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En  juillet  \  850,  le  premier  tirage  de  la  Biographie  universelle  et  por- 
lalive  des  Contemporains  venait  d'être  entièrement  épuisé,  et  les  éditeurs 
songeaient  déjà  à  une  réimpression ,  lorsque  la  révolution  éclata.  Les  cir- 
constances étant  alors  peu  favorables  à  la  publication  d'un  ouvrage  de  ce 
genre ,  elle  fut  ajournée.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  les  éditeurs 
s'occupèrent  de  la  réimpression  des  quatre  volumes  publiés  j  ils  y  ont  ajouté 
up.  cinquième  volume  formant  supplément  qui,  en  rectifiant  quelques  erreurs 
qui  ont  nécessairement  dû  se  glisser  dans  les  premiers  volumes ,  contient  en 
outre  la  Biographie  des  hommes  nouveaux  parus  depuis  \  830  sur  la  scène 
politique  et  littéraire ,  et  complète  entièrement  ce  bel  ouvrage. 
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ru 
régnant , 
Sa  màrt  était  de  la  tribu  des  Cad  jars , 
aa^jeOe  sort  la  dynastie  actuelle.  I<e  mot  Jiïrza , 
ona»  propre,  signifie  homme  de  plume ,  et 
,  3  «fuir an t  à  Sckah-la&h  ,  fila  dé  roi.   Dn 
eosnanspuiaiii,  M.   Amédèe  Jaubert,  qui  vit 
prise?  à  Ârétbîl ,  en  »8©5 ,  en  a  fait  le  portrait 
•  Sa  taille  était  haute ,  et  wir  visage  uu  peu 
w*  traits  *ne  parurent  régulier*,  son  regard 
W.  sa  sosriredom  et  affectueux.  Des  sourcils  noirs 
.  et  un   teint  qu'a   rembruni  le  soleil, 
caractère  mâle   à  sa  physionomie.  La 
Pa  émti  d'an*  conception  vive,  d'un  jugement 
bravoure  qu'il  a  signalée  fréquemment, 
f  me  affabilité  qui  lui  gagne  tous  les  cœurs.  Il 
sarnaanè  dé»  sa  première*  jeunesse  à  lancer  le 
a  atoaneter  un  cheval  fougueux ,  à  passer  un 
•  la  nage.   Ce  prince  possède  asaei  trinslruc- 
■esjiii  le  besoin  «Teu  acquérir  davantage.... 
le*  Persan»   n'estime   p^us  que   lui  les 
et  le»  arts  de  l'Europe,  etc.*  Abbas-Mirxa 
ta?  «par  de  dix-erpt  an»  lorsque  Feth-AIi ,  son 
ai  cnnrla  le  commandement  d'une  armée  nom- 
ex  I»  gouvernement  d'une  importante  province, 
.  Long-temps  déchirée  par  des  divisions 
.  cette  province  ,  dont  le  territoire  est  le 
fcrnV  4m  toute  la  Perse ,  commença  à  respirer 
on    <T Abbas-Uirea  ;  les  villages  se 
et  tout  lui  présageait  un   avenir  pro- 
■.  lAsxJiit  de  jostice  et  de  modération  du  sebah- 
senti  par'  les  habitants  que ,  soit 
dssrOBr*  ,   soit  dans  leurs  écrits ,  ils  omet- 
t  cmttn  formule  :  Amis  en  juron»  par  la 
m  et  par  reiU  de  ton  fil*  ken-aimi.  Les 
d'Abbas-Mirza  se   sont  manifestées 
qui)  a  faits ,  -  avec  l'aide  de  divers 
et  français,   pour  introduire  la  lac- 
et la  dmeiptioe  européenne  dans  l'armée  per- 
«t  asjrtout  lorsqu'en  iSaJ,  le  ministre  persan 
'  *  *  "     lit  publia  i  Londres  un  ans  ofli- 

da  sjrâaca  royal  Abbas  qui  invitait  à  se  présenter 
an  aarksoeurs  anglais  qui  voudraient  s'établir 
i  raaVsliaitajaii ,  leur  promettant  dea  portions  da 
r  aaee  des  habitation» ,  et  toutes  les  choses  oéces- 
■  à  leur  birn-etre  et  à  leur  existence.  Malgré  sou 
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courage  personnel  et  ses  ttlrnlt  militaires,  Abbas-Mirxa 
n'a  point  été  heureux  dans  sesdiversea  entreprises  contre 
la  Géorgie;  d'un  autre  cité,  il  lui  arriva,  en  1818, 
d'être  vaincu  avec  ses  légions  a  l'européenne  ,  dans  les 
provinces  orientales  de  la  Perse ,  par  des  bandes  indis- 
ciplinées de  Turkomans  et  de  Bokkara.  Abbas-Mirxa 
a  toujours  eu  fort  à  cœur  l'honneur  de  son  pays  et  la 
protection  due  aux  sujets  de  Feth-Ali-Schah.  Cette 
louable  disposition  occasiona  la  rupture  de  la  paix 
qui  avait  été  conclue,  en  iSai,  entre  la  Perse  et  la 
Turquie.  Les  pachas  de  la  province  turque  d'Erzc- 
rouni  étaient  dans  l'habitude  d'inquiéter  les  pèlerins, 
les  vojageurs  et  les  négociant*  persans,  et  Ai>bas- 
Mîrza  avait  déjà  adressé  de  fréquentes  remontrances 
à  ce  sujet  à  Conslantînople.  Voyant  qu'on  éludait  de 
lui  donner  satisfaction ,  il  prit  le  parti  d'user  de  re- 
présailles contre  le  pacha  a'Erxeroura ,  qu'il  assiégea 
d'abord  dans  cette  ville  ;  il  s'empara  ensuite  de  plu- 
sieurs points  importants  ,  et  entre  autres  de  la  ville  de 
Korse ,  station  militaire  de  la  frontière  turque ,  près 
celle  de  l'Arménie.  La  lutte  la  plus  pénible  et  la  plus 
dangereuse  que  le  prince  royal  de  Perse  ait  soutenue 
fut  dans  la  dernière  gueire  contre  les  Russes.  Une 
sorte  de  conflit  existait  depuis  long-temps  entre  la 
Russie  et  la  Perse,  au  sujet  de  la  délimitation  des 
frontière*  qui  séparent  ces  deux  empires.  Cependant 
la  chose  devait  être  traitée  à  l'amiable ,  et  des  com- 
missaires avaient  été  nommés  des  deux  cotés.  La 
mort  de  l'empereur  Alexandre  jeta  subitement  le 
trouble  dans  les  opérations  convenues.  La  Perte  en- 
trevit  la  possibilité  de  jouir  des  provinces  que  le 
malheur  de  ses  armes  l'avait  forcée  d'abandonner,  at 
elle  se  décida  pour  la  guerre ,  parti  que  favorisaient 
de  tout  leur  crédit  le  premier  ministre  du  se  bah  et  la 
prince  royal.  Ce  deniier,  à  la  tête  d'une  armée  de 
cinquante  à  soixante  mille  hommes,  comroeuça  par 
envahir  les  districts  méridionaux  de  la  Géorgie.  Peu 
de  temps  après, «vers  la  fin  d'août  i8s6,  il  s'était 
rendu  maître  de  Karabag,  de  Talyscbioe  et  du 
Srhirwan.  Le  gouverneur  Termolof  réunit  de  son 
côté  des  forces  pour  s'opposer  au  progrès  des  Persans. 
Plusieurs  affaires  partielle*  avaient  déjà  eu  lieu , 
lorsque  les  deux  armées  se  rencontrèrent  proche 
d'Elisabethpol.  Malgré  fa  grande  supériorité  numé- 
rique, l'armée  d'Abbas-Mirxa  fut  mise  en  déroute,  et 
ce  prince  repassa  l'Araxe ,  le  n  octobre ,  avec  sa  ca- 
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Tait  rie,  tandis  que  l'infanterie  cherchait  d'un  autre 
côté  a  regagner  le»  frontière»  de  la  Perse."  L'hiver 
suspendit  les  hostilités ,  qui  recommencèrent  le  prin- 
temps suivant.  Dan»  une  de»  principales  rencontres 
de  relie  nouvelle  campagne ,  Abbas-Mirxa  ,  qui  était 
retenu  sur  le»  bords  de  l'Araxe  avec  environ  qua- 
rante mille  homme»  de  se»  meilleure»  troupes,  y 
éprouva  encore  une  défaite  complète.  A  la  venté,  les 
Russe»  avaient  alors  des  forces  beaucoup  plu»  consi- 
dérable» que  Tannée  précédente ,  et  ils  purent  bientôt 
dicter  leurs  volonté»  a  Fclh-Ali.  Lor*  de  la  transaction 
préliminaire  qui  »e  fit  en  novembre  i8»7,  le  général 
PaskewiUch  exigea  que  le  prince  Abba»  Mirza  se  ren- 
dît en  personne  à  Tsche»  istcr,  à  »ept  ou  huit  lieues 
de  Tauri» ,  pour  concerter  la  rédaction  du  traité  dé- 
finitif entre  les  deux  puissances  intéressée».  La  cour 
de  Téhéran  ,  informée  de  eu  qui  se  passait  &  Constan- 
tinople ,  n'avait  ouvert  ces  négociations  que  pour 
gagner  du  temps,  et  elle  crut  pouvoir  recommencer 
le»  hostilités  avec  plus  de  succès.  Il  n'en  fut  point 
ainsi ,  les  Persans  furent  encore  défaits,  et  Abha»> 
Mirza  lui-même  se  t:t  la  nécessité  d'amener  son  pèie 
à  donner  des  ordres  pour  l'oxéeulion  des  prélimi- 
naire» et  la  conclusion  définitive  du  traité  de  pais. 
Suivant  l'usage  qui  donne  au  se  ha  h  de  Perse  le  droit 
de  choisir  celui  de  ses  fils  qui  doit  lui  t>uccéder, 
Abbas-Mirxa  est  depuis  longtemps  désigné  ,  parmi  les 
soiian'e  et  quelques  frères  qull  a,  pour  régner  après 
Fclh-Ali.  Ce  dernier  a  déjà  voulu  se  démettre  de  la 
couronne,  et  l'appeler  au  trône  en  i Sa 5 ;  mais  celte 
résolution  ,  à  laquelle  sa  vieillesse  et  ses  infirmités  le 
portaient ,  n'a  pas  eu  M'cffet.  Abbas-Mirxa  a  plusieurs 
enfants  :  un  de  ses  fils  a  déjà  eu  un  commandement 
dans  la  dernière  guerre  avec  le»  Ture».  " 

ABDOUL-HASSA.N-KAN.    r«jn  Mima,  au  Sur- 
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ABDUL-IIAMID.  Voyez  page  a5  où  cet  article  a  été 
placé  par  erreur  à  un  autre  rang  que  le  sien. 

ABILDGAARD  (Nrconis-AaiAB**),  peintre  d'his- 
toire   du    roi   de    Danemarck,   chevalier   de   l'ordre 
danois,  né  à  Copenhague,  en  1744.  directeur  et  pro- 
fesseur de  l'académie  des  arts ,  est ,  sans  contredit ,  le 
meilleur  peintre   que  le  Danemarck  ait  possédé  jus- 
qu'ici. Il  reçut  à  l'académie  de  Copenhague  les  pre- 
mières leçous  de  son  art.   Un  séjour  de  cinq  ans  en 
Italie  acheva  de  perfectionner  son  tah-nt,  qui  conserva 
néanmoins  le  cara  tire  original  qui  distingue  tous  ses 
ouvrages.  Dans  ses  tableaux  d'imagination,  il  se  mon- 
tre parfois  sombre  ;  dans  ses  compositions  h' «torique», 
son  style  c*t  plus  riant  et  plu*  grandiose.  On   trouve- 
rait difficilement,    dans  les  ouvrages  des  peintres  mo- 
dernes ,  un  plu*  beau  coloris  que  relui  d'Abildgaard  : 
il  le  cède  peu  au  coloris  de  Paul  Véroncxe  et  du  Ti- 
tien. Une  grande  partie  des  chels-d'œuv  re  de  ce  pein- 
tre a  péri  dam»  l'incendie  de  1794»  qui  dévora  le  châ- 
teau royal  de  CbrUtianshurg.   Les  tableaux  dans  les- 
quels il    a  traité  divers  suji*t*  tirés  de    l'histoire    du 
Danemarck ,  sont  placés  dans  la  sa'le  des  Chevalier». 
Abildgaard  a  personnifié,  dans  quatre  tableaux  al'égo- 
rique»,    les  quatre  principales  époques  de  l'histoire 
d  Europe.    La  prem  ère  de  ces  allégories  représente 
l'état  sauvage  des  habitant»  de  cette  partie  du  monde; 
la  seconde ,  la  domination  de  Rome  ;   la  troisième  ,  la 
hiérarchie;  li  quatrième,   la  rena'-ssanec   des  lettres 
et  la   culture    des   arts    après    la    révolution  opérée 
par  les  grandes  découvertes  de  la  poudre  à  canon,  de 
l'imprimerie  et  du  nouveau  monde.  Copenhague  pos- 
sède un  bon   nombre  de  ses  compositions  historiques  , 
et  sa  veuve  une  collection  de  srs  plus  beaux  ouvrages. 
Rien  de  plus  achevé  que  s  m  Philoctètc  blessé  ,  et  son 
Cupidou  ,  qui  a  été  acheté  par  un  Espagnol.  Socrate, 
Jupiter  pesant  les   destinées  des  hommes,  l'ombre  de 
Culmin  apparaissant  usa  mère,   d'après  Ossian,  ont 
obU'im  les  suffrage»  de  tous  les  amateurs.  Les  quatre 
tableaux  où  il  a  traité  des  sujets  tirés  des  comédies 
de  Terence,    furent   ses   derniers  ouvrages.    Il  av^ît 
beaucoup  lu ,  et  connaissait   à  fond   l'économie  du 
théâtre  ancien.  Il  avait  beaucoup    de  goût  pour  l'ar- 
chitecture, et  tout  ce    qu'il   a   composé  en  ce  genre, 
est  beau  de  forme  et  d  effet.  Sou*  le  rapport  du  choix 
des  sujet»  et  de  l'exécution,  les  compositions  d'Abild- 
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gaard  annoncent  un  homme  qui  a  étudié  à  fond  l'an- 
tiquité. Rien  ne  lui  était  étranger,  même  dans  les 
choses  qui  avaient  le  moins  de  rapport  à  son  art.  Per- 
sonne n'a  mlbiix  connu  que  lui  la  partie  théorique  et 
pratique  de  la  peinture.  C'est  loi  qui  composa  la  su- 
perbe bibliothèque  nue  possède  l'académie  dont  il  était 
un  des  professeurs  les  plus  distingués.  Abildgaard  a 
formé  un  .grand  nombre  .d'élèves  en  peinture  et  en 
sculpture,  l'honneur  aujourd'hui  de  leur  maître  et  de 
leur  patrie  ,  eut  e  autre*  Thnrwaldaon.  Le*  petits  ou- 
vrages dan»  lesquels  il  redresse  plusieurs  jugement» 
maladroits  portes  sur  le»  beaux-arts ,  et  où  il  donne 
l'explication  de  certains  cbcfs-dVuvre ,  ne  sont  pas 
san»  mérite  littéraire.  L'auteur  de  la  Vie  de  Curtlent , 
LeipMck,  1806,  lui  reproche  d'avoir  persécuté  cet 
artiste  lorsqu'il  était  proiesscur  de  l'académie,  parce 
que ,  dit-il ,  Carsten»  avait  deviné  son  secret  pour  le 
coloris,  et  observait  sa  manière  de  peindre.  Ces  incul- 
pations, et  d'autres  de  Fernow ,  ont  clé  victorieuse- 
ment réfutées  par  le  secrétaire  de  l'académie.  Abild- 
gaard est  mort  en  1809. 

ABRAXTES  {  dont  Joseph  ,  le  marquis  d' 1 ,  grand 
de  Portugal,  né  i  Lisbonne  en  1763,  ne  mériterait 
paa  d'occuper  une  place  dan»  notre  Biographie ,  si 
deux  circonstance»  de  sa  vie  ne  rattachaient  «on  nom 
à  de»  événements  mémorables.  Jean  VI ,  lor»  de  son 
départ  de  Lisbonne  à  la  Un  de  1S07,  nomma  une  ré- 
gence pour  régir  son  royaume  pendant  son  absence  , 
et  le  marquis  d'Ahranlés  en  fut  nommé  président.  Ce 
seigneur  appartenait  à  une  des  ramilles  les  plu»  il- 
lustrés du  Portugal ,  jouissait  d'une  grande  lortuii*  ; 
mais  son  ignorance,  son  goût  pour  la  débauche,  et 
se»  habitude»  crapuleuses ,  le  r.  udaienl  l'homme  le 
moins  digne  d'être  placé  à  la  tète  d'une  régence,  des- 
tinée, il  est  vrai,  a  une  existence  éphémère.  Apre»  l'oc- 
cupation du  pays  par  l'année  trança'sc ,  le  général 
Junot,  qui  la  commandait,  ne  tarda  pas  à  dis*»  ntdrc 
cc.tte  autorité.  Quelque  temps  après,  la  presque  tota- 
lité de  la  noblesse  portugaise  avant  déclaré  la  famille 
de  Bragancc  déchue  d.i  trône ,  le  marquis  d'Abrant.-s 
et  son  fil»  furent  au  nombre  des  députés  envoyés  à 
Bragancc  avec  la  mission  de  demander  à  Napoléon  un 
roi  de  sa  famille.'pour  gouverner  le  Portugal.  Il  se  reu- 
d  t  ensuite  à  Paris  ,  où  il  vécut  dans  l'obscurité  ,  livré 
i  ses  goûu  habituels.  Il  rentra  eu  Poitugal,  en  1 S 1 4  , 
après  la  chute  de  Napoléon ,  et  est  mort  à  Lisbonne  en 
iSs5. 

ACERBI  (Ilr.xsi),  médecin,  né  à  Milan,  le  57 
octobre  1785.  Lorsqu'il  perdit  son  père,  chirurgien 
estimé  ,  il  était  encore  très  jeune;  son  bcau-lrére  lui 
procura  généreusement  les  moyens  de  continuer  wa 
études  médicales.  Elles  ne  l'empêchèrent  pas  d'abord 
de  »c  livrer  à  quelques  travaux  plu»  séduisant»  pour 
sa  vive  imagination  ;  mais  ensuite,  se  consacrant  tout 
entier  à  sa  profession,  il  fut  reçu,  en  1810,  docteur 
à  l'université  de  Pavie.  Peu  de  temps  après,  et  tandis 
qu'il  suivait  la  clinique  des  hôpitaux,  il  publia  une 
traduction  du  Traité  d'h\gil-ne  ,  de  th.rapaitiqu*  et  rfe 
mature  médicale  ,  que  le  docteur  Carminati  avait 
donné  en  latin.  Il  résolut  ensuite  de  vovager  pour 
compléter  mu  instruction  :  le»  leçon»  d'auatomie  de 
Mascagni  le  retinrent  quelque  temps  à  Florence.  Il 
avait  commencé  par  (Jenève  cette  tournée  scientifi- 
que ,  et  il  ne  revint  à  Milan  qu'après  avoir  visité  le» 
établissements  de  Rome ,  de  Pi»e  et  de  Livoumc.  1 1 
ne  tarda  pas  à  être  nommé,  au  grand  hôpital  do 
Milan  ,  médecin  assistant ,  puis  médecin  suppléant,  cl 
devint,  en  1817,  professeur  d'histoire  naturelle  au  lycée 
de  Porte-Neuve,  aiimi  qu'à  celui  de  Saint- Alexandre. 
Il  sut  concilier  ces  occupations  diverses,  et,  loin  d'en 

{tarai ire  accable  ,  il  trouva  le  temps  de  rédiger,  »ous 
e  titre  d'Opérations  de  médtiine  pratique,  un  recueil 
de  faits,  accompagnés  de  irlleuius  critiques  qu'on 
trouva  judicieuses  et  instructive».  Celles  qui  concer- 
naient la  pratique  du  professeur  de  clinique  Locatelli, 
décidèrent  ce  savant  médecin  à  s'expliquer  dans  une 
strte  de  justification  non  moins  lumitu-use.  L'iufali  - 
gable  Acerbi ,  dont  la  clienUlle  augmentait  d'année  en 
année,  savait  cependant  se  ménager  des  loisirs  pour 
de  nouveaux  écrits.  Outre  son  ouvrage  sur  la  fièvre» 
pétéchiale  ,  il  publia  ,  vers  celte  époque ,  trois  éloges  ; 
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pro»V»*«ur  ftvrvittiu ,  Pnlilkn  ,  mnr-  £ 

~^Mà  »-„■  *  ttr  àiMrc  das»  le»  #  i««  do  llalitn*  (//wtlrc*; 

'  al  f«<-.  «W  sVu   docteurs,    de  Giauiiii  ^  auteur  d'un 

.  %•»  «  la  fcriu  <ru*«m  a  traduit  cm  français,   et   de 

■  Wtsstut,   *v«ruet  ou    doit    un    cours    important    de 

|  «aà"^*-  tfi  :«wîia»c   et    pratique.,  La   TiViolki  y  ut  ila- 

*>  *  rtr«»il  Malan»».  «otnrHait  au*»i  au  uoiubie  dc«rs 

•livnliT»  te  laborieux  Acerbi  ;  niai*  une  phtbiaie 

»■'»■  ■t?»  urminj  *e«  jours  ,  le  5  décembre  1827.  Il 

■'*U  ta*  cbmrbr  ("instruction  avec  un  dc*'.r  M  ardent, 

» Tl  f  <«*i  reparti»**  ««-ulenkrut  cornu»  uu    utoj.cn  d'ob- 

'  aw  Wm — ,p  de  sucera  dans  son   état;    il  y  portait 

!  «n  'vfra  easbnr-t  bique  qui  s'attache  surtout  a  de  plu» 

haa»  ■— iidiraù— «.    Le   docteur  l'outaneille»    s'ex- 

(  an-w  asaaî  à  TV^at-d  de  Uni  ri  Accrbi .  en   racontant 

,  «ssîlft  »■  pwmn    fois  ches   le  célèbre   Mantoni  : 

'  <•  M  W=Tir»  Ucari  allait  souveut  dans  La  soirée  goûter 

«  «b  sohies  del— crues»  t».  Les  science»,  la  littérature  , 

I  •  »r«b*»»Œ-art*k  avaient  dans  tout  deux  de  dignes inlcr- 

•  se**».  Je  irimnju«M  entre  eux  une  grande  analogie 

•  è>  «ettaBrrite  et  d*    principe* ,    l'esprit  de    justice  , 
'mm m    d*-  La  taler  auce  ,  l'idée    d'une  puissance   în- 

1  •  ^b^ttt  de  laquelle  tout  éntaue.  Que   la  morale 

r  su  \eibr  et  a»u*abJ«  dan*  leur  langage  .'  »    Le  petit 

«e' terrai  composa  dan»  sa  première  jcuuesse  , 

f^  âtr»  La  I  cmi  rviVslV.  On  cilr  c  oniuie  ion 

pal  «««rage,    La  D-*tri*e   the\nicopt eti<jue  dt   la 

m  .-  *  blasasse.  Il  a   laine  eu  manuscrit,  outre    un 

mmr±tm*tt.  *mr  I*  St  i..t  (cmtéie  du  Vante  :  1"  Court 
—  ■—*—*-«:  .i.fHfuts*,*;  s°  f'i«'i  d'huteir*  natutrll*  , 
'xmmnmr  ia1>ut  d'après  Leske  et  Bluuicubarb  ;  3*  £/«• 
•  ■»t*  rf*  »r.4-rtJ*r'V  .  traduit  de  rallemaud  de  Funck, 
•w*  éVn  aidâti^n»,  etc.:  4'  Principtê  de  twlogie  , 
id^i:  da  latin  «Le  Brûunich,  tarant  Dauois. 

i'JlSTA     Jlss  d'    ,  ue  an   Bengale  vert  Tannée 

— /.  Sa  fanâUe ,   do*  t  le  nom  ludique  uno   origine 

fmm^mm*  ,  l>B«>i}a  ■  Pari*  pour  y  faire  tes  études , 

mm»  c  e  le  raj*p*îa  n*  Asie  aux  approche»  de  la  révo- 

k  •*■*.  <t  i)  psr.ii  qor  c'est  a  Calcutta  qu'il  acheva  de 

■  «Aurt.  Il  était  fort  jeuue  encore    lorsqu'il   Ut  in- 

«**r  «ta»*  Je»  jnanuui  de   cette   capitale  de  l'Inde 

•>9**W.  «V*  articles  Mir  quelques  unes  des  questions 

b>t  t  *»  repaient  1rs  savants;  mais  alors  sou  iuUiilioii 

•*..  *r  -«j«re  aaasi  la  canirrr  du  commerce  ,  et  une 

mm**r  a  b^iarlle    il    s'awocia  lui  dut  sa  prospérité. 

**»•■  Itj  «prcsatatioiM  même  ses  tues  avaient  de  Vtten- 

**^.rt)"ututr   publique    paraissait  en  être   le  priu- 

oajsj  •*'rt  -   °°    *  reaiarqué  dan<<   «on    Projet  d'a»$u- 

>»».  rVuctstude   de»    aperrus,  ainsi  que  la  force 

*  ?asâ«sWattosi«  géttéraies.    Peu  de  temps  apri-s  la 

•  ■à^ru.  u  d<  c«.t  ouvrage ,  une  faillite  eu  changeant 
a  ss^o  <l"Acr»*ia  ,  I?  conduisit  à  sentir  qu'il  s'était 
*>-«  •—traô-rer  tn  p  loin,  et  que  c'était  pour  lui  une 
•snsr  îr  «e  rtponarv  dans  le  monde.  Depuis  ce  mo 
mtm.ine  C(N><»-rJ  att\  études  les  plus  sérieuses  ,  et 
i  "km  reUr-e.  Il  «Hait  à  C.haudenia»or  quand  les 
Jajus*  •  esa>|*arx retit .  dans  ces  contrées,   de  tous  les 

sr»»s  français  que  la  métropole  ue  pouvait 
\t  a  «ntte  époque.  On  affecta  de  le  traiter 
«aur  I rassrais  :  cependant,  en  qualité  d'ancien  ha- 
*»*u  «V  .  ludooMan  ,  il  ne  fut  point  prisonnier  de 
ps<*e  .et  U  profita  de  cet  avantage  pour  accueillir  et 
v-arc.  Bias»  avt-c  choit  ,  ses  compatriotes  d'adnp- 
-m.  1  m  «Lors  qu'il  te  lia  étroitement  avec  M.  Mo- 
-»*t  E»  1*1  J  ,  u*  publier*  ut  le  itegatût  de  Calcutta  , 
-tssv!  pc  -tndiqne  pour  lequel  ib  eurent  le  mallieur 

•  •adji^Jre  un  U*-r»  dont  les  opinions  t'accordaient 
«a  t**-c  Lr»  leurs .  ce  qui  fit  abandonner  I  entre- 
v-  ■  f*.**Bi  uts  articles  qui  avaient  fait  remarquer  ce 
•"a-sl  .  <r*  citait  des  dissertations  judicieuse»  et 
p  r*  «TtrvdiUo^t ,  sur  l'anrieiinete  de  la  population 

•  *  W  p'assdt  b**-in«  du  (iangr  et  du  Burampouler. 
J    ■  *i  a'rut  pas  de    peine   a  réfutrr  à   cet   égard 

««■«ai  paradoxale  de  Bentley  :  il  rendit  ainsi  les 
«•c  titre»  as»  pe-uph**  dout  la  haute  antiquité  est 
"VM9EM-  «ssénse  par  les  IJinoi»  si  anciens  eux-mêmes. 
■»•*  «a  pr» dïlrcti  »u  pour  la  terre  d'Orient,  d'Aco*ta 
-•t  f^  p>«stdre  en  Kraaice  un  rang  honorable  au 
«*I*u  ît-%  «avant*:   il  trouvait  pour   ses   vastes  rc- 

irr  tr»  *Vs  ia~itites  particulière*  dans  la  connaU- 
»->ft  dn  pvsan,  du  sanscrit,  de  lludoustanjr   et  de 
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ridiome  vulpaiic  du  Bengale,  aiusi  que  des  princi- 
pales langues  de  l'Einope.  à  l'excepticu  de  l'alle- 
mand. 11  alraduit  de  I  ancienne  langue  sacrée  beau- 
coup de  récits ,  aiiu  de  transmettre  aux  Européens 
une   idte    exacte   des   uiiruti    et  des  coulâmes    d'un 

Sa\s  si  diversement  jugé.  Il  attendait  la  rencontre 
"un  manuscrit  tamterit  de  quelque  importance , 
pour  l'adresser  au  comte  LanjuinaU ,  qui ,  peudaut 
ses  deniirret  années ,  aimait  à  comparer  les  traditions 
ou  les  maximes  des  auciens  brames  avec  la  doitriue 
chretietu.e ,  et  à  tirer  de  cette  conformité  des  comé- 
queuces  peu  naturelles.  Dans  tous  ses  écrits,  d'Acosla 
savait  intéresser  ses  lecteurs,  mal^é  la  gravité  de» 
questions  Li«toriqu<  s ,  ou  même  métaphysiques,  et 
tout  eu  préférant  à  l'art  de  plaisanter,  la  puissante 
du  raisounerniiit.  Doue  d'une  imagination  brillante, 
il  savait  néanmoins  te  boîtier,  dans  lt s  sujets 
sérieux,  à  lent  hautement  naturel  des  idées,  à  la 
justesse  des  rtdtxioiis,  à  la  clarté  du  *t}lc,  et  il 
faisait  plus  de  tas  de  la  vérité  des  choses  que  de 
l'agrément  de  la  diction.  Dans  sa  correspondance 
avec  Laugl«»,ou  avec  d'autre»  orientalistes,  et  toutes 
le»  fois  que  le  sujet  le  permettait,  il  avait  beaucoup 
de  grâce  et  d'abandon.  Il  voulait  qu'on  n'eût  recours 
aux  séductious  de  la  poc»ic  nue  dans  l'intérêt  de  la 
vérité  ,  ou  du  moins  pour  fane  goûter  à  de  certains 
hommes  des  pensées  généreuse»,  et  il  basrrda  dans  ce 
sens  quelques  essais  poétique»  en  fiam;a's  et  en  an- 
glais 11  a  quelquefois  adressé  au  directeur  du  Jardin- 
des-Planles,  à  Paris,  les  végétaux  de  l'Asie  méridionale 
qu'il  croyait  »utc<ptiblcs  d'être,  acclimatées  sous  d« 
plut  froides  latitudes.  Axant  résolu  de  ue  pas  coufier 
a  des  soins  étrangers  l'éducation  de  ses  enfants,  il 
quitta  Cbaudcruagor,  en  1816,  pour  se  fixer  i  Cal- 
cutta, qui  oiTie  une  plu»  grande  réunion  d'établisse- 
ments scientifiques.  Il  y  devint  propriétaire  en  grande 
partie ,  cl  bientôt  seul  rédacteur  du  Tiwr*  ,  gaxetle 
qui ,  depuis  les  dernier*  moi»  de  18 n  ,  avait  remplace 
le  Tclt/troiihe  :  sou  traitement,  outre  le  logement  et 
sa  part  duns  les  bénélires  de  l'entreprise,  itait  en- 
viron de  5oo  franc»  par  mois.  \cr»  ce  temps  II.  Gré- 
goire reçut  de  lui,  et  fit  in*érer  en  partie  dau»  la 
Chronique  rtli^Uune ,  une  notice  importante  sur  le 
célèbre  Râm  -Mohin-Ttoé  -Banoudjia,  brahmane  de 
Calcutta,  qui  s'efforce  de  réformer  le  culte  actuel  de 
se»  compatriotes,  de  le»  détourner  de  leurs  super *ti- 
tions ,  et  de  les  amener  à  reconnaître  que  la  bo>e  oV 
l'amien  brahmanisme  était  la  croyance  eu  un  »cul 
Dieu.  D'Accsta  se  promettait  de  faire  parvenir  succes- 
sivement à  Pari»  divers  moi  o  aux  de  littérature  asia- 
tique ;  mais  il  les  a  laissés  inédits,  aiusi  que  beaucoup 
d'autres  fragment*  :  il  est  mort  dans  sa  quarante- 
cinquième  auuée.  On  a  dit  de  lui  qu'on  ne  pouvait  le 
fréquenter  sans  devenir  non  seulement  plu»  instruit , 
mai»  plus  estimable  et  plus  sage.  Il  joignait  à  des  vues 
constamment  philcsophiques ,  la  force  du  caractère, 
et  il  avait  le  mérite  ,  trop  rare ,  d'apprécier  surtout  h-s 
hommes  d'apris  leur  utilité  morale,  d'après  le  bieu 
qu'il»  s'attachent  à  opérer  en  faveur  de  la  multitude. 
Celte  disposition  d'esprit  parait  l'avoir  dissuade  de 
revenir  eu  occident.  Il  accordait  aux  Européens  la 
supériorité ,  quant  a  l'industrie ,  mais  non  quant  au 
sens  moral,  a  Ici,  disait-il  dans  une  lettre  eu  parlant 

•  de»    Bouche»-du-Gauge,    ici,    où   tant  d'institution» 

■  différentes tolérée»  les  une»  i  côté  dtt  autres, 

•  laissent  à  l'homme  une   certaine  indépendance,   je 

•  ue  »ai»  si  nous  autres  créoles  surtout,  uor.a  ue  som- 
»m<s  pas  plus  à  même  de   développer  le  germe  d'une 

■  peuoee  grande  et  originale  une  fois  reçue ,   que  les 

■  Européens  accablés  sou»  le   poids  d'une  institution 

•  vieille,  ma*«ive  et  unique.*  Ce  savant,  dout  les  travaux 
auraient  tic.  si  utiles  à  la  société  asiatique  de  Paris 
•'il  n'avait  pas  été  enlevé  dans  la  force  de  l'âge ,  paraît 
n'avoir  laissé  d'autre  corps  d'ouvrage  que  sou  Projet 
d't-Mfuninni  fommcninlet ,  Calcutta,  1807. 

A'COl.llT  (tir  WiiliuI,  diplomate  anglais,  né 
ver»  17S4,  fut  d'abord  consul-général  à  Tunis,  entra 
ensuite  dans  la  carri<  rc  diplomatique ,  et  s'ett  acqui» 
une  grande  célébrité  parmi  h»  ennemi»  des  institu- 
tions ronotitutiouuelles ,  pour  la  prrl  qu'ils  lui  attri- 
buèrent dan»  le  rcuvrisemeut  des  constitutions  de  Na- 
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pies ,  d'Eapagoe  et  des  deui  charte*  portugaise».  Noua 
ptnaous  toutefois  que  air  W.  A'Court ,  dans  lea  divers 
paya  où  il  a  représenté  l'Angleterre  dam  ces  con- 
jonctures, n'a  fait  que  suivre  lea  instructions  de  sa  cour, 
•t  que  set  sentiments  personnels  n'ont  guère  influé 
sur  sa  couduite.  S'il  a  en  Portugal  favorisé  de  toutes 
ses  forces,  et  par  tous  les  moxens,  l'élévation  de  l'in- 
fant dont  iliguel  à  la  dignité  de  régent  du  royaume , 
aprèa  s'être  montré  très  bien  dispos*  en  faveur  de  la 
charte  accordée  aux  Portugais  par  do  m  Pedro ,  cVtt 
que  son  chef,  M.  Canuiiig ,  avait  kii-iuême  mnditîé 
sa  politique,  et  cru  devoir  livrer  le  Portugal  à  un 
priuce  dont  il  devait  pourtant  connaître  le  carac- 
tère et  le  penchant  irrésistible  vers  le  pouvoir 
absolu.  Pendant  les  années  i8»6  et  1897  ,  >ir 
W.  A'Court  dirigea  le  cabinet  de  Lisbonne  à  son  gré , 
en  fit  expulser  les  ministres  qui  coutrariaient  les  vue» 
de  l'Angleterre ,  et  son  iutervenl'on  à  cet  égard  fut 
aussi  active  que  patente.  Sea  notes  officielles  étaient 
souvent  écritea  d'un  ton  tellement  impérieux ,  qu'on 
pouvait  les  envisager  plutôt  comme  dea  ordres  trans- 
mis par  un  supérieur,  que  comme  des  communica- 
tions diplomatiques.  Avant  l'arrivée  de  dom  Miguel  eu 
Portugal,  air  V\.  A'Court  quitta  ce  royaume,  et  fut 
nommé  ambassadeur  en  Buesie,  où  il  résidait  encore 
en  cette  qualité  en  mars  i83o.  11  paraît  qu'il  a  habile- 
ment négocié  à  Saint-Pétersbourg  pour  sauver  le 
grand -soigneur  du  sort  dont  lea  armées  rutses  victo- 
rieuses le  menaçaient,  ai  l'empereur  Nicolas  et  Min 
cabinet  avaient  su  profiter  de  la  victoire.  Sir 
W.  A'Court,  élevé  dans  la  carrière  diplomatique, 
s'est  depuis  longtemps  familiarisé  avec  l'art  de»  in- 
trigues; il  est  fin  et  adroit,  mais  sea  connaissances 
Sositivcs  sont  asses  bornées ,  et  la  plus  grande  partie 
es  succès  qu'il  a  obtenus  en  Italie ,  à  Madrid  et  à 
Lisbonne*  a  tenu  bien  plus  au  défaut  d'espér'ence , 
de  talent  et  de  caractère  de  ceux  qu'il  a  trompés 
ou  séduits  f  qu'à  la  grande  supériorité  de  son  génie. 
La  nature  ténébreuse  des  négociations  diplomatiques 
ne  permet  pas  d'ailleurs  de  pénétrer  encore  les  vrais 
motifs  qui  ont  fait  agir  le  cabinet  anglais  tkms  les 
diverses  circonstances  où  il  a  cru  devoir  employer  le» 
talents  de  sir  W.  A'Court  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
à  son  égard,  c'est  que  la  cour  de  Londres  le  regarde 
comme  un  homme  très  propre  à  surveiller,  à  diriger 
ou  i  renverser  les  révolutions  politiques  de  l'Eu- 
rope. Le  marquis  de  Londondrrry,  parlant  de  sir 
W-  A'Court,  dit,  en  plein  parlement,  que  c'était  un 
très  habile  homme  eu  son  genre  ;  il  faisait  allusion  a 
la  manière  dont  cet  agent  diplomatique  avait  manœu- 
vré dans  les  pays  où  avaient  éclaté  des  révolutions 
tendantes  à  établir  la  liberté  fondée  sur  la  représen- 
tation nationale.  Un  tel  éloge,  dans  la  bouche  du 
marquis  de  Londonderry ,  e»t  assez  significatif. 

ADAM  (Robot),  architecte,  né  en  Ecosse,  en 
17*8  ,  à  Kirkaldy,  petite  ville  du  Fifishire.  En  faisant 
•es études  i  Edimbourg,  il  laima  déjà  apercevoir  de 
la  prédilection  pour  les  arts  du  dessin,  et  bientôt  un 
goût  particulier  pour  l'architecture.  Des  diverses  par- 
ties des  beaux-arts ,  il  n'en  c-M  aucune  peut-être  dont 
Pèiude  approfondie  exige  aussi  impérieusement  qu'on 
voyage ,  qu'on  observe  sur  le»  lieux  les  objet*  re- 
gardes comme. des  modèlrs,  et  qu'on  les  apprécie  au 
milieu  dea  rapports  qui  en  déterminent  la  convenance. 
D'après  un  usage  établi  en  AugleterVe ,  A  l'instar  de  la 
France ,  c'est  aux  frai»  du  gouvernement  que  Robert 
Adam  se  rendit  à  Rome.  En  visitant  les  monument* 
des  différentes  parties  de  Pltal'e  ,  il  courut  le  projet 
d'un  grand  travail,  dont  l'idée  ne  retrouve  surtout 
dans  l'introduction  du  plus  important  ouvrage  qu'il 
ait  ensuite  publié.  Quoiqu'il  eût  le  génie  de  son  art, 
et  qu'il  entendit  ti  es  bien  les  grandes  parties  de  l'ar- 
chitecture, c'est  surtout  par  d'ingénieuses  distribu- 
tions intérieures,  et  par  des  ornements  d'un  goût  ori- 
ginal et  noble,  qu'il  se  fit  une  prompte  réputation  a 
Lendre»,  où  H  s'était  fixé  en  revenaut  d'Italie.  Il 
montrait  sous  d'autres  rapporta  moins  d'invention 
peut-être,  ou  plutôt  l'occwiou  lui  manquait  pour 
suivre  sea  plana  selon  sa  propre  pensée  ,  ou  lieu  de  la 
modifier  d'après  la  volonté  dea  propriétaires ,  o»  de 
subir  même  l'influeuce  du  climat,  et  de  se  rappro- 
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cher  de  la  manière  du  moyeu  â?e,  condition  indu 
pensable  pour  se  faire  guucrolemeiit  applaudir  dan 
la  Grande-Bretagne.  On  convient  du  moins  qu'avsu 
lui ,  les  villes  d'Edimbourg  et  de  Glasco*  n'avaien 
point  d'édifices  d  un  goût  aiumi  pur  que  t  eux  qu'il  ; 
{'oustru'sit  en  grand  nombre;  niais  eût-il  été  inaiui 
de  suivre  entièrement  sa  pensée ,  avantage  dent  In 
grands  aicbitectesdoiteiit  jouir  si  rarement,  il  aurait 
jugé  que  ce  ii'eat  pas  sur  les  bords  de  la  Clyde  ou  d< 
la  Dwma ,  et  que  ce  ne  aérait  pas  même  «ans  dont» 
dans  la  capitale  augiaiae  du  Gange,  ou  à  Rio-Janeh-o, 
qu'il  faut  reproduire  exactement  ce  qu'on  admirai 
cbei  le»  grecs  de  (ioiïnthc  ou  d'Epbèse.  Eo  1768 
Adam  se  démit  de»  foncil  jus  d'architecte  do  roi  qu'i 
exerçait  depuis  »ix  ans ,  parce  que  le  comté  érossaji 
de  kinrM  venait  de  le  nommer  député  au  parlement 
Il  reprit  ensuite  le  cours  dr  «s  travaux ,  pour  lesqueli 
il  sVlail  associé  son  frère  qni  suivait  avec  habileté  11 
même  profession,  mois  dont  le  talent  ne  a>lr\ai 
guère  au-dessus  des  parties  de  l'art  qu'on  peut  ré 
duire  à  des  règles  positive».  Robert  Adam  était  lit 
avec  plusieurs  de  ses  plus  célèbres  couU  raporains  :  01 
cite  au  nombre  de  sea  amis  particulier»  Ferguton, 
Hume  et  Adrms  Smith.  Eu  1799  ,  Robert  mourut  dei 
suites  de  la  rupture  d'un  vaisseau  dans  la  poitrine 
Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  beaucoup  dt 
pompé  ;  de  nombreux  artiste»  y  existèrent ,  aimi  qm 
de»  personnage»  d'un  rang  élevé.  On  érigea  même  ci 
son  honneur,  et  par  les  soin»  de  sa  famille  ,  un  roonu 
ment  à  Westminster.  Un  quartier  de  Londres,  ai 
bord  de  la  Tamiae ,  ou  plutôt  une  simple  suite  d< 
maisons  d'une  construction  uniforme ,  porte  le  non 
il\4delphi ,  parce  que  ce»  bâtiments  sont  l'ouvrage  dei 
deux  frères  Adam.  Il  a  été  dit,  mais  seulement  cbei 
les  Anglais,  que  lest}  le  d'Adam  surpassait,  sans  ex 
ceptiou  ,  celui  des  architectes  qu'avait  eu»  la  Franc» 
durant  le  règne  de  Louis  XV.  Cependant  il  sem 
blerait  difficile  do  citer  un  monument  en  Angle 
t>  rrc  ,  un  seul ,  fûl-»l  de  Wren ,  qui ,  dans  l'opinioi 
des  étrangers  instruits,  ne  présentât  de»  défauts  plu 
frappants  que  ceux  du  temple  de  Sainte-GenevièTi 
a  Pari».  Quant  aux  maison»  de  campagne  et  aux  cbà 
teaux  bâtis  par  Robert  Adnm ,  on  y  retrouve  presqw 
toujours  le  goût  dominant  de  son  pays,  c>*t  i  dire  inu 
Imitation  plu»  ou  moins  capricieuse  de  la  seule  mauirri 
que  connussent ,  ou  qu'adoptassent ,  il  y  a  quelque 
siècles,  lea  nations  germaniques  et  celtiques.  On  doî 
a  cet  artiste  célèbre  un  peifeclionnement  peu  seti 
siblc.  Par  une  publication  périodique  de  dessins  su 
de»  objets  de  détail ,  il  a  n  ndu  un  véritable  service 
non  seulement  à  l'architecture  ,  mai»  a  d'autres  art 
qui  ont  eu  partie  pour  fondement  les  mêmes  pri>i 
cipe»  de  goût.  Parmi  ses  ouvrage»  en  tout  genre 
aucun  n'a  plus  contribué  à  sa  réputation ,  du  moi  11 
daus  les  pays  étrangers,  que  la  lieuiiplion  der  r*i** 
du  palais  de  l'empertur  Viorlitien  à  Spalat  w,  graoi 
m-fol.  Elle  parut  à  I^nidres ,  en  1764  :  les  gravure»  « 
lea  dessin»  avaient  été  faits  en  Italie.  11  eût  été  difl 
cite  de  rhoisir  nu  monument  d'un  plus  grand  intérêt 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  restaient  peu  ronnus,  01 
de  porter  plus  loin  le  mérite  de  l'exécution  :  Pîutw 
duction  de  ce  bel  ouvrage  est  aussi  instructive  qu 
bien  écrite-  Il  s'agissait  surtout  de  donner  une  idé 
générale  de»  *omplurusc«  habitations  que  les  ancien 
Romains  avaient  multipliée»  sur  le  solde  l'Italie ,  el 
daus  quelque»  contrée»  voisines,  et  qui  étaient  ornée 
des  dépouille»  de  tant  de  peuple»  :  le  genre  d'éléganc 
qui  distinguait  ce»  demeures,  devient  un  doeumen 
essentiel  dans  l'histoire  des  arts.  Ce  palais  de  Spalatr 
est  le  seul  qui  soit  rr s'è  debout,  et  c'est  là  que  »u 
passer  neuf  année»  paisibles  un  des  hommes  qui  pi 
rurenl  le  moin»  éloignés  de  mériter  le  titre,  un  pei 
fastueux  ,  de  maîtres  du  monde.  Les  Romains  avaten 
dû  au  goût  de  Dioclétien  pour  h*s  grand»  effet»  d 
l'architecture  ,  de  magnifique»  bains  publies  que  I 
temps  a  respecté» ,  et  dont  la  vue  décida  Rober 
Adam ,  pendant  qu'il  était  en  Italie  ,  à  entreprendr 
le  vojagede  Spalalm,  où  il  pensait  avec  raison  qu 
cet  empereur  n'aurait  pa*  fait  moins  que  dans  Rom 
même.  Ne  trouvant  alors  aucun  jeune  artiste  aiigtai 
qui  pût  le  seconder,  Robert  Adam  engagea  Cleriaarau 
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'  «éitoï  forais,  à  IVrompagiicr  en  Dalmatîe ,  où  I 
Utucmutmlàrt  difficultés,  dont  un  trie  inlelli- 
I  fol*  ;«jrsg«u  pouvait  seul  triompher.  Km  1778, 
|Ut*«f»i**>t  là  mort  d'Adam,  un  recueil  de  tes 
lëmpteurt  Jc«#u»  avait  et*  gravé  à  Londres  eu 
«a  «tes*»  io-fJw. 

'  H-TWISroXTEMLLE  :  Hirrot.rrc-A'VToiss), 
«^ifkit,  k  5  février    1773.  Kutrc   fort  jeune 
ti(tttfi*i  pente  et  chaussées,  il  fut  nommé,  d<  s 
\.'iwm  1:54.  capitaine  du  arèiilc.  Les  fatiguer  de 
1 1»  f*  uitrrt  ïOfivnaient  peu  à  sa  <tanté.  Vigilant 
l ?  km  fér  frwcif* ,  il  remplissait  exactement  les 
irw*  ii  ko  cdl .  wais  sans  pouvoir  s'y  plaire*.  Lors- 
<mt  »  p«(rti  Marescot  fut  nomme  par  l'empereur 
jssfdnr-fvMTal  du  tt-nie,  il  s'occupa  du  tort  d'Ad- 
nitt,  f*i  avait  ttt  ton  aide -de -camp ,  et  voulant  lui 
l*snf  an  occupations  moin*  pénibles  ,   il  l'intro- 
«uâ  «g  t<màlt  de*  fortifications  :  tuais  Advenier  per- 
àitfW  puce,  en  îtsoS,  quand  le  général  Marescot 
fetawlnjat  «sut  la  ditgrace  encourue  par  le  général 
Aatrf.iprt't  !•>  saalbeureux  événement  de  Baylen. 
^*ot  koi-temps  Advenîcr  avait  trouvé  des  loisirs 
m  fdsvar  avec  succès  la  poésie  légère ,  et  pour 
limtttt  m  taéatre.  Son   goût,   et  la    crainte  trop 
fawkt  se  Bf  pouvoir  jamais  s'arranger  de  la  vie  dr» 
«an,  b&cisVrrnt  à  donner  sa  démission  alin  de 
•Wtorr  «fiolrw  bâclions  sédentaires  à  celles  qui 
«■«si  é*  hit  éîre  ûtee*.  Il  devint  provisoirenienl 
Tiisr  if  *v  bras-frère  ,  Corbiueau ,  qui  après  avoi  r 
1  »  sablé  à  la  bataille  de  Wagram,  avait  change  le 
jilwar  iatf>f  de  La  garde   pour  celui  de  receveur- 
aaerd.  Ca  poste  plu»  fixe  se  présenta  bientôt  ;  Ad- 
'•«■tr fol  Mante,  eu  iSis  ,  référendaire  de  seconde 
*  •  la  «w  drs  comptes.  Depui»  1807 ,  il  était 
■ra4t»  i*  Is  legicn    a  honneur.     Il    jouait    aunes 
1  «tsUtvrat la raaedte ,  et  la  lisait  mieux  encore; 
limitât  b  facilite  dan*  l'esprit,  quelque  harmonie 
fcs  k  fîife ,  et  surtout  le  sentiment  de  la  phrase  poé- 
!*«*•.  stsfn  avantage*  lui  inspiraient  peu  de  préten- 
•m.  ipoir  «roya-t-il    i  VAlmonach  éc$  muscs  un 
I  •  èrm  ett  «lier*  morceaux  dont  il  eût  pu  composer 
,«mW,  et,  quant  à  son  théâtre,  il  n'a  donné 
sw rtsprrmxi  que  le*  pièces  en  petit  nombre  qui 
[■»  «  été  demandées.   Le  plus  ^ancien  de  ses  ou- 
"«*»«*  et  pure,  est  Y  Aine»  et  la  Cudtilc ,  pièce 
inçsw  «1  sorieté  avec  A.   Defougerets ,  et  jouée 
atrsKtn  «a  Vaudeville,  le  s4  octobre   1796.  En 
•*».■?  j*  avril,  on  représenta  sur  le  même  théâtre 
^mmi  dtff  4a  0  ifi/rwvr.  composé  avec  Boutard   et 
Map nb;  pu»,  le  s  s  octobre  160a  ,  Grtttet ,  en  a 
a*f,fasertcb<  svee  Boutard.  En  1817,  Advenier  re- 
■W*a  \  sadeviQr  :  Le  troi*  mai,  pièce  de  circonstance 
j^uaauiadela  restauration, en  société  avccJ.  Pain. 
Ltmt  autant* ,  C,i*èiidit ,   en  deux  acte  s  ,  parles 
aîsn  satmr» ,  n'obtint  qu'un  petit  nombre  de  re- 
^■aatisn*.  Lt  jewnt  enrl* ,  opéra  comique  en  un 
■V,tct«i4ué  àFevdeau,  le    10  avril   ibai,et;m- 
P"fc  »»<■  le  nooi  de  Fontenille  ;  la  musique  est  de 
■Bf"".  Cet  ouvrage ,  le  dernier  d'Advenier  ,  et  coin- 
P»r*l«»eul,  offre  une  intrigue  un  peu  faible, 
•*»*«  iaeeniectse ,  et  un  dialogue  facile ,  mais  sans 
*******  tmttQ*.  Advenier  mourut  le  18  avril  1817. 
iGO-PSEYOST  (  Mn«  ) ,  connue  surtout  par  des 
'fr**  •»  «ociété  qui  s'établirent  entre  elle  et  Bona- 
r**i  araMtsoo  élévation.   Elle  demeurait  a  Lyon; 
*rts»n^BS  avec  intérêt  la  réserve  studieuse  de  ce 
■"•"aittfartillerie ,  que  11e  séduisait  aucun  plaisir. 
*"****  «flt  Hait  beaucoup  moins  jeune  que  lui ,  il 
f*  rsakHode  de  l'appeler   tonne-maman  ,  et  après 
*« f*tt*  Lvon ,  il  lui  écrivit  quelquefois.  On  sait 
pi  tstraii  éam  «es  calcul* ,  ou  qu'il  était  conforme  à 
••  onc^re,  d'oublier  difficilement  ceux  qui  avaient 
£*«s  uprè»  de  lui.  Au  moment  de  traverser  la 
**<«  >7J*,  il  rendit  à  M,u  AgierPrevost  une 
I**  y*»!  Prit  »oir»  d*  réitérer  à  une  autre  époque , 
"■f*  ^j»  revêtu  du  pouvoir,  il  rentra  en  France 
W"n«téV(Jian»bèry,  après  la  journée  de  Marcngo. 
"^msvtits  particuliers  privèrent  M11*  Agier-Pre- 
j***"  «na  médiocre  revenu,   mai*  par  délicatesse 
*  "*  *Mtsit  point  s'adresser  a  l'empereur.    L'em- 
*f**t  «Ur  démarche  lui  fut  épargné  i  son  tusu , 
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et  drs  que  Napoléon  fut  informé  de  ses  revers,  il  lui 
assigna  une  pension  de  six  mille  francs.  Elle  mourut 
à  Genève  eu  i8s3.  Peu  de  temps  après,  et  la  même 
année,  on  publia  Hronvr*  i»  Cif§»r,  a  vol.  iu-ia, 
rorran  qu'elle  avait  laissé  ;  mais  qui ,  sans  cli  »•  u  beau- 
coup prè»  dépourvu  de  tout  mérite ,  n'était  pas  des- 
tine n  faire  sensation. 

AGINOOLRT.  Fojei  PÊamjx-B'AaiwcocaT. 

AGL1ETT1  (  r'iusçoni  ),  l'un  des  plus  célèbres  mé- 
decins de  l'Italie t  né  i  Brercia,  dans  le  royaume 
Lombardo- Vénitien  ,  le  i,r  novembre  1757.  Il  étudia 
de  bonite,  heure  la  médecine  à  l'université  de  Padoue, 
sous  le  célèbre  Caldani ,  et  se  lit  connaître  ensu'te 
par  la  publication  d'un  excellent  journal  de  méde- 
cine qui  parut  en  1783.  fie  recueil  périodique  valut 
bientôt  a  srm  auteur  une  réputation  méritée ,  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  En  1788, 
M.  Aglietti  fut  nommé  professeur  d'anatomie  au 
collège  de  médecine  de  Venise,  et,  eu  1804,  il  fut 
choisi  pour  professeur  de  la  clinique  aux  hospices 
civils  de  cette  ville.  L'institut  lombardo-véuitieii , 
l'académie  de  médecine  et  celle  des  beaux-arts  de 
Venise,  voulurent  successivement  compter  cet  ha- 
bile professeur  parmi  leur»  membres,  et  ses  tra- 
vaux jetèrent  bientôt  un  nouveau  lustre  sur  ces 
swiétés.  Le  gouvernement  impérial  le  nomma  con- 
seiller et  médecin  eu  chef,  en  1817.  C'est  i  cette 
époq  Je  que  le  docteur  Aglietti  fit  preuve  d'un  grand 
zèle  et  d'une  expérience  consommée  dans  le  traite- 
ment du  typhus  qui  s'était  déclaré  à  Venise.  Il  n'eu 
montra  pas  moins ,  l'année  suivante ,  lorsque  la  peste 
se  déclara  au  laxaret  ;  c'est  aux  mesures  qu'il  sut 
prendre  que  la  ville  dut  d'être  préservée  d'une  conta- 
gion générale.  Lorsque  le  comte  de  Neippcrg  fut  at- 
teint de  la  maladie  qui  l'enleva  à  l'archiduchesse 
Marie-Louise  ,  la  veuve  de  Napoléon  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  confier  le  traitement  de  son  mari 
au  docteur  Aglietti,  qui  était  l'ami  de  ce  général 
depu:s  beaucoup  d'années.  Il  lutta  pendant  trois 
mois  contre  les  progrès  d'un  mal  incurable,  et 
ne  quitta  pas  un  seul  instant  le  comte  de  Neip- 
perg.  L'ex-impcratricc ,  devenue  veuve  une  seconde 
fois ,  n'eu  rendit  pas  moins  justice  à  l'hal  ileté  de 
M.  Aglietti,  auquel  elle  éciivit  même  une  lettre  que 
nous  rapporterons  textuellement ,  parce  qu'elle  est  à  I 
la  fois  un  titre  très  honorable  pour  le  médecin  célèbre 
auquel  elle  s'adresse ,  et  un  objet  de  curiosité  et  de 
réflexions  pour  le  lecteur.  Marie-Louise  écrivait  donc 
de  Parme,  sous  la  date  du  5  avril  1820.  «J'ai  reçu, 
»  il  y  a  peu  de  jours ,  mon  cher  Aglietti ,  votre  lettre 
»  du  19  mars.  Les  sentiment*  que  vous  m'y  e «primes 
»  m'ont  infiniment  touchée ,  et  je  vous  piic  de  croire 
»  que  je  tous  rend*  la  pleine  justice  que  vousavex  fait 

■  tout  au  monde  pour  sauver  la  vie  a  notre  cher   dé- 

■  funt  ;  mais  il  y  a  malheureusement  des  occasions 
»  où  tout  le  grand  talent  que  vous  possèdes  à  un  si 

■  haut  degré,  et  tous  les  efforts  de  l'art  sont  impuis- 

■  sauts ,  car  il  est  impossible  de  lutter  contre  la  vo- 

>  Ion  té  divine.  Vous  avex  bien  raison  de  dire  que  le 
»  temps  et  la  religion  peuvent  seul*  adoucir  l'amer- 

■  tume  d'une  pareille  perle  :  hélas  I  le  premier,  loin 
»  d'opérer  son  pouvoir  sur  moi ,  ne  Tait  qu'augmenter 

•  journellement  ma  douleur,  et  si  vous  me  voyiez  dans 
s  ce  moment,  vous  me  tiouveriei  bien  moins  calme 
»  et  résignée  que  lorsque  vous  êtes  parti  de  Parme. 

■  J'ai  été  bien  malade,  depuis,  d'une  lièvre  rhuma- 

■  tismale,  avec  des  douleurs  nerveuses  périediques  ; 

■  M***  m'a  parfaitement  traitée  et  remise  sur  pied; 
s  mais  j'éprouve  de  la  peine  à  me  remettre  entière- 

■  ment.  Dans  ces  sortes  de  maux  il  faudrait  de  la  dis- 

>  traction  ;  mais  où  eu  trouver  lorsqu'on  ne  sent  qu'un 

*  vide  affreux  autour  de  soi ,  et  que  le  cernr  est  mort 
s  pour  toujours  au  bonheur.  Je  serais  charnue  que  le 

■  temps  puisse  me  procurer  l'occasion  de  vous  revoir, 
s  et  de  vous  exprimer  les  sentiments  d'estime  et  d'ami - 
»  lié ,  avec  lesquels  je  suis  votre  très  affectionnée  : 
s  MAtiB-Lorisx.*Outre  une  grande  quantité  de  rapports 
et  de  dissertation*  académiques  du  docteur  Aglietti , 
et  qui  sont  insérés  dans  les  recueils  dis  séances  de 
l'institut  lombardo-vénitien ,  et  de  l'Athénée  de  Ve- 
nise ,  on  lui  doit  encore  la  belle  édition  des  œuvre» 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


En  juillet  4830,  le  premier  tirage  de  la  Biographie  universelle  et  por- 
tative des  Contemporains  venait  d'être  entièrement  épuisé,  et  les  éditeurs 
songeaient  déjà  a  une  réimpression ,  lorsque  la  révolution  éclata.  Les  cir- 
constances étant  alors  peu  favorables  à  la  publication  d'un  ouvrage  de  ce 
genre ,  elle  fut  ajournée.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  les  éditeurs 
s'occupèrent  de  la  réimpression  des  quatre  volumes  publiés;  ils  y  ont  ajouté 
un  cinquième  volume  formant  supplément  qui,  en  rectifiant  quelques  erreurs 
qui  ont  nécessairement  dû  se  glisser  dans  les  premiers  volumes,  contient  en 
outre  la  Biographie  des  hommes  nouveaux  parus  depuis  4  830  sur  la  scène 
politique  cl  littéraire ,  et  complète  entièrement  ce  bel  ouvrage. 
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iatlSJftTUA.  priore  royal  de  Perse,  né  en 
»-*.  **i  ht  sacoad  tais  dit  roi  auîourd"*bui  régnant , 
r^U-Sebsb.  Sa  asere  était  de  la  tribu  des  Cadjars, 
>•  *J»Hfe  sort  la  eyaasttie  actuelle.  L>c  mot  Mina, 
■wa  «aas  preprr,  sigaîfie  homme  de  plume,  et 
m^>,  1  icwfiat  è  5rfcdb-2a^fc  .  Hb  de  roi.  Un 
wsara  cautasnaerarn  .  M.  Amedee  Jaubert,  qui  vit 
•  pian  é  àvâeèâ  ,  co  iSo5  ,  en»  a  fait  le  portrait 
<a*aa  •  Sa  tailla  était  haute  ,  et.  ton  visage  un  peu 
•  »aWar:  «rs  traits  me  parurent  e-«~e,uliers,  son  regard 
»»ï, aa  soarire doux  et  affedurux.  IV»  sourcils  noirs 
•a*  asjqar» ,  et  oo  teint  qu'a  «-«-mbruiii  le  soleil, 
•4««a«  an  caractère  mâle  a  «va  physionomie.  La 
>raasoedNuDe  conce-ptioa»  »We,  d'un  jugement 
r.dwe  bravoure  qu*îl  a  *va£s.*atee  fréquemment, 
•#  (mm  afEakïuaè  qui  lui  feagraae?  tous  les  cœurs.  Il 
dr»  «a  preirtïe-s-«*  îeuuesse  a  lancer  le 
un  réservai  Cioa»  gueux ,  à  passer  un 
ikuit.    Ce    prisure   powedr  au*  s  d'inslruc- 


le  besoin  d'ev»   acquérir  davantage. 

i    1rs    Persane    n'oitimc   plus  que   lui  les 

ut  ses  art»   de  l'Europe  »    etc.  ■  Abbas-Hirsa 

,*eat  ax  «a»  de  dix-sept    as  ta  loncut  Feth-Ali ,  son 

'»*•*. ko  nais  le  commaodeosent  d'une  armée  nom- 
kP«>nkgoaverueii>ent  d'une  i  «portante  province, 

■  riAraaipft.  Loag-temp*  ds^cbîrée  par  dV»  divisions 
emaan.  cette  province  ,  dont  le  territoire  est  le 
fa»  *rrt&  <k>  toate  la  Perae  ,  commença  i  respirer 
au  rartïiasiti  min n  d"  Abksajs-Vsrxa;  les  villages  se 
s>«a»sneat.  et  tout  lui  p«-e*aa?eait  un  aveuir  pro- 
aot.  L'esprit  de  jastâce  et  de  modération  du  sebah- 
aia  atat  si  bien  senti  p*s***  *«*  babiiants  nue ,  soit 
•akaa  aja  nias      sovt  dan»    leurs  rcriu,  ils  omet* 

\—*t  laiswnl  cette  formule  :  Atws  ta  juron»  par  /« 
Ma*  *~*rwin  et  pmr  r*îtm  dm  awt  fh  hf*-aimi.  Les 
**  «api  m  ai  «a  «TAbbaa-lÉrr«a  se  sont  manifestées 
•a  1rs  ti  aL    anll    a    fait*,     avec  l'aide  de  divers 

!é«»  '"geais  et  Cranraî»,  pour  introduire  la  tac* 
sa»  «t  la  discipline  esarope»et»ne  dans  Tannée  per- 
•■»,  et  eurtoat  lor**ju~eru  i8»3,  le  ministre  persan 
aaavJtabasjad-Sautrt  publia  *  Londres  un  avis  ofli- 
«dajariaee  rayai  abba»  «|ui  iovilait  à  se  présenter 
aa  a»  acrscatoêur»  anglais  qui  voudraient  s'établir 
•■a  * aslerasâisao  ,  leur  proaaeltant  de*  portions  de 
■a»  mmr  aVa  habUaûooa  *  et  tonte»  les  chose»  néces- 

et  à  leur  existence.  Malgré  sou 


courage  personnel  et  ses  ttlents  militaires,  A  bbas-Mirxa 
u'i  point  été  heureux  dans  ses  diverse»  entreprises  contre 
la  Géorgie;  d'un  autre  côté,  il  lui  arriva,  en  1818, 
d'être  vaincu  avec  ses  légions  i  l'européenne  ,  dans  les 
provinces  orientales  de  la  Perse,  parues  bandes  indis- 
ciplinées de  Turkomans  et  de  Bokkars.  Abbas-Mirxa 
a  toujours  eu  fort  à  cœur  1  honneur  de  son  pays  et  la 
protection  due  aux  sujets  de  Feth-Ali-Schah.  Cette 
louable  disposition  occasiona  la  rupture  de  la  paix 

Îui  avait  été  conclue,  en  iSss,  entre  la  Perse  et  la 
urquie.  Les  pacbas  de  la  province  turque  d'Erxe- 
rouni  étaient  dans  l'habitude  d'inquiéter  les  pèlerins , 
les  vojrageurs  et  les  négociants  persans,  et  Abbas- 
Mirta  avait  déjà  adressé  de  fréquentes  remontrances 
à  ce  sujet  à  Conslantinople.  Voyant  qu'on  éludait  de 
lui  donner  satisfaction ,  il  prit  le  parti  d'user  de  re- 
présailles contre  le  pacha  d'Erxeroum ,  qu'il  assiégea 
d'abord  dan»  cette  ville  ;  il  s'empara  ensuite  de  plu- 
sieurs points  importants ,  et  entre  autres  de  la  ville  de 
Korse ,  station  militaire  de  la  frontière  turque ,  près 
celle  de  l'Arménie.  La  lutte  la  plus  pénible  et  la  plu» 
dangereuse  que  le  prince  royal  de  Perse  ait  soutenue 
fut  dans  la  dernière  gueire  contre  les  Busses.  Une 
sorte  de  conflit  existait  depuis  long-temps  entre  la 
Russie  et  la  Perte,  au  sujet  de  la  délimitation  des 
frontière»  qui  séparent  ces  deux  empires.  Cependant 
la  chose  devait  être  traitée  à  l'amiable ,  et  des  com- 
missaires avaient  été  nommés  des  deux  rôles.  La 
mort  de  l'empereur  Alexandre  jeta  subitement  le 
trouble  dan»  les  opérations  convenues.  La  Perse  en- 
trevit la  possibilité  de  jouir  des  provinces  que  le 
malheur  de  ses  armes  l'avait  forcée  d'abandonner,  et 
elle  se  décida  pour  la  guerre ,  parti  que  favorisaient 
de  tout  leur  crédit  le  premier  ministre  du  schah  et  le 
prince  royal.  Ce  dernier,  à  la  tète  d'une  armée  de 
cinquante  à  soixante  mille  hommes,  commença  par 
envahir  les  districts  méridionaux  de  la  Géorgie.  Pau 
de  temps  après, «vers  la  lin  d'août  1816,  il  s'était 
rendu  maître  de  Karabag,  de  Talyschine  et  du 
Srhirwan.  Le  gouverneur  Yermolof  réunit  de  son 
côté  des  force»  pour  s'opposer  au  progrès  des  Persans. 
Plusieurs  affaires  partielle»  avaient  déjà  eu  lieu , 
lorsque  les  deux  armées  se  rencontrèrent  proche 
d'Elisabethpol.  Malgré  sa  grande  supériorité  numé- 
rique, l'armée  d'Abbas-Mirja  fut  mise  en  déroute,  et 
ce  prince  repassa  l'Araxe ,  le  11  octobre ,  avec  sa  ca- 


s  ABI 

« 

valerir,  tandis  que  l'infanterie  cherchait  d'un  autre 
rôle  à  regagner  Ira  frontières  de  la  Perse.*  L'hiver 
suspendit  les  hostilités ,  qui  recommencèrent  le  prin- 
temps suivant.  Dans  une  des  principales  rencontres 
de  cette  nouvelle  campagne ,  Abbas-Minta  ,  qui  était 
retenu  sur  les  bords  de  l'Araxe  arec  environ  qua- 
rante mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes,  y 
éprouva  encore  une  défaite  complète.  A  la  Tenté,  les 
Russe»  avaient  alors  des  forces  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  Panure  précédente ,  et  ils  purent  bientôt 
dicler  leurs  volontés  a  Pcth-Ali.  Lors  de  la  transaction 
préliminaire  qui  se  fit  en  novembre  1837,  le  général 
Paskewitsch  exigea  que  le  prince  Abbaa-Mirza  se  ren- 
dît en  personne  à  Tscbewister,  i  sept  ou  huit  lieues 
de  Tauris ,  pour  concerter  la  rédaction  du  traité  dé- 
finitif entre  les  deux  puissances  intéressées.  La  cour 
tic  Téhéran  ,  informée  de  ce  qui  se  passait  i  Constan- 
tinople,  n'avait  ouvert  ces  négociation»  que  pour 
gagner  du  temps,  et  elle  crut  pviuvoir  recommencer 
les  hostilités  avec  plus  de  succès.  Il  n'en  fut  point 
ainsi ,  les  Pcnans  furent  encore  défaits,  et  Alibas- 
Mirza  lui-même  se  t;t  la  nécessité  d'amener  son  pèra 
à  donner  des  ordres  pour  l'exécution  des  prélimi- 
naires et  la  conclusion  définitive  du  traité  de  pais. 
Suivant  l'usage  qui  donne  au  schah  de  Perse  lr  droit 
de  choisir  celui  de  ses  GU  qui  <1  >it  lui  succéder, 
Ahhas-Mlna  est  depuis  long-temps  désigné,  parmi  le» 
soixau'c  et  quelques  frères  qu'il  a,  pour  régner  après 
Fi-tb-Ali.  (le  dernier  a  déjà  voulu  se  démettre  de  la 
couronne,  et  l'appeler  au  trône  en  18a 5;  mais  celui 
résolution  ,  à  laquelle  sa  vieillesse  et  ses  infirmités  le 
portaient ,  n'a  pas  eu  ^l'effet.  Abbas  Mirxa  a  plusieurs 
enfants  :  un  de  ses  fils  a  déjà  eu  un  commandement 
dans  la  dernière  guerre  avec  les  Turcs.  ' 

ABDOCL-UASSAN-KAN.    r0ju  Mima,  au  Sur- 
PLrurxT. 

ABDt  L  IIAM1D.  Voyei  page  «S  où  cet  article  £  été 
placé  par  erreur  à  un  autre  rang  que  le  sien. 

ABILDGAARD  (  Nicons-A»a»ii»ii  ) ,  peintre  d'his- 
toire   du    roi   de    Danemarck,   chevalier   de   l'o-dre 
danois,  né  à  Copenhague,  en  i"4i,  directeur  et  pro- 
fesseur de  l'académie  des  arts,  est,  sans  contredit,  le 
meilleur  peintre    que  le  Danemarck  ait  possédé  jus- 
qu'ici. Il  reçut  à  l'académie  de  Copenhague  les  pre- 
mières leçons  de  son  art.   l*n  séjour  de  cinq  ans  en 
Italie  acheva  de  perfectionner  son  tnlrut ,  qui  conserva 
néanmoins  le  cara  tère  original  qui  distingue  tous  ses 
ouvrages.  Dans  ses  tableaux  d'imagination  ,  il  se  mon- 
tre parfois  sombre  ;  dansées  compositions  h'stnriqucs , 
son  style  est  plus  riant  et  plus  grandiose.  On   trouve- 
rait difficilement,   dans  les  ouvrages  des  peintres  mo- 
derne*, un  plus  beau  coloris  que  relui  d'Abildgaard  : 
il  le  cède  peu  au  coloris  de  Paul  Véronèie  et  du  Ti- 
tien. Une  grande  partie  des  chefs-d'œuvre  de  ce  pein- 
tre a  péri  daus  l'incendie  de  179^,  qui  dévora  le  châ- 
teau royal  de  Christiansburg.   Les  tableaux  dans  les- 
quels il   a  traité  divers  sujets  tirés  de    l'hUtoirc   du 
Danemarck,  sont  placés  dans  la  sa'le  des  Chevaliers. 
Abildgaard  a  personnifie,  dans  quatre  tableaux  allégo- 
riques,   les  quatre  principales  époques  de  l'histoire 
d'Europe.    La  preni.êrc  de  ces  allégories  représente 
l'état  sauvage  des  habitants  de  cette  partie  du  monde; 
la  seconde,  la  domination  de  Rome;   la  troisième  ,  la 
hiérarchie;  la  quatrième,   la  renaissance   des  lettres 
et  la   culture    des   arts    après    la    révolution  opérée 

Far  les  grandes  découvertes  de  la  poudre  a  canon ,  de 
imprimerie  et  du  nouveau  monde.  Copenhague  pos- 
sède un  bon  nombre  de  ses  compositions  historiques  , 
et  sa  veuve  une  collection  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Rien  de  plus  achevé  que  s.ui  Philoctète  blessé  ,  et  «on 
Cupidon  ,  qui  a  été  ncheté  por  un  Espagnol.  Socrate , 
Jupiter  pesant  les  destinées  des  liommi-i,  l'ombre  de 
Ctilmiu  apparaissant  à  sa  mère,  d'après  Ossian,  ont 
obtenu  les  sulfragc*  de  tous  les  amateurs.  Les  quatre 
tableaux  où  il  a  traité  des  sujets  tirés  des  comédies 
do  Tercncc,  furent  ses  derniers  ouvrages.  Il  avait 
beaucoup  lu ,  et  connaissait  m  fond  l'économie  du 
théâtre  ancien.  Il  avait  beaucoup  de  goût  pour  l'ar- 
chitecture, et  tout  ce  qu'il  a  composé  en  ce  genre, 
est  beau  de  forme  et  d  effet.  Sous  le  rnpport  du  choix 
des  sujets  et  de  l'exécution ,  les  compositions  d'Abild-  I 
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gaard  annoncent  un  homme  qui  a  étudié  à  fond  l'an- 
tiquité. Rien  ne  lui  était  étranger,  même  dans  le» 
choses  qui  avaient  le  moins  de  rapport  à  son  art.  Per- 
sonne n'a  mfejix  connu  que  lui  la  partie  théorique  et 
pratique  de  la  peinture.  C'est  lui  qui  composa  la  su- 
perbe bibliothèque  nue  possède  l'académie  dont  il  était 
un  des  professeurs  les'  plus  distingués.  Abildgaard  a 
formé  un  .grand  nombre  .d'élèves  en  peinture  et  en 
sculpture,  l'honneur  aujourd'hui  de  leur  maître  elrir 
leur  patrie,  eut  c  autre»  Thorwaldson.  Les  petits  ou- 
vrages dans  lesquels  il  redresse  plusieurs  jugements 
maladroits  portés  sur  les  beaux  arts,  et  où  il  donne 
l'explication  de  certains  chefs-d'œuvre ,  ue  sont  pas 
sans  mérite  littéraire.  L'auteur  de  la  Vie  de  CunUnt , 
LeipMck,  1806,  lui  reproche  d'avoir  persécuté  cet 
artiste  lorsqu'il  était  proiesseur  de  l'académie,  parce 
que ,  dit-il ,  Carstens  avait  deviné  son  serret  pour  le 
coloris,  et  observa' Isa  manière  de  peindre.  Ces  incul- 
pations ,  et  d'autres  de  Peniow,  ont  été  victorieuse- 
ment réfutées  par  le  secrétaire  de  l'académie.  Abild- 
gaard est  mort  en  1809. 

ABRANTES  (  dom  Joseph  ,  le  marquis  d'  ) ,  grand 
de  Portugal,  né  à  Lisbonne  en  1763,  ne  mériterait 
pas  d'occuper  une  place  dans  notre  Biographie,  si 
deux  circonstances  de  sa  vie  ne  rattachaient  son  nom 
à  des  événements  mémorables.  Jean  VI  ,  lors  de  *on 
départ  de  Lisbonne  à  la  tin  de  1807,  nomma  une  ré- 
gence pour  régir  son  royaume  pendant  son  absence, 
et  le  marquis  d  Abrantés  en  fut  nommé  président.  Ce 
seigneur  appartenait  à  une  des  familles  les  plus  il- 
lustrés du  Portugal ,  jouissait  d'une  grande  iortuiit  ; 
mais  sou  ignorance,  son  goût  pour  la  débauche,  et 
ses  habitudes  crapuleuses,  le  rendaient  l'homme  le 
moins  digue  d'être  placé  à  la  tête  d'une  régence,  des 
tiuée,  ilcslvrri,  à  une  existence  éphémère.  Après  Toc 
cupation  du  pays  par  l'armée  trança'se ,  le  généra 
Junot,  qui  la  commandait,  ue  tarda  pas  à  dissmdn 
crtte  autorité.  Quelque  temps  après,  la  presque  iota 
lité  de  la  noblesse  portugaise  ayant  déclaré  la  fuin.lli 
de  Bragance  déchue  d.i  trône,  le  marquis  d'Abr.uU- 
et  son  fil»  furent  au  nombre  des  députés  envoyés  1 
Bragance  avec  la  mission  de  demander  à  Napoléon  ut 
roi  de  sa  famille.'pour  gouverner  le  Portugal.  Il  se  r«  11 
d  t  ensuite  à  Paris ,  où  il  vécut  dans  l'obscurité  ,  livri 
i  ses  goûts  habituels.  Il  rentra  eu  Poitugal,  en  1K1Ï 
après  la  chute  de  Napoléon ,  et  est  mort  a  Lisbonne  ci 
iSs5. 

ACERBT  (ïïr.xsi),  médecin,  né  à  Milan,  les 
octobre  1785.  Lorsqu'il  perdit  son  père,  chirurgiei 
estimé  ,  il  était  encore  très  jeune  ;  son  bcau-frere  lu 
procura  généreusement  les  moyens  de  continuer  se 
étude»  médicales.  Elles  ne  l'empêchèrent  pas  d'abor 
de  se  livrer  à  quelques  travaux  plus  séduisant»  pou 
sa  vive  imagination  ;  mais  ensuite,  se  consacrant  ton 
entier  à  sa  profession  ,  il  fut  reçu,  eu  1810,  docteu 
à  l'université  de  Pavie.  Peu  de  temps  après,  et  tandi 
qu'il  suivait  la  clinique  des  hôpitaux,  il  publia  un 
traduction  du  Traité  d'h\gil-nc  ,  de  thérapeutique  et  <i 
mali.re  médicale  ,  que  le  docteur  Carniiualî  a*  a 
donné  eu  latin.  11  résolut  ensuite  de  voyager  pou 
compléter  son  instruction  :  les  leçons  d'auatouiic  à 
Moscagni  le  retinrent  quelque  temps  à  Florence, 
avait  commencé  par  C-rnève  celte  tournée  scientil 
que,  et  il  ne  revint  à  Milan  qu'après  avoir  vlnitè  h 
établissements  de  Rome,  de  Pisc  et  de  Livournc.  ! 
ue  tarda  pas  a  être  nommé,  au  grand  hôpital  d 
Milan  ,  médecin  assistant ,  puis  médecin  suppléant ,  < 
devint,  en  1817,  proiesseur  d'histoire  naturelle  aulyct 
de  Porte-Neuve,  ainsi  qu'à  celui  de  Saint- Alexaiuln 
Il  sut  concilier  ces  occupations  diverses,  et ,  bmi  d'e 

f>araitre  accablé  ,  il  trouva  le  temps  de  rédiger,  soi 
c  titre  dXfpdrationt  de  inédetine  pratique  ,  un  reçue 
de  faits,  accompagnés  de  réflexions  critiques  qu'a 
trouva  judicieuses  et  instructives.  Celles  qui  coure 
na'cnl  la  pratique  du  professeur  de  clinique  Locatell 
décidèrent  ce  savant  médecin  à  s'expliquer  dans  un 
serte  de  justification  non  moins  lumineuse.  L'înfal 
gable  Acerbi ,  dont  la  clientclle  augmentait  d'annt  «-  e 
année,  savait  cependant  se  ménager  des  loisirs  poi 
de  nouveaux  écrits.  Outre  son  ouvrage  sur  la  lièvi 
pétéchiale  ,  il  publia  ,  vers  cette  époque ,  trois  èlogci 
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k  *  rason.  pn/etst  ar  florentin ,  Politivn ,  ntoi  - 
-*  ^t.  •  tfc  Itoctt  dan*  les  f  m»  «V «  Italitn*  i/iwiirc«  ; 
d~u  *■  «rax  docteur»,  «le  Ciatiini  ^  auteur  d'un 
nt  *r  ta  fer  <  qu'on  *  h  aduit  en  frai»*  a» ,  et  Je 
Imvjfj.  JLflLrl  ou  doit  um  cour»  importaul  de 
«oèm^«t  et   pratique.,  La  rUfliuthé  fut  ila- 

•  «  truJKi'sfu»,  t  ooqitâJC  auMt  au  uouibie  de  te» 
DJIutrtjnr»  U  laborieux  Actrbi  :  niai»  une  plitbisir 
^vK'hTWDft  four»  ,  le  5  décembre  1837.  Jl 

•  M^urrrbcrîratructîon  «ce  un  deslr  m  ardent, 
lîMlrçirétf-  walesneut  comme  un    uioyen  d'ob- 

'  fc*r  tatmat  or  OKCtt  dam  »ou  état  ;  il  %  portait 
-  fH  psiarftpkique  qui  t'attache  surtout  a  de  plu» 
^an  ctm4etÀ>m*.  Le  docteur  Poutaueille»  »*ex- 
awf  tu»  i  r^wd  de  IJenri  Accrbî .  eu  racontant 
ni  j  1*  puvean  foi*  cher  le  célèbre  Manxotii  : 
''ni  •  <ur  Hesri  tîUit  souv  eut  dans  la  soirée  (coûter 

■  yaiiaaûajunwDU.  Le»  science»,  la  littérature, 
infcrtu  art»,  «1  aient  dan»  U>u»  deux  de  digue»  inter- 
ffcJ»  rrstarquar*  entre  rui  une  grande  analogie 
«  «wtaru»»  ri  «*  principe*  ,  l'esprit  de  justice  , 
-■*»■  •*  b  k^rrauce  ,  ridée  d'une  puissance  in- 
ri» 3^  i*  UqMue  tout  «muur.  Que  la  morale 
>ji  W4r  naintb'e  dau*  leur  langage  !  ■    Le  petit 

\  *«*/.krrW  tvmpr*a  dau*  m  première  jcuuesse  , 
Hiptf  w«  la  I  ou  ttittU.  (in  che  1  omme  un 
■■■»  fj  teirap,  Li  i><rfrtN0  tkroticoptatique  dt  la 
.  ■  »i.^ui>.  Il  a  la*«»ê  en  manuscrit,  outie  un 
•.n*?.  mt  («  éTrî*t«  famrdie  du  Vanit  :    1"   Court 

•  *f'4*r  .,  «rftl.iic.  j*  Chu.  $  d 'butoir  t  tmtutrlle  , 
<  -awrMstat  (Taprèf  Leskr  et  Bhimeubarb  ;  5*  £/*'• 

•  iri«  ^.i..^.-V  .  traduit  de  l'allemand  de  Funck, 
■"  ar»  aafibow,  etc.  ;  4*  PrimrifH$  de  iwiogi*  , 
<d«t  a»  lait»  de  Frùuuich,  savant  Danois. 

HIAI1   Jtii  d*   ,  ne  au   Bengale  1er»  l'année 
~-  s*ua*Ce,  doit  le  nom  indique  une   origine 

■  •*«.  Temaja  à  raris  pour  y  faire  »es  étude*  , 
•*(.'*  r  ii^ftia  tu  Ane  aux  ■  [-proche*  de  larévo- 

■  ■*.  et  1  fiàl  <joe  c'est  à  Calcutta  qu'il  acheva  de 
•a.wt.  U  cUrt  fort  jeune  encore  lorsqu'il  lit  in- 
•-t  ta»  !•»  parvaux  de  cette  capitale  de  l'Inde 
•dw.aw  artirle»  «tir  quelque»  une»  de»  question» 
<•*  >  Knfjirui  Im  savant*  ;  oiai»  alors  ion  iutxtitioii 
•*•*  tm  ntn*  la  carrière  du  commerce  ,  et  une 
■**»  »  Utut)!-  il  «'«MX  ia   lui  dut  sa  prospérité. 

•  " tùc^aJaioa»  turnw  »r»  vue*  étaient  de  Viten- 
t.'tiMi'jt*  aol4ique   parai»»ait  en  è»rr   le  priu 

p  «*«t  om  •  remarqué  daim  son  Projet  d'anu- 
-f  'njcufede  de»   aperçu*,  aiu»i  que  la  force 

•  «*«kx.îiaus  générale».    Peu  de  teuip*  après  la 
**»**  citoi,*rage,  ui»e  faillite  en  changeant 

u"**««"lcr*la.  h  conduiftit  à  «eutir  qu'il  »'etail 
•"  f*»str  trop  loi» ,  et  que  c'était  pour  lui  une 
"  *  *■  «  frp-odre  dan»  le  nionde.  Depuis  ce  nio- 
*■  '»  rai^T»  aux  études  le»  plua  séiieuse»  ,  et 
*"*  «ire.  Il  «tait  à    tlbaudernapor  quand  les 

•  i*>**»artmrt,  datu  ce»  contrées,  de  tous  les 
*■****»&  frao^ai»  que  la  métropole  ne  pouvait 
■«"-t  •  crtu  eaoque.    Ou    affecta   de   le   traiter 

^fr*»*»:  cependant ,  en  qualité  d'ancien  ha- 

«iV  HUaWiaii ,  H  ue  fut  point  prisonnier  de 
'•*^  «*  H  anËla  de  cet  avantage  pour  accueillir  et 
"*  J-  ••»  tv<e  ebotf  ,  se*  compatriote»  d'adop- 
*L  •*•■»»  «pTil  »e  lia  etro:temeiit  avec  M.  Mo- 
I  **  ^  '.*"  •  ■*»  publirrcot  le  Uagotùt  de  Calcutta  , 
*~***tradiqae  p«»ur  lequel  ils  eurent  le  malheur 
'  *f*w»>  bB  ucr»  dont  les  opinion*  s'accordaient 

•«^W»  treri.  ce  qui  lit  abandonner  I  entre- 
1  '  te*  ri  article»  qui  avaient  fait  remarquer  ce 
I  \^  tll*i*  de»  dissertation»  judicieuse*  et 
|     '"rsAûoa.^tir  Patiricuneté  de  la  population 

*"»»tal«  ti»jsiu»d'j  (lange  et  du  Burampouler. 
1  *"*»»'•*  pa»  de  peine  à  réfuter  à  cet  égard 
I    **r»*4ttalr  de  Bentley:    il  rendU  aiuule» 

I*  "  ''«i  an  pt- itp|r<  dont  la  haute  antiquité  est 
"""*  œ"J*  par  le»  Chinois  »i  auciens  eux-iiième». 
^"F^ttuaopour  la  terre  d'Orient,  d'Acoeta 
,-p»»»r»  en  France  un  rang  honorable  au 
"*4*i*r*ib:  il  trouvait  pour  ses  vastes  re- 
"**«  in  ft*ifiu-»  particulières  dans  la  coiiuai»- 
*°  •?*•*.  4u  «arment,  de  Hudoustany  et  do 
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l'idiome  vulgaire  du  Bcugale,    ainsi  que  des  princi- 
pales  langue»    de   l'Eut  ope ,    à  l'exceptiou  de  l'alle- 
mand. Il  a1radk.it  de  I  ancienne  langue  «acree  beau- 
coup de   récit»,    aiin  de   tr  an  «mettre  aux  Européens 
une  idée    exacte  dt»  uururv   et  de»  coutbiue»   d'un 
paj»  si   dif<-r*eineut  jugé.   Il  attendait   la    rencontre 
d'un   manuscrit   ïamtcrit    de    quelque   importance , 
four  l'adresser  au   comte  Lan  juin  au  ,   qui ,  pendaut 
ses  dernière»  années,  aimait  à  comparer  le»  traditions 
ou  le»  maxime»  des  anciens  brame»  avec  la  doclriue 
chrétienne  ,  et  a  tirer  de  cette  conformité  des  corne- 
quences  peu  naturelle*.  Dans  tous  m»  écrit» ,  d'Aco»la 
»a\ait  iuUre»*er  ses  lecteur»,   mal^é  la  gravité  des 
questions   huloriqui»,  ou  même  mètaphjsiquc* ,   et 
tout  eu  préférant  à  l'art  de  plaisanter,  la  puissauie 
du  raisouneintiiL   Doué  d'une  imagination  brillante, 
il    savait    néanmoins    se    borner ,    dans    1<  s    sujets 
sérieux,    à  l'eut haincuient  naturel   des   idées,    à  la 
justesse   des   rcllrxions,   à  la  clarté  du  style,    et  il 
faisait  plus  de  cas  de  la  vérité  de»   choses  que  de 
l'agrément   de  la  diction.    Dan»   »a   correspondance 
,  avec  Langlt»,  ou  atec  d'autre»  orientalistes,  et  toute» 
le»  fois  que  le  sujet  fc  permettait,  il  atait  beaucoup 
de  grâce  et  d'abandon.  Il  \oulait  qu'on  n'eut  recours 
aux  séductions  de  la  poésie  «lue  dans  l'intérêt  do   la 
vérité ,  ou  du  moiu»  pour  fane  goûter  à  de  certains 
hommes  des  pensées  généreuse» ,  et  il  hasarda  dans  ce 
sens  quelques  essai»  poétiques  eu  frança!»  et  en  an- 
glais Il  a  quelquefois  adressé  au  directeur  du  Jai din- 
des-Plante», à  Pari»,  les  1  totaux  de  l'Asie  méridional* 
qu'il  crovait  susceptibles  d'être^  acclimatée»  sou»  de 
plus  ftoidV»  latitude».  Ajant  ie«olu  de  ne  pas  confier 
à  des  soins  étrangers  l'éducation  de  ses   enfant»,  il 
quitta  Cbaudcruagor,  en  1S1C,  pour  se  tuer  i  Cal- 
cutta, qui  otTie  une  plus  grande  réunion  d'établisse- 
ments scieuliflque*.  Il  y  devint  propriétaire  eu  grand» 
partie ,  et   biei.tC t  »eul   rédacteur  du   Tiwei ,  gaxelte 
qui ,  depuis  les  dernier»  mois  de  litn,  avait  remplace 
le  Tilégrai>hv  :  son  traitement,   outre  le  logement  et 
sa  part  dans  le»   bénéfice»  de  rcntrrprise  ,  était  cn- 
virou  de  £00  franc*  par  mois.  Ver»  ce  temps  M.  (îie- 
goire   rec,ut  de  lui,   et  lit  inséier  en  partie  dau»  la 
i  hrtwiqu*   rtlipfust ,   une   notice   importante  sur    le 
célèbre  Ram  -  Moli»  n  •  Koé  -  Banoudjia ,  brahmane  de 
Calcutta ,  qui  s'cltorce  de  réformer  le  culte  actuel  de 
ses  compatriotes ,   de  les  détourner  de  leur»  supersti- 
tions ,  et  de  les  amener  à  reconnaître  que  la  base  tb* 
l'ancien   brahmanisme   était  la  crojance  en   un   *eul 
Dieu.  D'Accsta  se  promettait  de  faire  parvenir  suce»  «• 
Mvcmeul  à  Paris  divers  morceaux  de  littérature  asia- 
tique ;  mais  il  les  a  laisses  iiudits ,  aiiiM  que  beaucoup 
d'autres    fragment*  :   il   est   mort  dans  sa   quarante- 
cinquième  année.  On  a  dit  de  lui  qu'on  ne  pouvait  le 
fréquenter  sans  devenir  non  seulement  plu»  instruit, 
niai»  plus  estimable  et  plus  sage.  U  joignait  à  des  vue» 
constamment  philosophique»,  la  force  du  caiactère, 
et  il  avait  le  mérite  ,  trop  rare,  d'apprécier  surtout  U» 
homme»  d'après  leur  utilité  morale,  d'après  le  bien 
qulls  s'attachent  i  opérer  en  faveur  de  la  multitude. 
Cette   c!i»pcMliou  d'esprit  paraît  l'avoir  dissuade   de 
revenir  en  occident.   Il  accordait  aux  Européens  la 
supériorité ,  quant  à  l'industrie ,  mais  non  quant  au 
sens  moral.   «Ici,  dUait-il  dans  une  lettre  en  parlant 

•  des    Bouches-du-Gange,    ici,    où   tant  d'institution» 

•  différente'» tolérée»  le»  une*  à  côté  de»  autres, 

■  laissent  à  l'homme  une  certaine  indépendance,  j« 
sue  »ai»  si  noue  autres  créoles  surtout,  nous  ue  *om- 

■  iin»  pa»  plus  à  même  de  développer  le  germe  d'une 

•  primée  grande  et  originale  une  fois  reçue,   que  les 

•  Européens  accablés  sous  le   poid*  d'une  institution 

•  vieille,  m n.«sive  et  unique.»  Ce  pavant,  dont  le»  travaux 
auraient  ete  si  utile»  a  la  société  asiatique  de  Paris 
s'il  n'avait  pa»  été  enlevé  dans  la  force  de  l'âge ,  paraît 
n'avoir  la  «ose  d'autre  corps  d'ouvrage  que  sou  Projet 
i\tfum»crt  tommerciulti ,  Calcutta,  1807- 

A'COCHT  (sir  Willuu),  diplomote  anglais,  uè 
vers  1764*  fut  d'abord  consul-général  a  Tunis,  entra 
en»uile  dans  la  carrière  diplomatique,  et  s'est  acquis 
une  grande  célébrité  parmi  les  ennemis  de»  institu- 
tions constitutionnelle» ,  pour  la  ptrt  qu'il*  lui  attri- 
buèrent dans  le  renvoi  semeut  des  constitution»  de  Na~ 
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pie»,  d'Espagne  et  de»  deux  charte»  portugaises.  ftou» 
pensons  toutefois  que  »ir  W.  A'Court,  dans  le*  divers 
pay»  où  il  a  représente  l'Angleterre  daus  ces  con- 
joncture», ifa  fait  que  suivre  les  instructions  de  sa  cour, 
•t  que  set  sentiments  personnel»  n'ont  guère  influe 
sur  «a  couduite.  S'il  a  en  Portugal  favorisé  de  toutes 
ses  forces,  et  par  tous  les  moyens,  l'élévation  de  l'in- 
fant dooi  Miguel  à  la  dignité  de  régent  du  ro jaunie , 
après  s'être  montré  très  bien  dispose  eu  faveur  de  la 
charte  accordée  aux  Portugais  par  do  m  Pedro ,  cV*t 
que  ton  chef ,  M.  Canuiug,  avait  kii-méme  modifie 
sa  politique ,  et  cru  devoir  livrer  le  Portugal  à  un 
priuce  dont  il  devait  pourtant  conoaitre  le  carac- 
tère et  le  penchant  irrésistible  ver»  le  pouvoir 
absolu.  Pendant  les  années  1816  et  1817  ,  sir 
W.  A'Court  dirigea  le  cabinet  de  Lisbonne  à  son  gre , 
en  fit  expulser  le»  ministre»  qui  contrariaient  les  vues 
de  l'Angleterre ,  et  son  intervent'on  à  cet  égard  fut 
aussi  active  que  patente.  Ses  notes  officielle»  étaient 
souvent  écrite»  d'un  ton  tellement  impérieux ,  qu'on 
pouvait  le»  envisager  plutôt  comme  de»  ordres  trans- 
mis par  un  supérieur,  que  comme  de»  communica- 
tions diplomatique».  Avant  l'arrivée  de  dom  Miguel  eu 
Portugal,  sir  W.  A'Court  quitta  ce  royaume,  et  fut 
nommé  ambassadeur  en  Russie,  où  il  résidait  encore 
en  celte  qualité  en  mars  18J0.  11  parait  qu'il  a  habile- 
ment  négocié  i  Saint-Pétersbourg  pour  sauver  le 
grand-seigneur  du  sort  dont  les  armées  russes  victo- 
rieuse» le  menaçaient,  si  l'empereur  Nicolas  et  ton 
cabinet  avaient  tu  profiter  de  la  victoire.  Sir 
W.  A'Court,  élevé  dans  la  carrière  diplomatique, 
»'r»t  depuis  long-temps  familiarisé  avec  l'art  de»  in- 
trigues; il  est  lin  et  adroit,  mais  ses  connaissances 
Sontive»  «ont  assex  bornée»,  et  la  plus  grande  parité 
es  succès  qu'il  a  obtenus  en  Italie  ,  à  Madrid  et  a 
Lisbonne,  a  tenu  bien  plus  au  défaut  d'expér'ence , 
de  talent  et  de  caractère  de  ceux  qu'il  a  trompés 
ou  séduits ,  qu'à  la  grande  supériorité  de  son  génie. 
La  nature  ténébreuse  des  négociations  diplomatique» 
ne  permet  pas  d'ailleur»  de  pénétrer  encore  le»  vrais 
motif»  qui  ont  fait  agir  le  cabinet  anglais  dort»  les 
diverses  circonstance»  où  il  a  cru  devoir  employer  le» 
talents  de  sir  W.  A'Court.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
à  son  égard ,  c'est  que  la  cour  de  Londres  le  regarde 
comme  un  homme  trè»  propre  à  surveiller,  à  diriger 
ou  à  renverser  les  révolutions  politiques  de  l'Eu- 
rope. Le  marquis  de  Loodonderry,  parlant  de  sir 
W«  A'Court,  dit,  en  plein  parlement,  que  c'était  un 
très  habile  homme  en  »on  genre  :  il  faisait  allusion  i 
la  manière  dont  cet  agent  diplomatique  avait  manoeu- 
vré dans  les  pays  où  avaient  éclaté  des  révolutions 
tendante»  i  établir  la  liberté  fondée  sur  la  représen- 
tation nationale.  Un  tel  éloge,  dans  la  bouche  du 
marquis  de  Londonderry,  est  asses  significatif. 

ADAM  (Robist),  architecte,  né  en  Ecosse,  en 
»7»8,  à  Kirkaldy,  petite  ville  du  Fifrshire.  En  faisant 
ses  éludes  à  Edimbourg,  il  laissa  déjà  apercevoir  de 
la  prédilection  pour  les  arts  du  dessin ,  et  bientôt  un 
goût  particulier  pour  l'architecture.  Des  diverses  par- 
ties de»  beaux-arts ,  H  n'en  c»t  aucune  peut-être  dont 
l'étude  approfondie  exige  aussi  impérieusement  qu'on 
voy  âge ,  qu'on  observe  sur  le«  lieux  le»  objets  re- 
gardé» comme.de»  modèles,  et  qu'on  le»  apprécie  au 
milieu  de»  rapport»  qui  en  déterminent  la  convenance. 
D'aprè»  un  usage  élaMi  en  Angleterre ,  a  l'instar  de  la 
France,  c'est  aux  frais  du  gouvernement  que  Robert 
Adam  se  rendit  A  Rome.  Eu  visitant  les  monument* 
des  différentes  parties  de  l'ltal;e,  il  conçut  le  projet 
d'un  grand  travail,  dont  l'idée  se  retrouve  surtout 
dans  l'introduction  du  plus  important  ouvrage  qu'il 
ait  ensuite  publié.  Quoiqu'il  eût  le  génie  de  son  art, 
et  qo'il  entendit  ti  es  bien  1rs  grandes  parties  de  l'ar- 
chitecture, c'est  surtout  par  d'ingénieuses  distribu- 
tion» intérieure»,  et  par  dr»  ornement»  d'un  gt.fit  ori- 
ginal et  noble ,  qu'il  se  fil  une  prompte  réputation  à 
Londres,  où  il  s'était  fixé  en  revenant  d'Italie.  Il 
montrait  sous  d'autres  rapports  moins  d'invention 
peut-être,  ou  plutôt  l'occariou  lui  manquait  pour 
suivre  ses  plans  selon  sa  propre  pensée  ,  au  lieu  de  la 
modifier  d'après  la  volonté  des  propriétaire»,  onde 
•ubir  même  l'inQueuce  du  climat,  et  de  se  rappro- 
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cher  de  la  manière  du  ntoycu  â?e,  condition  indi»- 

fteiisable  pour  se  faire  généralement  applaudir  dans 
a  Graude-Bretagne.  On  convient  du  moin»  qu'avant 
lui ,  le»  ville»  d'EdimLourg  et  de  Glascow    t.'av oient 
point  d'édifices  d  un  goût  aussi  pur   que  »  eux  qu'il  y 
ronstru'sit  en  grand  nombre;  ma'»  eiît-ii  ete  maître, 
de  suivre  entièrement  sa  pensée,  avantage  dent  le» 
grands  ai chitecte» doivent  jouir  si  rarement,  il  aur».t 
jugé  que  ce  n'e»t  pa»  sur  le»  bord»  de  la  Clyde  ou  de 
la  Dvriua,  et  que  ce  ne  serait  pas  même  sans  doute 
dans  la  capitale  anglaise  dn  Gange,  ou  à  Rio-Janeïro , 
qn  il  faut  reproduire  exactement  ce  qu'on   admirait 
chex  les  grec»  de  Coriutbe  ou  d'Ephe»e.  Eo   1768  . 
Adam  »e  démit  de»  foncil  m»  d'architecte  du  roi  qu'il 
exerçait  depuis  six  an*,  parce  que  le  comté  écossais 
de  Kiur.  »*  venait  de  le  nommer  député  au  parlement. 
Il  reprit  ensuite  le  cour»  de  m»  travaux  ,  pour  lesquels 
il  s'était  assorte  son  frère  qui  suivait  avec  habileté   la 
même   profession,  mais  dont   le  talent   ne  s'élevait 
guère  au-dessus  de»  partie»  de  l'art  qu'on   peut  ré- 
duire à  des  règle»  positives.   Robert   Adam  était   lie 
avec  plusieurs  de  ses  plu»  célèbres  contemporain»  :  ou 
cite  au  nombre  de  »e»  ami»  particulier»  Fergusou  , 
Hume  et  Admis  Smith.  En  179s,  Robert  mourut  des 
suites  de  la  rupture  d'un  vaisstau  dans  la  poitrine. 
Se»   obvèque»  furent    célébrée»   avec   beaucoup     de 
pompé  ;  de  nombreux  artiste»  y  assistèrent ,  ainsi  que 
di«  personnages  d'un  raug  élevé.  On  érigea  même  eu 
sou  honneur,  et  par  le»  soins  de  sa  famille  ,  un  monu- 
ment à  Westminster.   Un  quartier   de   Londres,    au 
bord  de  la  Tamise ,    ou  plutôt   une  simple  suite    de 
maison»  d'une  construction  uniforme  ,  porte   le  nom 
d'.f  Jet  phi  .  parce  que  ces  bùtiiuent»  sont  l'ouvrage  des 
deux  frère»  Adam.  Il  a  été  dit,  mai»  seulement  cbes 
le»  Anglais,  qae  le  style  d'Adam  surpassait,  sans  ex- 
ception ,  celui  de»  an  bitecte»  qu'avait  eu»  la  France 
durant  le    règne   de  Loui»   \\.   Cependant  il  sem- 
blerait difficile   de  citer   un    monument  en    Angle- 
t'  rre  ,  un  seul ,  fût-il  de  Wren ,  qui ,  dan»  l'oprnioi* 
des  étranger»  instruits,   ue  présentât  des  défaut»  plus 
frappant»  que  ceux  du  temple  de  Saintc-GenevicWe 
à  Paris.  Quant  aux  maisons  de  campagne  et  aux  châ- 
teaux bâti»  par  Rcbert  Adtm ,  on  y  retrouve  presque 
toujours  le  goût  dominant  de  son  pays,  c'est  i  dire  sine 
imitation  plu»  ou  moin»  capricieuse  de  la  «eule  manière 
que  connussent ,  ou  qu'adoptassent ,  il  y  a  quelque* 
siècle»,  les  nations  germaniques  et  celtiques.  On  doit 
a  cet    artiste  célèbre  un  peifeclionuement  peu  awii- 
sible.  Par  une  publication  périodique  de  deasitrs    sur 
de»  objet»  de  détail ,  il  a  n  udu  un  véritable  service, 
non  seulement  n  l'architecture  ,  mais  a  d'autres  au-ts 
qui  ont  en  partie  pour  fondement  le»  même»  prin- 
cipe* de  goût-   Parmi    ses  ouvrages   en  <out  genre, 
aucun  n'a  plus  contribué  à  sa  icputation,  du  rooiiu 
dans  le»  pwys  étrangers,  que  la  Drmiplion  de»  ruinet 
du   pnloi*  <U  l'emper«ur   DiViYfiVn  h   Spolal  v  y    grand 
ru-fol.  Elle  parut  à  Loudre»,  en  1764  ;  le»  gravure»  et 
le»  dessins  avaient  été  faits  eu  Italie.   11  eût  été  difli 
cile  de  choisir  un  monument  d'un  plu»  grand  intérêt  , 
dan»  le  nombre  de  ceux  qui  restaient  peu  connu»,   01 
de  porter  plu»  loin  le  mérite  de  l'exécution  :    Piatro* 
dnction  de  ce  bel  ouvrage  est  aussi  instructive  «ru« 
bien  écrite.   Il  s'agissait  surtout  de  donner  une  iaé« 
générale  de*  somptueuse*  habitation»  que  le»  ancictu 
Romain»  avaient  multipliée*  sur  le  sol  de  l'Italie  ,   ou 
dans  quelque»  contrée»  voisines,  et  qui  étaient  orrs^e») 
de»  dépouille»  de  tant  de  peuples  :  le  genre  d'élégartcs 
qui  distinguait  ces  demeures,  devient  un  docun»€»u 
essentiel  dan»  l'histoire  des  arts.  Ce  palais  de  SpaUstrr 
est  le  seul  qui  soit  rf  »té  debout,   et  c'est  là  que    su 
passer  neuf  année»  paisible»  un  des  hommes  qui  pa 
rureut  le  moin»  éloignés  de  mériter  le  titre,  un  pr-t. 
fastueux  ,  de  maîtres  du  monde.  Les  Romains  *vaie-n 
dû  au  goût  de  Dioclétien   pour   les  grand»  effet*  H< 
l'architecture  ,  de  magnifique»  bains  public»  que    l« 
temps    a  respecté»,    et   dont  la    vue   décida   Robcri 
Adam,  pendant  qu'il  était  en  Italie,  à  entreprendra 
le  vojagede  Spalatrn,  où  il  pensait  avec  raison  qiu 
cet  empereur  n'aurait  pas  fait  moi n«  que  dans  Korr»< 
même.  Ne  trouvant  alors  aucun  jeune  artiste   an  glati 
qui  pùl  le  seconder,  Robert  Adam  engagea  Clerisarat» 
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a  Ci  ai»-,  ai- ,  è  rateroropagner  en  Dalmatie,  où 

ûmaainrraid«(  dT facultés,  dont  un  xèle  iutelli- 

l»;ri  «..nn^tti  pMirail  seul  triompher.   En  1778, 

l  t*a:*a>fi9  avant   La  aaort  d'Adam,  un  recueil  de  ses 

■pphrw  et  *r«*~u«.    avait  été    grasé  à  Londres  eu 

ta  at-feBsaes  m-falûk, 

lME^tEf  rt>\TEXIU.E  (  tltreot-TTi,  \stoi.ye), 
*  Pari*,   le  5    février    177J.  Entre  fort  jeune 
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I  s  î«i«à»  fée»  pesta  et  rhauuéei,  il  fut   nommé,  d«s 
U  I  fra-vT   i~«>4.  capitaine  du  génie.  Lra  fatigue*  do 
U  »*  sàaiaire  convenais*  ut  peu  à  m  santé.  Vigilant 
r.  arase  par  pruscîpe  .   il  remplissait  exactement  les 
s.  us»  sr  «n:  état,  mai»  sait*  pouvoir  s'j  plaire.  Lors- 
«s*  ai  isaiial  Marescvt  fut  nommé  par  l'empereur 
u.yv.1*—  p-iin. i*I  «lu  fec-uie,  il  «'occupa  du  sort  u"Ad- 
iÇa«  avait  ete  »on  aide-de-canip ,  et  voulant  lui 
des  oetc-up at  io>na  moîni  pénibles ,   U  Pintro- 
aa  cvsxsiè  des  fortification*:  mais  Advenier  pèr- 
es eew*  flare  ,  en    i  808  ,  quand  le  général  Marescot 
*■*  «■swJ-sys  dan*  la  dsegrace  encourue  par  le  généi al 
,  ipn   1*    malheureux  événement  de  Baylen. 
Insscr-tx-sjps    Advenier  avait  trouvé  de»  loisirs 
ttner  avec  uiecc»  la  poésie  légère,  et  pour 
nwyj    an    lias  aire.    Son   goût,  et  la   crainte  trop 
de  «*r  pouvoir  jamais  s'arranger  de  la  vie  drs 
le  dreidirrnt    à   donner  »a  démission  afin  de 

I'  wè*t'£a*r  *f  autre*  fouctioit*  sédentaire»  à  celles  qui 
■  «aii  I  de  ksi   élre   ûtees.  11  devint  provisoirement 
Tmàw  de  *ft2  be  tne-frere  ,  Corbineau,  qui  après  avoir 
If*  mali  1  à  la  bataille1  de  Wap-am ,  avait  changé  le 
sa**  «3e  vomyrtr  db»  la   garde   pour  celui  de  receveur- 
C»  poste   plu*  fixe  se  présenta  bientôt  ;  Ad- 
Mros-bc,  e»  16 13,  référendaire  de  seconde 
à  la  eovr  des  corop'es.  Depuis  1807,  il  était 
re    de     la    le— ion    d'honneur.    II    jouait    asses 
j  aysabl esse mt  la.  rwordie,  et  la  lisait  mieux  encore; 
d  avais:  d*  ta  facilite  datts  l'esprit,  quelque  harmonie 
I  sas  lr  *l\le  .  et  «a-toat  le  sentiment  de  la  phrase  poé- 
'  isasr ;  assis  <w  avantage»  lui  inspiraient  peu  de  préten- 
ià*sv    A.  soi)''    #ns»oja-l-il    i  YAlmenarh  iet  muse*  un 
t  aa  «Vos  drsdîven  morceaux  dont  il  eût  pu  composer 
sa  *■  Vrr" .   e*.    quant  i  son  théâtre,  il  n'a  donné 
f  asar  r*iaa|n  n  sai  ni  que    les  pièces  eu  petit  nombre  qui 
'  •»  «tt  été  di  stands;  ra.   Le   plus   ancien  de  ses  ou- 
rs  re    pe*»re  ,    est  V Aimée  *\  I*  CodetU  ,  pièce 
en   swriètè    avec  A.   Defougerets ,  et  |Quée 
è«  mm    Vaudeville,  le  >4  octobre   1796.  En 
lr  •£  avril,  on  représenta  sur  le  même  théâtre 
l  PsmssT  ri*re   aV   0  vurvur,  composé  avec  Boutard  et 

ITfesVsri&rrct»;  puii ,  le  as  octobre  1809  ,  Grtttti ,  en  9 
■an.  esi  marirU>  avee  Boatard.  En  1817,  Advenier re- 
*  aara*  as  %  asadevUlr  :  L*  traie  mai,  pièce  de  circonstauce 
I  «v  flfcnn-Tur  delà  restauration, en  société  avccJ.  Paiu. 
fla«t«  sarrsraarte ,  Cti*éiiéU  ,  en  deux  actis  ,  par  les 
\sias»  «kurs,  n'obtînt  qu'un  petit  nombre  de  re- 
1  a»msiat'*ow*.  Z>  /rtuse  onde ,  opéra  comique  en  un 
a  été  'çaoè*  àKeydeau,  le  10  avril  iSsi,  et  ^ra- 
te nom  de  Fontenille;  la  musique  est  de 
Cet  ©**vr»pe  ,  le  dernier  d'Advenicr  ,  et  coin- 
pvav  bu  aral ,  olTre  une  intrigue  un  peu  faible  , 
■sic  m  isravriseave  ,  et  un  dialogue  facile ,  mais  sans 
*****  et  i«w  esses  ajie .  Advenier  mourut  le  18  atril  18a-. 
AÊIES-PBEVOST  i  Nlu  ) ,  connue  surtout  par  des 
iété  qui  s'établirent  entre  elle  et  Botia- 
t  sdo  élévation.  Elle  demeurait  à  Lyon; 
reee  intérêt  la  réserve  studieuse  de  ce 
td^artnierie  ,  que  ne  séduisait  aucun  plaisir. 
IUwi  i-^  eBe  rtJnt  beaueoap  moins  jeune  que  lui,  il 
tpr{  rbalMt»de  de  l'appeler  bettne-maman  ,  et  après 
raw  qwRê  L  vos  «  il  lui  écrivit  quelquefois.  On  sait 
•uU  estrart  dis»»  se*  ealruls,  ou  qu'il  était  conforme  à 
■sa  rsrsct>re,  «Toablier  difficilement  ceus  qui  avaient 
rs  de  lai.  Au  moment  de  traverser  la 
,  est  >79*»  y  rendit  à  M,,#  Agier-Prevost  une 
q*"il  asrit  sosss  de  réitérer  à  une  autre  époque , 
i*  iêj*  revêt  a  du  pouvoir,  il  rentra  en  France 
Ursssteds-  <-k*rabéry,  aprèsla  journée  de  Marengo. 
1>*  iia<  aarutT  nartsculirrs  privèrent  M1  u  Agicr-Pre- 
•at  «v  wml  tpéatocre  revenu ,  mais  par  délicatesse 
t  fimlsit  potrrt  s'adresser  à  l'empereur.  L'em- 
de   cette  de-oiarcbe  lui  fut  épargné  à  son  msu , 


r» 


AGL  5 

et  dés  que  Napoléon  fut  informé  de  ses  revers,  il  lui 
assigna  une  pension  de  »i&  mille  francs.  Elle  mourut 
à  Genève  en  i8sS.  Peu  de  temps  après,  et  la  même 
année,  on  publia  Ulronort  de  Cmtr,  9  vol.  iu-is, 
rorrnn  qu'elle  avait  laissé  ;  mais  qui ,  sans  élit-  ù  beau* 
coup  pré*  dépourvu  de  tout  mérite,  n'était  pas  des- 
tine à  faire  sensation. 

a(;im:oirt.  r^n  PERotx-B'iAnrcocaT. 

Af.LlETTI  fFaiKTOH,),  l'un  des  plus  célèbres  mé- 
decins de  llialie,  ué  à  Brescia,  daus  le  royaume 
Lombardo- Vénitien  ,  le  i*r  novembre  1757.  Il  étudia 
de  bonne,  heure  la  médecine  à  l'université  de  Padoue, 
sous  le  célèbre  Caldani ,  et  se  fit  connaître  eimrte 
par  la  puLlicatiou  d'un  cicellent  journal  de  méde- 
cine qui  parut  en  1783.  <!e  recueil  périodique  valut 
bientôt  à  sr»n  auteur  une  réputation  méritée ,  eu 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  En  1788, 
M.  Aglietti  fut  nommé  professeur  d'anatomte  au 
collège  de  médecine  de  Venise,  et,  en  iSo4*  U  fut 
choisi  pour  professeur  de  la  clinique  aux  hi»piccs 
civils  de  cette  ville.  L'institut  lombardo-véuitien , 
l'académie  de  médecine  et  celle  des  beaux-arts  de 
Venise,  voulurent  successivement  compter  cet  ha- 
bile professeur  parmi  leurs  membres,  tl  ses  tra- 
vaux jetèrent  bn-ntôt  un  nouveau  lustre  sur  cet 
sociétés.  Le  gouvernement  impérial  le  nomma  con- 
seiller et  médecin  eu  chef,  en  1817.  C'est  i  cette 
époqje  que  le  docteur  Aglietti  fit  preuve  d'un  grand 
cèle  et  d'une  expérience  consommée  dans  le  traite- 
ment du  typhus  qui  s'était  déclaré  à  Venise.  Il  n'eu 
montra  pas  moins ,  Tannée  suivante ,  lorsque  la  peste 
se  déclara  au  lazaret  ;  c'est  aux  mesures  qui)  sut 
prendre  que  la  ville  dut  d'être  préservée  d'une  conta- 
gion générale.  Lorsque  le  comte  de  Xripperg  fut  at- 
teint de  la  maladie  qui  l'enleva  à  l'archiduchesse 
Marie-Louise  ,  la  veuve  de  Napoléon  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  confier  le  traitement  de  son  mari 
au  docteur  Aglietti,  qui  était  l'ami  de  ce  général 
depu:s  beaucoup  d'années.  11  lutta  pendant  trois 
mois  contre  les  progrès  d'un  mal  incurable,  et 
ne  quitta  pas  un  seul  instant  le  comte  de  Nein- 
perg.  L'ex-impératrice ,  devenue  veuve  une  seconde 
fois ,  n'eu  rendit  pas  moins  justice  à  l'habileté  de 
M.  Aglietti,  auquel  elle  èciivit  même  une  lettre  que 
nous  rapporterons  textuellement ,  parce  qu'elle  est  à 
la  fois  un  titre  très  honorable  pour  le  médecin  célèbre 
auquel  elle  s'adresse ,  et  un  objet  de  curiosité  et  de 
réflexions  pour  le  lecteur.  Marie-Louise  écrivait  donc 
de  Parme,  sous   la  date  du  5  avril    16-9.  «J'ai  reçu  , 

■  il  y  a  peu  de  jours,  mon  cher  Aglietti ,  votre  lettre 

■  du  99  mars.  Les  sentiments  que  vous  m'y  exprimes 
s  m'ont  infiniment  touchée ,  et  je  vous  prie  de  croire 
s  que  je  *ous  rends  la  pleine  justice  nue  vous  avez  fait 
»  tout  au  monde  pour  sauver  la  vie  a  notre  cher  dé- 

■  fnnt  ;  mais  il  y  a  malheureusement  des  occasions 

•  où  tout  le  grand  talent  que  vous  posséder  à  un  si 
>  haut  degré  ,  et  tous  les  efforts  de  l'art  sont  inipuis- 

■  sauts ,  rar  il  est  impossible  de  lutter  contre  la  vn- 

■  loulé  divine.  Vous  avex  bien  raison  de  dire  que  le 
s  temps  et  la  religion  peuvent  seuls  adoucir  l'amer- 
s  tume  d'une  pareille  perle  :  hélas  !  le  premier,  loin 
s  d'opérer  son  pouvoir  sur  moi ,  ne  fait  qu'augmenter 

•  journellement  ma  douleur,  et  si  vous  nie  vo vies  dans 
p  ce  moment,  vous  me  tiouveriei  bien  moins  rai  me 
»  et  résignée  que  lorsque  vous  êtes  parti  de  Parme. 

•  J'ai  été  bien  malade,  depuis,  d'une  fièvre  rhunia- 

•  tismale ,  avec  des  douleurs  nerveuses  périodique»  ; 

•  M"*  m'a  parfaitement  traitée  et  remise  sur  pied; 
»  mais  j'éprouve  de  la  peine  à  me  remettre  entière- 

■  ment.  Dans  ces  sortes  de  maux  il  faudrait  de  la  dis- 
»  traction  ;  mais  où  eu  trouver  lorsqu'on  ne  sent  qu'un 
»  vide  affreux  autour  de  soi ,  et  que  le  cœur  est  mort 
»  pour  toujours  au  bonheur.  Je  serais  charnue  que  le 
t  temps  puisse  me  procurer  l'occasion  de  vous  revoir, 
s  et  de  vous  exprimer  les  sentiments  d'eslime  et  d'ami- 
s  tic,  avee  lesquels  je  suis  votre  très  affectionnée: 
s  Uarik-Loviss.»  Outre  une  grande  quantité  de  rappoils 
et  de  dissertations  académiques  du  docteur  Aglietti , 
et  qui  sont  insérés  dans  les  recueils  dis  séances  «le 
l'institut  lombardo-vènitien ,  et  de  l'Athénée  de  Ve- 
nise ,  on  lui  doit  encore  la  belle  édition  des  «uvres 
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■ 
d'Algarotti ,  dédiée  au  rt>i  de,  Prusse ,  ot  qui  ■  paru  en 
1-91.  Le  docteur  Aglietti  possède  une  des  plus  riches 
bibliothèques,  et  la  collection  de  gratuit»  qu'il  a 
réunie*  à  Y«  uise,  ist  saut  coulrcdit  Tune'  des  plus 
billes  de  toute  I  Italie-  :  ainsi,  chex  ce  savant  médecin, 
I  amour  de  la  science  a  su  s'allier  à  celui  des  lettres  et 
des  beaux-art».    - 

AGOUB  fj  narra),  professeur  de  langue  arabe  au 
collège  de  Louis  Ic-Grand ,  et  de  langue  française  au 
collège  egvptieu  de  la  rue  de  Clich},  est  né  au  Caire 
le  18  mars  1796.  Il  tint  en  France,  en  i8oj  ,  à  la  suite 
de  l'expédition  d'Egvptc,  arec  sa  famille  qui  s'établit 
quelque  temps,  ù  Marseille.  Destine  à  la  carrure  de  l'en- 
seignement ,  il  >  est  entré  fort  jeune.  II  joint  aux  con- 
naissances d'un  orientaliste  estimable,  qi.rlqucs  talent» 
poétiques,  que  le»  journaux  ont  tu  quelquefois  l'oc- 
casion de  louer.  Il  a  publié  plusieurs  élégies,  ode», 
^  dithyrambe»,  qui  ont  été  insère*  dan»  le  Mercure  ri 
dan»  la  Reçut  encyclopédique  ,  et  un  Discours  hittoiiifuè 
sur  l'Egypte  .  serrant  d'introduction  à  1  histoire  de 
cette  contrée  sous  Mebemet  Ali,  imprimée  à  Pari». 
Voici  la  liste  des  productions  de  M.  Agoub  :  i°  La 
lyre  brise* ,  dithyrambe  dédie  à  M*"  Dutrcnov  ,  18x6, 
in-8°:  celle  pièce  a  été  traduite  en  arabe  par  le 
ebrich  Rchafa  du  collège  égxptuu  de  Paris,  i8î5  : 
a*  Dythyram'e  sur  PEgjptc  .  publie  dm.»  la  lit-rite  sncy. 
elopedioue  ,  1820;  5#  Discours  ur  l'expédition  des  Fron- 
çai» en  Egypte  ,  considérée  dan*  te  $  résultats  littroiiet  ; 
ce  morceau  sert  d'introduction  au  Journal  de  l'expé- 
rf'tiVn  anglaise  par  le  capitaine  Wall,  1812;  4*  Les 
derniers  momtnU ,  élégie  insérée  dans  le  Mercure , 
l8s3;  5-  La  pauvre  petite,  élégie  insérée  dans  le» 
Roses  provençales ,  i8»4;  fc*  *'«?*  lier, ai,  conte  tra- 
duit de  l'arabe,  et  insère  dans  /«-<  nulle  tf  une  nuit*  , 
publiés  par  E.  Gautier  :  7»  Règles  de,  l'or  oie  vulgaire  . 
inséré  dans  le  Journal  asiatique  >i.SjC.  Cu  fiere  de 
M.  Agoub  a  servi  honorablement  dau*  l'année-  fran- 
çaise. 

AGOCLT  (Cti»ai.w-Co\ST»sr.r-Ci.8\B-Lnrp-Josepii- 
Mtiiiira  d'),  né  à  Grenoble,  en  1749,  d'une  famille 
dont  l'illustration  était  ancienne,  et  qui  avait  con- 
tracté des  alliances  avec  les  rois  d'  \ragnn  et  de  Sicile. 
Après  avoir  appris  au  séminaire  de  Saint  Sulpice  les 
humbles  d« loirs  des  ecclésiastiques,  il  fut  pimenté 
chez  les  piiuce»  pour  s'instruire  n  p  endre  part  aux 
grandeurs  du  monde,  et  il  \  parut  propre  :  on  en  lit 
la  remarque  dans  le  salon  de  l'abbe  de  Rrctcuil,  et 
des  ce  moment  l'a* aucenienl  du  jeune  d'Agouti  fut  ré- 
solu. Déjà  il  parliiil  avec  une  facilité  pet»  commune 
sur  des  objets  de  finance,  de  commerce,  d  administra- 
tion et  d'économie  publique.  Il  ne  larda  pas  à  être 
nommé  grand-viruire  du  diocèse  de  Rouen,  avec  le 
litre  d'arc hidia •  rc  du  Vexiu  français.  Le  i3  mai  1-87, 
ou  le  sacru  evéque  de  Pamicr*,  où  il  fonda  un  hôpital, 
mais  où  il  ne  se  crut  pas  oblige  de  continuer  à  résider 
pendant  le»  trou  Lies  de  la  révolution.  Au  commence- 
ment de  l'année  1789,  il  fut  le  rédacteur  du  Rapp,nt 
unanimement  adopté  par  les  Commissaire*  de  l'ordre  de  la 
noble  ne  ,  nomme  t  le  9  fevi  ter  pour  examiner  let  plainte* 
et  démo  1. dm  de  quelques  commune».  Dan»  la  question  re- 
lative à  la  coii»tituti«.u  civile  du  clergé,  il  adopta, 
comme  la  plupatt  des  eveques,  le»  principes  soutenus 
par  l'arche» èque  d'Aix  dans  son  Expi'tiiion.  L'année 
n'était  pas  achevée  que  déjà  Pevêquc  de  Pamiers  avait 
quitté  la  France;  mais  il  fut  rappelé  secrètement  de 
Suisse  ù  Paris,  au  mois  de  novembre  179'»,  parle 
parti  où  figurait  principalement  le  ministre  Hreteuil. 
On  voulait  que  le  roi  et  la  reine  entendissent  l'é>èque 
de  Pamiers  :  connue  il  ne  s' agis»;* il  de  rien  moins  que 
d'abattre  tout  ù  coup  les  révolutionnaire.» ,  il  fallait 
Mirtuut  eiitr»  tenir  à  la  cour  ces  illusions  qui  conduisi- 
rent bit  nt.'.t  le  monarque  à  Vnr«-nncs  ,  et  ensuite  »  la 
place  de  la  Hetoltilion.  Quant  au  prêtai,  il  passade 
nouvc.ui  ia  frontière  plus  d'un  nu  i»  avant  Pauvstation 
de  Louis  \VI.  Pendant  sou  m  jour  en  Angleterre  il 
continuait  n  «'occuper  des  alTaircs  ;  il  fie  gueulait  le» 
«ert  1rs  poliliqr.es  où  on  méditait  de  .grands  desseins 
c<  ulre  la  France,  ri  il  eut  eu  particulier  de*  rel.itioi  s 
avec  Kdmoud  Ruikc.  IV»  l'année  i«ioi  ,  M.  d'Agoull, 
qui  avait  renoncé  an  d'm*é».  de  Pamiei*  d'npiè*  l'invi- 
tation du  pape,  r<ntia  en  France,  mais  sans  avoir 
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mieux  compris  la  force  di»  événements.  11  se  bût.* 
de  présenter  à  Louis  XVIII ,  eu  1S14,  des  mémoires 
qui  n'ont  pu»  tous  été  imprimés.  On  y  reconnaît  un 
homme  d'esprit  habitué  aux  ailaires,  mais  toujoum 
pn venu  de  cette  vaine  idée  que  les  siècles  ne  chan- 
gent que  si  la  faibli  sse  des  gouvernements'  le  permet. 
Ou  assure  qu'en  rbi5,  au  moment  d'une  nut;.tiou 
dans  le  ministère,  après  les  élections,  Pauciui  evèqttc 
de  Pamiers  fut  propose  pour  les  finances  ;  mais  il  est 
à  croire  que  ce  projet ,  conçu  dans  les  salons  d'un 
certain  parti,  ne  fut  pas  sérieusement  écoule.  Drpui* 
celte  époque,  M.  d'Agoull  parait  n'avoir  pris  une  part 
ai  tive  à  aucun  événement ,  cl  il  a  même  cessé 
d'écrire.  Il  mourut  à  Paris,  le  31  juillet  1834.  assiste* 
par  l'évèque  d'ïïcrmopolis.  Ses  ouvrages  sont  :  1"  Or- 
d^mnance  sur  l'élection  de  Bernard  Font ,  cure  de  Sent  s  . 
comme  en  que  contlilulionnel  de  l'Arri  ge  ;  a*  Ai  ri  tisse 
ntnt  postai  ut  au  chrge  et  aux  fidèle*  du  dio'rse  de 
Pamiers  .  pour  Ici  pr  munir  fi  ntre  le  schisme  ;  et-»  de  un 
pièces  sout  datées  du  9  mai  1791»  Soleure  :  3"  Prin- 
cipes et  réflexions  sur  la  contlitution  française,  Oiionvrm-, 
in-8*  d'un  feuille  et  demie  ;  4°  fi'#»r#r#uti«/#i  arer 
£.  Duike  sur  l'intérêt  des  puissances  de  P  Europe  ,  iSii  ; 
on  en  a  lire  peu  d'exemplaires;  5°  Pf'jet  d'une  lanaur 
nniionale  ,  auonvme  ,  in  4*  de  neuf  feuilles.  Pari»  , 
181&;  c'est,  à  quelques  modifications  près,  le  plan 
qui  avait  été  présente  à  Louis  XVI;  6"  Ltities  ù  un 
jacohin  ,  ou  «V/T  xiont  politiques  sar  la  ronstitu'ion  dm 
d'Angleterre  ,  et  la  cttarls  royale  consid  r.e  dans  ses 
rapports  aier  l'ancienne  constitution  de  la  monarchie 
française,  Paris,  ï8i5,  in  8°;  s*  édit. ,  1816,  iu  8U. 
On  a  remarqué  surtout  l'appendice  joint  à  ce»  lettrt  ». 
C'est  un  exposé  rapide  et  luiu'.u  u\,  bien  qu'uu  peu 
systématique  ,  des  bases  d<  I  ancienne  constitution  de- 
là Fiance.  On  v  voit  du  moins  qu'avant  la  feodulili*  , 
l'indépendance  des  trois  ord«es  était  «  01  sacrée,  aiii*i 
que  b  ur  libre  consentement  pour  l'établissement  dt- 
ebaque  iinp.il  :  l'auteur  remonte  beaucoup  au-delà  de 
(.I.ailcmapic.  70  Ecluiitissentent*  s«r  /«•  projvt  d'une 
boêtijUi'  nationa!e,  tt  répons)  aux  objections,  etc.,  l'axis, 
îSiii ,  in-4°  de  six  teuill  s. 

AHMED.  Poyci  Djt»va-AnviEi>. 

A  II  P.  MX  DT  ,  F.  ) ,  célèbre  vovageur  et  antiquaire  , 
na<|uit  ù  Alloua  ,  eu  17''9.  Il  s'attacha  dans  sa  jetuu  «■»«- 
à  lu  couvent  de- snetidiauls,  d'où  il  lut  tnvove  en 
Xorwége ,  comme  botaniste,  par  le  gouvernement 
danois.  Ses  couises  lui  inspirèrent  tout  à  coup  le 
goût  des  antiquités  Scandinaves;  il  s  arrêtait  devant 
chaque  monument,  disant  chaque  pierre  sépulcrale  , 
couverte  de  caractères  ruuiques,  et  en  faisait  un 
objets  d'eludes.  Ce  fut  dar.s  le  même  but  qu'il  par- 
courut, pendant  plusieurs  aimées,  l'intérieur  de  la 
Suède.  Il  eu  vint  au  point  d'acquérir  une  connais- 
sance approfondie  des  caractère*  ruuiques  des  y*, 
lo*  et  1 1"  siècles  ;  mais  ces  ruines,  anglo-saxonnes  et 
celtijiérieimes,  lui  paraissant  trop  modernes,  parcn 
qu'elles  étaient  sorties  du  nord  ;  il  voulut  étudier  l'en- 
semble de  ces  monuments,  et  entreprit  à  cet  effet  d«- 
parcourir  l'Europe  entière.  La  manière  dont  il  exé- 
cuta ce  projet,  peint  bien  le  carac'ere  d'un  enthou- 
siaste qui  vu  à  sou  but  sans  précaution  ,  sans  prépara 
tif.  Toujours  ù  pied,  mal  vêtu  ,  sans  abri  contre  Pin 
tempérie  des  climats,  vivant  souvint  de  la  manière 
la  plu»  m'serable  ,  il  n'était  connu  que  par  les  sa 
vnutsqui  »cuL»  savaient  apprécier  ses  connaissances  en 
paléographie,  en  numismatique  et  en  liiiguslique.  L'ne 
histoire  de  se»  voyage»  formerait  une  relaté  n  iuliiii 
meut  curieuse.  Outiagé  en  Danemarck  ,  qu'il  appelait 
le  plut  Danemarck  ;  vénère  en  Xorvvége,  où  on  le 
v.ixait  occupé  de  pierres  monumentales,  il  fut  ac  i  ueilli 
eiiStndedaus  les  châteaux  des  noble».  (Quelques  sd 
vauls  contrediraient  ses  «vstème»,  d'autre»  le»  ap- 
puyaient: mois  un  homme  à  longue  barbe,  aux  on- 
gles crochus,  au  regard  égare,  était  peu  pioj-.rc  à 
inspirer  du  rt>pecl ,  quoiqu'un  moine  mendiant  avec 
sou  costume  eût  quelque  chose  de  romantique.  C'est 
encore  eu  Danemarck  qu'il  fut  le  mieux  apprteie;  par 
tout  ailleurs  ou  le  mépiisait,  ou  on  lui  suscitait  de» 
aventures  fâcheuses,  et  souvent  on  lui  refusa  les  se 
cours  qu'il  demandait.  Ou  a  pn  ti  udu  ,  que  dans  un 
accès  d  humeur  sauvage ,   il  s'était  battu   à  coups  de 
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[  p***^  w«m    antiquaire  allemand,  et  ««ait  perdu 

wwSiitrf  ras» bat.  Il  a  dit  lui-même  devant  té* 

■  »-*»  »  tu  11  t**  loi  avait  jamais  coareiiu  d'avoir  plus 

1  •  Jw  tnl  ,  Vfwb  qu'il  devait  ressembler  à  Odin  ;  • 

lsw*3  e-4  pla>    probable  qu'il  perdit  un  œil,  parce 

j  ■*  1  *«çtesa  inufourv  de  s'abriter  coatre  les  injures  de 

i  Tar  *-t  i  ss>ferMp«rie    de**   saisons.     Dans   un    voyage 

i  **"  *r .  **»  U*  vit  un  |our  essayer  de  grimper  sur  la 

i«   d*   T'nW  ,    pour    y    lire  l'inscription   runique 

<s/îl  ft-ysrt  «aai   copier.  Rien  de  plaisant  comme  la 

ï-  Ta  3  rut  ,    à  cet  égard ,   avec  les  sentinelles 

et    sa   harangue  au   peuple  vénitien  , 

a»»- '■île  —ti'ai    de    lus.   Le*  courses  de  l'antiquaire 

<f  làau.  ftaMw-rent  jusqu'à  Paris,  où  l'on   ne  put 

rates  *  efcssaer   de  son    aspect  extraordinaire  ;   l'habi- 

u4r  de  rlmrr    tain   des   hommes  lui  faisait  négliger 

ks*t«%  V»    —  ve wance*  sociales.  11  partit,  sans  adicui, 

ant*^  m  ~r  b<HB*e*er*ê    une    collection  numismatique 

erh^.TÙvMe  qu'il  était  chargé  de  mettre  en  ordre  ,  et 

Wesr  ■*  »n  «rpprrt  qull  était  au  milieu   de   l'Espagne, 

**»e-a*fe*  de*   rtooes   cehibérieuues.  Il  revint  néau- 

Paras  à   différente*  reprises,  et  ses  procédés 

a'cnspr  «Aèrent  pas  que  des  savants  ne   lui 

t  *-»  <ifires  bienveillantes  qu'il  s'obstina  constant- 


tA  m.  rW*_jH«-r.    Il  fit    aussi  de  nouvelles  courses  eu 


Tusse  desquelles  il  fut  présenté  au  roi  ac- 

1a*i  .  rWnadntte  ,  «le  La  manière  suivante  :  A  quelque 
■  •~avce   «Tua  casnp  «Teaercice  se  trouvait  une  pierie 
m   a—  isr  usa  frfirfis.  Ahrcndt  s'y  tint  assis ,  et  le  roi 
J  r=s»  «i   z*-  «Ty  aller  pour  voir  le  nouveau  Diogèue.  Il  Unit 
]  a*r  *trr  rict  a»*-  de  sou  {tout  pour  les  voyages.  Son  ac- 
1  taôarre  ,   ses  recherches  mystérieuses ,  les 
a  carat-tère»   ioconous  qu'il  portait  sur  lui ,  et 
*r*  dïs-raasrs  véhéments ,  le  firent  prendre  pour 
an    -»  t*-**o--r  ,   et  il  «-ut  à  ce  titre  beaucoup  i  souffrir 
<£bc«  1rs  peitk-in*  napolitaines.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
,'  •<«•  r*^»uruast  «-«  Allemagne ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
vis 4a-.*  us»    village  près  de  Venise,  au  mois  de  fé- 
■tsrr  i*»i-  Se*  papiers  et  ses  collections  furent  con- 
sumes et  nt»j«    dan*    «a   patrie,  par  les  soins  du 
tharae  d'allaïr-r»  de  S.  M.  le  roi  de  Danemarck.  On  a 
il  aassH  «ns'Ahtmtdt   allait  publier  un  grand  ouvrage 
*.r  Triai  physique  et  les  antiquités  de  la  Norvège , 
pase  lrqvri  âf  avait  déjà  rassembla  tous  les  matériaux 
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ULLAETD     rabbé  P.-Torss.  ),  né  à  Montpellier  le 

i*1  aesTabre   17%  ,  fit  de  bonnes  études  dans  sa  ville 

aatale,    f  sfrassra    Tétai  ecclésiastique  et  se   voua  à 

rraZrwcsi«HB-    Il    devîut  professeur  de    rhétorique  au 

1  ■!■  jj    de   Monlauban  ,  et  fut  ensuite  bibliothécaire 

as  hu  ssv'-mr    ville.    Il  a  publié  un  grand  noinbie 

|j*rrtr>s  d'*at  plusieurs  se  ressentent  de  l'âge  avancé 

aasawl  A  le*  r**anpma  ;  quant  aux  autres ,   ils  annon- 

*».  siasi  d"ïr«*j~itctîou  que  de  talent.  L'abbé  Aillaud 

et  à  M-^ntauban  vers  la  fin  de  Pan  née   i8s6.  On 

1>*  ta-  1*  Apott,**»*  dt  Tkéi  tin* ,  poème  élégiaque 

.  m  Tîq  eban**  ,  Monlauban,  180a  ,  in-8»;  s0  l'Eg*p- 

'•  swwr .  pwïtvse    beroKjise  en  douze  chants ,  Toulouse , 

|  **-r,.  e*-J>*  ;    »*  edit.  ,  Paris,    i8i3,  hi-é*;  c'est  un 

la    campagne  de  Bonaparte  en   Egypte , 

celui  de  la  Jérusalem  délivrée;  il  y  a  des  vers 

avi  *emar«rwabte*  .    mais  MM.  Méry  et  Barthélémy 

«si  ra*-arv  ots«rUK  fait  dernièrement  ;  J*  Cleopâtre  et 

'•-Mac.   bêeoade,    Moutauban,   »8oJ,   in-8°;  4«  l* 

tmtrim  .    ou    l**  Banquette» ,    poeme    béroî-co- 

v   buât     «Usants,    Moutauban,   j8o3  ,   in-8"; 

;'  Le    ni  nw#»fcf    4m.    /a  rérélalwn  ,   poème  eu  quatre 

4a**.,  Uantaabao.  iSi5,  in-8»;  G' Les  argualct  de 

'  *  mmmti  .  poease  eu  anse  chants ,  Monlauban ,  1817, 

r<?>;  -*  Jf**à-J*njt*en  fUtuetau  dévoilé,  ou  Réfutation 

[et  m -m  ^V-taw  soitlr»  te$  trieuse»  et  U»  lettre»  ,  Monlau- 

kau  ,    1  *  1  -.  i«s  %*  ;  90  Tableau  politique  ,  moral  et  litté- 

,  -wv   i*  ta  Pra+r*  .   dtpii*   le  rign*,dc  LtuiU-le-Grand 

l^jVa  i*i5.  r*mfarmt  daa»  le  développement  de  cette 

I  %^t*m*  ■    <Jx**i*   emt   ete  le*  effet»  de  la  décadence  de» 

I *  iixUrature  franCaue  ,  Monlauban,    i8s3  , 

§»   Ftmt't   poétique*  <L-   la  rctoiutiiw    fronçait* , 

em    ciat4|    ciianta ,   Moutauban,    iSai,   in-80; 

nv  tas^s  devaient   former  les  chants  sept  à  dix  de 

'fr  fit— '-  ;  9*  La  nouvelle  Ile /triade ,  poeme  héroique 

ru  érzjxr  ri  astts      chant  premier).  Dans  des  observa- 
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lion»  sur  la  ïlenriade  ,  qui  précèdent  ce  premier  chant, 
l'a|ileur  prononce  que  le  poème  de  \  oltaire  est  dé- 
fectueux ,  et  prrsque  nul  dan»  la  conception  du  plan. 
Ce  sont  ces  raisons  qui ,  à  l'Age  de  soixante-dix  ans  , 
le  portaient  à  refaire   ce  poème.    Aillaud    a  crrcoie 

Sublié    la    traduction    en    vers     de.    quelques    odes 
llorace . 

ALARD  (MABi*-Jo«PH-Loiis-jE»s-FB*ïreora-  Ax- 
toime),  niéjU-cin,  né  à  Toulouse  le  1**  avri|  1779.  Admis 
au  nombre  des  chirurgiens  sous^aides,  en  17^4,  il  a 
suivi  d'abord  Tarmee  -du  Rhin  ,  mais  ensuite  il  a  été 
attaché  à  la  17"  division  militaire  ,  comme  chirurgien 
de  Tétat-major.  Lorsqu'après  plusieurs  années  il  ren- 
tra dans  la  vie  civile ,  il  s'occupa  avec  assiduité  des 
études  qui  devaient  le  faire  exceller  dans  sa  profession, 
et,  le  is  aviil  t$o3,  il  fut  reçu  docteur  à  la  faculté 
de  Paris.  F.n  t8o4,  il  fut  nommé  médecin  des  dispen- 
saires de  Paris ,  et ,  pendant  les  douze  années  qu'il 
eut  i  remplir  ces  fonction*  naturellement  pénibles , 
son  zèle  pour  les  pauvres  ne  se  ralentit  jamais.  Choit  i 

Sour  secrétaire-général,  eu  1811,  par  la  société  nu  - 
icale  d'émulation  ,  il  rédigea,  cette  même  année ,  le 
septième  tome  des  actes  de  cette  société  :  il  y  inséra 
Te  loge  du  célèbre  voyageur  F.  Peron.  (7e»t  aussi,  en 
1811 ,  qu'il  fut  chargé,  comme  médecin,  de  Tiuspec- 
tion  des  maisons  d'Ecouen  et  de  Saint-Denis ,  consa- 
crées à  l'éducation  des  filles  des  officiers  de  la  légion 
d'honneur.  11  fit  lui-même  partie  de  cet  ordre  en 
iftso,  cl  il  eu  fut  fait  officier  eu  i8s8.  Dès  l'époque 
de  la  création  de  l'académie  royale  de  médecine,  il  en 
a  été  nommé  membre  titulaire,  et  plusieurs  autres  so- 
ciétés de  îm'-drcinc,  française»  ou  étrangères,  le  comp- 
tent au  nombre  de  leurs  associés.  Les  ouvrages  qui  lui 
appartiennent  en  propre,  sont  principalement  :  llit- 
Ivirc  d'une  maladie  particulier*  au  tytlcme  hmphatiqu*  , 
fréquente  ,  quoique  méconnu*  dans  no»  climat»  jutqu'à 
ce  jour,  in-8° ,  avec  des  planches.  L'auteur  reconnais- 
sant bientôt  que  ce  titre  avait  quelque  chose  de  trop 
vague,  y  substitua  celui  d'/I/sfoiro  de  l'riépImnliatUdct 
Arabe»  ,  et,  en  1811 ,  dans  le  Bulletin  de»  teiencet  mé- 
dicale» ,  dont  il  était  le  principal  rédacteur,  le  mé- 
moire qu'il  donna  sur  ce  sujet,  eut  aussi  pour  titre  : 
Kourellrt  obte- talion»  tur  l\tïphan\iaù»  de»  Arabe».  Ce 
recueil  de  faits  essentiels  qu'on  avait  ignorés  jusqu'a- 
lors, a  beaucoup  contribué  à  faire  mieux  connaître 
cette  maladie  introduite  de  temps  immémorial  vers  les 
grands  élaugs  de  la  partie  maritime  du  Languedoc ,  et 
même  dans  d'autres  provinces  de  la  France.  IL  Alard 
a  fait  imprimer  de  plus,  en  1811,  une  seconde  édi- 
tion de  sa  dissertation  inaugurale ,  Ettni  »ur  le  ca- 
tarrhe de  l'oreille,  iu-8°.  Dès  l'année  1800,  il  avait 
donné  ,  dans  les  M é moire <  de  la  »oci-tè  médicale  d'ému- 
lation ,  4*  année  ,  la  traduction ,  d'après  l'anglais ,  de 
l'ouvrage  d«  James  Ilei»dy  sur  les  Maladie»  glandu- 
laire» de  la  Barbade. 

ALBA.MS.  Vojei  Heu  no x t. 
AL  BAN  Y  (  Loci*B-MtxiiiiLiE*\it  de  SroLiKsc-GRv- 
oesk  ,  comtesse  d'),  née  a  Mous,  le  17  septembre 
178a.  Son  père,  Gustave- Adolphe,  prince  de  Stol- 
berg,  fut  tué,  le  &  décembre  1767,8  L'ssa,  où  il 
commandait  uu  corps  de  cavalerie  avec  le  titre  de 
lieutenant-général.  Il  ne  laissa  aucun  bien  ni  à  sa 
veuve,  ni  à  ses  filles,  qui  étaient  toutes  quatre  en  lias 
âge  ;  néanmoins  l'éducation  de  Louise  n'eu  souffrit 
pas.  Au  sortir  du  couvent ,  elle  entra  en  Flandre  dans 
un  de  ce*  chapitres  qui  semblaient  réservés  à  des  per- 
sonnes d'une  haute  naissance  ,  mais  privées  de  for- 
tune ,  et  où  eepeuda-it  Louise  de  Stolbcrg  trouva  des 
compagnes  pour  qui  l'avenir  n'avait  rien  d'inquiétant. 
Cieutût  ce  fut  elle  au  contraire  qui  put  concevoir  les 
plus  grandes  espérances.  La  diplomatie  européenne 
était  fort  occupée  alors  du  courage  entreprenant ,  des 
anciens  succès  ,  des  infortunes  ,  et  surtout  des  titres 
héréditaires  du  dernier  des  Stuarts.  Il  entrait  dans  les 
vues  de  la  France ,  et  généralement  de  la  maison  de 
Bourbon  ,  de  se  montrer  favoraMé  au  prince  Edouard, 
et  de  se  le  concilier  à  tout  événement.  Dans  l'idée  du 
m  in»  de  ne  pas  laisser  s'éteindre  une  famille  illustre  , 
les  ministres  de  Louis  XV  songèrent  à  la  jeune  priu- 
ce«se  de  Stolbcrg,  qui  était  belle  ,  et  dont  on  vantait 
déjà  les  bonnes  qualités.  Il  fallait  aussi   qu'eu  se  ma- 
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riant  le  prince  eût,  dans  son  malheur  même ,  un  re- 
venu honorable  ;  le*  cabinets  de  Madrid  et  de  Naples 
y  contribuèrent  comme  celui  de  Versailles.  Les  époux 
ainsi  pourvus ,  se  retirèrent  en  Toscane  «  dans  une 
agréable  retraite  que  Léopold  leur  destinait,  et  où 
songeant  enfin  à  se  conformer  à  sa  fortune ,  Edouard 
prit  le  nom  de  comte  d'Albany.  (le  n'est  pas  qu'il  sut 
renoncer  à  ses  prétentions  au  troue  de  la  Grande-Bre- 
tagne avec  autant  de  force  d'ame  qu'il  avait  montré 
.d'audace  pour  les  soutenir.  Après  un  petit  nombre 
d'aunees  a*sex  paisibles,  le  prince  se  persuada  sans 
doute  que  s'il  se  f fil  allie  à  une  famille  souveraine, 
il  eût  été  protégé  plus  efficacement  II  ne  voyait  point 
d'espérance  ;  son  humeur  s'aigrit ,  et  ses  procédés 
envers  la  comtose  d'Albaniy  décidèrent  enliu  le  gou- 
vernement de  Toscane  à  intervenir.  Elle  trouva  un 
asile  A  Rome,  dan*  le  palais  même  du  cardinal 
d'York,  frère  de  Charles- Edouard.  Dès  Tannée  1777, 
elle  avait  connu  0  Florence  le  célèbre  Allîeri;  ils  se 
retirèrent  à  Rome ,  où  leur  liaison  n'a  été  ignorée  de 
personne.  Cepettdaut  elle  ne  fut  publiquement  avouée 
qu'après  la  mort  du  prince  ,  qui  succomba  le  3o  jan- 
vier 1788.  Alfieri  sVst  toujours  félicité  de  cet  attache- 
ment ,  dont  il  parle  en  ces  termes ,  en  racontant  les 
diverses  circonstances  de  sa  vie.  «J'avais  vu  plusieurs 

■  fois  à  Florence  une  étrongère  très  distinguée  sous 
»  tous  les  rapports  ;  il  était  impossible  de  la  ronron- 
»  trer  sans  la  remarquer,  et  sans  chercher  à  lui  plaire. 

■  Quoique  presque  tous  les  étrangers  de  quelque  nais- 

■  sance  se  fissent  présenter  chez  elle,  je  n  y  alia's  pas  : 

•  toujours  attentif  a  éviter  les  femmes  qui  me  sem- 

•  blaient  les  plus  agréables  ou  les  plus  belles,  je 
»  m'étais  contenté  de  la  voir  très  souvent  aux  specta- 

■  clrft  et  aux  promenades.  Les  yeux  noirs  remplis  de 

•  feu  et  de  la  plus  douce  exprcs»ion  ,  joints  à  une  peau 

■  très  blanche  et  à  des  cheveux  blond» ,  donnaient  A  sa 
»  beauté  un  éclat  dont  il  était  difficile  de  se  défendre. 
»  Vingt-cinq   ans,    beaucoup  de   penchant  pour   les 

•  lettres  et  pour  les  beaux-arts ,  un  caractère  d'ange , 

•  une  fortune  brillante ,  et  une  situation  domestique 

•  qui  la  rendait  malheureuse ,  comment  échapper  à 

•  tant  de  raisons  d'aimer  !  Un  de  mes  amis  me  proposa 

•  plusieurs  (ois  de  me  présenter  chex  elle  ,  et  je  me 

•  crus  assez  fort  pour  l'approober;  mais  bientôt...  je 
»  m'aperçus  que  c'était  la  femme  que  je  cherchais, 

•  puisqu'au  lieu  de  trouver  en  elle,  comme  dans  toutes 

•  les  femmes  vulgaires ,  l'occasion  d'un  dérangement, 

•  et,  pour  ainsi  dire,  d'un  rapetissement  dans  mes 

•  pensées ,  j'y  trouva's  un  aiguillon ,  un  secours  et  un 

■  exemple  pour  tout  ce  nui  est  bien Douze  ans 

>  après ,  au  moment   où  j'écris  ces  pauvretés ,   à  cet 

•  Age  déplorable  où  il  n'y  a  plus  d'illusions ,  je  sens 
»  que  je  l'aime  chaque  jour  davantage.*  Toujours 
plein  die  cette  idée  que  ,  même  comme  poète ,  il  de- 
vait beaucoup  à  la  comtesse  d'Alhauy  ,  Al  fier  i  lui 
disait,  en  lui  dédiant  la  tragédie  de  Mrrha  ,  celle  de 
ses  compositions  dramatiques  à  laquelle  il  attachait  le 
plus  de  prix:    «Vous  êtes  la  source  où  puise  mon 

•  génie ,  et  ma  vie  n'a  commencé  que  le  jour  où  elle 
a  a  été  enchaînée  i  la  vôtre.  •  Le  soit  voulut  que  la 
comtesse  d'Albany  séjournât  A  Paris,  avec  Allîeri, 
précisément  pendant  les  premières  années  de  la  révo- 
lution contre  laquelle,  après  un  engouement  pas- 
sager, il  s'est  livre  à  tant  de  déclamations  peu  réflé- 
chies. Vers  cette  époque ,  M""-  d'Albany  alla  passer 

Snelques  mois  en  Angleterre,  jugeant  sans  doute  qu'il 
evait  être  agréable  pour  une  veuve ,  de  pouvoir  se 
dire  au  milieu  d'un  puissant  royaume  :  l'homme  dont 
je  porte  le  nom  a  été  au  moment  d'y  régner.  C'est  A 
Paris  qu'un  mariage  secret  l'unit  A  Alfieri ,  qui  avait 
été  banni  de  Rome,  soit  A  cause  de  cette  liaison, 
soit  plutôt  A  cause  de  sa  tragédie  de  Brulut.  L'événe- 
-ment  do  10  août  décida  la  comtesse  d'Albany  A  re- 
tourner en  Toscane ,  où  Alfieri  la  suivit.  1b  perdirent 
re  qu'ils  possédaient  en  France  ;  mais  il  leur  restait 
des  ressources,  et  d'ailleurs  le  gouvernement  anglais 
crut  de  sa  dign'té  d'assurer  des  moyens  d'existence  A 
l'épouse  de  l'héritier  des  Stuarts.  Alfieri ,  que  ses  tra- 
vaux littéraires,  et  des  impressions  toujours  extrêmes, 
avaient  fatigué  de  bonne  heure  ,  mourut  en  i8o3.  La 
comtesse  lui  fit  ériger  un  tombeau  sculpté  par  Canova, 
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et  que  l'on  voit  A  Florence  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix.  La  belle  édition  des  œuvres  choisies  de  ce 
grand  poète ,  d'après  les  manuscrits  les  plus  corrects , 
est  aussi  un  monument  de  la  tendresse  de  Mm*  d'Al- 
bany. Inquiétée  durant  quelque  temps  A  Florence 
£ar  le  gouvernement  français  ,  elle  fut  même  mandée 
Paris;  mais  Napoléon  satisfait  de  ses  explications,  la 
laissa  retourner  au  milieu  des  Florentins,  A  qui  celte 
absence,  prolongée  au-dt-IA  «Tune  année,  la  ren- 
dit plus  chére  encore.  San  affabilité,  l'agrément 
de  sa  conversation,  la  simplicité  de  ses  manières, 
amenaient  chex  elle  les  étrangers  qui  profitaient  de 
l'ititerruplion  de  la  guerre  pour  passer  les  Alpes ,  et  le 
dentier  grand-duc  de  Toscane  ,  Ferdinand  III ,  lui  té- 
moigna toujours  beaucoup  de  bienveillance.  L'estime 
générale  la  dédommageait  ainsi  des  grandeurs  qu'elle 
avait  A  peine  entrevues,  et  auxquelles  elle  savait 
trouver  une  compensation  dans  le  goût  des  lettres  et 
drs  arts.  Elle  mourut ,  dans  sa  soixante-douzième  an- 
née,  le  «9  janvier  i8s4-  Ses  restes,  déposés  dans  le  mo- 
nument qu'elle  avait  fait  élever  elle-même,  furent  ainsi 
réunis  A  ceux  d'Alfieri,  conformément  au  désir  qu'il 
aatait  exprimé  en  composant  l'épitaphe  qu'on  eut  soin 
d'y  graver.  On  conserve  dans  la  galerie  de  Florence  les 
portraits  de  M**  d'Albany  et  d'Alfieri  ,  derrière  les- 

Îuelssont  deux  sonnets  écrits  de  la  main  du  poète, 
es  porlra'ts  y  ont  été  déposés  par  un  peintre  nommé 
Fabre  ,  qui  ,  résidant  depuis  long-temps  A  Florence  , 
était  admis  dans  l'intimité  d'Alfieri ,  et  qui  avait  donné 
ses  soins  A  l'édition  de  ses  œuvres  publiée  par  M*'  d'Al- 
bany. Elle  avait  fait,  en  1817,  son  testament ,  par  le- 
quel elle  instituait  son  héritier  universel  cet  artiste  dis- 
tingué, lui  laissant  déplus,  par  une  donation  entre 
vifs,  les  manuscrits,  les  livres  et  les  tableaux  d'Alfieri. 
Une  partie  de  cette  collection  est  A  la  bibliothèque 
Médicis  de  Florence ,  et  le  reste ,  consistant  surtout 
en  objets  d'arts,  enrichit  le  musée  de  la  ville  de 
Montpellier,  où  naquit  le  donataire. 

ALBERTRANDY  (Jxxx-BieTirre) ,  savant  Polonais. 
D'origine  italienne*,  il  naquit  à  Warsovie  en  1731.  A 
l'Age  de  seixe  ans ,  il  entra  cher  les  jésuites ,  et  dans 
sa  dix-neuvième  année  il  fut  successivement  profes- 

Iscur  A  Pultusk,  A  Plock,  A  Niesvriex  et  A  Wilna. 
En  1760,  on  le  nomma  bibliothécaire  de  la  fameuse 
bibliothèque  des  Zaluski ,  de  deux  cent  mille  volumes, 
dont  il  fit  un  catalogue,  et  depuis  i764jusqu'A  177&  » 
il  fut  chargé  de  l'éducation  de  Félix  Lubienski,  petit- 
fils  du  prince  primat  Wladislas  Lubienski.  Quand 
Félix  Lubienski  offrit  au  roi  Stanislas- Auguste  sa  belle 
collection  de  médailles,  ce  dernier  nomma  Alber- 
traody  directeur  du  cabinet  d'antiquités ,  et  en  même 
temps  son  lecteur.  Tandis  que  le  célèbre  Narusxe- 
vticx  s'occupait ,  en  Pologne ,  A  recueillir  des  maté- 
riaux pour  son  histoire  ,  Albertrandy  sut  si  bien 
exploiter,  depuis  1789,  les  bibliothèques  de  toute 
l'Italie ,  qu'au  bout  de  trois  ans  ,  il  parvint  A  former 
cent  dix  gros  volumes  in-folio,  écrits  de  sa  main, 
des  matériaux  relatifs  A  l'histoire  de  la  Pologne. 
Lors  des  guerres  des  Suédois  contre  les  Polonais ,  au 
dix-septième  siècle ,  la  plus  grande  partie  des  ri- 
chesses littéraires  des  vaincus  furent  emportées  A 
Stockholm  et  A  Upsal  ;  Albertrandy  fut  envoyé  pour 
en  copier  les  pièces  importantes  ;  mai»  le  gouverne- 
ment suédois  ne  lui  permettant  que  la  lecture  et  non 
point  de  faire  des  copies,  le  savant  Polonais,  doué 
d'une  mémoire  extraordinaire,  écrivait  chaque  jour 
en  rentrant  chez  lui  ce  qu'il  venait  de  lire.  Il  parvint 
par  ce  moyen  A  former  une  autre  collection  de  quatre- 
vingt-dix  volumes  in-folio.  Réunis  à  ceux  d'Italie,  ces 
matériaux  formèrent  deux  cents  volumes,  que  le  roi , 
A  l'époque  de  l'anéantissement  de  la  Pologne ,  donna 
A  Csacki ,  et  qu'A  son  tour  le  prince  Adam  Cxartoryski 
réunit  A  la  célàjsfre  bibliothèque  de  Pulawy.  Pour 
récompenser  d'aussi  grands  travaux,  Stanislas-Auguste 
nomma  Albertrandy  directeur  de  sa  bibliothèque ,  lui 
donna  une  grande  médaille  en  or  avec  l'inscription 
m*renlihuê ,  le  décora  de  l'ordre  de  Saint  Stanislas ,  et 
le  revêtit  de  la  dignité  d'évêque  in  partira*  de  Xéno- 
polis. Albertrandy  fit  un  catalogue  critique  de  rette 
bibliothèque.  Eu  1800,  A  l'époque  de  la  création  de 
la  société  royale  des  amis  des  sciences  de  Warsovie , 
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y  fat  psria  mamiM  a  I»  pi»  -«-  de  pré»ï- 
e**.  «■?  ^euj*  '»•**<{<■'&  «a  mon  a-rivée  au  mots 
Issu  ifct*.  rarasi  b-s  «Mrvra*»*»  pubMc  «|u  vivant  nu 
aa**>  a  èem  d"AIWr»r»:»dy,  nou*  rrftiAr«iH4>rAni  Ir» 
km»*  l'Mi-r^r*  «•  fa  rv^aWifiK  ^oiMir/rn,  Wartwvir, 
'  -*\  t  «  -J  :  §•  edit-,  »So«  ï  c\  «st  utie-  trahis  rliou  de 
,  •'<"*■*  oV  **|«er,  mars  ioft»lt.tMci»t  clia«is;t-e  et  aug- 
m~*r  pw  le  m*>l  IVIonaîa  ;  »•  Himt*>ir*  rhn»u>U- 
rtm  et  rWr»e  .  Wanoric,  «76»  ,  s.  roi.  in  S»; 
taacôn»  4u  franea»  de  S.  bvn*dt  ,  mat*  covttidérable- 
■rnt  acr«T-**» ;  *•  D**rrip*ù»m  des  «ftf«<juifc«  el  àUm 
«jarîra  de  re*'%me\  de  $taainAa*-A  •  jri.-.re  ,  msert  r  dan* 
tii«d«à  /d  «*i  f«  aV*  flfn«\  de«  *We?u-<-s  ;  4»  Ptj- 
««*»  s»v  «ri  ffjun  .  poUlve  A  Wa.r*ov'c  en  1801, 
rttraàaiae  par  ranteer  m  .atjf.  -,  5*  LH^eertatùm  tur 
•  **«l»r*rrA<'  nw^e   tfîrinstJ     paimmc  -   0*  llitloirr  du 


et  Sevn  dm  *"«£*««,    9  vol. 


7*    FI  • *  taire  du  rèri»« 
*  I-sn-ir-to-Jce-jêtis»  ,  ■%   vol.  x  S»    If  ù»f/»«V#   dat  rigiM  •*.< 
*"UaJ-n-ir-*f"«r»rfi*#»  .  s  vol-  ;  9»  lli+t\>irr*  iet  rogne» 
fitrx— !■*  rf  «r  J'an-.sffrert  .     a     Toi.     Toue  ces  ou- 
tras»» pMthu— ts  oot  été  publiée  a.  WarwiTif  entra  le* 
sa*»»  «Su  et  1**7,  par  M  .  I  ai"  ace?    Or»  ace  t»  ici,  po- 
jaarar  1  Fra-ther-ntè   de    Wftivau     Alnertraudy  contrt- 
'  sas  aaai  à  la  rédaction     d*-s     ou^rap<«   périodique» 
|  ve-sfes  ■  l.er -«■**•*»*»    mgré*.bte%  mt    teft'ttm  ,  depuis  1769 
j  paam'ï  famée  1777  et  dh»  Meetitmmr   dm    WVarwrit ,  qtii 

I  «ai  s*  paraître  avant,  l'anore    1790.     AuiintxoT 

titan-  ,  es»  frère  do  préccdgnt  ,  peisvtre  de  la  coot 
t  «4  r-à  Stavèssa»-  Auçroste  ,  et  avteor  d'vtn  poème  eu 
]  <a«a  -ban*  «or  la  aeinttar». 

lCHlffJCS  1  Ekrc  )  .   «arvaont    rrtédecivv  et  botaniste 

asanu,  aataani  a  de  Patcadé-crtie  de*  sciences,  de  rrlle 

«apivwftare,  de  la  société  de  s»édecioe  à  Stockholm, 

«s  revk>  des  science»   à    C  psal  ,     de    pnysique  a  G:et- 

)*a*at.  »4rjtopr»pb"qoe   à    tioeisslrjr,    d«  amis  scruta- 

I  savs  de  la  natsre  à  Berlin  ,  et  «te  Va  société  linnéeuce 

ilm»im;  ■rnbre  honoraire  d«±  la  »ock-tA  d'biatoire 

1  mœrtQ*  4*  VLnmc&u  et  de  celle  dea  irat^iralratra  réunit  de 

,'  Tctrraa  ,  aaqoit  le  10  octobre     a  7*7  à  GèfU  ,  où  «on 

I  f*t  ataât  Ir  contrûle  de  ladouane.  Après  avoir  terminé 

*%  jtrmi+T**  etodi^a,     I  alla  ,  en  1  *773  ,  en  faire  de  pli» 

I  ianr»aramT«rraa«  d"l*p»al,q,itoicjv*c'  obligé,  par  mu  peu 

I  «V  ijitaiii,  4e  sacrifier  une  partie  de  son  temps  à  IVn- 

|  eia^esaeat.  Là  il  eot  le  Konbe-ctr  «le  se  fane  remarquer 

I  pava  ks  etrvrs  du  pratid  Lirmèe,  doitt  la  hiefiTeillaitce 

«■tribu a  encore  au  «Sévclnppemeiit  de  «es 

■  qiifHJBÏliinjB.    Il  soutint  ,   sous  «a  présidence , 

latine  ;    De   pi  ma*  a  phxteja  ,  et  cet  acte 

atbeVrairr  at»<|u*>l   cet   bonime   célèbre  attacha  ton 

vas.  tâetttàVl  facs  connaissances  d-*  Acharius  en  histoire 

etsarraasde    bab>ileté   dams  l'art  du  dcusin  lui 

raUcation  de  l'aradémie  royale  des  sciences 

C%n  1775  .  le  char-ra  de   Taire  les  drwns  ortpinsirï 
tnMM  destinées    à    entres*    dans  ses  actes.  N  ne 
■il  ■  1  n  ensplos  que  qtianrei  aimées;  aiar»  ce  temps 
'■i»sata  wrt»tis-U«mesit   par  lest  rapport*  journaliers 
'art  art  »»ec  les  sarant*  les  plu»  di^nngués  de  la  capi- 
,a.  tl  aceoéraH    aussi    urte     gs-aude   expérience,  en 
UaV&pîtxviT  ,   dUssa   la    prat'qae  d'une  science 

nt  as  liaur  faire  9a    fortune.   Il  se  rendit,  en 

"n.  à  raaivrraité   de    Lund:    i!  prèenta,  çiur  se 

r  troédecin  ,    uus>    «lîsscitatioii  intitnlée   : 

û  «#1    fh^*irce     et     mediete   i*    îœnid  ,    après 

«an.  BBnenuaot  n»»e  autorisatimi  partieulîère ,  il  fut 

fran  sa  pade    de    docteur.     Bu    17BS,  il  passa  mé- 

«Vcsb  «V  te  ville  de    LauidSu-rotia  :  et  en   1789,  il  Tut 

art  irdcin  de   la   proruee  de  Vadi4ena,  dans  TOs- 

tltre   qu"Sl    conserva  îu*qn'j  sa  mort.  Acha- 

T^ianl  le»   rrrafrs    que  faîs«H  la   maladie  réué- 

d»u»    eetre    provri»»cc  »    eut  Rdée    d'ctaUir   à 

TaistR»a  an   ^-?»t»î    p*ur    les    maMes  qiri   en  souf- 

fraWn-.    Le  collège    royal     de    médecine  approuva-  ce 

pr^rt,  et  «a  n*ai^»«ê  nos»     seulement  le  sanctiotina  en 

i-^^airi  «oosena  Tautenr  aurin tendant  de  VèUt\A\i- 

aroacst.  D  fat  »  en  iB  >^  ,  élevé  au  rang  de  profV-*siMir. 

Ist^e   ses   aavecès     dan»     la    pratique,   Acharius  11V11 

nauna,   pa»     nsoins    «ve»    recherches  sur   lc^   plantes 

fTv*t»e*are* ,  partie    de   la   botanique  jusqu'alors  peu 

cs>J»«.    En    étudiant    le     caractère  des  lichens  avec 

«AV.  d"rt«ctitnde    qvie    rse    l'avaient  fait  ses  prédeces- 

•e-srv  il  en  rît  sane  nouvelle  rlowitiration  et  enrichit  la 


r         ■  lira 


ADL  9 

science  d'un  prand  nombre  de  eeurcs  et  d'espèees  nou- 
velles. L'importance  de  ce  travail ,   généralement  ap- 
prt-f  ié ,  en  lit   un  ouvrai©  classique.    Au   commettre- 
ment  du  mois  d'août  1819  ,  il  reçut  de  Sarasowe  quel* 
ques  nouvelles  espèces  de  lichens ,  dont  l'étude  l'occupa 
si  vivement,  qu'il  néplipea  tous  les  soins  que  néress  - 
taient  nue  satiti  déjà  faible.  Frappé  subitement  d'une 
attaque  d  apoplexie  le  i3  anât  1819,  il  termina  le  len- 
demain, à  I  ilge  de  soixautc-deui  ans,  une  carrière  aiMU 
laborieuse  qu'honorable.  Les  ouvrages  principaux  qu'il 
a  publia  sont  :   i«  LiektnograpUim  tatrin»  pndivyntn  ; 
7*  Melhûdu*  lù-htnum;  3»  Ejundem  tuppltmmtum;  4»  fj. 
rktni'çraphia  annîpenali»,  efc.  ;  5*  S*nopti$  tichrHum.  In- 
dépendamment de  cela,  il  a  écrit  un  rraud  nombre  de 
traités  scientifiques,  dont  1rs  pins  remarquables,  éuu^ 
mérés  ri  après,  sont  insérés  :    l*  dans  les  Mémoire» 
de   l'Aeadmàe  dn  trieur  et   de  Storkhclm  pour  l'année 
1780,  sur  un  ver  singulier  nommé  aranthu»,    qui  se 
trouve  dans  les  poissons,    1791:   »•  Sur  le  bulfvrcra  , 
nouveau  genre  d'insectes ,  1794.  t?95,  1796»  1797  et 
180 1;  3*  tietcripiwn   d*%  notutllri  e»pèrr$  d*    lichent 
$uedoi$  ,    179S  ;   4*  Otterratiout   êur  \$  rhangement   à 
apporter    dan»     la    eieuipïotion    de»    lirhen»  .     1808, 
1811;    5°   Calafagu»   dr»  lirlien»   de   In  Suida,    1809; 
6*  Sur  CvpluogloHummicrottrium,  181a;  j*  Obtervaiiant 
tur  l'etp'et    d*    lirkem    nommai  thelatrema  ,    )8i3; 
8*   Detrription  d*   la   rasa   tuttirota  ,   1814   et    i8i5; 
9*  ÏÏitteire  du  genre  rhi:om,nphu,  /fuite  trour*  en  Suide, 
18.  i5,    1817;    lo»  Traite  dt»  riante»  'rjptoramet ,  ron* 
n  net  tous  le  nom  de  calicidoidea  ;  11*  dans  les  annales 
de   l'Aradémie   d'agrirullure  de   Stit'khalm  ,  pour  1816, 
Jti$  aux  ruliicaleur»  tuéd>Àe  tur  le  rhoix  d+s  plante»  ron- 
tenal'le»  à  tel  ou  tel  toi  ,  pour  l'améliorelùm  dot  prairiri; 
U*  dans  Sera  aeta  regia  moch lotit  up%alien»i»  ,  vol.  7; 
Vmete  gererit  nova  tpeciet;  n»  dans  les  Arctxivrt  d'his- 
toire naturelle  tj»ttfmati<iue  dtt   docteurt  Fetfer  et  Mvkr, 
l**    vol.;    l3*    Remarque»    tur  Metkojitm    lù'ltenum  ; 
i4°  dans  Brjirage  tur  nalnrkunde  du  profrttear  rVebtr; 
Jungermaniu  violaeea  ,   1"  vol.  :  Purmrlia  atperetla  et 
pannota  ,   s*  vol.  ;  et  Echinella  (  nouvelle  espèce  d'al- 
gues },  s*  vol  ;   i4*  dans  Qn  nouveau  journal  de  bota- 
nique de  Schroder  :  Drteription  d'un  nuureau  gsnre  de 
Itchm»  i»oinm>  arthonica  ;  iM  dans  les  \{<hnoiret  de  la 
tvrietè  des  omit  trrutiitrurt  de  la  nature  de  Br-r/in  ,  -Vi>/i> 
graphi:  du  genre   de   lirhttnt  nommé  pyrennla ,    G*  an- 
née, 1814  ;  »<>•  dans  Tramarlioni  .yfthe  Liuntran  ter  if 
tj  e(  tendon  ,  thtcriplion  dtt  genre  t  ghphit  et  chiodee- 
tvm  ,  is°  vol.  A  sa  mort  on  a  trouvé  un  manuscrit  sur 
la  Connaittante  de»  plante*  ,  on  Ennrlapedi*  botanique 
tuééoiee.  Outre  cela  ,  il  a  dessine  la  majeure  partie  des 
gravures  dans  la  Flora  rapentit  dn  Praf-Humbvrg,  et 
d'un  ouvrage  de  SwarU  ,  intitulé  :  Iront*  plant  arum  ra- 
riarum  lndia>  oeridentalit.    Le  nom  d'Arharius  a  été 
donné   sut   plantes  suivantes   :  Genut    aehario,   ton- 
fena  Arharii ,  urée  olaeia  Achat  ii  ,  rhiiùmorpha  ackw 
riara. 

-  ADLF.RBETH  fGcDa*co-G«oso«s,  baron  d*),  con- 
seiller-d  état  suédois,  savant  el  poéli;  distingue,  né  à 
Yonkoping,  le  ai  mai  1751,  était  fils  aîné  de  l'asses- 
seur à  la  haute  cour  de  Gothie,  Jacob-Frédéric  Adler- 
beth  el  de  Anne-Marie  Spalding.  Le  père  s'élant  démis 
de  ses  fonctions ,  s'occupa  de  l'instruction  de  son  fils. 
Le  jeune  Adlerbeth  fut  ensuite,  en  17C8,  envoyé  à 
l'université  dTJpsal.  Il  lit  des  progrés  rapides  dans 
l'histoire,  la  philosophie  et  les  mathématiques,  et 
subit,  en  1771,  l'esameu  pour  entrer  dans  la  chancel- 
lerie ro)nh,où  il  fui  reçu  la  même  année  dans  le 
département  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères ,  et, 
en  1773,  nommé  greffier.  Lorsque  le  roi  Gustave  III, 
alla,  en  1774,  habiter  le  château  de  Ekobund,  S.  M.  lui 
'roulis  la  gestion  des  proeés-verhaux  dn  département  de 
la  guerre.  Au  commencement  de  l'année  1778,  il  fut 
nommé  antiquaire  et  secrétaire  particulier  du  roi,  avec 
la  d'gtiilé  de  premier  secrétaire  d'expédition.  Gus- 
tave III  avant  entrepris,  eu  1783,  un  voyage  dans  le 
midi  de  l'Europe ,  Adlerbeth  le  survit  à  Rome.  L'ordre 
royal  de  l'étoile  polaire  fut,  eu  1784,  le  prix  de  ses 
services.  Dons  le  mois  de  mai  de  la  mémo  année, 
Adlerbeth  quitta  l'illustre  voyageur,  et  retourna  seul 
dans  sa  patrie.  Il  devint ,  en  1780,  secrétaire  de  l'aca- 
démie des  belles  -lettres,  histoire  et  antiquités,  ent- 
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ploi  que  le  roi  avait  réuni  à  celui  de  l'antiquaire, 
et ,  Tannée  «ut  van  te  ,  il  fut  nommé  concilier  de  la 
chancellerie.  En  i"o3 ,  il  te  démit  de  ses  fonctions, 
excepté  de  ce*  dernières.  Gustave  IV  le  lit  comman- 
deur de  l'étoile  polaire  en  1801 ,  et  dans  la  même 
année  membre  de  la  chancellerie.  Il  entra,  eu  1809, 
comme  conseiller-d'état,  dans  le  conseil  du  roi,  et  fut 
fait  baron  le  39  juin  de  cette  année.  A  la  dicte  de  ladite 
anute ,  si  remarquable  dans  les  annales  de  l'histoire  de 
Suède,  Adlerbetb  y  fut  élu  membre  du  comité  de  la, 
constitution ,  et  participa  avec  tant  de  aèle  à  faire  les 
lois  fondamentales,  que  son  nom  passera  à  la  posté- 
rité. Le  roi  la  fit,  en  1811,  chevalier  de  Tordre  de 
Charles  XIII ,  et  trois  ans  après  chevalier  et  comman- 
deur des  ordres  du  roi.  Après  quarante-quatre  ans  de 
service  ,  il  a,  en  1816 ,  donné  sa  démission  de  sa  place 
de  consoiller-d'état ,  et  s'est  retirée  Smalandie.  C'est 
dans  cette  demeure  qu'il  décéda,  le  7  octobre  1818, 
âgé  de  soixaute-sept  ans.  Adlcrbeth  avait  montré  pen- 
dant sa  jeunesse  d'heureuses  dispositions  pour  la  poésie, 
ce  qui  Ta  fait  recevoir  membre  de  la  société  Apollini 
$a<ra,  à  Upsal,  et  d'une  autre  société  à  Stockholm, 
qui  s'appelait  Utile  dutri.  Ses  talents  plus  développés 
le  rendirent  plus  tard  un  des  dis-huit  de  l'académie 
suédoise.  Un  des  plus  grands  poêles  de  Suède,  le 
comte  de  Gyllenborg ,  sou  ami  intime ,  I*  présenta 
à  Gustave  111,  comme  auteur  «Tune  traduction  de 
Ylphigènie  de  Racine.  Dès  lors  il  lit  partie  du  nom- 
bre des  savants  et  dea  poètes  qui  se  réunissaient  auprès 
du  prince.  Le  roi  avant  remis  a  Gyllenborg  et  à  Adler- 
betb le  canevas  du  drame  intitulé  Birger  Jarl ,  pour 
Tacbcver,  ils  y  travaillèrent  également  tout  deux ,  de 
sorte  que ,  dans  la  même. page  ,  les  vers  sont  alternati- 
vement tantôt  de  Tun  ,  lautût  de  l'autre ,  mais  Adler- 
betb, par  modestie,  faisait  à  son  collaborateur  l'appli- 
cation des  paroles  d'Qorace  aMelpomène  :  Quod  plaeto, 
si  placco ,  tuum  est.  Adlerbetb  a  donné  au  public  plu- 
sieurs ouvrages  poétiques  qui  «ont  des  chefs-d'œuvre  ; 
on  doit  spécialement  désigner  ses  traductions  de  Vir- 
gile ,  des  odes ,  des  évades  ;  des  satires  d'Horace',  des 
métamorphoses  d'Ovide.  La  nomenclature  du  grand 
nombre  de  ses  autres  œuvres  se  trouve  dans  VHUhùr* 
de  l'académie  dut  sciences  d*  Stockholm,  par  le  baron 
Roseubane.  Le  baron  Adlerbetb  a  aussi  été  membre 
de  l'académie  des  sciences  et  d'agriculture  à  Stock- 
holm ,  de  la  société  des  sciences  a  Upsal ,  de  la 
société  de  la  littérature  Scandinave  à  Copeuhague ,  et 
de  l'académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Livoume. 

ALBORN'OS.  Foret  RiciaDos-CtRiixo  de. 

ALDOHBANDINI.  Voy.  Boichui-Aluos r* vduu. 

ALGER  (le  dey  d').  rotes  Hgsskix,  au  Supplément . 

ALl-EFFENDl  (  Embîoi  1 ,  ambassadeur  turc.  Après 
avoir  travaillé  à  la  chancellerie  d'état  de  Conslantino- 
ple, il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire 
a  Berlin,  en  1795,  puis  de  Berlin  à  Paris,  où  il  arriva 
le  a  messidor  an  5.  La  brillante  réception  qu'Ali-Ef- 
fendi  reçut  du  directoire,  lui  inspira  pour  le  gou- 
,  vernement  fr aurais  une  préférence  qu'il  ne  chercha 

Joint  à  dissimuler  ;  mais  craignant  que  l'influence 
u  gouvernement  anglais  ne  le  desservit  auprès  de 
la  Porte ,  il  n'osa  retourner  à  Conslantinople  lorsque 
l'expédition  d'Egypte  eut  occasions  la  guerre  entre  la 
Turquie  et  la  France;  il  continua  de  demeurer  à 
Paris ,  où  le  directoire  le  traita  toujours  avec  dittiuc- 
tiou.  Les  relations  entre  1rs  deux  puissances  ayant 
été  rétablies  sous  le  gouvernement  consulaire ,  Ali 
signa,  le  17  vendémiaire  an  10,  conjointement  avec 
H.  de  Talleyrand ,  les  préliminaires  de  la  paix  qui  ne 
tarda  pas  à  être  définitivement  conclue.  Alors  il  put 
retourner  à  Coustantinople ,  où  le  divan  lui  fit  un  ac- 
cueil favorable.  Depuis  cette  époque  ,  Ali-Effendi  s'esL 
retiré  dans  une  maisou  de  campague  agréablcnieut 
située  sur  les  bords  de  la  Mer-Noire. 

ALLARDE  (d')  fil».  Fore:  Fstacis. 

ALLARX  (M"«  KlAav),'iiée  Gay,  à  Lyon,  probable- 
ment d'une  famille  d'origine  anglaise,  comme  son 
nom  de  fille  peut  le  faire  supposer,  reçut  une  éduca- 
tion qui  lui  permit  de  se  livrer  de  bonne  heure  au  goût 
qu'elle  manifesta  pour  Je»  romans  anglais,  et  finit  par 
1rs  traduire  avec  une  élégance  que  Ton  rencontre  ra- 
rement dans  lea  personnes  que  le  besoin  farce  de  faire 
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un  métier  de  celte  sorte  de  travail  *,  au«si  la  liste  de 
■es  œuvres  est-elle  extrêmement  bornée.  Ou  lui  doit 
cet  éloge  d'avoir  moins  cherché  à  faire  beaucoup 
d'ouvrages  que  d'en  faire  de  bons.  Etéonort  d*  Rosalba% 
qui  fut  son  premier  début  littéraire ,  est  mentionné  de 
la  manière  la  plu»  honorable,  par  Chénier,  dans  son 
Tableau  de  la  littérature  dupait  1789.  U  parait  que  des 
chagrins  domestiques  ont  trouble  les  derniers  jours  de 
Mw  Allart.  Elle  quitta  Lyon  pour  venir  habiter  Pari» , 
où  elle  mourut,  le  8  janvier  18s  1 ,  âgée  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  ans,  laissant  une  fille,  M"*  Allart, 
dont  le  talent  est  encore  plus  remarquable  que  celui 
de  sa  mère.  M""  Allart  a  publié  :  1*  EUonorc  da  H*' 
talba  ,  ou  U  Confessionnal  det  pénitents  noir»  ,  par  Anne 
Radcliffe ,  traduit  de  l'anglais,  Paris,  1797,  7  vol. 
in-18  ;  l'abbé  Morcllet  avait  déjà  traduit  ce  romau  sous 
le  titre  de  Y  Italien;  a*  Lts  secrets  de  famille  ,  tra- 
duits de  l'anglais,  de  miss  Pratt,  sur  la  troisième  édi- 
tion ,  1799  ,  5  voL  in-is  ;  180s  ,  5  vol.  in-18  ;  3°  Albcr- 
tiue  de  Sainte-Albt,  Paris,  i8s8,  a  vol.  iu-is;  ce 
roman  est  de  la  composition  de  M""  AUart. 

ALLIER  (Louis),  dit  de  Ulctksochi,  surnom 
qu'il  avait  pris  d'abord,  et  qu'il  avait  fini  par  substi- 
tuer entièrement  au  sien  ,  était  ué  à  Lyon  eu  17G6  , 
mais  non  point  d'une  famille  noble,  comme  on  l'a 
dit  et  écrit  d'après  sou  assertion.  Il  est  doue  plus  que 

rbable  qu'Allier  prenait  à  tort  le  titre  de  chevalier 
Saïut-Jean-de-Jérusalem ,  et  que  le  ruban  noir  qu'il 
portail  à  sa  boutonnière,  était  tout  simplement  l'or- 
dre du  Saint-Sépulcre.  Son  père,  qui  exerçait  la  pro- 
fession du  commerce  à  Lyou  ,  y  périt,  en  1793 ,  après 
le   mémorable   siège   que  cette   ville  soutint  contre 
les  troupes  de  la  convention.  Echappé  à  ce  désastre. 
Allier  vint  à  Paris  où  se   trouvaient  déjà  ses   deux 
sœurs  avec  leurs  maris.  L'un  de  ceut-ci,   Dupluin , 
imprimeur -libraire  à  Lyon,   et  éditeur  d'un  jour- 
nal royaliste,  était  venu  aussi  se  réfugier  à  Paris, 
où  il  porta  sa  tète,  en  juin  1794*  sou»  la  hache  ré- 
volutionnaire. L'autre  beau-frère  d'Allier,    au   con- 
traire ,    Boulouvard ,   ancien   négociant   en  grains   à 
Arles,    et  partisan   un  peu    exalté    des   idées  nou- 
velles, était  devenu,  à  la  même  époque,  chef  du 
bureau,  puis  de  la  division  des  consulat  t  au  minûtère 
dea  relations  extérieures,  et  conserva  cette  place  jus- 
qu'au 18  brumaire,   1799-   C*  f°l  >OUi  '"  auspices, 
et  par  le  crédit  de  ce- dernier,  qu'Allier  parvint  à  sor- 
tir de  France  et  à  passer  à  Conslantinople  ,   où  il  ae 
trouvait  au  moment  de  l'ambassade  du  général  Au- 
bert-Dubayet.  Témoin  du  fàche*ux  effet  qu'avait  pro- 
duit daus  celte  capitale  la  nouvelle  de  Texpediliuii 
d'Egypte ,  et  prévoyant  la  rupture  qui  allait  éclater 
entre  la  France  el  la  Porte-Ottomane,  il  trouva  moj  on, 
avec  l'aide  de  son  beau-frère ,   d'aller  joindre  l'armée 
française  en  Egypte,  d'où  il  reviol  en  France,  ru  1800. 
Après  la  paix  générale ,  il  fut  attaché  au  miuUtire  des 
mations  extérieures,  envoyé,  en   1802,    à  Conslan- 
tinople,   passa   comme    vice-consul  à    lièraclec   mr 
la  mer  Noire ,  puis   à  Cos  dans  l'Archipel ,   ut  plus 
tard,  comme  auront  au  consulat  de  Smynie,  et  à  î'in- 
spection-généralo  des  établissements  français  en  Tur- 
quie. Ce  lut  en  cette  dernière  qualité  qu'il  accompagna, 
eu  1817,  le  baron  Félix  de  Beau  jour,  sou  ami.  XV»  sa 
première  arrivée  eu  Orient,   Allier  avait  pris  le  goût 
de»  médailles,  et  commença  d'en  former  une  collée- 
tiou  qu'il  augmenta   considérablement  dans  le  cours 
de  ses  vojagv»  subséquents.  De   retour  à  Pari»,   eu 
1818,  il  s'occupa  de  clouer,  de  décrire  «es  médailles 
et  de  les  faire  graver.  Sa  passion  pour  la  numismati- 
que ,  et  surtout  pour  les  pièces  rares ,  Teotraiiia  tou- 
tefois un  peu  loin,  et  lui  fit  commettre  une  action  peu 
honorable ,  dont  la  découverte  l'obligea  de  conseil  tir 
à  un  échange  qui  répara  avantageusement,   dit-un  , 
le  préjudice  qu'il  avait  causé  au   cabinet  d'antiquité* 
de  la  bibliothèque  du  roi  ;   Allier  a  depuis  expié  sa 
faute.  Par  ses  dispositions  testamentaires,  en  i8»5  , 
il  a  légué  i  ce  cabinet  deux  morceaux  précieux,   sa- 
voir: une  médaille  en  or,  et  jusqu'à  présent  unique  , 
de  Pcrsée,   roi  de  Macédoine,  et  une  tessère  anti- 
que,   à   double  date,  qui   fixe    une   époque  impor- 
tante de  Thirtoire  de  Syrie.  Il  a  aussi  fondé ,   en  fa. 
veur  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettre» , 
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de  iooo  finnci ,  poar  aervir  à 
b»  pnx  aaanel  au  meilleur  ouvrtgt  sur  la 
Allier  était  membre  de  racadémie  des 
i«ii  rt  WU<vkUm  de  Marseille,  et  de  celle 
<•  •*  Casabray  ,  membre  souscripteur  de  la 
•iatqaa  de  Paru  ,  depuis  îtsa;  il  avait  cessé 
*■  fiirt  parue  ea  iS**C  On  a  de  loi  5  »•  Essai  »w 
)"«>£-**«  r«M  artère  «afXa «m  .  pemrtamt  eteux  date» , 
<»|«araarr<n  aV  Béryls  «-«  PèWnèVie  ,  tenir*  </« 
«  4*  1  an  ■  *"**«  ss«*Wl«  «n  «rrgwnt  de  Démé- 
•**!«'.  ne «•  Sjrit  .  cl  aV  L««4rr«  ,  ««,  /imm  ,  Paris  , 
*5w,  w-i*.  fif>  ;  3  Vagit  de  la  teaaère  qu'il  s  donnée 
a  a  iHaaaaalu  i^ae  du  roi  ;  *•  Ko  tir  m  meer  la  eourtUant 
&*W.  >w  s  fcr***a  ,  «taxa  l'ile  de  JL««aV{M>  ,  hie  à  la  so- 
afatiaai  ,eo  i8»a  ,  insérée  daw  le  Journal  otia- 
•  •*■»"«  à  part ,  iSxa  ,  in-8*  ,  fig.  ,  avec  de»  cor- 
rt  de»  additions  ;  *•  JT^mm»  »ar  «ne  rn^aïuV 
•**■  *  P-Ina—  !•*,  m*  dm  Pmi  ,  Caunbray ,  i8«6, 
•-*"-  *Xer  ae  proposait  de  publier  ton  cabinet;  mai» 
tri  «bKrnaos*  qu'il  devait  y  ajouter  ue  consistaient 
a»»  avsstaiiit  «t  rn  idéea  vaguei ,  qui  auraient 
aa»  de  dxvelappevneiiU  L.a  mort  interrompit  «on 
l.àa  au*  la  aiesurc  de»  planches.  Ses  béri- 
«**  tiarrè  M.  Dumemii  de  la  rédaction  de  ce 
q*i  a  «te  publié  101»  ce  titre  :  ht  te»  iption 
au  mndeûita  esÉfeaea  «W  rafrénaf  et*  fis»  Allier  de  Haule- 
■dette,  avec  seiae  plane  bes  gravées,  précédée  d'une 
môct  et  twf^i|n»T  de  notei  atre- néologique*.  Pari», 
****•>  ■>■•*;  les  seiss  planctae»  contiennent  trois  ceut 
médailles  des  phi*  rares.  Allier  se 
de  Caire  graver  toute»  ses  médailles  rares  ou 
aant  le  Doambre  était  trois  fois  plus  grand.  Il 
anâ  érsire  que  sa  eoUeetiou  oe  fût  pas  divisée  et  ne 
w&  pas  de  France  ;  «es  vœux  n'ont  été  exaucés  qu'eu 
farte.  Cette  coMcctvoo  ,  la  plu.»  belle  et  la  plus  com- 
as*, pane  las  aaèdaitte*  creeques,,  qu'il  y  eût  peut-être 
m  Eraw  dans  les  cabine  ta  particuliers,  contenait 
"*"    *"  '"    pièces*  dont  trxsia  cent  vingt-cinq  eu 

b  aanpart  re— arqoables  par  leur  assortiment,  leur 
et  krar  conservation,   il  o*y  en  avait  que  viugt- 
,   et  l'an  y    trouvant     une  quarantaine  de 
ef&r»  pour  la  géographie  numismatique.  Elle 
a  ttè  «cBdae  U,mo  Crasses  à  M*  Hollan',  changeur  au 

!rsa» Serai,  et  la  biMiotbc-que  du  roi  en  a  acheté 
et  an  peur  environ    a  0,000   Iran  es.    Le  xèle  d'Allier 
assr  la  seâruce    qui    an  ait    fait   l'objet  spécial  de  ses 
<  «tsar»  pendant  la  tnoÂtié   de  «a  vie ,   les  conuaissances 
,  cs'al  v  avait  acquises  ,  ont  placé  son  non»  parmi  ceux 
a»  iiaaîiiiaatia  le»  plu*    distingués  de  notre  époque, 
j     ILHEXfJLk  <H.«mT*»).   F«ri«x  pare  83  à  AlQienara. 
Cmvsk  faute  de  typographie  qui  fait  que  ce  uom 
trwve  écrit  AJLxneBcra  ,  à  la  suite  de  Bervas,  page 
•i. 

AlfBOTiSC  f  Louis  )  ,  pbaj-macien ,  né  i  Bordeaux, 
a  mmmr>  1745  ,  et  mort  «  daus  cette  ville ,  le  a  février 
1**-  a  ràft*  de  aoixante  -  dix-sept  ans.  Destiné  de 
beurc  à  la  profession  qu'il  a  exercée  pendant 
u*>  père  qui  l'avait  loi-même  bo- 
,  il  rat  le*  bonheur  de  la  transmettre ,  de  son  vi- 
a  ses  fia»,  beritiers  de  sa  probité  et  de  sesconnaiv 
pbanaacc-otâciuea.  Il  fit  ses  premières  études  au 
■*£Wp>  de-  Gujeime  ,  et  aea  premiers  essais  rbei  son 
•e~.IV  ri>»«c-luçe»ce  ,  de  Tactlvilé,  le  désir  de  s'in- 
avure,  readirevkt  aea  progréa  rapides.  Il  vint  à  Paris,  et 
/  y  êtsdla ,  depuis  176»,  î*i»qu*en  1765  ;  les  plus  celc- 
t  arc»  raÎTarstv-r  de  ce  temps  l'initièrent  aux  secrets  de 
rr,  Mithouard  et  Rouelle,  s'honorèrent 
,  «ai  couserva  toujours  avec  eux  des  rela- 
1  *am  sraimiir  levenu  dama  sa  famille  pour  y  prendre 
}  frxarace  de  sa  psofaaai<wi,  il  fut  reçu  dans  l'ancien  col- 
bec  de  |ibai  maria  de  Bordeaux,  dont  il  a  été  syndic,  à 
e  des  arâeuces  et  à  la  société  de  médecine  de 
*»»r.  Il  fait  »    dan*    le  midi  de  la  France ,  le  dé- 

'  de  ta  doctrine  mesmérique  que  Delon  soutenait 

\  à  Parât  coase,  si  le  £odt  d'Alphonse  pour  les  nouvelles 
as  son  imagination  ardente  le  rendirent  un 
les  plu»   celés   du  magnétisme ,  il  a  su 
us  cnâsneres  et  des  absurdités  de  la  nouvelle 
Alphonse    e  sabras  sa  la  cause  de  la  revo- 
it nerca  quelque»  fonctions  municipales  dans 
■a  ^«m,    mais,   en    X7«3,    il  se   retira  dans   une 
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terre  qu'il  avait  achetée  près  de  Dax ,  département  des 
Landes  ,  et  y  passa  le  temps  déplorable  de  la  terreur 
daus  des  occupations  agricoles  qui  furent  alors  retaar- 

3 uées ,  et  qui  lui  valurent  son  admission  i  la  société 
"agriculture  du  département  des  Landes.  Il  revint 
habiter  Bordeaux,  eu  1799,  à  l'époque  du  rétablisse- 
ment de  l'ordre  en  France  ;  il  rouvrit  alors  sa  phar- 
macie. Sa  vie  tout  entière ,  consacrée  aux  études  et 
aux  travaux  de  sa  professiou ,  fut  mêlée  de  revers  de 
fortune.  Intéressé  dans  une  expédition  maritime  qui 
eut  des  résultats  fâcheux ,  il  y  perdit  une  partie  du 
fruit  de  ses  économies  ;  le  travail ,  le  bon  gouverne- 
ment de  ses  affaires,  réparèrent  ce  malheur.  Une 
crise  catarrbeuse  très  intense  mit  fin  i  sa  longue  et 
honorable  carrière  en  1810.  Alphonse  a  publié  : 
l"  Anmljtt  dt$  taux  et  s  iifférenUt  tourctt  et  la  tilt*  et 
Bordeaux  et  dit  ter  environ»;  a*  Travail  concernant  la 
pharmacie  ,  pour  répandre  à  des  demande»  faite*  par 
t'aucmeiit  nationale  ;  3*  Mémoire»  »ur  la  monnaie  de  bil- 
Ln;  4*  Mémoire  sur  l'entcretitent  de»  boue»  de  ta  ville  de 
Bordeaux. 

ALQCIER  (CoASLts-Jiia-Màsix),  diplomate,  né, 
le    i3   octobre  175a  ,  i  Tahnont,  près  des  Sables-d'O- 
lonne,  départemeut  de  la  Vendée.  Il  ne  quitta  les  or a- 
torieus,  chexqui  il  avait  fait  ses  études ,  qu'au  moment 
de  remplir  les  fonctions  d'avocat  du  roi  au  présidial  de 
la  Rochillc.  11  était  maire  de  cette  ville ,  et  procureur 
du  roi  au  tiïbuna!  des  trésoreries  de  France ,  lorsqu'il 
fut  élu ,  par  le  pays  d' A  unis,  pour  les  états-généraux 
de  1789.  A  rassemblée  constituante,  il  siégea  au  côté 
gauche,  où  ses  talents  et  ses  connaissances  lui  acqui- 
rent bientôt  de  la  considération.  11  fut d'ab'ord  membre 
du  comité  des  rapports,  auquel  il  rentra  en  1790,  à 
la  fin  de  Juillet ,  après  avoir  fai  t  partie  de  celui  de  la 
marine  et  des  colonies  depuis  le  4  mars.  Sous  la  pré- 
sidence de  Dandré ,  rassemblée  le  nomma  l'un  de  ses 
secrétaires.  Chargé  d'un  rapport  sur  les  troubles  oc- 
casionés  dans  1  île  de  Tabago  par  la  résistance   aux 
nouvelles  lois,  il  provoqua  ,  le  Si  juillet,  et  obtint  le 
rappel    du    gouverneur.   Quelques  jours  après,    on 
adopta  aussi  ses  conclusions  dans  une  affaire  très  im- 
portante par  les  suites  qu'elle  pouvait  avoir  dans  les 
provinces  méridionales.  Le  décret  blâma  et  cassa  la 
municipalité  de  Ninies ,  i  cause  de  sa  conduite  durant 
de  premiers  démêlés  déjà  sanglants  entre  les  réformés 
et  les  catholiques,  funeste  prélude  de  tant  de  mes 
scandaleuses  qui  curent  lieu  d'époque  en  époque  ius- 
qu'eu  1816,  et  auxquelles  les  autorités  du  pays  n'au- 
raient point  laissé  de  prétestes  si  elles  n'avaient  pas 
été  imbues  elles-mêmes  d'un  fanatisme  suranné.  Le' 
nouvel  ordre  de  choses  offrant  aux  protest  eut*  une 
sécurité  dont  ils  n'avaient  jamais  joui ,  devait  par  cela 
seul  déplaire  aux  catholiques.  Ils  formèrent  dans  le 
diocèse  dUiès  des  assemblées  qu'animait  l'esprit  de 
rébellion ,  mais  dont  les  présidents  et  les  commissaires 
furent  promptemeut  désunis.  D* après  le  rapport  d'Al- 
quier,    l'assemblée  constituante  décréta,   le  s  avril 
179a,  le  renvoi  des  plus  opiniâtres  d'entre  eux  devant 
la  haute-cour  nationale,  et  déclara  sagement  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  s'étaient  rétractés  il  n'y  avait  pas 
lieu  a  délibérer.  Louis  XVI  étant  parti  pour  la  fron- 
tière dan*  la  nuit  du  ao  au  91  juin ,  le  as  on  nomma 
trois  commissaires ,  au  nombre  desquels  était  Alquier, 
pour  prévenir  dans  les  déparlements  du  Pas-de-Calais 
et  du  Nord  la  défection  des  troupes.  Un  régiment  qui 
était  dans  la  Beauce  commit  des  désordres  sur  lesquels 
Alquier,  de  retour  i  Paris,  appela  l'attention  de  l'as- 
semblée. Ce  fut  aussi  d'après  wn  rapport  qu'elle  an- 
nula des  arrêtés  pris  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhôue ,  où  des  troubles  avaient  éclaté  dans  la  ville 
d'Arles.  Il  signala  les  inconvénients  "du  contre-seing 
accordé  aux  députés ,  et  devenu  un  moyeu  de  circu- 
lation pour  des  écrits  contre-révolutionnaires.  Enfin  il 
demanda  qu'avant  le  terme  des  séances  de  rassemblée, 
elle  adressât  au  peuple  uue  instruction  relative  i  la 
constitution  civile  du  clerçè.  La  session   étant  finie , 
Alquier  présida  le  tribunal  criminel  de  Seinc-et-Oise. 
Le  9  septembre  il  s'efforça ,  mais  en  vain ,  de  sous- 
traire  à  la  mort  les  prisonniers  venus  d'Orléans  ;  il 
était  absent  lorsqu'il»  succombèrent.  Député  à  la  con- 
vention par  le  département  de  Seinc-et-Oise,  en  »79>» 
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il  partait*,  avec  Titet  et  Boitsy-d'Angla* ,  un*  mit- 
•ion  qui  avait  pour  objet  de  prévenir  des  trouble*  i 
Lyon,  «t  d'examiner  eu  mtau*  lerup*  de»  dépota  d'ob- 
jet* fourni*  i  l'armé*  de*  Alpes. 'Etant  dan*  le*  dépar- 
tement» de  l'ouest ,  où  il  dirigeait  la  marche  des  che- 
vaux mis  en  réquisition  pour  la  remonte  de  la  cava- 
lerie, il  ne  craignit  point  d'y  désapprouver  la  cou- 
duite  de  quelque*  un»  de  se*  collègue*  appartenants  à 
une  faction  déjà  pu'ssaute.  On  assure  qu  il  dit  a  Jean- 
Bon-Saint- André  :  «Von*  autre* ,  grands  faiseur», 
t  tous  ainiea  à  tous  attaquer  aux  homme*  ;  moi  je  pré- 

•  fera  tue*  chevaux,  bonnes  gens  qui  jamais  ne  déuon- 

•  cent,  et  qui  mourraient  do  faim  sans  se  plaind.e.  ■ 
Dana  le  procès  de  "Loua*  XV I ,  le  vote  d' Alquicr  ne 
fut  pas  irréprochable  ;  néanmoins  il  eût  été  bon  mus 
doute  qu'on  prit  unanimement  une  résolution  ainsi 
subordonnée  a  1'eftVt  du  temps.  Alquicr  demandait  la 
mort  avec  survis  jusqu'à  la  paix ,  afin  qu'à  cette  épo- 

3ue  la  corps  législatif  pût  commuer  la  peine  ;  mais 
au*  le  cas  d'une  invasion  de  troupes  eu-augères ,  ou 
de  la  part  des  princes  émigré*,  l'exécution  du  juge, 
ment  n'aurait  plu*  admis  de  retard.  Alquier  tes' a 
étranger  aux  autics  mesures  violentes  prise*  ensuite 
par  le  parti  de  la  montagne ,  et  il  u'eut  part  aux  pro- 
scription* ni  comme  agent ,  ni  comme  victime.  Il  se 
plaignit ,  en  septembre  1794»  des  od'cuse»  rigueur* 
qu'où  avait  exercées  dan*  la  Vendée;  il  s'cleva  parti- 
culièrement contre  le*  moyeu*  employé»  par  le  gé- 
néral Turreau.  Quatre  mois  après  il  fut  chargé  d'une 
mission  auprès  de*  armer*  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse ,  et  il  eut  part  à  l'organisation  de  la  Ilollaudc , 
immédiatement  âpre*  la  conquête.  11  était  de  retour 
à  Pari*  lorsque  le  conseil  des  ancien*  fut  institué  ;  il 
eu  Ut  partie,  et,  1*  ai  mars  1796,  les  fonction*  de  se- 
crétaire lui  fureut  con lices.  C'e*t  lui  qui  rédigea  le 
rapport  à  la  suite  duquel  le  conservatoire  de*  art*  et 
meuer*  fut  établi  dan*  l'ancieoue  abbaye  de  Saint- 
Martîn-dcs-Champs,  et,  peu  de  temp*  après,  le  don 
de  plusieurs  modèle*  de  machine*  fut  un  nouveau 
témoignage  de  son  x»  le  pour  la  propagation  de  l'in- 
dustrie. Une  carrière  dan*  laquelle  il  était  appelé  à 
rendre  de  plu*  grands  service*  t'ouvrit  pour  lui  eu 
1798.  Sorti  du  corps  legùlatif  au  moi*  de  mai,  il  fut 

1>rc*que  aussitôt  dcûgué  pour  se  rendre  à  Alger  avec 
e  titre  de  consul-général  ;  mais  quelques  semaine* 
après  il  partit  pour  la  Baiicre  en  qualité  de  minutie 
résident.  Il  était  ministre  plénipotentiaire  pré*  cette 
cour  lorsqu'en  demandant  que  l'électeur  promit  d'é- 
carter de  «on  territoire  le*  troupe*  autrichiennes,  dont 
la  présence  inquiétait  le»  Français,  il  déclara  expres- 
sément que  le- directoire  n'a>a:t  aucune  iut  ulion  de 
faire  insurger  l'elcctorat ,  et  que  ai  le  bruit  s'en  était 
répandu  il  ne  fallait  l'attribuer  qu'aux  machination* 
de*  Anglais.  Invité  par  l'archiduc  Charles  à  quitter 
Munich  avaul  l'évént  ment  de  Rastadt,  et  escorté  par 
deux  officiers  jusqu'aux  avant-poste*  francain,  il  re- 

Sawa  la  frontière  en  mars  1799.  l*a  recelte  générale 
u  département  de  Seine-et-Oise  lui  fut  alors  con  liée  , 
mais  ce  genre  d'occupation  lui  convenait  peu.  Immé- 
diatement après  le  16  brumaire,  le  nouveau  gouver- 
nement l'envoya  à  Madrid  comme  aruLasMuleur  ;  il  y 
négocia  l'affaire  relative  à  la  Toscane  qui ,  se  trouvant 
ainsi  à  la  disposition  de  la  France ,  devint  ensuite  le 
royaume  d'Ktrurie.  Vers  la  Uo  de  l'année  1800,  il  iut 
remplacé  à  Madrid  par  Lucien  Bonaparte  :  mais  au 
mois  de  lévrier  suivant,  il  se  rendit  à  Florence,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  pour  y  traiter  de  la  paix 
avec  Naples,  et,  par  un  effet  de  conventions  signées 
le  98  mors,  Pile  dElbe,  si  voisine  cependant  de  la 
Toscane,  fut  concède»  à  la  France.  De*  qu'elle  i  furent 
ratiiiées,  il  passa  à  1  ambassade  de  Naples,  où  il  ar- 
riva en  avril  et  où  il  résida  long-temps.  Le  chevalier 
Acton  ,  premier  ministre  napolitain  depuis  un  grand 
nombre  d'aunéc* ,  et  seul  arbitre  des  affaire* ,  s'etaut 
permis  dan*  un  entretien  diplomatique,  en  1804 ,  des 
propos  peu  couvenable*  à  l'égard  de  la  France ,  Al- 
quier déclara  qu'il  ne  traiterait  plus  avec  lui ,  et  le  roi 
•0  crut  obligé  d'éloigner  sou  ministre.  Mais  l'année 
•u< vante  d'autre*  conseil*  prévalurent  à  Naples  ;  une 
flotte  et  une  armée  combinée  anglaise  et. russe  furent 
reçue*  dans  le»  port*  des   Deux-Sicile» ,  et ,  le  jour 


AME 

même,  Alquier  s'éloignent  san*  prendre  congé  de* 
roi,  emmena  avec  Lui  tous  les  Français  revêtu*  de  quel- 
que caractère  diplomatique.  Cette  décision  prompte 
et  ferme  n'a>ait  pu  déplaire  à  Napolèou  ;  Alquier  qui 
s'était  arrêté  à  Rome  y  remplaça  bientôt  comme 
ambassadeur  le  cardinal  Fcscb.  U  lallut  y  continuer 
des  négociations  difficile*  avec  Pie  VII,  qui,  après 
avoir  uu  peu  compromis  *a  d-guité  comme  chef  de 
l'égi'se ,  tu  courant  à  Pari»  pour  sacrer  Napoléon  , 
tenait  plus  religieusement  à  l'intégrité  de*  dro.t*  tem- 
porel* insensiblement  acquis  par  le  *aint-*iege  du 
vieux  temp*.  Eu  instruitont  Napoléon  de  ta  persévé- 
rance de  Pie  VU  ,  l'ambassadeur  paraît  avoir  insisté  »nr 
re  qu'elle  pouvait  avoir  de  louable  ;  il  fut  rappelé  i 
Pans  pour  t'tipliquer  davantage ,  et  quitta  Rome ,  au 
mois  de  feviier  1808,  avant  que  l'empereur  rompit 
atec  te  pape.  Les  divers  résultats  de*  négociation* 
d'Ab|iiier  avec  Pie  Vil,  se  trouvent  surtout  dan*  le 
Recueil  è*t  tclct  émanât  et  Rame  dam  la  contettatian  du 
pefH  "»*c  Xopjlcon  publie  d'abord  à  Londres ,  et 
léimprimé  à  Pari*  depuis  181 4-  L'empereur  se  con- 
te u  ta  da  dire  à  Alquier  :  feu*  «f«  oVrot  ;  mais  il  ne  le 
disgracia  point.  Eu  1810,  il  le  lit  partir  pour  Stock- 
holm avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire,  (."était  en- 
core une  mission  difficile  :  l'ordre  impérial  était  d'exi- 
ger de  la  Suède  la  stricte  observation  du  sysu-rue 
continental ,  et  pourtant  le  commerce  avec  la  Grande- 
Bretagne  était  regarde  par  le*  Suédois  comme  indis- 
pensable pour  l'écoulement  de»  produits  de  leur  sol.  Le 
cabinet  de  Stockholm  ne  fut  pas  long-temps  a*»ex  do- 
cile; Alquier,  transféré  a  Copenhague,  en  1811,  par  le* 
ordre»  de  sa  cour,  y  conserva  le  même  titre.  U  y  con- 
clut, eu  l8»5,  un  traité  d'alliauce  offensive  et  défensive 
qu'il  maintint  habilement  jusqu'à  l'abdication  de  l'em- 
pereur, et  eu  se  conciliant  personnellement  les  boum-» 
grâce*  de  Frédéric  VI.  Eu  1814,  au  moi*  de  juin  , 
Alquier  fut  rappelé.  Son  ancien  vote,  bieu  qui!  eût 
été  conditionnel ,  et  de*  lors  de  nul  effet ,  servit  de 
prétexte  ,  en  1816,  pour  lui  appliquer  le»  disposition* 
de  la  loi  d'amnistie  du  11  janvier.  Ce  bannissement  ne 
dura  qu'environ  deux  années  qu'il  passa  à  Vilvorden  , 
dan»  le  voisinage  de  Bruxelles.  Au  commence rornt  de 
1818,  il  dut  sa  rentrée  en  France  aux  sollicitation*  de 
Boissy-d'  Anglas  et  à  la  volonté  expresse  de  Louis  X  VI 1 1  , 
qui  avait  toujours  gardé ,  pour  le  guider  dan»  d'autre* 
temps,  le  souvenir  de  la  conduite  tenue  par  un  grand 
nombre  de  personnages  à  travers  le»  vicissitude*  de 
la  révolution.  Ou  assure  que  le  monarque  «'empressa 
de  répoudre  :  «Je  connais  M.  Alquier;  lorsqu'il  était 
»à  Naples  il  a  fort  bien  agi  envers  les  émigré*  ;  je  nui 
•  qu'il  rentre.  >  Ce  rappel  d'Alquier  ne  fut  qu'un  adou- 
cisse ment  à  ses  souffrances.  Attaqué  de  la  pierre  ,  il 
subit  l'opération  en  i8si;  mais  quoiqu'elle  parât 
avoir  pleinement  réussi ,  une  inflammation  se  déclarai 
plus  tard,  tt  il  mourut  le  4-  février  1896.  On  a  aon 
portrait  de  la  main  de  David ,  et  fait  à  Bruxelles. 

ALY-BEY.  J'«'.»«r  Btnu. 

ALY-kHAN.  ïoiei  Locrar-Aiv-ajux. 

ALVPACUA.  f'ovrsAM-Parju. 

AMÉL1K-ALGCSTE-  EUGENIE ,  impératrice  du 
Brésil,  nie  à  Milan  ,  le  Ji  juillet  181s  ,  de  feu  Eugène 
Hcauharua's,  vice-roi  de  l'ex-royaume  d'Italie,  et  d'Au- 
guste- A mèl  e  de  Bavière.  L'histoire  de  sa  première 
jetiiieMe  est  implicitement  renfermée  dan*  celle  de 
nu  père,  depuis  1814  jusqu'à  »a  mort,  et  ensuite 
dan*  les  devoirs  d'une  minorité  qui  s'est  terminée 
pour  elle  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  par  *on  ruoritge 
arec  dom  Pedro ,  empereur  du  Brésil.  On  s'accorde  à 
dire  que  la  beauté ,  les  grâces ,  la  vertu  et  une  bieu- 
fa'sanre  inépuisable  sont  l'apanage  de  U  fille  du 
prince  Eugène.  Quoique  née  en  Italie  ,  et  qu'elle  ait 
passé  toute  sa  jeunesne  en  Allemagne  ,  elle  a  montré) 
une  grande  prédilection  pour  la  patrie  de  son  père  , 
et  elle  se  plaît  à  répéter  qu'un  sang  français  coule 
dans  ses  veines.  Ceci  se  conçoit  d'autant  plu*  que  la 
!  méiuoiie  du  prince  Eugène  est  vénérée  à  Munich ,  et 
qu*  sa  famille  y  est  généralement  estimée.  Peu  de 
jours  Bv*nt  aon  mariage,  célébré  le  a  août  1819,  la 
princesse  Amélie  alla  visiter  dam*  l'église  Sainl-Michct, 
paroÏMe  de  la  cour  de  Munich,  le  caveau  où  reposent 
les  reste»  de  son  père,  attn  de  prendre  congé  de  cas 
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»  *  RcrttWc*.  Dkm  te  soleimi  té  du  ntar  iage  , 

U^m  i«*f»t  par  un  foodé  de  pouvoir»  «    c^est  le 

<••**  l-teras  <**  **vi«re  qui  »  rcpréseutê  l'empereur 

,«.«h**.M.  d*  fcarbacena,  commissaire  itupérial, 

tpax.fftr*  «»  intention*  de  dent  Prdro  ,    que  U 

,  mJtstc  p*h<ar  du  aiariaga  devait  coucister    eu  actes 

l#WT'fa",nrr'  Cl  il  *  •ct*lc  4*NOOo  florin»  de  rente», 

,A«i  l*  mrr»  doit  être  cowatré    tou*  le»  an»  à  cou- 

Mas  la**  de  quatre  fille»  pauvres,  dont  deux  eboi- 

s»  s*  fessa***»  Leucabcuberg  ,  et  deux  tirée»  au 

ftn>«4iri»ii  à  1»  jeune  impératrice  Co,ooo 

|Utolw  •  cire  distribués ,    e»    uuc  seule  loi», 

sar  »a  uis>u.  Le  jour  «à  M.  de  Barbaccu»  fut  pour 

*»~»a»OT£»présee4*   è  la   princesse    Amélie,  elle 

mrjmë*  eu  portugais   très   correct,     bien   quVlle 

r**e^-«e  rare  far  antiques  leçon»  de  crUe  laogue 

otsMrJa  de  rw  De  Martin».    Partie  de  Munich 

;«  »  aofal.  sssste  nées  de  duebesee  de  &ai>U-(  Jui , 

)fii^*i<rx»  d»  Brésil,  accompafrnée    «Lia   prince  Au- 

|pA,«  srer»,  de  se    gouvernante  ,    «A*    tes  daines 

|i«ete,  à*  m  cbevaWr»  dliunueur    ferésiliens,  et 

*n  s**,  <n*  de  Barbaretta  et  de  Retendr,  s'est  rendue 

timmitcu  un  navire  à  vapeur    l'attendait  pour  ia 

mésirt  »  Portisaouth  joiadre  La  Cotte  de  do«u  Pedro. 

Je  nam  a*-  «ailler  Oslend*»  .    elle  rec,ut  1rs  adieux 

•jaarrtonkiirt  d«  la  maiiMi  de  son  père,  arrivé» 

'Jilaaca  et  d*  Fatb  pour  voir   eorore  uue  foi»  la 

.  ftV  é?  rem  sMàtr** ,   la  petite -tille   «le     l'impératrice 

'js^ac  àrrme   à   PWlxuoulb  ,    elle     a  arboré  ton 

|t  daa  sw  la  CrefSte  Lrèsuienrte  Vlm**b*tl4  ,  et  bieulôt 

^■^•r-prv  »*r»  irf)  avec    sa    belle-fille    doua  Maria, 

t  i*at  4»  rWtof al ,  que   r  usurpa  tiori    de    dont  Miguel 

tarai»  ivicfaraer  prw  de  dont  Pedro  soit  père.  Aniélie 

*  UndsrnWrg  «  dû  retrouver  au  BrV-til  quelque» 
mb»  dt  rAUeavajpte,  puisque  la  première  femnta 
it  fssnpccsr,  tam*Ut  eu  iS»6,  était  une  archidu- 
i««  i  Autriche  ;  d  ailleurs  «lie  y  était  attendue  par 
«•nu»  d'an  caractère   noble   et    ferme,   et  d'une 

•  ?«dé  parla  Ir ,  te  qui  lui  arerantit  une  heureuse  de»- 
tefc  Le»  nouvelle»  de  1  Kurope  lui  ont  déjà  appris 
as  aase  nw  Tom  s'y  occupait  tou  fours  d'elle  :   c'est 

i  *ss  «as  In  iUsdisot»  de  Munich,  pour  célébrer  le 
i  toaivr  arweisa-re  de  la  naiaauce  du  roi  de  Bavière, 
>  v  «mm  a»  graad  concert  qui  a  été  terminé  par 
iibw  r«aabUit>otM»«4  de  do  en  Pedro,  dont  le»  pa- 
ssn  H  la  wavtqur  tout  attribué*  à  S.  M.  brésilienne. 
iXM  )u.s-B»rTMTS  >  ,  aréomètre  et  physicien  dis- 
;t»»»»,rtfatl»i»«  à  r  observatoire  du  graud-duc  de 
,  et  prêteur  les  malbèma tiques  à  1  univers  te 
tiur.  Ce  savesst  était  dé,.*  coiwu  par  la  Cwrvs- 
oi  *«rM>  de  ZarA  .  lorsque  son  voyage  en 
et  en  Frsuce,  eu    i8»6  et   1837,  le  mit  eu 

«m»  plu*  intisne    avec    le»  »«TanU  de  Lon- 

l«nH«traru.  IL  Amici  s'est  spécialement  occupé 
'afdrtlicBoemrtJl  de»  ios-truaient»  d'optique  à 
jlsarsr»  astroe^Mvie»,  et  il  et»  ■  iuventé  pluaieur»  ap- 
'au*>i  UMt  à  r»lrooo»i»i«  qu'à  l'étude  de»  sciences 
frursVi,  L*  focvsm-rtt  drs  société*  savaule»,  dont  il 
««nackrrtW  les  evcourastemenU,  lui  a  été  fa- 
;  *màm ,  «t  lacsdévnie  de  Lcmdr« ,  ainsi  que  celle  de 
if**,  «(rrcoanu  que  re  pbvsicien  de  Modèiie  a» ait 
mmàmà  ces  résultat*  ,  *>rês  utile»  en  eux-mêmes, 
;« »*r  Mtraeltosi  profonde  et  par  le  téoie  de  lap- 
^Af-ts.  H.  Amâri  a  tait  coevtvailre  :  is  un  Nout el  in- 
*-e»«t«le  réArxMMs,  qui  consiste  en  un  secteur  lornié 
»  aex  friswe»  isocèle»  reclancVs»,  qui  rempuwent 
■  Wvm  d»  snsruir  de  rétW»io»s  moyennant  lesquels 
*  seat  ssesurar  de*  axtaJes  depu;»  réro  jusqu'à  cent 
via*  «isf  s  desré»  ,  ouverture  plu»  cousidrraWe  que 
cril»  ^t»à  s  «4e»«le»»t  le»  «exUuU  connu»  jusqu'à 
c*is»r:  k  eeatact  de  l'eau  de  mer  11e  peut  altérer 
rausnest  d«ot  U  «''aaf^t  i  a"  uue  NomelW  lunette 
i.jssirtfiqae;  cet  instrunient  qui  fait  l'a  h  jet  dune 
km  snèrée  dau»  le  tonse  IX  de  la  Ctrrfpottiunfe  du 
hri  «•  tmri  .  cos-^ate  en  une  luuctle  acroniatiquc 
1  aaili  an  applique  ,  etstre  l'oltjectjf  et  l'oculaire  , 
les» ville  séparéâ  pour  rrouir  le» 
<<*f>aitre  le»  anade»  qui  en  résultent,  et  par 
ers  dsetarteet.  Otto  lunette  d'en- 
a»  eetiti  mètre»  de  longacur  fait  apprécier 
qasalcc  saque    à  0,00»  pré»  ;  3*  un  Hi- 
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croscope  catadioptrk{ue,  de  position  horizontale  ,  qui 
ampli  lie  jusqu'à  mille  le  diamitie  des  corps  transpa- 
rent* ou  opaque»  qui  lui  sont  soumU,  et  qui  est  supé- 
rieur par  sa  clarté  aux  autres  instrumenta  du  même 
renre.  Eu  même  temps  qu'où  observe  ,  ou  peut  tracer 
exactement  le  dessin  des  objet»  agrandis,  au  moyeu 
d'une  chambre  luc;dc  qui  s'applique  à  ce  microscope  ; 
4*  autre  Microscope  uorixoulal ,  qui  en  ebanreant  les 
oculaires  el  eu  adaptant  un,  deux  ou  trois  oliject  fs  acr>>- 
maliques,  amplilie  le  dïaiiictre  des  objets  depuis  quinte 
cents  fois  jusqu'à  trois  mille.  L 11  appareil  qui  s'ajusta 
à  cet  instrument,  sert  à  mesurer  la  grandeur  réelle  de» 
sujets  microscopique».  Le  microscope  catadioptriqua 
a  seni  à  M.  Amici  à  faire  des  oLsertations  qui  inté- 
ressent la  physiolorie  végétale ,  el  l'a  conduit  à  de» 
hypothèse»  curieuses  sur  la  circulation  dans  le»  tégé- 
laux;  5*  un  Instrument  des  passsres  et  un  équatorial, 
dout  les  d. visions  ont  été  exécuter»  par  un  procédé 
nouveau;  6"  une  Lunette  icouantidioplrique ,  qui  dé- 
truit l'illumination  des  tiU  dans  les  instruments  astro- 
nomiques; 7*  Divers* s  chambre»  lucide»,  applicable» 
aux  microscopes  et  télescopes  ordinaire».  Lis  écrits 
de  M.  Amici  se  rapporleut  en  rené»  al  à  Fart  auquel 
il  a  fait  faire  de  nombreux  progrés.  C'est  ainsi  qu'il  a 
démontré,  par  l'exrériente  et  par  le  calcul,  qu'on 
peut  construire  des  lunette»  acromatiques  «au»  len- 
ullcs ,  et  formées  seulement  de  prismes  de  la  moins 
substance.  U  a  donné  de*  Conêidératioi*ê  sur  les  limite» 
de  la  précisa  n  à  laquelle  on  peut  atteindre  avec  les 
iusuuments  astronomique»,  et  traité  beaucoup  d'au- 
tre» question*  de  physique  dans  dit  ers  mémoires  dont 
un  certain  nombre  se  trouve  dan»  la  correspondance 
déjà  citée  de  M.  de  Zach. 

AMPERE  l'AxDftt-Mtaii),  est  né  à  Lyon  le  91  jan- 
vier 1775.  Les  seul»  travaux  scii-utilique»  qui  fussent 
eu  honneur  à  la  lin  du  siècle  pi  «ci- dent  eurent  sur  sa 
vocation  une  iiifluruce  décisive.  U  se  livra  tant  à 
Lyon  qu'à  Paris  à  l'élude  des  tnalbttuatique»  pure»  et 
appliquées.  Un  volume  in-**,  publié  à  Lyon ,  sur  la 
1k. ont  mathématique  du  j$u ,  attira  dés  160s  l'atten- 
tion des  savants  sur  M.  Ampère ,  et  l'institut  consigna 
dans  ses  rapport»  sur  les  progrès  des  sciences  que  le 
jeune  géomètre  avait  fait  un  travail  utile.  Eu  dé- 
cembre 1804  ,  M.  Ampèrn  entra  comme  répéli  eur  à 
l'école  polytechnique,  et  fut  chargé,  par  intérim,  d'y 
faire  le  cours  d'analyse.  Peu  de  temps  après,  il  suc- 
céda au  proie veur  titulaire,  M.  Labbey.  La  partie 
d'enseignement  dout  M.  Ampère  se  trouvait  chargé, 
lui  fournit  l'occasion  d'enrichir  l'analyse  transcendante 
de  plusieurs  résultats  nouveaux ,  qu'il  communiqua  , 
en  i8i3,  à  la  première  classe  de  l'institut,  dans  un 
Ju* .-moi  e  sur  l'iuUgrativn  de»  é^ualionê  aux  difitrtmtt* 
puttultti  du  premier  «1  du  ttrond  ordre.  ■  C»  mémoire , 

■  est-il  dit  dan»   la  partie  liistoriquo   des  travaux  de 

•  l'académie  de»  sciences  pour  les  années  i6i5-xAel  »  S, 

■  ce  mémoire,  dout  il  est  impossible  de  donuer  ici 

■  l'analyse,  renferme,  selon  le  rapporteur,  des  vues 

■  nouvelle»  et   intéressantes  sur  le  calcul  aux   diffé- 

•  rence»  partielle»,  et  la  conclusion  du  rapport  est  que 

•  l'ou  doit  engager  l'auteur  à  cootiuucr  ce  genre  de 

•  recherches,  et  à  les  liera  quelques  une»  des  applica- 
tion» de  l'analyse  à  la  mécanique  et  à  la  physique.  » 
Le  mémoire  eu  question  forme  un  volumo  iu-4*» 
qui  a  paru  en  1819.  II.  De  Laplace  ayant  ramené 
t«us  le*  phénomènes  de  la  rtfract'on  ordinaire  et 
extraordinaire  à  un  principe  unique,  celui  de  la 
moindre  action,  M.  Ampère  crut  faire  une  chose 
utile  en  démontrant  tn  général  l'idi-ntité  du  principe 
de  la  moindre  action  et  d'une  construction  analogue  à 
celle  que  Uuygbeus  a  donnée  pour  le  cas  où  le  rayon 
visuel  passe  d'un  espace  vide  dans  un  milieu  où  la  loi 
de  la  réfraction  extraordinaire  ne  dépend  que  d'uu 
seul  angle.  Ce  travail,  lu  à  l'iustilut  le  s 7  mars  i8i5, 
est  intitulé  :  Vémonttralûm  d'un  théorème  d'uù  l'on  peut 
d  duire  toute$  \e»  foie  de  la  réfi  action  ordinaire  et  extra' 
ordinaire.  Cue  auUe  branche  ds  la  physique  fut  depuis 
cette  époque  pour  M.  Ampère  une  mine  féconde  en 
découvertes,  el  lui  a  valu  l'honneur  de  fonder  et 
d'établir  complètement  une  théorie  nouvelle.  Os  dé- 
couverte» ont  été  coi  «signées  dans  plusieurs  ouvrage*  : 
1*  Le  Recueil  d'obetrvatiane  eitctro-djnamiqu'i,  cooU  ua  «t 
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divers  mémoire*,  notices,  extraits de  lettre*  et  d'ouvrages 
périodiques ,  relatif*  à  l'action  mutuelle  de  deux  cou- 
rants électriques ,  à  celle  qui  existe  entre  un  courant 
électrique  et  un  aimant  ou  le  globe  terrestre ,  et  a  celle 
de  deux  aimant*  l'un  sur  l'autre,  i8so,  in-8*;  a»  Le 
Précis  de  la  tkéo-ie  des  pkénomenet  électrv^ijnamiquet , 
i8«4  ,  in-8*  ;  3*  Description  d'un  appareil  électro-djna- 
mique ,  i8«4 ,  in-8*  ;  4*  La  Théorie  de»  phénomènes  éltc- 
tro  dynamiques ,  uniquement  déduit*  de  l'expérience, 
in-4*,  publiée,  en  i83o ,  dans  le  volume  dis  Mimoirr» 
de  l'académie  dtt  sciences  pour  l'année  i8«6.  L'objet 
•principal  de  ce  dernier  ouvrage  a  été  de  donuer  l'en- 
semble de  la  théorie  électro-dynamique.  M.  Ampère  ré- 
duit les  effet»  compotes  à  une  seule  action  élémentaire, 
qui  est  celle  de  deux  particules  de  courants  électri- 
ques. U  montre  que  cette  action  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  la  distance  des  deux  élément»,  mai»  encore 
de  leur  directiou ,  et  il  déduit  des  seules  expériences 
les  expressions  analytiques  de  la  loi  su'iTaut  laquelle 
celte  force  ?arie.  Ces  recherches,  a  dit  M.  Fourirr, 
offre  ut  dans  leur  état  actuel  tous  les  caractères  d'une 
théorie  régulière  et  exacte ,  car  elle  cxplfqoe  et  me- 
sure les  faits  géuéraux  ;  elle  a  même  donné  lieu  d'en 
prévoir  plusieurs  ;  elle  s'accorda  avec  l'ensemble  des 
phénomènes,  et  n'a  rien  que  l'on  puisse  juger  contraire 
a  aucune  des  observations  connues.  On  doit  aussi  à 
M.  Ampère  le  Mémoire  tur  quelquet  propricttt  du 
axes  permanent»  de  rotation  dtt  corps ,  «I  dit  pimnt 
conducteur»  dt  cet  axe»,  l8»3,  iu-4*;  le  Mémoire 
tur  l'action  mutuel  U  d'un  conducteur  roltnique  et  d'un 
aimant ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  d'éuumérer  ici,  et  que  l'on  trouvera  dans  les 
Annale»  de  chimie ,  dans  le  Bulletin  de  la  tocietr  philo- 
mattque  ,  et  d'autres  journaux  consacrés  aux  sciences. 
M.  Ampère  a  cessé  de  professer  à  l'école  polytechni- 
que depuis  i8>6,  époque  où  il  a  été  nommé  inspec- 
teur-général de  l'université  ;  mais  U  a  conservé  la 
chaire  de  physique  expuitueutale  au  collège  de 
France,  dont  il  est  titulaire  depuis  i8a4.  Ce  savant 
est  membre  de  la  légion  d  honneur,  el  fait  partie  de 
la  première  classe  de  l'institut ,  qui  l'a  choisi  ,  en 
i8i4,  pour  succéder  à  Bossut.  Enfin  M.  Ampère  est 
nîem.k,c  **e  **  société  royale  de  Londres,  de  celle 
d'Edimbourg,  de  la  société  belvétienne  des  sectateurs 
de  la  nature,  de  la  société  philosophique  de  Cambridge, 
de  celle  de  physique  de  Cenève  ,  etc. 

ANASTAZEYMCZ  (  BtstLc  ) ,  membre  de  la  société 
royaie  des  amis  des  «ciences,  et  secrétaire  de  la  grande 
bibliothèque  impérial*  de  Sainl-Péterabourg,  est  né,  en 
I77&,  à  ki.owou  il  lit  ses  premières  études.  Rendu  en- 
suite à  Saint-Pétersbourg,  comme  tant  d'autres  Polonais 
des  province»  envahies  par  la  Russie,  Anastatevticx 
suivit  la  carrière  littéraire.  Décoré  et  nommé  conseil- 
ler d'état  par  l'empereur  Alexandre,  et  jouissant  dVic 
considération  générale  ,  ce  savant  aime  en  toute  cir- 
constance à  être  utile  à  ses  compatriotes.  Etabli  dnu» 
une  terre  étrangère ,  il  paya  le  tribut  de  son  talent 
envers  la  Pologne ,  en  faisant  d'excellentes  traductions 
russe»  du  Statut  de  Uthuanie  .  des  Ditcour»  tur  Kopcrntk  , 
et  de  dit  ers  écrit»  philosophique»  du  célèbre  Siùadccki. 
Il  traduisit  en  russe  la  tragédie  de  Racine ,  Phldre  ;  fut 
rédacteur  eu  cbeld'un  journal  scienlilique,  1811181s, 
el  collaborateur  de  plusieurs  autres.  11  lut  le  premier 
qui  composa  en  Russie  le  catalogue  systématique  des 
Li'irrs  russe»  ,  publié  à  Saiiit-Pétersbourg  en  iSao.  En 
iSai,  il  publia  le  cinquième  volume  de  l'Essai  de  la 
bibliographie  rutte ,  par  Basile  Sopikoff,  décédé  en 
1818.  Ce  savant  laborieux  et  aimable,  membre  de 
plusieurs  sociétés  littéraires  et  philanthropiques ,  bo- 
uore  à  la  fois  son  paj»  ualal  et  la  nouvelle  patrie  qu'il 
a  choisie. 

ANCELOT  { JxcQrvs-Fsâxçois-AasL.vK  > ,  homme  dt 
lettres  et  membre  da  la  légion  d'honneur,  est  né  au  1 
Havre  le  9  janvier  1794-  H  débuta  dans  la  carrière  j 
littéraire  par  quelques  vaudevilles  qui  eurent  peu  de  , 
succès  ;  ton  talent  l'appelait  vers  un  genre  plu»  élevé,  j 
Il  Ut  représenter  en  effet,  îe  5  novembre  1819,  la 
tragédie  de  Louis  IX.  Cette  pièce,  où  Ton  remarque  ' 
de  beau  »ers ,  e>t  encore  ce  que  l'auteur  a  fait  de  j 
mieux,  et  lui  assure  un  rang  distingué  parmi  nos  | 
poètes  dramatiques;  elle  eut  quarante  représentations 
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consécutive* ,  a  été  reprise  deux  fois,  et  est  restée  aux 
couraut  du  répertoire.  Cest  Te  sort  des  homme*  «gui 
se  distiogueut  de  la  foule,  d'être  en  butte  aux  attaque* 
des  cotteries  littéraire*  et  de  l'esprit  de  parti,  ce  fut 
celui  de  M.  Ancelot.  Resté  fidèle  aux  règle*  du  goût 
et  de  la  raison  dans  se*  grande*  pièces  dramatique  s  » 
il  dut  voir  se  tourner  contre  lui  les  traita  de  ceux  qui 
affectent  de  les  méconnaître.  Il  est  vrai  qu'eu  politi- 
que H.  Ancelot  a  paru  partager  de*  doctrine*  qui  ne 
sont  pas  celles  de  la  majorité;  mais  nous  croyoua  qu'il 
les  a  professées  de  bouue  foi ,  et  dés  lors  il  avait  droit  à 
être  combattu  avec  politesse  et  sincérité.  Cependant 
on    pensera  peut-être   qu'il    est  malheureux    qu'un 
homme  du  taleut  de  M.  Ancelot  se  soit  associé ,    eu 
iSsset  i8a3,  année  où  U  reçut  la  décoration  sic    la 
légion  d'honneur,  à  la  rédaction  d'un  journal  aussi  vi- 
rulent que  La  Foudre.  Il  a  aussi  rédigé  Le  Réveil,  feuille 
qui ,  avec  les  mêmes  intentions,  eut  moins  de  vigueur 
et  de  durée  que  la  précédente.  H.   Ancelot  se  rendit 
en  Russie  à  l'époque  du  couronnement  dt  l'empereur 
Nicolas  1*r ,  et  eu  revint  après  six  mois  de  séjour  tant 
à  Saint-Pétersbourg  qu'a  Moscou.  Il  a  publie  ia  (  arec 
II.    Bouiface  Saintiue)  Les  brigands  les  Alpes,   co- 
médie-vaudeville eu  uu    acte,  Paris,   1818,  in-8*; 
s*  /<et  comédiens  d'Audeht ,  comédie-vaudeville  ,    re- 
présentée en    1818,    mais  non   imprimée,  3*   (avec 
M.  Carmoucbe)  Le  roi  de  village  ,  comédie-vaudeville 
en  uu  acte ,  Paris ,  1819  ,  iu-8*  ;  4*  Louis  IX ,  tragédie 
eu  cinq  actes,  Paris,  1819,  in-8*;  6*  (avec  M.  Boui- 
face Saintiue  )  Coritandre  ,  ou  la  Rote  magique ,  opéra- 
comique  en  trois  acte* ,  represeuté  en  i8so  ,  mais  non 
imprimé  ;  6*  (  avec  le  même  )  La  grille  du  pair  ,  ou  te 
Premier  parti ,  opéra-comique  en  un  acte,  Paria  i8ao  , 
in-8*  ;  7*  Le  maire  du  palais ,  tragédie  eu  cinq  actes  , 
Paris,    i8a3,  in-8*,  représenté  i    la  CoiuédieFraii 
caise  le  16  avril;  8*  Fiesque ,  tragédie  eu  cinq  actes, 
précédée  d'une  épilre  i  M.  Boni  face  Saintiue ,  Paria  , 
i8>4 ,  in-8*,  représentée  au  théâtre  de  lOdéon  le    3 
novemhie;   cette  pièce  a  été  réimprimée  plusieurs 
foi»;  elle  obtint  treute-six  représentations  très  suivies  , 
el  lut  reprise  en  18*6  à  la  Comédie-Française ,  où  elle 
est  restée  au  couraut  du  répertoire  :  9*  Epitre  ùM.  Ca- 
simir Bonjour  tur  ta  contait tetnee  ,  Paris ,  18*5  ,  in-8*  ; 
opuscule  qui  n'a  pas  été   rais  dans   le   commerce  ; 
io*  Marie  de  Brahant ,  poème  en  six  chants,   Paris, 
ibî5,in-8°;   cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur,    par 
une  innovation  que   le  succès  a  justifiée,  introduisit 
les  formes  de  la  tragédie  dans  l'épopée ,  est  arrivé  en 
peu  de  mois  i  sa  quatrième  édition ,  dont  une  partie 
a  été  présentée  au  public  comme  la  cinquième   et 
la  sixième  édition  ;  supercherie  commerciale  indigne 
des  libraire*,  que  les  hommes  de  lettres  ne  devraient 
jamais  permettre ,  et  que  la  direrlioii-générale  de  la 
librairie  devrait  pouvoir  punir.  Cette  quatrième  édi- 
tion est  précédée  d'une  épilre   à  II.  Parctval-Orand- 
maison;  11*  (avec  MM.  Guiraud  et  Soumet)  Phara- 
mond,  opéra  eu  trois  actes,  Paris,  i8i5,  in-8*,  com- 
posé ù  l'époque  du  sacre ,  et  représenté  devant  le  Roi 
sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  Musique.  M.  An- 
celot a  fait  le  premier  acte  de  ce  poé'me  ,  dout  Boiel- 
dieu  a  fait  la  musique.  11*  Six  moi»  en  Russie  ,  lettres, 
eu  prose  et  eo  vers ,  écrites  a  M.  Bouiface  Saintiue,  en 
iS»6,  à  l'époque  du  couronnement  de  S.  M.  l'empe- 
reur, Parii,   1817,   in-8»;  cet  ouvrage,  composé  ru 
effet  pendant  le   séjour  de  M.  Ancelot  en  Russie  ,  a 
obtenu  un  grand  succès ,  et  deux  éditions   ont    été 
épuisées  en  deux  mois.  On  y  a  surtout  remarqué  deux 
chants  dithyrambiques ,  l'un  :  Le  champ  de  bataille  de 
Luf.en  ,  et  l'autre  :  La  montagne  des  moineaux.  U  faut 
avouer  cependant  que  comme  peinture  de  moeurs  et 
de  l'état  politique  de  la  Russie  ,  ces  lettres  sont  loin 
d'être  suffisante».  i3*  Olga  ,  ou  IVrpkeline  moteorite , 
trrigédie  en  cinq  acte* ,  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais, Paris,  1818,  in-6«;  i4*  (avec  M.  Maierr»)  l'Es- 
pion  ,  drame  en  cinq  •■•te*  et  en  prose,  Paris  1899, 
in-S".  M.  Ancelot  a  encore  fourni  plusieurs   articles 
signés  aux  Annales  de  la  littérature  et  des  arts,  journal 
de  la  société  des  bonnes  lettres. 

ANDERLETZ.  Foyet  BACBMAX-AsnxiLm. 

ANDRADA    ( JosKFH-Bovtfitio   de),  savant  natu- 
raliste, né  à  Saint-Paul  au  Brésil ,  vers  1760",  vint  en 
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brore,  ou  il  fit  ses  études  à 
de  CaM»»bre    arec  beaucoup  d'éclat,   et 
m  droit  et  rn  philos  ipbie.  En  17S7, 
Fras»ce ,  par  la  reine   Marie ,   arec 
Dctteacourt  «t  Pragoso  ,    afin  de  s'y 
•   i»  charme ,  la  minéralogie  et  la 
Il  mârit  en  efiVt  le»  leçon»  des  savant» 
Wpa>  t-Ihbm  a  cette  époque  ,  quitta  Pari»  en  179a, 
«■*~a*t  â  Freyberjr.  ou  il  étudia  la  minéralogie  et 
*■•»  1*  célèbre  Weruer.  Après  avoir  visité 
„  ta  Suède  et  le  Danemarck  ,  il  revint  à 
.  et  jfcat  arcnrilE  comme  le  méritaient  »e» 
t-a?aa  et  se*  ceaoaia*anccft.  Xotnnié  professeur  de 
à  rsntverHtp   de  Coimbre  ,  il  devint  cn- 
u.trjf«  de  l'exploitation  de  plusieurs  mines 
*-  tr-  <4  Je  rbsaV-n  de  terre.  Il  eut  encore  d'autres 
r^isw  »<£-&uîstrati£s  importants.  Membre  de  Paca- 
in**  w»aV  de*  sciences   de  Lisbonne  depuis  long- 
1  «-■  aiiîit  secrétaire,  place  qull remplit  avec 
nctioo.  tl  passa  ensuite  au  Brésil , 
*-  *à*  d*  se»  frère»  ,  il   contribua  puissamment  à 
kir*  ai  11  -lassa  1   l'Indépendance  de   cet  état  dans  la 
**  de    ^a-nt  Paul ,    ra    i$x«.   Le    mouvement 
se  curaniuntqua  bieutût  à  Rio-Jaiirirn, 
*•  aa*Aû  «soe  dosa  Pedrn  a**  fit  déclarer  empereur  du 
I,  3  raeôsit  M.    Audrada  pour  un  de  ses   mi- 
**■  S—a»  »*•»  anrptce*  ,  une  assemblée  élective  fut 
psar  rédiger  od«  constitution  fondée  sur 
«  'Uaâsi  uaitina  nationale  :   eUe  poursuivait  avec  ar- 
1   mais  ayant  manifesté  des  préteu- 
le  nouvel  empereur  en  prononça  la 
•■■Tlauun  «  rt  renvoya  en  même   temps  son  minis- 
*"*-  K -  «Tàadrada  fut  disgracié  et  exilé  ;   il  revint  en 
**a»rr  .  et  resida  prudeur*  années  à   Bordeaux ,    jus- 
•'«s*  i*»».  ?(«ausné  alors  ,  par  sa  province ,  député  à 
"j  ratmkre  rVctire  »  3  rentra  dans  sa  patrie ,  ou  dont 
•«éra  raccneiBrt  tre»  gracieusement,  et  voulut  le  nom- 
■w  sas  «are  de  rinte-rieur  à  la  fin  de  h  même  aanée  , 
par»  qan*   refila  d'accepter.  M.  d'Andrada  a  publié 
«•  «wi  grand  nombre  de   mémoires  sur  les  diverses 
ara^An   de    rbi*îo»re     naturelle ,    particulièrement 
»»  h  BÛ>n-ak>e»e.    Deux  sent  iusérés  dans  les  pre- 
•m  Wsarae*  des  anciennes  annale»  de   chimie ,  et 
de»  «Menante  et  de»  mine»  d'or  du  Brésil  ;  un 
•^takr   a  «Hè-   imprimé  dans  les-  mémoire*  de 
de»    science»   de   Lisbonne.    Pendant  son 
France  ,  il  a  publié ,  tan»  nom  d'au- 
•»«.  aa    écrit   at^aot    pour    objet  de  proposer   des 
nsya»  fozv  Caenrisser  la  propagation  des  négies  au 
bsssl,et  de  snpplsVr  aiow  au   manque  de  bras  qui 
—taf-risin  wut  résulUT  de  la  ct-Malion  totale  de 
r^sstaaîam  f  Afrttfxie  ,  qui  doit  se  réaliser  en  i85o. 
f**e  in  ta— il»  de  M.  d'Andrada  et  ceux  d'autres 
■ta»  «claires  ,   le  goos-eraement  brésilien  semble 
:  pion  né  dans  une  apathie  inconcevable 
>ï«|ue   l'existence   même  du  nouvel 
lîeDement  à  sa  population  nègre  , 
près  qui  aoit  réellement  productive  au 


(  VisrrBtsxaaT-PaïuaeaT  Picoiv  «T  ) , 
17J7,  •  Satin»*   département  du  Jura  ,  des- 
d*a»>e  famille    bien   connue   dans   U   diplo- 
Bétadïa   «Ta bord  au  collège  de  la  Flèche,  et 
r  csMoite  se»  études  à  Paris  au  collège 
Sa  vocation   Tarant  porté  a  embrasser 
,  M.  de  Cicé,  archevêque  de  Bor- 
t  le  agaasna,  en    178»,   l'un  de  ses  grands  vi- 
.  £T  André**  1  fit  partie  de  rassemblée  générale  du 
de  Franc»,    en  178*  et    1786,   et  assista  cette 
■nmc  mmkm   aux  états  de  Bretagne ,   après  avoir  été 
•jorit à  labaaye  de  Saint-JacuU  II  fut  employé  plus 
■ni  éaa»  les   affaires  publiques  par  M.  de  Cicé  qui 
«te4r*e&a  carde- dea-sceaux  »ous  rassemblée  connu' - 
tnsta.  La  Vm  de  déportation  des  prêtres  réfractaires 
k  en  septembre  1 79»  ,  et  il  se  retira  i  Londres, 
ad  ne  revint  es  France  qu'en   1801,  et  ne 
le*  fonctions  de  son  ministère.  U  travail- 
'■*!  »  «s  taBroal  intitule  :   Mémorial  iu  curé»  .  quand 
''h»  »»àaiis»  en    iftaa,    Pau   des  inspecteurs-géné- 
rmetét  r*oî*eraité  lor»  de  sa  première  création.  En 
J»» .  a"Aodreaet  accepta  la  charge  peu  honorable  de 
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censeur  des  journaux,  et  fut  révoqué  en  i8>4  par 
M.  Pévêque  d^Hermopolis,  grand-maître  de  l'un"iver»itè, 
do  ses  fonctions  universitaires.  Il  avait  repris  depuis 
quelques  années  l'habit  et  1rs  fonctions  ecclésiastiques. 
ÙWndrcicl  ne  survécut  que  dix-huit  mois  i  sa  destitu- 
tion ;  il  mourut  i  Versailles  ver»  la  fui  de  décembre 
lSs5.  On  *  de  lui  i°  llistûrt  It*  dernitrê  roi*  de  la 
maùon  le  Stuart  ,  par  C.J.  Foy,  traduit  de  l'anglais 
avec  une  AowVe  $ur  la  rie  de  l'auttur,  Parts  1809,  t  vol. 
iu-8* ,  anonyme  ;  a-  Sxrerpla  è  teriphvibtu  grœe'u  ad 
u%um  etuMûsar  jurentutis,  in  rhetorird  et  in  htcundâ  aero- 
modata,  née  non  arçumeniii  *f  anmHationihut  rcrentrr 
illuttrota  ,  fatenlt  ttuJiorum  tenait»  ,  offerebnt ,  etc. , 
Paris,  18*  ,  iii-u;  la  première  édition  date  de  18 1 5  : 
il  y  a  une  traduction  française  de  cet  ouvrage  par 
M.  flautome,  Paris,  183 5,  9  vol.  in-is. 

ÀNDRIEU    (Bestsaxd),    célèbre  graveur  en  mé- 
dailles, naquit  à  Bordeaux  le  4  novembre   1761.  Son 
génie  le  porta  de  bonne  heure  vers  la  gravure,  et  «es 
premiers  essai»  furent  éclatants.    A  cette  époque  la 
gravure  en  médaille  avait  perdu  le  lustre  dont  elle 
avait  brillé  sou»  le»  Yarin  et  sous  les  Dupré  ;  ou  lut 
reprochait  un  M} le  faux  et  recherché ,  Un  dessin  raide 
et  incorrect ,  tonte  absence  de  cette  naïveté ,  de  cette 
facilité  qu  on   admire  dans  les   ouvrages  des  grands 
maîtres  que  nous  avons  nommés:  a  peine  quelques  ar- 
tistes estimables  luttaient  contre  le  marnais  goût.  An- 
drieu ,  venu  fort  jcuue  à  Paris  ,  annonça  par  sou  coup 
dVssai  le  restauraieur  de  la  gravure  en  médailles,  et  son 
burin,  a  usai  fécond  que  brillant,  lit  éclore  pendant  qua- 
rante ans  une  foule  de  productions  qui  sont  classées 
parmi  lès  plus  beaux  morceaux  de  la  numismatique. 
Ses  ouvrages  vivront  autant  que  la  gloire  de  la  France 
dont  U  a  représenté  1rs  principales  victoires  sur  se» 
médailles.  (Tétait  lui  que  le  gouvernement  choisissait 
toujours  pour  graver  l'histoire  des  événements  les  plut 
mémorables.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont  :  la 
médaille  dite  laGrflude  Minerve  assise,  distribuant  des 
couronnes;  la  Statue  équestre  de  Henri  IV;  la  Vac- 
cine :  le  Bétablissement  du  culte  •.  la  France  en  deuil 
au  se  mars;  les  Electeurs  de  la  Gironde,   médaille 
frappée   en  mémoire   de    la    présidence    du   collège 
électoral  de  ce  département  par  Mgr.   le  duc  d'An- 
gouléme   en  septembre   i8i5,    etc.   Andrieu   a  gra\é 
une  grande  partie  de  la  collection  des  médailles  du 
cabinet  et  de  la  bibliothèque   du  Boi ,  une  foule  de 
vignettes  et  divers  modèles  de  billets  à  l'usage  de  la 
banque  de  France.  Le  préfet  de  la  Seine   le  chargea 
d'exécuter,  pour  la  ville  de  Paris,  la  médaille  pour  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux.   Cette  médaille ,  du 
plus  grand  module,   a  été  composée  et  achevée  au 
milieu  de»  plus  grandes  souffrance»  qui  enlevèrent  An- 
drieu le  6  décembre  i8ss.  Le  Boi  Pavait  nommé  che 
valier  de  Saint-Michel  avec  le  titre  de  graveur  de  sou 
cabinet:  il  était  aussi  membre  de  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Yîeunc  en  Autriche. 

ANDBY   (  Ciii»i.o-Loi  is-FsAvrou) ,    chevalier  de 
Pordre  royal  de  Saint-Michel ,  docteur  régent  de  l'an- 
cienne faculté  de  médecine  de   Paris ,  et  membre  de 
ftlusieurs  sociétés  savantes,  était  né  à  Paris  ,  le  6  juil- 
ct   1741-   Dés  sa  plus  tendre  jeunesse  il  commença 
4  donner  le»  preuves  des   qualité*  qui ,   plus  tard , 
le  distinguèrent  si  honorablement.  M.  Andry  Qt  d'ex- 
cellentes études ,  et  se  fit  ensuite  recevoir  docteur  en 
médecine.    Vn  grand  savoir  tut  bientôt   le  résultat 
d'un  amour  vrai  pour  la  science,  et  d'un  esprit  sage 
et  indépendant.  M.  Andry  a  publié   un    assex  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  plus  parti- 
culièrement sa  ViaeriatuMt  sur  la  rage  et  ses  Rerhercke* 
sur  la  mélancolie.  Peu  de  médecins  ont  mieux  rempli 
les  devoirs  de  leur  état  que  M.  Andry,  et  plus  d'une 
fois  on  Pa  entendu  flétrir  par  des  expressions  sévères , 
mail  méritées ,  des  confrères  qui  changeaient  en  un 
vil  métier  leur  noble  profession.  Jusque  dans  les  der- 
nière» années  de  sa   vie ,  ce    vertueux  docteur  »V»t 
beaucoup  occupé  d'un  ouvrage   qu'il  voulait  publier 
sur  toutes  les  qualités  que  doit  posséder  le  médecin  ; 
il  n'a  malheureusement  pa»  eu  le  temps  de  l'achever, 
et  cela  a  èXi  un  de  ses  plus  vifs  regrets.  Les  science» 
médicales'n'étaieut  pas  seules  cultivées  par  ce  savant 
homme;  M.  Andry   a  toujours  eu  un  goût   décidé 
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Îiour  les  livres,  et  la  variété  do  ses  connaissances  lui 
aisait  rechercher  non  seulement  ceux  qui  avaient  rap- 
port à  la  médecine ,  mars  encore  ceux  qui  tenaient  aux 
dit  erses  littératures ,  à  l'histoire  des  médailles ,  etc.  Il 
avait  rassemble  une  collection  fort  belle  et  iort  cu- 
rieuse de  portraits  de  médecins;  et  une  autre  plu» 
précieuse  encore ,  celle  des  manuscrits  du  célèbre 
docteur  Sanchès,  qui  lui  avait  été  léguée  par  l'au- 
teur méine  au  moment  de  mourir.  La  bibliothè- 
que de  H.  Andnr  était  très  considérable  ;  H.  Debure 
en  a  fait  le  catalogue.  Il  a  publié ,  outre  des  thèses 
sur  divers  sujets  :  i°  Lortqu'une  partie  ett  attaqué» 
do  la  gangrené ,  faut~il  coupée  dont  la  partie  nwrte  ? 
Paris  T  1764»  in-8°;  a»  Manuel  du  jardinier ,  tra- 
duit de  l'italien  de  ftfandirola  par  le  pseudonyme 
Randy,  Paris,  »~65  ,  in-8°  ;  3»  Maiirre  médirole  , 
extrait  des  meilleurs  auteurs  et  des  léonin  de  M.  Fer- 
rein  ,  Parts,  l""o,  3  vol.  in-n:  4*  Combien  la  chi- 
rurgie cL-it  aux  travaux  de»  médecine ,  discours  pro- 
noncé aux  écoles  de  médecine  pour  l'ouverture  so- 
lennelle dis  écoles  de  chirurgie,  Paris,  1773,  in-is  ; 
S*  Recherche»  »ur  la  rt  ge  ,  Paris,  1779,  1  vol.  in-8'; 
»•  «dît.,  1781;  6°  (avec  M.  Thourct)  Obeervatione  et 
recherche»  tur  l'utage  de  l'aimant  en  mctleiine,  Paris, 
1783,  in-8°;  70  Eloge  du  docteur  A.  Nuue»  Rif^iro  San- 
chl»  ,  premier  médecin  d'Anne  Yenn  ,  régente  de  Rouie  , 
Paria,  »783,  in-4";  8*  Recherche»  tur  la  mélancolie  , 
in-4°  ;  9*  Ui  moire  tur  la  mélancolie  ,  imprimé  dans  le 
tome  V  du  Recueil  de  la  iw'i  té  totale  de  méderine. 
Le  docteur  Andry  a  été  l'éditeur  des  Obterratiun»  tur 
le»  maladie»  vénitienne»  de  son  illustre  ami  1s  docteur 
Sanchès. 

ANl)UZE.  Foyrt  Ai-K-ft'Axarxt. 

AM1ALT-DESSAU.  Foyi  LtoeoLD-FsÉDÉstc-Faix- 
çois,  dued'. 

ANKER  (Pikbse),  ministre  d'état  norvégien  ,  né  à 
Chrisliana,  le  8  septembre  174p.  Il  était  iils  du  con- 
seiller de  justice  Christian  Anker  et  de  Cathariue 
Elieson.  Après  avoir  Qui  ses  étude»  dans  un  collège , 
il  fut  envojé ,  avec  trois  de  ses  frères  et  uu  habile 
précepteur,  dans  le»  pays  étrangers.  Pendant  plusieurs 
aunérs,  il  visita  la  France  ,  l'Angleterre,  l'Allemagne 
et  l'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'adonna  à 
l'agriculture  ,  et  se  relira  dans  une  propriété  nommée 
Poptod;  mais  on  jugea  que,  par  ses  connaissances, 
H  pourrait  être  utile  à  son  pays  comme  magistrat  ;  et 
lorsque  l'armée  norvégienne,  sous  le  commandement 
du  prince  Charles  d'Ilesse,  se  mit  en  marche,  en  1778, 
Anker  lut  chargé  de  la  place  de  commissaire-général 
de  la  guerre.  Cet  emploi  ne  dura  pas  long-temps, 
mais  l'état  le  nomma  intendant-général  des  grandes 
roules.  Un  pays  tel  que  la  Norvège ,  coupé  de  mon- 
tagnes et  plein  de  rrétip'ces,  présente  bien  des  diffi- 
culté* pour  y  étalltr  les  communications  nécessaires  ; 
mais  Anker  surmonta  ces  obstacles  malgré  le  peu  de 
ressources  pécuniaires  qu'offrait  le  pajs,  et  c'est  en 

Esssant  sur  le  Dovieliell,  par  Kroghlcfrin ,  et  sur  le 
ord  de  la  mer  près  de  Hobn«  «trand ,  qu'on  doit  s'é- 
tonner des  ouvrages  qu'il  a  fait  exécuter,  et  qui  mé- 
ritent à  jamais  à  Anker  la  reconnaissance  de  la  nation 
norvégienne.  Il  donna  une  preuve  éclatante  de  son 
désintéressement,  eu  refusant  de  recevoir  les  appoin- 
tements attachés  à  sa  place,  et  proposa  do  les  partager 
entre  deux  personnes  qui  auraient  les  soins  des  mutes 
dans  le  département  d'Aggcrbur.  Lorsqu'on  établit 
i  en  Norvège  Us  tribunaux  de  réconciliation  ,  Anker  «e 
chargea  des  fonction»  de  juge,  qu'il  exerça  pen- 
dant plusieurs  année».  L'époque  arriva  où  la  Nor- 
vège fut  séparée  du  Panrmarrk  et  réunie  à  la 
Suède ,  et  après  cette  réunion  la  constitution  nouvelle 
exigea  qu'un  citoyen  norvégien  fût  envoyé  à  Stock- 
holm ,  sou»  le  litre  de  ministre  d'état  auprès  du  nou- 
veau monarque,  pour  veiller  aux  intérêts  du  pays. 
Chacun  voyait  l'importance  de  relie  place ,  mais  le 
choix  fut  iat  ile  à  faire  ;  la  voix  publique  réclamait 
hautement  Anker,  et  le  roi  s'est  conformé  aux  vorux 
du  peuple.  Anker  a  occupé  cette  charge  depuis  1814 
jusqu'en  i8ss  ,  époque  à  laquelle  il  sollicita  sa  démis- 
sion, pour  se  retirer  dor*  ses  propriétés.  Pour  donner 
une  idée  de  ses  connaissances  agricoles ,  nous  citerons 
seulement    un    fait,    c'e»t   que    lorsqu'il    acheta    la 


terre  de  Bogstad ,  il  n'y  sema  que  dix  tonneaux  d'a- 
voine, et  y  nourrit  deux  chevaux  et  huit  vache*;  mais 
en  1814,  >1  sema  onze  tonneaux  de  seigle,  vingt  ton- 
neaux d'orge ,  cent  vingt  tonneaux  d'avoine  et  cent 
vingt  tonneaux  de  pomtnc  de  terre,  et  y  nourrît  trente- 
deux  chevaux,  cinquante  bestiaux  et  cent  moulons. 
En  177S,  il  fut  ennobli  comme  descendant  d'une 
ancienne  famille  de  Suède ,  mais  cette  uoblcste ,  par 
les  lois  actuelles  de  Norvège,  n'est  plus  reconnue. 
Eu  1801,  il  fut  nommé  chambellan  de  la  cour  de  Da- 
nemarck;eu  1809,  commandant  de  l'ordre  de  Dan- 
nebrog,  et,  en  i8n,  grand-croix  du  même  ordre. 
En  i$i5,  il  fut  fait  chevalier  et  commandeur  d*-s 
ordres  de  Suède  et  de  Norvège ,  et ,  en  18a  1 ,  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  de  Charles  XIII.  H  fut,  en  i8i5  % 
élu  membre  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm. 
Il  mourut  le  10  décembre  i8s4»  âgé  de  soixante -qui  nie 
ans.  Il  u'a  laissé  d'autres  héritiers  qu'une  fille ,  mariée 
avec  le  comte  1! ermau  Wedel  Jarlsberg. 

ANNECY.  Foyei  Toi  non  d',  au  Supplément. 

ANNÉE  (AsToiac),  homme  de  lettres,  né  a  Avré- 
ménil ,  département  de  la  Seinc-Iuféricure,  le  »i 
août  177a.  Il  entra  jeune  dans  l'adm'iiistraliou  mili- 
taire ,  et  suivit  les  armées  pendant  quelque  temp». 
Ri-venu  a  Paris  peu  après  le  9  thermidor,  il  y  en- 
treprit un  journal  sous  le  titre  de  RchabilittiUur, 
dont  parurent  seulement  quelques  numéros.  Livré  h 
la  littérature  légère,  il  composa,  eu  société  avec 
MM.  de  Jouy ,  Dieu-la-Foy ,  etc. ,  un  assex  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre.  Eli  1806,  H.  Année 
fut  nommé  chef  du  personnel  de  la  guerre  et  de  la 
marine  dans  le  rojauine  de  Napte«,  place  qu'il 
remplit  avec  distinction  jusqu'en  181 4-  Les  cvcne- 
nients  de  cette  époque  le  rappelèrent  en  France,  et 
il  se  livra  de  nouveau  à  la  polémique  politique.  Il  a 
fourni  de  nombreux  articles  fort  bien  pensés  et  bien 
écrits  à  la  Minerve,  à  la  Renommée ,  au  Courrier  fran- 
çais ,  à  la  France  chrétienne  et  au  Constitutionnel .  dont 
il  est  coopérateur  depuis  plusieurs  années.  Il  a  aussi 
été  collaborateur  de  la  Revue  encyclopédique ,  et  il  a  eu 
la  direct' on  du  Mercure  du  dix-neuvième  tihete  et  du 
Fsondeur.  M.  Année  a  fourni  plusieurs  articles  à  la 
Biographie  de»  contemporain»  ;  ceux  de  Charette ,  de 
Fox  et  de  Joachim  il  mat  ont  le  plus  d'eteudue  et 
d'importance.  La  Notice  tùitorique  du  règne  «V  la 
maison  de»  ùoarhon»  en  F.tpagne ,  placée  en  tête  de 
['Itinéraire  de  FEtpagne ,  par  M.  De  Laborde,  édition 
in-folio,  et  l'Essai  hittaiique  tur  Finqujtition  politique, 
servant  d'introduction  au  Livre  noir,  sont  encore  du 
même  auteur.  M.  Année  a  publié  :  i°  (avec  MM.  Oer- 
sin  et  Ferrière)  Arlequin  déco,  aleur,  comédie-parade 
en  un  acte,  Paris,  1799,  «v8*  ;  *•  (avec  Gersin)  Me 
pat  croire  ce  qu'on  vuit ,  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  Paris,  1799,  in-8°;  3*  (avec  MM.de  Jouy  et 
Gersîn)  Xa  Carrotie  eipagtwl,  ou  Pourquoi  fait*  ?  comé- 
die-vaudeville en  un  acte,  Pars,  1800,  in-8#;  4»  {avec 
Gersin  et  Vieillard)  Git'et  teuliUoque  ,  parade  en  un 
acte,  Paris,  1800,  in-8#  ;  3°  (avec  les  mêmes /  Lo 
Triomphe  do  Camiiie  ,  opéra  eu  uu  acte  ,  Paris  ,  1 800  , 
in-8a;  6°  (avec  les  mêmes}  Papiriu» ,  ou  le»  Femme» 
comme  elle»  étaient ,  parade  historique  en  un  acte , 
Paris,  1801,  in-8°;  7"  Le  premier  homme  ,  ou  ta  Crra- 
tit'h  du  tommeil ,  folie-vaudeville  en  un  acte ,  Paris , 
1801,  io-8'  ;  8e  L'innocence  reconnue  ,  ou  Preuve»  de  la 
bonté  du  c'ecur,  de  l'mfoi UhUité  du  goût ,  de  laju*U*»t 
de  Fetprit  et  de  ta  rectitude  du  jugeaient  de  M.  Gcofjhr, 
Pari»,  iSo3,  in-8°;  c'est  un  recueil  de  divers  juge- 
ments émis  par  ce  célèbre  critique  à  l'époque  où  il 
jetait  la  consternation  dans  les  coulisses  :  M.  Année , 
qui  les  avait  rassemblés,  les  opposa  les  uns  aux  autres, 
et  en  composa  cet  ouvrage  que  l'on  a  quelquefois  attri 
hué  à  M.  Pigault-Lcbrun  ;  9a  (avec  Gersin  et  Vieillard) 
le»  TrarittUscment»  ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  , 
Paris,  i6o5  ,  iu-8»  ;  lo"  (avec  Gersin)  Un  tour  (ta  .<o<«- 
bre'te  ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ,  Paris ,  ieo.' , 
iu-8#;  il0  (avec  le  même)  Une  heure  de  câprier  , 
oomédie-vaudevifle  en  un  acte,  Paris,  i?n5,in-8»; 
15°  L'empereur  Napoléon  et  le  4uc  de  Rvtiço  .  Pa»is , 
i3  ,  in-88 ,  i3"  (avec  H.  Vivien)  Chronologie  hitto- 
rique  rt  géographique  ,  procéder  d'un  coup  d'ail  tur  la 
ttude*  chronologique» ,   Paris,    i8s6,  in-4*.   M.  Anne»* 
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il 


^  .  .        TaudeviUe*    et  opéra- 

«e  •aoetc  **ec  MX.  Dieu-la-Fuy  et  Gersin , 

uah  non  im  prisse*  ;  tels  «oui  : 

—  R*'im*  et   Convie;  —   Salar,  ou 

;  —  /-*  Tabta.u  en  litige  ;  —  Tlnnnat 

—  le*  a«ù    d'été;    --    Les   Gardes   murâtes. 

,  q«ù  se  distingue  par  un  talent  littéraire1  et 

aw  très  vau-ièe,   oV*t  paa  moins  recoin- 

pew  aosx  «eie  b>  <o  entendu  pour  les  libertés 


4*/T  hxu  -  Ntcot-AS  ) ,  ebanoioe  théologal  H 
pmà  Buai*tawii_i  de  réejise  de  Reims,  docteur 
œ,  ra  »7Ca,  à  Sant-Germain-slont, 
de  la  Meuar.  U  étudia  au  collège  de 
1 Vaa» .  ;  iat  io*a»  ps  sucjpal ,  et  «'était  comarré  à 
'  fiBMui—iiit  qoaod  U  t évolution  éclata.  U  quitta  la 

■  Fra»  M  s»  relira  à  Blatte  eu  il  lut  chargé  de  l'éducation 
«aa<*ma»Kr  de  Tondre  de  ce  nom.  Lor*  du  concordat 

|  é>  lim .  iî  rmsrt  à  fteitns  ,  et  fut  nommé  vica're  de 
•  a  Bâfra  ria  It  vooltU  débuter  dan*  la  littérature  ;  il 
'  aaau*  «aar  iùd  coerp  dressai  L«»  Deux  Vojagturs. 
|Coaraaa«re  de  se*  voyage*:  mai»  le»  lettres  n'oc- 
■•ce  ara  loûin  ^  les  devoir»  de  ton  état  fai- 
*  pripeqsalr  oceuftatioo  ;  il  prêcha  avec  f uccès  ; 
à  «w-po»a  poaar  r*seoclaûoo  de  la  Providence  uu 
n  imWe  de  Brmoo*  qui  ont  été  imprimé*  sépa- 
•  Brâaa»,  cbea  Reynier  (  i8ai-si-a3j.  Le 
Eaaàre  a  nntni  publié  un  choix  d«w  sermon» 
f  1ml  La  ebrvuaiogje  a  beaucoup  occupé  ce  respec- 
II  fut  uooimé  chanoine  de  la 
iSaa,  et  mourut  le  Si  octobre  i8«3. 
aV  Sacaeart.  tv*ad-*ic*àr*  de  Rein»,  *on  ancien 
:».  a  pteauu  m»  éloge  devant  l'association  de  te 
fftmâttu  ,  Brian»  .  i8a3  ,  in- «a.  H-  Anot  est  l'auteur 
—  i aa,.i»|n  t  mirant»  :  »•  Guidé  de  l'ki$t«irs,  ou  Jiwelet 
**  mseds  itfuM  La  éisp*rsitm  des  homme*  jusa  a  Va  i3ol  , 

■  fcfa;  9*  édaTimi, cwmdérablenieiU augmentée,  aoas 
'  wistrtJamaèce  d>*  wadV.  ou  ToUraux  eki  analogiques. 
j  «*»*» avfuiâ»  atlarrtrtfoe  de  *o  feuilles,  dédié  à  àLjrr  le 

•acV&a^eiaiémc  »•  ;avec  F.  Malfilatrr)  £*»  Deux  raya- 

anei  ,  tm  Lettre*  smr  la  Belgique  ,   la  Hollande  ,  l 'Allé- 

■«*»*,  U  Patox**  ,   la    Prune,  l'Italie,  la  Sicile  et 

aÛr.  ôrntr»  *e£mm  l'entre    da    tempe ,    l8o3,   a   vol. 

*vis:J*Or»i»«*i  fmmei-re  de  Lvuis  1FI .  i8j4,  io-8«; 

♦*  Ttàtsmm  4e  Vkim'.airm  universelle  ,  ouvrage  eus  sert  de 

ne*»  et  ée   d**ei*pp*memt    aux    annales    ta    tmendt , 

kaanl  «t  II  t  16 1 7  ;  BtMeire  ameienne  ,  tome*  III ,  IV, 

|  f  et  Ï2  •  ffilan  *   atamw  ,  Paria ,   18»  ;  6'  Vueours 

1  srmmrèa  dama  les  eneemUees  de  l'assoeiatitm  de  la  Pia- 

J*^»  ^wSi»  aVrtMtfn  des  kammus),  ctaMU  à  Beims , 

*w.  a  paitin,  in- 13. 

]    iVTOiVE  'Cûaraar-Taâoooac),  roi  de  S«e,  est 

'■k  *7déceaafare  17S5.  L'époque  de  *nu  avènement 

atkàae  eat  celle  de  la  anort  du  roi  Ffedéric- Auguste , 

1  ifcm,  arrrvee  le  5  mai  1817.  Eu  prenant  po«*eHÎou 

1  ^attaroBBoe  ,  soua  le  00m  d'Antoine  I"r,  ce  prince 

i  •aaaa.  dan»  ause  proclamation  adreaaee  aux  Saxons , 

'  aj  ae  Tanlaif  que  cootinuer  le  règne  de  son  frère. 

:  1  ■'î  *vt ,  eo  efifel  t  aucun*  changemeuta  ni  dans  le 

.•BBaaed,  au  daaut  le  système  de  l'administration,   et 

{ «aa  a*  actes  du  nouveau  gouvernement  montrèrent, 

«a»  t»  mm  le   précèdent ,  une  disposition  éclairée 

aaar  ht  mmen  public  et  la  liberté  ind-viducHc.  Dénué 

|  cVaAàAan  eoamue  Tétait  son  frère  ,  pacilique  autant 

;  a»  caractère  apte  par  amour  pour  son  peuple  ,  An- 

,  taae  I"  a'a  paa  cherehe  par  de*  brigues  périlleuses 

t  wrvratr  «ar  Usa  traite»  qui  avaient  réparti  entre  la 

rnatc  et  la  Rnaaie  une  forte  portion  du  royaume  dont 

iveaak  dberitar.  La  branche  Albertine  de  1a  maison 

ériaw.  doart  3  eat  ia*u,  était  toujours  restée  catho- 

jqar   aa  uausea  d'un  peuple    protestant;   maïs  elle 

enàt  iimaaui  ><  ni  anoùtré  la  plus  équitable  impar- 

•  afae  «û-à-û»  des  diverses  professions  du  culte  ebré- 

ta».  aaaaâne ,  soiraot  Tesenaple  de  ses  prédécesseurs , 

r»Si,   ht    %$   iu-31et   18*7  ,  un  édit  qui  assure  aux 

rbaluai  de  la  coafeaaioa  d'Augabourg  le  libre  et  pu- 

a*  eterciee  de   leur  culte ,  ainsi  que  Ie«  droits  civils 

|  rt  y>aa~i liais  dosai  jooî«*a»eut  le*  catholiques  romains  , 

h  aax  rbreUeew  au  rit  grec  habitanU  du  pays ,  les 

iMilai_i*  que  ceux  accordés  aux  autres  corn- 

clrétieianea  ,  à  regard  de  leur*  droits  civils- 


Depu  s  le» circonstance*  qui,  par  suite  des  revers  de 
Napoleou,  ont  paru  devoir  compromettre  sans  retour 
la  couronne  de  Saxe ,  ce  pays  a  vu  le  bonheur  de 
fournir  bien  peu  de  faits  à  l'histoire  politique  contem- 
poraine ;  cependant  on  a  eu  souvent  a  louer  le»  opé- 
rations de  son   administration  intérieure.  Le  roi  An- 
toine a  fait  poursuivre  avec  une  nouvelle  activité  des 
contractions  utiles,  et  les  embellissement»  que  la 
destruction  des  iortitications   de  la  fille  de  Dresde 
avaieut  rendues  praticables.  On  élève,  d'après  ta  vo- 
lonté ,  à  la  mémoire  de  Frédéric-Auguste ,  un  monu- 
ment qui  répondra  à  l'amour  que  le  peuple  a  conservé 
pour  ce  monarque  vénérable.   La   monnaie  d'or   et 
d'argent  d'un  potds  trop  léger  a  été  retirée  de  la  cir- 
culation et  rrprodu'tc  avec  sa  valeur  légale.  La  des- 
truction du  gibier,  qu'on  avait  la;ssé  devenir  trop  nom- 
breux ,  a  été  ausai  uu  bienfait  inappréciable  pour  les 
cultivateurs.  Le  roi  applique  &  des  œuvres  de  bienfai- 
sance les  économies  qui  ont  eu  lieu  dans  le  service  des 
chaises.  D'un  autre  côté,  des  affaires  importantes,  qui 
étaient  restées  depuis  long-temps  en  litige ,  out  enlin 
été  arrangées  ;  telle ,  entre  autres ,  celle  entre  la  cou- 
ronue  cl  la  principauté  et  le  comté  de  Scbœobourg. 
I<e  roi  Antoine  a  toujours  eu  l'habitude  de  se  lever 
de  très  bonne  heure ,    souvent  a  quatre  heures  du 
matin ,   et  d'aller  se  promener  aussitôt  à  pied  ou  i 
cheval.  Une  activité  continuelle  et  les  exercices  du 
corp»  ont  contribué  à  lui  donner  une  constitution  ro- 
buste. U  aime  la  musique  en  connaisseur ,  et  a  écrit 
lui -mime  beaucoup   de  compositions  musicales.  Sa 
bibliothèque  particulière  est  très  belle  ;  il  aime  beau- 
coup les  beaux-arts,  et  principalement  le  théâtre  alle- 
mand. L'étude  approfondie  qu'il  afa'le  des  origines  , 
lui  donne  souvent  l'avantage  de  pouvoir  résoudre  les 
doutes  des  généalogistes  les  plus  expérimentés.  Les* 
persouncs  qui  l'approchent  rapportent  de   lui  beau- 
coup d'observatious  spirituelles,  et  témoignent  de  sa 
grande   exactitude   à   remplir  ses   devoits   religieux. 
Antoine  l*r  est  veuf  de  Marie-Charlotte- Antoinette  de 
Savoie,  morte  le  3o  décembre  176s;  puis,  une  se- 
conde fois,  de    Marie  •  Thérèse  -Josèphe  •  Charlotte- 
Jeanne,  archiduchesse  d'Autriche,  saur  de  François  II, 
morte  le  7  décembre  1817.  Comme  i)  n'est  ii*u  aucun 
eufant  de  ces  deux  mariages,   la  couronne  passera 
après  lui  à  «on  frère  Maximiuea ,  ué  eu  171*9,  père 
*  de  la  feue  reine  d'Espagne. 

ANTOLIM.  Payes  page  i*£,  où  ce  nom  a  été  mis 
par  erreur  à  un  autre  rang  que  le  sien. 

ANTREMONT  (M«*  d).  t'ojst  Boijumc-Viot. 
APPEBT(B.),  né  à  Paris  le  10  septembre  1797, 
entra  jeune  à  l'école  royale  de  dessin  ,  et  y  fit  de»  pro- 
grès si  rapides,  qu'il  en  fut  nommé  sous-professeur. 
En  181$,  il  fut  accusé  d'être  attaché  à  Napoléon;  et 
bien  que  sa  jeunesse  dût  le  rendre  excusable  ,  U  n'en 
fut  pas  moins  destitué.  Cette  iujustice  ne  fit  qu'ajouter 
cbex  il.  Appert,  déjà  doué  de  dispositions  tré»  phi- 
lanthropiques, à  son  désir  d'être  utile  à  s<-s semblables, 
et  particulièrement  aux  classes  malheureuses.  U  conçut 
alors  le  projet  de  propager  la  méthode  d'enseignement 
mutuel.  Le  14  juin  1816,  il  fut  envoyé  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  pour  organiser  les  écoles  primaires 
d'après  ce  système.  Les  villes  de  Dnusy,  Lille ,  Valen- 
cieunes,  Conde  ,  Saint- Arnaud  et  d'autres  communes, 
rentrent  avec  empressement  M.  Appert r  qui  obtint 
partout  un  grand  succès;  malgré  les  obstacles  qui 
s'opposaient  aux  progrès  de  l'enseignement  mutuel ,  ce 
jeune  professeur  parvint  à  réunir  toutes  les  opinions, 
et  en  fort  peu  de  temps  dix  école»  nouvelles  furent  or- 
ganisées. M.  Appert ,  voyant  ses  efforts  couronnés  de 
succès  si  brillants,  voulut  étendre  ce  bienfait  aux  hos- 

f lices  et  aux  écoles  régimentaires  ;  et  pour  déterminer 
es  chefs  de  corps  et  des  hôpitaux  i  le  seconder,  il  of- 
frit de  former  gratuitement  des  moniteurs ,  des  maîtres 
et  des  écoles.  C'est  par  ce  moyen  que  l'hospice  de 
Douay,  les  légions  de  la  Nièvre,  île  la  Meuse,  le»  chas- 
seurs de  la  Marne,  la  légion  du  Nord ,  celle  de  la  Côte- 
d'Or,  le  régiment  d'artillerie  de  La  Fére ,  etc. ,  eu- 
rent, eu  1818 ,  des  écoles  élémentaires.  Le  désintéres- 
sement de  M.  Appert,  l'expérience  qu'il  avait  pour 
diriger  l'instruction  des  enfants  et  des  adultes,  le  firent 
I  appeler  par  la  roiuistre  Gouvion-Saiat'Cjr  pour  pro-  I 
1  j~""  ■    *    ■  ■■■  ,L 
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fesser  i  Pari*  le  court  normal  qui  devait  former  «les 
officiera  et  <lea  sous-officiera  pour  toutes  les  écoles  régi- 
mcnlaire»  de  l'armée.  Le  94  novembre  1818  le  cours 
fut  ouvert;  et  trois  mois  après  plus  de  cent  écoles, 
réunissant  prés  de  trente  mule  hommes,  furent  orga- 
nisées. M.  Appert,  tout  eu  formant  cri  écoles,  pensa 
aux  prisonniers  auxquels  il  voulait  aussi  procurer  le 
même  bienfait;  et  le  14  juin  i8ao,  il  ouvrit  l'école  de 
la  prison  militaire  de  Montaigu.  Celte  institution  pro- 
duisit le  meilleur  résultat  sur  l'esprit  des  soldats  dé- 
tenus. H.  Appert  la  dirigea  gratuitement  jusqu'au  3o 
juillet ,  époque  i  laquelle  deux  condamne»  dans  l'af- 
faire de  Saumur  s'évadèrent.  Le  directeur  de  l'école  , 
dont  on  cherchait  déjà  à  paralyser  le  xèle  et  à  détruire 
les  travaux  ,  fut  accusé  d'avoir  favorisé  cette  évasion  ; 
et  sans  égard  pour  ce  qu'il  avait  fait  d'utile,  on  le  Gt 
arrêtes  et  emprisonnner  à  la  Force.  Mais  là  encore 
M.  Appert  s'occupa  du  sort  des  prisonniers  ;  malgré 
tout  ce  que  la  police  de  M.  Delavau  faisait  pour  lui 
rendre  insupportable  sa  détention ,  il  étudia  avre  soin 
l'esprit  des  détenus  ;  et  lorsqu 'après  trois  mois  d'empri- 
sonnement il  fut  acquitté  par  deux  jugements,  l'un 
de  la  police  correctionnelle,  l'autre  de  la  cour  royale, 
il  se  promit  de  consacrer  toute  sou  existence  au  bien- 
être  des  prisonniers.  On  sait  que  H.  Appert  a  tou- 
jours combattu  avec  courage  les  divers  ministères  qui 
ont  pesé  sur  la  France  depuis  1839.  Rien  n'a  pu  arrê- 
ter ce  philanthrope,  et  aujourd'hui  il  trouve  la  plus 
belle  récompense  dans  le  bien  qu'il  a  provoqué  par  ses 
voyages  et  ses  écrits.  Depuis  long-temps  la  famille  d'Or- 
I  éans  avait  bien  voulu  seconder  ses  travaux;  il  est  même 
chargé  de  répandre  les  dons  abondants  de  ces  priuces  gé- 
néreux. Le  roi  Louis-Philippe,  la  reine  et  la  sœur  du  roi, 
ont  attaché  M.  Appert  à  leur  maison ,  et  chaque  jour  de 
nombreux  bienfaits  sont  accordés  aux  classes  malheu- 
reuses de  la  société  par  son  intermédiaire.  Le  roi  ne 
pouvait  mieux  choisir ,  car  M.  Appert  réunit  à  la  cha- 
rité éclairée  qui  vole  au-devant  du  malheur  la  fermeté 
qui  sait  repousser  avec  politesse  les  demandes  indis- 
crètes de  personnes  tiuî  ne  rougissent  pas  quelquefois 
de  solliciter  ce  qui  doit  rester  le  patrimoine  du  vrai  pau- 
vre. If.  Appert  s'estime  trop  heureux  de  pouvoir  ainsi 
appliquer  lui-même  les  idées  charitables  dont  il  s'est 
constamment  occupé.  Membre  de  l'ancienne  société 
royale  des  prisons,  ami  des  hommes,  il  s'empressera  sans 
doute  de  provoquer  l'attention  du  prince  royal  en  fa- 
veur d'une  association  oui,  orgauirée  sur  des  bases 
larges  et  vraimeot  humaines ,  deviendra  digue  de  son 
nom  et  du  but  qu'elle  doit  atteindre.  Nous  termineront 
cette  notice  en  faisant  remarquer  qu'il  est  juste  de  re-' 
connaître  que  les  visites  faîtes  aux  bagnes  et  dans  les 
prison*  par  M.  Appert  ont  eu  le  plus  salutaire  résultat 
sur  l'esprit  des  forçais  et  des  condamnés  ,  qui  lui  té- 
moignent une  vénération  et  une  confiance  au-dessus 
de  toute  expression  ;  et  tous  les  jours  des  malheureux, 
en  sortant  de  prison ,  vont  remercier  M.  Appert ,  et 
luj  demander  des  conseils.  Une  telle  influence  sur  des 
hommes  qui  ont  vécu  au  milieu  de  la  plus  affreuse 
corruption ,  prouve  qu'il  est  toujours  possible  de  parler 
aux  ccrurs  des  criminels,  même  les  plus  endurcis. 
M.  Appert  a  publié  :  1»  Manuel  peur  Itt  écoltt  régi' 
mentmtret ,  Paris,  l8si,  vol.  in-8";  •*  Rapport  $ur  Ut 
pritont  et  étaklittementt  det  département»  de  l'Aune,  eu 
liotd ,  Paris,  »8aa;  i"  Traité  d'éducation  ilémentatre 
peur  Ut  adulte t ,  Ut  orpheline,  d'aprrt  ta  méthode  d'en- 
teignement  mutuel ,  etc.,  Paris,  i8*i;4*  Journal  det 
prison*  ,  det  hoapiret  et  det  érvlet .  etc.  Cet  ouvrage , 
commence  en  i8»5,  et  qui  paraît  à  la  Gn  de  chaque 
mois  par  cahier  de  troi»  feuille* ,  forme  déjà  six  vo- 
lumes in-8*.  Il  contient  les  observations  et  les  voya- 
ges de  l'auteur,  qui  déjà  a  parcouru  toute  la  France 
pour  visiter  les  prisons  et  les  établissements  de  bien- 
faisance. 

ARAL'JO  DE  AZEVEDO  [  Astoiitx  de),  comte  de 
Barca,  diplomate  et  ministre  d'état  portugais,  naquit 
dans  la  province  d'Entre  Douro  e  Minbo ,  en  1751, 
d'une  famille  riche  et  noble.  Après  a«oir  reçu  une  ex- 
cellente éducation  ,  il  voyagea  en  Angleterre ,  en  Alle- 
magne et  en  Hollande ,  et  embrassa  enfin  la  carrière 
diplomatique.  D'abord  nommé  ministre  de  Portugal 
prés  la  république  batava  ,  il  fut  ensuite ,  eu   1 797 , 
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•  envoyé  à  Paris  pour  traiter  avec  le  directoire ,  et  »;pn; 

{  en  effet  un  traité  de  paix  avec  le  pouvoir  exécutif  de  l< 
république  française  ,  qui  fut  ratifié  par  les  deux  cou 
seils  des  cinq-cents  et  des  anciens  ,  après  le  18  fructi 
dor.  Cependant  les  intrigues  des  ministres  du  cabine' 
portugais  dévoues  à  l'Angleterre  (  r*  Pivto,  vicomte 
de  BaUemfto),  ai  aient  engagé  le  prince  régent  à  re- 
fuser sa  ratification  ;  mais  le  chevalier  d'Araujo  ,  ** 
flattant  que  ses  protecteurs  à  Lisbonne ,  Seabni  et  le 
duc  de  Lafôes,  finiraient  par  l'emporter  sur  le  parti 
anglais,  sollicita  et  parvint  a  obtenir  du  directoire  un 
nouveau  délai.  Sur  ces  entrefaites ,  des  agent*  peu 
circonspects  de  ce  diplomate  ayant  puhl  é  partout 
qu'il  avait  gagné  Barras  et  ta  majorité  du  directoire, 
ce  corps ,  qui  était  alors  fort  déconsidéré  ,  crut  se  jus- 
tifier eu  faisant  arrêter  le  diplomate  portugais ,  qui  n'a- 
vait plus  de  caractère  public ,  depuis  que  sa  cour  avait 
laisse  expirer  le  terme  fixé  pour  la  ratification  du  traité. 
M.  d'Araujo  fut  donc  couduit  au  Temple;  il  y  r«-sta 
quelque  temps  prisonnier  ,  etful  ensuite  mis  en  liberté. 
La  ratification  tardive  était  cependant  arrivée,  mais 
l'occupation  des  forts  de  Lisbonne  par  les  troupe»  bri- 
tanniques rendait  la  paix  avec  la  France  impossible. 
M.  d'Araujo  fut  alors  envoyé  en  Prusse ,  pub  en  Rus- 
sie, en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ;  en  ifto.3, 
il  fut  nommé  ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la 
guerre  ,  et  suivit  le  prince  régent  au  Brésil  à  la  lin  de 
1807.  Arrivé  à  Rio-dr- Janeiro,  M.  d'Araujo  fut  d'abord 
disgracié  par  suite  de  l'indignation  générale  des  Portu- 
gais contre  lui ,  pour  la  conduite  qu'il  avait  tenue  lors 
de  l'invasion  du  Portugal  par  l'armée  française  ,  dont 
il  sembla  même  avoir  ignoré  la  marche.  Cependant 
plus  tard,  Jean  VI  lui  accorda  sa  confiance,  le  nomma 
ministre  de  la  marine  et  comte  de  Barca.  Il  est  mort  à 
Rio-de-Janéiro  ,  le  ai  juin  1817.  II  était  conseillrr- 
d'état,  grand-croix  des  ordres  du  Christ,  de  la  Tour 
et  Épée,  d'Isabelle  la  Catholique,  et  de  la  légion 
d'honneur.  Il  cultiva  les  lettres  et  1rs  muses,  et  fit  im- 
primer quelques  traductions  d'odes  de  Drydeu  et  de 
Gray  assex  médiocres.  Il  fut  le  principal  protecteur  du 
célèbre  porte  Francisco  Manoeî ,  auquel  il  faisait  une 
pension  annuelle.  M.  d'Araujo  était  homme  aimable 
et  instruit  ;  avant  d'entrer  au  ministère ,  il  passait  pour 
avoir  des  talents  supérieurs,  et  beaucoup  de  patriotis- 
me ;  devenu  secrétaire  d'état ,  il  ne  s'est  occupé  que 
de  sa  fortune  et  de  celle  de  ses  parents,  et  il  n'a  mon- 
tré aucune  capacité  ni  en  Portugal  ni  au  Brésil ,  où 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  était  le  seul  mi- 
nistre influent  du  cabinet  de  Jean  Vf. 
ARRELLES.  foret  Anoaé  D'AssiLi.r». 
ARGOUT  (AxToiai-HiaiE-AroLUSMaK,  comte  cT), 
pair  de  France ,  issu  d'une  famille  ancienne  du  Dau- 
phiné ,  entra  dans  la  carrière  administrative  au  com- 
mencement du  règne  de  Napoléon.  L'empereur  le 
nomma  auditeur  au  conseit-d'étal.  Maitre  des  requête» 
surnuméraire  après  les  événements  de  18  >4  •  il  fut 
mis  en  service  extraordinaire  en  juillet  181  S,  et  nomma 
préfet  des   Basses-Pyrénées.  De  cette    préfecture ,  il 

Îassa  à  celle  du  Gard,  département  que  M.  d'Arbaud- 
oucques,  son  prédécesseur,  avait  mis  en  feu.  Il 
chercha  à  calmer  les  haines ,  à  rapprocher  les  opi- 
nions, et  le  succès  couronnait  ses  efforts  quand  M.  De- 
cases  ,  auquel  il  était  lié  d'amitié ,  1  appela  à  la 
chambre  haute,  le  0  mars  1819.  L'année  suivante» 
lorsque  M.  Clausel  de  Coussergues  eut  publié  sa  dé- 
nonciation des  actes  du  ministère  Decases,  le  coroti 
d'Argout  réfuta  avec  autant  de  force  que  de  talenl 
les  accusations  du  député.  Depuis  celte  époque,  9 
s'est  renfermé  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  comms) 
pair  de  France  ,  faisant  entendre  à  la  chambre  , 
toutes  les  fois  qu'il  y  présente  sou  opinion,  la  voix  de 
la  modération  et  de  l'intérêt  public.  Il  a  mérité  la 
confiance  des  protestants  de  Nîmes  ,  qui  se  souvien- 
dront longtemps  de  son  administration  trop  passa* 
gère.  Il  a  donné  des  Obtrrvation»  tur  Vérrit  putltt  pat 
if.  Cluutrt  de  Couttergut»  contre  M.  le  dur  Decaictt 
Paris,  1817,  in-8*. 

ARMAGNAC  fie  général  d').  Voyez  Disssmsc 
ARNAUD  (le  général  d').  Vorei  Dassaid. 
ARN1N  (  Loris  ,1,  le  plus  original  des  conteurs  alle- 
mands, né  a  Berlin,  le  »6  janvier  1781.  Il  s'adonna  dt 
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science*  physique»,  dans  le  domaine 
à  Si  dssnportasilea  découvertes.   Son  pre- 
ht   tutitalc   :    Tkmtrie  de»   pkénomtnet 
*«-nir«.   Sa  «bcnitioai  et   de*   expériences  re* 
•i»  dans  In  fruiUr»  périodiques  de  Gilbert,  de 
«s  d*  P*  «If,  ont  ête  répétées  et  constatées  par 
FUatard,   il  voyagea  dan»  plusieurs  pays 
aw  J  casai  t  particulîrreiurut  Thisloire.   En  société 
|  wt  aatlaau  aaô*  iumj  spirituels  que  lui,  il  composa 
,j»mon  fox**  de  poésie.    Antérieurement  il  t'était 
ir«  fait  owaakn*  par  la  l'i*   «nsvureiue  eV  Hullit  et 
par  ottr  de  1  «ut«a  ;  U  compare  la  coiiditioo  d'un 
pa»*t  fahh  arec  celle   d'an    savant.   En   »8o4 ,  pa- 
-»*at  l*i  rtwetatmm»   d'Ariel ,  roman.  Le  recueil  de 
ymmm  «s'il  pakua,  en  société  avec  Clément  BreuUdo, 
amarra  boa,  temps  se*  compatriotes ,  3  vol. ,    1806  , 
■wtaV  eatL,   18*9.     U   donna    ensuite  «on  Jardin 
i\um,   recaeàl  de    nouvelle»,    Berliu ,    1609;    f«.n- 
—As»  ptm  ht   trfiimd*  ,    kutorielte»  #t  poétU»  .    Ilei  • 
adfen;,  i**?»  4  vol.  1  Jean-Paul,  dans  tort  Annuaire 
m  Muratarr,    publie    à     llcidelberg,    a    fait   l'éloge 
•t  *a  resaa»;  Pmttureté  ,   riekeua  ,   faute»  et   repen- 
ti- i'm  nw'iwi  .   ^ta»    tenir  à    l'uutruetun   d'un» 
•»*  itmmmtti».   Berlin  ,    iSâo,  a  vol.  Ce  roman  fut 
«n  as  Ferea*  et  JérwmmUm,    farce»  d'un   étudiant  et 
dmm  ptfma  .    Ht-idclberg,    1811.  Tout  ce» 
>oat    rempli*     dexrellentes    pe  utures    de 
J  c'a  pas  achev  e  «on  roman  du  Gardien  de  la 
.  Aetrf  on  Tolunoe   parut  i  Berlin  en   1817. 
>•*  •WatR  renferme   de  bonne*  choses.  Dam  la  rie 
jè>  hrtàuM  «»•  et  t*,ili  plusieurs  portraiu  tracé* 
\*k  ««satté.  Sa  comédie,  Le»  égaux,  est  remar- 
*****  «oa»  le  rapport  de  la  facilite  et  de*  corobioai- 
m»  dramatique*.  Lorsque  l'Europe  de  Scblegel  parut,  il 
•andu  d'an  boa  nombre  d'articles,   ainsi  que  l'An- 
mm.,  d*  BtUrticrg  et  la  Feuille  dm  toic  de  Kleist  ;  il 
tdaura  asease  temps  sa  corre»pondancc  de  Prusse. 
A  «mrà  a  rmsaginaûon  riante  et  féconde  ,  un  tour 

•  *^ek  fert  origmaJ  :  il  ert  fàcbeui  qu'il  dépare  ses 
mrtp*  par  de*  cooerptioos  bixarre»  et  fantastiques. 
«Vaut  SMMeor»  années  ,  Araio  passe  alteruatiTemeut 

•  1*  »  Berlin  et  daiw  une  campagne  qu'il  prend 
ftaW  i  ruhmr  de  ses  mains. 

ilVJLDI  Jn*  ,  né  à  Dcrborn,  en  175»,  conseil- 

*'  p-w  d«  ras  des  Pa>)*-Baa ,  étudia  en  premier  lieu 

«a»  n  ttsV  aatsie ,  ensuite  i  GoHlingue ,  le  droit  et 

•■*<*«,  et  fat  reçu  avocat  en    177&;  U  parcourut 

■"— ■■"lu  ut*  Pays-Bas.    En   1777,  il  fut  nommé  secrè- 

■«*  et»  archive»  à  Di  lie  ai  bourg ,  et,  en    1764,  em- 

F*?f  *a  avmstere  de-»  finances,  puis,  en   179s,  à 

osai  «t  rmterieur.  Pendant  les  guerres  de  la  révolu- 

!■».  À  aéaaiaiatra  de  sou   ebef  les  affaires  du  pays, 

1  «  &t*à ,  en  1 79<  ,  la  direction  des  archives.  La  ré* 

■»^jaD  arme*  dam*  les  Pajs-Ba»,  en  179^ ,  ajant  en- 

<,««  «u  n inonder  le  palrimouc  qull  possédait  dans 

j^pr^isre»  et  le   cercle  de  Bourgogne,  le  roi  de 

fr^apt  MlUcita  pour  ce  prioce  un  des  èvécbés  allr- 

aat«BMi  drdoaasnagrsneut.   Le  statbouder,  au  con- 

*»rr,  avait  enrie  de  Tevéché  de  Trêves  qui  avait  ap- 

f«tna  s  «es  ancêtre*.  Plus  tard ,  il  recueillit  les  titres 

au  fsstt>ent  datss  1rs  archives  du  pays ,    et  se  rendit 

j  m  cancres  de  Ras4adt  :  mai»  le  cougres  se  sépara  saits 

•-  antr  pris  conoaisaanee.  £0  1S01 ,  Anioldi  fut  ap- 

sdr  â  IrrCo   par  son  souverain   qui  négociait  lui- 

neaa  à  La  cour   son  indemnité.  L'aunéc  suivante , 

àrxss*  traita  encore  de» intérêt»  de  la  maison  d'Orange 

»w  H  éVpttir»  de  l'empire.  Muni  des  pleins  pouvoirs 

d  fasnru  sLathouder  et  du  roi  actuel  à  qui  le  père 

nM  ««de  se»  dr oiu ,  un  traité  fut  conclu  i  ce  sujet 

■w  le  fauventernent  boUaodai»;  mais  la  volonté  de 

tt«4Mi  en  empêcha  l'eirculion.  Eu  1S0S,  il  passa 

•1  ortie*  da  prince  héréditaire  de  Fulde  qu'il  quitta 

n  çiîl  servit  de  nouveau  après  la  paii  de  Tilsitt ,  et 

*  15*9,  ranoee  suivante,  il  montra  beaucoup  d'ac- 
(,«*  h  «"énergie  dans  la  révolution  qui  éclata  i  la 
Mer  de  Uesse  et  dans  les  environs.  Arnoldi  prit  pos- 
"•iou  «V  la  principauté  dXJrauge  en  1 8 1 3 ,  et  d'après 
r«rdr»  de  son  souverain  il  négocia  rechange  de  celte 
«saiiialoete  contre  le  duché  de  Nassau  qui  appartenait 

•  à  WatM-he  cadette.  Arnoldi  vil  encore  i  DihVnbourg. 
krs  plus  •mportauU  sont  :  i*  TuperraphU  de 
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la  prùtcipavtr  d'Orenge-Sattau  ,  inféré*  dans  le  Journal 
tur  l'Allemagne,  1790;  s*  Mélange  de  diplomatie  et 
d'kuliiii-e ,  llarl/ourg,  1798;  3"  Uist  ire  delà  princi- 
pauté d'Orange S astau  et  de  m$  Muterai™  ;  4*  Guil- 
laume i",  rvidee  Payt-Bm» ,  et  plusieurs  autres  articles 
biographiques;  6e  tail»  mimorallee  da  t'ki»titiret  Leip- 
sick,  1817. 

ARRUEMUS  (Cas  st.es- Ani.},  lieutenant -colonel 
d'artillerie  suédoise ,  savant  chianisle ,  né  le  «9  mars 
17&7,  à  Stockholm,  était  lils  du  secrétaire  de  la 
chancellerie  royale  et  de  l'académie  d'L'psal  ,  Ja- 
cob Arrhcoius.  Sa  famille  descend  d'un  capitaine 
Capsrlman  de  Bavière,  qui  fut  placé,  sous  Char- 
les IX ,  dsns  le  régiment  d'Ostrogothie  ;  mais  se» 
d«-ui  petiU-lil*  ,  professeurs  à  l'académie  dX'psal  , 
prirent  le  nom  d'Arrbenius.  Celui  dont  nous  nous 
occupous  entra  ,  i  l'âge  de  dnuse  au* ,  A  l'école  d'ar- 
tillerie ,  et  subit  peu  de  temps  après ,  avec  honneur, 
son  examen.  Promu  au  grade  de  lieutenant,  eu 
178s  ,  il  lit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Finlande 
coutre  la  Russie  six  ans  après.  S'étant  distingué  plu- 
sieurs foi* ,  il  fut ,  dans  le  mois  de  septembre  j  789 , 
créé  chevalier  de  Tordre  de  Tèpée ,  et  il  passa  capi- 
taine l'année  suivante.  Huit  ans  après,  il  (ut  major, 
et,  en  1801,  lieutenant-colonel  et  maître  d'artillerie. 
Il  géra  pendant  trois  ans  la  partie  de  l'administra- 
tion du  grand-maitre  de  l'artillerie ,  et  devint ,  en 
1809,  membre  de  l'administration  de  la  guerre.  Au 
changement  de  l'organisation  de  l'artillerie,  en  18 iC, 
on  lui  ôta  la  place  de  maître  d'artillerie,  qui  fut  réunie 
i  celle  de  major,  et  il  ohtint  l'inspection  de  la  fabrica- 
tion et  des  épreuves  de  U  poudre ,  place  qu'il  remplit 
avec  autant  de  sèle  que  de  talent  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  90  novembre  i8s4.  Arrhenius  eut  toujours  uu 
penchant  décidé  pour  les  sciences ,  et  principalement 
pour  la  chimie  et  l'histoire  naturelle  :  aussi  fut-il 
choisi  pour  faire  un  voyage  aux  frais  de  l'étal,  avec  le 
directeur  Wadstrom  et  le  professeur  Spairman,  i  l'île 
de  Garée  et  sur  la  côte  du  Sénégal.  De  retour,  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  i  Paris.  Ses  connaissances  lui  pro- 
curèrent la  société  de  Lavoisier,  Bcrthollct,  Fourrroy 
et  Guy  ton.  Il  fut,  en  1799,  membre  de  la  société  mi- 
litaire suédoise,  qui  est  devenue  lsacadémie  des  scien- 
ces militaires,  et,  dans  Tannée  1817  ,  il  fut  nommé 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  en  suédois  sont  :  i*  Euai 
pour  éprouver  le  ta! pitre  ;  %•  Remarquée  tur  Vrffit  de  la 
peudre  ;  5*  Examtn  d'un  grenat  hrun  tnuiré  à  Finba; 
4"  Traité  de  la  fabrication  et  de  l'épreuve  dr  U  poudre; 
lesquelles  œuvres  se  trouvent  insérées  dans  les  Mémoirtt 
de  l'aeudsmU  dt»  tritneti  de  Storkkotm  et  dans  les 
Annal,  t  de  l'académie  de»  trience»  militaire». 

ARROWSM1TH  (Asioh),  géographe ,  naquit ,  la 
i4  juillet  17S0 ,  d'un  petit  fermier  de  Bradford  ,  dans 
le  comté  de  Durbam.  A  l'âge  de  cinq  ans  il  perdit  sou 
père  ;  sa  mère  ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  remarier,  dis- 
sipa dans  son  nouvel  établissement  le  peu  de  bien 
dont  il  avait  hérité.  Ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
Tagriculture ,  il  consacra  les  faible*  ressources  qui  lui 
restaient  i  s'instruire  autant  qu'on  peut  le  faire  au- 
près d'un  instituteur  de  village,  et  il  apprit  ainsi 
1rs  éléments  de  la  géométrie  et  de  la  trigonométrie. 
Ce  prenver  pas  fait ,  il  eut  Tavantage  de  passer  sous 
de  plus  habiles  maîtres,  et  notamment  sous  le  profes- 
seur Emersaii  de  Hurworlb ,  celui  de  tous  dont  les 
cours  lui  furent  le  plus  utiles.  Arrovrsniitu  se  rendit  i 
Londres  en  1776,  et  trouva  une  place  au  moyeu  de 
laquelle  il  put  exister.  L'étude  qu'il  avait  faite  de  la 
géographie  lui  avait  laissé  l'impression  que  cette 
science  offrait  encore  un  vaste  champ  à  moissonner  ; 
il  continua  de  s'en  occuper,  et  lui  donna  tous  ses  in- 
stant* de  loisir.  Lorsqu'il  se  vit  sorti  de  la  gène  qui 
l'avait  comprimé  dans  les  premières  années  de  son  se* 
jour  a  Londres ,  il  commença  la  suite  des  publications 
qui  Tout  fait  si  honorablement  connaître.  La  pre- 
mière production  d'Arrovrsmitb  a  été  une  mappe- 
monde en  huit  planche*,  qui  a  paru  en  1790;  sa  der- 
nière ,  qu'il  a  achevée  peu  de  temps  avant  da  mourir, 
en  un  atlas  de  l'Inde  méridionale  en  dix-huit  plan- 
ebrs.  Dans  le*  trente-deux  années  qui  ont  séparé  cet 
deux  publications  ,  il  a  donné  environ  ceul-vingt  au- 
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.X»loi  que  le  roi  avait  réuni  à  celui  de   l'antiquaire, 
«-  si  ,    Tannée  suivante  ,  il  fui  nommé  conseiller  de  la 
—  Stancelleric.  Eu  i-o3  ,  il  se  démit  de  m»  fonctions  t 
**  verpté  de  ces  dernière*.  Guitare  IV  le  fit  comman- 
X «sur  de  l'étoile  polaire   en    1801  ,  et  dan*  la  même 
urinée  membre  de  la  chancellerie.  Il  entra,  en  1809, 
^  ontme  conseiller-d'état ,  dan»  te  conseil  du  roi ,  et  fut 
^cblU  baron  le  99  juin  de  cette  année.  A  la  diète  de  ladite 
**^v-ii»t  e ,  ni  remarquable  dans  le*  annale*  de  l'histoire  de 
^^uéde,  Adlerbeth  y  fut  élu  membre  du  comité  de  la, 
Constitution ,  et  participa  aree  tant  de  xèle  à  faire  le* 
lois  fondamentales,  que  son  nom  passera  à  la  posté- 
rité.   Le  roi  U  fit,  en   1811,  chevalier  de  Tordre  de 
{Charles  XIII,  cl  trois  ans  après  chevalier  et  comman* 
fleur  des  ordres  du  roi.  Après  quarante-quatre  ans  de 
service  ,  il  a ,  en  18 15 ,  donné  sa  démission  de  sa  place 
de  cousciller-d'état,  et  s'est  retiré  a  Smalaudie.  (l'est 
dans  cette  demeure  qu'il  décéda,  le  7  octobre  1818, 
âgé  de  soixaute-*ept  ans.  Adlcrbetb  avait  montré  pen- 
dant sa  jeunesse  d'heureuses  dispositions  pour  la  poésie, 
ce  qui  Ta  fait  recevoir  membre  de  la  société  Apoliini 
tarra,   à  Upsal,  et  d'une  autre  société  1  Stockholm, 
qui  s'appelait  Utile  dulri.  Ses  talents  plus  développé* 
le  rendirent  plus  tard  un  de*  dix-huit  de   l'académie 
suédoise.  Un  des  plus  grands  poètes  de  Suède,   le 
comte  de  Gylleuborg,  son  ami  intime,  le  présenta 
à  Gustave  III,   comme  auteur  «Tune  traduction  de 
Ylpkigéniê  de  Racine.  Dès  lors  il  fit  partie  du  nom- 
bre de*  savants  et  des  poêles  qui  se  réunissaient  auprès 
du  prince.  Le  roi  ayant  remis  à  Gyllenborg  et  à  Adler- 
beth le  canevas  du  drame  intitulé  Birgtr  Jart ,  pour 
l'achever,  ils  y  travaillèrent  également  tous  deux ,  de 
sorte  que ,  dans  la  même. pape  ,  les  vers  sont  alternati- 
vement tantôt  de  l'un  ,  tantôt  de  l'autre ,  mais  Ad  ler- 
beth ,  par  modestie ,  faisait  à  son  collaborateur  l'appli- 
cation des  paroles  d'Horace  à  Mclpomène  :  Quod  placco, 
»i  plaeeo ,  tuum  tel.  Adlerbeth  a  donné  au  public  plu- 
sieurs ouvrages  poétiques  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  ; 
on  doit  spécialement  désigner  ses  traductions  de  Vir- 
gile ,  des  odes ,  des  épodes  ;  des  satires  d'Horace',  des 
métamorphoses  d'Ovide.  La  nomenclature  du  grand 
nombre  de  ses  autres  oeuvres  se  trouve  dans  VHUtoir* 
de  l'académie  de»  eeuncen  dû  Stockholm,  par  le  baron 
Rosenhanc.  Le  baron  Adlerbeth  a  aussi  été  membre 
de  l'académie  des  science*  et  d'agriculture  a  Stock- 
holm ,  de  la    société    des  science*  I  Upsal,  de  la 
société  de  la  littérature  Scandinave  i  Copeubague ,  et 
de  l'académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Livoumc. 
ALBORNOS.  Foret  RtcAaDosCiaiu.o  de. 
ALDORRANDINl.  V^c:  BosflNtM-ALDOBiuJDiBr. 
ALGER  (  le  dey  d'  ).  Voyi  Hcssmk  ,  au  Supplément. 
ALIEFFENDI  (  Embïdb  1 ,  ambassadeur  turc  Après 
•voir  travaillé  a  la  chancellerie  d'état  de  Conslautmo- 
pie,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire 
a  Berlin ,  en  1795 ,  puis  de  Berlin  i  Paris,  où  il  arriva 
le  9  messidor  an  5.  La  brillante  réception  qu'Ali-Ef- 
fendi  reçut  du  directoire ,  lui  inspira  pour  le  gou- 
,  reniement  français  une  préférence  qu'il  no  chercha 

5 oint  à  dissimuler;  mats  craignant  que  l'influence 
u  gouvernement  anglais  ne  le  desservit  auprès  de 
la  Porte,  il  n'osa  retourner  A  Constantinople  lorsque 
l'expédition  d'Egypte  eut  occasioné  la  guerre  entre  la 
Turquie  et  la  France;  il  continua  de  demeurer  i 
Pari* ,  où  le  directoire  le  traita  toujours  avec  distinc- 
tion. Le*  relations  entre  le*  deux  puissances  ayant 
été  rétablies  sous  le  gouvernement  consulaire ,  Ali 
signa,  le  17  vendémiaire  an  10,  conjointement  avec 
M.  de  Talleyrand ,  les  préliminaires  de  la  paix  qui  ne 
tarda  pas  à  être  définitivement  conclue.  Alors  il  put 
retourner  à  Constantinople ,  où  le  dtvau  lui  fit  un  ac- 
cueil favorable.  Depuis  cette  époque  ,  Ali-Eflendi  s'est, 
retiré  dans  une  maisou  de  campagne  agréablemeut 
située  sur  le*  bords  de  la  Mer-Noire. 

ALLARDE  (d')  fils.  IWt  Fassci*. 

ALLART  (M««  M  ait), née  Gay,  à  Lyon,  probable- 
ment d'une  famille  d'origine  anglaise,  comme  «on 
nom  de  fille  peut  le  faire  supposer,  reçut  une  éduca- 
tion qui  lui  permit  de  se  livrer  de  bonne  heure  au  goût 
qu'elle  manifesta  pour  Jcs  romans  anglais,  et  finit  par 
les  traduire  avec  une  élégance  que  Ton  rencontre  ra- 
rement daus  lea  personnes  que  le  besoin  farce  de  faire 


un  métier  de  cette  sorte  de  travail;  au*sî  la  liste  d 
•es  œuvres  est-elle  extrêmement  bornée.  O»  lui  dol 
cet  éloge  d'avoir  moins  cherché  à  faire  heaucou 
d'ouvrages  que  d'en  faire  de  bons.  Eléonorc  d<i  Roe.xlbù 
qui  fut  son  premier  début  littéraire,  est  mentionné  d 
la  manière  la  plus  honorable,  par  Chènicr,  dans  soi 
Tableau  d*  la  littérature  depuie  1789.  Il  parait  que  de 
chagrins  domestique*  ont  troublé  les  dernier*  jours  di 
M""  AUart.  Elle  quitta  Lyon  pour  veuir  habiter  Pari* 
où  elle  mourut,  le  8  janvier  18a  1,  âgée  de  quarante- 
cinq  i  cinquante  ans,  laissant  une  fille,  H1'"  AUart 
dont  le  talent  est  encore  plus  remarquable  que  cclu 
de  sa  mère.  Mm*  AUart  a  publié  :  1*  EUouore  de  lia 
ealba  ,  ou  /«  ConfeêtLwnal  dr»  pénitente  noirs  ,  par  Ann< 
Radclifle,  traduit  de  l'anglais,  Paris,  1797,  7  vol. 
in-18  ;  Tabbé  Morellet  avait  déjà  traduit  ce  roman  s.mi 
le  titre  de  Y  Italien;  a*  I,€M  itcnlt  de  famille  ,  Ira 
duits  de  l'anglais,  de  miss  Pratt,  sur  la  troisième  édi- 
tion ,  1799  ,  5  vol.  in- la  ;  1801 ,  5  vol.  in-18  ;  3*  Albcr- 
Une  de  Sainte- A Ibe ,  Paris,  18*8,  a  vol.  in-ia;  ce 
roman  est  de  la  composition  de  Mm*  AUart. 

ALLIER  (Louis),  dit  de  IUitxsochk,  surnom 
qu'il  avait  pris  d'abord,  et  qu'il  avait  fini  par  subai.- 
tuer  entièrement  au  sien  ,  était  né  à  Lyon  eu  1766  , 
mais  non  point  d'une  famille  noble ,  comme  ou  Ta 
dit  et  écrit  d'après  son  assertion.  U  est  doue  plus  que 

rbable  qu'Allier  prenait  a  tort  le  litre  de  chevalier 
Saiut-Jean-de-Jérusalem ,  et  que  le  ruban  noir  qu'il 
Sortait  à  sa  boutonnière,  était  tout  simplement  Por- 
te du  Saint-Sépulcre.  Son  père  ,  qui  exerçait  la  pro- 
fession du  commerce  à  Lyon ,  y  périt,  en  1793  ,  après 
le   mémorable  siège   que  cette   ville  soutint  contre 
les  troupes  de  la  convention.  Echappé  à  ce  désastre , 
Allier  vint  à  Paris  où  se   trouvaient  déjà   ses   deux 
sortir»  avec  leurs  maria.  L'un  de  ceux-ci ,   Duplaiu , 
imprimeur -libraire  à  Lyon,   et  éditeur  d'un  jour- 
nal royaliste,  était  venu  aussi  se  réfugier  à   Paris, 
où  il  porta  sa  tète,  en  juin  1794,  sous  la  hache  ré- 
volutionnaire. L'autre  beau-frère  d'Allier,    au   con- 
traire ,   Boulonvard ,  ancien   négociant  en  grains  à 
Arles ,    et  partisan   un   peu    exalté    des   idées   nou  - 
velles,  était  devenu,  à  la  même  époque,  chef  du 
bureau,  puis  de  la  division  des  consulat*  au  ministère 
des  relations  extérieures ,  et  conserva  cette  place  jus- 
qu'au 18  brumaire,   1799.   Ce  fut  sous  les  auspices, 
et  parle  crédit  de  ce- dernier,  qu'Allier  parvint  à  sor- 
tir de  France  et  à  passer  à  Constantinople  ,  où  il  se 
trouvait  au  moment  de  l'ambassade  du  général  Au- 
bert-Dubayet.  Témoin  du  fàcheYix  effet  qu'avait  pro- 
duit dans  cette  capitale  la  nouvelle  de  l'expédition 
d'Egypte ,  et  prévoyant  la  rupture  qui  allait  éclater 
entre  la  France  et  la  Porte -Ottomane,  il  trouva  mot  m, 
avec  l'aide  de  son  beau- frère ,  d'aller  joindre  Tannée 
française  en  Egypte,  d'où  il  rrviut  en  France,  en  1800. 
Apre*  la  paix  générale ,  il  fut  attache  au  ministère  des 
relations  extérieures,  envoyé,  en    180s,   à  Conitan- 
tinople,   passa   comme    vice-consul  à    Iléracléc  sur 
la  mer  Noire,  puia  à  Coa  dans  l'Archipel,  et  plus 
tard,  comme  adjo'iit  au  consulat  de  Smyruc,  et  à  î 'in- 
spection-générale des  établissements  français  en  Tur- 
quie. Ce  fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il  accompagna, 
en  1817,  le  baron  Félix  de  Bcaujour,  son  ami.  Dès  sa 

Sremièrc  arrivée  en  Orient,   Allier  avait  pris  le  goût 
es  médailles ,  et  commença  d'eu  former  une  collec- 
tion qu'il  augmenta  considérablement  dans  le  cours 
de  ses  voyages  subséquente  De  retour  à  Paris,  en 
1818,  il  s'occupa  de  classer,   de  décrire  acs  médaille» 
et  de  les  faire  graver.  Sa  passion  pour  la  numismati- 
que, et  surtout  pour  les  pièces  rares,  Teotraina  tou- 
tefois un  peu  loin,  et  lui  Lit  commettre  une  action  peu 
honorable ,  dont  la  découverte  l'obligea  de  consentir 
à  un  échaugr  qui  répara  avantageusement ,  dit-on, 
le  préjudice  qu'il  avait  causé  au   cabinet  d'antiquité» 
de  la  bibliothèque  du  roi  ;   Allier  a  depuis  expié  sa 
faute.  Par  ses  di.spo»itions  testamentaire» ,  en  i8s5 , 
il  a  légué  à  ce  cabinet  deux  morceaux  précieux,  sa- 
voir: une  médaille  en  or,  et  jusqu'à  présent  unique  , 
de  Pcrsée ,    roi  de  Macédoine ,  et  une  tessére  anti- 
que,   à   double  date,  qui  fixe   une  époque  impor- 
tante de  l'hif toire  de  Syrie.  11  a  aussi  fondé ,  en  fa. 
veur  de  l'académie  des  inscriptions  et  bellct-lettrr»  ( 


■**- 


ALF 

me  rente  perpétuelle  de  4ooô  francs ,  pour  servir  i 
ètwrwr  un  prix  annuel  au  meilleur  ouvrage  sur  la 
Baaugisuquc.  Allier  était  membre  de  l'académie  det 
met*  et  brilevlettres  de  Marseille,  et  de  celle 
icesdatiea  de  Cambray  ,  membre  souscripteur  de  la 
ae*«t  **iaiqu«  de  Paris  ,  depuis  18»»;  il  avait  cessé 
a*te  (aire  partie  ea  1 8*6.  On  a  de  lui  :  i  •  casai  tur 
t'txpïrttMa  d'un*  Uetire  antique ,  portant  deux  date*  , 
(I  «•jWlra  »f  l'ira  de  Ecrite  en  rkénicie  ,  im'iûi  de 
M  aucne€*m  4'um*  médaille  en  argent  de  Démè- 
•vw  J",  n*  4e  SjHt  .  et  dt  Laodcce ,  ta  femme  ,  Paris  , 
iSm  ,  in-4* ,  fig.  ;  il  s'agit  de  la  teasére  qu'il  a  donnée 
i  ta  bibliothèque  du  roi  ;  a*  Notice  tur  la  résilia  ans 
Sêpkt .  Ma  à  Erese*  ,  dans  Vile  de  Letkot ,  lue  à  la  so- 
aVrtt asiatique ,  en  iflas ,  inaérée  dans  le  Journal  atia- 
fif  **,  et  tirée  à  part ,  181»  ,  in-8- ,  fig. ,  avec  des  cor- 
rections et  des  additiotia  ;  5*  Mémoire  tur  une  médaille 
<«4k  é*  PrfanM  !•*,  roi  dm  Penl ,  Cambray  ,  18*6, 
ia-S*.  lOier  se  proposait  de  publier  son  cabinet  ;  mais 
<r»  obmaDoo»  qu'il  devait  y  ajouter  ue  consistaient 
esea  hypothèses  et  en  idée»  vagues ,  qui  auraient 
net  trop  de  développement.  La  mort  interrompit  son 
transi ,  ainsi  que  la  gravure  des  planches.  Ses  héri- 
»*n  tôt  chargé  M.  Dumersan  delà  rédaction  de  ce 
cstakfB* ,  qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Desciiption 
kt  mtdaitfti  antie met  du  cabinet  de  feu  Allier  de  Haute- 
«wW,  etc.,  avec  seixe  planches  gravées,  précédée  d'une 
•bîict  et  accompagnée  de  notes  archéologiques,  Paris, 
iltf ,  »-;•;  les  «eise  plafiches  contienneut  trois  cent 
«ixtate-dii-neuf  médailles  des  plus  rares.  Allier  se 
proposait  de  (aire  graver  toutes  ses  médailles  rares  ou 
i»îÀtei,  dont  le  nombre  était  trois  fois  plus  grand.  11 
«•ait  àestré  que  sa  collection  ne  fut  pas  divisée  et  ne 
•crfil  pa§  de  France  ;  sea  vœux  n'ont  été  exaucés  qu'eu 
partie.  Cette  collection  ,  la  plus  belle  et  la  plus  com- 
pile, pour  les  médailles  grecques,  qu'il  y  eût  peut-être 
ea  Europe  dans  lea  cabinet*  particuliers ,  contenait 
plaide  cwq  mille  pièces,  dont  trois  cent  vingt-ciuq  en 
«r,  U  plupart  remarquables  par  leur  assortiment,  leur 
tacts  et  leur  conservation.  Il  n'y  en  avait  que  vingt- 
as*  fausses,  et  l'on  y  trouvait  une  quarantaine  de 
rifle»  osaveoes  pour  la  géographie  numismatique.  Elle 
'  ttë  veadoe  80,000  francs  i  M.  Rollan',  changeur  au 
Pliai»  Boyal ,  et  la  bibliothèque  du  roi  en  a  acheté 
*c  ha  pour  environ  so.ooo  francs.  Le  sèle  d'Allier 
peer  la  science  qui  avait  fait  l'objet  spécial  de  ses 
«taées  pendant  la  moitié  de  sa  vie,  les  conuaissances 
Vtd  y  avait  acquises ,  ont  placé  son  nom  parmi  ceux 
•n  Bunûsmatcs  les  plu*  distingués  de  notre  époque. 

ALMENERA  (Hsstas).  Voyez  page  83  à  Alnieuara. 
Cm  «ae  faute  de  typographie  qui  fait  que  ce  uoui 
w  trame  écrit  Almenera  ,  à  la  suite  de  Ilervas ,  page 
s»7J. 

ALPHONSE  (  Lor  »  ) ,  pharmacien ,  né  i  Bordeaux, 
le  i*  non  1743 ,  et  mort ,  dans  cette  ville ,  le  s  février 
»'»,  à  l'âge   de   soixante  -dix-sept  ans.  Destiné  de 
hwwe  brorc  â  la  profession  qu'il  a  ctercée  peudant 
toisante  ans,  par  un  père  qui  l'avait  lui-même  bo- 
"*n* ,  il  eut  le  bonheur  de  la  transmettre ,  de  son  vi- 
i*»t,  à  ses  01s,  héritiers  de  sa  probité  et  de  ses  connaU- 
MB^es  pharmaceutiques.  11  fit  ses  premières  études  au 
**8*fe  de  Guyenne ,  et  ses  premiers  essais  rbes  sou 
père.  De  rinte Uigence ,  de  l'activité ,  le  désir  de  s'in- 
ttnâre,  rendirent  ses  progrés  rapides.  Il  vint  à  Paris,  e  t 
y  ttedii,  depuis  176s,  jusqu'en  1766;  les  plus  céle- 
ste» cbûnietea  de  ce  temps  l'initièrent  aux  secrets  de 
leur  art.  Macquer,  Mithouard  et  Rouelle,  s'honorèrent 
«en  tel  élève  ,  qui  conserva  toujours  avec  eux  des  rela- 
tions eTaatiùe.  Revenu  dans  sa  famille  pour  y  prendre 
r«ierciee  de  sa  profession,  il  fut  reçu  dans  l'ancien  col» 
I*??  «V  pharmacie  de  Bordeaux,  dont  il  a  été  syndic,  à 
r*cadéaùe  des  sciences  et  à  la  société  de  médecine  de 
"tte  viOe.  11  fut,  dans  le  midi  de  la  France,  le  dé- 
ftateorde  la  doctrine  mesroérique  que  Delon  soutenait 
à  Paru:  mais,  si  le  godt  d' Alphonse  pour  les  nouvelles 
découvertes,  ai  son  imagination  ardente  le  rendirent  un 
4ct  partisans  les  plus  télés  du  magnétisme ,  il  a  su 
**  aider  de*  chimères  et  des  absurdité*  de  la  nouvelle 
«•ctewe.   Alphonse  embrassa  la  cause  de  la  révo- 
**•*»:  il  exerça  quelques  fonctions  municipale*  dans 
«  patrie,   mais,  en   179*1   «1   *«   retira  dans   une 
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terre  qu'il  avait  achetée  près  de  D*x,  département  des 
Landes  ,  et  y  passa  le  temps  déplorable  de  la  terreur 
dans  des  occupations  agricoles  qui  furent  alors  remar- 

3uéc* ,  et  qui  lui  valurent  son  admission  i  la  société 
'agriculture  du  département  des  Landes.  Il  reviut 
habiter  Bordeaux ,  en  1799,  à  l'époque  du  rétablisse- 
ment de  Tordre  en  France  ;  il  rouvrit  alors  sa  phar- 
macie. Sa  vie  tout  entière ,  consacrée  aux  études  et 
aux  travaux  de  sa  profession ,  fut  mêlée  de  revers  de 
fortune.  Intéressé  dans  une  expédition  maritime  qui 
eut  des  résultats  fâcheux ,  il  y  perdit  une  partie  du 
fruit  de  ses  écouomie*  ;  le  travail ,  le  bon  gouverne- 
ment de  ses  affaires,  réparèrent  ce  malheur.  Une 
crise  calarrheusc  très  intense  mit  Gui  n  longue  et 
honorable  carrière  an  18*0.  Alphonse  a  publié  : 
1*  Anal] te  det  eaux  det  différente!  toureet  de  la  ville  de 
Bordeaux  et  de  ter  environ  t;  a*  Travail  concernant  la 
pharmacie  ,  pour  répondre  à  det  demandât  faitet  par 
l'attemUée  nationale  ;  3*  Mémoire»  tur  la  monnaie  de  bit- 
fan;  4e  Mémoire  tur  l'enllevanent  det  bouetde  ta  ville  de 
Bordeaux. 

ALQUIER  (C«A*t.t*-Jiu*-M4»ix),  diplomate,  né, 
le    i3   octobre  17$*,  à  Talmont,  près  des  Sables-d'O- 
lonne,  département  de  la  Vendée.  Il  ue  quitta  les  ora- 
torio us,  chez  qui  il  avait  fait  ses  études,  qu'au  moment 
de  remplir  les  fonctions  d'avocat  du  roi  au  présidial  de 
la  Roclulle.  Il  était  maire  de  celte  ville ,  et  procureur 
du  roi  au  tribuna!  des  trésoreries  de  France ,  lorsqu'il 
fut  élu ,  par  le  pays  d'Aunis,  pour  les  états-généraux 
de  1789.  A  l'a«*niblé«  constituante,  il  siégea  au  côté 
gauche,  où  ses  talents  et  ses  connaissances  lui  acqui- 
rent bientôt  de  la  considération.  11  fut  d'abord  membre 
du  comité  des  rapports,  auquel  il  rentra  en  1790,  à 
la  fin  de  juillet,  après  avoir  fait  partie  de  celui  de  la 
marine  et  des  colonies  depuis  le  4  mars»  Sons  la  pré- 
sidence de  Dandré ,  rassemblée  le  nomma  l'un  de  ses 
secrétaires.  Chargé  d'un  rapport  sur  les  troubles  oc- 
casionés  dans  l  île  de  Tabago  par  la  résistance  aux 
nouvelles  lois,  il  provoqua  ,  le  3i  juillet,  et  obtint  le 
rappel    du    gouverneur.   Quelques  jours  après,    on 
adopta  aussi  se*  conclusions  dans  une  affaire  très  im- 
portante par  les  suite*  qu'elle  pouvait  avoir  dans  les 
provinces  méridionales.  Le  décret  blâma  et  cassa  la 
municipalité  de  Nîmes ,  à  cause  de  sa  conduite  durant 
de  premiers  démêlé*  déjà  sanglants  entre  le*  réformés 
et  les  catholiques,  funeste  prélude  de  tant  de  riies 
scandaleuses  qui  eurent  lieu  d'époque  en  époque  jus- 
qu'eu  1816,  et  auxquelles  les  autorités  du  pays  n'au- 
raient poi  ut  laissé  de  prétextes  si  elles  n'avaient  pas 
été  imbues  elles-mêmes  d'un  fanatisme  suranné.  Le' 
noUVel  ordre  de  chose*  offrant  aux  protestants  une 
sécurité  dont  ils  n'avaient  jamais  joui ,  devait  par  cela 
seul  déplaire  aux  catholiques.  Ils  formèrent  dan*  le 
diocèse  d'Diè*  des  assemblées  qu'animait  l'esprit  de 
rébellion ,  mais  dout  les  président*  et  le*  commissaires 
furent  promptemeut  désunis.  D'après  le  rapport  d'Al- 
quier,   l'assemblée  constituante  décréta,   le  *  avril 
179s ,  le  renvoi  des  plu*  opiniâtre*  d'entre  eux  devant 
la  haute-cour  nationale,  et  déclara  sagement  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  s'étaient  rétracté*  il  n'y  avait  pa* 
lieu  à  délibérer.  Louis  XVI  étant  parti  pour  la  fron- 
tière dans  la  nuit  du  90  au  si  juin ,  le  s  s  on  nomma 
trois  commissaires ,  au  nombre  desquels  était  Alquier, 
pour  prévenir  dans  le*  département*  du  Pas-de-Calais 
et  du  Nord  la  défection  des  troupe».  Un  régiment  qui 
«Hait  dans  1*  Beauce  commit  des  désordres  sur  lesquels 
Alquier,  de  retour  à  Paris,  appela  l'attention  de  l'as- 
semblée. Ce  fut  aussi  d'après  son  rapport  qu'elle  an- 
nula des  arrêtés  pris  dans  le  département  des  Bouches- 
dû-Rhône ,  où  de*  troubles  avaient  éclaté  dans  la  ville 
d'Arles.  Il  signala  les  inconvénient*  'du  contre-seing 
accordé  aux  députés ,  et  devenu  un  moyeu  de  circu- 
lation pour  des  écrits  coutre-révotutionnaire*.  Enfin  il 
demanda  qu'avant  le  terme  des  séances  de  l'assemblée, 
elle  adressai  au  peuple  une  instruction  relative  à  la 
constitution  civile  du  clergé.   La  session  étant  finie , 
Alquier  présida  le  tribunal  criminel  de  Seiue-et-Oise. 
Le  9  septembre  il  s'efforça ,  mais  en  vain ,  de  sous- 
traire à  la  mort  les  prisonniers  venu*  d'Orléans  ;  il 
était  absent  lorsqu'ils  succombèrent.  Député  à  la  con- 
vention par  le  département  de  Seine -et-Oi*e ,  en  179a,  I 
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il  partagea,  avec  "Vitet  tt  Boisty-d 'Attelas ,  una  mis- 
sion qui  avait  pour  objet  de  prévenir  de»  troubles  i 
Lyon ,  tt  d'examiuer  eu  menie  leiupa  de*  dépôts  d'ob- 
jet» fournis  à  l'armée  des  Alpes. 'Etant  dans  les  dépar- 
tements de  l'ouest ,  où  il  dirigeait  la  marche  des  che- 
vaux mis  en  réquisiliou  pour  la  remonte  de  la  cava- 
IVrie ,  il  ne  craiguit  point  d'y  désapprouver  la  con- 
duite de  quelques  un»  de  ses  collègues  appartruauia  i 
une  faction  déjà  pu'ssaute.  On  assure  qu  il  dit  à  Jean- 
Uon-Saml-Audré  :    «Vous   autres,    grands  faiseurs, 

•  tous  aimes  à  vous  attaquer  aux  hommes  ;  moi  je  pré- 

•  fera  mes  chevaux ,  bonnes  gens  qui  jamais  ne  déuon- 

•  cent,  et  qui  mourraient  du  faim  saus  se  ploinde.  • 
Dans  le  procès  de 'Louis  XVI,  le  vote  d'Alquier  no 
fut  pas  irréprochable  ;  néanmoins  il  eût  été  bon  sans 
doute  qu'où  prît  unanimement  une  résolution  ainsi 
subordonnée  a  l'eftVt  du  temps.  Alquier  demandait  la 
mort  avec  sursis  Jusqu'à  la  paii ,  afin  qu'à  cette  épo- 
que la  corps  législatif  pût  commuer  la  peine  ;  mais 
dans  le  cas  d'une  iuvasion  da  troupes  étrangères,  ou 
de  la  part  des  princes  émigrés,  l'exécution  du  juge- 
ment n'aurait  plus  admis  de  retard.  Alquier  lesta 
étranger  aux  autirs  mesures  violentes  prises  ensuite 
par  la  parti  do  la  montagne  ,  et  il  n'eut  part  aux  pro- 
scriptions ni  comme  agent ,  ni  comme  victime.  Il  se 
plaignit,  ru  septembre  1794*  drs  odieuses  rigueurs 
qu'on  avait  exercées  dans  la  Vendée;  il  s'éleva  parti- 
culièrement contre  les  moveus  employés  par  le  gé- 
néral Turrcau.  Quatre  mois  après  il  fut  chargé  d'une 
mission  auprès  des  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meusc ,  cl  il  eut  part  à  l'organisation  de  la  Uollaude , 
immédiatement  après  la  conquête.  Il  était  de  retour 
à  Paris  lorsque  le  couseil  des  anciens  fut  institué  ;  il 
eu  lit  partie,  cl,  le  s  1  n)Brs  1 796 ,  les  fonctions  de  se- 
crétaire lui  fureut  confiées.  C'est  lui  qui  rédigea  le 
rapport  à  la  suite  duquel  le  conservatoire  des  arts  et 
métiers  fut  établi  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Martin-dcs-Champs,  cl,  peu  de  temps  après,  le  don 
de  plusieurs  modèles  de  machines  fut  un  nouveau 
témoignage  de  sou  tcle  pour  la  propagation  de  l'in- 
dustrie. Hue  carrière  dans  laquelle  il  était  appelé  à 
rendre  de  plus  grands  services  s'ouvrit  pour  lui  en 
1796.  Sorti  du  corps  législatif  au  mois  de  mai,  il  fut 

1>resque  aussitôt  désigné  pour  se  rendre  à  Alger  avec 
e  titre  de  consul-général;  mais  quelques  semaines 
après  il  partit  pour  la  Batiére  en  qualité  de  minutie 
résident.  H  était  ministre  plénipotentiaire  près  cette 
cour  lorsqu'en  demandant  que  l'électeur  promit  d'é- 
carter de  son  territoire  1rs  troupes  autrichiennes,  dont 
la  présence  iuqoiélait  les  Français,  il  déclara  expres- 
sément que  le-  directoire  n'avait  aucune  int  utiou  de 
faire  insurger  l'clrctorat,  et  que  si  le  bruit  sYn  était 
répandu  il  ne  fallait  l'attribuer  qu'aux  machinations 
des  Anglais.  Imité  par  l'archiduc  Charles  à  quitter 
Il unicb  avant  l'événement  de  Rastadt,  et  escorté  par 
deux  officier*  jusqu'aux  avant-postes  français,  il  re- 
passa la  frontière  en  mars  1799.  La  recette  générale 
du  département  de  Scinc-et-Oise  lui  fut  alors  confiée  , 
mais  ce  genre  d'occupation  lui  convenait  peu.  Immé- 
diatement après  le  16  brumaire,  le  nouveau  gouver- 
nement l'envoya  à  Madrid  comme  ambassadeur  ;  il  y 
négocia  l'affaire  relative  à  la  Toscane  qui ,  se  l-ouvaul 
ainsi  à  la  disposition  de  la  France ,  devint  ensuite  le 
royaume  d'Etrurie.  Vers  la  Uo  de  l'année  1800,  il  lut 
remplacé  à  Madrid  par  Lucien  Bonaparte  :  mais  au 
mois  de  lévrier  suivant,  il  se  rendit  à  Florence,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  pour  y  traiter  de  la  paix 
avec  Naplcs ,  et ,  par  un  effet  de  conventions  signées 
le  98  mars,  111c  d  lillic,  si  voisine  cependant  de  la 
Toscane,  fut  concédée  à  la  France.  Dés  qu'elle»  furent 
ratifiées,  il  passa  à  1  ambassade  de  Naplcs,  où  il  ar- 
riva en  avril  et  où  il  résida  long-temps.  Le  chevalier 
Acton  ,  premier  ministre  napolitain  depuis  un  grand 
uombre  d'années ,  al  seul  arbitre  des  affaires ,  s'etant 
permis  dans  un  entretien  diplomatique,  en  1804,  de» 
propos  peu  convenables  i  l'égard  de  la  France,  Al- 
quier déclara  qu'il  ne  traiterait  plus  avec  lui ,  et  le  roi 
ao  crut  obligé  d'éloigner  sou  ministre.  Mais  l'année 
suivante  d'autres  conseils  prévalurent  à  Naplc»  ;  une 
flotte  et  une  armée  combinée  anglaise  et .  russe  fureut 
reçues  dans  les  ports  des  Deux-Sicile» ,  et ,  le  jour 


même,  Alquier  s'éloignent  sans  prendre  congé  du 
roi,  emmena  avec  Lui  tous  les  Français  revêtus  de  quel- 
que caractère  diplomatique,  rate  décision  prompte 
•  t  ferme  n'avait  pu  déplaire  à  Napoléon  ;  Alquier  qui 
s'était  arrêté  à  Rome  y  remplaça  bientôt  comme 
ambassadeur  le  cardinal  Fcscb.  11  fallut  y  continuer 
drs  négociations  difficiles  avec  Pie  VII,  qui,  après 
avoir  un  peu  compromis  sa  d-gnité  comme  cbef  de 
l'cgl'»e ,  en  courant  à  Paris  pour  sacrer  Napoléon  , 
tenait  plu*  religieusement  à  l'intégrité  des  drols  tem- 
porels insensiblement  acquis  par  le  saint-siège  du 
vieux  temps.  En  instruisant  Napoléon  de  la  persévé- 
raucc  de  Pie  VU  ,  l'ambassadeur  parait  avoir  iusisté  sur 
ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  louable  ;  il  fut  rappelé  à 
Pans  pour  s'expliquer  davantage ,  et  quitta  Rome ,  au 
mois  de  février  1808,  avant  que  l'empereur  rompît 
avec  le  pape.  Les  divers  résultats  des  négociations 
d'Alquier  avec  Pie  Vil,  se  trouvent  surtout  dans  le 
Ktcuril  de*  ërtt*  émana  de  Honte  dan»  la  ronltsiefion  du 
papt  ave  Aosviroit  publie  d'abord  à  Londres,  et 
létmpriméà  Paris  depuis  18 i4-  L'empereur  se  con- 
te u  ta  de  dire  à  Alquier  :  Fou»  «f«*  eVret  ;  mais  il  ne  le 
disgracia  point.  Eu  1810,  il  le  Ut  partir  pour  Stock- 
holm avec  le  titre  d'euvojé  extraordinaire.  C'était  en- 
core une  mission  difficile  :  l'ordre  impérial  était  d'exi- 
ger de  la  Suède  la  slrirte  observation  du  système 
continental ,  et  pourtant  le  commerce  avec  la  Grande- 
Bretagne  était  regardé  par  les  Suédois  comme  indis- 
pensable pour  l'écoulement  de»  produits  de  leur  sol.  Le 
cabinet  de  Stockholm  ne  fut  pas  long-temps  asscx  do- 
cile; Alquier,  trausféré  a  Copenhague,  en  16 11,  par  les 
ordres  de  sa  cour,  y  consei>a  le  même  titre.  Il  y  con- 
clut, en  i8i3,  un  traité  d'alliauce  offensive  et  défensive 
qu'il  maintint  habilement  jusqu'à  l'abdication  de  l'em- 
pereur, et  eu  se  conciliant  personnellement  les  bonne* 
grâces  de  Frédéric  VI.  Eu  1814,  au  mois  de  juin, 
Alquier  fut  rappelé.  Son  ancien  vote  ,  bien  qu'il  eût 
été  conditionnel ,  et  dès  lors  de  nul  effet ,  servit  de 
prétexte  ,  en  1816,  pour  lui  appliquer  les  dispositions 
de  la  loi  d'amnistie  du  1 1  janvier.  Ce  bannissement  ue 
dura  qu'environ  deux  années  qu'il  passa  à  Vilvorden  , 
dans  le  voisinage  de  BruteUes.  Au  commencement  de 
1818,  il  dut  sa  rentrée  en  France  aux  sollicitations  de 
Boissy-d'Anglaset  à  la  volonté  expresse  de  Louis  XVII I , 
qui  avait  toujours  gardé ,  pour  le  guider  dans  d'autres 
temps ,  le  souvenir  de  la  conduite  tenue  par  un  grand 
nombre  de  personnages  à  travers  les  vicissitudes  de 
la  révolution.  On  assure  que  le  monarque  s'empreasa 
de  répoudre  :  «Je  couuais  H.  Alquier;  lorsqu'il  était 
«s  Naples  ila  fort  bien  agi  envem  les  émigrés  ;  je  veux 
»  qu'il  rentre.  »  Ce  rappel  d'Alquier  ne  fut  qu'un  adou- 
cissement à  ses  souffrances.  Attaqué  de  la  pierre  ,  il 
subit  l'opération  en  1811;  mais  quoiqu'elle  parût 
avoir  pleinement  réussi ,  une  inflammation  se  déclara 
plus  tard ,  tt  il  mourut  le  4  février  18*6.  On  a  son 
portrait  de  la  ma:u  de  David,  et  fait  à  Bruxelles. 

ALY-HKY.  yojej  Bim». 

ALY-kUAN.  t'vyez  Louths-Alv-Kha». 

AI.Y-PACUA.  r'oirx  Ali-Psi  ••  t. 

AMÉLlE-AliGUSTE-ELT.EVIE,  impératrice  du 
Brésil ,  née  à  Milau  ,  le  3i  juillet  181s  ,  de  feu  Eugène 
Bcaiiharua  s,  vice-roi  de  l'ex-royaume  d'Italie,  et  d'Au- 
guste-Améle  de  Bavière.  L'histoire  de  sa  première 
punesse  est  implicitement  renfermée  dans  celle  de 
sou  père,  depuis  1814  jusqu'à  sa  mort ,  et  ensuite 
dans  les  devoirs  d'une  minorité  qui  s'est  terminée 
pour  elle  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  par  son  mariage 
avec  dom  Pedro  ,  empereur  du  Brésil.  On  s'accorde  à 
dire  que  la  beauté,  les  grâces,  la  vertu  et  une  bien- 
faisance inépuisable  sont  l'apanage  de  la  fille  du 
prince  Eugène.  Quoique  née  en  Italie ,  et  qu'elle  ail 
passé  toute  sa  jeunesse  en  Allemagne  ,  elle  a  montré 
une  gronde  prédilection  pour  la  patrie  de  son  père  , 
et  elle  se  plaît  à  répéter  qu'un  sang  français  coule 
dans  ses  veines.  Ceci  se  conçoit  d'autant  plus  que  la 
mémoiie  du  prince  Eugène  est  vénérée  à  Munich,  et 
que  sa  famille  y  est  généralement  estimée.  Peu  de 
jours  sv.ant  son  mariage,  célébré  le  *  aoûl  lêso,  la 
princesse  Amélie  alla  visiter  dans  l'église  Saint-Michel, 
paroisse  de  la  cour  de  Munich,  le  caveau  où  reposent 
les  restes  de  son  péi-e,  alin  de  prendre  congé  de  ces 
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aapauiaVa  m  regrettée*.  Dau*  la  solennité  du  mariage  , 
J  It^jkî  •'cet,  f  swt    par    un  fondé  de  pouvoirs ,  c'est  le 
i  prate  t  fcarW<  de  Bavière  qui  a  représenté  l'empereur 
èmm  Pedro.  M.  «3e  fiarbacrua,  commissaire  impérial , 
,  •  arasé  .  d'apre-a  le»  iutentious  de  dont  Pedro ,  que  la 
■tlmre  poulpe  du  tuariag»  de  rail  consister  eu  acte* 
et  krta£aàutice  ,  et  il  a  acheté  £o,ooo  florins  de  rentes, 
4—t  h*  revenu   doit  être  consacré  fou»  le»  an*  à  cou- 
la dUia,  de  quatre  fille*  pauvre»,  dont  deux  eboi- 
pat  La  tuiwii  «ta  Leucbtenberg ,  et  deux  tirées  au 
serti  es  outre  il  a  remit  à  la  jeune  impératrice  6u,ooo 
destitvèa    à  être  distribué»,  en  uuc  seule  fois, 
uedUsa.  Le  jour  où.  M.  de  Darbaceua  fut  pour 
Case  présenté   à  la  princesse  Amélie ,  elle 
lai  rrpeodst    en    portugais  très  correct,   bien  qu'elle 
,  t  «A  essore  reçu  que  quelques  leçon*  de  cette  langue 
da  conseiller   de    cour  De  Ùartins.  Partie  de  Munich 
|  te  4   »OLt  ,    snu  le    noan  de  duchesse  de  Santa-Crus  , 
n&^vralrice  du   Bréail,  accompagnée  du  prince  Au- 
pote,  mi  frère,   de  sa   gouvernante,  de  ses  dames 
d  «mineur»  de   ses  «bevaiiers  d'honneur  brésiliens,  et 
4«»  •starqu»  de  Baruacena  et  de  Rexende,  s'est  rendue 
àOteade  où    un  navire  à  vapeur  l'attendait  pour  la 
ire  à  PetrtssnoMth  joindre  la  liotte  de  doiu  Pedro. 
de  quitter  Osteude  ,  elle  reçut  les  adieux 
se rri leurs  de  la  maison  de  son  père,  arrivés 
de  Musse!»   et   de   Par  m  pour  voir  encore  uue  (ois  la 
de  leurs    roaitre»,  la  petite-tille  de  l'impératrice 
rôsse.   Arrrvée   à  Portsmouth,  elle  a  arboré  son 
fa:i*»cru  «or  la  frégate  brésilienne  VltuMIe ,  et  bientôt 
st*l  an i^t «  «ers  Rio  avec  sa  belle-llUc  doua  Maria, 
rriaar  de  Purtu^al  ,  que  l'usurpa  lion  de  dom  Miguel 
Ëarrsk.t  à  retourner  près  de  dom  Pedro  son  père.  An>élie 
ée-  Leockftenberr  •  dû  reirouvcr  au  Brésil  quelques 
éflaswul»  de  l'Allemagne,  puisque  la  première  femnle 
de  Tevaiperettr,  moite   eu    i8>6,  était  une  archidu- 
d  Autriche  ;  d'ailleurs  elle  y  était  attendue  par 
eriuce   d~uu   caractère  noble  cl  ferme,   et  d'une 
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paria  te  T  ce  qui  lui  garantit  une  heureuse  des- 
Le»  nouvelles  de  I  Europe  lui  ont  déjà  appris 
«Lnjte  que  l'on  s'y  occupait  toujours  d'elle  :   c'est 
que  le»  étudiants  de  Munich,  pour  célébrer  le 
anniversaire  de  la  naissance  du  roi  de  Bavière, 
un  grand  concert  qui  a  été   terminé  par 
eonstUutiounel  de  dom  Pedro,  doul  les  pa- 
«t  la  «manque  soûl  attribués  à  S.  M.  brésilienne. 
AMICI  f  JsAX-Usrrisn;  ),  géomètre  et  physicien  dis- 
■rue ,  est  attache  i  l'observatoire  du  graud-duc  de 
et  professe  les  mathématiques  à  l'univers'-té 
cette  ville.  Ce  savaut  était  déjà  connu  par  la  Corrt»- 
dm  haroH  it  Zark ,  lorsque  sou  voyage  en 
rien  France,  eu  iSs6  et  1837,  le  mit  eu 
1  iiiwiii  atian  plus  intime  avec  les  savants  de  Lon- 
dres et  de  Parts,  M.  Amici  s'est  spécialement  occupé 
du  perfectionnement    des  instruments    d'optique   a 
fwsagr  de»  astronome»,  et  il  en  a  inventé  plusieurs  ap- 
piUsîtan  tant  à  l'astronomie  qu'à  l'étude  des  science* 
•*xarell£sv  Le  jugement  des  société*  savantes ,  dont  il 
était  sema  cherche*-  les  encouragements,  lui  a  été  fa- 
v«eUc  ,  et  l'académie  de  Londres ,  ainsi  que  celle  de 
Pari»,  oot  reconnu  que  le  physicien  de  Modènc  avait 
été  conduit  à  ces  résultats ,  très  utiles  eo  eux-mêmes , 
par  nr  iststruetion  profonde  et  par  le  génie  de  l'ap- 
"  pCcatsass.  11.  Amici  a  (ait  connaître  :  1*  un  Nouvel  iu- 
sarasBent  de  réflexion,  qui  consiste  en  un  secteur  I  or  nié 
de  deux  prismes  isocèle*  rcctaugks,   qui  remplirent 
aatosscticM*  de  miroir  de  réOexiou,  moyennant  lesquels 
an  pestt  «caurer  des  aiifje»  depuis  téro   jusqu'à  crut 
quatre -vingt a  degrés,  ouverture  plus  considérable  que 
celle   jusqu'où  s'étendent  les  sextants  connus  jusqu'à 
ce  tosar  :  le  contact  clc  l'eau  de  mer  ne  peut  altérer 
Hanlramenl  dont  il  s'agît:   a*  une  Nouvelle  lunette 
su  crooietrique  ;  cet  instrument  qui  (ait  l'objet  d'une 
Wure  insérée  dans  U?  tome  IX  de  la  Corrttpoudaucr  du 
j  Lmrrm  à"  Zmrk ,  consiste  en  uue  luuette  acromalique 
j  a  kaqsseUe  oh  applique  ,  entre  l'objectif  et  l'oculaire  , 
'  an   aaberomètre   à   leuliue   séparé*   pour   grossir  le* 
î  miapes,  connaître  le»  angles  qui  en  résultent,  et  par 
en  déterminer  les  distances.  Cette  lunette  (Pen- 
te centimètre»  de  longueur  (ait  apprécier 
qaelccoqiM  i  0,003  prés;  3*  un  Mi- 


croscope catadioptrique ,  de  position  horizontale  ,  qui 
auiplitie  jusqu'à  mille  le  diamèlie  des  corps  transpa- 
rents ou  opaque*  qui  lui  sont  soumi»,  cl  qui  est  supé- 
rieur par  sa  clarté  aux  autres  instruments  du  même 
genre.  Eu  menu:  temps  qu'où  observe  ,  on  peut  tracer 
exactement  le  dessin  de»  objets  agrandis,  au  moyeu 
d'une  chambre  lucide  qui  s'applique  à  ce  microscope  ; 
4°  autre  Microscope  horizontal,  qui  en  c Langeant  les 
oculaires  et  eu  adaptant  un,  deux  ou  trois  ol»ject.  f»  acro- 
matique», amplilie  le  diamètre  des  objets  depuisquiuze 
cents  fois  jusqu'à  trois  mille.  Un  appareil  qui  s'ajuste 
à  cet  instrument,  sert  à  mesurer  la  grandeur  réelle  des 
sujet*  microscopiques.  Le  microscope  catadioptrique 
a  seivi  à  M.  Amici  à  faire  de*  observations  qui  inté- 
ressent la  physiologie  végétale ,  et  l'a  conduit  à  des 
hypothèses  curieuses  sur  la  circulation  dans  les  végé- 
taux; 5»  un  Instrument  des  passages  et  un  équatorial, 
dout  les  d. visions  ont  été  exécutées  par  un  procédé 
nouveau;  6°  une  Lunette  iconautidioptrique,  qui  dé- 
truit l'illumination  des  lib  dans  les  iuslrumeuts  astro- 
nomiques ;  7*  Diverses  chambres  lucide* ,  applicable* 
aux  microscopes  et  télescope*  ordinaire*.  Lés  écrits 
de  M.  Amici  se  rapportent  en  général  à  l'art  auquel 
il  a  (ait  (aire  de  nombreux  progrès.  C'est  ainsi  qu'il  a 
démontré,  par  l'expérience  et  par  le  calcul,  qu'on 
peut  construire  des  lunette*  acromatiques  sans  len- 
tilles ,  et  formées  seulement  de  prisme*  de  la  méina 
substance.  11  a  donné  de»  Contidèrution»  sur  les  limites 
de  la  précis',  n  à  laquelle  on  peut  atteindre  avec  les 
îiistiumcnts  astronomiques,  et  traité  beaucoup  d'au- 
tres questions' de  physique  dans  divers  mémoires  dout 
un  certain  nombre  se  trouve  dan*  la  correspondance 
déjà  citée  de  M.  de  Zaeb. 

AMPERE  (AsDBL-Miin),  est  né  à  Lyon  le  1»  jan- 
vier 1775.  Les  seuls  travaux  scientifiques  qui  fussent 
en  honneur  à  la  fin  du  siècle  piécédeul  eurent  sur  sa 
rocaliou  une  influence  décisive.  11  se  livra  tant  à 
Lyon  qu'à  Paris  à  l'étude  des  mathématiques  pures  et 
appliquées.  Uu  volume  in-4*,  publié  à  Lyon ,  sur  la 
Ihcorte  mathématique  du  jeu .  attira  dès  1809  l'atten- 
tion des  savants  sur  M.  Ampère ,  et  l'institut  consigna 
dans  se»  rapport*  sur  les  progrès  des  sciences  que  le 
jeune  géomètre  avait  fait  uu  trava  l  utile.  Eu  dé- 
cembre 1804,  M.  Ampère  entra  comme  répéti  eur  à 
l'école  polytechnique ,  et  fut  chargé,  par  intérim,  d'y 
faire  le  cours  d'analyse.  Peu  de  temps  après ,  îl  suc- 
céda au  professeur  titulaire,  M.  Labbey.  La  partie 
d'enseignement  dout  M.  Ampère  se  trouvait  chargé, 
lui  fournit  l'occasion  d'enrichir  1  analyse  transcendante 
de  plusieurs  résultats  nouveaux ,  qu'il  communiqua , 
en  i8i3,  à  la  premier e  classe  de  l'institut,  dans  uu 
Mmoix  »ur  l'intégration  de»  iauationê  aux  difltrtnet» 
pattullti  du  premier  tl  du  urond  ordrt.  •  Ce  mémoire , 

■  est-il  dit  dans   la  partie  historique   des  travaux  de 
»  l'académie  des  sciences  pour  les  années  18  iS-»4  et  »5> 

•  ce  mémoire,  dont  il  est  impossible  de  douiier  ici 

■  l'analyse,  renferme,  selon  le  rapporteur,  des  vues 

■  nouvelle»  et   intéressantes  sur  lu   calcul  aux   diffé- 
rence* partielles,  et  la  conclusion  du  rapport  est  que 

•  l'on  doit  engager  l'auteur  à  continuer  ce  genre  de 

■  recherches,  et  à  les  lier  à  quelques  unes  des  applica- 
>  lion»  de  l'analyse  à  la  mécanique  et  à  la  physique.  • 
Le  mémoire  en  question  forme  un  volunia  iu-4°, 
qui  a  paru  en  1819.  M.  De  Laplace  ayant  ramené 
tous  les  phénomènes  de  la  réfraction  ordinaire  et 
extraordinaire  à  un  principe  unique,  celui  de  la 
moindre  action ,  M.  Ampère  crut  faire  une  chose 
utile  en  démontrant  en  général  l'identité  du  principe 
de  la  moindre  action  et  d'une  construction  analogue  à 
celle  qut  Uuvgheus  a  donnée  pour  le  cas  où  le  rayon 
visuel  pastc  d'un  espace  vide  dans  uu  milieu  où  la  loi 
de  la  réfratliou  extraordinaire  ne  dépend  que  d'uu 
seul  angle.  Ce  travail,  lu  à  l'iustitut  le  97  mars  i8i5, 
est  iutitulé  :  l)émon*lratum  d'un  théuiim*  d'où  Von  peut 
d.duire  toute*  Ut  loi»  d»  ta  réfraction  ordinaire  et  extra- 
ordinaire.  Due  autre  branche  de  la  physique  fut  depuis 
cette  époque  pour  M.  Ampère  uue  mine  féconde  eu 
découvertes,  cl  lui  a  valu  l'honneur  de  fonder  et 
d'établir  complètement  une  théorie  nouvelle.  '  Ces  dé- 
couvertes oui  été  consignée*  dans  plusieurs  ouvrage»  : 
1*  Le  Recueil  d'obttrvmiion»  eUctro-djnamieuet,  conte ua  <t 
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dn en  mémoires,  notice*,  extraits  de  lettres  et  d'ouvrages 
périodiques,  relatifs  à  faction  mutuelle  de  deux  cou- 
rants électrique*,  à  celle  qui  existe  entre  un  courant 
électrique  et  un  aimant  ou  le  globe  terrestre ,  et  à  celle 
df  deux  aimants  l'un  cur  Poutre  ,  i8ao,  in-8";  »°  Le 
i*récU  de  la  théorie  de»  phénomène»  éleciro-djnamique*  , 
»  3«4  »  in-8*  ;  i*  Deteriptian  d'un  appartil  éleetro-djna- 
neique ,  i8a4,  in-8«;  4*  La  Théorie  «Vf  phénomène»  élee- 
ti  o  dynamique»  ,    uniquement    déduit»    de   l'expérience  , 
i*i-4*,  publiée,  en  i83o,  dan*  le  volume  des  Mémoire» 
de  l'académie  de»  atieuce»  pour  Tannée   i8t6.  L'objet 
principal  de  ce  dernier  outrage  a  été  de  donner  l'en- 
semble de  la  théorie  électro-dynamique.  M.  Ampère  ré- 
duit les  effets  compose»  à  une  seule  action  élémentaire, 
qui  est  celle  de  deux  particules  de  courants  électri- 
ques. Il  montre  que  cette  actiou  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  la  distance  des  deux  éléments ,  mats  encore 
de  leur  direction ,  et  il  déduit  des  seules  expériences 
Us  expressious  anal} tiques  de  la  loi  suivaut  laquelle 
celte  force  varie.  Ces  recherches ,  a  dit  M.  Fourirr, 
offreut  dans  leur  état  actuel  tous  les  caractères  d'une 
théorie  régulière  et  exacte ,   car  elle  explique  et  me- 
sure les  faits  généraux  ;  elle  a  même  donne  lieu  d'en 
prêtai r  plusieurs  ;  elle  s'accorde  avec  l'ensemble  des 
phénomènes ,  et  n'a  rien  que  l'on  puisse  juger  contraire 
a  aucune  des  observations  connues.  On  doit  bumî  à 
H.    Ampère  le    Mémoire   sur   quelque»   propriété   de» 
axe»   permanent»  de  rotation    de»  evrpe  ,    et  de»  plan» 
conducteur»   de   ce»   axe».    i8»3,    iu-4*ï    le   Mimoirc 
»ur  l'action  mutuelle   d'un  conducteur  r  oit  nique  et  d'un 
aimant  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  d'éuumérer  ici,  et  que  l'on  trouvera  dans  les 
Annale»  de  chimie,  dans  le  Bulletin  de  la  tocitU  philo- 
malique  ,  et  d'autres  journaux  consacrés  aux  science». 
M.  Ampère  a  cessé  de  professer  i  l'école  polytechni- 
que depuis  1896,  époque  où  il  a  été  nommé  inspec- 
teur-général  de   l'université;   mais   il  a   conserve  la 
chaire    de    physique    eipuinieulale    au    collège    de 
France ,  dont  il  est  titulaire  depuis   i8*4.  Ce  savant 
est  membre  de  la  légion   d'honneur,  et  fait  partie  dr 
la  première  classe   de   l'institut ,  qui  l'a  choisi ,  en 
1814,  pour  succéder  à  Bossu  t.  Enfin  M.  Ampère  est 
membre  de    la  société  royale  de  Londres,  de  celle 
d'Edimbourg,  de  la  société  helvétienue  des  sectateurs 
de  la  nature,  de  la  société  philosophique  de  Cambridge, 
de  celle  de  physique  de  Genève  ,  etc. 

ANASTAZE»  ICZ  (  Bisii.t:  ) ,  membre  de  la  société 
royale  des  amis  des  »cience»,  et  secrétaire  de  la  grande 
bibliothèque  impériale  de  Saiiit-Péter»bourg,  est  né,  en 
l7?5» à  Ki-ow  où  il  Ut  ses  premières  études.  Rendu  en- 
suite à  Saiiil-Petersbourg,  comme  tant  d'autre»  Polonais 
dis  provinces  envahies  par  la  Russie,  Anastazevricx 
suivit  la  carrière  littéraire.  Décoré  et  nommé  conseil- 
ler-d'clat  par  l'empereur  Alexandre,  et  jouissant  d*u«ic 
considération  générale ,  ce  savant  aime  en  toute  cir- 
constance a  être  utile  à  se»  compatriotes.  Etabli  don» 
une  terre  étrangère,  il  paya  le  tribut  de  son  talent 
envers  la  Pologne ,  en  fainaut  d'excellente»  traductions 
russe»  du  Statut  de  Lithuanie  ,  des  Ditcour»  tur  Koperntk  , 
et  de  divers  écrits  philosophiques  du  célèbre  Suiadecki. 
Il  traduisit  en  russe  la  tragédie  de  Kariue ,  Phldre  ;  fut 
rédacteur  en  chefd'un  journal  scientifique,  18111813, 
et  collaborateur  de  plusieurs  autres.  Il  lut  le  premier 

2ui  composa  en  Russie  le  catalogue  systématique  des 
irrr»  ruttet  .publié  à  Saint-Pelersbourc  en  i8ao.  En 
iSii,  il  publia  le  cinquième  volume  de  YEttai  de  la 
bibliographie  rutte ,  par  Basile  Sopikoff,  décédé  en 
]8i8.  Ce  savant  laborieux  et  aimable,  membre  de 
plusieurs  sociétés  littéraires  et  philanthropiques ,  ho- 
nore à  la  fois  son  pays  natal  et  la  nouvelle  patrie  qu'il 
a  choisie. 

AXCELOT  { Jxror  Es-F«»*ç.oi*-A*sàsE  ' ,  homme  d* 
lettres  et  membre  de  la  légion  d'bonneur,  est  né  au 
Havre  le  9  janvier  1794.  11  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  quelques  vaudevilles  qui  eurent  peu  de 
succès:  son  talent  rappelait  vers  un  genre  plus  élevé. 
Il  lit  repré»enler  en  effet,  le  5  novembre  1819,  la 
tragédie  de  Louit  IX.  Cette  pière,  où  l'on  remarque 
de  beau-  «ers,  e»t  encore  ce  que  fauteur  a  fait  de 
mieux,  et  lui  assure  un  rang  distingué  parmi  nos 
poètes  dramatiques;  elle  eut  quarante  représentations 


consécutive* ,  a  été  reprise  deux  fois,  et  est  restée  ai 
courant  du  répertoire.  Cest  Te  sort  des  hommes  qu 
se  distinguent  de  la  foule,  d'être  eu  butte  aux  attaque 
de»  cotteries  littéraires  et  de  l'esprit  de  parti ,  ce  fu 
celui  de  M.  Ancelot.  Resté  fidèle  aux  règles  du  goti 
et  de  la  raison  dan*  ses  grandes  pièces  dramatique  s 
il  dut  voir  se  tourner  contre  loi  les  traita  de  ceux  «ni 
affectent  de  les  méconnaître.  11  est  vrai  qu'eu  pohti 
que  M.  Ancelot  a  paru  partager  des  doctrines  qui  m 
sont  pas  celles  de  la  majorité;  mais  nous  croyous  qu'i 
les  a  professées  de  bouue  foi ,  et  dès  lors  il  avait  droit  s 
être  combattu  avec  politesse  et  sincérité.  Cependant 
on    pensera  peut-être  qu'il    est  malheureux    qu'un 
homuie  du  taieut  de  H.  Ancelot  se  soit  associé ,   en 
18»»  et  i8i3,  anuée  où  il  reçut  la  décoration  de  ls 
légion  d'bonneur,  à  la  rédaction  d'un  journal  aussi  vi- 
rulent que  La  Foudre.  Il  a  aussi  rédige  Le  Réveil,  feuille 
qui,  avec  les  mêmes  intentions,  eut  moins  du  vigueur 
et  de  durée  que  la  précédente.  M.  Ancelot  se  rendit 
en  Russie  i  l'époque  du  couronnement  de  l'empereur 
Nicolas  1*r,  et  eu  revint  après  six  mois  de  séjour  tant 
à  Saint-Pétersbourg  qu'à  Moscou.  Il  a  publié  »•  (  avec 
M.    Bouiface  Saintiue)  Le»  brigands   Je»  Alpe» ,   co- 
médie-vaudeville eu  uu   acte,  Paris,   1818,   io-8*  ; 
s*  Le»  comédien»  d'Andeht,  comédie-vaudeville,   re- 
présentée en    1818,    mais  non   imprimée,   5*   (avec 
M.  Carmoucbc)  Le  roi  de  village,  comédie-vaudeville 
eu  uu  acte ,  Paris,  1819  ,  iu-8*  ;  4*  Louit  IX  ,  tragédie 
eu  cinq  actes,  Paris,  1819,  in-8**,  5*  (avec  M.  Boni- 
face  Saintiue  )  Coritandre  ,  ou  la  Rote  magique ,  opéra - 
comique  en  trois  actes,  représenté  en  tSso ,  maisuon 
imprimé  ;  6*  (  avec  le  même  )  La  grille  du  pair  ,  ou  le 
Premier  parti ,  opéra-comique  en  un  acte,  Paris  1810 , 
in-8"  ;  7*  Le  maire  du  palan  ,  tragédie  en  cinq  actes  , 
Pari»,    i8»3,  in-8",  représenté  i    la  Comédie-Fran- 
çaise le  iC  avril  ;  8*  Fietque ,  tragédie  en  cinq  actes , 
précédée  d'une  èpïlre  à  M.  Boni  face  Saiutine ,  Paris , 
i8s4,  in-8*,  représentée  au  théâtre  de  IDdéon  le   3 
nnvembic;   cette  pièce  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois;  elle  obtint  trente-six  représentations  très  suives  , 
et  fut  reprise  ai  1836  à  la  Comédie-Française ,  où  elle 
est  re*tée  au  courant  du  répertoire  ;  9*  Epitre  à  M.  Ca- 
simir Bonjour  tur  sa  conroletcence  ,  Paris,  1M5  ,  in-»"  ; 
opuscule  qui  n'a  pas  été  mis   dans   le   commerce; 
lu"  Marie  de  Brabonl ,  poème  eu  six  chants,   Paris, 
ibs5,in-8°;   cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur,  par 
une  innovation  que   le  succès  a  justifiée,   introduisit 
les  forme»  de  la  tragédie  dans  l'épopée,  c»t  arrivé  ru 
peu  de  mois  à  sa  quatrième  édition ,  dont  une  partie 
a  été  présentée  au  public  comme  la  cinquième  et 
la  sixième  édition  ;  supercherie  commerciale  indigne 
des  libraires ,  que  lis  nommes  de  lettres  ne  devraient 
jamais  permettre ,  et  que  la  direction-générale  de  la 
librairie  devrait  pouvoir  punir.  Cette  quatrième  édi- 
tion est  précédée  d'une  énitre   à  M.  Parti  val-Grand- 
inaison;  11*  (avec  MM.  O-uiraud  et  Soumet)  Phara- 
mond,  opéra  en  trois  actes,  Paris,  i8s$,  in-8*,  com- 
posé à  l'époque  du  sacre ,  et  représenté  devant  le  Roi 
sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  Musique.  M.  An- 
celot a  fait  le  premier  acte  de  ce  poème ,  dont  Boiel- 
dieu  a  fait  la  musique.  is°  Six  mm»  en  Rouie  ,  lettres, 
eu  prose  et  en  vers ,  écrites  i  M.  Bouiface  Saintiue ,  en 
îSxô,  à  l'époque  du  couronnement  de  S.  M.  l'empe- 
reur, Pari»,    i8»7,   in-8";  cet  ouvrage ,  composé  en 
effet  pendant  le   séjour  de  M.  Ancelot  en  Russie,  ai 
obtenu  un  grand  succès,  et  deux  éditions  ont    été 
épuisées  en  deux  mois.  On  y  a  surtout  remarqué  deux 
chants  dithyrambiques ,  l'un  :  Le  champ  de  bataille  dm 
Luf.en  ,  et  l'autre  :  La  montagne  de»  moineaux.  Il  faut 
atoucr  cependant  que  comme  peinture  de  mœurs  et 
de  l'état  politique  de  la  Russie  ,  ces  lettre»  sont  loin 
d'être  suffisante*.  i3*  Olga,  ou  l'Orpheline  moteorite , 
tragédie  en  cinq  actes ,  représentée  ou  Théâtre-Fran- 
çais, Paris,  181&,  in-6";  i4a  (aiec  M.  Mater*-»'  l'Ee- 
uion  ,  drame  en  cinq  a>tes  cl  en  proie,  Pari»  1^19  , 
in-8".  M.  Ancelot  a  encore  fourni  plusieurs  articles 
signés  aux  Annale»  de  la  littérature  et  de»  art»,  journal 
de  la  société  des  bonnes  lettres. 

ANDF.RLETZ.  Foyei  BAcnMAxAnnHLXTf. 

ANDRADA   ( Jo*itra-Bo!firtrio   de),   «avant  natu- 
raliste, né  à  Saint-Paul  au  Brésil,  vers  1761»,  vint  es» 
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trr*    bonne    beur«  ,     où     il  fit  ses  études  à 
de   Comthrc      »tec     beaucoup  d'éclat,  et 
âoeteaxr  en  droit  et   eta  phîU^p(i(.  En  1787, 
Pr»nce  ,    pour     la     reine  Marie,  avec 
BrttencAurt    et    Fragoso  ,    alla  de  s'y 
dan»    la    ckimte  »     la    minéraïogie  et  la 
w'aUuiEie.    ïl    mû  vit    en.    ellet    le»     levons  des  savants 
*-*£..*»  c«  labre»  à  cette  époque  .  Quitta  Paris  en  179s, 
•*s*  rv-odit  À  Freybera;  ,  oà   si    étudia  la  minéralogie  et 
afceguM»  «vus  le  célèbre  Wer  ncr.  Après  avoir  visité 
*.  UWmaçœ  ,  la    Suède    et  le     Domemnarck ,  il  revint  a 
,  et  J  fat  accueilli    comme  le  méritaient  ses 
et  se*   eonoaMHanccA.     Xommé  professeur  de 
a  Fnnnrersîté    de     Coimbre ,  il  devint  en- 
ï#    dsrr-cW-ur   de    l'emploi  ta  ti  on     do   plusieurs  mines 
fer  et  dé  csarbon   de  terre.     Il     eut  encore  d'autres 
adrwt»»*tratîf*  importants.   Membre  de  Paca- 
royal*   des  sciences    de     L.isbonne  depuis  long- 
fr**i*p*,  il  ea  devînt  Secrétaire,   place  qu'il  remplit  arec 
I  Wanraaap  de    distinction.    Il    passa   ensuite  au  Brésil , 
_  «t.    aide  de  se»   frères  ,    il    contribua  puissamment  à 
er   riitdépendance    de    cet  état  dans  la 
Saint  Paul  ,     en      a  Sis.     Le   mouvement 
Tev*4atsaanaire>  se  communiqua   bientôt  à  Rio-Jancîro, 
t  traitât  que  don»  Pedro  se    fit  déclarer  empereur  du 
•rr*iK  d    rbocsît    M.     Audrada     pour  un  de  ses  mi- 
•es  aospice»  ,   une     assemblée  élective  fut 
pour    rédiger    une  constitution  fondée  sur 
a  représentation  nationale  ;     elle   poursuivait  avec  ar- 
«r*B-**s  travaux,    mai*    ayant    manifesté  des  pri tru- 
ie   nouvel  empereur  en  prononça  la 
et   rrnvoym    en    xn^me     temps  son  minis- 
*■*.  M-  «TAridrad»  fut  di«fçracié  et  exilé;  il  revint  en 
Fraaec .  et  resida   plueâeur»  années    à   Bordeaux,   jus- 
as"e*  »S»9.  Nommé  alors  „  par  »^  province,  député  à 
^e^aaaare  êlectfre  ,  il  rentra  dan»  sa  patrie,  où  dom 
.  ?**4r» raceoeïHit  très  gracieusement,  et  voulut  le  nom- 
,^TM>;ttre  de  Pinte-rieur  à  la  fin  de  la  même  année , 
****  qaïl    refusa  d'accepter.   M.    d'Andrada  a  publié 
'  \s»i  grand  nombrr-    de    mémoire»  sur  les  diverses 
«ta*-!**    de     rbâsU^re      naturelle  ,     particulièrement 
*ar  t»  amaersJocie.     I>ruac    sont     ïoserés  dans  les  pre- 
*»>n  s&lurnes  de»    ancienne»     annales   de  chimie,  et 
Varies*  de?  diansanf»  et   de*  mines  d'or  du  Brésil;  un 
arasd  simbre    a   été    imprïnaé     dan»  les-  mémoires  de 
fsrsihniir    des    science»     de     Liabonne.   Peudant  son 
«r^r^Mur  eu  France  ,  îl  a  punlîé  ,  Mns  nom  d'au- 
k«r,  an-  écrit    ayant     pour      obset    de  proposer   des 
aevrt»  bout  favoriser    t»   propagation  des  ne» es  au 
M.  etX  suppléer    ainaa     au     manque  de  bras  qui 
k»«r«airemeTtrr>ulter  de    l»    cessation  totale  de 
««  d'Afrique  „  «pas  do* 
le.  conseil,  de  M.    d'Andrada 

|4    cniivenK-meitt    brésilien  semble 

.  sa^i  à  présent  plonaé  dan»    une    apathie  inconcevable 

,75*  ÇiS7Z»oMp^    Vesiatence    même  du  nouvel 

|  «s^nSnU  eWûeUement  a  sa  population  nègre , 
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àSMUEZBL    f  -B*arr«AnL««*  -  P-"JM"  **»*  *  )  • 
«i.eaTTsT,    *    SaU—,     département  du  Jura     des- 

laata?»  étudia  d'abord  mu  collège  de  la  Flèche  et 
^r^o^ensuite  »«.    étude,    à   Paras  au  collège 

!  rbWxrx.  S»  vocation  r«ï»«l  P°?é  *  "»»»ras«r 
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,  anox,  le  aornata  ,  en 


censeur  des  journaux,  et  fut  révoqué  en  i8«4  par 
M.  révoque  d'Hermopolis,  grand-maître  de  l'université, 
de  ses  fonctions  universitaires.  Il  avait  repris  depuis 
quelques  années  l'habit  et  Us  fonctions  ecclésiastiques. 
ÏTAndrexel  ne  survécut  que  dix-huit  mois  à  sa  destitu- 
tion; F!  mourut  a  Versailles  vers  la  fui  de  décembre 
i8a5.  On  a  de  lui  1*  HitUire  Je»  dernier»  roi»  de  lu 
maison  U  Stuart  ,  par  C.-J.  Foy,  traduit  de  l'anglais 
avec  une  .YtiuVe  lur  la  vie  Je  l'auteur,  Paris  1809,  9  vol. 
iii-8" ,  anonyme  ;  a8  Kxrerpla  i  teriploribu*  gra-eù  ad 
utum  tluliatœ  juventuti»,  inrhtlorieâ  cl  in  teeundâ  acro- 
modata,  ner  non  argumentis  *t  annatationibu»  tc renier 
illuttrata  ,  faventâ  etuJhrum  senafu  ,  vffsrebut ,  etc. , 
Paris,  18s  ,  in-ia;  la  première  édition  date  do  181 5  : 
il  y  a  une  traduction  française  de  cet  ouvrage  par 
M.  ITautome,  Paris,  181 5,  à  vol.  in-u. 

À\DBJEU    (Bestsaud),    célèbre  graveur  en  mé- 
dailles, naquit  à  Bordeaux  le  4  novembre  1761.  Son 
génie  le  porta  de  bonne  heure  vers  la  gravure ,  et  ses 
premiers  essais  furent  éclatant».    A  cette  époque  la 
gravure  en  médaille  avait  p<  rdu  le  lustre  dont   elle 
avait  brillé  sous  les  Varin  et  sous  les  Dupré  ;  on  lui 
reprochait  un  stjle  faux  et  recherché ,  uu  dessin  raide 
et  incorrect ,  toute  absence  de  cette  naïveté ,  de  cette 
facilité  quon   admire  dans  les   ouvrages  des  grands 
maîtres  cjue  nous  avons  nommés  :  à  peine  quelques  ar- 
tistes estimablrs  luttaient  contre  le  mauvais  goût.  An- 
drieu  ,  venu  fort  jeuue  à  Paris ,  annonça  par  son  coup 
d'essai  le  restaurateur  de  la  gravure  en  médailles,  et  son 
burin,  aussi  fécond  que  brillant,  lit  éclore  pendant  qua- 
raiite  ans  une  foule  de  productions  qui  sont  classée» 
parmi  les  plus  beaux  morceaux  de  la  numismatique. 
Ses  ouvrages  vivront  autant  que  la  gloire  de  la  France 
dont  il  a  représenté  le§  principales  victoires  sur  ses 
médailles.  C'était  lui  que  le  gouvernement  choisissait 
toujours  pour  graver  l'histoire  des  événements  les  plus 
mémorables.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont  :  la 
médaille  dite  la  Grande  Minerve  assise,  distribuant  des 
couronnes;  la  Statue  équestre  de  Henri  IV";  la  Vac- 
cine :  le  Rétablissement  du  culte  ;  la  France  en  deuil 
au  ss  mars;  les  Electeurs  de  la  Gironde,   médaille 
frappée    en  mémoire    de    la    présidence    du   collège 
électoral  de  ce  département  par  Mgr.    le  duc  d'An- 
gouléme   en  septembre   i8i5,    etc.   Andrieu   a  graté 
une  grande  partie  de  la  collection  des  médailles  du 
cabinet  et  de  la  bibliothèque   du  Boi ,  une  foule  de 
vignettes  et  divers  modèles  de  billets  à  l'usage  de  la 
banque  de  France.  I.e  préfet  de  la  Seine  le  chargea 
d'exécuter,  pour  la  ville  de  Paris ,  la  médaille  pour  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux.   Cette  médaille ,  du 
plus  grand  module ,   a  été  composée  et  achevée  au 
milieu  des  plus  grandes  souffrances  qui  enletèrenl  An- 
drieu le  6  décembre  i8ss.  Le  Roi  l'avait  nommé  che- 
valier de  Saint-Michel  avec  le  titre  de  graveur  de  son 
cabinet:  U  était  aussi  membre  de  l'académie  des  beaux- 
art*  de  Vienne  eu  Autriche. 

I  AN  DUT  (CnABi.Ks-Loiis-FsAsrotsI ,  chevalier  de 
Tordre  royal  de  Saint-Michel ,  docteur  régent  de  l'an- 
cienne faculté  de  médecine  de  Paris ,  et  membre  de 
fdusieurs  sociétés  savantes,  était  né  à  Paris ,  le  6  juil- 
et  1741.  Des  sa  plus  tendre  jeunesse  il  commença 
à  donner  les  preuves  des  qualités  qui,  plus  tard, 
le  distinguèrent  si  honorablement.  M.  Andry  fit  d'ex- 
cellentes études,  et  se  fit  ensuite  recevoir  docteur  en 
médecine.  Un  grand  savoir  lut  bientôt  le  résultat 
d'un  amour  vrai  pour  la  science,  et  <Tuu  esprit  sage 
et  indépendant.  M.  Andry  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  plus  parti- 
culièrement sa  Dùtertalion  tur  la  rage  et  ses  Bachereket 
tur  la  mélancolie.  Peu  de  médecins  ont  mieux  rempli 
les  devoirs  de  leur  état  que  M.  Andry,  et  plus  d'une 
fois  on  l'a  entendu  flétrir  par  des  expressions  sévère», 
mais  méritées ,  des  confrères  qui  changeaient  eu  un 
vil  métier  leur  noble  profession.  Jusque  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  ce  vertueux  docteur  sVst 
beaucoup  occupé  d'un  ouvrage  qu'il  voulait  publier 
sur  toutes  les  qualités  que  doit  posséder  le  médecin  ; 
il  n'a  malheureusement  pas  eu  le  temps  de  l'achever, 
et  cela  a  été  un  de  ses  plus  vifs  regrets.  Les  sciences 
médicales  Vêtaient  pas  seules  cultivées  par  ce  savant 
homme;  M.  Andry   a  toujours  eu  un  goût   décidé 


doit   se   réaliser  en  tB.îo. 
et  ceux  d'autres 


de    Cïc«  •  archevêque  de  Bor- 

1*7  S  a  •    Vm*   de  •*•  grands  vi- 
.  se  ■(>■■■■■■■  i  ^"-»      M  tcrm  *    __  ,,,      "... 

TT  V«dre*el  fil  partie  de  rassemblée  générale  du 
CiFrtcT,  ènP|?8S  et  .?•«.  et  ^sista  cette 
1  Se  îonee^uT-x  état»  de  Bretajrne  âpre,  avoir  été 
a^Tr^baVe  de  S.ïnt-Jacut,  Il  fut  employé ^plu. 
.Sn.»  le*  affaire*  publiques  p*r  M.  de  (..ce  qui 
S*/  earde-de»-«Vc-ea«*  »oui  l'assemblée  consti- 
La* tofdV  déportation  des  prêtres  réfractaires 
ï^^ea  sestemU  »  79»  •«*»•«  •**»'•■  Londres. 
'dlSeLl  oTTeriTst  en  France  qu'en  1801  et  ne 
1  «rit  -**  le»  fonctions  de  son  onnaterc.  11  travail, 
i  2Ti  «Vioarnal  intitulé  :    U*m*rtal  du  cure»,  quand 

rau  «à*  rasâ^ersité   lor»  d*    •*  première  création.  En 
lhl,  d'Asdreael  accepta  la  charge  peu  honorable  de 
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pour  le*  livre»  «  et  la  variété  de  »es  connaissance*  lui 
faisait  rechercher  non  seulement  ceux  qui  avaient  rap- 

Sort  à  la  médecine  ,  mri  encore  ceux  qui  tenaient  aux 
Irertet  littérature* ,  à  l'histoire  des  médaille* ,  etc.  Il 
avait  rassemblé  une  collection  fort  belle  et  tort  cu- 
rieuse de  portraits  de  médecins;  et  une  autre  plus 
précieuse  encore ,  celle  de*  manuscrits  du  célèbre 
docteur  Sanchcs,  qui  lui  a\ ait  été  léguée  par  fau- 
teur mfme  au  moment  de  mourir.  La  bibliothè- 
que de  M.  Andry  était  très  considérable  ;  M.  Debure 
en  a  fait  le  catalogue.  Il  a  publié ,  outre  des  thèse* 
sur  divers  sujet*  :  i*  Lortqu'une  partit  tel  attaqués 
de  la  gangrené ,  faut-il  couper  dan»  la  parti*  mort»  ? 
Paris,  17^4»  in-8-;  *•  Manuel  du  jardinier ,  tra- 
duit de  l'italien  de  Mandirola  par  le  pseudonyme 
Randv,  Pari*,  176*,  in-8";  3*  Matière  méiieole  , 
extrait  des  meilleurs  auteurs  et  de*  leccns  de  M.  Fer- 
rein  ,  Pur»*,  1770,  3  vol.  in-ts:  4*  Combien  la  chi- 
rurgie i>it  aux  travaux  de*  médecin» ,  discours  pro- 
noncé aux  écoles  de  médecine  pour  l'ouverture  so- 
lennelle dis  écoles  de  rbirurR-e  «Paris,  1773,  in-ia  : 
5»  Recherche»  tur  la  r<  ge  ,  Pari»,  1779.  »  ▼»'•  in-8'; 
*•  edit.,  1781;  6»  (avec  M.  ThourttJ  Obtervationt  et 
recherche»  sur  l'utage  de  l'eimont  en  médecine,  Paris, 
17W,  in-8"  ;  T  Eloge  du  docteur  A.  Nuuei  Ribeiro  San- 
chl  •  ,  premier  médecin  d'Jnne  Yern  ,  régente  de  Ruttie  , 
Pari*,  1783,  in -4";  8*  Recherche»  tur  la  mélancolie  . 
in-4*  ;  9*  M<  moire  tur  la  mélancolie  ,  imprimé  dans  le 
tome  V  du  Recueil  de  la  to<i  te  royale  de  médedne. 
Le  docteur  Andry  a  été  l'éditi  tir  de*  ObiervatLn»  tur 
le»  maladie»  vénitienne»  de  son  illustre  ami  le  docteur 
Sanrbr». 

A\I  OZR.  Voye;  Alei  VAxnrxr. 
ASHALT-DESSAU.  rojei  LhoroLD-FatDcaic-Fasx- 
coi»,  ducd\ 

ANKER  (Puant),  ministre  d'état  norvégien  ,  né  & 
Christiaua ,  le  8  septembre.  1749.  Il  était  lits  du  con- 
seiller de  justice  Christian  Anker  et  de  Cathariue 
Elieaon.  Après  avoir  fini  ses  études  dans  un  collège , 
il  fut  envoyé,  avec  trois  de  se*  frère*  et  uu  habile 
précepteur,  dans  le*  pays  étrangers.  Pendant  plusieurs 
aoner»,  il  mita  la  France  ,  l'Angleterre,  l'Allemagne 
et  l'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'adonna  i 
l'agriculture  ,  et  »e  relira  daos  une  propriété  nommée 
Eogvtad;  mai*  on  jngraque,  par  ses  conna'ssance*, 
il  pourrait  être  utile  a  sou  pa\s  comme  magi«fiat;  et 
lorsque  l'armée  norvégienne ,  sou*  le  commandement 
du  prince  Charles  d'Hissé,  so  mit  eu  marche,  eu  1778, 
Anker  fut  chargé  dt  la  pince  de  comrnissaiic-géuéral 
de  la  guene.  Cet  empira  ne  dura  pas  longtemps, 
niais  l'état  le  nomma  intendant-général  dis  grandes 
roule».  Un  pays  tel  que  la  Norvège ,  coupé  de  mon- 
tagnes et  plein  de  rré<  ipVrs,  présente  bien  des  diffi- 
cultés pour  y  étal  br  les  communication*  nécessaires  ; 
mais  Anker  surmonta  ce*  obstacles  malgré  le  peu  de 
ressources  pécuniaires  qu'offrait  le  pajs,  et  c'est  en 

E assaut  sur  le  Dovreliell ,  par  Kroghlefrtn  ,  et  sur  le 
ord  de  la  mer  prés  de  llohnestraud,  qu'on  doit  s'é- 
tonner de*  c-image»  qu'il  a  fait  exécuter,  et  qui  mé- 
ritent à  jamais  à  Anker  la  recounaiwance  de  la  nation 
norvégienne.  Il  donna  une  preuve  éclatante  de  sou 
désiiitéreMement,  eu  refusant  de  recevoir  les  appoin- 
tements attachés  à  m  place,  et  proposa  de  les  partager 
eutte  deux  personne*  qui  auraient  les  soins  des  routes 
dans  le  d<  parlement  d'Aggerbur.  Lorsqu'on  établit 
1  en  Norvège  h»  tiibunaux  de  réconciliation  ,  Anker  se 
chargea  des  fonctions  de  juge ,  qu'il  exerça  pen- 
dant plusieurs  années.  L'époque  arriva  où  la  Nor- 
vège fut  séparée  du  Psnemarrk  et  réunie  i  la 
Suède,  et  apris  cette  réunion  la  constitution  nouvelle 
exige*  qu'un  citoyen  norvégien  fût  envoyé  à  Stock- 
holm ,  sous  le  titre  de  ministre  d'état  auprès  du  nou- 
veau monarque ,  pour  veiller  aux  intérêt*  du  pa\». 
Chsx-uii  voxait  l'importance  de  cette  place  ,  mai*  le 
choix  fut  la  ib*  à  faire  ;  la  voix  publique  réclamait 
hautement  Anker,  et  le  roi  s'est  conformé  aux  virus 
du  peuple.  Anker  a  occupé  cette  charge  depuis  1A14 
jusqu'en  i8s *  ,  époque  à  laquelle  il  sollicita  sa  démis- 
sion ,  pour  *e  retirer  dan»  **»  propriétés.  Poar  donner 
une  idée  de  *e*  connaissances  agricoles,  nou«  citerons 
seulement    un     fait,    c'est   que    loi  «qu'il    acheta    la 
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terre  de  Bogstad ,  il  n'y  sema  que  dix  tonneaux  d'a- 
voine ,  et  y  nourrit  deux  chevaux  et  huit  vaches  ;  mai* 
en  1814 %  >l  *ema  onxe  tonneaux  de  seigle,  vingt  ton- 
neaux d'orge,  cent  vingt  tonneaux  d'avoine  et  cent 
vingt  tonneaux  de  pomme  de  terre,  et  y  nourrit  t  renie - 
deuxrhrvaux,  cinquante  bestiaux  et  cent  moutons. 
En  177S,  il  fut  ennobli  comme  descendant  d'une 
ancienne  famille  de  Suède,  mais  cette  noblesse,  p  «r 
les  loi*  actuelles  de. Norvège,  n'est  plu*  reconnut. 
En  1801,  il  fut  nommé  chambellan  de  la  cour  de  Da- 
ncntarck;eu  1809 ,  commandant  de  l'ordre  de  Dan- 
nebrog,  et,  en  181»,  grand-croix  du  même  ordre. 
En  iSi5,  il  fut  fait  cheviller  et  commandeur  dt-s 
ordres  de  Suède  et  de  Norvège,  et,  en  18a  1 ,  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  de  Charles  Xllf.  Il  fut,  en  181 5  , 
élu  membre  de  l'académie  des  science* de  Stockholm. 
Il  mourut  le  10  décembre  i8s4t  ftgéde  soiiante-quinr-o 
ans.  Il  u'a  laissé  d'autres  héritiers  qu'une  lille  ,  mariée 
avec  le  comte  Hermau  Wedel  Jarlsberg. 

ANNKCY.  Fojei  Toi  hox  d',  au  Supplément. 

ANNEE  (  \*toinf),  homme  de  lettres,  né  i  Avre>- 
ménil ,  département  de  la  Seine-Inférieure,  le  va 
août  177s.  Il  entra  jeune  dans  radm'nislration  mili- 
taire ,  et  suivit  le*  armée*  pendant  quelque  temps. 
Revenu  a  Paris  peu  après  le  9  thermidor,  il  y  en- 
treprit un  journal  sous  le  titre  de  Réhabilitât*: ur, 
dont  parurent  seulement  quilque*  numéro*.  Livré  à 
la  littérature  légère,  il  composa,  en  société  avec 
MM.  de  Jouy ,  Dieu-la-Foy,  etc.,  un  anex  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre.  En  1806,  M.  Année 
fui  nommé  chef  du  personnel  de  la  guerre  et  de  la 
marine  dans  le  rojaume  de  Naplr*,  place  qu'il 
remplit  avec  distinction  jusqu'en  181 4-  Les  événe- 
ments de  cette  époque  le  rappelèrent  eu  France ,  et 
il  se  livra  de  uouveau  i  la  polémique  politique.  11  a 
fourni  de  nombreux  articles  fort  bien  pensé»  et  bien 
écrits  i  la  Minerve ,  a  la  Renommée ,  au  Courrier  fron- 
çai» ,  à  la  Fcance  chrétienne  et  au  Covililutionoel .  dont 
il  est  coopéraleur  depuis  plusieurs  années.  Il  a  aussi 
été  collaborateur  de  la  Rerue  encyclopédique ,  et  il  a  eu 
la  directe, n  du  Mercure  du  dix-neuvibme  ticcU  et  du 
Fiondeur.  M.  Année  a  fourni  plusieurs  articles  a  la 
Bitigruphie  de»  contemporain»  ;  ceux  de  Char  elle  ,  de 
Fox  et  de  Joarhim  Mural  ont  le  plus  d'eteuduo  et 
d'importance.  La  JV<  lice  historique  du  règne  4c  la 
mattvn  de»  Loitrbon*  en  Etpagne  ,  placée  eu  tête  de 
VJtinéraire  de  l'Espagne,  par  M.  De  Laborde,  édition) 
in-folio,  et  VEttai  hi$toiique  tur  l'ina»i*ilion  politique  . 
servant  d'introduction  au  Litre  noir,  sont  encore  du 
mime  auteur.  SI.  Aimée  a  publié  :  i°  avec  MM.  Itér- 
ant et  Ferrière)  Arlequin  aVro  ateur,  comedie-paradt» 
eu  uu  acte,  Paris,  1799,  m"8*  '-  **  \  ■*■«■£  Gersin)  J\> 
pat  croire  ce  qu'on  rit,  comédie-vaudeville  en  urt 
acte,  Pari*,  1799,  in-8";  3»  (avec  MM.  de  Jouy  et 
Ger»in)  Le  Carrone  eipagnol,  ou  Pourquoi  faire  ?  corné  - 
die-taudc>ille  en  un  acte,  Par'*,  1800,10-8";  4*  (avec 
(jcrsiii  et  Vieillard)  Gil'et  rrnti  iloque  ,  para 'le  en  uit 
acte.  Pari*,  1800,  în-8*t  3»  (avec  les  mômes)  As» 
Triomphe  de  Camille  ,  opéra  eu  un  acte ,  Paris ,  1 800  , 
in-8*;  6°  (avec  les  mêmes}  Papiriu» ,  ou  le»  Femme  m 
comme  elle»  étaient ,  parade  historique  en  un  acte  , 
Pari*,  iSoi,  in-8*;  7"  Le  premier  homme  ,  00  la  Créa- 
tien  du  tommed ,  folic-faudeville  en  un  acte,  Paris, 
1801,  in-8*  ;  8°  L'innocence  reconnue  ,  ou  Preuve.»  de  le» 
bonté  du  carur,  de  l'info  i' limité  du  goût ,  de  la  jattrttm 
de  l'etprit  rt  de  la  re<titude  du  jugement  de  if.  Ccoffh  t. 
Pari*,  )9q3,  in~8°;  c'est  un  recueil  de  divers  juge- 
ment* émis  par  ce  célèbre  critique  à  l'époque  où  il 
jetait  la  consternation  dan*  le*  coulis>es  :  M.  Année  % 
qui  les  avsil  rassemblés,  les  opposa  les  uns  aux  autres, 
et  en  rompra  cet  ouvrage  que  l'on  a  quelquefois  attri 
bué  à  M.  Pigault-Lebruii;  9*  ;a»ec  Oersin  et  Titillait! ; 
I et  Trare»ti»»en.cnt»  ,  comédie  en  un  acte  et  eu  prose  , 
Pari»,  i8o5,  in-8»;  io*  ,favec  Gersin)  Un  lotti  rf*  ».>.«. 
breite  ,  comédie  eu  un  acte  et  en  prose  ,  Pari»,  i*o5  . 
in-8*:  n°  (avec  le  même)  Une  heure  de  caprirr  , 
oomedie-vaudeviUe  sn  un  acte,  Par's,  i*o$,tn-8»; 
ia#  L'empereur  NopoLon  et  le  Sue  de  Rorip* ,  Pa» i« 
18  ,  in-8*,  i3"  (avec  M.  Vivien)  Chronologie  hittn- 
n'que  et  géographique  ,  précédée  d'un  e<>np  d'oil  »ur  tr, 
ttudet  chroooto'iqiut .   Paris,    i8«C  ,  in-i».   M.  Aune" 
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plnMeur»     "vaudevilles    et  opéra- 

ét«  av«rc  MM.   Dieu-la-Foy  «t  Groin, 

rrp«cMaté]i  ,   «uaûa  ssott  toi  privé*  ;  tels  »oul  : 

-*—*■"  '  —  àXawimm     el     OarW*;   —    Svltir,  ou 

*  -  /-*  Tallau  *n  /ili£#  ;  —  Tlmmat 

—    I  m    xnt     4* nié  ; I^m    Gard*»    murint: 

,  Ut  ajftror ,  «us  se  di*ttnfçi*e  par   un  talent  littéraire  et 

J  ne  tuftnartîen    très    variée  ,     n~est  pas  moins  recom- 

ssmil-iiiii  pour  «ou  SJÊle  b  en  entendu  pour let  Liberté* 

A\OT    .  Pisaa*.  -  Xacox.**  )  *     ebanoine  théologal    H 
de      raVftlisc      de    Reims,    docteur 
eu 
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17O3  ,    à    Sa'nt-Geriuaiii-yont, 

t  d*    la    Mciwr.     U      étudia  au  collège   de 

y  fut   tom  principal  %      et    » 'était  conucré    à 

lai  révolution  éclata.  U  quitta  la 

Frase*  et  s*  retira  a  Malte  «*ù  il  fut  chargé  de  l'éducation 

^adwviikr  de  r  ordre  «le  ce  nom.  Lors  du  concordât 

1  «V  ifc*>  ,  U  retint   à  Bcinu  ,    «t   fut  nomme  viea'rc  de 

1  ta  i<i  npiria.  Il  voulut  débuter  dan»  la  littérature  ;  il 

I  paWia   avur   100    coup     dWwsaû     Le»  Deux    Fojagrurn. 

|  CestrasCoire   de    ses    ro)aa«p:  maU  le*  lettre»  n'oc- 

que   ae*   loisir*  ^    les    devoir»  de  ton  état  fai- 

•a  priacTpale  occupattoo  ;  il  prêcha  avec  succès  ; 

■  3  1 1  asnina  pour  Fautso-clation  de  1*  Providence  un 
I  araoa  svosabre  de  «erraou»  qui  ont  été  imprimés  sépa- 
j  usina,    i    Eeûus  ,      ches     Rejruier    (  i8ii-u-»3  ).    Le 

arèane  Libraire    a    aura   public?    un   choix  de*  sermon* 

fisse  La  ebravsoloape  ai  beaucoup  occupé  ce  re?pec- 

taUe    eceieaia»  tique .     Il    fut     noninié  clianoine  de  la 

uctnacsle    en    iSaa  ,    et    mourut  le  3i  octobre  |8>J. 

1.  lta«.ifaart ,     fxand-ricau-e    de   Reims,  «on  aucieo 

'  se**,  a  prononcé  son    élofç**  devant  l'association  de  lu 

?tiJik«  .   Reins*  ,   i8»3  ,  in-ia.  H.  Ànot  est  l'auteur 

im  niisa_i  1  «uivai*ts  :    a*  GuMm  de  Vkiêl>in,  ou  JmnuUt 

«*s*,*a*  aVsaû  Im  4L*p*wmi*>m  det  komim*»  jutsm'en  180I , 

o4»ao-.  **  édition,  considérablement  augmentée,  ws 

y  1îtn.dT_f  jus  jIj  j  i/li  isiasffr  _   ou  Talltaux  rkionol.igùjtitê. 

i*»*.  ia-CoGo  atlantique  de  «o  feuilles,  dédié  i  M#r  le 

escd'Aaavulecnsn  »*  (avrec  F.  Malfilâtrr)  TetDtuxvora- 

I  f»art  ,  sas  Lettre*  mrntr  la   Belgique  ,   la  Hollande  ,  l'Jlh- 

1  siiw .  la   PoJegw  .     la     Pruss* ,  l'Itali» ,  /a  &Yi7«  et 

'«•&««    «rue*   m*4am    l*&rdrm      dm    ttmpt .    i8o3,    a   vol. 

■  avis;  3*Orsùao  /«osé  Ar»  d*  Lu***  XM  .  »8i  4,  in-8»; 
4*  TVfxsnn  V«  4"ai*;sa>«  mjmVs  rsrtf«  ,  otnrag*  mut  a*tt  du 
XxH   n    d»    démmlurpemwnmnt     a«x    «wiafw    «m    muna** , 

1  kssyv  l  et  II  ,  1617%  UiMlvir*  emeieunt ,  tomes  III ,  IV, 
T  et  TI  ;  Hisfssrv  s*M>d*m«  .  Paris,  18» j  ;  6»  PUoun 
an*,-fc-«  rfssj  U*  am***mt*lé+M  de  t'asmtcieUvn  dé  la  Pto- 
•««Vawv  [frasvre  alsViaàoM  sfs*  aontaws),  étaMu  à  Rtim$ , 
r$*3„  •  parties»  iu-ia- 

AiTOIXE  f  Cl*Â»xats;T-T«*0DO«),  roi  de  Saxe  ,  est 

a»  le  a-s  décembre    »7$5-   L'époque  de  sou  avènement 

cc]le  de  la  naort  du  roi  Frédéric- Auguste, 

le  &  suai   *8»7-  E"  prenant  potseuiou 

de  ta  coufoum  «  sous  le  nom  d'Antoine  l'r,  ce  prince 

Ai  Mm     ■^ar»*-  une  proclauaalioa  adresser  aux  Saxons, 

r*3  ae  voulait  que  cootiuuer  le  règne  de  son  frère. 
b'j   col ,   en   e€frt  ,  aucun»  changements  ni  dan»  le 
ui  dans  le  système  de  radmiuUtration,  et 
du  nouveau    gouvernement  montrèrent, 
le    précedeut,  une  disposition  éclairée 
pu  bise  et    la   liberté  individuelle.  Dénué 
nrt«c  l' était    son  frère  ,  pacilique  autant 
que    par   amour  pour  son  peuple ,  Au- 
|«r   D-a  poM   eberebe  par  des  brigues  périlleuses 
à  f^stajr  sur  les  traite*   qui  avaient  réparti  entre  la 
frmam  et  la  Russie  une  forte  portion  du  rojauniedont 
a  «-«««ât  4  brriter.   La  branche  Alb^rtine  de  La  maison 
aV  S*».» ,  dont  tl  est  issu  ,  était  toujpur»  restée  catbo- 
ta^e    sa    ■nslseu    d*u«    peuple    protestant;  mais  elle 

■m^  ■  ■ iinrot    ■noutre  la  plus  équitable  impar 

^i^   des  diverses  professions  du  culte  enre- 

Aotoïne  .  suivant  |V*e rnple de  se»  prédécesseur», 

readït,  le  sa  iuillst  l8»7%  «"  «d»t  qu»  •■•«»«  •"* 
caritiens  ««  la  ooofe^aioo  dTAupbourg  le  libre  et  pu- 
Wfir  eoerciec  de  leur  *  "If  »  •*••»*»  q«*  ^*  droits  civil» 
et  pi  astis  sa»  dont  §00*  ««aient  les  catholiques  romains , 
et  mn  rhret>n»  du    rit  grec  habitai» U  du  pajs,  les 

que  ceux  accordés  aux  autres  corn- 
ne»  .  à  regard  de  leurs  droits  civil». 
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Dq>u  s  les  circonstances  qui,  par  suite  des  revers  de 
Napoleou ,  ont  paru  devoir  compromettre  sans  retour 
la  couronne  de  Saxe ,  ce  pays  a  eu  le  bonheur  de 
fournir  bien  peu  de  faits  i  L'histoire  politique  contem- 
poraine ;  erpeudaut  on  a  eu  souvent  à  louer  les  opé- 
rations de  son   administration  intérieure.  Le  rot  An- 
toine a  fait  poursuivre  avec  une  uouielle  activité  des 
constructions   utiles,  et  les  embellissement*  que  la 
de»truttioo  des  fortifications   de  la  fille  de  Dresde 
avaieut  rendues  praticable».  On  élevé,  d'après  sa  vo- 
lonté, i  la  mémoire  de  Frédéric- Auguste ,  uu  monu- 
ment qui  répoudra  à  l'amour  que  le  peuple  a  conservé 
pour  ee  monarque  vénérable.   I<a   monnaie  d'or   et 
d'argent  d'un  poids  trop  léger  a  été  retirée  de  la  cir- 
culation et  reproduite  avec  sa  valeur  légale.  La  des- 
truction du  gibier,  qu'on  avait  la'ssé  devenir  trop  nom- 
breux,  a  été  auMi  un  bien/ait  inappréciable  pour  les 
cultivateurs.  Le  roi  applique  i  des  wuvres  de  bienfai- 
sance les  économies  qui  ont  eu  lieu  dans  le  service  des 
chasses.  D'un  autre  coté,  des  affaires  importantes,  qui 
étaient  restées  depuis  long-temps  en  litige,  ont  tnlin 
ele  arrangées  ;  telle ,  entre  autres ,  celle  entre  la  cou- 
ronne et  la  principauté  et  le  comté  de  Scbcrubourg, 
ta  roi   Antoine  a  toujours  eu  l'habitude  de  se  lever 
de  très  bonne  heure ,    souvent  à  quatre  heures  du 
matin ,   et  d" aller  se  promener  aussitôt  à  pied  ou  i 
cheval.  Une  activité  couliuunlle  et  les  exercices  du 
corps  out  contribué  i  lui  donner  une  constitution  ro- 
buste. Il  aime  la  musique  en  connaisseur,  et  a  écrit 
lui-m^me  beaucoup   de  compositions  musicales.  Sa 
bibliothèque  particulière  est  très  belle  ;  U  aime  beau- 
coup les  beaux-arts,  et  principalement  le  théâtre  alle- 
mand. L'étude  approfondie  qu'il  a  fa;te  des  origines  , 
lui  donue  souvent  l'avantage  de  pouvoir  résoudre  les 
doutes  des  généalogistes  les  plus  expérimentés.  Les" 
personnes  qui  rapprochent  rapportent  dt   lui  beau- 
coup d'observations  spirituelle* ,  et  témoignent  de  sa 
grande   exactitude   a   remplir  ses   devoiis   religieux. 
Antoine  I*r  est  veuf  de  alarie-Cbarlottc-Antoinette  de 
Savoie,  morte  le  3o  décembre  1789;  puis,  une  »«•  ' 
conde  fois ,  de    Marie  -  Thérèse  -  Jnsèpbe  •  Charlotte- 
Jeanne,  archiduchesse  d'Autriche,  sesur  de  Frauçois  U, 
morte  le  7  décembre  1837.  Comme  il  n'est  iasu  aucun 
enfant  de  ces  deux  mariagrs,    la  coqronne  passera 
après  lui  i  soo  frère  II aximilicn ,  ué  au  17(9,  père 
de  la  feue  reine  d'Espagne. 

AXTOLIM.  Fojtt  page  i»3,  où  ra  nom  a  été  mû. 
par  erreur  &  un  autre  rang  que  le  sien. 

AXTBJEMONT  (lt»Mdî).  Foj»t  Boi  wmc-Viot. 
APPERT  (B.  ),  né  à  Paris  le  10  septembre  1797, 
entra  jeune  i  l'école  royale  de  dessin  ,  et  y  lit  des  pro- 
grès si  rapides ,  qu'il  en  fut  nomme  sous-profes»eur. 
En  181$,  il  fut  accusé  d'être  attaché  à  Napoléon;  et 
bien  que  sa  jeûneuse  dût  le  rendre  excusable  ,  U  n'eu 
fut  pas  moins  destitué.  Cette  injustice  ne  lit  qu'ajouter 
cbex  U.  Appert,  déjà  doué  de  dispositions  Ire»  phi- 
lanthropique*, à  *on  désir  d'être  utile  à  s**s semblables, 
et  particulièrement  aux  classe*  malheureuses.  U  conçut 
alors  le  projet  de  propager  la  méthode  d'enseignement 
mutuel.  Le  14  juin  1816,  il  fut  envoyé  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  pour  organiser  les  écoles  primaires 
d'après  ce  système.  Les  ville» de  Douay,  Lille,  Valen- 
cieunes,  Conde  ,  Saint- Arnaud  et  d'autres  communes, 
reçurent  avec  empressement  M.  Appert,-  qui  obtint 
partout  un  grand  succès;  malgré  les  obstacles  qui 
s'opposaient  aux  progrés  de  l'enseignenient  mutuel ,  ce 
jeune  professeur  parvint  à  réunir  toute»  les  opinions, 
et  en  fort  peu  de  temps  dix  écoles  uouvelies  furent  or- 
ganisées. M.  Appert ,  voyant  ses  efforts  couronnés  de 
succès  si  brillants,  voulut  étendre  ce  bienfait  aux  bos- 

fnces  et  aux  écoles  regimentaires  ;  et  pour  déterminer 
es  chefs  de  corps  et  des  hôpitaux  i  le  seconder,  il  of- 
frit de  former  gratuitement  des  moniteurs ,  des  maîtres 
et  des  écoles.  C'est  par  ce  moyen  que  l'hospice  de 
Douay,  les  h-gions  de  la  Nièvre,  de  la  Meuse,  le»  chas- 
seurs de  la  Marne,  la  légion  du  Nord ,  celle  de  n  Côte» 
d'Or,  le  régiment  d'artillerie  de  La  Fère ,  etc. ,  eu- 
rent, en  1818,  dos  écoles  élémentaires.  Le  désintéres- 
sement de  M.  Appert,  l'expérience  qu'il  avait  pour 
diriger  l'instruction  des  enfants  et  des  adultes,  le  firent 
appeler  par  le  miuistre  Gouvion-Saiot-Crr  pour  pro- 
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fesser  à  Pari»  le  coun  normal  qui  devait  former  des 
officiers  et  des  sous-officier*  pour  toutes  1rs  écoles  régi- 
mcnuires  de  l'armée.  Le  s4  novembre  1818  le  cours 
fut  ouvert;  et  trois  mois  après  plus  de  cent  écoles, 
réunissant  près  de  trente  mille  homme» ,  furent  orga- 
nisées. M.  Appert,  tout  en  formant  ers  écoles,  pensa 
aux  prisonniers  auxquels  il  voulait  aussi  procurer  le 
mt'me  bienfait;  et  le  14  juin  i8ao,  il  ouvrit  l'école  de 
la  prison  militaire  de  Montaigu.  Cette  institution  pro- 
duisit le  meilleur  résultat  sur  l'esprit  des  soldats  dé- 
tenus. H.  Appert  la  dirigea  gratuitement  jusqu'au  3o 
juillet ,  époque  à  laquelle  deux  coudamm-s  dans  l'af- 
faire de  Saumur  s'évadèrent.  Le  directeur  de  l'école  , 
dont  on  cherchait  déjà  à  paralyser  le  srle  et  à  détruire 
les  travaux  ,  fut  accusé  d'avoir  favor'.sé  cette  évasion  ; 
et  sans  égard  pour  ce  qu'il  avait  fait  d'utile ,  on  le  Gt 
arrête!  «t  emprisonnner  à  la  Force.  Mais  là  encore 
M.  Appert  s'occupa  du  sort  des  prisonniers  ;  malgré 
tout  ce  que  la  police  de  M.  Delavau  faisait  pour  lui 
rendre  insupportable  sa  détention  ,  il  étudia  avec  soin 
l'esprit  des  détenus  ;  et  lorsqu'après  trois  mois  d'empri- 
sonnement il  fut  acquitté  par  deux  jugements,  l'un 
de  la  police  correctionnelle ,  l'autre  de  la  cour  royale, 
il  se  promit  de  consacrer  toute  sou  existence  au  bien- 
être  des  prisonniers.  On  sait  que  H.  Apprrt  a  tou- 
jours combattu  avec  courage  1rs  divers  ministères  qui 
ont  pesé  sur  la  France  depuis  i8ss.  Bien  n'a  pu  arrê- 
ter ce  philanthrope,  et  aujourd'hui  il  trouve  la  plus 
belle  récompense  dans  le  bien  qu'il  a  provoqué  par  ses 
voyages  et  ses  écrits.  Depuis  long-temps  la  famille  d'Or- 
I  éans  avait  bien  voulu  seconder  ses  travaux;  il  est  même 
chargé  de  répandre  les  dons  abondants  de  ces  princes  gé- 
néreux. Le  roi  Louis-Philippe,  la  reine  et  la  sœur  du  roi, 
ont  attaché  M.  Appert  à  leur  maison ,  et  chaque  jour  de 
nombreux  bienfaits  sont  accordés  aux  classes  malheu- 
reuses de  la  société  par  son  intermédiaire.  Le  roi  ne 
pouvait  mieux  choisir ,  car  H.  Appert  réunit  à  la  cha- 
rité éclairée  qui  vole  au-devant  du  malheur  la  fermeté 
qui  sait  repousser  avec  politesse  les  demandes  indis- 
crètes de  personnes  qui  ne  rougissent  pas  quelquefois 
de  solliciter  ce  qui  doit  rester  le  patrimoine  du  vrai  pau- 
vre. M.  Appert  s'estime  trop  heureux  de  pouvoir  ainsi 
appliquer  lui-même  les  idées  charitables  dont  il  s'est 
constamment  occupé.  Membre  de  l'ancienne  société 
royale  des  prisons,  ami  des  hommes,  il  s'empressera  sans 
doute  de  provoquer  l'attention  du  prince  royal  en  fa- 

1  veur  d'une  association  qui ,  organisée  sur  des  bases 
larges  et  vraiment  humaines ,  deviendra  digue  de  son 
nom  et  du  but  qu'elle  doit  atteindre.  Nous  terminerons 
cette  notice  en  faisant  remarquer  qu'il  est  juste  de  re-* 

J  connaître  que  les  visites  faites  aux  bagnes  et  dans  les 
prisons  par  M.  Appert  ont  eu  le  plus  salutaire  résultat 
sur  l'esprit  des  forçats  et  des  condamnés  ,  qui  lui  té- 
moignent une  vénération  et  une  conCance  au-dessus 
de  toute  expression  ;  et  tous  les  jours  des  malheureux, 
en  sortant  de  prison ,  vont  remercier  M.  Appert ,  et 
lui  demander  des  conseils.  Une  telle  influence  sur  des 
hommes  qui  ont  vécu  au  milieu  de  la  plus  affreuse 
corruption ,  prouve  qu'il  est  toujours  possible  de  parler 
aux  cœurs  des  criminels,  même  les  'plus  endurcis. 
M.  Appert  a  publié  :  is  Manuel  pour  les  école»  régi' 
menlatret ,  Paris,  t8si,  vol.  in-8°;  s*  Rapport  sur  les 
prisons  et  établissements  des  départements  de  f Aisne,  du 
Nord ,  Paris ,  18s s;  5"  Traité  d'éducation  tlémentatre 
peur  les  adultes ,  les  orphelins,  d'après  la  méthode  d'en- 
seignement mutuel ,  etc. ,  Paris,  18*4  ;  4*  Journal  des 
prisons  ,  des  hospices  et  des  écoles  .  etc.  Cet  ouvrage , 
commencé  en  i8»5,  et  qui  paraît  à  la  fin  de  chaque 
mois  par  cahier  de  troi*  feuilles,  forme  déjà  six  vo- 
lumes in-8*.  Il  contient  les  observations  et  les  voya- 
ges de  l'auteur,  qui  déjà  a  parcouru  toute  la  France 
pour  visiter  les  prisons  et  les  établissements  de  bien- 
faisance. 

ARAUJODE  AZEVEDOi  AxTOixide),  comte  de 
Barca,  diplomate  et  ministre  d'état  portugais,  naquit 
dans  la  province  d'Entre  Douro  e  Miuho ,  en  1761, 
d'une  famille  riche  et  noble.  Après  a«otr  reçu  une  ex- 
cellente éducation  ,  il  voyagea  en  Angleterre ,  en  Alle- 
magne et  en  Hollande ,  et  embrassa  enfin  la  carrière 
diplomatique.  D'abord  nommé  ministre  de  Pottugal 
prés  la  république  batave  ,  il  fut  ensuite ,  en   1 797 , 
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>  envoyé  à  Paris  pour  traiter  avec  le  directoire ,  et  s'gna 
!  en  ell'et  un  traite  de  paix  avec  le  pouvoir  exécutif  de  la 
république  française  ,  qui  fut  ratifié  par  les  deux  con- 
seils des  cinq-cents  et  des  anciens  ,  après  le  18  fructi- 
dor. Cependant  les  intrigues  des  ministres  du  cabinet 
portugais  dévoues  à  l'Angleterre  (  V  Piaro,  vicomte 
de  Balsemà»),  avaient  engagé  le  prince  régent  à  re- 
fuser sa  ratification  ;  mais  le  chevalier  d'Araùjo ,  se* 
flattant  que  ses  protecteurs  à  Lisbonne  ,  Scabra  et  le 
duc  de  Lafoes ,  finiraient  par  l'emporter  sur  le  parti 
anglais,  sollicita  et  parvint  a  obtenir  du  directoire  un 
nouveau  délai.  Sur  ces  entrefaites ,  des  agents  peu 
circonspects  de  ce  diplomate  ayant  publ  é  partout 
qu'il  avait  gagné  Barras  et  la  majorité  du  directoire  , 
ce  corps ,  qui  était  alors  fort  déconsidéré  ,  crut  se  jus- 
tifier en  faisant  arrêter  le  diplomate  portugais ,  qui  n'a- 
vait plus  de  caractère  public,  depuis  que  sa  cour  avait 
laissé  expirer  le  terme  tué  pour  la  ratification  du  traité. 
H.  d'Araùjo  fut  donc  conduit  au  Temple  ;  il  y  resta 
quelque  temps  prisonnier  ,  etfut  ensuite  mis  en  liberté. 
La  ratification  tardive  était  cependant  arrivée  ,  mais 
l'occupation  des  forts  de  Lisbonne  par  les  troupes  bri- 
tanniques rendait  la  paix  avec  la  France  impossible. 
M.  d'Araiijo  fut  alors  envoyé  en  Prusse ,  puis  en  Rus- 
sie, en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ;  en  180J, 
il  fut  nommé  ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la 
guerre  ,  et  suivit  le  prince  régent  au  Brésil  à  la  fin  de 
1807.  Arrivé  à  Rio-de-Jauéiro,  M.  d'Araiijo  fut  d'abord 
disgracié  par  suite  de  l'indignation  générale  des  Portu- 
gais contre  lui ,  pour  la  conduite  qu'il  avait  teuue  lors 
de  l'invasion  du  Portugal  par  l'armée  française  ,  dont 
il  sembla  même  avoir  ignoré  la  marche.  Cependant 
plus  tard,  Jean  VI  lui  accorda  sa  confiance,  le  nomma 
ministre  de  la  marine  et  comte  de  Barca.  Il  est  mort  à 
Rio-de-Janéiro ,  le  91  juin  1817.  Il  était  conseillcr- 
d'état,  grand-croix  des  ordres  du  Christ ,  de  la  Tour 
et  Epéc ,  d'Isabelle  la  Catholique ,  et  de  la  légion 
d'honneur.  Il  cultiva  les  lettres  et  1rs  muses ,  et  fit  im- 
primer quelques  traductions  d'odes  de  Drjdcn  et  de 
Gray  assex  médiocres.  II  fut  le  principal  protecteur  du 
célèbre  poète  Francisco  Manoel ,  auquel  il  faisait  une 
pension  annuelle.  M.  d'Araùjo  était  homme  aimable 
et  instruit;  avant  d'entrer  au  ministère ,  il  passait  pour 
avoir  des  talents  supérieurs ,  et  beaucoup  de  patriotis- 
me ;  devenu  secrétaire  d'état ,  il  ne  s'est  occupé  que 
de  sa  fortune  et  de  celle  de  ses  parent*,  et  il  n'a  mon- 
tré aucune  capacité  ni  en  Portugal  ni  au  Brésil ,  où 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  était  le  seul  nii  - 
nistre  influent  du  cabiuet  de  Jean  VI. 
ARBELLES.  foret  Axone  d'Asiblles. 
ARGOUT  (AxToinB-MA.RiE-Arou.i34.isi,  comte  cT), 
pair  de  France ,  issu  d'une  famille  ancienne  du  Dau- 
phiné ,  entra  dans  la  carrière  administrative  au  com- 
mencement du  règne  de  Napoléon.  L'empereur  le 
nomma  auditeur  au  conseit-d'elat.  Maître  des  requêtes 
surnuméraire  après  les  événements  de  1814»  il  fut 
mis  eu  service  extraordinaire  en  juillet  1816,  et  nommé 
préfet  des   Basses-Pyrénées.  De  celle    préfecture,   il 

Îassa  à  celle  du  Gard,  département  que  M.  d'Arbaud- 
ourqués,  son  prédécesseur,  avait  mis  en  feu.  Il 
chercha  à  calmer  les  haines ,  à  rapprocher  les  opi- 
nions, et  le  succès  couronnait  ses  efforts  quand  M.  Dc- 
caxes,  auquel  il  était  lié  d'amitié,  l'appela  à  la 
chambre  haute,  le  9  mars  1819.  L'année  suivante, 
lorsque  M.  Clausel  de  Coussergues  eut  publié  sa  dé- 
nonciation des  actes  du  ministère  Decaxes,  le  comte 
d'Argout  réfuta  avec  autant  de  force  que  de  talent 
les  accusations  du  député.  Depuis  cette  époque ,  ii 
s'est  renfermé  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  comme 
pair  do  France  ,  faisant  entendre  à  la  chambre  , 
toutes  les  fois  qu'il  y  présente  son  opinion ,  la  voix  de 
la  modération  et  de  l'intérêt  public  II  a  mérité  la 
confiance  des  protestants  de  M  mes  ,  qui  se  souvier.. 
dront  long-temps  de  son    administration  trop  passa- 

Îère.  lia  donné  des  Observations  sur  l'écrit  publié  pur 
T.  Clause!  de  Coussergues  contre  If.  te  due  Decaits> 
Paris,  1817,  in-8°. 

ARMAGNAC  (le  général  d').  Foj es  Darvioiuc 
ARNAUD  (le  général  d').  forai  Diaairo. 
ARNIN  (  Locis  ),  le  plus  original  des  conteurs  alle- 
mands, né  à  Berlin,  le  96  janvier  1781.  Il  s'adonna  de 
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sciences  physique»,  dan*  le  domaine 

dVïanportauteB  découvertes.   Sou  pre- 

:a&     intitulé   :    Théorie  de»  phénomène» 

fartrifaes.     Ses    oèbsetvatiou*  et  de*   expérience»  re- 

r*aï  es  daua  le*»  feuilles  périodiques  de  Gilbert,  de 

Scberer  et  de  Wolf,  ont  ete  répétée*  et  constatées  par 

«•savants.  Ftsas  tard,    il  voyagea  dans  plusieurs  pays 

4<«t  a  etas-âsa   particulièrement  l'histoire.   En  société 

**t  aarsqrues  axsiâ*  aussi  spirituels  que  lui,  il  composa 

|**»cwt  pièces,    de  po^*ie.    Antérieurement  il  s'était 

»fa  fait  cosanaûAre  par  la  Fie  ootouteum  </e  Ha//ts  et 

yar  crfie  de   S  ^u«*eu  ;   il  compare  la  condition  d'un 

diable  avec  relie  d'un  «avant.  En  t8o4.  pa- 

L**  r~èr«àaAhm*    d'driel,  roman.  Le  recueil  de 

poésie  «ai"*!  puialia,  en  aociété  arec  Clément  Breutado, 

harasera  lotva»- temps  se»  compatriote* ,  3  Toi. ,   1806  , 

•■•wat  «dit.  ,     1609.     Il  douna    ensuite   son  Jardin 

é"\umr ,    recueil    de     nouvelle*,    Berlin,    1809;    Con- 

******  p»mr    I*    e+titude ,    kùtorietle*  et  poéûe*  ,   Ilri- 

•"Wig.  »&o%  ,  4  *ol.  ;  Jean-Paul,  dans  soit  Annuaire 

i*   t*JLo-ater«,     publié   à    lleidelberg ,    a    fait   l'éloge 

de    «an    ronsao  ;  PmurreU ,  riche»»* ,  faute*  et  repen- 

or  ^«m    rc^fru*  ,    fteut    tenir  à    l'instruction,   d'une 

wt.#   «nMMcile,    Berliu ,   1810,  s  vol.  Ce  roman  fut 

«vî  do   P&rck*  et  Jcrttêolm ,    farce*  d'un   étudiant  et 

«au£s  0*    d'mn    péUrin  ,   Bridelberg,    181 1.  Tou*  ces 

sont    rempli*    d'excellentes    pe  ntures    de 

11  o~a  pas  acheté  son  roman  du  Gardien  de  la 

,    dont  un  volume  parut  a  Berlin  en   1817. 

>oo  théâtre  renferme  de  bonne*  choses.  Dan*  la  tïo 

de  aWnbjoid    1  »•  et   1*,  il  a  plusieurs  portrait*  tracés 

avec  oricînabté.  Sa  comédie ,  Le»  égaux ,  est  remar- 

«a*14e  «osas  le  rapport  de  la  facilite  et  de*  combinai- 
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ue*.  Lorsque  l'Europe  de  Scblegel  parut, il 
.'ewicb'tt  d'un  bon  nombre  d'articles,  ainsi  que  VAh- 
mw«  «V  Boiddherg  et  la  Feuille  du  toir  de  Kleist  ;  il 
psblâa  eu  nt-r-nse  temps  sa  correspondance  de  Prusse. 
<^\  èerivain  a  llmagiitaiioD  riante  et  féconde  ,  un  tour 

i«V«prst  fort  original;  il  est  fâcheux  qu'il  dépare  ses 
aosTAfes  par  des  conceptions  bi  taire  §  et  fantastiques. 
DtfHiM  plusieurs  année* ,  Aruin  passe  allernatiTement 
■a  «le  à  Berlin  et  dan*  une  campagne  qu'il  prend 
p£ax-*ir  à  cultiver  de  se*  main*. 

ARNOLDI  JtsV,,  ne  a  flerborn,  en  1761,  conseil- 
ler prive  du  reî  des  Pay»-Baa ,  étudia  en  premier  lieu 
dan*  sa  ville  natale ,  ensuite  à  (jœUingue ,  le  droit  et 
i  histoire,  et  fut  reçu  avocat  eu  177S;  il  parcourut 
r— ai  ii?  lé»  Pays-Bas.  En  1777,  il  fut  nommé  *ecré- 
ulrc  des  archives  à  Dillembourg,  et,  en  1784,  em- 
pWyr  au  ministère  de*  finance*,  puis,  en  17g*,  à 
cHaû  de  l'Intérieur.  Pendant  les  guerre*  de  la  rcvolu- 
Im«  ,  il  administra  de  son  chef  les  affaires  du  paya , 
et  «st'nit  ,  rn  1706,  la  direction  des  archives.  La  ré* 
rr-éuûao  arrivée  dan*  le*  Pays-Bas,  en  179S  ,  ayant  en- 
W%*  au  sUtbouder  le  patrimo'ue  qu'il  possédait  dan* 
«-es  provinces  et  le  cercle  de  Bourgogne,  le  roi  de 
Prusse  sollicita  pour  ce  prince  un  des  évéebés  allr- 
~-rrrîr  en  dédommageait-ut.  Le  stathouder,  au  con- 
1  traàrc  •  avait  envie  de  l'évèché  de  Trêves  qui  avait  ap- 
|  partrau  â  ses  ancêtres.  Plus  tard ,  il  recueillit  les  titre* 
au  existaient  dans  le*  archive*  du  pays ,  et  se  rendit 
sa*  «ogres  de  Rasladt  :  mais  le  congre*  se  sépara  sans 
|  en  trmr  pris  connaissance.  Eo  1S01 ,  Arnoldi  fut  ap- 
pelé à  Berliu  par  son  souverain  qui  négociait  lui- 
awtiar  à  la  cour  son  indemnité.  L'année  suivante , 
Arnoldi  traita  encore  désintérêt*  de  la  maison  d'Orange 
avee  fe-a  députés  de  l'empire.  Muni  des  pleins  pouvoirs 
d*  Tsascieu  stathouder  et  du  roi  actuel  à  qui  le  père 
avait  cédé  se*  droits ,  un  traité  fut  conclu  a  ce  sujet 
a»«-r-  le  gouvernement  hollandais;  mais  la  volonté  de 
Napolénu  en  eavpêcba  lVscculion.  En  »8o3,  il  passa 
an  «ervice  du  prince  héréditaire  de  Fùlde  qu'il  quitta 
et  qu"tl  servît  de  nouveau  après  la  paix  de  Tilsitt ,  et 
en  *S«9,  faaoée  suivante,  il  montra  beaucoup  d'ac- 
•  rtite  et  d'énergie  dan*  U  révolution  qui  éclata  à  la 
«V  Uesse  et  dans  les  environs.  Arnold!  prit  pos- 
d*  la  principauté  dX)rauge  en  18 13,  etd'aprè* 
rardre  de  son  souverain  il  négocia  l'échange  de  cette 
ssMBveraineté  contre  le  duché  de  Nassau  qui  appartenait 
à  la  km* rli*  cadette.  Arnoldi  vit  encore  àDillrnbourg. 
&ts  ouvrage*  1rs  plus  •mportauUsoiit  :  l*  Topographie  de 


la  principauté  d'Orange-K ateau ,  iusérée  dan*  le  Jvurne 
tur  l'Allemagne,  1790;  a*  Mélange  de  diplomatie  * 
d'hvloire .  Uarlourg,  1798;  3°  Uni  ire  delà  princ 
pauté  d*Orange-X aseau  el  de  te»  wuveraint  ;  4°  Gui 
la ume  !•',  roidaPajt-Bae ,  et  plusieurs  autre*  article 
biographiques;  6*  l'ail»  mémoraUe»  de  l'hitloire ,  Lci] 
aick,  1817. 

ARRUEXIUS  (  Cbailu-Axel),  lieutenant -colont 
d'artillerie  suédoise,  savant  chimiste,  né  le  «9  tuai 
1767,  i  Stockholm,  était  lil*  du  secrétaire  de  I 
chancellerie  royale  et  de  l'académie  d'Lpsal  ,  Ji 
cob  Arrheoiua.  Sa  famille  descend  d'un  cap '.tain 
Caparlman  de  Bavière,  qui  fut  placé,  sou*  Chaj 
1rs  IX ,  dans  le  régiment  d'Ostrogotbie  ;  mais  H 
deux  pctiU-lil*  ,  professeurs  à  l'académie  d'Upsal 
prirent  le  nom  d'Arrhenius.  Celui  dont  nous  noi 
occupons  entra  ,  à  l'âge  de  douce  au* ,  a  l'école  d'aï 
tillerie ,  et  subit  peu  de  temps  après  ,  avec  lionnrui 
•on  examen.  Promu  au  grade  de  lieutenant ,  c 
178*,  il  lit  en  celte  qualité  la  campagne  de  Finlam) 
contre  la  Russie  six  ans  après.  S'étant  distingué  pli 
sieurs  foi* ,  il  fut ,  dan*  le  mois  de  septembre  1  -bs 
créé  chevalier  de  l'ordre  de  l'épée ,  et  il  passa  cap 
taine  l'année  suivante.  Huit  au*  aprè* ,  il  fut  ma)oi 
et,  en  1801,  lieutenant- colonel  et  maître  d'arlilleri* 
11  géra  peudant  trois  ans  la  parti*  de  l'aduiinistn 
tion  du  grand-mailre  de  l'artillerie ,  et  devint ,  e 
1809,  membre  de  l'administration  de  la  guerre.  A 
changement  de  l'organisation  de  l'artillerie,  en  18 16 
on  lui  ôta  la  place  de  maître  d'artillerie,  qui  fut  réun 
à  celle  de  major,  et  il  obtint  l'inspection  de  la  fabric 
tion  et  des  épreuve*  de  la  poudre ,  place  qu'il  rempl 
avec  autant  de  *èle  que  de  talent  jusqu'à  sa  mort ,  0 
rivée  le  90  novembre  18*4.  Arrbenius  eut  toujours  u 
penchant  décidé  pour  les  sciences ,  et  priucipalemei 
pour  la  chimie  et  l'histoire  naturelle  :  aussi  fut 
choisi  pour  faire  un  voyage  aux  frais  de  l'état,  avec 
directeur  Wadstrom  et  le  professeur  Spawman,  à  l'i 
de  Carée  et  sur  la  côte  du  Sénégal.  De  retour,  il  s'a 
rêta  quelque  temps  à  Pari*.  Ses  connaissances  lui  pn 
curèrent  la  société  de  Lavoisier,  Berthollet ,  Fourrrc 
et  Gu}ton.  Il  fut,  en  1799  ,  membre  de  la  société  ni 
litaire  suédoise,  qui  est  devenue  "académie  des  sciei 
ces  militaires,  et,  dan*  l'année  1817  ,  il  fut  nnmn 
membre  de  l'académie  des  science*  de  Stockbolu 
Le*  ouvrage*  qu'il  a  publiés  en  suédois  «ont  :  i°  Eu 
pour  éprouver  U  talpêtre  ;  s*  Remarque»  but  l'rff<t  de  1 
poudre  ;  3*  Rxamm  d'un  grenat  brun  f nuire"  ù  Finfa 
4#  Traité  de  la  fabrication  et  de  t'épreut*  dr  la  poudr* 
lesquelles  œuvre*  se  trouvent  insérée*  dan*  le*  Ménmr, 
du  l'académie  dt»  teitnet»  de  Stockholm  et  dans  l< 
Annal,»  de  l'académie  de»  trient  et  militaire». 

ARROW  SMITH  (  Assoit  ) ,  géographe ,  naquit ,  ' 
i4  juillet  1750 ,  d'un  petit  fermier  de  Bradford  ,  dai 
te  comté  de  Durham.  A  l'âge  de  cinq  ans  il  perdit  *o 
père  ;  sa  mère  ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  remarier,  di 
sipa  dans  son  nouvel  établissement  le  peu  de  bit 
dont  il  avait  hérité.  Ne  se  sentant  aucun  goût  poi 
l'agriculture ,  il  consacra  le*  faibles  ressources  qui  li 
restaient  à  •'instruire  autant  qu'on  peut  le  faire  ai 
pré*  d'un  instituteur  de  village,  et  il  apprit  ain 
les  éléments  de  la  géométrie  et  de  la  trigonométri1 
Ce  prenver  pas  fait ,  il  eut  l'avantage  de  passer  soi 
de  plus  habiles  maîtres,  et  notamment  sou*  le  prolV 
seur  Emersan  de  Hurvrortb ,  celui  de  tous  dont  1 
cours  lui  furent  le  plus  utiles.  Arrovsmitb  *e  rendit 
Londres  en  1776,  et  trouva  une  place  au  moyen  < 
laquelle  il  put  exister.  L'étude  qu'il  avait  faite  de 
géographie  lui  avait  laissé  l'impression  que  cet 
science  olfrait  encore  un  vaste  rbamp  à  moissonne 
il  continua  de  s'en  occuper,  et  lui  donna  tous  se*  i 
stants  de  loisir.  Lorsqu'il  se  vit  sorti  de  la  gêne  q 
l'avait  comprimé  dans  les  première*  années  de  «on  * 
jour  à  Londres ,  il  commença  la  suite  de»  pqblicatio 
qui  l'ont  fait  si  honorablement  connaître.  La  pr 
micre  production  d'Arrovrsmith  a  été  une  niapp 
monde  en  huit  planches,  qui  a  paru  en  1790;  sa  de 
ni  ère ,  qu'il  a  achevée  peu  de  temps  avant  de  mou  ri 
e»t  un  atlas  de  l'Inde  méridionale  en  dix-huit  pis 
dira.  Dans  1rs  traute-deux  années  qui  ont  séparé  c 
deux  publications ,  il  a  donué  environ  cent-vingts 
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1res  carte*  géographiques, -toutes  exécutées  Mir  une 
grande  échelle  et  avec  un  soin  tan»  exemple.  Plu- 
sieur*  de  ces  dernière!  étaient  entièrement  neuve* , 
et  leur  perfection  étonne  ceux  qui  conçoivent  les  re- 
cherche* préliminaires  i  faire  et  la  critique  qu'il  faut 
exercer  sur  les  faits  immenses  et  souvent  Contradic- 
toires i  cmplojer.  La  grande  carte  de  l'Angleterre  lui 
a  demandé  quinze  ans  de  travail.  Arrow  smith  n'a 
jamais  eu  à  sa  disposition  les  documenta  que  possède 
le  gouvernement  anglais,  et  pvmais  personne  ne  Ta 
aidé.  Son  mérite  a  percé  «ait*  intrigues  ni  patronage, 
parce  qull  avait  nue  puissance  et  une  utilité  réelle. 
Ce  géographe  vivait  très  retiré  et  constamment  appli- 
qué à  s.  s  travaux  ;  il  ne  s'aperçut  d'aucuns  de*  évé- 
nements politiques  qui  se  succédèrent  pendant  sa  fie; 
sa  fortuur  acquit  un  grand  accroissement  sans  qu'il 
ait  jama's  esp« ré  qnc  tel  dut  être  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux. Sa  mémoire  ne  parait  pas  honorée  autant  qu'elle 
le  mérite;  mai*  cela  tiendra  sans  doute  à  mesure  que 
l'on  proliféra  de  ses  précieuses  cartes.  Il  est  mort  le 
16  avril  i8s3.  Ou  a  s.m  portrait  déminé  et  gravé  par 
Pickerspll  et  Dean  ,  où  il  est  représenté  tu  de  face  et 
tenant  un  compai  n  la  main. 

ARTATD  |  Jo«rt!-Fni"uoisl ,  antiquaire,  direc- 
teur du  musée  et  de  IVcr>le  des  beaux-arts  à  Lyon  , 
correspondant  de  l'académie  des  inscriptions  ,  est 
né  à  Avignon  ,  d'une  famille  de  commerçants. 
Apn's  avoir  fait  ses  études  à  Avignon  et  à  Vienne, 
le  goût  qu  il  montrait  pour  le  dr*«in  engagea  se» 
parents  à  le  placer  ch«-s  un  fabricant  de  Lyon  ; 
ma'*  le  siège  de  cette  ville ,  à  la  défense  de  laquelle 
il  prit  part,  l'obligea  à  se  tenir  cache.  Pendant  «a 
retraite ,  il  s'adonna  de  nouveau  au  dessin ,  puis  & 
la  peinture  ,  dans  l'intention  d'eu  tirer  parti  s'il  se 
trouvait  dans  le  ces  d'émigrrr.  Le  calme  s'étant  un 
peu  ntabli,  M.  Artaud  pjititpour  voyager  en  Italie. 
Apr«'s  avoir  visite  Pompéia  et  Uerculanum,  il  s'em- 
pressa de  rtdipi  r  un  mémoire  »ur  tout  ce  qu'il  y  avait 
remarqué  de  curieux  pour  1rs  arts  et  les  antiquités. 
De  retour  a  Lyon  ,  M.  Artaud  voulut  être  article  ;  le 
h  h  tard  le  Ht  anheologue.  La,  mosaïque  des  jeux  du 
cirque  fut  mise  à  découvert.  Aui*itûl  il  s'empare  de  ce 
travail ,  il  le  copie  ,^1  le  draine  ,  il  le  grave  ,  il  l'expli- 
que. Pour  l'expliquer,  il  sentit  le  besoin  d'avoir  recours 
à  l'élude ,  de  se  lairt»  Une  instruction  nouvelle.  Le 
sucer*  d<- »a  description,  qu  il  publia  in-folio,  l'en* 
couragea.  Depuis  lois,  il  travailla  avec  ardeur.  Celte 
mosaïque,  qui  était  d'une  grande  importance,  lui 
donna  l'idée  de  faire,  dans  le  même  format,  un 
nuviagesur  toutes  les  mosaïques  de  Ljon  et  du  midi 
de  la  France.  Le  gouvernement  y  souscrivit  et  l'au- 
teur fut  nommé  correspondant  de  l'académie  des  in- 
scriptions. La  musée  de  Lyon  commençait  i  s'or- 
ganiser. Secondé  par  M.  Mavenvre,  qui  eu  était  ad- 
ministrateur, et  suitout  par  KM.  d  Herbouville  et 
de  Salllinnnay,  l'un  préfet,  l'autre  maire,  M.  Artaud 
y  forma  une  collection  d'inscriptions  qui  est  au- 
jourd'hui une  des  plus  considérable*  et  des  plus 
curieuses  de  la  Fra  ice.  Nommé  directeur  des  éta- 
blissements du  palais  de*  rt<  ,  c'est  à  dire  du  musée  , 
et  de  l'école  royale  des  beaux-arts,  il  fit  la  description 
de  tous  les  objets  qu'il  renfeime,  et  en  publia  trois 
notices  en  1816,  l'une  intitulée  :  Cahinet  des  nnli^ue» 
du  mu-èe  de  î.um  ,  l'autre  AufiVe  *Vt  inscription»  anti 
«or.»  du  mai  r  de  Lrrvt  ,  la  troisième  est  celle  de  la 
galerie  ries  tableaux.  Il  a  donné  parla  suite  plus  d'é- 
tendue !»  «on  recueil  d'inscriptions ,  et  en  a  formé,  un 
ouvrage  manuscrit  in-4*,  accompagne  de  plu*  de  cent 
planches  qui  sont  toutes  grjv-c».  Dan*  la  notice  des 
inscription*,  qui  est  imprimée,  *r  trouvent  la  description 
et  l'explication  suivante  d'un  bes-relief  singulier  : 
«Ponce-dc-Vaux  I  grand-pénitencier,  mart  en  î.îSa,  d'à- 

•  pr'cs  son  épitaphe  )  est  repré*en!e  sur  cette  pierre  tu- 
smulaire  ,  tenant  un  livre  d'une  main  et  de  l'autre 

•  une  pripiée  de  verge»,  dan»  l'action  de  fustiger  un 

•  jeune  prêtre  qni  a  manqu<'  à  la  discipline  de  l'r'pli«e. 
sf'n  Btigr  l'encense,  sans  doute  pour  le  récompenser 
■  de  son  rele.»  M.  Artaud  se  trompe  peut-êîre  pour 
l'explication  :  cette  représentation  pourra't  être  une 
allusion  plaisante  à  Ponce  Pilote ,  qui  fn*  \s>  a  J«mh- 
Christ;   ce   ne    serait   pas    alors  Ponce  de -Y  aux   que 
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l'ange  encense,  mais  Jé»us-('bri*1  hri-méme sous  la  ftgun 
du  jeune  prêtre,  et  Pouce -de- Vaux  ferait  là  le  rôle  d« 
Ponce-Pihrte.  Au  reste,  cet  ouvrage,  joint  à  dillc 
rents  mémoire*  sur  les  antiquités  du  département  dt 
Rhône,  a  valu  i  M.  Artaud,  en  |H«3,  la  médaille 
d'or,  c'est  à  dire  le  premier  prix  des  antiquité*  ni 
liouales  décerné  par  l'institut  A  la  suite  de  cette  flat- 
teuse récompense ,  le  roi  I  honora  du  cordon  de 
Saint-Michel,  et  plus  tard  de  la  croix  de  la  légion  d'hon 
neur.  Depuis  long-temps  un  goût  particulier  pour  les 
vase*  grec*  et  romains  l'avait  porté  a  rechercher  à 
Lvon  de*  débri*  dt  vases  rouges  pour  en  étudier  la 
fabrication  ,  parce  qull  «avait  qu  on  n'avait  pas  écril 
sur  ee  sujet.  Le  hasard  ayant  fait  tomber  entre  ses 
main*  un  moule  tout  entier,  SI  y  poussa  de  l'argile  , 
et  par  de  nombreux  débri*  qu'il  possédait  et  qu'il 
étudiait  avec  attention ,  il  parvint  à  fabriquer  et  à 
vernir  ces  vases  comme  avaient  fait  le*  anciens,  au 
point  qu'on  pourrait  confondre  le*  siens  avec  les  leur*, 
ce  qui  l'a  engagé  à  faire  un  ouvrage  sur  la  céramique 
des  anciens,  et  particulièrenu-iit  sur  la  poterie  sigilbe 
des  Romains,  dans  lequel  il  donne  tous  les  détail* 
propres  à  en  rétablir  la  fabrication,  à  en  composer  les 
terre»  et  les  vernis,  et  aussi,  dit-on  ,  tou»  le*  non» 
de*  potiers  et  des  oflicinrs  qu'il  a  pu  recueillir.  O 
travail  est  terminé  tt  manuscrit;  il  forme  s  vol.  in-i°, 
avec  plu*  de  cent  planche*  qui  sont  gravées.  M.  Artaud 
vit nt  de  terminer  également  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  ljon  toulenain,  sur  le  modèle,  sans  doute,  de 
celui  qui  a  pour  titre  :  Rvtna  suHerranea.  Ce  sont  le» 
observations  qu'il  a  faite*  depuis  vingt  an*  dans  b-s 
fouilles  des  fondements  de*  nouvelles  constructions  de 
Lynti.  Il  a  fourni ,  en  outre ,  plusieurs  nu- moires  ou 
notices  dans  différents  recueils,  tels  que  le  Mapnsm 
en  yi  ptdijue  ,  le  Bulletin  dr$  sciences  ,  le  Joui  nul  dr* 
iarant> ,  le*  Mémoires  d*  la  société  de»  antiquaire»  dt 
France,  etc.,  etc.  11. y  en  •  deux  de  lui  dans  ce  dernier 
recueil ,  l'un  tome  V,  intitulé  :  Inscription  tauroMiauf 
decpuiwrte  i  Lron  ,  en  18s  1 ,  par  Fr.  Artaud  ;  l'autre  , 
tome  VU,  qui  a  pour  titre  :  Ltttr»  d»  Sexlu»  Fadius, 
gr»vie  sur  un  monument  decourert  a  fturlnwne  pur 
Fr.  Artaud.  Ou  lui  doit  de*  notices  sur  l'amphi- 
théâtre de  Nime»,  sur  les  inscriptions  de  Die,  sur  le 
Luc  mm  Augiitti,  sur  la  naumaenie  de  Lyon,  sur  le 
théâtre  et  l'amphithéâtre  de  cette  ville  ,  etc.  Tous  cr% 
écrits  ont  procuré  a  l'auteur  l'avantage  de  correspon- 
dre avec  les  savant*  les  plus  distingue*  de  France  et 
de  l'étranger,  et  d'être  admis  dans  les  sociétés  royales 
d'Edimbourg,  des  antiquaires  de  Londres,  des  anti- 
quaires de  France,  des  beaux-arts  d'Anvers,  etc. 
M.  Artaud  dans  ses  moments  de  loisir  a  parcouru 
plusieurs  fois  le  midi  de  la  France  pour  en  re<  hercher 
et  étudier  le*  monuments  antiques  ;  il  a  visité  la  Suive 
pour  en  admirer  les  beaux  sites,  a  dessiné  les  mosaï- 
ques qu'il  y  a  trouvées,  et  s'est  aussi  rendu  a  Loudrcs 
pour  y  connaître  I  état  de*  arts. 

ASKKR  KHAN,  né  vers  i~55  à  Ormiab,  dans  la 
province  «TAdxerhaidjan ,  est  le  premier  ambassadeur 
de  Perse  qu'on  ait  vu  en  France  depuis  Mehemed- 
Rira-Re*g  qui ,  en  »7i5,  y  fut  reçu  par  Louis  XIV. 
Le»  relations  de  la  Perse  avec  la  France ,  inter- 
rompues par  les  révolutions  qui  ensanglantèrent  si 
long-temps  l'un  de  ces  empires,  et  qni  plus  tard 
changèrent  la  face  de  1  autre  ,  avaient  d'ailleurs  été 
toujours  négligée*  depuis  Colbert  par  le*  différents 
min  itères  français  qui  n'en  avaient  jamais  su  appré- 
cier les  avantages.  Napoléon  dtvenu  empereur,  cher- 
cha à  les  renouer,  moin*  pour  accroître  la  prospérité 
de  notre  commerce  que  pour  seconder  ses  vue*  po- 
litiques. Il  songeait  à  susciter  un  ennemi  contre  la 
Russie,  et  à  frapper  l'Angleterre  dans  le  ctrur  de  se» 
p  >s-c«»ions  as'atique*.  M.  Jaubert  fut  envoyé,  eu 
iS>5,  pour  sonder  1rs  dispositions  de  la  cour  de  Téhran 
qui  s'empressa  de  répondre  a  ses  avances.  .Mahmoud* 
Rira-Kau,  chargé  par  sou  souverain  d'aller  compl'- 
ntenter  l'empereur  des  Français ,  le  trouva  i  Finkt  ■■*• 
t  ci  m  ,  près  de  Warsovie,  en  avril  1607,  et  s'en  re- 
tourna  avec  le  général  Ciardaue,  an»i  awadcur  de 
Fiance  auprès  de  Feth-Aly-Chah  ;  mais  avant  leur  ar- 
riv«e  a  Tt'hran ,  ce  monarque  avait  nommé  un  am- 
bassadeur extraordinaire  qu'ils  rencoutrèreut  i  Khoi 
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bimikn    jour*    de  novembre.  C'était  le  gé- 
•    «le  la  tribu  des  A. (chars ,  la  mente 
le    fameux   Nadir-Cbab  ou  Thahtnas- 
Ask.er-K.han   était  un  de»  seigneur»  le* 
«W   la  Pent  par  *on  esprit ,  *e*  cou- 
rt  *»e*  rrebea**».  Il  avait  arec  lui  ses  deux 
w«o  «H  mwc  auile  e&ttêmement  nombreuse ,  dont  il 
fm  «Hft  de   laâase-r  e»»  route  la  plu*  grande  partie  à 
eau*  de*  dUaWniltè*  du  voyag»-.  A  ton  passage  à  (Ion- 
'  *»s»lir  r>alr  »  il  >  fat  vwile  par  le  général  Séliaslieui, 
•W»  iieMpadrar  de  France  à  la  Porte.   Apres  avoir 
*>as*rs«  la  llomssrie  et   l'Allemagne,   il  arriva,   le  ao 
,  p±±jr\  t  ^*»  ,  è  Paru  ,  avec  une  suite  magnifiquement 
la*.  M.  Jaobvrt,  •errvtaire-interprtte  de  l'empereur, 
«Mkaa-frtrr,  Rf.Outrey,  vire -consul  de  France 
1  a  tac,  dad  ,    a*,  aient  été  à  sa  rencontre  quelques  jours 
a^anait.     L>e     menée    jour,    Napoléon   partait    de 
Vijimi— .  En  Mm   abacence  ,  l'ambassadeur  persan  ne 
,  mms*  pas   de    célébrer  sa  fête,  le    ift  août,  par  de 
.nft—w  i,   ixlcrsnîuatîom  dans  le   genre  oriental,  par 
•  wa  srv»  Ve*s»    Cet»   d'aitiGteet  dr*  rhauts  |[uerricrs, 
raeurïè»   par    1rs  musiciens  d'Askcr-alban.  La  diinan- 
fi»,  i  septembre,   eet  envojc  fut  reçu  en  audience 
■.koMclk  par  Xapolêou.  Apre»  noir  prononcé  en  per- 
•aa,  ae»  n««aa  aie  ion   souverain   et  du  prince  Abbas- 
nWva »    devra     dUrours    qui    furent    interprétés    par 

1'  X,  Jasabext  ,    fl  se  retira  dans  le  salon  de  Mars,  où  il 
rfû   à  Nap)îè>»**i  dr*  présent*  qui  consistaient  prînei- 
i  ah  aai  ni   en  aebab>  de  racbeiuire  et  eu  portes  Unes , 
|  dwt  furlquew    unes  étaient  dune  grosseur  énorme;  il 
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ta  outre  au  va'uqueur  de  l'Europe  les  pré- 
•abrea  de»  vainqueur*  de  l'Asie ,  Tamerian  et 
\a*T«r-0»ab  ,  car  il  est  permis  de  révoquer  en  doute 
r«utW**icrW  dm  cea  deux  armure»,  malgré  I extrême 
de  leur  trempe  et  le»  pierreries  qui  ornaient  II 
.  L*  se ,  l'ambassadeur  alla  visiter  la  biblio- 
iawperiaJe  ,  et  parut  frappé  de  Tordre  de  cette 
ooll«-cuoa  qu'il  évalua  à  quatre  cent  mille 
,  ooenbre  qui  alors  ne  s'éloignait  pas  beau- 
la  vr-rité.  Quelques  jours  après ,  il  remit  à  l'un 
ateurs  de  la  bibli  jtbèque  un  très  beau  ml- 
î  "îss—  rîf  prrs-ai*,  iu-folio,  contenant  VUistoire  de  fiadir- 
<  Uà  .   èrrîte  en  17»?.  par  Mina- Mohammed- MehJy- 
1  Lbasa  ,  euvrafce  doot  ta  bibliothèque  ne  possédait  que 

IU  crausocttoa  .  en  assez  mauvais  français ,  faite  par  sir 
aTLHi  ai  Joasea ,  par  ordre  de  Christian  Vil,  roi  de 
j  fa— ii  mu  ■  Dam  une  note  écrite  à  la  bu  du  volume , 
I  s^a>  ta  dtetre  de  l'ambassadeur,  il  a  exprimé  le  plaisir 
I  x**'A  «"peearva  en  parcourant  cet  établissement  et  en  y 
a>p3»a»t  os»  livre  qui  y  manquait.  Ask.eik.an  était  un 
'mm*,  b*i  bonunr.  Sa  gaieté,  sa  courtoisie,  contrastaient 
■«■■.a.  bu»  mai*  avec  le  caractère  irascible,  austrre 
4  ^s>  ambassadeur  ottomao  qui  se  trouvait  à  Paris  à  la 
«■nsar  epoqvae.  Passionné  pour  les  arts  et  les  sciences , 
4  acbeiait*  ao  prix  demandé ,  tous  les  objets  de  eu- 
ri  fil  1*  qu'au  hit  présentait ,  et  le»  questions  qu'il  faisait 
aJasMiipiair  at  ascex  que  les  sciences  physiques  ne  lui 
«-aassMst  panot  inconnue*.  Les  document*  fourni»  par  cet 
asssû  sjfcsdaaur,  sur  les  cite»  occidentales  et  méridionales 
do.  lar  d»rvaiek  ,  ont  beaucoup  servi  a  M.  Lepie  pour 
rdllir  ra-taa  partie  de  sa  nouvelle  carte  de  la  Perse. 
AwAer-ftaa  ave  t  apporté  quelques  décoration»  de  l'or- 
«4ee  awr«aw  du  SoiriV  Au  total ,  l'ambassade  d'Asker- 
fut  qu'un  objet  de  curiosité  pour  les  Parisiens, 
:tat»  politique»  patent*.  Il  partit,  en  1809, 
retourner  en  Perse,  sans  avoir  reçu  son  au- 
de  congé  de  Napoléon,  qui  occupé  d'intérêts 
et  plus  importants  était  «oit  en  Al- 
toil  en  Espagne.  Il  existait  d'ailleurs  di- 
verse* caaaei  de  soécontenteineut  entre  la  France  et 
brVve.  Far  le  traité  de  Tiisitt,  Fetb-Aly  Cbah  st 
v.ijaau  «J  an  dorme  par  son  allié ,  s'était  rapproché  de 
7  %s*ck  terre  et  avait  envoyé ,  en  1809,  Mirza-Aboul- 
■aras»  est  nahanmdr  à  Londre*;  et,  d'un  autre  côté, 
?*Or  —  bansade  même  avait  coniirmé  Napoléon  dans 
«a  coarvtctîarv  que  les  Anglais  étaient  trop  b'en  ac- 
crédl  é»  ea  Perse  pour  espérer  de  les  y  supplanter, 
et  «semt  vsKHiiv  d*y  trouver  une  coopération  assez 
passaaaste  passe  les  ebasser  de  l'Inde.  La  relation  du 
vi  jaaa  de  M.  Jaabert  en  Arménie  et  en  Perse  offre 
at  portrait  »T  i*t>er>ban  dessiné  et  IHIragraphté  d'après 


nature ,  mai*  ue  donna  aucun  détail  »ur  cet  ambas- 
»adeur. 

ASTIKB  f  CaABLts-BfsoÏT,  ,  né  a  Hontdaupbin  ,  le 
6  mars  1771,  lit  ses  premières  étude*  en  pharmacie  à 
l'hôpital  de  sa  vil'e  natale  et  ensuite  à  celui  de  Tou- 
lon ,  depuis  178s  jusqu'en  1790  ,  époque  à  laquelle  il 
fut  envoyé  aux  années  où  il  parcourut  successivement 
tous  les  grade*  jusqu'à  celui  de  pharmacien  principal. 
Parmi  le»  nombreux  tiavaux  d'Asticr,  on  remarque  : 
i"  un  Nouveau  procédé  p>wr  la  dtuietal'utt  d*  l'ognon  d* 
êrille  ,  1799  ;  t"  Ucmoirt  inédit  sur  fa  nature  du  moût  d» 
raiùn  ,  tt  $ur  la  necciùte  (U  tut  faire  âubir  Topriatiim  du 
ttutUm»  ,  acant  de  proc  dtr^jb  sa  ronttrtatiou  en  tirop , 
1H08;  i*  Rapport  de$  expérience*  failcê  tur'.e  tirop  de  rai- 
un  à  UH.  /<»  intp*cieurt.griiri*ux  du  tenice  de  santé  des 
armées  fraurtite»  ,  Alexandrie  ,  in-8°  ,  îbto;  4*  Réponse 
tu  pharmacien  principal  Asiitr  à  ta  1*11  e  du  docteur 
F alli,  sur  la  ptvpri-té  anti-fermentnriïle  ie  i'oxide 
ronge  de  moature  et  du  camphre  ,  Toulouse  ,  iu-S* , 
1  b  1 5  ;  5*  Méditations  sur  la  fitrre  jaune  et  m>*ycn%  de 
s'en  garantir,  Toulouse,  » t*a  1 ,  in-8°;  6"  Comidfra- 
lions  sur  Ut  fimclum*  phjtinlugioues  des  épines  et  sur  les 
raoports  au'ellet  paraissent  avuir  avec  les  mélcoiet  elec- 
ttiauet  ,  i>»4,  atc. 

ATTEHBOH  (D*siiL-A«fcMt;,  né  le  19  janvier, dan* 
le  diocise  d'Abo  en  Suède.  Sou  père  était  curé  de 
campagne.  U  fut  élevé  dans  une  contrée  solitaire  et 
romantique  :  aussi  les  rêtriics,  les  contes  et  les 
romans  taisaient-ils  -ses  plu*  rbèret  délice».  Des  Pige 
de  quatre  ans,  il  cherchait  déjà  avec  avidité  dau»  la 
petite  bibliothèque  de  son  père  de  quo  satisfaire  ce 
goût  Cette  ressource  fut  bientôt  épuisée  ;  il  ne  lui 
restait  plus  que  deux  livres  allemands  que  sa  curiosité 
avait  déjà  parcourus*  la  Géographie  de  Uukner  et  l'Hi»- 
toire  naturelle  de  Puffendorf.  (le  fut  dans  ces  ouvrages 
et  avec  bien  de  la  dilbculte  que  le  jeune  Atterbom  ap- 
prit les  premier*  éléments  de  la  langue  allemande  qui 
eut  tant  d'influence  sur  na  carrière  litléialre.  A  neuf 
au»,  il  entra  au  collège  de  Liukopiug,  où  un  de  ses 
parents  l'entretint  de  livres  alUmaud*.  C'est  alors  qu'il 
lut  sans  peine  les  histoire»  de  H  ieland  et  plusieurs  au- 
tres ouviage*  historiques.  La  révolution  française, 
dont  la  violence  parut  se  ralentir  sous  la  puissance 
de  Napoléon,  et  la  lecture  de- journaux ,  le  rempli- 
rent d'un  enthousiasme  républicain.  La  dernière  an- 
née qu'il  passa  au  collège ,  il  lui  tomba  par  hasard 
entre  le»  mains  un  exemplaire  des  reuvres  de  Uur- 
ger,  et  ce  poète  eut  pour  lui  tant  d  attrait»  nue  de- 
puis lors  la  plupart  des  poète*  modernes  suédois  lui 
parurent  insipides  et  ennmeux,  quoiqu'on  lui  eût 
vanté  le  régne  de  Gustave  III  comme  I  âge  d'or  de  la 
littérature  suédoise.  Eu  1800,  Atterbom  fréquenta 
l'université  dTpsal.  Quelque»  jeune»  «avants,  alors  la 
ploire  de  la  Suéde,  faccut'illireiit  amicalemcut ,  et 
par  leurs  Conseils  et  leur  exemple  encouragèreut  son 
talent  naissant.  Avec  leur  serouis,  il  acquit  une  con- 
naissance assec  étendue  de  la  littérature  allemande.  U 
»e  fit  bientôt  une  réputation ,  et  se  composa  insensi- 
blement un  cercle  d'amis  du  même  âge  que  lui,  qui 
avaient  les  mêmes  sentiments,  le*  même*  goûts.  Ils 
fondèrent,  en  1807,  la  société  de  l'Aurore.  Cette  so- 
ciété se  proposait  d  affranchir  la  littérature  suédoise 
des  entraves  de  l'académie  et  de  l'influence  française , 
et  de  ramener  la  poé«ie,  qui  languissait  depuis  Gus- 
tave III,  à  son  origine  et  aux  inspirations  nationales. 
A  cette  époque  ,  le*  efforts  du  professeur  Geyer  rani- 
nia'ent  f  amour  de  l'histoire  et  des  antiquité*  sué- 
doises: celte  direction  donnée  aux  études  seconda  les 
vue»  de  la  nouvelle  société,  qui  publia  à  Upsal ,  en 
1810,  /•  f ho* phare .  recueil  périodique,  continué 
jusqu'en  i8i3.  Ce  n*e«t  qu'un  chaos  de  poésie  méta- 
physique étrangère  aux  règles  de  l'art.  Ces  jeune* 
auteurs  y  rendent  un  hommage  passionné  à  la  critique 
de  Schb  gel  et  à  la  philosophie  naturelle  de  Schelluig 
dont  il»  exposent  peu  clairement  les  principe*.  Atter- 
bom enrichit  cette  feuille  de  plusieurs  morceaux  de 
poésie  et  d'article»  critique*  en  prose.  Sa  dissertation 
intitulée  :  if  flexijmt  sur  la  nourelie  rfule  ,  l'aeadimie 
suédois*  et  le  ton  g^ût ,  poussa  à  bout  les  adversaires 
des  phosphoristes.  Le  Journal  de  littérature  suédoise  . 
rédigé  par  Palmblad  et  llammenkold  ,  prit  kl  place 
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du  Pohpheme ,  qui  avait  paru  à  Stockholm  presqu'en 
même  temps  que  le  Phosphore.  Il  Tut  imprimé  à  Upsal 
«t  a  continué  jusqu'ici.  Atterbom  y  fournit  plusieurs 
articles  de  critique  fort  remarquables.  En  181  s,  il 
donna  son  Calendiier  poétiaue  ,  ou  Almanach  des  Mutes. 
le  premier  qui  ait  paru  en  Suéde.  Ce  recueil  a  été 
continué.  Atterbom  avait  pour  collaborateurs ,  Gryer, 
Palmblad,  le  libraire-éditeur  Iledborn.  Voici  le* 
pi  «-ces  les  plus  saillantes  de  ce  recueil  :  Le*  Fleurs  , 
morceau  plein  de  sentiment  et  de  délicatesse;  L'oiseau 
Wr« ,  fragment  d'un  drame  romantique  que  l'auteur 
acheva  en  Italie,  où  il  se  rendit  en  1817,  après  avoir 
traversé  l' Allemagne.  Il  doit  donner  la  relation  de  ce 
voyage.  Il  cultiva  de  prédilection  la  poésie  et  la  philo- 
sophie allemandes,  dans  lesquelles  il  chercha  à  éten- 
dre ses  connaissances  en  se  liant  avec  les  poètes  et 
les  savants  les  plus  distingués.  Il  revit  la  Suède  pen- 
dant Tété  de  1819.  Ses  anus  ,  qui  fournirent  aux  frais 
de  son  voyage,  voulurent  vraisemblablement  le  tirer 
de  la  polémique  dans  laquelle  pendant  plusieurs  an- 
nées il  usa  sa  santé  et  son  talent.  Leurs  vues  furent 
couronnées  de  succès.  Dans  le  courant  de  l'automne 
1819 ,  d'après  le  désir  du  prince  héréditaire  Oscar,  et 
Tordre  du  roi ,  Atterbom  fut  placé  près  du  prince  en 
qualité  de  professeur  de  langue  et  de  littérature  alle- 
mande. D'Upsal,  où  le  Gis  du  roi  suivit  le  genre  de 
vie  et  les  exercées  littéraires  de»  étudiants,  Atterbom 
raccompagna  à  Stockholm  ;  il  eut  ensuite  le  choix  de 
rester  dans  la  capitale  où  d'aller  à  Upsal  avec  le  titre 
de  prolesseur  d'histoire  universelle.  Vilt  fortunée  , 
idylle,  est  son  dernier  ouvrage.  Un  recueil  de  mor- 
ceaux en  vers  et  en  prose  n'a  pas  encore  vu  le 
jour. 

AUBER  (DixiiiL-FsAKÇois-EsrftiT),  l'un  des  plus 
ag  cables  compositeurs  de  notre  époque ,  et  l'un  des 
principaux  soutiens  de  l'Opéra-Comique ,  est  né  à 
Caen,  le  19  janvier  1784,  pendant  un  voyage  qu'y 
avaient  fait  ses  parents.  Ses  dispositions  pour  la  mu- 
sique furent  précoces ,  et  il  était  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, lorsqu'il  publia  •plusieurs  romances,  entre  au- 
tres le  De n Joui ,  qui  eurent  beaucoup  de  vogue.  On 
l'appelait  alors  le  petit  Auber,  pour  le  distinguer  de 
quelques  musiciens  ses  homonymes,  tels  qu  Olivier 
Aubert,  atec  lequel  ou  l'a  souvent  confondu.  Destiné 
au  commerce,  M.  Auber  fut  envoyé  à  Londres,  en 
180s,  pour  y  apprendre  l'anglais;  mais  la  guerre 
ayant  bientôt  recommencé  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  il  revint  à  Paris.  Il  avait  déjà  la  réputa- 
tion d'un  virtuose  sur  le  violon  et  le  piano,  sur- 
tout comme  accompagnateur,  lorsqu'il  apprit  la  com- 
position sous  M.  Cherubini.  Les  leçons  de  ce  maître 
le  mirent  eu  état  de  donner,  en  18 13,  au  théâtre 
Fe)d«au  son  premier  ouvrage .  Le  séjour  utilitaire , 
opera-comique  eu  un  acte,  parole»  de  M.  Bouilly  ; 
mais  malgré  l'heureux  succès  de  ce  début,  il  garda 
le  silence  pendant  six  ans,  et  ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  son  père  qu'il  s'est  livré  entièrement  à  la  com- 
position dramatique.  U  a  fait  représenter  successive- 
ment è  l'Opéra-Comique  :  Le  Testament ,  ou  les  Billets 
doux,  en  un  acte,  1819;  —  La  Bergère  et  la  Châte- 
laine ,  eu  trois  actes,  18 so;  —  Emma  ,  ou  la  Promesse 
imprudente  ,  en  trois  actes,  i8si  ;  —  Leirester,  en  trois 
actes,  i8i3  ;  —  La  Neige  ,  en  quatre  actes,  i8a3  ;  — 
Le  Concert  à  la  cour,  en  un  acte,  i8s4;  —  Léocadie  , 
en  trois  actes,  l8»i; —  Le  Maçon,  en  trois  actes, 
l8s5;  — Le  Timide,  ou  le  Nouveau  Séducteur,  en  un 
acte,  i8j6;  —  Fiorella ,  en  trois  actes,  i8s6  ;  —  La 
Fiancée,  en  trois  actes,  18*9;  —  Fra  Diarolo ,  ou 
l'Hôtellerie  de  Terracine ,  eu  trois  actes,  i83o.  Ces 
opéras ,  à  l'exception  d'un  ou  deux ,  ont  complète- 
ment réussi ,  et  font  partie  du  répertoire.  Les  paroles 
des  trois  premiers  sont  de  TA.  Planard,  et  celles  des 
neuf  autres  de  M.  Scribe ,  tant  seul  qu'aidé  do  set 
collaborateurs  habituels.  M.  Auber  a  donné  à  l'Aca- 
démie royale  de  Musique,  en  i8»3,  'avec M.  Hérold) 
Fiudômt  en  Espagne. ,  opéra  eu  trois  actes,  poème  de 
MM.  Empiset  Uenechet;  en  i8»8,  La  Muette  de  Par- 
ti* 1  .  eu  cinq  actes ,  paroles  de  MM.  Scribe  et  G.  De- 
lavigne.  Un  autre  opéra  de  SI.  Auber  est ,  dons  ce 
moment,  en  répétition  au  même  théâtre.  Le  talent 
flexible  de  et  compositeur  sait  se  pliar  facilement  à 
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tous  les  genres.  Sa  musique  est  tour  a  tour  vive  ,   élé- 
gante, gracieuse,  quelquefois  savante,  mais  toujours 
spirituelle  et  expressive.  Eu  adoptaul  à  certain*  égards 
et  avec  goût  la  manière  et  les  formes  de  la  nouvi-lle 
école  de  Rossiui ,  il  est  loin  de  marcher  servilement  sur 
les  traces  de  ce  maître ,  et  eu  s'appropriant  les  finale» 
italiennes ,  il  n'a  point  renoncé  aux  romances ,   aux 
couplets ,  objets  constants  de  la  prédilection  française  , 
quoi    qu'en  puissent  dire  les  diUttanti  exclusifs.   Non 
moins  recommandable  par  ses  qualités  sociales  que 
par  ses  talents,  M.  Auber  a  reçu  la  récompense  de  ses 
travaux.  Décoré  de  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  en 
mai  i8sS,  il  a  été  élu  membre  de  l'institut ,  le  11  avril 
18x9 ,  à  la  place  de   Gossec.   Sa  réputation  est   de- 
venue européenne,   et  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
été  exécutés  et  applaudis  en  Allemagne  et  en    Angle- 
terre. Le  succès  qu'a  obtenu  sa  Muette  de  Portici ,  à 
Berlin ,  a  valu  au  compositeur  une  riche  tabatière  de 
la  part  du  roi  de  Prusse.  M.  Auber  a  publié  aussi  plu- 
sieurs œuvres  de  musique  instrumentale  de  sa  composi- 
tion ,    concertos    de   violon   et    de  violoncelle ,  qua- 
tuors ,  etc. ,  entendu*  avec  pla'.sir,  il  y  a  quelques 
années,  dans  1rs  meilleurs  concerts  de  la  capitale  ; 
mais  il  n'a  jamais  professé  aucune  partie  de  l'art  mu- 
sical. Membre  de  la  société  philharmonique  de  Caen 
et  de  celle  de   Londres ,  il  l'est  aussi ,    depuis  février 
i83o,  de  la  commission  des  auteurs  dramatiques  créée 
en  1839,  par  le  ministre  de  l'intérieur. 

AUBEKT  DE  VITRY.  kcyi  page  1*6,  où  ce  nom 
a  été  mis  par  erreur  à  un  autre  rang  que  le  sien. 

ALBEHTIN  (Mistui.),  auteur  et  acteur,  né 
vers  1775.  En  1799  et  1800,  il  était  souffleur  et  se- 
crétaire du  théâtre  des  Troubadours.  Après  la  faillite 
de  ee  spectacle  ,  en  1801 ,  il  entra  à  celui  des  Va- 
riétés ,  où  il  joua  long-temps  1rs  amoureux ,  puis  le» 
valets  et  les  grandes  utilités.  On  a  dit  de  lui  que  le 
temps  qu'il  passait  à  composer  des  pièces  l'empêchait 
de  bien  jouer  ses  rôles ,  et  que  I  étude  de  ses  rôle* 
l'empêchait  de  faire  de  bonnes  pièces;  mas  il  est 
certain  qu'il  ne  manquait  ni  de  verve  ni  de  naturel  , 
qu'il  avait  de  1  intelligence ,  de  la  facilité  et  surtout  un 
grand  fond  de  cèle  et  de  complaisance.  Le  public  le 
vovait  avi:c  plaisir,  surtout  dans  Labrauche ,  du  f  i- 
deranl  jeune  homme,  où  il  n'était  point  déplacé  à  côte 
de  Potier.  Eu  1619,  il  passa  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  dont  il  devint  acteur  sociétaire;  il  y 
resta  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  i5  novembre  16*4. 
Sou  corps  fut  préneuté  et  admis  à  l'église  Saint-Lau- 
rent, fait  digne  de  remarque  ,  parce  qu'un  mois  juste 
auparavant,  les  obsèques  de  son  camarade,  Philippe 
de  la  Vilenie,  avaient  donné  lieu  à  un  tumulte  scan- 
daleux qui  fut  signalé  dans  les  journaux.  Aubert'u 
était  un  homme  d'un  commerce  sûr,  d'un  caractère 
doux  et  d'un  esprit  aussi  solide  que  cultivé.  Il  a  com  - 
posé  plusieurs  chansons  et  quelques  ouvrages  dramati- 
ques, tels  que  le  mélodrame  do  Montbar  l'e rie  mina- 
leur,  représenté  sur  un  des  théâtres  du  boulevard.  Il  a 
douné  à  celui  des  Variétés,  en  i8o5  :  (avec  M.  Bosquier- 
Gavaudan,  /.«  diable  en  vacances,  suite  du  Diable  couleur 
de  rose  ,  opéra-comique  en  un  acte  ;  —  (  avec  M.  Il*u- 
rion  )  La  dupe  delà  ruse,  comédie-vaudeville  en  un 
acte.  Au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin ,  en  1830 
(avec  MM.  Dumersan  et  Jousliu  de  Lassale  )  Lo  petite 
tué  ,  ou  l'Effet  au  porteur  comédie-vaudeville  en  un 
acte;  —  eu  i8si  (avec  M.  Jouslin  de  Lassale  )  Le» 
deux  veuves  ,  ou  Ut  Contiattes,  comédie-vaudeville  en 
un  acte:  —  (avec  MM.  Menissier  et  Martin)  Le» 
suites  d'un  bienfait ,  à-propos  vaudeville  en  un  acte  , 
à  l'occasion  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux. 

AUBRY  (Josara-GiftaiEi.  ),  baron  d'Arancey,  né  le 
so  août  I7'i9»  ■  Vitry -le- François.  Étant  entré  au 
service  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  comme  aspirant  au 
corps  royal  d'artillerie,  il  fut  admis  l'année  suivante 
à  1  école  de  Bapaume ,  en  qualité  d'élrve  du  même 
corps,  et,  en  1768,  il  obtint  une  lienlenance  en  Re- 
coud au  régiment  de  La  Fire.  Après  avoir  été,  dt-a 
l'année  1769  ,  lieutenant  en  premier  dans  la  9»  com- 
pagnie d'ouvriers  du  corps  royal  d'artillerie ,  il  y  r«rut 
le  grade  de  capitaine  en  1779,  et  f°*  nommé,  en  1780, 
chevalier  de  Saint-Loui*.  Les  guerre»  de  la  révolution 
donnèrent  cuKn  plus  d'aliment  à  son  activité.  Dircc- 
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»  pare»  d'artillerie  de  l'année  des  P} renées , 
?» ,  il   fotsda    dan*  Toulouse  d'utiles  élablisec- 
i  m  uttu*  •  c*-tte  arme.  Lorsque  cri  trou  pet  for- 
»»f  *  deux  grande*  divisions,  eu  1793  ,  il  resta  al- 
min  a  cetfe  dr»  Pyrénées  orientait* ,  et  il  te  rendit 
a»  çvarticr-itrerral  à  Perpignan*  où  il  fut  fait  cbef  de 
|  W-^assV.  IHss^nsanêer  confia  à  cet  officier  le  comman- 
/  émect  dV  i^artiOeric  destinée  a  l'attaque  de  Collioure, 
|  ér  Pert  l'evjdrea  et  du   fort  Saint-Eloie ,  trois  places 
1  •**■  en  expulsa  le»  Espagnol*  avant  la  (in  de  mai  1795. 
1  !■  an  ■■ait  eavcHte   «es  fonctions  de  directeur,  il  suivit 
,'  .'«rare  de  Caaoloarne  ,    et  il   combattit  devant  Belle- 
cassV,  ffim  fut  enlevé  le    1$  septembre   1794.  H  était 
«qav»  de  Uaujoanmier  au  moment  où  ce  général  fut 
j  ifcrrol  annrteUeraeiit  ,   et  aussitôt  après ,  il  prit  part 
»»  ssrge  de  Fîgnxirre*  dont  Perignon  se  rendit  maître. 
Li  miditJMi  de    la    forteresse    de  Roses  devait  être 
ea  «V*  r*M-Jtat«  les  plus  importants  de  cette  campagne  ; 
»  fwid  d'artillerie  Lamartilière  en  pressait  1e  siège. 
t  iatr?  y  fat  appelé  ,  et  contribua  beaucoup  au  succès. 
Jjres  r«ccviMtion    de  la  place,  le   s   janvier  179S, 
1  es  t—igi    lus    permit    daller  rétablir  en    France  sa 
•eat*   fortement  altérée.   Rappelé  sous  les  drapeaux 
m  i><  ,   attaché  d'abord  i  l'ètat-major  de  l'armée 
e>  Saawhee -et- Meuse ,    chargé  de  diriger  à  Meta  les 
bnaar  des  forgr»,   puis   iocorporé  Tannée  suivante 
•as»  retat-snafor  de  l'armée  des  côtes  de  Bretagne , 
:  i  sfia  prendre   ensuite  la  direction  du  l'artillerie   a 
|  Gtenabi* »  rt  enfin   dans   le*  deux   départements  de 
r— eic— u.  Corve.  En  t&oo,  on  le  rappela  de  cette  lie, 
tf  sa  sait   sons  son  inspection   l'artillerie  de  Turin  ; 
wais    bsentûft    il   revînt  à  Grenoble   pour  y  faire  le 
,  aWsae  service.  Il  y  reçut,  en   »8o3  ,   la  décoration  de 
'  U  kakia  sTbonneur,  et  devint  officier  de  cet  ordre  eu 
'**».    Il   se    rendît   alors   à  l'ctat-major  de    l'armée 
«Italie.    Après   7  avoir    commandé  sous    le    général 
V.otar.  I  artillerie  de  la  division  d'avant-garde ,  il  fut 
aneè  à  la  tête  de  l'artillerie  de  toute  l'armée  par  le 
prtacc  Eugène ,  qui ,  en    1806 ,  l'envoya  organiser  à 
\to  «e  ce  qui  concernait  cette  arme ,  avec  ordre  d'en 
srevdre  le   commandement  général ,  et  de  mettre  en 
**sx  4e  drferts*  la  place  ,  ainsi  que  les  positions  adja- 
cente». Crlte  opération  n'était  pas  terminée  quand  il 
e*4a  Ycois*   pour  reprendre  a  Strasbourg  les  fonc- 
tssas  de  directeur  <f  artillerie ,  mais  il  y  resta  peu.  De* 
ieaa  général  de   brigade,  le  19  juillet,  il   fut  investi 
'  éa  cosnaojSMtdeinent  de  l'école  d'artillerie  de  La  Fére. 
i.  cette  époque,  il  fut  inscrit  au  nombre  des  membres 
aa  couegae   électoral  de  la  Marne,  et  peu  de  temps 
aar**,  il  reçut  la  décoration    de  la  couronne  de  fer. 
E»  ti*& ,    il  commanda  en    cbef  l'artillerie   dans  la 
Toscane  .    et ,  deux  ans  après ,    il  inspecta  sur  toute 
rsatejeaaw  côte  française  de  la  Méditerranée  le  maté- 
net  de  cette  arme.  En  1811,  une  dotation  lui  fut  ac- 
cordée en  Westphalie ,  tandis  qu'il  était  inspeetcur-gé- 
Assasterdam  et  à  Groningue.  Pendant  la  cani- 
de    181  s,   il  commanda  les  équipages  de  siège 
tm  l'Elbe  ,   et  jusque  dans  la  Courtaude.   Après  les 
«wuWw*  dé  la  grande  armée  ,  il  rentra  à  Dautsick , 
éau  te»  premier»  jours  de   18  )5,  avec  la  satisfaction 
«V  n'avoir  perdu  que  six  bourbes  à  feu  sur  cent  cin- 
.    A yant  obtenu  sa  retraite  ,  le  18  février,  il  se 
i    Vitrj 4e- François ,   où  il   devbit,   eu    i8»5, 
bre  du  conseil  municipal ,  et  commandant  de  la 
natrônaV.    Quatre   ans    plus    tard ,   il    a   été 
«««anse  ,  par  voie  d  élection  ,  président  du  comité  des 
céréalier*  de  Saint-Louis  pour  cet  arrondissement. 
•     ACIGISSON  D£  VOISINS.   Fojei  Vouiks  d'Ac- 

iicnaow.  

'  ArDIFFUET  (  Pmas-Hvicrrm-JiCQtns-Jais- 
'  Bsrnsrs  ) ,  littérateur ,  issu  d'une  famille  italienne 
'•ni  vint,  au  is*  «ècle ,  s'établir  i  Barcelonette,  où 
<  Hle  a  forme  plusieurs  branches.  M.  Audi  (Fret  appar- 
iant a  ceDe  qui  a  produit  la  mère  de  l'illustre  ora- 
teur Fléch'*r,  et  le  père  Hercule  Audiffret,  son  oncle 
■et  anal.  Il  est  ne  a  Avignon  ,  le  7  novembre  1773  , 
et  fat  destiné  au  commerce.  Du  collège  des  doctri- 
de  cette  ville,  il  fut  envoyé ,  à  la  fin  de  1768  , 
dea  frère*  dit*  Igmranlime ,  à  Marseille  ; 
ï  ea  lut  renvoyé,  en  1769,  pour  avoir  voulu  s'op- 
cavnarade*  aux  abus  de  la  maison.  Son 


père  ,  persécuté  par   les  papistes ,   pour   avoir   ap- 
pelé de  tous  ses  vreux ,  et  prépare  de  tous  ses  efforts , 
comme  commaudaut  de  la  garde  nationale,  la  réunion 
d' Avignon  a  la  France ,  se  retira  à  Orange  pour  se  dé- 
rober aux  fureurs   des  anarchistes.  Le  lils  fut  sur  le 
poiut  d'être  assassiné  cbex  lui ,  parvint  è  se  sauver, 
alla  retrouver  sa  famille  à  Orange,  et  échappa  ainsi 
aux  massacres  de  la  Glati,  r*.  De  retour  à  Avignon  ,  eu 
novembre  1791,  ilquitla  de  nouveau  cette  ville  eu  179?. 
Compris  dans  la  levée  des  trois  cent  mille  hommes,  il 
fournit  un  remplaçant.  Arrivé  à  Paris,  a  l'époque  du  il 
mai,  il  fut  bientôt  atteint  par  la  première  réquisit'011 , 
et  partit  comme  caporal  pour  l'arm*  e  du  nord.  Ajant 
obtenu   un  congé  pour  aller  solliciter  la  liberté  de 
•on  pt-re  qui  venait  d'être  incarcéré  ,  il  fut  arrêté  lu'- 
même  dans  la  niaise n  de  santé  où  il  était  allé  le  voir, 
et  ou  leuvoja  au  Luxembourg  comme  suspect.   I!  j 
demeura  deux  mois.  Son  talent  pour  la  musique  lui 
sauva  peut-être  la  vie  en  lui  faisant  rendre  la  liberté. 
Mis  en  réquisition  comme  artiste  par  le  comité  de  »ajut 
public ,  il  lut  adm '»  dans  une  compagnie  de  musique 
destinée  pour  le  quartier-général  de  I  année  du  nord , 
et  lit  les  campagnes  de    1794  et    1795,  en  Belgique 
et  eu  Hollande.  Après  la  suppression  de  ce  corps,  il  fut 
attache  à  retat-major-générat;  mais  cédaot  aux  instan- 
ces de  se»  parents  qui  lui  ob.inrent  un  congé  définitif, 
il  revint  à  Paris  eu  décembre   1797.   Associé  de  son 
père,  qui  avait  été  uontnic  l'un  des  quatre-vingts  agents 
de  change  de  la  capitale  «  il  y  suivit  quelques  auuèrs 
les  opérations  de   la  bourse,  pour  lesquelles  il  avait 
peu  de  goût;  aussi  refusa-t-il,  lors  de  la  réorganisa- 
tion des  agents  de   change,  en   1801,  d'être  compri» 
dans  les  nouvelles  nominations.  M.  AudiiTrrt  s'était 
principalement  occupé,  pendant  ses  loisirs,  de  re- 
cherches historiques   et  géographiques  sur    les    pajs 
orientaux ,  afin  de  pouvoir  entrer  dans  la  compagnie 
des   Indes,    projet  qu'il  aurait  réalisé   s  ns   la  sup- 
pression de    cette   compagnie.    Admis  aux    archm-t 
du  ministère  des  relations  extérieures,  il  se  lia  sv<-c 
le  naturaliste  Olivier ,  récemment  arrivé    de  Perse , 
et  commença  un  cours  d'arabe  sous  le  savaut  orien- 
taliste M.    Silvestre  de    Sacy.    Il   composa  alors   un 
Mimoirt  $ur  /#«    relation  t    pohtiqurs  tt  rommf  niait*  itVf 
Europe» in  avec  la  Ptr$e  ,  dans  l'espoir  d'être  euio\é 
au  Levant;  mais  des  affaires   de  famille    oblip.rvut 
M.  Audifiret,  vers  la  fin  de  i8o3 ,  de  partir  pour  la 
Bretagne.  Il  se  maria  i  Nantes,  en    1806,  et  par  dé- 
férence pour  les  parents  de  sa  femme ,  il  demanda  et 
obtint,  en  1809,   la  place  de  directeur  du  dépôt  de 
mendicité.  Ignorant  l'art  de  faire  sa  ronr,  il  n'avait 
pas  su  plaire  dans  les  bureaux  de  la  préfecture ,  et 
quoique  ,  dans  les  cent  jours ,  il  edt  refusé  de  signer 
l'acte  additionnel,  il  perdit  sa  place  en  1816,  sou»  le 
ministère   Vaublanc,   et  il  oe  réclama  poiut  contre 
cette  injustice.  Il  revint  à  Paris,  en  septembre  1S18, 
refusa  une  sous-prèfecturc ,  et  préféra,  eu  juin  i*ao, 
une  place  fort  modique ,   mais  plus  conforme  à  ses 
goûts,   au   département  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  où  il  est  encore  aujourd'hui.  Membre 
des  académies  de  Rennes,  Nantes,  Aix,  etc.,  M.  Au- 
diffret fait  partie  de  la  société  asiatique  de  Paris,  d<  s 
sa  fondation,  en    18»».   Ou  a  do    lui:   i*   dans    la 
Biographie    univcrttlle,  près  de  mille  arlicUs  ,   la  plu- 
part   de    personnages    orientaux ,    Mahomet ,    Nadir- 
Chah  ,  Soliman  ,    Tamerlan  ,    Tippou-Saheb  ,   Zitim  ,  La 
belle  Laure  ,   etc.  ;  s*  A«»iV«  iur  la  rit  et  le$  ouvrage* 
de  Letage  ,  en  tète  de  l'édition  publiée  par  A. -A.   Ke- 
nouard,  i8si;  in-8».   et  tirée  a  part;  elle   offre  des 
faits  neuf*  et    rectifie   une  foule  d'erreurs.  M.    Au- 
diffret y  a  inséré   une  lettre  autographe  de  cet  écri- 
vain, jusqu'alors  inconnue ,  et  y  a  réfuté  les  divers 
systèmes,    émis  par   les    Espagnol*,    et    notamment 

Sar  IJorente,  pour  disputer  a  Les  âge  la  paternité 
e  Gilbla»;  i»  dans  Y  Art  de  vérifier  le»  datet  (troi- 
sième partie),  la  Chronologie  hnloriaue  i»»  Maure  % 
d'E$pagne  ,  drpuit  leur  invation  dan*  la  pinintute  jut- 
eu'U  leur  entière  espulùam;  ce  travail,  fort  honorable- 
ment analysé  par  M.  Daunou  dans  le  journal  de»  $a- 
vante  ,  août  i8j3  ,  ne  contient  que  quatre  cents  pages 
in-8*,  et  ne  laisse  pas  d'être  plus  exact  et  plus  complet 
que  VHiêto'tre  de  la  domination  det  Arabe*  en  Et  pagne  , 
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par  Cond«  ;  4*  dan»  le  même ,  Chronologie  historique 
de»  ri  guet  de  Charte  $  111  et  de  Charles  IF  jusqu'en 
1800;  5°  dans  le  Dictionnaire  chronohgiqu*  et  mitonna 
de»  découvertes ,  l'article  Généalogie  de  la  maison  de 
France,  analyse  d'un  mémoire  de  MM.  de  Fortia  et  de 
Courcrlles,  et  notes  sur  re  mémoire;  6°  La  $ainl 
Charle$  ci  la  SainULouit ,  dissertation  historique  et  cri- 
tique ,  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Feu  tardif,  ana- 
gramme du  nom  de  l'auteur,  i8s5 ,  in-8°  ;  ee  n'est 
point  un  bouquet  à  Charles  X ,  mais  une  sorte  de 
satire  où  l'auteur  manifeste  une  grande  indépendance 
I  d'opinions ,  et  une  égale  baine  contre  le  despotisme , 
l'anarchie  et  le  fanatisme  ;  7*  dans  la  Biographie  unirer- 
telle  et  poitalivt  de»  contemporain*  ,  un  grand  nombre 
d'articles ,  principalement  d'auteurs  et  compositeur» 
dramatiques,  d'artisles,  etc.,  tris  que  A.  Durai ,  Fabre 
d'F.glantine,  Grétry,  Haydn,  ttoffman,  lMnglet,  Lemer- 
fier,  Mehul ,  Picard  ,  Piceini ,  Scribe  ,  Sylvestre  de  Sarj, 
F  Un  ,  \  igée  ,  etc.  M.  AudiuYel  a  fourni  des  articles  à 
divers  journaux  ,  au  Publicitte  ,  à  V Album  ,  etc.  Ses 
ou*  âges  inédits  sont  ;  Mémoire  hittorique  tur  le  com- 
merce et  let  re'atims  p-ililique*  det  Européens  ,  et  parti- 
culièrement det  Françrit  arec  la  Perte;  a*  Philippique»  , 
La  tyrannie  de  Napoléon  Bonaparte  ,  ode  première  ;  La 
chute  de  Xapoléon ,  ode  seconde ,  non  publiées  ;  l'au- 
teur, qui  n'avait  reçu  aucun  bienfait  de  ce  priuce ,  ne 
voulut  pas  être  confondu  avec  les  ingrats  qui  l'ont 
outragé  après  sa  chute  et  après  sa  mort  :  3°  Parallèle 
U*torique  de  Napoléon  Bonaparte  et  de  Sadir  Chah  ,  ou 
Jhahmat  Kouli  Kham  ;  cette  brochure  ,  sur  deux  per- 
sonnages historiques ,  offrira  des  rapprochements  cu- 
rieux et  exempts  de  partialité  *.  4*  des  contre  ,  des  fa- 
stes ,  des  epitret ,  des  chamont ,  etc.  ,  dont  l'auteur 
publiera  un  recueil  choisi.  Une  seule  de  ces  fables  a 
paru,  en  i8o5,  dans  le  procès-verbal  de  la  société 
académique  de  Rennes.  M.  AudiflTret  a  aussi  une  co- 
médie manuscrite  en  trois  actes.  Musicien  depuis  l'Age 
de  cinq  ans,  il  ■  composé  plusieurs  romances  avec 
accompagnements  de  piano  ,  dont  six  ont  été  gravées. 
Ayant  fait  de  l'histoire  des  peuples  orientaux  l'objet 
spécial  de  ses  études,  il  compte  en  publier  le  résultat 
sous  le  titre  d'Elément*  d'hittoirt  orientale. 

AODOCARD  (MiTTniKP-FsixçouvMAXEici),  méde- 
cin principal  des  armées ,  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, chevalier  des  ordres  de  Charles  111  et  de  Saint- 
Ferdinand  d'Espagne ,  né  à  Castres  ,  départ  cirent  du 
Tarn  ,  le  19  juillet  1776.  A  peine  sorti  du  collège,  il 
fut  envoyé,  en  1797,  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, en  qualité  de  pharmacien,  état  que  son  père 
exerçât  dans  sa  ville  natale.  Trois  ans  après,  il  alla 
étudier  la  médecine  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur après  avoir  soutenu  une  thèse  remarquable  :  Du 
tétanos,  Montpellier,  ifcoo,  in-4*.  H  consacra  plusieurs 
années  encore  à  ses  études,  et  retourna  aux  années, 
en  i8o5,  eu  qualité  de  médecin  ordinaire  de  l'armée 
d'Italie.  11  fut  successivement  nommé  médecin  en  chef 
des  hvpitaux  militaires  de  Lodi ,  de  l'istrie ,  de  Venise 
et  de  Rome.  Malgré  ses  occupations ,  le  docteur  Au- 
douard  ne  cessa  point  de  correspondre  avec  la  société 
de  médecine  pratique  qui  t'avait  accueilli,  et  de  fournir 
aux  Aanalet  chimique»  te  résultat  de  son  expérience. 
C'est  dan»  ce  journal ,  auquel  il  concourut  de  180J  à 
iSo5 ,  que  Ton  trouve  plusieurs  mémoires  de  ce  mé- 
decin ,  entre  autres  :  Observation*  de  fièvres  intenmiU 
tentes  pernicieuse*  recueillie»  à  l'hôpital  militaire  fran- 
çais ,  à  Borne ,  en  1807.  En  1808 ,  il  passa  a  l'armée 
d'Espagne,  et,  en  181s,  il  fut  envoyé  en  Russie,  à 
Kœnigsherg,  où  l'on  réunit  les  débris  de  l'armée, 
M.  Audouard  eut  l'honneur  de  remplacer  le  médecin 
en  chef  fait  prisonnier  :  il  réorganisa  le  service  mé- 
dical, et  fut  nommé  médecin  principal  du  n*  corps; 
il  assista  a  toutes  les  batailles  que  livra  ce  corps  d  ar- 
mée, et  secourut  un  nombre  considérable  de  blrMé*. 
Après  les  funestes  journées  de  Leipsick,  il  suivit  les 
mouvements  de  l'armée  depuis  l'Elbe  jusqu'à  Fontai- 
nebleau. Mis  à  la  réforme,  M.  Audouard  reprit  du 
service  dans  les  cent  jour» ,  et  fut  compris  dans  le  li- 
cenciement de  l'armée  de  la  Loire.  Ce  ne  fut  qu'en 
i?»9  qu'il  fut  rappelé  au  service  ,  et  nommé  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  Calais.  A  son  arrivée  à  Paris, 
en  1614  ,  !•  docteur  Audouard  avait  été  nommé  mem- 


bre de  la  société  de  médecine  ;  il  a  fourni  de  nom- 
breux matériaux  au  Journal  général  de  m  dseine  ,  et  s 
coopéré  à  la  rédaction  de  la  Revue  médicale  ,  ainsi  qu'à 
celle  du  Journal  de  médecine  ,  de  rhirurgie  et  de  fhar- 
macic  mi'itaire*.  De  Calais,  le  docteur  Audouard  fut 
nommé  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Picpua ,  où  il  est 
resté  jusqu'à  ces  derniers  temps.  En  18s  1,  il  fut,  à 
sa  sollicitation,  envoyé,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
à  Rarceloune  pour  y  observer  la  lièvre  jaune.  Il  y 
allait  avec  une  opinion  préconçue  qui  pouvait  bien  le 
faire  errer,  ma's  qui  ne  suppose  pas  moins  de  cou- 
rage dans  I  homme  qui,  avec  une  pareille  conviction  , 
fait  des  autopsies  et  goûte  le  vomissement  noir.  Eu 
181s,  il  fut  chargé  de  l'inspection  du  cordon  sani- 
taire. Rentré  à  Paris ,  il  s'occupa  sans  relâche  des 
résultats  de  sa  première  mission ,  et ,  avant  la  Ou  de  la 
même  année  ,  il  les  publia  :  Relation  historique  et  médi- 
cale de  la  fièvre  jaune  de  Barcetonne  ,  Paria,  18s a  , 
in-8*.  Peu  de  temps  après,  M.  Audouard  fut  nomme 
médec'n  principal  du  5*  corps  de  l'armée  d'Espagne , 
en  i8j3,  et  fut  euvoyé  au  Port  du  Passage  pour  y 
observer  la  lièvre  jaune  qui  venait  de  s'y  développer, 
mission  assez  inutile  dans  l'opinion  de  ceux  qui  ne 
partagent  pas  les  croyances  du  docteur  Audouard  ,  et 
cette  expédition  fut  encore  pour  lui  l'objet  de  nou- 
velles méditations  :  Relotion  hithnique  d»  la  fièvre  jaune 
du  Port  du  Passage,  Paris  ,  i8»4»  w-8*  ;  Recueil  de  mé- 
moire» tur  le  typhut  nautique  ou  fièvre  jaune  considérée 
comme  venant  principalement  de  l'infection  det  bitimentt 
négrier»  ,  Paris,  i8s5 ,  in-8*.  Deux  questions  paraissent 
avoir  occupé  toute  la  carrière  médicale  de  M.  Au- 
douard :  celle  des  lièvres  intermittentes ,  aussi  bizarres 
dans  leurs  causes  que  dans  leurs  marches  :  Reciierehé» 
sur  la  contagion  det  fièeret  intermittente»  .  Paris,  1618, 
in-8*;  puis  la  lièvre  jaune,  ne  qui  lui  valut  l'honneur 
de  figurer  parmi  les  médecins  auxquels  la  loi  du  3  avril 
181s  accorda  une  pension  viagère  de  s, 000  francs 
comme  récompense  nationale  ;  son  nom  fut  assix  ie  à 
ceux  de  MM.  Pariset,  Maset,  Bally  cl  François  sur  la 
médaille  d'or  frappée  pour  consacrer  le  souvenir  de 
cette  mission  scientifique.  Outre  ces  travaux ,  M.  Au- 
douard eu  a  publié  plusieurs  autres  parmi  lesquels 
nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  De*  congestions  ton- 
guine»  de  la  rate  et  du  spleen  ,  Paris,  1819  ,  in-8*:  tou- 
relle thérapeutique  det  fièvre*  intermittente»,  Paris,  îS)*, 
in-8*:  De  l'empieme ,  cure  radicale  obtenue  par  l'opéra- 
tion ,  avec  de*  obtervationt  pratiqu**  recueillir*  dont  L» 
hôpitaux  militaire*  de  Feni»e  et  de  Rome  ,  1608  ,  in-S". 

AUDOIIN 'Je»i»-VicTos>,  61s  d'un  avocat  distin- 
gué ,  naquit  a  Paris  le  17  avril  1797-  H  Commenta  *c.« 
études  à  Paris,  et  alla  les  terminer  en  Italie  au  col- 
lège principal  de  Lucques.  Les  événements  de  iAi3 
le  forcèrent  à  rentrer  en  France ,  où  il  commença  , 
d'après  les  intentions  de  sa  famille ,  l'étude  du  droit  ; 
mais  le  goût  qu'il  avait  montré,  dès  son  enfance, 
pour  l'histoire  naturelle  ,  se  changea  en  un  penchant 
irrésistible  qui  le  Ht  renoncer  aux  avantages  que  sa  po- 
sition lui  assurait  dans  la  carrière  où  sa  famille  rou- 
lait le  lancer.  Il  étudia  d'abord  la  chimie ,  et  pour 
y  faire  des  progrès  plus  rapides,  il  s'assujettit ,  pendant 
deux  ans,  a  servir  d'aide  a  M.  Vogel ,  alors  prépara- 
teur des  cours  de  chimie  à  l'école  de  pharmacie  de 
Paris,  et  aujourd'hui  célèbre  professeur  à  Munich. 
Pour  ne  pas  se  borner  aux  recherches  purement  théo- 
riques, et  bien  connaître  les  applications  de  la  chimie 
à  la  pharmacie,  il  consacra  encore  deux  ans  a  cette 
étude  en  se  plaçant,  comme  externe,  ches  un  habile 

fiharmacieu.  Après  ces  trataox  préliminaires,  il  se 
ivra  à  l'étude  de  la  médecine ,  et  fut  reçu  docteur  en 
1 8s6;  mais  aucun  de  ces  travaux  ne  lui  avait  fait  négliger 
ceux  pour  lesquels  il  avait  renoncé  i  la  carrière  du 
droit  ;  les  recherches  d'histoire  naturelle  continuèrent 
à  être  l'objet  de  sa  prédilection.  Dès  long-temps  il 
avait  fait  la  connaissance  de  MM.  Ilumboldt ,  Cuvier, 
Laplace,  Arago,  Gay-Lussac,  Thénard,  et  plus  par- 
ticulièrement celle  de  M.  Rrongniart,  qu'il  aida,  pen 
dant  plusieurs  années,  dans  tes  leçons  de  minera 
logie  à  la  faculté  des  sciences.  La  direction  qui 
donna  alors  à  ses  travaux  ,  les  voyages  qu'il  fit  sur  k 
littoral  de  la  France,  de  nombreux  matériaux  qui 
y  recueillit ,  et  qu'il  déposa  dans  les  collections  di 


AU» 

,  le  firent  bientôt  connaître.  En   i8ai ,  il  fut 

de  la  société  philomatique ,   et   suc- 

eVs  diverses    sociétés  scientifiques  de  la 

que  de»  académies  de  Philadelphie ,  de 

de  H etrov,  de   Genève ,    etc.    L'année 

i,  conjointement  avec  quelques  jeune» 

ta  société  d'histoire  naturelle  de  Pari*. 

«mis-bibliothecairc  de  l'institut  étant  senue 

r,  3  fat  choisi ,  en  i8a3,  par  le*  quatre  acadé- 

remplir  cet  fonction*.  En  i8»4»  il  créa, 

àr  rsuitert  avec  deux  de  ses  ami»,  le»  Annale»  de» 

rtxvm  mutvrrit**  ,  recueil  qui  jouit  aujourd'hui  d'une 

.  sssk*  célébrité.  En  i$a5  ,  M.  de  Lamarck,  professeur 

j  seiardin-dev-Planles,  et  H.  Latrcillr,  son  adjoint, 

,  f  ftm*wnt ,  par  suite  de  leurs  infirmité» ,  se  livrer 

an  ycasV^orat  ,   Ira    professeur*  •  administrateurs   en- 

pay»n«  M-  Audouin  a  s'adjoindre  a  ces  dent  savants. 

S  accepta    cette  proposition  ,  et ,  depuis  lors ,   il   a 

"~  succès  ces  fonctions  qui  ont  toujours  été 

Cn   mn  après,  il  publia,  malgré  de  nom- 

fars»  afcslacles  ,  la  partie  d'histoire  naturelle  du  grand 

■  Tiac*  sua*  PEjtypte ,  commencée  par  son  ami  M.  Sa- 
*^av,  et  spae  la  cécité  de  ce  savant  avait  forcé  d*in- 
t-rrasaarr.  Le  goorernement  avant  voulu  rétribuer 
1.  lâdanahs  pour  ce  travail  Ion;  et  pénible ,  celui-ci 
•S  i*4asa  et  obtint,  pour  H.  Savipiyqui,  outre  sa 
trarSo  infirmité ,  était  dans  une  position  fâcheuse 
*■  feetnp*  .  le*  avantagea  pécuniaires  qu'on  lui  arait 
«ôer%w  Cette  conduite  et  le  trie  dont  11  avait  fait 
j-**ve,  furent  appréciés,  et,  sur  la  proposition  des 
.rraniN  composant  la  commission  d'Egypte,  le  Roi 
l—'  accorda  la  décoration  de  la  légion  d'honnrur. 
L^asw  «aiTante  ,  M.  Audouin  devint  le  cendre  de 
1.  Ursswdre  Bronpniart ,  membre  de  l'institut  et 
irrrirar  de   la    manufacture  de  Sèvres.    Eulin,    en 

■  ■a*,  il  fat  couronné  par  l'institut,  pour  un  travail 
«ar  ranatoanâe  et  la  phtfcioloe.Se.  Voici  la  lista  des  Ira- 

ide  M.  Aadoom:  %•  Anolonûe  4* une  larve  apode 

éems  le  ko  or  dan  de»  pierre» ,  mémoire  composé 

avec  M.  Lacbat  (  Mémoiret  de  la  toeiété  d'hif 
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SsrvnV  .  tnntel");  a»  (avec. M.  Lâchât)  OW- 
mt  kam  mppomAicet  ropulateur»  mulet  4et  intecte»  , 
de»  tournons  ,   inédit  ;  5»  Rapport  $ 
mm  etrêaéant  antre  te*  appendice»  masticateurs  et 
er%  alarma  les  rruttoeé»  ,  et  ceux  de  mime  nature 
l-e  immmefrm  et  les  araignée»  ,  mémoire  lu  à  Paca- 
des  acâVswes  ,  et  reste  inédit ,  mais  connu  par 
t»  die  MM.  Covier,  Geoffroy  et  Duméril  ; 
■rrmmm  mnmtanùqmet  %ar  te  thorax  4e»  animaux 
et  rele»  dr»  intecte»  hexapode»  en  particulier^ 
présenté,  en  i8»i,  à  l'académie  des  sciences, 
de  M.  Cuvier  ;  il  a  commencé  à  pa- 
les Annale»  de»  trienee»  naturelle»  ;  5°  fla- 
ir a  rapport»  naturel»  oui  exiitent  entre  le» 
'.  tn'Uéfr*  et  les  animaux  articulé»  ,  mémoire  lu  à  l'aca- 
\**m^*  de*  «eienees,  et  publié  dans  les  Annale»  de» 
m  dm  Brmxelles  ;  ce  mémoire ,  imprimé  loin  de 
tient  quelques  faute»  graves;  6*  Mémoirreur 
rmmaam  genre  d'arachnide»  trachéenne»  ,  pu- 
bSe  «ans  kra  Mémoirt  de  la  m/ctélé  d'histoire  naturelle 
de  **ù  ,  ftovne  I*r  ;  7*  Note  sur  une  nouvelle  espèce  du 
vsâe  .  publie  dans   les  Annale»  de»   trienee» 
ne  II  ;  8*  lettre  tur  la  génération  de» 
,  ««tresse*  à  M.  Arago  ,  président  de  l'académie 
en  ar*«M>ea  .  le  *4.a»«  i8si  ,  publiée  dans  les  Annale* 
I  ma  aeèenroo  moimreltt*  ,  tome  II  ;  90  Recherche»  anato- 
!  mt,wt   me*  im  femotle  du  drile  jaunâtre  .  et  »ur  le  mâle 
de  rette  cap»'*  •  publié  dans  les  Annale»  dtt  trienre» 
•  •atsrette*  .  tnnse  II  ;  10*  Recherche»  pour  tereir  à    t'Iùt- 
iwr   rtmtarmih  «Vt   camtharide» ,  mémoire  lu  à  l'aca- 
••rasèV  dVa   sciences,    A  ma  ait  t  dV»  ittenre»  naturelle», 
|  asane  I\  ;  1 1*  Prodrome  d'une  hittoire  naturelle  ,  chinù- 
tf  ue  et  médirai*  dut  eantharidet ,  thèse 
à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  le  as 
i6?C;    M*  Explication  sommaire   det  planche»   du 
l  rrmmd   emrrage  d'Egypte   (partie  de  M.   Savirny):  on 
1  daât  lowi  à  M.  Audôum  la  Detrrintion  det  mammifère*  , 
fais»  oanjoiatement  avec  M.  Geoffroy-Saint-TIilaire  ; 
»£*  ',  avec  M.  Mime  Edwards  )  Mémoire  »m*  la  nicothoé  , 
gmnrm  n^mtma  do  eruttoree  aai  »uce  le»  homard» .   lu  à 
dea  sciences.  Annulée   de»    trienee»  natu- 


relle» tome  IX;  l4"  Rerlierche*  anatomique»  et  phytiol- 
gique»  tur  la  circulation  dan»  le»  cruitaci-e»  ,  présrnté  à 
l'académie  des  sciences,  Annale*  de»  teience»  naturelle  t, 
tome  IX  :  i5»  (avec  le  même)  Recherche»  tur  le  trttème 
nerveux  det  cruttacét ,  mémoire  lu  à  Tacacémie  des 
sciences,  Annale»  de»  teienee»  naturelle»  ,  tome  XIV: 
ï6*  {  avec  le  même)  Rt'sumé  de»  recherche»  tur  le»  ani- 
maux tan»  vertèbre»,  faite»  aux  lie*  Chauttay,  lu  à  l'aca- 
démie des  sciences,  Annale»  de»  teienee»  naturelle*. 
tome  XV  ;  170  Rerherrhe»  pour  tenir  à  l'hittoére  naturelle 
du  littoral  de  la  France  ,  rojag?»  û  Salnl-Malo  ,  à  Gran- 
rille  ,    etc.,  S  vol.  in-S#,  avec  on  grand  nombre  de 
planches  qui  se  publient  actuellement  ;  cet  ouvrage  est 
fait  en  commun  avec  M.  Milne  Edwards,  mais  les  au- 
teurs signent  ce  qui  leur  appartient;  i8-  Ohtereatùm»' 
pour  servira  l'hutoire  de  la  formation  de»  perle»,  publiées 
dans  les  Mémoire»  du  mutéam  d'histoire  naturelle  ,  i$so  ; 
to°  Mémoire  tur  la  glycim>re;  »o°  Mémoire  tur  la  clo- 
ra gelie  vivante  ;   si*  Obtervaiion»  sur  le  genre  magile  ; 
sa*  Mémoire  tur  le  genre  tiiiguaire;  ces  quatre  der- 
niers mémoires,  présentés  récemment  a   l'institut, 
sont  encore  inédits;   a3*  (avec  M.  Milne  Edwards) 
Résumé  d'entomologie,  ou  Tlitloire  naturelle  de»  animaux 
articulé»,  a  vol.  in-a4»  i8a8,  faisant  partie  de  VEncjelo- 
pédie  pnrtative  de  M.  Itailly  de  Mrrlieux.  M.  Audouin 
est  encore  auteur  de  plusieurs  articles  généraux  dan*  le 
DicUonnrire  efcsùquc  é%hiAiHre  naturelle ,  16  vol.  in-8*. 
APKr.STAEDT  (le  duc  d';.  Foyt  Davoit,  que 
l'on  devait  écrire  Davoust. 

ArFRESNE  (  Jka*  Rival  ) ,  tragédien  célèbre ,  né  a 
Genève  en  1739.  Son  père,  horloger  de  cette  ville  , 
était  un  Itomme  d'esprit  auquel  ses  relations  avec 
Voltaire  et  Rousseau  donnaient  quelque  réputation. 
Destiné  à  la  même  profession  ,  Jean  Rival  contracta 
aussi  des  habitudes  littéraires,  ce  qui  n'était  point 
rare  ches  les  artisans  de  cette  métropole  du  calvi- 
nisme, où  l'activité  des  esprits ,  long-temps  occupés 
de  controverse,  avaient  heureusement  changé  d'objets. 
On  avait  déjà  remarqué  le  goCt  particulier  du  jeune 
Rival  pour  l'art  dramatique;  mais  ce  fut  seulement 
cn  1787,  que  des  opérations  de  commerce  Payant 
conduit  en  Normandie,  il  y  vit  le  spectacle  avec  pas- 
sion. T'n  incident  hâta  le  moment  que  ses  liaisons 
avec  plnsieurs  acteurs  préparaient  à  son  insu.  L'in- 
disposition de  Pun  d'eu*  allait  faire  manquer  la  re- 
présentation d'une  tragédie;  Rival  savait  le  rôle ,  et  on 
le  pressa  dans  des  termes  si  flatteurs,  qu'il  consentit 
à  s  en  charger.  Dès  lors  sa  vocation  fut  décidée  ;  le 
succès  n'eut  rien  de  douteux ,  et  justifia  ce  qu'on  lui 
disait  de  ses  talents,  dont  il  avait  d'ailleurs  la  con- 
science ;  mais  c'était  encore  le  temps  où  toute  habi- 
tude de  la  scçnc  paraissait  inconciliable  avec  la  rigi- 
dité des  fidèles  de  Pèglise  réformée.  Pour  apaiser  sa 
famille  à  Genève  ,  ou  pour  PafBiger  moins ,  il  changea 
de  nom ,  et  ne  fut  connu  que  sous  celui  cPAufresne. 
Il  rendit  de  vrais  services  au  théâtre  en  s'écartant  de 
l'ancienne  manière;  mai» il  ne  parvint  pas  toujours  è 
surmonter  les  obstacles  que  lui  suscitaient  des  émules 
opiniâtrement  attachés  à  leur  routine.  Après  avoir 
jnué  long-temps,  soit  dans  la  province,  soit  ches 
l'étranger,  il  débuta  enfin  a  Pans  dans  le  principal 
rôle  deCinria,  le  3o  mai  17C5.  Malgré  la  force  des 
vieilles  habitudes,  le  public  commençait  à  poil  ter  un 
débit  naturrl  ;  on  Pavait  approuvé  déjà  dans  Tîaron  qui 
était  mort  l'année  même  de  la  naissance  (PAufresn**. 
Plus  hardi  que  Baron,  et  précurseur  deTalma,  du 
moins  à  cet  égard ,  Aufrcsne  parlait  au  lieu  de  dé- 
clamer :  le*  mouvements  énergiques  00  marnes  su- 
hlimcs  qui  semblaient  lui  échapper  de  temp<  à  au- 
tre ,  n'en  produisaient  que  plus  d'effet.  Il  remplirait 
aussi  avec  beaucoup  de  distinction  ,  dans  la  haute 
comédie  ,  les  rôle*  de  pire ,  ceux  où  il  était  impossible 
de  méconnaître  les  avantages  <?e  son  système.  Cepen- 
dant il  est  plus  difficile  d'effectuer  une  réforme  que 
d'en  concevoir  le  dessein  :  les  camarades  cPAufresne 
ne  voulant  pas  le  seconder,  et  faire  de  nouvelles 
études,  devinrent  en  secret  ses  ennemis.  Quelque 
favorable  que  lui  fût  le  public ,  Pinterêt  personnel  le 
repoussait,  et,  ne  pouvant  devenir  sociétaire  à  la  Co- 
médie-Française ,  il  prit  le  parti  de  quitter  la  France. 
11  réussit  ett  Prusse  ,  où  effectivement  il  devait  plaire 
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à  uti  monarque  qui ,  jusque  dans  le»  chose*  de  goût, 
aimait  à  secouer  la  joug  des  anciennes  traditions. 
«  Le  jeu  noble  ,  simple  et  vrai  d'Aufresne  m'a  fort 

■  contenté,  écrivait  Frédéric  II  à  Voltaire,  «n  1775. 

•  Lekain  va  venir,  il  faudra  voir  si  les  efforts  de  l'art 

•  surpasseront  rbes  lui  ce  que  la  nature  a  produit 

■  dan»  l'autre.»  En  revenant  d'Italie,  l'aimée  sui- 
vante, Aufrèsne  s'arrêta  à  Ferney,  où  Voltaire  parut 
tellement  satisfait  de  son  jeu ,  qu'il  lui  dit  un  jour  : 

■  Vous  me  prêles  dans  mes  pièces  plus  d'esprit  que 

■  je  n'en  ai.  ■  Catherine  II ,  si  jalouse  de  faire  dire  que 
l'amour  de  tous  les  arts  pénétrait  dans  le  nord ,  ac- 
cueillit Aufrèsne  avec  une  bonté  qui  contribua  sans 
doute  à  le  retenir  en  Russie,  où  il  eut  jusqu'à  son 
dernier  jour  le  double  bonheur  d'obtenir  des  succès 
répétés ,  et  de  se  concilier  l'estime  générale.  Il  mou- 
rut, en  1806,  quelques  semaines  après  avoir  été  vive- 
mement  applaudi ,  dans  le  rôle  d  Auguste  auquel  il 
avait  dû  sou  premier  triomphe. 

AUTRICHE.  Vojei  Fsiaçois  !•'. 

AUVERGNE  (  AtiToias  d'  ),  directeur  de  l'Opéra 
et  surintendant  de  la  musique  du  roi ,  naquit  à  Cler- 
mont,  en  Auvergne,  le  4  octobre  1713,  d'un  père 
excellent  musicien  lui-même.  Il  vint  s'établir  à  Paris 
vert  1739,  et  fut  admis  au  nombre  des  musiciens  du 
roi.  Il  a  donné  ,  tant  è  la  cour  qu'au  théâtre  de 
l'Opéra,  vingt-cinq  pièces  qui  obtiurent  un  succès 
mérité ,  entre  autres  :  Canente ,  Enée  et  Lavinie  et 
Hercule  mourant ,  qui  offreut  des  beautés  du  premier 
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ordre.  II  a  composé  aussi  uu  œuvre  de  trio  pour  deui 
violons  et  une  basse,  ua  œuvre  de  sonates  de  violon,  et 
un  livre  de  quatuor.  Son  Ta  Deum  ,  ton  De  profundit  et 
son  Hiterere,  sont  des  chefs-d'œuvre.  D'Auvergne  a  fait 
époque  dans  son  art:  c'est  lui  qui  a  fait,  en  17&3  ,  la 
musique  du  premier  opéra-comique  qui  ait  été  joue 
en  France  ,  celle  de  la  lolie  pièce  de  Vadé  ,  intitulée  : 
Le»  troaueur»  ,  qui  fut  donnée  comme  étant  d'un  com- 
positeur d'Italie ,  et  qui  obtint  le  plus  grand  succès. 
Il  a  été  directeur  du  grand  Opéra  de  1767  è  1775 ,  et 
de  1786   è    1790.    Trop  passionné  pour  la  musique 

Sour  s'occuper  de  sa  fortune,  1a  révolution  le  ré- 
uisil  à  uu  état  voisin  de  l'indigence.  Il  est  mort  à 
Lyon,  en  1797,  chea  des  sœurs  de  m  seconde  femme. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parier ,  d'Au- 
vergne a  fait  la  musique  des  opéras  suivants  :  1*  Le% 
amour»  de  Tempe,  paroles  de  Pusclicr,  17SS;  s*  Let 
fêle»  d'Euterpe ,  ballet  en  quatre  actes,  1758;  3»  Po- 
Ijxène  ,  opéra  en  cino  actes ,  1 76?  ;  4*  La  Penilunne  , 
en  trois  actes,  paroles  de  Lamolhe;  5*  Callitnoé , 
opéra  de  Roy  ;  il  a  seulement  retouché  cet  opéra,  et 
a  refait  les  airs  du  ballet  et  des  chœurs  dans  l'acte  de 
Tibulle,  des  fêtes  grecques  et  romaines.  Il  a  fait 
aussi  la  musique  de  plusieurs  ballets  donnés  i  Ver- 
sailles et  è  Fontainebleau,  tels  que:  Le  prix  da  la 
valeur,  La  coquette  trompe*  ,  Le  retour  du  primtempt ,  La 
tour  enchantée  ,  et  a  laissé  en  manuscrit  celle  de  deux 
opéras  aoeien  s ,  Orphée  et  SémiramU. 

AZYZ.  Fojei  Aaotx-Atis,  tu  Supplément. 
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BABBAGE  (Cuisrrs) ,  né  vers  1790,  professeur  de 
mathématiques  à  l'univers. té  de  Cambridge,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  et  de  celle  d'Edim- 
bourg.  De    nombreux    mémoires  sur  les  mathéma- 
tiques,  la  physique  et  l'astronomie,  l'ont  placé  au 
raug  des  savants  dont  s'honore  le  plus  l'Angleterre. 
Il  s'est  fait,  dam  le  public,  beaucoup  de  réputation 
en  imaginant  une   machine   au  moyeu  de   laquelle 
on  peut  exécuter  ,   avec   précision ,    le    calcul    fas- 
tidieux des  éphémérides  astronomiques.  On  construit 
avec    cette   machine  des   tables  dont    la   différence 
seconde  est  constante.  Par  quelques  changements  de 
cette  machine ,  on  obtient  ausù  des  séries  dont  les 
termes  ont  pour  différences  premières  ou  pour  dif- 
férences  secondes  les   chiffres  des  unités  de  ces  mê- 
mes termes.  Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  i  faire 
connaître  M.   Babbagc ,  est   le  livre   qu'il   vient  de 
publier  Sur  It»  cautet  de  la  décadence  de$  te'uncet  en 
Angleterre.  U  paraîtrait  qu'au  sein  de  la  société  royale 
de   Londres,   il  se  serait  formé    une    coterie   toute 
puissante   qui  se   distribuerait  les   places,    les  hon- 
neurs, et  paralyserait  tous  les  efforts  des  membres 
les  plus   illustres.   Ceux-ci ,  jaloux  de   faire   remou- 
ter  leur  pays  au  rang  nue  lui  avaient  assigné  les  im- 
mortelles découvertes  de  Newton,  sv oient  voulu  com- 
mencer la  réforme  scientifique  par  celle  de  la  société 
royale  :  uu  comité  ,  dont  M.  Babbage  faisait  partie, 
avait  été    chargé  de  cet  importaut  projet,    qu'une 
nouvelle  intrigue  fit  avorter.  Piqué  de  cette  défaite , 
H.  Babbage  prit  le  parti  de  dérouler  aux  yeux  de 
toute  la  nation  les  honteuses  manœuvres  de  la  coterie. 
Son  écrit ,  plein  de  franchise ,  de  vu<:s  judicieuses ,  de 
railleries    piquautes  ,  a    déjà  provoqué  d'utiles   ré- 
formes,  et  sera   peut-être  la  cause  la  plus  c  flic  ace 
d'un  changement  total  dans  les  institution»  scienti- 
fiques de  l'Angleterre.  Voici  la  liste  des  principaux 
travaux  de  M.  Babbage  :   1*  Sur  la  jeux  de  hatard 
[Tran$act.  toc.  d'Edùnb.  ,  toni.  IX,  pour  i8ti).  Ces 
recherches  ont  pour  but  de  déterminer  quel  est  le 

Sain  ou  la  perte  qui  doit  résulter  d'un  nombre 
ouné  de  coups  gagnés  ou  perdus ,  avec  des  mises 
invariables  suivant  certaines  lois ,  et  tans  conuaitic 
l'ordre  de  succession  des  événements  heureux  ou  con- 
traires, s*  De  r application  de  l'anal] te  à  la  recherche 


de  théortmet  sur  U»  Heux  géométriaut» ,  mémoire  lu  en 
18 jo  (Tranaaet.  toc.  d'Edimb. ,  i8ss  );  3*  Obeonationt 
tur  la  meture  det  haute mrt  par  le  moyen  du  baromètre 
'i8a4*  Edimb.  journ.  of  teiencet)  ;  4»  Magnétisme  pur 
rotation  (Trant.  toc.  Lond.  ,  i8i5):  b"  Obearvatitmt  tur 
l'application  det  machine»  ptopret  à  calculer  (Plutôt, 
magai.  ,  \%%b)  ;  6*  Détermination  du  terme  général  de 
«uetauet  nouvelle»  datte»  d»  tériet  infinie»  (Tranaact. 
of  Camb.  ,  tom.  II);  7»  Erreur»  dm»  tabla»  da  loga- 
rithme» (Ibid.)  ;  8*  De  l'influence  de»  tignee  dan»  le  rai- 
tonnenufnt  (Ibid.)  ;  9*  Rotation»  électrique*  «f  magnéti- 
que» [TrantacU  toc.  ruj.  do  Lond.,  1896);  io*  JU<- 
eromètre  ténithal  (ilèmoiret  de  la  »oe.  atlronom.  da  Lond., 
tom.  I"). 

BABINET  (Jscqtks},  naquit  à  Lusignan  ,   le  5  mars 
1794,  d'une  famille  qui  remplissait,  de  père  en  fils  , 
de»  fonctions  dans  la  magistrature ,  à  Poitiers.  Destine 
à  parcourir  la  même  carrière,  ses  études  furent  diri- 
gées eu  couséqueuce.  Toutefois  sa  vocation  le    porta 
«ers  l'étude   des  sciences  dans  laquelle  ses    progrès 
furent  d'autant  plus  rapides  qu'ayant  appris,  non  seu- 
lement les  langues  latine  et  grecque ,  mais    encore 
l'anglais  et  l'italien,  il  put  puiser  daus  les   mémoires 
originaux.   U   fut   admis,    en    1819,    à  l'école   poly- 
technique,   après  avoir    suivi    au    lycée    Napoléon , 
aujourd'hui    collège    Henri   IV,   les  leçons   de    l'ex- 
cellent professeur   Biuet.    Il  passa    eusuite   à  l'école 
d'artillerie   de  Metz,  et  servit  quelque   temps   dans 
le  &•   régiment  d'artillerie  à  pied.   Rentré  dans   mi 
foyers  à    la   restauration,   et  se   livrant  presque    ex- 
clusivement à  des  recherches  scicntilique»,   il    suit  il 
la   carrière   de  l'instruction   publique,    et    fut   suc- 
cessivement professeur  de  mathématique»  à  Fonteuay 
Ic-Comlc,  de  physique  à  Poitiers,  et  enfin  à  Paris  au 
collège  de   Saint-Louis.  L'étude  préalable  qu'il  avait 
faite  de  l'astronomie,  ses  relations  avec  M.  Ara  go  ,  cl 
sa  liaison  avec  Fresnel,  lui  donnèrent  occasion  de  di- 
riger ses  travaux  vert  des  recherches  relatives  à  Pop- 
tique.  Depuis  la  mort  de  Fresnel,  H.  Babinct  a  fait, 
sur  cette  partie  de  la  physique ,    plusieurs  mémoires 
lus   à  l'académie   des   sciences  et  à    la   société    phi- 
lomatiquc.  Il  fut  élu  membre  de  cette  société  ,   vit 
remplacement   de    Fresnel  lui-même,    eu    iPa8.     11 
tUit,  eu   1899,  l'un  des  candidats  à  la  place   va- 
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r,  daas  b  section  de  pfayskrue  de  l'académie  des 
as.  par  la  asort  de  M.  Lêfèrre-Gineau.  Lesprinci- 
«tn  savrae»  de  M.  Babioet  sont  :  i»  (arec  M.  Am- 
*n  leymé  ée*  mwlto  dftaorerfes  mtr  l'électricité  et 
rMjaài»,  inséré  dam  la  Supplément  à  ta  chimie  de 
ftmme,  iSti;  <•  Expérience»  avec  un  mumI  avgrv- 
*U<A**ek»de  chimie  et  dm  phftifue)  ;  3*  Sur  /a  iwe- 
^  mu  ferre»  cmmimume  (  Annale*  de  chimie ,  iS»S); 
.'  .V  <«  mrv  aV  /a  planète  Mercure  (  lu  a  racadéraie 
é»  sasactieo  r8s5  );   5*  5«r  te$  couleur*  dee  réseaux 

.'»<£»  «V  aUmt,  i6s9)  ;  6»  Sur  la  détermination  du 
mmimvm  wrmtr*  (  la  a  racadémie  de*  sciences  en 
it)  :  7*  Sec  la  cauem  eu  retard  au* r prouve  la  lumière 

m  In  dlinr  ré  frimer  ni*  (lu  i  racadémie  des  scien- 
•n  m  *8t*  ;.  M.  Babiuet  a  lu  aussi  ,  aux  séances  de 
ti«ciékpauainattquv  un  grand  nombre  de  mémoires 
ewt  m*  resahats  ont  «té  publics  dans  quelques  jour- 
*t  B  »  fait  également  un  cours  de  météorolog-'e  i 
*£»«*•*,  dan  les  années  iSs5  et  i8>8.  La  publics- 
•*•>  w  béons,  qui  avait  été  annoncée ,  n'a  point 
wsr*  te  Sev. 

MOIS  i  M""  Msaccurrc-Virroiai  ) ,  née  i  Ver 
•*§!•  8  octobre  1760,  lent  un  rang  -honorable 
*vi  Ws  frauues  de  notre  époque  qui  se  sont  disliu- 
.■wrei  «ms  les  lettres,  Cependant  son  éducation  , 
^a* «IV  nom  rapprend  elle-même ,  loin  d'avoir  été 
«péi,  s'était  i  peu  prés  bornée  aux  instructions 
*^wm»1c»  à  son  sexe.  Ses  parents  avaient  eu  pour 
ts,«n  cela,  de  la  préserver  des  impressions  que  lui 
*■»  cptoaver  la  poésie  qui ,  en  enflammant  son 
-up—tme,  lui  causait  une  agitation  funeste  i  sa 
***«•  Lunqae,  avec  Fige,  elle  eut  acquis  plus  de  force 
**»  EWrié,  la  lecture  de  Racine  devint  pour  elle 
^psasso,  et  fit  germer  un  talent  qu'elle  ignora 
fteteas»,  mais  que  la  tendresse  maternelle  déve- 
>  ?p.  M"*  Baboîs  éprouva  une  perte  cruelle  en  179s, 
H»  et  s*  Mr.  accablée  de  douleur,  et  se  regardant 
-«s*  mie  dans  la  nature  ,  elle  sentit  le  besoin  d'ex- 
W*  »«  morts  ;  elle  composa  ces  touchantes  Elégie» 
m  **  awl  famé  fille  êgéa  dm  cina  an»  ,  qui  out  fait 
**  rèpatauoa;  mais  elle  ne  les  publia  que  l'an 
**>.  Die*  sont  an  nombre  de  sept ,  en  un  volume 
»■*•  Le  succès  qu'elle*  obtinrent  déterminèrent 
^ammt  a  en  donner  une  nouvelle  édition  sous  ce 
'iJ'.Eiitht  et  poeûe»  direraes ,  idio  in-8».  Elle  y 
<  aart  d'astres  élégies  sur  divers  sujets,  des  ro- 
***w,  des  cbamoisi  et  des  pièce*  fugitives.  Euûu 
,a*  ta  s  aablic  une  troisième  édition  sous  le  même 
»**,  181*,  s  vol.  grand  in-i8t  avec  ligures.  Il  s'y 
"*•«*  anai  plusieurs  morceaux  de  prose ,  parmi  les- 
ss4i  «a  reamque  trente-ti  ois  lettres  adressées  a  Pau- 
«sr  par  le  son  et  célèbre  Pueis ,  son  compatriote  et 
•1  an.  Las  poésies  de  M"-  Babois  se  distinguent  par 
»w  WTpication  élégante  et  facile  ,  une  douce  senti- 
•li**,  ri  par  noe  teinte  de  mélancolie  qui  y  répand 
Wiutw*  de  charme. 

lAGGESEN  (  Ii «s-Earasam.  ) ,  Puu  des  poète  •  les 
F»  célèbre»  eu  Danemarck ,  naquit  a  Corsor,  petite 
'ftétiïe  de  SéJaitde,  le  i5  février  1764,  d'une 
:m^mt  fcaorfteotse  sans  fortune.  Il  recul  sa  première 
'"tact»*,  dan»  une  école  publique,  et  fut  admis ,  en 
'***,  as  sombre  des  étudiant*  de  l'université  de  Co- 
?*»»sa««,  Baggesen  publia,  en   1786  ,  un  recueil  de 

"ta, et  cinq  an*  plus  tard  il  donna  deux  volumes 
*  F*****  Averse*  sou*  ce  litre  :  Ouvrage*  de  ma  jeu- 

"*»•  Ole»  eurent  un  succès  prodigieui  et  mérité  par 
'«ïpwbw*  et  la  rrice  répandus  *ur  le*  sujet*  traité* 
r*  Tsiarar.  Baggesen  continua  de  publier  un  grand 
""■nkr*  0»  pièce*  fugitives,  en  vers  et  en  prose  ;  mais 
*?■*  ne  sut  effarer  ce  qu'il  avait  donné  comme  ses 
"*aV  M*Ja*umuemciit  il  négligea  le  danois  pour 
"***  ru  sUeoisnd,  qu'il  avait  appris  avec  une  rare 
^teenott.  Il  pubKa  suceemvement  dans  cette  langue 
F***an  oavragr*  qui  obtinrent  un  brillant  succès, 
•«trtfcPerfsAtoW,  qui  a  été  traduit  en  français 
'♦M.  Faanst.  Baggesen  avait  été  •uoeeeuvement 
"^■HAeax  ibaires  de  professeur  aux  universités  de 

/J'W»*  •  tde  Kill ,  et,  par  une  générosité  peu  or- 

*■*»»,  mai*  qui  prouve  le  cas  que  l'on  faisait  de  ce 

£*^JIfci  s  été  permis  de  jouir  presque  toujours 
L        i  de  ces  place*  ,  bieu  qu'il  n'eu  remplit 


Ks  les  fonctions.  Plusieurs  illustres  et  riches  particu- 
rs  imitèrent  le  noble  exemple  donné  par  le  gouver- 
nement, ce  qui  permit  au  poète  cosmopolite  de  passer 
le  tiers  de  sa  vie  en  pajt  étranger,  sans  avoir  besoiu 
d*y  chercher  péniblement  des  moyens  d'existeoce. 
Baggesen  était  depuis  plusieurs  années  attaqué  d'une 
maladie  fort  compliquée:  il  crut  que  les  eaux  de 
Bohème  le  guériraient,  et  il  s'y  rendit.  Il  s'était  trompé. 
A  l'approche  de  son  heure  dernière ,  Baggesen  voulut 
aller  mourir  dans  sa  ville  natale  ;  il  partit ,  mais  il  ne 

{tut  aller  plus  loin  que  Hambourg ,  où  il  cessa  de  vivre, 
c  3  octobre  )8s6  ,  âgé  de  près  de  soixante-trois  ans.  Il 
avait  eu  deux  fil* ,  dont  l'un  est  militaire  au  service  de 
Danemarck ,  et  l'autre  ecclé»iastique.  Baggesen  a  pu- 
blié, outre  le*  deux  recueils  dont  nous  avons  parlé  : 
i*  hltlanget  po  liane» ,  Hambourg,  i8o3,  9  vol.; 
s*  Parthénaîott  Hambourg  etMayeuce,  18*6;  s*  édit., 
Amsterdam,  1807;  5»  h'Ieurt  de  bru^ire,  Amsterdam, 
1808.  Ces  divers  ouvrages  sont  écrits  en  langue  aile- 
mande.. 

BAGNOLI  (Piusk),  naquit  dans  la  ville  de  San 
Ifinialo,  eu  Toscane,  vers  la  fin  de  17C8,  et  ses  pa- 
rents ne  négligèrent  rien  pour  lui  procurer  une  édu- 
cation soignée.  Voyant  qu'à  l'âge  de  sept  ans  il  faisait 
des  vers  avec  une  étonnante  facilité  sur  tous  les  sujets 
que  le  hasard  présentait  à  sa  je-um-  imagination ,  011  le 
destina  à  la  carrière  ecclésiastique,  et  ses  progrès 
dans  le  séminaire  de  son  pa\s  natal  furent  si  rapides, 
que,  quoiqu'il  n'eût  atteint  que  sa  dix-septième  année , 
son  évéque  le  choisit  pour  sou  secrétaire ,  et  l'emmena 
avec  lui  au  concile  général  de  la  Toscane ,  qui  fut 
convoqué  a  Florence  en  17S5.  A  son  retour  il  tut  en- 
voyé à  l'université  de  Pite  pour  y  faire  un  cours  de 
droit  civil  et  cauonique,  et  quelque  temps  après 
avoir  obtenu  sou  diplôme  de  docteur,  il  publia  un 
poème  didactique ,  ayant  pour  titre  V Agriculture.  Ce 

Itremier  essai  avait  tellement  établi  sa  réputation 
iltéraire,  qu'en  1799  *B  gr*><>d-duc  de  Toscane, 
ayant  été  obligé  par  les  vicissitudes  de  la  guerre  de 
quitter  ses  états,  avec  toute  sa  famille,  pour  se  retirer 
en  Allemagne,  le  nomma  gouverneur  de  ses  enfants. 
Pendant  sou  séjour  auprès  de  ce  souverain ,  Bagnoli 
u'abaudonna  point  la  culture  des  lettres ,  malgré  les 
soins  assidu*  qu'exigeait  sa  charge.  Il  composa  plu- 
sieurs opéras,  et  des  poésies  détachées  sur  différents 
sujets,  qui  furent  très  bien  accueillis  eu  Italie.  Eu 
180C,  il  obtint  la  permission  de  faire  un  voyage  en 
Toscane  pour  y  voir  sa  famille ,  et  la  nouvelle  reine 
d'Etrurie  le  nomma  immédiatement  professeur  de  lit- 
térature et  d'histoire  à  l'université  de  Pise  ;  mais  il  ne 
put  s'acquitter  de  cette  honorable  commission  ,  parce 
nue  Pimpératriee  Marie-Thérèse  h?  rappela  presqu'aus- 
sitût  k  Vienne ,  où  il  fut  chargé  de  l'instruction  du 
second  fils  du  roi  de  N  api  es  qui  se  trouvait  alors  dam 
cette  capitale.  Ses  moments  de  loi«ir  pendant  ce  temps 
furent  employés  i  écrire  quelques  drames  par  ordre  de 
la  cour,  et  i  faire  une  traduction  en  vers  italiens  de 
\yEnfid*.  Il  retourna  dans  sa  patrie  après  la  moi  t  de  cette 
princesse,  et,  à  l'époque  de  la  restauration,  il  fut  eu  peu 
de  temps  nomme  chanoine  de  la  cathédrale  de  San 
Miniato ,  membre  résident  de  l'académie  de  la  Crutca, 
et  professeur  de  littérature  grecque  et  latine  dans 
l'université  de  Pise,  où  il  continue  à  vivre  entouré  de 
l'estime  de  ses  concitoyens  qui  ont  toujours  apprécié 
la  pureté  de  ses  ma>urs  ,  la  douceur  de  son  caractère 
et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Bagnoli  avait  travaillé 
depuis  plusieurs  années  i  la  composition  d'uu  poème 
épique ,  dont  le  but  était  de  chanter  la  renaissance 
de*  lumières  et  de  la  civilisation  en  Europe,  aprèa  tant 
de  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  Il  le  publia,  en 
i8ai ,  sous  le  titre  de  Cadmo ,  et  le  lit  immédiatement 
suivre  d'où  recueil  de  poésie*  en  douze  volumes  :  l'un 
et  l'autre  furent  applaudis  par  le  public ,  qui  y  admira 
l'harmonie,  le  coloris  et  l'élégance  du  style.  Le  grand- 
duc  Ferdinand,  remonté  sur  le  trône  dé  la  Toscane,  le 
combla  de  bienveillance ,  et  lui  décerna  une  médaille 
d'honneur  avec  Piuseriptiou  merentibut.  BagnoK  ne  pro- 
fita de  la  faveur  de  la  cour  que  pour  demander  qu'où 
fondit  dans  sa  ville  natale  un  lycée  pour  l'instruction 
publique ,  et  une  académie  pour  servir  de  foyer  à  la 
cuhurr  de*  sriences  et  de*  lettres.  H  l'obtint  aussitôt  , 
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et  fut  chargé  de  diriger  lui-mèu»e  l'organisation  de  J> 
ce*  deux  établissements.  Le  teuat  municipal  do  u 
>ille  natale  voulant  lui  témoigner  »a  recoiiuainaiice 
pour  ce  double  bienfait,  désigna  une  dépulalîon  pour 
lui  apporter  un  diplùme  de  noblesse.  Le  niodeate  pro- 
fesseur refusa  d'accepter  cette  marque  de  distiution  , 
ru  disant  qu'il  u 'avait  fait  que  remplir  les  devoirs  d'un 
bon  citoyen. 

BAILLECL.  f'ojit  BLàxooiBT-BuLttcL. 

BAILLOD  (le  baron  Jeas-Piissi  ),  lieutenant- 
général  bonoraire  ,  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur, ué  le  ao  août  1771  ,  a  Sonjien  ,  entra  au  *er- 
vice  eu  179s,  comme  simple  soldat,  dans  le  11* 
bataillon  de  sou  département.  Il  lit  les  premières 
campagnes  de   la    révolution ,   et  passa  rapidement 

Sar  les  grades  inférieurs.  Il  fut  promu  dans  le  mois 
e  mar»  1807  au  grade  d'adjudant-cotnmandaut ,  et  le 
6  août  1811  a  celui  de  général  de  brigade.  Le  6  no- 
vembre de  cette  dernière  année  il  lui  pourvu  du 
commandement  du  département  de  la  Manche  ,  il 
employé  ,  le  sa  mars  suivant,  au  camp  de  Boulogne. 
Cbef  d'elat-tuajor  du  corps  d'observation  de  l'Elbe , 
le  18  janvier  i8i3,  il  fut  nommé  pour  la  se- 
conde fols  ,  le  >t  jai.vier  1814,  au  commandement 
du  département  de  la  Manche,  deviiit  le  i4  mars 
i8i5,  chef  d'élat-major  de»  i4*  et  i5*  divisions  ter- 
ritoriales ,  obtint  le  titre  de  lieutenant-général  bo- 
noraire le  i,r  novembre  i8ao,  et  fut  misa  la  re- 
traite le  i*r  décembre  i8a4.  Le  baron  Baillod ,  qui 
e»t  commandant  de  la  légion  d'honneur  depuis  le 
a3  avril  1809,  a  été  blesse  d'un  coup  de  feu  au  bas- 
ventre  à  la  bataille  d'Eylau,  et  d'un  autre  coup  de  feu 
au  genou  droit  à  la  bataille  d'E*sliug.  L«  18  oc- 
tobre i8i3,  un  éclat  d'obus  lui  a  fracturé  la  mâchoire 
inférieure  et  lui  a  brisé  plusieurs  douta.  Cet  ollicier- 
général  a  été  élu  député  ,  en  »83o  ,  par  les  électeurs 
constitutionnels  du  dcparlemeiit  de  la  Manche.  Il  siège 
à  côté  des  Lamurque  ,  dea  Simuler ,  etc.,  ses  compa- 
gnons d'armes. 

BAILLOT  (ETitait'CiTnaixK),  tiè  k  Evry-aur- 
Aube ,  eu  Champagne ,  eu  1768,  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat  au  bailliage  de  Troyes.  Ami  d'une  aaga 
liberté,  il  sourit  à  l'aurore  de  la  révolution,  et  fut 
élu  député  de  sa  province  aux  états-généraux.  Il  oc- 
cupa a  l'assemblée  constituante  la  place  qu'avaient 
adoptée  les  amis  de  la  constitution ,  et  siégea  constam- 
ment au  cote  gauche.  Après  la  session ,  il  Ut  partie 
de  la  première  formation  du  tribunal  de  cassation  , 
et  y  resta  jusqu'en  1796  ,  époque  où  il  partagea  ses 
loisirs  entre  la  littérature  et  la  culture  des  champs.  Il 
a  publié  :  Salir»»  de  Juvénot ,  traduites  en  français 
avec  des  notes,  Paris,  i8t3,  in-8*.  Bai  Ilot  est  mort 
à  Evry-sur-Aube  le  16  avril  i8»3.  U  a  laUwé  en  ma- 
nuscrit des  Rcchtrcktt  tur  l'histoire  de  Champagne, 
où  il  s'est  particulièrement  occupé  des  généalogies 
des  famille*  de  ce  pays. 
BAILI.Y.  Yojet  Mohtoiov. 

BAJOT  (  Louii-Mabii  },  commissaire  de  la  marine, 
et  cbef  du  bureau  des  lois  à  ce  département,  membre 
de  la  légion  d'honneur ,  membre  de  la  commission 
centrale  de  la  société  de  géographie  ,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes ,  est  né  à  Paris  en  1775. 
M..  Bajot  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'une  utilité 
tant  spéciale  que  générale  ,  dont  voici  les  titres  : 
l*  Revue  et  la  marin»  française  ,  depuis  ton  origine 
jusqu'à  nos  jours ,  1  vol.  in-S*  ,  180 1  ;  %•  Répertoire 
de  l'administration  de  marine ,  1  vol.  in-8° ,  1804  ; 
3°  Éloge  de  la  paume ,  «I  de  ses  arantage»  tout  le  rap- 
port de  la  santé  et  du  développement  de»  faculté»  phy- 
sique» ,  1  vol  in-8°,  1806  ;  Di$<ourt  »ur  le»  question» 
suivants»  ,  propote»  par  l'académie  de  La  Rochelle: 
Quel  est  le  genre  d'éducation  le  plut  propre  à  former  an 
adminitlrateur  ?  Jusqu'à  quel  degré  les  sciences  et  les 
lettres  lui  sont-elles  nécessaires  ?  Quels  secours  l'adminis- 
trateur et  l'homme  de  lettres  peuvent-ils  et  doivent-ils  se 
prêter  ;  5*  Annales  maritimes  et  coloniales  ,  ou  recueil 
Je  loi»  et  ordonnances  royales ,  règlement»  et  décùiom» 
minitterielle»  ,  memoires ,  obsenatùm» ,  notices  particu- 
lières ,  «l  généralement  de  tout  ce  qui  peut  iutereuer  la 
marins  et  les  colonie»  tous  Us  rapport*  militaire» ,  admi- 
nistratif» ,  judiciaire»  ,  nautiques  ,  consulaire»  et  commer- 


ciaux. Cet  ouvrage  parait  depu's  le  commencement  de 
l'année  181  G.  Publié  dès  l'origine  avec  l'approbation 
du  ministre  de  la  marine ,  il  est  parvenu  aujourd'hui 
au  cent  soixante-quatorxiéme  numéro  mensuel  ,  et 
forme  quarante  volumes  iu-8";  Paria ,  imprim.  royale. 
Un  grand  nombre  des  articles  tous  instructifs  de  ce 
recueil  sont  de  M.  Bajot ,  et  pour  lis  autres ,  il  a  le 
mérite  d'un  choix  toujours  judicieux. 

BALB1  (  Aoaits  ) ,  savant  géographe,  né  i  Venise  , 
en    1784,  d'une  ancienne  famille   noble.    Sou  édu- 
cation lut  si  habilement  dirigée  par  son  père,   qu'à 
l'âge  dr  dix-neuf  ans  et  demi  M.  Balbi  professait  dvji 
les  mathématiques ,  et  enseignait  la  géographie  dans 
le  collège  de  Sau-Vito  del  Tagliamento.   L'est  dans 
cette  délicieuse  retraite   qu'il   courut  et   exécuta  en 
grande  partie  son   Allante   ou   Allas     hydrographique 
phxsito-slatittique.  Eu   180S,  s'étaut  établi  à  Venise, 
il  publia  sou   premier  ouvrage  de  géographie,   dans 
lequel  il  décrivit  les  différentes  partie»  du  globe  par 
bassins,   ce   qu'aucun    géographe  n'avait  lait   avant 
lui.  Cet  ouvrage,  qui  renfermait  aussi  uu  extrait  de 
l'atlas  dont  nous  venons  de  parler,  fit  connaître  l'au- 
teur si    atiutagt'userueut,    que    le    célèbre   cardinal 
Zurla,  alors  recteur   du  collège  du  Saint-Michel  de 
Murano ,  l'engagea,  comme  professeur  de  géographie, 
dans  cette  institution.  En  1811,  il  fut  nomme  profes- 
seur de  physique  au  lycée  de  Fermo ,  dans  le   dépar- 
tement du  Trouto,  où  il  resta  jusqu'en  i8i3.  Il  détail 
passer  i  Padoue    comme  professeur  di-  statistique, 
chaire   qu'où   allait  instituer  tout  exprès  pour    lui , 
lorsqu'arriva  le  rhangement  de  gouvernement  amené 
par  les  revers  de  Napoléon.  M.  Balbi  fui  obligé  de 
retourner  à   Fermo  pour  ne   pas  perdre   sa  place. 
Eu  181 5,  il  fut  congédié  par  le  gouveruemeut  pon- 
tifical ,  comme  étranger,  avec  une  gratification.  Dans 
la  même  année,   il  fut  employé  a  la  direction  gé- 
nérale des  douanes  de  Venise ,  eu  qualité  de  secré- 
taire dans   la  a*  section.    Il  profita  dea  loisirs  que 
lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  place  pour  se  livrer  à 
son   étude  favorite;  il  rédigea  à   cette  époque  plu- 
sieurs ouvrages  géographiques,  et  entre  autres  sou 
Compendio  di  geograjia   universale  ,  qui  lui  valut  l'es- 
time et  l'amitié  du  célèbre  géographe  Malte-Brun, 
qui  lui  adressa  les  éloges  les  plus  flatteurs ,   et  l'en- 
gagea i  écrire  des  articles  pour  les  Neupellos  annotes 
des   voyages.    Des   affaires  de  famille    ayant  conduit 
M.  Balbi  i  Lisbonne ,  il  s'y  trouva  à  l'époque  de  la 
révolution   de    i8ao.  (k>uuu  des  personnes  les  plus 
distinguées  du  Portugal,  il  profila  de  ses  relation» 
pour  rédiger  la  statistique  de  ce    royaume  si   peu 
counu  auparavant.  Ne  s'occupaut  que  de  recherches 
positives ,    et  ne    s'immisçant    eu    aucune    manière 
dans  les  questions  po'iliques  qui  agitaient  alors  toute 
la  péninsule,  M.   Balbi  se  concilia  la  bienveillance 
des   hommes  estimables  de  tous  les  partis ,  qui   se 
firent  un  plaisir  de  lui  communiquer  les  renseigne- 
ments   les    plus  précieux  et  les   moi  us  connus   sur 
tous  les  points  relatifs  à  son  travail.  Ce  fut  pour  le 
faire  imprimer   qu'il  se    rendit    à  Paris    eu     18s  1. 
Reçu  avec  1a  plus  touchante  amitié  par  Malte-Brun , 
il  se  lia  de  plus  en  plus  avec  ce  célèbre  géographe 
qui  le  mit  eu  rapport  avtc  plusieurs  savants  de   la 
capitale.  Les  éloges  mérités  que  les  journaux  fran- 
çais et  étrangers  donnèrent  A  la  Statistique  du  Portugal, 
valurent  par  la  suite  à  son  auteur  la  couuaisaance  et 
l'amitié  des  hommes  les  plus  marauauts  eu  Europe 
dans  les  sciences  et  dans  la  philosophie  ;  II.  Balbi  en 
profita    pour  exécuter  son  Atla»  ethnographique    du 
globe.  L  empereur  d'Autriclie ,   les  rois  des  Pays-Bai 
et  de  Sar daigne ,  envoyèrent  des  médailles  d'or  avec 
des  épigraphes  flatteuses  à  l'auteur  de  cet  important 
ouvrage,    qui   fut   très   favorablement   accueilli    du 
monde  savaut.  M.  Balbi  joint  à  une  activité  sans  bonici 
uu  esprit  de  justesse  et  une  consciencieuse  exactitude 
dans  toutes  ses  recherches.  U  se  plaît  à  rendre  justice 
aux  savants  qui  poursuivent  la  même  carrière  que  lui , 
et  lorsqu'il  relève  le»  erreurs  c'est  avec  tous  les  nié- 
nagements  «Tune  critique  bienveillante  qui  n'a  d'autre 
but  que  l'intérêt  de  la  science.  II.  Balbi  parte  la  plu- 
part dra  langue»  de  l'Europe,  et  puise  toujours  aui 
source*:  c'est  pourquoi  les  écrits  de  cet  auteur  se  dit- 


BAL 

»pMt  et  ceux  des  trop  nombreux  compilateurs  de 

uiHissfcii  et  4e  statistique  qui  multipiu-iit    le*  vo- 

wohm  faire  avanrer    la  acieucc.   Voici  la  liste 

j«a  sarrae*»  de   M.   Bail»!    :    i*  Aspect    politique  et 

^'ttmqee  «V  r*U/  svfue/  sfu  g  lobe  ,  tuf  un  nouveau 

■«tt.ijtf,  i  v«L  in-4*;  c'est  un  traité  complet  de 

Mtrsj&i*  cletnentaire  rédigé  d'après  le  système  des 

-*ea»;  i*  Abrège  et  géographie  universelle  ,  conforme 

*a  '-««CTtea*  pelinq ««*  et   aux  «L  couver lut  le»  plut 

rt*n ,  acrimpagtte  de  cinq  table*  analytique*  de*  pria- 

jèim  lemen**  ,  et  de  beaucoup  d'autre*  dissertation*  sur 

'jmeéstim  ertmlle  de*  cinq  partie*  du  monde  ,  Venise  , 

I  iV,  i  vst  io-n;  S»  Aspect    physique  et  politique  de 

I  éM  ste*tmt  de  globe  ,  *•  «dit.,  Venise,  1817,  premier 

,  tùics»  sur  papier  impérial  ;  4»  Abrégé  de  géographie 

'uéeuHt  ,  conforme  aux   dernière*   convention*   poli- 

ùmt  et  *nx  plu*  trente*   découverte*  ;   tuivi  te  cinq 

«Hb  nstmetiques  eu  principale*  langue*  et  de  beau- 

.  m*  femtm  dumrtation*  *ur  la  population  actuelle  du 

■  j*.  *"  édition    rorrig.'é    avec    soin  et    enrichie    de 

■•  énrôfue*  é*  prêt  de  cinq  cent*  autre*  ville*  ,  de* 

I  ';-*"*aw  ia  lieux  le*  plu*  remarquable»  du  globe,  et  de 

[  ******  i'eeiret  article*  nom  muin*  curieux  et  important* 

***imr»n religion* du mwude,  Venise,  1819,  in-8°; 

ïliautuu**  eiograplna  à  l'usage  de  la  jeunette  ,  %* 

'■foesrripw,  Ymise,  1819,  l  vol.  iu-i»;  G»  Tableau 

i  t^nudniati^m* de  l'Europe  en  1 8 «o,  Lisbonne ,  i8>o: 

"  Tendu  teUtke-etatittiqmet   tut  la  monarchie  porlu- 

,-**,  Paris,  iSjj,   1  vol.  in-8»;   8*  Essai  ttatutique 

Ivanjatmi*  Portugal  et  d' Al  garce  ,  Paris,   18»  , 

i * rt  àhS».  Ces deux  ouvrages,  résultat  d'immenses 

1  ^avcaatar  le  Portugal ,  «ont  sans  contredit  ce  qui 

<*««r  plus  complet  et  de  plus  exact  sur  ce  pays. 

|'>>M*SIK  fauteur  ait  été  puissamment  seconda  par 

'«•  fcxéede  Portugais  qui  lui  ont  fourni  des  maté- 

raia^orlants,  ou  doit  s'étonner  que  M.  Balbi  ait 

j"<"<ipea  de  temps  recueillir  tant  de  faits  positifs 

* 1»  cssrdooner  si  habilement,  et  qu'il  se  soit  glinsé 

«  pn  olDetactitttdea  dam    uu  travail  de  cette  na- 

-«•  $*  AlUt  ethnographique  du  globe ,  ou  Clattifica- 

<^ en  style*  ancien*  et  modernes  d'apr'e*  leur*  lan- 

Jw.hrii,  i8t6,  ivol.  in-8»  et  uu  atlas  in-fol.  Cet 

***p  doit  être  suivi  d'un  second  volume  de  texte  , 

*»b  titre  de  Tableau  pky tique  ,  moral  et  politique  d.* 

<1H*n**m*md*.  M.  Balbi  a  publié  dans  le  But- 

^,*t  M.  le  baron  de  Féruasac ,  dans  la  Revue  bru 

tmmmf*,inot  la  Reçu*  ester etopedique  ,  dans  la  Revue 

,^*»*  ■»*-»«  et  dans  d'autres  joumsui ,  plusieurs 

***•&  appartenants  au  deuxième  volume  de  cet  ou- 

I  «at.  L'Jtfai  ethnographique  n  beaucoup  augmenté  la 

'*?**»ode  son  auteur,  qui  a  su,  dan»  uu  cadre  asse^ 

***»  renfermer  une  Coule  de  considérations  géné- 

■"••w I*»  langues ,  sur  leur  filiation ,  leurs  rapports 

?**»*Ier«ne«s.  pea  savanU  du  premier  ordre , 

r*  *"■*■  dèpartetnent  de  la  science ,  lui  out  fourni 

*>*udes  originaux  et  d'un  grand  intérêt  que  l'auteur 

»  «Urldé  ceordooner  parfaitement  dans  le  volume 

£■"*•  ^traduction  à  l'atlas.  Dans  celui-ci  ou  trouve 

*^^wt»  ubleauxsur  ebaque  famille  des  langues» 

P^wtttftprreus  rapides  maia  exacts  sur  leur  struc- 

**•  «t  d'obtmatious  très  instructives  sur  les  ré- 

^w*  c&es  ont  pris  aaissauce ,  ou  dans  lesquelles 

***  swt  répaudues.  Pour  rendre  l'ouvrage  plus 

^mpbîlologue»,  M.  Balbi  y  a  ajouté  des  tableaux 

*"****?*  saota  fraurais  sont  traduits  dans  six  à  sept 

«j» Magnei  ou  idiomes ,  et,  pour  plus  d'exactitude , 
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f«i»f» 


a  «Mfaeusement  marqué ,  d'après  Tortbogra- 


J**  IBeUeoatioo  ce*  roots  sont  écrits.    Les  mots 

J*  IL  Mbi  acboiMS  sont  ceux  qui  expriment  des  ob- 

^f*  totale»  peuples  ont- dû  nommer  dés  la  pru- 

1  (*««  eutteBce  de  TéUt  social ,  ces  mots  sont  :  toleil  , 

1  2^^,' ttnt  »****(***  père  ,  mil*  ,  œil ,  tête  ,  net, 


,1.-  ***>»•  ,  itnl ,  main  ,  pied  ,  et  les  nombres 
J*»«»  pwqo'à  dix.  io*  Euai  huhrique  et  ttalutique 
*"jswt  «s  Perte ,  Paris ,  18x7 ;  un  tableau  en- 


franc, 


k^.  .  ——"*>  francaue   compare*  aux  principaux 
\     *aNA*.Para,  1818;  un  tableau  grand-aigu; : 


i3*  StatUtique  comparée  de»  crime»  et  délit*  et  de  /'in- 
tiruction  en  France,  publiée  avec  M.  Guerry,  Paris, 
18x9;  uu  tableau  avec  trois  cartes;  i4°  L'empire 
rutie  comparé  aux  principaux  étal*  du  monde ,  Paris , 
1899;  uu  tableau  graud-aiglc;  i5°  The  world  cumpared 
tvith  the  briitUh  empire  { le  monde  comparé  i  l'empire 
britannique),  Paris,  i6so;  un  tabkau  grand-aigle 
il  a  paru  en  français  dans  la  Revue  de*  deux  moud**  ; 
16*  Abrégé  de  géographie  d'oprè*  le*  dernier»  traite* 
de  paix  et  le»  découverte*  le*  plu»  récente*  ,  précédé  d'un 
examen  raitonné  de  t'etat  actuel  de*  connautance*  et  de* 
difficulté»  qu'ofïre  la  description  de  la  terre  ;  d'un  aperçu 
tur  la  géographie  astronomique  ,  etc.  ;  offrant ,  d'à  prit 
un  nouveau  plan  ,  pour  chaque  partie  du  monde  ,  le»  pria- 
cipaux  fait*  de  la  géographie  ph)  tique  et  politique  ,  etc.  ; 
le*  division*  politique*  de  1769  Comparée*  aux  division* 
politique»  actuelle*  ;  l'indication  de*  région*  et  de*  lan- 
gue* différente*,  de*  force*,  de*  reuourre*  de  chaque  état, 
de*  principaux  article*  de  Uur  indusUie,  etc.;  cet  inté- 
ressaut  ouvrage  ,  dont  l'impression  est  avancée ,  pa- 
raîtra en  i£3o,  et  formera  uu  gros  volume  iu-8*, 
ainsi  que  le  Truite  élémentaire  de  gcvgruphie,  par  Malle- 
Brun,  dont  M.  Balbi  a  fait,  après  la  mort  de  ce  savant , 
toute  la  partie  de»  principes  généraux  de  géograpbie  ; 
Géographie  astronomique  ,nhr*ique  ,  etc.  Les  nombreux 
tableaux  public»  par  M.  Balbi  se  distinguent  tous  par 
une  scrupuleunc  exactitude  dans  les  détails,  et  le  soin 

Îu'il  a  eu  de  rapporter  tous  les  élément»  comparatifs 
e  la  stat'stiquc  a  des  époques  semblables  et  déter- 
minées. Ils  ornent  par  conséquent  le  résultat  complet 
des  recberebcs  et  des  travaux  les  plus  récents  en  cette 
matière.  M.  Balbi  est  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes ,  et  il  vient  d'être  nommé  l'un  des  deux  as- 
sociés libres  de  la  société  de  statistique  fondée  à  Paris 
par  M.  le  baron  de  Férussac. 

BALLAXCI1K  (PiKaafcSiuoK),  né  le  4  «oût  1776, 
dans  la  ville  de  Lyon.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études,  il  y  dirigea  une  maison  de  librairie  et  une 
imprimerie  qu'il  tenait  de  sa  famille.  Un  journal,  le 
Bulletin  de  tjon ,  dont  il  était  éditeur-propriétaire , 
recevait  en  même  temps  de  lui  divers  articles  de  litté- 
rature ;  mais  son  goût  pour  les  arts  et  les  lettres  lui  Ut 
désirer  une  indépriidauce  nécessaire  d'ailleurs  pour 
les  travaux  auxquels  il  se  sentait  appelé.  11  céda  d'a- 
bord son  journal,  puis,  en  i8i3,  il  renonça  entière- 
ment aux  affaires  commerciales.  Il  Ut  alors  un  premier 
voyage  en  Italie,  d'où  il  se  rendit  à  Paris.  £11  1814  , 
après  avoir  visité  rapidement  la  Suisse ,  il  franchit  de 
nouveau  les  Alpes,  et  ue  revint  que  la  troisième  aimée. 
Il  revit  encore  l'Itclie  eu  i8»3,  mais  ensuite  il  se  fixa 
à  Paris.  On  suppose  naturellement  que  les  habitudes 
d'un  écrivain,  et  ses  voyages  surtout,  influent  sur  sa 
pensée.  Nul  doute  que  le  séjour  de  M.  Ballancbe  au 
milieu  des  anciens  monuments  de  la  grandeur  ro- 
maine, et  des  pompes  modernes  d'un  culte  dont  les 
fêtes  ont  captivé  tant  d'imaginations,  n'ait  puissant* 
meut  contribué  i  donuer  à  ses  ouvrages  cette  élévation 
de  pensée ,  ces  formes  antiques ,  cette  féconde  exalta- 
tion religieuse  qui  les  caractérisent.  Dès  sa  jeunesse, 
il  avait  commencé  une  sorte  d'épopée  sur  l'insurrec- 
tion lyonnaise ,  en  1 79}  :  il  supposait  ebex  la  postérité 
uu  homme  curieux  de  recueillir,  eu  visitant  les  ruines 
futures  de  la  ville  du  Rhône ,  quelques  unes  de  ces 
vieilles  traditions  encore  passionnées  peut-être ,  mais 
confuses  ou  iucertaines,  dput  tous  les  systèmes  s'ar- 
rangent, et  dont  les  poètes  savent  ordinairement  tirer 
de  grands  avantages.  Il  a  composé  plus  tard  uue  réfu- 
tation des  principes  du  Contrat  social  de  Rousseau ,  et 
une  nouvelle  dout  Inès  de  Cutln  était  le  sujet.  Ces 
essais  divers  sont  resté»  inédits ,  et  le  plan  d'un  poème 
de  Jeanne  d'Arc  n'a  pas  reç.u  d'exécution.  M.  Ballancbe 
a  publié  :  i*  Ou  •fnftJiMitf  considéré  dan»  te*  rapport* 
atecta  littérature  et  le*  art*,  Lyon,  1801,  in-8*  ;  ce  livre 
lit  avantageusement  connaître  l'auteur,  et  lui  valut , 
l'anuée  suivaote ,  d'être  admis  à  l'académie  de  sa  ville 
natale;  mais  il  ue  l'a  pas  cru  digue  de  la  réimpressiou  ; 
a*  Anligone ,  épopée  eu  prose ,  divisée  .eu  six  livres , 
Paris,  1814  et  18  iS,  in-8*;  autre  édition  avec  gravures, 
1819,  iu-8*.  Il  s'eu  faisait  aussi  une  i  Lyon;  les 
événements  de  1814  l'ont  interrompue.  L'idée  domi- 
nante dan»  Anligone  est  la  fatalité ,  la  loi  secrète   et 
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inexorable,  telle  que ,  d'après  les  Orientaux ,  la  Grèce 
l'admettait,  du  ntoins  au  théâtre.  Les  Grecs,  si  iugé- 
tiicui  dans  le  choix  de  leurs  emblèmes ,  ne  connais- 
saient eux-mêmes  que  par  tradition  la  fable  plus  sé- 
vère développée  dans  Antigant.  L'énigme  du  sphynx 
est  devinée ,  la  destinée  générale  de  l'humanité  est 
accomplie  par  Œdipe.  Dans  le  cercle  étroit  de  «a  fa- 
mille est  comprise  la  trilogie  mystérieuse,  l'épreuve, 
l'initiation ,  l'expiation.  Tous  1rs  maux  accablent 
Œdipe,  rt  la  peine  du  crime  qui  l'atteignit  s'attache  à 
ses  descendants:  mais  la  tendre  Autigone  le  suit  dans 
lVxil ,  et,  alin  de  satisfaire  à  la  vengeance  divine ,  elle 
voue  au  supplice  sa  tête  innocente.  3*  Essai  tur  les 
institutions  sociales .  1818 ,  iti-8°  ;  c'est  une  sorte  d'in- 
troductiou  au  grand  ouvrage  de  l'auteur;  4*  Lf  vieil- 
lard  et  lé  jeune  homme.  1819,  iu-8°  ;  5*  Fragment» , 
1819 ,  in-8*  ;  ces  morceaux  sont  relatifs»  diverses  cir- 
constances de  la  vie  de  l'auteur  :  il  y  a  un  Visage 
à  la  Grande-Chartreuse  eu  1804,  des  Adieux  à  home 
eu  i8i3,  etc.;  C*  L'homme  tant  nom,  1810,  iu-84; 
réimprimé  eu  1817.  Ce  n'est  plus  ici  la  fatalité  des 
anciens,  mais  une  pensée  analogue.  Tout  un  peuple  a 
été  livré  aux  suites  redoutables  des  desseins  de  la 
providence,  et  de  royales  victimes  ont  accompli  na- 
guère les  mystères  du  dévouement.  Un  acteur  de  ce 
drame  sombre,  l'homme  sans  nom,  en  raconte  la  plus 
terrible  scène ,  et  il  a  lui-même  trempé  sa  main  dans 
le  sang  du  sacrilice.  Les  douleurs  de  la  conscience  ne 
«auraient  être  exprimées  avec  une  énergie  plus  déchi- 
rante :  c'est  une  grande  verve  d'amertume ,  et  une 
forte  conviction  religieuse  qui  serait  plus  entraînante 
encore  si  recueil  naturel,  l'emphase  du  style ,  avait 
été  évité  avec  plus  de  bonheur;  7*  Elégie ,  eu  prose  , 
iu-80  ;  cette  pièce ,  inspirée  par  l'assassinat  du  duc 
de  Bcrri ,  et  publiée  vers  cette  époque  ,  a  été  réimpri- 
mée en  18a 7,  avec  une  préface  ;  tous  les  ouvrages  pré- 
cédents ont  été  tirés  à  très  petit  nombre  ;  8°  les  deux 
premiers  volumes  de  V  Essai  de  Palingénésie  sociale 
(devant  former  cinq  volumes  »  ;  tome  Ier  Piolégome- 
nes,  18x7,  in-8*,  et  tome  II  Otphée,  18x8,  in-8*.  Cet 
ouvrage  est  dédié  à  une  femme  célèbre  par  sa  beauté 
et  les  grâces  de  sou  esprit  :  l'auteur  ne  la  nomme  pas , 
mais  on  la  devine  aisément.  L'idée  AX)rphie  a  été 
inspirée  en  premier  lieu  par  le  souvenir  de  V Atlan- 
tide de  Platon,  et  c'est  sous  ce  titre  même  que  l'auteur 
voulait  d'abord  écrire  une  épopée  des  temps  anté- 
rieurs à  l'histoire.  Il  suffit  de  lire  ce  second  volume 
de  la  Palingénétie  sociale  pour  sentir  tout  ce  que  sup- 

5 osent  de  couuaiiuances  acquises ,  de  pénétration  ,  et 
'idées  géuéreuscs  ou  philosophiques  les  travaux  de 
M.  Ballanche ,  tous  liés  d'ailleurs,  rt  formant,  comme 
on  le  verra ,  un  grand  ensemble.  Les  trois  autres  vo- 
lume* de  la  Palingénétie  sociale  doivent  contenir  :  la 
Formule  générale  de  l'histoire  de  tout  let  peuple»  appli- 
quée à  l'histoire  du  peuple  romain  ;  La  ville  det  expia- 
tion»; Elégie  générale  ;  Dernier  épilogue.  Avant  de  con- 
tinuer l'impression  de  ces  volumes ,  l'auteur  s'est  enfin 
décidé  à  publier  une  édition  générale  de  ses  compo- 
sitions, sous  le  titre  de  :  9°  Œuvre t  de  M.  Ballanche , 
i83o-î83i.  Cette  édition  aura  neuf  volumes.  Le 
premier,  qui  a  paru  en  avril  i83o ,  contient  :  Préface 
générale  ,  dans  laquelle  l'auteur  a  fait  entrer  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  qui  devait  être  intitulé  :  La 
foi  promise  aux  gentils  ,  et  dont  le  but  avait  été  de 
peindre  l'état  social  à  l'époque  de  l'établissement  du 
christianisme;  Antigone;  l'Homme  sans  nom;  Elcgie  ; 
Fragments.  TA.  Ballanche  a  ajouté  à  ces  fragments  un 
morceau  de  haute  politique  sur  le  miuistcie  du  8 
août,  considéré  comme  contraire  à  la  sûreté  de  la 
monarchie.  Les  événements  ont  assex  justifié  l'opinion 
de  l'auteur.  Le  second  volume  renfermera  :  Estai  sur 
les  institutions  sociales  ;  Le  vieillard  et  le  jeune  homme. 
On  trouvera  dans  le  troisième ,  les  Prolégomènes  ,  ou 
première  partie  de  la  Palingénésie  sociale;  dans  le  qua- 
trième ,  Orphée  ;  dans  le  cinquième ,  Formule  générale 
de  l'histoire  de  tous  let  peuples  appliquée  à  l'histoire  du 
peuple  romain  (inédit)  ;  dans  le  sixième  et  le  septième, 
La  vitle  des  expiations  ;  Elégie  générale  ;  Dernier  épi- 
logue ;  dans  le  huitième  et  le  neuvième ,  Prennes.  Ce 
«ont  des  citations  importantes,  et  des  dissertations  ou 
des  recherches  sur  diverses  questions  d'histoire,  de 


philologie  et  de  littérature  philosophique,  tontes  ex- 
pressément relatives  aux  objets  traités  dans  les  sept 
autres  volumes ,  et  toutes  conformes  è  la  pensée  pri- 
mitive de  l'auteur.  Il  adopte  avec  sincérité  les  croyan- 
ces chrétiennes.  Une  sensibilité  toute  poétique,  une 
mélancolie  rêveuse  ,  le  font  incliner  invariablement 
vers  une  sorte  de  mysticisme  ;  mais  il  ne  s'y  renferme 
pas  d'une  manière  exetumve.  Malgré  sou  penchant 
pour  les  austères  conceptions  de  l'antiquité,  il  tait 
être  aussi  uu  homme  de  notre  siècle.  Les  grands  inté- 
rêts de  la  société  paraissent  toujours  présents  a  son 
esprit  ;  le  charme  de  son  expression  noble  et  antique  , 
pour  ainsi  dire ,  provient  surtout  de  ce  sentiment 
d'une  moralité  religieuse  et  pure.  A  l'harmonie  du 
style,  se  joint,  ebex  cet  écrivain ,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'harmonie  platonicienne  des  idées.  Il  a  conçu 
sa  Paling  nésie  sociale  ,  dont  Orphie  est  im  des  grands 
tableaux,  comme  une  épopée  cyclique;  le  titre  gé- 
néral qu'il  a  choisi  lui  a  paru  très  propre  à  rappeler, 
f»ar  des  idées  de  destruction  et  de  régénération , 
a  continuité  nécessaire  de  l'ordre  social,  ou  l'en- 
chaînement progressif  de  nos  coutumes  souvent  con- 
traires, maïs  successivement  légitimes.  Pour  les  espé- 
rances éloignées ,  comme  pour  celles  de  la  ferre , 
tout  se  rattache  soit  au  vieux  dogme  qui  est  de- 
venu fondamental  dans  le  christianisme ,  le  dogme  im- 
posant de  la  ebutc  et  de  la  réhabilitation  du  genre  hu- 
main ,  soit  a  l'opinion  philosophique  de  la  perfectibi- 
lité. Interrogeant  tour  a  tour  les  bvres  saints  et  les  fic- 
tions cumospiques,  tous  les  monuments  des  premiers 
âges,  et  réunissant  de  vastes  connaissances  philologi- 
ques et  théologiques,  M.  Ballanche  a  été  frappé  de 
l'aiialogie  qu'offraient  à  ses  yeux  le  principe  rationnel 
et  le  principe  révélé  :  la  Palingénésie  a  été  le  résultat 
de  cette  observation.  Une  même  loi,  selon  lui,  préside 
dans  le  sens  philosophique,  et  dans  le  sens  religieux, 
aux  progrés  de  la  civilisation  réelle  ,  et  le  titre  de  ses 
œuvres  complètes  pourrait  être  :  Identit  '  du  dogme  de 
la  réhabilitation  du  genre  humain ,  et  de  la  loi  philoso- 
phique de  la  perfectibilité.  C'est  souvent  avec  une  sim- 
plicité solennelle  ,  et  d'une  manière  persuasive ,  qu'il 
reproduit  ce  qui ,  dans  les  doctrines  secrètes ,  semble 
avoir  concerné  jadis  l'histoire  des  divers  figes,  exécu- 
tant chacun  une  scèue  prescrite  dans  le  drame  de  la 
vie  sociale,  dans  cette  perpétuelle  initiation.  La  partie 
de  la  Palingénésie  sociale  ,  qui  a  pour  titre  Formule 
générale  ,  est  une  exploration  dans  le  pat  é,  une  fouille 
parmi  ces  ruines:  les  découvertes  y  ressemblent  è  celles 
des  antiquaires.  Aussi  l'Allemagne  et  l'Italie ,  que  les 
recherches  de  Niebuhr  u'out  pas  laissées  indifférentes , 
attendent-elles  avec  intérêt  la  publication  des  travaux 
de  M.  Ballanche.  Les  Italiens  voient  eii  lui  un  second 
Vico  ,  et,  chex  les  Allemands,  son  nom  est  déjà  inscrit 
à  côté  de  ceux  des  historiens  de  l'humanité ,  des  Lr»- 
siug,  des  Iferder.  Ne  pouvant  donner  ici  qu'une  idée 
imparfaite  du  système  de  l'auteur ,  nous  nous  somme» 
bornés  à  reproduire  l'idée  qui  lui  sert  de  base  ,  et  nous 
nous  sommes  attachés  à  rappeler  les  éloges  qui  lui  ont 
été  accordés  à  juste  titre.  Cependant ,  pour  exprimer 
noire  pensée  tout  entière  ,  pour  mettre  le  lecteur  en 
garde  contre  la  magie  du  talent,  et  l'autorité  qu'obtient 
aisément  un  auteur  d'un  esprit  profond  ,  nous  ajoute- 
rons que  l'on  doit  craindre  que  la  vérité  â  laquelle 
l'écrivain  se  consacre  n'apparaisse  ainsi  derrière  uu 
voile  mystérieux.  Chercher  à  saisir  quelques  traits 
de  lumière  dans  le  monde  inaccessible,  c'est  une 
heureuse  hardiesse;  mais  de»  systèmes  en  cela  sont  né- 
cessairement téméraires.  Néanmoins  cet  inconvénient 
n'a  pu  ôler  toute  leur  utilité  aux  écrits  des  de  Maistre 
et  des  Saint-Martin.  N'ayant  rien  de  la  bizarrerie  du 
secoud  ,  et  possédant  des  vues  encore  plus  étendues 
que  le  premier  ,  M.  Ballanche  peut-être  comparé , 
comme  nous  l'avons  dit,  aux  plus  ingénieux  de  ces 
scrutateurs  originaux  dont  s'honore  l'infatigable  Alle- 
magne. Hais,  toutefois,  il  faut  observer  à  leur  sujet, 
plus  encore  qu'à  l'égard  de  l'auteur  de  la  Palingén  tie 
sociale ,    que  ce  sera  toujours  une  autre  témérité  de 

f nétendre  rattacher  savamment  à  la  foi  chrétienne  la 
ibre  recherche  du  vrai.  Celte  recherche  ,  cette  philo- 
sophie est  humaine ,  et  la  foi  ne  l'est  pas.  Bien  de 
très  durable,  soit  ches  les   Allemands,   soit  parmi 
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mm,  m  peut  résulter  dTtm  tel  amalgame  ,  de  cette 
tadst  soi  caractérise  notre  siècle ,  partagé  entre 
fnrtÊrto  uaôeaut»  et  le  développement  actuel  de* 
fcawrw,  «a*»  l'esprit  de  routine  et  l'indépen- 
sWvétlsptn— e.  Quant  à  M.  Ballancbe  ,  expliquant 
iTassBlioa  sTvXdipc  cor  le  mont  Pbycée ,  rhiérogly- 
pWsfcs  snsutuiians,  ou  la  formule  générale  de  l'his- 
,  fct*.  et  éssmsxvt  le*  différents  type»,  plébéien,  aristo- 
esssniso  antre,  le*  mots  divers  de  l'énigme  du  genre 
i  km  ea  seciété  ,  énigme  qui ,  selon  lui ,  est  égale* 
se*  «ssVé*»  races  appelées  à  la  domination,  il  s'est 
au  avec  Beaucoup  «Tari  l'interprète  d'une  haute  con- 
<7*as>  «abatte  ;  mais  qui  pourrait  se  flatter  aujour- 
Ao  et  te  corasitre  exactement  ? 

ItUEIOT.  f>y*s  Coca  as  B»i.lisot. 

UMmiE  ;  Gioacaa-SAacBL  ; ,  savant  philosophe 
•i  tirant»)  polonais ,  est  né  à  Lubliu  le  a  5  novembre 
i-»".  Asm  avoir  fait  ses  premières  études  à  Breslau , 
à  an  le»  trraràer  aux  universités  de  Halle  et  de 
\rx  h  retour  en  Pologne ,  il  passa  plusieurs  années 
isase  instituteur  dans  la  maison  du  grand-général 
•tunssii  |1  voyagea  ensuite  en  Russie ,  et  revint 
è  nauau  i    Bresua   pour  7  occuper  la  chaire  de 
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«  **fot  polonaise.  En  1811  ,  eiitin  ,  il  fut  appelé 
1  ûsnrie ,  eu  il  fut  nommé  professeur  de  b.blio- 
psfais  et  bibliothécaire  de  l'université.  Profondé- 
vaisatrait,  versé  dans  la  connaissance  des  langues 
mu»,  et  travaillant  avec  une  activité  prodigieuse, 
(  mat  laatdkie  tient  une  des  prem  créa  places  dans 
ansasèque  des  lettres  polonaises.  Nous  citerons  ici 
«frwcTBOtti  ouvrages  :  i*  UUlorirk-crtliwk*  arbiUn 
•*lmiUr  «stau  *m  Eur*p* .  Breslau,  1801  ;  s*  Die- 

1  ■■*•>!  p+Mtaia-alUmmmd-fnncait  ,  Breslau  ,  180s 
<i**4;  J«  Grammairm  poltmait*  peur  Us  Allemand»  , 
<***;  »•  €btr  iU  grafHrk*  muré*  in  Srhletien  ,  1810; 
Kfmft i»  Pehgm*  ,  Breslau,  1810,  s  vol. ,  une  des 
wsVare»  qui  aient  jamais  paru,  selon  Topinioa  même 
4»  israst  LebvrueL  —  Baxdtcii  (Jean-Vincent) ,  frère 
fr  prerédeut,  aé  en  I7&3,est  un  de  ceux  qui  ont 
■*mo  dlosnaenses  senices  par  les  recherches  faites 
«rasorace  du  droit  civil  et  criminel  en  Pologne.  11 
**  Mjsunfbui  doyen  de  l'université  de  Varsovie. 

IlL  f'ojti  Coixia  dk  Bas  ,  au  Supplément. 

IllAGl  AT  (TaoMàs-PieatE),  ne  aux  environs  de 
l-ses,  vers  1748 ,  avec  le  goût  le  plus  prononcé  pour 
friaru,  sentit  de  bonne  heure  que,  pour  les  cultiver 
wic  mot,  il  fallait  les  étudier  sur  leur  sol  natal, 
fonde  cette  idée,  il  lit  deux  fois  le  voyage  d'Ile  lie, 
<t  ;  Imita  deux  puissants  moyens  d'instruction  ;  les 
tsrfi-sTsmvre  qu'il  avait  sous  les  yeux  ,  et  ses  liaisons 
"*<  k«  artntes  les  plus  distingués  de  l'époque ,  dont 
|**  Irions  avales  complétaient  celles  des  monuments. 
UMfcare ,  au  reste  ,  l'avait  doué  d'un  goût  sage  et  très 
fw.  Oa  récompensa  bientôt  son  merile  eu  France,  en 
«  osuMant  contrôleur  des  bâtiments  ao  Luxembourg. 
Ii  »saoeia  ainsi  aux  travaux  de  M.  Cbolgriu  dans  le 
f*1»»B*stsBeul  de  ce  palais,  l'un  des.  plus  beaux  orne- 
•**»  de  ta  capitale.  Il  coopéra  également  avec  ce 
•éssj  srrbiiccte  è  la  reconstruction  de  l'Odéon  ,  après 
•*»  sreauer  incendie.  Son  talent  fut  plus  à  même 
■**»  remarque,  lorsqu'il  devint  architecte  du  palais 
*»  Lovsnbourgf  Cest  lui  qui  a  exécuté  la  plantation 
rte arrêtaient  de  la  grande  avenue  qui  ouvre  un  si  beau 
Pf*  «e  vue  de  b  face  du  palais  sur  l'Observatoire. 
t«t  aasii  un  qni  a  fait  exécuter,  sur  le  plan  qu'il  en 
n*l  éum* ,  l'isolement  du  palais  du  côte  de  l'ouest , 

2  **'  pratique  une  eotrée  correspondante  à  celle  dite 
*t  la  {•.«•  «v  1  Fontaine».  Enfin  il  a  rendu  i  la  lumière  , 
•srr» les  noir  arrachés  à  la  poussière  des  magasin*, 
•»  grande  quantité  d'ornements ,  de  décors  et  de 
r*»*»rss  oui ,  restaurés  et  assemblés  avec  goût ,  font 
m  in  plus  beaux  ornements  de  l'intérieur  du  palais. 
"  '  ters&ne  tant  de  travaux  par  la  restauration  ac- 
"*"»*«  rOdeoo,  et  a  rendu  ce  théâtre  supérieur  à 
c*  T*d  était  primitivement.  Ceux  qui  connaissent  les 
triai!»  de  cette  construction ,  et  les  moyens  donnés 
»•*»  Otrcater,  «avent  qu'il  eût  été  difficile  d'y  mettre 
^**«ek,  d  activité  et  de  talent.  M.  Baraguay  fut 
n<*Br*1"*  par  •*  etotx  de  la  légion  d'honneur,  il  est 
■*t«  Paris,  le  17  août  1810. 

***A-YrE  (CtstM-IcxACK  BaocitsB  de),  d'une  an- 


crenne  famille  d'Auvergne,  naquit  à  Riom,  le  10 
décembre  1765.  Après  avoir  fait  de  brillantes  étudt-s 
ches  les  pères  de  l'Oratoire,  aux  collèges  d'Ëftiat  et  de 
Juilly,  le  jeune  de  Baraute  se  rendit  à  Paris,  où  il  resta 
plusieurs  années.  Il  revint  ensuite  dans  sa  province  où 
il  exerça  une  charge  de  magistrature  jusqu'au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  ne  Gt  alors  partie 
d'aucuue  assemblée  lègislat  ve,  et  resta  même  étranger 
i  toute  fonction  pendant  les  premières  années  de  cette 
régénération  sociale.  Son  caractère  modéré  lui  aurait 
donné  peu  de  chances  pour  obtenir  la  faveur  populaire 
ou  un  succès  de  parti.  Lié  dés  sa  jeunesse  avec 
Adrien  Duport  et  M.  de  Nar bonne ,  ami  intime  de 
son  compatriote  M.  de  Montlosirr,  H.  de  Barante  ap- 
partenait à  l'opinion  monarchique  constitutionnelle. 
Pendant  les  jours  de  tyrannie  révolutionnaire,  il  fut 
persécuté  et  mis  en  prinoti  avec  une  foule  d'autres 
hommes  honorables.  Rendu  à  la  liberté ,  il  passait  sa 
vie  tantôt  à  la  campagne ,  tantôt  &  Paris,  uniquement 
occupé  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Lorsque  le  ré- 
gime consulaire  s'établit,  soit  hasard,  soit  plutôt  que 
la  sagesse  et  la  modération  des  opinions  da  M.  de  Ba- 
rante l'aient  fait  remarquer  de  quelques  personnes 
influentes  alors,  il  fut  nommé,  le  3  mars  1800,  préft-t 
du  département  de  l'Aude.  Il  contribua  avec  xèle  et 
bonheur  à  ce  rétablissement  de  l'ordre  public,  qui 
honorera  à  jamais  le  premier  avènement  du  général 
Bonaparte.  Kn  1809  ,  l'installation  de  l'évéquc  lit  écla- 
ter quelques  troubles  dans  ce  département ,  et  la  po- 
sition du  préfet  parut  étie  devenue  diflicile.  Il  fut 
alors  transféré  à  la  préfecture  de  Genève.  C'était  un 
théâtre  qui  convenait  a  un  homme  éclairé ,  de  mcrius 
douces  et  polies ,  administrateur  juste  et  régulier. 
M.  de  Barante  se  trouva  en  parfaite  harmonie  avec 
l'esprit  des  Genevois ,  et  il  sut  adoucir  pour  eux  leur 
réunion  à  la  France,  qu'ils  subissaient  avec  obéissance, 
mais  à  regret.  Tant  que  le  gouvernement  impérial  se 
contenta  d'être  servi  avec  exactitude  et  discernement, 
dans  l'intérêt  du  peuple  et  du  souverain ,  de  tel*  pré- 
fet* devaient  lui  suffire  :  malheureusement  il  n'en  fut 
bientôt  plus  ainsi,  et  vers  la  lin  de  181s  ,  dans  un  de 
ces  mouvemeuts  de  préfets  amenés  eu  partie  par  ces 
serviteurs  xèlt-s  et  aveuglément  dévoués,  qui ,  pour  eu 
recueillir  le  bénéfice,  ne  connaissent,  a  aucune  époque, 
ni  de  lois ,  ni  de  morale  que  les  volontés  du  souverain, 
l'empereur  disposa  de  la  préfecture  de  Genève.  Il  n'y 
avait  pourtant  aucun  reproche  à  faire  à  M.  de  Barante. 
On  ne  lui  imputa  rien  ;  on  ne  le  blâma  d'aucune 
omission,  d'aucune  négligence;  mais  il  sut  vaguement 
qu'on  trouvait  mauvais  qu'il  eût  des  égards  pour 
Mm*  de  Staël,  alors  exilée,  et  avec  inquelle  il  avait  eu 
constamment  des  relations  de  société.  On  lui  repro- 
chait aussi  d'avoir  eu  la  niaiteru  de  respecter  cer- 
taines franchises  municipales  de  la  ville  de  Genève , 
stipulées  dans  le  traité  de  réunion.  M.  de  Barante  était 
inconnu  à  l'empereur;  jamais  il  n'avait  eu  de  relation 
avec  ceux  qui  étaient  montés  aux  premiers  emplois 
de  l'administration  ou  aux  grandes  charge  de  la 
nouvelle  cour;  il  avait  toujours  cru  n'avoir  besoin 
d'autre  protecteur  que  de  son  administration  à  la 
f o  s  probe  et  éclairée;  il  se  trompait  :  aucun  dé- 
douimagenvent  ne  lui  fut  donné.  Après  dix  ans  d'ad- 
minfstralion,  il  lut  sa  destitut  on  dans  U  Moniteur, 
et  ce  fut  chose  finie.  M.  de  Barante  fut  blessé  d'être 
ainsi  traité  :  ce  sentiment  était  inévitable  cbci  un 
homme  d'honneur  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher,  et 
dont  deux  fils  avaient  péri  aux  armées.  Il  se  retira  i  la 
campagne;  mais  depuis  plusieurs  années  sa  femme 
n'existait  plus;  la  vie  lui  devint  ennuyeuse  et  a  mère. 
Les  malheurs  de  la  France  au  commencement  de  181 4* 
l'invasion  étrangère  qui  pénétra  jusqu'à  sa  paisible  re- 
traite, achevèrent  de  briser  son  comr  soutirant.  Il 
tomba  malade ,  et  mourut  a  sa  terre  de  Barante , 
le  so  mai ,  avant  d'avoir  entrevu  la  restauration. 
Ai.  de  Barante  aimait  les  lettres  ;  c'était  depuis  I 
plusieurs  générations  un  goût  héréditaire  dans  sa  fa-  { 
mille  ;  son  style  était  à  la  fois  élégant  et  pur.  Il  a 
publie  :  i*  Introduction  à  Vetud*  de»  langue»,  ou  L*con*  \ 
de  grammaire  générale  à  l'utoge  dt»  tnfant* ,  Rioiu, 
1791,  îu-ia;  9*  tiiJnicni»  de  gnfgrapkie  ,  Biom  ,  1796  , 
in-is;  fort  bon  livre  qui   a  été  réimprimé  plusieurs 
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foi»;  1»  dernière  édition  est  de  i8ai  ;  S*  r«<i/  »nr  le 
département  de  l'Aude,  adrettè  au  ministre  de  l'inté- 
rieur, Carcassonne,  i8o*,in-8-;  «•  édition,  Paris, 
l8o3;  4*  Oeterrationt  *ur  le»  état»  (tt  tituation  du  dé  par- 
Ument  de  VA ude  .  Paris ,  l8o«,  in-8*.  Dan*  le  com- 
mencement de  la  révolution ,  M.  de  Barante  avait  fait 
insérer  parfois,  sans  ae  nommer,  de»  article*  fort 
sage*  dans  l'Indicateur,  l'Hitlérien  et  la  Décade  philoso- 
phie ue.  Il  a  encore  fourni  à  la  Biographie  unirereelle  lea 
article*  de  Bèie,  de  Calvin,  et  du  chancelier  Ihiprat. 
En  lin  il  a  donné  une  édition  det  Maxime»  ,  avec  un 
discour»  préliminaire  intitulé  :  Examen  du  principe 
fondamental  de»  Maxime»  de  ï.a  Roche  feucanlt ,  Riom, 
1798.  En  re*umé,  M.  de  Barante  fut  un  homme 
éclairé,  un  citoyen  utile,  modeste  et  vertueux;  mai* 
déliant  de  lui-même ,  tant  ambition  ,  et  qui  n'a  pas  su 
faire  paraître  tout  ce  qu'il  râlait. 

BARANTE  (  A*»»i  r-Gi  ili  m  sja-Psosrx»  Burcikn, 
baron  de),  pair  de  Fran<-e,  né  a  Riom,  le  io  juin 
178*.  Après  avoir  été  rW  ve  de  l'école  polytechnique,  il 
»c  destina  à  l'administration  publique ,  et  en  lit  l'ap- 
prentissage dans  le*  bureaux  de  la  préfecture  de  ton 
père ,  puis  dans  ceux  du  ministère  de  l'intérieur.  Il 
cultivait  aussi  les  lettre*,  et,  dés  cette  époque,  il 
fa:sait  insérer  des  articles  dans  le  Puhlirult  et  dans  la 
Vvcade  r.hilotophique ,  le  meilleur  et  le  plus  conscien- 
cieux de»  recueils  politiques  et  littéraires,  que  la 
France  ait  jamais  eus.  Ku  1806,  M.  de  Barante  fut 
nommé  auditeur  au  couseil-d'état,  et  après  avoir  pris 

S  art  pendant  quelques  mois  aux  travaux  de  la  section 
e  l'intérieur,  il  reçut  diverses  missions  pour  l'Espa- 
gne ,  l'Allemagne  et  la  Pologne.  L'année  suivante ,  il 
lut  envoyé  comme  sous-préfet  i  Bressuire ,  départe- 
ment de*  Deux-Sèvres  :  c  est  pendant  son  séjour  dans 
ce  département  qu'il  se  lia  avec  M"**  de  la  Roche  ja- 
quelin,  et  qu'il  travailla  à  la  rédaction  de*  Mmiaire»  de 
cette  dame,  si  remarquables  par  la  simplicité  du  stjle 
et  par  l'intérêt  dm  événement*.  En  1809,  on  le  nomma 
préfet   de   la  Vendée.  Le  96  novembre  de    la  même 
année,  l'empereur  signa  son  contrat  de  mariage  avec 
M1  '"  d'Uoudctot,  fille  du  comte  lieutenant  général  de  ce 
nom  et  petUc-fille  de  M"»*  d'Houdetot,  si  célèbre  pai  son 
esprit,  sa  douceur,  et  par  ses  liaisons  avec  J.-J.  Rous- 
seau et  Saint- Lambert.  C'est  dans  ce  temps  que  M.  de 
Barante  publia  «on  ouvrage  sur  La  littérature  française 
pendant  le  dix-huitième  tiède  ,  qu'il  avait  composé  pour 
un  concours  ouvert  par  l'institut.  L'auteur  n'obtint 
pas  le  prix  :  ma"»  les  suffrages  du  public  attestèrent 
bientôt  du  mérite  de  cet  écrit.  En  181*  ,  il  passa  à  la 
ptéfecture  de  la  Loire-Inférieure,  et  s'y  trouva  placé 
presque  aussitôt  dans  les  circonstances  difficiles  qui  ré- 
sultèrent successivement  de  la  chute  de  l'empire ,  et 
de  son  rétablissement   momentané  en   181 5.  Au  90 
mars  de  cette  même  année,  il  maintint,  aussi  long- 
temps qu'il  lui  fut  possible ,  l'ordre  public  et  l'obéis- 
sance au  gouvernement  du  roi ,  et  il  donna  ensuite  sa 
démission  ,  déclarant  que  ses  «erments  ne  lui  permet- 
taient pas  de  continuer  se»  fonctions.  Trois  mois  après, 
a  la  seconde  restauration  ,  M.  de  Barante  fut  nommé 
conseîller-d  état  et  secrétaire-général  du  ministère  de 
l'intérieur.  A  cette  époque ,  ce  ministère  était  rempli 
par  intérim   par  M.  Pasquier,  garde-des-sceaux ,  cir- 
constance qui  ajoutait  è  l'importance  des  fonctions  du 
secrétaire-général.    Lorsque   le   duc  de    Richel'eu   et 
M.  le  comte  Decaxes  formèrent  un  nouveau  ministère, 
M.  de  Barante,  ajant  pu  avoir  l'assurance  que  cette 
administration  se  proposait  de  suivre  des  voies  consti- 
tutionnelles et  de*  principe*  de  modération  ,  n'hrsita 
point  à  s'y  associer,  et  il  eut  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur en  attendant  l'arrivée  de  M.  de  Yaublanc.   On 
le  nomma  ensuite  directeur-général  de»  contributions 
indirectes.  Il  apporta  dan*  cette  administration  des 
formes  plu*  douce*  et  plu*  de  justice  que  son  prédé- 
cesseur: il  se  fit  chérir  de  se»  subordonnés  et  estimer 
de*  contribuables.  Deux  départements,  celui  du  Puy- 
de-Dôme  et  celui  de  la  Loire-Inférieure,  l'ai  tuent  élu 
membre  de  la  chambre  des  députes,  où  il  vota  eon- 
«tamment  avec  celte  honorable  minorité  qui  vit  s'illus- 
trer «lan*  son  sein  MM.  Rojer-Collard  ,  Pasquier  et  l)e 
Serre»,  qui  étaient  déjà  ses  amis  ou  qui  le  devinrent.  Le 
•  8  novembre  181  S,  il  réfuta  victorieusement  la  proposi- 


tion île  M.   II  y  de  de  Neuville,  tendante  è  *r«riendre 
l'institution  des  juges,  et  dans  les  jours  suivant»,   no- 
tamment le  s 5  décembre  ,  M.  de  Barante  ,  en  qualité 
de  comni' maire  du  roi ,  défendit  le  budget ,  et  eut  à 
rétablir  par  de  longues  discussions  toute  la  législation 
des  contribution*  indirectes,  abrogée  par  un  acte  illé- 
gal de*  cent  jour*.  L'ordonnance  du  5  septembre ,  eu 
{irescrivant  de  nouveau  l'Age  de  quarante  an*  pour 
'élection  de*  député* ,  rendit  M.  de  Barante  inéligible 
pour  les  sessions  de  1817  et  de  1818;  mais  il  continua 
a  prendre  part,  comme  commissaire  du  Roi,  aux  dis- 
cussions de  finance*.  Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr 
l'associa  aussi  à  la  défense  de  la  loi  de  recrutement, 
dont  il  avait  rédige  la  partie  administrative,  et  il  sou- 
tint que  la  Charte  donnait  au  Roi  le  droit  de  nommer  à 
tous  les  emplois  civil*  ou  militaires.  Plus  tard  ,  il  dé- 
fendit le  niourpnle  du  tabac,  et  parvint  à  faire  adopter 
le  projet  de  loi  qui  ordonnait  la  fabrication  et  la  vente 
exclusive  de  cette  denrée  au  profit  de  l'état.  Le  b  mai» 
1819  ,  M.  de  Barante  fut  compris  dan*  le  nombre  des 
soixante  pairs  que  créa  le  ministère  Dc«aole*.    Dens 
cette  nouvelle  position,  il  vota  encore  avec  ion  amis  dm 
libertés  publiques.il  combattit  avec  succès  la  proposi- 
tion de  M.  le  marquis  Barbè-Marhois,  qui  voulait  faire 
substituer  une  autre  peine  à  celle  de  la  déportation , 
et  dant  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  ré- 
pression des  crime»  et  délits  de  la  presse ,  M.  de  Ba- 
rante défendit  l'article  8,  portant  que  tout  outrage  à 
la  morale  puhlieue  ci  religieute  sera  puni  d'un  empri- 
sonnement et  d'une  amende.  Mais  il  eut  soin  de  dé- 
clarer qu'il  regardait  comme  inutile  le  mot  religion 
que  quelques  pairs  voulaient  voir  introduire  dan»  cet 
article,  et  il  combattit  le  système  de  ceux  qui  croyaient 
que  la  Chatte  avait  voulu,    dans  les  articles  6  et  7, 
établir  la  prééminence  de  la  religion  chrétienne ,  et  la 
déclarer  religion  dominante.  Lorsqu'aprc*  la  retraite 
de  M.  Decaxes  et  le  changement  de  la  loi  d'éleetion  , 
le  ministère  voulut  se  choisir  de  nouveaux  alliés,  et 
imprimer  à  la  marche  des  alTaires  une  direction  op- 
posée ,  M.  de   Barante  dut   être  éloigné  du  conseil- 
d'état  et  de  l'administration  ,  et  il  partagea ,  en  effet , 
le  sort  de  MM.  Royer-Collard ,  Camille-Jordan  et  Gui- 
tot.  On  lui  offrit  en  dédommagement  l'ambassade  de 
Danemarck,  mais  il  ue  l'accepta  pas.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'au  moment  actuel  (juin  i8Ao),  sauf  le  court 
intervalle  du  ministère  de  M.  de  Martignac  ,  M.  de  Ba- 
rante s'est  associe  i  la  lutte  constante,  quelquefois 
couronnée  de  siircé*  ,   que   l'opposition    a  soutenue 
contre  les  ministères  que  nous  avons  vu*  se  succéder  : 
opposition  où  ont  ligure  MM.  le  duc  de  Brogtie,  les 
comtes  Paru ,  Mole ,  le  général  Dessoles ,  le  maréchal 
Gouvion-Saiut-Cyr  et  tant  d'autres,  et  qui  a  souvent 
compté  pour  alliés  les  débris  du  ministère  Richelieu  , 

Îuis  euliu  l'illustre  auteur  du  Génie  du  rh  Utianirme. 
\%\  1**4  et  dan»  le*  année*  suivante*,  M.  de  Baranle 
publia  son  bel  ouvrage  de  Yllittoite  de»  dac»  de  Iiour- 
gagne ,  dans  lequel  il  a  eu  pour  but  de  reproduire 
l'esprit  et  la  vie  des  chroniques  françaises,  a  l'époque 
où,  pour  la  première  foi*,  la  langue  française  fut 
employée  a  peindre 'dans  l'histoire  le»  hommes,  le» 
fait»  et  le*  passions  politiques.  Cette  histoire  déter- 
mina les  mi  tir  ope»  de  l'académie  IrAiçaise  en  faveur 
de  son  auteur,  qui  en  fut  élu  membre  en  1898,  en 
remplacement  de  M.  le  comte  Deséxe.  M.  de  Barante , 
qui  s'est  acquis  une  juste  célébrité  comme  adminis- 
trateur, comme  écrivain  aussi  élégant  que  spirituel ,  et 
enfin  comme  homme  d'état,  a  publié:  i°  De  ta  litté- 
rature française  pendant  le  dix-huitième  tiède.  Pari», 
1800,  1  vol.  iii-8a ,  sans  nom  d'auteur;  ouvrage  où 
l'on  remarque  de*  aperçu*  trè*  henreut,  de*  vues 
sagrs  et  philosophiques,  et  une  connai«eaiice  appro- 
fondie du  sujet  ;  mais  où  l'on  trouve  aussi  des  défauts 
qui  paraissent  avoir  été  relevés  avec  justesse  par 
M.  Garât.  La  seconde  édition  e»t  de  1810  et  égale 
ment  anonyme;  la  troisième,  augmentée  «Tune  pré- 
face, e»t  de  189»,  iu-18:  et  la  quatrième  de  i8j'i, 
in-8«.  l'ne  réimpression  avait  eu  lieu  a  Londre»  en 
i8i'i.  *•  De*  dire  »  projet»  de  constitution»  pour  ta 
Fiance,  Paris,  1814,  1  vol.  in-8°:  écrit  politique 
quo  l'auteur  n'avait  point  destine  i  l'impression ,  et 
qui  fut  publié  sans  son  consentement  et  en  son  ab- 
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LÇ£*:r«  ,  otc.  ;  1°  Histoire 
et«  Ffl/«'ù  !  iJi>4- 
*  «Million  ,  i8»5  , 
ï*»r»»,  i8î5,  iu-8°; 
>Sïf>.  Ou  doit  en- 
•  Articles  de  la  Décade 
»J*»e    iYoliYs  tur  madtmoi- 


1>a*l>l»  cation  dès 
e     complètement 

»***     cé*«»  lutrockeja- 

fauteur    ï^'   ^^•"\^^"^V»aé/- 

_  A—  "■• iw   •  Jf      =**        ^*  A  rodai  Un   de» 

'^«m^J^T*  *      **~  »-    -     «"««saut  pPrtc  des 
^.  *-r,±  Wjr-g^    «te     4«»     maiMn 
,.-  .Pans,  i*»i,  *:*   <*c»\.  iu-8*  - 
w  nL  s»  \i  ;  «ce    va**     at\a»  _ 

j  "*»  •  M.  s*  lu-aotc  ,    otatsreâ     \ 

l'^'ri,"i'  '«r*»»**   ***    têt«ï    d«*   I^mltrr*  de  meedamc* 
■    -Ï"'  ***•    **      ***      »»»«»«**"«w«ael««    ^i»«    /i*o5j; 

,ca««wir«  QAÛce»  dans  la  JM.g.cphi*  unirtrulle . 
«£t  autres  cd\e*  àe-  Bossnrt  ,  de  Froissart,  de  d'KI- 
■■««•^iaase  >i*ti<-e  mr  ^-fll<zi«  f  *««f*:«n^À»in  .  imprimée 
•a  W*  eu  rom«n  intitulé  i  M  arguent*  de  lindioj  ; 
larfeoe  fessiers  dams.  VK«n-v  ri  ap+'dim  moderne,  et  quel 
7«r*  «rûcie»  dasu*   le    recueil    intitule  :  la  lui  tue  frai*- 

■JL«\s\A.CE.N  JL    Vie    raar(\uift  dc  },  plus  connu  sous  le 

,  """««de  FiiBirtTo  Ciu>».tmà  R>  mr,  est  né  au  Brésil,  e( 

■  fcnlrve  eu  Porlup»\  ,  où  î\    entra  dau»  la  marine  mili- 

î*îre  «•  qualité   d°M|iirsnl;  il    quitta  ensuite  ce  service 

r**ar  passer  davv»  le»  troupes  de  terre,  el  pai  vint  assez 

r^«rW  aient    aui    grade»    supérieurs.  En  iS»o,  il  corn 

nm  I* >■  t.  àBaivia,    et    voulut    e  mpêi  lier  la  ganiiiou  et 

lr  peuple  de  taure  éclater  leur  adhésion  à  la  révolution 

'f«i<-osU  de  icpèrrr  eu  Portvipul  ;  mais  IAu»»cs  clTorl* 

iaart-nt  àiuliio,    te»  troupes   tirèrent  »ur  lui,  et  il  ne 

(dot  acre»   statut   qu'à    la  fuite.    Bientôt  convaincu  que  le 

\farû    «jrmsttXutiouvvstl    l'umportrrail  infailliblement,   il 

f  <ri**-ï-dïaB>     «t  se    reenneilier    arec  lui  ;  mais  dévoré  d'am- 

;  a-  ^âs*n  m  et  Doarm«ant  une  haine  irréronciliablo  contre 

la  su  in  -fpatu-ie  »  11  clvercha  à  engager  les  chrfs  du  parti 

a>   |.n>rlam«T  ruidependanre  du  Brésil,  mais  en  vain, 

tar    â    ee«te    époque   V*stvfluc«ce  de»  Portugais  était  la 

r8-!!*  «^a'-^ante  à  Bahîa  ,  et    le»  créoles  mènirs  n'étaient 

ettenre     occupes    que    des   moyens  d  asMircr  la  liberté 

<3  «st  si*  «tarent  rede»  al»lcs  à  la  rèvoli.t  ou  commencée 

m    tViorfeo      «t  ter«uin«e    à   Lisbonne,   il.   Caldcira  Drant 

«■ntia     ad««-»     le     Brésil,   vint  «ti   Europe,    et  ré»ïda  à 

I    Un^/-e«  «-t  à  Part»  ,    en  attendant  l'explosion  qu'il  pré- 

•9-,a;t     ara   Bré»»l  ,    et  i   laquelle  il   contribua  de  tous 

««-»  asMiTeos  en  favorisant,  par  ses  in tripue»  ù  Londres, 

i»    pry>i«>t  de  séparation  du  Biè*il,  projet  conçu  par  la 

£a*-*2^1«e    de»  JLodrada    '  rtjcx  ce  nom  ),  dans  la  province 

d*-   f5a»~  ut  PnuL     Au*silôl  qu'il   apprit  la   résolution  de 

dfevsn  IVoVo  de  se  faire  proclamer  empereur  du  Brésil, 

si  «"»  rendit  .et  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  laveur 

I   svasr  'Las    uouvean  monarque,  qui  le  combla  de  bienfaits 

(|»e    cr^-a  d'alvord  rîcouite,  et  plus  lard  inarqui»  de  Bar- 
ba«-*-t! as.  Eo    s&s5T  il  remplissait  à  Loudri*  les  fonc- 
«^■kob.    «l"aa?«-ut    lolt-re ,  mais  non   accrédité   près  cette 
<r..«jar,   ri,  après  avoir  contracte  un  emprunt  pour  le 
1    i     i  s— _  %m     dss     gouvenienient  brésilien ,  il  retourna   en 
r;  il  ;  fui  eniplojé  dans  les  cominandcmeiils 
,  et  lit  une  campagne  malheureuse  eu  qualité 
al  es»  ebef  de  l'armée  brésilienne  contre  les 
de»  patriotes  de   la  rive   orientale  de  la  Piala. 
~îo  Jaueiro,  il  n'a  plus  été  employé  que 
ta  diplomatie  ,  et  a  été  charge  de  plusieurs  mis- 
m^x^bov  cootsdeolieUe»  à  Londres  et  à  Vienne.  Ayant ,  en 
««i-»^,  a«cor*snpa|ine  la  jeune   reine  de  Portugal,  doua 
lslaar-sa   11  »   que  son  père  envoyait  en   Europe  pour  se 
cc*«f'<m«r    aux  varos  de  Tempereur  d'Autriche  et  du 
cabMtct   britannique,  le  marquis  dc  Barbarena  apprit 
^  4  «Lbraltar.  où  la  frégate  brésilienne  sur  laquelle  il  se 
t*~c»«*r*ft  rekàcba,  que  dom  Miguel,   au  lieu  d'obéir  à 
fW-re  et  de  gouverner  1«  Portugal   en  qualité  de 
e    disposait  i  usurper  le    trône ,  «t  que  cette 
ttr  avait  excité  le  mécontentement   général  et 
C«*«  éclater  à  Porto  une  insurrection   en  faveur   de  la 
dmsa  Varia.  Il    trouva  à  Gilbraltar  uu    agent 
par  la  légation  brésilienne  à  Londres  drs  IVn- 
•    jpaaprr  à  conduire  doua  Maria  en  Angleterre];  il  s'y  dé- 
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cida  sur-le-champ;  mais  bientôt  le  mauvais  succès  de 
rinsurreeliou  de  Porto,  et  la  conduite  inconcevable 
du  gouvcrnemvut  britannique  à  l'égard  de  la  reine 
légitime ,  et  l'appui  réel  que  cette  puissance  paraît 
a\oir  donné  a  l'usurpateur  de  sa  couronne  ,  forcèrent 
le  marquis  de  llarbaccua  à  entamer  avec  lord  Aber- 
deen  une  correspondance  dans  laquelle  il  s'est  en  vain 
efforce  d'obleu'r  l'appui  de  TAngleterre  en  faveur  de 
la  reine  légitime  dc  Portugal,  ou  du  moins  la  plus 
stricte  neutralité  de  la  part  de  l'Angle  terre ,  cl  l'aban» 
dun  du  projet  inique  de  faire  con>culir  dom  Pedro 
au  mariage  de  sa  tille  avec  dom  Miguel.  Cette  cor- 
respondance, qui  sera  un  jour  publiée  ,  parait  devoir 
porter  atteinte  à  l'honneur  du  ministère  britannique. 
Lord  Aberdeen  a  pouvsé  l'oubli  des  convenances  au 
point  de  refuser  de  reconuailie  au  marquis  dc  Bar- 
iiacena  un  caractère  diplomatique ,  et  d'employer  cu- 
ver» lui  un  ton  dc  menace  ,  bien  que  peu  de  jours  au- 
paravant il  eût  propose  à  ce  fondé  de  pouvoirs  de  dom 
Pedro  une  négociation  relative  à  l'arrangement  dé- 
linitif  dc»  diilcrends  entre  cet  empereur  et  sou  frère 
dom  Miguel.  Au  mois  d'août  1819,  le  marquis  dc  Bar- 
hacena ,  d'après  les  ordres  de  son  souverain ,  s'em- 
barqua sur  uue  frégate  brésilienne  avec  la  jeune  reine 
de  Portugal ,  qu'il  ramena  à  Rio-Jaueiro.  Peu  de  temps 
après  sou  arrivée  ,  il  fut  nommé  ministre-  des  liuaucrs. 
Avant  sou  départ  d'Angleterre,  il  s'était  rendu  à  Pa- 
ris ,  et  avait  pris  part  aux  négociations  relatives  au 
mariage  de  l'empereur  dom  Pedro  avec  la  fille  du 
prince  de  Lcuchtemberg. 

BAIIIUROUX  (CavaLcs-Oit),  né  a  Marseille  le  16 
août  179s  ,  fil»  dc  (lharles-Jcan-Blarîe  Barbaroux  ,  dé- 
puté à  la  convention    nationale,   l'un  t\e%   vingt-deux 
prosetits  au5i  mai.  Il  lit  ses  premières  étude»  au  pry- 
tauée  français  de  Paris  (collcge  dc  l.ouis-le -Grand  J, 
où  se  trouvaient  réunis,  sous  la  république  consulaire, 
une  fouie  de  jeunes  gens  dont  les  noms  rappelaient 
toutes  les  époques  do  la  gloire  nationale.  H  termina 
ses  classrs  au  lycée  de  Marseille,  dont  il  fut  uu  des 
fondateurs,  et  pa**a  de  là  à  l'école  de  droit  d'Aix  en 
Provence.  La  première  restauration  le  surprit  au  mo- 
ment où  il  finissait  ses  étude».  Nommé  dans  les  cent 
jouis,  au  parquet  dc  Marseille,  il  n'occupa  cependant 
point  ce  pas  c.  Après  la  seconde  restauration,  il  con- 
sacra quelque  temps  à  se  former  aux   habitudes  du 
barreau  ,  dans  l'étude  de  M*  Thomas,  avocat  à  Mar- 
seille, et  vint  se  fixer  près  la  cour  royale  de  Nîmes, 
ou,  dès  son  début,  il  eut  à  lutter  avec  les   auteurs 
des  troubles  de  cette  viUe  en  i8i5.  Lors  de  la  fameuse 
pétition  de  M.  Madier-Monljau  à  la  chambre,  M.  Barba- 
roux m  rédigea  une  autre  au  nom  de  quinte  lamillcs 
de  Nîmes,  qui  toutes  avaient  eu  quelqu'un  de  leurs 
membres  ninsvacrés  en  juillet  i8i5,  et  dans  lesquelles 
le  défaut  de  constatation  de  ces  décès  suspendait  l'exer- 
cice des  droit»  civils  pour  des  veuve»,   des  mineurs  , 
des  béi  i  tiers.  Celle  pétition  ne  fut  pas  discutée  a  la 
chambre    elle  aurait  peut-être  valu  quelque  réputa- 
tion à  son  auteur  ;    elle  fut  imprimée  dans  la  Biblio- 
thèque kittoriaut ,  et  elle  alla  s'ensevelir  dans  les  car- 
tons de  M.  de  Serres ,   alors'  raiimtre  de  la  justice.  Le 
résultat  le  plus  positif  qu'elle  eut  fut  d'entourer  son 
auteur  de    haines    plu»  actives.    Attaqué    deux    fois 
la  unit ,    exposé   sans    cesse  i    une    lutte     de    partis 
pour   laquelle   sou  caractère  franc ,  mais  doux  ,  est 
peu  fait,  M.  Barbaroux  résolut  d'aller  chercher  le  repos 
a  Paris.  Là  il  cultiva  les  lettres,  et  se  livra  aux  éludas 
industrielles.  Il  écrivit  dans  le  Producteur,  dons  VEn- 
ryrloptdit  moderne.  Eu  i8a4,  il  publia  un  Rétumi  d* 
l'Hùtoire  drt  Klat»-Vm$  d'Amérique  ,  dédié  au  général 
Lafayettc ,  nui  eut  quatre  éditions.  Lors  du  voyage  na- 
tional de  ce  dernier  aux  Etats-Unis,  M.Barbarou\  donna 
un  kittoriqve  de  re  voyage  ,  de   société  avec  M.  Lar- 
dier,  homme  de  lettres ,  son  ami.  Ce  fut  aussi  avec  ce 
littérateur  qu'il  composa  en  six  semaines  les  Mémoire! 
d'un  tergent  ;  c'est  le  premier  de  ce»  nombreux  pseu- 
donymes  qui  depuis  oui  inondé  la  littérature.  Celui-ci 
révélait  quelques  faits  curieux  qui  jusqu'alors  étaient 
demeuré»  ignorés  ;  il  (ut  traduit  en  anglais  et  en  alle- 
mand. Depuis  lors  M.  Barbaroux  a  concouru  à  diverses 
publications,  et  a  éoit-dan»  les  journaux  constitution- 
nels. Il  s'occupe  maintenant  d'une  histoire  de  la  révo- 
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hit  ion  ,  qui  sera  d'autant  plus  curieuse  que  son  autour, 
familier  avec  celle  époque ,  a  eu  ocra^on  de  voir  de 
prés  presque  tous  les  homruc*  encore  vivants  qui  y  ont 
pris  part,  et  qu'il  a  connu  la  plupart  de  ceux  mort»  de- 
(mi»  vingt  an».  M.  Barbarôux  a  encore  publié,  en  183), 
la  seconde  partie  dea  mémoire»  de  son  père ,  dont  le 
manuftcril  avait  été  sauvé  arec  celui  drs  OKiirres  de 
madame  Roland ,  par  feu  Rose  de  l'Institut.  Rose  les 
avait  caché»  dans  le  creux  d'un  vieux  ebéne,  dan*  la 
forêt  de  Montmorency,  d'où  il  les  tira  à  son  retour  d'un 
voyage  en  Amérique.  Une  ordonnance  du  roi,  du  3i 
août  i83o,  a  nommé  M.  Barbarôux procureur-général 
à  la  cour  rovale  de  Pondichéry. 

BARLK  DE  MARBOIS  (Micaicx),  frère  du  pair  de 
France,  président  de  la  cour  royale  de  111e  de  France, 
premier  président  de  la  cour  des  comptes,  était  prési- 
dent de  rassemblée  coloniale,  eu   1797,  quand  les 
agents  du  directoire ,  Barot  et  Bumel ,  arrivèrent  dans 
la  colonie.  Leur  mission  était  semblable  à  celle  des 
aut.es  commissaires  qui    avaient  porté  la  désolation 
dans    Saint-Domingue.    L'agitation    fut   au    cotrble. 
LVsemblée  coloniale  se  concerta  avec  le  gouverneur- 
gênerai   Malartic  et  avec  le  contre  amh  al  S»rcev.  Oc 
concert  entre  des  hommes  de  courage  et  d'une  grande 
rapacité  sauva  la  colonie.  Il  fut  résolu  qu'on  déporte- 
rait tes  agmts  à  Manille.   L'acte  de  leur  expulsion, 
•.igné    par  tous   les   habitants  et    par  M.    Barbé  de 
uarbois ,  leur  fut  notifié  au  nom  de  rassemblée  colo- 
niale :  mai*  eu  mer  les  agents  persuadèrent  à  l'équi- 
page du  Moineau  de  les  ramener  en  France ,  au  lieu  de 
|i-s  transporter  à  Manille.  M'.  Barbé  de  Marbois  prési- 
dait la  cour  d'appel  de  l'Ile  de  France ,  lorsqu'à  la  lin 
de   iSioles  Anglais  s'emparèrent  de  cette  colonie.  Il 
se  disposait  à  cesser  ses  fonctions  de  président  sous 
culte  nouvelle  domination,  quand  il  fut  retenu  par  les 
vœux  de  sa  compagnie  et  les  instances  des  habitants. 
(I  y  est  mort,  le  4  février  »85o,  dans   un   âge  très 
avancé ,  après  soixante  ans  de  séjour  dans  cette  i'e  ,  où 
il  a  laissé   les  plus  honorables  souvenirs.  Une  notice 
nécrologique  sur  la  vie  de  ce  magistrat  se  trouve  dans 
la  Ca-.clU  de  Vite  dt  Fronce  ,  de  Port-Louis,  8  février 
i85o. 
N\RDOZZl.  Voyn  BiKDossi. 

BARNl    (Camille),  savant  compositeur  et  habile 
violoncelliste,  est  né  a  C6me,  le  1S  janvier   176s.  A 
quatorze  ans,   il  commença  l'étude  du  violoncelle, 
sous  la  direction   de    son    grand-père ,    David    Rou- 
chetti.  Il  reçut  ensuite  des  leçons  de  Joseph  ftadgi, 
chanoine   de  la   cathédrale   de  Cûmc.    Il  quitta  son 
pays   à  Tâgc  de  vingt-six   ans,    et  vint  remplacer  le 
m  coud   violoncelle    au    grand    théâtre    de    Milan.    Il 
resia   treize    ans  dans  cette   ville ,  dont  huit  chex  le 
comte  Inibonaii,  prolecteur  éclairé  des  artistes.  Après 
la  mort  du  premier  violoncelle,  arrivée  en   179 1,  il 
joua  le  t  >lo  au  grand  thâtre  de  la  Scala.  £u  179;), 
il  étudia  la  composition  sous  Arnbrosio  Minoja.  Il  se  lit 
connaître   en  Italie  par  quelques  quatuors,  et  prit  le 
parti  de  venir  à  Pari» ,  où  il  s'est  lixê  depuis  1809.  En 
iftu>,  il  donna  un  concert  au  théâtre  Olympique  ,  et 
joua  avec  succès  un  concerto   de  violoncelle  de   sa 
composition,  îl  a  publié  trois  œuvres  de  quatuor  pour 
violons,  alto  et  violoncelle  :   le  premier  est  dédie  au 
prince  de  la  Paix,  et  le  second  à  Wn*  Larcher,  célèbre 
violoniste  ;  six  trio  pour  violon  ,   alto  et  violoncelle , 
dédiés  à  son  élève  M.  Fayollc  ;  six  duo  pour  violon  et 
violoncelle  ,  dèdiès  au  même  ;  deux  thèmes  d'airs  ita- 
liens, avec  variations,  pour  violon  et  violoncelle;  six 
romances  françaises;  douze  ariettes  italiennes,  dédiées 
à  M™»  Lenohlc  et  à  M"**  Lcfï  vrc.  ;  quatre  ariettes  ita- 
liennes ,  dédiées  à  Mm*  Rour.i  de    Begnis  ;  scène  et 
duo,  paroles  de  Métastase,   dédiés   à  M11*  Blangiiil  : 
huit  nocturnes  en  canons ,  à  deux  voix ,  dédiés  à  Perd. 
Paër,  et  enfin  huit  nocturnes  a  deux  voix ,  dédiés  à 
CheruMni.    M.  Barni  a  en  manuscrit  onze  quatuors 
pour  dem  violons,  alto  et  basse;  quatre  concerto  de 
violoncelle,  dont  deux,  exécutés  par  lui  dans  les  con- 
certs ,  ont  été  très  applaudis  ;    et ,  en  musique   reli- 
gieuse, an  Kyrie  et  Un   Gloria ,  a  quatre  voix,  avec 
accompagnement  de  piano. 

BAROX  (  PienfcE-Ai.uis  )  ,  Ingénieur  et  botaniste  , 
né  a  Tastelnau  -  Montratier  .   département   du    Lot, 


en  17*4.  Il   perdit   son  père   à  Tige  de   quatre  an».! 
Ses  autres  parent»  renvoyèrent   faire  ses   étude»   au 
collège  de  Cahnr».  Il  y  montra  un  goût  décidé  pour  le 
dessin  ,  et  nul  penchant  pour  la  prêtrise  à  laquelle  on 
le  destinait.  Trompés  dans  leur  attente,  et  la  modicité 
de  son  patrimoine  ne  leur  permettant  pas  de  le  lars»er 
s'adonner  plus  long-temps  a  des  études  suivies  ,  ils  lui 
persuadèrent  qui I  devait  aller  chercher  fortune  dans 
fes  colonies.  Un  officier  français  ,  qui  servait  dans  les 
troupes  américaines  ,  se  chargea  de  le   conduire   au 
Cap-Français ,  où  son  régiment  était  en   garnison  ,  et 
lui  promit  de  le  placer  très  avantageusement.  Arrives 
au  Cap  ,  cet  oflicier ,  ayant  appris  que  sa  femme  avait 
change  de  résidence  ,  partit  pour  aller  la  rejoindre 
sans  en  prévenir  son  protégé ,  qui  n'avait  que  seixe 
ans.    Frappé  comme  d'un    coup  de   foudre   par  un 
abandon   si    inopiné ,    ne    sarbant  que   devenir ,    le 
jeune  Baron  chercha  à  se  placer  dans  quelque  habita- 
tion autour  de  la  ville.  Le  hasard  le  conduisit  chex  un 
ancien  ingénieur  retiré  du  service  ,   qui   I  accueillit 
avec  boute.   H  trouva  là  des  livres  ,  des  instruments  , 
des  plans  ,  des  cartes  géographiques  ,  et  ne  livra  avec 
passion   à  l'étude   des   mathématiques  et  du   dessin. 
Dirigé  par  les  soins  de  son  bienfaiteur ,  il  se  trouva, 
placé  au  bout    de  deux  ans,  en  qualité  de   dessina- 
teur, au  bureau  du  génie  du  Cap-Fi-aucais.  Il  s'y  lit 
remarquer  par  l'exactitude  et  la  célérité,  de  son  trava:l, 
et  fut  aussitôt  employé  par  le  comte  d'Eniery,  gouver- 
neur-général de  la  colonie.  Quelque  temps  après  il  fut 
choisi  par  le  comte  de  Choiseul  et  don  (ïarcisse  ,  com- 
missaires nommés  par  les  cours  de  France  et  d'Espagne 
pour  tracer  la  frontière  entre  la  partie  française  et  la 
partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  pour  les  aider  dsns 
cette  opération.  Ce  travail  dura  un  an  ,  et  il  .fut  récom- 
pensé du  cèle  avec  requel  il  l'exécuta  par  la  place  d'ar- 
( lenteur  particulier  du  Cap,  qui  lui  fut  adjugée  en  1780. 
1  conçut  alors  l'idée  de  la  formation  d'une  carte  géné- 
rale et  cadastrale  de  Saint-Domingue ,  à  laquelle  il  a 
travaillé  à  diverses  reprises  pendant  vinpt  ans,  et  il  l'a- 
cheva sous  l'autorisation  du  gouvernement.  Kn  17ft6.il 
fut  appelé  à  faire  partie  du   rerrlc  des  pfiiladelphet  . 
académie  établie  sous  ce  nom  à  Saint-Domingue  ,  et 
en  178S  il  fut  nommé  par  le  gouvernement,   arpen- 
teur principal  de   la   colonie.  Il  publia  en    1790  le 
prospectus    d'un    ouvrage    statistique    sur   Saint-Do- 
mingue, faisant  mite   à  la  carte  générale.   Ce  pro- 
spectus fut  imprimé  au  Cap-Français.  La  révolution 
de  Saint-Domingue  l'ayant  forcé  de  suspendre  ses  tra- 
vaux pour  concourir  à  la  défense  de  la  colonie  ,  il  fut 
nommé ,  le    14  septembre   1791  ,  par  le  général  Blan- 
chelande  ,   ingénieur  en  chef  de   l'armée   destinée  à 
combattre  le»  indigènes  révoltés.  Ses  concitoyens  lui 
avaient  déjà  donné  une  marque  de  leur  estime  ,  en  le 
nommant  membre  de  l'assemblée  provinciale  du  nord  ; 
les  principes  politique»  qu'il  annonça  dans  cette  assem- 
blée ,  tendant  à  réunir  tous  les  colons  avec  ton*  le» 
hommes  libre»,  dans  l'intérêt  de  la  défense  du  pajs, 
lui  attirèrent  des  persécutions  de  la  part  de  ceux  qui 
ne  cherchaient  qu'à  prolonger  les  troubles.  Il  s'établit 
à  ce  sujet  des  discussion*  polémiques ,  où  H   ligura  , 
soit  dans  la   Gaictte   du  Cap  ,  dont  il  fut  te  principal 
rédacteur  pendant  1791 ,  soit  dan»  des  opuscules  sépa- 
rés ,  publiés  sous  différents  titres.  Revenu  eu  France 
eu   1793  ,   après  avoir  perdu   toute  la   fortune  qu'il 
atail  si  péniblement  acquise,  il  concourut  pour  une 
pince  de  professeur  d'histoire  naturelle  à  Tecelc  eeu- 
trafe  du  départe  ment  du  Lot ,  qui  lui  fut  adjugée  par 
le  jury  d'instruction.  Le  ministre  ayant  conçu  dans  la 
suite  le  projet  d'un  cadastre   général  de  la  France, 
l'appela  au  »ein  de  la  commission  ,  pour  y  délibérer 
sur  ce  sujet.  Il  fut  nommé  successivement  ingénieur- 
vérificateur  du  cadastre  dans  les  départements  du  Lot, 
du  Tarn-et-Garonue  et  de  \'  Haute-Vienne.  M.  Baron  a 
exécuté  dans  ces  contrée»  des  travaux  considérables,  nui 
lui  méritèrent  l'approbation  du  gouvernement,  et  il  fut 
cité  dans  le  rapport  général  sur  les  travaux  exécutés, 
comme  le  géomètre  qui  avait  mis  le  plus  de  perfectioo 
dans  ses  ouvrages.  C'est  pendant  son  séjonr  a  Montau- 
ban  ,  en  1809  ,  qull  fut  nommé  membre  de  la  classe 
des  sciences  de  l'académie  du  département  de  Tam- 
et -Garonne.  Admis  à  la  retraite  en   18  U,  H  s'occup» 
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imTrtJi  mt  U  «Wfaaietie  ;   ml   publia  eu   i8»3,  U 

^t  ta  iifùi+im**l\  UKtULtmamjc    eU    la  Fraurt  ,  «I 

.  *h.tamr*l  i*  e  lui  «/•   1  arn-t/GarwM  ,  lirmtau- 

m.  i  «ci,  ki-S>.  Lan  de  la  rccounaûaaance  de  l'indé- 

/»**•  de  la  république   d'Ilaxti  par    le  gouverne- 

•Mitrw-an,  ttde  l'indciumtè  accordée  aux  colons, 

<a  «Yniicn  eut  ca  recourt  à  la  carte  générale  de  ce 

ai»,  «Va»  il  *«t  posecateur  ,    poiu     constater   leur* 

K«».  U»  «xirait»  de   celte    carte    qu'il  e  delivé*, 

,  «e  j-j*  U  hmoi'wmou    de    liquidation  ,  ont  été  , 

<  saw  il  pkqwt  de*  colon»  ,  le   seul   litre  qu  ils  ont  pu 

1  »  pacara  four  prouver  la  justice  de  leurs  réclama- 

EAIÛS  DE  MONTBEL-   F«r»e*  Mostml,  au  Sup- 

IHOCIEK  (Jeaxaa-IUvtD  )  ,  génial  de  brigade, 
uart,W  t  juin  1757,  à  Aittibê»,  dépa.tcmeut  du 
ï».  Q  catra  jeune  dan»  la  carrière  det  arme»,  et  fut 
bs2aa»tau  74*  régiment  de    ligue  le   »5  septembre 
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(ut  couverte  de  sang  et  de  ruines.  Dam  c*s  graves 
conjonctures,  M.  Barrillou  fut  nommé  comniandaut 
du  quartier  de  Plaisance  ;  il  attaqua  avec  trois  cents 
hotum?»  une  armée  de  vingt  mille  uoit* ,  tl  la 
harcela  pendant  six  mois.  Ce  di^ue  cite,  >  m,  qui 
n'avait  jusque  là  itrvi  ta  patrie  que  par  sou  industrie, 
se  trouva  tout  à  coup  l'un  des  plus  habile»  capitaines 
arniés  pour  sa  défense.  U  repoussa  les  nègres ,  et  par- 
vint 4  les  rejeter  hors  dr*  limite»  de  son  arr  cm  dur- 
aient. Dans  un  des  combats  qu'il  leur  livra,  il  fut 
atteint  d'une  balle  au  bras  droit.  Forcé  de  quitter  un 
pays  où  il  ne  trouvait  pas  la  tranquillité  que  son  cou- 
lage a%ait  es»ayé  de  lui  assurer,  il  rrvint  en  France,  se 
trouva  au  s'ége  de  Lvon ,  qu'il  défendit  contre  ta  con- 
vention, et  se  rctiia  dan*  les  Hautes- Alpes  à  la  Un  du 
sitge.  Il  y  resta  tac  Le  pendant  le  répie  Jeu  ttrrori*t<»; 
mais,  en  179$  ,  il  vint  se  lixer  à  IV  ri*,  où  il  y  établit 
une  maison  de  banque.  Le  directoire  axaut  coi.çu 
ou  feint  de  concevoir  le  pif-jct  d'une  descente  en 
Angleterre,  H.  Eairillou  fut  député  près  de  lui,  par 
m  commune  de-  Pari*  pour  annoncer  au  gouvern»*- 
tucut  l'ouverture  d'un  emprunt  destiné  à  faciliter  cette 
entreprise.  Lors  de  la  rupture  du  tia'té,  d'Amicus, 
eu  i$o3,  des  spéculation»  considérables  le  forceicnt 
de  suspendre  ses  paiements.  Cependant,  loin  d'imiler 
l'exemple  qu'où  a  suivi  si  scrupuleusement  depuis, 
et  que  montraient  alors  enroulement  tant  de  né- 
gociants, de  banquiers,  d'agents  de  commerce,  il 
se  refusa  à  toutes  les  propositions  qu'on  lui  fit,  ne 
voulut  accepter  aucune  remise,  et  paya,  au  bout 
de  quatre  moi* ,  tous  ses  créanciers,  en  capital  et  Inté- 
rêts. En  iSii,  il  rendit  à  la  tille  de  Paris  le  même 
service  qu'il  avait  rendu  à  Saint-Domingue  vingt 
ans  aupai  avant.  Capitaine  d'une  compagnie  de  la 
garde  nationale  parisienne ,  il  se  distingua  par  un 
trait  de  courage  et  d'humanité  que  les  journaux  du 
temps  ont  célébré,  et  qui  est  allé  s'engloutir  dan»  U 
foule  de  tant  de  traits  héroïques  de  cette  époque.  Le 
3 o  mars,  quatre  cent*  hommes  de  sa  légion,  parmi 
lesquels  se  trouvait  sa  compagnie ,  se  batta;eut  depuis 
quatre  heures  du  malin  contre  les  divisions  russes  et 
prussiennes  qui  attaquèrent  les  barrières  du  Roule  et 
de  l'Étoile.  Vers  les  quatre  heures  du  soir,  deux  aides- 
de-camp  du  général  eu  chef  viurenl  annoncer  l'ar- 
mistice conclu  sur  la  butte  Chaumont,  sans  néan- 
moins apporter  les  ordres  exigés  dans  une  pareille 
circonstance.  If.  Barri  lion ,  jugeant  dès  lors  que  le 
sang  français  coulait  inutilement ,  coui  t  au  camp  en- 
nemi ,  accompagné  d'un  tambour  qui  bal  tait  le  rappel, 
traversant  les  boulets  et  la  mitraille,  pour  porter  la 
nouvelle  de  cet  armistice.  N'étant  encore  qu'à  cajitpa* 
des  sieos ,  il  fut  entouré  par  une  bande  de  resaque» 
qui  le  laissèrent  bientôt  libre,  mais  au  milieu  des- 
quels il  courut  les  plus  grand»  dangers.  U  parvint  cnlin 
à  Ncuilly,  et  son  dévouement  reçut  ta  récompense.  L« 
géuéral  russe  donna  sur-le-champ  des  ordres,  et  le 
feu  cessa  sur  toute  la  ligue.    Cependant  ce   ne  fut 

3u'à  la  tin  de  181 4  qu'on  nomma  M.  Barrillou  chef 
e  hâtai  lion  de  U  garde  national,.  En  18 15,  le  col- 
lège électoral  de  1  arrondissement  de  Gap  le  porta 
à  la  chambre  des  cent  jours.  II  y  signala  sou  attache- 
ment aux  véritables  principes  constitutionnel».  Cet 
excellent  citoyen  ,  négociant  habile  autant  qu  intègre, 
ami  de  l'humanité,  modelé  des  vertus  de  l'homme 

{niblic  et  de  l'homme  prive,  a  été  enlevé  à  la  France, 
e  19  mai   1819 ,  dans  un  âge  où  il  pouvait  long-temps 
encore  rsprrcr  d'être  utile  a  la  société. 

BARTUELEMl  (Aigcste-xUrskili.k),  jeune  poète, 
dont  le  nom  a  acquis  une  juste  célébrité  dans  le  genre 
satirique,  est  né  à  Marseille  vers  1795.  Il  a  lait  ses  étu- 
de» au  collège  de  Juilly,  où,  comme  il  le  dit  lui- 
tuenie  : 

Bien  ne  lut  révélait  l'histoire  de  notre  Age; 

la  uliair  sou*  le  joug  de  l' Angleterre  ,  troava  Et  la  gloire  présente ,  4 se»  yeux  éblouis , 

«  ksi  s»  snsagrtisrt!-  d'autant  plus  redoutable  que  Déroba  bien  luug-Vrmps  les  Ul*  de  bai  ut  Louis. 

tsatuea  iiueuanosj  était  dau»  «eu  cœur.  Bientôt  Va  

H  r«vottersvl;  tes    Anglais,   qui  souillaient  U  avait  lu  pourtant,  dans  monsieur  le  Bagois, 

h»  sWux  sssssisdee  le  feu  de  no*  guerre»  civiles,  Que  la  faveur  du  ciel  nous  conservait  des  rois. 

'•«fia.***  cetU    reeulle   par  des  moyeu*  que  Ibis-  ... 

»*w  ■*•  r-en'H*    Ma   bien   encore,   et  Vile  entière  Telles   étaient   les  dtspt  sitions  où  la    première  édu- 


.-51   L*  17  juin    179a,   U   obliut   lo  croix  de  Saùit- 

Uek,  rt  fat  nommé  capilaine'au  7*  régiment  le  »6  avril 

-;,,  sslfi>daut-géuerâl-lieutcnaut-colonel  le    3   svp- 

traie*  i?H,  et  colonel  le  3   février  1796.  Il  lit  avec 

*Vit<àa»  b»  amuicre»  campagnes  de  la  revolutiou. 

t^jJoja  à  l'aratùe  de  Sa'ut-Domiugue ,  il  fut  promu 

a.  fttiM  de  grner«l  dr  brigade  ,  te  a  S  germinal  an  10, 

u*«f*rt  eu  grneial  Lrclerc.  En  1 808 ,  il  commandait 

S^Dt-sainguc  lorsque  le»  révolte»  ,  qui  avaient  uvis 

1.  *W».ia,  data    b?»   plaine»    de    Séjbo ,  six  cents 

roc*  an  ordre»  de  Ferrand  ,  voulurent  s'emparer  de 

^rfepUce.  La  ganiisou,   que  la  mort  de  ce  dernier 

*tt=aal  «tait  docowi  «free  ,    u'avait  plu»  que  peur  qua- 

nek-esuq,  |asu«  de  vivrea,  et  tse  pouvait,  par  suite  d'un 

',  wninraa,  retirer  aucune-  rciaaourco  des  État»L'uis.  De 

!  a'ta,  ks  hètwscnta    auglai»    iisterc^plaient   jusqu'au 

;a*iaére  caxtot,  tandis  que  d'un   aulie  côté  U*  lavori- 

,  »^hl  le»  insurgé*  par  toua   l*ta  suoyens  qui  étaient  en 

•  »*»  yonvetr.  Le  geuéral  Barquier  ne  se  laissa  pas  inti- 

i«f?«fpar  taat  dob«4acle«;  il   prit  toutes  les  mesttre» 

www  posir  irsisler  aux  eâart*  de  l'euncau.  Se- 

uns»  par  le  celetvrl  Ausaertac  ,   les  chefs  de  baUillou 

Uieaeu  dû  S*.  Fur  lier   du  89**  BepusMid  de  la  lé- 

r^cahoiale,  <xAWi»et,  Bulté  et  beaucoup  d'autres 

«au»,  il  rrpuu*»a  constamment  las  attaque»  de» 

|JT»g»»ls,  depuêi  U  17  no«eoxl»re  1808  que  le  général 

1  WWt  lui  Ul  la  aoruniaiiou  dv  se  rendre ,  jusqu'au  7 

alvttuiveiK,  époque  à  laquelle  b?  manque  absolu  de 

T<rrw,r»»pga*ikilité  de  l'en  precurer,  et  1a  faihlcase 

blagaaawoa,  le  forcèrevat  à  capituler.   Rentré  ou 

}rtaa , en  janvier  idio,    le  fèoéral Barquier  fut  cou- 

bs«.le»4  avril,  daua  «on  grade,  nommé,  le  »i 

f-as ,  cowaaandant  du  département  de  l'Arno,  et  che- 

'«fera*  la  kg  on  «JTlionncntr  le   %i  août.  H  cootman- 

éàt  b  departesnen!  de   rOnabronc  lorsnu'il  fut  env 

\<ej*,  ki*'  septenibrc    1  du  ,  au  corps  d'obsoi v ation 

i  l  Italie  met idwm aie.  Il  fit  caeore  les  campagne»  de 

»m!  et  iftii,  et  fut  nsis  à  U  retraite  par  décision  du 

T»fUihi>  igiS. 

lllfitLLi»  «  Jraa  -  Jo*er»-Fa*«coj»- ArxxsTtDn), 

stexisna,  depuie  à  la  chambre  des  cent  jour»,  ué 

mi  »7frià  Serre»,   département  des  liautes-Alpes, 

tme  tsanttte  c^eimata.  Il  lit  à  Bayonne  ses  première» 

•%dr»,  1rs  acheva  dassa   M  famille,  et,  eu  178»,  il 

traharqua  pour  le  cap  Franraia.  La  ,  sou  si  le  ,  ses 

tfeute,  sa  benne  conduite  lui  valurent ,  à  vingt  an» , 

b  rai  ter  t  é>  la  faneiUr  de  M.  d'Angladc  ,   1  un  de» 

p4ea  rieba»  plaataurs  de  fUe.  Deux  ans  après,  il  obtint 

m  salerét  dan»  la  maveou  Ilugr»  et  Payas*.  Bientôt 

!  H.  lanstteo  employa  le»  fonds  que  lui  avaient  procu- 

I  «■  t*a  travail  et   aea   écenoaiies   à   l'acquisition    de 

fsebHatwo  PUatte  ,  qu'il  fit  de  moitié  avec  M.  Cas- 

■  tavet.  A  rerrantrrlr""  du  régime  républicain  dan» 

S-i  ncmiafpw  ,  il  fut  uonsan»  député  à  Pasaemhlue 

]*>  Sajsa-Mare.    L*  ••ti   anti-national ,   qui    voulait 
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ration  et  l'habitude  avaient  mis  «on  esprit ,  lorsque 
la  chute  de  Napoléon  rétablit  eu  France  le  trône 
des  Bourbons.  M.  Bartbélcml  ne  demanda  aucune 
fonction  publique;  il  conserva  cette  heureuse  iodé* 
pendanec  dont  il  a  raison  de  se  faire  encore  honneur 
aujourd'hui.  Avant  de  quitter  Marseille ,  il  s'était  déjà 
fait  connaître  dans  le  monde  littéraire  par  une  Satire 
contre  le»  rapurint  et  par  d'autre»  poésies  dans  le 
même  genre.  Arrivé  à  Paris  ,  il  en  publia  quelques  unes 
sous  le  voile  de  Panonyme.  Mais  les  premiers  ouvrages 
,  qui  commencèrent  sa  réputation  furent  :  i*  Épitre 
à  $1.  de  Chalahn  ,  administrateur  des  jeux  de  Pa- 
ria ,  l8a5  ,  ii»-8°;  i°  Le»  Adieux  à  Sidt  Mahmoud  , 
îSsS,  in-8a;  c'est  une  épitre  en  réponse  a  celle  que 
M.  Méry  avait  adressée  à  cet  envoyé  de  Tripoli  pen- 
dant  son  séjrur  à  Paris.  Si  l'opuscule  de  M.  Barthé- 
lémy offre  moins  de  gaieté ,  la  couleur  en  est  plus 
orientale,  le  stjle  plus  soigné.  L'accueil  favorable 
qu'avaient  reçu  du  public  les  deux  épitres ,  détermina 
les  deux  auteurs  à  unir  leurs  travaux.  Le  premier  fruit 
de  cette  heureuv  et  singulière  alliance  fut  le  recueil 
intitulé  :  3°  Sidienneg,  épilres-satires  sur  le  dix-neu- 
vième siècle,  i8a5,in-8e,  avec  cette  épigraphe  qui 
parait  avoir  toujours  été  depuis  leur  devise  : 

Meliù*  e$t  itt  teandalum  oriatur 
Quàin  ut  verita»  tareatur. 

Pendant  l'impression  de  ce  recueil  qui  ,  outre  les 
deux  epitres,  contient  la  Réponte  de  Sidi  Mah- 
moud, composée  par  les  deux  ami»,  M.  Barthé- 
lémy publia  :  4°  Le»  Grec» ,  épitre  au  Grand-Turf , 
1826,  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  plusieurs 
éditions,  est  un  de  «eux  qui  ont  coûté  le  plus  de 
travail  à  l'auteur.  Cent  moins  la  satire  du  gouverne- 
ment turc  que  le  tableau  piquant  des  morur*  politi- 
ques de  l'époque  en  France.  Cette  épitre  et  celle 
que  H.  Méry  adressa  dans  le  même  temps  à  M.  de 
Villètc ,  lit  regarder  les  deux  auteurs  comme  les 
créateurs  de  la  satire  politique  et  de  la  poésie  d'oppo- 
sition ,  genre  dans  lequel  s'était  cependant  distingué 
Joseph  Dcspaze  vingl-ciuq  an»  auparavant.  Ils  donnè- 
rent peu  de  mois  opris  :  5°  La  Filhliatfe,  ou  la  prise  du 
château  de  Riroli .  poème  heioî-comiquc ,  d'abord  en 
quatre  chants,  i8a6,  iu-8e,  puis  suce» ssivement  aug- 
menté de  deux  chants.  Quinxe  éditions  et  plu- 
sieurs tradur  tions  en  langues  étrangères  prouvent  la 
vogue  constante  de  ce  poème  plein  d'esprit,  de  verve  , 
de  facilité,  et  de  ver»  faits  pour  devenir  pro- 
verbes. L'arme  du  ridicule  y  est  dirigée  avec  une 
adresse  infinie  contre  M.  de  Vîllèle  et  le»  ministres, 
ses  collègues,  qui  ont  eu  le  bon  esprit  d'en  rire, 
ou  du  moins  la  prudence  de  ne  pa*  se  mettre  en 
guerre  ouverte  avec  d'aussi  malin»  adversaires.  Le 
sucrés  prodigieux  de  la  Viiléliadc  encouragea  la 
muse  de»  deux  jeunes  Provençaux.  Elle  enfanta  suc- 
cessivement :  G*  Le»  jésuites  ,  épitre  ù  M.  le  prétident 
Séguier,  t8aC  ,  Îii-S»  ;  5"  édition  ,  1819  ,  in-  8°  ;  7»  Hoir* 
à  Paris,  poème  en  quatre  chant  ,  1836,  iu-8°  ; 
6*  édition;  18J7,  in-S°;  c'est  une  sntire  contre  le  fa- 
natisme, au  sujet  d'un  arrêt  inique ,  exécuté  à  Valence 
en  1826  ;  9°  Malngutlict  llalta  ,  ou  le»  deux  ullramon- 
tain»,  poème  'sais*  nom  d'auteur),  1R2G,  in-8°,  ou- 
vrage reproduit  en  grande  partie  dans  le  suivant; 
»>•  La  CorHériido  ,  poème  héroï-comique  en  quatre 
cbatits,  1^27,  111-8°,  quatre  éditions  ;  io°  La  Pi'jron- 
ttiUte  ,  épitre  a  M.  de  Pcyronnct,  18*7,  in-8° ,  tiois 
éditions ,  satire  moins  piquante  que  le  titre  ne  l'annon- 
çait, et  que  ne  le  comportait  le  sujet;  n#  Une  snrre 
chez  M,  de  Pejronnet,  scène  dramatique,  1827,  in-8",  six 
éditons;  13*  Le  Congr'f»  de»  miniitre»  ,  scènes  histori- 
ques ,  1857,  in-8°  ;  cette  satire,  relative  au  coup  d'état 
qui  licencia  la  gurde  nationale  de  Paris,  a  eu  huit  édi- 
tions; \7>*  La  Censure,  scène  historique ,  1S27,  in-8a, 
trois  éditions:  i4°  La  Barriade  ,  ou  la  guerre  d'Alger, 
poè'nte  héroï-comique  en  cinq  chants,  1817,  in-8»,  d:  ux 
ed;tiom;  cet  ouvrage,  remarquable  par  une  grande 
flexibilité  de  talent,  et  où  sont  signalés  les  motifs  pué- 
rils du  long  et  inutile  blocus  maritime  d'Alger,  prouva 
que  l'imagination  des  deux  auteurs  s'était  enrichir  de 
tout  le  luxe  de  la  poésie  orientale  ;  il  leur  servit  d'an- 
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nonce  et  de  transition  pour  un  poème  plus  importai  t 
dont  ils  s'occupaient  déjà,  et  qu'ils  interrompirent 
pour  composer  une  dernière  satire  contre  le  ministère 
qu'ils  avaient  combattu  avec  tant  de  courage  et  qui 
venait  en  lin  de  tomber;  i5«  Etrenne»  à  f'iltel*  ,  ou  no» 
adieux  aux  miniitre» ,  1817,  iu-8°,  trois  éditions; 
»6a  Napoléon  en  Egypte,  poème  en  huit  chants ,  i8a8 , 
iu-8",  io»  et  il"  édition,  i8ao,  in-18;  c'est  dans  ce 
poème  dont  le  sujet  leur  offi  ail  un  chant  vierge  ,  que 
MM.  Barthélémy  et  Jlérj  ontdcpl.iyé  la  supériorité  de 
leur  talent  pour  la  poésie  descriptive,  et  qu'ils  ont 
dignement  chanté  les  exploits  de  la  grande  armée  et  du 
grand,  capitaine.  Le  plan  en  est  un  peu  vague,  il 
manque  d'unité  et  s'éloigne  des  formes  régulières  de 
l'épopée;  mais  les  détails  étincellent  de  verve  et  ren- 
ferment des  beautés  du  premier  ordre.  Les  auteurs 
crurent  devoir  en  faire  hommage  aux  membres  dis- 
persés de  l'ancienne  famille  impériale.  1b  en  adressè- 
rent des  exemplaires  »  Rome,  a  Florence,  a  Trieste, 
a  Philadelphie,  et  des  rt  penses  honorables  récom- 
pensèrent leur  souvenir.  Tandis  que  M.  Méry  allait 
sur  le  sol  natal  rétablir  sa  santé  usée  par  les  veille», 
H.  Barthélémy  se  rendit  à  Vienne  dam  l'espoir  de  pé- 
nétrer jusqu'au  jeune  duc  de  Reirhstadt ,  et  de  lui  of- 
frir uu  exemplaire  de  Napoléon  en  Egypte;  mais  les  ob- 
stacles politiques  que  lui  opposa  un  gouvernement 
ombrageux  quoique  paternel,  l'empêchèrent  d'être  ad- 
mis auprès  du  (ils  de  Bonaparte  ',  malgré  le  bon  ac- 
cueil qu'il  avait  reçu  du  comte  Dietriehstcin ,  charge 
de  l'éducation  du  jeune  prince.  Il  ne  put  même  réus 
sir  à  lui  faire  parvenir  son  ouvrage ,  et  ne  l'aperçut  que 
par  hasard  au  théâtre  impérial.  De  retour  à  Paris  *nn> 
cette  course  aventureuse,  dont  on  a  voulu  incrimi- 
ne- le  motif  el  dénaturer  \c  résultat,  en  irpréscntant 
M.  Barthélémy  comme  l'émissaire  d'un  parti  séditieux, 
et  en  assurant  qu'il  avait  obtenu  une  audience  du  duc  de 
Beichstadt,  le  poète  voyageur,  malgré  la  distance  qui 
le  séparait  encore  de  son  ami,  conçut  et  exécuta  avec 
lui,  au  moyeu  d'u.ie  correspondance  très  active,  le 
plan  et  les  détails  d'un  petit  poème  dont  l'idée  lui 
avait  été  suggérée  par  les  impressions  qu'il  venait  tit- 
rer e  voir;  17°  Le  fil»  dt  l'homme,  ou  Souvenir»  de 
f'ienne,  1899,  in-8s,  fut  le  produit  de  ce  tour  de  force. 
Cet  opuscule,  d'environ  trois  cent  cinquante  vers,  j 
compris  une  préface  en  profeMion  de  foi,  ayant  été 
saisi  et  déféré  ou  tribunal  de  police  correctionnelle  de 
Paris,  M.  Barthélémy,  seul,  eu  l'absence  de  sou  ami 
qui  était  encore  0  Marseille,  fut  cité  devant  ce  Iribu- 
bunai  comme  prévenu  d'altnque  contre  ladvnaslie 
royale  ,  contre  les  droits  que  le  roi  tient  de  ses  nnn 
très,  el  de  provocation  à  changer  lu  gouvernement.  Il 
pronom-a,  devant  se»  jupes,  un  discours  de  tmi*  cei.t 
cinquante  vers  pourra  def»  nse.  Mai»  nuil^ié  l'impres 
sion  que  produisit  son  étequeut  plaidoyer  sur  l'audi- 
toire, malgré  le  talent  de  M.  Merilhou ,  son  habile 
avocat ,  il  lut  condamné,  le  j.">  juillet  18x9,  a  trou 
moi»  de  prison  et  1000  francs  d  amende ,  et  la  cour 
royale  confirma  ce  jugement  par  son  anêt  du  7  jan- 
vier iS3o.  Pluseur»  exemplaires  de  l'ouvrage  prohilé 
furent  detrt.it»  :  mais  au  incven  des  contre -façon*  qui 
1-11  ont  été  faites,  il  en  a  paru  un  grand  nombre.  Les 
détails  de  cette  all'aire,  les  plaidoyers  de  la  paitie  ci- 
vile et  celui  du  défenseur,  ainsi  que  le  teste  du  juge- 
ment, ont  été  publiés  sous  ce  titie  :  18»  Prorèi  dutili 
de  l'homme,  mer  la  défense  en  rrr»  prononcée  par 
à!.  But  tl>cl<mj,  etc. ,  1839,  in  8" ,  trois  éditions.  La 
persécution  ne  decouragra  point  la  muse  infatigable  et 
patriotique  de  Ht.  Harthélrrny  et  de  son  ami.  Ils  ne  fu- 
rent pn»  les  dernier*  à  sliginat'ser  l'odieux  mituVeie 
dont  l'ineptie  et  le  despotisme  ont  failli  replonger  la 
France  dm*  l'ahyme  des  révolution*.'  19"  If'aierLto.  Au 
gméral  Hourmont ,  1819  ,  in-8e,  n'obtint  pas  inoin*  de 
vogue  que  les  autres  production»  des  mêmes  auteurs  , 
et  eut  six  éditions  avant  la  Un  de  l'année,  an*  Ep'tre 
à  M.  de  Saintine ,  nui  a  bien  voulu  »e  charger  de  reroir 
le»  r preuve»  d'un  ie  no»  outrage»  (sans  nom  d'auteur), 
18 jg,  in-8#;  plaîiauterie  un  peu  énigmatique,  expli- 
'  quée  en  partie  au  moyeu  du  glossaire  alphabétique 
de»  terme»  techniques.  M.  Barthélémy,  avant  de  ne 
rendre  en  prison,  a  fait  paraître  :  si*  Mil  huit  cent 
trente,  satire  politique  contre    le  miuistére ,   iê£o, 
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»J*,  trew  édition*;  **•  La  botirt  et  ta  privtn ,  épîtr* 

*  «?.  Gwàhbert .  rcrrrar  a*«  {'gm-egietrement ,  i83o, 
:*-#*-  cette  prévendue  èpitre ,  écrite  à  Sainte  Pé'agic , 
51  b*»  plaisanterie  relative  à  la  demande  faite  a  l'au- 

w  par  ce  c*>r»»pt»l>l«» ,  d'une  tomme  de  ufti  franc», 
i*wt  »s»cT>dv  et  frai»  de  procès,  avec  la  faculté  de  *e 

j  hit  de  la  ntoîlié  pur  t'.x  moi»  de  détention  au  lien 
le  tra"s-  M-  Bttrlbel«-Tuy  préféra  ce  dernier  mode 
7ar^ia«*»went_    Le-  dernier  chant    det    deux   prunes 

ard-»  Ktrîd:o«t»ox  t    dont  Pun  revenait  de  Marseille 

*  I"  notre  sortait  de  prison  ,  a  été  consacre  à  cé- 
tWrr  Li  p-ande  seùia-ine  et  le  triomphe  de  la  liberté  ; 
s'*  L  uttmrr+rtitrn  .  jHx'mf  dédié  aux  Parisiens,  i83o, 
»-»*,  es»  drfa  :  io  septembre  )  à  «a  cinquième  édition, 
T»»ije"ïl  •»•  rt-Mtute  un  peu  de  la  précipitation  av ec 
^a«3e  il  a  été  compote.  Tant  d'ouvrage»  comtniii- 
à»  jar  de»  cirermslance»  imprévue»,  ont  empêché 
HTL  tarùViemy  et  Mêry  de  mettre  ta  dernière  main 
a  «r  pjesne  dont  ils  «"occupent  depuis  deux  an» ,  inti- 
ma4* :  i%nti«  /car»  #*  .  ou  Fa»(e«  4e  ta  rérotvtfon.  Le 
sefcsr,  3  qui  leur  ioépunable  fécondité  a  procuré  déjà 
^  m  BotnKreuse*  jouissances,  attend  aussi  avec  impa- 
wwt  u»"  E^urw  u  Af.  d«  Bellejme .  qu'il»  ont  aiuton* 
<"*e  «Vpsrâi  plu*  d'un  an.  0»  croit  que  M.  Bnrthcfe- 
«*7,  dans  un  moiuent  de  loisir,  s'est  animé  à  prendre 
jn.<  â  ra  rédaction  de  la  Biographie  des  quarante  de 
i'Jr*d^im  fr<-nrai+0  ,  i?s6,  in-8"*.  Il  a  composé  en 
«c*e  ta»  ft-Tîle  de  petite»  pièce»  de  fer»  qu'il  n'a  pa* 
orer»  façé  dt£v>e»  d»*  voir  le  jour.  Le  style  de  ce  pnéte 
*t  de  >.:*!  collaborateur  :' car  dan»  leurs  production» 
i1  es»  W»  drtfuVile  de  distinguer  leur  travail  respec- 
tif, rtX  de  la  Ixniiie  école.  A  la  propriété  ,  à  I  ener- 
&e  des  e-rprcaûans  ,  qualité  particulière  aux  écrivains 
cHxidLtiBux  ,  il»  joignent  la  véhémence  de  Juvéual , 
rnwTtornf  de  G'.lbi'rt  et  la  causticité  de  floileau.  — 
T»  antre  P * aTitii.ru»,  qu'on  ne  confondrait  pas  avec  le 
--recèdent,  «|rj»i>:l  même  il  ne  te  distinguerait  pa»  par 
-  pnr»«*ra  d'AiiU.iiic,    a  puMié  :   i*  Rertirit  de  p>>C*iet 

i.irM  twr  trt  dsax  annirtrtairtt  de  la  naintanre  du  duc 
»  £*rd*tt«f  .  Pari*,  i6^,  111-18  ;  ouvrage' que  Ton 
naît  cm   d^a'  ord    uue  des  prcmiéies  productions  de 

*  •  «KÎfiiUK  I  homonyme;  a*  fa  tourbe  librutt ,  ou  le 
&  w  d't  .-piiii  ,  pcëme,  if3o,  in-S*.  Il  est  fâcheux 
pwr  La  trioire  «H  !»  «  intérêts  de  l'auteur  que  »on  ou- 
«!•>■*  aât  paru  imte'uent  quinxe  jour»  avant  le  tiiom- 
pfe-  de*  toctrines  contre  IrsquelJe»  il  avait  exhale  »a 

È\BTI10LDY  {Jiro«S\iotiON  ),  diplomate,  né  à 
Berlin.  S*»  parent»,  qui  appartenaient  au  culte  i»raé- 
mtt ,  Un  demi  fii\  une  éducation  analogue  à  la  f»- 
tB«*<  ê~-a\  ÎIV  jfn»i«aieut.  Il  s'attacha  porticuli»  rcmeut 
a  fetude  des  langue»  ,  et  parvint  de  bonne  heure  à 
ccrirv  avec  fa*ilttr  dans  I»  »  quatre  principaux  id'u'ine» 
«V  rtiferpe;    reux   même  de  l'Orient  ne  lui  furent 

r»»  etranp^r».   Apres  d'autres  études  achevée*,  vrr» 
we'irv   »7^6,  à  l'université  de  Kœuisherg,  il  se  rendit 
en  »i»-ere  ,  où  il  eut  la  fantaisie  de  se  faiic  dessiner  ft 
Çrwer  *o   milieu  du  Ghetto,  par  (iropius  qu*il  avait 
rras^jwe,   «t   rpti    resta  dans    A  lin  lies.    Plus  tnrd,  »© 
•r-arrant  »ur  le  territoire  d'i  p.ipe ,  il  imagina  d'.i«lres*er 
a  r»r»d«TTis*  de»  A  rcades ,  ù  Rome  ,  un  peu  d'eau  et  de 
•ieJ  qo'îl  eeti.-it  df  prendre  auprès  de  lui  ,  et  qu'il 
A^jb*  y*rtir  du  miel  de  l'Ilymette  ,  pour  de  l'eau  de  la 
f-titoiwe  de  Castalir.  Quoique  ce  ne  fut  pas  de  l'eau  du 
•VirdaBn,  la  pla'«aiitc rie  réussit ,  et  on  ne  manqua  pas 
f*  r&mpv+tT  beaucoup  de  norme ts  pour  reni'Ttier  le» 
Vue»  de  l'AUique  de  la  part  qu'elles  ai  aient  eu  à  cet 
rr*r&r-ntml.  Ensuite  Bartholdy  abjura  la  loi  de  Moïse  en 
ravew    du  prote*tantUme  ,    le    regardant  ,    disait-il  , 
fawK  bcaucnnp  plu»  httorahle  »u  perfiTtiomienicnt 
fii  ejctire  Lu  ruait  i  que  le  catholicisme  ou  le  judaïsme. 
Cf»i  a  Pres-le  qu  si  reeul   le   baptême ,  sans   rompre 
•»e^   la   plupart  de  se»   parent*  :  il  parait  que  celte 
!  rot!»» t*^ >u  u'etait  ni  un   acte  de  fanatisme,  ni  même 
'  «ur  st>he   de  quelque  calcul  politique.  Les  malheur» 
i  4m  rA'fcotapia  roiuniemèrtut  dé<*  l'année   1807,   à 
,  stévek'pper  ebe»  Karlholdy  l'espcce  de  patriotisme  qui 
,  tr  earaeterwa  depuis,  et  qui  avait  bien  moins  pour  ob- 
|  fH  1*  propre*  de  la  liberté  parmi  le»   Allemands ,  ou 
rnufcrpeodauce  de  llialic ,  que  le  succès  de  la  lutta 
I  *>»  anciens  cabinets  contre  l'ascendant  de  la  France. 
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Il  allait  do  ville  eu  ville  propager  la  haine  que  le* 
triomphes  de  Napoléon  excitaient,  surtout  A  Vienne, 
où  on  voyait  avec  tant  de  rep-et  une  partie  de  l'Alle- 
magne s'affranchir  pour  toujours  de  la  domination  de 
l'Autriche.  Admis  comme  ollicirr  dm*  les  ranf  s  de  la 
landwher  autrichienne,  Bartholdj  se  distingua  principa- 
lement au  combat  d'Epersherp:  et  ensuite,  au  mo- 
ment même  où  on  fit  la  paix,  il  rendit  de  grands  ser- 
vice» contre  la  France,  comme  historien  de  la  guerre 
du  T^rol.  S'il  a  donné  une  tigujc  un  peu  trop  hérnqnc 
à  ses  braves  montagnards  de  Plun  et  de  l'Ej»ach  ,  cette 
exagération  mémo  enti  ait  dans  si  s  dépeins ,  qui  étaient 
de  changer  en  activité  guerrière  l'exaltation  silencieuse 
dont  les  Allemands  paraissent  plus  susceptibles,  et  de 
leur  faire  comprendre  qu'une  guerre  toute  nationale 
opérerait  euliu  peut  être  ce  que  n'avaient  pu  leur» 
troupes  réglées.  Eu  18 15  ,  il  dut  au  piince  de  Uarden- 
berg  un  emploi  dans  la  cbance'hrie  de  Prusse ,  et  lors- 

3u'uu  armistice  futsigné,  il  rétfîgca ,  sur  l'organi»at:on 
u  landsturm,  un  «dit,  dont  les  dispositions  étaient  in- 
exécutables en  grande  partie,  mais  qui  n'en  devint  pa» 
moins  le  signal  d'un  mouvement  popuîa're  pour  proli- 
trr  de  l'affaiblissement  de  la  France.  Bartholdy  suitit 
les  allié»  a  Parts  ,  en  1 S 1  4.  Il  y  resta  peu  de  temps  ;  en 
p.is*aut  le  détroit ,  pour  se  rendre  à  Londres ,  il  se  lia 
•ur  le  paquebot  a^ec  le  cardinal  Consalvi ,  et  ses  rap- 
ports continuel  eut  jusqu'à  la  mort  du  prélat.  L'année 
suivante,  les  agent»  delà  sainte-alliance  envoyèrent 
lîaitholdy  à  Rome  ,  en  qualité  de  consul-général  prus- 
fîen  pour  toute  l'Italie.  11  s'agissait  d'obsener  ce  qui 
se  passerait  dans  les  divers  étals  de  cette  populeuse 
région  qui  venait  d'être  partagée ,  ainsi  que  plusieurs 
autres ,  sans  beaucoup  d'égards  pour  les  espérance» 
qu'on  lui  avait  donnée».  Plus  tard  il  fut  chargé-d'afTain  » 
à  Florence.  La  révolution  tentée  à  Naples ne  le  laissa 
pas  inactif;  il  écrivit  contre  les  rarlmnari,  avec  une 
véhémence  qui  rappela  combien  il  avait  montré  d'a- 
veisioii  pour  toutes  le*  sociétés  formées  librement 
dai-s  l'intérêt  public  ,  à  l'époque  même  où ,  dans  leur 
propre  intérêt,  plusieurs  gouvernements  de  l'Alle- 
magne les  avaient  enrouragées.  On  sait  en  Italie  qu'il 
arriva  à  la  ville  de  S.int-Marin  d'avoir  des  démêlés 
avec  le  Saint-Siège  :  ils  furent  terminé»  principalement 
par  l'intervention  de  Uartholdy.  Il  connaissait  bien  les 
Italiens,  sous  les  rapports  d.>nt  on  s'<>  cupait  soigneu- 
sement a  Vienne,  ou  à  Lajbach;  il  l'a  prouvé  ,  s  it 
dans  ses  missions  ré?té<ées,  soit  dans  »<»  articles  ac- 
cueillis dan»  la  Gazette  Jr  J.eiptick  ,  lorsqu'il  fut  cbuigé 
d'airairr«»>n  Toscane.  (Inrstnut  ami  des  art»,  sobre, 
vigilant,  infatigable  et  d'aiilcurs  pypéditii  eu  nlfairc»  , 
il  était  doué  d'une  grande  mémoire,  et  d'une  ph}»io- 
nomie  qui  annonçait  de  l'intelligence:  mais  il  n'avait 

fjas  un  extérieur  imposant.  U  aimai  t  à  former  de*  rol- 
ertions  de  brome,  de  verres  coloriés,  de  vase* étrus- 
ques,  et  on  lui  doit,  à  Vignolle  ,  dans  le  pajs  de 
Modène  ,  la  conservation  d'un  morceau  précieux  d'ar- 
chitecture. Wolf,  de  Kcrlin,  a  exécuté  le  buste  de 
Uartholdy  au  moment  de  sa  mort,  en  iSaô.  Les  ou- 
vrages de  ce  diplomate  ,  sont  :  1»  t',i\ngc  en  Grlce  ,  en 
iRo?  et  i9o4,  traduit  en  franeai  ;  par  A.  du  V/" , 
Paris,  1^07  ,  i  vol.  in-8" ,  avec  rar'e»  et  figures.  L'au- 
teur changea  d'opîniou  sur  les  (îrers  ,  et  ne  fut  plus 
content  de  cet  ouvrage  de  sa  jeunewe.  s°  Gutrtc  du 
Tirai  ;  3»  fie  du  eatdin  I  Cousait  i,  Stnttgard  cl  Tu- 
btngue ,  i8a4,  in-8*.  avec  le  portrait  dti  cardinal,  ou 
trait.  Ce  morceau  biographique  est  ettime.  Bartholdy 
a  laissé  inédit  un  Traita  *nr  /es  verve»  de  couleur  <*Vj 
anrùii*  ,  rédigé  en  français.  Les  gravure*  sont  du  des- 
s!nateur  Ruspi .  et  du  graveur  Ruschwevh. 

RASEDOVV  (Jr.w-RrRSARD/,  controversisle  et  nova- 
teur, naquit  à  Hambourg,  le  11  septembre  1713. 
Traité  durement  pnr  son  péie,  qui  H  Vit  un  simule 
perruquier,  il  s'évada;  puis,  étant  entré  au  service 
d'un  médecin  de  village ,  il  en  écouta  les  conseils  , 
et  revint  dans  la  maison  paternelle.  On  lui  fit  faite 
quelque»  études  au  collège  de  Saint  Jean  ;  mais  la  sévé- 
rité des  professeurs  n'était  point  tempérée  par  de»  ma- 
nières attables  ,  et  l'impatience  naturelle  de  IV h  ve 
»'en  accrut  :  non  seulement  il  prit  en  aversion  toute 
méthode  lente  et  pédante  «que  ,  mais  il  divint  violent, 
]  inégal ,  ou  même  biiarre  dan»  son  indépendance.  Plu- 
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sieurs  foi*  des  camarades  de  classe,  moin»  pauvret  et 
beaucoup  moina  intelligents,  avaient  eu  recour»  à  sou 
aide  pour  leur  travail,  et  lui  avaient  fait  partager  eu 
échange   des  plaYirs  qui ,   en   altérant  m  tante ,  lui 
donnaient  luéiue  une  asscs  mauvaise  réputation.  Ko 
»  744  *  le»  circonstance»  lui  permirent  de  »e  rendre  à 
Lcipsick  pour  y  étudier  la  théologie  ;  inaw  il  y  «uitit 
eu  même  temps  les  leçon*  de  Cru»ius,  et  il  n'attacha 
aux  recherches   philosoph-que*.  Lorsqu'il  vit  à  quel 
doute  elles  le  conduisaient ,  il  se  mit  à  leur  opposer  la 
lecture  opiniâtre  de»  livres  sacrés ,  dont   la  wMimil* 
territe  devint  bientôt   ches  lui  une  idée   dominante  : 
mais  dès  qu'il  crut  se  sentir  de  la  foi ,  il  voulut,  con- 
formément &  son  caractère  indompté,  la  raisonner  ù  sa 
façon.  Des  principes  très  peu  orthodoxes  l'embarrassè- 
rent  d'autant  moins  que,  »atis  jamais  le»  abandonner  par 
docilité ,  il  en  changeait  aisément  d'après  cette  ardeur 
d'iuve«ligatiou  qui  le  caractérisa  toujours.  Il  cherchait 
le  vrai  en  théologie  ai»c  des  dispositions  toutes  philo- 
sophiques d'ailleurs:   mai»,  dans   sa  philosophie,   il 
prétendait  absolument  rester  théologien   :  ces  vwux 
contradictoii  es  en  firent  un  écrivain  plus  singulier  que 
vraiment  utile,   et,  malgré  le  besoin  de  gloire  qui 
ranimait,  il  ne  put  obtenir  que  de  la  célébrité.  Eu 
*?4p .  il  se  chargea  de  l'éducation  du  Bis  d'un  conseil- 
ler intime  de  llolulein.  Il  voulut  que  le  jeune  Quaulcn 
appiit  de  lui  le  latin  comme  chacun  apprend  la  langue 
de  sou  pajs  :  il  publia  même  quelque  temps  aprè*  une 
dissertation  à  I  appui  de  ce  système  si  plausible  d'ail- 
leurs. Ayant  été  nommé,  en  1753,  professeur  de  morale 
et  de  belles-lettres  à  l'académie  de  I  de  danoise  de  Soroë, 
il  publia  cinq  ans  après,  à  Copenhague,  un  Traité  dt 
phih-tphU  pratique  qui  contient  d'excellentes  observa- 
tions sur  l'éducation  ,  et  particuli.  renient  sur  celle  des 
lilles  ;  mais  qui ,  rempli  (Je  propositions  erronées,  selon 
les  docteurs  de  l'église  luthérienne,  commença  les  longs 
démêlés  de  l'auteur  avec  les  aibilres  de  la   foi.  Le 
comte   Pamictkiol,  inspecteur  de  l'académie,  priva 
Basi-dow  de  sa  place ,  et  le  relégua  au  gymnase  d  al- 
loua ,  sont  que  cela  le  dissuadât  d  eianiiner  de  nouveau 
es  questions  les  plus  scabreuses  de  la  théologie.  Sa 
PhilaUthee  ,  où  il  s'efforçait  de  tracer  une  limite  posi- 
tive entre  les  lumières  de  la  raison  et  les  objets  révélé», 
lui  attira  de  véritables  persécutions  :  il  y   poussait  la 
témérité  jusqu'à  entreprendre,  disail-il,  de  purger  le 
christianisme  de  plusieurs  dretriucs  fausses  ou  cor- 
rompues, de  faire  rejeter  de  certain»  mystères,  et  de 
substituer  à  de»  dogme*  abusif» ,  d'autres  dogmes  dont 
les  fondements  lui  pai  aissaieut  plus  surs.  Onye  permit 
l'impression  de  ce  livre  ni  dans  Hambourg,  m  dans 
I.ubcck  :   le*  magistrats  eu   défendirent  la  lecture  ; 
et  l«  populace,  touchée  du   télé  qui  faisait  excom- 
munier jusqu'à  la  famille  de  l'auteur,  se  mit  en  de- 
voir de  le  lapider  lui-même.  A  la  vérité ,  il  trouva  des 
défenseurs ,  soit  dans  cette  occasion ,  soit  plu»  tard. 
Ou  compte  parmi  ceux  qui  l'ont  soustrait  quelquefois 
aux  fureurs  populaires  un  minUtre-d'elat ,  le  comte 
Uernstorf ,  et  même  un  prédicateur  de  la  cour,  J.-A. 
Cramer.  Dans  divers  écrits  de  controverse,  Basedow 
eut  à  soutenir  contre  Winkler,  Zimmcrmann  et  plu- 
sieurs autres,  une  lutte  orageuse,  mais  dont  il  nt  pa- 
raissait pas  redouter  les  dangers;  il  défendait  avec 
autant  de  hardiesse  que  de  frauebisc ,  et  souvent  avec 
autant  d'art  que  de  vigueur,  ses  opinions  qu'ensuite  il 
ne  «'abstenait  nullement  de  modifier  lui-même.   Les 
théologiens  de  l'Allemagne  ne  pouvaient  revenir  de 
leur  pieux  étonnetneut,  ou  de  leur  indignation ,  eu  le 
vojant  mettre  eu  doute  le  dogme  de  la  satisfaction  du 
perhe  par  la  mort  du    Rédempteur,  s'élever  contre 
celui  de  l'égalité  des  trois  personnes  divines,  et  ne 
pas  craindre  enlin  d'affliger  les   fidèle*  eu  écrivant 
contre  l'éternité  du  châtiment  réservé  aux  réprouvés;. 
Cependant  vers  l'année  a  767,  long-temps  âpre*  avoir 
ce we  de  donner  des  leçon* ,  il  parut  abandonner  ce» 
disputes  pour  ne  s'occuper  désormais  que  de  l'instruc- 
tion publique  :  toujours  ardent  et  plein  de  cun liane* 
en  ses  moyens,  il  ne  désespérait  pas  d'opérer  eu  cela 
nue  réforme  générale  dans  l'Allemagne.  Kn  176$  ,  et 
durant  les  années  suivantes,  il  proposa  de  nouvelles 
méthodes  d'enseignement,   ainsi  que  l'établissement 
d'une  sorte  d'institut  normal  pour  que  les  wailrea,  suf- 
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Gsamment  instruits  eux-mêmes  selon  «es  idées,  «t'y 
conformassent  avec  plus  d'accord.  11  demanda  d<» 
souscripleuis  pour  le  Li'rr*  elementai/e,  accompagné 
de  planches,  qui  allait  contenir  l'exposé  de  ces  pi  in 
c'pcs.  Les  frais  devaient  être  de  cinq  mille  écus  ;  la 
•ouscriplion  produisit  le  triple  de  celte  somme  :  le  roi 
de  Pauetuai  ck  cl  l'impératrice  de  Russie  donnèrent  0 
eux  seul»  près  de  deux  mille  écus.  Lorsque  les  p-c- 
niicres  parties  du  Lier*  élémentaire  parurent,  la  plu- 
part des  journaux  eu  tirent  l'éloge  ;  mai»  bientôt 
Scbloxer,  reprochant  à  Basedow  do  omissions  empor- 
tantes, l'accusa  de  n'avoir  entrepris  cette  publication 
que  dans  des  vues  sordides.  Justement  blessé  de  c<  lie 
imputation,  Basedow  déclara  qu'il  rendrait  l'ai  g*  ut 
des  souscripteurs  si  ou  voulait  le  reprendre  :  un  Suissc 
ful  le  seul  qui  se  présent*.  C'est  avec  les  mêmes  m  n- 
timenls,  ou,  si  ou  veut,  avec  la  même  brusquerie, 
que  plus  tard  il  dit  à  Sem'.cr  :  ■  £  le»- vous  chrétien , 

•  ne  l'èles-vous  pas?  expliquerions  ;  si  votre  declai  a- 
■  tion  a  des  suite»  couti  aires  à  vos  intérêt»,  je   ni  Vu 

•  gage  à  vous  dédommager.  »  Le  succès  du  Livre  clc- 
wc  ni  aire  ,  en  consolant  l'auteur,  lui  persuada  de  con- 
tinuer à  écrire  dans  les  mêmes  vues.  Il  voulut  etuuile 
les  mettre  à  exécution.  Il  avait  été  bien  accueilli  dau» 
ses  vojages  par  le  prince  d'Anbalt-Dessau  ;  il  révolu! 
d'établir,  sous  ses  «tuspices .  un  institut  d'éducation ,  cl 
d'y  former  des  élèves  qui  propageassent  sou  système. 
Celte  maison  ,  élerée  sous  le  nom  de  PhilanthrapinoH , 
dans  la  ville  de  Dèssau,  eut  peine  à  subsister  quatre 
aunées  c  il  fallut  la  fermer  en  1773.  Campe  et  le  pro- 
fesseur Wolkc ,  associés  de  Basedow,  trouvaient  m>ii 
humeur  intraitable.  Samama'sc  administration  comme 
curateur,  ses  plaintes  continuelles,  dons  lesquelles  le 
prince  n'était  pas  épargné,  enlin  ses  fréquente»  disput'  s 
avec  les  maîtres  qu'il  employait,  scandalUaieul  les 
élevés,  et  n'en  attiraient  pas  un  grand  nombie.  Après 
avoir  ainsi  échoué  dan»  te  grand  projet  d'éducation, 
il  ne  vécut  pas  plus  paisible;  il  se  rejeta  avec  son  ar- 
deur accoutumée  dau»  les  querelle»  tbeologiques  ,  et 
attaqua  Semlcr  à  l'occasion  de  sa  lefutuiou  des  Frag- 
mente de  1f\lfcnbu1l*l ,  pu  blé»  par  Liissiug  «prés  la 
mort  de  Reimar,  qui  en  était  l'auteur.  Basedow  «clin  a 
sa  vie  à  Magdebuurg;  il  s'y  occupait  de  l'éducation 
primaire  des  jeunes  filles.  Il  y  mourot,  le  s5  juilb  l 
1790,  après  avoir  demandé,  par  un  dentier  eliet  de 
son  sèle  pour  l'utilité  publique,  que  l'on  lit  l'autopsie 
de  sou  corps.  On  lui  a  élève  au  même  lieu  un  tombeau 
de  marbre,  en  1797.  Il  avait  mérité  celte  marque  de 
la  reconnaissance  du  peuple  allemand  par  des  inten- 
tions toujours  louables,  par  un  sincère  et  laborieux 
amour  du  vrai.  Malheureusement  des  défauts  qui  fati- 
guaient l'amitié  même,  do  mauvaises  habitudes,  et 
particulièrement  l'usage  immodéré  du  vin,  ne  lui  las- 
sèrent remplir  que  trop  imparfaitement  l'espèce  de 
mission  qu'il  croyait  avoir  reçue.  ■  J'ai  été  appelé, 

•  a-t-il  dit,  à  servir  la  mérité,  à  travailler  au  bonheur 

•  des  homme»  dans  de»  votes  jusqu'alors  inconnue*. . . , 

•  J'ai  été  luthérien,  sceptique,  athée,  partisan  de  la 
s  religion  naturelle,  chrétien  hétérodoxe,  tourmenté 
»  au-dedau»  par  mes  propres  méditations ,  cl  au-dehors 

•  par  l'inimitié.  J'ai  lait  peu  d*  cas  du  boubeur  doiues- 

•  tique  ;  j'en  ai  porté  la  peine.  Je  desirais  reodro  nia 

•  conduite  parfaite ,  et  cependant  j'ai  été  plus  souvent 
s  mécontent  de  moi  que  des  autres. ...  Je  me  crois  un 

•  homme  d  un  chielien  comme  il  y   eu  a  peu  ,  et 

•  comme  il  n'en  faut  pas  beaucoup.  •  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1*  Philosophie  pratique  pour  toutes  /«s 
tondi'utus,  Copenhague  et  Lcipsick,  17M»  t  vol. 
in-8»  ;  >•  édit.,  1777  ;  s"  PhUalétkea  ,  ou  XouoelU»  rv« 
tidératùme  $ur  le*  eMitVs  dt  la  reÀigiom  et  d*  la  rmU>*  , 
Alton»,  1764,  a  vol.  in-8";  3"  Instruction  méthodique 
dan*  la  tetigion  et  la  moral*  d*  la  raison,  Allona,  1704, 
in-8*;  4"  Système  théorique  de  la  saute  raison.  Alloua, 
i7t>5,  ln-8"  ;  5*  Easai  «"un*  dogmatique  litre  ,  Berlin  , 
1766  ,  in-8*  ;  6*  Extrait*  de  l'Ancien  si  du  ISnuwteu-Tn 
iamcml,  Berlin  et  Alloua,  176a,  in-8»;  70  Huai  *« 
fae€w  de  la  vtrité  du  christianisme  ,  idem  (  cette  verit» 
y  est  déduite  de  la  beauté  morale  de  la  doctrine  évan 
gélique)  ;  o*  Adresse  aux  amie  de  l'humanité. . .  *«••  lu 
fludes   et  leur   influence  sur  le    hcnkmr  public ,    etc.  , 

I  Uambourg,  1768,  in-6*  ;  9*  Li»>e  eUmemlair* ,  1770, 


i  ~^~ ~ ~ — ■ ""— —— ^ — .— — ^ ^ — 
*é-;V»*8*  Miiil^i    «n*trm*nt%tdi  et    rectifié  mut  ce 

.s*  Ttmàfétm^mtmire  ,  ou  ft*rueil  tnet hodtfue  de  toute* 
**aai»^tiercnaim.  .  .  «te  pus' a  le  premier  âgijtu- 

fu^m^M^w*,  ÏVewa«u  et  BerKn ,  1774, 
.^•.r'efi^Leipmefc^  17»»-  io«  Lm  Pkitanlhropinon 
F*  1  DrvM,  L,«*^c1l  ,  »7T4  ;  il*  Proposition  aux 
*mm  **.  **k^*"«'»*"»«  •»*<■**  pour  ritaMir  la  paix 
+* te  daniitjTimma.  primitif  Ucn  entendu  et  la  ration 
fwn.hrw^r,  •»7?9  >  in-»*;  t»*  Jcevs-Chritt  ,  le 
e«*  HtrttoR  «-t  i«- j»«tit  N««lre  afes  r/snr,  1784»  in-8»; 
J*tf«rt6  retijFMt  naturelle  0*  révélée,  1786.  Base- 
s*  ï  avait  ycîaWmrnt  pour  objet  de  ne  plu*  laisser 

'  fc  *w*  sur  se*  «fimom  ,  du  moins  sur  celles  qu'il 
afepisk  »  eette  époqxse-lsi  ,  •%  «le  désavouer  un  dessein 
•jfc  affectait*  dasaÀvit  ,  de  lut    attribuer,  celui  de  de- 

%4**1\Q  W  doc  de).  Fajes  Msarr. 

lASSET  f  f-    A-   )  ,  né  à    Sorrése  eu   17*4,  reçut 

■»  •xee&rsjte   èdneatâcm    dans  le  collège  de  m  ville 

satav  ,  enfe«  ersasatts»   dams  Tordre  de»  bénédictin»,  et 

proteaeeur  de  littérature  '  tant  le  collège 

•n  il  tiât    été    élevé.    Lorsque  la  révolution 

**  deunh  toalrt  te*  Vese-titations  de  ce  genre  ,  Basset 

>  *m  atCfjè  dTeneia^rer  ,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 

/  ■**.  ta tyac  le  calme  fat  entièrement  rétabli.  A  ton 

il  fat  nommé  som-directrur  de  l'école   nor- 

enspteâ    dont    il    était   digne,  et  par   ses  lu- 

et  pas-     «cm     eapérience.    A  la   restauration , 

fat  sxmusW     directeur  de*  études    au  collège 

■  aajii    ,  où  il  était  encore  en  t8s4.  Il  a  publié 

**■*  «art râpe*  «asWamta  :  Estei  tmr  l'organisation  de  aaei- 

w  partit*  dm  fin^truciion  publia  ua  ,  %•  édit ,   Paris, 

*ti  ,  îw-S*  i    Ej-vlù-otitn  de  Piayfatr  «or  la  théorie  de 

tm  t**vt  ,  par  H  atlas*,  f f  examen  comparatif  de*  système» 

imUgi^w**  fs**d*:*  sur  le  feu  et  sur  Veau,  par  M.  iiurray, 

(  t-mdmnX  d»  raovglata  ,  P»m,  1S1S ,  hi-8°  ;  Manuel  du  co- 

•mtt  ra*t«aa(  s»mm  le  rmppcrt  de  l'inspection  det  maîtres  et 

am   érv**M    d  ÔMtrwrfi<tM  primaire  ,  conforma  à   Ponton- 

«■m  dm  rut  »  Farta  ,  1817,  hv8*  ;  Manuel  de  l'inspae- 

Immr  ^    m   «««filés  principale*  a  observer  dans  une  école 

•T  MmmiiimÊimmmrt    mutuel  ,   ace*  an  tableau  d'inspection  , 

Parût  ,"n*iç,  în-i»  :  Coup  d'an!  général  $ur  l'éducation 

et  mt   tH*s*Ê~*mcti*n  pnbïxfm  en  France  ,  avant  ,  pendant 

t  dtpmia    tes    retoimtton  ,    Paris,    1816  ,  in-8*  ;  Direction 

mmmmr    fe-e    fvnda\rmrt  <1    fondatrice* ,  poar  les  maîtres  et 

é\ea  éeotat   d'emeignement   perfectionné ,   9* 

t-  ,  Paane»  «    i*»?  ,  in-8»  ;  Explication  morale  des  pre- 

amree   fiançai*  ,    1"  parte,  Paris,  1896, 
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D«  HOTTAIGC  f  A*sB-€a*»i.rs),  ténérol 
»  né  à  VenaiU*-»,  le  10  juin  1761.   Il  entra 
le  s^eodarmerie  de  France ,  le  fi  arril  1 76e ,  et 
pssqu'a  la  réforme  de  ce  corps,   opérée  le 
1 7 VI.  Pendant  quelque  temps  il  y  avait  été 
:te*.*r.  P»o*  la  oourrlle  organisation  d««  armées, 
S  latt  fM»an*oé,  le  1*'  septembre  1791,  adjudant-major 
e  bâtai  Mon  des  volontaire»  nationaux  de  la 
La  discipline  y  était  alors  trop  négligée  ;  il 
,  règlement  qui  fut  approuvé  du  lieutenant* 
i  r*«"éraf  c**mm*Trdar>t  de  Metz  et  des  places  voisines ,  et 
î  f^nxBÙoa  en  fut  aussitôt  ordonnée.  En  1791,  à  l'ar- 
asée de  t'Uwpaen» ,  Mootaîpi  commanda  le  troisième 
de  la  Meurtbe  4  au  ramp  de  la  Lune.  Devenu, 
année  ,  chef  de  brigade ,  il  passa  4  Paile  droite 
des  Ai  demie» ,  et ,  seulement  avec  trois  ba- 
de  grenadier»  et  deux  de  volontaires  ;  il  eut  une 
_._  «art  à  la  retraite  des  Prussien».  9a  valeur  inspi- 
rait ma*  «oIJat  tant  de  ronflanre  qu'on  avait  décide, 
deeaanf  Teedasn  ,  qoe  s»  la  ville  ne  se  rendait  pas  avant 
ramjrwt ,  it  y   monterait  le  premier.  Apre»  avoir  fait 
■art an  de  rasant  garde  contre  ftamur,  il  était  à  Brouille, 
ave*  dbf  csunp  de  Jfaailde ,  au  moment  de  la  défection 
de  Tkanssaurier  ;  Movitafgu  se  porta  sur  Valencienoes 
j.1  j^  ujùi  tiatanllocrs,  «ne  demi-compagnie  d'artillerie 
lïfp-rr.  «t  an  e*etacbemmt  de  cavalerie.  Chargé  pendant 
treim  aesmauaea  de  m  défrnse  du  peste  de  l'abbaye  d'Ham- 
s)BF«m,  îlparerat  i  contenir,  sur  «a  droite  et  sur  ta  gauche, 
I-»  Jlsavirtjseiw  des  deux  camps  de  Ram  et  des  I^oujm. 
Ben»  le  coeadSat  Urré ,  le  1"  mai  1708 ,  auprès  de  V»- 
m  brigade  chanaa  renneml  de  deux  vil- 
II  tmi—iand»  et  fortvâa  celui  d'Escemvre,  lorsque 


les  Français ,  réduits  a  évacuer  le  camp  de  Famars , 
occupèrent  celnide  Cé»ar,  et  ce^ietraiu  hemeiits,  dus 
è  sa  prévoyance,  lui  servirent  à  suspendre  le  mouve- 
ment de  l'armée  ennemie  sur   t'antbiai.  Quand   on 
abandonna  aussi  le  camp  de  <!c*ar,  il  ne  put  arrêter 
tm  moment  l'ennemi  que  par  In»  niancruvres  les  plus 
adroites,   et,    force  de  se  replier  sur  (Cambrai,  il  ) 
entra  avec  son  corps  en  sauvant  lc«  convois  de  I  armée, 
snui  les  yeux  de  la  cavah>rie  autrichienne  et  angla'me  : 
cette  action  Tut  l'objet  d'une  mentiou  honorable  dans 
les  proeî-s-verbaux  de  la  convention.  Cambrai  it'ajanl 
été  bloqué  par  les  coalisés  que  quatorze  jours,  le  tln-f 
de  brigade  M  ont  ai  pu  fut  envoyé  dans  Arras ,  puis  au 
secours  de  Duukerque  dont  les  Aug'ais  commt-iirai<-nt 
h*  blocus.  Il  les  attaqua ,  a  la  tète  de  quatorze  liai  ail 
bus,  dans  leur  position  de  Rozmdall  ;  tl  prit  devant  le 
fort  de  Risban  des  magasins  et  tirnte  canons ,  et  fut 
nommé  général  de  brigade  le  i*r  novembre.  Au  pi  in- 
temps suivant ,  il  obtint  des  succès  contre  Beaulieu  , 
et  fut  bletse  a  Marvelles ,  dans  une  affaire  glorieuse 
pour  lui.  Nommé  général  dediviMOii  le  si  mai ,  il  <-ut 
nn  engagement  le  roéme  jour,  et  il  fut  battu  a  cause 
des  renforts  reçus  par  l'ennemi  ;   néanmoins  ce  fa- 
nerai  maintint  l'ordre  dans  sa  division ,  et  prol<-£ea 
la  retraite.  Le  mois  suivant ,  il  détermina ,  aupri  »  de 
r.harleroi,  celle  du  prince  d'Orange.  A  Fteurus ,  le 
96  juin,  sa  division  ne  fut  pas  hiureuse;  niai»  il  pré- 
para, en  occupant  le  mont  Paliswl ,  la  prise  de  Mous; 
et,  dirigeant  ensuite  toute  la  gauche  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse ,  il  enira  dans  Bruxelles  où  aucun 
c«cès   ne  fut  commis.  Il  venait  de  prendre    Uatwell 
quand  on  le  destitua:  mais,  un  mois  plu»  tard,  sous 
Pirhegru,  il   fut  réintégré  à   l'armée  de   Sambre-et- 
Meuse  ,   et  commanda  la  ligne  militaire  de  Neim  a 
Vimegue.  Ayant  passé  a  Tannée  du  Rhin ,   Moutaigu 
détruisit  les   redoutes  autrichiennes  de   Malborough. 
Il  mit  bientôt  Manheim  en  état  de  défense ,  et  eu  prit 
le  commandement  lorsque  les  lignes  de  Maycnte  cu- 
rent été  rompues.  Eu  contraignant  les  ennemis  à  l'at- 
taquer dans  les  règles,  Mont  aigu  facilita  les  mouve- 
ments de  retraite  de»  Français  sur  ce  point.   Cepen- 
dant ,  après  onxc  jours  de .  tranchée  ouverte ,  forcé 
dans  ses  derniers  retranchements,  il  capitula,  et  n'ob- 
tint que  les  honneurs  de  la  guerre.   A  son  retour  en 
France,  Montaigu ,  qui  venait  dVtre   prisonnier  de 
Wurmser,  demanda  mie  sa  conduite  a  Manheim  fût 
jngée  par  un  conseil  de  guerre.  I)  fut  déchargé  de  tout 
blâme ,  le  s5  octobre  1797,  et  immédiatement  renvoyé 
è  ses  fonctions.  Il  a  été  admis  au  traitement  de  ré- 
forme le  8  mars  1799. 

BAUSSET  (Lori»-PR%*c.ois  de  ),  cardinal ,  né  le  14 
décembre  1748,  à  Pondichért.  Dès  qu'il  eut  atteint  Page 
de  douxe  an* ,  son  père,  le   marquis  de  Baussct,  qui 
avait  part  à  l'administration  de  ces  colonies  dan*  l'Inde, 
arec  le  titre  de  grrnd-voyer,  le  fit  pawer  en  France  pour 
•ou  éducation,  et  I  adrewa  a  l'évêque  de  Béliers.  En- 
voyé d'abord  par  cet  oncle  au  côllép-  de  La  FIcche  que 
dirigeaient  les  jésuites,  M.  de  Bauuet  ne  vint  à  Paris, 
au  collège  de  Beauvais ,  que  pour  terminer  ses  études 
classiques.  C'est  à  cette  époque  que  se  rapporte  un  fait 
bien  difficile  à  admettre  sans  quelque  restriction ,  mais 
rtu'011  peut  rapporter  puisqu'il  a  été   attesté  par  le 
comte  de  VilleneuveBargemofit.    Il   parait  qu'ayant 
entendu  lire  par  Rulhières*son  histoire  manuscrite*  des 
événements  de  1769  en  Russie ,  Louis  de  BauMcl  tran- 
scrivit de  mémoire  cet  ouvrage,  qui ,  imprimé  après  la 
mort  de  Catherine ,  a   formé   un  volume    entier.   Il 
prit  ensuite  *es  degrés ,  jusqu'à  celui  de  licencié  ,  au 
collège  royal  de  Navarre.  Avant  mémo  d'être  majeur, 
il  était  déjè  poui  vu  de  deux  bénéfice* ,  selon  l'abus  de 
ce  temps.  11  était  chanoine  au  diocèse  de  Aérien» ,  et 
vecteur  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit  dans  celui  de 
Fréjus  :  les  évêques  de  ces  deux  *iégcs  se  trouvaient  au 
nonilne  de  ses  parents.  Lorsqu'à  Page  de   vingt-deux 
ans,  il  fut  élu  pour  faire  partie  de  rassemblée  du 
clergé,  en  1770,11  n'était  encore-que  bachelier,  et, 
dans  les  ordre» ,  il  n'avait  reçu  que  le  sous-diaconat. 
lTn  peu  plus  tard,  on  voulut  le  designer  pour  l'agence 
du  clergé,  et  on  avait  l'agrément  du  roi  ;  mais  c'était 
un  projet  de  l'archevêque  d*Aix  ;  sa  mort  y  lit  renon- 
cer. Son  successeur,  plus  connu  depuis  sous  te  nom 
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de  cardinal  de  Boisgelin  *  eut  un  nereu  a  placer;  ce- 
pendant ,  afin  de  dédommager  l'abbé  de  Hausse! ,  qui 
n'avait  rncorc  que  vingt-quatre  ans ,  mais  qui  Tenait 
de  recevoir  (a  prêtrùc,  il  le  choisit,  en  1771 ,  pour 
vicaire-général  d'Aix.  L'abbé  de  Bausset  trouva  ainsi 
Tocc  auon  de  ■"habituer  à  l'administration  ecclésiatti- 
que.  Bien  que  ce»  -fonction*  ne  parussent  pa«  aussi 
favorable*  à  »on  avancement  que  I  eussent  été  celle* 
d'agent-genéral  du  clergé  ,  il  tarda  moin*  à  parvenir  i 
l'cniscopat  que  *'il  eût  été  exclusivement  chargé  ju»- 

3u  eu  i?85  de  ce*  cinq  année*  d'agence  qu'on  lui  avait 
csttiict*.  H  dut  eu  partie  à  Taichcvêque  d'Aix,  tandi* 
qu'il  était  «on  vicaire,  le  goût  de  l'étude  et  l'art  d'é- 
crire avec  pureté  ;  il  en  a  témoigné  plu*  tard  «a  recon- 
ua'ssance  dan*  »a  notice  *ur  ce  prélat.  Nommé,  en 
1783  ,  administrateur  à  Digne,  avec  le  titre  de  ficaire- 
général  du  diocèse  ,  l'abbé  de  liausset  eut  le  bonbeur 
de  terminer,  à  la  satisfa;  tion  mutuelle  de  l'évêque  et 
de  *on  chapitre ,  de*  différends  qui  devenaient  pour 
les  fidih»  un  *ujctdc  scandale.  En  178.4,  le  18  juillet, 
l'arche  tenue  d'Aix  le  sanaevêque  d'Alai*  dan*  la  cha- 

{telle  de  la  congrégation  des  sulpicicn* ,  à  Issy ,  prè* 
'aris.  Le  diocè*e  d'Alai*,  presque  entièrement  com- 
r*e  de  plusieurs  voilée*  des  ('.«.venues,  connue*  »ou» 
nom  générique  de  lïardouiicnquc  depuis  les  guerre* 
de  religion,  renfermait  moût*  de  catholiques  que  de 
réformés;  mai*  ceux-ci  ne  furent  aux  veux  du  nouveau 
pa»tcur  que  le*  fret  es  momentanément  séparés  de* 
fidèle*  de  l'église  romaine.  Os  foin  lions  pastorale*  le 
constituant  membre  des  états  du  Languedoc ,  il  fut  un 
de*  députe*  charge*  d'en  porter  au  roi  les  cahiers  ;  ce 
fut  lui  qui  à  ce  sujet  harangua  Louis  \\  I  et  les  prin- 
cipaux membres  de  sa  famille.  Otdnairemcnt  ces  dis- 
cours d'apparat  »c  perdaient  nuhtùsdau*  la  Gaietlt  ; 
cette  foison  le*  conserva.  Des  sentiments  généreux, 
exprimés  avec  dignité,  devaient  plaire  à  un  monar- 
que qui  lui-même  eût  été  si  bien  d'accord  avec  son 
siècle,  et  avec  son  pajs,  s'il  avnit  eu  moins  rarement  de 
sage*  conseillers.  En  s'adie*.*a;it  cimiite  au  comte  de 
Provence  ,  depuis  Louis  \Y1II ,  l'evéque  n'oublia  pa* 
que  ce  prince,  sans  posséder  peut-être  une  instruction 
assez  maie ,  avait  du  moins  trop  de  «eu*  pour  croire 
que  l'honneur  ou  la  sûreté  du  trône  exigeât  qu'on 
en  éloignât  le*  lettres  et  la  philosophie.  Dans  le  dis- 
coure prononcé  devant  le  roi  se  trouvaient  ce*  ligne* 
toute*  constitutionnelle»  par  anticipation  :  1  Heureux 
s  les  peuples  dont   la    voix  peut  frapper    l'oreille  du 

•  souverain  I  Heureux  les  rois  qui  ne  craignent  pas 
«d'entendre  la  voix  de  leurs  sujets.  De  cette  corres- 
■  poudaiice  dépend  la  véritable  force  d'un  empire. 
>  IWfcuM'urs  tirs  peuples  confies  à  no*  soins ,  nous 
«cherchons  à  concilier   leur»  inteu'U  avec  les  besoins 

•  de  l'état  dont  nous  son. nus  les  membres,  avec  1rs 

•  demandes  du  prince  dont  nous  sommes  sujets.  » 
Animé  de  ce»  sentiments ,  surtout  alors ,  et  jouissant 
à  Versailles  d'une  assex  grande  considération  ,  Tévîque 
d'Alai*  lit  partie  de  la  première  assemblée  de*  no- 
table* au  commencement  de  17H-  ,  ainsi  que  de  celle 
qui  fut  convoquée  vingt- un  mois  après  :  H  rédigea 
les  délibérations  du  bureau  dont  le  duc  de  Bourbon 
avait  été  fait  président.  (l'«l  par  erreur  qu'on  a 
nommé  ce  prélat  parmi  le*  députe*  aux  états-généraux , 
en  17B9;  mais  il  fut  question  «le  le  donner  pour  pré- 
cepteur au  dauphin,  dont  le  duc  d'IIarcourl  venait 
d'être  nommé  gouvenn  ur.  Le  moment  approchait  où , 
•ans  abandonner  absolument  la  cause  nationale ,  l'e- 
véque d'Alai»  devait  paraître  incertain  :  le*  circon- 
stances devenaient  diflicilc*  pour  le*  ecclésiastiques, 
quand  il  leur  arrivait  d'être  entraîné*  par  l'esprit  de 
corp» ,  au  lieu  de  rester  avec  résignation  dan»  le  véri- 
table esprit  de  leur  état.  Le  riege  d'Alais  élant  au 
nombre  de  ceux  que  venait  de  supprimer  l'auemblee 
constituante,  le  pasteur  prétendit  que  nulle  autorité 
séculière  ne  pouvait  le  séparer  de  son  église,  et  il  le 
déclara,  mai»  dan*  de*  ternies  modéré* ,  par  sa  lettre 
adressée,  le  1*  juillet  1790,  a  vt  grand*  vicaire*. 
Quelques  moi*  après ,  quand  l'un  d'eux  reçut  des  chel* 
du  district  Tordre  de  quitter  la  maison  épiscopale 
d'Alai*,  H  publia  et  signa  ctw>  lettre,  accompagnée 
de  ses  propres  réclamation*.  Lorsque  l'archevêque 
d'Aix  rédigea ,  au  nom  de»  prélats  député»  à  Tassent- 
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blet  nationale ,  VExptùtio*  de$  pri*fipci  tttr  ta  rtnrtitu- 
tion  ririle  du  clergé ,  l'évêque  d'Alai*  ,  à  qui  cet  écrit 
fut  même  attribué,  adhéra  aux  déterminations  qu'ap- 
prouvait si  expressément  son  métropolitain ,  et ,  en 
1791 ,  par  une  conséquence  assez  naturelle  de  ce  svs- 
teme  d'opposition,  il  émigra.  Cette  absence  ne  fut 
que  d'environ  dix  moisi  pour  des  rasons  de  santé,  il 
revint  de  Suisse  à  Pari*  Tannée  suivante,  au  mois  de 
septembre.  Il  fut  retenu  quelque  temps  en  prison  , 
dan*  l'ancien  couvent  de  Port-Roval,  au  faubourg 
Saint-Jacques;  mais  aprè*  le*  événement*  du  9  ther- 
midor, il  se  retira  chez  M"*  de  Bassompière,  a  Ville- 
maison,  au-delà  de  I.ongjuraeau.  De  lemp*  à  autre,  il 
venait  a  Pari*,  où  il  était  lié  principalement  avec 
Tabbé  Kmcry,  ancien  supérieur-général  de  Saiut-Sul- 
pice.  Tous  deux  se  soumirent  formellement  a  la  décla- 
ration exigée  des  prêtres  par  la  loi  du  7  vendémiaire 
an  4-  Dans  un  écrit  à  ce  sujet,  Tévèquc  reconnut  qu'il 
convenait  peu  de  mêler  aux  intérêt*  du  culte  le»  intérêts 
politiques,  et  lorsqu'en  ouvrant  l<  »  église*  on  exigea  une 
promesse  de  fidélité  aux  constitution*,  il  n'y  vit  lien 
d'incompatible  avec  les  devoirs  des  eccli slasliqur*. 
Pie  VII  avant  signe  le  concordat  pour  la  France,  fut 
obligé  d'engager  h  s  anciens  évêques  a  donner  volontai- 
rement leur  démission.  Celui  d'Alai*  le  Ut  aussitôt  ; 
sa  lettre  se  trouve  au  tome  IV  des  Annules  pkiU'$opki- 
eues.  San*  doute  il  fût  entré  dans  la  nouvelle  organi- 
sation diocésaine  ;ni  son  caractère,  ni  se»  lumières  ne 
méritaient  l'ojbli  :  mai»  la  goutte  qui ,  eu  179a,  et  bien 
qu'il  fût  alors  dan*  toute  la  force  de  Tage,  Tavait 
atteint  avec  owes  de  violence  pour  le  décider  à  quitUr 
la  Suisse,  ne  ecs»a  plu*  de  l'importuner.  C'est  au  mi- 
lieu de  ces  soulb  auces  qu'il  a  fait  se*  deux  principaux 
ouvrage*.  Le»  manuscrit»  lassés  par  Féuélon  étaient 
entre  le*  main*  de  l'abbé  Kmery';  ce'a  suggéra  d'abord 
à  son  ami  l'idée  d'une  édition  complète  des  œuvre*  de 
l'antagoniste  de  Bossuet,  et  si  un  plu»  heureux  projet 
remplaça  bientôt  celui-là ,  ce  fut  par  les  conseils  d  E- 
merv.  Deux  années  paraissent  avoir  suffi  à  l'auteur 
pour  cette  Jlittoir*  de  F-  ntftin  ,  qui ,  outre  le»  recher- 
che» qu'elle  a  exigées,  est  écrite  avec  autant  d'agré- 
ment que  de  raison  ,  de  mesure  et  de  simplicité.  Ou  a 
nl-servé  toutefois  que  cette  élégance  n'était  pas  exempte 
d'une  »orte  de  surabondance  et  de  lenteur  ;  mai* 
peut-être  fut-ce  un  bomiuage  indirect  que  l'estimable 
biographe  voulait  rendre  a  l'auteur  de  TrUmaqut , 
dont  la  prose  riche  et  demi-poétique ,  est  bien  un  ptu 
{rainante,  selon  l'expression  de  Voltaire.  Eu  1811, 
trois  ru  quatre  années  après  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, l'institut  le  désigna  pour  le  deuxième  prix  dé- 
cennal de  seconde  classe.  Le  jury  de  l'institut  y  recon- 
nut le  ton  de  noblesse  convenable  à  l'histoire,  un  style 
généralement  correct ,  malgré  quelques  taches,  de  la 
clarté,  de  l'intérêt,  de  la  sincérité,  de  la  justesse,  des 
reUcxions  attachante*  et  ambitieuses;  mais  on  ajouta 
que  la  manière  de  l'auteur  manquait  de  rapidité,  et 
même  un  peu  de  cette  onction  que  le  sujet  tût  parti- 
culièrement demandée.  C'est  moins  une  biographie 
qu'un  fragment  historique  où  des  détails,  important* 
par  eux-mêmes,  se  trouvent  rattaches  à  la  vie  de  Fe- 
nélon  avec  plus  d'art  peut-être  que  de  nécessité.  Il  eût 
été  difficile  de  peindre  avec  plu*  de  fidélité  le*  mœurs 
à  la  toi*  polies  et  graves }  et  les  habitude*  un  peu  fas- 
tueuse» de  cette  époque  ;  cette  cour  brillante ,  où  apu- 
raient pourtant  plusieurs  personnage*  d'un  caractère 
maie  et  sévère ,  et  que  leur*  vertu» ,  non  moin*  que 
leur  piété,  avaient  mis  constamment  en  rapport  avec 
Fénelon  ;  enfin  tout  l'intérieur,  si  on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  du  siècle  de  Louis  XIV*  observe  dans  sa  partie 
la  plu»  heureuse.  Quant  à  des  objet*  d'un  autre  ordre , 
la  guerre  ou  la  politique ,  l'historien  de  Fenélon  s'est 
abstenu  sapement  de  le*  faire  entrer  dan»  se*  tableaux; 
mais  il  a  parfaitement  retracé  le*  circonstance*  qui, 
eu  concernant  le  respectable  archevêque ,  furent  insé- 
parables de  l'histoire  même  de  la  monarchie  fran- 
çaise, ou  de  celle  de»  vicissitude*  re'igicuse»,  «avoir: 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  la  dispute,  assex 
futile  en  elle-même,   qui,  en  divisant  deux  prélat*, 

(lartagra  un  moment  I  Eglise  ;  et ,  en  troisième  lieu, 
e  long  exil  qui  fut  une  conséquence  de  ces  diswutf- 
méats,   et  dont  le  souvenir   laisse  empieint  d'une  ci 
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1  aspatsY  le  caractère  de  Fcuélon.  Le  respect 

(  »a^i»r»  toujours   ta   aléatoire  de  ce  vrai  pasteur 

' a* empli1!»  beaucoup  contribué  au  grand  succès  de 

'<«aajr,  «rfen  la  remarque  de  fauteur  même,  qui 

j  4  a  y  inaisils  d'abandonner  tous  le»  bènéuct-s  de 

.r<&  psUicatieti  au  séminaire  de  Saiut-SuJpice ,  toit 

i  **«  aaH  j  était  reçn  t  ainsi  que  Fonélon  lui-même , 

i  fttanVrc  iaetruction  sacerdotale ,  toit  à  cause  de 

oavEssrrv  qui  avait  fourni  plusieurs  matériaux.  11 

•û  farié  mt  «toge  «t  avec  gratitude  de  cette  maison 

|  »t  :ant  S*Jpicr  dan»  VBUtvire  de  Fénélon.  Quelque» 

em  da  osoto*   quelque»  chjectiou*  »e  lireut 

contre  I  ouvrage  ;  eo  prétendit  qu'eu  ins's- 

j:u  w  c»  qui  était   favorable  à  Fcnéloii,  l'évêque 

1iM  s'avait  paa  été  tont-a-fait  juale  envers  celui  de 

Itoai,  qui  puurtaiit  T  après  de  louas  démêlés  i  l'oc- 

l 'rondo  livre  de*  afaursimt  ,  avait  triomphé  a  Rome 

'  f*  b  roadarmiation  de*  vingt-trois   proposition* ,  en 

■  *->  Ta  birtniir  »  inipart-al  ue  pouvait  guère  laisser 

*.U*rr  de  tenabiabbr»  apparence»  :  pour  le*  écarter, 

'  'Wîaîre  de  Vn—tirt  fut  entreprise.  On  »>u  trouva  paa 

ta  i€Sfea?aVtB     moins    iugérocuse  et    le    »tjie  moius 

igiaMf  :  «tas»,  comme   ou  a  pris  l'habitude  dr  »up- 

r**T,  d'après  quelque»  payo^ni,  que  le  genre  subUme 

i*ni\*  eraeTalcnaev.il  celui  d<*  Bosauet,  ou  m*  plaignit 

-'  a'cwîr  par  &  louer  datte  cette  biographie  IV  lé  val  ion 

"  ta  loueur  dont  oo  oubliait  que  divers  ouvrage*  de 

*»«*:■  enVeut  point  dr  trace*.  Ce  fut  avec  non  moine 

•'  '^tice  qaw  de  coniplaJ»aivre  que  Louis  XVIII  écrivit 
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ce>  nota  trop  remarquable»  aussi  daus  leur 
i*r  p»ar   qu'on    se     refuse    à    le*    transcrire   ici    : 

■  ....Tracer  rbîstotre  de  deux  grand»  hommes  con- 
. ,  unis  d'abord,  puU  divi»é»  avec  éclat ,  et, 
k se  contredire,  1rs  faire  tous  deux  chérir  et 

•r^prrter  aa  orurme  dcejé,  éta'.t  un  cflort  qur  Plularque 
ni-mm  n'osa  paa  tenter. . .  J'aimais  l'un  de  ces  ou- 
'•sp*,  et,  si  la  nsape  du  style,  et  l'art  de  rendre 
**toriques  les  chose»  qui  semblent  le  plus  étrangères 

•»  ëoasaiee  d<*  rbistoire  ,  ne  nie  fout  pas  illusion  sur 

■  t*  *eood.  .  .  jamais  on  ne  dira  de  vous  :  Uagn'u  lamcn 
trnd*  sKsif.  .  .  Haie  votre  lettre  offre. . .  de  moi  uu 
p-rtmi  trop  flattew-  J'espère  être  l'instrument  que, 

'TV  wi  aoatrnKnt  de  sa  volonté ,  le  Dieu   de  saint 

•L-*ui»  a  destine  à  faire  éclater  sa  miséricorde  sur  la 

Frstce  ;  c'est   bien  assex  d'honneur  pour   moi...  » 

U  iJ  avril  i^crâ,  rancieu  évéque  d'Aiais  fut  nommé 

fianisK    de   première    classe   au  chapitre  de  Saint- 

I  vai»  an'os  organisait  alors  ,  rt,  eu  1S08  ,  il  reçut  le 

I  h**  de  premier  conseiller  ttulaire  de  l'université.  En 

i  mi,  il  fut  snenibre  de  drus  commissions  composera 

)  ' aigu nit ut  dVvcques,  et,  dans  les  discussions  rela- 

1  '-*■»  aai  trouble*  secrets  de  l'église  de  Pra.icc  ,   il  »c 

"ad  t  très  utile  par  sa  retenue  nu  par  son  scie  pour 

--**.  ifier  ks  eapriU.  L'ordonnance  du  17  février  i8i5 , 

T*  — rJfiait  ruuivrrsité,  l'en  désigna  pour  cb«>f,  en 

'  '«ûiacenscot   de    M.  de  Foutane»,  avec  le  titre  dr 

:***deal  do  conseil  royal  de  l'instruction  publique.  Il 

«'•eu  aoss*  faire  partie  d'une  commission  pour  négocier 

n*z  ir  ^aànt-Siege  I  augmentation  du  nombre  des  dio- 

'--**-.  soaia  revéneruent  du  90  mars  laissa  ros  dUposi- 

bHt«  tans  eAVt.  Uu  décret  de  \apolron  rendît  ensuite 

'  '  (Vvèque  son  titre  de  conseiller  titulaire.  Cependant 

|  A  i»*ta  à  la  «-awpsypie  jusqu'au  moment  de  la  st'conde 

«* s>Vi ,  après  laquelle  ,  n'acceptant  pas  les  fonction» 

^frr%4rn*  qu'on  lui  destinait  de  nouveau,  il  donna 

•»  à  la  création  (Tune  commission  de  cinq  membres 

I jt I ordonnance  du  ih  août.  L'année  suivante,  eu  avril, 

i-  de  Basuset  entra  à  l'académie  française.   En  18 18 , 

«i  cqr^ut  respetaure  de  changer  en  quelque  chose 

r cadra  concordat,  et  on  s'assembla  la  première  fois 

-bri  Tcvèque   d'Aiais,   qui,    à   cette  époque,    avait 

*<"a  le    chapeau   de    cardinal.   L'année   suivante,  U 

7  «il   beaucoup  de   réunions  de  prélats,   beaucoup 

■  «t  lettre»! t  de  déroerebes  de  leur  part,  soit  auprès 

'  +j  ssouarque  ,  soit  auprès  du  chef  do  l'Eglise ,  parce 

7«  le   rmiMStèra  français    opposait ,    avec   plus   de 

que  de  fermeté ,  quelque  résistance  aui  pré- 

du  dergé.  Le  cardinal  do  Bausset  ne  voulait 

>n«e  séparer  de  se»  collègues  :  mais  trop  éclairé  pour 

••1  apartarver  en  tout ,  il  s'efforçait  de  les  calmer  et 

•irriter  «oe  rupture.   U    avait  rarement   assisté  aux 


séances  de  b  chambre  des  pairs  ,  où  il  avait  éti-  appelé 
dès  le  17  août  i8i5;  l'état  de  sa  santé  le  retenait  habi- 
tuellement chex  lui ,  et  les  autres  prélat»  ne  le  pres- 
saient pas  de  se  rendre  au  Luxembourg  où  on  ne  les 
voyait  guôre  eus-n*£mcs.  Mieux  instruits  cntlu  par 
quelques  humons  qui,  renonçant  à  détruire  l'ordre 
constitutionnel ,  se  mirent  à  diriger  dans  les  chambres 
le»  ntouvemeuts  de  leur  parti ,  les  évéque»  de  la  cham- 
bre haute  ne  négligèrent  plus  de  piendre  part  aux  déli- 
b*eratioin ,  et  de  lutter  ainsi  contre  le  ministère  formé 
le  b  septembre.  Lorsqu'uu  amendemeot,  proposé  pour 
que  la  répression  d'outrages  à  la  morale  religieuse 
s'étendit  en  termes  formel*  ù  toute  attaque  contre  la 
religion  de  l'état,  eut  été  rejeté  par  la  majorité  des 
pairs,  quatre  évéque»  appartenants  à  la  minorité  pro- 
testèrent; mai»  le  cardinal  de  Bausset  refusa  de  signer 
leur  déclaration  dont  il  craignait  l'éclat.  U  avait  pjur 

f»rcle*tc  son  absence  au  moment  des  dfli  b«  rations  de 
a  chambre,  et  il  expliqua  ses  motifs  dans  une  lettre 
adressée  au  cardinal  de  Péri,(ord.  Queluues  pairs, 
d'une  opinion  analogue  à  celle  de  I  ancien  évéque 
d'Aiais,  prirent  l'habitude  de  se  réunir  chex  lui,  et  de 
s'v  entretenir  des  objets  sur  lesquels  il»  auraient  à 
vi- ter.  Cette  réunion  ,  dite  des  tardinatUte»  ,  n'était  pas 
nombreuse  ;  niais  elle  exerça  de  (influence  parce  que, 
d'après  celte  position  intermédiaire,  elle  pouvait  al- 
ternativement déterminer  la  majorité  en  faveur  de  Tune 
ou  de  l'autre  des  deux  portion*  principale»  de  la 
chambre.  Le  roi  avait  attaché  le  titre  de  duc  à  la 
pairie  du  cardinal  de  Bausset;  le  3o  septembre  i&so, 
il  h-  lit  commandeur  de  ses  ordre»,  et,  eu  1891,  il  le 
nomma  ministre  d'état.  La  seconde  retraite  du  duc  de 
llichelieu  et  »a  mort  allcclèrent  péniblement  le»  amis 
du  cardinal  de  Bausset,  qui ,  ne  pouvant  monter  lui- 
même  à  la  tribune ,  y  fit  lire  l'i-loge  du  ministre  :  la 
manière  dont  il  s'expTquait  sur  c*lte  adiniuisti  alton 
devenait  une  leçon  assex  frappante  pour  les  succes- 
seurs du  duc  de  Richeleu.  Les  luùYmiU'*  du  cardinal  de 
Itausset  augmentant  chaque  jour,  il  lui  fut  impossible 
■de  se  rendre  à  Rome,  pour  le  conclave  de  i8»3.  La 
goutte  avait  déjà  paralysé  ses  mains ,  comme  se»  pieds 
l'avaient  été  quelques  années  auparavant;  mai»  ce  fut 
seulement  eu  18s 4  que  les  organes  intérieurs  furent 
attaqués  :  le*  fonction»  de  l'estomac  celèrent.  U  vit 
atec  uue  résignatiou  religieuse  les  approches  de  la 
mort.  Après  avoir  été  assisté  par  le  curé  do  Saint- 
Tliomas-d'Aquiu ,  il  s'éteignit  paisiblement,  le  91 
juillet  18  j4,  dans  sa  soixantc-aeixièmc  année.  Sou  cer- 
cueil fut  placé,  selon  le  désir  qu'il  en  avait  manifesté, 
à  côte  de  celui  du  cardinal  de  la  Luxeroc,  dans  régli»e 
des  Carmes.  L'épitaphe  qu'on  y  a  gravée  rappelle  qu'il 
fut  recoinutandablc  par  »a  piété  éclairée ,  par  la  dou- 
ceur de  ses  mouirs ,  le  charme  de  ses  paroles  et  l'élé- 
gance de  se»  écrits.  Aux  talents  persuasifs  et  à  l'indul- 
gente vertu  nui  lut  assure  l'estime  générale  ,  il  joignait 
le  mérite  d'aimer  le»  art»  et  de  les  encourager  autant 
qu'il  était  eu  lui,  comme  objets  d'utilité  publique.  Il 
a  été  pciut  plusieurs  fois  :  le  portrait  qu'un  préfère  est 
celui  de  Labby,  gravé  par  Dequevauviller.  L'oraison 
funèbre  du  cardinal  a  été  prononcée  à  Aii,  dans 
l'église  métropolitaine.  Son  éloge,  écrit  par  l'abbé  de 
Monlesquiou ,  et  lu  à  la  chambre  des  pairs  le  s  août, 
a  été  inséré  le  6  dans  le  Mvnitiur.  Les  ouvrages  de 
IL  de  Bausset  «oui:  1*  Le  tir*  à  M.  It  turè  <U  "*,  17 
novembre  1790,  in-8°;  c'était  une  adhésion  aux  ré- 
clamatioiH  de  Fevéque  do  Boulogne  contre  les  décrets 
relatif»  au  clergé;  a0  Lettre  pastorale,  îs  mai  1791, 
in-8°  (»ur  le  même  objet  et  dans  le  même  esprit)  ; 
3°  Hé(lrxion»  tur  la  déclaration  txigee  dti  mi  autre*  du 
culte  par  la  loi  du  7  pendumiai.e  an  4  t  1796»  in-8°; 
puis,  avec  divers  changements,  sous  le  titre:  Ex- 
puii  de»  principe»  sur  U  ferment  de  liberté  et  d'*g«- 
lité ,  et  tur  $a  déclaration ,  in-8°  ;  4"  Lettre  eux 
vuaire$'grnéraux  da  dioc'ee*  d'Alan  (relative  au  con- 
cordat signé  en  1809},  14  décembre  1801,  in-8°  ; 
5°  Notice  historique  »ur  le  cardinal  de  Boitgelin  ,  1804» 
in-ia;  ou  la  trouve  aussi  en  tête  des  ouivres  de  ce 
cardinal,  1818  ;  6°  Uiitoire  de  Funélon  ,  eompote*  tur 
de*  munuicrit*  originaux ,  1808 ,  3  vol.  in-8*;  s*  édit. , 
revue  et  augmentée,  1809,  3  vol.  in-8*;  3*  édit.,  1817» 
4  vol.  iu-8";  4*  édit.,  avec  une  table  généxale  des  ma- 
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tière* ,  i*i3  ,  4  vol.  in-n  ;  traduit  eu  anglais,  Londres, 
1810,  a  vol.  in-8».  Deux  lettre»  à  M.  doBaunet  ont  été 
publiées ,  par  M.  Taharaud ,  comme  supplément  à 
cette  histoire,  l'une.  Pari»,  1809,  in-8»,  et  l'autre, 
Paris,  1810,  in-8";  7*  Histoire  de  J.-B.  Bossuet ,  eom- 
Pirtte  sur  les  manuscrits  originaux ,  Paris,  181  \,  4  *ol. 
in-8»;  »•  èdit. ,  revue,  etc.,  4  toi.  in-8»  et  in-is; 
M.  Tabaraud  a  publié,  en  18a»,  Supplément  aux  his- 
oires  de  Bossuet  et  de  Pétition. . .  où  le*  textes  sont  ré- 
tablis ion*  leur  intégrité  ,  etc.  ,  Paris ,  1  vol.  iu-8*  ; 
8«  Notice  sur  ta  vie  de  l'abbe  Legris-Duval  (  en  tête  de 
l'édition  de  ses  sermons  faite  eu  l8so  '•  ;  9*  .Satire  histo- 
rique tur  A.- A.  ée  Tallejrand,  etc.  .  Paris  ,  tSsi,  in-8»  , 
anonyme;  io°  Notice  sur  le  duc  deRirhelieu  ,  etc. ,  Paris, 
iBsi,  in-8*;  imprimé**  par  Tordre  de  la  chambre  des 
pairs.  Uue    Histoire  du  cardinal  de  Fteurj,   entreprise 

Sur  le  cardinal  de  Baussrt,  a  été  abandonnée  a  cauvc 
e  sa  mauvaise  santé  :  il  en  avait  rassemblé  tous  les 
niateriaut. 

BAVKREL  'JsiT-Pitsii  ),  né  en  1746,  fit  d'excel- 
lentes études ,  et  se  consacra  à  l'état  ecclésiastique.  Il 
sut  rendre  utile  à  ses  concitoyens  les  loisirs  que  lui 
laissaient  de  graves   fonctions,    en  composant,   soit 
seul ,  soit  en  société ,  des  ou* râpe»  dont  l'utilité  se  fait 
journellement  seutir  a  ceux  pour  qui  il  écrivait.  On  a 
de  lui  :  i#  Rr  flexion»  d'un  vigneron  de  Besancon  sur  un 
ouvrage  quia  pour  titre:  Dîtiertathm  oui  a  remporté  le 
pHxae  l'académie  de  Besancon  ,  en  1777.  sur  Us  causes 
'd'une  maladie  oui  attaque  plusieurs  vignobles  de  la  Fran- 
rhï-Cototé  ,  par  le  pere  Prudent ,   capucin  ,  1778 ,  in-8°. 
Le»  confrères  de  M.  Prudent  dénoncèrent  cette  bro- 
chure au  parlement  de  Besancon,  qui  eut  le  bon  esprit 
de  sentir  que  l'affaire  en  question  n'était  pas  de  sa  com- 
pètence ,  et  ne  pouvait  être  jugée  que  par  le  public  et 
l'expérience.  i°  Observations  sur  l'ouvrage  du  père  Pru- 
dent, louchant  les  maladies  des  <i pies  de  la  Franche -Comté, 
1 779  ,  in-8»  ;   3*  (  avec  l'abbe  Clergot ,  curé  d'Oxans  , 
député  à  rassemblée  constituante)  Coup  d'ail  philosophi- 
que et  po'itique  sur  la  main-motte  ,  179&,  in-80  ;  4*  (avec 
tfalpé,  capitaine  d'artillerie,  tué  a  l'armée  en  181s  ) 
Notice»  sur  les  graveurs  qui  nous  ont  laissé  des  estampes 
marquées     de    monogrammes  ,   chiffres ,    rébus ,   lettre» 
intitules  ,  etc. ,  1808,  s  vol.  in-8*.  L'abbé  Baverel  est 
mort  à  Besançon,  le  18  septembre   »8is.  Ses  manu- 
scrits on  été  acquis  par  la  bibliothèque  publique  de 
Besancon  ,  ils  contiennent  :  i*  Notices  sur  les  graveurs 
français  ;  »•  Recherches  sur  les  litres  orn.s  a'ettampe»  ; 
3»   DUsertations  sur  l'histoire  ancienne  et  moderne  du 
comté  de  Bourgogne ,  son  parlement ,  ses  famiiUs  nobles  , 
se»  chapitre»  .  abbayes  ,  prieurés  ,  c  te. 

BAY  IKRE.*J\n#x  Loris-Cn»at.t»-Ar«rsrt,  rot  de 
BAWR  (ALtiAXDBiM-Srtpaii  Gocav  ns  CaiveamAftO, 
romWe  de  ) ,  née  à  Paris ,  reçut  une  bonne  éduca- 
tion. Élève  de  Grétry  et  de  l'abbé  Rose,  elle  se  serait 
distinguée  dans  la  composition  musicale  ,  si  des  circon- 
stances impérieuses ,  un  goût  plus  décidé  et  de  justes 
et  nombreux  succès  n'eussent  depuis  long-temps  déter- 
miné sa  vocation  pour  la  carrière  des  lettres,  où  son 
nom  figure  honorablement  à  côté  des  femmes  de  notre 
siècle  qui  s'y  sont  rendu  le  plus  célèbres.  Elle  venait 
cependant  de  publier  plusieurs  recueils  de  Romances 
dont  elle  avait  fait  la  musique,  lorsqu'elle  épousa  le 
comte  Henri  de  Snint-Simon ,  fameux  par  se*  goûts 
ruineux  pour  les  grandes  entreprises.  Il  y  perdit  jus- 
qu'à la  fortune  de  sa  femme ,  qui  se  vît  alors  forcée  de 
travailler  pour  le  théâtre.  Sou  premier  ouvrage  devait 
être  un  opéra-comique ,  dont  elle  aurait  fait  les  paroles 
et  la  musique  ;  mais  ne  pouvant  se  résoudre,  pour  faire 
recevoir  sa  pièce  au  théâtre  Feydreu ,  à  des  démar- 
ches qui  doivent  répugner  surtout  à  la  fierté  et  à  la  dé* 
licatesse  d'une  femme ,  elle  préféra  l'arranger  en  co- 
médie et  le  donner  au  théâtre  Louvois ,  dirigé  depuis 
peu  par  Picard,  dont  elle  connaissait  l'obligeance  et 
la  bonhommie.  Ce  début  fut  heureux,  et  madame  de 
Saint-Simon  trouva,  dans  le  produit  de  ses  ouvrages 
dramatiques,  des  moyens  honorables  de  réparer  les 
forts  de  la  fortune  envers  elle.  Un  second  mariage 
qu'elle  contracta  en  1806,  avec  le  comte  de  Bavrr, 
jeune  seigneur  russe ,  fils  du  général  de  ce  nom  ,  natu- 
ralisé en  France  ,  semblait  devoir  assurer  son  bonheur. 
Mais  les  capitaux  considérables  que  son  mari  avait  ap- 


porte* ayant  dispara  par  suite  de  son  caractère?  trrrç 
confiant ,  il  allait  être  dédommagé  en  partie  de  ee»  re 
vers  par  un  emploi  supérieur  dans  l'administration  dei 
droilvréun.s,  lorsqu'il  fut  écrasé,  le  9  février  1810 
par  la  roue  d'une  charrette  qui  se  détacha  au  momcii 
où  il  passaU  dans  la  rue  Saiute-Avoye.  Dca  perle» 
aussi  affreuses  réduisirent  M"M  de  Buwr  à  reprend»  1 
ses  travaux  littéraires.  En  1816,  l'empereur  Alexamdr* 
vint  la  voir,  et  n'ayant  pu  lui  persuader  de  partir  poiu 
Sa' nl-Prtera bourg ,  il  lui  fit  prêtent  (Tune  agrafle  en 
diamants,  et  l'engagea  à  lui  écrire  souvent  pour  le 
mettre  au  courant  de  toutes  les  nouveautés  litte- 
raires  et  scientifiques ,  de  toutes  le*  dérouverte*  uti 
les ,  de  tous  les  établisscroenls  philanthropiques  ,  etc. 
M™*  de  Bawr  s'est  occupée,  pendant  plus  d'un 
an  ,  de  cette  correspondance  honorable,  mais  pèiiiMc 
et  sans  résultats  avantageux  pour  elle.  Eu  1816,  ell* 
a  obtenu  une  pension  de  Louis  XVIII.  On  a  de 
M"**  de  Bawr  :  i*  Le  petit  mensonge,  comédie  rn 
un  acte,  eu  prose,  iftos;  •*  La  matinée  du  jour,  co- 
médie en  un  acte ,  en  prose ,  180s  ;  ces  deux  pièce"  , 
jouées  au  théâtre  Louvois,  sont  un  peu  faible*  d'ac- 
tion, nuis  elles  offrent  de  l'esprit,  des  traita  heu- 
reux; la  seconde  a  reparu  à  l'Ambigu,  rn  1819, 
sous  le  titre  de  :  Argent  et  adresse-,  3*  La  final 
obligeant,  comédie  en  un  acte,  en  pro«e ,  i8o3 , 
4*  Le»  eluvatiers  du  Mon  ,  mélodrame  en  trois  actes, 
t8o3  ;  6*  Le  revenant  de  Beretule  .  mélodrame  en 
trois  actes,  l8o5;  6*  Léon  .  ou  le  château  de  Jlontaldi, 
mélodrame  eu  trois  actes,  1811  ;  7*  le  doubla  stra- 
tagème, comédie  en  un  acte,  eu  prose,  1811;  ers 
cinq  ouvrages ,  représentés  à  l'Ambigu-Comique,  eu- 
rent beaucoup  de  succès.  Les  détails  des  deux  comé- 
dies sont  très  agréables.  M"»*  de  Bawr  avait  composé 
elle-même  la  musique  de  ses  mélodrames  dont  le 
premier  a  joui ,  pendant  plusieurs  années,  d'une  vo- 
gue prodigieuse  ;  8*  L'argent  du  voyage  ,  comédie  en 
un  acte,  en  prose,  jouée  à  l'Odénn  en  1808.  Celles 
qu'elle  a  données  au  Théâtre-Français  sont  :  9*  La  suite 
«Tiin  bal  masqué,  en  un  acte,  en  prou  ;  cette  pièce, 

3ui  réussit  complètement,  s'est  maintenue  au  courant 
u  répertoire  ,  parce  qu'à  la  simplicité  du  sujet ,  elle 
joint  les  charmes  d'un  style  naturel,  comique  et  plein 
d'esprit  ;  io*  La  mépris»  ,  eu  un  acte  ,  en  prose  ,  181 5 , 

3ui  n'eut  que  cinq  représentations,  quoiqu'on  retrouve 
ans  ses  détails  la  touche  délicate  de  l'auteur:  t  »•  La 
correspondance  ,  en  un  acte,  en  prose;  it*  L'ami  de 
tout  te  monda,  en  trois  actes,  en  prose  (1897),  retirée 
par  l'auteur  après  la  seconde  représentation,  quoi- 
qu'elle eût  pu 'rester  au  théâtre  moyennant  quelques 
corrections.  Toute*  ces  pièces  ont  été  imprimées,  a 
l'exception  des  deux  dernières,  mais  les  éditions  en 
sont  épuisées.  M""  de  Bavrr  a  prouvé  que  les  femmes 
peuvent  réussir  dans  le  genre  dramatique  lorsqu'elles 
ont  le  bon  esprit  de  choisir  des  sujets  analogues  à  leur 
talent.  C'est  à  tort  que  diverse*  Biographies  lui  ont 
attribué  L'obligeant  maladroit ,  comédie  en  un  acte  , 
en  prose,  jouée  avec  succès  à  l'Odéon  ,  en  181 1; 
cette  jolie  pièce  est  de  M"*  Lesparat.  Ce  ne  peut  être 
que  par  un  sentiment  de  modestie  et  de  bienséance 
que  M""  de  Bavrr  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  faire 
connaître  comme  auteur  de  pièces  de  théâtre.  Si  elle 
a  cessé  de  garder  l'anonyme  en  publiant  d'autres 
écrits ,  ou  doit  supposer  qu'elle  l'a  fait  uniquement 

Sour  complaire  aux  libraires  qui  ont  cru  que  son  nom 
onnerait  plus  de  prix  aux  ouvrages  qu'elle  a  compo- 
sés pour  eux.  Elle  a  fourni  à  l'Encyclopédie  des  dames  : 
i3»  Histoire  de»  règnes  de  Pépin  «t  de  Charlemagne , 
formant  le  deuxième  volume  d'une  Histoite  de  France . 
et  tirée  à  part ,  18  j  i,  in- 18  ;  »4"  Histoire  de  la  musique . 
ift*3,  i n-j 8  et  in*  1  s.  Cet  ouvrage,  compris  aussi  dani 
Y  Encyclopédie  des  dames  ,  m  fait  autant  d'honneur  à 
VLm*  de  Bawr  qu'il  lui  a  coûté  de  recherches  et  de 
travail.  Il  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  étrangères. 
j3»  Auguste  et  Frédéric ,  roman,  18  ,  »  vol.  in- 11; 
16»  Le  novice,  1899,  4  *ol.  in-u.  Cn  troisième  ro- 
man de  cette  dame  est  sous  presse  (1 5  septembre).  EU* 
a  donné  ,  dans  le  temps ,  plusieurs  bons  articles  liUé- 
raires  à  la  Gaielte  de  Franco 

BAYARD  f  Jt»n.F|UM:o.s),  né  m  Cbaroltes,  dèpar- 
ment  de  Saûne-et-Loire,  en  mars  1796,  est  un  des  au- 


BEA 


BEA 


43 


*****  ira*uaùq%aen   Je    Pépoquc  ac  lue  lie  qui ,  par  de« 
•**— ■•«rit»'*  »'r*»  place  parmi  nos  meilleurs  vaude- 
»  ï*kv  11  •  dnwHc  au  théâtre  du  Vaudeville  :  i°  (  eu 
I  «<>•}«■    ta*  pri-*mettmdr-  à  Vaut  lut*  ,  comédie-vaudeville 
iea  ae*  .  *8ai.   \  l'Odéou  :  »•  (avec  M.  A.  Dtifau  ) 
f  ■»  m  Lt*frar  ,  covuedie  en  trois  actes,  en   protc , 
'*  *! :  5*"*  ^**u*  «sa»»  ne  furent  pas  heureux,  le  second 
■*rû*t  pourtant    on    «urilleur    accueil;  on  y  trouve 
■  '"aractere  bien   tracé  et  de»  intentions   comiques  \ 
>  (*mh   u-m*    #r   J/ arûiniM  ,   drame  en  prose ,  eu  un 
xte,  imite  «Tune  pièce  de  Gtrthe ,  Le  frtre  et  la  terur, 
i*i-*:  i»  . .***€  M.    Bomieu)  Mollir*  au  thiûlre ,  co- 
«d*   et»  troia    acte»,   en  vers,    I*»a4;   5°   Roman    à 
**»&*,  •«  #r*  Dr «ur  Ukraine ,  comédie  en  trois  actes, 
«■  ver»,    procédé*-   d'un  prologue,    i8»5;  C°   (avec 
»"-  Boaûeu  )  "Ta  dernier  jour  de  (Jie  ,  comédie  en  trois 
***».  «  proa»  ,  î  bsb  ;  7*  |  arec  MM.  Romieu  et  Sau- 
«ce    L*  arr«u  rf«  m^f»sri£j)*<ir,   opéra-bouffon  en  deux 
art»»,  is*S;  8»  ,;  arec  M.  Gustave  deWailly)  L'vncte 
/uâcn .   comédie   en  un  acte,   eu   prose   1897.   Au 
n*r»tie-Fr«t^aï*  :    9*  Le  etutage  interrompu  ,  comédie 
<i  an    acte  .    en    prose  ,    182* ,   marivaudage   spiri- 
taal  mm  qui    i«e   réussit  point.   Au  théâtre    Fat  art  : 
1  -*  ***«  "M-  Gustare  de  Wailly]  Anglai»  et'Françoi*,  à- 
rt^o»  0»    on    acte,    en   prose,   1837;  cette  pièce  fut 
f****  p*r  U-s  acteurs   de  i'Odéon  et  les  comédiens  an- 
xu*.   la  Gjmiuw  ,   théâtre  de  Madame:   11e  (avec 
lv»a»£vcr*  ,    La  p*rte  eerrite  ,   comédie-vaudeville  en 
»k»,  »S»5:    n*   {avec  M.  Scribe]  La  Mit-mire, 
«■««Lm audcviDc    en    uu    acte,    i8»6;    i3°    (avec 
B,  M<rviUe  )   Isa  compltr  de  tutelle  ,  comédie-vaudr- 
*He  eu  un  acte  ,   >8a6  ;  (avec  MM.  Varner  et  Leroux) 
fW  sn'r-.«   A  /o  mode  ,  comédie-vaudeville  en  uu  acte, 
*ss~  -.  »j*  *"4r£*li*t«  ,  ou  Zrf»  reine  de  $eiz»  an»  ,  comédie 
astne^ue  ,  n*êlcê*  de  couplets  ,  en  drus  actes  ,    iN«*  ; 
i'*"  .avec  M.  Scribe)  La  manie  de»  plate*     ou  la  Folie 
*aj**r,  comedtc<»audev  ille  en  un  acte,  i8a8;  i7°|,'avcc 
\  W  tscw  ;    Les  mrUfSnaLe» ,  comédie-vaudeville  en  un 


arte.  i-*ïj  ;  »6»  (avec  MM.  Scribe  et  Mélcavilk; 
Lmmm*  ,  ou  La  rvpmrotùm  ,  comédie-vaudeville  en  deux 
aew,  «5*  i  avec  les  mêmes)  Philippe, . comédie  vau- 
deville, m  un  acte,'  i83o.  Au  Vaudt ville  :  so"  ("avec 
W.  QmW  et  Bouin)  La  jeune  file  et  la  veure  ,  eu  un 
*>,  i>aéî;  ai*  (ë^«c  M.  Varner)  Marina  Fuliero  à 
rVm  ,  »-pcnp<M  vaudeville  eu  uu  acte,  1839  :  sa4  {avec 
V.  Paulin  Dupont)  l'inrtndie  ,  eu  trois  actes,  l8ai); 
•**  ,'  avec    IL.  Leroui  )  Le  vieux  priuiunnaire  ,  eu  uu 


Jfu'rs^f 


:r,  s4*  (  avec  M.  Paulin  Dupont)  Marie 
en  ttw»  actes,  18*9;  cette  pièce  a  relevé  la 
ferun»"  du  tbéàtre  de  la  rue  de  Chartres;  s5°  (avec 
V  Mrsaoo  1  Lee  twblUtlet ,  pochade  du  treiiième 
«ecle ,  en  deux  act<>s,  i^3o;  enlin  M.  Ba>ard  vient 
«W  donner  à  TOdcou ,  avril  iS3o,  avec  M.  Gustave 
*■  Wùllv  ,  Ma  femme  el  ma  place  ,  comédie  en  trois 
•ffes,  en  proae ,  nui,  malgré  sa  ressemblance  avec 
fartasse*  autres  pièces  pour  le  sujet ,  parait  un  ou- 
*****  original,  tant  par  des  détails  du  comique  le 
fk»  rwl.le  ,  que  par  un  dialogue  vif,  rapide,  ttince- 
a»t  de  «aîlKes  et  d'epip- animes.  Toutes  ces  pièces  ont 
fte  mpvhuées,  à  Ce&cention  de  cellcrindiqU4-es  sous  les 
mmrnKTo»  1,  S  it  9.  H.  lïajard  est  encore  auteur  de 
Ares  comédie s-vaudeviuV» ,  arrêtées  par  la  censure  au 
aicweat  de  la  représentation ,  /-**  iroi*  épu^ue* ,  en 
trais  artes,  et  Lee  martyr»  ,  en  un  acte,  en  société  avec 
IL  Varner.  Il  a  fourni  des  articles  à  divers  journaux, 
et  inaeré  dan»  plusieurs  recueils  des  pièces  de  vers , 
lesquelles  nous  citerons  Loui*  XVI  aa  ealut. 
IM  ET.  Fa\ei  ArssiT  ne  Baviît. 

lAZtBD.    tfltl  S»MT  A«iH0B**ASD. 

IEAFFOBT  \  Ha  ^ai-Eau  ut,  chevalier  GaotTde), 
le  s5  fevrier  1798,  à  Aubevoie,  près 


ne. 


•cjageur 

éa  bourg  de  Gaîllou  ,  département  de  l'Eure.  Il  mon- 
tra, jeune  encore,  de  véritables  dispositions  pour 
FVUrfk,  et  doona  les  indices  d'un  beau  caractère. 
On  assure  qu'a  Vàçe.  de  cinq  ans  il  souffrait  la  douleur 
sans  se  plamdrr  ,  et  que  ,  de  son  propre  mouvement, 
il  s'en  faisait  une  habitude.  Cette  fermeté  u'elait  point 
l'effet  d'une  sorte  de  rudesse  ;  soutint  on  le  voyait  at- 
**{jf  jusqu'à  IVntprrwenient  auprès  d'une  parrule 
ipT  h  it«u>fur.  Bu  utût  il  s'attacha  dans  »h  •»  le»  tuivt 
set  *lrtaîh  de  la  vîe  de*  pranôj»  homme»  ,   et  quelque- 


fois ses  jeux  rappelaient  leurs  actions;  mais  il  n'y 
mettait  aucune  prétention,  et  ses  diverses  qualités, 
toutes  sincères ,  étaient  si  bien  d'accord ,  que  sos 
jeunes  «a  ma  rades  devenaient  géueralcnieut  se»  amis. 
Si  quelque  dispute  survenait,  prompt  à  oublier  les 
torts  de  ses  adversaires ,  il  rtparait  les  siens  avec  la 
plus  aimable  cordialité.  D'une  humeur  aussi  ardente 
que  rèCéchie  ,  il  retrarait  snus  des  couleurs  vives  ce 

3u*il    avait   froidement  observé.  Il  aurait  volontiers 
ouué  tout  sou  temps  à  des  objets  d'instruction  et  d'uti- 
lité; quanta  ses  éparcues,  il  aimait  a  les  réserver  pour 
le»  indigents.  Il  perdit  son  pèie  a  Tape  de  quinze  ans, 
mais  il  était  entré  ,  en  1819  ,  à  l't'colc  de  la  marine  ,  a 
Toulon ,  et  il  Ut ,   trois  ans  plus  tard ,  la  campagne 
de  l'Archipel.  Les  années  qu'il  pnt»a  dans  le  Levant, 
el  pai  ticulièreuiciit  sur  le  sol  de  l'ancienne  Grèce  ,  dé- 
terminèrent sa  prédilection  pour  la  pt'ologic  ,  la  géo- 
graphie, et  1rs  connaissance»  a*li  onomiuue»  ou  mathé- 
matique», dont  ne  pouvait  se  passer  celui  qt.i  aspirait  à 
s'illustrer  par  des  découveites  dans  des  régions  jus- 
qu'alors fermées  aux  savants.  Dans  nu  premier  vov âge 
ou  Sénégal,  en  1819  ,  eu  qualité  d'enseigne  detaisM.au 
de  la  marine  rojalc  ,  il  acquit  l'habitude  de  fixer  par 
les  procédés  astronomiques  la  position  des  lieux.  Ses 
calculs  et  ceux  de  quelque»  autres  ofliriers  ,   relative- 
ment à  la  situation  de  llak.C-1 ,  furent  continués  par  les 
résultats  qu'obtint    de  sou   c ûté  M.   l'atairim- ,  habi- 
tant du  Sénégal,  et  1  approcherait  de  l'Atlantique  ce 
poste  qui  avait  été  place  pur  les  cartes  deux  degrés  trop 
a  l'est.  Kn  ginéral  ou  avait  trop  avancé  vers  l'intérieur 
de   l'Afrique   la  Doute -Scmgamhie,  selon    l'ancien 
penchant  des  géographes  à  donner  aux  pays  connus 
un  développement  exagère  ,  qui  resserrait  les  espaces 
à  l'égard  desquels  il  fallait  avouer  qu'où  restait  dans 
l'ignorance.  Déjà  acclimaté  en   Afrique  par  deux  an- 
nées de  séjour  et  d'excursions,   lé  jeune  de  Heaufort 
s'y  promettait  un  avenir  digue  de  sou   xéle,  n'attri- 
buant qu'à  des  imprudentes ,  ou  à  une  constitution 
moins  fnvoruble ,  le  malheur  de  plusieurs  Français ,  et 
particulièrement  de  Prosper  Ilourée.  Dès  ce  moment, 
tleaufort  eût  désiré  n'avoir  à  consulter  que  sou  dé- 
volu ment  ;  néanmoins  pour  en  retirer  tous  les  fruits 
qu'il  paraissait  pouviir  s'en  promettre,  il  sentit  la 
nécessité  de  retourner  à  Paris,  d'y  faire  de  nouvelles 
étude*,  et  d'y  recevoir  uue  missiou  expresse.  Il  y  resta 
jusqu'en  i8j3  ,  exclusivement  occupé  de  physique ,  de 
minéralogie,  de  botanique,  de  zoologie  ,  de  la  langue 
arabe,  et  des  éléments  de  chimie.    L'uniformité  de 
ces  journées  laborieuses  n'était  pas  propre  à  dissuader 
une  ame  forte  d'aller  droit  au  but  ;  mais  les  ministres 
de  cette  epoque  ne  purent  partager  l'enthousiasme  du 
vojag*  vir.  Le  plan  qu'il  leur  transmit  parut  beaucoup 
trop  va«le;  il  aurait  fallu  réunir  d'immenses  moyens 
d'exécution  pour  que  l'Afrique   entière  lut  ti année 
par   lui ,   ou   par  ses  courageux  compagnons ,   dans 
quatre*  directions    principales    à   partir  du    Djoli-ba 
|  celles  du  Mozambique  ,  du  cap  de  lioune-Espérancr , 
des  côtes  du  Bénin  ,   et  de  la  descente  du  Nil  depuis 
ces  véritables  sources  ).  Si  cette  entreprise  ,  qui  cul  pu 
l'immortaliser,  lui   fut  interdite,  du  moins  il  reçut 
pour  uu  voyage  dans  l'intérieur  tous  les  encourage- 
ments désirables.  Muni  d'inMruniciiW»,  de  provisions 
et  même  de  marchandises ,  il  partit  de  Bochefort   le 
4  novembre  i8j3  ,  et  après  avoir  reçu  du  gouverneur 
du  Sénégal  le   plus  obligeant  accueil,   il   se  dirigea 
vers  la  Gambie  a  la  fin  de  janvier   iSs4.   D'utiles  do- 
cuments qu'en  lui  communiqua  au  Sénégal,  contri- 
buèrent à  lui  assurer  de  premiers  succès ,   dont  le  dé- 
tail  inséré  dans  ses  lettres,    soit  en  fevrier,   soit  eu 
avril ,  a  été  lu  en  France  avec  beaucoup  d'intérêt.  Le 
savant   voyageur   Bowdich  étant  tenu  à  mourir,  sa 
veuve  crut  conforme  aux  intérêts  de  la  science  de 
disposer  en  faveur  de  M.  de  Beaufort  des  instruments 

Îuf  son  mari  laissait  en  Afrique ,  et  ce  témoignage 
e»timc  fut  hautement  approuvé  par  un  commandant 
anglais.  Beau  fort  s'avança  jusqu'à  Banankou  ,  près  de 
la  Palémé  qui  se  jette  daus  le  Sénégal ,  et  jusqu'à 
Koukongo,  cent  vingt  lieues  au-dmus  de  l'embou- 
chure de  la  Gambie.  Partout  il  examinait  la  nature  et 
le  eisement  des  rdihe«,  il  pt tuait  la  hauteur  baromé- 
trique de»  lieux  ,  et  il  d«  <th  ait   lis    quadrupède*,   les 
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oiseaux ,  ou  mérue  le*  divers  iusccte».    Au  centre  du  . 

Says  dot  Mandiugaes,  vers  les  sources  du  Djoli-ba  au 
iige,   il   observa  en  naturaliste  l'arbre  à   beurre   et  I 
d'autre*  végétaux,  surtout  celui  dont  le  bois,  sujet  à 

S  rendre  feu  spontanément,  ne  doit  être  employé  à 
ivers  usages  qu'avec  beaucoup  de  précaution.  Il  vit 
que  la  Falémé  ,  quoique  rapide,  est  navigable  ,  ainsi 
que   Park   lavait  remarqué ,  plus  haut  qu'on  ne  te 
pensait  au   Sénégal.   Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
Gambie,  mais  dans  le  pays  qu'elle  arrose,  l'indigo  naît 
sans  culture.  Quant  à  l'or,  les  indigène»  le  ramassent  eu 
assez  grande  quantité,  ainsi  que  dan»  le  Kaarla.  Sous 
différentes  latitudes  dans  cette  partie  de  l'Afrique  ,  il 
faut  s'éloigner   de  l'Atlantique  pour  rencontrer  fré- 
quemment des  palmiers  des  deux    espèces  connues 
vers  le  Nil.  NVn  trouverait-on  pas  la  raison  dans  l'in- 
fluence de  l'Océan  sur  l'atmosphère?  et  si,  quant  aux 
production»  du  règne  animal  et  du  règne  végi-tal ,  les 
bords  du  Sénégal  ressemblent  plus,  comme  Ta  dit  Beau- 
fort  ,  à  ceux  du  Nil ,  que  le  sol  de  la  Gambie ,   ne  se- 
rait-ce point  parce  que  la  latitude  du  premier  de  ces 
Heu  ves  s'éloigne  moins  de  celle  de  l'Egypte?  De  retour' 
à  Bakcl ,  le  »G   mai ,  il  en  détermina  l'élévation  par 
des  observations  réitérées ,  et  il  vit  qu'il  fallait   attri- 
buer l'insalubrité  du  Haut- Sénégal  a  la  stagnation  des 
eaux,  d'après  le  peu  de  pente  du  sol  jusqu'à  la  mer. 
Remont  aut  ensuite   la  Falémé  plus   haut   qu'on    ue 
l'avait  fait  jusqu'alors ,    il   rassembla  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  dresser  une  carte  de    la  plus 
grande  partie  de  sou  cqurs  ,  et  il  parcourut  le  pay*  de 
ftnudou  qui  est  élevé ,  fertile    et  bien   boisé.  En   au- 
tomne il  entra  dans  le   Kaarta,  où  eu  déterminant  la 
position  d'Elimané,  capitale  actuelle  du  pays;  il  con- 
jectura ,  d'après  la  faible  élévation  de  la  Gambie  non 
loin  de  là,  et  le  mouvement  général  du  terrain  vers  le 
nord-est,  que  vraisemblablement  la  ville  même  de  Tem- 
bouctou  entpeu  élevée  au-dessus  de  l'Océan.  D'Elimané, 
où  Beaufort  rencontra  un  autre    voyageur  français, 
devenu  gendre  du  roi  de  Kaarta ,  il  ne  faudrait  que 
dis  joui-s  de  marche  pour  arriver  a  Ségo  sur  le  Djoli-ba. 
Il  voulait  descendre  ensuite  à  Tcinbouclou  ;  mais  sur 
la  route  de  Ségo  il  l'ut  pille  et  mis  dans  un  état  de  dé- 
nuement qui  le  força  d'ajourner  l'exécution  de  celte 
grande  entreprise  ,    et  de  rétrograder  jusqu'à  Bakel. 
Au  mois  de  février,  il  en  partit  pour  le  pays  de  C.asso; 
puis  s  étant  approché  de  la  cataracte  de  Felou   qui 
était  déjà  connue  ,  il  découvrit  celle  de  Gowina,  et  il 
rendit  un  vrai  service  à  la  colonie  du  St-négal  eu  con- 
statant les  difficultés  de  la  navigation  dans   la  partie 
supérieure  de  ce  ileuve.  On  retirera  plus  d'avantages 
encore    du    soin   avec  lequel   il  •  visité    le  pays  de 
Famhouk.  Il  y  consacrait  quelques  mo's  dans  la  seule 
idée  de  ne  pas  rester  oisif  en  attendant  l'accomplisse- 
ment de  plu*  grands  desseins;   mais  ce  fut  le  dernier 
et  le  plus  important  de  »es  travaux.  Depuis  long-temps 
les  habitants  de  Saiut'Louis  cherchaient  à  éta'.  b'r  des 
relations  de  commerce  avec  le  Bambouk  qui  abonde 
en  or,  mais  ou  n'eu  avait  que  des  cartes  très  défec- 
tueuses :  ou   pourra  les  rectifier  entièrement  d'après 
les  mesures  laissées  par  Bcaufort,  dont  le  zèle   elail 
aussi  scrupuleux  qu'infatigable.  Eu  explorant  un  pays, 
il  en  donnait  une  connaissance  scientifique  presque 
complète;   aux  observations  principale*,    il    joignait 
celle  d-s  phénomènes  électriques  ou  magnétique»,  et 
il  décrivait  un  gtand  nombre  d'objets  d'histoire  natu- 
relle. Au  mois  d'août  il  fut  sur  Le  point  d  uller  se  re- 
f itmer  de  se»  fatigues  à  Saint-Louis;  mai»  eu  attendant 
e  retour  des  hommes  qu'il  avait  chargés  de  vérilier 
quelque»  observations  dans  l'intérieur  des  terres,  et  im- 
patient de  mcttie  en  ordre  ses  papiers,  il  crut  pouvoir 
braver  à  Bakel  la  >aison  que  les  étrangers  y  redoutent 
le  plus.   Après  cinq  jours  d'une  lièvre  ataxique  céré- 
brale,    tenue    à  la  suite  d'un   rhume,  il  mourut  le 
5  septembre  i8«5.  Le  lendemain  4,   arriva  l'expédi- 
tion qui  chaque   année  se  rend   momentanément  de 
Saint -Louis  a  Ilakel ,  et  qui  lui  apportait  des  instru- 
ments et  d'autres  secours.    Il  n'avait  pu  achever  du 
moins  ce  qui  lui  axait  coûté  tant  de  peines  ,  tracer  ses 
cartes,  rédiger  son  journal,  et  s'expliquer  suffisamment 
sur  ses  deoM  in*  ulli.tieiit6  :  il  n'avait  pas  même  ap- 
pris que  déjà  son  activité  courageuse,  ses  lumières  eU 
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sa  persévérance  étaient  appréciées  en  Europe.  Ln 
médecin  qui  était  au  nombre  de  ses  amis ,  et  qui  se 
trouvait  à  Dagana ,  lieu  moins  avancé  dans  Ica  terris  , 
lui  avait  fait  recommander,  mais  trop  tard  ,  de  se  rap- 
procher promptemeut  de  Saint-Louis  :  atteint  de  la 
même  maladie  ,  le  médecin  succomba  le  même  jour. 
Avant  le  délire,  pendant  lequel  1'inforluuc  de  Beau- 
fort  cherchait  quelque  arme  pour  mettre  lin  aux  vio- 
leutes  douleurs  qu'il  ressentait ,  il  avait  eu  des  mo- 
ments de  desespoir  en  vovaut  qu'il  fallait  mourir  sait» 
réaliser  de  si  justes  espérances  pour  l'avantage  de 
sa  patrie ,  et  saus  obtenir  une  renommée  dont  per- 
sonne ne  s'était  montré  plus  digne.  Sa  dernière  lettre  , 
écrite  le  i5  août,  n'avait  été  dictée  par  aucun  intérêt 

fiersnuuel  ;  ce  n'était  pas  un  exposé  de  ses  titres  à  des 
aveurs  particulières ,  mais  Une  supplique  pour  que 
les  eflels  de  la  bienveillance  royale  tombassent  à  son 
occasion  sqr  une  mère  Veuve  et  sans  fortune  ,  et  sur  un 

{'eune  frère  qui  de  même  n'avait  point  d  autre  appui. 
I  n'y  avait  aucune  affectation  dans  ces  généreux  «eu 
tintent»;  sa  simplicité  égalait  cet  amour  du  devoir  qui 
ne  s'était  jamais  démenti.  Son  laugage  énergique  ou 
animé ,  mais  toujours  naturel  et  vrai ,  s'accordait  avec 
le  calme  Lahituel  de  fia  physionomie.  Quoiqu'il  tut 
très  susceptible  d  impressions  vives  ou  de  sentiment* 
profond»,  quoiqu'il  aim&t  surtout  a  lire  les  ouvrages  où 
il  tiouvait  l'iiispiialion  d'une  «me  fortement  pénétrée, 
il  se  plaisait  avec  les  enfants ,  et  sa  bonté  lui  faisait 
prendre  part  à  leurs  jeux.  Dans  sa  carrière  trop 
courte,  il  »\sl  toutefois  assure  un  des  premiers  rang» 
parmi  tant  de  Français ,  d'Anglais  ou  autres ,  qui  de- 
puis le  commencement  du  siiclcont  été  victimes  eu 
Afrique  de  leur  dévouement  aux  intérêts  du  com- 
merce européen  ,  le»  icgardaut  saus  doute  comme  in- 
séparables Des  progrès  de  la  civilisation  dans  cette 
contrée  rebelle. 

BEAtJFRANCIIET  D'AYAT  ,  Lotis  -  Ommi  r*  -  An 
toi.n»..  l'o>ei  page  xSC    où  cet  article  a  été  placé,  mal» 
un  peu  plus  bas  que  le  rang  où  il  devait  être. 
'  BEALLlEtL  f  oyei  S'msdd*  Bkuliki-. 

BEAlïMONT.  ri»eîEov  d*  Beaihoxt. 

BE  \TT|'RE,  Fojei'FAiijoT. 

BEAUSSOL.  Vo\n  Petiacd  ds  Br.*r»soL,  au  S»/ - 
pletnetiU 

BEAUVARLET-CiURPENTIER  fJEAS-JârotB»),  or- 
ganiste célèbre  ,  né  à  Abbeville  en  17.^0  ,  étudia  jeune 
la  musique,  et  n'obtint  pas  aussitôt  qu'il  l'avait  mérite 
la  réputation  à  laquelle  il  parvint  plus  tard.  II  étudia 
long-temps  dans  la  ville  de  Lyon  ,  et  s'y  trouvait  encore 
lorsque  Jean-Jacques  Rousseau  vint  à  y  passer.  Le 
citojeu  de  Genève  ayant  eut  occasion  de  l'entendre,  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  à  cet  artiste  l'adm'uation 
qu'il  lui  inspirait,  et  Rousseau  signala  aussitôt  sou  talent 
comme  un  de»  pins  remarquables  de  l'époque.  M.  de 
M  on  tard  ,  archevêque  de  Lyon,  nomma  alors  Beau- 
varlet-Cbarpeutier  organiste  de  Saint-Victor,  dont  ce 
prélat  était  abbé,  et  lui  fit  ensuite  obtenir  l'orgue  de 
Saint-Paul,  que  cet  artiste  conserva  jusqu'à  la  révo- 
lution. Il  mourut  bientôt  après  l'époque  de  nos  trou- 
Mu  civils,  eo  I7;i4.  Au  doigté  le  plus  net,  à  l'exé- 
cution la  plus  brillante  «  t  la  plus  expressive  ,  Beau 
varlct-Charpcnlier  joignait  une  connaissance  profonde 
de  l'harmonie.  Nul  ne  modulait  avec  plus  de  grâce  et 
de  facilté,  nul  ne  possédait  mieux  que  lui  l'art  de» 
Uanjùliou».  Tous  les  styles  semblaient  lui  être  éga- 
lement familiers;  mai*  jl  excellait  surtout  dans  la 
fugue. 

BEAUVARLETCrfARPENTTF.R  (J.-M.),  OU  dn 
célèbre  organiste  de  ce  nom,  né  a  Lyon  en  17f.fi,  fut 
élève  de  son  père ,  et  lui  succéda  à  l'orgue  de  Saint- 
Paul,  à  Pari».  II  exécuta  sur  cet  instrument  son  pie- 
mirr  Te  Dtum  improvisé ,  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
A   la  renaissance  des  cultes  il  fut  réinstallé  à  cette 

S  lace,  et  obtint  celle  d'organiste  de  Saint-Germain- 
es Prés  à  la  mort  du  célèbre  Miroir.  Les  amateurs 
retrouvaient  dans  son  jeu  les  moyens  qui  avaient  rendu 
l'cxécutiou  de  son  père  si  expressive  et  si  brillante.  On 
a,  de  II.  Heauvailct-C.h.irpr  <t!er,  une  douzaiue  «"œu- 
vres et  un  journal  qu'il  a  composé  uniquement  poui 
l'orgue  :  une  Bataille  H'JutUrtiti  pour  piano  ,  1res  e«- 
tinice  ,  et  d'autres  œuvics  cucore  ,  qui  toutes  ont  ob- 
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'ta  m  «accès  mérite.  Son  cbaut  en  foreur  drs  Grec*, 
>  ànfc  i*  V*ri*  ,    plein   d'énergie  et  de  mélodie,  lui 
j  wp*  car  plate  distinguée  parmi  les  compositeurs. 
{    trOttflrX  jAiTOin-LtiAi),  naquit  à  Chùtil- 
i  MxeriiÀrç:  le  7    mars    1788.    I)èa  sa  piui   tendre 
j  tmtwt ,  il  *t  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  llr  stoire 
,  et  m  MKCri  dan»  uu  autre  genre  le  tirent 
,  coaovcwbre  1S06,  à  l'erolt?  poljtethnique. 
j  Wsw,  àtax  mm  après  ,  dan«  le  corps  du  génie  nûli- 
'»■»,  A  pma  en  Espagne,  dans  l'armer   d'Aragon, 
■tme^mtétt  par  I*  maréchal  Suchct-   Il  s'est  trouve 
' ««weanit  aux  sièges  de  Mequinensa,  de  Tortote, 
"  Taragea*,  de  Sagoute,  de  Valence  et  de  Pvniscola, 
•'  »  Cstmjaa  dam  ces  diverses  circonstances  par  sa 
rùa  et  se»  talents  utilitaires  :  sou  nom  est  cité  bono- 
•*l*»»t  dai.i  les    mémoires  du  marée  bal  Sue  bel. 
fc  i*tw  ea  France  a«cc  la  croix  de  la  légion  d'hou- 
f»,  il  fut  nommé   inspecteur  des  études  à  l'éco  e 
'  o^eckwjo.  ,  fouettions  qu'il  remplit  dans  le  cour» 
.  *  '.mon*.  iSi3,  et  qu'il  ne  quitta  que  pour  faire  la 
I  «p*3&*  aV  France  ,  eu  1614.  11  donna  sa  démission 
j  a  tBsnar»orincnt  de    i8"5,   étant  alors  revêtu'  du 
;  tA  «V  chef  de  bataillon  du   génie.   A  sou    retour 
<l»s*zw,  Sf.  Beiquerel  cultiva  l'amitié  de  Girodct, 
,"■  fvrat,  qui  o"a> ait  cessé  depuis  sou  émaner  de  lui 
;  es  ï^pit  lr  plus  tendre  intérêt.   Ce  grand  peintre , 
xiifr^rit  clait  rapide  et  abondant  eu  idées  ,  et  qui 
!  t**n!j4  en  notion*    awc  étendues    sur    toutes   H» 
•  w*:(in  «tes  co>niai*«vauces  humaiut  s ,  l'engagea  à  se 
'  trrr  ■  /ctode  de*  MHenres  physiques ,  sur  lesquelles 
'    taxait  tni-mérae  à  s'entretenir.  Ses  encouragements 
j<vti>is  judicieux  coutri huèrent  beaucoup  à  deve- 
<¥?tr  Jar»)f.  Becquerel  le  goût  des  redit rehes  scien- 
-*,«-  Ce»t  à  cet  homme  illustre,  dans  l'intimité 
kqa  13  «eoot  plu»  de  dix  ans  ,  qu'il  est  redevable  eu 
fW-i'dniuKr*  »  qui  lui  ont  ouvert,  en  avril  iSsq  ,  les 
. Kn>»  «k  l'académie  des  sciences.  M.  Becquerel,  oui 
■*mJ  ssn  dernier  soupir,  voulut  paver  à  »•  mémoire 
m  trîfeot  d  botnmap  s  cl  de  reconuai»sancc ,   eu   se 
,  <WiT*9t  de  b  publication  d'une  partie  de  ses  iruvres. 
Wcj  is  liste  des  travaux  scicntilique»  de  M.  Becquerel  : 
i*JLwr<  utr  Ira  variété*  d*  [orme  de  chaux  cavhanatee, 
^*r*t.  •  4em*  te  etlruirt   de  Clameci^  inséré  dans  le 
'«iw  It  phiaique  de   1819.    Parmi  les  sept  variétés 
(**veUe»  dcCuuvirUs  par  l'auteur,  Tune  d'elle*  est 
u*-fat«t  de  10s  fac»  a.   a°  Hôte  xr  un  bout  d'argi.e 
f-tbqw  y«i  rx*\*tme  du  lignite ,  du  uiccin  et  de*  cri*- 
"**r  i  aw  udidSTi   analogue  au  meltUe   (  Journal  de 
f"V«f«*  ,  septembre    1819);  3»  Mémoire  $ur  l'argile 
** **$■«  i'.lttcvU  ai  /es  *ub*tanee*  qui  l'accompagnent 
i**Jfê  it  ckii-te  ,  tonte  XXII  )  ;  4*  Ob$ervation  sur  le 
'***Mf±tr  em  tara  tiireu  a  granuliforme  du  lar  Boirai , 
'•  Itrtufl*.  Cette  substance  ,  lorsqu'on  en  détache  un 
■~»c*e«t ,  par  le   rboc  ,  se  brise   comme   ujfce  larme 
^»a]tte:  ce  puénorm-ue  indique  qu'elle  a  éprouve 
1  -  rrL-«idts«eaient  subit  pendant  qu'elle  était  encore 
rs  îssian.   %•   taureau    tr*vjen    d'expvtrr  un  fragment 
î **  âsHlam.'»  i  une  tamoéralurt  élevée.  Cet  iiigt:UM'UX 
J"t^ra  coaràte  »  placer  la  substance  d'essai  dans  une 
Vrir  de  lil  de  platine   tr»s  fin  en  communication 
«A«  le»  deux  pO'.e»  d'une  pile  voltaique.  L'incaiides- 
,  o»>  produite  dam  la  spirale  par  le  passage  du  cou- 
|  r+:  r«smuniique  à  la  substance  une  température  très 
;dnif.  Ge  procédé  est  surtout  très  cornrubd*-  pour  ope- 
I  <f:  ima  >  vitfe,  dans  un  gat  qiu'lconqur,  et  dans  tous 
j  *  u§  ou  remploi  du  c  liai  un»»  au  dcvieut  impossible  . 
|  •*  Ifrawire  tmr  le  de  ee  ht  prévient  de  l'élerlricile  par   la 
1  fuumM ,  el  tar  te»    effet*    lare    de    ce    dueloppement 
***=*y»  de  rkimié  ,  tome  XX11  ).  Il  résulte  des  ixpe- 
"*c<s  crutipier*   dans  ce    mémoire  que    lï»tcti$ilé 
r'".*^*  rr*«f  *«  raisûa  du  r<:sU   de  la  prc*$ion.  Néau- 
!*•■•  I  auteur  ajoute  qu'il  serait  possible  que  ce  rap- 
¥*•  cidt^geat  p-'ur  de»  pre!%'ons  très  élevées ,   à  m«- 
•«vqu*  les  corps  perdent  la  faculté  de  se  comprimer. 
"*  N ******  ter  ymelaute  phénomène»  éUcIriyuei  produite 
f*  *a  arum** elle  rlieage  de*  mrlmjx  (Annale*  de chi  ..it, 
,:3S*  XYXV1I);  **  Mémoire*  $ur   le*  prupri/u*  rler- 
.*H'•»   de  la   Umrmpliue    { Annale*  de    chimie ,   tome 
**^H  ]  ;  9»  Des  *ffti*  de  la  chaleur  dan*  te*  cor  pi 
**"*j  e*bduttemr*  de  l'ile-;ri<ité  el  dam  la  tourmaline 
'«**o  4*  rbùnie  ,  tome   XXXYH)  \  lo«  Mémoire  sut 
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le  dégagement  de  l'électriiiti  p  oduit  par  le  frottement  d* 
deux    métaux   (  Annale  *  de  clùmie  ,  tome    XXXVII); 
lla  Mémoire  sur  le  pour  oie  conducteur  du  S'eleit licite  dan* 
les  métaux  ,  al  de  l'inicatilc  de  la  force  cUa rv-djnamitfue 
eu  un  point  quelconque  d'un  pi  melallinue  qui  joint  le* 
deux  extrémité*  d'une  pile  (  Annale*  de  chimie  ,  lon>C 
XWU).  II  résulte  des  expérieuecs  du  savant  acadé- 
micien que  la  conductibilité  électrique  est  la  même 
dans  deux  fils  de  même  métal  toutes  les  fois  que  les 
lougueurs  sont  dans  le  rapport  des  sections  dea  fils. 
II.  Becquerel  a  constaté ,  eu  outre  ,  que  riutensilé  de 
la  force  ékctrodvnamique  est  la  même  daus  toute  la 
longueur  du  lil  conionclif.  is"  Dans  uu  mémoire  lu  à 
l'académie  des  scicuccs,  eu  jamicr  1S29  ,  il  a  annonce 
que  si  Fou  joint  les  deux  extrémités  d'une  petite  pile 
par  un  lil  métallique  de  plusieurs  nièues  de  longueur, 
le  courant  électrique  dètetniine  une  élévation  de  tem- 
pérature qui  va  en  augmentant  depuis  les  extrémités 
jusqu'au  milieu  de  ce  fil.  i3e  Mémoua  $ur  le*  fit  lr'.* 
fin*  d*  platine  et  d'ucier,  et  sur  la  ditlnbution  du  magné- 
tisme  libre  dan*  ce*  demie.*   (Annale*  d*  chimie  ,  tome 
XXII).  M.  Becquerel  a  constate  que  les  lit*  très  fins 
d'acier,  fabriques  d'après  la  méthode   de  Wollastou 
pour  les  fils  de  platine  ,  sont  constamment  dans  un  état 
magnétique,  et  que  les  pùles  sont  beaucoup  plus  rap- 
proches des  extrémités  que   dans   les    aiguilles  ordi- 
naires. Plongés  dans  la  ilatnme  d'une  bougie ,  ces  fils 
bruit  ut  comme  s'ils  étaient  plonge»  rouge»  dans  le  gax 
oxigèue.    l4*  Mémoire  $ur    le*   ttiliou»  magnétique*  ou 
action*  analogue*  produite*  don*  tvu*  le»  corpt  par  l'in- 
fluence   de    courant*    électrique*    tri*   énergique*    (  An- 
nale» de  chimie,  tome  XXVj.  L'auteur  a  constate  que 
des  aiguilles  eu  bois,  en  cuivre,  eu  gomme  laque, 
soumises  à  l'action  d'un  cour  sut  galvanique,  sout  ra- 
pidement al  tirée*  sur  le  plan  de  l'appareil ,  ou  ,  si  l'on 
veut,  placées  daus  la  diiectiou  du  couraut,  et  s'y 
fixent  après  quelques  oscillations..  Il  a  reconnu  qu'une 
cartouche  remplie   de  deutoxide  de  frr  éprouve   le 
même  mode  d'action  ,  et  que  la  distribution  du  magné- 
ti»me  s'y  lait  transversalement ,  et  non  daus  le  sens  de 
la    longueur    comme    dans    les   aiguilles    aimantées. 
l5°  Mémoire  *ur  te*  arliou»  magnétique*  excitée*  dan* 
ton*  le*  ci/rpt  par  Vinfmnce  d'aimant*  tri*  énergique* 
;  Annale*  de  chimie  ,  tonte  XX  XVI  J.  U  résulte  de»  ex- 
périences de  l'auteur  que  la  direction  des  aiguilles  dé- 
pend de  la  distance  de  leurs  extrémités  aux  pôles  des 
barreaux.  Les  mêmes  expériences   lui   ont  donné  le 
moyeu  de  découvrir  une  tris  petite  quantité  de  deu- 
toxide de  fer  mêle  à  du  tritoxide.  16*  Mémoire  tur  te 
développement  de  l'électricité  par  le  contact  d»  deux  po  • 
tion*  d'un  même  métal  dan*  un  état  *ufli*ammeut  inégal- 
de  température;  tur  le*  pilr*  Cuiulruile*  avec  de*  fil*  d'un 
même   métal,   et  mime   avec  un   *eul  f>l   (Annale*    de 
chimie  ,  tome  XXIII  ).  Dans  ce  mémoire ,  H.  Becque- 
rel prouve  que  daus    un    circuit  formé  d'un  métal 
quelconque,  si  l'on  porte  a  la  tempéiaturc  rouge  une 
portion  quelconque ,   et  si    Ton  relroidit  l'autre ,   il 
s  établit  un  couraut  thermo-électrique.  17*  Hacher»  he» 
tur  le*  effet*  électrique*  de  lontacl  produit*  dan*  le*  chan- 
gement*  d*   température  ,  el  application  qu'an   peut  en 
faire  à  la  détermination  de*  haute*  température*  (Annale* 
de  chimie,  XXXI).  M.  Becquerel  a  d'abord  oonslalè 
que,  daus  un  circuit  formé  de  deux  fils  de  métal  dînè- 
rent, soudes  bout  à  bout,  si  Ton  éltve  chacune  des 
soudures  à  une  température  qui  ne  soit  pas  la  iuême , 
l'intensité  du  courant  est  égale  à  la  dillerence  des  in- 
tcusilés  des  coûtants  produits  successivement  par  la 
température  de  chaque  soudure ,  l'autre  étant  à  xéro , 
et  non  à  celle  du  courant  qui  résulterait  d'une  dille- 
rence  de   température.  Il   a  ensuite  reconnu  qu'un 
circuit  formé  d'un  fil  de  palladium  et  d'un  lil  de  pla- 
tine jouit  de  la  propriété ,  quand  on  porte  la  tempéra- 
ture de  ses  soudiues  depuis  os  jusqu'à  55o*,  de  pro 
duirc  uu  courant  électrique  dont  l'intensité  augmente 
proportionnellement  à  la  température.  16*  De*  tffrtt 
tlectrqiut*  qui   **  développent  pendant  diroyee*   action* 
chimique*  (Annale*  de  chimie  ,  tome  XXUI;.  Les  ex- 
périences de  ce  savant  lui  oot  donné   des   résultats 
opposés   à    ceux    indiqués  par   Davy.    Celui-ci   avait 
avancé  que   les  substance»  acides   et   alcalines,  qui 
peuvent  exister  sou»  la  foi  me  solide  et  sèche,  se  con- 
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slitucnt  dans  des  étals  électriques  différent»  par  leur 
contact  mutuel,  les  premières  étant  toujours  négatives 
et   les   secondes  positives ,  et  qu'enfin  ces  effets  sont 
nuls  quand  l'acide  et  l'alcali  sont  humides.  Il  en  con- 
cluait qu'en  supposant  deux  corps  dont  les  molécules 
•oient,  dans  deux  états  électriques  différents,  assvx 
exactes  pour  leur  donner  une  force  attractive  supé- 
rieure au  pouvoir  rfle  l'aggrégalioti ,   il  se  forme  une 
combinaison,  et  que  tous  les  signes  d'électricité  cessent 
aussitôt.  M.  Becquerel ,  comme  nous  Tarons  dit  plus 
haut ,  a  trouvé  des  résultats  entièrement  différents ,  et 
ces  résultais  sont  devenus  la  base  de  la  nouvelle  théorie 
électro-chimique.  Il  eu  a  conclu  un  moyen  facile  de 
reconnaître  la  présence  d'une  quantité  excessivement 
petite  d'acide  dans  un  liquide.  ijj»  Mémoire  tur  l'étal 
de  l'électricité  développée  pendant  le»  actiont  chimique» 
rt  tur  la  mesure  de  ce»  dernier*  ,  au   moyen  det  effets 
électrique*  qui  en  rétultent   (  Annale»  de  chimie  ,  tome 
XX III);  >o"  Mémoire  tur  un  ijitbme  de  galvanomètre* 
propret  à  rendre  gentillet   de  trèt  faible t  courantt  élec- 
triques ,  et  tur  les  courantt  qui  ont  lieu  dont  let  action*  ca- 
uillaire»  et  dont  let  distolutton*  (Annale*  de  chimie  ,  tome 
XXIV).  II  résulte  des  expériences  faites  avec  cet  appa- 
reil,  le  premier  des  perfectionnements  apportés  au 
galvanomètre,   que   le   contact  des  solides    avec  les 
liquides ,  lorsqu'il  n'est  pas  suivi  d'action   chimique , 
ne  produit  aucun  développement  d'électricité  sensible 
au  galvanomètre.  Cherchant  ensuite  a  déterminer  la 
nature  des  courants  électriques  dans  le  mélange  ou  la 
combinaison  des  acides ,  il  a  trouvé  que  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  est  positif  par  rapport  à  l'acide  ni- 
trique,  et  joue  par  conséquent  le  rote  d'acide,  tandis 

3uc  ,  lorsqu'il  est  étendu  de  la  moitié  de  son  poids 
'eau,  il  est  négatif  et  joue  le  rôle  d'alcali.  si°Jf«f 
moire  tur  let  action*  produite*  dont  le  contact  det  métaux 
et  det  tiquidet ,  et  tur  un  procédé  pour  reconnaître  ,  o. 
l'aide  det  effet*  électro-magnétique*  ,  let  changement* 
qu'éprouvent  certaine*  dissolution*  au  contact  de  l'air 
(Annale*  de  chimie  ,  tome  XXV  );  aa*  Développement* 
relatif*  aux  effet*  électrique*  obtervé*  dont  le*  action* 
chimique*,  et  de  la  distribution  de  l'électricité  dan*  la 
pile  de  Folia ,  en  tenant  compte  det  action*  électrique* 
det  liquidet  tur  let  métaux  (  Annale*  de  chimie  ,  tome 
XXVI  )  :  «3*  M  <  moire  tur  let  actiont  électro-motrice*  de 
l'eau  et  det  liquidet  en  général  tur  le*  métaux ,  et  de* 
effet*  électrique*  qui  ont  lieu  1"  dan*  le  contact  de  cer- 
taine* flamme*  et  de*  métaux;  s4  dan*  la  combustion 
(  Annale*  de  chimie  ,  tome  XXVI  j.  Parmi  les  résultats 
obtenus  par  l'auteur,  nous  citerons  le  suivant  :  Dans 
la  combustion  du  papier,  celui-ci  prend  l'électricité 
népatitc ,  et  la  flamme  l'électricité  positive.  «4°  M"- 
moire  tur  l'électricité  acquite  par  te*  fil*  de  métal  pfona,  * 
dan*  let  flamme*  (Annale*  de  chimie,  tome  XXXVI  f;  : 
s5*  Mémoire  tur  let  effet*  électro- dynamique*  produit* 
pendant  la  décompotilïon  de  l'eau  oxigénée  par  div.-rt 
corp»  ,  et  tur  d'autre*  phénomène*  électro-chimique*  (An-  ' 
note*  de  chimie  ,  tome  XXVIII  )  ;  a6»  Mémoire-  tur  le* 
décompotilïon*  chimique*  opérée»  avec  de»  force*  élec- 
trique* ù  trb*  petite  tension  [Annale*  de  chimie  ,  tome 
XXXVI);  S7»  Mémoire  tur  l'électricité  dégagée  dam 
let  actiont  *himiqu** ,  et  tur  l'emploi  de  trèt  faiblet  cou- 
rant* pour  1  roeoquer  ta  combinaison  d'un  grand  nombre 
de  corp*  I  Annale*  de  chimie  ,  tome  XXXV  J  ;  s8#  Jlfe- 
moire  sur  l'emploi  de*  effet*  électro-chimique*  pour  opérer 
la  combinaison  det  corp*  (  Annale*  de  chimie ,  tome 
XLIJ.  Comme  éditeur  de  Girodet,  M.  Becquerel  a 
publié  :  i»  Anaerèon,  recueil  de  compositions  dessinées 

Îiar  Girodet ,  et  gravées  par  Chatillou ,  son  élève ,  avec 
a  traduction  en  prose  do  ce  poète ,  faite  également 
par  Girodet,  l8s5,  1  vol.  grand  in-4*,  papier  vélin; 
a"  Saphd ,  Bion  ,  Motchu* ,  recueil  de  compositions 
dessinées  par  Girodet ,  et  gravées  par  Coalition  ,  son 
élève,  avec  la  traduction  en  vers,  par  Girodet,  de 
quelques  unes  des  poésies  de  Sapbo  et  de  Moscbus , 
i8*<» ,  1  vol.  grand  in-4a. 

BEETHOVEN  f  Lorta-Vax  ) ,  est  né  en  1775  a  Bonn, 
ville  de  l'électoral  de  Cologne,  où  son  père  était  musi- 
cien de  la  chapelle  de  l'électeur.  Neet'e  ,  organiste  de 
la  cour,  lui  donna  les  premiers  principes  de  la  mu- 
sique et  du  clavecin.  L'extrême  facilité  avec  laquelle 
il  parvint  eu  peu  de  temps  à  jouer  les  préludes  et  les 
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fugues  de  Bach ,  annonçait  qu'il  posséderait  un  jour 
un  grand  talent  dVxécutîon.  Le  besoin  de  produire  »e 
manifesta  aussi  de  bonne  heure  ebéx  lui  ;  avant  d'avoir 
atteint  sa  douxième  année,  il  s'était  fait  connaître  par 
des  sonates,  une  marche  variée  et  des  airs  pour  le  piano, 
publies  m  Spire  et  à  Mauheim.  Tout  imparfaits  qu'ils 
étaient,  ces  essa's  annonçaient  que  leur  auteur  ne  se- 
rait point  un  homme  ordinaire.  Beethoven  les  jugea 
plus  sévèieiueul  que  tout  autre,  car  il  les  désavoua 
plus  tard ,  et  compta  comme  son  premier  centre  des 
trios  de  piano  qu'il  publia  à  Vienne  long-temps  après. 
Cependant  ou  ne  laissa  pas  le  jeune  compositeur  con- 
tinuer l'essor  qu'il  venait  de  prendre ,  sans  doute  par 
la  crainte  d'épuiser  trop  tôt  un  génie  qui  n'était  pas 
fortifié  par  le  savoir  nécessaire ,  et  pendant  plusieurs 
années  il  se  borna  à  perfectionner  sou  talent  d'exécu- 
tion sur  le  piano,  et  particulièrement  celui  de  l'im- 
provisateur, où  il  a  acquis  une  supériorité  qui  a  fait 
le  désespoir  de  tous  ses  imitateurs  en  ce  genre.  Dans 
une  petite  ville  telle  que  Bonn  ,  Beethoveu  éprouvait 
tous  les  inconvénients  d'une  brusquerie  de  caractère 
et  d'une  impolitesse  habituelle  qu'il  ne  put  jamais  vain- 
cre ,  de   sorte  qu'il    sentit  le  besoin  de  passer  dans 
une  autre  résidence.  L'électeur  de  Cologne  avait  aper- 
çu l'homme  de  génie  sous  sou  enveloppe  grossière  ;  il 
voulut  lui  procurer  les  moyens  de  perfectionner  son 
talent  et  de  se  faire  connaître ,  et  l'envoya  à  Vienne 
en  1793,  avec  une  recommandation  pour  Haydn,  cl  le 
brevet  d'une  pension  suffisante  pour  son  entretien. 
Haydn  l'accueillit  avec  la  bouté  qui  lui  était  naturelle, 
et  commença  à  le  diriger  dans  les  nouvelles  études 
qu'il  avait  à  foire.  Lorsqu'il  quitta  Vienne  pour  aller  à 
Londres,  en  179.%  il  recommanda  Beethoven  aux  soins 
ù'AIbrechts-Bergcr,  le  contraptintiste  le  plus  renommé 
alors  de  l'Allemagne.  Cependant  Hajdu  semble  avoir 
méconnu  le  génie  de  Beethoven  ,  car  il  se  borna  tou- 
jours à  vanter  son  talent  d'exécution  ;  et  lorsqu'on  lui 
en  cilait  avec  éloge  quelque  composition,  il  répondait 
seulement  :  c'est  un  grand  claeecinirtc  II  y  a  des  par- 
ties de  la  composition  qu'il  faut  avoir  étudiées  dan» 
l'enfance ,  et  Beethoven  s'y  prenait  trop  tard  pour  de- 
venir un  savant  compositeur  ;  sa  manière  était  fixée , 
et  les  leçons  d'AlbiecliU-Bcrgcr  ne  la  modifièrent  tjue 
faiblement.   Peut-être  que  s'il  eût  été  organisé  de  ni  s 
uière  à  acquérir  h  pureté  de  stjle  que  son  maître  e* 
limait  avant  tout,  il  n'eût  pas  eu  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguaient; et,  après  tout,  la  heauté.de  son  génie  fait 
excuser  ou  plutôt    oublier  ses    incorrections    et  ses 
écarts.   En   i$ot ,   Beethoven  perdit  sou  proteeleur, 
l'électeur  de  Cologne ,  cl  avec  lui  les  moyens  d'exis- 
tence qu'il  en  avait  reçus  jusqu'alors.  Connu  comme 
il  était  à  Vienne,   justement  admiré  comme  virtuose 
et  compositeur,  il  aurait  pu  j  vivre  d'une  manière  ai- 
sée et  honorable;  mats  toujours  capricieux,  bizarre  , 
ennemi  des  usages  du  monde  et  de  la  gène  qu'ils  im- 
posent ,  il  s'était  aliéné  ici  comme  à  Bonn  ,  tous  ceux 
qui  pouvaient  le  servir  utilement,  et  n'avait  conservé 
qu'un  petit  nombre  d'amis  qui ,  en  considération  de 
ses  talents,   excusaient  ses  brusqueries.  Il  se  trouva 
donc  réduit,  pour  toute  ressource  ,  au  produit  de  ses 
compositions,  produit  bien  faible  dans  un  pats  comme 
l'Allemagne,  divisé  en  une  foule  d'étal»  indépendants, 
où  ce  qui  se  publie  à  Vienne  peut  être  impunément 
contrefait  à  Dresde,  à  Munich,  et  dans  toutes  les  ville* 
de  la  confédération.  L'état  de  gène  qui  s'ensuivit  pour 
lui  ne  fit  qu'irriter  sa  mauvaise  humeur ,  déjà  suffi- 
samment excitée  par  la  préférence  que  la  cour  mon 
trait  pour  la  musique  italienne,  et  particulièrement 
pour  le  coinpos'teur  Saliéri.  Beethoven  devait  quitter 
Vienne  en  180g  pour  aller  occuper  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Weslphalie  ,  Jérôme  Bonaparte, 
lorsque  l'archiduc  Rodolphe  et  les  princes  de  Lob- 
kowitz  et  de  Kinsk  le  firent  renoncer  &  cette  résolu- 
tion, en  lui  assurant  une  pension  de  /i,ooo  florins,  sous 
la  seule  condition  de  résider  &  Vienne  ,  ou  du  moins 
en  Autriche.  Il  avait  long-temps  entretenu  l'idée  d'al- 
ler visiter  l'Angleterre ,  ce  que  ses  nouveaux  protec- 
teurs lui  auraient  certainement  permis  ;  mais  une  in- 
firmité  cruelle  la  lui  lit  abandonner.   Dans   ses  der- 
nières années ,  il  est  devenu  sourd  au  point  do  ne  pas 
entendre  uu  orchestre  agissant  près  de  lui.  L'habile 
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Vaekel  Adoucit  Panier  chagrin  mie  «on  in- 
k-aàtmà  causait;  il  loi  avait  procuré  le  plaisir  d'en- 
~»i*  bs  ios»  de  son  piano ,  au  moyen  d'un  appareil 
>  usi\m  sosss  lequel    il   »e  plaçait.   Cet  état  avait 
i^nwp  an**nsente  la  mélancolie  habituelle  de  Beel- 
t*rs.  d  avait  préféré  au  séjour  de  Vienne  celui  de 
-aan  foi  mi  est  un  peu  distant;  et  là  il  ne  promenait 
■  *vt,  bwjoaro  m-u!    et  dan*  1rs  endroits  le»  plus 
-t^o.  Sa  MirdHè  ne  ra  pas  empêché  de  se  livrer  a  la 
.«paùca,   à  cause   de  la  faculté  qu'il   avait  déjà 
ir^r  de  composer  eu  marchant ,  et  de  ne  comme n- 
Wiscrire  on  morceau  que  lorsqu'il  était  coniplètc- 
■w*  a-bne  dan*  sa  tète.  En  janvier  1*97,  il  a  été  at- 
ti'l'avt  hydropisie   dont  il  e»t  mort  le  37  février 
tio^,  «aas  sa  cinquante -cinquième  année.  Comme 
nafe*  komnrs  qui  se  fraient  une  roule  nouvelle,  et 
s*  *  bet  «me  manière   indépendante  des  régies  et 
tev<^traûou«,  Beethoven  eut  d'abord  des  détracteur» 
*lan*r«etdr4  admirateurs  fanatique».  Insensiblement 
i«  i»r.'j  w  h>i1  calmés,  et  H  a  été  mieux  apprécié,  (le 
c*t|M<t*fi?  a  pria,  au  milieu  de»  autres  compositeur», 
'#-•»£  qui  lui  appât  tient.  On  a  reconnu  quesil'origi- 
.  T*k  A*  idées  brille  dan*  toutes  ses  compositions,  on 
1  «sfrc«&  souvent  raffectation  et  la  recherche.  Au 
^.'ir«  <*r»  it  corrections   de  son  harmonie  on  a  dis- 
isrTtkfaoee  des  accompagnements,  la  nouveauté 
et  fenar»,  la  rïcaess*  de  ses  modulations.  A  côté  de 
irrr'n  iriokrablra  on  a  trouvé  des  chants  d'une  sua- 
'■*  ar«-ieu*e  ;  enfin,  parmi  des  phrases  incohérentes 
A  rarns,  «*i  a  vu  ressortir  un  plan  sagement  conçu, 
i»  4er*  simple»  c  t  naturelles,  lîien  moins  universel 
j&  Kexart,  bieo  moins  pourvu  de  sa  facilité  toujours 
!*,rtw ,   il   Ta   quelquefois  égalé    dans  les  détails , 
.•tTis^tne  surpassé   dai»  la  sonate  du  piano,  dont 
•  1  ptefreuoané   les  formes.    S'il   n'a   pas  ta  pureté 
rSndfi ,  s'il   ne    sait   pas  comme   lui  produire   de 
rmiiê  HîrU  avec  pea  de  moyens,  il  a  bien  plus  de  ré- 
Mrn,  plus  d'abandon  ,  et  sa  manière  est  plus  va- 
•»*.  IL  Pètis,  auquel  nous  devons  une  partie  des  dé- 
■*»fci  précèdent  .dît,  dam  ses  Curiosités  historiques; 
a»  In  compositions  de  Beethoven  sont  à  la  musique 
"»  ft*  le»  production*  de  Goethe  sont  à  la  lit'érature, 
'.  sebe  lu»,  le  s>»tême  de  la  transcendance  des  idées 
i  v  Lm»i  avait  mis  en  vogue  la  diiection  nouvelle  que 
t«  traraxi  d»-s  Lessing,  des  Schiller  et  des  Goethe 
«1  "BBprûnee  aax  esprits,  ont  concouru  k  faire  adnp- 
Ikratec  f»tWiu»ia*nie  des  compositions  où  Ton  a  affi- 
ttim  4e  ** affranchir  des   règle»  communes.  Plusieurs 
■Bwsbsuie»  de    Beethoven   avaient  été  exécutées  au 
.t/savrateire  il  3  a  seize  ou  dix-sept  ans;  depuis  deux 
bw  ans  on  le»  a  reprisée,  et  l'admirable  orchestre 
m  èuhlîkaement  a   réussi  à  révéler  les  beautés 
l*emffleu*e*  qu'elle*  renferment.  Mieux  exécuté  celle 
4.3*e  i§xfrj  qu'il  ne  l'avait  été  la  précédente,  l'opéra 
•tFiérEo,  qui   n'avait  obtenu  que  les  suffrages  des 
|«"«*iisMars  patients ,  a  attiré  la  foule  et  obtenu  un 
1  trrf»!  taccès.  Malgré  les  essais  de  plusieurs  nouveaux 
*&in ,  les  autre*   compositions  de  Beethoven  con  - 
jertna  teuiours  soit  dans  les  concerts  publics  ou  les 
partteafiéres,  ta  préférence  qui  feur  est  ac- 
!  «Vaut*  loogrtemps.  L'ouvre  entier  de   Beetho- 
r*  ec-nsidérable ,    et  se  compose    de    sympho- 
sas,  «e  septuors,    sextuors,   quinlcttis ,    quatuors, 
|b*« .   conct-rtos ,     sonates  ;   de    recueils   de    pièces 
«îatar**,  roudt*aux,    and  an  tes ,  menuets,  etc.;  de 
■^auqat  sacrée ,    de  musique   dramatique.  Dans  ces 
•ra  «truie  rs  genres   011   distingue  :  »•  Le   Chritl  au 
fim  des  OtUiers  ,    oratorio ,   op.    85  ;    a»   Lconore 
'»sFi**6#,  opéra  eo  trois  actes;  3»  L'Homme  de  Pro- 
j»A",  ballet;  4-  Vweertur*   et  Us  entr'actes  d'Eg- 
*at,  drame;  5*   Adélaïde,   cantate  de  Matthisson; 
■fie*  scène»  détachées,  des  chansons.  Voici  le  ca- 
las»*»* drs  symphonie*  :  1*  Symphonie  en  ul ,  op.  si  ; 
•«••t*.  es  «,  op.  3<  ;  3*  ù/.  en  mi,   op.  $5;   4*  M-  en 
\o»«W,  op.  60;  S*  id.  en  ut  mimeur,  op.  67;  6*  mi. 
sssterale)  eu  fm  ,  op.  S8;  7*  id.  Ouveriurt   de  Promé- 
«i««.  op.    4J;  §•  id.     OartrUtre  de  Corioian    en    ut 
.  ep.  Ê»  -,  9*  id.   Ouverture*  «1  entt'acitt    d'Eg- 
•p.  84;   la*  U.   la   glaire  de  Wellington  ,  op. 
U.  avec  chtfur  final  sur  VOde  de  la  Joie  de 
op.  11$  ;  19*  douxe  contredanses  è  grand  or- 
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rhestre.  Les  onsc  premiers  morceaux  ont  été  publiés 
en  partition. 

BEFFARA    (  Loci»-Fs*\çou  )  ,   né   à   Nonancourt 
lo  j3  août  17S1,  commissaire  de  police  du  quartier 
de   la  Ghaussée-d'Antin   depuis    i~gs  jusqu'en  1816, 
vit  aujourd  hui  dans  une  honorable' retraite ,  après 
vingt-quatre  aits  de  services  rendus  ù  la  société  clans 
les  l'ourlions  les  plus  délicates  et  dans  les  te  in  pu  les 
plu*  diflicilci.  Au  mil  eu  de  ces  occupations,  qui  eus- 
sent absorbe  tous  les  moments  d'un  homme  moins  actif, 
M.   Balfara  a  trouvé  du  temps  à  don  .ht  à   dis  éludes 
littéraires  de  son  choix.  On  peut  diviser  les  ouv  rages 
qu'il  a  composés  ru  deux  clauses ,  ceux  qui  sont  pu- 
bliés et  ceux  qui  sont  inédits.  Voici  la  liste  des  pre- 
miers :  1°  L'esprit  du  Moli'rre  avec  un  abrogé  de  $a  rie , 
Paris,  1777,  a  vol.  iu-18  ;  a*  Diucrtalian  sur  J.-B.  Pd- 
aueliu  Molilre  ,  sur  $t»  ancêtres,  l\pt>que  du  $a  nait- 
êance ,  sur  ton  bute,  et  mr  une  inscription  p  riant  une 
fausse  date  de  cette  naissance  ,  tenant  à  la  façade  d'une 
maison  sous  les  piliers  et  rue  de  la  Tonnellerie  ,  où  l'on  a 
cru  qu'il  était  ne  ,  etc. ,  Paris,  iSai ,  in-8°  ;  3°  Lettre  à 
il.  Crapvlet ,  imprimeur  :  Recherches  sur  les  époques  de  la 
naissance  et  de  la  mort  de  J.-F.  Iiegnard  ,  porte  comique, 
Paris ,  J  8s3  ,  in-8*  ;  insérée  dans  le  sixième  volume  des 
Œuvres  de  Iiegnard  ,  i8a3  ,  in-8»  ;  49  Lettre*  a  MM.  les 
mai  •  j  des  communes  de  Ferrierre  et  Lafcrrierre  (au  nom- 
bre de  tiugt,  dans  les  dèpartcnuuU  de   l'Eure,  de 
l'Otue,  du  Gahados,  etc.),  pour  les  inviter  à  faire  Im 
recherche  d'une  malle  renft  manl  des  papiers  qui  avaient 
appartenue  h  J.-B.  Pmjuelin  Ùloiilre  ,  Paris ,  i8sS ,  in  8°. 
Les  ouvrages  inédits  de  11.  BcITara  sont  les  suivants: 
quand  ou  en  aura  parcouru  la  liste ,  on  sentira  de  quel 
intérêt  ils  seraient  pour  l'histoire  du  théâtre  si  ou  le* 
livrait  è  l'impression  ,  et  quelles  recherches  ils  ont  dû 
coûter  à  leur  auteur  qui,  pendant  soixante  ans,  s'est 
occupé  de  cette  partie  de  la  littérature  :  i°  Dictionnaire 
de  l'Académie  royale  de  Musique  ,  contenant  l'histoire  de 
son  établissement ,   le   dé  ail  de  »q  direction  et    de  son 
administration  ,  les  pièces  repr,  tentées  sur  son  thèât  e  , 
le  dictionnaire  des  auteurs  des  paroles  et  de  la  musique  , 
arec  fa  liste  de  leur*  pi' ces  ,  7  vol.  in*4*i  avec  7  autres 
\n\.  aussi  in-4°  de  Règlements  rendus  sur  le  ihéâlte; 
a°  Dictionnaire  alphabétique  des  acteurs  ,  actrices  ,  dan- 
seurs ,  danseuses  ,  etc. ,  de  l'Académie  rojalr  de  musique  , 
3  vol.  in- fol.  ;  J»  Tableau  chronologique  de*  représenta- 
tions journati'rres  des  tragédies  ,  opéras  ,  ballets  ,  depuis 
t'étah'issement  de  l'Aeadrmie  ,  en  ifjit  jusqu'à  présent , 
in -fol.  ;  4*  Dictionnaire  alphabétique  des  ballets  ,  opéras  , 
tragédie* ,    pantomimes    non    représentés   au   théâtre  de 
l'Aci.dcmie  ,  avec  les  dictionnaires  des  auteurs  des  paroles 
et  de  la  musique  ,  et  les   listes   de  leurs   pièces  ,   5  vol. 
in-fob  ;    S*  Dramaturgie,  lyrique   étrangère ,  ou  Diction- 
naire des  opéras  ,    cantate»  ,  oratorios  ,    représentés  et 
imprimés  dans  les  pays  étranger* ,  depuis  la  fin  du  quin- 
zième siee'e  :  dictionnaire  de*  auteurs  des  paroles  et  de  la 
musique,   et   les   listes   de  leurs  pièces,    17   vol.    in-4°. 
M.  Beflara  possède  une  nombreuse  collection,  qu'il  a 
formée ,  des  éditions  de  pièces  repréncntées  à  l'Opéra , 
même  de  celles  non  représentées  et  dis  pièces  étran- 
gère». Le  catalogue   forme  uu  volume  iii-4".  On  lui 
doit  des  recherche*  précieuses  sur  la  famille  des  Po- 
quclin  et  des  Cres» é  ,  dans  lesquels  Molière  et  sa  mère, 
Marie  Grc*«é ,  sont  nés,   et  sur   celles  de   Boileau, 
Quinaiilt ,   Regnard,  Sully,  etc-  Ces  recherches  for- 
ment trois   volumes  in-8*.  L'espace  ne  nous  permet 
d'indiquer  que  sommairement  le  contenu  de  ces  cu- 
rieux documents.  Ge  sont  des  généalogies  de  la  famille 
Poquelin  et  Gresaé  ;  des  observations  sur  la  demeure 
de  J.  Poquelin ,  père  de  Molière ,  rue  Saint-tlonoré , 
de  iCas  à  iC38  au  moins,  et  non  sous  les  piliers  de  la 
Tonnellerie,  comme  l'ont  dit  plusieurs  écrivains;  d'au- 
tres observations  sur  les  chefs  des  sept  familles  Poque- 
lin, depuis  i5g4  jusqu'en   1607,  etc.  M.  Beflara  pré- 
pare une  édition  d'un  poème  de  l'abbé  de  Marignv, 
intitulé  :  Le  pain  béni ,  nu  les  iiarguilliers. 

BEG  IN  (Locis-jACQtfs],  membre  de  l'académie  royale 
de  médecine  et  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  né  è 
Liège  le  a  novembre  1793,  fit  ses  premières  étude* 
médicales  dans  les  hôpitaux  militaires  de  MeU  et  de 
Pari».  Attaché  à  la  garde  impériale,  en  1813,  en  qua- 
lité de  sous-aide ,  il  lit ,  dan*  ce  grade  et  celui  d'aide- 
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major,  Ira  campagnes  de  Moscou  en  181*,  d'Alle- 
magne en  i8i3,  dr  France  en  i8r4  et  i8i5.  Il  obtint 
le»  premier»  prix  de  chirurgie  à  l'hôpital  militaire 
d'instruction  de  Strasbourg,  en  1816,  et  a  l'hôpital 
de  Pari*  eu  1817.  Il  était  aide  major  à  l'hôpital  d'in- 
struction de  Meta  en  i8so,  lorsqu'il  fut  attaché 
comme  professeur  de  physiologie  gymnastique  au 
gymnase  normal  civil  et  militaire.  En  1897,  il  fut  ap- 
pelé à  celui  du  Yal-dc  Grâce.  Cent  au  milieu  de  l'ac- 
tivité de  la  carrière  qu'il  avait  embra»sée  ,  que  M.  Bé- 
gin s'est  préparé  i  la  composition  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Doué  <Tun  talent  d'obtei  ration  exquis  et 
d'un  zèle  infatigable,  passant  presque  tout  son  temps 
dans  les  hôpitaux  et  dans  les  amphithéâtres  où  il  ne 
laissait  rien  échapper  qui  pût  être  utile  a  l'art  de  gué- 
rir. Les  productions  qui  sont  sortirs  de  la  plume  facile 
de  ce  jeune  écrivain ,  qui  tient  déjà  un  des  premiers 
rangs  parmi  ceux  dont  le  corps  médical  s'honore,  an- 
noncent le*  connaissances  les  plus  étendues  et  le  juge- 
ment approfondi  d'un  vieux  praticien,  et  elles  se  re- 
commandent parla  clarté  du  style,  la  lucidité  de* idées 
et  la  bonté  des  doctrines.  Nous  atons  de  M.  Begin 
I*  Principe»  généranx  de  la  doctrine  physiologique  coordon- 
né» d'apre»  la  doctrine  de  If.  Broussuu,  Pari»,  i8»i,  1  vol. 
in-8°;  a*  Application  de  la  doctrine  physiologique  à  la 
chiru  gie ,  Paris,  i8»3.  1  vol.  in-8°;  3»  tetlra  «1 
If.  Siouttai»  ,  i8a4,inR0  ;  4*  Traite  de  thérapeutique , 
i8j5,  s  vol.  in-8°;  5°  Mémoire »  sur  la  déviation  du  ra- 
chi* ,  i8»6,  in*8*;  6#  Traite  de  philologie  putho- 
l.igique  ,  s*  édition.  l8a8,  s  vol.  ifi-S';  8*  Addi- 
tion» au  Trcité  de  la  taille  par  Deschampt ,  »8»6  4 
vol.  in-8";  8'  nouvelle  édition  de  la  Médecine  opéra- 
toire de  Sabatier ,  par  Bégîn  et  Samson ,  publiée  sous 
les  veux  du  baron  Dupuytrrn ,  s"  édition,  1839,  4 
vol  in-8".  M.  Bégin  e«t  un  des  trois  rédacteurs  du  Jour- 
nal de  médwint  ,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  miliiaùx» , 
un  des  rédacteurs  du  grand  Dictionnaire  de»  grime*» 
médicale»,  de  l'excellent  Dictionnaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratique»  qui  parait  en  ce  moment: 
du  Diilionnoii*  de»  terme»  de  médecin*,  etc.  ;  nu  de* 
quatre  rédacteurs  du  Dictionmirt  abrégé  de»  teience» 
médicales,  en  quinte  volumes:  et  il  a  fourni  de  nom- 
breux article*  à  la  Biographie  médicale;  c'est  lui  qui 
exposa  un  des  premier» ,  dans  le  J.urnal  comptemm- 
taire  du  Dictionnaire  de»  teirme»  médicales  ,  la  dix  Irini 
physiologique  alors  au  berceau,  et  il  lit  iim-rer  dans  ce 
recueil  un  très  grand  nombre  d'articles  très  estimes  de 
critique  médicale.  M.  Begiti  fait  au  Val-dcGràce  un 
cours  très  suivi  d'ans  loin  ie  pathologique.  Son  excel- 
lente méthode,  sou  élocutiou,  et  le»  recherches  prrti- 
culières  qu'il  a  faites,  prouvent  que  sur  un  théâtre 
plus  élevé  il  deviendrait  bientôt  un  des  professeurs  le» 
plus  remarquables  de  noire  capitale 

BEGIN  (  Ewn.R-AniisrK),  in« decin  ,  né  à  Meta,  le 
j3  avril  i8o3,  d'un  mapUual  originaire  de  cette  ville. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes,  il  se  livra  aux 
sciences  exattes,  dans  le  dessein  d'entrer  a  léiole 
polytechnique  ;  mais  ayant  été  coutrarjé  dans  ce  pro- 
jet, il  se  tourna  vr.  s  l'art  de  guéiîr,  et  suivit  le  cours 
de  1  hôpital  militaire  d'instruction ,  sans  négliger  ce- 
pendant l'élude  des  mathématiques  et  de  la  littéra- 
ture. Il  se  fil  d'abord  connaître  par  des  mémoires  et 
des  notice»  biographiques  qu'il  adressa  k  l'académie 
de  Mets.  A  l'ouverture  de  la  campagne  d'Espagne  , 
il  fut  successivement  employé  dans  les  hôpitaux  de 
\anci ,  de  Meta  et  de  Bai  celonne  ;  il  prolila  de  son 
séjour  dans  la  péninsule  pour  en  étudier  la  littérature. 
De  retour  en  France  ,  M.  Bégin  s'est  fait  recevoir  doc- 
teur en  médecine,  H,  après  avoir  épousé  i  Nanci  une 
jeune  personne  de  beaucoup  de  mérite ,  il  s'est  fixe 
a  Meta ,  où  il  partage  son  temps  entre  la  pratique 
de  son  art,  l'étude  des  sciences  naturelles  et  cille  de 
la  littérature.  Il  c«l  associé  corr^-poudaut  de  la  société 
royale  des  antiquaires  de  France  et  des  académies  de 
Rouen ,  de  Dijon  ,  de  Lille,  de  Cudix,  etc.  On  doit  à 
ce  jeune  écrivain  :  1°  Di»»tiiution  »ur  l'influence  de» 
travaux  intellectuel*  tur  le  tyst'eme  phytique  de  l'homme  , 
Strasbourg,  i8d8,  in-ia;  c*e*l  une  lbi>e  curieuse  et  re- 
gardée comme  l'une  des  meilleures  qui  aient  été  soute- 
nues a  la  faculté  de  Slra*lmiu  g  ;  s»  Histoire  de»  sciences, 
de»  lettre»,  de»  art»,  et  de  lu  civilisation  dan»  le  pa%»  messin, 
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Meta,  1849,  in-8a,  avec  une  carte  du  département  de  la 
Moselle:  3"  Biographie  de  la  Moselle,  Meta,  i8>9,  3  vol. 
in-8";  deux  sont  déjà  publiés  ;  4°  Appendice  à  l'rsstt 
tur  l'histoire  de  Lcngwy,  Meta  ,  10*9  ,  in-8»  ;  cet  appen- 
dice ,  qui  forme  la  moitié  de  l'histoire  de  Lnugwy , 
contient  des  considérations  relatives  à  1  industrie  et  an 
commerce  de  cette  ville,  et  des  notices  biographiques 
sur  les  hommes  illustres  qui  y  ont  pris  naissance  ; 
5«  plusieurs  mémoires  et  oba-rvatious  insérés  don» 
différents  journaux  de  médecine,  sans  nom  d'auteur, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  de  H.  J.-L. 
Bégin,  cbirurgieu  aide-major,  au  Val  -de  -Grèce. 
M.  Emile  Begiu  a ,  en  outre ,  en  portefeuille  quelque* 
ont  rages  manuscrit»,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
1*  un  Traite  de»  énùsùont  tangnine» ,  qui  pourrait  for- 
mer a  vol.  in-8"  ;  a*  un  recueil  de  poésies  ;  3»  un 
Voyage ,  en  prote  et  en  rer»  ,  dan»  le  midi  de  la 
France  ;  4*  plusieurs  compositions  dramatique»  ; 
S*  un  grand  nombre  de  morceaux  de  critique  médi- 
cale et  littéraire-,  6»  une  traduction  de  Corn-lu  Borne- 
quia  ,  ou  la  Victime  de  i  inquisition  ,  roman  espagnol , 
in- 18  ;  7*  une  traduction  des  huit»  de  Cad  al»»  et  de  ses 
poéities  écrites  dans  la  même  langue ,  etc. ,  M.  Begin 
préparc  en  ce  moment  une  Histoire  politique  et  litté- 
raire de  la  lorraine.  Cet  ouvrage ,  qui  n'aura  pa»  uioim 
de  huit  à  dix  volumes  in-8*,  sera  enrichi  d  une  Bi>- 
graphie  lorraine  composée  de  plus  de  quiuae  cent» 
articles.  t 

BELLAXGÉ  'Joaera-LoriB-ÏIrppoî.VTE),  peintre,  est 
né  à  Paris,  le   16  février  1800.  La  fortune  de  se»  p* 
rents   ne   leur   permettant  pas   de  faire   les  frais   de» 
longues  éludes  qu'exige    l'art   de    la   peinture,  ils   le 

filacerent  chei  un  négociant  raflincur  de  sucre.  M.  Bel- 
an  gé  ne  prit  nullement  goôt  a  cette  profession,  a 
laquelle  il  renonça  après  dix-huit  mois  d'apprentissage. 
Ses  parents  se  décidèrent  alors  à  quelque»  sacrifier* , 
et  le  lireut  entrer,  à  dix-buit  ans,  chea  M.  le  baron 
Gros.  Après  trois  années  de  travail  sou»  cet  habile 
ruaitre ,  M.  Bellauge  se  sentit  aises  de  force  pour  m- 
produire  ;  il  fit  admettre  au  salon  de  1811  un  grand  ta- 
bleau représentant  la  Bataille  de  la  Modtowa,  et  quatre 
ou  cinq  autres  petits  tableaux.  Au  salon  de  ifts4  ,  on 
remarqua  son  tableau  de  la  Reddition  du  fort  iTAbnu- 
kir,  et  quelques  autres  petits  tableaux  dr  genre,  (les 
divers  ouvrages  lui  valurent  une  médaille  d'or,  Le 
principal  morceau  qu'il  fournit  à  f exposition  de  1837 
est  une  Charge  de  cuirassiers  français  sur  des  troup-  » 
hongroises  pendant  la  campagne  de  France.  M.  B'-l- 
lauge  a  rxteuté  aussi  beaucoup  de  devins  à  l'aquarelle, 
et  un  nombre  considérable  de  lithographies.  Les 
grandes  compositions  de  cet  artiste ,  surtout  les  der- 
nières, ont  du  mouvement  et  sont  bien  ordonnancée». 
Ses  aquarelle»  sont  trè»  bien  faite»,  (Tune  jolie  couleur 
et  bien  touchées.  On  en  a  trouvé  un  bon  nombre  dans 
la  précieuse  collection  de  M.  ('ou tan.  Le»  sujet*  litho- 
graphies de  M.  Bellangê  représentent  en  général  de» 
scène»  populaires  et  militaires,  et  plaisent  par  leur 
esprit  et  liur  gaieté. 

BELLE  (Jm-Fa^cois-Josam  de),  né  le  ta  mai 
«767,  à  Vorcpse,  depurlemeut  de  l'Isère.  Au  coin 
mencement  des  guerres  de  la  révolution,  en  173»  ,  il 
venait  d'être  fait  capitaine  dan»  le  régiment  d'Auxonne, 
6»  d'artillerie,  où  il  avait  été  reçu  en  178s  ,  et  nù  il 
était  devenu  lieutenant  en  1789.  Pendant  les  deux 
campagnes  de  179a  et  1793,  il  combattit  dans  l'artil 
lerie  à  cheval  a  l'armée  du  Nord  et  à  celle  de  Sambre 
et-Meuse.  Parmi  les  occasions  où  il  se  lit  remarquer 
dès  cette  époque ,  on  cite  surtout  un  combat  qui  eut 
lieu  ,  ver»  la  lin  de  179J,  avant  la  pti»e  de  Gbarleroi. 
Enveloppée  par  les  Autrichiens,  la  compagnie  d'artil- 
lerie légère  qu'il  commandait  venait  d'être  obligée  de 
se  rendre  ;  mais  il  réussit  à  former  à  la  haie  un  peloton 
d'hommes  dr  bonne  volonté,  fondit  sur  l'ennemi ,  I» 
dégagea,  et  eut  le  bonheur  d'échapper  lui-même  mal- 
gré plusieurs  blessure»,  si  grava»  qu'on  l'avait  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  En  17  $4  ,  dan»  I  année 
de  S.inibre -et  Meuse  ,  sous  Jourdau  ,  il  commandait 
en  qualité  d'adjudaul-gènéral  d'artillerie,  celle  de 
l'avant-gaide  aux  journée»  d'Arlou,  le  17  et  le  18  avril, 
et  elle  lui  dut  de  lutter  avec  avantage ,  maigre  «on 
infériorité  matérielle,  contre  celle  de  Beauliru.  Elevé, 
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vante  .  au  grade  de  général  de  brigade,  il  fut  I 

1  artillerie  dans  Ir  quatrième  arrou- 
smlitaàre,  celui   du  Haut-Rhin,  attribution 
i  av9  n«rni   trmc- temps  ;   il  commanda  ainsi  fit  se- 
rad  devant  Duaseldorf ,  en  179S,  l'artillerie  de  Sani- 
fit  taire  ,  à  BlanLinber;:,  par  uh  feu 
mu,   celui  de*   retranchements  au  tri - 
rt  ,    k   li  novembre,   fut  nommé  général  de 
L'aaarr  suivante  »e  perdit  p»ur  lui  dam  le» 
de  l'expédition  d'Irlande,  commander 
,   «on  be an- frère  ;  mai»,  en  179?,  il  suivit 

*  gj  iet  al   en    chef  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 

*  *m  4  l'Vt  toute  rartillerie,  soit  au  passage  du 
Ban.  «àt  ,  I»  »7  avril,  à  la  bataille  de  Neuvried,  et, 
aar  aaw  lettre  du  4  mai ,  le  directoire  lui  témoigna 
valida  6on  dan*  le»  termes  le*  plus  honorables.  I.e 

;  -pvanhs-e  ,  le  lendemain  de  la  mort  de  Hoche  ,  le 
saseral  de  Belle  adre»sa  aux  directeurs  de*  détails  sur 
rn  »mw  sue  wt ,   et  ensuite  il  invoqua  la   générosité 
rtimgli   en  btear  de  la  veuve  d'un  guerrier  si  digne 
*w    wpeta    «le    la   Franre.    Après    avoir   continué   i 
de»  stu'un  signales  A  l'armée  de  Sambre-ct- 
♦   il   fia  en  Italie  la  campagne  de   1799.    Le  iS 
è  \mi ,  il  commandait  tonte  rartillerie.  On  re- 
m  ùrlrèpèdè  ainsi  nue  la  justesse  de  ses  ma- 
dans  cette  journée  funeste  ;  mais  ensuite  on 
•»  asprnsrea  pas  auast  généralement  sa  marche ,  trop 
prvrt-é*e ,   pendant  la  retraite  effectuée 
In  «rdrea  de    Moreau ,   par  suite  de  la  mort  de 
L'armée  souffrit  beaucoup,  et  plusieurs  oén- 
ts  taapmérent  ses  pertes  i  la  lenteur  des  opération* 
as  rmêral  de  Belle.    Mais  du   moins  lVtillcrie  avait 
m  mm    service  arvec  tant  d'art  rt  de  précision  que  si 
•4e  m'avait  pam   arrêté  les  colonues  austro-russes ,  elle 
W  atzk  er^tstamvneiit  éctairrt*-*.  D'ailleurs  la  juttiti- 
qs»*il  sie  tarda  pas  à  publier  se  trouva  conforme 
rt  de*  officiers  les  plus   éclairés  :  elle   fut 
accueillie  par  le  gouvernement.  Le  général 
sr  Brue    Ct  partie  de  l'armement  «fui   mil  i  la  voile  à 
•»»•*,   he    >&  décembre   1801,  pour  ramener  Saint- 
ftrsssaj.ni  ww  les  lois  de  I  ancienne  métropole.  Avant 
*  pi  i»di  1.  et»    février,  le   général  Lambert ,  dont  la 
iveM»  attaquait  M  an  repas,  chef  des  noirs,  il  tourna 
sae  pas itu»»  près  du  port  de  la  Pais ,  et  s'eflbrea  de 
yru-*irr  avec  nm  colonne  de  douce  cents  hommes  dans 
•Sr*  dHilr»  sa   les  rneulaire»  surent  se  maintenir  :  mais 
\  isaa*a  se  fut  retiré  ver*  le  port,  ils  ne  purent  l'eida- 
avr.  *-t ,  sTaprr-s  les  autres  dispositions  du  général  en 
dW  Leclerc  ,  Maure-pas  fat  réduit  à  capituler.  Ce  fut 
skn.  eastare  Toussaint- Louverture  et  contre  ïvcMalines 
far  V>s  fore**  françaises  furent  dirigées.  La  division  de 
•V  VMW  et  celle  de  Hirmbert  se  réunirent  vers  le  Bas- 
,  et  de  Belle  ayant  rencontré,  près  des  Vérettes, 
invt  de  IVasaline»,   Penfonea ,  le  poursuivit  vive- 
ur**, »t  arrîra  en  tuême  temps  que  les  fuyards  sous  le 
k-sdwreo-aavr  bernent*  de la CVète-iPierrot.  L'artillerie 
s>a  redoute,  trea  bien  servie,  et  soutenue  par  la 
,  renversa  en  un  moment  plusieurs  cen- 
<Tboinnw«.    Le  général  de  Bella  ,  dangereuse- 
sirW   a  h»  tête  de  sa  colonne ,  se  vit  réduit  à 
«Vtoïpter  dks  champ  de   bataille  :  il  ne  quitta  point 
ra> .  aaaâs  désormais  H  ne  put  prendre  part  à  de  nou- 
veaav.  combat».  Quelque*  mois  plut  tard ,  il   fut  au 
—du»1   dVa  victimes  de  l'épidémie   si  meurtrière  de 
t*»s ,  qtn  ,  malgré  Ira  premières  défaites  des  noirs ,  et 
tesr  susjauipsKH»  apparente ,  devait  leur  livrer  enfin  des 
vaseuse  au*  trop  aflaiMi*. 

BEXlBEN    ,'  Lon»-Griti.4C«i-J»cocES-M*iii),  na- 
aaH  a  Toadooae  le  n  février  1774*  H  n'a v ail  que  vingt» 
•nâs  aas  q-oand  il  obtint  an  emploi  de  comm:ssaira 
des  gcerres  è  l'armée  d'Egypte  :  il  resta  attaché  i  cette 
etaedeûaft  joaqa'en  1800 ,  et  à  son  retour  dans  sa  pa- 
trie 9  fut  nommé  chef  de  bureau  de  la  guerre  à  Pad- 
îoo  centrale  de  la  Haute-Garonne;  mais  il 
bientôt  cette  place  ,  et  se  consacra  a  renseigne- 
H  occupa  successivement  les  chaires  de  rfaéto* 
ri^ae  et  de  ptolnaophie  dans  les  lycées  d'Orléans ,  de 
f  an  Bimiai  et  de  Napoléon  ville,  professa  les  mathé- 
tsab'qees  i  racnle  centrale  de  Maine-et-Loire  à  Au- 

|e*r»,  h  en  i*i4  il  vint  i  Paris,  prit  une  inscription  è 
recol*  de  droit  dan»  Piutmtion  de  sa  faire  recevoir 


avocat  ;  mais  bientôt  il  s'adonna  entièrement  a  la  po- 
litique, et  fil  paraître  dans  la  Minrm  et  le  ContUtv- 
tiamnel  plusieurs  article»  qui  escitrrent  l'attention.  La 
Ga'.eiU  A4  Framrt  se  l'attacha  ;  et  pendant  plusieurs  an- 
nées M.  Rcnabeu  fut  chargé  de  toute  la  polémique  de 
ct-tte  feuille  ministérielle.  Echappé,  non  sans  quel- 
ques dangers  personnels,  à  la  révolution  du  «7  juillet, 
il  vit  aujourahui  dans  la  retraite,  privé  des  grands 
avantages  qu'il  recevait  de  la  cause  qu'il  défendait  par 
tes  écrits.  M.  Beuaben  a  peu  écrit  hors  des  joumaui. 
On  lui  reconnaît  de  l'esprit  et  du  talent  ;  mais  on  I 
souvent  attaqué  sa  conviction ,  qu'on  n'a  jamais  cru 
intime.  Il  a  public  :  1*  Eloge  ttùtoriqu*  du  général  Du- 
pin,  wurt  attattirti  au  Caire ,  le  5o  vtndémtaire  an  7  , 
l>  énoncé  au  nrrfo  eontti lui ionnil  et  Toulaut* ,  Toulouse, 
ifloo,  in-8";  »•  l.'Êéuraticm  publique  iatl-tlh  Un  rt>n- 
fi*  «m  clergé?  Paris,  1817,  in-8»;  l'auteur  est  pour  la  né- 
gative ;  i9  l.tilrti  4e  Phaloûs  ,  traduites  du  grec  en  ita- 
lien et  de  l'italien  en  français;  4°  Proe'm  ér  t'oligarrhit 
rontre  la  monarchie  ,  Paris,  1817,  in-8*;  h*  Le  fond  et 
la  «cM-sfron  ,  .Paris ,  1818,  in-8*;  C*  Quelque»  afoerra- 
lions  **r  ht  toi  «V  recrutement,  Paris,  1818,  in-8"; 
7»  Un  met  $ur  let  remarquée  dt  Af.  de  Ck&teaubrimnd , 
Paris,  1818 ,  in-8*;  8"  Hetumé  de»  traeaux  legiulalif»  de 
la  chambre  de$  députée  mr  l'indemnité  à  accorder  aux 
émigré»,  Paris,  i8s5,  in-8*.  On  attribue  i  M.  Bena- 
l.cn  VE*»ci  tur  l'hUtotre  dm  ehietianisme  ,  1  vol.  in- 8*, 
publié  à  Toulouse. 

nT.NETT!  (JiàN),  avocat  et  poète  italien,   né  à 
Naples  vers  1798.  Ou  dit  que  très  jeune  encore  il  an- 
nonça les  dispositions  qu'il  montra  plus  tard,  et  qu'il 
donna  plusieurs  preuves  d'an  talent  que  sa  mort  pré- 
maturée ne  lui  a  point  laissé  mûrir.  Comme  tant  a  ou- 
tre» jeune*  gens  engagés  dans  IVtude  des  lois,  il  lui 
lit  d<*  nombreuses  infidélités ,  mais  il   ne  l'abandonna 
point,   et  il  avait  pris  une  place  honorable  dans  le 
barreau  de  Naples  quand  il  mourut.  Dans  ses  com- 
positions littéraires,  comme  dans  ses  écrits  pour  le 
palais,  on  remarque   le   caractère    d'un    esprit   qui 
dédaigne   de    trop   s'occuper  de    l'arrangement    des 
mot»,  et  qui  donne  toute  son  attention  au  développe- 
ment de  ses  idées.  Cest  ce  même  esprit  qui  lui  inspira 
un  goût  particulier  pour  les  hautes  sciences  morales 
et  poliUqnes  dont  il    conseillait  ourtout  l'étude  aux 
jeunes   cens   que ,    jeune  lui-même ,  rt  dirigea   plus 
d'une  fois  dan»  leurs  travaux.  Il  newait  que  le  plu» 
noble  usage  qu'on  pût  faire  de  la  poésie ,  c'était  de 
Penvplojier  a  seconder  le»  progrés  de  ce»  sciences, 
et  que  ht  poète  digne  de  ce  nom  exerce  son  génie  sur 
des  objets  inconnus ,  mai', que  son  talent  rend  bientôt 
populaire.   Benêt ti  a  laissa  quelques  poésies  que  ses 
amis  ont  recueillies,  et  qui  ont  été  imprimée»  à  Naples. 
On  peut  le  ranger  parmi  les  poètes  de  oc  qu'on  veut 
bien  appeler  la  nouvelle  école.   Connu  personnelle- 
ment de  lord  Byron,  qu'il  estimait  è  l'égal   d'Ho- 
mère ,  il  l'a  imité ,  et  souvent  H  eu  a  emprunté  jus- 
qu'aux expressions  qui  manquaient  à  sa  langue.  Le 
principal  recueil  de  se»  poésies  est  intitulé  :  Mélodie* 
hébraïque»',  ce  sont  quelques  paraphrase»  de»  psaume»  , 
et  le  plus  souvent  ce  sont  de»  vers  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  Hébreux.  On  cite  m  Mélodie  adressée 
à  la  mémoire  du  Dante,  et  celle  oui  est  la  .traduc- 
tion du  psaume  magnifique  Super  fiumina  Bahhnit. 
imité,   paraphrasé,   traduit  plus  de  mille  fois.  On 
dit  qu'il  fit  cette  traduction  quelques  jour»  avant  sa 
mort ,  qu'il  la  récita  à  se»  amis  ,  et  que  l'auditoire  et 
le  poète  interrompirent  souvent  cette  lecture  par  leurs 
larmes.  Benctti ,  frappé  à  son  début  dans  la  carrière , 
eût  honoré  sa  patrie  par  un  beau  talent  et  d'utiles 
connaissances  ;  ses   essais  le   prouvent.     Attaqué  de 
phtbysie ,  il  succomba  après  une  longue  maladie ,  le 
*3  janvier  i8s6  :  sas  collègue»  lui  ont  élevé  un  mo- 
nument. 

BÉNÉVENT.  Foyex  TALLtT»**i>-Pt»ieofta  (prince 
de  ),  an  Supplément. 

BENVENCT1  (  Caïa-Pritac) ,  directeur  de  l'aca- 
démie de»  beaux-arts  de  Florence ,  et  l'un  des  plu» 
grands  peintre» de  l'Italie,  naquit,  en  1769,  dans  la 
ville  d'Arexxo ,  en  Toscane.  Avant  montré  dès  sa  pins 
tendre  enfance  une  grande  aptitude  pour  le  dessin  ,  il 
fut  mis  sou»  la  direction  d'un  peintre  distingué.  Le»  pro- 
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grès  du  jeune  élève  excitèrent  bientôt  l'étonné  ment  de 
san  maître  :  &  l'âge  de  neuf  ans  il  copia  un  tableau  de 
Baroccio,  représentant  la  Miséricorde,  avec  une  si  rare 
perfection ,  que  le  graod'duc  acheta  cette  première  es- 
quisse d'un  génie  naissant ,  et  la  fit  placer  dans  le  mu- 
séum  public  de  la  capitale.  Tout  le  monde  désirait  qu'un 
enfant  do  si  belle  espérance  fût  envoyé  i  Rome  sans 
perte  de  temps  ;  ma»  soo  père  qui  était  pauvre  ne  put 
d'abord  que  l'emmener  à  Florence,  où  il  fut  reçu  comme 
élève  dans  cette  même  académie  dont  il  devait  ensuite 
devenir  le  chef.  Il  y  demeura  sept  ans,  remporta  un 
grand  nombre  de  prix,  et  son  premier  tableau  d'inven- 
tion ,  représentant  la  Fuite  d'Enéc  dans  l'incendie  de 
Troie,  lui  fit  une  réputation  de  maiirc  qui  ne  devait 
jamais  se  démentir.  Lors  de  la  descente  des  armées 
françaises  en  Italie ,  le  gouvernement  fit  don  de  ce 
tableau  au  général  D  jpout ,  qui ,  frappé  de  sa  beauté , 
avait  demandé  à  l'acquérir.  En  179a,  il  se  rendit  a 
Rome ,  et  pendant  la  première  année  de  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  ne  voulut  s'occuper  que  de  l'étude 
des  chefs-d'œuvre  de  Rapha  I  et  de  H ichcJ-Ange  ;  il 
suivit  aussi  un  cours  d  anatomie  dans  l'hôpital  du  Saint- 
Kaprit.  Le  théâtre  de  sa  gloire  s'ouvrit  enfin ,  et  son 
atelier  devint  bientôt  un  objet  de  curiosité  publique, 
où  couraient  en  foule  les  amateurs  tant  italiens  qu'é- 
trangers. De  nombreuses  commissions  lui  arrivaient 
continuellement  de  l'Angleterre  ,  de  la  Hollande ,  de 
l'Espagne,  de  l'Allemagne  et  delà  Russie,  de  ma- 
nière qu'en  peu  de  temps  ses  tableaux  se  répandirent 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  L'évéque  d'Aresso 
le  chargea  de  plusieurs  travaux,,  entr'autras  de  deux 
grands  tableau*  qui  sont  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale de  celte  ville ,  et  dont  l'un  représente  le  mar- 
tyre de  saint  Donat  dans  les  ténèbres  d'uti  cachot,  et 
l'autre  le  triomphe  de  Judith  dans  le  camp  d'Holo- 
pberne.  Le  célèbre  Canova  était  si  enchanté  de  ces  deux 

Sroductibn»,  que  non  content  de  les  avoir  admirée* 
Rome  ches  I  artiste ,  il  fit  un  voyage  exprès  à  Arexso 
pour  le»  voir  une  seconde  fois.  Après  quinze  ans  de 
séjour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien ,  où  il  avait 
épousé  Victorine  Mooli ,    tille  d'un  avocat  romain , 
Bcnveuuti  fut  appelé  à  Florence  pour  être  le  direc- 
teur en  chef  de  l'académie  des  beaux-arts.  A  peine  s'y 
fut-il  établi ,  qu'il  exécuta  deux  grands  tableaux ,  dont 
les  sujets  étaient  la  mort  de  Pria  m  et  celle  du  mal- 
heureux comte  Ugolin,  que  le  Dante  avait  rendu  célèbre 
dans  sa  Diriiu  Comédie.  Peu  de  temps  après  il    pei- 
gnit ,  par  ordre  de  l'empereur  Napoléon  ,  le  Serment 
des  Saxons  après  la  bataille  de  Iéna.  Ce  tableau ,  qui 
représente  un  clair  de  lune  juc  une  vérité  frappante  , 
fut  immédiatement  transport*  à  Paris  ;  mais  à  l'épo- 
que de  la  restauration  le  gouvernement  le  fit  rendra 
à  son  auteur,  et  il  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  ga- 
lerie du  comte  Mosii  de  Florence.   Le  catalogue  des 
peintures  sur  toile  de  cet  artiste  honorable ,  dont  des 
graveurs  habiles  ont  déjà  reproduit  une  partie,  est 
très  étendu ,  surtout  si  l'on  y  ajoute  le  grand  nom- 
bre de  portraits  qui  sont  sortis  de  son  pinceau ,  et 
si  l'on  se  rappelle  qu'à  la  demande  des  amateurs  il  a 
été  souvent  obligé  de  faire  jusqu'à  trois  ou  quatre  ré- 
pétitions de*  plus  renommés    d'entre  ses    tableaux 
d'histoire  ;  mais  il  devait  aussi  se  distinguer  dans  les 
fresques,  et  1rs  quinte  grandes  machines  de  ce  genre  , 
que  par  ordre  du  grand-duc  il  a  exécutées  dans  un  des 
salons  du  fameux  palais  do  Pilti ,  représentant  les  tra- 
vaux «PUcrcule ,  font  l'admiration  de  tous  les  voya- 
geurs ,  aussi  bien  qu'un  tableau  représentant  Boccace 
dans  Mi)  cabinet  d'étude ,  qu'il  a  exécuté  sur  une  des 
murailles  de  la  chambre  où  ce  littérateur  du  i4*  siè- 
cle  écrivait  ses  brillantes  productions  dans  ta  niai- 
sou  de  Certaldo.  Benvenuli  s'occupe  actuellement  de 
J teindre  à  fresque  la  coupole  de  la  chapelle  des  Mé- 
icis  dans  l'église  de  Saint-Laurent  de  F  lorencr.   Les 
connaisseurs  en  matière  de  beaux-arts  ont  toujours 
remarqué  dans  les  ouvrages  de  lient  mu ti  la  correc- 
tion du  dessin ,  l'élégance  des  formes ,  l'éclat  du  co- 
loris, l'idéal  de  l'expression  et  la  vérité  des  draperies; 
ses  concitoyens  de  plus   révèrent  dans   sa  personne 
un  caractère  élevé  et  de*  mœurs  irréprochable*.  Sans 
envie  comme  sans  ambition ,  il  encourage  le  talent 
partout  où  il  croit  en  aperce*  oir  les  germes,  cl  «on 
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enthousiasme  pour  son  art  est  égal  en  lui  au  géné- 
reux empre»semcnt  qu'il  met  à  favoriser  de  tous  »  m 
moyens  la  condition  des  artistes.  On  l'a  vu  une  foi» 
refuser  avec  indignation  un  emploi ,  parce  qu'il  s'agia- 
sail  d'en  priver  un  vieux  peintre  qai  avait  été  son 
maître. 

BERARD  (Fslotsir.  ),né  à  Montpellier,  en  1789  , 
se  livra  de  bonne  heure,  dans  sa  ville  natale  ,  à  l'«  - 
tude  de  la  médecine.  Pénétré  des  principe»  excellent* 
de  l'école  qui  l'avait  instruit ,  le  jeune  bérard,  à  Pape 
de  vingt  ans,  soutint  une  thèse  dont  le  litre  était  : 
Plan  d'une  médecin»  naturelle  ,  ou  la  n.  ture  considntir 
comme  médecine,  «<  le  médecin  considéré  comme  imita- 
teur de  la  nalure.  Bérard  se  rendit  ensuite  à  Pari» 
pour  y  perfectionner  ses  études,  et  M.  Pankoucke 
ne  tarda  pas  à  se  l'associer  pour  la  rédaction  du  Dic- 
tionnaire An  ttience»  médicale».  L'article  Craniosropie  , 
par  où  ce  jeune  médecin  débuta,  contient  une  critiqua 
9  la  fois  élégante  et  profonde  du  système  du  docteur 
Gall;  mais  à  laquelle  pourtant  celui-ci  répondit  av<-r 
avantage.  Il  préseuta  ensuite ,  dans  l'article  Elément  , 
un  tableau  de  la  doctrine  analytique  que  Bartbet  et 
Dumas  avaient  fondée  à  l'école  de  Montpellier.  Le» 
articles  Extase  et  Force  musculaire,  fort  bien  faits,  sont 
encore  du  docteur  Bérard.  Il  retourna  à  Montpellier 
et  y  professa  avec  un  grand  succès,  dam  drs  cours 

Sarliculiers,  la  médecine  et  la  thérapeutique.  L'ec>i- 
émie  qui  régna  à  Montpellier  sur  la  fin  de  Tannée 
1816,  donna  occasion  au  docteur  Bérard  de  faire  d»  » 
observations  qui  le  conduisirent  à  publier,  en  1818  , 
uu  ouvrage,  en  1  vol.  iti-8*,sur  la  distinction  entre 
la  variole  et  la  petite  vérole.  Bérard  avait  voulu  éta- 
blir uu  journal  rédigé  d'après  les  doctrines  de  l'école 
de  Montpellier;  mais  n'ayant  pu  y  intéresser  le» 
professeurs,  il  fut  réduit  à  ne  livrer  au  publie 
qu'un  volume  in-8» ,  contenant  la  Doctrine  de  l'école 
de  Montpellier ,  et  la  comparaison  de  ses  principe» 
avec  ceux  des  autre*  écoles  de  l'Europe.  '  Cet  ouvrage 
contient  des  vues  philosophiques  très  élevées,  expri- 
mées avec  autant  de  force  que  d'é|égauce.  Il  concourait 
aussi  à  celte  époque  à  la  rédaction  de  la  Revue  médicale. 
Des  rivalités  lui  ayant  fait  éprouver  quelques  désagré- 
ments dans  soo  pays ,  il  le  quitta  pour  venir  solliciter 
a  Paris  une  chaire  de  la  faculté  de  médecine.  Peu  après, 
il  publia  en  société,  avec  le  docteur  Rotixet  l'excellent 
ouvrage  de  Dumas  tur  let  maladie»  chronique*  y  en  9 
vol.  in-8*,  avec  des  notes  et  des  commentaires  sur  la 
doctrine  au aly tique.  La  publication  de  la  Doctrine  drs 
rapports  du  physique  au  moral ,  suivit  bientôt.  Bérard  y 
expose  toujours  ,  d'une  manière  originale  «t  profonde  y 
tout  le  système  de  ses  idées  philosophiques.  Ce  livre  , 
en  cherchant  à  poser  les  limites  de  la  physiologie  et 
de  la  métaphysique  ,  se  proposait  un  but  d'utilité  bien 
réel.  Il  publia  encore  une  lettre  inédite  de  Cabanis  , 
tur  les  causes  première»  ,  in-8*  ,  qu'il  augmenta  de  beau- 
coup de  notes,  qui  furent  sévèrement  critiquées.  L'u- 
niversité ayant  enfin  reconnu  les  talents  et  le  mérite 
de  ce  médecin  philosophe ,  le  nomma  à  la  chaire  d'hy  • 
giène  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier.  De  re- 
tour dans  la  ville  qui  l'avait  vu  naitre,  ils'empiessa  d'au- 
vrir  son  cours  et  de  faire  imprimer  son  discours  d'ou- 
verture, dont  le  sujet  était  V  Amélioration  progressive 
de  1 'etpïee  humaine  par  l'influence  de  tacii  ilisalion  ,  in  h  -. 
Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  Bérard.  Ce»  nombreux 
travaux,  pour  un  homme  encore  tout  jeune,  avaient 
épuisé  sa  santé,  et  la  mort  le  frappa  le  iG  avril  i8»s. 
Ce  fut  une  grande  perte  pour  la  science  et  la  philo- 
sophie. 

BERÇASSE  (Ai.EXtiimis),  frire  du  célèbre  Nicolas 
Bergaase  ,  uaquit  à  Lyon  où  il  était  négociant.  Il  a  smI- 
ministré  long-temps  les  bôpilaut  de  cette  ville.  Il 
quitta  de  bonne  heure  le  commerce  ,  et  se  rtlira  dans 
une  belle  maison  de  campagne  située  sur  les  borrU 
de  la  Saône  à  Moutanay,  pour  s'y  livrer  à  l'étude  de  la 
religion.  Il  croyait  aux  miracles  des  convuU'onnaire* , 
et  s'était  rangé  dans  le  parti  obscur  et  peu  connu  des 
anti-concordataire  t  ,  appelés  aussi  purUti  t  et  membres  de 
la  petite  église  ,  secte  qui  ne  «'est  point  soumise  au  con- 
cordat de  1801.  Il  est  mort  à  Lyon  le  19  février  iSxt. 
Le  seul  ouvrage  qu'on  ait  de  lui  est  le  livre  intitule  : 
Be filiation  de»  faux  principe»  et  de»  calomnie»  uvances 
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htinJ0ffHm*  ,  pnwr  ddrrier  l' administration  d*  no*  rois, 

*,m  fHÊ*$fT  l*t  usurpation*  de  l'auUrité  royal*  et  du 

'•-*»  ^«rtouFriwçûù,  Lyon,  1816,  i  vol.  in-8°. 

L  fc*  ctt  ane  attaque  coutre  ta  Charte ,  que.  l'auteur 

nfi«  ftflrejtinie  et  <Tir  régulière,  soutenant  que   le 

'*■  ffst  et  aW  la  révoquer.   On  a  »uivi,   quinte   au» 

s»  tant,  Im  conseils  de  M.  Bergasse,  et  ou  a  tu  ce 

m  'a  «*  produit.  Tro;»  objets  principaux  choquent 

u&ur  :  i*  la  participa ùon  au  pouvoir  législatif,  al- 

rémt  »  la  reprè*  ntattrm  nationale  ;  •»•  la  protectiou 

nofceà  toc»  le»  culte*;   3*  la  confirmation  de  la 

f«*  «o  biens  nationaux.    «  Le»  véritable»  Français , 

t4tJ.se  recosraaÎMeot  plus  leur  patrie  sou»  le  ré- 

•  jmt  *c  cette  Charte  :    il»  ont  vécu  sou»  l'empire  de 
>ms  ascienne*  \n\»y  qui  condamnaient  toutes  les  in- 

!»**«»,  et  «m  leur  eu  présente  de  nouvelle*  qui  con- 

!  •  «rat  teates  le»  usurpation».  Il»  étaient  heureux  sous 

■  aiterit*  paternelle  de  no»  roi»,  et  ils  voient  cette  au- 

•  «fit*  réduite  à  Pi  m  puissance  par  le  partage  qui  eu  a 

•  r^Ut  La  Charte  ire  peut  que  prolonger  le»  div'sions 
-  vu  »*as  agitent .  etc.  •  L'auteur  d'un  livre  »i  grave- 
IvfatreprrbeBsible  était  pourtant  un  homme  de  fort 

tens  elqui  ne  manquait  d'aucun  genre  de  mérite. 
jt1**1?**  qu'il  trace  île  la  coitstitulion  de  l'Angleterre, 
H  iWtsire  abrégée  de*  révolution»  de  ce  pava,  sont 
'*"*  atarceaux  très  remarquables.  La  conduite  de 
, \ "'/J"*'*  fut  «Tatlksora  celle  d'un  homme  juste,  et 
'  i  pâmait  parmi  ses  concitoyen»  de  la  conùdètaiion  la 
{ jA»  Batteuse.  Le  gouvernement  n'approuva  point  le» 
I  *»»■*»  répandue»  dan»  ce  livre ,  qui  n'e»t  plu»  dan- 
,  «m  aujôord'liui  ;  et   à  peine  eût-il  paru ,  que  le 

pTÎridaWwo*.  M.  Chabrol  de  Crouxol,  fit  appeler 
'  *  •«£*■»* ,  et  lui  représenta  la  nécessité  où  se  trou- 

*MW  gouvernement  de  faire  condamner  l'ouvrage 

1*3  h  cossentait  lui-même  a  sa  suppression.  II.  Bcr- 
j  f -w  itsera  i  cette  invitation  ,  et  le  livre  ne  fut  point 
j  ■»  «  circulation  ;  mata  quelques  exemplaires ,  eu 

f«  «sobre,  ont  échappé  i  cette  mesure.  Cet  ou- 
,*™p  b*  pas  été  connu  de  l'auteur  du  Diclionnair*  de» 

***m*$ .  M.  Barbier. 
,    taUXGniEfiL    Vijti   Vacci-Bmiisciiimi,   au 

IERNDER  {PixaBa-Bauuan),  lieutenant  devais- 
>*»dies  la  marine  suédoise,   savant  chimiste  et  mi- 
fe*rvtrr»  instruit  dan»  sou  art,  ué  le   5o  avril  1750 
'  k*»  U  prnvioce  dljplande  ,   eu  Suède.   Apre»  avoir 
1  ton  dudts  à  l'université  d'L'psa),  il  s'engagea  comme 
r*)*"  *»   génie.    Ses   progrès   rapides  le    firent 
*«&  noaimer  professeur  dans  celte  partie  împor- 
l**llmbH,  en  1776  ,  l'examen  exigé  pour  les  ofli- 
2'n»  rt  peu  après  il  fut  uommé  maître  de»  dépôts 
■*b«*riat;  l'année  suivante  ,  il  obtint  le  grade  de 
■*«Ht  à  l'amirauté  et  d'oflicier  d'information.  En 
,l"î.  3  devint  lieutenant  à   la  marine.  Pendant  la 
ij"^u.'i  •«">■»»  «•  1788,  entre  la  Suède  et  la  Russie, 
■**d*r  lut  rfaargt?  de  la  direction  de»  mun'tion»  et  de 
(  •Vme  des  canons  pour  la  marine  et  l'aitillerie  de 
**•  L*  »s  juillet  1790,  il  fut  nommé  lieutenant  de 
!  *"***•  ^*  xrle  infatigable  pour  le  bien  public ,  et 
'*?"*w à  remplir  se»  devoirs  ,  affaiblirent  considé- 
j*jw*t*a  santé,   et  sa  vue  même  commença  à  se 
|f*T*rT-Ce  malheur  l'obligea  de  donner  sa  démission 
**  >"3».  Le  roi  l'accepta  en  témoignant  »es  regret*  de 
*^lET',cde*  **r*,c*>*  *•'"••  «"ilitairesi  instruit.  Par 
■  booseur  inespéré ,  Betnder  ,  au  bout  de  quelques 
■"".«prit  toute  sa  santé,  et  sa  vue  se  rétablit  parfaite- 
"***;  «j  put  bientôt  reprendre  se»  travaux ,  et  se  char- 
luLr".  t1*0**  des  canon».  Se»  connaissances  et  ses 
j  «As»  lai  raturent ,  le  iS  mars  179s  ,  sa  nomination 
<rTB,t,r*  correspondant  de  la  société  du  Nord  à 
7*7"*"  ^t*s  *"•  «pré»  il  fut  charge  d'un  voyage  en 
I  ut*fr/r«  pour  prendre  connaissance  des  machines  à 
*^f*r'*"»t  fiavention  «  tait  encore  toute  récente  ,  et 
lHV*0'  rrif*or  0M  devait  appliquer  a  la  construction 
.  ,T*?,W  •  Ctrbcrona.  Pendant  son  voyage  il  apprit 
"«•nettiond*  l'alkali  minéral  et  du  sel  de  (ilauber, 
*■  Douveau  procédé.  Il  reçut  du  roi  un  brevet 
\th^  'Jf1*,l*,n«,l  d^tue  fabrique  de  soude ,  de  po- 
V  .  î  **«l«lf  Glauber,  d'alun  et  d'ocrr  rou (■«•-.  mais 
*|*^  d'arjeiit  ne  lui  peiinit  pas  de  continuer  cette 
"^r"*;  il  céda    son    brevet    à    l'académie    de* 
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sciences  et  en  reçut  un  acte  d'approbation  et  la 
médaille  d'or  du  prix  fondé  par  Sablagreu  L«  -i 
septembre  181a,  il  avait  été  uommé  membre  de  la 
société  militaire ,  aujourd'hui  académie  des  sciences 
militaires;  et  le  38  octobre  de  la  même  année, 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm.  Il 
termina  sa  carrière  laborieuse  et  honorable  le  «9  mai 
i8sô ,  âgé  de  soixante -seize  ans.  Les  seuls  ouvrages  de 
ce  i*vant,  qui  aient  été  livrés  à  l'impression,  sont  : 
t*  Un  mémoire  sur  le  prix  et  la  questiou  suivante , 
proposée  par  l'académie  de»  science»  de  Stockholm  : 
Lequel  4*i  dtux  iritcmn  êuivanti  serai!  /*  piut  fawra- 
•'»  au  militaire  •(  I*  plu»  érimoinioue  pour  l*  pn)$ ,  ou 
d'un*  armé*  pcrpitutM*  p*y<f*  par  l*$  prooriétai*$  ,  ou 
d'un*  arn-4*  r*nvuv*U*  en  parti*  annuellement  par  la 
cvnsrriplwn  ;  »•  un  Pro/Vj  d'épreuve*  utr  I*  tatuitre. 
Outre  cela ,  les  aruvres  ci-aprés  sont  iusérées  dan»  le» 
Mémoire*  d*  l'Académie  de»  teiener»,  et  dans  celle  des 
sriVfice*  militaire*  à  St>rkkvlm  ,  savoir  :  un  E**ai  pour 
empirer  au  chauffage  le  *rhi*t*  d'alun;  uu  Rapport  *ur 
un*  manier*  plut  économique  de  brûler  la  briqua  ;  des  Ht- 
marque*  sur  le»  canon»  ,  deatiné*  a  l'armement  dtt  voit- 
teaux  d*  lign*  *t  *ur  ta  dé  fente  maritime.  Il  a  aussi 
donné  à  la  société  patriotique  plusieurs  autres  Traitv 

3u'elle  a  fait  imprimer  daus  se»  Mémoirt*.  Parmi  les 
écouveile»  dan»  les  sciences  militaires,  dont  ou  e»l 
redevable  à  Beruder,  on  doit  mentionner  mie  nouvelle 
espt-cc  de  bombes  approuvées  en  1789.  Il  a  fait  aussi 
plusieurs  cartes  de  l'Archipel  suédois. 

BERRE  (  Je*s  ) ,  peintre ,  est  né  à  Anvers  le  11  fé- 
vrier 1777.  A  l'âge  de  huit  an»,  il  entra  cbex  ao  pein- 
tre eu  décors  ,  pour  y  commencer  rapprenti»s*Re  de 
son  art.  L'invasion  des  Pays-Bas  par  les  Français  in- 
terrompit pendant  quelque  temps  ses  études  ;  cepen- 
dant il  put  à  la  fin  le»  continuer ,  tant  ches  son  pre- 
ier  maître ,  qu'à  l'académie  d'Anvers.  Des  copies  dt 
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tableaux  de  fleurs  et  quelques  portraits,  commencè- 
rent a  le  faire  connaître  ;  mais,  d'api  es  les  conseil*»  de 
II.  Omégank,  il  abandonna  ce  genre,  et  sa  mit  à 
étudier  la  nature  morte.  Après  avoir  exécuté  à  Anvers 
un  asscx  grand  nombre  de  tableaux  de  gibier ,  il  vint 
à  Pari»,  et  «n  produisit  deux  à  i'expoaitiou  de  1808. 
La  vue  de  notre  Muséum  d'histoire  naturelle ,  et  de 
la  ménagerie  qui  en  dépend,  portèrent  alors  M.  Berré 
à  faire  de»  élude»  d\  m  maux  féroce».  On  a  conscivé 
le  souvenir  du  Lion  tenant  une  gaiellc  dans  se»  grifles, 
et  de  l'Aigle  enlevant  un  mouton.  Une  autre  produc- 
tion ,  uue  lionne  peinte  sur  tôle  vernie,  a  fait  partie 
de  la  précieuse  galerie  de  la  llalniaisou.  L'cxcclltucc 
de  ce  dernier  morceau  fit  que  de  plateau  de  cabaret , 
il  devint  un  tableau  richement  encadré.  Cependant 
l'impossibilité  de  pouvoir  peindre  dans  leur  liberté  des 
animaux  féroce»,  et  par  conséquent  de  parvenir  a  Its 
rendre  d'une  manière  lout-à  fait  vraie ,  poi  ta  de  nou- 
veau M.  Berré  à  une  autre  application  de  ses  talents. 
Quoique  déjà  âgé  de  trente-cinq  ans ,  il  résolut  de 
prendre  Paul  Potier  pour  modèle ,  et  de  marcher  sur 
le»  traces  de  ce  grand  maître.  C'est  dan»  ce  nouveau 
genre  qu'il  débuta  au  salon  de  1814.  Après  avtir 
donué  des  preuve»  de  ses  progrès  au  salon  de  1817, 
il  fournil  à  l'exposition  suivante,  quatre  tableaux  trts 
remarquables  :  des  Vaches  sortant  d'une  ferme , 
l'Abreuvoir,  un  Jeune  garçon  menant  de»  animaux, 
uue  Jeune  fille  donnant  à  manger  à  son  chien  ,  et  fut 
classé  parmi  les  premiers  artistes  en  ce  genre.  M.  Berré 
est  sculpteur  en  même  temps  que  peintre  ,  et  dans 
l'exécution  de  ses  tableaux  il  s  aide  de  ligures  d'ani- 
maux modelés  en  terre  par  lui-même  avec  une  grande 
exactitude. 

BERT  (  PiB«»«-Nicoi.*s } ,  littérateur  et  journaliste, 
•naquit  à  Paris  le  i3  février  1788-  Après  avoir  fait  de 
bonnes  étude»  au  coHége  Sainte-Barbe ,  il  commença 
l'étude  du  droit,  et  pavsa  plusieurs  années  cbex  un 
avoué  ;  mai»  sa  vocation  l'entraînait  dans  une  autre 
carrière.  Auwi  assidu  aux  cours  de  la  faculté  des  lettres 

Îu'aux  lernns  des  professeurs  de  droit,  il  fut  reniai  que 
e  M.  Charles  Lacretellc  dont  il  suivait  le  cours  d'his- 
toire. L'académicien  se  l'attacha  en  qualité  de  secré- 
taire ,  et  prit  plaisir  à  diriger  ses  premiers  travaux , 
moins  comme  un  maître  que  comme  un  ami.  M.  Bert 
se  lit  ensuite  connaître    par   de  nontbrnu   morceaux 
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de  critique  littéraire  qui  révèlent  «  la  foi»  uu  goût 
sûr,  uu  jugement  mu  et  exercé  ,  aiusi  qu'une 
louable  modération.  Il  lit  représenter,  en  t8tn  *" 
société  a? ce  M.  Onéstme  Leroy ,  sur  le  théâtre  de 
l'Odéon  ,  une  oomédie  en  cinq  acte»  et  eu  vers,  iu. 
litulée:  t' Et  prit  de  parti;  mai*  l'esprit  de  parti  ne  vou- 
lut  pu  qu'où  le  jouit.  Les  représentations  devinrent 
orageuses ,  et  les  auteurs  crurent  devoir  retirer  leur 
pièce  ;  ils  tirent  d'eux-mêmes  baisser  le  rideau.  M.  Bert 
lit  également  recevoir,  eu  i8»t ,  uue  tragédie  d'Agni» 
a»  Mirante  ,  mais  la  censure  eu  empêcha  la  représenta- 
tion. Le  s5  août  de  la  même  aunée,  il  fut  mentionne 
honorablement  à  l'académie  française  ,  pour  son  dis- 
cours  sur  cette  questiou  :  Déterminer  ce  que  c'eil  que 
te  génie  poétique.  C'est  surtout  comme  écrivain  po- 
litique que  M.  Bert  s'est  acquis  des  titres  à  l'estime  de 
ses  concitoyens.  Dés  1816,  il  débuta  dans  les  jour- 
naux, en  rendant  compte  des  débats  législatifs.  Eu 
1817,  il  devint  rédacteur  en  cbef  du  Journal  générât 
ui  prit  bientôt  le  titre  de  l'Indépendant.  Lorsque  la  lot 
e  1819  créa  des  éditeurs  responsables,  If.  Bert  eut  le 
courage  de  répondre  du  journal  qu'il  rédigeait  t  don- 
nant en  cela  uue  nouvelle  leçon  à  plus  d'uu  journa- 
liste de  l'opposition.  En  cette  qualité,  il  fut  condamné 
pour  la  publication  de  Y  Acte  de  toutaiption  nationale 
au  profit  de»  victime»  exceptionnelle»  de  1810.  Vers  la 
même  époque,  il  fonda,  avec  d'autres  littérateurs, 
un  recueil  intitulé:  Le  lycée  fronçai»,  qui  succomba 
an  bout  de  deux  années  sous  les  exigences  de  la  loi  du 
timbre.  Depuis  i8*3,  M.  Bert  est,  comme  rédacteur 
eu  cbef,  à  la  tête  du  Journal  du  commerce  ,  l'un  des 
plus  purs  et  des  plus  sincères  01  ganes  de  l'opposition 
constitutionnelle.  Eu  i8»S,  H.  Bert  est  devenu  gérant 
de  cette  feuille ,  dont  la  rédaction  fait  aujourd'hui  son 
occupation  exclurive.  On  sait  que  cette  tâche  impor- 
tante lui  a  déjà  valu  l'honneur  d'une  condamnation 
correctionnelle  dans  l'affaire  de  la  Soutcription  bre- 
tonne ,  dont  il  a  le  premier  révélé  l'existence  ,  donnant 
ainsi  l'impulsion  qui  a  bieutôt  couvert  la  France 
d'associations  analogues,  et  rassuré  la  natiou  sur. la 
conservation  de  ses  précieuses  libertés. 

BERTUEZÈXE  (Pixaax,  baron),  lieutenant-général, 
naquit  en  Provence  en  1780.  Il  entra  au  service  à  l'âge 
de  treise  ans ,  passa  par  tous  les  grade*,  et  fut  nommé 
major  du  65*  régiment  d'infanterie  de  ligne  en  1808, 
colonel  du  io«  régi  meut  d'infanterie  légère  le  10  février 
1807,  et  officier  de  la  légion  d'honneur  le  11  juillet  de 
la  même  année;  il  fit,  avec  son  régiment ,  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  d'Autriche,,  de  1807  à  1811.  Sa 
belle  conduite  ,  pendant  ces  guerres,  lui  valut  la  croix 
de  commandant  de  la  légion  d'honneur,  qu'il  ri  rut 
en  1809.  Nommé,  en  181 1 ,  général  de  brigade  ,  il  fut 
employé,  eu  cette  qualité,  pendant  cette  année  et  la 
suivante.  En  i8»3,  il  lit  la  campagne  d'Allemagne 
comme  général  de  division  ,  et  en  1814  cellede  France. 
Le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis  par  ordonnance 
du  17  juillet  de  cette  dernière  année.  Au  retour  de 
Napoléon  ,  le  ministre  de  la  guerre  ,  Caruot,  nomma, 
eu  avril  i8i5,  le  baron  Bertbe*èn«,  membre  d'une 
commission  composée  d'officiers  -généraux  ,  et  char- 
gés d'examiner  les  titres  et  les  droits  des  militaires 
qui  avaient  obtenu  de  l'avancement  sous  le  gouver. 
uement  des  Bourbons,  depuis  le  grade  de  chef  de 
bataillon  jusqu'à  relui  de  lieutenant-général.  Au  mois 
de  mai  suivant,  ou  le  chargea  de  donner  une  desti- 
nation à  tous  les  officiers  à  demi-solde  et  à  ceux  qui 
se  trouvaient  à  Paris  sans  emploi.  Compris  dans  le 
licenciement  général  de  l'armée  en  1816,  il  resta  long- 
temps «ans  être  rappelé  au  service.  Fils  d'un  homme 
qui  avait  voté  la  mort  du  roi ,  et  qu'une  loi  prétendue 
d'aimrstic,  avait  forcé  de  quitter  la  France,  en  1816, 
malgré  la  garantie  de  la  Charte  qui  commandait  l'ou- 
bli des  opinions  politiques  émises  avant  la  restaura- 
tion, le  p-néral  Berthexcne  devait  partager  la  disgrâce 
de  son  père,  et,  *elon  quelques  biographes ,  il  le  suivit 
en  exil.  Cependant,  en  i8so,  'e  marquis  de  Latour- 
Mauhourg,  ministre  delà  guerre,  lui  rendit  la  justice 
qui  lui  était  due,  et  il  fut  remis  en  activité. Il  futclafté 
partr.i  le*  lieuteiianU-gciiéraux  employés  à  l'inspection 
générale  de  l'infanterie.  Quelques  année»  plus  lard  il 
reçut  la  croix  de  graud-officier  de  la  legiou  d'honneur, 


et  fut  uommé  membre  du  comité  consultatif,  créé> 
par  ordonnance  du  3  janvier  i83o.  11  commande  au- 
jourd'hui la  première  division  de  l'année  française  eu 
Afrique  ,  où  sa  conduite  a  été  des  plus  honorables  ;  ce 
général  a  fait  preuve  d'uu  vrai  taleul  dan»  cette  cam- 
pa pue. 

BERTIJIER  (Ptiaaa),  officier  supérieur  au  corp* 
royal  des  miues  et  membre  de  la  légion  d'honneur, 
est  ué  à  Nemours ,  le  3  juillet  178a.  Elève  de  l'école 
polytechnique,  il  en  sortit  pour  passer  à  celle  de» 

fiout»  et  chaussées.  M.  Bcrtbier  fut  ensuite  placé  dans» 
e  corps  royal  des  mines.  Il  s'est  beaucoup  occupé  de 
la  minéralogie  en  général,  et  spécialement  de  celle  do 
la  Frauee.  Ou  a  remarqué  depuis  plusieurs  années  le» 
applications  qu'il  a  faites  de  l'aualyse  chimique  à  l'étude 
et  à  la  classification  des  minéraux.  A  défaut  de  corp» 
d'ouvrage  de  quelque  étendue ,  ou  doit  à  H.  Bert  hier 
uue  foule  de  mémoires  et  de  notes  critiques ,  tant  dan» 
les  Annale»  de  chimie  que  dans  les  Annale»  de»  mine»  , 
publiées  depuis  1816,  par  les  libraires  Treuttel  et 
Wurtx.  Ces  divers  travaux  et  le  cours  que  fait  M,  Ber- 
thier  à  l'école  des  mines ,  l'ont  fait  élire  à  la  première 
liasse  de  l'Institut,  le  16  juillet  1817. 

BERT1N  (  Tuèodosb-Piibsb  ) ,  l'un  des  plus  féconds 
traducteurs,  fut  d'abord  attaché  en  qualité  de  sténo- 
graphe aux  diverses  assemblées  législatives  de  la  révo- 
lution, où  il  recueillait  des  notes  qui  servaient  aux 
journaux  pour  reproduire  les  discours  des  orateurs.  Il 
publia,  vers  l'année  1800,  la  description  d'une  lampe- 
dociniastique  qu'il  avait  inventée,  et  qui  paraissait 
réunir  plusieurs  qualités  précieuses.  Avec  cet  esprit 
actif  et  d'investigation  qu'il  possédait  à  un  haut  degré, 
il  forma,  en  1810,  sous  les  auspices  et  même  avec  le*» 
leçons  de  M.  Frochot,  qui  était  alors  préfet  de  la 
Seine,  un  établissement  pour  uue  méthode  nouvelle 
de  reliure  en  vernis  sur  carton,  qui  ne  putse  soutenir 
long-temps  et  qui  fut  abandonnée.  Berlin  se  livra  dé» 
lors  avec  un  sèle  indicible  à  !a  traduction  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  anglais.  Ou  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  été  assez  scrupuleux  sur  les  choix.  Il  mourut  dan» 
le  mois  de  janvier  1809.  Voici  è  peu  prés  les  ouvrage-» 
qu'il  a  laissés  :  a"  La  Corniphonie ,  ou  le»  femme*  dam* 
le  if  lire  ,  Parts,  180a,  iu-ia,  lig.  ;  a°  Le  cri  de  i 'indi- 
gnation,  ou  l'ami  de»  Bourbon»  ,  ibid. ,  1814,  in-8»  ; 
3"  Sjttime  unité r tel  et  complet  de  tlénographie ,  adapté 
d  la  langue  franc  mite  d'à  prit  Tajlor,  4"  édition,  Para, 
1804,  i»-8*,  avec  planche»  ;  4"  Tom  Jonttde»  enfant*  , 
Paria,  181s,  in-8*,  avec  Og.  Il  a  traduit  de  l'anglai» 
tous  les  ouvrages  suivants  :  Cabinet  du  jeune  natura- 
liste ;  Couuilt  à  mon  fil»;  Contidéiotum»  turla  liberté  et* 
la  prêtée;  Conte»  à  man  fil»;  Conte»  de  l'ermitage,  ou 
Souvenir  du  P.  Fabien,  recueil  d'historiettes,  etc.; 
Conte»  d'une  maraitte  ;  Conte»  noir»  et  blanc»;  Curiotitè* 
de  la  littérature  ;  Délia ,  nu  le»  deux  couunet  ;  Dr* 
différente»  forme»  de  gouvernement  ;  La  diatipatric*  .  ou 
Ici)  Elenn  et  ladj  Anna;  L'école  de  l'enfance;  Ecole 
de»  art*  et  métier*  ;  Edgard ,  ou  le  pouvoir  du  remord*  ; 
Encyclopédie  comique;  L'été  du  nord  ;  Le  feux  uturier, 
ou  le  neveu  reconnaittant ,  comédie  imitée  de  l'anglai» 
de  Shcridan:  Le»  fureur»  de  l'amour;  l*  guide  d'une 
mère;  llitloire  de»  principaux  lazaretk*  ;  tlittoire  du 
chapeau  neuf  du  petit  Dattd;  Le»  jeux  de  t'en  fane*  ;  La 
lanterne  magique  ;  Leçon»  d*  ta  tarent  ;  Le  IrgUlateur 
atiglai»;  Loitir»  d*  l'enfance;  Matinée»  de  l 'enfonça  ; 
iiirano  ,  ou  le»  sauvage»;  Le  miroir  d*  l'en  fane*  ;  Le* 
mi  tir  et  de  la  tie  humain*;  Mit»  Glamont;  Le  Newton  de 
la  jeunette  ;  Nouvel  ami  de»  enfant»  ;  L*  petit  Pierre  ,  ou 
la  famille  du  courag*  ;  Le  patte-lemp»  de  ta  jeunette  ; 
Le»  peti'.t  moralitte»  ;  Prêtent  d'une  taur  à  ton  frèr*  et 
d'un  frère  ù  ta  taur  ;  L*  prêtent  maternel,  nu  la  témoin* 
amutant*  et  inttrueth*  ;  Réflexion»  »url\  tabli»h*ment  d»* 
juritettur  l'adminittration  d*  la  juttice  eirite  et  crimi- 
nelle; Le»  rieur»  anglait;  Satire»  d'Younr  ;  Soirée»  dm 
l'enfonce;  Tom  Jonet  ;  Fie  de  Bacon;  Pie  de  Ualder- 
AlyKan.  Bert  in  a  eu  part  à  la  traduction  de»  Mémoire* 
»ur  le»  êtab'itaement»  d'humanité,  et  a  publié  la  qua- 
trième édition  de  la  Grammaire  françai»*  et  anglait*  dm 
Du/fief,  1817,  s  vol.  in-8*. 

ÎIERTIN  l'aîné  fLoiu-Fss^çois),  naquit  à  Paris,  le 
i5  décembre  1766,  lit  ses  études  au  collège  du  Plesii», 
etfutdestiué  à  l'état  ecclésiastique  auquel  la  revulu- 
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tn  f  «Uipra  de  reaoucer  avaut  d'être  entré  dans  Ira 

pin.   fl  coorourut  dcpuU  t-jtjl   a  la  rédaction  de 

picpaar»  f&anrnaux,  et  notamment  de  l'Eclair,  qui  se 

at  Kwa^iMi    par    <T énergiques  attaque»  contre   des 

mmmon  dwesl  1rs  tic*»  compromettaient  la  sainte  cause 

±  Utfcbcrtc  Apre*   le  18   brumaire  an  8,   M.  Berlin 

■eada  »t*~ç  «ou  frère  l«  Journal  «Va  Debale ,  dont  il  n'a 

•cas  éTetre  le  rédacteur  en  chef  tant  que  l'autorité  11e 

» j  est  pas  nppjaJt.  (trace  à  se»  talent»  et  à  ceux  de  tes 

ara,  cet!*  feuille  ne  tarda  pas  à  devenir  le 

de*  journaux  politiques  et  littéraire»  de  l'cpo- 

Em   Tan  9  ,    M.    Bertin ,   toujours    attaché   au 

para  maint**,  ae   trouva  impliqué  dan»  l'affaire  du 

da  Coi  g"  5,  et  fut  détenu  au  Temple  pendant 

lesquels  il  fut  durant  cinquante-quatre 

t-ursan  eecrrt.  Sous  les  verrou*  ,  il  continua  de  rédi- 

t  rrssv*  jaarnaL  Apres  sa  mise  en  liberté,  il  fut  arrêté  de 

.  —veau  pour  la  même  affaire,  et  déporté  i  111e  d  Elbe, 

1  -»  3  resta  quatre  moi».  11  obtint  ensuite  la  permission 

f  éf  itiltr  «n  Italie,  où  il  voyagea  pendant  deux  ans, 

j  .-  ee  irriiit  à  Paris  qu'en   i8o5.  Il  avait  conservé  la 

svspiMU  du  JemrnoA  de»  Débate ,  ma's,  en  181 1,  Eona- 

ffim  ne  »»  fit  paa  de  scrupule  de  l'en  dépouiller,  ainsi 

csr  «et  co-actiouttairt  a  ,  pour  convertir  le  beau  revenu 

de  c»  fatsroal   en  on  fond  de  pensions  dont  il  gratina 

•  «a*  personoasra ,    qui  ont   joué    un  rôle    plus    ou 

aw»  îaapattaul  dau»  les  affaires  politiques:  c'étaient 

UL   U»    cosjsaîllerx-detal   Bérauger,    Boulai   de   la 

leertae,  Corvctlo,    Déferai ido ,   Béai,   Pclet   de  la 

laarre,   Mouuier,    Angles;  puis  11  M.  de  Beausset, 

du  palais  ;  Thuillard ,  secrétaire-général  de  la 

'*"■••  Csstaa  ,    intendant  des  bâtimeuts  de  la   cou- 

Desaaatreis  ,    cbef  de    division    à    la    police 

Fséreée  ,    maître   des   requêtes  ;    Deiiou , 

4mUw    des     ouuséea;    de    Rémusat,    surintendant 

jars  théâtre»;    Saulnier,  secrétaire-général  de  la    po- 

'  «ee.  Bien    da    plus   curieux    qu'un   des  considérants 

,  s>  est  acta    attentatoire    à  la  propriété    :    il  portait 

.  as»  MM.   Berlin   avaient    assez  gagné   sur  les  capi- 

Un  placé*   dam   leur  entreprise.    Dès   ce  moment , 

1  *<  immamt  de*   DebmU  drvint ,  sous  le  nom  de  Journal 

|  Àt  t'emmène  ,  la  feuille  semi-officit-lle  du  gouvernement 

De   là  cette  foule  de  documents  diplomate 

•*y   trouver» l  at  qui  rendent  la  collection  de 

crac  {ensile  aussi  précieuse  pour  l'histoire  que  pour  la 

Le   Journal  de  l"  empire  ne  fut  restitué  à  ses 

propriétaire»  que  lors  du  retour  du  roi ,  eu 

1*1*  Des  le  3©  aaars,  II.  Bertin  reprit  possession  de 

la  rvdactiim  ,  et  le  n*  ô  l  parut  sous  l'aucieu  titre  de 

1  l—r*mX  sVs  Lh~&aU  ,  qui  était  pour  lui  comme  une  ga- 

uva*.  da  anodérutiou  et  de  sage   indépendance.    Eu 

Irait,  pendant  la  première  restauration,  la  couleur 

fsaaigiii'  de  «-et le  feuille  la  mit  en  harmonie  avec  les 

I  swstipts  d'un  gouvernement  à  la  fois  légitime  et  con- 

', *Hîipoa«4.  M.  Bertin,  lors  des  événements  de  181 5, 

|**af  le  roi  Louis  XVIII  à  (iand,  et  y  fut  chargé  de 
«■■aattiovi  4a  Moniteur  mnieerael  que  ce  monarque  y 
1  «iaWs  établir  comme  journal  officiel.  (Jette  publica- 
aîn ,  pkas  cflonue  sous  le  nom  de  Moniteur  de  Gond , 
■  «"te  depuis  réimprimée  eootnie  supplément  i  la  col- 
du  grand  H  ont  leur.  Dans  ce  journal,  auqurl 
1IH.  de  Chàfcaubr'and ,  Guixot,  de 
Piaavt,  LaUy-ToUendal ,  et  Louis  XVI II  lui-même  , 
tr  a— vtivieinent  du  roi ,  momentanément  exilé ,  pro- 
bant les  vrai»  principes  de  la  Charte.  Rentré  à  Taris , 
a**r  le  re»  ,  M.  Bertin  ,  d*  *  le  8  juillet ,  tepiit  la  ré- 
daesaw*  da)  Jomrmeû  dot  Débat» ,  qui  ,  durant  la  sessiou 
de  i§« S  a  ies6,  partapra  sans  exagération  pourtant 
—  prisnip *■  de  la  majorité  de  la  chambre  introuvable. 


d'opinion  parut  encore  plus  Irai 
I.    TVcazes  acquit  plus  d'influent 


lus  trautbée  à 

que  M.    ÏVcazes  acquit  plus  d'influence  dans 

re.  Le  Journal  dut  Débat*  lutta  avec  vigueur 

cet  bootvne  dV'at  qui  essaya  vainement  de  sé- 

dkt**  IJ .  Bertîvt  I  aine  et  son  frere  par  les  propositions 

***pias  avaetaeeuMi ,  et  eu  même  temps  les  plus  flat- 

fcwe»  pour  l'ambition.    Parmi  les  partisans  que  cette 

pnli  laaaue  de  tous  les  jours  contre  M.  Décades  attirait 

I  a  fc-ar  foernal,    figura:ent  les  courtisans  du   comte 

I  d*lrtais,  dont  cite  même  feuille  devait  combattre 

{  eVpus»  lr»  prôtcîpes  ou  plutôt  les  prétentions  avec  une 

I  prrtàoaBce  H  un   taleut  remarquable.  Lor*  du  court 


avéuement  de  M.  de  Chateaubriand  au  miuislère  dont 
M.  de  Viiléle  était  le  cbef,  M.  Berlin  lit  un  instant  dr 
son  jour  u  al  l'organe  du  pouvoir,  mais  le  moment 
était  venu  où  l'auteur  encore  indécis  de  l»  «Mjaarraif 
êtlou  la  Charte  avait  achevé  son  éducation  constitution- 
nelle ,  et  compris  tout  ce  que  celte  loi  fondamentale 
avait  promis  de  liberté  &  la  France.  Cette! opiuiou 
ajant  «ausé  le  renvoi  si  prompt  et  si  inconvenant  de 
ce  grand  écrivain,  H.  Bt-rtiu  ,  dés  le  jour  même,  re- 
fusa les  subventions  et  les  documents  ministériels. 
Depuis  cette  époque ,  son  journal ,  soutenu  par  la  col* 
laboration  de  Bill.  Chateaubriand ,  Salvandy,  Ville- 
main,  auxquels  se  sont  joints  de  plus  jaunes  rédacteurs, 
MM.  Buquet,  de  Sac>,  Nixard,  Saint-Marc  Girardiu  , 
Janiii,  etc.,  devint  contre  les  ministères  Villèle  et  Poli- 
gnac  l'arme  d'une  opposition    systématique  d'autant 

£lus  gênante  pour  le  pouvoir,  que  le  ro)aijsrae  de 
[.  Bertin  ne  pouvait  être  révoqué  eu  doute.  Lorsque 
les  fameuses  lois  du  droit  d'ainesse  et  de  la  censure 
furent  présentées  par  M.  de  Peyronnet ,  l'opposition 
du  Journal  de*  DrbaU  fut  aussi  vive  que  raisonnable. 
La  10  août  i8sg,  deux  jours  après  la  formation  du 
ministère  Polignac,  un  article  du  Journal  dot  Débats, 
qui  unissait  par  ces  mots  :  MalheurouM*  Franr*  , 
malheureux  roi ,  amena  M.  Bertin  sur  les  bancs  de  la 
police  correctionnelle.  U  fut  condamné  par  ce  tribu- 
nal qui  a  toujours  passé  pour  être  vendu  au  pouvoir. 
M.  Bertin  en  appela  devant  la  cour  royale.  Après 
avoir  été  défrndu  avec  moins  de  talent  qu'où  u'au- 
lait  dû  en  attendre  de  M.  Dupin  l'aiué,  il  prononça 
quelques  mots  pleins  de  noblesse  qui  emportèrent 
son  acquittement  :  c'était  un  résumé  simple  et  ra- 
pide de  sa  vie  politique  et  des  persécutions  qu'il 
avait  subies  pour  la  cause  des  Bourbons.  Il  terminait 
ainsi  :  «  Je  ne  sais  si  ceux  qui  se  croient  plus  dévoués 

•  que  moi  au  petit-lils  de  Henri  IV  rendent  un  grand 

•  service  &  la  couronne  eu  amenant  devant  une  cnur 

■  de  justice  des  ihrveux  blanchis  au  service  de  celte 
vrouronue;  je  ne  sais  s'il  est  bien  utile  que  des  roya- 

•  listes  qui  ont  subi  1rs  peines  de  la  prison  pour  la 

•  rovaulé,  les  subissent  encore  au  nom  de  celte  même 

•  ro)auté,  ma's  enfin,  messieurs,  si,  par  impossible, 

■  mon  défenseur  n'était  pa»  parvenu  à  vous  faire  parla- 

•  ger  sa  conviction  et  la  mienne ,  j'ose  me  flatter  que 

■  d'après  le  peu  de  mots  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 

•  vous  adresser,    aucun  de  ceux  qui  m'entendent   ne 

■  pourra  croire  qu'arrive  au  terme  prochain  d'une  pé- 

■  mble  carrière  ,  j'aie  sciemment  voulu  offenser,  outra- 

•  ger,  insulter  celui  qui  fut  toujours  l'objet  de  mou 

•  re*peet,  de  mon  amour,  j'allais  presque  dire  de  mon 

•  cul  e.  «Sou  acquittement  fut  un  triomphe  aux  yeux 
de  l'opinion  publique.  Depuis  la  révolution  de  i»3o, 
qui  a  précipité  du  trône  un  roi  qui  régnerait  enctr* 
s'il  n'eût  pas  fermé  l'oreille  a  la  politique  conseillée 
par  les  Débat»  ,  M.  Bertin  et  ses  collaborateurs  parais- 
sent avoir  embrassé  les  principes  et  les  conséquences 
du  nouvel  ordre  de  choses  av**c  une  réserve  qui ,  ru 
politique,  a  ses  inconvénients,  mais  qui  est  l'eflet 
d'un  sentiment  de  convenance  morale  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  blâmer.  M.  Bertin  a  publie  dans  sa  jeu- 
nesse quelques  traductions  de  romans  anglais,  savoir: 
la  Elua  ,  ou  la  famille  d'Elderland ,  1798,  4  vol.  in-11  ; 
a*  La  caverne  de  la  mort  ,  1799,  in-is;  3*  L'égliee  de 
Saint-Siffrid  ,  1799,  5  vol.  in- 18. 

BER1IN  DE  VEAUX,  frère  du  précèdent,  né  en 
1771 ,  concourut ,  comme  lui,  durant  la  révolution, 
à -la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  et  fut,  avec  son 
frère ,  l'un  des  foudatcurs-propriétaires  du  Journal  de$ 
DebaU.  Puis,  comme  lui,  dépouillé,  en  1811,  par 
Bonaparte ,  pour  ne  rentrer  dans  sa  propriété  qu'au 
retour  de  Louis  XVIII ,  en  1814.  M.  Bertin  de  Veaux 
avait  formé,  en  1801,  une  maison  de  banque,  et  il 
fui ,  en  i8o5 ,  nomme  juge  au  tribunal  de  commerce 
de  Paris.  Il  a  été,   pendant  plusieurs   aimées,   vire- 

S résident  du  même  tribunal,  et  il  a  rempli  ces  fonctions 
'une  manière  très  distinguée.  M.  Berlin  de  Veaux 
fut  nommé,  en  18 15,  président  du  collège  électo- 
ral du  deuxième  arrondissement  de  Paris,  Au  mois 
d'octobre  suivant ,  il  fut  nommé  secrétaire-général  du 
ministère  de  la  police,  sous  M.  Decaaes  :  ce  jeune 
ministre  ,  par  cette  nomination  ,  avait  e»ptre  se  cou- 
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eilier  l'appui  de  l'opinion  des  royalistes  modérés.  Le  ) 
Journal  des  Débats  était  l'un  de  leurs  principaux  organes  ; 
mais  M.  Berlin  de  Veau*  ,  ne  tarda  pas  a  se  trouTer 
peu  d'accord  avec  son  chef,  dont  le  système  de  bas- 
cule, c'est  à  dire  de  faiblesse  et  de  duplicité,  convenait 
sans  doute  beaucoup  au  caractère  de  Louis  XVUI, 
mais  fort  peu  au  caractère  français.  H.  Berlin  de 
Veaux  se  retira,  en  1817,  après  avoir  lutté  plusieurs 
mois  contre  H.  Dccazcs,  qui ,  nous  nous  plaisons  à  le 
rrcouuaitre ,  est  lui-même  bien  retenu  du  système 
dangereux  qu'il  suivit  alors.  M.  Berlin  de  Veaux  avait, 
en  i3i6,été  nommé  secrétaire  delà  commission  du 
budjeL  £11  i8so,  les  su  lira  es  du  grand  collège  de 
Seine-et-Oise  l'appelèrent  à  la  députation.  Dans  la 
session  de  1811  ,  il  un  tarda  pas  a  se  placer,  avec 
M.  Dalalot,  à  la  tête  d'une  opposition  systématique  , 
qui,  sans  cesser  d'être  royaliste,  ne  passait  rien  au 
ministère.  Le  discours  qu'il  prononça  ,  le  16  février, 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  annuités  ,  est  remarqua- 
ble par  la  lucidité  des  principes  sur  une  matière  a  uni 
ardue ,  et  qui  touche  si  essentiellement  au  crédit 
public.  Défenseur  invariable  de  la  liberté  de  la  presse, 
M.  Berlin  de  Veaux  s'éleva,  dans  la  séance  du  6  juillet 
suivant,  contre  l'établissement  de  la  censure  ;  et ,  daus 
cette  discussion  si  délicate ,  pour  un  des  rédacteurs 
propriétaires  d'un  des  principaux  journaux  d'opposi- 
tion ,  il  parla  avec  autant  de  franchise  que  d'énergie , 
en  sachant  garder  toutes  les  convenances.  En  »8a4  ,  le 
collège  électoral  de  l'arrondissement  de  Versailles  , 
qu'il  avait  été  appelé  à  présider ,  l'élut  pour  député. 
Lorsque  M.  de  Chateaubriand  fut  appelé  à  faire  partie 
du  premier  ministère  Villele,  11.  Berlin  de  Veaux 
accepta  la  place  de  conseillcr-d'état,  dont  il  s'empressa 
de  se  démettre  ,  lorsque  sou  noble  ami  fut  si  brutale- 
ment rejeté  de  son  ministère.  Depuis  cette  époque  % 
M.  Berlin  de  Veaux  a  continué  de  se  faire  remarquer 
a  la  tribune  nationale  parmi  les  défenseurs  de  nos 
libertés.  Il  s'éleva  toujours  contre  les  désastreuses  me- 
sure» du  ministère  déplorable  ,  entre  autres  contre 
l'emprunt  proposé  à  l'occasion  de  Péiuaitcipaliou  de 
Saint-Domingue  ,  et  contre  le  nouveau  système  de  la 
dette  publique  et  d'amortissement  proposé  par  M.  de 
Villèle.  L'opinion  qu'il  prononça  sur  cette  matière  ,  le 
as  mars  i8s5  ,  fut  très  remarquée  dans  le  temps.  Eu 
général,  ou  reconnaît  dans  les  opinions  législatives  de 
M.  Bertiu  de  Veaux ,  un  homme  profondément  au 
fait  des  affaires  et  des  plus  hautes  questions  financière», 
et  en  même  temps  un  écrivain  exercé.  En  effet,  depuis 
la  fondation  du  Journal  dt%  Début»,  M.  Bertin  de  Veaux 
n'a  cessé  de  douuer  d'importants  articles  politiques  a 
ce  journal ,  qui  passe  pour  le  mieux  écrit  de  tous. 
Sous  le  court  ministère  Âfartignac,  M.  Berlin  de  Veaux 
raitia  au  conseil-d'état  :  il  donna  de  nouveau  sa  dé- 
misMou  ù  l'avéuenu-nt  du  ministère  Poliguac.  Jl  est  au 
nombre  des  deux  cent  vingt-un  députés  qui  ont  pro- 
testé contre  la  formation  de  ce  cabinet  anti-français  , 
»t  a  ete  réélu  au  mois  de  juin  i83o.  Il  vient  d'être 
rappelé  au  couse'  «l'état ,  et  nommé  auiLassadeur  au- 
près du  roi  des  l'a j «-Bas. 

BEUTOLA  (  A1s.kt.1t  de  Gioaci  ) ,  naquit  à  Rimino, 
en    175.»,  et  l'èvèquc  de  Jodi,  son  parent,   l'appela 
auprès  de  lui  pour  le  faire  élever  daus  le  séminaire  de 
sou  diocèse  :  ses  progrès  furent  extraordinaires.   Sa 
famille ,  poussée  par  des  motifs  d'ambition  ,  l'engagea 
|mr  des  ftcdiulion»  nlroiles,   à  eittrcrrdatis  l'ordre  des 
Olitctuin".  l.e  jeune  homme,  qui  n'avait  aucune  voca- 
tion pour  l'état  monastique  ,  tomba  dans  la  plus  pwv 
l'otult:  tristesse,  et  peu  de  temps  après  qu'on  l'eut  oblige 
j  prononcer  ses  va>ux,  par  une  détermination  désev 
perce,  il  s'échappa  du  couveul,  et  alla  s'enrôler  comme 
volontaire  dans  les  troupes  de  la  Hongrie.  Mais  sa  con- 
stitution physique  n'était  pas  faite  pour  régler  long- 
temps aux  fatigues  de  l'état  militaire  :  malgré  tous  ses 
effort*  pour  cacher  sou  nom  et  sa  véritable  condition  , 
les  maladies  dont  il  fut  accable,  contribuèrent  d'autant 
plus  à  le  faire  dérouvrir,  que  ses  supérieurs  avaient  déjà 
remarqué  en  lui  des  talents  peu  communs  et  une  édu- 
cation soignée.  Un  giaud  personnage  qui  parut  s'inté- 
resser à  sou  sart,  ne  parlait  que  de  la  contenance  qu'il 
y  avait  pour  lui  de  s'en  retourner  à  son  ordre  :  Rerlnla 
•>•  nlitqiH  c'était  là  quelque  chose  de  plus  qu'une  sim- 
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pie  insinuation ,  et  se  décida  à  obéir.  Ses  ancien»  con- 
frères furent  généreux  :  pour  ne  point  l'effaroucher, 
ils  l'accueillirent  avec  la  plus  grande  bienveillance  , 
sans  lui  adresser  le  moindre  reproche  sur  sa  conduite 
passée  ;  et ,  pour  lui  douuer  uu  témoignage  d 'estime  , 
on  le  lit  immédiatement  nommer  professeur  de  littéra- 
ture au  collège  olivetain  de  Sienne.  Là,  il  reprit  se* 
études  avec  ferveur  et  publia  un  poème  sur  la  mort  de 
Clément  \1V ,  auquel  il  donna  le  titre  de  iïuil$  clé- 
mentines. Cet  ouvrage  qui  fut  sou  coud  d'essai,  empreint 
d'uue  douce  mélancolie  et  de  pathétiques  regret»  pour 
la  perte  d'un   prince   qui   avait  tant  honoré  le  trône 

Îontifical,  lui  acquit  rapidement  une  juste  célébrité, 
.a  cour  de  Naples  l'invita   a  remplir  une   chaire  de 
géographie  et  d'histoire  dans  le  collège  royal   de  \a 
marine.  Il  s'y  rendit,  et  pour  mettre  ses  élève»  a  même 
de  suivre    utilement   se»  cours  ,   il  publia  des  liront 
d'hUtoirc,  pleines  de  vues  philosophiques  sur  les  innoni- 
brahlrs  vicissitudes  du  geme  humain.  Sous  un  climat 
si  riant,  et  dans  un  pa>s  si  célèbic  par  la  beauté  de 
ses  campagnes,   sa  verve  poétique  se  réveilla,   et  il 
écrivit  une  grande  quantité  de  pièces  fugitives  et  de 
poéries  champêtres  ,  où  il  sut  réuuir  la  fraîcheur  des 
images  à  l'éclat  d'un  style  élégant  et  harmonieux.  Il 
composa  aussi  un  grand  nombre  d'apologues  remplis 
de  grâce  et  de  nai* été,  auxquels,  quelque  temp*  après, 
il  ajouta  une  esquisse  eu  prose  sur  ce  genre  particulier 
de  poètes  ,  qui  montra  que  le  talent  de  la  critique  lui 
élait  aussi  familier  que  l'art.  Bertola,  pendant  sou  pre- 
mier séjour  eu  Hongrie,  avait  pris  du  goût  pour  la  lit- 
térature allemande.   En   1783,   il  saisit  l'occasion  de 
faire  uu  voyage  à  Vienne.  Daus  cette  capitale  il  se  lia 
d'amitié  avec  plusieurs  personnages  marquants,  qui, 
instruits  de  son  mérite,  l'accueillireul  avec  distinction  ; 
il  publia  différents  essais  sur  le  génie  de  la  littét  attire 
de  ce  peuple  ,  qui  excitèrent  uu  vif  intérêt  eu  Italie. 
Il  avait  aussi  traduit  en  italien  un  choix  des  idylles  de 
(■csiicr ,    ce    qui  le  mit  en  correspondance   arec  le 
Thèocritc  de  la  Suisse.   Après  avoir  encore  une  fois 
visité  la    Hongrie    avec»  le    cardinal  -  archevêque    de 
Vienne ,  son  ami ,   il  voulut  entrepreudie  uu  voyage 
sur  le  Rhin  ,   dont  il  publia  quelque  temps  après  une 
description  pittoresque  et  animée.  Il  fut  enfin  oblige 
de  revenir  vtaus  la  péninsule  ,  parce  que  le  gouver- 
nement autrirhieu   lui   avait  confié  une  chaire   d'his- 
toire à  l'université  de  Pavie.  En  se  rendant  dans  cette 
ville,  il  traversa  la  Suisse  pour  connaître  personnelle- 
ment (Icjncr  ,  qui,  par  des  lettres  affectueuses ,  l'avait 
long  temps  sollicité  d'aller  le  trouver  chex  lui.  A  Pa- 
vie ,  il  écrivit  un  Traité  sur  la  philosophie  «V  l'histoire 
3uî  eut  trois  éditions  en  peu  de  mois;  il  lit  une  tra- 
uction  complète   des  œuvres  d'Uorace  ,  et  composa 
Slusieurs  éloges  historiques  d'hommes  illustres,   avec 
es  observations   sur  le  génie  de   Métastase  ,    et  dif- 
férentes petites  csquiww*  sur  des  matières  d'élnquenre 
et  de  beaux-ail».  H  avait  été  agpregé  aux  acn  le   lies  do 
Sienne,  de  Vérone,    de  Mautoue ,   de  Roi.e    et  de 
Niiples  ;  il  possédait  au  plus  haut  degré  le    don   de 
l'impiovisatiou  poétique.  La  guerre  qui  éclata  entre  la 
France  et  l'Autriche,  après  i7*)j,etla   descente  de» 
armées  françaises  en  Italie,  le  contraignirent  enfin  à 
quitter  sa  chaire ,  et  il  se  rendit  d'abord  en  Toscane , 
et  ensuite  a  Rome  avec  le  général  C.olli,  son  ami.  Il 
j  périt  de  consomption  ,  à  l'*ige  de  quarante-cinq  ans. 
S«s   principaux   ouvrages,    écrils  en    italien ,_  sont  : 
1°    Les    nuttt   clémentine»;   poé'me ,    Arezxo ,    in  «S»; 
3"  Choix   d'idylles  de   Gesnec,  traduit  de  l'allemand, 
Naples,  1777*,  iii-S0  ;   i'  Les  œuvres  d'Horate  ,  traduc- 
tion ,  Sienne  ,  1778  ,  a  vol.  in-8»  ;  4*  Essai  $ur  la  poésie 
allemande,  Naples,  1779,  i»-8°;   5"  Essai  sur  la  litU- 
rature   allemande,    Lurques,    1784,    in-8°;    6'   fciV^f 
d'Hyacinthe  Martinet  H  ,    Naples,  1781,  in-8°  ;   7"  U~ 
I  cons  d'histoire  à  l'usage  du  collège  ro)ul  du  marine  ,  Na- 
ples, 178a,   iu-8°;   8°  Cent   fablci ,   Bassano,    I7$5t 
111-80;  9°  Œurrts  diverse  s  en  p>ose  et  en  w«,  Bassano, 
1789,  3  vol.  iii-8°,  ;o°  Hemarques  tut  Mclustuse .  Bas- 
«ano  ,  1789,  iu-8°  ;  n»  Eloge  de  Hésiter.  Pavie,  >7^9i 
iu-8"  ;    ia°  De  la  philosophie  de  l'histoire  ,  Pavie ,    I7*7i 
in-8°;  i.ï°  Et$ai  tur  la   fahle ,    Pavie,    1788,    •»'s*: 
i4°  '-•»  premier  peintre,  Vérone,  179a,  in-S";  i5e  '  «'  j'' 
marquis  Erric Sagi «moto  ,  commandeur  de  Voile,  Pavie 
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-.  n»-t*:  ife*  Fvymg*.  tartes  fcwtf»  du  Rhin ,  Rimino  , 
-,  .  t-*  S—mxU  ameurrujr ,   Milan  ,  1 79$  ,  iu-8°. 
KSITUM-  r*T«x  BOISMÛE. 

ktVlUE  <   "  ),  avocat  gtniral  a  la 

riens»  «e  Pari»,  iw  4  Amiens,  lr  »  octobre  1788. 

-jrrr  j  «ctopait  la  place  de  secrétaire  de  l'assem- 

r  w*vasfïal*  de  Picardie.  D'une  santé  très  délicate 

fi  «preaiière  jeuneaar  ,  te»  pareuU,  qui  le  chéria- 

.  tt  hraaratq» ,  b?  laissèrent  croître  sait*  le  fatiguer 

-*v  Ce  a>»t  que  ver*  I  âge  de  vingt-un  ans  que 

1  Urn&t  vint  a  Pari»  pour  y  faire  son  droit  Set 

■0*0*9  dispositions  et  l'émulation  na'uri'lle  à  cet  âge 

lr*rt*btnnr  de*  soccè*  dans  ses  examens.  De  retour 

•  taira.es  iSis,  il  j  prêta  serment  comme  avocat, 

•j*nb»t  Ut*  année*  qu'il  fut  attaché  au  bar*  eau  de 

1»  ri>.  îi  plaida  plusieurs  causes  avec  bonheur.  Il 

nt  ir.^i*  là  un  excellent  modèle  dans  M.  Macbart, 

n'ï  5rt  ^.rtùipur.  L'académie  d'Amiens ,  en  1814, 

u  «rare»  le  prix  de    poésie    sur    un   sujet  local. 

.k»  «vante,  le  père  de  M.  Berville  fut  envoyé  à 

I  wafcr*  de*  représentants  ;  il  était  secrétaire-géné- 

•  6t  b  préfecture  depuis  180G  ;  mais,  après  le  se- 
-4  nteur  du  roi,  kl  perdit  celte  place,  et  vint  & 
'j*  pec*  èrbapper  aux  persécutions  politiques. 
L  firnîHe  suivit  son  père,  et  se  lit  admettre,  en 
.->■ ,  ta  lakleau  des  avocats  de  Paris.  Il  débuta  cette 
*»  asaée  dans  le  procès  des  patriotes.  M.  Berville 
r«ni  alors  ses  loisirs  à  refaire  ses  éludes  judi- 
4Md  littersires;  il  suivit  le  cours  de  11.  Tissot,  et 
"  trwa  bien.  Mai»  connaissant  peu  de  monde  à 

'r»«t  personne  au  palais,  il  regardait  comme  diffi- 
-*  «*«  créer  un  état  au  barreau  :  aussi  s'occupail-il 

I I  IfRre»  comme  d'une  ressource  éventuelle.  Elit  * 
*^-t*-reni  boobeur.    Il  obtint  encore  le  prix  acadé- 

*-*  et  prose  à   Amiens,  pour  V Eloge  de   Jacques 
'-  ,  ea  1S17,    et    l'année   suivante,  il  remporta 

*  a  &  raradrnùV  française  pour  VEloge  de  Rollin, 
*"**&  tm  remarquable  en  ce   genre.   Des  lors  l'at- 

**  publique   se   porta    sur  M.   Berville.  La  dé- 

I  '■*■  ie*  amis  de  la  liberté  de  la  presse  fut  bono- 
a&wst  arcueiltic  ;  elle  fut  suivie  de  plusieurs 
«o  pkâdotcrs  qui  curent  le  même  sort ,  entre 
*«  ctox  pour  les  troubles  de  juin  i8so  (i6ti): 
*w  K.  Saoqoaire  -  Souligné ,  accusé    de   complot 

mi  ;  peur  le  capitaine  Delamotte,  devant  la  cour 

•"  j*n,  affaire  dite   de  la  conspiration  du    19  août 

■t  >  -.mot  le  colonel  Maxiau,  conjointement  avec 

I I  OwOT-Barrnt ,  et  la  suite  de  la  même  affaire 
,i,«  ;  pour  Paul-Louis  Courrier  (  18a  1  )  ;  pour 
il  trsogrr  et  Baudoin,  conjointement  avec  M.  Du- 
»»»  îisit/.  pour   H.  Ba/adère,  dans  l'affaire  de 

'-JkacarQe  (i^ss).  On  peut  y  joindre  un  mémoire 
1  w**»p9ur  (ea  quatre  journaux  poursuivis  à  raison  du 
t  <^*  r»ada  par  eux  des  débals  de  l'affaire  de  La 
','-**.  Dés  lors  la  réputation  de   M.  B*  rvillc  fut 

^.«t  députa  elle  n'a  pas  cessé  d'augmenter.  Cet 
|p***  1  encore  plaide  d'une  manière  supérieure  dans 
I  Ange  M.  de  Sènaucour,  eu   appel  devant  la  cour 

**•».«•  1617,  et  tont  récemment  dans  celle  de 
1  L 1  Kf<be,  comme  éditeur  des  Manoir**  du  conren- 
l**4Lmt*rur,  et,  dans  crlle  de  M.  Lelcuv,  gérant 
i  •»  fEfi,  ém  .Wa\  tois  en  jugement  pour  avoir  inséré 
l*  tral"ttus  d'une -association  pour  le  refus  d'impôt 

'*pt-  L»  plupart  de  ces  défenses  ont  été  insérées  dans 
'  J  •afretiwi  du   Barreau  franc  ai»  ,  publié  par  Pan- 

I^^t;  les  antres  le  sont  presque  toutes  dans  les 
*««Jo  éa  baeream  franc  ah  ,  publiées  par  Warrée. 
"•  B*"îUe  avait,  dès  i8so,  fait  imprimer  un  opuscule 
*'  fâeqnrnce  du  barreau  comparée  à  celle  de  la 
1  ;"*■»- De  \H\i  à  i8i5  ,  il  fit  avec  succès  un  cours  à 
li**te  sur  la  littérature  considérée  dans  son  appli- 
'^wairart  oratoire.  Eu  j8i3,  M.  Berville  fut  assex 
b*«**  paw  devenir  le  gendre  de  l'un  de  nos  meil- 
"^  StUratrur» ,  et  d'un  des  hommes  les  plus  esli- 
\?**j*  1"e  °ous  ayons,  M.  Andrieux.  Ce  magistral 
JS™*  **  lettres  se  distingue  par  une  logique  pres- 
'**'  1  beaucoup  de  facilité  d'élocution  ,  uu  sljle  pur, 
**  '"TUfcJc  éloquence ,  beaucoup  de  grâce  dans 
'*'P*mm  -  **  un  sentiment  parfait  des  convenances. 
•  tmàat  avec  M.  Barrière  a  la  collection  des  mé- 
f^atifi  a  la  révolution  française  ;  mais  l'esprit 
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de  rette  collection  n'est  pas  tout-à-fait  celui  qu'il  aurait 
désiré.  M.  Berville  a  concouru  &  la  rédaction  du  ('omii- 
tulionnrl  depuis  1818  jusqu'à  »8a5  ;  il  travaillait  depuis 
1819 ,  mais  de  loin  en  loin ,  à  la  Rrvue  encyclopédique  , 
et  il  a  coopéré  au  Journal  de  légitlation  rt  de  juritpru- 
drnte,  à  la  Vintrve  UilSrairt  de  MM*  Dufténoy,  au 
Mercure  du  dix-ntuvicme  uVrfe,  à  la  Glvirt  françaite,  etc. 
Dernièrement  encore  il  avait  quelque  rapport  de  colla- 
boration avec  le  Nouveau  journal  de  Paris  ,  où  il  signait 
ses  articles.  Notre  seconde  révolution  a  permis  que 
M.  Berville  pût  être  mis  à  sa  place.  Il  a  fallu  que  ses 
amis  cependant  pensassent  à  lui ,  car  sa  modestie  est 
telle  qu'il  n'aurait  pas  été_au-devant  des  emplois.  La 
magistrature  a  fait  là  un  excellent  choix  sous  le  rap- 
port de  l'intégrité  autant  que  sous  celui  du  talent. 

BESBOBODKO  (Ai.cx4!idbb,  prince  de],  secrétaire- 
d'état  sous  le   eouvcrneiuent  de  Catherine  II  et  de 
Paul  1",  fut  d'abord  secrétaire  du  feld-niaréc.halBo- 
manxofl*,qui  se  signala  par  sa  première  campagne  contre 
les  Turcs.  Alors  i  I  fut  placé  comme  secrétaire  de  cabinet 
à  la  chancellerie.  Il  joignait  à  uue  connaissance  parfaite 
de  la  langue  russe  ,  qu  il  écrivait  avec  beaucoup  de  pu- 
reté, une  rédaction  facile  et  prompte.  Un  jour  il  reçut 
l'ordre  de  rédiger  un  ukase  ;  il  l'oublia ,  t-t  parut  sans 
l'avoir   érrit.    L'impératrice  le   lui   ayant    demandé  , 
Besborodko  ,  sans  se  déconcerter  ,  tire  de  sa  table  une 
fruillc  de  papier  blanc  ,  et  te  meta  lire  l'uka»e  comme 
s'il  l'avait  sous   les  yeux.  L'impératrice,  satisfaite  ,  lui 
demanda  la  feuille  pour  y  apposer  son  seing  ;  quel  lut 
son  étonnement  de  la  trouver  blanche  ;  loin   de  lui 
faire  aucun  reproche  sur  sou  artifice  et  sa  négligence, 
elle  le  nomma  son  conseiller  prive,  et,  en  1790,    sc- 
crétaire-d'état  au  département  do  affaires  étrangères. 
Il  jouit  dans  ce  poste  de  toute  la  confiance  de  Cathe- 
rine;   il   devint  riche  et  puissant ,    s'allia  à  la  famille 
Woron/.off,    ce    qui   le  rendit  l'antagoniste  secret  de 
Polcmkin.  En  1791»    l'impératrice   l'envoya  à  Jassy , 
pour  reprendre  avec  la  Porte  les  négociations  rompues 
par   Potemkin.   Besborodko  conclut  la  paix  à  la  satis- 
faction de  sa  souveraine.  Après  son  retour,  sou  crédit 
augmenta;  cependant  il  ne  tarda  pas  à  être  supplanté 
par    le  favori  Platon  Z.uboff.  Besliorodkn   perdit    son 
influence,  sans  déchoir  directement.  A  son  avènement 
au  trône ,  Paul  I*r  l'élcva  à  la  dignité  de  prince  ,  cl  le 
choisit,  en    1797,   pour  loi  mer  nu    tiaité  d'alliance 
«•litre  la  Russie  et  l'Angleterre  contre  la  France.  Bes- 
borodko mourut  au  commencement  de  1799-  Avec  sa 
frimne  ,  morte   à    Saiul-Pél'-rsbourg  ,  au   mois  d'août 
181 4 ,  s'éteignît  une  illustre  famille. 

BESN'ARD  {Pitasfc-JoAcniiij,  inspecteur-général  des 
ponts  et  chaussées,  naquit  à  Rennes  ,  en  17^1.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège  de  sa  ville 
natale ,  ses  connaissances  dan»  les  mathématiques  ,  la 

rihysiqtie  et  le  drs.Mii  le  firent  admettre  comme  élevé  à 
'école  des  ponts  et  chaussées  de  la  province  de  Bre- 
tagne. Le  duc  d'Aiguillon ,  qui  en  était  gouverneur, 
sut  distinguer  bientôt  son  mérite.  Le  jeune  Ucsnard 
raccompagnait  dans  tous  les  voyages  qu'il  entrepre- 
nait pour  réparer  les  anciennes  roules  et  eu  ouvrir  de 
nouvelles.  A  vingt  ans,  Besnard  obtint  le  titre  de 
sous-'ugénieur.  Deux  années  auparavant,  il  avait 
rempli ,  par  intérim  ,  la  place  d'ingénieur  à  Vannes. 
En  1770,  la  place  d'ingénieur  à  Landcrneau  étant 
venue  à  vaquer,  il  se  mit  sur  les  rangs  ,  et  réunit  tous 
les  suffrages.  L'année  suivante  ,  il  obtint,  au  concours 
également,  celle  d'ingénieur  m  chef:  c'était  la  pre- 
mière place  de  son  corps,  et  les  états  de  Bretagne 
avaient  p  ur  juges  du  concours  le  célèbre  Peyronct  et 
les  inspecteurs-généraux  des  ponts  et  chaussées  de 
France.  Un  des  travaux  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur 
fut  le  redressement  de  la  tour  de  Saint-Louis  à  Brest. 
Par  une  opération  ingénieuse  ,  il  soutint  eu  l'air  cette 
tour  très  élevée ,  et  lit  reconstruire  en  seus-n?uvre  les 
piliers  qui  la  portent  sans  qu'elle  en  souffrît.  La  ville 
de  Brest  lui  doit  aussi  l'établissement  de  la  conduite 
des  eaux  pour  ses  fontaines  publiques.  A  ces  premiers 
travaux,  il  faut  ajouter  la  construction  de  la  belle 
église  de  Saint-Martin  de  Morlaix ,  et  celle  de  deux 
ponts  ,  l'un  sur  la  rivière  d'Aune  ,  sujette  à  des  crues 
considérables;  l'autre,  entre  Saint  Pol -de- Léon  et 
Morlaix,  sur  un  bras  de  mer  où  la  marée  montait  de 
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sept  à  huit  niètrc»  au-dessus  de»  fondations.  Lrs  pri- 
ions de  Lemeveu ,  les  fontaines  de  Landerncau  sont 
encore  son  outrage.  La  fille  de  Fougères  lui  doit  des 
communication*  très  faciles  avec  Renne*  et  Saint  - 
Malo.  Il  a  Tait  aussi  de»  opération»  de  la  plu*  grande 
impnrtanre  dan»  la  montagne  de  Ménébom ,  a  levé  le 
plan  de»  monument*  de  cette  montagne  ,  et  en  a  laissé 
une  description  manuscrite.  Il  a  participé  aui  projrU 
qui  ont  eu  lieu  pour  détourner  le  cours  du  Cocsuon 
à  son  entrée  »ur  le»  grive»  du  mont  Saint-Michel ,  et 
pour  garantir  de  »e»  débordement»  le  territoire  de» 
niaraî»  de  Dol.  Plusieurs  de»  projet»  présentés  pour 

Serfcctionnrr  la  navigation  de  la  Vilaine  au-dessous 
e  Renne» ,  pour  joindre  cette  rivière  à  la  Mayenne , 
et  pour  établir  une  communication  intérieure  entre 
Quîrnper  et  Chèlcaulin ,  sont  en  partie  son  ouvrage. 
Son  dernier  vojageen  Bretagne  eut  pour  objet  d'arrê- 
ter le»  plans  proposés  pour  la  reconstruction  de  \apo- 
léonvillr,  oui  a  repris  son  nom  de  Pontivy.  Il  a  eu 
beaucoup  de  part  aussi  aux  projet»  de  réunir  la  Loire 
à  la  Vilaine,  la  Vilaine  au  Blavet ,  et  le  Rlavet  à  la 
rivière  d'Aune ,  qui  se  jette  dans  la  rade  de  Brest.  La 
révolution  ayant  abattu  les  barrières  qui  séparaient  la 
Bretagne  de  la  Fiance,  les  ingénieurs  de  cette  pro- 
vince furent  réunit  au  corps  de»  ingénieur»  du 
royaume;  mai»  l'organisation  qui  «'ensuivit  dédom- 
magea Besnard  de  la  place  qu'il  perdait.  Il  fut  nommé 
l'un  de*  inspecteurs-généraux  de»  ponts  et  chaussées  , 
et  chargé  spécialement  de  l'inspection  de  sa  province 
natale.  Os  travaux  ne  l'occupèrent  point  exclusive- 
ment. Va  grand  amour  de  l'élude ,  un  »agc  emploi  de 
se»  moment»,  lui  permirent  d'allier  toute  sa  vie  la 
culture  de»  lettre»  à  celle  des  sciener*  et  aux  devoir» 
de  «ou  état.  Il  visita  avre  soin  tous  les  monuments 
que  les  Gaulois  ont  laissés  dans  la  Bretagne,  et  il  en 
découvrit  plusieurs  qui  ava'ent  échappé  à  tous  les 
regards.  Convaincu  de  l'utilité  de  l'idiome  breton  ,  au 
moin»  pour  la  connaissance  de  la  géographie  et  de» 
antiquités  de  celte  partie  de  la  Prance  ,  il  profita  de 
son  séjour  à  Landcrneau  pour  se  le  rendre  familier. 
Ce  fut  aussi  dan»  le  même  temps,  de  1771  à  1786, 
époque  où  la  statistique  était  peu  cultivée  ,  où  le  nom 
de  cette  science  nWistait  pas  même  encore ,  qu'il 
rédigea  une  description  très  exacte  et  très  étendue 
du  département  de»  pont»  et  chans»ée*,  dont  I»ander- 
ueau  éta't  le  chef  lieu.  Ajant  été  admis  dan»  k-  sein 
de  l'académie  celtique  ,  il  «nivit  »es  séance»  avec  sèle , 
et  engagea  plusieurs  ingénieur*  à  aeconder  le»  re- 
cherche» de  cette  société,  et  i  hri  transmettre  des 
dessina  de  monuments  et  de»  mémoire*  eu  ri  eu*.  Ce 
fut  dan*  ces  douce»  occupations  qu'il  «'éteignit ,  le  17 
février  180S,  dan»  les  bra»  de  ses  tille»,  en  leur  lais- 
sant pour  tout  héritage  un  nom  respectable  et  l'exem- 
ple de  ses  vrrtus. 

BESSKL  {  FsioUic-GriLi»r«i  )  ,  astronome  et  pro- 
fesseur d'agronomie  à  Kernisbcrg  en  1810  ,  né  le 
ss  juillet  17A4  à  Minden.  A  l'âge  de  quime  ans  il 
entra  ,  pour  apprendre  le  commerce ,  dans  «me  des 
premières  maisons  de  Brème.  Les  opérations  mari- 
times lui  avant  inspire  le  godt  de  la  géographie  ,  et 
plus  tard  celui  de  la  navigation ,  il  puisa  dans  les 
livres  quelques  connaissances  mathématiques.  Bientôt 
il  se  livra  à  l'astronomie.  ,  nui  ex'gea  de*  éludes  plus 
compliquées.  Bcsscl  travaillait  la  unit ,  consacrant  le 
jour  à  d'autres  affaires.  Tn  travail  astronomique  lui 
valut  la  connaissance  d'Olber»,  qui  devint  «on  guide. 
Sur  »a  recommandation,  Bessel  fut  nommé,  en  1&06, 
inspecteur  de  la  section  de»  instruments  de  l'umversîlé 
de  Gottingne ,  charge  qu'il  cterca  pendant  quatre^m». 
Appelé  à  Ko-nbberg,  il  lit  construire ,  de  «Si»  à 
»8i3  ,  un  observatoire,  monument  de  l'esprit  qui 
animait  le  ministère  prussien  ,  durant  cette  mallieu- 
rcuse  année.  Les  observations  faites  depuis  1ers  sans 
interruption  t  et  recueillie»  dan»  cinq  volume»  in-folio, 
sont  sou»  le»  yeux  de»  astronomes.  Jasqu'en  1819, 
l'observatoire  de  Kœnisberg  fut  monté  en  instruments 
anglais;  à  cette  époque  le  ministère  flt  le»  fond»  né- 
cessaires pour  l'acquisition  d'instruments  de  Reicbeir.- 
bac,  de  la  dernière  perfection.  Outre  le  recueil  d\nV 
*cr  valions  et  plusieurs  autres  traités  séparés,  Beatel  a 
donné  son  Mmeirt  tur  le»  eom'ete»  ,  en  1807,  une  théo- 
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rie  du  mouvement  irrégulier  de  ce  corps  céleste  ,  ei 
fundamtutn  attronamiar ,  pro  aimo  17SS  ;  cet  outrage 
comprend  le»  résultats  de»  observation»  faites  par 
Bradley.  Bessel  se  signala  par  le»  effort*  qu'il  fit  pour 
rendre  le»  principe»  de  la  science  plu»  précis.  Il 
remania  eu  entier  le  trésor  précieux  de»  observa- 
tion» de  Bradley  ,  allai  d'eu  fixer  la  hase  pour  chaque 
époque  de  no»  jonr»  ;  il  s'efforça ,  par  des  observations 
exactes,  et  par  une  critique  précise  de»  méthodes  et  de» 
instruments  ,  d'établir  la  certitude  ,  et  surtout  de 
ramener  à  l'élude  de»  mathématiques  et  de  l'astrono- 
mie, le»  compati  inte»  de  Copernic,  Le  io*  volume  Hr» 
Ofarration»  aâirvnamii/ne»  it  Bettel  ,  faite»  du  i»r  jan- 
vier au  Ji  décembre  i8»4  ,  à  l'observatoire  de  Kaniis- 
berg  ,  a  paru  dan»  cette  ville  en  i8»G. 

RETOURNE  [A«mik)(,  est  né  è  Caen  en  179',. 
Son  père ,  qui  avait  plusieurs  fils  pour  lui  succéder 
dans  son  état  de  boulanger,  destina  Ambroî»f  ù  une 
autre  profession ,  et  lui  fit  faire  ses  études  au  Ijcée 
de  Caen.  Retourné  entra  au  service  avant  l'époque  on 
il  allait  être  atteint  par  la  conscription ,  et  servit  IVv 

r>ace  de  plusieurs  années  dans  notre  grande  armée. 
I  était  dan»  le»  rang*  des  grenadier*  qui  entou- 
raient encore  Napoléon  le  jour  des  adieux  de  Fou- 
la' nebleau.  Rentré  dans  la  vie  civile,  M.  Retourné 
pouvait ,  à  cause  de  «on  éducation  ,  suivre  la  carrière 
des  emplois,  il  préféra  commencer  l'apprentissage 
d'un  étal  manuel,  et  exercer  ensuite  cet  état  pour 
vivre  dan»  Pindépeudance.  Ouvrier  habile ,  il  aurait 
pu ,  avec  de  la  persévérance  et  une  entière  applica- 
tion au  travail ,  arriver  à  une  honnête  fortune  indus- 
trielle; mais  quelques  heures  de  ce  travail  suffirent 
pour  lui  assurer  des  journées  entière»  de  loisir,  il  pre 
fera  cultiver  et  accroître  le  latent  pn»  tique  que  la  na- 
ture lui  avait  donné.  Vn  recueil  publié  en  i*»i,  ren- 
ferme une  partie  de  ses  première»  éludes  poétique». 
M.  Bétourne  cherchait  encore  à  cette  époque  le  génie 
auquel  il  devait  »e  livrer  avec  succès  ,  celui  de  la  ro 
maure.  Quelques  unes  de  ses  romances  étant  tombées 
sous  la  main  de  musiciens  de  talent,  ils  y  décou- 
vrirent des  qualités  rythmiques  qu'ils  reucoulrent 
rarement  dan»  le»  autre»  productions  de  ce  genre  ; 
d'ailleurs  ce»  petit»  poème»  devaient  satisfaire  aux 
exigeauce»  de  notre  époque,  tant  par  le  choix  et  l'or- 
donnance des  idées  que  par  la  nature  des  images.  Les 
romance»  de  M.  Bétourne  commencèrent  donc  à  être 
mise»  en  musique  et  depuis  rites  le  *ont  toujours 
avec  préférence.  Le»  musiciens  qui  se  sont  associes  i 
lui  sont  MM.  Brogutère,  Pavscrou ,  Reaupland,  Ro- 
magnési,  Labarre,  Plant ade,  Lagranére,  Aubert,  etc., 
c'est  à  dire  l'élite  des  compositeur»  dans  le  genre  dont 
il  s'agit.  On  peut  même  ajouter,  a  la  liste  des  noms 
qui  précèdent ,  le  nom  d'une  princesse  à  laquelle  on 
attribua,  il  y  a  quelque»  années,  l'air  de  Parlant  pour 
la  Syrie  et  AV  m'ouhIUz  pat.  On  prépare  la  publication 
du  recueil  complet  des  romance»  de  M.  Retourné.  Beau- 
coup de  ce»  romances  ont  été  traduites  en  anglais  et 
en  allemand 

BIAMONTÎ  (Jostwi-Lorr») ,  professeur  d'éloquence, 
membre  honoraire  de  l'institut  impérial  et  rojaldf 
Milan,  né,  ver»   17**0,  à  Vintitnigtia,  v.lle  épiseo- 

{►aie  du'ductré  de  Gêne».  Tl  entra  de  bonne  henre  dam 
es  ordre»  sacré».  Verte  dans  les   langues  italienne  , 
latine  et  grecque ,  il  dirigea  l'éducation  de  quelque» 

S'ennes  gen»  de  faillite  noble  ;  Je  prince  de  Kewen- 
luller  lui  confia  plus  tard  la  direction  de  sa  bibliothè- 
que. L'abbé  Biamonti  trouva  dans  cet  emploi  toute» 
le»  ressources  pour  »'élevcr  aux  études  le»  plu»  gravt». 
Il  fut  succeSkivement  depuis  professeur  d'éloquence 
i  l'université  de  Bologne,  et  de  littérature  italienne  à 
celle  de  Turin ,  où  il  a  laissé  le»  plus. honorables  sou- 
venirs. On  a  de  lui  plusieurs  discours  prononcés  dan» 
qnelqne»  occa*ions  «ileunelles  :  mie  Grammaire  ita- 
lienne ,  un  Traité  »nr  l'art  aratoire  ,  quelques  pièces 
de  vers,  dont  deux  tragédies,  Iphigème  en  Tantiér  et 
Saphaniêbe  ;  les  hellénistes  font  beaucoup  de  cas  de 
la  première.  Biamonti  a  traduit  en  prose  italienne 
quelques  morceaux  d*E»eh>le,  Sophocle  en  entier, 
Y  J  H  ade  ,  le»  Oijmpiqttet  de  Pindare  et  la  Ptwtiqui 
d'Aristote.  Cet  homme  érndit  connaissait  bien  l*héhreo 
ainsi  que  ses  dialectes  sjriaque  et  chaldaique  ;  il  a  laissé 


BIE 

s*  traduction  du  livre  de  Joli  qui  mérite 
r  r*MT  aa  otwt»uu«t«-or.  Il  est  mort  à  Milan ,  le  i3  ' 
~ibn*u.  dau*   un   ôpe  avancé.   (Tétait   un  des 
-«•■«•■  eattîvaîeut  avec  le  plu»  de  goût  les  langue» 
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b>ifLT  i  ii*mrw-\  «visa  ) ,  peintre  paysagiste ,  est 
'tiaprabras.  département  de  Yauetme  ,  en  17S8. 
-  sntaicr  asaftre  a  été  son  frère  Jean-P'erre-Xavier, 
■«aLyoa  en  1814,  qui  s'est  fait  connaître  par  di- 

«Mtti^d»  clair*  de  lune,  dea  tahltaux  de  fleur* 

'  (Wait  Je  as- Pierre  Bidault   avait  quitté   assez 

1^  «  via*  natale ,  et  était  venu  à  l'a*  tu  tuf ,  sait» 

-.■MVfi  oï  recommandations,  s'etAlir  à  Lyon  , 

v.aèofto  pour  sa  nounllf  patrie.   Là,  solitaite , 

pm  «str  maître  que  la  nature,  pour  conseils  que 

<v  Jtrriude,  pour  expérience  que  «es  essais,  il  par- 

''ik^k  ir  un  aaaet  beau  talent  Son  frrre  Jo*rpb 

■-X& tna rejaindre,  il  lui  mille*  ctayou»  à  la  main, 

*.&tetwrt  prenvei»  travaux.  M.  Bidault  a  beau- 

tsftudaé,  eu  voyageant  ,  le  sol  de  l'Italie  et  de  la 

rm.  iaf<Htnfbui  «on  nom  rappelle  une  foule  de 

-r  pysagts  dont  il  a   puisé  principalement  l'idée 

■  II*»,  n  a  cherché  aussi  quclquetoi*  ses  inspira- 

-■  sis*  pré*  de    ami»    ou  dan»   son    pays  natal. 

•  va  eseSrt,   au   salmi  de  18 i3,  ses  Vues  d'Er- 

"v»«a»r  et  de  la  Fontaine  de  Yaucluse  ,  dans  la- 

'Jrfcare  François  Ier  écrivant  sur  le  tombeau  de 

-<e»  éw  ver»  qull  composa  pour  elle.  Dans  le  temps 

- (-  Bidault  était  dans  ta  forre  de  son  talent ,  ou  di- 

»-*•  loi  q«"U  ctait  imbu  de»  bous  principes  de  la 

•«srtsan,  queues  point» de  vue  étaient  choisis  avec 

■«-swttt,  très  variés  «*td'un  beau  caractère,  qu'au- 

*i  j**s&e  o'avait    mieux    saisi     l"a«tpec(    de    celte 

•  I.-*£e  que  Ton  rr-grelte  toujours  lorsqu'on  l'a  vue 

'n*  ,oa  ai«ae  tant  à  iflrnuur  daus  les  tabb  aux  des 

'   mâr**.  Les  ouvrage*  que  M.  Bidault  exposa  au 

»'  V  j^it,  parmi   lesquels  ou   remarqua  surtout 

•  Wif  Boncigiîo  ,   lai  ont  mérité,  la  même  au- 

-«•  4f  jxirm*  grand  prit  dans  le  genre  secondait  e. 

•an  nom  aux  de  cet  artiste  font  partie  de  la 
l-t'c»  du  Luxembourg.  Il  est  membre  de  la  lé- 
1  f'jwoear,  et  de  l'académie  royale  des  beaux-arts 

1«*tta*. 

''CIJXSKJ  1*ita»r} ,  sénateur  palat'n  du  royaume 

r^wrue,  naquit  d'une  Uniiilc  distinguée  en  17S4. 

-»»»  «air  représenté  ,  à  plusieurs  reprises,  se*  con- 

"*3»àans  les  dictes  nationale»,  il  fut  élu  ,  en  178», 

»*^r  ée  la  commission    des  finance»  cbai  gèe  de 

.."MËn  ta  perrrpliou    des   impôts.    Son    desinté- 

**«at,  dans  l'exercice  de  se»  fonctions,  parut 
'-^««siod,  a  l'occasion  de  riuccndie  qui  dé- 
'vttttOe  époque  le  palais  de  la  commission,  il 
*T»»  à  ses  collègues  de  sacriuVr  leurs  appointe» 
■»"  »  b  renmstraction  de  cet  édifice  public.  Lors 
*Waçe  de  la  Pologne,  Bielinski  était  d«  jà  un  des 
"*»»bx  dignitaires  du  royaume  ;  mais  c'est  surtout 
"*  i**C  que  date   son    élévation  aux    premières 

■*i*ae  Triai.  Les  arsnées  françaises  venaient  alors 

'  "*î*»4ct  la  Pologne  à  l'existence  politique.  D'abord 

rr  i»»4  in  gouvernement  insurrectionnel    de  Ka- 

^  fcfefki  fot  appelé  en  1807  à  siéger  dan»  la  corn- 

*•*»  «aareme  du  gouvernement,  et  en  cette  qualité 

,  *  **  «•  4e»  signataire*  de  la  constitution  du  grand- 

*»**  4-  Warsovie ,   que  Napoléon  avait  donnée  le 

'  Ia>ti«o7,  è  cette  partie  de  la  Pologne  relevée 

/•*!»***  ée  Tibitt.  A  la  fin  de  la  même  année  il  fut 

i**«p».  avec  deux  dé  ses  collègues,  pour  porter  à 

'•■pnui  de»  Français ,  à  Pari»,  l'hommage  de  la  re- 

"■"•isMu  nationale  ;  et  eo  même  temps ,  l'organi- 

""*  *>  b  chambre  haute  ,  selon  la  nouvelle  charte, 

''•"«eieeretee  par  Frédéric-  Auguste,  Bielinski  fut 

"n'»l*  dignité  de  sénatrur   palatin,  membre  de  la 

•*•*  Aanibre,  où  il  siégea  jusqu'à  sa  mort.  Indépen- 

■**>-l  antriiit,  il  combattit  eonatamment  toutes  le» 

7***Iwî»  excessive»  du  pouvoir,  et  appuya  avec  ar- 

*"»  W*  institution*  utiles.  Sa  voix  fut  toujours  acquise 

'  **  Tpasiùon  sage  et  éclairée.  Ce  caractère  indé- 

T^ttoX  priva  le  terturox  vieillard  de  la  présidence  du 

*■* * . fi» Iw revenait  par  droit  d'ancienneté  en  i8ai. 

•T»4abt  il  j  fut  appelé  par  intérim  en  18S7,  et  ja- 

*"**,  s»  tnf»  constitue  n'a  montré  plus  de  dignité , 


que  le  sénat  polonais  dans  cette  session.  Il  était  alor* 
appelé  ù  juger  l'association  patriotique  polonaise  ,  de 
v.nlée  à  la  suite  de  la  fameuse  conjuration  russe  de 
»Si5.  Le  président  du  sénat,  Stanislas  Zantoyski,  a\ant 
accepté  la  mission  de  siéger  avec  des  généraux  étran- 
ger* dans  une  commission  extraordinaire  ,  couvoquée 
pour  instruire  le  utéite  procès,  ne  pouvait  plus  siéger 
daiu  l<-  sénat ,  transformé  en  tribunal  de  la  diète  pour 
le  juger.  L'honneur  de  la  présidence  revint  donc  de 
droit  au  doyen  d'âge  Bielinski.  Dirigée  par  ce  véné- 
rable sénateur ,  la  haute  cour  nationale  anéantit  d'a- 
bord, comme  œuvre  illégale,  l'acte  de  la  commis- 
sion, ordonna  ensuite  une  nouvelle  instruction,  et 
apri-s  une  année  de  délibération  ,  prononça  à  l'unani- 
mité, moins  une  voix  (Filiez  Vincent  Ksssimsxi),  l'ac- 
quittemeut  des  accuses.  Le  dé.-ret  déplut  taut  au  pour- 
voir, que  la  publication  eu  fut  empêchée  par  une  or- 
dominnc*  ministérielle,  rontre-signée  du  sous-secré- 
taire-d'état Voxuicki.  Ce  n'est  qu'après  six  mois  de  ré- 
flexion et  à  la  suite  du  rapport  plein  de  force  et  de 
dignité,  présenté  à  Tempereur  par  Bielinski,  que  le 
gouvernement  revint  sur  sa  première  décision.  Sur 
ces  entrefaites,  accablé  par  des  diflîcultés  éprouvées 
par  la  fatigue  et  l'âge  ,  Bielinski  mourut  à  «Varsovie  le 
C  mars  1839,  laissant  de  profond»  regrets  chez  tous  ses 
concitoyens. 

BIEHXACRI  (  Joseph-G»bbiei.  ) ,  colonel  de  l'armée 
polona's-,  est  né  dans  la  Grande-Pologne  vers  l'an 
1775.  II  Ut  ses  première»  armes  dans  les  légions  polo- 
naises qui,  formées  en  Italie  par  le  général  Dom- 
hrowski  en  1797,  partagèrent  pendant  vingt  ans  la 
gloire  de  l'armée  française.  Ni  la  confiscation  des  biens, 
ni  même  la  crainte  de  l'rchafaud  ne  pouvaient,  à  c«  tic 
époque,  arrêter  l'ardeur  de  la  jeunesse  polonaise  qui 
abandonnait  ses  foyers  pour  s1  ranger  sous  le  diapeau 
national.  Bicrnacki  combattit  ainsi  les  oppresseuis  de 
sa  patrie  en  Italie  et  sur  le  Danube.  Il  ga^ena  sur  le 
champ  de  bataille  ses  épaulelles  de  colonel ,  et  ne 
quitta  les  rangs  de  ses  coiieiloyeus  qu'à  la  paix  tir 
Leobcn,  quand  les  Polonais  furent  complètement  aban- 
donnés parle  gouvernement  français.  Cependant  l'oc- 
cupation de  la  Prusse  ,  eu  1806,  et  l'appel  de  Napo- 
léon ranimèrent  l'espoir  des  patriotes,  fiiemacki  la- 
bourait ses  champs  quand  il  reçut  la  première  nou- 
velle de  l'entrée  de  l'armée  française  sur  le  terri- 
to  re  de  Pologne  ;  une  heure  après  ,  il  était  à  cheval , 
et  le  lendemain  dans  les  rangs  de*  libérateurs  de  sa 
patrie,  (l'est  a  lui  que  le  g.  uéral  Dombroarski  confia 
1  organisation  des  nouvelles  milices.  Etabli  à  Poscu ,  il 
y  formait  et  exerçait  ces  régiments  de  nouvelle  levée 
qui,  à  peine  rassemblés,  combattaient  déjà  daus  les 
rangs  des  vieux  soldats ,  comme  une  armée  aguerrie. 
La  paix  de  Tilsilt  releva  le  grand-duché  de  Warsovie 
sur  les  ruines  de  la  monarchie  prussienne.  Bicmacki , 
qui  n'aimait  le  métier  de  la  guerre  qu'autant  qu'il  de- 
mandait le  sacriilcc  de  son  existence  à  la  patrie,  quitta 
aussitôt  le  service  pour  occuper  une  place  honorable 
daus  la  magistrature;  mais  il  ledevint  soldat  dès  que 
l'invasion  des  armées  autrichiennes,  eu  1809,  appela 
les  Polonais  aux  armes.  Après  avoir  organisé  le»  mi- 
lices de  la  Grande-Pologne,  il  marche  a  leur  tète  au- 
devant  de  l'ennemi ,  couvre ,  avec  le  général  Amilcar 
Kosinski,  toute  la  ligne  depuis  flzenstncbowa  jusqu'à 
Warsovie ,  et  •  apprend  è  la  vieille  armée  que  l'archi- 
»  duc  Ferdinand  a  Este  a  respecté  les  nouvelles  levées 
•  polonaises.»  La  campagne  terminée,  Biernacki  se 
remit  i  labourer  celte  terre  qu'il  venait  d'arroser  de 
son  sang.  Quand  l'incendie  de  Moscou  força  la  grandc- 
armee  d'évacuer  la  Russie,  une  fausse  politique  avait 
engagé  l'empereur  N  apoléon  i  cacher  les  désastres  de 
cette  malheureuse  guerre  aux  habitants  de  la  Pologne. 
Le  soulèvement  généial  y*  devint  ainsi  impossible  ;  les 
mouvem.  nts  partiels  et  tardifs  étaient  désarmes  par 
les  Russe»  à  mesure  de  leurs  progrès  dans  le  pays.  Ce- 
pendant llieriiacki  réussit  à  organiser,  dans  les  envi- 
rons de  Kalisb,  quelques  centaines  de  chevaux:  et  le 
10  février  181J,  ayant  rencontré  l'armée  ennemie  a 
Kouin,  il  l'arrête,  di«pule  le  terrain  pas  à  pas  l'espace 
de  seite  lieues  contre  une  force  de  dix-sept  mille  hom- 
mes, et  donne  ainsi  le  moyeu  au  geueial  Reynier  de 
rallier  quelques  troupes,  et  délivrer,   le  1 3  février, 
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I*  bataille  de  Kalisk.  Biernacki,  couvert  de  onxe  bles- 
sures, n«  dut  son  salut  qu'aux  soins  des  ami»  qui  le  ra- 
massèrent sur  le  champ  de  bataille.  Lor»  du  rétabli*- 
•entent  du  royaume  de  Pologne  ,  le  gouvernement  lui 
offrit  le  commandement  do  la  principale  école  mili- 
taire. Une  longue  expérience ,  la  connaissance  des 
science*  militaire!  et  toutes  les  vertus  guerrières,  ren- 
daient Bieruacki  particulièrement  propre  a  cet  em- 
ploi ;  mais  avant  de  prendre  sous  sa  responsabilité' ce 
précieux  dépôt  des  espérances  de  la  patrie  ,  il  a  voulu 
Rassurer  qu'on  lui  laisserait  tous  les  moyens  de  diriger 
l'esprit  delà  jeunerse,  d'accord  avec  sa  conscience  et  ses 
lumières.  Il  dicta  en  conséquence  ses  conditions,  et 
préféra  de  refuser  la  place  que  de  mériter  les  repro- 
ches de  son  pays.  Depuis  lors  il  se  Gt  connaître  dans 
uue  autre  carrière  non  moins  honorable  que  et  Ile  des 
armes.  Représentant  du  peuple  dans  les  diéles  de  1818 
et  i8»o,  il  a  défendu  constamment  les  droits  de  ses 
commettants  et  les  lois  constitutionnelles  du  pays.  Les 
services  publics  lui  ayant  fait  complètement  négliger 
ses  affaire»  particulières,  ses  compatriotes  viennent  de 
récompenser,  autant  qu'il  était  etf  eux,  le  dévouement 
de  Bieruarki,  en  l'élevant,  parleur  choix,  au  poste  de 
directeur  de  la  banque  territoriale  du  palalinat  de 
Kalisk.  Toujours  prêt  aux  nouveaux  sacrifices  que  la 
patrie  demanderait  à  son  civisme ,  il  vit  cutouré  du 
respect  de  tous  ses  concitoyens. 

BIERNACKI  (  Aloïsx),  frère  du  précédent,  né  en 
178s,  est  recommandable  par  un  autre  genre  de 
mcrile  que  celui  de  Joseph-Gabriel.  Ayant  compris 
de  bonne  heure  que  la  terre  constitua  la  richesse 
principale  de  sa  patrie;  qu'une  culture  perfection- 
née peut  seule  augmenter  se»  forces  eu  relevant  l'ai- 
sance  de  ses  habitants,  il  a  tourné  toutes  ses  idées 
vers  les  améliorations  que  demandait  cet  art  eu  Polo- 
gne. Des  études  profondes  et  plusieurs  voyages  dans 
les  pays  étrangers  l'ont  rendu  bientôt  apte  à  ce  but. 
Sa  terre  Sulislawice  devint  une  ferme-modèle  pour 
la  Pologne ,  la  première  qui  y  fut  arrangée  à  la  ma- 
nière anglaise.  Elle  présente,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
Taopect  d'un  parc  aussi  beau  que  vaste.  Des  bâtiments 
adaptés  à  leur  usage,  des  instruments  perfectionnés, 
uue  culture  supérieure,  des  troupeaux  des  meilleures 
races,  s'offrent  dans  ses  terres  aux  regards  de  ceux  qui 
veulent  profiter  de  son  exemple.  Bien  souvent  il  n'a  pas 
épargné  sa  fortune  pour  des  expèrieoces  qu'il  présu- 
mait utilos  à  son  art  favori.  Depuis  1811,  il  s'est  attaché  ' 
à  l'éducation  des  moulons  de  la  race  électorale,  qu'il  a 

Sorte  à  une  grande  perfection.  Membre  de  la  société 
es  amis  des  lettres  de  Warsovie,  Bieinacki  a  publié 
plusieurs  travaux  littéraires  très  estimés  par  les  agro- 
nomes. Il  est  correspondant  de  plusieurs  sociétés  agro- 
nomiques étrangères.  Ses  concitoyens  viennent  de 
l'appeler  à  les  représenter  à  la  diète  nationale ,  où  il 
promet  un   défenseur    xélé   des    idées    libérales. 

BIGNAN  (  A.  ),  homme  de   lettres  ,  né  i  Lyon, 
le  3  août  1796.  Il  a  fait  ses  études  a  Paria,   et  s'est 
distingué    dans  l'université    impériale   par   plusieurs 
succès  obtenus  au  concours  général  des  quatre  lycées , 
préludant  ainsi ,  par  des  prix  de  collège  aux  palmes 
poétiques  qu'il  devait  cueillir  dans  nos  académies.  A 
peine  sorti  du  lycée ,  il  conçut  le  projet  de  traduire 
en  vers  le  ehef-d  œuvre  des  épopées:  en   1819  ,   il  Ut 
paraître  Trot*  chant*  de  CI  Iliade  ,  ihiVû  dt  fragments  , 
et  les  encouragements  de  la    critique  l'engagèrent  à 
poursuivre  une   entreprise  ai  longue    et  si   difficile. 
Cependant ,   comme  pour  se  reposer  de  ce   pénible 
travail ,  il  composa  divers  morceaux  de  poésie  ,  qu'il 
envoya  concourir  à  plusieurs  académies.  Trois  palmes 
méritées  à  celle  des  jeux  floraux  lui  valurent  le  titra 
de  maitre-ès-arta  de  cette  académie.  H.  Biguau  rem- 
porta le  prix  de  poésie  a  l'académie  française  pour  son 
Voyage  de  Charles  X  dont  les  départements  de  l'est  ,  un 
accessit  pour  V Invention  d»  l'imprimerie  ,  et  des  men- 
tions  honorables  pour    le    Dévouement    des   médecin» 
{'rançais ,    et    pour  L'abolition   de   la    trait*  des   neirs 
.»  société  d'émulation  de   Cambrai ,  l'académie  de 
Vaucluse  ,    ont  couronné  ,  l'une    ses    deux  poèmes 
lyriques  sur   Venise  et  sur  les  Ruines  de  la  France  , 
l'autre    son    ode    sur  Jo*eph    Vernet.   Ces    différentes 
piécç»,  réunies  à  d'autres  morceaux  inspirés  à  l'auteur 


par  un  voyage  en  Italie  ,  ont  été  publiées  en  un  »e>u 
volume  dans  l'année  18x7.  Ce  volume  est  terminé-  pati 
un  poème  sur  Napoléon ,  divisé  en  trois  partir»  ,  /« 
Clair*  ,  le  trône  et  le  tombeau.  La  dernière  publication 
Oc  M.  Bignan  est  la  traduction  eu  vers  de  V Iliade  , 
dont  il  s'était  occupé  au  moins  pendant  dix  année*.. 
Sou  but  a  été  de  donner  a  sa  traduction  un  u irrite 
nouveau  pour  ces  sortes  de  travaux  ,  celui  d'une 
grande  iidelité.  M.  Bignan,  indépendant  pargoûl  et  par 
sa  position  ,  n'a  jamais  accepté  de  place  wu»  aucun 
ministère;  il  t'est  toujours  borne  à  la  culture  paisible 
des  muses  et  des  lettres.  Il  a  laissé  souvent  échapper 
de  sa  plume  des  morceaux  de  critique  dans  plu»î« urs 
journaux  et  recueils  littéraires  ,  tels  que  le  M*r- 
Cure,  etc. 

BIGOT  (tfxaii,  née  Kravâ),  célèbre  pianiste  ,  na- 

3uit  à  Colmar  eu  1786,  et  mourut  à  Paris,  vers  la  fin 
e  iSao.  Mariée  en  1&04,  elle  viut  se  lixcr  à  Vienne  , 
où  elle  se  lit ra  entièrement  à  la  musique.  Elle  rut  le 
bonheur  de  connaître  particulièrement  Haydn  ,  Salit  ri 
et  Beethoven;  c'est  dans  le  commerce  de  ces  gramU 
artistes  que  ses  idées  se  développèrent  et  que  sou  goût 
s'épura.  Son  style  acheva  de  se  perfectionner  en  Frain  e 
où  elle  se  rendit  avec  son  mari  en  1809.  La  campagne 
de  Russie  obligea  M.  Bigot  de  s'éloigner  de  sa  femme. 
Tandis  qu'il  était  prisonnier  à YYilua,  il  perdit  ses  place»  : 
M™*"  Bigot,  chargée  de  deux  enfants  en  bas  âge,  n'eut 
d'autre  reuource  que  dans  sou  talent,  et  se  livra  avec 
succès  à  renseignement  du  piano  ;  ma.»  tant  de  travaux 
épuisèrent  ses  forces  ,  et  une  maladie  de  poitrine  l'em- 
porta à  l'âge  de  trente -quatre  ans.  Au  mécanisme 
parfait  sur  son  instrument,  Mm*  Bigot  joignait  ce  mu- 
tintent  vif  et  profond  qui  fait  ressortir  toute»  les  beauté» 
d'une  composition  musicale.  Personne  n'a  rvusti 
comme  elle  à  reproduire  Beethoven,  dont  elle  jouait 
les  sonates  d'une  manière  ravUsante,  en  modérant  la 
fougue  trop  impétueuse  de  ce  compositeur  allemand. 
Un  jour  Beethoven  lui  Ut  exécuter  une  sonate  qu'il  ve- 
nait d'écrire  :  1  Ce  n'est  pas  là  précisément,  lui  dit-il , 

■  le  caractère  que  j'ai  voulu  donner  à  ce  morceau, 

■  mais  allex  toujours;  ce  n'est  pas  tnul-a-fait  moi ,  c'e»t 

■  mieux  que  moi.  •  Mm'  Bigot  fut  dignement  appré- 
ciée par  Dussek  et  Clameuti.  Cramer  la  pria  plus 
d'une  fois  d'exécuter  devant  lui  ses  études  de  piano 
qu'elle  savait  rendre  de  manière  à  étonuci  l'auteur 
lui-même.  Un  jour  elle  joua  avec  lui  les  sonates  à 
quatre  maius  de  Mozart.  Après  cet  assaut  de  talents , 
Cramer  dit  à  sa  rivale  :  ije  n'ai  jamais  rien  entendu 

■  de  pareil;  faire  de  la  musique  avec  vous  sera  toii- 
•  jours  pour  moi  une  bonne  fortune  sans  prix.  ■  l.a 
première  fois  qu'elle  joua  devant  Haydn ,  ce  grand 
compositeur  fut  »i  ému,  qu'il  s'écria  avec  tran*poit  : 

■  O  ma  chère  fille  !  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  cette 

■  musique ,  c'est  vous  qui  la  composes ,  ■  et  à  l'instant 
sur  l'n-uvrc  même  qu'elle  venait  de  si  bien  cxéruli  r, 
il  écrivit  de  sa  main  :  Le  m  février  180S  ,  Joseph  Haydn 
ailé  heureux. 

BIROLI  (  le  docteur  Je»*  )  ,  né  i  Pavie  en  »7*"*4  rt 
mort  à  Novarre  le  i*r  janvier  iS»5,  professa  la  nude- 
cine  avec  succès  a  l'université  de  Turin.  Il  ai  ail 
principalement  cultivé  et  répandu  parmi  ses  compa- 
triotes l'étude  de  la  botanique  ;  on  a  de  lui  la  Flore 
économique  de  VJgogne  [  Flora  Aconien+ii  J  ,  et  le  Traité 
de  la  culture  du  rit.  Il  dirigea  long-temps  le  jardin 
d'agriculture  fondé  à  Novarre ,  par  uue  académie  qui 
s'était  consacrée  à  cet  objet,  et  dans  lequel  on  culti- 
vait ,  parmi  les  autres  plantes  ,  le  colon  ,  Varachts 
hjpogea  ,  le  ripera  epuiento  et  les  Cittrit  de  Noiarre 
(  S'daris  Xavaresi  )  ;  il  a  publié  sur  ces  quatre  plaut<  s 
autant  de  lettres  adressées  à  la  même  académie.  Il 
avait  été  aussi  pendant  Quelque  temps  professeur 
d'agriculture  à  l'université  de  Pavie. 

BJERkEX  (Pusse  de),  premier  médecin  du  roi 
de  Suède ,  chirurgien  distingué,  né  le  9  janvier  i"jCb  a 
Stockholm,  était  UU  de  l'assckscur  Pierre  de  UjerL.cn  et 
de  Jeanne-Marguerite  ChrUlieruin.  11  Ût  ses  première  1 
études,  avec  un  précepteur,  chex  ses  parents  ,  et  s/i 
rendit  i  l'uunersité  d'Upsal,  eu  1781  ,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur,  après  avoir  soutenu  deux  thèses,  la 
première  :  Muséum  naturulium  acaienxite  Upsahenut . 
et  l'autre  :  fie  indole  et  curutione  febri*  puerperalis.  P»ur 
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->  mit  iVtpérience  et   développer  ses   dispositions 

.*jiri*uce  de  la   o*4«)ccine ,  il  partit,  en    179J, 

,*  Lsedm,  où  il  séjourna  pendant  trois  ami ,    rt 

.  ni  dan»  In  hôpitaux  dr  Saint-Thomas  et  de  Guy , 

■  ■  *  trixbre  docteur   Oinc.   BjerLén    reçut   de  ce 

t,-Mr%éc  a-nuhreus  témoignage»  d'amitié  pour  le» 

■1  «scrr*  qu'il  poué'dail  déjà  ,  et  qui  Tout  fait  div 

or?  f*r  U  suite.  De  retour  dan*  sa  patrie ,  il  fut 

mm  Mrrirrit»  de  l'hôpital  vénérien  ,   a  Stockholm, 

v  1V1  médecin    ordinaire  du  roi.   Dans   Tannée 

-',  iitaftcdnraé  rhîrurgicu-major  de   l'armée  lin- 

* , rt ,  dan»  psuaieura  actions  contre  les  Russes, 

-  iaû  pm  par  des  soins  prodigués  aux  blesses  sur 
'  irtj  de  bataille.  En  récompense  ,  il  fut  fait  cbe- 

tf  h  Tordre  de  Wsu  et  decrré  d'une  médaille  en 

*.  wr  la  lcf**de  :    Ji/it  quorum  meruére  talore».   Il 

•tu  iVKMce  au  commencement  de  1809,  et  devint 

<  i*sv*-mat>>r   i   r hôpital   de  l'ordre  de  Séraphin. 

!*»»  f asufc   suivante  ,  il  passa  comme- assesseur    au 

7> «V  snedecîne.  En  18 u,   il  fut  fait  chirurgien 

•W.  M  deux  ans    après  chevalier  de    Tordre  de 

«a  Maire.  Sa  mort  précoce ,   survouue    le  s  fé- 

-**  1*1» ,  a  Page  de  ci  nouante- trois  ans  ,  a  privé  sou 

'  4tMB0OMne   célèbre   par  ses  vastes  connaissait- 

1  rs  tairurrk-,    et  surtout  comme  oculiste.  Sans 

•  -crope  de  mettre  eu  pratique  sa  science,  il  n'a 

•  '.^It-mpsde  *e  faire  connaître  comme   auteur; 
'  -tirrô  U  nosss  a  laissé  quelques  traités  :  Sur  l'ope- 

••  «"«s  pvlapstt»    iingtur  ,  et  de  l'tfFet  spécifique   te 
fit  tmr  le»  chancre»  •  lesquels  sont  insérés  daus  les 

t-*tif*  it  la  met  té  d*  m* dénué  de  Stockholm. 
U  Wij€\  «AaoïrBe-JtaAiii) ,  fut  admis,  en  1809  , 

u  h  «■   de   Die ,    comme    boursier ,   et   ne   larda 

•  1  »\  (aire  remarquer.  Il  se  rendit  à  Paris  à 
-•  «V  an  fcoit  ans  .    pour   y   remplir  les  fonctions 

»  'fitror  dbamaiiité*  daus   une  des  principales 

1  *«*»;  il  te  livra  .en  même-temps  à  l'étude  de 

>  it^rm-  et  de   la   chimie  ;  apprit   plusieurs   lau- 

•  '  *** a»e.vi  1  s ,  et  «e  livra  particulièrement  à  Téco- 
«f(  f  .-bùqwe.  L'amitié  et  ses   conseils  de  M.  Sa)  , 

■•  soUre  et  son  ami  ,  Taxant  fait  nommer  à  la 
**  d'économie  politique  de  l'école  spéciale  du 
**rrt»  de  Parts  ,  ce  jeune  professeur  ,  qui  venait 
*Wr tri  e'udes  médicales,  se  voua  entièrement 

•>  f'fT»  de    Fîndu*trie   et   des    sciences  écono- 

^  'v  Ost  qu'il  a   fait  dans  ce  but  de  fréquents 

■ri  s  l'étranger ,  pour  y  étudier  l'iuduslrie  de  nos 

■«■x-  La  n-btton  de    son   premier  vo\age    a  été 

***<  appréciée  par  la  fidélité  des  descriptions , 
nsdîaktr  de  la  critique  et  la  nouveauté  des  faits. 
■»>o  Htmtmé  historique  d»  commerce  ,  il  a  présenté 

-  r*i4r»  révolutions  commerciales  du  globe  sous 
""rfmn  vivn  rt  animées,  et  il  a  continué  i 
"*tr  ftrrtonmic  politique  plus  populaire  ,  en  don- 
■'  »pr*>i»  de  cette  science  d'aprts  les  principes 

~*»'irer»  économistes.  En  1696,  M.  Blanqui  Ht 

'  ^«r?en  Espagne  ,  qu'il  esprrait  pouvoir  visiter, 

*-  f*  *•  Portugal,  a  lin  de  jug«-r  du  peu  qui  re<4«  à 

"  lu  cm<trees  ,  de*  monuments  de  leur  antique 

*■"*".*.  Mai» ,  signalé  par  la  police  apostolique  dr 

*'  '  ■  rmqtmition  politique  de  ce  pats  ,  comme  un 

•*»*mb*  dangereux    pour    le    régime  monacal, 

'•■■«u  éprouva  i  Madrid  des  vexations  de  toute 

"  ^  H  ne  put  continuer  son  voyage.  La  relation  qu'il 

'  *«"  6s«  est  fort   cifrieuse  :  elle  a  été  traduite  en 

'  *-»a«i ,  rt  contient  les  détails  les  plus  récent»  et 

'r»f*i|iiiib,   relativement  i  l'aspect  physique 

*nt  it  l'Espagne    centrale.    Eului  ,    dans  son 

■  «  ut  f.a4uiu  de  l'industrie  ,  M.  Blauqui  a  traité 

'  t*»lei  qontions    industrielles  avec  une    grande 

'  *  *■*  et  un»-  iuste^ee  de  vues  remarquable.  Le  mi- 

•*•  *u  Toromerre  ordonna  que  ce  livre  fflt  envoyé 

**  tau  lr*  départements  ,  aux  frai*  du  gouvrrne- 

'*''»  rQstioiotemeiit     avec     le    rapport    du     jury. 

4  k*»iui  a  prononcé,  aux  séances  publiques  du 

***  *>  pmett'onnement   de    l'école   spéciale   de 

"!*r«*  ,  des  discours  empreints  d'une  haine  pro- 

•^  ««Are  Protolerance  et  le  monopole  commercial. 

"*  'taiian  it  ce»  discours  ,  dont  un  »urtout ,  consacré 

>*t*WS*  «V   h    civilisation    en    Angleterre  ,    (H 

fll*-»rt  «m  Ecpasne  ,  produisit  un  grand  effet  dans 


le  public ,  formera  un  tableau  des  progrès  du  com- 
merce et  de  l'industrie  eu  Europe  dans  ces  derniers 
temps.  M.  Blanqui  est  depuis  plusieurs  années  l'un 
des  rédacteurs  du  Courrier  franrai»  ,  du  Journal  du 
remmené  et  de  la  Rrrue  eitejetopédîque.  Il  a  étc  chargé 
de  faire  en  i8s8  un  cours  dlliitoirr  de  la  cirili-ation 
industrielle  det  notions  européenne»  ,  qui  a  constamment 
attire  à  TAthénée  royal  une  foule  dVtrnngers  et  de 
natiouaux  de  distinction.  On  assure  que  M.  Blanqui 
s'occupe  depuis  as»ei  Ion  g- temps  d'une  histoire  du 
femme ree  franrai»  ,  depuis  les  croisade»  jusqu'à  nos 
jour».  Il  a  publié  ;  1*  Voyage  d'un  jeune  Franrai»  en 
Angleterre  tt  en  Eco»**,  p>  ndant  ('automne  de  18 si,  etc., 
i8>4  «  in-S";  a*  Dinourt  é'ourerture  du  couit  d'histoire 
dn  commerce,  prononcé  le  a  février  i8s5,  Paris, 
18 s 5  ,  in-8a  ;  3»  Résumé  d*  t'hittoire  du  commerce  et  de 
l'industrie  ,  Paris ,  i8a6,  in- 18:  4*  Précis  iUmenteWe 
d'économie  politiaue  ;  précédé  d'une  introduction  hittO' 
rique  ,  etc. ,  Parts ,  i8»6  ,  gr.  in-?s ,  faisant  partie  de 
V Encyclopédie  portotive  ;  5"  r'ojag*  à  Vadrid  en  août  et 
septembre  i8a6,  Paris,  1836,  in  8». 

BLAQU1ERES  (  Edwiid  ),  officier  de  la  marine 
anglaise  ,  né  en   Irlande  en  1784  (  d'une  famille  origi- 
naire du  midi  de  la  France  ,  et  qui  émigra  lors  de  la 
revocation  de  Tédit  de  Nantes.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  maritie,  M.  Blaquiéres  y  servit  jusqu'à  la  paix  de 
i8i4>  Une  croisa  ie  de  plusieurs  années  dans  la  Médi- 
ter? anée ,  sur  un  uav're  dont  il  avait  le  commandement, 
lui  donna  de  fréqui  ntrs  occasions  de  visiter  la  Sicile 
et  les  cotes  de  Barbarie.  Dés  181s,  il  publia  un  pre- 
mier ouvrage  sous  le  titre  de  /.#(frrj  de  la  Méd  terra- 
nie,  a  vol.  in-80  ,  où  il  expose  avec  chaleur  les  vices 
du  système   social  qui   régissait  la  Sicile  et  Tile  de 
Malte.  Cette  production  remarquable  par  les  nobles 
sentiments  qui  l'avaient  dictée  fut  bientôt  suivie  d'une 
seconde  intitulée  ¥ oy âge  à   Alger,    suivi  d'un    Estai 
politique  tur  l'état  dé  l'Italie.  (>t  ouvrage  fut  traduit 
eu  français.   Depuis  181$  jusqu'à  la  révolution  d'Es- 
pagne ,  M.  Blaquiéres  voyagea  en  France  et  en  Italie  ; 
il  s'y  lia  avec  les  hommes  les  plus  connus  par  leur 
dévouement  aux  libertés  publiques,  et  se  rendit   à 
Madrid  dés  que  la  constitution  des  cortés  y  fut  pro- 
clamée. M.  Blaquiéres  publia  un  ouvrage  sur  la  révo- 
lution  d'Espagne  ,  et  ,   lorsque  le   soulèvement  des 
Grecs  contre  les  Turcs  eut  lieu ,  il  s'y  intércMO  de  la 
manière  la  plus  vite.  Ses  démarches  ne  contribuèrent 

Î-as  peu  à  la  formation  du  comité  philhelléniqiie  da 
•nndrt-s,  qui  envoya  M.  Blaquiéres  en  (îréce  eu  i8s3, 
pour  y  recueillir  des  documents  certains  sur  l'état  et 
les  besoins  du  pays.  11  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
un  zèle  et  une  sagacité  au-dessus  de  tout  éloge.  Ses 
observations  se  trouvent  consignées  dans  son  UUudrt 
de  la  révolution  grecque  .  dont  le  premier  volume  parut 
en  18s '4.  Ce  fut  M.  Blaquiéres  qui  recommanda  la 
négociation  d'un  emprunt  qui  fut  conclu  daus  la 
même  année.  Il  repartit  aussitôt  pour  la  Grèce , 
chargé  de  remettre  au  gouvernement  provisoire  un 
premier  â-couipte  de  4,000  livres  sterling.  Son  second 
séjour  dans  ce  pays  fut  de  six  mois ,  et  ou  lui  dtféro  , 
par  un  décret  spécial ,  le  titre  de  citoyeu  grec.  Il 
retourna  a  Londres  sur  un  navire  d'Ilydra,  portant 
aux  députes  grecs  qui  étalent  en  Angleterre  l'autori- 
sation de  conclure  un  nouvel  emprunt,  et  Tordre  do 
sVntrndre  à  cet  effet  avec  lui  ;  mais  ces  derniers 
rejetèrent  ses  conseils  et  compromirent  d'une  manière 
grave  les  intérêts  de  leur  mandataire.  Malgré  ces 
contrariétés ,  des  amis  de  la  came  des  Grecs  détermi- 
nèrent M.  Blaquiéres  à  entreprendre ,  à  la  fin  de  1836 , 
un  troisième  voyage  ,  aliu  d'esjajer  de  réconcilier 
deux  partis ,  dont  l'un  établi  a  Égine ,  et  le  second  i 
llemnone ,  se  disputaient  la  pré«:dence.  Le  généreux 
Anglais  ne  contribua  pas  peu  a  les  engager  à  fixer  leur 
choix  sur  un  homme  étranger  aux  dissensions  qui  les 
divisaient;  et  le  comte  Capo-ri'Htria  fut  proclamé  sur 
l'assurance  que  leur  donna  M.  Blaquiéres  ,  qu'une 
telle  nomination  ne  lui  paraissait  pas  devoir  contrarier 
la  politique  de  TAngleteire  :  car  cette  crainte  suspeu- 
dit  un  instaut  la  déterm  nation  de  l'assemblée.  Le 
«•le  que  M.  Blaqu'ères  a  déployé  pour  la  cause  des 
Grecs,  les  fatigues  qu'il  s'est  i  m  posées  ,  les  dangers 
qu'il  a  courus  pour  elle,  «nui  bien  que  sou  caractère 
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prive  :  se»  UleuU ,  et  surtout  ta  véracité  comme  *c ri- 
tain  ,  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  lca  officiera 
étrangers  qui  se  sont  consacrés  a  la  délivrance  de  la 
(irèce.  Outre  les  deux  premiers  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  il  a  encore  publié  :  l"  Examen  historique 
de  la  i  évolution  espagnole  ,  euii>i  d'ob$*nwtL>n$  sur  l'es- 
prit public ,  la  religion  ,  l*t  meeur»  et  la  littérature 
d'Espagne  ;  trad.  de  l'anglais  par  Pages  ,  Tari» ,  i8}3, 
s  vol.  in-8"  ;  Histoire  de  ta  révolution  actuelle  de  la 
Grec»  ,  «on  origine  ,  ses  progrès  ,  et  détail»  sur  la  reli- 
gion ,  le»  imruri  et  le  caracùre  national  du»  Grèce  ,  trad. 
de  l'anglais,  par  D.  Blaquiéres,  Paris,  i8s6,  i  vol. 
in-8a  ;  4»  Rapport  sur  l'état  actuel  de  la  confédération 
grecame ,  et  tur  ses  droits  à  l'assistance  et  au  secours  de 
la  chrétienté  ,  traduit  de  l'anglais  par  El. ,  Paria  , 
j8s3,  iu-8". 

BLOM  (Ci&sles-Hackc»},  docteur  en  médecine, 
savant  naturaliste   suédois,  Uls  de  Zacharie  Blom, 
pasteur    dans  la  paroisse  de  Kafsoik  en  Smalondic , 
naquit  le   i*r  mars  1737.  H  lit  ses  études  à  Upsal, 
dans  l'intention  de  prendre  les  ordres  ;  mais  sou  incli- 
nation pour  l'bistoire  naturelle  le  lit  renoncer  à  ce 
Îtrojcl,  et  choisir  de  préférence  la  médecine;  le  ce- 
èbre  Ltnnee  contribua  beaucoup  a  cette  détermiua- 
tion.  Blom  entreprit,  en  1760,  un  voyage  dans  plu- 
sieurs pays  étrangers  ,  et  ajouta  beaucoup  à  ses  con- 
naissances dans  les  universités  hollandaises.  De  retour 
a  Upsal,  il  subit  son  examen  de  médecin,  sous  son 
célèbre  professeur,  soutint  sa  thèse  de  ligno  auassia,  t\ 
obtint  le  premier  chapeau  de  docteui.  Sa  réputation 
littéraire  s'établit  si  vite  ,  que  déjà  auparavant  il  était 
membre  de  la  société  de»  sciences  de  Bûle.   11  fut, 
en  1774»  médecin  de  la  Dalécarlie,  et  en  178s  nomme 
assesseur  ;  il  n'abandnnua  cet  emploi  qu'après  un  ser- 
vice non  interrompu  de  quarante-trois  ans.  Le  docteur 
Blom  fut  un  des  premiers  médecin*  qui  introduisit  la 
vaccine  en  Suède.  Cet  acte  philanthropique  lui  valut 
une   gratification    et  une  médaille  en   or  que    1  ad- 
ministration de  santé  Ut  frapper  à  ce  sujet.  Il  était 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm, 
ainsi  que  de  la  société  médicale    à  Paris,   etc.    La 
mort  l'enleva  le  4  avril  181 S  ,  à  Iledemora.  Sa  répu- 
tation d'auteur  s'établit  par  un  grand  nombre   d'ou- 
vrages, dont  nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  i*-i«e- 
m'ede  et  préparations  contre  la  dysenterie  ;  is  Rémi  de  contre 
laftèrrede  rhume  et  lafièrre  putride;  h"  Remit!»  centra  la 
fùvre  hilUuu  ;  4°  A  ri  m  pour  connaître  la  aualitv  de*  mé- 
dicaments. Daus  les  M  r»  vires  de  la  Sorti  té  des  srtenets.n 
Baie, se  trouvent  insérés  :  Deteripliune»  auorumdum  in- 
sectorum   nondum  cogvilorum  ,   etc. ,  anno   1761  dette- 
terum;    et  daus  les  Annales  de  V 'Académie  de»  scien- 
ces de  Stockholm  :  Essai»  de  médecine,  avec  Aconilrem 
Xapcllus;  Rapport  tur  les  plaies  et  taches  gangreneuses, 
surtenue»  an  mangeant  la  jusauiame,  et  plusieurs  autres 
traités  savants. 

BODOM  (Jr.*w-B*rnsTE),  célèbre  imprimeur  ita- 
lien, naquit  a  Saluées,  le  16  février  174».  Après  avoir 
achevé  «es  études,  pendant  lesquelles  il  s  appliqua 
particulièrement  aux  langues  italienne  et  latine ,  il 
apprit  le  dessin  et  la  sculpture,  et  y  lit  de*  progrès  re- 
marquables ;  mais  c'était  dans  l'art  exercé  par  ses  an- 
cêtres, dans  la  typographie,  qu'il  était  appelé  à  ac- 
quérir 1; ne  brillante  réputation.  A  dix-huit  ans,  il 
obtint  de  sou  père  la  permission  de  passer  à  Koine 
pour  perfectionner  son  art,  et  fut  placé  a  l'imprimerie 
de  la  Propagande,  dont  l'abbé  de  nuggieri  était  surin- 
tendant. Il  entrepiit,  d'après  les  conseil»  de  cet  cccle- 
friast  que,  l'étude  des  langues  orientales,  et  les  progrès 
qu'il  y  lit  ajoutèrent  par  la  suite  à  sa  célébrité.  Le 
chevalier  d'Azara  le  prit  sous  sa  protection,  et  Bo- 
doni dut  à  sa  générosité  l'établissement  d'une  impri- 
ment- particulière.  Le  célèbre  typographe  en  a  témoi- 
gné depuis  sa  reconnaissance  à  cet  Espagnol  éclairé 
en  lui  dédiant  nombre  de  ses  belles  éditions.  Bientôt 
Bodoni  fut  appelé  a  Parme ,  pour  y  prendre  la  direc- 
tion de  l'imprimerie  royale.  Depuis  l'époque  de  son 
nrrlvt  e  dans  cette  ville  juvqu'à  sa  mort,  il  n'a  cessé  de 
deplojcr  une  activité  inconcevable,  et  c'est  par  ses 
9oinv  <jue  l'imprimerie  de  Parme  est  devenue  a  jamais 
cëlrlne.  La  multiplicité  dm  éditions  qu'il  a  entreprise» 
el  exécutées  semble  un  prodige  pour  la  vie  d'un  homme; 
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et  parmi  les  chefs-d'œuvre  sortis  de  se*  presses ,  îl    esvt 
des  livres  d'une  valeur  inappréciable.  La  diversité  «?t 
la  beauté  de  ses  caractères,  pour  tous  les  idiot»>«"» 
connus  ,  anciens  et  modernes,  ont  fixé  l'attention   de» 
savants  sur  l'étendue  et  le  perfectionnement  que  Part 
de  l'imprimerie'  recevait  de  lui.  Un  des  premiers  ou- 
vrages qu'il  ait  fait  imprimer  à  Panne,  ce  sont    lr>» 
Epithalames  pour  le  mariage  de  Charte s-Emmauu ci    de 
Savoie.  Cet  ouvrage  parut  alors  une  merveille  pour  la 
variété  et  la  beauté  des  caractère*.  Son  Anacréom,  qu'il 
donna  en    1784,   avec  des  lettre*  capitales,   •    éHé 
admiré  de  toute  l'Europe  ;  «on  Longus  ,  eu  italien  ,  est 
cité  comme  un  modèle  de  l'harmonie  typographique  i 
et  son  Callimaaue  se  distingue  par  de  très  joli»  carac- 
tères carrés;  «on  Dante  ,  son  P.traïque  ,  son  Teuaa  «oui 
connus  :  son   Homère  ,  son  Horace ,  son  Tacite  ,    son 
Virgile  ne  le  peuvent  être  assez.  Il  faut  en  dire  autant 
des  éditions  de  Boileau ,  de   La  Fontaine ,  et  de    son 
Oratio  dtminiea  in  CLF  linguit  versa  :  tous  ces  ouvrage» 
sont  de»  chefs-d'euvre.  Beaucoup  d'autres  sont  rocors 
sortis  de  set  presses.  Le  roi  d  Espagne  l'honora  du  litre» 
de  sou  imprimeur.  Son  imprimerie  n'a  pas  seulement 
été  lucrative  pour  la  ville  et  les  états  de  Parme  ;  elle  a 
encore  servi  a  encourager  et  à  améliorer  les  arts  utile». 
Bodoni  avait  long-lemr»  mérité  le  titre  de  citoyen  de 
cette  ville ,  mais  il  fallait  qu'uue  occasion  s'offrît  pour 
qu'on  pût  lui  présenter  une  couronne  civique  d'une 
manière  digne   de  lui  et  de  ceux  qui  devaient  la  lui 
dr  cerner.  La  magistrat  avait  arrêté  que  1rs  discours  fu- 
nèbres prononcés  sur  la  tombe  de  Ferdinand  !•*,  der- 
nier duc  de  Panne,  Plaisance  et  Guastalla,  seraient  im- 
primes. On  invita  Bodoni  à  se  charger  de  lVxécutiou,  e  l 
il  les  imprima  en  trois  différents  formats.  Il  ne  voulut 
recevoir  aucun  paiement.  L'élégance  ,  la  netteté  et  la 
grande  perfection  de  cet  ouvrage  attirèrent  leurs  re- 
gards, et  Bodoni  lut  élu,  le  s8  juillet  i8o3,  citoyen 
noble  de  Parme,  et  inscrit  dans  la  classe  des  ancien» 
Piaiiesi.  On  décréta  en  même  temps  que  la  ru  agi  si  1  a- 
lure  s'occuperait  à  sa  prochaine  séance  de  la  nnuiiere 
de  rendre  publfcs  les  sentiments  du  corps  civil  pour 
l'illustre  typographe.  Le  17  août  de  la  même  annôc, 
on  décréta  pour  lui  une  médaille  d'or  ornée  de  son 
portrait.  Otto  marque  de  distinction  de  la  part  de  la 
villa  de  Parme  fut  d'autant  plus  Calleuse  pour  Bodoni, 
que  cette  ville  a  été  très  avare  de  pareilles  faveurs.  On 
ne  se  rappelle  pas  qu'elle  les  ait  décernées  plus  d'une 
fois ,  et  celte  fois  même  la  médaille  ne  fut  pas  d'or. 
On  décréta ,  en  outre ,  que  la  médaille  porterait  l'an- 
née où  Bodoni  avait  fait  sa  généreuse  réponse.  On  lui 
fit,  entre  plusieurs  inscriptions  proposées,  la  suivaule  : 

Civi.  optimo. 

Dccurioui.  sole  ri  if». 

Artis.  Typographie». 

(lorypbaM).  eruditiss. 

Ex.  xii.  virûm.  Par  ni. 

Decrcto. 

Le  professeur  Manfrcdini ,  fameux  graveur  en  mé- 
daille», de  Milan,  fut  thargè  de  l'exécution.  Elle  est 
entourée  d'une  couronne  d'olivier,  et  le  revers  offre 
le  portrait  du  célèbre  typographe  de  Saluce*  ,  avec  ce» 
mots  : 

Job  an  nés.  Baptista. 

Bodoni. 

M1XCU. 

On  n'a  frappé  que  quatre  épreuves  de  cette  médaille 
eu  or  :  une  pour  llodoui ,  une  pour  le  gouvernement 
de  Parme,  une  pour  le  musée  Napoléon,  et  la  qua- 
trième a  été  dépotée  daus  les  archives  de  la  ville.  On 
en  a  frappé  deux  cents  en  argent  et  deux  cent  cin- 
quante eu  cuivre,  et  l'on  a  ensuite  brise  le  coin  pour 
ne  pas  la  rendre  commune.  Le  portrait  est  très  res- 
semblant. Le  a4  février  180C  fut  lixé  pour  décerner 
publiquement  la  médaille.  Le*  anciens  de  la  commune 
avaient  prié  leur  président,  le  comte  Philippe  Linati , 
d'inviter,  daus  sou  discours,  Bodoni  à  éterniser  par 
l'impression  ces  honneurs  si  justement  mérités.  I«c 
professeur  uosaiipina  fut  chargé  de  graver  la  médaille 
pour  orner  le  frontispice  de  l'ouvre  ,  tt  les  ancien-. 
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chargèrent  leur  collègue ,  le  professeur 

j4Ti«BiMm,  de  raccompagner  d'une  relation, 

r  a-  rass-mUer  et  mettre  en  ordre  les  actes  relatifs  à 

j  tsjrt  La  (ête  fut  célébrée  ;  le  comtr  I.ïnatî  pro- 

■vi  «kLacsut*  auquel  Bndoni  répondit  d'une  ma- 

»  teacbanu-  ,  et  la  douce  mute  du  célèbre  Angeln 

an  itof  rot^  un  soum-t  sur  le  portrait  de  Ilodoni. 

«r*r*  parut  pour    atitM  dire  secrètement ,  car  il 

MàsfÂé  qu'à  ceux  qui  avaient  reçu  la  médaille. 

•  ni  tir*  dès  exemplaires  eu  petit  in-folio  et  in-4°. 
i  pr»  dire  :  Medmglia  d'vnort  derretata  dal  puklico 

i.  al  rcJab/V  tipografo  GioButiitta  Boduni ,  rit- 
ptrmifUjto.    Cri*upoii.  NftCCCl'l.   Le»  éditions 

>ia*sri(  a  l'exposition   publique  des  produits  de 

«ia***  nationale,  obtinrent  la  médaille  d'or  du 
ri*fraenKut  fraudai*.  Cet  imprimeur  célèbre  fut 
dmu  arec  beaucoup  de  distinction  par  l'empereur  et 
\m  k  prisce  Eugène.  Il  fut  fuit  chevalier  de  Tordre 
«taiwnico  et  de   celui  des  deux  Sicile».  Dans  se* 

hnâtm  taucea ,  Bodoni  travaillait  beaucoup  a  sou 
i*«tl  èr  typographie  ,  qui  ne  fut  publié  qu'après  sa 
art,  par  l«s  sbîds  de  sa  veuve,  (Pcst  un  monument 
•r^tam  dr  soo  art.  On   y   trouve  plus  de  cent  vingt 

nefem  blina  et  italiens.  Bodoui  limait  et  revoyait 

^aèn  ses  caractère*;  mais  il  n*a    jamais  voulu 

Wioa  papier  de»  pays  étranger»,  ce  qui  n'aurait  pu 

t  y  «sçsaenter  la  beauté  de  ses  impressions.  Cet  impri- 

VdT  naît  une  inintense  quantité  d'ornements  qui 
uùrat  pu  quelquefois  être  d'un  meilleur  goût.  Bo- 
■  »rtt  mort  a  Parme  ,  le  3o  novembre  i8l3 ,  univer- 
*d*wbt  regrette  pour  ses  qualités  personnelles ,  ses 
ipstoetseu  grand  «avoir.  On  a  de  lui ,  en  italien  : 
LtOn  cm  marquis  de  Cubiêrtt  ,  1786,  in-4°,  conte- 
tBt  des   détail»   sur   »«a   travaux   typographiques: 

'  Vemtl  typographique  du  chevalier  Jean-Baplitlt  Bo~ 

•t  .Parole,  i>i8  ,  a  vroL  Ln-fol. 
tOBH  ■  Lioeoio  ,  comte  de  ),  né  à  Berlin  en  i6o>« 
>*  ftr*  était  un  diplomate  prussien  ,  et  sa  mire,  qui 

*  Uiatoup  de  part  à  sou  éducation  ,  était  lille  du 
»*^oi»  de  G<rardiii ,  celui-là  qui  avait  accueilli  Bous- 
■*si  Ermenonville.    Cette  éducation,  bien  dirigea 

'*i  W  principe,  rul  d'abord  les  résultats  les  plus  beu- 

*a-,  nu»  ce  succès  même  lit  dégénérer  en  passion 

^  pnvkante  studieux  qu'on  s'était  attaché  a  faire 

<«tre  car»  le  hune  Bobm ,  et  H  succomba  dans  les 

pi  «mis  «nue*  «  de  son  adolescence.  Duraut  son  en- 

ifl*»,  00  s'était  proposé  de  lui  donner  l'habitude  du 

'Jvtal,ma'.s»arrs  jamais  le  contraindre.  En  lui  montrant 

»  «t,  sa  nstre  l'avait  incité  a  tracer  par  amusement , 

»  ttat  qee  la  lf  cou  se  prolongeât ,  des  lettres  ou  des 

■si  «r  une  tablette  d'ardoise.  11  lui  su  Rit  d'une  année 

pw  avoir  écrire,  et  il  commenta  dès  l'âge  de  sept  ans  à 

*s>eadrv  lt  latin  par  des  procèdes  analogues,  toujours 

>n-Msnàl  et  sait»  awiduilé.  Il  acquit  de  cette  même 

t*'|tv  des  notion»  de  tout  ce  qui  étant  bien  enseigné 

ni  «citer  la  curiosité  dan*  l'enfance  ;  il  prit  goût  à  la 

capfcie,  ■  l'histoire  naturelle  et  aux  mathémati- 

•« elrmrnuii c*.  Jusqu'alors,  en  ne  lui  demandant 

'«•Tslkuiion  indispeu^able ,  et  en  la  lui  rendant  na- 

,w*V,oului  avait  sagement  épargné  toute  fatigue 

F^**tarre;  mai»  p'u*  tard  quelqu'un  lui  dit  :  «Si  on 

"Uk  pas  rester  uu  hoirme  ordinaire  ;  il  faut  tous 

**  tsars  dtux  heure»  d'études  profondes  ,  et  que  rien 

' •  ~**rro«upe ,    au  milieu  de   la   nuit   ou  de  grand 

•sain,  «  l'abri  de  toute  distraction.  ■  Le  jeune  Buhm 

•"■««U  (|ut  trop  Timpr  rtaiice  de  ce  coumïI  :  il  se  leva 

tvtsaHDttil  de  grand  matin  ,  mais  il  ne  se  borna  pas 

•  -inu  heures  de  travail  opiniâtre.  En  peu  de  temps  il 

,p)bi4uirr,  soit  du  grec,  de  l'anglais,  du  français 

** *•  Htalten ,  divers  morceaux  remarquables,  qu'il 

TP^uit  judicieusement  comme  l'eût  fait  uu  rriti- 

^r*  «Tce,  et  dont  il  composait  un  recueil  pour  se 

^wrdae»  l'art  oratoire.  ,\e  voulant  rien  négliger 

<*  rr  qii  pouvait  compléter  son  instruction  ,  il  suivit 

'Kanrtà  Berlin,   de*  coûts  de  droit,  de  pliiloso- 

ï**  1  «Tà»loire  et  d'economie  politique.   Néanmoins 

'rt  ansur  des  etud«*s  sérieuse»  ne  l'absorbait  pas  tout 

■  "^*r,  il  atait  même  cultivé  de»  art»  d'afcrémrnt ,   et 

I  ^  asnuii  e«  lui  Ut  qualités  du  caur.    Les  talents 

»»  parujsa »nt  cn*oir  1  »rc  non  partage,  lui  pionitt- 

'»<*  m  (»ooi  dans   ld  r&rièrc   diplomatique    qu'il 
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allait  suivre.  Conformément  i  rctte  destination,  il 
traduisit  de  l'allemand  le  traité  du  professeur  et  con- 
seiller intime  Schmalta,  intitulée  :  Le  droit  dr*  gea$ 
eumpém  ,  ouvrage  d'autant  plus  important  que  depuis 
les  ornements  amenés  par  la  révolution  de  France, 
on  n'avait,  sur  les  nouvelles  relations  des  peuples, 
aucun  livre  qui  pût  faire  autorité.  Léopold  de  Ûohui 
était  à  Paris  lorsqu'une  alTectioo  pulmonaire  arrêta 
ses  travaux.  Il  mourut  au  mois  d'octobre  iSs4,  »e 
laissant  d'autres  fruits  d 'études  suit  i*  s  avec  tant  de 
xèle ,  que  cette  traduction  de  Schmaltx  et  une  tra- 
duction de  Salluste  entreprise  à  l'ùge  de  treixe  ans, 
et  sans  connaître  les  versions  précédentes  :  elle  a  été 
publiée  a  Paris  et  à  Strasbourg,  1816,  in-8°. 

BOI1USZ  (Xuviki,  abbé],  savant  et  patriote  polo- 
nais ,  était  né  en  Lithuauîe  le  t"  janvier  174**. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Wilua,  il  fut  placé 
auprès  du  fameux  Antoine  Tvxeuhaur. ,  surnommé 
le  Colbert  i*  la  Pjhgne.  Depuis  ili  voyagea  dans  presque 
toute  l'Europe,  et  lit  uue  description  de  ce  voyage  en 
trois  grand*  volumes  manuscrits.  Frère  d'Ignace  Bo- 
busi,  personnage  du  premier  ordre  dans  la  célèbre 
confédération  de  Bar,  Xavier  Bohusa  avait  pu  faire 
l'histoire  de  celte  fédération ,  qui  remplissait  trois  au- 
tres forts  volumes  manuscrits.  Appelé  à  des  fonctions 
civiles  à  Wilua ,  en  conséquence  de  la  diète  consti- 
tuante, et  après  avoir  donné  à  la  fois  les  preuves  du 
plus  pur  patriotisme  et  des  talents  les  plus  distingués  , 
il  eut  le  malheur  d'être  saisi  en  avril  1794  p'r  lus  Mos- 
kovites,  qui  l'emportèrent  avec  plusieurs  autres  pa- 
triotes jusqu'à  Smolcitsk  ,  et  ce  fut  alors  que  ces  bar- 
bares dispersèrent  la  bibliothèque  et  les  manuscrits  du 
«avant  Bohusx.  Rentré  quelques  années  après  dans  sa 

Salrie ,  il  fut  nommé  juge  de  paix  du  premier  arron- 
issciuent  de  la  ville  de  Warsovic,  et  membre  de  la 
société  royale  des  amis  drs  sciences  de  celle  ville.  Il 
e«l  très  connu  par  sou  importante  Dutirtaiion  eut  la 
nalioH  lithuanienne  ,  qui  fut  imprimée  en  1808  dans  les 
Annale»  de  laSoril*  des  umit  dut  niencc$.  11  lit  impri- 
mer, eu  1786,  à  Wilna,  un  ouvrage  en  deux  volumes 
intitulé  :  Le  phibiophe  tant  re'igLn.  Ce  savant  mourut 
à  Warsovis  il  y  a  quelques  annéi-s. 

UOILKAU  DE  MALLAVILLE  (  Edmr  -  Fb»*ço»- 
Mihie),  membre  de  la  société  des  antiquaires  do 
France  ,  était  né  à  Auxi-rrr,  le  s5  décembre  1709, 
d'une  famille  originaire  de  la  Touraiuv  et  du  Poitou; 
elle  avait  rempli  les  premières  places  dans  la  ville  de 
'fouis.  Hilliu  ,  dans  sou  t'oja^e  en  France  ,  tome  IV, 

Ïtage  79a,  parle  de  la  grosse  cloche  de  Poitiers  que 
e  maire  Boileve  avait  fait  faire,  en  iSgo,  aJiu  que  les 
Ïauvres  gens  sussent  à  quelle  heure  ils  dînaient.  Aussi 
1.  Boilcau  se  gloriliail-il  de  descendre  d'Eslîeiine  Boi- 
leve, prévôt  de  Paris ,  sous  Srfiul-Louis.  C'est  ce  qui 
l'avait  engagé,  dans  les  six  dt  mitre»  années  de  »« 
vie ,  i  consacrer  ses  veilles  i  illustrer  la  mémoire  de 
ce  prévôt  des  marchand»,  en  préparant  uue  édition 
de  ses  célèbres  établissements  des  nittirr*  de  Paris, 
d'après  le  texte  manuscrit  de  la  bibliolhi-que  du  roi 
avec  de  nombreux  éclaircissements  de  tous  genres. 
Dès  i8a3 ,  il  avait  lu  à  la  société  des  antiquaires  des 
extraits  de  ses  recherches  n  lalif*  aux  arts  et  métiers 
des  anciens  et  du  moyen  âge.  11  a  souvint  consulté, 
pour  ce  travail  important  et  curieux ,  l'auteur  de  celte 
notice ,  qui  a  fuit  un  travail  semblable  sur  les  noms 
des  professions,  arts  et  métiers  meutiounés  dans  le 
Lûic  de  la  taille  de  Parit  en  i.">i3;  il  était  fort  avance 
lorsque  la  mort  de  l'auteur  est  venue  l 'interrompre.  Ou 
doit  désirer  que  la  famille  de  M.  Bo'leau  confie  ce  tra- 
vail à  quelque  homme  instruit  pour  le  terminer  et  en 
faire' jouir  le  publie.  Un  a  de  r.e  n.ivaut,  dans  le  tome  V 
de»  Mémoiret  de  Cacadrmie  reltiqne ,  uue  Soties  tur  un 
proverbe  ou  dicton  populaire  de  Picardie  :  Tout  le  monde  . 
le  1  acher  dé  Channy  ;  tur  le  loUrifuêt  det,  tin  cet  de 
t  hauii) ,  et  tur  quelques  ancien*  utageg  singulière,  et 
dans  le  tome  VII  de  la  société  ro\ale  des  autiquaircft , 
un  Souveau  mémoire  tur  le  monument  aniiaue  .  uulrc^oi» 
connu  pat  le  nom  de  marbre  de  lliorignj,  actuellement 
ttanffi're  tn  la  ville  de  Suint-Lô.  Cu  mémoire  est  un 
rapport  fait  au  nom  d'une  commission  sur  drs  cal 
quei»  dis  inscriptions  do  ce  marbre  que  M.  Clément. 
J  maue  de  Saiut-Lô ,  avait'tuvoye  à  la  société  royale 
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des  antiquaire!.  M.  Boileau  est  panrenu  i  déchif- 
frer ces  inscriptions,  malgré  l'état  actuel  de  dégra- 
dation de  ce  monutneut  des  viducasses ,  presque  aussi 
complètement  qu'elles  l'avaient  été  dans  le  siècle 
dernier  par  Maflei  et  par  l'abbé  Lebcuf.  A  ce  mé- 
moire est  jointe  la  meilleure  gravure  que  nous  avons 
de  ces  inscriptions:  on  y  voit  place  en  regard  de 
l'inscription ,  imprimée  d'après  le  calque  de  Saint 
Lô ,  celle  qui  a  été  donnée  par  Lebcuf,  et  dans  la- 
quelle M.  Boileau  a  interligné  en  lettre»  italiques  minus- 
cules le  texte  qui  eut  en  lettres  romaines  capitales,  et 
qui  a  été  rempli  et  suppléé  par  l'abbé  de  Longucrvue. 
Maulavilb-  a  fait  suivre  la  gravure  de  trois  impressions 
d  un  far  simile  en  modèle  de  grandeur  naturelle ,  de 
quelques  mots  en  lettres  liées,  telles  qu'elles  se  voient 
sur  les  calques  et  sur  le  marbre.  Il  avait  commencé  à 
former  une  collection  fort  curieuse  de  cartes,  de  plans, 
de  documents  de  toutes  espèces ,  gravés,  imprimés  cl 
manuscrits,  sur  le  département  de  l'Aisne.  Blaire  de  sa 
commune  pendant  les  deux  invasions  désastreuses  de 
la  France,  M.  Boileau  montra  ,  en  défendant  les  inté- 
rêts de  ses  concitoyens  contre  les  alliés,  le  même 
courage  que  lorsqu'en  prison  avec  sa  famille  et  sou 
père  octogénaire ,  il  partageait  avec  eux  toutes  les  per- 
sécutions que  ses  opinions  monarchiques  lui  avaient  at- 
tire» s  au  temps  de  la  république.  Le  fer  d'un  soldat 
levé  sur  sa  tèle  ne  put  lui  faire  signer  un  ordre  qui  au- 
rait ruiné  sa  commune,  et  il  ne  dut  la  vie  qu'à  ses  en- 
fants qui  se  précipitèrent  entre  leur  père  et  l'assassin. 
II  est  mort  à  Paris,  le  a5  septembre  1896.  D'après  le 
désir  qu'il  en  avait  exprime,  ses  restes  ont  été  trans- 
porté» a  Mont-Renaud,  et  déposés  dans  la  chapelle  qu'il 
y  avait  fait  bâtir. 

*  BOISJOSLIN  'J*corm-Fs»^r.ois.MAiuK  Vieil»  de), 
homme  de  lettres  ,  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur et  correspondant  de  l'Institut,  est  né  à  Alen- 
con  le  *o  juillet  1760,  d'une  famille  d'origine  an- 
glaise (  l  o)*i  ViMMi ,  au  Supplément  ).  Après  avoir 
lait  des  études  aussi  solides  que  brillaules  ,  il  se 
livra  très  jeune  à  la  poésie,  et  fut  un  des  élèves  les 
plus  diitingués  de  I  abbé  Delille ,  qui  l'honorait  d'une 
amitié  particulière.  Age  de  dix-sept  ans,  il  donna  une 
comédie  pastorale  eu  trois  actes  et  en  vers,  intitulée  : 
L'amitié  et  l'amour ,  ermites,  Paris,  1778,  in-8°, 
qui  n'a  point  été  représentée.  Après  s'être  livré  à  l'é- 
tude du  droit  pendant  plusieurs  années  ,  il  se  lit  rece- 
voir avocat  au  parlement,  et  Ht  paraître  ensuite  un  grand 
nombre  de  pièces  fugitives,  dont  plusieurs  avaient  un 
mérite  très  remarquable ,  entre  autres  des  fragments 
d'un  poème  sur  Le  printemps ,  où  l'auteur,  très  jeune, 
alors ,  chantait  avec  grâce  et  harmonie  ses  premières 
<eusalîons.  La  Harpe  citait  avec  éloge  sa  description 
du  lerer  du  soleil  :  le  morceau  intitulé  Les  fleur*,  et 
eilui  sur  la  pèche  ,  imite  de  Thompson  ,  obtinrent  et 
méritèrent  encore  plus  d'éloges.  Après  avoir  été  vantés 
dans  les  journaux  et  applaudis  dans  les  cercles,  il»  pa- 
rurent, pour  la  première  fois,  en  1786.  Depuis,  M.  de 
UoWjnshn  a  étendu  sou  sujet,  et  a  donné  à  rette  belle 
composition  ce  titre  qui  lui  convenait  mieux,  Les  pay 
*<i£Y*.  On  sait  qu'il  a  tait,  il  y  n  plusieurs  années,  uu 
voyage  aux  Pyrénées ,  et  qu'il  a  parcouru  le  midi  de  la 
Franco  daiin  le  but  d'ajouter  aux  description*"  char- 
mantes dont  nous  venons  de  parler.  On  a**ui-e  même 
que  le  public  ne  tardera  pas  à  jouir  de  ce  poème  ,  au- 
quel l'auteur  n'a  cesné  de  travailler,  et  qui  ue  peut 
qu'augmenter  sa  réputation  comme  poète  et  comme 
écrîtain.  Ouclqucs  années  après,  eu  1789  ,  M.  de  Bois- 
joslin ,  pour  lequel  M1"'  de  Genlis  eut  la  plus  tendre 
amitié  (  Totei  mîs  Mémoires  ,  tome  Y III ,  pages  ioô  et 
m.')),  fut  attaché  a  M.  le  duc  de  Chartres ,  aujour- 
d'hui Louis-Philippe  I,r.  En  1790  ,  il  fut  quelquefois 
chargé,  par  La  Harpe ,  de  le  remplacer  au  lycée  pour 
le  cours  de.  littérature  :  ma's  il  travaillait  peu,  et  les 
amis  de  son  talent  lui  ont  souvent  adressé  des  repro- 
;lies  mérites  ace  sujet.  II.  de  Fontaties  ,  son  ami, 
.ui  adressa  de  Lyon  celte  même  année,  une  épilrc 
<ur  l'emploi  du  temps ,  où  il  lui  disait  : 

Iloisjoslin  ,  c'est  a  toi  qu'aujourd'hui  je  m'adresse. 
Nous  aimons  tous  les  deux  les  nrts  et  lu  paresse: 
Peut  on  nous  eu  blâmer  ?  Sans  nous  assce  d'auteurs 
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Et  il  lui  recommande  alors  de  mettre  le  temps  à  pro- 
fit. Hais,  il  faut  l'avouer,  l'épître  lit  plus  d'bonueur  à 
l'un  qu'elle  ne  fut  utile  à  l'autre.  Il  faut  pourtant 
convenir  que  si  les  veilles  de  M.  de  Boisjosliii  n'étaient 
que  rarement  alors  consacrées  à  la  poésie,  elles  étaient 
au  moins  employées  à  des  études  plus  austères.  Ce. 
jeune  poète  jouissait  déjà  d'une  certaine  célébrité 
lorsque  la  révolution  éclata  :  il  jr  prit  peu  de  part , 
mais  il  en  adopta  aussitôt  les  principes.  (!Vst  lui  qui 
composa  les  vers  destine»  à  servir  d'inscription  à  l'arbre 
de  la  liberté,  et  qui  commencent  ainsi  : 

Un  trône  sous  ton  ombre  empoisonnait  ta  sève  ; 
Nous  renversons  le  troue,  et  ton  front  se  relève. 
Enfant  de  la  Montagne,  arbre  de  liberté, 
De  climats  eu  climats  tu  seras  transplanté.  Etc. 

Eu  179s,  ses  talents  et  ses  nouvelles  étude*  le  firent 
nommer  chef  de  division  au  ministère  de»  relations 
extérieure»,  où  il  avait  pour  collègues  pluaieur»  de  ses 
amis  ,  entre  autres  M.  Marel ,  depuis  duc  de  Bassano. 
Il  perdit  cette  place  vers  1796,  parce  qui!  fut  soup- 
çouué  de  ne  pas  approuver  la  marche  du  gouverne- 
ment. On  le  nomma ,  en  1797,  professeur  d'bisloire 
universelle  à  l'école  centrale  du  Panthéon  ,  et  l'on  vit 
bientôt  uu  nombreux  auditoire  veuir  osai  dûment  écou- 
ter de*  leçons  pleines  de  science ,  de  philosophie , 
3ui  ont  été  couservéespardes  élèves,  devenu»  hommes 
c  lettres  depuis ,  et  qu'il  serait  à  désirer  que  l'on  pu- 
bliât à  l'époque  actuelle.  Ce  n'est  qu'en  1798  que 
M.  de  Boisjoslin  fit  paraître  la  traduction  de  La  foret 
de  ffinds-ir,  faite  en  1785.  On  sait  que  cet  ouvrage  est 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Pope  ,  rempli  de  beautés , 
bien  faites  sans  doute  pour  exciter  la  verve,  mais  au«si 
de  difficultés  capables  de  la  refroidir  et  de  rebuter  un 
talent  moins  sûr  que  celui  du  traducteur  dont  nous 
nous  occupons.  On  admire  surtout ,  dans  ce  bel  ou- 
vrage, la  description  de  la  forêt  et  de  ses  diflïrenU 
sites  ;  celle  de  la  tyrannie  des  anciens  rois  et  de  Guil- 
laume-lc-Conquéraut;  la  peinture  variée  des  différentes 
chasses ,  où  le  traducteur,  dans  les  détails  les  plus  diffi- 
ciles, «c  montre  le  rival  heureux  de  son  modèle;  et 
celle  de  la  pèche,  où  se  trouvent  six  vers  descriptifs  ai 
souvent  cites  par  le»  Anglais,  et  que  les  Français  ont 
pu  citer  à  leur  tour.  M.  de  Boisjosliu  remplaça  Gin- 
guené  à  la  décade  philosophique ,  lorsque  ce  dernier 
fui  nommé  ambassadeur ,  el  il  y  donna  une  suite  d'ar- 
ticles qui  se  firent  distinguer  par  un  mérite  littéraire 
peu  commun.  Il  paraissait  avoir  abandonné  la  poésie, 
lorsque  l'on  vit  sa  musc  se  réveiller  en  1799,  pour 
produire  VHjmne  à  la  souveraineté  du  peuple  .  et  un 
Chant  fun'ehre  en  l'honneur  des  ministres  français  assas- 
sines à  Rastadt.  Après  le  18  brumaire,  lors  de  la  créa- 
lion  du  tribuuat,  M.  de  Boisjosliu  eu  fut  nommé  mem- 
bre :  sa  rhaire  d'histoire  fut  alors  confiée  par  intérim  à 
Milliu  de  Grand  Maison.  Pendant  la  durée  de  se»  fonc- 
tions législatives,  M.  de  Boi*j"slin  «c  montra  le  défen- 
seur des  principes  qui  assurent  la  liberté  des  peuples. 
Ou  sait  que  celte  manière  de  voir,  dans  les  circon- 
stance» où  l'on  était  alors  ,  contrariait  les  vues  du 
chef  de  l'état  ;  M.  de  Boisjoslin  s'aliéna  ainsi  les  dis- 
positions favorables  que  le  général  Bonaparte  avait 
paru  avoir  pour  lui  dans  plusieurs  circonstances.  H  sor- 
tit du  tribunal  eu  180a  par  la  voix  du  sort ,  lorsque 
M.  de  Fontanes,  son  ami  intime,  fut  nommé  grand- 
maître  de  l'université.  M.  de  Boisjosliu  reçut  l'oiTre 
d'en  être  conseiller  titulaire;  mais  il  refusa,  cédant 
ainsi  à  un  ascendant  étranger,  intéressé  alors  à  l'éloi- 
gner de  Paris ,  même  aux  dépens  de  son  avenir.  Il  se 
décida  eu  effet  à  se  retiicr  dans  son  pays  natal,  la 
Norrrandie ,  el  par  le  moyeu  du  duc  de  Bassatin,  avec 
lequel  il  était  lié,  il  se  fit  nommer,  en  180$,  sous- 
prefet  à  Louviers.  Son  affabilité  ,  son  esprit ,  et  ses  ta- 
lents administratifs ,  si  fort  au-dessus  de  la  place  qu'il 
occupe  ,  le  fin  tit  bientôt  chérir  el  estimer  de  tous  se» 
administrés.  Son  existence  agréable  dons  la  ville  de 
Louviers,  et  l'influence  dont  il  a  été  parle  plus  bau« , 
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;  jf  i rut  se*  qu'il  acceptât  les  différentes  préfec- 
r^iftt  ministère  lui  fit  proposer  successivement , 
<    «ta*  qu'il  ett  parvenu  à  être  le  doyen  des  sous- 
>->■'.<  Ipn  la  naissance  du  roi  de  Rome,  M.  de  Bois- 
■«lâfarnlre  L' affermis** m* nt  de  la  quatrième  dy- 
.m^butnwrrAi  rai   de  Rom*.   Il  Ravisait  de 
r*tlrr lapais  à  Napolcoo  ,  et  ce  n'était  nu;lemcnt 
kj*»  4e  rratrer  eu  faveur.  En  181 1 ,  SI.  de  Bois- 
•m  «rt  l'impératrice    Marie-Louise,   qui,  après 
n>v  (sa  B9  accueil  tre»  flatteur,  voulut  garder  au- 
nidic  M"*  de  Boisjoturi ,  alors  enfant;  mais  la 
fMraeseotit  point.  A  la  rentrée  des  Bourbons, 
1  *■  sWf*ko  fut  arrêté  par  les  alliés ,  et  eouduit  à 
si'i»r.èPari»,  pour  s'être  opposé  avec  énergie  et 
*r  «--*»  à  ce  que  les  troupes  ennemies  traitassent  la 
•Cf  tu  fij»  conqois.  Justice  lui  fut  bientôt  rendue, 
'■*3tm  a  Loavicr»,  où  il  fut  accueilli  avec  l'in- 
iw  airmte  toujours  un  acte  courageux  de  patrio- 
te- Ea  i*t€,  H.  de  Boisjoslio  fut  nommé  un  des 
m» csadidats  du  département  de  l'Eure ,  à  la  uhant- 
*»4nd»pBtes. 

b**)LI^  .Cl-lCDB-AcCl  STl*-CoAXL»  VlCILH  de)  , 
•  isfmtdent.  Fojet  VirtLH  ,  au  Supplément. 
SilNsEAC    Fti>rors-<f  iasiEi.  ) ,  l'un  de»  médecins 
n**>m  plu*  instruit*  et  les  plus  laborieux,  naquit 

-  trot,  département  du  Finistère,  le  1 1  octobre  1791. 
-  si  a  tette  %iïle  fort  jt-uoe  ,  et  entra  à  vingt  ans  , 

-  CJ&iedr  chirurgien  aide-major,  dans  un  régiment 
•P»te&ne,  qu'il  suivit  eu  Russie.  Au  retour  de  la 
^tçse  6V  181s,  il  viut  à  Pari»,  recommença  l'étude 
»  U  »nk<iae,  et  fut  employé  au  Yal-de-(ïracc  sous 
'  t^bre  M.  Brous*ai*.  Il  fut  reçu  docteur-médecin 

j  tinsté  de  Par's  en  1817,  et  on  lui  offrit  bientôt 

^lspisct  de  ch  rurgien-niajor  du  39'  rég:nunldc 

v*.nup)w  qull  accepta,  mais  dout  il  donna  bien- 

<»«tsiàMon  pour  se  fixer  à  Paris.  Tout  entier  à  la 

•***,  il  publia  plusieurs  traites  oui  décelaient  le  ta- 

"fossenat'un  et  celui  de  l'art  d'écrire.  La  réputa- 

"ii»M. Boisseau  s'étendit  en  peu  d'années;  et  pour 

"srasensrr  tant  de  travaux  utiles ,  plusieurs  sociétés 

**'**»  rappelèrent  dans  leur  sein,  entre  autres  l'aca- 

**eae  mederinc  de  Madrid,  et  les  sociétés  acade- 

mff*  et  médicale*   de  Lomain,  Meta,   Tours  et 

«wfe.  Ce»  faveurs  furent  suivies  de  «on  adniissiou 

«Passante  royale  de  médeciue  de  Par'»,  et  du  eboix 

**  il  «V  lui  pour  son   secrétaire  la  société  d'ému- 

fc*»  Je  cette  capitale.   Depui*  sa  rentrée   dans  la 

Tr<nîk,  M.  Bo'meau  n'a  obtenu  ni  recherebé  au- 

'■"'  fbee  du  gouvernement.   Il  a  publié  :  i°  Con- 

■*ît1»F»i   gtnétales    sur    tes    clanifif niions    en    méde- 

*\  hra,  i8j6,  în-8#;   »•  Réflexions  sur  les  prin- 

-*»  tHtrtMx  de  la  doctrine  de  Paul-Joseph  Barthti  . 

***-  »$i$,  in-S»  ;  5«  De  l'inflammation  ,  extraite  du 

■tMaaireaV*  science*  médicales  ,  Paris  ,  1831  ,  in-8°  ; 

^tmr  Darwin,  Paris,  iSai,  in-8"  extraite  delà 

*vifLe  medvale  ;  S*  Recherches  historiques  et  consi- 

•••■i  t ntreUs  sur  les  fièvres ,   extrait  du  Diction- 

'" **"■'£*' 4«  sciences  médicales  ,  Paris  ,  18s»  ,  in-8#; 

'  *»  («  «jifartf  et  l*  traitement  de  la  goutte  ,  Paris, 

'"'/«S»;  7»  Sotire  historique  et  critique  sur  la  vie  , 

**  «"««  <l  le  doctrine   d'Hippoerate  ,   extraite  de  la 

~&*fHe  médicale  ,    Paris,    i8s3 ,   en    société    avec 

1  kJ--L  Jourdao  ;  8*  Robinson  Crusoé  ,  traduction 

^  '««la»,  Paris,  lètb  ,  1  vol.  in  11  ;  90  Sosographie 

;*****.  Paru,  i8a8,  i85o,  4  *ol.  in-8";  io»  Pjré- 

*»  #t»iwlt>pè^ur  ,  ou    Traité  des  fiems  considérées 

ll*lrtfrit  de  la  noureiU-  eWtrinc  me  du  oie  ,  Pari»,  1836, 

j' **«*»,  1  vol.  in-8«.   Depuis  1817,  M.  le  docteur 

""•Wnti'im  des  collaborateurs  du  Journal  unùersel 

ta*i*t*t4i*.*di~alttt  ddns  lequel  on  trouve    de  lui, 

**■»  *8trt»  article*  importants,  une  fiotire  sur  »es 

"Jitl,  ¥r*jooM<tntcHcgro ,  moine  espagnol  du   18* 

^"k,  teî».  V*l,  1817  ;  et  des  Réflexions  sur  la  nouvelle 

X****êteit,  tomes  VII,  VJ11 ,   X  et  XI,  1817. 

1    »  *fuD  de»  rédacteurs  de  la  Biographie  médicale  , 

^*>,>î«»"*ol.  iti-8»,  à  laquelle  il  a  fourni  entre  au- 

^*9*c*v  importantes,  celles  de  :  Arhilcuni,  Bicbat, 

|J**''.Booïaîi,Brous»aisf  Chirac,  Cullen  ,  Fesnel , 

(M^"«n,  Morgagni,   Pitiel ,  Sauvages,    Sjden- 

"•l'fe.U  a  étt  aussi  Pun  des  rédacteurs  du  Die- 

**■"  «*r'je  des  sciences  médicales.   Paris,  j8ai  , 
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1836,  i5  vol.  in-8%  pour  lequel  il  a  fait  tous  les  ar- 
ticles de  patbologic  médicale.  Il  a  travaillé  au  Die- 
(ionnairc  des  termes  de  médecine  et  de  chirurgie  ,  18s?  ; 
et  il  a  fourni  à  VF4ncxelopédie  méthodique  l'article  A'i>- 
salgie.  Les  recueils  des  mémoires  de  médecine,  de 
chirurgie  et  de  pharmacie  renferment  aussi  quelques 
mémoires  du  docteur  Boisseau.  Il  est  l'un  de*  ré- 
dacteurs de  la  partie  médicale  de  VEnejelopcdic  mo- 
derne ,  publiée  par  M.  Courtiu  ,  et  des  Ephémérides 
universelles  ,  publiées  par  Corhy,  libraire  :  il  a  traduit 
de  l'italien  les  Inductions  physiologique»  et  palh  •logique § 
de  Rolando,  et  de  l'anglais  le  Traite  médira  clùiugicol 
de  l'inflammation  de  J.  Tbomson.  Il  a  donne  une  nou- 
velle édition  des  Œuvres  de  médecine  pratique  do  Pou- 
jul ,  avec  une  M  otite  sut  la  rie  et  les  travaux  de  l'au- 
teur et  des  additions  de  l'éditeur,  i8s5,  1  vol.  in-8*; 
une  autre  de  La  tante  des  gens  de  lettres,  i8a3,  in- 18; 
et  enlin  il  a  été  l'éditeur  de  L'anatomie  pathologique  , 
dernier  cours  de  Xavier  Bicbat ,  d'après  un  manuscrit 
autographe  de  P.-A.  Birbat ,  à  laquelle  il  a  joint  une 
\otice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Èichat ,  Paris,  i8a5, 
in-S». 

BOTSSEREE  1  SrxncK    et  Mcuaioa  ).  Ces  deux 
frères  «>nt  celebie*  par  la  collection  qu'ils  out  formée 
des  tableaux  da  l'ancienne  école   allemande ,  et  par 
leur  xèle  pour  les  progrés  des  beaux-arts.   IL»  ont  tiré 
de    l'oubli    les   peintres    de   la   Ba^e- Allemagne  ,    et 
déterminé  jusqu'à  quel  point  Jean  Vau-Eyck  mérite 
le  titre  de  créateaur  de  la  peinture  dans  cv$  contrées. 
Nés  à  Cologne  vers  1780  et  1781,  ce  fut  dans  un  vojajte 
à  Paris,  vers  l'automne  du  1804,  qu'ils  conçurent  la  pre- 
mière idée  d'un  musée   destiné  a  coii&ervcr  les  chefs- 
d'œuvre  antiques  de  la  peinture  allemande.  Ils  s'asso- 
cièrent Jran   lterlram  ,  de  Cologne,  et,  après  atoir 
pris  les  conseil»  et  les  leçons  de  Sihlegel ,  qui  habitait 
alors  Pari» ,  ils  commencèrent  leurs  recherches.  I.a 
première    ville  où    ils   les   exercèrent   fut    leur   \illc 
natale.  Bans  les  temps  d'iitvaaiou ,   les  égls»i>  et  1rs 
couvents  nvaient  été  dépouillés  des  tableaux  qui   l<-s 
enrichissaient  et  vendus  à  vil  prix  ;  les  trois  ami»  en 
ratheU-ieut  quelques  uns ,    entre   autres   Jésus-ChrUt 
portant  sa  croix  ,  la  Vierge  eu  pleur»  et  sainte   Véro- 
nique ,   tableaux  de  l'école  d'Israël    M'ckiniu.    Peu 
à   peu    leurs    recherches    leur    firent    découvrir   une 
foule  d'autres    tableaux    dout  plusieurs    portaient   la 
date  du  i4"  Pi  du  i5*  siècles  ,  et  qui  étaient  de  l'école 
de  Van   Eyck.  Ou   eu   put  conclure   que  l'école   de 
Cologne    avait  précède  ce    grand   maître,  et  qu'elle 
devait  son  origine  à  l'école  bjsautine.  Boisserée  l'aine 
entreprit ,  en   1809  ,  des  recherches  sur   les   églises 
gothiques ,  et    signala  celle   de    Cologne   comme   le 
modèle  le  plus  pur  et  le  plus  parfait  de   ce   genre 
d'architecture.  Il  visita  Ileidclberg ,  Colmar  ,   Bûlc  , 
Ulm,  et  voyageant  toujours  dans  son  but  de  décou- 
vertes et  d'acquisitions,   il   augmciwail    la   commune 
collection  de  sou    frère  et  de  sou  ami.  11  vit  Gorlhe 
à  Womar.  Goethe    encouragea  son  tèlc    et    fit  l'é- 
loge   de    ses    découvertes     dan»    son     journal    Kunst 
und  altelhum  (  arts  et  antiquités  ).  Cependant  d'autres 
travaux  occupaient  se*  soins.   Au  commencement  de 
1810  la  plus  grande  partie  des  dessus  de  la  cathédrale 
de    Cologne   furent  achevé»  ;   les    peintres   Fui  lis    et 
(■unglio  y  avaient  travaillé  sous  sa  direction.  Bientôt 
après  il  lit  transporter  dans  la  même  cathédrale  un 
autel  de  t3o6  ,  orné  de  sculptures  précieuses  ;  il  pro- 
venait des     ruines   de   l'église    de   Sainte-Clara.    Les 
frères  Boisserée  et  leur  ami  se  réunirent,  en   )Si4,  à 
Ileidclberg  ,  où  ils  continuèrent  leurs  études  archéo- 
logiques. C'est  la  qu'ils  firent  l'acquisition  du  Messie 
j  mourant ,  et  ,  pour  le  soustraire  a    la  rapacité  frau- 
'  eaise ,  ils  résolurent  de  le  garder  près  d'eux ,  et  d'y 
j  fairs  venir  leur  collection  de   Cologne.  A  peine  fut- 

■  elle  établie  à  Ileidclberg ,  qu'elle    obtint   les   éloges 
de  tous  les  connaisseurs,  et    cependant  elle  n'avait 

i  pas  la  moitié  des  objets  prévicux  qu'elle    a   acquis 

■  depuis.    Cette    collection    possède    aujourd'hui   deux 
'  cents  tableaux  des  meilleurs  maîtres  des  i4V  iS"  et  16* 

•iècles ,  la  plupart  de  grande  dimension.  Comme  elle 
se  divise  d'après  les  trois  époques  historiques  de  la 
peinture  en  Allemagne,  en  troU  parties  :  i*  les  ta- 
bleaux du  commencement  du  1 4*  siècle  au  commeo. 
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cemenldu  i5*,  tous  tenant  de  la  manière  byzantine, 
et  appartenants  aux  maîtres  tic  l'ancienne  croie  de 
Cologne  ,  desquels  Guillaume  de  Cologne  est  le  plus 
remarquable  et  le  dernier  ;  a»  le*  chefs-d'œuvre  de 
Jean  Van  Ejck  et  de  la  plupart  de  cem  qui  «ont  ' 
aort't  de  son  école  au  i5"  siècle ,  tels  que  Ilcmlinex , 
Hugo ,  Vandcr-GcH'i ,  Israël  de  Meeknem  ,  Michel 
Wehlgemuth,  Martin  Schoen  :  3'  les  ouvrage*  des 
peintres  allemands  qui  ont  fleuri  à  la  Un  du  i5"  siècle 
et  au  commencement  du  16*  ,  Durer,  Lucas  de 
Levde,  M  abuse  ,  Shocrel ,  Paleuicr,  llolbain  el  les 
œuvres  de  leurs  élèves ,  et  de  ceux  qui  ont  imité  la 
manière  italienne,  Jean  ScbwarU,  Martin  Hnmi- 
kerk  ,  Charles  de  Mander.  Cette  collection  a  été 
décrite  dans  le  Musre  allemand  de  Schlégel ,  18 m, 
dans  le  il  usée  de  Fouqué,  1811:  dans  le  Journal  de 
Goétke,  déjà  eilé,  1816,  Ie'  cah;er  ;  la  Feuille  des 
art»,  18*0,  i8ai  ;  la  Gazette  du  utir,  i8st,  et  dans 
plusieurs  autres  journaux ,  et  surtout  dans  Joli  von  hjek 
und  Seine  fiachselger,  de  Jeanne  Si  h>penhouer,  i8sj, 
et  dans  les  Mémoire*  de  IVagen  sur  Hubert  el  Jean  Fan 
Eyk ,  i8aa.  Comme  elle  se  trouvât  à  l'étroit  dans  te 
local  qu'elle  occupait,  le  roi  de  Wurtemberg  lui  en 
assigna  un  plus  grand  à  Stuttgard,  et  au  printemps 
de  1819,  les  frères  Bois»erèc  et  Bertram  quittèrent 
Ileidelbcrg  qu'il»  habitaient  depuis  neuf  ans  ,  et  trans- 
férèrent leur  collection  dans  cette  capitale  en  1810. 
Boisserèe  l'aîné  s«  rrndit  à  Paris  pour  y  faire  lilhogra- 

Sh'er  les  dessins  de  la  cathédrale  de  Cologne.  On  en  a 
éjà  publié  plusieurs  livraisons ,  accompagnées  d'un 
texte  pleiu  de  recherches  sur  l'histoire  de  l'architec- 
'  ture  improprement  appelée  gothique.  Les  frères 
Boisserèe  ont  aussi  depuis  long-temps  traité  pour  faire 
lithngraphier  leur  collection  ,  mais  cette  entreprise 
n'a  jamais  été  achevée.  Boisscrée  rainé  est  correspon- 
dant de  l'Institut. 

BOITABD  (  Pitaae),  né  à  Maçon  en  1789.  Son 
père,  avocat  distingué,  a  été  président  du  tribunal 
criminel  de  Saône  -cl  -Loire  ,  puis  président  du  tribu- 
nal de  première  instance  de  Màcon.  On  lui  doit  un 
Dictionnaire  de  droit  français.  Dès  sou  enfance,  M.  Boi- 
tard  avait  niontié  un  goût  très  vif  pour  l'histoire  natu- 
relle ,  et  l'étude  de  cette  science  a  occupé  toute  m  vie. 
Il  est  venu  résider  à  Paris  pour  y  publier  divers  ou- 
vrages préparés  depuis  loup-temps ,  et  qui  se  sont 
succédé»  depuis  1819.  Ces  ouvrages  sont  :  i*  La) 
botanique  de»  damée,  3  vol.  in- 18  avec  atlas:  a"  Le  ca- 
binet d'histoire  naturelle  ,  a  vol.  in-18:  3°  llùloire  natu- 
relle des  oiseaux  de  pmie  d'Europe,  1  Vol.  in  £•  avec 
lig.  ;  4"  Histoire  naturelle  de»  pigeant  de  voli'vre  el  de  co- 
lombier. 1  Toi.  in-8°,  avec  fig.  :  3"  Manuel  de  botanique, 
1  vol.  în-jS;  C°  Manuel  d'hittinre  naturelle,  a  vol. 
in-18;  ces  deux  dentiers  ouvrages  sout  adoptés  pour  les 
collèges  de  Paris;  70  Manuel  d'entomologie,  a  vol.  in- 18  : 
l'auteur  a  décrit  doute  mille  espèces  d'insectes;  cet 
ouvrage  est  le  plus  complet  qu'il  y  ait  en  franea's  : 
le  seul  ouvtagc  de  Fabricius  l'est  davantage  :  8*  Traité 
de»  prairies  naturelle»  et  artificielles  .  1  vol.  iii-8°,  avec 
figures  coloriée»;  cette  matière,  qui  n'avait  point  encore 
ete  traitée  spécialement ,  l'est  ici  de  la  manière  la  plu* 
claire  et  la  plus  complète  ;  9»  Manuel  de  physiologie  vé- 
gétale ,  de  phjsique,  de  chimie  et  de  minéralogie  végétale, 
1  vol.  in-18  ;  ce  manuel,  très  difficile,  à  lire  à  cause  des 
connaissances  qu'il  suppose  au  lecteur,  est  très  es- 
timé parmi  les  savants;  iu°  Traite  de  taxidermie  ,  1  vol. 
in-18;  il  en  existe  une  seconde  édition  revue  par  l'au- 
teur et  par  M.  Caniret  ;  1 1°  Traité  de  la  composition  do 
l'ornement  des  jardins,  1  vol.  in-4",  avec  cent  planches; 
c'est  le  seul  outrage  français  qu'il  y  ait  sur  celte  ma- 
tière :  il  est  à  sa  quatrième  édition.  M.  Boitard  a  pu- 
blie encore  d'autres  livres,  mais  moins  remarquables, 
moins  remplis  de  choses  neuves,  quoique  fort  utiles  a 
la  propagation  des  sciences  uaturcHes.  Outre  cela,  il  a 
fondé  un  Journal  de»  jardins  .  qui  a  été  fondu  depuis 
avec  le  Journal  d'agronomie  pratique  ;  et  il  rédige  ,  de- 
puis i8s5,  VAnnuuire  du  bon  jardinier.  Ses  Traites  da 
ii*eoux  de  proie  et  des  pigeon*  ,  sont  réputés  des  mono- 
graphies excellente*. 

BONINGTON'  1  Bîciiabu  Pvr.Kf.s),  né  le  *3  octobra 
isoi ,  au  villacr  d'Arnold ,  près  do  Nottiugham  ,  d'un 
peintre  paysagiste  habile.  On  prétend  qu'a  peine  âgé 
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de  trois  ans  il  esquissait  déjà  les  objets  qui  Pavaient 
frappe;  ce  qui  Pst  certain,  c'est  qu  a  l'âge  de  sept  au* 
ses  drssins  surprenaient  autant  par  l'exactitude  de 
l'imitation  que  par  la  délientesse  de  l'exécution.  Son 
père  l'amena  à  Paris  en  1816.  Bomngtnn ,  admis  au 
Louvre,  étudia  avec  ardeur  les  écoles  italienne  et 
flamande,  et  fit  de  rapides  projrrès.  Il  aimait  surtout 
à  retracer  des  sujets  de  marine  ou  des  scènes  de 
matelots;  on  se  souvient  d'un  dessin  représentant 
un  marché  de  poissons  qui  fut  remarqué  du  public 
et  promptement  acheté.  Ce  jeune  artiste  avait  pour 
maître  M.  Gros.  De  retour  en  Angleterre,  "lise  lit 
connaître  à  l'exposition  de  i8a6,  dans  la  galerie  bri- 
tannique, par  deux  vues  prises  sur  les  eûtes  de  la 
mer.  Elles  annonçaient  une  grande  connaissance  de 
l'art  de  grouper,  du  colons,  de  la  perspective,  et 
surtout  des  effets  de  la  lumière  du  soleil  ;  aussi  ces  ta- 
bleaux furent-ils  regardés  comme  supérieurs  à  tons 
ceux  du  même  genre.  Bouington  partit  pour  l  Italie  ; 
il  exécuta  sur  cette  terre  classique  de*  arts  plusirurs 
tableaux  qui  auraient  fait  honneur  à  des  pciutrcs 
plus  célèbres.  C'était  le  palais  ducal  de  Venise;  le 
Grand  Canal  avec  l'église  de  la  Vierge  du  salut.  Ou  a 
vu  ces  tableaux  exposés  au  Louvre  en  i8a8  ;  ils  le  fu- 
rent ensuite  à  l'académie  royale  de  Londres;  l'auteur 
y  arail  joint  un  portrait  de  Henri  III  de  France  ,  et 
une  scène  de  rivage,  qui  obtinrent  également  de  grands 
éloges.  Le  duc  de  Bedford ,  le  marquis  de  Lansdovrne , 
II.  de  Vernon ,  se  sont  particulièrement  empressés  de 
placer  dans  leurs  galeries  les  productions  de  Bouing- 
ton. En  niai  1899,  il  exécuta  encore  une  des  plus 
jolies  compositions  qu'on  puisse  voir  ;  ce  sont  deux 
ligures  de  femmes  au  milieu  d'un  passage  délicieux; 
elles  ont  reparu  gravées  dans  VAnnircrsnn  de  la  même 
année.  Les  demandes  faites  à  Bouington  croissaient  avec 
sa  réputation  ;  l'excès  du  travail  le  mit  dans  un  état 
qui  laissait  peu  d'espoir.  Il  se  rendit  pourtant  à  Pari* 
pour  consulter  M.  Saint-John  Long  ;  mais  ce  fut  inuti- 
lement,  Bnuiugton  mourut  le  3 3  septembre  182*.  Sir 
Thomas  Lawrrnce,  MM.  Howard ,  Bobson  et  ses  ami*, 
ont  rendu  les  derniers  hommages  à  cet  artiste  distin- 
gué et  qui  promettait  un  grand  peintre. 

BON  N'AI  D  { J\rQtEs-PuiLipPk},  général  de  division, 
entra  au  service,  en  177G,  dans  le  corps  des  dragons, 
mais  il  n'obtint  de  l'avancement  que  pendant  les  pie- 
mières  guerres  de  la  révolution.  Lieutenant  en  179s, 
peu  de  temps  après  capitaine ,  et  hiertôt  .général  d>- 
brigade  ,  il  Ht  partie  de  l'armée  du  Nord  ,  en  qualité 
de  geiurel  de  division  ,  sous  les  ordres  du  général 
Souham.  Le  18  mai,  il  attaqua  les  position*  de  Rou- 
baix  et  de  Lannoy,  occupées  par  le  «lue  d'York.  La 
résistance  des  Anglais  fut  courte  ,  l'impétuosité  du 
général  Bonuaud  rompit  leurs  rangs  et  les  réduisit  à 
fuir  du  côté  de  Tournay,  en  jetant  leurs  armes  et  en 
abandonnant  vingt  pièce»  de  canon.  Au  mois  d'or- 
tobie,  lorsqu'on  entra  en  Hollande,  il  fut  chargé 
d'investir  la  place  de  Grave  sur  la  Meuse.  En  janvier 
«799  ,  sa  division  et  celle  de  Lcmaire  formaient  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée  de  Piclu'jiru:  avant  enlevé 
les  forts  de  Workum  et  de  Lcrvcnsteiu  sur  la  Meuse  , 
elles  réduisirent  Heusdeu  à  capituler,  et  le  i4  elle*  y 
trouvèrent  de  grands  magasins  de  vivres  et  de  four- 
rages, cent  cinquante  milliers  de  poudre,  snivanlc- 
quinre  canons  et  beaucoup  d'autres  arme*.  Neuf  jour* 
suflîrent  ensuite  au  général  Bounaud  pour  enlever  les 
forts  avancés  de  Gcrtrujdemberg,  athever  l'iuves!»*- 
sèment  de  la  place ,  en  réduire  la  garnison  à  se  rendre 
sur  parole  ,  prendre  aussi  possession  de  Dordrccht ,  et 
se  faire  ouvrir  les  portes  de  Rotterdam  et  de  la  11  ave. 
Ou  trouva  dans  Dirdrecht,  dont  l'arsenal  était  un  dt  * 
plus  importants  de  la  Hollande,  six  cent  tren'e-deux 
pièces  de  canon,  dix  mille  fusils,  et  des  vivres  ainsi 
que  dis  munitions  de  guerre  pour  les  besoins  d'ui  e 
armée  de  trente  mille  hommes*  durant  une  campasne. 
Six  cents  prisonnier*  français  étaient  confiés  dans 
Ilelvuct-Sliivs  à  la  garde  de  huit  cents  Anglais,  mai»  le 
commandant  du  port  penchait  pour  le  parti  rcpuhlî- 
cain  ;  les  prisonniers  reçurent  des  armes,  ouvrirent 
les  porte* ,  et  Bonuaud  prit  toute  la  garnison,  aiin.i 
que  le  prince  de  Hohenloht' ,  le  prince  de  Sdm-Saim 
et  un  aitlr  »li-can»p  de  Claufait  :  les  commissaire»  de 
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j  aesqesa  fes  envoyerest  tout  trois  A  Paria.  Le 

-erà  Issaead  ,  ayant  passe  A  la  fin  de  Tannée  sous 

i»  *èv»  et  Hoche  ,   surprit  dan»  la  Basse- Vendée 

r*ta*  ertaeàemesrts  de  Charrtte. 

luIlvTL»!SLT  ;  Joaara  ) ,  célèbre  nain  polonais , 

«vtssi  eenrou  de    Cbalicx,  dan»  la  Hume  polo- 

**.*»  J?5j,  et  vivait  encore  en  1788 ,  époque  où 

xfcSj,  m  anglais ,  «es  mémoires  sou*  ce  litre  :  ilé- 

•a  es  ttùhn  nm  Joseph  Berawlastj,  gentilhomme 

«-st.  rmtemmnt  um  rerif  fidèle  et  curieux  de  sa  nais- 

•  1,  A  m  edacati»»  ,   de  ton   mariage  et  de   te» 
>tj.  rfflb  a«r  lui-même  ,   iu-6°;   ce*  mémoire» , 

uHttcrrti  a«cc  godt ,  sont  orné»  d'un  frontispice , 
r-r  a»  taSe-doure ,  qui  représente  ce  petit  héros  , 
•1  sjaw  et  a»  de  ses  enfants.  Nous  allon»  en  extraire 
»i*tocsl»ilè«  1rs  plu»  curieuses.  Se»  parent»  étaient 
ifrjyrmw  taille  ;  ils  ont  eu  cinq  fils  et  une  fille  ; 
'rtst  en  «niants  parvinrent  i  une  taille  au-dessus  de 
i ■imai,  tandis  que  les  deux  autre» ,  ainsi  que  lui , 
*■  iq— inot  pas  celle  des  enfants  de  l'Age  de  quatre 

•  rysm:  Joseph  était  le  troisième  de  cette  étrange 
■»>.  San  frère   aîné   qui   avait,   en   1788,    près 

•  ouste  ans ,  riait  d'environ  trois  pouces  plus 
*a«se  ksi,  et  avait  constamment  joui  d'une  con- 
**tm  r»bufte.  Ce  frère  a  vécu  long-temps  ches  la 
M-lsae  luovloska,    qui  lui  trouvant  de  l'esprit  et 

•  a  Bfofe  >  lai  avait  confie  l'intendance  de  ses 
Jm.  San  second  frère  était  faible  et  délicat ,  et 

-  est  i  fagr  de  vingt-six  ans ,  ayant  alors  cinq  pieds 
t'awss.  Ceux  qui  vinrent  au  monde  après  Joseph 
*n«t  afernuévrinent  grand»  et  petit»  :  de  ce  nombre 
jsi*v  iUe  qui  mourut  A  vingt-deux  ans  de  la  petite- 
■*r:<41e  n'avait  que  deux  pieds  deux  pouces,  et 
■"«■«4,  i  une  figure  aimable,  les  plus  parfaite» 
-1WÛSM  du  corps.  11  fut  aisé  de  voir  dès  l'instant 
■  -»  bsmbbdcc  de  Joseph  qu'il  serait  extrêmement 
"->.aa»v»jt  alors  que  nuit  pouce»  ;  il  n'était  cepen- 
u  »  usine  ni  chétif.  Il  marcha  et  il  parla  A  Page 
•nartrt»  ntninuv.  A  quinxe  ans ,  il  s* ait  deux  pieds  un 
<*■■»,  «Mure  d*  Angleterre  :  A  vingt  ans,  deux  peds 
T*t*f*mtx%;  à  vingt-cinq,  deux  pieds  onxe  pouces  :  A 
^.esispied»  trots  pouces  :  c'est  IA  où  il  en  est  resté. 
'■*•  ittn  a  grandi  comme  lui  jusqu'à  trente  ans ,  et 

mm  y  a  cessé  de  croître  A  cet  âge.  Les  aventures  de 
»:*  wat  presque  aussi  extraordinaires  que  sa  figure 

-  bp-tifc  taille.  Sa  faipille  avant  été  ruinée ,  ce  nain, 
{.«jèiterl  *t  aimable,  trouva  d'abord  de  la  protection 
■*t4«pmonnes distinguées;  mais  il  laperait  étant 
***■,  »  lige  de  vingt  ans ,  amoureux  d'une  jeune 
r*w»Be  aimable  et  belle  qu'il  épousa  et  dont  il  eut 
r=  tauufs.  Pendant  quelques  années  après  son  ma- 
**rA  n  soutenait  des  présents  qu'on  se  plaisait  A 
*"•■»,  h  d'une  pension  que  lui  avait  accordée  le 

1**  relègue.  Il  recevait  aussi  des  émoluments  assez 
"■kraUes  des  concerts  qu'on  donuait  A  son  béné- 
^*s»4ft*reoles  cour»  dé  l'Allemagne  ;  mais  toutes 

,*"»»srees  n'étaient  que  précaires:  il  se  rendit  en 
l*imvoù  Mnrray  Keitb,  ambassadeur  britanni- 
«iBCDor  de  Vienne,  le  prince  de  Kaunitz  et  le 
'"*  fc  tWtcuil ,   lui   promettaient  de  le    recom- 

.  '*•»  aaprès  des  personnes  le»  plus  distinguées.  H 
i******  %a  famille  par  la  voie  de  France  A  Londres , 
""•M-4L  il  fut  présenté  A  la  famille  rojale ,  et  il 

^twtftaftTrurs;  mai»  ces  faveurs  ne  suffisant  pas 
*•* Trtrrttnir  sa  Camille,  Boravrlaski  suivit  l'avis  de 
'mf»  •»■  conseillèrent  de  se  faire  voir  pour  de  l'ar- 
~*.«lwtoatrat  ainsi  pendant  les  six  années  qu'il  a 
%T*  <*  ànsj* terre.  Entre  autres  événements  mal- 
*aTa*  f«u  a  éprouvés ,  un  domestique  lui  enleva 
^  «*  somme  considérable  de  bijoux  et  d'effets 
***«,  *t  le  roi  de  Pologne  ayant  été  informé  par 

*  ■»  "sports  qu'il  amassait  une  fortune  en  An- 
?*"*»  w  retira  sa  pension.  Nous  ignorons  le  reste 
**»  histoire  :  toutes  les  personne»  qui  l'ont  connu 
"^"•atsgeusement  de  son  esprit,  de  son  aflabi- 
,J Jt  de  u  eourersatioo  engageante. 

■*ÛEACX  (le  duc).  foyei  Cisolisb-Fchoihasde- 
k*"ji  ùadatm*  de  Berri ,  au  Supplément. 
■WES.  fs%tt  Bsocl,  au  Supplément. 
•"WHiAÏCAO  STOCKLER.  foys*  Stocilib,  au 
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BOSELLINI  (Chablxs),  jurisconsulte  et  publiciste , 
né  A  llodrne,  en  1765.  Il  avait  joint  A  l'étude  des 
lettres  et  de  la  philosophie  celle  du  droit ,  et  il  était 
reçu  avocat  lorsqu'il  visita  la  France  et  l'Angleterre , 
pour  acquérh-  de»  connaissances  plus  étendues  :  il  re- 
passa ensuit*-  les  Alpes.  Au  milieu  des  vicissitudes  po- 
litiques qui,  depuis  1796  jusqu'à  la  domination  de 
Napoléon  ,  entretinrent  chex  tant  d'Italiens  des  idée» 
d'aJfranchUsemcnt  et  d'indépendance ,  l'avocat  Bosel- 
lini  fut  chargé  de  diverses  fonctions  dans  Usqucllc»  il 
se  concilia  l'estime  générale,  malgré  les  difficultés  que 
reproduisait  chaque  jour  la  lutte  des  parti».  Quand  il 
vit  que  l'Italie  resterait  soumise  ,  il  préféra  la  retraite, 
et  il  s'occupa  de  divers  travaux  d'économie  publique. 
Ces  recherches  ne  l'absorbaient  pas  tout  entier  ;  il  sut 
être  ami ,  époux  et  père ,  comme  il  eût  été  citoyen  ,  et 
ses  enfants  rerurent  de  lui-même  toute  leur  instruction. 
Il  mourut  le  i*r  juillet  1837.  Ou  a  de  lui  :  i*  Nouvel 
examen  de  la  tourre  de  la  richesse  publique  et  privée;  publié 
sous  leducdeModène,  en  1816,  l'impression  n'en  ayant 
pas  été  permise  mus  Napoléon.  L'auteur  y  examine  le» 

Erincipes  de  Smith  et  de  Lauderdslc;  il  met  au  nom- 
re  des  moyens  de  richesse  les  garanties  sociales,  et 
il  n'attribue  point,  comme  Malthus  et  plusieurs  autres 
économistes ,  les  symptômes  de  détresse  qui  se  mani- 
festent en  Angleterre  A  l'excès  de  production.  s°  Deux 
opuscules,  l'un  sur  le  Sjtt'rme  de  tucretsion  adopté  en 
Angleterre ,  l'autre  sur  les  Opinions  du  comte  Barhacori, 
relativement  aux  codes  civil»,  A  la  pluralité  des  voix,  etc. 
On  trouve  dan»  le  journal  de  l'a  Menue  des  Arcades  de 
Borne,  uu  Tableau  historique  des  progrès  des  sciences 
économiques  ,  depuis  leur  naissance  jusqu'en  i8»5,  par 
Bosellini.  Il  y  a  fait  insérer  aussi  plusieurs  articles  sur 
les  S  car  eaux  principes  d'tfonomie  politique  de  Sismondi, 
et  sur  le  Prospectus  des  sciences  écoiwmiques  de  Gioja. 
U  Anthologie  de  Florence  contient  divers  fragmeuts  de 
Bosellini  sur  la  question  de  l'excès  de»  produits,  traitée 
dans  son  principal  ouvrage. 

BOUCHKPORN  (  CLAiDi-Fa**çois-BB»T»â*i>  de  ), 
intendant  de  l'île  de  Corse,  conseiller  au  parlement 
de  Mets  et  membre  de  l'académie  royale  de  cette  ville , 
naquit  le  4  novembre  17A1 ,  de  Bettraud  de  Chailly , 
conseiller  A  la  même  cour.  Au  sortir  du  collège  de  sa 
ville  natale ,  il  étudia  la  jurisprudence  à  Paris ,  et  fut 
reçu,  en   1761,  avocat  au  parlement  de  Met».  Nom- 
mé, en    1768,   avocat-général,  près  d'une  cour  dont 
son  père  faisait  un  des  principaux  ornements,  il  s'y 
fit  bientôt  remarquer  par  uu  jugement  droit  et  une 
élocution  facile.   Impassible  connue  la  loi ,  Bouche- 
porn   en   adopta  dès  lors   le    langage    imposant;    il 
parut   sévir,  protéger  comme  elle,    sans    amour  et 
•ans  haine.   Dan»  une  cause  célèbre  où  l'honneur  et 
l'amour,  victime»  de» préjugés,  avaient  A  lutter  contre 
une  intolérable  tyrannie,  l'auditoire  fut  vivement  ému 
des  trait»  «aillants  avec  lesquels  le  jeune  orateur  fit 
ressortir  le  plus  barbare  des  préjugés,  celui  qui  fait 
rejaillir  sur  une  famille  innocente  l'opprobre  d'un  pa- 
rent flétri.  Il  fut  souvent  interrompu  par  de  nombreux 
applaudissements ,  et  le  soir  au  spectacle  les  acclama- 
tions redoublèrent.  Peu  après,    ayant  été  admis  au 
conseil ,  il  se  rendit  A  Paru  ;  se»  talents  et  sa  constance 
au   travail,   le  firent  nommer  A   l'intendance  de  la 
Corse,  le  9  avril  1775.  La  Corse  sortait  à  peine  de  trente 
année»  d'anarchie ,  et  d'une  guerre  qui  avait  dévasté 
son  territoire.  Les  villes  étaient  en  partie  ruinées;  le» 
routes  étaient  impraticables  ,  le»  champ»  abandonné»  , 
le  commerce  anéanti  ;  les  habitants  exaspérés ,  jaloux 
de  leur  liberté  et  de  leur  indépendance ,  et  prêts  A 
verser  leur  sang  pour   les  défendre  ,   haïssaient  la 
France  qui  leur  imposait  des  loi».   Telle  était  la  Cor- 
se ,  lorsque   Boucheporn  fut  appelé  à   la   régénérer. 
Il  emmena  avec  lui  quelques  hommes  dont  le  cèle  et 
rinslruclion  pouvaient   lui   être  très  utiles,  tels  que 
M.  Colchen ,  aujourd'hui  pair  de  France.  Par  une  sage 
dispensation  des  faveurs  et  des  peines,  par  une  sévé- 
rité tempérée  de  douceur ,  il  parvint  ù  assouplir  le  ca- 
ractère indomptable  dr»  Corse».  Cette  lie ,  sou»  son 
administration,   oublia  se»  malheur»;  elle  se  mon- 
tra même  reconnaissante ,  dans  une  maladie    grave 
qu'il   fit  eu   1779.  M"*    de    Boucheporn,   qui   par- 
tageait   1rs  soins    de  sou  époux,   n'était  pas  moins 
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chérie.  Ce  fat  cette  daine  qui,  avec  le  comte  de 
Marbouf ,  gouverneur  de  Plie ,  tint  Louu  Bonaparte 
•ur  les  fonts  de  baptême.  Pour  récompenser  de*  ser- 
vices si  important!,  le  roi  conféra  à  Boucheporrï ,  le 
titre  de  conseiller  honoraire  au  parlement  de  Meta;  et 
le  nomma ,  en  mai  178S ,  intendant  de  la  généralité 
de  Pau  et  Bayonne,  qui  comprenait  le»  département* 
du  Ger» ,  des  Hautes  et  de*  Basses-Pvrénées.  Bouche- 
porn  administra  avec  le  même  amour  du  bien  cette  pro- 
v'nce  ,  concourut  A  prévenir  la  disette  des  grains,  qui, 
eu  1789 ,  désola  une  grande  partie  du  royaume  et  em- 
porta l'estime  et  le»  regrets  de  ses  administrés.  Lors 
de  la  division  de  la  France  en  départements ,  son  atta- 
chement aux  principes  monarchiques  le  rendirent  sus- 
{tect,  quoiqu'il  eût  fait  don  de  toute  son  argenterie  A 
hôtel  des  monnaies.  Ses  lire  ayant  émigré,  les  agents 
de  la  terreur  interceptèrent  la  correspondance  qu'ils 
avaient  avec  leur  père.  Il  fut  arrêté ,  gémit  quelque 
temps  dans  les  prisons  de  Toulouse ,  et  fut  décap.té 
dans  cette  ville.  Il  a  eu  quatre  fils  et  une  fille  ;  troit  ont 
occupé  de  grands  emplois  sous  l'empereur.  L'aîné,  ba- 
ron de  Boucbeporn ,  nommé  maréchal  de  la  cour  de 
Westphalie ,  lorsque  Jérôme  Bonaparte  prit  possession 
de  ce  royaume,  fut  appelé  i  la  place  de  contrôleur- 
général  de  la  liste  civile  ;  et  son  frère  qui  avait  été  at- 
taché ,  eu  juillet  1806 ,  i  la  cour  de  Hollande ,  en  qua- 
lité de  préfet  du  palais,  et  dontla  fille  avait  été  tenue 
sur  les  fonts  de  baptême  par  la  reine ,  fut  créé  admi- 
nistrateur du  garde-meuble  de  la  couronne.  Ce  der- 
nier remplaça  ensuite ,  en  décembre  181 1 ,  son  frère  , 
le  baron  de  Boucbeporn ,  qui  rentra  dans  ses  anciennes 
fonctions  de  préfet  du  palais. 

BOUCHER  DE   CRÈVECOECR   (Jnn-AsmwD- 
CtiLLACMR),  né  i  Paray.le-Moiiial ,  le  96  juillet  1757, 
d'une  ancienne  famille  de  Champagne.  Il  perdit  son 
père ,  pour  ainsi  dire ,  en  naissant.  Sa  mère,  fille  d'un 
gouverneur  de  la  ville  de  Rotbet,  lui  fit  faire  «es  études 
au  collège  de  Juilly;  il  les  acheva  i  l'université  de 
Reims.   Dû*   ses  premières  années  ,   11.  Boucher  se 
trouva  dans  un  cercle  qui  réunissait  l'élite  de  la  litté- 
rature et  de   la  bonne  compagnie.  Watelet,  de  l'a- 
cadémie française ,  et  dont  A  était  neveu ,  ainsi  que 
M.    Case  de  la  Bove,   intendant  de  Champagne;  le 
marquis  de  Forbin  ,  etc.*,  furent  ceux  au  milieu  des- 
quels il  puisa  le  goût  des  arts  et  de  l'étude.  M.  Boucher 
s* adonna  d'abord  A  la  feravurc,  et  on  recherche  encore 
plusieurs  eaux  fortes  oc  lui ,  qui  parurent  vers  cette 
époque ,  malgré  leur  touche  un  peu  sèche.  L'histoire 
naturelle  le  captiva  ensuite  tout  entier,  et  il  prit  bien» 
tôt  rang  parmi  les  botanistes  les  plue  distingués.  Sa 
fortune ,  déjà  considérable ,  fut  encore  augmentée  par 
la  place  de  contrôleur-général  des  finances  qu'avait 
occupée  son  père.  Le  i5  novembre  1787,  M.  Boucher 
épousa  A  Pans  M11"  de  Perthes,  fille  de  Jean-Charles 
de  Perthes,  dernier  descendant  direct  de  Colet  de 
Pfjrtbes  et  de  Marguerite  Rousée ,  laquelle  était  fille 
de  Jean  Rousée  ,  oncle  de  Jeanne  d'Arc.  Cette  origine 
valait  la  peine  d'être  rapportée.  Lors  de  la  révolution , 
M.  Boucher  perdit  sa  place  et  une  partie  de  sa  fortune; 
il  se  retira  alors  A  Créveccmr,  où  il  se  livra  A  son  goût 
pour  la  botanique.  Il  fut  ensuite  appelé  à  Paris  lorsque 
le  gouvernement  voulut  organiser  les  douanes  sur  un 
système  protecteur  du  commerce  M.  Boucher  y  tra- 
vailla avec  M.  Collin  de  Sussy  ;  il  refusa  la  place  de 
régisseur ,  mais  il  accepta  celle  de  directeur  a  Abbe- 
ville.  Cette  position  le  mil  i  même  d'étendre  ses  tra- 
vaux d'histoire  naturelle.  Lié  avec  Arthur  Toung ,  J. 
Banks,   Lamark,  Deleusc,  L'Héritier,  etc.,  il  entre- 
prit et  exécuta ,  particulièrement  avec  ce  dernier,  de 
vastes  herborisations  qui  ajoutèrent  A  la  science.  Dès 
le  %5  janvier    1800,    M.   Boncher  avait  été  nommé 
membre  associé  de  l'institut.   Il  le  fut  bientôt  de  la 
société  d'agriculture  et  de  celle  de  botanique  de  Lon- 
dres ,  et  successivement  de  presque  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l'Europe.  En  i8o3  ,  parut  sa  Flore  d'Abbé- 
tilt* ,  Paris,  i8o3,  1  vol.  in-is.  Cette  publication  avait 
été  précédée  et  fut  suivie  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  journaux  et  recueils  scientifi» 
nues.  Ces  mémoires,  traduits  et  commentés  eu  plu- 
sieurs tangues,  ont  conduit  A  d'importantes  décou- 
vertes et  servi  de  base  A  de  nombreux  ouvrages.  Le 
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99  juin  i&oJ,  H.  Boucher  obtint  du  chef  de  l'état  , 
dont  il  était  connu,  un  décret  qui  rendit  quclqne 
prospérité  au  commerce  de  la  France.  La  ville  qu'il 
avait  adoptée  lui  a  dû  plusieurs  établissements  très 
utiles.  11  refusa  la  place  de  conseiller-d'état ,  et  plus 
tard  il  ne  voulut  pas  reprendre  tes  litres  de  a*  famille  ; 
il  refusa  également  toute  décoration  française  ou 
étrangère ,  qu'il  regardait  comme  peu  compatible  en*  c 
l'indépendance  d'un  savant  et  la  gravité  d'un  homme». 
Le  3i  mars  i8s5,  il  prit  sa  retraite,  laissant  sa  place 
à  son  fil*  aîné.  M.  Boucher  possède  un  herbier,  rems  I  • 
Ut  d'un  travail  de  cinquante  ans  ,  qui  renferme  envi- 
ron vingt-cinq  mille  plantes;  sa  collection  de  gravure»» 
anciennes  s'élève  à  plus  de  v:ngt  mille  ;  celle  de  mé- 
dailles grecques  et  romaines  et  de  monnaies  françaises 
à  plus  de  dix  mille ,  et  chacune  d'elles  renferme  beau- 
coup de  choses  rares.  Sa  maison  d'Abbeville ,  pourvue? 
en  outre  d'une  nombreuse  bibliothèque,  riche  surtout 
en  livres  de  botanique  et  en  bons  tableaux,  est  un 
véritable  musée  toujours  ouvert  i  ses  compatriotes  et 
aux  étrangers.  —  Jacques  Botcaait  os  CsEVKroxca  dr 
PsaTUBS,  lits  aiué  du  précédent,  né  A  Rétbet,  le  1  o 
septembre  1788  ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrage** 
dont  nous  citerons  les  principaux  :  i*  La  marquis*  «V 
Montalte ,  comédie  eu  cinq  actes  et  en  prose ,  Paris  , 
1890,  i»-8«;  s°  Romance»  ,  légende»  et  ballade» ,  Paria, 
i83o,  1  vol.  in-is  ;  3°  Opinion  d'un  vigneron  sur  la  pr**- 
hibilion  dm  ta  liberté  du  commerce  ,  Paris,  i83o,  1  vol. 
in-is  ;  4*  Chant»  armoricain»  ,  ou  Souvenir»  de  la  Bai**- 
Dretagne ,  Paris,  i83o,  1  vol.  in-it;  5*  plusieurs 
pièces  de  théâtre  non  encore  imprimées,  et  dont  le» 
titres  sont  :  Saut  ;  Portée  de  Macédoine  ;  Frddrgamd*  ; 
Contlantin  ,  tragédies;  Le  g  and  homme  chez  lui;  Z-* 
comte $te  d'Aufremont ,  comédies.  Les  journaux  ont 
aussi  annoncé  un  volume  de  satires  du  même  auteur  ; 
on  parle  aussi  d'un  recueil  de  contes  philosophiques»  , 
et  d'un  ouvrage  sur  les  sciences  exactes  et  sur  la  méta- 
physique. Plusieurs  chants  de  M.  Boucher  sont  deve- 
nus populaires;  tout  le  monde  connaît  La  petite  mmm- 
diante  ,  Ïj»  petit  blanc  ,  Le  pauvre  intenté ,  etc.  — ■ 
Etienne  Boccaca  de  CsIvecoeii,  frère  du  précédent  , 
né  le  91  février  1791,  A  Réthel,  est  auteur  d'un  voyaare 
dans  les  Pyrénées ,  intitulé  :  Souvenir  du  payt  batqum  . 
inséré  dans  les  Annale»  de  ta  tacieté  de  géographie  .  et 
réimprimé  A  Paris  en  i83o,  in-8°.  Ce  n'est  que  l'ex- 
trait du  grand  ouvrage  qui  est  annoncé  avec  les  des- 
sins ,  cartes  et  plans ,  également  de  l'auteur.  —  Félix 
Borcnxa  dx  Cshtecoxcs,  Irère  des  précédents,  et  le 
dernier  des  enfants  de  M.  Boucher,  était  né  le  19  mar* 
180S.  A  Abbeville,  et  y  mourut  le  17  février  1817.  Il 
était  doué  d'un  génie  précoce  et  d'un  goût  inné  pour 
les  sciences  naturelles;  il  étonnait  souvent  les  érudîts 
par  la  profondeur  de  ses  observations  et  l'exactitude 
de  ses  descriptions,  qu'il  écrivait  toujours  en  latin. 
Malgré  son  jeune  Age,  plusieurs  savants  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  correspondre  avec  lui.  Un  nouveau 
genre  de  plantes  a  reçu  son  nom ,  reramium  Fétide  . 
eéramie  de  Félix.  Fo\et  les  Mémoire»  du  muaéum 
d'hialoir*  naturelle,  tome  XVI,  page  199,  Paris, 
i8s<?  ;  le  Dictionnaire  de»  triance»  naturelle»  de  \*vramlt . 
1898  ;  Planta»  cryptogame»  de  Detmatiere»  .  Lille ,  1897, 
n*  9o*. 

BOUQUET  (Jbis-Cbaslss),  né  à  Reims,  en  1779*  de 
parents  peu  rie  lies.  Il  fut  élevé  A  l'école  de  Brienne,  et 
en  sortit,  en  1790,  pour  se  livrer  A  l'étude  de  la  phar- 
macie. Il  s'enrôla  ensuite  comme  volontaire  en  170S. 
Nommé  peu  après  commissaire  des  guerres  •  l'armée  de 
l'ouest,  il  passa,  en  l'an  5,  A  l'armée  d'iulie,  où  il 
exerça  les  mêmes  fonctions  ,  et  fut  attaché  à  la  division 
Augereau.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  se  présenta  pour 
apposer  les  scellés  sur  les  Monts-de-Piété  dé  Vérone  et  de 
Padoue;  il  était  accompagné,  dans  cette  opération  , 
d'un  colonel  attaché  A  l'état-major  de  la  division  Kil- 
maine  ;  ils  furent  accusés  d'avoir  détourné  A  leur  profit 
uu  grand  nombre  d'objets  précieux  renfermés  dans  cet 
établissement.  Des  perquisitions  furent  faites  chez. 
Bouquet ,  et  l'on  découvrit  beaucoup  de  bijoux  et  de 
diamants  montés  qu'il  avait  cachés  dans  la  paillasse  d'un 
lit.  Bouquet,  constitué pr'sonnier, allait  passer  devant 
un  conseil  de  guerre  ;  mais ,  dans  son  interrogatoire  , 
il  compromettait  tant  de  personnes ,  que  l'instruction 
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m  femme  lui 
il  ue 
leur  divorce  futpro- 
%    devait  être  remis  à 
ouquct  ue  le  réclama 
•on  empire. 
»    d'uu    ecpril  vif  et  eu- 
-      .  ♦  __  -.   ,  **V  \avrer   paortt  dea  avantages  que  la 
ÛÏL^  r^*0*"***'  **    poeitiou    «urit  foin  d'être 
ïY^V* ù™w*  «w    pr«lamt  à  «job  intérêt».  En 
^w^vUxwao^moxvna  d«  aouacrire  une  obligation 
l**M»ïr.  ait  neo&t  d^m  de  ara  amis;  mata  il  ne  put 
P>wt  cela*  4*U*  o^u  en   auaiidcmnant   une  terre  que 
— >T**«  aeasl  acbc\e«  avec  eon  argent.  En  Tau  10,  il 
ktMdaanc  W  pa^er   une  tomme  de  1 4,000  fr. ,   et 
■«■serre*,  daua  la    rué  ru*    amiée  ,  une  obligation  de 
*•••»  fr-  U  ait,  eu  1807,  une  transaction  dan»  laquelle 
V  *e    rweeuoa  avait    débiteur  de   7,119  fr.  Eu    »8ai  , 
,  charçe  de  dettes  ,  fut  appelé  i  la  succesaion 
,  et  craigtianl  ae*  nombreux  créanciers,  il 
e    «|«m   lui   revenait.    Il  demanda  alors  en 
la  fitte  de  »a  Mrur  ,  et  fut  refuté.  Bouquet  entra, 
7  ,  en  relalMMta  avec  un  nommé  Lecourt ,  agent 
:  il  lui  demanda  sa  Mruren  mariage,  et  elle 
cordée.  Bouquet  avait  été  guidé  par  l'espoir 
«"*»oj     lWUsvsa    brillante  ;  mais  Lecourt  éprouva  des 
ablea  et  11e  put  tenir  ses  engagements 
Bouquet  partit  avec  elle  le  tS  août 
^be£*-v»t-*ur-S«-iue  ;  ils  descendirent  eues  la  dame 
toasxoé.   Le  soîr.  M™*  Bouquet  se  plaignit  d'avoir  des 
Le  lendemain  ,  elle  ue  fut  pas  aussi  agitée  ; 
Ira  colique*  reprirent  avec  plus  de  vio- 
z.  elle  dit  qu'elle  était  empoisonnée  ;  eulin  ,  après 
incidents  qu'il   set  ait  trop  long  de  rappeler, 
le  3o   août ,  avec  l'idée  ûxe  qu'elle  mou- 
Le   bruit   pi.blic  força  la  justice 
enquête.    L'exhumation   de   la    dame 
eaat    lieu    le    8   septembre ,   et  le   procis- 
repoussa  toute  prévention  d  empoi- 
Cne  ordoonaucc  portant  qu'il  n'y  avait  pas 
wm  fut  rendue;  mais,  en  1899,  lors  de  l'ac- 
poetre  contre   Bouquet,  il  fut  prouvé  que 
étant  phlogosé ,  qu'il  contenait  des  matières 
La  douleur  de  Bouquet  ue   fut  pas    Ion- 
cuou   après  le  funeste  événemeut  qui 
de      lui   arriver,   il    lit   des   démarches    pour 
ri   e*6n  ,   le   11  juillet  18*7  ,  il  s'unit   à  la 
Dupcrray.    Le   19   mars  1899 ,   un  enfant 
Le  cette  union  :  mais  ,  au   bout  de  trois  mois , 
sTaJuua  :  il  avait  des  vomissement»,  des  coli- 
cidriit»  te  renouvelaient  fréquemment. 
répondît  i  sa  femme ,  qui  paraisftaîl  euticre- 
reine  de  Petal  de  ton   enlant  :  «  Il  y  a  plus 
que  de  mère*.  •  L'enfant  expira  dan»  une 
se  *  décembre.  Bouquet  prévint  l'autopsie 
en  disant  que  dans  sa  première  maladie 
savait  rendu  trots  épingles  ;   que  peut-être  on 
t  encore,  et  que  cr  serait  un   grand  c hâ- 
ta narre  ;  mais  elle  eut  lieu  lors  de  l'instruc- 
00  trouva  deux   épingles  dirigées  vers  lesté- 
carpa  «  l'une  dans  le  flanc  droit ,  l'autre  entre 
et  la  quatrième  côte.  Nom  passeront  rapi- 
tout  ce  qui  a  prècedé  l'empoisonnement  dt 
B»«quet.  La  mort  de  son  enfant  lui  causa  une 
fotiiv  ^«û  la  lassait  dépérir  insensiblement.  Desvomis- 
,  des  colique» ,  une  soif  ardente ,  tels  sont  les 
qu'est   ressentait  avec  violence  i  des  époques 
Dana  la  dernière  crise,  i  laquelle  la  dame 
échappa  comme  par  miracle  ,  elle  avoua  à  un 
. qu'elle  était  «mpoUonuèe.  Elle  sortit  de  Paris 

*  ■*■■»  -r-ti  avoir  ptrvettu  son   mari  ;  mais  les  bruits  qui 

•  rwtswiw  a»  stt  à  s'rtcudre    avec  plus    de  force ,  lui 
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Creut  prendre  la  résolution  de  se  rapprocher  de 
lui  ;  erpeudaut  la  justice  ,  informée  des  révélât ious 
que  les  médecins  avaicut  dû  faira  ,  ordonna  l'arresta- 
tion de  Bouquet,  qui  fut  trouvé  muni  d'uu  passe- 
port pour  l'Italie.  Le  i»  mai  i83o,  Bouquet  compa- 
rut devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine ,  sous  la  pré- 
vention d'empoisonnement  sur  sa  seconde  femme,  sur 
l'enfant  de  sa  troisième  femme,  et  de  double  tentative 
d'empoisonnement  sur  cette  troisième  femme.  Les  dé- 
bats se  prolongèrent  jusqu'au  18.  Le  président  soumit 
au  juri  quatre  questions,  toutes  capitales.  H  entra  i  une 
heure  ap<  es  minuit  dans  la  salle  de  ses  délibérations , 
et  i  trois  heures  et  demie   du   matin ,   il   répondit  : 

•  Non  ,  l'accusé  u'est  pas  coupable  sur  les  trois  pre- 

•  raières  questions  ;  sur  la  quatrième  ,   non  ,  l'accusé 

•  n'est  pas  coupable  à  égalité  é*  roix.  •  Le  président 
prononce  l'arrêt  d'acquittement  ;  ou  félicite  Bouquet, 
qui  répoud  avec  sang-froid  :  •  Je  m'y  attendais. . .  «'eu 

■  éta's  certain. . .  Cela  ne  pouvait  pas  être  autrement... 

■  Impossible  de  me  condamner.  •  Plusieurs  avocats  lui 
répondent  qu'il  y    a   cependant  eti  égalité  de  voix. 

•  Ah    I   pardi  !    s'écria  Bouquet  ,    Calas  et    Sirven 

■  sont  bien  morts.»  On  ue  doutait paa  que  ce  ne  fût 
au  dévouement  de  sa  femme ,  au  noble  caractère 
quelle  déploya  devant  le  tribunal,  que  Bouquet  ne  dût 
son  acquittement  Cette  causa,  qui  excita  au  plus  haut 

Point  la  curiosité  ,  rappelait  au  public  les  débats  de 
affaire  de  Rbodès  ;  mais  la  dame  Bouquet  inspirait 
un  autre  sentiment  d'iutèrèt  que  la  dame  Mansou  : 
celle-ci  jouait  le  rôle  de  comédienne,  et  toutes  les 
réponses ,  toutes  les  exclamations  si  souvent  draniati- 

3ucs  de  la  dame  Bouquet ,   éta'ent  arrachées  du  co?ur 
'une  épouse  et  d'une  nièm  Cette  cause  sera  inscrite 
au  rang  des  plus   célèbres  ,  par  l'intérêt  général  qui 
s'y  est  rattache.  Ou  la  trouve  dans  les  journaux  de  mai 
i83o. 
BOURDON  (lit do» il,  docteur  médecin ,  né  à  Trun, 

Eres  d'Argentan,  le  »6  août  1796.  Il  a  montré  de 
onne  heure  un  esprit  pénétra  ut  et  fait  pour  se  dis- 
tinguer dans  la  carrière  qu'il  parcourt  aujourd  bui.  11 
a  étudié  à  Paris  et  à  la  faculté  de  Montpellier  toutes 
les  branches  de  l'art  de  guérir  ;  mais  sa  science  favo- 
rite est  la  physiologie.  Il  n'avait  pas  vingt-trois  ans 
quand  il  publia  sou  premier  mémoire ,  dont  l'idée  est 
nouvelle  ,  et  qui  traite  de  (Influence  de  la  pesanteur 
syr  quelques  phénomènes  de  la  vie;  ce  mémoire, 
ainsi  que  ceux  qu'il  a  donné*  sur  la  respiration  ,  con- 
tiennent des  aperçus  ingénieux ,  des  découvertes  qui 
sont  le  fruit  d  une  graude  sagacité.  L'institut  les  dis- 
tingua d'une  manière  très  honorable,  et  H.  Cuvicr, 
si  bon  juge ,  si  graud  maître  eu  cette  science ,  en  ac- 
cepta la  dédicace.  M.  Bourdon  devint  son  disciple, 
lors  de  la  fondation  de  l'école  des  naturalistes  par  le 
minîstie  Decaxe»  ,  au  muséum  d  histoire  naturelle, 
ayaut  été  admis  au  concours  h  cette  école.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  uomme  médecin  adjoint  du  pre- 
mier dispensaire,  membre  dé  l'académie  royale  de 
médecine,  de  celle  des  sciences  de  Caen  ,  etc.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrage»  :  i»  Dt  l'influence  dt 
la  pe tanleur  tur  luftquct  phénomènes  delà  vie  ,  Paris, 
iSi9,iu-8°;  s*  ediL  ,  i8si:a"  Mémoire  tur  le  romit- 
sentent,  Paris,  1819,  iu-8*.  Cette  brochure  a  été  honorée 
d'une  longue  mention,  et  insérée  partiellement  dans  un 
des  ouvrage*  de  M.  le  docteur  Portai  ;  3°  l'on$id?ratt'on$ 
gcnrruljs  tur  let  animaux  .  tur  leur  organitativn  et  leur» 
fonction»,  189 1  ,  in -8°,  dans  le  Dictionnaire  rlattique 
d'Iùëtoire  nature  U  ;  4"  AVliVc  sur  te»  umvtiimr»  dt 
l'aorte  .  insérée  dans  la  Revue  médicale  ;  &•  Nouvelle» 
recherche»  tur  la  circulation  du  srtur  et  tur  le  mteanitm* 
de  la  rrtpiraiion  chci  l'homme,  Paris,  l8»o,  in-8". 
L'in»titul  a  .honoré  ces  mémoires  d'uu  acrettit  au  pre- 
mier coucours  de  physiologie,  pour  les  prix.  Mon- 
tbyoo  ;  6"  Cmtidéraiion»  phjùologtquft  •*>  fa  tit  et  la 
mort  ^  thèee  soutenu*  par  l'auteur,  a  Paris,  iS»3, 
in-«#;  7*  Recherche»  tur  Ut  maladie*  de  Vtttomac,  Paris , 
i8>4,  in-8",  en  commun  avec  M.  le  docteur  Fou- 
quier;  8°  Phrtiologie  médyale,  Paris,  18 s8,  a  vol. 
in-8°,  avtc  telle  épigraphe: 

La  nature  est  mon  livre ,  et  je  voudrais  y  voir 
11  oins  ce  qu'on  a  pensé ,  que  ce  qu'il  faut  savoir. 
i 
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9°  lettres  à  Camille  sur  ta  physiologie ,  1819,  ini8  ; 
exposé  précis  des  phénomène*  de  la  vie ,  mis  à  la  por- 
tée de*  personne»  du  sexe  ;  lo°  Phjs'uttogie  cûtnpaiéc  , 
ou  Histoire  dus  ph  nomr.net  de  la  tu  dan»  tout  les  êtret 
qui  en  tant  doués,  depuis  les  plantes  jusqu'aux  animaux 
Us  plus  complexes  ,  i83o,  a  vol.  in-8°  avec  plauches, 
ouvrage  neuf,  le  premier  qu'on  ait  fait  depuis  celui 
des  Animaux  d'Arisîote  ,  lequel  d'ailleurs  ne  parle  ni 
de*  plantes,  ni  de  tous  les  animaux.  La  première 
partie ,  qui  est  la  seule  qui  soit  publiée ,  c'est  a  dire  le 
J  premier  volume  ,  traite  des  corps  vivants  et  de  la  vie , 
*  de  la  génération  des  animaux  et  des  plantes,  de  l'ac- 
croissement des  corps  vivants  et  de  ses  aberrations 
les  plus  fréquentes,  de  la  nutrition  des  animaux  et 
des  plantes;  i\«  Phjsiognomonu  de  l'homme  ou  VA  il  de 
connaître  les  hommes  d'après  les  traits  de  Uur  visage , 
selon  Us  systèmes  de  Latater ,  de  Porta,  de  Gall ,  etc., 
Paris,  i83o,  in- 18,  orné  de  vingt -nuit  portraits. 
M.  Bourdon  a  aussi  coopéré  i  la  rédaction  de  PEitry- 
rlopédie  méthodique  :  l'article  parole  est  de  lui  ;  au 
dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle ,  auquel  il  a 
fourni  l'article  animal  ;  à  la  Repue  médicale ,  etc. 

BOURNISSAUX.  Foyet  Bixthxi  dk  Bocaximcx, 
au  Supplément. 

BOURRIENNE  (Loris-  Auto  lis  F»tv*L«T  de',  né  i 
Sens,  le  9  juillet  17C9.  Il  fut  placé  à  l'école  militaire 
de  Brieniic ,  où  se  trouvait  Bonaparte.  Tous  deux 
âgés  de  neuf  ans ,  ils  se  lièrent  d'une  étroite  amitié , 
jusqu'en  1784 ,  époque  où  le  jeune  Napoléon  passa 
de  récole  de  Bricnnc  à  l'école  militaire  de  Paris. 
Mais  pendant  tout  lc,temps  qui  s'écoula  jusqu'en  179s  , 
Us  entretinrent  une  correspondance  très  suivie ,  dont 
malheureusement  il  ue  reste  point  de  trace.  D'après 
les  avis  de  Bonaparte ,  qui  avait  toujours  conseillé  à 
son  jeune  camarade  de  suivre  la  carrière  i  laquelle 
lui-même  se  destinait,  et  qui  en  avait  reçu  la  promesse 
qu'il  serait  imité,  H.  Bourrienne,  en  1787,  alla  passer 
trois  mois  à  Mets,  pour  se  former  dans  la  pratique  des 
manœuvres  de  l'artillerie,  dont  il  avait  étudié  la 
théorie  à  Briennc  ;  mais  ses  Mémoires  disent  qu'une 
étiange  ordonnance  de  1778,  qui  exigeait  quatre 
quartiers  de  noblesse  pour  qu'on  pût  être  officier  dans 
celte  arme,  l'empêcha  d'embrasser  l'état  militaire.  Sa 
mère  voulut,  il  est  vrai,  prouver  que  les  Fauvelct 
comptaient  une  longue  suite  d'aïeux;  mais  l'enregis- 
trement des  titres  qui  pouvaient  constater  ce*  préten- 
tions n'ayait  pas  été  fait  au  parlement  ;  l'on  demanda 
12,000  francs  pour  réparer  cet  oubli,  involontaire 
sans  doute  :  la  somme  était  forte,  et  Mm*  de  Bourrienne 
ne  crut  pas  que  la  chose  valût  ce  sacriticc.  Sorti  de 
Briennc  en  1787,  M.  Bouirieiuie  se  rendit  l'année  sui- 
vante à  Vienne,  avec  une  lettre  de  H.  de  Montmo- 
rin  ,  pour  être  emplojé  auprès  de  M.  de  Noaillcs, 
alors  ambassadeur  prés  la  cour  d'Autriche.  Ce  fut  d'a- 
près les  const-ils  de  ce  dentier  que  M.  Bourrienne 
quitta  Vienne,  deux  mois  après  son  arrivée,  pour  aller 
étudier  dans  les  universités  d'Allemagne,  à  Leipsick , 
le  droit  public  et  les  langues  allemande  et  anglaise. 
Après  avoir  acquis  ces  connaissances,  M.  Bourrienne 
parcourut  la  Prusse  ,-t  la  Pologne,  et  il  passa  à  Varso- 
vie une  partie  d«-  l'hiver  de  1791  à  179s.  11  y  fut  com- 
blé, d'aprè»  srs  Mémoires,  des  faveurs  de  la  princesse 
Tyszceviez  ,  nièce  du  roi  Stanislas-Auguste  et  sœur  du 
brave  Ponialowski.  Cette  princesse  voulut  même  faire 
imprimer  à  ses  frais  sa  traduction  de  Mensehen  hass 
und  re"is  (Misanlhnpù  et  repentir) ,  de  Kotxbûe,  drame 
auquel  M.  Bourriinne  avait  donné  le  nom  de  l'Inconnu. 
11  quitta  la  Pologne,  et  arriva  à  Vienne  le  afi  mars  1 793, 
d'où  il  se  rendit  ù  Pari*  In  mois  suivant  ;  il  y  retrouva 
Bonapattc,  qui  ne  lapait  pas  oublié.  M.  Bourrienne 
sollicita  de  l'emploi  ,  et  quelques  jours  après  la  jour- 
née du  su  juin,  il  fut  nommé  secrétaire  de  légation  à 
Stuttgardt,  el  il  partit  le  9  août.  Selon  quelques  bio- 
graphes, M.  Bourrienne  aurait  été  rappelé  de  cette  ré- 
sidence eu  février  179^,  serait  bientôt  reparti  pour 
Leipsick,  où  le  rappelait  uue  liaison  d'amour,  et  s'y 
serait  marié;  mais   il   parait  que  les  choses  ne  se  sont 

Îas  tout  à-fait  payées  ain*i.  Selon  ses  Mémoires  , 
f.  Bourrienne  n'ayant  pas  obéi  au  décret  du  sft  mars 
suivant,  qui  ordonnait  aux  agents  français  à  l'étranger 
de  rentrer  en  France  ,  il  lut  cousidéré  comme  émigré. 
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Ce  n'est  au  reste  qu'en  novembre  1797,  et  sur  la  de- 
mande réitérée  du  général  Bonaparte  ,  que  M.  Bour- 
rienne obtint  sa  radiation.  Les  émigrés  français  cepen- 
dant ne  le  considéraient  pas  comme  un  des  leurs;  sa 
mission  è  Stuttgardt ,  où  il  avait  été  maintenu  après  la 
mort  de  Louis  XVI ,  sa  présence  en  Allemagne  et  ses 
intelligences ,  assurait-on ,  avec  un  agent  de  la  répu- 
blique française ,  semblaient  justifier  les  soupçons  que 
l'on  s'était  déjà  permis  d'élever  sur  son  compte.  On 
assure  même  que  M.  Bourrienne  fut  alors  arrêté  par 
ordre  de  la  cour  de  Saxe ,  et  qu'il  reçut  l'ordre  de 

auitter  Pélectorat  après  avoir  subi  un  emprisonnement 
e  soixante-dix  jours.  Quoiqu'il  en  «oit ,  il  ne  fut  pas 
nou  plus  à  l'abri  de  quelques  contrariétés  dans  sa  pa. 
trie.  H.  Bourrienne  était  rentré  en  France,  avec  sa 
femme,  au  mois  de  mars  179$.  Il  y  revit  Bonaparte, 
alla  passer  quelques  semaines  dans  son  paya ,  à  Sens , 

Îiuis  revint  a  Paris  en  novembre  suivant.  Au  mois  de 
évrieri796,  il  y  fut  arrêté  comme  émigré  rentré, 
essuya  de  durs  traitements  ,  et  fut  enfin  renvoyé  clin 
lui  sous  caution.  Obligé  de  rester  à  Sens  pour  sa  ra- 
diation ,  qu'il  obtint  eu  1797,  comme,  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  M.  Bourrienne  y  reçut  plusieurs  lettres  de 
Marmont  qui ,  au  nom  du  géuéral  Bonaparte,  le  sol- 
licitait de  se  rendre  en  Italie.  En  lin  un  ordre  du  gé- 
néral eu  chef,  du  s  germinal  an  o ,  ainsi  conçu  :  ■  1> 

*  citojcD  Bourrienne  se  rendra  auprès  de  moi ,  au  reçu 

•  du  préseut  ordre,  «vint  le  décider.  Avant  de  se 
mettre  eu  route ,  il  reçut  encore  un  second  ordre  de 
Bonaparte  ,  qui  lui  ordonnait  de  partir  en  poste.  On 
a  prétendu  que  M.  Bourrienne  avait  sollicité  par  une 
lettre  pressante  d'être  appelé  auprès  de  Bonaparte ,  et 
sans  les  lettres  de  Marmont ,  qui  paraissent  prouver  le 
contraire ,  on  serait  teuté  de  le  croire  ;  car  les  ordres 
du  général  de  l'armée  d'Italie  sont  d'un  laconisme  et 
d'un  style  qui  semblent  annoncer  que  c'était  chose 
convenue  de  la  part  de  M.  Bourrienne,  et  qui  ne  devait 
éprouver  aucune  opposition.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  19 
avril  1797,  il  rejoignit  a  Léoben  le  géuéral  Bonaparte, 
qui  lui  dit  en  le  voyant  entrer  :  Te  roilà  donc  enfin  !  et 
qui  le  plaça  immédiatement  è  la  tête  de  son  1  abineL 
Le  secrétaire  eut  le  bon  esprit  de  se  tenir  à  son  rang, 
et  de  ne  plus  traiter  d'égal  à  égal  avec  le  général  en 
chef,  qui  lui  en  sut  gré.  Ils  ne  se  séparèrent  plus  ;  en 
Italie,  en  Egypte,  à  Saint-Cloud ,  aux  Tuileries, 
M.  Bourrienne  ti'eut  plus  de  rivaux  de  confiance  et  de 
crédit.  Il  fut  nommé  conseiller-d'état  le  so  juillet 
1801 .  Jama:s  M.  Bourrienne  n'eut  de  traitement  fixe  :  il 
prenait  à  d'scrétion  dans  le  secrétaire  du  premier 
consul.  L'intimité  qui  régnait  entre  eux  devait  pourtant 
cesser.  Mais  avant  d'en  rapporter  les  causes,  nous  de- 
vons dire  que  M.  Bourrienne,  en  publiant  ses  Mémoiret. 
parait  souvent  avoir  eu  pour  objet  de  prendre  Nop°; 
icou  corps  à  corps,  et  de  le  citer  à  son  tribunal,  ainsi 
que  de  se  justifier  sur  plusieurs  faits  que  l'opinion  pu- 
blique parait  vouloir  persister  à  lui  reprocher.  Au 
milieu  de  tous  ces  matériaux  contradictoires,  le  bio- 
graphe reste  nécessairement  embarrassé  ;  voyant 
M.  Bourrienne  sous  deux  aspects  opposés,  il  ne  peut 
qu'eu  saisir  tour  à  tour  les  principaux  traits,  et  lc« 
offrir  au  lecteur.  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  ferons. 
On  a  prétendu  qu'une  insatiable  avidité  de  fortune 
avait  fait  entrer  depuis  toiig-tenips  M.  Bourrienne 
dans  les  spéculations  de  la  maison  Coulou ,  et  qu'il 
avait  é:é  euttaioé  dans  la  banqueroute  de  cette 
ninisou  ;  que ,  de  plus ,  il  avait  été  complice  d'o- 
pérations que  les  créanciers  avaient  déclarées  frau- 
duleuses ,  et  que  ,  dénoncé  à  Bonaparte  ,  il  »*»'• 
été  obligé  de  renoncer  a  sa  place.  M.  Bourrienne  avoue 
que  le  premier  consul  lui  dit,  en  effet,  qu''/  n'arait 
plus  besoin  de  ses  setrices;  mais  il  repousse  l'aceusaUon 
dontil  fut  victime  ,  l'attribuant  à  toutes  les  intrigues, 
a  toutes  les  jalousies  dont  il  était  l'objet  ;  il  prétend 
qu'il  n'était  nullement  blâmable  d'avoir  acheté  un  in- 
térêt dans  les  fournitures  de  la  guerre,  qu'il  a  perdu  sa 
fortune  dans  la  faillite  Coulon  ,  comme  tant  d'autres, 
et  qu'il  n'a  jamais  abusé  de  sa  position  pour  exciter  cette 
maison  à  un  jeu  de  hausse  el  de  baisse.  Un  conormeure- 
rrent  de  mésintelligence  avait  déjà  eu  lieu  entre  luiet 
le  premier  consul ,  à  une  époque  antérieure  ,  au  *u|et 
d'une  lettre  qui  n'avait  pas  élé  remise  à  temps  à  M.  de 
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|TaVua»d;  celui-ci  fat  témoin  de  cette   scène,  oà 
j  fraaparic  entra  dane  une  colère  affreuse  ,  traita  gros- 
.  «vtsm  M.  Bourrienne ,  qui  à  «on  tour  ne  ménagea 
|  »  k  fermier  cattauL  M.  Bourrieane  affirme  aussi  que 
!  **»*•*•  ayant  dit  un  jour  a  ses  ministrea  :  Sij*  trou- 
"  «■  "r»W  Momrrùnn»  .  je  hk  paâttrai*  de  nwi  tout  , 
*f  fais*  f»a  davantage  pour  coaliaer  coutre  lui 
•m  as  curieux  de  la  confiance  dont  il  était  en  posses- 
•»  Ce  ne  srraH  pas  connaître  le»  court  que  Je  nier 
**  kaar*  intrigue*  dont  M.  Bourrieuiie  prétend  avoir 
»  «tnan  ;  mai*  auaai  non»  pensons  que  la  voix  pu- 
■farqaiFa^acçuaé  ,  et  Napoléon  lui-même,  ne  tout 
m  sas  phaa  indien**  de  foi.  Voilà  ce  qu'on  lit  dana  le 
iotariat  et  Soimte-tfétim*  ;.. .   ■  "avais  quelqu'un  au- 
•jr*«e  moi  ;  sa  figure,  sans doute. .  .Mai»  après  tout, 
"»  eftt,  ce  quelqu'un  avait  un  œil  de  pie  •,  j'aurais  dû  y 
■  -aviser  quelque  eboee.  •  Napoléon  ajoutait  :  «  nue  cette 
l 'ft  il  ont.  avait  du  talent,  de»  moyens  ;  il  croyait  même 
j'p'r*  Isb  avait  «te  attachée ,  fidèle.»  •  Mai»  elle  était 
'  '  ■*  r*  *°P  «ride,  continuait  l'empereur,  elle  aimait 
^rargrat.  Quand  je  lui  dictai»  et  qu'il  lui  arrivait 
>4i*à*  à  écrire  des  millions  ,  ce  u 'était  jamais  sans  un 
j  «wessent  sur  toute  sa  figure,  un  lèchement  de  lèvres, 
■  a»  certaine  agitation  »ur  sa  chaise ,  qui ,  plu»  d'une 
•fa»,  as  avait  porté  à  lui  demander  ce  que  c'était ,  ce 
is  die  avait,  etc.  •  L'empereur  disait  encore  que  ce 
«w  «lait  trop  prononcé  pour  qu'il  eût  pu  garder  cette 
""""aai  auprès  de  lui.  Mais  que ,  vu  ses  autres  qua- 
:tf»,  IrtU  dû  peut-être  sa  contenter  de  la  placer  dif- 
,  '"■'■iut  qull  ne  l'avait  lait.  Ce  fut  le  8  novembre 
|  n*  V.Beomenne  reçut  du  premier  consul  sa  démission 
1  »  tanne.  Il  soUScila  alors  la  permission  de  voyager  en 
!  nfkferr*  ;  mais  elle  lui  fut  refusée,  et  il  continua  de 
*2*™CT  •  Paris.  On  croyait  cette  disgrâce  sans  terme, 
mf*'  ***  amis  de  M.  Bourrienne ,  et  surtout  sans 
tfl*  d'anciens  «ru venin» ,  obtinrent  sa  nomination  à 
'  &  f  la»  de  ministre  plénipotentiaire  prés  les  ducs  de 
K-aaiek  et  de  MecklembourgSchvreriii,  et  près  des 
*  *»  anscatiques  ;   celte  nomination    eut  lieu  le  sa 
j  «an  i*«5.  H  parait  que  Napoléon  reçut  M.  Bourrienne 
><*0*  eecanon  ,   et  eut  avec  lui  une  conversation 
;>Wm <f abandon  ,  où  leur  ancienne  amitié  sembla  rc- 
air*.  Celui-ci  partit  de  Paris  ,  et  le  5  juin  il  remit  au 
l*nt  4»  Hambourg  ses  lettres  de  créance.  Kn  1808, 
^  fonctions  de  consul-général  furent  réunies  i  celles 
•aauaWtre  i  Hambourg  en  la  personne  de  M.  Bour- 
,  »*»«.  Le»  MéwHHr*»  qu'il  a  fait  publier  sont  en  oppo- 
;  *V»  nec  la  voix  publique  sur  sa  conduite  adminu- 
«*«».  Oa  prétend  que  ce  ministre  de  France  s'em- 
K**  dr  brrr  «TrauncatM  avantage»  de   sa  nouvelle 
I  H*** .  de  concert  avec  M.  le  maréchal  Brune,  alors 
itwnwur  de  Hambourg,  et  le  commissaire  des  rela- 
'•«•  cantmercialrs.  fn  cri  unanime  se  serait  fait  en- 
'****  •*■»  le  nord  ,  et  des  dénonciations  nuis  nombre 
■n&njt  fait  connaître  à  l'empereur  les  exactions  de 
«ujeab.  M.  Bourrienne  prétend  se  justifier  dans  ses 
tm^tn  de  tontes   ces  inculpations  ;  sans  doute  ses 
•-»»■*  penonnel»  n'auront  pas  manqué  de  saisir  ces 
,*"***■  PffUr  '*»  nuire  encore  auprès  de  Napoléon  ; 
, ^*»* est  oue  circonstance ,  dans  la  vie  de  M.  Bour- 
£*•*»  T*  donue    beaucoup  de  poids  à  ces  accusa- 
■*»,  *t  d'autant  plus  qu'il  a  eu  un  grand  soiu  de  n'en 
'»>■* sérier   dans  ees  ilrmoirtê.  Cette   circonstance, 
l*****eon  biographe  nattait  eu  connaissance  jusqu'à 
^aer,  nous  est  parvenue  par  une  source  qui  lui 
*•«  «o  grand    caractère  de    vérité.    Un  soir ,  en 
l'**.  le  maréchal   Duroc  donne   Tordre  à  Fbuissier 
•4  oàineldo  l'empereur  de  faire  éteindre  les  lumières 
£.*  ?*  "*?"  «on^P"  *  «*  cabinet.   A  onse  heures, 
,>*"JJJ  *wt  revenir  le  maréchal  accompagné  d'un 
J**J7'  '■T*'oppé  dans  un  manteau ,   le  chapeau  ra- 
**■  »»que  sur  le*  yeux.  Ce  personnage  mystérieux 
*  w*rtxhjit  dans  le  salon  où  1  empeieur  ne  tarde  pas 
'.T""^ '  **  tou*    **eu*  «»*ent seuls  au  milieu  de 
■J«Trite.  Xçpoiéoo  éleva  bientôt  si  fort  la  voix  , 
^•f*»Vwlit  dàunctevnent  éclater  en   violents  rc- 
??™  eoatre  l'Inconnu  :  *  Ont  de  Tor ,  rien  que  de 
' lcr .  Wwjow» df  l'or  qu'il  vous  faut  ;  vous  agiote»  sur 
'J"*"*1"  **w»»»  «J«   l'Europe  ;  vous  discrédites  par- 
eil» Urv  de  Parts  :  c'est  une  infamie! ...  Je  de- 
,r*i««i  (aire  punir  «évèrement,  etc.  »  L'inconnu 
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était  M.  Bourrienne,  oui  se  confondait  en  supplications. 
Enfin,  après  une  demi-heure  de  réprimandes  terribles, 
l'empereur  le  laiasa  aller ,  et  il  sortit  du  palais,  accom- 

Eagné  par  Duroc  ,  et  toujours  avec  le  même  ni\  stère. 
[.  Bourrienne  avait  été  mande  de  Hambourg  pour 
venir    recevoir  ce  compliment  à  Paris.  De  retour  à 
Hambourg ,  M.  Bourrienne  dut  mettre  plu»  de  circon- 
spection dans  sa  conduite  ;  mais  il  paraîtrait  qu'elle  ne 
fut  paa  telle  que  l'ou  n'eût  encore  à  se  plaindre.  En 
1810,  il  reçut  une  lettre  de  M.  da  Cbampagny,  dans 
laquelle  ce  ministre  lui  mandait  que  l'empereur  dési- 
rait le  consulter  sur  différentes  choses  relatives  à  Ham- 
bourg. Il  se  mit  en  route  ,  laissant  sa  famille  à  Ham- 
bourg :  mais  à   peine  arrivé  à  May  mec ,  il  apprit  que 
les  villes  anséatiques  étaient  réunie»  à  laFrauce,  et  que 
par  conséquent  ses  fonctions  de  consul  et  de  ministre 
ava:ent  cessé.   Arrivé  à  Paris,  Napoléon  ue  le  reçut 
point.  M.  Bourrienne  accuse  la  conduite  de  Tcmpercut 
en  cette  circonstance  ;   mais  dans  U  finesse  dont  il  se 
plaint ,  on  peut  facilement  soupçonner  une  intention 
préservatrice  en  faveur  de  la  ville  de  Hambourg  : 
ce  qui  fortifie   cette  idée  ,  c'est  que  M.   de  Cbam- 
pagny demanda  à  M.  Bourrienne,  de  la  part  de  l'em- 
pereur, une  somme  de  six  millions  pour  payer  tes 
constructions  du  nouvel  hôtel  des  affaires  étrangères. 
M.  Bourrienne  prétend  qu'après  avoir  refusé ,  il  ré- 
pondit à  M.  de  Cbampagny ,  qui  demandait  ce  qui! 
devait  dire  à  l'empereur  :  Ditttiui  «u'ii  aille  $t  faire 
f. ...  Le  ministre  ,  comme  on  peut  le  croire,  chercha 
à  obtenir  de  lui  une  autre  variante  à  cette  réponse  la- 
conique ,  mais  il  n'eu  fit  pas  d'autre ,  et  il  sut  ensuite 
par  Duroc  comment  M.  de  Cbampagny  avait  été  con- 
traint de  rapporter  à  l'empereur  ces  propres  paroles. 
Napoléon  se  contenta  de  dire  :  Ah  i  ah  l  il  a  dit  cala  I 
puis  il  parla  d'autre  chose.  Mais  chaque  fois  que  l'em- 
pereur passait  devant  ce  bàmiment,  il  disait  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  «  Il  faudra  pourtant  bien  que  Bour- 
»  tienne  paie  cela!  »  Celui-ci  resta   à  Paris.  Il  eut, 
sur  l'invitation  du  ministre  de  la  police ,  une  entrevue 
très  curieuse  avec  le  jeune  La  Sabla,  étudiant,  qui 
avait  voulu  assasfiner  l'empereur.  M.  Bourrienne  tut 
encore  à  Paris ,  et  quoique  dans  la  disgrâce ,  exposé 
aux  machinations  de  ses  ennemis,  entre  autres  à  celles 
du  maréchal  Davoust.  Il  dit  avoir  écrit  alors  à  l'empe- 
reur pour  lui  demander  d'être  mis  en  jugement,  en 
même  temps  qu'il  lui  donnait  des  explications  justifi- 
catives sur  toute  sa  conduite.  Napoléon,  qui  savait  à 
quoi  s'en  tenir,  et  qui ,  d'un  autre  côté ,  connaissait 
aussi  combien  il  y  avait  d'ennemis  acharnés  à  la  pour- 
suite de  son  ancien  secictaire,  et  qui  était  indigné  de 
leurs  bassesses ,  ne  lit  aucune  réponse  à  ce  mémoire*. 
En  i8i3,  l'empereur  lit  dire  à  M.  de  Bourrienne,  par 
le  duc  de  Bovigo ,  qu'il  voulait  le  voW,  et  l'envojcr 
ensuite ,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire ,   eu 
Suisse;   mais  M.  Bourrienne   ret'isa,   dounaut  pour 
motif  qu'il  était  trop  tard  ,  qu'il  no  pourrait  plus  per- 
suader à  la  Suisse  de  ne  pas  laisser  passer  les  allies. 
Le  lendemain,  M.  Bourrienne  raconte  qu'il  fut  mandé 
chet  le  duc  de  Vicenee,  qui  lui  offrit  la  même  mission, 
avec  le  titre   de  duc  et  le  grand-cordon  de  la  légion 
d'honneur  s'il  acceptait.  Quoique  séduit  par  la  propo- 
sition ,  il  refusa  de  nouveau ,  instruit  qu'il  était  par 
ses  agents  que  déjà  les  alliés  étaient  en  Suisse.  Nommé 
capitaine  dans  la  garde  nationale  organisée  avant  le 
départ  de  l'empereur,  M.  Bourrienne  assista  à  la  céré- 
monie touchante  dans  laquelle  Napoléon  confiait  ta 
femme  et  son  fils  à  cette  garde.  11.  de  Bourrienne  n'a 
pas  été  sans  prendre  qut  Ique  part  au  retour  des  Bour- 
bons, en  1614.  Il  s'est  trouvé  mêle  à  une  partie  de  ce 
r*  se  fit  alors  ;  il  a  assisté  à  plusieurs  des  conférences 
souverains  et  des  hauts  personnages  français  et 
étrangers,  et  y  a  pris  plus  ou  moins  part.  Il  dit,  ou  il 
a  permis  qu'on  dit  en  son  nom  ,  que  la  conduite  de 
Napoléon  à   sou   égard   était   une  des   causes  de  sa 
prompte  soumission  au  gouvernement  que  l'ennemi 
nous  imposa ,  et  que  l'autre  r.-ui«c  était  l'amour  de  son 
paya.  On  a  dit  qu'il  avait  sollicité  la  direction  géné- 
rale des  postes ,  mais  il  parait  que  c'est  l'empereur 
Alexandre  qui  l'engagea  à  se  charger  de  cette  direc- 
tion,  le  3i  mars  i«i4.  M.  Bourrienne  fut  présenté  à 
Louis  XVIII,  à  Sainl-Oueu;  le  roi  lui  dit  :  «  Ab  ! 
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■  M.  de  Bourrienne  ,  Je  suis  bien  aise  de  tous  voir.  Je 

■  >ai*  les  service»  que  voua  noue  aves  rendu*  a  liant- 
»  bourg  et  à  Parii»  ;  je  »  ou»  ou  témoignerai  avec  plaisir 

■  ma  reconnaissance.  ■  Mai»  après  l'entrée  du  roi  à 
Paris,  M.  Bourrienne  fut  brusquement  évincé  de  ses 
fonctions  par  11.  de  Blacat,  et  sans  en  avoir  été  pré- 
Tenu  autrement  que  par  l'ordonnance  insérée  au  Mo- 
niteur, le  iS  mai.  II.  Bourrienne  fut,  avec  raison,  vi- 
vement piqué  de  cette  conduite.  Le  comte  d'Artois  lui 
lit  remettre ,  en  décembre  18 i4 ,  la  croix  d'ofticier  de 
la  légion  d'honneur,  comme  récompense  d'une  chote 
anses  futile  ;  mais  M.  Bourrienne,  qui  n'avait  ta  décora- 
tion que  depuis  quatre  mois,  refusa  ce  grade,  et,  selon 
sa  .remarque,  que  fin  refuse  mut* ,  ce  n'est  qu'en  ifa3 
qu'il  lui  fut  rendu.  AiMsilût  le  débarquement  de  Na- 
poléon, en  18 15,  la  peur  s'empara  de  son  ancien  se- 
crétaire ,  et  M.  Bourrienne  se  disposait  à  quitter  la 
France  lorsque  Louis  XVIII  le  manda  aux  Tuileries; 
après  lui  avoir  demandé  s'il  pouvait  compter  sur  lui,  il 
le  lit  préfet  de  police,  le  1 9  mars.  Le  même  jour,  l'em- 
pereur signait  a  Lyon  le  décret  qui  excluait  de  l'am- 
nistie qu'il  avait  accordée  treite  personnes ,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  M.  Bourrienne.  Ce  dernier  assure  que 
ce  fut  lui  qui  décida  le  roi  4s*Jptir  pour  Lille  et  à  se 
retirer  ensuite  en  Belgique ,  ajoutant  que  •  c'était  des 

■  troupes  étrangères  seules  que  le  roi  pouvait  attendre 

■  désormais  son  salut,  et  qu'il  lui  paraissait  essentiel 
•  qu'il  marchât  au-devant  d'elles.  •  C'était  eu  quelque 
sorte,  soit  dit  en  passant,  appeler  une  seconde  fois  l'en- 
nemi au  cœur  de  sa  patrie.  M.  Bourrienne  ,  dans  ces 
derniers  jours,  reçut  l'ordre  de  faire  arrêter  vingt-cinq 
personnages  importants  ;  il  lit ,  si  l'on  s'en  rapporte  a 
ses  Mémoire»,  de  fortes  rt  présentations  sur  l'inutilité 
de  cette  mesure ,  et  le  roi  réduisit  la  liste  à  Foucbé  et 
à  Davoust,  malgré  l'opposition  du  préfet  de  police, 
même  pour  ces  deux-la.  L'ordre  fut  donné  d'arrêter 
Fouché ,  mais  il  s'écbappa  des  mains  des  agents  de 
police.  Quant  a  Davnust,  le  préfet  de  police,  qui 
le  baissait  ,  prétend  que  ce  sentiment  lui  lia  les 
mains ,  et  qu  il  m  borna  à  le  faire  surveiller.  H.  Bour- 
rienne quitta  Paris  le  90  mars ,  après  le  départ  de  la 
famille  rojale.  Il  retrouva  le  roi  à  Lille,  qui  l'accueillit 
très  bien ,  et  qui  Penvoxa  à  Hambourg,  où  S.  M.  pen- 
sait qu'il  pourrait  lui  être  utile.  vDéjà  le  i5  septembre 
1814,  Louis  XVIII  l'avait  nommé  son  charfcé-d'aflàires 
dans  cette  ville  ,  mais  il  ne  reçut  pas  ensuite  l'ordre  de 
se  rendre  à  son  poste.  A  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Waterloo  ,  M.  Bourrienne  partit  pour  Paris ,  où  il  re- 
prit sou  uniforme  de  capitaine  de  la  garde  nationale 
pour  se  rendre  auprès  du  roi.  Peu  de  temps  après  le 
s4  août,  S.  M.  le  nomma  conseiller-d'état,  et  le  dési- 
gna pour  présider  le  collège  électoral  du  département 
de  l'Yonne,  ce  qui  amena  une  eutievue  obligée  avec 
Fourbe,  alors  ministre  de  la  pol'ce.  Celui-ci  dit  a 
M.  Bourrienne  des  choses  sur  la  famille  m)  aie  d'une 
telle  nature  qu'il  crut  de  son  devoir  d'en  rendre 
compte  au  roi,  el  la  disgrâce  de  Fouché  suivit  de 
prés.  M.  Bourrienne  fut  nommé  député  do  l'Yonne,  et 
le  19  septembre  ,  le  roi  le  lit  ministre  d'état  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Il  vota  toujours  avec  la  majorité 
de  la  chambre  introuvable ,  non  qu'il  en  partageât  les 
principes,  mais  parce  qu'il  crut  sans  doute  que  son 
intérêt  était  de  marcher  avec  ce  côté.  Il  fut  réélu  à  la 
chambre  de  18 si,  et  fut  chargé  du  rapport  de  la  com- 
mission du  budget  pour  la  partie  des  dépenses.  Il  lit 
ensuite  partie  de  la  chambre  septennale ,  et  y  vota  eu 
faveur  du  ministère  Villéle.  M.  Bourrienne  ,  homme 
de  talent,  et  fort  habile  en  liuances,  a  clé  long-temps 
chargé  d'arranger  les  comptes  du  budget  sous  M.  de 
Villéle.  On  a  porté  à  cent  mille  francs  ce  qui  lui 
était  donné  chaque  année  pour  ce  travail.  Des  jeux 
de  bourse  ont  dérangé  son  immense  fortune ,  à 
tel  point  qu'il  a  été  obligé  de  se  retirer  en  Belgi- 
que pour  m  soustraire  à  ses  créanciers.  C'est  là  qu'il 
a  accepté  qu'où  publiât  dix  volumes  de  Mémoires 
«ous  son  nom,  moyennant  5o  ou  60,000  francs,  qui 
lui  ont  été  payés  par  le  libraire  Ladvocat.  Ces  Mtmoi- 
ret ont  été  rédigés  par  M.  de  Villcmaret,  sur  des  note» 
et  drs  pièces  fournies  par  M.  llourri»  nue.  Ou  doit  n 
M.  Villimarct  de  dire  qu'il  a  écrit  ces  dix  volumes 
aussi  consciencieusement  que  possible.    A  heaucoup 
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d'esprit,  il  réunit  le  mérite  d'avo'r  beaucoup  vu,  et 
d'avoir  été  eu  relation  avec  une  partie  des  hauts  per- 
sonnages de  l'empire  et  de  la  restauration.  Os  Mé- 
moire» sont  doue  vrais  eu  beaucoup  d'endroits  ,  mais 
ib  ne  méritent  pas  une  couCauce  entière  eu  plusieurs 
autres  ,  U.  Vilhmaret  ayant  dû  surtout  céder  souvent 
aux  exigeantes  du  libraire.  Ce  sera  toujours  une  laeïte 
pour  11.  Bourrienne  de  n'aToirpas  écrit  ses  Menviret 
lui-même.  Ami  d'enfance  et  secrétaire  intime  de  IVm- 
pereur  Napoléon,  M.  Bourrienne  passera  a  la  dernière 
postérité  à  la  suite  du  plus  grand  homme  des  temps 
modernes.  Sans  cette  circonstance,  ton  nom  fût  resté 
dans  l'oubli.  Comment  donc  u'a-t-il  pas  senti  qu'il 
devait  a  la  mémoire  de  l'homme  de  génie  qui  l'avait 
honoré  de  sa  confiance  ,  qu'il  devait  au  public  ,  el  se 
devait  i  lui-même ,  que  ses  Mémoire»  ne  coutiusseut 
rien  que  la  vérité,  et  fussent  en  entier  écrits  de  sa 
main?  Ces  Mrmoiret  devaient  être  un  monument  au- 
thentique pour  l'histoire  :  on  devrait  pouvoir  eu  déposer 
le  manuscrit  parmi  les  pièces  historiques  conservées 
dans  nos  bibliothèques.  M.  Bourrienne  a  publié  :  »•  Mi- 
tanthrvpie  et  repentir,  traduit  de  Koltebue  ,  «79*; 
s"  L'inconnu ,  drame  en  cinq  actes,  traduit  du  même  , 
1799;  3*  ObscrcatLn»  »ur  le  budjet  de  1816  et  tmr  la 
rapport  de  M.  I*  remit  Garnûr  à  fa  chambre  dtt  pair». 
Paris,  1816,  in-8°  de  64  pages;  4*  Reçut  U  d'ariielo» 
tut  rit  dant  le  correspondant  de  Hambourg,  pendant  /«s 
cent  jour»  de  l' isurpatim  ,  en  allemand ,  avec  le  texte 
français.  Hambourg,  1816,  in-8";  5*  M èmoira»  (  ses  ) 
tut  Napoléon  ,  le  directoire  ,  le  consulat  ,  l'empire  et  la 
restauration.  Paris,  1899,  in-8*. 

BOUVET  (  PiEBftx-FaftMLOis-nxKai-ETiEirat ) ,  ancien 
capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  militaire  de  France, 
officier  de  la  légion  d  honneur  et  chevalier  de  So'nt- 
Louis,  est  né  à  111e  de  Bourbon,  le  98  novembre 
177&.  Avant  Page  de  doute  ans,  M.  Bouvet  s'embar- 
qua sur  les  vaisseaux  du  roi  comme  volouta'tre  ;  il  étant 
aspirant  en  1799,  à  bord  de  VArrtkute .  frégate  ami- 
raie  dans  la  campagne  de  la  lléditrrrauèe,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Truguel.  Il  fut  fait  enseigne  au  re- 
tour de  cette  campagne,  et  montait  le  vaisseau  le 
ÎMnguedoe  ,  l'uu  de  ceux  qui  furent,  lors  de  la  rentrée 
des  Anglais  à  Toulon ,  remojét  de  ce  port  dans  ceux 
du  Ponant.  A  l'arrivée  du  Languedoc ,  m  Brest ,  le  ca- 

fûtaine  et  l'élat-major  furent  iucarcérès,  et  coururent 
e  risque  de  périr  sur  l'écbafaud.  Lors  de  la  funeste 
campagne  de  Saint-Domingue  ,  H.  Bouvet  montait  le 
Redoutable  en  qualité  de  lieutenant  de  vairaeau  et 
d'adjudant  du  contre-amiral,  qui  portail  le  même  nom 

3ue  lui.  Il  contribua,  avec  ce  gênerai ,  a  la  soumission 
c  la  Guadeloupe  ,  qui  s'était  révoltée  contre  le  capi- 
taine-général nommé  par  le  gouvernement  consulaire. 
En  i8o3  il  partit  pour  les  mers  du  Sud  ,  sur  la  frégate 
VA  lai ante  ,  qui  faisait  partie  de  la  division  aux  ordres 
du  contre-amiral  Linois,  et  participa  aux  diverses 
crois' ères  plus  ou  moins  heureuses  que  lit  cette  divi- 
sion. Lorsque  VAlalaule  eut  fait  naufrage,  dans  les 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérauee,  eu  i8o5,  M.  Bou- 
vet fut  chargé  d'aller  rendre  compte  de  cet  événement 
au  capitaine-général  de  l'île  de  France.  Il  échappa 
ainsi  au  sort  de  ses  camarades,  qui  tombèrent  au 
pouvoir  des  Anglais ,  a  l'époque  où  ceux-ci  s'emparè- 
rent du  Cap.  L'expérience  que  M.  Bouvet  avait  acquise 
de  la  navigation  des  mers  de  l'Inde ,  et  le  caractère 
entreprenant  dont  il  avait  douué  de  g.audet  preuves 
dans  ses  dernières  campagnes  ,  lui  acquirent  la  con- 
fiance du  capitaine-général,  qui  le  chargea  d'une  croi- 
sière avec  un  petit  bâtiment  de  l'espèce  connue  a  la 
côte  de  Malabar,  sous  le  nom  dePalnar,  et  que  le  gé- 
néral Dccaeu  avait  surnommé  Y  Entre  prenant.  Il  n 'était 
armé  que  d'un  seul  canon  de  huit  et  de  quarante  hom- 
me* d'équipage;  et,  certes,  il  fallait  de  l'audace  pour 
entreprendre  la  course  avec  un  pareil  armement.  Le 
capitaine  Bouvet  parcourut  sur  son  potnar  une  grande 
partie  de  la  côte  de  Malabar,  sut  se  dérober  aux  pour- 
suites de»  bâtiments  de  guerre  de  l'ennemi ,  et  fll  plu- 
sieurs prises  sur  son  commerce.  Il  termina  ta  croisière 
par  un  fait  d'armes  trè»  remarquable.  Ayant  rencontre 
un  paquebot  anglais  qui  se  rendait  à  ltassora  ,  il  l'ai  - 
j  laqua  ;  et  bien  que  ce  bâtiment  fCt  arme  de  dix  v»r- 
'  ronades,  et  eût  à  bord  un  détachement  de  troupes  10 
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«et  se  ma  équipage  ,  montant  à  soixante-dix  hom- 
ar<,  a  parvis*  à  a'*n  emparer.  Ce  brillant  succès  rr. 
™si«iw  b  mer  da  Ilnde  ,  et  le*  journaux  anglais 
uatam  skm»èreiit  de  grand*  éloge*  à  la  valeur  du 
f+ats*  fteuvrt.  Une  partir  du  produit  de  cette  cam- 
«x  Ud  esaptoyèe  à  construire  un  brick  de  doure 
memir  doue,  qui  remplaça  le  patnar.  en  conservant 

•  mm  4t  Ibtitrtpmtattt.  Avec  un  bâtiment  de  cette 
i-*,  If  capitaine  Bouvet  te  trouvait  à  même  de  faire 
»wq?~3  »  avait  déjà  fait,  et  la  seconde  croisière  fut 
*Mti>nf  plu?  fructueuse  que  la  première.  Indépen- 
àaaacat  de  l'objet  prînrrpal  de  la  course ,  la  des- 
mas»  du  commerce  ensilais ,  te  capitaine  Bouvet 
■strie  chargé  par  le  général  Decaen  d'une  mission 
Met  W  bat  était  à  La  fois  politique  et  militaire.  Il  a'a- 
part  dt  sonder  le*  dispositions  du  gouverne  mont  des 
tiTaaiiies  envers  la  France ,  dispositions  que  l'inva- 
*n  et  l'Espagne  par  dos  armées  avait  pu  rendre  bos- 
■*».st  s'assurer  du  sort  de  l'équipage  d'une  Jfou- 
-*  evMvee  quelque  temps  auparavant  pour  le  même 

,  ifi,  rt  e«at  on  n'avait  point  de  nouvelles.  Le  capi- 
*»  laovet  alla,  en  conséquence,  se  présenter  devant 
lasHr,  expédia  un  canot  avec  des  dépêches  pour  le 

1  samovar  espagnol ,  et  s'avança  avec  son  brick  sous 
Mnesn  parlementaire  dans  la  baie  de  Caveto.  Cepen- 
au.  sa  mépris  «Tun  caractère  sacré  pour  toutes  les 
dom  rtvihsees,  il  fut  canonné  par  une  corvette 
■llsisr  H  divers  bâtiments  d'nue  flottille  espagnole , 
*m  «ae  par  les  forces  et  batteries  qui  d 'fendent  la 
•»*.  Malgré  sa  rive  et  juste  indignation  ,  le  capitaine 
fcswt  s'abstint  de  répartir  ;  et  conservant  son  pavil- 
^  et  partemeutaire  ,  regagna  le  large.  Toutefois  il 
**£al  de  venger  sur  le  commerce  manillais  Pins ulte 
pistait  reçue,  et  il  y  réunit  à  un  tel  point  que  le 
prunMor  espagnol  ae  vit  forcé  d'obtempérer  à  sa 
oaaaéne,  et  de  lui  renvoyer  son  canot  avec  l'équi- 
tap  «t  La  ¥«'«rt#  qu'il  avait  retenu  prisonnier,  et 
vrit  é*  la  manière  la  plus  inhumaine.  Les  prises  ri- 
•***  et  aambreuaca  que  lit  te  capitaine  Bouvet,  dans 
tac  campagne,  furent  d'une  très  grande  ressource 
pmr  T$*  de  France  ,  parce  qu'elles  procurèrent  les 
«ssktm  et  l'argent  nécessaires  pour  réparer  et  mettre 
«  ctal  de  reprendre  la  mer  une  d'vision  de  frégates 
tut  >a  pèaune  des  magasins  de  la  marine  impériale 

*  sait  dan»  une  inaction  forcée.  On  put  même  réar- 
a»  as»  frégate  portugaise  et  une  corvette  anglaise , 
f/arait  captures  le  capitaine  Duperré  montant  la  JJ«/- 
m ,  st  au» ,  adjointes  è  cette  frégate ,  formèrent  une 

'  eessdt  division  que  Ton  put  envoyer  en  croisière.  Le 

!  f  lusukuient  de  la  frégate  portugaise  ,  la  âf  t'ocre*  , 

M  dem*  au  capitaine  Bouvet.    Les  talents  et  Fin- 

«"paité  de  cet  officier  brillèrent  d'un  nouvel  éclat 

on  Is  campagne   qu'il  entreprit  avec  la   division 

I  biytiié:    ma  s  ce  qui  le  fit  surtout  remarquer ,  fut 

itesniere  babil e  dont  il  sut  tirer  parti  d'un  équipage 

«baW,  et  d'ailleurs  composé  d'hommes  de  toutes 
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et  de  toute*  couleurs,  la   plupart  sans   au 

':■■»  expérience  de  La  mer.  La  division  dont  il  far- 

"*  partie  ayant  donné  chasse  i  trois  vaisseaux  an- 

.tissée  la  compagnie  des  Indes,  le  capitaine  Bouvet, 

lf»b»  joignit  Le  premier,  les  attaqua  seul,  et  les  avait 

! p^a'eauèrenient    réduits,   quaud  les   autres    bftti- 

■"as  de  la  division  ae  rallièrent.  (Test  au  retour  de 

«*»  erotttère ,  en  août  1810,  qu'eut  lieu  le  célèbre 

«abat  du  Graitd-Port,  où  deux  frégates  françaises 

|  «aVsitireol  quatre  frégates  anglaises ,  dont  trois  fu- 

"•t  istroiles  et  la  quatrième  prise.  La  blessure  que 

'  •*«*  Lt  capitaine  DÛperrè  pendant  l'action,  fit  passer 

'  *  oassBandement  au  brave  Bouvel ,  qui  consomma 

.  *  écnruftion  de  la  division  anglaise.  Sa  conduite , 

■M cette  affaire,  lui  ralut  le  grade  de  capitaine  de 


1.  Peu  de  jours  après  il  reprit  la  mer,  montant 
■  frégate  naême  qui  venait  d'être  capturée,  et  à  la- 
•»■»  sa  avait  composé  à  la  hâte  un  équipage.  Avec 
«a  anonsent  improvisé  de  la  sorte ,  il  combattit  et 
***■&  ea  très  peu  de  temps  une  frégate  au  glaise 
*"*to  pv  un  capitaine  habile  et  renommé,  et  qui, 
•s  eatre  de  son  équipage  ,  avait  cent  hommes  d'élite 
*<  »  psroiwo  anciasse  d 


•glaise  de  Bourbon ,  et  quantité  de 
iqui  avaient  voulu  assister  en  amateurs  à  la 
|  r**  A*  la  frégate  française.  On  vit  bien  peu  d'exem- 


ples d'un  pareil  carnage  sur  un  bâtiment  de  guerre 
anglais  ;  de  cent  grenadiers  embarques  la  veille ,  deux 
« ul*  avaient  échappé  au  malheur;  et  parmi  les  vo- 
lontaires, la  plupart  officier»  ou  gens  de  distinction ,  il 
n'en  restait  qu'uu ,  que  l'artillerie  et  la  mousqurterie 
française  eût  épargné.  Le  capitaine  et  tous  ses  olH- 
ciers,  i  l'exception  d'un  lieutenant  et  d'un  asp'raut, 
avaient  été  tués  ,  et  sur  un  équipage  complet  de  plus 
de  deux  cent  soixante-dix  hommes ,  on  ne  put  faire  que 
soixante-neuf  prisonniers.  Le  spectacle  horrible  que 
présentait  cette  frégate,  fit  la  plus  douloureuse  im- 

6ression  sur  l'officier  qui  avait  envové  le  capitaine 
ouvet  ausitôt  qu'elle  s'Hait  rendue.    •  Commandant, 
■  s'écria  ce  brave  homme  è  «on  retour  ,  ce  que  je  viens 
.  de  voir  me  fait  saigner  le  cœur:   les  hommes  sont 
>  pilé»  comme  dans  un  mortier.  ■    Nous  passons  par- 
dessus d'autres  affaires  où  se  signala  le  capitaine  Bou- 
vet,  pour  ne  rappeler  que  la  dernière,  celle  où  avec 
VJrètkuM ,  frégate  dont  l'équipage  était  composé  en 
grande  partie  de  conscrits  qui  n'avaient  jamais  mis  le 
pied  i  la  mer.  il  battit  Y  A  m  lia  ,  l'une  des  frégates  les 
pins  fortes  et  les  mieux  équipées  de  la  marine  anglaise. 
On  no  peut  douter  qu'il  n'eût  pris  cette  frégate,  si 
l'état  de  sou  gouvernail,  qui  avait  été  démonté  avant 
l'action,  et  la  nécessité  de  secourir  sa  conserve,  la 
frégate  le  Bukit ,  qui  était  échouée  sur  des  roches  dan- 
gereuses, ne  l'eussent  empêché  de  poursuivre  l'en- 
nemi qu'il  avait  mis  en  fu'tc ,  et  de  ramener  dans  nos 
ports  un  de  ces  trophées  d'autant  plus  glorieux ,  qu'ils 
furent  nlus  rares  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre. 
Le  capitaine   Itouvet  s'était  acquis ,  par  ses  brillants 
services ,  une  très  haute  réputation  en  France  et  cbex 
les  étrangers,  et  on  le  considérait  généralement  comme 
le   meilleur  de  nos  capitaines  de  vnisseau ,  quoique 
parmi  un  certain  nombre  de  chefs  habiles  et  vaillants 
tels  que  nous  les  possédions  alors ,  il  soit  bien  difficile 
d'assigner  le  premier  rang.  L'état  de  paix  qui  suivit  la 
restauration  convenait  peu  au  caractère  actif  du  capi- 
taine Bouvet.  Le  repos  dans  lequel  on  le  laissait  lan- 
guir commença  a  l'euuuver,  et  ensuite  des  dégoûts 
dont  la  cause  n'est  pas  bien  connue ,  lui  firent  aban- 
donner tout-à-fait  une  carrière  qu'il  avait  déjà  parcou- 
rue avec  tant  d'honneur,  et  au  terme  de  laquelle  il 
était  loin  d'être  parvinu.  On  le  vit  avec  éronnement 
prendre  sa  retraite ,  a  peine  âgé  de  quarante-cinq  ans. 
Le  capitaine  Bouvet  avait  figuré  dans  treize  combats, 
dont  dix  sous  son  propre  commandement ,  et  jamais 
la  fortune  n'avait  trahi  son  courage.  Il  habite  Saint- 
Malo,  entouré  de  toute  la  considération  due  â  son  mé- 
rite et  à  ses  services.  Il  a  publié  des  Obtertalion»  sur  la 
maiint ,  Paris  ,  1831,  in-8».  Il  en  a  été  reudu  compte 
dans  les  Annalti  merifime*  pour  lflsi. 

BOYÉ  ((!aiBLRs-JosKPB  < ,  général  de  division  ,  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur ,  né  le  1 1  février  170* , 
dans  l'électorat  de  Trêves ,  vint  en  1773  s'établir  avec 
sa  famille  â  Saint-Michel ,  département  de  la  Meuse. 
Ses  inclinations  le  portant  à  l'état  militaire  ,  il  choisit 
le  jour  où  il  atteignait  sa  seizième  année  pour  en 
coinmen.  er  l'apprentissage  ,  et  s'enrôla  dans  le  régi- 
ment des  hussards  de  Conflans.  Il  ne  tarda  pas  i  être 
firomu  au  grade  de  sous-ofllcier ,  et  il  était  capitaine  à 
a  fin  de  1791.  Le  général  Bojé  a,  comme  tant  d'au- 
tres guerriers,  été  éclipsé  par  des  noms  plus  heureux; 
mais  il  a  fait  aotaot  qu'eux  pour  la  gloire  de  sa  patrie; 
et  l'histoire,  pour  qui  rien  ne  se  pcid ,  a  déjà  consi- 
gné dans  ses  annales  ses  titres  au  respect  de  la  posté- 
rité. Il  fit  plusieurs  actions  d'éclat  au  combat  de  Ver- 
ton  ,  de  la  C.roi vaux-Bois ,  au  siège  de  Namur,  à  la 
bataille  de  Ncrwinde ,  où  il  se  distingua  d'une  ma- 
nière particulière ,  en  rbai  géant  i  la  tête  de  son  régi- 
ment les  cuirassiers  de  Nassau-Hursiugen.  Chef  d'esca- 
dron, le  ai  mai  179},  notre  gloire  militaire  le  rencontra 
au  siège  de  Valcnciennes,  k  la  bataille  de  Hondscboote, 
et  dans   plusieurs   autres  lieux  célèbres  par  nos  vic- 
toires. Dans  l'une  de  ces  actions ,  chargé  de  la  prise 
d'une  redoute  ennemie ,  il  l'attaque  avec  une  telle 
impétuosité  qu'il  l'eut  infailliblement  emportée ,  si  un 
régiment  de  cavalerie  ennemie ,  que  masquait  le  re- 
tranchement ,  n'eût  chargé  è  l'improviste  son  escadron 
trop  faiblopour  repousser  cette  contre-attaque.  Comme 
il  n'était  parvenu  pjsqu'â  cette  redoute  que  par  des  dé- 
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filet  étroit* ,  il  fallut  pour  opérer  sa  retraite  mill  se  fit 
jour  à  travers  une  ligne  d'infanterie  enuemie  qui  lui 
fermait  le  passage.  La  fortune  aida  son  courage  ;  il 
passa  sous  le  fru  de  l'infanterie ,  sous  la  charge  de  la 
cavalerie ,  perdit  la  moitié  des  hommes  qui  lui  res- 
taient, eut  son  cheval  tué  sous  lui,  et  revint  heureuse- 
ment à  son  camp.  Cette  entreprise  audacieuse  fut  tentée 
avec  soixante-dix  hommes.  Le  général  Boyé  fut  nommé 
chef  de  brigade  le  6  floréal  an  II ,  et  général  le  as  du 
mois  suivant.  11  était  à  Fleurus ,  et  commanda  sous 
Kléber  le  centre  dp  l'armée  de  Sambre-et-Mcuse.  Il 
prit  les  villes  de  Saint-Tron  et  de  Toiigrcs  dont  il 
chassa  les  Autrichiens,  et  passa  le  Rhin  avec  cette 
même  année  de  Sambre-et-Mcuse.  A  Zurich,  a  Esngen, 
à  MoerUkircb ,  à  Uohenlinden  ,  il  fit  des  prodiges  de 
valeur.  M  on- au  l'honorait  de  sou  amitié  et  le  propo- 
sait pour  exemple  aux  jeunes  officiers.  Ce  fut  Boyé  qui, 
à  la  bataille  d'iloheulindeii ,  dirigea  l'attaque  sur  les 
grenadiers  hongrois.  Ce  fait  est  mentiouné  de  la  manière 
la  plus  honorable  dans  une  lettre  du  général  Moreau. 
Le  général  Boyé  défendit  avec  succès  contre  le 
prince  de  Reuss,  le  pont  du  Lrch,  près  d'Augsbourg 
et  les  lignes  de  Fribôurg.  En  180S ,  l'empereur  Na- 
poléon le  nomma  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  et  lui  donua  le  commandement  de  la  16"  divi- 
sion militaire.  Ce  général  est  mort  en  1808. 

BOY  EH  (Ai.rxis  baron  \  très  célèbre  chirurgien  , 
né  i  Uxerche, département  de  ta  Corrèxe,  le  %^  mars 
1760.  Il  arriva  i  Paris ,  vers  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  y 
suivit  les  leçons  de  Dessuit.  Ayant  obtenu,  en  1784,  le 
premier  prix  de  l'école  pratique,  il  fut  choisi  pour  par- 
tager avec  Desaull  même  l'cusci  gnement  de  l'auatomie. 
Il  y  joignit  avec  un  égal  sucer  s  la  physiologie ,  ainsi 
que  la  chirurgie,  et  les  ouvrages  élémentaires  qu'il 
publia  dis  ce  temps  accrurent  sa  réputation.  Il  n'avait 
que  vingt-sept  ans  lorsqu'il  obtint  au  concours  une 
place  à  1  hospice  de  la  Charité ,  sous  la  désignation 
alors  reçue  de  chirurgien  gagnant  maîtrise.  Il  est  resté 
attaché  a  cet  hôpital,  avec  le  titre  de  chirurgien  eu 
chef-adjoint.  Il  avait  ouvert  des  cours  en  son  propre 
ncfii ,  du  vivant  même  de  Desault  qu'ensuite  il  a  rem- 
placé si  dignement,  et  il  avait  obtenu  un  grand 
succès.  Nommé  professeur  de  médecine  opératoire  i 
l'école  de  Santé  dès  la  création  de  cet  établissement , 
il  préféra  peu  de  temps  après  y  occuper  la  chaire  de 
cliuique  externe.  Il  l'a  conservée  depuis  cette  époque , 
et  c'est  surtout  dans  cette  partie  de  renseignement 
qu'il  s'est  élevé  au  premier  rang ,  de  l'aveu  même  des 
étrangers.  La  plupart  des  habiles  chirurgiens  français 
doivent  beaucoup  à  ses  leçons.  Pienùer  chirurgien  de 
Napoléon  pendant  toutes  les  années  de  l'empire ,  il  a 
fait  en  cette  qualité  les  campagnes  de  1806  et  1807, 
en  Prusse  et  en  Pologne,  et  fut  nommé  membre 
de  la  légion  d'honneur.  Le  9  novembre  i8i5 ,  il  a  fait 
partie  d'une  commission  chargée  de  rendre  compte  au 
nouveau  gouvernement  de  l'état  de  l'instruction  publi- 
que, quant  aux  diverses  branches  de  la  médecine.  Plus 
tard  l'iustitut  de  France  l'a  reçu  au  nombre  de  ses 
membres ,  section  des  sciences.  On  doit  au  doc- 
teur Boyer  des  ouvrages  remplis  de  sagacité  ,  de  mé- 
thode et  de  véritable  instruction  ;  ils  ont  reculé  les  li- 
mites d'un  art  dont  le  perfectionnement  moderne  est 
si  précieux  pour  l'humanité.  Ce  sont  ;  i°  Mémoire 
(adressé  en  1791  a  l'académie  royale  de  chirurgie ) 
sur  cette  auestion  :  Déterminer  la  meilleur*  foi  me  des 
aiguises  destinées  à  la  réunion  des  plniet ,  et  ù  la  liga- 
ture des  raisseaux  ,  et  la  maniète  de  s'en  tenir  dam  le$ 
rat  où  leur  utage  est  indispensable.  La  forme  convena- 
ble pour  ce*  aiguilles  y  est  expliquée  avec  le  plus 
grand  soin:  l'auteur  n'en  a  pas  mis  un  moins  grand  à 
décrire  dilTérentes  espèces  de  sutures,  et  spécialement 
les  plus  favorables  pour  la  ligature  des  artères.  Ce 
mémoire  qui  ne  put  être  couronné  i  cause  de  la  sup- 
pression de  l'académie  de  chirurgie,  se  trouve  dans  le 
recueil  de  la  Société  médicale  d'émulation  de  Paris, 
au  troisième  folume.  t°  Trailê  cemplet'd'anatomie ,  ou 
Description  de  toute»  les  parties  du  corps  humain  ,  4  vol. 
in-8»,  1707-99;  troisième  édit.,  1811,  in-8°;  qua- 
trième, i8i6,in-8°.  Ce  traité  elemeutairc  ,  si  recom- 
mandante par  l'exactitude  ,  aurait  néanmoins  besoin 
d'être  retouché  aujourd'hui  dans  quelques  parties  qui 
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ne  sont  pas  entièrement  d'accord  avec  l'état  actuel  et 
l'ensemble  des  connaissances  anatomiques.  3*  Traita 
des  maladies  chirurgicales ,  et  des  opérations  qui  leur 
conviennent,  Paris,  i8i4-t8s...,  11  vol.  ki-6°.  L'heureux 
choix  des  observations,  beaucoup  de  discernement 
dans  l'exposé  des  méthodes ,  l'absence  de  tout  détail 
oiseux,  une  attention  scrupuleuse  dans  les  descriptions 
en  général ,  et  particulièrement  dans  celles  de  quel- 
ques appareils  inventés  par  l'auteur  et  déjà  univer- 
sellement adoptés,  font  de  cet  ouvrage  le  premier 
traité  de  chirurgie  du  siècle.  Pendant  quelque  temps , 
a  compter  de  l'année  1800,  le  baron  Boyer  a  continué, 
conjointement  avec  Corvisart ,  l'ancien  Journal  de 
médecine ,  de  chirurgie  et  de  pharmacie.  Il  a  fourni  de- 
puis au  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales  beau- 
coup d'articles  concernant  la  chirurgie  ;  mais  la  plu- 
part de  ces  morceaux  faisaient  partie  des  matériaux 
rassemblés  pour  le  Traité  des  maladies  chirurgicales. 
On  a  remarqué  aussi  un  mémoire  Sur  les  fistules  de 
l'anus  inséré  dans  le  Journal  complémentaire  du  même 
Dictionnaire,  En  i8o3 ,  les  leçons  de  M.  Bojer  Sur  les 
maladies  des  os  ont  été  recueillies  et  publiées  par 
M.  Bicberand,  s  vol.  in-ia. 

BOYER  (JcAH-Pnuftx),  président  de  la  république 
d'Haïti,  mulâtre,  né  vers  1760,  au  Port-au-Prince ,  ile 
de  Saint-Domingue.  A  l'époque  où  les  Anglais  s'empa- 
rèrent du  Port-au-Prince ,  il  était  chef  de  bataillon 
dans  la  légion  de  l'égalité;  il  refusa  de  servir  le* 
vainqueurs  ;  et ,  fidèle  a  sa  patrie ,  il  se  retira  i  Jacmel 
arec  les  commissaires  Polverel  et  Santbonax  et  le  gé- 
néral Beauveau  ,  également  mulâtre  ,  qui  prit  le 
commandement  de  cette  place.  A  la  mort  de  ce 
général  ,  Boyer  le  remplaça  dans  son  commande- 
ment ,  et  combattit  avec  succès  et  sans  relâche ,  sou» 
les  ordres  du  général  Rigaud ,  chef  de  la  race  mulâtre  , 
l'invasion  anglaise.  Il  donna  des  preuves  d'un  grand 
courage  au  bkcus  du  fort  Biroton ,  i  la  défense  de 
Léogane,  i  la  Grande- Anse  ,  et  à  l'affaire  où  fut  blessé 
le  général  anglais  qui  se  nommait  aussi  Boyer. 
Saint  •  Domingue  était  alors  ensanglanté  par  deux 
rivalités  funestes  à  la  couleur  blanche.  Rigaud,  à 
la  tète  dea  hommes  de  couleur  ,  soutenait  l'indé- 
pendance de  la  république  contre  le  fameux  Tous- 
taint-Louverturc.  Ce  chef  ambitieux  avait  soulevé  1rs 
Africains  contre  l'autorité  des  blancs  qui  poursuivaient 
dans  les  mulâtres  le  sang  qu'ils  leur  avaient  donné. 
Boyer  s'attacha  fermement  au  parti  de  Rigaud,  et  l'ac- 
compagna dans  le  voyage  qu'il  fit  au  Cap  pour  s'abou- 
cher avec  le  général  Hédouvillc,  et  prendre,  de  con- 
cert avec  lui,  des  mesures  contre  la  r«  volte  de  Tous- 
saiut-Louverture.  Cette  lutte,  a  jamais  célèbre  ,  fut 
remarquable  par  le  courage  ,  l'activité  et  le  génie  mi- 
litaire qu'y  déploya  Boyer ,  devenu  alors  général  de 
brigade  ;  mais  les  importants  services  qu'il  rendit  a  la 
cause  qu'il  avait  embrassée  ne  la  sauvèrent  pas  :  Tous- 
saint fut  vainqueur  ,  et  Rigaud  subit  les  plus  éclatants 
revers.  Le  sentiment  de  la  fidélité  est  inné  dans  Parue 
de  Boyer  :  il  n'abandonna  point  son  chef  malheureux  , 
il  le  suivit  à  Saint-Domingue,  où  Rigaud  se  retira 
après  sa  défaite.  Ils  reparurent  ensemble  dans  cette 
colonie  à  la  suite  de  l'expédition  du  général  Le  clerc. 
Rigaud  fut  alors  envoyé  en  France  par  le  beau -frère 
de  Bonaparte ,  et  Boyer ,  livré  à  lui-même  ,  ne  prenant 
conseil  que  de  son  cœur ,  résolut  de  s'attacher  exclu- 
sivement aux  intérêt»  des  hommes  de  sa  couleur ,  de  la 
réconcilier  avec  la  race  i>o:rc  et  de  réunir  leurs  effort» 
pour  affranchir  leur  patrie  d'une  domination  que  l'Eu- 
rope faisait  depui*  trois  cent»  ans  peser  sur  elle.  A  cette 
époque  (  1809  l  l'esclavage  était  maintenu  dans  nos 
colonie*,  au  mépris  des  principes  décrétés  par  l'assem- 
blée nationale,  et  des  habitudes  contractées  depuis 
douce  années.  L'armée  française ,  isolée  sur  cette  terre 
meurtrière ,  se  trouva  tout  à  coup  entourée  des  noirs 
et  des  mulâtres  insurgés.  La  faute  devait  retomber 
sur  le  gouvernement  français.  Les  consuls  trahissant 
la  cause  de  la  république,  celle  de  In  liberté,  et  brisant 
les  serments  qui  lui  eufsent  assuré  toutes  les  races 
mélangée*  de  la  colonie,  avaient  provoqué  cette  ré- 
volte ,  et  l'esprit  d'aveuglement  qui  les  dirigeait  dans 
les  aliaircs  coloniales ,  les  avait  empêchés  de  s'en  aper- 
cevoir. Boyer  préférant  la  cause  de  sa  patrie  à  celle  de 
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déserta   leurs  drapeaux,   cl  dé*  ce 

3.  reprît  •*    F*"0»**   <!"*•'  ■  *•   glorieusement 

ae  ifmt&er  mr  de*   base»  durable»  riudépen- 

es   bàtet-Doaùoçu*.  A.or»   régnait  Dessaliiies, 

•m  mm  ■prvi  donner   le  nom  de  règne  à  ce  despotisme 

..  -«g  1  s»>iai<  toutes  le»  volontés  de  Hic.  C'est  sous  le 

■iiMotrat   de   rrt  ho  ru  nie  cruel  que  Ikncr,  qui 

w.  Sawi  <«**uaitre  de  Pet  b  ion  ,  »e  rourerta  avec  lui 

*  r»  »a*>ye>««»  de    renverser  ta  tyrannie   qui,    sou* 

^m   éf   bbrrté  ,    asservissait   la   colonie   entière: 

■**  fe  Waoân   de  menagei    le»  intérêts  de  leur  cou- 

•r ,  pH<*  ■«    leur   propre    sun-té ,    les   obligea  au 

■w  W**£  sveret;  et  c'est  dans  l'ombre,  au  milieu 

saïe  pravaanious  t  que  s'ourdit  ecttr  conspiration 

-■a»  IVnalîues  el  »ou  oppression.  Ils  s'euteu dirent 

•  t   r»  homme»  de   leur  race,    et  leurs  intention* 
tarai  de  confiance  qu'ils  trouvèrent  encore 

parmi  le»  noir»  le*  plus  éclairé».  Leurs 
courotiocs  d'un  plein  sucent,  ils  ren- 
Drasalitse* ,  ils  fondèrent  le  gouvernement 
dans  la  partie  ouest  de  Saint-Domingue, 
Tn«rtre  de  la  liberté  d'HaïU.  Pcthiou 
J  di  président  de  cette  nouvelle  république ,  et 
*■*»-  ion  secrétaire  général ,  eut  encore  la  suprême 
*--*«•  de  l'administration  et  de  la  guerre.  Il  joi- 
rmt  a  e*-s  titre*  celui  de  général  eu  chef  de  l'état- 
**r  fnteral  de  l'armée  haïtienne:  il  commandait 
Pusn  —  Pi-ince  ,  capitale  de  l'état  nouveau.  Des 
■mm  lassâtes   qu'il   prit  en  temps  utile ,  l'activité 

•  »  ok't  à  les  exécuter  traversèrent  le»  plan»  uiili- 
***  de  Qtrtaaapbe  ,  qui  avait  succédé  à  Dessaline» 
.«•tetyxaaaâe  de  l'est  de  l'île,  et  quitte  put  jamais  en- 
■arv  le»  fraotiéres  qu'il  voulait  franchir,  ainsi  que  les 
■•de»  tntrîgwe*  du  parti  noir  oppose  au  gouvernement 

*■  JaVaav  Dé  tel*  sucer*  furent  dus  encore  à  la  né»  ère 
■-pisse  que  Boyer  fa;sait  observer  dan*  son  armée 
-■  *.  «a&reaae  ,  maie  pleine  d'héroïsme ,  et  avant  sur 
1  at  de  Clsrôlcspbe.  la  supériorité  de  la  tactique  ;  c'est 
e  j  qu'elle  résista  au  choc  de»  masse»  ennemies, 
i*  «surel  empereur,  Christophe,  qui  avait  pris  le  nom 

•  »k«ei  !•*,   are  ait  pour  lui   beaucoup  d'hommes,  et 

•  saaaW  treaor»  ;  le  gouvernement  de  Péthiou  avait  la 
wt ,  ta  anoderatiou  ,  une  meilleure  cause  ,  et  sur- 
•a  aWyci.  Quand  cet  homme  justement  célèbre 
■  aerart  peur  titre»  à  la  gloire  que  la  belle  défense  du 
^»t  a» -Prince,  assiège  par  Christophe,  ce  serait 
mq  p»sr  lai  assurer  l'immortalité.  Ce  général ,  a  fa 
e»  «fiasse  poifçaée  d'hommes  de  sa  couleur ,  qui  pé- 
*v*«i  presque  ton»,  repoussa  par  d'incroyable»  effort» 
"i  anrdes  nombreuse»  oui  avaient  pénétré  dans  la 
*■#  H  qui  la  couvraient  de  flamme»  et  de  ruines.  Dé» 
■nBvyer  s'acquit  des  droit»  imprescriptible»  à  la  re- 

'  ti  al  navire  publique  ,  et  quand  Péthion  ,  à  sou  lit  de 
la  faculté  que  lui  donnait  la  constitution, 
successeur ,  nomma  pour  le  remplacer 
■ur  et  «on  ami,  le  général  Boyer,  il 
jaaa«sser»  edui-ci  la  dette  de  la  patrie.  Ce  choix  fut 
■  '■■  iali  ossanimement ,  et  nous  allons  voir  le  prési- 
**t  rWvcr  justifier  l'estime  de  son  prédéceseur  et  la 
riaanre  de  ses  concitoyen».  Mou»  somme»  parvenus 
tiaaare  »$*«.  A  cette  époque  Christophe  régnait  eti- 
r,  et  depuis  douze  au»  des  dissensions  iulcstiiie» , 


■  tua* 


couvaient  dans  l'ouest  de  file  soumis 


1  «rVesioe.  A  la  Grande- Anse ,  un  régiment  soulevé  par 

I  *  mrnal  Gosnan  avait  pris  les  armes ,  sou»  préLcxte 

fc  vea^rr  Dcasa'înet.  L'ordre  avait  été  rétabli ,  mai» 

•t  eu»  ■■se  pouvait  être  imité.  Boyer,  plus  guerrier 

«av  rethsaa ,  résolut  dés  son  avènement  au  pouvoir 

'raaaêr  avec  Christophe  et  de  lui  ôter  un  allié,  ce 

aaartiaasao  :  il  attaqua  donc  celui-ci  avec  de»  force» 

«•meures.  La  plu»  grande  difficulté  de  cette  expédi- 

l<m  et»  t  dr  traverser  et  de  fouiller  un  pays  coupé  de 

■  ►»» ,  de  asoutagoe»,  de  torrents  et  de  ravin»  profonds  ; 

•  b  troupe»  est  eortireut  avec  courage.  Le  président 

]  àmr  fut  reçu  dans  toute»  les  ville»  aui  acclamations 

«s  aabitaaru,  ravis  d'échapper  a  l'anarrhie  qui  les 

«nslaesalrs,  et  à  la  tyrauuie  qui  les  menaçait,  Gumau 

eoan  asoyeo  de  »'évader,  mai»  il   perdit    son    in- 

,  A^mtt  nar  la  Graude-Anse  qui  se  sounût  entièrement 

,  «n  U»  de  la  république  ,   et  compléta  le  »uecë*  de 

(  r^tu  eipediuou.  Dans  la  même  aimée    i8ao,   Chris-  | 


tophe,  trahi  par  le»  sien»,  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet pour  ne  point  tomber  entre  les  mains  des  soldat» 
qu'on  a\ait  insurgé»  contre  lui.  Sa  mort,  célébrée  dans 
i«on  camp  par  des  réjouissances  ,  marqua  la  lin  de  son 
empire  ,  et  *rs  sujets  se  parta^«rent,  non  sur  la  forme 
ii  donner  au  gnutememeut ,  car  lou»  étaient  d'accord 
de  »e  constituer  en  republique  ,  mais  sur  le  chef  au- 
quel on  remettrait  l'autorité  suprême.  Pendant  que  ces 
•  tellement»  se  passaient  an  Cap.  Bojer  s'avaiu-ait  à 
marche»  forcées  sur  Saint  More  ,  berceau  de  l'iitMir- 
reclion  contre  Henri  1**  ;  1rs  habitants,  ainsi  que 
la  garnison  de  cette  ville ,  reconnurent  l'autorité  de 
la  république  :  plusieurs  autres  cantons  prirent  le 
même  parti.  Alors  le  g«iu'ial  Romain,  qui  prétendait 
remplacer  Christophe  ,  sou»  un  titre  plus  modeste 
toutefois,  et  jaloux  de  conserver  son  autorité  ,  se  re- 
lira avec  ses  troupe»  au  Gros-Morne  ,  d'où  il  entra  en 
négociation  avec  Boyer  ;  mais  celui-ci ,  poursuivant  sa 
marche  ver»  le  Cap ,  répandait  sur  *;■  route  des  procla- 
mation» dans  lesquelles  il  faisait  sentir  au  peuple  la  ne- 
ccss'té  de  réunir  les  deux  gouvernements,  et  il  en- 
traînait tout  sur  son  pa»«age.  Romain  se  vit  réduit 
à  reconnaître  l'autorité  de  Boyer  «-t  à  l'accepter  pour 
chef;  il  conserva  ses  droits  de  citoj»  n  ,  son  grade  et 
tousse»  biens.  Le  ai  octobre,  une  proclamation  de» 
«  hefi  du  Cap  annonça  9a\\  habitant»  qu'il  n'j  aurait 
désormais  à  Haïti  qu'uu  seul  gouvernement  et  qu'une 
seule  constitution.  Ce  succès,  dû  à  l'habileté  du  gé- 
néral Bojcr,  fut  ensanglanté.  La  révolution  qui  ren- 
versa Christophe  coûta  la  vie  a  sou  fils  aîné  et  à  six 
officiers  généraux  les  plu»  dévour»  à  leur  maître  ; 
mais  la  vengeance  populaire  s'arrêta  de\aut  Bojer. 
Il  prit  sous  sa  protection  spéciale  la  veuve  et  les  au- 
tres enfants  de  Christophe  ;  il  défendit  toute  réaction; 
il  se  servit  des  trésors  tombes  eiit^e  ses  mains  pour 
donner  des  secours  aux  nombremes  victimes  de  la 
tjrannie  trouvée»  dans  des  cai-hot».  Cette  révolution 
tut  accueillie  par  toute  l'île  avec  enthousiasme:  ce- 
pendant le  président  prit  des  mesure»  pour  enacer 
toute»  les  traces  de  division  de  couleur  et  d'npiniou. 
Port-au-Prince  resta  le  chef-lieu  du  gouvernement, 
]io\*r  y  emmena  l'armée  du  nord:  et  laissant  au 
Cap  l'armée  du  sud,  il  distribua  l'administrai îou  civile 
et  militaire  de  manière  à  prévenir  les  complots  qu'on 

Iiourrait  tramer  en  faveur  du  gouvernement  déchu  : 
a  suite  a  prouvé  que  ces  précautions  élaieut  néces- 
saires. La  vanité  humiliée  des  courtisan»  de  Chris- 
tophe, le  regret  du  pouvoir  qu'il»  perdaient,  ne  de- 
vaient pas  inspirer  une  grande  couQance  dans  leur 
soumission.  Toute  odieuse  qu'était  la  tyrannie  de 
Christophe,  elle  avait  pourtant  laissé  des*  regrets  et 
désintérêts  personnellement  blessés  par  le  triomphe 
de  Boyer.  A  peine  celui-ci  était-il  retourné  au  Port- 
au-Prince,  qu'on  essaya  de  renverser  sa  république; 
les  auteurs  de  cette  entreprise  avaient  été  les  séides 
de  Henri  Ier.  D'abord  ils  travaillèrent  h  ranimer  la 
haine  des  noir»  contre  le»  mulâtres  ;  ils  représentèrent 
ceux-ci ,  qui  douûuaient  dans  la  république  ,  comme 
le»  amis  de  la  France ,  à  laquelle  ils  étaient  disposés  à 
vendre  la  liberté  de  leurs  frère».  Des  régiments  noir» 
furent  séduit».  Richard ,  ci-devant  duc  de  Marmelade  , 
a  qui  Boyer  avait  confié  le  gouvernement  du  Cap  , 
était  à  la  tète  de  cette  conspiration  ,  dont  le  but  était 
d'exterminer  le»  blancs  et  les  mulâtres  et  de  rétablir 
le  gouvernement  impérial.  Elle  devait  éclater  à  la  fin 
de  février  sur  plusieurs  points  à  la  fois  :  au  Cap,  à  Saint- 
Marc  ,  aux  Gonaives ,  a  l'Artibotiitc  ;  mai»  la  précau- 
tion qu'avait  prise  Boyer  de  diviser  les  troupes  du 
midi  et  du  nord  en  amortit  les  effets.  A  l'instant  où 
le  mouvement  allait  s'opérer  au  Cap  par  l'incendie 
de  la  ville ,  le  a5  février  i8ai ,  le  général  Magny,  à  la 
tête  de  quelques  soldat»  fidèles ,  arrêta  le  duc  Ri- 
chard et  trois  de  se»  officiers  qui  furent  conduits  au 
Port-au-Prince  et  fusillés.  Aux  Gonaives,  le»  rebelles, 
commandés  par  Dosson  et  Joseph-Jérôme ,  furent  un 
moment  vainqueurs;  il»  en  avaient  chassé  le»  répu- 
blicains. Le  président,  aussitôt  qu'il  en  est  informé  , 
marche  contre  eux ,  les  déconcerte  et  les  disperse  : 
Boyer  fit  faire  justice  des  chefs,  et  pardonua  à  ceux 
qu'ils  avaient  égaré».  Tous  ces  soins  ne  t'empêchèrent 
point    d'en    donner    aux    affaires    civiles     de    la   ré- 
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publique.  Il  invita  la  chambre  de*  commune  à  s'oc- 
cuper «l'un  code  haïtien  ,  il  mit   de  l'ordre  dans  le» 
finance»,   et  réunit   à  ton  gouvernement  les  colonie» 
de  Sauto-Domingo  et  de  San  Jagn ,  colonie»  espagnole* 
de   nie,  qui   lui  avaient  fait  des  olfrrs  que   la  pru- 
dence ne  pouvait  rejeter.  Cette  réunion  fut  due  a  la 
vigilance  de  Boyer.    Un  représentant  de*  communes 
essaie  de  troubler  la  paix  de  l'île  ,  de  renverser  le  gou- 
vernement ;  il  est  condamné  à  mort  et  fusillé.  D'au- 
tre» tentatives  sont  punies  du  même  supplice,  et  la 
fermeté  du  président  assure  la  durée  des  institutions 
qu'il  a  données  à  son  paya.   Profitant  du  repos  qu'il 
avait  rendu  à  l'état,  on  le  vit  s'occuper  de  l'amélio- 
ration de  sa  situation  intérieure,  de  la  prospérité  de  sou 
commerce  qui  prit  un  développement  prodigieux  avec 
la  Grandc-lJrelasnc  et  les  Etats-I'nis,   et  du  perfec- 
tionnement de  l'instruction  publique  ,  dont  les  progrès 
parmi  les  noirs  sont  dus  à  sa  sollicitude.  Aussi  le  sénat 
voulant  lui  donner  un  gage  de  la  reconnaissance  na- 
tionale pour  les  services  signalé*  qu  il  avait  rendus  à 
la    patrie,  lui  offrit  deux  habitation*  en  «ucrerie  à 
prendre   à  son   choix   dans  les  domaines    de    l'état. 
Echappé,  en  1819,  à  une  conspiration  tramée  contre 
sa  personne,  que  les  conjurés  devaient  assassiner  dans 
une  de  ses  courses  journalières  qu'il  faisait  de  la  ville 
du  Port-au-Prince  à  sa  maison  de  campagne ,  le  prési- 
dent Bayer  continue,  au  moment  où  nous  écrivons,  ses 
travaux  administratifs,  et  il  peut  réclamer  la  gloire  d'a- 
voir affermi  la  république  haïtienne  que  Pétliion  avait 
fondée.  (Test  sous  sa  présidence  que  l'île  a  vu  rendre 
les  loi»  les  plus  sa^*s,  conservatrices  de  ses  libertés 
et  de  son  industrie.  Parmi  cillcs-ci,  on  compte  un  code 
civil,  un  code  rural ,  qui  assujettit  les  noirs  cultivateurs 
qui  ne  sont  pas  propriétaires  ,  à  des  heures  régulières 
de  tratail,  une  loi  sur  la  garde  nationale  où  doivent 
élre  inscrits  tous  les  Haïtiens  de  quinze  à  soixante  ans  , 
excepté  les  non  propriétaires.  Les  institutions  les  plus 
utiles  du   nouveau    gouvernement  sont  une    banque 
de   l'état,  un   entrepôt    national,    etc.   Boyer  •  des 
droits  é'ernels  à  la  reconnaissance  de  sa  patrie  et  à 
l'estime  du  monde.  Il  a  renversé  Christophe ,  il  a  sous- 
trait s  m  pays  aux  prétentions  de  l'Europe,    il   gou- 
verne dans   l'intérêt    de  tous ,   et  ses  vertus  privées 
sont   dignes  de  ses  vertus  publiques;  il  aime  et  en- 
courage le*  lettres  et  les  arts;  il  est  actif,    éclairé, 
juste  et  gêné  eux;  il  est  humain,  et  les  actes  de  ri- 
gueur qu'il  a  été  quelquefois  obligé  d'exercer,  étaient 
du  président  et  non  de  l'homme.   Péthîon  a  fait  un 
immense  présent  à   Saint-Domingue  en  lui  donnant 
Boyer  :  pu'sse  la  liberté   qu'ils  ont  fondée  dans  leur 
ite  prendre  chaque  jour  de  nouvelles  forces ,  et  jus- 
tifier l'histoire  qui  apprendra  à  nos  successeurs  que 
les  esclaves  du    nouveau    monde    ont  donné  à    l'an- 
cien l'exemple  de  la  tolérance  civile  et  religieuse. 

BOZZELLI  (Fn»xçoisPvi'L,  chevalier),  homme  de 
lettre»,  né  en  17S9,  à  Ma -ifrcdouia ,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Il  fut  nimmé ,  in  1608  ,  auditeur  au  eon- 
seil-d'itat,  et  une  loi  de  Mural  exigeait  alors  que  les 
places  se  donnassent,  au  concours.  Eu  i^i'i  il  fut 
chargé,  avec  uu  autre  membre  du  conseil-d'état,  de 
l'organisation  de  la  principauté  de  Béuéveut,  et  à 
•on  retour  il  fut  nommé ,  pour  récompenser  ses  tra- 
vaux, inspecteur-général  près  le  tribunal  de  santé.  Il 
perdit  cette  place  au  retour  des  Bourbons  à  Naplcs. 
M.  Bozzelli ,  reutrê  dans  la  v'e  pi-iréc  ,  publia  uu 
llecueit  de  poctie*  italiennet ,  dont  les  journaux  parlè- 
rent avantageusement.  En  1816,  la  peste  s'étaut  dé- 
clarée à  Noya,  petite  vile  de  la  province  de  Bari, 
M.  Boxzelli  fut  réintégré  dans  ses  fonctions  d'inspec- 
tcur-général  de  santé.  Il  rédigea  les  règlements  que  la 
circonstance  réclamait,  et  il  écrivit  l'histoire  de  cette 
peste,  ouvrage  que  le  gouvernement  fit  imprimer  à 
m-«  frais.  M.  Bozxelli  Tut  ensuite  chargé  de  I  adminis- 
tration générale  des  prisons.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  la  croix  de  Saint-Georges.  A  la  révo- 
lution de  iSso,  il  rentra  dans  le  conseil-dY-lat  qu'on 
rétablit,  et  il  fut  envoyé  dans  les  Abruties  par  le 
prince  royal ,  aujourd'hui  roi ,  pour  y  organiser  le 
service  des  subsistances  de  l'armée.  Il  s'acquitta  de  cette 
mission  à  la  satisfaction  des  habitants  des  provinces  et 
du  gouvernement.  Les  Autrichiens  s 'étant  rendus  mal- 
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très  de  Naple»  ,  M.  Boxzelli ,  sans  doute  accusé  dr 
.  libéralisme,  fut  jeté  dans  un  cachot  où  il  resta  quatorze 
mois,  et  sur  la  proposition  de  la  police,  un  arrêt  d'exil 
j  fut  porte  contre  lui.  It  se  retira  eu  France,  emportant 
!  l'estime  et  le»  voeux  de  se»  concitoyens,  et  résolut  do 
ne  plus  consacrer  sa  vie  qu'à  l'élude  de*  lettre»  qu'il 
n'avait  jamais  entièrement  oubliées  au  milieu  de  se* 
fonctions  administratives.  Il  Ut  paraître,  en  i8a5  ,  les 
premiers  fruits  de  ses  loisirs ,  et  publia  un  ouvrage  eta 
français,  ayant  pour  litre  :  Kttou  »ur  /os  rapport!  pri- 
mitifê  qui  tient  ta  philofipkie  et  ta  morale.  M.  Lanjui- 
nais,  qui  en  a  reulu  compte  dans  la  Revue  tnrjrtopé- 
itique  I  cahier  de  mai  1816  ) ,  s'exprimait  ainsi  à  son  su- 
jet :  n  La  morale,  que  I  auteur  a  déduite  de  ses  prin- 
■  cipes  est  la  plus  pure ,  la  plus  religieuse  et  la  plus 
»•  sévère  qu'il  soit  possible  d'en  attendre.*  Apre»  la 
publication  de  cet  ouvrage,  H.  Bozzelli  visita  l'Au- 
gteterre,  où  il  séjourna  trois  ans.  Ce  fut  alors  que  pa- 
rut imprimé,  en  1817,  un  ouvrage  écrit  en  français 
sur  des  matières  de  législation ,  qu'on  attribua  à 
M.  Bozzelli.  La  censure  empêcha  l'introduction  de  ce 
livre  en  Franco,  et  l'auteur  le  dé*aroua;  mais  nous 
avons  des  raisons  pour  penser  qu'il  lui  appartient  en 
elfet.  Vers  la  lin  de  1S17,  il  revint  à  Paris,  qu'il 
habite  aujourdhui,  tout  entier  à  ses  études  et  à  ui* 
petit  nombre  d  amis.  Il  vient  de  mettre  la  dernière 
main  à  un  ouvrage  eu  deux  volumes,  intitule  :  /î««-A«-r- 
rht$  $ur  l'imitation  tragit\u*  rhei  les  ancien*  et  cbet  /#  » 
moderne*.  Il  l'a  écrit  en  italien  et  eu  fiançais;  l'édition 
italienne  s'imprime  eu  ce  moment  en  Suisse.  M.  Ilo*- 
zelli  s'occupe  encore  d'un  ouvrage  sur  des  maticie* 
à'eêlh  iiijne  et  de  morale  ;  on  a  aussi  de  lui  nombre 
d'analyses  d'ouvrages,  insérées  dans  les  Reeutê  tic 
Londres  et  de  Pari».  Enfin  son  porte-feuille  est ,  dît- 
on  ,  rempli  de  plusieurs  inscriptions  latines  et  de  poé- 
sies italiennes  inédites. 

BRANCIIU  (Koss-Tiifoi.coxe-CsBot.'xs.  Livit),  née 
à  Saint-Domingue,  le  s  novembre  178»,  dans  l'habi- 
tation Chevalier,  nièce  du  dernier  gouverneur  du  Ci*p„ 
et  filleule  du  maréchal  de  Urissac.  De»  sa  plus  tendra- 
jeunesse,  M™*  Branchu  annonça  une  aptitude  ex- 
trême pour  les  arts  d'imagination.  Son  père ,  capitaine 
de  dragons,  se  trouva  sans  ressources,  ainsi  que  sa 
femme  et  ses  trois  enfants,  après  l'insurrection  d«-s 
nègres.  Il  se  rendit  à  Paris  avec  sa  famille.  La  petit»* 
Chevalier,  qui  n'avait  eu  aucun  maître,  apprit  en  peu 
de  temps  ce  que  des  amis  de  sou  père  lui  enseignaient  ; 
elle  parvint  ainsi  presque  seule  a  se  former  une  écri- 
ture parfaite,  à  dessiner  agréablement  et  à  toucher  du 
piano  d'une  manière  remarquable.  Elle  reçut  de  nom- 
breux apphuditsement*  dons  différents  concert*.  L.e 
célèbre  Saint-Georges  lui  djniM  des  leçons  d'armes  , 
afin  de  lui  donner  de  la  grâce ,  et  il  composait  dV» 
concerto  pour  la  jeune  virtuose.  Mu*  Cheval  er  donna 
dans  Pans  des  leçons  de  piano  au  temps  des  orapv* 
révolutionnaires.  Quand  ces  temps  furent  u»  peu  plus 
calmes,  son  père  la  présenta  au  conservatoire  de  mu- 
sique. On  fut  étonne  de  son  talent,  et  on  lui  acrorda 
aussitôt  une  classe  de  chaut.  La  même  aniae  , 
elle  remporta  le  premier  prix.  Mchul  cl  Sarreto  en 
furent  enthousiasmés;  ils  la  présentèrent  au  théâtre 
Favart,  où  on  la  refusa  sous  prétexte  qu'elle  n'avait, 
qu  uu  beau  gosier  et  point  d'ame.  Le  même  arrêt  fut 
prononcé  et  signé  par  les  examinateurs  du  conserva- 
toire;  Du  gazon  seul  soutint  le  contraire,  et  elle  fut  en- 
gagée à  l'Opéra  où  elle  débuta,  à  l'âge  de  seize  ans  et 
demi ,  par  le  rôle  d'Autigouc  ;  elle  joua  ensuite  Iphi- 
génie  avec  M"*  Maillard  qui  remplissait  le  rôle  «Je 
Clytemneslre.  M11*  Chevalier  justifia  la  prédiction  de 
Dugazon,  et  cependant  Chérubini  lui  refusait  sa  AtV- 
<*V>  ,  tandis  qu'Hoffmann  ne  voulait  pas  qu'une   autre 

J'ouât  sa  Ph'cdre,  Grétry  l'avait  nommée  sa  tille,  et  cet 
tomme  d'esprit  lui  conserva  cette  dénomination  jus- 
qu'à sa  mort.  Dans  l'année  même ,  on  lui  confia  le 
rôle  de  Zénire  de  Panurge  :  Pair  de  Chacun  noupicr  fut 
chanté  avec  une  telle  perfection ,  que  Garât  voulut 
absolument  la  connaître ,  et  s'offrit  p-uir  son  maître 
de  chaut.  De  ce  moment,  jusqu'à  la  mort  du  chanteur, 
la  plus  constante  amitié  régna  entre  eux.  C'est  depuis 
lors  que  les  premiers  emplois  se  sont  chargés  du  rôle 
secondaire  de  Zénire.  Ayant  remporté  ensuite  le  pre  -   j 
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■rra—  de  iWUmntion,  M'  »•  Chevalier  allait  entrer 
>  ftafr-e-f'raaH-aa»  ,    où  Talma  U  demandait ,  lors- 

*  »  »*t  précis  du  miuiMre  de  l'intérieur  l'obligea 
*  laMairrr  tout  entière  à  la  déclamation  lyrique. 

-  ipaia  M.   Braajclm  ,  danseur  de  l'Opéra*,  dont 

-  a  rm  <kax  enfauu.  M""  Saint  Un betly,  retirée 
-■*  «fix  as»  ,  ««ait  laissé  des  regrets  et  de» 
■  •*&«*  qui  rendaient  le  puLlic  plu*  diflicile.  Ce- 
--■art,  a**  «fuleaDent  M*»  Braucbu  obtint  v«u 
»  ja«» .  eu*:*  k-s  prrntwn  artiitea  du  'Iheâtre-Frau- 
»»-  •■•  *•  retardaûfiit  comme  la  meilleure  tragé- 
-*efe  leatiqtse  ,  \  citaient  souvent  admirer  «ou  jeo 

>*aeW  la  ocnslanie  fidélité  de  tes  costumer.  Il  y  avait 
«niant    ■•:«    différence  entre   elle   et  M™*  Saint- 

s  mtj  :  eellr -ci  devait  tout  «on  talent  à  »r»  étude*  , 
i»jsl  setreenl  des  impressions  qu'elle  excitait  à  vo- 
ta, M»*  Brai»cbu  devait  tout  le  tien  à  la  uaturc ,  au 
i«*  «ai  te  vit  naître  ,  à  ton  ante  enfin  ,  et  la  fiction 
•TtHfe  «lait  touJ4Kui  une  pénible  réalité.  Sa  dou- 
v  était  profonde  ,  accablante,  aussi  n'a-t-elîe  jamais 
"fa  M  dernière»    scène*  de    Didnn  sans  ressentir 
•*r"%s«  douleur*.    C'eat  ainsi   qu'elle  électrisait  se» 
'f**fr-s  qui  a*   trouvaieut  toujours  en  présence  de 
iwri-  «Ûe  le»  plongea  souvent  dans  de  pénibles 
•ras**,  ma»  souvent  ai  ni  ils  lui  durent  tout  leur 
:"■«.  Jamais  le»  anuV  de  la  si  eue  hrique  u'oublie- 
»  vr**  Jsrancbu  dan*  le  rôle  de  la  Vestale  ,  et  sur- 
•.lâ»»  relui  «TAmaarlIi  de  Fernand  Curtez  :  ici  tout 
*4n  «ait  à   la   perle  et  ion    d'une  illusion  qu'on  ne 
MraptB*  reproduire.  C'est  incontestablement  à  cette 
*uMm  «a'eilv  possédait  de  s'unir  •  tous  les  perse  n- 
•tw,  quelle  do'.t  de  n'avoir  pas  agi  ou  pensé  dif.é- 
■M>eat.  Avec    une  pareille  exaltation  de  sensibilité, 
'"*  Branchu  fut  constamment  plus  allcclée  des  mal- 
*an  de»  autre*  que   de  ses  propres  contrariétés.  Sa 
ikA*,  «ou  affabilité,  la  tirent  aimer  et  estimer  de 

*  •*  «ti  la  connut ,  et  Napoléon  approuvait  sa 
•aw»  intmie  titc  Joséphine,  dont  elle  foi  niait  souvent 
«*-&!*  compagnie.  iTest  le  *-j  février  iSa6,  après  une 

itvrt  «ant  U  durée  ne  fut  qu'une  série  de  su<  ces , 
~»  M"*  Braacbn  donna  sa  représentant  n  de  rc- 
nfr  Elie  avait  créé  le  rôle  de  Statua  dans  Olrntpie  , 
'<*  dam  celui-là  qu'un  désira  lavoir.  Jamais,* disent 
•*  y^rann  du  temps  ,  représentation  n'avait  attiré 

.* 4e  naïade  ,  et  maigre  1  élévation  extraordinaire  du 
pb an  places,  tôt»  If»  amateurs  de  sou  talent  ont 
«  k.  pwr  à  rtOe  actrice  célèbte  le  dernier  tribut  de 
,*w  «dasn-atwo.  Le  roi  accorda  à  Al1"*  Braucbu  une 
w»r»  de  «uinse  cents  francs  sur  sa  cessette  ,  tandis 
*e  M.  Snsthrne  de  La  Rochefoucault  la  privait  ar- 
■tTfwrt  de  •**  entrées  au  théâtre  dont  «lie  avait 
x'.  m  Vong-temp*  toute  la  gloire.  Talma  lui-même 
wjfra  llrresse  qu'excita  cette  brillante  rcprcsenla- 
**,  et  1rs  principaux  sujets  des  théâtres  royaux  vou- 
*e">*  v  a«»*ter.  Omiment  nous  mettrons-nous,  di- 
te**» U.  ftoaaini  les  acteur»  du  théâtre  Italien  ?  — 
^»*  *a  jwur  comme  ce  In  i -ci ,  répondit-il ,  c'est  an 
'  *^J  71e  vous  devons  tous  paraître.  Après  avoir 
*vs**«pé  one   a<èi»e  dont  elle  fit  l'illustration,   ne 

*f*n  *  peraemrte  Ibéritape  de  son  talent  ou  de  ses 
(**♦.  M**  Branchu  obtint  de  nouveaux  triomphes 
I**  rVave  et  à    l'étranger.   Depuis,  elle  est  revenue 

*  b  Soeratu? e  et  à  la  musique.  Plusieurs  de  ses  poé- 
1w»,mi  l'on  retrouve  toute  la  ptàre,  toute  l'énergie 
.  *b *  déployait  à  la  scène  ,  ont  été  imprimée»  dans 
. £&»Tflt»  journaux  «ous  le  voile  de  l'anonyme  ou  du 

?*aatnjnve.  D«rs  élégie»  pleines  d'ame  et  de  sen*ibi- 
^,  in  tdvIW  ,  de»  apologues  ,  des  rouiauccs ,  dont 
*^  toi  souvent  la  musique,  forment  un  recueil 
■m'A  livrera  bientôt  à  rimpression.  Il  rappellera 
**■  (tnrte  le  genre  de  sa  compatriote  et  de  son  amie  , 
V**  Vftbnore.  Sa  musique  a  oh'enu  auisi  l'approl  a- 
1'^  **i  anftres  de  l'art  et  des  chanteurs.  On  re- 
**vjw  «nrtmit  parmi  1»  s  romances  gravées  :  Paul  au 
******  a>  Vm-gmic;  L'tUimte  H  amour;  Mil*  </'  (o- 
^"«Ltnit  XIV;  lse  tomhcau  au  to'dat  ;  la  mère 
*■•;  .4ssrès  4»  toi;  Ai  hn»  de  Un  ;  L'hirondell*  ;  \.r 
'**«  i  iimvelé;  hn  pUvr*  ;  Ji'amerc*  ■  lu  ?  etc. 
"**  cVwrkn  est  loin  d avoir  eu  une  carrure  ru*i>i 
""w  i{«e  g4'.ir:euae  ;  efle  petdit  pieup-'i  n  n'ciur 
""^•irssrre.  son  epouv.  ,  son  uU  ,  et  eut  11  nru;tif-ur 
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d'accorder  la  main  de  sa  Lille  ,  héritière  du  cvur  et 
de  l'imagination  de  ta  mère,  à  un  homme  dont  clic 
fut  séparée  à  l'aigr  de  vingt  ans.  La  saur  cadette  de 
Blm"  lit  auebu  fut  une  des  plu»  jolies  femme»  de  Pari*: 
elle  uvail  été  marite  à  M.  Ku-klin  ,  qui  la  perdit  il  j  a 
quelqui»  mutées. 

LBANECkl  (  Faisrois-XAViE»),  grand  général  de 
la  couronne  de  Pologvc,  uaquit  vers  1-J5.  Il  prenait 
communément  Je  nom  de  branicki,  alin  de  se  taire 
croire  parent  du  giand-pmeial  Jean-CU-mei  t,  morl 
en  1771 ,  et  dont  la  iamille  ,  illustrée  dans  les  fastts 
de  sa  patrie  ,  «Vteiguit  avec  lui.  Malpié  le  désaveu  de 
cet  illustre  vieillard,  Brauerki  lirait  encore  qutlque 
honneur  d'une  si  haute  prétention.  Il  était  d'une  nais- 
sance inconnue,  et  passait  assex  généralement  pour  le 
petit-Ul«  d'un  mirza  ou   noble    lartare,  autrelois  fait 

Iirisoun'er  en  Pologne,  ce  que  prouve  même  l'étjmo- 
op'e   de   son    nom    (  &rvni*f  j.    rrnrucki    joignait  à 
tous  les  vices,    la  valeur  la  plu*  teinnaire.   On  Pa- 
vait vu,  dans  une  surprise,    a   l'arnuc,   cliarger  les 
ennemis   à  la  main.  Lts  premières  anué*  s   de  sa  vie 
ue  «ont  pas  connues.    Il  sciait    trouve    en   Russie  au 
temps   des  amout*  de  Stttni*la«-Augu»L   Pouiatonvki 
et  de  la  giande-diicbthke,  d»  puis  impératrice  balle- 
rine ;  et  lui-même  étant  d'une  ligure  agréable,  malgte 
les  traits  tartares  qui  s'y  reronunissaieitt  «  ncore ,  avait 
osé  montrer  à  rette  prime^e  la  galanterie  la  plus  pas- 
sionnée ,  et  le  regret  d'avoir  été  piêvenu.  Aussi  êtail-il 
plutôt  rival  que  confident  de  Poniatowski:  il  l'escor- 
tait toutefois  dans  les  rendex-vous  dangereux,  et  une 
nuit  il  l'avait  sauvé  d'un  péril  qui  auiait  perdu  la  prin- 
cesse elle-même.   Depuis  ce  terni  s  il   lonseivait  tou- 
jours la  faveur  de  la  czarine.  Voilà  l'urigiue  de  son  élé- 
vation, et  à  la  fois  la  source  de  tout<s  ses  trahisons  en 
faveur  de  la  Russie.  Ce  fut  lois  de  l'élcf  limt  de.  Ponia- 
tovtski  qu'il  parut,  pour  la  première  fois,  sur  la  scène 
politique  diir»  sa  p.ttrie.  Lié  particuli*  remeut  avec  le 
[.rince  Repuike,  anibaMadeur  et  commandant  le»  ar- 
mées rueves  en  Pologne,   Branicki  appuya  de  tous  ses 
moveus  les  maucruvres  illicites  de  ce  gênerai  pour  pro- 
léger l'élection  de  l'amant  de  Catherine  ,  d'autant  plus 
impatient  de  voir  régner  Poniatowski ,  que  la  fortune 
qu'il  se  promettait  sous  ce  règne  relèverait  certaine- 
ment lui-même  aux  premières  dignit«»,  et  peut-être  jus- 
qu'aux espérances  dutrùne.  Il  ne  s'était  pas  trompe.  La 
place  de  grand-gèueral  récompensa  in>med'atenientson 
dévouement  qu'il  avait  poussé  jusqu'à  poursuivre  ,  à  la 
lèled* s  sbire* suidés,  ses  concitoyens  opposé*  à  l'éléva- 
tion de  son  patron.  Bientôt  il  eut  occasion  de  déployer, 
dans  la  plaine,  ses  talents  militaires.    La  célèbre  con- 
fédération de   Bar,   ayant  pioclamé  en    1771    la  dé- 
chéance de  S*cuift!as-AuguMe  ,  celui-ci  envoya  d'abord 
Branecki  à  sa  bienfaitiite  pour  implorer  sou  assistance. 
Le  souvenir  qui  s'attaiha't  à  ce  nu  s?  agir,  et  qui   n'a- 
vn't  rien  d'agi éable  pour  les  Ortoli',  nouveaux  iavori» 
de  la  exarine,  eût  ne  <x  pr  u    servi  Branecki  et  son 
maître  aupn's  de  Caihci iue   tau»  la  rt*oluti<<n ,   dis 
long  temps  prise  par  celte  princesse  ,  de  soutenir  iu- 
varinl  lenunl  le  roi.   C'est  avec  ce  retours,    mendié 
chez  une  puissance  ennemie,  qu'il  eut  lïniptudence  de 
tomber  encore  une  fo:s  t>ur  fe»  con>patriotes  ;  mais  il 
en  fut  haltu  à  plusieurs  n  prises.  Blesse  lui-même  ,  il 
n'erhappa  qu'avec  peine,  et  se  vutpca  fur  les  fédéré* 
en  commettant  d'exee  smv»-»  cruautés.  Plusieurs  histo- 
riens dirent  que.  dans  Piviejse,  il  se  faisait  amener  de* 
ci  iifédéris  prisonnier»,  et  les  tailladait  à  coups  de  sabre 
de  sa  propre  jra'n.  Malheureusement,  le  *orl  d«>  la 
Pologue  dépendait  peu   de  ses  exploits  guerriers.   La 
Prusse  et  l'Autriche  se  réunirent  a   la  Bussie  pour 
etoufler  1rs  efforts  des  cor  fédérés  ,  et  le  premier  par- 
tape  d«*  ce  pays  fut  consommé  en    177S.  Les  vastes 
leries  de   Lulolm  furent  alors  concédées  a  Branecki 
pour  prix  de  ses  sei  vices  rendus  contre  sa  patrie  ;  d 
fut  même   élevé  par  la  di<  te ,   qui  agissait  sous  1  in- 
fluence des  trois  puissance*  ,  à  la  dignité  de  j  rince, 
conjointement    avec    le     tiaitre    Pouinski  :    mai*.    »l 
n'osa    pas    ajouter    cette     flétrissure    au    nom    que, 
d«  jà  se*  Jerfaits  reudln  ut  trop  fameux  parmi  «es  cou- 
citnvtn*.   Se»  descendants,  eu   etlet ,   n'ont  conservé 
(juo  ert  lichesMS  que  leur  a  méritées  l'ignominie  du 
pcie.  Branecki  avait  t'p<m»-é  la  itiece  du  plu»  puissant 
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des  favoris  de  Catherine  ,  du  fameux  Pationtkine  ;  son 
ambition  s'accrut  dès  loi*  à  tue»ure  du  crédit  qu'une 
pareille  alliance  lui  assurait  à  la  cour  de  la  czarine , 
arbitre  des  destinée*  de  la  Pologne.  Il  s'attacha  d'a- 
bord à  augmenter  le»  prérogative*  de  sa  place,  et 
poussa  même  se*  persécutions  jusqu'à  vouloir  se  faire 

fréter  à  lui  seul  le  serment  par  I  armée.  La  cour  de 
(ii>»ie  appuyait  d'auUinl  plus  sou  audace  ,  qu'en  se- 
mant ainsi  des  troubles  eu  Pologne  elle  parvenait  ù 
neutraliser  les  efforts  des  patriotes  qui  cherchaient 
des  lors  à  régénérer  leur  patrie.  Ce  n'est  que  vers  1788 
que  ce  cabinet  dut  se  ralentir  dans  ses  manœuvres, 
quand,  occupé  par  la  guerre  de  Turquie  ,  il  était  à  la 
fois  menace  par  la  Prusœ,  la  Suède  et  même  par 
l'Autriche.  Les  Polonais  purent  alors  s'occuper  à  con- 
stituer leur  gouvernement  sur  des  hases  plus  solides; 
mais  si  les  circonstances  ne  permettaient  pas  a  Cathe- 
rine d'agir  ouvertement  à  cetle  époque ,  la  voie  de 
l'intrigue  ne  pouvait  lui  être  fermée.  Branc.  ki  et 
deux  de  ses  complices ,  Félix  Potocki  et  Séverin 
Rzcwuski ,  soudojés  par  la  narine  ,  se  mirent  à 
la  tète  du  parti  criminel  qui  appuyait  ses  des- 
seins secret*.  Les  deux  derniers  agissaient  franche- 
ment; grand»  seigneurs,  il»  se  sont  déclarés  ouver- 
tement ennemis  de  la  constituante,  car  elle  tendait  à 
détruire  la  funeste  puissance  de  l'oligarchie  en  Po- 
loguc.  C'est  à  Brauecki  que  le  rôle  le  plus  vil  échut  en 
partage.  Moins  démonstratif,  mais  plus  dangereux  et 
plus  rusé  1  il  avait  persuadé  à  ses  partisans  de  se  réu- 
nir quelquefois  avijc  le»  patriotes  ,  afin  de  faire  naître 
parmi  eux  quelques  soupçons  ;  d'embra»ser,  d'appujer 
mémo  quelquefois  leurs  avis,  pour  se  donner'  de  la 
consideiatiou  dans  la  diète,  et  saisir  l'occas'on  de 
faire  manquer  dans  l'exécution  les  décret*  auxquels 
ils  auraient  le  plus  contribué.  Ce  plan  fut  secrètement 
concerte  avec  Pationtkinc  ,  qui  roulait  dans  sa  tête  le 
projet  de  succéder  à  Pouiatowski ,  et  qui ,  dans  ce  but, 
envoya  à  Warsovie  un  nouveau  ministre  russe,  Boulg- 
uHkoff,  une  de  ses  créatures ,  et  par  conséquent  n'agis- 
sant que  d'après  les  coiueils  de  Branecki.  Ils  n'eurent 
que  trop  de  succès  :  et  si  c'est  à  Brauecki  qu'il  faut 
attribuer  l'unanimité  apparente  dans  quelques  déci- 
dions importantes,  c'est  aussi  par  lui  qu'il  faut  expli- 
quer la  lenteur  des  opérations  de  la  diéle  pendant 
plu»  de  deux  ans,  et  les  retards,  les  contradictions 
qu'éprouvèrent  dans  leur  exécution  les  décrets  du  plus 
grand  poids ,  notamment  sur  les  finances  et  sur  l'ar- 
mée. Il  sut  fasciner  à  ce  point  les  yeux  de  ses  compa- 
triotes, qu'il  fut  même  nommé  par  la  dicte  à  jugeî*  le 
Krocès  du  prince  Poninski ,  son  complice  dans  les 
autes  trahisons  de  1 7 7 5  ;  euliu  ,  l'œuvre  la  plu*  im- 
portante ,  le  vole  sur  la  nouvelle  constitution  de  la 
republique  allait  être  discuté  :  Brauecki ,  persuadé 
que  toutes  ses  manœuvres  ne  sauraient  sur  ce  point 
I  emporter  sur  les  vœux  unanimes  de  la  diète ,  se 
proposait  de  lever  le  masque  et  d'employer  la  vio- 
lence. D'accord  avec  l'èvêque  Kossakowski,  ils  expé- 
dièrent aussitôt  des  courriers  pour  faire  venir,  de 
toutes  les  parties  de  la  Pologne,  leurs  agents  les  plus 
déterminés:  en  alIVclaul  toutefois  de  paraître  effrayés 
pour  eux-mêmes ,  et  de  n'avoir  pris  ces  mesures  que 
pour  leur  propre  sfiretc.  Les  patriote»  surent  cependant 
déjouer  ce«  complots,  en  hâtant  le  moment  du  vote: 
la  constitution  lut  en  effet  adoptée  le  3  mai  1791.  Le 
periide  Brauecki  n'était  pas  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  avaient  rcfu«è  le  serment;  en  jurant  la  charte  il  se 
rtndait,  disait-il,  aux  avantages  inappréciable*  qui 
en n miteraient  pour  la  patrie,  tt  aux  vœux  unanime* 
de  ^'assemblée.  Il  accepta  en  même  temps  le  porte- 
feuille de  la  guerre  ,  nue  le  roi  ne  put  refuser  à  son  an- 
cien confident.  Cependant  l'opposition  à  la  constitution, 
approuvée  par  toutes  les  diétines  ,  ne  s'était  maniles- 
tee  que  dans  les  districts  où  étaient  situées  les  pro- 
priété» de  Branecki.  Aussi,  soupçonné  dès  lors  par 
se*  concitoyen»,  il  s'esquiva  à  Jassy  et  puis  à  Peters- 
^  bourg,  pour  y  rr  joindre  les  misérables  intrigants  Po- 
'•liHcki  et  Hicuuski,  qui  y  épiaient  Iti  moment  favo- 
rable pour  solliciter  les  secours  de  la  Russie.  Catherine 
avait  précisément  terminé  la  guerre  de  Turquie  ;  elle 
t'ii  rangea  avec  ses  autres  voisins,  et  résolut  de  réaliser 
•es  ancien»  projet»  sur  la  Pologne.  Les  traîtres  concer- 


tèrent avec  elle  le  plan  d'une  soi-disant  eonfédera- 
tion  ,  dont  la  exariue  lut  toujours  arbitre  suprême,  et 
dont  il  lui  importait  que  les  coupables  auteurs  ne  res- 
sassent d'être  dupes  qu'en  devenant  •<■•  victime»,  l?ia- 
uecki  eut  pourtant  la  hardiesse  de  revenir  encore  à 
Warsovie:  et  en  blâmant  en  apparence  la  conduite  de 
ses  factieux  complices,  il  forma  le  projet  d'enlever  le 
roi  dans  la  résidence  où  il  passait  l'été,  et  de  le  mettre 
à  la  tète  de  la  contre-révolution.  Le  piojel  n'ayant  pu 
s'exécuter,  il  était  impatient  de  retourner  i  «on  po*le 
de  traître.  A  cet  effet  il  réclama  et  obtint  un  congé 
sous  le  prétexte  que  lui  fournissaient  les  affaires  de 
l'immense  succession  de  Patiomkine ,  dont  sa  femme 
était  héritière.  Six  sema'ues  lui  fureut  accorde*-» 
pour  non  voyage,  sur  sa  parole  d'honneur  qu'il  re- 
viendrait à  l'expiration  de  ce  terme.  C'est  alors  qu'il 
se  mit  à  côté  de  ses  deux  inlames  complices,  a  la  té  le 
du  complot  de  Targowilza,  révélé  à  la  Pologne  le  1  4 
mai  1791,  et  qu'appuyèrent  plusieurs  autrt*  traîtres 
dont  voici  Its  noms  :  les  deux  fières  Kcssakovrski  , 
Siméon  et  Joseph  ,  Antoine  Cietwertynski ,  Wielboc- 
ski ,  Zlotuicki ,  Adam  Moscxenski ,  Zagcrski,  Sti- 
eborzewski ,  Kobylecki ,  S*weykov»ski  et  Itulevica.  1 1 
y  faut  ajouter  les  noms  de  deux  officiels,  Lubowidxki 
et  Rudnicki,  qui  désertèrent  le  drapeau  de  leur  pa- 
trie. Voilà  à  quoi  se  réduit  le  nombre  des  premier» 
promoteurs  de  la  contre-révolution;  mais  ils  furent 
suiv's  par  quatre-vingt  mille  Moskovites,  et  d'aillcun» 
le  ministre  de  la  guerre  Branecki  avait  su  neuti ali- 
se r  d'avance  les  effort*  de  l'armée  polonaise.  En  vain 
l'enthousiasme  national  et  le  devnuemen  t  du  prince 
Joseph  Poniatowski,  et  d.-  Tbadée  Kosciuwko  ,  parvin- 
rent-ils à  balancer  un  moment  le  sort  de  la  guerre  ,  le 
lâche  amant  de  Catherine,  Stanislas-Auguste,  trahis- 
sant 1er  iutéiéts  de  sa  patrie,  proclama  son  adbesit.it 
à  la  soi-disant  confédération  de  Targovrilxa.  Ce  fut  un 
coup  mortel  pour  la  révolution.  L'armée ,  dissoute  par 
ordre  du  roi,  ne  put  opposer  aucune  résistance,  et 
les  Russe»  occupèrent ,  sans  combattre  ,  le  pay«.  Les 
traîtres  s'emparèrent  alois  des  rêuesdu  gouvernement, 
Btanecki ,  à  la  tête  de  quinze  députés,  fut  envoyé 
«pour  porter  l'hommage  et  la  reconnaissance  nalio- 

■  uale  aux  pieds  de  la  magnanime  Catherine,  dont 
•  Came  grande  et  généreuse  mettait  sa  gloire  à  restau- 
rer la  république  et  rendre  aux  Polonais  la  liberté 

■  de  leurs  ancêtres.  Dieu  et  la  grande  Catherine,  ajou- 

■  tdit-il ,  ont  régénéré  la  Pologne  !  »  Il  est  juste  de  dire 
qu'aucun  des  confédérés  ne  dut  pénétrer  les  projets 
pervers  de  Catherine,  chacun  d'eux  n'étant  guidé  que 

Ear  des  vues  ambitieuses  que  l'adroite  ciariue  savait 
abilement  flatter.  Elle  ne  tarda  pas  à  dévoiler  »e* 
j>latts,  que  la  défaite  des  armées  prussiennes  à  Valniy 
seconda  admirablement  :  Fiédéric-Guîllautne  consen- 
tit fac'lcment  à  réparer  ses  désastres  en  Pologne.  I.» 
confédération  s'aperçut  alors  quel  allait  être  sot  1  dé- 
nouement. La  plupart  de  ses  chefs  se  refilèrent.  Bra- 
necki resta  prudemment  à  Petersbourg  ;  il  y  traîna  la 
pénible  existence  d'un  factieux  avili,  et  ne  retourna 
plus  dans  sa  patrie  qui  subit  un  second  partage. 
La  diète  de  Grodno,  qui,  entourée  du  canon  dois 
Russes,  fut  forcée  de  ratilier,  eu  1793  ,  la  ruine  de  la 
Pologne,  eut  du  moins  le  courage  de  renvoyer  de 
leurs  place»  les  trois  infâmes  chets  de  la  confédération , 
en  supprimant  leur»  appointements.  Dés  lors  Branecki 
11e  reparut  plus  sur  la  scène  politique.  Il  fut  tiré  un 
moment  de  son  obscurité,  lors  de  la  révolution  d«> 
179'*»  quand  le  tribunal  criminel,  institue  par  Tordre 
de  Kosciusko,  après  l'avoir  déclaré  iufatur,  le  fit 
pendre  eu  effigie  à  Warsovie,  et  Ut  confisquer  ses  bien*  ; 
mais  la  dernière  clause  du  décret  n'a  pu  être  exécutée, 
le  partage  définitif  de  la  Pologne  s'étant  bientôt  apn i  * 
effectué.  Branecki  accepta  alors  le  litre  de  général  en 
chef  dan*  le»  armées  russes.  Il  mourut  dans  l'ou- 
bli ,  méprisé  de  ses  anciens  et  nouveaux  compatriote», 
en  18 17,  dans  sa  terre  de  Bialacerkiew.  Ses  enfants, 
qui  s'approprièrent  le  nom  de  Branicki,  ontrrubias«e 
le  service  de  Russie.  De  grands  sacrilice»  sauraient  à 
peine  les  réhabiliter  dans  l'esprit  de*  Polonais. 

BU  AU  N  (Josbpii).  C'est  par  erreur  que  ce  uom  a  été 
insère  dan»  l'ouvrage  et  reuvoyé  au  Supplrmcut.  I>| 
article  u'tsl  pas  assex  important  pour  avoir  place  ici. 
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HEURTER     ;  Da«»  ) ,  célèbre  physicien  anglais  , 

^M  ■  V^bo»-»r4s,  ville  principale  au  Koxburghshire  , 

Irwr  .  te   »  1  «lé^rembre  1781.  Son  père  fiait  dans 

—  .cire»  ,  ri  rwplïuatl  le»  fonction»  de  recteur  de 

■•as»  4e  rrtianiairc  à  Sedburgh.   A  une  grande  éru- 

ia  Sun-*»!»,  ïl  roteuait  de»  connaissance»  étendues 

*»»-»  «rtencva  physique*  :  c'est  eu  lisant  les  notes 

iwriW.i  recueillies  par  son    père ,   que  le   jeune 

■~»aWr,  ac^GÏt.    de»  ton  enfance,  les  élément»  gé- 

-^a  de»  «riestces.    Leur    application    pratique   lui 

4-1  bravcwup  d^interét  ;  aussi,  tout  le  temps  dont  il 

■urad  «nspoeer  était  consacré  par  lui  a  la  cnustruc- 

•  de  nmes   à    tiu,   de   cadrans   solaire» ,  et  plut 
wi  »  Ci  l  «■   de  machines  électriques  ,  de  mirroseo- 

.r*,  4e  ■iirraoti  trea ,  de  quarts  de  cercle»,  de  lélcs- 
-p»  *raa>tùq«ae*  ou  calograpbiques ,  etc.  Il  fut  en- 
rsrafé  cl  asde  dans  ces  travaux  par  le  célèbre  James 
Ï*-*A  A  l'ipe  de  dôme  ans ,  11.  Brewster  fut  eiivové 
1  fu^enÉle  d'Edimbourg,  où  les  leçons  du  ctlebre 
U»»ka,  >or  la  physique  et  sur  la  philosophie  natu- 
*jt .  fooimt  diaent  le»  Anglais,  ajoutèrent  beaucoup 
1  «s  c™«rtala«»i»ce*  déjà  acqu<scs,  et  augmentèrent 
«  paaûoai  pour  le*  recherches  scientifiques.  L'sstrouo- 
a»  f  t  l  cptùyur  occupaient  principalement  son  altrn- 
•«l  Fewdaatt  les  année»  1799  ,  1800  et  1801 ,  il  répê'a 
■»  exportée»*  es  de?  Newton  et  autre»  sur  Ym  flexion 
•Ûsarliost      d*s  r«f«»<  lumineux,  et  reconnut,  dan» 

*  dnoaoêne  .  que  le»  fi  anges  colorées  ont  la  même 
tatteas* ,  pour  tassa»  le»  corps  ,  quelles  que  soient  leur 
«w  et  tetsr  dc-tMJte.  En  1800,  ïl  reçut  le  degré  de 
•màrt  es  —la  dan»»  luiiiversitè  d  Edimbourg.  Entre  tes 
•nm  jSoi  et  i$is,  il  s'occupa  de  la  construction 
•»  n*une»»rnU,  et  th  le»  nombreuse»  expérience»  qu'il 

dan»  l'ouvrage  intitulé  :    Traité  sur  de  mm- 
metafs  phiLwphvfues  destinés  aux  art»  et  aux 
tfrtna,  **+r  é**n  extraits  tur  ta  lumière  et  le»  routeur», 
taVnS«air|r    |R  i3.  En  1807,  il  reçut  le  degré  honoraire 
4-  aeclgm  è*-loi»  a  l'université  d'Abcrdeen,  et  fut  élu, 
"•  iSai  .   membre  de  la  société  royale  d'Edimbourg. 
OMapar  doué  iTune  forte  con»)itution  ,  l'ardeur  avec 
taprle  il  «t'adouna  aux  étude»  scientifiques  altéra  «a 
«aae,  orconatance  qui  l'empêcha  d'accepter  un  béné- 
me  ecdésiaatique  qui  lui    fut   offert   par   le  duc  de 
tasW-gk.  C'est  alors  qu'il  accepta  le»  fonction»  d'édi- 
'^réeVUt.ryrttrp  die  d'Edimhaa-g,  ouvrage  commencé 
■  t  i«wfe  ,  teraiiné  en  i83o  ,  et  qui   a  été  le   principal 
Mfct  aV»  fwctrpal  on»  du  docteur  Brewstcr  pendant 
«r*  k.og*»c  période.  Il  épousa,  en  1810,  la  plus  jeune 
a»  ai*»  de  Jatnn  Macpberson  ,  que  tant  de  gens  veu- 
r«t  reefeemaiire  comme  fauteur  de»   poème»  publiés 
'«a»b  aooi    d'Owian ,  et  dont  Macpbersou  ne  s'est 
jsasa-*  drané  que   comme   le  traducteur.   Il  en  eut 
|  ■astre  eofastts  ,  dont  le  second  ,  jeune  homme  de  la 
a»  fef  ue  esperai.ee  pour  le»   sciences ,  périt  en    se 
arprasot  a  l'âge  de  quins*  ans.   L'année  suivante ,  le 
•KtaaR-  Brewstcr  «'occupa  de  la  construction  des  len- 
fau  <v-»a#ae>»  ou  poljionale»,  dont  il  réclame  l'invcn- 
■  *a»  ,  *t  d^nl  on  trouvera  en   effet  la  description  dans 
L— r+Atptdi*  d'Edimbourg,   a    l'article  Buming  instru- 
l«t.u  ,  qoi  parut  en  1811  ou  tSu  :  cet  tir  invention  a 
*■  «çadrasrut  reclamée  eu  France  parFresuel,  qui, 
t*»  t*sa,  eu  a  fait  une  heureuse  application  aux  phares. 
'  1«m  îVeatreiou»  ici  dan»  aucune  discussion  sur  le  me- 
ta» ie  ces  diverse»  prétentions ,   nous  bornant  à  dire 
'  «■»  k  principe  de  ces  lentilles  n'appartient  ni    A    l'un 
(«îa  r autre  ;  mais   qu'il  a  été  découvert  par  Buflbn , 
|  «ai  appelas l  ce»  lentille»,  lentille»  à  >rkrfonr.  D'ailleurs, 
L-vùnceX  avait ,   plu»  tard ,  proposé  de  les  former  de 
anrrcaux  de  Terre   réparé».   Nous  renverrons ,  à  cet 
«tard ,  le  lecteur  aux   Transactions  d'Edimbourg ,  tome 
U,  page  35,  aux  Annale»  d»  Chimie  ,  tome  XX  XV II, 
pp  *o,  an  Bulletin  technologique  d*  M.  de  Férutsac, 
SK?  H  ,  pages  o5  et  1 36;  tome  VII,  page   140;  tome 
|f\.eage«  i35  et  348  ;  tome  X  ,  page  i65;   i   Ylndu»- 
j  kW .  taaae  V  ,  page    i84,  etc.    A  la  même  époque, 
■  M.  Créa  «ter  «onimenra  ses  recherches  sur  la  polarita- 
I  fc»rf  Im  iLmMe  réfrarlun  «c  la  /umiire  ,  techerche*  sur 
t  M-t^rttt»  nous  rrviendron»  plus   loin ,  parce  qu'elles 
IfaeaKatKts  principaux  titres    «cieutilique».  Kn  i8if , 
b  «riete  rovale  de  Londres  lui  décerna  la  médaille 
|  €<v  «V  »ir  Godfrev.   pour  un  lUnnoire    tur   la  pola- 


risation de  ta  luinïtrt  par  réflexi»n.   La  même  année  ,  il 
entreprit,    à  la  demande   du  docteur  Plajl'air  et  des 
principaux  magistrats  d  Edimbourg ,  un  coûts  de  phy- 
sique  eu  l'absence  de    M.   PIa>fair:   mais   l'état   de 
sa  saute,  et  les  soins  quVn  »a  quai  lé  d'éditeur  il  don- 
nait à  YEnrjetoprdie  d'Euinthourg  ,  I  engagèrent  bientôt 
à  renoncer  à  celte  entreprise.  K»   i8it» ,   il  inventa  le 
kalcidoteope  ,  dont  quelque»  art»  auraient  pu  tirer  un 
parti  avantageux,  si  la  mode,  en  s'en  emparant  comme 
d'un  jouet,  et  en  lui  donnant ,  i  ce  tilic  ,  une  vogue 
extraordinaire,  ne  lui  eût  fa  t  ensuite  partager  le  sort 
de  tous  le»  objets  de  ses  caprice»  éphémères.  Ou  trou- 
vera sur  ce    sujet  des  renseignements  précieux  dan» 
le   Traité   tur  le  kaLidouope ,  publié   à   Edimbourg, 
en    iSig,  par  M.  Breveter.   La  même  année  i8H>, 
riustilut  de  France  lui  décerna  la  moitié  du  prix  de 
physique,  pour   tes   découvertes   en   optique,   et  en 
1818,  il  obtint,   à  la  société  royale  de  Londres,  les 
médaille»  d'or  et  d'argent,   de  Rumford  ,  pour  ses  de- 
couvertes  relatives  à  la  polarisation   de  fa    lumière. 
Eu  1819,  il  établit  YFJimturgh   phii  tiphirat  journal  , 
dont  la  collection  forme    10   volumes,  et  se  termine 
en    1894,    époque    à    laquelle'    il    le    remplaça   par 
YEdimburgh  journal  of  teience» .  qui  »e  continue  en- 
core au  joiirdhui.  La  même  année,  1819,  i,l  fut  nommé 
secretaire-génétalde  la  société  rovale  d  Edimbourg  , 
en  remplacement  du   docteur  Plajfair.  En   iS»o ,  il 
communiqua,  à  la  société   rovale  d  Edimbourg,  un 
Mémoire  tur  la  température  moyenne  de   la  terre  ,   dan» 
lequel,  outre  d  importunUs  observations  sur  lesligne-s 
Uothcrmale»  ,  il  a  donné  une  expression  plus  géuera'e 
de  la  température  moveune,  dans  le  calcul  des  varia- 
tious  de  1  aiguille   (vo)et  VEnrjr'opédie  d'Edimbourg, 
tome  XVIII  ).  En  i8a5  ,  il  fut  élu  membre  correapon- 
daut  de  l'académie  de»  sciences,  section  de  physique 
générale.  Eu  tin  ,  en   1818,  la  société  rojalc  d  Edim- 
bourg lui  décerna  un  prix  d'environ  soixante  guiuéc*, 
pour  la  découverte  de  deux  nouveaux  fluides  dans  les 
minéraux ,  fluides  qui  possèdent  des  propriétés  physi- 
ques tres  remarquables:  celte  découverte  a  été  publiée 
dans  les  Transaction»  d'Edimlourg ,  tome  X ,  pages  1  et 
407.  Jetons   maintenant  un  coup  d'a-il  rapide  sur  les 
travaux  qui  placent  le  docteur,  Brcwstar  au  premier 
rang  pat  mi  les  savants  moderne»  :  Set  retherche»  sur 
i'opliqiteen  gcn.  rai,  et  en  particulier  tur  la  polarisation; 
nous  suivrons  encore,  dans  cet  examen  ,  l'ordre  chro- 
nologique. On  trouve  ,  dans  son  Truite  sur  de  nourenux 
instruments  philosophiques  ,  le  piéc  s  d'une  série  d'expé- 
riences sur  les  pouvoirs  réfringents  et  dUpersifs  qui 
l'ont  conduit  à  des  résultats  nouveaux  ;  mais  il   a  re- 
connu ,   contre  l'opinion  généralement  admise ,  que 
le    bromate   de    plomb,    le   suhure   d'arsenic,    aux- 
quels il  a  depuis   ajouté   la  substance  qu'il  dérgue 
sous  le  nom  de  rufrr  silver  ,  et  l'ut  tohédntc  ,   ont  un 
pouvoir  réfringent  plus  grand  que  celui   du  diamant, 
qui  jusqu'alors  avait  le  prcm.er  rang;  que  les  pouvons 
réfringents  du  diamant,  du   phosphore  cl  du  soufre, 
sont  entre  eux  dans  l'ordre  de  leur  uiÛammabililé  ;  que 
de   toutes    les  substances   solides,  le   spath- fluor  et 
l'oryolilc  ont  le  moindre  pouvoir  réfringent,  et,  parmi 
tous  les  corps  connus  ,  produisent  la  moindre  disper- 
sion ;  en  lin  que  tous  les  cristaux  à  double  réfraction 
possèdent  un  double  pouvoir   dispersif.  Le  même  ou- 
vrage rend  compte  aussi  des  expériences  que  le  docteur 
Brcwster  ,  dans  le  but  de  perfectionner  le  télescope 
achromatique,   lit  pour  déterminer  l'action  de  divets 
corps  sur  les  différents  rayons  colorés.  Ces  expéiieuie» 
le  conduisirent  a  constater  que  l'huile  dccs»»ia,  fluide 
dont  les  pouvoirs  réfringents  et  dif>per»ifs  sont  très  re- 
marquables,  est  la  substance  qui  a  le  moins  d'action 
sur  le  rayon   vert ,  tandis  que  l'acide  sulfurique  t»i 
celle  qui  en  a  le  plus  ;  qu'un  spectre  tertiaire  est  formé 
loisque  des  présence»  de  la  même  substance  et  d'auplts 
différents,  corrigr ni  reciproquenu  nt  la  dispersion  l'un 
de  faillie  ,  par  l'inclinaison  de  l'un  d'eux  ,  qu'on  peut 
produire  une  refraction  sans  couleui»,  et  par  consé- 
quent    les     combinaisons    achromatiques ,   avec  des 
priâmes  et  des  lentilles  de  la  même  espèce  de   veire. 
C'est ,  comme  nous  l'avons  dit .  en  1811 ,  que  le  doc- 
teur Btevrsler  commença  ses  rrcherchi.»  sur  la  polari- 
sation de  la  lumiire,  dont  Malus  tenait  de  la'uc  l'iiu- 
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portaute  découverte.  Ses  première»  expérience*  lui 
tirent  reconnaître  que  l'agate  produit,  dan»  un  rayon 
transmis ,  uue  polarisation  opposée  à  celle  qu'il  aurait 
reçue  par  réflexion  ;  que  la  pnlarisaliou  d'un  piuccau 
de  lumière  peut  être  uclruile  en  apparence  par  une 
transmission  subséquente  à  travers  presque  toutes  les 
substances  minérale»)  et  même  quelques  substance» 
animales  ou  végétale»  ,  que  les  lames  mince»  de  mica 
et  de  topaze  produisent  Us  plu»  belles  couleurs  com- 
plémentaires lorsqu'elle»  sont  exposées  à  la  lumière 
polarisée  ;  que  la  lumière  est  eu  partie  polarisée  par  sa 
réflexion  sur  les  métaux  poli»;  que  la  lumière  réfléchit 
les  nuages,  la  lumière  bleue  du  ciel  «t  celle  de*  deux 
bord»  de  l'arc-eu-ciel,  sont  toute*  polarisées.  Toutefois, 
11.  Brewster  atait  été  devance  par  M.  Arago ,  (fans  la 
découverte  des  teintes  polarisées,  des  plaques  cristalli- 
nes, et  par  Malus  dans  celli  de  la  dcpolarisatiou  ,  et 
dans  celle  de  I  action  des  surfaces  métallique».  Eu  con- 
tinuant ses  lechcrche»,  il  découvrit  le  magnifique 
système  des  anneaux  colores  elliptiques  qui  se  mani- 
festent, tant  par  réflexion  que  par  transm  asion  ,  lors- 
qu'on regarde,  dans  deux  directions,  à  travers  !a 
topase,  et  qu'il  a  reconnu,  avec  quelque*  modi lie alions, 
dans  plusieurs  autres  substances.  Il  a  rendu  compte 
de  ces  expériences,  de  celle  sur  l'agate  et  sur  ladépola- 
risalion  de  la  lumière,  dan*  un  mémoire  lu  à  la  société 
royale  de  Londres,  le  »3  octobre  i8i5  ,  et  imprimé 
dans  les  Trantaetiont  phiUuofthi /utn  de  Tannée  suivante. 
Vers  la  même  époque  ,  il  découvrit  la  polarisation  de 
la  lumière  par  transmission  oblique  à  travers  des  fais- 
ceaux de  lûmes  crintallùert  et  nom  rrûlallUé*$  ;  mais 
bien  qu'il  ait  été  également  devancé  par  Malus,  dans 
cette  découverte ,  pour  lo«  lames  non  cristallisera  , 
néanmoins,  dans  son  mémoire  sur  ce  sujet,  lu  à  la 
société  royale  de  Londres,  le  sy  janvier  1814,  et 
imprime  dans  les  Trantactiunê  pkitotopliiqm*  de  la  même 
année  ;  il  a  déterminé  la  loi  du  phénomène  ,  loi  qui 
avait  échappe  à  Malus,  et  il  a  démontre  qu'avec  une 
lumière  donnée,  le  nombre  de  lanii*»  nécessaires  pour 
polariser  le  rayon  transmis ,  sous  dilfcreiits  angles  ,  est 
réciproquement  comme  les  cotangentes  de  ces  angle»;  la 
lunuèic  d'une  chandelle  ordinaire  étant  complètement 
polarisée  sous  un  angle  de  souautc-tix  degrés  quarante- 
trois  minutes ,  par  dix-huit  lames  de  crowu-glass.  Au 
commencement  d'avril  1814,  M.  Brewster  commu- 
niqua à  la  société  royale  de  Londres  ses  expériences 
sur  la  production  de  la  structure  polarisante  du  verre 
par  la  chaleur  et  par  sou  refroidissement  rapide.  Le 
19  mai ,  il  lut ,  sur  ce  sujet ,  devant  la  même  société  , 
un  mémoire  qui  fut  immédiatement  suivi  d'un  autre 
sur  la  structure  des  larmes  batariques  qu'on  forme  en 
jetant  dans  l'eau  froide  des  gouttes  de  verre  fondu.  Le 
t5  décembre  de  la  même  année  ,  il  lut  encore  à  la 
société  royale  de  Londres  le  Pccci*  d'une  Icngu*  terU 
d'expcrif.nce*  tut  la  tir ur luit  drpolnri»ante  des  mbetann* 
unimaU*  et  vegctaUê.  Le  3  janvier  i8i5,il  découvrit 
que  tous  U*  phnnom,ntt  d»  polarisation  et  de  doutle 
rrfroftion  peuvent  être  communiquai  aux  gel'-**  tnollrt 
et  durcie» ,  pai  la  simple  pression.  Un  mémoire  sur 
ce  sujet  fut  lu  devant  la  société  royale  de  Londres, 
le  19  janvier  i8i5.  Jusqu'alors!)  s  lois  de  la  polarisation 
de  la  lumière,  par  réflexion,  étaient  restées  entière- 
ment inconnues  ,  et  Malus  en  avait  conclu  que  c'était, 
dans  les  corps ,  une  propriété  indépendante  de  leurs 
autres  mode»  d'action.  Ayant  conçu,  néanmoins,  uue 
autre  opinion,  le  docteur  Brewster  avait  commeucé, 
en  181 1  ,  une  série  nombreuse  d'e*pèrieiicc»  pour  dé- 
terminer les  angles  de  polarisation,  non  seulement  des 
surlaces  des  corps ,  nuis  aussi  des  surlaces  de  sépara- 
tion des  divers  milieux.  Dans  ce»  recherches,  il  éprouva 
de  grande»  difficultés  résultant  d  irrégularités  dan» 
I  action  du  verre  ;  mai»,  en  ayant  découvert  la  cause  , 
il  réussit  à  rappeler  toutes  le»  mesures  à  cette  simple 
loi  ,  que  l'indice  de  rt  fraction  est  la  tangent*  du  l'ongle 
rie  p»la  iiaiion.  Otte  loi  donne  l'angle  du  maximum  de 
polarisation  ,  non  seulement  pour  les  première  et  se- 
conde surfaces  de  tous  les  corps  transparents ,  mais 
encore  pour  les  surfaces  de  séparation  des  différents 
milieux.  Il  résulte  de  cette  loi,  mise  sous  la  forme 
géométrique  ,  que  toute»  les  foi»  qu'un  rayon  de  lu- 
mière  est    polarisé    par   relie  non  ,    le  rayon  réflidù 
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fait  un  angle  droit  avec  lerayon  réfracté,  et  que  h 
wmme  des  angles  de  réflexion  et  de  rétraction  est  un 
angle  droit  ,  ou  que  ,  à  partir  de  la  surface  ,  le»  aii^lei 
de  réflexion  et  de  réfraction  sont  égaux.  La  même  loi 
est  applicable  aux  différent»  rayons  coloré»,  dont 
chacun  est  polarisé  sous  un  angle  dont  la  tangente  est 
l'indice  de  rétraction  propre  à  chacun  :  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  une  portion  de  lumière  uou  polari- 
sée existe  i  l'angle  maximum  de  polarisation  ,  dan» 
toutes  les  substances.  M.  Brewster  démontre  en- 
suite qu'un  pinceau  de  rayon*  peut  être  complète- 
ment polarisé  par  deux,  trois,  quatre  réflexions  ou 
plu» ,  sous  de»  angles  au-dessus  et  au-dessous  de  l'angle 
qui  donne  le  maximum  de  polarisation  ;  un  plus  grand 
uomlire  de  réflexions,   devenant  nécessaire,  à  niesurr 

3uel'on  s'éloigne  de  ce  dernier  angle.  Il  conclut  ensuite, 
e  diverse»  expérience»  ,  qu'un  rayon  polarise  par  1  e- 
flexion ,  a  éprouvé  l'action  de  la  lorce  réfringente  , 
avant  d  avoir  subi  ht  réflexion  ;  et  il  résulte  ,  de  cette 
suppos  tion  ,  que  l'angle  réel  de  polarisation  serait  de 
quarante-cinq  degré»  pour  toute»  le» substances  Enfin, 
considérant  l'action  de»  surfaces  transparentes  lors- 
qu'elles produisent  une  réflexion  locale  ,  il  démontre 
que  ces  surfaces  polarisent  la  lumière  dans  deux  plans 
opposés  de  la  même  manière  que  les  métaux  poli» , 
phénomène  découvert  pdr  Malus.  La  production  de  la 
structure  polarisante  du  verre  par  la  chaleur,  avait  été 
découverte  et  décrite  par  le  docteur  Brewster,  au 
commencement  de  1814  ;  mais,  dans  l'été  de  i8i5  ,  il 
eut  occasion  d'observer  une  série  de  phénomènes  iuat 
tendus  produits  par  ce  puissant  agent.  11  exposa,  en 
détail ,  les  loi»  qui  gouvernent  ces  phénomène»,  dau» 
un  mémoire  intitulé  :  Sur  Ut  ptopricte*  de  ém  choit ui 
vue  présente  ta  propagation  dont  Us  lame»  de  vtrrt.  Ce 
mémoire  fut  lu  devant  la  société  royale  de  Lou>  res,  lr 
11  janvier  1S16,  et  publie  dans  le»  Trantarùont  philo- 
H'ohieue*  de  la  même  année.  Lorsque  le  bord  d'nre 
hune  épaisse  de  verre  est  posée  sur  uue  barre  de  fer 
chaud  ,  la  chaleur  se  propage  graduellement  le  long 
de  cette  lame ,  et  son  passage  est  marqué  par  les  plus 
belle»  franges  de  lumière  polarisée.  Mais  ce  qui  rend 
le  phénomène  plus  remarquable  ,  c'est  qu'aussitôt  que 
lachuleur  commence  à  pénétrer  dan»  la  lame  de  verre, 
des  franges  semblables  se  montrent  à  l'extrémité  oppo- 
sée ,  ou  l'élévation  de  température  n'a  pu  encore  par- 
venir. Au  bout  d'un  certain  temps,  toute  la  surface  du 
verre  est  recouverte  de  friuige»  colorées ,  qui  sont  dis- 
posées sur  les  bords  dan»  uu  ordre  symétrique  ,  et  sé- 
parées sous  le  milieu  par  deux  ligues  noires  ou  axe». 
Lorsqu'on  éloigne  le  verre  du  fer  chaud  ,  les  fange» 
disparaissent  graduellement,  et  «'éloignent  lorsque  U 
chtileur  est  répandue  uniformément  dans  le  verre.  Si 
l'on  échauffe  fortement  la  lame  de  verre  dans  l'huile 
bouillante  ,  et  si  on  la  laisse  refroidir,  en  tenant  l'un 
de  ses  bord*  contre  un  morceau  de  fer  froid  ,  les  fran- 
ges colorées  paraissent,  mai*  plus  faibles ,  et  dans  un 
ordre  rente,  se  :  les  ligures  qui ,  dans  le  premier  cas  , 
se  trouvent  au  milieu  ,  sont  alors  sur  les  bords,  <l  rir« 
r«ri«î  Si ,  lorsqu'une  lame  de  verre  est  ainsi  couverte 
de  teintes  polarisées,  ou  la  coupe  subitement  avec  un 
diamant ,  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  toute  la  struc 
ture  de  polarisation  est  à  l'instant  changée  ,  chaque 
morceau  a  les  mêmes  propriétés  et  offre  h'»  mêmes 
figures  que  la  lame  primitive  ;  le  phénomène  est  exac- 
tement semblable  à  celui  qui  se  manifeste  quand  on 
détache  un  morceau  d  un  barreau  aimanté.  M.  Brew- 
ster a  reconnu  les  mêmes  propriétés  dans  l'hydro- 
chlorate  de  soude,  le  spath-fluor,  l'obsidienne,  la 
demi-opale ,  la  corne  ,  l'écaillé  de  tortue,  et  plusieun 
autres  substance*  animales  ou  végétale».  Les  teintei 
ainsi  développées  par  la  chaleur  suivent  les  même»  loii 
que  celles  des  corps  régulièrement  cristallisés ,  et  of 
frent,  lorsqu'on  le»  fait  se  croiser  les  unes  sur  le»  au 
très,  ou  qu  ou  leur  fait  subir  certaines  m  >d  iieat'on», 
uue  série  de»  phénomènes  les  plus  brillants  que  nu'»»i 
présenter  l'optique.  Poursuivant  ses  *spcrien«e»,  U 
docteur  Brewster  découvrit  que  loirqu'rn  fai**'1 
chauffer  au  rouge  la  lame  de  verre ,  et  qu  on  la  rrfroi 
dissail  subitement ,  elle  offrait  les  même»  fmng*s  coh* 
rées,  découverte  qu'avait  faite  aussi  le  docteur  Se< 
I  herk ,    de    Nuremberg,    mais    dont  il  n'avait  dmiH 


S  K.  K 

«tteassalyse.       Plu»      tam»r«3    ,      I«     docteur    Brevrxlcr 

*rx:ba  les    Iom    de     ces.     plM-iioravnci,  et  donna  des 

J*fc^  générales     pour     l«ra      calculer.  Au  comnien- 

/*«  •*  «*ov*- su  Isère    b  S  a  ô  ,    il  découvrit  que  le  Terre 

^at*«    le»    substance*     solide»    reçoivent  la  struc- 

J|«U.i^aoU:  par   l»     romprewioii  ,  et  que  la  coni- 

V*  **  **  «*i*»l*»*«>».s  de -se  loppeiH  les  deux  structures 

J**»»**    oppoM-r*.     Ce*     effet»  te  manifestent  cons- 

'^taeot»  en   courbant    «use    aprande  Urne  de  terre, 

as  rpaiiirur  c*»ikvets«l>le  ,  et   en   l'exposant  i  la  lu- 

*«re  p\j;u  isee.  Toute   l'épatSMur  de  la  lame  est  alors 

uwmiU  de  deux  »«*s»-»es>  «le  franges,  séparées  par  une 

^>4Mtre  ueutre  ,  la.  série  positive  étant  produite  par 

•  jaror  contprimantfc  ,   et    lai  série,  négative  par  la  dila- 
abca.  Le»  ajênan  effet»  tout  développas  daus  le  spath» 

,  *•**„  I  b;droH;hloratc   de  «oude  ,  et  tous  les  corps  qui 
.*■»  pas  de  double  réfraction.    QueJoue  temp»  après, 

•  *r<%*-\*r  BressUrr  déesus  «  rit-<rue  la  double  léfraction 
t  U  polar i«^alî<-Hn  potiTaivut  «^tre  communiquées  par  la 
jirpÉ  n«  t  tout  le»  crîstaux  à  double  i  «fraction  :  ce»  ré- 
<c~ju>  août  cotwipr*4ca  dait»  deux  mémoires  lus  à  laso- 

•  c<e  essaie  de  Loudres,  le.  premier  le  19  lévrier  1816, 
rt  y  ««nd,  le  a  7  novembre  de  la  même  année.  Nous 
**»  tsrmrops  a  citer,  comme  n'étant  pai susceptibles 
cas*  suaUse  ronrîso  ,  le»    mémoire*  suivant*  :  i°  Sur 

>«  *cus-*ilm    <  s\pirm     de    framg*M  calorie*;  s9  Aur  /es  «mi- 

ca  s*   la  Aorir  aV     perle  ,*  -3*  «Sur   fd  multiplication  des 

.**çc*.  «-t  te*  r^msttrser*  ^ui  /*•  acr»m/»ar*r«t  dan*  le  $path 

'irirtwrdT  -.  %*  Sor  f'artitfM    «/«*  f*>rps  transparent»  sur  les 

-*V*wU  rtjonm  c*st*~r*  m  i   hm  S**r  la  structura  du  frit  toi  Un 

*»*>  V»  jrniifiTf   rX  /«*  q4M<*drupi  eU»  ;  G*  etitiii  Sur  /es  /uis 

^t.n   rt-jT-rs     «j***    ri  g  t*  est  lu  distribution  delà  foriepo- 

mmiatxdtimm  /«* /«mm»,    tsmbrm  ert  cylindres  dorer  e.  Nous 

d^&a,    nou»    occuper      de     la     découverte  du  docteur 

»  relative  à  la  production  des  couleurs  corn- 

■taire»  par  la  réflexion  succïmstc  delà  lumière 

entre  deux  lames    d'or  et  d'argent.  Le  7  (*.- 

iw  **i5  ,  le  docteur  Brewster  découvrit,  en  exami- 

,MMrsclK<n  de»  métaux  »ur  la  lumière,  que,  lorsque 

t-»si:  btaaùVre  «prouve    utse  osa  plusieurs  réflexions  sur 
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u  plusi 
elle  al 


d'arpent  ou  d"or  ,  elle  afflue  toutes  les  cou- 
romptézneritaire»  de»  Jaune»  cristall  »ée» x.  ces  cou- 
é«rt  arriHinetit  plus  distinctes  à  mesure  que  le  nom- 
W  drs  réflVxioos  aogoient«  ;  **  *'<>»  P™*  même  con- 
«ater  rîs»Jlueo<e  d'une     seule  réflexiou  par  lis  modili- 

•'  -rjmnt  qu'Hit-    fait     subir     à    la    teinte  d'une  larue  de 

'^tf*tr-d*  chaux-  Lor»qu«  Taxe  d'une  lame  cristallisée, 
«avti»e  ou  positive  est  placé  dans  le  plan  de  réflexion, 
«  .scsière  polaHsee  •  ckvc  dau»  léc  belle,  par  la  teinte 

•  *id*t..  a»«Ue  „  pola*  ."aée  p*r  ■•  "}•»•!  »  «*  .  ^ra^une 
^■m  i-êxatïve    ou  repulsî 

jataj*^  ,  sa  teinte  propr* 


est  placée  dans  la  même 
t  diminuée.  On  obtient  le» 
le  mercure  ,  le  métal 


-*»  résultat»    arec     l  acier,    le  mercure  ,  te  meta 

iUt     le  ptalJise  ,    le    rlsodium  et  l'alUage  qu'on  em 

:aV>pourle«  miroir»   rs»*t*liio,"es,  mais  avec  quelques 

iaodJTaûon*-  I^>c»*l«e    1«     lumière  ordi  11  are  éprouve 

îan  réârxion»  «ucces^ives  entre  de»  lames  métalliques, 

'  »  des  c^oc«  aux  est  alrsorbé  ,  et  par  conséquent  toute 

Utewïere  potari»*e     dans    u»  plan  ,  après  un  certain 

■ssAredeVêilexioos.  Cle  nombre  est  néanmoins  beau- 

1  —  »b»  srat»d  pour  Vor  et  l'argent,  que  pour  aucun 

■âii  imTtiiI     Dan»    le*     ditTéreot#  nvémoires  dont  nous 

|  ^^^^  d'ors  i»«r  „»,  préci»  aucciuct,  le  docteur  Brew- 

•sr  »is  prirscipaïement  cotisWéié  les  phénomènes  de 

.sVdr^atMm  ttus  se  rattachent  à  l'arlton  superlicielle  , 

'«anareoncté*    additionnelles  de»  corps  cristallisés. 

ISea^sao^Tfron  attention  ^étaït  fréquemment  dirigée 

I  -ex  l*»  plsrs*on*è«*e«  pressait»  P»  »*•  enrtaux  régulier»  ; 

naitre  »*  fotqu'après  avoir  consacre  trois  années  de 

1^»,»»»  à  approfossdir  ce  «ijet,  qu'il  parvint  à  réduire 

s  *s>-  loi  er».*rale  totx»  le»  phénomènes  complexes  des 

Invusn»  double    rétraction.    Cette  loi  ,  ainsi  que  les 

!.xç-*W*ce.  qoi  ont  coivduit  à  sa  découverte  ,  sont  en- 

1    -  -  «■--    — -*)<u  détails  dans  un  mémoire 


.  «sec  le.  plus  pr»«<    .      .        ...„., 

.  5^,,  foi  lais  4*  p&lari»  >Uon  et  a*  ioubit  refrae- 

^  ^^  {a  tvrp*  rêrputiïremtnt  rrùiaUUé»  ,  lu  â  la 
aeeveté  royale  de  I*ostdre»  lr  |5  février  1818.  La  loi 
d*8*rfc}sevM  était  alors  considérée  comme  la  loi  mii- 
«eneW  de  la  doub4e  réfraction  ,  et  l'on  supposait  que 
le»  costaux  n'avaient  qu'un  axe;  Malus,  comme 
Pas   im  d*ià  vu  »    avait  conclu  que  l'aragooile  et 


le  sulfate  de  baryte  n'avaient  qu'un  aie  de  double  ré 
fraction;  c'est  au  mi  ce  que  soutenait  M.  Biot ,  pour 
raraguiiilc ,  le  sulfate  de  baryte .  le  sulfate  de  stron- 
liane,  le  sulfate  de  chaux  ,  le  frld*palh  et  la  topase  ; 
avant  recherché  les  lois  de  polarisation  pour  le  sulfate 
de  chaux»  il  en  avait  conclu  qu'elles  étaient  les  mêmes 
pour  tous  1rs  autres  corps.  I>ë*  ses  premières  expé- 
riences, le  docteur  Brewstrr  constata  que  tous  les 
cristaux  ci-dessus,  examinés  par  U.  Biot,  ont  deux 
axes  de  double  refraction  :  bi>  u  plus,  il  découvrit  que 
le  plus  grand  nombre  de»  crutaux  ont  deux  axes  de 
double  réfraction  ;  et ,  en  projetant  le»  anneaux  colo- 
rés, puis  mesurant  les  teinti-s  qu'ils  oflrent  à  diverses 
distances  angulaires  des  axes  ,  il  fut  conduit  à  consta- 
ter un  principe  général  qui  embrasse  tout  les  pheno* 
moues,  et  s'etend  au  plus  complexe  aussi  bien  qu'au 
plu*  «impie  développement  des  lorces  polarisantes.  Ce 
principe  général  n'est  nullement  l'expression  empi- 
rique des  faits  qu'il  représente ,  et  n'est  appuyé  sur 
aucune  donnée  empirique  ;  fondée  sur  le»  principes 
delà  mécanique,  c'est  une  loi  rigoureusement  phy- 
sique qui  permet  de  calculer  toutes  les  teintes ,  etc. , 
des  anneaux  colorés,  cl  tous  les  phénomène»  de  la 
réfraction  extraordinaire ,    avec    autant    d'exactitude 

Îu'nn  peut  le  faire  dau»  le  calcul  des  mouvements  et 
e  la  position  des  corps  célestes.  Voici  cette  loi  appli- 
quée Aux  teintes  polarioéi-s  :  La  teinte  produite  en  un 
point  quelconque  de  la  tphire  par  l'aetian  combinée  a* 
deux  axes,  est  égale  à  la  diagonale  d'un  puratUiogramm* 
dont  lu  cotés  représentent  les  teintée  produites  pur  chaque 
axe  $< parement ,  et  dont  l'angle  est  douHe  de  l'angle 
formé  par  deux  plan»  panant  par  ce  point  de  la  tpk'tre 
et  le»  axe»  respectif*.  Voici  la  même  loi  appliquée  au 
phénomène  de  la  double  refi action  :  L'incrément  du 
carré  ds  la  tiletse  du  raron  extraordinaire  ,  produit  par 
l'action  de  deux  are»  de  double  réfraction ,  etl  égal  à  la 
diagonale  d'un  parallélogramme  dont  le»  coté»  sont  le» 
incrément»  du  cerrè  de  ta  filetât  produite  par  chaque 
axa  séparément,  et  calculé  par  la  loi  d'Uuyghen» . 
et  dont  l'angle  ett  double  de  l'angle  formé  par  les 
deux  plu  n»  pattant  par  le  rayon  et  le»  turcs  respectifs. 
Lorsque  1rs  deux  axes  recUuguloires  ont  une  égale 
intensité  et  le  même  caractère ,  la  loi  précédent: 
donne  positivement  les  mêmes  résultats  que  ceux  de 
la  loi  d'Iluyghcns  pour  un  axe  placé  à  angle  droit  des 
deux  autres.  Lorsque  le  cristal  a  trois  axes  rectangu- 
laires égaux,  leur»  forces  sont  en  équilibre  dans  tous 
les  points  de  la  sphère,  et  il  n'y  a  ni  double  réfraction, 
ni  polarisation.  Lorsqu'on  applique  la  première  de  ces 
lois  a  l'action  mystérieuse  du  sulfate  de  chaux  ,  dont 
l'origine  et  la  classification  ont  taut  embarrasse  M.  Biot, 
et  qu'il  a  représentée  par  une  formule  compliquée  et 
enipriquc,  tout  le  mystère  disparait,  et  toutes  les 
variations  capricieuses  de»  teinte»,  qu'il  avait  appli- 
quées à  des  lorces  secondaires,  deviennent  les  résultats 
légitime»  et  calculables  de  deux  axe»  de  double  réfrac- 
tion. Dans  le  cours  des  recherches  qui  embrassaient 
l'examcu  d'un  si  grand  nombre  de  cristaux,  le  docteur 
Brewster  constata  plusieurs  résultats  généraux  qui  se 
rattachaient  indirectement  à  l'objet  principal  de  ses 
investigations.  Il  reconnut  la  loi  générale  qui  sub- 
siste entre  le  nombre  des  axes  de  double  réfraction  et 
les  formes  primitives  des  minéraux.  U  signala  les 
avantages  que  la  minéralogie  retirerait  des  caractères 
optiques  de»  minéraux  ,  et  annonça  les  rapports  im- 
portant.* qui  existent  entre  la  structure  optique  et  la 
composition  chimique  des  corps  cristallisés.  Dans  un 
Mémoire  sur  la  polarisation  circulaire  qu'offre  t'amethiate, 
et  qui  a  paru  dans  les  Transaction»  philosophique» 
d'Edimbourg,  M.  Brewster  a  démontré  que  ce  mi- 
néral réunit  les  structures  opposées  des  deux  varié- 
tés de  quarts  oui  tournent  les  plans  de  polarisation  de 
droite  a  gauche  et  de  gauche  i  droite.  \\  a  fait  con- 
naître comment  ces  deux  structures  opposées  se  dé- 
truisent et  «e  modilient  l'une  et  l'autre.  Il  a  examiné 
l'influence  de  la  matière  colorante  par  rapport  à  cette 
structure ,  et  a  démontré ,  tant  dans  ce  mémoire 
qu'ailleurs ,  que  (au  moins  pour  le  cristal  de  roche  1  la 
propriété  de  polarisation  circula' re  n'appartient  pas 
aux  dernières  particules  de  la  matière ,  comme  le  pré- 
tendait M.  Biot ,  puisque  la  fusion  la  fait  disparaître 


so- 


bre 


entièrement  dan»  cette  substance.  Le  17  octobre 
1818  ,  M.  Brewster  communiqua  a  M.  Joseph  Bank* 
khi  Mémoire  sur  les  Lis  qui  gourerntnt  l'absorption  ,  par 
les  cristaux  à  doiMe  réfraction ,  de  ta  lumiire  potari%ce. 
Jusqu'alors  ou  avait  seulement  obsenre  qu'a  ti avers 
l'unglc  d'un  prisme  de  tourmaline  à  un  seul  axe,  et 
rendu  asses  mince  pour  donner  les  deux  images ,  la 
lumière  directe  d'un  objet  blanc  n'avait  pas  exacte- 
ment la  même  tciule ,  ellet  qu'où  attribuait  a  l'ab- 
sorption de  quelques  uns  de*  rayons.  Mais  M.  Brew- 
ster  découvrit  que  ,  dans  un  grand  nombre  de 
cristaux  colorés,  soit  a  un ,  soit  ù  deux  axes  ,  tels  que 
le  spath  calcaire,  l'énicraude,  le  béryl,  le  rubis,  le 
quarts  ,  l'amethiste  ,  I'idocraf>e  ,  le  phosphate  de 
plomb,  le  phosphate  de  chaux  et  la  meUite,  qui  n'ont 
qu'un  axe  de  double  réfraction,  et  dans  environ  trente 
cristaux  à  deux  axes,  la  lumière  polarisée  est  absorbée 
suivant  des  lois  régulières  qui  dépendent  de  la  position 
du  rayon  par  rapport  à  l'axe  du  cristal.  Il  constata  ,  en 
outre,  que  cetle  singulière  propriété  est  toujours  ac- 
compagnée d'une  autre  ,  c'eut  à  dire  que  les  deux  pin- 
ceaux formés  par  la  double  réfraction  ,  dan*  ces  cris- 
taux ,  ont  des  couleurs  différentes  ,  phénomène  qui  se 
rattache  également  à  l'axe  de  double  réfraction.  La 
d.iTéreuce  de  couleur  est  nulle  dans  la  direction  de 
Taxe ,  et  devient  un  maximum  à  angle  droit  de  cet 
axe.  Ces  deux  classes  de  phénomène*  sont  particuliè- 
rement remarquables  dans  le  sur-aectate  de  cuivre , 
l'angite ,  la  dichroite  et  la  topase  du  Brésil.  Les  deux 
couleurs  de  la  dichroile  observée  par  AL  Cordier,  en 
l'examinant  dans  le  sens  de  Taxe  du  prisme ,  ont 
été  reconnues  par  M.  Bie«stcr  dans  la  direction 
de  ses  deux  axes  apparents  de  double  réfraction  ,  de 
chacun  desquels  s'échappent,  à  angle  droit  l'un  de 
l'autre,  deux  jets  de  lumière  bleue  et  blauc-jaunatre. 
Il  a  découvert  que,  dans  quelque»  cristaux  de  l'an- 
gite, ses  couleurs  S)ut(/#  rert  te  ptu$  brillant  et  Vicar- 
iat* tt  plut  foncé;  enlin  il  a  constaté  que  la  propriété 
de  l'absorption  peut  être  modiliec  par  la  chaleur  dans 
la  topase  du  Brésil,  et  même  communiquée  à  des 
cristaux  qui  ne  la  possèdent  pas  naturellement.  Dan» 
toutes  les  expériences  faites  jusqu'alors ,  <fn  n'avait 
constaté  ,  dans  aucun  corps  ,  ex«_epte  dans  le  gax,  un 
pouvoir  réfringent  moindre  que  relui  de  Peau  et  de 
la  glace,  dont  les  indices  de  réfraction  sont  1.3358  et 
i.3o8.  Ayant  eu  occasion  d'examiner  les  propriétés  phy- 
siques remarquables  d'une  concrétion  végétale  siliceu- 
se ,  appelée  tabasheer,  qu'on  tiouvc  dans  les  na?ud* 
du  bambou ,  M.  Brewster  eut  besoin  d'en  mesurer 
le  pouvoir  réfringent ,  et  constata  que  son  indice  de 
réfraction  est  i.ni5,  que  sou  action  sur  la  lumière 
est  bien  inférieure  a  celle  de  toutes  les  substances 
solides  ou  liquide» ,  et  qu'elle  est  intermédiaire  entre 
celle  de  l'eau  et  de»  ga*.  Son  pouvoir  réfringent  ab- 
solu, évalué  d'après  s*  dens'té ,  est  976.1  ,  taudis  que 
le  plus  faible  qu'on  ait  observe  jusqu'alors ,  celui  du 
sulfate  de  baryte,  est  3839.4*  Cette  singulière  sub- 
stance possède  ,  en  outre,  une  propriété  remarquable, 
dont  le  docteur  Brewster  donne  I  explication  dans  son 
nvmoiic;   c'est   qu'elle  est  d'un    blanc  opaque    lors- 

Îu'elle  a  absorbé  une  petite  quantité  d'eau ,  et  qu'elle 
evirnt  d'une  transparence  presque  parfaite  lorsqu  elle 
est  saturée  de  ce  fluide.  De  toute»  le»  expériences 
faites  jusqu'alors ,  par  Malus  et  U.  Biot,  sur  la  pola- 
risation de  la  lumière,  on  a» ait  conclu  que  la  puis- 
Mitre  réfléchissante  de»  corps  cristallisés  qui  s'étend 
au-delà  des  limites  des  force»  polarisantes,  et  que  le» 
forces  qui  produisent  la  réfraction  extraordinaire  ne 
commencent  a  agir  sur  le»  rayons  que  lorsqu'ils  ont 
pénétré  la  surface  du  cristal.  Néanmoins  M.  Brew- 
ster avait  quelques  doutes  sur  l'exactitude  de  cette 
opinion,  et,  le  sS  lévrier  1819,  il  communiqua  à 
la  société  ro\alu  de  Londres  un  Mémoire  sur  l'action 
de»  sur faces  cristallisées  tur  ta  lumiirt.  Dans  la  pre- 
mière section  de  ce  mémoire ,  qui  trahe  dis  elïats 
produits  sur  la  lumière  transmise ,  par  un  change- 
ment dans  le*  conditions  mécaniques  des  surfaces  des 
cristaux,  il  démontre  que  l'image  ordinaire  ou  l'in.age 
extiaordinairc  peut  être  éteinte  ,  à  volonté,  dans  tout 
les  cristaux  à  double  réfraction,  tels  que  certain» 
échantillons  d'anale.  Dans  la  seconde  section  ,  il  eta- 
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Mit  ce  fait  remarquable  que  l'angle  de  polarisa* i.m 
maximum  varie,  dans  la  même  surlace  de  spath  cal- 
caire, de  cinquante-sept  degrés  quatorze  minute*  k 
cinquante -neuf  degré*  trente-deux  minutes,  selon  que 
ia  pet  te  ou  la  grande  diagonale  est  dans  le  pian 
de  réflcx'ou ,  et  il  démontre  que  le  rayon  n'est  pola- 
risé dans  le  plan  de  réflexion  que  lorsque  ce  plan 
coïncide  avec  la  petite  diagonale;  mais  que,  dan* 
toute  autre  position  de  ce  plan ,  depuis  xéro  jusqu'à 
Paximuth  de  cent  quatre-vingts  degie»  ,  il  y  a  dans  la 
direction  de  la  polarisation  un  changement  qui  varie 
depuis  zéio  jusqu'à  cent  quatre-vingts  degris.  La 
grande  utilité  de  la  p  i|«ri«-ation  de  la  lumière  ne  se 
montre  nulle  part  d'une  manière  plus  évidente  que- 
dans  les  notions  qu'elle  fournit  »ur  la  structure  dt  » 
minéraux.  Eu  examinant  par  ce  procède  les  cris- 
taux de  l'apophyllite  de  Faroe  ,  M.  llrew»ter  décou- 
vrit, en  1S17,  la  structure  marquetée  de  ce  minéral  ; 
et  en  répétant  plus  tard  les  mêmes  expériences  sur 
de  plu»  beaux  échantillons ,  il  reconnut,  à  travers  1er. 
fat  es  du  prisme ,  une  structure  qui  ressemblait  plus  à 
celle  d'un  corps  organisé  qu'à  celle  d'une  matière 
inerte.  Des  forme»  inconnues  en  cristallographie  occu- 
pent la  partie  centrale  de  la  figure.  De  chaque  cote, 
des  particules  douée»  des  mêmes  propretés  sont  pla- 
cées à  des  distances  semblables,  formant  d'abord  une 
xoue  de  force  polarisant''  uniforme ,  puis  une  autre 
loue  dont  la  force  croît  jusqu'à  un  maximum,  et  enfin 
une  troisième  dont  la  lone  décroit  suivant  fine  échelle 
régulière.  Les  limites  de  ces  *ones  correspondantes 
•ont  marquées  avec  la  plus  grande  précision.  Leurs 
parties  sont  aussi  délicatement  ajustée»  que  si  quelque 
art  »te  habile  eu  avait  choisi  les  matériaux,  mesure  le» 
surfaces  qu'ils  doivent  occuper,  et  les  avait  enfin  com- 
binées de  manière  à  eu  fa  re  le  plus  bel  échantillon 
de  mosaïque  naturelle.  Otte  structure  composée  met 
eu  dé.aul  toutes  les  lois  ordinaires  de  la  cristallisation, 
et  amènera  la  découverte  de  quelque  nouveau  prin- 
cipe d'organisation  dont  les  cristallographes  n'ont  jus- 
qu'à présent  aucune  idée.  Dans  un  mémoire  intitulé  : 
Ifttatption  d'une  lampe  monochromatique  ,  avec  de$  re- 
marques sur  l'absorption  des  rayons  prismatique*  par  drs 
milieux  colorés,  publié  dans  les  Transaction*  d'Edim- 
bourg, tome  IV,  M.  Brewster  a  donné  le  moyen 
de  produire  une  lumière  jaune,  pure  et  homogène 
par  la  combustion  de  l'alcool  et  de  l'eau ,  et  il  a 
prouvé  que  le  prisme  ne  fournit  pas  une  analyse  par- 
laite  de  la  lumière  blanche  ;  que  1rs  dilicrcntcs  cou- 
leur» du  spectre  ont  le  même  degré  de  réfrangibilite  , 
et  que  ces  couleurs  ne  peuvent  être  séparées  qu'au 
moyen  de  l'absorption  de  Tune  d'elles  par  un  milieu 
coloré.  En  1839,  le  docteur  Brcvrster  publia;  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  deux  mémoires,  l'un  Sur 
la  réflexion  et  la  decomp<itition  de  ta  lumière  aux  sur- 
faces  de  séparation  de  différents  milieux;  l'autre  Sur 
une  nouvelle  série  de  couleurs  périodiques  produite»  par 
les  surfaces  sillonnées  des  substances  métalliques  et 
iransjii.rentes.  Eu  18)9  ,  il  découvrit  de»  loi»  mathé- 
matiques pour  déterminer  la  quantité  de  lumière  po- 
larisée par  réflexion  ou  par  rétraction.  l\  a  donné  un 
précis  de  se»  recherches  à  ce  sujet*  et  de  quelques 
autres  découvertes  dans  troi»  mémoire»  pflblies  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  iP3o,  I»"  partie.  Il 
a  également  publie,  dans  le  même  volume,  un 
Mémoire  but  la  production  de  la  double  réfraction  régu- 
lier* daus  les  molécules  des  coeps  ,  par  simple  pres- 
sion ,  aree  des  obserealions  tur  l'origine  de  la  struc- 
ture à  doubla  réfraction.  La  même  année  1899,  il  dé- 
couvrit la  polarisatian  elliptique  de  la  lumiire  résul- 
tant de  l'action  de»  métaux  sur  un  rayon  polarisé ,  et 
qui  lie  entre  eux  h-s  phénomène»  de  la  polarisation 
rectiligne.  Le  mémoire  dans  lequel  il  rend  compte  de 
cette  découverte  se  trouve  dans  les  Transactu>ns  philo- 
sophiques de"  i83o ,  II*  partie.  Il  a  recherché  également 
Î|uels  soiit  les  phénomènes  produits  lorsque  les  sur- 
aces sont  oxidees.  Il  a  également  créé  un  s \ sterne  de 
miuéralogij  ,  fondé  sur  la  structure  optique  des  mi- 
néraux, dont  la  publication  aura  lieu  iueewammeut. 
Comme  éditeur,  le  docteur  Brewster  a  publié  des 
ouvrage»  populaires  de  James  Bcrgason ,  les  lettres 
d'huler    à   une  princesse  d'Allemaçn*  ,  et  mi   lui   doit 
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en  anglais  des  Eléments  de  géométrie 
-  £*jrWrw.   W-    Brewster  est    membre   des  acadé- 
mie- «  B*rtio  ,   de  Stockholm  ,  de  Gnpenhague ,  de 
-r^ipr  ,  de  liodéne  ,  de   Lyon  ,  de  Philadelphie , 
.   *r»  T«**-k,  dTtrecbl,  de  Francfort  :  des  sorielé» 
'-  flatte  ,  da  Cornouaillrs  «  de  Cambridge ,  d'York  , 
■»  l^yd*,  de   IVrlh,  d*Invemess;  de*  société*  astro- 
^rayug  et  géologique  de  Loiidrrs ,  <*tc.  Il  a  professé 
~i*mt  pfawear»  années  à  l'institution  agronomique 
limfecur;,  dont  il  est  aujourd'hui  vire  président  ; 
.  ^smermù  ton  départ  d'Edimbourg,  il  a  rempli  les 
•  ôe**  die   réacteur  de   la  société  des  arts  d'Ecosse, 
i  qaîct*   Edûnbou-g  en  1897  ;  il  réside  aujourd'hui 
lii-rfj,   pr«  Melrose  ,   daus  le  Raiburglishire,  et 
•ar»  sor  manoa  d«*  campagne  qu'il  a  fait  construire 
.r  '**  b«rda  de  la  Tweed.  Il  partage  sou  temps  entre 
■:  ~"wt  aux  sôentî&iues  et  le»  soi  us  qu'il  donne  à  sa 
**>  -propriété. 
fctF>IL,   fmrn  Proao ,  au  Sm/>;>/  ment. 
ifiEYXER-  "fèves  MELLO-Bsatsaa. 
ttS DEL    '  Jrs*-Loris  ; ,  second  fils  de   Jcan-Rod 
'odej,  paMrur  de  Vattd  ,  naquit  dans  celte  ville  en 
r  «1er    1 7S9.  Il  fui  ministre   comme  son  père ,  et 
«<tisâitim.«t  précepteur  dans  les  Grisons ,  jouis  en 
1 -Lande:    pa*teur  de   rêglise  française   de   Bile   de 
ô  a  îë***,  aecvwid  pasteur  i  Cossonay,  canton  de 
*  mi ,  et  pr«le»eur  d'interprétation  des  livres  saints 
'  des  laeigoe*  orientale*  i  l'académie  de  Lausanne. 
'  i^fomui  une  grande  partie  de  l'Kurope  depuis  la 
*v-W  fuaqa'i  Tornéo  ,  et  fut  pendant  dix  ans  membre 
•s  srtnd  conseil  du  canton  de  Vaud.  Outre  un  grand 
■***•  de   ssorceaux  publiés  par  Rridel  dans  le  Con- 
te ,  et  une  asset  grande  quantité  d'ouvrages 
**if»c*-n>,  conservé*  dans  la  bibliothèque  cantonnale 
v  Ltîasantxe  .  parmi  lesquels  on  distingue  une  Traduc- 
■*  êm  livre  des  Psaumes ,   renfermant  une  histoire  de 
é  Joe***    Itchrsïque,    il   a    publié   les  ouvrages    sui- 
«3.  1*  t-ee  tnferlunr*  du  jeun»  chevalier  4e  La  Lande  , 
"V*et  Lausanne,  17R1,  »  vol.  in-**  ;  »•  Introduction 
»  Urijre  é**  odes  eh  Pindare  ,  Lausanne,  1786,  1  vol. 
*-ti;  j*   Mrtncèrt   sur  l'abolition   dtt  redevances   fêo- 
'«#,ete-,  17**,   broch.  in-8»;  4*  Discours  prononcé 
[rm,  «  CxfTAMPR  d'un  anniversaire  patriotique,  1799, 
■»  *•  ;'s*  Rcflexion*  iur  /a  révolution  de  la  Suiue  ,  sur  le 
—*\j*$U  t'a  ailé ,  iSon,  in-8°  ;  6*  /.«  pour  el  le  rentre, 
,4  Iri  à  i-eifjr  <7<u  se  proposent  de  paner  dans  la  Etats- 
:*»  d'Amérieja*  ,  Paris  et  Râle,  i$o3,  4  vol.  in-8°; 
j  -le  heae  dé  Ftere,  Baie,  i$o4  ;  8*  lettre  à  Canton  de 
W»  mt  /a   tnmniére  de  traduire  le  Dante  ,  suivie  d'une 
,  p»*srttm  «s  vers  du  riaquièm*  r  liant  de  l'Enfer,  Bàle , 
1^5,  1  toL  !«-.£•:,  y*  Oraison  funèbre  prononcée  à  Bàle, 
&*.i*«*6,  in-S*i  io*  Discours  rhrétien  .  à  l'occasion 
j  *•  îtemtree  du  canton  dé  Sckwili,  Aile,  1807  ;  1 1»  DU- 
t'Jiat  et  le»  fonrlione  dm  prophètes,  Lau- 
t  i5«S  ,  h>-4#  ;  »i*  t)i%c0ur*  sur  l'efficacité  morale 
'*  !»  testmr*>   eU*  lirrei  »aint$  *t    tur  le  ttfle   de  leurs 
*-4twn    Lauaanoe  ,  1809,  in-8*:  )3°  Traité  de  l'année 
***  âMMM  et  moeUrne  ,  Bile,    1S10,    1   vol.   in-8»; 
1   i*  t#  Var*  de  Job  ,  nouvellement  traduit  d'apris  le  texte 
.  r'p*^'  m&*   ponctué  el    l*$  ancienne*   renions ,   notant- 
1  i»at  reraè*  et  tu  tjrimaue,  arec  un  discours  préliminaire, 
Iffci»,  i»ift  ,  in-**. 

OIDCL  l*BTr.if«),  frère  aîné  du  précédent,  naquit 
UlMsV».  en  Suisse  ;  après  avoir  été  pasteur  i  Bile, 
•H»casVtraudX>ev,  dans  le  canton  de  Vaud,  il  exerça 
;*  Tetey.  H  est  membre  de  l'académie  celtique ,  et  de 
tassinjui  société»  savantes  nationales  et  étrangères. 
L»  navrais*  qull  a.  publié*  jusqu'à  ce  jour  sont  : 
■■  U*  annrrurir  .  poème,  Lausanne,  1779,  1  ,0'- 
m~¥;  s»  Pï'mîes  hehiliqueM  ,  Lausanne,  178a,  1  vol. 
'»*»;*  j»  MM.  nges  ktlp  -tlauet ,  Lausanne,  1787-1797 , 
.  «sL  io-  i  s  .  4*  Coursa  de  Bile  à  Bienne  ,  Bile ,  1 789  , 
1  *4.  i«-&#;  S#  Deux  oraisons  funèbres  prononcées  à 
la»r  Bàla,  1791-179*»  in-8#;  6"  Traduction  de  l'iti- 
t«vsët  %m  arrvmpagn*  te  recueil  de  passages  suives  de 
Uj,  etc.,  Berne,  1797.  In-fol.  ;  7*  Nouvelle  édition  de 
k  ferrie  du  pire  de  famille ,  Lausanne  ,1800  ,  1  *ol. 
■s- 11  ;  **  Desuc  srrmaus  prononcés  à  l'occasion  de  Vincen- 
£e  é»  emàUam  dOex,  Lausanne,  1801,1vol.  in-8*  ; 
f  fejen  piller' seue  de  Bàle  à  Bienne  ,  Bâle  ,  180s  ,  t 
tti.imJaL;   jo°  Etrennee  heleitiaue*  ,  Vevey ,  »783, 
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1816,  34  vol.  in-16;  ii«  Le  Conservateur  suiue  ,  Lau- 
sanne, i8i3-i8a8,  9  vol.  ;  19°  Sermons  de  circomlanct, 
suiri»  de  aueloues  poésies  religieuse»,  Vevey,  18 iC,  1 
sol.  in  8°;  i3*  FArennes  pour  le  conUn  de  Vaud,  Zurich, 
|S|5,  l  vol.  in  n;  14»  Kssni  staiUiique  sur  le  canton 
de  Vaud ,  nouvelle  édition  du  précédent  ouvrage , 
Zurich  ,  1818,  1  vol.  in-u. 

BRIDEL  '  Samtel- Rusie  ),  botaniste  et  poète , 
frère  des  précédents,  né  i  Cra«sics,  canton  de  Vaud  , 
le  t8  novembre  17G1,  fut  envoyé  par  son  père,  hobile 
humaniste ,  i  l'académie  de  Lausanne  où  il  montra 
beaucoup  de  dispositions  pour  l'étude  et  la  poésie. 
Agé  seulement  de  dix-neuf  ans  et  demi,  il  fut  appelé 
à  Gotha  pour  y  faire  l'éducation  des  deux  priur<  s 
Auguste  et  Frédéric  de  Saxe-Gotba.  A  la  suite  de  ci  t.e 
tâche  honorable,  il  fut  nommé  secrétaire  privé  et 
bibliothécaire  du  prince  héréditaire.  Le  célèbre  nié. 
decin  Grimm  lui  conseilla  l'étude  de  la  botanique 
pour  réparer  sa  santà  :  c'est  i  ce  conseil  qu'il  dut  une 

[>artie  de  sa  gloire.  Il  ne  s'occupa  plus  dés  lors  que  de 
a  botanique,  et  principalement  des  mousses  ;  il  corres- 
pondit avec  les  savauts ,  et  entreprit  tout  ce  qui  devait 
étendre  de  plus  en  plus  ses  connaissances  dans  celte 
vaste  partie  de  l'histoire  naturelle.  En  1807,  il  fut  at- 
taché, comme  secrétaire,  i  la  légation  chargée  des 
négociations  du  duc  de  Gotha  avec  Napoléon,  et  partout 
où  il  se  trouva  dans  ces  circonstances,  il  continua  de 
donner  du  temps  à  son  étude  favorite.  La  mission  la 
plus  importante  qu'il  ait  eu  à  remplir  est  celle  qui  eut 
pour  objet  le  retour  du  prince  Frédéric,  qui  s'était  éta- 
bli à  Rome  et  avait  embrassé  le  catholicisme-,  il  réussit 
à  le  ramener.  Les  deux  ducs ,  ses  «lèves  étant  morts, 
Dridi-I  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  pris 
de  Gotha,  où  il  a  cewé  de  vivre  le  7  janvier  i8a8. 
Bridel  ne  dut  qu'à  son  mérite  personnel  les  marques 
de  confiance  qui  lui  furent  accordées.  Presque  tontes 
les  académies  de  l'Europe  l'appelèrent  dans  leur  sein , 
et  il  a  été  deux  fols  mis  en  élection  pour  la  place  d'as- 
socié correspondant  de  la  classe  des  sciences  na- 
turelles de  l'institut  de  France.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Histoibe  watcrki.lk  :  i°  Dissertation  sur  la 
végftalion  hivernale  (Journal  de  Genève),  1791;  s"  Mus- 
cologia  reeentiorum  ,  Gotha  et  Paris,  1797-1803,  S  vol. 
in-4-  :  3*  Muscologim  recenlimim  supplementum,  Gotbtr, 
iSofi-1817,  S  vol.  in-4*  ;  4-  Metbodus  nova  muscorum  ad 
vatura  novenam  ,  etc.  ,  seu  Maniista  ,  etc.  ,  Gotha; , 
1819,  l  vol.  în-4*;  5*  Bryologia  universa ,  seu*y»tema- 
tica  ad  novam  methodum  aispotilh  ,  hUtoria  et  dètcriplie 
omnium  muscorum  frondosorum  kùcusque  cogniiorum  cum 
synonjmia  ex  aueloribus  pro^atissimis  ,  Leipsick  ,  18*7 , 
j  vol.  8  mai,  e.  tab.  \i  arneis  ;  6e  Ebauche  d'une  fl>re 
du  pajs  de  Sdxe-Gotha  ,  en  latin  ,  insérée  dans  la  Sla- 
tlstiaup  de  la  Thuringe;  -j*  diverses  pièces  dans  les 
Etrennes  helvétiques  et  le  Conservateur  suisse.  Traduit  de 
l'allemand  en  français  :  8"  Description  des  os  fossiles 
de  l'ours  des  cavernes,  Weimar,  1804,  in-fol.,  lig.  : 
9*  Jjbs  six  premières  livraisons  de  l'histoire  naturelle  des 
oiseaux  de  la  Pranconie  ,  Nuremberg ,  in-fol. ,  avec  de 
superbes  gravures  ;  10*  Plusieurs  numéros  du  grand 
ouvrage  d  histoire  naturelle,  avec  figures  pour  l'instruction 
des  enfant»,  Bertuch'sBilderbuch,  in-4"  ;  1 1°  Exposition 
de  la  nouvelle  théorie  de  la  physiologie  du  docteur  fîall , 
Leipsick,  in-8".  De  l'allemand  en  latin  :  ia"La  Flore 
antedilurienne  du  baron  de  Schlotheim  ,  Gotha,  1S04, 
in-fol.  Poistc  it  UTTB«4TraK  :  i3°  Délassements  posti- 

?\ues  ,  Lausanne ,  1788,  1  vol.  in-8°:  Paris,  1791,  sous 
e  titre  de  Calthon  et  Clessamor.  suivi  d'ktala  ,  etc.  : 
i4-  l-e  temple  de  ta  mode  ,  poème  allégorique  en  prose, 
Lausanne ,  1789,  in-8*  ;  i5°  Epilhalame  pour  te  mariage 
du  prince  héréditaire  Augatte  de  Saxe-Gotha  avec  la 
princesse  Louise  de  Mekfembourg-Schwerin,  Gotha,  1S01; 
16*  Elégie  sur  l'extinction  de  la  dynastie  de  Saxe-Gotha  ; 
17*  Poésies  fugitives,  dans  divers  recueils.  Béai  v-arts  : 
Traduit  de  l'allemand  en  français:  18°  Augusleum  , 
ou  Description  des  monuments  antiques  de  Drttde  ,  par 
Becker,  Leipsick,  1804-1811.  3  vol.  in-fol. ,  avec  1 54 
planches;  19*  Description  des  pierres  grevées  du  cabinet 
du  baron  Stosck  ,  par  Schlichtegrvll ,  Nuremberg,  1795  , 
1  vol.  in-4*.  a»ec  4o  gravures  :  «o*  Esthétique  de  la 
toilette  ,  Leipsick  ,  in-8*.  CatTtQFB  :  ai»  Béflexùni»  sur 
l'étal  actuel  de  la   littérature  et  des  sciences  en  Aile- 
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nagns  .  1791,  in-is  ;  »»°  tous  les  article*  Concernant  la 
littérature  française  dans  le  Gothaische  gelthria  teitiug 
de  1797  i   1800.  VoiAci»  :  Il  a  fourni  à  M.  Richard  , 

Sour  sou  Guide  des  Voyageur* ,  un  grand  nombre 
'article»  »ur  la  Suiiae.  H*«racarra  :  Bride l  a  laissé  ut» 
grand  nombre  de  manuscrit*  ;  parmi  le*  plus  impor- 
tant*,  on  remarque  une  Histoire  littéraire  de  l'Alle- 
magne,  depuiê  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à 
nos  jour»  .  5  Toi.  in-fol. 

BR1NKLET  (J*»s),  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  et  de  celle  des  antiquaires  d'Irlande ,  archi- 
diacre de  Clocher,  est  un  des  mathématiciens  les  plus 
célèbres  de  I  Europe.  Il  est  professeur  d'astronomie 
à  l'unît ersité  de  Dublin.  On  ue  connaît  de  ce  savant 
que  de  nombreux  mémoires  qui  sont  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  et  dans  celle  s  de  l'académie 
d'Irlande.  Voici  les  principaux  :  1*  Mémoires  gur  dos 
questions  astronomiques,  i8»5;  a"  Mémoire  tur  l'applira- 
lion  du  Collimateur  flottant  du  capitaine  Katltr,  iSsti.  On 
pense  nue  cet  instrument  doit  mener  m  uu  nouveau 
perfectionnement  de  l'astronomie  nautique.  3*  Mé- 
moire tur  la  nutation  du  toit  il  ;  ld.  tur  le  brome  rt  le 
bromure,  i8a8;  4*  Mémoire  sur  la  nrécitsù'n  des  equi- 
noxes  ,  18^9.  Ce  mémoire  est  très  intéressant.  La  dé- 
termination de  la  précession  des  équinoxes  résulte  de 
la  comparaison  de*  la  longitude  des  étoiles  Oies  a  des 
époque»  éloignées  ;  mais  outre  que  cette  longitude  doit 
être  obtenue  avec  un  soin  extrême  ,  il  importe  que  les 
étoiles  n'aient  pas  un  mouvement  propre ,  puisquo  le 
résultat  de  ces  observations  serait  composé  de  celui-ci 
et  de  la  précession  ;  c'est  pour  cette  raison  que  Brink- 
Ity  croit  plus  exact  de  ne  faire  entrer  dans  le  calcul 

3ue  des  observations  d'étoiles  fixes.  Il  s'occupe  d'aboid 
e  prouver  que  quelques  unes  qu'il  a  choisies  ne  pa- 
raissent pas  avoir  un  mouvement  propre  ,  etc.  Ce  beau 
mémoire  est  terminé  par  le  catalogue  des  principales 
étoiles ,  et  par  des  tables  de  mouvement  propre  et  de 
la  détermination  de  la  précession  luui-aolairc.  La 
Conxspondanre  du  baron  de  Zarh  a  fait  le  plus  grand 
éloge  de  ce  mémoire.  5*  Mémoire  sur  la  parallaxe  de 
l'ouia  de  la  Ijre.  Le  Dictionnaire  biographique  dfs 
auteurs  virants  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  dit 
que  Brinkley  a  travail'é  avec  feu  le  docteur  Paicy  à  la 
Théologie  naturelle.  Le  docteur  Brinkley  est  depuis 
quelque*  années  correspondant  de  l'institut  de  France. 
BBIOT  (PiuBat-Faiscois),  chirurgien,  né  en  1773  , 
dans  le  département  du  Douba.  Il  commença,  en 
•  79*.  à  exercer  sa  profession ,  comme  officier  de  santé 
à  la  suite  des  armées ,  et  il  y  conserva  l'amour  de 
l'étude ,  malgré  les  difficultés  de  la  vie  militaire  dans 
un  temps  d'agi  ta  tiou.  Lorsqu'il  fut  employé  à  l'hôpital 
de  Plaisance,  il  alla  plusieuis  fois  a  Pavie  s'instruire 
auprès  du  célèbre  Scarpa.  Ayant  ensuite  quitté  le 
service  pour  être  moins  détourné  de  ses  études ,  il 
devint  un  des  correspondants  de  la  société  de  méde- 
cine de  Paris.  A  Besançon,  où  Briot  demeurait,  il 
eut  part  à  l'organisation  d'une  société  semblable ,  et 
elle  compta  peu  de  membres  plus  xéles.  Depuis  1806, 
il  fut  attaché  comme  professeur,  avec  diverses  attribu- 
tions ,  i  l'école  pratique.  Il  donnait  à  l'exercice  de 
son  art  presque  tout  son  temps;  le  reste  était  généra- 
lement consacré  à  des  acte*  de  bienfaisance ,  et  cette 
conduite  ne  se  démentit  jamais.  Plus  tard ,  deux  de 
ses  mémoires  furent  couronués  à  Montpellier,  en  1819 
et  i6a4-  Une  maladie  grave,  dont  il  avait  ressenti 
les  premières  atteintes  à  d'autres  époques ,  termina  ses 
jours  le  99  décembre  18*6.  Briot  a  publié  :  1*  Ks»<u 
sur  les  tumeurs  formées  par  le  sang  arttriel,  180s,  in-8*; 
s*  L'art  d'aeeourher ,  par  G.-G.  Stem,  tradu't  de 
l'allemand  par  Briot,  1804,  a  vol.  in-8°;  5*  Histoire 
de  l'état  et  du  progris  de  la  chirurgie  militaire  en 
France  pendant  les  guerres  de  la  révolution  ,  1817, 
in-8*;  cet  ouvrage  a  été  couronné,  en  1816,  par  la 
société  médicale  de  Paris  ;  4°  Eloge  de  la  Peyroiùe  . 
Montpellier,  i8ao,  in-8°  ;  5°  De  l'influence  de' la  Pey 
rouie  tur  le  lustre  et  les  progrès  de  la  chirurgie  française, 
Besançon,  1810,  iu-8*.  Il  avait  fait  en  Italie  un 
traité,  qui  est  resté  inédit,  sur  les  plaies  des  armes  a 
feu  .  et  le  discours  préliminaire  de  l'ouvrage  posthume 
de  Tourtelle  sur  la  matière  médicale  ,  dont  il  a  été 
l'éditeur. 
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BRÏOTET  'Jscocts),  un  des  médecins  les  plus  di- 
t  in  gués  de  Pologne,  naquit  eu  Bourgogne  ,  •  n  174C.  I1 
lit  ses  premières  études  à  Lyon  ,  et  depuis  17G8  ,  aprë» 
s'être  rendu  à  Pan* ,  il  fréquenta  les  cours  de  Saba 
lier,  de  Portai,  de  Lasouc  et  de  Moreau  Ferrand. 
Apre*  avoir  occupé  le  poste  de  premier  chirurgien  à 
Pilotai- Dieu  et  de  directeur  de  l'hôpital   Saint-Louis, 


il  fut  appe'é  ,  en  «777,  par  le  prinec-evéque  Massalski 
à  l'université  de  Willia.  En  1787,  il}  obtint  la  ebain 

le  chirurgie  pratique,   et  contribua  puis*. 

'organisation   de    la  faculté  de  médicine 

Irpuis  une  des  plus  célèbres  de  l'Europe. 

1 1  époque  de  la  diète  constituante,  il  fut  m 


de  chirurgie  pratique,  et  contribua  puissamment  i 
l'organisation  de  la  faculté  de  médicine,  devenu* 
drpuis  une  des  plus  célèbres  de  l'Europe.  En  1791, 
a  I  époque  de  la  diète  constituante,  il  fut  nommé  chi- 
rurgien-général de  l'armée  du  grand-duché  de  Lithua 
nie,  et  ne  cessa  depuis  de  donner  des  preuve*  de  son 
attachement  à  la  cause  de  se  patrie  adoptive.  Il  fui 
nomme  par  l'empereur  Alexandre  cous»  iller  de  col 
lénc,  et  décoré,  en  1811 ,  de  l'ordre  de  Sa'nte-Anuc 
de  deuxième  classe.  Atteint,  Tannée  suivante,  d'à- 
liénalinn  mentale,  il  mourut  dans  cet  état  le  *S  mai 
1819.  Ses  talents,  son  sèle  et  son  patriotisme  lui  va 
lurent  des  regrets  sincères  de  la  part  des  Lithua- 
niens. 

BRISBANE  (Tnowu;,  fils  de  l'amiral  Brisbane, 
membre  de  la  société  royale  des  sciences  d'Edim- 
bourg ,  est  né  à  Bishoplou  ,  en  1770.  Il  entra  a  l'âge 
de  dix  ans  dans  la  marine  anglaise.  Parvenu  au  grade 
de  capitaine-,  il  obtint  divers  commandements,  et  se 
fit  remarquer  par  des  coups  hardis  et  de  brillante» 
opérations.  Plus  tard,  sir  Th.  Brisbane  a  été  gouver- 
neur de  la  Jamaïque,  puis  de  l'île  Saint-Vincent,  ri 
enfin  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  {  ou  il  est  ar- 
tuellemenU  Les  écrits  qu'il  a  donné*  traitent  en  géné- 
ral de  choses  relative*  a  l'astronomie  ,  et  sont  imérét 
dans  les  Mémoires  de  la  soci  'té  rojale  d'Edimbourg.  On 
connaît  de  lui  :  i*  uu  Mémoire  sur  la  détermination  de* 
longitudes  ,  1818  ;  »•  ld.  sur  un  renie  répétiteur  perfec- 
tionné ,  avec  des  exemptes  de  la  meilleure  manière  dyobte- 
nir  la  latitude  avec  cet  instrument ,  1819  ;  5°  ld.  sur  lé 
détermination  de  la  latilutte  au  mvjen  du  eextanl  et  par 
des  observations  prises  avant  le  passage  du  soleil  au  mt- 
lidien  ,  i8>o;  4e  lixpériencet  faites  ù  la  Soutelle-Galltt 
avec  un  pendule  invariable  ,  i8a3:  h* Observations  eslra. 
nomiques  faites  à  Paramattu ,  l8*4;  6*  Observations 
faites  au  port  Macquarie  ,  terre  de  l'an-Diémen  ,  pour 
déterminer  le  accroissement  de  ta  chaleur  quand  on  s'ehre 
dans  l'atmosphtre  (1817,  Edim.,  Journ.  des  schne.),  etc. 
Dans  plusieurs  de  ses  observations,  et  particulière- 
ment  dans  celles  de  Paramata,  M.  Brisbane  a  clé 
assisté  par  un  M.  Rumker. 

KRISSON  (Biaisai),  inspecteur  divisionnaire  des 
ponts  et  chaussées,  né  à  Lyon  le  11  octobre  1777, 
Après  avoir  fait  au  col'ége  de  Juillyde  fortes  études, 
il  entra  a  l'école  polytechnique  lois  de  sa  forma- 
tiou.  Il  n'avait  que  seite  .11s ,  et  prit  bientôt  rang 
parmi  les  maîtres.  Il  en  sortit  pour  entrer  dans  le 
corps  des  ponts  et  chaussées ,  où  sa  vie  n'a  été  qu'un 
enchaînement  de  travaux  utiles.  Attaché ,  en  1  Sos  » 
sous  la  direction  de  M.  Liard,  au  Canal-Monsieur,  et 
deux  ans  après  ,  sous  celle  de  M.  Payant ,  au  canal 
de  Saint-Quentin  ,  il  s'occupa  sur  l'un  et  sur  l'autre  de 
ces  canaux ,  des  travaux  du  bief  de  partage ,  et  de- 
pin) a  lea  ressources  d'un  génit  actif  et  fécond.  A 
peine  atteignait  -  il  sa  trentième  année  ,  qu'il  fut 
nommé  ingénieur  en  chef.  C'est  en  cette  qualité  ou' il 
pr't,  en  1809,  la  direction  de  "Escaut  qui  faisait 
alors  partie  de  ta  France.  M.  Brisa  ou  sut  opposer  aui 
e  (Torts  de  l'Océan  tous  les  moyen*  d'un  art  qu'il  avait 
profondément  étudié  ,  rt,  dans  l'espace  de  quatre  an- 
nées ,  il  exécuta  avec  le  plus  grand  succès  des  travaux 
immenses  d'un  genre  nouveau  dont  le  pays  gardera  le 
souvenir.  Les  événements  de  1814  le  ramenèrent  dans 
sa  patrie  ,  et  le  i*r  août  de  cette  année ,  on  lui  cnnlia 
le  service  du  département  de  la  Manie ,  l'un  de  ceux 
où  la  guerre  venait  d'étendre  ses  ravages.  La  ville  de 
Chatons  lui  doit  surtout  la  construction  du  grand  pont 
sur    la  Marne.    M.   Becquey ,    directeur-général   de* 

Sont*  et  chaussées  ,  pensa  que  c'était  au  centre  même 
e  l'administration  qu'il  fallait  placer  uu  homme  dont 
les  connaissances  étaient  si  variées  et  si  étendues  II  le 
chargea  d'abord  de*  élude*  d'un  canal  de  Paris  *  Tours 


BRO 


BRO 


8i 


15 


1  ««  t  *Caa*>s  »  put*  il  le  nomma  successivement  profcs- 

,  ttrar  du  cntm-troctirn  à  l'école  de»  pofiU  et  chaussées, 

t  «nsedrur  de  cette  école,  et  srcrétaiie  du   conseil- 

"  dadaninîstrauon.   En    i8»i  ,   M.    Rriason  fut 

au  grade  <f  inspecteur  divisionnaire.  Lue  palme 

«•■*•  r  Ile  arob  tait  l'attendre  encore  au  moment  même 

■■a  b  aaort  est  venue  ti  précipitamment  le  ravir  au 

■w  daot   il  ctaût  l'ornement.   Une  place  vaquait  à 

des  science»  :  de  pands  travaux,  de  savant» 

lus   donnaient  de»  titre»  pour  l'obtenir; 

mùa  il  cessa  de  vivre  le  »5  septembre  i8«8,  à  Never». 

«la  rfsj  ,  on  a  publié  :  Etuai  d'un  tyttème  réitérai  de 

-■■g—iÉiit  intérirmr*  de  la  Franre  ,  par  B.  Bru  ton  ,  pré- 

-  4*  d~mm   £w«  *mr  l'art  de  projeter  let  fanaux  à  point 

I4m»mrUtgm  ,  mer  Dispute  de  Forcj   et  B.  Britton  ,    l   vol. 
■»-*•;  ce*  deux   mémoire»  avaient  été  approuvés  par 
rbrttMt,  le  premier  eu   i8«7,  et  le  second  en   i8os. 
'."«■■t  a  VF***i  sur  Im  narigatioa  de  la  Frant'e  ,  c'est , 
d-t  11     Charles    Dupin ,   un  vaste  répertoire  que  le» 
traceurs  ,     les    ingénieur»    et    les    capitalistes 
fwin  mt  consulter  avec  fruit,   et  devront   consulter 
Ces*  un  travail  qui  mérite  toute  l'attention 
«tapOTcrvseoMKrt. 
ttOXGYlAltT   Adoii-be  TaioDo»i),GUde  M.  Alex. 

1801.  Il  »e 

cultiva ,  i  n 

.  t  1rs  sciences  accessoires ,  notamment  la 

■ ,  aux  progrès  de  laquelle  ses  nombreux  nié* 

«t  b*aucoup  contribué.  Reçu  docteur  en  mé- 

Ir  »€  juin  |8«6,  il  fut  nommé,  au  concours, 

la  faculté  de  médecine  pour  l'histoire  natu- 

l«ru>,  en  ja»  »8*7-  Sa  thèse  de  docteur  est  intitulée  : 

1  3-*m*r*   *mr  ta  famille  det  rkamnret ,  ou  Uistoire  natj- 

«û  «f  mèScaie  de*  genre*  qui  composent  ce  groupe  da 

t-mtérs,  »9»6,  m-4*,  avec  six  plaucbes  ;  »athé»ede  con- 

t  -mon  avait    pour  titre  :   An  dirertm  rariorum  entium 

I  •t^tntmr+rstm   furuitate»  mi  organis  differentia  pendeant  ? 


,  naquit  à  Pari» ,  le  i4  janvier  il 
■d  à  l'étude  dr  la  médeciue ,  et  et 


te 


Vturi  la  Bste  de»  autre»  ouvrages  de  11.  Adolphe 
l\tTO»IE  %t  ravstoi.ociE  VÉCKTAt.K  :  1*  Me- 
ner Im  génération  et  tur  le  développement  de  t'en.' 
!  V*m  *t*at»    ims    végétaux   phanérogame*    ( Annalet   det 
trteette*  m*tœltc*  ,  Uimi>  XII  ).  Dans  ce  mémoire  ,  qui 
»«èttr-au,  eu    »S»7,  le  prix  de  phj»iologie  expérimen- 
mar ,  foodr  à  l'académie  des  sciences  par  M.  de  Mon- 
**?*■,    M.     Hcoogniart    examine  avec  »oîu  la  struc- 
•  t  la  manière  d'agir  des  organe»  qui  coopèrent 
t    à  la  reproduction  sexuelle   de»  plante». 
|  *  est  le  traité  le  plus  complet  et  le  pro»  lumineux  que 
Ma»  pi  —■  jinni  en  ce  geure.  9*  Nouvelles  observations 
|  mr  ia  tevttmLc*  tpern.aiiu.uet  det  eégclaux  ;  3°  Soucettet 
'  *ss>rr*V»  *«r  le  pollen  et  let  granule*  spermatique*  det 
\*rriMM-T  i  Amnales  des  teieneet  naturellet ,  tome»  XII , 
I  \DI  et  W  }  î  ce»  deux  ment  »ire«  offrent  le»  dévelop- 
'  s»  ■■<  m*\  de   quelques  partie»  du  mémoire  précédent  ; 
«*  £*ra*rr»Vs  tur  t'a-ganitatian  det  tiget  de*  cj datée  t  (lu 
•  racadcwMg    de»    »eience»  le    99    décembre    1898  )  ; 
:*•  Oimtn  mtttfttt  tur  le  dércloppemenl  du  ekarkon  dam  les 
p-mmimitu  ,  «t  tur  let  modification!  qu'il  détermine  dam 
-u  périme*  4-e  te*  plante*  qu'il  attaque  (  lues  à  Pacadém'e 
«V»  tantes*  le  i  janvier  i83oj.  Botaxiofe  DKsr.MPTivK  : 
t*  L**w  é' m**e  cl a»ùfi cation  naturelle  det  champignon*  , 
»*•»•;    7*  Description  d'un  nouveau   prnre  de    J'ougèret , 
mmanr  ceratopterM  '  Bulletin  de  la  tocictè  phihmatique  . 
■  *•»    :    %•  Ohtwvation*   tur  le  genre   c*tinut  et  nrpen- 
'«>f     J*ulmU*  det  science*  naltintUi ,  tome  I  )  ;  9*  M/- 
f*»t  mur  la  fami  l*  de*  bruniucce*  {  Annale*  det  tciet.cet 
te»,    tome  VIII);    lo*    Mémoire    tur  la   famille 
ce*    >  Annalet  des  teieneet    naturellet ,   tome 
!  \    ■.   11"  Fejage  auUme  du  monde,  de  la  frégate  la  V.o- 
fft3i».    lt*i*JUiBw*  phanérogamie.    VtcrTâi  x.  rnttii.r.»  : 
.  »i*  fw  toi  clarification   et  la  dittriliutiim  det  téprtaux 
'  '******  em  gtuxrât ,  et  tur  ceux  det  terraint  de  teMment 
•  *.  rieu.r  en  particulier  (  Ver»,  n'rn   du  muiéum  d'kittoiie 
*^im>  fie  ,  tome  VIII J  :  l'académie  de»  sciences  a  volé 
T*i—  itiwsi  de  ce  mémoire  dans  le  Recueil  det  tarant* 
*tnmger*i    i3#   Obtertationt  tur  let    fueotde*  et    autre* 
pis*Ur  marimet  foetilet  [Mémoire*  de  la  tociité  d'kittaire 
'***tnl*e  d*  Pari*  ,  tome  I  '  :  B  ij*  Ohterratnmt  tur,  quel- 
fut*  rrz^aax  f***ilet  du   terrain  houiller,   et   tur  leur* 
r.ffn-v  tirer  Ir*  ergttuux  rieant*  (Annalet  dr*  sciences 
-x.lmrwtJ^m  ,  u>me  IV,  pspe   »3  ]  :    1S"  Ob$erpulit>ni  tur 


let  végétaux  fottilat  renfermé*  dan»  le*  gret  du  Hoer, 
en  Scanie  (  Annalet  det  science*  naturellet  ,  tome  IV, 
page  900)  ;  16*  ÎSot»  tur  let  eégetaux  fottilet  de  IVolitke 
a  Fougères  de  Maman  (Annales  det  teieneet  naturelles  , 
tome  IV,  page  4>7);  »""  tttai  d'une  flora  du  grès 
bigarre  (Annale*  det  teieneet  naturellet,  tome  \v  ; 
18°  Considération*  générale»  tur  la  nature  de  la  vége- 
t. Mon  qui  couetait  la  turfac»  du  gtoka  aux  diverses 
époque»  d*  la  formation  de  ton  écorc»  (  Annalet  det 
teieneet  naturelle»  .  tome  XV).  Ce  mémoire  renferme 
tous  le»  résultats  généraux  de»  recherche»  de  l'auteur 
sur  la  détermination  de»  végétaux  fossiles  ,  et  sur  leur 
distribution  dans  les  couches  du  globe,   recherche» 

Sue  M.  Brougniart  publie  actuellement ,  avec  tous  U» 
éveloppements  nécessaires ,  dan»  sou  ïlittotre  det  vé- 
gétaux fottilet.    En  comparant   le»  végétaux  fossile» 
renfermes  dan»  le»  diverses  couebesdu  globe ,  Paulcur 
•   vu    que   ces   couche»,   sous  le   rapport  des  végé- 
taux qu'elles  renferment,  peuvent  se  diviser  en  quatre 
groupes  qui  correspondent  à  quatre  périodes  succes- 
sives ,  pendant  lesqut  lie»  la  végétation  de  la  surface  de 
notre  globe  n'a  présenté  que  de  légers  changements , 
taudis  que  ,  d'une   période  à  l'autre,    tout  l'ensemble 
delà   végétation  a  changé  et  présenté  de»  caiactère» 
complètement  différents.  Ainsi,  il  parait  que ,  peu  dan  l 
la  première  période ,  il  n'existait  presque  que  des  fou- 
gères et  des  piaules  des  familles  voiftines,  telles  que 
les  lycopode»  et  les  pèles  :  dans  la  seconde  ,  c'étaient 
les  conifères  qui  prédominaient  ;  dans  la  troisième , 
les  cycadées ,  et  dan»  la  quatrième,  comme  à  l'époque 
actuelle,  les  dicotylédones  étaient  les  plu»  abondantes. 
Il  résulte  de  Texameu  comparatif  de  ce»  quatre  pé- 
riodes de    végétation  :   i*  que  les  végétaux  qui  ont 
existé  le»   premiers  appartenaient  aux  familles  dont 
l'organisation  est  la  plus  simple;   que  les  végétaux 
d'une  structure  plus  compliquée  ne  se    sont  montrés 
mie  plus  tard,  et  que  les  plantes  dicotylédones,  con- 
sidérées généralement  comme  les  plus  parfaites ,  n'ont 
été  rencontrée»  que  dans  les  terrains  tonné»  pendant 
la  dernière  période  ;  »•  nue  les  plante»  qui  croiraient 
pendant  la   première   de  ces  période»  dans  la  1011e 
actuellement  tempérée  ,   et  qui  ont  donné  naissance 
aux  dépôts  de    houille  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
septentrionale ,  annoucent ,   par  leur»  rapports  avec 
les  végétaux  vivanU ,   que  la  température  de    cette 
époque  devait,  sou»  cette  latitude,  égaler  ou  surpasser 
celle  qui  existe  actuellement  entre  les  tropique» ,  tan- 
dis que  les  plantes  des  période»  plus  récentes  indi- 
quent une  température  moins  élevée  que  celle  de   la 
première,  mais  plus  élevée   que  la  température  ac- 
tuelle, et  semble  annoncer,   par  conséquent,  une 
température  décroissante  i  la  surface  du  globe  ;  3*  que 
la  comparaison  de  l'ensemble  de  la  végétation  ,  pen- 
dant la  première    de  ce»  périodt» ,   avec  la  végétation 
actuelle  de»  contrée»  du   globe,    établit  une  analogie 
beaucoup  plus  grande  entre  cette  végétation  et  celle 
de»  petite  1  îles  éloignées  de»  grand»  continent»,  qu'en- 
tre cette  même  végétation  ancienne  et  celle  d'aucune 
autre  partie  de  noble  globe.  Outre  le»  connaissances 
que  ce»  recherches  nous  donnent  sur  la  nature  et  le 
mode  de  succession  de»  végétaux  qui  ont  couvert  an- 
ciennement la  surface  de  la  terre ,  elle»  fournirent  des 
conséquence»  sinon  certaines,    du   moin»   bien   pro- 
bable» sur  la  température  et  l'étal  de  la  surface  du 
plobe  à  ce»  époque»  reculée».   L'auteur  a  cru  pouvoir 
au»M  déduire  de  la  manière  dont  les  végétaux  et  les 
animaux  »c  »ont  succédés  à  la  surface   de  la  terre ,  et 
de  l'influence  différente  de  ce»  être»,  quelque»  consé- 
quence» »ur  l'état  probable  de  l'atmosphère  à  l'époque 
où  lurent  créé-»  le»  premier»  être»  nrganité»  connus.  Il 
suppose  qu'à  cette  époque  l'atmoarhère  contenait  une 
proportion  beaucoup  plu»  considérable  de  gaz  acide 
carbonique,    dette   circonstance    devait     «'opposer  à 
l'existence _de»  animaux  vertébrés  à  sang  chaud,  dont 
la  respiration  plus  active  exige  un  air  plu»  pur,  tandis 
qu'elle  était  favorable  au  développement  de»  végétaux 
qui ,  décomposant  cet  acide  ,  fixèrent  le  carbone  dans 
leur  propre  substance.  Plu»  tard,  ce  carbnue,  ainsi 
retire  de  l'atmosphère ,  fut  enfoui  dan»  la*  terre  sou» 
forme  de  charbon  fossile ,  et  l'air  purilié  par  l'ai  lion 
continue  de  la  respiration  tic»  végétaux  devint  propre  à 
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être  respiré  par  les  animaux  à  sang  chaud.  Depuis  que  | 
cette  hvpolhèse  a  été  émise ,  aucune  objection  ne 
t'est  élevée  contre  elle  :  elle  parait  «'accorder  parfaite- 
ment avec  tous  Ici  faits  rouuus,  et  eu  donne  une 
explication  très  vraisemblable.  19*  Prodrome  d'une 
hittoi-e  det  végétaux  fouile*  ,  i8»8,  1  vol.  iu-8*  : 
au*  lliitoire  det  wgetaux  fo**ile* ,  ou  Recherche*  bota- 
nique»  et  géologiques  eut  le*  vrgttaux  renfermé»  dan» 
le$  diwerte*  fauchée  du  globe  ,  t  vol.  in-4"  ;  cet  ouvrage  , 
dans  lequel  l'auteur  fait  preuve  du  talent  le  plus 
exercé,  u'est  pas  encore  entièrement  publié;  n°  Me- 
nwire  eu  te  limnadia ,  nouveau  grme  de  cru»t*cte* 
(Mtmoiree  du  mute um  d'kittoire  naturelle,  tome  VI). 
M.  Brongniart  a  aussi  coopéré  à  la  rédaction  du  I'iV- 
tionuairt  clattique  d'htttotre  naturelle  pour  la  botani- 
que (  cryptogaïuie  ) ,  ainsi  qu'à  relie  (les  Annale*  de* 
eci'ncee  naturelle*.  Depuis  plusieurs  années,  M.  Brou- 
gniail ,  fait,  comme  suppléant  temporaire  de  M.  Cu» 
vier,  au  collège  de  France,  uu  cours  de  botanique 
générale  et  un  cours  de  physiologie  végétale. 

BKXXET  'Fas!«çms-Ki.oBKNTiM),  religieux  lazariste, 
naquit  h  Vitel ,  en  Lorraine  ,  vers  1770.  Fort  jeune ,  il 
entra  don»  la  congrégation  de  la  mission  ,  et  fut  choisi 
pour  enseigner  la  théologie  au  séminaire  de  Toul , 
d'où  il  passa  i  celui  de  Chalons-tur-Marnc.  Caylade  la 
Garde ,  dernier  supérieur  de  la   missiou ,   fuyant  les 

£cr»écutions  révolutionnaire»,  l'emmena  avec  lui  a 
orne.  Il  était  alors  assistant  général  de  son  ordre  ;  il 
n'en  a  jama'séte  le  supérieur,  comme  on  l'a  dit.  Cayla, 
eu  mourant,  le  désigna  pour  son  vicaire-général,  et 
lorsque  les  misMous  revinrent  rn  France,  en  1804, 
Brun»  t  se  rendit  à  Pari»,  où  il  mourut  le  i5  septembre 
iftob.  Sou  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Parallèle  det 
religion* ,  Paris,  l?os,  trois  tomes,  en  h  volume», 
in-40  :  les  deux  premiers  furent  imprimés  à  Cbàlons- 
sur  Marne,  eu  1785.  C'est  une  volumineuse  et  savante 
compilation  rédigée  avec  beaucoup  de  méthode ,  et 
écrite  avec  une  modération  et  une  simplicité  remar- 
quables. La  division  de  l'ouvrage  comprend  quatre 
graudes  clauses  :  le  pagonitme ,  le  makométim.e ,  le 
jndattme  et  le  chriitianitme.  Les  classes  se  subdivisent 
eu  huit  parties.  La  première  traite  du  paganisme  mo- 
derne. La  seconde ,  du  paganisme  ancien.  Dans  la 
troisième,  est  tracé  le  tableau  du  mahométlsme.  La 
quatrième,  présente  le  parallèle  de  cette  religion  et  du 
paganisme. La  cinquième  et  la  sixième  parties  sont  cou* 
sucrées  au  judaïsme  ;  eu  lin  les  deux  dernières  sont 
réservées  au  christianisme.  L'auteur  met  à  contribution 
le»  savantes  recherches  de  Fièiet,  Sainte-Croix,  Court 
de  Gébelin,  Dupuy,  Dow,  Malk-t,  Baillyct  de  tous  ceux 
qui  Tout  précédé.  Son  ouvrage  est  le  plus  complet  qui 
existe  sur  VHUtoire  det  religion*  ,  et  beaucoup  d'auteurs 
Font  copié  sans  le  citer.  Ou  le  publia  par  souscription, 
mais  la  tourmente  révolutionnaire  avait  distrait  chacun 
de  ses  études  :  l'entreprise  manqua.  Aujourd'hui  cet 
ouvrage  réimprimé,  et  mis  au  niveau  des  découvertes 
dans  Y  Histoire  de*  reli^i>n*  ,  serait  promptement  re- 
cherché. On  a  encore  de  llrunel,  i"  Du  ilrU  de  la  fui 
dan*  Ici  femme*  cl  de*  heureux  */f<''«  qu'il  peut  produire 
don*  ffgli»e,  in-ia.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  italien  ; 
>°  Lettre  turla  manierc  d'rtudier  la  théologie  ;  5°  Traité 
de*  et  voir»  de*  pcnilriit*  < }  de*  eonfrtteurt ,  Metz  .  1 7H8; 
4°  EUmenta  thrologia  ad  omnium  nholarum  culholicarum 
u»um,  ordine  noco  ufUator,  Borne,  l8o4,  iu-4°« 

BnTNKT.  ^ksMibv. 

BKCTÈLE.  /Vrcj  L'IfUiTitt  ni  Baciit-i. 

BR\KC7/\NSIvI  (Jnstruj,  naquit  eu  Pologne  ,  en 
1797.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  chantait  déjà,  eu 
vent  latins ,  les  bienfaits  du  régénérateur  de  sa  patrie , 
nui  venait  de  donner  à  la  Pologne  une  constitution 
libérale.  Depuis  îbiS,  il  prit  paît  à  la  rédaction  de» 
journaux  les  plus  estimés  à  Varsovie ,  tels  que  VUeb- 
di'THiidoiic  ,  la  Gazette  quotidienne  ,  la  Chronique  mo- 
derne et  V.Hgle  blanc.  Il  s'y  est  distingué  par  uu  style 
plein  et  fleuri  ,  ainsi  que  par  des  sentiments  élevés 
et  par  une  noble  indépendance  d'opinions.  L'c*pril 
libéral  des  feuilles  dont  Brykctyu*k.i  partageait  la 
rédaction ,  amena  successivement  leur  suppression. 
Il  quitta  alors  sa  patrie,  en  1810,  tant  pour  réta- 
blir sa  santé  ,  délabrée  par  des  veilles  continuelles, 
que  pour  chercher  de  nouveaux  alimcuts  à  son  ima- 
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tinaliou.  Il  se  trouvait  en  Italie ,  lorsque  le  cougrts  de 
.avbach  avait  lait  son  proce»  à  la  révolution  deNaples. 
Le  jeune  Brvkcnnski  ,  animé  du  désir  de  combattre 
pour  la  cause  sacrée  des  peuples ,  s'embarqua  à  Li- 
voumei  mais  le  va'&seau  qu'il  montait,  battu  pen- 
dant quinze  jours  par  une  tempête  violente  ,  au  lieu  de 
mouiller  à  Naples,  fut  jeté  sur  les  côtes  de  Gènes.  En 
attendant,  l'armée  autrichienne  se  mit  en  marche 
coutre  Naples ,  et  les  passeports  pour  cette  ville  furent 
interdits  aux  voyageurs.  Ce  contre-temps  détermina 
Brykcx^nski  à  entreprendre  un  voyage  eu  France,  d'où 
il  passa  dans  la  patrie  d'Otsiau,  auquel  il  portait 
une  admiration  particulière.  Plusieurs  Euaii  qu'il  a 
publiés,  en  vert  polonais,  d«  s  chants  de  ce  poète,  fout 
regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  permis  d'enrichir  la  lit- 
tèratuie  polonaise  d'une  traduction  complète.  Sur  ces 
entrefaites,  des  rapports  parvenus  à  Varsovie,  sur  le* 
sentiment*  politiques  que  Bryc*\uski  avait  manifeste» 
en  Italie ,  provoquèrent  contre  lui  la  sévérité  de  la  po- 
lice ru».«e.  Informé  des  rigueurs  qui  le  menaçaient ,  il 
1  ésolut  de  se  fixer  ù  Paris  ;  mais  Vidée  cruelle  de  sa- 
voir relégué  d'une  patrie  qu'il  chérissait  tant,  en  1«* 
poursuivant  sans  reliche ,  unit  par  altérer  sa  faible 
sauté ,  et  il  mourut ,  en  ift»3.  Une  belle  traduction, 
eu  vers ,  des  Pluîdcui  *  de  Raciue  ,  et  celle  du  Sreau  en- 
tête de  Tassoui ,  parurent  de  son  vivant  à  Varsovie.  Ses 
derniers  travaux  littéraires  nsteut  inédits. 

BLCKIMJHAM  (J-S.  ),  célèbre  voyageur  et  pu- 
blici*>tc  distingué,  né  en  Angleterre  ,  de  parents  peu 
aisés.  La  médiocrité  de  sa  fortune  décida  de  sa*  voca- 
tion. A  l'ëgc  de  neuf  ans  ,  il  embrassa  la  profession  de 
marin,  et  s'emi  arqua  a  bord  d'un  vaisseau  de  la  ma- 
rine Aug!aise ,  qui  fut  pris  par  lis  Espagnols.  Le  jeune 
Buckingham,  devenu  piisouuier  de  guerre  avant  d'a- 
voir atteint  sa  dixième  année ,  éprouva  toutes  les  mi- 
sèirs  de  cette  position.  Promené  de  ville  en  ville,  il 
dut,  malgré  la  faiblesse  de  son  âge,  traverser  a  pied 
I  Espagne  et  le  Portugal .  de  la  Corngne  à  Lisboune. 
Son  courage  n'en  fut  point  abattu.  Redevenu  libre  a 
onze  ans,  il  continua  sa  périlleuse  carrière,  et,  doué 
d'une  aptitude  peu  commune,  Ut  de  rapides  progrès 
dans  la  science  nautique.  11  joignit  à  l'ardeur  aventu- 
teuse  du  marin  la  sagacité  et  1  économie  du  négociant; 
il  réussit  dans  ce  double  état.  A  vingt-un  ans,  capitaine 
de  vaisseau,  il  parcourut  plusieurs  fois  l'Ocèan-Àtlauti- 
que  et  la  Méditerranée  ,  visita  les  deux  Amérique»,  le» 
lie*  de  la  Grèce  et  la  Turquie  asiatique.  Sa  fortune  s'ac- 
crut avec  sou  expérience.  l>  venu,  eu  i8i3,  maître  d'un 
capital  suffisant,  il  songea  à  profiter  des  connaissance* 
qu  il  avait  acquise»  tant  des  langues  de  l'Orient  que 
des  besoins  du  commerce  maritime,  pour  se  créer  à 
Malte  un   établissement  purement  commercial.  Malte 
était  alors ,  par  suite  du  blocus  continental ,  l'entrepôt 
où  l'Europe  venait  s'approvisionner  de  marchandas 
anglaises.  C'était  la  station  principale  de  la  marine 
britannique  dans  la  Méditerranée,  le  siège  d'une  cour 
d'amirauté,  et  le  marché  où  se  vendaient  les  navires 
capturés.  Parti  de  Londres  avec  le  projet  de  t'y  lixer, 
M.  Buckingham  n'arriva  dans  le  port  de  la  Valette  que 
pour  y  apprendre  que  les  ravages  de  la  peste  laisa.eut 
interdire  toute   communication  avec  le  rivage.  I)  dut 
te  diriger  «ers  Son  rue.  La  prolongation  de  I  épidémie 
l'y  obligea  a  vendre  sa  cargaison  avec  une  perte  cou- 
sidéiablt',  et  le  mit  dans  la  nécessité  de  continuer  sa 
vie  errante  pour  recomposer   sa  fortune.  Il  pas*a  en 
Egy  pie  ,  où  la  réception  d  istiuguée  que  lui  lit  le  consul 
anglais  attira  l'attention  du  pacha  d'Egypte,  Moham- 
med-Aly.  Cet  homme  extraoi  dinaire  commençait  alors 
ù  pressentir  de  quel  avantage  il  serait  pour  l'Egypte 
d'y  attrtr  de  tous  les  poi»ta  du  globe  l'industrie  et  les 
capitaux ,  et  de  les  appliquer  a  arcroftre  1  s  ressources 
des  peuples  soumis  a  son  gouvernement.  Il  consulta 
fréquemment  31.  Buckingham  sur  le  commerce  exté- 
rieur.  Souvent  le  soir,  dans   sou  divan  ,  après  avoir 
renvoyé  tout  ses  officiers,  seul  avec  son  secrétaire  et 
le  voyageur  anglais,  il  te  faisait  dérouler  les  cartes, 
expliquer  les  positions  relative»  et  les  productions  des 
ditns  pays,   les  saisons,  les  moustoos  ,  les  cornants  , 
les  rd*  lier»,  les  banrs  de  sable.  M.  Buckingham   lui 
donnait  eu  même  temps  des  notions  de   navigation  et 
d'hydrographie.  Le  pacha  y  prenait  un  tel  intérêt  que 
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thi  la  presse ,  amélioré  la  condition  des  indigènes  ,  fa- 
vorise rétablissement  des  Anglais  industrieux  qui 
piéscntaieut  la  double  garantie  des  capitaux  et  de  la 
probité ,  et  fait  germer  partout  les  idées  de  la  raison 
et  de  la  sage  liberté.  Le  succès  même  de  ce  journal 
causa  le  malheur  de  M.  Buckingham,  eu  excitant  la 
haine  de  quelques  hommes  rétrogrades  ,  aveuglément 
attachés  au  système  de  la  compagnie.  Ils  ne  cessèrent 
de  faire  des  c Abris  pour  le  faire  bannir  de  nouveau  de 
riude  :  sou  seul  crime  n'était  pourtant  que  de  soute- 
nir les  principes  professes  par  le  chef  du  gouvernement 
lui-même.  Pendant  dix  ans  que  dura  cette  lutte,  la  jus- 
tice de  lord  Ilasliugs  défendit  M.  Buckingham  contre 
la  perfidie  de  l'arbitraire  ;  pendant  dix  ans  d'une  po- 
lémique hardie  et  infatigable,  les  tribunaux  n'eureut 
à  s'occuper  du  Journal  de  Calcutta  que  pour  venger 
son  rédacteur  des  calomnies  de  ses  ennemis.  Le  retour 
de  lord  Hastings  en  Europe  ,  Laissa  le  gouvernement 
provisoire  de  l'Inde  i  M.  John  Adam,  Ce  vieillard  ,  le 

{dus  âgé  drs  délégués  de  la  compagu  e  ,  avait  exercé 
e  dentier  les  fonctions  de  censeur  de  la  presse ,  il 
était  ,  par  ses  antécédents  ,  l'ennemi  personnel  de 
M.  Buckingham,  et  avait  ouvertement  déclaré  qu'un 
des  premiers  usages  qu'il  ferait  de  sou  autorité ,  serait 
de  bannir  du  pays  ce  contrôleur  incommode  des  actes 
de  la  compagnie.  Deux  journaux,  le  Miroir  asiatique 
et  le  John  Bull ,  avaient  été  successivement  créés  pour 
combattre  le  succès  du  Journal  de  Calcutta.  L'éditeur 
de  cet  feuilles ,  quoique  ministre  presb)  téricu  et  chef 
de  l'église  écossaise  dans  l'Inde ,  n'avait  su  garder  au- 
cune mesure  dans  ses  récriminations  contre  M.  Buc- 
kingham ,  et  les  tribunaux  du  pays  l'avaient  condamne 
a  des  dommages  et  intérêts  considérables.  Alors, 
sans  doute  comme  consolation  ,  il  fui  promu  par  le 
gouverneur  provisoire  à  une  charge  largement  rétri- 
buée ,  mais  dont  les  fonctions  étaient  incompatibles 
avec  son  caractère  sacerdotal.  M.  Buckingham,  quoi- 
que avec  beaucoup  de  ménagements,  crut  devoir  si- 
gnaler cette  incompatibilité.  Aussitôt  ,  sans  être  en- 
tendu ni  condamné  ,  contrairement  aux  lois  ,  sans 
jugement  aucun,  il  fut,  comme  perturbateur  du  paya, 
j«-té  à  boid  d'un  vaisseau  ,  et  conduit  eu  Auglctcrre  , 
ainsi  que  sa  femme ,  qui ,  après  une  séparation  de  dix 
années ,  était  venue  le  rejoindre.  La  propriété  de  sou 
j'tnrnal ,  évaluée  plus  de  deux  millions  ,  fui  anéantie 

f>ar  cet  acte  si  évidemment  arbitraire,  qu'à  Londres, 
a  compagnie  et  le  bureau  du  contrôle  ,  sans  permettre 
cependant  à  M.  Buckingham  de  retourner  à  Calcutta , 
annulèrent  la  promotion  qu'il  avait  blàmee,  et  bUV 
mèreut  le  gouverneur  qui  l'avait  faite.  I)e  nouveau , 
entièrement  ruiné,  privé  de  la  possibilité  de  retour- 
ner, même  temporairement,  dans  l'Inde,  où  étaient 
•es  amis  et  ses  espérances  de  fortuiie ,  M.  Buckiugbaiu 
résolut  de  foire  connaître  en  Angleterre  les  actes  qui 
signalent  l'exercice  du  monopole  od.eux  de  la  compa- 
gnie de»  Indus.  Il  fonda,  en  i8s6  ,  le  Me*,uger  de  l'O- 
rient. Ce  recueil  mensuel  obtint  un  succès  qui  ne  s'est 
ra»  démenti  depuis  sa  publication,  et  qui  le  yengea  de 
injustice  dis  Anglo-Indien*.  On  commença  à  s'enqué- 
rir héricuscnii'iit  des  affaire»  de  la  compagnie  :  on  vit 
«jue  «on  privilège  e»t  un  fléau  pour  l'Inde  et  un  «rave 
inconvénient  pour  l'Europe.  De  toutes  parts  des  depu- 
talion»  accoururent  à  Londres  demander  l'abolition 
d'un  monopole  exercé  par  quelques  marchands  sur 
quatre-vingt  millions  d'hommes.  Le  parlement  anglais 
nomma  un  comité  d'enquête  qui  reconnut  ce  qti'avau- 
cait  If.  Buckingham  des  avantages  de  la  liberté  du 
commerce  avec  les  Indes  orientale»  ,  la  Chine  ,  le  Ja- 
p  ii  et  les  îles  de  la  Polynésie.  Tout  semble  annoncer 
pour  la  »c*»iou  de  18.I1 ,  une  vive  discussion  où,  grâce 
aux  lumières  apportées  par  le  Mes>«g*r  de  l'Orient, 
pourront  bien  périr  les  privilèges  de  la  compagnie  an- 
glaise. Afin  d'éclairer  davantage ,  et  de  faire  mûrir 
l'opinion  ,  M.  Buckingham  a  parcouru  le»  principales 
villes  de  l'Angleterre,  en  y  faisant  des  cours  publics 
Mir  ce  qu'il  ronnait  si  bien,  l'Inde  britannique:  par- 
tout il  a  recueilli  les  témoignages  les  moins  équivoques 
«b-  la  sympathie  publique.  Aujourd'hui  (novembre 
iWii  ) ,  il  a  commenté  ,  ù  l'Athenée  de  Pari»  ,  sur  l'in- 
til.idou  de  riionoral'li'  M.  Alexandre  de  l.uborde  et 
sou»  1rs  uuspicesdt-  Philippe  I»',  uu  cour»  qui  n'obtient 


{»as  moins  «Je  succès.  Enfin  ,  appliquant  en  grand 
'heureuse  idée  de  al.  de  Laborde  sur  l'éducation  par 
les  voyages  ,  il  se  propose  de  recueillir  par  souscription 
les  moyen»  de  fa.re  un  foyage  autour  du  mono"*  .  ayant 
simultanément  pour  objet  les  découvertes,  le  com- 
merce et  la  civilisation.  M.  Buckingham  est  membre 
des  sociétés  littéraires  de  Bombay  et  de  Madras ,  de  la 
société  asiatique  du  Bengale  et  des  sociétés  géographi- 
ques de  Londres  et  de  Paris.  Il  a  publié  a  Loudres ,  de 
1827  à  1819,  quatre  volumes  et.  anglais,  où,  sous  le 
titre  général  de  Foyage*  en  Orient ,  il  raconte  aes  voya- 
ges en  Palestine ,  en  Syrie ,  en  Mésopotamie  et  en  Per- 
se; et  à  Paris,  en  i83o,  une  brochure  en  français 
intitulée  :  Di*cour»  préliminaire  à  l'oceamon  d'un  rvur » 
tur  le*  Inde*  orientale*. 

BUCQUET  (Loiis-jBAvBxrTisTc;,  procureur  du  roi 
au  présidial  de  Bcauvjiis ,  membre  de  l'académie 
d'Amiens  et  de  la  société  d'agriculture  de  Paris,  11a- 

3uit  a  Beauvais  le  10  mais  1731,  et  mourut  an  château 
e  H ar guérie ,  près  la  même  ville,  le  i3  avril  1801. 
Il  avait  beaucoup  d'érudition  et  de  pbilanthrop  e.  11 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  i°  lti»*ertation  sur  la 
potition  de  Bratutpantiuin ,  lue  à  l'académie  d'Amiens 
eu.  1761  ;  re  mémoire  est  resté  manuscrit  ainsi  que  les 
quatre  suivants  ;  s"  Mémoire»  pour  tenir  à  l'histoire  de 
l'Amiènoit  et  du  BeauroUU,  coi-scrvés  dana  les  registre» 
de  l'académie  d'Amiens:  3°  Uittoie  du  BeauroUU, 
jutqu'îi  Van  10s»;  elle  est  en  la  possession  d'un  ami 
de  l'auteur;  4*  Eclairciiâement*  tur  le»  meiur*$  itiné- 
raire* d't  Gaulai*  et  tur  le  mille  dont  parle  Cttar  ; 
5»  Ditnertation  où  l'on  ettaie  de  prouver  911e  Liiano'ripa 
de  l'itiiirrahe  d'Antanin  n\tl  autre  que  Pont-Saint- 
Ma.rrnre ,  aue  Curmiliaca  e*t  Cormeille*  ,  et  que  Ptiro- 
mentutum  eet  Magnr.  en  Vexin  ;  MM.  Borel  et  Danse 
ont  coopéré  à  ces  quatre  derniers  ouvrages;  6*  Kttai 
tur  la  toute raim té  et  tur  le  dnnt  de  juttice  qui  y  e*t 
attacha,  ou  Mémoire  pour  le*  officier*  du  bailliage  et 
tirge  prStidial  it  Beaurait ,  Pa  i»,  17G7,  in-6*  ;  et 
d'autre»  mémoires  imprimé» ,  les  uu»  relatifs  au  prési- 
dial, les  autre»  à  des  di<tcu«sions  avec  l'évêque  de 
Beauvais.  L'atadéniic  do  Châlous  ayant  proposé,  en 
1783,  celte  question  :  «Quels  seraient  le»  moyens  de 
»  rendre  la  justice  en  France  avec  le  plus  de  célérité  et 

■  le  moins  de  frais  possible,  •  Bucquet  remporta  le  prix  ; 
son  mémoire  a  été  imprimé  à  Beauvai»,  en  I7&9t 
iu-i».  Depuis  l'auteur  étendit  son  sujet,  en  lit  un 
grand  ouvrage,  qu'il  relut  plus  de  cinquante  fois,  et 
dont  il  lit  quatorte  copies  de  sa  propre  main.  Lu 
savant,  M.  Villenavc,  eu  possédait  une  qui  formait 
trois  volumes  in-folio.  En  17*7,  l'académie  d'Amiens 
proposa  cette  quittion  :  «  Quel  est  le  moyen  le  plus 

•  simple  et  le  moins  dispendieux  de  prévenir  et  d'éviter 

■  dans  la  généralité  d'Amiens  le»  incendies  des  cair- 

•  pagnes.  »  Bucquet  obtint  encore  le  prix  ;  son  menioin- 
a  été  imprimé  a  Beauva  s,  1788,  in-4*.  Eulîn  il  a  lasse 
un  grand  nombre  de  manuscrit*  sur  dili'éreut»  sujet», 
et  notamment  deux  mémoires,  l'un  sur  l'utilité  de  la 
dissection  des  cadavres,  et  l'autre  sur  les  vols  des 
bestiaux  dans  les  campagnes. 

BLLfjAMS  (Eickmej,  savant  prélat  grec,  naquit  à 
Corlou,en  1716.  Le»  tirées  moderne»  le  regardent 
comme  un  de  leurs  plus  grand»  écrivains,  et  son  style 
sert  de  modèle  à  la  cour  des  hospodars  de  Valacbtc 
et  de  Moldavie.  Bulgari» ,  plu»  connu  sous  le  «ions 
d'Eugénie*  ,  professa  la  philosophie  à  Corfou  ,  Janina  , 
au  mont  Athos  et  à  Constant inople  ;  il  vitita  les  plus 
célèbres  universités  d'Italie ,  parcourut  l'Allemagne, 
et  s'arrêta  quelques  temps  à  Leipsick  pour  faire  im- 
primer ses  ouvrages.  Il  est  éditeur  des  œuvre»  de  Jo- 
seph de  Bryenue,  édition  importante,  chargée  de  se* 
commentaires.  Pendant  qu'il  demeurait  à  Leipsick  , 
il  se  perfectionna  dans  le»  mathématiques  sons  Seguer, 
dont  il  traduisit  le*  Elément*  en  grec  ancien.  Malgré 
tout  sou  mérite,  il  n'était  encore  aue  dia<-rc  en  1767.  h* 
réputation  pénétra  alors  en  Russie;  Catherine  l'appela 
auprès  d'elle  et  le  nomma  ,  en  1775,  évêqucdeFlavmie 
et  de  Cherson  ;  elle  venait  de  créer  ce  siège,  Eugenios 
ne  l'occupa  que  quatre  années ,  il  le  céda  ,  eu  1779  ,  n 
Thèosokj  (Niccphore),  et  vint  s'établir  a  Pétcrsbourg  , 
où  il  mourut,  in  iSitî ,  à  quatre-vingt-dix  an» ,  dans 
l'emploi  de  bibliothécaire  de  la  cour.  S-s  connaissances 
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f^t***-  **»  70W»   \m    \%st«     oombrcuie  ,  maii  in- 

KS>*W» .  1»  Tr«Mté    eU     lo-ct^uc  ,    «jttrait   des   icrirains 

km d  M*er»<«  ,  Leip«cW  ,    1766,    in-«»  ;   »•   Tra- 

*riaaéV*,l«**aU  eU  vnatH«-m«s4<au«s  <k  Segner ,  Leip- 

■i,  IT^J  .  >•  El  e  m  en  ta  J«   gÀwn^Ina  .  «e«r  /#»  iw»ï««  rfs 

ÏÏletm ,  lr*4ÀU    «tu    laltA     du    pe-re  Taceuet ,  Vienne  , 

liai.is»^»;  k*  Trmdmrtiat»    dm  m    éléments   de  mMaphjsi- 

ax  it  C^mmamm  .  Vienne  %   *&o5 ,  in-8»  ;  5*  Eléments 

*  »*%*pk\mi**  %  Venise  ,  .\S<»4>  ,   3  vol.  in-8»;  6»  Opi- 

an  an   aJulfwp*»»    ovi    Kl  «tuent  s    de  philosophie  natif 

+1t,  VWntw  ,     ifto^  •     iu-4-*  ;  Y*    Traduction  (tes  nues- 

£»  aWartsur»  d'Adeumt  Zaamieevius  ,  contre  les  w«/i- 

■nb  S*  rE^ftM  latine  .  ueer  sfe»  moles  ,  Moscou ,  a  toi. 

a-J"  ;  *•  Aemrem  cwemstmratif  drs  trois  système*  d'astrono- 

*m.  Y  «use,,  an -V*  :  9*  PJuJof  ht <>m  Adoletchia,  c'est  a  dire 

'  iuimnxtmtt  tkmUf^itftsr*  ,  Moscou,  a  vol. in  8°.  Tous 

m  «rrragrs  sont   en    ayee   moderne  ;  io*  Troductien 

art*  s  pre<»  hértufnr*    de    l'Enéide  et  des  Georgiaues  de 

i  rç»>  ,  avec  une  dédicace  à  Catherine ,  Pétersbourg , 

;  rtL,  !«*-&•' en    grec  littéral  ):  il*  Deux  mémoire» 

dam  le»    Art*    smcietalis  J ablanovianay ,   année 

p-    fii  et  «55  ,  le  premier  intitulé  :  De  focho  et 

trcipimm  ;  le  second.  De  Z'uhis  ad  Cierkus  desig- 

(xra  ai»  ,  etc.;  la*  T  réduction  en  vers  du  ilemnan 

*•  t  Wiun  .  1  etle  traduction  ae  trouve  i  la  suite  de  la 

de  Uviuars.  Bulgaris  et  Tbéosoki  (  Ni- 

)    «ont    les    restaurateurs   de»  lettres  et   des 

ckri  les  Grec»  moderne».  Anasthasiu*  de  Pe- 

a   donné  une  édition  de  la  Théologie  de  Bulgarie , 

a  encarr  laiasé  pluaieur»  autre»  écrit»  en  prose  et 

es  ««-r*.  mai*  de  peu  d'importance. 

H  IWi  '  Jekx-Toaia  ),  astronome,  né  le  »4  décem- 
bre ir««  ,  à  Trêves.  Son  père  n'ajant  pas  le  inojni 
«e  ha*  Caire  faire  se»  études,  Tobie  se  décida  1 
snèticr.  Cependant  le  maître  du  jeune 
„  «jui  counatasait  sea  beureuse»  disposition» ,  IVn 
aalau  Son  assiduité  attira  l'attention  de  Swiet, 
«Isa  célèbre  médecin  de  ce  nom ,  et  président  de 
des  études.  Protégé  par  lui ,  il  se  livra 
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m  rttude  de*  matbéinauques ,  puis  à  celle  de  Vastrmio- 
«aar.  Patal  Triesnecker,  adjointe  l'observatoire  impé- 
rial ,  Iwi  apprit-à  observer.  On  lui  donna,  en  irai ,  la 
iliaan   «le  physique  du  collére  de  Clajçrnfurt.  Ilell  étant 
aasart,  Triesnecker,  nommé  astronome ,  s'attacha  Durs; 
e*   «juadit*    d'aJjocnt  jusqu'en  septembre   1799.    Les 
ijm\*  tm^ride*     de   Burg  prouvèrent  son  talent  comme 
^>n  et  comme    théoricien.   Il  s'est  immortalisé 
a*  tiaiorie  dn  mouvement  de  la  lune ,  la  plus  ob- 
e\r  toutes  les  théorie*  astronomiques.  On  connaît 
e  des   table»  lunaires  pour  la  marine  ;   Us 
mau-it' mes,  particulièrement  rAnjtlelerrc  , 
t  uni  prix  considérable  à  relui  qui  trouverait 
de  prendre  la  longitude  eu  mer.  On  ne  pou- 
arrveer  qu'en  cousu  uisant  avec  plus  d'esartitude 
pes»dule  a  louptude ,  ou  de  nouvelle*  tables  lu- 
■a-  llai»iaonet  Mudgc  «'occupèrent  de  la  première 
*    ,    Tobie   Ma)er  de  la  seconde  :  le  prix  pro- 
Ans^eterre  fut  partagé  entre  eux.  Plus  tard , 
i-?*  ,   ri— lit  ut    national  de  Pari»  mit  au  concours  la 
«a*e*tj*o   «urvante  :   Fixer  ,   d'après  un  grand  nombre 
i"jtm»*amtiitm»  tumeires  ,  fin*  eents  au  nwini ,  anciennes  et 
mm*M+me*  .    la  kmmUar  munenne   me  l'apogée  et  du  naud 
nntemÂemt  d*  i\rt*t*  de  là  tune.  Burg  résolut  la  question 
«ami  preseutait  de  grandes  difficultés ,  non  d'après  cinq 
eft»«rrsatïoo* ,   comme  on   le  demandait ,  mais 
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trois  mille  ,  et  par  la  méthode  la  plus  eiactc  et 

■  a  paus    ânsiéfjieuse.   Il    rectifia    les  tables  de   Tobie 
I  Ha;sr.   avec  autant  de  prérUion  que  possible.  Burg 

■  »>^t  uai'ato  seul  concurrent ,  M.  Alex.  Bouvard  :  La- 
j  avsstfs-  ,    Uaplace  ,  Delambre  ,  Le  pendre  et  Mécbain  , 

Us  prrsuâera  aMronomes  de  l'Europe  ,  furent  les  juges 
Su  rameoairs.  Telle  était  la  perfection  des  deux  nié- 
m*,*r**  qa'oti  se  décida  i  partager  le  prix  ;  Burg  obtint 
1rs  dru*  tiers.  Mais  le  consul  Bonaparte,  par  un  arrêté 
,  4 11  ni  doubla  le  prix,  en  sorte  que  chacun  d'eux  eut 
se  kifeaarantsne  d'or ,  événement  unique  dans  sou 
«J*-,  (ors  le  nom  de  Burg  devint  célèbre.  L'cm- 
d*Autridie  le  décora  de  la  croix  de  Léopold, 


et  lui  laissa  le  loisir  d'achever  et  de  perfectionner  ses 
calcul*  lunaires;  ce*  succès  lui  rendirent  plut  supprr- 
table  la  perte  de  l'ouïe.  D'après  la  théorie  de  Lsplare  , 
il  calcula  des  table»  lunaire»  qui  ont  paru  ,  en  1806, 
à  l'inutitut,  en  i.l  feuilles  in-folio. 

BL  TEL- DU  MONT  (  (i.oiccs  Misit  1 ,  avocat,  né  i 
Pari»,  le  »8  octobre  I7»5,  exerça  successivement  les 
fonctions  de  censeur  rojal ,  de  secrétaire  d'ambassade 
à  Saint-Pétersbourg,  et  fut  connus  au  dépôt  du  con- 
trôle général.  Dumoul  a  écrit  beaucoup  d'ouvrage» 
qui  sont  e»tinié»;  celui  que  l'on  cite  le  plu»  souv-nt  , 
est  celui  qui  traite  d'une  partie  des  pajs  qui  compo- 
sent l'association  des  états  de  l'Amérique  du  nord. 
Mais  1rs  recherches  de  l'auteur  qui  pouvaient  intéresser 
lorsqu'il  a  écrit  son  ouvrage  11'nurmt  plus  rien  aujour- 
d'hui qui  puisse  être  consulté.  (!et  écrivain  infatigable 
possédait  pli>sieur»  langues  modernes.  Il  a  traduit  de 
l'anglais  l'ouvrage  de  Thomas  Major  sur  1rs  ruines  de 
Pestum.  On  ne  le  consulte  plus  depuis  que  Lagardette 
a  publié  se»  Recherches  sur  les  ruines  imposantes.  Bu  tri - 
Du  mont  est  mort  vers  la  Un  du  dernier  ■it-cle.  Ou  a  de 
lui  :  l*  Mémoires  historiques  sur  la  Ltiui-ione,  rédigés  sur 
les  manuscrits  de  l'abbé  Lemascrier,  Pari»,  fjbi  ,  9  vol. 
in-i»,  avec  ligures;  c'est  un  recueil  de  documents 
exacts  et  complets  pour  le  temps  où  il  parut  ;  »•  Traité 
sur  le  commerce  ,  pur  Josias  Child  ,  traduit  de  l'anglais , 
eu  société  avec  (îoumay,  17H,  in-ia;  i*  Histoire  et 
commerce  des  colonies  anglaises  .  17$$,  in-l»  ;  4*  r-«*«ii 
sur  l'état  prrsent  du  commerce  d'Anglettrre  ,  traduit  de 
l'anglais  de  Carv,  considérablement  augmenté  ,  1752 , 
in-l»;  &°  Histoire  et  commerce  des  Antilles  anglaises  , 
17^8,  in-l  s  ;  6°  Acte  de  navigation  du  parlement  d'An- 
gleterre, traduit  de  l'aug  as,  avec  des  notes,  Pari», 

1760,  in-l»:  7*  Point  de  rue  sur  les  suites  aue  doit  oroir 
la  rupture  de  la  paix  awee  les  Anglais  ,  Amsterdam , 

1761,  iu-is:  8°  Conduite  des  Français  par  rapport  à  la 
Nouvelle-Ecosse ,  traduit  de  l'anglais  de  Je(Ter\» ,  avec 
des  notes .  Londres,  1765,  in-ia  ;  9*  J  es  ruines  de 
Pestum  ou  Poseidemie,  traduit  de  l'anglais  de  Th.  Major, 
1769,  in-4*;  «o-  Théorie  du  tuse ,  1771,  s  vol.  in-i»; 
cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  •  1 1*  Essai  sur  les  causes  princi- 
pale s  oui  ont  contribué  ù  détruire  les  deux  premières 
racée  des  rois  de  France  Paris,  1776,  in-8#;  ramier 
précédente,  la  même  académie  avait  couronné  cet 
ouvrage;  m9  Recherches  sur  l'administration  des  terre* 
chez  les  Romains  ,  Paris ,  1 779 ,  in-8°. 

BIVSKES   (  Asvtxn-  Anais.v),  oflicier-général  de 
la  marine  des   Pajs-Bas,  est  né  le  ai  jamier  1771 
dans  la  province   de  Hollande  ,    à   Rnkhouice  ,  ville 
dont  sou  père  était  bourgmestre.   Dés  l'âge  de  doMz<- 
ans,   il  entra  dans   la   marine  en  qualité  de   cadet 
ou  d'élève.  Il  se  lit  bientôt  remarquer  par  les  connais- 
sances pratiques  du   marin  et  la  bravoure  d'un  digne 
officier.  Au  bout  de   vingt-quatre   ans  de  service,  il 
parvint  au  grade  de  contre-amiral.  Sous  le  règne  si 
court  de    Louis  Bonaparte ,  il  fut  envoyé  à   Batavia 
comme  lieutenant  du  gouverneur-général  Dacndi  U>. 
L'incompatibilité  du  caract<  re  de  ces  deux  officiers- 
généraux  ne  tarda  pas  à  obliger  Buyskes  à   quitter  la 
colonie  pour  revenir   en    Europe.  Soit  faute  de  bâti- 
ment de  guerre  ,  soit  que ,  par  pique  ,  le  gouverneur- 
général  n'eût  pas  voulu  en  destiner  un  pour  le  rame- 
ner ,  le  contre-amiral  fut  forcé  de  partir  sur  un  ancien 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  ,  armé  seulement 
de  six  canons  de  quatre  et  de  deux  pirrriers  ou  faucon- 
neaux. Dans  la  traversée,  il  Ht  rencontre  d'un  bâtiment 
anglais   beaucoup  plus  petit  que   le  sien  ,  mais  bien 
mieux  armé,   puisqu'il  portait  dix  canouades  de   dix- 
huit.  Le  combat  s'engagea  i  deux  reprises  différentes 
et  dura  cinq  heures  ,    au  bout  desquelles  le  bâtiment 
hollandais  fut  obligé  d'amener  son  pavillon  ;  (amiral 
Buytkes  se  Doutait  au   nombre  des  blessés.    Le  com 
mandant  anglais  le  traita  avec   tous  les  égards  dus  à 
son  rang  et  i  la   bravoure  qu'il   avait   déployée  dans 
l'action.  La  captivité  de  M.  Buyskes  cessa  peu  de  temps 
après  la  réumon  de  la  Hollande   a  l'empire   français. 
Napoléon  ,  dont  un  des  principes  était  de  dépayser  au- 
tant que  possible   le»  généraux   et   officiers  de»  pays 
réunis,  avait  donué  l'or  Ire  au  ministre   Decrès  d'em- 
ployer l'amiral  Buyskes  sur  l'armée  navale  de  Toulon, 
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qui  par  sa  force  comportait  deux  ou  trois  contre-ami- 
raux. Il  paraît  que  cette  destination  ne  plut  pat  à 
BJ.  de  Buyskes.  C'est  «an*  doute  à  son  refus  de  l'accep- 
ter qu'il  faut  attribuer  l'espèce  d'inactivité  où  il  de- 
meura jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  falla:t ,  surtout 
de  la  part  des  étrangers ,  uu  «èle  et  un  dévouement 
plus  prononcés  ,  pour  obtenir  de  l'empereur  des  mis- 
sions de  confiance  ou  des  cmnmandi'menU  importants. 
D'un  autre  côté ,  il  ne  sévissait  pas  contre  eux  avec 
autant  de  rigueur  que  contre  des  Français ,  et  ces  mé- 
nagements, dictés  par  la  politique,  empêchèrent  pro- 
bablement que  la  disgrâce  de  il.  Buyskes  ne  fût  corn» 
plète.  Toutefois  elle  devint  un  titre  de  faveur  auprès 
du  roi  Guillaume,  qui  le  nomma,  en  i8i5  ,  un  de  ses 
commissaires  pour  la  reprise  de  possession  des  établis- 
sements hollandais  aux  Indm  orientales. 

BLZZETTI  (Vts.EWT-RtnoiT),  théologien ,  né  à 
Plaisance,  le  sa  avril  1777.  La  manière  dont  il  en- 
seigna ,  au  séminaire  de  sa  ville  natale ,  les  huma- 
nités ,  la  philosophie ,  et  ensuite  la  théologie,  lui  fit 
une  réputation  à  laquelle  il  dut ,  en  1814  ,  le  titre  de 
chanoine  théologal  de  la  cathédrale.  Studieux,  et  tou- 
tefois simple  et  docile  dans  sa  piété  sincère,  il  se 
déclara  en  faveur  de  la  doctrine  qu'en  France  ou 
nomme  ultramontaiue ,  mais  dont  le  nombre  des  par- 
tisans diminue  en  Italie.  Les  chefs  de  ce  parti 
ecclésiastique ,  tel*  que  Lambrr.achini ,  archevêque 
de  Génrs  ,  et  1rs  cardinaux  Castiglione  Fontana ,  délia 
Souiagtia,  étaient  en  correspondance  avec  Buxxetti. 
Outre  la  considération  dont  il  jouissait  auprès  d'eux , 
il  devait  à  son  cèle  quelqu'influence  sur  une  por- 
tion du  clergé.  Il  se  mit  eu  relation  avec  l'auteur  d« 
VJniiffcrence  en  matière  de  religion  ,  et  lui  adressa  ,  an 
sujet  de  ce  livre ,  des  observation*  qui  furent  bien  ac- 
cueillies. Les  corrections  que  désirait  Buxretti  étaient 
conformes  aussi  au  sentiment  de  l'archevêque  de  Gê- 
nes :  M.  de  la  Mennais  s'empressa  de  les  faire ,  et  c'est 
de  Buxxetti  qu'il  a  parlé  à  la  tin  d'un  avertissement 
joint  à  son  second  volume  «an*  la  quatrième  édition. 
Le  théologal  de  Plaisance  partageait  aussi  avec  prédi- 
lection les  vues  du  comte  Je  Maistre  et  de  M.  de  Bo- 
nald ,  deux  écrivains  mécontents  dr  leur  siècle ,  mai* 
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qui ,  faute  de  le  mieux  comprendre ,  n'ont  cherche  des 
moyens  de  réforme  que  daus  des  institutions  désormais* 
impraticables.  Il  était  d'accord  avec  eux  particulièrr- 
meut  à  l'égard  de  Locke  ,  dont  la  théorie  ,  incomplète 
en  un  sens ,  a  surtout  le  tort ,  si  grand  a  de  certains 
yeux,  de  n'être  pas  occulte  et  londée  sur  des  base*  chi- 
mériques. Os  opinions  inspiraient  naturellement  à 
Butzelti  le  désir  d'être  reçu  dans  la  société  de  Lojo'n  , 
mais  le  pape  auprès  de  qui  il  se  rendit  en  1819,  Peu  dis- 
suada, bien  qu'il  eût  lui-même  rétabli  cette  compagnie. 
Buxaetti  faisait  tous  les  an»  d'autres  voyages  ,  il  allait 
très  souvent  en  pèlerinage  â  Savoue,  et,  très  dévot  pour 
la  Vierge,  il  aimait  à  visiter  Notre-Dame  de  Lorette.  Il 
venaitd  accompagner  son  évêque  dans  une  tournée  dio- 
césaine, en  i8ss,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  paralys'e  , 
qui ,  après  avoir  frappé  d'abord  la  joue  droite  ,*  pnis 
l'œil ,  ne  tarda  pas  à  le  priver  entièrement  de  la  vue. 
Sa  résignation  lui  permit  de  ne  pa»  interrompre  ses 
travaux  ;  non  seulement  il  célébrait  encore  la  messe  , 
et  il  écoutait  les  pénitents  au  confessionnal ,  mais  il 
continua  ses  leçons  de  théologie  jusqu'au  jour  où  de 
nouvelles  infirmités  s'y  opposèrent  absolument  :  elles 
terminèrent  sa  vie  dans  sa  quarante-huitième  année  , 
le  14  décembre  18a',.  Il  a  écrit  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages en  italien  ,  et  quelque*  autres  en  latin.  Les 
S  rentiers  sont:  i*  Réflexion»  »ur  la  Gaule  orthodoxe  <t* 
oisuet  ;  1°  Mémoires  ,  ou  Etpïce  dé  journal  $ur  le  r.m- 
rile  de  181 1  ,  Pans;  3*  Réfutation»  »ur  la  cité  de  Dieu  , 
de  taint  Augustin  ;  4#  Réfutation»  Je  Locke  ;  5-  Solution 
du  problème  de  ilolineux  ,  et  réfutation  de  l'id  alitme  de 
Condttlae;  ♦*»•  Le  triomphe  de  Dieu  »  <r  l'ennemi  de  la  *<*- 
riéie  ,  de  ta  nature  et  de  VEglius .  Lugano,  181 4; 
7*  Courte  réfutation  de»  raiton*  de  Jmeph  Anlonini...  en 
faveur  du  terment  condamné  par  Pie  Fil;  8#  tn»truc- 
lion»  théologale»  ivitérée»  don»  la  cathédrale  de  Plai- 
tance  dr  i8i5  à  i8i3  ,  plusieurs  volumes.  Les  cinq 
traités  faits  en  latin  ,  ont  pour  titre  :  0*  t'infaiiliMfitr 
du  pape  ;  De  la  grâce  ;  De  lu  religion  ;  De  lu  rcgle  de  foi 
de  Verm  ;  Intlttution»  de  logiaue  et  de  métopkytiqvr. 
Une  notice  sur  Buaxetti ,  rédigée  par  un  antre  cha- 
noine delà  irême  ville,  l'abbé  Maxxol;ni,  a  été  insérée 
dans  Mémoire*  de  religion  et  de  morale  ,  Modèue. 


C ADORE  (Ut  duc  de}.  Vo\tx  CmanucTv. 
CAILLIÉ  Rs"*»;,  célébré  voyageur,  est  né  en  1800, 
à  Mauté ,  département  des  Ï>cux-Sèvres  ,  de  parent* 

f»auvres ,  qu'il  perdit  daus  son  enfance.  Dés  qu'il  sut 
ire  et  écrire  .  ou  lui  fit  ap  pendre  un  métier:  mis 
il  s'en  dégoûta.  L'histoire  de  Robinson  avait  enflammé 
sa  jeune  tête  ,  et  il  éprouvait  déjà  un  goût  prononcé 
pour  1rs  expéditions  lointaines.  La  carte  de  l'Afrique 
l'intéressait  particulièrement  :  il  y  voyait  des  pays  dé- 
serts ou  inconnus  ,  et  il  brûlait  de  visiter  les  uns  et  de 
découvrir  les  autres.  Maigre  les  remontrances  de  ton 
tuteur,  M.  Caillié  quitta  le  sol  natal,  en  1816,  ne 
possédant  que  60  francs;  il  s'embarqua  à  Rocbefort 
sur  la  gabarre  la  Loire  .  qui  allait  au  Sénégal ,  et  mar- 
chait de  concerve  avec  la  Mtdute,  sur  laquelle  se  trouvait 
alors  M.  Mollien,  destiné  austi  à  faire  des  découvertes  si 
intéressantes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Après  un 
séjour  de  plusieurs  années  dans  diverses  parties  de  ce 
pays ,  et  un  voyage  chex  les  Braknas ,  ce  qui  lui  donna 
les* moyens  et  le  temps  nécessaires  pour  s'acclimater  et 
pour  se  familiariser  avec  la  langue  arabe  et  le  culte  des 
Maures,  M.  Caillié,  en  1 8*  i,  revint  au  Sénégal  pour  ten- 
ter fortune  avec  une  petite  pacotille  dont  un  négociant 
lui  avait  fait  l'avance  ,  nourrissant  toujours  au  fond  du 
cœui  le  projet  de  visiter  l'Afrique  centrale.  Muai  en- 
fin de  tous  les  précieux  documents  qu'il  avait  recueillis 
chec  1rs  Braknas  ,  et  de  tous  les  moyens  qu'il  croyait 
indispensables ,  il  prit  la  résolution  d'y  pénétrer , 
malgré  les  refus  du  gouverneur  de  nos  colonies  dans  le 
Sénégal,  et  de  celui  dr«  possessions  anglaises,  de  l'aider 
dans  sou  entreprise.  Voici  comme  il  rend  compte  lui- 


même  des  apprêts   de  son  départ  :  ■  N'ayant  pu  obte- 

•  nir  du  lie  part  les  secours  nécessaires  pour  effectuer 

•  le  voyage  de   Tombouctou,  y  devais    me  décider  m 

■  l'entreprendre  à  mes  frais....  JVmployai  mes  econo- 

•  nùcs  ,  qui  s'élevaient  à  a, 000  francs  environ  ,  à  faire 

■  des  achats  de  papier,  verroteries,  etc.  Pendant  mon 

•  séjour  à  Freetown  ,  chef-lieu  de  la  colonie  anglais 
»  de  Sierra-Leone ,  je  me  liai   avec  des  Mandingucs  et 

•  des  Serraeolets  ,   ou  Sarakolait.    Ces   derniers  ,  que 

•  quelques  voyageurs  ont  regardé  à  tort  comme  for- 

■  mant  une  nation  ,  sont  une  corporation  de  marchands 

•  voyageurs   qui  parcourent    (Afrique.   J'obtins   leur 

•  confiance  ,  et  j'en  profitai  pour  le»  interroger  sur  1rs 
•.contrées  que   j'avais  l'intention  de  parcourir.  Pour 

•  gagner  tout-à-fait  leur  amitié  ,  je  leur  donnai  quel- 
»ques  bagatelles  ;  puis  un  jour,  d'un  air  très  mystc- 

■  rieux  ,  je   leur,  appris,  sous  le  sceau  du  secret ,  que 

•  j'étais  né  en  Egypte  ,  de  parents  arabes ,  «t  que  j'a- 

■  vais  été  emmené  eu  France  des  mon  plus  jeune  âge  , 

•  par  des  Français  laisant  partie  de  l'armée  qui  était 

•  allée  en  Egypte  ;  que,  depuis,  j'avais  été  conduit  au 

■  Sénégal   pour  y  faire  les  affaires  commerciales  de 

■  mon  maître,   qui,  satisfait  de  mes  services  ,  m'avait 

•  affranchi.  •  J'aioutai  ;  «Libre  maintenant  d'aller  où 

•  je  1  eux,  je  désire  retourner  en  Ég)ptc  pour  y  re- 
trouver ma  famille  et  reprendre  la  religion  musul- 

•  rnane,  ■  D'abord  1rs  Mandiugues  ne  parurent  pa» 
ajouter  foi  à  mon  histoire  ,  et  surtout  à  mon  xéle  reli- 
gieux ;  nuis  ils  n'en  doutèrent  plus  en  m 'en  tendant 
réciter  par  cerur  plusieurs   passages  du  Coran ,  et  eu 

■  me  vo,\  «ut  le  soir  me  joindre  a  eux  pour  faire  le  5a- 
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■**  fafc*»*  f»  «'•«cordée  ««ut*  confiance.  • 
t'+^tmèm*Qpcei*um  «levait  disninner  les  pe- 
-èèMortNpnse;  mais  s'il  eut  été  découvert, 
tt  ^a««it  s  des  lovninU  bien  plu*  horribles  que 
W«  e»e»  carrtisu  peuvait  irtir  à  redouter.  Aussi 
sssh^  «m  et  ceatiaueUVs  appréhension*  tout  le 
•m*ua  vevag*,  et  fut-il  assujetti  à  mille  précau- 
^i  iié'w ei  qui  l'empêchèrent  bien  souvent  de 
ar  é»  «•tmatioes  «t  de  prendre  des  note»  oui  lui 
«s*  «tèt  ta  plut  grande  ut  Kié.  i>  fut  le  i9  avril 
l'.ffï  partit  avec  son  faible  pécule ,  quelques 
•érsueoe,  deux  bnuasoles  de  poche  ,  un  cottumt 
•a*  a  h  Corse  ,  «U«  bord*  du  Ai«-Lmmm  ,  situé  à 
«^astnasaHceviroo  aa  nord  ouest  de  Si*rrm-U*n*. 
*<m*mm  s/tt  accompagnait  er  composait  d'un 
séiuecafMaaie,  de  cane  Maudiuguee  libres,  de 
wndnuttf  un  porteur  Foulait,  les  neuf  derniers 
•VtHdsptfMrtm.  Il  traversa  arec  cette  ca- 
tss»  In  entrées  habiter*  par  les  NaJou» ,  les  Lan- 
mm. h»  realse*,!**  Maudinmie»  .  et  le  F«ufa4JA/a. 
«  m  il  avait  èle  devancé  neuf  ans  auparavant  par 
•  anerrsaea»,  le  courageux  if.  Mollieu.  A  peu» 
wriatase  marche  de  deux  heures,  en  suivaalla 
«awfcmaie-Lanes,  qu'il  trouva  dans  le  jardn 
»  *  factorerie  anglaise  le  tombeau  du  major  Peddie 
«èe»«MpSfnoM(  morts  victimes  d'uoa  eulre- 
^■aéabUàreus  qu'il  allait  tenter.  Il  trouva 
«dam» village  une  école  publique  pour  les  en- 
an:  te  soi  prouve  que  ers  contrées  ue  sont  pas  si 
■*•»•  este  se  riasajpne.  Ce  ne  fut  que  le  1 1  utiii  , 
■  ILCaJtië  parvint  sur  Isa  bords  du  Dhioliba  ,  ou 
tw.aaiakgede  Ceuretma,  danc  le  paysd'Amo- 
«-itoftbvciae,  on  quarante  lieues  des  montagnes 
«  a  place  la  tource  de  ce  fleure ,  et  à  plus  de  qua- 
»«w*W»  *V  l'endiek  jusqu'où  Munao-Park  IV 
"*  •*■*»»  dam  son  prwmi  r  voyage.  «  Je  couru» 
*•  »*,  dit-il .  sar  les  bords  do  fleuve  qui ,  depuis 
•  *H  ta**,  était  l'objet  de  sues  désirs;  je  le  vu 
-••a*  sa  tad-euest-qaart-eud  ;  il  coule  lentement  A 
fM-wie*resp*-*de  quelque*  mines,  puis  il  tourne 
i  tel  lapèrent,  un  peu  au  nord  du  ▼rtlagc  ,  ua  banc 
l'éMbhclsst  rapproche  de  la  nve  gauche  :  le  canal 
?"bi  pestas*  est  au  côté  de  la  rive  droite.  Je 
1  ■•"•asBMvoeatpaur  contempler  à  Taise  ce  fleuve 
•e**rwex,  4cot  là  savants  de  l'Europe  août  si  cu- 
*^*te*eaailre  h^  particulaiites...  J'examinai  son 


Wi-/—f"aeinavWeuviiT«»  deux  mille*  et  demi  ou 

^  sus»  a  rbettr*  ;  il  a  dans  cette  saison  huit  à 

>>nf ■**>**  profondeur;  je  le  jugeai  d'après  la  Ion- 

"a»  pmàe  avec  laquelle  les  mariniers  poussent  les 

I  •jasakresuaiai  daos  cet  endroit  aussi  large  que 

'*  fengd  Test  i  Podor  (  cent  cinquante  toises  y.... 

,,°  *■#*•**  estent  que  le  fleuve  cosoaaence  à  dé- 

'***»■*  juillet ,  et  qu'alors  ils  vont  en  pirogue  l'as- 

jnéttNsi aûues dans  la  plaine ,  où  us  cultivent 

"•«sapée  ris.  •  La  route  suivie  par  les  marchands 

«hessnamie  desquels  veyajtOiàt  M.  Ca-Uié,  s'é- 

i*a  Wsatssa  An  rears  du  fleuve  ,  que  la  caravaune 

lM*.b  i]  foin,dans  des   barques  de  vingt-cinq 

^••hassBr  trois  de  large  et  un  de  profondeur. 

ifjfrtqa'vtk  parcourut  ensuite  sur  ta  droite  du 

**iw,  est  gisjsr aie saiat plat,  entrecoupé  de  nom- 

,**»  matsos,  sablonneux  et  couvert  d'une  belle 

,"*■**»>  l»  >7  jaw*  on  arriva  i  kjuikau  ,  grande 

,4J>*  'Me  se  «it  anule   bebitanu,   capitale    du 

***(•***  ptvs  da  même  nom ,  et  ou  se   tient 

'— *»>  hiao  pearvu  des  produiu  de  l'&urope , 

l**k*  es  la  eûte  par  les  marchands  Mandingues 

^»s»*eissrd-nB  «^  ^n.  *mti*  wilL, .  U.  HaiUÙ 


.  >*ward'nn  mois  dans  cette  ville,  M.  Caillié 
K«»  amlet,  pour  Tincé,  village  de  cinq 
[^«•■•aabNaoU,  au  pied  de  hautes  montagnes, 
.**!*»  Mï»  bien  cultivé.  Cne  otalad'e  cruelle  ,  le 

***"<  »  larsa  de  passer  toute  la  saison  des  plu  es 
l^**"*J>,  su  il  sut  saigné  par  une  bonne  né- 
l***  '■■■.•p  ii cinq  mois  sV  souflVaoces,  après  avoir 

**•**•  kassrt.el 
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et  arraché  de  ses  propres  manu 
léfesonAeqps,  Use  rétablit,  et, 
ifes,  il  parait  pour  anar  joindre  une  ea- 
,  M.  •»  rendait  à  Yanné.  Le  to  mars ,  aile  er- 
'•»  iQaitn  Cojigalia,  nûsarable  villape  où  elle 
***  «  laidiba  ans  Ion  y  trasores  pour  entrer  à 


Teané,  grande  ville  située  à  la  gauche  du  ptineipal 
courant  du  fleuve ,  dans  une  Ile  formée  par  un  bras 
secondaire.  M.  Caillié  estime  que  le  Uhialiba  pout  avoir 
devant  Concilia  cinq  oenis  pieds  de  large,  s  11  m*  pa- 

■  rut  étroit,  dit-il,  selattveraeat  à  sa  largeur  e  Cou- 

■  roussa,  qui  se  trouve  bien  près  de  sa  source.  Je  pré- 

•  sinwai  d'abord  que  ce  a'était  au'uu  bras  formant  l'île 

•  de  Yanné;  il  est  très  profond,  car  étant  au  milieu  , 

■  on  fut  obligé  de  se  servir  de  rames  ou  pagaies ,  le* 

•  perches  n'étant  plus  asees  longnes  peur  atteindre  le 

•  tond.»  L'àU  du  Dbtoliba,  dans  laquelle  se  trouve 
Yenué,  adouae  i  quiiise  milles  de  cisconftrenoe.  La 
ville  est  aituëe  dans  ht  partie  est ,  sur  une  clékauou  de 
s«pt  a  huit  pieds,  qui  la  préserva  contre  les  déborde- 
ments périodiques  du  '  fleuve.  Cette  ville  est  son*  plu- 
sieurs rapports  plus  importante  que  celle  de  ïom- 
bouctou  même ,  et  IL  Caillié  est  le  aremier  qui  l'ait 
décrise.  Elle  est  bruyante  et  animée  ;  tous  les  jours  il 
part  et  il  arrive  des  caravannee  nombreuses  de  mar- 
chands ,  qui  apportant  toutes  sortes  de  productions, 
fille  coaûent  beaucoup  d'étrangers  établis,  Mandin- 
gues, Foutabs ,  Bambaras  et  Maures;  ou  y  paru)  1rs 
languus  propres  à  ces  quatre  tribus,  et  de  plus  uu 
dialecte  partie  ut'rer  appelé  kissour  ,  qui  est  la  langue 
adoptée  utsqu'à  Tombouctou.  La  popusaiioo  est  de 
huit  à  dit  mille  habitants ,  qui'  sont  tous  mabomélan*. 
I^rs  Foulahs  sout  les  plus  fanatiques  :  ils  ne  perntrt- 
teul  pas  l'entrce  de  l«ur  ville  aux  inudèlea.  Le  al 
mars  i8s8,  après  une  résidence  de  traite  jours,  M.  Cail- 
lié s'embarqua  à  Yeuné»  sur  le  Dbioliba,  pour  se 
rendre  à  Tombouctou  ,  à  cette  capitale  du  soudan  oc- 
cidental ,  désignée  depuis  plusieurs  siècles  par  les  géo- 
graphe* arabes  comme  le  grand  marché  de  l'Afrique 
centrale ,  et  qui  a  du  peut  être  sa  c«  lcbrité  eu  Kurope 
plus  encore  à  l'impossibilité  d'j  pénétrer ,  qu'a  son  im- 
portance refile.  Le  s  avril ,  la  flottille  dont  fhi«a't 
partie  le  bàtimesit  monté  par  notre  voyageur ,  arriva 
a  l'omboucbure  d'un  grand  lac  nommé  Debo,  connu 
«eus  le  nom  de  Dibbie  sur  las  cartes,  mais  mal  placé  , 
qui  s'étend  à  l'ouest  à  perte  de  vue.  «  Je  ne  pour  a  • 

•  rrveuir  de  ma  surprise  ,  dit  M.  Caillié,  de  voir  «lai  t 

•  l'intérieur  du  pays  un  aussi  grand  volume  d'eau  ;  il 
«avait  quelque  chose  de  majestueux.  »ËuUu,  le  in  avril, 
aprt*s  une  navigalioo  de  vingt-sept  jours,  on  artira  s 
la  ville  de  avatra,  qui,  bieu  qu'éhiiguée  du  ftcure , 
d'une  lieue  environ  ,  est  considérée  comme  le  port  de 
Tombouctou  ,  situé  encore  i  deux  lieues  environ  plus 
loin  du  Dbioliba  vers  le  nord.  L»  ville  de  Tnuibouc- 
tou  ,  où  il  entra  le  lendemain  ,  peut  copteiûr  dix  ou 
douse  raille  bahiUuus,  tous  oovunierçants  ,  eu  >  com- 
prenant les  Maures  éteMis.  •  En  entrant  dans  cette  cité 
■mystérieuse ,  dit  M.  Caillié ,  objet  des  recherches  des 

■  nations  civilisées  de  l'Europe  ,  et  qui  depuis  si  long- 

■  temps  était  le  but  de  tous  mes  désirs,  je  tus  saisi  d'un 

■  senu-meut  inexprimable  de  satisfaction  ;  je  n'avais  ja- 

■  roaif  éprouvé  une  sensation  pareille ,  et  ma  joie  était 
■etfréaic...  Revenu  de  mon  enthousiasme ,  je  trouvai 

■  nue   1*  spectacle  que  j'avais  sous  les  veux  ne  rrpou- 

■  dait  pas  i  mon  attente  ;  je  m'étais  fait  de  la  grandeur 

•  et  de  la  richesse  de  Tombouctou  une  toute  autre  idée  : 
•cette  ville  n'offre ,  au  premier  aspect,  qu'un  amas  de 

•  maisons en  terre,  mal  construites...  Cependant  il  y 

•  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant  à  voir  une  grande  ville 
•élevée  au  milieu  des  sables.  *  Le  cour*  du  Dbioliba 
lavorise  entre  Yenué  et  Tombouctou  un  commerce  si 
actif,  que  Ton  ]>  rencontre  souvent  des  flottilles  de 
soixante  à  quatre-vingts  embarcations ,  portant  jusqu'à 
quatre-vingts  tonneaux  en  capacité,  rt  toutes  riche- 
ment chargées  de  divers  produits.  Quoique  1  une  des 

S  lus  grandes  villes  de  1  Afrique  centrale,  elle  n'a 
autres  ressources  que  son  commerce  de  scL  fille  .ert 
habitée  par  des  nègres  de  la  nation  kissour  ;  ils  eu 
font  la  principale  population.  M.  Caillié  quitta  Toru- 
beuctou.  le  4  mai  tSaS,  où  il  était  resté  quatorm 
jou»  ;  il  se  mit  en  marche  avec  «une  caravaune  de 
haït  cents  chameaux  pour  se  rendra  à  Maroc  et  traver- 
ser la  Sahara ,  ce  désert  où  1»  présence  de  l'homme , 
quand  on  l'y  renaoutre  ,  est  aussi  redouUhle  nue  la 
ohalaur  ,  la  soif  et  les  tempêtes  qui  ont  enseveli  ta  ut 
da  aaravamu*  daus  ces  sables  brûlants.  U  arriva  en 
six  joues  à  £1  Arauao.  LA  il  xencouUa  une  xaravaune 
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de  six  cents  rhsmaut  qui  m  joignit  a  la  sienne.  •  D'un 

•  côté,  dit  M.  Caillié ,  ou  voyait  de*  chameau»  chargea 

•  d'ivoir«  ,  de  gomme ,  de  ballot*  de  toute  espèce  ;  d  un 

•  autre ,  on  en  apercerait  qui  étaient  chargé*  de  nè- 

■  grès  ,  homme*,  femme»  et  enfanta,  qu'on  allai!  ven- 
»dre  dans  le*  marchés  de  Maroc.  ■  De*  trombe*  de 
table  faisaient  à  chaque  itiatant  craindre  aut  voya- 
geurs d'être  ensevelis.  «Une  de  ces  trombe»,  dit-il, 

■  plus   considérable  que  les   autres ,   traversa    notre 

■  camp,  culbuta  toutes  les  tentes  ,  et ,  nous  faisant 
»  tournoyer  comme  des  brins  d*  paille ,  nous  renverra 

•  pêle-mêle  les  uns  sur  les  autres  ;  nous  ne  savions  plus 

•  où  nous  étions  ;  on  ne  distinguait  rien  a  un  pied  de 

■  distance...  La  consternation  était  générale;  on  n'en- 
«  tendait  que  des  lamentations...   Au  milieu  des  mu- 

•  gissemettts  du  vent ,  ou  distinguait  par  intervalles  les 

■  gémissements  des  chameaux,  aussi  effrayés  et  bien 

■  plus  à  plaindre  que  leurs  maîtres,  puisque  depuis 

•  quatre  jours  ils  n'avaient  rien  maugé.Tout  le  temps  que 
«dura  celte  effrayante  tempête  ,  nous  restâmes  éten- 

■  dus  sur  la  sol.  *  Apres  avoir  éprouvé  tous  les  maux 
qui 'peuvent  accompagner  un  tel  voyage,  M.  Caillié 
arriva  ,  le  17  septembre,  à  Tanger,  presque  mourant, 
exténué  par  la  fatigue ,  la  misère  et  la  lièvre.  Il  fut 
accueilli  géiiés^uaement  par  M.  Delaportc  ,  vice-consul 
du  roi ,  qui  le  préserva  des  périls  qu'il  eût  courus  si  l'on 
avait  reconnu  un  chrétien  dans  un  faux  mahométan , 
et  qui  lui  fit  apporter  des  habits  européens  en  place  des 
haillons  sales  qui  le  couvraient:  il  alla  le  voir  plusieurs 
fois  par  jour  et  causer  avec  lui  pendant  tout  le  temps 
qu'il  demeura  au  consulat  pour  se  refaire  des  priva* 
tions  et  des  fatigue»  qu'il  avait  éprouvées.  M.  Caillié , 
après  la  traversée  de  Tanger  à  Toulon ,  qui  dura  dix 
jours ,  a  en  lin  revu  sa  patrie  ,  le  8  octobre  1818 ,  avec 
la  gloire  d'être  le  premier  Européen  qui  ait  rapporté 
des  notions  complètes  sur  des  contrées  où  il  n'avait 
été  devancé  que  par  MungoPark  et  le  major  Laiug, 
qui ,  moins  heureux  que  lui ,  n'ont  pu  s'échapper  de 
cette  terre  funeste  qui  a  dévoré  tant  d'hommes  rbers 
à  la  science  de  la  géographie.  Pendant  qu'il  était  en 
quarantaine  ,  il  écrivit  à  M.  Jomard,  président  d.'  la 
commission  centrale  de  la  société  de.  géographie, 
pour  lui  donner  ans  de  son  arrivée  et  du  résultat  de 
son  vo) âge,  et  il  reçut  peu  après,  pour  première 
preuve  de  l'intérêt  bienveillant  de  cette  société,  une 
somme  de  5oo  francs ,  afin  de  l'aider  à  se  rendre  à  Pa- 
ris. En  arrivant ,  il  eut  la  satisfaction  de  mériter  ses 
suffrages  :  elle  applaudit  à  son  scie  ,  et  lui  accorda  le 
pris  de  10,000  francs  promis  au  premier  voyageur  qui 
serait  parvenu  dans  la  ville  de  Tombnuctou ,  et  en  au- 
rait rapporté  des  observations  positives.  M.  Caillié 
vient  de  publier  son  vojage  sous  ce  titre  ;  Journal 
d'rn  rojrage  à  Tombouctou  et  à  Henni  ,  dan»  l'Afrique 
centrale ,  précéda  d'obwrration»  faite»  rk  1  le*  Maure*- 
Drakna» ,  U»  Jfalon»  et  d'autre»  peuple»  ,  pendant  le» 
année»  i8*i,  i8i3 ,  i8s6,  1897,  l8a8;  par  René 
Caillié  ;  orné  du  portrait  de  l'auteur  ,  d'une  rue  de  Tarn- 
bourtou  et  d'une  farte  itinéraire  ,  arec  de»  remaïquo»  géo- 
gra/thique»  par  M.  Jomard  ,  membre  de  rintlHut  ;  Pa- 
ris ,  18S0 ,  5  vol.  in-8*.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un 
vocabulaire  de  la  langue  maiidiuguc,  et  un  autre  de 
la  langue  kissour  parlée  à  Tombouctou  concurrem- 
ment avec  le  maure.  Les  remarques  de  M.  Jomard  y 
occupent  i48  pages.  On  trouve  aussi  dans  cet  intéressant 
voyage  la  rclatiou  de  la  mort  du  major  Laing,  sur  la- 
quelle il  était  parvenu  en  Europe  tant  de  versions  dif- 
férentes qu'on  ne  savait  à  laquelle  s'en  tenir.  H.  Caillié 
a  recueilli  à  ce  sujet,  dans  la  ville  de  Ycnué  d'abord, 
ensuite  dans  celle  de  Tombouctou,  des  renseignements 
certain*,  et  qne  nous  placerons  ici.  La  coravniwie  dont 
le  major  faisait  partie ,  étant  parvenue  à  une  distance 
peu  considérable  de  Tombouctou,  fut  arrêtée  sur  la 
route  de  Tripoli  par  les  Touarks ,  ou  suivant  d'autres, 
par  les  Barbiches,  tribu  errante  près  du  Dhioliba.  Laing 
ayant  été  reconnu* comme  chrétien ,  fut  cruellement 
attaqué  par  cet  barbare*  qui  le  frappèrent  à  coups  de 
bâton»  jusqu'à  ce  qu'ils  re  crurent  mort  ;  l'autre  chré- 
tien nui  fut  tué,  dit-on,  était  sans  doute  le  domesti- 
que du  major.  Les  Maures  qui  faisaient  partie  de  la 
earavaiine  relevèrent  le  major  ,  et  parvinrent  à  le  rap- 
peler à  la  vie.  Quand  il  eut  repris  ses  sens  ,  on  le  plaça 
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sur  un  chameau  ;  mais  H  était  si  faible  qu'on  fut  obligé 
de  l'y  attacher.  Les  voleurs  Pavaient  dépouillé  de  pres- 
que tout  en  qu'il  possédait.  A  sou  arrivée  a  Tombouc- 
tou ,  le  majir  Laing  guérit  srs  blessures  à  l'aide  d'un 
onguent  ou'il  avait  apporté  d'Angleterre.  Sa  convales- 
cence fut  lente  ,  mais  il  se  rétablit  parfaitement,  priée 
aux  lettres  de  recommandation  dont  il  n'était  muni  à 
Tripoli ,  grâce  surtout  aux  soins  de  son  hôte ,  un  Tri- 

Jotitain  auquel  il  avait  été  adressé.  La  ma'son    de  ce 
laurc  était  prorhe  de  celle  que  M.  Caillié  baliita.it  à 
Tombouctou.  «J'avais,  dit  ce  voyageur ,  de  fréquentes 

•  occasions  de  le  voir  ;  il  me  parut  un  homme  de  cneur. 

■  J'appris de  lui  que  le  major  avait  été  recommandé  par 

•  une  maison  de  Tripoli  a  un  vieux  Maure,  qui,  ne 

•  pouvant  le  loger  cbex  lui ,  l'avait  confié  à  sou  hnapitali- 
»  té.  Laing,  me  dit-il,  ne  quittait  jamais  son  costume  eu- 
ropéen ,  et  avait  coutume  de  publier  qu'il  avait  été  co- 
nvoyé par  son  maître,  le  roi  d'Angleterre,  dan»   le 

■  but  d'etud'er  Tombourtou  et  les  merveilles  que  cette 

•  ville renferme.  Il  parait  que  le  vojapeur  avait,  sans 

•  se  cacher  ,  dressé  un  plan  de  T<  mbourtou  ;  car  le 

•  même  Maure   me  raconta  à  sa  mauitre   qu'il  avait 

•  tout  écrit  sur  ce  plan.  D'autres  Maures  que  je  con- 
sultai sur  le  major  Laing,  me  dirent  seulement  que 

•  le  major  mangeait  peu  ,  tt  ne  vivait  que  de  pain, 

•  d'erufs  et  de  volaille.  J'appris  en  outra  qu'on  voulait 

•  souvent  lui  faire  répéter  :  Il  n'y  m  qu  un  Dieu,  et 

•  Mahomet  est  son   prophète;  mais  que  lui  s'arrêtait 

•  ton  joui  s  après  les  mots  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  qu  a- 

•  lors  ou  l'appelait  cafir  et  infidèle,  mais  nue  jama* 

•  ou  ne  le  maltraitait.  Sidi  Abdullabi,à  qui  j'ai  sou- 

•  veut  demandé  si  le  major  avait  été  insulté  durant  ion 

•  s  jour  à  Tombouctou,  m'a  toujours  répondu  néga  i- 

•  vcment,  eu  secouant  la  tête,  comme  pour  me  fa  re 

•  entendre  qu'on  eût  été  désolé  de  lui  faire  la  moindre 

■  peine.  •  Profitant  d'une  nuit  firt  sombre,  le  ni«ior 
Laiug  partit  à  chctal  seul,  et  gaina  sans  accident  le 
village  de  Kabra  et  même,  dit-on,  les  bords  du  Dhioli- 
ba. De  retour  à  Tombouctou ,  il  souhaitait  ardem- 
ment ,  au  lieu  de  se  rendre  en  Europe  par  le  désett , 
de  voyager  par  Yen  né  et  Ségo,  en  rem  .11  tant  le  Dhioliba 
et  de  gagner  les  iactoreries  frança's<  »  sur  le  Sénégal, 
Mai*  il  n'eut  pas  plutôt  communiqué  sou  plan  ans 
Foulahs,  nègres  mahométans  adonnés  à  la  culture  d«  a 
champs  et  à  l'éducation  du  bétail,  établis  sur  1rs 
bords  du  Dhioliba  ,  et  dont  un  grand  nombre  était  ac- 
couru à  Tombouctou ,  en  apprenant  l'arrivée  du-i 
chrétien ,  que  tous  déclarèrent  qu'ils  ne  permettraient 
jamais  à  un  infidèle  de  mettre  le  pied  sur  leur  terri- 
toire, et  l'avertirent  que  s'il  en  faisait  la  tentative  il  au- 
rait lieu  de  s'en  repentir.  Le  major  voyant  qu'il  ne 
pouvait  rien  faire  avec  ces  fanatiques,  oho'sit  la  route 
d'Aroan,  où  il  comptait  j  ùndre  une  ca  avautie  de 
marchands  Maures  qui  portait  du  sel  a  Saniaudiug. 
Mais ,  après  avoir  voyagé  pendant  cinq  jours  au 
nord  de  foinboitctou ,  la  caravanne  a  laquelle  il  s'é- 
tait réuni  fut  arrêtée  par  Sheikb-Hamet-Oiild-Habid  , 
vieux  fanatique,  chef  de  la  tribu  des  Sawats,  qui  erre 
dans  le  désert  de  ce  nom.  Sbeikh-llomet  fit  sai»:r  !#• 
major  sous  le  prétexte  qu'il  était  entré  sans  permission 
dan»  ses  domaine*;  puis  il  voulut  le  forcer  de  recon- 
naître Malwmet  comme  prophète  de  Dieu,  et  alla 
même  jusqu'à  exiger  de  lui  qu'il  fit  le  salem.  Laing 
trop  plein  de  confiance  da.is  la  protection  du  pacha 
de  Tripoli ,  qui  l'a» rat  recommandé  a  tous  les  sheikl.s 
du  de*ert ,  refusa  d'obéir  à  Uamct.  Celui-ri  persista 
avec  plus  d'opiniâtreté  a  demander  «ju'il  s'avooàt  nui- 
hométan.  L&iug  fut  inébranlable  et  préféra  mourir 
nue  de  se  soumettre  aux  ordres  du  sheikh.  Un  Maure 
de  la  suite  du  chef  des  Sawats,  à  qui  son  maître  or- 
donna de  tuer  le  chrétien  ,  réfuta  d'exécuter  cet  ordre. 
«Quoi  I  dit-il ,  vous  voulez  que  je  tue  le  pren  ier  ebrè- 

j  »  tien  qui  soit  venu  parmi  nous ,  un  homme  uni  ne 
.  •  m'a  jamais  fait  aucun  mal  ?  Chargez-ru  un  autre  , 
,  »  tuex-le  vous-même  ;  je  ne  serai  point  l'instrument  de  ■• 

■  mort.»  Cette  allocution  suspendit  un  moment  la  sen- 
tence fatale,  et  la  question  delà  mort  de  Laing  tut 
chaude  meut  débattue  pendant  quelque  temps.  Entin 
elle   fut  décidée  ;    ou    appela    deux    esclaves   noir» 

i  auxquels  on  enjoignit  d'accomplir  l'acte  horrible  dont 
le  Maure  avait  refusé  de  souiller  «es  mains.  On  passa 
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antonr  du  cou  de  I*  victime  ,  et  1rs  deux 

>-aet  Téii  an-breeiit.  Le  cadavre  de  l'infortuné 

'&«  tnxmi  dans  le  désert  pour  y  devenir  la  proie 

x  et  «le»  vautour».  Pu  moment  où  le  major 

prasr  un  chrétien,  la  mort  devint  pour  lui 

préférable  a  un  changement  de  religion, 

1  F"f*fB*ïl  aérait  dû   renoncer  i  toute  etpérauce  de  re- 

«■•^r  f  Kawsp*.   Sa  destinée  api  es  «voir  embrassé  Usia» 

aàaae  acaraii  *tè  s  jtmai  niraarable  :  il  serait  devenu 

•*  *Am  «Tasimim  vans  pHïé ,  et  aurait  été  en  hutte  i 

'-*•*  *»  teurvawvsta  ,  à    tnus  le»  dangers  particuliers  à 

*  aeyt  E»   vain  le  pacha  de  Tripoli  aurait  demandé 

•a  ■fr-awdibarifiu  :  i  cette  immense  distance ,  la 

M  de*  Sarvaî»  aurait  ri   de  ses  nvuaces  et  aurait 

■à»1*  prîsaestnVr.  La  résolutiou  du  major  Laing  a 

»al-étre  «te   tout  à   la  fout  une  preuve  d'iutrepidité 

■*  4»  prèviyaeM-*. 

1     CâJLLT  i  Caitiai  },  né ,  en  175» ,  à  Viie,  départe- 
-»wte»  <  jrfe  a-Joe.  Apre*  avoir  rempli  honorablement 
••ws\ui»  focsctioeis  administratives,  il  était  depuis  en- 
'  «»»■  »-**    acÉiacv    commissaire  du  directoire  près  le 
*assaal  sle  tlae-n  .  lorsque  les  maiimei  de  gnuveme- 
i  *-«*  qvae  la  jowniée  du  18  fructidor  devait  faire  bien- 
<  '     p-evaloir,  eutraîoèreut  sa  destitution.  Mais  Tannée 
1  «<<*avte .  le  département  le  nomma  député  au  conseil 
M»  anrVns  ,  dôuit  il  devint  un  des  secrétaires  quelque» 
**->»  p'os  tard.  Ver»  la  ri»  de  173?»  fie  3  et  le  9  bru- 
nir*' a»   61»  il    parla  en  faveur  de  plusieurs  propnsi- 
*«r«rei*ï'vra  à  de»  a««rmblèes  printaiies  et  au  régime 
Meife-catcr.  En   1759  {le   ta  prairial),  son  rapport 
,  <~r  Vt*-%m'*MÙu\\  du  notariat  Ot  admettre  i  cet  égard 
J-»  ba»*-»   ^o«  te*  gouvernement»  suivant»  n'ont  pas 
~a  iwMir  rfcaaiger,  «i  ,  le  tb  juin  {7  mm'Jor),  dan* 
i^sj<Im  de  la  eurca-etion  des  émigrés,  il  soutint  les 
1  &t+  vt|o:»  p»w  la  république.  Cailly  n'exerça  plus 
-"Mie  qne  des  fonctions  judiciaire»  :   il  ne  lit  point 
;»rt>    du    e»*rp»  législatif  formé    sou»  l'influence   du 
t««"*t  e**n*ot,  après  le  18  brumaire:   mais  le  94 
**rî  s**»  .   il  ai-  vît  appelé  a  la  présidence  de  la  cour 
•  ^  <  an*.   II   y  fut ,  an   1*01  ,    sou*  l'empire ,  un  de» 
t»  sV  rbanbre,  et  le  gouvernement  royal  le 
deft-uîtivcrwiit  en   1819.   L  académie ,   ainvi 
I  tv   W-s   astres  s  «ûc.'cs  littéraires  de    cette   ville  ,  le 
1    -*»pt*ïeni    au  nombre  de  leur»   membres  les  plu» 
'  n^diW»  :  ïl  y  mourut  le  S  janvier  i8ai.  Le  recueil 
•V  Tfc  sjraae  contient  de»  extraits  de  mémoires  four- 
-à»  j.ar  t'a- Il  y,   «t   il  ava't  fait    imprimer   ii»-8°   «on 
'pymf  en  /%»/-*•*/  tL»  a*ri*nt  »or  l'organisation  eu  nota- 
«**;  mail  son  ouvrage  le  plus  savant  cl  le  p'w»  digne 
f  affntûs»  par  Hinportance  du  sujet  est  sa  binetintum 
—r  i    pV'fmp+  «a»  âf Iritw*  aux  Egyptien»  t 'honneur  «V* 
***ilm  d  rwrtrtr»  dam*  in   trienrrs  cl  iV»  art*  :  elle 
«a-C  ti*  tue  dans  une  «éaure  publique  de  l'académie 
Jeflam .  «-t  elle  a  été  imprimée  en  iSoa  ,  iu-8*. 
CAiflCf  SA.  Vmr*z  Buttera*. 
Cl*filAY  IHti-SY  (Loiff,  comte  de),  naquit  à 
"^■ivixe  .  *tj  177*,  d'une  famille  dif  tin.  uee,  originaire 
>  h  Fc^rdîe.    I/education  que  ses  parents  lui  Oient 
— aar  ré» «4a  presque  aussitôt  en  lui  de  grande»  dis- 
»«**:«•»  p-oor  l'étude  de»  beaux-art»  eu  gému-al  rt  de 
(■rdatectsare  en  particulier.  Il  consacra  à  celte  der- 
astre  bm'.t  «a  î»-un*  sue,  tout  la  direction  du  professeur 
Tw*ifti ,  qvri  purvMiit  alors  en  Toscane  d'une  répula- 
tatasvM    Imllanta  que  mériter.   Après  s  être  enrichi 
*>  toisas    le»    CAonatasaoces  théoriques   et  pratique» 
«ni  m  rapporte» t  à  la  nature  et  i  I  histoire  de  cette 
t  «ule  da  l'art  ,   il  voyagea  dans  les  dilTérenU-s 
taJra  ém  Pltalie .    pour  <  ïaminer  de  prè»  les  mo- 
le» plo»  célèbres  en  ce  genre ,  qui  y  sont  dîs- 
«miwétv.   Le»  eomparanons  judicieuse»  qu'U  eut  l'oc* 
umm  4m  faire  entre  ce   qui  restait  de  l'architecture 
*■  suciewa  ,  et  tout  ce  qui  avait  été  créé  par  le*  ttrm- 
^a*»  getsâr*  éa  quii»*iêni*  siècle ,  étendirent  son  in- 
en  ,  aflartnirent  «oti    goût  ,    et  l'annoncèrent 
ua  de*  plu»  beaux  ornements  de  l'art  dan»  *a 
|  jmr't.  De  retour  i  Florence ,  il  fut  immédiatement 
1  taatfé .  par  le  grand-duc ,  de  former  le  de«»in  d'un 
:  aaa»'  ai»  paltrà*  arclûrptscopal,  qu'on  voulait  bâtir  dan» 
.  f*  »«|V.  C*  fat  restitue  de»  hommes  éclairé»  qui  par- 

Iairax  o»  Utl  avec  éloge,  qvii  lui  procura  retto  di*Un<  - 
lie»  krsse-abir  :  le  beau  tt avait  qu'il  fil  pour  répoudre  i 
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&  la  conCance  qu'on  lui  avait  accordée  ,  le  mit  loul-è- 
fait  dan»  la  laveur  du  prince.  Quelque  temps  après  il 
j  fut  nommé  directeur-général  de  tous  le»  bàumeuts  de 
j  la  couronne  rt  da  IVtat.  En  celte  qualité,  M.  de  Gain- 
bray-Digny  composa  les  plan*  et  veiUaà  l'exécution  da 
plusieurs  édifice»  public»  pour  le  compte  du  goi.ver- 
itrment  ;  tel»  par  exemple  qu'uue  église  pré»  la  ville  de 
PinUrïa  ,  de  nouveaux  quartiers  pour  agrandir  la  ville 
de  Livourne  ,  une  maison  royale  à  Pralolino  dont  le 
fameux  Bontalenti  ava't  autrefois  jeta  les  premier» 
fondements,  etc.  Tandis  que  les  artiste»  italien»  ap- 
plaudissaient à  ces  diU'r.-vnts  outrage»,  dan»  lesquels 
on  remarquait  toujours  le  grandiose  de  l'idée  â  côté 
de  la  pureté  du  »tjle  et  de  la  correction  des  formes, 
lis  étranger»,  qui  les  admiraient  en  Toscane,  fsisairut, 
en  repassant  les  Alpe»,  connaître  le  nom  de  l'auteur 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  L'institut  de  France , 
eu  effet,  ■'empressa  de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres  correspondant» ,  et  l'empereur  Alexandi» 
Pinvita  a  lui  fournir- de»  projets  pour  quelques  laiaret» 
qu'il  voulait  établir  sur  la  mer  Noiie.  Le  travail  qu'il 
envoya  à  Saint  ?eter»bourg  sur  ce  dernier  objet ,  lui 
mérita  nou  seulement  dt  flottruiMS  marque»  de  satis- 
faction et  de  bienveillance  de  1»  part  de  ce  souwiain , 
mai»  il  lui  concilia  lVilime  de  plusieurs  persounage» 
illustre»  de  la  Russie  et  de  la  Pologne ,  qui  lui  deman- 
dèrent des  plans  pour  de»  édifin  s  prive»  de  villa  ou  de 
campagne.  M.  de  Camhray-Diptj  continue  à  vivre  à 
Florence ,  1  ntouré  de  la  considération  de  se»  conci- 
toyen», qui  chériiaent  se»  talents  aussi  bien  que  se» 
vil  tus.  Il  s'occupe  aclurllrmi-nt  de  la  construction 
d'un  vaste  hôpital  public  à  Livoume,  dont  le  grand- 
duc  la  chargé  di  pu;s  quelques  années,  et  dont  il  a 
déjà   termine  le  destin,    qu'il   a  envoyé  eu   Fiance 

Îfur  avoir  l'avis  de  son  savant  ami  et  correspondant 
l.  Pcrcier.  Ot  ouvrage,  qui  absorbe  maintenant 
toutes  ses  études ,  ne  pnurra  manquer  d'ajouter  en- 
core à  sa  réputation,  el  de  le  placer  a  coté  de»  plu» 
habiles  architectes  qui  florisaeulde  no»  jours  en  Italie. 
CAMPES  I  RE  (  M  *»i»-Jo»Ero Ci«u  ir.-Atii.4<BK  de  \ 
née,  selon  ses  Mémoirt*  ,  K-  a  novembre  1793  ,  à  Mo- 
naco ,  d'une  famille  ancienne  ,  titrée  et  opulente.  Son 
père  ,  M.  de  Millo  ,  co'onei-proprétaire  du  régiment 
royal  italieu ,  commandait  eu  chef  la  ville  de  Monaco , 
9l  est  décédé  marécbal-de-camp.  Sa  mère  était  la 
steur  de  M.  Alpbouw  de  Heauchamp,  l'Listorien  des 
guéries  delà  Yeudée:  11***  la  marquue  de  Sa'uces, 
linimc  du  gouverneur  de  Turin,  est  sa  sonir.  C'e»t 
M""  de  Campeslre  qui  naguère  donnait  à  Patis  d«s 
soirées  où  éta  t  rassemblée  l'élite  de  la  cour  et  de 
ia  ville,  de  la  province  et  de  l'étranger  ,  qui  recevait 
dans  ses  salon»  des  ministres  d'elat,  des  pairs  do 
France  et  d'Angleterre ,  des  ambassadeur» ,  de»  dc- 
puU-s  ,  etc.  ,  et  qui  joignait  à  tous  ces  puissants 
moyens  de  crédit,  criui  d'être  uuc  fort  jolie  femme, 
avec  uuc  rare  intelligence  et  une  grande  finesse  d'es- 
prit. Ou  a  vu,  en  i8»6,  llm*  Camre*lre  traduite  à 
la  police  correctionnelle  ,  et  un  au  après ,  elle  a  pu- 
blié ses  mémoire»,  intitules  :  iiénioin$  iU  nradunn  et 
Campgttr*  ,  Pari»,  18*7,  s  vol.  îu-8".  Ils  sont  écrits 
avec  esprit.  Mm#  de  Campeslre  y  parle  i  la  première 
personne ,  elle  s'y  met  partout  en  scène ,  et  elle  af- 
firme qu'ils  ont  été  rédigés  par  elle,  ce  dont  elle  pa- 
rait Ires  capable.  C'est  donc  d'après  elle-même ,  et 
sans  garantir  en  lien  l'authenticité  des  détails  qui  sut- 
vent  ,  nou  plu»  que  de  ceux  qui  précèdent ,  que  nou» 
allons  faire  connaître  cette  daine.  Le  père  de  M"1*  de 
Campcutre.  veuf  d'une  première  femme  dont  il  avait 
cinq  enfants,  et  déjà  vieux,  épouta  la  seconde  fille  du 
major  de  son  régiment,  Adélaïde  de  Beaurhamp , 
à  peine  âgée  de  quinte  ans,  et  d'une  grau  de  beauté. 
U0»*  de  Campeslre  fut  le  fruit  de  ce  mariage  mal 
a-sot  li ,  et  qui  fut  désuni  peu  de  mois  après.  H.  de 
Millo  étant  mort,  sa  veuve,  qui  n'avait  pour  tout» 
fortune  qu'uue  pension  viagère  el  le  bien  de  se»  trot» 
enfanta ,  et  qui  n'aimait  plus  sa  lille ,  la  plaça  à  Mont- 
pellier ches  deux  religieuses  qui  la  prirent  pour  rien , 
dan»  l'espérance  d'en  faire  une  bonne  chrétienne; 
mais  qui ,  fatiguées  bientôt  de  ses  1  tourderie»,  la  lui 
rendirent.  Sa  mère  ,  après  l'avoir  rerue ,  la  maltraita 
et  la  mit  dans  la  rue.  l'iie  demoiselle  (■•  uau .  tgee  et 
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dévote ,  mais  bonne ,  la  recueillit.  Ce  fut  «1er»  eue 
la  jeune  Millo  ,  m  reprochent  d'être  è  charge  à 
autrui,  proposa  è  M11*  Gmmi  d'ouvrir  une  pension 
de  demoiselle».  Son  préfet  fat  adopté ,  et  les  de- 
moiselles le»  plu»  distinguée*  da  la  ville  affluèrent 
dan»  la  maienu.  Bientôt  «a  mère  trouva  inconvenant 
que  la  ttflr  d'un  anden  rnavéckat-de-eemp  fût  snaî- 
tresse  d'école,  et  eue  voulut  la  marier.  Gn  gentil- 
homme campagnard,  violent  et  jaloux,  l'épousa.  Mal- 
traitée  par  lui  de»  Ira  premier»  mois  de  «on  mariage  et 
pendent  sa  gros» ont ,  Mm*  de  Campestre  résolut  d'a- 
bandonner son  mari ,  et  d'aller  avec  son  (Us  retrouver 
•a  mère  à  Paris.  Rlle  rencontra  dan»  la  diligence  la 
srtarqoise  de  M***,  qu'elle  intéressa  A  son  tort ,  et  qui 
lui  promit  de  la  réconcilier  avec  sa  mère  ;  mai»  eHe 
n'y  réussit  pae.  M**  de  Campestre  fut  étalement  re- 
poussée  par  sa  sscur,  lectrice  de  la  prinretse  Borghè»e. 
Et  le  fit  part,  dans  une  lettre  touchante ,  de  sa  situa- 
tion à  il.  de  P***,  membre  de  l'institut,  qui  ne  lui 
répondit  pas,  ma'»  qui  lui  envoya  quelques  livres  et 
un  peu  d'argent.  Son  divorce ,  sur  ces  entrefaites ,  fut 

n notice.  La  rencontre  que  it  M-*  de  Campestre 
n  colonel ,  lui  procura  de»  secours  de  la  princes»» 
Murât;  elle  eu  reçut  une  assea  forte  somme ,  ma  s  eHe 
la  confie  à  une  jeune  dame  qui  disparut  aussitôt.  Elle 
•'adressa  i  l'autorité;  mais  sa  «aor  donna  d'odieux 
renseignements  sur  elle  i  la  poKre ,  et  M.  de  P***  lui 
ferma  sa  porte.  Ne  sachant  alors  où  donner  de  la  télé, 
rlle  s'adressa  à  une  liugcre  de  la  rue  du  Coq-Saint- 
Hon«ré,  qui  lui  donna  de*  l\}«vragr.  Sa  mère  con- 
sentit à  se  charger  de  «on  fil».  Peu  de  jour»  après ,  sa 
mère  la  lit  conduire  par  supercherie  rue  Saint-Jac- 
ques ,  dana  une  maison  de  correction.  Il  y  avait  cinq 
mois  quVIle  était  ainsi  recluse  ,  sans  pouvoir  obtenir 
de  voir  son  IMs,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  mort 
de  sa  mère  ;  eHe  voulut  alors  sortir  ;  elle  se  résigna 
a  son  sort ,  encore  qumse  jours.  Ce  délai  expiré ,  elle 
prend  de  nouveau  la  révolution  de  vaincre  toute»  les 
résistance».  Trois  jour»  âpre»  la  supérieure  annonça 
qu'on  allait  faire  un  grand  exemple ,  et  le  lendemain 
un  agrul  de  police  arriva,  et  lit  escorter  M»#  de 
Cvmpestre  en  voiture  pour  être  conduite  dan»  une 
prison  d'état,  avec  cinq  autres  dames  ,  sous  la  garde 
«l'un  concierge  et  de  trois  religieuse*.  Trois  mois  »'é- 
roulèrent  dam  ce  lieu  de  captivité.  On  y  amena  une 
autre  jeune  personne  qui  avait  de»  liens  de  cerur  avec 
un  homme  que  Fauche  employait.  M"*  de  Campestre 
lui  conta  ses  malheur» ,  la  pria  de  se  charger  d'un 
mémoire  pour  Mil.  Barthélémy  et  Boissv-d'Anglas , 
ment  arcs  de  la  commission  de  la  liberté  individuelle 
au  sénat,  et  apprit  d'elle  que  le  lieu  oe  on  la  retenait 
était  rue  du  Cherche-Midi ,  et  qu'on  y  enfermait  des 
femmes  peur  de»  cause»  politique».  Quelques  jours 
après,  la  jeune  dame  recouvra  sa  liberté;  et  sur  le 
rapport  do  h)  commission  de  re  liberté  individuelle , 
les  portes  «'ouvrir™ l  pour  Um*  de  Campestre;  elle 
courut  cbea  m  tante  et  che»  M.  de  P***,  qui  refusè- 
rent de  la  voir,  et  de  lui  doimer  de»  renangnement» 
sur  son  fils:  elle  le  retrouva  enfin  dam  une  maison  ou 
il  avait  été  déposé  après  la  mort  de  M"*«  de  MiHo, 
sous  le  nom  d'Antoine,  comnva  ayant  été  trouvé  dan» 
la  rue.  Bile  n'oublia  point  alors  la  jeune  dame  i  qui 
elle  devait  la  liberté.  M*>«  de  Saint  Hiteire,  c'était 
la  mère  de  cette  jeune  veuve ,  lui  promit  de  faire 
•a  fortune.  Il  ne  s'agissait  que  d'ester  a  se»  soirées  ,  de 
eeuarr  politique  avec  le»  personne»  qui  s'y  trouve- 
raient ,  de  tenir  note  de  ce  qu'elles  diraient,  et  de 
lui  communiquer  ce»  note»  le  lendemain.  M***  de 
Campestre  eut  horreur  d'un  métier  aussi  honteux ,  et 
repoussa  la  proposition  de  s'en  rendre  complice  :  aaaie 
elle  pouvait  trouver  ehec  M"*  de  Sa  nt-Uilairr  d'autre» 
moyen»  de  fortune  ;  elle  se  condamna  i  y  aller  quel- 
quefois ;  elle  y  rencontra  ra  princesse  Caroline  qui  la 
reconnut ,  et  qui  lui  donna  un  billet  pour  ra  recom- 
mander à  rimpérairiee.  Le»  biaisons  de  cette  pi  incesse 
avec  le  général  Junot ,  bai  rendaient  le»  services  da 
M""  de  Seint-Uilaire  nécesaaire».  Le»  libérantes  de 
l'isstperatrir*  mirent  bientôt  M"»«  de  Caropeetre  dîme 
ht  ce»  de  paraître  conveoaak—tut ;  mas»,  victime 
d'une  nouvelle  perfidie  de  sa  sarur,  elle  »e  trouva  de 
nouveau  «au»  ressources.  Alors  eHe  ae  présenta  cbea 
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M.  de  Licigny,  secrétaire  de  M***  de  la  Rochefoucauld, 
auquel  elle  avait  été  recommandée  ,  et  qui  kti  obtint 
de  l'impératrice,  par  l'rntremisa  de  cette  danse ,  quel- 
que» millier*  de  francs.  Il»*  de  Campestre  loue)  alor* , 
rue  de  Stvrcs,  une  jolie  maison  avec  un  jardin  char- 
mant. Elle  te  lia  avec  un  beau  jeune  homme  nommé 
Ddorme,  que  H.  de  Licigny  prit  pour  secret»' re. 
Trahie  par  »on  amant  et  par  mie  amie  qu'elle  avait  ac- 
cueillie ehes  elle ,  elle  réunit  sa  petite  fortune)  i  celle 
de  M.  de  Licigny,  qu«  avait  une  maison  de  cavnpapie 
è  Saint*Cbmd  ,  et  qui ,  depuis  que  Napoléon  avait  di- 
vorcé ,  était  devenu  secrétaire  de  M"»*  de  Motitebello , 
qui  remplaçait  M1**  de  la  Rochefoucauld  auprès  de 
l'impératrice.  Elle  y  passa  avec  lui  le»  jour»  lea  plu* 
heureux  pendant  sept  ans.  I«e  hasard  lui  fit  retrouver, 
dans  ce  temps-là,  son  oncle,  qui  ne  Pavait  pee  vue 
depuis  I  enfance ,  et  qui  la  combla  de  présenta.  C'est 
alors  quVIle  commença  à  se  trouver  dans  un  foyer 
d'intrigues  dont  une  dame  était  Terne,  et  qu'on  dési- 


gnait mus  le  nom  de  Gustave.  On  disait  qu'elle    avait 

qu'elle  avait  lait  plua'u 
voyages  en  Angleterre  peur  le  servir.  M"-  de  Can»- 


la  confiance  de  atunsMur,  et  qu'elle  avait  lait  plusieurs 


prstre  se  lia  aussi  avec  M.  le  eonseiller-d'ètat  Cor- 
vetto.  Un  jour  que  Mm*  de  Campestre  avait  cbea  elle 
SI»*  Gustave,  carhèe  sous  un  auto»  de  voile»,  M.  Cor- 
vetto  étant  venu  rai  rendre  visite,  reconnut  Mmm  Gus- 
tave pour  être  Ma*  de  Cbineau,  pour  laquelle  le  rnnite 
de  Provence  avait  eu  des  bontés.  Quelque  temps 
après ,  M***  de  Campestre  la  reçut  à  sa  maison  de 
S*  nt-Clond  ,  lui  parla  de  l'ancienne  cour,  et  la  pria 
de  lui  dire  surtout  ce  qu'elle  savait  de  M.  le  comte 
d'Arto'r»  et  de  H.  le  comte  de  Provence.  •  Ah  I  lui  dit 
»  cette  dame ,   comhieu  ces  princes  sent  changés  t  La 

•  dernière  fois  que  je  les  ai  vus  a  Londres,  M.  le  comte 

■  d'Artois  venait  de  perdre  la  femme  qu'il  a  le  plu» 

■  aimée  de  aa  vie ,  H»*  de  P*"  :  elle  était  devenue  trr» 
»  pieuse  ,  et  n'avait  qu'un  regret  en  mourant  ;  c'était 

■  de  penser  qu'une  autre  pourrait  lui  succéder  dan»  le 

■  ca-ur  du  prince.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 

•  elle  lui  a  tait  promettre  de  se  donner  entièrement  i 
»  Dieu.  Il  s'est  montré  sensible  a  se»  exhortation»....  » 
L'empereur  étant' allé  passer  en  revue  l'armée  rassem- 
blée sur  le»  bords  da  la  fistule ,  M***  de  Campestre 
partit  avt-e  M.  de  Licigny,  è  la  *uite  de  I  impératrice 
qui  accompagna  son  époux.  A  son  retour,  M.  d«  LW**- 
gny  déposa  ches  elle ,  pour  peu  de  temp» ,  de  riche» 
emplette»  faite»  par  l'impératrice  et  la  dame  d'Iton- 
neur,  et  elle  manqua  d  être  volée  et  de  devenir  vic- 
time d'un  dépôt  si  dangereux.  A  la  chute  de  l'empire, 
M**  de  Campestre,  que  le»  bienfaits  de»  deux  impéra- 
trices avaient  déjà  mise  dan»  une  situation  aisée, 
joua  la  hau'se,  d'après  le  conseil  de  II.  Cor  vetto,  et 
gagna  beaucoup  d'argent.  M.  de  Licigny,  qui  avait 
tant  désire  la  restauration  de»  Bourbons,  et  dont  1rs 
affaire*  étaient  eu  grand  désordre  depuis  la  révolution, 
fut  réintégré  dans  aa  place  auprèade  M.  le  comte  d'Ar- 
tois, faveur  qu'il  perdit  bientôt  par  une  intrigue  de 
cour  qui  l'éloigna  en  fier  ri.  Cette  injustice  et  le  retour 
de  Napoléon  diminua  beaucoup  l'enthousiasme  poli' 
tique  de  l'uu  et  d<  l'autre.  Napoléon  ,  en  rentrant  eo 
France,  ayant  ordonné  que  lea  personne»  attachée» 
à  la  cour  s'éloignassent  de  trente  lieues,  li***  de  (Cam- 
pestre, pour  ne  pas  abandonner  M.  de  Licigny,  vendit 
sou  mobilier ,  laissa  son  fils  dam»  sa  pension ,  et  alla 
retrouver  son  ami  à  Orléans ,  ou  s'était  retiré  aussi 
M.  Ferrand ,  qui  réunissait  ehes  lui  une  foule  de  le- 
fugiés.  Apres  la  bataille  de  Waterloo  «  M***  de  Cam- 
pestre joua  à  la  hausse ,  et  fit  une  trè»  bonne  affaire  : 
elle  prêta  alors  à  If.  de  L*cigny  une  somme  asaea 
considérable  pour  le  mettre  à  l'abri  de  se»  créanciers. 
C  est  è  cette  époque  que  M»«  de  Campestre  se  livra 
tout  entière  a  ce  besoin  d'obliger ,  de  procurer  des 
places  à  tous  ceux  qui  en  désiraient ,  souvent  sans 
récompense  des  soin»  qu'elle  se  donnait  pour  le»  leur 
faire  obtenir.  C'est  alors  que  eau  existence  prit  une 
nouvelle  forme ,  et  que  la  nova  de  sou  père  qu'elle 
avait  porté  depuie  eoo  divorce  fut  remplacé  par  celai 
de  son  mari.  On  l'aapeteit  tantôt  barouue  ,  taotôt 
comtesse  ,  tantôt  marquise.  H  serait  trop  long  de  re- 
tracer toutes  les  liant  dSntrigue  dana  lesquelles  cil» 
fut  mêlée ,  et  ou  elle  ta  conduisit  avec  une  rare  ha- 
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sa**.  0*  oVra  iinlfiwt  le»  traita  suivants  qui  dou- 
»*m(  mm  idée  de  tous  les  autres.  Uo  Bordelais, 
«rai ,  «uiraot  eè-trair  une  place  importante ,  la  sup- 
au  &  rtaWrcwcr  pour  lui  auprès  de  M.  de  II"*  , 
s***  éi  saies»  trr.  ELU  en  parla  a  ce  patent ,  qui  ex:- 
frane»  pour  procurée  la  place ,  ef  qui  lui 
néme  de  faire  ajaulrr  à  eette  tontrat 
>M*t  bence  peau-  elle.  M"»»  de  Campestre  ae  refusa 
«uses1  a  cette  propnwtion  ;  tuais  le  solliciteur  la  pria 
1 1  msjuii»  et  lui  renaît  la  somme  exigée,  aana  vouloir 
•»  lier  de  rcceetuaiasxuce  ;  elle  remit  de  même  le* 
■m*»  franc»  en  billeU  de  banque  au  parent  du  mi- 
m*+  et  six  jour»  après  aou  protégé  reçut  «a  noraina- 
va.rtpaitit  peur  eau  poste.  Mai»  trou  won  après, 
-•"-M  avec  uoe  ligure  triste,  abattue,  annoncer 
-al  «t  rainé ,  qu'on  Tient  de  lui  ôter  aa  place ,  et 
y»*  nacre  au  noiiu  que  le  parent  du  ministre  lui 
•ara  La  leieia  qu'il  a  reçue.  M**  de  Campestre  , 
tarie»,  surit  de  rendre  elle-même  »  aou»  deux  jours, 
*f»m*  avait  reçu;  anais  il  ne  voulut  rien  reprendre. 
U»  tearet  ib»  M.  de  11***  qui  lui  répondit  qu'il  ne 
ttnt  pas  bureau  iTus»urance ,  et  qui  refusa  de  ras- 
*-*r  la»  £•,««•  frastc»,  quoiqu'elle  le  menaçât  de 
>«V*wsr  au  mulâtre.  Elle  ae  rendit  de  suite  au 
h**«re.  Le  mmietre  lui  demande  redresse  de  la 
r*<mm  aaaai  usdigneroetit  trompée  ,  et  lui  dit  d'al- 
■  larajsurm  ;  ku't  jours  aprèa,   le   Bordelais  vient 

*  rrtoar  rsyouriaot  de  joie ,  et  repart  avec  une  place 
a^firor»  à  c>  Ue  qu'on  lui  avait  vtée  ,  après  la  lui 
*»  •*  rradoe.  Mm*  de  Campestre  ne  fut  pas  ai  beu- 
**»  aarc  un  IL  Dubois ,  qui  lui  avait  promis ,  pour 
M-I^sitklMm,  cent  nulle  francs,  et  }n  avait  même 
*y— »  cbss  un  juge  de  paix  pour  lui  être  remis.  Elle 
**ust  tout  de  M.  Corvetto,  mais  If.  Dubois  nia  la 

*  ■nslue  qu'il  avait  faite  avec  elle,  prétendant  que 
«  a'ttait  |  a»  à  elle  que  le  suc  ce»  de  l'affaire  était  du  , 
m»  a  M.  da  B***  ,  a*de-de-canip  d'un  auguste  per- 
weajr;  appuie  du  commissaire  de  police,  il  ae  fit 
'"^  te  «épie  Sur  ces  eutrefa^lrs,  M.  de  Licigny 
•na*  à  M*"  de  Cautpestf e ,  eu  mourant ,  son  portrait, 

*  car  botte  qui  contenait  dea  papiers  de  la  plus 
t*>  iesajitaoc*  ex  vingt-huit  lettres  que  son  auguste 
•**«  loi  avait  écrites  de  sa  main ,  et  qui  sont  toutes 
'au**  Ch*rUa-PHtipp0.  Malgré  la  bonne  volonté  de 
a.  Unetta  pour  elle  ,  M**  de  Campestre  ne  fut  pas 
axa  aaaiauai  dans  l'aAVre  de  M.  Feuillant  qui  lui 
***  aroeûs  »e,ooo  francs  de  rente  ,  ea  ras  de  succès  ; 
<*  eau  celle  de  M.  le  comte  de  B"' ,  beau-frère  de 
x.  te  èac  de  t****  ,  qui  lui  lit  offrir  3o«ooo  francs ,  si 
r*  m  arecurait  la  pairie.  Cas  solliciteurs  ae  moqué - 

l^Aemset  de  Ictus  prome**es,  après  qu'il»  eurent 
"le-Bles  laveurs  qu'ils  desiraient.  Elle  se  lia  alors 
***•*!».  Faure,   oculiste  de  la  duebesse  de  l'erri , 

*  *■»  dame  Ealicbou ,  femme  d'un  apothicaire  de 
*-*a-*eo .  qui  recevait  cbex  eUe  M.  da  Villelc ,  M.  le 
uautHurars,  M.  l'abbé  Frayseinoua,  le  baron  Ca- 
r**^»M.  Franrhet,  M.  le  comte  Pevronnct ,  et  qui 
*«**  easuile  la  cotutesse  Vidal.  Ces  deux  intrigants 

i  •  beuveet  de  la  conduire  i  sa  perte ,  surtout  le  pre- 

***  «ai  .'empara  tellement  de  son  esprit  qu'elle  n'eut 

!*»xi«*tT*t  pour  lui.  Ella  avait  des  intelligences  au 

|  wnlcre  de  la  guerre  ,  avec  un  employé  qui  trafiquait 

*-  «a  sente**,  naaia  qui  était  fidèle  à  aa  parole  et 

naakai  dans  ses  engagements  ;  il   exigt-eit  avant 

j**t  ce***.  mW  remit  l'argent  dont  on  était  convenu  ; 

1*^-1  Iwr  ii  assisse  il  pas,  il  le  rendait  ;  s'il  réussissait, 

**  lai  rseuaa.it  le   pria  de  ses  service»,  sans  rien 

**±t  tarder  peur  «lie.  H  n'en  était  pas  de  mfroe 

*■■  terseones  qui  l'entouraient,  et  qui  profitaient 

**  a»  crédit  Eue   cite  «Ile-même  un   colonel  i  qui 

'*  arah  fait  renstre  son  régiment  moyennant  cinq 

**'  «ranci,   dont  elle   était  cou  venue  avec  IVm- 

F*7*  a»  W  auarru,   et   qui   lui  apprit,   en  la  ten- 

I»  quelle    n'était  pas    bien    informée,   qu'il 

Tanné1   dix  mille   avant  sa  nomination,   et 

te  «a  caaJeaxi.  M.  Faura  et  M—  Relkhon  , 

1  a  la  recherche  «Ses  affaires ,  vinrent  dire  em 

■*•  •  •**  d»  Campe strr,  que ,  peur  assurer  bmr  for* 

*■», I  ralUit  faire  la  liqtudation  du  Bas-Rbin ,  qu'ils 

"•••tseï  berwto'er*  prêts  è  faire  les  fonds.  I /opéra - 

***•  wiasmt  celossale  :  elle  rendit  une  visite  »*M.  de 
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Serrre 
pour  son 


,  qui  lui  dit  quMbr  pouvait  compter  sur  lui 
ni  ministère  ,  mais  qu'il  ne  connaissait  è  l'inté- 
rieur qne  le  baron  Moonier  qu»  put  lui  procurer  les 
moyeu»  de  réussir.  Eu  effet ,  celu  -ri  s  y  préU  ,  et 
lui  écrivit  une   lettre   qui  a  fait  beaucoup  ae  bruit , 

rce  que  Faure  eut  l'adresse  de  la  lui  enlever,  pour 
colporter  partout  et  se  procurer  des  bailleurs  de 
fonda.  Il  prétendit  alors  i  uns  domination  sans  bornes 
chet  son  amie  ;  il  ne  voulut  plus  souffrir  qu'elle  parlât 
à  d'autres  qu'à  lui  ,  lui  lit  mivojrr  ses  domestiques, 
et  s'entendit  avec  i***  ,  son  caissier,  on  ,  ai  ou  l'eu 
croit ,  son  espion  ,  son  délateur,  pour  la  perdre.  Dans 
le  morne  temps,  un  11.  de  Saiirt-llil*",  ancien  garde- 
du-corps,  retiré  du  service,  lit  prirr  MBadeCas»pestre, 
par  M""  Kalicbon ,  de  lui  procurer  l'entreprise  dea 
convois  funèbres ,  dont  ^adjudication  devait  sa  faire  à 
la  ville.  Une  dame  ,  qui  occupait  alors  un  poste  émi- 
ueut,  >!»•  du  C"  lui  promit  de  la  lui  Caire  obtenir, 
si  elle  s'engageait  à  lui  remettre  citc-méme  cent  mille 
francs,  et  à  ne  pas  la  nommer.  M.  de  Saiut-H.il***, 
non  seulement  promit  la  somme  par  un  acte  ,  mais 
une  égal»  tomme  qu'elle  demandait  pour  elle  ,  et  re- 
fusa ensuite  d'acquitter  cette  doubld  promesse.  M1"  de 
Campeetre  se  contenta  de  montrer  farte  à  toutes  les 
personues  intéressées ,  et  tout  ce  qu'elle  retira  de  cette 
affaire ,  fut  d'être  en  froid  avec  la  personne  puissante 
à  Isquelle  elle  s'était  adressée,  ilsis  elle  venait  de 
réussir ,  et  de  faire  un  gain  considérable ,  dans  une 
autre  affaire  importante ,  où  M.  le  baron  de  B"*  avait 
été  lr  solliciteur ,  et  M.  de  Serres  son  protecteur  :  ce 
succès  avait  encore  augmciité  sou  crédit.  Ce  qui 
l'augmenta  surtout  prodigieusement ,  ce  fut  sa  liaison 
avec  le  beau-pèrr  de  b  personne  puissante  qu'elle  n'a 
fait  eucore  qu'indiquer  vaguement,  et  qu'elle  caracté- 
rise plus  loin  d'une  manière  à  ne  pouvoir  s'y  mépren- 
dre. «  M**  du  C'** ,  dit<  Ile  ,  jeu  «sait  déjà  d'un  grand 

•  crédit  dans  le  monde  ,  et  passait  pour  la  favorite. . . 

•  il"*  du  C***  était  donc  très  bonne  à  connaître. . . 

•  M1**  de  Cboiaeul,  par  amitié,  me  présenta  à  sou 
s  beau-père. . .   Il  prit  pour  moi  une  amitié  sincère  ; 

■  il  n'avait  plus  dn  secrets  que  je  ue  connusse:  son 
«intérieur,   les  ebasrins  que  lui  clusoit  sa  belle -aile, 

•  tout  m'était  dévoilé...  L'idée  l.ti  vint  de  faire 
s  quelques  affaires,  et  de  se  mettra  à  couvert  sous  le 
>  voile  d'uo  anonyme.  C'était  moi. . .  La  pénurie  d'ar- 

■  gsnt  dan»  laquelle  il  se  trouvait  était  extrême;  sa  cor- 
respondance arec  moi  en  est  une  preuve.  Un  jour 

■  je  publierai  toutes   ces  pièces  ;  eues  auront  pour 

■  beaucoup  de  monde  un  haut  degré  d'intérêt. . .  > 
t  lion  imprévoyance ,  ajoute-t-eile  plus  loin ,  à  l'occa- 
saion  d'une  autre  personne ,  ne  me  permettait  jamais 

■  d'apercevoir  qu'on  me  mettait  toujours  en  avrnt,  et 

•  que  le»  véritable»  faiseurs  avaient  soin  de  se  eacher 
s  sous  le  voile  du  plus  profond  silence.  ()n  ne  connais- 

•  sait  donc  que  moi ,  rt  c'est  i  moi  seule  qu'on  a  fait 

■  un  crime  de  ce  qui  était  le  crime  enchjsif  des  autres.» 
C'est  aussi  ,  sans  doute  ,  à  sa  lia':*on  avec  II.  le  comte 
du  C***f  qu'elle  dut,  comme  elle  le  prétendait  et 
comme  elle  en  a  été  accusée  ,  d'être  instruite  d'avance 
de»  événements  qui  inf  uaient  sur  les  effet»  publics ,  et 
siMM  aient  dea  bénélacta  certaine  à  ht  bourse.  Une 
conversation  avec  M.  du  C**',  vint  changer  un  peu 
la  d;reclion  qu'elle  avait  donnée  a  ses  affaires.  •  i'ai 

•  songe  ,  me  dit-il,  que  je  pourrais  aussi  tirer  parti 

■  de  l'état  des  choses  ;  mais  à  qui  me  fierai- je  pour 

•  trouver  de»  «olliriteur»  d'emplois  r  Si  vous  vouliet, 

■  nou»  pour  non»  faire  une  fortune  considérable,  et 

■  nous  aurion»,  pour  l'expliquer ,  le  prétexte  des  ope* 

•  rations  de  la   bourse...    /«sas,    mi   répondis  je, 

■  dans  queue   haute   position   se  trouve  voira  belle- 

•  fille...   Mai»  je  désire,  avant  de  m'engager  dans  la 

■  route  que  vous  me  proposes ,  que  vous  n'ayea  aucun 

•  secret  pour  moi...  Parle» -mot  franchement,  est-ce 

■  sur  votre  crédit  unique  que  vous  rondes  vos  espé- 

•  renées?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  sur  celui  dune  per* 

■  •orme  qui  voue  touche  de  près?  Oh  t  sans  doute,  me 
«dit-il,   ma  belte-uue  sera  pour  quelque  chose  dans 

•  me*  projet».  ■  Suivent  le  portrait  et  l'histoire  de  eette 
dame ,  et  un  long  et  intéressant  discours  de  M.  du 
C'" ,  qui  fait  connaître  les  moyen»  au»  M"*  du  C*" 
employait  pour  se  maintenir  à  un  si  haut  degré  de 
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faveur,  ce  discours  finit  ain*i  :  «Il  raifort  question 

■  d'une    nniuiuatinu    d'agi  ni  s  de   change. . .  On  rend 

•  ces   place*  de»  sommes  immense*.  C'est  à  vous  de 

■  profiler  de    l'occasion  ;    chaque    candidat  qui    aura 

■  le  bonheur  d'être  compris  dan»  la  nouvelle  création  , 

•  donnera  crut  mille  ft  ancs  au  moin*  pour  prix  de  m 
»  no  initiation  ;  »i   nous  pouvons  en  faire  uoinoier  dix, 

•  »ol«  cinq  cents  mille  francs  pour  chacun.  »  J'étais 
«si  fortement  peisuadce  qu'avee  l'aide  M.  le  comte  du 

■  C",  je  reuMira's  à  faire  une  fortune  considérable, 

■  que  je  ne  mis  aucun  mystère  dan*  ma  conduite.  Je 

■  venais,  d'ailleurs,  de  réussir  dans  une  affaire  d'une 

■  assex  grande  importance.  Je  nie  mis  doue  à  recber- 

•  «.lier    des    gens    qui   voulussent    détenir   agent»  de 

■  change;  je  traitai  l'affaire  sans  déguisement,  réunis- 
sant   cbei    moi    des   personne»   etiangères   l'une    à 

■  l'autre,  leur  faisant  des  questions  que  je  u'envelnp- 

■  pais  d'aucun  voile,  tunt  eld-    me  paraissaient  no- 

■  turelles.  Quiconque  m'eût    «lit  alors  que  je  faisais 

■  mal  ,    m'eût   bien    surprise.    Aussi   ne    m'arrif  a-t-il 

■  rien ,  pas  même  la  plus  légère  remontrance ,  et  ce 

■  n'est  qu'un  an  ou  dit-hut  mois  après,   qu'on  s'avisa 

•  de  me  rendre  rcspousable  des  fautes  d'autrui.  M.  le 

■  comte  du  ('"'  était  toujours  à  court  11  ne  cessa't  de 

■  ■ne  faire  des  demandes  exorbitantes...    Toutes  les 

■  l'ois  que  je  lui  remettais  une   demande,  il  voulait 

■  île  l'argent,  pour  en  assurer,  dirait-il,  le  succès.* 
Telle  ctait  la  brillante  situation  de  il"»*  de  ("jmpeslrc, 

lorsque   le  refus  qu'elle  Ut  de  rend;e  à  M.  Faure  une 

Fitlitc  somme  de  1,700  francs  qu'il  atait  perdue  dans 
a  liquidation  Uicdermau ,  dont  il  s'était  mêle  seul ,  et 
d,mt  il  voulait  lui  faire  payer  les  frais,  lui  eu  lit  un 
ennemi  actif,  ardent,  implacable.  Il  refusa  d'abord 
de  lui  rendre  la  lettre  du  baron  Mminier  quVUe  lui 
nul  rot»  liée  ;  il  ne  cessa  ensuite  de  la  persécuter,  et 
n  a  pas  peu  contribué  ,  avec  J"%  &  préparer  sa  ruine 
par  ses  dilThmatious ,  à  la  faire  arrêter,  mettre  eu 
jugement,  à  la  faire  condamner  enfin  ,  en  piodu'saut 
ik-«  pièces,  dos  accusateur» et  des  témoins.  M.  Moret, 
sein  avocat ,  la  défendit  avec  beaucoup  de  ta'euL.  ■  Si 

■  M"*  de  Ca  nprutrr,  dit-il ,  est  l'agcntc  d'une  grande 
»  dame  ,  M*»*  du  C"\  et  d'un  autre  personnage  émi- 
■nent,   elle  ne  peut  être  condamnée  seule,  coni-ne 

■  I  instrument,  lorsque  les  auteurs   ne  sont  pas  même 

■  inquiètes.  Or,  il  est  prouvé   qu'elle   Tétait  par  cer- 

■  tains  indices  du   procès,    par  «es    liaisons   intimes 

•  avec  le  comte  du  t'."*,  demeurant  dans  le  même 

•  h  "itel  que   *a    bellc-lille  ,    et   dont  plusieurs  lettres 

■  liés  particulières  sont   au  dossier  ;  par  la  couewr- 

■  dj.'ire  des  places  d'agent  de  change  et  de  rourt'er 

•  de  création  promises  par  11"**  de  ('ampestre  ,  et  du 

•  bruit  public  a  la  bourse  et  dans  le»  parqueta ,  sur  des 
»  pla.-rs  de  ce  genre  créées  et  données  à  la  dame  dont 

■  il  s'agit,  par  la  lettre  de  M.  Pêan  de  Saiut-(*illes ,  où 

■  il  dit  à  M"' de  Campt-«tre  :  Je  ne  couna  s  pas  encore 

■  la  determ  uatinn  de  h,  Esc  sur  la  personne  que  vous 

■  me  deVgnex  comme  agent  de  change;  par  la  décla- 
mation de  plusieurs  témoins  que  M**"  de  (iampevtre 

•  leur  annonçait  qu'elle  traitait  pour  une  autre  per- 

■  •.inné  ;  fait  qui  ,  bientôt  connu  de  la  police ,  eut  pro- 
voque une  prompte  reprrssoo  s'il  eut  été  faux  ;  enlin 

■  par  le  rapprochement  de  la  mort  d'un  auguste  per- 

■  sounage  avec  le  commencement  de  ce  que  M***  de 

•  (Jampeatre  appelle  ses  malheurs. «M1** de  ('ampestre 
termine  ainsi  ses  M.  m  ir*t  ;tJe  déclare  formellement 

•  <i n'outre   les  révélations  du  procès,   j'étais   l'agente 

•  fi'uii  noble  duc  et  pair.  Si  l'on  continue,  replié  dans 

■  I  i7<iiiiiK  »  à  se  rire  des  maux  que  l'on  ne  partage 
»|K.int,  et  dont  nu  est  la  cause,  je  ferai  connaître 

•  eutiu  les  noms,  les  faits  et  toutes  les  circonstances , 

■  oui,  tjuU»  h$  ri'rtvtisl.  nre»  !  Que    l'on   pêne  cette 

•  expreas'un,  et  que  l'on  envisage  son  étendue.  L'avocat 

•  généreux  et  dévoué  qui  m'a  dépendue  gratuitement , 
|  «parce  qu'il  avait  la  conviction  personu -Ile  de  mon 
1  ■  iimoceuce  ,  a  soulevé  une  partie  du  voile;  »i  Ton  m'y 
1  »  fore*  ,  je  le  déchirerai  tout  entier.  ■  (ici te  déclaration 

est  sigtée  et  datée  de  Paris,  ai  mars  i8s6.  Dans  un 
autre  endroit ,  elle  dit  :  t  Jr  ne  veux  aujourd'hui  coo- 

■  situer  dan»  ces  Jafrm<Wrv*  que  ce  qui  peut  être  utile  a 

•  ma  justilii  alion  :  mais  plus  tard  je  donnerai  un  snp- 

•  p!cmeut  historique  d'intrigues  dont  j'ai  et«  le  témoin, 
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■  et  qui  pourront  piquer  la  curiosité,  car  puisque  tant 

■  de  gens  se  sont  réuni»  pour  m'accabler,  pourquoi  no 

■  me  donnera  s- je  pas  la  satisfaction  de  les  accabler  m 

•  mon  tour  par  la  publicité?  «Ainsi  on  doit  s'attendre 
bientôt  à  de  nouvel!»*  révélations.  Il  y  en  a  déjà  beau- 
coup dans  les  M émoir-ê  d*  moiam*  dt  C*mp**tr*.  sa»  tout 
pour  ceux  qui  ont  la  clef  des  aveux  dont  elle  ne  livrer 
que  les  initiales  i  la  malignité  des  lecteurs.  Cependant, 
notre  devoir  de  biographe  nous  impose  l'obligation  , 
après  avoir  exposé  le»  choses  suivant  le  dire  de  M"**  dsi 
tiampektie,  de  mettre  au»oi  sons  les  veux  du  lecteur 
le  résumé  du  jugement  qui  fut  rendu  contre  elle  !••  aé» 
janvier  1616.  «M11*  Mitlo ,  a  dit  M-  Pecourt,  avjcal 

■  du    roi,   se   disant   marquise    de  (iampestre ,    ava't 

•  épousé  un  sieur  Benoist,    lequel  fut  traduit  devant  Isa 

•  cour  criminelle  de  Toulouse  ,  et  condamne  pnur  vol. 

■  Elle  Ut  prononcer  sou  divorce,  et  vint  à  Pari»,  où  , 

■  pour  se  créer  des  relations  avec  la  haute  société  ,  elle 

•  usurpait  les  titres  de  comtesse  ,  de  marquise  ,  et  don- 

■  riait  de  grande»  soiivrs.    Elle  recevait  des  fonction- 

•  na'res  du  plus  haut  tang,  se  disait  en  faveur  pre»  de» 

■  minislns,  et  parlait  très  fréquemment  de  sou  intî- 

■  mité  avec  Mm*  du  t'ajla.   A  l'un  elle  promettait  Isa 

■  fourniture  des   chevaux  de    l'armée,   a    l'autre    un 

■  emploi  superbe  dans  quelque  administration,  i  cc- 

•  lui-ci  une  charge  d'agent  de  change ,'  i  celui-là  un 

■  grade  supérieur  daim  l'année  ;  mais  elle  avait  besoin 

■  d'argent  pnur  aplanir  les  difficultés,  et  elle  de  m  an - 

■  dait  plu*ieur*  nidle  francs,  qui  seraient  remis,  di»a't- 
r  elle ,  à  d«s  employés  dont  le  nom  devait  rester  in- 
»  connu.   Une  douaaiue  d'opèratirais  ont  eu  lieu    uV 

■  celle  rua<iirrc,    et  c'est  à    la  su* te  de  ce»  fa'U  que» 

•  Mm#  de  tiainpevtie  se  trouve  traduite  en  police  cor- 

■  reclimmelle.  »  lutrrrogùe  par  le  président,  elle  a  re- 
pondu pur  toutr»  les  assertions  que  l'on  i  lues  ci-drs- 
■us.  *»Iai»,  après  de  m  séances  eniplojées  à  l'audition 
des  témoins,  le  tribunal  a  pensé  qu  il  lui  était  prouvé 
que  M"u*  B.  ...t,   déjii  traduite,  en   i8ofi,  ma'»   ac- 

Îuittée,  à  la  coin  d'à*»'*?-*»  de  Toulouse,  était  coupable; 
"avo;r  pris  un  nom  et  des  qualités  qni  ne  lui  apparte- 
naient pan,  et  que  ,  dans  les  correspondances  e  ablic* 
à  des»e<n  avec  de  grand*  personnagr» ,  elle  a  ob'euu 
des  lettres  dont  elle  avait  fait  u>a^e  dans  les  diverse* 
manœuvres  qui  lui  étaient  imputées  ,  et  qu'antérieu- 
rement d'autres  faits,  mais  prescrits,  étaient  su«i 
reproches  à  SI"»*  B. . .  .t  :  en  conséquence,  le  tribunal 
l'a  condamne^  à  deux  ans  de  prison  et  cinquante 
franc*  d'amendo. 

OAMI'tltiJM  (Vivckxt,  chevalier),  e»t  regarnie 
com  ne  Iç  premier  peintre  italien  d'histoire  de  P*  po- 
que.  Il  est  né  a  Rome  et  soi  ti  de  la  nouvelle  école 
lrancai«e,  ce  qu'annonce  aussi  le  ch-  ix  de  ses  sujet» 
et  la  manieie  dmil  il  les  traite  :  cependant  le  seuiinn  ut 
du  beau  particulier  aux  Itdl'eus  le  garantit  de  la  du- 
reté et  du  l'exagération  théâtrale  de  cette  école.  Il 
travailla  continuellement  à  Borne.  U«u  d'une  famîl.'r 
a*»v%  aivi-e,  il  obtînt  de  bonne  heure  une  charge  im- 
portante. Ses  premiers  ouvra&es  de  grande  dintemuoii, 
qu'il  termina  dans  1rs  premier*  s  années  de  ce  siècle  , 
pour  lird  Bristol ,  sont  :  le  M  urlu*  de  Cé«ar,  et  «on 
pendant,  la  "uSrl  de  Virginie ,  qui  passent  pour  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux  dans  sa  jeunesse.  Tout  r*  qui 
ran*titue  la  cerrtclim  dam  tout*  ta  pre#  en  Itrntr , 
écrivait  de  lui  Srhlegel ,  eu  ifln5  ,  éfit  lui  fir*  aèrent* 
au  plut  haut  Atçr  .  Son  dessin  a  de  l'exactitude  et  de 
la  juktesse,  le  caiacti-rc  de  ses  physionomies  est  noble, 
son  coloiîs  clairet  vigoureux  sans  dureté,  se»  drape- 
ries h  en  disposée»,  la  couleur  de»  vêtements  bien 
assortie,  le  costume  scrupuleusement  obeeivé,  et  ses 

{ier*<>uuagea  sont  le  plus  nrdîua'rement  groupes  aveo 
>onb<Mir;  enfin  il  remplit  p  .rfailement  U>ute*  les 
règles  do  la  composition.  Au  milieu  de  ces  avantage», 
le  detaut  d'invention  se  fait  cependant  sentir,  défaut 
auquel  l'artiste  travaille  à  remédier  par  l'étude  conti- 
nuel e  qu'il  fait  de  son  art.  D'autres  critiquent  le  de»* in, 
le  coloris,  l'ageuc*  meut  ihé&ual  de»  figures;  au  con- 
traire ,  l'ouvrage  f'incktlmm*  ri  ion  wittl»  loue  la 
vigueur  et  le  mouvement  des  ligures ,  la  variété  et 
l'expression  de*  têtes,  ut  le  bon  gont  des  ihapcri»  ». 
r.aïuurc'iii  est  membre  de  l'ai  adêmie  de  Suint  l.ur  . 
et  priutra  de  l'église   b;iiul- Pierre  ;   il   achsva   ptmr 
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*»*»-ci  va»  rktwt  avec  l'incrédule  saint  Thomas.  Km 

>'i*,  il  t*ri  appelé  *  \apfe»  comme  directeur  de  Para- 

km.  as»'»  «4  revîot  tucnlôt  •  Rome.  Dana  sou  riehe 

*  pé*  jeux  •*■-£#  ,  on  peut  adm'rvr,  range»  dan*  plu- 

•von  «*l»r*  «fe  suite,  se»  ouvrages,  ses  croquis,  ses 

■^mi»i,  ert  des  plaire*  d'après  Cantique  :  on  y  t  toute 

«m  laJnûrafcle  tableau  de   l'Entre*  de   Baglioui  à 

P-nocia,    *-t    pJawaeur»  portrait».  Il  possède  aussi  dp 

tableau*    d'anciens    mai  Ire*  ,    des   dessins 

k    d«    Raphaël  ,  de  Jules  Romain  ,  de  Vinci: 

I  *  jraviam  «Je  «-boit  et  de»  plâtres.  Camucciui  »'e»t 

-•^•rt  «-malu  célebie  par  m>ii  habileté  à  restaurer  If» 

enam  p*r"ulure»-  Il  était  chargu  de  l'inspection  de* 

'•«Ira*»  «ir-  Roiik.  En  iBafi ,  le  roi  de  Pruue  lui  cou- 

;~-a  Torde*  «le  |~  aigle  rouge. 

'  iHTS-  F*\*z  UtiTiiu. 

CaM^O  Te*  prinrv  de;.  Fojn  BoxteiRnt  'Lucien). 

(  ARUIGXASf  (Jt»x-Autx*\Ds« ,  cbevalieri,  naquit 

'  â*«  aswc  ps-tite  ville  près  de  Pise,  en  17C8.  H  fut  en- 

'  ".-w  «tau»  «m  eoUr  ppe  d  Arexan,  que  l'évèque  de  ce  dio- 

Mr.  aascVa»  uni  de  sa   famille ,   dir  geait  alors  avec 

te  rt.  Il  »  apprit  rapidement  les  sciences  philosophique» 

•*.  1— ralea .    acquit  de  vastes  conuai-aaiiccs  dans  les 

i  Jvr  entre,  taranckrs  de  la  littérature  ancienne  et  mo- 

,  *rrwr^  *\  â  rage  île  dix-huit  ans  se  rendit  à  l'université 

«  Par  pour  7  «airre  un  cours  de  droit  Apres  atoir 

-Ixrau  son  diplôme  de  docteur,  «'étant  déridé  à  cm- 

tjiase-  ta  earr  èrv  du   barrrau  ,  il  pa**a  à  Florence 

»«r  tlt**:  «aire  dWn*  la  praiiquede  cette  prolessinn, 

*,  djk»  rrsatac*  de  lro*s  ans,  il  publia  deui  ouvtages, 

m  mst  la  Ta  «n>  «Va  Jtjta  hn'In  ,  et  I  autre  sur  la  Jen»- 

-vara» e  rri-asuvlft»,  qui  l'annoncèrent  à  I  Italie  comme 

m  aaabhioete  ajassi  ingénieux  que  profond.  En  1799 ,  il 

tu  envoyé  «ru  qualité  de  jupe  dans  la  ville  de  Saint- 

èSÀata/fiâ.  par  rmlégritv  dr  sa  conduite,  il  sut  se 

c  ir  -î«t  Tre-ticase  el  la  bienveillance  de  toute  la  popu- 

tri-*»,  malgré  le»  «uf&cultes que  toute  clnrge  publique 

Jïm\  à  crU*  époque  de  révolution  et  de  crue.  Mai» 

d*vt  npMfes  «|u 11  avait  publiées  sur  t'adminiatraliuu 

'  ."•»  p*- -•-**•  et  aaar  celle)  de  la  police,  lui  procurèrent  lea 

a  ma tia  de  la  persécution  avec  tout  ceui  qui ,  après 

\  a  satrarle  de»  Français,  lurent  regardés  comme  enta- 

«-*-»  eTepiuîao»   libérales.   Lorsque  la  dé6ance  et  la 

1  "si  —m  «tu  pmreoîr   se  furent  calmées,  et  qu'on  put 

'  «**•»  ottbi-ar  le»  opinion»  politique»  de  Canuicuaui 

fom  n»  ec   rappeler  que  «es  vertu»  et  «es  lumière*, 

',  -*  aon amnnaasit  ta  nomma  professeur  de  droit  cri- 

Mâart  à  I"u»ir»ar*ilé  d«  Pise.  Il  esté  remarquer  q^ue 

*fi*  «m   witi «ne  sur   cette  matière  il  avait  justifié 

la  p^ène  da  usaa-t  :  usai»,  se  voyant  choisi  pour  remplir 

aae  caaàrc  puulîane  ,  il  crut  de  aon  devoir  d*  déclarer 

savent  avâ>  avait   été  celui  duu  jeune  botnuie  sans 

qui!    était  toul-i  fait  revenu   de    cette 

,  ««  qu'il  allait  enseigner  des  doctrine»  entière* 

Ka   effet,  il  abjura  se»  anciens  prin* 
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r^a  «ù.t»  un  oavmfjft  latin  que ,  pour  servir  de  guide 
«eeseJè***,  il  écriv-t  aous  le  titre  de  Jurii  triminalia 
*V w«tt ,  «ni  emt  plu*ieurs  éditions  eu  peu  de  temps , 
et  agiota  «m  nouvel  éclat  k  la  réputation  do  sou  auteur. 
!  Ce  trait  «le  franchie*  est  très  bouorable,  parce  qull 
!  **»>e  qaae  la  vérité  lui  était  encore  plus  ebere  que 
sst>  a^seu--pr«pre  :  mai»  on  en  remarque  mi  second 
»  -à  rr»t-bE  e«core  davantage  la  uobte  fermeté  de  aon 
c-i-e-.   O-^biue  temps  après,  il  fut  nommé  juge 

•  *  •     _•■_     .     !t     __r .1- i^_     .._ 


i  -m*   tour    crimiweUe    :   il   refusa   d'accepter   cette 
par    cela   seul   que  les  loi»  continuaient   & 
fa  peine  de  mort  :  ■  Je  uc  puis  me  placer, 
•  e*av"!,  «vitre  mes  devoir»  comme  matistrat,  et  ma 
]  •tjnscieaee  comme  homme;  je  ne  puis  aller  appli- 
'  ••■«  à  dés  matavureus  une  punition  de  sang,  que  du 
'-i—  -«-  La  rnaire  j'ai  qualiuée  d'iuutile,  d'iujusle  et 
■  Et  »  poussé  par  de  ai  belles  inspiration» ,  il 
a  arec  une  nouvelle  ferveur  è  l'exercice  de 
,  pour  lâcher,  auU'it  qu'il  était  possible, 
dés  victime»  aji  mains  du  bourreau.  Se» 
éclatant»,   et   le   «ont   encore  an  jouî- 
tes plaidoyers  imprimé»  sont  lu»   avide- 
ri  où  se»  diacoura  improvisée  detant  le»  tri- 
bu ont  arquî»  la  réputation  d'un  des  plu» 
sjue  posséda  actuellement  le  barreau 
.  Carnîguaoi ,  dé»  sa  premier*  jeunesse , 


avait  a.inoncé  un  talent  particulier  pour  la  déclama- 
tion dramatique  ,  ce  qui  contribua  beaucoup  dan»  la 
suite  &  donner  tant  de  séduction  à  ses  discours  ora- 
toires, qu'il  dcLitatt  arec  un  langage  d'action  lr<  » 
cloquent.  Il  tvait  même  joqé  des  rôlt's  avec  une  grande 
perfection  dans  plusieurs  U-egédM**  d'Allieri  ,  repré- 
sentée» par  de  simple*  amateurs.  En  |1<<7,  il  publia 
un  ouvrage  sur  le  tbeitre  d'Allieri,  dans  lequel,  tout 
en  rendant  justice  au  mérite  eilraordiuaire   du  Su* 

fihorle  italien,  il  cliercbe  à  relever  en  même  t»-mp* 
es  défauts  dont  il  rrn>ail  que  si-s  pii-ees  étaient  ru*a- 
chines.  Cette  production  ne  manqua  point  de  le  jel«*r 
dans  une  lonpie  et  ardente  pnlémique  a«ec  tous  ceux 
qui  trouvèrent  se»  censures  ou  fautes  ou  exagérées. 
Ce  qui  est  sdr,  c'est  qu'on  peut  bien  ne  point  par- 
tager  ses  opinions  quelquefois  outrée»  sur  ce  sujet; 
mais  on  ne  pnuriait  sans  injustice  ne  point  reconnaître 
eu  lui  un  ciïtique  plrin  de  sazar-ité  et  de  goût.  On  a 
aussi  de  lui,  outre  uu  lecueil  d'observations  pleine» 
de  jugemriit  sur  un  projet  de  code  rural  qu'on  vou- 
lait adapter  dans  ce  pavs ,  plusieurs  exc«  l'en!»  mor- 
ceaux sur  !<■  langues  et  la  littérature.  En  iStC,  le 
grand -duc,  pour  lui  donner  un  témoignage  de  sa 
haute  estime  ,  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de  SaJnl- 
Joseph  de  Toscane. 

t'ARNY  f  N. } ,  commissaire-général  des  poudre*  pt 
salpt-tre* ,  né  au  nvlieu  du  siècle  dernier,  était  i»«u 
d'une  dos  meilleures  familles  du  Dauphiné.  Il  entra, 
jeune  encore,  dans  l'administration  des  poudres  et 
•.alrWUrcs,  rt  s'y  lit  bientôt  remarquer.  Il  dev'ut  le 
colla b'iraleur  et  I  ami  de  llonge,  de  Vanquelin,  de 
Berlbnllet,  de  (iuylon-Morveau  et  d«-  l'infortune  La* 
vo'sier.  Q.iand  la  France  eut  à  lutter  contre  I  Kumpe 
entière ,  et  que  la  poudre  manquait  au  dévouement 
et  à  l'intrépidité  de  ses  guerriers ,  Camy  trouva  dv s 
procédés  plu*  expéditifs  paur  former  le  salpêtre  el 
fabriquer  la  poudre ,  et  il  lit  généreusrmeut  hommage 
à  sa  patrie  de  cri  te  importante  découverte.  Nommé 
alors  commissaire  pour  le  raffinage  du  salpêtre  t-|  la 
fabrication  de  la  poudre  dans  toute  I  étendue  de  la 
France,  il  monta  la  poudrière  de  Crénelle:  viiijtl- 
quatre  milliers  de  poudre  sortirent  tous  le»  jours  de 
se»  atelieis ,  et  furent  conduit»  eu  poste  i  l'armée  ; 
aussitôt  le  ranon  de  Fleurua  apprit  à  l'Europe  étonné* 
et  »a'»ie  d>p  »uvante  que  la  science  et  le  courage 
veillaient  ega!emcut  aux  destitues  de  la  France.  Eu 
même  temps  que  Camy  préparait  la  matière  qui  de- 
vait foudroyer  no»  ennemis,  il  tondait  aux  proscrit» 
une  main  sccourable,  et  soi. vent,  au  péril  de  srs 
jour»,  il  parvint  aie»  soustraire  aux  persécuteurs  rt 
aux  bourreaux.  I.a  soude ,  que  l'on  ne  pouvait  plu» 
tirer  d'E«pagiie ,  manquait  à  pbts'eur»  de  nos  j>lu» 
importante»  fabrique»;  Camy  éteilla  le  premier  I  at- 
tention du  gouvernement  sur  cet  important  objet; 
et  parmi  les  procédé»  nombreux  que  le»  savant» 
publièrent  pour  extraire  cet  alkali  du  sel  marin ,  il  en 
indiqui  huit ,  dont  quelques  uns  lui  éta'ent  commun» 
avec  Cnj ton- Morveau  :  ces  moyen»  n'étaient  pas  tous 
susceptibles  d'être  exploités  en  grand;  mais  il  ne  les 
communiquait  que  pnur  faire  a  »«  patrie,  disait-il,  un 
sacriiiee  absolu  de  toutes  ses  lumière» ,  loraquVIlea 
peuvent  servir  même  d'une  manière  éloignée  i  la 
chose  publique.  Il  pouvait,  comme  tant  d'autre». 
solliciter  des  récompenses  et  des  honneurs  :  mais  son 
desiuléressenirut  allait  jusqu'au  po'ut  de  laisser  les 
autre»  s'emiebir  et  se  faire  honneur  de  ses  décou- 
vertes :  il  la'ssa  tranquillement  d'avides  plagiaires  lui 
ravir  une  gloire  que  seul  il  avait  méritée.  Rendu  i 
lui-même,  Caruy  hiouta  successivement  dilTérenti» 
manufactures  de  produits  chimiques;  il  avait  établi 
la  premier»  a  Lyon  ;  elle  fut  détruite  au  siège  de  cette 
ville ,  et  il  n'a  jamais  pu  obtenir  aucun  dédommage- 
ment pour  une  perte  aussi  considérable.  Il  forma,  en 
dentier  lieu ,  la  fabrique  de  soude  de  Dieiue ,  où  il 
parvint  à  rendre  utile  les  dépôt»  de  sulfates  de  chaux  et 
de  soude ,  qu'on  jetait  auparavant.  Cette  manufacture 
importante,  dirigée  maintenant  par  11.  Carny  le  lil», 
o»t  encore  une  des  plus  belle»  do  la  France ,  et  peut- 
être  la  première  pour  la  qualité  de  ses  produit».  Caruy 
fut  non  seulement  on  excellent  citoyen,  mai»  I* 
meilleur  de»  hommes  dans  la  vi*  doo»estique.  Il  vivait 
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à  Nancy,  où  il  m  reposait  de  ses  longs  et  honorables 
travaux,  quand,  an  mois  d'avril  i83o,  il  fut  atteint 
de  la  maladie  qui  le  ravit  à  M  patrie. 

CAROLLmFERDINANDE-LOUISE.princessede» 
Deux-Sicile* ,  puis  duchesse  de  Berri ,  pu»  Madame^ 
naquit  à  Palerme ,  le  t*  novembre  1798,  et  fut  l'uui- 

3ue  fruit  du  premier  mariage  de  François-Janvier, 
ue  de  (Islabre  et  priuce  béréditaire  de  N  aptes,  av*r 
Marie-Amélie ,  archiduchesse  d'Autriche.  L'éducation 
de  Caroline-Ferdinande  fut  coniiée  à  la  comtesse  de 
Latour,  que  l'émigration  avait  conduite  A  la  cour  de 
Naples.  La  jeune  princesse  avait  dix-sept  an* ,  et  déjà 
elle  était  connue  par  ses  grâces  et  ses  qualité*  aima- 
ble*, lorsque  Louis  XVIU  demanda  mi  main  pour  «on 
neveu  le  due  de  Berri.  La  négociation  réussit  à  la 
grande  satisfaction  de  ce  monarque  qui  voyait  dan*  cette 
alliance  un  motif  de  rapprochement  avec  le  duc  et  la 
duchesse  d'Orléans,  oncle  et  tante  de  la  princesse. 
Eu  annonçant  ce  mariage  à  la  chambre  de»  député* , 
Ira  miniiitrc»  proposèrent  d'augmenter  d'un  million 
par  an  l'apanage  du  duc  de  Berri  ;  et  cette  chambre, 
oubliant  qu'elle  ne  do'.t  iamaia  offrir  de  subsides,  ao- 
eorda  cinq  cent  mille  francs  de  plus.  Deji  uue  corres- 
pondance très  active  s'était  établie  entre  le  duc  de 
Berri  et  sa  fiancée,  qui  descendaient  tous  deux  de 
Louis  XIV,  au  sixième  degré.  I*es  lettres  du  premier 
sont  pleines  de  franchise  et  d'abandou  1  celles  de  Ca- 
roline soûl  d'une  gréce  et  d'une  convenance  parfaites. 
•J'ose  me  flatter,  disait  le  duc  dans  cette  correspon- 

■  dance ,  que  l'âge ,  l'expérience  et  une  longue  adver- 
»sité  m'ont  asses  formé  pour  ma  rendre  digne  d'être 

■  votre  époux,  votre  guide  et  votre  ami.  »  Le  i{  mai 
1816,  la  princesse  s'embarqua  pour  la  France,  et,  après 
avoir  été  soumise  à  la  quarantaine ,  elle  fit  son  entrée 
à  Marseille  le  Sa  :  la  elle  fut  remise  aux  commissaires 
français.  Au  sinnvnt  du  débarquement,  le  duc  de 
Lévis ,  que  Louis  XVIII  lui  avait  donné  pour  chevalier 
d'honneur,  voulut  la  complimenter  en  iulien.  •  En 

•  frança's,  dit-elle:  en  français  1  Je  ne  connais  plus 

•  d'autre  langue.  •  Elle  traversa  le  midi  de  la  Freine, 
où  elle  vit  les  autorités  et  même  une  partie  de  ta  popu- 
lation l'accueillir  avec  des  marques  d'un  vif  enthou- 
siasme :  elle  eut  le  bon  esprit  de  n'en  être  poiut  éblouie. 

•  On  continue  à  me  faire  voir  la  France  paré*  ,  écrivait- 
selle  de  sfnnlélimar  au  duc  de  Berri;  dans  tous  1rs 

•  lieux  où  je  ps>se,  les  acclamation»  sont  continuelles, 

■  ainsi  que  les  compliments  des  autorités.  J'y  suis  bien 

•  seisible,  mais  je  dirai  tout  bas  à  monseigneur,   à 

•  celui  pour  qui  je  u'ai  rien  de  caché ,  que  je  sens  tout 

•  le  poids  da  ces  honneurs,  et  qua  je  n'en  serai  jamais 

•  enivrée.  •  A  Fontainebleau,  elle  eut  sa  première  en- 
trevue avec  la  famille  ro> aie,  et,  le  17  min,  elle  lit 
son  entrée  à  Paris.  Là ,  comme  dans  les  provinces  , 
elle  plut  par  la  franclns* ,  la  simplicité  de  ses  ma- 
nières ,  et  par  l'expression  de  sa  physionomie ,  qui  a 
quelque  chose  de  doux  et  de  mélancolique.  Sans  être 
belle ,  elle  a  de  la  grâce  ;  ses  cheveux  surtout  sont 
d'une  beauté  admirable.  La  cérémonie  nuptiale  fut 
célébrée  à  Notre-Dame  le  18  juin.  Par  l'effet  du  hasard, 
le  maitre-autel  était  drapé  de  velours  rouge ,  bleu  et 
blanc  Si  les  amis  des  Bourbon*  se  réjouirent  de  ce 
mariage  comme  d'un  gage  de  stabilité  pour  la  branche 
régnante,  ceux  des  partis  cnuWaires  le  virent  avec 
mécontentement.  L'histoire  impartiale  ne  doit  pas 
oublier  de  dire  que  le  duc  de  Berri  était  marie  i 
Londres,  et  que  la  loi  qui  condamnait  aux  galères  le 
général  Sarrasin  pour  crime  de  bigamie  au  moment 
même  où  on  célébrait  cette  alliance  royale,  était 
violée  à  l'égard  du  duc  de  Berri.  Louis  XVIU 
avait  composé  la  maison  de  la  duchesse  avec  un  soie) 
tout  particulier.  Le  vicomte  de  Menar»,  son  premier 
écuyer,  elM"»*  la  duchesse  de  Reggio,  obtinrent  bien- 
tôt la  première  place  dans  la  confiance  de  celle-ci. 
Toutes  les  personne*  attaebée*  i  son  service  trouvèrent 
an  elle  cette  bienveillance  naturelle,  cette  égalité 
d'ame  qu'on  *ime  ebes  les  particuliers ,  mai*  qu'on 
adore  ches  les  grands.  L'union  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Berri  parait  avoir  été  fort  heureuse  :  le  duc, 
malgré  sa*  fréquente*  infidélités,  était  plein  d'égards 
peur  m  femme ,  et  tirait  avec  elle  bourgeoisement  ; 
■b  fessaient  i  pied ,  sans  garde*  et  sans  suite ,  des  pro- 
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menadee  qui  murent  étaient  couronnée*  par  des  actl 
de  bienfaisance.  !<a  duchesse  de  Berri ,  dont  l'espr1 
riait  plutôt  vif  et  délicat  que  cultivé,  avait  appor 
d'Itahe  le  goût  de*  beaux  arts  ;  le  duc  éti 
aussi  un  amateur  éclairé  en  peinture  :  tous  de» 
avaient  un  grand  plaisir  A  encourager  les  artistes  d< 
ils  achetaient  le*  tableaux  avec  une  espèce  d'ému  lai" 
Dés  les  premier*  mois  de  sou  mariage ,  la  duebe 
donna  des  signes  de  fécondité  ;  mats  ses  deuxpremi» 
couches  fiJ  juillet  1817,  i3  septembre  1818  ne  fur 
point  heureuse».  Eufiu,  le  si  septembre  1619,  ri 
accoucha  d'une  fille  ,  qui  «ïitte  encore ,  Loirse-Mi 
Thérèse  d'Artois ,  titrée  M méimoUrlU.  On  peut  vota 
dans  la  notice  sur  1*  due  de  Berri  comment  ,  |g 
t3  février  s8*o,  le  poignard  de  Louvel  rendit  vearei 
cette  prince  w,  qui  portait  déjà  dans  son  sein  ta 
due  de  Bordeaux.  Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  et 
plaisirs  qu'elle  fut  accablée  de  ce  coup  aRreu« , 
la  brillante  toilette  qu'eue  avait  portée  à  lv 
fut  entièrement  teinte  du  ssng  de  son  mari  fra 
sous  ses  yeux.  Elle  ne  le  quitta  point  jusqu'à  la 
de  sa  longue  agonie.  Tant  qu'il  en  eut  encore 
force ,  le  prince  lui  prodigua  les  expressions  les  plu* 
tendres  :  ■  Ménage-lui ,  mon  amie ,   lui  dit-il ,   pou* 

•  l'enfant  que  tu  portes  dans  ton  sein  !  »  Os  parole* 
firent  une  espère  de  diversion  à  la  douleur  dans  la- 
quelle étaient  plonges  tous  les  spectateurs  de  cette 
scène  de  mort ,  car  on  ignorait  encore  dans  le  public 
et  même  à  la  cour  que  la  princesse  fût  enceinte.  Quand 
Louis  XVIU  arriva  pour  fermer  les  yeux  à  son  neveo, 
elle  se  jeta  dans  les  bras  du  monarque  en  le  suppliant 
de  consentir  à  son  retour  dans  sa  famille.  Bientôt  ou 
emmena  la  duchesse  à  l'Elysée  Bourbon ,  qu'elle  a* ait 
habité  arec  le  prince ,  et  là ,  dans  le  premier  tram* 

rrt  de  sa  douleur,  *aisis»*nt  des  ciseaux ,  elle  lui  fit 
sacrifice  de  ces  beaux  cheveux  qu'il  marnait  font. 
Remplie  de  respect  pour  sa  mémoire ,  elle  eut  la  gé- 
nérosité d'assurer  le  sort  des  filles  du  premier  mariage 
du  duc  de  Berri,  et  même  des  enfant*  qu'il  avait  eus  de 
Virginie  Letelhcr,  danseuse  de  l'Opéra.  Au  moi*  de 
mai  i8ao  eut  lieu  le  coupable  et  ridicule  complot  de 
tîravier  et  Bouton ,  qui ,  eu  déposant  un  pétard  auprès 
du  pavillon  Marsan ,  où  logeait  la  princesse ,  tentèrent 
de  détruire  par  un  accouchement  anticipé  les  espé- 
rances que  les  royalistes  fondaient  sur  son  beurr-us* 
fécondité.  Tous  deux,  sur  le  déclaration  d'un  juri 
vendu  au  pouvoir ,  furent  condamnés  i  mort ,  el 
Louis  XVIII  ne  lit  que  justice  lorsque,  à  m  demande 
da  la  duchesse  elle-même,  U  commua  n  peine  en 
celle  des  galères.  Dans  sa  nuit  du  ai  au  so  septembre, 
elle  accoucha  d'uu  fils,  qui  fut  nommé  (Jsaxles-Fcrdi 
nand-Marie-Dieudonné  d'Artois,  duc  de  Bordeaux. 
Par  une  maladresse  qui  donna  lieu  aux  bruits  les  plut 
étranges,  toutes  les  lumières  étaient  éteintes,  la  du- 
cbesse  était  seul* ,  ses  femmes  et  l'accoucheur  étaie-n* 
endormis.  L'enfant  se  trouvait  posé  sur  le  Ht,  et  l< 
cordon  ombilical  1100  encore  détaché,  lorsque  â'ov 
iistroduivit  dan»  la  chambre  de  la  princesse  le  ma 
réchal  Sucbet ,  le  duc  de  Coigny,  un  garde-du-oorrte . 
et  plusieurs  gardes  nationaux  de  servie*  au  chaVau 
des  Tuileries.  Dans  cette  situation  ,  où  les  douleurs  , 
où  la  pudeur  mèrn*  de  son  sexe  devaient  céder  à  aor 
devoir  comme  princesse,  elle  manifesta  toute  rèrrergu 
de  son  asne.  Le  parti  royaliste  triompha  de  cet  *▼* 
nement.  tVrsooue  oe  s'en  réjouit  plus  que  Loues  XVIU 
oui,  sans  cesse  obsédé  par  les  iubïgues  de  sou  frère  , 
s  écria  :  %  Maintenant  on  ne  nous  fera  pas  l'affront  d< 

•  nous  contraindra  à  désigner  notre  héritier  de  notr« 

•  vivant,  s  Les  royaliste*  ont  appelé  le  duc  de  Borde auj 
Ytafami  dm  nurer/s.  Leurs  adorations  autour  d'un  ber 
œau  furent  tournées  en  ridicule  par  ceux  qui  oubliarwn 
qu'ils  en  avaient  mit  autant  pour  le  roi  de  Rome 

cor 
de- 


De  même  que  dans  le  temps  les  euoemia  de  Napol. 
avaient  nié  l'identité  de  son  fik ,  les  ennemi* 
Bourbons  rendirent  la  pareille  aux  royalistes ,  en  p^e 
tendant  que  I*  due  de  Bordeaux  était  un  enfant  aup 
posé.  Il  parut  dans  les  journaux  anglais  une  prétendu* 
protestatiou  du  duo  d'Orléans.  Des  libelles  qui  se  »en 
daieut  mu*  le  manteau  propagèrent  cette  calomnie 
qu'ont  réveillé  tout  récemment  des  pamphlet*  «dieuc 
publies  dan*  le*  premiers   j**jrs  du  règne  de    Phi 
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.  w  !**.   \«a   ne  chercherai!»  pat  à  réfuter   cette 

■irJr  biikn're.    Au  surplus ,   il  suffit  d'avoir  vu  lu 

à*  4*    Bardeau*    auprès    de    sa    mère,   pour  être 

,  jsjpv  éc  sa  rease rablance  arec  elle  :  il  n'avait  rien  des 

aWaaos  dans  la  physionomie.    Le  sang  de  la  maison 

«i-zâica*  dsBiine  chef  le    jeune  prince  aussi  Lieu 

ipr  «an*    le    fils    de   Marie-Louise  et  de  Napoléon. 

UisiMnct  da  duc  de  Bordeaux  commença  i  don- 

»  •  la  éucbnse  de   Berri  quelque  importance  pol- 

rcte  vailles  ,  le  corps  diplomatique  vint  la 

>ater  au  noni  des  souverains  ,  et  ce  (ut  avec 

de    dsjeiiïlé    qu'elle    tes    remercia  d'avoir 

•sue  a  «au»    Cl*  le   titre  à'enfant  de  l'Europe.  Le  dur 

•  aW4ra*n  avant  été  ondoyé  inmiéiliaumciit  après 
iniwinct:  ton  baptême  m- lit  le  i*'niai  i8ai,  avec 
as  ccreaaeoie*  erxlraoi  dioaires ;  ce  sarrement  lui  fut 
sbûtv  avec  de  I"eau  du  Jourdain,  que  M.  de  Ch&tcau- 

t  'reml  m  ist  r  avoir  puisée  à  ce  Oeuve.  Le  don  du  rhà- 
mm  étCbaoïbord  attesta  l'enthousiasme  des  royalistts 
saarle  jruae  prioce  ;  mai  ou  doit  observer  que  toute* 
r»  n«Knpûo«»  t»e  furent  pas  volontaires,   et  que  la 
pisa^art  d*#  nemlres  de  la  commission  dite  de  Cbam 
h**d  se  fit-eot  payer  un  peu  citer  ce  qui  chez  eux  n'était 
ot  de  recdioirsîasine  de  commande.  Alors  que  toute* 
e»  s—T'im  un  pe  pressaient  autour  du  berceau  de  son 
■a,  U  duchesse  de  Berri  aurait  pu  jouer  un  iule  dans 
»n  affaires  de  Tetat ,  ai  elle  avait  été  ambitieuse  ;  nia'» 
«I*  cvt  se  bon  esprit  de  s'en  tenir  constamment  éloi- 
«e*.  Elle  est  demeurée  étrangère  aux  intrigues  par 
faaas  Uu  M+m*i*«rt  depuis  Charles  X,  Unit  par  dominer 
»»  îliwe  infirme  de  son  frère  ;  elle  ne  sVst  pas  nié- 
des  coupables ,  ridicules  et  désastreuses 
is  par  lesquelles  Charles  X  a  perdu  sa  cou- 
vas et  Pareiiir  de  wn  petit-fils.   Durant  son  deuil, 
*v«t  trouve  quelque  consolation  dans  l'exercice 
•  k  aàe»fai*a»ice  et  dans  les  soins  qu'elle  donnait  à 
■  aue.  Pta»  tard,    lorsque   la  naissance  de  son  lils  la 
euast  aux  pompes  de  la  cour,  elle  recommença   à 
<'9T-ber  les  auvoseruents  de  son  âge:  elle  suivait  les 
y-rtaHf-s  arec  assiduité;  elle  devint  la  protectrice  du 
'i^niw  dramatique,  dont  les  acteurs  l'avaient  suivie 
bm  ass  voyage  qu'elle  fît  à   Dieppe.  Ce  théâtre  nais- 
ami  tîaù  meuace  par  le  vandalisme  de  MM.  Corbière 

•  L  «rdaoiea  :  la  duchesse  de  Berri  mit  beaucoup  de 
îp-w-^èraavee  à  le  défendre;  et,  par  décision  du  6 
'*?* ambre  i&si,    le  Gymnase   fut  appelé  théâtre  de 

iUmmtt,  et  prit  rang  immédiatement  après  les  tbéà- 
(***  wao.  Bien  n'était  mieox  entendu  que  les  fêtes 
«*v  d  àWcbesae  de  Berri  donnait  au  pavillon   Marsan 

•  «tan  cbàteau  de  Rosny.  Le  public  lui  savait  pres- 
«■çrd«  ces  plaisirs,  par  cela  qu'ils  faisaient  con- 
-«ans  «vec!a  bigoterie  du  reste  de  la  cour.  Ses  voyages 

s  Bayai. ,   aux  eaux  du  Mont-d'Or,  ton  excursion  en 

kcaa,  rtc,   contribuèrent  i  étendre  sa  popularité  ; 

\a»jsr*agl  elle  ce  montrait  aimable  et  bienfaisante. 

)  WnAaartout  comprendre  et  saisir  les  intérêts  drs 

montrait  beaucoup  d'à  propos  dans  ces 

où    la   grandeur  pour   plaire    n'a    bc- 

|  aaa  r*  de  laisser  tomber  quelques  paroles  douces 

•ttffraMes.  Jamais  elle  ne  laissait  échapper  l'occa- 

'  âsn  j'en  Bienfait   i  l'indigence ,  d'un  encouragement 

là  n«l  niiii  ,  d'un  secours  à  uu  artiste  malheureux. 

i  ft  j  isda  l  son  revenu  était  modique  eu  comparaison 

'  aVt  haatrors  immenses  dont  la  liste  civile  pouvait  dis- 

ï  fsMer;  mai»  l'ordre  et  l'économie  régnaient  dans  la  niai- 

«  *•  et  la  prioceaae.  On  recouuaisaait  à  de  tels  résultats 

I  lÏHfernee  de    M*"*  la  duchesse  de  Reggio,  qui  était 

pwr  U  prôices»  un  guide  ou  plutôt  une  amie  digne 

ar  ta  seconder  et  de  la  diriger.  La  duchesse  dn  Goutuut, 

f—  tinta») te  de*  enfants  de  France ,  avait  eu  les  soin». 

!Im  jim  tendre*  et  les  mieux  entendus  pour  lladcmoi- 

.  *-'«  rt  frmr  le  duc  de  Bordeaux.  Depuis  que  ce  jeune 

frisée  est  psa»e  dans  les  mains  des  hommes,  il  a  eu 

1  «rc*s*«ea»e*xt  trois  gouverneurs,  Matthieu  de  Mont- 

s»-fT»c4  et  le  duc  de  Rivière  nui  se  sont  suivis  de  bien 

*r*«  iacs  U  tootbe ,  enliu  le  baron  de  Damas.  L'abbé 

Ihênm ,  evéque  de  Strasbourg ,  est  le  précepteur  que 

si  tieen  roi    a  donné   à   sou  petit-lils  pour  complaire 

i  ta  cmgrrçalioa.   11  était  difficile   de  faire  uu  plus 

■aurais  eborx,  et,   loin  de  l'approuver,  la  duchesse 

•  terri  avait    enfin    obtenu ,     au    commencement 
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de  l'année  i83o,  Péloignement  de  cet  instituteur 
de  l'héritier  présomptif  d'une  couronne  constitution- 
nelle. Lors  des  événements  du  mois  de  juillet,  elle 
était  à  Saint-Cloud  avec  Charles  X ,  et  fut  la  première 
a  faire  au  monarque  d'énergiques  représentations  que 
dans  son  obstination  coupable  il  repoussa  aver  a-greur. 
Elle  a  suivi  le  roi  à  Lulworth,  puis  au  palais  d'Uni  y- 
Rood,  en  Ecosse,  et  son  fils  dans  cette  cour  déchue 
porte  le  nom  de  Henri  V.  On  a  publié,  en  iSsG,  une 
fie  anecdolique  de  S.  A.  R.  Madaw*  ,  ducketu  de  Btrrît 
in-iS:  c'est  uno  flagornerie  aussi  fade,  aussi  ridicule 
que  sont  odieux  les  libelles  suivants  qui  ont  paru  au 
mois  d'août  i83o  :  i*  Hi$toirt  traudaleme  ,  politique  , 
anerdili/jut  et  bigote  de»  durheuet  d'Ançoulimt  et  de 
Berri,  in-i8,  a4  Le  faux  héritir  de  la  couronne  de 
France  ,  preuve*  authentique»  de  l'illégitimité  du  due  de 
Bordeaux  ,  in-t8  :  5*  UUtoirc  d'un  jupon  de  la  durhtue 
d'Jngoulème  et  d'un  politson  de  la  ducheue  de  Berri  , 
trouvé»  aux  TuiUritê  .  broeb.  de  8  pages.  De  telles  pu- 
blications sont  la  partie  houleuse  de  notre  glorieuse 
révolution. 

CARON  (JEix-CHA»t*?-F£Lix\  chirurgien  en  chef 
de  I  hôpital  Cochin  ,  mourut  a  Paris  ,  dans  un  Age 
avancé,  le  19  août  i8»4-  Il  était  membre  de  l'an- 
cienne académie  royale  de  chirurgie;  ^1  a  passé  sa  vie 
dans  l'exercice  de  son  art ,  et  ses  observations  lui  ont 
fourni  la  matière  des  ouvrages  suivants  :  1*  Compen- 
ditim  intlitu'ionum philo$ophi(r  ad  utum  eandidatorum,  rt>'. 
'Ahrégê  de»  élément»  de  phihtophie  ,  à  l'utage  de»  candi- 
dat» uu  g~ade  de  maitre-èt-arU) ,  1770,  a  vol.  in-8°  ; 
s*  De  pt'plilis  anecritmate  {De  t'anévrisme  de  l'arÙre 
poplitée  ),  179s  ;  3°  Recherche»  critique»  tur  la  quatrième 
fiction  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  la  connexion 
de  la  vie  arec  la  retpiralian  ,  etc.  .  par  Edtne  Godnnn  , 
traduit  de  l'angloie  par  J.-R.  Hall.-,  où  il  t'agil  de 
déterminer  l'action  chimique  qi.e  l'air  a  »ur  le»  pertonne* 
dan»  la  respiration,  1798,  in-8*;  4°  Di*»ertalL>n  tur 
l'effet  mécanique  de  l'air  dan»  le»  poumon»  pendant  (a 
respiration  ,  avec  de»  réflexion»  tur  un  nouveau  m.<yn 
de  rappeler  le»  noyt  à  ta  rie  ,  propoté  par  le  docteur 
Menuet ,  1798  ,  in-8°  :  3°  La  chirurgie  peut-elle  retirer 
quelque»  avantage»  de  ta  réunion  à  la  médecine  .  et  relie 
réunion  f.mrnira-1-flle  de*  médecin»  attet  intlruitt  en 
chirurgie  pour  toul.iger  l'humanité  souffrante,  etc.,  l8os, 
in-8*:  6*  Réflexion»  tur  l'exereUe  de  la  médecine,  l8o4, 
iu-8°  ;  7*  Remarque»  tur  un  fait  d'inrensibllilé  qui  quel- 
quefoi»  doit  avoir  lieu  tur  le»  amputation»  de»  grande» 
extrémité»  ,  i8o4,  in-8";  8*  Examen  du  recueil  de  tout 
le*  fuilt  et  okiereatitm»  relatif*  au  croup,  1808,  in-8*; 
9"  Traité  du  croup  aigu,  Paris  ,  1808,  ui-8°  ;  io°  Rêfu- 
tntù>n  du  premier  mémoire  de  la  clinique  rhirurgicale  de 
M.  Pelletan  tur  la  bronrhotomie  ,  Paris ,  181 1  ;  11°  Pro- 
gramme d'un  prix  relatif  à  ta  trachéotomie  dam  le  trai- 
tement du  croup  ,  Paris ,  181a,  iu-8*  ;  iap  Démonttration 
ri  goure  ute  du  peu  d'uti.ité  de  l'école  de  médecine ,  Paris, 
1818,  in-8°. 

CAKPANI  (  Josrph  )  ,  naquit  en  175s  ,  dans  un 
petit  village  de  la  Briansa  ,  en  Lombardie.  U  lit  ses 
études  à  Milan  ,  sous  les  jésuites  ,  et  leur  resta  tou- 
jours attaché.  Destiné  par  son  père  à  la  profession 
d'avocat,  il  lui  préféra  les  lettres  et  les  beaux  arts. 
Il  publia  d'abord  quelques  essais  poétiques  ,  et  lit 
représenter  une  comédie  intitulée  I  conti  d  Jigliato. 
Cette  pièce  qui  fut  attribuée  au  P.  Molina ,  auteur 
de  quelques  comédies  écrites  en  dialecte  milanais  , 
eut  un  grand  succès  ,  et  douna  asvez  de  confiance 
dans  le  talent  du  nouvel  auteur  pour  qu'on  le  char- 
geât de  composer  les  pièces  destinées  à  être  repré- 
sentées à  la  cour  de  l'archiduc  ,  sur  le  théâtre  im- 
périal de  Monsa.  On  a  de  lui  :  la  Camilla  ,  mise  en 
musique  par  Paè'r  ;  L'uniforme  ;  ISamor*  alla  pertia- 
na  ;  Il  meglior  dono  ;  Il  giuditia  di  Febo  ;  L'incontro  ; 
La  patsione  di  N.  S.  ,  etc.  ,  dont  la  musique  fut  con- 
fiée aux  plus  célèbres  compositeurs  d'alors  ,  tels  que 
Weigl  et  Pavesi.  La  révolution  française  détourna  peu- 
dant  quelque  temps  Carpani  des  lettres  et  du  théâtre, 
il  écrivit  dans  la  Gazette  de  Milan  ,  où  il  attaqua  la 
révolution.  En  1796  ,  il  suivit  l'archiduc  à  Vienne 
et  y  vécut  pensionné  par  le  gouvernement,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  sa  janvier  i8»5.  Carpani  a  traduit  eu 
italien  plusieurs    opéras    éttaugert,   entre  autres  U 
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Création,  de  Uaydu  ,   et  •  donné   au  monde  niuil- 
ml    If»  Hofdienne»,    ou  Lattre»  sur  la  lit  et  le»  ouira- 

frt  d'itajan ,  ouvrage  écrit  en  italien  tout  ce  titre. 
e  Hajdino  ,  traduit  en  français  par  un  plagiaire  qui 
a  prit  le»  nom*  de  Beyle  et  de  Bombet ,  et  qui  fou- 
lait l'approprier  ce  travail.  M  ai»  Carpani  réclama, 
et  déjoua  là  fraude.  Il  a  encore  publié,  »ur  le  mo- 
delé de*  Haydienncs,  let  Marerienne»  et  le*  Itoui- 
nienntt.  Dans  les  une»  il  défend  te  beau  id»  al  contre 
le  système  de  M.  Mayer,  dam  son  ouvrage  tur  l'imi- 
tation de  la  peinture  et  le»  tableaux  du  Titien  ;  dan»  le» 
autre»  il  exalte  le  genre  rosrinien  ;  mai»  il  »e  laissa 
trop  emporter  par  «on  enthou»ia»me.  Les  Hajdiennet 
ont  été  traduite»  en  fiançai»  «ou»  re  titre  :  Lettre» 
écrite»  de  Vienne  en  AufrirUe,  »ur  le  célèbre  rompoûleur 
Nardn  ,  tuirie»  d'une  rie  de  Moiarl ,  etc.  Paria  ,  Didot  , 
iScS  ,  in  S». 

CARRÉ    (  Pie»»E  Latbkst  ),   professeur  de  belles- 
lettres,  né  a  Paria,  rn  «758.  A  Tige  de  doute  an»  une 
petite  vérole  affreuse  attaqua  vivement  te»  yeux.  Ne 
pouvant  lire  Ici  auteur»  qu'aire  diflicullé,  il  reconnut 
que  cet  inconvénient  était  nuisible  à  l'art  oratoire ,  et, 
pour  y  remédier ,  il  apprit  tous  1rs  élastique»  latins  et 
j  français  par  cœur.  A  quatorze  au» ,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  de  discour*  français.  L'existence  du  jeune 
Carré  s'améliora  depuis  cette  époque.    Il  obtint  une 
bourse  au  «émiiiaire  de»  trente-trois.  Elève  de  Delille,  il 
donna  tort  à  la  philosophie,  et  fit  céder  se*  dogme», 
•e»  précepte»  et  se»  doctrine»  aux  grâces  et  aux  déduc- 
tions de  la  poésie.  Après  avoir  pris  le  grade  de  maître- 
ès-aits,  il  te.  présenta  au  concours  d'agrégation.  Dans 
ce  concours  ,  qui  fait  époque  dans  l'université  de  Paris 
par  la  réunion  de  grand*  talents  qui  entrèrent  en  lutte, 
Carré  remporta.  Conduit  dan»  les  plu»  brillantes  so- 
ciétés  de  Paris,    il  s'y  lit  remarquer  par  une   tour- 
nure d'esprit  extraordinaire.  Dans  une    des  fête»  que 
M"**   Mole   donnait    à    la    MalmaUon  ,   il    composa 
un   petit  vaudeville   sémillant  d'esprit.    Delille,   qui 
ava't  fait  des  vers  pour   cette  fête ,   embrassa  avec 
bienveillance  son  jeune  disciple,  et  lui  dit  :  •  Noua 

■  avons  eu   du  sentiment   et  de  l'esprit  ;  M.  Carré  a 

■  eu  tout  cela,  et,  mieux  que  nous,  de  la  gaieté.* 
Carré,  voué  de»  lors  à  la  poésie  et  à  la  littératute, 
envoya  trois  poemes  latins  à  l'académie  des  pâli- 
tant»,  de  Rout-ti,  connu  sous  le  nom  d'aras?  mie  de 
l 'immaculée  conception  :  chacun  de  ce»  poè'mes  fut  cou» 
ronné.  Il  obtint  une  mention  particulière  à  l'académie 
d'Amiens,  qui  avait  proposé  l'éloge  de  Grestel,  et 
reçut  l'année  suivante  une  double  couronne  à  Mon- 
tau  ban  et  à  Marseille.  N'ayant  pu  voulu  continuer 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  repoussé  do  toutes  le» 
chaire*  vacantes  de  Paris.  Il  ambitionna  alors  celle  d« 
rhétorique  à  Toulouse ,  qu'où  appelait  encore  la  ville 
savante,  comme  du  temps  d'Ausone  et  de  Martial. 
Delille  ,  qui  se  trouvait  dans  cette  cité  célèbre ,  pré- 
senta le  jeune  Carré  à  l'archevêque  de  Brienue  , 
et  la  chaire  lui  fut  accordée.  Frappé  du  beau  ciel 
du  midi ,  il  le  célébra  dans  une  épitn:  en  vers  où 
il  examine  cetta  question  :  \x,  bonheur  n'exitte-t-il  que 
dan»  la  capitale  ,  et  ceux  qui  en  tiennent  ont-Ut  le  droit 
d'intuller  a  la  prorinre  ?  Il  fut  reçu  bientôt  à  la  société 
littéraire,  que  l'archevêque  de  Brienue  avait  fondée 
sous  le  nom  de  mut<e  ,  et  il  y  lut  successivement  un 
poème  eur  le  treml'l  nient  de  terre  qui  renversa  Me  tu  no  , 
un  DUcour»  sur  l'étude  ,  un  poème  »ur  ta  mort  de 
Bruntwirk  ,  enfin  un  discours,  aussi  en  vers,  »ur  l'in- 
fluence du  climat  »ur  le  génie.  Enhardi  alors  par  les 
applaudissements  qu'il  recevait,  il  crut  pouvoir  offrir 
quelques  unes  de  ses  production»  à  l'académie  des 
jeux  floraux,  à  laquelle  il  avait  craint  d'offrir  les  pré- 
mices de  sa  mu»<*.  L'académie  décerna  l'amarautbt 
d'or  à  son  ode  intitulée  :  Le  muteum  fronçai»;  la  vio- 
lette d'argent  à  son  Epitre  aux  mànet  d,<  Lefvamr  de 
Powpignan ,  et  le  prix  de  genre  à  son  Epitre  à  l'ahbé 
Delille^  tur  ton  royaga  en  Griice.  Ce»  trois  prix  lui  mûri- 
taieut  la  titre  de  maitre-és-jcux-uWaux  que  l'académie 
lui  conféra  le  a3  niai  1786.  La  révolution  suspendit  le 
cours  de  ses  triomphes.  Sa  chaire  fut  supprimée.  Un 
de  ses  nombreux  amis,  M.  Albert,  vieillard  presque 
septuagénaire  ,  que  son  mérite  avait  placé  à  la  tête 
d'une  maison  d'éducation ,  lui  offrit  la  direction  de 
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son  établissement,  et  quelque  temps  après,  il  lu 
donna  sa  tille  en  mariage.  Tous  les  élevé*  que  lc«évt 
Nemeuts  avaient  séparé*  vinrent  se  grouper  autsitôi 
autour  de  lui.  Au  milieu  de  nos  sanglants  et  glurieui 
débals,  la  lyre  de  Carré  ne  devait  pas  rester  muette.  I 
se  fit  remarquer  dans  un  genre  inconnu  jusqu'à  lui 
et  dont  notre  littérature  n'offrait  ras  de  modèle.  L'au 
torité  demanda  aux  poètes  des  hymnes  destinés  à  étn 
chantés  dans  les  fêtes  nationales.  La  Harpe  fit  L'/fymn. 
à  la  liberté ,  Delille  un  Djihirambe  tur  l'immûilaUti  dt 
l'mmr .  Boisjoslin  VUjmne  à  la  toureraincli  du  pet 
pie,  et  l'on  dut  à  Ca  Te  les  suivant»  qui  resteront 
comme  des  monuments  de  cet  âge  :  1*  Hymne  tur  l. 
fêle  du  9  lUermieUtr  ;  s*  tur  la  fête  de  la  Vi  loire  , 
5°  hymne  pour  la  même  fête  ;  4*  peur  '<•  /»<nx  <v«fî 
nentute  ;  6°  Fête  funéraire  de»  mini  tiret  fronçait  attot 
tin.»  à  Rotladl ;  <>•  Fête  du  9  thermidor  an  7  ;  7*  pour  II 
même  fête;  8°  Inauguration  de»  drapeaux  de  la  8o* 
demi-brigade  ;  9*  Fite  f une  taire  du  gênerai  Du  pu*  , 
lo°  Fc,e  de  la  noix  continentale  ;  n*  Chuvt  du  l*1  wit 
demiaire  ;  ia°  Fête  de  la  paix  générale;  i3»  Fête  de  le 
raconnaittance  ;  i4°  Fête  de  l'agriculture;  i5°  pour  la 
même  fête;  |6»  Fête  de  la  jeunette;  17°  File  du 
époux;  180  Fête  de  la  ri<  il  ette.  L'immortel  auteur  d« 
VOde  tur  le  eaitteau  le  Vengeur,  voulant  offrir  le  mo- 
dèle d'une  grande  image  poétique  ,  récitait  avec  en- 
thousiasme cette  magnifique  atrophe  que  Carré  a» ail 
composée  pour  la  Fête  de  la  ticiUette  : 

Plu»  le  chêne  compte  d'hivers , 
Plus  il  déploie  un  vaste  ombrage  ; 
Le  Ueuve  en  «'approchant  de*  mers, 
Accroît  l'orgueil  dr  »)ii  rivage. 
Ton  sort  n'est  pas  moins  glorieux* 
Et  sur  la  fin  de  ta  carrière , 
Rivale  de  l'astre  des  cieux , 
Tu  te  couches  dans  la  lumière. 

François  de  Neufchàtcau  n'oublia  pas  Carré;  il  lui 
envoya  une  collection  précieuse  de  livres,  et  cet  hom- 
mage lui   fut  décerné  avec  solennité  au  milieu  d'un 
concours  immense  de  spectateurs.  Il  fonda,  rn  l'an  6, 
la  société  littéraire  connue  à  Toulouse  sous  le  nom  de 
Lycée.  Apre*  le  18  brumaire  ,  Us  institutions  ayant  «  U- 
rétablies.  Carré  fut  nommé  mainteneur  de  l'académie 
des  jeux  floraux,  et  M.  de  Font  ânes  l'appela  à  la  chaire 
de  littérature  de  la  faculté  des  lettres.  La  mort  dr  «a 
femme  le  jeta  dans  la  plus  profonde  affliction,  et  même 
dans  le  desespoir.   Son   caractère   s'altéra,   il  devint 
sombre ,  et  se  renferma  dans  la  solitudr.  Ses  amis  l'en- 
gagèrent à  faire  un  voyage  à  Paris;  il  l'entreprit  au 
milieu  de  l'accablement  le  plus  profond  ;   mais  ni  Ir 
ciel  de  ton  enfance,  ni  ta  vue  d'un  frère  qu'il  revoyait 
et  qu'il  avait  toujours  aimé ,  ne  purent  l'arracher  à  sa 
destinée.  Il  mourut  a  Paris,  le  a5  février  1825.  Indé- 
pendamment de»  hymnes  que  nous  avons  cit.  s  on  doit 
a  Carré  :  Ont*  :  1"  l*  muaéum  (rançoit  ;  »•  M.  dt  fer- 
gennet  ;  5*  Cook  ,  ou  let  progr'et  de  la  nat-igati  m  ;  i"  La 
gluire ,    ou    Pindaie    aux  jrux    oljmpiquee.    Pofmm 
5*  Léopold  de  Bruniwick  ;   6*  L'influence  du  climat  tur 
le  génie  ;  7»  La  paix  ;  8e  Le  campagne  do  i*o5  ;    $•  six 
discours  en  ver»;  io*  sept  épitres;  1  ••  idylles  ;  n*  L» 
bouclier  d'Ueicù%  ,  poème  traduit  du  grec  d'IIësinde  ; 
.3*  Le»  jardint .  poème ,  imité  du  P.    Il  api  n;   i4*  '•*" 
col»mbier,  traduit  en  vers  du  Prerdium  rutlium  de  Va- 
nière.  Nous  ne  citerons  pas  ses  discours  en  prose  «t 
ses  éloges  académiques  qui  sont  nombreux.  Beaucoup 
d'ouvrages   de    Carré   11  ont   jamais    été   publiés ,  et 
M.  Du  Siège ,  qui  «  voulu  réunir  toutes  ses  œuvre», 
en  i8a6,  a  été  obligé  d'en  sacrifier  une  grande  partie, 
tant  elles  étaient  dispersée*  :  il  a  donné  ,  en  un  vo- 
lume  in-8* ,   ses  hymnes    et   ses  poésies  détachait 
Toulouse,  18*6. 

CARREL  (Nicolas- An*  i*D),  liuérateur  et  pu  Mi- 
ciste  ,  est  né  à  Rouen  ,  le  8  août  1800  ,  de  parent*  ho- 
norablement connus  dans  le  commerce.  Ayant  achevé 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  s'engagea  a  dix- 
sept  ans  dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  le  quitta 
l'année  suivante ,  pour  entrer  à  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr ,  dont  l'organisation  date  de  cette  époque. 
Signaié  dans  cette  école  pour  a«-s  opinions  libérales , 
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s>3  raanîlValait  trop  hautement,  M.  Carrel  se  vit 
f*~ùmn  foi*  à  la  veille  d'en  être  renvoyé  par  le  gou- 
v-recer,  le  prierai  d'Albîgnac,  homme  de  l'ancienne 
ewr.  A  La  fait  de  1S19  ,  il  entra  sous-lieutenant  dan»  le 
19*  rtpcMut  d^ofanterie  qui ,  deux  ans  après ,  alla  te- 
m»  garai»*»  à  Béfort.  C'élail  précisément  a  l'époque 
•le  ta  conspiration  dite  de  Eéfort ,  qui  relata  eu  jan- 
tier  ièi3.  tà  .  Carrel  eu  fut  un  des  principaux  auteurs. 
Cossiproaiu  dans  son  régiment ,  par  Fuite  du  rôle  qu'il 
naît  ^.oe  da-i«  cette  affaire  ,  et  te  voyant  en  opposition 
eut*  le  et  coMtmu*lle  avec  «  s  chefs  ,  ultrà-royalistes  , 
S  datiua  m  de.nîas'on  ,  en  janvier  i8»3.  Le  gouveme- 
asrwt  de  Louis  W1II  prepara.t  alors  l'invasion  de  la 
,  s»to^c*uir  e-fcpaguole.  Conséquent  dans  ses  principes  et 
,  asssa  sa  cr*t»duiuî,  M.  Carrel ,  au  lieu  de  part;r  avec 
7ars&é«  fraii  fat  se  ,  alla  offrir  ses  services  aux  constjlu* 
tMU*eU  espagnols  ,  et  lit,  sous  le  général  Mina,  la 
^nnpiyne  «3«  i8a3.  l»in  de  se  glorifier  du  parti  qu'il 
fr.l  dûs  cette  circoutlancc ,  M.  Carrel  déplore  le 
(  tsjihrar  qull  «ut  de  combattre  darrs  des  rangs étran- 
B-»cwtic  de»  troupes  françaises,  bien  que  ces  trou- 
pe* faweiU  celles  de  Lou!s  XVIII.  Il  fut  du  nombre 
de»  Fra*»ea»  qui  furent  forcé»  de  se  rendre  par  capi- 
ts'atlon  i  Urrs  ,  eu  Catalogue  ;  mais  la  capitulation 
v'avawt  pas  été  latitieo  par  le  gouvernement  irançuia, 
IL  tJriel  fut  arrête,  en  retirant  dans  sa  patrie,  et  livré 
*_xcr«*  «vn**'ul ,  quo  que  ni  tant  plus  militaire,  à  deux 
t-mixib  de  guerre.  Après  dtux  coudamnatious  à  mort, 
.—■us  pour  vice»  de  forme,  et  un  au  de  séjour  en 
•n*»*»  ,  trsvdu't  devant  un  troisième  conseil  de  guerre, 

•  Ta*lo«*»r,  et  dê.endu  par  le  célèbre  avocat  M.  Rolbi- 
>w*e,il  fut  acquitte,  à  la  fin  de  1834.  Il  vint  alors  à 
ÎTkt»  .  au  comnt'urcnnnt  de  i8a5  ,  et  y  débuta  dans 
i»  carrière  dra  It-ttre»,  sous  le»  auspices  de  M.  Thier- 
ry .  Nte-ur  de  niitloirt   de   la  conquête  de  l'Angleterre 

•  r  Um  .Svr^anJ*.  M.  Carrel  a  publie  :  )°  Résumé  de 
1  Skimrr  â"Bet<*** ,  avec  une  introduction  par  M.  Thier- 
ry ,  Parla  ,  iSaS  ,  in-iS,  deux  éditions  la  môme  année. 
»■  IL-surt*  <Lr  rhiii^in  dti   Grecs  moderne»  ,  eUpuis  l'en- 

•  iavacj/  de  ta  Grce  par  les  Turcs ,  jusqu'aux  dernier» 
fw*.i<n0*U  de  I**  rémlu,ivn  actuelle.  Paris,  18a  5  ,  in- 18, 
i'  étit'i*»  ,  rr»Uf  el  augnirokc  ,  1^19  ,  in-18.  3*  Wi«- 
*rtri  «V  im  eM*tr*~r*rvlu1ù>H  en  Angleterre  ,  tous  Charte»  Il 
n  i^^met  II  »  P^ri»,  «8*7,  in-8*  ,  ouvrage  saisi  et 
prsUK:  sous  le  gouvernement  de  Charles  X  ,  à  cause 
ér*  ■ûirM'H»»  frappantes  qu'il  offre  entre  les  trois  der- 
srers  règnes  des  StuarU  et  ceux  des  trois  pctits-fila  de 
Lsus  XV.  Dans  l'intervalle  de  ces  publications; 
U  Carrel  fournissait  des  articles  au  Globe  ,  au  Consti- 
tsio-t/ ,  à  la  Revue,  français  ;  il  n'eu  a  donné  qu'un 
v*sk  a  ut  IrrM  de  Pari*.   Au  commencement  de  i83o  , 

■itl-^ét,  avec  MM.   Tbiers  et  Miguet,   une  feuille 

Sttiidremte  qui  s'est  fortcniPiit  et  coualamment  pro- 

«•<«  pour  les  doctrine»  libérales.  Dès  l'apparition 

fa  asKUsvea  ordonnances  de  juillet,  il  a  été  l'un  des 

rparaii'»  de  la   protestation  des  journalistes  ,  et  il  a 

pr*  iat  part  ttt»  active  à  la  résistance  et  aux  glorieux 

rwtt>  de»  »7  ,  aS  et  99.  Pans  les  premiers  jours  du 

■i  »jût ,    il  a  été  chargé  de  visiter  ,  en  qualité  de 

extraordinaire  du  gouvernement,  1rs  cinq 

ncatratf   de   l'ancienne  Breiagne ,  pour  eu   con- 

l'etpril  et  la  situation  politique.   De  retour  de 

|  ed>  msaon  ,  il  •  refusé  la  préfecture  du  Cantal  à  la- 

•jw-tl-  3  a«  ail  été  nommé  pendant  «ou  ab$<*nre,  et  il 

aprtfere  se  consacrer  «■nlit-renient  au  iïaliviial  ,  dont 

V  n*  ntdacteu'-  en  chef,  depii'»  que  ses  co-a>socies  , 

eUir»  »  d*  bautes  fonctions  ,   ne  participent  plus  à  la 

r*iî*cUau  de   ce    journal.    Celle    feu'lle  est  peut-être 

fiiff  shi   Ton  trouve   les  idées  les  plus  posititr»  iur 

ftiat  dea  choses  à  l'époque    actuelle  (  >5   novembre 

iV*o  1  ,    exprimée»  dans   un   stjle  simple,    crncU  el 

'feerçiaor;    elle   a    un    grand   mérite    à    nos   yeux, 

c  «st  qu'elle  n'mveiuw  pa*  comme  tant  d'Aulres  jour- 

aas»  ,   et  qu'elle  c«t  encore  plus  IVuvre  de   la   sa- 

fac.be  que  du  talent.  Mais  dans  ce  siècle  mercantile  , 

*u  riMlerft  ue  lait  qu'avec  peine  de  légers  sarriiiees  & 

ta  tsj^e  de  la  patrie ,  ceux  qui  connaissant  l'adminis- 

I  trat:«s*  de«  j^>ur»aux  dnuteut  beaucoup  que  le  ï\  tuional 

mciisue  cVire  rédigé  avec  la  même  forer  :  l«-  rédac- 

t^tir  e»  chef.  a*-qo«-l  il  'nul  faire  honneur  de  la  direc- 

ta»  d  tunit  a.crtie  feuille,  doit  avoir  à  lutter  coulie 


des  intérêts  particuliers ,  et    il  finira  probablement 

Îar  suei-ombwr.  A  la  fin  d'octobre  i83o,  M.  Carrel  a 
té  nomme  lieutenant  dans  l'artillerie  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris. 

CARTIER-VINCUON,  écrivain  que  nous  ne  plaçons 
ici,  que  parce  que  du  corps  de  l'ouvra pe  il  a  été  renvojé 
au  Supp'.ment.  Il  u'y  a  rren  à  dire  sur  sa  personne  , 
sinon  qu'il  a  fait  un  cours  à  l'athénée  des  dames  , 
dont  il  était  soci«t.,iic  et  secrétaire  perpétuel.  Il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  dont  voici  la  liste  :  1*  Lit- 
rvur$  proàoncit  à  l'alkciié*  dtt  damtt ,  Paris,  iu-6°  ; 
a°  La  parfaite  demoiselle  ,  rrcueil  de  r>-gU$  ,  priwipee 
el  maxime*  générât.»  é'intlrwtwn  et  de  bonne  conduite 
pour  les  den.ohellcê  de  h  ut  âge.  Parts,  iSsS,  in-ia; 
3*  Le  $  a"  fuit  j  tune  homme  à  la  tribun*  det  metur*  ,  tutti 
d'un  code  de  galontiiie  fronçait*  .  Par's  ,  1816,  in-tt; 
4*  la  pie  du  Palais-Royal ,  ou  let  amour»  dt  Clarine 
et  Cvlhat  ,  roman  -pUodique  el  moral.  Paris,  1836, 
in-11  ;  5°  Manuel  gênerai  <(  taureau  dt  nijagcur»  ,  né- 
gofianlt,  adminittrateur»,  komt-ee  d'offairet,  etc.,  Paris, 
1896  ,  in-is  ;  lî*  Cotir*  et  raii.tct  du  nouveau  Mentor  de 
la  irune$»t ,  ouvrage  périodique. 

CASTIGMONE  fie  duc  de).  Vojei  Accbbesc. 
CASTLNELL1  (Je*s  ),  naquit  l  Pis*  ,  en  1788  ;  il 
avait  à  peine  onxe  ans ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  suivre  sa 
famille  pour  chercher  avec  elle  un  Ohile  en  France, 
en   1709-    Cet   événement  lui   procura  les  avantages 
d'une  instruction  solide,  qu'il  reçut  au  collège  de  Sur- 
rèxc  ,  où  m-  trouvaient  alors  deux  illustres  littérateurs 
italiens  ,  Philippe  Panantr  et  Urbain  Lampredi.  Pour 
s'exercer  à  la  culture  des  lettrts,   les  éb  tes  les  plus 
avancés  avaient  formé  une  sorte  d'académie  ,  scus  le 
nom  de  Ljcie  d'cmulation  ,  dont  le  jeune  Castinclli  fut 
nommé  secrétaire ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Rentré  eo 
1806  dans  sa  patrie,  il  tentit  la  nectssité  d'étudier  sa 
propre  langue  qu'il  avait  presque  oubliée  pour  la  lan- 
pue  française  ,  et  malgré  son  goût  pour  les  lettres,  il 
suivît   les  conseils  et  embrassa  la  profession  de  son 
père,  Joseph  Castinelli,  savant  jurisconsulte.  Ce  fut 
sous  sa  direction  qu'il  composa  un  premier  E»»ai  mr 
Ut  loi*  de»  Romain»  relatives  au  commerce.  II  se  propo- 
sait aussi  d'entreprendre  un  traité  complet  qui  manque 
encore  à  la  jurisprudence  ,  et  dans  lequel  il  comptait 
exajiiitier  le  Droit  commercial  et  maritime,  te)  qu'il  existo 
et  tel  qu'il  devrait  être,  mais  il  mourut  à  IWgo  de  trente- 
sept  ans  et  neuf  mois,  le  1"  octobre  j8a6.  On  a  do 
lui ,  outre  l'ouvrage  dont  nous  avons  parle ,  un  Éloge 
du  général  Spagnoccki  et  divers   articles  insérés  dans 
V Anthologie.  11  a  laisse  des  manuscrits  encore  plus  im- 
portants, les  uns  presque  achevés,  les  autres  ébau- 
chés ,  tels  qrre  deux  Conte  dût ,  quelques  Mémoire»  tur 
le  théâtre  et  tur  le  romantisme  ,  un  Précis  de  l'histoire  d* 
la  république,  de  Pite  ,  etc. 

CATTANEO  {  BcaasaoLorrs  ),  lieutenant-général 
des  armées  fraiuraist  s ,  né  à  Aiaccio  eu  Corse  ,  le  7 
mars  1769.  Sa  famille  ,  l'une  des  plus  nobles  et  des 
plus  considérables  de  111c ,  est  alliée  à  celle  de  Na- 
poléon. Son  oncle  maternel  Racciocbi  avait  épousé 
la  princesse  Elisa  ,  so>ur  de  l'empereur.  Le  jeune  Cat- 
tanco  entra  au  service,  eu  1786,  comme  sous-lieute- 
nant, au  Royal-Corse.  Il  était  arrivé  ,  en  1793,  après 
avoir  fait  le»  premières  campagnes  de  la  révolution  , 
et  avoir  combattu  à  Jemmapts  et  a  Fleurus,  au  grade 
de  capitaine.  La  persécution  qui  s'attacha  à  lui  comme 
noble,  l'obligea  a  nauver  sa  tète  en  s'expatriaut.  Il  fut 
accueilli  avec  bouté  par  le  vieux  prince  de  Coudé  ; 
mais  répugnant  &  battre  les  soldats  qu'il  avait  com- 
mandés ,  il  obtint  dVtre  envoyé  à  Gènes  avec  une 
mission  administrative.  Le  corps  du  prince  licencié  , 
et  le  règne  de  la  terreur  détruit ,  il  renlra  dans  l'ar- 
mée républicaine  ,  et  continua  «  gagner  ses  giadessur 
b-s  champs  de  bataille.  En  t$o5  ,  lors  de  la  formation 
de  la  légion  corse ,  il  en  fut  nommé  d'abord  major , 
puis  colonel,  et  en  1806,  il  fut,  par  décret  impé- 
rial, envoyé  avec  ce  corps  magnifique  ,  au  service  des 
deux  rois  que  la  famille  de  Napoléon  a  tus  successi- 
vement sur  le  trône  de  Naples.  Oflicicr  brave  et  dé- 
voué, les  occasions  de  se  distinguer  ue  lui  manquèrent 
pas  :  aussi  devenu,  en  1808,  général  de  brigade,  fut-il 
cIiii'im  pour  aide-de-cnmp  par  Jnachim  Murât  qui  se 
ciiiiuaissaït  en  audace  et  en  intrépidité.  Legénéi  al  Cal- 
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lauco  se  montra  digne  do  rempl'r  oc»  fonction»  périlleu- 
ses auprès  de  ce  roi  dont  le  courage  brillant  ri  chevale- 
resque est  célèbre.  Il  le  suivit  en  Russie,  et  fut  blessé 
au  bras  gauche  en  entrant  dans  la  première  redoute , 
à  la  bataille  de  la  Moskowa.  Nomme  lieutenant-géné- 
ral et  officier  de  la  légion  d'honneur  sur  le  champ  de 
bataille  ,  il  n'échappa  à  la  mort  qu'après  de  longues 
souffrances  causer»  par  la  gravité  de  »  a  blessure  :  néan- 
moins, toujours  à  cheval  pendaut  la  fatale  retraite  de 
l'armée ,  il  retint  en  Pologne  arec  le  roi  Murât ,  et 
g  le  suivit  à  Nop'cs.  H  Ut  avec  l'armée  napolitaine  les 
deux  campagnes  d'Italie  de  i8i4etdc  i8i5,  puis, 
à  la  chute  de  son  souv  *  rain  d'adoption  ,  fut  emmené 
en  Moravie  comme  prsonuier  de  guerre.  Rentré  en 
France  en  1816,  il  resta,  sans  doute  à  cause  de  sa 
famille  ,  dans  la  disgrâce  des  inquisiteurs  de  la  res- 
tauration ,  et  après  une  longue  inactivité,  fut  mis  eu 
retraite  avec  l'élite  de  nos  généraux  par  l'ordonnance 
qui  rend  le  nom  de  M.  de  Clermont-  Tonnerre  si 
tristement  fameux  dans  les  fastes  de  notre  vieille  ar- 
mée. La  capacité  administrative  du  général  Catta- 
neo  a  été  appréciée  par  le  maréchal  Soult,  et  sa  bra- 
voure admirée  par  le  roi  Murât  :  cela  suffit.  Il  est 
encore  #prèt  à  servir  au  premier  appel  de  la  France. 

CAVE  (  Acoisti  ) ,  littérateur,  est  né  à  Doudevillc, 
département  de  la  Seine-Inférieure,  en  1797.  Sa  fa- 
mille est  une  des  plus  honorables  de  l'ancien  pays  de 
Caux.  Son  père,  républicain  honnête,  prêta,  lois  des 
premiers  temps  de  fa  révolution,  asile  et  secours  à  de 
nobles  proscrits.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au  collège 
de  Rouen ,  M.  Cave  vint  faire  son  droit  à  Paris  et  y  tut 
reru  avocat  :  il  n'avait  embia»sé  cette  profession  qu'en 
cédant  au  vœu  de  se»  parents  ;  bientôt  il  la  négligea  pour 
la  carrière  des  lettres  qu'il  a  poursuivie  depuis,  et  dans 
laquelle  ses  premiers  pas  ont  été  marqués  par  des  succès. 
Il  a  fait  avec  M.  Dillmcr  l.et  toirëet  de  Xemlh.  Le* pièces 
cnnleuur»  dans  ce  recueil  appartiennent* à  un  génie 
nouveau  ,  que  la  susceptibilité  de  la  cemure  drama- 
tique et  les  habitudes  traditionnelles  des  amateur»  du 
théâtre  ont  fait  imaginera  MM.  Ro?derer ,  Gain  de 
Montagnac  et  Meiimée.  Le»  toiree»  de  S 9 util;  ,  qui 
forment  aujourd  hi  s  vol.  in-8%  sont  a  leur  4*  édition. 
M.  Cave  a  aussi  participé  à  la  rédaction  d'un  journal 
qui  a  contribue  plus  que  tout  autre  dans  ces  derniers 
temps,  à  la  révolution  saluta'rc  qui  s'opère  dans  la 
culture  et  l'étude  de  quelques  unes  des  connaissances 
humaines;  nous  voulons  di.e  le  Globe.  Ses  articles, 
consacrés  en  général  au  théâtre  et  à  la  littérature, 
sont  d'une  critique  élevée  et  de  conviction,  en  même 
temps  qu'ils  portent  le  cachet  d'un  véritable  talent. 
Possesseur  d'une  fortune  modeste ,  mais  qui  suffît  à 
ses  besoin»,  M.  Cave  a  refusé  plusieurs  places  avan- 
tageuses sou»  Charles  X  ;  il  a  préféré  sa  liberté  à  une 
opulence  qui  aurait  pu  être  considérée  comme  le  prix 
de  profession  de  principes  que  ses  lumière*  lui  fout 
réprouver. 

CERIZIER  ,  député  obscur,  et  qu'on  a  mal  a  pro- 
pos renvoyé    au  Supplément.  Il  n'y  avait  rien    a 
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dire. 

CF.SSAC  fie  comte  de».  Foyei  Licrr.c. 

CHAKOWSKOl  (  ALrx«at»KE,  prince /t  né  en  1777, 
dans  le  gouvernement  de  Smoleusk,  est  le  plus  fécond 
écrivain  dramatique  de  la  Russie.  Il  a  enrichi  la  litté- 
rature de  re  pays  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  originales  et  traduite*.  Ou  lui  doit  entre  mitres 
traductions  VOrphnin  de  la  Chute ,  de  Voltaire,  publié 
en  1S09,  et  celle  de  VJ hu far  de  Ducis.  publiée  eu  i8l5. 
Parmi  les  pièces  qu'il  a  données  de  lui-même,  ou  cite 
particulièrement  sa  comédie  intitulée  Ar'utuphant ,  la 
Leçon  aux  marict ,  et  f  comédie  romantique ,  le» 
Aventure»  de  Mget ,  empruntée  au  roman  de  Wal ter- 
Scott. 

CHALBOS  (Fasirois),  né  à  Cubière» ,  département 
de  la  Lozère ,  général  de  division  des  armées  de  la  ré- 
publique. Soldat  avant  la  révolution  ,  l'émigration 
d'un  grand  nombre  d'officiers  nobles  favorisa  son 
avancement,  que  justifiaient  d'ailleurs  un  grand  dé- 
vouement à  la  patrie,  de»  talents  militaires  et  une  bia- 
voure  remarquable.  Il  était  dit  f  de  brigade  lorsqu'il 
aniva ,  le  sa  mars  1798  ,  à  Fontenay,  où  s'organisaient 
quelques  1  alaillons  qui  composaient  toute  l'année  ré-  I 
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publicaine.  Après  plusieurs  engagements  où  il  s'ètai 
distingué,  nommé  général  de  brigade,  il  attaqua, 
le  10  avril  suivant,  avec  quinze  cent*  hommes,  ui 
rassemblement  de  vendéens  aux  moulins  de  Chiflb'i 
et  s'empara  de  leur  position.  Attaqué  d  ux  jours  âpre; 
par  trois  à  quatre  mille  vendéens  commandes  par  Ver 
teuil,  il  parvint  à  le»  repousser,  et  s'empara  d'une 
pièce  de  canon.  Le  chef  d'état -major,  en  rendait 
compte  au  ministre  des  deux  avantages  remporté»  p»i 
Chalbos ,  ajoutait  :  ■  Les  gaxettes  annoncent  six  millt 
>  hommes  a  Fontenay,  et  nous  n'en  avoua  que  troii 

•  cent  quarante-sept;   il  y  a  à  la  Châtaigneraie  quinst 

■  cents  hommes,  et  à  Soiut-Ilcrmand   douze   cents: 

■  voila  toutes  nos  force»  dans  cette  partie.  Nous  u'avoui 

•  presque  point  de  troupe  exercée  ,  et  il  n'y  a  qn'elU 

•  (je  ne  le  dis  qu'a  vous)  qui  se  soit  bien  battue.  Lei 

•  volontaires  qui  ne  savent  pas  charger  leur*  armes  sont 

•  étonnes  au  premier  coup  de  feu;  et  sans  la  sage  pré 

•  cautiou  prise  par  Chalbos  de  placer  de  la  gendar 

•  merie  derrièrr  les  bâta  lions  de  volontaire»,  il  y  au 

•  rail  eu  beaucoup  de  fuyards,  et  le  succès  eût  été  plut 

•  qu'incertain  ;  je  le  répèle,  sans  troupes  de  ligne  cett< 

•  guerre  ne  se  terminera  pas.  »  Chalbos  obtint  encore 
un  avantage  sur  les  vendéens  le  »5  avril,  à  Mouilleron, 
et  il  résista  avec  peu  de  forces  a  des  attaques  partielle» 
dans  le  poste  de  la  Châtaigneraie  ,  dont  la  defen«e  lu. 
ava  t  éle  confiée.  Attaqué  le  i5  mai  par  douxe  à  quinte 
mille  vendéen»  qui ,  après  la  défaite  de  Qucliucau  à 
Thnuars,  s'avancèrent  sur  lui  par  trois  directions  avec 
huit  pièces  de  canon ,  Chalbos,  après  un  combat  d'une 
heure ,  voyant  arriver  au  comte  d'Elbée  de  nouvelle» 
forces,  et  craignant  d'être  enveloppé,  ordonna  la  re- 
traite ,  qui  se  lit  en  bon  ordre,  et  il  emmena  avec  lui 
son  artillerie,  ses  munitions  et  ses  équipages.  Le  pil- 
lage de  La  Châtaigneraie  par  les  paysans  fut  la  suite  de 
ce  combat ,  où  le  général  Chalbos  n'avait  eu  à  opposer 
à  l'ennemi  que  trois  mille  hommes  et  trois  pièces  de 
canon.  En  rendant  compte  au  ministre  de  cette  adaire, 
ce  général  s'exprimait  ainsi  :  ■  Cette  franchise  antique  , 

•  qui  fait  mou  caractère,  me  fait  vous  dire  la  vérité 

•  tout  entière.   Il  est  temps  de  prendre  des  m  esurrs 

■  fortes,  si  l'on  veut  soumettre  le»  hommes  fanatisé» 

•  que  noue  avons  à  combattre:  il  faut,  dans  ces  con- 
»  trees  désolées ,  des  troupe»  nombreuses.  •  Après  cette 
retraite ,  les  Français  »e  retirèrent  à  Fontenay ,  l'en- 
nemi  les  suivit  Les  vendéens,  après  avoir  dévasté  les 
caves  des  citoyens  de  Vauvaut  comme  s'ils  eussent  été 
dans  une  ville  abandonnée  au  pillage,  ayant  chacun  un 
chapelet  à  la  main  et  un  scapulaire  au  cou  ,  tirent 
toute  la  nuit  une  longue  prièie.   Le  lendemain ,  les 
prêtres  en  costume,  dirent  une   messe  solennelle  pour 
demander  à   Dieu  la  laveur  d'entrer  en  vainqueurs 
dans  Fontenay.  Chalbos  averti,  te  1G,  de  leur  approche, 
lit  au»»ilùt  ses  dispositious  de  défense.  Saudoz  arrive  la 
veille  ,  lut  chargé  de  commander  le  centre  ;  Dufour, 
capitaine  au  S4*  de  ligne,  eut  le   commandement  de 
la  droite;   le  général  Ucaufrauchet  d'Ayat  se  tenait  à 
la  gauche.  D'Elbée  avait  placé  sou  aitillerie  au  centre 
de  l'armée  vendéenne,  rangée  en  deux  lignes;  il  com- 
mandait la  droite  et  Lescurc  la  gauche.  Pendant  trois 
heures  ou  se  canouna  vivement  de  part  et  d'antre  ; 
une  charge  de  cavalerie  ,  faite  à  propos  ,  décida  la  vic- 
toire en  faveur  du  général  républicain   qui ,  profitant 
d.i  désordre  qu'il  avait  jeté  parmi  les  vendéens,  »e 
porta  ventre   à  terre  sur  une  partie  de  leur  artillerie 
dont  il  s'empara.  D'Elbée  ,  qui  combattait  au  premier 
rang,  fut  blessé  ;  le  chef  d'elat-major  de  l'armée  répu- 
blicaine ,  Non*  ion  ,  eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  son 
adjoint  Constantin  Faucher  lecut  un  coup  de  poignard 
a  la  cnis«e  dans  cette  affaire,  où  les  royalistes,  pour- 
suivis jusqu'à  Raguenard,  laissèrent  sur  le  ebamp  de 
bataille  quatre  cents  morts ,   leurs  caissons  et  seiie 
pièces  d'artillerie,  parmi  lesquelles  était  un  long  canon 
de  cuivre  qui,  d'après  l'opinion  des  vendéens ,  a*»<l 
une  vertu  sumatuielle,  et  qu'ils  nommaient  la  Marie- 
Jeanne.  Cette  victoire  valut  au  brave  général  Chalbos 
le  grade  dégénérai  de  divi«iou.  L'arrivée  de  l'evèque 
d'Agi  a  lit  oublier  au  peuple  vendéen  les  revers  qu'il  Te- 
nait d'éprouver,  et  les  prêtres  excitèrent  leur  ardeur  par 
des  prédications,  et  pnralj.«èreut ,  par  leur  influence, 
les  i  (Toits  de  la  convention,  qui ,  pour  terminer  cette 
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pa-re  désastreuse  avait,  le  a6  mai ,  adressé  aux  ven- 
*rm  «ne  proclamation  où  Ton  remarquait  le  passage 
■K-TSFt  :  c | nfortutvés  ,  comme  on  tous  trompe!  Les 
ifri***,  qui  «e  disent  1rs  seuls  catho'iqucs,  sont  pa>és 
•  ra-fardé  l'Angleterre  protestante.  Le  prodigue-telle 
•p«cr  venger  votre  religion  qu'elle  persécute  et  qu'elle 
Non  î    c'est  pour  que  la  France  se  dcclrre 


■e*  ^s  propres  niant*  ;  que  votre  sang  coule  pour  sa 

T»e  ,  et  le  outre  pour  celui  de  la  liberté  !  c'est  tou- 

•>%*  du   «ang  français.!    Le   ao  mai ,  Chaibos  chftr- 

.*  par  d'Aval   d'une    expédition    sur    La  Chàlaigne- 

»'*,  parrtC  dnaut  ce  poste  à  la  tête  de  six  à  sept  mille 

i  lin  i  dlnf aiiteric  ,    deux  cent  cinquante  de  cava- 

nW  et  oeuf  pièces  de  quatre.  La  Châtaigneraie  fut 

'  "atuae  par  W*  rebelle»,  et  les  républicains  y  entre- 

f  me.  un   réV  «tance.    Les  habitations  des  patriotes  y 

v*esrt  été  Kvrées  au  pillage  par  les  soldats  de  l'armée 

'ik^pe.  Le  général  d'Aval,  en  rendant  compte  de 

;-*  expédïLiou  au  ministre  ,  disait  :  t  Le  passage  des 

»«nadmiars4  comme  celui  de  la  lave,  il  Irappe  dedé- 

'  xastatuma  et  de   mort.  •  Pendant  ce*  entrefaites,  des 

I  p-Xns»  de   vendéens  donnaient  toutes  les  nuits  des 

Srtn  à  Chalbos  qu'ils  harcelaient  continuellement  à 

I  La  Châtaigneraie  depuis  sa  victoire.  Les  chefs  de  l'ar- 

r*t  rsyatisie   «"«riaient  rassembles  à  Chàlillon-sur-Sè- 

****,  cl  on   conseil  avait  été  tenu.  D'Elbée  ,    prélen- 

i»tA  ftmt  ta  dertûèrc  attaque  n'avait  manqué  que  faute 

^*(ulle,    avait  insisté  pour  qu'il  eu  fût  tenté  une 

•*K.*efi#.  Son  srvîs  que  quarante  mille  hommes  réunis 

.  tn-m  écraser  les  républicains,  qui  n'étaient  qu'en 

1  «fût  Dcmhrr  ,   fut  approuvé  ,  et  les  divisions  de  Bon- 

•^»?Hp  et  de  L.arocbejacqueleiti  furent  invitées  à  s'ap- 

vmhrr  sans  délai.  La  Cathclîuière  anima  ses  soldats, 

•rr^-ajrot  le»  rangs ,    des  récompenses  célestes  furent 

"•'ses  par  le*  prêtre* ,   dont  les  exhortations  plei- 

•*  ée  feu    au^nM-uti-rent  le  fanatisme  des  troupes. 

U14,   Gba!b>o*  fut   awrti  que  des  rassemblements 

*-»breti»   sVta'ent    formés  â  l'Absie ,  Moncnulaiit, 

fest-Ti*  vre  ,  Rs-aumur,  iHouilleron,  et  qu  une  colonne 

'  —sait  «fcwahîr   un   village   voisin.    En  différant   de 

'  {«cadre  tn»  parti ,  sa  retraite  pouvait  être  coupée  dans 

u  f-arêt  de  Vouvant ,  et  Fonteuay,  sans  défense,  tom* 

tax  au  pouvoir  de  l'eiincmi.  Il  résolut  en  conséquence 

•  4»  tai,  v  sa  retraite  ,  qu'il  effectua  à  dix  heures  du  soir, 

•ss»uax»l  avec  lui   son  artillerie  et  ses  bagage*.   Sa 

CiJp&wr  a-riva  daus  la  plaine  de  Fouteuny  le  s5  ,  à 

car»  heures  du  malin ,  après  une  marche  de  nuit  très 

^•«elr.  Le  souvenir  de  la  journée  du  16  mai  rassurait 

1  y*  kaaâtants  :  ou  s'attendait  à  de  nouveaux  succès ,  si 

'  Tmi^Bst  se  présentait.  On  ne  prit  donc  aucune  mesure 

|  i*  preeascboii  en  cas  de  revers ,  et  la  troupe  demeura 

]•»  repas.  Ou  11e  présumait  pas  d'ailleurs  que  l'ennemi 

lt*»  prrseo ter  dans  la  journée  même.  Cependant, 

\*-»«w  beure  aprt-s  midi,  l'armée  catholique  parait 

't  •*  Vsaucbe   dans  la  plaine  ,  le  combat  s'engage;  les 

ewde  la  Gironde  font  un  feu  très  vif  et  sont 

*v,3s*jarot  «eroudés  par  les  volontaires  de  Toulouse 

car  ISerault.  Srpt  repi éseutanU du  peuple,  présent* 

■  fa&ee,  animaient  le  courage  des  bataillons,  et  les 

Tt<Q*jrs  des  rojalûte»  étaient  ébranlées.  Chalbos  or- 

é»«   «  la    cavalerie  de   charger;   vingt   gendarmes 

si-aWn—t  obéissent  ;  l'épouvante  saisit  les  autres  qui 

a£e-t  et  prennent  la  fuite  au  grand  galop.  L'infanterie 

t*  se  trouve  sur  leur  passage  est  foulée  aux  pieds  de 

fa--»  CBhrvaux.   Les  volontaires  n'étant  plus  soutenus 

fsr  la  cavalerie  ,  et  ne  pouvant  résister  au  nombre,  se 

•vpfei.t.  Le  plus  grand  desordre  se  met  parmi  eui,  et 

aatrm'f  est  complète.  Le»  fuyards  furent  poursuivis 

far  Son  champ  sur  la  route  de  Niort.  Les  généraux 

V.uvioïi  et  Beaufranchcl  d'Aval    protégèrent  la    re- 

V*%  eo    chargeant  avec  quelques  gendarmes  qu'ils 

■tsieat  ralli'S,    la  cavalerie   vendéenne   qu'ils  firent 

msÉ-air  plier.  Les  vaincus  eurent  environ  dix-huit  cents 

b  <w«*rs  tues,  blessés  ou  prisonniers  dans  cette  ailaire 

«astbeareme:  ils  perdirent  tous  les  bagages  et  vingt 

estf  o9s  eu  assignats  qui  se  trouvaient  dans  la  caisse 

anTutaîre.  Entré*  à  Fonteuay,  les  rovalistrs  se  livrèrent 

as  piOsge  ,  et  consommèrent  la  ruine  de  la  plupart 

se»  babiiaut*.  Le»  papiers  du  département  et  de  la  mu- 

«scipslité  (un  fit  brûlé».  I*es  ridicAses  immenses  eu  ar- 

prtrrWet  ea  oriH-unnU  d'église  devinrent  leur  proie; 
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en  un  mot  tout  fut  dévaste ,  et  ils  réduisirent  à  la  con- 
dition d'ilotes  tous  le»  suspects  de  patriotisme  restes 
dans  le  pays.  Le  a  1  août  suivant,  Chalbos,  informé  qu'il 
existait  un  1  assemble  nu-ut  considérable  à  Bourueau, 
se  porta  sur  ce  point ,  marchant  sur  deux  colonnes  ; 
celle  de  gauche,  aux  ordre»  du  général  Duval,  attaqua 
et  mit  en  fuite  les  vendéens.  Le  9  octobre  17<j5, 
Chalbos  ayant  réuni  à  Brcssuire  les  divisions  de  Sau- 
mur,  d'Airvault  et  de  La  Châtaigneraie,  marcha  sur 
Chàtillon,  qui  couvrait  les  divisions  de  Lescuie  et 
de  Bcaurepaire ,  situées  sur  les  hauteurs  du  bois  du 
Moulin-aux-Chèvres.  Leur  aile  gauche  s'étendait  vers 
les  Aubiers.  Chalbos  plaça  sou  artillerie  sur  la  hauteur; 
la  brigade  des  généraux  Chabot  et  Le  gros  arrêta  une 
colonne  ennemie  qui  se  portait  sur  la  giuche  des  ré- 
publicains ;  la  brigade  Lecomtc  et  Mullerrepoussa  une 
autre  rolonne  qui  se  portait  à  droite.  Le  commandant 
Chambon  ,  promu  depuis  peu  au  grade  de  général  de 
brigade ,  périt  dans  cette  allaire  ,  qui  dura  depuis  midi 
jusqu'à  la  nuit.  Son  dernier  cri  fut  'Vire  la  république  ! 
je  vttur»  pour  la  patrie  !  Si  Bcaurepaire  ne  resta  pas 
parmi  les  morts ,  il  le  dut  à  quelques  braves  qui  se  dé- 
vouèrent pour  lui.  Le  11,  Chalbos  éprouva  un  revers 
qui  fut  réparé  le  soir  même.  Les  généraux  Lecomtc 
et  Legros  s'étaient  conduits  avec  la  plus  grande  bra- 
voure. Le  premier  fut  blessé  mortellement.  Le  ht  ave 
César  Faucher,  adjudant-géuéial ,  reçut ,  dans  une  de 
ces  allaire»,  dix  coups  de  sabre  sur  la  tète  et  un  coup 
de  feu  dans  la  poitrine.  Les  républicains  reprirent , 
dans  le  second  combat,  leur  artillerie ,  leurs  caissons  , 
et  leurs  bagages  qui  étaient  tombés  au  pouvoir  des 
royalistes.  Chalbos  combattit  encore  le  i5  octobre  i 
Chollet,  où  l'armée  républicaine  lit  des  prodiges  de 
valeur;  Beaupuy  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  L'in- 
trépide Vent  an  gt ,  atteint  d'un  coup  mortel,  vint 
expirer  sous  les  veux  du  géuéial  Klébcr,  et  cria  avec 
lui  :  y  ire  la  république  !  Le  général  Bard ,  couvert  de 
blessures,  contribua  à  la  victoire  eu  ralliant  les  gre- 
nadiers. Les  chefs  de  l'armée  royaliste,  d'Eibée  et 
Bouchamp,  furent  mortellement  blessés  dans  cette 
journée ,  où  les  rebelles ,  dit  kléber,  combattirent 
comme  des  tigres,  et  bs  soldats  de  la  république 
comme  des  lions.  A  Cliàti  auGonthicr  la  division  Chal- 
bos se  met  en  déroute ,  quoiqu'elle  ne  se  battit  pas  ,  et 
suivit  le  général  eu  chef  Lérhellr ,  qui  lui  donna 
l'exemple  de  la  fuite,  et  dont  les  mauvni.œs  disposi- 
tions coûtèrent  un  grand  nombre  de  guerriers,  et  entre 
autres  l'intrépide  Bloss,  qui  seul  vnlait,  écrivait  le  gé- 
néral Caudaux ,  un  bataillon  par  son  auda-e.  Cet  of- 
ficier général,  blessé  à  la  tète,  ne  voulant  pas,  dit-il, 
survivre  à  la  honte  d'une  pareille  journée ,  s'élanra 
au-devant  de  l'ennemi  sur  le  pont  qu'il  venait  de  dé- 
fendre comme  un  autre  lloraliu»  Codés.  L'armée  ré- 
publicaine ,  après  cette  délaitc  ,  ue  voulut  plus  obéir 
à  Lécbelle  ;  elle  demandait  à  giands  ers  qu'on  lui 
rendît  Dubayct,  ou  que  Kléber  lût  chargé  du  com- 
mandement:  mais  celui-ci   refusa.   «Vous  avea  ici, 

•  dit-il  eu  parlant  de  Chalbos,  un  général  divisionnaire 

•  qui,  à  l'expérience  de  quarante  ans  de  service,  joint 
■  le  ton  du  commandement  et  bs  formes  nécessaires 

•  pour  inspirer  de  la  cou  fiance.  Je  snulTrirais  chaque  fois 

•  que  je  serais  obligé  de   donner  de»  ordres  à  un  tel 

•  homme»  On  se  rendit  aux  raisons  de  ce  modeste  gé- 
néral. On  engagea  Léchcllc  à  demander  un  congé.  Il 
fut  arrêté  que  Cbalbos  prendrait  le  commandement 
en  chef  par  intrrim,  et  qu'il  se  ferait  atJtister  par  le 
conseil  des  autres  généraux.  Le  comité  de  salut  public 
approuva  ce  remplacement  :  et  au  mois  de  novem- 
bre 1793  ,  Chai  bot*  sollicita  et  obtint  de  se  retirer  sur 
les  derrières  de  l'armée,  pour  soigner  sa  sauté.  Telle 
est  la  vie  militaire  du  général  Chalbos  qui ,  dans  les 
premiers  moments  de  notre  régénération  politique, 
commandant  à  des  soldats  improvisés ,  à  des  pères  de 
famille  que  l'amour  de  la  pairie  avait  armés,  eut  à 
déployer  une  grande  activité  et  de»  latents  militaires 
distingués.  Si  l'on  se  rappelle  le  peu  de  confiance  que 
les  troupe»  avaient  dans  leurs  du-fs,  dont ,  aigrit»  par 
la  trahison  ,  ils  suspectaient  Pattarbi  nient  a  la  pairie, 
si  l'on  rèlléchit  que  nos  armée*  manquaient  de  vête- 
ments et  souvent  de  pain  ,  et  n'avaient  pu  encore  èlre 
bien  disciplinées  ;   que  le»  ofliciei>  ,    rour  la  plupart 
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nouveaux,  n'avaient  pan  Tait  le  dur  apprentissage  des 
ai  oit»,  et  que  noa  volontaire*  voyaient  le  feu  pour  la 
première  fois,  on  s'élonuera  de  nos  succès,  et  Ton 
te ndra  compte  aux  généraux  de  cette  époque  de*  ef- 
fort»  qu'ils  eurent  à  (aire  pour  amener  la  victoire  tout 
no*  diâpeaux.  Celui  auquel  nom  consacrons  ces  lignes 
M'était  pas  appelé  à  prendre  part  à  d'autres  exploits , 
et  à  rendre  son  nom  redoutable  aux  peuples  de  l'Eu- 
rope que  nous  avons  vaincus  plu»  tard.  Il  ne  corn* 
battît  qu'en  France  ,  et  mourut  commandant  d'armes 
de  la  place  de  M  agence ,  le  5  févrn  r  i8o3.  La  Biogra- 
phie des  rpntrmporaiiu  n'a  consacré  que  quelques  lignes 
au  général  (ihalbos  ;  on  nous  saura  gré  d'avoT  ras- 
semble  ,  dans  cet  article ,  tous  les  titres  do  cet  oflicier- 
général  à. l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyen». 

LHALGRW  (Ji*x  -Fbxjscois-  Tu4tt.sc  ) ,  naquit  à 
Taris,  en  1 7^9 ,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  so 
janvier  1811.  M.  de  Ma>igny,  directeur  des  bâtiments 
de  la  couronne,  voulant  eiicouiager  les  dispositions 
qu'il  montrait,  le  lit  entrer  de  bonne  heure  à  l'école 
d'architecture.  Dirigé  par  Moreau  et  par  Boulet ,  il  y 
étudia  le  génie  de  ces  maîtres  qui,  avec  le  comte  de 
(iavlus,  luttaient  contre  le  mauvais  goût  d*al  >rs.  Le 
jeune  (ihalgriu  fut  un  des  premiers  dont  le»  cnmpisi- 
t'otis  rappelèrent  les  belles  productions  de  l'antiquité. 
L'a»  adrruir  ayant  mi»  au  conrours  le  plan  d'un  pavil- 
lon situé  à  l'angle  du  grand  parc  d  un  palais,  (ihalgiiu 
remporta  le  grand  pris.  A  la  suite  dc^ce  triomphe  ,  il 
partit  pour  l'Italie.  De  retour  à  Paris,  il  mérita  l'es- 
time du  ministre  Choiscul,  qui  encourageait  les  arts 
et  protégeait  les  artiste».  Le  duc  do  la  Vrilliére  le 
chargea  de  la  construction  de  son  hôtel ,  et  le  jour  où 
il  en  prit  possession  fut  pour  Chagrin  un  jour  de  fête. 
Invité  chez  Ip  duc  ,  et  arrivant  trop  tard  ,  ce  seigneur 
lui  en  lit  un  léger  reproche,  lui  dit  qu'il  ne  falla't  plus 
qu'il  s'en  rapportât  à  sa  montre ,  et  lui  en  pré*eula 
une  d'un  grand  prix.  Une  place  vaquant  alors  à  l'aca- 
démie d'architecture  ,  tro's  concurrents  furent  présen- 
te* au  roi,  qui  choisit  C.halgrin.  En  1770,  il  Kt  la 
suite   de   bal  et  de  festin  pour   le  mariage  du    dan- 

thiu  ,  et  l'exécution  en  fut  aJmircc.  M.mùuur ,  depuis 
ouis  X  VIII  «  le  nomma  a  cette  occasion  sou  premier 
architerte ,  et  lui  donna  l'intendance  de  ses  biens, 
(ihalgriu  a  fait  de  nombreuses  constructions  ;  les  plus 
remarquables  «ont  :  l'église  d»*  Sa'nt-Philippc-du  Houle; 
1  hôtel  Saint-Florentin  ,  rue  do  l'Orangerie  ;  le  collège 
de  France  ,  place  Cambrai  ;  la  tour  et  la  chapelle  des 
font*,  au  portail  de  Saiul-Su'p'ce,  et  le  buffet  d'orgues 
de  la  même  église.  Il  restaura  le  palais  du  Luxem- 
bourg, dont  le  grand  escalier  est  un  chef-d'œuvre  de 
magnificence ,  plusieurs  hôtels  à  Paris  et  châteaux ,  et 
commença  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Le  directo're 
le  chargea,  en  1796  et  1797,  de»  fêtes  qui  furent  abus 
ordonnée»;  l'institut  l'appela  dans  son  sein,  et  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  le  nomma  architecte  de  son  mi- 
it:«térc.  Il  est  mort  sans  fortune.  Clulgrin  a  formé  peu 
d'élevés.  Il  sera  plus  célèbre  par  le  grandiose  de  ses 
dessin»  que  par  la  précision  des  détails:  il  manque  de 
goût  dans  le  choix  de  ses  ornements,  mais  il  a  laissé 
de  beaux  monuments.  Il  espérait  avec  raison  que  l'arc 
de  triomphe  de  l'Etoile  aj  mterait  un  dernier  fleuron 
m  «a  gloire,  mais  la  mort  ue  permit  pas  à  Chalgriu 
d'acheter  te  monument. 

CIIANTKI.AL'ZE  {  Jnx-r.i.*r»i!-Bu.Tn«»B-VicTO« 
de  ,  ,  né  à  Montbrison  {  Loire  , ,  en  17^7,  se  fit  con- 
naître, eu  i*i i,  par  une  brochure  très  libérale  sur  le 
projet  de  constitution  que  venait  d'adopter  le  sénat 
conservateur,  et  qui  fut  présenté  a  Louis  XVIII.  Il 
insistait  surtout  pour  que  l'initiative  fût  accordée  aux 
chambres,  et  que,  sans  l'assentiment  de  l'autorité 
royale  ,  elles  eussent  I**  droit  de  proposer  elles-mêmes 
tout  ce  qu'elles  jugeraient  convenable  uu  bien  du 
pa y s.  <  La  matière  des  impôts,  disait  encore  M.  de 
«  (ihantclauae  ,  doit  être  le  dernier  objet  des  délibéra- 
»  lions  des  législateurs.  Avant  d'accéder  aux  demandes 
»  du  ministre,  ils  doivent  faire  entendre  leurs  plaintes... 

■  S«*>»ùi7s  et  plaintes  .  disait  uu  auteur  anglais,  se  t*wt 

•  lo.ijiwit  tenus  par  la  maiit...  Il  faut  au  peuple   une  go- 

■  rantiede  la  conduite  des  ministres  :  cette   garantie 

*  ii"e»t  autre  que  leur  garantie  personnelle.  La  personne 


•  sacrée  du  roî  est  inviolable  :  les  agents  qull  emploîl 

•  doivent  être  soumis  a  lu  censure  publique.  Il  eût  été-  «n 

•  suffisant  de  confier  Pexercice  de  c«-ite  cevsure  aux  ti  s  l»i* 

•  naux  :  les  deux  chambres  sont  l'autorité  sous  I»'|ls«:I»« 
s  les  agents  doivent  fléchir.  »  De  tels  principe*  ami  on* 
eaient  asscx  peu  le  ministre  qui  rédigea  les  faniruseï 
ordonnances  et  l'associé  de  M.  de  Poliguac.  Il  ne  pais  «Il 
pas  néanmoins  que  ces  doctrines  aient  nui  à  Pavasse.  «■• 
nient  de  M.  de  (ihanUlause,  car  il  lit  uu  chemin  rapide 
dans  la  magistrature.  Substitut  du  procureur  du  roi  au 
tribunal  de  Montbrison,  en  i8i4,ilfut  sut  ccsaîvotiie-t»! 
nommé,  le  a5  o-  tobre  18 15,  avocat  général  à  la  cous 
rojalede  Lyon  ;  en  i8n,  chevalier  de  la  légion  dflsoti- 
neur;  le  si  juillet  i*j6,  procureur- gênerai  a  l»  c«*ur 
royale  de  Douai  ;  puis,  trots  mois  après  ,  ttaiisfèrsr  «*n 
la  même  finalité  a  celle  de  Rio  m.  Il  p*s«e  pour  avoir 
toujours  déployé  beaucoup  de  talent  etd  iittéprite  per- 
sonnelle dans  se»  fonctions.  Aux  élections  de  nov*-ns  l»re 
i4(s7,  il  fut  nommé  députe  par  le  grand  colU-gc  de 
Montbrison.  Quelques  difficultés  s'élevèrent  aur  isrsn 
admission,  attendu  qu'il  ne  justifiait  pas  convrJèle- 
meut  de  la  possession  annale;  mais  la  commission  , 
puis  la  chambre  ,  s'en  rapportèrent  à  sa  déclaration 
sur  l'honneur  et  à  colle  de  M.  de  Lacroix-Laval,  maire 
de  Lyon,  et  If.  de  C.hautclauxe  fut  admis  le  1  1  février 
|Sî8.  Il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  cette  *.*•*.- 
si  m.  Rappoiteurde  la  commission  chargée  de  Fcianven 
de  la  proposition  de  M.  de  Cmmy  tendant  à  soumettre 
à  une  réélection  tout  député  à  qui  il  serait  confère  uni» 
place  rétribuée  ,  M.  de  Lhaulelauee  on  proposa  l'a- 
doption le  i'4  avril.  Son  rapport,  écrit  avec  lucidité, 
parait  inspiré  par  un  vif  amour  pour  la  (ibarte  et  pour 
les  literie*  nationales ,  e*pres*ion  qui  s'y  trouve  deux 
fois  répétée.  L'auteur  du  projet  axait  introduit'  utte 
escept'on  pour  les  ministres  et  lis  o  Hit  i  ers  de  lerr  e  «  l 
d>'  nier;  M.  de  (ihnntelauxe,  au  nom  de  la  commission, 
limita  celle  exception   aux  officiers  seulement  :    iSuu- 

•  mettre  les  miuislies  à  la  réélection  ,  dit-il,  I**  placer 

•  en  présence  de  leurs  commettants,  c'est  affermir    cm 

•  eux   la  foi  politique.  La  mtstire  n'a  d"iic  paru   olTrir 
»  que  di-s  avantages.  Il  osl  peu  de  niinislres  qui  ,  ù  leur 

•  .iM-ue-uent  au   pouvoir,    aient  à   redouter  une    SM.-m 

•  blable    épreuve,  ('.eux  qui  y  succomberait  rit    n«  »#•- 
«ra'etit  plus  eu  situation  de  servir  aussi  utilement  dan* 

■  la  cbaïubre  le  roi  et  le  pajs.  ■  Le  17  ami  ,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men du  projet  de  loi  r<  htif  à  la  presse  périndi«|ue. 
Dans  la  discussion  générale  du  pro|  t  concernant  les 
listes  électorales  et  du  jury,  il  attaqua  dans  tout**  «ea 
ha*cs,  maïs  sous  la  forme  d'observations  dubitative»  % 
la  conception  ministérielle.  Il  voulait  qu'au  lieu  ci«- 
durer  trois  jour»,  la  session  électorale  se  prolongée  a  t 
pendant  trois  semaines ,  et  qu'avant  l'ouverture  du 
scrutin,  un  certain  nombre  d'électeurs ,  dés:  pies  par 
le  sort,  statuassent  sur  les  capacités  électorales  ;  usai* 
ces  doui  prop'isilious ,  la  seconde  surtout,  furent  se  - 
cueillies  par  de*  murmures.  Il  s'éleva  ensuite  contir 
la  confusion  qui  consistait,  disait-il,  à  rattacher  le« 
l:stes    électorale»    aux    listes  du    jury.  ■  N'eiait-il    pas 

■  temps  de  séparer  pour  jamais  ce  qui  tient  à  l'exercnt-r- 

■  des  fonctions  de   jure  de  ce  qui  touche  à  la  capacité 
»  des  électeurs?  Dans  le  premier  cas,  c'est  uu  devoir  sa 

•  remplir;   dans   le  second,   c'est  un  droit  a   exercer. 

•  Point  de  similitude  entre  ces  drus  positions:  c'est   c  #r 

•  qui  n'aurait  pas  dû  échapper  à  la  sollicitude  du  lég'sl  j»_ 

•  leur.  •  Il  s'opposa  aussi,  le  19  avril,  au  recours  au  t-on- 
seild'elat,  toutes  les  dérisions  sur  les  litiges  électoraux 
devant ,  selon  lui,   émaner  de  l'autorité  judiciaire.    Il 
prit  souvent  la  parole  dans  la  délibération  sur  les  arti- 
cles,  notamment  le  a  mai  pour  combattre  l'amende- 
ment proposé  par  M.  Du  Meylct  pour  accorder  à  des* 
tiers  non  électeurs  le  droit  délever  des  récliimatsoitat 
sur  la  confection  des  listes  ;  puis  le  9  mai  pour  de  - 
mander  la  suppression  des  amendement*  de  la  coin  - 
nn«>ion   au   titre  IV   du  projet.  Le  s  juillet,    dams    |« 
discussion  du  budget ,   il   vanta  l'économie  qui    pr«*t  - 
dail  aux  dépenses  du  miuUlèrc  de  la  justice  ;  et,  pré- 
sentant linéiques  vues  générales  sur  l'organisation  de» 
justices  de  paix,   il  émit  le  vrru  qu'elles  fussent  mi»f« 
sur  le  mê'iie  pied  que  les  justices  de  paix  d'Angleterre 
et  devimseut  Jr«  fonctions  hotinriliqur-s  attribuées  ait  « 
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propriétaire*  dm  provinces.  «  Ce»  idée» , 

i*4,  eat  un  côte  monarchique,  aristocratique 

e„  qui  (t'obtiendrait  pas  l'assentiment  gênerai. 

«ffj  de  cet  aperçu  pour  tous  faire  entrevoir 

•ont tue*    éloignes  du  temps   où  ce» 

«rit,  er»  rêve»  ai  Ton  veut ,  peuvent  être  réalités.  » 

"••liMw  séaikce  ,  répondant  à  M.  Dupiu  l'aîné, 

■  4-tVedit  rînstîtvtâon  dr*  juges-auditeurs ,  et  préteu- 

t  aar  t-s  détruire  ce  serait  porter  atteinte  a  l'inamo- 

«acét'c  ta  nsagiatrature.  A  Pouverture  de  la  session  de 

-*.  IL  as  Cbaolelause  fut,  le  s8  janvier,  charge  par 

bureau,  dont  il  était  secrétaire,  de  faire  le 

«or  !*-•  élection*  du  département  de  la  Loire.  Il 

..j*  dafes  trois  scrutins  successifs  un  grand  nombre 

**«*tor  la  viee-présideiice,  sans  cependant  réunir  le 

«s*dr  «atTrage*  nécessaires  ,3o  et  3i  janvier  1839;. 

'.»  »  «aï,  il  *e  prononça  contre  la  proposition  du  gé- 

w*.  tVatnr^ST  ,  tendant  à  nomme/   une  commission 

fr  frtdoacn  au   budget  de  chaque  ministre.  Dans 

5*  il  laissa  vo'r  plus  ouvertement  qu'a 
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seasrau  la  véritable  tendance  de  ses  opi- 
p^hb^ur^.  «Depuis  son  avènement  au  pouvoir, 
>»ï-dt»ee  uvve  ironie  qui  excita  les  murmures  de  la 
£«*srbrv  s*  ministère  a  donné  assez  de  preuves  de  son 
nacbnaeat  aux  principes  constitutionnels.  Je  désire 
qu'il  n'aille  pas  trop  loin  dans  la  nouvelle 
où  3  es*  entré.  Les  paroles  que  je  viens  de 
Wrrrr  *e  devraient  exciter  ni  surprise  ni  murmure. 
HMtlrfnn  circonstances,  sinon  à  la  tribune  ,  du 
•e-sss  dan*  le»  bureaux,  j'ai  fait  une  prolesrion  nette 

*  jwrfc-  de  sxses  principes  :  comme  le  ministère,  je 
«m  axarise  at>  gouvernement  représentatif.  Comme 

*  sraWarrv ,   |  -    veux  le  maintien  de  la  Charte  et  le 
*W.apeaieDl  asoitarcbJque  de  nos  institution*.  Voilà 

ir^iMon  publiât-*  que  je  fais  à  cette  tribune  ,  et 

«•lie  *»e  «àeWïera»  jamais.*  Il  prit  beaucoup  de  part 

■iuentiou   sur  le  projet  de  loi  relatif  a  la  pécbe 

'  toaV,  et  rota  contre  le  premier  article  comme  man- 

:  at  clarté-  Dana  la  même  séance  ,  le  10  mai ,  il 

la  suppression  du  paragraphe  de  ce  même 

«"«Je,  qui  ttodast,  disait-il,  au  rétablissement  de  cer- 

,  **-arw?t»  féodaux  en  matière  de  pérlir,  droits  qu'avait 

uipprimés  la  loi  du   i4  floréal  an  »o.  La 

adopta  son  opinion.  Le  »o  mars,  dan»  ladis- 

retMiee    au  monopole  du  tabac ,  sans  se  pro- 

! *e*r  e-splicTt*-rornt  en  laveur  du  monopole,  il  dit 

'«îasJfca  t  «e  défier  des  résultats  de  la  trienct  $i  no  i- 

*»  étî'rtêM&mim  pAiiico».  Il  blâma  fortement  la  pro- 

^im  de  M.    de   Brigode ,  tendant  a  nommer  une 

t  — ss'iimi  efcargée  d'examiner  la  question  du  mono- 

y*  ««tabac.  «  J'avoue,  «lit-il,  que  ce  mot  commission 

Ifiy'î,  Ërt  monter  daus  mon  esprit  un  sentiment 

J  r-darir.  Jr  ne  sa  s  si  l'état  de  la  société  a  beaucoup  à 

l*»sfaf»-Lr  de   ce  nouveau  mode  d'investigation  que 


a  cm  convenable  d'adopter.»  Le  aS  mars  il 

V  rapport  sur  le  projet  de  loi  concernant  la 

4>  '.a  ebarobre  des  pairs ,  et  se   plaignît  des 

«V  la  commL«*iou.  Dans  la  discussion  sur  le 

min  f  à   l'organisation  des  conseils  d'arrondis- 

*t  de  département ,   il  vota  contre  le   mode 

«Virràga  ccaxsne  tendant  à  priver  le  roi  d'une  partie 

<**  sspiswauce  executive.  Puis  taxant  de  Untolue  pé- 

r- *»*  If  projet  ministériel,  il  Ut  le  tableau  le  plus 

*■****»  •»  U  situation  morale  des  esprits  en  France. 

'>"TTrr^».  dt-il,  ni  évoquer  de  lugubres  souvenirs, 

<■  saai  sBOMtrer  le  fantôme  sanglant  de  la  souverain 

•*j+t4u  prrple,  ni  poursuiire  d'impuissantes  clameurs 

fc*  casait*  directeur  doot  ou  fait  tant  de  bruit.  Mais  le 

*sr»  »ù  bou»  sommes  n'est  pas  relui  où  Ton  peut 

'U'âWdr»  institutions  durable.  On  ne  veut  pas  gé- 

•rei^ajent  de  révolution,  mais  on  adopte  a  sou  insu 

1  siée*  qui  y  conduisent.  On  ne  veut  pas  compro- 

wtlie  te  repos  public,  mais  on  ne  fait  rien  pou    le 

-ïmenrr...  L~a   mouvement  général  nous  eutraîne 

— •  ae»  tbeariea  nouvelles.  Ce  mouvement  a  doublé 

•*aa  n«a  jetjx  de  force  et  de  vitesse  depuis  plus  d'une 

mmt....   L<s  intérêts  matériels  comme' les  intérêts 

paaiqae*  éo  pays  •   tout  a  été  remis  en  question.... 

•H  wprctdaat  qui  peut  exciter  celte  agitation  morale  ? 

'*«  n'est  pas  Haterêt  des  libertés  publiques  qui  ja- 

e»1»  e'ant  été  mieux  affermies....   1  a-t-il  en  Europe 


■  un  peuple  qui  jouis??  de  franchis*  s  pins  étendues  ? 
«  Nous  eu  sommes  venus  jusque-là  que  nous  ne  jeton» 

■  plus  qu'un  regard  de  dédain  sur  I  Angleterre.  Ses  li- 

■  bertès  aristocratiques  et  bou rgroiws  ne  sauraient  sa- 
«fisfairv  noUe  superbe  philosophie....  Ku  milieu  de  la 

■  paix  la  plus  profonde  il  y  a  une  sorte  de  maladie  M 
»  de  fermentation  qui  mine  les  bases  de  la  tranquillité 
1  publique....  Chacun  est  tourmente  par  une  inquiétude 

•  »aus  objet,  par  un  sentiment  vague  d'instabilité.  Le 

■  pouvoir,  considéré  d'une  manière  absolue,  ahstrac- 

•  lion  faite  des  hommes  qui  l'esercenl  ou  l'ont  escreé  , 

■  s'alTaiblit  et  décline  de  plus  an  plus. . .  Dans  une  telle 

■  position,  dans  ce  temps  de  diUicile  pa««agc,  rien  n'était 

•  plus  nécessaire  que  de  chercher  à  se  rasseoir  en  nr 

•  •'occupant  que  d'intérêts  matériels.  C'est  U  ce  que 

■  dictait  la  sapesse,  ce  que  commandait  ta  sécurité  du 

•  pa\s.  Le  ministère  a  mal  étudié  cette  pokitiou  ,  mal 

•  connu  les  circonstances  actuelles ,  en  proposant  une 

•  loi  tellement  importante  quMI«-   a  reçu  le   nom  de 

■  Charte ,  eu  soulevant  un  fardeau  que  »es  forces  épui- 

•  sèes  ne  pouvaient  plu* soutenir.  •  Le  si  avril,  M.  de 
Chanielauze  combattit  un  amendement  de  H.  Dupin 
concernant  la  dotation  des  anciens  sénateurs,  et  excita 
les  murmures  violents  de  la  gauche  eu  cherchant  à 
établir  que  la  pension  des  anciens  sénateurs  n'était 
point  une  dette  de  l'état ,  mais  seulement  un  bit» fait 
du  roi.  Le  lendemain ,  dans  1*  même  discussion ,  i! 
s'éleva  contre  l'opinion  du  général  Lamarque  qui  avait 
contesté  la  légalité  de  l'ordonnance  du  4  juin  1814 
relative  à  la  dotation  des  pairs ,  comme  émanée  de  la 
puissance  seule  du  roi.  •  La  discussion,  dit-il,  sein- 

•  blait  avoir  atteint  les  limites  possibles  de  la  liberté 

■  des  opinions.  Si  je  ne  m'abuse,  l'honorable  général 

■  lui  a  foi  faire  un  pas  de  plus. . .  CVst  pour  la  pre- 

■  m'.ère  fois  qu'il  vient  attaquer  le  caractère  légal  de 

■  cet  acte  souverain ,  et  disputer  au  roi  le  pouvoir  qu'il 

■  a  eu  de  disposer  de  la  dotation  du  sénat.  ■  Le  même 
jour,  M.  de  Cbantelaïuc  appuya  l'amendement  de 
Si.  Fromout,  qui  autorisait,  dans  certains  cas,  la 
tiausmission  de»  pensions  dont  jouissent  les  pairs  de 
France,  jusqu'à  concurrence  de  10,000  francs.  Tant 
de  cèle  pour  la  cause  monarchique  devait  trouver  sa 
récompense  sous  te  ministère  de  M.  de  Polignac.  Au.- si 
fut-il  nommé  premier  président  de  la  cour  rojale  de 
Riom  par  la  même  ordonnance  qui  élevait  aux  fonc- 
tions de  procureur-général  près  la  cour  de  Ljoh 
M.  Gueruon  de  Banville ,  le  %6  août.  A  l'ouverture*  de 
lase.«sioii  de  iS?o,  porté  par  les  miivstériels  ,  il  obtint 
daus  deui  scrutins  successifs  cent  seize  voix  pour  la 
candidature  à  la  présidence.  Dans  le  comité  secret  du 
lô  mars,  il  se  prononça  fortement  contre  le  projet 
d'adrt'tsc  ,  et  parut  menacer  les  constitutionnels  d'un 
5  septembre  mouarch'quc;  mais,  dès  le  h-ndenvin  où 
ce  ducours  fut  prononcé  ,  il  désavoua  publiquement , 
et  par  la  voie  ne*  journaux  l'interprétation  coupable 
qu'on  atait  donnée  a  l'expression  dont  il  s'était  servi. 
De  telles  opinions  devaient  le  couduirc  rapidement  ou 
ministère  ,  dans  un  moment  surtout  où  M.  de  Polignac 
vojait  se  ta  1er  à  lui  si  peu  d'hommes  d'état.  Déjà,  à 
l'époque  de  la  formation  du  ministère  du  8  août  1899, 
M.  de  Chautclaute  avait  été  présenté  au  roi  pour  le  dé- 
partement de  l'instruction  publique  et  des  affaires  ec- 
clésiastiques :  on   croyait  que   par  sou  habitude  de  la 

{iarole,  il  serait  d'un  utile  secours.  Mais  pré  voyant  tous 
es  dangers  de  la  marche  qu'on  allait  suivre",  il  avait 
refusé.  Dix  mois  après,  lon>  de  la  démission  de  M.  de 
Courvoisier,  Charles  X  lui  Ut  proposer  les  sceaux.  Il 
rcsifla  long-temps,  bien  que  le  dauphin  joiguit  ges 
sollicitations  à  celles  de  M.  de  Polignac.  Le  9  mai ,  il 
écrivit  a  ce  dernier  pour  lui  exprimer  une  grande  dé- 
Gance  de  lui-même  :«  Il  croyait  peu  convenable,  à  la 

■  veille  de  la  convocation  des  collèges  ,  de  modifier  le 

•  ministère;  dans  tous  les  cas  il  regardait  comme  une 
»  néce*sité  de  rappeler  M.  dn  Peyronnet  au  pouvoir.  Sa 

•  présence   au  conseil,   ajoutait  il  ,  lèverait  quelques 

■  objections  qui  me  sont  personnelles;  car  un  en^age- 

■  nient  que  je  ne  puis  rompre,  me  lie  à  ses  dtslinees 

•  politiques.  Il  m'en  coûte  d'avouer  que,  même  eu  ce 

•  cas,  j'aurais  une  peine  très  grande  à  me  déterminer 
«au  sacrifice  qu'on  me  demande.  Au  reste  je  suis  prêt 

•  à  partir  pour  Paris  lorsque  l'ordre  m'en  sera  donne. 
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»  Ce  n'eut  que  là  que  je  pourrai  juger  m  mes  avis  el  mou 

■  concours  seraient  utiles  au  service  du  roi.  ■  Cette 
lettre  fut  mise  immédiatement  sous  les  jeux  de  Char- 
les X  ,  qui ,  interprétant  d'une  manière  fur  lie  use  le  re- 
fus qu'elle  exprimait ,  mandait  à  M.  de  Pnlignac ,  en 
date  du  i  i  août  :  ■  Je  vous  rem  oie,  mou  cher  iules  , 

•  la  longue  lettre  de  H.  de  Chautelauxe  :  elle  dit  tout , 

•  excepté  le  fui  mol  de  la  chose  :  c'est  qu'il   a  peur  de 

•  perdre  une  place  agréable  et  inamovible,  pour  en 

■  prendre  une  malheureusement   trop  amovible.   Au 

•  surplus  je  ne  change  rien  à  nos  pro|eta,  et  s'il  nous 

•  contient  toujours,  comme  je  le  crois,  nous  le  ferons 

•  prêcher  par  Peyronnet.  •  M-  de  Chantvloucc  reçut 
donc  l'ordre  de  se  rendre  i  Paris;  et  il  se  laissa  en- 
traîner malgié  lui  au  milieu  des  honneurs  tt  des  aby- 
mr«.  Rien  ne  peint  mieux  les  combats  qu'il  eut  à  sou- 
tenir que  la  Mire  qu'il  écrivit  à  son  frère,  conseiller  à 
Bloiitbrison  ,  le  18  mai,  veille  de  son  entrée  dans  le 
conseil...  a  Je  ne  veux  pas  ,  lui  mandait-il ,  que  tu  ap- 
»  prenne*  par  le  Moniteur  et  avec  le  public,  l'événc- 

•  neinent  le  plus  important  et  je  crois  le  plus  malbcu- 

■  reux  de  mu  vie  :  c  eut  ma  nomination  comme  garde- 

■  des-sceaux.  Voilà  dix  mois  que  j'oppose  une  résistance 

■  soutenue  à  mou   entrée  au  conseil  :  on  ne  me  laisse 

■  plus  aujourd'hui  mou  libre  arbitre  ,  et  les  ordres  qui 

•  me  sont  donnes  ne  me  permettent  plus  que  l'obéi*- 

•  ta.ice;  je  me  ri  signe  à  ce  rûle  de  victime.  •  Si  l'on 
eu  croit  les  journaux  du  temps,  on  avait  d'abord 
pensé  a  M.  Gucmon-Ranville  ,  pour  succéder  à  M.  t'e 
Courvoisier;  mais  M.  de  Chautelauxe  lui  fut  préféré. 
Le  Salionul  le  désignait  comme  un  orateur  froid, 
diffus,  ennux eux,  jésuite  consommé ,  protecteur  du 
collège  de  Itiom,  etc.  Ce  qui  eût  pu  déplaire  au 
nouveau  ministie,  encore  plus  que  ces  peisonnali- 
tés,  c'est  la  révélation  que  tirent  alors  le  Mercure 
s  gutUti  et  d'après  lui  les  journaux  de  Paris,  de 
la  brochure  1res  libérale  qu'il  avait  publiée ,  en 
1814.  Immédiatement  après  son  entrée  au  ministère , 
le*  nomination*  de  M.  de  Rcnneville,  comme  con- 
seiller-d'état, de  M.  Ferdinand  du  Bertbier  ,  comme 
directeur  des  forêts  ,  contresignées  par  11.  de  Chaute- 
lauxe ,  indiquèrent  que  M.  de  Poliguac  avait  trouvé 
t>n  lui  un  véritable  appui.  Ou  ne  peut  nier  qu'alors 
le  ministère  du  8  août  ,  recomposé  pour  la  troisième 
fois,  avait  sinon  la  pensée  encore  bien  arrêtée  des 
coups  d'état ,  du  moins  pour  but  unique  d'obtenir  une 
chambre  disposée  à  restreindre  la  liberté  de  la  presse  et 
a  changer  la  loi  des  élections.  Dans  la  lettre  déjà  citée 
qu'il  adressait  à  son  frère,  M.  de  Chaulelauie  lui  écri- 
vait alors  :  ■  Veille  sur  les  élections ,  car   y   échouer 

■  serait  maintenant  une  chose  honteuse.  »  Il  fut  réélu 
parle  collège  de  Montbrisou  ;  mais  si  l'on  en  crojait  les 
journaux  d'opposition  libérale,  il  ne  payait  plus  le 
cens  électoral ,  ajant  vendu  sous  seing  privé  une  pro- 

51  iétê  dont  les  contributions  n'en  figuraient  pas  moins 
ans  son  cens  électoral.  Les  électeurs  libéraux ,  pré- 
tend on  ,  allèrent  ihex  l'acheteur,  lui  donnèrent 
l'argent  nécessaire  pour  l'enregistrement  de  l'art.-; 
et  rclte  fraude  électorale  aurait  été  dénoncée  lors  de 
la  vérification  des  pouvoirs  ,  si  la  dissolution  de  la 
chambre,  immédiatement  après  l'élection  ,  l'avait  per- 
mise. Malgré  tous  les  etTorls  du  ministère,  les  élections 
avaient  amené  contre  li.i  une  majorité  menaçante. 
Toutefois  la  sûreté  des  électeurs  constitutionnels  avait 
été  troublée  par  d'indignes  violences  à  Moutaubau ,  où 
le  député  qu  ils  avaient  élu  ,  M.  de  Preissac  ,  manqua 
d'eue  assassiné.  Dans  cette  circonstance  ,  on  ne 
peut  reprocher  à  M.  de  Chautelauxe  d'avoir  manqué  à 
•on  devoir.  Il  desapprouva  l'autorité  administrative 
qui  s'opposait  aux  poursuites  contre  Icsdéliuquau's.  Le 
3  juillet,  il  écrivit  à  ce  sujet  au  procureur-général  du 
ressort  :  •  Il  est  dangereux  d'habituer  le  peuple  à  s'as- 

•  sembler  et  à  commettre  des  actes  de  désordre,  quelle 

■  que  soit  d'ailleurs  la  cause  da  ce  mouvement.   Les 

■  considérations  que  (ait  valoir  l'autorité   administra- 

■  tive  ne    sont  pas  de  nature  à  ariéter  le  cours  de  la 

•  justice.  Je  vous  engage  eu   conséquence  à  prescrire 

•  sans    retnrd   des   poursuite»  contre,   les   auteurs  des 

•  exr.'s  qui   ont   eu  lieu  à  la  suite  d«»   l'élection    de 

■  M.  de  Preiasac.  •  Les  incendies  ravi-graicnt  alors  la 
Normandie  «t  d'autres  parties  du  royaume.  La  corres- 


pondance la  plus  active  eut  lieu  à  ce  sujet  entre  l 
garde-des-secaux  et  les  magistrat»  des  divers***  localités 
Presque  toutes  les  lettres  de  M.  de  Chaulrlauxc  son 
écrites  de  sa  main,  t  L'examen  attentif  de  cette  coirr- 

•  paudauce,  est-il  dit  daivs  le  rapport  de  la  ebambr 
s  des  pairs,   n'a  pu  uou*  laisser  aucun  doute  sur  le 

■  soins  et  la  vigilance  du  chef  de  la  justice.  •Dana  un 
de  ces  lettres,  adressée,  le  jô  niai,  au  procure ui 
géuéi  aide  Caen,  on  lit  rc  passage  remarquable  :  •  L'im 

■  pression  qui  m'est  restée  de  la  lecture  de  vos  1  apports 

■  c'est  qu'il  faut  rattaclnrccs  événements  à  des  cause 

•  politique».  ■  Lor»  de  la  discussion  des  fatales  ordon 
uaiicc»,  il  ue  se  prononça  dans  le  conseil  ni  pour  n 
contre,  mais  il  ne  lit  aucune  difficulté  de  les  signer.  1 
fut  r barge  de  dresser  celle  qui  suspendait  la  liber 
té  de  la  presse  ,  et  le  rapport  qui  le»  précédai 
toute*.  Dan»  celte  pièce  il  s'attacha  principalemeu 
à  combattre  la  presse  périod  que  ,  et  parlait  fort  pei 
du  nouveau  système  électoral.  L'instruction  du  prix  è 
a  prouvé  combien  il  était  profondément  ému ,  aiit5 
que  M.  de  Mouthcl ,  lorsque,  le  dimanche  a5  juillet 
il  lit  venir  à  onze  heures  du  soir  i  la  chancellerie 
M.  Sauvo,  rédacteur  du  Moniteur  ,  pour  lui  remettn 
les  ordonnances.  Le  mardi  37  ,  il  assista  au  conseil  où 
fut  déridée  la  mise  en  état  de  siège  de  la  Tille  de  Pari*.  Il 
parait  avoir  été  dans  un  aveuglement  complet  sur  l'im- 
pression  que  devraient  produire  les  ordonnances.  L'avo- 
ent- général  Bayeux  étant  venu  lui  léruoig  *r  sa  surprix 
de  ce  que  le  parquet  n'avait  pas  été  informé  otTici»  Dé- 
ment de  l'existt  nce  des  ordonnance»  ,  il  répondit  mif 
l'autorité  administrative  étant  chargée  de  l'exécution 
de»  premières  mesures  à  prendre  ,  il  avait  paru  inutile 
d'en  donner  avis  aux  magistrats.  Au  tableau  siuct  re  que 
.ui  faisait  M.  Bayeux  de»  dispositions  du  peuple  ,  et  de 
l'invincible  résistance  qui  se  prépara*!  ,  H.  de  Chaute- 
lauxe répondit  à  ce  magistrat  qu'il  s'alarmait  mal  à  pro- 
pos ,  que  le  gouvernement  avait  tout  prévu  ,  et  qu'on 
avait  la  certitude  que  la  moindre  démonstration  de 
force  ferait  rentrer  tout  dans  l'ordre ,  que  le  peuple 
se  bornerait  à  crier  «i  bu$  les  miniitreg  !  cris  que  ceux-ci 
étaient  déterminés  à  laisser  pousser  sans  en  tirer  ven- 
geance. Le  »8  il  nolilia  au  piocureur-gi-néial  près  la 
cour  royale  de  Pari»  l'ordonnance  contresignée  Pol'« 
gnac  ,  par  laquelle  la  ville  de  Pari»  était  mise  eu  étal 
île  siège  :   1  Vous  connaisse*  les  conséquences  légales 

■  de  l'état  de  siège  ,  disait  M.  de  Chantelautc  ,  et  vous 

■  aurex  soin  de  vous  y  conformer.  ■  Le  même  jour,  il 
remit  à  l'avocat-gt-uéral  Dajeux  un  ordre  signe  parla 
duc  de  Raguse  ,  lequel  enjoignait  à  la  cour  royale  de 
se  reunir  aux  Tuileries.  On  a  peine  à  s'expliquer  le 
motif  d'une  pareille  mesure.  Bieutôt  les  événement» 
devinrent  d'une  telle  gravité,  qu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible à  M.  de  Chantclaucn  de  se  faire  illusion.  Il  se 
rendit  àSaint-Cloud,  et  suivit  Charles  X  jusqu'à  Ram- 
bouillet Après  l'abdication  de  ce  prince  ,  il  quitte 
Rambouillet  avec  MM.  Gucrnon-Ranville  et  Pejroo- 
uet ,  ses  collègue* ,  et  tout  trois  se  dirigent  séparénu  ni 
vers  Tour».  Il  parait  qu'il»  avaient  le  dessein  de  passe! 
In  Loire ,  et  de  se  rendre  dan*  le»  départements  da 
l'ouest.  Aux  portes  de  Tours,  M.  de  Chautelauxe,  en 
apercevant  le  diapeau  tricolore,  rebroussa  chemin,  et 
se  dirigea  ver»  une  petite  commune  éloignée  d'envi* 
rou  une  lieue  et  demie  de  ce  chef-lieu.  Il  était  vêtu 
d'un  mauvais  habit  noir,  il  avait  aux  pied»  des  botte* 
percées  ,  et  pour  toute  fortune  trois  francs  dans  sa  po- 
che. Le  délabrement  de  son  costume  inspira  des  soup- 
çons ;  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Tours.  Il  refusa  «l'a- 
bord de  se  faire  connaître  ;  mais  sur  la  menace  d'être 
mis  en  prison  ,  il  se  nomma ,  et  réclama  l'inviolabi- 
lité attachée  à  sa  qualité  de  député.  Ou  lui  répondit: 

■  En  qualité  de  député  vous  êtes  inviolable  ,  mai»  en 

■  qualité  de  garde-des-sceaux,  vous  êtes  déclaré  traître 

■  à  la  nation,  a  Eu  conséquence  il  fut  écroué  dan*  la 
même  prison  où  se  trouvait  déjà  M.  de  Peyiotmct,  et 
où  fut  conduit  M.  Guemon-Rauville  peu  de  jours  apre*. 
Tou*  troi*  fuient ,  eu  vertu  d'un  mandat  d'animer  lan- 
cé par  la  chambre  des  députes  ,  extrait?  de»  piisoii»  de 
Tours,  le  16  août,  à  deux  heure»  après  minuit,  et 
conduit»  à  Paris,  où  ils  arrivèrent  le  lendemain  à 
quatre  heures  du  matin.  Pendant  toute  la  route.  M- de 
Chantelauxc  fut  dans  un  état  complet  d'abattement. 
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*»î*tre*  ne    tirent  que  traverser  Paris  :  i 
cl  demie  ,   iU  étaient  à  VinceitDcs,  où 
jusqu'au  10   décembre  qu'il*  furent 
à  la  prîaott  qu'on  leur  avait  préparer  dans  le 
■a  ai»  du  Luaesn  bourg,  en  vertu  d'un  mandat  d'ame- 
rs* tachanbre  de»  pair*  du  sç>  novembre.  M.  de 
■  ■<>■»>  umar ,  «,oi  était  tombé  dangereusement  malade 
k)<WRw»,    vse    pat    arriver    à   Paris  que   quelques 
**rw  apits  se*  colUrgues.  Les  débats  commencèrent 
— ac;  Sa  chambre  des  pairs  le    i5  décembre.  M.  de 
.•Bradasse  soutint  aoti  uilcrrogatoire  avec  un  calme 
mm  te  «Vnsr-Dttl  que  lorsque  le  procureur-général 
•.-va.  Ara»  mm  réquisitoire  ,  le  signala  comino  le  plus 
w  Mt  *f-  i%  M.  de  Paii»n*r.  Il  lit  alors  un  geste  de 
»**.  Du  rette  ,   il  ne  désavoua  aucun  des  faits  qui 
••  viani  impute*  relativement  aui  fatales  ordonnai!- 
"•.  See  drxVtraevsr,  \\m  Sauzet,  avocat  d  ttingué  du 
4e  Lyon  ,  plaida  pour  II.  de  Cbautelauxe  avec 
admirable.    L'éloge  qu'il  Jit  de  sou  client , 
vsssr  magistral  et  crniiotr  homme  prive,  ne  fut  dé- 
k-^ti!  par  ptrumne.   Il  n'essaya   pas  même  d'excuser 
«ss>t  •a.iM  la  signature  des  ordonnances.  «  Renvoyés 


dit-il  ,   non    pas  sans  censure ,   mais   sans 


t,  »  Ue  fuyeroeiit  fut  prononcé  le  sa,  et  M.  du 
fut  cxnidamtné ,  avec  MM.  de  Peyronnet 
'.  «î**gi,v—  IVan  ville ,  à  la  prison  perpétuelle ,  à  l'in- 
'  "'       W^sde    et   aux  frais  du  procès.  Des  le  jour 
il  avait   été  ramené  avec  eus  à  Vincenucs. 
le  greffier  v»»it  leur  lire  l'arrêt  de  la  cour  des 
M-  de  Cbantelause  dit  à  II.  Guernon-Ranville  : 
■  ta  bân  !  sdocv  cher,  nous  aurons  le  temps  dr  jouer 
«jzvcWca.  •  V«j€i  Gcsskos-fiAwiLLS  '.comte  de],  et 
kMi«c  i  Jules  de». 
UlAaU.ES  X  ,  fCauLKsPatuPPB] ,  naquit  à  Versai  l- 
«  lr  9  octobre  l'S?,  et  rerut  le  titre  de  comte  d'Ar- 
'  ».  fi  était  frère  des  deux  princes  qui  ont  régné  avant 
.  ,  sets*  le*  nom»  de  Louis  WI  et  de  Louis  XVIII. 
t.  j— 5  .   le  s6  novembre,  il  épousa  Marie-Tbérèse 
•   ^avei*  :   elle  eut  tro:s  enfants,  la  princesse   So- 
ri*,  eus    a    peu  vécu ,  et  les  ducs  d'Angoulème  et 
»stort  telle  mourut  en  Angleterre  ,  le  s  juin  i8o5. 
[Wwti    naturel    dont  le  comte  d'Artois  se   trou- 
nt  eusse  «te    lui   servit  qu'à  deveuir   un  homme  ai- 
i^*fe    aa  enitieu  dPuue    cour  livrée  à  la  mollesse. 
I  «e  carat   pas  ruéme  jaloux   d'acquérir  plus  tard 
»•  <ra*b«r»   oon   homme  d'état  :   les  prérogatives  de 
s  Tisiasw—  •ufKsaieut  à  ses  yeux,  et  les  plu»  sévères 
w+m  de  la  fortuite  n'ont  pu  le  faire  sortir  de  cette 
s^aVvrace.    Dès  —  jeunesse  ,   il  retira   peu  d'bon- 
•m*?  ar   r*   qui    lui    fut  prescrit    ou  suggéré   d  ap- 
s-adr*    coenme   membre    de   la   famille   royale.    Il 
i  Ésjaa  de  Versailles  pour  la  première  fois  en  1771 , 
,  A«frt*eatta  d-i»**  une  partie  de  nos  ports  sur  l'Atlan- 
<  tsa*.  Le  srsoveroemeiit  cherchait   alors  à   rétablir  la 
,  étrangement  négligée  sous  le  règne 
En  1781,  le  comte   d'Artois,  qu'on  avait 
'ht  assSu    de    Tordre  du  Saint-Esprit  à   Pige  de 
fut    obligé  de  prendre   part,  comme 
• ,  à  la  campagne  de  Gibraltar  ;  il  était  dans 
j  fmiM  de  rage ,  mais  il  ne  montra  pas  une  valeur 
■  ■sans.pn.    Apre»  s'être  rendu  lentement  à  Madrid 
'  «1  ij  «tve  repose ,  il  arriva ,  vers  le  commencement 
aa  c*tnp  de  Saint- Roch,  et  tout  ce  qu'il  put 
son   courage  fut  d'y  rester,  comme  disait 
le  soldat,  huit  mortelles  journées.  Cela  n'em- 


p*taa  pas  qu'oit  ne  lui  donnât  i  son  retour  la  décora» 
kss  de  Saint-Louis.  On  avait  désiré  qu'il  allât  au 
la*  arqueru  ainsi  de  l'importance ,  pour  effacer  le 
HsreW  «Tutte  aventure  a  laquelle  avait  donné  lieu  , 
«*■  177S  ,  le  bal  de  l'Opéra  ,  et  dont  le  public  s'était 
b>i  sanafi  C«peodam ,  si  ce  démêlé  avec  le  duc  de 
a^erboa  fut  asarx  ridicule  dans  le  principe  ,  du  moins 
,  h  prince  tira  répée  ,  et  l'on  prétend  même  qu'il  épuisa 
""s  crtu  exrcouAiasice  ce  qu'il  devait  montrer  de  rourage 
I  t  smi  le  reste  de  sa  vie.  Il  parait  que  le  comte  d'Ar- 
ts» était  bien  avec  Mm*  de  Cauillac,  que  la  duchesse 
et  Boarbon  avait  des  motifs  pour  le  trouver  mauvais; 
«p'ta  oovssequence  ,  après  des  propos  très  peu  modé- 
ra, f' asseyant  auprès  du  prince  que  venait  de  quitter 
%■*  de  Caoiilac  ,  elle  prit  et  leva  si  vivement  I  a 
tarse  de  son  masque  ,   que  las   cordons  s'en  déta- 


chèrent ;  qu'enfin  le  prince  perdant  patienre  ,  arrach 
le  masque  de   la  duchesse,  et  la  quitta  sans  lui  fair 
aucune  excuse  pour  cet  emportement,  provoqué,  i 
est  vrai  ,   avec  quelque  impudence.  Conformément  à 
nos  usages,  c'était  au  duc  de  Bourbon  a   intervenir 
pour  justifier  des  transports  jaloux  qui  le  blissaii-ul, 
at  pour  venger  honorablement   une  insulte    méritée. 
Le  comte  d'Artois  ne  refusa  point  d'eu  rendre  raison  , 
malgré  la  défense  du  roi ,   qui  devait   être  signifiée  à 
propos,  dès  que  les  épées  seraient  tirées  ;  mais  la  reine 
voulut  le  duel ,  et  l'on  se  battit.  Le  soir ,  nul  n'étant 
blesse,  le  comte  d'Artois  eut  la  maladresse  de  se  montrer 
au  spectacle  avec  la  reine  ,  paraissant  ainsi  demander 
de»  applaudissements  ;  mais  il  ne  reçut  qu'un  accueil 
froid,  et,  selon  Bcseuval ,  il  eu  fut  douloureusement 
affecté.   Il  avait  du  moins  le   mérite   de  tenir  à  l'opi- 
nion ;  mais  de»  vue»  étroites ,  des  penchants  frivoles , 
un   esprit  facile  a  subjuguer,  s'opposaient  a  ce  qu'il 
se  la  rendit  favorable.  Il  n'aimait  d'ailleurs  à  se  refu- 
ser aucun  plaisir ,  et  ses  dépenses  aliénaient  de  lui 
le»  esprits  si-usé*.    Lorsque ,  à  l'époque  même  où  la 
convocation    des  états  généraux    devenait   indispen- 
sab'e ,  M.  de  Caloune  eut  l'imprudence  de  multiplier 
les  pensions,  le  comte  d'Artois  pensa  que  c'était  le 
moment  de  payer  ses  dettes.  ■  Quand  je  vis   tout  le 
■  monde  tendre  la  main  ,  a-t-il  dit  lui-même  ,  je  tendis 
•  mon  chapeau;  ce  ne  fut  pas  en  vain.  •   A  l'ige  de 
vingt-six  aus  ,   il  avait  eu  près  de  huit  million»  de 
dettes,  et  quatre  ans  plus  tard,  il  en  devait  plus  de 
quatorze ,  dont  treixe  étaient  exigibles.  Cependant  le 
livre  rouge  portait  que  quatre  millions  et  demi  étaient 
alloués  au  comte  d'Artois  pour  sa  maison.  Avant  la 
réparation  de  l'assemblée  des  notables,  en  1787,   le 
marquis  de   Lafayette  s'étanl  élevé  contre   les    actes 
arbitraires  et   les  divers  abus  tnlrrés  jusqu'alors,   le 
comte  d'Artois ,  pour  toute  réponse  ,   I  invita  au  si- 
lence. Lorsqu'eusuile   il  fut  envoyé  ,  avec  son   Irèic  , 
le  comte  de  Provence  ,  pour  exiger  de  la  cour  des 
comptes  et  de  la  cour  des  aides  l'enregistrement  de 
deux  edits,  on  crut  prudent  de  border  la  haie  depuis 
la    barrière  jusqu'au  palais   dr   justice ,  et  jusqu'au 
Luxembourg.   Mais  malgré  ce  déploiement  de  forces 
militaires  ,  et  les   gardes  qui  entouraient  les  voitures 
des    prince» ,    le    public   voulut   leur  faire  sentir  la 
différence    qu'il    mettait    entre    eux ,    depuis    qu'ils 
avaient  présidé  chacun  un  bureau  de  l'assemblée  des 
notables ,    où  le   comte  de  Provence ,  plus  éclairé , 
avait  reconnu  le   besoin  des  réforme»,  taudis  que  le 
comte   d'Artois  s'était  hautement  déclaré  contre  ces 
concession».  Le  premier  vit  la  foule  joncher  de  fleurs 
»->»    passage  ;  quant  au   comte  d'Artois ,  il  n'entendit 
que  des  murmures  ,  et  fut  même  vivement  menacé. 
L'attitude  de  ses  gardes  le  lira  de  re  danger  ,  mais 
on  continuait  a  crier  auprès  de  lui  :  Viv  la  nation  ! 
en  i  pil  de  n>u$ ,  nuaueigntur.   Quelque»  jour»  après  , 
on   ne  voulut  plu»  souffrir  sa  livrée    dans  Paris.   Il 
avait  cependant  favorisé  par  une  lettre  de  sa  tnaiu  la 
réunion  des  trois  ordre».   Lorsque  le  roi ,  d'après  le 
conseil  de  son  frére ,  se  rendit   i  l'assemblée ,  sans 
suite  et  sans  gardes ,  le  comte  d'Artois  l'accompagna  : 
mais  sa  pâleur  annonçait  une  anxiété  d'autant  plu» 
pénible  qu':l  n'était  disposé  à  rien  dire  pour  se  rendre 
populaire.  Le  duc  de  Liancourt  lui  ayant  annoncé , 
sans  doute  par  erreur  ,  qu'il  existait  des  affiches  où 
ou  demandait  sa  tète ,   il  partit  le  soir   même  pour 
Turin  avec  ses  deux   tils ,    accompagné   des  duc*  de 
Bourbon  et  d'Engbien.   Après  avoir  eu ,  ù  Mautnue  , 
une  première  entrevue  a»rc  l'empereur   Léopoid  ,  et 
avoir  fait  quelque    séjour  à  Worms ,  puis  au  château 
de  Brulh  ,  près  de  Bonn  ,  il  se  fixa  momentanément 
à  Bruxelles,  en  1791.  Il  partit  ensuite    pour  Vienne, 
et  il  revit  Lènpold  à  Pilmtx  :  le  roi  de  lVu«*c  y  était 
aussi.  C'est  \*  que  fut  arrêtée  ,   surtout   d'après   les 
sollicitations  du  comte  d'Artois  ,  cette  convention  cé- 
lèbre ,  qui ,  sans  avoir  eu  tout  son  effet ,    a  irrité  la 
France,   et  dont  le»  conséquences  indiirctes  ont  été 
très  importantes.  On  y  déclarait  qu'on  allait  «  armer 
•  pour  mettre  Louis  XVI  en  état  d'affermir,  dans  la 
tplus  parfaite  liberté,  les   bases  d'un  gouvernement 
s  monarchique  ,  également  convenable  aux  droit»  des 
s  souverains,   et  au  bûn-Hr»  aV  la  nobU$$4,  s    Aussi!  ùl 
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le  prince  écrivit  au  rot  «on  Irere  :  «  Nous  nom  empres- 

■  «ont  d'apprendre  à  votre  majesté  que  le»  puissan- 

•  ce» ,  dont  nous  avons  réclamé  pour  elle  les  secours, 

■  sont  déterminées  i  y    employer  leurs  forces  ,  et 

■  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  Tiennent  dVn 

•  contracter  l'engagement.  Les  autre»  cours  sont  dans 

■  les  mêmes  dispositions....  Les  géuéri-ux  sentiments 

•  du  roi  de    Sardaigne , les   Suisses,    Gustave, 

•  Catherine ,  l'Angleterre  ne  s'opposent  pas  aux  vues 

•  de  cette  noble  et  irrésistible  confédération.  ■  Mais 
cette  lettre  même ,  et  diverses  indiscrétions ,  refroi- 
dirent les  priucipaui  cabiuets.  D'autres  sur  lesquels  on 
comptait  sans  les  avoir  consultés,  en  témoignèrent  du 
mécontentement.  I.a  France,  tout  en  se  plaignant 
de  ces  menaces,  ne  parut  pas  intimidée;  l' Autriche 
elle-même  hésita,  et  Ton  en  vint  au  point  de  ne  pas 
permettre  au  comte  d'Artois  d'établir  uu  dépôt  de  re- 
crutement dans  les  Pays-Bas.  Louis  XVI  ayant  donné , 
le  i3  septembre  ,  son  adhésion  a  Tarte  constitutionnel, 
invita  ses  frères  et  le  prince  de  (iondé  à  rentrer  en 
France ,  aux  termes  du  décret  qui  exigeait  le  retour 
des  émigrés  avant  le  i*'  janvier  179s.  Le  comte  d'Ar- 
tois répondit ,  de  Cobleuts ,  qu'il  ne  pouvait  obtempé- 
rer à  uu  ordre  que ,  selon  lui ,  le  roi  n'eût  pas  donné , 
s'il  n'eût  pas  été  retenu  dans  une  captivité  morale  et 
physique.  La  tiédeur  même  des  puissances  ne  le- 
clairail  pas  ;  il  déclarait  expressément ,  dans  cette  ré- 
ponse, qu'il  ne  changerait  point  de  maximes ,  et  il  ve- 
nait de  recevoir  a  bras  ouverts  1  abbé  Maury ,  dont  le 
xele  ambitieux  avait  tant  contribué  à  l'exaspération 
que  des  royalistes  sincères  ,  mais  prudents ,  aura  eut 
toujours  évitée.  Peu  de  temps  après,  une  proclamation 
parut  au  nom  des  princes  ;  l'assemblée  nationale  y  était 
traitée  avec  beaucoup  d'aigreur,  ou  même  avec  uu 
mépris  affecté  :  tout  espoir  de  réconciliation  s'éva- 
nouit. L'assemblée  législative  survint ,  et  ne  garda 
point  de  méoagements:  le  s  janvier  179s,  elle  décréta 
d'accusation  le  comte  d'Artois.  Quatre  mois  après, 
elle  supprima  le  traitement  d'un  million  qui  lui  avait 
été  accordé ,  et  déclara  son  apanage  saisissable  par  ses 
créanciers.  Les  agents  du  comte  d'Artois  lui  ayant  ap- 
pris qu'ils  se  promettaient  de  faire  éclater  des  troubles 
a  Lyon ,  et  dans  quelques  provinces  méridionales ,  il  se 
bâta  de  t'eu  rapprocher;  mais,  à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  179s ,  il  quitta  Turin  «avec  l'espoir  d'en- 
trer en  France  en  même  temps  que  les  étrangers ,  et  à 
la  tête  d'uu  corps  de  cavalerie  d'émigrés  qui  devait  se- 
conder, dans  l'ancienne  Champagne,  les  opérations  de 
l'armée  prussienne.  Il  parait  constant  qu'en  effet  le 
prince  a  été  aperçu  parmi  eux  ,  mais  il  n'y  a  point 
laisse  de  souvenirs.  Il  se  trouvait,  avec  son  frère ,  dans 
la  ville  de  llam  ,  eu  Westpbalie  ,  quand  ils  apprirent 
le  malheur  de  Louis  XVI.  Le  comte  de  Provence  prit 
aussitôt  le  litre  de  régent ,  et  donna  au  comte  d' Ai  lois 
celui  de  lieutenant-général  du  royaume.  Malgré  tout 
le  dévouement  apparent  qui  avait  précipité  les  émigrés 
sur  les  pas  des  Bourbons  fugitifs,  la  mort  de  Louis  XVI 
fut  moins  pleurée  au-delà  du  Rhin ,  que  dans  Paris 
même  ;  l'infortuné  monarque  avait  eu  le  tort  de  dési- 
rer le  bien  de  toutes  les  datées  ,  et  de  sanctionner  l'a- 
bolition des  vieux  privilèges.  Catherine  de  Bussic, 
saisissant  l'occasion  d'assurer  la  prépondérance  des 
czars,  en  habituant  l'Europe  occidentale  à  leur  inter- 
vention, montrait  plus  d'empressement  que  le  cabinet 
de  Vienne  pour  traiter  la  France  à  peu  près  comme 
l'avait  été  la  Pologne.  Le  com:e  d'Artois  Ut  donc  vo- 
lontiers le  voyage  de  Saint-Pétersbourg.  Complimenté 
i  Riga  par  Repnin  ,  et  comblé  d'honneurs  dans  la  ca- 
pitale ,  il  reçut  enfin  des  mains  de  Calheriue  l'épée  la 
puis  riche  peut-être,  mais  la  plus  malheureuse  qui 
jamai*  ait  été  donnée.  L'iaipérau-ice  lui  dit  d'un  ton 
chevalen sque  :  «J'espère  que  vous  vous  en  servirai 

•  pour  le  rétablissement  et  la  gloire  de  votre  maison.  • 
On  n'a  point  conservé  la  réponse  du  prince  :  mais  son 
aide-de-camp,  le  comte  de  Vaubao  ,  a  écrit  qu'à  la 
manière  dont  cette  épéc  fut  reçue  on  vit  bien  qu'elle 
ne  sortirait  jamais  du  fourreau.  Catherine  met- 
tait vingt  mille  hommes  i  la  disposition  du  régent,  à 
cooditioo  toutefois  que  l'Angleterre  les  solderait. 
Non  seulement  le  comte  d'Artois  négligea  de  se  rendre 
a  Londres  pour  presser  l'exécution  de  cette  promesse. 
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que  le  min'stère  anglais  négligea  de  remplir:  mate  il 
oublia  même  d'encourager  par  sa  présence  le  **-le 
plus  sincère  des  vendéens ,  ou  de  leur  faire  clai- 
rement entendre  qu'il  appréciait  leurs  sacrifices,  el 
qu'il  leur  ménageait  des  secours.  Ce  fut  pis  encore», 
lorsqu'on  sut  que  le  prince  ,  tranquille  dans  Ham  , 
venait  de  vendre  l'éper  de  Catherine.  Ou  donna  .  il  «r*l 
vrai ,  un  peu  de  cet  argent  aux  émigrés  tombes  dan» 
le  dénuement  ;  mais  un  acte  si  impolitique  tournait  au 
détriment  de  l'émigration  même.  Plus  tard,  lorsque 
la  Grande-Bretagne  eut  assuré  au  prince  un  traite? • 
ment  annuel  de  »4,ooo  livre*  sterl. ,  il  consentit  à 
s'occuper  des  engagements  contractés  à  Saint-Peter-» 
bourg.  Le  s6  juillet  1 795 ,  il  s'embarqua  à  Cuxbave  n 
pour  se  rendre  à  Londres.  Il  s'était  bien  fait  attendre»  ; 
mais  enfin  on  mit  à  sa  disposition  la  frégate  I*  Jau>m  . 
de  l'escadre  de  Ware,  et  il  partit  de  Portsmouth  ,  ac- 
compagné de  quelques  mill.ers  d'Anglais  et  d'émigreV*. 
Après  être  reste  eu  croisière  sur  lis  côtes  françaises 
de  l'ouest,  il  débarqua ,  le  «9  septembre,  à  1  Ile- 
Dieu  ,  comme  s'il  eût  résolu  de  se  montrer  a  la  tête 
des  bandes  catholiques  ou  m j aies.  «Teût  été  le  signal 
de  l'arrivée  des  Russes;  tuais  ce  n'était  pas  précisé- 
ment l'intention  du  prince,  maigre  les  mouvement* 
contre-révolutionnaire*  que  son  approche  déterminait 
dans  plusieurs  provinces.  Sur  son  invitation  ,  Cba- 
rette  avait  repris  les  armes  au  mois  de  juin.  Cepen- 
dant ,  après  un  séjour  d'environ  six  semaines  dan  a 
Plie-Dieu ,  et  la  veille  même  du  jour  où  devait  s'effec- 
tuer le  débarquement  sur  le  continent,  le  prince  com- 
muniqua aux  personnes  de  sa  suite  des  depet  li**«  que 
l'on  disait  apportées  par  un  courrier  des  ministres  an- 
glais, et  qui  le  forçaient  de  se  rendre  aussitôt  à  Lon- 
dres. Il  s'empressa  d'obéir,  mais  non  sans  paraître  af- 
fecte d'un  semblable  contre-temps.  Quelle  qu'eût  éte> 
jusqu'alors ia  foi  des  vendéens,  uu  incident  survenu 
si  à  propos  leur  ôta  toute  illusion  et  presque  toute  c»- 
pérance.  Que  leurs  intérêts  fussent  ttah:s  a  Londres 
avec  duplicité  ,  ou  qu'il*  fussent  misérablement  aban- 
donnes par  un  Bourbon,  ils  restaient  également  com- 
promis. La  petite  armée  de  Plie-Dieu ,  indignée  et 
stupéfaite ,  ne  put  rien  entreprendre  :  1rs  Anglais  se 
retirèrent.  Le  prince ,  qu'on  nommait  Monricur  ,  de  - 
puis  la  mort  du  jeune  Louis  XVII  ,  voulut  laisser  e-rt 
s'embarquant  des  idées  rassurantes  pour  l'avenir  ; 
mais  ses  paroles  ne  furent  écoutera  qu'avec  mépris. 
Cbarette  p  rdit  toute  retenue,  à  la  nouvelle  de  ce 
départ.  Vivement  pressé  par  les  géueraux  de  la  répu- 
blique ,  il  tomba  dans  leurs  mains ,  et ,  i  l'instant  de 
marcher  au  supplice,  il  écrivit  à  Louis  XVIII  :  «Sire, 
•  la  làrhelé  de  votre  frerc  a  tout  perdu...  »  Ce:te 
lettre  a  été  transcrite  tout  eutièie  ,  par  fancien  aide  de- - 
camp  du  comte  d'Attois,  dans  les  Uem,<ire$  qu'il  a 
publiés  ,  en  t8i5 ,  $ur  la  gueire  de  l'Outil.  Ramené  en 
sûreté  a  Portsmouth ,  Mon»uur  s'arrêta  peu  eo  Angle- 
terre ,  et  all.i  résider  à  Edimbourg  jusqu'en  17.19.  A 
cette  époque ,  ayant  appris  que  la  légion  de  Coude  ve- 
nait de  rejoindre  1rs  Russes,  commandés  en  Suisse 
par  Korsakow  ,  il  partit  pour  le  quartier-général  des 
Autrichiens;  mais  déjà  le»  Russes  étaient  en  fuite  ,  et 
il  retourna  cbes  les  Anglais ,  se  ménageant  t  ou  jour* 
de  vaines  intelligences  avec  la  Bretagne.  En  i8o3  ,  le 
chef  du  gouvtrne-ment  consulaire  ayant  hasardé  une 
démarche ,  difficile  à  expliquer ,  auprès  des  princes 
de  la  maison  de  Bourbon ,  pour  qu'ils  rennnçaawn  t 
formellement  au  trône ,  Louis  X\II1  répondit  avec 
convenance  et  dignité  ,  et  JaeastVur  signa,  le  s$  avril, 
un  refus  non  moins  positif.  Toutefois  les  événemeu  ta 
étaient  loin  de  repoudre  i  leur  attente.  Au  moment 
de  la  paix  d'Amiens,  Monutur  s'était  éloigné  de  Lon- 
dres; maison  lui  fit  comprendre  que  l'Angleterre  n'a- 
vait fait  ce  traite  qu'avec  l'intention  de  le  rompre  à  la 
première  occasion  ;  et ,  après  s'être  arrêté  eu  Écn»»e  , 
il  revint  à  Londres  ,  d'où  il  se  rendit ,  quelques  jour» 
avant  le  sacre  de  Napoléon ,  à  Calmar  sur  la  Baltique  , 
pour  régler  avec  le  prétendant  et  le  duc  d'Aiigoulèuie 
des  affaires  de  fam  Ile.  Pendant  qu'il  était  a  Edim- 
bourg ,  où  il  passa  cinq  années ,  sou  frère  ,  cessant  de 
regarder  la  Suéde  même  comme  un  a»  le  assex  sûr  ,  »e 
décida  pour  l'Angleterre  ,  et  s'établit  avec  sa  Camille- 
au  chateeu  d'Hartwell ,  dont  il  lit  l'acquisition.  M»n- 
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**«r  **▼  renaît,  vu   1S09  :  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  le 

*  *tre  <Ae  Moscou  lui  eût  donné  l'espoir  de  renouva- 
r-  1rs  trussble*  de  le  France  ,  au  moyen  d'un  parti  de- 
*i«-  mmfi  nombreux  el  opiniâtre.  Lorsque  ic»  etran- 
£•**  fhfcnekaWnt  le  Rhin ,  par  suite  des  levées  eu  ruasse 
-Srrïsam  dm*  l'Allemagne ,  Muuiiaur  entra  sur  le 
ar-\Wire  français  du  eût*  de  Bile  ;  le  duc  de  Yicencr, 

*  ■-■•  de  l'empereur,  s'en  plaignit  au  congres  de 
liBtXmi ,  et  cotn-ne  les  allie»  n'étaient  pas  encore 
TcStt  tic  romp'v  les  négociations ,  ils  enjoignirent  au 

*  ■**•  aV  relrttgradrr.  Plusieurs  cabinet*  avaient  d'ail- 
an  de-s  ror»  ,  ou  ruéme  un  intérêt  contraire  aux  in* 

t*a  oVs  Buortoni ,  et  il  paiait  qu'où  n'avait  pu  s'en- 

*  »dr»  îsnqu  alors.    Eu  conséquence ,  Moniteur  affecta 
secrètement  d'Edimbourg ,  et  après  avoir  re- 

à  l'île  dTIel'roIand  ,  i!  entra  sur  le  continent  par 

U  parvint    jusqu'à   Vesoul  dans  le   dépurte- 

de  la  Haute  Saune ,  mais  les  allies  ne  lui  permi- 

*■».  d'y  mwch  aucune  autorite.  Les  peu  raux  antri- 

i-«*a,  parti  m  l'ère  oient,  s'oj  posèrent   à   la  circula* 

-    m  de  m*  asauiresles,  et  on   assure  même  qu'un  ini- 

'  ^aatai  fran-raîs  fut  arrc<é  pour  s'être  écarté  de  cette 

;  «>*r«*.    Apre*   Ir-s   stipulation*  du   Si   mars   18)  4*  le 

»oï  <T Artois  s'avança   sans   obstacle,    et,    comme 

>s>»a»t-gfe«eral ,  il  proclama  dans  l'ancienne  Fran- 

■  W  1\uLé  ,  au  nom  du  pré.cudaul ,  la  cessation  de  la 

»*>? .  asn«i  que    ('abolition  de  la  conscription  et  de 

isap-rt  de*  dro  L«-réUiiis.  Dans  les  provinces  niérid  o- 

«>e*.(r    due    d'  Vu  «roulé  me    o  (Trait  le    même  leurre  ( 

au  du«te  il   était  alors  au  pouvoir  de  ces  provinces 

(Vfctvîr  la  paix  en  signant  le  plus  honteux  des  traites, 

'•a»  i  en  devait  Cre  des  autres  promesses  comme  de 

-fe  «aï    tmmpaieut  à  la  même    époque  la  Prusse, 

tf*w  aanè-reruriit    encore  l'Italie  :  ou  sait  que  quand 

•  aËse»  forent    parvenus  à  leur  but,  quiconque  râp- 
as leurs  engagements  se  vit  Ira  té   de  séditieux.  Le 

■vretemeitt  provisoire,  installé  à  Paris ,  était  de- 
►  «*•>  ar-cret  aux  Bourbons;  il  parai \ sa  tout  mojen 
Ai  lie  ,  el  h-ta  le  monieut  de  se  déclarer  en  leur 
iwr:  d  autre»  prétentions  se  trouvèrent  ainsi  dé- 
Des  detacbenii-nts  de  la  garde  nationale  de  la 
allaient  recevoir  le  prince  i  quatre  lieues  d 
fl  y  entra,  le  1»  avril,  après  avoir  été  ha- 
t»F»*  «V  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  barrière ,  d'a- 
Wl  par  le  prince  de  TaUe^rand,  et  ensuite  parle 
■■».«*.  d»  Par"»-  Ce  ne  fut  qu'après  s'être  rendu  a 
'  V*rr  Danse  ,  qu'il  prit,  au  nom  de  son  frerc  ,  postes- 
•••*  des  TuàVr**** ,  où  il  reçut ,  le  le  ,  une  deputatiou 
'i*  v.tt,  qui  lut  avait  conféré  la  veille  l'autorité  pro- 
»-»ar«  «en  attendant  que  Lnuis-Slauislas-Xavirr ,  ap- 
>•»-*+■•  asj  bâtie,  eût    accepté   la   ('bar te   constitution- 

•  •  *>  •  itmoMmr  éluda  ,  dans  sa  réponse  écrite  ,  une 
Ithfiiœ  de  principe  aussi  positive  ,  et  voulut  nic- 
' » t- »  L00U  XV* III  les  moyens  d'accorder  une  sorte 
\**  «Casent  fondamental ,  au  lieu  d'accéder  a  une 
1  »--Mt>  consxiUitioo.  ■  -Ta»  pris  connaissance  ,  dit-il , 
f  -A>  Ta*v  qui  rappelle  au  trône  de  France  mon  eu- 
l  «as*  &ef r.  Je  n'ai  point  reçu  de  lui  le  pouvoir  d'ac- 
I  frsa-r  b  constitution  ;  mais  je  connais  «es  sentiments 

•  «i»»  principes,  et  j<*  ne  crains  pas  d'être  désavoue 
•m  K-wraat  qu'il  eu  admettra  h  s  base*.  ■  Le  prince 
ajfsti.  «-n  stmv  propre  n«m  :  ■  Je  remercie  le  sénat  de 
■*«■  *p1]  a  fait  p*>ur  /#  htihtur  i»  la  Frnnf» ,  en  rappe- 

!  •nu:  m  souverain  légitime. . .  Il  ne  peut  y  avoir  par- 

j  •«,  sw**  qu'un   acn liment ,  tout  le  passé  est  oublié  : 

i  •■»-«■.  »«-  sommes   plus  qu'un  peuple  de  frères.  Pen- 

(•aurf  que  je  serai  à  la  tête  du  gouvernement,  et  j'rs- 

■•prre  q«r  ce  temps  sera  court  ,  j'emploierai  tous  mes 

,  ts-r-tn-i  à   travailler  au  bonheur  public.  •  Les  divers 

>«*?.*  furent  formés,  et,  dès   le    16,  le  prince  revo- 

l  -jt a  les  eomoirsaiona  extraordinaires  établies  par  lui- 

1  arme.  Elles    avaient   dépame   leurs   pouvoirs  :   elles 

,  waieot  tout  fait  pour  substituer   le  triomphe  d'une 

;  arar-Ht  au  pro)->t  hautement   annoncé   d'un 'on  et  de 

aacîtcabon  intérieure.  Plusieurs  d'entre  te»  commis- 

•aiervs,  rberckant  au«ai  à  faire  oublier  par  un  zèle  ar- 

«Wi  la  rm*«inn  semblable  qu'ils  avaient  remplie  dans 

!n-*errt  de    Napoléon,  secondèrent  dangereusement 

'■!>  11  >«<■■: née   coiitrr-révolutionnaire    au   milieu   des 

isr.»«w--»  qui  en  étaient  le  plus  susceptibb s.  Partout 

1  h&r  j»rmi^revovancr,  les  tergiversations,  on  même 
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la  complicité  du  gouvernement  aliénèrent  de  lui  les 
court.  L'enthousiasme  te  refroidit  chef  les  hommes 
même  qui  ue   s'en  étaient  pat  toujours  défeudut ,  et 
l'opin  ou  lut  si  peu  favorable  i  la  décoration  du  lit , 
crrtt  par  le  comte  d'Artois,  qu'il  fallut  éviter  de  la 
poiter  ni  public  ,  sous  peine  de  ridicule.  Le  «3  avril 
»8i4,  fut  «gué  .  avec  une  facilité  impardonnable  ,  le 
tra  té  qui  livrait  toutes  les  platet  que  l'étranger  avait 
désespéré  de  preudre  ,  et  qui ,  selon  le  vœu  des  domi- 
nateurs des  mers,  réduisait  la   marine  i  traite  va  t- 
teaux  de  ligue ,    vingt-une   frégates ,  vingt-sept  cor- 
vettes  ou    bricks,  et  quelques   petits   bâumeuts.  Oo 
sacriliait  ainsi   cinquaote-Uois    plates   foi  tes,   douze 
mille   bouebet  à  feu  ,   U  ente  un   vaisseaux  et  douze 
frégates.    Il   faut    du  moins  reudre  cette  justice  au 
comte  d'Artois  qu'il  ue  sava  t  pas  que   l'abaissement 
de  la  France  fût  un  malheur;  il  vojait  la  joie  det  émi- 
grés ,  et  u'imag'nait  rien  de  plus  :  c'est  ainsi  que  son 
intapac-té  prépaiait  la  ruine  de  sa  famille.  Quant  au 
roi ,  il  ue  poussait  pas  aussi  loin  l'ignorance  de  ses  de- 
voirs ,  et  lorsque  ,  un  peu  plus  tard,  le  comte  d'Artois 
éprouva  une  très  forte  iiidi*positioti ,  elle  fut  assez 
gêné,  alrrat  ut  attribuée  aux  vifs  reproches  qui  devaient 
lui   avoir  ele  adressés.  En  vain  ,  a  la  distribution  det 
drapeaux,  au  Cbamp-de-Mnrt,  le  7  septembre,  le  pu- 
blic fut  témoin  de  l  enibru»s<  ment  solennel  det  deux 
frères  ;  ce  mouvement  de  tendresse  ,  qui  faisait  partie 
du  cérémonial ,  laissa  subsister  lea  doutes.  Au  reste  le 
juste  mécontentement  de  Louis  XVIII  n'avait  pas  éclaté 
au  dehors  ;  peu  de  jours  après  son  entrée  dans  Paris  , 
il  avait  nomme  Monsieur  colonel  des  gardes  nationales 
de  tout  le  royaume.  Il  y  joignit  le  titre  de  colonel- 
général  des  Sutsset.  Ainsi  ou  rétablissait  lea  anciennes 
capitulations  ,  et  de  tant  de  fautes,  c'était  la  plus  cho- 
quante peut-être  ;  on  avouait  a  usi  qu'on  n'avait  guère 
a  compter  sur  l'amour  du  peuple ,  et  ou  l'offensait  par 
la  continuelle  présence  d  une  garde  étrangère  inso- 
lemment privilégiée.  Mais  les  courtisans  qui ,  sous  Ict 
auspices  de  MontUur,  se   disposaient   à  preudre  un 
ascendant  si  funeste ,  ue  reconnaissaient  pour  le  véri- 
table caractère  de  la  légitimité  que  le  retour  aux  vieux 
errements.  Toutefois  quelques  mesures  moins  impoli- 
tiques  avait  ut  été  prists:  ou   avait  suspendu  l'action 
des  cours  prévûtales,  et  aboli  les  tribunaux  des  doua- 
nes. Dans  une  rcpoune  au  consistoire  des  réformas, 
Slvniicar  lui-même  avait  déclaré  que  le  toi  embrassait 
également  dans  ses  affeetions  les  Français  de  tous  le* 
cultes.  Le  comte  de  Blacas,  dont  Louis  XVIII  ue  pou- 
vait se  séparer,    était  1res  mal   auprès  de  Mvntumr; 
c'est,  dit -ou  ,  dans  un  moment  d  (tumeur  i  ce  sujet 
que  le  prince  désira  de  visiter  les  drparteateuts,  comme 
venaient  de  le  (aire  d'autres  membres  de  la  famille 
roj  aie.  Il  les  surpassa  dans  l'art,  d  Uicile  chez  des  per- 
sonnage* puissants ,  de  ne  produire  aucune   impres- 
sion favorable.  Fidèle  aux  maximes  uu'nu   avait  pu 
suivre  autrefois  avec  moins  d  inconvénients,  ne  s'oc- 
cupant  que  det  hommes  qui  avaient  été  connus  de  lui, 
soit  jadis  à  Versailles ,  toit  par  leurs"  machinations 
pendant  les  vingt  dernières  années;   cousideraut  le 
reste  de  la  nation  comme  nul  eu  France ,  et  trouvant 
très  bon  surtout  qu'on  écartât  de  ton  passage  les  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux  ,  il  n'obtint  d'autre  résul- 
tat que  de  réveiller  les  craintes,  ou  de  ranimer  les 
haines.  A  Marseille  particulièrement,  l'exaltation  que 
ta  présence  occasionail  devint  fatale  pour  des  hommes 
accusés  de  n'avoir  pas,  au  mo's  de  mars,  salué  avec 
enthousiasme  le  drapeau  blanc  ,  au  moment  de  l'abdi- 
cation de  Napoléon.  L'oubli  du  passé  avait  été  admis 
en  principe  ;  mais  il  aurait  fallu  de  la  vigilance  et  de 
la  fermeté ,  surtout  chez  Jtf<)iMi«itr,  puisque  let  infir- 
mités de  Louis  XVIII  s'opposaient  à  ce  qu'il  gouvernât 
par  lui  même,  ilontuur  alimenta  au  contraire  les  pas- 
sions d'un  parti  généralement  implacable  ;  c'est  à  cela 
Îu'ou  dut  par  la  suite  et  les  malheurs  des  protestants 
ans   l'ain-ieii    Languedoc ,  el  le   rétablissement  det 
court  prévôt  a*  et,  pour  j:'ger  diverses  conspirations  ou 
très  équ:>oques,   ou  indignement  provoquées.   Le  6 
mars  18. 5,  ou  apprit  aux  Tuib-rie»  l'apparition  de 
ISapoléou  sar  les  rôles  du  Var.   Dès  la  nuit  suivante  , 
M»i>ùcur  partit  pour  Lfon ,  on  il  arriva  le  8    à  dix 
heures  du  matin  ;  mais  il  v  avait   unanimité   dan*  la 
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disposition  des- esprits,  et,  au  moment  où   le  prince  1 
reprit  en  liàte  la  route  de  la  capitale ,  un  seul  homme 
l'accompagna  pour  adoucir  sa  peine  par  cette  inarque 
de  considération.  Quelque  mécontentement  que  Na- 
poléon eût  excité  précédemment,  la  comparaison  était 
toute  à  son  avantage.  Il  avait  peu  respecté  ses  droits, 
:»ais  du  moins  il  n'avait  pas  méconnu  les  principes ,  et 
s'il  lui  était  arrivé  en  dernier  lieu  de  compromettre  la 
Fiance,    jamais  il  ne   Pavait   avilie.   A  défaut  d'un 
priuce  irréprochable ,  et  en  attendant  que  la  fortune 
le  montrât,  la  France  laissait  agir  l'homme  de  génie. 
Tandis  que  l'assentiment  général  le  portail  vers  la  ca- 
pitale, Monsieur  accompagnait  le  roi  au  corps  législatif, 
et,  dans  la  tardive  séance  du  16  mars,  il  jurait,  au 
nom  de  l'honneur,  fidélité  à  cette  Charte  dont  on  avait 
tant  de  fois  parlé ,  sous  ses  yeux ,  comme  d'un  enga- 
gement* dérisoire.  Dans  la  nuit  du   19  au  so ,  le  roi 
qti'tta   son  palais;  quelques   heures  après,  Montuur 
courut  aussi  vers  la  frontière ,  avec  le  duc  de  Rerri. 
Il*  s'arrêtèrent  &  Y  près ,  puis  ils  se  rendirent  à  Gand 
auprès  du  chef  de  la  famille.  La  journée  de  Waterloo 
leur  avant  ménagé  un  triomphe  moins  national  encore 
que- celui  de  1S14,   Monùtur  présida  le  collège  élec- 
toral de  la  Seine ,  le  «6  juillet.   Délivré  ,  pour  le  mo- 
ment ,  de  son  entourage  ordinaire ,  il  dut  voir  qu'il  ne 
lui  ciU  pas  été  impossible  de  se  faire  aimer.  Deux  mois 
après  fut  conclue  par   les  trois  cabinets  qui   avaient 
spolié  la  Pologne ,  une  alliance  qualifiée  de  sainte  par 
eux-mêmes.  Les  termes  du  traité  parurent  bizarres, 
cl  les  combinaisons  maladroites  :  inspiré»  s  surtout  par 
le  désir  de  contenir  la  France ,  elles  étaient  pourtant 
de  nature  à  lui  assurer  pour  l'avenir  un  plus  grand 
ascendant  moral.   Le   is  octobre,  après  le  serment 
prêté  dans  la  chambre  des  pairs,  avec  des  réserves  in- 
constitutionnelles, par  le  prince  de   Poligitan  et  le 
comte  de  la  Hourdonuaye ,  Monsieui  allégua  lui-même 
de  pieux  motifs  pour  autoriser  ces  restrictions.  Sa  sin- 
cérité n'avait  été  déjà  que  trop  contestée  ;  on  se  rap- 
pelait ce  qu'il  avait  dit  aux  hommes  de  sa  cour  :  •  Ré- 

•  signez-vous  pour  le  présent  ,  je  vous  réponds  do 
»  l'avenir.  »  A  la  vérité,  il  s'opposa  à  ce  que  la  chambre 
votât  des  remerciements  au  duc  d'AngouIème,  a  l'oc- 
casion de  son  essai  de  guerre  civile  dans  le  midi  ;  mais 
de  telles  démonstrations  n'oHi-aient  aucune  garantie  : 
ou  ne  tarda  pat  à  exiler  ou  à  mettre  a  mort  plusieurs 
de  ces  Français  qui ,  selon  Monsieur  lui-même,  ava'ent 
été  seulement  égarée.  Leduc  deBerrise  maria  en  18 16, 
et  depuis  il  ne  s'éloigna  plus  de  la  capitale  ou  des 
maisons  de  plaisance  voisines,  assistant,  ainsi  que  Mon- 
iteur, à  de  fréquents  entreliens  d'une  politique  secrète. 
Le  i3  février  i&jo,  le  duc  de  Bcrri  fut  frappé  d'un  coup 
mortel  au  sortir  de  l'Opéra  ;  cet  événement,  mis  aussitôt 
a  profit  par  la  faction  dont  son  père  entretenait  l'es- 
poir, termina  la  carrière  politique  du  ministre  Decaze*. 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'au  mois  de  septembre  18a  1,  que 
le  comte  d'Artois ,  pour  commencer  à  tenir  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  souvent  aux  émigré*,  présenta 
au  roi  MU.  d*>  Yill-le  et  Corbière,  à  qui  des  porte- 
feuilles furent  confies  presque  immédiatement.  On  re-, 
garda  la  composition  de  ce  ministère  comme  le  pré- 
lude du  règne  attendu  arec  impatience  par  les  hom- 
mes à  priucipes ,  qui  avaient  osé  dire  qu'une  attaque 
l'apoplexie  pouvait  seule  sauver  l'état.  Ils  virent  enfin 
succomber,  le  16  septembre  i8a4  «  Louis  XVIII,  qui 
depuis  long-temps  n'avait  dû  qu'aux  efforts  de  l'art  la 
prolongation  de  son  existence.  Le  même  jour,  à  midi, 
les  ministres  se  réunirent  à  Saint-Cloud,  et  le  nouveau 
roi,  proclamé  souk  le  nom  de  Charles  X,  s'exprima 
ainsi  :  ■  Continues  à  me  servir  avec  la  fidélité  et  le  zèle 
«que  vous  av«*z  montrés  au  roi  mon  frère.*  N'axant 
rien  d'essentiel  à  changer  au  s j sterne  d'une  adminis- 
tration dont  Louis  XVIII ,  trop  affaibli ,  n'avait  pas  été 
le  maître  ,  on  se  mit  a  prè|mrer  plus  rapidement  les 
opérations  concerter»  d'axauce,  et  particulièrement 
l'indemnité  destinée  à  une  seule  classe  des  victimes  ! 
des  dis*cus'ons  publique»,  à  celle  dans  laquelle  pn-s-  , 
que  tous  les  émign*  se  trouvaient  compris.  Cependant,  | 
à  l'ouverture  de  la  session ,  le  si  septembre ,  Char- 
les X  attira  que  la  conliance  de  la  nation  ne  serait 
pas  trompée.  •  Vo'i»  assisterez ,  messieurs,  ajouta-t-il , 

•  à  la  cérémonie  «le  m^n  sacre.  Là,  prosterné  au  pied 


en  a 

•  du  même  autel  où  Clovis  reçut  l'ouctinu  sainte  ,  en 

■  présence  de  celui  qui  juge  les  peuples  et  les  rois ,  je 

■  renouvellerai   le  serment  de  maintenir  et  de   faire 

•  observer   les  lois  de  l'état,    et   les  institutions    oc- 

•  troyées  par   le   roi   mou  frère.   *  Cet   engagement  -» 
contracté  peut-être  avec  quelque  franchise ,  ne  décon- 
certa pas  une  cour  remplie  des  ennemis  de  l'ordre 
moderne  :  n'avaient-ils  pas  pour  auxiliaires  ces  bons  - 
mes  d'église   dont  l'ambitieuse  activité  déshonore   la 
profession,  qui  savent  éluder  les  lois  les  plus  solets- 
nellcs  ,  et  qui  s'arrogent  le  pouvoir  impie  de  relever 
d'un  serait  ni?  Le  sacre  eut  lieu  le  «9  mai   iR*5  avec 
éclat,  et  même  à  la  pleine  satisfaction  des  fidèles.  U" 
procès-verbal  certifia  que   l'huile   miraculeuse,   em- 
ployée jadis  pour  le  sanguinaire  Clovis,  avait  été  tré» 
secrètement  conservée  eu  partie,  malgré  le  brisement 
public  de  la  fiole  eu  179^.  L'archevêque  de  Reims  em- 
ploya ces  premiers  restes,  et  Charles,  plus  heureux 
eu    cela  que   le    premier   roi  chrétien  des   Gaules  , 
fut  oint   avec  une    huile    de  treize  siècles,  au   dire 
du  procès-verbal.   Cependant  la  France  croyait  peu 
à  la  durée  du  mouvement  rétrograde  que  l'intrigue 
s'clTorc.ait  d'imprimer  à  l'opinion:  aussi    se  plaisait- 
on   a  redire  ce  fait,  peut-être  controuvé,  qu'au  mo- 
ment où    ce  prince ,  déplacé   parmi  les  générations 
présentes ,  s'était  di»posé  à  mettre  la  couronne  sur  %» 
tète ,  elle  était  tombée  de  ses  mains ,  et  avait  été  rele- 
vée par  le  duc  d'Orléans.   LorsquVn  18 «7  Charles  X 
partit  pour  le  camp  de  Saint-Omer ,  où  on  venait  de 
réunir  dix-sept  mille  hommes ,  ou  supposa  que  là  Aé- 
raient signées  les  ordonnances  invoquées  chaque  jour 
par  la  faction  ;  mais  son  attente  fut  déçue,  le  moment 
n'était  pas  arrivé.  Le  roi  traversa  les  départements  de 
l'Oise,  de  l'Aisne,  de  la  Somme,  et  visita  surtout  celui  du 
Nord;  il  parut  également  satisfait  et  de  l'accueil  qu'il 
recul  et  de  l'état  de  l'industrie  dont  il  remarqua  ïuî 
même  les  progrès  obtenus  depuis  la  révolution.  Les 
canaux,  les  fortifications,   les   routes,  ainsi  que  le» 
lieux  connus  par  des  souvenirs  historiques,  parurent 
être  aussi  l'objet  de  son  attention,  et  tout  se  passa  pai- 
siblement. Ou  s'était  attaché,  dans  les  différente»  ville», 
à  lui  faire  sentir  que  jusqu'alors  l'auimadvcrsioii    pu- 
blique avait  seulement  pour  objet  le  ministère  obsti- 
nément maintenu  par  la  cour.  Mais  ceux  qui  voulaient 
des  troubles,  ceux  qui  mettaient  leur  espoir  dans  ce 
qu'ils  appelaient  une  journée,  s'alarmèrent  de  ce  faible 
accord  qui  aurait  pu  subsister  entre  le  monarque  et  ic 
peuple.  Les  ministres,  subjugués  eux-mêmes  ,  ae  mé- 
nagèrent avec  perfidie  des  prétextes  pour  déterminer 
le  licenciement  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  et  pour 
faire  exécuter  des  charges  de  cavalerie  dans  quelques 
unes  des  rues  les  plu»  populeuses.  C'était  à  l'approche 
du  renouvellement  de  la  chambre  ,  et  le  but  de  ces 
machinations  était  visible;  mais  elles  excitèrent  moins 
de  terreur  que  d'indignation.  L'esprit  public ,   mani- 
festé dans  les  collèges  électoraux ,  fit  disparaître  une 
administration  si  coupable.  La  cour  parut  céder  jus- 
qu'à un  certain  point  ;  elle  forma,  le  4  janvier  »8s8  , 
un  cabinet  dont  ou  pouvait  d'abord  attendre  quelque 
bien.  Après  de  vains  tâtonnements,  au  milieu  desquels 
le  roi  lit,  en  septembre,  un  voyage  à  Mets,  Lune- 
ville ,  Strasbourg  ctMulbausen,   les  conseillera  dan- 
gereux qui   flattaient  ses  préventions,  portèrent  brus- 
quement au  pouvoir  de»  hommes  dont  la  seule  pré- 
sence dexenait  une  déclaration  de  guerre.   Ce  minis- 
tère ,  du  8  août  1839,  fut  accueilli  comme  on  de* ait 
s'y  attendre,  et  comme  les  hommes  incorrigibles  l'a- 
vaient désiré   eux-mêmes  pour  en   finir,   disaient-ils. 
Non  seulement  tous  les  scrupules  du  roi  étaient  levés  , 
mais  ou  ne  donte  plus  que  le  duc  d'AngouIème  ne  fût 
également  circonvenu.   Si  quelques  ministres  furent 
changes  ensuite ,  ce  ne  fut  point  dans  des  vues  plus 
sages  ;  il  ne  restait  à  la  France  que  de  se  préparer  au 
relus  des  subsides.   Ilne  expédition  avait  cte  résolue 
contre  Alger  ;  on   voulait  un   triomphe   au  profit  de 
la  faction,  et,  s'il  eut  lieu  trop  tard  pour  elle,  du 
moins  elle  eut   l'avantage  de   décerner   le   comman- 
dement général    à  l'homme   de  France  dont   la   no- 
mination pouvait  le  plusollènser  l'armée.  Pendant  que 
ces  préparatifs  se  fanaient  n  grands  frai»,  les  cham- 
bres furent  convoquées.   Dans  la  séance  rojale  du  s 
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»$£•  ,  Wrei  ic  félicita  de  la  part  que  la  Franre 
rsar  sasa»  son  r»fnf  à  l'imparfaite  régénération  de  la 
9  paria  «Tint  p~»jet  chimérique,  celui  de  re- 
in  «uecubrt*  de  la  ruaiaon  de  Bragance  ;   il 
le    châtiment  qu'il   espérait  infliger   au  dry 
i  l/pr-,  cwiw  devant  «tourner  au  pmGl  de  tonte  la 
•  aretiratté  »,  enn»  il  insista  aur  /«s  droite  goerri  de  la 
-w****.  et  iiHwiua  qu'il  fallait  repousser  avec  mé- 
r*  k*  ptamtr*  dr    l'opposition.  Alors  fut  rédigée  l'a- 
La  chambre  ;   il  s'y  trouvait ,  en  terme»  mo- 
i  avertissement  aur  le  danger  de  conserver  le 
,  pa'aqu'îl  n'y  avait  point  d'accord  entre  les 
in*  «aH  s*  proposait,  et  le  mu  de  tout  le  royaume. 
Bù  ht  parti  dont  l'e*pérance  te  ranimait,  n  enten- 
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•att *■*  ^ur  Ira  député*  exprimassent  leur*  crainte»;  il 
p  étendait  b-s  réduire  aux  forme*  d'une  chambre 
i>*n*|Ei«ejvmmt  pour  l'impôt.  Ce  parti  obtint  du  roi 
cOs-  eWlaratioM  iiikdm«  où  il   était  dit  qu'on  olTeu- 


*t   le 


IXM 


et  que  le*  résolutions  qu'il   avait  prises 

uabb*.  Deux  cent  vingt-un  député*  avaient 

;  leur»  nom*  furent  consacrés.  Lorsque 

ttit  i  la  prorogation,  puis  à  la  dissolu- 
tas»  d»  cette  chambre,  il  fut  aise  de  prévoir  que 
«V  sxassveiks  élections  ramèneraient  devant  le  trône  , 
le  i  met,  ce*  vrais  mandataires  du  peuple,  pour 
criar  epeupje.  Ru  avril,  ci  durant  le*  mots  suivants , 
«V  newWrus  iuceiidics  ,  effets  indubitables  d'un  corn- 
ai p«4itâqu«  ,  affligèrent  surtout  l'ancienne  Norman- 
*.*-  La  poli  ce  «Veo  découvrit  pas  les  auteurs,  et  les 
p*»wt,  dont  le  ministère  duposait ,  en  conclurent 
«*'«•  ferait  bien  de  rétablir  le*  cours  prévôlale*.  Le  *5 
s»si.  t»  flotte  désignée  contre  Alger  était  sous  voile. 
Lf  temps  contraire  en  avait  retarde  le  départ ,  et  Ut 
**x*i*r  eaosumer  près  de  trois  semaines  dans  la 
»*<  de*  PaJma.  Eafin  le  débarquement  s'opéra  le 
i.  jsxis»  avec  habileté  :    peu  de    jours  après  la  ville 

•  sossansi.  C«  succès  aurait  fait  quelque  honneur  au 
araser  ,  *i  oti  ava!t  pu  se  méprendre  sur  le  vrai  but 
•a  rec*trrprt*r.  Le  i3  juillet ,  le  résultat  des  élec- 
feaaw  était    connu  ,   à  l'exception  du  département  de 

,  la  tvr»*  :  lr*    su    se  trouvaient  tous  réélu*.  Ainsi  les 

i  cmrïlWs  dr  < .harlcs  X  l'avaient  placé  dans  une  po- 

sHâssi  trra   difficile  ;  leur    audacieuse  impéri  lie  avait 

aacaae   compromis  la  dignité   royale  ,  en  persuadant 

a  ce  faible  monarque  de  montrer  de  la  vigueur  dans 

■*»■  proclamation  .  et  d'y  parler  en  son  propre  nom. 

,1V  trote    manière,  cette  sorte  de  manifeste,    asscx 

iiÂÇB'fiaot    «Tailleurs,    ne  pouvait  produire  que  peu 

là*  Xrt:   on    réservait  son    attention  pour  des   évene- 

,  sseato  bietn   plus   graves  que  tant  d  erreurs  devaient 

«srurr.      En  lin    six   ordonnances   furent  rendue*    à 

Ss>^<Joad  ,  le    a  S  juillet  ,  d'après  un    rapport  signé 

où    étaient    entasses  d'étranges  raisonne- 

la    liberté  de  la  presse  ,   et  où  se  trouvait 

"*£*  conclusion,  qu'un  gouvernement  a  droit ,  pour 

•  émiÂ  ,    de  te  mettre  au-dcMus  des  lois.  Ainsi  Tan- 

ItwwwUc  d'Artois  cessait  de  se  contraindre,  kIk- 

'  ""*!  kaxitenirnt  aux  maximes  de  Coblcntz  :  il  retton- 

.'  *M  m  rérner.    Lorsqu'on   lut  dans  le  Moniteur  :    #  La 

!  ■{Vite  dr   la  presse  périodique  est  suspendue   :   la 

'(ânlrfr  de*    députés  des  département»  est  dissoute 

•  <flc  s'axait  pas  nu-nu-  été  constituée  •  :  la  chambre 

•  •*  se  roaiposrra  que  des  députés  des  département* 
I  *  *»  «pai  en  diminuait  le  nombre  de  près  de  moi- 
.  «lie  ,  rtc.  ;  •  les  gérants  et  le*  rédacteurs  de  plu- 
.  sîrcr*  iournaus.  publièrent  une  protestation  qui  suivit 
<  crée  des  députés  présent*  à  Parts.    Il  y  eut  dans  celte 

v*»-  tau  moment  de  stupeur  ;  l'énergie  lui  succéda , 
•i  m  *nr*urrs  militaires  que  l'autorité  avait  prises 
futrot   déjouées  par  la  promptitude  du  mouvement 

•  MÙstsal.  Le*  troupe»  des  camps  de  Sainl-Omer  cl 
4i  Lunèvifle  n'eurent  pas  le  temps  de  se  rendre  a 
rWu ,  qui  toutWoi»  fut  déclaré  eu  étal  de  siège  et  le 
rosntoandesneul  remis  au  duc   de  Raguse  ,   en  exécu- 

|  ttoc*  sfsme  ordonnance.  Ou  procéda  aussi  à  la  nomi- 
tnU^rt  d'un  conseil  de  guerre,  et  oit  distribua,  comme 
I  rareur  âge  tuent  .  pre*  d'un  million  aux  troupes  qui 
j  drraient  accabler  Part*.  Le  roi  donna  de  sa  liste  citilc 
1  $^.q«o  francs  ;  le  reste  fut  fourni  par  le  trésor. 
OuaravUe  c  •«!  mandats  d'arrél  furent  décernes.  I>«s 
tôiali* 


ctu*  preii 


allaient  êlrc  établies  ;  mais  il  parait 


que  celle  de  Lyon  fut  seule  instituée.  L'histoire  dira 
quelles  étaient  les  occupations  que  Charles  X  ne  dai- 
gna  pas   mime   interrompre    lorsqu'il    entendit,    du 
château  de  Saint-Cloud,    le    canon   tiré   à  mitraille 
dans  les  places  et  les  rues  de  Paris.   Mais  le  «9 ,  le 
duc  de  Raguse  se  retire  avec  les  troupe»  qu'il  a  mal 
dirigées,    niais   non    par    incapacité  :    ce   maréchal 
agissait  contre  ses  se uti menti   et  »es  opinions.    l)éjà 
les  couleurs  de  la  France  sont  arborées.  Le  général 
Lafayette    est    à    la  tête    des    forces    national»-*,    et 
la  garde  parisienne  s'organise.  Le  duc  d'Orléans  ac- 
cepte les  fonctions  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Charles  X  ,   suivi   de   toute  »a  famille  ,  «'éloigne   de 
Saiul-Cloud,  dans  la  nuit  du  5o  au   3i   juillet.  Il  est 
encore  persuadé  qne   c'est  aux  conséquences  de  la 
•charte  ,    et  non  à    d'opiniâtres  suggestions    sacerdo- 
tales, qu'il  faut  attribuer  la  chute  définitive  des  Bour- 
bons.   Malgré  cette  lutte  imposante  ,   l'ordre  n'a  pas 
été  essentiellement  troublé  dans  la  capitale;  on  s'y  rap- 
pelait le   mot  suggéré  a*sex  heureusement  au  comte 
d'Artois  lui-même  ,  eu   i8i4;  et  on  redisait  ,  #«P«"« 
l'avoir  expulsé  :    •  Presque  rien  n'est  changé ,  il  n'y 
•  a  ici  qu  un  Français  de  moins.  ■    Les  ordonnance* 
avaient  paru  le  lundi  26   juillet;   le  lundi  suivant,  à 
Rambouillet,    le  roi  et  sou   lils   «bisquèrent  ?  mais 
en  se     figurant  qu'ils  laissaient    injacts  le*  anciens 
droits  de   ce   duc  de  Bordeaux ,  que  les  hommes  de 
cour,  dans  leur  vieux  langage,  avaient  appelé  sans  ma- 
lice l'eulaut  du   miracle.  Lue  députaliou  nationale, 
composée  de  cinq  membres,  fut  envoyée  pour  ne  le 
quitter  qu'aux  bornes  de  la  France.   Escorté  par  ses 
gardes  du-eorps,  dont    un  très  petit  nombre  l'avait 
abandonné ,  il  passa  le  1 1   i  Vire  ,  pour  se  rendre 
au  port  où  l'attendaient  deux  bâtiments  américains , 
et  une  frégate  française  chargée  de  les  observer.  Par- 
ti de  Valogtie  le    16  ,  à  neuf  heures   du  matin  ,  il 
arrriva  eu  quatre   heures  à  Cherbourg  ,^  et  «c  dirigea 
vers  la   rade  ,  sans  s'arrêter  dans  la  ville.    Environ 
so'xante    personnes  quittèrent  la  Fiance  avec  la  fa- 
mille des  Bourbon*.    Parmi  elle,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  citer  le  général  Laroeltejaquelcin  , 
digne  membre   de  son  héroïque  et  infortunée  famille. 
A  l'instant  de  l'embarquement ,  ce  n'était  qu'un  appa- 
reil siuiMre.    Pour   les  habitants  ,  il»  restaient  grou- 
pé* ,    dans  un  silence  expressif ,  autour   du  drapeau 
adopté  au   milieu  de  rculhousiatnte  de  1789,  et  qui, 
glorieusement  promené  depuis  en  Europe  ,  quelque- 
fois dans  des  vues  ambitieuses  ,  mai»  toujours  comme 
le  signal  de  changements  devenus  nécessaires,  s'allie 
dau»  la  pensée  des  d  vers  peuples  avec  de»  idées  de 
réforme  el  de    liberté.  Charles   X,  étant  le  17  dans 
la  rade  de   Spithead  ,  en  vue  de  Portsinotith ,  écri- 
vit  au    roi    d'Angleterre;    mais   il   lui    fut   répondu 
que    l'hospitalité    anglaise  ne    verrait  en   lui    qu'un 
«impie  étranger.  Ainsi  les  événement»  sont  une  suite 
de   mécomptes  lorsqu'on  ne  sait  prévoir  que  ce  qui 
s'est  lait  à  d'autres  époques.  Quand  ce  prince  vou- 
lut prendre  terre  à  Porlsmouth,  on  l'avertit  de»  dispo- 
sitions de  la  plupart  des  habitants,  qui  prenaient  pour 
le  recevoir  le»  couleurs  nationale»  de  France.  Il  avait 
formé,  dit-on,  le  projet  de  «Vn-ter  à  Pile  de  Wight  ? 
mais  rhaque  jour   augmentant  »»>it  incertitude  sur  rc 
que  les  cahiuets  étranger»  croiraient  pouvoir  entrepren- 
dre ,  même  en  faveur  du  dur  de  Bordeaux ,  il  choisit 
pour  résidence  momentanée  le  château  d'IIoly-Rood, 
avec    l'intention,   à    ce  qu'on   assure,    de   se    rendre 
plus  tard  en  Italie,  et  de  linir  se»  jours   dans  la  mé- 
tropole du  catholicisme.  Notre  siècle  est  séf  ère  pour 
les  gouvernements  frappé»  de  l'esprit  de  veriijjc    :  il 
leur  adresse  i  tous,   selon  l'occasion,  de»  avertUse- 
mentsqu'il  faudra  écouter.  Même  dan»  la  vieille  Eco»»e, 
el  dans  des  murs  en  partie  cotiser» es  depuÎ9  le  niojcn 
âge,   il  n'est  plus  guère  permis  au  ci-devant  roi  de 
France  de  ne  pas  soupçonner  qu»-  le»  temps  ont  change 
sans  retour.  Tiaduit  pour  uneollaire  d'intérêt  devant 
des  tribunaux  ordinaire»,  comme  tout  antre  particu- 
lier, celui  qui  ne  voulait  tenir  sa  couronne  que  d'un 
certain  droit  surnaturel,   peut  cutietoir  entin  qu'il  a 
été  abusé   par  des  couseilb  r«   appartenanU  à  la  co*te 
où  on  pardonne  le  moin»,  et  où  l'on  »'<  claire  I»- plus., 
diihcilciiicnl.  En  vain  de»  diplomate»  oiMiiatrc»  se  feli- 
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citaient,  sur  le  Dauulw  et  sur  I*  New»,  d'avoir  replacé 
au  centre  même  de  l'importune  civilisation  moderne 
un  prince  ignorant  tout,  excepté  la  vieille  cour,  el 
disposé  à  i  établir  ce  que  ne  rétabliront  désormais  ni 
la  force ,   ui  la  perfidie.  Selon  eux ,  c'était  un  grand 
fia»  ter»  le  mouvement  rétrograde  qu'il»  vouhreut  im- 
primer sourdement.  Le»  effets  eu  étaient  attrndui  avec 
i.npatience,   et  on  1rs  croyait  iufail'iMe».  Déjà,  noua 
un  masque  vénéré  ,  de*  homme»  de  parti ,  le»  un»  fa- 
natique», le«  autres  trop  docih-s  ,  avaient  éîcvc  partout 
en  France  ,  au  coin  de»  chemin»,  un  sign*  qui  n'»t  a 
*a  place  que  dan»  les  temple».  Ces  croii  étaient  de» 
jalon»  sur  la  ttace  qui  devait  reporter  vers  le  treizième 
siècle  la  g  ande  nation  du  dit  neuvième.  Que  le  mi- 
uislère  du  8  août,  moius  maladroit ,  eût  réussi  pour 
un  temps,  aussitôt  on  eût  consolide  la  perpétuelle  op. 
pression  essavée  déjà  sur  le  Rh'n  et  i.ur  le  Pu,  sur  le 
Taie  et  la  Vislule.  Le»  troi»  journée*  de  Pari* ,  en  ar- 
rêtant cette  marclie ,  ont  ramené  l'Europe  dans  de» 
v.iies  contraires  ,  où  elle  s'avancera  avec  mesure,  mal- 
gré quelques  homme»  puissants  que  rien  ne  «aurait 
instruire.  Sur  un  trône  que  n'a  pu  rabaisser  même  le 
traité  signé  avec  joie,  eu  1814 ,  par  le  França'*  incon- 
cevable ,  qui  depuis  fut  Charles  X  ,  l'Europe  attentive 
«oit  siéger  aujourd'hui  un  roi-citoyen,  véritable  prince 
.le  notre  âge.  Cet  exemple ,  donne  pour  la  première 
fu!»  sur  un  grand  théâtre ,  aura  des  suite»  paciliques 
*ans  doute,  mai»  incalculable»;  et,  en  dernier  lieu, 
Charles  X  et  son  iils,  tout  en  ne  connaissant  guère, 
pour  ainsi  dire,  que  des  sollicitudes  relatives  à  leurs 
chiens  de  chasse,  auront  trouvé  le  secret  d'influer  heu- 
reusement sur  le*  destinées  du  monde. 

Cil  ARLES-FÉLIX  DE  SAVOIE,  roi  de  Sardaigne , 
naquit  le  6  août  170S,  et  portait  le  titre  de  duc  de 
Genevois  lorsqu'il  monta  sur  le  troue.  La  révolution 
militaire  du  Piémont,  en  i-Ssj  ,  que  le  peuple  ne 
secouda  que  faiblement,  faute  de  la  coniprmdre, 
el  que  les  Autrichiens  étouilèreut  eu  moins  de  qua- 
rante jour» ,  porta  l'effroi  dans  lame  de  Victor- 
K.umanuel ,  qui  régnait  alors,  et  qui  se  trou*  al  avec 
sa  famille  au  milieu  des  insurgés.  Dieu  que  les  cris 
tussent  rire  le  r.-i  et  la  constitution  d'E$pagne  .  et  que 
le  drapeau  vert,  rouge  et  bleu ,  qu'ils  déployaient, 
u'anuournt  aucun  dessein  hostile  contre  la  légitimité 
de  la  maison  de  Savoie ,  le  roi  ne  pouvant  espérer 
de  comprimer  l'insurrection  ,  mais  ne  voulant  ni 
lui  céder,  ui  manquer  à  ses  engagements  envers  la 
sainte  alTance  de»  souverains  conjurés  alors  contre 
la  liberté  de  l'Europe  ,  ui  peut-être  exposer  se»  peu- 

Iilcs,  par  sa  résistance  à  leurs  vœux  ,  aux  horreurs  de 
a  guerre  civile,  résolut  d'abdiquer  eu  faveur  de  sou 
frère,  le  duc  de  Genevois,  héritier  légitime  de  la  cou 
rouue,  et  qui  était  alors  a  Jloih  ne  ,  dans  les  états  de 
Frauço's  IV,  archiduc  d'Autriche,  pour  y  voir  le  roi 
de  Naples.  Le  prince  de  Savoie-Carignau ,  le  plus  pro- 
che héritier  du  trône  après  le  duc  de  Genevois,  fut 
nomme  régent ,  eu  atu  udaut  l'arrivée  de  son  cou- 
sin Chai  le»  Félix  ,  et  Victor-Emmanuel  se  retira  i 
;\ice.  Dés  que  le  nouveau  roi  eut  ce  n  naissance  des 
«veuemeuts  d'Alexaudtie  et  de  Turin  ,  il  accepta 
l'exercif  e  du  pouvoir  royal  ;  mais  difféianlde  piendre 
le  titre  de  roi ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pût  plus  douter  de 
la  liberté  de  l'acte  d'abdication  dé  sou  frère,  il  décla- 
ra par  un  acte  formel  du  16  mars  18s  1  ,  que,  bien 
loin  de  consentir  à  quelque  changement  que  ce  fût 
ûattii  la  forme  du  gouverna  •»•  nt,  il  regar.lei  ait  comme 
rebelle»  tous  ceux  de»  rjets  du  roi  qui  tenteraient 
de  proclamer  une  constitution  ,  ou  de  faire  quelque 
antre  innovation  à  la  plénitude  de  l'autorité  royale  , 
annulant  tout  ce  qui  aurait  été  fait  de  contrait  e  à 
r»-tte  autorité  depuis  l'abdication  du  roi  son  frère  , 
appelant  tous  se»  sujets  à  la  défense  du  trône  et  de 
la  légitimité.  Le  même  jour  il  nomma  général  en 
chef  de  l'année  piémoiitaise  ,  destinée  à  soumettre 
les  rebelles  ,  le  comte  Sallier  de  la  Tour,  gouverneur 
-Je  N ovaire.  Cette  armée  était  composée  de  sept  à 
huit  mille  hommes  ,  et  le  prinee  de  Carignan  y 
avait  amené  quelques  esea.lrona  de*  gardet-du-eorps, 
d«-  l'artillerie,  des  chevau-légers  de  Savoir  et  du  re- 
e  toent  de  Piémont  royal  -  cavalerie  ,  qui  avaient 
abandonne  Turin   avec  lui  ,  et  s'étaient,  dès  le  prin- 
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cipé  ,  montrés  contraire»  à  la  révolution.  Le*  consti- 
tutionnels avaient  oppose  à  l'armée  royalktc  un  nombre 
égal  de  combattants  ,  mais  le  duc  de  Genevois  se  \ùU 
d'appeler  I  étranger  au  secours  de  sa  cause.  Sur  sa  de- 
mande  formelle,  un  corrs  autrichien  de  quinte  a 
vingt  mille  1k  mine»  fut  rassemblé  par  le  comte  de 
Buhna  sur  la  live  gauche  duTesin.  Grâce  à  cette  in- 
tervention  ,  la  cause  constitutionnelle  piéruontaUe 
échoua  devant  Novatre.  Le  duc  de  Genevois  voyant, 
par  ses  «oins  ,  l'autorité  royale  rétablie  dans  sa  pléni- 
tude ,  ius'sla  pour  que  sou  frère  reprit  le*  réurs  du 
gouvernement.  Mais  Victor-Emmanuel  persista  dans 
son  abdication  ,  et  Charles- Félix  monta  sur  le  tiône. 
L'histoire  de  ce  prince  est  renlermée  dans  celle  de  la 
retnlutiou  p'émoutaise.  11  peut  se  flatter  de  l'avoir 
vaincue  par  sa  vigilance  et  sa  fermeté.  Nous  exami- 
nerons successivement  le»  actes  du  gouvermnu  ut 
qu'il  a  imposé»  à  sa  patrie   depuis  sou  avènement  au 

fiouvoir.  Un  de»  premiers  acte*  de  ce  gouvernement 
ut  l'établissement  d'une  commission  chargée  de  pour- 
suivre les  fauteur»  de  la  révolution.   Divers  édita  éta- 
blirent dans  les  institutions   et  dans  les  principale» 
brant  hesde  l'administration  des  réformes  essentielle»: 
l'organisation  de  la  force  armée  fut  mise  à  peu  près 
sur  le  même  pied  qu'en  France  :  la  liberté  de  la  presse, 
qut-lquelnU   licencieuse ,    fut    réprimée ,  et   l'educa- 
t  ou  publique  couliée  aux  jésuites.  Eu  i9»5,  l'empereur 
d'Autriche  lit  un  voyage  eu  Italie.  Il  parait  que  ce 
monarque  voulait  convoquer  un  congrès  de  souverains 
à  Milan  ,  dans  lequel  ou  aurait  discuté  rétablissement 
d'une   confédération    ituli  nue  semblable  à  celle    de 
l'Allemagne.   Mai»  on  éluda  sou  protectorat ,   et  l'on 
peut  faire  honneur   à  Charles-Fél'x  de   la  résistance 
que  l'Autriche    éprouva  dans  ses  projets.  Ce   prince 
soutint  d'gnemenl  l'indépendance  et  la  dignité  de  sa 
couronne.    Il    recul  l'empereur   d'Autriche   dans    sa 
ville  de  lieues  ,  en  ami  ,   en  égal  ,    et  ne  lit  point  le 
voyage  de   Milan,  où  on  l'attendait.  Charles-Félix  re- 
couuaifcsa  t  bien  que  l'unité  politique  de  l'Italie  pou- 
vait lui    rendre  le  rang  qu'elle   devait  occuper  dans 
I  Europe  ;  mais  il  ne  se  souciait  pas  d'y  voir  ligurer 
un  prince  trop  puissant.   Le  roi  de  Sardaigne  donna 
eueoie  cette  même  année    i8s5   une   preuve  de    sa 
fermeté   i  maiuten'r  les   droits  de  sa  couronne.  Le 
b«-y   de  Tripoli  réclamait  le   tribal  qu'à  sa  honte  le 
gouvernement  sarde  lui  avait  autrefois  payé,  et  qu'il 
ne    recevait  plus   depuis   sa   capitulation    avec    lord 
Kxmnuth.  Déjà  les  corsaires  Iripolitains  avaient  corn- 
m  s  quelques  hostilités,  lorsque  le  roi  fit  équiper  une 
escadre  qui  arriva    devant  Tripoli    le  «5   septembre  , 
et  brûla   la  flottille  armée   du    bey  ,  composée  d'un 
brick   de  douze  canons  et   de  deux    goélettes  de  six  , 
malgré  le  feu  des  batteries   de    la  ville  ,   et  sous  une 
grêle  de  boulets  et  de  mitraille.   Le  bey  offrit   la  m- 
lit-faction   qu'on    demandait  ;  une    convention    nou- 
velle ,  qui  sauva    l'honneur  du   pavillon   sarde,    fut 
conclue  entre  les  deux  puissance*.   Charles- Félix  de 
Savoie ,  qui    gouverne  depuis  neuf  ans  sans  éprou- 
ver la  plus  légère  contradiction  ,  a  épousé  en  1807 
Marie-Christine- Amélie-Thérèse  ,    fille  de   feu   Ferdi- 
nand IV,   roi  des  deux  Sic. le*.  Cet  hymen  n'a  point 
été    fécond.  Charles-Félix  prend  les  titre»  de   roi    de 
Sardaigne ,  de  Chypre  et  de  Jérusa'em,  duc  de  Savoie 
et  de    Gène»  ,  prince  de  Piémont  ,  ete. 

CUASSUGNON  (  Jrtj-MtitiR  ),  écrivain  politique, 
naquit  à  Lyon  en  17W.  Ses  parents  voulaient  qu'il 
se  livrât  au  commerce  „  et  il  fut  pendant  quelque 
temps  commis  d'un  négociant  de  Lyon.  Le  goût  des 
lettres  le  porta  bientôt  à  abandonner  cette  carrière. 
Etant  venu  à  Paris  en  1779  ,  il  fut  conduit  dans  la 
société  du  baron  d'Holbach  :  mais  les  encyclopédistes 
ne  léussirent  pas  à  en  faire  un  adepte*  Il  vit  de 
trop  pies  leurs  intrigues,  et  depuis  ce  moment,  son 
indignation  contre  les  philosophes  du  d:x-bu'tième 
se»  le  devint  comuUive,  Son  ame  candide,  la  pureté 
de  ses  senti  meut»  ne  puient  tenir  devant  le  débor- 
dement de»  maux  oui  souillèrent  les  commencements 
de  la  révolution  de  1780.  Il  publia  alors  plusieurs 
écrits  marqué»  au  coin  de  l'originalité  ,  de  la  mi- 
santhropie et  souvent  du  génie.  F.u  179s  ,  parut 
son   livre  des  Muditit,  livre  n  >n   moins  étrange   uue 
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efas  à  l'armée  d'Allemagne.  Trois  années  après , 

?  narvasAoa  du  nord  de  la  Hollande  par  K-s  An- 

g'ai»  ,    il    roinmaudait   un  corps    de    chasseurs    à  la 

*èi»   duquel  il  se  défendit  vaillamment  pendant  plu- 

■  eiMi  aêures  contre  des  forces  beaucoup  supérieures. 

1  aaw*i»  la  retraite  de  Tenneaii ,  il  fit  de  nouveau  une 

'  rai— lia   ■■     en  Allemagne  ,  assista  au  siège  de  WurU- 

il  s'empara  d'une  batterie  et  fit  prison- 
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nier»  quatre  cents  soldats  autrichiens,  à  l'ai 
«7  septembre  1800.  Il  servit,  eu  i8o5  et  18c 
les  ordres  du  général  hollandais  Du  monceau , 

fuerre  contre  la  Prunse  ,  et  se  distingua  surto 
a  guerre  de  la  péninsule.  L'audace  «vec  laq 
attaquait ,  le  fil  surnommer  par  se»  soldats  le 
Baïonnette.  Pour  récompenser  les  servict-s  qu 
rendus  dan*  celte  gutrre  de  *i\  ans,  et  en  par 
à  la  mémorable  victoire  d'Ocana,  le  roi  de  Ile 
Louis  Napoléon ,  lui  coulera  le  titre  de  baro 
une  dotation  de  3 000  florins  de  rente  sur  les  de 
nationaux;  et  pour  lui  donner  une  plus  grande 
de  ta  faveur  ro\  aie,  il  le  nomma  commandant  di 
de  l'Union.  Plut  tard,  et  par  une  manœuvre  d 
son  intrépidité,  le  général  C.haué  eut  le  bouhci 
les  dangereux  passage*  de»  Pyrénées,  de  sauvi 
destruction  presque  inévitable  le  corps  d'armé 
mandé  par  le  comte  d'Krlou.  Il  reçut ,  pour  t 
éclatant  de  bravoure  ,  la  décoiation  de  la 
d'bomuur,  et  le  maréchal  Soult  demanda  p 
le  rang  de  lieutenant  général ,  qu'il  n'obtint 
dant  pas.  Mais  Napoléon ,  qui  avait  une  gra 
time  pour  son  enura^e  et  pour  ses  talent» 
re«,  le  créa  baron  de  l'empire  le  3o  juii 
Au  mois  de  janvier  18 U,  le  général  Chau 
l'ordre  de  »c  rendre  à  1j  grande  armée ,  où  il 
uu  courage  extraordinaire.  Messe  dans  un  enga 
contre  b-s  Prus-sieus,  il  eut  trois  chevaux  tués  f 
et  reçut  deux  blessure».  Apre»  le  premier  ti 
Paris,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  le  roi  di 
Bas  le  nomma  lieutenant  ;;éner;»!  de  ses  arméei 
plova  la  mêuie  valeur  et  les  mêmes  talents  à  la 
de  Waterloo.  La  garde  impériale  ayant  fait  u 
vemeut  en  avant  pour  s'emparer  d'une  balt 
glaise,  dont  le  l'eu  s'était  ralenti  par  le  mai 
munitions;  le  général  Chassé  qui  jugea  cou 
était  important  de  conserver  celte  position , 
l'ordre  au  major  Vauder-Sinisseu  de  marcher 
avec  l'artllerie  légère  pour  duiendre  la  baltei 
ce  prompt  secours,  le  mouvement  de»  Fraucai 
non  seulement  inutile ,  ma'»  la  garde  fut  oblig 
retirer  en  desordre  eu  la  s»ant  un  grand  1101 
mort»  sur  la  place.  Les  charges  à  la  bavonnel 
ordonna,  dans  celte  célèbre  journée  ,*conlri 
aussi  beaucoup  au  succès  des  allié».  A  cette  o< 
le  duc  de  Wellington  ue  put  s'empêcher  de  rcr 
tice  aux  talents  ainsi  qu'à  l'éclatante  bravoure  < 
rai  Chassé ,  dans  une  lettre  qui  a  été  ensuite 
puUique.  Quels  que  soient  les  titres  du  généra 
a  la  célébrité  ,  il  rient  d'en  acquérir  un  ni 
mais  bien  déplorable  ,  le  bombardement  d\ 
dont  il  avait  le  commandement  en  chef 
l'insurrection  de  la  Belgique.  Le  17  octobre  1 
matin  ,  la  trêve  que  les  habitant»  d'Anvers  avai 
duc  avec  le  général  pour  ti a  ter  de  la  nddiù 
citadelle  occupée  par  la  garnison  hollandais 
été  rompue'  par  quelques  cnups  de  fusil  tiré 
les  uns  ,  par  des  ordre»  secret»  du  général  lui 
qui  voulait  avoir  un  prétexte  de  mettre  le  I 
ville,  selon  les  autres,  et  bien  plus  probablem 
des  hommes  du  peuple,  iutére»*è»  à  continuer 
blés,  ou  seulerr  eut  imprudents.  Quoiqu'il  eu 
bâtiment»  échelonnés  le  long  des  quais  daus  l' 
et  sur  lesquels  ou  tirait,  répondirent  par  des  L 
et  à  ce  signal  le  feu  commença  de  la  citadell 
général  Chassé  lit  arborer  le  drapeau  noir,  et  d< 
de  Flandre.  Le  bombardement  dura  depuis  fo- 
res de  l'après-midi  jusqu'à  dix  heures  et  demie 
Une  comenlion,  entre  le  général  et  quel 
toyens  géuércux  ,  le  fit  alors  cesser.  Anvers  W 
jamais  ce  qu'elle  a  souffert  daus  cette  horril 
née  ;  des  familles  entières  englouties  daus  I 
qu'elles  avaient  choisies  pour  refuge  ,  le»  pri 
établissement»  publics  et  plusieurs  quartiers 
la  proie  des  flammes,  la  trace  encore  vivante  1 
tels  et  des  obus,  qui  oui  ébranlé  ou  meen 
maisons ,  en  perpétueront  cbex  eux  le  souve 
acte  ,  d'une  rigueur  barbare ,  reçut  Tapprobi 
roi  des  Pays-Ba»  qui ,  pour  témoigner  »•  sat 
au  général  Chassé  ,  mit  A  sa  disposition  trente- 
corations  de  Tordre  militaire  de  Guillaume  ; 
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lierai  ■  été  décoré  lui-même  de  la  grande  crois  mili- 
taire de  cet  ordre. 

CHASTEXET  DE   PUYSEGUR  f  Arm»*d-1Urie- 
Jtr.orn,  marquis  de),  naquit  à  Paris,  le  1*'  mari  1751. 
Il  entra,  eu  1768,  dans  le  corps  royal  de  l'artillerie. 
Petit-Uls  d'un  maréchal  de  France ,  issu  d'une  famille 
qui   occupait  les  premières  places  dans  l'armée ,  et  pro- 
tégé par  le  comte  et  le  maréchal  de  Broglie  ,  il  fran- 
chit Je   bonne  heure  la  ligne  ordinaire  de  l'avancc- 
ment ,  et  fut  nommé  colonel  à  I  âge  de   29  ans  ,  mais 
sous  la  condition  qu'avant  d'en  remplir  les  fonctions, 
il  posterait  un  certain  nombre  d'années  à  compléter 
son   instruction  dans  tous  les   grades  intermédiaires. 
En  178a,  il  Ut  la   campagne  d'Espagne  ,  et  remplit 
les  fonctions  de   major  de  tranchée  au  siège  de  Gi- 
braltar.   Eu   178G  ,    il  fut  nommé  commandant  du 
régiment  d'artillerie  de  Strasbourg,  et  en  1789  ,  il  fut 
appelé  &  la  Férc,  pour  y  commander  l'école  d'artil- 
lerie  :   il  fut  promu  la  même  année   au   crade   de 
marécbal-de-camp.  Il  donna  sa  démission  du  service 
militaire   en    179s,   et  se  relira  dans  ses   foyers,  se 
livrant    aux   douceurs  de   l'étude  ,    i    la    société  de 
quelques  amis  et  à  la  pratique  de  la   bienfaisance. 
Son  mariage  avec   M11*  de   Saint-James,    fille   d'un 
financier ,    aTB:t  ajouté   la  fortune  à  tous  les  autres 
avantages  qu'il  pos»edait.  Son  beau-père  ayant  épi  ouvé 
des  malheur* ,  se  vit  contraint  de  déposer  son  bilan. 
Peu  de  jours  auparavant ,  M.   de  Pujscgur  avait  tou- 
ché une  somme  considérable  chez  un   banquier  qui 
eu   aurait  perdu  la  plus  grande  partie  par  reflet  de 
la  faillite  ,    si ,   averti  de  l'événement ,  M.   de  Puy- 
ségur ne  se  fût  empressé  de  remettre  les  fouds  et  de 
supporter  seul  la  perle.  Il  se  prononça  pour  la  révo- 
lution ,  en  adopta   les  principes  ,  et  malgré  les  excès 
où  elle  se  porta  ,  et  dont  son  cœur  gémissait,  il  ne 
s'érarta  jamais  de  la  modération  qu'il  s'était  prescrite. 
Accusé  de  correspondre  avec  ses  frères  qui  étaient 
émigrés  ,  il  fut  arrête  et  détenu  deux  ans  a  Soi»»ons 
avec  sa  famille.  Le  iS  brumaire  lui  rendit  la  liberté  , 
et  il  fut  nommé  maire  de  cette  ville.   Il  remplit  cette 
charge  jusqu'en  i8o5,  époque  a  laquelle  il  s'en  démit, 
laissant  les  plu»  honorables  souvenirs  de  sa  magistra- 
ture. Dette  démission  fut  attribuée  dans  le  temps  au 
refus  d'une  préfecture  fait  à  M.  de  Puységur  par  Bona- 
parte qui ,   connaissant  l'histoire   de  son  avancement 
rapide,  en  avait  conçu  des  préventions  fâcheuses  contre 
son  mérite.  Ce  mérite  était  pourtant  réel  ,  et  ce  fut 
presque  autant  à  lui  qu'à  la  faveur  du  duc  de  Broglie, 
que  M.  de  Puységur  dut  son  avancement  dans  l'armée. 
Il  se   retira  une  seconde  fois    dans  sa  terre   de  Bu- 
xancy ,  près  Soissons ,  où  quelques   années  aupara- 
vant ,  il   avait  ménagé  des   asiles  aux  proscrits ,  dans 
les  carrières  qu'il  possédait.  C'est  dans  ce    château 
même  que  11.  Fiévée,  condamné  à  la  déportation,  le 
18  fructidor,  composa  sou  roman  de  La  dot  de  Suzette. 
En  même   temps  ,    M.  de  Puységur  rachetait  son  pa- 
trimoine ,  et  le  partageait  avec  sa  famille  ,  comme  s'il 
n'avait  jamais  été  vendu.    Le  retour  des  Bourbons , 
qui  releva  le  crédit  de  la  famille  de  M.  de  Pujscgur , 
ne  changea  rien  à  sa  position  particulière.  Il  mourut 
dans  son  chan-au   de   Buzancy  ,    le    i*r  août   i8s5. 
Son  uom  est   fréquemment    cité   dans  l'histoire   du 
magnétisme.  C'était  le  vétéran  de»  disciples  de  Mes- 
mer. Il  écrivit  en  faveur  de  la  doctrine  de  cet  em- 
pirique, et  il  lu  professa  avec  une  ardeur,  une  con- 
viction ,  une    persévérance    que    ses  adversaires    ne 
respectèrent  pas  toujours.    Il    ne  négligeait  aucuns 
moyens  d'observer  les  différents  phénomènes  du  som- 
nambulisme. Il  magnétisait  les  soldats  de   son  régi- 
ment ,  et   il  rendait  un  compte   exact  de  ses  expé- 
riences aux   académies  de  province  ,    et    aux   jour- 
naux. Voici  la  liste  de  ses  nombreux  écrits  en  faveur 
du  mesmérisme  ,  lesquels  pourraient  seuls  en  former 
une  histoiie  complète  :   i*  Rapport  des   cuit»  opérre$ 
par  le   magnétisme  animal  ,  avec  des  notes  attibuées 
à  tort  à   M.    Duval-d'Esprémenil ,  Bayonne  et  Paris , 
1784  ,în•8•;  a°   La  journée   det  dupes,  pièce  tragi- 
politique  -  comique  ,     représentée     sur    le     théâtre 
national  par  les  grands  comédiens  de  la  patrie ,  1789 , 
in-8*.  On  attribue  aussi  ce  pamphlet  politique  à   M. 
Bergasse  ;  3»  Incident  d'un  ménage  républicain  ,  vau- 
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deville  ,  1794  ,  in-8*  ;  4"  Le  jupe  bien  fait  a  ttl  ,  coni 
d  c  en  tro!s  actes ,  1799  »  i«-8*.  Cette  pièce  a  «! 
jouée  avec  succès  a  POdéon.  Un  beau  trait  dr 
vie  de  M.  Angran  d'AlIeray  ,  lieutenant  civil  du  cl 
tclet  de  Paris ,  en  a  fourni  le  su jet  ;  5°  Le*  fou»  .  i 
intentés  ,  le$  maniaque»  ,  les  frénétiques  ne  ttraienl- 
que  des  somnambules  désordonnés  .'Paris,  iftis,  iu-S 
<;*»  Appel  aux  tarants  observateur*  du  dix-neucïcs 
siècle  .  de  la  décision  portée  par  leur*  prédéettseu 
contre  I*  magnétisme  animal  ,  et  fin  du  traitement  t 
jeune  Hébert ,  Paris,  181 3  ,  in-8«  ;  70 Rerherrkcs  ,  erp 
rience*  et  obtereuttons  physiologique*  sur  l'homme  dan»  I' 
tôt  de  somnambulisme  naturel  et  de  somnambulisme  prtn~ 
que  par  l'acte  magnétique ,  Paris,  l8i3,  in-8*  ;  S*  Le»  r 
rites  cheminent,  tôt  ou  tard  elle»  arrivent ,  Paris  ,  1 8 1-4 
in-8°  :  90  Du  magnétisme  animal ,  considéré  dan»  m 
rapport*  avec  diverses  branches  de  la  physique  générale 
seconde  édition  avec  des  notes  de  Uuval  d'Esprémenil 
Paris,  1810  ,  in-8°  .  la  première  édition  parut  de  îflf 
à  1807,  s  parties,  petit  'u-S";  io°  mémoire*  po* 
servira  l'histoire  et  l'établissement  du  magnStttme  animai 
5*  édition  ,  Paris,  iSao,  in-8°;  la  première  édition  «i 
1784  est  anonyme  ;  n*  La  magnétisme  amoureux,  Paris 
et  Soissons,  iSsi,  a  vol.  in-is. — Cuastevet  un  Pcïsêct 
(  N  ) ,  capitaine  de  vaisseau ,  second  frère  du  préc< 
dent.  Le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris  lui  doi 
quelques  momies  des  Guanche»,  premiers  habitait  1 
des  Canaries.  Ou  se  sert  encore  des  cartes  qu'il 
dressées,  en  1784,  de  tous  les  débarquemeuts  d 
l'île  de  Saint-Domingue.  C'était  un  savant  et  un  hoi 
oflirier.  Il  e*t  mort  a  Paris  eu  1809.  —  Cuàmu 
de  PiTstcca  (Alexandre)  ,  frère  des  précédents ,  cola 
nel,  inspecteur-général  de  la  garde  nationale  ,  né  ver 
1757,  émigra,  prit  du  service  dans  les  troupes  jpor 
tugaises,  et  rentra  en  France  veis  i8i3.  H  contnbu 
à  livrer  Bordeaux  au  duc  d'Angoulèmc.  Louis  XVIIT 
le  créa  lieutenant-général  eu  i8i4-  H  partagea  l«- 
travaux  de  sou  frère  sur  le  magnétisme.  —  Chaste \t 
de  Puisicr*  (Paul  de),  fils  du  marquis,  né  eu  1700 
Ut  les  campagnes  d'Espagne  et  d'Allemagne,  reçut  II 
croix  d'honneur,  suivit  le  roi  4  Gaud,  et  fut  nommé 
eu  1816,  chef  d'escadron  des  lanciers  de  la  garde.  — 
Ciustenkt  dr  Pivsiota  (  Louis-Pierre ,  comte  de  ) 
oncle  du  marquis,  né  le  3o  décembre  173G  ,  se  trouva 
aux  sièges  de  Menin,  d'Y  près,  de  F  urnes,  et  à  la  ba 
taille  dr  Fontcnoy,  à  celles  de  Raucoux  et  de  Lawfelt  , 
aux  sièges  de  Bruxelles  et  de  Maastricht.  Il  commanda 
le  régiment  du  Vexin ,  et  successivement  ceux  dea 
grenadiers  de  France,  du  Forez  et  Royal-Comtois. 
Après  cinquante  ans  de  service  actif,  il  fut  nommé 
lieutenant-général,  et  appelé  au  ministère  de  la  guerre 
par  Louis  XVI,  le  3o  novembre  1788,  il  se  tetira  le 
19  juillet  1789.  L'assemblée  nationale  déclara  qu'il 
emportait  son  <  stime  et  ses  regrets.  Il  quitta  la  France 
a  la  mort  du  roi ,  et  mourut  clicx  l'étranger. 

CHATILLON  (N.  ),  homme  de  lettres.  Quelque** 
pièces  de  vers ,  écrites  avec  autant  de  goût  et  de  pu- 
reté que  de  facilite,  le  firent  recevoir  au  nombre  dt-4 
membres  de  l'académie  de  Dijon.  Il  était  sous-chH 
dans  les  bureaux  de  l'administration  de  la  loterie  à 
Paris.  Vers  l'âge  de  cinquante  ans,  n'ayant  plus  de 
doute  sur  l'affaiblissement  graduel  et  irréparable  de  «a 
santé ,  il  voulut  faire  en  poète  ses  adieux  a  la  vie  ,  et  il 
prit  pour  épigraphe  :  Linquenda  tellus.».  et  placeu» 
uxor.  Si  cette  élégie  est  remarquable ,  c'est  surtout 
a  cause  de  (intérêt  toujours  attaché  aux  plaintes  que 
n'ont  pas  inspirées  des  peines  imaginaires. 

Ils  disaient  tous  que  la  belle  saison 
Dissiperait  enfin  ma  longue  maladie. 
J'ai  vu  la  feuille  rc verdie  , 
Et  n'ai  poiut  vu  ma  guérison. 


L'automne  vient,  la  feuille  tombe, 
Et  bientôt ,  comme  moi ,  cédant  à  sou  destin , 
Elle  ira  rouler  sur  ma  tombe. 

f.hatillon  ne  fut  point  trompé  dans  sa  pénible  attente  ; 
il  mourut  i  Paris,  au  commencement  de  janvier  i8s6. 
11  a  laissé  :  i"  tpitre  aux  muse*  ,  courouuèc  pai  Caca- 
demie  des  jeux  floraux,  le  3  mai   iSsi,  Paris,  18a  1  , 
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.  »  i*  UtWfruts  .  poème  élt-gîaque  ,  couronné  par 
'nkrek  fiirtt ,  I*  z6  août  i8*3,  Paris,  iJ*z3, 
4'  j'ht-OMXTt,  chancoa  inédite  ,  faite,  mi  1791, 

*  »  ralndiwr  republi cain  ,  inmrée  dans  le  Journal 
»i'+i'ft  le  »9  octobre  18*4  :  4*  La  philosophe  à 

*  Pin»,  tSit;  tn4>«  :  &•  L'inrvguito .  au  bénéfice 
r  «eBâKS  de  SaJiu» .    Part».    tS*5,    in  8»  :   O /,a 

mx  ,  osât*,  et  Dernier*  mdiamx   dm  poète  ,  élégie  , 

V».  j*T-.w-ê*. 
JiMilBCTS.  V«yti  Dr.  bot  ui  CntraistTs. 
I1LME4I  :ii<niaJ^rH  de),   ne  prêt  d'Or- 

■  i.rmtt  csrnmencament  du  dix-builième  siècle. 

nas'm  stuqusat  VEmfjrUypiÀie  .  îl  se  fut  attiré  des 
tmlfl  «là  nrrnt  parler  de  lui  un  moment,  on 
iKsdt  sitair  qu'il  avait  été  marchand  de  vinaigre  , 
**ssrirt  d  école,  et  an  ajouta  qu'il  était  devenu 

«  mfa&rnt  janséniste  ,  ni  a*  s   cosivulsionua-re.  I*e» 

riwn  valante?  de  ce   grand   ouvraee  avaient  seuls 

fcfe&squa  td  Cbaumetx  en   entreprit  la  critique. 

-  *»*  lr  salaeur  de   l'intituler   Préjugée  Ugltimet    : 

'al  Mrs  pour  faire  amtir  à  aea  adversaires  qu'il 
•nftbrd*  fea  ridiculiser  Fauteur,  L'écrit  parut  si 
»*ff>l  u»  tarda  pat  â  être  oublié  ,  maigre  tous  les 
♦'«••rs  ennemis  de  la  philosophie.  Il  ronteuait  a  la 

r#  <p»kpjes  observation*  dignes  d'être  placées 
>*vt.ra»t  en  y  trouvait  un  plus  grand  nombre 
<ttvm»  impardonnables  ,  et  le  M)  le  en  était  dénué 
»  t«  tarrnent.  Si  Y  Encyclopédie  n'.  ût  pas  été  en 
**i  i astres  attaque*,  cxi  eût  négligé  sans  douta 
e  tpoasKf  eeuevià  ;  maia  la    puerre  était    déclarée. 

*  s*  tarda  pas  à  divertir  le  publie  aui  dépens  du 
■*  as  freptgtt  par  pluaieura  pis  sauteries  inge- 
«xs.1*  ««tire  que  Gt  Leclere  de  Molinet  eut  pour 
-.trrjtgci  légitime*  romire  ceux  du  ùeur  Chaume! r  , 
"i.ic  11.  Un  autre  écrit  de  la  même  année  venait 
**iwttius  de  succès  encore.  On  l'attribuait  à  Mo- 
*t:  3  ruit  intitulé  :  Mémoire  pour  Abraham  Chau- 
**r«tfi  tti  préUndu*  philo*nphet  Diderot  et  d'Alêm- 
•',  lartrrdatn,  in-ia.  Vnlla;re  ,  qui  supposa  peut- 
**  ttvp  Irçcreuiettl  que  VKncjclop-die  avait  ete  dé- 
"***  ta  parlement  da  Pari»  par  Chaumeix,  acheva 
»"rr»lilef,  particulièrement  dans  Le  pauvre  diable , 

*  3  \t  deugna  sou»  le  nomi  de  «  maître  Abraham  , 
: 4ntnt  pédagogue  ,  et   détenu  gros  rabbin  de  la 

*&fnt  des  èoergumène*»  de  Saint- Mcdard.  •  Après 

asibuu  et  la  compagnie  de  Jésus ,  Chaumcix  écri- 

'^»hssaniére  de  remplir  les  places  de  professeur» 

*■*«  faite  ai  aient  occupées  ,  une  véritable  rapso- 

**♦»  dm  lolumes  auxquels  il  ne  mit  pas  même  son 

"•Il  aussi  fou  ni  quelques  morceaux  à  divers 

"■««a  recueils,  surtout  au  Centeur  hebdomadaire. 

*ia»*nate*  restaient   discréd'tes   malgré  la  chute 

'%a«ririr  de    Loyola:     Abiaham  Chaumcix   alla 

**»■*  loin  de»  lieus  où ,  dans  l'absence  presque 

**  *Vi  talents ,  il  pût  sortir  de  l'obscurité  où 

(™*1*»*  même  son  zél«  contre  la  philosophie.   Il 

tr****»  été  réduit  toutefois,  dans  Moscou,  à  re- 

;**•»•»  ancien  état  d'in^iluleur,  et  on  ne  sait  pai 

"ê^tarecite  de  ta  mort  arrivée  vers  la  fin  du  der- 

**T>*.  Au  reste  ,  il  est  à  croire  que   sa  ferveur 

**'*•» diminua  sou»  l'autorité  d'une  autre  église, 

'r*f*  CttWioe   II  trouva    aca    opinions   justes    et 

'  "^^uHes  dans  un  mémoire  qu'il  avait  rédigé  au 

***  fane  dispute  survenue  entre  deun  corporations 

'^10P»-  Le»  ouvrages  de  Ohaunieîx  sont:  i*  Pré- 

■*^'  ftfratt  centre  t'Enryrlopédia,  17*8,  8  vol.  in- 1  s  ; 

* ^  dernier*  for-nent  une  sorte  de  supplément ,  et 

"wawmat  que    le  livre  d'ilehétius,  intitulé:   De 

'**•  >*5mjai«af  d'un  incennu  fur  l'orarl*   de»  hou- 

**T  r*à**e*ii*4  .  1-60 ,  in- 1  >  :  3#  /.*•  philotaphé*  aux 

*»•  !•*«,  mi-S«;  4»  \jut-4du  plan  d'rtudet ,  ou  Esjar 

"  '»  «ssirre  i*  remplir  /es  placée  dan*   lee  rolttgee 

*  laj+mitt  prfupaUnt ,  Cologne  et  Pari»,  17^»  ,  S 
'*■  ••!  »  :  La  emHte  t*ryclop>di*  ,  ou  Dirtionnaire  des 
*^V"*«t  «rrra^s  posthume  d'un  de  ce»  mestieure  , 
}n*m'  C7*-«?*i,  m-8-;  6°  Voltairt  au*  Champt* 
'*?'*».  wsiaM  fiMcsr«,    Ai»t*»ire   «itiir,  etc.  ,  1773, 

1   ^CSSEWERRK.   f«0«  Cooriu»  vi   Coacsse 

™ïft\lJX  :PiiBne-Jo»iru  ) ,  conseiller  du  roi  au 
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•  onv  il-péni  rai  du  commerce  ,  membre  de  la  soc'ite 
d'encouragement  pour  l'indu>>trie  nationale,  préMiieut 
du  U  ibunal  de  commerce  de  Metz  ,  membre  de  l'aca- 
démie royale  de  celte  ville  ,  est  ne  à  Mi-lï  ,  le  3i  sont 
17'»".  Destiné  de  bonne  heure  au  commerce ,  il  étnit 
à  l.joii  ,  en  1790,  chef  d  une  labrique  de  *oieiies. 
Ke\<im  cinq  ans  après  dans  sa  patrie,  il  yfcima  le 
grand  établissement  de  brode»  ie»  qu'il  povede  auj  ur- 
d'bui,  et  )  fut  nommé,  ru  1*06  ,  juge  du  tribunal  de 
commerce,  et,  en  1810,  membre  de  la  société  d'agri- 
culture, des  arts  et  du  commerce;  l'année  suivante,  il 
fut  chargé  de  transmettre  au  ministre  des  renseigne 
uients  sur  le  mouvement  du  commerce  dans  le»  gran- 
des foires  d'Allemagne.  Appelé,  en  igi5,  au  cmiMil 
penérdl  du  commerce  de  Fronce  ,  il  en  prnlitapour 
adresser  au  ministre  de  l'intérieur  un  travail  sur  les 
moyens  d'occuper  la  clas.se  indigente  dans  les  grande» 
villes.  En  i8i/«  ,  il  envoya  au  ministre  un  nouveau  tra- 
vail ,  sur  les  moyens  d  a  lier  mi  r  le  crédit  et  d'établir  une 
grande  circulation,  et  lit  partie  de  la  dépuration  de 
\letx,  chargée  d'etposer  au  gouvernement  les  alanta 
ges  qu'un  transit  général  procurerait  à  la  France. 
Nommé  maire  de  Meut ,  en  i8i5,  il  se  conduibil  de 
manière  à  se  concilier  l'estime  gi  nérale.  Une  chambre 
de  commerce  ayant  été  établie  peu  de  temps  .iprè.î ,  il 
eu  fut  «lu  président.  Kn  i$it>  .  «m  rit'vitation  de*  dé- 
putés de  la  Moselle,  il  demeura  à  Paris  pour  solliritrr 
un  eulrrp't  à  Sletz.  Ce  fut  sur  sa  proposition  ,  et  d'a- 
près sou  plan  ,  que  le  conseil  municipal  de  celte  ville, 
dont  il  faisait  partie,  forma  la  sorn  té  de  bienfaisance 
qui  fut  si  utile  pendant  h  disette  de  1817.  Un  mémoire 
qu'il  adiessa  à  M.  Deraxes,  poita  ce  ministre  à  encou- 
rager une  semblable  association  dans  chaque  départe- 
ment.  En  1818  ,  dans  un  conseil  de»  ministres  auquel 
assistaient  toutes  lr*  dt'putoti  >us  de  I  est.  ainsi  que  celle* 
des  ports,  M.  Chedcaux  plaida  avec  «  tmleur  la  cni.>c 
des  entrepôt*  et  transit*,  et  reçut  le  brevet  de  conseiller 
du  roi  au  conseil  général  du  commerce.  Peu  apn  s  il 
parla  dans  le  même  con-eil ,  présidé  parle  mini«tre 
de  l'intérieur,  en  faveur  des  entrepôts  de  Metz  •  t  de- 
Paris.  U  lit,  en  i8it> ,  un  voyage  sur  les  frontière*  dr 
Prusse  et  des  Pays-Bas,  pour  chercher  ht  m<\xus 
d'ouvrir  un  débouché  aux  produits  surabondai:!»  des 
%'guoble»  de  la  Moselle.  Il  a  obtenu  aux  etpooilimi*  dé- 
partementales de  i8j3  et  i8*0,  cl  a  celle  du  Loi  i  m  de 
1837,  des  médailles  de  premère  clause  pour  ses  r.ioduits 
manufacturiers,  et  une  médaille  d'or  u  l'exposition  dé- 
partementale de  i8»8.  Il  «  composé  plusieurs mémoii es 
pour  améliorer  I  état  du  commerce  ,  et  eu  signale!  h  s 
entraves;  mais  tous  n'ont  pas  été  imptinn*.  En  voici 
la  liste  chronologique  :  i0  Mémoire  rur  l«  colpurtoee  , 
180^  ,  manuscrit;  s*  Mémoire  pour  tenir  a  la  r  da<  lion 
du  Code  de  commerce  ,  1806,  manuscrit  ;  i*  De»  regsi-ur- 
cet  du  commerce  pour  le  rctahli  te  ment  du  crtdit  ei  t 'm 
courapme.nl  de  l'induttrie ,  1611.  imnrimé:  4»  Mé- 
moire tur  le»  rettourcet  que  pr,  tente  le  commerce  pour 
affermir  ton  crédit  ,  établir  une  grande  circulation  ,  el  ti- 
condar  let  vue*  du  goucernement  ;  avec  det  «rfrfiûV»  i'm. 
portante»  commandée*  par  let  cir-omlance*  actuelles  , 
communiqué  au  conseil  général  de  commerce  ,  en  ju'n 
18 «4,  par  P.-J.  Ch***,  l'un  de  ses  membres,  McU  , 
181  '♦  ,  in-8e  ;  5°  Refît  a  ion  t  *ur  la  nécettité  d'cïafilir  des 
entrepôt*  tur  tout  let  points  principaux  de  la  France  ,  et 
particulièrement  àlieli  ,  Parts,  1819,  iu-8»;  6»  Ofinion 
de  M.  Chedeaux ,  de  Meti  ,  ronteillrr  du  roi  au  conicil 
général  de  commerce  .tur  la  quettion  dtê  entrepôt*  i»li- 
rieurt ,  imprimée  par  let  ordre*  du  miniulre  de  l'i.léiirur, 
Paris  ,  1819  ,  in-4°  :  7*  Projet  d*étaHi»»cnicnt  d'une  f'oirr 
européenne  à  il tti  ,  Meta,  i8s-«,  iu-S°.  Ce  mémoire 
valut  à  l'auteur  le  litre  de  membre  de  l'académie  de 
Melx.  S*  ISotice  tur  M.  l'hedcoux  ,  vdtettte  ,  le  m  no- 
vembre 1837,  aux  électeur*  de  la  Marelle,  et  .  /<  3  />- 
rrier  1S3S  ,  à  ceux  du  colhge  tlef total  de  la  Seine  ,  Pa- 
ris, in-8°  ;  9*  lettre  tur  le  tranùt  et  l'e.trepit,  avec 
cette  épigraphe  ;  •  Le  commerce  n'est  que  le  trans- 
port des  marchandises  d'un  lieu  à  un  autre,  J.D. 
S*y»,  Paris,  18*8  ,  in-8°.  M.  Chedeaux  a  eu  part  en 
outre  a  la  rédaction  du  Mémone  tur  U  Inn'it  général . 
Pari»,  1819,  in-4°  ;  mais  il  ne  lui  appartient  pas  plus 
qu'aux  autres  signataires. 

CHERV1N  f  \iol*s),  né  à  S-iint  Laurent  d'Oingt , 
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ver*  1785.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de 
Yillefraucbe  ,  il  »c  rendit  en  i8o5  à  Lyon  ,  où  il  coin- 
mença  tes  études  médicales.  Deux  ans  âpre»  il  partit 
pour  Montpellier,  et  ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  1S08 
qu'il  revint  à  Lyon ,  d'où  il  se  rendit  à  Paris.  Dès 
1809,  Chervin  voulait  passer  dans  l'Inde  ,  par  terre  ,  à 
cause  du  blocus  continental,  pour  observer  le  choléra- 
morbus.  Tl  avait  meublé  son  esprit  de  toute  l'expé- 
rience  des  voyageurs  et  des  médecins ,  sur  les  mœurs , 
les  usages ,  les  maladies  des  climats  chauds.  Les  note» 

Ïu'il    avait    ainsi   ramassées    formèrent  avec  ses   re- 
exions  un  ouvrage  très  étendu ,  qu'il  fut  obligé  de 
resserrer  sous   forme   de   propositions  pour  l'offrir  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Ce  mode  de  rédac- 
tion ,  ou  peut-être  même  le  sujet ,  déplut  au  profes- 
seur Halle,  et  Cher* in  fut  forcé  de  donner  seulement 
une  fraction    de    l'ouvrage;    néanmoins   cette    thèse 
fut  accueillie  avec  la  distinction   qu'elle  méritait.  Lu 
sont  victorieusement  combattues  les  opinions  de  Fors- 
ter,  de  Montesquieu ,  de  Bruce ,  et  de  tous  ceux  qui 
ont   regardé  la    polygamie  comme  le   résultat  d'une 
disproportion  entre  les  naissances  des  deux  sexes.  Le 
docteur  Chervin  n'avait  point  perdu  de  vue  son  projet 
de  se  former  lui-même  uue  opinion  sur  la  (lèvre  jaune. 
Ce   télé  pour   la    science    n'éprouva   plus  d'entraves 
après  la  retour  du   roi.    M.   Chervin  s'embarqua  le  3 
novembre  18) 4>  H  arriva  à  la  Guadeloupe  le   i5  dé- 
cembre, cinq   jours  après   la  prise  de  possession   par 
les  troupes  françaises.  La  (ièvre  jaune  n'existait  plus  , 
mais  il  put  y  recueillir  des  renseignements  précieux 
sur  les  épidémies  antérieures.    Au  printemps  de   1S16 
la  maladie  reparut,  bornée  d'abord  a  quelques  indivi- 
dus, elle  Unit  par  moissonner  la  plupart  d  •»  Européen*, 
y  compris  la  garnison.  Le  docteur  Chervin  se  multi- 
plia;  il   vit  tout,  connut   tout,  et  soulagea  tous  les 
malheureux.  On  aura  une  idée  de  son  infatigable  ac- 
tivité, malgré  des  obstacles  nombreux,  lorsque   nous 
dirous  qu'eu  moins  de  quinze  mois  il  ouvrit  plus  de 
cinq  cents  cadavres  dans  la  Pniutc-à-Pitre  seule,   et 
que  beaucoup  de  ces  uécropsics  lui   coûtaient  de  ao  a 
3o  francs.  La  certitude  de  M.  Chervin  était  acquise; 
il  aurait  pu  rapporter  son  opinion  en  France.  Ce  n'é- 
tait point  son  intention  ;  il  voulait  donner  à  tous  les 
médecins  les  moyens  de  se  former  uue  opinion  juste 
sur  la  lièvre  jaune.  Il  conçut   alors  un  vaste  plan  : 
jeunesse,  fortune,    il   saciitie  tout;    il    part,    visite 
tous   les  lieux  où  la  Gèvre  jaune  a  régné,   se  rend 
dans  ceux  qu'elle  ravage ,  recueille  partout  les  opi- 
nions,  de  quelque  parti  que  ce  soit;  et  ,   chargé  de 
cet   inappréciable   travail,    il   rentre  dans   sa    patrie 
après  huit  années  de  courses  et  de  périU.  Le*  colonies 
françaises,    anglaises,  espagnoles,   hollandaises,    da- 
noises, suédoises,   les  Guy  ânes ,   les  Antilles,   etc., 
parleront  long-temps  de  celte  gigantesque  entreprise, 
taite  par  un  Fcanrais  secondé  par  son  seul   courage. 
Il  a  séjourné  dans  tous  les  points  de  l'Amérique  du 
nord  ,  depuis  la  Nouvelle-Orléans   jusqu'à   Port I and  , 
eu  sorte  que  depuis  Cajenne  jusqu'à  ce  dernier  point, 
il  a  parcouru  des  villes  populeuses  où ,  comme  il  le 
dit  lui-même,  il  était  le  seul   qui  pût  eu  sortir,   et 
qui  voulût  y  rester.  Dans  toutes  ers  courses,   le  doc- 
teur Chcrvm  a  réuni  l'opinion  personnelle  de  près  de 
six  cents  médecins   amèiicains,  sur  la  contagion  ou 
la  non  contagion.  Parti  de  la  Guadeloupe  en  183*  , 
il  apprend,  eu  arrivant  en    France,    que    la  fièvre 
jaune  vient  de  ravager  l'&pagne ,  alors  en  révolution  ; 
et  le  9  mai  i8a3  il  arrive  à  Madrid.  Il  était  à  Cadix 
trois  jours  avant  le    blocus.    Les  événement*   de  la 
guerre  ne  l'empêchèrent  point  de  recueillir  de  nou- 
veaux documents  sur  tous  les  points  où  la  fièvre  jaune 
avait  paru ,   n'impcite  à  quelle  époque.  Après  cette 
nouvelle  excursion ,  ces  nouvelles  dépenses  ajoutées 
à  tant  d'autres,  le  docteur  Chervin  revint  à  Paris.  Y 
trouvira-t-il    la    récompense  que  les  am's  des  scien- 
ces et  de   l'humanité  lui  souhaitaient  pour  prix   de 
•a    conduite.  Un   seul  corps  pince  par  son   élévation 
même  au-dessus  de  toutes  les  coteries,  de  tous  les 
préjuges,   l'institut,  a    honoré  ses  travaux  du    seul 
prix   qu'il  fût  libre   d'accorder  &   de  semblables  sa- 
crifices. En   18s 8,  l'académie  des  sciences  lui  a  dé- 
cen»é  le  pvix  de  10,000  francs.  Au  lieu  d'être  accueilli 


eue 

comme  un  bienfaiteur  de  l'humanité,  M.  Cherv'n  *V«l 
vu  obligé  d'entrer  en    lice  pour  soutenir  ses  travaux 
attaqués  journellement.  Il  a  repondu  aux  non-ronta- 
gioiustes  de  l'Amérique.   Les  documents  précieux  de 
M.  Chervin  n'obtinrent  point  à  l'académie  royale  de 
médecine  la  même  récompense  qu'à  l'institut.  Le  rap- 
port, fait  par  M.  Coulant  eau,  au  nom  d'une  commis- 
sion composée  d'hommes  du  premier  mérite ,  lui  fut 
entièrement  favorable:  mais  l'académie  ,  cédant  à  des 
convenances  mal  entendues,  n'y  assista  point-  M.  Cher- 
vin s'est  empressé  de  publier  ce  rapport.  Aussitôt  que  la 
tiv^rr  jaune  de  Gibraltar  fut  connue  à  Paris  ,  en  »8a8. 
ce  médecin  demanda  au  gouvernement  à  èlrcenvojé' 
sur  les  lieux,  et  pria  le  ministre  de  fui  adjoindre  deux 
de  ses  confrères  ayant  une  opinion  opposée  à  la  sienne. 
MM.  Trousseau  et  Louis  furent  désignés.   Le  docteur 
Chervin  partit  avec  eux  le  \"  novembre,  et  six  moi* 
après  il  était  de  tetour,  plus  convaincu  que  jamais  de> 
la  non -contagion  de  cette  maladie.  Apres  quinze  an» 
de  travaux,  de  dangers,  de  sacrifices,  M.  Chervin  fut, 
ainsi   que  ses  deux  compagnons  de  voyage,    nomme 
membre  de  la  légion  d'honneur.  II  a  publié  :   i»  IV 
l'influence  des  climats  chaud»  sur  le  physique  et  te  mvraf 
des  habitant*  ,  et  tuf  te*  institution*  politiques,  civiles  et 
religieuses  ;    a°   Recherches  médico-philosophiques  sur  les 
causes  physiques  de   la  polygamie  dans  les  pajs  chauds  , 
181a  ,  in-4*  ;  3°  Exposé  des  recherches  du  dorteur  Cher- 
vin ,  sur  l'origine  et  la  nature  de  la  furie  jaune  ;  4*  Ré- 
ponse  au  discours  de  M.  Audouard ,  etc.,  Paris,  1817, 
in-60  ;  î>°  De  la  nullité  des  prétendus  faits  de  contagion 
observés  à  Barcclonne,  seconde  réponse,  etc.,  Paris,  18*7, 
in-8°;  6»   Examen  des  principes  d*.  l'administration  en 
mature  sanitaire  ,  Paris,   1837,   in-8°;  7-  Examen   cri- 
tique  des  prétendues  preuves   de  contagion  de   la  perce 
jaune  observée  en  Espagne  ,  ou  Réponse  aux  allégation», 
de  Jlf.  Pariset  ,  etc.,  Par  s,  i8«S,  iu-80  ;  8°  Rapport  de 
V Académie  royale  de  médecine,  au  nain  de  la  commission  , 
etc.  ,  iba8,  in-8°;  9»  Réponse  aux  allégation*  de  M.  le 
docteur   Girardin ,    etc.,   Paris,    i8a8,    in-S";    lo°  D* 
l'opinion  des  médecins  amrricains  sur  la  contagion  ou  la 
non-contagion    de    la  fièvre  jaune ,   etc.,    1829  ;  in-8° i 
1 1°  Examen  des  nouvelles  opinions  de  Jtf,  le  docteur  /.«»- 
sis ,    concernant    la   fièvre  jaune,    etc.,   Paris,  18*9, 
in-8";  ia°  Examen  des  opinions  de  M.  le  docteur  Caste!  , 
touchant  la  prétendue  contagion  de  la  fièvre  jaune  ,   etc.  , 
Paris,    i85o,  in-8»;  i3°  Examendes  naturelles  opinion* 
de  M.  le  dorteur  Lasùs  ,  concernant  la  fièrie  jaune,  Pari», 
»83o,  in-8*.  Son  Rapport  sur  t'épid  mut  de  Gibraltar  a' m 
point  encore  paru. 

CIIEVAL-HUUERT  (Arcisyt),  né  à  Paris,  en  i?5«, 
étudia  de  bonne  heure  le  dessin  et  la  peinture,  il  lui 
ensuite  élève  de  Vieu ,  le  restaurateur  du  vrai  goût 
dans  la  peinture.  Plus  tard,  Cheval-Hubert  se  livra  tout 
entier  a  l'architecture,  et  remporta  le  prix  à  l'acadé- 
mie, l'année  même  où  Dr  ouais,  son  ami,  fut  cou- 
ronné :  il»  furent  porte»  l'un  et  l'autre  en  triomphe 
Sar  leurs  condisciples  :  ils  se  rendirent  ensemble  à 
orne ,  en  qualité  de  pensionnaires.  Après  avoir  pa***t 
trois  années  à  l'académie,  Cheval-Hubert  voyagea  en 
Sicile  ,  pour  voir  les  monuments  antiques.  Il  revint 
ensuite  è  Rome,  où  il  lit  quelques  ouvrages,  entre 
autres  .  le  Petit  Temple  de  Flore,  dans  la  villa  Palla- 
ricini.  Ramené  en  France  par  son  patriotisme,  c'est 
lui  qui  a  tracé  le  plan  de  plusieurs  fêtes  publiques  , 
auxquelles  il  a  su  donner  de  la  pompe  et  de  la  gran- 
deur, malgré  la  promptitude  qu  on  exigeait  de  lui.  Il 
avait  un  talent  rare  pour  l'architecture  qu'il  concevait 
en  véritable  artiste  plutôt  qu'en  entrepreneur.  11  te 
préparait  à  mettre  au  jour,  sur  cet  art,  un  ouvrage 
immense,  où  il  eût  développé  des  idées  neuves  rt  ses 
connaissances  étendues.  C'est  Cheval-Hubert  qui  a  fait 
le  plan  de  transformation  des  salle»  basses  du  mu>c«> 
des  arts  eu  musée  des  antiques.  Ses  pi o jets,  qui  ont 
été  approuvés  par  tous  les  artistes  de  goût,  sont  rester 
quelque  temps  entre  les  mains  du  gouvernement  avant 
d'être  mis  à  exécution.  Cheval-Hubert  a  été  presque 
subitement  enlevé  à  un  art  qu'il  se  proposait  de  per- 
fectionner en  France,  en  suivant  les  principes  des 
anciens,  nos  maîtres  éternels  dans  les  arts  de  goût.  Il 
est  mort  à  Paris,  le  ao  pluviôse  au  t>,  âgé  de  quarante- 
deux  ans. 


// 


«-N 


cuo 


i  mpereurs, 


J    *•       *****      d'une  faniillr 

^•«luil   m     1730,  dans 

*«»\.    *«?a  premières 

.  —  %-  -_»       **      ««.sli»  dans  la 

«.•'"  *    **     *«*    rendit  à  Rome, 

-V        »*^^     *^|^x>tfc^     il  obtint  le 


>V\\«, 


^^«awwcuûU  il  rt08,%,^'•  *"**  V1»-»»  lard,  pendant 
•  **«  luttiqui  d*C,T**V"\  ***M  *«  colley  romain 
y^r»Wuii  d  *  i^V*  -£***»  **  lut  c»  même 
W*^«A\^?    \.  ^   V»»*^»^\«-î     de  Saii.t-Pierre. 


/ 


**?•**  »MMl  d**  V 


.  ^   _>»^rs«:     «lahi»»     la  connaissance 
^,'W*-  A  force   d\e    f„'s7tCaCn  ***»  V*^  *%*"* 
^««•»wïl!f;i*   Y**»\^**-<*««  ,  riche  en  classi- 

*^»^fe  CWiW      r^***  *    a   ^r<ivii  ictr,  dan»  la  maison 

MmJT^0'  »»?>»»t«e  »    »•«  ;*«,«.   fcot»  départ  de  Home, 

cr^ST   7*?%Ur*     *«*     V  ««arf^^ïc    de.  Arcade»   de 

ter  JoIL      %       T**V^'1   r^Vttat,  eu   Pologne,  il  fut  pen- 

*b  i"^UW  pr-«iic»tror»  le»  plu»  distingué» 

o*r  Oe  ï>Un,iVas-Xu^u*le  Poniolowski.  Apre*  la 

\rsuar*,   «-%%    ,^-.3^  Chodzko  fut  nommé 

i_-        ,  coUrlP"   «*«=   Zodi\«»ki  ,   ci,   pli:»  tard,  crée 

*e«**j  de   S*W«-«*V..    %■*.,,     .774,  M  publia  à  Wilna, 

|  p  '  'Hii    4a     Pwèdj-e  %  \ss-V*,  «-M    langues    polonaise  et 

^mrM**  «    «vrec  W  Ve*.*.*»    i«al\t»  ,   et  dédia  cet  ouvrage  à 

j  t^w^Moi,    d^dvi«raK"»o\»    pu  L.liciue ,  l'une    des  ma- 

ï-Wtali»«^%  W*  x>\\i*  unpnrlante»  <iui  aient  été  introdui- 

*>  •"*»    I*alo^\>«    mu»     \c      r»pi\e   de    SlanUlav Auguste. 

1  -*-«c.*  tWnlikc)  mourut  ers  Làlhuanie,  âgé  de  près  de 

"•  «aW  -d\x  %%.». 

VS^dWUaA"**    ;  J^v%  }  ,    ne-feu  du  précédent  et  GU  de 
^\^v  V^J»a«A-i\ko  %  «~«v  ne-  et»    1780.  Témoin  dés  son  cn- 
a^t«    &p%    çeivtrevii;    clTort»   que  tentèrent  vainement 
\  """fc  «M**tjsa\r\aV»'"»  pour  3»ou»lrairc  la  malheureuse  Polo- 
2e  à  r»ppr<««,toii  de»    Ru»Ht  ,  il  ne  tarda  pa»  à  suivre 
■*--  »«*•«  b»l  eiempl**  ,  et  à  consacrer  sa  fortune  et  sa 
"'■*:  a  f  ~»udev>cndaiic<-  de  sa  patrie.  Ciiudzko  remplissait, 
*•»    »~-«a,  de-a  foucùorn  civiles  dans  le  gouvernement 
■*-  HI*i>>V. ,  lurw^uc  les    armée»  franco-polonaise»  pené- 
«r««i  tt*  LUbuauic  ;  il  seconda  avec  ardeur  1  impul- 
■-»   jsalTÎoi-«juc    qu' avaient  donnée  aux  Polonais   les 
y  .vbw  ji  us  de    Napoléon.    Les  lettres  occupaient  aussi 
-»  i***ir»i   il    avait  déjà  rontposé  ,  des  l'année  1807, 
I  ^w  tàicr  de  cii  constance,  en  vers,  au  moment  où  ou 
■  ^sjaiâ  «|ue  Napoléon  franchirait  le  Niémen  avant  la 
I  -T-riuuâon  du  traité  de  Tilsitt  ;  il  la  publia  en  iSis,  et 
1  *•-»■-   f«t   «er>ré-srntc«    sur  les   théâtres   de   Minsk.,    de 
4f  War^ovie,  sous  ce  titre  :  Le  pas\ag*  du  AiV- 
1   /«  Lithuanie  d  lùrre.  dette  pièce  ,  remplie  de 
l  -xa^att  patriotiques,  obtint  partout  des  applaudis- 
i*»nte   uiH*er*cls.   Les  tristes  résultats  de    la  cam- 
1  r«9«  d**   Moscou    aineuèreut    raneautissement  de  la 
!  '■"•-*  polonaise,    et   en   grande   partie   la  ruine    de 
/  ■  **»àa.  Plu» Tard,  Tamnistie  prononcée  par  Alexan- 
/*»-»•  ranrua   dans  sa  famille ,  où  il  s'occupa  de  lil- 
/  •*Tj«3rf;  i|  remplit  ausù  des  fonctions  civiles  :  il  fut 
I  *>«■»  C-.»  rerlu  président  du  tribunal  crin  inel  du  gou- 
/  **-rs«^trttt   de    Minsk,   inagistraluic   iju'il   a   remplie 
I  -*»*r  antfaul  de  talent  que  d'iutégrité.  Doué  de  qualités 
i  fsmtrrin* ,    «ou    iniproviiatiou  est   aussi   brillante   que 
i  «os  s4jie  e«t  nerveux  et  élégant.  Il  a  lait  deux  tragédies 
I  *-»    vfim .    Tune    intitulée    Krakus ,  et   l'autre   Boletla§- 
f   S.-»  Jkr-étirt*i«T»  ,  sujets   tirés  de  l'histoire  nationale. 
/  iPUtrz  piusî^nre  autres  manuscrits,    il  a   entrepris  un 
I   sraK»4  Lh\-li&tmair*    dtê  hi^mmrt  eclihet  dr  la  Pvfogne. 
I  av-i   i3i5.  à  l'époque  de  la  formation  de  plusieurs  loges 
^»-«Doû)ue<  en  Lilhuauie,  et  plus  tard,  à  la  réunion 
J*-  La  aociéte  patriotique  polonaise,  Jean  Chodzko  en 
'ut  un  d*-s   plus  actifs  et  de»  plus  comptants  propaga- 
Ea     1M6,   lor»>|ue    cette    demiéic   société    fut 
tsrvte  ,    il    devint,    avec    grand    uonibrc    de   ses 
rrriarui  compatriotes,  victime  de  la  persécution  du 
psm.rnr  mriit  russe.  Traîné  tantôt  à  Warsovie  et  tau- 
«4  à  P*  i*-r>bourg ,  il  expia  sou  dévouement  à  la  patrie 
f>asr    «en  long   emprisonnement ,  et  ne  fut  rendu  à  sa 
La*sctf**  «auVn  iSso,  encore  fut-il  mis  sous  la  serveil- 
listes  tic   la  police  pendant  cinq  ans. 


*■ 


CHODZKO  ,'  JtcQVKs-LÉoiiAao  ),  neveu  du 

et  lils  de  Louis  Chodtko  et  de  Valérie  De< 

ué  à  Oborek,  district  d'Osimiana,  le  6  noven 

Après  avoir  fait  set  études  avec  distinction 

di  Molodecxno,  où  il  se  lia  d'une  amitié  il 

Thomas  Zau  ,  il  alla,  en   181 5,  les  termine 

versité  de  Wilua.  Ce  fut  à  l'histoire  qu'il  s'( 

préférence  ,  et   depuis   qu'il    put  suivre   le 

célèbre  Lelewel  ,   cette  scieuce  est  celle  a 

s'est  consacré.  En  1819,  il  fut  attaché  comme 

au  sénateur  Michel  Oginvki ,  et  lit  avec  lui  1< 

de  RutVie,  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  Suisse. 

il  quitta  Genève  pour  se  rendre  à  Paris,  ali 

veiller  l'impression  des  Mtmuiret  de  Michel  C 

lu  Pvlqgtie  «t  les  Pol.  nuii.  Il  vit>ita  ensuite  Vi 

et  la  Hollande  ,  puis  revint  se  lixer  dans  la  c 

la  civilisation.  Placé  au  centre  de  toutes  le»  1 

scientifiques,  entouré  de  savauls  distingués  q 

mit  de  leur  ainil'é,  el  de  Polonais  ses  amis  siu 

ticrenieut  libre  de  sa  personne,  nourrissant  s 

sou  anie  les  principes  de  sou  illustre  mailie 

M.   Chodzko   a  entrepris  la  tùche   immeusi 

l'hivloiri*  de  la  Pologne ,  et  particulièremen 

contemporaine.   Apres  avoir  réuni  beaucour. 

riaux,  il  commenta  par  publier  VHUloire  a 

po'onaiici  en  Italie  ,  ouvrage  qui  a  sutli  pour 

réputation.  On  peut  remarquer  que  c'est  de 

rhéc  de  M-  Chodxko  à  Paris  qu'une  nouvelle  i 

a  été  dciméc  à  1  intérêt  que  la  France  a  port 

temps   à   la  Pologne.   Il  est   membre  de  V 

royale  de  INaïu-y  fondée  par  le  roi  Stanislas, 

ciété  philotechuiuue  ,  de  celle   de   géngrapli 

société  française  de  statistique  universelle  ù  P 

Ce  jeune  et   courageux  Polonais  ue  pouvait 

d'eu.biasscr  notre  cause  avec  chaleur.    Il  a  < 

dans  les  glorieuses  journées  de  juillet  iS5o  , 

diatement  après  ,  il  ollril  ses  services  à  Itll 

de  Kosciusko,  le    général   Lafajette,   qui  i 

pour  aide-de-camp ,  avec  le  grade  de  capita  1 

major.  Nul  doute  que  le  jour  approche  où  la 

recueillera  le  fruit  du  courage  et  de  la  cou: 

ses  vrais  citoyens;  rendue  à  l'indépendance  , 

pellrra  alors  sur  le  sol  natal  tous  reux  qui  nui 

uorer  et  la  sertir  chez  l'étranger,  afin  qu'ils  pi 

servir  encore  ;  M.  Chodzko  ue  sera  pan  sans  t 

des  derniers,  et  les  services  qu'il  sera  en  élatd 

ù  sou  pays,  après  tant  de  voyages  et  d'années 

et  d'expérience   chez  un  peuple  comme  le  u 

mériteront  la  reconnaissance  de  ses  concitoy 

il  a  déjà  toute  l'estime.  Nous  terminerons  cet 

parla  liste  de   ses  ouvrages,  composés  ou  ] 


Pari*  :  i°  ObttrvnXuins  $ui  la  Pologne  et  Ut  Pokn 
genir  d'inii  oduction  aux  Alemnin/»  de  Michel  Ogint 
1  vol.  in-S°  ;  c'est  un  extrait  de  l'ouvrage  italien  i 
HP  lluliani  uittu&sla,  porC.  Laugier  ;  a"  Mi- moi 
opéralionê  de  Pavant-garde  du  huitième  fo.  ps  du  l 
armée  ,  forme  de  troupe*  polom.iie*  ,  en  18 13  , 
témoin  oculaire  (le  général  J.-N.  Umiuski),  183 
5°  Etquiite  chronologique  de  l'hutoire  de  la  li 
polonaue  ,  par  J.  de  Mancj  et  L.  Chodiko  ,  ei 
VJtlas  det  littératures  de  M.  de  Manry,  feuîlli 
tique,  1839  :  4°  ilitloire  de»  I,  gions  polonai»e$  e. 
$ou$  le  commandement  du  géinrul  Domb, ow»ki  , 
vol.  in-8°  ;  le  troisième  volume  ,  qui  embrasse 
toire  det  h  gions  polonaises  à  l'armer  du  Hhin  1 
nuit ,  à  Saint-Domingue  et  en  r'grpte  ,  est  sous 
5°  Les  Polonais  en  Italie  ,  tubUuu  historique  el 
gique  de»  travaux  de»  Polonais  en  llulit  pour  It 
talion  de  leur  patrie;  dédié  à  U.  le  romte  li 
linski  par  L.  Chodiko  ,  feuille  synoptique,  on 
carte  dressée  par  l'auteur  et  gravée  sur  pierre  pa 
Olest^tjnshiy  i83o;  t»°  Desciiptiun  et  usage  du  se 
astrononfpfue  ,  par  Albert  Ja>trzcmhouski ,  :8î«) 
7°  Tableau  de  la  Pologne  ancienne  et  moiterne,  t 
Brun  ,  nouvelle  édition  ,  eutiéictucnt  rc fondue ^  ai 
*/  ornée  de  cartes  ,  par  L.  Chodtko  ,  18S0  ,  a  vo 
cet  ouvrage  a  été  composé  eoilectiverneut  avec 
lewel,  Michel  Podczaszynski  et  Théodore  Me 
8°  Poésies  d'Adam  MickieuHCi  ,  publi-e*  aux  fr 
comtesse  Clémentine  Oslrowska  ,  née  prince 
gnszko  ,  par   L.   Chodzko  el  Michel    Podcza 


il6 


c,  i  c 


o*  tEnriv»  tvmpl'.ic*  d*  Kratitii ,  en  un  tolnme  in  ■**•  , 
p<iMw*vm*  |«  d-r*  rlum  de  .Micltrl  Podct«*r;wi*ki  el  de 
l.ennaid  C.bodxko  ;  rr  »ont  1<  *  premier»  ouvrage*  im- 
prime» a  Pari»  m  langue  pn'on»;»e.  Nous  crojou» 
pniviir  assurer  que  M.  (Iiodiko  met  II  dernière  main 
a  •  histoire  de  Ko**  i»  «ko,  ain»i  qu'à  celle  du  prince  Jo- 
#•  ph  PoniatOWftki.  La  R*ru<  4Mijil.<ptdijue    et    la    lU  ru* 

d-%  deux  mundtê  comptent  II.  Cbodjko  au  nombre  de 
leur*  collaborateur». 

ClIOISELLCiOlFFIEIt.  >*>»«  page  j**-:,  où  cet 
article  a  été  place  par  erreur  uu  peu  au-dessous  de 
«on  ran»  alphaletique. 

CHOISEl  LL\  HUME.  Foin  pape  069,  où  cet 
article  a  ete  pla -c  par  erreur  uu  peu  au-de&sous  de 
»vi«  miir  a'r  babrliq.-c. 

CIlOISrTL-MEt  SE.  f'i^w. 

Cil  »IM.IL-Pn  \MJ\.  /  ;J««. 

CI»  F.   '  .nez  l.u  ivpio'x  M  l.ii  k. 

C.Il'II  iWSkl  ,  liwi  -ri  ,  liU  du  brave  commandant 
de  la  »  illt-  de  \\ai»o\ic,  lor»  de  la  pierre  de  FîiMlepeti- 
da  ce,  e'i  l~9»,  e»t  ne  vert  la  nu  me  époque.  Apn« 
»*  i>r  fuit  *-*»  etu  't*  à  l'uolc  d'ajtilltric  de  la  mime 
v'i.c,  il  t»l  entie  dam  l'an»  ee  du  frrîind-duci.e  d" 
\V^rviT*e,  c.mtiue  4mI«-  d< '-<  imp ,  pendant  la  fat.i'e 
»>•♦  rre  de  i^u,tt  n'a  qui  le  le  nr».»e  qu'anr<*la 
■  '•«.-o'ut''  ti  Je  la  m<  >tte  ar.i't-e  et  ater  la  «1er  urati  11  de» 
1>  i»t  s.  I.e  p  uvtrne  >»rnt  du  mjauine  de  Pol  vu»  lui 
*\i  t  couler  c  un  c  iitf.  t  m  i  ut  li<  ,  qu  il  *  \r  ira  t  ,  :••  11 
tu  i",!,  lorsque,  v»uproii»  t  pit  la  r  !..  e  d«v  î j  re 
[a-tic  d'une  tv«i}(>.ù  on  |><ttr  "  i.(  f  .  ;1  lut  a»-r»' U  »l 
m  *  au  secret  i'«n  s  lo  c?\  !■  ^t*  d«  \\  ar*  ■*  "e.  (.'««t  a  la 
*uit<   de  celle  4ilVre  .  que  »-\  »i  (  u**  4  ,  ««,i:r  :  I  ■  tV.  1- 

•  ■  »ki,  V  »î»r  r-  >_\  «Vi,  M  bp.  \i  k  ,  ^ï  <t  'in  <  ki.  k  *./  .'»ki 
»  s  !,  'J  r.i'iitiU'  i>.^,  f-i  i1".  .  j  .  >>»•  <_  i«r  --lar  - 
lia  r.  L»  »  lr  i<  p  t  >  m  n-  ,  n  •>!.  .:»  "o  -j  i'  '.  5  c1"."!  r 
vît  m.v    1  ii  d.  p-  t.ti.,-),  r  d  •    lei.r   pi  11  ,  luit  ni  c  "'da'i»- 

•  ■  «  au\  t  J»  lut  f  n.**.  (  <. .  o  *  *ki ,  i|'M  «u'r  ».p- 
p  te.  avev  la  plu*  rare  Itrimtc,  p».'Jmt  trii'*  an-. , 
l«  ■•  ri^ufiir»  d'une  pri*>v>  src  r|»-.  lut  «'>li'i  re'j  '  v* , 
*tt>s   ju_i  imiil ,  p  iiir  èlie  mi»  *-n  *  la  *um>   iui-c  »'.• 

*  p--li(  «•.   IVu\  i  n*  endure  ,  il  *'a'l;'  ■  d.  p-    4  la  t»«   in 

1     ,». .  ul'o"» ,  rt  l  1  j:r*.   ,;  .mi    à  «  *n  1  a  !>ie  f  t  a  son 

1^»-,    la    p   'i    t    a   e'e    rv    une    4    |j  »  «.f>.-it«    A*   I- 

n  ■  I<«*    *»o*    ai.tun    pijt  inrut  4  !a  I<1  erte.  |j  a  ni«  f  itc 

é.     v.  r'vontîe»    ir't'   i.»   ».     'i     f  *•.    ^jf'i   "  ,  . .  <  p,»rn» 

•  «  C\         l''\«n*.  L'     C       ^<'   J.'    P       ."    '  .  I»    .r»  «l  »<<li 

:^  tlil»«ij-c  dt   U*  »<it,  mi   d   it  sa  t'ondjl  ^wi , 
a     -   .v,.  a  \[\l.  p.->  1  îko»»ki  tt  M  cl  1  K-ki. 

(I    i'iïNARV     F*  i\<  •*  »  l.i  "^"  d  .  c   n»l^    »   cihp» 
p  •■  *.,:iil  de  I  i'**lîtut ,  «  »  •  l'ia.i  '.  u'  Je   l'ordre  de  Je 
t    »       u.   Ml  i*    a    Fin»  .-,    le    1:  etir  nî'ir    %-   -, 
»-t    L«.    i'oc  lu    cl   :t   i1<     VI     '•  '  «  .    I«    an  1  itur     -  j«- 
■•*      4.  t    l'on    IT  a.  e.    Il    *e  *•  1  .  I  t'--»    ta   }  n  1     .1 
.  v«e    u-  '    I  *'»*   "t  li  .(   f    »r    i»5    l'iu\   a**.!,^ 
i  ,'    «   rr     *\    •>;    »...  -le    4    •!•      <'.     iut  r    la    p*-rn--»,.. 
'.  :      -    4   TV      1      ;    "      '■■»    •  n  l  -1  -  ,    il    pari  :    t   ut    - 
.   i  >î'ii',  1  \     »">t    ta    y   ■*.••     4    la»"    «u  a,    ». 
1    ';      *    !  ^    ■<     li    !«'    "   J.    v*i  »    \  - ."  .    A    T*  ••>* 
» .  ,    l'i  .  ,  ,i   J.'   v    it  ;    ■*'•},»■*    l*        *    C  *  «ï-    la 
.    *  ,  1.         -    ".  "      ••    li   t  lv,!(*tf   *,',i:i;i| 
_    *         »»      'n»      1  '   *    j     ».  L*     Ki;    >r  1!  I: 

>.     k    *     1  .1     e     t  »'  *  pi    >|      •-*      »i         ■« 

»      *  •  .      1    l    1  *"»   ;'.>>.-*   a     '^   ».    , 

•  >  »  \s   1  \*.  i*t!  *■     >  5''»ir»iJ      '*t     *- 

t   »  I ,  j  •*  p     *    *  •  *     •'«..       .  -, 

.  .    1    •■       •*      a    v"   t.  »,  V,     ''  '    ;    t   t  £   rM 
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a-»»»«  intime»  ,  il  entreprit  «m  Miltrir*  à*  la  trulptun 
Lorsque  cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  fut  im- 
primée à  Vniiae,  fut  term'ne,  M.  Cici»p»«ra  lèpre- 
wnta  à  l'empereur  Nep^leon,  qui  voulut  «ccorder  a 
Fauteur  «le  brillante*  reconiptrae».  Un  décret  fui 
indu  pour  crt  ol  ji-t;  ma»  etanl  re*>te  aawia  if  nature, 
par  «uite  de»  eTenemeub  de  l.cip*icK  ,  il  D>ut  pas  d« 
r<«tiitat.  <>t  ouvrap-,  qui  routa  a  M.  ilironif»  du 
»»(  iilice»  immm<e» .  en  recbertht^  rt  tojase*  dan: 
di*i  i"M'«.  pai  lie*  de  l'Europe,  de»v»is,  impre*»ioi»«,  etc.. 
porta  un  «  chec  à  «a  f.Tïune  ,  et  ce  fut  probablement 
>a  i  ai. te  qui  le  décida  à  «  défaire  de  la  plu»  prêt  :eu« 
el  di  la  plu*  rare  lollecfon  de»  livre*  d'arl»  et  d'anl. 
*\'S\i*  qui  fnt  €ii  Eur.  pe.  I.eon  XII  *n  fit  I  acquisitioi 
et  la  plac*  au  Yati<  au ,  qui  était  trè*  pauvre  en  c« 
pr  iur.  \nre»  que  |i  *  t  lat*  vénitien»  eurent  d*  OOUVeai 
ilnu^i  de  poi-ierne  11e.1t ,  M.  (jcopnar»  J  fila  xi 
<!  m.i  .!>  .  Il  j  rul  l;a  un  ouTra^e  en  deux  *o|nm«*  :n- 
f  I  n  »  rit  ft'fri  uf$  it*  f/ji  rr-wrifiifl11/*!  à*  \  tMtf 
,'r»ur«  »  fl  i,l  »  r  •*  .  iofcu  et  e\e<  u'«  *nr  le  plan  d< 
n  lui  de»  R-int»  4\HJ.  rft,  et  il  d«<lia  ce  travail  inv 
Vf  u»e  à  PempiTeur  Fraui'i*  !•*.  t."c*t  daii»  ce  hvrt 
q»1"'  11  lut  pour  I»  premit  r«-  (n't*  le»  meninire»  relatiU  J 
1  •  <  ii  «.'ru.  t  on  de  n  »  pn  »  it  un  «t  m  a  ri  i;  tique»  editicr* 
l.'.'i  ad«  »nii  d»-*  I  eju\-A/t*  d<  \'iiiv»dt>it  à  II-  t-ico 
c  1  '.  a  *on  h.«t!twti    n  :  «I  la  j  nV^a  pendant  l<o»p-tt  mpv 

*  I  \  I  M  .  a;i  m  qu  a  1  at!  »  i.n  de  c*  tte  v  Up  ,  dont  il  ïm 
a  *»i  p'tyidriit,  di»«r»  ru  1*  ,  l*e»iic»up  U*'  f" 
cl  1  ,iti  une»  ee|«  brr»  ,  et  pl"»ieurs  Jiftiiri  luprtnn' 
t'a  »  le*  nirm  ir«i  de  ce»  dru \  uh  it  le*.  Le  joun.al 
1  fiun'/'l'l'  '.•!*■.  qui  te  publie  à  Florence .  con- 
lut.t  i  ■  IuCoiît-  <F_r  tix  U  »  du  C.'nite  Cic  p\*r*.  i.  •"*! 
*ui  <, llil.lt     i'i>3Î,rt  4  I  I'    '  e  lc«  .>ui'îï»',t  d'r»ll.*ti»|Ue, 

I    J .  .-.'    1..     <V„  f  t  la  / 1.  di  R  pi   .1 ,  par  M.  Qua» 

fi  "t   n.  |!  terivit  au«*>   beaun  up  dr   .*j>**rtii'i.  «*  qui 

I'i.m  ni  lrii|ri-t'et*  4  part.  *\  qui  *^tt  iiuliquee»  dan«  I* 

•       ,-  .<        .f  *■-'  di   «a  I  il'  11  ll.f;ue  ,  puL'ie  en  deul 

*  I  "•««.  a  T.»*.  I.'art;t*e  Mir  (  anova,  dir*  la  Ri  rra- 
^*  1  1,  ne'...  qu'en  l.t  dai>*  la  iWiii  fa  te  à  Veni*e, 
l'ut  ntli.v  par  le  cri'e  t.:c»  rnara.  qui  reçut  le  dir 
u  er  «<''-r 'r  d**  ce  «(  i  Ipteur  in  ni»  rtel .  et  qui  nun  it  11 

*  'ii'ct  p  ii  n  europteiu.e  pour  lui  ttrv*r  le  b«au  m 
n..en  »  l  rp:>n  ».V|  auj    ur>l  l  u    dan*  I  rjii*e  de  î»a«»iU 
M*,  f  -dt    Frvtj  ,  4  Vf  iii*e    M.  t.*  »S1  »•»  '»l  împnniei 
rii  r»  nu  nient  mi  T\*-*ar«  U"  ■>,:*rar*»  **r  it*  »k  -«i  " 

I  1  -  !  j  ^  ■  ..  .a  c  P'^'c»  daurt»ri<.lj«rtb»*  *ur 
'a  «  a  *  £**%  t  *  .  '•  r^'  t.i  «*  ^n  cr*'  <1  m  mbre  dr 
tu     '  *■».    K'i    i*>|î,  i1   ft.t   *■   "•"!•<■  c  '  r*  «p.  '-daiil  u< 

!  ',    *  't    ;  de  F-a-'.e  .  P.  ap^ïr,«:  t  !■:<*»   a    d'autn»  v* 

lit:-*  ll'if»n<tl  v   et.    £1  ;•!•■*  de  I  r.ur  vpe.  M.  (  »<"o- 

C>  1    1    a   r.'**»'     'l 'e    n-  e    1     .,»  «.t:  >n  d»-»  «i  *  I  •■  *  le«  p  u» 

a*,     en    41  .r*     t.     airr»i    q.  «     d    *    |*>ltrvt'    n*   !•>  p'"* 

»     .i'    '   »-*    il-    la  c.l      £1    •  l ■  e    vi'    *   •!■  *  .  «-on  rab  i"l 

»i'a  f  n  t  "r  z  ',  d  »"*  c»   U    \    tn»  î  e  d  ar  ù  ^uil»-.  La  j  Ij- 

}  i.-;    d*  *    «-      v<ra.i->    d»1    i"F.  1    "pt      »e    »*>nt    rnip'e^»»^ 

r    y    \    *  V>   v\i    ,    (»"V  J«'        ',  ifl  t    et  l.al:>  ti  .  J 

.    :»  .-  :>.<  ,  «ru  •■  rt    h    "  r  -  u  •  la*.   Il    4  «►     i:**  ««< 

*  •  *  »  1  'C-*  4  u  •  r  iiu  ù  i».  cr  rr  |»-tot»  de  t  iJa*trc 
.a   •        l  ■      »  F  **  a    •.  . 

II  ■  '>    Fu\      ».  ^apit  à  F  —  îeauv.  .  en  i-ï?    II 
i  *v  a    .       ■  a    '  1    ■       '   e  i«    ,  a  "*'        *    *  i    prrr  l'ar  jil 

-  >  ■  a  ;  •  e  »  aj  '  ••  «-t  .  p  t.'  a  ,  ;•  r»:t-«r  .  et  c  »*l 
1  -  .    J-    ».■  .  •   a    tnx    a    »!    -**■  j    e*    (•,  ,.    rn  •  p  »i 

!-.'.•••  ■  .  '  u-f  *  -  1  rv  -  rï  -  -.  'l-1 
!    '.   -    »  1  -<        t   *    r  '*   t        lr»  iV  I.      i<  «  :v.    L*  *'i<      • 
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•t.*  ifrrir*  au  roîuîstre  de  la  justice  ;  que  •  Si  Bo- 
«.wu  j'tl-vait  wrr  la  rapidité  de  l'aîgi»- ,  i!  tombe* 
•ti  wee  celle  de  la  foudre .  ■  Il  quitta  Bordeaux  el 
-  -rfi  i  Toulouse  ,  où  il  reprit  la  profession  d'avo- 
rté* ira  roun  dVIoqueiice  ,  qu'il  publia  dans  la 
i-*.  Il  est  mari  en    »»»iS.  On  a  de  lui  :  i*  Le»  deux 

1  >-rfi*)/*  mmriagr  inattendu  .  comédie  en  un  at  te. 
•r>çw,  17*1 ,  in-*".  Otto  comédie  porte  le  nom  de 
.-«■de  Guénn  ,  comédien  ,  maïs  elle  est  bien  de  l'a- 
•  f  mo  laîi  le  sujet  de  cet  a.tirle  :  9"  Le  rourvnne- 
t-b  Lmit  I/I,  rau  do  ille,  1784,  in-8"  ;  3°  L'a». 

■  W<aa  Ferma***  ,  comédie  allégorique  en  trois  ac- 
^.âaJopi*p  et  pantomime ,  en  piose  et  en  vers, 
w*«,  în-s»;  3»  1^»  r  hâte  aux  en  Espagne  ,  comédie 
t  '  «q  Jetés ,  1785  ,  in-8»  ;  5»  Le»  (roi»  D.rnard*  ,  vo- 
K&m  ou  acte,  17'jo,  in-8°;  <ï°  La  mire  dr.  famille  , 
1 1  i£r  en  un  acte  ,  1791,  in-S-  :  70  Le»  peuple»  et  le» 

■  sa  \*  triennal  dr  la  1  oi»iv  ,  drame  en  trois  actes , 
"»  *.  l'y* ,  iu-&*  ;  8°  Il itt,  ire  poétique  de  la  deêtrurtim 
'  1  Mi'Wwni  de»  parlement»  ,  Bordeaux,  170$, 

I  *n  1*  <Var*  i-i>ny/rf  d\l>quenre  appli'/ui'e  ou  f»(»r- 
.4.I«dAî»e.  18 14,  4  ».>!.  in-8";  10"  Adieux  à  l'w 

•  n  <w  tmM  départ  pour  l'autre  monde  .  Toulouse  , 
*^,iM*.  Ou  trouve  dans  ce  livre,  le  Plan  dr  co'ns- 
*,  '4pn*rc*  et  la  mire  de  famille  ,  comédies  de  l'au- 
'■".  u*  0»«.  v'tfrt  pmttineé  tu  séance  publique  ,  ipjrii-le- 

•  ''rsmtîfic  à  mettieur»  les  étudiant*  en    droit  ,    Tou- 
v,  «Si!,  5n-8».   Quand  Cizos  mourut,  on  trou* a 

«s»  1**  pap'rr»  le   manuscrit  suivant  :  Urre  «  n» 
»  .m»»  »Um  .  tans  tujet  et  tans  fin.   M.  Bautrot   af- 

■  nr  ^'j'une  grande  paitie  des  pièces  de  théâtre  pu- 
j*t*hh»  le  nom  de  M-  de  Villeneuve  ,  est  de  Cikos 
'J'M  «^rti  de  ce  p«eudon\me. 

'MYUO  Y  FAX  ARDU  ?don  lotira  ) ,  littérateur 

«aol  r-t  auteur  de  quelques  bon*  ouvrages.  H  r«-di- 

?U  eu  rmlre  ,  à  Madrid,  un   journal   eslitné,  le  l'en- 

*"■  M  il  tlaii  garde  de*  archives  de  la  couronne.  |>e 

1  !"tn»rlioo ,  un  esprit  judicieux ,  et  même  l'idée  fa- 

'  .»t!e  tpi'oo  s'était  lormée  de  son  cai  aclère  ,  sem- 

*tiit  loi  pr-tniflire  de-s  succès  constants  ;  mn's  après 

evàrmiude  pendant  quelques  années  lo  main  d'une 

*1  w*trs  de    Beaumarchais  ,    qui  toute»    deux    rcs't- 

l*rt*  'b  Espagne  ,  il  «e  retira  ,  sans  pouvoir  jiMilirr 

«h  m   conduite  ,    et    le   *ort  voulut   que    cette 

"***«  érvnt   pour  lui    une  source  d'humiliations. 

'»aiartb*«  prétendit  venper  sa  s<eur  :  il  se  trou- 
'7>ijnilr«  circonstances  qui  lui  perm'rent  non  seu- 
i**1*  de  «e  rendre  eu  b-le  k  Madrid  ,  où  il  sut  pren- 
**^*^id  arriire  de  prand*  avantages  sur  le  coupa- 
•**«*»  aussi  de  déjouer,  en  parvenant  jusqu  au 
("i. «te»  intf.pip    à    laquelle   (llavijo   n'a  pu  prendre 

V1**  part  tr-  s  peu  honorable.  Il  parait  que  Beau- 
('■Hais  ^viit  élre    jilé  en  prison,  et  qu'on    aurait 

*••  *»*rbc  de  se»  mains  la  déclaration   accablante 

,  '-"'jo  luit  eu  le  malheur  de  sipter.  Il  y  confes- 
^«^fewim-nt  qtie  ,   par  une  prome*.«e  d'honneur 

!** à»  rf itérée  dVpouser  la  demoiselle  Cornu,  il 
^tr-jmpee  ,  ^ans  que  de  sa  part  aucune  faiblesse 

^fciervir  d'excuse  ou    de   prétexte  à  ce   manque 

•t".  «La  »ap«>se  de  cette  dcmoin  Ile ,  ajouta-t-il  ,  a 
1  ^ri  été  sans   tache  ,  et  par   cet   écrit  fait  libre- 

'■***.  V*  lai  demande   un    pardon  que  je  me  recon- 

'  *' teat-i-fajt  indique  d'obtenir.»  l)*apr*-s  les  ex- 
1  F'i'Àas  4e  IU-aumarchais  ,  et  les  preuves  qu'il  avait 

n  ^*<  ^  prince  donna  ordre  d'ôter  à  t'.lavijo  son 
T-^iftde  lui   fermer  les  bureaux  du   gouverne- 

*^Hre<a  voué  au  ridicule  ;  son  adversaire  le  lui 

t!*!**1  rifrF"  *'  ur  ^a"a'1  P*3  tt*0'"»  »an»  ditute,  pour 

*  "''M renient  une  saur  dont  les  nerf*  s'étaient 

Tw>»ap7iot  de  la  rendre  muette  durait  plusii  urs 

*»-On  «'entretint  dans   une  partie  de  l'Kurope  de 

'ïfetii-  aimtun-  ,  qui  pat  ait  avoir  sn»p;eré  à  Beau- 

f'"*7*,lo.-mf<ue  h'dee  de  -a  pièce  tVLu£;nie.  Cla- 

i  T'»(-*rDt,  k»;ms.v»  propre  n»m,  le  héros  d'un  d:amc 

flaa<'f  diiit  la  itrur,  le  célèbre  Goethe,  nti^si  ja- 

"^  *tp^Tmnwnt   de  l'approbation  partict. li.  re  dr-s 

*,  ijur  m!  rut  été  en  France  ,  et  supposant  qu«« 

"P-riwl  n'avM  pas  été  fculeinint  u»i  homme  l'ai- 

-  tfM»n(f  prn  loyal  ,  mai-,  un  lèrilabh*  nédnctcur , 

fe>a^e»  p»,  fo  |ui  iarre  rt., ,  Vf,ir  1 ,  mor|  y  ;M,  ,(,.,  . 

*cb'.  i'mi,ii«  u     cbrfliun-itl  ju.^te   et  lh<alral  de 


cette  perversité,  ("e  sujet  fut  ensuite  reproduit  deux 
fois  sur  la  scène  française  par  Marsollier  dVsVivetière», 
et  par  ftorat-Oubièrcs,  autrement  dit  Kueg;ste-Pal- 
mézcaux.  I^e  drame  de  ee  drrnier  est  en  trois  actes  el 
en  prose  ,  et  a  pour  litre  ;  Clavijo  ou  la  jeune»»*  de 
Deainuanhai*  ,  in  8e,  Paris,  i^o<j.  Néanmoins,  la  dis- 
prare  de  C'avij  >  eut  un  terme  ,  et  d'ailleurs  il  n'avait 
pas  entièrement  discontinue  ses  travaux  littéraires.  Il 
fut  chargé  pendant  vingt  ans  ,  à  dater  de  177^  ,  de  la 
rédaction  du  Merru<e  liUtvrique  rt  po'ititjue  dV  Madrid. 
I)c  plus,  il  fui  directeur  du  thi-ùlre  d«  l,o*  Stios,  et, 
en  iSoti  ,  époque  de  sa  mort ,  il  était  depuis  plusieurs 
années  V'cedireclf ur  du  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Madrid.  Il  a  traduit  en  castillan  VU  triture  naturelle 
deBuflon,  lavol.  in-8°,  Madrid,  1778-17^0. 

CLEIU:.   fWl  LrCLRRt:. 

CLEKMON'r*  GALI.F.UANDE  {  Cn*«i  rs  r.»:oacrs , 
niarttuis  de  ) ,  pair  de  France  et  lieutenant-général  ho- 
noraire ,  issu  de  l'ain  ienue  famille  de*  C.b'riuont  de 
bVauvoiMS,  naquit  à  Paris,  le  3o  juillet  1744,  et  mou- 
rut dans  la  même  ville,  le  16  avril  i8s3  ,  sars  posté- 
rité. Il  avait  été  nteslrc-de-camp ,  commandant  du  re- 
g-ment  d'Orléans,  lorsqu'il  fut  rreé  brigadier  di*  cava- 
lerie, le  i,r  mars  1780.  On  le  nomma  marécbal-de- 
camp ,  le  i,r  jouvier  1784.  I»'-  roi  ,  Louis  XVIII  , 
Pnppela'à  la  pairie,  le  4  i"»"  >8i4;  il  reçut  la  croix 
de  coinmaïKieur  de  Sainl-I.ouis,  le  3  mai  iSiO,et 
fut  m's  à  la  retraite  ,  le  j*'  septembre  1817  ,  avec  le 
grade  de  lieutenant-général  honoraire.  Il  a  fait  partie 
du  conseil  charge  de  veiller  eu  France  aux  intérels  du 
roi,  pendant  l'intervalle  qui  s'est  écoule,  du  9  ther- 
midor au  18  brumaire  ha  vie  de  M.  de  Gallcrande 
n'ofl're  que  ce  seul  épisode.  Il  a  publie,  en  i8a5,  dr» 
mémoires  qui  furent  violemment  attaqués.  Ou  leur 
reprocha  de  n'être  qu'un  recueil  de  toutes  b-s  calom- 
nies et  de  toute»  les  stupidité*  précédemment  impri- 
mées sur  la  révolution  el  les  hommes  qui  y  ont  ligure. 
Cet  outrage  est  intitulé  :  Xlmwire»  particulier* ,  pour 
tenir  à  l'hi  toire  de  la  rendu! ijn  de  France,  en  •7t>9, 
Paris,  i8a5,  3  vol.  in-8». 

t.LKlUIONT-TONXKRRE  1  Awk-  Axtoisk  Ji  les 
de",  cardinal,  archevêque  de  Toulouse  et  de  Nar- 
boune,  duc  et  pair  de  France,  commandeur  do  l'ordre 
du  Sainl-Kspril,  etc.,  ne  eu  i~'vj.  Ildul  à  sa  naissanee 
d'être  promu  de  bonne  heure  a  :x  hautes  dignité»  de 
l'église.  Clerinout-Tonncrre  fut  la't  évéquede  Ch.tlous 
en  178a.  Elu  députe  an\  états-gencraux ,  «u  1780  ,  il 
signa  toutes  les  protections  de  la  minorité  contre 
les  innovations,  mai»  il  ue  se  montra  pas  aussi  ardent 
et  aussi  lier  qu'il  devait  lètrc  da  tt  la  suite  sous  nu 
autre  ordre  de  choses.  Prêtre  et  noble  ,  il  dut,  à  l.i 
révolution,  chercher  sur  In  terre  elrangi  rc  un  n»ilc.  En 
I  an  10,  il  donna  sa  dcmi««ion  d'i-vèi|tic  de  Chatons,  eu 
conséquence  du  concordat.  Pair  avant  la  résolution  , 
il  fut  revêtu  de  nouvr.ut  de  cette  dignité,  le  4  jum 
181  ', ,  par  Louis  XVIII  ,  et  nommé  en  1850  arche- 
vêjnc  de  Toulouse.  ClerniontTonnerrc  succédait  à 
Cira  ries  Primat ,  evêq.ie  coiiuitutiouucl,  qui  avail  su 
se  faire  chérir  par  toutes  les  onimons  et  par  toutes 
les  sectes  ,  dans  une  ville  rù  riuquUition  avait 
pris  naissance  ,  et  à  qi.i  l'on  as  ait  conservé  de  nos 
jours  l'epiihëte  de  tain 1 1.  Il  avail  beaucoup  â  faire 
pour  se  montrer  digne  de  remplacer  un  homme 
«loué  de  tontes  les  vertus,  mai»  le  duc  de  Cler- 
mont-Tonuerre  n'apportait  qu'une  grande  réputation 
d'intolérance,  de»  titres  unmbicux  et  beaucoup  de 
dettes.  Cependant  il  ne  divait  pas  encore  montrer 
ce  caractère  qui  a  rendu  ,  dans  ces  deniers  temps, 
son  nom  historique.  Le  i*r  décembre  i8as  ,  il  fui 
revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Toulouse  devint  alors 
le  vaste  fojer  d'une  congrégation  dont  les  iamiii<a- 
•  ions  étendaient  dans  pres4|oe  toute  la  France  l'ar- 
t'ou  occulte  du  sacerdoce  sur  les  «ITjire»  publiques. 
A  la  mort  de  Pie  VII  ,  le  cardinal  lit  lire  au  pi  one 
une  lettre  pat!  raie  dans  laquelle  toutes  les  libi  .les 
de  l'église  gallicane  étaient  ind'gnrmcnt  «aciiliec* 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Ko  nie,  et  dans  la-  J 
quelle  il  «e  permettait,  à  I  iiiMi  du  gouvernement,  de  I 
réfrler  les  affaires  religieuse*  »îc  Fiance.  Le  ntiiu*l  .te  . 
déjà  (tontine  par  le  je*uil  s  ne  ,  s<-  t .  ■  t  ,  ma  s  la  j  f-*c  \ 
j«  la    b-s   haut»   cri»,  et  il    î«iinl  nj.ir.  I  ne  ni  donnante  l 
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rovale  du  10  janvier  iRs$  ,  reconnaissant  que  le 
ttudiual  archevêque  de  Toulouse  avait  publie,  sou»  la 
loi  me  d'une  lettre  pastorale  des  propositions  contraires 
uu  droit  public  et  aux  lois  du  foxaume,  aux  préroga- 
tive» et  à  l'iW.  pendu  tue  dr  la  rouivnn*  ,  le  roi  ,  sur  le 
i  .*|»poit  du  garde  des  sceeux  ,  et  de  l'avis  du  conseil 
det.it,  déclara  qu  il  y  avait  abut  dans  la  lettre  pas- 
to-alc  de  M.  de  Toulouse,  et  en  conséquence,  en 
«i donnait  la  suppression.  Le  duc  de  Clmnont  Ton 
nerre  était  en  marche  ,  cet  éclie»  ne  le  lit  pas  ré- 
silier. LWcaMon  se  présenta  bientôt  pour  lui  de 
(tvire  de  l'opposition  aux  actes  du  gouvernement.  Le 
ministère ,  harcelé  sans  cesse  par  les  journaux  qui 
s'gnalaient  l'envahissement  du  jetuitisme ,  dan»  toutes 
l<  *  branche*  de  l'administrai  on  ,  respectait  encore 
***et  certaine*  luis  foudamcii taies  de  l'état,  pour  ne 
pas  se  déclarer  ouvertenn-nt  contre  elles  ,  et  pour 
les  mettre  même  sous  ta  «auve-gardo  des  mag'strats. 
].a  déclaration  du  19  mai  16^1  du  cierge  de  France, 
<|iii  évitait  que  tous  ceux  qui  seraient  choisis  pour 
I  enseignement  dans  les  séminaires  ,  se  soumissent 
aux  doctrines  qu'elle  coûtent,  avait  ete  maintenue. 
Iemin'*t«re  avait  même  demande  qu'en  éxecution 
de  l'article  si  de  la  loi  du  S  août  i$oj  ,  les  eveques 
nouvellement  institues  eussent  à  envoyer  la  soumis- 
sion d«s  pnife**eurs  eeele«ia»tique*  qui  se  trouvaient 
s  <n<  leur  dtpt  lulauce.  La  plupart  ol  eirent  ;  mai*  l'jr- 

•  I. orque  de   loulou«e  ,  soit  par  dep*t  de   la  censure 

•  ovale  qu'il  avait  encourue  naguère  ,  mit  que  sa  con- 
*»  i«  tire  ne  lui  permit  pas  d'obtempérer  *  la  demande 
tjui  lui  était  laite,  ne  >e  contenta  pu*  de  décimer  par 
»  11  *ih  née  absotti  l'intcrvertion  du  souve.uement 
ô.m*  l'adiitiiii«tal<on  des  attaire*  ecclésiastiques;  il  ue 
la  anca  pas  a  dc<larrr  4  pht*:eur*  de  se*  cont'rrres 
tj.-i  lui  avaient  dcm.in  le  sou  «Vt*.  qu'ils  dcvai~nt 
i«s-V(\i«r  r»nmif  non  avet>ue  libi'^tiot»  qu .  1  se 
c  vail  en  droit  de  luir  inirvk**r.  J''**jue  la  U  pul  lie 
m  p*  1  eitaucui>e  pa  »  à  la  di*vu**iou.  la  p-"****  jeii>- 
d  u<  de»murait  et  Ji'i'  re  a  une  qiK  >li  m  d'ordie  1 1 
i'e  c  *  'ip«  !»  nce  qu  *  a^ta  t  e'iîte  le  m  1  "*!tre  et  I  ar- 
<lf>«  ti"  ■  de  T  u».t»r;  mai*  la  i,'  j.  '  1  ..  p«;ttia. 
le  >  |u  (et  1*34,  ta  lettre  «u'vante,  «u  l\  r.m  d» 
ci  vu  aire ,  aux   or  jue*  cm*.    .a;>.*,  par  \1.  ùe   iou 

-*««•.    «tqiù    dvit  être  cc-i  *eri«e    j>  ur  ni^'.rrr  >iu*. 
*.*t    IV»^  it   du    cl- 'Ce   :    «   XI  1   **',r>*ur.    vou»    nie 

•  .t  t«  «    I  !     •  1  <-ur    dx    nie    d<  *,%ai  il  r    *i    >  »■  revu    1    ,e 
.    It   i'(    *».    Kvc.  le  ru  1»  »tr*.    d--    I'  <>ie'i«"ir  ,    qui  *le- 

•  i.*.a«  d      aa\  s*  1*    ■•  u  s  et    |'o."  -viivi  un-»   yai- 

•  •  l--**  •«  .ir  ai'  -^i  m  a  •*  «.V  ar  1; -n  du  1 U  r*  <ir 
«  1  .  -      «  .  de    t  "  *  ;  .    e".   v    u*  d-  »««",  (   *a« .  ir   si  j  *■   re- 

•  ;  1'  :  j  v  .  i>  U  C*t  .  t  ;  c  4  îi.  re  jx-,  *!..'.  —  i  **:î . 
«  V.  -»j  ^t  u*  ,  i  a1  ttei'  c*  meie  v  <•■»  it,!'  »»>-*«  «• 
v'  ri  *  \  r  a  *  «  a  *•  .  i-"x-(--ue  n*»  1  -e  c*  :  \  1  *  . 
■•i  iri»'\*  |  .-I  ut  i  *  r<r  *«  —  J  1  <u  '  <•-! 
•i.  u       '      .      'm»:  il    *ea-      *<i*>àV'*>c         _.<-• 

1         ■     «  *  «  1  ;    ù  '       t     *  '  -.  "       —  *    *    '  d     c         1    « 

•  v.n  1  .   e  ■    »jf     [j  »a,    .     a    u        <     d*      a      t.    i' 

•  .  »  a     *  e    ^  J    .  •»*»  v'.i'i*      ^.    *  i.    n  \  -v  a.  : 

•  •         *     t.*,sv~-   ^v    »*>."<      »  ■  ■  »  »  r*-  *e    ^.       Îm.-.'^: 

•  '■>-.  •    a    ,\     -,v.  "a".,t»**ï**    1  »   '  -t  '*    v»    * 

J    1  .    ,     «   1 .     1'        .     _<^xrj.\«s-jr-»»e*."     * 
»  jij  a  ^.»  ■»"      e    r-  ~  "    !  «  -  ■*'   r*  4  -  •  '  '  -;  *  ■*    .    .  *■* 

»  »  a     1  *         "'•(.!    |'C"       '     i      .  0>.    "•-*    "4   „     t<    î.- 

<  .  *<.  -*  î  "-*-■>.*    .       i»"»  «va.  "* 
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■  seil  d'état,    avait   prétenté  cette  circulaire  à   la  »'»■ 

■  guature   du   ministre  qui,  sûrement,  n'v  a  pas  fait 

•  attention;    7*  que  ce   ne   pouvait  être    que  l'oruvie 

■  d'un  esprit    brouillon,  et  que   ce  qu'il   y   avait  d* 

•  mieu\  a  faire  était  de    la  regarder  comme  iimi  ax 

■  nue.  »  —  Deux  jours  après,  le  10  juillet,  H.  Muli.mil, 
éditeur  de  la  ijuoliiicnnt ,  fut  cité ,  à  la  requête  de 
M.  le  procureur-général  Jacquinpt  de  Potnpelime , 
devant  la  sixième  chambre  de  police  c<  rrectiouuelle , 
comme  s'étant  rendu  coupable  eu  insérant  la  lettre  de 
S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Toulouse  ,  de  délit 
di-  provocation  à  la  désobéissance  aux  loi».  M.  de 
(ilermont-Toiinerre ,  bien  loin  d'être  ému  par  Ir* 
poursuites  dont  la  Quotidienne  était  l'objet,  Gl  paraître, 
trois  jours  après,  dans  ce  même  journal ,  une  autre 
lettre  datée  du  iô,  dans  laquelle  il  dé' lare  se  recon- 
naître l'auteur  de  la  lettre  publiée;  il  ajouta  t  •  qnau- 

•  cuu  pouvoir  laïque  n'avait  le  droit  de  surveiller  Tmi- 

•  seignement  tbéologique,  ■  et  il  terminait  en  di*ant 
aux  rédacteurs  de  la  <\>u<.tt tienne  :  «Ausuiplus,  rnr*- 

•  sieurs,  il  me  semble   que  ce  serait  à  moi  que  l'on 

■  devrait  s'eu  prendre  directement  ,  puisque  je  ne 
«désavoue  point  ma  lettre,    au    lieu  d'attaquer  di» 

■  écrivains  estimables,  qui  ont  bien  aaaex  à  iaire  qie 

■  de  lutter   contre  de  mauvaises  doctrines,   pour  dr- 

•  fendre   la  légitimité  et   la  relip'on.  1    Le   ministère 
public   ne    lit  aucuu  droit    à   la  réclamation  du  car- 
d  nat  archevêque  ,  et   M.   M'ubaud   fut   condamne   à 
5o  francs  d'amende  et  aux  fraU....  Ce  jugeaient  étonna 
beaucoup  de  monde  :  le  coupable   se  nommait  et  u'e 
tait  pas  poursuivi.  Mal*  le  cardinal   de  (.lermonl-Tim- 
n«rre  savait   bieu  que  l'on  n'oserait  jamais  le  prendre 
C"rp*  à  eorp«,  et  que  ce  uYlait  que  par  des  tbenriix 
d»  tournés  qu'on   essaierait  d»"  «jelruire   son  iuflneiM»-. 
1.  atlen'j'H»  du  pi'l>lic   «-    pu  a  Liniiôi  s*jr  M.    lai  I" 
d«  la  vitunais.  tradu  t  a  ta  p>.il'ie  tc>ire«tiom»elîe,  pour 
un    livre   intilu'e  :    /"<    li    y.  i_t>.    c   'fi  ut    dot    «.v 
f'  '»*.''*  .  %*c  i\,À.t  f  <i  t..*    <t    ii    .'.   1^  po/li  pr*lri 
p  u**a   1rs  haut*   cri*   eu  v.-vait  Uidurt   a   la   barre 
Oui    '-ri'uoal   de   ^iujie   pc'îr<»    i«?   ir.i  brr  ruUur  ^ 
/   ■     '.*..*  i't  t'    "o.t  •-.-    't   r< .  V     ■.    M.    le  cjmte  df 
M  *.li  >  er  «e'vait  tn   iui'.im    Urup»    <T  r^aiie  à   l'opi- 
n     u  c-    '.ra*re.  La  à*  -  ^.,    o  »  a  .r- **ait  et  c  ■ti.mei' 
«*l    à    p»ide  uu    ci  M.  i«re   «<'  ri,t.  L'S  prt!at«  d< 
l'-i«^d     Fra..c»-   qu     »*    tv'.ii.'lu  te  m   ment  a 
P  ri*.   1.*   v'm  t    f»*  di/rr    1       v  r  .1  de    i  i'.nKr    (<llr 
e*"    rifkri'vr  r»     z  *  u«    q    .  1  \  .t  .    pi*   iiu  t^ut  a  leur 
avar  kJ^p*  .  -(w(  «k   r*<L.  j,  r  w  *  O  -    -  a».  «.  qui  fut  pfe- 
«     tre   a*j  r    1  ,e    10  av.-  .  et   5-    r       e.r     *,  ***•»  qu'il»  v 
*•    ->  1  t 'aj  t- :-*  1»  v.û*-       *v»      :. '.   •«■  f    j:  . ir»*-*^*s*ulKbtit 
'a.i<c.aa.     .  d«    .-*;.  >I     <L-    t.        .      ;- 1 .  *  .  *  rre  ne 
j*    ;v  t.\  ,i*  .v   u.'r  j4[.      «;*(.■■:     *-u  d*  la  d  »4J^'■^, 

•  ;  n*  ij  'i   *\  .a  .   «      «  1  •   *  .  ' r      «   pa.  t.  j    tir  n.J 
il*"  de*    ri.    v^--k,    |  i    j      i^»  *.  (i«-    >*■*,,-..•  ^w *  ** 

1*    .1  e-  p  «*Mr*    li'n  ci"   .-w-    »^b*^    n    a  l'exf  .»* 
c  -*   s*->  '    -^  _  t«   «v*  «V'-y^es   n"       *    a  Ta  ^*  :    il   o*    ** 
'-  '   fa*  ir   p*  •  •*■  d"    »i»r    a*.         ,.     u  '1  î<     ^* 
f"  vi<!        r<-,  \  ",  ^ir  u  *  a.   "t    e     .'•-*    p*-t.  irJ'' 
.01 .  1   ^.a  »  a  M    k.     1   ^ ,   .*«   <;  p  *.-i,:  *;i   ;  --r 

:     *■  *+  rf.-U  ^<  -a  »a*    *  _    -  :.  t  *..    •>«."« -n  «•  f  «' 
•»     c"  ft  i>  •  ■    -»  ;    «>*  .  ■*  ^    .     »*  .  *  -o;*s  U*  -1'** 
"'*    t*l     -J<*^    *►      ■*     r«;ï»    _i    ai  -*:•*.    >*    exi«J".    * 
»*•     "»   C   V    *l    i       vr         »       *     »je  ■  s*r  u   *    r.1-    • 

,<.»..,.>  îi  e  a  ,*-*.■  t;  ..  .*-»-*e^r  v-p»;'' 
i  1  »"w  j-  «  i"«  .  jr  .a;  Ot  ée  «  >  "»  *  '.  - 
î  <  ""  .-î  -  --  t  -  *.  :'  ,'**..«."-'''< 
"  -  "♦  afr-*..  S*f-  ■  T*  *£.  .c  «•  .  7-- s«.  I.  t  ir.  ï  ,-  .1 
«■  ^  .  1*.  "•»«.»*■.■'.'*  :  ,1»  tr  **•»  ftrrt  .  i 
a.  «1  ••'  •:*  a  ^  -  \  -l  r>  v  '-.*<*  j»  r"a.:  ape*"-' 
a«t*r*F"       '  '  Jî<i    1^   <    >    J  ■  '-."«i  ij  iv; .    *  - 

*  *  >  .  *»-. J_.  â    ;-*»    r*a  •i'       ; — >  e'*    .e     a     .  ^    •' 
.  aew*!  -  »    *;       a*  ;««i->%..>»    jy     T  .-^    fat    i  «  "* 

^      -  ■  v    v»*1  a  "  a     •»    *L»«a     »  a  •*    -  »e  j»-  **♦  r»r  ■ 

«.      a.»*.*  e»»^-!'.  "»-■«■*  .'     .-.,aT*a't 

«  f  acv  w*    .  «  »  jv   v  -*\.  n     1  *.s*  *  î  t.  *  r*~  ~,  -*  ■    -î   1 

•  .    •       ■»   m»»    i    *   •»?.   »    mt--  »*■-»*  r'ia.^s   *T 

-«r  .       ~  *  «i-""*  .     "■"^■».      s, .  a    t«*i^.  -_    _'  —~    Ol 

*    01  x  a>      >  *  ■  *    (  *  .    »i    t      m-    ;■    r-*'a    t     ' 

/t      -a»  •-'«»■»      î.  »--       ji     ^**  ''T     ■" 

—  "  .    1.     J*      ••-■a»»».     -»v  •«■»»  t  w     r»*      •  "     ' 
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pser  rntftruction  primaire  fut  prompt  à  s'np« 
-r  *«eare  aux  sagr*  m«sur(n  que  voulait  prendre 
■  grfynBfDt.  La  plupart  dr  »cs  collègues  s'étaient 
>-»  m  masse  contre  M.  Portai»  ri  M.  l'évèque 
r  foavr*.  In  mémoire  fut  imprimé  en  leur  nom 
.t  *sbrr  de  cent  mille  exemplair**! ,  et  »e  vendait 
•^-r^rentime*.  Le*  doctrines  ultramnnlaines  rem- 
-■»»*«t  k*  page*  de  cet  écrit,  où  Ton  ne   trouvait 

*  -psi  laissât  soupçonner  que  ceux  qui  avaient 
•ma**  §a  rédaction    fussent   de»  homme»  revêtus 

ï  caractère  sacré.  Le  ministre  des  culte»  ,  M.  Feu- 
••*,  feulant  Caire    une  juste  répartition  de»  demi- 

■<•»»  accordée*  par  le  roi  aux  école»  secondaires  , 

■t  ^issa  d'écrire    à    cet    effet,    le    5o  «ont,    aux 

e»;  mai»  la  plupart  s'étaient  concertés  d'avance , 

.  •*  répandirent    pat*  ;  d'autres  éludèrent  les  ques- 

-»•■»  \tvr  étaient  adrewées.  M.  de  Clermont-Ton- 
-r» . it  «orateur  de  toute»    ces    oppositions,    devait 

f  rasipJus  de  scandale.  I^e  Moniteur  avait  annoncé 
<«W«fln  «Tun  grand  nombre  d'èvêques  et  l'ou- 
-*&*  it  leurs    séminaire».    A  Toulouse  ,   le  parti 

■  "  -Ytrlamait  que   le»  ordonnances  du  16  juin  ne 

*  rmi  jamais  exécutée*  dan»  le  département  de  la 
a--  (iart»ni»e  ;  et  le  prélat ,  loin  de  démentir  res  au- 

•  »■**»  paroles,  vint  bientôt  les  confirmer  omcielle- 
mi.  rWssr  par  le  ministère  de  se  soumettre ,  il  lui 
->*ét  par  une  lettre  qu'il  fit  insérer  dans  VErhit  du 
tjS.  et  eut  doit   être  conservée    comme  un  monu- 

Tt  k  laconisme,  et  de  cette  hauteur  nobiliaire  qui 

M**  ri  fort  aTcc    rinimilité   dont    les  premier» 

-*i  it  Tévanple   faisaient  profession.  La  voiri  : 

*>%*ns-wur,  la  devise   de   ma  famille,   qui   lui   a 

'   ivreee  par  Calixtc  II,  en   uso,   est  celle-ci  : 

<»*  **Aet ,    ego   non.    C'est    aussi    celle    de    ma 

*«*îr»rr.   J'ai   l'honneur  d'être ,    avec   la    respec- 

t*j* ooaîderatton  due  au  ministre  du  roi,  f  A.  J., 

•rwl,  archevêque  de  Toulouse.  »  Le  roi  ne  crut 

*  ipf*ir  laisser  impuni  un  outrage  aussi  grave 
*"  î  îi»  des  dépositaires  de  son  pouvoir,  et  il  fit 
1  *»er  î  son  éniinence  qu'elle  eut  à  s'abstenir  de  pa- 
•s*  il»  mur  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  duc  de  Cler- 

■JTwinerre  crut  «lors  qu'il  était  de  son   intérêt 
T-»7iaH«k  transiger.  Il  fit  partir  pour  Paris  M.  l'abbé 
•T"-.  Tun  de  se»  grauds-vicaites  ;  mais  le  ministre 
"-Art.  après  avoir  refusé  d'abord  au  négociateur 
>£<■««  qu'il  sollicitait ,   ajourna  ensuite  indéfini- 
etrtli  rreption.  Cependant  il  fut  plus  heureux  sur 
r****  auprès  de  M.   de  La  Ferron3js  qui,   l'ayant 
^«.«ailtit  bien  lui  faire  observer  que  le  cardinal  se 
*"3|ï»:nH  croyait  pouvoir  traiter  de  puissance  <i  puis- 
^Qall  n'y  avait  de  sa  part  qu'un  devoir  à  rcm- 
•*- «lien  excellence  l'engagea  à  retourner  lui-même 
•T*&*a* ,  où  sa  présence  ,  comme  suppléant  à  la  fa- 
** a» «Voit,  était   nécessaire.   Le  messager  désap- 
"•rrririt  à  Toulouse.  Le  duc  de  Clcrinont-Ton- 
' -vie  tint  pas  pour  battu.  Le  moyen  qu'il  em- 
fo\tot  se  soumettre  est  assex  original  :  il  envoya 
**r-ting  su  ministère,  qui  se  contenta  de  ue 
:**arètr  cette  espèce  de  soumission  toute  parti cu- 
*"*  «asme  un   nouvel  outrage.    Des   négociations 
,"*»!  H*  entamée*  à  Rome  par  le  gouvernement;  le 
f*r*.m»  lequel  M.  Lasaguy,  conseiller  a  la  cour  de 
****>,  avait  été  envoyé  pour  détruire  les  pré*en- 
*'  *  <kf«orablt-s  que  pouvait  faire  naître  dan*  l'es- 
1**S.  S.  les  clameurs  des  adversaires  des  ordon- 
****.  reconnut  que  le  gouvernement  français  avait 
**wl«]>tchire  le»  jésuites  de  l'instruction  publique; 
l**.Mraae  lettre  du  a5  septembre  ,  elle  chargea  M.  le 
^«■i  de  Latil ,  archevêque  de  Reims ,  d'informer 
<n<9&rpjr«que  iSa  Sainteté,  persuadée  du  dévoue- 
nt ans  réserve  des  évêque»   de   France    envers 
v  M.,  ainti  que  de  leur  amour  pour  la  paix  et  tous 
'«  9Att%  intt-réts  de  la  religion  ,  avait  fait  répondre 
'f*  km  N  èiêques  devaient  se  confier  en  la  haute 
|  "f*b  et  «agetse  du  roi  pour  l'exécution  des  ordon- 
7****'  f*  marcher  avec  le  tr<ïnc.  »  Les  discussions 
"•aient  <ta  hrrs  moins  vives.    Le  ministère  chercha 
l»v*eifeT  tous  les  intérêts  pour  faire  taire  les  plaintes 
r"*w  <pri  lui  reprochaient  de  ne  pas  faire  exécuter 
gansent  te»  ordonnances ,  et  calmer  les  doléances 
«•MaktKuà  voulaient  pousser  l'obstination  jusqu'au 
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bout,  et  qui  demandaient  de»  concessions  pour  se  sou- 
mettre. Le  ministère  chercha  à  sauver  au  moins  b-s 
apparences.  Le  cardinal  de  C.lermont-Tonnerre  i  u 
l'air  lui-même  d.-  ced«*r,  après  avoir  laissé  son  sé- 
minaire fermé  pendant  six  mois;  mais  il  ne  put 
éviter  le  fameux  tu  attaque ,  et  Vetiamsi  omntê  eut  une 
exceplinn.  Une  ordonnance  du  19  janvier  iPso.  dé- 
termina le  nombre  et  remplacement  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques  du  diocèse  de  Toulouse. 
Un**  seconde  ordonnance,  du  même  jour,  agréa  lesn  »- 
minations  faites  par  le  cardinal ,  des  supérieurs  ou 
directeurs  disdites  écoles,  conformément  aux  ordon- 
nances du  16  juin  16-2$.  On  peut  dire  que  tout  fut  pour 
la  forme,  et  qu'au  fond  les  tbo*c»  restèrent  comme 
elles  étaient  prêt  édeniment.  Aussi  le  cardinal  de 
Clermont-Tonnerre  put  s'applaudir  d'avoir  donné  un 
grand  exemple  d'insubordination.  La  Gaicttv  du 
France,  du  s.7  janvier,  publia  alors  deux  lettre» 
qui  dévoilent  en  partie  les  manœuvres  qui  avaient 
eu  lieu.  Voici  de  quelle  manière  M.  de  Cleimont- 
Tonnerre  s'amende  et  se  soumet  dans  la  première, 
en  forme  de  circulaire  adressée  aux  évêques;  ou 
lit  :  1  Au   surplus,  monseigneur,  je  vous  dois   la  vé- 

■  rité  :  en  réponse   à  une  lettre   où  monseigneur  de 
»  Deauvais  me  maifdait  qu'un  de  mes  collègues  avait 

•  fait   la  déclaration  qu'il  me  demandait,   ce  que  j'ai 

•  su  depuis  îtrt  un»  faustetr,  j'ai  soutenu  en  effet  la  de- 
«claration  nouvelle,  et  voici  comment,  etc.  »  Suit  la 
lettre  adressée  par  M.  de  Clermont-Tonnerre  au  mi- 
nistre des  a  irai  r  en  ecclèsiasliqurs,  le  14  janvier;  nous 
allons  en  extraire  quelque»  pai>sages ,  qui  resteront 
comme  des  exemples  fameux  de  la  faiblesse  d'un 
ministère  à  qui  la  chambre  des  représentants  n'a  repro- 
ché que  ce  défaut ,  de  l'arrogance  du  plus  ancien  de» 
évèques  de  France ,  et  de  cet  esprit  de  domination 
que  le  parti  prêtre  voulait  apporter  dans  toutes  les 
a  (Ta  ires  publiques.  A  prêt  un  h:storique  assex  court , 
M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre  disa't  au  ministère  : 
«Cette  exigeance  tient  i  une  malveillance  bien  pro- 

•  noncée  et  bien  connue.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il 

■  futp'issiblc  de  p.msscr  auwi  loin  le  ressentiment  et  la 

■  passbin.  En  cédant  à  la  condition  si  dure  que  m'iin- 

■  pose  votre  excellence,  la  seule  ré»erve  que  j'aie  à 
»  faire  ,  «f<r/»r es   la  h^ertt  qu'rHe   m'en  luitte  ,  c'est  de 

•  protester  devant  Dieu  contre  une  persécution  ausM 

■  uiouie.  En  conséquence,  forcé  par  l'intérêt  que  m*in- 
»  spire  cette  malheureuse  jeunesse  eu  faveur  de  laquelle 
»  le  Dieu  juste  et  bon  me  pardonnera  ma  faiblesse,  je 

•  déclare  à  votre  excellence  que/*  me  tui*  atturé  régit- 

•  liiremrnt  que  MM.  le»  mpérieur»  ,  diierteur*  et  profr$- 
**eur$  de  me*  petite  trminairtt  n'appartiennent  à  aucune 
»  congrégation   non  autorisée  par  le*  loi$.   Au  turplu»  , 

•  monseigneur,  je  dois  bien  prévoir  que  ce  n'est  pa*  le 

•  seul  iacrijire  pemnnel  que  j'aurai  à  faire,  ni  la  seule 

■  plaie  qui  frappera  IVglise  de  Dieu.  Mais  je  suis  ié.«i- 

•  gnéàtout,  je  m'attends  à  tout:  je  bénirai  d'ailleurs 

■  la  divine  providence  de  toutes  b-s  disgrâces  et  de  tous 

•  les  genres  de  persécution  dont  il  lui  plaira  d'aûTiRcr 

•  ma  vieillesse  ;  mais  je  recommande  à  Totre  excellence 

■  ces  malheureux  entants  qui   aspirent  à  devenir  de 

■  dignes  ministres  du  Seigneur,  car  ai  je  devais  être  la 
»  cause  que  votre  excellence  leur  fermât  la  porte  du 

■  sauctuaiie,   je  n'hésiterais  pas  i  supplier  le  snuve- 

•  rain  pontife  d'accepter  ma  démission.  «Cette  guerre 
tvec  le  ministère  n'empêchait  pas  le  cardinal  de  Cler- 
mont-Tonnerre de  s'occuper  d'autres  objets:  il  conçut 
l'idée  d'une  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance,  et 
nomma  une  commission  qui  se  réunit  sous  la  prési- 
dence du  préfet  de  la  Haute-Garonne ,  pour  en  po»er 
les  batet.  Ces  projets,  à  ce  que  l'on  croit,  n'eurent 
pas  de  suite  ;  mais  on  leur  attribua  dans  le  public  un 
motif  qui  trouva  croyance.  L'on  disait  que  le  but'du 
cardinal  était  de  ramasser  des  fonds  pour  soutenir 
VEcho  du  Midi ,  journal  de  la  congrégation  ,  qui  était 
alors  obligé  de  se  soumettie  à  la  loi  du  8  juillet  iftiH. 
Au  reste  ,  ces  bruits  parurent  fondés  quand  on  connut 
la  circulaire  suivante  adressée  par  M.  de  Clermont- 
Tonnerre   aux   curés  de  son  dioces»  i  ■  Monsii  ur  le 

•  curé,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  prospectus 

•  d'un  nouveau  journal  qui  va  se  publier  à  Toulouse  , 

•  et  qui  remplacera  VErho  du  Midi.  L'objet  de  ce  jour- 
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•  nal  est  de  rappeler,  de  maintenir  et  de  défendre  le* 

•  bonnes  doctnnr*,  de  soutenir  le«  droit»  de  cette  mo- 

•  iarc  lue,  de  cette  auguste  dynastie  des  Bourbons  qui 

•  fait,  depuis  tant  de  siècles,  le  boudeur  et  la  gloire 

•  de  la  France;  enfin  de  repousser  les  attaques  de  l'ini- 
»  pieté  qui  veut  détruire  tout  à  la  fois  notre  sainte  reli- 

■  gion  et  le  tronc,  et  n  us  enlever  toutes  les  conso- 

•  lations  que  cette  sainte  religion  nous-  olTre  et  nous 

■  assure.    Il   tous   suflira ,  au  surplus,    31.    le   curé, 

•  de    lire  le  Prospectus  ,    pour   juger  de  son    utilité , 

■  de  son  importance   et  vie  sa  nécessité.   Je  ne  dois 

•  donc  pas  douter  que  votre  zèle,  t  tre  amour  pour 

•  le    roi,    et    l'intérêt  que    peut    y    avoir    la  société 

■  tout  entière   ne   vous   fassent  prendre   les   mesures 

•  le»  plus  actives  pour  propager  ce  nouTeau  journal 

•  par  les  iiiusriîpiiont  que  tous  lui  procurerez.  » 
Plusieurs  cure*  prirent  en  effet  des  mesures  actives 
pour  satisfa're  s'tn  émiuenre.  Certains  en  lireut  le  sujet 
de  leurs  prédications  ;  d'autre»  ordonnèrent  pour  pé- 
nitence de  ^aliouner  au  journal  de  Toulouse;  eitliu, 
dans  un  chcf-l.cu  d'arrondissement  et  dans  un  grand 
nombre  de  canton.*,  ou  établit  un  tronc  destiné  pour 
recevoir  les  offrandes  des  lidéles  pour  l'entretien  du 
M  mariai  de  Toulouse.  Pendant  ce  temps  M.  le  duc 
d'Auuiont  éci irait  au  cardinal  de  Clcrmont-Tonnerrc, 
p  >ur  lui  annoncer  que  la  défense  qui  lui  avait  été  faite 
de  paraître  ù  la  cour  venait  d'être  levée.  M.  de  Cler- 
inonl  Tonnerre  n'avait  pas  pardonné  aux  signataires 
des  ordonnances,  et  il  le  leur  prouva  dans  sou  mande- 
nt! nt  pour  le  carême  de  i S29  ,  où  il  leur  adressa  les  ■ 
apostropbcs  nuisantes  :  «  Un  grand  nombre  de  prêtres 

•  fiançais  ,  reconnus  pour  des  modèles  de  rerttt ,  furent 

•  déclare*  incapables  de  renseignement  public,  parce 
»  qu'ils  remplissaient  en  particulier  l'engagement  de  la 

•  plu*  haute  perfection.   Dieu,   dans  sa   colère,    permet 

•  le  triomphe  de  ncs  ennemis.  Il  voit  toute  leur  fu- 
>iiur,  il  connaît  tous  leurs  complots,  il  peut  les 
»  anéantir  du    souffle    de   sa    bouche,    et    il    le    fera; 

•  n'en  doute*  pas,    mes  très   chéri    frères.    S'il    faut 

•  que  votre  colère  éclate,  que  ce  soit  contre  les  iui- 

•  pies;  montrez  vous    donc,  Seigneur ,    levez-vous    et 

•  jugez  votre  cause.»  La  mort  du  pape  Léon  XII  devait 
mettre  une  trêve  à  tous  ces  scandales.  Le  cardinal  de 
Clermont  -  Tonnerre  partit  de  Toulouse  le  xi  mars 
pour  aller  ass'ster  au  conclave.  Il  y  entra  le  u8 
mars,  et  le  lendemain  le  cardinal  Casliglioni  ,  évéque 
d'Iniole,  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Pic  VIII.  Le 
cardinal  de  Clcrui.mt-Tonucrre  ne  vint  pas  directe- 
ment à  Toulouse  en  quittant  Rouie.  H  avait  fait  une 
chute  qui  cnuv.it  de  graves  inquiétudes,  vu  «ou  âge 
avancé.  Il  alla  ans  eaux  d'Aix ,  en  Savoie:  et,  après  y 
être  demeuré  que  que  temps,  il  revint  à  Paris.  \  ers  le 
Ier  juillet,  il  se  i<  n  dit  à  Toulouse  pour  présider  a 
l'ouverture  du  jubilé;  les  dogmatiques  lui  avaient 
préparé  une  ovation  qu<  lit  rire  beaucoup  de  monde. 
Le  mandement  du  cardinal  sur  le  jubilé  ne  tarda  pas 
à  paraître:  son  éloquence  se  dirigeait  contre  les  nu" 
pies  du  miiii«ttre  Martisuac,  rl  MM*  (iuizot.  Cou- 
sin, etc.  :  il  proclama  Mil.  de  Poliguac  ,  Jiournmut 
et  Labourdonuave  vraiment  digne*  de  la  confiance  du 
monarque  et  de*  espérances  d*s  ehrtUcnt.  Le  cardinal- 
at ht  vi  que  de  Toulouse  s'avançait  a  grands  pas 
vers  le  terme  de  sun  ex'steitco  ;  mais  il  devait  avoir 
la  consolation  de  laisser  encore  un  mandement 
avant  de  mourir.  Il  le  terminait  ainsi  :  «Vous  conna's- 

■  se7,    nus  tris  r  lier»  frères,   les  audacieux  et  té  nié- 

•  raires  projets  des  perturbateurs  du  repos  public  ,  des 

■  titncimsdc  l'autel  et  du  trône  ;  v  ou»  voxez  avec  quelle 

•  impudi  nte  il-  osent  vouloir  dicter  des  lois  a  l'auguste 

•  souverain  qui  non*  gouverne  ,  anéantir  les  preroga- 

■  fixes  rowles  les  plus  «  ssci.tielles,  insulter  les  dépo- 
sitaires de  «on  autorité,  prétendre  renverser  les  bom- 

■  nusdesou  i  hoi\,  auxquels  il  a  do  né  »a  couiiaucc 
set  faite  courir  chaque  jour  des  èciils  pleins  de  liel  et 

■  de  rage,  rtmpli»dc  meus.mgi  s  el  de  calomnies.  .Mais 

■  avec  quel  dédain  tes  dignes  conseillers  du  roi  ne  lai». 

■  «eitl-ils  passe  répandu   ces  infâmes  productions?  Le 

•  talon- «le    leur  attitude,    l<  tir  no. de    silence   doivent 

•  nous  issurer  qu'axa'-!  l  un  les  sentiments  dt  leurs  de- 
voirs, 1'»  •■■•ut.  ni  «<«.•:  Ii  .<  t  forces  pour  i   pii.nci  ,  o-mml 

.  r    ,■,,  ,  ,„  tt.r,  j,  de»  .iCt«»  de  icbeiiion  si  coupables  et  | 
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»  si  criminels  contre  le  gouvernement  du  roi.  »  En  eflrt, 
ces  hommes  si  forts  ont  osé  et  l'on  «ait  ce  qui  en  est  ait- 
venu.  Quelle»  paroles  dans  la  hou<  lie  d'un  homme  de 
Dieu  ,  d'un  successeur  des  apôtres  1  Quelles  expns 
sions  de  violence  et  de  colère ,  sVchappant  des  levre  * 
d'un  vieillard  octogénaire,  qui  ne  devrait  songer  qu'a 

Eardoinier  et  a  préparer  son  a  me  à  paraître  divanl 
>ieu!..-  Trois  j  urs  après  cette  sortie  contre  la  géné- 
ralité des  Français,  le  as  février  iS3o,  le  eardiua'  d« 
Clcrmont-Tonnccre  avait  cesse  d'existcr.Ce  prélat,  mal- 
gré l'orgueil  de  son  rang  et  ses  pré  .entions  nobihaires 
était  d'un  accès  facile,  son  esprit  exerce  el  lin  ré- 
pandait du  charme  dans  ses  entretiens.  M.  D'Aide 
guier,  qui  lui  avait  reproché  dans  un  journal  de  de 
mander  à  ses  curés  une  part  de  son  casucl,  fut  cite 
devant  le  tribunal  et  condamné  ;  la  cour  rovale  le  ren- 
voya absous.  Ce  spirituel  cciivain,  qui  est  extrême- 
ment sourd  ,  se  trouvât  un  jour  dans  les  salons  du  car- 
dinal qui  ,  lui  prenant  la  main  ,  lui  d  t  en  ria<it  ;  «Je 
•  suis  bien  aise  de  vous  voir;  si  vous  avex  perdu  l'omc, 
■  j'ai  perdu  la  mémoire.  *  On  pourrait  citer  beaucoup 
d  autres  traits  .qui  montrent  que  si  le  cardinal 
n'avait  été  dominé  trop  souvent  par  des  hommes  in«i- 
dicux  et  perlides,  il  eût  légué  à  l'avenir  uti  souvenir 
moins  fâcheux.  Le  cardinal  de  Clermout-Tonnerre  u<- 
se  montrait  aux  fidèles  que  dans  l'éclat  des  pompes 
religieuses  et  entoure  de  l'appareil  de  la  magnificence 
des  souverains.  Comblé  des  dons  de  la  fortune,  par- 
venu au  ternie  le  plus  reculé  de  la  vie  ,  affaisse  sou»  le 
poids  des  honneurs  publ'cs,  il  avait  joui  de  toute»  1rs 
gloires  terrestres.  Sa  mort  ne  lit  pas  une  profonde 
sensation.  Dans  son  testament,  il  demanda  que  s:>n  corps 
fût  placé  dans  son  église  métropolitaine  ;  il  donnai 
sou  cour  à  sa  famille  ,  et  sa  main  droite  aux  jésuites  de 
Fri bourg....  Humana  res  ! 

CLINTON  f  de  Witt  j,  homme  d'état,  né  en  i?f.->  : 
a  L  tllc-ltritaiu ,  au  comté  d'Orange,  dans  le  pav<de 
New-York.  II  appartenait  à  une  lam'dlc  irlandaise  éta- 
blie quarante  au»  auparavant  dans  cette  contrée.  Après 
deux  années  d'études  à  Kingston  ,  il  entra,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  au  collège  de  New- York ,  où  il  termina 
ses  classes,  el  montra  d'heureuses  dispositions  pour  le* 
mathématiques.  Il  exerça  ensuite  la  profession  d'avotat 
jusqu'au  montent  où  il  devint  le  secrétaire  intime  de 
son  oncle  qui  était  alors  gouverneur  de  laprovinct.  Il 
fut  ensuite  sénateur  di-s  Eiats-Cnis,  et  remplit  succes- 
sivement avec  beaucoup  d'activité,  de  fermeté  et  d  in- 
tégrité ,  diverses  fonctions  publiques  auxqueles  l'ap- 
pelaient ses  talents,  ainsi  que  *es  principes  constam- 
ment républicains.  En  tKo5,  étant  membre  de  la  cour 
des  erreur»,  el  regardant  eomme  un  des  plus  grands 
vices  de  l'ancienne  jurisprudence  anglaise  ,  le  sxstenie 
de  délîuuce  el  d'oppression  adepte  a  l'égard  des  catho- 
liques ,  il  prépara  un  travail  pour  obtenir  Pa'»olition 
de  ce  bizarre  privilège  qui  devenait  trop  choquant  dam 
un  pavs  libre  ;  il  y  réussit,  en  i8i3.  Conformément 
aux  mêmes  dispositions,  il  déclara  comme  meniî>.e 
de  la  cour  criminelle,  qu'aux  Etats-Unis,  où  la  liberté 
des  différentes  communions  chrétiennes  ne  devait  pas 
être  une  vaine  promesse  de  la  législation ,  il  était  im- 
possible de  maintenir  la  loi  anglaise  qui  osait  exiger  lu 
violation  du  secret  du  cnufcss'ounal ,  et  ses  collègues  , 
à  quelque  secte  qu'ils  appartinssent,  se  raugiitnt  de 
son  av  ».  (I  présidait ,  eu  |R«»S,  la  commission  de* 
travaux  publics;  il  obtint  ahrs  100,000  dollars  pour 
ajouter  aux  foi  tilicatious  de  la  ville  de  \ew-York.  An 
commencement  de  la  guerre  contre  l'Angleterre  ,  il 
offrit  ses  services,  comme  major-genéral  de  la  milice  , 
el  il  déc'dd  les  habitants  à  consacrer  un  million  de 
dollars  à  la  défense  de  leur  ville,  dont  la  s  murs*  oit 
eilt  pu  cnlrahu  r  celles  de  toutes  ces  coioires  II  s'a- 
gissait ensuite  d'établir  sur  ce  point  une  communie» 
tiou  entre  l'Octau  et  les  grands  lacs;  maison  pensât 
qu'il  laudrail  un  siècle  pour  acbi  ver  ce  cjnal ,  et  que 
les  ressources  de  la  ville  ne  permettaient  pas  une  telle 
dépense.  Clinton  in-  partagea  pas  en  cela  l'opinion  de 
Jellers  n  et  de  \ltil\m;  il  démontra  que  «et  impor- 
tant travail  n't  xigeait  pas  autant  de  frai»,  et  il  l'aeheta 
en  peu  d'années.  L'état  de  New-York  lui  a  eu  plusieurs 
autres  obligation*.  C'est  par  ses  soins  que  la  maison 
il«s  o  plu-lins  a  été  dciinitivcrucnt  établie  ,  et  que  l'hos 


Hicsphsl*  a  été  doté ,  pour  quarante  au*, 

'«**  *  10,00*  dollars.  Il  *  été  ou  le  fondateur 

t  Jo  ■rssarei  les  plus  influent»  de  la  société  bis- 

»  *  \tw  York ,  de  celle  de»  écoles  libre* ,  et  de 

••^Dt-MStcmd^miuiMrc-s  presbytériens;  il  lut 

*  «  «V*  rrralrurs ,  et  le  président  perpétuel  de 

*  6c*f«ir*  et  philosophique  ,   autorisée    en 
.  '*  la  «Sit  aussi  ,  en  grande  partie  ,  letahlisse- 

-  •« Mois  d<*tines  à  l'entretien  drs  écoles  pubti- 
'3ft*i>i  tcilrotent  prospère  dan%  cet  état ,  qu'en 
r  en  cnneiait  près  de  neuf  mille,   et  que  le 

■*  Jh  eofad»  qu'au  y  instruisait ,  jusqu'à  Page 

.'jria$,t'ele*aH ,  a%«urc-t-nii  ,  à  euvirou  quatre 

*j««f  mille.  En  1*17,  deux  au*  après  avoir 

-«*  «aire  d*   la    ville    de    New-York»  il  fut 

■rapwincur  de  l'état.   Fatigué  de»  disseusiom 

,<\  i  quitta  ce  porte  au  bout  do  cinq  oh*  ,  mai*  , 

"  j.  m  mn  le  delrnii lièrent  à  reprendre  de» 

f  psboqoei,  et  il  fut  réélu  à  une  majorité  de 

►  tjçtssiUevoix.   Il  méritait  ce  témoignage  de 

<-r^r»cmcttd>em:  il  défendait  tout  les  droit» 

'  rd*x*,il  protégea  efficacement,  dans  de*  jour* 

"*îe,  les  ttangers  na'uralisés,  et  il  *  opposait 

••^mrarpiétem<rntsdes  divers  pouvoir*.  Toute 

'■adiansioa  excitait  «on  icle  ;  lorsqu'il  fut  ma- 

■rt  sfoa?  de  Tétât  de  New -York,   il   eut  beau- 

1  »?  pal  ta  perfectionnement  de  la  jurisprudence 

-  ij*m.  wsprogrrs  de*  sciences  dans  les  Êlats- 
'urasparibte    abolition   de    l'esclavage    de* 

*  jkuteor  de  cette  grande  mature  n'honore  pw 
-•zJ-lmàririin'.z  mais  du  moins  les  états  du  uord 

"|*t  »M  refusé*.  Clinton  a  expressément  provo- 
'«f*»  reforme»    législative»,   et,    long-temps 
■  13* ik  i»îS  .  il  aca  t  essentiellement  contribue 
**twn:  des 
^i'tarèfiùoa 

^•temola.  Pendant   se*  doute,   dernières  au- 

»«aàla  tète  de  la  fraiic-maeouncrie  de  tou'e 

*-  Ce»  bmtrs  fonctions  lui  avaient  été  déférée» 

"«•osaisse,  et  rien  n'est  plu*  propre  à  justiûer 

*"*»*  «m  U;  rapport  politique ,  religieux  et 

.  *»  faroir  réuni  dans  «on  sein  la  plupart  de» 

—limmattt  de  l'Amérique  ,   Franklin ,   Wasb- 

"•  lâ-skaU,  Warreii  et  Clinton,  ainsi  que   La- 

■  E*  «aant   pays  sans  doute  ,  les  nombreux 

"»  «t  cette  grande  institution   ne  peuvent  être 

*  "^kMes  ;  mais  elle  n'eu  a  pas  mo'ns  servi 
'■•«piwa  des  principes  sans  lesquels  il  n'est  pas 
'tt  ari»ation.  De  Witt  Clinton  possédait  une 
"■•te «tendue;  l'histoire .  Us  beiW-s-lettre»,  les 
■***alrj,  (a  métaphysique ,  le*  autres  branche» 
'""^f***  et  rudoie  la  théologie,  avaient  par- 

**W«»-  11  s'était    attaché    spécialement  aux 

***»*fle* ,  à  b)  minéralogie ,  a  la  xoologie  ,  et 

*»lirtahtque,  à  l'ichtyologie  ,  à  l'ornithologie. 

'*^l  Oc  hraiverMé  de  New -York,  membre 

*  ***  &*  cette  vdie ,  et  du  lycée  d'histoire  na- 
**  aatlee  honoraire  de*  sociétés  Linuéeuue  et 
*"*!»     **  Londres ,  et  de   la  société   Wcrne- 

**tswfeearg.  11  a  écrit  sur  divers  sujets;  mais 
s  !**»••>»«  nombreux  ,  ne  sont  guère  connus 

'*T-&»tqur  taut  d'oocupa<ioii«  .absorbassent 

JLT***0'*  '  ****  qu'il  poussai  très  loin  le  dés- 
.,****«  âpre»  avoir  contribue  à  la  prospérité 
****<»  at  t'eut ,  il  rie  laissa  rien  à  «es  enfants  , 

**>  "edrs  maour  ~e*  à  sa  mort ,  consistèrent  en 
* ******  10,000  dollars  que  la  législature  vota 

***  *4aestiau.   Cne  attaque  d'apoplexie  a  ter- 

^WiëetUfiotoii,  le  11  février  iSj8.  Il  avait 

******  *ie  »>»  premier  mariage  ,  et  six  lui  ont 

*^t.  *r***  ^invitation  de  la  société  littéraire  et 

j^T*'1' ***•*<"*  ,  le  docteur  David  Hosack 

«fW*.,.  un  fort  volume  in-i».  Ce  mé- 
"W  eJ«  rani  de  Clinton ,  et  lui  a  succédé 
,  P^aWde  cette  soc'été  savante.  John  Spen- 
t*T^a**',Un  *•  même  époque,  d'écrire  aussi 
'ertJ^«ougi,tr«t,  de.la  famille  duquel  il 
j.Jrî  ***  t«»»  les  papiers  uécessaires. 
^l^^'^prinee  Lxoeout  de  Saxe-).  Le»  pre- 
■■**,  otarie  de  ce  prinee  00  nous  étant  pas 
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onmiue»,  nou»  somme»  forcés  de  les  passer  *nu*  Mlcure, 
et  i!e  Muter  de  suite  à  ton  mariage  avec  la  princesse 
Charlotte  de  Galles.  Ou  prétend  qu'il  n'ett  dû  qu'à  la 
po|i|>qur  de  l'empereur  Alexandre,  qui  »e  wnit  de 
ce  peut  prince  allemand  ,  qui  a  acquis  une  certaine 
iuiportanre ,  pour  d*-jiuer  la  politique  du  eub'mt 
de  Saint-Jaines,  et  changer  la  balance  du  pouvoir 
en  Europe  ;  que  par  conséquent  il  est  la  créature  plu- 
tôt de  la  Bu»mc  que  de  l'Angleterre.  Lorsque  Na- 
poléon, dit  une  pièce  d'origine  anglaise ,  était  mal- 
le du  continent ,  il  ne  restait  parmi  les  princes 
protestants  que  le  jeune  prince  Guillaume  d'Orange 
qui  put  détenir  l'épius  de  la  pnnces*e  Charlotte,  et 
cile  lui  fut  destinée.  Le  prince  l'ut  «.levé  aux  frai*  de 
l'état,  et  envoyé  à  l'université  d'Oxford  pour  y  ter- 
miner ses  étude». ..  Après  être  sorti  de  l'université, 
il  fut  envoyé  à  1  armée  de  Portugal ,  et  lord  Welling- 
ton fut  chargé  de  le  prendre  sous  sa  tutelle ,  et  de 
saisir  toute»  le*  occasion*  de  le  louer  dans  se*  bulle- 
tins. . .  Ce»  bulletins  furent  placés  sous  les  yeux  de  la 
princesse;  mais  quand  ou  sonda  son  cœur,  elle  mani- 
festa une  répugnance  pour  lui  que  te  prince  régent 
eut  bien  de  la  peine  à  vaincre.  ..E  ■  1814,  l'Autriche 
et  la  Prusse  réclamaient  égaiemeut  la  Belgique ,  dans 
le  partage  du  g.itrati;  l'Angleterre ,  au  contraire, 
proposait  qu'elle  lût  donnée  au  prince  d'Orange; 
l'empereur  Alexandre ,  qui  pénétra  la  politique  de 
l'Angleterre,  consentit  seulement  à  ce  que  le  prince 
•l'Orange  prit  provisoirement  le  gouvernement  de  la 
Belgique ,  et  envoya  sa  sœur,  la  duchesse  d'Olden- 
bourg, avec  une  suite  brillante,  en  Angieteire,  en 
!a  chargeant  de  gagner  i'amit  é  de  la  princesse  Char- 
lotte :  elle  y  réussit.  Alors  elle  profila  de  toute»  les 
occasions  de  tourner  le  prince  hollandais  en  ridicule, 
s  esprits  sans  lequel  l'important  Alexandre  atriia  bientôt  Hpré*  en  Angleterre,  avec 
et  de  la  conciliation  des  lois  n'au-     un  brillant  etat-major.   Er.tre    autres  princes  qui    le 

composaient  était  celui  «le  Saxe-Cobourg ,  qu'il  desti- 
nait   à  supplanter    le  prince  d'Orange.    Léopold   fut 
placé  à   table  à  côté  de  la  princesse   Charlotte  ;  elle 
ouvrit  le  bal  avec  lui  ;  »a  personne   et  se»  u  aniére» 
avaient  plus  de  dignité  que  celles  du  prince  hollan- 
dais, et  la  duchesse  d'Oldenbourg  sut  si  bien  les  faire 
vabir,  que    la    princesse   Charlotte    déclara   bientôt 
qu'elle   refusait    le  prince   d'Orange  pour  époux,   et 
qu'elle  n'acceptera  t  que   le  prince  de  Saxc-Cobourg. 
Cette  décision  de   la  princesse  dérangea  toute  la  poli- 
tique du  cabinet  anglais  ;  car,  dans   la  certitude  où  il 
était  de  la  marier   au  prince  d'Orange ,   il  avait  fait 
donner  à  sou   père  la  Belgique,  pensant  que  plus  lard 
TAngleteirc    et    les  Pays-lias  ne   formeraient  qu'une 
seule  puissance  maritime.   Alexandre,    sûr  du  aucc-i» 
de  sou  intrigue  ,  se  joignit  à  l'Angleterre  pour  donner 
la   Bel  g  que  au  prince  d'Orange  ,  et  les   autres  puis- 
sances y  consentirent.  Le  prince    régent  réda  en  père 
aux  désirs  do  sa  fille,  et  le   prince  de  Cobourg  devint 
l'époux  de    l'héritière  présomptive    du    royaume   uni 
de  la  Grande-Bretagne.  Ce  n'était  encore  qu'un  demi- 
triomphe  pour  la  politique  russe  :    les  Pays-Bas  fe- 
raient devenus  une  grande  puissance  maritime  ;  pour 
les    soustraire   à    l'influence    anglaise ,  Alexandre    lit 
épouser   la  duchesse  d'Oldenbourg  au   même  prince 
d'O.auge,  qu'elle  avait  jusque-là  tourné  en  ridicule. 
Cette  anecdote,   quoique  vraisemblable,  ne  prouva 
pas  que   le  prince   de  Cobourg  ne  soit   pas,  depuis 
son  mariage,   dans  les  intérêts  de    l'AngUtcne.   Ce 
mariage   et    la  pensum    que   lui  a  accordée    le    par- 
I  ment  britannique  ont   changé  sa  positiou,  et  d'dil- 
leurs  il  a  prouve  dtpu's  qu'il  n'était  ta  créature  ni 
de    l'Angleterre,   ni    de   la    Ru?8;c.   Ce  fut  la    prin- 
cesse   Chai  lotte  elle-même    qui    le   distingua,   après 
la  paix   générale,  parmi  un  essaim  de  princes  alle- 
mand»; il  fut  lui-même  favorisé  dans  ses  terux  pour 
elle  par  le  duc  d  York  ,  et  il  obtint  sa  main  le  3  mai 
1S16.  Des  celle  époque,  il  s'en  montra  digue  eu  refu- 
sant les  titres  anglais  dont  ou  voulait  le  décorer,  et  en 
se  retirant  avec  sa  jeune  épouse  dans  les   bocages  du 
château  de  Clcrmoiil.  Ou  sait  combien  peu  de  temps 
il  a  joui  du  bonheur  de  posséder  une  femme  si  accom- 
plie ,  et  que  ,  accable  de  la  douleur  de  la  perdre  sitôt, 
il  faillit  la  suivre  au   tombeau.  S'il  n'eut  été  qu'un 
ambitieux  ,  le  trône  de  la  Grèce ,  qui  lui  fut  offert  pat 
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parlement  d'Angleterre  les  papiers   relatif*  a  I  ali 
tion  du  prince  Léopold.  Dan*  le  no«nbrc  ,  se  troi 
le»  le  tire»  du  comte  Capo-d'Iatria»,  ce  11»-*  de*  pic 
tenliairc»  d  s  trois  puissance* ,  daté*:»  du  17  mai 
nirr,  et  enfin  la   réponse  du   pr'nct  qui  contien 
abdication.  Dans  cette  dernière  lettrv,  qui  est  adi 
aux  plénipotentiaires  des  trois,   cour*  allié*?*,   et' 
de  Londres,  le  ai  mai   i83o  ,  le   prince   dit  qu' 
l'examen  le  plus  approfondi,  il  ue  peut  admet lr« 
la    réponse   du   président  de    la    Grèce   aux   résii 
renferme  une  adhésion  pleine  et  entière  au  protni 
qu'il  pense  qu'elle  annonce  une  soumission  force* 
volonté  des  puissances.   Le   président,  dit  le   pri 
déclare  pos  fixement  aux  résidents  que  le  pouti 
ment  provisoire  ,    d'après  les  décrets   du  conseil  r 
goa,  nVst  pas  autorise  à  donner    l'assentiment  d 
nation  grecque;   que  les  résidents  qui  étaient  pré) 
n''gnora'entpas  que  le  décret  en  question  porte  qi 
cuu  arrangement  conclu   par   le   gouvernement  pi 
soire  avec  les  puissances   alliées ,   ne  sera   nhhgal 
pour  la  nation  grecque  que  s'il  est  reconnu    et  1 
tir  nié  par  1rs  représentants  ;   que    si    le*  reprèsent 
étaient  réunis,  ils  agiraient  contre    le*  instruction 
leurs   commettants  s'il»    admettaient  les   propos! 
des  puissances  alliée».  Le  président  déclare  terme 
ment  que  la  communication  du   protocole  a  été  re 
par  le  sénat   arec    un  douloureux    silence  ;   qu'aj 
une  mûre  délibération ,   le  sénat    lui  a  déclaré  q 
n'était  pas  autorise  à  adhérer  à  Tac  te  du  3  février 
que  même,   s'il   avait  reçu  cette  autorisation  de  la 
tion  ,  il  n'aurait  pu  en  faire  usage  sans   manquer  a 
devoirs  envers  ses  frères  ;  qu'il  ne  consentait  janmi 
ce   que  le  président  fût  chargé  ,  au  nom  de  la  nalic 
de  l'exécution  des  protocoles;  que   les  allies  pnuvai 
mettre  leurs   décisions  à   exécution  ,   niais  qu'il  y  1 
terait  étranger,   et  que  si  ces   ordres  étaient  duni 
pour    l'exécution  dans  les  provinces,    personne    1 
obéirait.  Cette  dépêche  ,  dit  le  prince  ,  cl  toutes 
autres   prouvent    clairement  que    l'opinion   réelle 
sincère  du  sénat   et  du  peuple  grec  est  fermement 
irrévocablement  opposée  aux  décisions  des  puissant 
alliées.  Mon  caractère  et  mes  instruments,  ajoute-t- 
ne  me  permettaient  pat  de  me  soumettre  à  être  ait 
imposé   à    un  peuple  mécontent ,   et    de   me  trou* 
rattaché  dans  l'esprit  de  cette  nation  à  une  diminuti< 
«le  territoire,  à  l'abandon  de  ses  force»  en  armes,  et 
l'évacuation  de  ses  terres  et  maisons,  d'où  les  Tu n 
ne   l'avaient  expulsée  que  par  une  incursion  frmp< 
raire.    Lorsque  le  prince   de   Cobnurg  prévoyait  qu'i 
deviendrait  souverain  de  la  Grèce,  c'était  dans  l'espri 
d  être  reconnu  librement  et  unanimement  par  la  tia 
tion   grecque,  et    d'être    accueilli    par    elle,    connu 
l'ami  qui  récompenserait   »a   longue  et  héroïque  lutt 
par  la  sûreté  de  son  territoire,  et  rétablissement  de  toi 
indépendance  ,  sur  des  bases  permanente*  et  honora 
blés.  C'est  avec  le  plus  profond  regret  qu'il  rit  ses  e»p«l 
rances  déeues,  et  qu'il  fut  forcé  de  déclarer  que  le. 
avait  d'abord   accepté;   qu'on    avait   annoncé  d'une  I  arrangements  arrêtés  par  les  puissances  alliées  et  l'op 
manière  officielle  aux  deux  chambres  du  parlement  (  position  des  Grecs,  lui  ôteraieut  le  pouvoir  de  parvrni 
l'abdication   qu'il  avait  faite   de  la    souveraineté   de     a  ce    but  sacré  et  glorieux ,  et  lui    imposeraient   ur 

devoir  d'une  nature  bien  différente ,  celui  de  délègue 


l'Angleterre ,  la  Russie  et  la  France  ,  le  3  février  i83o, 
aurait  pu  le  consoler  de  cette  perte.  Il  avait  été  décidé 
à   Londres ,  dans  le  protocole  du  4  janvier  et  dan* 
relui  du   s»  mars,  entre  ces  trois  puissances,  qu'un 
roi  serait  imposé  aux  Hellènes,  et  que  ce  prince  occu- 
perait le  troue  qui  devait  assurer  leur  liberté  et  leur 
bonheur.  La  Russie  s'y  était  d'abord  opposée,  et  le 
prince  lui-même ,  dont  les  demandes  avaient  apporté 
quelques  retards  à  la  conclusion  de   celte  gr.  nue  af- 
faire ,  s'était  soumis  aux  conditions  qui  lui  avaient  été 
imposées.  Il  recevait  la  Grèce  affranchie  de  la  dépéri- 
dauce  de  la  Porte,  libre  de  tout  tribut  ;  mais  bornée 
dans  sa  frontière  du  sud-ouest  conformément  au  nou- 
veau protocole  de  Londres ,  destiné  à  mettre  les  sept 
îles  à  l'abri  de  l'influence  du  continent  libre.  Il  renon- 
çait, disait-nn  ,  à  la  limite  d'Arta,  fixée  dans  l'ancien 
protocole ,   et  tracée  par  l'épée   russe  dans  le  traite 
d'Andrinople.  Les  troupes  ,  les  vaisseaux,  les  subsides 
qu'il  réclamait  des  trois  puissances  qui  l'avaient  éîu  , 
afin  de  s'établir  et  de  gouverner  en  prince,  lui  avaient 
été  refusés.    Le  cabinet  de  Londus  voulait  qu'il  fût 
son  délégué  et  non  celui  de  l'Europe.  Il  devait  avoir 
pour  li»tc  c'mle  la  pension  que  lui  fait  le  parlement; 
et,  s'il  avait  besoin  de  quelque  assistance  ,  soit  mari- 
time ,   soit  militaire,  il  devait  avoir  recoins   aux  vais- 
seaux   anglais  stationnes  dan*  la  Méditerranée  et  aux 
garnison*   de*  îles  Ioniennes.  Il  n'avait  point  le  titre 
de  roi  de  la  Grèce  ,  mais  celui  de  prince  souverain  ,  et 
il  devait  être  sou*  ce  titre  |ç  l  r<l  haut  commissaire  de 
l'Angleterre  sur  le  continent.    Les  obstacles  qu'avait 
fait  naître   le  protocole  du  ai   mars  avni'-nt  été  levé* 
par  la  déclaration  que   le  prince  de   Cobourg  n'était 
pa*  membre  de   la  famille  rivale  d'Angleterre,  et  n'a- 
vait aucun  droit  à  la  succession  ;  que  ,  quoique  gendre 
du  roi,   et  jouissant,  par   un    Acte  du  parlement,  des 
honneurs  dus  à  la  famille  royale,  il  n'était  pas  pair  du 
royaume,  ne  siégeait  pas  au  parlement,   et  ne  rem- 
plissait aucune  fonction  qui  pût  le  lier  à  l'Angleterre  ; 
que  par  ses  revenu*  encore  il  était  tout-à-fait  indépen- 
dant ;  que  le  parlement,  il  est  vrai,  avait  approuve 
son  contrat  de  mariage  avec   la  princesse  Charlotte  ; 
mais  qu'il  lui  avait  voté  pliis  tard  un  >  rente  annuelle 
qui  assurerait  son  indépendance.   Ces  motifs  avaient 
porté  les  trois  puissances  à  lui  donner  leuis  voix,  et  il 
avait  été  convenu  qu'on   lui  offrirait  en  commun  le 
gouvernement  du  nouvel  état  de  la  Grèce ,   avec  la 
succession  pour  se»  descendants,  et  qu'on  lui  deman- 
derait son  consentement  au  protocole.  La  Russie  avait 
laissé  l'initiative  du  choix  du  souverain  de  la  Grèce  à  la 
Fiance,  comme  la  puissance  qui  avait  fait  le  plus  de 
sacrifices  pour  elle.  Le  prince  de  Polignar  avait  profité 
de  cela  pour  désigner  le  candidat  de  l'Angleterre  ,  et 
le  ministère  anglai*  avait  laissé  à  M.   de  Polignac  la 
gloire  stérile  dt  proclamer  le  premier,  par  le  discours 
du  trône,  le  choix  du  prince  Léopold  de  Saxc-Cobourg. 
Mai»  bientôt  la  nouvelle  se  répandit  que  ce   prince 
renonçait  au  trône  qui  lui   avait  été  offert,  et  qu'il 


la   Grèce.    Eu   el'et  ,    dans    la   séance   du     24    mai 
suivant,  le  comté  d'Aberdeen  dit  «que  le  3   février 

■  dernier,  l'offre  de  la  souveraineté  de  la   Grèce  avait 

■  été  faite   au    prince   L<opold  ,  qui  l'avait  acceptée 
»  le  so  du  même  moi*  ;  que  depuis  il  avait  déclaré  aux 

■  ministres  du  roi  qu'il  abdiqueiait  si  l'Angleterre  ne 
•  garantissait  pu  un  emprunt  au  gouvernement  grec; 

■  qu'ils  y  avaient  consenti  ,  mais  qu'après  de  nouveaux 

■  motifs  d'hésitation,  il  avait  annoncé   au    ministère 

■  l'intention  d'abdiqurr,  ce  qui  retardait  l'arrangement 
>  des  affaires  de  la  Grèce.  ■  Le  ministre  ,  comme  on  le 
lui  a  reproché,  trompait  sciemment  le«  membres  du 
parlement  en  disant  que  le  prince  avait  annoncé  l'in- 
tention d'abdiquer,  quand  il  avait  déjà  abdiqué  réelle- 
ment.  D'après  une  lettre  particulière  du  s8  mai ,  le 
prince  de  Cobourg  ne  voulait  pas  se  charger  oV  la  cou- 
ronne pour  le  service  du  duc  de  Wellington,  et  mena- 
çait sa  grâce  de  la  publicité  de*  entretiens  «écrit»  a 
l'égard  de  la  condition  que   le  futur  souverain  de  la 


des  cours  alliées  pour  tenir  la  Grèce  dans  la  position 
par  la  force  de  leurs  armes.  Il  ajoute  aussi ,  dan 
celte  pièce  importante  ,  qu'il  croit  devoir  rectifier  unt 
erreur  que  pourrait  faire  naître  la  rédaction  de  la  lettre 
dupiésidcnt,  du  6  avril  :«  Il  n'a  jamais,  dit-il,  donné 

■  au  président  lieu  de  croire  qu'il  adopterait  la  religion 

■  grecque.  ■  C'est  surtout  dans  son  abdication  que  ce 
prince  a  montré,  tout  à  la  fois,  des  sentiments  géné- 
reux ,  de  la  dignité ,  du  caractère  ,  et  du  respect  pour 
les  droits  des  nations;  il  a  flétri  lea  diplomates  qtti 
croyaient  pouvoir  disposer  d'un  peuple  comme  d'un 
troupeau ,  et  d'un  peuple  qui  a  combattu  pour  sa 
liberté!  Quel  est  maintenant  l'homme  doué  de  quelque 
sentiment  de  justice  et  de  quelque  élévation  dans  la 
pensée,  qui  voudrait  accepter  la  rojaulé  de  la  Grere 
aux  conditions  qui  étaient  imposées  par  la  diplomatie  ? 
Quel  est  celui  qui  voudrait  tenter  de  régner  sur  un 
peuple  qui  le  repou««e,  et  qui  depuis  plusieurs  année* 


Grèce  deva-tsubir.  Quel  désappointement  pour  milord-  [lutte  avec   tant    de  courage  pour  défendre  son  i"«le- 
duc  1  Quelques  jours  après,  on  soumit  aux  chambres  du  I  pétulance?   Quel   est   c« lui  qui  pour  régner  sur  une 
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.-*»>  é>  U  Orer,  csHsswotsrail  à  soumettre  l'autre  au 

«  éa  T-jrrs  ) 

'fJlFï    \.    ,  architecte  ,  né  à  Lyon,  vers  1760, 

*  •*  fr*k~f^«r    a    F~  école    de  de«siu  de  cette   ville  , 
»  ^merti  après  le  sie-ew»    qu'elle  soutint  ,  en   179.1  , 

*-u  koe  *raip>  c»rbi.  Il  ne  reparut  que  quand 
rs*  tz*  teriorv»te*  eut  entièrement  cessé.  Il  se 
a  »»«rr  %j<xr*  à  iyro«ie  des  beaux-art».  Son  mé- 
«  i?»l.  depuU  k»»»p-*eiop«  ,  recevoir  à  l'ncade- 
-•  i»aif  ta-*  «rien  ces  ,  btrllrs-lellrcs  e  t  arts  de  Lvon, 

t-^*A  fa  Draine  >oi>  correspondant.  Il  a  publié  : 
— «  'jr  i<t  e3-<^<b»    d^oprret    la  restauration  de  la 

•  *  niée  iê  l'kctci  de  rilU  de  Lyon  ,  Lyon  ,  in-8°; 
-{tua  esir--*-^mi^trc  ,  géologique  et  zoologique  ,  fuiVi 
•   ru**    im   w**i*ujri  e .     Je  ituci  et    d'enduite  ,    et  de 

.«ntHsi»  à*  su  tfumwHt»  publia  et  edifue*  partie  u- 
-  Ly^m  ,  i^eb  f  i:i-S*  :  3°  Xolirt  %ur  U.  I^oyer  , 
«ï*  et  but»><v      4«     t 'académie    de   Ljun ,     Lyon, 

«■••  *•  (*^p*f  readu  des  t  rat  aux  de  l'académie  de 
*.  ftwfamt  U  premier  émettre  de  181 5,  L)ou,  1839, 

'«iïlB  PE  VERSEHX  (Htsai  Lotis),  lilléra- 
^r  iap«-.l«ur-*ni*f«l  des  études  ,  que  les  lliogra- 
±a  s*f»Beut  par  erreur  CoilHer  de  Muiel  ,  naquit 
i.  défe-as  de  la   Fajr   ,    département    de    I  Allier  , 

-  i\  u^esabre  1770-  Officier  d'infanterie  des  1787, 
"mi  ne  prr*"  dans  l  émigration  ,  et  lit  avec  lui  la 
»  T*Ç»e  de  175a  .  «ou*  lesuiiuce»,  frètes  de  Louis 
/l.^lcrrîie»  de  «»5  à  1797  ,  «ous  le  prince  de  Onde. 
î«.iriarc   de    ce    prince   avant   passé ,   Ter»   ictte 

-  ?*,*  as  «er»i»-e  étranger ,  M.  Coi  Hier  la  quitta 
«•tfvl.it  »e  livra  tout  ei|t  er  à  la  culture  dis  lettre*, 
'  «à  i»j«  prat">«|uee«  dés  ta  pi  entière  jeunesse. 
-■**■  »a  rVasct-  ,  le  «rouverut-meut  impérial  le  noni- 
'B^rirur  rmeral  de»  étud«s,  et  l'empereur  le 
r'  -«rtm.  Le*  K.ogTaphie»  le  contondant  avec  plu- 
-5  Be»uSr^s  de  va  Ltmill?,  qui  ont  siégé  aux  ctats- 
■=•  tsxde  17*9  ,  et  a  la  cbatnbre  de   18 iâ  ,  lui  ont 

-'jxraul  „  propos  de»  actes  et  des  écrits  qui  ne  lui 

jw*naieï»t  point,  et  des  opinions  qui  n'étaient  point 

**  *«*•».  On  le  trouve   encore   compris  dans  VAI- 

■tiirnci  de  iî-'^o  ,  au  nombre  deg  inspecteurs-ge- 

*<i  *-  i  Ufîvfiaitr-.  il  a  publié  :  iB  .Suint  JlUcii  ,  ro 

*•  f  Ai»fu«4e    Lafoutaiiic  ,  traduit  de  1  allemand  ,  9 

3M7-    5*    Mutiamiaire  biographique   rt    hiëtoriijue 

n  Muttt  masquant*  di    la  fm  du  di.r-huitiiwe   êicile, 

-***»,  «So«»,  5  vol.  iii-fc'.    Il  j  a  eu  beaucoup  de 

~****ur«ns  de  ce   livre  faites  en  France  et  eu  Alle- 

"«»;  >  Tritdmrut  d'an  émigré  ,   publie  par  H.  C. 

3*»  Giâer  /  ,    Taris,    1600,   in-u.    Il   y    en    a 

a<rr  éditiftu  iuiprimée  à  Paris  ,  sous  la  rubrique 

T~-    L'auteur    desavoua  cet   ouvrage   que  la 

**»  m-fe-rcli;«  l  ;    4*    le   chtralier  nuir  ,  nouvelle   du 

"  *■*:  tittie  ,  Pari»,    îftol  ,    iu-is,  cl  i8o3  ,  in- 18: 

v«««  .  ou  t  enfant  de»  fcots,  nutnello  ,  et  cinq  autres 

^•-n  Pari» ,    1801  ,  a  Toi.  in-ia.  Quelques  exetn- 

"•^•nlrment   sont   anennmes;   €••  Leê  tyburite» , 

^**<ri-(ite    du    moyen  âge  de  l'Italie,  traduit   de 

•«Vsay  de  Conrad  ,    Paris  ,    1801  ,   3    vol.    in-n  ; 

-  k**fpe  ,  u-aduit  tle  1  allemand  de  Wiéland  ,    Pa- 

* ■'*•»,  7  vol.     in- la  ,   a#    édition.  La   première 

"^«tru  5  fol.  in-8»:  8°  La  belle  niire  ,   hittoire 

/*    ia*  fkronique     eriginule   du     qui  mit  me    tiicle  , 

™>  ,4^S  ,  in-ia.   La  première  édition  est  de  1804  ; 

•*ïiaif«6  Uttirique    et   politique  de  l'année    1806    et 

♦'«'wi  etutiture»  ,  Patïs ,  1807  «  «n-8°.  On  attribue 

{***  "■  'xtiflier  la  traduction  de  quelques  romans 

iîranwîn.   '•  a   coopère  à  la    Biblioilù  que   de*  ro- 

**"•»»  articles  w  nt  »!jn»és  IL  C;  a  la  Dibliollùque 

**%  Leipsik   (Paris)    180s,  4    »ol.  in-ia;   il  a 

■*•  ^Û*»«iu  articles  littéraires   au  Spectateur  du 

•  **  au  Journal  bibliographique  ,  imprimé  à  Hani- 

ï*\  à  Btuuraick  ,  et  a  ete  pendant  quelques  au- 

,"*.   .    ^  rédacteur»  du  journal  Le  publirhte ,  et  a 

f.  *!*'*'  Pleurs  pièce»  de  poésie  dans  diffèrent* 

^•-•Wf.u  m   Brecili.k,  baron  de  Breuille  , 

r**"  peewdent ,  a  été    député  de  la  noblesse  du 

j^"0Bw»  aiu  étau-généraux  de   1789.  — Ooiffies 

•"i  Siaioo; ,  cousin-germain  de  Coifficr  de  Ver- 

•  tV***6  'e1ue'  on  Ta  confondu,  né  en  17C4,  oflirîer 

k^»i  «n  1780,  député  de  l'Allier  à  la  chambre 


o 


de  i8i5,  mort  recteur  de  l'académie  d'Amiens  ,* en 
1696,  a  pubié,  Ie  Le$  enfunit  det  Vosget  ,  1799  ,  3  vol. 
in-ia:  a°  l.e  cluicu,  1808,  a  vol.  iu-is  ;  3°  lli»loire  du 
Boutboimaii  et  des  Bourlam  qui  Tant  pottdé  ,  Paris, 
1814,  avec  de  nouveaux  titres  portant  féconde  édition  , 
Pàii*.  M.  Ouérard,  dans  .«a  Lithographie  de  ta  France, 
l'attribue  par  erreur    à    Heuri-Louî»  Coiitier 

(!()!. AL  ;  PiEKfcK  j ,  m-  à  Pari»,  en  17(13.  Il  avait  à 
peine  six  ans  lorsqu'une  imitation  de  l'bvinnc  à  Sapho 
tomba  entre  tes  mains  ,  et  \t\  inspira  un  goût  trts  vif 
pour  la  poésie,  qu'il  cultiva  plus  lard  malgré  des  oc- 
cupations peu  compatibles  avec  le  culte  des  mute», 
telles  que  celles  de  cotdounicr.  Plusieurs  de  ses  pot  tics 
ont  elé  insciées  dans  l.i  plupart  des  recueils  connu». 
On  a  de  lui  une  foule  d'ouvrages  qui  ont  rempli 
les  loisirs  de  ce  laborieux  artisan  ,  et  dont  quelques 
uns  ne  sont  pas  sans  quelque  mente  poétique,  ftous 
ne  mtulionueions  ici  que  les  principaux  :  1*  I.'ani 
du  plaiiir  ,  chantonuier  de  U<ut  te*  âge*  ,  Paris,  iSia  . 
petit  in- 18  ;  90  ll'tluire  de  Napoléon  Ltimparte  ,  depuit 
»a  naUêoucc  jutqu'a  ta  dtrnihe  uldicction  ,  o"  édit.  , 
Pars,  18 1 5  ,  in  8°;  3*  L'Luneur  ri  l'op/rotre  ,  ou  l<* 
bienfuiU  et  les  fléaux  l'e  l'humanil  ,  Paris  ,  1817, 
in- 13  ;  4°  La  lyre  française  ,  ou  choix  de  chômant 
a  draines  aux  bellet  ,  aux  brure»  el  aux  cn\U  de  ni 
table  ,  Paria  ,  18:1a  ,  iu-18  ;  6°  Etrcnnet  hittorique» 
et  uiiivcriellei  pour  i8a8.  eugmenlici  d'un  rhuix  de 
pnctic$  de  l'auteur,  Paris  1628,  in-8°.  M.  Lolau  a 
fondé  la  société  épicurienne  des  bergers  de  Swa- 
cuse  ,  et  il  a  publie  les  chaînons  de  cette  société, 
sous  le  litre  de  Musette  du  hameau  ,  Paris,  1894 »  in-iS. 

COLIlr'RT  (  Éuo*  ABD-CusaLKs-VirToais  de  )  ,  des- 
cendant de  C.ImiiIc»  de  Colbert,  marquis  de  (  roissy  , 
frère  du  pi  and  Colbert,  naquit  en  1758.  Entre  a 
l'ype  de  sciée  ans  dans  la  marine  ro\ale  ,  il  était 
parvenu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  en  1791, 
apri s  avoir  pris  paît  à  la  guerre  de  l'indépendance. 
La  décoration  de  Tordre  de  (.iuciuualus  lui  mail 
été  accordée  par  nos  alliés  d'Amérique.  Les  pertur- 
bations qui  iiienaca'er.t  de  ruine  l'ancienne  consti- 
tution pililique,  lui  Cirent  prendre  le  parti  de  ré- 
migration.  \  irtorin  de  Colbert  était  à  J'ai  une  des 
princes  pendant  1»  campagne  tle  ,1799.  Eu  179."'  , 
il  avait  quitté  l'Allemagne,  tri  il  se  trouva  à  l'alloire 
de  Quiberou.  A  la  suite  de  cette  sanglante  journée , 
il  passa  dans  la  Vendée  ,  où  il  ligura  en  qualité 
d'aide-dc-camp  du  général  Stofflet  ,  l'aucieu  garde- 
cham*  de  son  frère  ,  le  comte  de  Colbert  -  Mau- 
levrier.  A  la  mort  du  général  vendeeu  ,  Victuiiu 
de  Colbert  passa  en  Amérique  ,  i-l  il  ne  revint  en 
France  que  lorsque  ,  vers  la  lin  du  /  ousulat ,  les 
réactions  de»  partis  n'ollrirenl  plus  de  dangers.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  en  iSo3,  il  épousa  M11* 
de  Motitboitsicr  ,  petite-lille  de  Mitle»lierl><  *.  Pendant 
le  cours  du  régime  impérial,  Vietoiin  de  Coll>crt  vé- 
cut éloigne  des  alVaires  ;  mais  dés  les  premiers  jours 
de  la  restauration ,  il  repaintavec  le  titre  de  capi- 
taine des  gai  des  du  pavillon  ,  et  fil  partie  d'une 
commission  du  département  de  la  marine  ,  chargée 
de-  régler  les  grades  et  les  récompenses  de  ce  seivice. 
Avant  voulu  rejoindre  le  duc  d'AngouU'mc  dans  les 
départements  du  midi,  eu  181.4,  '1  >'  passa  le»  cent 
jours.  A  la  seconde  reslauiation  ,  le  département 
d'Eure  et  Loir  le  nomma  son  représentant  à  la 
chambre  de  181 5  ;  on  le  vit  constamment  voter 
avec  la  majorité  de  cette  chambre.  Lors  de  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  les  compagnie»  dépar- 
tementales,  le  4  novembre  i8i5,il  l'ut  de  la  com- 
mission chargée  de  l'examen  de  cette  loi.  Dans  le 
cours  de  la  même  session,  le  a  décembre  suivant, 
on  remarqua  qu'il  prit  l'iuit'alive  pour  propo-er 
de  substituer  dans  nos  différents  codes  les  mots  rvi , 
ro>al  ,  rojaume  aux  mots  empereur ,  impéiial  ,  em- 
pire ,  et  pour  que  l'on  constituât  une  rommission 
destinée  à  réviser  les  code»  français  .  et  à  les  rédiger 
selon  l'esprit  du  gouvernement  auquel  nous  étions 
retenus.  En  181C,  Victorin  de  Colbert  reçut  le  cor- 
don rouge  et  le  rang  de  contre-amiral  ;  mais  l'an- 
née suivante  ,  il  fut  mis  à  la  réforme  ,  par  suite  de 
l'ordonnance  du  24  octobre  1817.  U  est  mort  la 
9   février  1830. 
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▼en   1785.  Après  avoir  fait  «es  élude»  au   collège  de 
Yillefraiiche  ,  il  se  rendit  en  i8o5  à  Lyon  ,  où  il  com- 
mença ses  études  médicales.  Deux  ans  après  il  partit 
pour  Montpellier,  et  ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  1S08 
qu'il  revint  a  Lyon ,  d'où  il   se  rendit   à   Paris,   Dès 
1800,  Chervin  roulait  passer  dans  l'Inde  ,  par  terre  ,  à 
cause  du  blocus  continental,  pour  observer  le  choléra- 
morbus.  Il  avait  meublé  son  esprit  de  toute  l'expé- 
rience des  voyageurs  et  des  médecins ,  sur  les  mœurs , 
les  usages ,  les  maladies  des  climats  chauds.  Les  notes 
qu'il    avait    ainsi   ramassées    formèrent   avec  ses   ré- 
flexions un  ouvrage  très  étendu ,  qu'il  fut  obligé  de 
resserrer  tous   forme   de   propositions  pour  l'offrir  ù 
la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Ce  mode  de  rédac- 
tion ,  ou  peut-être  même  le  sujet ,  déplut  au  profes- 
seur Halle,  et  Chenin  fut  forcé  de  donner  seulement 
une  fraction    de    l'ouvrage;    néanmoins   cette    thèse 
fut  accueillie  avec  la  distinction   qu'elle  méritait.  Là 
sont  victorieusement  combattues  les  opinions  de  Fors- 
ter,  de  Montesquieu ,  de  Bruce ,  et  de  tous  ceux  qui 
ont   regardé  la    poU  garnie  comme  le   résultat  d'une 
disproportion  entre  les  naissances  dea  deux  sexes.  Le 
docteur  Chervin  n'avait  point  perdu  de  vue  sou  projet 
de  se  former  lui-même  une  opinion  sur  la  tièvre  jaune. 
Ce   tèle  pour   la   science    n'éprouva   plus  d'entraves 
après  U  retour  du   roi.    M.   Chervin  s'embarqua  le  3 
novembre  1814.  Il  arriva  à  la  Guadeloupe  le   i5  dé- 
cembre, cinq   jours  après  la  prise  de  possession   par 
les  troupes  françaises.  La  fièvre  jaune  n'existait  plus  , 
mais  il  put  y  recueillir  des  renseignements  précieux 
sur  les  épidémies  antérieures.   Au  printemps  de   181G 
la  maladie  reparut,  bornée  d'abord  à  quelques  indivi- 
dus, elle  Unit  par  moissonner  la  plupart  d  *»  Européens, 
y  compris  la  garnison.  Le  docteur  Chervin  se  multi- 
plia;  il   vît  tout,  connut   tout,  et  soulagea  tous  les 
malheureux.  On  aura  une  idée  de  son  infatigable  ac- 
tivité, malgré  des  obstacles  nombreux,  lorsque   nous 
dirons  qu'eu  moin*  de  quinze  mois  il  ouvrit  plus  de 
cinq  cents  cadavres  dans  la  P>rtntc-à-Pilre  seule,   et 
que  beaucoup  de  ces  uécrnpsics  lui   coûtaient  de  30  0 
3o  francs.  La  certitude  de  M.  Chervin  était  acquise; 
il  aurait  pu  rapporter  son  opinion  en  France.  Ce  n'é- 
tait point  son  inteutinu  ;  il  voulait  donner  à  tous  les 
médecin*  les  moyens  de  se  former  une  opinion   juste 
sur  la  fièvre   jaune.  Il   conçut   alors  uu  vaste  plan  : 
jeuuesse,   fortune,    il   sacrifie  tout;    il    part,    visite 
tous   les  lieux  où  la  fièvre  jaune   a  régné,    se  rend 
dans  ceux  qu'elle  ravage ,  recueille  partout  les  opi- 
nions,   de  quelque  parti  que  ce  soit;  et  ,   chargé  de 
cet  inappréciable   travail ,   il   rentre  dans   sa    patrie 
après  huit  années  de  courses  et  de  périU.  Les  colonies 
françaises,   anglaises,  espagnoles,   hollandaises,    da- 
noises,  suédoise»,   les  Guyanes ,   les  Antilles,   etc., 
parleront  long-temps  de  cette  gigautesque  entreprise, 
laite  par  un  Fçançais  secondé  par  son  seul   courage. 
11  a  séjourné  dans  tous  les  points  de  l'Amérique  du 
nord ,  depuis  la  Nouvelle-Orléans   jusqu'à   Portland , 
eu  sorte  que  depuis  Cayenne  jusqu'à  ce  dernier  point , 
il  a  parcouru  des  villes  populeuses  où ,  comme  il  le 
dit  lui-même ,  il  était  le  seul   qui  pût  en  sortir,   et 
qui  voulût  y  rester.  Dans  toutes  ces  courses ,   le  doc- 
teur Chervin  a  réuni  l'opinion  personnelle  de  près  de 
six  cents  médecins   américains ,  sur  la  contagion  ou 
la  non  contagion.  Parti  de  la  Guadeloupe  en   i8»s  , 
il   apprend,  eu  arrivant  en    France,    que    la  fièvre 
jaune  vient  de  ravager  l'f>pagne ,  alors  en  révolution  ; 
et  le  9  mai  i8s3  il  arrive  à  Madrid.  Il  était  à  Cadix 
trois  jours  avant  le    blocus.    Les  événements   de   la 
guerre  ne  l'empêchèrent  point  de  recueillir  de  nou- 
veaux documents  sur  tous  les  points  où  la  fièvre  jaune 
avait  paru ,   if  importe  à  quelle  époque.  Apres  cette 
nouvelle  excursion ,  ces  nouvelles  dépenses  ajoutées 
à  tant  d'autres,  le  docteur  Chervin  revint  à  Paris.  Y 
trouvera-t-il    la    récompense  que  les  ami  des  scien- 
ces et  de   l'humanité  lui  souhaitaient  pour  prix   de 
•a    conduite.  Un   seul  corps  place  par   son   élévation 
même  au-dessus  de  toutes  les  coteries ,   de  tous  les 
préjugés,   Pinstitut ,   a    honoré  ses  travaux  du    seul 
prix   qu'il  fût  libre   d'accorder  à   de  semblables  sa- 
crifices. En   1S2S  ,  l'ncadémie  de»  sciences  lui  a  dé- 
cerné le  prix  de  10,000  francs.  Au  lieu  d'être  accueilli 
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comme  uu  bienfaiteur  de  l'humanité,  BI.  Chcrr'n  sV* 
vu  obligé  d'entrer  eu  lice  pour  soutenir  se»  travau 
attaqués  journellement.  Il  a  repondu  aux  non-conla 
giouistes  de  l'Amérique.  Les  documents  précieux  d 
M.  Chervin  n'obtinrent  point  à  l'académie  royale  d 
médecine  la  même  récompense  qu'à  l'institut.  Le  rap 
port,  fait  par  M.  Coutanceau,  au  nom  d'une  comnti* 
sion  composée  d'hommes  du  premier  mérite ,  lui  fu 
entièrement  favorable:  mais  l'académie,  cédant  à  de 
convenances  mal  entendues,  n'y  assista  point.  M.  Cher 
vin  «'est  empressé  de  publier  ce  rapport.  Aussitôt  que  I 
fièvre  jaune  de  Gibraltar  fut  connue  à  Paris  ,  en  185  s 
ce  médecin  demanda  au  gouvernement  à  êlrceiivoy 
sur  les  lieux,  et  pria  le  ministre  de  lui  adjoindre  deu: 
de  ses  confrères  ayant  une  opinion  opposée  à  la  sienne, 
MM.  Trousseau  et  Louis  furent  désignés.  Le  docteui 
Chervin  partit  avec  eux  le  i*r  novembre,  et  six  moi 
après  SI  était  de  tetour,  plus  convaincu  que  jamais  di 
la  non-contagion  de  celte  maladie.  Après  quinxc  am 
de  travaux,  de  dangers,  de  sacrifices,  M.  Chervin  fut 
ainsi  que  ses  deux  compagnons  de  voyage ,  nomntt 
membre  de  la  légion  d'honneur.  Il  a  publié  :  1°  l>* 
rinfluciiet  de»  climat*  chaud»  sur  lo  phy  tique  et  le  mara 
de»  habitant*  ,  et  sur  ter  institution»  politique»,  civile»  e  1 
religieuses  ;  »°  Recherches  médico-philosophique»  tur  In 
cautet  phy  tique»  de  la  pd  y  garnie  dan»  le»  pays  chaud»  , 
18  la  ,  in-4*  ;  3°  Ex  pote  de»  recherche»  du  docteur  Cher 
rin  ,  tur  l'origine  et  la  nature  de  la  fièvre  jaune  ;  4*  Rt  • 
ponte  au  discour»  de  M.  Audouard ,  etc.,  Paris,  18»?, 
m-8*  :  1°  De  la  nullité  de»  prétendu»  fait»  de  contagion 
obiervét  à  Barcclonne ,  féconde  réponte,  etc.,  Pari*.  1817, 
in-8p;  6*  Examen  de»  principe»  de.  l' administrât!™*  en 
matière  tanitaire  ,  Paris,  18*7,  in  8°;  7"  Examen  cri- 
tique det  prétendue»  preuve»  de  contagion  de  la  fiècrt 
jaune  ohtervée  en  Espagne  ,  ou  Reponte  aux  allégatiom 
de  M.  Paritet  ,  etc.,  Pars,  i8«8,  iu-8°;  8°  Rapport  dt 
r Académie  royale  de  médecine,  au  nom  de  la  i'ommitsion  , 
etc.  ,  i8a8,  in-8°;  90  Reponte  aux  allégaln-nt  de  M.  h 
docteur  Girardin ,  elc. ,  Pari»,  1838,  in-8° ;  io°  /)* 
l'opinion  det  médecin*  américain»  tur  la  contagion  ou  le 
non-contagion  de  la  fièvre  jaune ,  etc.,  1819;  in -8°; 
11°  Examen  de»  nouvel  le  t  opinion»  de  M.  le  docteur  La** 
tit  y  concernant  la  fièvre  jaune ,  etc.,  Paris,  »8-;j  , 
in-8°;  19°  Examen  de»  opinions  de  M.  le  docteur  Castrt , 
touchant  la  prétendue  contagion  de  la  fièvre  jaune  ,  etc.  , 
Paris,  i83o,  in-8°;  i3°  Examende»  nouvelle»  opinion» 
de  M.  le  docteur  Latti»  ,  concernant  la  fi'et»  e  jaune,  Part*, 
i83o,  in-Sa.  Son  Rapport  tur  l'epid.mie  de  Gibraltar  n a 
point  encore  paru. 

CHEVAL-HUBERT  (ArcisTt),  né  à  Paris,  en  17S8, 
étudia  de  bonne  heure  le  dessin  et  la  peinture.  Il  iul 
ensuite  élevé  de  Vieu  ,  le  restaurateur  du  vrai  goût 
dan»  la  peinture.  Plus  tard,  Cheval-Hubert  se  livra  tout 
entier  à  l'architecture,  et  remporta  le  prix  à  l'acadé- 
mie, l'année  même  où  Drouais,  son  ami,  fut  cou- 
ronné :  ils  furent  portés  l'un  et  l'autre  en  triomphe 
par  leurs  condisciples  :  ils  se  rendirent  ensemble  à 
Rome  ,  eu  qualité  de  pensionnaires.  Apres  avoir  pa»*c 
trois  années  à  l'académie  ,  Cheval-Hubert  voyagea  en 
Sicile  ,  pour  voir  les  monuments  antiques.  Il  retint 
ensuite  à  Rome,  où  il  fit  quelques  ouvrages,  entre- 
autres  ,  le  Petit  Temple  de  Flore ,  dans  la  villa  Fallu  - 
viciai.  Ramené  en  France  par  son  patriotisme,  cY«.t 
lui  qui  a  tracé  le  plan  de  plusieurs  fêtes  publiques , 
auxquelles  il  a  su  donner  de  la  pompe  et  de  la  gran- 
deur, malgré  la  promptitude  qu'on  exigeait  de  lui.  Il 
avait  un  talent  rare  pour  l'architecture  qu'il  concevait 
en  véritable  artiste  plutôt  qu'en  entrepreneur.  Il  ie 
préparait  à  mettre  au  jour,  sur  cet  art,  un  ouvrapf 
immense,  où  il  eût  développé  des  idées  neuves  et  »i 
connaissances  étendues.  (Test  Cheval-llubrrt  qui  a  fait 
le  plan  de  transformation  des  salle»  basses  du  muM-t 
des  arts  en  musée  de»  antiques.  Ses  piojels,  qui  ont 
été  approuvés  par  tous  1rs  artistes  de  goût ,  sont  restes 
quelque  temps  entre  les  mains  du  gouvernement  avant 
d'être  mis  à  exécution.  Cheval-Hubert  a  été  presque 
subitement  enlevé  à  un  art  qu'il  se  proposait  de  per- 
fectionner en  France,  en  suivant  les  principes  des 
anciens,  nos  maîtres  éternels  dans  les  arts  de  goût.  Il 
est  mort  à  Paris,  le  ao  pluviôse  au  0,  âgé  de  quarante- 
deux  ans. 
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Ptti>-tatd  ,   ra"ï«»sue  prouoncee  par  Aleinn 
«Aao*     •»   Camilli-',  où  il  s'occupa  de  lit- 
aaplît    a>a-aaw*i  <!««  fonctions  civiles  :  il  fut 
nrésidenl  du  tribunel  crin inel  du  gou- 

ni'il   a 


«^     d*!     Mi«»W,     snagistralwe   qu  il   a   remplie 
«AawxV  de.  \»l«rr.l  que  d'intégrité.  Doue  de  qualités 
«^a,M^^,     ^«    »mpro^i«tti°n  ert |  aussi   brillante   que 
.VxW  e«l  a^r^eu*  et  élégant.  Il  a    a.ldeux  lraged.es 
^    ^a-^*,   Vum    \o\iUiléc    Kraku»,  et  1  autre  Bokita*- 
*^  W^l,  Vra.er»  .   •»>t«U    tirés  de  1  histoire  nationale. 
VWVrr    vA*»%\eur«  autres  manuscrits,    il  n   tnUenn*  un 
k  omd  Li<ti««nair«    dt*    hw»   tehbict  «V  la  PMgnt. 
\-\  \ya  a'~     a  ï époque  de  la  formation  de  plusieurs  logea 
^aroaô'iqu»  eu  Utbuanie,  et  plus  tard,  à  la  réunion 
A--  la  société  patriotique  polonaise ,  Jean   Chodsko  en 
UA  uat  des  plu*  actif»   d  des  plus  constants  propaga- 
teur»,    tu    ifc»6,   lorsque    cette    dernière   société   lut 
4éeou«rrlc,   il    devint,    avec    grand   uombre    de  ses 
teruieui  compatriotes ,  trictinie  de  la  persécution  du 
paa^mrment  ru»c.  Traîne  tantôt  à  Warsovie  et  tan- 
%,-*  à  r,^irr»bourg ,  il  espia  sou  dérouement  à  la  patrie 
j»ar    tan  long   emprisonnement,  et  ne  fui  tendu  à  sa 
f«m«lle  qu'en  1859 ,  encore   fut-il  mis  sous   la  aurveil- 
\m\%*~*;   dr  la  police  pendant  cinq  ans. 


CHODZKO .'  Jscqi us-LÉowAa 

et  lils  de  Louis  (ihodzko  et  de 

né  à  Oborck,  district  d'Oszmiau 

Après  avoir  fait  ses  études  avec 

de  M olodecziio,  où  il  se  lia  d' 

Thomas  Zan  ,  il  alla,  en   181 5 

\ei-site  de  Wilna.  Ce  fut  à  Thisl 

i  prétéi cure  ,  et   depuis   qu'il    p 

,  célèbre  Lclewel  ,   cette  science 

s'est  consacré.  Eu  1819,  il  fut  atl 

au  sénateur  Michel  Ogiuski ,  et 

de  Russie,  d'Allemagne,  d'Italie 

il  quitta  Genève  pour  se  rend  ri 

veiller  l'impression  de*  Mémoire 

lu  Pt>lo£tit  al   lt$  ruinait.  Il  vioi 

et  la  Hollande  ,  puis  revint  se  li 

la  civilisation.  Placé  au  centre  c 

seic.litiques,  entoure  de  savauli 

ri  nt  de  leur  a.iiit'é,  el  de  Poloua; 

ticremeut  libre  de  bê  personne, 

son  a  me  les  principes  de  son  ill 

31.   Chodzko   a   entrepris  la  ta 

l'hiMoire  de  la   Pologne ,  et  par 

contemporaine.   Apres  avoir  réi 

riaux,  il  commença  par  public 

po',)nai»et  en  Italie  ,  ouvrage  qu 

réputation.  On  peut  remarquer 

ritée  de  M.  diodzko  à  Paris  qu'i 

a  été  d<  imée  à  l  intérêt  que  la  ] 

temps   à   la  Pologne.   Il  est   ni 

rojale  de  ISanry  fondée  par  le 

ciétè  philotechnique  ,  de  celle 

société  française  de  statistique  u 

Ce  jeune  et   courageux  l'ulouai 

d'euîbiaitser  uotre  cause  avec  cl 

dans  les   glorieuses  journées  de 

diatement  après  ,   il  nllrit  ses  s 

de  Kosciu<ko,  le    général   Lafi 

pour  aide-de-camp,  avec  le  gra< 

major.  Nul  doute  que  le  jour  aj 

recueillera  le  fruit  du  courage  < 

ses  vrais  eitojens;  rendue  à  fin 

pellera  alors  sur  le  sol  itatal  tout 

uorer  et  la  servir  chez  |Ylraug>-r, 

servit  encore  ;  M.  Chodxko  ne  s. 

d<s  derniers,  et  les  services  qu'il 

à  sou  pays,  après  tant  de  voyage 

et  d'expérience  chez  un  peuple 

mériteront  la  reconnaissance  de 

il  a  déjà  toute  l'estime.  Nous  tert 

parla  liste  de   ses  ouvrages,  ce 

Paris  :  i°  Obëcrintiom  mr  la Polog 

aerrir  d'inii odurtion  aux  Mémoire»  t 

1  vol.  in-8°  ;  c'est  un  extrait  de  Toi 

(.■/'  ltaliani  ùilluisia,  par  (',.  Laug 

opèralionê  de  l'uvant-gardc  du  Uuiti 

armée  ,   formé  de  troupe*  fwlon<iit 

tetrwin  oculatrv  (le  général  J.-N.  1 

i°  Esquiae   chronologique  de  l'his 

polonui$*  ,  par  J.   de  Mancy  el  l. 

VAtlat  de»  littérature»  de  M.  de  1 

tique,  1839  -,  4°  Utiloire  de»  Irgioi 

tuui  le  l'ommandement  du  gém-rul 

vol.  iti-8°  ;  le  troisième  volume , 

f«ir<  de»  légion»  polonaises  à  l'ar 

nul*  ,  ù  Saint-Domingue  et  en  Kg 

h*  ht»  Polonai»  en  Italie  ,  tabUa 

gique  de»  tr uvaux  des  Polonai»  en 

ration   de  leur  patrie  ;  dédié  h  U 

linski  par  L.    Chodiko  ,  feuille  r 

carte  drenée  par  routeur  et  grave, 

Oleti^ijinki,  18S0;  6°  Description 

uttronontttfue  ,  par  Albert  Ja&tncr 

7°  Tableau  de  la  Pologne  ancùnnt 

Brun  ,  nouvelle  édition  ,  entietciAft 

et  ornée  d:  carte»  ,  par  L.  Cliodik. 

cet  ouvrage  a  été  composé  eollecl 

lewcl,  Michel  Podczaszynski  et 

8*  Poéiiet  d'Adam  Mickiewici ,  pi 

contles.se  Clémentine  Oslrowska 

guszko  ,  par  L.  Chodzko  et   M 
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<»•  Œuvre*  rompl'rle»  de  Kraùrki ,  en  un  volume  inS°  , 
publics  sous  la  direction  de  Michel  l»odcza**vn»ki  et  de 
Léonard  (ihod/ko  ;  ce  boiiI  !«-«  premiers  ouvrages  im- 
primés à  Pari»  en  langue  polonaise.  Non*  croyons 
pouvoir  assurer  que  M.  Chodzko  niel  la  dernière  main 
u  I  histoire  de  Knsciusko,  ain*i  qu'à  celle  du  prince  Jo- 
s»  ph  Poniatownki.  La  Revue  enrrilopédique  et  la  Revue 
d-»  deux  monde*  compilai  H.  Chodzko  auuonibrcdc 
leurs  collaborateur». 

OHOISEUL-GOUFFIETt.  r«»#x  page  967,  où  cet 
article  a  été  place  par  erreur  un  peu  au-dcs?ou»  de 
ton  rang  alphabétique. 

CHOISEL'L-LA-BACME.  r«»v«  page  9*9,  où  crt 
article  a  été  pla^é  par  erreur  un  peu  au-dessous  de 
son  rang  alphabétique. 

C1IOISF.UL  MEUSE.  Ibidem. 

CH'HSEUL-PR  \SLI\.  H  idem. 

CIi.É.  l'orei  Ciiitido"*  ni  i'.ick. 

CICIIOW  Ski  (Ai>oi.pm:),  lil»  du  brave  commandant 
de  la  tille  de  VYarsovie,  lors  de  la  guerre  de  Fimiépen- 
do-ice,  en  1794,  est  né  vers  la  même  époque.  Après 
avoir  faits**  éludes  à  IVcolc  d'artillerie  de  la  même 
vile,  il  est  entre  dons  l'armée  du  grand-duché  de 
Warsnvie,  comme  aide-dc-camp ,  pendant  la  fatale 
guerre  de  1811,  et  n'a  qui'té  le  service  qu'après  la 
disiolut'on  de  la  même  armée  et  avec  la  décoration  des 
brave».  Le  gouvernement  du  royaume  de  Pologne  lui 
avait  conféré  un  emploi  public,  qu'il  exerçai  encore 
en  i8sj,  lorsque,  soupçonné  par  la  police  de  fjire 
partie  d'une  associai  on  patriotique  ,  il  fut  arrête  et 
m>*  au  secret  dans  les  cachets  de  W'arsovie.  C'est  à  la 
suite  de  cette  affaire  ,  que  s-v.  armées,  savoir  :  l.uka- 
siuski,  Oohrogoyski,  Dobrzyrki,  Machnicki,  Kos/.i.l«.ki 
et  hchio'dtr,  ont  été  livres,  en  iHsi,  à  une  cour  mar- 
tiale. Le»  trois  premier» ,  reconnus  coupnMcs  d'avoir 
déâiié  l'indépendance  de  leur  patiic,  furent  condam- 
ne» aux  tiavaux  forces,  Cichouski,  après  avo'r  sup- 
porté, avec  la  plus  rare  fermeté,  pendant  trois  an», 
h--,  rigueurs  d'une  prison  scciète,  tut  enfin  relâché, 
suts  jugement,  pour  être  mis  sous  la  surveillance  de 
la  police.  Deux  fois  encore,  il  s'attira  depuis  la  niûmc 
p<  iMvulion ,  et  toujours,  grâce  à  «rm  calme  et  à  «on 
courage,  la  police  a  été  réduite  à  la  nécessité  de  le 
milite  sans  aucun  jugement  à  la  liberté.  Il  a  mérité 
le  surnom  de  martyr  de*  tenliwenU  patriotique*  parmi 
si  s  concitoyens.  Le  Courrier  de  Pologne  ,  journal  poli- 
tique et  littéraire  de  Warsnvie,  lui  doit  sa  fondation, 
ainsi  qu'à  MM.  Bronikowski  et  Mochiiacki. 

CICOGNARA  {  Fhdvrois-Liopoi.D,  comte  ,1 ,  corres- 
pondant de  l'institut ,  commandeur  de  l'ordre  de  Je- 
rut'ilem,  est  né  à  Feirare,  le  3$  novembre  1767, 
et  fut  élevé  au  collège  de  Modéne,  le  meilleur  que 
po«si  dait  alors  l'Italie.  U  se  sentit  dès  la  première 
jeuucsse  une  passion  telle  pour  les  beaux  arts,  que 
sou  père  ayant  tardé  à  lui  donner  la  permission 
d'aller  à  Rome  pour  les  cultiver,  il  partit  tout  à 
coup  ù  cheval,  courant  la  poste  a  franc  étricr,  et 
fol  en  trois  jours  au  terne  de  son  voxago.  A  peine 
iinivc,  au  lieu  de  se  reposer  après  une  si  grande  fa- 
t  »  :  - 1 1  -  - .  il  parcourut  Rome  dans  ton*  le*  sens,  tant  était 
g'-amle  sa  passion  pour  Ie«  arts.  Le  chevalier  d'Agiu- 
couit  '  t  l'abbé  Cauccllieri  furent  «es  premiers  maîtres 
dans  cette  capitale ,  où  il  pas*a  plusieurs  années  ;  il 
.-•  jourua  aussi  à  \aple»ctcn  Sicile.  Si»  premières  pro- 
diu  lions  fureul  quelques  poésies  *nr  /«-s  heurt*  du  jour, 
imprimées  à  Pu'ermc,  et  un  poème  en  trois  chants  sur 
irtuits,  imprimé  à  Fetrare,où  II.  Cicognara  grava 
lui-même  quelq  ies  vignittcs.  Apre»  le  changement  du 
gouvernement  d'Italie  ,  il  fut  toujours  proposé  dans  les 
comités  électoraux  pour  !••«  premiers  emplois  de  la 
IcK'flalure  et  de  ia  diplomatie.  C'est  dans  cette  dernière 
canine  qu'il  contracta  une  liaison  intime  à  Turin  avec 
son  collrgue  Gingucuè.  M.  Cicognara  eut  beaucoup 
de  peine  a  obtenir  qu'il  lui  fût  permis  do  quitter  le 
c  t  iiM-il-d'ctat,  et  il  se  retira  à  Venise,  ayant  reconnu 
que  trop  d'obstacles  s'opposaient  à  l'indépendance  de 
l'Italie.  Il  «,t-  consacra  enlierement  alors  ù  l'étude  et  à 
la  pfinliire,  et  après  avoir  fait  imprimer  à  Pisc  »epl 
d!uei t  <t<  >.•!«  si>r  le  beau  ,  qui  se  trouvent  auv*i  dan»  la 
collection  t'.e*  uietapbyticicus  italiens  publiée  à  Milan, 
encouragé  par  le  chevalier  d'Agincourt  et  Caunva,  ses 


aivs  intimes  ,  il  entreprit  son  Iliitoire  de  ta  arutpture- 
Lorsque  cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  fut  im- 
primée 0  Venise  ,  fut  term/né  ,  51.   Cicognara  le  pré- 
senta à  l'empereur  Napoléon,  qui  voulut  accorder  à 
l'auteur    de    brillantes   récompense».    Un    décret  fut 
rendu  pour  cet  objet;  mais  étant  reste  »an»  signature  , 
par  suite  des  événements  de  Leipsick  ,  il  n'eut  pa»  di 
résultat.  Cet  ouvrage ,  qui  coûta  a  M.  Cirognara  di  « 
saciilices  imimmc»  .   en    recherches  et  voyage»  dauv 
diverses  parties  de  l'Europe,  dessin»,  impressions,  etc., 
porta  un  échec  à  s»  fortune  ,  et   ce  fut  probablement 
>a  cause  qui  le  décida  à  se  défaire  de  la  plus  prér:euse> 
et  de  |j  plu»  rare  collect'on  de»  livres  d'art»  et  d'anti- 
quités qui  fût  tu  Europe.  Léon  XII  en  fit  I  acquisition 
et  la  plaça  au  Vatican,  qui  était  très  pauvre  en  ce- 
genre.  Après  que  les  états  vénitien»  curent  de  nouveau 
change  de  gouvernement,  M.   Cicognara   y  Usa  •*»!• 
domicile.  Il  y  publia  un  ouvrage  en  deux  volunn.»  in- 
folio »nr  li  *  fabrique*  le*  plu*  remarquable*  de  Vcmtc  . 
mesurées  et  illi.s'nc*  ,  conçu  et  exécuté  sur  le  plan  d«- 
celui  de»  Ruine»  d'Athïne*,  et  il   dédia  ce  travail  im- 
mense à  l'empereur  François  I*r.  C'est  dans  ce   livre 
qu'on  lut  pour  la  première  fois  le»  mémoires  relatif»  à 
la  construction  de  c«-s  précieux  et  magnifiques  edilice». 
L'académie  des  beaux-arts  de  Venise  doit  à  M.  Cico- 
gnara son  institution  ;  il  la  présida  pendant  long-temp*. 
et  y  lut,  ainsi  qu'à  l'athénée  de  cette  ville,  dont  il  fut 
aussi    président ,     divers    e**ci* ,     beaucoup    d'étapes 
d  homme*   célèbres  ,    et  plusieurs   durour*   iniprime> 
dans  les  niera. lires  de  ces  deux  sociétés.    Le  journal 
littéraire  l'Anthologie,  qui  »e  publie  à  Florence,  con- 
tient beaucoup  d'articles   du   comte   Cicognara.  Ce*t 
lui  qui  lit  connaître  à  llt.d'e  les  ouvrages  d'esthétique  , 
le  Jupiter  ohtnpien  et  la  t'U  de  Raphaël ,  par  M.  Qua- 
tfcmire.  Il  écrivit  auvn  beaucoup  de  dissertation*  qui 
furent  imprimées  à  part,  et  qui  sont  indiquées  dans  I«ï 
Catalogue  raisonne  de  sa  bibliothèque,  publié  en  deux 
volumes,  à  Pise.  L'article  »ur  Canova,  dans  la  Biogra- 
ohic  universelle,  qu'on  lit  dan»  la  version  faite  a  Venise, 
fut  rédigé  par  le  comte  Cicognara,  qui  reçut  le  der- 
nier soupir  de  ce  sculpteur  immortel ,  et  qui  ouvi  it  I» 
souscription  européenne  pour  lui  élever  le  beau   n»o 
miment  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  l'église  de  Sainte  - 
Marie-de-Frati ,  à  Venise.  M.  Cicognara  fait  imprimer 
en  ce  moment  en  Toscane  un  ouvrage  jur  le*  nielle*  ei 
les  carte*  ù  jouer,  accompapié  d'aulrfs  recherch»*  sur 
la  t  alcographlc ,   et  enrichi    d'un   grand   nombre   d» 
planches.    En    181. 3,  il  fut  nomme  correspondant  dt 
I  institut  de  France;  il  appartient  aussi  a  d'autres  so- 
ciétés litterain  s  et  scientifique*  de  l'Europe.  M.  Cico- 
gnara a  rassemblé  une  collection  des  nielles  les  plu* 
rare*    en  argent,    ainsi  que  <1<  s  productions  les  plu» 
singulières   de  la  calcographie  ancienne  ;  ton  cab'uel 
n'a  pas  d'egnl  dan»  celte  branche  d'antiquité.  La  plu- 
part des  souverains  de   l'Europe    se  sont  eniprew-s 
d'envoyer  des  marque»  de  distinction  à  cet  Italien  ,  à 
la  foi»  article  ,  savant  et  homme  d'i  tat.  II  a  épouse  en 
secondes  noces  la  veuve  du  dernier  rejeton  de  l'illustre 
l'ami  Ile  Lucia  Foscariui. 

(il/OS  ;Fbvm<.is),  naquit  à  Bordeaux  ,  en  1756.  11 
abandonna  la  médecine ,  à  laquelle  »on  père  l'avait 
contraint  de  s'appliquer  ,  pour  la  littérature,  et  c'est 
au  milieu  de  si  s  travaux  auatomique*  qu'il  composa 
la  pet;te  comédie  ,  iut  tulée  :  I.e  mariage  inattendu,  qui 
fut  représentée  sur  le  théâtre  de  Bordeaux.  Le  lurres 
de  cette  pièce  et  de  quelques  autres  qui  la  suivirent  , 
déterminèrent  Cizos  à  se  rendre  à  Paris.  Le  président 
Dupaty  l'adressa  «t  Mamiontrl  et  à  Colle  ,  qui  renga- 
gèrent a  étudier  le  droit.  Tout  en  suivant  ce  conseil  , 
Cizos  travailla  à  quelques  journaux  du  temps  ,  tels  que 
le  Merrure  de  France  et  le  Courrier  d'Avignon.  L'n  grand 
seigneur  le  nomma  son  bibliothécaire:  il  perdit  cetlr 
place  à  la  révolution  et  recommença  à  écrire  dans  h  s 
journaux.  Il  était  à  Avignon  ,  où  il  rédigeait  la  Gazette 
de  celle  ville ,  quand  les  troubles  politiques  le  forcè- 
rent de  fuir  :  il  revint  à  Paris  où  il  fut  emprisonné.  La 
chute  de  Robespierre  lui  sauva  la  vie  ,  et  |e  directoire 
le  nomma  accusateur  public  prés  le  tribunal  ciimiin  I 
de  la  Gironde,  fonctions  quSl  remj  lil  jusqu'au  mo- 
ment où  Bonaparte  fut  nommé  empereur;  alors  il  re- 
fusa  la  place  de  procureur-général,    et   il   eut  le  c->u 
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;  if*  (Terrirr  au  ministre  de  la  justice  ;  que  •  Si  Bo- 
.  r^trtr  s'il-vaii  avec,  la  rapidité  de  l'aigle,  il  tombe- 
ff  I  «t«  ceile  de  la  foudre.  »  U  quittai  Bordeaux  et 
i  *  miSl  i  Touloujp  ,  où  il  reprît  la  j  rofession   d'avo- 
ir et  fit  un  cour»  d'éloquence ,  qu'il  publia  dan»  la 
*t.  fl  rit  Dinrt  en    i*>i8.  On  a  de  lui  :  1°  Les  deux 
tTitt  ou  le  aiariag,-  inattendu  ,  comédie  en  un  aile. 
U»>£es  17M  ,  in  $*.  Cette  comédie  porte  le  nom  de 
"♦de  Guerin  ,  comédien  ,  mais  elle  eut  bien  de  Pa- 
1  *ai  qui  t'ail  le  sujet  de   cet   a.  ticle  :  «"  Lt  ronronne- 
t  td*  Um*  Xf'I  ,  vaudeville,  1784  ,  in-8°  ;  3°  L'as- 
r»*fc*  au  Parnasse  ,  comédie  allégorique  en  trois  ac- 
,ff,dUld^e  et  pantomime ,  en  piose   et   en  ver», 
IWrs,  îm-S»:  4*  I.cê  châteaux  en  Espagne  ,  comédie 
f»r»q  actes,  17*9,   in-S";  5a  l*s  tnis  Bernard»  ,  co- 
tx&trtt  on  acte,  1790,  in-S»  ;  C°  La  mire  de  famille  , 
.-^.tfieen  un  ac:e  ,  i7yi  »  in-S"  :  7"  I*s  peuples  et  les 
-m  va  I*  tribunal  ée  la  raison  ,  drame  en  troi»  actes, 
.**,3,  1734,  in-S*;  8"  Histoire  poétique  de  la  destruction 
>i  m  r.uLiisifrteHl   dtrs  parlements  ,   Bordeaux,  179a, 
Ml:  3*  Cours  cvnolct    d'.l-qucnce   applifu^i  au  h,ir- 
«  .  Toulouse .  i6i4,  ivol.in-8°;  10'  Adieux  <i  l'u- 
*^m  ou  w*   de" part  pour  l'autre  monde  ,  Toulouse  , 
••J5,m-5•.  On  trouve  dan»  ce  livre,  le  Plan  de  co>nt- 
H   '4  prmrt  et  /•  mire  de  famille  .  comédies  de  Tau- 
»».  11*  Discoan  prononcé  en  séance  publique  ,  spcci.tle- 
•  <ir.-*iàric  ù  messieurs  les  étudiant'  en    droit  ,    Tou- 
t'*-»,  |S|",  in-8».    Quand  Cito»  mourut,  on  trouva 
j  *i»  k*  papiers   le   manuscrit  Miivant  :  Livre  s  n$ 
!  '!t .  uns  (flan  .  tant  sujet  et  sans  fin.   M.  Bautrot    af- 
*w  qu'une  grande  partie  de*  pièce»  de  théâtre  pu- 
f*f*  vous  le  nom  de  IL.  de  Villeneuve  ,  est  de  Cifcos 
]  ■?£  »"r*t  «ervi  de  ce  pseudonyme. 
IllVLIO  Y  FAXARDO  f  don  Joseph  )  ,  littérateur 
*;*av>l  rt  auteur  de  quelque»  bon»  ouvrage».  Il  redi- 
*il  eu  outre ,  à  Madrid,  un  journal  estimé,  U  t'en- 
**.  et  il  était  garde  des  archivts  de  la  couronne.  I)e 
[  ^Auetion,  un  esprit  judicieux,  et  même  l'Idée  fa- 
,''fik!r  cru  on  »Vl3Ît   formée   de  «on  caractère,   sem- 
'ietrt  lui  promettre  de*  suce»'»  constant»  :  mais  âpre» 
"37  demande  pendant  quelque»  années  la  main  d  une 
4*  «im  de   I'eaumarchai« ,   qui  toute»   deux    ré»i- 
*»ienl  m  Espagne  ,  il  te  retira  ,  sam  pouvoir  justilier 
«»  t»h   «a   conduite,   et    le  i»ort  voulut   que   cette 
""»•»«  drv'ut   pour  lui    une  §ource  d'humiliations, 
tamttrebais  prétendit  venger  »a  »u>ur;  il  »c   trou- 
•it  4in»  (kn  circ<in»tant'es  qui  lui  perm'rent  non  sru- 
«■ntlti*  m  rendre  eu  bute  à  Madrid  ,  où  il  »ut  preu- 
|i»»art*}ii  arrivée  de  grands  avantage»  sur  le  coupa- 
is, «**  auMÏ  de  déjouer,   en  parvenant   ju»qu  au 
I  •»,  o»e  mtr'^iie    a    laquelle   (llavijo   n*a  pu  prendre 
;F«ot  part  tr<  «   peu  linuorable.  U  paraît  que  Beau- 
i*"rfen»  dirait  être   j'-té  en  prison,  et  qu'on    aurait 
a»  fracbé  d«-  «•»  majn*  la  déclaration   accablante 
'(7»nwiîn  a\ait  eu  le  mulbrur  de  signer.  Il  y  coufes- 
,*1,*rewcnirnt  qiif  ,    par  une  promesse  d'bonneur 
j*» -y*  réitérét'   d'tpouscr  la  demoiselle  (iaron,  il 
1  "i.'trsoipee  ,  sans  que  de  sa  part  aucune  faiblesse 
jfJip&HT?ir  d  excuse  ou   de  prétexte  à  ce  manqi'C 
*'*-  «La  «aprsse  de  cette  demoiselle  ,  ajotita-t-il  ,  a 
l'te^ti  été  «ans   tacbe  ,  et  par   cet   érrit  fait  libre- 
I  >m%l>  V  lui  demande   un    pardon  que  je  nie  reçoit- 
"•»  bat-4-fait  indipne  d'ol  tenir.  »  I)'apr«-s  les   e\- 
r*c*iw»de  Beaumarchais  ,  et  les  preuves  qu'il  avait 
**  b*9»,  le  prince  donna  ordre  d'ôter  à  Clavijo  son 
.  ^*».  tt  de  lui   fermer  les  but  eaux  du   gouverue- 
■*»!.  H  rMta  voue  au  ridicule  ;  son  adversaire  le  lui 
h*t  fc:n«firi-.  Il  ne  fallait  pas  moins  «ans  doute,  pour 
puWir  *«'»  renient  une  sa-ur  dont  les  nerfs  s'étaient 
!****»»  ■opimt  delà  rendre  muette  durant  plu»'n  urs 
1  e1**.  (>n  ^entrtMiut  dan»   une  partie  de  I  Kurope  de 
™te  fi^tie  avcnlure  ,  qui  pai  ait  avoir  Mi^p«-i  é  à  lleau- 
l^ftaintci-mérae  l'îdee  de  i-a  pi«-re  à'Lvp  nie.  (!la- 
/*1  dr>int,  jotutnn  propre  nom,  le  liéro*  d'un  diame 
waiâiwl,  Jf»0|  |a.it«-ur,  le  célèbre  Gv-'tbe,  au.isi  ja- 
m  irptrrmtiirnt  de  l'approbation  parliculi  re  d«*s 
'"*«•*,  qw  s'il  rc,\  «  |c  tu  France  ,  et  »uppo»ant  que 
j*» E»[»*ju»c-I  n'»v3' t  pa*  tle  sculemnit  un  homme  fai- 
'te»-Hiitp  prulo\al  ,  mal- un  véritable  séducteur  , 
Biîn^ua  pa*  Hf.  |u,  la^re  rec  «  voir  II  mort ,  au  dei  - 
h*f  *W,  1  ont  oe  Un  (.hatiim  ni  juste   et  lb«alt  jI  de 
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cette  perversité.  Ce  sujet  fut  ensuite  reproduit  délit 
foi»  sur  la  scène  française  par  Maisollier  dçsVivetière», 
et  par  Dorat-Cultièrcs,  autrement  dit  Ênepîsle  Pal- 
méteauK.  Le  drame  de  ce  dentier  est  en  trois  actes  et 
en  prose ,  et  a  pour  titre  :  Clarijo  ou  In  jeunesse  do 
Leaumarchais  ,  iu  S° ,  Paris,  1S06.  Néanmoins,  la  dis- 
prace  de  C!avij'>  eut  un  terme,  et  d'ailleurs  il  n'avait 
pas  entièrement  discontinue  tes  travaux  littéraire».  Il 
fut  ebarpé  pendant  vingt  ans  ,  à  dater  de  1773  ,  de  la 
rédaction  du  iferruie  historique  et  pu'ititjue  de  Madrid. 
I)e  plus  ,  il  fut  directeur  du  tlnàtre  de  Los  Sitios ,  et , 
en  180G  ,  époque  de  sa  mort ,  il  était  depuis  plusieurs 
années  vice-directeur  du  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Madrid.  Il  a  traduit  en  castillan  Vlli»t>ise  naturelle 
de  Buffan,  u  vol.  in-8° ,  Madrid,  1778-171)0. 

CLÉHC.  f'ojei  Lrci.Ksi.. 

CLERMOYIVC,aLLEKAM)E  f  duaira-Gioneia, 
marquis  de  ) ,  pair  de  France  cl  lieutenant -général  ho- 
noraire ,  issu  de  l'ancienne  famille  de»  Ciermont  de 
BeauvoUis,  naquit  h  Paris,  le  3o  juillet  1744, et  mou- 
rut dan»  la  même  ville,  le  16  avril  i8»3  ,  sars  posté- 
rité. Il  avait  étc  mestre-de-camn,  commandant  du  re- 
piment d'Orléans,  lorsqu'il  fut  créé  brigadier  di'  cava- 
lerie ,  le  i,r  mars  1780.  On  le  nomma  maréeha!-de- 
camp ,  le  i«r  janvier  1784.  Le  roi  .  l.ouis  XY1II , 
l'appela  à  la  pairie,  le  4  j»iu  >8i4;  il  recul  la  croix 
de  commandeur  de  Saint- Loui»,  le  3  mai  1616,  et 
fut  m:s  à  la  retraite  ,  le  i*'  septembre  1817  ,  avec  le 
grade  de  lieutenant-général  honoraire.  Il  a  fait  partie 
du  conseil  chargé  de  veiller  eu  France  aux  intérêts  du 
roi,  pendant  l'iularvalle  qui  s'est  écoule,  du  9  ther- 
midor au  18  brumair*.  La  vie  de  M.  de  (iailerande 
n'olfre  que  ce  seul  épisode.  Il  a  publie,  en  i8a5,  dis 
mémoires  qui  furent  violemment  attaqués.  On  leur 
reprocha  de  n'être,  qu'un  recueil  de  toutes  le»  calom- 
nies et  de  toutes  les  stupiditi-s  précédemment  impri- 
mées sur  la  révolution  et  les  hommes  qui  y  ""t  ligure. 
Cet  ouvrage  est  intitule  :  Aîenwires  particulier* ,  pour 
senir  à  l'hi.toire  de  la  rvroluthn  d*  France  ,  a#»  17S9» 
Paris,  i8»5,  3  vol.  in-8#. 

CLKRMONT -TONNF.nitF.  1  At-rn-  AtToisr  -Jrits 
de',  cardinal,  archevt-que  de  Toulouse  et  de  Nar- 
bonue,  duc  et  pair  de  France,  commandeur  do  l'ordre 
du  Saint-Esprit ,  etc.,  né  en  1749.  Il  dut  à  sa  naissance 
d'être  promu  de  bonne  heure  u  ix  hautes  dignités  de 
l'église.  Clermont-Tonucrre  fut  la't  cvëqucde  CIihIou< 
en  178a.  Elu  député  auv  étals-geitc-raux  ,  en  1789  ,  il 
signa  toutes  les  prole*( alloua  de  la  minorité  contre 
les  innovations,  mais  il  ne  se  montra  pas  aussi  ardent 
et  aussi  lier  qu'il  devait  1  être  dans  la  suite  sous  un 
autre  ordre  de  chose».  Prêtre  et  noble  ,  il  dut,  à  la 
révolution,  chercher  sur  la  terre  étrangère  un  asile.  Eu 
l'an  10,  il  donna  sa  dciui.«siou  d'èvéquc  de  Unions,  en 
comequeurc  du  concordat.  Pair  avant  la  révolution  , 
il  fut  revêtu  de  nouveau  de  celte  dignité,  le  4  juin 
181  ',  ,  par  Louis  XYIU  ,  et  nommé  eu  i8ao  arche- 
vêque de  Toulouse.  Cleriuont-Tonuerre  succédait  à 
Otaries  Primat ,  evêq-ic  con.>titutiouuel ,  qui  avait  su 
se  faire  chérir  par  toutes  les  opinions  cl  par  tontes 
les  secte»  ,  dans  une  vdlc  cù  l'inquisition  avait 
pris  naissance,  cl  à  qui  l'on  a\  ail  conservé  de  nos 
jours  IVpithète  de  suint  t.  Il  avait  beaucoup  à  faire 
pour  se  montrer  digne  de  remplacer  un  homme 
doué  de  toutes  les  vertus,  mais  le  duc  de  Ch-r- 
mont-Tonncrre  n'apportait  qu'une  grande  réputation 
d'intolérance ,  des  titres  nombreux  et  beaucoup  de 
dette».  Cependant  il  ne  d<  tait  pas  encore  inoutrer 
ce  caractère  qui  a  rendu  ,  dans  ces  derniers  tem;>», 
son  nom  historique.  Le  i,r  decembie  i^ïï,  il  lut 
revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Toulouse  devint  alors 
le  vaste  fojer  d'une  congrégation  dont  le»  lamitica- 
tions  étendaient  dau»  presque  toute  In  France  Par- 
tion  occulte  du  sacerdoce  sur  les  aiîaire*  publiques. 
A  la  mort  de  Pie  Y  II  ,  le  carlin  al  lit  lire  au  proue 
une  lettre  pa»l-  raie  dans  laquelle  toutes  les  liberté» 
de  légltse  gallicane  étaient  indignement  saciiliée» 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Borne,  et  dans  la-  j 
quelle  il  «c  permettait,  à  l'insn  du  coiiveru<*nieul,  de  ' 
régler  les  allains  religieuse*  de  Fi-am  e.  I.e  muit-t 'ie  ,  | 
déjà  dominé  par  le  je-nil  sue  ,  se  t. il  ,  tua  *  la  ;  f-x1  \ 
j»  la    les   haut»  cris  ,  et  il    i«'.:ul  n^ir.  l'ne  oidounaiice  I 
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rnjalc  du  10  janvier  i8s£  ,  reconnaissant  que  le 
tludiual  archevêque  de  Toulouse  avuit publié,  sous  la 
forme  d'une  le  tire  pastorale  des  proposition*  contraires 
au  droit  public  et  aux  lois  du  royaume,  aux  préroga- 
tives et  à  l'indépendance  de  la  couronne  ,  le  roi ,  sur  le 
rapport  du  garde  des  sceeux ,  et  de  l'avis  du  conseil 
d'état,  déclara  qu'il  y  avait  abu»  dans  la  lettre  pag- 
toialc  de  M.  de  Toulouse,  et  en  conséquence,  eu 
01  donnait  la  suppression.  Le  duc  de  Clcrmout-Ton- 
nene  était  en  marche  ,  cet  eche«  ne  le  lit  pas  re- 
culer. L'occasion  se  présenta  bientôt  pour  lui  de 
fnirc  de  l'opposition  aux  actes  du  gouvernement.  Le 
ministère ,  harcelé  sans  cesse  par  les  journaux  qui 
s;gualaicnl  l'envahissement  du  jésuitisme,  dans  toutes 
h  s  branrhes  de  l'administration  ,  respectait  encore 
a*sez  certaines  lois  fondamentales  de  l'état,  pour  ne 
pas  se  déclarer  ouvertement  contre  elles  ,  et  pour 
les  mettre  niéuic  sous  la  sauve-garde  des  mag'strats. 
La  déclaration  du  ig  mai  i68s  du  clergé  de  France, 
qui  exigeait  que  tous  ceux  qui  seraient  choisis  pour 
l'enseignement  dans  les  séminaires  ,  se  soumissent 
aux  doctrines  qu'elle  contient,  avait  été  maintenue, 
le  ministère  avait  même  demandé  qu'en  exécution 
de  l'article  si  de  la  loi  du  8  août  180»  ,  1rs  évèques 
nouvellement  institués  eussent  à  envoyer  la  soumis- 
siou  des  professeurs  ecclésiastique*  qui  se  trouvaient 
sous  leur  dépendance.  La  plupart  oleircnt  ;  mais  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  ,  soit  par  dép;t  de  la  censure 
loyale  qu'il  a\ait  encourue  naguère  ,  soit  que  sa  cou- 
science  ne  lui  permît  pas  d'obtempérer  à  la  demande 
qui  lui  était  faite,  ne  se  contenta  pas  de  décliner  pur 
son  silence  absolu  l'intervention  du  gouvernement 
dans  l'administation  des  alFaires  ecclésiastiques;  il  ne 
balança  pas  à  déclarer  à  plusieurs  de  ses  confrères 
qui  lui  avaient  demandé  son  avis,  qu'ils  devaient 
regarder  comme  non  avenue  I  obligation  qu'on  se 
ci  oyait  eu  droit  de  leur  imposer.  Jusque  là  le  public 
ne  prenait  aucune  part  à  la  discussion,  la  presse  pério- 
dique demeurait  ctiangèrc  à  une  question  d'ordre  et 
de  compétence  qui  s'agitait  entre  le  ministère  et  1  ar- 
chevêque de  Toulouse:  mais  la  Quotidienne  publia, 
le  <%  juillet  iSs.'t,  la  lettre  suivante,  eu  forme  de 
circulaire,  aux  évèques  consultants,  par  M.  de  Tou- 
louse, et  qui  doit  être  conservée  pour  montrer  quel 
était    l'esprit   du   cierge  :    ■  Monseigneur,   vous   nie 

■  laites  l'honneur  de  me  demander  si  jai  reçu  une 
■>  lettre  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  ,   qui  dc- 

•  mande  aux  supérieurs  et  professeurs  de  mes  senii- 
»  nniret-  leur  adhésion  à  la.  déclaraton  du  clergé  de 
»  France  ,  de  iC8s  ,  et  vous  désirer  savoir  si  j'ai  ré- 
»  pondu  à  cette  lettre,  et  ce  que  j'ai  répondu.  ■ — Oui, 
»  Monseigneur  ,  j'ai  reçu  comme  vous  cette  tnn»ire 
«fort   extraordinaire,    je  l'ai  reçue   même  deux  fois, 

■  et  je  n'y  ai  point  fait  de  réponse.  — J'ai  eu  l'honneur 
«d'écrire  la  même  chose  à  plusieurs  de  nos  collègues 

■  »iui  m'avaient  donne  la  même  marque  de  confiance 

■  que  vous  ,  eu  me  fasaul  la  même  demande.  Je 
»  le*  ai   priés  d'eb>eiver  ,   i°  qu'autrefois  il   n'y  avait 

•  que  MM.  les  professeurs  de  l'université  qui  fussent 
*a*lii-iuls   à   celte  formalité  v  »p  que   l'autorité  civile 

■  n'avait  pas  le  droit  de  fix»r  aux  évèques  ce  qu'ils 
savaient  a  prescrire    pour   I  enseignement  dans   leurs 

•  séminaire»;    3°  que  la  formule  de  l'adhésion,    telle 

•  qu'elle    était  envoyée,  semblait  présenter  les  quatre 

■  articles  comme  une  décUion  de  loi  ,  ce  qui  n'était 
«  pan  ,   et  ce  qui  nous  cxp<  serait  à  la  censure  du  saint 

■  siège  ;    /|°  que    cette    censure  était  inconvenante  et 

■  inadmissible,  en  ce   qu'elle  contenait  l'engagement 

•  de  pn>fa*er  la  doctrine  de»  quatie  articles,  profi- 
»  ti  ri  doclrinam  ;  elle  est  de  plus  ridicule  ,  en  ce  qu  elle 
>»  exige  que  l'on  profcs>r  ri  i/ue  l'on  veuille  entegner  . 
*liri>filtri  et  dveere  telle;  b"  que  «ette  censure  inu- 
a|.l'\  qui   était  un  nouvel   uthutat   aim'roit*  des rvê- 

•  qnes,    déplairait  it  lu  «nur  <lc    Home,  et  était   ai»si 

■  ioipolitiquc  que  d<  platée  dan*  un  temps  où  un  par- 
••fait  accord  régnait  entre  lîonie  et  la  France;  G*  que 

•  «ai-haut  avec  quelle  sagesse  le  gouvernement  évitait 
»  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  des  di*cus».  on*  tbéo- 
-Io^'kiius,  toujours  dangereuses,  je  présumais  que 
»«;<ielque  employé  subalterne    dts  buieuux  du  miius- 

■  i<  ie,  provoque  peut  clic  par  qm  Iqtic  savant  du  con- 


■  seil  d'état,  avait  présenté  cette  circulaire  à  la  *'- 
■gnature   du   ministre  qui,  sûrement,  n'y  a  pas  fait 

■  attention;    7"  que  ce   ne   pouvait  être    que  l'oeinic 

■  d'un  esprit    brouillon,  et  que   ce  qu'il   y   avait  de 

■  mieux,  a  faire  était  de   la  regarder  comme  non  avr- 

■  nue.  »  —  Deux  jours  après,  le  10  juillet,  M.  Micbaud, 
éditeur  de  la  Quotidienne ,  fut  cité ,  à  la  requête  de 
M.  le  procureur-général  Jacquiuot  de  Pampeluue  , 
devant  la  sixième  chambre  de  police  c<  rrectiounelle  , 
comme  s'êtaut  rendu  coupable  eu  insérant  la  lettre  de 
S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Toulouse,  de  délit 
de  provocation  à  la  désobéissance  aux  lois.  M.  uV 
Clci  mont-Tonnerre ,  bien  loin  d'être  ému  par  le* 
poursuites  dont  la  Quotidienne  était  l'objet,  Ct  paraître, 
trois  jours  après,  dans  ce  même  journal ,  une  autre 
Icttic  datée  du  i5,  dans  laquelle  il  déclare  se  rt con- 
naître l'auteur  de  la  lettre  publiée;  il  ajoutât  «qu'au- 

•  cuii  pouvoir  laïque  n'avait  le  droit  de  surveiller  lYn- 

■  seignement  théologique,»  et  il  terminait  en  disant 
aux  rédacteuisde  la  Quotidienne  :  «Àusuiplus,  mes- 
sieurs, il  me  semble  que  ce  serait  à  moi  que  Fou 

■  devrait  s'en  prendre  directement  ,  puisque  je  i»e 
«désavoue  point  ma  lettre,    au    lieu  d'attaquer   de* 

■  écrivains  estimables,  qui  ont  bien  assez  à  faire  qiv- 

■  de  lutter  coutte  de  mauvaises  doctrines,  pour  dé- 

•  fendre   la  légitimité  et   la  religion.  ■    Le    ministère* 
public  ne    fît  aucuu  droit   à  la  réclamation  du  car- 
dinal-archevêque ,  ct   M.   Micbaud   fut  condamne    à 
3o  francs  d'amende  et  aux  frais....  Ce  jugement  élouu» 
beaucoup  de  monde  ;  le  coupable  se  nommait  et  n'é- 
tait pas  poursuivi.  Mais  le  cardinal  de  Clermout-Ton  - 
nerre  savait  bien  que  l'on  n'oserait  jamais  le  prendre 
corps  à  corps,  et  que  ce  n'était  que  par  des  chemins 
détournés  qu'on  essaierait  de  détruire  sou  influence. 
L'attention  du  public  se   porta  bientôt  sur  M.    Fabb>e 
de  la  Meunais,  traduit  à  la  police  correctionnelle,  pour 
un    livre  intitulé:    De  la   religion   toutiderée   dans    »«ra 
rapport»  avec  l'ordre  pultii./ue   el   civil.  Le.  parti  pré  Ire 
poussa   les  hauts  cris  eu  voyant  traduire   à   la    barre 
d'un  tribunal  de  simple  police   le  célèbre  auteur  de 
L'indifférence  en   matière  de  religion.    M.    le  comte    de 
Moutlosier  servait  en  même  temps   d'organe  à    l'opi- 
nion contraire.  La  discussion  s'aigrissait  et  commen- 
çait à  prciidic  un  caractère  sérieux.  Les  prélats  de 
réfrlisc  de  France  qui  se  trouvaient  en  ce  moment    à 
Paris,  ne  virent  pas  d'autre  moyeu  de  calmer    cette 
effervescence  religieuse  qui  n'était  pas  du  tout  à  leur 
avantage,  que  de  rédiger  une  declaialiou  qui  fut  pré- 
sentée au  roi  le  10  avril,  et  qui  renferme,  sans  qu'ils  y 
soieul  rappelés  textuellement,  le*  principes  essentiels  de 
la  déclaration  de  1G82.  M.  de  Clt-rmont-Tonnerrc  ne 
pouvait  demeurer  inaperçu  au  milieu  de  la  dissidence 
d  opinions  qui  s'était  élevée  entre  le  parti  prêtre  ct  la 
masse  des  citoyens.   La  plupart  de  ses  eoll<  gués  sV- 
taimt  empressés    d'envoyer  leur   adhésion    à  l'expo*»*-. 
de»  sentiments  des  évèques  réunis   à  Paris  ;    il  ne   **- 
mit  pas  eu  peine  d'envoyer  la  sienne,   ou  la  lui  de- 
manda et  il  répondit  par  une  adhésion  bien  peu  fran- 
che. C'était  à  M.  de  Toulouse  qu'on  pouvait  attribut- r 
tous  les  efforts  que  faisaient  une  faction  ennemie  pour 
miner  et  détruire  toutes^ les  libertés  ,  toutes  les  garau 
lies  nationales.  On   ne    regarda   alors   les  exigeance» 
de   la  cour  et  du  ministère  que  comme  une   mysti- 
fication faite  a   l'esprit   public,   car  le   4   novembre 
delà  même  année    i8a6,   le  cardinal    de  Clcrmont- 
Tonnerre   fut  nommé    ministre  d'état,  et,  quelque», 
jours   après,  membre  du  conseil  privé.   Il  eût   bien 
voulu,    l'année  suivante,  renouveler  ses  prétention» 
au  sujet  de  la  croix  miraculeuse  qui  était  apparue 
à   Migué  pendant  la  plantation  de  la  croix  du  |ubiié  ; 
mais  on   n'attacha   pas  grande   importance    à     cette 
comédie  ,    et    l'archevêque    de    Toulouse    fut     fore*.* 
de  renvoyer  à  l'année  suivante  la  reprise  de  ses  repré- 
sentations. Les  ordonnance*  du  16  juin  ,  qui  avaient 
été  accueillies  avec  reconnaissance  dans  presque  toute* 
les  villes  de  France,  devaient  être  regardées  à  Tou- 
louse ,  l'un  des  foyers  du  fanatisme ,  comme  un  atteu  - 
tat  aux  droits  de  l'episropat  ,  et  comme  préparant    la 
ruine   du   sacerdoce.   Le  cardinal  de  Clcrmont-Ton- 
nerre  ,  qui  avait  déjà  montré  tout  son  mécontentement 
lors  de  ï'oiganisaùon  des  comités  de  surveillance  de 
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r**m  pMT  l'instruction  primaire  fut  prompt  à  s'op» 
,  %*  «Trfore  tus  sage»  mesure»  que  voulait  prendre 

•  f^atounneol.  La  plupart  de  ses  collègue»  s'étaient 
<tm  *a  n>«Me  contre  M.  Portali»  et  M.  l'évêque 
»  faim*,  t'n  mémoire  fut  imprimé  en  leur  nom 
n  j .sabre  de  cent  mille  exemplaire»,  et  »e  vendait 
i  r.3'Onq  centimes.  Lés  doctrine»  ultramontaioes  rem- 
..s»mt  les  pages  de  cet  écrit ,  où  l'on  ne  trouvait 
■m  <j«i  laissât  soupçonner  que  ceux  qui  avaient 
tpreoTt  u  rédaction  fussent  des  homme»  revêtus 
:a  (ïTSctére  sarré.  Le  ministre  de»  cultes  ,  M.  Fcu- 
"?,  routant  faire  une  juste  répartition  de»  demi- 
n.f*e  attardées  par  le  roi  aux  école»  secondaires  , 
"■frmi  «frerire  à  cet  effet,  le  3o  août,  aux 
*■<«:  mai*  la  plupart  s'étaient  concertés  d'avance , 

•  f  trjwodïirnt  pan;  d'autres  éludèrent  les  qurs- 
tii  qui  leur  étaient  adressées.  M.  de  Clrrmont-Ton- 
wr* ,  négateur  de  toutes  ces  oppositions ,  devait 
ir  n»iploi  de  «candale.  Le  Moniteur  avait  annoncé 
a»wa«Mon  d'un  grand  nombre  d'ctêque»  et  Pou- 
•ris?»  de  leurs  séminaires.  A  Toulouse  ,  le  parti 
,  *  tr  proclamait  que  le*  ordonnances  du  16  juin  ne 
-rrat*  jamais  exécutées  dans  le  département  de  la 
r»*-G»Mcne;  et  le  prélat  ,  loin  de  démentir  ces  au- 

i*w«  parole*,  vint  bientôt  les  confirmer  officiellc- 
w-st Prwse  par  le  ministère  de  se  soumettre,  il  lui 
?■*>&  par  one  lettre  qu'il  fit  insérer   dans  VEcko  du 
'i  .  *l  qui  doit  être  conservée    comme  un  monu- 
»si  s»  Uctjoisme,  et  de  cette  hauteur  nobiliaire  qui 
-ry**  t\  fort  «Trc    rhumililé   dont    les  premiers 
»*m  ir  l'évangile  faisaient   profession.   La  voici  : 
Wripjfur,  la  devise   de   ma  famille,   qui   lui   a 
*»  ionèe  par  Calixtc  II,  en    ma,   est  celle-ci  : 
'«*  émue* ,    ego  non.    C'est    aussi    celle    de    ma 
mococ*.  J'ai  Pbonneur  d'être  ,   avec  la   respec- 
•*** ronsidrratiou  due  au  ministre  du  roi,  f  A.  J., 
"inal,  arrhevêqne  de  Toulouse.  »  Le  roi  ne  crut 
«  drroir  laisser   impuni    un    outrage    aussi    grave 
**rw  de»  dépositaires  de  son   pouvoir,  et  il   fit 
*ifcriion  éminence  qu'elle  eut  a  s'abstenir  de  pa- 
"***  ila  cour  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  duc  de  Cler- 
'  tt Tonnerre  crut  «lors  qu'il  était   de  son    intérêt 
m-surl  (k  transiger.  Il  fit  partir  pour  Paris  M.  I  abbé 
t*v*,  Ton  de  ses  grands-vicaii  e»  ;  mais  le  ministre 
Virrilw,  après  avoir  refusé  d'abord  au  négociateur 
idmtt  qu'il  sollicitait ,   ajourna  ensuite  indéfini- 
wstl» réception.  Cependant  il  fut  plus  heureux  sur 
"r*4ol  «après  de  M.   de  La  Ferronsjs  qui,  l'ayant 
™m.*wibit  bien  lui  faire  observer  que  le  cardinal  se 
"«r**t»'i|  croyait  pouvoir  traiter  de  puissance  à  puis- 
'"»  tyt'A  n'y  avait  de  sa  part  qu'un  devoir  a  rcm- 
*r*t«>n«!xrellencc  l'engagea  à  retourner  lui-même 
'  ^*** ,  où  sa  présence  ,  comme  suppléant  à  la  fa- 
*  adroit,  était  nécessaire.   Le  messager  désap- 
'"^wtint  a  Toulouse.   Le  duc  de  Clcrmont-Ton- 
*"» n  »»>  tînt  pas  pour  battu.  Le  mojcn  qu'il  em- 
PT'psw  se  soumettre  est  assez  original  :  il  envoya 
,"*W-.ï;„g.  au  ministère,  qui  se  contenta  de  ue 
(f*i*!»rëfT  celle  r«pèce  de  soumission  toute  parlicu- 
""""wk  un   nouvel  outrage.    Des   négociations 
***< rt» tnUmees  à  Rome  par  le  gouvernement;  le 
^.rmlfqurl  M.  Lasajruj,  conseiller  à  la  cour  de 
j**3**»  >  atait  été  envoyé  pour  détruire  les  pré«en- 
I  '*"'  ^«.torabh"»  que  pouvait  faire  naître  dans  l'es- 
j^«S.S.  le»  clameurs  des  adversaires  des  ordon- 
lT*'  refonnut  1ue  'e  gouvernement  français  avait 
sreitdVtrtare  1rs  jésuites  de  l'instruction  publique  ; 

•  J^'"'*  lettre  du  a5  septembre  ,  elle  chargea  M.  le 
1^*"^  <W  Lalil ,  archevêque  de  Reims,  d'informer 
i^'tfrkfnuque  «Sa  Sainteté,  persuadée  du  dévoue- 

T*u  ***  'êierve  des  etêqucs  de  France  enter» 
'*  *■•  ainsi  qur  de  leur  amour  pour  la  pais  et  tous 
j'**  «ttminUréu  de  la  religion  .  avait  fait  répondre 
l|T*toe»lf»  èffaurs  devaient  »e  confier  en  la  haute 
,^  '**«*»«  du  roi  pour  IVxécution  de»  ordon- 
i  4^^HL*  tl  m*rc',er  •«"*©  'e  trône.  »  Les  discussions 
j^^^in lors  moins  vives.  Le  ministère  chercha 
/"****  ta»  les  intérêts  pour  faire  taire  les  plaintes 
»"*MU'  Iw  reprochaient  de  ne  pas  faire  exécuter 
j*K*tmeo»  le»  ordonnance» ,  et  calmer  le»  doléances 
**"* "jw  roulaient  pousser  l'obstination  jusqu'au 
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bout,  et  qui  demandaient  des  concessions  pour  se  soir 
mettre.  Le  ministère  chercha  à  sauver  au  moins  I««. 
apparences.  Le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre  t  u 
l'air  lui-même  d<*  céder,  après  avoir  laissé  son  sé- 
minaire fermé  pendant  six  mois;  mais  il  ne  put 
éviter  le  fameux  lu  qtioqut  ,  et  l  etiamsi  omnes  eut  une 
exception.  Une  ordonnance  du  19  janvier  18*9  dé- 
termina le  nombre  et  remplacement  des  écob-s  «e- 
condaires  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Toulouse. 
Une  seconde  ordonnance,  du  même  jour,  agréa  Irsn  >- 
mination»  faites  par  le  cardinal ,  des  supérieur*  ou 
directeurs  desdites  écoles,  conformément  aux  ordon- 
nance» du  16  juin  1818.  On  peut  dire  que  tout  fut  pour 
la  forme ,  et  qu'au  fond  les  choses  restèrent  comme 
elles  étaient  précédemment.  Au>si  le  cardinal  dt 
Clermont-Tonnerre  put  s'applaudir  d'avoir  donné  un 
grand  exemple  d'insubordination.  La  Gaictin  de 
Franre  ,  du  17  janvier ,  publia  alors  deux  lettres 
qui  dévoilent  en  partie  les  manœuvres  qui  avaient 
eu  lieu.  Voici  de  quelle  manière  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  s'amende  et  «e  snumet  dans  la  première , 
en  forme  de  circulaire  adressée  aux  étèques;  on 
lit  :  ■  Au  surplus,  monseigneur,  je  vous  dois  la  vé- 
»  rite  :  en  réponse  à  une  lettre  où  monseigneur  de 

■  Reauvaisme  maifdait  qu'un  de  mes  collègues  avait 

■  fait  la  déclaration  qu'il  me  demandait,  <e  que  j'ai 
«su  depuis  lire  uns  faunels,  j'ai  soutenu  en  cflet  la  de- 
«claration  nouvelle,  et  voici  comment,  etc.  »  Suit  la 
lettre  adressée  par  M.  de  Clermont-Tonnerre  au  mi- 
nistre des  atraires  ecclésiastiques,  le  14  janvier;  nous 
allons  en  extraire  quelques  passages ,  qui  resteront 
comme  des  exemples  fameux  de  la  faiblesse  d'un 
ministère  à  qui  la  chambre  des  représentants  n'a  repro- 
ché que  ce  défaut,  de  l'arrogance  du  plus  ancien  de* 
évèques  de  France ,  et  de  cet  esprit  de  domination 
que  le  parti  prêtre  voulait  apporter  dans  toutes  les 
affaires  publiques.  Apre»  un  historique  asset  court , 
M.  le  duc  de  Clemiont-Touucrre  disa't  au  ministère  : 

•  Celte  evigeance  tient  à  une  malveillance  bien  pro- 

■  noncèe  et  bien  connue.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il 

•  fut  piMÏble  de  p.iusser  aussi  loin  le  ressentiment  et  la 

•  passion.  En  cédant  à  la  condition  si  dure  que  m'im- 
»p->*e  votre  excellence,  la  seule   réserve  que  j'aie   à 

•  faire,  d'après  la  Uherié  qu'elle  m  Vu  loitte  ,  c'est  de 

•  protester  devant  Dieu  contre  une  persécution  au-M 

•  inouïe.  En  conséquence,  forcé  par  l'intérêt  que  m'în- 

•  spire  cette  malheureuse  jeunesse  en  faveur  de  laquelle 
s  le  Dieu  juste  et  bon  me  pardonnera  ma  faiblesse ,  je 

•  déclare  à  votre  excellence  que  y«  me  tuit  auuré  rr?M- 
*liaemtnt  que  J/.V.  le»  supérieure  ,  Hiiecleur*  et  prttf'es- 

•  <eurs  de  me*  petits  séminaires  n'appartiennent  à  aucune 

•  congrégation    non  autorisée  par  les   luis.    Au   surplli*  , 

•  monseigneur,  je  dois  bien  prévoir  que  ce  n'est  pas  le 

•  seul  sacrifice  personnel  que  j'aurai  à  faire,  ni  la  seule 

•  plaie  qui  frappera  l'église  de  Dieu.  Mais  je  suis  rèst- 

•  guéatout,  je  m'attends  à  tout:  je  bénirai  d'ailleurs 

•  la  divine  providence  de  toutes  le»  disgrâces  et  de  tous 

•  les  genres  de  persécution  dont  il  lui  plaira  d'affliger 

•  ma  vieillesse  ;  niais  je  recommande  à  votre  excellente 
secs  malheureux   enfants   qui    aspirent  à  devenir  de 

•  dignes  ministres  du  Seigneur,  car  ai  je  devais  être  la 
s  cause  rnje  votre  excellence  leur  fermât  la  porte  du 

•  sanctuaiie,  je  n'hésiterais  pas  à  supplier  le  souve- 

•  rain  pontife  d'accepter  ma  démission.  »  Cette  guerre 
tvec  le  ministère  n'empêchait  pas  le  cardinal  de  Cler- 
mont-Tonnerre de  s'occuper  d'autres  objets:  il  conçut 
l'idée  d'une  caisse  d'épargne  et  de  prévojancr,  et 
nomma  une  commission  qui  se  réunit  sou»  la  prési- 
dence du  préfet  de  la  Haute-Garonne,  pour  en  poser 
les  base».  Ce»  projets,  à  ce  que  l'on  croit,  n'eurent 
pas  de  suite  ;  mais  on  leur  attribua  dans  le  public  un 
motif  qui  trouva  croyance.  L'on  disait  que  le  bul"du 
cardinal  était  de  ramasser  des  fonds  pour  soutenir 
V  Echo  du  Midi ,  journal  de  la  congrégation,  qui  était 
alors  oblige  de  se  soumetlie  à  la  loi  du  8  juillet  1H28. 
Au  reste  ,  ce»  bruits  parurent  fondés  quand  on  connut 
la  circulaire  suivante  adressée  par  M.  de  Clermont- 
Tonnerre   aux   curé»  de  son   dîoees"  t  •  Moium  ur  le 

•  curé,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  prospectus 

•  d'un  nouveau  journal  qui  va  se  publier  à  Toulouse  , 

•  et  qui  remplacera  Y  Echo  du  Midi.  L'objet  de  ce  jour- 
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mal  est  de  rappeler,  de  maintenir  et  de  défendre  l>  « 
abonne»  doctrine,  de  soutenir  le»  droit»  de  cette  mo- 
»ian  liie,  de  cette  auguste  dynastie  de*  Bourbons  qui 

■  fait,  depuis  tant  de  siècles,  le  bonheur  et  la  gloire 

•  de  la  France;  enfin  de  repousser  lei  attaque*  de  l'im- 

•  piéle  qui  veut  détruire  tout  à  la  fui»  notre  sainte  reli- 

•  gion  et  le  tronc,  et  u  us  enlever  toute»  les  confro- 
ntations que  cette  sainte   religion   nous  olTre  et  nous 

•  assure.    Il   tous   sufliru ,  au  surplu* ,    M.    le   curé, 

•  de    lire   le   Protpeclu»  ,    pour  juger  de  ton    utilité, 

■  de  son  importance  et  ue  sa  nécessité.  Je  ne  dois 
«donc  pas  douter  que  votre  zèle,  v  tre  amour  pour 

•  le    roi,    et    l'intérêt    que    peut    y    avoir    la   société 

•  tout  ent'nie    ne    tous   fassent  prendre    les   mesure» 

•  le*  plus  actives  pour   propager  ce  nouveau  journal 

•  par  les  toutfii plions  que  tous  lui  procurerez.  * 
Plusieurs  cure*  prirent  en  cllVt  des  mesures  active» 

S»;mr  «atisfa're  son  émincucc.  Ortainsen  ùreut  le  sujet 
le  leur»  prédications  ;  d'autres  ordonnèrent  pour  pé- 
nitence de  s'abonner  au  journal  de  Toulouse;  enlin, 
dans  un  clicl-l  eu  d'arrondis*»- ment  et  dans  un  grand 
nombre  d<-  cantons,  on  établit  nu  tronc  destine  pour 
recevoir  h  s  offrandes  de»  lideles  pour  reutretien  du 
M  n-oiial  de  To  ./()(/!<•.  Pendant  re  temp*  M.  le  duc 
d'Aumnut  écrivait  au  cardinal  de  Cbrmout-Tonnerrc, 
p  iiir  lui  annoncer  que  la  défense  qui  lui  avait  été  faite 
de  paraître  ù  la  cour  venait  d'être  force.  M.  de  (lier- 
mont  Tonnerre  n'avait  pas  pardonne  aux  signataires 
des  ordonnances,  et  il  le  leur  prouva  dans  son  mande- 
ment pour  le  carême  de  1819,  où  il  leur  adressa  les 
apostrophes  vivantes  :  •  Un  grand  nombre  de  prêtres 

•  fiaoeats  ,  reconnus  pi»ur  des  mad'.'tr»  de  rtrla  ,  furent 

•  déclares  incapables  de  renseignement  public,  parce 

•  qu'ils  rempliraient  en  paiticulier  Vcnçnzemciil  de  la 
»/j/hj  haute  perfection.   Dieu,    dam  1.1   colère  ,    permet 

•  le  triomphe  de  nos  ennemis.  Il  voit  toute  leur  fu- 
»nur,    il   connaît   tous  leurs  complots,    il    peut    les 

•  anéantir  du  souflle  de  sa  bourbe,  et  il  le  feia; 
«n'iii  doute*   pas,    me*  très   cher»    frères.    S'il    faut 

•  que  votre  colère  éclate,  que  ce  soit  contre  les  iin- 
»pies;  montre/,  vous  donc.  Seigneur ,  levez-vous  et 
»  jugez  votrt  came.*  La  mort  du  pape  Léon  XII  devait 
mettie  une  tri  vc  ù  tous  ces  scandales.  Le  cardinal  de 
Clcrmont  -  Tonnerre  partit  de  Touloiiw  le  11  mar« 
pour  aller  ass'slcr  au  coin  lave.  Il  y  entra  le  a8 
mars,  et  le  lendemain  le  cardinal  Castiglioiii  ,  évêqne 
d'Imolc,  fut  élu  pape  «011s  le  nom  de  Pie  VIII.  Le 
«ardiual  de  Cbrm  >nt  Tonnerre  ne  vint  pas  directe- 
ment à  Toulouse  en  quittant  Rome.  Il  avait  fait  une 
chute  qui  causât  de  grave*  inquiétudes ,  vu  son  âge 
avancé.  Il  alla  aux  «  ans  d'Ail ,  en  Savoie  :  et,  après  y 
être  demeuré  q ne  que  temps,  il  revint  à  Paris.  Vers  le 
1"  juillet,  il  se  n  ndit  à  Toulouse  pour  présider  ù 
iViuvM'Iure  du  jubilé;  b-s  dogmatiques  lui  avaient 
prtpaié  nue  ovation  qu»  tit  rire  beaucoup  de  monde. 
Le  m:.ndement  du  cardinal  sur  fo  jubilé  ne  tarda  pa* 
àparaîtie;  s  >n  éloquence  se  dirigeait  contre  les  im- 
pies du  ministère  Marliznac,  et  Mil.  (iuizot,  Cou- 
sin ,  etc.  :  il  proclama  MM.  de  Poliguac  ,  Itourniont 
et  Labourdouuaxc  vi aiment  dignes  de  la  confiance  du 
tiinuariiuc  et  des  operoncet  </••*  chn  tient.  Le  cardinal- 
an  Inviqne  de  Toulouse  s'avançait  à  grands  pas 
vers  le  terme  de  son  ex'stince  ;  mais  il  devait  avoir 
la  consolation  de  laitier  encore  nu  mandement 
avant  de  mourir.  Il  le  te  minait  ainsi  :  «Vous  couna's- 
»m-ï,  nus  truihcrs  frère»,  les  audacieux  et  témè- 
1  ruii  es  projets  d»-s  pci  lui  bateur*  du  repos  public  ,  de» 

•  nuicinis  île  l'autel  et  du  tr.'.nc  ;  mu»  voyez  avec  quelle 

•  impiMli  nie  il*  ocenl  vouloir  dicter  d<  s  lois  a  l'augure 

■  •ouverain  qui   non»  gniverne,  anéantir  le*  pjeroga- 

•  tives  royales  les  plus  1  s*ei.ticlfo*,  insoltcr  les  depo- 
ssitairt  »  de  son  autorité,  pi  étendre  renverser  les  bon- 
hiiimIi  Min  1  boiv,  ouvnoeU  il  a  do  ne  sa  roubauce 
sel  la'ie  courir  chaque  jour  des  eciiU  pleins  de  liel  et 

•  de  rw^v  ,  lenqdisde  nr-n*. >ne<s  et  de  calomnies.  .Mal* 
s  avec  quel  dédain  tes  «ligues  conseillers  du  roi  m-  luis- 

•  *cnl  il*  pas  *e  repandi"  u  «  infante*  production*?  Le 
.kiIhh  )|.  four  ali.lul",  b  ur  inclc  *il<  nrc  doivent 
«  Moi  -.  a-Mirct  «j'.'ay.vt  I  U-.  les  »<  litiiio  ni- t|<  fouis  de< 
,,\n'r*    ''■     >'ht   ntai'illi    1   »  fi'n"i*«  ,t.  t,r  1    /'.  i.rn  r .  i.tmtd 

[   *    '  ci  »    '  u  '•  >i     f ,  de*  «K  .<  s  de  1  c  bciîom  M  coupa  îles  1  t 
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é si  criminels  contre  le  gouvernement  du  mi.  »  En  cfïi  ». 
ces  homme»  si  fort»  ont  osé  et  I  ou  «ait  ce  qui  eu  est  ai  - 
venu.  Quelles  parole»  dans  la  bnuihe  d'un  liomnir  d« 
Dieu,   d'un  successeur  des    n  poire*  I    Quelles  mpro 
sions  de  violence  et  de  colère,  •'échappant   de»  levr»  > 
d'un  vieillard  octogénaire ,  qui  ne  devrait  songer  qu  ii 

tardouner  et  à  préparer  sou  a  me  à  paraître  devant 
lieu  !...  Trois  j  urt,  après  celte  sortie  contre  la  géné- 
ralité des  Français,  le  19  février  iS3o,  le  ca-diua'  d«- 
Clcrmout-Ton ntrre  avait  oes«-c  d'exister. Ce  prélat,  mal  - 
gré  l'orpieil  de  son  rang  et  ses  pré. entions  nobiliaire* 
était  d'un  acci-s  facile,  sou  esprit  exerce  et  lin  ré- 
pandait du  charme  dan»  se»  entret'ens.  M.  D'AbU- 
guier,  qui  lui  avait  reproché  dans  un  journal  de  d«* 
mander  à  ses  cures  une  part  de  son  caviicl,  fut  ritc 
devaut  le  tribunal  et  condamné  ;  la  cour  rovale  le  ren- 
voya absous.  (>  spirituel  écrivain,  qui  est  extrême- 
ment sourd ,  se  trouva' l  un  jour  dans  les  salons  du  car- 
dinal qui ,  lui  prenant  la  main  ,  lui  d  t  eu  ria>it  ;  «Je 

•  suis  bien  aise  de  vous  voir;  »i  vous  aveu  perdu  l'ouic, 

•  j'ai  perdu  la  mémoire.  »  On  pourrait  c'ter  ueaucmip 
d'autres  traits  .qui  montrent  que  si  le  caidinal 
n'avait  été  dominé  trop  peuvent  par  des  homme»  •  ■  » — r  - 
d'eux  et  peilide»,  il  eût  lègue  à  l'avenir  un  souvenir 
moin*  (àcheux.  Le  cardinal  de  Clermont-Tonuerrc  n«- 
se  montrait  aux  Gdeles  que  dans  l'éclat  des  pompe-* 
religieuses  et  entoure  de  l'appareil  de  la  magnificence- 
des  ■  mverains.  Comble  des  dons  de  la  fortune,  pai - 
venu  au  terme  le  plu»  reculé  de  la  vie  ,  affaisse  sous  U- 
poid>  des  honneur»  publ'cs,  il  avait  joui  de  toute*  !<  * 
gl  lire»  terrestres.  Sa  mort  ne  lit  pas  une  profonde 
sensation.  Dans  son  testament,  il  demanda  que  soi  rorp» 
fut  placé  dans  mou  église  métropolitaine;  il  donna-t 
sou  cn-uràsa  famille  ,  et  sa  main  droite  aux  jcsuiUsdc 
Fri bourg....  Ilumana  ret  ! 

CLINTON  f  de  Wirr  1,  homme  d'état,  né  en  17C0  : 
ù  L  lllellriiain ,  au  comte  d'Orange,  dans  le  po\»  tl<~ 
Ncw-York.  H  appartenait  à  une  iamille  irlandaise  •  ta- 
blie  quarante  ans  auparavant  dans  cette  contrée.  Apn  •. 
deux  années  d'études  à  Kingston,  il  entra,  à  l'ûge  de 
qui ure  ans,  au  collège  de  New-York,  où  il  termina 
ses  clauses,  et  montra  d'heureuses  dispositions  pour  \t  * 
malbcmat  que».  U  exnra  ensuite  la  profe«kion  d  avocat 
jusqu'au  moment  où  il  devint   le  secrétaire  intime  d<- 
viii  oncle  qui  était  alor<  gouverneur  de  la  province.  Il 
fut  ensuite  sénateur  d<-s  K'.at—I  11  *  ,  et  remplit  »urr<» 
sivement  avec  beaucoup  d  activité,  de  fermeté  el  tl  in- 
tégrité ,   diverses  fonctions  publique»  auxquel  es  l'ap- 
pelaient ses  taU  nU,  ainsi  que   *>es  principes  constam- 
ment républicains.  En  iXo.S,  étant  membre  de  la  cour 
des  erreurs,  et  regardant  comme  un  de»  plus  grands 
T;ce*de  l'ancienne  jurisprudence  anglaise,  le*vst«uit> 
de  déliance  et  d'oppression  adepte  ù  l'égard  de*  catho- 
liques, il  prépara  un   travail   pour  obtenir  l'addition 
de  ce  bizarre  privilège  qui  devenait  trop  choquant  «Ions 
un  pays  libre  ;  il   y  réussit,  en    i8i3.    Conlormément 
aux  même»  dispositions,   il  déclara  comme   nifmli.f 
de  la  cour  criminelle,  qu'au v  Etatt-ITui*,  où  la  libt  ru- 
de* différente*  communions  chrétiennes  ne  devait  p^» 
étreinte  vaine  promesse  de   la  législation,  il  il;iil  im 
possible  de  maintenir  la  loi  an  glaive  qui  o*a'l  exiger  l.i 
violation  du  secret  du  eoufess'ounal ,  et  ses  collègues  , 
à  quelque  secte  qu'ils  appartinssent,  se  rang>iiiit   dr 
son    av  1.  Il  présidait ,  en    180X,    la    commission    de». 
travaux  publics;  il  obtint   al  rs    100,000  dollars  pour 
ajouter  aux  fortilicatious  de  la  ville  de  New -Y  >rW.  An 
commencement  de  la  guerre  contre    l'Angleterre  ,  il 
olliit  se»  service*,  comme  major-général  de  la  milice  , 
et  il  décida  le*  habitants  à  consacrer   un  million    de 
dollais  ù  la  défense  de  leur  ville,  dont  la  s  mut'u'or» 
eut  pu  eiitiaiut  r  celles  de   toutes  ces   coion'rs    II  s.'a- 
gissait  ensuite  d'établir  sur  ce  point  une  communica 
ttou  entre  l'Océan  et  le*  grands   lacs;  unis  on  pensait 
■  qu'il  faudrait  un  siècle  pour  aclnver  ce  canal,  et  qtn* 
bs  ressource»  de  la  ville  ne  permettaient  pas  une  telle 
ifopt  u*e.  Clinton  ne  pai  tagea  pa*  in  cela  l'opinion  dc 
JclVcis  u  el  de  Mol  -.111;  il  demoutia    que  <et  impor- 
tait ti:i»ait  n'evigeait  pa»  autant  «b-  frai*,  et  il  l'acheva 
I  «  v  peu  il 'inine*.  L'elal  de  Ne»  York  lui  a  i-u  plusieurs 
|  autres  nhligaii<-iis.    (.\  A  par  ses  Soins  que  la  maison 
1  d<  •  o'  pbeliu*a  ele  dt-iinilivciueut  établie  ,  et  que  l'bo» 
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~Jie  h  capitale  a  été  doté,  pour  quarante  au», 
•«■f***  «V  10,000  dollar*.  11  a  été  ou  le  fondateur 
L'i4r«  oKtobre*  1rs  plu*  influents  de  la  société  his- 
«f»  4-  W  York  ,  de  crjle  des  écoles  libre» ,  et  de 
»  à-feaucaton  de-»  minUtres  presbytérien*  ;  il  lui 
-t*w  aV».  créateurs  ,  et  le  plaident  perpétuel  de 
'**tr  l.tU-rair*   et    philosophique  ,   aulori.«ei-     eu 

'te  loi  d->il  ausn  y  ».„  grande  partie  ,  l'étahuW- 
-  an  faed»  destiués  à  l'entretien  de»  écoles  pubh- 
•  t'kêoiii  trUctm'iit  prospère  dan>  pet  état ,  qu'en 
'  «e  «  cr-,mptait  pré»  de  neuf  mille,  et  que  le 
■•*■  *V«  eufauls  qu'où  y  instruisait,  jusqu'à  Tape 
--ae  an  ,  «'élevait  ,  a«*urr  t-on  ,  à  euviron  quatre 

*x*eef  nulle.    Ko   1817,  deux  aus  après  «voir 

*  fHr*>  nuire  de  Ut  ville  de  New-York ,  ii  fut 
*»  JMneroettr  de  l"ét*L  Fatigué  de*  dissension* 
,1*»,  3  quitta  ce  poste  au  bout  de  cinq  aus,  mai» , 
'"**•  •**  amis  le  dVt^rminèrent  à  reprendre  des 

«i-M-pabliqttes,  cl  il  fut  réélu  à  une  majorité  de 
-  '  *t  *mp  nstik  vois.    Il  méritait  ce  témoignage  de 

cx<k«ncoocito>em;  il  défendait  tout  let  droit* 
~*t  n*ja»ce ,  il  protégea  efficacement ,  dans  de»  jour* 
>  **•»•?.  les  étranger»  na'uralisét,  et  il  s'opposait 
--t****ix?a>piétca]eutsdet  divers  pouvoirs,  'faute 

»  l&aeltaratMu  excitait  son  aile  ;  lorsqu'il  fut  ma- 
>-i*  wftèau  de  l'état  de  \evr-York,   il   eut  beau- 

f  i»  part  au  perfectionnement  de  la  jurisprudence 
■j*  aaàbce ,  aux  progrès  des  sciences  dans  les  Étaîs- 

'  *.*t  *  Traipartaile  abolition  de  l'esclavage  des 
'  •*.  La  lenteur  de  cette  grande  mesure  n'bon.M-e  p:>* 

*  tar*o-An*éricain«  :  mais  du  moins  les  état»  du  notd 
"3  f«l  pas  refuses.  Clinton  a  expressément  provo- 
'**"*•  reCormeîi  législatives .  et,  long-temps 
•«■scledc  i»»5»  il  ava:l  essentiellement  contribué 

'wneawnt  des   esprits  sans  lequel  l'important 

■VA*  tarfT.iim»  et  de  la  tone:liat'on  des  lois  n'au- 

"  pi  dé  rè<alu.   Pendant  ses  doute   dernières  an- 

»,  à"  resta  j  la  tête  de  la  franc-imc.tiinerie  de  tou'e 

-a».  Ce»  haute*  fonctions  lui  avaient  été  déférées 

'.**«  «tanisne,  et  rie  11  n'est  plus  propre  a  juclilier 

'•r  «jeieté  sots*  le   rapport  politique,  religieux  et 

,r^f  S*  d'avoir  réuni  dans  son  sein  la  plupart  des 

■»»  aoaune*  de   l'Amérique  ,   Franklin ,   Wash- 

«  ">,  Marshall ,  Warren  et  Clinton  ,  ainsi  que   La- 

*"*-  Ea  aucun    pays  sans  doute  ,  les  nombreux 

■  *i  «Y  cette  grande?  institution   ne  peuvent  élre 

;*  -'n-jrocbable*  ;  mai*  elle  n'en  a  pas  moins  serti 

V*?**rK«uon  des  priQciprs  sans  lesquels  il  n'est  pa* 

'  ww  Ctrili»atioii.   Jle  WiU  Clinton  possédait  une 

^tvtit%  «tendue  ;  l'histoire ,   1rs   belles-lettres ,  les 

*"*«imctes,  la  métaphyvquc ,  les  autres  branches 

a  failmpaie  et  même  la  théologie,  avaient  par- 

**»»  loisirs.   Il  s'était    attaché    spécialement  aux 

*M»«orellea  ,  a  la  minéralogie ,  à  la  zoologie  ,  et 

'■**»ai©taiiiqu«t  à  l'ichtyologie  ,  à  l'ornithologie. 

t  k  ,*"»ut  de  l'université  de  New -York ,  membre 
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(  *f*a*nie  de  cette  ville ,  et  du  lycée  d'histoire  ua- 
•*•  atewbr*  honoraire  des  sociétés  Linuéeune  et 
'•ofcBhwe  de  Lottdn-s  ,  et  de  la  société  Werne- 
r*»  «Xfonbourg.  Il  a  écrit  *ur  divers  sujet*;  mais 
** **>rag£t , assez  nombreux,  ne  sont  guère  ronmu 
*  *•••*•  Soit  que  tant  d'oocupa.iou*  absorbassent 
^  **  «vnnem»,  soit  qu'il  poussât  très  loin  le  dés- 
~**5"'«ent,  après  avoir  contribué  à  la  prospérité 

lO?**  **  l  *Ut  '  ''  nC  lama  "cu  a  "■  «îlànU  , 
"  "w»  sndes  rewour -zt*  à  sa  mort ,  consistèrent  en 

mr*Tam?  **  l0'000  dollars  que  la  legUlature  rota 

?■»*«  édacatioii.   Une  attaque  d  apoplexie  a  1er* 

^l«rwr«  de  Clinton ,  le  11  février  »Ss8.  Il  avait 

^  «nr-Éant»  de  s<mi  premier  mariage  ,  et  six  lui  ont 

****■  t)*pres  ruivitation  de  la  société  littéraire  et 

y*"2,ril|u«  de  New -York  ,  le  docteur  David  Hosack 

'^f*^*»  cette  ville,  eu  1819,  de»  Mémoires   sur 

»tt  tftssjH  .  m    un   fort    Tolume  iu-4°.  Ce  nié» 

***  *i*t  et«  lami   de  Clinton ,  et  lui    a   succédé 

^f  pmidtut  de  cette  socétè  savante.  Johu  Speu- 

.^."Kapimit,  ver»  la  même  époque,  d'écrire  aussi 

j  ,*««»,clebre  magistral,  de.la  famille  duquel  il 

-   TT'L*<,r*  *6Vl  toi»  les  papier»  nécessaires. 

.**tllG  fleprïuce  LioeOLO  1»*  Sixa»}.  Lei  pre» 
^nt*  »noées  de  la  vie  de  ce  priuee  no  nous  étanl  pas 


connue*,  nous  sommes  forcés  de  tes  passer  sous  silcnre, 
et  i!p  »<tuter  de  suite   a  son  mariait-  aver  la  priuresse 
Charlotte  de  Galle».  On  prétend  qu'il  n'est  dû  qu'à  la 
polît'qu»-  de  l'empereur  Alexandre,   qui   se  servit  de 
ce  petit  prince   allemand  ,   qui  a  acquis  une  certaine 
importance ,   pour   déjouer   la    politique    du   euh'iiet 
de   Sali» t-J aines,   et  changer  la    balance  du   pouvoir 
en   Europe  ;  que  par  cousoquent  il  est  la  créature  plu- 
tôt de    la  Bumùc    que    de  l'Angleterre.   Lorsque   Na- 
poléon, dit  une  pièce  d'origine  anglaise  ,   était  mat- 
l  e  du   continent,    il    ne   restait   parmi    les    princes 
protestants  que  le  jeune  prince  Guillaume  d'Orange 
qui  pût  devenir  l'époux  de  la  princesse  Charlotte,  et 
elle  lui  fut  destinée.  Le  prince  fut  elevé  aux  frais  de 
l'état,    et  envoyé  à  l'un,  vei  site  d'Otford  pour*/  ter- 
miner ses  études. ..  Après  être  sorti  de   1  université, 
il  fut  envoyé   à  1  armée  de  Portugal ,  et  lord  Welling- 
ton fut  chargé  de   le   prendre  sous  sa  tutelle ,  et  de 
saisir  toutes  las  occasions  de  le  louer  dans  ses  bulle- 
tins. . .  Ces  bulletins  furent  placés  sous  les  yeux  de  la 
princesse  ;  maïs  quand  ou  sonda  son  cœur,  elle  mani- 
festa une  npuguance  pour  lui  que  le   prince  régent 
eut  bien  de  la  peine  à  vaincre. .  .E  1  181 4,  l'Autriche 
et  la  Prusse  réclamaient  également  la  Belgique  ,  dans 
le   partage  du    gâteau  ;  l'Angleterre,  au    cou  traire, 
proposait    qu'elle   fût  donnée    au   prince    d'Orange; 
I  empereur  Alexandre ,   qui    pénétra  la  politique    de 
l'Angleterre,   consentit  seulement   à  ce  que  le  prince 
d'Orange    prit  provisoirement  le  gouvernement  de  la 
Belgique ,  et  envoya  sa    sœur,   la  duchesse  d'Olden- 
bourg ,  avec  une  suite  brillante,  eu   Angleterre,  en 
îa  chargeant  de  gagner  lamil  é  de  la  princesse  Char- 
lotte :   elle   y  rcuswt.    Alors  elle  profila  de  toutes  les 
occasions  de  tourner  le  prince  hollandais  eu  ridicule. 
Alexandre  arriva  bientôt  h  pre*  «n   Angleterre,   avec 
un  brillant  etat-major.   Entre    autres  princes  qui    le 
composaient  était  celui  de  Saxe-Co bourg,  qu'il  desti- 
nait   à  supplanter    le  prince  d'Orange.    Léopold   fut 
placé  à  table  a  côté  de  la  princesse  Charlotte  :  elle 
ouvrit  le  bal  avec  lui  ;  ta  personne   et  ses  ir  auiéres 
avaient  plus  de  dignité  que  celles  du  prince  hollan- 
dais, et  la  duchesse  d'Oldenbourg  sut  si  bien  les  faire 
val  >ir,  que    la    princesse  Charlotte    déclara   bientôt 
qu'elle   refusait    le  prince  d'Orange  pour  époux  ,   et 
qu'elle  n'acceptera' t  que   le  prince  de  Saxe-Co  bourg. 
Cette  décision  de   la  princesse  dérangea  toute  la  poli- 
tique du  cabinet  anglais  ;  car,  dans   la  certitude  où  il 
était  de  la  marier   au  prince  d'Orange ,  il  avait  t'ait 
donner  à  son  père  la  Belgique,  pensant  que  plus  U*rJ 
l'Angletcire    et    les  Pays-Uas  ne   formeraient  qu'une 
seule  puissance  maritime.  Alexandre,    sûr  du  Mirées 
de  son  intrigue,  se  joignit  à  l'Angleterre  pour  donner 
la   Belg'quc   au  prince  d'Orange  ,  et  les   autres  puis- 
sance», y  consentirent.  Le  prince    régent  r.éda  en  père 
aux  désirs  de  sa  lille,  et  le   prince  de  Cobourg  devint 
l'époux  de    l'héritière  présomptive    du    royaume   uni 
de  la  Grande-Bretagne.  Ce  n'était  encore  qu'un  demi- 
triomphe  pour  la  politique  nuwe  :    les  Pays-Ba*  fe- 
raient devenus  une  grande  puissance  maritime  ;  pour 
les    soustraire  à   l'influence   anglaise ,  Alexandre    lit 
épouser   la  ducltcsse  d'Oldenbourg  au   même  prince 
d'Orange,  qu'elle  avait  jusque-là  tourné  eu  ridicule. 
Cette  anecdote  ,   quoique  vraisemblable ,  ne  prouve 
pas  que   le  prince   de  Cobourg  ne  soit   pas,  depu's 
sou  mariage,   dans  les  intérêts  de    rAngliten-e.   Ce 
mariage   et    la  pension    que   lui  a  accordée   le    par- 
1  ment  britannique  ont   changé  sa  position,  et   d  ail- 
leurs il   a  prouve  depu:s  qu'il  n'était  la  créature   ni 
de    l'Angleterre,   ni    de   là    Ru.«s:e.   Ce  fut  la    prin- 
cesse   Chai  toile  elle-même    qui    le   distingua,   aptes 
la  paix   générale ,  parmi  un  essaim  de  princes  alle- 
mands ;  il  fut  lui-même  favorisé  dan»  ses  vœux  pour 
elle  par  le  duc  d  York  ,  et  il  obtint  sa  main  le  3  mai 
i8i<j.  Des  celte  époque,  il  s'en  montra  digue  eu  refu- 
sant les  titres  anglais  dont  ou  voulait  le  décorer,  et  en 
se  retirant  arec  sa  jeune  épouse  dans  les  bocages  i\it 
château  de  Clrrinont.   On  sait  combien  peu  de  temps 
il  a  joui  du  bonheur  de  pos*édcr  une  femme  si  accom- 
plie ,  et  que ,  accable  de  la  douleur  de  la  perdre  sitôt, 
il  faillit  la  suivre  au  tombeau.  S'il  n'eût  été  qu'un 
ambitieux  ,  le  trône  de  la  Grèce ,  qui  lui  fut  offert  par 
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l'Angleterre  »  la  Rutsie  et  la  France  ,  le  3  février  i83o, 
aurait  pu  le  consoler  de  celte  perte.  Il  avait  êtc  décide 
à  Londres ,  dans  le  protocole  du  4  janvier  et  dam 
relui  du  sa  mars,  entre  ces  trois  puissance»,  qu'un 
roi  serait  imposé  aux  Hellènes,  et  que  ce  prince  occu- 

Ecrait  le  trône  qui  devait  assurer  leur  liberté  et  leur 
onbeur.  La  Russie  s'y  était  d'abord  opposée,  et  le 
prince  lui-même  ,  dont  les  demandes  avaient  apporté 
quelques  retards  à  la  conclusion  de   celte  gr  nde  af- 
faire ,  s'était  soumis  aux  conditions  qui  lui  avaient  été 
imposées.  11  recevait  la  Grèce  affranchie  do  la  dépen- 
dance de  la  Porte,  libre  de  tout  tribut;  mais  bornée 
(lins  sa  frontière  du  sud-ouest  conformément  au  nou- 
veau protocole  de  Londres ,  destiné  à  mettre  les  sept 
île*  à  l'abri  de  l'influence  du  continent  libre.  Il  renon- 
çait, dUait-on  ,  à  la  limite  d'Aria  ,  fixée  dans  l'ancien 
protocole,   et  tracée  par  l'épée   russe  dans  le  traité 
d1  Vndrinople.  Les  troupes  ,  les  vaisseaux ,  les  subsides 
qu'il  réclamait  des  trois  puissances  oui  l'avaient  éiu , 
afin  de  s'établir  et  de  gouverner  eu  prince,  lui  avaient 
été  refînés.    Le  cabinet  de  Londi»  s  voulait  qu'il  fût 
fin  délégué  et  non  et  lui  de  TKurope.  Il  devait  avoir 
pour  li-te  civile  la  pension  que  lui  fait  le  parlement; 
et ,  s'il  avait  besoin  d*  quelque  assistance  ,  soit  mari- 
time ,   soit  militaire,  il  devait  a*oîr  recoins   aux  vais- 
seaux   anglais  stationnés  dans  la  Méditrrranée  et  aux 
gjrui&on*  (1m  îles  Ioniennes.  Il  n'avait  point  le  titre 
de  roi  de  la  Grèce  ,  mai»  celui  de  prince  souverain  ,  et 
il  devait  être  *ou»  ce  titre  le  l^rd  haut-commissaire  de 
rVngleterre  sur  le  continent.    Les  obstacles  qu'avait 
l'ail  naître   le   protocole  du  53    mars  avaient  été  levés 
par  la  déclaration  que    le  prince  île   Cohourg  n'était 
pa*  membre  de   la  famille  rivale  d'Angleterre,  et  n'a- 
vait aucun  droit  à  la  succession  ;  que  ,  quoique  gendre 
du  roi,    et  jouissant ,  par   un    acte  du  parlement ,  des 
honneurs  dus  à  la  famille  royale,  il  n'était  pas  pair  du 
royaume,  ne  siégeait  pas  au  parlement,   et  ne  rem- 
pliait  aucune  fonction  qui  put  le  lier  à  l'Angleterre  ; 
que  par  ses  revenus  encore  if  était  lout-à-fait  indépen- 
dant ;  que  le  parlement,  il  est  vrai,   axait  approuvé 
son  contrat  de  mariage  avec   la  princesse  Charlotte  ; 
mais  qu'il  lui  avait  voté  plus  tard  un"  rente  annuelle 
qui  assurerait  son   indépendance.    Ces  motifs   avaient 
porte  les  trois  puissances  à  lui  donner  lcuia  voix,  et  il 
avait  été  convenu  qu'on   lui  offrirait  en  commun  le 
gouvernement  du  nouvel  état  de  la  Grèce,   avec  la 
l'iccewion  pour  ses  descendants,  et  qu'on  lui  deman- 
derait son  consentement  au  protocole.  J.a  Russie  avait 
laissé  l'initiative  du  choix  du  souverain  de  la  Grèce  à  la 
l'iance,  comme  la  puissance  qui  avait  fait  le  plus  de 
■aotilices  pour  elle.  Le  prinre  de  Poliguae  avait  prolité 
le  eela  pour  désigner  le  candidat  de  l'Angleterre  ,  et 
e  ministère  anglais  avait  laissé  à  M.  de  Pnlignac  la 
ïloire  stérile  de  proclamer  le  premier,  par  le  discours 
iu  trône,  le  choix  du  prince  Léopold  de  Saxc-Cohourg. 
Mais  bientôt  la  nouvelle  se  répandit  que  ce   prince 
renonçait  au  trône  qui  lui   avait  été  offert,  et  qu'il 
ivait   d'abord   accepté-,    qu'on    avait    annoncé  d'une 
manière  officielle   aux   deux  chambres  du  parlement 
'abdication   qu'il  avait  faite   de  la   souveraineté   de 
a   Grèce.    Eu   el'ct  ,    dans    la   séance   du     >4    niai 
mivant,  le  comté  d'Aberdcen  dit  «  que  le   3   février 
dernier,  l'offre  de  la  souveraineté  de  la   Grèce   avait 
été  faite   au   prince   L-opold  ,  qui  l'avait  acceptée 
le  so  du  même  mois  ;  que  depuis  il  avait  déclaré  aux 
ministres  du  roi  qu'il  abdiqueiait  si  l'Angleterre  ne 
garantissait  pas  un  emprunt  au  gouvernement  grec; 
qu'ils  y  avaient  consenti ,  mais  qu'après  de  nouveaux 
motifs  d'hésitation,  il  avait   annoncé   au    ministère 
l'intention  d'abdiquer,  ce  qui  retardait  l'arrangement 
des  affaires  de  la  Grèce.  ■  Le  ministre ,  comme  on  le 
ni  a  reproché,  trompait  sciemment  le»  membres  du 
tarlemcnt  en  disant  que  le  prince  avait  annoncé  l'iu- 
eution  d'abdiquer,  quand  il  avait  déjà  abdiqué  réelle- 
nent.   D'après  une  lettre   particulière  du  98  mai ,  le 
rince  de  Cobourg  ne  voulait  passe  charger  de  la  cou- 
ottnc  pour  le  service  du  duc  de  Wellington,  cl  mena- 
ail  sa  grâce  de  la  publicité  des  entretiens  secrets  à 
égard  de  la  condition  que   le  futur  souverain  de  la 
irèee  devaitsubir.  Quel  désappointement  pour  milont- 
uc  1  Quelques  jours  après,  on  soumit  aux  chambres  du 
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parlement  d'Angleterre  les  papiers  relatif*  a  l'abdica 
tion  du  prince  Leopold.  Dans  le  nombre ,  se  trouveul 
les  lettres  du  comte  Capo-d'Istrias,  celles  dea  plcinpo 
tenliairct  d  s  trois  puissances,  datées  du  17  mai  dtr 
nier,  et  en  lin  la   réponse  du  prince  qui  contient  soi 
abdication.  Dans  cette  dernière  Icttrv,  qui  est  adrc»*t 
aux  plénipotentiaires  des  trois  cours  alliées,    et  daté» 
de  Londres,  le  ai  mai  i83o,  le  prince  dil  qu'apr»- 
l'éxamen  le  plus  approfondi ,  il  ue  peut  admettre  qui 
la    réponse  du  pré»ideut  de   la  Grèce  aux    réaident 
renferme  une  adbé*ion  pleine  et  entière  au  protocole 
qu'il  pense  qu'elle  annonce  une  soumission  forcée  à  li 
volonté  des  puissances.   Le   président,  dil  le    prince 
déclare  positivement  aux  résidents  que  le  gouverne 
ment  provisoire  ,    d'après  les  décrets  du  conseil  d'Ar 
gos,  n'est  pas  autorise  adonner   l'assentiment   de    \i 
nation  grecque;   que  les  résidents  qui  étaient  présent* 
n'ignora'entpas  que  le  décret  en  question  porte  qu'au 
cuu  arrangement  conclu   par  le  gouvernement  pr«»%i 
soire  avec  le»  puissances   alliées,  ne  sera  nbligalnin 
pour  la  nation  grecque  que  s'il  est  reconnu    et   cou 
lirmé  par  les  représentants;   que   si   le*  représentant 
étaient  réunis,  ils  agiraient  contre   les  instructions  d« 
leurs    commettants  s'ils    admettaient  les  proposition* 
des  puissances  alliée».  Le  président  déclare  formelle- 
ment que  la  communication  du  piotooole  a  été  reçue 
par  le  sénat   avec    un  douloureux  silence  ;    qu'après 
une  mare  délibération,   le  sénat   lui  a  déclaré  qu'il 
n'était  pas  autorise  à  adhérer  à  l'acte  du  3  février;  (-1 
que  même,   s'il  avait  reçu  cette  autorisation  de  la  na- 
tion ,  il  n'aurait  pu  en  faire  usage  sans  manquer  à  ses 
devoirs  envers  ses  frères  ;  qu'il  ne  consentait  jamais   à 
ce   que  le  président  fût  chargé  ,  au  nom  de  la  nation  , 
de  l'exécution  des  protocoles;  que  les  allies  pouvaient 
mettre  leurs  décisions  à   exécution,  niais  qu'il  y  no- 
terait étranger,  et  que  si  cet  ordres  étaient   duuuês 
pour    l'exécution  dans  les  provinces,   personne     n'y 
obéirait.  Cette  dépêche ,  dit  le  prince  ,  et  toutes    les 
autres    prouvent    clairement  que   l'opinion   réelle    et 
sincère  du  sénat   et  du  peuple  grec  est  fermement  et 
irrévocablement  opposée  aux  décisions  des  pu issanret 
alliées.  Mon  caractère  et  mes  instruments,  ajoute-t-il . 
ne  me  permettaient  pas  de  me  soumettre  à  être   ainsi 
impo«é    à    un  peuple  mécontent,  et   de   nie  trouver 
rtittacbé  dan»  l'esprit  de  celte  nation  à  une  diminution 
de  territoire,  à  l'abandon  de  ses  forces  en  armes  ,  et   à 
l'évacuation  de  ses  terres  et  maisons,  d'où  le»  Turr* 
ne   l'avaient  expulsée  que  par  une  incursion  tempo- 
raire.   Lorsque  le  prince   de   Cobourg  prévoyait  qu'il 
deviendrait  souverain  de  la  Grèce,  c'était  dan*  l'esprit 
d  être  reconnu  librement  cl  unanimement  par  la  na- 
tion   grecque,  cl    d'être    accueilli    par   elle,    comme 
l'ami  qui  récompenserait   sa   longue  et  héroïque  lutte 
par  la  sûreté  de  son  territoire  ,  et  l'établissement  de  son 
indépendance  ,  sur  des  bases  permanentes  et  honora- 
bles. C'est  avec  le  plus  profond  regret  qu'il  vit  tes  espé- 
rances déçues,  et  qu'il  fut  forcé  de  déclaret  que   les 
arrangements  arrêtés  par  les  puissances  alliées  et  l'op- 
position des  Grecs,  lui  ôteraieiit  le  pouvoir  de  parvenir 
à  ce   but  sacré  et  glorieux,  et  lui   imposeraient    un 
devoir  d'une  nature  bien  différente,  celui  de  delécue 
des  cours  alliées  pour  tenir  la  Grèce  dans  1»  position 
par  h  force    de    leurs  armes.  Il    ajoute  aussi,  dai>4 
cette  pièce  importante  ,  qu'il  croit  devoir  rectifier  une 
erreur  que  pourrait  faire  naître  la  réduction  de  la  lettre 
dupiésident,  du  6  avril  :*  Il  n'a  jamais,  dit-il ,  donné 
a  au  président  lieu  de  croire  qu'il  adopterait  la  religion 
«grecque.  •  C'est  surtout  dans  sou  abdication   que  ce 
prince  a  montré,  tout  a  la  fois,  des  sentiments  géné- 
reux ,  de  la  dignité ,  du  caractère  ,  et  du  respect  pour 
les  droits    des   nations;  il   a  flétri  les  diplomates  qui 
croyaient  pouvoir  disposer  d'un  peuple   comme  d'un 
troupeau ,    et  d'un  peuple  qui    a  combattu  pour    sa 
liberté]  Quel  est  maintenant  l'homme  doué  de  quelque 
sentiment  de  justice  et  de  quelque  élévation  dans   la 
pensée,  qui  voudrait  accepter  la  royauté  de  la  Gn-re 
aux  conditions  qui  étaient  imposées  par  la  diplomatie  ? 
Quel  est  celui  qui  voudrait  lenler  de   régner  sur   un 
peuple  qui  le  repnuve,  et  qui  depuis  plusieurs  année* 
lutte  avec  tant    de  courage  pour  défendre  son    indé- 
pendance ?    Quel    «si   e»lui  qui  pour  léguer   sur  une 
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uritè*  h  Grèce,  consentirait  a  soumettre  l'autre  au 
•et  **»  Turr*  ? 

ttfBET   V  , ,  architecte  ,  né  à  Lyon  ,  ver»  1760 , 

«,*fi  ar<£f s»rur    à    l'école   de  dessin  dp  cette  ville  , 

u  arasent  apré*  le  *iepe   qu'elle  soulVril  ,  en   1793  , 

mu  kni£-trnip>    cacbi.  Il  ne   reparut  que   quand 

f  r^.'t  de»  tenori.vtrs    eut  entièrement   ce»*.  Il  se 

wî  wrr  «ircè»    à  r$rtude  de*  beaux-art».  ÎSon   mé- 

*i  11  fait,  depui»   lotiç-lemps  ,    recevoir  à  l'acade- 

»  1»  jale  d?s  science»  ,  Ik Iles-lettres  et  art*  de  L.von, 

rc.Uîut  l'a  nommé  son  correspondant.  Il  a  publié  : 

■Lu»  **r   le*  Meiri»»    J'oprra    la  restauration  de  la 

,.»Jt  taii*  de  rtn-ttel  de  rilU  de  Lyon  ,  Lyou  ,  in-S°; 

lur^a  a*ira##miqu*  ,  géologique  et  looloçiquc  ,  <uiVi 

•1  trmu   £m    mvsatfue,   destues  et   d'enduits  ,   et  de 

».— »ï  essais   de  sm- fument*  public»  et  edifiie»  partie  u- 

*t    Ljou  ,    i8oi,    in-1)»  ;   3"  Sotire  sur  H.  Loyer  , 

«Cftc  <r  m*m'.t*     dt    l'académie   de  Lyon,    L\on  , 

*!•:**  C'-mplr   rtmdu   des   irai  aux   de   l'académie  de 

:*,  ptrdamt  U  premier  semestre  de  i8i5,  L)on,  i8aa, 

ÙHFFiEl  DE  VERSECX  <  Ucsai-Lntisj ,  liiléra- 

*w,  te*pectt-ur-p«rut*raJ  de»  étude»  ,  que  le»  Miogra- 

{***  appellent  par    erreur  Coi  Hier   de  Slorel  ,  naquit 

a  cWbau  de   la  Faye  ,    departcatcut    de   1  Allier  , 

j>  i£  b^wembre  1770.  Oflicicr  d'infanterie  dé»   17S7, 

^aa*ri  «m    père  daua  l'émigration  ,  et   lit  avec  lui  la 

trfozti*  de    179a  ,  «oui  les  piiuces,  frère»  de  Louis 

VVl,H  celles  de  <»3  a  1797  ,  »ous  le  prince  de  ('.onde. 

ïa»  Tarotee  de    ce    prince  a\ant    passé,   ter»  cette 

rfi».ï  an  trrsir*   «franger,    M.   Coiflier   la  quitta 

*■*«.  et  se  livra  tout  rut  er  à  la  culture  de»  lt-tties, 

«û.nait  déjà   pratiquée*  de»  »a  piemière  i<:uni-»»c. 

kshr  en  France  ,  le  gouvernement  impérial  le  nom- 

■  imprlfur-^ meral    des  étuda*,  et  l'empereur  le 

"t  Léroa.  Les  Biographie»  le  contondant  avec  plu- 

»»■  «émisée»  de  sa  famill? ,  qui  ont  6Ïégé  aux  etals- 

tmnm.  de  17*3  ,  et  à  la  chambre  de  i8i5  ,  lui  ont 

njk«  tuai  à  propos  de»  acte»  et  de»  écrit»  qui  ne  lui 

^çaVuaieut  point,  et  des  opinion»  qui  n'étaient  point 

«wone».  Ou   le  trouve  encore  compris  dan»  VAl- 

«Martftnsi  de  aî>5o  ,  au  nombre  de»  inspecteurs-gé- 

i-aui  &  l'univeiMU'.  il  a  publié  :  i»  Saint  Jolie»  ,  ro 

m-  i*  Ausu*te   Lalontaine  ,  traduit  de  l'allemand,  a 

'*•  mi;    5*   Dictionnaire  biographique  et   historique 

*  k*»»rt  marquant»  de   la  fin  du  dix-kuitiin<e   siècle, 

l*4tim ,  i%oo,3  vol.  in-8°.  Il  y  a  eu  beaucoup  de 

•^frefarnos  de  ce   livre  faites  en  France  et  eu  ÂUe- 

**«;  âa  Testament  d'un  émigré  ,    publie  par  H.  C 

'fcwi  Coiifier  J  ,    Tapis,    1800,   in-is.    Il   y    en    a 

■»  «>rr  édition  imprimée  à  Pari»  ,  sou»  la  rubrique 

«iteboarjr.    L'auteur  desavoua  cet  ouvrage  que  la 

*»  *  r*vk*-reb.Vt  ;    4»   Le   chevalier  tuir ,  nouvelle   du 

*^"w  ùtdc  ,  Pari»,    iboi  ,   iu-n,  et  i8o3  ,  in- 18: 

:    «*aa  .  ou  l'enfant  de»  lo**%  nourelle  ,  et  cinq  autre* 

(***'•  Pa"s  »    ihoi,  a  vol.  in-»a.  Quelques  eiem- 

;f*«>*ulement    »unt  anonymes;   6*  Le»  »)bariie» , 

/f***"'-rtyo#    du   moyen  â%e  da  l'Italie  ,  traduit  de 

/'•■■ad  de  Conrad,   Paris,    1801,  a   vol.   in-ia  ; 

1-  irui'#«»  ,  traduit  de  Tallemand  de  Wiéland  ,    Pa- 

;*•«  «^^t,  7   vol.     in-ia  ,   *•   édition.  La  première 

«**sn»teu  i  vol.  in-8»:  8°  La  kelle  nisre  ,  hittoirc 

*p*  *  tut  ckreniau*    originale   du    quimiime    tiîcle  , 

,  ^S  i«»i  ,  iu-»i.  La  première  édition  lest  de  1804  : 

f  lutta»  Litturique   et   politique  de  l'année    1806    et 

*»«*ti  exlérirure» ,  Pati»,  1807,  in-8°.  On  attribue 

y^*™  ^-  (^oiffier  la  traduction  de  quelque»  romans 

•  *ar»»t»io.  Il  a  coopère  à  la  Billiotlù que  des  ro- 
**"*  »  *»  article»  sont  sipués  II.  C.  ;  à  la  Bibliothèque 
•^t  Leipaik    (Paris)    i8os  ,  4   *oI.  în-ia;   il  a 

fr*^1  *"fferent»  article»  littéraires  au  Spectateur  du 
;."*"•  «WW«»/  bibliographique ,  imprimé  à  Ilam- 
,   "^çet  à  Bruiisvrick  ,  et  a  ete  pendant   quelques  an- 

ï'.**.  '  °°  de»  rédacteur»  du  journal  t*  publient*  ,  et  a 

œsérer  plusieurs  pièce»  de  poésie  dan»  différents 

(Tt^      "~  '•ou,r,Ra  Dt  IhusriLUt,  baron  de  Brouille  , 

lîî  Ju  ^r*eèdeo*«  a  r,«   dèp"«é  de  la  uoblesse  du 

"^bonwii  aux  éUU-généraux  de  1789.  —  (aitrriKi 

*  »9«i  Simon) ,  cousin  germain  de  Coiflier  de  Ver- 
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Tiî'*T*r  'e<|oel  00  Ta  confondu,  né  en  17»<4,  officier 
*«H««  en  1780,  député  de  l'Allier  à  la  chambre 


Îde  181&,  mort  recteur  de  l'académie  d'Amiens  ,-<  1 
l8»6,  a  pul'iè,  i°  Le»  enfant»  de»  Fosge»  ,  1799  ,  a  vol 
t  iu-n:  a°  Le  cheveu,  1808,  a  vol.  iu-ia  ;  3°  HUicire  dt 
Eouibvitnoit  et  des  bouclons  qui  font  pots  dé  ,  Paris 
1814,  avec  de  nouveaux  titi es  portant  seconde  édition 
Parie.  M.  Quérard  ,  dans  sa  Lil-liographie  de  la  France 
l'atu-ibne  par  erreur   à   Henri-Louis  Coiilier 

COL  Al    .Pirskcj,   ne  à  Paris,  en   1703.  Il  axait 
peine  six  au»  lorsqu'une  imitation  de  l'hymne  a  Snplii 
tomba  entre  tes  mains ,  et  16i  inspira  un  go  fit  tr<»  >i 
pour  la  poésie ,  qu'il  cultiva  plus  tard  malpré  dt  «  oc 
cupatioos  peu  compatibles  avec  le  culte  des  musr* 
telles  que  celles  de  cordonnier.  Plusieurs  de  ses  po<  sic 
ont   été  insérées  dans  la  plupart  des  recueils  connus 
On    a  de  lui   une  foule    d'ouvrages   qui  ont   rempl 
les  loisir»  de  ce  laborieux  artisan ,  et  dont  quelque 
uns  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite  poétique.  IVou 
ne   mentionnerons  ici  que   les  principaux  :    1°  L'on 
du  plaisir  ,  chansonnier  de  Vu*  les  âges  ,  Pari»,  iSiï 
petit  in- 18  ;  1<>  ll'slvire  de  ^apolcon  Bonaparte  ,  depui 
sa    nai—auce  jusqu'à  sa  dt  ruine    ufdicctiun  ,  C*  idit. 
Pars,  18 15,  in-8°;  i*  L'honneur  et   t\>i  f-rvLre  ,  ou  /. 
bienfaits   et    Us   fléaux  t'e    t'humanit    ,   Paris,    iH^ 
in- la  ;    4"   La   lyre  française  ,    ou    choix  de  chumon 
adressées   aux  belles  ,    aux  hrares  et  aux  etni»  de  t> 
table  ,    Paria  ,    18a  a  ,    in- 18  ;    5°  Etrennes  historique 
et  universelles    pour    j8»8  .    eugnienltcs   d'un  choix    dt 
pur  sic  s   de   l'auteuc,   Paris    1828,   iu-8*.   M.   Colau   i 
fondé    la    société   épicurienne   dt»   bergers  de   S\ia 
cuse  ,   et  il  a  publie  les  ebausous    de   cette   société , 
•ou»  le  titre  de  Musette  du  hameau  ,  Pari»,  i8a4<  in-iP 
COLBI'  RT    (  Édoï  ADD-CHA«LtA-VifTO»i.v  de  )  ,   de» 
ceudant  de  Charles   de   Colbert,  marquis  de  Croissy 
frère  du    grand  Colbert ,  uaquit    en    1758.    Entre  i 
l'ùge  de  seize   ans  dans    la  marine  ro\ale  ,    il  élai 
parvenu  au   grade  de  capitaine  de  vaisseau  en   1791. 
aprt»  avoir  pris  part  à  la   guerre  de   l'indépendant»- 
La    décoration   de    l'ordre   de   Cincinualus   lui  an  ai 
été  accordée  par  nos  allié»  d'Amérique.   Le»  prrtur 
bâtions  qui   menaçaient  de   ruine  l'ancienne  cun*ti 
tutiou  politique,    lui  Urcut  prendre    le  parti  à*    le 
migration.   \  ittoriu  de    Culbcrt  était   à  Paimee  dei 
princes  pendant    la  campagne  -de  .179a.    En    179.''  , 
il   avait  quitté  l'Allemagne ,  et  il  se  trouva  a  l'aJK.iri 
de  Quibcrou.   A  la  suite  de  Cette  sanglante  journée, 
il  passa   dans    la   Vendée ,   où   il   ligura  en    qualité 
d'a<dc-dc-camp  du  pt  itérai  Stofllet ,    l'auciru   garde 
chasse    de    sou    freie  ,    le  comte  de    Colbert  -Mau- 
Uvrier.    A  la  mort    du    général  vendu  u  ,    Vu  lot  in 
de   Colbert    passa  en   Amérique  ,  4-1  il   ne  revint    tu 
France   que    lorsque,    vcis  la    lin    du   (outillât,   les 
réaction*  des  parti»  nVlVrireut  plus  de  dangers.    Peu 
di-  temps  après  sou  retour,  eu    i?o3,  il  tpousa  Mn* 
de    MonlboisMi-r  ,  peti:e-lillc  de  Malesberl-i  ».  Pendant 
le  cours  du  régime  impérial,  Viclorin  de  Colbert   vé- 
cut éloigné  de»  alVaires  :  mais   des  les  premier»  jnur^ 
de   la  restauration ,  il   repatutavec   le  titre  de  capi- 
taine  des  gardes    du    pavillon  ,   et   lit  partie    d'une 
commission  du  département  de  la    marine  ,  churgoc 
de-  régler  le»  grades  et  les  récompenses  de  ce  «.civit  e. 
Ayaut  voulu  rejoindre   le  duc  d'Angouléme  dan»  les 
départements  du  midi,  eu   1814?  >l  y  pa^«a    les  cent 
jours.   A    la    seconde    restauration  ,     le   département 
d'Eure     et  Loir   le  nomma  son    représentant    à   la 
chambre    de    181 5  ;  on    le   vit    constamment    voter 
avec  la  majorité  de   cette   chambre.   Lors  de  la  dis- 
cussion du  projet    de   loi  sur  les   compagnies    dépar- 
tementale»,   le  4   novembre  i8i5,il  lut   de  la  com- 
mission   chargée  de  lY*amcii   de    cette   loi.    Dans  le 
cours   de  la  même    sessioti ,   le   a  décembre  suivant , 
on  remarqua    qu'il    prit     l'initiative     pour  proposer 
de  substituer  dans  nos  dillï-n  nt»  rodes  les  mots  roi , 
rw»«/ ,    rojaume    aux     mot»    empereur,  impJiial  ,    em- 
pir*  ,   et    pour  que   l'on   constituât  une    commission 
destinée  à  réviser  les  codes  français  ,  et  à  le»  rédiger 
selon   l'esprit  du  gouvernement    auquel  nous    étions 
revenu».   En  1816,    Victorin  de  Colbert  reçut  le  cor- 
don rouge   et  le  rang  de  coulre-amiral  ;  mais  Pan- 
née  suivante  ,  il  fut  mis  à  la  réforme  ,  par  suite  da 
l'ordonnance    du    a 4    octobre    1817.   Il  cit    mort  le 
a  février  1890. 
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COLIN  DE  BAR    (  Alexis- Giilm-Heum),  d'une 

iicienue  famille  lorraine  du    comté  de  Bar,  naquit 

Pondiclicri   en    1768.   Apre»  avoir  exerce,    depuis 

785,  diverses  fonctions  dans  l'intendance  et  ensuite 

an»  la    magistrature   de   ce   chef-lieu  des  établisse- 

nenls  français  en  orient ,  el  après  avoir  été  lait  j:ri- 

tniuier  par  le»  Anglais  en    i8o3,  il  rtrut  du  roi,  la 

remière  année  de  la  restauration  ,  la  décoration  de  la 

gion  d'honneur  et  celle  de  Saint-Michel ,  ainsi  que  le 

itre  de  procureur-général  dis  cours  supérieure*  de 

'lude.  Il  était   à  Paris  en    1890:  une  apoplexie  fou- 

rovaute  y  termina  ses  jour»  le  3  juillet.  Le  séjour  ba- 

ituel  de  Colin  de  Bar  au  milieu  de»  Hindous ,  et  ses 

ci  lie  relies  assidues,   soit  pour  tirer  parti  de*  ancien- 

■•s  traditions,  soit  pour  rassembler  des  documents  re- 

ïlifs  aux  catastiophes  dont  il  avait  été  le  témoin,  lui 

i-rmirent  de  prendre  un   rang  au  nombre  drs   meil- 

urs  historien»  ruroprens  de  cette  contrée  si  impor- 

1  île  rt  si  d  Qicilc  à  bien  connaître.  Rien   d'essentiel 

e.  parait  onrs  dans  son  ouvrage  :  l'cxaetitude  s'y  joint 

la  concision.  H  a  pour  litre  :  Histoire  de   l'Inde  un- 

unne  et  moderne  ,  ou  l'indoustun  considéré  lelalivement 

t  s   antiquités ,  ù  sa  g  ographie  ,  ù  ses  usages  .    à  ses 

orurs  ,  h  la  religion  de  ses  habitante ,  à  se»  révolutions 

jliUtjtiei  ,    à  son   commerce  el  à    son  état  actuel ,  avec 

me  carte  et  des  pièces  inédites,  etc.,   Paris,   18  lA, 

vol.  in-8». 

COLLOT  (  N.  ) ,  directeur  de  la  monnaie  de  Paris  , 
l  » heval  er  de  la  lésion  d'honneur,  naquit  à  Ylont- 
<  Hier,  vers  1770.  Sou  père  ,  qui  était  uu  epici«r  de  la 
ii-iiie  ville,  le  destinait  au  commerce,  mai*  la  revo- 
ili.,.1  et  U-  geure  d'esprit  de  M.  Collot  en  decidi rrut 
utreimnl.  On  ne  sait  rien  sur  h  s  premières  opérations 
nam  ii  res  qu'il  tenta,  mais  il  pai ail  qu'clics  fuient 
•es  licuicusis.  Eu  1796,  il  était  fournisseur  de»  vitres 
ionde*  à  I  armée  d'Italie  ,  commandée  pa>  Bonaparte, 
ui  lui  témoigna  d'abord  beaucoup  d  amitié.  Il  partit 
n*uile  avec  l'expédition  d'Egypte;  mais  M.  Collot  se 
louilla  avec  le  général  en  rbef,  et  il  resta  à  Molle,  d'où 
retint  eu  France.  Cependant  au  retour  de  l'expedi- 
on ,  un  raccommodement  se  lit  entre  le  gênerai 
t  le  financier,  et  la  nouvelle  conliaiicc  que  celui-ci 
rcoida  à  l'autre,  f*.t  si  intime,  pendant  quelque 
inps ,  que  Dourricune ,  dans  un  passage  de  ses 
J  moires  t  qu'on  n'a  pas  réfuté,  a  dit  qu'apreslui, 
I.  Collot  était  l'homme  qui  avait  le  mieux  connu  Bo- 
aparté.  Dans  les  premiem  temps  du  consulat,  M.  Col- 
>t  fut  en  effet  le  coulkicnt  dt-s  chagrins  domestiques 
c  .Napoléon.  U  prenait  toujours  la  défense  de  Jo- 
•phine ,  BoiinnTtte  vouloit  toujours  s'en  séparer. 
Tant  de  violence,  lui  disait  \1.  Collot,  prouve 
que  vous  f*  aimez  encore.  »  Et  ••n  clfet ,  quand  il 
venait,  il  trouvait  les  deux  époux  réconciliés, 
ouapirte  lui  confia  aussi ,  à  ce  qu'il  parait ,  ses 
•  Mtcius  sur  le  directoire,  car  il  était  sans  argent,  et 
est  diilicîle  ,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'opérer 
ne  grande  révolution  pr.li'.ique,  sans  avoir  les  moyens 
Vu  corrompre  les  pnucipaux  acteurs.  M .VI.  Coilol , 
écamier,  Yanlerberghe,  Outrard,  Armand  Séguin  et 
uclqm-s  autres,  lui  prêtèrent  deux  millions  ,  et  avec 
e»  laiblo»  re»*our<  es  B:  nnpai  le  renversa  le  gouveme- 
>enl  directorial.  C'esl  quelques  jour»  après  ,  que  le 
remier  consul  voulant  faire  arrêter  M. Ouvrard,  qu'il 
ouvait  trop  riche  et  trop  dangereux  ■  si  l'on  en  croit 
1.  Ouvrard  lui-même  dans  ses  Mémoires)  ,  M.  Collot 
ut  a*sex  d'empire  sur  lui  pour  l'en  détourner.  «  Gé- 
néral, lui  dit-il,  c'est  mal  di  buter  que  d'inquiéter 
a  vsi  totrt  le  monde.  »  Le  conseil  était  d'autant  plus 
iMtereuxqueM.  Collot  ne  connaissait  pas  M.  Ouvrard. 
'liant  à  M.  Collot,  il  ne  pouvait  rester  longtemps 
nmi  d'un  homme  qui  ne  souffrait  point  d'égaux.  Une 
h  constance  les  sépara  non»  retour  :  on  l'attribue  au 
lit  suivaut.  M.  Collot  avait  demandé  une  place  de 
•nseillcr  d'état ,  et  avait  mis,  pour  l'obtenir,  plu- 
eurs  personnes  en  campagne  :  niais  Bonaparte  la 
fusa  constamment ,  en  dmaut  qu'il  ne  voulait  pas 
foir  dans  le  conseil  d'état  un  mnnkand  de  timide. 
ojmparte  ne  rendait  pa»  amer  de  justice  au  mérite  de 
.  Collot,  ou  peut-être  ne  eoirti. lirait  pas  toute  reten- 
ue de  ce  mérite.  Fatigue  des  demaudi  %  cnutinuclb  s 
.11  peut  que   lui  faisaient  ses  frères,  el  pour  rn  finir 


.  avec  Joseph  qui  dépensait  de  grosses  sommes  à  M «>r~ 
1  fontaine  ,  comme  Lucien  a  iNcuiHy  ,  le  premier  consul 
ut,  peu  de  temps  après,  donnera  M.  Collot  la  fourni- 
ture des  vivres  de  U  marine ,  à  la  condition  de  r«  - 
mettre  sur  les  béuélices,  quiuxe  cent  mille  frauc*  par 
an  à  son  lrerc  Joseph  ,  le  mari  hé  était  encore  beau-, 
mais  le  fournisseur  fut  très  mal  payé  ;  mal  Irai  l«*  et 
abreuvé  de  chagrins.    Il  d  sait  souvent  à  ce    sujet   ; 

•  lion  Dieu!  si  le  premier  consul  en  veut  tant  a  m. 
«fortune,  qu'il  me  demande  une  frégate  ,  je  la  lu 
■  donnerai;  mais  qu'il  me  paie  et  me  retire  mon  mar 

•  cbe.  ■  Avant  la  bataille  de  .Uarong»  ,  M.  Collot  li 
beaucoup  de  dillicultes  pour  se  charger  des  lousiii 
turcs  de  1  armée  d'Italie;  enfin  il  accepta,  et  Boita 
parle  l'emmena  avec  lui  ;  maïs  à  peine  arrivés  au-clelâ 
des  monts,  Bonaparte  le  traita  avec  la  plus  gras»d« 
froideur  ,  sans  doute  pour  le  punir  de  s'être  fait  prier. 
Eu  i8o5,  une  bu  sse  rapide  de  fonds  publics  occasion  a 
la  disgrâce  du  ministre  des  finances.  Les  banqui«-r> 
F'ulchirou  ,  Vaulcrbcrghe  et  Ouvrard,  turent,  dit  ot»  , 
ceux  qui  rcpiéscntcrtnt  à  l'empereur  Napoléon  l'ft-u) 
de  la  erse  où  se  trouvait  alors  le  trésor  public,  et 
M.  Collot  ne  fut  point  changer,  disent  les  Mémoires 
du  temps,  à  cette  a  II  aire  délicate.  M.  Collot  sollicita  , 
en  1810,  et  obtint  )«  recette  générale  des  Boucli«  * 
du-lUiôue,  emploi  qu'il  a  garde  jusqu'en  iSjj.  A  cet  l'- 
époque, il  a  ete  nom  nu*  directeur  de  la  fabiicalior»  « 
1  ilolel  des  Monnaies  de  Paris,  et  U  en  exerce  encore 
aufoui  d  bui  les  fonctions. 

COMEIlf  iS   (Vicroa  Dri.piec*  de),   né  le  lisep- 
t  mbie  1 7 ô 3  à  Saiiit-llippolyte  (Gard'.  Il  11e  suivît  pa» 
la  même  carrière  que  sou  père  ,   qui  état  brigadier 
des  armées  du  roi ,   embrassa  l'état  ecclésiastique    vl 
diviul  abbé  de  Sylvaue»  et  vicaire  général  de  Iteais- 
tnis.    Il  a  publié  :  t°  Conùdri ationt  sur  ta  potnilititc   . 
l'intérêt  el  tes  nwwn»  qu'avait  la  France  de  rounir  l'an- 
runnt  route  M  i'lude  ,  accompagnent  de  rerktnhe*   mur 
ïLthm*  de  Suei  et  turla  jonction  de  la  mer  HvHge,  >7i»!S, 
in  8°  ;  J°  La  voix  du  toge  ,  ou  /'intérêt  de»  peuple*   6i<  *t 
entendu  dan*  l'txerciee  du  droit  de  guerre  et  de-  ,omiu>  t*.-  , 
>799»  in-8°  ;  3*  une  édition  cntii  renient  refondue    *.-* 
considérablement  auginenlèe  de  la  Gevgraplii*  moeU,  t*e 
el  imite  telle  de  j.V.  Delutrotx^  iSwo  ,   2   v<d.  in-6°;  n**  t 
ouvrage  est  peu  estimé  à  cause  du  grand  nombre  d'er- 
reurs qu'on  y  rencontre;  4°  Lr  géographe  manuel.  180 1 , 
in-S"  :  iSo5,  iu-8°  ;  l'auteur  primitif  est  l'abbe  ExpitJjr. 
M.  Dcbray  a  contribué  à  cette  édition;  5e  Histoire  pt>- 
Utitfue  elraiëonnte  du  rontutat,  1801  ,  iu-8s;  6°  Ta'.leatt 
gtnerat  de  laRu&ie  moderne,  el  situation  politique  de  cet 
empire  au  commencement  du,  dixncuiïeme  utile ,  Paris, 
ihoa,  a  vol.   in  8°  avec  des  cartes;  c'est  l'abrégé  mal 
fait  de  l'ouvrage  de  Tooke;  f°  Abrcgé  de  l'histoire  ce- 
ntrale des  voruges  ,  tomes  XXII  à  XXA.1I  ;  c'est  la  suite 
des  vingt-un  volumes  publies  par  La  Harpe  ;  &°  AUrr/;, 
4e  l'histoire  générale  des  voyages  faits  en  Europe  ,  1804  « 
i8o3,    ts    vol.    iu-S°  ;  cet  ouvrage  est  sans  -viérite  • 
n°   llittoire   de    l'astronomie    ancienne   et   moderne  par 
Bailly,  ouvra  g?  dans  lequel  on  a  conservé  religieusement 
le  texte  en  supprimant    es  calculs  abstraits  .   les  not*-* 
hjpotltetiquc*  ,  tes  digression*  scientifiques  ,  1806,    1  vol. 
in-h'.   De    Comeiras  est   coiitidere   comme    un  mau- 
vais compilateur.  On  présume  qu'ayant  abandonné  son 
état,  nu   Vêlant  demis  de   ses  fonctions  sacerdotale» 
ù  l'époque  de  la  révolution,  il  travaillait  pour    les  li- 
braires qui  le  pavaient  mal.  On  lui  a  aÉribue  mal  à  prey- 
pos  V Examen  de  l'cscluvage  en  général,    1804,  a   vi»l. 
111-8%  dont  M.   Videntin  de  Culbou  est  l'auteur.  !>»• 
Comeiras  est  mort  à  Paris  le  ao  mars  i8o5.  M.  Erscli 
as»ure  qu'il  a    laissé  en   manu*crit  VllisUrire  de  Mari* 
'Sluail  ,  Histoire  de  la  PucvUe  d'Orl  tins  ,   et  I  ahnee  p*>  - 
liiquc    de»    diff  r>nt*    états   de    t'Vurvpc,    —    Coufik** 
(P.-J.  Bonhomme ),  avocat  au  parle m<  ut  depuis  177..., 
né   comme  le  précèdent   dan»  le  midi  de  la   Franco  , 
it  qu'on   présume   être  son  prirent,  fut  d'nbord    r««i- 
deul  près»  des  ligni  s  grises,  puis  commi-*aiie-gétn  rk>  I 
dans  les  iles  Ioniennes.    Il   a  publié   :    i°  Enai  t-ur  le- 
réformes  à  faire  dons  notre  procédure  criminelle  ,  I7*><»  , 
\\i-*°  ;  a°  Mémoire  n  consulter  et  consultation  pt*ur  l.ouis- 
l'kilippe Jotcv'n    d'Orléans,     1790,     iu-8°.    Buubouame 
Comeiiii*  eu  mort  ù  Aucune  en  1708. 

COMMKRELL  (l'abbé  de),  aumônier  de  la  prm- 


CON 

rve  tk  L*«en»l«in  ,    el  membre  de  la  société  d'a- 
pî  Jjtrx    «k    Paris  ,     a    fait    connaître    eu    France 
-d*  èer>\.  pourraient  être  quelques   végétaux  cul- 
:•-«  tu    Alitcua^iie.    Ver»    i'84  »     «1    publia    une 
.r-.Wt  dans  laquelle  il  Tanlait    outre  mesure  le» 
.i.u*«* d'une  plante  peu  connue  alors,  dont  il  a\ait 
;  -açe  ta  culture    dana    la  Lorraine   allemande  ;    il 
t.  Ast/ibuait  ai  loin  !•  «  graines  ,  qu'il  appelait  coulra- 
.sûrtotnl  r-wiW    d'a&wdunt*  ou  racine  dt  dur I te. 
>i<k  l'aM'C  d«  Corumercll  :  i°  Mëmuire.%  *ur  la  cul- 
r-.i'ufi^c  et  l'aeantaçe  du  rtu-u   à  faucher,    17*$. 
■'il'  jitmmrtt  *ur  t 'améliorait  >tt  du  Vagi  irultare  pur 
. hi^ritJbr»  if*  jewkircM  ,   »7$*s  iri-8*.  Lorsque  dans 
i  Btu*  dunee   une    prèle  vint  détruire    les   récolte» 
»*5«nr  partie  de  la  France  ,  le  g  «uveruemeni  fil  r»4- 
rt-4-t  ai  e  instruction  sur  le* moyens  propres  à  réparer 
.-  r5»Je  ce  de>a»lre.  Labbe  de  Commeicll  publia 
,'f*k  «ifnoe    but  :    Supplément  à  Varia   aux  ru/li'ici- 
. .  i~~*l  Itt  reçoit  a   ont    été  ravag  es   pur  ta    gre'e. 
\*  i"jj  ,  Com'ncreil  fut  nomme  président  du  district 
>  S*rji;c-mine.  ,   et  vécut  encore   quelques  années; 
i«»w  pioronsla  date  précise  de  sa  mo.il. 

l'JÏTE  ,  Lor  i*-'  hiwstiv  F.mvhm  ei.-Apolmxaifk  j , 

<^rhn  ro(ta».nni>  U»e  ,  naquit  à  Genève  d'un  père  frau- 

'■'*,fc  «  juin   i-<$.  Sa  famille  le  destinait  à  la  pra- 

•jw,  et  il  travail  a  pendant  plusieurs  années  d.ius  hs 

•Uftdr  quelque»  hommes  de  b>i  du  département  du 

u*»fl.  Ëietit<*>t  s  iii    penchant  l'en  traîna;    il  étudia  ia 

,.Kf  de»   mag'ei«-n»    niodenn  s.    La  nature    lapait 

'i*i*  cette  «acuité  de  parler,  dans  laquelle  la  voix 

•  ^'festrlir  de  l'oUniiac  ou  du  ventre,  et  qui  a  lait 

•»«juu  q>îi  la   po»*èd<  ni   le»   nom*  de  vei.tii- 

.'    iri  qm  d'tn^astriiuvthcs.   Ilesulu   d'exercer   les  ta- 

fcqud  aia.i  ai>|ii>  dans  la  mape  blanche,  il  quitta 

*»  *ve  ,  voyagea   en    Suivie,  en  France,  et  m-  liva  à 

■în*.  Su  stinn  fut  compW  t  :  il  fut  présenté  à  tous 

•>  vH>fC,at|{>,   rt  Louis  \\  111  lui  accorda  le  t  tre  de 

,  -r*.t.<»  du  roi.  Le  roi  de  Prusse  lui  donna  la  grande 

*4tl)r  «lr»  â»U  »-i  sciences,  et  les  autres  mouaiques 

,     firent  cV  ri-  brspréM'nLs.  M.  Comte  cria  à  Paris,  en 

iMi,  m»  théâtre  d  un  pure  nouveau  ;  il  lit  represen- 

tr, farde  jeune* enfants,  de.s  pièces  morah*  à  l'usage 

*-i  Jîcge*.  Il  occupa  successivement  le  théâtre  de  la 

[t*  &t  Thiuu«*l!e  .  rilôtcl-des-Fermes,  le  passade  des 

fii'tJBia»;  «»t  erlin  il  a  lait  construire,  il  y  a  quatre 

f>.  ub  llteaue  «ur  un  leriaiu  qu'il  a  acquis,   passage 

OahJ,  La  plupa .-t  des   aventure*  de  M.  jointe  oui 

^iv  lit  tre   insérées  dans  le»    journaux,  et  il.  Ju- 

lUT.iulenrlle   les   a  consignées  dans    son   Manuel  d*1* 

-'•tri.  Tantôt   51.   Coiute    persuade   à   des  paysans 

('  fa  Soiss*  qu'»l  j  a  près  deux  un  homme  qu'on  a  jeté 

•^«nf-sur  à  brique»,  el  qui  pous.se  des  er»s  de  deses- 

wi.UulJt,  au   milieu  d'une  loulc  rassemblée   dans 

,«*«îf*,  on  i  nteud  ,  sous  les  larges  pierres  dont  elle 

■  "*!*»*<:.  la  voix  d'une  personne  qui  implore  les  se- 

1  ^ir*  plu5  prenant»  ;  on  l'a  enterrée  vivante,  l'état 

•«•«kirgio  dan»    lequel  elle   se     trouvait    vient     de 

itmt:tÀt  se  plaint  de  la  fèite   qu'elle  éprouve  dans 

irc*rrwi|.  LVjJVoi  tst  à  »>n  comble  parmi  les  ass's- 

('•*'».  f  lie  ni\*tUicateur  s'evade  prudemment  avant  le 

i™*WRKtit,  Oi.t  ans  plu»  lût ,  M.  Comte  ,  convaincu 

I-   s3rt.Us;<>,    eût   «le    brûlé    vif  en    plate    de    (irève 

|  M*  lr  sajul  de  sou  aine,    \ujnurdbin  lt  s  moins  éclai- 

^sSTTitqu»  u»ut  l'art  de  lYngasliinivllie  ne  corniste 

^'Wieol  qifi  savoir  modifier  la  voix  naturelle  ,  alita 

«^uWriir  des  variions,  des  changements  diter*  , 

***  y  lin  et  dans  les  indexions,   et  que  le  veulti- 

p*  pîfîe  comme    parlent   iialurellemeul   tous  les 

(^E\  DE  mÉPL'lN  ;Lo»isMARir.-F».i.ix),  issu 
•î1*  «icieime  îauiille  noble  de   Bnlapiic,  ne  à  Poi- 
fi* 't  17-7,  a  fourni   plusieurs  arti«  les  a  VE/uylo- 
*  *«e  wJrnw    et  a  été  I  un  des  collaborateur*  de   la 
:''*&'£*trtmteT»pvraiu*.  11  »st  surtout  connu  par  un 
"^  à*  SUnugrapUie  ,  qui  a  eu  cinq  éditions,  de  18 13 
*l*'-;,  et  qui  (p{  réputé  le  meilltur.  M.  de  Piepean, 
**•  iutra4ui*4iit  dan»  le*  monogrammes  tous  le»  son»  cl 
v*0**  l*s  arUci.ktious  de  foruanc  vocal  ;  en  donnant 
I  *t  tijnei  figuratifs  de»  mots  une  l'orme  régulière, 
1  r*P««  *i  ta-jle .    d,  redui>aiil   à  leur  racine   tous  b*h 
■* cnw^.4rj(|  pa,  fa*  n»n\eus  ingénieux,  tlreptu* 
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dant  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  a  reculé 
les  limites  de  la  sténographie  ,  et  l'a  rendue  aussi 
lisible  que  IVcriture  nouvelle.  Son  système,  graduel- 
lement perfectionné  ,  a  puissamment  contribué  à  pro- 
pager en  France  un  art  utile  ,  auquel  on  doit  la  con- 
servation d'éloquent* discour*  inipro visé»  ù  la  tribune, 
au  barreau  et  dans  les  cours  public*. 

CONSTANT  (Loi  is-Co\st»xt  YVAIÏIY,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  premier  valet  de  chambre  de  l'em- 
pereur .Napoléon,  naquit  le  j  décembre  17*8,  à 
PerueU,  ville  qui  devint  française  lors  de  la  réunion  de 
la  lîelg'quc  à  la  république  ,  et  qui  se  trouva  alor» 
comprise  dan»  le  département  de  Jcmmapes.  A  once 
ans  le  comte  de  Lure  ,  chef  d'une  des  premières  fa- 
milles de  Valencieimes ,  se  trouvant  cbex  le  père  de 
H.  Constant  qui  tenait  l'auberge  du  Petil-Chàteau,  aux 
buius  de  Stint  Arnaud,  demanda  cet  enf;-nt.à  ses  pa- 
rents pour  être  tlevéavcc  ses  hls.  CetU  demande  fut 
aecueili'e,  el  le  comte  emirn  na  le  jeune  Constant  dan» 
une  de  ses  terre»  ,  situe*  s  pr<  s  de  Tours  ,  où  il  fut  reçu 
avec  l'amitié  la  plu»  bienveillante  par  la  comtesse  et 
sis  enfants,  recevant  chaque  joue  les  leçons  de  leur 
gouverneur.  Il  n'en  prolita  pas  long-temps;  le  roi 
asaiit'élé  arrête  à  Yorennes  ,  la  famille  du  comte  de 
Lure  ëmigta.  Constant  fut  iuteirogé  par  la  munici- 
palité de  l'endroit,  regardé  comme  un  suspect,  et 
obl'ge  de  se  présenter  chaque  jour  à  la  commune, 
pour  la  plus  grande  sûreté  de  la  lépubliquc.  Euliu  ou 
lui  permit  de  retourner  en  Belgique,  voyage  qu'il  el- 
leclua  seul  à  douze  ars  ,  sai;s  guide,  sans  argent,  et 
avant  plus  de  cent  lieues  de  pava  à  traverser.  Arrivé 
aupi'is  de  Saint  Air  and  ,  il  lui  lut  impossible  d'y  en- 
trtr;  les  Autrichiens  l'occupaient  et  les  Français  l'en- 
touraient. Dans  son  désespoir  1  s'assied  sur  les  bords 
d'un  fosse,  pleurant  amèrement,  quand  un  chef  d'es- 
cadruu  lui  propose  de  le  prendre  à  son  service  et  de 
l'emmener  a  (.limon,  où  il  allât  eu  congé;  Constant 
accepta.  Peu  de  temps  apn-s,  son  nouveau  protecteur 
le  plaça  à  Paris  chez  un  riche  négociant,  M.  (îohert, 
d'où  il  pas*a  au  service  de  io»éjihiue  ,  alors  .Mm€  Ho- 
imparte,  puisa  celui  d'Ku-t  ne  lieauharnais,  qu'il  quitta 
pour  entrer  ensuite  rhe»  le  prender  consul.  «  Depuis 
»  le  dèpait  du  premier  romul  pour  la  cainpngue  de 
»  Alaiengo,  où  je  le  suivis,  dit  M.  Constant  dans  ses 
»  Memt'irrs  ,  jusqu'au  dép  »rl  de  Fonla:nebleau  ,  où  je 
»  fus  ol.lige  de  quitter  l'empereur,  je-  n'ai  fait  qua 
«deux  absences,  l'une  de  trois  foi.i  vingt-quatre  heu- 
»ies,  l'autre  de  *cplou  huit  jouis,  hors  ces  temps  fort» 
•  courts,  dont  le  dernier  m'était  nécessaire  pour  re- 

■  tablirma  santé,  je  n'ai    pa»  plus  quitté  l'empereur 

■  que  son  ombre,  s  Pendant  un  aussi  long  eq  at  e  de 
temps,  M.  Constant  reeiit  des  lénv  i^nages  d'intérêt  de 
lapait  d'un  muilre  qu'il  représente  comme  plus  fac'lo 
à  servir  qu'on  ne  le  crovail  généralement  alors.  Quand 
ce  mnitre  alla  en  exil,  il  ne  le  suivit  point  :  on  lui  a 
fail  un  reproche  de  cet  abandon:  pour  s'en  justifier, 
il  allègue  qi.e  ce  u'e*t  point  la  volonté  qui  lui  a  man- 
que ,  mais  la  possibilité  ,  et  dans  ce  qui  a  paru  de  ses 
Àleiiwim  ,  il  promet  d'expliquer  h  s  motus  de  cette 
separotiou  ,  que  d'autres  éi  rits,  il  est  vrai ,  ont  pré- 
sentée d'une  mauit-re  moins  favorable  à  M.  Con- 
stant. Dons  In  p<  Mtiori  qu'il  a  occupée  ,  ou  se 
plaît  à  reconnaître  que  s'il  a  rendu  beaucoup  de  ser- 
vices, il  n'en  a  jama'd  vendus  ,  qu'il  n'a  point  cherché 
à  exploiter  la  bienveillance  dont  l'empei  eur  l'honora 
pour  enrichir  ou  placer  ses  pircnt«  ,  et  qu'il  s'est  retiré 
pauvre  apiès  quinze  ans  pa.W-g  au  service  pait'cuier 
du  souverain  le  plus  puissant  de  l'Europe.  On  a  publié 
sous  son  nom  :  Atnimirei  de  Confiant,  premier  ritlet  de 
rhambres  de  l'empereur ,  Paris,  iH.n»;  il  y  a  qualie  vo- 
lumes i\\H°  de  publiés.  Ces  mémoire»  ont  été  rédiges 
sur  quelques  note»  fournies  à  il.  Ladvocal  par  M. Cou- 
dant, el,  selon  son  habitude  ,  il  a  su  faire  de  ces  notes 
six  volumes  in-î»°  :  y  découvrira  le  vrai  qui  pourra. 

iIOQHELKY  DE  Cil  Al  "SSEPIIÎMIE  C.-fi.  1 ,  ne  à 
Pari»  ,  vers  1710,  y  fut  reçu  avocat  au  patientent, 
en  17S6,  et  fut  long-lcnq)*  censeur  royal  pour  la  ju- 
risprudence. Il  avait  de  1  esprit  ,  mais  i!  »  lait  mauvais 
plaidant ,  et  quelquefois  ses  railleries  n'étaient  pa*  heu- 
icuse-,  surtout  lorsqu'elle*  «'adi-es». ne». t  à  des  h  >mi 
mu   Itlsqto    sou  conirere  l.inct.tt.    Plaidant  un   j-»ur 
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contre  lui ,  il  l'appela  M*  Liugu-et  ,  à  quoi  cclui- 
ri  répondit  m  rappelant  M*  Coqu-e-ley  ,  répartie 
tl'autant  plus  plaisante  que  I"agres>eur  était  laid  et 
••tait  une  femme  jolie  et  galante.  Coqueley  mourut 
d  H"»  un  âge  l'oit  avancé,  ter»  17*11.  Il  avait  travaillé 
au  Journal  «/«»  tarantt ,  depuis  août  175s  jusqu'à  juin 
1 7  **  «  *  -  On  connaît  de  lui;  i°  Code  de  ImjiiU  XF  ou  Hé- 
fueil  d'ed-tt  .  déclarations  ,  ordonnâmes  rouet 'ruant  la 
fustUe  ,  police  et  finances,  depuis  1732  jusqu'en  1740. 
Paria,  17$*,  12  vol.  iu-12  ;  s"  le  nuis  teitu-  ux  .  poème 
en  quatre  chants,  1770,  in-V.  Le  litre  «le  cette  pitre 
est  la  parodie  de  celui  de  l'hi-itmte  ctiminel  ,  drame  de 
l'albaire,  et  le  loud  est  une  imil.'ti<>n  burlesque  du  M v  le 
lâche,  suspendu,  entrecoupe  de  p.iitil»  d'exclamation, 
d  admiration  ,  d'interrogation  ,  et  de  lignes  de  point*, 

Suc  les  dramaturges  avaient  mi*  à  la  mode.  Les  re- 
nions essentielles  mines  en  tête  du  livre  contiennent 
un  clrgc  il  unique  des  drame»  ;  3°  M.  Cassandre  ou  «es 
clfcU  de  l'amour  et  du  rert  de  gris  ,  drame  eu  deux  actts, 
et  en  vers  ,  par  feu  M.  Doucet ,  ue  edit.  ,  1775  ,  in-*-  , 
3*  édil.  17S1 ,  in-8".  Cette  bonne  plaisanterie  du  génie 
larmoyant  est  généralement  attribuée  à  Coqueley  ,  qui 
la  publia  sous  le  nom  de  Doucet;  elle  obtint  a'nsi  le 
suffrage  de  La  Harpe  qui,  dans  le  Mercure  ,  a  donne  a 
M.  Doucet  des  éloges  qu'il  était  loin  «l'accorder,  dans 
sa  Correspondance  littéraire,  à  Coqueley  de  Chausse- 
pierre.  Quel  que  soit  l'auteur  de  cette  parodie  ,  il  a  *u 
>  ciichà*»er  dune  manière  burlesque  des  vers  de  Me- 
riitval ,  drame  d'Arnauhl-Baculard ,  de  La  mort  de  Su- 
fiate  ,  et  â'iliria  ou  lot  Illinois  ,  tragédies  de  Saurigny, 
de  celles  de  Guillaume  Tell ,  par  Lcmierre  ,  et  de  Terre 
rt  PkHom't  le  ,  par  Kenou  ,  etc.  4°  Ftudee  du  droit  civil 
et  coulumier  fronçai*  ,  1789,  iit-4°.  C'est  d  après  Ersch, 
que  Desessart  attrilnie  cet  ouvrage  à  Coqueley.  Quant 
au  Code  de  la  nature  ,  il  est  de  La  Yicomlerie.  Coqueley 
est  encore  auteur  de  quelques  chansons  bouffonnes 
qu'il  chantait  lui-même  en  société,  entre  autres  du 
i  oi.tifue  de  l'irginic  ,  insère  dans  le  He-  util  de  romancée 
hi»i'<ri>iutM  ,  len'ns  et  liurles>iucs ,  tant  ancienne*  que 
n  odcrnrs  ,  avec  les  airs  iiMes,  par  M.  D.  L.  \  De  lusse  , 
musicien  j ,  1 7137  ,  in-H°. 

COQLEilËAÛ  ((hivjii.ts-Jvi.ot  rs-Loi  is) ,  méde<  in  , 
ne  ù  Paris,  eu  17  44»  lit  d'excellentes  études,  au  ccllége 
des  Ciassin»,  et  commença,  »n  i~<',S,  le  cours  de  sa 
licence  ,  sous  les  auspices  de  Lorry ,  son  allié.  H  sou- 
t  nt  d'une  manière  remarquable  quatre  thèses  dont 
li ois  sont  son  ouvrage*  Dans  celle  de  physiologie,  an 
solidilati  partium  corparis  humant  conférât  aer  ,  février 
171Ï9,  et  dans  celle  d'hygiène,  an  aer  carrnptu»  expitr- 
guri  posait ,  mars  17^,  il  lit  usage  des  nouvelles  dé- 
couvertes dont  s'était  enrichie  la  chimie  pneumatique. 
Dans  sa  question  de  pathologie  ,  ergo  sont  sui  mnr'eis 
ilti.mi  it  ut.it'M  critici  fivrû'i  1770,  l'auteur  sYlavact 
«le  l'autorité  des  plu»  célèbre*  éci  ivains  ,  démontre  jus- 
qu'à l'évidence  que  cette  qui  «-'ion  n'était  rien  moins 
»|uo  puiadoxale.  Il  acheva  la  l>i  lio  lit  que  physique  de  la 
France,  commencée  par  Louis-  \uloiue  Prosper  IIc- 
ii^:int.  qu'une  mort  pi  émnturée  enleva  aux  lettre». 
('u'|ueit  an  plaça  eu  tv'.e  de  ce  bel  ouvrage  l'éloge  Ins- 
toi  ique  de  Vauteur  ,  »'  n  ami  et  son  confrère  de  li- 
teme;  Paris,  1771  ,  »n->°.  Fontenelle  a  in»eié  dans  «a 
in'/i  ■th'eque  hiitotifue  d*  li  France  ,  cette  bibliographie 
(ini'posee  de  trei/.e  cent  «oivaute-dens  articles.  Hé- 
rissant ava't  cl  anche  la  description  du  beau  janlin 
fi.rnu  à  (li.'tiillon  ,  près  Mont-Rouge,  parCochin,  an- 
cien echevin  de  Paris,  mort  eu  if^ù.  (.oquereau  mit 
encore  ladt-rinere  main  à  cet  ouvrage  d«"  son  ami.  II  le 
ptibba  a  Paris  ,  *oiis  le  litre  de  :  Ja  dio  des  curieux  ou 
Calot  'ztw  raisonne  iU  *  plante*  le» plut  helles,  le*  plu*  r-ires. 
><  il  indigènes  ,  toit  riron^irci ,  avec  le*  noms  fiançai*  et 
lt  in*,  leur  culture  et  Us  prcpr'i  t.  $  particulières  à  cliayue 
(  /'-te  ,  1771  in  *c\  H  publia  «n  commun  avec  A.  L. 
Jussieu  la  disseitation  ,  (LYuiiK'nni'ii  i;ifrr  ai.i.nalem  et 
i^fiêtoliilem  unulopia  ,  Paris ,  i"?o,  iu-4°.  Les  éditeurs 
de  la  Ga  crie  française  lui  doivent  les  vies  de  Louis 
\I  V  ,  de  H  inslovv  ,  de  l'abbe  (.happe  ,  de  Depariieux, 
«le  Lccal,  de  d  Oiivet  et  de  Srnandnni.  Cmpiereau 
mourut  le  11  nmlt  i"'j<"'.  Uiemplillts  fonctions  d«  sin- 
t<  ic's«'cs  de  méJecin  des  pauvres  et  proféra  avec  dis- 
i  i<  lion  aux  ceohs  de  la  fniulté,  les  «-ours  de  phvsio- 
log'e  et  de  pathologie.  Le  docteur  Labsse  a  publié  sou 


éloge  :    on  lit  en  tète    du  catalogue  de  la  bibliolh«-ei» 

du  professeur  Halle  une  courte  notice  sur  Coquer*  ai 

COHD1ER    '  Pit.att-Lons- A\Toi.\r  ,,  membre  «1 

Pncademie  des  sciences,  naquit   vers  1770.  I!  ft»t   i  " 

de»    iugenieuis    que    le     gouvernement    eiivoxo   ,      * 

1793,  dans  les  ilëiiartemcnts,   pour  y  étudier    l«  *    1 

cbe»ses  niinéralo^iques  de  la  France  :  et  ses  inén»«»  r< 

recueillis  dans  le  Journal  dis   uinct.   crée    en    vend 

miaire  au   L   (179!),  annoncèrent  une   graiule     ct»i 

naissance  de  la  science  à  îaquelle  il  s'était  cou»»'  r« 

(!«s  pi  emiers  travaux  attirèrent' sur  lui  r»tt«ntît»ii  «1 

gouvirnt  meut ,  qui  le  nomma  membre  de  la  mmnn 

siou  des  sciences  formée   pour  accompagner  l'exp*-»! 

tion  d'Egypte.  A  »«ni  retour  en  France,  il  futnotiini 

inspecteur  des  niiiies,  et  euvoje  dans  les  Apennins)  qu' 

visita  pendant  plusieurs  années,  et  où  il  litdes  Ira»  ;<ii 

importants  et  de   grandes  etud**.    Sa  «airiere    -j^ir-i 

alors  se  rétrécir,  mais   la    restauration  l'agrandit  r 

recul  la  croix   de  la   lésion  d'honneur,  fut  nomme 

en  1819,  inspecteur  divisionnaire  des  mines,  et  ail»  lia 

biter   Montpellier,  chef  lieu  de  la  cinquième  division 

l\  conservç  encore   aujourd'hui  cette  iuspecti'>ii-jiéii« 

raie.  Correspondant  de  l'Institut,  depuis  plusieurs  an 

tiers,  il  y  a  icmplacé  le  célèbre  II  au  y  ,  en  iSa»     Su 

cinquante   voix,   M.    Cordier  obtint  quaranle-quati  « 

su  tirages.  Il  est  aujourd'hui  membre  du  conseil-peiiéra 

des  mines  ,  et  protesseur  de  géologie  au  Jardin  du  Roi. 

lTnc  ordonnance,  du  i5  septembre  iH3o,  l'a  »uU»ri-i 

à  assister  aux  délibérations  du  conseil  d'état.  Xous  ut 

connaissons   aucun  ouvrage   de   ce  savant ,  mais   i'  ^ 

fourni  à  divers  recueil» ,  et  notamment  au  Journal  d*  s 

tiiin  s  ,  un  nombre  de  mémoires  importants  ;  nous  eu 

douiierrn»  ici  l'indication  chronologique:  1"  £>eVour*rrc 

faite,  par  W.V.  Car'  ir    et  Miche  .  du  schorl  rauçe  ,  ifitn* 

tr  département  de  la  liai. le  Tienne    {Journal  (te*  mina  . 

timie  III,  1795 ';  j°  Fatrait  d'un  mémoire  de  M.  liait ft, 

sur   /ri    lolean*   ileints    dt    fiirtri-h       Hhiu-et-MoM  l'e     , 

Idem  ,  tome   V,    l^oi  ;  5"    'avec    M.   Braunter;  ,  /Li//- 

P'-rl  mr  le»  man£onè>e*  oxiJe*  ,  mtccplihles  d'être  rm- 

plat  i  dan*   U*  p»  >ci  de*  des  crt*.  f  Idem  ,  idem  ).  4*    V   - 

m  ne.    #nr  le  mercure  argenté  [  Idem  ,  tome  \II  ,   iSoj  : 

b"  Anr.hu".  du  spltcne  {  Idem,  tome  \l  11 ,  180S  ]  ;  6°  Oh 

sert  atioiu  sur  la  rlattifiration  des  minéraux  { Idem ,  idem  '  : 

7*  Ana'yse  du  minerai  connu  sou*  le  nom  de  mine  mançu- 

n'ete  violet  du  Picntont  (  J«fcm  .  idem  )  ;  8°  Rapport  sur  un 

ratage  fait  à  la  Maladetta  ,  par  lu  rallie  de  Itagni  tes  dt 

Lui  Imn  ,  dans    les  Pyrénées  f  Idem  .  ti  me  \VI.  l  V»  i 

90  Détermination  des  curaet.rcs  çn'attlrn/i-e*  de  la  yrniie 

I  Idem  ,  tome  \\l ,  1807  ]  ;  10"  Stu1i<iique  du  d  pa  /*  - 

nu  ni  du  Lot     Idem  ,  idem  )  ;  n°  Ile  cite  ches  sur  différents 

produit*   loleanioue*  ,  en   deux  m  uwtrei   (Idem,  tonus 

Wltt.WIII,  1807-180$  1;  12°  >nr  le  dussrdilc  .  u.'c- 

ti//c  e$p',ce  minéro'e     Idem  ,  tome  WIII  ,   |M  ,  ;    1  .i' 

/>•  «  rip  ion  du  diiltiuite  ,  noutetle  e*p<  ce  minérale  {Id-rn. 

ii'my.  l4°   E.vlrail  d'une  lettre   ce    M.    Cordier,   *ur  ic 

ManhMeiin  ;  Idem  ,  tome    WV1,    1*09  ,  :   i.V   F.xiroil 

dv  la  première  partir  d'un  rapport  sur  1rs  mines  d'alun  d  1 

|)mi  d'dul'in    (  Ireyron)   1  Idem  ,    item];     H't°    hjtc.it 

li'ua    compte   rendu  »nr  la  for?e  ,1  ta  Catalane  de.  Mon-i 

got   I  Tarn  >  Idem  ,  tome   WVII,   iSio);    17°   Fxtrotl 

a' un  rapport  de  M.  t'ordi-c  sur   d  t  n>nrrcs  solcet  ijit'ii  a 

d  e 'tuerie*    à    fî.< '■'•«<>  ,    d 'parte  nent    de    G>:ne*    '   ldr*n, 

iée-n  1 -,  |8°   Rapptiri   sur  la   mine  de  plomh   de  Brasutc 

'Tarn)    {Idem,    tome    WVIII  ,   Ifioi;    19°   Rappo'1 

sur  I'  mine  de  cuivre  de  Itoiirre*  ,  prît  Carme.au  (  Tarn 

>  Idem  ,  idem):  so°  Statistique  minerala^ique  du  depm 

tcmeufdes  Apennin*  (Idem,  tome  \\\,  iNia  )  ;  ai*  Sar 

it*  mine*  de  houille  de  Franc*  ,  et  la  quettien   de  «an  ir 

s'it  est  canrcnaHe  de  modifia    ou    même  de  n  roquer  le  re- 

p'ciittnl  des  douane*  ,  qui  pecmel  l'impiTlalioa  de*  houilles 

itrangrre*  ,  rapport   fait  .   le    10  octob.e  181  4,  u  M.  le 

tliii  i  leur  général  .  et  au  ronseil  de*  mine*  ,  ac+c  planche* 

(  Idem  ,  tome  \\\VI ,  181  '»  1  ;  Description  technique  et 

eronomique  des  mines  de  houille  de  Saint-GrarjrsChale- 

tuisi/n    [  Haine  el-Loie  ) ,   i>u  proci  s-cerbal   tt' examen  et 

d'e'Umalion  «ft1  ces  mines   et   dépendances  (Idtm,  tome 

\.\\VI1,  181S    ;  io"  Cristaux  romplets   de  Irèmelite , 

obteins  par  M.  Cor  her  ;  Idem  ,  idem  .  ;  a 4°  S"t  Ut  »uh~ 

stances  minèraUs,  dites  en  matse,  qui  serrent  de  hme  aux 

roche*  rolconiques,  par  M.  Cordie.- ,  extrait  par  A/.  Hron- 

gntart    {Idem,   tome    WXVIîI,    lhi5,;  a.t><>  Mémoire 
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vertu  de  cet  acte,  Cordova  ordonna  une  levée  de  tous 
le»  homme*  en  état  de  porter  let  arme» ,  depuis  qua- 
torze ans  jusqu'à  cinquante  ,  avec  peine  de  mort  pour 
qui  tenterait  de  s'y  soustraire.  H  ne  put  cependant  réu- 
nir plus  de  soo  boni  nu  s  ;  les  autres  s'enfuirent  dans  le* 
bois.  Ma  s  aucune  Tille  ne  se  montra  plus  opposée  à 
Cordova  que  sa  ville  naîale  ,  Antioquia.  Elle  n'avait 
poiutde  garnison  ;  eependaitt  un  officier  nomme  Covral 
lit  les  préparatifs  de  defcn»c,  et  l'ut  soi.tcuu  ,  daus 
tout  ce  qu  il  proposa  à  cet  clJVt ,  par  les  magistrats  et 
par  lévêque.  Les  habitants,  d'après  l'invitation  qu'ils 
en  reçurent,  retirèrent  toutes  l«  s  barques  qui  étaient 
sur  la  Cauca  ,  d«*  manière  à  rendre  le  passage  im- 
possible aux  rebelles  ,  et  par  ce  moyen  ,  ils  se  ga- 
rantirent de  ri*  vanion.  Au*»:tût  que  le  gouvernement 
fut  instruit  oV  la  révolte  de  Cordova,  il  donna  des 
ordres  aux  divers  commandants  de  marcher  contre 
lui.  Le  colonel  Audi  ail»  re<  ut  cet  ordre  dans  la  vallée 
de  ('.aura.  Le  colonel  Urreta  fut  envoyé  par  AI ayan- 
ga  ;  le  gênerai  O'Léary  par  Mempor.  Il  parait  que 
ce  fut  ce  dernier  qui  I  atteignit  d'abord  et  lui  livra , 
près  du  Jontuntio  ,  un  combat  dans  lequel  les  in- 
surges furent  complète •neut  défaits,  ('.nrdova ,  a;»rc* 
s'être  battu  avec  «a  bravoure  ordinaire  ,  fut  fait 
prisonnier  ,  mi'i  tellement  couvert  de  blessures  , 
qu'il  ne  survécut  que  peu  de  temps  a  sa  delà' te. 
KHe  prouve  que  le  caractère  de  cet  ambitieux  u'iu- 
spirait  aucune  confiance,  et  que  s'il  pouva:t,  par  sa 
témérité,  obtenir  un  succès  momentané,  il  n'eût  ja 
mais  réussi  à  se  faire  i-.u    parti  assci  nombreux    pour 

riouvoir  prolonger  la  lutte  ,  et  trouver  un  appui  daus 
a  nation, 

CORMENIN  ;Loi  rs-M»«i«  n*  Liavve  ,  vicomte  ni), 
écrivain  pnlit:quc  et  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
té», né  à  Paris,  le  Ci  janvier  17SS,  est  ii.su  d'une  ancienne 
famille  de  magistrature  ,    originaire  de   la   Bresse ,  et 
fixée  dans  Vi)t  louais  depuis  un  siècle.  Son  père  et  sjn 
aenl  avalent   été  lit  menants  généraux   de   l'amirauté 
de  France.  Après  avi  ir  achevé  ses  é'ude»  ,  JI.  de  Cor- 
menin  fut  reen  avocat  à  Paris  ;  mai*  il  n'a  point  suivi 
la  carrière  du  barreau.  Nomme  auditeur  au  conseil- 
d'état,  le    1"  janvier    1810,  et  atta.  lie  au  comité  de 
législation  et  du  contentieux,  M.  de  Cormenin  ,  jaloux 
de  remplir  s- s  devoirs,   eut  à  combattre   son   g  >rtt 
pour   la    poésie  qui    s'était  mauif<-«'e  par  la  publica- 
tion  de  diverses  poésies  lyriqte*.   A  la  tin  de    1S1Ô, 
il   fut   envoyé    dans   la  vingtième    division    militaire 
avec  le  sénateur  comte  de  l'Appa  ent,  l'un  des  com- 
missaires  extraordinaire»   charges  de    relever   l'esprit 
national  ,  à  l'époque   de  la   première  invasion   de   la 
France.   L'année  suivante,  M.   Cormenin  fut  nomme 
maître  d«s  requêtes  surnuméraire.  Pendant   les  cei't 
jours  ,  il  donna  sa  démis-ion  de  membre  du  conseil  , 
envoya  600  franc»  a*i  minitredcla  gnerr»-,  pour  l'é- 
quipement des  gardes  nationaux,  et  a'Ia  s'eulermer  à 
Lille ,  comme   volontaire:    il    y   iota    jusqu'après   les 
désastres  de  Waterloo.  De  retour  à  P<v  s  ,  il  rentra  au 
cotiseil-d'etat  ,  le  i'4  août  i8i5  ,  comme  mai,'*e  des  re- 
quètis  eu  seivire  nrdinaiie  pour  le  contentieux  ,  et  de- 
puis il  a  ton  jour  1  été  compris  sous   le  même  titre  et 
avec  les  mêmes  attributions,  daus  toutes  les  mutations 
ministériel  !es  que  le  conseil  d'état  a  subies  depuis   la 
restauration.  C't lait  une  soit'-  de  disgrâce  que  51.  de 
Cormenin  avait  enrourue  pour  y  av  >ir  constamment 
combattu  dans  les  faible»  rangs  de  l'opposit'on ,  eu  fa- 
veur des  arquereurs  de  b'ens  nationaux  et  des  princi- 
pes de  la  liberté.   Comme  il  expédiait  plus  d'airaires 
que  tous  ses  collègues ,   dont  plusieurs  sont  dt  v<  nus 
ministres  ou  dirretcurs  généraux  ,  on  craignait  d  être 
prive  des  talent* d'un  homme  si  utile  ,  si  desintéresse; 
et  on  ne  l'employait  pas  autrement,  croyant  que  les 
titres  et   les  décoration»  qui   lui   avaient  été  décernés 
depuis  1  *■  tC  jusqu'en  i8a7  ,  devaient  suffisamment  ré- 
compenser ses  service»  ,  et  l'ardeur  mult  pliée  de  sou 
1i avait.  Dans  l'intervalle.  \\.  Cormenin   avait   fait  pa- 
raître  plusieurs  ouvrage*  fur  le  conseil  d'elat,  sur  la 
responsabilité'  des  ministres,  sur  la  jurisprudence  ad- 
n»in(Mrn'ive  ,  nuvragt-s  qui   ava;entdû  leur  succès  au- 
tant à  la  force  ,    à  la   justesse  d<  s  idées  ,  qu'au  mérite 
d'un  style  arssi  nerveux  que  concis,  et  qui  a  un  carac- 
tère d'originalité    très    remarquable.    Il   était  encore 
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maille   des    requêtes,    lorsque    M.    Portais    prit    le- 
sceaux,  le   6   janvier   i8s8.   Dix   jour»   apr<».    M.   d*- 
Cormenin    fut  nomme    membre  et  serrt'n  rc    de     la 
eommi*«ion  relative  aux  conflits ,    invention   odit-use 
qui   tend   à  soiutricrc    à  la  justice  les   font  tinnuair*  n 
coupables.  Son  rappoit  a  paru  dans  le  Commentaire  sur 
t'i>rdonnanrc   de§    ivi/b'fs  ,    par  M.    Taillandier,     iSaH. 
in-S",    et  forme  la   majeure   partie    de   l'ouvrage.     A 
peine   M.  de   Cornvntu   eut-il   atteint  l'âg.-  de    l'élîfrï  - 
bil  té  qu'il   brigua  l'honneur  d<  la  députatiou.  Le  rol- 
leg«- d'Orléans  le   p: or. lama  diputé,lci'r    mai    ibs4*. 
Apr«  s  une  lutte  opiniâtre  ,  pendant  le»  ses»!  m»  de   i*sb 
et  1  *>"9,  il  fut  t  ottslammeut  dars  l*nppo*îlion,  nrom  ne- a 
dilb  cents  disiour»  sur  I  int«q>retation  dis  lors,  sur  lt* 
conseil  d'état,    les  affaires  étrangère»,  et  sur  |t!u«icur» 
p«  litions  ;  celui  *ur  la  dotation  de  la  chambre  d«  s  pair* 
ext  ito  une  grande  efli  ivrsrence  ;  il  y  s<  uh-vait  le  pre- 
mier la  grande  question  de  r'hércd'té  d«  la  pairie.  Il  »e 
prou  >nca  pour  les  réductions  des  budgets  ,  les  écoito- 
mies  et  la  propagation  de  I  instruction  élémentaire.  Se* 
trois  discours  sur  la  nécess'té  d'abolir  les  sinécures    et 
le»  cumuls ,  lui  acquirent  beaucoup  de  popularité  dan-» 
les  départements.    Il  rota  contre   le   budget  de  iS»<»  , 
«yec  qua!re-vii  gt  quinze  de  se»  eollègues  ,  et  ,  eu  avril 
in.'xi,  il  fut  un  des  deux  ernt  vingt-un  membres  rjuî 
votèrent  la  fameuse   adresse.  \u  mois  de  juin,    il  fut 
récln  à  Orléans,   a  une  immense   majorité,  pour    la 
nouvelle  chambre.  Après  les  fatales  ordonnances  de 
juillet,  il  accourait  à  Paris  apporter  sa  démission  «le 
maître  des  requêtes ,  et  se  j  undre  à   ses  collègues  ; 
ma-s   persuade  que  les  électeurs    ne    lui  ata'c    t   paji 
donné  le  mandat  de  faire  une  nouvelle  charte  et  un 
nouveau  roi ,  et  qu'au  peuple  «••ul  appartenait  le  droît 
de  conférer  ce  mandat ,  il  refusa  de  prêter  serment,   et 
donna  sa  démission  de  député,  le  la  août.  Le  bruit  de 
cette  démission  retentit  au  loin  et  fui  d  versement  in- 
terprété :  les  républicains  et  les  carlistes  la  tournèrent 
chacun  dans  leur  sens.   M.  de  Cormenin   expliqua  *e« 
m  >t::'s  dans  d«  ux   lettre»  publiée»   daus  le  Journal    tfrt 
Loiret,    où  il    établit  log:qnemont  le   principe     et    le- 
conséquences  de  la  s.ouvcraiiu  te  du  peuple.  Son  der- 
nier acte  parlementaire  ,  et  la  r'gueur  puritaine  de  s«-s 
principt  s  avaient  iudispese  le»  électeurs  du  Loiret,  qu»  , 
an  mms  d'octobre,  lin  nfuserent  la  majorité  de  Utir» 
sullïagcs,  tout  en  rei-dant  hommage  à  sa  probité  pol'  ti- 
que et  à  son  désiiitcMNScmcnt  :    p  iur  que  «es   action* 
fussent  d'accord  avec  ses  principe*,  il  avait  donné  «a 
di  mi<sion  de  maître  des  requête*  ,  après  vingt  eus  de* 
pins  pénibles  travaux,  et  avoir  refusé  surcessivnient  la 
direction  générale  dr«  travaux  publics,  et  h  s  plates  de 
procureur  général ,  de   premier    président  et  de  covi- 
m  -'1er  d  état.    Les    électeurs   de   l'arrondioM mriit    de 
Belley  ,  département  de   l'Ain,  ont  jeté  b-s  vrux  sur 
\T.  de  Cormenin  ,  et  l'ont  choisi  ,  le  3i  octobre ,  pou  r 
leur  députe,  bien  certains  qu'il  monltera  toujours    le 
même  z<le  pour  la  diminution  des  charges  publiques 
et  la  reforme  des  abus.   Fid.  le  à   ce  mandat,    l'hono- 
rable d<  pute  siège  à  la  première  se  tion  de  gauche.  C^e 
public. ste  est   sai.s  doute    un  des   hommes   l»»a    plus 
forts  de    notre   époque,  et    Ton  a    dro't   rie  regret t«  r 
que  le  gouveruemt-iit  n'ait  pas  »u  depu:s  queb|iirs  m.ii* 
se  servir  de  ses  talents  de  préférence  à   ceux  de   bien 
d'autres.  On  a  de  lui  :  l°  des  Oda  nation  le»  ,  et  autres 
poésies  lyriques  publiées  séparément,  en  iSii  ,   iSia 
et  iSn>,  in-M   et   in  '4*.  Dussaull ,   dans  le  Journal  tir 
l'Empire,  en  a  loué  le  style  pur  et  élégant.  tn  Ihi  cm  se./ 
(Trial  ,  tmita^è  comme  coi  *eil  et  comme  juriJi^iL>n,  dan* 
noire   mtmartlite  r,m>tt!u1i <nnellr.    Paris,    i^S,    in-rt". 
L'«iut^ur ,  qui  ne  s'était  p  ^  noiiimé,  y   drin^ude  Vin- 
slituliou  d'i.u  tribuua!  adm'u:stratil'  avec  les  conditions 
de  riiiauiovibilile  ne  m-s  membre»,  de  la  publicité  de* 
audiences,  et  de  la  révision  de»   parties  informes  de  la 
légi-l«lnm    administ.ative.   5°  De    In   rmpuhubUit,  d.~$ 
agents  du  çonrcnitment  ,  el   r/f.r    parantics   de*    cit<n>  n* 
rentre    tc$    d.riri.w*  ries   ntini*1rcê   cl   du   coiu.il   rfVj.jf. 
Paris,  ifilo,  in-(i°-.  (ni.  ans,    |8?S,   in  -R»,  suis  nom 
d  ai. leur.  M.  de  Cormenin  veut  que  la  n--n  .n^abilit- 
dt*»  aaents  du  pouvoir   ne   soit  plus    un  vaut   mot.    \n 
(Juctùont   d*  droit  adivini$trot:f,   1^33,  t  vol.  in   ■>".  L.» 
s.rnnde  édition  a  paru  eu  iSj."»  ,  i  vol.  in-S  .  L'outern 
I  l'a  eni'chie   de  prolégomènes  foi  t  ét<ir!u<  ,   dans  lt  »- 
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1  ar4»  il  a  muné  metbodtqormentel  aual>»é  le»  rugir» 
à>  li*fri  **»  malieresi  contentieuses  de  î'adminislra- 
na  Cet  ouvrasse    important  par  la  vigueur  de  mi  «lia- 
•  'ti*"'  •  È»  *  >t»dite  de  aes  doctrinal ,  et  la  fécondité  de 
m%  *i*titw» ,  «-et  sana  contredît  le  livre  le  plus  remar- 
e^eMe  fie  tous  c*ui   «|ui  ont  été  publiés  sur  la  science 
■  daVilert  *i  peu  connue  du  droit  administratif.  La 
édition  ,    publiée  en   i8>t>,  eut  entièrement 
l'oarraste  y  eat  entièrement  refondu  ;  fauteur 
•«prépare  le  troiaiènae  volante.  Son  livre  fait  autorité 
T**rt  W»  trîbunau*  ,  le»  cours  royales  ,  le  couscil  d'é- 
tl  et  snf  «ar    devant    la  cour  de  cassation ,  qui ,  par 
fliwrai  ertétx,   en   «  continué  la  doctrine.   C'est  le 
*****  le  pku  complet  qui  existe  «tir  la  compétence  des 
p-fcaj,  de»  «MMetI*    «le  préfecture,  des   ministres  et 
m  ceeteH  «Tétai .  et   sur  toute»  les  matières  ronten- 
*•*-»  de  FadmiuialratMHi.  M .  de  Corme r un  avait  rav 
n»fc{* ,  ter  la  juriaprudence  administrative  du  cousu- 
s  et  de   ("empire  ,  divers  matériaux  qui  n'étaient  que 
'•tarre  raiaonitée  de  plus  de  quatre  mille  décisions. 
I  «tstiraài  e-e  Iran  ail  «servir  de  commentaire  aux  ma- 
,  ttjrts  qu'il  a  traitées  dans  sa  Question  du  droit  adminis- 
tratif, Maia  comme  un  tel  comment  o:re  aurait  dépassé 
!  \a frt^mrtim*»  rigoureuses  de  son  livre,  il  abandonna 
m  matériaux  à  M.    Petit  Rochelle*,  son   secrétaire, 
aib  a  refondusi ,    mis  en  ordre  ,  et  publiés  sou*  ce 
ion  :  Esprit  4e  I m  jurisprudence  inédit*  du  conseil  d'é- 
\<*.fm*  i*  e<x*smta1  et  l'empire  ,  en  matières   d'emi^ra- 
um,  de  depmri  aiùtm  ,  de    remboursement  ,   de   domaine  $ 
, t^mmmg  ,  etc.  Paris,   i8»7,  a  voL   lu-S*.  &•  Opimim 
J  m  le  mdrws*ii*    du    rétablissement  du  jury  pour  les  délits 
fe  la  swesse  ,    Pari»  ,    t8s8  ,  in-8*;  6°  D'wour»   sur  le 
Wpt  du  rvnmeiî  d'état  ,  ifttg ,  in-8*>  ;  7°  Opinion  sur  la 
fjt^m  de  M.  Jaumtes  Saint-lIUaire ,  contre    le  cumul  , 
fins,  1*39  ,  in-8»i  8°  Opinion  rentre  le  cumul ,  les  in- 
iHfUiMilts  et  iea  einéeure» ,  18*9,  in-8°;  90  Opinion 
'  *r  te  mêcet**»  d«  supprimer  te  cumul .  1819,111-8°.  Ce 
writw  aie  dbcoor*,  contre  un  abus  criant  qui  w»  propa- 
[paM  de  plus  en  plus ,  n'a  pas  été  prononcé  à  la  cham- 
'  «n  des  député*.    io»  Plusieurs  articles  remarquables 
iW  J«a*»a<  d.  e  Débits  ,  el  dans  la  Gazette  de»  Tti- 
',  sur  le*  Jt<*/us  d'inhumation  et  sur  la  lÀ^ertéde» 
**■*»;   11*   Deux   lettres   insérées   dan*  le   Courrier 
\(rs«r«û,  en  i85o  ,  l'une  sur  le  Régime  électoral  ,  l'au- 
^tttmYAffr+nekiemement  de  la  preste.  M.  de  Cornienin 
(■eepattàla  publication  de  la  Thémis  ou  Bibliothèque 
1  ttMJerir&tswttee.  Le  but  constant  de  cet  écrivain  est 
.ftsâtaration  de  l'état  physique  ,  moral  et  intellectuel 
«Qsrvpl».  M.  de  (lormenin  est  membre  de  la  société 
f*«  fiîntrurtio™  élémentaire. 

C08TE*OVIS  (  A*«-M»aiE  ),  «avant  archéologue  , 

««11737  à  Bergame,  entra  dans  la  congrégation 

;•*  ■araabiVes  ,    et  fut  envoyé   successivement  par 

'^nanwrteurs   pour  remplir  des  chaires  dans  leurs 

•fi*ts  de  Macérât^  de  Pise  ,  de  Saint- Alexandre 

•  Rfo  .  où  il  professa  dix  ans  les  belles-lettres  avec 

l  asaruan  ,  puis  en  i764tàcehji  d'Udine  ,  en  qua- 

fh  4f  préfet.   Pendant  les  trenUi-srpt  ans  qu'il  pas«a 

I  «m  cette  vi!le  ,    il  employa  tous  ses  loisirs  a  la  re- 

(dnebe  des  nombreux  mouumnili  antiques  du  PriouU 

|  M  anjsienr»  savant*  s'étaient  déjà  occupes.  Des  dé- 

1  Rsrwrtr»  récentes  et  continuelles  fournirent  occasion 

j  »  Gwmovis  d'étendre  ses  coonaissanres  en  celte  par- 

!♦*'.  Oolre  des  corrections  et  des  additions  importantes 

ffes  oe  sa  nsniu  sur  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de 

fcrtoG,  et  une  intéressante  collection  de  toutes  les  in - 

niptMHucbrrtieiinesd'Aquilée,  il  a  composé  un  grand 

•*H*bre  de  dissertations  en  italien ,  dont  plusieurs  font 

F»**  de  \a  Collection  de»  mémoire»  de  l'académie  de» 

*****  et  beUcs-leUre»  d'Udine,,  dont  il  était  membre , 

«•«i  que  de  la  société  d'agriculture  de  cette  ville. 

forai  les  plus  lemarnuables ,  on  peut  citer  :  1*  celle 

«o.tn  expliquant  la  découverte  en  Italie  de  l'aurt- 

^ #/<■«*.  avec   lequel,  suivant    Pansauias,  fut  faite 

adtttie  «TAnguste  ,  placée  dans  le  Forum  ,  il  parait 

<jw  «•«  métal  n'est  autre  que  le  platine  qu'on  trou- 

tàiafort&aut  certaines  minières  de  l'Europe,  ou  dans 

'M  aWei  «lu  Pô  ;  i»  Sur    le»  irrigation»   du    Frioul; 

•u  S«r  ne  inscription  d'Aquilce  ,  avec  les  dtssins  de 

f*Hwe»  satres  antiquités  ,  4"  Sur  la  voie  Poethumia  , 

W  v\  ntfait  mention  dan»  Tacite  ;  6«  Sur  la  pour- 
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pre  de»  ancien»  :  6»  Sur  une  teste  re  nntifue  ,  et   deux 
coint  de  monnaie  romaine.    L'auteur  y  démontre  que 
Zulio ,  où  cas  objets  ont  été  tiouves  ,  est  l'ancienne 
colonie  romane  julium  earnicum  ,   ou  CeriuTum  forum 
Ju'ium  rultmio.  Cortenovis  a  enrichi  aussi  des  im-moj- 
res suivants  le  journal  littéraire  de  Venise  ,  intitulé: 
Mtmorie  per  ter  vire  alla  ttoria   lelieraria  0  ci»ile  d'Itu- 
lia  ;  ■}•  Sur  le  tombeau  qu'un  rteercui  de»  impôt*  r«  11- 
l)rie  fit  élever  pour  ea  femme  el  pou-  lui;    8°  Sur  le 
mausolée  de  Porte nn a.  dont  Pline  parle  d'après  Varron. 
9"  TrWi  dialogue»  sur  l'tlectriciti  connue   de»  ancien». 
i/auleur  y  cite  deux  passages  de  Pline  qui  donnent 
lieu  de  croire  que   les  Etrusque»  avaient  l'art  d'évo- 
quer  la  foudre;    io»  Sur   un  bus-relief  de»  empereurs 
Constance    et  Julien;    il0    Sur  l'ait  de  wltr  en   l'air, 
connu   des  anciens;  is*  Lettre»  sur  Hiveise»  »culptur>  » 
I  antique»  du  Frioul.  Cette  lettre,  ainsi  que  la  suivante, 
i3°  Sur  l'antiquité  de  Set  le  dan»  le  Frioul  ,  n'ont  paru 
qu'après  la  mort  de  Corteuovis.  Le  16  février   18a  i  , 
une  apoplexie  termina  les  jours   de  ce  savant  et  es- 
timable ecclésiast  que ,  qui  a  fourni  aussi  des  disser- 
tations au  journal  de  Berlin  et  à   celui  de  Pavie;  il 
en  a  laiué  de  manuscrites  :  De  nummi*  ad  veteres  Car- 
iioriim  régula»  pertintntibu» ,   tel  de  nummi*  Garnir o-ll- 
Ijricit,  où  il  démontre  que  ces  princes  étaient  étaLlis 
entre  la  mer  Adriatique  et  le  Danube  ;  Sur  de*  tfulp- 
luret  antiyue»  en   ieoire ,  trouvées  dans  le  Frioul ,  etc. 
CORTE  REAL.  Foret  Paupior». 
CORTOT  iJtAn-PiKRBK),  statuaire,  cM  né  à  Paris 
eu  1787.  Elevé  de  M.  Bridau  Gis,  il  remporta,  en  180G, 
le  second  prix  de  sculpture  ,  et  le  premier  prix  ta 
1809.  Loin  de  se  borner  aux  seules  études  ex;gL-e»  des 
pensionnaires  de  l'académie  de  France  à  Rome,  cet 
artiste  exécuta ,  pendant  sou  séjoui  eu  Italie,  la  statue 
pédestre    de    Louis  XVIII ,    une  statue   de    Pandore 
et  un  Narcisse.  Les  autres  ouvrages  de  M.  Cnr-tnt  ,  de- 
puis son   retour  d'Italie,  sont  un  modïlc  à' Erre  homo 
et  une  Sainte  Catherine  pour  l'égl  se  Sainl-Uerva*»  ; 
la  Vierge  tenant  Feu  faut  Jésus  dans  sis  bras  pour  la 
cathédrale  d'Arras;   une  statue    de   Pierre  Corneille 
pour  la  ville  de  Rouen;  Je  bas-relief  du  niouumc-nt  du 
Malusherbes;  la  statue  du  duc  de  Montebello;  le  mo- 
dèle d'une  statue  de  Charles  X;  le  froulon  eu  pierre 
de    l'église    du   Calvaire  ;    un    bas  -  relief   pour    l'arc 
de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel  ;  le  groupe  tir 
Daphuis  et  Cliloé  ;  un  œil  de  bœuf  de  la  cour  du  Lou- 
vre :  la  Justice,  figure  colossale,  destinée  au  palais  de  la 
Bourse;  le  modèle  d'une  Sainte  Vierge,  qui  sera  fondue 
en  argent  pour  la  ville  de  Marseille  ;  la  statue  colossale 
de  Louis  XVI,  qu'on  destinait  à  la  place  de  ce  nom, 
ainsi  que  le»  quatre  ligures  accessoires  qui  dépendent 
du  monument  ',  un  groupe  en  marbre  représentant  la 
reine  Marie  Antoinette  soutenue  par  la  religion ,  pour 
la  chapelle  expiatoire  de  la  rue   d'Anjou;  une  figure 
colossale  de  la  proportion  de  vingt-quatre  pied» ,   re- 
présentant la  ville  de  Paris,  destinée  à  la  fontaine  de 
la  place  de  la  Bastille  ;  le   buste  colossal  d'Euslache 
de  Saint-Pierre,  pour  la  ville  de  Calais,  el  dillertut* 
autres  bustes  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 
C'est  à  M.  Cortot  que  l'on  doit  l'exécution  eu  maibre, 
d'après  les  modèles  de  feu  Dupaty,  de  U  statue  éques- 
tre de  Louis  XIII,   et  des  groupes  alors  destines  au 
monument  expiatoire  de  la  rue  de  Richelieu.  II.  Cor- 
tot a  été  décoré  en  i8*4  de  l'ordre  de  la  légion  d'hon- 
neur. En  décembre    1833,  il  fut  élu  membre  de  la 
quatrième  classe  de  l'institut,  et  nommé  professeur  à 
l'école  royale  des  beaux-arts.  Les  statues  de  Pandore  el 
de  .Narcisse   lui  avaient  déjà  mérité  ,  en  portage    avec 
II.  Bridau,  le  prix  du  salon  de  1819.  Le  Narciue , 
qui  appartieut  aujourd  hui  au  musée  de  la  ville  d'An- 
gers ,  est  un  chef-d'œuvre  de  vérité  naive  et  de  grâce. 
La  Pandore  a  été  donnée  au  musée  de  la  ville  de  Lyor , 
Cette  charmante  ligure  n'a  encouru  d'autre  reproche 
que  de  laisser  apercevoir  des  réminiscences  de  l'an- 
tiquité. En  général  les  innovations,  les  essais  hasar- 
deux répugnent  à  M.  Cortot,  et  les  moyens  d'expres- 
sion qu'il  encourage  parmi  ses  él»-v«  •  ««ont  de  préfé- 
rence ceux  qui  ont  été  d<*ju  éprouvés.  D'un  autre  cûté 
les   compositions  héroïques   ou   sévères   conviennent 
moins  au  genre  de  talent  de  ce  statuaire,  que  les  sujets 
qui  demaudeut  avant  tout  de  l'élégance  et  de  la  grice. 
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COSMAO-KERJCLIEN  (N.),  rontre-amiral ,  naquit 
àChatiaulin  en  17^9,  d'un»  famille  honorable.  Dès 
l'âge  «le  quinte  ans  ,  il  t'embarqua  comme  volontaire 
Mir  la  frégate  V  Aigrette,  commandée  par  M.  Dorvès,  rt 
lit  une  campagne  dan»  les  colonies.  Au  retour ,  il  eut 
occasion  de  se  signaler  dans  deux  combats  sur  les  cotes 
de  France,  l'un  contre  une  frégate  anglaise  d'une  force 
tre»  supérieure,  l'autre  contre  un  fort  corsaire,  oui 
fut  pris  après  un  engagement  d'une  heure  et  demie. 
Apres  un  si  heureux  début.  Il  se  livra  avec  le  plus 
grand  ti-\t  à  l'étude,  et  lit  encore  plusieurs  cioinière» 
sous  les  ordr<  s  de  MM.  Kergariou  et  de  Senneville  jus- 

Ju'en  1781  ,  où  la  campagne  de  la  Guyane,  à  bord 
u  brick  VFirondell* ,  sous  les  ordres  de  M.  Bertraut , 
lui  four  nt  l'occasion  de  inoutrer  cette  bravoure 
froide  et  réfléchie  qui  décèle  le  véritable  marin.  En 
effet,  le  brick  fut  attaqué,  en  même  temps,  par 
deux  forts  corsa;re«  qui ,  après  un  combat  sanglant 
et  opiniâtre ,  furent  contraints  à  l'abandonner.  Cn 
mois  après,  un  autre  corsaire,  d'une  force  supérieure, 
fut  également  forcé  de  se  jeter  à  la  côte  a  l'entrée  de 
la  rivière  de  Surinam  ,  à  la  suite  d'un  combat  très  vif. 
La  brillante  conduite  de  *f.  Cosmao ,  dans  ces  diffé- 
rents engagements,  lui  valut  le  grade  de  lieutenant  de 
frégate.  Des  lors  sou  mérite  bien  reconnu  le  fit  recher- 
cher par  tous  les  officiers  supérieurs,  et  il  ne  cessa  de 
servir  sous  les  ordre*  des  chef»  le»  plus  distingues  jus- 

Îu'à  ce  qu'enfin  ,  après  avoir  pa«.»e  par  tous  les  gra- 
es  il  obtint  le  commandement  du  brick  U  Faieteuu. 
Nommé  capitaine  de  vaisseau  le  4  avril   1793,  il  eut 
d'abord  le  commandement  de  la  frégate  le  Sincère  ,  et 
successivement  relui  des  vaisseaux  /•  Cwntaure  ,  U  Corn- 
merce  de  Mantille  ,  et  /«  Du  Guny  Trouin.  Commandant 
eu  l'an  a  le  vaisseau  /•  Tonnant ,  il  releva  le  courage 
et  les  espérances  de  la  nation  française  ,  par  la  prise 
de  la  frégate  l'Aleette.  Au  combat  du  *>  ventôse  an  3, 
le  vaisseau  le  Tonnant  faisait  partie  de  l'escadre  corn- 
mandée  par  l'amiral  Martin  ;  il  soutint,  lui  quatrième, 
tout  le  feu  de  l'escadre  ennemie,  pendant  trois  heures 
et  demie  que  les  vaisseaux  français  restèrent  eifcalnie. 
Le  s3  messidor  an  3 ,  il  eut  encore  à  soutenir  un  com- 
bat de  deux  heures  à  l'entrée  du  golfe  de  Fréjus.  Le 
grade  de  chef  de  division  fut  la  récompense  de  ces 
glorieux  travaux.  Toujours  à  la  mer,  toujours  en  face 
de  l'enuemi ,  il  commanda  successivement  plusieurs 
vaisseaux:  en  l'an  i3,   il   prit  le  commandement  du 
vaisseau  le  Ptuton ,  et  au  milieu  des  désastres  conti- 
nuels qu'éprouvait  à  cette  époque  la  marine  lrançaise, 
les  succès  brillants  de  ce  vaisseau  consolaient  et  sou- 
tenaient l'honneur  national.  A  la  Martinique ,  M.  Cos- 
mao fut  envoyé  par  l'amiral  Villeneuve  pour  attaquer 
le  rocher  /•  Diamant.  Ou  lui  avait  donne  le  comman- 
dement du  vaisseau  le  Berwiek,  de  plusieurs  bâtiment» 
légers  et  de  quelques  chaloupes ,   armés  en  guerre  et 
destinés  à  débarquer  les  troupes  de  l'expédition.   Les 
Anglais  avaient  lait  de  ce  rocher  une  position  presque 
inexpugnable  par  une  forte  batterie  dressée  à  sa  base  ; 
plusieurs  p:èces,  placées  sur  une  plate-forme  qui  cou- 
ronne le  sommet  élevé  de  plus  oc  six  cent  soixaute 
pieds,  et  un   grand  nombre  de  raronadrs  installées  à 
mi-morne.  Cette  position  formidable   fut  cepeudant 
enlevée   dans  vingt-quatre   heures,    grâce   aux   habi- 
les dispositions  du  commandant  ,   au    courage  et  à 
l'intrépidité  des  marins  et  des  troupes.  De  retour  de 
cette  glorieuse  expédition ,  au  combat  du  3  thermidor 
an  i3,  devant  le  cap  Fiuistère ,  le  chef  de  division 
Cosmao,  commandant  la  tête  de  la  ligne  française, 
s'appliqua  particulièrement  à  couvrir  les  vaisseaux  dé- 
semparés. C'est  aiimi  qu'il  protèsea  et  sauva  les  vais- 
seaux espagnols,  «I  Terrible  ,  la  Espana  et  ta  America. 
Personne  ne  douta  que  ces  «aisseaux  ne  dussent  leur 
salut  a  cette  intrépide  manoeuvre ,  qui  mettait  le  vais- 
seau le  Plulcn,  vergue  i  vergue  avec  plusieurs  vais- 
seaux ennemis.  A  la  trop  mémorable  et  trop  funeste 
admire  de  Trafalgar,  le  ai  octobre  iSu3,  son  vaiiseau 
combattit  au  centre  de  l'armée  ;  son  équipage  et  son 
état-major  firent  des  prodiges  de  valeur  pendant  quatre 
heures.  A  peine  restait-il  trois  cents  de  ce»  braves , 
lorsqu'il  rallia,  aux  signaux  de  l'amiral  Graviua ,  dont 
le  papillon  général  était  la  seul  qui  flottât  encore  sur  le 
ehamp  de  bataille  ;  et  cet  amiral  lui  ayant  remis  le 
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lendemain  le  commandement  des  vaisseau*   qui 
vaieut  suivi  au  mouillage  de  Rota,  il  appareilla 
le-rhatnp,  courut  au  large  avec  eux ,  et  lit  abandoni 
à  l'ennemi  plusieurs  vainc  aux  qu'il  conduisait  à   la 
morque,   entre  autres  la  SaimU-Amne  et  I0  X+ptm 
commandés  par  le  général  Alava  et  le  brigadier 
dès.  Il  fit  remorquer  ce»  vaisseaux  par  des»    Irêa* 
françaises,   couvrit  constamment  leur  marche    et 
ramena  dans  le  port  de  Cadix.  Quelque  peine  que 
sentit  le  gouvernement  d'un  aussi  terrible  désastre  v 
ue  put  s'empêcher  de  rendre  justice  à  la  brillante 
duite  du  chef  de  division  Cosmao.  A  Cadix  d'ailleurs 
reconnaissance  publique  se  manifestait  de  la  manière 
plus  flatteuse  ,  et  le  gouvernement  espagnol   nomm 
M.  Cosmao  grand  d'Espagne  de  la   première    cl  a* 
Les  rapporta  de  nos  malheureux  et  fidèles  alliés  ,  rea 
de  nos  ennemis,  signalaient  à  l'envi  ses  talent»,  Im 
bileté  et  la  hardiesse  de  ses  manoeuvres ,  ainsi    que  *** 
itnrépidilé.  U  fut  appelé  à  Paris ,  le  cher  de  IVtat  U 
combla  d'éloges,  et  le  présenta   aux  braves    comrxa 
Louis  XIV  offrit  Jean  Fart  à  l'admiration  de   sa   cour 
Il  fut  alors  nommé  contre-amiral  et  commandant  dei 
forces  natales  à  Toulon ,  où  il  prit  le  romniliidemen 
d'une  escadre.  U  mil  son  pavillon  à  bord  de    l'jtnni 
bal,  et  fit  plusieurs  croisières  dans  la  Mèdi'.erram-e, 
Eu  1809,  les  Anglais  bloquaient  étroitement  Toulon  » 
toutefois  ,  maigre  leur  vigilance   et  la  supériorité   «le 
leurs  force»,  le  gênerai,  ajant  son  pavillon  sur  le  fl*»* 
huile  ,  parvint,  avec  ouxe  vaisseaux  et  deux  fréaraU-s, 
à  faire  entrer  un  convoi  de  cinquante  voilts  à  Barce- 
lone ,  en  les  conduisant  a  la  remorque  ;  et  cette  place 
importante,  réduite  aux  abois,  fut  ainsi  ravitaillée. 
A  celte   époque ,  chaque  jour  les  flottes  étaient   en 
présence.  Sans  parler  d'un    grand    nombre    d'enga- 
gements où  ce  général  déploya  son  habileté   accou- 
tumée dans  les  manœuvres,  le  5  novembre  i8i3  ,  une 
taule  de  vent  ayant  subitement  expose  plusieurs  vais- 
seaux de  l'avant-garde  aux  feux  réunis  des  vaisseaux 
de  l'armée  anglaise  ,  il  laissa  partir  en  dépendant  avec 
le  vaisseau  le  Wagram*  qu'il  montait,   vint  couvrir 
le  vaisseau  VAgamemnon*  qui  courait  les  plus  grands 
dangers,   et  opéra  la  même  manœuvre  à  l'égard  des 
frégates  la  Pénélope  et  la  ittlpomin* ,  eu  prenant   po- 
siliou  entre  elles  et  l'ennemi.  Enfin,  pour  couronner 
des  services  si  nombreux ,  il  sort  de  Toulon  ,  au  mois 
de  février  181 4  ,  pour  protéger  la  rentrée  du  Sri  pion  ,  / 
attendu  de  Cènes.  Les  Angla!»  paraissent  subitement, 
lorsque  la  division  du  général  est  encore  dans  les  il»  s 
d'Ilières;  un  moment  d'indécision  dans  sa  manœuvre 
rendait  les  trois  vaisseaux  la  proie  certaine  de  l'en- 
nemi ,  qui  ne  put  diriger  son  feu  que  sur  le  Ramulut. 
En  iBi5,  l'empereur  confia  i  l'amiral  Cotniao  la  pré- 
fecture maritime  du  secoud  arrondissement  (Brest)  » 
et  l'appela  à  la  chambre  des  pairs.  Le  roi  annula  cette 
nomination,  et  M.  Cosmao  se  relira  dans  ses  proprié- 
tés, au  sein  de  sa  famille,  où  H  est  mort  en  février 
1816.  La  mort  sembla  dans  les  combats  respecter  sa 
personne,  car  pendant  trente-un   ans   de  services, 
et  après  on  se  combats  des  plus  sanglants ,  il  n'avait 
pas  reçu  une  seule  blessure.  L'ambition  n'altéra   ja- 
mais le  calme  de  son  ame,  jamais  on  ne  le  vit  sollici- 
ter; les   grades  et  les  honneurs  vinrent  toujours    le 
rhercher ,  et  il  ue  les  dut  qu'à  ses  services  et  è  ses 
exploits.  Il  a  laiwé  un  nom  cher  à  la  marine  française, 
et  particulièrement  à  ses  compatriotes. 

COSTKR  {  Jscqics),  né  à  Monlagny,  en  1798  ,  dans 
U)  département  du  Mont-Blanc.  A  l'âge  de  treixe  ans, 
il  remporta  le  prix  proposé  par  l'académie  de  Grenoble 
pour  une  ode  a  la  naissance  du  roi  de  Rome.  £n  quit- 
tant le  collège  d'Annecy,  il  se  rendit  à  Genète  pour  y 
étuditr  le  droit.  Eu  cela  il  codait  à  la  volonté  de  ses 
parents;  mais  son  goût  le  ramenait  vers  les  sciences 
naturelles,  et,  ayant  voulu  étudier  la  médecine,  sa 
famille  lui  refusa  tout  secours.  Les  événements  de 
1814  étant  survenu»,  cl  le  gouvernement  de  Gtnève 
étant  rétabli,  M.  Coster  fut  chargé  de  J'iusnccuou  de 
l'enseignement  mutuel  qui  fut  établi  dans  chacune  des 
communes  qui  venaient  d'être  reunies  i  U  ville  de  < 
Genève.  Il  ue  discontinua  pas  pour  cela  de  se  livrer  à 
se»  études  de  prédilection.  Ayant  appris  qu'une  place 
d'eleve  en    médecine,   au  collège  des  provinces  de 
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farâ.  «Vvail  être  donnée  au  concourt,  il  se  présenta 

»  *l<»d  U  pis***,  i'^   colirge  est  soumis  à  toute*  le» 

rUr^i  de   la  fatsaae  dévotion ,  et  le  jeune  Coster, 

1*0  rrlair*  qvje  swr*  camarade*  en  matière  de  philoso- 

i't     cacs  estait  4    le*  ramener   aux  idée»   sature   en 

'jpeo  et  es»  patitique.  Il  était  parvenu  i  faire  péné- 

<rréam  le  coiiêjçc  vingt  exemplaires  du  Contrat  social. 

ipm  oa  certaru  te-cups  de  cette  couduitr  ,  le  résultat 

st  ea  e»t*K»«B«a«ine  presque  général   dan»  tous  1rs 

.  et   les   elerr»   ne  soudèrent  i  rieu  moins  qu'à 

la  bette  Italie  à  la  liberté.  Le  u  mars  iBsi,  ils 

*  uaiiiiQt  a   Saint-Sauveur,  où   ils  s'étaient  donné 

avec    les  élevés  de  l'extérieur.  Ou  court 

*t  le  drapeau  tricolore  e*t  celui  de  la  pr- 

qui  proclame  la  constitution  des  cortès.  I<e 

ibl*  r  sa  garde ,  et  ou  lomnw  les  mutins  de 

tt.  lia  u' étaient  plus  que  trois  cents  lorsqu'il» 

attaque*  le    aoir  par  sept  mille  nommes  ;  ils  se 


.HirtvA  cowmr  drt  lion»,  et  passèrent  le  P6  i  la 
*?,  à  la  faveur  de  la  nuit.  Ib  se  reudirrut  rusuit*  & 

'«ri,  «à  ila  firevst  afikh  r  la  constitution  provisoire. 
•>  c»  noir  pria  un  magasin  de  deux  mille  fusils  ,  ils 

cJiria>fr»it  sur  la  citadelle  d'Alexandrie,  où  il»  trou- 
'  w-tvrt  hiw  grartûsor*  qui  fra'.emiaa  avec  eus.  Celte  re- 
1  «.i*  racaura^e   te»  habitants  de  Turin  ,  qui  se  soulé- 

*.<  et  demandent  l'abolition  du  pouvoir  absolu.  Le 

i»  «bdJeue  »  la  constitution  des  cortè»  est  proclamée. 

la»  ce   mouvement   n  avait  point   d'appui  hors  des 

em  psem»   qui  Pavaient  entreprit  ;  le  peuple  ne 

*  Tprvnait  pas-  La  défense  du  pa\s  restait  confiée 

qoetaist-s   millier*  dénomme»  de  troupes  régulière» 

"  a  quvrlqi»*  centaines  d  étudiants.  Cependant  la 
h»»»  Va  liberté  aurait  peut-être  été  gagnée,  si  l'armée 


sur  son  seul  mérite ,  ne  dr mandera  {amais  rien  au 
pouvoir  afin  de  conserver  plus  aisément  »ou  indépen- 
dance. M.  (Poster  avait  épouse,  ru  1816,  une  fenuue 
remarquable  sous  plusieurs  rapports ,  mais  il  eut  le 
malheur  de  la  perdre  la  même  année. 

COT  TU  'Chaslm),  magistrat  et  publiciste,  né  à  Paris, 
vers   1777,  débuta  de   bonne  heure  dans  une  carrirre 
où  il  s'est  depuis  rendu  si  birarrrmeut  célèbre.  Il  était , 
en  1796,  à  Bruxelles,  attaché  à  une  admini-tratiou 
militaire,  et  il  avait  alors  la  manie  de  rimer;  mais  sou 
aslr*    ne   Pavait   pas    formé  poète.   M.    Cottu    aban- 
donna le  culte  d'Apollon  pour  celui  de  Théuiis,  et 
il  était   juge  à  la  cour  d'appel   dr    Paris,    lorsqueu 
décembre   1810,  il  fut  nomme  conseiller  à  la  cour 
impériale.   Maintenu  en   1814,  il  cessa  ses  fonctions 
pendant   1rs  cent  jouis  :   mais   il  y  fut  rappelé   lors 
de  l'organisation  de   la  cour  rojale  ,  en   septembre 
181 5.  Chargé  par  le   gouvernement  de  recueillir  des 
renseignements  sur  l'institution  du  jury  et  sur  la   li- 
berté de   la  presse,   il  partit  pour  l'Angleterre,  ei 
avril  jSi8,  et  revint  i  Paris  vers  la  fin  d'octobre.  Le 
compte  qu'il  rendit  de  son  v cm  âge  a\ant  fourni  à  la 
Minerve  le  Sujet  d'un  article  qui  contenait  des  erreurs, 
il  les  relet a  daus  une  lettre  adressée  aui  rédacteurs,  et 
insérée  dan»  le  Moniteur  du  16  décembre.  Ce  magistrat 
fui  l'un  des  fondateurs  de  la  société  rojale  formée ,  en 
mars  1819,  pour  l'amélioration  des  prisons  eu  France. 
Il   fut  alors  nommé  membre   du   conseil-général  dr 
cette  société  ,  ainsi  que  du   conseil  spécial  d'adminis- 
tration pour  les  prison»  de  Paris ,  et  secrétaire-général 
des  deux  conseils.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  si^na 
les  statuts  de   la  société,  et  qu'il   lut  rnvoté  uue  se- 
conde fois  à   Londres  pour  preudre  couiia:ssance  de 


'poGlaiMe ,  de  buit  mille  hommes,  n'avait  ras  lâche  I  l'état  des  prisons  d' Angleterre,  et  rechercher  les  ainé- 
__i  j • .      •     .  •    1  • t .-.«...i:—.. >j  •_»-.  i  1: -•:_..-  - 1: __i.i..- • _i_  u ._     ■■         •    . 


•4d<**fii  le*  A>L.trichieu».  Les  étudiants  ne  cédèrent 
j«a  combattait  en  héros.  Bientôt  les  arrêts  de  mort 
''♦rArw.l  «yur  la  plupart  de  ceui  qui  avaient  pris 
■  -t  i  cette  révolution.  Ces  jeunes  amis  dr  la  liberté 
••auut  encore  à  leur  disposition  le  trésor  de  l'état,  se 
*»mia>t  à  dix-sept  millions.  Ou  délibérait  si  on  1rs 

)  ••aportrraÀl  -,  ma**  sur  les  observations  du  général 
^ut-si  «t  de  M.  Coster,  que  le  peuple  serait  écrasé 

,  4 i*f-'il»  pour  remplir  le  vide  qui  ru  résulterait ,  il  fut 
*»"^ae  qq'on    o'y  toucherait  pa».   M.   Coster,  quuique 

1  »:»•*  V»  armes  à  ta  main  ,  se  montra  partout  ami  de 
!  ararr  rt  de  l'humanité.  Il  n'en  dut  pas  moins  fuir  la 
,-mctilioo  ,  et  il  se  réfugia  à  Genève ,  où  il  corn- 
Bcmra  a  exercer   la   médecine  sous  les  auspiers  d'un 

'  fUWi  praVscieii  de  cette  ville.  Bien  qu'il  eût,  à  cette 

)'*BfM,  pris  tousses  grades  en  médecine ,  il  voulut 

'  friretîamMr  ses  études ,  et  se  rendit  à  Paris  en  lëss. 

{ tpi  plusieurs  aunérs  d'assiduité  dans  les  bôpitaui  rt 

'  »«mn  de  la  faculté,  il  se  fixa  dans  la  capitale  pour 

' '-arcrr  «a  profession.  M.  Coster  a  public  ;  1*  Manuel 

^iftritùm*  chirurgicale*  .  Paris,  l8>4»  »  *ol.  in-18; 

qui  est  à  sa  troisième  édition  et  qui  a  été  tra 


■*«m  plusieurs  langues;  a*  De  la  nouait*  doctrine 
'  -*'«'«  italienne  ef  de  sri  rapport*  acte  la  doctrme  phy. 
■*  rif««  ,  Paris  ,  l$s4;  i*  Manuel  de  médecine  pratique 

{  '••  «1  la  é+t'rine  phymùrlogiifut  ,  avec  Jeux  iahle$  tjnop- 

jM«*U-fwio  ivrlu  pMtouê  ,  Paris,  18t..,  1  vol.  in-18; 

'  WlttJMeû-c  <Le  mettait*  pratique,  Paris,  183..,  s  vol. 

1  *  rt:  cet  ouvrage  a  été  rapidement  épuisa.  Ce  tnédr. 

|t»aaia«i  publié  une  traduction  aunuvme  du  Prince 
^^«cV*av«|  ,  qu'il  Ht  avec  son  ami  l'avocat  Pellrgriui 
**  »**j,  et  à  laquelle  ihont  joint  des  notes  fortement 
f»T*rim>»  dr  Tamour  de  la  liberté.  M.  Coster  a  pu- 
M*,  dans  divers  journaux  de  médecine  ,  dr»  articles 

|'»Um  coanaître  les  travaux  dr  Rolando  sur  la  struc- 
,l-r*  irriioie  du  cerveau  et  sur  1rs  lonctions  du  système 

IT^mh,  sur  rorganogéné*ie  on  développement  pri- 
w"l  fars  êtres  organisés;  et  ceui  de  Coiudrt  sur  l'iode 
*1*»AKrx  comme  moyrn  thérapeutique.  M.  Co»trr  a 
f*  '  •*  f>f «mitr  des  application»  de  cette  substance  sur 
•«»  tumeur*  du  corps  tyrhoîde  au  moyeu  de  la  pile 
^•que.  U  .Satinât  du  10  août  ï83o  contient  le 
*•**>'*  que  ce  jeune  médecin  a  prononce  sur  la 
^"V  dr  M.  t*amj,  fondateur  de  la  cliuique  des  bô- 
rt*u .  journal  dont  M.  Coûter  état  collaborateur.  On 
J  rrtret.ve  1rs  sentiments  d'un  ami  de  la  liberté  ,  et 
totfttoil  prétuiinr  que  M.  Coster,  s'appuvaut  toujums 


lioratiou»  applicable»  aux  prisons  de  Fiance.  Il  revint 
i  Paris  à  la  tin  dr  mai,  aprvs  un  voyage  de  deux  moi, 
Eu  septembre  ,  il  lit  partie  de  la  comoùss:oii  ministé- 
rielle chargée  de  préparer  un  projet  de  loi  pour  la 
reforme  du  jury.  Président  de  la  cour  d'assi»es  de  la 
Seine,  le  34  janvier  18*0,  dans  l'alTaire  du  M.  (iossuiii, 
éditeur  responsable  de  la  biblivlh'rau*  k'utvtiaut  ,  dont 
un  article,  contenant  une  critique  de  la  constitution 
temporelle  de  la  religion  catholique  plutôt  qu'un  exa- 
men de  ses  dogmes ,  était  poursuivi  comme  attenta- 
toire à  la  morale  publ:que  et  religieuse,  ainsi  qu  à  la 
liberté  des  cultes  garantie  par  la  Charte ,  M.  Cottu , 
apn  s  avoir  fait  le  résumé  des  débats ,  émit  son  opi- 
nion personnelle  pour  tâcher  d'inllucncri  la  décision 
des  jurés.  U  refusa  la  parole  au  défenseur,  M.  Me- 
rilbou  ,  qui ,  ayant  inutilement  demandé  acte  de  ce 
refus,  rédigea  des  conclusions,  pour  lesquelles  le  mi- 
nistère public  requit  sou  interdiction.  M.  Dupin  l'aine 
défendit  avec  succès  son  lonfrére  dont  le  client  fut 
également  acquitté.  Celte  atVaire  prouva  que  M.  Cottu 
u  était  pa»  assex  impart' al,  as^ex  maître  de  lui-même 
pour  être  un  juge  indépendant  :  aussi  a-t-il  fort  rare- 
ment présidé  les  assises  ,  et  s'est-il  livré  beaucoup 
moins  depuis  aux  fonctions  de  la  magistrature  qu'au 
méfier  de  publjciste.  Ce  mot  n'est  pas  trop  dur  pour 
M.  Cottu,  qui  semble  n'avoir  ru  d  autre  but  en  écri- 
vant, que  de  flatter  tour  i  tour  le  système  dominant. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1*  Réflexion*  sur  l'état 
actuel  ia  jutj,  Paris,  1818,  iu-8°;  ce  fut  celte  bro- 
chure qui  décida  le  choix  de  M.  lVcaxes  ,  alors  mi- 
nist.  e,  eu  faveur  de  M.  Cottu  pour  l'envoyer  i  Lon- 
dres ;  s*  De  l'administration  de  la  juelica  criminelle  en 
Angleterre  et  d*  Vttprit  du  gouvernement  anglai*  ,  Paris, 
i?»..,  in-8#;  aeédit.,  i8a9,iu-8*;  cet  ouvrage  ,  fruit 
des  observations  de  l'auteur  pendant  son  premier 
voyage,  a  été  traduit  en  espagnol  eu  i8>6;  3*  Ob- 
servation* *ur  le  principe  du  droit  d'ainet**>*t  *ur  ton  appli- 
cation aux  Camille*  électorale*.  Paris,  i8s6,  in-84  ;  4»  D* 
la  situation  du  clergé,  de  la  moçUtrature,  et  du  ministère 
u  l'ouverture  de  ta  eenion  de  1817,  et  du  mo)*n  d*  conso- 
lider en  France  U  gouvernement  constitutionnel,  1896, 
iu-8*  ;  f  •  Obsereotion*  tttr  le  nouveau  projet  de  loi  relatif 
à>la  liberté  d*  la  prêt**,  18*7,  in-8*:  fi*  Ors  dernier* 
exri*  de  la  cemure  en  faveur  d»*  jésuite»  .  Paris,  18x7, 
in-8°;  deux  éditions  la  même  année;  7*  Considération* 
sur  l*  mi*e  en  accusoti -n  de*  mini*tce%  ,  18x7,  in  S"  ; 
Irai»   tirages.  Lu  Quotidienne   a^ant  ins«ré  ,  dans  son 
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numéro  du  5o  septembre  1837,  uu  article  relatif  » 
M.  Cottu,  ce  dernier,  dan»  m  lettre  du  18  octobre, 
démentit  les  fait»  avancé»  par  le  journaliste.  L'éditeur 
du  journal  m  disposait  à  publier  la  lettre  de  M.  le 
conseiller;  niait  la  censure  en  ajant  supprimé  plu- 
sieurs pansait,  M.  Cottu  fit  assigner  en  rétéré  M.  Hi- 
ebaud  pour  le  forcer  à  insérer  sa  lettre  entièrr.  I)c- 
boute  de  m  demande,  par  jugement  du  >4  octobre,  il 
inlrrjela  appel;  mais,  dans  l'intervalle,  la  censure 
iunut  été  abolie,  la  lettre  fut  insérer  en  entier,  et 
Taitaire,  appelée  devant  la  cour  royale,  leiô  novembre, 
fut  sans  résultat  et  se  termina  à  l'amiable.  8°  De  la 
n  recuite  d'un  changement  de  ministère .  1897,  in-8*. 
M.  Cottu  prévoyant,  sans  trop  de  perspicacité,  la 
rliute  des  ministres  V illèle,  lYyroooet  et  Corbière, 
avait  cru  pouvoir,  à  la  faveur  de  son  inamovibilité  ,  le* 
accabler  sous  le  poids  de  sa  colère.  11  s'était  rangé  ou- 
vertement dam  le  parti  de  l'opposition,  et  il  se  porta 
pour  candidat  à  la  deputalion  pour  la  session  de  18*8: 
mais  n'ayant  été  élu  dans  aucun  département,  il  pa- 
rut quitter  brusquement  la  voie  constitutionnelle  ,  et 
»c  déclarer  un  des  apôtres  les  plut  fougueux  de  l'ab- 
solu tisme.  Il  publia  successivement  :  90  De*  moment  de 
melfre  la  Charte  en  harmonie  aeee  la.  royauté',  i8a8, 
in-8";  ïo"  Plan  du  parti  révolutionnaire  poui  la  session 
de  1899,  tuiri  dt  quelque*  observation»  aur  la  loi  dm» 
élection* ,  1899  ;  11°  Du  seul  moyen  de  sortir  de  la  cri** 
actuelle  ,  i8io,in-8#.  Il  donna  encore  ,  depuis  l'ave- 
uement  du  ministère  Polignac  :  %t°  De*  ré*ullah  «én- 
saire*  de  la  rit  nu  lion  de  la  couronne  et  de  la  cham^r*  de* 
députés,  1819,  in-8#:  i3a  De  la  nécessité  d'une  di>ta- 
ture  ,  mers  i83o,  iu-8°;  l4°  De*  drroir»  du  toi  enver»  In 
royauté,  juillet  i83o,  in-8#.  Peu  de  jours  après  arriva 
la  grande  révolution  qui  Ut  triompher  les  libertés  na- 
tionales. Trompa  dans  ses  pn  visions  comme  dans  ses 
espérance» ,  et  se  croyant  poursuivi  comme  un  des 
(  liefs  du  parti  qui  venait  de  succomber,  quoiqu'il  ne 
f.il  pour  les  vainqueurs  ,  ainsi  qu'il  Pava't  été  pour  le» 
\nincu*,  qu'un  personnage  qu'on  trouvait  aisément  à 
rendre  ridicule,  SI.  Cottu  traversa  la  Manette  pour 
la  troisième  fois.  Il  quitta  Londres  quand  il  pensa  que 
l'orale  était  passé  ,  et  revint  à  Paris.  Mais  comme  il 
t'était  absente  un  mois  snns  congé  ,  il  ne  put  être  payé 
de  ses  appointements.  H  ne  crut  pas  devoir  prêter,  eu 
ttudience  solennelle ,  serment  au  roi  Louis-Philippe 
et  à  la  Charte  modifiée ,  et  le  délai  passé ,  il  a  été 
1! -cliiré  démission n aire  par  ordonnance  du  sS  sep- 
tembre. 

<()l' PART  <  AwToifr.-MiB.iE  » ,  auteur  dramatique, 
est  né  à  Paris  le  i3  juin  1780.  Employé  d'abord  à 
I  nilmin'ulratioii  des  transports  militaires,  de  1796  à 
i?'iS,  tant  à  Paris  qu'à  Lié^e  ,  il  entra  ensuite,  en 
17^9,  au  bureau  des  journaux  et  théâtre?  du  minU- 
tére  de  la  police  générale,  il  devint ,  en  181 5  ,  chef- 
adjoint  de  ce  bureau,  et  passa,  en  cette  qualité,  au 
ministère  de  1  intérieur,  en  1810.  Il  en  fut  nommé 
ilief,  le  t»r  te^tembre  i,>ai  ,  et  mis  à  la  retraite  ,  le 
*,r  septembre  1839  ,  par  le  ministre  Labourdonnais. 
M  Coupart  remplit  par  intérim,  depuis  le  1"  avril 
i*3o,  les  fonctions  de  secrétaire-général  de  l'académie 
r.-i>ale  de  musique,  le  titulaire,  M.  Daubignosc  , 
-»aut  éle  ,  par  un  choix  bicarré,  envoyé  à  Alger, 
comme  directeur  de  la  police.  M.  Coupart  fa  t  par- 
tie de  la  garde  nationale  de  Paris  ,  V  légion,  depuis 
t.-  i«»  janvier  18 14,  et  en  a  été  nommé  ,  en  mai  1819, 
Itcutcnunt  en  second.  Membre  de  la  société  du  ca- 
veau moderne  et  dessonpers  de  Manu**,  il  est  au- 
teur de  plusieurs  articles  littéraires  insérés  dans  di- 
vers journaux  et  d'une  quarantaine  d'ouvrages  dra- 
matiques ,  dont  quinte  sont  des  pièces  de  cir- 
constance, données  a  l'Ambigu,  de  |8i4  à  i6tC,en 
société  avec  Jacquelin  ,  Vare*  et  Armand  Veruay. 
Voici  la  liste  des  autres  :  Au  théâtre  des  jeunes  ar- 
lis 'es  ,  rue  de  Bond  y  ,  deux  vaudevilles  :  Honneur  et 
riche***,  1799  ,  h'otvt  blanc  ,  1891;  «ne  comédie: 
Lui-itt ,  ou  L'amant  à  l'épreuve,  i85o,  in-8",  jouée 
H<puis  ii  |  Ambigu  ;  aux  Jeune*  Comédiens  du  jardin 
des  Capucines  :  Le  mauvais  plaitant  {  de  Varié  ) ,  ar- 
rangé, iS<»3  ,  Adci-  et  Dehtignj  ,  comédie  ,  i8o5  ,  La 
manie  df$  affaire*,  vaudeville,  iSoft  :  Box  Jeunes 
Elèves,  rue  de  Tbionville  :  /,*  compliment  de   rîilure , 


i8<»4  :  aux  Jeunes  Artistes  (avec  SorTi^re»  )  ,cinq  va 

devilles  :  La  bossomani*  ,    1799  ,  Le  prêteur   *«r  g*>^c, 
1800,  L'amant  comédien,  1800,  Monsieur  Déniais,  «Soi 
Le*  nouretU»  métamorphose» ,    i8o5  ,  jouée  depuis  a 
Purte-Saint-Martin  ,    in-80:  (avec  Moreau)  ,    L'kvmn 
gris  ,  ou  qui  a  bu  boira  ,  vaudeville  ,    180a  ;  (  avec  Bri 
xier  1  :  L'ik  de  l'Inconstance,  vaudeville,    1806  ,  Un  h 
wer  de  la  Gaieté;  (avec  Servieres  )  troia    vaudeville* 
Le»  rende i-pous  nocturne»  ,  i$oo,  Le»  déujc  hatttiugue* 
ihoo,  Mago  .  parodie  de  Dago  ,  1806  ;  ('avec  Clouard 
La  rille  au  village  ,  ou  le*  hommes  tel»  *ju  'il»  eont  ,  vaudr. 
ville,  1819,  in-S";  au  théâtre  delà  Cite  {avec  SerVièresi 
Le  cadi  dupe,  mélodrame  eu  trois  acte*,    1 80 1  ;  au  tin  À 
tre  Olympique  (avec  le  mèn.e  )  :  La  fortune,  vaudetilb 
d'ouverture,  i8o-V  aux  Variété*  (avec  le  mèinci  :  Toi* 
jour*  te  mène  .  vaudeville,  iSo4,  in-8°  ;  (  avec  Brawci 
et  Theod.  Nezet)  L'auberfUte  malgré  lui  ,  vaudevii/c, 
i8s3,  in-8°  ;  aux   Délassrments  Troubadour»    (  avec 
Brarer  )  Lite  bonne  ,  parodie  du  Trembla  meut  de  1er r* 
de   Litboime  ,    1804  ;    au  théâtre  de     Marseille   (  avci 
iim*  Petit)  :  Le*  mire»  proposent  et  te*  files     disposent . 
vaudeville,    1806:  à    la    Porte  -  Saint  -  Martin     (avec 
sfontpcrlier)  :  /-*  passe- partout,  vaudeville  ,    1619  ,  în- 
8°  ;  ù   PAmbigu-Comique  (  avec  J. . .   )    le*-ei  la   toil?  , 
vaudeville ,   1890  ,  in-8°.   M.   Coupart   a  été  l'éditeur 
de    L'unUn  de*  Us,     chansonnier  de  la   cour  ,    de  la 
fille  et  des  départements,   à    l'occasion    du    mariage 
du  duc  de    Berri  ,    1816,   in-i3.  Il   a  rédigé  L'aima- 
nih'A  des    *pei  larlcB  ,    dont  le    libraire    Barba  est  édi- 
teur ,  depuis    i8as  jusqu'en  i83o,   8  vol.  in-18,   al- 
manach  bien  supérieur ,  tant  pour  le    style  et  l'exac- 
titude que    pour  l'abondante  et   la    varie'.é   des  ma- 
tières ,     n  tous  les  ouvrages  de  ce    genre    précédem-  , 
ment   publiés.    Euliu  il  a  donné  un    joli   recueil  de  | 
ses    chansons  et  de   ses  poésies ,  dont  quelques  unes 
av -lient  paru  dans  le  Chantonnitr    français  ,  le  Chan- 
to  n  nier     de*    demoiselles    ,    les     Hommages     poétique»  ,  1 
dans  la  collection    du  Caveau  moderne  ,   dans  celle 
des  Soupers   de   Momus,    etc.  Il  a  eu  le  bon    esprit 
d'en  retrancher  toutes  les  pièces  de  circonstance.  Ce 
recueil  est  intitulé;  Chantons  d'un  emploi*  misa   la 
rctmitr.  Paris  ,  1S99  ,  in-18.  Elles  oiïreut  le  naturel, 
IVsprit  et  la  gaieté  du  genre. 

COLRVOIS1ER  (JK\.«»-Jo»Rpa-AfToi%E;.  ancien  pro- 
cureur-général du  roi  près  la  cour  ro>  aie  de  Lvoo  f  ex- 
ministre  de  la  justice,  officier  de  la  lég'uu  d'honneur 
et  chevalier  de  Saint-Louis  ,  naquit  à  Bcsancou  ,  vers 
1770.  M.  Conrvoisier  fut  placé  à  l'armée  de  Condépar 
sou  pérr  ,  qu'il  avait  suivi  dans  l'émigration  ;  il  y  servit 
avec  distinction.  11  passa  ensuite  dans  les  chasseurs  de 
Bnssy  ,  et  c'est   dans  ce   corps  qu'il  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis,  à  la  suite  d'une  action  d'éclat.  Il  rentra 
en  France  ,  eh   it*o3,ct  non  en    18 13,  comme  l'ont 
re|M-te  toutes  les  Biographie*.  Il  étudia  le  droit ,  i  l'é- 
cole du  département  du  Doubs  ,  et  il   exerça  la  pro- 
fession  d'avocat,   près   les  tribunaux  de    Besançon, 
jusqu'en  181 5  ,  époque  à  laquelle  il  (ut  nommé  avocat- 
général  à  la  cour  royale  de  la  même  ville.  Le  prélet 
du  département  du  Doubs  ,  en  vertu  de  l'ordonnance 
du  roi ,  du  6  septembre  1816,  le  choisit,   la   même 
année  ,  pour  présider  le  collège  électoral  de  l'arron- 
disse ment  de  Baune.  H  fut  alors  nommé  membre  de 
la  chambre  des  dt  pûtes,  mission   honorable  qu'il  a 
exercée   pendant  huit  années  consécutives.  Dans  la 
séance  du  99  novembre  1816  ,  il  prononça  un  discours 
bien  étrange,  à  l'occasion  de  la  pétition  de  M' ,e  J{of>er(. 
H  y  soutenait    que  la  chambre  n'avait  pas  le  droit  de 
demander  des  renseignements  aux  miuinlres.  Cette  as- 
sertion ,  plus  que  paradoxale ,  était  d'un  orateur  qui 
n'avait  pas  encore  fait  sou  éducation  politique ,  *u»ù 
H.  Courvoisier  se  ntonlrst-t-il  .pendant  les  premières 
sessions   [  181(1-1819  ) ,  Pun  des  plus  télés  défenseurs 
du    ministère.    Lorsqu'après  un   silence   de    dix-huit 
mois ,  le  ministère  crut  devoir  enlin  dévoiler  le»  at- 
tentats commis  dans  le  département  du   Rhône,  et 
qu'il     annonça     l'intention     d'y    mettre    un  terme  , 
M.   Courvoisier  fut  nommé  procureur-général,  près 
la  cour  royale  de  Lyon.  C'est  pour  lui  un  titre  bien 
honorable  que  cette   haute  magistrature  dont  on  le 
revêtit  a   une  époque  où   le   gouvernement  winMait 
vouloir  ûrièter  la  réaction  royaliste  du  midi ,  réparer 
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f*>r<>   avat  fait*,  et  punir  les  coupables: 

■•,•*  »*K.«ntl  dutmé-  par  l'ordonnance  du  5  sep- 

■  ^*,  *e  ralentit  bientôt  dans  les  chambrer  ,  ainsi 

•>■  4a*  tuâtes  1rs    pallies  de   l'administration ,   et 

.  »  Justice ,  h  tard i s  e  ,  fut  à  peu  près  nulle  ;   du 

••4**uV  n  atlr-ijcnit    point  les  principaux  coupables. 

m  M-  Cc»ar»«»:sier    n'aura  pas  à  répondre  de  cUlc 

arme*  pour  le  cri  vue  ,  c'est  le  ministre  de  In  jus- 

-r  ^m  I  nâsloirr  accu>era  d'avoir  entravé  la  vigilance 

P-ocurrur  général  de  Lyon  ,  et  suspendu  l'ellct   de 

i>  rcqiiMtaù  c«.    Le    »«j   janvier   1^19  ,    le   gui. venir4 

**  prévenu  à  la  ebautibre  des  députés  un  projet  de 

*w  la  rr*p*m#ab:lilé 'de*  ministre*.  L'instruction 

»  «procédure   y    triait  calculée  de  manière  à  durer 

««sanas,  et  la  loi  proposée  ne  spécialisait  ni  les  actes 

•  ••lèjswMj,  ui  cftixdc  concussion  ;  elle  u'attc'guail 

•  k*  apnt»  subalternes  d«  l'autorité,  ni  les  loue- 
'w«w  public*  ,  dont  la  iyraunie  peut  éUc  plus 
w*-reo»c  aux  libertés  du  peuple  que  celle  même 
*-  Boatrfrr*.  La  commission ,  au  nom  de  laquelle 
1  Gswvfcsec  en  lit  le  rapport,  le  «5  mars,  essaya 
<  -jrr»»fcr  les  lacunes  quant  à  la  spécial saliou  des 
e±*.  EUraye*  de*  1  i-si  «lances  annoncées  et  des  amen- 

>  *~mrau  proposer ,  même  par  leurs  amis ,  les  roinUtics 

W**re»t  U-aiW   f e    proj>  t  et  le  rapport ,  dont  il  n'a 

$•«2-»  «te  question  depuis.  En  1819,  les  électeurs  du 

5«£s  renvoyèrent  une  arconde  fois  à  la  chambre  des 

"s*a**,  «Cil  eontîrtua  de  méiit«-r  leur  confiance.  A 

t  satrtûre  de  la  sesoâon  il  fut  le  second  candidat  pro- 

]"wMr«  pour  la  présidence.  Le  roi  choisit  M.    Ha- 

*-i.*tta  diambre  itooinia  M.  Courroisier  l'un  de  ses 

"»-pr**denl».  Dan  «  celle  sessian  f  iSig-iSao  ) ,  ou  le 

■*na'4(i  ^^rex^ue  entièrement   renouvelé  ,  se   réunit 

«"iuqul'   avait    d'abord  combattus,  où  la   liberté 

dit  dùcUe  ,  fa  liberté  de  la  pr<«*r  et  le  régime  élcc- 

■»!  tombèrent  sous  les  eoupi- d'une  aveugle  majnri'é, 

s-lAtuvoùier  u  btsiu  pas  à  »e  rapprocher  du  cûte 

parke.  LVlrrn«e  d*-   la  ebambre  de»  députés  évita  à 

itbt  époque  de  très  long.ics  discussions,  et,  ne  pou* 

\tmt  4 accorder ,   la  chambre,  sur  la  proposition  de 

'  t.t'«n(Mrr  (  cont' lé  secret  du  i5  deccmbie  1819), 

|ias*ma  00e  itouvctle  commission ,  où  les  d*  fierai  les 

Jfif  fc'ous,  sur  la  réponse  au  discours  de  la  couronne  , 

(  «eet  reprt-sctttees  et  conciliées.   L'adres«e  fut   adop- 

\te**fc-,»l*  lendemain,  par  la  major. le  de  cette  com- 

•^w:  elle   exprimait  l'espérance  du  dégrèvement 

i*  isapâts  ,  et  le  Lesoin  de  lois  qui  garantissent  le  re- 

j^*  <k*  atoyena  et  la  liberté  publique.  M.  Courvoisier 

iWifwsd'j  ajouter  un  nai a graphe  ,  ou  amendement, 

«  Iftrar  de  l'inviolabilité  de  la  charte  et  contre  les 

jprfcaiioos   de*    mt-*iniuniites  (comité  secret  du  17 

âmsùVe  ifiigi.  (>;t  anu  udemeiit  fut  rejeté  à  une  ma- 

^Vrtriecent  trente  sis  voix  contre  quatre-vingt  onze. 

^••ow  pJus  tard,  il  S'il  rappeler  à  l'ordre  M.  Clausel  de 

('-"•-erpses  qui  désignait  le  côté  gauche  comme  un  as- 

1  n^*ge  de  révolutionnaires.  C'est  alors  que  le  ministè- 

\*.nôté  par  les  terreurs  du  parti  royaliste  qui  tu} ait 

,  ""a**  complot  dans  le  fanatisme  homicide  de  Louvel, 

*Tpsaà{a  chatnbre  de  suspendre  la  liberté  indivi- 

***V.  On  objecta  contre  celle    mesure  qu'il  «ullisa't 

*^  *rt^o»ilio«s  du  code  pénal  pour  prévenir  lis  com- 

ir**;M.  Courroi«ir-r,  développant  cette   idée  ,  taxa 

|  kl* nouvelle  d'impui**aiice  et  d'inutilité  ,  et  sans  at- 

|  *•*** fiioeution  de»  ministres,  tout  eu  gémissant  de 

»  <* secrtMié  préteudue  de  l'arbitraire  ,  il    v  la  comme 

.  ™  «toSMoission  ,  paur    qu'on    rcslieignit  I  arlicle  pre- 

»*Tanx  complots  cm»tre  la  famille  rojolc   Ot  arti- 

I  d<  dnmaitaux  mioistres  la  faculté  de  faire  arrêter  et 

\     ^i***  ,  saus  qu'il  fût  besoin  de  la  traduire  en  jus- 

k*-  toute  personne  présumée  de  complot  contre    le 

t'-iJaiurete  de  l'état  ou  les  aiembres  de  la  famille 

^y*fe-  M.  Courroisscr  produisît  beaucoup  dSmpres- 

*"'<  «>il  par  son  dévouement  aux  princes  qu'il  a>ait 

*a*j»dans  la  terre  dVsil ,  soit   par  sa  position  dans  la 

■•nte  BMg'itrature.  Lors  de  la  discussion  de  là  loi  élec- 

ta^r  T1' éUbliasai t  le  double  vote  (  i8ao  ),  M.  Cour- 

«toirr  observa  qu'il  y  avait,  avant  la  révolution,  dix- 

*fi  mille  chefs  de  f.aiillv  réputées  nobles  ,  et  téiuni- 

&*  iwlqoe  répugnance  à  croire  qu'ils  ne   seraient 

^P«»r  un  quart,  comme  |i»  prétendait  le  ministère  , 

'■wloconégv»  «le  d«  partcuuiit.  D'ailleurs  il  reprouva 
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la  nouvelle  aristocratie ,  b-lle  qu'elle  était  établie  par 
le  prit  jet  de  loi ,  comme  plus  réelle  ,  plus  puissante  et 
plus  lixe  que  ne  l'était  l'aristocratie  féodale  ,  en  ce 
sens  qu'elle  serait  fondée  Mjr  les  loi»,  que  ce  serait 
au  nom  de  la  liberté  ,  de  la  Charte  et  de  la  jiiNtice  so- 
ciale qu'on  la  rendrait  maitressu  deuosdioiU  ,  <-t  qu'on 
la  revêtirait  de  la  puis«auce  électorale.  Ses  elTorls ,  et 
ceux  que  lîreiit  dans  cette  occasion  MM.  Terne  au  x  , 
Saint  A ulaire,  Rover-C.ollard  ,  Admirauld  ,  furent  in. 
fructueux;  la  loi  du  5  février  1817,  fut  abrogée, 
et  le  double  vote  établi  en  violation  de  la  Charte. 
Ce  triomphe  de  l'ultrà-royalUme  fut  accompagné  de 
scènes  déplorables  ;  les  députés  fidèles  à  leur  mandat 
furent  outragés  par  des  gai  des-du-corp&  habillés  en 
bourgeois,  qu'on  avait pouwés  adroitement  à  cet  acte. 
Ils  hrciit  entendre  leurs  plaintes  à  la  chambre,  et 
M.  Courvoisier,  indigné  qu'on  leur  déniât  IVnquéto 
qu'ils  demandaient ,  insista  sur  les  excès  d'un  parti 
qui  ,  d:sail-il ,  «  menaçait  la  France  ,  »  et  s'écria  :  •  que 
»  la  délibération  qu'on  voulait  suspendre  devait  conti- 
snuer,  fût-ce  sous  les  poignard**  >  A  la  session  de  i8si, 
il  lut  nommé  l'un  des  candidats  à  la  présidence,  et, 
en  i8a4  ,  la  chambre  des  députés  ayant  été  di*»outc, 
il  ue  fut  point  réélu  ;  mais  sa  carrière  politique  n'était 
pas  terminée.  Le  8  août  1*39,  il  fut  appelé  au  minis- 
tère de  la  justice,  en  remplacement  de  M.  Bourdeau. 
Le  ministère  du  S  août  sera  fameux  dans  l'histoire , 
c  est  lui  qui  a  forcé  la  nation  a  reconquérir  ses  droits. 
M.  (lourvoisier  fut  avec  MIL  de  Montbtl  t  tdc  Chabrol 
ceux  des  membres  du  nouveau  cabinet  que  l'indignu- 
lion  publique  accusa  le  moins.  Le  19  mai  i83o,d  x 
mois  après  sa  nomination  ,  ne  pouvant  pas  anèter  ,  •  t 
ne  voulant  point  seconder  l'attentat  qu'on  nitdil.tit 
dan»  le  cabinet,  M.  CourvoUicr  remit  les  sceaux  ,  qui 
furent  confiés  à  M.  de  Chautelause;  «ue  ordonnance 
du  même  jour  le  nomma  niiniftrc  dVtat  et  membre 
du  conse:l  privé.  Cette  retraite  affligea  beaucoup 
Charles  X  ,  et  ne  fut  pas  »ans  produire  sur  lui  quelque 
impression.  Plus  heureux  que  ses  collègues  ,  M.  Cour- 
voisier  vil  aujourd'hui  au  win  d'un  repos  que  la 
voix  de  la  conscience  la  plus  >crupuleu*c  ne  saurait 
troubler.  Si  les  opinjpns  qu'il  a  émises  daus  le  cours 
de  sa  carrière  politique  n'ont  pas  toujours  été  favo- 
rables aux  exigences  constitutionnelles,  elles  é'.aicnt 
du  moins  l'expression  de  sa  conviction,  et  personne 
ne  peut  d  mander  compte  à  autrui  de  ce  qui  lui  sem- 
ble bon  et  vrai.  On  r<  udra  cette  justice  a  M.  Cour- 
voisier,  que  dans  bien  des  circonstances  il  a  com- 
battu avec  énerg'c  les  préjugés  nobiliaires,  et  les 
pi éUntions  absurdes  de  l'émigration,  toutes  le»  foi» 
qu'il  a  cru  trouver  le*  uns  et  les  autres  eu  opposition 
avec  les  intérêts  de  la  nation.  Les  discours  qu'il  a  pro- 
uoncés  dans  ces  occasions,  où  l'on  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'un  vif  intérêt ,  en  voyant  un  émigré  combattre 
les  compagnon*  de  ses  anciennes  erreur»  ,  sont  aus*i 
ceux  où  il  a  défloyé  une  plus  grande  force  de  raison- 
nement et  d'éloquence.  Enfin  il  n'a  manqué  peut 
être  à  M.  Courvoisier,  pour  devenir  franchement  con- 
stitutionnel ,  que  de  n'être  po'nt  fonctionnaire  publie. 
Il  a  long-temps  fait  de  létude  du  droit  Mrs  plus  1  heie.< 
occupations.  11  a  publié  :  i*  I  i**rrluiiot\  *ur  te  dn-it 
naturel,  l'état  de  nilure  ,  It  dr-U  riril  el  le  droit  d.-i 
g-eM  ,  par  un  élire  de  l'hoir  de  droit  du  d  portement  dit 
lhub$,  Dcsancon,  i8oi,  deux  parties,  in-8°.  M.  Bar- 
bier, daus  sou  Dictionnaire  de»  anonyme»,  n0^  4^»7  »  ^'l 
que  Tauleur  n'a  publie  seulement  que  ce  qui  concerne 
le  droit  naturel  et  l'état  de  nature  :  les  deux  autre* 
parles  n'ont  pas  encore  paru,  a*  Traité  air  Ut  obliga- 
ti»n$  diritibleg  et  iudii  ùible»  ,  $ehn  l'ancienne  el  la  iu>u- 
tellt  loi.  Besancon  1807,  in- 11.  Cet  ouvrage  deva  t 
avoir  deux  parties,  la  première  seule  est  imprimée. 
3«  IlUroitrt ,  Lyou ,  1897  ,  in-S".  —  CotitvoiMrn  { J-  B.\ 
docteur  en  droit,  avocat  au  parlement  de  Besançon  , 

Îière  du  précédent,  naquit  à  Arbois ,  département  du 
ura,  en  1749.  il  quitta  la  France  vers  la  Un  de  17^9  , 
el  fit  partie,  pendant  quator«e  ans,  du  romeil  de 
Louis  XVIII,  dans  l'émigration.  Il  revint  avec  son  fils 
dans  sa  patrie  ,  en  1  So.ï ,  et  mourut  la  même  année , 
le  9  décembre  ,  à  Besancon.  On  a  de  lui  :  i°  Eléments 
de  droit  politique  ,  Paris  ,  1793  ,  iu-v  ;  t"  Estai  sur  la 
tonttitution  du  vjaume  de  Franre  ,  Paii»,  179»,  in-S0  ; 
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3"*  De  l'excellent*  «ni  gouermement  monarchique  en 
Fr<im-«,  et  de  la  néceuiU  de  «*>  rallier,  Par»,  1797, 
ili-8é. 

CRILLOV-MAIION  (  Lotis  or  Butor  de  Bilbi  di 
Qt  iers,  duc  de  i,  de  la  même  famille  que  l'ami  de 
Henri  IV.,  naquit  en  1718  Des  Page  de  treiaa  ans,  il 
entra  dans  la  compagnie  de»  mousquetaires  pris,  et, 
nommé ,  eu  1733  ,  lieutenant  en  second  au  régiment 
du  roi  infanterie,  il  fit  la  campagne  d'Italie  sous  les 
ordres  de  Villars.  Il  s'y  distingua  ;  cependant  la  croît  de 
Samt-Lnuis,  demandée  pour  lui  eo  celte  occasion  par  le 
roi  de  Sarda'gue  lui-même ,  ne  lui  fut  accordée  que 
onze  ans  plus  tard.  Il  était  devenu  colonel  du  régiment 
de  Bretagne,  après  avoir  a-isUtv,  en  1734,  à  la  bataille 
de  Parme.  Pans  le  corp*  d'armée  du  duc  d'Harcourt, 
en  Bar; ère ,  «'étant  renferme  avec  ioo  França's  dans 
Landau  sur-lsrr,  où  se  trou»  nient  déjà  cent  cinquante 
hommes  seulement ,  il  arrêta  pt-udaut  treite  heures 
tes  dix  mille  hommes  qui  composaient  Pavant-garde 
ennemie.  On  parlementa  ensuite,  et  Grillon,  alléguant 
qu'il  avait  à  la  fois  un  ancien  nom  à  soutenir  et  une 
réputation  personnelle  à  établir ,  reçut  cette  réponse 
originale  :  «Monsieur  ,  nous  vous  connaissons  et  esti- 
•  nions  depuis  le  commencement  de  cette  campagne  : 
»  néanmoins  ,  peuditoi ,  brave  Crillon  ,  tu  $era$  pria.  » 
Il  le  fut ,  mais  huit  jours  après ,  on  l'échangea.  On 
lit  dans  ses  mémoires  qu'il  contribua  d'une  manière 
paiticuliére  au  gruti  de  la  bataille  de  Foutenuy,  et 

3uc  la  nuit  suivante,  à  la  tête  d'un  petit  nombre 
'hommes,  il  enleva  à  Parriére-garde  anglaise  en  dé- 
route  cinquante  pièces  de  canon.  Ce  fait  d'armes  ne 
parait  pas  confirmé  par  d'autres  témoignages  ;  mais 
il  ne  serait  pas  surprenant  qu'au  mi  Peu  de  l'enthou- 
siasme causé  par  rueureusc  issue  d'une  journée  qui 
aurait  pu  être  s'  funeste,  on  eût  négligé  de  constater 
les  detaU*  les  plus  honorable*.  Le  10  juillet  de  cette 
même  année  17 45,  il  commandait,  eu  qualité  de  bri- 
gadier ,  Icsquatie  bataillons  qui  soutinrent  long-temps 
a  Ncsle  le  «hoc  de  huit  mille  hommes,  et  il  ne  par- 
tagea la  gloire  de  cette  brillante  a  (Taire  qu'avec  le 
marquis  de  Laval.  C'est  alors  qu'  l  présenta  au  roi  les 
deux  premiers  rangs  du  régiment  de  Crillon  et  de 
relui  d«  Laval  :  tous  ces  hommes  avaient  pour  tro- 
phées sur  la  tête  le  bonnet  anglais  de  grenadier.  Dans 
la  vainc  espérance  d'obtenir  un  jour  Je  cordon  bleu  , 
il  n'accepta  point  la  pension  de  3, 000  lit. ,  attachée  au 
cordon  rouge,  ni  I  autorisation  pour  le  porter  provi- 
soirement :  mais  après  avoir  soutenu  sa  réputation  a 
la  prise  de  Xamur,  il  fut  nomme  maréchal-de-camp. 
Il  ass;sta  à  la  bataille  de  Rncoux  ,  et  ensuite  il  passa 
eu  Italie  avec  le  maréchal  de  Pelle  Isle.  Durant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  surprit  la  ville  de  Lippstadt ,  et 
c'était  lui  qui  commandait  à  Weissenfcls  dans  Poccasion 
dont  Frédéric  a  parlé  eu  et  s  termes:  «Je  fus  arrête 
•  à  la  télé  de  mon  armée  par  la  valeur  de  dix-sept  corn- 
•pngnies  de  grenadiers  français.  •  A  RVsbach ,  en 
>7't,3  ,  Grillon  fut  blessé.  Bientôt  on  lui  dut  la  prise 
de  Gotlinguc.  Il  était  lieutenant -général  lorsque, 
dan»  la  journée  de  Lulzelberg  ,  en  «758  ,  il  fut  char. 
gé  de  poursuivre  Parrièrc-garde  de»  ennemis,  et, 
comme  on  foi  mai t  alors  quelque  projet  d'une  des- 
cente en  Angleterre,  on  lui  confia  le  commandement 
de  Boulogne  ,  de  l'Artois  et  de  la  Picardie.  Les  cha- 
loupes canonnières  qu'il  proposa  ne  furent  pas  adop- 
tée». Ayant  appris  qu'il  allait  être  remplace  dans  sou 
lonunaiidement  par  le  prince  de  Beauveeu  ,  et  s'é- 
lant  lié  avec  un  ambassadeur  espagnol ,  il  passa  au 
»eirice  de  cette  puissance  qui  envoyait  une  armée 
remue  le  Portugal.  Il  n'arriva  devant  Almtida,  sur 
la  frontière  ,  qu'au  moment  de  la  capitulation  de  cette 
place ,  et  il  consuma  dan*  une  sorte  d'inaction  plu- 
«rcur*  années  ;  mais  en  1-8  s,  quinte  heure*  lui  suf- 
fire ut  pour  se  rendre  entièrement  maître  de  I  île  de  Mi- 
norque.  On  le  nomma  grand  d  Espagne  et  capitaine- 
général  des  armées  ;  et  bien  qu'emuite  il  eiU  ceboué 
devant  Gibraltar,  sou  titre  de  duc  de  Mahou  fut  con« 
firme  par  le  roi ,  qui  même  le  lit  commandant  des 
provinces  de  Valence  et  de  Murcie.  On  n'eut  pas  a 
lui  reprocher  d'avoir  pris  part  a  la  gu  rre  contre  la 
France  m  1-93  ;  «on  àpc  pouvait  d'ailleurs  exiger  du 
repos.  Il  mourut,  en  i7<jt>,  à  Madrid.  Si*  Mcnwirrt  mi- 
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h'Ia/r»»,  Paris,   1791,  in-8*  ,  avec  un  portrait  rea* 
blant  de  l'auteur  ,  ne  sont  guère  qu'uue    apologie 
nuée  de  presque  tout  autre  intérêt. 

CULLOCH.  Vojei  M.cCcLi.ocn. 

CURRAN  (Joh.v-Pu  lkt)  ,  ué  le  «4  juillet  I7*<* 
NewMarket,  dans  le  comté  de  tlork  ,  esi  Irlande.  S 
père  exerçait  l'emploi  de  sénéchal  ,  mais  il  avait 
enfants.  John ,  qui  fiait  laine,  *e  aérait  *u  presq 
réduit  à  se»  propres  ressource-»  »i  aa  mère  n'en  a» 
trouvé  pour  fui  dans  la  force  de  caractère  dont  «• 
était  duuée,  et  qu'elle  sut  lui  transmettre.  Ses  pi 
mieres  études  ,  au  lieu  dosa  naisaance  ,  le  tirent  te/1 
ment  remarquer  que  son  instituteur  d«**po*a  en  sa  t 
veur  d'une  rente  ecclésiastique  de  dia^  livre»  sterl  n; 
pour  aider  ses  parent*  à  le  soutenir  à  l'école  de  Mil 
dicton ,  dans  (espérance  de  lui  voir  embiM«er  /V(j 
ecclésiastique.  Lorsqu'ay  au  t  quelque  connaissance  di 
latin  et  du  grec  ,  il  entra  comme  boursier  au  colleg 
de  la  Trinité,  a  Dublin,  il  était  déjà  dan»  »a  dix  neu 
vieme  année.  S  s  progrès  aases  rapides  lui  liront  ui 
nom  dans  les  classes,  et,  un  évène  nient  de  collège  lui 
a> ant  appris  qu'il  avait  reçu  de  la  nature  lea  talrnli 
qu'exige  surtout  le  barreau  ,  il  renonça  de»  lora  à  h 
carrière  à  laquelle  il  s'était  cru  destiné  ,  selon  le  »<ru 
de  ses  patents  et  de  son  premier  bienfaiteur.  Quand  il 
sortit  de  l'université ,  lea  ami»  que  lui  avait  attirés 
l'aimable  souplesse  de  son  esprit,  ae  joignirent  à  sa 
famille  pour  lui  procurer  lea  moyen»  d^aller  apprendre 
le  droit  en  Angleterre,  et,  eu  1773,  il  fut  au  nombre 
des  étudiants  de  l'école  du  Temple,  à  Londres,  La 
première  fois  qu'il  eut  o«-ca*ion   de  parler  en  public, 

Suoique  ce  tie  fût  que  dans  l'enceinte  d'un  club  dont 
était  membre ,  il  éprouva  tout  rembarras  d'un 
homme  qui  se  défie  de  lui-même,  parce  qu'il  sait  se 
faire  une  haute  idée  de  la  perfection  :  depuis  ce  jour, 
le  surnom  de  btgajenr  lui  resta.  Cependant  lea  sar- 
casmes dont  il  se  voyait  l'objet  dans  cette  $é»nce  lui 
devinrent  insupportables,  et,  après  un  moment  de 
troul-lc,  son  auie  ayant,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
brise  sa  prison ,  il  s'exprima  avec  tant  d'ciiergie  et 
d  abondance  que  celte  même  assemblée  lui  fénio-gna 
sa  vive  admiration.  Un  de  ses  avantage»  fut  toujours 
d'employer  a  propos  des  citations  des  auteurs  classi- 
ques ou  de  PF.crituregCt  son  éloquente,  généralement 
animée,  était  surtouT  entraînante  quand  il  arait  a 
peindre  Pav*crvissemcut  de  sa  patrie  ,  et  les  persécu- 
tions exercées  contre  les  prélres  du  rit  romain  par 
l'église  dominante  dans  la  Grande-Bretagne.  Las  au- 
teurs qu'il  possédait  à  foud  n'étaient  pas  seulement  /es 
Thompsou ,  les  Boliugbroke  ,  lea  Si  il  ton  ;  il  s'éta:t 
rendu  familière  la  langue  française,  et,  chaque  jour, 
il  lisait  quelques  pages  de  nos  meilleurs  écrivants. 
Deux  aimées  lui  sullirent  pour  être  reçu  avocat.  A 
cette  époque,  deux  voies  a'otTraîent  à  lui  :  on  entrete- 
nait soigneusement  la  division  chei  les  Irlandais,  et 
un  jeune  avocat  pouvait  se  ranger  pat  mi  les  ageitladu 
despotisme ,  en  secondant  la  police  militaire  substituée 
à  IVUicace  autorité  des  lois.  Cuirait  a  préféré,  sans 
hésiter,  le  parti  contraire,  plus  digne  d'une  ame  aussi 
ferme ,  ou  d'un  aussi  rare  talent ,  et  il  s'en  est  expliqué 
en  ces  termes  :  «  J'aurais  pu  faire  comme   bien  d'au- 

■  tres,  traîner  mes  compatriotes,  les  mains  liées ,  au 

•  marché  de  la  corruption,  et  m'elevtr  ainsi  au  faite 

•  de  la  richesse  et  du  remords;  mais  je  crus  qu'il  était 
»  plus  beau  de  rester  avec  eux ,  et  de  leur  offrir  que/- 

■  ques  consolations,  s  II  ne  le  faisait  pas  toujours  sans 
danger.  Un  jour,  tandis  qu'il  peignait  i  sa  manière  la 
détre*jc  des  classes  inférieures  eu  Irlande,  et  que, 
malgré  les  menaces  ordinaires  des  juge*  de  la  cou- 
ronne ,  il  signalait  avec  chaleur  les  causes  de  ces 
maux  invétérés,  le  président  l'interrompit,  et  ordonna 
en  ternies  vagues  au  shérif  de  conduire  eu  prison  qui- 
conque parler  ait  avec  licence.  •  Obéisset ,  SI.  le  shérif, 
sd  t  (iurrau  ;  prépare»  mon  cachot ,  mon  lit  de  paille; 

•  j'y  passerai  une  nuit  beaucoup  plus  tranquille  que  si 
»  j'oci  upais  ce  fauteuil  avec  la  conviction  de  le  désbo- 

•  noter.  *  Quatre  ans  plus  tard  ,  un  prêtre  catholique  , 
atancé  en  âge,  ayant  refusé  de  s'écarter  des  deroirsde 
sou  état  pour  complaire  à  la  maîtresse  d'un  lord  ,  fut 
Injurie  par  ce  seigneur,  et  même  fiappé,  tandis  qu'il 
était  eu  prières  dans  sa  modeste  retraite.  Il  en  ap|elail 
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4Dcnn   avocat  peut-être  n'eût  osé 
art  dom'rnatrurs  du  pays,  ai  Currin 
cette  circonstance  même  un  motif 
pm  a-iue  *ti«s  éprendre  la  défense  du  paMeur  ou- 
Om  pcrte-euiait  qu'une  pareille  résolution  décé- 
iy  l»  factieux  ;  cependant  il  lui  fut  permis  de 
es  U    arriva  que  son  éloquence   triompha  de» 
«pie  lé»  juré»  fuMent  tout  protestants , 
*    «tait  protestant  lui-même,  fut  cou- 
^tr  a  cn^uante  litre*  sterling  de  dommages-iuté- 
«  lï  avait  an   frère  è  qui  l'orateur  avait  juge  ind's- 
■*^jie,  dana  Intérêt  de  ta  cause ,  de  reprocher  un 
•  «p  tàcaWte.  L."afiaire  d'honneur  qui  «Vu  suivit ,  et 
la    conduite  de  Currau  fut   brillante, 
réputation.  Mais  un  autre  incident  ra- 
rexaeutiracnt  du  lord    contre   lequel  le. 
■a*  naêt  «%>  obtenu.  Le  bon  prêtre  ,  se  voyant  sur 
«  «  de  —  oct  ,  fit  appeler  son  généreux  défenseur 
*  kd  ii.»wnan»r  s*  reconnaiaxancr  de  la  seule  ma- 
-•  «as  fait  «n  mu  pouvoir,  pour  lui  donner  sa  béuè- 
■m.  L'attacbrmeut  de»  catholiques  s'en  accrut; 
■*>  es  anâ  ou    le*   créatures  du  lord,  qui  jouissait 
■i  aaad  cecdit  dans  cette  province,  suscitèrent  à 
*t»  d«  nocul>reu*es  entraves,  dont  néanmoins  ses 
*i  wo  courage  le  Grent  triompher,  avec  l'appui 
«1*    Saint-Patrice.  Cette  société ,  composée 
trr*  re  coni  manda  ble» ,  venait  de  se  former, 
•~^-.  siant  pour  but  d'aflraucbir  un  jour  les  Irlau- 
,  *fe  s'efforçait  d'abord  de  les  rendre  graduelle- 
i  paa»  digne*   de   rewaisir  et  de  garder  la  liberté 
*ar  avant  été  ravie  dés  le  douai ème  siècle.  Outre 
taa  de    réforme  générale ,  mais  encore  éloignée , 
le-»  Ponaoïibj,  les  Sberidan  luttaient  avec 
contre   tout  abus  d'autorité,  Curran  ne  se 
iuCêeûrur  à  aucun  de  ses  collègues.  Sa  voix 
wpqwe  ,    et    d'autant  plus  persuasivt   qu'il  resta 
irréprochable ,  s'élevait  sans  cesse  contre  l*ar- 
e*  la  eorruption  :  il  a  contribué  du  moins  à 
rèimn'-ipatiou  qu'il  hâtait  de  tous  ses  vœux, 
dnart  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'être  le  témoin. 
IVpaqae  où  il  devint  membre  du  parlement ,  après 
*rt  a&aèe*  exclusivement  consacrées  au  barreau,  était 
oV  «à  cette  société  patriotique  dont  il  taisait  partie , 
ta*  qœ  la  coopération  de  beaucoup  d'autres  Irlan- 
dais-, réduaas'ent  enlm  l'Angleterre  i  changer  quelque 
cbsat  aa   recense  monstrueux  sous  lequel  I  Irlande  , 
abas£aa  coupable,  venait  de  gémir  pendant  un  siècle. 
?-wrke,  mervrnt  exagéré,  mais  nou  pas  tu  cette  occa- 
•ao,  appelait   ce   code  •  un   modèle  d'iniquité,  un 
.  "Wd' «livre  dans  l'art   de  ravaler  clic*  un  peupje 
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b  oatore  humaine.  >  Néanmoins  tou*  les  effort* 
I  «e  Carra*  et  de  ses  amis  pour  obtenir  plut  que  de 
I  rkfcada-eanenl  dans  l'injustice,  restèrent  »aus  effet, 
i  tare*  «ae  la  tempête  dispersa  la  flotte  française  dont 

|«**v«tait   le  secours.  En  1801,    le  nouveau  mode 
fan  ipliwairnt  qui  porte  dans  l'bistnira  le  nom  d'arfe 
(  <ok>,  fini  «oujicrît  par  une  assemblée  vénale ,  et  les 

iea&aoaxn-t  n'eurent  d'autre  consolation  dans  leur  dé- 
truar  que  le*  murmures  de  l'Europe  indignée.  L'asao* 
'  ostt*a  «>  Dublin  ,  connue  sous  la  dénomination  d'Ir- 
i,  fut  traitéa  comma  un  club  de  conspira- 


teurs  :  un  procès  fut  intenté  au  secrétaire.  Curran 
le   défendît   avec  l'art  et  la  chaleur  qu'on  attendait  ' 
de    lui ,  et  l'auditoire ,   vivement  ému ,  le  porta  eu 
triomphe    à    sa   demeure,     aptes    avoir    dételé    ses 
chevaux.  Cependant  lis  tentatives  de  ra«aociatioii  fu- 
rent toutes  déjouée»,  et  les  excès  des  troupes  char- 
gées de    pacilier   l'Irlande  au    niojen  de    la  terreur 
ne  purent  être  arrêtes  même  par  leur  général  Aber- 
croinby,   pour   qui   ce   spectacle,    dit-il   dans  sa   re- 
lation ,  était  plus  aflre<ix  encore  que  pour  l'ennemi. 
Curran  ne  quitta  Pli-lande  que   quand  les  proscrip- 
tion* et  tout-  s  les  conséquence»  de  Varie  d'union  l'eut 
plongée  dans  un  abattement  dont  ne  pouvaient  la  re- 
tirer quelques  succès  de  tribune.  Eu  Angleterre  ,  il  se 
lia  bientôt  atec  Pox  et  divers  chef»  du  parti  de  l'op- 
position. Après  la  mort  de  Pilt ,  on  se  figura  que  d'au- 
tres maxime*  allaient  prévaloir.   Les  amis  de  Curr.ni 
se  servirent  de  leur  influence  momentanée  pour  le  faire 
nommer  maître  des  rôles  en  Irlande  ,  et  m>  mhre  du 
conseil  privé  ;  mais  le  nouveau  ministère  suivit,  à  l'é- 
gard de»  insulaires  catholiques,  une  marche  trop  équi- 
voque. Prompteineut  delronipé,  Curran  se  démit  de 
ces  charges ,  avec  le  désintéressement  qui  le  caracté- 
risait. Il  est  donc  a»  ère  que  les  maux  de  l'Irlande , 
adoucis  dernièrement,  mais  arec  répugnance  et  après 
taut  d'hésitation ,  provenaient  moins  des  préjugés  par- 
ticuliers de  quelques  hommes  d'état,  que  d'une  soi  te 
d'auimosité  ou  d'antipathie  presque  nationale,  et  que 
partagèrent  longtemps  les  whigs  eux-mêmes.  D'apros 
ce  reproche  ,  dont  l'Angleterre  ne  pourra  se  laver,  on 
ne  saurait  dire  à  qui  cette  entré n  c  infortune  aura  le 
plus  nui  eu  dernier  lieu,  de  ceux  qui  la  subirent  avec 
une  impatience  si  naturelle ,  ou  de  ceux  qui  1  agi-a- 
vi-reut  sous  des  prétextes  si  déraisonnables.  Voulant 
du  inoins  retirer  quelque  fruit  de  ses  tristes  loisirs, 
Currau  lit  un  voxage  en  France.  Peu  de  temps  après 
sou  retour  i  Londres,  il  fut  frappé  de  paralxsie  dans 
sa  soixante-huitième  année,  et  il  mourut  îe  14  oc- 
tobre 1817.  Cet  orateur  si  brillant -et  ai  pathétique, 
ce  beau  caractère  étranger  à  l'envie,  aux  ressentiments 
implacables,  aux  détours  artificieux,  cet  homme  qui 
faisait  rechercher  dans  la  société  les  agréments  de  sa 
conversation  ,  et  qui  passait  pour  n'y  avoir  point  d'é- 
gal ,  était  d'une  taille  très  peu  favorable ,  et  manquait 
de  grâce  autant  que  de  corpulence.  Ses  sourcils  épais 
étaient  fortement  arqués ,  et  de  longs  cheveux  noirs 
ombrageaient  son  front  ;  mais  ou  remarquait  ses  yeux 
ardents  et  son  regard  spirituel.  Sa  vie ,  écrite  avec 
une  simplicité  judicieuse  et  véridique,  par  son  fils 
William  Henry,  qui  suit  la  même  profession  ,  a  paru 
en  1819  à  Londres,  en   s  volumes  in-8°,  et  doit  avoir 
été  réimprimée  :  on  y  trouve  des  détails  fort  instruc- 
tifs sur  l'Irlande,  luttant   Contre  l'oppression.  Si  la 
mort  n'eut  pas  interrompu    les  derniers  travaux  de 
Jobu  Curran ,  il  n'eût  pas  tardé  à  publier  deux  ou- 
vrages qu'on   aurait  lus  sans  doute  avec  un  grand 
intérêt  dans    sa  patrie    et    même   chez    l'étranger. 
C'étaient  des  M*muirt$  ,  enibra>Muit  dix-huit  année/, 
depuis  178s   jusqu'en  1800,  et  un  Réril  eu  forme  de 
roman,  mais  se  rattachant  à  l'histoire  moderne  des  Ir- 
landais. 
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BàLBEBG  {WoLfaàHa-rléawtaT,  baron  de),  se- 
csad  irerc  de  t'.barles-Tbeodore  ,  prince  primat  de  la 
roB&éeratMa  du  KbJn ,  naquit  en  1780,  et  uiouiut 
k  »)  septembre  1806  ,  à  Manbrim.  On  le  range  parmi 
let  poètes  tragique*  de  l'Allemagne.  Le  théâtre  de 
Maobeim  lui  doit  son  existence,  il  en  était  le  premier 
ntndant.  Le*  artistes  les  plus  distingues  que  l'Alle- 
■agae  vit  sur  ta  fin  du  dernier  siècle ,  sont  sortis  de 
UOo  a  de  Wolgang  de  Dalberg  :  i*  Wahait  et  A  et- 
la  de,  draaw,  Naobeim,  177H,  in-8*;  Cora*  drame 
avec  ebatrt,  Mé,  ,  1760,  iu-8» ;  3»  JaWoeuÙM .  ou 
>*  Umftd  eadu ,  en  3  actes ,  Manhcim ,   1787,  iu-8*  : 


et  plusieurs  autres,  la  plupart  traduite*  ou  imitées  de 
Shakspeare  ou  de  Cumberlaud. 

DALLAS  (N. .,  membre  du  congrès  des  Etats-Unis 
d'Amérique  et  secrétaire  de  la  trésorerie  ,  naquit  dans 
une  des  Iles  des  Indes  occidentales ,  d'où  il  passa  de 
bonne  heure  en  Amérique.  Il  se  lit  avocat,  et  ses  talents 
et  ses  principes  politiques  le  iireut  bientôt  connuitre 
avantageusement.  Il  quitta  la  trésorere  en  1816,  et 
mourut  à  Philadelphie  en  18*18.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  t*  CoiUrtio*  i*»  loi»  et  U  Ptntylvtutit. 
1  vol. ,  publiée  en  1801  ;  a*  Causes  jugte»  don$  Im  cour 
<u>  Ptntjltani*  et  dans  celle  de»  Etait- V nia  t  tiant  à  Vhi- 
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ladelpkie ,  1R06,  4  vol.  ;  i*  Exposé  des  faute*  et  du  ca- 
tactire  de  la  dernière  guerre  atcr  la  Grande- Brtta  gtte , 
1816.  Cette  brochure  fut  écrîle  pour  réveiller  If*  sen- 
timent» patriotique»  et  l'énergie  du  peuple  américain  , 
<latii  la  campagne  de  i8i5  ;  mais  la  pan  de  Gand  eu 
suspendit  la  publication.  Elle  contient,  tous  la  forme 
d'un  appel  au  public ,  une  analyse  des  pièces  officielles 
et  diplomatiques,  conct  t-nant  la  grande  lutte  entre 
les  deux  puissances,  et  le  public  s'en  ninutia  si 
avide ,  qu'en  moins  de  six  mois  elle  eut  onze  éditions  , 
et  fut  insérée  dans  plus  de  trois  cents  journaux.  — 
Du.i.is  f  sir  Gkorgks  ),  bâtonnet  anglais,  membre  du 
parlement  pour  le  bourg  de  Xevrport,  était  l'un  des 
agents  de  la  compagnie  des  Ind^s  orientales.  Il  a  pu- 
blié quelques  Mémoires  sur  les  événements  de  l'Inde  et 
sur  le  commerce  entre  ce  paw  et  la  Grande-Bretagne. 

DALLOZ  (  Vh  Tos-Ai.itxii-DtsiKK  ) ,  avocat  a  la  cour 
de  cassation  et  aux  conseil*  du  roi ,  chevalier  de  la 
légion  d'honneur,  est  né  è  Septmoncel ,  département 
du  Jura,  le  is  août  1795.  H  avait  à  peine  vingt-un  ans, 
lorsqu'il  débuta  au  barreau  de  la  cour  royale  de  Taris. 
La  première  cause  importante  qu'il  aitplaîdéc-  Tut  une 
question  délai  fort  curieuse,  car  elle  offrait  à  résoudre 
la  question  physiologique  autant  que  légale,  de  savoir 
si  un  enfant  né  neuf  mois  et  neuf  jours  après  le  décès 
de  sou  père  doit  être  réputé  conçu  à  Pepoque  de  ce 
décès ,  a  l'effet  de  succéder.  Celte  a  flaire  fut  portée  à 
l'audience  solennelle  :  M.  Dalloz  avait  pour  adversaires 
MM.  Bonnet  père  et  R  >ux-Lahoric,  le  premier  comme 
avocat  plaidant,  et  le  second  comme  écrivain.  La  ma- 
nière dont  il  plaida  dans  cette  circonstance  fut  telle 
que  MM.  Bonnet  et  Laborie  s'empressèrent  de  prodi- 
guer à  leur  jeune  confrère  les  plus  vives  félicitations, 
et  lui  présagèrent,  dans  leurs  plaidoieries  et  dans  leurs 
mémoires  imprimés  ,  un  grand  avenir  au  barreau. 
M.  Dalloz  a  ensuite  figuré  dan» plusieurs  procès  civils  et 
politiques,  notamment  dans  celui  relatif  à  la  propriété 
du  Cour»  de  liitrrature  de  Loharpc  ;  dans  le  procès  de  la 
conspiration  du  19  août ,  juge  par  la  cour  des  pairs  : 
dans  l'affaire  de  la  conspiration  de  la  Rochelle,  etc.:  et 
dans  tontes  ces  circonstances  ce  jeune  jurisconsulte  a 
jus ti lif  1rs  prévisions  de  «h  confrères.  Vers  la  fin  de 
iR»J,  M.  Dalloz  a  passé  du  barreau  de  la  cour  royale 
à  celui  de  la  cour  de  cassation ,  où  rappelaient  na- 
turellement bs  grands  travaux  qu'il  avait  entrepris 
sur  la  jurisprudence.    Dès  cette  époque  ,    il    a  pr;s 

Îart,  soit  comme  avocat  plaidant,  soit  comme  comeil, 
un  grand  nombre  de  causes  remarquables;  on  peut 
citer,  entre  autres,  ses  défenses  pour  la  famille  de 
Preigue ,  pour  les  propriétaires  de  la  Veloz  Mariana  , 
pour  les  colons  de  Saint-Domingue,  pour  Mm#  Maglics, 
pour  M.  Moncel,  pour  les  cultivateurs  des  départe- 
ments voisins  de  la  capitale  et  les  marchands  de  fro- 
mage contre  les  ordonnances  du  préfet  de  police  Man- 
gin  ,  pour  MM.  les  comtes  Mciliu  ,  Berlier,  etc.  Inva- 
riablement fixé ,  pendant  le  régne  de  Charles  X  ,  dana 
lc«  rangs  d'une  opposition  ferme  et  mesurée ,  il  est  peu 
de  causes  politiques  où  l'on  ne  trouve  le  nom  de 
M.  Dallos  réuni  a  ceux  des  principales  notabilités  du 
barreau.  Le  dentier  procès  de  ce  genre  ,  agité  sou*  le 
gouvernement  que  le»  trois  journées  de  juillet  ont  ren- 
versé, est  celui  d«*s  dix-huit  cents  électeurs  éliminés 
ar  M.  le  préfet  de  la  Seine  pour  cause  de  déchéance  : 
a  défense  des  citoyens  déchus  fut  partagée  entre 
M.  Odillon-Ba.-rot,  avocat  plaidant,  et  M.  Dalloz, 
auteur  de  la  consultation  imprimée,  où  la  question  de 
déchéance  rslapprofoudie.Cc  jurisconsulte  a  l'avantage 
de  réunir  aux  formes  et  au  langage  d<*  la  meilleure  édu- 
cation, une  grande  facilite d'elocution  et  beaucoup  de 
ju*lew  d'esprit.  Eueorc  très  jeune ,  il  •  déjà  un  véri- 
table titre  à  la  reconnaissance  de  la  magistrature  et  de 
tous  ses  confrères  dans  l'immense  travail  qu'il  a  entre- 
pris, et  qu'il  a  exécuté  avec  un  rare  bonheur.  Nous 
parlons  du  Béperl  ire  de  jurispi udence  ,  que  M.  Dalloz 
a  conçu  sur  un  plau  tout-à-fait  neuf,  et  qui  consiste 
principalement  dans  une  combinaison  de  l'ordre  al- 

{>hal>etique  avec  l'ordte  méthodique,  dans  laquelle 
'auteur,  fatrant  dominer  ce  dernier  élément ,  sec©»- 
dair*  dans  les  autres  répertoires,  offre  une  série  ou 
collection  alphabétique  des  traités  sur  tout'  s  h  s  parties 
du  droit  civil ,  commercial,  criminel,  administratif. 
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et  sur  les  parties  les  plus  importantes  du  droit  pu  Mm 
L'importance  de  cet  ouvrage,  le  haut  degré  d'util*! 
qu'il  présente  ,  le  soin  consciencieux  que  l'auteur 
apporte  dans  l'exécution  de  ce  va»tc  monument  *ci«  1 
titiqne ,  qu'il  a  élevé  à  la  législation  de  notre  â^«-  ,  v 
prouve  par  le  succès  extraordinaire  qu'il  a  obtenu  h 
Franco  et  à  l'étranger.  Cne  contrefaçon  en  a  été  fait 
en  Belgique  ,  et  a  fait  un  tort  considérable  aux  intert*- 
de  l'auteur.  L'ouvrage  ayant  été  traduit  en  italien 
à  \aplcs,  par  les  soins  de  M.  Cnnnrci,  le  miiiis-lrt-  d 
la  justice,  eu  Sicile,  marquis  délie  Favare,  a  ordomiw 
par  une  lettre  des  plus  honorables  pour  M.  Dalloz 
que  ce  recueil  fût  acquis  par  tous  les  tribunaux  di 
royaume ,  tnnt  sont  grands  les  services  qu'ils  peuvcii 
en  retirer.  Dès  le*  premiers  volumes,  en  effet,  tout  c» 

au'il  y  a  en  France  de  jurisconsultes  et  d<-  pub!îct«t*-i 
istingués,  entre  autres  MM.  Toulier,  Dupîu  aîné, 
Diipin  jeune,  Odillon-Barrot ,  Renoua:  d  ,  xlarré  , 
Hcuueqtiin  ,  lsambert,  s'étaient  empressés  de  remlri 
le  compte  le  plus  favorable  de  cet  ouvrage,  qui  a  vati 
à  sou  auteur  la  décoration  de  la  légion  d'bonneur 
Cette  distinction  a  été  d'autant  plus  flatteuse  poui 
M.  Dallos  qu'il  avait  la  modestie  de  n'y  pas  songer,  e 
qu'il  était  dans  les  Pyrénées  au  moment  où  la  hauli 
magistrature  la  sollicita  pour  lui.  L'ambassadeur  du 
roi  de  Nonles  avait  aussi  oflert  à  M.  Dallos  la  décora 
tion  de  Sicile  ,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  l'accepter 
Peut-être  eût-il  été  plus  convenable  de  lui  offrir  mu 
indemnité  qui  pût  affaiblir  un  peu  le  tort  que  la  Ira 
ductiou  italienne  fit  encore  a  son  entreprise,  surtout 
après  la  pei  te  de  cent  cinquante  mille  franea  que  le 
caissier  de  M.  Dallos  lui  enleva.  La  révolution  de 
ift?o  surprit  M.  Dallos  a  sa  campagne,  au  milieu  «le 
chagrins  domestiques  très  cruels:  mais,  applaudissant 
de  tout  son  cœur  au  triomphe  de  Paris,  il  fut  un  d»  • 
premiers  à  s'offrir  pour  la  formation  d'une  garde  na- 
tionale, et  il  fut  nommé,  aux  premières  élection*, 
officier  de  la  5*  compagnie  du  3"  bataillon  de  la  11e 
légion.  M.  Dalloz  a  publié  :  im  Journal  des  audience»  àt 
la  cour  d*  cassation  ;  ce  recueil  périodique  fait  suite  à 
l'ancien  journal  de  Dencvers,  rédigé  par  M.  Pallox 
depuis  i8»a;  «•  Jurisprudence,  générale  du  royaume  en 
mali.re  riiile  ,  commerciale  ,  criminelle  ,  administrative  , 
cl  le  deit  public,  Paris,  i8s4-3o.  Il  n'a  encore  paru 
que  les  dix  premiers  volumes;  il  en  reste  encore  deux 
à  paraître.  3°  Des  mémoires  et  consultations  imprimes 
dans  des  causes  dont  les  plus  importantes  ont  étc  rap- 
portées plus  baut.  M.  DalVtz  a  eu  part  à  la  publication 
de  la  T  Remis  ,  ou  Bibiothiautt  du  jurisconsulte  ,  1819  et 
années  suivantes. 

DALM AT1E  (le  duc  de).  Forez  Soclt. 

DANKhER.  Vojei  DviMirs. 

DWEMARCK.  rojet  Fsioâsir  VI. 

DANGEVILLE  (Msau-Axac  Botot),  cette  ac trier 
célèbre ,  qui  savait 

Sourire ,  s'exprimer,  se  taire  avec  esprit , 
Nuancer  tous  ses  tons ,  varier  sa  ligure  , 
Rendre  l'art  naturel  et  parer  la  nature  1 

naquit  è  Paris,  le  96  décembre  1714.  Elle  entra  au 
théâtre  des  l'a  ai*  de  huit  ans,  joua.it  de  petits  rùles, 
dans  lesquels  elle  daiuait  et  chantait  avec  beaucoup  de 
grâce.  A  seize  ans,  elle  dehula  dans  l'emploi  des  sou- 
brettes, et  fut  reçue  pour  doubler  M"*  Quiuault. 
Elle  joua  aussi  quelques  rôles  tragiques  pour  se  con- 
former à  l'image  établi;  mais  c'est  dans  la  comédie 
qu'elle  excellait.  Dorai  a  célébré  son  talent  dans  un 
pociuc  auquel  nous  avons  emprunté  les  vers  cites  plus 
haut.  Armand  et  Préville  en  avaient  conçu  la  plus 
haute  estime,  ('eux  qui  vit  rut  M11*  Dangeville  jouer 
dans  les  caractères  len  plus  opposés,  ne  pouvaient  dire 
dans  lequel  ils  l'aimaient  le  plus.  Elle  jouait  avec  une 
égale  supériorité  l'Indiscrète  dans  T.'AmHtieuje .  Mar- 
tine dans  les  Femmes  sarantes  ;  la  Comtesse  dans  les 
Mtrnr*  du  temps  ;  l'Amour  dans  Les  Grâces  ;  la  marquise 
d'Olbon  dans  ftanine  ;  Colette  dans  Les  trois  Cousines  ; 
M"**  Orgon  dans  Le  Cimtpt'<i*ant;  La  fausse  Agnlt, 
et  tant  d'autres  rôles  si  différents.  Sainte-Fois,  nui 
non*  a  transmis  les  détails,  parle  aussi  avec  éloge  d«  s 
qualités  personnelle*  de  M"*  Dangeville.  Ayant   ap- 
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w+  au  t«t*  pr*i**>  iiiJr  du  célèbre  Baron  était  dan*  Phi- 

érmrw  ,  Hse  la  recueillit  et  lu!  prodigua  les  plus  ten- 

*■*  ■  iibi    Crtte  actrice  quitta  le  théâtre  à  la  clôture 

<*  tS>,raeertai)t  tous  les  regrets.   Retirée  à  Yaugi- 

w€t  «■>*  clH-m  «île  que,  dix  «ni  après,  ses  camarades 

-«jeisi,  paw  aa  fêle  ,  ta  partir  A4  chattt  d'Henri  IF, 

-  *  »y*îï  p*»  «^seor*  été  représentée  en  public  Le  G 

*7*4,  U«U  prononça  son  dope  au  lycée 

et  ma*  buste   y  tut  couronne  le  i**  octobre 

irut  dans  le  monde  mars  1706.  LV 

s  presse****  par  lf oie  •  été  insère  dans  le  MagagSn 

•■yapc&fwr  ,  tons»  VI,   page  $19»  première  année. 

IJl^iri)  1  J\c->i  es  '  ,  baron  ,  lieuteuant-genéral , 

Je  la  légion  d'honneur  et  commandeur 

r  Saint-Louis,   naquit  a  Brinr-ltoulav  , 

du    Loiret,    le   S  avril  17S8.  Il  prit  du 

<■»    *7~7.     traversa  rapidement  le»  premier* 

r*J»  «a^fitarres,  et  H  Tenait  d'obtenir  celui  de  sous- 

-siM  ut,  lorsque    la    r*T  lutinn  ér'ala.   Il  devint  ca- 

s«a*e  en    179».  L'Allemagne  venait  de  om.uciiccr, 

»e*'a  rVassre  et  sa  révolution  ,  cette  langue  croi- 

•*,  sa  tant   dr    gloire  nous  était  réservée,  avec  des 

tas***  ai  dWerssr*.   Darnaud,   employé  d'abord  à  Tar- 

w  éa  Ba"v»  ,  passa  ,  en   l'an  s ,  à  celle  du  !*Jord,  et 

•.lafyvnt.  le   9    germinal ,  aux  adjudants-généraux: 

ytwu,  e«i  ertte  qualité ,  è  t'attaque  de»  village* 

r       *  «A  de  Samt-Aubort.  Dans  cette  alTaire  ," 

1,  par   la  supériorité  que  lui  donnait  sa  ca- 

*ii«    et  eew   artillerie  ,   avait  presque    entièrement 

issefie  r«nr   de    noa  colonnes  ,    Darnaud  contribua 

«Mit  ut  ,     par   une  intrépidité  pleine  de  sai'g- 

W,  à  raUwer  la   colonne,  et  obtint  un  plein  succès. 

<e  la  rampaarue  dr  l'an  5,  arec  I  armée  de    Sam- 

«et-Xeuae  •  et  prît  une  part  1res  acti%e  à  la  défense 

•  a  ataee  dé  Lon-wi.  A  la  tête  du  3o*  de  ligne, 
a  lh»ciM  dr  Majrtice  ,  en  Tau  4,  il  lut  charge  de 
Croire  la  position  entre  la  Ueusa  et  le  Rhin ,  et  s'en 
"èm  %rè%  beurenwmeiit,  qtio  que  blessé  d'un  éclat 
iikm  à  la  mâchoire  inférieure.  Demeuré  Inactîf, 
•**bn\  quatre  ans,  à  la  tète  de  ce  corps,  il  le 
►aa  «  bï*-u  a  la  discipline  et  aux  manœuvres , 
s»l  *4  fit  l'exemple  d^  l'armée ,  com.no  on  put 
"*as>  te-  Tosr  à  Tauaire  de  Linlî  et  à  la  retraite  du  fort 

•  Vw>ed  ,  où  1*4  soldats  commandés  par  Darnaud  , 
s**3a*t  *>*uls  a  la  terreur  panique  du  sauve  qui  peut , 
y»n.'n  »t  rarmre  d\iur  rentable  défaite.  Il  rerut , 
t-ymt  ne*  asiosi ,  tes  félicitations  du  gouvernement  et 
ïj  ai  su  al  Jourdan.  Appelé,  en  Tan  5  ,  à  figurer  sur 
s%  anneau  théâtre,  il  se  trouva  ,  en  Ita  Je ,  aux  ba- 

•  esVsdc  fjviuv-Cfcfttenaoa  et  de  Talari ,  défit  k«  Xa 
sfrats  sur  deux  points  différent»,  culbuta  une  divi- 
«*H  «9  bataillon  ,  et  Irur  prit  vingt  pièces  de  canon 

',w  *»w  eanson*.  Deux  jours  après  ,  n'ajant  sous 

■*****»  que  sept  compagnies,, il  n'en  détermina  pas 

"■*.•&  ootre  faveur  ,  la  brillante  journée  d'Olricoli. 

1  fc  fa  4 .  il  fit  encore  la  campagne  de  Rome  ,  et ,  en 

, '"■%ttlk   d  :  Naples   et  d'Italie.  La  belle  ma.iom- 

•^  Tel  erècuta  ,  à  l'a  flaire  de  la  Trebbia,  lui  valut, 

'»  11  arsv'dor  an  7  ,  le  grade  de  général  do  brigade. 

.  t?a*  rermcé  tVuneroi  qui  lui  était  opposé ,  et  Payant 

I  < fia  dr  plu»  de  quatre  cents  toises ,  il  »Ytait  trouvé 

aWF((sate  ai  secours  ,  et  dans  la  nécessité  pressante 

sV  <t  rrpf.er   tur   le   corps  d'armé»:;  ce  qu'il  Ht  ovec 

brtd»  boabeur ,  que ,  malgré  une  blt-mure  grave  reçue 

I  *(•  JKabe  ,  il  ramena  les  sept  pièces  de  canon  dont  il 

1  »Vtait  emparé  danscHie  charge  brillante.  A  la  bataille 

sV \m ,  le  iS  thermidor  suivant ,  pareil  trait  d'audacs 

'  h  tiJot   pareil  succès  :  quoique  séparé  des  autres 

csrps ,  il  prit  deux  pièces  de  canon  ,  et  ne  put  les 

'sawican  qu'après  avoir  exterminé  tous  les  canon  nier» 

{ai  les  servaient.  A  l'affaire  de  Bosco  ,  le  1  brumaire 

1  sb  S,  et  le  11  do  mërac  mois,  a  celle  de  Rivallo,  il  dé- 

1  srrsama  1»  vietoire  en  faveur  de  Tannée  française ,  par 

Inbarfietse  de  sa»  manoeuvres,  quoiqu'il  n'eût  que  dû 

'  TitfBaUw,  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre  , 

!  rt  trr»  fcrt  en  cavalerie.  Cor  ruse  de  guerre  lui  prt>- 

[  rara  on  Bouveau  sucè^  ,  detis  jours  «près  ,  à  Novi. 

I  OWip*  de  céder  à  drs  forces  trop  supérieures ,  il  attira 

I  rnr^mi  dans  les   montagnes ,  puis ,  Tayaut  mis  (11 

.ItvrsW,  par  des  charges  imprévues,  il  lui  prit  trois 

I  hMkbei  à  feu ,  trok  cais«ons,  avec  beaucoup  de  pri- 
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soiuiirrs.  Le  i3  frima're  ,  le  génér:il  Parnaud,  attaqué 
par  les  Autrichiens  et  les  Rusa»  s ,  s'ét»nt  vu  oblige  d'a- 
bandonner la  ligue  de  Jfoute-Coruua ,  suspendit  sa 
retra  te  a  Nervi,  afin  de  sauver ,  s'il  était  possible, 
une  colonne  française  qui  se  trouvait  vers  Herco  et 
Sori ,  en  grand  danger  d'être  coupée.  Avant  fait  gar- 
der par  trois  cents  soldais  un  défile  tris  avantageux  ,  il 
demanda  des  hommes  de  bonne  vMouté ,  pnur  aller 
lui-même  reconnaître  les  autres  dètllés:  telle  était  la 
terreur  dans  notre  année  ,  cernée  par  tant  d'einn'in'*  , 
qu'à  peine  le  général  s'ètaît-il  iloigné,  avec  deux  nu 
trois  soldats ,  les  seuls  qui  se  fussent  oITVits  pour  le 
suivre  ,  que  le  défilé  principal  fui  abandonné  par  les 
nôtres.  Alors  Darnaud  ,  voyant  l'ennemi  maitrt-  du 
passage  ,  s'élance  a  sa  rencontre,  \f  sabre  à  la  mai:i , 
et  ce  trait  innui  d'audace  ayant  déterminé  un  mou- 
vement rétrograde  sur  la  première  ligne  autrichienne  , 
qui  se  crut  près  d'être  attaquée,  donna  le  temps  à  la 
colonne  qui  se  trouvait  i  Sori ,  cTéehapper  à  une  des- 
truction complète.  Le  1S  germinal,  Da-naud ,  foi  ce 
d'abandonner  Becco,  se  vit  harcelé  par  toute  l'armée 
ennemie.   Cette  retraite  ,  qui  n'est  plus  i  ses    3 eut 

Î|ifune  fuite  honteuse  ,  sou  intrépidité  la  trans- 
ornie  aussitôt  en  attaque  et  eu  virtnire.  Il  saisit  le 
fusil  d'un  soldat  et  fait  feu  sur  les  alliés.  Le  combat 
s'engage;  entraînés  par  un  tel  exempte,  nos  soldats 
font  des  prodiges,  et  Becco  est  bientôt  repris.  Une 
victo're  plus  belle  encore  s'offrit  à  lui,  le  16  et  le  17 
germinal.  Ses  troupes  étaient  privées  de  vivres  ,  depuis 
deux  jours  ,  l'ennemi ,  tris  supérieur  eu  nombre  ,  oc- 
cupait des  positions  que  Ton  jugeait  inexpugnablis-, 
Darnaud  l'attaque  av.c  une  irrésistible  impétuosité, 
pnur  se  fiaycr  un  passage  ,  et  sauve  ainsi  les  pièces  et 
les  munitions,  qu'il  aurait  pu  abandonner  d'après  les 
instructions  du  général  en  chef.  Il  repara  également, 
le  si  floréal,  I  échec  qu'une  colonne  de  nos  troupes 
avait  éprouvé  le  matin  même,  en  attaquant  quatre 
mille  Autrichiens  qui  furent  complètement  battus  ?t 

Cerdireut  leurs  magasins  avec  quatre  pièces  de  canon. 
eS  germinal,  Tune  d<*  nrw  journées  jusque-là  le*  plus 
glorieuses  en  Italie,  le  brave  Darnaud  se  vit  arrête 
dans  sa  course  belliqueuse:  ayant  pris  d'assaut  plu- 
sieurs redoutes  ,  il  reçut  à  la  jambe  Une  blessure  telle- 
ment grave,  qu'elle  exigea  l'amputation.  Transporte  à 
Gènes  ,  ou  Masséna  avait  concentré  toutes  ses  forces  , 
il  fut  nommé  ,  après  sa  guérison  ,  au  moi»  de  septem- 
bre de  la  même  année  ,  commandant  de  la  place  et  des 
forts  de  Gènes.  Vers  la  fin  de  1601  ,  sa  santé  se  trouva 
tellement  affaiblie  ,  qu'il  fut  obligé  de  demander  un 
congé  et  revint  eu  France.  Nommé  membre  de  la  le 
giou  d'honnfur ,  au  mois  de  décembre  180J  ,  il  reçut, 
a  la  même  époque ,  le  commandement  du  département 
de  rOrne,  qu'il  occupa  pendant  deux  mois;  de  la,  il 
passa  au  département  de  la  Manche,  fin  1807,  il  fut 
mis  i  la  tête  de  la  division  militaire ,  et  reçut  le  titre 
de  baron  ,  le  8  octobre  1808  ;  il  eut  ensuite  le  comman- 
dement du  département  du  Calvados,'  où  il  signala  son 
intégrité.  Il  commandait,  en  1811,  la  14*  division 
militaire  ,  quand  l'empereur  le  nomma  gouverneur  de 
TU ôle I  des  Invalides.  Sa  sollicitude  toute  paternelle , 
pour  les  braves  qui ,  comme  lui ,  avaient  été  mutilés 
au  champ  d'honneur ,  lui  acquit  de  nouveat.x  droits  a 
la  reconnaissance  nationale.  Nommé,  en  1814,  Teu- 
tenanl-géueral ,  par  Louis  XVIII ,  il  refusa  le  titre  de 
comte  ,  qui  lui  fut  offert ,  content  de  garder  ,  sans  mé- 
lange ,  ses  titres  de  noblesse  ,  acquis  sur  les  champs  de 
bataille.  A  la  même  époque,  il  préserva  du  pillage  le 
dépôt  du  génie  militaire ,  les  archives  de  la  guerre  ,  et 
la  galerie  des  fortification»  en  relief.  Il  conserva  le 
commandement  de  l'Hôtel  des  InvalUes,  jusqu'en 
185*6  ,  époque  i  laquelle  il  fut  remplacé.  Le  cordon  de 
commaudeur  de  Saint-Louis,  fut  11  seule  récompense 
qu'on  lui  donna  pour  ses  quarante-trois  ans  de  service 
et  les  cicatrices  dont  il  était  couvert.  11  est  mort  dans 
une  modeste  retraite  ,  à  Cage  de  soivan'e-deux  ans,  tt 
ses  obsèques  ont  eu  lieu  sans  aucune  de  ce*  démons- 
trations d'hommage  et  de  regrets ,  dont  le  faste  ban- 
nal  n'est  trop  souvent  qu'un  mensonge  posthume. 

T> ARTOIS  DE  BOURNONVILLC  (Uets-AsasvB- 
TiifoDosR),  auteur  dramatique,  est  né  à  Beanvaius, 
près  de  Xoyoo ,  1e  6  septembre  1786.  Sa  famille,  Tune 
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de»  plu*  anciennes  des  provinces  de    Picardie  et  de 

I  lie  de  France,  ayaut  tout  perdu  à  la  retoluliou ,  le 
destinait  au  barreau.  Apréé  avoir  fait  art  études , 
il  fut  envoyé  i  Pat  m  pour  y  suivre-  les  cours  de  droit 
et  y  travailler  cbex  un  avoue.  Il  était  second  clerc 
dan«  une  des  meilleures  étude*  de  la  capitale,  loi*, 
qu'il  entra,  en  i8o5,  sous-lieutenant  dans  le  regi- 
ruent  étranger  que  M.  de  La  Tour  d'Auvergne  venait 
de  lever  «ou*  ton  nom,  avec  l'autorisation  du  pre- 
niier  routai.  Des  rasons  de  famille  ayant  déterminé 
M.  Dartois  à  quitter  la  carrière  militaire,  il  fut  plaré 
dans  l'administration  des  dniu-réunis,  où  les  éve- 
uements  de  1814  I*  trouvèrent  receveur  particulier. 

II  reprit  alors  du  service ,  entra  daim  les  gardes-du- 
corps  de  Louis  XVIII ,  et  suivit  ce  prince  à  Gand 
en  i8i5.  Apres  les  cent  jours,  il  pa*»a  dans  une  lé- 
gion d'infaulerie,  fut  envoyé  à  Versailles  pour  y  corn» 
mander  une  compagnie  de  dépôt,  et  fut  mis  en  non- 
activité  au  mois  de  janvier  i8so.  Depuis  ce  moment 
il  s'est  entièrement  livré  i  la  littérature.  Nommé,  en 
dernier  lieu ,  secrétaire  du  gouverneur  du  château 
roya!  de  Mcudon ,  il  a  perdu  cette  p'acc  par  suite  de 
la  révolution  de  juillet  iS3o.  M.  Dartois  a  écrit  un 
grand  nombre  d'articles  dans  les  journaux  les  plus 
connus ,  et  composé  beaucoup  de  poésies  légères , 
éparscs  dans  divers  recueils.  Il  adonne,  sur  différents 
théâtre*  de  Pari»,  plusieurs  pièces  qui  ont  obtenu  du 
succès:  1°  à  l'Odenn  (avec  sou  frere  Achille),  \m 
pre  tuteur,  ou  l'école  de  la  feunett»  ,  comtdie  en  6 
actes,  en  vers,  i8as,  in-8*;  s°  au  théâtre  du  Vaude- 
ville {avec  le  même)  La  mariage  de  convenance ,  ou 
le  oui  des  jeunet  fille*  ,  i8a4  «  in-8*  ;  3*  { avec  se»  frères 
Armand  et  Achille)  La  famille  de*  Donnard».  iSj4» 
in-8*  ;  4*  (  avec  ce  dernier  et  M.  Théodore  Aune }  Le* 
deux  ofpcien  .  l8s4«  >n-8°;  &*  I et  châtelaine*,  ou  Ici 
nouvelle*  Amaïune*,  i8a5 ,  in-S";  6*  au  théâtre  des 
Nouveautés  (avec  sou  frère  Achille)  Le  mari  à  l'ettai , 
vaudeville  en  un  acte,  i8>7,  in-8°.  M.  Dartoi» est  au- 
teur d'une  tragédie  reçue  à  l'unanimité  au  Théâtre- 
Français,  où  elle  sera  probablement  jouée  cet  hiver. 
Elle  a  pour  litre  :  La  sénat  et  le  peupla. 

DARTOIS  DE  BOU11NONVILLE  (  Passons- Victos- 
AsuitDi  ,  né  à  fieauvains,  près  Noyon,  le  3  octobre 
17S8,  fi  ère  puîné  du  précédent,  est  un  de  no»  plus  fé- 
conds et  de  uos  plus  agréables  vaudevillistes.  Destiné , 
comme  son  frère,  au  barreau ,  il  commença  aussi  par 
travailler  chei  un  avoué  :  mais  le  succès  qu'obtint  une 
petite  pièce  qu'il  donna  au  théâtre  du  Vaudeville,  eu 
»9t>8,  avec  If.  Tbéaulon  ,  !,et  fiancé* ,  ou  l'amour  al  le 
hasard  ,  déterminèrent  sa  vocation  pour  l'art  dramati- 
que ,  et  le  tireut  renoncer  à  l'étude  des  lois.  En  j8i4  » 
il  entra  dans  les  gardes-du-corp*.  dj  roi ,  compagnie 
écossaise,  et,  en  i8i5,  il  suivit  I.ouis  XVIII  en  Belgi- 
que. De  retour  à  Paris,  il  coopéra ,  sur  la  tin  de  cette 
année ,  à  la  rédaction  du  Nain  rota  ,  journal  qui  cessa 
de  paraître  au  commencement  de  1816.  M.  Armand 
Dartois  obtint,  en  1 8 1 7,  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  quitta  vers  ce  temps-là  le  service  n»il:  taire,  qui 
contrariait  ses  goûts.  En  i8ôo,  il  est  devenu  l'un  di-s 
administrateurs  du  théâtre  des  Variétés ,  par  la  ces- 
sion que  H.  Mire-Bruncl  lui  a  faite  de  »a  pvrtion 
d'intérêt.  M.  Armand  Dartois  a  douuc,  sur  différents 
théâtres,  seul  ou  en  société,  un  très  grand  nom- 
bre de  vaudevilles  dont  plusieurs  ont  été  très  ap- 
plaudis, et  tout  resté*  au  répertoire.  Ses  principaux 
collaborateurs  ont  été  MM.  Tbéaulon,  H.  Dupifi, 
Dumersau  ,  Francis ,  Brazier ,  SainuW ,  etc.  \  oici 
les  *! très  de  quelques  uns  de  ses  onvtages  représentes  : 
au  Vaudeville  :  i*  Lai  femmes  soldai* ,  ou  la  forteresse 
mat  dj  fendue .  1809;  »•  Ut  Irait  fou»,  ou  la  jeûna 
«tara  ,  1810  •,  3*  La  partie  carrée  ,  »8n  ;  4"  Lai  pi.heuc»  , 
damoi»,  1811;  b"  Le  cimetière  du  P ornât**  ,  ou  Tippo  '• 
malade,  l8i3;  6*  Le*  mari* ont  tort ,  i&l3:  •j'foboghei 
re  averti ,  ou  an  point  da  rua  de  Longchamp  ,  18 13:  j 
8*  Psjcjté,  ou  la  turlm'é  de*  femme*.  18 i4: 9*  L'arhre  da  i 
Fincennet.  j8i4;  10*  La  rouie  de  Pari»,  ou  letatlautt$t  te* 
venant»  ,  18 14  ;ll*  Af.  Champagne,  ou  le  marquée  malgré  > 
lui .  1818  ;  IX*  L*\  poite  dramatique  ,  folie  à  propos  de  J 
Marie  Stuart,sans  unité  de  lieu,  i8so:  La  Permette 
gale  ,  ou  lit  gliuturt  littéraire»,  thaï  :  i3°  l*  gueux, 
parodia  du  Paria,    l8si,   l4a  Angetine,  ou  la  Cham- 
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peno;se ,  lSa3;  i5*  Matin  et  »<v'r.  nu  la  fiancée  e>t 
mariée  .  l8aa  ;  »6*  Julien  f  nu  ringt->ina  an*  aVenlre-etrt 
i8s3  ;  type  des  pièces  où  l'unité  de  temps  n'apa*  «- 
observée  ,  et  que  l'on  a  tant  imite  depuis.  Les  suivait 
ont  et-  donne»  aux  Variété»  :  17*  la  marchande  de  aj-o 
jont ,  i8at;  xb'-  ii.  Pique- Atsiette ,  18 s3  :  19*  La  /»* 
rui/uier  et  le  coiffeur,  l&ai.  A  TOpéra -Comique,  *.«-i 
ou  •  n  société  :  so*  le  roi  et  la  ligue  ,  en  >  acte»,  181.* 
ai"  Charles  de  France,  en  s  actes,  1816;  sa"  Le  fr« 
défendu,  en  un  acte,  1816  ;  i3°  Un  mari  posa  éirenne- 
181C  ;  i!t*  Le  teeptre  et  la  charrue  >  eu  3  actea,  18  1  7 
>5*  Jeanne  d'Art ,  en  3  actes,  1S11.  Enfin  M.  Darto 
a  donné  au  théâtre  des  Nouveautés  :  a  G»  Pati*  al  /-*»» 
irrs  ,  comédie  eu  4  tableaux  ,  imité  de  l'anglais,  18x7 
>7°  Figaro  ,  ou  le  jour  de  notes  .  en  3  actes,  etc.  ,  etc 
DARTOIS  DE  BOi: RXON VILLE  (Lotia-Tasat-n 
AcniLt  t),  frère  de*  précédents,  est  né  à  Noyoo,  drpai 
tementde  POise,  le  17  mars  1791.  Destiné  au  notarial 
il  travailla*!  i  Paris  dans  une  des  premières  étude* 
quand  arriva  la  révolution  de  1814.  Il  entra  alors  ave 
ses  frères  dans  les  gardes-du-corps,  compagnie  écossais* 
et  partit  pour  Gand  en  1 8 1 5,  a  la  suite  de  Louis  X  V 1 1 1 
Il  revint  après  les  ceut  jours;  mais  cène  fut  qu'esi  18a 
qu'il  abandonna  le  service  militaire  pour  se  livrer  tou 
à-fait  4  la  littérature.    St-s  études  lui  eu  ««aient    prs 

Earè  les  voies.  Ce  fut  avec  M.  Fulgcnce  de  Bury  au 
I.  Achille  Dartois  donna  au  théâtre  du  Vaudeiri!! 
son  premier  ouvrage  :  i°  Turenne  ,  ou  un  trait  de  n  i 
deitie,  vaudeville  historique  en  un  acte,  iSi6,in-é> 
qui  eut  un  suce*  «  prodigieux  ;  il  donna  encore  avec  1« 
même  :  >•  L'inntihte ,  ou  la  curiosité  d'un*  reure 
i8a8 ,  io-8"  ;  avec  d'autres  collaboi  a  leurs  :  3#  Le  trait, 
de  poix,  i8si,  in-8#;  4°  Le  retour  h  la  ferme  ,  iSai 
in-8°;60/-e»  amours  d*  village.  i8s3 ,  m-8*;  6°  l.« 
pauvre  fille  .  l8a3,  iu-8#,  70  Alfred,  ou  la  Ixmue  u  le 
i8»4.  in  8°;  8*  Les  femme-  rolajites  ,  comedic-fèrn 
eu  a  actes,  i8s4,  in-8a;  «•  La  toreiir*  de»  Fcâ^e* 
en  a  actes,  i8s4,  in-8*;  »o#  L'exilé,  tiré  des  Puritain 
«l'Ecosse  de  Walter-Scott,  i8s3,  in-8*;  wLo  grand' 
maman  ,  i8s&,  in-8"  :  la*  Le  Champevoi»  ,  ou  lea  myt 
tificationt  ,  18  j5,  in  8»;  i3°  Dclphegpr,  ou  le  tfommei  dt 
diable,  vaudeville  féerie,  Iî*a5  ,  in-8»,  etc.  Parm 
ceux  qu'il  a  composes  seul  ou  cite  :  i4#  £4»  datne  é< 
belle*  routine»,  i8?3,  iu-8*  :  i5«  Jean  et  M«rv>  ,  i&ab, 
in  8*.  Il  a  donné  â  l'Opéra  Comique  :  iC*  Lea  t,o 
aueurt,  1819,  in-8*;  17»  Le  coq  d*  village.  i8sa,in-**; 
ces  deux  pitres  ont  été  retouchées  d'après  Vadé  et  Fa 
vaM;  16*  L'officier  et  le  ptntan  .  eu  un  acte,  i*-«4  , 
in-8»  ;  eniin  il  adonné  seul  au  théâtre  des  Nouveauté*  : 
19*  La  fiancée,  ou  le  jeu  da  cache-cache ,  »8»7,  in-8», 
et  en  société  :  so*  La  futur  et  la  grand'mammn ,  vau- 
deville eu  un  acte,  1617,  in-ê"  ;  sa*  La  CaJev  de 
rVaiter-Scott .  vaudeville  en  un  acte,  iS«8  ,  in-6*; 
a3*  I*  porte-feuille,  vaudeville  eu  a  actes,  189$  , 
in-8*.  M.  Achille  Dartois  a  eu  part  à  la  comédie  I.t 
pire  et  le  tuteur,  de  son  frère  Théodore,  et  a  diverses 
pièces  de  son  frère  Armand. 

DAUBENTON  (  M**  Miaccnurx  ),  née  â  Montkar . 
le  3o  décembre  17x0,  mourut  à  Pars  en  >8iS.  Cette 
dame  est  entrée  dans  le  monde  littéraire  par  le 
roman  de  Zéiie  dont  la  dètert,  composition  faiMe , 
mai*  non  pas  sans  intérêt.  Son  union  avec  Daubentou  , 
qui  fut  longue  et  heureuse,  n'a  pas  été  stérile,  comme 
ou  le  dit  dans  la  Biographie  universelle  et  dans  celle 
des  contemporains;  elle  en  eut  une  fille  qui  épousa 
le  fils  de  BuObn.  Ce  mariage  ue  lut  point  heureux 
comme  celui  de  sa  mère.  Détournée  de  ses  devoirs  par 
lo  duc  d'Orléans ,  Mm*  de  Buffoti ,  assise  i  l'une  de» 
croisées  du  Palais- Roy  al,  vil  ce  prince  marcher  au  sup- 
plice avec  la  plus  froide  indifférence.  Le  roman  de 
Zétie  a  été  imprimé  plusieurs  fois  ;  en  voici  les  princi- 
pales éditions  :  Zelie  aan»  le  désert ,  nouvelle  édition , 
avec  un  supplément ,  Londres  et  Paris,  Berlin,  1787  , 
1  vol.  in-8* ,  seuje  édition  avouée  par  l'auteur  :  le 
nièfne  ,  1795.  a  vol.  iu-8*;  le  même,  Paris,  1604, 
4 -vol.  in- 18  ;  le  même,  Paris,  1819,  5  vol.  io-Ja,  avec 
ligures;  et  Paris  ,  i8s3  ,  4  vol.  in-iS. 

DAU BUISSON.  Foyi  VoimsD'Acariasoa  ,  au  Sup- 
plément. 

DAt'GIER  (  FsATeoii  Ur.sai  Ercixi,  comte),  vire, 
amiral ,  grand'eroix  de  Saint-Louis ,  grand  officier  de 
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r.  mé  d'oue  famille  noble,  à  Lorient, 

•  *>  «a  tLJM»i«  1 7*4,  fut  reçu  garde-marine  eu  1 786  , 
efealesevé  sms    grade   de  capitaine  de  Tasseau,  le  11 

Il  se  fit  remarquer  datia  plusieurs  combats 
iva  ,  et  le  ministre  Deciés  lui  coutiu  , 
de  m  belle  èouduila,  le  commaude- 
de  la  garde.  Le  19  mai  1814  »  il  lui 
csWf*  «Militaire  au  port  de  Lorient ,  et  Ut  par- 
■  an*  vie  époque  ,  de  la  commission  chargée  de 
L  %  tàin»  dès  officiera  de  la  mariue ,  qui  de- 
'  -*  retuploi  ou  de»  récompenses.  Il  fut  cu- 
^  t%m  +**  ceeusuicaaires  uoutméi  pour  examiner 
m  erdbsss*taa».  ea  tri  reghrasents  généraux  »ur  la  marine, 

•  aaar  y  propager  le*  changements  couvcnables.  La 
eîsar  samer,  il  lut  crée  coavte,  contre-amiral  et  préfet 
-•***»  *V»  4*  arrandwaement.  Napoléon  lui  relira 
nm  ec«iecxore  que  le  roi  Louis  XV III  lui  tendit  à 
•«•ôtad  retour.  Le  département  du  Morbihan  Tén- 
ia ta  dauieiB  de  i8i5,  où  il  prononça  ,  le  s5  00- 

1»  dtaeour»  remarquable  au  sujet  de*  com- 
ité**  par  le  gouvernement  du  •«coud 

•  «a*d?  Pari».  1>an*  le*  malheur*  qui  accablaient  alors 
» ;—■  re  ,  M.  lïarugier  ,  en  attribuant  la  cause  à  l'aveu- 
>sanrt  «ta  la  défection  d'une  minorité  de  Franca:s , 

sajia  ait  se»   bemuue»  égaré*  de  ptoiiter  de  la  teirible 
araa  qae  la  fortune  venait  de  douner  è  la  France , 
•»«■  je  raVactser  franchement  au  gouvernement.  Ce 
**rsurs  fit  alors   une  grande  sensation.   Dans  la  scs- 
•>«ar    •*  1 7  .    M.  Dougn-r  vota  avec  la  minorité,  ce 
ai  a'ewpécM  point  le  ministère  de  lui  cotilier  ,  l'an- 
,  le  cotnnuNJucoMnt  de  la  tuornte  à  Ro- 
e-e-tuplacemeut  du  con  rc  amiral    Ilour- 
*ji»,  ei  de  le  uotnmer ,  au  moi»  de  septembre  de  la 
■èsar  anue<  ,    président  du  collège  électoral   du  Fi* 
âarre,  dtart  le»  sufftacea  l'envoyèrent  une  seconde 
as*  ta  dtaxx>l*re.  M.  Daugier  ,  qu'il  ne  faut  pas  cou- 
avec  le  t-armt  Augier,  maréchal -de-(  amp,  assis 
à  la  chambre  sur  les  mêmes  bancs  que  le 
r  «renierai,   fut  réélu  eu  1819,   par  le  département 
è>  Taorhave.  Candidat  du  uùuistère  ,  il  crut  devoir  le 
contre  le*  attaques  de  l'opposition.  Lors  de  la 
de  ta  loi  du  «y  juin  1890  ,  sur  les  élections  , 
*»  tUbusaut  t  de»  grands  et  des  pet'ts  collages  ,  la  dé- 
fa  c*sssi  de  mb  vole  et  de  ciuq  ou  sis  autres ,  lit  rejeter 
sa  a—  ad*  ruent  importaut  de  CanùTe  Jordan.   Ap- 
t  »*e  aa  caneevi-d'etat  en  i8a£  ,  IL  Danger  commanda 
,*asarme  à  Toulon  ,  et  fut,  en  »8i5,  élevé  au  grade 
',  a»  vsot-*r»araL  II  continua  de  siéger  è  la  chambre  des 
'  fcaatj»  jaaqu'i   la  diaeololktn  de  la  chambre ,  provo- 
'%•>  par  le  relu*  quelle  lit  de  concourir  au  gouver- 
rsMt  avec  le   sniuiatère  Polignac.  11  aiège  encore 
»  &*•**{-£ timu 
'    IITID,  #Vie*  Earwtc  Devn>. 

laTilvSOS  LiccKTit-Maaift),  Tille  d'Olivier  David- 
I  **.a>uît  dans  l'état  de  New-York,  à  Plattsburgh,  sur 
f  ea-Qempukin>  le  3  septembre  1808. Elle  a  dû  presque 
M  s  tes  jettue*  in*p« rations  ;  il  est  peu  de  génies  pré- 
I  aen  érot  la  studieuse  et  poétique  enfance  ait  mérité 
,  atafariérrl.  Cette  jeune  Ulle  s'aquittait  avec  ««le  des 
1  loin  ordinaires  de  son  sexe  et  de  ton  âge  ,  cb?x  ses 
I  sareass  «an*  fortune  :  mais'  aussitôt  qu'elle  se  voyait 
&rv ,  elle  t  berrhait  à  se  soustraire  à  tous  les  yeux , 
fear  travailler  a  de  petits  écrits  ou  a  de  petits  dessin*, 
rtasaad  elle  craignait  d'être  surprit*  ,  elle  se  hâtait 
%•  acnuire  ce*  papier*.  Lorvqu'e-nflii  ou  eu  trouva, 
s*  rit  que  chèque  feuillet  contenait  une  esqtii»«e  Ira- 
>  f«e  «m  art ,  mais  non  sans  goût  naturel  ,  et  de  l'autre 
|  -."«*■,  de»  vers  sur  le  même  sujet.  Ce  fut  un  grand  rha- 
in-.  pour  Maria  Davidson  qi:e  Ton  connut  se*  ébauches 
i  ri  rite  comprenait  toutes  les  imperfections,  et  qu'elle 
t-Cfs  Art  qu'elles  lui  turent  été  rendues.  On  n'a 
rien  «au'erieur  à  répitaphe  d'un  rouge^-gorpe ,  qu'elle 
M  à  rage  d--  neuf  ans.  Elle  eu  avait  onze  lot  «qu'elle 
c*npaw  sur  Wasbingloo  des  stances  si  reniai quablt-s 
e^'an  prétendit  d'abord  qu'elle  les  avait  copiées.  Elle 
|  parvint  eoeuite  à  lire  ,  malgré  les  difficultés  de  »a  po- 
à*!oB,  un  assez  prend  nombre  d'auteurs  dramatique*, 
r*tf»  swurt  Sbaksp«  are  et  Kotxbce;  mais  au  moment 
«Ksrtrr  de  nouveaux  livres,  elle  abandonna  à  sa 
aisadV.  un  billet  de  vingt  dollass,  premit'rr 
•-aw  rfont  •«<  j<  un»-*  rnains  rusent  |  u  di*pu*er  ,  et 
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>  premier  cadeau  /ecu  d'un  étranger  au*si  délicat  que 
1  généreux.  Après  beaucoup  d'essais  e«  rits  avec  une  ra- 

Sidité  stirpi «liante,  et  parmi  lesquels  il  faut  compter 
fdri,  poème  dont  il  ne  rrtte  qu'un  chant ,  Maria  Da- 
vidson entra,  en  i8»4  ,  dans  une  maison  d'éducation  , 
où  on  la  laissa  se  livrer  trop  ardemment  à  l'étude.  Réta- 
blie d'une  première  maladie ,  ell.  fut  reçue  à  All.any  , 
dan»  un  pensionnat  de  demoist  Iles  ;  mai»  aussitôt  elle 
eut  une  rechute,  «telle  ne  ût  plus  que  lutter  contre  un 
dépérissement  inévitable.  Le  danger  d'être  privée  dt 
la  raison  l'affligeait  beaucoup  plus  que  l'idée  de  per- 
dre la  vie.  Toute  le<  turc  lui  fut  interdite ,  mai»  elle 
avait  ses  livres  auprès  de  son  lit  ,  et  souvtut  elle  le» 
baisait.  Elle  regrettait  aussi  les  vives  impressious  que 
lui  avait  laites  la  musique  ,  particulièrement  VAé'ttu 
in  Thjmea  J/tvre  à  ta  btrpt.  Elle  n'avait  jamais  en- 
tendu ce  chaut  à  la  Un  du  jour ,  »au»  pâlir  et  se  trou- 
ver au  moment  de  perdre  connaissance.  Sa  beauté  1  ga- 
lait  sa  sensibilité  ;  elle  avait  des  traits  réguliers  ,  dis 
jeux  pleins  d'une  douceui  mélancolique,  de  long» 
cheveux  noirs  ,  une  belb-  peau  ,  et,  ce  qui  est  rare 
rbei  le»  femmea ,  un  tris  beau  front.  Elle  s'éteignit 
dans  sa  dis-septième  année ,  en  prononçant  le  nom  de 
son  bienfaiteur,  le  »7  août  i8s$.  Elle  a  la'ssé  trois  es- 
quisses de  romans,  une  traged'.e  ,  et  plus  de  deux 
cent  cinquante  morceaux  en  vers  daus  diflercuts  gen- 
res: ils  ne  sont  pas  exempts  de  défauts,  mais  eu  y 
trouve  de  la  verve  et  de  puissants  moyens  d'intérêt. 
Ses  «nvres  ont  été  publié*  s  par  Samuel  Moore  ,  sous 
ce  titre  :  An  tr-khon  et  aultct  pormti ,  ou  autm  di~ 
rrr»«»  éê  Lticretia  •  il aria  DuvidwH  ,  etc.  ,  New- York, 
i8xn.  II.  Soulhey  a  donné  ,  dans  (JuarierlyRtvùw , 
de  longs  deta  Is  sur  cette  jeune  Américaine ,  digne  de 
regrets  i  tous  égards. 

DAWE  ((jsoaors),  né  à  Londres,  en  1787.  Sou 
génie  pour  la  peinture  *c  révéla  de  bonne  heure  ;  à 
peine  Agé  de  quatorze  ans,  il  ai  ait  gravé  les  portraits 
d  Elisabeth  et  de  Marie  d'Ecosse,  d'après  Umnani  ,  et 
ce  fut  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  qu'il  grava  le  magnifique 
monument  du  marquis  de  (..oruaalri*  ,  d'après  son 
propre  dessin.  Dawe  mérita  sa  réputation  et  set  suci<» 

Î>ar  ses  longues  études.  Il  avait  surtout  approft.rdi 
'élude  de  l'analomie  ,  et,  sous  ce  rapport,  pln^iems 
fo's  il  donna  des  preuves  qui  le  firent  regarder 
plutôt  comme  un  chirurgien  que  comme  un  pein- 
tre. L'ardeur  de  Dawc  pour  s'instruire  était  in- 
croyable .  et  n'était  égalée  que  par  son  amour  pour 
son  art  et  pour  la  poésie,  deux  genres  de  peinture 
qui  se  prêtent  de  mutuels  secours.  Virgile  était  ton 
poète  favori ,  il  traduisit  une  grande  partie  de  ses 
oeuvres  qu'il  lisait  sans  cesse  ;  mais  persuade  que 
toutes  les  nations  possédaient  quelques  génies  analo- 
gues ,  il  se  mit  à  étudier  tour  à  tour  l'allemand ,  le 
russe  et  l'italien.  Eu  procédant  à  la  peinture  p^r  de 
semblables  études,  le  inerte  de  Davre  paraissait  as- 
sure ainsi  que  le  genre  qu'il  prêterait  ;  aussi  sou  pie- 
niier  tableau  fut  couronne  par  l'académie  royale  d.» 
bciux-arts  de  Londres;  il  représentait  Achille  furieux 
<le  la  mort  de  Falroclc.  Peu  de  temps  après,  Davre  puisa 
dans  les  inspirations  fécondes  des  livres  suints,  un  sujet 
qui  lui  mérita  l'admiration  générale ,  N01  mi  et  se-s 
deux  brun.  Une  scène  de  Cymbeliue ,  qu'il  reproduisit 
avec  une  illusion  admirable  ,  lui  valut  un  prix  de  deux 
cents  gui  née»,  que  lui  décerna  l'institution  britanni- 
que. C'est  ce  même  tableau  qu'acquit  la  famille  ïlope, 
3ui  contribua  beaucoup  à  lu  popularité  de  Davre.  Peu 
i-  trmpsr«prés ,  Thomas  Hope  acheta  son  magnifique 
tableau  d'Andromaque  ,K  lit  peindre  ce  beau  portrait 
de  sou  épouse  ,  qui ,  e  posé  pur  la  suite  ,  ne  contribua 
pas  peu  a  populariser  le  savant  p'nceau  de  Davre.  Nous 
n'avons  les  moveus  ni  le  temps  d'énumérer  ici  tous  les 
portraits  sortis  du  génie  de  ce  peintre  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  dans  ce  grand  nom  lue  de  travaux 
pleins  de  vie  et  de  fidélité ,  on  remarque  surtout  le 
portrait  de  la  charmante  actrice  miss  O'ueil,  dans  le 
rôle  de  Juliette,  de  Shakspeare  ;  ceux  du  prince  Léo- 
pold  de  Saxe-C.obourg,  et  de  sa  jeune  it  malheureuse 
épouse  ,  la  prince  ave  Charlotte;  un  autre  du  duc  de 
Wellington,  etc.  Admiré  ele tous,  la  cour  partagea  IW 
liiiie  générale  :  le  due  de  Kent  surtout  lui  en  tNtnni- 
guait    une   toute    parù'nlii  rc  :   c'est    *     A.    K.    qui 
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l'emmena  à  Bruxelles,  d'où  ii  alla  «41  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle,    où   il  peignit   plusieurs    grands  persmr- 
liages.  C'est   à  celte  mente  époque  qu' Alexandre  en- 
gagea  Dawe  à  te    rendre    à  Sailit-Petersbourg  pour 
exécuter    une    suite   de    Ubleaux ,    dont   l'empereur 
a*a:t  lui-même  conçu  le  projet.   Dawc  te  rendit  <u 
Kussic,  en    1819,   après    avoir  peint   à  Bruxelles*  le 
prince  et    la  princesse  d'Orange.   Il  traversa   fAlle- 
mage  ,  et  partout  il  lit  le  portiait  des  personnages  !<*" 
plu*  illustres.  A  Cobourg ,  il   fut  c barge  de  celui   du 
prince  régnant  ;  a  Wciraar,  il  lit  ceux  de  l'auteur  de 
Werther,  et  de  la   wrur   de   l'empereur   Alexandre. 
Arrive  à   Saint  *  Pétersbourg ,    Dawc   employa   neuf 
auuees  à  exécuter  la  suite   de  portraits  que  l'empe- 
reur lui    avait  demandés.    Cette  galerie   unique ,  se 
compose  de  quatre   cenU  portraits  de  tous  les  géné- 
raux russe»  qui  s'étaient  distingués  dans  les  dernière* 
guerres.  Outre  cette  suite  de  portraits,  il  composa 
trois  tableaux  repn  sentant  les  maréchaux  Wellington, 
KuUuoff*  t  Barclay  de  Toi! y  ,  de  grandeur  naturelle  , 
et  un  tableau   de  T:ugt  pieds  de  haut  représentant 
(empereur  à  cheval.  Le  dernier  travail  fut  placé  dans 
uni*  galerie  du  palais  d'hiver  ,  ù  SainUPetcrsboui  g ,  et 
inauguié,  selon  la  coutume,   d'une   manière  soleu- 
m  Ile  ,  par  des  cérémonies  religieuses.  L'accomplis»*- 
imnit  heureux  d'une  pareille  entreprise  valut  a  Dawc 
lu  liue  de  peintie  de  l'empereur   de  toute»  les  Uus- 
>.e«,  et  l'acadeoue  des  arts  de  Saint-Péter»liourg  le 
reçut  dan* son  sein.  Dawe  eut  sans  doute  le  seul  peintre 
qui  ail  exécuté,  en  aussi  peu  de  temps,  une  coluction 
de  tableaux  aussi  nombreuse.    Mais  que  do  contrarié- 
U»,  que  de  dégoûts  n'a-t-il  point  essuyés!  mille  fois  il 
a  été  »ur  le  point  d'abandonner  cette  magnifique  cn- 
tiei>ri»e  ;  l'empereur  aplanissait  toutes  les  difficultés, 
cilarait  tous  les  désagréments,  et  ses  boutés  seule» 
*.oulenaieut  ou  relevaient  le  courage  du  peintre.  Ce 
travail   immense  une  fais  triniiuc,  Dawe  fut  encore 
charge  de  peindre  tous  les  membres  de  U  famille  im- 
périale ,  et  de  faire  des  copie*  de  beaucoup  de  tableaux 
do  la  galerie  pour  de   ricbts  familles  russes.  Jania's 
Dawe  u'éprouva  un  refus  ,  quelle  que  fût  l'éiioruiilé  de 
la  Mime  qu'il  demanda  pour  ses  ouvragi  s  ;  aussi  reiu- 
porla-t-il  des  trésors.  Eu  iSa$,  il  rentra  dans  sa  patrie; 
quelques  mois  après  il  ri- vint  sur  le  couliueot  pour 
exécuter  les  tableaux  qui  lui  avaient  été  demandé»  : 
j  I  rrlin,  il  peignit  le  roi  de  Piusse  et  le  duc  de  (um 
bnland.  Ile*  eu  u  eu  Uussie  ,  il  ne  put  se   garantir  eu- 
tin  eruent  des  atteiules  d'un  climat  aussi  rigoureux , 
et  dis  ce  moment  sa  sauté  l'ut  notablement  altérée  :  il 
n'eu  suivit  pas  moins  toutefois  l'empereur  Nicolas  jus- 
qu'à  Varsovie,    où   il    fit   le   portiait  du   grand-duc 
CousUntiu.  Bientôt  la   perte  successive  de  ses  foret  ii 
l'obligea  d'interrompre  ses  travaux  ;  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  U  mourut  le   i5  octobre   1819.  Son  frère 
et  son  beau-lrère  ont  gravé  plusieurs  de  ses  tableaux. 
Dawe  laisse  un  très  grand  nombre  d'esquùse*  et  de 
manuscrits  que  sa  famille  se  propose  de  publier. 
DAZ1NCOCRT.  JW*  AaiM.oiai  (d'j. 
DEBAST  (Mxktix  JostfM).  Fyrs,  Bxst  .Martin- Jean 
de).  (Test  par  erreur  qu'où  a  écrit  Jkan  OR  Ba»t. 

DEbEAUFORT.  C'est  à  tort  iiu'ou  a  mis  à  Bcatvokt 
(dt;  vjui  Drsr.it  fort  :  ce  renvoi  doit  être  supprime. 

DKfcELLEYJlE  (  Loi is-M saie  »,  né  à  Paris,  le  j6 
janvier  17S7,  d'une  famille  honorable  du  Peiigord. 
Sut  père ,  ofiieier  dans  le  génie  ,  géographe ,  et 
collaborateur  de  Cassini  ,  dont  il  a  ccrr'ite  plusieurs 
cartes,  était  chef  de  la  division  topcffraphiane  aux  ar- 
chive* du  royaume.  Aprec  avoir  fait  dYxcelïrntes  élu- 
des, à  l'école  centrale  dis  Quatrc-\  allons,  M.  De  bel- 
le \  me  suivit  les  cours  de  l'académie  de  législation,  et 
fut  reçu  avocat  a  la  cour  impériale  de  Paris,  le  17  juil- 
let i&>7.  U  ne  s'y  distingua  pas  r*oin.«  par  ses  brillantes 
improvisation*  et  parla  rectiludj  de  son  jugement, 
que  par  l'élévation  de  son  caractère ,  et  par  deux  qua- 
lités très  rare»  de  tout  temps  au  barreau  ,  la  coucisiou 
de  ses  plaidoyers  et  le  respect  des  convenances.  Nom- 
me ,  le  17  octobre  ifti.a,  membre  du  bureau  de  cha- 
rité du  quartier  de  l'Ecole  de  Médecine  ,  il  compta 
parmi  les  travaux  et  les  succès  de  sa  jeunesse ,  la  bien 
1  aisance  à  laquelle  il  devait  un  jour  élever  un  mouu- 
meut.  Substitut  du  procureur  du  roi  à  Corbvil ,  le  sS 


aovembre  i8i4,  et  présenté,  en   ifcii,  p>»r    la   c*t 
royale  de  Paris,  comme  conseiller-auditeur  *  »*  d«r»ii 
procureur  di»   roi  au  tribunal  de  Pon toise  ,  le  «4  j» 
vnr  1816  ,  puis  à  celui  de  Versailles,  U  ai  avril   îft  «1 
t  »  il  n  mplit  ces  fonctions  avec  autant  de  aéle  et  d'inl 
crité  que  de  talent   Une   particularité  remarquai 
dans  la  vie  de  re  magistrat ,  c'est  quale»fav«ur«  <iu 
a  reçue»  du  gouvernement ,  out  toujours  «te  »atictiu 
nées  par  les  marques  d  estime  et  de  cou  liât  iv«r    de-»  < 
toyeus.  Le  s6  février  18*1,  la  ville  de  VeraaùIiV»   I1 
dopla  cumme  membre  de  sou  conseil  ronnic'pai.  Ra 
nele    bien  tôt  à  Paris,  il   fut  successivement   iiooei 
|Uge  d'instruction  ,  le  1"  août  suivant ,  chevalier  < 
la  légion  d'honneur ,  le  14  août  iSis  ,  vice-pr*»id«  1 
au  tribunal  de  première  instance  de  Paris.  1*  6   aol 
i8î4,  it  procureur  du  roi  eu  même  tribunal,  1*    l 
juiSli  t  iSafi  ,  après  M.  jRcquiuot-Pampelune-  t  qui  »M 
etdiiit    au    défunt  proeuieur-  gei  éral   IScKart.    Da 
'exercice  de  la  magistrature,  11.  Debelleyiue  uaosit 
toujours  que  la  rigueur  imposée  par  les  cUsojr»  ,  1»  « 
pas    incompatible    avec    les  sentiment»  d'btunanit 
Plusieurs  prévenus  de  délits  politique*  lui  os»t  ,  à  « 
égard  ,  rendu  pleine  justice.  La  chute  du  i»in.i*t«: 
Villêle,   anuouci-e  depuis  cinq  semaines  par    »*•*  f 
silladcs   de    la    rue    Saint  •  Deu  s ,    devait    entrain 
celle    de  la  pnhee  jésuitique.    Dès   le  leiidtmiain    * 
l'u  staliatiou   dn  nouveau  ministère ,  une  01  donnait 
royale,  du   7  jainier    1S98,   appela  .11.   Debetley  11 
pour    remplacer   U.    Delavau  :    malfrré    les     prevr 
lion*  que   eberthaicnl  à  exciter   contre   le    nourci 
prefel  de  police  la  Gctctie  d*    Yraur«y   et  !**•    duri 
et  injustes    reproches   du   Courrier    fiançât*,    un    t 
cbn.x  fut  applaudi  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gei 
de  bieneta'liommes  seirsés  à  Paris.  Dans  la  procédure 
instruite  à  l'occasion  des  massacres  de  la   rue  Sait 
Denis,  31.  Dcbclteyme  avait  pris  des  conclusion*  coi 
Ire  les  gendarmes ,  en  raison  des  violences  u  j'ils  avaic- 
exercées.  Cet  acte  récent  de  courage  et  d'indc-pendai 
ce ,  pendant  les  derniers  jours  du  ministère    déplor 
ble  ,  elail  pour  ce  magistrat  un  honoroble  anUscéd'-u 
et  pour  les  Parisiens  la  garantie  certaine  d'une  adm 
irstrnlion  juste,  fi  anche  et  loyale.  Eu  prenant  posari 
siou  de  la  préfecture  de  police  ,  M.   Debclle  vroe    ai 
nonca  la  marche  constitutionnelle  qu'il  se  proposât 
de  su. vie.  :   il  exhorta  ses  employés,  ses  agitils,  à  u 
pas  oublier  qu'ils  n'étaient  que  les  au  xi  ia.re*  de  1 
justice ,  et  leur  enjoignit  le  respect  de*  loi* ,  dont  il  clai 
lui-mémo  pénétié.  Il   abolit  l'espionnage  politique,  e 
pour  rébabil. ter  dans  ropinicn  publique  les  agi-ut*  di 
la  police  secrète ,  il  leur  donna  un  uniforme  paiticulit 
qui  le*  obl.pea'4  à  se  respecter  euxa»êuie>.  Une  réu 
ition  illégale  d  électeurs  ayant  eu   lieu    aux  Champ* 
Eiy»c'e»,  il  sullit  pour  empêcher  le  desordre  at  pou 
prévenir  un  secoinl  rhtscmblcmemt ,   d'un  simple  ar 
réte  du  préfet,  dont  le  considérant,  plein  de  modéra 
tinn  et  d'urbanité,  contrastait  singulièrement  avec  le 
larmes  acerbes  et  brutales  de   raucienue  administra 
tiou;  relie  de    il.  Dcbelleyme  fera  époque  dans  le 
fastes  de  U  première  cité  do  la  Fiance  ,  quand  menu 
elle  n'aurait  pas  été  l'intermédiaire  de  deux  admiru» 
tralious  funeste*  et  boutcu»es.  Ou   n'oubl  era   jainai 
ce  .qu'il  a  fait  pour  la  sùielé,  la  commodité,  l'a» an 
tagu  et  l  agrément  des  Parisiens.  L'année  i$s8etlc 
sept  premiers  mois  de  1619,  fuient  «ipialés  par  d'ini 
por tailles   aiuilioia.iou»  et  par  la   destruction    d'uni 
lonle  d'ubus  :  vci  ili-,  atious  des  poid»  et  mc>ur<  t ,  Brio 
sages,  balayage,  étalages,  police  des  *pe<_U<  les ,  dei 
diligences   urbaines  ,  des  voilures  et  dts   cochers  d» 
place  ,  navigation  de  la  Seine  ,  approvisionnement  de 
Paiis,   les   salles  de   spectacle,  nresuies   prrvi-utivri 
contre  les  incendies,  mesure*  de  garantie  et  de  sûre  te 
envers  les  chlVouiiiers  et  les  brocanteurs,  abolition  de 
l'impôt  illégal  sur  les  livrets  des  ouvricis,  et  de  l'impôt 
immoral    sur  la  prostitution ,   etc.  ;    toutes  ces   ma- 
tières furent  successivement  l'objet  de  règlements  ia- 
g<  s ,  et  d'utile»  ordonnances ,  où  l'intérêt  gèi'éral  fut 
toujours  concilié  avec  le  respect  des  intérêts  prives. 
Les  principaux  actes  de  la  pacifique  et  labor  euae  ma- 
gistrature  de  M.    Debelleyme,  sont  :  l'iiiktituliou  des 
sergents  de  ville  ,  et  des  commissaire*  de  police  de  pre- 
mière classe,   rétablissement    des  nouvelle*  totlun> 
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m*  le   nom  d'Omnitua  ,  etc.  «  l'exline- 
«**  ts  anuduite,  et  la  Crmdatiou  de  la  maison  de 

•  c*  Le  «août  1639,  tandis  uu 11  signait  uue  dernière 
-mmcm  ma  keLbcrle  de  la  circulation,  et  sur  le 

.■■w  de»  cWrbott*  ,  une  ordoiiuance  nivale  ,  *i» 
.—  ka»r«w.  f*H»r,  renversait  le  ministère  »ou*  lequel 

>  £-**eéc}SBa  avait  faut  tant  de  bien  et  rrpar*  taul  dt 
«m,  af-tartiait,  pour  long-temps  peut-être  ,  le*  amé- 

qu'il  ané^tsm  encore,  Aussitôt  qu'il  connut 
M  a*  p«wToir  du  ministère  Poltpiac ,  il  te 
■air  repeiLeT  toute  aolidatué  avec  de»  hommei  Bn- 
\  «■»■■*  i  •  la  Fr»uc«  ,  et  envoya  «a  démission.  £Ue 

-  M  peaat  accepte*  :  »a  popularité  pouvait  être  un 
wflawle  poufrau  ministère.  M.  tiebelle  jme  per- 
••*  »«lk«a*i4  datre  »a  résolution  ,  et  ré»!»!  a  aui  in- 

«m  prnwMiitiïca    d«    CJailes    X.   Remplace   par 

•  à  «pu ,  lb<ui(M«    bien   plu»  propre  à  seconde  r  Ira 

>  t*  tf~Mi  ru.ui*tër*   anti-national ,  il  quitta  la  pré* 

*  «*»,  rapportant  les  regret*  des  Panaient ,  qui  curent 

-  mm»  ta*  nsetif  de  consolation  en  le  voj  aut  nommé , 

*  ■*•**,  président  du  tiibunelde  première  instance 
«  >«oc.  S  wt  installation  ,  qui  cul  lieu   le    >b  ,   fut 

■■j  ha  an  triomphe    aussi  h  <»>o  able  que  louchant. 

*jt  4  avait  rvru  ft*  témoignages  de  regret  du  conseil 

*wml»rlé  ;  la  charnier  de  commerce  de  Paris,  par 

<**iuVrau««  du  a  septembre  ,  lui  adressa  l'hommage 

*■**»»  s*-nlia*r«  ta;  vdtin  les  comédiens  d«s  priit- 

*«  théâtre» lui  nJtrirenl  »e»  entrée»  a  vie ,  en  reçoit* 

•*»•»»**  dt  et  que,  durant  sou  administration  ,  il 

**i44niiinr W-urft  charge*  oiilila  rea.  Le  6  iuiii,  le  cou-" 

«  iasnmùsu aiior*  de  (a  caisse  d'épargne*  Pavait  ap- 

■^aaaaakbre  d«  ses  adiuin  strateurs-Taiit  de  marque» 

<n»*sH .  de  confiance  et  d  attachement  de  la  part  de 

**  ™a»i»jj«Ma,  rtattent  pour  M.  Debelle  vme  une  bien 

•■*»  Wonan»»  de  se»  travaux  ;  le  prit  le  plut  flal- 

*w  an  «ta  I  encore  réservé.  I«e  collège  électoral  de  la 

***-*■**  fo"il   avait  eu  l'bimneur  «le  présider,  eu 

<*' , sliattora  à  wti  tour  par  le  choix  libre  qu'il   lit, 

"••**»,  pour  la  repeéaeuUtion  nationale,  d'un  ma- 

Ev4,<Lmt  le  père  était  ué  dans  ce  département. 

'  Mcflcvasr  n'arriva  à  la  chambre  dri  députes  que 

^isawavamlacUilure  de  la  session,  *t  y  siégea  *u 

"h»aw  accueilli  par  »rs  collègue»  avee  l'enipiC*- 

-***«*  la  binivvillarire  que  méritait  une  reuoum  é* 

■^r***.  rt  destine  à  Joirt  un  rôle  briftanl  dans  la 

"T**  pu  temen  taire  ,  il  n'eut  pas  le  temps  d'j  dé- 

*****  ses  IdeuU  oratoire*    et  sou  xéle  pour  le  bien 

■*•*•  A  1»  première  M-ssion  de  »8Jo,  il  fut  du  nom- 

^■ainttquatrr-viuftUdépatesqiji  ne  votèrent  poiut 

*•«*•  au  roi  pc.ar  le  renvoi  de»  ministres  ,  dont  il 


l**Ueyroe  août  trop  sincères  pour  s'être  démentis 

^»  la  reroiuti'.n    de   juillet  5  il  a  prêté  serment , 

**•  artsidrnt  Cu   tribunal  de  la  Seine ,  à  la  unu- 

•*>d»rte  et  au  nouveau  roi  de»  Français,  et  il  a  été 

"**»«Wf  de  bataillon  dan*  la  ?•  légtnn  de  la  gai  de 


perHivnine  dew  sa  rénraanisation,  au  mois 
*■*■  Il  avait  été  fait  officier  d^  la  légion  d'hmuirur, 
** **■•»«  i4i8:  d<~aMi«  la  tin  de  cette  année,  il  est 
****|» d» la sociéU: d'instruction  élémentaire,  et,  en 
"**  »**•,  il  a  été  décoré  de  l'Aiglrtlnuge  de  troi- 
*^cUi««  de  rniar,  pour  servie»»  jud  ciaîrrs  rvn- 
J'** pui*aance  ,  eu  £ar*nnt  poursuivre  et  a/réter 
"*  '*n*Meur*  de  faux  billet»  de  banque  prusnens. 
***ttiiw:  \*ULtMr*  dt  i'aëmnistnHùtn  de  V.  1U- 

»  r     •"  *r'fréfet  **  P°*'u*  •  l*««af   JS.I0,  in-6»;  «♦ 

trt'Klun  é*  fm  mendicité  ,   rapporté   faite   Irt   «7 

«"*»  »i  j|  mpfmmttrm    iSaç  ,  au  couteil  ptovimtire  aV  la 

V**.^*  nf^f  «<  d*  trmmil ,  par  M.  Coihia  ,  Pari», 

r*!**"'  <;ett*  ""•"o11  f°t,d«*  f?  M.  De  belle  vn»e  , 
***  *v*jr«Mie,  au  rumen  d'une  sousrription  è  la- 

ttoT  *  A?Ç*^*neo1  ***  coïK-ourir  presque  tous  les 
,7^**  Paris,  esldeatiiiee  à  recevoir  et  è  faire  Ira- 
,  £**  ***  "»*»o5sjnt»  valide»  de  Pari»  et  de  la  ban- 
i]^;j|' waeUejnie  est  resté -administrateur  de  cet 

urera  attaché  ,  et 
su se  1er» son  *nc 


7™**,*wl.  auquel  son  nom  (himc 
^■"■ia-elticniitiaiieléiniue  lui  a 


*•*  *urortl  nui   en  pleine  activité  ,  et  «  fait 


disparaître  la  foule  de  mendiants  ,  dont  le  hideux  as- 
pect blessait  les  jeux  et  affligeait  le  c<rur.  Trois  cents 
cinquante  individus  sont  aujourd'hui  n<>urrt«,  entrete- 
nu», et  utilement  occupés  dans  la  maison  de  refuge, 
qui  t-*t  devenue  pour  la  capitale  un  monument  remar- 
quable ,  et  pour  son  fondateur  un  titre  durable  à  la  re- 
connaissance dr  ses  concitoyens.  Espérons  que  les  en- 
couragement» donnés  par  le  préfet  actuel  de  la  Seine 
rt  par  le  nouveau  préfet  de  pihce ,  è  cet  établissement , 
dan*  la  visite  qu'ils  J  ont  fatle  ,  le  «5  novembre  l€3o , 
ne  seront  point  stériles  et  contribueront  à  assurer  sa 
dorée  et  sa  prospérité  ;  les  vaux  de  M.  DebcUV jme  se- 
ront alors  comblés. 

MUll'COl,  UT  !  Louis  Pn/Lraist),  peintre  et  graveur, 
est  ne  à  Paris,  en  175&.  Él»ve  de  Vien  ,  il  s'ert  fait 
connaître  de  bonne  heure  par  plusieurs  jolis  tableaux  : 
Lèè  bnt^utU,  ou  /a  pile  rf#  la  grtmd'mommn  ,  Anitellt 
H  I.uîhh  ,  l.»  cruche  catt  •  ,  elr.  Il  était,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans ,  membre  de  l'académie  de  peinture  ; 
quelque»  années  après ,  le  titre  de  peintre  du  roi 
lui  fut  accorde.  D'api  es  les  composition»  ingénieuses 
qui  l'avaient  déjà  fait  remarquer,  on  doit  penser  que 
il.  Debucourt  aurait  pu  continuer  la  peinture  avec  de 
grand»  avantages.  Il  n  en  devait  pas  élrv  ainsi,  et  cet 
artiste  est  aujourd  nui  plu»  connu  comme  graveur 
que  comme  peintre.  Les  eflèts  obtenus  par  les  An- 

5 lais  dans  la  gravure  A  la  mauKre  uoire ,  avaient 
epu»  long-temps  fiappc  M.  Debucourt;  il  y  trou 
ia:t  la  possibilité  d'eiprimer  quelques  qualités  de  la 
peinture,  que  la  gravure  au  burin  ne  faisait  jamais 
bien  ressortir.  Plutôt  que  de  prendre  la  peine  de  di- 
riger de»  artistes  qui  n'eussent  peut-être  pas  répondu 
a  ses  iiitentious ,  il  entreprit  lui-même  de  propager  en 
France  un  art  qui  datait  nous  être  avantageux.  A  par- 
tir de  cette  époque,  M.  Debuooort  fut  graveur ,  mais 
toutefoissans  crs»«r  de  composer ,  rar  ses  cuivre»  mut- 
lipliaieiit  aussi  souvent  ses  propies  dess-us  que  les  ta- 
bleaux de»  peintres  auxquel*  il  voua  ses  talent».  LVu- 
vre  de  fet  artiste  est  considérable,  et  remplit  présen- 
tement au  cabinet  des  estampes  de  la  bibliothèque 
du  roi  deux  cartons  in-folio.  Parmi  les  sujet»  compo- 
ses et  graves  par  lui  ,  on  trouve  :  les  tableaux  dési- 
gne» plu»  haut;  I  luo-ndie,  la  Manie  de  danser  ,  une 
»c«ne  de  carnaval,  la  Ooix  d'honneur  ,  de»  Scène» 
d'huer,  de»  Vues  de»  baniere»  de  Paris,  etc..  Il 
a  grave,  d'après  D<- marirait ,  de»  sujet»  de  m«ur» 
russe»  ;  le  Repos  de  l'Uvochik ,  ou  Cocher  russe  ;  le 
Drocbi ,  la  Voiture  publique  rime  ;  le  Quihiska  d'hi- 
ver,  etc  :  d'après  Hippolyte  L«conitc  :  le  matin,  mi- 
di ,  le  soir  et  la  nuit  ;  d'iiprès  Charlet  :  Apre»  voua, 
sire  ,  On  ne  passe  pa*  1  etc.  ;  d'apre»  Carie  Vemet , 
la  Suite  de  chastes,  la  Suite  de  costumes  militaire», 
la  Houlette  Naples,  le  Marchand  de  vin  de»  environ» 
de  Rome  ,  la  Roule  de  ponte ,  la  Route  de  Poiaev/ ,  la 
Joueur  de  cornemuse ,  le»  Joueurs  de  boule  ;  etc. ,  la 
Marchande  de  cerise»,  la  Marchande  de  coco,  etc. , 
Pa*»ex-payex ,  le  Jour  de  barbe  d'un  charbonnier ,  le 
Rempailleur  de  chaises,  etc.  M.  Debucourt  sait  des- 
siner ,  il  a  de  l'espiit  ,  de  la  verve  ;  mai»  il  faut ,  dan» 
son  eeuvre  ,  fa;re  la  part  des  ouvrages  de  connu ande  , 
et  destiné»  aux  amateur»  vulparc»;  dan»  »e»  bonne» 
composition» ,  et  surtout  dans  la  reproduction  de  celte» 
de  M.  Carie  Vémct,  il  a  drplo>e  uu  beau  talent,  et 
bien  mérité  lis  grands  sucres  qu'il  a  obtenue. 

DECAUX  DE  BLAQUETOT  1  PrcaaxJ»**  et  Jkax- 
R*j»rr»T«).  Voytt  Civx  oc  Blsqvktot,  qu'on  a  eu  tort 
d  écrire  aimi. 

DKt:OMBEROUSSE-MONTBRONrF«»*çois-l*â4«:- 
HvitisTHB  ) ,  auteur  dramatique  ,  né  à  Vienne  eu  Dau- 
phiué,  en  1787  ,  est  le  lil*  aine  de  M.  Decomberousse , 
aiicu  11  membre  de  la  convention  uat'onale  et  du  con- 
seil des  ancien».  Après  avoir  été  emplové  quelque» 
année»  dan»  les  droit»  •  réuni»  ,  M.  Decomberousse 
»>st  consacré  entièrement  aux  lettre»,  et  spéciale- 
ment 1  la  littérature  dramatique.  11  était  fort  jeune 
lorsqu'il  publia  pour  son  coup  d'euai  :  1*  L'iulrigu* 
au  roU'-gf ,  ou  /•  fauteuil  rrtnetié,  poème  hérot- 
comique  ru  quatre  chant* ,  imité  de  Lutrin  de  Uoilvau , 
Pari»  ,  i8o5  ,  in-1»»  :  il  donna  ensuite  a  I  Odeon  :  »°  ta  j 
miirifiçe  il*  Corutillr ,  comédie  en  un  acte ,  en  ver» ,  ! 
îfioj)  ;    3»  L*  tftnpvnsiu-  .  comédie  en  troi»  acte»,  en 
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ver»  ,  »8i3.  Le  premier  de  cet  ouvrages  réussit  peu, 
et  le  second  encore  moins.  Un  peu  découragé  par  ce 
double  échec  ,  l'auteur  crut  être  plus  heureux  eu  tra- 
vaillant sur  le  foud  d'autrui.  Il  mit  en  vers  :  4°  La 
buurgeoit  gentilhomme  ;  5*  Le  miitfin  malgré  lui.  Ces 
deux  pièces  furent  ainsi  jouées  eu  i8i4,  au  même 
théâtre.  Ces  deux  tentative»  qui ,  qui  use  ans  plus  tard  , 
auraient  été  peut-être  bien  accueillie»,  tant  la  bizarre- 
rie est  grande  aujourd'hui,  le  furent  fort  mal  à  leur  ap- 
parition ;  le  public  s'obstina  1  préférer  la  prose  de  Mo- 
litre  aux  tci»  de  11.  Dccombcroussc  ;  6*  Loui»  dVutre- 
mer  ,  ou  le  tu  jet  fié,  le  ,  drame  en  trois  actes ,  eu  prose , 
l8i4,  qui  n'obtint  qu'un  succès  cou  testé,  malgré  la  cir- 
constance à  laquelle  il  faisait  allusion  ;  7*  Le»  incorrigi- 
Ht»,  ou  l'amour  et  U»  c#r#,  comédie  eu  trois  actes,  eu 
«ers,  de  Colliu  d'Harleville,  i8i3  ;  8*  Le  —cret  révélé  , 
comédie  en  trois  actes,  rn  «ers,  de  Mouvel,  1816  ;  9»  Le 
ekeeaiier  français  ,  ou  tout  pour  l'amour  ,  comédie  en 
quatre  actes,  eu  vers  ,  de  , Mouvel ,  1817;  ces  trois 

Îièces  furent  corrigées  et  arrangées  pour  l'Odéon  par 
[.  DeconiberousM ,  à  qui  le  public  ne  sut  aucun  gré 
d'avoir  exhumé  des  ouvrages  que  les  auteurs  primitifs 
avaient  jugés  peu  digue*  d'ajouter  à  leur  réputation, 
puisqu'ils  1rs  avaient  condamnés  à  l'oubli  dans  leurs 
portefeuilles.  Il  cessa  enlin  de  troubler  la    cendre  des 
morts  ,  et  s'occupa  de»  vivants  dans  quelques  brochu- 
res politiques  et  satiriques  t  10*  Reçue  politique  de  l'ait' 
née  1817  ,  Paris,  18(7,  in-8*,  en  quatre  livraisons: 
1 1«  Lettre»  daupkinolte» ,  ou  corretpondance  politique  (t 
littéraire  (  n*  1  ) ,   Paris  ,   1817  ,  in-8*  ;  i«*  La  canne 
4e  Voltaire  et  territoire  ée  llouueau  ,  dialogue  ,  Paris, 
1817  ,  iu-6*.  Ces  essais  n 'ayant  probablement  pas  fait 
fortuue  ,  M.  Dccomherounc   rentra   dans  la  carrière 
dramatique  par  deux  comédie»  dont  la  représentation 
fut  sans  doute  arrêtée  par  la  ceusure  ;  i3°  L'ultra  .  ou 
la  manu-  dc$  tinebret  ,   eu  un  acte,  eu   ver»,    1818, 
in-8*;  i4*  Le  nUniitériel ,   ou  la  mania  det  diaer»,  en 
un  acte  ,  en  vers  ,  1819  ,  in-8";  après  avoir  publié 
une  autre   satire  :  i5°  Lu  paj»  dee  marmousttt  ,  ou  Ut 
langet  et  le$   culotte»  ,  Paris,    1819,  iu-6*  ,  il  associa 
ses  talent»  avec  ceux  d'un  auteur  déjà  couuu  par  plu- 
sieurs succès  aux  théâtres   secondaires  ,  et  donna  à 
l'Odéon  ,  avec  M.  Jlaudouiu  Daubigny  :  16*  Le  preeenl 
d'un  prince  ,  ou  l'autre  fille  d'honneur  ,  comédie  en 
tCoi»  actes,  en   prose,    i8»l  ,  iu-8*.  Cet  ouvrage  est 
bien  conduit  et  spirituellement  dialogué  :  il  a  complè- 
tement réussi.  M.  Decomberousse  songeait  déjà  à  s'éle- 
ver jusqu'à  la  tragédie,  et  voulant  apparemment  y  arri- 
ver parla  litière  des  mélodrames,  il  donna  au  Pauorama- 
Dramatique,  avec  Alfred  Pithat,  son  compatriote, 
17°  Ati-Pa*ha  ,  mélodrame  en  tro's  actes,  Paris,  »8>>, 
in-8*.  Dca  caractères  largement  tracé»  et  uu  certain  luxe 
de  sty.'e  ,  auquel  le»  spectateurs  du  boule  tard  ne  sont 
pas  habitués,  valurent  a  cette  pièce  une  longue  suite  de 
représentations  ;  18*  (  arec  Carmouche  et  Daubiguy  )  : 
/  *  i  rince  betger ,  mélodrame  h'slorique  eu  trois  actes  , 
»8i5  ,  in-8*  ,  ouvrage  dont  le  succès  ne  put  que  re> 
tarder  d'un  mois  la  chute  de  ce  théâtre  ;  à  la  Porte- 
baint  Martin   (  avec  Daubigny  et  Merle  )  :    19*  Le    lé- 
freux  de  la  vallée  d'Ao»le,  mélodrame  eu  trois  actes, 
i8ss;  so*  (  avec  Mil.  de  Cbavaugcs  et  Jousliu  de  la 
Sulle  ;  :  Jane  Shore  ,  mélodrame  eu  trois  acte» ,  189* , 
in  t>*  ;  il*  (avec  M.  de  Cbavaugea)  :  Le  docteur  d'Aï- 
\.ot\a  .  mélodrame  eu  trois  actes  ,    iSj5  ,  iu-8*  ;  enfin 
M.    Decomberouase    a   donné  au  Théâtre- Français  : 
»*•  Judith,  tragédie  eu  tro'sactc»,  18»$,  111-8°,  bien  su- 
périeure à  celle  de  Boyer.  L'action  eu  est  fort  «impie, 
le  sujet  peu   intéressant  ;  mais  or.  y  trouve  de  belles 
«cènes  et  des  vers  de  la  bonne  école.  L'auteur,  vou- 
lant célébrer  les  grands  événement»  du  mois  de  juillet, 
a  publie  ;  s3*  La  victoire  du  peuple  ,  nationale  ,  i85o, 
.11  b*  —  DtiOMSrtniML  (Alexis),  freic  puîné  du  précè- 
dent, et  avocate  la  cour  royale  de  Paris,  est  né  à  Vienue 
(Isère/,  eu  1795.  Il  s'est  aussi   livré  à  la.  littérature; 
mais  nous  ne  connaissons  de  lui  que  la  participation 
qu'il  a  eue  à  la  mise  en  vers  et  à  l'arrangement  des 
pièces  d'auteurs  mort»,  adoptés  par  son  frère.  Nous 
croyons  qu'il  a  donné  eu  société  ,  sous  son  prénom 
d'Alexis,  quelque»  pièce»  aux  théâtre»  secondaire»  : 
i°  Le  fou,  drame  historique  en   trois  acte»,  a  l'Am 
bigu-Comiquc ,  iSîjj,  iu-8*  ;    »•  La   muiliette  ,  come- 
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— 
die  •  vaudeville   an  deux  acte»  ,  au  Gymnase  drama- 
tique, i8»9  ,  in-8*;  5*  Le  fil»  de  Imîêoh,  mélodrame 
an  trois  actes ,  à  la  Gaieté ,  i83o ,  in-8*  ,  etc. 

DEGEN  (CataLXs-FtsDuoD),  professeur  «le  nia- 
thrmat'ques  a  l'université  de  Copenhague ,  naquit  dasia 
cette  ville  le  1**  novembre  1766.  Son  mérite  «t  se« 
vaste»  connaissance»  lui  tirent  confier  l'éducation  des 
deux  princesse» ,  fille»  du  feu  prince  Frédéric,  oncle 
du  roi  régnant  et  du  prince  Ferdinand,  leur  frère»  - 
K11  1798,  il  fut  rerti  docteur  en  philosophie:  il  rens- 

El't  ensuite  dilférenU  emploi»  dan»  riiistrurtion  pu- 
lique,  et  y  laissa  partout  d'honorable»  souvenirs.  Il 
occupait  la  chaire  de»  mathémat*>ques  A  l'université  de» 
Copenhague,  depuis  1814,  lorsqu'il  mourut  dan»  U~e 
premiers  mois  de  1695,  Il  a  publié  un  traité  intitule  ; 
Canon  pellianui  tire  tabula  ùmpli-Uumam  **f  ■«»•«**» 
relfbratieêimm  ysr:ax»  +  l  tolutionem  pro  vnrmli  nu- 
tntci  dati  vatoriba»  ab  1  ad  1000  continent.  Uafnim  , 
1817  ,  iu-4*.  Ou  trouve  plusieurs  de  s?»  Memvirt»  dans 
les  actes  de  ta  Suri  té  de»  Scienc»» .  de  Copenhague  , 
et  dans  quelque*  autre»  recueils.  Ou  a  encore  de  lui 
deux  cahier»  d'Aphoritmot  pédagogique» ,  Copenhague  , 
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DKGOUVB  DENUNCQUES.  Foyt,  Ntmcovas,  au 
Supplément. 

DEIMAN   {JsAH-KoooLraa),  né  à  Uagan  an   Oa*- 
Frise,  au  moi»   d'août    i?43.  L'histoire   de  la   phy- 
sique et  de  la  chimie  ,  pendant  la  seconde  moitié  du 
dix-hu'tiéme  «iècle,  répète  fréquemment  le  nom  de* 
ce  médecin.  Quoique  Deiman  n'ait  presque  pas  quitté 
la  Hollande,   »i    ce   n'est  pendant   le  cours   de   se*) 
étude»   à    l'université    de  Halle,  ses   travaux   furent 
remarqués  dans  l'oruvre  de    la  nalingénésie  scienti- 
fique ,  qui  s'est  accomplie  depins  cinquante  années  , 
et  le  mirent  en  rapport  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  I  Europe.  Dès  la  lîu  de  ses  études  univer- 
sitaires, et  par. la  thèse  qu'il  soutint  en  1770,  pour 
filre  reçu  Jocteur  en  médecine ,  Deiman  fit  bien  pré- 
sumer de  son  aveuir.  Le  titre  de  médecin  du  roi  de 
Hollande ,  a«nsi  que  celui  de  cbeval'er  de  l'ordre  du 
mérite,  furent  la  récompense  drs  services  qu'il  avait 
rendus  i  riiiimanité,   autant  que  de  ceux  dont  les 
sciences  lui  etaieut  redevables.  Deipian  ne  se  borna  ps»  m 
être   dévoué  aux  soins  d'une  clientelle  circouscrite  et 
choisie  ;  son   scie  philanthropique  lo  porta  à  soulager, 
dan»  Uut  de  maux  incurables,  tous  ses  concitoyen». C'est 
ainti  que  ,  pi  éuccupé  de  l'idée  de  fonder  uue  inshtutioit 
pour  les  aveugles ,  il  chercha  eu  France  et  en  Presse  les 
meilleurs  reuseiguement»  i  cet  égard,  et  qu'il  fit  eutrei 
danste*  vues  les  plu*  honorables  de  ses  compatriotes.  La 
carrière  de  Deiman ,  comme  savant ,  n'a  pas  été  moins 
bien  remplie,   La   découverte  du  gax  olefiant,  ainsi 
que  >es  aperc.us  sur  quelques  points  importants  dr  la 
chimie  ,  lui  méritèrent  le»  éloges  de  Fourrroy.   Notre; 
grand  chimiste  déclara ,  eu  présence  de  l'institut ,  que 
les  recherches  du   chimiste    batave  étaient  du  petit 
nombre  de  celles  qui  présentaient  de»  vue»  nouvelle*. 
Les  principaux  ouvrages  de  Deiman  sont  :  1*  uu  Trait* 
d'clectriitr  médicale  ;  s*  un  Traif^  ssr  le»  plat--»  metat- 
tiquet  ;  3*  divers  écrits  sur  Vh%gi>ne  et  l'éducation  pbj 
tique  ,  et  de  plus,  un   grand  nombre  de  iiémoire»  in 
sei  es  dans  le»  collection»  académique*  de  la  Hollande 
Se»  recherches  chimique»   ont   été   réunies  en   trovt 
volume»,  que  la  société  de»  chimiste»  hollandais  a  pu 
blies,  et  dont  ou  a  une  traduction  *n  français  sous  l< 
titre  d'fttsoi*  phyù-o-chimique».  I>a  société  royale  de  sié 
dreine  de  Pari»  avait ,  pour  le  concours  de  1780  ,  pro 
posé  la  question  de  déterminer  quel»  tant  le»  aeantagat 
ri  le»  danger»  du  quinquina  administré  dan»  le  IraHemen 
de  dicerte»  et  pi  cet  de  firrret  rcmiUer.te*.  Le  prix  fut  dé 
cerné  eu  partage  avec  Mitchcl ,  à  Deiman.  Lorsque  li 
iocielé  eoucurdia  et  tibertete  se  proposa  de  rendre  dn 
honneurs  publics  a  la  mémoire  de  Lavoisier,  ce  fut  lu 
qu'elle  chois  t  pour  être  son  organe  ,  et  il  se  monln 
digne  de  cette  commission.  Il  est  a  regretter  pour  nou 
que  la  plupart  des  ouvrages  de  Deiman  soient  écrits  ei 


hollandais ,  et  que  l'on  n'ait  pas  entrepris  de  les  tra 
duire  complètement.  On  trouve  sur  ces  mêmes  ou 
vroges,  et  sur  la  personne  de  l'auteur,  des  détail»  trè 
étendus  dans  Vbhgr  de  irrôme  de  br»>h  ;  mais  malien 
l  reUM-ment  rncore ,  ce   dernier  écrit  est  aussi  en  hul 
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•mn.  DHanasi  est  mort  <Um  m  f  Uk  natale  ,  en  fé- 

JDiZET  i  IxAs-Ptatsi-Visix),  graveur,  est  né  i 
v»  fe  îi  pJJrt  17S8.  Elève  de  M.  Dcbucourt ,  son 
-.r,  il  •  camaw  lui  principalement  cultivé  la  gra- 
in 1  h  auaière  noire.  Son  rival,  non  seulement  par 

•  .•wc,  osais  aussi  par  la  supériori'é  du  talent, 
l  hrjaeH  parait  destiné  i  fournir  une  carrière  non 
«*•»  Ur»  remplie.  On  cite,  parmi  le»  planche*  capi- 
anaai  Isa  sent  dae*,  l'Entrée  de  Charles  X  dan»  Pari*  ; 
1  l*mrc  de  Clichy  :  une  Courte  a  Rome  ;  Ma* 
mt;  )t  Adieux  de  Fon'aiuebleaa  ;  la  Mort  de 
VJwk  Le  Giaoor  ;  le  Passage  du  pont  d'Arcole; 
'tffcr  d'Horace  Yemet:  François  !•*.  L'énumera- 
«à«  antres  ouvrages  fournirait  plut  de  cent  fin- 
m*  titre»  dit  ers.  Cet  artiste ,  qui  s'est  particulière. 
«1  •ppfiov*  à  graver  let  compotitiont  de  M.  Horace 
wi.ienUe  avoir  été  mieux  inapirê  par  ce  peintre 
*r«  ta*  autre ,  et  Ton  a  lieu  de  remarquer  que  la 
**»  casse  est  an  iree  i  ton  onde  ,  4  l'égard  de 
'  Ork  Ternct.  M.  Dejaset  a  obtenu  1»  médaille  d'or 
*«f«dt  itif. 

>-£I>i  '  is«TSK } ,  née  dans  les  derniers  mois  de 
".t.«i ritta^  «TAmalrrreen  ,  i  deux  lieue*  d'Ain- 
*ï*W  Ses  première*  années  se  passèrent  dans  Pin- 
net.  ipm  la  mort  de  te*  pareuls ,  dont  un  inceu- 

•  wk  «étroit  let  reasou-ces ,  elle  fut  reçue  i  l'are 

•  <»mdati  un  hospice  d'orphelines  ;  mai»  aussitôt 
s'v»  a»  eût  ru  de*  dispositions  pour  la  poésie  et  la 
***an>,  une  société  de  bienfaisance  lui  douua  des 
«vsfro»e«U.  Agathe   Deken   prit  part/  pendant 
vlqgr  team,  ans  tr avant  littéraire*  de  Marie  Botch, 
* ixiit  tVk  s'associa  définitivement  avec  MM*  Wolf, 
"•  ?*kàer,  qui  avait  beaucoup  de  verve  ,   d'en  joue- 
ur! «Viçmaiité.   M11*  Drken  était  moins  vive  et 
»»K«n»pU»  sérieuse  t   mait  cette  opposition  d'b'u- 
•*»,  qai  bc  troubla  nullement  leur  étroite  et  con- 
»  »  baissa ,  fut  peut-être  favorable  à  leur  talent, 
tftrit  wrveeut  peu  de  temps  à  son  amie  ;  elle  mou* 
•ta»  Aawterdara  è  Pape  de  soixante-trois  a. 4,  le  14 
*msrt  iB«4  EUe  avait  travaillé  aux  r antique»  que 
«  anaspostr*  de   Harlem  ont   adoptés  pour   leur 
**.  EsV  a  publié  deux  Rrcm«U$  de  chantons ,  l'un  a 
'■*>•» feat  de  campagne,  l'autre  pour  l'enfance, 
ski"'  l>Aen  est  surtout  connue  dans  la  littérature 
■«masis»,  par  les  ouvrages  aasex  nombreux  qu'elle 
tataroo  avec  M"»»  Bekker,  et  dont  le  succès  de 
^■*tt*ji*qu'àreiigouemeot.  On  en  a  multiplié  ra- 
■■es*!  kt  éditions  ;  ce  sont  :  1*  /■•(très  tur4it*n  »«• 
*i*i  io-5»,  LaHaje,  1780;  t*  Entretins  inttrurtifi 
'•tssjs»  mt  /*  /W  «I  les  mtmtn  du  rhrttisn   (  pour 
**» ta  conununiooa  1  ,  in-8*,   La   Hâve,     1781; 
^^■v  ir*mom\4u»i  ûm  populairt»  ,  3   fol.  in-8»,  La 
^i«e  recueil  contient  cent  vingt  pièces;  4*  Sara 
^■•1,  roman  national,  7  vol.   in-8#,   La  Haye, 
'"VnFt  traduit  en  français  a  Lausanne  ;  6*  Fosfet 
'  **-Wv  de  quarante ,  incitées  ou  traduites  en  vers;, 
|".UBa;e,  1784;  6«  Jf/slMi-s  «V  fFi/Arm  Lr«rea4. 
^wWttres,  huit  volumes  io-8*.  La  Haye,  1784 
***'  et  un   volume    de   supplément  en    178$; 

J,£«6»»^JT«*a»B/<uU«a.1.  3  vol.  iu-8»,  La  Uay», 

'£H  ':*>-  ('"e*1  uu*  ,al*  de  Stra  Beraiarbairl  , 
',  "•n-aeae»  ra  Bourgogne  ,  in-8»,  La  Haje,  17B9. 
"***V<r*  ekaaiU  isolés  et  de  différents  genres, 
1  •*%*■»  le  même  sujet.  (>  poente  ii  régulier  a  été 
'1***d  1  Teccasion  d'une  course  faite  en  Bourgogne, 
***wnsettur8  qui  avaient  alors  le  dessain  de  s'y 
***»  s  cause  des  évéoetnent»  politiques  de  la  Bol- 

JftâBOUDE.  r<rre*  L*aoaoe. 

^AJ-OIX  Fcyts  M  atskim  ,  au  Supplément. 

«UtTfcE  '  le  comu  RâvaronD),  maître  dos  re. 
^*-»  «a  eouieil-d'etat ,  oflscier  de  La  légion  d'bou- 
J2*  F*-  an  département  de  l'Eure  ,  est  né  i 
2"*V*"  l77°-  Son  père  était  l'ancien  directeur- 
^•**«  entrée»  de  Paris,  qui  fut  assassiné  dans 
,^**»»»»  de  Charonne,  apres   le   10  août    179». 

?**»  «a  ihM ,  membre  dû  consril.génrral  et  mu- 
^**  krfile  de  Paria,  M.  Rsjmond  Delaftre  a 
l*|^*t  rapports  importants,  et  a  pris,  pendant 

^««•j**»»,  une  part  fort  active  aux  travaux  de 


cette  assemblée.  A  l'époqu;  de  la  restauration  il  ni  pu  a, 
a»i*c  plusieurs  de  ses  cnllt-gues,  la  mémorable  pn.cla* 
niatiou  du  a  atril  1814,  eu  laveur  de»  Bourbons,  rt 
fut  nommé  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  En  1 8 1  .*• , 
lors  du  retour  de  Napoléon,  M.  Dclaitrr  fut  de»tilné 

Sar  dteret  impérial:  mais  apres  la  seconde  rentrt-c 
u  roi  ,  il  fut  reintégré  dans  ses  fondions.  Nonin-é  dé- 
puté ,  en  septembre  de  la  même  année ,  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  il  vota  constamment  avec  la  mi- 
norité de  la  chambre  introuvable.  Après  l'ordonnant  e 
du  5  septembre  1816,  réélu  par  le  même  départenitnt, 
M.  Delaitre  vota  alors  avec  la  majorité  de  la  nouvelle 
chambre.  Pendant  cette  session ,  il  fut  un  des  candi- 
dats à  la  questuie  et  i  la  caisse  d'anvortiuemmt.  Le 
roi  le  nomma  deux  foi»,  en  1817  et  1816,  pour  prési- 
der le  collège  électoral  du  deuxième  arrondi t»r ment 
de  Paris.  U  siégea  au  conseil-dVlat  par  ordonnante 
du  8  octobre  1817,  en  qualité  de  maître  des  requiHr*  , 
et  fut  attaché  au  comité  des  finance»  et  a  un  grand 
nombre  de  commissions  jusqu'à  l'époque  du  3  juil- 
let iSeo,  où  le  roi  l'appela  à  la  pri-lerture  du  dépar- 
tement de  l'Eure  ,  qu'il  n'a  quittée  qu'après  les  événe- 
ment* de  juillet  i83o. 

DELANULE.  fVtet  Furau*,  que  l'on  devait  écrire 
FtEisur. 

DELAWEAD  DE  MARET  I P«aax-Aaroi-it.Vir.- 
Toa  ) ,  fondateur  et  ancien  chef  de  .l'institution  de 
Sainte-Barbe,  naquit  à  Bar,  près  Semur,  le  t4 
décembre  1708,  d'une  famille  noble.  H  commença 
ses  études  0  La  Flècbe,  et  1rs  termina  è  l'école 
m.litaite  de  Paris.  De»liné  à  l'état  ecclésiastique  ,  et 
pourvu  dès  sa  tendre  jeunesse  d'un  canouicat  de  Lan- 
grès,  il  suivit  le  penchant  qui  le  portait  vers  l'instruc- 
tion publique  ,  et  eutr»  dans  l'ordre  des  théatins,  qui 
ae  livrait  à  l'enseignement  II  d«>vint  principal  du  col- 
lège de  Tulle ,  et  U  remplissait  dignement  re»  fonc- 
tions modestes  quand  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
les  principes ,  vint  alors  à  Autun,  prêta  serment,  et 
fut  nommé  grand-vicaire  de  l'évéque  constitutionnel 
de  cette  ville.  Successivement  maire  d'Autun,  agent 
du  district ,  administrateur  de  la  fonderie  du  Creuset, 
il  fut  élu  député  à  l'assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement de  Saone-el-Loire.  Quand  cette  assemblée  Gt 
place  i  la  convention  ,  Delanueau ,  qui  n'avait 
adopte  de  ^  la  révolution  que  ses  nobles  principes  , 
aujourd'hui  gravés  dans  nos  codes,  se  vit  en  bulle 
aux  persécutions  des  terroristes.  Incarcéré  au  Luxem- 
bourg ,  il  dut  sa  liberté  à  la  protection  courageuse  de 
(isrnot,  son  compatriote.  Il  sortit  quelque  temps  de 
Paris ,  et  quand  sa  vie  ne  fut  plus  menacée  ,  il  revint 
y  établir  une  imprimerie  ,  mais  il  quitta  bientôt  cet 
état  peu  eu  harmonie  avec  ses  habitudes  ;  alors ,  par 
la  protection  de  Giuguené  qui ,  sous  le  ministre  de 
lino-rieur  Benexecb,  cherchait  à  réorganser  le»  études 
en  Frauce  ,  il  obtint  une  place  de  chef  de  bureau  de 
l'instruction  publique  ;  mais  à  cette  époque  ,  les  em- 
plois de  la  bureaucratie  ttaient  encore  moins  stables 
qu'aujourd'ui.  La  place  d'administrateur  de  l'Opéra  , 
qu'où  lui  oITrit  alors,  ne  le  tenta  point;  et  revenant 
u  la  vocation  de  toute  sa  vie ,  Delanueau  accepta  avec 
empressement  le  modeste  emploi  de  sous-directeur  du 
prytanée  français  au  collège  Loui»-le-Gtand.  Le  carac- 
tère uu  peu  faible  du  proviseur  Champagne  ,  avait 
préparé  à  son  collaborateur  une  tflche  difficile.  Bien- 
tôt ou  vit,  grâce  i  son  influence,  la  discipline  s'éta- 
blir et  les  études  fleurir.  Mais  bientôt  il  devait  fonder 
lui-même  une  institution  qui ,  depuis  trente-cinq  ans  , 
a  soutenu  avec  avantage  la  rivalité  des  établissements 
du  gouvernement.  H  ne  restait  plus  eu  l'an  7 ,  de 
l'ancien  collège  de  Saiute.Barbe ,  que  les  bâtiments , 
vendus  comme  bii-na  nationaux  à  dl lièrent»  acqué- 
reurs qui  spéculaient  sur  leur  destruction  ;  Delau- 
ntau  entreprit  de  les  rendre  è  leur  ancienne  destina- 
tion. On  ne  pouvait  alors  ,  sans  inspirer  quelque  om- 
brage au  gouvernement ,  mettre  une  institution  sous 
l'invocation  d'une  santé  ;  et  le  nouveau  collège  recul 
d'abord  le  nom  de  collège  des  sciences  et  des  arts.  Il 
ne  tarda  pas  à  devenir  la  première  des  institutions  de 
Paris  ;  aux  écoles  centrales,  les  barbistes  ne  trouvaient 
pour  leur  disputer  les  succès  que  les  élèves  de  M.  Le- 
pitre.  Lors  de  la  formation  de  l'université  impériale  , 
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Delannrau  envoya  se*  pensionnaires  au  lycée  Napo- 
léon ,  et  plus  tard  au  lycée  impérial  et  au  lycée  Chnr- 
h-magne.  Le  grand-maître  Fontauc*,  A  qui  le  corps  en- 

•  -ipn.iut  a  plu»  d'un  rçprocbe  à  faire  ,  sut  du  looin» 
ne  pas  se  montrer  injuste  cuver»  Delannrau  :  il  rap- 
pelait l'universitaire  de  l'université.  Il  lui  conféra  le 
titrv  ,  alor*  a»*e»  impartant ,  d'oHkier  de  l'académie 
de  Pari».  La  gloire  d'uu  établissement  qui ,  comptant 
cinq  cent»  élevé» ,  était  plu»  florissant  qu'aucun  de» 
lycée*  de  Paria  ,  importuna  Bonaparte.  Alors  fut  mi» 
eu  avant  le  grand  reproche  fait  à  Delauneau  de  s'ètr* 
marié  :  on  oubliait  qu'il  s'était  fait  relever  de  se»  venu* 
par  Pie  VU.  Dan»  un  moment  où  l'enseignement  élé- 
mentaire était  »i  négl:gé  dau»  Pari»,  Delauneau  avait 
fondé  de  se»  deipers  rt  dan»  le»  bâtiment»  du  petit  col» 
lége  ,  une  école  gratuite  pour  le»  enfant*  *Ju  douaièroe 
arrondissement,  dirigée  par  deux  frère»  de  la  doctrine 
chrétienne.  Sa  bienfaisance  n*  s'arif  lait  pas  là ,  il  ad- 
mettait gratuitement  dau»  «on  collège  les  »ujct*  le» 
plu»  distingué»  de  cette  petite  école.  Voijà  l'homme 
dont  on  voulut  envahir  I l'établiaseinent  pour  le  con- 
vertir en  lycée;  mai»  la  restauration,  en  sauvant 
l'institution  de  Sainte-Barbe  ,  préparait  i  de  Lanneau 
bien  d'autre»  persécution».  Menacé  dans  la  possession 
personnelle  de  son  collège  par  la  commission  d'instruc- 
tion publique,  il  renonça  à  la  direction,  et  fut  heureux 
de  la  confier  à  Mouiard  ,  »ou  ge  ndi-e  ,  qui  fut  si  toi 
enlevé  i  l'instruction  et  à  la  pnére  latine.  Alors  il  ap- 
pela à  remplir  les  marnes  ionctir  n*  M.  Adam  ,  ancien 
professeur  au  lycée  impérial.  Enfin  ,  en  1819,  le  di« 
plôrae  fut  coolie  au  fi  s  aîné  du  respectable  Delan- 
nrau. Cependant  il  continuait  de  renier  i  Sainte- 
Barbe  ,  et  de  s'occuper  de  la  discipline  et  de  ren- 
seignement. Sou  activ  té  lui  faisait  encore  trouver 
le  temps  de  diriger  le»  études  dans  l'imtitutiou  de 
jeunet  demoiselles,  fondée  par  M**  Dupre-Delan- 
ueau ,  l'une  de  ses  fille».  Bon  humaniste ,  versé  dans 
l'histoire  ,  la  géographie  ,  les  mathématique»  ,  il  avait 
surtout  fait  une  étude  approfondie  de  la  langue  fran- 
çaise. Dans  les  dernières  année*  de  m  vie  ,  il  recueil- 
lit les  cours  qu'il  avait  professé*  ,  et  publia  deux  gram- 
maire* graJuces  pour  les  différent»  fige»  :  i°  Grammaire 
élémentaire ,  par  demandée  et  par  répameê  ,  et  faveur  du 
premier  âge  ,  i8*4»  in-»i  ;  *•  Courtd*  Incarne  pratique* 
de  grammaire  françaite  ,  tuieieê  de  la  ejntaxe  ,  an  faveur 
du  second  et  du  l  nigiitme  âge  de»  ttudet  ,  18»  i  ,  in- 19. 
Il  et*  encore  auteur  3 •d'un  Dictionnaire  de  poche  de  la 
langue  française,  ridig  ■  d'apr'tt  l'académie ,  et  d'uu  IHc- 
lionnaie  de*  rimes.  Chaque  année  Delannrau  prési- 
dait le  banquet  annuel  que  célèbrent  le*  anciens  har- 
biste».  Sa  santé  l'empêcha  d'y  assister  le  k  novembre 
18*9.  Sou  absence,  profondément  sentie,  fut  de  mau- 
vais présage  ;  le  3i  mai  1S.I0,  il  avait  cessé  de  vivre. 
Le  plu*  bel  éloge  dr  Drlanneau  se  trouve  dans  IV»- 
pèce  de  culte  que  ton»  ses  élevés  ont  voué  a  sa  mé- 
moiie.  Ils  lui  ont  éiigé  un  pleut  mouumcut  dans  le 
cimelii-re  du>  père  Lâchais*.  Un  seul  trait  fera  con- 
naître sa  belle  ame:  Un  jeune  élève  venait  de  perdre  , 
à  quatorae  an»,  son  père  et  tous  le*  moyeu*  pécuniai- 
re* pour  continuer  se»  élude»  ;  le  correspondant  de  la 
famille  vint  exposer  à  Delauneau  la  position  du  pau- 
vre orphelin  ,  et  l'impossibilité  de  le  laisser  à  Sainte- 
Barbe  ;  il  reçut  pour  réponse   ces  parole*:  «Je  vois 

•  au  contraire  l'impossibilité  qu'il  en  aorte.  »  Le*  bar- 
bistesout,  en  i8*5,  fait  frapper  Une  superbe  mé- 
daille «ortie  des  main»  de  Gatteaux ,  l'un  de  leur»  con- 
disciples. 

DELANNEAC  (Ri«Fix«-ABOtenB) ,  né  à  Pari»,  le 
17  juillet  170Ù ,  fil» du  précèdent ,  a  fait***  études  sous 
la  direction  de  son  père.  Eu  1S1»,  il  partit  comme 
secrétaire  particulier  du  gênerai  Matthieu  Dumas , 
nommé  intendant-général  de  la  grande  armée.  Apre* 
avoir  fait  cette  campagne  de  Ru**.e ,  il  cul  le  bonheur 
d  échapper  aux  désastre*  do  la  retraite  du  Moscou. 
Dan*  la  campagne  de  i8ii,  en  Saxe,  il  fut  nommé 
adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  et  resta  attaché 
èl  inlctidauce  gcuérale.  Fait  prisonnier  à  Dresde,  à 
la  suite  de  la  violation  d*  la  capitulation ,  il  ir»i»  dia 
moi*  dau*  une  des  place»  de  Bohème.  n>ntro  en 
France  en  iSt4  *  il  fut  mi»  àdemi-aoldc  ;  mut»  peu  de 
trmp»  apns  le  retour  de  Napoléon,  en  if  t»  ,   il  fut 


envoyé  à  l'armée  du  Nord  ,  et  fit  la  ra-npagne  de*  cent 
joui*,  auprès  du  ecnérol  Foy  ,  en  qualité  de  commi*- 
•aire  des  guerre*  de  «a  divi«ion.  Revenu  i  Paris  $>y>i  »  * 
le  désastre  de  Waterloo  .  il  fut  charge  de  la  Mirvi  »t- 
lancedes  hôpitaux  de  blesse»,  et  envoyé  ensuite  a 
Vincennes  .  comme  commissaire  des  guerre»  du  fort  , 
jusqu'à  «a  renvse  au  pouvoir  du  roi.  Ver*  la  fin  dr 
|8i5  ,  il  fut  placé  dans  *ou  grade  à  Dijon  ,  auprès  de- 
l'ordonnateur  Maret  ;  ma"'»  |p«  r<  actions  de  l'époque 
le  firent  bientôt  destituer.  Alors  il  se  voua  à  la  car- 
rière de  l'instruction  publique,  et  devint  ,  en  iSiG  , 
sou* -directeur  de  l'institution  Sainte-Harbe.  En  1813, 
il  obtint  le  diplôme  de  chef  l'institution,  et  suc- 
céda à  son  pore  dans  la  propriété  de  IV|aM'«inirnt 
qu'il  diriae  encore  aujourd'hui.  En  butte  pendant 
quinte  an»  a  dis  persécutions  aiouies ,  dépouillé  vio- 
lemment ,  eu  |9»3  ,  de  sou  diplôme  et  du  titre  attaché 
au  vieux  nom  de  son  établisse  tuent  depuis  quatre  erni» 
ans,  il  n'en  a  pas  moins  continué  son  état  au  mi- 
lieu de*  peine*  de  tout  genre  que  n'a  cessé  de  lui  sua- 
citer  une  basse  jalousie  et  une  implacable  inimitié-. 
Inébranlable  dau*  la  ligne  politique  que  lui  traçaient 
les  précieuses  traditions  paternelle»,  constamment  dé- 
voue aux  véritables  intérêts  du  pays  .  au  risque  nifmr 
de  la  perte  de  son  état  et  de  la  ru'iic  de  «a  famille  , 
il  a  été  nommé  dan*  toute*  1rs  élections  aux  bureau* 
définitif»  de*  collège* ,  tant  d'arrondissement  qtie  de 
département.  M.  De  lanneau  a  secondé  de  tout  >on 
patriotisme  la  mémorable  révolution  de  i83o.  Nom- 
me le  »8  juillet  à  l'unanimité  par  se*  concitoyen»  rèu 
nis  à  la  ii'iirie  ,  président  de  la  commission  munici- 
pale du  douiiéme  arrondissement ,  il  a  ocrupé  re- 
porte honorable  jusqu'au  jour  de  sa  nomination  par  '«» 
roi  Louis  Philippe,  d'adjoint  au  maire  de  cet  orron dis- 
se ment, 

DELADNAT  {Piaa»x-Lori*-ATinwM.«  Vt»c),  né  h 
Tour*  le  tS  octobre  17B1 ,  se  livra  de  bonne  heur**  o 
l'étude  du  droit.  Il  reçut,  en  1776  ,  la  commission  de 
procureur  du  roi  des  eaux  et  forêts.  Il  avait  fait 
imprimer,  avant  ce  temps ,  lorsqu'il  exerçait  la  chftrgr 
d'avocat  au  présidial  de  Tours,  beaucoup  de  plai- 
doyer* *t  de  mémoires  qui  prouvent  qu'il  eut  pu  ar- 
river à  se  faire  une  réputation  au  barreau,  s'il  «'y  lût 
livre  exclusivement.  Bu  1787,  il  fut  élu  membre  dt> 
rassemblée  provinciale  ;  et ,  en  179*  ,  appelé  à  la  con- 
vention nationale,  où  il  fit  plu«iciirs  rapport*  sur 
l'instruction  publique.  De  retour  dans  sa  ville  natale  , 
il  lut  nommé  professeur  d  histoire  naturelle  à  I  école 
centrale  de  Tour»;  et  bien  qu'il  ne  se  fut  jamais  beau- 
coup occupé  de  cette  science  ,  »r»n  aptitude  à  traiter 
toute»  sorte*  de  matières  était  telle  ,  qu'il  eut  été  dif- 
ficile de  s'apercevoir  que  la  science  qu'il  enseignait 
était  à  peu  près  aussi  nouvelle  pour  lui  que  pour  se* 
élc>c».  Doué d'uur facilité  prodigieuse,  il  eut,  comme 
tant  d'autres,  le  tort  de  tout  effleurer  «an*  rien  ap- 
profondir, ce  qui  nuisit  beaucoup  à  la  réputation  litté- 
raire à  laquelle  il  pouvait  justement  pi  étendre.  En 
Tan  8  ,  la  classe  de  littérature  et  beaux-arts  de  l'institut 
couronna,  dan*  sa séance  du  i5  messidor,  son  diacoura 
sur  cette  question  qu'elle  avait  proposée  :  Rechercher 
let  moyen»  de  donner  parmi  nou$  une  nouvelle  activité 
à  l'élude  d»  la  langue  grecque  et  de  la  tan  fit*  tntinr. 
Il  cultiva  auasi  la  poésie.  Ou  trouve ,  daim  le  HerneU 
de»  eèancee  de  la  *aàttt  'ittiraire  de  Tiwr*  ,  dont  il  était 
secrétaire  perpétuel ,  une  Epitre  d'un  pi-re  à  son  fit»  , 
qui  décèle  dan*  sou  auteur  un  véritable  talent  poé- 
tique. Ku  1780,  il  fit  imprimer  un  petit  recueil  in- 
titule foliaire  ,  ode  ,  et  autres  poésie* ,  sans  nom  d'au- 
teur, Londres  .Tours) ,  in-b".  lia  fait  r  présenter,  A 
Tours,  deux  petits  ouvrages  dramatiques,  d'abord  en 
l'an  6,  SUphàninn  ,  mi  le  mari  u  ppose  opéra-comique 
an  un  acte ,  Tours:  et  pour  la  fête  donnée  à  Tour*  lor» 
du  passage  du  comte  de  Livoume ,  VUeureuse  journée  . 
opéra-vaudrvillr  eu  un  acte.  Tours,  an  9.  Il  a  laiasé  «-n 
outre  beaucoup  de  manuterils  qui  sont  entre  les  mains 
de  sa  famille.  Il  mourut  à  Tours  le  i  janvier  1814. 

DELAVK'fNE  ;<.tn*»iN  ).  l'un  des  plus  spirituels  et 

des  plus  modeste»  vaudevillistes  de  notre  époque ,  et 

frère  aine  de  M.  Casimir  IMavigne,  est  né  à  (iiverny, 

j  dèparlen.ent  de  l'Eiue  ,  le  i»r  lévrier  1790.  Envoyé  aï 

Pari»  par  ses  parents ,    il    fit  ses  études  au  collège,  d* 


DEL 

eu  il  a  eu  pour  condisciple  M.  Scribe, 

es*  1  est  reste  l'ail  i  et  le  HdHe  collaborateur.  Ce  fut 

•  ■■■  «si  em'il  donne ,  sa  théâtre  du  Vaudeville ,  ses 

>'*«  wii>  :    i«  £**  denut ,   1811:   a*  f/aal*rjr  , 

|  «  ha  *n0*»a*  sans  le  «avoir,  181s  ;  3"  Thibault ,  comte 
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181 S  ;  ces  trois  pièces ,  à  l'exception  de 

a'aufKMiçaient  guère  le  talent  dit  deux 

Auaai,  taudis  que  M.  Scribe  s'exerçait 

collaborateurs  T  M.  Delavigne ,  plu*  ti- 

défier  de  se»  forces,  et  craindre 

d*  nouveau  les  chances  de  la  carrière  dm- 

r  enfin  l'exemple  et  le  succès  de  son  jeune  ami 

le  coorage  ,  onais  ce  ne  fut  que  pour  s'as- 

*  à  ses  travaux  et  a*  sa  gloire,  car  il 

ouvrage  sur  la  scène  seul  ni  avec  d'au- 

►  ;  c'est  avec  H.  Scribe  qu'il  a  donné  encore 

■  T—Jl  rille  :   4f  Le  aemnamouit .   1819,   in-8*,   re- 

I  f«W  de  usai»  ao  Gymnase  dramatique.  A  l'Odéon  : 

Jlemdm*  dm  sea  rirai  ,  comédie  eu  uu  acte ,  en  prose, 

I  :*.  a*-»*,  reoMM  au  Gymnase  sous  ce  titre   :  /-/« 

mmmaxjamx  a*  trmmouret  da  hagard,  comèdie-vaude- 

j~>«  tas  acte,  »8sa,  in-8*.  M.  Germain  Delavigne 

I  *ma  repreMfaler  à  ee  dernier  théâtre  :  6#  La  mariage 

i«ububs,   »âai,    in-8a;   -p  L$  rJomel ,   i8si,  in-8*: 

•*  >wstr  ferrmm  .  \9*t ,  in-8*  ;  90  L'avare  en goguette, 

1  "«i.sB-»*1;  *••  L'héritière,   |8»4»  in-8»;    n*  /.•  cï- 

i-*ae.  ea>  a  actes,    1817,  m-8*:  is*  La   bâton  da 

ïe**.  est  a  acte»,   »ês8,  in-8*.  A  l'Opéra-Comique  : 

tLmmmçm,  en  A  actes,   181 J,  in-8*;  14*  La  maçon  , 

1  3  aasrs  ,    i8s3 ,  in-8*  ;  \b*  La  vieille  ,  en  •  actes, 

■**5,  ta-**.  A  rjfccadeiuie  royale  de  Musique  :  »6*  La 

%«3t  se  Psrtiei  .  opéra  en  6  actes,  1818,  in-8*.  Tous 

n  nui  ans  1  «at  complètement  réu«si ,  sont  restés  au* 

•^•rrteircs  courants  ,  et  la  plupart  oot  eu  deux  ou  trois 

Teua  ceui  qui  appartiennent  au  Gymnase  ont 

dan»  la  collection  intitulée  :  Ré  parloir* 

da  Mméamm,  in- 18.  H.  Germain  Delavigne  , 

autant  de  peine  pour  se  cacher,  que  tant 

qs»  ue  la  valent  pas  en  prennent  pour  se  faire 

,  a  eu  part  au   Ljcéa  fronçait,  publié  en 

■1>Mt  ifl-SO. 

DtLEAU  feane  {  le  docteur  ) ,  célèbre  médecin 
est  oé  le  *i  avril  1797,  à  Veialise.  Sou 
•acte  et  son  frère  aîné  furent  cbirur- 
mm  a»  rejpenaat ,  at  hii-mùme  suivit  cette  carrière 
I  si  MHt  à  »8i6  ,  époque  à  laquelle  il  vint  à  Paris  pour 
i-snasWse»  «rtisdes  rssédJralesque  la  guerre  avait  iuter- 
'  ■  Ayaat  été  reçu  docteur  en  1818,  il  allaexer- 
en  Lorraine  jusqu'en  i8s5.  C'est  dans 
qu'il  se  livra  i  l'étude  des  maladies  de 
,  objet  continuel  de  ses  méditations  et  de  ses 
H  fit  voir,  par  plusieurs  cures  heureuses, 
al  awaîble  de  guérir  les  sourds-muets  de  nais- 
at  paraîtra  i  ce  sujet  son  Trotté  tur  la  perfo- 
m miamibrmma  ém  tympan  ,  Paris,  1810.  A  la 
pane  il  adressa  à  I  académie  des  scieneea  un 
mm  Vo.it  dm  tonàer  la  trompe  d'Ruëlarka  .  eim- 
4 an  autre  intitulé  :  Description  d'un  ittttrament 
laasf  rétaM'f  l'omia  dam*  pluairun  cas  de  turdité; 
iUU  ces  essais  avec  distinction.  En 
t  J*sf ,  M.  Deleau  bai  fit  bomeiegr  cTun  autre  mémoire 
L'amia  ai  Im  pané*  ,  rendu*  è  Honoré  Trétel , 
sV  maiaammrr,  Paris,  l8»5,  in  8*;  cet  eu- 
h»  prix  Montbyovi.  Dès  lors  la  réputation 
fut  établie/ Eu  i8s6,  il  hit  aussi  à 
fanaasiâe  de  nouveUes  observations  de  guéri  son  de 
vaaWaaaeta  ;  et  sur  le  rapport  qui  fut  fait  à  ce  su- 
H,  «a  coraa  savant  décida  qu'une  somme  de  6,00e 
imm»  serast  allouae  aanuellement  à  M.  Del* su  pour 
W  frsis  da  trahevneHt  et  d*in«ttuction  de  quatre  jeunes 
ht  surveillance  d'une  commission 
son  sera.  L'académie  conserve  dam  ses  re- 
■a  aotra  mémoire  du  docteur  Deieau  sur 
éVs  sWisj  d'air  dan*  U  diagwtie ,  la  pronotth 
ira  mutlmdia*  de  t'aratlt*  muytnna  eut  «a* 
Va  twréwU.  TJoe  commission  doit  en  faire  le 
Lam  esii'iaaas  imprimés  de  cet  habile  praticien 
1*  Mémcira  *mr  t'ahu*  du  vnmùtamaat 
ta*  wtatmdw»  ,  Paria,  ilso  :  s»  les  quatre 
haut  ;  9°  Sur  la  ealhéierùm*  da  la 
dUmttark*.   mamaèra  ami  démontra    l'utilité  dm 


\ 
dit 


Vuir alkmosphériqu*  dan* la  traitement d*  la  turdité.  Pa- 
rs, i8s8,  in-8*  ;  &  Happort  adretti  aux  mamarat  rfs 
l'admiutttratim  Ht*  hotpirat  d*  Pari*,  Paris,  1839, 
in-8*  :  5*  Extrait  d'un  oaerngt  inédit  intitulé  :  Trotte  de» 
maladie*  da  l'ortlilo  mojtnne  fui  engendrent  la  tur- 
dité ,  etc.,  Paris,  i83o,  in-8*;  é* Kxpoté d'une nottralla 
dartjlvlogie  alphabétique  et  tjllaHqua  indi»pania*4*  aux 
partonntt  qin  veulent  rummenevr  l'tntiru.tion  de»  tourd*- 
muet» ,  Cambrai ,  j83o,  in-8*.  M.  Deleau  a  lu  ,  en 
iSaH  ,  à  l'académie  des  sciences,  un  Rapport  utr  le* 
pereonnet  qui  ont  rtrouvré  l'amie  par  ta*  teint ,  un  t-oltau 
de*  éléments  do  ta  parole ,  et  un  M  nunre  tur  le*  eaunt 
et  fe  traitement  du  bégaiement.  Le  docteur  Deleau  qui , 
«i  jeune,  a  dejà  rendu  tant  de  services,  est  médecin 
de  l'hospice  des  orphelins  pour  les  maladies  de  Fo- 
re-Ile, membre  de  l'académie  royale  de  médecine  de 
Paris,  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  natio- 
nale» et  étrangères. 

DELESPIN  Ë  (  PtxtftaJcLss  ) ,  architecte ,  né  è  Paris 
le  1 1  octobre  17 66  ,  était  issu  de  trois  générations  d'ar- 
chitevtes  qui  se  sent  succédées  d'une  manière  hono- 
rable; il  comptait  au  nombre  de  ses  ancêtres  la  ré- 
lêbre  Mausard.  Après  avoir  été  continuer  i  Rome  les 
études  qu'il  avait  commencées  près  de  sa  famille, 
M.  IMcapine  avait  voyagé  dans  quelques  aotres  parties 
de  l'Europe,  de  sorte  qu'il  joignait  a  la  théorie  com< 
pièce  de  son  art  la  connaissance  positive  et  pittoresque 
des  principaux  monuments  anciens  et  modernes  de  cet 
art.  La  ville  de  Paria,  doit  à  M.  Deiespiue  divers  mo- 
numents d'utilité  publique ,  entre  autres  le  marc  hé 
des  Blancs-Manteaux,  que  sa  disposition  ingénieuse  et 
commode  doit  faire  distinguer  parmi  les  autres  con- 
structions de  ce  genre.  Cet  arclûtecte  a  fait  beaucoup 
d'autres  travaux  importants  dans  le  quartier  Rivoli,  à 
Samt-Roch  et  aux  environs  de  Paris.  Lorsque  se  res- 
treignant dans  l'entreprise  de  travaux  qut  ruasent  été 
plus  favorables  è  n  fortune  ,  il  se  mit  à  profeseer  Par- 
chitecture  ,  de  nomb'eui  devra  accoururent  i  ses  le- 
çons, et  les  succès  qu'ils  ont  obtenus  dans  les  concours 
pubics  ont  souvent  témoigné  des  talents  supérieurs 
du  leur  maître.  M.  Delespine  a  été  membre  du  jury 
d'erebitreture ,  et  membre  du  conseil  et  architecte 
des  bâtiments  civils.  Il  était  aussi  membre  de  la  qua- 
trième classe  de  l'institut.  Sans  aucune  ambition  que 
celle  do  talent ,  il  a  dédaigné  la  fortuné*,  et  s'est  acquis 
l'estime  générale  par  la  droiture  de  sa»  caractère  «t 
par  ses  talents.  U  est  mort  le  iû  septembre  j8sv. 

DELESSERT.  C'est  par  erreur  que  page  1 13»  oa  a 
écrit  Caxcsé'Dt LsastBT,  et  qu'on  a  renvoyé  à  Dxlbmkst. 
Cet  aiticle  se  trouve  à  Liesse,  page  «8s  :  c'est  ainsi 
qae  ce  nom  doit  s'écrire. 

DELFICO  (  MiLCOioa  1 ,  .membre  de  L'institut  de 
Naples,  né  en  1744 1  au  château  de  Lirgnguano,  dans 
les  Abruties,  dune  famille  noble  et  riche,  (il  de 
l'étude  des  lettres  l'unique  objet  de  ses  occupations. 
Désirant,  comme  tous  les  hommes  éclairés,  la  reforme 
des  abaset  le  rétablissement  de  la  liberté,  il  vit  avec 
satisfaction  la  révolution  qui ,  en  1798,  changea  la  si- 
tuation politique  du  royaume  de  Naples:  mais  il  oe  se 
montra  pas  K apôtre  des  doctrines  exagérées ,  ni  le  par- 
tisan des  excès  inséparables  d'un  trop  brusque  passage 
de  la  servitude  è  la  liberté.  Au  retour  de  Ferdinand  et 
de  son  implacable  épouse,  quoique  Dt-Ilico  se  fût 
comporté  avec  la  plus  grande  modération ,  craignant 
d  être  enveloppé  dans  les  proscriptions  et  les  coups 
d'état  qui  signalèrent  cette  sanglante  réaction  ,  il  alla 
chercher  un  asile  dans  la  petite  république  de  Saint- 
Mariof  et  U  y  acquit  une  telle  estime  qu'on  lui  conféra 
le  titre  de  citoyen.  Il  s'était  si  fort  attaché  à  sa  nouvelle 
patrie,  qu'il  aurait  voulu  y  Unir  ses  jours;  mai*,  en 
180S,  fes  Français  s'emparèrent  du  rojaume  de  Naples, 
et  Del  (ko  reçut  l'ordre  de  revenir  doas  sa  patrie  ,  soi» 
peine  de  voir  séquestrer  les  propriétés  qu'il  y  possédait, 
dans  le  cas  où  il  persisterait  i  s'en  tenir  éloigné.  U  re- 
vint donc  à  Naples,  où  sa  modestie  n'empêcha  point  son 
mérite  d'éclater  et  d'attirer  l'attention  du  nouveau  sou- 
verain. Le  roi  Joseph  le  nomma  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  et  de  l'institut  royal  d'encourage- 
ment, et  le  roi  Joacbim  lut  conféra  la  place  de  conseil- 
ler-d'élet ,  et  l'ésrva  bientôt  après  au  ministère  de  l'in- 
térieur, posta  qu'il  occupa  jusqu'à  la  tbuta  de  Mu  at , 
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en  181 5.  Son  principal  outrage  a  pour  titra  :  Mémoire 
historié  u*  $urlj  répuhliaue  de  Seinl-iiarin,  Milan,  1604* 
in  4*.  Il  a  été  traduit  par  M.  Auger-Ssint-Uippolyte, 
qui  l'a  donné  comme  un  ouvrage  original.  Pans,  1817, 
iu-8°.  On  a  encore  de  Dellico  lea  ouvrage*  suivant!  : 
1*  Estai  sur  la  cultute  du  r»'*,  Naples,  1783,  in-8»;  *°  Du 
rétablissement  des  milices  provineiatis  ,  1 784  •  in-8-  ; 
5°  Sur  le  tribunal  des  subsistances,  1785,  in-8»  ;  4'  Oe  la 
r  forme  des  punie  et  mesure*,  Naplet,  1787  ;  5*  Le  damier 
de  paille,  1788  ,  in-8*;  6°  Pensées  sur  te  système  judi- 
ci. lire  ;  7*  Mémoires  historiques  et  critiques  sur  te  droit 
d*t  rois  de  AI aptes  ;  8*  Pensi  s  sur  l'histoire  ,  ouvrage 
dans  lequel  il  cherche  à  prouve*  le  peu  de  certitude  de 
l'histoire  et  ton  inutilité.  On  a  aimi  de  lui  deux 
traités,  l'un  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire  ,  et  l'autre 
sur  le  beau.  Dans  une  brochure  publiée  à  Bruxelles, 
sous  le  titre  de  La  vérité  sur  tes  cent  jours ,  on  attribue 
à  Metcbior  Dellico  et  à  Corvette  le  projet  de  faire  éva- 
der Napoléon  de  llle  d'Elbe ,  «lia  d'opérer  une  révo- 
lution en  Italie. 

DELLARD  '  JravPiksse,  baron  ),  général,  né  le  8 
avril  1774,  à  C» hors.  Ayant  été  ad. nis  comme  volon- 
taire dans  une  compagnie  franche,  le  3i  août  179s,  il 
passa  dès  le  »•'  octobre,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant, au  «3*  bataillon  do  volonla'res  nationaux,  et 
se  trouva  sou*  Dumouriei  à  Gertruydenbrrg.  En 
1793  ,  il  combattit  prés  d'Ypres  pendant  l'affaire  de 
Houdscoote,  et  reçut  un  coup  de  feu  dans  la  jambe 
droise  è  Werwick.  Après  avoir  commencé  avec  beau- 
coup d'activité  la  campagne  de  1794*  où  *l  mérita  le 
grade  de  capitaine ,  eu  déterminant  la  prise  de  quatre 
cents  Autrichiens  réfugiés  dans  une  enceinte  avec 
di;ux  pièces  de  canon ,  il  tomba  dans  1rs  mains  des 
Croates,  le  ss  avril,  au  combat  de  Tmirnay,  et 
subit  au  fond  de  la  Hongrie  une  captivité  de  dix- 
huit  mois.  11  ne  put  rentrer  qu'en  qualité  de  lieu- 
tenant dans  son  corps ,  alors  la  36*  demi-brigade , 
où  ou  Pavait  remplacé ,  ignorant  qu'il  eût  survécu. 
Sous  Hoche  ,  en  1797,  il  devint  adjudant-major.  L'an- 
née suivante  ,  le  dépôt  général  des  conscrits,  à  Bile , 
fut  mis  sous  sa  d'rcction.  En  1 799 ,  au  mois  d'août , 
il  se  distingua  en  Suisse,  sur  la  Reuss,  puis  au  pont 
d'Usanach.  Le  18,  il  enleva  celui  de  Nasels,  ayant 
persuadé  à  ses  grenadier»  qu'un  autre  détachement 
s'approchait  en  suivant  d'autres  directions,  et  que 
pour  11e  lui  pas  laisser  l'honneur  du  succès,  il  fallait 
charger  à  la  baïonnette,  sans  retard  ri  sons  un  feu 
meurtrier.  Le  passage  dt  la  Linth,  le  «5  septembre, 
décida  la  réputation  du  capitaine  Dellard  ,  et  lui  valut 
sur  le  champ  de  bataille  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
A  cette  récompense,  décernée  par  Maaséua,  le  général 
de  division  Sotilt  joignit  le  dau  d'un  beau  cheval.  Le 
camp  des  Autrichiens  avait  été  surpris  ;  eu  voulant  les 
rallier,  leur  général  a  tait  péri,  leurs  redoutes  étaient 
enlevées,  et  leurs  canons  encloués.  La  compagnie  de 
drus  cent*  nageurs  ,  à  laquelle  était  due  surtout  ce 
brillant  fait  d'armes ,  avait  été  entièrement  organisée 
par  l'adjudantmajor  Déliai  d,  qui  l'avait  exercée  à 
Zurich  ,  et  il  reçut  da  ministre  do  la  guerre  des  félici- 
tations expresses  i  ce  sujet.  Le  lendemain  du  passage 
de  la  Lintb,  se  trouvant  seul  avec  un  domestique,  il 
eut  le  bonheur  d'emmener  prisonniers  cinquante  Au- 
trichiens. Pendant  le  reste  de  la  campagne,  il  com- 
battit au-delà  du  Rhin  ,  particulièrement  a  Moeskirch, 
puis  à  Dnnanerth,  entin  i  l'entrée  du  Tyrol  et  dans  la 
vallée  de  Kustein  ,  où  l'extrême  confiance  de*  soldat* 
lui  permit  de  se  maintenir  jusqu'à  la  lin  dans  une  po- 
sition où  il  «tait  attaqué  par  des  forces  très  supé- 
rieures. Le  «5  novembre  1800,  Moreau  le  mit  au 
nombre  des  chefs  de  bataillon  du  36*  d'infanterie,  et, 
le  29  juillet  i8o3 ,  il  passa  du  4*  bataillon  afu  1".  Un 
décret  impérial  du  10  février  «807,  In  lit  colonel  du 
i*>e  d'infanterie  légère.  En  menant  pour  la  première 
fois  son  régiment  à  l'ennemi ,  R  contribua  particuliè- 
rement, le  14  juiu,  à  la  victoire  «la  Priedland.  Au 
moment  où  l'action  allait  s'enrager,  il  avait  dit  à  st 
troupe  :  ■  Brave  seisièiiin ,  votre  immortelle  réputation 
•  commande  ma  confiance  ;  c'est  à  moi  de  gagner  au- 
jourd'hui la  vôtro.  •  Le  16»  cantonna  à  Berlin  pen- 
dant une  année  ;  mais ,  en  1808 ,  il  te  rendit  en  Espa- 
gne ,  et,  sous  le*  ordre*  du  générai  Maisou,  le  j  1  ne- 
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vembre ,  le  colonel  Dellard ,  sans  l'assistance  d'aucun* 
autre  troupe  ,  délogea  drs  hauteurs  de  Spinosa-de-lo» 
Monteras  ,  et  dispersa  quinze  mille  Espagnols  qui  for 
maient  l'aile  gauche  d*  Black.  Onze  jours  après.  Ni 
poléon,  dans  une  revue  à  Burgos,  distribua  dour. 
décorations  au  j6*,  en  nommant  son  chef  baron  tl 
l'emp:re  et  nflicirr  de  la  légion  d'honneur.  Axant  et 
blessé  ensuite  à  la  prise  de  Madrid,  il  fut  obligé  de  » 
rendre  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle.  Lorsqu'il  fit  d 
nouveau  la  guerre  en  Espagne,  l'excellente  di*cipl<m 
des  bataillons  qu'il  commandait  lui  valut,  de  la  par 
du  roi  Joseph ,  des  témoignages  publics  de  aatiafac 
tiou.  Un  jour,  plus  de  cent  cinquante  Espagnol»,  pi  a 
ces  en  embuscade  près  de  Limcna ,  crurent  le  fain 
prisonnier;  mais  il  se  tira  de  leurs  mains  quoique 
nVût  avee  lui  que  quatre  voltigeur*.  Vers  cette  épo 
que ,  la  fatigue  ayant  rouvert  ses  anciennes  blessure* , 
il  rentra  en  France  ;  cependant  il  se  rétablit  bientôt , 
et  fit  la  campagne  de  Moscou.  Le  11  novembre,  deui 
cent  cinquante  homme»,  l'ayant  à  leur  télé  ,  «ou tin 
rent  la  charge  d'une  cavalerie  huit  fois  plus  nom 
breuse,  et  protégée  par  des  canons  :  les  approvisionne 
ment*  qu'il  sauva  dan*  cette  occasion,  et  qu'il  lit  parve 
nir  àSraoleusk,  furent  d'uif  grand  secours  avant  l« 
passage  de  la  Bérésîna.  En  i8i3,  le  baron  Del  lare 
commanda  provisoirement  à  Bayonnc  ;  il  y  reçut  ,  an 
mois  d'août,  le  brevet  de  général  de  brigade.  Pendait! 
le  long  blocus  de  Mayencc ,  ou  lui  roulis  le  comman 
dénient  de  la  ligne  u'avant-poslcs ,  sur  la  rive  droit* 
du  Rhin.  Le  3  décembre  1814»  le  roi  l'envoya  à  Va> 
leuciennes,  et,  en  1816,  on  lui  dut  en  partie  !a  coti- 
ser va  lion  de  cette  place.  Entin,  le  16  septembre  iSiS, 
le  général  Dellard  fut  nomme  lieuli-naut  de  rot  à 
Cherbourg. 

DEIXILME  (JiAx-Lorif).  naquit  en  1740,  à  Genève, 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat.  Les  trouble*  donl 
sa  ville  natale  fut  le  théâtre  ,  et  dans  lewjueta  il  joua  , 
pour  ainsi  dire ,  un  rôle  par  la  publication  de  son  ou- 
vrage intitule:  Examen  a*  trais  point*  de  droit,  Pobli 
gèrent  de  la  quitter.  Il  se  rrmlil  a  Londres  où  U  nient 
une  vie  tellement  désordonnée  qu'il  fe  vit  dans  peu  de 
temps  réduit  à  l'indigence.  Tantôt  il  éciWait  dans  le* 
journaux,  tantôt  il  hantait  les  tavernes  les  plus  com- 
munes, et  se  livrait  au  jeu  et  à  toutes  sortes  de  dissi- 
pations ,  ce  qui  pourtant  ne  l'empêcha  pas  d'achever 
sou  ouvrage,   devenu  si  célèbre,  sur  la  constitution 
anglaise.  Des  que  ce  livre  parut,  plus'eurs  personnage* 
éminents,    qui    connais»*  eut  la   triste  position  data* 
laquelle  se  trouvait  l'auteur,  résolurent  de  le  secourir  ; 
mais  la  vie  racbée  que  menait  Delolme  leur  rendit 
long-temps  impossible  de  découvrir  sa  demeure.    De- 
lolme ,  aimant  par-dessus  tout  sou  indépendance  ,  ré- 
futa avec  une  noble  fierté  toutes  les  ressource»  qui  lui 
étaient  ollertes ,  et  continua  son  train  de  vie  obscure 
et  dins:pée.  Le  seul  désir  de  revoir  sa  pairie  fut  ostrt 
fort  pour  l'y  arracher,  car,  dès  que  les  circonstances 
lui  parurent  favorables  pour  retourner  à  Genève ,  il 
so  décida  à  accepter  drs  secours  du  lilerarr  fund  .  so- 
ciété de   bienfaisance  établie  en  faveur  des  gêna  de 
lettres  pauvre*.  Ceci  rut  lieu  en  177$.  Immédiatement 
après  son  retour  à  Genève ,  Delolme  fut  élu  membre 
du  conseil  drs  deux  cents.   Il  mourut  eu  180C,  Age 
de  soixante-cinq    ans,  à   Gawen,  petit  village  de  sa 
patrie.  Parmi  les  singularité*  de  ret  homme  célèbre  , 
nous  citerons  celle-ci,  que,  bien  que  le  droit  public 
fût  le  principal  objet  de  se*  études,  il  ne  voulut  jamais 
assister  aux  séances  du  parlement  :  les  enilicilatimis 
les  plus  prenante»  de  «es  ami*  pour  l'y  engager  furent 
inutiles.  A  l'époque  où  il  arriva  eu  Angleterre,   l'a- 
narchie aristocratique  «tait  pai  venue  à  son  comble  en 
Suède  et  en  Pologne ,  et  les  Anglais  craignaient ,  non 
sans  raison,  de  voir  naître   le  même  détordre   chez 
eux.  Cul  état  de  choses  attiia  Palteulion  de  Delolme  , 
et  les  fruit*  de  ses  méditations  et  recherche*  furcut 
l'ouvrage  cité  plus  haut,  qui  fonda  sa  célébrité,  et 
dont  le  titre  est  :  1*  Constitution  de  l'Angleterre ,  ou  et  ut 
du  gouvernement  anglais  comparé  arer  la  forme  républi- 
caine et  aeee  les  autres  monarchies  de  l 'Europe  ,  Amster- 
dam ,  1771  ;  et  un  autre,  en  langue  anglaise,  intitulé  : 
s*  Parallèle  entre  le  gouoe<  nement  anglais  et  r  ancien  gou- 
vernement de  Suide,  Londres,   177a.   Dans  ce*  deux 
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r-îe,  IVÎdmt  cherche  à  mettre  dan*  tout  ton  jour 
F-*srif*ee  rt  reowpe  de  la  constitution  auglaisr. 
i  m  à  octle  tendance  m  fortement  exprimie,  it  ai 
papa  »  fktter  Toreuril  britannique,  qu'il  faut  attri- 
»rr«  partie  IViiréme  faveur  rvec  laquelle  Ira  pre» 
-et»  beèusT*-»  d'état  de  la  (îiande-Pretague,  comn»e 

•  4  datant,  le  manju»  (iamden,  et  le  célèbre  auteur, 
*•  lettre»  à  Jaqita  ,  accueillirent  de  prime  abord  Ici 
vsnai  fvn  obscur  étranger.  Le  premier  'de  ers  ou* 
-w  tTesaitt  jas  à  proprement  parler  un  traité  mé- 
Imqp*  «te  la  matière ,  beaucoup  de  personne*  re« 
*rb*r*«t  «  l'auteur  d'avoir  fait  un  travail  quelque 
QSBperficiel.  A  celte  critique  ,  on  pourrait  répondra 
MTotnr.ajce  de    Del-  I me  rachète  ce  défaut  par  une 

■>dr  reftexknt*  profond*»  et  judicieuse*  sur  la  con- 
<t«tÎK>  de  TA  «ifrlr terre ,  »ur  la  force  et  la  stabilité 

m  «sonarchie  basée  sur  de  grandes  liberté*  publi» 
«us  *w  '*»  imnici'S'f  avantages  qui  résultent  de 
tore  des  tribunaux  rt  de  la  libre  manifeata- 
la  pt  tifcce  sountite  uniquement  à  de  ragea 
■■*  i*pre*ôve*i  rt  que,  »  Ton  en  excepte  le  Ce  rtpw 
■  -j  twginrem  .  par  |c  chevalier  Tbomea  Smith,  secré- 
a-»è"rt3t  de  la  reine  Elisabeth,  Londres,  i583,  il 
mit  pas  un  •eul  ouvrage  sur  ce  sujet  qui  mer. te  la 

•  iZaVrator»  de  méthodique  et  de  systématique.  C'est 

•  »*  «BsfUes  que  cet  ouvrage  doit  de  passer  encore  de 
v«f*r«,  dm»  la  Grandr-nieldgne ,  pour  un  des  mril- 
vr«qtô  aient  «Hé  faits  sur  cette  matière.  La  Contti- 

tv>.  «v.  .  a  été  traduite  en  anglais,  en  177s,  par 
'«jn-nr  loi-mésoe ,  qui  publia,  en  1 784  >  une  nouvelle 

•  -»€i  certûdèrablenuiit  augmentée  de  l'original. 
Va  !a  aaéme  anur«  parut  la  quatrième  édition  de  la 
- 1 ait"  1.1 11  anglaise,    enrichie  de  notes  par  le  docteur 

•  LaHrs  t'oote.    lie    H*re  est   mainteuanl  traduit  dans 

-jv*  teailes)  les  langui  s  de  l'Europe.  Outre  les  deux 

orages  importants  dent  nous  tenons  de  pailer,  De- 

.tac  «ti  a  composé  plusieurs  autres  en  anglaU,  parmi 

■^■rfet   »*  d'stiiigueut  les  suivants:  $•  llittoiie  delà 

»  m  en  ff^re  lamt*  ,   ou   méanire*  »ur  le»  tuperitition»  , 

-^i,  ro-Vi  A*   t'tmi  et  aperçu»  sur  l'union  de  l'eglit» 

r  F  Je -4et*rrt  »  Londres  ,    1796,   in-4°.  A  lYctasion 

-j'amer:!  ustanient  de  l'Anglais  TbclluMon,  qui  cou- 

r*«i;   eue    dvpceition  portant  que    les  intérêts  d'un 

-q*-»l  destiné  au   petit -UN  du  testateur  seraient  cu- 

(*%jcs  rt    ajoutes  au  capital  jusqu'à  ce  que   celui-ci 

,i»«ga  soi  g*  millions  de  livies  sterling,  et,  dans  un 

"rtsâs  ea» ,    à   treitte   millions,    Deb.lme  publia  une 

intitulée   :  Ohurvalion»  tur  le  droit  qu'ont  /«-s 

d*    pnerrirt  ,  par  de»  ditpoailiov»   tetîamen- 

tvn,  rnttftsi  de  leur»  bien»  npri»  leur  d  <•<**,  Londres, 

,->!,  av4*  ;  ouvrage  qui  traite  à  fond  Tune  des  ques- 

<k*les  plus  controversées  parmi  les  jurisconsultes, 

««a  eaarife  d'être  plu*  coyinu  qu'il  ue  Test  en  ellet. 

<    WUWK    Foies  Missa. 

'    WUl»r.ÉRK   (  Je*s  ) ,   lieutenant-général  ,  pais 
I  •  laser  t    cnniip  ,     cbevalirr.de    Sa-.ut  •  Louis , 
!  avatar  ée   la    légion    d'honneur,   naquit   eu    1753. 
Itmt»  a  I  igr    de   seize   ans    dans   le    corps   lojal 
,  A|BK.Qootque  issu  d'une  famille  noble,  Si.  Dein- 
îamrv  n  utîiiua  de  servir  en  France  lorsque  le  régime 
*•>  la  TrfalX^>.ie  remplaça  l'ancien  gouvernement.  Le 
wmafcir  sîege  de  Ta'encienues,  en  179^,  lui  tour- 
n3  farts»:ou  de   se  distinguer,  r.etlc  ville  ,  comme  ou 
1  V  «à.  arrêta  pendant  trois  mois  une  portion  de  Par- 
ue afKv*.  I/estréme  activité  du  corps  du  génie  et  de 
TirsBrrie  de  la  place,  que  dirigeaient  des  olîiciers  de  la 
**i*  graatde  distinction ,  causa. aux  assiégeant»,  d'après 
••■j propre  aveu,  une  perte  de  quinxc  è  vingt  mille 
s-^rae»,  parais  ces  officiers,  on  nomma  particulière- 
«est  MM.  de  Tholote ,  de  l.auri»ton  et  Den>barrêre. 
In  svifiè^n  suivantes,  on  vit  Deinbarrèie  servant  la 
r-^atLS^ue  ,  tantût  à  Aletx,   tantôt  dans  1rs  déparlc- 
*»*«ts  de  rmie>t  ou  en  Italie.  Sa  défense  improv  sée 
.  «a  pool  dm  Vae,  poste  dont  les  Autrichiens  chereboient 
'  ^«'«fnparer,  a  lin  de  pénétrer  plus  facilement  dans  lea 
1  «rpartrftvrrt»  du  midi  de  la  France ,  reçut  beaucoup 
tfefopes.  Les  «ervices de  Dembarrèrc  l'ont  fnit  parvenir 
'  eees  ra|4de«*rnt  an  grad'-  de  lieutenant-général  ;  ses 
;  ro?wansastce»  positrres  lui  firent  en  même  temps  con- 
i  6w  In  ffWKiioiM  d'inspecteur  du  génie.  Nommé  .séna- 

•  Vvti  i&oi,  U  reçut ,  eu  i9«4  ,  la  dignité  de  pair  de 
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France.  Comme  il  s'était  tenu  eu  dehors  des  moure- 
meuts  de  ibi5,  il  n'a  pas  ces#e,  depuis  la  seconde 
restauiation,  de  faire  j  artie  de  la  chambre  haute. 
11.  L'enibarrère  était  doué  d'un  exiellmt  tsprit  du 
conduite;  les  personnes  qui  ont  vé<u  (?ans  s<  n  inti- 
mité lui  reconnaissaient  un  grand  fond  de  linem-,  <  i.e 
son  extérieur  négligé  ne  laissait  guèrr  souper ijer. 
On  lui  doit  divers  écrits  :  1*  uu  Linge  hiitor  que  i.u 
maréchal  4m  Vauban  ,  présenté  à  l'académie  de  Dijon, 
en  1784,  «t  imprimé  en  1785.  F.u  adressant  sou 
ouvrage  à  cette  académie,  l'auteur  savait  que  la 
forme  qu'il  avait  adoptée  le  ferait  éliminer  tout  d'à-  i 
bord  d'un  concours  dans  lequel  ou  ne  voulait  que  do 
l'éloquence  littéraire;  mil  c'était  un  mojeu  de  la 
produire.  II  s'est  partirulièrcnuut  appliqué  à  expowr 
ks  travaux  du  maréchal,  la  suite  non  interrompue  du 
services  qu'il  rend  t  à  l'état,  et  i  faite  tonnaitte  at.»>i 
les  progrès  successifs  de  l'ait  de  la  lortilicalion  et  de 
la  défense  des  places.  £n  un  mot,  c'est  moins  l'ouvre 
d'un  orateur  que  d'un  homme  de  Tnrl.  aw  Coup  d'ail 
pour  dhlin/fuer  et  rlvt$er  le»  difft  rente»  partie»  de  lu 
tnVncs  uilitah»,  tu  de  l'art  d»  la  guart  tur  Urre , 
surf  cul  pour  reconnaître  t\tmdu*  et  l'io  fiueuit  de  cellr» 

Îui  appartiennent  à  l'arme  du  génie.  Patin  ,  i8ot ,  iu-4"- 
'et  écrit  est  terminé  par  un  tableau  sjuoptique  du 
s} Même  de  Outeur.  i'  Ob»errttûn»  tur  un  in>pri»ii 
publié  en  1819  par  le  lieutenent-génerul  comte  de  buùtle- 
tuzann» ,  1819,  iu-S°.  Dcnibarrére  est  mort  eu  vo 
vembre  i8t8. 

DEMME  {GKaiiiis-CBttiTorBe-fTonxnior  ),  tbénlo- 
g:en,  naquit  a  Mulhausen  (Ilaut-Rbiuj,  au  mois  de  sep- 
tembre 17C0.  Après  avoir  achevé  ses  etcdtt ,  il  exerra, 
dans  sa  ville  natale  ,  les  fonctions  de  directeur  d  une 
école  protestante,  puis  cellis  de  ministre  du  culte 
évangelique.  En  1601,  il  quitta  Mulbauseu  pour  Al- 
te  m  bourg  ,  où  il  fut  appelé  eu  qualité  de  sous- 
inteudaitt-général  de  l'église  refermée,  charge  de  b 

Î>lus  haute  importance,  dont  il  remplit  digutinent  tous 
es  devoirs  jusqu'à  sa  mort  qui  ar  riva  au  mois  de  dé- 
cembre iSs'j.  On  a  de  lui,  outre  un  grand  u"mbrr  de 
sermons,  prierrs,  cantiques,  poënies,  «te. ,  qui  furent 
tous  favoiablement  accueillis  du  public,  pluMcurs  ou- 
vrages populaires  en  langue  allemande ,  qu  il  publia 
sous  le  nom  supposé  de  Karl  Stille  ,  et  qui  lui  valurent 
dan*  le  temps  une  certaine  célébrité  littéraire.  Parmi 
ces  dcniiris  nous  signalerons  les  plus  remorqi.ahlis  : 
l*  Soirée»  patin»  dan»  de»  famille»  xer'.ueute»  ,  Gotha  , 
1804»  s  vol.;  »•  La  fermier  Martin  tt  ton  pire, 
5»  édit,  180s,  i  vol.:  i°  Conte»,  s*  édit. ,  1797, 
Riga,  9  vol.  Sou  portrait  se  trouve  dans  le  huitième 
volume  d'un  reçut  il  oilemard  intitulé  :  Mngarin  de» 
patieur»  erongdiquet ,  paj  Laffler,  »8t8.  I)emmc  ne  i 
fut  pas  seul»  m»  ni  un  pn  fond  c<;nn«ii»«eur  de*  hommes 
et  de  leurs  besoins  moraux,  mais  il  posséda  cet  art  si 
rare  de  donner  du  charme  à  tous  les  sujets  qu'il  trai- 
tait, par  nu  langage  cordial,  noble  et  sinple,  qui 
s'adresse  également  i  l'esprit  et  au  cœur.  Toutes  ses 
autres,  soit  en  prose,  soit  err  vers,  ont  pour  but 
d'accroître  la  dignité  de  l'homme  par  le  sentiment 
religieux  rt  une  douce  philosophie. 

DE  PERRET.  Fojei  Luxe  01  Pisxet,  au  Sup- 
plément. 

DÉRIATJX  00  DESRTACX'Pbimpt*),  et  non  pas 
Hzmttxx ,  comme  l'a  écrit  la  Biographie  de»  rivant»  , 
est  né  vers  17' 8,  mais  nous  ipiorous  en  quel  lieu. 
Secrétaire  du  baron  de  Tst  bondi ,  dont  il  Tut  pro- 
bablement Se  collaborateur  pour  la  composition  des 
opéras  d'Echo  et  Karcit»»  et  des  Duua.de»  ,  il  s'était 
fait  connaître  personnellement  dans  la  littérature  par 
deux  pièces  :  i»  L'omtri  de  J.-J.  Routuau  ,  1779; 
s*  Damclta  et  Zutmi» ,  opéra  en  un  acte  représenté 
a  l'Académie  rovale  de  Musique,  eu  1780.  Lorsque 
la  mort  subite  de  Tseboudi  l'eut  laissé,  en  1784, 
à  peu  pies  sans  ressources,  il  allait,  soit  par  goût, 
soit  par  habitude,  no\er  son  chagrin  aux  Porche- 
rons.  Ce  fut  là  qu'il  rencontra  l'allemand  Vogcl , 
jeune  compositeur,  non  moins  fameux  par  sa  crapule 
qre  par  ses  talents  ;  l'un  cherchait  uu  musicien 
pour  un  nouvel  opéra  de  sa  façon ,  Vautre  uu  poème  à 
mettre  en  musique.  La  besoin  ,  la  svmpathie  ,  rappro- 
chèrent nos  deux  irrogues  et  Uur  association  produisit  , 
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deux  opéras  eo  trots  acte* ,  joué»  a  l'Académie  royale 
d<- Musique.  S*  /.a  feuvit  </'ur.  en  178A,  remise  au 
théâtre,  en  1788,  sous  Je  titra  de  Vedéa  à  Colrko»; 
4°  Démophon  ,  en  1789.  Cette  tragédie  lyrique  fit  ou- 
blier le  Démophon  que  liarmoutcl  et  M.  Cbèrubini 
avaient  donne,  en  1788,  au  même  théâtre,  .quoi- 
qu'elle ne  «oit  guère  plut  intéressante.  .Elle  dut  prin- 
cipalement »on  succès  à  la  musique  et  surtout  à  sa  ce- 
lebre  ouverture.  Le  triomphe  de  Dériaux  fut  attiijté 
par  la  mort  dr  ton  collaborateur ,  armer  peu  de  jours 
auparavant.  Ses  autres  ouvrages  rrpiéscntès  sont  : 
4*  au  théâtre  de  la  rue  de  Bondj ,  Con>tunce  et  G*r* 
nend ,  opéra-comique  en  un  acte ,  musique  de  Jadin  , 
1790;  6°  au  théâtre  Feydcau  ,  Le*  plaideur» ,  de  Ha- 
eiue  ,  arrangés  eu  opéra -comique,  musique  de  I)u- 
boullay,  179^;  70  a  l'Ambigu-Comiquc,  L'oracle ,  en 
un  acte,  musique  de  Poita,  1799;  8*  à  l'Opéra , 
Sim'imnnt ,  tragédie-lyrique  en  trois  actes,  musique  de 
M.  Catcl ,  180a,  remise  au  théâtre  eu  1810.  Nous 
ignorons  où  eut  «'-té  joués  les  autres  pièces  de  Dériaux. 
q*  Alt  xi»  et  Rosette;  \om  Pamela  mari*  ;  il»  l.h-lel- 
Une  de  Sarnaia  ,  opéra  comique,  180a,  »a*  L'unour 
h 'rouit  ;  ii°  Le»  précepte»  d*  mon  père  ;  l4#  lu»  tôt  indu 
jour ,  i8i5  in-8*;  deux  opérât  :  AJox .  et  Le  baiirr,  nu 
l'amour  vengé  ,  rerusé  ,  en  1791  et  179a  ,  par  l'admi- 
nistration de  l'académie  rojalc  de  musique  ,  et  inédits  ; 
ih°  La  création  du  monde  ,  oraloiio  de  Swicleu  ,  mis  en 
musique  par  lia)  du,  et  traduit  de  l'allemand  ,  en  vers, 
1&00.  Cette  traduction  médiocre  est  néanmoins  supé- 
rieure, pour  le  rhjlhu'c  musical ,  a  celle  du  vicomte 
«le  Ségur ,  quoique  celle-ci  ait  été  seule  exécutée  à 
l'Opéra.  Dériaux  est  mort  obscur  et  oublié,  s'il  ne 
truinr  pas  encore  sa  pénible  existence  dans  quelque 
hôpital. 

rESBILLONS  :Fa*sçois4o#«pB  Ti***j*e)  ,  célèhre 
jési  itf  et  poète  latin  excellent,  né  le  16  janv'er 
171 1 ,  à  Chitcauneuf ,  en  Berri ,  fit  ses  études  à  tour- 
ers  ,  au  collège  des  Jésuites,  rt  entra  dans  leur  ordre, 
a  Tape  de  seize  «us.  Il  enseigna  les  humanités  avec 
tant  d'éclat  à  Never*,'  a  Caen  et  à  la  Flèche,  qu'il  fut 
bii  utût  appelé  au  collège  Louis  le  Crand  ,  à  Paris.  A 
la  dù*olutirn  des  jésuites,  en  1764  ,  le  père  î)e»hitions 
accepta  un  logement  de  Fréron ,  mais  tout  à  coup  re- 
fusant le  serment  que  le  parlement  demandait  à  ceux 
de  sa  société,  il  passa  à  Manheim,  où  l'électeur  de 
Panière  lui  fit  une  pension  de  mille  éens  ,  et  lui  donna 
une  chaire  dans  le  collège  de  cette  ville,  il  y  mourut , 
le  19  mars  1789.  Quelques  joins  avant  ta  mort  il  avait 
fait  «ton  tistament  en  vers  latins;  il  léguait,  par  cet 
j»«.te  ,  aux  lazaiislcssa  belle  et  nombreuse  bibliothèque. 
IVsbillons  fut  surnommé  le  dernier  des  Romains  et 
le  La  Fontaine  latin.  11  avait  dans  son  style  quelque 
«  hose  de  Phèdre  et  de  Terence  ,  «es  deux  auteurs  favo- 
ris, et  dans  ses  manière*  l'abandon  et  la  bonhomie  de 
La  Fontaine.  L'ouviage  qui  assure  le  plus  sa  gloire  est 
Fatultr  «riopiree  ,  lihn  XF.  Le*  cinq  pi  entiers  livres  de 
ce  recueil  délicieux,  qui  eut  un  grand  succès  ,  paru- 
rent à  Glascow  ,  1754,  ù  I'aris,  1756,  et  à  Oxford, 
175*  ;  le»  cinq  livres  suivants,  composes  pour  céder 
aux  instances  des  nmis  de  l'auteur,  parurent  avec  les 
premiers,  à  Paris,  17Î9,  et  à,Aug*bourg,  17W.  Enfin 
les  cinq  derniers  furent  composés  à  Manheim  où  parut 
l'édition  comphtc,  17C8,  s  vol.  iu-f°,  fig.  et  notes, 
r'tst  l'édition  la  plus  recherchée.  L'auteur  traduisit 
son  ouvrage  en  français,  Tannée  suivante,  llanhcim, 
17C9.  On  a  tnrorc  du  père  T>e*hillons  :  l*  Vrojet  *ur 
le»  nouvelle»  édition»  qu'on  pourrait  faire  de  quelque»  au- 
teur» latin»  pour  l'utage  du  dur  de  Bourgogne  ;  s"  Lettre 
à  Fréron,  ou  apilogu  de  l'apprit Jùc  de  DU»,  de  Jou- 
renrr  ,  1766  ,  tn-is  ;  *•  Frlairritirment»  »ur  la  rie  et  le» 
outrage»  dr  Guillaume  Po»tel ,  ouvrage  curieux,  style 
aride  ;  4»  ll'uhire  de  la  rie  rhrélienpe  et  de»  exploit»  •»»- 
littiiret  de  madame  de  Sainl-Tialmoi.t,  Liège,  177.*,  in-8#; 
b*  Artbenè  ralendi ,  Tlédelberg  ,  1788,  in-S#,  c'est  un 
poème  lal'n;  O  De  pure  clriftiana,  tire  de  biminii  felici- 
tate  .  Manheim,  1789,  in-S»;  7»  ilinellanea  pottkuma  . 
Manheim,  1799,  in-8*.  On  lui  doit  encore  une  rdi- 
tion  de  l'Imitation  de  Jctut-Chritt  ,   Manheim  ,  1780  , 

(avec  une  dissertation  sur  l'auteur  de  ce  livre  :  plusieurs 
morceaux  imprimés  dans  les  Mémoire»  de  Tr.ieiix  et 
dans  V Année  littéraire ,  et  une  édition   des  Fable*  d»  ' 


Phèdre  ,  Manheim ,  1786.  Ses  manuscrits  comprer 
VHiêtoire  criliaue  d*  la  tangua  latin*  { il  n'y  a  que 
chapitre*  de  composés  ) ,  une  tragédie  et  deux  c 
dits  *-u  vers  latn».  Un  commandeur  de  M 
il.  Maillot  de  la  Tour,  a  publié  une  A'ottW  sur  la 
let  turrapet  de  Ded.il ton»  ,  Strasbourg,  1790,  iu-fc*. 
DFSbROSSES  AUsie  ,  actrice  retirée  du  tti 
de  l'Opera-Comiqne  ,  est  tille  d'un  acteur  de  la  < 
die  italienne  ,  auquel  on  doit  la  mimique  de  que 
opéras.  Née  ù  Pari*,  en  i7f-3  ,  M11*  Desbrtmses  n 
que  treize  ans ,  lorsqu'elle  débuta  sur  ce  théâtre  , 
alors  rue  alaucoiueil.  Elle  y  parut,  le  ao  avril  1 
dans  Justine  du  Sorcier ,  et  daus  Colnnibiue  de  /; 
rhettt.  Le  talent  précore  et  naturel  qu'elle  m 
dans  un  âge  si  leudre,  la  lit  engager  aussitôt  conun< 
sionuaire.  Elle  fut  reçue  sociétaire,  en  novembre 
après  avoir  joué  avec  beaucoup  de  succès  le  rôl 
Marine  dans  la  Colonie.  Toutrlot*  le  parterre  ne  su 
ton  joui  s  apprécier  le  zélé  et  l'intelligence  de  Mn< 
hrosftcs  ;  il  fut  quelquefois  injuste  a  son  r gai  il. 
dame  Ihigarou  jouirait  alors  sans  partage  de  la  fi 
publique.  Cette  célèbre  actrice  étant  tomber  mal 
aprm  les  premières  représentations  d'Alex!»  tl  Ju, 
51"*  Disorosses  cunscutit  à  la  auppléer  dans  le 
cipal  rôle  :  elle  s'y  montra  ,  le  4  juillet  i?85,  rt  : 
te  pi  ion  qu'on  lui  fit  d'abord  ne  fut  rien  moins  q 
couiageantr.  Quoiqu'elle  eCt  compté  sur  ces  effet 
la  prévention  ,  la  douleur  qu'elle  en  reasrntit  imp 
sur  sa  phvsionom'c  une  expresairHi  si  touchante,  q 
11e  voulut  pas  la  juger  sans  l'entendre.  Elle  mil 
sou  rôle  tant  de  vérité,  de  grâce  ,  d'esprit  et  dr  si 
lilite,  qu'elle  euh  va  tous  les  sullragrs:  on  la  demi 
à  la  lin  de  la  pièce  ,  et  l'on  convint  que  M"'  Png; 

Courrait  trouver  une  rivale.  La  physique  de  1111* 
rosse*  devenaul  plus  marqué  ,  elle  reuonca  aux  1 
de  jeunes  amoureuses  ,  et ,  suivant  les   conseil»  d< 
am's,  elle  prit,  eu  1788,  l'emploi   des  jeune*  nu 
plus  convenable  a  sa  figure  et  à  aa  taille,  quoiqu 
n'eût  que  vingt-cinq  ans  et  que  sa  voix  n'eût  rien  p< 
de   sou   volume  et   de   sa   fraîcheur.    Elle  y  renip 
M"1*  Dugazou  qui  avait  quitté ,  pendant   quelques 
nées,  le  théâtre ,  et  elle  se  fit  applaudir  dans  la  omt 
d'Jlbert ,  dans  Camille  du   Souterrain.  Elle  rempl 
ausM  dans  les   jeunes   duéeues  ,    telles  qu'Alix  , 
Diane  et  Babet ,  madame   Hubert,    de   l'Efreute  1 
geoite ,  IVxcelleutc  M*1-  (jonlb'er ,  pendant  une 
seurc  momentanée.  Mri  après  la  reutiée  de  ce»  d 
actrices  ,  le»  comédiens  sociétaii es  du  théâtre  itab" 
qui  ,  Uansféié 
vart,  avait  p 

que,  oublier* ut  le^  services  de  M"'  Desbreisef  et  c 
qu'elle  était  capable  de  leur  rendre  encore  :  injv 
envri  telle,  i!s  l'obligèrent,  à  force  de  dégoûts  el 
paksedroits ,  à  demander  sa  retraite,   en   1796-   J 
joua  quelque  temps  en  province,  revint  à  Paria f 
I7n8  ,  et  fut  engagée  au  Ihéàlie  Feyd»  au  ,  où  l'oai 
mieui   apprécier  ses  talents.  Elle  y  resta,  en    ij 
apn's  la  réunion  des  deux  troupts  Favart  et  Feydfj 
et  reprit  son  rang  d'ancienneté  dans  la  nouvel*! 
ciétc  t'es  acteurs  de  1  Opéra-Comique.  En  181»,, 
y  devint  chef  de  l'emploi  des  duègnes  ,  parla  rem 
de  M"*  (Junlhier  ,  qui  se  plaisait  depuis  long-ter^ 
l'instruire  et  à  la  présenti  r  comme  son  héritière, 
faire  oublier  celte  actrice  inimitable.  M"»  Desl 
l'a  dignement  remplacée   dans  plusieurs  rôles, 
pu'-mc  surpassée  dans  ceux  qui  exig*  ut  de  la  dif 
EU  <  avait  d'ailleurs  iifiuiment  plus  de  moyens  rosi 
en  ilotiice ,  quoique  le*  rôles  comique*   couvir" 
nueux  géuéialement  à  sa  physionomie  que  cet 
femme  du   bel  air ,  elle  réun'ssait  toutes  les  qt 
qui  constituent   une   actrice   vraiment  utile, 
correcte ,  débit  vaiié  ,  vaste  mémoire  ,  graude  h 
tude  de  la  scène.   S'.  M11»  Drsbrosse*  n'a  excelle  4 
aucun  genre ,  elle  a  offert  toutefois  un   phéuoa* 
sans  exemple,  c'est  d'avoir,  pendant  une  earricrtj 
cinquante-trois  ans,  parcouru  tous  les  emplois,  asjl 
reuses,  soubrettes,  mère*  nobles,  grandes  coquell 
paysannes  ,  duègnes ,  caractères ,  etc. ,  et  d'aroç 
mériter  des  applaudissements  dai-s  tant  de  rôles  f" 
mits.  EUe  emporta  les  regret*  du  public  ,  lorsqi 
quitta  le  théâtre  ,  en  avril  18*9,  et  elle  y  repart 


nsféié  depuis   1783,  à  la  ralle  c'e   la  rue 
ait  pris  ù  la  révolution  le  nom  oTOpera-Co 
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m»  d**ctebre  suivant ,  pour  M  représentation  à  béni- 
fcw —  Duiofsu  t  Eulalie  ) ,  «rur  cadette  de  la  pré- 
easWîe .  epr^  avoir  rie  vingt  au»  sociétaire  duTbcatre- 
ft»»r*i»  ,  s'en  est  retirée ,  en  i«  i£.  Elle  jouait  le»  »ou- 
itfvfcs  avec  plu*  de  grâce  et  de  finesse  que  de  force 
g^que  ri  «£r  mordant ,  aut»i  réussit  elle  mieux  dan» 

<  »*  n«cr>dîrf  «le  boudoir  que  dan*  les  servante»  de 
I titre  et  de  Rrgnard.  On  reconnAssait  en  elle  l'é- 
W»  et  Du«t  «court ,  dont  elle  a  été  l'amie  rt  la  léga- 
4ar»  inî»rrvrll«.  Elle  aurait  eu  plus  de  nuco'i,  et 
*•*«  plu*  de  rrputation  ,  ti  M"*'  Deticune  et  Emilie 
L-s»tat,  *e*  «.bref*  d'emploi,  lui  eussent  permis  de 
r+*T  plt»  «oui eut  et  de  choisir  se»  rôles. 

,  EESCI1AMPS  ;E«tLEj,  l'un  de  uos  jeune»  poète* 
•e»ptc*  remarquable»,  né  à  Bourges ,  ver»  la  Un  du 
irtsiir  nè-ele.  Sait  père,  adnûiii>traleur  des  do  m  ai- 
se», etaît  un  de»  homme»  de  ton  temps  le*  plu»  veinés 

,*»*!.*  cotma'afeiuces  littéraire»  ;  tirant  dan»  l'inu- 
•*t*  de»  peu»    de   lettre»  le»  plu»  distingué» ,  il  était 

,*»■•»»  us  de  c*s  boiumr»  pleins  de  goût,  qui  tout 
>r«q**r  aussi   rare»  que  les  grand»  écrivain».    C'est  à 

jttftr  rrole  que  lut  Ht  Té  II.  E.  Deschamp».  Son  père  le 

Jx!  entrer  fort  j«  une  dan»  l'admiustration  de»  domai- 
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!  «u.  su  il  est  dc-jâ  parvenu  a  un  rang  honorable;  mail, 
I  t^orri  dans    1  autour  de»  lettre»,   Ji.  Beschatups  n'a 
o*«<e  de  consacrer  se»  loisir*  à  la  poétie  ,  pour  laquelle 
-i  a  toejenr»  montre  autant  de  goût  que  de  talent.  En 
t*ts .  étant  fort  jeune  ,  il  »c  (it  connaître  par  une  ode 
1  •;«**  |wur  t'tr  «  :  La  pair  rvmjuiu.  (."était  un  citant  à 
I  b  {k*ëe   des  armées  française*  ,  nui  a  été  réimprimé 
■a*-*  le  dernier   volume  de»  Firlotret  ri  conquête*.  M. 
T  sckanap*   est  l'un   des  deux  auteui»  de  Scltucur  ,  co- 
■weSi  en  bot  acte*  et  en  ver»  ,  et  de  Vn  tour  de  fureur , 
1  fwmiLe  en  un  acte  et  en  ver» ,  touti  •  deux  rvrtrè»cn- 
.  Krtnrc   «tctH  au  théâtre  de  POdcoir ,  en  1818.  H 
I  (al  l'an   des  fondateurs  de  La  mute  français  ,  recueil 
l&eraire  qui  parut  en   iS»5,et  auquel  M.  Detchamp» 
<  a  sVurv*   de  fort  bon»  articlt»  de  mo?urs  ,  «ignés  :  le 
,  ^■,J«  mmrtitisJe.  Quelques  annéi  s  apré»  ,  il  a  publié  : 
[/t.. les    /ra*»{«u*r*  cl  étrangère*,  Pari»,    lS»8  ,  un   vol. 
■»>'*,  ouritp'  dont  l'auteur  prépare  La  cinquième  édi- 
j  *  va;  il  est  divise  rn  deux  partie»,  Tune  consacrée   aux 
traduction*   «Tceuvre»  poétiques  des  différentes  lîltéra- 
•m  ind^DDff  et  modem  :s  ;  l'autre  cou  tient  le*  poé- 
;  tin  •rifpoales  de  U.  E.  Dcsrbamp»  dan»  tou»  1rs  gen- 
\ir%.  L»s  pièce»  le»  plus  impôt  tantes  de  ce  velu  me  sont 
t  h*  trsdurtiom  de  La  Hoche  ,  de  Schiller ,  et  celle  de  La 
|  0*»<-Âr  de  Ct*ri*tkc  ,  de  G  ut  lie  ,  et  surtout  le*  romancée 
\mv  *\  *irigii.m  .    dernier  rui     de»   Cotht  ,   sorte  d'epopee 
)  Ixaw  for  m**  et    d'une  couleur  toute  particulière  ,  qui 
tat  Lrre   de*  ancienne»  cbroiiii(ue»  espagnoles.  L'ait- 
'  asr  «  placé  en  telc  de  sou  recueil  uue  dissertation 
wrrntM-mble  de  la   littérature  ,  et  notamment  sur  la 
lavai*  actuelle.  Toutes  les  questions  à  Tordre  du  jour 
\j  s**    traitées  ;  c'est  comme  un  manifeste  dans  le 
tfan  des  classique»  et  des  romantiques.  Ce   dernier 
f  — lisn  mérite  1  è\  llentettt  d«  »  éloge»  a  il.  Desrbamps; 
.Isbote  ^ute  supèrinrîte  de  raisou  aue  Ton  ut  rcu- 
/flsjss  pa»  toujours  cbts  les  poètes.  L'illustre  (îœtbc  , 
/sas  use  lettre  qu'il  a  écrite  dernièrement  au  célèbre 
'•nJpvcttr  Pavîd  ,  s'exprime  ain-i  :  •  Je  vous  prie  d'as- 
*«trer  11.  I>  «champs  qu'il  m'a  fait  un  grauu  cadeau 
•fsr  ss  préface.  Tirs  a'tet.lii  «  la  marche  de  la  litle- 
I  »*a.*ure  française  ,  nouvelle  et  renouvelée ,  je  fats  mr:n 
[  *fTr-6t  »te  Taperçu  qu'il  en  présente  avec  grande  ju>- 
i  «kssc  et  nuKietation,  ce  qui  m'eol  d'autaulplu*  facile 
•^ue  te  trouve  le  coulcuu  de  sou  beau  discnuisparisi- 
»^-a*ent  d'accord  avec  nt»  conviction  qu'il  éclaire  et 
|  «f-rtitirroe.  •    On   a  fort  remarqué    dans  les  Annales 
{  rmtn^i  une  Epitre  à  Joteph  Delorme ,  de  M.   Dcs- 
cliarwp*.  Il  a  encore  eu  porU-U-uillc  un  recueil  de  piè- 
I  ce*  en  «rose  iulitulé  :  ('Ifrxi^ue*  Ji/  dix-ntucume  iti-r/c; 
an  sMscvrau  poème  dan»  le  genre  de  Rodrigue ,  ayant 
,  p'-or  litre  :  La  t>*  el  ta  rrart  de  don  Bernard  de  Carpîo  , 
i  rfasesMetit  tiré  de  Ibstoite  dr»  romans  espagnols;  Rt/- 
1  ptev  *i  JulUtU  ,  tragede  de  Sbakspearc  ,    traduite  en 
i  ver»  ftarucû  /  la  traduction  des  deux   dentiers  actes 
I  rml  ds  11.   A.  de  Vigny  )  ;  cette  pièce  attend  son  tour 
à  la  Comédie  française ,  où  elle  a  été  reçue  ;  colin 
lWacta,  tragédie  également  traduite  du  même  au- 
teste,  en  ver»  français.  M.  Deschamps  a  été  décore  de  la 


Croix  de  la  légion  d'honneur  tous  le  ministère  de  U.  <*e 
ilartiguoc.  —  Drscuxar»  (Auloni),  frtre  du  précèdent, 
m- eu  1800  paraît  s'être  voué  entièrement  aux  arts  et 
a  l'élude  des  langues.  Il  a  adressé  i  M.  Victor  Hugo, 
en  ttbd ,  une  ode  intitulée  :  Le  poète  ,  qui  a  ete  insé- 
rée au  Mtriure.  Pour  se  familiariser  avec  l'idiome  du 
Tasse ,  il  a  fait  deux  vovagea  eu  Italie  ,  et  il  an  est  re- 
venu avec  uue  traduction  eu  vers  français  de  ùugt 
chants  de  La  dirias  comédie.  Elle  a  paru  en  iSao.  ,  pré- 
cédée de  considérations  fort  développées  sur  la  poésie 
et  la  composition  du  Dante.  L'auteur  a  obtenu  de 
justes  éloges,  et  mérité  qyelquo»  critiques  :  il  «'occupe 
de  compléter  cette  importante  tradurtiou.  M.  A.  Des* 
champ»  a  fourni  à  plusieurs  recueils  de»  articles  fort 
approfondis  sur  la  pe  ulure  et  sur  la  musique.  Il  doit 
incessamment  publier  un  volume  de  poésies  dont  les 
sujets  sont  tirés  de»  mœurs  et  de  l'histoire  de  dilW- 
reules  ville»  d'Italie. 

DESCHAPELLES  (Aimmc  La  Bbitos  } ,  né  i 
Ville-d'Avraj,  pré»  Versailles,  département  de  Seiue-et- 
Oise,  ver»  1780.  Sonpère, qui  était  tnarecbol-de-cemp, 
éntigra  avec  sa  famille  au  commencement  de  la  réso- 
lution ,  et  laissa  son  lils  à  Paris,  au  collège.  Celui-ci  en 
sortit  très  jeune  et  forcément, les  communications  entre 
se»  pareuls  et  la  Fiance  étant  devcuues  fort  dilliciles. 
Api  es  quelque  temps  passé  dans  uue  position  plus  que 
pénible,  il  embrassa  l'état  milita  re  ,  et  lit  quelque»  une» 
des  campagnes  de  la  révolution  en  Allemagne.  M.  De»- 
chapelle»  était  sou»  lieuteuanl  d'infanterie  lorsqu'il  lut 
criblé  de  blessures  tou»  uue  charge  de  cavalerie  ;  il 
perdit  le  poignet  droit  dans  cette  affaire.  Ne  pouvant 
plu»  servir,  il  revint  à  Paris,  où  il  retrouva  d'ancien» 
ami»  de  »a  famille  qui  lui  fureut  utile».  Lor»  de  la  créa- 
tion de  la  légiou  d  hotimur,  il  eu  fut  nommé  membre. 
En  1806,  il  repartit  pour  l'armée  avec  le  maréchal 
Ney,  qui  lui  portait  une  allïcliou  particulière ,  et  fut 
attache  au  G*  corps  d'armée  en  qualité  d'adjoint  aux 
commissaires  des  guerres.  Envoyé  t-n  Espagne ,  il  y  fut 
fait  prisonnier  au  commencement  de  1809,  et  eut  pour 
prison  les  ponton»  devant  Cadix.  Apres  dix-huit  mo>»  de 
soutirantes ,  M.  Detchapelle»  parvint  à  s'échapper,  et 
rejoignit  le  maréi'hal  \  ictor  au  i*r  corps  d'armée.  Sa 
sauté  étant  considérablement  délabrée,  il  revint  eu 
France  immédiatement.  La  protection  du  maréchal  M cy 
contribua  beaucoup  à  le  taire  nommer  entreposeur- 
général  des  tabacs  a  Strasbourg,  place  qui  valait  alors 
95,ooo  francs  de  revenu  ,  et  qui  exigeait  un  caution- 
nement de  j5o,ooo  francs.  Eu  181 4*  il  crut  devoir  ne 
plus  poiter  sa  décoration  de  la  légiou  d'honnttir ,  et, 
depuis  cette  époque  ,  ou  ne  la  lui  a  vue  que  pendant 
les  cent  jours.    Vers  ce  temps,  il  alla  résider  à  Stras- 
bourg, et  il  y  commanda  un   bataillon  de  volontaires 
qui  s  ela.t  dévoué  i  la  défense  de  la  patrie.  En  1816 , 
les   émolument»  de  sa   place   se  trouvant  réduit»  à 
S, 000  francs,  il  envoya  sa   démission.   Cette   même 
année  ,   il  avait  fondé  une    maison   de  commerce   è 
Saint-Pttersbourg,  qui  ne  réussit  pas,  parce  qu'elle  fut 
mal  gerce  par  ceux  qu'il  avait  placés  à  la  télé  de  l'étu- 
bassement,  et  malgré  qu'd   se  fût  transporté  sur.  les 
l'eux  en  1S17.  Dans  un  second  voyage  qu'il  Ut  plus  tard 
pour  liqu'n  er  ses  affaires,  lesquelles  lui  présentèrent  une 
perte   considérable,  il  profita  de  sou  séjour  à  Saint* 
Pctcrshcurg  pour  solliciter  de  l'empereur  Alexandre 
un    prrvilége  pour   l'étahl'fsenM-iit  de  CoMe«  mobiles 
inodores  dans  la  capitale.  Revenu  à  Paris,  il  y  reçut, 
en  i8>»,  la  nouvelle  que  le   gouvernement  russe  lui 
accordait  ce  privilège  pour  dix  ans,  avec  deux  cents 
arpent*  de  terre  pour  l'exploitation.  U  envoya  alors  uue 
compagnie  sur  les  lieux  ,  et  l'cntrcprUe  obtint  d'abord 
dis  résultats  satisfaisants;  mai»  on  ignore»!  elle  a  con- 
tinué de  prospérer.  Ou  ne  serait  point  entré  daui  ces 
détails,  tréa  peu  importants  en  eux-mêmes,  s'ils  n'é- 
taient pas  relatifs  à  un  homme  très  remarquable  sou» 
plus  d'un  rapport.  M.    DeschapptUes    est  connu   de 
toutes  les  capitales  de  l'Europe  pour  être  le  plus  grand 
joueur  d'échecs  qui  exitle  Ou  s  est  assuré  que  sa  force 
est  absolument  la  même  a  ce  jeu  que  celle  du  célèbre 
Philidnr  ;  mais  il  y  a  plus  de  génie  dans  sa  manière 

3ue  dans  celle  de  son  laineux  prédécesseur.  La  force 
ont  il  est  aux  échecs  est  aussi  celle  dont  il  est  à 
presque  tous  le»  autres  jeux  ,  dont  il  possède  l'esprit 
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à  nu  degré  surprenant.  (!omm«  Pbilidor  aussi,  M.  Dcs- 
chapelles  a  une  très  grande  mémoire  ;  il  est  bon 
musicien,  et  est  doué  O'un  gof.t  exquis  dans  cet  art, 
»ii»si  bien  qu'en  littérature  :  «'il  n'est  pas  devenu  un 
habile  compositeur,  il  est  probable  que  c'est  qu'il  ne 
Ta  pas  voulu.  On  sait  que  Philidor  était  anses  ignorant 
et  même  inepte.  M.  Deschaprilcs ,  au  contraire, 
au  milieu  de  sa  vie  errante  et  agitée,  a  trouvé  le 
moyeu  d'acquérir  beaucoup  de  connaissances  géné- 
rales: cVst,  en  outre,  un  des  hommes  de  France 
qui  ont  le  plus  d'esprit  et  de  sagaci'é,  et  l'un  des 
esprits  le»  plus  déliés  et  -  les  plus  profonds.  Avec 
d'aussi  heureuses  qualités ,  il  n'est  cependant  pas  pro- 
bable que  cet  ancien  officier  fasse  jamais  parler  de 
lui  ni  dans  les  sciences ,  ni  dans  les  lettres  ;  il 
faudra;t ,  maigre  de  bonnes  études  et  tout  ce  qu'il  a 
déjà  d'acquis ,  se  livrer  à  de»  travaux  suivis,  et  c'est 
re  qu'il  ne  fera  pas,  malgré  l'amour  de  la  réputation 

3u'il  partage  avec  tous  les  hommes  qui  ont  beaucoup 
'imagination  et  d'amour-propre.  Une  soi  te  de  pa- 
resse, un  grand  attrait  pour  les  plaisirs  des  sens,  une 
vie  aventureuse  tie  lui  ont  pas  laissé  la  possibilité  de 
travailler  pour  la  gloire  ;  et  maintenant  il  se  sent  trop 
avaueé  en  âge  pour  vouloir  réparer  le  temps  perdu. 
I)  ailleurs  ,  une  sorte  de  dégoût  philosophique  pour  la 
vie,  et  une  appréciation  asscn  juste  de  ce  qu'il  y  a  de 
vain  dans  la  réputation  ,  l'éloigiicrnut  toujours  proba- 
blement de  tout  ce  qui  pourrait  la  lui  procurer  un 
jour.  Ses  amis  le  regrettent  sincèrement,  et  ils  re- 
grettent aussi  qu'il  se  laisse  eutrairer  à  rechercher  c'e 
petits  succès  dans  les  dis*  u*sinua  de  société ,  où  on 
I  entend  souvent  soutenir  des  idées  paradoxales,  seu- 
lement pour  ne  pas  dire  comme  un  autre,  et  pour 
avoir  le  plaisir  de  faire  briller  une  adresse  rrinnrqua- 
ble  à  manier  la  plaisanterie  ,  ainsi  qu'une  dialectique 
sophi»t:qne  non  moins  rare  et  remplie  d'esprit. 
l'iiStiOTILS.  Vojex  <'.nu.i!T-l>r.scosTiis. 
DKSFONTAINES  (  B»t  I  ,  né  à  Tremblay  ,  le 
•  4  février  i-5i.  Venu  à  Paris  après  avoir  achcTé, 
ses  études  universitaires,  les  lia. sons  qu'il  y  forma 
l'entraînèrent  vers  l'étude  des  sciences  naturelles. 
M.  Desfontaiues  ne  tarda  pas  ù  être  remarquée  par 
les  hommes  célèbres  qui  menaient  la  science  à  cette 
époque,  et  sa  nomination,  dès  1 7  83 ,  à  l'académie 
des  sciences ,  montre  l'espoir  que  l'on  fondait  sur 
son  avenir.  En  la  même  année  ,  ou  lui  conseilla 
d'aller  visiter  l'Afrique  septentrionale  pour  en  étudier 
l'histoire  naturelle ,  et  plus  particulièrement  la  bota- 
nique. Duu  autre  côté,  des  lettres  pressantes  de 
M.  Kercy,  consul  à  Alger,  qui  lui  offrait  tous  les  se- 
cours qui  étaient  à  sa  disposition  ,  le  sollicitaient  pour 
la  même  entreprise  ,  de  sorte  qu'il  s'y  détermina.  Son 
embarquement  eut  lieu  i  Marseille  ;  et  âpre*  huit  jours 
de  uavigalion  il  prit  terre  à  Tunis  ,  sur  le  territoire  de 
''ancienne  (larthage.  M.  Déboutantes  pansa  environ 
deux  ans  et  demi  dans  les  royaumes  de  Tunis,  d'Al- 
ger et  de  Tripoli,  et  il  y  recueillit,  non  sans  éprouver 
dr  nombreunes  difficultés,  et  en  courant  -même  quel- 
ques dangers,  une  riche  collection  de  plantes  dont 
plusieurs  sont  communes  à  l'Europe  et  à  l'Afrique, 
mais  dont  plus  de  trois  cents  appartiennent  à  l'Afrique 
exclusivement.  Le  principal  résultat  de  ce  voyage  a 
ilé  la  publication  de  l'ouvrage  intitulé  :  Flora  atlan- 
tira,  $tee  Uh'oria  plonlarum  quar  in  Atlante,  açro  tu- 
itrluno  et  algeriemi  f reniait.  Pariuit  .  c.nno  8,  4  ">l. 
•u-^*  ,  deux  volumes  de  texte  et  deux  de  planches.  La 
Flore  atlantique  contient  la  description  de  seize  cents 
plante*  classées  d'api  es  la  méthode  de  Liunee.  L'au- 
teur y  a  joint  la  synonymie  des  aulic»  auteurs  les  plus 
renommé*  sur  cette  matière ,  et ,  a  côté  de  la  descrip- 
tion scientifique  de  chaque  végétal ,  tout  re  qu'il  a  pu 
recueillir  concernant  ses  propriété»  médicinales  et  éco- 
nomiques. La  chaire  de  botanique  au  muséum  d'his- 
toire naturelle  étant  devenue  vacante,  M.  Desfontaiiies 
y  fut  appelé ,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande  ré- 
putation comme  professeur.  Depuis  La  Flore  atlantique, 
il  a  publié  plusieurs  ouvrages  non  moins  importants  : 
1*  /.«  talleau  de  l'école  de  botanique  du  mneéttm  d'histoire 
naturelle  ,  un  vol.  in-8*  ,  i8o4;  cet  ouvrage  renferme 
les  noms  latins  et  fiançais  des  plantes  cultivées  dans 
les  jardins  et  dans  les  seires  du  muséum  ;  il  est  parti» 
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culièrement  destiné  à  faciliter  la  correspondance  avec 
les  étrangers,  et  à  leur  indiquer  les  végétaux  qu'il» 

Ireuveut  acquérir  et  ceux  dont  ils  peuvent  envi*,  iiîr 
e   muséum   par  des   échanges   réciproques:   la    der- 
nière  édition  du    Tableau  de  l\cvle  de  botanique,  qui 
a  paru  en    1619,  est  augmentée  d'un  atlas:  i*  f  htn\r 
de   plante»   du  corollaire   éee   Intlitutt    de   Tourne f**ri  . 
un    vol.    in-4*,    1808;   3*    La  Collection  de»  reliai  du 
mutrum   d'Uietuirt  naturelle  ,  commencée  sous  Gaston 
d'Orléans,   frère  de   Louis  XIII,    et   continuée    jus- 
qu'à nos    jours    aux  frais    du    gouvernement  *     ren- 
ferme  un    grand  nombre  de  dessins   de  plantes    de 
l'Orient  de  la   ma  11   d'Aubriet,  peintre  habile,    qui 
accompagna  Tourne  fort  dans  son  voyage  du  Levant. 
Paimi  le*  plantes  que  les  peintures  d'Aubriet  repré- 
sentent, les  unes  ont  été  gravées  et  décrites  par  divers 
auteurs:  d'autres  ont  été  seulement  décrites  saua  être 
gravées;  enfin  plusieurs  n'ont  été  ni   gravées  iti   dé- 
crites, et  ne  sr.nl  qu'indiquées  dans  le  corollaire  de» 
Instititls.  M.  Desfontaiues  a  publié  ,  dans  l'ouvrapv  en 
question  ,  celles  qui  n'ont  point  été  grtivées.  Ce  tra- 
vail, dédié  à  la  mémoire  de  Tcurneforl,  peut  être  re- 
gardé comme  un  supplément  à  ses  ouvrages;   A*  His- 
toire de*  uriret  et  arbrieteaux  qui  peuvent  être  rulii*  » 
en  plaine  terre  »ur  le  $ol  de  la  France.   s  vol.  in-8°, 
1809.  Quoique  la  France  doive  d«  jà  aux  voyage»  des 
botanistes  un  grand  nombre  de  végétaux  utiles  à  l'agri- 
culture, aux  arts  et  i  la  médecine,   cet  ouviage  in- 
dique tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  conquêtes  précieu m** 
à  lare  dans  ce   genre.   Nos  collections  acadt miques 
doivent  aussi  à  M.  Desfontaines  plusieurs  Mémoire»  in- 
téressants, tel  que  ci  lui  où   il  prouve  que  1rs   tronc» 
ligneux  des  plantes  dicotylédones  ont  une  coutexUrre 
intime  et  une  autre  manière  de  croître  que  ceux  d«-s 
mr.uocotylédones  et  des  acotylédnnes  ;  tel  encore  le 
M.ihinrc  rur  la  culture  et  h»  u*açe*  dome»lique*  ttu  pal- 
mier-dattier, etc.,  etc.  M.  Desfontaiues  fait  partie  de  la 
première  clause  de  l'institut  depuis  le  (i  décembre  1 7g5. 
Il  est  membre  de  la  légion  d'honneur  et  des  premières 
sociétés  «atnutr*  de  I  Europe.    Selon  l'opinion    géné- 
rale ,  c'est  le  premier  botaniste  qu'il  y  ait  en  France  , 
surtout  si  ou  l'envisage  sous  le  rapport  de  la  aytto- 
nynve. 

DES1LLES  (N.  ),  célèbre  par  sa  mort  héroïque, 
né  à  Saint-.Maio,  le  7  mars  t~6-.  Il  entra  fort  jeune 
au  service  avec  un  hrtvet  d'officier  dans  le  régiment 
du  roi,  infanterie.  On  ignore  quelles  étaient  sis  opi- 
nions politiques.  Eu  garnison  à  N'ancC  lors  de  l'insur- 
lertiou  de  1790,  il  se  signala  par  un  acte  de  dévoue- 
ment qui  a  rendu  sou  nom  bîsloiique.  Quelques  difle- 
reuds  s  étaient  élevés  entre  les  soldais  de  trois  régiments 
en  garnison  à  Nanci  et  leurs  officiers,  au  sujet  de 
l'apuration  des  comptes  et  de  l'emploi  des  masses.  Les 
soldats  se  préparèrent  à  la  résistance  contre  leurs 
chefs ,  organisèrent  des  clubs ,  envoyèrent  des  député» 
à  Paris.  L'a«scmb!éc  uationa'e  voulut  faire  vérifier  la 
justice  des  réclamations.  Un  officier  nommé  Malsaigne 
se  reirdita  Nanci  ,  mais  sa  hauteur  et  ses  dédain»  in- 
disposèrent tes  troupes  plutôt  que  de  les  calmer.  Le 
r«  'giment  suisse  de  (ihiicauvieux  donna  le  signal  de 
I  insurrection.  Mnlsaigue  se  sauva  à  Lunéville.  Alors 
le  régiment  du  roi ,  auquel  appartenait  Deiilles  et  le 
meslre-de-camp  se  joignirent  aux  soldats  de  Chateau- 
vieux,  parlementèrent  avec  les  carabiniers  de  Luné- 
ville,  se  liieut  rendre  Malsaignr  ,  levèrent  l'étendard 
de  la  révolte,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  place  de 
Nanci.  L'essemblèe  nationale  témoigna  le  désir  de 
v<  ir  calmer  ces  désordres.  Elle  lais»a  au  roi  le  soin  de 
fa're  dé*armrr  ces  insurges.  Le  marquis  de  Bouille 
fut  chargé  de  mettre  les  ordres  du  roi  et  de  Pas-emblée 
à  exécution.  11  s'acquitta  de  sa  mission  avec  plus  de 
vêle  que  de  sagense.  Au  lieu  de  parlementer  et  d'éviter 
lYlTusion  du  sang,  il  s'avança  eu  armes  vers  Nanci, 
meiiaçaul  de  mettre  ù  mort  tous  les  révoltés.  De  leur 
côté  les  soldats,  soutenus  par  le  peuple  de  Nanci ,  se 
préparèrent  à  la  résii>tancc.  Une  grorae  pièce  d'artille- 
rie fut  braquée  contre  les  assaillants  par  les  soldats 
du  régiment  du  roi.  C'est  alors  que  le  jeune  Desilles 
s'élança  au  milieu  de  ses  camaïades  pour  les  porter  à 
la  soumission.  Il  s'offrit  pour  médiateur,  et  jura  d'é- 
pargner l'effusion  du  sang  au  prix  même  de  sa  vie.  Les 
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•*  Touhsrent  rien  entendre.  Alors,  !•  jeune 
précipita  à  U  bouche  du  canon.  •  Le  sang 
>,  »Y*jia-t-il  ,  je  veux  périr  le  premier.  •  On  l'ar- 
«càrde  cette  dangereuse  position  ,  mai»  «on  dévoue- 
■r-a  s*,  connaissait  plot  de  borue».  Il  courut  prêt 
"sa  astre  csnon  ,  te  mit  mit  ta  lumière ,  il  fut  re- 
^um  et  se  jeta  *«r  la  bmicbe  au  moment  de  l>xplo- 
** ,  ta  mort  fut  l«  prix  de  te»  généreux  l'fibrU.  Nanci 
*.  daoa  la  menw  journée ,  le  3 1  avril  1 790,  pria  d'as- 
sat  par  Bouille  ,  qui  te  livra  à  d'horribles  vengeance*. 
*  tJI«  fut  traitée  et»  pajs  ronquîa.  Grand  nombre 
assadaf»  «Je*  troc»  régiment*  furent  massacrés,  dau- 
sneanovra  aux  galères.  La  cour  devint  toute  lière  de 
?pctfiu»or*:  «Ue  ne  t'apercevait  pat  que  c'était  à 
■milte  nationale  et  uou  à  elle  qu'on  avait  obéi. 
r—fiMre  nationale  donna  des  larmes  au  trépas  du 
*«e  DeaîUes.  On  célébra  en  son  honneur  une  céré- 
màm  fooebr*  à  laquelle  les  députés  assistèrent  eo 
«a*.  Le  dévouement  de  cet  officier  devint  le  sujet  de 
;  *■**»■*  pireea  d*  théâtre.  La  peinture  et  la  sculpture 
•*  'ij,i  — nent  également  ;  ma's  le  triomphe  de 
fat  de*  court*  durée.  L'assemblée  nationale 
hautement  la  brutal'té  avec  laquelle  ou 
«*t  eafccufcè  »ea  ordres.  Plus  tard  les  Suisses  de  Cbâ- 
•*<•*«« ,  condamnés  aux  galères  ,  furent  réhabilités 
3  rsasrsiUce  législative ,  conduits  à  Parts,  et  fêtés 
aaae  éW  courageux  citoyens  parles  bataillons  armé* 

*  s^ane*  de  la  capitale.  De  toutes  ces  scènes  trafiques 

*  scaadal'tt^ra,  qui  orcupèreut  long-temps  la  France, 
>  —an  nu'  de  là  belle   action  de   Desillea  est  seul 

MESLl^CDES  (Pmsa  Dit&CKAi),  directeur  delà 
*Mnd*ctarm    rovale  dm  glaces  de  Saint-Gobain ,  na- 
val à  Avramcbrs  ,  en  1713.  Il  en  Ira  dans  sa  jeunesse  , 
■bw  le*  PP.  de  roratoire  ,  et  enseigna  la  rhétorique  et 
*»  aavxbansatique*  dans  leur  collège  de   Soisaom.  Il 
assa   cette    coMgrrgatiou    en    1751,  entra    dans   le 
Hrat  de*  povst»  et  chaussées ,  fut  nommé  peu  dp  temps 
«m  •osa-directeur  de  la  manufacture  des  glaces  de 
*n*-GabaT» ,  dont  il  devint  le   directeur  ,  en  1758. 
?te*4sjBt  trente  ans  ,  il  améliora ,  il  simplifia  Jes  proco- 
*n  4e  celte   fabrication,  il  supprima  le  soufflage, 
**%  jasqur-là,  et  qui  ne  permettait  point  de  faire  des 
sataad  ax«e  très  grande  dimension.  Il  perfectionna  le 
"«•tact ,  cft  étendit  jusqu'à  cent  pouces  le  volume  des 
dates .  9  substitua  l'emploi  du  sel  de  soude  à  erlui  de 
Basée  brut*  ,  il  eu  établit  uue  fabrique  1  Saint-Go- 
'  saa.  Eaén  U  introduisit  dan»  «a  manufacture  le  douci 
«*r  asti,  6t  reconstruire  tous  les  baliuicnU  de  cet  éta- 
t  et  y  en 'ajouta  de  nouveaux  pour  loger  les 
l'intérieur.  La  discipline  qu'il  faisait  ré- 
û  ceux-ci  ,  obtint  les  éloges  de  ceux  qui  visi- 
:  *%  atelier».   Le  ministre  Turgot  en  témoigna 
,aaaatsi  satisfaction  à  Dctlandes ,   auquel  il  lit  con- 
,**»  «  cordon  de   Saint-Michel ,  pour  récompenser 
'tai««)rv*ce*.  Prslandes  demanda  sa  retraite,  en 
t  *?•-•!•*  retira  à  Cbauiiy,  où  il  mourut,  eu  i8o3, 
'aax»v(u4ct-usi  ans.  C'est  un  homme  très  remarqua* 
'**r«Wl"birtiMrr  de  llnHustrie  moderne. 
BfSMETMER  or  DE&fEUMEB.  F«;f(DmcKiu. 
ilSOOOABS    (Fa«tis).  Fojti  Dssodoabis,  page 
;  J3u.eè  Ton  a  mal  orthographié  ce  nom  et  oublié  le 
a*tf  »ma.  On  doit  écrire  F**m-DU  Odoiu. 

«SOIMEaDX  ,'Muu\inaD«),  né  à  Paris, 
)*  S  «aai  177$  ,  d'une  famille  qui  compte  plusieurs  gé- 
■'"iraan  de  niedeciu»  ;  ton  père  ,  membre  de  l'an- 
séant  académie  de  chirurgie ,  exerçait  et  professait 
fartée»  acconrhenornls  avec  une  grande  distinction. 
U  |«*ae  Désormeaux  fit  ses  études  au  collège  d'Ilar- 
«art,  on  U  remporta  plusieurs  prix,  ainsi  qu'aux 
*■»  aan  BÉat'raux  de  l'Université.  Lorsqu'cn  179» ,  le 
|*aniinaaiil  eut  fait  fermer  les  collèges,  Désormeaux 
m  •*  oblige  de  se  livrer  à  la  médecine  avant  le  terme 
rxc  11  étudia  Faiatomie  et  la  chirurgie  sou*  Desault 
«tseofttea  élevés  les  plus  distingués ,  Manoury  et  Boy  rr. 
ta  haut  de  deux  ans ,  quand  on  eut  réorganisé  les 
•airs  de  snedeône  ,  Désormeaux  fui  un  des  premiers 
-«as-aé ,  apré»  les  examens  requis ,  élève  salarié  de 
recale  d>  santé  de  Paria ,  et ,  lors  de  la  création  de  l'e- 
nte traûaae  ,  il  y  entra  sous  le  titre  d'élève  de  pré- 
classe ,  et  remporta  le  premiei  prix  a  la  fin  de 


l'année.  C'est  è  cette  époque,  en  J798,  qu'il  perdit 
sou  père  ,  et  qu'il  eut  à  lutter  contte  uue  destinée  dé- 
courageante. Il  commençait  à  continuer  les  cour*  de 
son  père,  lorsque  la  conscription  le  lit  soldat.  Arrivé 
i  Strasbourg  ,  il  obtint  un  congé  de  quelques  mois  , 
dont  il  prolita  pour  se  faire  délivrer  une  commission 
de  chirurgien  de  troisième  clas»e  n  lavant-garde  de 
'  r armée  de  réserve ,  avec  laquelle  il  lit  la  campagt.e  de 
Marcogo.  En  1S09 ,  il  obtint  un  congé  définitif,  et 
revint  se  fixer  à  Paris.  Au  concours  pour  la  place 
d'aide  dauatomîe  ,  il  fut  nommé  le  premier.  Ses 
appointements  ayant  été  réduits  de  moitié,  il  fut 
oMigé  de  donoer  des  leçon»  de  langues  anciennes  et 
de  mathématiques.  Désormeaux  obtint  enfin  le  grade 
de  docteur  ,  au  concours  du  6  floréal  an  XII ,  eu  rem- 

r>rtaut  le  prix  fondé  par  Cabanis.  Il  fut  long-temps 
se  former  une  ciientclle;  il  avait  beaucoup  de  savoir: 
mais  nullement  de  savoir-faire.  Corvisart ,  qui  avait 
pu  apprécier  son  mérite ,  lui  lit  obtenir  une  place  de 
chirurgien  dans  la  ma'sou  de  la  mère  de  l'empereur. 
H.  De«ormeaux  se  maria  honorablement  peu  après , 
et,  dans  le  courant  de  18»  1  ,  au  concours  qui  eut  lieu 
pour  remplacer  le  célèbre  Baudelocque  dans  la  chaire 
d'accouchement,  il  fut  nommé,  après  des  épreuves 
difficiles  contre  d'habiles  compétiteurs.  Cette  circon- 
stance révéla  dans  M.  Désormeaux  une  instruction  si 
étendue,  un  etprit  d'observation  si  exact ,  mie  sûreté 
et  une  sévérité  de  jugement  si  peu  communes,  enfin 
une  logique  si  pressée  et  si  vigoureuse ,  qu'il  se  plaça 
tout  d'abord ,  quoique  bien  jeune  ,  parmi  les  premiers 
maîtres  de  l'art.  La  dissertation  de  M.  Désormeaux  sur 
l'avorlemeut  [d«  ukortu)  anuonce  un  talent  si  ferme  et  si 
complet ,  qu'il  est  impossible  d'admettre ,  comme  on 
le  repaudit  dans  le  temps  ,  qu'il  eût  besoin  de  la  pro- 
tection de  Madame-mère,  pour  être  nomme;  loin 
delà,  à  son  retour  des  eaux,  elle  trouva  mauvais, 
au  contraire ,  que  son  chirurgien  eût  concouru  sans 
son  agrément,  et  le  lui  fit  témoigner.  En  1816,  ses 
collègues  lui  donnèrent  une  marque  d'estime  et  de 
confiance,  en  le  nommant  à  l'unanimité  trésorier 
de  la  faculté  de  médecine ,  à  la  place  de  M.  Sur , 
qui  venait  de  mourir.  C'était  l'époque  où  la  restaura- 
tion venait  de  faire  surgir  des  prétentions  si  grotes- 
ques cbea  quelques  hommes.  Le  père  Elisée  envoya 
à  la  faculté  un  agent  pour  prendre  des  notes  sur 
lea  registres  de  l'administration  attaquée  par  une 
foule  depampbltts  ignobles,  auxquels  M.  Désorimaux 
avait  répondu  victorieusement  ;  il  entrait  dans  les 
bureaux  au  moment  où  le  secrétaire  du  chirurgien 
de  Louis  XVIII  s'apprêtait  à  remplir  sa  mission  : 
M.  Désormeaux  fit  immédiatement  fermer  les  regis- 
tres, et  annonça  au  mandataire  qu'ils  ne  lui  seraient 
ouverts  que  sur  un  ordre  du  ministre.  Cette  conduite  , 
jointe  à  «es  opinions  sagement  libérales,  ne  pouvait 
lui  être  pardonuée  par  le  gouvernement  d'alors  ,  et  on 
voulut,  en  i8s3 ,  ne  le  pas  comprendre  dans  la  réor- 
ganisation de  l'école  ;  mais  le  pouvoir  u'osa  pas  cepen- 
dant commettre  cette  injustice.  Cette  circonstance  lui 
lit  sentir  le  besoin  de  s'adonner  de  nouveau  à  la  pra- 
tique ,  qu'il  avait  négligée  ;  il  était  depuis  plusieurs  an- 
nées medeciu  de  l'hospice  de  la  Maternité ,  ce  qui  fa- 
vorisait cette  intention  ,  et  déjà  on  l'appelait  de  toutes 
parts  en  consultation ,  surtout  dans  les  cas  de  maladies 
de  femmes;  mais,  le  99  avril  i83o,  M.  Désormeaux 
mourut  presque  subitement.  Avant  peu  de  goût  pour 
le  travail  du  cabinet,  ce  ne  fut  qu'avec  difficulté  qu'on 
put  le  déterminer  à  prendre  part  à  la  rédaction  du 
Dictionnairt  é»  t»ide.ine  ,  en  vingt-un  volumes.  Il  y 
donna  un  grand  nombre  d'articles  relatifs  à  l'art  des 
accouchements,  aux  maladies  des  femmes  et  des  en- 
fants nouveau-tics  ,  et  ces  articles  sont  sans  aucun 
doute  parmi  les  meilleurs  que  renferme  l'ouvrage.  On 
a  encore  de  ce  praticien  célèbre,  outre  sa  thèse  inti- 
tulée :  Prtris  i*  dortiine  tur  l'arrouehtmeiit  par  Ut 
pitdê ,  la  traduction  de  l'immortel  ouvrage  de  llorga- 
gui  :  Rcrktrctu»  anaiomiqtUM  tur  le  tiég*  *t  /es  eau»e* 
<tet  maladUt ,  Paris,  tSao,  10  vol.  iu-S",  en  société 
avec  M.  Destouet. 

DESOTEUX.  Vojei  Dcxorarx,  que  l'on  a  écrit  à 
tort  avec  un  Z. 

DESPANS  DE  CUBIÈRES  (  Aatoài-Lon*  ) ,  offi- 
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cier  de  la  légion  d'honneur,  né  le  a  mars  1786 ,  en- 
tra-comme  sous-lieutenant  au  i5*  répriment  de  ligne, 
lit  avec  ce  corps  le*  campagnes  des  Côte»,  d'Auster- 
lita,  de  PrtMM  et  de  Pologne ,  et  comme  capitaine 
aide-dc-camp  du  général  Morand  ,  celles  d'Autriche , 
en  1809,  et  de  Russie  ,en  1819.  Le  19  novembre  i8i3  , 
il  Tut  appelé  au  commandement  du  18*  léger,  en 
remplacement  du  colonel  Daulion  ,  grièvement  b.cssé. 
Le  colonel  Despana  de  Cubières  ,  qui  lit  à  la  tête  du 
i*r  léger  la  campagne  de  i8i5  ,  attaquait  l'ennemi  de- 
vant les  Quatre-ttras  ;  entouré  par  huit  cavalier»  an- 
glais qui  roulaient  le  forcer  à  se  rendre  ,  il  se  défendit 
opiniâtrement  seul  contre  tous,  et  en  blessa  plusieurs. 
Couvert  de  coup*  de  sabre ,  il  parvint  à  s'ouvrir  un 
pavage  et  à  rejoindre  son  régiment  fier  d'avoir  on  tel 
chef.  Le  colonel  de  Cubières,  dont  le  sang  a  coulé  à 
Austeriiti ,  à  lén»,  et  les  16  et  16  juin  181 5,  a  été  de- 
pu's  ta  restauration  ,  receveur-général  dea  fluancea 
dans  un  département,  et  colonel  du  s 7*  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  H  a  fait  avec  ce  corps  la  campa- 
gne de  Horee  ,  et  a  été  életè,  le  as  février  1829,  au 
grade  «le  maréchal  de-camp. 

DESPORTES  (  Ëuàu-Hnii),  membre  4e  l'aca- 
démie royale  de  médecine,  est  né  au  Mans,  le  8 
juillet  1781.  Il  a  fait  ses  premières  études  au  col- 
lège des  Boursiers ,  dont  il  avait  été  nommé  élève , 
en  l'an  *.  A  l'âge  de  vingt-un  ans,  animé  de  sen- 
timents politiques  contraires  à  l'établissement  du  gou- 
vernement impérial  en  France  ,  il  renonça  à  la  car- 
rière des  arme*  dans  laquelle  il  venait  d'entrer, 
pour  se  vouer  à  l'étude  de  la  médecine.  11  fréquenta 
les  cours  et  les  hôpitaux  avec  une  grande  assiduité,  et 
en  1808  ,  il  fut  reçu  docteur.  Il  soutint  à  cette  occa- 
sion une  thèse  ,  dont  l'objet  est  l'action  de  la  noix  vo- 
mique  sur  l'économie  animale  ;  elle  renferme  des  re- 
cherches expérimentales  très  nombreuses  et  fort  exac- 
te», qui  établissent  l'action  délétère  et  les  altérations 
organique»  que  produisent  sur  divers  animaux  l'em- 
poisonnement prompt,  et  l'empoisonnement  lent  par 
les  graines  du  ttrychnoa  nux  vomira ,  et  par  différente» 
préparations  de  ces  mêmes  graines.  Cette  thèse  remar- 
quable, qui  a  ajouté  des  faits  nouveaux  et  importants 
aux  connaissances  toiicnlogiques ,  a  éprouvé  d'ailleurs 
le  sort  a»es  ordinaire  de  beaucoup  de  travaux  utiles 
et  originaux  qui  n'ont  pour  les  recommander  que  leur 
mérite  intrinsèque.  Ou  a  gardé  le  silence  sur  celte 
thèse ,  dont  l'existence  paraissait  incoinrue  à  des  au- 
teurs qui ,  long-temps  après  sa  publication ,  se  sont 
livrés  à  de  nouvelles  expériences  sur  l'action  de  la  noix 
vomique  ;  c'est  de»  pey»  étrangers,  et  surtout  de  l'Ita- 
lie ,  que  sont  arrivé*  des  éloges  mérités  du  travail  du 
docteur  Desportes.  Ce  n'est  qu'après  le  jugement  pro- 
nonce par  les  médecins  étrangers  que  les  nouveaux 
traités  de  toxicologie  et  Je  matière  médicale,  pu- 
bliés à  Paris,  ont  enOu  rendu  justice  à  l'auteur  de 
la  thèse  en  question.  M.  Desportes  s'est  établi  à  Paris  , 
OÙ.  il  a  exercé  sa  profession  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, et  malgré  une  santé  délicate,  il  n'a  ciste  de  pour- 
suivre des  recherches  relatives  à  la  médecine  et  à 
l'histoire  naturelle.  Son  traité  De  angina  pecteri»  est 
très  bon  ,  ainsi  nue  l'article  pigeon  domestique  ,  inséré 
dan*  le  grand  thetionnaice  des  science»  naturelle»  ,  pu- 
blié par  LevraulU  Voici  la  liste  de»  ouvrages  ou  mé- 
moires publié*  par  M.  Dc»portes  :  i*  Trmiii  sur  /Wn- 
giné  de  poitrine ,  1  vol.  in-8»  ,  1811.  L'auteur  considère 
cette  maladie  comme  une  névralgie  des  plexus  ner- 
veux de  la  poitrine,  des  plexus  pulmonaires  et  du 
plexus  cardiaque ,  ce  qui  lui  a  fait  établir  deux  espèces 
de  la  maladie.  9°  Observation  d'une  angine  de  poitrine 
simple  ,  insérée  dans  le  Journal  de  bibliographie  mcdicale 
et  de  nu  deciue  pratiqua  ,  mat  1819.  Cette  observation 
vient  à  l'appui  de  l'opinion  théorique  de  l'auteur  sur 
le  caractèru  névralgique  de  la  maladie ,  et  renferme 
eu  outre  dea  observations  critiques  sur  les  assertions 
contraires  de  quelques  médecins  moderne».  3*  Corn- 
spectus  de»  pharmacopées  de  Dublin  ,  d'Edimbourg ,  de 
Londres  et  de  Paris  ,  suivi  d 'un  Jppondèce  ,  extrait  des 
phaetnocopées  de  Berlin  ,  de  Brime ,  de  Copenhague  ,  d» 
Prtersbourg,  de  Philadelphie  ,  de  Stockholm  et  de  Vienne, 
Paris,  1810,  1  vol.  iu-i8.  Cet  ouvrage  ,  composé 
en  commun  par  H.  De sportes  et  sou  ami ,  1*  docteur 
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P. -S;  ConatancSo,  a  été  très  favorablement  accueilli 
en  France  et  a  l'étranger  ;  il  renferme  une  foute  d'ob- 
servations thérapeutiques  très  importantes  pour  guider 
les  jeunes  médecins  dan»  la  pratique  de  leur  art.  4" 
Recherche»  expérimentâtes  sur  l'emprisonnement  lent  p*r 
Partiale  de  morphine,  insérées  dan»  la  Roruo  médi* 
cale  ,  octobre ,  i8aa.  L'expérience  qui  est  décrite  dan» 
ce  mémoire  ,  n'avait  pas  encore  été  tentée.  5*  Aote  sur 
l'inflammation  de  la  moelle  épini're  ,  considérée  somma1 
cause  aU' diverses  affrrtùm*  de  ta  poitrine  et  de  l'abdomen  , 
insérée  dan»  la  H  ente  médicale ,  février  l8a5  ;  €•  Notice* 
historique  sur  Al.  Béclard  ,  professeur  à  ta  facu'té  dit  me- 
derine  de  Paris  ,  insérée  dans  la  Arène  médicale  ,  jum 
i8»5  ;  7*  Sole  sur  loi  variolo-do  in  «crée  dams  la  Rmraa 
'  médicale,  janvier  18*6.  L'auteur  y  fsiteonuahre  ,  entre 
autres  phénomènes  propres  à  la  variofokle ,  la  forma- 
tion au  fond  de  chaque  pustule  d'une  couenne  inflam- 
matoire ,  et  il  signale  plusieurs  des  conséquence»  de 
cette  production  morbide.  8°  Considération*  pathvtegi- 
ques  et  médico-Ugaies  sur  l'excitation  oénerienne  ,  symp- 
tôme avant-courear  de  diverses  maladies  ,  et  notamment  dm, 
l'angine  aree  exsudation  do  matière  pultocfe  ,  insérée» 
dans  la  Roruo  médicale  ,  août  i8»n  ;  9*  Considération* 
sur  les  convenances  et  l'utilité  de  ronfler  à  tour  da  roi*  ta" 
sertie»  méditât  dans  les  hôpitaux  et  les  hospices  ,  à  ton* 
les  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie  qui  ont  leur  domi- 
cile dans  le  ressort  des  villes  qui  postkdent  de  parait»  éta- 
blissements, Par»,  1818 ,  brochure  in-8*.  H.  Desporte» 
a  publié,  notamment  dan*  la  Revue  médicale,  prusieur* 
article*  analytique»  sur  les  ouvrages  de  chinai»  de 
H.  Chevreul,  et  d'autres  auteurs. 

DESQOIRON  '  AMTOixa-Torsetfrîrr  ) ,  ou  Dxao/rraov 
de  Saist-  Ag*  «a  (qui  fait  quelquefois  précéder  ce»  nom» 
du  titre  de  chevalier) ,  jurisconsulte  et  poète,  est  ne  a 
Savlat  en  Périgord ,  vers  1777,  et  non  pas  en  1786, 
comme  l'a  dit  La  Frence  littéraire.  Après  avoir  achevé 
son  droit ,  il  fut  reçu  avocat  à  la  cour  impériale  de  Pa- 
ris. H  était  membre  de  l'académie  de  législation  de 
Paris  et  de  plusieurs  société»  littéraire»  ,  lorsqu'il  pu- 
hlia,  depuis  1807  jusqu'en  181a  ,  plusieurs  traiUrssur 
diverses  parties  de  la  jurisprudence,  qui  le  Hreut  avan- 
tageusement connaître  ,  et  qui  lui  valurent  son  admis- 
sion h  l'académie  des  sciences  utiles  d'Erfurt.  Appelé 
aux  fonction»  de  substitut  dan»  un  département  nscri- 
dioual,  il  perdit  sa  place  pour  avoir  servi  avec  peu  de 
dévouement  le  despotisme  impérial  dont  il  désuait  la 
chute*.  Aussi  ne  fut-il  pas  étranger  aux  mouvement» 
qui  se  manifestèrent  dans  Paris  Ie3i  mer»  1814.  Bien- 
tôt il  déplut  au  gouvernement  royal ,  parce  qu'il  atta- 
qua violemment  quelques  écrit»  incendiaire»  dirigea 
contre  les  acquéreur»  de  bien»  nationaux.  Il  refusa 
d'écrire  sur  le*  dîmes,  proposa  de  sage»  économie* , 
et  prêchait  la  modération.  Abreuvé  de  dégoûi»,  mais 
toujours  dèvaué  au  bouheur  de  son  pays ,  il  conçut  ,  a 
l'époque  du  ao  mars  181 5,  le  projet' d'étouffer  dans 
son  germe  la  guerre  étrangère ,  et  d*  sacrifier  aa  for- 
tune et  sa  vie  à  la  gloire  et  au  repos  de  la  Fraaca.  Fou- 
rbe paralysa  son  séleen  le  peignant  A  Napoléon  comme 
un  ardent  royaliste.  Apre»  le»  cent  jours,  Desqoirnii  , 
dan»  mie  adresse  au  roi ,  déclara  que  ta  France  était 
au  delà  de  la  Loire  ,  et  que  la  famille  royale  devait 
s'y  réfugier  pour  ne  pas  subir  le  joug  des  étrangers  1 
mais  Foucbè  le  peignit  alors  comme  un  forcené  par- 
tisan de  Bonaparte.  Afin  d'échapper  aux  persécutions 
de  ce  misHstre  ,  Desquiron  entreprit  uu  voyage  en 
(jrece  et  en  Egypte  ;  de  nouvelles  machination*  l'o- 
bligèrent de  rentrer  eu  France  pour  lutter  contre 
ses  ennemi*.  Eligible ,  il  crut  devoir  publier  une 
profession  de  foi ,  dan»  la  préface  d'une  tragédie 
qu'il    lit    imprimer  eu    1817  ;    on    y    trouva 


le»  fragments  d'une  épitre  inédite  qu'il  adressa  A 
Louis  XVIII ,  pour  sou  anniversaire ,  et  qui  font  con- 
naitre  l'indépendance  de  ses  opinions.  Sa  franchise  et 
ses  conseils  lui  attirèrent  de  nouvelle»  disgrâce».  Fore* 
de  renoncer  à  la  magistrature ,  et  de  chercher  de*  con- 
solations dans  la  culture  des  lettre»,  sur  la  terre  d'exil t 
il  alla  eu  Suisse ,  dans  l'intention  de  se  rendre  à  Borne, 
et  d'aller  à  Jérusalem.  Mai»  il  fut  mal  accueilli  à  Ge- 
nève. Un  ordre  arbitraire  anéantît  sa  fortune  et  tra- 
versa ses  projet».  Sa  position  empirait  chaque  jour. 
Coniaae  licencie  en   droit,  Desquiron  fut  candidat  , 
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*»  i**q  ,  pear  la  chaire  de  procédure  a  la  faculté 
il  n'etrt  pas  le  bonheur  de  l'obtenir. 
liai  professeur  de  droit  public  et  de 
•  Péeole  spéciale  de  commerce ,  il 
discours  d'ouverture,  qui  fut  attaqué 
aass  ta  <Wcî<£*m«  ,  comme  tendant  à  propager  de 
aaaar*  éactrîm**.  Dam  une  lettre  adressée  au  Moniteur  % 

•  u    — saeeeUre  ,   le  général  Tbouveneau  prit  M  dé- 
•  n'en  perdit  pat  moins  sa  place,  en 

le    ministère  Corbière.  Il  avait  beaucoup 

i  mmw  ht»  Juif*  et  pour  eux ,  et  allait  fréquemment 

sr  «^pagofjue.  On  n'a  pu  découvrir  ce  qu'il  est  de- 

Iftti  ou  troi»  ans.  S'il  n'est  pat  mort ,  il  est 

ajuîl    a'est  expatrié.  Il  était  depuis  long- 

rare   «tu  tableau  de»  avocats,  mais  nous  rn 

te*   motif*.   Voici  la  liste  de  ses  nombreux 

:  î*  L'esprit  de*  intUtute»  de  l'empereur  Jueli- 

tferd  ev*e  ta*  principes  du  code  Napoléon  .  en- 

»-«**  rompt  émen' aire*  ,    puitée»  dan*  le»  loi»  du 

éa  C&ée  rt  don*  /es  Norelle» ,  etc.  ,  Paris ,  1 807, 

%am«*L  m-4a,  dédié  à  Cambacérès;  a"  Commentaire 

mw*w  dccrrt  tmptrrial  du  17  mon  1S08  ,  concernant  le» 

awfc»«-r  les  sWvf  de*  Juif*,  précédé  d'une  naître  hittori- 

«arrui'i  antre  civile  et  politique  de  la  nation  juive ,  de- 

tmmtm  dZ*p*nimm  jumaa'à  no»  jour»  ,  Paris  ,    1808  ,  in-8*, 

"        m*e  .  itog;  3°  Commentaire  tur  le  ttatul  impérial 

'  m*vn    ïSoâ»  concernant  le*  maj.rrat*  ,  précédé 

tï*a*rt*thon    emr  te*  réeompente*  militaire»   et  ci- 

«■s  em  Framrr  ,   cemndirée*  dan*  ce  qu'elle»  furent  tout 

ti  —  ji  n  h  dynastie»  ,  et  dan*  ce  qu'elle*  tant  tout  Na- 

4+to-m-tt-Gremd  ,  etc.,  Paris,  1809,  in-8*,  1810,  in-8*. 

relatif  i  rétablissement  d'une  nouvelle 

bérétEHatre  ,  fut  accueilli  comme  le  méritait 

et  le  talent  du  commentateur;  4*  Con- 

t'mrietonfa  ri  fil*  et  politique  de*  Itrarlite* 

»  Fi  si  1  .  1810  .  in-S*.  Cent  le  complément  et  la  pen- 

•a*  de  r*uvraare  dté  au  n*  s  ;  5*  Traité  de  la  minorité, 

a  fa  l***iU  rt  det l'émancipation,  suivi  du  traité  tuccinct  , 

ataïji  1  e*  pratique  des  partage*  et  liritation»  ,  tuivant 

mmrvtripe»  eU.  fv4e  Napot-on,  1810,  in-8*;  6»  le  noa- 

*nm  Tttrpetm  .  0*1  traité  do*  lettament*  ,  de*  donation* 

.  a**  mif»  .  et  tente*  autre*  ditpotiiion*  à  titre  gratuit  , 

.  mm  m  rapport  avec  l'esprit  da  code  Napoléon,  etc.,  1810, 

•**x*«L  m-4«.  L'auteur  a  mis  en  tète  de  cet  ouvrage 

raia  [inlili  «ne  X otite  ou  abrégé  de  la  vie  de  Furgole  , 

mat  2  se  dit  petit  neveu  ,  et  son  Éloge  historique ,  pro- 

•  mmtek  e*    178*    par  un  des  plus  célèbres  atneata  de 
.  Taganae  ;  7*    Conax-a  et  le*  deux  gendre*  ,  ou  réeumé 

********  tmroami  de  réponte  à  M.  Etienne  ,  181  s,  iu-8*  ; 

¥  frai*  «V  La  pronom  par  témoin*  m  matière  civile  ,  tui- 

mut  h*  prL*rip**  da*  code*  Napoléon  ,  de  procédure  et 

;a  mutmene  ,    18  i  1  ,  hv8*  ;  o«  Traité  de  la  preuve  par 

\mmmee*  maulro  r.  iminetle  ,   tufcant  le*  pincipe*  de» 

\iÈmi^*trurUan  ri  pénal ,    ï8i  r  ,  in-8».  Ces  deux  ou- 

\  aay*aat  placé  l'auteur  au  rang  des  plus  savants  ju- 

laaaatjes;    10*   Traité  du  domicile  et  de   l'abtence, 

Jths,mMml  xi*  Dieu,  la  nature  et  la  loi,  18 14,  a  vol. 

/•*".  ù  &vr* .  fruit  de  dix  ans  de  méditations  et  de 

,Â-i>m  è*  travail  ,  a  quelque  rapport  avec  les  Essais 

:  relifrion,  morale,  métaçliysique,  sectes 

\ ,  Çoriaprudence  civile ,  criminelle ,  militaire 

'-fi  11a aaii    îali       gouvernement,  politique,  histoire 

jsaajir      etc.,  on  y  trouve  tout  cela  divisé  en  pe- 

'tochsastrea.   dont  quelques  nns  ne   semblent  être 

^aek»  titrée  d'un*  taMe  de  matières.  L'auteur  y  parle 

<um*aa*la'**  de  lai  et  du  commencement  de  ses  cha- 

run  :  ix*  Camille  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  non  repré- 

•  avtee,  »?  17  ,  ïo-8*  ;  i3*  ^'*  contemporaine*  ,  tilhouelte 
et   'nwraU^    1818  ,  in-8°.   Ce  n'est  point  une 


,4«  La  tourne  de  fer  ,  par  MM.  AlVear*  et 

iu^e*,  »8i8  ,  quatre  cahiers  in-8*.  C'est  un  journal 
a=qo*4  'laraquiron  coopérait ,  et  qui  n'eut  qu'un  roo- 
aatvt  d'exÛ4euce  ;  l5°  Sol  y  m*  conquit*  ,  ou  la  ditper- 
ws  et*  J*if»%  poèïne  en  verset  eu  vingt ebantx,  1819, 
1  voL  u»~f9  avec  deux  gra*"»*»  «*  u»  P^n  <*"  Je- 
rasaSem.  Cet  ouvrage  ne  contient  pas  les  autres  plan- 
eae»,  te*  carie* ,  ni  le  précis  historique  sur  le  gouver- 
acsaeat  de  Moïse  .  annoncés  dans  le  Proepactu*  ,  l'an- 
pé«  precédeo te  ;  l'auteur  les  promet  pour  une  seconde 
é£&m  epm  t*'a  pat  été  publiée.  Les  notes  qui  accompa- 
aarat  ce  poëtne  rant  savantes  et  curieuses.  16*  BitXoirt 


du  protêt  de  la  reine  d'Angleterre  ,  1890  ,  seixe  cahiers 
in-8»  ;  17»  De  la  puiteonce  paternelle  en  France  ,  mite 
en  rapport  arec  le»  intérêt*  de  la  tocuté  ;  !$•  Ettai  tur 
l'adultère ,  considéré  dans  ta*  rapport*  avec  no*  loi*  et 
no*  merurt  ,  18s  1,  in-is  :  19*  Tab'ette*  de  la  retins 
d'Angleterre  ,  »à  m  Irourent  intrrit*  jour  par  jour  le* 
ée  nemeiil*  le*  plu*  remarquait**  de  ton  voyage  en  Sicile  , 
en  Grèce,  en  barbarie  et  à  ta  Terre-Saint*,  précédés  d'un 
réeumé  do*  débat»  tur  le  bitl  don  peine»  et  amende*  ,  d'une 
notice  tur  Bergami  ,  arse  ta  corretpondame  de  ce  cham- 
bellan^ et  des  portraits,  traduit  de  l'italien  sur  les  ma- 
nuscrits autographes  de  la  reine ,  1 8»  1 ,  in-8*  ;  so»  Trai- 
té de  la  mort  civile  en  France  ,  18s  1  ,  in-»»  ;  ai»  Noé  , 
poème  (  eu  prose  )  en  s'x  chant» ,  avec  de*  notes ,  i8s4, 
iii-iS,  La  France  littéraire  attribue  encore  à  Dcsqui- 
ron  :  Révolution*  de  la  Fronce ,  depuis  1786  jusqu'à  nos 
jour»  ,  huit  vol.  (sans  date  ,.  Il  a  laissé  manuscrits  di- 
vers ouvrages  dont  il  avait  annoncé  la  publication ,  Bo- 
naparte ,  Guttave  1 F  et  le*  Bourbon*  ,  ou  me*  confettian* 
piflitique*  ;  La  potilif.  le  convenu  et  t'impoié  ,  petit  caté- 
chisme politique  à  l'usage  des  grands  enfauts  ;  Mf*  ton- 
get  ;  De*  aenécuthn* et  de»  portécuté*  ;  Hittoir*  de*  Ali- 
pien*  ;  (  remise/,  tragédie  en  cinq  actes:  Le*  Houhihum». 
songe  ;  De  la  liberté  individuelle  ;  fa  mal  rt  le  remide  ; 
Goutte*  anodine»  du  docteur  Fortuné.  M  a  dû  laisser  aussi 
i  ses  enfant»  des  mémoires  ou  noies  sur  sa  rie. 

DESRl  AUX.  Voyci  Diauvx  ,  au  Supplément. 

DESROSIERS.  Vo**i  De  val,  au  Supplément. 

DES  RUELLES  (  TADav-UAsix-Joaira  ) ,  docteur  en 
médecine ,  membre  du  conseil  royal  de  santé  de 
Suède,  chargé  de  la  direction  du  service  des  véné- 
riens, et  de  renseignement  de  l'anatomie  à  l'hôpital 
militaire  d'inOrurlion  de  Paris,  est  né  à  Lille,  en 
1791.  Entré  dans  le  service  de  santé,  en  1809,  il  a 
fait  les  campagnes  d'Allemagne,  de  Russie,  de  Saxe; 
et  celles  de  France  et  de  Belgique,  en  18 15.  U  a 
remporté,  en  1816,  le  premier  prix  i  l'hôpital  mi- 
litaire de  Paris.  U.  Desruelles  s'est  occupé  d'une  ma- 
nière spéciale  des  maladies  des  enfants  et  des  mala- 
dies vénériennes ,  et  U  a  porté  dans  ses  écrits  le  xèle 
infatigable  et  le  génie  observateur  qui  l'ont  dirige  dans 
ses  recherches.  II  a  fait  faire  un  grand  pas  à  la  théra- 
peutique de  ces  maladies,  qui  généralement  étaient 
traitées  autrefois  d'une  manière  empirique.  Nous  avons 
de  M.  Desruelles  :  i»  Traité  du  croup  ,  s*  édil.,  i9»4, 
x  vol.  in-8°;  s»  Traita  de  la  coqueluche  ,  1887  ,  1  vol. 
in-8*;  traduit  eu  allemand  par  Vau-Buscb  ,  Bremcn, 
1818.  Cet  outrage  a  fait  décerner  à  «on  auteur  une 
médaille  d'or  par  la  société  médico-pratique.  5*  Mé- 
moire tur  le  traitement  tan*  mercure  de»  maladie*  véné- 
rienne* ,  1817,  1  vol.  in-8*  ;  traduit  i  Hambourg  par  le 
docteur  Gunlher,  allemand  ;  4*  Clinique  comparative 
de*  maladie»  vénérienne*  ,  9  vol.  in-8*  ,  x5*  et  97*  vo- 
lumes des  Mémoire»  de  médecine  militaire.  Cet  ouvrage, 
que  l'auteur  revoit  en  ce  moment,  sera  publié  inces- 
samment «eus  ce  titre  :  Traité  de*  maladie»  trphilitique*. 
C'est  pour  la  publication  de  cet  ouvrage  que  le  roi  de 
Suède  a  admis  M.  Desruelles  au  nombre  des  membres 
du  conseil  royal  de  santé  de  ce  royaume.  5»  Mémoire 
tur  le*  déchirure»  du  canal  de  furethre  ,  Paris  ,  1899, 
in-8*.  Le  docteur  Desruelles  a  rédigé  pendant  deux 
ans  les  Bulletin*  de  la  tociété  médicale  d'émulation  ,  dont 
il  était  secrétaire  ;  enûn  il  a  fait  plusieurs  mémoires 
sur  les  maladies  des  enfants,  etc.,  notamment  tur  te 
carreau  et  la  conititution  phjiique  de»  enfant*. 

DESSOLES  ( Uxaia-Yvxs ) ,  pair  de  France,  né  le 
19  mai  1744  ,  dans  la  ville  d'Auch,  et  mort  &  Paris,  le 
3o  décembre  i8s4-  Ce  prélat ,  oncle  du  général  de  ce 
nom,  embrassa  l'état  ecclésiastique  dans  la  capitale,  où 
il  avait  été  envoyé  fort  jeune  encore.  Il  fut  ensuite  cha- 
noine dans  «a  ville  natale ,  chef-lieu  du  département 
du  Gers,  et,  peu  de  temps  après,  grand-vicaire  i  Lom- 
bex.  Après  avoir  été  député  à  Paris ,  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  pour  y  défendre  les  intérêt*  du 
clergé  de  son  diocèse,  il  se  retira  dans  le  Brabant,  en 
1793 ,  comme  prêtre  insermenté  ;  mais  quelque  temps 
après ,  il  revint  en  France.  D'après  le  concordat  de 
1801,  l'abbé  Desaolcs  fut  sacré  évéque  de  Digne,  le  1 1 
juillet  de  l'année  suivante.  En  i8o5 ,  il  passa  à  l'évéché 
de  Chamhéry  ;  mais,  en  181 4,  la  France,  ne  conservant 
pas  même   ses  limites  naturelles ,  ce  prélat    quitta 


ta 


»5i 


DES 


l'ancienne  Savoie.  11  Hait  entre  au  conseil  de  l'univer- 
sité, ■  Paria,  à  la  place  de  M.  de  Meriuville ,  démis- 
•ioniiaire. 

DKSSOLES  (Je&i-GiBBtct.,  baron),  né  à  Toulouse, 
«n  1777.  Il  entrait  dans  la  jeunesse  à  une  époque  où 
U  profession  la  plus  glorieuse  paraissait  aussi  le  plus 
•i1r  moyen  de  se  rendre  utile  ;  il  passa,  comme  officier 
«l'artillerie,  de  l'école  polytechnique  à  l'année  du 
llliin,  commandée  par  Moreau.  Des  passe-droits  le  déci- 
dèrent à  quitter  le  service,  malgré  l'avancement  rapide 
que  ses  talents  lui  promettaient.  Conseiller  de  préfec- 
ture a  Toulouse  depuis  environ  huit  années,  il  eu* 
mula,  en  18 11, avec  ces  fonctions,  celles  d'inspecteur 
de  l'académie  impériale  de  ce  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Haute -Garoiiue.  La  préfecture  de  l'Indre 
lui  fut  donnée  ,  le  14  juin  1814 ,  par  le  crédit  de  son 
cousin ,  le  général  Dets.dc* ,  et  au  mois  de  février  sui- 
vant, il  fut  nommé  membre  de  la  légion  d'honneur. 
Ayant  refusé  d'administrer  au  nom  de  Napoléon ,  en 
i8i&,  il  est  rentré  dans  sa  préfecture  après  le  désastre 
du  18  juin,  et,  le  «fi  février  1 8 1 7 ,  il  passa  à  celle  de» 
liasses- Pyrénées.  Il  a  administré  pendant  treiie  années 
ce  département,  où  il  avait  conquis  l'estime  générale. 
Révoqué  à  la  révolution  de  i83o,  il  vit  aujourd'hui  re- 
lire des  affaires  publiques. 

DESTAIXG  (JscQCKs-ZicniaiR),  général  de  division, 
d'une  ancienne  famille  d'Auvergne,  naquit  à  Aurillac, 
en  1764,  de  Pierre  Destaing,  mort  président  du  tri- 
bunal civil  d' Aurillac,  et  de  Marie-Gahrielle  Délions 
de  Leyris.  Le  général  Destaing  lit  les  campagnes  de 
rjt  et  1793  à  l'armer  des  Pyrénées,  en  qualité  de 
lieutenant-colonel,  à  la  tête  du  premier  bataillon  du 
(iautal.  Dans  c«  bataillon  servaient ,  comme  officiers , 
deux  de  ses  frères,  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de 
cette  not'ce.  Il  fut  promu  ,  pendant  ces  campagnes , 
au  grade  d'adjudant-général  chef  de  brigade.  Il  assista 
au  siège  de  Collioure  ,  dirigea  celui  de  Hoses ,  en  Ca- 
talogne, et  contribua  i  la  reddition  de  cette  place. 
Apres  la  pais  avec  l'Espagne ,  il  passa  i  Tannée  d'Ita- 
lie ,  où  il  prit  le  commandement  de  la  quatrième 
demi-brigade  d'infanterie  légère ,  et  lit  à  la  tète  de  ce 
coins  les  campagnes  de  1796  et  1797.  A  la  reprise  des 
redoutes  de  Dego ,  il  s'élança  l'uu  des  premiers  dans  les 
retranchements;  et  lors  de  la  retraite  de  la  Coroua,  il  fut 
Messe  au  pied  droit  d'un  coup  de  feu.  Le  iS  thermidor 
an  4,  à  la  bataille  de  Castiglioue,  il  délivra  les  Français 
que  les  Autrichiens  avaient  fait  prisonniers ,  et  parmi 
lesquels  était  son  frère.  Malheureux  autant  qu'iutre- 
pide ,  il  fut  blessé  à  cette  bataille  mémorable ,  il  le 
fut  i  celle  de  Rivoli,  et  dans  la  campagne  du  Tyrol , 
où  il  eut  le  commandement  d'une  colonne.  Le  traité 
de  Catnpo-Formio  ajant  pacifié  l'Italie,  le  directoire 
conçut  l'expédition  d'Egypte.  Dcstaing  suivit  l'armée 
d'Orient  avec  sa  demi-brigade  ;  il  se  trouva  à  l'attaque 
de  Malte,  que  l'on  prit  en  passant;  a  celle  d'Alexan- 
drie ,  et  fut  nommé  général  do  brigade  sur  le  champ 
de  bataille  à  la  journée  des  Pyramides.  Le  5o  vende 
mi  s  ire  an  7,  pendant  que  nos  soldats  étaient  plongés 
dans  la  sécurité  que  donne  la  victoire  ,  le  flaire  se  sou- 
levé, le  général  Dupuy  est  tué  au  milieu  d'un  rassem- 
blement, et  Dcstaing,  par  sa  fermeté,  apaise  en  deux 
heures  une  révolte  qui  pouvait  anéantir  les  Français 
en  Orient.  Bonaparte ,  qui  était  alors  en  Syrie ,  con- 
firma Destaing  dans  le  commandement  du  Caire ,  que 
lui  avait  conféré  Dugua ,  gouverneur  de  la  Bosse- 
Egypte.  Le  général  Dcstaing  ne  couvrit  de  gloire  i 
Aboukir.  Il  faut  lire  dans  les  bulletins  de  cette  époque 
ta  relation  de  cette  journée.  C'est  là  que  sont  consignés 
set  derniers  titres  i  l'estime  et  au  respect  de  ses  con- 
temporains. Rentré  eu  France  après  l'évacuation  do 
l'Egypte ,  et  nommé  général  de  division  ,  il  se  trouvait 
a  Pans  lorsqu'une  querelle  s'éleva  entre  lui  et  le  géné- 
ral Reynier.  Us  se  battirent  au  bois  de  Boulogne ,  et 
Destaing  y  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  le  i5  floréal 
an  10  :  triste  effet  du  plus  détestable  des  préjugés.  Le 
sujet  de  cette  querelle  était  une  calomnie  démentie 
par  le  journal  officiel.  —  Jean  Baptiste  Destsino  , 
«on  frère  putni,  fit  les  campagnes  des  Pyrénées,  d'Al- 
lemagne *t  d'Italie.  Il  a  été  commandant  d'armes  à 
Charobéry  jusqu'à  Pan  i3,  époque  à  laquelle  cette 
plaça  fut  supprimée.  —  Son  autre  frère,  Pierre -Jean - 


DES 

Gabriel  I)kst»ik«,  lieutenant  de  grenadiers ,  moui 
sous  les  redoutes  du  Boulouge ,  en  1 79  » ,  ataut  •  p<" 
vingt -quatre  ans. 

DESfAlXS  (Erotii),  ne  à  Paris,  en   179^, 
élevé  au  lycée  impérial  parmi    ces  jeune*  à*    lo**x 
v orientales;  dont  l'institution  remonte  a  Louis    XIV, 

3>ii  snut  destinés  à  alimenter  nos  consulats  d'Orient 
rogmatis  et  de  consuls.  La  ruine  de  son  pèra  ,  ni 
fabricant  de  tabac,  cousonimèc  par  l'établissement 
monopole,  le  priva  des  moyens  d'échapper  à  la  «*• 
scriptiou  en  se  faisant  remplacer.  Il  s'engagea  ers  s  A 
Il  était  parvenu  au  grade  d'oflicier  lorsqu'une  bletasur 
la  tète  et  les  événements  de  1814  l'arrêtèrent  «lama 
carrière  mil  taire.  Après  quelques  années  cois»»er« 
a  l'étude,  Destains  créa,  en  1818,  les  An-mtem  dm 
littérature  «I  et»  art» ,  recueil  hebdomadaire)  ,  *\ 
d  habiles  collaborateurs  ne  préservèrent  point  du  *> 
commun,  depuis  1814,  a  tous  les  journaux  puremt 
littéraires  :  les  Aimai*»  cessèrent  de  paraître  en  s  *  a 
après  avoir  cause  de  grandes  pertes  pécuniaire* 
IVstains  qui,  dès  i8*s,  en  avait  cependant  cédé 
propriété  à  d'autres  écrivains  plus  hardis  ou  pi 
riches.  Les  opinions  de  Destains  et  son  attache  tue 
aux  Bourbons,  le  firent  appeler,  en  1811,  à  la  dire 
lion  de  la  Gaitttê  i*  Franc*  ;  il  en  fut  rédacteur  • 
chef  jusqu'à  la  réunion  de  ce  journal  i  l'Etoile,  eu  1 8* 
L'obligeance  de  Destains  ,  qui  ,  en  littérature 
oubliait  les  opinions  politiques,  lui  attira  l'amitié  d 
écrivains  des  |ournaux  de  l'opinion  opposée  à  la  sienn 
Ce  fut  avec  regret  qu'ils  apprirent,  eu  i83o  ,  la  moi 
fatale  de  leur  ancien  collègue.  Il  s'était  suicide  à  Tôt 
Ion,  le  17  mai,  la  veille  de  l'embarquement  de  l'arme 
d  Alger.  Il  avait  été  appelé  au  quartier-général  en  qu: 
lité  de  secrétaire-interprète ,  et  se  disposait  à  p«Mt 
eu  Afrique ,  lorsque  ,  suivant  les  uns  ,  une  vive  uitrut 
sion  avec  le  géuéral  Desprns,  où  cet  officier  aura 
trop  oublié  qu'il  parlait  à  un  inférieur  et  i  un  homm 
dont  la  susceptibilité  était  augmentée  par  sa  blessure 
suivant  d'autres,  des  lettres  de  famille,  reçues  de  P»r« 
excitèrent  en  lui  une  agitation  qui,  sous  le  soleil  d«-  1 
Provence^  lui  donna  un  accès  de  fièvre  cérébrale 
pendant  cet  accès,  il  se  coupa  l'artère  crurale.  S 
mort  étonna  toute  l'armée,  où  il  comptait  bcaucouj 
d'amis.  Outre  les  articles  insérés  dans  les  Annale»  e 
daus  la  Gai*tt»,  Dcstaius  a  publié  dans  I-  Mercur\ 
étranger  quelques  traductions  de  poètes  arabes ,  per 
sans  et  turcs;  il  a  donné  aussi  une  nouvelle  édition 
in-8*  des  Jii'Ws  *t  un*  nuit»  (traduction  de  Galland  ) , 
revue,  annotée  et  augmentée  d'un  volume  de  conte* 
inédits  traduits  par  lui-même.  Dvstains  est  enfin  l'un 
des  auteurs  de  la  De»rriptU>n  ic  Ckambord,  tu-folio  , 
avec  planches  et  gravures ,  dédiée  à  la  duchesse  de 
Herri.  H  a  fait  graver  à  ses  frais  et  frapper  la  médaille 
sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux.  —  D*vtm*s 
(Victor),  frère  du  précédent,  n'a  pas  man'feate  le» 
mêmes  opinions.  Le  «9  juillet  i83o,  il  se  mit  à  la  tète 
des  habitants  de  Cbaillot,  où  il  demeurait,  et  il  empècb» 
les  troupes  royales  qui  évacuaient  Paris  de  travers 
le  faubourg  pour  se  diriger  directement  sur  Autenil. 
Sa  conduite  courageuse ,  attestée  par  une  enquête  lo- 
cale et  de»  témoignages  certains,  fut  mal  présenté! 
dans  le  Figar»  par  quelques  compétiteurs  jaloux;  il 
s'ensuivit  un  procès  en  police  correctionnelle ,  dan< 
lequel  le  journal  fut  condamné  à  insérer  la  répoiiae  de 
M.  Destains ,  qui  rétablissait  la  vérité  des  faits.  Nom 
faisons  mention  de  ce  procès ,  parce  que  cVsl  le  der 
nier  où,  en  i83o,  les  juges  ont  été  appelés,  sans  lin 
terveutiou  du  jury,  à  couuaitre  des  délits  de  la  presac 
contre  un  particulier. 

DESTOLRNELLES  f  Lons-Gafecoiat  Descatvrs  i, 
ancien  ministre  des  finances,  né  i  Rouen  ,  en  1746. 
d'une  famille  originaire  de  Bergerac,  et  oui  y  jouis- 
sait de  la  considération  que  donnent  la  fortune 
et  les  talents.  Sou  nom  de  famille  était  Deschamp»  ; 
il  ne  reçut  celui  de  Destoururllet  que  pour  le  distin- 
guer de  ses  frères,  qui  étaient  nombreux,  et  qui 
C rirent  aussi  chacun  un  surnom.  (>Uc  famille  ero- 
rassa  avec  ardeur  la  religion  réformée  lors  de  son  éta- 
blissement;, plusieurs  de  ses  membres  ont  été  des  mi 
nistres  de  l'Évangile  distingués  par  leur  érudition  et  par 
leur  éloqueuce  dans  la  chaire.  A  la  révocation  de  l'édil 
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*la**.  te  «asnille  Deec bamp*  fut  en  butte  aux  plus 

t»  yemeunoera  et  obligée  d'émigrer.  Elle  fui  ac- 

jswawefavi-iarda-na  divers  état*  de  I  Europe, et  beau- 

•a  sr  «s  membre*  s^y- sont  distingué»  dans  laprofes- 

■  «s  ans»*,  dan»  le  coainverce,  el  dans  l'église  refor. 

"ïj  1 et  s»  ministre*  e*t  devenu  précepteur  du  grand 

-e«r ,  et  a  tsvtsrque  à  Berlin  par  de  nombreux  ou- 

ar*  ère— traverse  en  matière  de  religion.  Il  a  laine 

hmJi  ils  qui  font  partie  de  la  colonie  française 

v  a' aaaaaeeîase  dans  ce  royaume,  L'aïeul  de  Des- 

«e*«a  voeJot  ternir  sa  patrie;  il  s'y  maria  è  uns 

»iDi  de  «a  religion,  et  tn  eut  beaucoup  d'en  - 

i  <va«i  détermina  le*  deui  époux  à  abjurer  en 

»  ée  règjrse  ronaarne ,  afin  dt  rentrer  en  posves- 

-*  "»  partie  4e  leanrs  biens  qui  n'avait  pas  été  alic- 

•altponrDrmrnt.  Jacques  Deschampt,  père  de 

■*  éwt  «en»  n  asm  occupons,  dut  à  cette  circonstance 

■  '  i  isa»  qui  lui  perrntt  de  se  marier  à  une  demoi- 
* !*na,*T  une  Camille  notable  de  la  tille,  et  de  faire 
*-  t»  eraac  enfanta  qu'il  en  eut ,  dont  six  garçon* , 

*t-*«vère*t  an  moment  tous  ensemble  au  collège 

•jFVrbe.  Deatouruetlr» ,  d'un  caractère  naturelle- 

(«rirai ,  y  remporta  beaucoup  de  prix,  el  avant 

anse  an*  il    avait  Qui  tout*-*  se»  cla«srs.  Il 

les  auteur*  cla»*iques  la  passion  de  la  liberté 

"  m«i  auatèrea  d'un  républicain  qu'on  lui  con- 

'•  vto*  tard.   En   tête  de  ses  compositions  il  mettait 

«as  e#*  parole»  d'Horace  :  nm  ttrriam  ,  dévier  à  la- 

■  'V 1  •>»*  montré  SuVle  dan*  tout  le  cour»  de  ta  vie. 
varié  de  «mi  caractère  *e  révéla  peu  après  m  *or- 
i*  <»e8ege  :  ay  aot  contracté  quelque*  dette»  awx 
*^tr*bèt»  pour  ne  pouvoir  être  acquittée»  avec  ce 
'*  Mrrratl  de  »a  famille  pour  «on  entretien  ,  il  eut  à 

V**?  »»**  reproche»  de  la  part  de  se*  parent*  sue 
*•  «t+iadetie  t  trop  commune  cbea  la  ieuneMC.  Il 
'  --^artasaM  rien  alterner  pour  »a  défense  ;  mai», 
-  4*  'pan  après ,  il  disparut,  et  écrivit  a  *a  famille 
'   ♦>*■•  engagé  pour  tout  le  temp*  que  dnrerait  la 
*"*  *V  nanorre  ,  afin  que  tes  parent*  piment  étein- 
e*»éV">»,  dont  il  préventa ituu  étatevaet,  seule- 
•<»^  la  pension  qu'ils  lui  faisaient  annuellement,  lî 
' "•/»» a  larmee de*  camarade* de  collège,  déjà  élevé* 
7*ér.  et  fut  accueilli   avec  bienveillance.  On  lui 
'-■*  sirotât  de  Pavancement ,  mai*  la  jeune  De»- 
'«Mtasiepeatdtt  que,  n'ayant  pas  le  dessein  de  suivre 
'  rsvt***  sailhaire,  il  laissait  i  d'autres  le*  grade* ,  et 
'  fanait  ene  llsonneur  de  servir  sa  p«trie  dan»  le» 
«èprnl.  Il  résista  également  à  toute*  le*  sollici- 
■*■•»*  Camille  ,  désolée  de  voir  on  jeune  bomme 
*  èaja*,ac  prendre  on  parti  n  obscur  alors ,  et  il 
•sJtosna  métier  de  soldat  volontaire  qu'après  deux 
*a,lhcooclo*>on  do  h  paix.  Destournrlle*  revint 
>**i*nra  ,  daua  «e  sein  de  sa  famille.  L'u  de  se» 
•■■»**  ofacier  ;  ce  frère  se  trouvant  mort  i lié  de  le 
**•»»  ville ,  revêtu  de  l'uniforme  de  simple  sol- 
■  ^tefermit  de  lui  adresser  eu  nobh'c  des  repro- 
**«.*j  epigramtne*  qui  consolaient  sans  doute  sa 
•^•ssqoi  irritèrent  la  fierté  do  jeune  volontaire 
••■si  loi  faire  mettra  le  sabre  i  la  main  contre 
'***•,  «a  le  menaçant  de  s'en  «eivir  s'il  ne  lui  fai- 
v<n*»%l4e  ne  jainai*  renouveler  ses  propos  inaul- 
■**  0»  prit  alors  dan*  sa  famille  ainsi  que  dan»  le 
'  **fc  *»  haute  idée  d*mi  caractère  aussi  foi  lement 
'"**■>.  H  IVnoumelle*  obtint  généralement  une  con  • 
■****»*  »pM  itoujourt  méritée  depuis-Peu  de  temps 
*"»  •"•  retour  de  l'armée ,  il  fut  pourvu ,  par  le  cré- 
^  fa  4r  sr*  parent» ,  devenu  fermier-général,  d'uu 
**  -J't  huxtut  dan*  les  fermes,  ce  qui  l'obligea  a  par- 
"y  ^mesprovinces  de  la  France.  Il  était  encore 
■^rtsr  lorsqu'il  fut  nommé  contrôleur  ambulant, 
•tdffort»  appoiirsements.  Il  s'appliqua  alors  ideve* 
*  *>  Km  employé  supérieur,  et  il  y  réussit.  Avant 
^  «ttrrate  m,  il  revint  habiter  Pari»,  ou  il  avait 
'  ***  w  «nploi  à  l'administration  centrale  des  fer- 
,  ^pveraVrs.  Il  eût  pu  faire  un  ebemin  rapide  dans 
'  Ac*r  rn  Att  bonneurs  et  de  la  fortunr  ;  ma's  son  ca- 
y*'1**  néepradant  ne  hai  permit  jamais  de  faire  au- 
,  'rw  ftnnrrbe  auprès  de  ses  supérieurs,  ni  de  solli- 
*T*»  nsneement  par  écrit.  Quand  Bosquet,  célè- 
i  /*^os«i«tc  rt  auteur  du  dictionnaire  des  domaine* , 
y^*t*anie,  par  ta  mort,  la  diieeliou   de  Paris,  la 


compagnie  de*  fermiers-généraux  voulut  donner  cette 
place  à  Destournelles,  qui  était  devenu  sous-directeur , 
parce  qu'elle  le  considérait  comme  le  plu»  capable  de 
succéder  A  Bosquet.  Mai»a>ant  exigé  que  DestourneUe» 
demandât  la  place  par  écrit,  il  ne  voulu!  jamais  se  sou- 
mettre à  cette  formalité ,  malgré  le*  inalantes  de  *a  fa- 
mille et  de  ses  amis.  Il  y  a  plus ,  un  de  ses  compéti- 
teurs, qui  avait  piomesse  de  la  compagnie  d'être  nom- 
mé si  Destoumelles  persistait  à  refuser  toute  démarebe 
de  sa  part ,  alla  le  trouver  pour  connaître  sis  dernières 
intentions;  Destournelle*  lui  répondit  :  ■  La  place  est 

•  à  vous ,  car  je  ne  la  demanderai  pas  ;  c'est  à  l'emploi  à 

•  venir  chercher  celui  qui  le  mente.  •  (>  compétiteur 
était  M.  Banairon,  qui  fut  depuis  administrateur  et  di- 
recteur-général de  l'enregistrement.  Destournelles,  qui, 
pour  conquérir  l'indépendance  dont  on  vient  de  don- 
ner des  preuves,  avait  senti  de  bonne  beure  le  besoiu 
de  l'économie ,  et  dont  1  ambition  d  a;lleurs  était  bor- 
née, était  parvenu  assex  jeune  à  son  but.  Vers  17. .  il 
se  maria  i  une  jeune  personne  d'une  cttrOm»  beauté, 
qu'il  aima  avec  toute  l'exaltation  dont  il  était  suscepti- 
ble, et  devint  ensuite  directeur  de  l'enregistrement. 
De»  le  commencement  de  la  révolution  ,  Destour- 
nelles y  prit  une  part  active,  mais  sans  intention 
d'y  jouer  jamais  un  rôle  supérieur.  Il  lit  partie  du 
fameux  bataillon  de»  Filles-Saiut-Tliomat ,  et  s'y  ht 
remarquer  par  une  grande  ardeur  et  un  trie  outré  pour 
le  service  de  la  garde  nationale.  Il  fut  tour  i  tour  ofli- 
cier,  roramandentet  simple  grenadier,  a\  ant  pour  prin- 
cipe que  le  devoir  d'un  bomme  libre  était  de  ne  point 
se  perpétuer  dans  les  bonneurs  du  coinuiandcmrnt ,  de 
penr  d'eu  être  corrompu.  Destournelles  crut  remarquer 

3ue  ce  bataillon,  sous  les  couleurs  de  la  liberté,  était 
«voué  aux  intérêt*  de  l'ancien  régime,  et  disposé  à  ser- 
vir la  vieille  rovauté,  peur  réprimer  les  élan*  de  la  ré- 
volution. Dès  lors ,  il  rompit  en  visière  à  tous  les  agent* 
de  cour,  caché*  ou  à  découvert ,  et  fit  une  opposition 
courageuse  i  tous  leurs  dessein*.  Mais  les  patriotes 
étaient  en  minorité ,  et  Destournelles  fut  évince  de  tous 
ses  emploi*.  Il  avait  fait  partir  du  club  des  jacobins  dès 
son  origine ,  société  qui  fut  long-temps  le  f river  du  ci- 
visme et  le  centre  d'union  des  amis  de  la  liberté.  Mal- 
heureusement sa  femme  mourut  en  1-01 ,  et  la  douleur 
qu'il  eu  éprouva  fut  inexprimable.  Il  se  séquestra  de 
toute  société  ,  et  porta  i  l'extérieur ,  jusqu'à  sou  der- 
nier jour ,  le  deuil  qu'il  renfermait  dans  son  ame.  De* 
amis,  craignant  pour  sa  raison  et  même  pour  sa  vie , 
tentèrent  de  le  sauver  du  désespoir ,  en  le  lançant  dans 
le  tourbillon  politique,  è  l'époque  du  10  aont.  Il  s'y 
précipita  en  aveugle,  et  sans  doute  avec  l'espoir  d'y 
trouver  la  tin  d'une  existence  qui  lui  était  devenue  im- 
portune. Destounirtles  revint  a  sa  section ,  où  le  parti 
républicain  triomphait.  Il  fut  nommé  commandant  de 
la  garde  nationale ,  électeur ,  pnis  officier  municipal  : 
et,  s'il  l'eût  désiré,  il  aurait  été  députe  à  la  convention. 
Il  fut  aussi  choisi  pour  président  du  conseil  da  la  fa- 
meuse commune  du  10  soOt.  A  cette  époque ,  chacun 
affectait,  dans  des  vues  personnelles,  de  prendre  les 
dehors  des  classes  inférieures  du  peuple.  Destouuiellrs 
ne  changea  rien  A  son  costume  :  il  conserva  ses  cheveux 
poudrés  et  ses  habits  de  deuil.  Cela  faillit  lui  devenir  fu- 
neste ,  et  peu  s'en  fallut  uo  jour  que  les  sans-culottes , 
le  prenant  pour  un  aristocrate',  ne  le  missent  è  la  lan- 
terne. Le   1"  mai  179S,  il  prononça,  à  la  commune 
d*  Paris,  l'oraison  funèbre  de  Laxowski,  et  le  i3  juin 
suivant ,  il  fut  nommé  ministre  des  contributions  pu- 
bliques, en  remplacement  de  (llavières,  dernier  mi- 
nistre des  finance»  nommé  par  Louis  XVI.  De  moror» 
vrai  aient  républicaine*.  Destournelles  prit  possession 
du  magnifique  hôtel  de  son  ministère  avec  se*  deux  an- 
ciens domestiques ,  dont  une  cuisinière ,  et  il  congédia 
le*  nombreux  serviteur»  de  se»  prédécesseur* ,  espèce 
d'hommes  qui  s'attachent  bien  plus  aux  bâtiments  qu'aux 
maîtres  qui  les  habitent.  Son  traitement  était  de  1 5o,ooo 
Iranes;  mais  jamais  il  ne- voulut  prendre  une  voiture, 
alléguant,  d'ailleurs  avec  raison  .  que  le  peu  d'exercice 
que  cela  lui  ferait  faire  è  pied  9  lui  était  indispensable 
pour  sa  santé.   Il  n'augmenta  point  sa  dépense  habi- 
tuelle ,  et  se  considéra  comme  comptable  envers  la  so- 
ciété du  traitement  qui  lui  était  alloué.  Il  se  Ut  une  re- 
ligion de  le  distribuer  en  actes  de  bienfaisance  et  d'en- 
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Couragement»  pour  k«  vertu»  civiques ,  prétendant  que 
toute»  »e»  dépenses  personnelles  devaient  être  prive»  sur 
•a  fortune  particulière.  Ainsi  il  versa  à  chaque  comité 
des  quarante-huit  sections  de  Paris,  une  somme  de 
1000  francs,  pour  servir  à  marier  un  jeune  défenseur 
de  la  patrie,  devenu  invalide,  avec  uu*  tille  d'un  ci- 
toyen honnête  connu  dans  sa  section.  Désespéré  que 
trois  de  nos  places  fortes,  Longwi,  Verdun  et  Coudé 
fussent  tombées  au  pouvoir  de  l'ennemi,  Destournelles 
fit  remettre  aux  autorités  compétentes ,  la  somme  de 
1 8,000  francs  pour  que  6,000  francs  pussent  être  ré- 
partis entre  les  soixante  soldats  qui  entreraient  les  pre- 
miers dans  chacune  de  ces  places  lorsqu'elles  seraient 
reprises.  Ayant  rencontré  un  jeune  militaire  amputé  des 
deux  bras,  Destournelles,  dont  l'intérêt  fut  vivement  ex- 
cité à  cette  vnc ,  écrivit  au  président  de  la  convention 
pour  le  recommander  ;  il  lui  faisait  remettre  en  même 
temps,  les  fonds  nécessaires  pour  constituer  une  rente  de 
800  francs  i  ce  soldat  mutile  ;  etc.  Tous  ces  dons  étaient 
anonymes ,  et  ce  n'est  qu'après  le  décès  de  Destouruellrs 
qu'où  en  a  eu  connaissance  par  les  reçus  des  sommes  ter- 
tée$  par  un  inconnu.  Nommé  ministre  des  finances  par  le 

?>arti  démocratique,  les  révolutionnaires  espéraient  que 
)cstournelles  ne  conserverait  dans  l'administration  au- 
cun des  emploi  es  qui  avaient  servi  sous  un  autre  régime, 
et  qu'ils  allaient  s'emparer  des  places ,  croyant  appa- 
remment que  le  génie  du  patriotisme  avait  opéré  sur 
eux,  hommes  le  plus  souvent  tau»  lumières  et  sans  con- 
naissances spéciale*,  comme  le  Saint-Esprit  sur  les  dis- 
ciples de  Jésus,  qui,  tout  grossier*  qu'ils  étaient  d'abord, 
devinrent,  par  uu  miracle,  capables  de  prêcher  et  d'en- 
M'ipirr  à  tous  les  peuples  et  dans  toute*  les  langues  'a 
toi  de  leur  divin  maître.  Mai»  le  ministre,  qui  n'avait 
pas  foi  aux  miracles ,  crut  de  non  devoir  de  ne  pas 
confier  les  intérêts  financiers  de  l'état  aux  mains  inex- 
périmentées des  jacobins  ,  et  maigre  les  ordres  qu'il  re- 
cevait d'excluie  des  diverses  administrations,  les  nobles, 
les  aristocrates ,  et  ceux  assex  nombreux  qui  ne  pou- 
«aient  obtenir  de  certificat» de  civisme;  enfin  malgré 
les  dangers  qu'il  courait  personnellement,  aucun  em- 
plojé  ne  fut  arrêté,  et  presque  tous  furent  conservés. 
C'était  pour  armer  à  ce  résultat  que  ce  ministre  avait 
le  bon  esprit  de  souffrir  les  insolentes  familiarités  d'un 
espion  ,  qui,  sous  le  titre  de  garçon  de  bureau,  arait 
été  placé  auprès  de  lui ,  par  les  jacobins  ,  pour  épier 
toutes  ses  actions.  11  y  eut  alors  rage  dans  le  parti  révolu- 
tionnaire contre  le  ministre  républicain  :  il  fut  dénoncé 
Je  >7  février  1794  ,  par  un  nommé  Vinrent,  comme  un 
instrument  de  la  faction  du  moiir anliimt;  mai»  Destour- 
nelles répondit  a  tout  avec  fermeté.  Cependant  sa  perte 
élait  jurée.  Les  comités  de  salut  public  prirent  de  jour  eu 
jour  plus  dWondant;  les  ministres  11e  furent  plus  que 
des  agents  secondaires ,  et  enfin  ils  furent  remplacés 
par  des  commissions  executives.  Destournelles ,  rentré 
dans  la  vie  privée  ,  eut  bientôt  à  supporter  sa  part  de  la 
désolation  publique  sous  le  régime  de  la  terreur.  Sou 
fi  ère,  M.  Deschanips  de  Tréfnntaine,  qui  avait  fait  partie 
du  bataillon  desr'illos-SaiutThomas,  fut  traduit  au  tri- 
bunal 1  érolulionnaire  avec  douze  do  ses  anciens  camara- 
des: ils  étaient  accusés  d'avoir  ,  dans  un  banquet,  deux 
ans  auparavant,  chanté  des  chansons  aristocratiques. 
Tréfontaine  cependant  avrt  refuse  d'y  assister,  mais  il 
avait  écrit,  comme  formule  de  polite»se,qu'il  y  serait  pré- 
sent par  la  pensée  ;  c'en  futasseft*  Destournelles,  juste- 
ment  indigné,  court  au  tribunal,  et  demande  avec 
énergie  i  défendre  son  frère  :  le  tribunal  en  délibère, 
et  on  vient  annoncer  que  cette  demande  n'est  point  ad- 
mise. En  attendant,  la  proct-dnre  se  poursuit.  Drstour- 
nclles  éperdu  rédige  à  la  bfltr  nue  protestation  ,  et  fait 
une  scène  violente  dans  le  tribunal.  Contraint  par  la 
force  d'évacuer  les  lieux ,  il  vole  au  comité  de  sûreté 
géuérale  pour  obtenir  la  remise  de  la  cause  et  la  liberté 
de  parler  en  faveur  de  son  frère.  Mais  on  redoute  l'é- 
nergie de  l'cx-ministre ,  et  on  médite  sou  arrestation 
pour  empêcher  tout  éclat.  Comme  on  n'ose  pas  l'arrê- 
ter  en  plein  tribunal,  on  lui  promet  de  lui  donner  ré- 
ponse le  lendemain  de  grand  matin  ;  il  se  retire,  et  a  six 
heures  il  est  arrêté ,  ses  papiers  mis  sous  le  scellé,  et  il 
est  conduit  i  la  prison  dite  des  Carmes.  Son  frère  fut 
guillotiné.  I.a  correspondance  de  Robespierre  ,  publiée 
par  Courtois ,  montre  que  Destournelles  s'était  fait  un 


enuemi  de  Robaspière  en  laissant  échapper  de  a-»  pi  un 
quelque*  pièces  de  vers  renfermant  de  dures  erpifcrau 
mes  contre  lui.  On  avait  voulu  la  mort  de  DeMoueMelW 
mais  sana  oser  l'ordonner ,  et  Fouquier  •  Tinville  a* 
cru  prudent  d'attendre  un  prétexte  favorable  p*>x>r  Te 
voyer  à  l'echafaud.  Le  9  thermidor  le  sauva  et  luire 
dit  la  liberté.  Mais  persuadé  qu'il  ne  pouvait  écbapf 
à  la  hache  révolutionnaire,  Destournelles  avait  pris.  < 
poison  pendant  sa  détention  ;  la  dose  n'étant  pa»  «s; 
forte,  il  avat  seulement  éprouvé  des  crises  convi 
sives,  qui  bâtèrent  la  fin  d'une  vie  si  agitée.  Il  sxsc 
rut  eu  1794,  àpaasy,  où  il  s'était  retiré  pour  orcsid 


les  eaux,  sous  la  conduite  de  Cabanis ,  son  médecin 
son  ami.  Les  maux  de  tête  extraordinaires  que  I>< 
touruelles  avait  éprouvés,  dans  les  derniers  temps  ,  « 
gagèrent  Cabanis  à  faire  l'autopsie  de  sa  tête  ,  où 
trouva  en  etfet  un  squiire  de  la  grosseur  d'un  oeuf 
poule.  (>  ministre  n'était  point  un  homme  d'clart 
grandes  vues  et  de  haute  capacité;  mais  il  était  iuatru 
grand  travailleur,  doué  d'une  grande  fermeté  de  cars 
tere ,  et  d'une  morale  sévère.  On  peut  lui  reprochi 
sans  doute ,  d'avoir  mis  trop  d'exaltation  daua  ae»  pri 
cipes  politiques;  mais  il  faut  remarquer  que,  répub 
caiu  par  tes  momrs  et  par  le»  habitudes  de  sa  peine 
il  avait  espéré  voir  se  réal  ser  les  rêves  de  sou  im»\ 
uatiou ,  et  qu'il  dut  nécessairement  être  un  de  cei 
qui  poussèrent  avec  le  plus  d'ardeur  vers  ce  système  « 
gouvernement.  Axant  plus  vécu  avec  le»  livre»  qu' 
vec  les  hommes,  il  voyait  ce»  derniers  comme  le«  li 
présentaient  les  historiens  de  l'antiquité,  toujours  pré 
à  faire  jusqu'au  sac  ri  lice  de  leur  vie  pour  1*  gloire 
l'intérêt  de  la  patrie.  L'expérience  le  détrompa  cruell 
ment.  Destournelles  avait  toujours  eu  la  p»a*àon  d 
lettres.  I l'avait  f a  t  une  étude  approfondie  des  autru 
latins.  11  savait  si  bien  Horace  de  mémoire  ,  qu'il  «-.1 
pu  en  rétablir  le  texte  ai  toutes  les  éditions  en  eu»ei 
etc perdues.  La  Harpe,  et  d'autres  littérateurs  célèbre- 
le  regardaient  comme  un  des  hommes  qui  possédai  *-n  ( . 
mieux  la  langue  de  Virgile,  et  les  vers  que  Dcstournell* 
avait  compotes  dans  cette  langue  auraient  pu  pava 
pour  des  fragments  retrouvés  d'auteurs  de  l'antiquité.  I 
était  frère  de  Jacques  Deschamps  de  Saint- Arnaud,  qi 
fut  uu  homme  aussi  dislingue  par  son  goût  exquis  en  l»tl< 
rature,  que  par  son  instruction,  et  qui  est  mort  à  Paru 
en  )6»7,  à  lige  de  quatre  vingl-cinq  ans,  aprèa  avoi 
été  trente  ans  administrateur  de»  domaines.  Dr»tou» 
nellcs  avait  pour  son  neveu  ,  M.  Vieilli  de  BoujnsJin 
une  affection  particulière ,  qui  était  augmentée  par  I 
talent  de  ce  poète  auquel  l'oncle  n'avait  cesse  de  pro 
diguer  les  meilleurs  conseils.  Cet  ancien  ministre  a  lai*M 
un  fils  aujourd'hui  receveur  des  domaines de  lamaisot 
d'Oi  léans  ,  et  dont  tout  le  patrimoine  fut  envahi  par  l 
révolution.  L'ombre  de  Destournelles  a  du  gémir  de  I; 
destinée  de  ce  fils,  dont  les  vicissitudes  ont  été  grsui 
de»,  et  de  plus  d'un  genre,  et  qui  serait  peut-être  nwr 
de  détresse  et  de  rhagriu  ,  sans  l'appui  du  duc  d'Or 
léans ,  aujourd'hui  roi ,  qui  a  toujours  été  au  seeour 
des  victimes  du  malheur  ou  des  opinions  et  des  sent 
mcnt«  patriotiques  qu'elle»  tenaient  de  leurs  faniillrs. 

DES  ICT  DE  TRACY.  Vmtt.  Tascv. 

DEUX  SIC1LES.  y^ei  rxaaiXAMD  IV,  au  Smp^i 
ment. 

DEV  AINES  tftsx),  eonseiller-d'état ,  membre  d 
l'institut,  né  vers  1760.  Dès  sa  jeunesse  uu  penchan 
naturel  l'attira  vers  la  culture  des  lettres  et  des  arts 
mais  des  circonstances  impérieuses  l'entraînèrent  dan 
uue  autre  carrière  où  les  don»  de  l'esprit  qu'il  ata: 
reçus  de  la  nature  le  firent  bientôt  distinguer.  Premn  1 
commis  des  finances  sous  Turgot,  il  se  Y*  avec  I» 
gens  de  lrttir»  les  plus  distingués  de  son  temps ,  qu'i 
recevait  ches  lui  le  maidi  de  chaque  semaine.  Jusqu'i 
la  révolution,  Devaines  occupa  de  hautes  fonction 
dans  l'administration  civile  ,  et  fut  suceessivemen 
administrateur  des  domaines  et  receveur-général  de 
finances.  En  1793 ,  il  était  commissaire  de  la  trésorerù 
nationale,  et,  en  1800,  il  devint  conaeuier-d'etat  L< 
sa  janvier  180^,  il  fut  nommé  membre  de  la  deuxiénx 
classa  de  l'institut,  et  cette  nomination  excita  des  recla 
mations,  parce  qu'il  n'avait  jamais  été  de  l'araacfrm 
française.  Opendant  il  pouvait  opposer  quelque»  titre* 
littéraires  aux  contondant*.  Ils  sont  pour  la  plupar 
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I*    Cvrrttpàndaw-t  li  lier  air*  de  Laharpe  , 

les    M+img*t  et  UtUratun   d*  J.-A.  Suard. 

et   Sssao»d  furent  tes  tmU  ,  et  le  dernier  non» 

'iaxs»e  as*  lui  va  éloge  bien  roérilé ,  au  jugtntent  de 

«a  qsâ   eoooartDt  Dcvaines.  i  II  a  peu  écrit ,  et  ce 

•fi 3  a  evràl    n'est  guère  connu  que  de*  littérateur* 

«au»    ceux   qui  ont  lu  les  petits  outrages 

i  »•  plume  ne   peuvrnl  qu'être  frappés  de» 

tts**  et  ingénieuses,  de  ce  coût  pur  et  de  ce  tact 

couvert  soces,  de  relie  fleur  de  littérature, 

■*»  *e  at^te  correct,  sans  sécheresse,  et  animé  sans 

-fcrt  ^«d   distinguent   le*  productions  de  cet  esprit 

•sossable  et  fawàlc.  •  Il  est  irai  que  Devantes  ne  pou- 

w  csttrvprvMMM-e  uu  ouvrage  de  longue  haleine.  Des 

******  kart  «étranger*  aux  lettres  et  le  caractère  de  son 

■evi*  r««  daâgnaseiit  également.  Ses  principaux  écrits 

»*"fc    i*  Ohr   JtmjpMi  tt  et  J.-J.   RouMMtau,  insère  dan» 

»  atraûer  tait  de  ce»  Mtlangti  ;  »•  Atairs/Zcs  cvnùdc- 

**'—  ««rr  A»e  mwi;  3°  /.*»  Tui/rr»*»  «•«    1784,  inséré 

*•  U  dv«xièn»e  tome  des  Meieng**;  Â'D*  la  tnddiorrilé; 

~"    fVx«f«ra{Mi  ;    6°    des   ihtûpkiltmlluupt*  ;  70  La 

*  «S*-  **  /  «*4*msV*,  fragment*  ds  mora/s,  et  plusieurs  au- 
"■•reesut  très  courts,  mais  qui  décèlent  l'écrivain 
**  *f  Wn—|ihe.  1]  a  publie  uu  MtcutU  de  «justyucs  arti- 
^■«s-firsala  4*ttiflértnt*omvr*gt»périodiqut$t  avril  1799» 
*•  i*,  *fft*  fett  tir*  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaire». 
V  mrsnii  à  Parts,  le  16  mars  i8o5. 

ŒT  %C  X.  Fmjtx  C»raT*DiY*rx. 

BtTilKWE.  ^«m  F*c*ia-D£via*K* 

DX.  WETTE  (Uii^ui-M&stik-Lisbsxcht),  actuelle- 

«""*t  prafctuur  de  ibeolog ic  •  l'un»» ersité  de  Bile , 

**  «é  .  es»  1 7&0  .  dans  le  village  d'tttla ,  près  Wehnar. 

$** fw«»  snîoialre  du  culte  protestant,  qui  le  destinait 

,  »  >•  a«*BS»  ptedVwsimi ,  Tenvoya  d'abord  au  collège  de 

U  v»tte  de  Bsattstardt,  pais,  en  1796,  su  gymnase  de 

* '"■»•»»  place  alors  sous  la  direction  du  célèbre  ar- 

*te*£oC«Be  allemand  Bttttiger.    Celui-ci  introduisit   le 

**■*   IX»  Wette   auprès  de  Mouiiier,   l'un    des   ora- 

**n>fes  plats  distingues  des  éla;»>géuéraut;  de  France 

w   *7*9,  «ruî    à  cette  époque  habitait  Wcimar,    et 

•*«e**it    aas   établissemeut  de    bautes  études,  pour 

^T-^i   se   gxaud-dnc  lui   avait    accordé   un   de    ses 

,   appel*  le  Belvéder.   Mownier  conçut  une 

opinion  du  ietiite  De  Wette  qu'il  le  chargea 

**  fisire  de»  cours  dans  son  établissement,  et  de  donner 

•es  sceea*  à   son  61s ,  actuellement  pair  de  France. 

tria  tard,  le   jeune  Mouuier  detant  faire  un   voyage 

■*  Fiastr*   et  en  Suisse ,  son  père  choisit   De  Wette 

f*w  rj  accesnpatgner.   Pendant  les   années  que  De 

••Se  passa  au  gymnase  de  Weùnar,  il  se  lia  étroite- 

■est  avec  pètasirurs  de  ses  condisciples  ,  qui  se  sont 

pas  lard  dnsingnes  dans  la  carrière  de»  lettres,  entre 

inartB  avec    M.    Hase,  l'un  des  conservateurs,  de  la 

iMssaesftae  da  roi,  et  avec  M.  Zimmermanu,  auteur 

\1a*aBSkd  très  estimé ,  maintenant  professeur  au  gym- 

*■*«>  Ifosn  bourg.  Quoique  De  Wette,  dans  sa  jeu- 

•■■.Ifiâ  plutôt  mélancohqiic  qu'enjoué,  il  prit  fran« 

'^•aat  part  «eu  bravants  amusements  de  ses  caosa- 

'•*'»•  Këss  n 'égalait  son   icle  pour  les    études,  et 

I  fasirar  avec  laquelle  il  travaillait  à  résoudre  les  que*- 

I  <— s  pecysét?»  ,  soit  par  le  gymnase,  soit  par  le  cercle 

4(*>  «m-'s,   le   porta  souvent  à  une  exaltation  qui 

■■■ast  braies  les  bornes.  En  1799,  ^*  Wette  se  rendit 

|  »  t'asûverabe  d  Iena  f  où  ri  se   livra  exciusi venietit  à 

r«*ade  de  la   tliéologie.    Il  s'occupait  principalement 

«V  f esêfvw  de  la  Bible  .  particulièrement  de  celle  de 

flaHÀeat-Testament.  Les   attraits  que   ces  recherches 

•  auiaut  paaw  lui  le  décidèrent  i  choisir,  malgré  la  vo- 
■  Lissé  de  seo  père ,  la  carrière  du  professorat.  En  i8o5, 
I  «  pa>4»a  une  d  jeertation  sur  le  Pentateuque,  et  ouvrit 

par  amie  un  cours  sur  le  même  sujet ,  qui  obtiol  une 
|  approbation  générale.  Il  fut  nommé  par  l'université  de 
-  sWidelWrgv  en  l8»7,  professeur  extraordinaire  de  phi- 
t  Insopbse,  et,  en  1809,  professeur  ordinaire  de  théolo* 
aie.  En  161  a,  De  Wette  accepta  une  chaire  à  l'uni  ver- 
«s*  aouvellejoent  établie  i  Berlin  :  i  la  même  époque, 
cette  de  Breslan  loi  envoya  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie.  Ses  leçons  publiques  et  ses  écrits  exercèrent 
le  temps  une  grande  influence  sur  la  jeunesse 
le.  Parmi  les  ouvragrs  relatifs  i  ses  cours , 
bornons  a  citer  ceux  compris  plus  bas  sous 
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les  numéros  i°,ae,  3°.  Tous  ces  ouvrages  portent  le 
cachet  d'une  profonde  érudition  et  d'un  esprit  philoso- 
phique oui  t  su  s'afTi  ancliir  des  entrave»  dogmatiques. 
Sa  manière  d'enviuiger  le*  écritures  ramenèrent  i 
émettre  bien  des  h)potln'-»es  qui  furent  vivement  réfu- 
tées. Il  soutint,  par  exemple,  que  le  Pentateuque 
était  formé  d'une  collection  de  fragments  rédigés  à 
des  époques  très  différentes ,  et  réunis,  lors  de  l'exil 
du  peuple  hébreu  ,  en  un  pot  me  épique  ,  alili  de  cé- 
lébrer la  théocratie.  Si  ces  écrits  de  De  Wette  furent 
des  objets  de  critique  plus  ou  moins  vive  ,  en  revanche 
la  traduction  de  lu  Bible  .  qu'il  Ut  conjointement  avec 
Augusti ,  et  qui  parut  à  Undelberg.  en  1809,  en  cinq 
volumes,  obtint  un  succès  incontesté  :  on  s'accorde 
surtout  à  louer  la  traduction  en  ver»  des  psaumes,  qui 
e«tduc  à  De  Wette  seul.  En  philosophie,  De  Welle 
paraît  avoir  adopté  le  système,  de  Frie* ,  professeur  à 
I l'uni* eroité  de  Iena  :  du  moins  se»  ouvrages  les  plus 
importants  semblent  être  conformes  aux  doctrines  de 
ce  philosophe.  Par  exemple  ,  ceux  de»  numéros  4°  , 
58 ,  6°.  voyageant,  en  1818,  en  Bavière,  avec 
quelques  amis ,  qui  avaient  reçu  à  léna,  d'un  jeune 
étudiant  nommé  Charles  Sand ,  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  ses  paynts ,  De  Wette  fut  introduit 
ebex  ceux-ci,  qui  l'accueillirent  d'une  manière  très 
distinguée.  De  Wette  ojant  trouvé  dans  les  mem- 
bres de  la  famille  Sand  des  personne*  dignes  de 
son  estime,  et  se  rappelant  l'aimable  aecueil  qu'ils  lui 
m  aient  fait,  crut  de  son  devoir,  dès  qu'il  eut  appris 
l'attentat  commis,  en  1819,  p»r  Charles  Sand,  sur 
Rotxebue,  d'adresser  à  l.i  mère  de  ce  malheureux 
jeune  homme  une  lettre  pour  lui  témoigner  lapart 
qui!  prenait  dans  sou  affliction.  Celte  lettre  ,  écrite  le 
3i  mars  1819,  dans  un  but  bien  innocent,  lui  attira 
plus  lard  une  foule  de  tracasseries  et  même  des  persé- 
cutions qui  mettent  dans  tout  leur  jour  le  despotisme 
et  les  étroites  vue»  des  gouvernement»  qui  pèsent  sur 
l'Allemagne.  Au  mois  d'aont  suivant,  De  Wette  fut 
mandé  devant  le  sénat  académique  de  Berlin,  qui  lui 
présenta  une  copie  de  cette  lettre  ,  et  lui  demanda  s'il 
»'en  reconnaissait  l'auteur.  Il  ne  nia  pa*  d'avo'r  écrit 
une  lettre  de  ce  genre,  mai»  ne  pouvant,  après  un 
intervalle  de  cinq  nwvs.  juger  si  la  copie  était  exacte- 
ment conforme  i  l'original .  il  demanda  à  voir  la  lettre 
autographe.  Toutefois  il  Ht  observer  au  sénat  que, 
mémo  à  en  juger  d'après  les  ternies  contenus  dans  la 
copié,  il  était  évident  que,  loin  d'approuver  l'atsassi- 
nnt  commis  par  Sand ,  il  l'avait  blâmé  comme  une 
action  illégale  et  immorale  qn  il  ne  saurait  jamais  ni 
conseiller,  ni  provoquer.  Voici  une  traduction  littérale 
d'un  passage  de  cette  lettre  :  *  L'action  telle  qu'elle  a 

•  été  faite,  avec  celte  loi ,  avec  ccltff  conviction  ,  evt 
»u»   beau  signe  de   nos  temps.  L'action  considérer 

•  sou»  un  point  de  vue  générai  »  est  immorahî.et  con- 

•  traire  aux  lois.  Le  mal  ne  doit  pas  être  combattu  par 

•  le  mal ,  mai»  par  le   bien.  Aucun  droit  ne  peiit  être 

•  établi  par  la  ru*e  et  la  violeme  -,  un  but  louable  n« 

■  sanctifia  jamais  un  moyen  injuste.  •  De  Wette  ajouta 
que,  s'il  avait  exprimé  son  opinion  sur  l'attentat  de 
Sand  en  termes  mitigés  ,  il  fallait  prendre  en  considé- 
ration que  la  lettre  avait  été  rédigée  dans  le  but  de 
consoler  une  mère  malheureuse.  Il  sollicita  en  mémo 
temps  une  enquête  formell^sur  sa  conduite.  L"  gou- 
vernement de  Prusse  ne  tint  aucun  compte  ni  de  «es 
observations,  ni  de  sa  demande  relative  à  une  en- 
quête, et  lui  lit  signifier  1  qu'attendu  que  ses  réponses 

■  au  sénat  académique  ne  tendaient  qu'à  corroborer  la 

•  justification  du  crime    de  Sand  contenue    dans  la 

•  lettre  en  question,   S.  M.  croirait  blesser  sa  con- 

•  science  s'il  continuait  è  confier  l'instruction  de  la 

■  jeunesse  i  un  homme  qui  admet  l'assassinat  en  cer- 

■  tain»  cas  et  à   certaines  conditions,  et  qu'en  consé- 

■  quence  elle  l'avait  destitué  de  sa  charge  de  profes- 

■  seur.  »  Le  sénat  académique  ,  qui  s'intéressait  à  De 
Wette  ,  fit  des  démarches  en  sa  faveur  auprès  du  gou- 
vernement, et  tâcha  de  Caire  envisager  la  lettre  fatale 
sous  un  autre  point  de  vue  ,  mais  il  n'obtint ,  pour 
tout  résultat,  qu'une  sévère  réprimande.  Alors  De 
Wette  quitta  Berlin ,  et  annonça  sou  départ  au  roi ,  è 
M.  d'Allenstein ,  ministre  d'état ,  et  au  sénat  acadé- 
mique, par  de»  lettre*  pleines  de  dignité  et  de  mode- 
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•  «ion.  Cette  dernière  autorité  lai  fit  un»  réponse  con- 
çue dan*  les  termes  les  plus  honorables  et  1rs  plus  affec- 
tueux. Ce  gouvernement  offrit  à  De  Wette  ses  appointe- 
ments du  trimestre  courant,  mais  il  les  refusa,  et  partit 
pour  sa  patrie ,  bîen  convaincu  qu'après  ce  oui  venait 
de  se  passer,  il  ne  trouverait  nulle  part  en  Allemagne 
un  emploi  public.  En  i8so,  De  Wetle  publia  à  Leip- 
sick  toutes  les  pièce*  relatives  à  sa  destitution.  De  re- 
tour à  Weimar,  il  reçut  de  tous  les  point*  de  l'Allema- 
gne de  nombreux  témoignages  du  vif  intérêt  que  se* 
concitoyens  prenaient  à  sa  position  ,  et  de  l'indignation 
gavait  excitée  la  persécution  dont  il  «tait  victime. 
Pendant  f on  séjour  à  Berlin  ,  il  Ut  une  édition  critique 
des  Œuvres  complètes  de  Luther,  et  composa  un  ou- 
vrage intitulé  :  Théodose  .  dans  lequel  il  expose  sa 
manière  d'ent icager  le  dogmatique,  la  morale,  l'esthé- 
tique et  la  théologie  pastorale.  Ce  livre,  rempli  de  vues 
élevées,  et  écrit  dans  un  style  énergique  et  brillant, 
ht  dans  le  temps  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne. 
Apres  avoir  fait  des  prédications  dans  les  principales 
v.lles  de  l'Allemagne  protestante ,  il  fut,  en  iSsi ,  élu 
ministre  du  culte,  par  une  commune  de  la  y1II**  de 
Brunswick.  Mais  les  préjugés  qu'avaient  fait  naître 
contre  lui  sa  destitution  en  Prusse  furent  la  cause  que 
le  gouvernement  du  duché  de  Brunswick  ne  voulut 
pas  approuver  sa  nomination  ,  rt  cela  nonobstant  les 
am  des  facultés  de  philosophie  et  de  théologie  de» 
universités  de  Iéna  et  de  Leip^ick,  qui  avaient  unaui- 
numeut  déclaré  que  De  Wette  ne  s'était  aucunement 
rendu  indigne  d'une  charge  ecclésiastique  par  la  lettre 

î,«,te».U»mère  deSa»d-  En  i8»s,  l'université  de 
IWle  offrit  à  |)e  VVttte  une  chaire  de  théologie  qu'il 
accepta,  bien  que  la  commune  de  Bruns»  irk  lui  eût 
proposé  une  pension  annuelle  de  800  rixdalcs  ,  pen- 
dant deux  années,  pour  l'engager  à  refuser  cette  offre 
cl  attendre  sa  réélection.  Les  cours  et  prèd'calions 
que  De  Wette  a  faits  à  Baie  lui  ont  bientôt  valu  une 
grande  popularité  parmi  ses  nouveaux  concitoyen,, 
be»  cours  sont  suivis  par  toutes  les  classes  de  ia  so- 
ciété, et,  chose  extraordinaire  dans  ce  p*v»  là ,  des 
dames  y  assistent  eu  giaud  nombre.  En  i8»9",  le  prand- 
comeil  de  Baie  nomma  De  Wette  membre  du  conseil 
de  1  mstniclsou  publique  ,  et  lui  lit  don  du  droit  de 
bourgeoisie.  Voici  les  principaux  ouvrages  publies 
Pcr*  "eUe:  '*  I*lrMlurli<m  à  V  Ancien-Testament , 
1806-18^7;  s»  ArchSologu  judoiq,»  ,  jRi4;  3»  Intro- 
ductton  hntorique  tt  critique  à  la  Bible  ,  »•  édit.,  Berlin  , 
i8»p  ;  *•  De  lu  rrligim  et  de  la  théologie  ,  1S1S-1891  ; 
*•  Dogmatique  biblique  do  l'Ancien  et  du  JV Weo«-T cla- 
ment, i8i3-i8i8;  C«  Slora'e  chrétienne ,  1819-1811.  3 
vol.;  7»  Théodosc,  ou  rinauguratien  d'an  sceptique , 
Herbu,  iSst  ;  8-  Cour*  de  mo.ale,  Berlin,  i8«3,  s  vnl.  ; 
9°  Œuvres  compiles  de  Luther,  Berlin,  i8>5;  lo»  Col- 
l*cU,m  de  Sermons,  1836-18*7,  »i*  Coure  sur  ta  religion, 
sen  essence  et  mi  difftrwtt  phénomènes.  Bénin,  1817. 

DL  WlTf  CLINTON.  *Vy«  Custos  ,  au  Supplé- 
ment. 

D1ASGOMES  /Fssucoi»),  poète  et  littérateur 
portuga:s  distingué,  naquit  à  Lisbonne  en  174S,  et 
mourut  dans  la  même  ville  en  1795.  Sou  père  taisait 
un  putit  commerce  d'épiceries.  Il  nt  donner  à  «on  Ub 
une  éducation  classique,  et  l'envoya  même  à  l'université 
de  Couubre  faire  son  dror?  :  mais  son  peu  de  moyens 
pécuniaires  et  les  conseils  d'uu  frère  le  décidèrent  à 
rappeler  son  (il.  rt  à  l'associer  i  son  commerce.  Le 
jeune  homme  s'y  résigna  ;  mais  en  s'occupant  assidû- 
ment dis  affaires,  il  ne  cessa  de  cultiver  les  lettre», 
pour  lesquelles  il  avait  de  bonne  heure  manifesté  un 
goût  prononcé.  Il  «0  perfectionna  dans  la  langue  la- 
tine, .t  se  livra  surtout  a  l'étude  d'Horace;  il  apprit 
italien  et  le  français,  et  tut  avec  une  grande  attention 
les  auteur»  classique»  portugais,  c'est  à  dire  ceux  du  .6» 
necle.  Il  se  lit  bientôt  cornu î Ire  des  hommes  les  p\w 
distingue»  delà  capitale,  et  fut  de  la  célèbre  société  de 
poêles  établie  à  Lisbonne  ,  sous  le  nom  d'Arcadie  , 
a  l'instar  de  celles  d'Italir.  Plus  tard  il  fut  reçu 
membre  de  l'académie  royale  de  Lisbonne.  11  com- 
posa plusieurs  ouvrage»  eu  vers  et  en  prose ,  tous  re- 
marquable» par  la  pureté  et  la  correction  du  style. 
L'académie  a  la>t  imprimer  à  ses  frai»,  en  1799,  cn 
un  gros  volume,  ses  (Karrcs  poétique»  ,  au  prout  d«*  la 
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veuve  et  des  enfants  de  Fauteur.  Elle»  renfermant  plu- 
sieurs élégies ,  odes  et  autres  composition» ,  aceom. 
paguées  de  notes  très  étendues  et  nombreuses,  pleine! 
d'érudition  et  d'observations  critique»  qui  annoncent 
une  connaissance  approfondie  des  classiques ,  et  uii« 
grande  tinesse  d'esprit.  Quant  aux  poésies,  elles  man- 
quent ,  en  général ,  de  verve  ;  les  meilleure*  sont  celle» 
où  l'auteur  imite  Hoiace.  On  a  encore  de  lui  deut 
tragédies  très  médiocres  :  Elertro  et  lphigénie.  Ellei 

Î trouvent  que  l'auteur  connaissait  mieux  les  règles  r! 
es  modèles  qui-  le  eouir  bumaiu  et  le  langage  des  pas 
sions.  Il  a  publié  trois  morceaux  en  prose.  Le  preniei 
est  une  Anal]  te  rationnée  du  ttyle  dee  célébrée  portes  porttt 
gai»  ,  Sa  e  Mirnnda  ,  Ferreira  ,  Bernardte  et  Caminka  j 
cet  écrit  a  été  couronné  par  l'académie  en  179s,  qui 
l'a  ait  insérer  dan»  le  volume  IV  de  ae»  Mémoires  dt 
littérature  ;  le  second  est  une  comparaison  de  l'HUloin 
de  T).  Jean  de  Castro ,  écrite  par  Jacinto  Freire  de  An 
•Irade  ,  et  de  la  Vie  de  0.  Paul  de  Lima ,  par  Diego  ch 
Ponlo  ;  le  troisième  est  intitulé  :  Du  bon  çoêt  en  po  ùe, 
Il  avait  commencé  deux  poème»,  l'un  intitulé  :  /ri 
saisons  ,  dont  il  n'avait  composé  que  le  printemps  en 
six  chants  et  quelque»  octaves  de  Vété  ;  et  L,ttenriqu*idei 
ou  la  prise  de  Coûta,  dont  il  ne  reste  que  de»  fragment*, 
Ko  tel*  de  l'édition  de  se»  enivre»  »e  trouve  une  ^^ltir< 
détaillée  sur  la  vie  et  les  ouvrage»  de  Dis»  Gotuea,  écriU 
par  sou  ami  Stock  1er. 

DICUUEMAKE  Jiroiw-Fs^coM),  physicien,  ni 
le  7  mars  1733,  dans  la  ville  du  Havre.  Il  embrasa 
l'état  ecclésiastique  ver»  1764;  mais  bientôt  son  pont 
pour  les  sciences  naturelles  et  les  arts  le  porta  s  M 
rendre  a  Pari»  ;  il  n'y  resta  que  le  temps  nécessaire  poui 
acquérir  les  connaissances  dont  il  voulait  particulière' 
nient  faire  usage.  De  retour  au  Havre  ,  il  se  mit  à  obscr 
ver  la  structura  et  les  habitudes  de»  animaux  mariai 
sans  vertèbres.  11  ne  se  borna  pas  à  en  réunir  chez  lui 
un  assex  grand  nombre  ;  il  allait  ila  nage,  et  eu  pion- 
géant,  1rs  visitai  dans  leurs  demeures  :  il  passait  ainsi 
dr»  heures  entières  dans  l'eau  ,  près  du  rivage ,  expo*4 
souvent  aux  piqûres  de  quelques  orties  marines  sui 
quelles  il  vit  des  membres  aussi  longs  que  le  bras  d'un 
homme.  Il  lit  beaucoup  d'observations  neuve»  sur  le* 
méduses,  sur  les  limaces  de  mer,  mur  les  torets  qui 
percent  le  bois  des  navire»  et  de»  digue'*  enfin  sur  les 
anémones  de  mer  qui  se  resserrent  ou  s'étendent  selon 
les  prochaines  vicissitudes  de  l'atmosphère ,  et  qui  ont 
de»  moyens  de  s'attacher  momentanément  à  différent» 
corps  auxquels  elles  paraissent  adhérentes.  Oji  lui  doit 
ausai  la  connaissance  de  quelques  espèces  de  ces  habi- 
tants des  roohes  marines.  Dan»  ces  recherche»  le  lèle 
do  conlidcnt  de  la  nature ,  c'est  ainsi  qu'on  oetnmait 
l'infatigable  Dicquemare  ,  était  souvent  excite  par  des 
objets  plus  directs  d'utilité  publique.  Il  ne  fut  pas  ou- 
blié de  l'administration  :  elle  le  charge*  •péciaienienl 
d'examiner  les  causes  de  la  dégèiiératton  des  buitre* 
dan»  l'anse  de  Cancale.  Le  mémoire  qu'il  lit  à  cette 
occasion  ,  et  dans  lequel  il  proposait  une  manière  plus 
avantageuse  de  parquer  les  huîtres,  contenait  aussi 
toute  une  histoire  dé  ce  coquillage  ,  organisé  moins 
grossièrement  qu'on  ne  l'avait  pensé.  D. vers  fossiles, 
d'autres  branches  d'bistoitc  naturelle  et  de  physique, 
ainsi  que  le  mouvement  des  marées  tel  qu'il  est  au 
Il  ivre,  l'occupèrent  succès*  vemrnt  ;  et  il  a  fait  une 
remarque  importante ,  celle  du  fond  accidentel  et 
souvent  déplacé  par  les  courants,  qui  peut  recouvrir 
le  véritable  fond  ou  le  fond  permanent  des  mers.  Tou- 
tefois ce  phénomène ,  si  propre  i  expliquer  l'incerti- 
tude des  soudes  dans  quelques  parages ,  n'a  lieu  san» 
doute  qu'à  une  certaine  profondeur.  Il  Ht  connaître 
ce  fait  en  177& ,  et ,  plus  tard ,  dans  un  autre  mé- 
moire, il  y  ajouta  beaucoup  d'éclaircissements  à 
l'usage  de»  navigateurs.  Plusieurs  sociétés  savantes  se 
sont  empressées  d'admettre  dans  leurs  rangs  Tabbe 
Dicquemare,  et  à  Paris  l'académie  des  sciences  l'a 
reçu  au  nombre  de  ses  membres  correspondants  :  mais 
il  refusait  généralement  les  émoluments  attachés  aux 
différentes  distinctions  dont  il  devenait  l'objet.  F.u 
1 786 ,  le  président  de  l'assemblée  du  clergé  rendit  pu- 
bliquement témoignage  à  son  mérite.  La  société  royale 
de  Londres  fit  insérer  dans  le  tome  LXIII  des  Trots- 
«étions  philosophiques  son  Traité  dts  oninir»  .  en  an*- 
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mm  at  sas*-,  ave*-  la  traduction  en  regard.  Lorso^u'en 
tssM*  1  dvssoa  ,  dana  le  J*ur**l  dt  fltjtiaut ,  plusieurs 
wsm ,  sms»  le  titre  sTErrrWls  d'un  mîrlt-fevitl* ,  le 
-Aâr  ai>jt  le*  accueillit  arec  tant  d'intérêt  que 
jh  X¥l  accorda  I»-»  fonda  nécessaires  pour  la  publi- 
•»  4a  arc*»  et  de*  planches  du  recueil  complet. 
"%x  dessin»  qu'il  devait  reunir,  trente» 
t  fore* t  gravé*.  L'ardeur  de  Dicquemare 
w  Ir  fcrsjra- 1  loi  fU  faire  aussi  plusieurs  excur  «ton*  dan» 
d*  l'astronomie ,  déjà  géographie,  de  Part 
,  «t  axséme  d*>  la  peinture.  Il  devina  trois  carie» 
racs  rossr  la  seconde  édition  du  Xiptmn*  «rtsnfaf , 
■*  raa*r**r,  d'Apre»  de  Mannevilette ,  était  »on  ami, 
i  aatgant  esssq  tableaux  à  l'huile ,  d'un  dea»iu  Ire» 
réfdiee  de  rbvpital  do  Havre.  Trente  année» 
aux  aasâdsss  furent  suivies  d'une  maladie  de 
3  souffrit  pendant  deai  an»  ,  et  il  «uccomba 
>7*a.  On  a  de  lui  :  i*  lié*  gémirai*  d* 
Paria,  176a»  in-B*;  arec  *4  planches; 
t  en  1771,  sous  e*  titre  :  Connaittane* 
rmmdma  ait**  «I  mi**  k  la  portée  At  tout 
aa»  démonstration  )  ;  a*  Detrripiiom  4a 
tarante  tt  rammtruit  par  l'abké  Dirttitmart 
*dmt  à  Tabbé  Xottet  » ,  in-4*.  Deux  plaque»  concen- 
■^**s*  e*  ueohihB*  composent  cet  instrument  cosmo- 
j^faqsse,  aient  le  diamètre  n'est  que  de  vingt  pouce», 
■■•aa  —«yen  duquel  on  n'arme  paa  arec  assea  de 
a  la  aolutioo  des  problèmes  d'astronomie 
$•  De»  mémoire»,  au  uooibre  d'environ 
rx ,  iaaéré*  dana  le  Journal  d»  phjtiaat  de 

ME11TSCH   SABALKANSKY  (Casaxts-JaAi-A*- 

■  ■a.  coasH*  d*>  ),  feld-aaarècbal  des  armées  russe»  , 
caille  ti  anat  17*5  ,  au  villas*  de  Gros»- Le*  s ,  dan» 

rrrria  de  Treboils   1  Silèsie-Pruseienn*  ) ,  d'une  de» 
famille*  de  cette  province  ,  et  dout  1  *•!— 
treisièiue  siècle.   Le  père   du 
»s*  Dtebitacb  était  un  militaire  distingué  ,    entré 

*  servie*  de  la  Russie  sou»  le  règne  de  Paul  1". 
-*  S»  foi  placé  dana  le  corps  des  cadets ,  a  Berlin , 
s  3  msta  foasfvj'en  1&06.  A  cette  époque ,  Tempe* 
-i*  Alexandre    étant  venu  dans   cette  capitale ,  et 

•  ramr  Dsebâtach  lui  ayant  été  présenté,  il  lui  don- 

*k  crade  de  lieutenant  dans  l'armée  russe.  Peu  d'à- 

'ifasiita  fttrent  aussi  rapide».  S  mi  mérite  le  fit  en 

*■  «*»«■»«•  parvenir  au  grade  de  colonel ,  et  lors  de 

1  napaiar  de  181a  ,  il  fut  nommé  chef  d'élat-msjor 

«sans  placé  soaja  les  ordre»  du  général  Witlgeus- 

*-*  l/aanée  aoieante  ,  il  fut  élevé  au  grade  de  gene- 

■*\st  4rv  «t  chef  d'état-major  sous  les  ordres  du  feld- 

saacbaJ  tare  la  j  de  Tolly.  En  1814,  il  entra  eu  Frau- 

tuaaiar  d'une  division  russe,  et  prit  une  part  active 

aa  «snessarots  qui  précédèrent  la  chute  de   Napo- 

■a.  Uraqu'apre»   le  combat  d'Areis-sur-Aube  ,  ce 

nareba  sur  Saint-Diaicr  pour  séparer  Ira 
o  et  se  réunir  aux  garnison»  de  la  Lorraine 
,  avec  le  dessein  de  transporter  le  théâtre 
en  Allemagne  ,  l'ordre  était  déjà  donné 
alliée*  d'opérer  leur  retraite  -sur  le  Rhin , 
faste  lé  général   Diebitscb  représenta  i  l'empereur 
ia-unerc  l'avantage  qu'on  aurait  à  proQter  du  mou- 
•«sasat  de  Napoléon  pour  se  porter  sur  Paris ,  tandis 

■  \mt  paar  trompe»  l'ennemi,  on  ordonnerait  au  comte 
1  Faatngrrade  de  le  poursuivra  avec  son  corps  d'année. 

1.  as» mur  Alexandre  approuva  ce  plan  ,  et  les  alliés 
■msoVijant  «*r  la  capitale  de  la  Fraoce ,  ainsi  que  le 
piural  D»«bitach  ratait  conseille.  Le  succès  qui  sui- 
te ortie  rtaotottoo,  et  la  valeur  que  le  comte  Diebitscb 
aatia  dans  plusieurs  engagements  avec  les  troupes 
'.taraisea,  notamment  à  Ûoulmirail ,  augmentèrent  la 
—imu  aptm  son  souverain  avait  en  lui  et  la  faveur 
4  t»til  r«atironnait.  En  i8i5,  le  général  fut  chargé 
-*<rraxM«r  les  corps  russes  qui  marchèrent  sur  l'Aile- 
;  mbm.  Dix  ans  plus  tard ,  l'empereur  Nicolas  succéda 
I  •  .  *  trere ,  et  te  général  Diebitscb  témoigna  son  alla- 
j  raeswat  au  nouvel  autoerste ,  en  déployant  les  mê- 
les plu*  toer pique»  pour  réprimer  la  couspira 
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\  '*m  eu  prince  TrubitrLoy  et  d*  ses  adhérent».  Dans 

la  guerre  estUx  la  Russie  et  la  Perse,   en    1897,  il 

|T-4  enroyé    eu  Géorgie  pour  prendre  connaissance 

1  «t»  «jaTcreoda  qui   divisaient  las  généraai  lermolof 


et  PaskevritMh ,  et  remit   su   dtrnicr  le  commande- 
mrnt  de  Parniér  du  Caucase.   L'aimée  suivante ,   la 

Îuerre  éclata  entre  la  Ku-»ie  et  la  Porte;  le  général 
ha  bit  sel)  fut  nommé  quartier-maitre-genéral ,  partit 
le  ta  avril  de  Péter» bourg ,  et  alla  rejoindre  l'armée 
russe   commandée  par  le  feld-marérhal  Wittgenuleiu. 
Il  portait  lui-même  les  ordres  pour  l'ouverture  d<*  la 
campagne  dout  le  plan  avait  été  drcs*é  par  lui  et  par 
l'empereur.  Il  contribua  à  la  prise  de  Vania  ,  et  recul, 
après  la  reddition  de  cette  place  ,  la  croix  dr  Saint- An- 
dré. Il  revint  passer  l'hiver  i  Saint-Pétersbourg';  mais 
le  5  mais   1819,  il  arriva  a  Jasty,  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  ,  et  prit  le  commandement  d'un  de»  corps  de 
l'armée   russe.   Ses  premières  disposition»  furent  de 
concentrer  les  d<v»r»  corps  de  troupe*  cantonnées  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  pour  commencer  les  opé- 
ration» de  l'ouverture  de  la  campagne.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  le  sultan  éleva  Reschid  pacha  à  la   dignité 
de  grand  visir,   et  le  chargea  de  continuer  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  la  Rum'c.  Comme  la  dernière 
campagne  n'avait  pas  répondu  sux  espérance»  que  cette 
puissance  avait  conçues,  le  frld  maréchal  comte  de 
Wittgenstein  donna  sa  démission.  EJ«  fut  acceptée  le 
18  mars  par  l'empereur  qui  nomma  è  »a  place  le  géné- 
ral DiebiUcb ,   auqurl  on  devait  le  plan  de  la  campa- 
gne qui  allait  commencer.  Il  «'agissait  d'attaquer  1  ar- 
mée turque  en  liane  du  côte  de  la  mer  Noire ,  tandis 
que  l'armée  du  comte  de  Diebitsrh  l'attaquerait  de  front 
et  passerait  le  Balkau.  En  conséquence ,  ver»  la  lin  d'a- 
vril, un  corr»  russe  de  douze  à  quinte  mille  homme»  , 
débarqua  à  Sisboli  et  i  Mo»enhna  ,  et  prit  position  sur 
le  flanc  de  l'armée  turque  qui  avait  alors  sou  quartier- 
général  à  Aldos,  en  deçà  du  Balkan.  Les  Turc»  ayant 
voulu  reprendre  1'nueusive  aur  toute  la  ligne  de  cette 
chaiue  ,  le  général  DirhiUwh  donna  l'ordre  à  plusieurs 
colonne»  de  se  porter  promptemrut  »ur  le»  points  prin- 
cipaux dont  les  Turcs   pourraient  chercher  s  s'empa- 
rer, il  marcha  lui-même  vers  SilUtrie,  è  la  tête  d'un 
corps  de  troupe»  considérable ,  et  établit  son  quartier- 
général  à  Kallarach  ,  alin  de  mieux  observer  1rs  mou- 
vement* du  grand  viair  qui  avait  déjà  fait  marcher  au 
•ecour»  de  Siliatrie  une  de  »r»  division»  dont  la  jonct  on 
devait  s'opérer  avec  le  corps  d'armée  de  Hussein  pacha, 
placé  auprès  de  Varna.  Le  siège  de  Silistrie  commença, 
et  Reschid  pacha  sortit  de  Scbumla  et  s'avança  sur  la 
route  de  Basardyecb,  dan»  le  but  de  harceler  l'armée 
russe  et  d'entraver  ses  opérations  de  aiége.  Il  »e  flattait 
de  la  lejeier  bientôt  »ur  la  rive  gauche  du    Danube  ; 
mais  la  brillante  victoire  que  le  général  Diebitscb  rem- 
porta *ur  l'armée   ottomane  les  11  et  1»  juin    iSsft, 
dans  les  plaine»  de  Koulevtcha ,  trompa  se»  espérances, 
et  lui  enleva  ses  meilleures  troupes  cl  la  plu»  grande 
partie  de  son  artillerie.  Silistrie  se  rendit  aussitôt  aux 
Russes,    et  de  nouveaux  succès  leur  fuient  assurés. 
Pendant  que  le  grand  visir  se  renfermait  dans  Schumla 
avec  le  reste  de  son   armée  ,  le   général  Diebitscb  »e 

E  répara  à  franchir  le  Ralkan.  Le  glorieux  passage  du 
amtschik.  fut  le  premier  acte  de  cette  giaude  entre- 
prise. Apres  avoir  surmonté  tous  les  obstacles ,  1rs  17  , 
18  et  19  juillet,  il  mit  en  fuite  un  ennemi  obstiné  et 
retranché  dans  des  positions  défendues  par  la  nature 
même  ;  et  le  s»  juillet  ,  il  arbora  l'étendard  moscovite 
sur  la  cime  du  Balkau,  au  village  d'Ërkalelh,  où  il  éta- 
blit son  quartier-général.  Le  lendemain ,  l'armée  russe 
descendit  dans  le»  plaines  de  la  Romélie.  Ce  fut  ainsi , 
et  en  cacbrnt  à  Reschid  pacha  tous  ses  mouvrments, 
pendant  qu'il  avait  une  entière  connaissance  de  ceux 
de  l'ennemi ,  que  le  général  Diebitscb  parvint  à  faire 
franchir  à  sou  armée  cette  chaîne  immense  du  Balkan, 
regardée  jusqu'ici  comme  le  boulevard  de  I  empire  ot- 
toman. La  prise  des  forteresses  deMosembiia,  d  Aukio- 
li  et  de  Burgas,  située»  sur  !a  nier  Noire  ,  et  la  dé- 
faite d'un  renfort  de  douce  mille  hommes,  arrivés  en 
hâte  de  Scbumla  ,  furent  les  conséquences  de  celte 
opération.  I<es  ville»  d'Aidos  et  de  Karuabat  tirent 
bientôt  âpre»  leur  soumission  au  vainqueur  ,  et  le  ao 
août  ,  le  général  Diebitscb  prit  possession  d'Audi  ino- 
pie,  la  seconde  capitale  de  l'empire,  sans  éprouver 
aucune  résistance.  Il  établit  son  quartier  •  général 
dan*  le  vieux  sérail,  ancienne  résidence  des  empe- 
reur»   ottomans.    La   rapidité    des    mouvetueuts  de 
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•on  armée  dont  une  division  Remplira  de  Rodoslo , 
sur  la  nier  de  Marmara  ,  tandis  qu'il  m  archait  a  gran- 
des journées  sur  Constantinople  (ton  avant-garde  avait 
déjà  pris  possession  de  Tschorti,  à  vingt-cinq  l.eucs  de 
la  capitale  )  démontrait  rimpatiencedei  Russes  d'y  pé- 
nétrer. Mais  le*  cabinets  de  l'Europe  «'alarmèrent  de 
leur*  succès  :  ils  «"'interposèrent  entre  lea  deux  empires, 
et  la  pais  fut  signée  le  i5  septembre  à  Andrinople  ,  à 
l'avantage  de  la  Russie  et  des  puissances  européennes 
qui  participèrent  à  la  libre  navigation  de  la  mer  Noire , 
condition  principale  du  traité  de  paix.  Cette  guerre  a 
placé  le  comte  de  Diebit«cb  au  rang  des  plus  habiles  gé- 
néraux de  notre  temps.  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  de  réaliser 
les  projet*  de  Catherine.  L'empereur  Nicolas  voulant 
éterniser  le  souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'é- 
tat, a.  par  un  ukase  du  ii  août  1 8 «g,  ordonné  que  le  gé- 
néral Diebitâch  et  sa  postérité  joindraient  à  leur  nom 
celui  de  Sabalkansky  (surmonteur  de  Balkan  ),  et  que 
le  régiment  d'infanterie  de  TscheruignfT  s'appellerait 
désormais  régiment  de  Dicbilsch  Sabalkansky.  M.  de 
D'ebitsch   habitait  Berlin  depuis  plusieurs  mois;    il 
y  remplissait   une  mission  confidentielle  de   l'empe- 
reur Nicolas  prés  du  roi  de  Prusse ,  et  Ton  disait  qu'il 
était  chargé  par  son  maître  d'appuyer  fortement  sur  la 
nécessité  d'une  intervention   armée  dans  les  a  tf a  ires 
de  la  Belgique ,   à    moins   que  le  pays   ne  se  plaçât 
volontairement   sous  l'autorité  du  prince  d'Orange  ; 
on    affirmait  que,  dans  le  cas  contraire  ,   la   Russie 
niellait  à  la  disposition  de  la  Prusse  une  armée  de 
cent  trente  mille  hommes  ,  et  que  le  commandement 
eu  serait  confié  au  marérhal  de  Diehitsch  ;  mais  l'insur- 
rection de  la  Pologne  a  dû  naturellement  apporter  des 
changements  dans  les  dispositions  du  cabinet  russe.  A 
la  nouvelle  de  cette  révolution,  le  feld-maréchal  Die- 
biucb  a  été  rappelé  à   SaintrPétersbourg  ;  il  a  qnilté 
Berlin  comble  des  marques  de  faveur  du  roi  de  Prusse , 
et,  après  avoir  reçu  les  ordres  et  les  instructions   de 
son  souverain  ,  il  est  allé  prendre  le  commandement 
de  l'armée  qui  doit  agir  contre   les  Polonais.  Les  pro- 
clamations de  ce  feld-maréchal  ,  tant   aux   Polonais 
qu'aux  Russes ,  sont  peu  dignes  d'un  général  en  chef; 
elles  sembleraient  annoncer  que  le  comte  Diebitsch  ne 
réunit  point  aux  talents  militaires  les  qualités  de  Pbom- 
int  d'état:  qu'il  manque  entièrement  de  mesure  et  de 
tact ,  et  dés  lors  on  peut  prédire  qu'une  distance  con- 
sidérable 'le  sépare  encore  de  la  réputation  de  grand 
général.  Il  respire  d'ailleurs  dans  ses  proclamations  un 
sentiment  d'aigreur  très  nuisible  contre  la  révolution 
de  France  ,  et  même  contre  nos  succès  sous  1  empire. 
Cela  révèle  sans  doute  l'opinion  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  et ,  ce  qui  c»t  prévu  depuis  long-temps  , 
la  guerre  avec  la  Russie,  parait  inévitable. 

DIETRICIISTE1N  (Fs»*çois),  prince  de 

ué  le  «8  avril  1767,  et  chef  de  la  branche  aînée  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  l'Autriche ,  est  souverain 
de  fa  seigneurie  de  Nikolsbourg  (  Moravie  ).  Il  pos- 
sède ,  en  outre  ,  de  vastes  domaines  en  Autriche  et  en 
Bohême.  Autrefois  major-général  du  corps  des  ingé- 
nieurs autrichiens ,  le  pi  ince  François  dirigea  l'assaut 
contre  Valeiicieuiies  ,  rc  qui  lui  valut  l'ordre  de 
M  a  rie -Thérèse.  Sous  le  ministère  de  Thugut,  il  rem- 

Elit  plusieurs  missions  diplomatiques  à  Saint-Pétcrs- 
ourg  ,  Berlin  et  Munich  ,  et  conclut  ,  en  1 800  , 
avec  le  général  Moreau  ,  l'armistice  de  Parsdorf  , 
en  vertu  duquel  plusieurs  positions  fort  avantageuses 
furent  livrées  i  l'armée  française.  Dans  la  même 
année  il  quitta  définitivement  le  service.  Le  prince 
François  est  actuellement  membre  du  conseil  intime 
de  l'empereur,  grand  éebanson  de  la  province  de  Ca- 
rintbie  et  grand-veneur  du  duché  de  Styrie  ;  ces  deux 
dernières  dignité*  sont  des  sinécures  héréditaires  dans 
sa  famille. 

DIETRICIrSTEÏN  (le  comte  Minute  de),  frère 
du  précédent,  naquit  le  19  février  177$,  entra  fort 
jeune  au  service  ,  et  fit  le»  campagnes  de  1796,  1797 
et  1798.  Il  fut  successivement  aide-de-camp  du  géné- 
ral Alvinxi,  de  l'arcbiduc  Charles,  et  de  Mack,  géné- 
ralissime de  l'armée  napolitaine.  Le  comte  Maurice  et 
Mack  furent  faits  prisonniers  en  1799,  àNaples,  par 
le  général  français  Cbampionnet ,  et  conduits  en  1800 
à  Paris,  d'où  ils  parvinrent    bientôt  a  s'évader  en 
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semble.  Depuis  18 1&,  le  comte  Maurice  est  attache  i 
la  personne  du  duc  de  Reichstadt  en  qualité  de  gou 
verneur ,  charge  qu'il  remplit  encore  actuellement ,  <• 
avec  laquelle  il  cumule  lea  fooetions  de  membre  du 
eouseil  intime,  de  préfet  du  palais  de  l'empereur  *" 
d'intendant  de  la  bibliothèque ,  de  la  musique  et  dci 
théâtres  de  la  cour.  Le  comte  Ma-irice  se  diatiiifEUi 
des  grands  seigneurs,  ses  compatrio  es,  pardon  amoui 

nr  les  lettres  et  le*  arts  qu'il  protège  vt  encourage 
ient  de  faire  ériger.,  dans  l'église  de  Sainl-CbarU-» 
à  Vienne,  un  magnifique  monument  â  !a  mémoire  d< 
Henri  de  Colliu ,  poète  allemand,  avec  lequel   il  fut 
long-temps  intimement  Ué. 

DIETSCH  (MiaocaaiTE-Btaae,,  naquit  i  No  rem 
berg,  le  8  novembre  1796,  d'une  famille  du  même 
nom ,  célèbre  dans  l'histoire  des  beaux-aits.  Son  père, 
peintre  distingué,  votant  ses  heureuses  disposition  4 
pour  le  dessin,  lui  enseigna  fort  jeune  à  copier,  d"a- 

Eres  nature,  des  oiseaux ,  des  insectes  et  de»  fleur», 
es  ouvrages  de  la  jeune  Marguerite  furent  »uccea*i> 
vcmeitt  publiés  par  la  gravure  ,  et  lui  acquirent  bien- 
tôt une  grande  renommée.  Plusieurs  touve raina  de 
l'Allemagne  lui  proposèrent  la  place  de  peintre  du 
cabinet;  mais  elle  n  accepta  aucune  de  ces  offres  ,  et 
leur  préféra  une  obscure  indépendance  au  sein  de  sa 
famille.  Ses  tableaux  et  dessins  originaux  ont  presque 
tous  passé  i  l'étranger,  la  plupart  en  Angleterre. 
M'1*  Dietsch  s'est  aussi  essayée  dans  la  gravure.  Oii  a 
d'elle  quelques  planches  représentant  des  fleur»,  qui 
se  distinguent  pat  une  admirable  netteté  d'exécution. 
Elle  consacra  sa  vie  entière  h  son  art  :  ou  la  vit  encore 
peindre  pendant  sa  dernière  maladie,  et  mr^me  la 
veille  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  octobre  1795. 
Les  plus  importants  ouvrages  de  cette  artiste  sont  : 
1*  une  collection  d'oiseaux,  la  plupart  indigène*,  gra- 
vés et  coloriés  d'aprè*  lea  dessins  originaux  ;  i»  une 
collection  d'arbres  ,  plantes  et  Iruits  des  environs  de 
Nuremberg,  dessinés  d'après  nature,  et  grave»  sous 
la  direction  de  l'auteur,  avec  un  texte  explicatif  de 
Schréber.  Ces  deux  collections  sont  in-folio ,  et  ont 
paru  i  Nuremberg,  par  livraisons  de  six  planche* 
chacune. 

DILLON  (N. ),  capitaine  de  vaisseau,  auteur  d'un 
Forage  mtepti»,  en  18B7  et  i8a8,  aux  i7r*  à*  la  mer  eu 
SuA,    doit  descendre  de  la  famille  des   Dillon    d'Ir- 
lande. Ce  royage  est  surtout  célèbre  comme    atant 
eu  pour  résultat  la  découverte   des  débris   de*  vais- 
seaux de  Lapeyroute.    Au  mois  de  février  181 3  ,   le 
capitaine    Dillon,    se  trouvant  aux  îles    6idji,    sous 
les  ordres  du  capitaine  Rohson,  du  navire  t»  Hanter. 
vit   pour   la  preirière    fois  le  Prussien   Martin    Bus- 
bart,  qui  habitait  ces  lies,  et  qui  y  était  marié.  Le 
capitaine  Robson  s'était  acquis  ,  dans   deux  voyages 

E  recèdent*,  une  grande  influence  sur  l'esprit  des 
abitants  d'une  partie  de  la  côte  de  l'île  de  Sandat , 
eu  prenant  part  a  leurs  guerres,  et  en  les  aidant  à  dé- 
truire leurs  ennemis  ,  qui  avaient  été  rôtis  et  mangés 
en  sa  présence.  A  peine  avait-on  Jeté  l'ancre  que  Bo- 
uassar.  avec  lequel  il  était  le  plus  intime  ,  et  qui  était 
chef  d'un  village  dam  l'intérieur  de  l'Ile ,  arrive  à  bord 
du  llunter,  et  appi'end  à  son  ami  que  les  habitants  d«-s 
villages  conquis  avec  son  assistance  s'étaient  révoltés  , 
et  se  livraieut  contre  lui  à  une  guerre  cruelle.  Il  de- 
mande de  nouveaux  secours  :  le  capitaine  Robson  le» 
lui  accorde ,  et  reçoit  en  échange  la  promesse  que  la 
cargaison  de  bois  de  Sandal  du  ÙunUr  lui  sera  fournie 
aussitôt  après.  Cette  nouvelle  expédition  est  couronnée 
du  succès  ;  mais  Bonassar  refuse  de  tenir  sa  prnmeme  , 
et  le  capitaine  Robson ,  pour  le  punir  de  sa  déloyauté, 
tourne  é  l'instant  contre  ce  perfide  les  armes  qui 
avaient  été  deux  fois  pour  lui  un  si  puissant  auxiliaire. 
Les  Anglais  sont  battus,  et  !<•»  barbares  massacrent  et 
dévorent  quatnrxe  de  leurs  anciens  alliés.  M.  Dillon  , 
retranche;  avec  quelques  uns  des  siens  sur  un  rorhei 
escarpé  qu'entouraient  plusieurs  milliers  de  sauvage* 
armés  et  en  fureur ,  eut,  après  une  défense  héroïque, 
la  présence  d'esprit  et  l'adresse  de  se  saisir  du  grand 
prêtre ,  que  ces  sauvages  regardent  comme  un  dieu  , 
et  de  le  menacer  de  le  tuer  s'il  ne  te  conduisait 
pas  sain  et  sauf,  lui  et  ses  compagnons,  jusqu'au 
canot  qui   les   attendait  sur  le  bord  de  la  mer.  •  Il 
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^sai ,  &  V.  Obtint  dans  la  relation  de  son  voyage 
mt  is  foule  de»  saivage»,  il  le»  exhorta 
et  a   »••  faire  de   mal  ni  à  moi,  ni  à 

t      i,  parc*  qqe  sans  cela  nous  le  tue- 

K'eu'alor»   il»  attireraieut  sur  eux  la  colère 
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m»  dan»  le*  nuages ,  qui  soulèveraient  la 

sjoutir  111e  et  tou»  ses  habitants.  »  Ce» 

s  téiawrnèretit  le  plus  profond  respect  pour  le» 
osa»  de  trur  prêtre,  et  s'assirent  sur  I  herbe. 


|M«,  le  Plissai  m  Bosbart  et  le  matelot  Vilton, 
ta»  J9i  restaaaent  vivants  du  détachement  qui 
■t  es*   «mt  ra  rocher,  arrivèrent  »»u»  accident»  à 
■r  embarcation  ;  ils  s*y  élancèrent  malgré  la  grêle 
» *«*>  e4  de  pierre»  dont  il»  furent  alors  assailli»,  et 
m^rmà    bientôt    i  se  mettre  hors  de  tout  danger. 
w  cette    catastrophe  déplorable ,  le  capitaine  du 
£^„  tarée  dr  lever  l'ancre  ,  emmène ,  avec  l'inten- 
se se  le»  déposer  sur  1  île  Baw,  l'une  de»  Sidji  et  lieu 
•tar  i»<««l>nc<  ,  Buebari  et  sa  femme ,  un  Cbirien  , 
■  Lascar  et  rônq  indigène».  Le  tlumttr  approche ,  en 
.**,  a*  rifce  Baw  ;  mais  l'état  de  la  mer  ne  permettant 
,^  tin  Irr,    le  capitaine  se  déc'de  à  faire  vo«U 
w*  t~w"fr*   C»t  i  cette  simple  contrariété  de  temps 
*•<•*  dne  la  découverte  des  débris  des  bâtiments  de 
LyiiwMC  Le  ao  septembre  i8i3,  on  arrive  en  vue 
è  "Te»  Xacapîa  ,  où  sont  débarqués  sur  leur  demande 

•  Lascar.,  Bosbart,  et  sa  femme  qui  était  près  d'aecou- 
■ar*.  Lelewienrami,  on  passa  à  huit  Heue»  de  distance 
isse  grande  île  esse*  élevée,  qui ,  treixe  ans  après  , 
k  nc'otik  par  le  capitaine  Dillon  pour  être  Pile  de 
t—»  .Un  Le  xi  mai  i8a6,M.  Dillon  vint  pour  la 
PMM^  fois  devant  Tucopia.  Dans  la  première  piro- 
»  ma  •'approcha  de  aon  bâtiment,  il  reconnut  le 

jo*  9  et  daos  la  seconde  le  brave  Bushart.  De» 
,  s'établirent  entre  les  habitants  de  Tucopia  et 
du  capitaine  Dillon;  mais  celui-ci  ayant  été 
la  Lascar  avait  vendu  à  l'armurier  du  na- 
w  te  garde  d'une  épée  eu  argent,  »e  la  fil  apporter, 
«  ava»t  questionné  Bushart  pour  savoir  ou  Joë  se 
'-ait  pracuré*  ,  le  Prussien  répondit  qu'à  son  arrivée 

•  Taenia ,  il  avait  tu  entre  le»  mains  de*  naturels  de» 
«rséVssW  fer,  des  chaînons  de  hauban  ,  des  hache» , 
as  e^»trauv. ,  de  la  porcelaine ,  le  manche  d'une 
••rcbrtte  d'argent,  et  beaucoup  d'autre*  objets; 
»w»  avoir  acquis  one  connaissance  pasaable  de  la 
ira  do  pay»7»  «»ait  ■PP"»  <luc  ce* oh')cU  avaient 
^jMsreêapar  le»  Tucopien»  d'une  île  asses  éloignée, 
afaTarartaseot  M annicolo  ou  Vannicolo ,  et  près  de 

-^éeu«  grands  navires  avaient  fait  naufrage  à 
•naa  où  les  vieiPards  existants  alors  à  Tucopia 
d>  irones  gareons;  qu'il  restait  encore  à  Man. 
«usntUa  de  débris  de  ce  ueufrage.  Le  Lascar 
I  *«raa  le  rapport  de  Bushart ,  et  dit  qu'il  était  allé 
partir  a  Mannicolo  il  y  avait  «i*  an» ,  et  y  avait  vu 
M.^--,-,  i«é*  qui  avaient  fait  partie  de  l'équipage 

Ihu naufragé».  On  fit  ensuite  appeler  un  Tuco- 

f  a.,— «tait  revenu  de  Mannicolo  depui»  six  ou  sept 

/aaïîkclara  avoir  résidé  pendant  deux  ans  sur  nie 

/«•«Samirt  perdu*  le»  deux  bâtiments  dont  ou  pouvait 

are  quelques  débris,  t  D'après  tous  ce»  ren- 

'iftttfâauuU    dit  le  capitaine  Dillon,  je  conclus  sur- 

^i^Sasap  que  ces  deux  vaûseau*  devaient  être  ceux 

.a/cèletre  et  infortuné  comte  de  Lapeyrousc ,  pu >§. 

'.«■«,  »<arsit  pas  entendu  parier  de  la  perte  de  deux 

•  nsd»  bâtiment»  européen»  autres  que  ceux-ci ,  i 
.Ttpw-  mdktoée.  J'ètaîs  fort  à  court  de  v.vre»;  ce. 
.«radant  'te  prw  la  résolution  de  me  rendre  a  Manm- 
>**,  sTarracber  des  mains  des  sauvages  les  deux 
.Fraarai*  oui  avaient  survécu  au  désastre.  Le  Lascar 
.rtfam  de  m*acc«ropag»«-r;  mais  Bushart  vint  avec 
.  «L  arâai  qu'un  Tucopien  qu'il  décida  à  nous  suivre. 

,  fescabs*.  proJo"f*«  empêchèrent  le  eap.tame  Dillon 

1  4-aberder  a  Mannicolo.  Le  défaut  de  vivres  et  le»  ava- 

I  ne»  desao  bâtiment  le  forcèrent  i  reprendre  la  route 

1  ày  Brnaale  ,    asec    le   projet  de    revenir  plus  tard. 

IrrWé  iCaleutU,  il  *oM"*  **•  ■S«,u  »uP*;,*ur» 

4t  I*  raovpacnie  des  Indes    le»  moyens   d  exécuter 

s»  aoWe    d«^eip.    Cette    compagnie    fit    armer    à 

■raads  frais ,  avec  une  sollicilude  qui  doit  exciter  la 

(ecnonaissanee  de»  lecteur»  francaï» ,  h>  bâument  des- 

r<  i  afier  cbercher  el  à  rendre  i  leur  prtne  le» 
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dernières  victimes  d'un  si  grand  désastre.  En  quit- 
tant Calcutta,  le  s5  janvier  i8a?  ,  à  bord  de  la 
Hmêtarrh  ,  le  capitaine  Dillon  se  rendit  à  Pile  de  Van- 
Diémen ,  ensuite  au  port  Jackson  ,  d'où  il  partit  pour 
la  Nouvelle-Zélande  et  pour  les  lies  des  Amis.  Le  ca- 
pitaine quitta  Tongatabou,  une  de  ces  îles,  le  a5  août, 
et  arriva  i  Tucopia  le  «5  septembre.  La  ,  aidé  de  son 
Iklèle  Bushart ,  il  parvint  i  décider  le  Tucopien 
Talhea,  âgé  d<*  cinquante  ans,  qui  avait  demeuré  i 
Mannicolo  pendant  cinq  ans ,  à  y  retourner  avec  lui 
en  qualité  de  pilote  et  dïutei prête.  La  fteatnrch  attei- 
gnit Mannicolo  le  7  septembre  1817,  mais  ne  put  y 
jeter  l'ancre  que  six  jours  plus  tard.  Le  capitaine  s'oc- 
cupa aussi  tût  du  soin  d'acheter  aux  naturels  et  de  re- 
mettre sur  111e  et  sur  ses  récifs  tous  les  débris  du  nau- 
frage. Il  interrogea  le»  chef»  de  l'îk  qui  par  leur  âge 
avaient  pu  être  les  témoins  oculaires  du  fatal  événe- 
ment. Son  habileté  et  sa  persévérance  lui  firent  sur- 
monter de»  difficulté»  qui  auraient  pu  anêter  un  navi- 
gateur tnqin*  accoutumé  que  lui  à  traiter  avec  les  sau- 
vages de  ce«  régions.  Voici  lo  résumé  des  rapports 
r«««H*rH:3  de  la  bouche  des  iteillards  mannicolois  :  a  II 

■  y  a  long-temps,  disent  SU,  que  les  habitants  de  cette 

■  Ile,  sortant  un  matin  de  leurs  maisons,  aperçurent 

•  une  partie  d'un  grand  vaisseau  sur  un  récif,  en  face 

■  de  la  cote  du  sud  ;  elle  y  demeura  jusqu'au  milieu  du 
»  jour  que  la  mer  acheva  de  la  mettre  en  pièces.  De 

•  grandes  portions  de  ras  débris  flottèrent  le  long  de  la 

■  côte.  Le  vaisseau  avait  été  jeté  sur  le  récif  une  nuit 

■  pendant  laquelle  il  y  avait  eu  un  ouragan  terrible, 

■  qui  avait  brisé  une  grande  quantité  de  nos  arbres  à 

■  fruit.  Nom  n'avions  pas  vu  le   bâtiment  la  veille. 

■  Quatre  hommes  échappèrent  d'abord,  et  prirent  terre 

•  au  village  de  Dermeman.  Nous  allions  les  tuer,  les 

■  prenant  pour  des  esprits  malfaisants ,  quand  ils  tirent 

■  présent  de  quelque  chose  à  notre  chef  qui  sauva  leur 

■  vie.  Il»  résidèrent  parmi  nous  pendant  un  peu  de 

•  temps,  aprrs  quoi  ifs  allèrent  rejoindre  leurs  coinpa- 

■  gnons  qui  s'étaient  sauvés  i  Paiou ,  point  de  la  côte 

■  peu  éloigné.  Là  ils  bâtirent  un  petit  navire  et  s'en 

■  allèrent  dedans.  Nou»  sauvâmes  quantité  d'objets  des 

■  débris.  Nous  ne  tuâmes  aucun  de»  hommes  du  vais- 

■  seau;  mais  il  vint  à  la  côte  plusieurs  cadavres  qui 

■  avaient  les  jambes  et  les  bras  mutilés  par  les  requins. 

■  Dans  la  même  uuit  00  s'était  perdu  ce  bâtiment,  un 

■  autre  vaisseau  toucha  sur  ce  récif,  en  face  de  la  par* 

■  fie  de  l'ile  nommée  Whanon,  et  coula  i  fond.  Les 

■  gens  de  sou  équipage  bâtirent  aussi  un  petit  vaisseau, 

•  et  partirent  cinq  hmes   après  que   le    grand  s'était 

■  perdu.  Pendant  qu'il»  travaillaient  &  le  construire, 
»  ih  avaient  piaulé  autour  d'eux  une  forte  palissade  de 

•  troncs  d'arbres  pour  se  garantir  de  l'approche  des 

•  insulaires  ;  ceux-ci  de  leur  côté  les  craignaient  ;  de 

•  sorte  qu'il  y  eut  peu  de  communication  entre  eux. 
s  Les  hommes  blancs  étaient  toujours  à  regarder  le 

■  soleil  et  les  étoiles  i  travers  certaines  choses ,  et  fai- 

•  saient  des   signe».    Deux  homme»  blancs   restèrent 

■  après  le  départ  de  leur»  compagnon»  :  l'un  était  un 

■  chef,   l'autre    un   homme    qui  le  servait.   Le  pre- 

■  mier  mourut  il   y   a  environ  trois  au»;  une  demi- 

■  année  après,  le  chef  du  canton  où  résidait  l'homme 

■  blanc  fut  obligé  de  s'enfuir  de  111e,    et  l'homme 

•  blanc  partit  avec  lui.  ■  Quelques  variation»  régnent 
dan»  le»  déposition»  -de»  vieillards.  Les  uns  disent , 
comme  on  vient  de  le  voir,  qu'il  se  sauva  des  homme» 
de*  chacun  de»  deux  équipages  ;  d'autres  assurent 
quTil  s'en  sauva  seulement  du  navire  'qui  fit  côte  i 
Païou ,  tandis  que  l'autre  périt  corpa  et  bien».  Mai» 
ton»  se  sont  accordé»  i  dire  qu'il  ne  restait  plus 
d'Européens  i  Mannicolo,  et  que  ceux  de»  naufra- 
gés qui  ont  construit  un  petit  vaisseau  en  ont  pro? 
fitc  pour  sortir  de  111e.  Cependant  on  ignore  tout-a- 
fait  sur  quelles  rive»  le  destin  la»  a  fait  aborder.  Le 
capitaine  Dillon  a  engagé  un  des  hommes  les  plus  in- 
telligents de  son  équipage  à  se  fixer  sur  ce  point ,  dans 
l'espoir  qu'en  acquérant  une  connaissance  plu»  intime 
du  langage ,  il  pourrait  s*  procurer  des  détails  plus, 
circonstanciés  et  plus  nombreux  sur  un  naufrage  qui 
intéresse  tant  les  amis  des  sciences  et  de  l'humanité. 
Les  recherches  du  capitaine  Dillon  mettent  donc  déjà 
hors  de  doute  t*  que  deux  navires  ont  fait,  il  y  a  une 
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quarantaine  d'année*,  simultanément  naufrage  sur 
nie  de  Maiinicolo;  %•  que  cet  navires  appartenaient  à 
la  France;  5*  qu'il»  étaient  ceux  de  Lapeyrousr. 
M.  Dillon  a  rempli  la  mission  que  lui  avait  confiée  la 
compagnie  des  ludei  d'une  manière  qui ,  tout  tous  les 
rapport* ,  au  jugement  de*  deux  tarant*  commi»»aire* 
de  l'institut  de  France ,  nommés  pour  faire  uu  rapport 
•ur  ce  voyage,  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  11  a  su  , 
par  sa  prudence  et  son  habileté,  échapper  aux  danger* 
qui  ont  assailli  sou  vaisseau  et  sou  équipage ,  et  re- 
cueillir sur  la  déplorable  catastrophe  du  navigateur 
français  une  multitude  de  preuves  muettes  dont 
se  trouve  enrichi  aujourd'hui  notre  musée  naval. 
M.  d'Urville,  qui  a  mouillé  à  Mannicolo  plusieurs  ' 
mois  âpre*  le  capitaine  Dillon  ,  a  confirmé  par  ses  re- 
cherches particulières  l'exactitude  des  faits  et  la  vérité 
de*  conjectures  de  son  prédécesseur.  Le  capitaine  Dil- 
lou  annonce,  dans  son  Voyage  aux  ilet  de  la  mer  du 
Sué ,  qu'il  s'occupe  «Tune  histoire  complète  des  lies 
Fidji,  depuis  leur  découverte  jusqu'en  i8a5,  et  que  cet 
ouvrage  contiendra  la  description  des  mœurs  et  des 
usages  des  babîtanls  de  cet  archipel.  Les  déuiU  atta- 
chants et  curieux  qu'il  a  déjà  donnée  dans  le  voyage 
qu'il  vient  de  publier  sur  tes  habitants  de  la  nouvelle 
Zélandc  ,  des  lies  des  Amis ,  de  Rnlhania ,  de  Tucopia 
et  de  Ifannicola,  doivent  faire  désirer  vivement  de  le 
voir  accomplir  sa  promesse. 

DILLON  (Jiàx-TtLsoT),  chevalier,  baron  do  saint 
empire  romain ,  né  eu  Angleterre  ,  mais  d'origine  fran- 
çaise ,  parcourut  vers  le  milieu  du  18*  siècle  l'Italie  , 
r  Espagne  et  l'Allemagne,  et  séjourna  long-temps  dans 
leurs  capitales.  Ce  voyageur  s'occupa  beaucoup  de 
l'histoire  naturelle.  Il  avait  parcouru  trois  fois  l'Espa- 
gne ,  et  il  en  possédait  parfaitement  la  langue  et  l'his- 
toire. Le  livre  de  Guillaume  Bovrles  ,  intitulé  :  lut  ai- 
duetion  à  l'kittvire  politique  et  géographique  de  l'Etpague. 
lui  étant  tombé  sous  la  main ,  il  le  traduisit  en  anglais , 
l'enrichit  de  notes  ,  de  savant*  commentaires  ,  le  ré- 
digea dans  un  meilleur  ordre  qu'il  n'était  auparavant , 
et  le  publia  sous  ce  titre  :  Voyage  en  Espagne  ,  dettiné 
à  éclairdr  Vhiotoir»  naturelle  et  fa  géographie  phj  tique 
d*  ce  royaume  ,  dan»  une  suit*  de  lettre*  renfermant  le» 
tujet»  le»  plut  intérettant»  ,  contenue»  dam  le*  mémoire» 
deû.  G.  Boude»  et  autre»  écrit  min»  espagnol»  ,  entremêlé 
d'anecdote»  hittoriqùe»,  et  orné  de  planche»,  avec  de»  note» 
et  de»  obteroationt  relatieet  aux  art»  el  aux  amélioration* 
moderne»,  écrit  durant  un  tojege  rirent  dan»  re  royaume  , 
Londres,   1780,  1  vol.  in-4*.  Dillon  a  puisé  dans  les 
ouvrages  de  Pons,  d'Artiga  et  de  Guer  ;  mais  les  obser- 
vations sur  l'histoire  et  les  antiquités  lui  appartiennent 
en  propre.  Les  planches  qui  accompagnent  cet  ouvrage 
sont  très  exactes  et  très  bien  gravées.  Dillon  est  mort 
i  Birmingham,  où  il  s'était  retiré  depuis  près  de  trente 
an* ,  au  moi*  de  mars  1806.  Il  avait  joui  de  la  faveur 
de  deux  empereur*  «" Allemagne, 

DIMSDALE  ( Taoass  ) ,  médecin  anglais  militaire, 
membre  de  la  chambre  des  communes,  né  à  Tboydon- 
Garnon,  comté  d'Essex,  en  1711,  mort  en  1800,  dans 
le  comté  de  Hartford.  Il  appartenait  à  une  famille  de 

3uakers.  Son  grand-père  avait  été  l'un  des  compagnons 
e  Guillaume  Prnu.  Son  père  ,  chirurgien-apothicaire 
de  Tboydon -Garnon,  fut  son  professeur  dans  ses  études 
médicale* ,  et  le  confia  plus  tard  aux  chirurgiens  de 
l'hôpital  Saint-Thomas,  bimsdale  s'établit  eu  17.H  * 
Hartford  ,  où  sa  réputation  commença.  La  mort  d'une 
femme  chérie  l'accabla  de  chagrin*.  Il  renonça  dès 
lors  a  son  état.  Il  chercha  dans  la  carrière  des  armes 
une  diversion  à  sa  douleur,  et  Ût  le*  campagnes  du  duc 
de  Cumherland  ;  il  avait  alors  trente  ans.  A  la  paix,  il 
revint  à  Uertford  ,  contracta  un  nouveau  mariage  ,  se 
Ht  recevoir  docteur,  et  fut,  vers  1767,  appelé  en  Russie. 
U  fut  un  des  partisans  les  plus  éclairés  de  l'inoculation, 
qu'il  pratiqua  pendant  le  cours  de  «a  longue  carrière 
sur  les  plus  augustes  personnages  de  son  temps  ,  no- 
tamment sur  l'impératrice  Catherine  ,  son  fils  l'empe- 
reur Paul  et  tes  deux  petits-ûls  les  grands  ducs  Alexan- 
dre et  Coostantio.  Ce*  opération*  le  mirent  à  la  mode 
en  Russie  où  il  ht  une  grande  fortune  que  commen- 
cèrent les  don*  de  Catherine.  U  en  avait  reçu  deux 
mille  livre*  sterling  pour  sou  voyage  ,  deux  mille  de 
gratification ,  cinq  oeots  de  pension  viagère  et  le  titre 
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de  premier  médecin ,  celui  de  conseiller  d'état  eC  !• 
rang  de  baron  ,  transmissiblc   à  ses  descendants.    A 
son  retour  eu  Angleterre  ,  il  fut  reçu  membre  de  la» 
société  royale  de  Londres,  et  envoyé  à  la  chambre  des 
communes  par  le  comté  d'Ucrtfnrd.  Cet  honneur   lui 
arriva  deux  fois.  Dès  lors  il  renonça  presque  cntirr«- 
ment  à  l'art  de  guérir.  Une  double  cataracte  le  pri%a> 
de  la  vue  ,  Wenxel  la  lui  rendit  par  une  double  opé- 
ration. Tous  ses  écrits  sont  relatifs  h  l'inoculation  qu'ils 
répandirent  proniptemewt.  La  vaccine  a  fait  oublier  ce 
procédé  ;  mais  c'était  un  pas  remarquable  i  la  décou- 
verte de  Jenuer,  et  l'on  n'en  perdra  pas  la  mémoire. 
Thomas  Dimsdale  publia  les  ouvrages  suivants  :  i*  MàTé- 
thode  actuelle  d'inoculer  la  petit»  vérole  ,  arec  etae  expe- 
rt* née  t  faite»  dan»  la  vue  de  constater  le»  effet*  d*  rmttm 
méthode,  appliquée    au  traitement   de  la  petite    o4*~*4et 
naturelle,  Amsterdam  et   Montpellier,   177a,  in-S°  ; 
traduit  de  l'anglais  par  Fouquet.  Ou  trouve  dan*  cette 
veision  uu  autre  ouvrage  de  Dimsdale  sur  la   même 
matière  ,  traduit  par  le  même  ;  s*  Peneét»  tur  l'inoru- 
lotion  générale  et  partielle,  et  eiauiuge  de  Jeux  plans,  i  'un 
fHiur  Vi*+*Mlaii*n    genêt  ml»  de»  pauvr«e  daut  tes  petit*  a 
ville»  et  zillage»,  l'autre  pour  la  mime  opération  à  Lon- 
drti  et  autre»  tille»  grande»  et  popuUute»,  Loiidrea,  1776, 
in-8*  ;    3*    Observation   tur  l'introduction   au   plan    du 
ditpentaire  pour    une  inoculation  générale  ,  Londres)  9 
1778,   in-84  :  4*  Remarquée  tur  la    lettre  du    docteur 
LetUon  ,  au  »ujel  d»  l'inoculation  générale',  b*  Revue  aie- m 
observation»  du  docteur  J^e  tison  tur  le»  remarque»  du  **- 
ron  Dimsdale,  1779,  >"*&*«  c*  Traité»  tur  l'inoculation  , 
1781  ,  in-8*  ;  7*  Relation  de  ton  vojage  en  Russie  ,  et  et* 
l'inoculation  pratiquée  tur  l'impératrice  Catherine  et    te* 

f\rand  duc  Paul.   Cet  ouvrage  renferme  des  vue*  sur 
'iulroduction  de  l'inoculation  dans  l'empire  de  Russie. 
DIN  AUX  (  Aitois-Mabtix  ) ,  né  à  Valenciennes   le 
8  septembre  179$,  Ct  ses  études  au  collège  de  Cam- 
brai ,  tous  la  direction  de  l'abbé  Desenne ,  homme 
d'esprit ,  chanoine  de  la  cathédrale  et  oncle  du  jeune 
dessinateur  de  ce  nom,  que   les  arts  ont  perdu   eu 
i6s6.   A  sa  sortie  du  collège ,  Diuaux  montra  pour 
les   livres  un   goût  passionné ,    qui  le  détourna  du 
commerce  où  son  père ,  adjoint  i  la  mairie  de  Va- 
lenciennes ,  voulait  le  faire  entrer.  Il  se  livra  sans  re- 
lâche i  l'étude  de  la  bibliographie  ,  et  se  forma  bien- 
tôt uu*  réunion  d'ouvrages  très  curieux  ,  principale- 
ment sur  l'histoire  du  Haniaut  et  de  Flandre*.  A  la  fin 
de    i8s(  ,  il  publia  à  Valenciennes  un  journal,   con- 
jointement avec  H.  Leroy  ,  de  la  même  ville  et  frère 
de  l'auteur  des  comédies  de  L'irrésolu  ,  de  Vetprit  dm 
parti,  etc.  Cette  feuille  fut  lue  avec  intérêt,  elle  »e 
classa  en  peu  de  temps  ,  pour  la  rédaction  et  les  doc- 
trines', au  premier  rang  des  feuilles  départementale». 
Elle  Ut  surtout  beaucoup  de  biru  au  pays  en  contri- 
buant à  encourager  parmi  ses  habitants  la  culture  de* 
arts  et  des  lettres.  En   18»  j,  l'académie  de  Cambrai 
mit   au  concours  l'histoire  de   l'imprimerie  dans  le 
Camhrésis.   M.  Dinaux  se   mit  sur  les  rangs  et  obtint 
la  médaille  d  or  pour  son  ouvrage  intitulé  ;  Bibliogra- 
phie cambrésienne  ,    qui    a    été    imprimé    i    Douai , 
in  8* ,  dans  l'année  même  du  concours.  A  la  mémo 
époque  il  s'occupait  de  recherches  archéologique»  , 
ct  il  proposa ,  par  la  voie  de  son  journal ,  de  former 
une  association  pour  faire  des  fouilles  au  village  de 
Famars.  Des  actionnaires  se  présentèrent  ;  reutreprise 
eut  un  plein  suece*.  Eu  moins  de  trois  mois  il  fut  dé- 
couvert puis  de  trente  mille  médailles  romaiurs  en  ar- 
gent. Le  rapport  fait  par  H.  Dinaux  sur  cette  opéra- 
tion ,  lui  valut  d'être  nommé  membre  dr  la  société 
royale    de*  antiquaires  de  France  ;  précédemment  il 
avait  été  admis  dans  le  sein  de  l'académie  de  Cambrai. 
Celte  académie,  en  1834,  proposa  l'éloge  du  cardinal 
Pierre  d'Ailly ,  et  ce  fut  encore  M.  Dinaux  qui  rem- 
porta le   prix  ;  son  discours  fut  imprimé  i  Cambrai 
même,  sous  le  titre  de  Notice  kisluriqu*  »u(  fa  oie  et 
I  e»  ouvrage»  du  cardinal,  etc.  La  même  année,  le  jeune 
lauréat  fut  élu   membre  honoraire  de  l'académie  de 
peinture  et  sculpture  de  Valenciennes  ,  ct  en   18s 5  t 
une  société  du  Nord,  composée  de  tous  les  auteur»  , 
les  militaires  ,  les  artistes  nés  dan*  ce  département , 
•'étant  formée  a  Paris ,   M.  Dinaux  fut  inscrit  sur  la 
liste  àc+**  membres.  En  18*7 ,  il  a  fait  paraître ,  iu-8% 
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Bm*emriemmote  ,  qu'il  serait  a  détirer  d«  voir 
r   toute*    le*  ville*   un  peu  importante*  du 
On  y  trouve  de*  renseignements  sur  tout 
«*t  à  «oit  dans  la  cité  et  aux  alentours  ,  et  le 
ractalyse  que  l'écrivain  a  dû  prendre ,  aOu  de 
d'objets  dan*  un  cadre  nécessairement 
!  »  oVn  exclut  ni  l'exactitude  ni  l'élégance.  M.  Di- 
ra» secrétaire  de  la  société  des  fouilles  entrepri- 
aWrai  ,   et  run  des  directeurs  de  ces  travaux.  Il 
e barge  de  toute  la  partie  historique  de  L'ai- 
4*p*r*rm**nt  du  S#rd,  pour  ce  oui  concerne  les 
nts  de  Vaieociennes  et  d'Avesnes.  Enfin 
«ittaïf    de    cet  écrivain   un   recueil   très  inté- 
,  publié  aous  le  titre  de  Mémoire  kittoriaue  *ar 
»  dm  Fmmart ,  avec  de  très  jolis  dessins  litho- 


M^OCOntT  (  Prtaai  Taèoraits  Rodvbt  ) ,  homme 

-  a.  lettres  ,  né  à  Doullens  ,  déparlement  de  la  Somme, 
***  it  décembre  1791»  Son  père  l'emmena  à  Amiens 

*  >T9*«  oà  il  était  serrent  i  masse,   charge  qu'il 

-  eaai»gea  emoite  contre  le  titre  de  défenseur  officieux 
j  aa  trilusual  de  commerce  de  cette  ville.  Le  jeune  Di- 
I  nqiat  y  fit  ses  études  au  lycée.  Un  caractère  très 
'  îaaVpi  itAnnt  t    son   août  pour  la  déclamation  et  les 

"— rpmîtîooa  dramatiques  ne  permirent  pas  qu'il  les 

Skeree  sataturïté.  Seulement,  s'il  ne  pouvait  réussir  i 

fane   on  vers    latin  t   il  écrivait  des  morceaux  pleins 

i  éViat  et  d"é»4>Tpîe  dan*  sa  langue.  Ou  peut  aussi  re- 

,«sar^Ber  que  M.  Dinocourt ,  après  avoir  donné  quatre 

I  aom  à  fetude  des  ma  thématique» ,  est  sorti  du  col- 

<  epe  sans)  «avoir  rien  de  plus  que  les  deux  premières 

■  f»jt»  de  raritnmêtique.  Il  voulait  se  faire  militaire  ou 

acteur,  ate  vojant  que  dans  ces  états  la  possibilité  de  sa- 

1 64*îre  aux  t  esoias  impérieux  d'une  imagination  très  ar- 

'  «Base  :  mau  la  petitesse  de  sa  taille  t'y  opposa.  Son  père 

.  b  deafi naut  au  barreau  ,  M.  Diuocourt  vînt  faire  son 

*■■!  à  Part*  ;  la  répugnance  qu'il  éprouva  pour  cet  état 

*  kÀ  permit  pas  cralter  au-delà  de  son  cours  de  prncé* 
•an».  Des  épreuves  plus  ou  moins  rudes,  que  la  fortune 
raerraït  à  M-  Dmocourt,  1  amenèrent  a  chercher  une 

^uui  ce    dan*  la  littérature.  Il  débuta  par  une  bro- 
j Asuii   pofrtMfue    qui   passa  inaperçue ,   mais  qui  fut 
I  aa#e  cbea   te  libraire  par  un  colonel  suisse ,  de  ml- 
}  a«c  à  reodre   plus  tard  quelque  courage  i  l'auteur. 
|  D  s'essaya    dans   le  genre  dramatique  par  plusieurs 
jscre*  <pat   furent  refusées ,  non  qu'elles  manquassent 
!  ai  talent,  snaî*  parce  que  II.  Dmocourt  ne  pouvait  se 
|  aTer  à  toute*  le*  bassesse*  de  l'intrigue,  sans  lesquelles 
ttaat  «"ouvrage*  n'auraient  tamaisété  ioués.  L'amour- 
Ifiart  de  M-  Dinorourt  fut  vivement  bleiaé,  et  tout 
\f.  rroençant  a  une  carrière  pour  laquelle  il  se  croyait 
' A    "        '~*on* ,  il  crut  devoir  en  appeler  au  jugement 
en  se  lançant  dans  un  genre  oui  a  beau- 
•"analogie  avec  celui  qu'il  abandonnait  II  a  écrit 
bln,  et  avec  une  rapidité  vraiment  surprenante,  un 
bre  de  romans  qui  ont  obtenu  beaucoup 
et  ont  placé  le  nom  de  Fauteur  en  dehors 
draille.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  dans  le 
•aw  «ambre  ou  même  terri  Lie  ,  ce  qui  contraste  avec 
r  tre»  gai  de  leur  auteur  :  mais  M.  Dinocourt 
•  •wefco  faire  le  roman  comme  il  le  sentait.  La  manière 
et  travailler  de  cet  homme  de  lettres  mérite  d'être  ci- 
ae.  f!  a*  lui  est  jamais  arrivé  de  tracer  le  plan  d'aucun 
de  m*  romans;  il  écrit  tout  d'un  seul  jet  et  sans  jamais 
recopier  ;  il  abandonne  même  ses  feuilles  manuscri- 
tes à  l'imprimeur  à  mesnre  qu'elles  sont  faite* ,  et  ja- 
atal*  il  n'éprouve    le  besoin  d'y  recourir  i  quelque 
pesât  de  f ouvrage  qu'il  soit  arrivé.  Ce  ne  peut  être 
feSrt  que  d'une  mémoire  et  d'une  fécondité  d'imagi- 
•aboa  vraiment  prodigieuse,  car  il  y  a  beaucoup  d'en- 
srmbl*  et  d'accord  entre  toutes  les  parties  de  ses  com- 
positions. Il  y  eo  a  plusieurs  en  quatre  volumes ,  Le 
Cerse  entre  autres,  qui  ont  été  écrite*  en  quarante  jours. 
Si  IL  Dmocourt  s'est  en  quelque  sorte  placé  i  la  tête 
da  genre  qu'il  a  embrassé,  c'est  aussi  narre  cju'îI  a 
pensé  et  écrit  dans  le  sens  des  intérêts  de  la  raison  et 
de  la  philosophie.  L'amour  de  ta  liberté  et  l'amour  des 
Vais  respirent  dans   ses  ouvrages.  La  servitude,  qui 
abrutit  Fhorome  ,  et  le  fanatisme  ,  qui  le  rend  cruel , 
sont  peints  dan*  Le  urf  et  dans  Le  eamitard  avec  des 
ceoleun  fortes  et  vigoureuses;  il  fait  détester,  dans  Le 


ligueur,  dans  £«  Carte  et  dans  L'agent  provocateur, 
l'ambition,  la  superstition  et  l'hypocrisie  politique: 
dans  Le  faux  monnayeur  et  Le  comparateur,  M.  Dino- 
court a  esquissé  i  grands  traits  des  figures  qui  avaient 
échappé  au  savant  pinceau  de  l'Homère  écossais  :  dans 
L'homme  ée*  ruinée  ,  dans  Mnanina ,  dans  le  luth  ans- 
térieusc,  dans  Le  parricide  et  dans  Blackbeard,  il  a 
montré  tout  ce  qu'une  imagination  ardente  peut  trou- 
ver de  ressources  dans  son  propre  fond  pour  atta- 
cher, émouvoir,  attendrir  ou  épouvanter;  enfin  il  a 
Srouvé ,  dans  Le  Duellùle ,  que  les  mœurs  communes 
e  la  société  du  dix-septième  siècle  ne  lui  étaient  pas 
étrangères ,  et  il  a  fait  preuve  d'une  grande  flexibilité 
de  talent  en  traitant  dans  Le  routier  et  dans  Raimond  de 
Tripoli ,  la  bravoure  aventureuse  et  l'esprit  de  rapine 
des  grandes  compagnie* ,  la  politique  tortueuse  et  l'éti- 
quette chevaleresque  de  la  cour  de  Jérusalem.  C'est 
surtout  à  la  génération  qui  s'élève  que  M.  Dinorourt 
semble  avoir  spécialement  consacré  sa  plume  probe  et 
citoyenne.  Il  a  compris  toute  l'étendue  de  la  mission 
du  romancier.  En  1896,  une  brochure,  qui  devait 
paraître  sous  ce  titre  :  Me  ferai-je  jéeuite  ?  lui  susciU 
un  procès  avec  sou  imprimeur,  qui  craignait  de  dé- 

Slaire  i  la  société  de  Jésus ,  et  dont  le  résultat  fut  la 
est  ru  et  ion  des  exemplaires  ;  mais  les  jésuites  n'y  ga- 
gnèrent rien  ,  car  M.  Diuocourt  fit  réimprimer  l'ou- 
vrage i  dix  mille  exemplaires  sous  le  titre  de  L'ombre 
d'Eefobar.  On  a  de  lui  :  1*  Le  eu  fie  de»  lumïèret ,  par 
T.  D. ,  Paris,  18s  1,  in-S*  ;  s*  Le  terf  du  auimieme 
ùide  ,  Paris,  1899  ,  4  vol.  in-ia  ;  9*  édit,  1897  ;  i*  Le 
eamitard,  Paris,  i8s3,  4  vol.  in-u;  4B  L'kitnme  dte 
ruinée  ,  Paris ,  i8j3,  4  vol.  in- 11  ;  5*  Le  ligueur,  Paris, 
1894 ,  4  vol.  in-19  ;  6*  Le  Corée  ,  Paris,  i8s4  •  4  ">!• 
in- is  :  7*  Motanino  ,  Paris  ,  189S  ,  4  vol.  in-19  ;  S*  Le 
faux  monnayeur,  Paris,  i8s5  ,  4  vol.  in-is;  9*  Le  eon- 
tp'raieur  ,  Paris,  1896,  6  vol.  in-19;  lo*  L'ambre 
d'Eètobar,  Paris,  1896,  in*3s  :  11*  Le  luth  myeUrieute, 
Paris,  1897,  4  vol.  in-19  ;  \** Le dueUiele,  Paris,  1897,  4 
vol.  in-19;  i3*  L'agent  prowatear,  Paris,  1898,  4  ▼»!• 
in-19;  >4*  Blackeeard,  Paris,  1898,  4  vol.  in-u  ; 
|6»  Le  Parricide,  Paris,  1898,  4  vol.  in-19;  16»  Rei- 
mond de  Tripoli,  Paris,  1899,  S  vol.  in-19;  17e  La 
chambre  rouge ,  ou  le  routier,  Paris,  1899  , 5  TO'-  «n-19  ; 
18*  Le  prévenu,  Paris,  i83i,  4  vol.  in-19;  19*  Le 
ckatuur  noir,  ou  le»  Faudoie  ,  Paris,  i83i,  5  vol.  in-19; 
9oQ  Grief».  Sous  ce  titre ,  l'auteur  a  publié  plusieurs 
brochures  politiques  paraissant  chaque  semaine  par 
numéro. 

DION IS  DU  SEJOUR  { AtMiLU-Praaii  ) ,  de  Paca- 
demie  des  sciences,  né  i  Paris  le  11  janvier  1734. 
Pendant  les  dernières  années  de  ses  classes  au  collège 
des  jésuites ,  on  reconnut  en  lui  un  penchant  décidé 
pour  les  mathématiques.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque 
qu'il  se  lia  étroitement  avec  Goudin ,  qui  se  préparait 
a  cultiver  les  mêmes  sciences ,  et  qui  devait  suivre  , 
comme  Pionis ,  la  carrière  de  la  magistrature.  Sans 
négliger  l'étude  du  droit,  ils  composèrent  ensemble,  et 
ils  publièrent,  peu  d  années  après  être  sortis  de  cbes 
les  jésuite*,  deux  ouvrages  qui  commencèrent  leur  ré- 
putation dans  le  monde  savant.  Reçu  conseiller  au 
parlement  en  1768,  Dionis passa,  en  1779,  d*  la  qua- 
trième chambre  des  enquêtes  i  la  grand'-chambre. 
Dans  les  sciences  exactes ,  que  ses  autres  occupations 
ne  lui  firent  jamais  négliger,  c'est  à  Clairaut ,  dont  il 
était  le  disciple ,  qu'il  dut  les  premiers  encourage- 
ments. Par  cette  entremise,  en  1766  ,  il  ne  reçut  i  la 
vérité  de  l'académie  que  le  titre  d'associé  libre ,  et  ses 
collègues  au  parlement  auraient  volontiers  prétendu 
que  c'était  déroger  ;  mais  il  suffisait  i  Dinuis,  encore 
jeune ,  d'appartenir  i  ce  corps  savant ,  puprès  duquel 
il  espérait  bien  obtenir  des  titres  plus  décisifs,  et  dont, 
eu  efiet,  il  devint  membre  un  peu  plus  tard.  Il  entreprit 
dès  lors  l'application  de  l'an  al  >  se  au\  mouvements  des 
corps  célestes,  travail  qui  le  plaça  au  nombre  des  meil- 
leurs géomètres  contemporains.  Ce  pas  qu'il  faisait  faire 
i  l'astronomie  calculée,  i  la  plu*  imposante  de*  scien- 
ces, était  une  tentative  de  génie,  bien  qu'il  ait  laissé 
i  d'autres  l'avantage  d'opérer,  en  suivant  la  même  im- 
pulsion ,  les  prodiges  les  plus  propres  à  trancher  la 
queston  générale,  de  supériorité  entre  les  anciens  et 
les  modernes.  La  méthode  de  Diouis  l'a  conduit  à  di- 
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»m  résultat» ,  sur  le»  éclipse»  eu  particulier,  ainai  que 
jur  1rs  apparitions  temporaires  de  l'anneau  de  Saturne. 
Les  formule*  qu'il  a  donnée»  facilitent  la  solution  de 
beaucoup  de  problème*  relatifs  aux  phénomène»  de 
l'astronomie  physique ,  et  elles  lui  ont  servi  spéciale» 
ment  pour  décrire  les  deux  passages  de  Vénus  sur  le 
soleil,  qui  auront  lieu  le  8  décembre  1S74  et  le  6  dé- 
cembre 188a.  Tout  ce  travail  était  d'abord  disséminé 
dans  le  recueil  des  Mémoire*  de  r  ara  démit  des  »cience»t 
de  1761  à  1774  ;  mais  ensuite  Dioiris  a  revu  et  perfec- 
tionné ces  traités  sur  les  mouvements  apparent»  de» 
corps  célestes ,  et  il  eu  a  formé  un  corps  d'ouvrage 
précieux ,  un  véritable  monument  d'astronomie  ans» 
Ijtiquc.  Oo  observe  néanmoins  que  la  plupart  des  for- 
mules qu'on  lui  doit  sont  d'une  application  peu  corn» 
mode,  sans  doute  parce  qu'il  a  considéré  principale- 
ment les  phénomènes  dans  leur  généralité.  Il  a  trop 
prêter*  peut  être  l'analyse  a  la  synthèse  qui  eût  rendu 
plus  utile  ,  dans  la  pratique  ,  cet  ouvrage  ,  eucore  es- 
timé pourtant.  Jamais  la  géométrie  n'avait  plus  d'at- 
trait pour  Dionis  que  quand  il  la  faisait  servir  au  pro- 
grès de  l'astronomie;  cependant  il  ne  négligeait  pas 
les  mathématiques  pures ,  et  il  s'est  occupe  de  la  solu- 
tion générale  des  équations.  Quelques  uues  de  ses  re- 
cbticbes  i  cet  égard  se  trouvent  dans  1rs  Mémoire»  de 
l'académie  ,  de  1773.  Quant  i  sou  travail  sur  les  équa- 
tions du  cinquième  degré  ,  il  se  proposait  de  le  publier 
à  part;  mais  au  moment  de  sa  mort  ce  traité  fut  sous- 
trait, et  il  est  perdu  pour  la  science.  Ce  n'était  pa> 
seulement  par  ce  genre  de  But  ces  que  Dionis  s'elîor- 
rait  de  se  rendre  utile  :  ce  sentiment  l'animait  surtout 
au  milieu  de  ses  devoirs  comme  magistrat.  Les  nom- 
breuses affaires  qui  passaient  par  ses  mains  n'éprou- 
vaient aucun  retard  ;  il  les  discutait  avec  autant  d'impar- 
tialité que  de  précision  ,  et  dans  l'occasion  il  devenait 
toujours  l'appui  des  opprimés.  Député  de  la  noblesse 
à  rassemblée  constituante,  il  professa  invariablement 
des  maximes  de  modérât  on  et  de  liberté.  C'est  à  Dio- 
nis que  Lagiange  a  dû  le  rétablissement  de  la  pension 
dont  un  décret  venait  de  le  priver.  Il  aimait  la  Société 
des  homme»  éclairés;  il  y  portait  une  ga'ete  douce.  Sa 
conversation  était  ingénieuse ,  et  ses  plaisanteries  n'a- 
vaient rien  d'oUVnsaut.  Un  jour,  uu  de  ces  géomètre» 
qui  ont  le  malheur  de  se  former  entièrement  eux- 
mêmes  ,  vint  aunoncer  la  découverte  de  la  quadrature 
du  cercle,  ce  qui  entraînait,  selon  lui,  la  négation 
des  propriétés  du  carré  de  l'hypoténuse.  Dionis  n'eut 
besoin  ,  pour  s'en  débarrasser,  que  d'improviser  hon- 
nêtement un  petit  conte  a&tez  original ,  et  le  hardi  ré- 
formateur sortit  enchanté  d'un  accueil  si  obligeant. 
Dionis  du  Séjour  ne  se  maria  pas:  il  ne  sa  sépara  ja- 
mais de  son  père  ,  magistral  aimable  et  instruit,  dont 
les  inclination»  avaient  beaucoup  de  rapport  avec  celtes 
de  Tacadé  i.icien,  et  qui  lui  survécut.  En  1796  ,  Dionis 
vivait  dans  sa  terre  d'An  gervi  Ile,  et  continuait  à  s'y  livrer 
àdes  travaux  deson choix;  mais  la  fin  malheureuse  de 
plusieurs  de  ses  collègues,  et  généralement  les  désor- 
dres de  la  révolution  l'avaient  beaucoup  affecté.  Une 
lièvre  maligne  termina  ses  jours,  le  ss  août,  dans  sa 
soixante-unième  année.  Nul  n'avait  plus  contribué, 
vers  le  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  à  dés- 
abuser le  public  d'une  idée  qui  répandait  la  conster- 
nation ,  quoiqu'elle  n'eût  qu'un  fondement  chimé- 
rique. Eu  1773,  Lalaudc  avait  préparé  pour  l'acadé- 
mie un  mémoire  sur  les  comètes.  La  lecture  n'en 
ayant  pas  eu  lieu ,  on  se  persuada  que  l'autorité  s'y 
était  opposée  pour  ne  pas  laisser  répandre  l'alarme, 
et  que  sans  doute  il  ne  s  agissait  de  rien  moins  que  de 
l'approche  d'une  comète  qui  allait  mettre  la  turc  en 

Coudre.  Conformément  a  ses  principes  d'utilité  pu- 
lique ,  Dionis  voulut  rassurer  les  esprits.  Sa  «disserta- 
tiou  ne  parut  qu'en  177S  ,  et  l'effroi  avait  eu  le  temps 
de  te  propager,  malgré  la  publication  du  mémoire 
de  Lalaude  en  1774.  Dionis  avait  calculé  les  mouve- 
ment* présumés  de  ces  corps  rélestes  à  orbites  très 
paraboliques,  en  insistant  sur  les  circonstances  qui 
peuvent  faire  regarder  comme  peu  probable  leur  ren- 
contre avec  la  terre;  et,  è  tout  événement,  il  décla- 
rai! que  si  un  choc  pouvait  avoir  lieu  ,  ce  ne  serait  pas 
avant  un  certain  nombre  de  siècles.  Ainsi  les  esprits 
faible»  te  calmèrent.  Il  y  en  eut  même  qui ,  eu  félici- 
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tant  l'astronome  d'un  résultat  ai  heureux ,  ajoutèrent 
qu'en  effet  toute»  les  lois  de  la  uature  sout  nécessaire- 
ment1* immuable* ,  et  que  la  teire  sera  toujours  cr 
qu'elle  est;  mais  ce  n'est  pa»  à  Dionis  qu'il  faut  impu- 
ter cette  risible  assurance.  Les  académies  étrangère», 
Sui  se  l'étaient  associé,  étaient  celles  de  Goëttingue  tl 
e  Stockholm  ,  et  la  soc' été  royale  de  l.ondrrs.  Lci 
principaux  ouvrage»  de  Dionis  sont  :  i°  Traité  de»  four 
ors  algébrique» ,  Paris,  17.^6,  in- ta  (fait  conjointement 
avec  Goudin  ainsi  que  le  suivant);  a"  Recherche»  *ui 
la  gnamonîaue ,  le»  rétrogradation»  dit  planète»  et  la 
éclipse»  du  wUil  ,  Paris,  1761  ,  in-8"  ;  3°  E»»ai  tur  (Vi 
ramifie»  en  général ,  el  particulièrement  tur  celle»  qui 
peut  eut  approcher  de  la  ttrre;  k*  £»»«*  »ur  le»  phéno- 
mène» relatif»  aux  disparition»  et  apparition»  de  l'anneau 
de  Saturne  {avec  une  èquatation  Uansceudaute,  el 
l'examen  détaillé  des  cas  où  elle  peut  avoir  un  uoiubre 
impair  de  racines  réelles  } ,  1776,  in-8°;  5*  Traité  ana- 
l)  tique  de»  mont  émeut»  apparent*  de»  cor  pi  cclc>Us ,  a 
Vol.  in-4»,  1786,  1789. 

DITTKRS  DE  DITTEJtSDORF  (Cbaile»),  naquit 
à  Vienne  eu  1739.  Ce  compositeur  distingué  a  prit 
soin  lui-même  de  nous  informer  de  tout  ce  qui  con- 
cerne sa  biogi aphte;  l'histoire  de  sa  vie,  qu'il  acheva 
de  dicter  à  sou  fil» peu  d'inMaut»  avant  de  mourir,  et 
que  ce  dernier  publia  en  1801  ,  »  Leipsick  ,  renferme 
lis  documents  dont  il  s'agit.  Olte  narration,  originale 
et  spirituelle  ,  contient  en  outre  beaucoup  d'anecdotes 
piquantes  sur  divers  artiste»  contemporains  de  Diltep* , 
et  sur  les  prince»  dont  il  approcha  tant  »  n  Truste  qu'en 
Aulricbe."*>Le  s  dispositions  de  Dit  ter»  pour  la  n-u»iqij«' 
se  manifestèrent  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Il  n'avait 
pas  encore  douxe  ans  qu'il  exécutait  déjà  d'une  ma- 
nière supérieure  des  parties  de  premier  violon.  Le 
Îirince  de  Hildburghau>en  l'admit,  à  cause  de  e«- ta- 
eut,  au  nombre  de  ses  page».  Après  avoir  poursuivi 
ses  étude»  munical*-»  pendant  plusieurs  années  en  Frau- 
conie,  il  revint  à  Vienne,  où  il  fut  attaché  au  théâtre 
de  la  cour.  De  là  Dittcrs  passa  avec  Gluck  en  Italie. 
Les  surnages  des  artistes  italiens  les  plus  renomme* 
consolidèrent  sa  réputation.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  profils  de  l'occasion  du  couronnement  de  Joseph  11 
à  Francfort,  pour  se  faire  connaître  dans  cette  p*rnV 
df  l'Allemagne  ;  puis  i)  entia  au  sei  vice  de  l'évèque  de 
Gross-W'ardciu  ,  en  Uougrie.  La  liaison  encore  récenle 

3ue  Dittcr»  venait  de  contracter  avec  Haydn,  avait 
éjà   servi   à   modifier  heureusement  ses  vues  niuw- 
cale»,  et  avait  ajouté  aux  connaissances  positive» qu'il 
possédait.  Cependant,  cet  artiste  n'avait  jusqu'alnr* 
composé  que  de  la  musique  instrumentale  ;  mat*  Mé- 
tastase, qu'il  avait  connu  à  la  cour  de  flildburphau- 
seu,  et  qu'il  retrouva  a  Vienne,  le  décida  a  s'essayer 
dans  un  autre  genre  de  compostion.  Il  écrivit  les  par- 
titions de  quatre  oratorio  du  poète  romain,  et  obtint  en- 
core plu»  de  succès  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors.  Dit- 
ters avait  organisé,  à  Gross-Ward«-in ,  un  petit  théâtre 
pour  lequel  il  travaillait  presque  exclusivement  depuis 
quatre  années,  quand  un  ordre  de  l'impératrice  Marie- 
Tbérèsc  vint  tout  à  coup  interdire  sou  entreprise  soi 
disant  trop  mondaine  ,  et  le  rejeta  dans  la  vie  voya- 
geuse qu'il  avait  déjà  menée  précédemment.  Ayant  eu 
lieu ,   lors  de  son   passage  a  Jobanishurg  ,  de  faire 
preuve  de  conua'ss&nce  en  vénerie  ,   le  prinee-évéque 
de  Bres'aw   le  nomma  maître  des  forêts  de  sa  princi- 
pauté eu  1770,  et,  en   17 7S,  capitaine  du  pays  de 
Freynvialdau,  cl  lui  fit  accorder,  par  la  cour  impé- 
riale ,  les  lettres  de  noblesse  nécessaire»  à  l'exercice  de 
sa  nouvelle   charge.   En  même  temps  on  l'autorisa  à 
prendre  le  nom  de  Diltcrsdorf ,  qu'il  a  toujours  porté 
depui».  Les  faveurs  du  prinee-évéque  ne  devaient  pa* 
durer  toujours  ,  et  Ditter»  ne  songeait  guère  a  l'avenir. 
La  retraite  prématurée  à  laquelle  ou  le  contraignit  au 
bout  de  quelques  année»,   allait  le  plonger  lui  et  sa 
famille  dans  une  profonde  misère,  car  il  n'avait  plu» 
la  jeuni  i"!ie  et  la  santé  nécessaires  pour  tirer  parti  de 
ses  talents  en  musique,  lorsque  heureusement  le  prince 
Ignace  de  Slilliricd  le  recueillit  dans  son  château  en 
Dobême ,  et  en  prit  soin  jusqu'à  la  Un  de  »e»  jours. 
L'oratorio  d'E»lher ,  l'un  des  quatre  que  Métastase  lui 
lit  composer,  passe  pour  être  son   meilleur  ouvrage. 
On  a  beaucoup  exécute,  daus  toute  l'Allemagne,  son 
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^    L-»    tWteur  et  i' apothicaire.  Ou   cite 

orscarposilion»  les  plu»  originales,  les 

iSI  •    écrite»  sur  de»  tente»  puises  dans 

«f  "UtsaV.  Dittrrs  est  mort  le  t*'  oc- 

«riVatERIE  i^itrjotkr  fUiciraade  la),  compilateur, 
•  •la  MOi-^'Aiiw  ncourt  eu  1731  ,  et  morl  à  Pari», 
••'wvvaabrc  1791.  II  «publié  le»  ouvrages  »uivanu>  : 
''.Ma  T+ril4*rm*  *t  L'il*  Enjouée  ,  175g  ,  in  la  ;  »*  L* 
mi'mirmàn  .  kùb*ir«  Udiruxe  ,  17*9  ,  in- Il  ;  3"  Lettrée 
1  ■*«*  ar<witl  «f»  mmmtptflafhê,  1*65,  in-i»  ;  4*  Ct»«lW 
•■■pàaqasw»  et  mi'r<wj  1765  ,  a  vol.  in- la  ,  et  »7<>9  , 
«-  m-is  :  il»   aotit  ecriu  avec  esprit:  &*  Lee  Jeux 
peoufttmtmt  af«i  gémit  mnn  Louis  X1F  el  svus  /irais  Xf, 
-*l,ib  ë*.  J^e?«  notes  qui  accompagnent  cet  outrage 
«*-p4»rï«u*Ks    et    instructive»  ;  G»  Le  luUi»  ,  >77u  1 
e  1:7*  L*fis/n*fm*  littéraire,  1770,  4to1.  in- 11.  M.Cu- 
f»  «t»  m  d«uo«  une  nouvelle  édition  mutike  et  aug- 
— *t».  «««a»  lr  titre  de  Lettrée  sur  VUêpagnr  ,  1S10, 
t*  t-  ■■-*  ;  8*  Zl*  aamaagt  de  T  mil»  aux  Franc  ait,  1779, 
»*:  5*  Ta«u«f  i'toirett*  ,  177J,  réimprime  en  1797, 
*»»-  »-**i  i**m  La  nrmite,  rotte  en  i"«ir,  I773,  iu-S°; 
' L*  ai**U*  çetetitti**  ,  ou  la  France  \tll*   qu'elle  fut , 
9m  mm'eitm   ca4   si  toile   à  peu  prit  au'ella  pourra  tire  , 
•""»»  a*-*»*  «    >*°    /.«s  danger»  d'um  premier  rk-lx ,  ou 
t-*  «V  Lmmra  à.  Emilie  ^    1779»    »   vol.;   i3#  15/u£«  de 
'*>*».    I7T9*    *»->*;    i4"  flentéir*  peur  la  loge  «V» 
tmifSerur*  .    1779,  i«-o*  :    !&•  Élog*  analjtiaue  et  kie- 
+*m  •*  MicLai  de  iiontaigne,  mai  de  mette  ,  «*Vk#r- 
emme  ur  ta  ravawX'ere  de  *om  tt\l»  et  le  génie  de  noir* 
*rw,  «•>*<  «ua  stialvgue  entre  Ut-ntoigne,  Benlt  etJ.-J. 
•mtmeemw  ,17  9*»  ,  in- 1  a  ;   1 6"  La  géant  letoira  .    tire  de 
laUaaarift,    17&S  ,  a  VoL  in-l*  ;  {7*  quelque»  Diakguee 
**  mtC*   dau  u  le   Mercure ,  où  Ton  trouve  aussi  et* 
-^o  *mmt*m»i>au*u*:  La  Dixmrrie  a  travaille  à  LVri- 
r«  an  ha  .  de  Goguet ,  cl  à  une  feuillu  bebdoma- 
*w,  l.'amaH-roureur ,  qui  parut  de  1760  a  17"3;  il 
"  ajsvrlqaes  poésies  à  L'almanaek  de*  mute*  et   à 
recueil».   Cubièrr».  Palméteaux  a  écrit  son 
*qa:  «ai  le  trouve  dans  les  Lettrée  »urVE*aagne\ 
'    bOLDEtt  ;  Ji»»-Rodoi ma  )  ,  membre  du  directoire 
Wntin«e  ,  oaquU  ma  volage  de  Me)len ,  4  deui  lieues 
'  **  Xaasck.  Son  p«re  ,  simple  cultivateur  ,  le  plaça  dons 
*"  saassosv  de   comnwrce  de  cette  ville,  moi»  il  m 
w*l,  p»u  de  temps  après  ,  pour  aller  exercer  la  nnime 
yekmttom  dans  le  n» ts  d*Arau  ,  qui  dépendait  de  Ber- 
"  Sa  ctwduîl*   n^avant  pas  été  très  régulière ,  sa  po- 
■tas  ae  sesnblast    pas   heureuse    en  1798;  ma»  le» 
**•«»  de  cette  époque  Ir  tirent  entrer  au  sénat  que 
**— "Me  republique  venait  d'établir  sous  l'influence 
^pntnemcut  Uanr^is.  Occupé  surtout  de  ses  inté- 
"■snsnsMaela,  l>older  parvint  à  se  concilier  la  bieu- 
du   coraiiti.Mwire  Rapiuat  ,   qui    dictait  eu 
W»  ordre*  du  cabinet  du  Lusemboiirg ,  et  qui , 
aamt  d\jn  d>»  directeurs,  nommé  légalement , 
1»)  place  A  Dolder,  plus  adroit  et  plu»  souple. 
ce   coup    if  autorité    (ut    désapprouvé  au 
;\   ce   n'est  qu'à  force   d'intrigues,  et  en 
les  divers  partis,  que  Polder  rentra  au  di- 
,  -—if ,  raunée  suivante.  Celte  activité  remuante  & 
/■t*»*  4  avait  dû  son  élévation ,  il  la  porta  dans  1  ad- 
I  ■••trrjovî  f  et   l'exerça  toujours  sur  d'aussi  petites 

|«a*t.  Coo*me  aou  premitr  soin  avait  été  de  se  faire 
**  ftf»  «  U  ne  songea  ensuite  qu'à  placer  ses  créa- 
*ae«,  et  il  fut  aussi  nul  au  directoire  qu'il  l'avait  paru 
*  *»w»at.  S«ns  instruction  et  sans  talents,  comme  sans 
mjmaà,  s'aivasit  obtenu  aucune  vois,  an   I801 ,  soit 
a»  g  gveroeiunit  central ,  soit  même  au  canton  d'Ar- 
I  pew,  «t  «oyaot  enfin  au  moment  de  rentrer  dans  uue 
I  tticTitc  dôot  les  causes  ne  paraîtraient  pas  bon  or  a- 
I  sss ,  il  est  recours  aux  moyens  qui  lui  élaieut  fami- 
iS*r»:iW  réuasirent,   le  a8  octobre,  et  à  la  suite  de 
oflr  jeoniéc,  on  forma  un  uouveaa  sénat.  Ce  succès 
cséu  braaeoup  d'argent  au  parti  ;  mais  son  triomphe 
(elisxoanpkt,  ou  du  moins  de  eourtn  durée.  A  la  vé- 
rite  ftedifif ,  que  vantait  depuis  quelque  temps  la  fac- 
■en  attachée  a  l'ancieu  système ,  eut  la  présidence  du 
araat,  et  Dofder  ,  conformément  à  ses  inclinations, 
|  £dfea  le»  àjuances  ;  suai»  il  ne  résulta  de  toutes  ces 
1  sssMttfra»  qu'un  vain  essai  de  guerre  citile.  Tandis 
(•»  Ws  ssieirM des  petits  caiiUinsiusurgr»  descendaient 
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de  leurs  usontagne»  avec  deu*  ou  trois  pièce»  de  canon, 
et  que  Dnlder  ,  suspect  à  ses  partisans  même,  el «il 
enltvé  étourdimeut  par  eui  cj  garde  à  vue  ,  pui»  ra- 
mené  cbe»  lui  le  surlendemain  ,  Napoléou  intervint, 
en  exigeant  que  d'abord  ou  mit  bas  les  atmes.  Les  dë- 
pulé*  suisses,  mandé»  à  Paris,  ue  désignèrent  point  pol- 
der au  nombre  des  commissaires  qui  alla  eut  rédiger 
les  nouvelles  constitutions  des  cantons  ;  ma's  il  sut  »»• 
ménager  un  poste  dans  l'organisation  de  l'Arpovic  ,  où 
il  ne  démentit  nullement  ses  principes.  U  mourut 
presque  oublié  ,  eu  1S06. 

DOMBASLK  '  Casunorat  -  Jo*tr«-  An.»niB««  -  M  it- 
thieu  de  ) ,  savant  agriculteur  ,  directeur  de  la  ferme 
expérimentale  tt  de  l'institut  agricole  de  Rotille,  et 
eorrespondant  de  l'académie  des  science* ,  est  né  à 


put» 
et 

ment  _ 

ce  savant  agriculteur ,  on  est  frappé  du  rbangt  ment 
total  qui  s'est  opéré  dans  cette  commune;  le  nom- 
bre des  habitants  y  est  douMé,  el  toutes  1rs  ancien- 
nes maisons,  réparées  et  embe.lie»,  donnent  à  ce 
village  un  lur  d'aisance  très  remarquable  ;  la  vie  et 
l'activité  sont  répandurs  de  tous  cotes  par  les  travaux 
agricoles,  par  les  ateliers  de  rétablissement  et  par  le 
séjour  des  élèves  qui  viennent)  chercher  l'instruction. 
La  ferme  de  Hoville  se  compose  d'environ  d»ux  cents 
hectare»  ,  et  les  recolle*  y  sont  geuéralenient  très 
belles,  sur  un  sol  pictque  partout  médiocre.  Ce 
qui  ollre  surtout  un  «pectacle  d'un  haut  intérêt 
pour  le»  agronomes,  ce  sont  les  vastes  cultures  de 
plantes  en  ligne»,  «an-lécs  et  binées  à  l'aide  d'in- 
struments mus  pjr  les  animaux;  c'est  uue  vingtaine 
dliertares  couverts  de  mais  ,  de  pommes  de  terre,  de 
betteraves ,  de  carottes  ,  disposés  avec  ordre  H  «jmi- 
trie  ,  en  lignes  plus  ou  moin»  rapprochées  ,  et  entrete- 
nus à  peu  de  frais  dan»  un  grand  elat  de  propreté  ,  au 
ninyeti  de  la  houe  à  cheval  :  ce  sont  les  perfectionne- 
meùlsde  lafabriiat'ou  de» instrument»  aratoires.  Cette 
fabrication  a  pris  une  extension  à  peine  crovoblc  ;  le 
nombre  de»  charrues  fournies  jusqu'à  ce  j  ur  par  IV 
lablisseuient  s'élève  à  dru»  mille  deux  cents  ,  et  »elni 
de»  gros  instruments  de  t  ule  espèce  dépasse  trois  mille 
cinq  cents.  En  i8ai  ,  il  u'y  a» ait  que  quatre  élevés  à 
Rovillc;  aujourdbui  leur  nombre  est  habituellement 
de  vingt  à  vingt-cinq ,  ce  sont  presque  tou»  des  jeunes 
gens  de  vingt-cinq  à  trente  an»  ,  appartenants  pour  la 
plupart  à  des  familles  etrangirrs  a  I  agrii  ullure  ,  et  ils 
foui  à  Roville  uu  séjour  d'une  à  deux  année»  pour  se 
mettre  à  même  de  diriger  les  exploitation»  de  leurs 
propriété».  Indépendamment  de  l'instruction  pratique 

3ue  reçoit  celte  feunesse  laborieuse  ,  elle  suit  des  cours 
e  botanique,  d'art  vétérinaire  et  de  comptabilité,  agri- 
cole. Cest  principalement  sous  ce  dernier  rapport  que 
la  fernu'  de  Roville  est  véritablement  un  établissement 
mod«  le  ;  les  compte»  en  »oul,  pour  a'n»i  dire,  public», 
il»  sont  mi»  »nu»  le»  jeux  de  tou»  le»  vUitcui»  étranger» 

Îui  désirent  le»  connaître  ,  ils  »onl  tenu»  en  partie 
ouble,  el  on  a  tellement  reus»i  à  siuiplilier  les  écri- 
ture», que  troi»  ou  quatre  heure»  par  jour  d'un  seul 
commis  suffisent  ù  Unir  au  counaut  de  U  manière  la 
plu»  lumineuse,  la  comptabilité  générale  do  la  ferme  ; 
elle  est  si  claire,  queUe  e»t  mue  ù  la  portée  de  tout  eta- 
hlisserveut  particulier  auquel  ou  voudiait  l'appliqner.La 
réunion  agricole  qui  y  a  I  eu  tous  les  au*  ,  au  mo.s 
de  juin,  attire  uue  multitude  de  spectateurs,  parmi 
lesquels  011  remarque  uu  grand  nombre  de  fer- 
miersetde  cultivateurs  des  divers  points  du  rojaume. 
Il  y  a  un  concours  qui  est  l'objet  principal  de  la 
fêle  ;  une  charrue  décorée  de  fleurv  et  de  ieuillage  , 
et  qui  part  de  la  ferme  aux  sous  d'une  musique  cham- 
pêtre, est  décernée  au  vaiuqu<ur:  le  jurj \  est  com- 
posé d'honorabb»  agriculteur».  On  devine  combien 
de  telles  réunions  contribuent  à  exciter  l'émulation  , 
et  à  dissiper  tous  les  préjugés»!  chers  à  la  routine,  non 
•euhriiieut  eu  plaçant  sou»  le»  >cu»  de»  procédés  el 
de»  instruments  nouveaux  ;  mais  en  nicttaut  le»  culti- 
vateurs en  rapport  entre  eus.  Là  chacun  parle  dt  s 
méthodes  qui  sont  en  usage  cbe*  lui;  on  discute  ,  on 
compare ,  on  cuir**  à  pleine  voie  dan»  la  carrière  des 
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amélioration» ,  et  la  ferme-modèle  de  Roville  est  en- 
core un  enseignement  mutuel.  H.  de  Dombasle  a  publié 
lea  ouvragée  suivant»  t  t*  Essai  sur  l'onalyu  de»  eaux 
minérale» par  lê$  téactif»,  Paria,  1810,  in-8*  ;  a*  Halle 
au  blé  it  S  and ,  subsistance» ,  boulanger» ,  areapareurt , 
Toul ,  1817;  tn-8°;  3*  Faittet  observations  »ur  la  fabri* 
cation  du  turf*  de  betteraves,  Paria,  1818;  9*  édit,  1B«3, 
in-8*  ;  4*  Dteriptkm  dé»  nouveaux  instrument»  d'agricul- 
ture I»»  plu»  utilt» ,  traduite  do  l'allemand  d*  A.  TkaSf  , 
Pari» ,  1891,  in-4*,  fig.  ;  fi*  Insttuetion  théorique  et  pra- 
tique »ur  la  distillation  de»  graine»  et  de»  pomme»  de  terre, 
Paria,  18  jo,  in-8*  ,  fig.  ;  6*  Calendrier  du  bon  cultiva- 
te-tr  ou  manuel  de  l'agriculteur  praticien ,  Paria ,  î8n  , 
in-19;  a*  édit.,  i8>4;  3*  èdiu  ,  18S0  ;  7*  De  la 
charrue  considérée  toui  le  rapport  de  la  pritence  ou  de 
l'absence  de  l'avant-lratn  ,  Paru ,  189 1  ,  in-8",  tlg.  ;  8* 
Dm  mode  de  nutrition  du  plante»  ,  aux  diverse»  époque» 
de  leur  croissance  ,  Paria,  l8at  ,  in-8*  ;  0*  L'agriculture 
pratique  et  raitonnét .  Mets,  Paria,  i8a4,  a  roi.  in-8*; 
10*  Annale»  agricole»  de  Rorilte,  I»*  livraison  ,  i8a4  , 
un  vol.  iu-8*  ,  Paria»  Cinq  livraisons  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour  ,  et  forment  chacune  un  volume  in-8*  ,  la  der* 
nière  a  paru,  en  1899.  M.  Matthieu  de  Dombaale  a 
fourni  eu  outre  plusieurs  articles  agronomiques  à  divers 
recueils  périodiques ,  aux  Annale»  d'agriculture  fran- 
çaite  ,  au  Bulletin  de  ta  société  d'encouragement  pou» 
l'industrie  nationale  ;  au  Bon  cultivateur  .  recueil  publié 

Sar  la  société  centrale  d'agriculture  de  Nauci ,  a  la 
ibliothèque   britannique  dé  Genève  ,  etc* 
DO  MON  (  JiAK-Staiox  ,  vicomte  ) ,  lieutenant-gé- 
néral, naquit  A  Maurepas,  près  Péronne,  le  a  mars 
1774.  H  entra  au  service,  comme  sous-lieutenant  au 
4e  bataillon  de  la  Somme,  k  6  septembre  1791  ,  fit 
la  campagne  de  179a,  anus  Luckner,  et  sous  Du- 
mourir* ,  en  Belgique ,  fut  nommé    lieutenant ,  le 
îa  mai  179) ,  et  capitaine,  le  4  juin  suivant.  Le  sa 
mai  de  la  même  année ,  étant  à  Parniée  du  Nord  ,  il 
monta  le  premier  aux  retranchement»   de  Nécbin, 
et  s'empara  d'une  pièce  de  canon  ;  accompagné  seu- 
lement de  quatre  hussards ,  il  désarma  quarante  Hol- 
landais, sous  le  fort  de   Saint  -  Michel  -  sur  •  Meuse. 
En  1797,  le  capitaine  Domon  a  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse ,  commandée  par  Hoche  ,  eut  un  cheval  tué 
anus  lui ,  au  combat  de  Newied  ,  en  chargeant  contre 
une  redoute  frisée  et  palUsadée.  Sa  bonne  conduite 
et  ses  talents  militaires  lui  valurent,  le  ao  mai  1799  , 
le  grade  de  chef  d'escadron  au  fi*  régiment  de  hus- 
sard». Le  14  décembre  1804  ,  il  passa  avec  le  même 
grade  dans  le  3*  régiment  de  hussards ,  fut  nommé 
major  du  7*  régiment  de  la  même  arme  le  sa  novem- 
bre  1806,  et  colonel  A  la  suite  de  ce  régiment,  le 
7  avril  1809.  Le  10  août  suivant,  il  fut  nommé  colonel 
du  8*  régiment  de  hussards  ,  général  de  brigade  ,  le 
3  août  1819 ,  et  lieutenant-général ,  le  a  a  octobre  da  la 
même  année.  Alors  Murât  l'appela  i  sa  cour ,  et  lui 
donna  une  compagnie  de  ses  gardea-du-corps.  Napo- 
léon lui  avait  accordé,  en  i6i3  ,  la  croix  de  comman- 
deur de  la  légion  d'honneui ,  et  le  titre  de  baron  d'em- 
pire. \]u  avancement  aurai  rapide  ne  surprit  pas  ceux 
qui  connaissaient  la  bravoure  du  général  Domon;  il 
le  devait  à  sa  conduite  distinguée  devant  l'ennemi  et 
i  la  réputation  qu'il*s'était  acquise  dans  le  comman- 
dement du  8*  de  hussard».  Il  avait  fait  toutes  les  cam- 
pagnes  de  l'armée  française ,  en  Flandre,  en  Hollande  , 
en  Allemagne ,  eu  Suisse ,  en  Pologne  et  en  Russie , 
et  il  avait  eu   plusieurs  chevaux  tué*  sou»  lui ,  avait 
reçu  plusieurs  blessures ,  entre  autres  à  l'aasaut  de 
Néchin,  à  la  bataille  d'BIchingen,  et  devant  {.owenberg, 
en  i8i3.  La  défection  de  Murât   le  rappela  dan»   sa 
patrie  où  il  reprit  du  service  dan»  son  grade  de  lieute- 
nant-général, que  l'empereur  confirma.  Pendant  le» 
cent  purs ,  il  commanda  une  division  de  cavalerie  lé- 
gère ,  attachée  au  6*  corps ,  et  se  trouva  à  Waterloo. 
Après  la  perte  de  cette  bataille  ,  il  conduisit  sa  divi- 
sion à  l'armée  de  la  Loire  ;  mai»  au  moi»  d'août ,  il 
crut  devoir  envoyer  aon  adhésion  aux  actes  du  nou- 
veau gouvernement.  Loui»  XVllI  lui  avait  donné ,  en 
•8 14 ,  la  croix  de  Saint-Louia  ;  une  ordonnance  royale , 
du  91  avril  1890,  nomma  le  vicomte  Domon  l'un  de» 
inspecteurs  généraux  de    la  cavalerie  et  une  autre 
ordonnance,  du    »6  novembre    »83o,  le  fit  écuyer 


cavalcadour  du  roi.  Employé,  en  i8»3.  i  Parmé-e 
d'Espagne,  it  y  commanda,  sou»  le  maréchal  Molitor  , 
le  deuxième  division  de»  dragon» ,  et  à  son  retour  de- 
cette  expédition  il  reçut  la  croix  de  grand  oflkier  de 
la  légion  d'honneur  et  le  titre  de  vicomte. 

DORANGE  (Jicoi*»*tftr.oi.As-Piiî«aa),  né  aMnraeîlle», 
le  9  juin  1786  ,  d'une  famille  peu  aisée,  mai»  honnête- 
Il  lit  se»  première*  étude»  i  Renne»,  et  vint  ensuite  à 
Paris  pour  leur  donner  un  plus  grand  développement* 
Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  de  grande» 
disposition»  pour  la  poésie ,  et  il  trouva  dana  Cour- 
nand  ,  professeur  de  belles-lettre»  au  collège  dea  Qua- 
tre-Nation»  ,  un  protecteur.  Smia  le  patronage  de  cet 
homme  de  lettres,  Do  range  fut  reçu  dans  le»  meilleu- 
re» sociétés  de  Paris,  où  Coumand  l'avait  présenté 
comme  devant  être  un  jour  un  poète  qui  feraitbxm- 
neur  i  la  France.  Il  demeura  deux  ans  dans  la  capital**, 
où  il  se  perfectionna  beaucoup  ;  mais  des  affaires  de 
famille  l'arrachèrent  à  ses  étude»  favorites,  et  il  retour n  a 
i  Marseille.  Cependant  il  trouvait  des  moment»  pour 
traduire  en  vers  français  le  Taaae ,  aon  auteur  de  prédi- 
lection. Le»  chanU  qu'il  a  publies  font  regret  ter  qu'il  n'ait 
pu  terminer  re  travail.  Sa  jeune  ambition  de  poêle  l'en 
détourna.  Il  voulut  lutter  avec  le  chantre  dea  Jardin» 
qui  allait  faire  paialtre  une  traduction  de»  Bucolique»  de 
Virgile  ;  il  entra  en  lice  avec  Delille,  et  en  1809  aa  tra- 
duction des  Bucolique»  parut  Le  célèbre  critique  Dtia- 
•ault ,  appelé  i  juger  cette  production  du  jeune  Do- 
ranget  t'exprima  ainsi  :  «Le  talent  de  l'auteur  n'eet  pas 

■  trop  demeuré  au-dessous  de  son  entreprise,  et  »n 

■  ouvrage,  tel  qu'il  est,  me  parait  très  supérieur  aux  dif- 

■  férenles  traductions  des  Bucolique»  qui  ont  été  données 
•  jusqu'ici.  Le  style  du  nouveau  traducteur  eat  pur, 

■  correct,  élégant  et  doux;  il  n'offre  aucune  trace  «Taf- 
»  fectation ,  de  ce  vice  si  contraire  i  la  manière  au*»! 

■  simple  et  aussi  naturelle  qtie  noble  et  savante  de  Vir- 

■  gile;  aucun  des  défauts  a  la  mode,  des  travers   de 

■  l'école  moderne  :  il  est  évidemment  formé  sur  lea 
>  bons  modèle».  ■  Le  public  sanctionna  ce»  éloge»  mé- 
rités: il  ne  se  montrait  pas  alors  enthousiaste  du  genre 
romantique.  Ce  jeune  poè'ie  fut  l'un  de*  plua  grands 
admirateurs  de  Napoléon;  il  publia  »ur  les  victoire»  de 
ce  premier  capitaine  des  temps  moderne»  troia  odes 
qui  respirent  le  plus  brûlant  patriotisme  :  on  y  admire 
la  noblesse,  la  force  et  l'élégance  des  penséea.  Si  aa 
Vie  eût  été  plu»  longue ,  et  s'il  se  fût  adonné  apéciale- 
ment  au  genre  lyrique ,  on  peut  croire  que  Dorai»*re 
se  fût  élevé  à  une  grande  hauteur  de  renommée  ;  mai* 
il  mourut  i  Paris,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  le  10 
février  i8ff,  dan*  la  maison  de  santé  dirigée  par 
M.  Dubois.  11  avait  composé  quelque»  jour»  avant  sa 
mort,  à  l'imitation  de  Gilbert,  se»  Adieux  A  la  ri 0  , 
où  l'on  remarque  surtout  cette  strophe  riche  de  penaée 
et  de  poésie. 

J'ai  vu ,  la  tête  menaçante , 
L'ardent  coursier  mordant  le  frein  » 
Du  pied  frapper  la  terre  absente , 
Et  bondir  au  son  de  l'airain  : 
Loin  de  lui  s'enfuit  la  barrière. . . . 
Qui  peut  ainsi  dans  la  carrière 
Ralentir  ses  fougueux  élans? 
Helas  I  atteint  avant  la  gloire , 
Il  porte  aux  champs  de  la  victoire 
Un  trait  qui  déchire  se»  flancs. 

Lea  ouvrage»  que  Dorange  a  publié»  aont  peu  nom- 
breux ,  mai»  suffisent  i  sa  gloire  :  t*  Le»  bucolique*  de 
Firgite,  traduite»  en  ver»  fronçai»,  1809,  in-8*;  a*  Bou- 

?uet  lyrique  ,  contenant  une  ode  à  Napoléon,  une  ode  sur 
a  bataille  d'Iina ,  une  ode  sur  la  bataille  de  Friedlantt  , 

1809 ,  in-8*  ;  3*  Fragment»  de  la  Jérusalem  d  livré*  , 

1810,  in-8";  4*  Poésie»  diverse»  ,  faisant  partie  de  «es 
œuvres  complète»;  6*  lie*  adieux  à  la  vie ,  1811. 
D'autre»  morceaux  de  Dorange  ont  été  publié»  après 
aa  mort  par  M.  Denne-Bexon ,  îBia,  in-18. 

DOSSON VILLE  (.Jka!--B-ft!stb},  né  en  1761.  Doué 
de  l'organisation  la  plua  favorable  pour  le  métier  «ra- 
gent de  police ,  il  a  suivi  sa  vocation  avec  un  même 
cèle  dans  l'intérêt  dea  différents  pouvoirs.  En  1791  ,  il 
était  officier  de  paix;  il  eut  le  bonheur  d'être  choisi 


DOT 

■ur  aler  remplir  eo  Angleterre  quelques  missions 

'■.ma  Le»  plaintes  qui  s'élevèrent  contre  lui  A  ce 

me*  aarLs  la  fournée  du  10  août ,  et  qui  semblaient . 

a**nr  Je  acsdaa. ,  lui  fournirent,  au  contraire  ,  l'ocaa- 

«iâ(ËBR  sentir  quel  parti  on  pouvait  tirer  de  lui. 

V  asovast  plu*  être  riustruraent  de  roux  qui  préten- 

éd  agv  au  nom  de  Louis  XVI.  il  s'engagea  au 

«*4ar  eu  comité  de  sûreté  générale ,  et  dirigea  des 

m  aveugles  chargés  d'exécuter  le»  mesures  qui, 

au*  d'importants  succès,  ont  déshonoré  cette  épo- 

«.  devant  <|ue  depuis  le  9  thermidor  le  parti  roya- 

il  «le  ion  abattement ,  Doasooville  pensa  que 

rappelait  de  ce  rdlé  ;  mai*  set  démarches 

sa  lé  fircut  comprendre  dans  la  liste  des  dé- 

•rta.  te   S   septembre  1797*  U  parvint  toutefois  A 

•vssW.  «Bt,  quittant  la  Gu  jaune  en  même  temps  qui) 

,  il  alla  exercer  A  Londres  son  industrie  fé- 

re— ouree*.  D'intelligence  avec  le  secrétaire 

Marauda ,  il  se  rendit  sur  le  continent  pour 

le*  divers  ambassadeur»  de  la  Grande- Bie- 

du  projet  qu'on  venait  de  former  de  soustraire  le 

jm  aux  lob  «le  l'Espagne  ,  moyennant  l'assistance 

«a  lLfclass     Le  caj>:nct  de  Vienne  eut  quelque  coti- 

•uaence  «le  ce»  négociations  furtives,  et  l'entremet- 

-voirai  dane  la  citadelle  d'Olmutx ,  n'en  sortit  que 

a?  svke  «io  traité  de  Lunéville,  en  1801.  Bientôt 


DOU 
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t  do  genre  de  mérite  de  Dossonville ,  le  pre- 
1—  ni  le  chargea  d'orgauiser  une  police  secrète, 
F>  m  composa  aurtoul  d'ecclésiastiques  «t  d'émigrés 
■  ■ai»,  tooa  gens  fidèles  aux  bous  principes,  mais 
«atraté»,  pour  prendre  patience,  par  la  liste  civile 
■p  jj»Jr  Cependant  rarreslation  de  Pirbegru  ayant 
<usri*  coaibten  peu  on  devait  avoir  de  confiance 
Sa»  «ea  aneveit  agent,  celui-ci  fut  aussi  privé  de  sa 


ta. «a*» 


<È 


urne  i  ntaia  quelque*  jours  après ,  ou  exigea  soule- 
vât qu'il  s'éloignit  de  Paris.  Il  s'en  était  rapproché  si 
km,  qu'il  étant  a  Melun  lorsqu'en  1814  la  présence 
*■  e»euù*  lui  suggéra  l'idée  de  se  parer  le  premier 
•  ia  escarde  blanche.  Cet  A-propos  lui  valut  la  place 
k  mmmiasaiire  de  police  dans  111e  Saint-Loui».  Il 
•m  caché  pendant  les  cent  jours;  mais  à  la  seconde 
'<  uaâu'ii  H  a  repris  tout  ses  avantagea  pour  les  reperdre 
'jaataru. 

!  ftOTlE^fiC  {Taeoooax),  né  à  Bruxelles,  en  1761. 
'  In*  avocat  à  Louvain ,  il  exerçait  cette  profession  au 
de  la  révolution  belge.  La  réputation  dont  il 
défi  ,  et  le  désir  de  contribuer  A  d'utiles  ré- 
riutroduisirent  d'abord  dans  les  affaire»  d'é- 
bientôt  les  maximes  que  suivit  le  nouveau 
t  mécontentèrent  la  plupart  dea  hommes 
,  et  DoCreoge ,  en  se  retirant  comme  eux , 
'Ma  Rre  victime  du  ressentiment  iu  peuple.  Au  rai* 
|»«  «V*  autres  vtcî**iuidcs  politiques,  la  jurisprudence 
-Sesaa  seule  jusque  dans  l'été  de  1796.  U  fit  alors  un 
i«HaMe  urr»da*»t,  A  empêcher  que  les  Belges  absents 
Wtasrteuvéwuf  réunis  à  la  France  us  fussent  assimi- 
àt.aapè  la  différence  des  circonstances,  aux  émi- 
**wàt  fan  rien  sol  français.  Les  Belges  jugèrent  qua 
•  fusboo  de  droit  dans  ce  factum  était  traitée  avec 
é*  pénétration  qu'il  s'y  trouvait  de  force  quant 
sa cwsideratioiis  générales;  mais  uu  arrêté  du  direc- 
ts»» écarta  proniptement  toute  délibération.  Persuadé 
u>  journée  du  18  brumaire  avait  fait  passer  le 
'  dans  dea  mains  plus  généreuses  ou  plus  sages , 
de  cet  écrit  remarquable  en  reproduisit  les 
a  un  exposé  nouveau ,  que  prirent  ensuite  en 
■awilfialion  le*  commissaires  belges  nommés  i  ce 
a*>L  Quatorze  an*  plus  tard ,  lorsque  bis  alliés  eureut 
fia  m  1  de  eca  provinces  en  faveur  de  la  maison  de 
Nassau ,  il  fut  au  nombre  de  ceux  qu'on  chargea  d'ar- 
rasser.  i  la  place  de»  représentants  de  la  nation ,  une 
lu  fesdauvrntale ,  et  peut-être  celui  qui  par  ses  lu- 
aneres  contribua  le  plus  i  rendre  celle  des  Pays-Bas 
•oias  imparfaite  que  quelques  autres  enfantées  dans 
k  (Béate  temps.  Dea  la  formation  des  états-généraux , 
TtaeSeanc  Belgique  le  designs  pour  faire  partie  de  la 
aussi  ire  chambre.  La  confiance  de  ses  concitoyens  a 
«aé  aliiucastnt  justifiée.  Constant  défenseur  des  prin. 
erpe* ,  U  présenta,  le  so  août  1816,  un  projet  d'adresse 

Isa  roi  pour  demander  une  enquête  sur  les  motifs 
•s  rtjtrssCtson  d'un  Français ,  du  nom  de  Simon ,  re> 


fugié  dans  le  duché  de  Luxembourg.  La  propos!  lion 
ne  fut  appuyée  que  d'une  manière  insuffisante  ,  mais 
c'était  une  honorable  protestation  contre  un  abus  qui 
se  renouvelle  chaque  jour,  et  qui  devrait  être  prévu 
par  un  article  esprès  des  chartes  constitutionnelles. 
Cinq  semaines  après,  il  se  joignit  à  l'opposition  contre 
une  loi  destinée  a  restrjindre  singulièrement  la  liberté 
de  la  presse  :  sou  discours ,  heureux  mélange  de  raison 
et  de  plaisanterie ,  servit  du  moins  i  constater  l'incou- 
vénient ,  et  même  le  vice  de  ces  lois  ombrageuses.  On 
voulut,  dans  la  même  session ,  accorder  au  gouverne» 
ment  la  faculté  indéfinie  d'augmenter  U  milice  en 
temps  de  guerre.  Il  était  aisé  de  faire  sentir  le  danger 
d'une  semblable   stipulation  ;    mais ,  quelque»  mois 
après ,  Dotrenge  s'éleva  presque  eu  Tain  contre  la  loi 
relative  aux  héritages  :  seulement  elle  subit  quelques 
modifications ,  et  ne  passa  que  Tannée  suivante.  11  eut 
alors  l'occasion  de  parler  aussi  du  dioit  de  chasse,  et 
de  faire  reconnaître  qu'il  est  inséparable  de  la  pro- 
priété individuelle.    Les  prérogatives  féodales  trou- 
vaient toujours  en  lui  un  adversaire  aussi  ferme  que 
judicieux.  L'opiniâtreté  de  certains  esprits  auxquels 
ces  souvenirs  étaient  chers  encore,  lui  suggéra,  en 
1817,  l'idée  d'une  dissertation  sur  ces  coutumes  in- 
compatibles avec  l'esprit  des  lois  modernes.  En  1618, 
il  contribua  au  rejet  des  nouvelles  mesures  destinées 
i  restreindre  encore  la  liberté  d'écrire,  et,  au  sujet 
d'une  cour  spéciale  extraordinaire  qui  avait  été  formée 
en  181 5,  il  se  déclara  hautement  contre  le  système 
des   tribunaux  exceptionnels.  Ses  adversaires  même 
n'ont  pas  méconnu  son  mérite.  La  considération  pu» 
blique  a  été  la  juste  récompense  de  son  xèle  aussi  mo- 
déré qu'invariable.  Sou  principal  ouvrage  est  intitulé  ; 
Opinion  de  Théodore  Dolnagt  êur  «a  article  de  la  lai 
fondamentale ,  1817. 

DOUNOUS  (J.-J.  Coaaxs),  né  A  Montauban,  le  ta 
juillet  1758.  Les  mathématiques  lui  furent  enseignées 
par  Yallette,  ancien  secrétaire  de  Voltaire.  Il  avait 

Îppris  Le  grec  sans  maître  ;  quand  ces  premières  élu- 
es furent  terminées,  il  s'occupa  du  droit,  et  suivit 
la  profession  d'avocat ,  une  de  celles  dont  la  tolérance 
de  ce  temps  n'excluait  pas  les  Français  qui  apparte- 
naient i  la  communion  réformée.  U  exerçait  son  état 
dans  Paris,  en  1789:  ses  opinions  politiques  étaient 
celles  dont  cette  époque  commença  le  triomphe.  Il 
s'absenta  néanmoins ,  et  alla  visiter  l'Angleterre  ;  mais 
c'était  une  suite  de  quelques  liaisons  contractées  à 
Paris  avec  des  membres  de  l'opposition  britannique , 
particulièrement  avec  lord  Henri  Pelty,   très  avanta- 
geusement connu  depuis  au  parlement  sous  le  nom  de 
marquis  de  Lanadovrn.  Dounous  recueillit  beaucoup 
de  fruit  d'uu  voyage  entrepris  sous  de  tels  auspices  ,  et 
conserva  de  précieuses  relations  avec  des  littérateurs 
anglais.  A  sa  rentrée  en  France,  la  ville  où  il  était  né 
l'eut  pour  juge  au  tribunal  du  district ,  et ,  bientôt 
après,  on   le  nomma  président  du  département  du 
Lot.  Un  esprit  aussi  éclairé  devait  donner  de  l'om- 
brage aux  hommes  qui  dominèrent  en  1 798  ;  il  passa 
treixe  mois  dans  let  prisons ,   mais ,  par  une  consé» 
quence  de  la  même  supériorité  de  son  esprit ,  ces  tra- 
verses n'ébranlèrent  en  rien  se*  principes  ;  il  ne  crut 
pas  que  les  écarts  accidentels  les  plus  odieux  chan- 
geassent quelque  chose  i  la  vérité  des  maximes  géné- 
rales. Immédiatement  après ,  il  lit  partie  de  la  pre- 
mière école  normale  ;  puis ,  eu  l'an  4  «  ainsi  que  trois 
années  plus  tard,  il  fut  commissaire  du  gouvernement, 
d'abord  près  le  tribunal  civil  et  le  tribunal  criminel 
du  Lot ,  et  enfin  auprès  de  l'administration  civile  du 
même  département  Ce  fut  aussi  en  l'an  7  qu'il  entra  au 
conseil  des  cinq-cents ,  comme  député  de  Tarn-et-Ga- 
ronne.  Ses  fonctions  législatives  cessèrent  au  18  bru- 
maire, et  généralement  sous  l'empire  il  vécut  retiré; 
seulement,  en   1810,  il  devint  membre  du  tribunal 
civil  de  Montauban,    Cette  longue  retraite   ramena 
Dounous  i  sa  première  inclination ,  à  l'étude  de  la 
littérature  philosophique  des  Grecs ,  et  spécialement 
à  l'interprétation  de  Platon.  Betrouvant  i  un  degré 
frappant  les  traditions  du  platonisme  dans  les  doctrines 
des  chrétiens ,  lorsqu'ils  cessèrent  d'être  de  simples 
dissidents  de  la  loi  de  Moïse,  et  ne  sachant  apercevoir 
dans  la  loi  nouvelle  rien  de  sage  qui  ne  fût  emprunté 
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d'ailleurs ,  il  en  vint  au  point  de  traiter  avec  peu  d'es- 
tinte  le*  préceptes  érangéliquea  les  plus  vantés,  tout 
en  reconnaissant  un  mérite  particulier  dans  Jésus , 
qu'il  appelait  le  Socratc  de  Jérusalem.  Tel  est  l'incon- 
vénient de»  recherches  enlreprites  sans  une  ferme  ré* 
solution  de  s'arrêter  où  il  convient  pour  ne  blesser 
aucune  opinion.  Toutefois  ou  reconnut  que  VBuai  sur 
Platon  était  un  ouvrage  très  savant,  Oui  qui  ne  purent 
voir  qu'avec  scandale  l'auteur  }  poser  les  bases  d'un 
autre  évangile  ,  plus  raisonnable ,  selon  lui ,  et  dont 
il  osa  t  prédire  l'adoption  ,  lui  pardonnèrent  peut-être 
eu  lisant,  dans  sa  préface,  après  l'éloge  du  génie  mi- 
litaire de  Napoléon  ,  ces  propre*  mots  ,  qui  pourtant 
n'ont  pas  inquiété  la  cemore  impériale  :  «Ils  (les 
»  tyran»)  croient  sérieusement  travailler  pour  1?»  siè- 

•  ctes,  lorsqu'ils  ne  font,  au  vrai,  que  des  bulles  de 

•  savon;   témoin  Dcnjs,    témoin    Alexandre,   témoin 

•  César,  Attila ,  Abdoulrahme ,  Thamas ,  Borgia  ;  té- 
■  moin. ...  Dans  deux  mille  ans  ,  ou  pourra  alonger 
»  cette  note.  ■  La  connaissance  approfondie  du  plato- 
nisme, dans  «es  différent»  âges,  sullirait  pour  remplir 
d'une  ma  >iere  honorable  (a  vie  entièie  d'un  savant; 
mais  Dounous  embrassa  ma  plus  vaste  partie  de  la 
littérature  des  Grecs.  On  lit  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit de  Montnuban,  au  mois  de  mars  18 15,  qu'il  avait 
commencé  à  traduire  en  français  le*  quatre  d  «cours 
de  Dion  Cbrysostôme  Sur  la  royauté;  qu'il  avait  A  peu 

Srés  achevé  sa  traduction  d'Appien  ;  que  ,  mécontent 
e  celle  de  Polybe  par  dom  Thuillier  (malgré  le»  com- 
mentaires de  Folard,  que  d'ailleurs  il  trouvait  trop 
longs),  il  avait  tiaduit  de  nouveau  Polybe  d'après  la 
belle  édition  grecque  et   latine  de   Schweighseuser; 
u,u'enlin  il  préférait  même  à  ce  dernier  travail  sa  ver- 
sion des  Discourt  d'Epictete  ,  par  Arrien ,  monument 
de  stoïcisme  bien  précieux,  mais  affaibli ,  disait-il,  et 
tronqué   par  Dacier  dans  i  Vitrait  intitulé  :  Manuel. 
Pendant  les  cent  jours ,  Dounous  fut  envoyé  par  la 
département  de  Lot-et-Garonne  à  la  chambre  des  re- 
présentant*.  En    i8j6  ,    au   contraire,    on   l'expulsa 
mémo  du  tribunal  de  première  instance;  cependant 
il  y  i  entra  le  sC>  mars  1819.  Ver»  cette  époque  ,  il  se 
disposait  a  fournir  des  matériaux  pour  une  traduction 
des  Œuvres  complet**  de  Platon  ;  le  libraire  Pourniei 
eu  aurait  été   l'éditeur.  On  sait  aussi  que  Dounous 
avait  traduit  :   i«  lOcis-m  prononcée,  devant  J  arien  , 
par  ThrmUtiu»  ;  >•  trois  Dialogua  d'Eschine  It  platoni- 
cien ;  3°  le  Traita  de  Gemisthe  Pluthon  sur  la  philosophie 
d'Aristote  comparé*  à  celle  dt  Platon.  Ce  dernier  livre 
devait  être  imprimé  sur  trois  colonne»,  et  accompagne 
d'une  préface  é-  rite  en  latin  :  le  texte  grec  avait  été 
collatiouné sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale. 
Le  penchant  de  Combes- Dounous   pour   les  travaux 
scientifique»    ne   Pavait    pas  empêché   de   consacrer 
quelques  moments  à  la  poésie  ;  il  avait  même  fait  une 
tragédie  intitulée  :  X**u*  ,  ou  la  pris*  dt  M  égare.  L'aca- 
démie de  Moutauban  comptait  D.mnous  au  nombre  de 
ses  fondateurs ,  et  il  était  aussi  membre  de  l'académie 
de  Caen,  ainsi  que  de  la  société  de»  sciences ,  lettres  et 
arts  de  Paris.  Ses  ouvi  ace»  «ont  i  i*  il-  maire  adressé  aux 
états- généraux  ,    178*1,  brochure:   »•  Introduction  à  la 
philosophie  de  Platon  ,  traduit*  du  grée  d'AleintOs,  Paris, 
1800,  in-i  s  ;  ce  morceau  n'avait  pas  encore  été  traduit 
eu  français;  3*  Dissertation*  de  Maxime  d*  Tir.  traduites 
sur  le  texte  grec  ,  arec  des  notes  critique»  ,  historiques  et 
chronologique».  Pari»,    180s,   in  8a;    4e    Estai   sur  la 
divine  autorité  du  Nouveau-Testament ,   traduit  de  l'an' 
glais   de   Durid  Bogue,    180J,    in-is;  b*  Histoire  d*s 
guerres  ciritet  de  la  république  romaine  ,  traduite  du  grec 
d'Appien ,  Paris  ,  1808  ,  3  vol.  in-8°  ;  6«  Essai  historique 
sur  Platon  .  et  coup  d'ail  rapide  sur  l'histoire   du  plato- 
nisme depuis  PI j ton   jusqu'à  nous.  Parts,  1809,  s  vol. 
in-j»;  devant  strvir  d'introduction  aune  édition  gé- 
nérale de   Platon,  soit  par  Grou,   soit  par  Dounous 
lui-même  ;  7»  Notice  sur  le  dix-huit  brumaire  ,  par  un 
témoin  qui  peut  din  :  Quod  ridi  tesUr  (anonyme),  Pari»  , 
18 14,  in-8*  ;  8e  Estai  sur  l'évidence  de  la  révolution  , 
traduit  de  l'anglais  de  Robert  Hafdane  (la  tomcI,r), 
Montauhan ,  1810,  in-8*. 
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DOV  ALLE  (CHtai.es),  jeune  poète  aussi  distingué 
u'inlortuné,  naquit  a  Mnutreuil-Bellay,  département 
e  Maiuc-et- Loire,  le  a3  juin  1807.   Uu  crime  affreux 
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Pavait  empoisonné  dans  le  aein  de  M  mère  ,  comm*- 
le  malheur  n'eût  pas  voulu  attendre  pour  frapper 
victime.  Placé  de  bonne  heure  au  collège  de  Satimu 
où  il  fit  ses  premières  études,  il  manifesta,  de*  s< 
enfance,  le  goût  le  plus  vif  pour  la  littérature  :  t 
prix  de  poésie  française  fut  crée  pour  lui.  Appelé  p 
des  travaux  plut  sérieux  i  la  faculté  de  droit  de  P< 
tiers,  il  conserva  sur  leg  bancs  de  Ternie  cet  a  moi 
des  beaux-arts ,  ce  culte  de  la  poésie  qui  devint  d 
lors  sa  passion  dominante.  Les  Essais  poétiques  de  m 
demoiselle  Pauline  A.,.,  et  Potiers,  nom  soua  lequ 
il  se  cachait  alors,  enrichirent  plus  d'une  fois  le  ,tfc 
cure  de  897  ;  plus  d'une  fois  aussi  le  directeur  de  4 
journal  adressa  de  Paria,  à  son  aimable  correspondant 
des  éloges  empieints  de  la  plus  sè-ieu«*  galanterie 
tant  le  jeune  poète  avait  su  prendre  une  touche  mol 
et  facile ,  remplie  de  grâce  féminine.  Tout  le  mon  ri 
voulut  lire  L'oratoire  du  jardin,  esquisse  touchante  <]u 
Ton  croirait  échappée  au  pinceau  de  Millevoie  ou  cl 
M"**  Tastu.  Dovalle  n'avait  pas  encore  dix-neuf  an 
Ses  parents  le  destinant  au  barreau,  il  fut  envoya 
Paris  au  mois  de  janvier  i8aS.  Il  adressa  i  M.  Bérast 
gvr  uue  chanson  sur  la  liherté ,  et  eu  reçut  les  enrot 
ragement»  le»  plus  flatteurs.  Il  donna  aussi  au  Mercure 

3uelques  moi»  après  ,  le  cure  d»  Meudon  ,  ebausonnet  t 
ont  tout  Paris  a  répété  le  gracieux   refrain.    Alor 
Dovalle  commença  i  croire  à  son  talent.  Son  séjour 
Paris  l'obligeait  à  consacrer  la  plus  grande  partie  d 
son  temps  a  des  travaux  de   jurisprudence  et  de  lilt« 
rature  périodique.  Il  écrivit  dans  le  Figaro,  puis  dan 
le  Journal  de*  salons  ,  à  la  rédactiou  duquel  il  s'attach 
•ans  reserve.  Mais,  au  milieu  de  ces  occupation»,  I, 
poésie  n'en  restait  pas  trtoius  le  principal  objet  de  s* 
études.  Son  incroyable  activité  suffirait  i  tout.  Quant 
il  avait  assuré  le  présent  par  les  travaux  de  la  journée' 
il  se  délassait  en  trava;  liant  pour  l'avenir.  Quelqtn 
chose  dliironiu   l'avertissait  de  ne  point  laisser  repo 
ser  sou  génie  et  de  presser  sa  destinée.  II  vivait  relin 
dans  un  quartier  tranquille.  C'est  là  qu'il  confiait  ai 
papier  celte  surabondance  d'idées,  cette  vivacité  d'en 
thousiasme  ,  celte  puissance  d'émotion  dont  sou  anx 
était  tourmentée.   Dovalle  se  préparait  à  publier  U 
recueil  des  poésie»  échappées  à  sa  jeune  muse  ;   son 
talent  a'Iait  se  révéler  au  public.  Mais  il  ne  lui  était  paj 
réservé  de  jouir  de  ses  succès.  Ce  je  ne  sais  quoi  de  fatal 
qui  avait  présidé  à  sa  naissance  devait  apparaître  de 
nouveau  a  sa  mort.  Appelé  par  sa  mission  pér  llru»« 
à  juger  les  écrits  et  les  actions  des  hommes,  il  avait  en 
le  malheur  de  blesser  un  amour-propre  ,  et  surtout  de 
frapper  uu  peu  trop  fort.  On  lui  eu  demanda  satisfac- 
tion. Il  ne  voulut  point  rétracter  re  qu'il  avait  cru  une 
vérité.    Au  moment  de  se  battre,  Dovalle  écrivit  c*-« 
mots  à  la  hâte  sur  uu  album  :  1  A  mes  parents  !. . .  3o 
•  novembre  iS»g.  ■  H  place  l*album  »ur  son  co/or. . . . 
et  tombe.  La  balle  mortelle  avait  traversé  le  porte- 
feuille,   et  déchiré  la  ligne  qui  dr'v  apporter  a   une 
mère  les  adieux  de  son  fils  !  M.  Louvet ,  auquel  nous 
avons  emprunté  cette  notice,  a  donné  le  recueil  des 
poésie»  de  Dot  allé  sons  ce  titre  :  L*  sylphe  ,  poésies  de 
feu  Dovalle,  Paris,  18^0,  1  vol.  gr. ^n-8».  On  trouve 
en  tête   une  lettre  de  M.  Victor  Hugo  aux  éditeurs  , 
sur  l'auteur  et  la  littérature  à  l'époque  actuelle.  Y '.ici 
le  jugement  qu'il  a  porte  sur  les  poésies  de  Dovalle  :  ■  Il 
semblerait  d'abord  qu'à  défaut  de  douloureux  souye. 
uirs,oii  rencontrera  dans  ce  livre  quelque  pressentiment 
vague  et  sinistre.  Xon  :  rien  de  sombre  ,  rieu  d'amer, 
rien  de  fatal.  Bien  au  contraire  :  une  poésie  toute  jeune, 
enfantine  parfois;  tantôt  les  désirs  de  Chérubin,  tai-tôl 
uue  sorte  de  nonchalance  créole  ;  un  vers  à  gracieus* 
allure,  trop  peu  métrique,   trop  peu    ihythmique  , 
il  est  vrai ,   mais  toujours    plein  d'une  harmonie  plu» 
tôt  naturelle  que  musicale  ;  la  joie  ,  la  volupté ,  l'a- 
mour;  la  femme    surtout,   la    femme  divinisée,    la) 
femme  faite  muse  ;  et  puis  partout  des  fleurs  ,   de* 
fêles ,  fc  printemps ,  le  matin  ,  la  jeunesse  ;  voilà  ca 
qu'on  trouve  dans  ce  porte-feuille  d'plcgics  déchira 
par  une  halle  de  pistolet.  ■ 

DOYEN  (GsBhiXLFas^rof»)  ,  peintre,  naquit  4 
Paris  eu  1716.  Sou  père  ,  nui  était  valet  de  chambra 
tapissier  du  roi ,  renonça ,  a  cause  de*  dispositions  ex* 
clusivesde  son  fils  pour  le  dessin,  à  l'idée  de  le  voir  lo{ 
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irge  ,  et  le  fit  entrer,  ? ers  Page  de 
s  %m  peintre  Vanloo.  Après  huit  années 
Doyen  roncourut  pour  le  grand  prix 
et  Fobuol.  Le  mauvais  goût  qui  se  pro- 
•lir»  dans  toute  l'école  française  n'avait  eu 
y  ara  ém  pr  f  sur  le  jeune  lauréat;  aussi ,  dé»  soit 
r^eâ~ 
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il  ne  reconnut  plu*  d'autre*  pu  de*  en 
m-&*  q«e  les  Annîbal  C  arrache  ,  le»  Jules  Romain , 
r*mmm  et  «as-tout  Michel-Ange.  Les  fresques  des  pa- 
fine»  «t  Barb«Hni  lui  fournirent  matière  à  d'ui- 


«««des,   ainsi  que  les  tableaux  de  Soli- 
*  à  *f»nle«,  et,  dans  les  cours  ducales  de  la  Lom- 
r*e  ,  à  Vrnii*  et  à  Turin  ,  crut  des  autres  maîtres 

•  ai  tawawi  ot  pour  lui  le  plus  bel  ornement.  Le  sé- 
j-  se  Dsryen  eu  Italie  se  prolongea  au-delà  du  terme 

-t*aare  ;  tl  approchait  de  sa  trentième  année  I  »r*qu'il 
-n«  «  Paris  pour  se  liTrer  à  l'exercice  de  son  art.  Le 
-■ver  Ubteau  capital  qu'il  exécuta,  la  Mort  de  Vir- 
-  »;  Ir  fia  admettre,  en  \jiS ,  à  l'académie  de  pciu- 
--.-.  CrOe  imiMD»  toile  ne  fut  tout  à-fait  recouTerte 
-verra  dru*  années  du  travail  le  plus  consciencieux 

r  ftz*  twdu.  Cependant  Doyen  resta  encore  dans 

wa**m  publique  au-dessous  de  son  premier  maître  * 

•*•  rrxâaaen   du   salon  de    1765   Diderot   disait,   à 

-■s-saiee   de   quelques  esquisses  de  Tauloo  :  «Ah! 

I  Busasi ,  quelle  tache  ces  esquisses  tous  imposent  I 

■r  ««a»  attend*   au  prochain  salon.  »    Le  peintre  ne 

-«•«■»  pa*  de  répondre  à  cet  appel  :  le  tableau  de  la 

**des  Ardents  lit  partie  de  l'exposition  de  i767.I)idr. 

"*-ma*t  à  »an  ami  Grimm  en  parlant  du  tableau  de 

>^  :»I1  est  beau  et  très  beau  ;  il  est  chaud,  il  est  plein 

"■iaj.sn  al  m  m  et  de  verve.  Il  y  a  du  dessin,  de  l'exprès- 
■»,  du  xcMarretuent  ;  beaucoup,  mais  beaucoup  de 
•  aé*ar ,  et  il  produit  un  grand  effet.  L'artiste  s'y 
wtt*  on  boenroe  ,  et  un  homme  qu'on  n'attendait 
-•.  c'est,  uni  contredit,  la  meilleure  de  ses  pro- 
-a-tana.  Qu'on  expose  ce  tableau  en  quelque  en- 
*it«|u*  ce  so't;  qu'où  lui  oppose  quelque  maître 
Mm  ou  moderne  qu'on  voudra,  la  comparaison 

•  dû  itéra  pa»  tout  mérite.»  Le  jugement  de  Di- 
'-"«art  encore  relui  que  l'on  porte  aujourd'hui  sur 
l'Vtkt  «Vs  Ardents.  Ce  tableau  occupe  toujours,  dans 
'itm  $*ânt-Roch  ,  la  place  a  laquelle  il  a  été  prinû- 
*-ssrat  ifaatin*.  Doyen  a  beaucoup  travaillé  aussi  à 

•  4nes»atios»  du  chatur  de  l'église  drs  Invalides ,  et 
•»«  3  faîsrft  y  périr  pour  s'être  laissé  cheoir  du  haut 
*>  a  chapelle  Sa»nt-Grégoire.  La  réputation  de  Doyen 
su  peaetre  jusqu'à  la  cour  de  Russie  ;  des  offres 
my.ji  t  loi  avaient  été  faites  pour  le  décider  à 
■«l'y  fixer.  Le*  premiers  actes  de  notre  révolution 

amwst  de  lui  taire  prendre  le  parti  de  quitter  la 
.fan.  L'impératrice  Catherine  11  le  reçut  avec  dis- 
''•"ÈBs.hai  assigna  une  peusion  de  doute  cents  rou- 
V*»n«  un   logement  dans  un  de  ses  palais,  et  le 

I'  — a»Mufr*aeur  à  l'académie  de  peinture  de  Péters- 
saa^aHe  de  nouveaux  appointements  attachés  à 
.  o*  ^gr.  Doyen  ne  fut  pas  moins  bien  ensuite 
ftmumvur  de  Paul  l**.  On  rapporte  que  ce  prinre 
F  1>af  aprreu  un  jour  à  pied  par  un  mauvais  temps, 
'  *j  fiât  demander  pourquoi  il  sVxposait  ainsi  à  sou 
fiS-Bsyan  n'avait  pas  de  voilure  à  lui;  aussitôt  l'ero- 
?w-ar  bai  en  envoya  une ,  oui  resta  depuis  à  ses 
*é*s.  Divers  plafonds  et  la  deeorat'011  de  plusieurs 
■va aHimmU  des  palais  impériaux  de  Pétersbourg  , 
■et  4as  au  pinceau  de  Doyen.  Cet  artiste ,  qui  prt*e- 
*»t,  avant  tout,  traiter  la  grande  machine,  s'est  cepen- 
sa*  r*t*iè,  avec  quelque  succès,  dans  un  genre 
Massevrre  et  moins  pénible.  Le  musée  royal  pos- 
*-y  «V  Doyen  te  Triomphe  d'Amph  tnte  ,  Priam  aux 
mi*  4* Achille  ,  le  Combat  de  Mars  et  de  Diomède  , 
<UVtn  de  sainte  Agnès.   Le  cabinet  des  estampes 

'  *>  la  bibliothèque  dn  roi  a  quelques  gravures  d'après 
Kii  :  ce  scot  une  Adoration  des  Mages ,  gravée  par  Le 

1  '-«rpeaurr,  Priam  aux  pieds  d'Achille  et  la  Peste  des 
trarnts,  gravés  au  trait  par  Normant.  Le  catalogue 

1  «a  rabnsM  art  estampes  de  Brandes  indique  «n  outre 
W  Imom  Attyastu  arraché  des  bras  de  sa  mère  par  les 

[  ai  ans  dXlyase,  gravé  par  Le  Carpentier,  et  une 
T*U  de  Soldat  mort,   étude  d'après  le  tableau  de 

'  Swt-sWa,  par  Bonnet,  dans  la  manière  du  crayon. 
1  Devra  est  mort  a  Saint-Pétersbourg,  le  5  juin  1806. 


DROUAIS  (Jtta-GtavAiN;,  naquit  à  Paris  le  9' 
novembre  1763,  de  Henri  Drouais,  peintre  de  por- 
trai's,  Bis  de  Hubert  Drouais,  peintre,  mort  en 
1767.  Germain  reçut  de  son  père  les  premièrrs  le- 
vons de  son  art,  après  quoi  il  entra  chex  Brenet , 
peintre  d'histoire  asses  médiocre  ,  mais  professeur  très 
en  réputation  alors.  Drouais  ne  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  ,  et  lit  de  rapides  progris  :  plusieurs  fois  il  rem. 
porta  le  prix  trimestriel  que  l'académie  décernait. 
Vers  1781 ,  il  se  fit  admettre  au  nombre  des  élèves  de 
David.  Après  deux  années  de  travail  sous  ce  maître,  il 
se  sentit  en  état  de  concourir  p^ur  le  grand  prix  de  pein- 
ture. L'académie  était  à  la  veille  de  prononcer  son  juge- 
ment, lorsque  tout  i  coup  déliant  envers  lui-même,  ou 
peut-être  intérieurement  averti  qu'il  n'avait  pas  fait  tout 
ce  qu'il  était  capable  de  faire ,  Dcouais  demanda  à  voir 
les  compositions  de  ses  compétiteurs.  Sou  jugement  s'é- 
gare ,  sa  tête  se  monte ,  et  soudain  il  met  en  pièces  la 
toile  sur  laquelle  il  avait  fondé  les  plus  brillantes  espé- 
rances. David ,  auquel  il  en  montra  un  fragment , 
s'écria  avec  douleur  :  ■  Malheureux  qu'avex-vous  fait! 

•  Vous  cédex4e  prix  à  un  autre.  •  Drouais  fut  consolé 
par  le  suffrage  rjue  son  maître  venait  de  lui  accorder  , 
el  il  reporta  ses  idées  à  l'époque  du  prochain  concours. 
C  ttc  fois  le  sujet  de  composition  ,  proposé  par  l'aca- 
démie, était  la  Cananéenne  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 
Lorsque  Drouais  déposa  sa  pièce  devant  l'aréopage 
académique ,  fétonnement  et  l'admiration  éclatèrent 
de  toutes  parts;  on  s'attendait  à  parcourir  l'œuvre  d'un 

j  jeune  homme  inexpérimenté  :  on  fut,  au  contraire  , 
frappé  par  une  composition  admirablement  conçue,  et 
telle  que  bien  peu  de  maîtres  auraient  pu  l'exécuter 
alors.  Jamais  lauréat  n'obtint  de  plus  beau  triom- 
phe; 1rs  acclamations  furent  générales  et  pures  de 
tout  senliment  d'envie.  Arrivé  à  Rome ,  Drouais  se 
mit  à  travailler  Comme  s'il  avait  encore  eu  tout  à  ap- 
prendre ;  il  dessinait  les  monumruts  antiques,  il  co- 
piait servilement  les  cbefs-d'oruvre  de  Raphaël,  de 
Jules  Romain,  de  Michel-Ange;  et  David,  qui  l'avait 
accompagné  en  Italie,  lui  continuait  toujours  ses 
excellentes  leçons.  Le  tableau  de  Marius  è  Miniurnes 
vint  entretenir  à  Paris  les  espérances  que  l'on  avait 
fondées  sur  le  talent  de  Drouais;  ce  fut  un  nouveau 
triomphe  pour  l'école  de  David  et  pour  J'artiste  qui 
Pavait  exécuté.  Drouais  avait  mis  la  dernière  main  à 
un  Philoctéte ,  et  il  travaillait  à  un  tableau  de  grande 
dimension ,  représentant  la  mort  de  Régulus ,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'une  fièvre  ardente  dont  il  mourut  avant 
Fige  de  vingt-cinq  ans,  en  février  1788.  Ou  trouve 
dans  une  lettre  de  David ,  c:tée  par  l'auteur  du  Ptiu- 
êanlat  fronçai*  ,  un  passage  qui  montre  l'atTectiou  que 
ce  grand  peintre  avait  pour  Drouais ,  ainsi  que  la 
haute  estime  que  son  élève  lui  avait  inspirée.    « ....  Je 

■  pris,  écrivait  David,  le  parti  de  l'accompagner  à 

•  Rome ,  autant  par  mou    attachement  pour  mon  art 

•  nue  pour  sa  personne  ;  je  ne  pouvais  plus  me  passer 

■  de  lui;  je  profitais  moi-même  à  lui  donner  des  le- 

■  çons,  et  les  questions  qu'il  me  faisait  seront  des  le- 

•  çons  pour  ma  vie  :  j'ai  perdu  mon  émulation.  •  On  a 
érigé  à  Drouais ,  dans  l'église  Sainte-Marie ,  in  n'a  latà, 
à  Rome ,  un  mausolée  en  marbre  dont  l'exécution , 
mise  au  concours,  fut  accordée  à  Claude  Michalon, 
son  ami  et  son  compagnon  d'étude.  Le  tableau  de  la 
Cananéenne ,  ainsi  que  celui  de  Marius  ,  font  partie 
de  la  collection  du  musée  roval. 

DROUIXEAU  (Gcstivb  )',  est  né  a  La  Rochelle  le 
sa  février  1800.  Cet  auteur  fut ,  dans  le  principe  ,  des- 
tiné au  notariat;  mais  le  peu  d'aptitude  qu'on  lui  re- 
connut dans  la  suite  pour  cette  carrière ,  l'obligea  à 
quitter  l'étude  où  ses  parents  l'avaient  placé.  Une 
autre  route ,  celle  de  renseignement  lui  fut  ouverte , 
et  il  j  débuta ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  par  les  fonc- 
tions de  professeur  au  collège  de  Civray.  Les  facultés 
excentriques  qui  caractérisent  le  génie  poétique ,  agi- 
taient déjà  le  jeune  Drouineau  ,  de  sorte  que  les  de- 
voirs d'un  professorat  tout  élémentaire  lui  devinrent 
insupportables  à  leur  tour.  Il  quitta  Civray  et  revint  à 
La  Rochelle.  Une  nouvelle  tentative  dans  l'enseigne» 
ment  ne  lui  ayant  pas  mieux  réusai  que  la  pre- 
mière ,  il  songea  ,  suivre  le'  barreau ,  et  vint  è  Paria 
vers  18 »4  pour  y  faire  son  droit.  Cependant  M.  Droui- 
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neau  ne  devait  être  ni  instituteur-,  ni  notaire ,  ni 
avocat  ;  la  représentation  des  bons  ou* ragea  de  la 
■cène  française  fit  de  lui  uu  auteur  dramatique. 
Son  enai  dan*  ce  genre ,  un  drame  de  Fiesque,  imite 
de  Schiller,  n'eut  pa»  le*  honneur*  de  la  représentation 
à  cause  de  la  concurrence  d'un  auteur  en  crédit, 
qui  s'était  saisi  du  même  sujet.  Son  second  ouvrage, 
la  tragédie  de  RUmi,  n'éprouva  pas  un  semblable 
contre-temps.  Représentée  ,  pour  la  première  fois  , 
le  3o  jantitr  i8»6 ,  sur  le  théâtre*  de  l'Odcou,  cette 

Sîèce  obtint  un  succès  mérité  ;  et ,  depuis ,  elle  a  joui 
u  rare  privilège  de  la  reprise.  La  tragédie  de  RU  mi  a 
été  traduite  en  anglais,  et  représentée  i  Londres  sur 
la  théâtre  de  Coveut-Garden.  Un  drame  intitulé  YErri- 
vain  public ,  composé  en  société  avec  M.  Merville  ,  et 
{oué,  en  )8s8,  à  la  Porte -Sa!  ni- Martin,  a  succédé  i 
BUmi.  Cependant,  le  roman  intitulé  Emut .  ou /«« 
travtr»  du  aiiela ,  publié  en  1899  ,  est  venu  révéler  un 
autre  genre  de  talent  dans  H.  Drouineau.  Ce  livre , 
dont  le  titre  est  peut-être  un  peu  vague ,  attira  l'atten- 
tion du  public.  L'auteur  y  attaque  l'instruction  pu- 
blique  ,  qu'il  trouve  peu  eu  harmouie  avec  les  in»t<tu- 
lions  constitutionnelles  de  la  France ,  et  qui ,  jetant 
tous  les  esprits  daus  I?  même  moule,  leur  donuant  à 
tous  la  même  impulsion  ,  produit  l'encombrement  qui 
règne  dans  les  diverses  voies  ouvertes  à  l'ambition.  Le 
roman  d'Eroetl  est  i  sa  seconde  édition.  Fronçait*  èe 
Jtimûii,  autre  tragédie  de  M.  Drouineau,  a  obtenu, 
le  s8  juin  i83o,  un  succès  littéraire.  Le  personnage 
du  Dante  a  paru  une  hardiesse  heureuse  ;  mais  le  ca- 
ractère de  Françoise  de  Rimini  y  est  tracé  avec  plus 
de  vérité.  La  révolution  de  juillet  est  venue  interrom- 

£re  le  cours  des  représentations  de  cette  pièce. 
I.  Drouineau  a  pris  une  part  active  i  cette  révolu- 
tion ,  et  le  «9  juillet  il  a  été  nommé  membre  du  con- 
seil municipal.  Cet  auteur  s'est  depuis  attaché  a  la  ré- 
daction du  Constitutionnel ,  où  il  traite  les  sujets  de 
législation  et  d'économie  politique,  sans  toutefois 
abandonner  la  carrière  dramatique  et  1a  poésie. 

DROVETTI  (N.),  consul  général  de  France  en 
Effyp1*  »  Ml  ne  aLVourne  en  177...  Il  avait  déjà  servi 
avec  distinction  dans  les  armées  françaises ,  lorsque, 
sous  le  gouvernement  impérial ,  la  légation  d  Egypte 
lui  fut  confiée.  Ses  connaissances  acquises ,  celles  qu'il 
devait  i  la  localité  de  son  pays  natal  et  son  caractère  ; 
le  firent  juger  digne  d'une  pareille  mission.  A  l'époque 
de  la  restauration  ,  IL  Drovetti  fut  remplacé  par 
M.  Roussel,  mais  il  continua  d'habiffr  la  ville  du 
Caire.  C'est  alors  qu'il  entreprit,  avec  II.  Cailliaud,  de 

Circourir  le*  parties  les  plus  intéressantes  de  l'Egypte, 
a  relation  publiée  par  M.  Cailliaud  apprend  la  part 
considérable  qu'il  a  eue  dans  les  découvertes  qui  y 
sont  consignées.  (Test  dans  le  cours  de  ce  voyage  et 

Sar  les  fouilles  que  le  pacha  Mohamed-Ali  lui  permit 
e  pratiquer  à  Thèbes  et  à  MempbU,  que  M.  Drovetti  a 
composé  en  grande  partie  la  riche  collection  d'antiquités 
égyptiennes,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  musée  que 
l'on  appelait  Charles  X.  M.  de  Forbin,  qui  a  contribué 
efficacement  i  cette  acquisition,  a  rapporté  que  M.  Dro- 
vetti l'avait  constamment  réservée  pour  la  France , 
malgré  les  offres  avantageuses  qui  lui  avaient  été  faites 
par  des  Anglais  et  au  nom  de  princes  du  nord  de 
l'Europe.  Depuis  plusieurs  anuees ,  M.  Drovetti  a  élé 
investi  de  nouveau  des  fonctions  de  consul  général  de 
France  eu  Egypte.  Il  aurait  été  difficile  de  trouver  un 
agent  mieux  accrédité  de  lui-même  auprès  du  pacha, 
et  qui  ait  donné  plus  de  preuves  d'un  trie  infatigable 
et  d'un  noble  desintéretsenient.  Déjà  Louis  XVIII 
l'avait  nommé  chevalier  de  la  légion  d'honneur ,  et  il 
est  dit,  dans  le  brevet  de  cet  ordre  ,  que  M.  Cailliaud 
fut  chargé  de  lui  porter  «  «que  S.  M.  avait  voulu  re- 

■  compenser  les  services  qu'il  avait  rendus  aux  sciences 

•  et  aux  arts  pendant  son  séjour  en  Egypte ,  et  le  télé 

■  avec  lequel  il  avait  secouru  dans  ses  fonctions  et  pus- 

•  térieurement,  tous  les  Français  que  le  sort  avait  con- 
duits dans  ce  pays.»  Avant  que  le  roi  eût  ordonné 
l'acquisition  de  sa  collection  d'antiquités ,  M.  Drovetti 
loi  avait  déjà  fait  hommage  de  plusieurs  mouumeots 
précieux,  entre  autres  un  sarcophage  en  granit  gris  et 
.un  sanctuaire  monolithe  en  grani^  rose.  Il  avait  éga- 
lement donné ,  au  musée  de  la  ville  de  Lyon ,  huit  ta- 
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bleaux  antiques ,  ouvrages  égyptiens  d'une  belle  c« 
•ervation.  Outre  le  voyage  entrepris  avec  M.  Ca 
liaud,  M.  Drovetti  en  a  fait  seul  plusieurs,  l'uo  «la 
l'oasis  de  Dakrl ,  uu  autre  dans  l'oasis  de  Jup*  «  < 
Ammou  ,  etc.  Le  Journal  de  ta  vallée  de  Dakel ,  ati  1 
que  son  limitait»  d*  Syoui  à  Dongolah ,  compose»  * 
chapitre  III  du  voyage* de  M.  Cailliaud,  publié  % 
M.  Jomard.  Divers  mémoires  de  M.  Drovetti  se  lr* 
vent  dans  nos  collections  académiques  et  dans  celle* 
l'académie  de  Turin,  dont  il  a  été  nommé  meml 
en  i8a4. 

DC  BOIS  (  PicL-Fasxçois) ,  inspecteur  -  général  c? 
études  et  publiciste,  naquit  à  Rennes  ,  le  »  juin  179 
fut  mis  de  bonne  heure  au  lycée  de  la  même  ville  » 
entra  en  1819  i  l'école  normale;  il  eu  sortit  pour  ail 
professer  les  humanités  au  collège  de  Guerande.  Coi 
missaire  de  la  confédération  bretonne  en  »8i5  ,  dai 
cet  arrondissement,  il  fut  destitué,  rentra  peu  de  tem 
après  dans  l'enseignement  comme  professeur  de  at*-» 
au  collège  de  Falaise  ,  fut  depuis  régent  de  rbétonqi 
au  même  collège ,  professeur  de  seconde  i  Limogée* 
d'éloquence  française  a  la  faculté  des  lettres  de  Beaav 
çon.  U  fut  appelé  à  Paris  en  i8so,  et  on  lui  dons 
la  chaire  de  rhétorique  du  collège  Charlemagne  ;  tuai 
quelque  temps  après  sa  nomination  ,  ses  opinion*  j>» 
liliques  déplurent  à  M.  Corbière  ,  prcs'deiitdu  cotisa 
de  l'instruction  publique,  et  il  (ut  encore  destitua 
Pendant  son  professorat,  M.  Dubois  s'était  essaa^ 
dans  les  discussions  politiques  par  quelques  écrit»  <|i 
furent  iusérés  dans  le  Centtur  européen.  Les  tncotin 
gements  qu'ils  lui  valurent  le  décidèrent  à  établir  u 
journal ,  ce  fut  I*  Globe  ,  qui  parut  pour  la  premir-r 
fois  au  mou  de  septembre  i8>4,  à  des  époques  perîc 
diques  ,  et  qui  devint  quotidien  en  i83o.  Deux  article 
intitulés  :  La  Franco  «l  le»  Bourbon»  en  iB3o  ,  que  Sri 
Dubois  écrivit  et  fit  insérer  dans  son  journal  du  1  5  c 
dans  celui  du  19  février,  furent  déférés  aux  tribunaux 
Le  ministère  public  leur  dénonça  surtout  1rs  passa  pe 
suivants  :   *  Quiconque  a  trente  ans  en  France  se  rap 

•  pelle  au  milieu  de  quelles  circonstances  les  Bourbon 

■  sont  rentrés.  Ils  étaient  oubliés  ou  méconnus  de  leur 

■  contemporains.  Les  générations  nouvelles  ne  savaien 

■  r'en  de  leur  vie,  pas  même  leurs  noms.  La  victoir* 

■  étrangère  leur  avait  frayé  le  chemin. ...   Il  y  eut  ui 

■  moment  d'hésitation  et  d'effroi.  La  déclaration  d< 

■  Saint -Ouen,  l'octroi  de  la  charte ,  quoiqu'il  par  il 

■  offensant  au  purisme  théorique ,  achevèrent  la  demi 

■  conversion  de  la  France.  Mais  bientôt  autour  de  cett* 

■  légitimité  peu  comprise  et  cependant  acceptée  comme 

■  une  prétention  innocente,  s  éleva  une  nuée  de  légiti- 
mités grotesques  et  insolentes,  dont  le  souvenir  est  è 

■  lui  seul  une  comédie.   C'étaient  la  vieille  noblesse  , 

■  l'émiçration  ,  la  robe  ,  les  dignités  d'antichambre  de 

■  Versailles ,  les  corporation* ,  le  clergé ,  la  Vendée  et 

■  les  chouan*.  ■  A  cette  phrase  dont  il  donnait  lecture 
au  tribunal,  H.  Levavasseur,  avocat  du  roi ,  ne  pu* 
contenir  son  indignation,  et  pr«  tendit  qu'il  y  avait  dam 
ces  lignes  inconvenance  et  calomnie.  ■  Le*  uns  iuauf» 

•  taient  à  no*  uniformes  et  aux  noms  nouveaux  de  ne* 

•  soldats  parvenus. Les  autres  se  parquaient  en  caste,  et 

•  rejetaient  les  bourgeois  que  naguère  ils  avaient  réciter* 

■  rhés.  Droits  féodaux,  dîmes,  places,  pension*,  décora- 

■  lion* ,  ou  n'entendait  que  ces  cris  :  la  nation  trembla. 

■  Cependant,    vivant    de  la    vie   de  l'empire  ,    mat 

•  tresse  des  affaires  et  de  l'armée  ,  entourant  totrU 

■  puissante  un   troue  étranger,  la  colère  la  prit,    et 

■  un  coup  de  vent  lui  ramena  son   empereur.  Ainsi 

■  pour  avoir  touché ,  non  par  eux-mêmes ,  mai*   pai 

■  les  mains   de  leurs    amis,    aux  susceptibilités    ua- 

•  tionales,  pour  avoir  menacé  les  droits  acquis  par  11 

■  révolution,  les  Bourbons  fuient  brisés  comme  verre.» 
Dans  un  autre  passage  ,  M.  Dubois  ,  comprenant  tout* 
la  gravité  de  la  crise  où  la  Frauce  se  trouvait  alors  , 
prévoyait  une  réaction  telle  que  celle  de  juillet  1SJ0, 
et  l'annonçait  en  des  termes  qui  semblent  aujourd'hui 
prophétiques.  M.  Dubois,  assisté  de  M.  Reuouard, 
plaida  lui-même  sa  cause  ,  et  fut  coudamné  i  quau-4 
mois  de  prison  et  à  deux  mille  francs  d'amende.  Pour 
aggraver  sa  peine ,  M.  Guérnou  de  Ranville ,  ministre 
de  l'instruction  publique  ,  le  fit  citer  au  conseil  de 
l'université.  D'après  les  constitutions  du  corps  ensei* 
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r*l  àmi.  les  membres  «ont  inamovibles,  M .  Dubois , 

„  twe  éetlitué  de  sa  chaire  de  rhétorique  au  collège 

juraient,  conservait  sou  rang  universitaire.  M.  de 

»wl  rivait   rétabli  sur  le  tableau.  H.  Rendu  , 

Mpczatpbuèfi  des  études  et  .rapporteur  au  pro- 

■4.  teanda  sa  radiation.  Le  professeur  incriminé 

«•dts&t  «terne  lui-même.  Il  était  assisté  de  deui 

•oh,  MM.  Reoouard  et  Odillon-Barrot.  Le  tribu- 

**  ruaîversrté  recela  la  demande  en  radiation  ,  et 

wi  «ea'rnicnt  le   professeur.   M.   Dubois  était  en 

m  «and  le*  dernier*  événements  de  Paris  écla- 

•i-  il  en  sortit  le  s?  juillet,  et  reprit  la  directien 

ocasl  qu'il  a  fondé.  Ce  journal,   consacré  jus- 

un  sos  doctrines    les  plus  pures  et  les  plus  éle- 

i.»  rewé  d'être  dirigé  quelques  jours  après  par 

-  ^dateur ,  qui  a  été  nommé  au  mois  de  sep  te  m- 

<"  iu«  inspecteur-général  des  études.  Les  deux  tiers 

•rnkkv  politiques  du  Globe  étaient  faits  par  M.  Du- 

«  il  tlradoit  L'histoire  ir  l'églite  de  Reimt  par  Flo- 

■*i  Cette  traduction  anonyme  est  insérée  dans  la 

•*-hua  in  chrtmimae*  de  H.  Guixot.  II* s'occupe  d'un 

.T«Wtrrrtil  sur  lliietoire  des  religions. 

HfiOST  {Ajrroisa)  ,  peintre,  né  à  Ljon ,  le  »6 

.Mi-i).  Il  étudia  avec  «accès  les  malbémaliques, 

«vis  et  la  peinture.  Sou  père  ,  riebe  négociant, 

rm  srrdu  une  grande  partie  de  sa  fortune  quand 

j-^ùoo  éclata ,  Dubnst  servit  la  république ,  et 

--a  an  grade    de    capitaine  dans    le   corps  du 

at  En  1796  ,  il  donna  sa  démission  ,  et  reprit  ses 

*n.  Il  vovagea  en  Suisse  et  eu  Italie ,  d'où  il  ao- 

■«■jbi*  cultection  précieuse  de  dessins.  Après  avoir 

*  crique»  jours  dans  sa  famille ,  Dubost  vint  à 

ix  lia  mort  de  son  père,  qui  arriva  quelques  mots 

"siise  trouva  possesseur  d'une  fortune  indépen- 

'•  *.  Il  n'était  encore  connu  que  comme  un  amateur 

irtaux  ,  parce  qu'il  remporta  plusieurs  fois  au 

*^e-Marv  le  prix  des  courses.   On  croit  que  Le 

.tiùteuiaeeltU  for  rie  ,qui  fut  exposé  au  salon  en 

-,!-  n)  le  premier  de  ses  tableaux.  Il  mit  à  l'exposi- 

-i4*  tS«4«on  Djmufli»,  qui  mérita  une  médaille  d'or 

Hetomsinrères  de   David.  Peu  de  temps  après, 

-1'^ eau  de  ténu*  et  Diane  fut  acheté  8,000  francs 

P  k  eaevfrneoient ,   et  placé  dans  la  galerie  de  Pé- 

'*  His^au» ,  «u  Louvre.  Dubost,  qui  n'avait  rien 

«4  et  mu  goût  pour  1rs  chevaux,  passa  en  1S06 

'i  1 -déterre  pour  étudier  les  plus   belles  races  et 

"*«lw  ssras  les  plus  renommés.  Quoiqu'il  frit  dans 

*<^àe  de  n'v  faire  qu'un  séjour  de  peu  de  durée , 

*&t retenu  pendant  six  ans.  Il  expo»a  ses  tableaux 

"t  s**.«s  dans  ses  appartements.    Un  riche  ban- 

<*.  Tbotnaa  Uope ,  acheta    fort  cLer   son  Damo- 

■HUu  gt  faire  un  portrait  qui  fut  mis  a  l'exposi- 

*  ^  Sftmoierset-llouse.   Dea  difficultés  sur  le  paie- 

**"**èrrnt  bientôt  entre  T.  IJope  et  Dubost.  Ce- 

v-if^sprouv ait  aussi  le  placement  du  tableau  dans 

,**"'ou  banquier  qui ,  en  sa  qualité  de  proprié- 

'"••couper  lé  tableau  en  deux  parties,  effaça  le 

^é^totear,  et  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  le 

*J»*tr.  £n  1810,  Dubost  lit  une  nouvelle  exposi- 

**  «v  remarqua  surtout  une  Vue  de  M  vie-Pari,  et 

"•««■e  Winitor.  Mais  un  tableau  dont  le  sujet 

^klàiett  la  Bête,  fut,  pour  divers  motifs ,le  su- 

"'■*  curiosité  générale.  L'artiste  avait  représenté 

."•"trti*  composition  une  espèce  de  monstre  moitié 

'J-f  «ooitie  homme ,  au  visage  stupide  ,  assis  a  cûté 

»  I»»»  ot  richesses  qu'il  montrait  à  une  femme 

'■*  P*ait  beauté.  On  lisait  au  bas  ces  mots  :  ■  Je 

,'**»tii  tout  cela  à  la  beauté  qui  m'épousera.  1  On 

*7"  Dobort  d'avoir  voulu  designer  M.  et  Mm«  Hope  ; 

V***lm«t  eu  disant  que  la  Belle  était  représentée 

,  ,."*  ûMesu ,  repoussant  atec  mépris  les  offres  de 

1  ****•  Mais  on  ne  se  contenta  pas  de  cette  explica- 

|^*»**k»carieox  vinrent  en  si  grand  nombre  visiter 

|  *  •**  «le  Dabost ,  que  le»  recettes  s'élevaient  au-des- 

|  *•*  «a-weuf  litres  sterling  par  jour.  M.  Hope  y  en- 

1  *îlw*  frère.  Cehii-ci  profita  du  moment  où  personne 

L*  lwu,,,t  da™  1*  **M*  Pour  J  pénétrer  ;  et  pen- 

l**'S«  l«p»dien  était  allé  changer  un  billet  de 

1  "■I*»  qu'il  lui  „tlt  renii,,   il  fendit  le  tableau  d'un 

\  **  >    co,rte,u'  Dubost  rentrait  au  même  instant  ;  il 

jr*  .e  ddbi  du  délinquant,  et  rendit  plainte  contre 


lui.  Le  procès  fut  porté  a  king's  beuch  ,  et  sur  la  ré- 
ponse du  jury,  lord  Ellenborough  déclara  que  si  le 
tableau  de  la  Belle  et  la  Brie  était  un  libelle  ,  et  par 
conséquent  ne  pouvait  être  exprsè  et  vendu,  il  était 
aussi  une  propriété  contre  laquelle  J.  Beresford  n'aurait 
dû  porter  aucune  atteinte,  et  sur  ce  motif,  il  fut  con- 
damné à  5,ooo  livres  sterling  de  dommages  envers  l'ar- 
tiste. Attaqué  par  plusieurs  journaux ,  Dubost  leur  ré- 
pondit en  publiant  une  brochure  accompagnée  d'une 
caricature  au-dessus  de  laquelle  on  lisait  :  hope  et  liant  ; 
mais  ,  fatigué  de  toutes  ces  tracasseries  ,  il  se  disposa 
i  quitter  l'Angleterre  ;  ses  malles  furent  visitées  a  la 
douane,  et  l'on  saiwt  plusieurs  de  ses  dessins,  entre 
autres  celui  de  la  Brlle  et  la  B,  te  ,  qui  fut  livré  i  M. 
Hope.  Dubost  arriva  enfin  en  France  par  Gotliem- 
bourg,  au  commencement  de  i8i3.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  a  Paris,  il  fit  son  tableau  d'fj/vsse  tl 
Pénélope  et  celui  du  Joueur  dépouillé.  En  1814  ,  il  fut 
nommé  capilaiue  des  grenadiers  du  troisième  batail- 
lon de  la  première  légion  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris. Il  exposa  au  salon  de  18 14  plusieurs  tableaux  qui 
furent  cités  d'une  manière  bonorrfblepar  les  journaux, 
et  il  lithograpbia  lui-même  douze  sujets  pris  dans  le 
New-Market ,  qu'il  avait  dessinés  d'après  nature, 
sur  les  lieux,  en  1809.  Ces  lithographies  sont  accompa- 
gnées d'un  texte  anglais  et  d'un  autre  fançais ,  en  1  vol. 
in-fol,  oblong.  Dubost  ajant  iu  une  altercation  avec 
un  architecte  de  ses  voisins  ,  se  battit  avec  lui  au 
bois  de  Boulogne.  L'architecte  fut  atteint  à  la  gorge 
par  l'épée  de  Dubost ,  qui  rtrut  en  même  temps  uu 
coup  vers  le  ccrur,  et  tomba  mourant  dans  les  bras  des 
généraux  Pire  et  Delamothe  ,  ses  témoins.  On  s'em- 
pressa de  le  transporter  a  son  domicile,  où  il  expira 
en  arrivant ,  le  6  septembre  i3s5.  Les  Arrhieet  aïs- 
torique»,  italUti<]ti*i  et  Utléiaire»  du  département  du 
Rhône  ,  qui  ont  consacré  la  mémoire  de  cet  artiste , 
eu  portent  le  jugement  suivant  :  ■  Dubost  dessinait 

•  avec  une  frcililé  prodigieuse  ,  et  son  trait ,  toujours 

■  hardi  ,  décidé ,  présentait  encore  de  la  pureté  et  de 

■  la  correction.  Sa  couleur  était  vive  et  brillante  et  sa 

•  touche  mile  et  pleine  de  fermeté  ;  mais  ses  figures , 

■  quoique  d'un  très  bon  goût ,  manquaieut  souvent  de 

•  caractère  et  d'expression  ,   et  ses  compositions ,  d'ail- 

■  leurs  bien    entendues  ,  n'offra'ent  malheureusement 

•  pas  celte  vie  qui  révèle  à  la  fois  la  peusée  et  la  main 

•  du  génie.* 

DUBOCRMAL.  Voui  Boocaoïr. 

DL'BOUSCAT.  Fvr»i  Lu  noent. 

DIJBBEUIL.  Fojei  Docssik. 

DUC  ANCEL  (  Cnsst  xs-Piessi  * ,  auteur  dramatique 
et  avocat,  fils  d'un  chirurgien  de  Beauvais ,  est  né 
dans  cette  ville  eu  1766.  Il  venait  d'achever  son  droit 
à  Paris,  lorsque  la  révolution  éclata;  il  en  adopta  les 
principes  avec  enthousiasme  ,  et  fut  un  des  membres 
les  plus  ardents  et  les  plus  assidus  du  club  des  Jaco- 
bins. Mai»  sou  patriotisme  se  refroidit  un  peu  après 
l'arrestation  de  Louis  XVI  i  Vareunes.  Il  abandonna 
alms  les  Jacobin»  pour  les  Feuillant»,  et  se  montra 
partisan  ds  la  monarchie  constitutionnelle.  Mais  depuis, 
soit  conviction,  soit  inconstance  ou  intérêt  personnel , 
il  est  devenu  un  des  apôtres  les  plus  zélés  du  gouverne- 
ment absolu.  Il  avait,  en  1795,  signalé  sa  haine  contre 
les  excès  de  la  révolution  ,  par  une  pièce  dramatique 
qui  dut  une  vogue  de  circonstance  à  la  peinture  fidèle 
et  vraie  ,  quoique  un  peu  exagérée ,  des  hommes  gros- 
siers et  féroces  que  l'auteur  avait  été  à  portée  d'étu- 
dier de  près,  etdont  la  France  avait  subi  l'ignoble  joug. 
Pendant  dix-huit  mois  ,  M.  Ducancet  exerça  a  Paris  la 
profession  d'avoué  jusqu'en  1810.  Il  alla  ensuite  se 
fixer  dans  une  propriété  près  de  Clcrmont.  Nommé  à 
la  sous-préfecture  de  cette  ville  ,  en  i8i5  ,  il  la  perdit 
eu  1816  ,  sous  le  nvnistére  de  M.  Laisué,  pour  avoir 

Eris  part  à  des  élections  anti-nationales.  On  a  de  lui 
eaucoup  de  pièces  et  d'opuscules,  dont  nous  citerons 
les  principaux  :  i*  Le  hâbleur  ,  ou  le  chevalier  d'indu»- 
trie,  comédie  en  trois  actes,  eu  vers,  1796,  in-8°; 
s°  L'intérieur  de»  comité»  révolutionnaire»  ,  ou  le»  Ari»~ 
lide*  moderne»  ,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  179$, 
in-8e  ;  3"  Le»  deux  mort»  tuppwé*  ,  comédie-vaudeville, 
1  Soo  ;  4°  La  constitution  non  écrit*  du  rnjraume  de 
France  ,  et  la  preuve  qu'elle  n'a  jumai*  cette  d'itre  en 
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.«•4t-loi  ,  où  il  reçut  le  titra  de  baron  d'empire 

■  «  Mj  «rait  Luit  année*  que  cette  inactiv  ite  du- 
s.  «a»  sV  ta  rentrée  des  Bourbons;  mai»  le  général 
'cmi  a*  profita  pas,  ronime  tant  d'autres,  de  cet 

■  aravml  pour  s*  remontrer  »ur  la  «crue,  en  faisant 
*«»  bar  roactiou.  Il  continua  de  rester  dans  sa  re- 
•*•  Ce  n'est  qu'après  le  90  mars  i$iS  qu'on  le  rît 
««Ire  comme  général  de  brigade  ru  activité.  On 

■  «cuaa  alors  le  commandement  des  (tardes  ualio- 
»  active»  de  la  J*  diiUion  militaire.  Hais  aussitôt 
wrrud*  rentrée  du  roi ,  le  baron  Ducruix  se  relit  a 
«•«eau  doua  «es  foyer*. 

Àlk\  Giin  au  ait  Mican-ETis^s  BARBIER),  co- 
•»'  «■  eoti  activité.  Fil*  d'un  coutrûleur  de  la  niaùou 

*  a  ceaatesac  de   Provence ,   il  entra  fort  jeune  dans 

*  »»ar*-du-c©rp*  ,  et  pana  dans  le  régimeut  de  dra- 
,w  àwiphin  en  qualité  de  sous-liruleuant.  Il  était 
dhat  dan»  la  lécjoa  de  M.  de  Lafa}ett« ,  lorsqu'il 

•  i*»se  i  |«  journée  du  10  août  1799.  Ajant  appris  à 
*e,  eu  il  se  trouvait  eu  garnison,  qu'un  certain 

»-ç»*»,  surnommé  Brutus,  l'avait  dénonce  comme 
'  a»%t,  il  prit  avec  lui  quelques  bommes  de  sa  corn- 
-«n*.  alla  cLasser  de  leur  salle  les  membres  du  club , 
'•«ferma  1rs  porte».  La  condamnation  de  Louis  XVI 
m  dn^aprouvee   avec  énergie  par   M.    Dufay,  qui, 

•  ««**  époque  ,  «'était  ri  tiré  dans  la  Belgique.  Un 
»r,  daa*  l'ancieuue  Bretagne,    près  de   Dôlc  ,  1rs 

^■«*«a»  et  les   républicains  étaient  en  présence  ;  un 

Mc^et*  insurgés  sort  de*  rangs  ,  et  demande  à  com- 

•**  W  plu*   brave    officier  de  l'arme»  convention- 

■*.  Le  défi  est  accepte  à  la  vue  des  deux  armera  at- 

■*»«•,  et    II.    Dufay  est  vainqueur.   Après  ce  défi, 

*w*x  capitaine  ,   suivi  également  de  vingt  ebas- 

•»»,  sauva  l'avant  garde  de  l'armée  qui,  sans  lui , 

•«t  être  coupée.   Brutus-M  aienet ,  drvenu  IVnnemi 

►  ™sm»el  de  11.  Dufay,  présida  une  commission  rtio- 

<awabe  cous  posée  irrégulièrement,  et  trouva  l'oc- 

'm**)  dr  le  condamner  aux  fers,  Mais  le  iS  mt-ssidor. 

•  1,  an  arrêt  de  la  convention  cassa  ce  prétendu  ju- 

t--nrt,  et  envoya  le  colonel  Dufay  devant  le  tribunal 

ï*'mt\  à*  Iscat  qui  l'acquitta,  et  roudanina  le  sous- 

•AVirt  eont  l'iiitideliie  l'avait  compromis,  à  six  ans 

*br*  ainsi  qu'à  ta  marque  ,  tandis  qu'une  détention 

•)  mx  auti»  avait  elé  la  seule  peine  que  lui  avait  infligé 

*e*awMs»i©w  présidée  par  Uaiguet.  Réintègre  dans 

Imptde,  3|.  Dufay  passa  à  l'armée  d'Italie,  et  lit  en- 

au  k«  campagnes  d'Allemagne,  de  Russie,  d'Es» 

1j«p*  et  dr    France.   Il    possédait  des   biens  nalio- 

"a^pi  avaient  appartenu  à  M.  de  Sainl-M*  rys.  Ce 

s-raîrr,  rrutie  en  France,  était  maire  de  linudaiii- 

**.oé  ruient  situés  ces  biens.  En  i8t4,  une  aller- 

v**«»ot  li«u  entre  eux  à  ce  sujet,  et  paraissait  ne 

Y+è*  m-  «ernuiM  r  sans  un  combat  ;  mais  il  fut  dif- 

^psr  les  événements  du  printemps  de   1816,  peu- 

\«*W^uel  U»  colonel  Dufay  fut  chef  d'etal-ma jor  du 

l*nf  Cbasiel.  Ei»  1817,  I*  démêlé  se   renouvela  ,  et 

>»Vml-|4orjj»,  alors  maréchal-dc-camp  ellieute- 

Ie**  la  compagnie  de  Vailles,  fut  tué.  Sa  famille 

,'*•*»  en   justice   M.   Dufay,  qui ,  prouvant  que  sa 

|**k4s  avait  été  loyale  ,  poursuivit  i  sou  tour  et  Ut 

^•vauet  «es  accusateurs  ,  parce  que  leur  mémoire , 

lf*«U  centre   lui,  était  rempli  d  expressions   outru- 

!*••••.  Peu  de  temps  après  ce  triomphe  ,  U.  Duiay, 

'  r?*m,x  *»*»  lui   à  ois  heures  du  soir ,  fut  frappé  par 

\<twv  «Msasîas ,    et    durant   quelques  fours  nu    crut 

1****  de  ses  blessures  était  mortelle.  La  police  ne 

jr**»t  ps*  4  découvrir  les  coupables,  ou  du  moins 

j*  •»  W»  fit  pas  connaître.  En  1890 ,  la  ebambre  des 

jl*«»  tel  taUte  d'une  affaire  connue  sous  le  nom  de 

'•first'on  militaire,  ou  du  19  août.   M.   Dufay,  qui 

'•p*"»  taig.lemp»  vivait  très  retiré  ,  se  trouva  s'ppi-lé 

!?"■»  tenioiu  me  M.   le  général   Moulélegier.   Un 

j**ne«id  survenu  entre  eux  ,  avant  l'audience  ,  occa- 

(*«**ow  provocation  ;  mais  il  parait  que  le  général 

'  "  lup*  par  à  propos  de  donner  satisfaction  à  son  ad- 

I  !****»*.  M.  Dulay,  mécontent,  lit  imprimer  ses  lettres 

\*«  m^tet  les  réponses.  Le  tribunal  de  police  cor- 

|£^oeU,,mTOqUé  p.,.  M    fc  Momélégta,  blâma 

I  "tossuite  des  deux  partis;  mai*  il  prononea  déplus 

j6**  jBcteDtaan >  momentanée  contre  11.   Dufay,  qui  eu 

**?*'•,  et qiii ,  lorsquVnCn  le  dutl  eut   lieu,  blessa 


sou  adversaire.  M.  Dufay,  qui  avait  cru  se  consacrer 
pour  toujours  au  service  de  sa  patrie,  est  colonel  eu 
non-activité. 

DL'FRESNOY  f  AHnaâ-Icwnt-Josswi  ) ,  médecin  de 
l'hôpital  militaire  de  Valent ieuncs,  naquit  dans  cette 
tille  le  16  juin  1733.  A  vingt  quatre  ans  il  rommença 
l'exercice  de  la  profession  qull  avait  embrassée,  et 
daut  laquelle  il  rendit  les  plus  grands  services  pendant 

{irés  d'un  deoii-siérle.  Professeur  à  1'bûpUal  de  Va- 
eucieiiDes  dès  17^7,  il  y  démontrait  la  botanique  à 
laquelle  il  s'attacha  toute*  sa  vie.  Médecin  consultant 
des  armées  en  1785 ,  il  passa  eu  179*  à  l'armée  du 
Nord,  en  qualité  de  médecin  en  ebef;  mais  au  bout 
de  quelques  mois  le  ministre  de  la  guerre  le  destitua. 
Dufresnoy  avait  osé  écrire  à  ce  ministre  eu  faveur 
d  un  de  ses  conurérer  émigré.  Toute  l'armée  réclama 
en  vain  contre  cette  sévérité.  Dufresnoy  était  chéri 
des  soldats,  estimé  de  leurs  chefs ,  et  il  dut  à  cette 
considération  générale  de  ne  pas  être  mis  en  accusa- 
tion. Cependant,  plus  tard,  un  quiproquo  singulier 
pensa  lui  coûter  la  vie.  Le  ministre  ,  qui  n'avait  point 
voulu  revenir  sur  sa  décision  ,  l'avait  envoyé  à  Saint- 
Orner  pour  y  faire  le  service  de  l'hôpital  militaire.  Là, 
Dufresnoy  s'occupait  de  la  culture  du  ràus  radicanê  de 
Linnée,  végétal  qu'il  croyait  propre  à  çuérir  les  dar- 
tres et  la  parai) sie.  11  en  avait  entojé  a  un  médecin 
de  Cambrai ,  et  dans  une  lettre  il  »  était  informé  de 
leur  culture  par  ces  mots  :  fuiHoient  ronl  mt  chtr» 
rhuê?  qu'il  me  ta, de  de  /«»  voir.  Cette  lettre  tomba 
entre  It-s  mains  du  comité  révolutionnaire.  Dufresnoy 
lui  était  déjà  suspect  pour  avoir  pris  la  défense  d'un 
émigré.  LesrAiM  furent  pris  pour  les  Russes;  ou  prouva 
que  Dufresnoy  drsirait  leur  accession  à  la  coalition 
lormée  contre  la  France ,  et  il  lut  jeté  dans  les  ca- 
chot*. Lr  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté.  H  reprit 
sou  service  à  Valenciennes,  où  il  mourut  le  14  avril 
1&01 ,  occupé  jusqu'à  ses  derniers  moment»  de  la  cul- 
ture d'une  plante  dont  l'amour  l'avait  mène  au  pied 
di  l'écbafaud,  et  à  laquelle  il  attribuait  des  propriétés 
que  l'expérience  n'a  pas  cnnlirmees.  C'est  ainsi  qu'elle 
a  démeuli  tes  vertus  qu'il  attribuait  au  SatrU**  aVs 
prt»  dans  l'épilt-psie  ,  la  coqueluche  et  le  tétanos,  et 
a' x  champignons  m*urtiK.$  contre  la  vomique  et  la 
pblhiaie  tuberculeuse.  Ou  a  d:t  que  Dufresnoy  avait 
passé  sa  vie  à  publier  des  découvertes  qui  n'avaient 
existe  que  dans  son  imagination  ;  mais  ou  doit  lui  sa- 
voir gre  de  quelque»  recherclies  intéressantes  sur  les 
vegelaux  vénéneux  ;  il  était  instruit  et  bon  praticien. 
Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié ,  et  où  il  a  consigné 
ses  expériences,  est  intitulé  :  Des  cararlèrs*  ,  du  Irai- 
ttmtnt  et  é*  la  eur*  aV»  dortie»;  de  la  parai) tu  ,  d*i 
ionxulf'uwt ,  etc.  ,  Paris  ,  1799  »  ,,,'8*« 

DLFBENOY.  fVy«DicLox,  mu  SuppU**»!. 

m  GALD-STEWART.  /'»;«  SriasaT. 

DUHAMEL  (Jti\-PisssE-Fa*N<oisliciu.oT},  savant 
minéralogiste,  né  le  3i  nout  17^0,  auprès  de  Cou- 
tances,  département  de  la  Manche.  Destiné  au  bar- 
reau, il  entra  cbes  un  procureur  pour  y  preudre  con- 
naissance du  droit;  mais  cette  manière  d'étudier  la 
jurisprudence  ne  lui  inspira  que  du  dégoât.  cl  il  s'é- 
chappa turtivemeot.  U  se  refuga  cbes  un  grand-oncle 
3ui  avait  fini  par  se  jeter  dans  la  vie  monacale  après 
e  longs  mécontentements ,  il  accueillit,  à  Caen,  son 
neveu  dont  il  comprenait  parfaitement  les  motifs,  et 
qui  s'attacha  aux  mathématiques ,  et  s'appropria  Irrs 
promptement  tout  ce  que  son  ourle  en  savait.  Le  bon 
religieux  s'empressa  de  le  recommander  à  quelques  amis 
qu'il  avait  laisses  dans  le  monde.  C'était  le  moment 
où  se  formait  l'école  des  pont»  et  cbaus<ées;  Duhamel, 
présenté  au  directeur  Perrounet,  et  admis  à  l'examen, 
lut  aussitôt  rec.u  au  nombre  des  élèves.  La  rapidité  de 
ses  progrès  allait  le  fa're  entrer  dans  cette  adminis- 
tration ,  lorsque  d  autre»  voie»  lui  furent  ouvertes  par 
Trudaiue  ,  qui  venait  lui-mcmc  de  tourner  se»  regard» 
ver»  les  produits  souterrains  du  sol.  Les  mines  de  la 
France  avaient  été  jusqu'à  celte  époque  beaucoup 
trop  négligée» ,  malgré  l'exemple  donne  par  l'Alle- 
magne. Seycbelles,  ministre  des  linauces,  seconda 
le  projet  d'une  école  ds  métallurgie  et  de  doci- 
masie.  Il  fallait  recueillir  de  la  bouche  des  ou- 
vriers une   multitude  de  notions   isolées    que   four- 
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nissait  une  exploitation  imparfaite.  On  ne  pouvait 
•Ion  consulter  qu'eux  sur  te  gisement  des  filons,  sur 
la  manière  de  les  suivre ,  et  de  purifier  le  minerai  ;  ce- 
pendant une  grande  instruction  préparatoire  était  in- 
dispensante  pour  rassembler  ces  données  en  un  corps 
de  doctrine,  et  pour  établir  les  rapports  qui  devaient 
constituer  la  science.  Ou  résolut  de  tirer  dt  l'école  des 
ponts  et  chaussées  quelques  jeunes  gens,  déjà  bous 
physiciens  et  bons  mécaniciens  ,  pour  les  envoyer  ep- 

f «rendre  l'art  particulier  des  mines  dans  le  Harx  ,  dans 
a  Saxe,  et  vers  le  Danube.  (>  fut  sur  Dubamel  et  Jars 
que  tomba  le  eboix  de  Trudaine.  Après  quelques  ex- 
cursions dans  les  Pyrénées ,  les  Vosges ,  et  d'autres 
fiarties  montagneuses  de  la  France  ,  il»  partirent  pour 
'Allemagne,  eu  1767.  Ils  firent  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'eux.  Parmi  leurs  mémoires  concernant 
les  mines  et  les  forges  de  la  Saxe ,  de  la  Bohême ,  de 
l'Autriche  méridionale ,  il  en  est  auxquels  Duhamel 
travailla  seul ,  et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  recher- 
ches réunies  sous  le  titre  de  Vmagt»  métallurgiqueû, 
quoique  le  nom  de  Jars  s'y  trouve  seul.  Pour  apprécier 
avec  justice  les  services  qu'ils  rendirent,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  ce  temps,  peu  éloigné  du  nôtre, 
en  aiderait  pourtant  essentiellement.  Tout  était  obscur 
nu  systématique  dans  la  minéralogie,  et,  quant  i 
In  géologie,  elle  naissait  à  peine.  Avant  Dcluc  , 
De  Saussure  ,  YVcnier  «  ce  qu'on  peut  appeler  le 
monde  minéral  restait  autsi  mal  connu  que  l'avait  été 
la  surface  de  la  terre  avant  les  Colomb  et  les  Magellan. 
Seulement  Lchmann  était  parvenu  i  distinguer  d'une 
manière  précise  les  montagnes  i  couches  des  monta- 
gnes i  filons  ;  mais  on  regardait  encore  les  minéraux 
comme  un  résultat  progressif  de  combinaisons  ac- 
tuelles ,  et ,  quaud  une  veine  ne  satisfaisait  pas ,  on 
£  «riait  d'eu  attendre  ou  même  d'en  aider  la  maturité, 
laits  cet  étal  de  choses ,  on  a  tiré  en  France  un  grand 
avantage  des  recherches  judicieuses  de  Duhamel  cl  de 
sou  collègue ,  ainsi  que  de  la  méthodique  clarté  de 
leurs  descriptions  c  elles  ont  contribué  au  développe- 
ment général  de  l'art,  à  la  fabrication  du  fer  sous  ses 
différentes  formes ,  et  à  la  découverte  des  houillères. 
Duhamel  se  lit  aimer  i  l'étranger,  particulièrement  eu 
Autriche,  où  le  gouvernement  songeait  à  le  retenir; 
mais  une  perspective  non  moins  favorable  lui  était  of- 
ferte dans  sa  patrie ,  et  d'ailleurs  depuis  le  jour  où  il 
s'était  évadé  de  cbex  le  procureur,  il  n'avait  pas  revu 
sou  père.  Toutefois ,  à  son  retour,  il  s'arrêta  peu  en 
Normandie,  étant  impatient  de  voir  se  réaliser  a  Paris 
les  promesses  qu'on  lui  avait  faites.  Mais  ce  n'était 
plus  le  même  contrôleur-général,  et  bien  d'autres  cir- 
constances étaient  changées.  Après  une  guerre  mal- 
heureuse, on  avait  a  déplorer  l'incapacité  des  ministres  ; 
la  prospérité  des  établissements  scientifiques  était  la 
dernière  chose  à  laquelle  parât  songer  le  pouvoir.  Trop 
sage  pour  se  plaindre ,  et  surtout  pour  recourir  aux 
sollicitations,  Duhamel  sut  trouver  di lièrent»  moyens 
de  rendre  utiles  les  connaissances  qu'il  avait  acquises. 
En  1764  ,  il  se  chargea  de  diriger  une  grande  fonderie 
et  quelques  usines  appartenant  à  un  riche  propriétaire, 
qui ,  avec  un  tel  administrateur,  vil  presque  aussitôt 
doubler  ses  revenus.  Dès  la  troisième  année,  il  obtint 
de  l'acier  si  parfait  que  les  Anglais  l'enlevaient ,  pour 
laisser  ignorer  aux  étrangers  qu'on  en  pût  faire  en 
France  d'aussi  beau  que  dans  leur  lie.  Vers  cette  épo- 
que ,  il  lorma  un  projet  dont  il  désirait  vivement  l'exé- 
cution; il  voulait  établir  des  fonderies  dans  les  Laudes 
où  les  pins  croissent  d'eux-mêmes  et  où  ce  combustible 
est  abondant.  Déjà  les  entrepreneurs  avaient  signé  le 
traite;  mais  le  propriétaire  d'usines  à  qui  ses  talents 
venaient  d'être  si  utiles  était  un  homme  puissant ,  et 
il  en  abusa  pour  le  retenir.  Cependant  le  roi  ayant 
appris  cette  violence ,  Duhamel ,  redevenu  libre  ,  fut 
nommé,  en  1775,  commissaire  du  conseil  pour  l'in- 
spection de»  forges.  Il  visita ,  cette  année  même ,  les 
miues  d'Huelgoat ,  en  Bretagne ,  et  il  perfectionna 
sous  d'importants  rapports  les  procédés  qu'on  y  sui- 
vait. Eu  1779  et  en  1783  ,  on  lui  dut  quelques  autres 
améliorations ,  et  il  continua  d'adresser  à  l'académie , 
surtout  en  1784*  de  nombreux  mémoires  qui  la  por- 
tèrent  i  l'admettre  comme  correspondant ,  et  ensuite 
comme  adjoint.  Les  ministres  de  Louis  XVI  ayant  re- 


pris les  anciens  projets  de  Trudaine,  Duhamel  ,  apre 
une  attente  de  vingt  années,  occupa  enfin  la  chair 
de  métallurgie  et  d'exploitation  daus  Vécoie  dea>  axsiraei 
à  Paris.  Il  l'a  conservée  pendant  trente  ans  avec  l'af 
prohation  générale ,  et  c'est  en  partie  i  son  xcle  ,  et 
rétablissement  de  cette  chaire,  qu'on  est  reder  able  d 
l'immense  amélioration  du  système  des  misses  e 
France.  Il  donna  peu  d'années  avant  la  révolution  1 
premier  tome  de  sa  Géométrie  touUrraÎM.  Le»  temp 
difficiles  qui   survinrent  l'empêchèrent  d'acheter     1 

Sublication  de  cet  ouvrage;  mais  quelques  morceau 
es  autres  volumes  ont  été  insérés  dans  l'Encre iopxtti 
méthodique.  Durant  les  moments  les  plus  orageux  •    i 
songeait  à  se  retirer  en  Amérique ,  et ,  dans  ce  deasein, 
il  y  fit  l'acquisition  de  quelques  terres;  mais,  a    Fis* 
stant  de  son  départ,  l'ordre  commençant  à  se  réCablii 
en  ce  qui  concernait  les  sciences»  il  reprit  ae»  fotsc- 
tions  de   professeur,   auxquelles  se   (oignaient     alon 
celles  d'inspecteur- général.  Il   remplit  aussi  diverses 
missions  avec  la  droiture  pleine  d'obligeance  dont  il 
avait  donné  des  preuves  en  tout  temps,  et  avec    ce 
désintéressement  qui  l'avait  porté,  eu  1777»  à  publier 
son  secret  sur  la  cémentation  de  l'acier,  au  lieu  de  s'ew 
réserver  les  avantages  qui  auraient  pu  être  considéra- 
bles. Eu  1811,  il  demanda  sa  retraite ,  pour  finit-    se* 
jours  en  paix  dans  sa  famille.  Il  est  mort,  le  19  février 
1816  ,  au  milieu  de  sa  quatre-vingt-sixième  aimée.  Un 
de  ses  Ois  suit  la  même  carrière  avec  succès ,  et    est 
aussi  inspecteur-général  des  mines.  La  Géomttri*  **>t*~ 
termine  y  1787,  seul  corps  d'ouvrage  laissé  par  Duba- 
mel ,  avait  été  composé  surtout  dans  l'intérêt  de  ses 
élèves.  C'est  moins  un  livre  de  haute  science  que  d'u- 
tilité pratique;  mais  il  est  encore  aujourd'hui,    en 
France ,  le  manuel  des  mineurs  les  plus  instruits.   La 
première  idée  de  ce  travail  important  peut  avoir  été 
conc.ue  au-delà  du  Rhin  ;  il  y  est  retourné  eu  quekrue 
sorte ,  et  on  y  fait  un  grand  usage  de  la  traduction 
allemande. 

DULAU  (I«ân-M4»«),  archevêque  d'Arles,  naquit 
au  commencement  du   i8a  siècle.  Il  se  distingua  dès 
ses  premières  études ,  ainsi  qu'à  la  Sorbouue  ,  et  bien- 
tôt ses  progrès  dans  les  sciences  ecclésiastiques  le  tirant 
désigne!  comme  un  des  luturs  soutiens  de  l'église.    Il 
remplit  avec  sèle  les  fonctions  d'agent  du  clergé  de 
France,  aimant  à  prendre  dans  les  occasions  difficile» 
l'avis  des  jurisconsultes,  et  les  étonnait  quelquefois 
par  sa  propre  sagacité.  Le  siège  d'Arles  devint  la  ré- 
compense de  ses  travaux  ;  mais  il  ne  vit  dans  cette  di- 
gnité qu'une  stricte  obligation  de  donner  l'exemple  de» 
mœurs  évangéliques.  La  vigilance ,  la  circonspection  , 
l'ordre   le  plus  sévère,  et  des  actes  habituels  d'une 
charité  éclairée  caractérisèrent  son  épiscopat.  Il  n'en 
négligeait  aucun  devoir;  il   remplissait  de   temps   à 
autre  jusqu'à  l'oflice  de  catéchiste ,  et  il  trouvait  des 
heures  pour  tout,  parce  qu'il  n'en  perdait  point  dans 
de  frivoles  délassements ,  au  nombre  desquels  il  met- 
tait ,  disait-il ,  les  douceurs  de   la  société.   La  ville 
d'Arles  lui  dut  même  de  louables  établissement*  dans 
l'ordre  temporel ,  entre  autres  une  école  d'accouche- 
ment :  le  prélat  atait  été  frappé  de  l'ignorance  de  la 
plupart  des  sages-femmes  ,  et  des  malheurs  qui  en  ré- 
sultaient ,  surtout  daus  les  campagnes.   Il   regardait 
comme  une  règle  inviolable  la  loi  de  résidence.  Jamais 
il  ne  s'absenta  de  son  diocèse  ,  excepté  pour  se  rendre 
aux  assemblées  générales  du  clergé ,  où  ses  talents,  sa 
modestie ,  ses  lumières  faisaient  désirer  sa  présence,  et 
lui  méritèrent  quelquefois  le  surnom  d'aigle  de  l'épis- 
copat.  C'est  d'après  sa  proposition  que  des  gratifica- 
tions furent  allouées ,  par  la  dernière  de  ces  assem- 
blées ,  en  faveur  des  ecclésiastiques  dont  les  écrits  se- 
raient jugés  utiles  à  la  cause  de  l'église.  L'archevêque 
d'Arles  fut  un  des  membres  de  rassemblée  consti- 
tuante qui  crurent  devoir  rester  étrangers  aux  princi- 
pales mesures  de  régénération.  Lorsqu'il  se  vit  privé 
de  son  siège,  il  ne  quitta  plus  Paris:  mais  le  souvenir 
de  la  chaleur  et  de  l'inflexibilité  avec  lesquelles  il  avait 
défendu  ,  et  venait  de  soutenir  récemment  encore,  les 
anciens  principes,  le  fit  incarcérer,  en  179s,  dans  la 
maison  des  Carmes ,  où  son  âge  très  avancé  ne  le  mil 
pas  a  l'abri  de  divers  outrages.  Malgré  ses  infirmités , 
il  ne  cousentit  à  prendre  un  lit  que  quand  les  autres 
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«An  ea  eurent  tous  obtenus  :  il  naît  passé  jusqu'à- 
m  b  assis  sur  un  siège  d»  boit.  Le  s  septembre  ,  il 
•m  en  prière*  avec  deux  autres  évêques  et  quelques 
rm,  dans  un  oratoire  pratiqué  a  l'extrémité  du 
*ii,  lonque  dit  hommes,  introduit*  dam  la  prison 
-•vÉaaaaler  le»  captifs,  demandèrent  d'abord  l'ar- 
**^ae  d'Arles.  En  Tain  l'abbé  de  Panuonie  s'efforça 
«écorner  hû-même  les  coups  de»  assassius  :  le  pre- 
ifet  reconnu.  Apre*  avoir  prefsè  un  vieux  prêtre  de 
tJsMffr  l'absolution ,  il  s'approcha  en  disant  :  •  Je 
m  celai  que  vous  cherche» ,  et  je  m'offre  en  sacri- 
*•-.  épargnes  seulement  ces  dignes  ecclésiastiques 
•s  srièroot  pour  vous  sur  la  terre  ,  comme  je  vais  le 
*n  errant  Dieu.  •  On  assure  que  les  meurtriers  eu» 
-*  oe  ssomeot  d'hésitation  ;  mais  l'un  d'eus  s'écria  : 
Cntojuctot,  scélérat,  qui  as  fait  verser  le  sang 
«ifstriotes  d'Arles.  •  Le  vieillard  résigné  ne  répou- 
rtrsr  ces  mots  :  •  Messieurs ,  je  n'ai  jamais  fait  de  mal 
-ipeaoane.  •  Il  fut  au  même  moment  frappé  sur  la 
*,  et  trois  autres  coups  de  sabre  lui  donnèrent  la 
«■t  La  plupart  des  prêtres  témoins  de  cet  èvéne- 
Maxcrobèrent  aussi,  mais  d'une  manière  moins 
■rjrit.  On  reprochait  principalement  à  l'archevêque 
•  trit, plein  d'onction  et  d'érudition,  contre  le  ser- 
ont euaè  des  prêtre»  :  beaucoup  d'entre  eux 'y  pui- 
■n<,  en  effet,   leurs    motifs   de    résistance.  (Jette 
àn**a  rd,  mr  la  décret  du  >6  mai  1799  ,  avait  été 
niitt  i  Pans ,  in-8*.  Outre  divers  autres  opuscules , 
i« trouve  aussi  des  traces  d'une  pieuse  éloquence , 
•  1er  ce  savant  prélat  :  Rerueil  de  mandement»  et  dt 
*>i  paternité  ,  Arles,  1796  ,  iu-4*. 
DTLACZET.  *W*C«ai. 

JTLON  (Lotis),  flûte  célèbre,  naquit,  le  1 4  août  1769, 
'Oraaeabourg,  et  eut ,  quelques  jours  après  sa  nais» 
«et,  le  malheur  d'être  privé  de  la  vue  ,  par  la  mala- 
hm  ton  oculiste.  La  perle  de  cet  organe  ,  qu'il  ne 
«evra  jamais ,  ne  l'empêcha  pas  de  développer  les 
disposition*  qu'il  avait  pour  la  musique. 
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pnoe  âgé  de  douxe  ans,  il  se  ut  entendre  sur  la 

«««as  les  principales  villes  de  F  Allemagne  ,  et  fut 

l*vte«t  accueilli  comme  un  prodige.  Il  se  distingua 

•tsiêssr  temps  sur  le  piano  en  exécutant  avec  une 

TRiatifiur  les  fugue*  de  Sébastien  Bach,  qui  pasteut 

ion  aojourif  hui  pour  les   morceaux  les  plus  diftj- 

•4jt»  aient  été  écrits  pour  cet  instrument.  Dulon 

s»tlt  plu*  grande  partie  de  sa  vie  à  voyager  dans' 

nifcreiits  pays  de  l'Europe  pour  se  faire  entendre, 

lytm  glorifier  d'avoir  été  généralement  reconnu 

aârlipirnùere  flûte  de  son  temps.  En  1796  ,  un  de 

»*■■,  M.  Wolke,  inventa  et  confectionna  pour 

*  as  •Jahabct  el  des  chiffres  en  relief  et  mobiles , 

■  arteo  desquels  il  apprit  à  lire ,  à  écrire  et  à  calcu- 

*.*tftaniut*  rédiger  lui-même  sa  biographie.  Vers 

^■«  m  vie ,  Dulou  se  retira  a  Wurxbourg,  où  il  est 

**V  •>  juillet  1816  ,  a  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

j^'élui,  outre  V Autobiographie  déjà  citée  et  qui  a 

l*atlée  en  deux  volumes  par  le  célèbre  YViéland  , 

'**.  1807  et  1808,  un  grand  nombre  de  composi- 

1  ^«star  la  flûte ,  qui  sont  justement  estfraées- 

1  XÏONG  fPltaas-Locis),  chimiste  et  physicien  fran- 

l^ss-niti  Rouen  le  is  février  1785.  Au  sortir  de  Té- 

'■^•sslTtechnique,  où  il  avait  terminé  ses  études,  il  ne 

?tisi»  devoir  embrasser  de  carrière  publique  ;  mais, 

, * pauswon  ©Tun  patrimoine  suffisant,  que  la  mort 

I  *t  »»  pareot»  lui  avait  laissé  de  très  bonue  heure  ,  il 

jptfcsâifir  une  occupation  plus  conforme  i  ses  goûts 

l&  GUrté.  Il  étudia  donc  la  médecine ,  qu'il  pratiqua 

pts^sat  quelque  temps.  B'entôt  il  devint  botaniste 

*°°«*aiuie,  et  parcourut,  en  herborisant,  quelques  uns 

**  &p*ncinents  de  la  Normandie.  H  ne  pouvait  tou- 

fcfca  rester  long-temps  étranger  au  mouvement  rapide 

fit  eaaient  d  imprimer  à  la  chimie  les  brillantes  dé- 

^wtvrtei  de  Davy,  et  les  recherches  laborieuses  des 

k-qJnde  Fourcrov,de  Vauquelin  et  de  Bcrtbollet. 

&  étraier  f  admit  d'ans  son  laboratoire ,  et  le  jeune 

^■smtt  débata ,  en  1811 ,  par  l'examen  d'une  ques- 

t**  fort  intéreaaante  pour  l'auteur  de  la  Slatiaue  ehi- 

*£•».  Il  fit  voir  que  la  décomposition  des  sels  inso- 

**h» par  tes  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  ne 

P*  )*saais  être  complète  ;  que  réciproquement  les 

I  t*»saate*  insolubles  ne  peuvent  être  entièrement  dé- 


composés par  des  seb  solubles  dont  l'acide  serait  ca- 
pable de  former,  avec  la  base  du  carbonate,  un  sel 
encore  plus  insoluble  que  ce  dernier.  D'où  il  résultait 
que  les  affinités  divelleutes  ne  déterminaient  pas  à 
elles  seules  la  décomposition  réciproque  des  sels; 
mais  que  ,  d'après  le*  idées  de  Berthollet,  il  fallait  en- 
core tenir  compte  de  la  solubilité  de  ces  corps,  plus 
ou  moins  modifiée  par  leur  présence  simultanée  dans 
un  même  liquide  ,  ce  qui ,  par  suite  ,  exigeait  la  plus 
grande  précaution  dans  les  analyse  faites  par  double 
décomposition.  C'est  en  octobre  de  la  même  année  qi-« 
M.  Dulong  fit  la  découverte  du  chlorure  d'axote,  sub- 
stance qui  avait  déjà  passé  inaperçue  sous  les  yeux  de 
Vauquelin ,  mais  qui  ,  cette  fois ,  s'annonça  par  une 
détonation  épouvantable.  Le  laboratoire  de  BerlboUVt 
fut  détruit  de  fond  eu  comble;  mais  notre  chimiste  en 
fut  quitte  pour  de  fortes  coutu»ions  ,  et,  en  février  de 
Tannée  suivante,  il  ne  craignit  point  de  revenir  armé 
de  pied  en  camp,  étudier  les  propriétés  da  c*  dange- 
reux corps.  Il  a  l'aspect  d'une  huila  jaunâtre  ;  sa  va- 
peur produit,  dans  les  narines  ,  la  gorge  et  les  yeux , 
une  cuisson  insupportable  qui  rend  la  resp;iatiou 
promptement  douloureuse.  Une  cbalrur  de  3e  degrés, 
un  frottement  très  léger,  la  chute  même  d'une  goutte 
au  fond  du  vase  ,  suffisent  pour  donner  lieu  à  la  sépa- 
ration de  ses  éléments  gazeux,  arec  une  explosion 
plus  forte  que  celle  d'un  mousquet ,  quand  bien  même 
on  n'agit  que  sur  un  deci gramme  de  matière.  Malheu- 
reusement, U.  Dulong  ayaut  voulu  reprendre  ces  re- 
cherches dangereuses  eu  octobre  181a,  une  seconde 
détonation  le  priva  d'un  «il  et  lui  enleva  l'extrémité 
d'un  doigt'  Cet  accident  grave  ue  le  détourna  point 
des  études  chimiques.  En  j8i5,  il  publia  des  recher- 
ches sur  l'acide  uitreux ,  et,  en  1816,  sur  les  arides 
du  phosphore.  Davy  avait  analysé  le  liquide  rutilant 
que  l'on  obtient  par  la  distillation  du  nitrate  de  plomb, 
et  M.  Gay-Luasac  avait  considéré  ce  liquide  comme 
de  l'acide  uitreux  liquéfié  par  l'eau.  M.  Dulong  prouva 
que  l'acide  uitreux  n'est  point  un  gax  permanent,  mais 
qu'il  peut  se  liquéfier  sans  l'addition  de  l'eau  ,  dont  la 
présence  suffisait  au  contraire  pour  le  transformer  eu 
acide  nitrique  et  eu  deutoxide  d  axote.  Sa  couleur  ruti- 
lante s'affaiblit  par  un  abaissement  de  température,  de 
manière  qu'il  devient  tout  à-fait  incolore  à  90  degrés  au- 
dessous  de  xéro.Quant  aux  combinaisons  du  phosphore 
avec  l'oxigènc  ,  rien  n'était  plus  embrouillé  que  leur 
histoire ,  et  plus  variable  que  les  résultats  obtenus 
par  les  chimistes.  On  ne  distinguait  que  deux  acides 
formés  par  ce  corps  éminemment  combustible.  M.  Du- 
long tn  porta  le  nombre  à  quatre ,  et  ne  laissa  rien  i 
désirer,  tant  sur  les  circonstance»  au  milieu  desquelles 
on  peut  les  produire  que  sur  leurs  propriétés  caracté- 
ristiques et  sur  leur  composition  :  ce  sont  les  acides 
bypo-nhoipboreux ,  phosphoreux ,  pbosphalique  et 
phospliorique.  Le  poids  de  l'atome  de  phosphore  est 
précisément  double  du  poids  de  l'atome  d'oxigèut  ;  et 
ces  acides  sont  formés  de  deux  atomes  de  phosphore 
sur  des  nombres  d'atomes  d'oxigéne  représentés  res- 

rctivement  par  3,  C,  9  et  10.  Jusqu'ici  uous  n'avons  eu 
parler  que  des  travaux  chimiques  de  M.  Dulong. 
Nous  allons  le  voir  maintenant  aborder  les  plus  hautes 
questions  de  la  physique ,  avec  celte  précision  dans 
lesexpérieures  et  cette  sagacité  de  raisonnement  dont  il 
avait  déjà  fait  preuve  en  des  recherches  d'un  ordre 
moins  «levé  ;  mais ,  dans  cette  nouvelle  carrière ,  il 
marche  en  communauté  de  gloire  avec  Petit,  dont  la 
mort  prématurée  fut  un  véritable  deuil  pour  la  science. 
Déjà,  eu  18 15,  ils  avaient  publié,  sur  la  dilatation 
des  corps  et  sur  la  mesure  des  températures ,  un  mé- 
moire très  important  qui  ne  devint ,  par  la  suite ,  que 
l'introduction  à  un  travail  beaucoup  plus  étendu  sur 
les  lois  du  refroidissement.  Ce  travail,  qui  fut  cou- 
ronné par  l'académie  des  sciences  dans  sa  séance  pu- 
blique du  16  mars  1818,  est  sans  contredit  fort  au- 
dessus  de  tout  ce  que  la  physique  expérimentale  avait 
jusque-là  produit  de  plus  parfait.  Toutefois  il  est 
presque  demeuré  sans  profit  pour  la  science ,  parce 
qu'en  France  il  contrariait  les  idées  théoriques  d'un 
illustre  géomètre ,  et  qu'à  l'étranger  il  ne  s'était  point 
trouvé  de  physiciens  capables  de  l'apprécier.  Un  Jeune 
et  habile  mathématicien  de  Turin ,  H.  Libri ,  vient  d*  I 
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prendre  ce  travail  pour  base  d'une  longue  série  de  re- 
cherches analytiques,  destinée»  à  rectifier  et  à  complé- 
ter les  recherches  analogues  de  M.  Fourier  tur  le 
rayonnement  de  la  chaleur.  MM.  Dulong  et  Petit 
avaient  d'abord  comparé  1rs  indications  du  thermo- 
mètre a  mercure  avec  celle»  du  thermomètre  à  air. 
Ces  deux  instrument*  s'accordent  aura  bien  jusqu'à  la. 
température  de  100  degré*;  mais  au-delà,  le  «rentier 
marche  plus  vite  que  le  second,  et  cette  accélération 
graduelle  le  porte  à  36o  degrés  au  moment  où  celui-ci 
n'en  accuse  que  35o.  Ou  comprend  alors  que  les  lois 
de  la  communication  de  la  chaleur  seront  différente», 
suivant  que  l'on  mesurera  les  températures  par  le»  di- 
latations de  Pair  ou  par  celle»  du  mercure ,  et  que 
même  la  découverte  de  ces  luis  n'eut  point  été  faite , 
si  les  auteurs  n'avaient  eu  recours  au  thermomètre  à 
air.  Guides  par  le*  indications  de  cet  instrument ,  ils 
ont  trouvé  qu'une  particule  de  matière  placée  dans  un 
espace  vide,  où  elle  ne  recevrait  aucune  chaleur 
étrangère  ,  perdrait  elle-même  sa  chaleur  primitive 
a»  ce  une  rapidité  qui  décroîtrait  en  progression  géo- 
métrique, quand  la  température  de  la  particule  baisse- 
rait eu  progression  arithmétique.  Telle  est  la  loi  du 
rayonnement  considéré  d'une  manière  absolue.  Mais 
si  l'espace  était  entretenu  à  une  température  con- 
stante ,  la  vitesse  du  refroidissrment  du  la  particule , 
pour  des  excès  de  température  en  progression  arithmé- 
tique ,  décroîtrait  co  nme  les  termes  ci l'une  progression 
géométrique  dinrnu'*»  d'une  quantité  constante;  et 
par  conséquent ,  si  l'on  élevait  la  température  de  t'es- 

(iace  suivant  une  progression  arithmétique ,  l'excès  de 
a  température  de  la  particule  étant  toujours  le  même, 
la  vitesse  du  refroidissement  de  cette  particule  aug- 
menterait comme  les  termes  d'une  progression  géo- 
métrique. D'où  l'on  voit  que  le  refroidissement  d'un 
corps  n'est  pas  simplement  proportionnel  a  l'excès  de 
sa  température  sur  celle  de  l'enceinte ,  comme  le  sup- 
pose la  loi  de  Newton  ,  sur  laquelle  Fourier  a  base  «a 
théorie  analytique  de  la  chaleur.  D'apré*  cette  der- 
nière loi ,  un  corps  placé  successivement  dans  des  en- 
ceintes à  o  et  à  90  degrés  devrait  se  refroidir  également 
vile,  en  partant  du  même  excès  de  température  sur 
celle  de  l'enceinte ,  tandis  qu« ,  d'après  les  observa- 
tions de  MM.  Dulong  rt  Petit ,  le  refroidis«ement  dans 
l'enceinte  à  90*  serait  deux  fois  plus  rapide  que  dans 
l'enceinte  à  o°.  On  comprendra,  par  cet  exemple, 
combien  «ont  resserrées  les  limites  de  température 
entre  lesquelles  la  loi  newtonniemte  est  sensiblement 
applicable.  Le  refroidissement  d'un  corps  placé  dans 
une  masse  gazeuse  a  lieu ,  non  seulement  en  vertu  du 
rayonnement,  mais  encore  par  le  contact  immédiat 
du  fluide  élastique.  MM.  Dulong  et  Petit  ont  trouvé 
que  ce  second  effet  est  invariable,  si  la  température  et 
la  densité  du  gas  changent  de  telle  manière  que  l'élas- 
ticité re*te  constante  ,  et  que  ,  si  l'on  eu  excepte  I  hy- 
drogène, ce  pouvoir  refroidissant  des  gax  est  à  peu 
près  proportionnel  à  la  racine  carrée  de  l'élasticité. 
Quant  i  la  loi  du  refroidissement,  dépendante  d- 
Pexcés  de  température  du  corps,  elle  est  la  même 
pour  tous  les  gax  ,  et  les  perles  de  chaleur  que  leur 
contact  produit  sont  proportionnelles  aux  excès  de 
température  des  corps  élevé*  à  la  puissance  1,933.  Au 
reste ,  ces  lois  ne  sont  pas  les  seules  auxquelles 
MM.  Dulong  et  Petit  soient  parvenus  dans  le  mémoire 
que  nous  venons  d'analyser.  Il*  ont  de  plus  constaté 
que  la  dilatation  et  la  chaleur  spécifique  des  liquides 
et  des  solide*  croissent  plus  rapidement  que  la  tempé- 
rature. Ma's  ces  recherche*,  qui  nVtaieut  d'abord 
Iu'uno  introduction  a  leur  praud  travail  sur  le  refroi- 
issemrnt,  en  sont  devenues  depuis  un  complément  de 
la  plus  naute  importance.  Dans  un  mémoire  publié 
en  1 S 1 9  ,  ils  ont  fait  voir  que  les  chaleurs  spécifiques 
des  corps  simples  sont  eu  raison  inverse  des  poids  de 
leurs  atomes  :  en  sorte  que  ces  poids  multiplies  par 
ces  chaleurs  respective*,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même, 
la  chaleur  totale  de*  atomes  est  une  quantité  con- 
stante. Leur  but  était  ensuite  de  chercher  la  liaison 
qui  existe  rntre  les  chaleurs  de*  atome»  simples  et  les 
chaleurs  «le*  atome*  composés.  Déjà  ils  avaient  obtenu, 
sur  ce  sujet  intéressant ,  de  nombieux  résultats  qu'ils 
devaient  publier  après  quelques  vérifications  ;  mais  la 
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mort  de  Petit ,  arrivée  Tannée  suivante  ,  n  fait  ajour- 
ner indéfiniment  cette  publication.  Si  quelque  chose 
avait  pu  réparer,  pour  M.  Dulong,  la  perle  inopinée 
qu'il  venait  de  faire  du  compagnon  de  ses  travaux, 
c'est  l'amitié  qu'il  contracta  ,  vers  cette  époque,  ave< 
l'illustre  chimiste  suédois,  M.  Berzélius.  Lue  nouvel!* 
analyse  de  l'eau  ,  qu'ils  firent  en  commun,  leur  appvîj 
que  la  composition  de  rc  liquide  ,  telle  qu'on  l'aduivf 
tait  alors,  était  erronée  de  près  d'un  douzième  sur  fi 
quantité  de  l'un  de  ses  élément*.  Il  en  résulte  qui 
l'eau  est  exactement  formée  d'une  partie  d'hydrogent 
en  poids  sur  huit  parties  d'os'geue.  Ce  changement  el 
celui  qu'ils  firent  subir  à  la  composition  de  l'acide 
carbonique  ,  devaient  en  amener  de  plus  ou  moins 
notables  dans  un  grand  nombre  d'analyse*  chimique*. 
M.  Dulong  lui-même  eut  l'occasion  d'eu  faite  l'appli- 
cation à  des  recherches  qu'il  entreprit,  quelque  temps 
après ,  sur  la  chaleur  dégagée  par  la  respiration  des 
animaux  et  sur  les  produit*  gazeux  de  cette  respiration 
dans  divers  mélanges  gazeux.  Ou  trouvera  ,  dan»  la 
physique  do  M.  Pouillet ,  quelques  détail*  sur  cet  re< 
cherches  ,  pour  lesquelles  M.  Dulong  avait  fait  des  dé- 
penses considérables.  Devenu  membre  d*  l'académie 
des  sciences  quelque  temps  après  qu'il  eut  fait  con- 
naître à  ce  corps  savant  les  résultats  auxquels  il  était 
par  cnu,  il  pouvait  néanmoins  trouver  un  juste  dé- 
dcmriagement  à  ses  sacrifiées ,  dans  la  récompense 
académique  qu'une  démarche  plus  généreuse  fit  pas- 
ser à  un  concurrent  moins  favorisé  de  la  fortune.  La 
combustion  du  carbone  du  sang  et  sa  transformation- 
eu  acide  carbonique  ,  par  l'oxigène  de  l'air  introduit 
dan*  les  cellules  de»  poumons ,  est  peut-être  un  phé- 
nomène du  même  genre  que  l'inflammation  d'un  mé- 
lange d'hydrogène  et  d'oxigène  ,  opérée  par  la  seule 
présence  du  platine  eu  épottge ,  et  observée ,  pour  la 

{(rentière  fois  en  18 »3,  par  M.  Dœbereiner.  À  peiite 
'annonce  de  cette  découverte  fut-elle  faite  en  France, 
que  MM.  Dulong  et  Thenard  en  vérifièrent  l'exacti- 
tude en  y  joignant  un  grand  nombre  de  particularité» 
nouvelles.  C'est  ainsi  qu'ils  reconnurent  que  celte  pro- 
priété singulière  appartient  à  des  degrés  plus  ou  moins 
marqués,  à  presque  tous  le»  métaux  que  l'oit  peut  ré- 
duire en  poudre  ténue  ,  en  fils  très  déliés  ou  eu  lames 
excessivement  minces ,  el  à  plusieurs  corps  poreux  du 
règne  rainerai ,  c'est  à  dire  que  la  présence  seule  de 
ces  corps,  portés  à  une  température  plu*  ou  motus 
élevée ,  détermine  la  combinaison  lente  o  1  rap'de  des 
gas  qui  ont  entre  eux  une  certaine  affinité.  Cette  pro- 
priété peut  s'acquérir  et  se  perdre  alUniau'remettt 
sous  des  influences  dont  il  est  difficile  d'apprécier  la 
valeur.  Dausun  grand  travail,  publié  eu  i8i5,  sur  la 
réfraction  des  gas ,  M.  Dulong  n'a  pas  donné  non  plu* 
de  lois  nouvelles  bien  définie»  qui  régissent  re  genre 
de  phénomènes.  En  revanche,  il  a  signalé  l'inexac- 
titude de  plusieurs  lois  antérieurement  établies  par 
quelques  physiciens.  Ses  propres  expériences,  faites 
sur  vingt-deux  gaz,  l'ont  conduit  à  ces  conséquence* 
que  la  réfraction  d'un  même  gas  croît ,  il  est  vrai , 
proportionnellement  à  sa  densité;  mais  que  les  pou- 
voir» réfringents  de*  gas  comparé»  entre  eux  n'offrent 
aucun  rapport  simple,  ni  avec  le»  den»ités ,  ni  avec  les 
chaleur»  spécifique»  ,  que  même  on  ne  peut  déduire  le 
pouvoir  réfringent  d'un  composé  gazeux ,  des  pouvoirs 
réfringents  de  ses  éléments  calculés  par  une  règle  d'al- 
liage. Eu  général ,  le  pouvoir  réfringent  d'un  composé 
binaire  est  plus  grand  que  la  somme  des  pouvoirs  ré- 
fringent* de  ses  éléments,  lorsque  ce  composé  est  neu- 
tre ou  alcalin  ;  le  contraire  a  lieu  lorsqu'il  manifeste  la 
propriété  acide.  M.  Dulong  a  ensuite  recherché,  dausun 
mémoire  publié  en  iS»8,  le  rapport  qui  existe  entre  la 
chaleur  spécifique  des  gaz,  considérés  successivement 
sous  le  même  volume  et  sous  la  même  pression.  En 
faisant  passer  un  même  tuyau  dans  divers  gaz  ,  et  eu 
partant  de  la  formule  de  Laplacc  sur  la  viles*»»  du  son, 
il  a  trouvé  que  ce  rapport  est  le  même  pour  le*  gaz 
simple*,  savoir  :  1,4* *•  Si  l'on  désigne  par  l'unité  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'uu  degré 
la  température  d'un  volume  gazeux  ,  sous  une  pression 
constante  ,  la  fraction  o,4si  exprimera  la  chaleur  dé- 
gagée par  ce  gaz,  quand  on  le  comprime  de  1,107 
pour  le  rameoet  ù  son  volume  primitif.  Donc  ,  en  ad- 
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teae  la  chaleur  des  gaz  simples,  à  pression  con- 
sbé,  sait  la  aaèuse  ,  comme  It  prouvent  les  rxpe- 
T*m  «*e  Bèrard  et  Laroche ,  leur  chaleur  i  volume 
*mml  parait  «"autant  plue  petite  que  ce*  chaleurs 
tt  pte»  grandes  :  eu  aorte  que  M.  Dulong  a  pu  énon- 
*«r*é»ax  fats  générales  :  j»  que  de*  volumes  égaux 
i  fa»  les  ÉuîdV*  élastique*,  prts  à  une  même  tempé- 
nfrtàue  même  preaaiou ,  étant  comprimés  ou 
j*m  sabitement  d'ui»e  même  fraction  de  leur  vo- 
m,  éegaeent  ou  absorbent  la  même  quantité  abso- 
•  at  chaleur,  3é  que  les  variations  de  température 
#•9  rrMlWnt  sont  eo  raison  inverse  de  leur  chalru- 
r-ijoe  à  volume  constant.  Le  dernier  travail  scien- 
-l*.  auquel  M.  Dulong  ait  pris  part,  est  la  déter- 
vafceoée  la  foret  élastique  de  la  tapeur  d'eau  à  des 
■  ««tares  «levées.    Ces  recherches,  puli)iees  à  la 
»ic\<tf,  oot  été  faite*  par  une  commission  atadé- 
»w  «r  b  demande  du  gouvernement  ;  elles  ont 
tp  <£t»  appareils  très  compliqués,  dont  If.  Dulong 
t* l'amateur;  ces  appareils,  îljes  a  mis  en  fouc- 
MsrcmdtTogrimDt  et  une  patience  dignes  des 
lUfrsed»  éloges.  Il  a  d'abord  vérifié  la  loi  de  Ma- 
»«  paqua  vinjct-*ept  a  ruospbèrci  mesurées  direc- 
*»*  par  une  eoloorie  de  mercure;  puis ,  au  moyeu 
* rf enpresamn  de  l'air,  il  a  déterminé  les  forces 
*■*•»*•  de    la    vapeur  jusqu'à  vingt-quatre    atmô- 
<**rr«.  brocs  qu'il  a  calculées  enfin  jusqu'à  cinquante 
f<pl*jt>  par  une  formule  empirique.  Telle  est 
'■Md\w ,  saes  doute  Lien  imparfaite  ,  des  travaux  qui 
•'fitcà  M.  Dulong  au  rang  de  nos  premiers  savants. 
«WetpérinscntaUrur  l*bUc,  î)  n'y  a  guère  de  physi- 
-■  pi  puissent  lui  être  comparés.  Sous  le  rapport  de 
-foaaaon  des  faits ,  sa  logique  est  admirable  de  pré- 
■»:  quand  il  entame  un  sujet,  il  faut  qu'il  l'épuisé 
.cvoleaop;  ses  mémoires  n'encombrent  point  la 
t^ctfft  des  apparitions  fréquentes  et  des  contra- 
^s»  sans  lin  ;   mais  chacune  de  ses  productions 
•ai  &vaite  une  importante  loi  de  la  nature,  ou  nous 
twtre  rimpoa*ibiIi4e  actuelle  de  lier  entre  eux  une 
»  glaneurs  séries  de  phénomènes.  Ses  nombres  sont 
«rdqaes;  il  ne  cherche  pas  à  en  imposer  par  une  préci- 
ra asasoire  ;  et  ai,  par  exemple,  il  veut  bien  admettre 
*ln  travaux  d'autrui  des  déterminations  à  sept  déci- 
"Kaai  n'en  comportent  réellement  pas  trois ,  c'est 
'*  m  possibilité,  ajoute-t-il  plaisamment,  que  les  der- 
ww  psurraient  être  exactes  quand  bien  même   les 
retmoe  le  seraient  pas.  Cette  ironie  fixe  est  seule 
■a  «p  caractère  ,  et  encore  n'eu  use-t-iJ  que  sobre- 
,mst-  Ls  douceur  de  ses  manières  et  la  simplicité  de 
*  ?aSu  roat  toujours  éloigne  des  intrigues  politiques 
<**  UJaotage»  académiques.  S'il  a  obtenu  des  places 
'*■»  Meneurs .  il  ne  les  doit  qu'à  son  mérite ,  et  il 
1*^  acaarrassé    de   plusieurs   charges   importantes , 
\f*i  sue*  sont  devenues  un  obstacle  à  ses  travaux 
t*a*soes.  Nommé  d'abord  examinateur  de  chimie, 
iMtaimie  et  de  ptiysique  à  l'école  polytechnique, 
j'njâdv  à  Petit  comme  professeur  de  physique  è  la 
**«««*.  fi  y  a  une  di&aine  d'snuee»  qu'il  était  en 
l^fntmtor  de  chimie  à  la  faculté  des  science*  ,  a 
,  **aarmale  et  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort.  Hais 
I  "*  pnoienadè  sur  le  terrain  du  cumul  ne  pouvait 
-^tar  bague  durée.  II.  Dulong  a  doue  quitté  vol  on - 
l**nrt(S*  chaire  d'Alfort  ;  il  u'a  point  réclamé  sa 
'  •"«kpsttf»  dans  le  corps  des  professeurs  de  l'école 
lMf*sfe,  et  ne  croira  pas  devoir  réunir  les  litres  in- 
'^■patiMrs  de  professeur  et  de  directeur  des  études 
t'vxb  polytechnique.  Cependant  il  eût  pu  marcher 
**  *»»  \t*te»  de  ses  honorables  collègues  de  l'acadé- 
**.  H  mettre  garnison  de  suppléants  dans-lcs  places 
•*  lidifaité  ou  la  multiplicité  de  ses  fonctious  ne  lui 
£J*Î****H  plus  d'occuper  personnellement.  Aujour- 
***  H.  Dt^ong  reste  professeur  de  physique  à  la  fa- 
°&*  b*  teieores  et  directeur  des  études  à  l'école  po- 
',v*toqw.  Malheureusement  pour  lui   il  jk  sanc- 
fc«é,  avee  lï.  Arago,  une  mesure  administrative 
^]*k.'*l***cn,dre  celte  première  école  de  France 
i  *a  «"artère  de  l'intérieur  au  ministère  de  la  guerre  : 
£"■*  •»  sséûotellifeiice  et  de  désaffection  entre  les 
I  f*"1  ksjprofeaseurs ,  dont  on  ne  peut  encore  pré- 
^J**!**.  fâcheux  eOets.  Voici  la  Hste  des  mémoires 
'.*  «•  fttlong,  rangés  par  ordre  de  dates  :  1°  R*cker- 
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chtt  lur  la  àécompoùtion  mutuitl*  été  •#'•  intoluHr*  tt 
drt  tels  toluHti  (Aimait  t  é«  rkfmu^  tom.  LXXXU); 
a°  Mémairt  »nr  uns  nouvtllt  mntfiit  détonnant*  (Alt  m. 
in  la  torieti  i'Airutil ,  tome  111  )  ;  5°  Rtc^trchet  tur  U» 
loi$  de  la  dilatation  des  to\id«$  ,  de*  l'u\mdct  tt  de$  f.uidet 
élastlquei,  ti  tur  la  meturt  txaett  de*  ttmptraturet 
l  Annalet  it  Chimie  et  dt  Phytiqut ,  tome  II  )  :  4°  ()*- 
ttrr.aiimt  tur  autlifurt  rombinaifnt  dt  faiotr  avec  l'oxi- 
g'tne  {ibid.  ):  b"  Mémoir»  tur  lei  combinaison*  du  phot- 
phjre  arre  l'osigin*  [Mémoire  de  la  tofUté  d'Arcueiif 
tome  111  )  ;  6°  Heeherrhet  tut  la  meturt  de*  température* 
et  tur  let  loit  de  la  communie  alion  de  la  chaleur  (  AnnaUt 
de  chimie  et  de  phjiîque  ,  tome  VII  )  ;  7*  Recherchée  »ur 
quelque»  poinlt  important*  dt  la  théorie  de  la  chaleur 
li'iid.  ,  tome  X  )  :  8°  Xvuietle  détermination  de*  ptopor- 
1u'nt,de  l'eau  et  de  la  itutiU  de  quelque*  fluides  élas- 
tiques (ibid,  ,  tom.  XV  )  ;  q°  Xatet  sur  la  propriété  que 
possèdent  quelques  métaux  Je  faciliter  la  combinaison  de* 
fluide*  élatliquet  !  Ucm.  de  Vlnttitut ,  tome  V  )  ;  10°  A7* 
"rherchrs  tui  Ifs  pouvoirs  réfringents  des  fluides  élasti- 
que* (ibid)  ;  ii°  Recherches  sur  la  chaleur  spécifique  des 
fluides  élattiaues  (iHd.  ,  tome  X):  n°  Recherches  *ur 
la  force  élastique  de  (a  vapeur  d'eau  (ibid. ,  tome  X). 

DUMAS  (  ALBXAxuâB,),  né  a  VilTers-Colleret ,  en 
iSoS ,  est  dis  du  brave  général  de  ce  nom  ,  mort  sous 
la  république.  Sa  veuve  resta  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence ;  elle  n'eut  jamais  de  pension,  quoique  sou  mari 
fût  tombé  sur  le  champ  de  bâtai  I  te  ;  mais  Napoléon  l'ou- 
blia,  oupeul-étrc  se  rappelail-U  que  c'était  à  son  mari 
très  haut  de  taille ,  et  non  è  Klébêr,  comme  ou  l'a  dit, 
qu'il  avait  eu  lieu  d'adresser  cette  vive  apostrophe  en 
Egypte  :  iVous  avex  tenu  des  propos  séditieux  ;  prrnex 
»  garde  que  je  ne  remplisse  mon  devoir  :  vos  cinq  pieds 
*>dix  pouces  ne  vous  empêcheraient  pas  d'être  fusillé 
■  dans  deux  heures.  »  H.  Dumas  Ut  ses  études  avec  un 
boit  prêtre,  loin  de  toute  uuîveisilé.  Il  vivait  retiré 
avec  sa  mère  auprès  de  Paris  ;  il  y  vint  en  i8i3  pour  y 
demander  un  emploi.  Le  général  Foy  lui  fit  obtenir 
du  duc  d'Orléans  une  place  dans  les  bureaux  de  sa 
maison.  M.  Dumas  lit  insérer,  depuis  celte  époque,  dô 
petites  pièces  de  vers  dans  les  journaux  ou  recueils 
périodiques;  il  publia  aussi  quelques  nouvelles.  Il  tra- 
vailla ensuite  pour  le  théâtre.  Une  tragédie  dé  Fietque 
fut  son  début,  mais  cette  pièce  n'a  pas  été  jouée. 
Kn  1839,  on  représenta  au  Théâtre-Français  sou  drame 
d'Henri  lll ,  qui  eut  du  succès  ;  l'ouvrage  ,  virement 
soutenu  par  l'école  romantique  ,  fut  fort  critiqué  par 
les  cLicsiques.  A  celte  époque  M.  Dumas  fut  attaché  à 
la  bibliothèque  du  prince.  L'année  suivante  il  fit  re- 
présenter ,  i  l'Odéou ,  un  nouveau  drame ,  Christine^ 
toujours  conçu  dans  le  même  système,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  réussir.  On  y  trouve  d'ailleurs  quel- 
ques vers  faciles  et  heureux ,  et  une  belle  scène  au 
quatrième  acte.  Enlin,  dans  les  premiers  jours  de. 
\t5}  ,'il  donna  Napoléon  ,  pièce  où  Tou  a' spéculé  sur 
l'intérêt  qu'inspirera  toujours  ce  grand  homme  et  sur  le 
talent  du  machiniste.  C'est  surtout  à  l'occasion  de  cette 
espèce  de  lanterne  magique  que  le  public  a  adressé 
à  l'auteur  des  critiques  d'autant  plus  méritées ,  que 
M.  Dumas  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  atbir  senti  les 
iucouvenam  es  de  sa  pièce  ,  ainsi  que  la  nullité ,  sous 
le  rapport  du  talent ,  de  tout  ouvrage  de  ce  genre  ; 
et  que,  s'il  voulait  étudier  ses  maîtres,  respecter  un 
peu  plus  la  langue,  le  goût  «t  la  raison,  on  ne  doute 
nullement  qu'il  lie  parvint  au  but  qu'il  parait  am- 
bitionner. Il  a  publié  :  i°  Dévouement  de  Lamoignon 
4e  iialetherbes,  Paris,  1890,  in-8*  ;  t*' Elégie  sur  la 
mort  du  général  For,  Paris,  i8s5,  in-8°;  3°  Canaris  , 
dithyrambe,  Paris*,  i8s6,  in-ia;  4°  Nouvelles  contem- 
poraines ,  Paris,  1816  ,  in-is  ;  5»  ffenri  lll  et  ta  cour  , 
drame  historique  en  5  actes  et  en  prose  ,  Paris ,  1899 , 
in-8°  ;  6'  Stockholm  ,  Fontainebleau  et  Rome ,  drame  en 
5  actes  et  en  vers ,  Paris ,  i$3o ,  in-8»  ;  7*  Napoléon  Bo- 
naparte .  pièce  en  vingt-trois  tableaux. 

DUMÈGE.  VojeiUics. 

DUMESNIL  (  Msxib  •  Fxarçoisb  )  ,  célèbre  ac- 
trice, naquit  à  Paris,  en  1713.  Elle  fut  d'abord 
attachée  aux  théâtres  de  Strasbourg  et  de  Compié- 
gne  ,  où  sou  talent  fixa  sur  elle  l'attention  et  la 
fit  appeler  à  Paris.  Elle  débuta  &  la  comédie  fran- 
çaise ,  le  6  août  1737  ,  par  le  rôle  de  Clytemueslro  , 
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dans  l'Iphigénit  de  Racine  ,  et  elle  Tut  reçue  ,  le  6  oc- 
tobre de  la  même  année.  Si  le»  connaisseurs  avouèrent 
nue  M11*  Dumeanil  ne  joignait  pas  les  grâces  du  main- 
tien et  la  noblesse  dea  attitudes  au  pathétique  déchi- 
rant et  sublime  de  son  {eu,  ils  trouvèrent  que  jamais 
la  nature  n'avait  été  mieui  imitée ,  et  que,  surtout 
dans  les  rôles  dt  mère ,  cette  actrice  était  bien  au- 
dessus  de  toutes  les  autres ,  et  même  de  M  '  '  *  Clairon , 
sa  rivale.  Celle-ci  avait  plus  de  calcul  et  de  profon- 
deur ,  mais  moins  d'abandon  et  d'entraînement  ;  toutes 
deux,  au  reste,  n'avaient  rien  dans  l'extérieur  nui  an- 
nonçât une  reine  de  théâtre,  et  c'est  une  singularité  que 
nos  deux  plus  célèbre»  actrices  tragiques  aient  manqué 
de  cette  beauté  des  formes  qui  accompagne  si  bien  le 
débit.  M'1*  Dumesuîl  fut  la  première  qui  joua  ïférope, 
elle  créa  ce  rôle  ;  l'enthousiasme  qu'elle  excita  Ht  dire 
à  Voltaire  :  «  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait  la  pièce, 

•  c'est  M,u  Dumesnil,»  et  a  Fonlenelle  :  ■  Les  re- 

•  présentation*  de  Méropo  ont  fait  beaucoup  d'honneur 
■  a  M.  de  Voltaire,  et  l'impression  à  M"*  Dume*nil,  » 
épigramme  ingénieuse  et  injuste  d'un  vieillard  chagrin. 
Le  rôle  de  Cleopatre ,  dan*  la  tragédie  de  Rodoguue , 
était  l'un  de  ceux  où  elle  était  la  plu*  applaudie.  On 
rapporte  que   l'illusion  qu'elle  y  produisait  fut  telle , 
un  |our ,  qu'au  moment  où  clic  débitait  les  impréca- 
tions du  cinquième   acte  ,  un  vieux  militaire ,  placé 
dans  la  coulisse  et  ne  pouvant  contenir  son  indigna- 
tion ,  lui  donna  un  coup  de  poing  daus  le  dos  ,  en  lui 
disant:  «Va-t-en,  chienne,  va-t-en  i  tous  les  diables,  • 
Cette  brusque  apostrophe  la  flatta  bien  plus  que  les 
applaudissements  du  public  et  l'encens  des  poètes  et 
des  journalistes.  Un  autre  jour ,  jouant  Mérope  ,  elle 
entendit  uu  jeune  homme  lui  dire  d'une  voix  entre* 
coupée  de  sanglota  :  ■  Ne  le  tues  pas ,  c'est  Egitthe , 
■  c'est  votre  lils  !  »  Le  dernier  rôle  où  elle  ait  encore 
fait  briller  son  talent ,  est  celui  de  Marguerite  ,  dans  la 
tragédie  de  Warvrick,  joué  eu  1765.  Depuis  ce  temps, 
on  disait  de  H11*  Dumesuîl  ; 

SémiramU  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même. 

Elle  quitta  le  théâtre,  en  1775,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans.  Elle  eut  a,6oo  fr.  de  peusion,  et  ses  camarades 
donnèrent,  en  1776,  à  sou  bénéfice,  une  représenta- 
tion do  Tancrède ,  qui  attira  une  grande  afflueiicc.  Eu 
1794 ,  sur  un  rapport  de  Chénier,  la  contention  la 
comprit  dans  le  nombre  des  artistes  auxquels  elle  dis- 
tribua des  secours,  et  elle  reçut  3, 000  francs.  Retirée 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Boulogne  sur  mer, 
elle  mourut,  le  so  février  i8q3  ,  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année ,  jouissant  encore  de  toutes  ses  facultés 
intellectuelle*.  Voltaire  l'appelait  sa  bonne  Dumesuîl. 
Jamais  tragédienne  n'eut  plus  de  flamme  ni  plus  de 
sensibilité.  Elle  excitait  1  admiration  dans  les  rôles 
d'Athalie  ,  d'Agrippine  ,  de  Phèdre ,  d'Elisabeth  du 
comte  d'Essex ,  de  Marguerite  d'Anjou  et  de  la  Gou- 
vernante. Elle  avait  des  moments  si  beaux,  dit  La 
Harpe ,  qu'on  oubliait  ses  inégalités ,  la  trivialité  de 
•es  gestes  et  quelques  moments  d'exagération.  Aucune 
actrice  n'a  su  inspirer  plus  qu'elle  la  terreur  et  la 
pitié ,  et  elle  a  laissé  la  réputation  de  la  plus  grande 
tragédienne  qui  ait  paru  sur  la  scène  française  ; 
M,,#  Clairoo  n'est  regardée  que  comme  la  seconde. 
Presque  tous  les  poètes  du  dernier  siècle ,  et  Voltaire 
à  leur  tête  ,  lui  ont  porté  leurs  hommages  ;  Dorai 
trouva  quelques  beaux  vers  pour  la  célébrer  dan* 
son  poème  de  la  Déclamation,  et  vingt  ans  après  la 
retraite  de  celte  actrice  célèbre ,  les  amateurs  répé- 
taient eucore  cet  éloge  : 

Mclpomène  elle-même 
Ceignit  son  front  alticr  d'un  sanglant  diadème. 

l'amour  et  la  fureur, 

Toutes  les  passions  fermentent  dans  son  ca-ur , 
Les  tyrans  a  sa  voix  vont  rentrer  dans  la  poudre  , 
Sou  geste  est  un  éclair ,  ses  yeux  lanceul  la  foudre. 

Conte  d'Arnobat  a  publié ,  arec  son  autorisation  :  Mé- 
moire» de  Varie -François*  Dumetnil  y  en  remonte  amx  mé- 
moire» d'IIippoljte  Clairon  t  Paris  .  1800 ,  in-8*.  C'est  la 
réfutation  d'un  livre  où  elle  a  été  traitée  avec  trop  de 
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rigueur  :  on  n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  de  fait 
historiques ,  mais  les  comédiens  doivent  la  lire  et  1 
consulter  souvent. 

DIJMETZ.  Vo)*i  Bodtïtii.lk. 
DUMOLART.  Vojti  BotacTisto*. 
Dl  MONT  (  Pitsir  Josiru  ) ,  né  à  Paris,  en    176$ 
simple  domestique  d'un  officier  de  marine  ,   merit 
une  place  dans  les  annales  contemporaines  pour  ovoi 
«prouvé  pendant  trente-trois  ans  toutes  les  horreurs  d 
plus  cruel  esclavage.   Il  quitta  la  maison  paternelle 
rage  de  douze  ans  pour  se  mettre  au  servir»   du  cite 
valier  de  Ternay,  capitaine  de  vaisseau  avec  lequel  i 
fit  une  campagne  contre  les  Anglais,  en  Amériqur 
Son  maître  étant  mort  durant  cette  expédition,  Du 
mont  resta  sur  le  vaisseau  le  dur  Je  Bourgogne,  puis  c< 
vaisseau  ayant  été  poussé   par  la  tempête    au  pori 
d'Alracire ,  près  de  Gibraltar ,  il  se  rendit  au  canif 
de  Saint-Rocn,  où  ses  services  furent  acréé*  dans  In 
écuries  du  comte  d'Artois.  Il  entra  ensuite  au  servie* 
du  comte  de  Mnntmery  ,   aide-de-camp  de  re  ptince 
qui  le  chargea  d'aller  sur   le    brick  le  Liitrt  ,   vers  l« 
comte   d'Estaiug  qui  observait  Malion ,  à  la  tête  d'uni 
flotte.  Dès  le  soir  même  du  départ  d'Alcarire ,    er 
novembre  178s ,  une  violente  tempête  jeta    le  bric! 
avec  tout  l'équipage  sur  la  côte  d'Atrique ,  entre  Orai 
et  Alger.  Soixante  hommes  furent  engloutis  sous  lei 
flots,  quatre-vingts  seulement  parvinrent  i  terre  ,    ri 
furent  aussitôt  assaillis  par  les  Koubal*,  horde  féroc* 
d'Arabes  qui  habitent  entre  Oran  et  Alexandrie,  Quel 
ques  naufragés  se  laissèrent  égorger  ,  d'autres  opposè- 
rent une  courageuse  résistance  ,  et,  de  ce  combat  iné- 
gal ,  dans  lequel  Du  mont  vit  périr  son  maître  ,  il  n'é- 
chappa que  trente  blessés.  Dumont  fut  de  ce  nombre, 
il  avait  reçu  un  coup  de  lance  dans  le  flanc  et  une 
bille  à  la  jambe,  outre  quelque*  coups  de  sabre  à  U 
tête  et  sur  les  épaules.  Le  lendemain  ,  les  Arabes  vin- 
rent chercher  ces  infortunés ,  et  les  attachèrent  à    la 
queue  de  leurs  chevaux  ;  on  marcha  ainsi  pendant  huit 
nuits  de  suite ,  campant  le  jour  daus  les  bois ,  et  l'on 
arriva  la  neuvième  jour  à  la  montagne  de  Félix,  de- 
meure du  tcbeik  Osman ,  dont  le  bagne  et  le  sérail  nr 
se  peuplaient  que  de  naufragés.   Apprenant  que  les 
captifs  étaient  Français,  il  dit  *  «  Français ,  sans  foi , 
«sans  loi,   malins  et  diables,  •  puis  il  les  fit  metlrr 
à  la   chaîne.    Le    lendemain ,    après    les  avoir    dés- 
habillés, on  ne  leur  donua  pour  tout  vêtement  qu'un 
court  jupon  de  laine  à  la  manière  écossaise ,  puis  on 
les  attacha  deux  à  deux  par  la  cheville  i  une  chaîne 
longue  de  dix  pieds ,  et  pesant  soixante  livres.  Dumont 
fut  ensuite  conduit  au  bagne,  où   il  devait  subir  des 
tourments  qui  semblent  au-dessusdes  forces  humaines. 
Au   milieu  de  tant  de  souffrances ,  de  privations  ,  et 
de  la  plus  révoltante  malpropreté  ,  accable  de  travaux 
qui  n'ai  aient  point  de  relâche  ,  il  guérit  de  ses  bles- 
sures   et  acquit  un  tempérament  dont  la  force  sem- 
blait délier  la  barbarie  de  ses  gardiens.  Trois  épis  de 
blé  de  Turquie  devaient  suffire  i  sa  nourriture  de  cha- 
que jour;  cultiver  le  jardin  du  scheik,  couper   du 
bois,  défricher  des  montagnes,  tirer  la  charrue ,  où 
il  était  attelé  avec  sept  ou  huit  paires  d'esclaves  ,  telles 
étaient  les  occupations  auxquelles  Dumont  fut  cote 
damné.  C'était  peu  pour  lui  et  pour  ses  infortuné* 
compagnons  d'être  sans  cesse  exposés  à  la  bastonnada 
et  a  des  coups  de  fusils,  chargés  à  sel;  ils  risquaient  sou* 
vent  d'être  dévorés  par  les  lions  et  d'autres  bêtes  féroces. 
Il  n'avait  de  répit  que  pendant  les  prières  que  les  Ara- 
bes adressent  deux  fois  par  jour  a  Mahomet  et  don* 
chacune  dure  dix  minutes  ;  il  eu  profitait ,  lui  et  se* 
compagnons  ,  pour  voler  les  bestiaux ,  les  fruits ,  Ira 
légumes ,  et  même  le  blé  ,  qu'ils  rencontraient  en  leur 
chemin.   Ce  n'est  pas  que  ce   vol  fût  autorisé ,  mata 
rien  au  monde  ne  peut  distraire  un  Arahe  de  ses  priè- 
res. Sans  ces  larcins  il»  seraient  infailliblement  mort* 
de  faim.  Dumont  raconte  le  plaisir  qu'il  éprouva  avec 
ses  compagnons  a  dérober  un  mouton  qui  les  régala 
pendant  huit  jours.  •  Nous  lui  arrachâmes  la  tète ,  dit* 

•  il,  faute  d'instrument  tranchant,  et  commençâmes 

•  la  fête  par  les  intestins,  qui  devaient  être  dans  l'état 

•  que  chacun  s'imagine,  sans  nous  embarrasser  des 
«coups  qui  pleuvaient  de  toute  part.  Le  sang  ruisselait 

•  sur  notre  corps:  les  Keukali  le  recueillaient  avec  leur 
'■■»'■■■  • -M 
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end  ,rt  le  portaient  è  leur  bouche  en  s'écrianl  :  Que 
»ob<  do  chrétien*  es*  doux!  Quelquefois  si  noue 

»  *w* -rtrion*  ea  cbemîn  une  moitié  d'ours  ou  de  un- 
:  t  «Vtbire  par  les  tigres  ou  les  lion»  ,  nous  deman- 
4  *»  la  prroti*àoa  d'achever  leur  rebut.  Oui ,  mange, 

<œ».  de  chrétien  %  repondaient  les  Koubatt  ;  alors  nous 

•mi»  disputions  cet  horrible  partage.  ■  Sa  barbe  avait 
«saraleru  qu'elle  lui  descendait  jusqu'au  nombril: 

•yta  gam  eesae  brûlée  par  le  soleil ,  et  sillonnée  par 

•  "■ps,  était  devenue  couleur  de  chocolat  foncé.  11 
ul  les  nains  si  remplies  de  callosités  qu'il  n'aurait  pu 

•  «raser  même  è  moitié.  La  plante  de  ses  pieds  était 
nnee  me  espèce  de  corne  plus  épaisse  que  celle 
j-nArram  :  «o»  aurait  pu  nous  ferrer  sans  douleur,  ■ 

'-*i.  L'énergie  arec  laquelle  Dumont  supportait  les 
«•ara»  traitement»  ,  Pavait  presque  fait  respecter  de 
"fa**.  «Je  chantais  presque  toujours  quand  j'étais 
~«<.cr  qui    m'èparguait  une   bonne   moitié  delà 
•atmtmi  journalière  ;  Celui-là  est  de  1er  ,  disaient 
•m  fardiena ,  il  est  inutile  de  le  toucher.  •  Un  prince 
t  Saroc  étant  venu  à  la  montagne  Félix  ,  Dumont  se 
i*tn  de  lui  demander  une  gratification  au  nom  de 
,  «i  f  asaarades.  Le  prince  voulut,  par  l'appât  des  ri- 
j  >•«,  rengager  a  changer  de  religion  :  ■  Non,  ré- 
'j*aajt  rr octave  français ,  je  veui  mourir  dans  ma  re- 
'•c«e  :  celui  qui  renie  sa  loi  n'en  connaît  aucune.  » 
iiraàea  ,  dit  a  haute  Voix  le  musulman  ,  puis  il  tira 
-»1  «qui»  (  mille  francs  }  de  sa  poche.  Dumont  s'eni- 
t^adr  partager  la  somme  entière  avec  ses  compa- 
trn.  ac  se  reservant  que   cinq  sequins  pour  lui  et 
;  jw»  camarade  de  chaîne.  Le  A«i7,  un  de  leurs 
:*£«*,  voulut ,  à  force  de  tourments,  lui  extorquer 
'ilt  tsanae  ;  en  vain ,  peudaut  toute    une   aunéi' ,  il 
ra)à&  de  coupa   sans  l'épargner  un  seul  jour.  Du- 
•»rf  perdit  toutes   se»  forces,  et  résolut  de  mourir; 
•*»  siratût  des  accès  de  rage  lui  rendirent  son  éticr- 
' .  et  d"on  coup  de  pierre  il  creva  l'œil  a  son  bour- 
*«.  Conduit   devant   le   maître,   il   n'échappa  à  la 
*rt,  qu'en  prêtant  au  Kail  un  blasphème  contre  Ma- 
'■«*v.  U  {ut  seulement  condamné  a  la  falaaue  ,  sup- 
»~»  «ai  consulte    à    avoir  la  main  brisée  à  coups  de 
*-  *:pour  le  Kail ,  il  futpeudu  à  un  arbre.  Il  amené 
»  *»4  vers  le  bagne  ,  Dumont  fut  occupe  pendant  un 
feittmrner  avec  la  main  droite  une  meule  à  repasser 
nestiU.  Quant  A  'sa  main  gauche,  qui  avait  été  si 
'  '"niraeut  maltraitée  ,  la  guerison  s'opéra  sans  autre 
™*4«  que  l'urine  «le  ses  compagnons.  Dumont  était 
^w  trente-trois  ans  dans  les  fers  des  Koubul* ,  lors- 
t»*»  ruerre  s'alluma  entre  eux  et  le  bey  de  Titeri, 
**»  le  mon  de  septembre  181  S.  Alors  Dumont  trouva 
*jm  de  s'échapper  avec  trois  cents  de  ses  compa- 
ra*. I» furent  conduits  à  Alger,  où  leur  captivité 
*  aws  douce.  ■  Je  me  croyais ,  dit-il ,  dans  le  pays 
*U«uaau.  s  Enfin,    au   mois  d'août  loif»  ,    lord 
'/"*■  >  après  avoir  bombardé  Alger  fit  tomber  les 
t*>«*  grand  nombre  de  chrétiens.  Lorsque  Dumont 
'  •*'«"'  les  vaisseaux  anglais  les  événements  de  la 
'faaon  française  ,  il  crut  d'abord  que  l'on  voulait 
£*£*  a  ses    dépens ,  et  il  ne    fut   détrompé  qu'à 
"*Sft.  Cette  particularité  a  peut-être  donné  l'idée 
I j>  Mimiiuage  le  plus  comique  de  la  pièce  Avant, 
1  *****  *t  A  prie.  Dumont  revint  à  Paris,   le  16  jan- 
m  »*i7,   après   trente-neuf   ai»  d'absence:  il  ne 
7^»,  a*  toute  sa  famille,  qu'une  sœur,  dans  la 
***•»  oiitêre  ,  et  une  tante  nonagénaire  ,  qui  mou- 
j^bwBtôl,  à  SaintrCermain.  L'amiral  Sydney  Smith 
Prison  service  comme  messager  de  l'institution 
**>^**u;  ;  mais  ce  généreux  patron  ayant  été  obligé 
5tt««T  Paris,  Du  mou  t  se  vit  exposé  à  toutes  les 
(    ntm*  de  rindigence.  U  en  était  réduit  à  aller  dans 
"*  «Mrtbès  ramasser  furtivement  les  débris  de  légu- 
"2«ttUkt  maagt-ait  dans  cet  état  de  crudité.  Il  eut 
"**  de  retourner  en  Afrique ,  à  Alger ,  pour  y  servir 
'  t^f}***  :  mais  la  police  lui  refusa  des  passe  -port*. 
i**>  '(  "dressa  une  pétition  à  Monsieur  ,  comte  d'Ar- 
]^y«  lui  accorda  des  secours,  et  le  lit  eulrer  à 
■  "*?•««  «es  Incurables,  le  7  mai  1819.  Dumont,  qui, 
|  jasait  trente^patre  années  d'esclavage  cbex  un  peu- 
I  T  ****"  »  avait  conçu  au  sujet  du  larcin   des  idées 

)  fcrf,M^lr*1  **"  "à"***  » CMl  "*  nialhe.  r  de  voler  une 
«  ^**n  ■  "0  de  ses  camarades  ,  et ,  h  17  novembre 


DOM 


179 


1  K  , 


1819,  il  sortit  de  cette  maison  pour  subir  la  justice 
des  tribunaux.  Rendu  a  la  liberté  ,  il  obtint  sur 
la  liste  civile  une  pension  de  4 00  francs.  La  relation 
de  sa  captivité  fut  alors  publiée  sous  ce  titre  ;  Histoire 
de  P.~J.  Dumont  ,  natif  de  Pari»,  maintenant  h  l'hospice 
royal  des  Incurables,  rédigée  sur  ses  propres  déclarations, 
par  J.S.  Çuesné  ,  trnée  de  deux  portraits  de  Dumont  et 
d'un  fac  simite  de  ton  écriture  ,  Paris,  iSij  ,  in- 8*.  Cet 
ouvrage  a  eu  cinq  éditions.  Lors  de  l'expédition  d'Al- 
ger ,  en  i83o,  les  journaux  ont  annoncé  te  départ  de 
Dumont  pour  l'Afrique  ,  comme  interprète. 

DUMONT  (Etibkmk)  ,  né  à  Genève  eu  juillet  175», 
d'une  famille  qui  avait  éprouvé  de  grands  revers  de 
fortune.  Sa  mère ,  femme  de  talents  ,  influa  sur  son 
éducatiou  ,  qui  fut  faite  au  collège.  Dumont  annonça 
très  jeune  une  grande  supériorité.  Pendaut  qu'il  fai- 
sait ses  classes  il  répétait  les  leçons  à  ses  condisciples , 
aiin  de  diminuer  les  sacrifices  qu'il  coûtait  à  sa  mère. 
Se  destinant  à  l'état  ccclcftiavtiquc  ,  il  fut  ordonné  mi* 
nistre  de  l'église  protestante  eu  178t.  Aussitôt  son  ta- 
lent pour  la  prédication  fixa  tous  les  regards  sur  lui. 
Un  Genevois  ne  pouvait  éviter  de  s'attacher  à  l'un  des 
partis  qui  divisaient  alors  la  république.  Professant 
déjà  l'amour  de  tous  les  hommes ,  il  appartenait  au 

Îiarti  qu'on  nommait  représentant ,  et  s'était  lié  avec 
es  hommes  éminents  qui  le  dirigeaient.  Aussi ,  quand 
la  victoire  fut  arsuréc  au  parti  contraire,  au  printemps 
de  178s,  par  la  médiation  armée  de  la  France,  de  la 
Savoie  et  d'un  des  cantons  aristocratiques ,  Dumont 
s'éloigna  volontairement  d'un  pays  où  la  liberté  luipa- 
raifsait  perdue.  £11  quittant  Genève,  Dumont  se  ren- 
dit à  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  l'ommé  pasteur  de 
l'église  française  reformée.  Sa  mère  l'y  suivit ,  et  ses 
sœurs  y  étaient  mariées  honorablement.  Ses  talents 
pour  la  chaire  y  brillèrent  d'un  nouvel  éclat,  et  le 
firent  rechercher  par  les  hommes  distingués  qui  étaient 
à  la  cour  de  Catherine  II.  11  n'y  était  encore  que  de- 
puis  dix-huit  mois,  lorsque  lord  Lausdowne  l'appela  en 
Augktvrre  pour  lui  confier  la  fin  de  l'éducation  de  ses 
fils.  Ce  fut  dans  la  maison  de  cet  homme  d'état  que 
Dumont  devint  l'ami  intime,  de  sir  Samuel  Romilly. 
La  fermentation  des  esprits  qu'excitait  la  révolution 
française  le  ramena  à  Paris,  dans  Tannée  1769.  Il  vou- 
lait suivre  de  plus  près  le  plus  grand  effort  qu'ait  ja- 
mais fait  une  nation  pour  atteindre  le  plus  noble  de» 
buts.  Pendant  les  années  1790  et  179 1 ,  Dunx.nt  fut  eu 
relation  avec  tout  ce  que  le  parti  de  la  liberté  avait  du 
talents  ;  alors  se  forma  son  intimité  avec  Mirabeau. 
Celui-ci  saisissait  en    quelque  sorte  par    instinct  lee 

3uestions  politiques  les  plus  importantes;  mais  trop 
istrail  par  ses  passions,  le  travail  le  rebutait;  aussi  le 
voyait-on  souvent  «e  parer  de»  résultats  d'études  qu'il 
n'avait  pas  laites,  et  mettre  à  contribution  ses  amis 
pour  des  recherches  ou  même  pour  des  idées.  Lu  jour 
qu'il  causait  avec  Dumont  dans  ie  couloir  de  l'assem- 
blée constituante ,  un  mot  échappé  à  celui-ci  sur  le 
débat  auquel  il  assistait,  frappa  Mirabeau  par  sa  pro- 
fondeur autant  que  par  son  heureuse  expression.  Il 
s'élance  à  la  tribune  :  «11  y  a  long-temps  que  j'ai  dit, 
•  s'écrie-t-il ,  et  il  répète  le  mot  de  Dumont.  »  L'un  et 
l'autre  étaient  assex  riches  de  leur  propre  fond  pour  ne 
faire  que  rire  de  ce  plagiat.  On  assure  que  la  lameuse 
adresse  au  roi,  proposée  par  Mirabeau  le  9  juillet 
1789  ,  pour  obtenir  le  renvoi  des  troupes,  fut  compo- 
sée par  Dumont.  Ils  entreprit  ent  ensemble  Le  Courrier 
de  Pivrence  ,  journal  dominé  à  développer  les  nouvelles 
doctrines  ;  et,  comme  il  devait  arriver  dans  cette  asso- 
ciation ,  le  travail  le  plus  important  fut  1  œuvre  de 
Dumont.  Dés  que  des  scènes  cruelles  eurent  souillé 
la  cause  de  la  liberté,  Dumont  quitta  Paris  et  retourna 
en  Angleterre  avant  même  la  maladie  qui  emporta 
Mirabeau.  La  douleur  qu'il  éprouva  des  excès  de  notre 
révolution  ,  ne  trouva  d'adoucissement  que  dans  l'a- 
mitié du  jurisconsulte  Jérémie  Beutham  ,  qu'il  coït- 
naiuait  depuis  1788.  La  conversation  de  cet  homme 
extraordinaire,  puis  l'étude  de  ses  manuscrits,  firent 
entrer  Dumont  dans  une  carrière  nouvelle.  Il  avait 
étudié  avec  ardeur  la  théorie  générale  de  la  léçiola- 
lion  ,  comme  faisant  partie  de  la  politique  ;  niais  il  ne 
s'était  point  adonné  a  la  jurisprudence.  Il  avait  vu  les 
abus  des  lois  sur  le  continent  et  eu  Angleterre,  mais 
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il  n'avait  point  essayé  de  remonter  eeul  aui  principes 
(du  droit,  et  il  reculait  avec  one  aorte  d'effroi  de  vaut 
une  éruditiou  »i  vaste  ,  si  compliquée  et  souveulsi  ir- 
rationnelle. Ce  fut  apparemment  ce  sentiment  qui  lui 
fît  accueillir,  avec  une  admiration  ai  vive ,  une  foi  ai 
entière,  la  doctrine  d'un  philosophe  qui,  partant  d'un 
seul  principe,  procédant  toujours  par  la  même  mé- 
thode avec  la  puissance  d'un  raisonnement  rigoureux , 
rétablissait  l'ordre,  la  régularité  et  la  lumière  dans  le 
chaos.  L'enthousiasme  de  Dumont  pour  Bcntham  s'est 
soutenu  sans  déviation ,  sans  partage  ,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Le  jurisconsulte,  anglais  était  pour  lui  la  raison 
écrite  ,  nom  que  les  hommes  de  loi  ont  donné  avec  bien 
moins  de  foi  au  corps  du  droit  romain.  On  lui  enten- 
dait dire  quelquefois  de  ce  qu'il  admirait  le  plus  dans 
Ira  autres  philosophes  :  «C'est  presque  benthamique.  ■ 
La  soumission  complète  d'un  esprit  aussi   supérieur 
que  celui  de  Dumout  à  un  autre  esprit,  est  un  phéno- 
mène qui  ne  s'était  peut-êtn  jamais  vu  au  même  point. 
Et  cependaut  Dumout  ne  parlait  des  manuscrits  que 
lui  conlia  son  ami  que  comme  d'un  premier  jet ,  d'é- 
crits non  achevés,  non  revus ,  de  fragments  ou  de  sim- 
ples notes.  Ce  n'était  encore  là,  il  faut  le  dire  ,  qu'une 
trt*  faible  partie  de  leui s  désavantages.  C'est  pourtant 
de  I»  que  Dumout  a  fait  jaillir  toute  la  philosophie 
beulhaiiiiqu**.  Il  jugeait  bien  que  les  manuscrits  dr  Jé- 
lémic  beulham  ne  seraient  jamais  publies  ,  ou  que, 
s'ils  relaient  dans  leur  forme  org  uclle,  ils  ne  produi- 
raient aucune   impression.  Ou  connaît  eu   effet  l'ob- 
scurité et  le  néologisme  'du  philosophe  anglais  ;   ses 
fila  «anlrries  grotesque»,  ces  notions  triviales  que  ses 
compati  iotes    appellent   truûm  ,   la    niaiserie  de   ses 
cunméi étions ,   etc.    Sans   Dumont»  ont  dit  les    An- 
glais ,  jamais  Dentham  n'eût  obtenu  de  donner  son  nom 
à  une  secte.    Le  plr'losophe  fraucais  obtint  donc  que 
son  ami  lui  abandonnerait  ses  manuscrits  pour  en  faire 
eu  quelque  aorte  ce  qu'il  voudra:!;  Deutham  refusa  eu 
même  temps  toute  communication  du  travail  de  Du- 
mout,  déclarant  qu'en  aucune  manière  il  ne  voulait 
en  rire  responsable.   Dumout,  dès  lors,  te  pénétrant 
des  idées  mères  de  ces  manuscrits,  les  remania,  les 
recomposa  au  point  non  seulement  d'en  changer  eu- 
t'n  renient  le  slyli  ,  mais  aussi  (argumentation  ,  la  dis- 
tribution, quelquefois  même  les  résultats;  supprimant 
beaucoup  ,   ajoutant  quelquefois  ,  perfectionnant  tou- 
jours :  il  est  parvenu  eulih  à  produire  ee  système  qui', 
développé  dans  plusieurs  ouvrages,  a  excité  fortement 
la  pensée  et  la  réflexion  dans  toute  la  partie  du  monde 
civilisé.  Lorsque  Genève  recouvra  sou  indépendance 
eu  1 8 1 4,  Dumout  se  hâta  de  rentrer  dans  sa  patrie,  et 
d'y  eapp-trtcr  une  fortune  acquise  par  ses  travaux  litté- 
raires. Il  espérait  que  Genève  allait  devenir  une  rtpu- 
Hiqua-modcte  ;  mais  il  eut  le  chagrin  d'y  voir  adopter 
une  constitution  rédigée  sans  le  concours  de  ceux  qui 
avaient  acquis  le  droit  d'être  consultes.  Il  lit  sentir , 
dans  une  adresse  au  gouvernement  provisoire  ,  com- 
bien celte  rédaction  était  informe.  Cette  démarche 
>  éveilla   les  haines  aristocratiques  qui    avaient  som- 
meillé vingt  ans.  Dumont  en  ressentit  une  vive  dou- 
leur, et  serait  reparti  pour  l'Angleterre  si  un  sentiment 
de  dipiite  ne  l'avait  pas  retenu.   Les  suffrages  de  ses 
concitoyens  le    portèrent  au  conseil  représentatif  et 
souverain ,  et  il  combattit  avec  succès  pour  les  libertés 
publiques  de  sou  pays.  Ou  fut  frappé  de  la  lucidité  et 
de  la  sagesse  de  ses   idées ,  et  non  seulement  il  fut 
nommé  du  comité  chargé  dé  préparer  un  règlement 
par  le  conseil  représentatif,  mais  le  projet  qu'il  pré- 
senta fut  adopté  dans  ses  principes  comme  dans  ses 
formes  par  ce  comité ,  rssaye  par  le  conseil  représen- 
tatif pour  la  délibération  de  ce  règlement  lui-même, 
et  adopté  ciitiu  le  i6  novembre  iflifi.  Nulle  part  en- 
core il  n'existe  eu  pratique  un  règlement  plus  sage , 
plus  clair,  plut  rationnel ,  plus  favorable  à  la  minorité. 
Il  est  devenu  une  partie  des  mœurs  grnevoise»,  car 
il  s'observe  dans  les  délibérations  de  tous  le»  corps  po- 
litiques ou  non  ;  il  a  produit  le  plus  grand  bien.  M.  lîu- 
mont  l'a  publié  à  la  suite  de  sa  Tactique  parlementaire. 
Membre  de  la  commission  chargée  de  préparer  un 
code  pénal  en  1817,  Dumont.  présenta  un  plan  qui  fut 
adopte  ;   mais  l'ouvrage   était  en   grande  partie  em- 
prunté aux  manuscrits  de  Beulham,  et  il  s'éloignait 


tellement  des  formes  ordinaires,  que  Dumout  éprouva 
des  difficulté*  tans  cesse  renaissante*  pour  le  faire  adop 
ter  aux  jurisconsultes.  On  s'en  est  occupé  depuis  î 
plusieurs  reprises  sans  que  rien  ait  encore  été  décidé, 
l.n  succès  plus  complet  couronna  ses  efforts  pour  la 
réforme  du  système  des  prisons  ,  que  ses  écrits  et  sei 
discours  avaient  préparée.  H  fut  membre  de  la  commis 
siou  formée  à  ce  sujet  eu  18a».  La  prison  péniteutiair* 
fut  le  résultat  du  plan  panoptique  qu'il  suggéra.  Ces 
une  vraie  prisou-modélr  qui  fait  honneur  à  Genève  e 
que  les  étrangers  s'einpr»  osent  de  visiter.  Ce  fut  Du 
mont  qui ,  en  18s 4,  présenta  et  lit  adopter  la  loi  sur  le 
régime  intérieur  de  cet  établissement ,  loi  qui  n'est 
pa*  moins  digne  que  la  prison  de  servir  de  modèle  au 
législateur.  Les  passions  s'étaient  calmées  à  Gcncve; 
Dumout  lui-même  ,  déjà  si  conciliant ,  apporta  dès  lors 
plus  de  moelleux  encore  dans  ses  discours.  Le  conseil, 
en  le  voyant  prendre  la  parole  ,   attendait  toujours  un 

filaisir  nouveau  :  tantôt  il  éclairait  d'une  lumière  vive 
es  principes  de  la  législation  ;  tantôt,  avec  une  ima- 
gination brillante ,  il  anoblissait  le  sujet  des  délibé- 
rations, et  il  animait  les  détails  par  une  grâce  qui  lui 
était  tonte  particulière.  Ce  célèbre  publiciste  fil  un 
vo>age  d'agrément,  en  18*9 ,  à  Mi  lin  ;  il  y  fut  surpris 
par  une  inflammation  qui  l'emporta  le  09  septembre 
presque  subitement.  Les  ouvrages  produits  par  cette 
fusion  si  singulière  de  deux  esprits  tels  que  ceux  de 
Dentham  et  de  Dumout,  rnt  ét«:  publies  dans  l'ordre 
suivant  :  1*  TVmÙV  de  Itgi  ilôt  ion  •  ii  il*  et  pénal*  ,  Paris, 
180s,  3  vol.  in-8*,  a*  édition,  18*0;  a*  Théorie  de» 
peine»  et  4e»  récompenses ,  I/Oiidres ,  1611,  a  vol.  in-8»; 
*•  édit.  in- 18;  3#  édit.  i8a6  ;  S»  Tactique  de»  assm- 
blées  lég'nlatites,  suivie»  d'un  traité  éet  soohiême»  poli- 
titfUti .  Genève ,  1816,  a  vol.  in-8*,  a*  édit.,  i8aa; 
4"  Trait*  de»  preuve»  judiciaire»  ,  Paris  ,  l8a3,  a -vol. 
in-8°;  5e  De  l'organisation  judiiiaire  et  de  ta  codifica- 
tion ,  Paris,  i8a8,  1  vol.  in-8°  ;  presque  tous  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  èspngnol.  De  nombreux  ma- 
nuscrits de  Dentham,  qui  avaient  été  déjà  pour  Pu- 
mont  l'objet  d'un  premier  travail,  demeuraient  encore 
entre  ses  mains,  et  il  en  a  disposé  en  faveur  d'un  de 
ses  neveux  ;  sans  doute  atec  la  persuasion  qu'il»  pour- 
raient à  leur  tour  être  produits  aux  yeux  du  public ,  et 
compléter  ce  grand  système  de  législation.  Dumont  a 
coopéré  aux  Annale»  de  législation  et  d'économie  poli- 
tique ,  ouvrage  périedique. 

DUMONT.  foyet  r.iTKL,  au  Supplément. 

D1NAL  (Slinia,  -Ftnx),  lui  à  Montpellier  d'une  • 
famille  protestante  fort  riche,  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  botanique' sous  l'influence  et  la  direction 
du  célèbre  professeur  Decandollr,  attaché  alors  f  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et  qui  en  faisait  le 
plus  grand  cas.  Ses  goûts ,  ses  études  le  portaient  à  la 
culture  des  sciences  naturelles:  il  y  débuta  par  un 
ouvrape  très  remarquable  sur  les  solanum.  Il  présenta, 
eu  1816  ,  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  un 
ouvrage  qui  ne  ne  fit  qu'accroître  encore  sa  réputa- 
tion de  botaniste.  Des  revers  de  fortune,  qui  vinrent 
accabler  la  famille  de  M.  Duual ,  ne  permirent  plus  i 
ce  savant  de  continuer  l'étude  de  !a  science  comme  il 
l'avait  fait  jusque -là.  Il  présenta  une  pétition  à  M.  de 
Montbel,  alors  nrnistrede  l'instruction  publique,  pour 
obtenir  le  rétablissement  de  la  chaire  de  botanique 
dans  la  faculté  des  lettres ,  et  fut  ,  après  bien  des  dé- 
fais, mis  en  possession  d'une  chaire  qu'il  méritait  à  tant 
de  litres.  M.  Dunal  a  publié:  i*  Histoire  naturelle, 
médicale  et  économique  dr»  toi  a  nu  m  et  de*  genre»  q>"  '•"' 
et  confondu»  avec  eux,  Montpellier,  i8i3 ,  in-4".  OM- 
«rage  devenu  très  rare  aujourd'hui  ;  a*  Solanorum  grne- 
rumque  ofjîrinum  synopsis  ,  »ru  tolanornm  historié  .  '<"" 
licnii  sccundir  sumn.ariom ,  ad  caractère*  différentiel'* 
redactum  seciem  nnluralem  haUtatione»  etalionesque  tpe- 
rirrum  hi éviter  ludion»,  1  le. ,  Montpellier,  l8lfi,  iu-8°  •. 
3°  Monographie  de  la  fami  le  de»  annonacées  ,  Montpc  - 
lier,  in-4".  Il  a  encore  fourni  ,  aux  Annale»  du  muséum 
dhitloire  naturelle  .  une  note  sur  deux  genres  dep'an- 
tes  1,'egrindelia  et  l'heliap$it  )  de  la  famille  des  compo-  | 
sées.  Il  est  en  outre  l'un  des  collaborateurs  de  la 
lleeue  médicale,  membre  correspondant  de  l'institut, 
et  membre  titulaire  de  la  société  de  médecine  pra- 
tique de  Montpellier. 
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DCPERBO*.  Ftyet  AsorxTii.. 

fCPEUTT  'Cussias-Disiai),  vaudevilliste,  né  à 
V»,  le  6  février  1798,'  appartient  à  une  ancienne 
kaaSe  de  rob*  de  Vervius  t  en  Picardie.  Il  Tenait 
uriner  se*  étude»  au  lycée  Impérial,  lorsaue  le* 
mussaeot*  de  iAi4  le  surprirent  au  moment  de  cboi- 
e  *»  etai.  Un  aecrrt  penchant  pour  la  littérature 
■Bbvtrnait  son  îiidw  ision.  Le*  crut  jours  de  181 5 
r*u\er<  ot  avoir  fixe  se»  idées;  il  entra  dans  un  des 

■  f*»ewU  de  U  jeuee  garde  impériale  ;  mais  ce  fut 

wwpro  de  temps.  Après,  le  licenciement  de  l'armée 

*■  la  Loire  ,   11.   Dupeuty   fut  successivement   em- 

m*è  aw*  une   administration ,  et  premier  commis 

■'u*  bi«moo  de  commerce ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  cé- 

»4»rt  destinée ,  il  abandonna  le  culte  de  Mercure 

f«  celui  des  Muses.  II  débuta  par  Quelques  ouvrages 

"si  (omit  proiupleturut  oublias.  Ce  tut  en  18»  1,  qu'il 

4  ma  au  Panorama  dramatique  sa  première  pièce  re- 

"*Tt»hJ«  ,  La  fêta  oo  pillage  ,  vaudeville  en  un  acte, 

k*.  «aprinié.  Smis  le  miniMerc  Corbière,  M.  Dupeuty 

-  n  sa  tournai   d'opposition  intitulé  :  La  nouveauté. 

"vie  r  à  la   police   correctionnelle   avec   un   de  ses 

■*isaorateors ,    pour    un   article   de  ce   journal,    il 

U  cendamné  à  l'amende  et  à   la  prison  ;  mais  dé- 

>uie  eo  appel  ,  devant   la    cour   royale ,  par    feu 

la'siaB,  son  m»,   il  obtint  remise  de  la  prison  et 

fnt  partie  de   l'amende.  M.  Dupeuty  parait  disposé 

»«as«su  bientôt  tout  ses  rivaux  ;  car  en  moins  dé 

«i  srs,  il  a  dnnué  seul  ou  en  société  avec  MM.  Fer- 

•sad  de   Villeneuve  ,   Jouslin  de   Li  Salle ,  Sain- 

^, etc.,  plu*  de  soixante-dix  pièces ,  drames ,  co- 

<»*■■»  et  vaudevilles ,  dttit  plusieurs  ont  obtenu  un 

wo rerite:  noua  dirions  les  principales.  Au  tbéitre 

b  li  Gaieté  :  1+  mirent  de  Chevert  ,  anecdote-vaude- 

'Tfe.  i6ss;  L'orme^  ut  de  d-nt»  ,  parade  ;  Miroite ,  ou 

*  ^r  4e  noces  ;  l*  soldat  en  retraite,  comédie  eu  deux 

***,i**6.  Au  G}tiinase  dramatique:  L'actrice  ,  i8i3: 

l»  ami  Christophe  ;  La  uni  de»  jeunet  fille»  ,  imité  de 

■  ^JpK»l ,  de  Moratin  :  Oarika  ,  «  u  la  nègreu*  ,  di  amc 
•sa»  acte:  Le*  acteurs  a  l'ettai  ,  ou  te»  travcstiuemenl», 
featâe  eprsodique;  ht  tableau  de   Tenhfi  J  Pient  $1 

,  s'eù ,  ou  le  toléat  ménétrier ,  imité  de  l'allemand  ;  La 

**»«s»*»l«  mariée  ;  Le  jeune  maire  ,  1817.  Au  rirque 

|*Tn^s4Be  :  La  pal  ai»  ,  la  guinguette  «t  le  champ  if.  ba- 

'  '-** .  prologue  en  trois  actes ,  pour  l'ouverture  de  ce 

:tfc:ur»,en  1697;  t*  retour  d'un  brave.   Aux  Variétés. 

In  eux  tail'eur»  ,  ou  ta  fourniture  et  la  façon  ;  i8a5  ; 

1  &«  .ou  let  six  promisse  1  ;  Cri-cri  et  te»  mitron»  ,  petite 

?sns5e  ea  vers,  eu  cinq  tableaux  ,  d'une  grande  pièce 

**  riaq  actes  ,  en  proae ,  1819.  Au  Vaudeville  :  Le  pre- 

w*Vi  ou  te»  deux  peintre»  ,  v8ss  ;  Le  nouveau  pro- 

,t««trr;  Làonide,  nu  la  titille  de  Surenne;  La»  mm'htet ; 

'■***>**;  La  dette  d  honneur;  Le  huuard  de  Feltkeim  . 

*»**§ actes;  Monsieur  Bt*tte  ;  Le»  enfant»  treuve»  ;  Le» 

i"7>fc  H'ùodeterk  ;  Le»  Paletot»  [  habitants  de  Polet, 

,**s»t  de   Dieppe  |,  en  deux  parties;  L'amitié  de» 

1  **firr»  ,  ou   quint*  j*ur»  aprrt  la  woee  ;  Guillaume 

t  "*.  eo  trois  actes  ;  Lee  omniïu» .  on  la  revue  en  voi- 

'*«,  en  quatre  tableaux:   l*   urgent   liattkuu;   La 

f^e*  iaehc»*e  ;  L'a't  da  te  faire  aimer  de  ton  mati  ,  en 

l^attes;  L'kuuwrittm  ,  tiré  d'un  prologue  de  Tb.  Le- 

"«•:  L'umiomne  ,  épisode  de  |8«8  ,  en  cinq  parties , 

p  «te*  du  théâtre  de  (llara  Gaxul  :  Madame  Gregtire  , 

,^<e»a  actes,  iS3o  :  Le  fou  da  roi.  A  la  Porle-Sainl- 

«rti»  :  Fd  e  et  garçon  ,  00  la  petite  orpheline  ,  iSss  : 

w artrt*  mmuamkuir  ;  l*  vieux  pauvre ,  ou  le  val  et  l'in- 

***** .  m*ln<lram«  en   trois  actes  :  Moniteur  Charle», 

I*  ***  jeurnee  à  Bagatelle;  I*  rerue  au  galop;  A,  i,  ni, 

FT^."   ^Bernant  ;   SamAnfn   a  Sekamhrunn  ,    drame 

"''•'iqoe  e»  quatre  parties  :  Xopolàm  ù  Sainte-Ueline, 

j  *n"1^  ktstorique  en  cinq  partie». 

.  ^  ^î^  (Js*a-IIav»i  ) ,  auteur  dramatique  et  cou»ïn 
|  w»  Uw«  frères  députés  de  ce  nom  ,  est  né  ù  Paris 
1  "  >"  srptembre  1791,  d'une  famille  de  robe.  Son 
j  **•*»  anime  ami  du  fameux  abbé  Terra},  était  pro- 
,t,*,<"  ô"  ni  au  parlement  de  Paris,  et  conseil  du 
I  •*»**  de  Condé.  Son  pire  perdit  la  majriire  partie  de 

I   u^""*  r*r  **  f*|"b<rur»emrn*  en  assignats  de  sa 

I f *•*?*  de  lecrétaire  da  roi  du  grand  collège ,  et  plaça 

so*'_fls  cfcei  un  banquier.  Pour  se  distraire,  M.  Dup'n 

***  cosspw»  m,  petit  omiaga  dramatique.  Présenté 
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à  M.  Barré,  alors  directeur  du  Vaudeville,  le  jeune 
auteur  fut  mieux  accueilli  que  sa  pièce.  Toutefois  il 
reçut  des  encouragements,  fl  revint  six  semaines  après, 
et  M.  Barré  ayant  trouvé  sou  nouvel  ouvragr  susceptible 
de  supporter  11  repié*entation  ,  le  recommanda ,  ainsi 
que  l'auteur,  a  sou  vieil  ami   Desfontaine*.  (le  fut 
avec  re  doyen  des  vaudrvillistes  nue  M.    Dupin ,  à 
I  âga  de  dix-sept  ans ,  donna  au  théâtre  du  Vaude- 
ville sa  première  pièce:  /-#  ro)Oge  à  Ckamvard,  ou 
la  teille  de  ta  premier*  reptJtenfation  du  noargeoi»  gen- 
tilhomme ;  le  succès  quVlle  obtint  détermina  sa  voca- 
tion. S'etaut  lié,  à  cette  époque,  avec  M.  Dartois , 
leur  association  vit  éclore  ï   Le  »uttan  du  Hier*  ;  Le* 
iix  pantoufle» ,  ou  la  revue  d*t  CendrHIon»  ;  La  ('elle  Al- 
lemand* ,  ou  le  grenadier;   La  tour  de  rVittikiud;  Le 
rourtUan   dan»   t'emharrnt .   etc.    Il  a  donné  seul  au 
Qlême   tbrfttre    :    Le   rarhemire  ;   L'<ekarpe    tlanrke  ; 
L'IiOnme  n-nr.  (  Avec  M.  Srribe)  :  La  nu>rt  et  le  huche' 
.-un  ;  La  pompe  funihre  :  Le»  garçon»  ;  Tanirelli;  Gutman 
d'Alfarachc  ;  1*»  montagne»  ru»K»  ;  Le  fou  de  Péronne; 
Mon  oncle  Cétar%  etc.  {  Avec  M*  Pain  ;  :  Deux  pour  un  ; 
Le  iiner  d'emprunt ,  ou  un  tour  de  carnaval  ;  Le  reve- 
nant ,  etc.   Au  théâtre  de  la  ( 'taie té  (  en  société  )  :  Le» 
bijoux  de  noce»  ;  Lr%  \roi»  talumani  ,  ou  le  grnie  et  le 
pécheur;  Kouti-Kan  ,  mélodrame  en  S  actes.  A  l'Am- 
bigu-Comique  { en  société  )  :  M.  Camion  ;  1*  vieux  fou  , 
en  S  actes.  Aux  Variétés  fseul)  :  Le  tpectre  de  Grat- 
tille.  (  Avec  M.  Scribe  et  divers  autres  collaborateurs  )  : 
Le  bachelier  de  Salamanque  ;  La  jarretière  de  la  mariée;  ' 
La  combat  de»  mùntagne»  ;  Le  caf*  de»  Variété»  :  Un  te- 
amd   Thiùtrt-FrançaiM  ,   ou   le  kaléidoscope   théâtral  ; 
L'ennui ,  ou  te  comte  d'Effort ,  en  a  actes  ;  lfarie  Jo- 
bart ,    Imitation  burlesque    en  vers  et  eu  six    actes; 
Le»  véloeiprdé»  ;  La  prinrrua  de  Tarare  ;  Le»  petite»  fillr» 
pflitiqitet  ;  VintMeur  d'une  élude  ;  Cartouche  et  Man- 
drhi;  La  somnambule  viVageoite,  en»  actes;  La  lingire, 
eu  3  actes;  U.  de  la  Jol'àrdïtre;   Foliaire  chev  hé   ca- 
pucin» ,    18J0;   NapotAm   à    Berlin;   Le    franc   gamin. 
A  rOdéon  { en  société  )  :  f.r<  no'-e»  de  Gamache ,  opéra- 
comique  en  3  actes  ;  foi  brigand»  de  Schiller,  opéra  en 
3  actesi  Au  théâtre  Feydeau  (  avec  M.  Varner  )  :  Lee 
petit»  appartement»  ,  opéra-conilqne  en  un  acte  ,  1817  : 
(seul)  :   Vn  jour  dr  réceptif  n  .  opera-comique  en  un 
acte,    i8s8.    A  la  Porte  Saïut-Mrtrtin    (en    soiiétéj: 
Cadtl-Routtel  Procida  ,   on  /<«  rl<fhe  du  dîner  ,  parodie 
en  un  acte ,  en  vers  :  f.«  /»rtiu»  Coriiandre  ;  La  barbe  de 
Neptune  ,  ou    te»  rourlito»»  ;  /.**  enrorrelé»  :  l**  deux 
capitaine»;  (seul)  :  La  fete  de  famille;  Le»  filet» de  Fut- 
c ain ,   etc.    Au   Gymna»e   dramatique  :  M.   Courtai»; 
(  atec  M.  Scribe)  :  MiYaW  et  Christine;  le  bai  cham- 
pêtre ;  La  nouvelle  Clari  ;  La  prmion  htturgeoi  e  ;  \*  châ- 
teau rf«  la   Poularde  ;  Lei  inséparables  ;  Ia»  h  rilier»  de 
Crac ,  etc.  (  Avec  divers  ;  :  Le  mmoge  de  garçon  ;  La 
manearda  4e»  arlitte»  ;  T*  plan  de  campagne  ;  Le»  man- 
teaux ;  Le»  grisette»  ;  La  demcit+lte  et  la  dame,  etc.   Aux 
Nouveautés  (  en  société  )  :  La  hour*rci»e  de  Pari» ,  ou  la 
partie  de  plaiiir;  Aventure»  etroyngei  du  petit  Gona», 

Siècc  romantique  en  3. actes;  L'étudiant.  On  «oit  que 
I.  Dupin  a  travaillé  ponr  tous  les  théâtres  de  Paris, 
excepte  pour  les  Français  et  l'Opéra.  Le  nombre  de 
ses  outrages  dramatiques  monte  à  cent  trente ,  dont 
quarante-trois  compost*  avec  M.  Scribe,  et  dix  non 
encore  représenté*.  Toutes  ses  pière»  ont  clé  impri- 
mer* in-8s,  et  celles  qu'il  a  données  au  Gymnase  ont 
été  réimprimées  dans  le  Béoertnita  du  théôtre  de  Ma- 
dame .  iu*i8,  ot  dans  les  «Mitres  de  M.  Scribe,  in  8°. 
nUPLWILtJ.  DK  né  en  17*0,  mort  le  7  août  i^oa 
a  Argrhteuil ,  prés  Pari».  îl  était  docteur  de  l'académie 
de  Montpellier  et  médertu  du  comte  d'Aitoi*.  Il  «tra- 
duit quelques  ouvrage*  dt*  médecins  anglaV.  les  gens 
de  l'art  estiment  beaucoup  sa  traduction  de  la  méd*- 
~ine  domtsliane  de  Burkan  et  les  notes  qu'il  y  a  mWen. 
Os  notes  forment  à  elles  seub*a  plus  d'un  volume  ; 
c'est  le  cinquième  de  la  tiaductiou.  Il  n>«t  cepen- 
dant remarquable  que  par  sa  grande  utilité .  puis- 
qu'il contient  un  dictionnaire  des  termes  de  médecine, 
une  description  anatomique  des  organe»  du  corps  hu- 
main, une  idée  de  leurs  fonctions,  l'bi«îoire  des  plan- 
tes usuelles  médicinales,  la  composition  des  «mers 
médicaments ,  une  semeïologie,  ou  tableau  des  symp- 
tômes des  maladies.  Duplauil  a  traduit  encore  l'ou- 
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Vragc  de  (Il are  »ur  le  traitement  du  la  syphilis  iou*  ce 
titre  ;  Mithude  nouvelle  et  facile  de  guérir  la  maladie 
vénérienne  .  Londres  et  Paris,  1785,  un  toi.  iu-8°.  Sa 
correspondance  arec  l'auteur  Ta  mis  à  même  d'aug- 
menter fourrage  de  note*  et  de  matériaux  intérev 
sauts.  On  lui  doit  enfin  La  médecine  du  toyageur,  Paris, 
1801  ,  3  vol.  in-8°.  Ce  livre  contient  l'hygiène  de» 
voyageurs,  et  renferme  dos  rues  curieuses  sur  l'utilité 
médicinale  des  voyages.  Duplanil  avait  une  nombreuse 
bibliothèque  dont  il  avait  dresse  le  catalogue  sous  ce 
titre  :  Clef  de  ma  bibliothèque ,  ou  litre  de  renvoi  à  cha- 
cun d'eux  au  moyen  duquel  on  peut  trouver  te  volume  et 
ta  page.  Un  libraire ,  H.  Latny,  possède  ce  manu- 
scrit ,  qui  renferme  plus  de  trois  ceut  m  lie  citations. 
Il  avait  le  dessein  de  le  publier;  ce  serait  un  service 
teudu  aux  lettres. 

DUPLES6IS-LAR1D0N  ( Ainra-PBiLirrtiit-LoFm ), 
née  vers  1770,  {«une  personne  très  remarquable ,  qui 
'devint  la  femme  de  Camille  Dcsmoulins.  Elle  s'est 
associée  à  la  célébrité  de  son  mari  par  la  tendresse 
qu'elle  eut   pour  fui   et  par  la  généreuse  résolution 

3 u  elle  prit  de  ne  pas  lui  survivre.  Après  l'eiécution 
e  Camille  Desmoulins ,  elle  écrivit  aux  juges  du  tri- 
bunal révolutionnaire  une  lettre  énergique  dans  la- 
quelle elle  leur  reprochait  l'atrocité  de  leur  con- 
duite ,  leur  exprimait  toute  l'horreur  qu'ib  lui  inspi- 
raient et  demandait  la  mort.  On  ne  manqua  point 
d'accueillir  sa  demande,  et  le  1"  avril  1794  Mn*  Ca- 
inille  Desmoulius  fut  traduite  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire et  condamné"  à  mort,  comme  accusée  d'a- 
voir participé  à  un  complot  tendant  au  renversement 
de  la  république.  Elle  alla  au  supplice  avec  le  plus 
grand  courage  ;  elle  n'avait  que  vingt-trois  aus,  et  c'é- 
tait une  des  plu»  belles  et  des  plus  îutéressaules  femmes 
de  son  temps. 

DUPOUTAlL  (N.  ) ,  ministre  de  la  guerre  en  171)0, 
avait  servi  en  qualité  d'ollicier  du  génie  militaire.  Il  lit 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine  ,  et  s'attacha 
au  général  La  Fayette.  De  retour  en  France  avec  le 
grade  de  brigadier  des  armées  du  roi,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  de  Naples  ,  dont  le  souverain  avait  demande  à 
Louis  XVI  quelques  officiers  pour  instruire  ses  trou- 
pe. U  revint  en  France  ,  et  fut  nommé  marècbal-de- 
uamp.  La  protection  du  général  La  Fayette  le  fit  alors 
porter  au  ministère.  Tout  ce  qu'on  peut  remarquer 
dans  sa  carrière  administrative ,  c'est  la  permission 
qu'il  accorda  aux  soldats  d'assister  aux  clubs,  mesure 
qui  compléta  la  révolution  de  l'armée,  et  remplaça 
l'habitude  de  la  subordiuatio  ipar  l'esprit  de  révolte 
et  de  sédition  qui  devait  tout  bouleverser.  Rempli  de 
modération  et  ayant  des  Vues  justes  et  sages,  Dupor- 
tail  s'attira  bientôt  la  haine  des  anarchistes.  Carra  le 
dénonça  dans  ses  feuilles,  et  Lacroix  et  Couthon  lut 
demandèrent  compte  à  la  tribune  de  l'état  des  fron- 
tières, ilandè  a  rassemblée,  on  t'interrogea  :  et  ne  pou- 
vant se  justilier  sans  inculper  l'assemblée  elle-même , 
dont  les  actes  portaient  la  désorganisation  dans  toutes 
tes  parties  du  service,  il  donna  sa  démission  le  5  dé- 
cembre 1791.  Après  le  10  août  179s,  Dupnrtail  fut 
décrété  d'accusation ,  se  cacha  près  de  deux  ans ,  et 
sortit  de  France.  Il  se  réfugia  en  Améiique,  elles 
événements  du  18  brumaire  lui  ayant  permis  de  revoir 
sa  patrie ,  il  «embarqua  pour  y  rentrer ,  mais  il  mou- 
rut dans  la  traversée  en  180s. 

DU  PL  Y  ,Locis.,  membre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  et  de  celle  de  (îœttingue,  censeur 
des  livres ,  bibliothécaire  de  l'hôtel  Soubise ,  naquit  à 
Chasey,  en  Bugey,  le  s3  novembre  Ï709.  Smi  père  avait 
doute  enfants,  qu'il  élevait  au  sein  du  travail,  de  l'éco- 
nomie, et  de  l'aisance  qui  en  est  la  suite.  Tous  les  titres, 
même  de  ses  biens  patrimoniaux,  avaient  éle  brâiét  au 
temps  des  guerres  de  Henri  IV.  Un  seul  lui  restait; 
encore  venait-il  d'une  alliance  contractée  avec  la  mar- 
<jui*c  de  Saman  ;  il  datait  de  lioo  :  c'était  une  chapelle 
dont  la  nomination  appartenait  à  l'aine  de  ta  famille, 
pour  un  de  ses  parents  seulement ,  mais  sans  nta  de 
l'arche»  êqu*.  Ce  titre  détermina  le  père  de  Dupuy  à 
IVIever  pour  l'état  ecclésiastique.  Un  de  ses  frères , 
Im  unie  très  savant,  et  curé  très  respecte,  se  chargea 
de  l'éducation  du  jeune  Dupuy  jusqu'à  doute  ans.  Il 
fit  ensuite  de  brillantes  études  à  Lyon  ,  où  les  jésuites 
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avaient  up  collège  très  florissant.  Dans  presque  toi 
les  concourt,  Dupuy  était  le  coryphée;    îl  apprit 

Srec  et  l'hébreu,  et  perdit  en  même  tempa  a- a  anné 
étudier  la  théologie.  Des  lettres  de  rccomynaiidatia 
avec  un  petit  pécule,  suffirent  pour  conduire  à  Pari 
en  17SJ,  ce  jeune  homme  déjà  célèbre  à  Lyon  pan 
les  ecclésiastiques.  Il  y  arriva  à  vingt-deux  ans  ,  et  f 
admis ,  deux  mois  après,  au  sémiiMire  des  trente -troi 
où  on  le  chargea  d'enseigner  la  philosophie.  Il  y  d 
meura  six  ans  t  il  allait  eu  Sorbonne  prendre  ses  d 
grés;  il  devint  second  supérieur,  quoiqu'il  ne  fôt  c 
core  que  simple  tonsuré.  Dupuy  suivait  en  oui 
les  leçons  du  collège  royal.  Le  célèbre  Fourmoi 
prit  pour  lui  la  plus  grande  amitié ,  et  lui  paria 
déjà  de  le  faire  entrer  à  l'académie  des  bclles-lettr* 
Un  financier  le  prit  ches  lui ,  afin  qu'il  eût  pli 
de  liberté  pour  donner  tout  ton  temps  aux  élud< 
profondes  et  variées  dont  il  le  Voyait  epri*.  Bientôt 
voulut  l'associer  à  ses  propres  spéculation»,  en  II 
promettant  sa  fille  en  mariage.  Dupuy  se  monti 
pénétré  de  reconnaissance;  mais,  au  boot  de  tro 
mois ,  ennuyé  des  chiffres  et  des  tarifs ,  il  rendit  a 
linancier  ses  registres,  et  lui  avoua  qu'emporté  fi 
son  goût  exclusif  pour  les  sciences  et  la  littérature , 
rt nonçait  de  bon  cœur  au  brillant  avenir  que  la  financ 
pouvait  lui  promettre.  Peu  de  temps  après,  le  marqui 
de  Mancini  le  fit  solliciter  pour  accepter  un  logemer 
chex  lui,  au  Louvre,  et  sa  table.  U  s'y  rendit  :  *o 
goût  pour  la  musique  se  perfectionna  dan»  cette  m 
ciété;  il  y  fit  de  brillantes  connaissances,  et  le  marqui 
céda  son  hôte  à  M.  Pasquier,  conseiller  au  parlement 
dont  l'extérieur  grave  et  studieux  convenait  mieux  ai 
caractère  d'un  homme  aussi  laborieux.  Alors  Du  pu 
dirigea  toutes  ses  études  vers  des  objets  d'erudilio 
tant  sacrée  que  profane.  Ses  premières  veilles  produi 
sirent  différ  nts  morceaux  de  littérature  qui  paruren 
dans  des  ouvrages  périodiques.  En  17^9  et  1740,  i 
écrivit  dans  le  Journal  de  Trteoux  à  l'occasion  de  I 
Dhtcrtation  du  pire  Mrrlin  sur  la  lettre  de  saint  l  hrr 
sosiome  à  Cet  air  t.  En  17*1,  il  imprima,  dans  le  Jour 
nul  de  Ferdun  ,  des  lettres  au  sujet  de  celles  que  >  itlc 
froy,  savant  professeur  d'hébreu  ,  avait  publiées  pow 
servir  dlntioductiou  à  {'Intelligence  de  l'écriture.  El 
i-bb  ,  il  donna  un  volume  de  Hrflexions  critique*  »«r  U 
méthode  de  Fille froy  ,  et,  dans  le«  Mémoire*  dm  l'acade 
mie  ,  tome  XXXVI ,  une  Disscrtatrtwt  sur  le*  voyelle*  Ja 
tanguai  orientales  ;  en  1760,  dans  le  Journal  de*  eaeam*, 
VExplicatLn  d'un  passage  du  premier  litre  des  lois  ,  el<- 
Son  érudition  le  fit  bientôt  connaître  de  plusieurs  aca- 
démicieus.  Le  comte  de  Caylus  le  détermina  à  se  pré- 
senter pour  l'académie  des  belles-lettres ,  où  il  fut  reçu 
en  1756  ,  et  depuis  cette  époque,  il  en  fut  un  des  plus 
aatidtis  coopérateurs.  Il  fut  choisi,  en  I771»  P°'.,r 
secrétaire  à  la  place  de  Lebeau ,  et,  dans  les  si* 
années  qui  suivirent,  il  écrivit douxe  éloges  qui  furent 
imprimés;  ce  sont*  ceux  de  Fontenelle  ,  Bignou , 
Duclos,  Labletteric,  CbcsterfiVId,  La  Nauce,  Cappero- 
nicr,  Saint-Aignan ,  La  Vrillère,  De  Brosses,  Lebeau 
et  Fourher.  Le  style  de  ces  éloges  n'est  pas  celui  d'un 
orateur,  bien  moins  encore  d'un  poète.  Il  n'étonnait 
pas  comme  Condorcel  et  Vicq-d'Axyr,  mais  on  y  voyait 
le  vrai  genre  des  éloges  historiques ,  le  talent  d'un 
homme  accoutumé  à  tout  discuter,  à  tout  méditer  : 
des  réflexions  fines  et  souvent  profondes,  qui  naissaient 
sans  effort  de  l'abondance  de  son  savoir  :  il  semblait 
faire  moins  l'éloge  que  l'examen  du  véritable  mérite 
de  ses  confrères  ;  on  remarquait  dans  sa  diction  de 
l'abondauce ,  de  la  clarté ,  eu  même  temps  qu'une 
grande  précision  et  une  pureté  scrupuleuse.  1*  travail 
du  secrétariat,  réuni  à  la  trésorerie  de  l'académie, 
étant  devenu  trop  fort  pour  son  àce  avancé,  sa 
femme  le  détermina  adonner  sa  démission  ,  en  it(v  ■» 
et  il  fut  remplacé  par  le  savant  Decier.  E»  »7$s»  •' 
avait  été  choisi  pour  être  un  des  auteurs  ordinaires  du 
Journal  d<*  tarants.  C'était  une  espèce  d'académie 
dans  laquelle  il  fut  également  utile ,  et  où,  par  un 
travail  uon  interrompu ,  il  a  contribué  pendant  trente - 
cinq  ans  au  progrès  de  l'instruction  publique.  Il  rsl ,  à 
bon  droit,  lun  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribue  à 
rendre  la  collection  du  Journal  des  saxanti  un  dtp'l 
cclibre  et  précieux  pour  la  littérature,  lu  des  drr- 
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^motraiti  qu'on   y  trouve  de  lui  (août  1791)  est 
n-m  é§  douzième  Tomme  de*  Œuvre»  momie»  de  Plu- 
<T$m;  et  le  dernier  de  tous  ces  extraits  eut  dans  le 
rsr&al  de  mai  179s  :  il  a  pour  objet  un  tableau  corn» 
w-t  in  traraux  de  l'académie  des  inscriptions;  mais 
«i  manoir**  de  cette  académie  même  sont  le  dépôt 
fc  «*  plus  importants ouvrages.  Il  y  donna,  en  1761, 
"*  Diuertntioms    trrAt  monnaie  romain*  et  »ur  le  denier 
*iiw**  d*  Charlamagne  (tome  XWIKj;  c'est  la  plus 
«partante  de  ses  recherches  :  il  y  joignit  des  additions, 
im  le  J  mimai  des  saxantt  (  1763  et  1766  ).  Personne 
"'.lit  plo*  capable  que  lui  de  débrouiller  une  matière 
-wrure,  où  il  faut  autant  de  sagacité  que  d'érudition 
*  it  calcul.  Il  fait  voir  que  Tas  passa  successivement 
fa  poids  d'une  Erre  à  celui  d'un  quart  d'once;  il  éta- 
*t  I*  rapport  entre  le  drachme  attique  et  le  denier 
-auio,  phi«  petit  d'un  quart  du  temps  de  Nérou  ;  il 
«4  voir  que   Voltaire    et  Vély  se  sont  trompés  en 
Inast  que  le    denier  de  Cbarlemagne  valait  trente 
Jwfée  notre  monnaie.  Le  denier  était  la  deux  cent 
i?*aov*inc  partie  de  la  livre  poids  de  douse  oners  ; 
e»  k   dealer    devait  revenir  à  six  sous.   Eiiliu    il 
pn*t«  que  doua*  onces  d'argent  monnayé  valaient 
»*■$  wtien  de  blé;   et  elles  en  valaient  plus  de  cin- 
Iftarfr  lorsque  Dupuy  composait  son  mémoire.  Dans 
v  brnt^uniême  volume,  il  donna  des  -Observations 
M-nawMfe  tgjptUmme.  En  176s  ,  il  publia  la  traduc- 
,to«V  quatre  pièces  de  Sophocle,  qui  n'avaient  ja- 
m rté  traduites  en  français,  avec  des  notes  tarantes  ; 
ii-»5,de  Soueelle»  observations  «tir  l'Œdipe  de  5a- 
f*^j  ti  »sr  la  tragédie  {Mémoire»  de  l'académie  ,  tomes 
WX  et  XXXI I  ;  des  Réflexion»  tur  le»  m>y«n»  de  pér- 
it tu***/  /«•  traductions  françaises  de»  ancien»  auteur*  ; 
«  Remarques  tur  ta  texte  el   sur  le»  traduction»  de 
'■^eiue  en  Taaride ,  de  l'Hippoljte  d'Euripide  ,  et  du 
fWtlt  4e  Sophocle  ;  enfin  des  Remarques  tur  le»  der- 
*w  treémrtwnt   dm   Virgile    (  tome    XXXIV  ).    Du- 
"Ti  quoique  si  versé  dans  la  littérature  ,  avait  encore 
.fiueoap  de  connaissances  en  mathématiques.  Il  en 
(****  ^  preuve ,  dès  1 740  ,  dans  le  Journal  de  Detfon- 
1  An,  ou  il  donna  des  Réflexion»  tur  l'histoire  du  ciel , 
^Hocke.  En   1759,  il  publia,  dans  le  Journal  de» 
wmij,  «fa  Observation»  tur   le»  infiniment  petit»  et  tur 
\"  priantes  n  taphi  tiques  de    la  géométrie    de  l'abbé 
"vfcr.  Dans  le»  Mémoire»  de  t'aeadJmie,  tome  XXIX, 
t'ifesila  à  fond  le  passage  d'Hérodote  où  il  est  ques- 
i.8*  ^**  '****»  extraordinaires  du  soleil ,  selon   les 
llfrçtieo*.  H  faut  citer  encore  le  mémoire  où  il  expli- 
f*  usinière  dont  ou  allumait  le  feu  sacré  avec  des 
^çà  réunissaient  les  rayons  solaires  (tome  XXX  W 
■'le  lai  donna  heu  de  calculer  les  effets  des  diflié- 
j**o  wrtes  de    miroirs.    Il  donna  aussi  et  déenu- 
.^  k  premier  les  procédés ,   aujourd'hui  adaptés  , 
'vVstiunettre  à  la  dernière  postérité  la  connaissance 
|**,P°"U!  et  de  nos  mesures  (tome  XXIX  )  :  aussicj 
1^**  que    Dupuy  était  une   moyenne  proportion- 
>*^«*re  l'académie  des  science*  et  celle  des  belles- 
>*H  En  1779,  Dupuy  fit  paraître    un  manuscrit 
jj^^niOtfait  jamais  été  imprimé  :  c'e*t  un  fragment 
jyHatnàua,  architecte  de  Justinien,  sur  les  machines 

IlIiS^*' te,,e*  l*ue  '*  m'ro'r-p'an  d'Arcbiraède.  Il 
! ™*" également  sur  notre  histoire,  et  publia  des 
!  **°!  **V  ^*"s  ***  différents  volumes  de  l'académie , 
|T|'W«'wa  du  ter  page  et  l'ctabliuemenl  progressif  de» 
r^Aùet  ia  tiers-état.  Les  fonctions  de  censeur  qu'il 
T*f*  pendant  quarante  ans,  lui  donnèrent  lieu  d'être 
*»i  par  ses  conseils,  i  beaucoup  de  gens  de  lottres, 
•Jl!*  «wvent  consulté  par  des  traducteurs,  des 
£****.'  des  métaphysiciens ,  qui  recouraient  i 
J**?n,Jt*  de  sou  savoir,  réunie  i  une  complaisance 
Sujr7*erfcÎ0M  même  ne  lassait  cas.  Son  érudition 
«**«4*t  encore  aux  livres  des  alchimistes,  si  obscurs 
*(jI!U  cmtn}i%  d«  nos  jours  ,  qu'il  a  été  peut-être  le 
Il  fil  "^  *P0<Iue  V**  ••'  ea  ce  **"*«-  d'éruditiou. 
J*  Mariner,  pendant  la  révolution  ,  une  brochure 
iST**  **  ^circonstances,  •"«'  I*  célibat,  l'a- 
^*^  "  '*  faeeur  de  ta  tolérance  religieuse.  Dupuy 
^P""*  a»étaphjsiden  que  physicien ,  et  il  avait  en 
^/"•^•taéisaie,  ainsi  qu'on  eu  peut  juger  par  cette 
^J*™  «t  P«r  on  écrit  inaéré  au  Journal  de  Verdun  , 
'  *i  Mes  ce  titre  :  Remarques  tur  le»  opinion»  des 


philosophes  moderne»  que  toute»  nos  ideet  viennent  par 
le»  tentations.  Ou  l'accusa  d'être  janséniste ,  à  cause  de 
son  ancienne  liaison  avec  le  conseiller  au  parlement 
Pasquier.  Il  a  laisse  un  manuscrit  tur  la  condamnation 
de  Jean  Bus ,  au  concile  de  Constance  ,  que  les  jansé- 
nistes ont  cependant  critiqué  «ivec  amertume  dans  les 
feuilles  ecclésiastiques  du  temps.  Quant  à  ses  opinions 
politiques  ,  il  était  repub'icain  ,  cl  n  avait  pas  attendu 
la  révolution  pour  professer  ses  principes.  Il  était 
surtout  opposé  au  privilège  de  la  noblesse  héréditaire, 
et  il  a  écrit  sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de  véhémence. 
Il  disait  dans  ses  derniers  moments  :  •  Le  règne  de  la 

•  justice  et  de  la  paix  est  arrivé:  je  meurs  coulent  et 

•  républicain.  ■  En  1767,11  avait  épousé,  à  cinquante- 
huit  ans,  Louise  Menon,  fille  d'un  de  ses  plus  anciens 
protecteurs  tt  amis.  Cette  femme  était  devenue  une 
des  plus  lettrées  de  Paris  :  elle  savait  les  langues  vi- 
vantes et  même  le  latin,  aidait  son  mari  dans  ses  re- 
cherches, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  veiller  attenti- 
vement à  l'administration  de  son  intérieur.  A  l'âge  de 
soixanle-dix-sept  ans,  Dupuy  fut  attaqué  d'un  relâche- 
ment de  vessie ,  et  il  y  succomba  au  bout  de  huit  ans , 
le  10  avril  179$.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  ,  ses  pensions  ,  comme  académicien  ,  comme  cen- 
seur, etc.  ,  ayant  été  supprimées  par  la  révolution , 
il  se  montra  sensible  à  cette  perte  :  la  fortune  de  sa 
femme  ayant  elle-même  éprouvé  de  grands  désastre* 
sous  le  ministère  Turray,  cet  homme  érudit,  après 
tant  de  travaux,  ne  laissa  guère  à  sa  fille  que  l'héri- 
tage de  son  nom.  Noua  avons  énuméré  les  principaux 
ouvrages  de  Dupuy,  disséminés  tant  dans  le  Journal 
de»  savant» ,  dont  il  dirigea  pendant  trente  ans  la  ré- 
dactiou  ,  que  dans  les  Mémoire»  de  l'académie  ,  dont  il 
publia  les  volumes  XXXVI  à  XL.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs éloges  historiques  nou  cités  dans  cette  notice , 
tels  que  celui  de  Batteux,  de  Turgot,  de  Maure- 
ppf ,  etc. 

DUQUESNOT  (  AnaiBvCTrateî»  ),  naquit  à  Briey  , 
département  de  la  Moselle  ,  en  1763.  Il  était  avocat  i 
Nanri ,  et  syndic  de  Lorraine  et  de  Bar,  en  1789, 
lorsque  le  tiers-état  du  bailliage  de   Bar-lc-Duc  le  dé- 
puta aux  états-généraux ,   où  ses  talents  le  firent   re- 
marquer. Il  siégea  dans  le  parti ,  dit  du  Palaii-Rojal  , 
firofessant  les  opinions  les  plus  révolutionnaires;  mais 
ié  avec  Mirabeau,  auquel  ses  connaissances  furent 
souvent  utiles  ,  il  prenait  quelquefois  un  ton  plus  mo- 
déré, selon  que  ce  tribun  fameux  se  rapprochait  ou 
s'éloignait  de  la  cour.  Il  contribuai  la  division  du 
royaume  par  départements ,  en  soutenant  que  l'esprit 
de  province  était  funeste  aux  intérêts  de  l'état.  Lors- 
qu'on proposa  la  division  du  corps  législatif,  il  se  pro- 
nonça fortement  pour   l'unité  des  chambres  ;  et  lors 
de  la  discussion  sur  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre, 
il  en  réclama  l'exercice  pour  le  pouvoir  législatif,  con- 
curremment avec  le  pouvoir  exécutif.  Daus  le  cours 
de  cette  grande  discussion  ,  il  prétendit  que  rassem- 
blée ne  devait  plus  se  servir  des  mots  monarchie  ,  gou- 
vernement monarchique  ,  qui  étaient  i  son  avis  de  vieux 
mots,  représentatifs  de  vieilles  idées ,  qui  ne  pouvaient 
pas  avoir  de   rapport  avec  le  nouveau  système.  Ce* 
pendant  il  ne  parla  pas  de  république;  il  prit  plus 
tard  les  intérêts  du   duc  d'Orléans  ,  qui   demandait  4 
l'assemblée  qu'elle  fit  cesser  son  absence  cbex  l'étran- 
ger. Le  piince  était  alors  à  Londres  ,  et  sur  la  motion 
de  Duquesnoy  il  eut  la  faculté  de  reprendre  sa  place  au 
milieu  de  ses  collègues.  Duquesnoy  força  souvent  le 
roi  à  rendre  des  décrets  qui  ne  pouvaient  lui  plaire  , 
par  exemple  la  sanction  de  la  constitution  civile  au  cler- 
gé; cependant  il  devint  royal'ste ,  même  avaut  la  fiu 
de  la«ession.  La  nvu;stère  ojant  fait  les  frais  du  jour- 
nal L'ami  de»  patriote»  ,  il  en  confia  la  rédaction  i  Du- 
quesnoy  et  i  Keguault   de  Saint-Jean-d'Angcly.    Ce 
journal  dura  jusqu'au  10  août  179s.   Après  la  session 
de  l'assemblée  constituante  ,  Duquesnoy  devint  maire 
de  Nauci  :  son  uom  ayant  été  trouvé  dans  far  moi  te  dr 
fer,  parmi  oaux  qui  servaient  Louis  XVI,  il  fut  décrété 
d'accusation ,  relâché ,  puis  repris  de  nouveau  pour 
avoir  tenté  la  dissolution  du  club  de  Nauci ,  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  ;  mais  le  9  thermi- 
dor eut  lieu,  et  Duquesnoy  fut  acquitté.  Lucien  Bona- 
parte ,  encore  fort  jeune  ,  ayant  été  nommé  ministre 
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de  l'intérieur ,  sou  frère  mit  auprès  de  lui  Duquesnoy, 
pour  le  diriger  dan*  une  carrière  qui  lui  était  peu  con- 
nue. Duqursuoy  fui  ensuite  nommé  maire  du  10*  ar- 
rondi»»* meut  de  Paru ,  et  mourut  à  Rouen ,  en  janvier 
1808,  encore  dam  la  force  de  l'âge.  H  a  publié  :  ia  ilé- 
trunre  sur  l'édufation  desbetes  à  tain*,  et  d*t  moyen»  rfVa 
améliorer  Vetp'cce ,  Nanri ,  179»  et  1799  ,  in-8-  ;  »•  F.$- 
cuisit  d'un  outrage  en  faveur  de»  pauvre»  ,  tt aduM  de 
l'anglais  deJéremit  Bentham,  Paria,  180»,  in-6#;  5-  Re- 
cherche» sur  le  nombre  de»  habitant»  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande  ,  traduit  de  Vanglai»  d'Eden,  180», 
in-8*  ;  4*  Hiitinre  de*  pauvres  .  de  leurs  drain  et  de  leurs 
dertiirs  ,  par  Th.  Rngglet ,  Parit,  1801 ,  s  vol.  in-8*; 
I*  Apereustt'titlique  àf$  états  de  l'Allemagne,  par  Hofrft, 
traduit  de  l'allemand ,  Pari*  ,  180a  ,  tuf»;  6°  Rapport 
fait  au  eon%eit  général  des  nos  ires  ,  Pari»,  180S ,  in-f*  , 
et  in  4»  avec  Camus.  Duqursnoy  a  été  le  principal  ré- 
dacteur de  L'ami  des  p.  triâtes.  Il  a  publie  à  ses  frai» 
la  traduction  des  deux  premier*  volumes  des  Recher- 
che» asiatiques,  et  quelque»  uns  de»  Essais  de  Rumford; 
il  a  aussi  été  l'éditeur  d'un  lie.ueil  de  mémoires  sur  le» 
hospice»  et  le»  établissements  4'humanité  ,  traduits  de 
piuti  urt  langue»  étrangères ,  1799-1*04,  trente-neuf 
numéros ,  formant  quinze  volume»  in-8*. 

Dl'RAND  '  Jf  »^-B»rTisxt-Lio^»sn'' ,  né  à  Limoge*, 
fut  d'abord  consul  de  France  à  CagUari ,  et  ensuite  at- 
taché au  ministère  de  la  marine.  Dtsigné  ,  en  1785, 
par  le»  intéresses  de  la  compagnie  du  Sénégal ,  pour 
•lier  pérer  leur»  affaires  en  Afrique,  nu  il  arriva  le 
10  avril,  il  cheteba  à  donner  de  l'extension  au  com- 
merce de  ses  CMiituettants.  Dan»  eette  vue ,  il  lit  faire 
par  terre  une  excursion  a  Calant,  afin  d'éviter  le voyage 
par  eau  ,  toujours  accompagne  de  danger*  imminents 
pour  la  santé  ,  et  qui  d'ailleurs  ne  peut  avoir  lieu  qu'à 
une  époque  déterminer  de  Panure.  Il  conclut  avec  les 
roi»  et  les  chef*  des  tribus  maures  de  la  rive  droite  du 
-Sénégal,  des  traites  pour  relier  le  commerce  de  la 
gomme  ,  qu'eux  seul*  sont  en  possession  de  vendre  aux 
Français.  Il  prenait  de  même,  beaucoup  d'autres  me- 
sures pour  monter  eu  grand  l'établissement  de  la  com- 
pagnie» qui  de  son  côté  trouva  que  Durand  ne  mettait 
{leut-étre  pas  assez  d'ecouomie  dan»  ta  gestion.  Rappe- 
e,  en  i-t>6 ,  il  quitta  Pile  Saint-Louis,  le  »4  juillet  , 
Kur  revenir  en  France.  Le  navire  qu'il  montait  Ot 
jsae  route  ,  et ,  an  lieu  de  prendre  la  Manche ,  entra 
dan»  le  canal  de  Bristol ,  où  il  fut  brise  sur  les  rocher» 
de  la  rade  de  Tmby.  Durand  et  ses  compagnon* 
furent  ar-cueillU  avec  la  plus  généreuse  hospitalité  par 
le  capitaine  de  la  marine  rovale  anglaise  ,  qui  habitait 
un  château  près  de  la  c«'.te.  Depuis  son  retour  en 
France,  Durand  remplit  diverses  places  dans  l'ad- 
ministration ;  îi  était  allé  en  dernier  lieu  rejoindre , 
eu  Espagne  ,  un  général   de  se*  amis ,  c'est  dans  ce 

fiaj»  qu'il  est  mort ,  vers  la  fin  de  161s.  On  a  de 
ui  :  I  tnnge  an  Senegcl  tfam  Ut  année»  17$$  el  i~$6  JE 
Paris,  1^07  ,  in  4*  ou  a  vol.  in-8»  et  un  atlas.  L'auteur 
avait  passe  trop  peu  de  trmps  au  Sénégal  ,  et  y  avait 
cte  trop  occupe  de  la  gestion  qui  lui  était  confiée  , 
pour  pouvoir  donner  mie  grande  extension  à  ses  ob- 
servations, aussi  son  livre  contient  peu  de  dttaib 
neuf*  :  on  y  trouve  Ixanroup  de  choses  empruntée»  à 
Labat,  et  à  d'antres  et  main»,  ce  dont  Durand  lui- 
nu* nie  a  la  bonne  foi  de  convenir.  Ce  que  »on  ouvrage 
offre  de  plus  :nleressant  ,  est  la  relation  du  voyage  de 
Rutault.  son  agent  de  I  île  Saint-Louis,  i  Tiitim , 
par  terre.  On  trruve  aussi  dan*  latta»  le*  trv.tr»  fran- 
çais et  arabes  dts  tra*<tt-s  conclus  au  Sent  gai  entre 
Durand  «t  les  Maure*,  l.e*  tevte*  arabes  ont  ele  revus 
el  aui-iHt*  par  \|.  Sylvestre  de  Sac*. 

Dl  R  VNTOV  Aiu.hi.  • ,  professeur  a  la  faculté 
de  droit  de  Paris  ,  naquit  à  f  j»**et ,  département  de 
l'Allier,  le  ».*  janvier  I-S3.  Il  fit  ««-s  étude»  à  Moulin*, 
puis  à  Paris,  où  il  *V*t  five  depuis  iK*.  Il  fut  reçu 
avocat  i  la  cour  rovale  de  la  imtue  v>Ue  ,  ru  1*10, 
et  docteur  en  droit,  en  1M1.  La  mort  du  «avant 
Pif  au  ,  arriver  »n  1*10,  avant  U»>r  vacante  la 
«■hairr  de  procédure  ovle  qu'il  ortupat  i  l'école 
de  droit  de  P*ri*.  treixr  ctiocnrrenl»  «r  présentèrent 
pour  le  rrt<<|  |j<  «  r  :  il.  l*ui»nton  était  du  nombre 
rt  il  rut  ITionnenr  il'Hie  rh<>i*i.  Qnrbjre  temps 
après  ,  |»    rouvrit  roxal  de  l'inslnu  tion  publique  pen- 
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saut  que  le  nouveau  professeur  rendrait  de  plus  grands 
services  à  réuseipienienl  dans  une  autr  •  partie  ,  se  lit 

tasser  à  la  chaire  du  Code  civil.  M.  Duranton  a  p» 
lie  :  i*  Traité  de*  contrat*  et  de»  obligations  et  miner  **t , 
mimant  le  coda  eieil ,  "Paris ,  1819-18x0,4  vol.  iu-8*. 
Dans  cet  ouvrage  ,  fauteur  a  fait  constamment  l'eppli* 
cation  des  princ  pe*  de  la  matière  d'après  l'autorité  d« 
la  jurisprudence  ancienne  et  moderne  ,  le»  décision* 
du  droit  romain  et  le*  opinion»  des  plut  célèbre*  juris- 
consulte». Ce  livre  obtint  beaucoup  de  succès,  et  com 
m  en  ça  la  réputation  de  l'auteur,  s*  Cours  de  droit  ft  an- 
(ai»,  suivant  le  Coda  eimil  .  Paris  l8»ft-lfts8,  11  vol. 
in-8»,  le  douzième  es; sous  presse.  L'ouvrage  aura  dis- 
neuf  volumes  ,  le  onzième  continue  l'explication  du 
Code  civil  jusqu'à  l'article  ia3«.  Le*  sis  premier»  vo- 
lumes ont  eu,  en  1818,  une  seconde  édition  absolu- 
ment conforme  à  la  première.  La  manière  dont  al.  l>u- 
ranton  japl/que  le  droit  français,  est  nouvelle  et  d>fnie 
d'attention  :  c'est  l'application  de  la  philosophie  «u 
droit.  L'étude  d'une  srieuce  aussi  fastidieuse  etl  ren- 
due facile  et  intéressante  par  les  agréments  du  style 
de  l'auteur.  On  reprochait  a  M.  Toullier  d'avoir  irai  te 
trop  légèrement  les  preiu'ers  article*  du  Code  et  de 
s'être  trop  étendu  sur  les  derniers;  le  nouveau  cours 
de  droit  français  est  traité  avec  plus  d'harmonie  et  de 
méthode.  ()>>  pense  qu'il  sera  terminé  dans  trois  ana  , 
c'est  à  dire  avant  cehii  du  célèbre  professeur  de  Ren- 
ne*, que  continue  M.  Caire ,  et  qui  est  commencé  de- 
pui»  dix-huit  ans.  M.  Duranton  a  été  nomme  chevalier 
de  la  légion  d'honneur,  en  i8»6,  récoropeuee  due  à 
ses  travaux ,  comme  jurisconsulte  et  comme  profes- 
seur. Il  partage  aujourd'hui  son  temps  entre  rensei- 
gnement du  droit ,  la  rédaction  de  sou  grand  ouvra  pe 
et  les  consultations,  nouvelle  carrière  où  il  soutient 
la  réputation  qu'il  s'est  acquise  daus  d'autres  partie» 
d«  la  jurisprudence. 

DIRAS  (la  duchesse  de).  Tarn  Drmss  (la  due  de), 
à  la  fin  de  la  notice. 

DC  RBACH.  forât  Kâascaia  ,  MO  Supplément. 

DL'RFORT  {  KVtt-is'NàaaasB  comte  de  j  ,  pair  de 
France,  lieutenant  g» neral  ,  grand' croix  de  Saint- 
Louis  et  olficier  de  la  légion  d'honneur ,  ué  le  3  octo- 
bre 17&5.  Entré  jeune  au  service  ,  et  appartenant  à  la 
classe  dans  laquelle  il  sufatait  d'être  ne  pour  avoir 
droit  aux  place»  supérieures,  le  comte  de  Durfort 
était  colonel  du  régiment  de  Franche-Comté,  et  che- 
valier de  Saint-Louis  ,  dès  1777.  Il  suivit  le»  princes 
français  lorsqu'ils  quittèrent  la  France  et  leur  roi  , 
rt  servit  sous  leurs  étendards  à  l'armée  de  l'onde. 
Le  comte  d'Artois,  l'avait  choisi  pour  l'un  de  se» 
aides-de-csirp  ,  en  179?.  Lorsque  les  Bourbons  ren- 
trèrent en  France,  en  1*1 4  •  le  comte  de  Durfort 
(ut  un  des  membre»  de  la  commission  charge*  de  l'exa- 
men et  de  U  véritication  des  titres  et  breveta  de»  an- 
cien» oftic:er*  de  l'armée.  Le  ai  juin  de  la  même  an- 
née, il  fut  nomme  lieutenant-grnet al ,  et,  le  ai  erxlt 
suivant ,  il  fut  fait  capitaine-lieutenant  des  gendarme» 
de  la  garde  du  roi,  et  commandeur  de  l'ordre  de  Sa'nl- 
Loois,  dont  il  reçut  le  grand  cordon  ,  eu  1816.  Le  17 
aof.t  i8i5  ,  le  roi  le  erra  pair. 

DURCFLF.    Loris  RosraT  PtarsiT^.  avocat  et  lit 
térateur,  qui  a  lats>e que lquts  essai* dont  les  amateur* 
se  souviennent   enrore.  naquit  à    Hbeuf  le    »8  avril 
l~4».    L'académie  de  Vlmmmmlt*  eomces>tLm  de  Rouen 
Courrons  «es  premiers  vers,  et  ce  sucres  ayant  doul>lr 
son  émulation  ,  B  cencourut  pour  le  prix  de  poésie  à 
l'aredru  ir  française.  Il  fut  vaincu  par  La  Harpe,  mai 
sa  défaite  ne  Ht  que  mieux  restsarquer  le  mérite  d< 
rb<rotde  intitulée  :   SeciiU  à  Brmtm» ,    et  de  lfy<tt« 
mértt%*e  à  mn  emi  m*tk,vr\nx     qui  avaient    concouru. 
I>uru0r   a  é:é  historiorraphe  de  lf  w«V*rr ,"   il    a  tra- 
vaille,  depuis    1 -«' »  jusque*    i  "*+3  ,   au  itMsmai  r»rt- 
ct>  p.ûiijr.    Il  «si    mort    cette  tuetwe   année     pet*    or 
Rourn ,  dans  «nie  rampam  e  oi>  il  s'rlail  retiré.  On    a 
1  ile  ptttsieurs  bons  niot»  de   Iknude.  l'n  j.-ur  qu'il  «e 
trouvait   *hes   une    dame,  entourée    dune  pelitJ    la 
mille  fort  bruyante,  celle  danse  lui  dmtaitdà  ci-  qu'il 
pensait  de  ses  enfants  ;  «  Je  pvvsse,  repondît-il,  exre- 
Je  leurs  traçage  rie»  ,  ou  ib  me  rrcom.  i  lient  avrr 
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aTssa  r^mr  pénitent .  «tance*,  1776,  in-8\ 
eWrvùerea  pièce*  ont  été  couronna»  pur  Pa- 
d«  V  Immorale*  rvnception  ;  ,4"  Serviiie   a  B  u- 
ta  mmrt  «V   C**ar  ;  h*   H  clou* ,  pièce  coui-ou- 
facadkniie  de  Marseille  eu  17**7,  in-S":   ti*  /f 
m-ft  à»  MartuUHm   pev  le   connrtahle  de  Bourbon  ,  pièce 
ma  etarmni  pour  l«  pris  de  l'ac»dern:c  frança'se 
•»  rrr»  .  i*»-5*  :  7*  Triomphe  dé  l'eglisa  sur  l'her.sie , 
«a> ,  i"7«,  io-as,  couronnée  par  l'académie  de  Vlm- 
mr«he>  r**fap\j*n  , 
KTEMS  { Ja»x-Fa»iieois-Tlccrrf  ) ,  docteur  en  Sor- 
te   6    août    i7i&  ,   à  Reugn*  y  ,    dans   la 
Il    étudia  d'abord  à  l'université    de 
étant    venu   à   Paris  faire    «m    court    de 
cl  prendre  «tes  iltpei  à  la  Snrbnutie,  il  y 
sfeça  ssseenbre  de  U  faculté  vers  lige  de  vingt-tro's 
•a,  «l ,  peu  de  temps  après,  docteur.    Après  arr>ir  rte 
-frorral,  pui*  chanoine  dan»  le  diocèse  du  prince 
KnsVan  ,    tl  professa,   en    17S1,   l'hUloire  et  la 
au  enti/ze  royal  à  Paris.  Les  évèn  meiila  de  la 
Pen  exilèrent.  S'étant  tu  en  péril  dans  les 
dr  Mftembrt  179a  ,  il  voulut  s'éloigner  ;  mais 
Dure  romine  prêtre  réfiaclaire,  el  déporte 
Ï.-MM**  après  eu  Suisse  ,  il  alla  en  Italie  ,  où  il 
€  année*  dans  les  éludes  et  Us  exercices  de 
.  A  son  retour  a  Paris  vers  la  lin  de  1801 , 
t&e  retrouva  pas    l'aisance  dont  il  avait  joui  ;   il  ne 
rtmi sas  rec-urrer  les  effet»  et  l'argent  qu'il  y  avait 
tsnoi  tiepêl-  Néanmoins  U  parut  désirer  de  ne  rein- 
ttm  eurstsse     fouet' on    et  de  se  borner,  par  amour  de 
•  adèpessdsmce  ,  aux  ressources  plus  précaires  qui'  lui 
sa    plu  m*?  :    le    tra*a  I  qui  l'occupa    priucipa- 
,  é  celle  époque,  fût  la  vie  de  Marlhomugb.  Le 
coetsul  ayant  désiré,  en  180],  que  l'ouvrage  dr 
«cetard  «or  ce  sujet  fût  traduit  dr  l'auglais,  un  inl-  r- 
r-t*  àe  la  atarioe  et  des  colonies,  nomme  M  adgets, 
•-•  ereova  chargé:  mais  soit  que  le  lensas  lui  mau- 
sset,  ots  qu'il   n'eût  pas  une  aasci  gramle   habitude 
fc  I»  Langue   fr<*atçai»e  ,  il   s'adressa  pour  des  correc- 
ts» à  l'abbé  fKitenis  ,  qui ,  eu  dentier  lieu,   eut  à 
rseapaser  l'ouvrage  entier,  en  ne  se  servant  qu'acci- 
é  et  Ils,  usant    de  celui  de  Lrdyard.  Madgcts,  qui  ai  ait 
t'autnrtsatioti  d'imprimer  le  sien  aus  Irai*   du 
nt ,    réclama  la  propriété   du  livre  ;   mais 
rt  deaits  de  Du  te  ma  ,  constaies  par  lui-  même,   ont 
«te sartout  établis,  après  ta  mort,  par  les  soins  d'un 
■s*  ses   neveus»     L'abbé   Dutcms  fournissait  aussi   des 
«*<aes  estimée    «oit    au    Répertoire  de  jurisprudence  , 
I  «t  aa  Jimrmal   de*    Débats,  ('es  occupations    et  de* 
peu     nombreuses  ,    mais  choisies  conformé- 
à  s**  opinions  ,   suMrent  aus  besoins  de  ses  der- 
.  Il  joignait  à  se»  talents ,  comme  éc.ri- 
\<*a,«t  e  IVtertdue  de  ses  connaissance»,  de  Paffabi- 
'■Virla  eéneroailé ,  de  la  douceur,  toutes  les  qua- 
ê»faa     bot»    paient   et   d'un    véritable    ami.    Une 
aaast  douloureu.**  ,  et  soufferte  avec  une  constante 
termina  ses  jour»  à  la  lin  de  sa  suixaute- 
anrtée  ,  le  19  juillet  1811.  il  a  laissé  eu  manu- 
,  «rt:  i*  HiMU*ir*  »U  Henri  FUI.  Ses  autres  ouvrages 
I  «sst  :  t*  t-l->ga   «*  Pierre  du  Terrail .  appelé  le  chevalier 
%s»sf,  ete.  .    Parie,    177»»   in-8*;   i*   Le   clergé  de, 
1  Trame,  oss  lB*-leam  historique  et  chronologique  de»  arche- 
tiaan ,  tw-i<sa**  ,  «Wi  et  abbt»us  du  royaume  ,   Paris  , 
tTTi,  177»,    in-8».   C'est  eu  quelque  sorte  un  extrait 
at  La  GmtïiM  Chri»tiana ,  quant  a  la  partie  française  de 
r»  crawd  ou^rape  ,    mais  dans   une  distribution  itou- 
■es»,  et  avec  d«  s  rectifications,  une  continuation  jus- 
«,'i  rasioee   «774*  et  d'autres  additions  consistant  en 
parue  en  traits  historique» ,   ou  en   anecdotes  pleines 
t  s^satérèt.    Quatre    volumes  seulement   ont  paru  ;    ils 
n    e'usamt  qitr  once  sièges  métropolitains  et  leurs  de- 
i'isdatiirs     4"  Panégyrique  de  naini  I ou'u  ,  prononcé  de- 
umt  tes  membre*  de  Vutad'mi*  franeai$e  .  Pari»,   1781  , 
m  *•  ;  4V*  tiUtmre  de  Jean  Churrhill,  due  de  Marlhwvugh, 
»  vwL  in-S*9  avec  fjpires  et  cartes,  Paris,  i9o8.  Llm- 
paruailté  des  reriserebes  et  la  pureté  du  st)le  eo  fout 
eaauvrafce  trr-s  rerommandable. 
KTTHCIL.  fajei  Boasiat. 
DCTaVEMBLAY.  Tores  DsLerciai. 
DTJ  THOTHET  ( R.-H.  Jo*«bi»i},  né  et»  1776  au 
caateasi  de  Hèoo  ,  département  de  l'Indre ,  d4une  fa- 
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mille  noble.  Destiné,  par  le  droit  d'aînesse  ,  à  posséder 
une  fortune  im  nense  ,  II.  Du  Troc  lie  t  vit  s'évanouir 
toutes  ses  espérances  par  la  révolution.  Sou  père  avant 
émigré ,  ses  biens  furent  confisqués  et  vendus.  C'est 
à  cette  circonstance  que  les  sciences  doivent  les  propre* 
que  leur  a  fat  faire  M.  Du  Troch»  t.  Obligé  de  «  hoisir 
un  état ,  il  prit  celui  qui  éla:t  le  plus  en  rapport  avec 
sou  exUéme  amour  pour  l'observation  de  la  natuie. 
Reçu  à  l'école  de  médecine  de  Paris,  il  y  soutint  une 
tb«-M?  très  remarquable ,  le  a6  juin  i8of>.  Nommé  mé- 
decin des  arnit  et  bientôt  après,  il  lit  la  campagne 
d'Espagne  pendant  les  années  1808  et  1809.  Depuis, 
retiré  aux  environs  de  Château  Ueuaull ,  il  s'est  exe lu- 
nivemeut  livré  à  l'étude  de  la  nature.  Dès  181a,  il 
s'rlança  dam  une  roule  nouvelle.  Ses  outrages  sont 
pleins  de  faits  entièrement  neuf»  ,  qu'il  serait  impos- 
sible d'analyser  brièvement.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  M.  Du  Tro<  bet  a  publié  deux  ouvrages  1 
u*a  a  et  S  ,  pleins  d'idées  neuves ,  fondées  sur  une 
longue  étude  de  la  physique  et  de  la  physiologie,  «lé- 
gagées  des  préjuges  scolastiques.  Ces  qualités  si  rares 
se  retrouvent  dans  les  ouvrages  qui  suivent  les  pre- 
miers :  le  dernier  de  tous,  11'  7,  est  l'un  des  plus  beaux 
titres  de  son  auteur,  et  si  nous  avons  un  regret,  c'est 
de  ne  pouvoir  eu  donner,  en  peu  de  mots,  les  idées 
sellantes.  Tant  de  travaux  eut  eu  leur  récompense. 
M.  Du  Trocbel  a  été  nommé  correspondant  de  Paca- 
demie  rojale  des  sciences  eu  1S19  ,  de  l'académie 
royale  de  médecine  en  iSsS,  et  de  beaucoup  d'autres 
sociétés  savantes,  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Il  a 
eu  deux  de  ses  nié  moires  couronnés  par  l'académie 
rotale  des  sciences.  :  Oh$ervalio»»  »ur  l'o$lA>génie  (Jour- 
nal dr  phjêiaue,  septembre  1839  ;  ;  L'agent  immédiat. 
etc.  Outre  les  travaux  dont  nous  venons  de  parler, 
M.  Du  Trochet  a  encore  donné  les  suivants  ;  fierker.kfi 
tur  le»  lotiprtM  ;  Histoire  de  l'trufdet  oiteaux  avant  là 
pohte  ;  Rerher'thri  M»r  les  enveloppes  du  fetiut  ;  Haie  sur 
une  atmelide  d'un  genre  nouveau  ;  Recherches  sur  la.  méta- 
morphose du  canal  alimentaire  rhti  les  inswte»  ;  Obser ca- 
lions sur  la  structure  et  la  génération  des  plumes,  avec  des 
considérations  ginérales  sur  la  composition  de  la  peau  des 
animaux  mieir.s;  il  moire  sur  les  enveloppas  du  fartus 
humain,  avec  M.  Breschct  ;  Sote  sur  la  hauteur  du  météore 

Îui  a  projeté  les  aerulithes  à  Charsonvitle  en  1810,  etc. 
I  a  publié  :  1°  Essai  sur  une  nouvelle  théorie  de  la  roix. 
nr.r  l'expose  des  divers  sj Armes  qui  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour  sut  cet  ohjet  .  1806  ;  s°  Mémoire  sur  une  noutslle 
théorie  da  l'harwonie  dans  lequel  on  démontre  l'existence 
de  trois  modes  nouveaux  .  qui  faisaient  partie  du  si  si  >  me 
musical  d>s  Giecs  ,  in-8":  3°  Sourelle  théorie  de  l'habi- 
tude et  des  sympathies,  in- 8°;  4°  Recherchée  sur  l 'ac- 
croissement et  ta  reproduction  des  vég  taux,  Paris,  l8si, 
in-8"  \  5*  Recherches  anafomiques  el  physiologiques  sur  la 
structure  intime  des  v  gctaux  et  des  animaux  et  sur  leur 
mot  il  il  é,  Paris,  l8s4,  iu  8*  ;  G*  Agent  immédiat  du 
mouvement  vital  ,  d  voilé  dan»  sa  nature  et  dans  Sun 
mode  d'action  chei  les  vcg.-taux  et  chei  les  animaux  , 
Pa. i»,  i8j6,  in-8°;  7»  .Sourelle*  recherches  sur  /'«»- 
dotmase  et  l'exoêmose  ,  suivies  de  l'application  expéri- 
mentale de  ce»  actions  physiques  à  la  solution  du  problème 
de  rirritahili'té  vrg<-.tale  ,  el  à  la  d.-terminution  de  la 
cause  da  l'ascension  des  tigei  et  de  ta  descente  des  raci- 
Paris,   1818,  in-8". 
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DUVAL-DESROSIERS,  actrice  du  théâtre  FrancVs, 
morte  eu  1807,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  avait  fait  tes 
preiuien  débuts  à  dix-sept  ans,  et  s'était  d'abord  mon- 
trée alternativement  a  Paris  et  en  province.  On  l'a  vue 
au  grand  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  ,  en  1793  ,  rem- 
plir arer  un  vrai  succès  les  rôles  d'amoureuse  dans  la 
comédie  et  dans  le  drame  ,  puis  i  TOdeon  ,  au  théâtre 
Feydeau,  â  celui  de  l.ouvois,  et  enfin ,  après  un  inter- 
valle de  quelques  années,  au  lliéMre  Français,  où 
elle  fut  reçue  pour  remplacer  M"*  Marsainée,  dans 
l'empl  .i  des  grandes  c«  quelles.  Cette  actrice  était 
asses  belle  de  taille  et  de  figure  ;  son  talent  qui  avait 
peu  d'effet,  se  faisait  estimer  des  connaisseurs  par  une 

Srande  justesse  d'observation  :  si  elle  avait  eu  autant 
e  moyens  physiques  et  de  hardiesse  que  d'intelligence 
et  de  sensibilité,  ses  succès  aura:ent  pu  égaler  ceux  des 
plus  grandes  comédiennes  ;  mais  une  teinte  de  mélan- 
colie ,  effet  naturel  du  délabrement  de  m  santé,  se  ré- 
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pandait  habituellement  sur  M  physionomie ,  et  l'em- 
pêchait de  faire  ressortir ,  dam  tout  leur  éclat ,  les 
nuaocac  rites  et  brillante*.  Elle  n'entrait  jamais  »ur  la 
•cène  qu'en  tremblant.  De  tous  les  rôles  qu'elle  a  joué», 
ceux  du  drame  étaient  les  plus  analogues  à  sou  genre 
de  talent.  Elle  excellait  surtout  dans  les  pièces  de  La- 
chaussée  ;  et  l'on  peut  se  rappeler  la  tournure  traie- 
ment  distinguée  qu'elle  savait  donner  ,  par  exemple , 
au  rôle  de  la  Gouvernante.  Elle  fut  sincèrement  pleu- 
ré* de  ses  camarade*. 

DUVALLON.  Furet  Bison*  Dcv»iao5. 

DUVERRNOY  (FatoUtc),  célèbre  corniste  et  com- 
post leur,  est  né  i  Montbelliard,  département  du  Haut» 
ttbin,  le  i5  octobre  1771.  Il  vint  jeune  a  Paris  où,  après 
quelques  leçons ,  il  parvint  à  se  perfectionner  si*ul 
sur  le  cor  et  dans  la  composition.  Ce  fut  le  résultat  de 
beaucoup  de  travail  joint  à  une  excellente  organisa- 
tion. Il  en  a  recueilli  le  fruit;  car  nul  n'a  mieux  su 
chanter  sur  le  cor  et  lui  prêter  toutes  les  inflexions  de 
la  voix.  Il  suffit  de  rappeler  ici  la  manière  admirable 
dont  il  accompagnait  H"**  Srio ,  dans  l'air  des  FUitan- 
sUnet  ;  0  toi,  dont  ma  mémoire  !  M.  Duvernoy  devint 
membre  de  la  chapelle  et  de  la  musique  particu- 
lière de  l'empereur  Napoléon,  et  se  trouvait  en 
181 G  premier  professeur  de  cor  au  conservatoire  de 
musique.  Aujourd'hui  il  est  retiré  du  conservatoire  et 
de  l'orchestre  de  l'Opéra  ;mais  il  était  toujours  attaché 
à  la  chapelle  du  roi  (."harlcs  X  et  aux  concerts  parti- 
culiers pour  l'exécution  des  solo*.  Comme  composi- 
teur ,  il  ■  douné  une  Méthode  de  car ,  deux  cahiers 
d'Etudes  pour  cet  iustument  et  douze  concerto*, 

DU  VIDAL  (Jim  Jtcocts-PatLirrt-Miaii,  mar- 
quis de  MoMTFiBRiea  ) ,  né  i  Montpellier,  le  is  avril 
175*  ,  d'une  ancienne  famille  du  vivarais,  établie  en 
Languedoc.  Depuis  uu  siècle ,  le  grand-père ,  ainsi  que 
le  père  de  celui  qui  nous  orcupe ,  avaient  défendu  en 

Îuaiité  de  syndic-général  des  états  du  Languedoc  ,  les 
roits  de  la  couronne  et  les  intérêts  matériels  du 
peuple.  En  1769*  Duvidal' futlui-même  appelé,  comme 
adjoint  de  son  père* ,  à  l'utile  protection  des  privilèges 
populaires.  Pendant  vingt-un  ans,  jusqu'en  1790,  d'a- 
bord syndic-adjoint ,  puis ,  à  la  mort  de  son  père ,  syn- 
dic-général, il  sut  concilier  ce  que  demandaient  les 
exigences  du  pouvoir  royal  et  lea  immunités  de  U  pro- 
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vince.  La  constitution  de  1789  abolit  lea  états  provin 
ciaux.  M.  Duvidal  de  Montferrier  vint  à  Pari*  et  y  fu 
accompagné  d'une  telle  réputation  de  probité  et  d*hu 
inanité  ,  qu'il  fut  nomme ,  i  son  arrivée ,  chef  di 
comité  de  bienfaisance  de  sa  section.  (Test  è  sa  con 
duite  philanthropique  dans  ces  fonctions  désintérêt 
»é*«,  qu'il  dut  de  traverser  sain  et  sauf  les  orajr- 
de  la  révolution.  Arrêté  en  179Î,  il  fut  réclame  pa 
les  pauvres  de  sa  section  ,  qu'il  nourrissait  le  plus  sou 
vent  de  ses  deniers,  et  mis  en  liberté  ,  aux  acclama 
tions  universelles.  Sa  vertu  et  sa  bienfaisance  qui  l« 
sauvèrent,  furent  souvent  utiles  i  plus  d'an  bomm< 
compromis  dans  ces  terribles  discussions  révolution 
naires ,  où  la  hache  du  bourreau  tranchait  lea  raison 
nemeuts  mal  accueillis.  Ainsi  Cambacérè» ,  son  cou 
sin  germain ,  le  protégé  de  sa  famille  ,  n'échappa  i  !< 
mort  qu'à  la  faveur  de  l'asile  qu'il  lui  donna  dans  si 
maison.  Duvidal  fut,  eu  1799  ,  appelé  aux  foneuoni 
d'admiuistrateur-geuéral  des  hospices  de  Paris  ,  il  de 
vint ,  efi  1800  ,  inspecteur-géuèral  des  ppate*  de  la  ré 
publique  ,  et  enfin  .en  1801 ,  fut  promu  à  la  plac* 
importante  d'administrateur  du  département  de  \> 
Seine.  11  sut ,  dans  ces  différent*  emplois,  se  concilier 
la  faveur  publique  ,  et  fut,  en  1B01 ,  nommé  tnembr< 
du  tribunal.  Dans  celte  assemblée  qu'il  présida  plu 
sieurs  fois  avec  imparlialité ,  il  appuya  fortement , 
soit  par  conviction  de  la  nécessité  «Tun  pouvo.i 
puissant ,  soit  par  amour  de  l'ordre ,  soit  peut-être 
par  entraînement  de  parenté ,  toutes  las  mesures  du 
gouvernement  consulaire,  et  successivement,  dan» 
toutes  les  occasions ,  les  actes  divers  qui  placèrent 
Napoléon  sur  le  trône  impérial.  Les  connaissances 
administratives  de  M.  Duvidal  lui  donnaient  une 
grande  influence  daus  les  bureaux.  (Test  après  son 
rapport  que  fut  autorisée  la  création  du  cimetière 
de  l'E«t ,  dit  le  père  La  Chais:  A  la  création  de  la 
légion  d'hoojfeur,  il  en  fut  nommé  membre,  le  s? 
novembre  iTi>3.  A  la  suppression  du  tribunat  ,  en 
i8o5,  il  fut  appelé  à  siéger  comme  conseiller  dans 
celte  cour  des  comptes  qui  a  sauvé  plus  d'une  fois 
1rs  finances  de  la  France  des  dilapidations  ministé- 
rielles. En  1817,  ton  grand  âge  et  ses  infirmité*  le 
firent  mettre  à  la  retraite.  Il  est  mort  i  Paria ,  le  18 
octobre  1819. 
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E  ARLE  f  sir  J»wt»  ) ,  né  à  Londres ,  en  1755  ,  fit  de 
bonnes  études  dans  sa  ville  natale ,  y  fut  reçu  docteur, 
et  devint  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
âpre*  avoir  fixé  l'attention  publique  par  de  nombreux 
succès.  Il  montra  jusqu'à  quel  point  la  théorie  en  mé- 
decine se  He  à  la  pratique ,  et  ses  travaux  nombreux 
CDrtcrent  un  coup  assuré  au  préjugé  qui  déclare  inha- 
ile  praticien  l'habile  théoricien.  Ses  succès  daus  deux 
carrières  qui  paraissaient  jusque  alors  si  opposée*  ,  ne 
firent  qu'accroître  une  renommée  justement  méri- 
tée, et  Georges  lit  le  nomma  son  chirurgien  extra- 
ordinaire. Peu  de  temps  après,  il  obtint  la  direction 
pratique  d*  l'hôpital  Saint-Dartbélemy.  Parmi  les  tra- 
vaux d  Earlc ,  ou  remarque  surtout  le*  note*  ajoutées 
aux  œuvres  de  Pott:  on  y  retrouve  cette  habitude  do 
l'observation  et  de  la  réflexion  qui  fout  le  mérite  cou- 
plant de  la  plupart  de  ses  productions.  Voici  le  liste  de* 
principales  :  i°  Traité  tur  l'h)drocèle ,  Londres,  1791, 
in-8*  ;  s*  Appendix  au  traita  de  l'hjdrocite  ,  Londres , 
179J ,  in-8°  :  i*  Observation*  pratiqué*  iur  l'opération  dt 
la  pierre  ,  Londres,  1793  ,  iu-S*;  4*  Observations sur  la 
gurrison  de  la  courbure  de  lapine  dorsal*  ,  où  lion  consi- 
dère l'effet  des  secours  mécaniques  %  auxquelles  on  a  /.««ni 
un  trait?  sur  /«s  moyens  de  diminuer  Us  effets  du  feu  sur 
le  corps  humain  ,  Londres,  179g,  in-8*;  5*  Exposé  d'un 
nouveau  mode  d'opération  ds  la  cataracte.  Londies,  1801, 
m-8*  ;  6*  Observations  sur  les  fracture»  des  membre*  infé- 
rieurs du  corps  ,  Londres  ,  1807,  in-8*:  7*  ObsereatLins 
sur  les  exeroissttn-xt  hémorrhoidates  ,  Londres,  1808, 


in-8».  Cet  ouvrage  a  eu  une  deuxième  édition ,  en 
18 il  :  et  enfin  les  ouvrages  chirurgicaux  de  Pt-rcivai 
Pott,  avec  une  vie  de  l'auteur,  une  àf  thode  de  çu  rir 
rhydr>>eèle  par  des  injections  ,  etc ,  Londres,  1790,  5 
vol.  in-8*  :  édition  réimprimée  ,  en  1808  ,  et  traduite 
en  français. 

EBËN  t  Faioxaic,  baron  d1),  général  au  service  de 
la  république  de  Colombie  depuis  18s  1  ,  est  né,  en 
I7?3,  à  Kxeutxbnurg.  Il  entra  jeune  comme  cornette  au 
régiment  des  hussards  du  roi,  consmandé  par  son  père, 
et  se  distingua  dans  la  campagne*  de  1787  contre  les 
patriotes  de  la  Hollande;  il  se  signala  aussi  dans  celle» 
de  179s  et  179}  contre  les  Français.  En  1800,  il  entra  an 
service  d'Angleterre  comme  capitaine  dans  le  régiment 
des  hussards  d'York ,  et  plus  tard  dans  celui  du  prince 
de  Galles.  Il  rédigea  alors  pour  la  cavalerie  légère  et  le* 
chasseurs  à  pied  de  l'armée  anglaise  des  instructions  <jui 
furent  adoptées  par  le  duc  d'York.  Eu  1807,  cet  officier 
servit  comme  volontaire  dans  un  corps  prussien  com< 
mandé  par  le  général  ftlucber,  et,  en  1808,  il  fut  en- 
voyé  à  l'armée  de  Portugal,  sous  les  ordres  de  Welling- 
ton. H.  Eben  forma  à  Oporto  un  petit  corps  composé 
des  déserteurs  des  troupes  suisses  au  service  de  France, 
et  conduisit,  en  1809  ,  une  division  de  la  légion  lusita- 
nienne dans  la  Galice ,  où  il  travailla ,  conjointement 
avec  le  marquis  de  la  Romana ,  à  faire  armer  les  habi* 
tauls.  Rappelé  en  Portugal ,  il  accepta  à  Braga ,  dont 
la  population  en  révolte  venait  d'égorger  le  général 
portugais  Freyre-d'Andrade  et  les  officiers  de  son  état* 
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le  rtiiwijfwfot  en  chef  de  l'armée  portu- 
9*à*  .  dépourvu  d*  munition*,  et  avec  de*  trou- 
^ue  tes  sienne»,  composées  de  paysans  indis- 
Ù  œ   put  tenir  qw  jusqu'au  to  mars  contre 
,  commandée  par  le  maréchal  Soûl  t. 
il  fit  une  belle  retraite  avec  artillerie 
Oporto,  qui  fat,  le  99,  emporté  d'assaut 
m  er  ■sarèchal.  M.  Eben ,  après  le  sac  de  cette  ville , 

*  aorapa  aassa  retard  à  réunir  1rs  reste»  de  tes  troupes 
•Ha»  «ta  environ*  de  Coimbre.  Sa  conduite  dana  cette 
-arasas**  Isaâ  valut  une  estime  ai  générale,  que  l'eveque 
fymria  ,  ie  patriarche  Eleito ,  qui  était  a  la  tête  de 
■  1  iiahtiiii  «antre  les  Français ,  lui  fit  présent  d'une 
-•4  «n  or  enrichie  de  diamant»,  et  que  tous  le* 
trim  recommaitdé»  par  lui  nbtiiirent  de  l'avance- 

>p*udant  lord  Rêrrsford,  qai  alors  réorganisait 
porta g*t*e,  dans  laquelle  M .  Eben  était  colonel, 
à  psopo-»  de  ne  lui  accorder  que  le  grade  de  li»u- 
>T—t  coVn*»*l.  parce  que  dans  l'armée  anglaise  il  n'a- 
•eteju*  criai  de  major.  Le  colonel  Eben,  blessé  dans 
propre  ,  donna  sur-le-champ  sa  démission  , 
ptee  par  Beresfnrd  ;  mais  le  gouvernement 

*  PsrtayaL,  ne  voulant  pas  se  priver  des  services  d'un 
Atâer  dutîugué,  le  nomma  gouverneur  de  Setuval, 
liée  sju*it  accepta  ,  et  avec  laquelle  H  obtint  le 
»**«*t  de  colonel  portugais.  U  commandait  la  lé- 
£hb  anale  de  Luailanie  a  la  bataille  do  Busaco  et  aux 
'■»•»  «V  Torrea-Yedras.  Promu  ,  en  181 1  ,  au  grade 
m  fcr*rtr«»*r>t-colonel  dans  l'armée  anglaise,  et  à  celui 

*  traeral  de  brigade  dans  celle  de  Portugal ,  il  com- 
manda an  régirven*  d'infanterie  à  la  bataille  de  Fuen- 
••%  40dot,  au  blocus  d'Almeida ,  devant  Rodrigo 
-'  à  Badajoc.  Quelque  temps  après,  on  le  vit  à  la 
««  dut*  corpa  de  troupes  espagnole*.  En  i8i5,  U 
•*ï  noaasné  gouverneur  de  la  province  de  Tra-oe- 
iaalw  :  «ta  t8)t£ ,  colonel  à  larme*  anglaise,  et  aide- 
ie-rasas)  du  prtnec  régent,  il  fut  en  même  temps  cau- 
ser* tee  de  Portugal,  comme  étant  le  plus 

de*  généraux  de  brigade,  et  sous  le  prétexte 

*rà  s*a*t  été  auparavant  officier  de  cavalerie.  On 

,  ^ead  q*»e  cette  révocation  eut  lieu  sans  le  cousen- 

'  *w*4  dû  gouvernement  portugais.  Le  général  Eben 

ssâisuta   à   rester    en  Portugal   avec  la  permission 

tu  prince  régent  de  ce  royaume ,  à  qui  il  offrit  ses 

•™w*s  dan*    l'armée  du   Brésil;  mais  ses  ennemis 

|  wtiarrat  à    rîtnpliqu*r  dans  la  conspiration  du  gé- 

ami  Frevre-d^Andrade  ,  et  ,  par  suite  ,   à  le   faire 

1  rnxer.  De  to«i*  se*  co-accuscs ,  il  ne  connaissait  per- 

t»iadhairut  «fuc  deui  officiers,  et  on  ne  trouva  dans 

•«papier*  aacuae  preuve  contre  lui,  excepté  deux 

•ar»  anonyme*  qu'on  y  avait  glissées  è  son  insu.  Ce- 

r^aavt  il  fut  exile.  En  vain  réclama-t-il  du  gouverne- 

'  «tan*  copie  des  actes  de  la  procédure,  U  remise  de 

l«  «maux   militaire*  et  de  ses  autres  papiers  ;  tout 

'  *■  r*fu*+.  Il  ne  fut  pa»  plus  heureux  en  Angleterre; 

******  même  obtenir  d'être  traduit  devant  un  cou- 

p^isV  ruerre  ,  et  on  l'obligea  à  quitter  le  pajs  en  vertu 

*  C  &*»-*•//.  Alors  le  général  Eben  se  retira  à  Ham- 

Marg,  d'où  il  sollicita    long-temps  du  roi  de   Portu- 

|ps\  a  Rio- Janeiro,  la  révision  de   son   procès,  qui 
■t  hà  fat  pas  accordée  ,  quoique  l'envoyé  de  ce  mo- 
'«r-nat  è  Hambourg  lui  assurât  souvent  que  son  maitre 
îtait  pleinement  convaincu  de  son  innocence  et  de  la 
ïiisats'  de  Faccusauon.  En   iRsi,  il  partit  pour  PA- 
«érique  aaéridiovial* ,  et  offrit  ses  service*  à  la  repu* 
îiâvee  de  Colombie.  Bien  qu'on  y  eût  pris  la  résolution 
-p  n'adnarrtrr  aucun    officier  étranger  dans   l'armée 
!  -*îen*f*  *  Bolivar  n'hésita  pas  à  faire  une  exception 
1  n.  faveur  de  cet  honorable  guerrier,    victime  de  la 
|  kake  de  Bereaford.  Le  baron  d'Eben  fut  nommé  gé- 
néral au  service  de  la  Colombie ,  et  recul  la  mission 
«V  réorganiser  l'armé*   de   la    republique.    Après  la 
craede  victoire  remportée,  en    181a,  par  Bolivar,  il 
réopéra  à  l'occupation  de  Quito ,  et  seconda  avec  au- 
aat  4e  courage  que  d'habileté  toutes  les  opérations  du 
tibereteor,   dans  la  campagne    de   i8s3  ,    entreprise 
peur  awrr  au  secours  du  Pérou  où  le  parti  de  Hudé- 
peadaece  *enait  de  recevoir  un  grand  échec. 
EBEflLÉ  ;G*at»«dJ,    maréchal -de -camp  ,   com- 
de  la  légion  d'honneur,  chevalier  de  Soinl- 
,  tequila  Scbclestadt  le   11   juin  1764.  Soldat 
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au  régiment  du  Maine,  en  1781,  il  n'était,  onse 
ans  après  ,  que  sergent-major.  Le  19  novembre  1792  « 
à  lattaqne  de  Gelette ,  en  Italie ,  il  prit  le  com- 
mandement de  ta  compagnie ,  dont  le  capitaine  ve- 
nait d'être  blessé,  et,- après  avoir  tué  un  soldat  pié- 
montait,  il  lui  enleva  un  superbe  surtout,  et,  s'en 
étant  alVublé  ,  s'avança  jusqu'au  pied  de  U  redoute  et 
somma  le  commandant  ennemi  de  mettre  bas  les 
armes.  Cet  officier  supérieur ,  jugeant  d'après  I*  cos- 
tume d'Eberlé  qu'il  avait  affaire  à  un  général  français, 
que  suivait  une  division  de  l'armés  ,  se  rendit  à  dis- 
crétion avec  trois  cents  hommes.  Nommé  adjudant» 
général  pour  cette  action  ,  Eberlé  ne  se  distingua  pas 
moins,  un  mois  après,  au  siège  de  Toulon,  où  il 
monta  le  premier  a  l'assaut  d  une  redoute  anglaise  , 
dont  la  possession  fut  assure*  par  son  courage.  Les 
sièges  de  Collioure  et  de  Port-Vendre  lui  fournirent  d* 
nouvelles  occasions  de  se  signaler.  Pendant  La  nuit  du 
5  mai  1 794 ,  avec  six  compagnies  d'infanterie  ,  il  par- 
vint à  sauver  une  batterie  dirigée  sur  le  fort  Saint- 
El  me  ,  et  i  mettre  une  division  ennemie  en  déroute. 
Peu  de  jours  après,  il  fut  blessé  au  genou,  au  mo- 
ment où  monté  l'un  des  premiers  i  l'escalade  du  fort, 
il  attachait  le  pétard  à  l'une  des  portes.  Le  ai  novem- 
bre suivant ,  il  fut  atteint  par  une  balle  et  grièvement, 
blessé,  eu  chargeant  sur  la  route  de  Figuières  la  cava- 
lerie espagnole.  ïl  rendit  de  nouveaux  services  pen- 
dant le  siège  de  Roses  ;  avec  quatre  cents  braves  il 
enleva  à  la  baïonnette  la  redoute  formidable  de  Nues- 
t'a  Signora  del  Ruure  et  le  pont  des  Moulins.  Employé 
à  l'armée  d'Italie  ,  l'aimée  suivante  ,  M  asséna  le  choisit 

Eour  commander  son  avant-garde.  Le  16  octobre  ,  à 
1  télé  d'une  compagnie  d'éclaîreurs  ,  il  emporta  une 
redoute  et  fo.c,a  lès  retranchements  du  camp  de  Boe- 
barbene  ,  où  quatre  cents  hommes  iombèrent  en  sou 
pouvoir.  Un  mois  après,  n'ayant  avec  lui  que  sept 
cents  fantassin»  il  se  rendit  encore  maître  de  plusieurs 
redoutes  ,  perça  la  ligne  de  l'armée  ennemie  ,  et  força 
deux  mille  hommes  à  déposer  les  armes  ;  le  lende- 
main ,  il  enleva  l'artillerie  du  corps  qu'il  avait  défait 
lavtillc,  et  fit  de  nouveaux  prisonnier».  Le  18  avril 
1796,  il  fut  atteint  de  trois  coups  de  feu,  eut  la 
jambe  traversée  d'une  balle ,  et  ne  quitta  pas  le 
champ  d*  bataille.  Eberlé  lit ,  comme  chef  de  bri- 
gade, la  campagne  du  Tvrol,  sous  les  ordres  de 
Joubert.  Avec  une  seule  compagnie  de  grenadiers  , 
on  le  vit ,  engagé  dans  des  gorges  impraticable  s ,  sans 
s'inquiéter  de  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi , 
forcer  le  passage  d'un  pont  et  ramener  cinq  cent*  pri- 
sonniers, de  l'artillerie ,  des  munitions  et  des  bagages; 
le  >8  mars  1797  ,  il  se  couvrit  encore  de  gloire,  au 
combatde Mitlenreld.  Legéniralrn  chef  Bonaparte, 
n'oublia  pas  Eberlé  et  sa  demi-brigade  ,  lorsque  après 
le  traité  de  Campo-Formio ,  il  choisit  les  régiments 
qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte  ;  ce 
colonel  assista  à  la  prise  de  Malle ,  et  combattit  avec 
sa  valeur  accoutume*  à  la  journée  des  Pyramides.  La 
navire  qui  le  ramenait  en  Europe  avec  vingt-deux  Frau- 
çai»  ,  malades  comme  lui,  ajauteté  forcé  de  relâcher 
sur  les  eûtes  d*  Calabre ,  dans  le  port  de  Catone ,  fut 
enveloppé  par  des  corsaires  barbaresques  ;  l'équipage 
et  les  passagers  se  réfugièrent  dans  la  citadelle;  mais 
encouragés  par  Eberlé ,  il  oublièrent  ce  que  leur  posi- 
tion avait  de  critique  ,  et  obtinrent  une  capitulation 
honorable.  En  1801 ,  Eberlé  fut  eniplojé  de  nouveau 
à  l'armée  d'Italie  ,  comme  colonel  de  la  première  de- 
mi-brigade  provisoire:  ajanteu  le  bras  droit  emporté 
par  un  éclat  d'obus  ,  an  passage  du  Mii-cio ,  il  fut  am- 
puté sur  le  champ  de  bataille.  Le  i3  juin  1801 ,  le 
gouverneme#t  lui  décerna  un  sahre  d'honneur,  en  ré- 
compense d*  sa  conduite  a  l'armée.  Le  3o  mars  1803  , 
il  fut  nommé  général  de  brigade  et  commandant  d'ar- 
mes à  Nice:  il  conserva  ce  commandement  jusqu'en 
18 14,  et  préserva  cette  ville ,  dan»  la  nuit  du  i4  au  .S 
mai  de  cette  année  ,  du  pillage  et  de  l'incendie.  De* 
troupe*  autrichiennes  et  françaises  traversant  en  même 
teni}*  la  ville,  la  division  se  mit  entre  elles,  et  elles 
allaient  se  charger,  quand  le  général  Eberlé ,  secondé 
de  quelques  uns  de  ses  officiers,  parvint  à  les  faire  ren- 
tier daim  Tordra,  à  les  réconcilier,  et  préserva  ein»i  I» 
tille  confiée  à  son  commandement  des  plus  grands 
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malheur*.  Chargé,  en  1816  ,  aprc*  ]•  retour  de  N*po- 
b-ou ,  de  la  défense  de  Briançon ,  et  de  celle  du 
département  des  Hautes- Alpes ,  il  résista  à  toutes  les 
menaces  et  sommations  qui  lui  furent  faites  ,  déjoua 
toutes  1rs  ruses  drs  alliés ,  et  psivi.it ,  malgré  le»  tlitK- 
L-ulles  de  ta  position  ,  a  conserver  à  la  France  un  de 
tu  s  principaux  boulevards,  de*  magasins  imoMUse*  et 
un  matériel  de  plus  de  60  millions.  Le  générai  Eberlé 
est  aujourd'hui  à  la  retraite. 

EBERT  (Faénàaic-AeoLeai),  conseiller  de  cour  du 
r.»i  de  Saie ,  et  conservateur  de  la  bibliothèque  royale 
de  Dresde,  un  des  premiers  bibliographes  de  l'Alle- 
magne, est  né  le  9  juillet  1791,  a  Faurha.  Ebert ,  doué 
de»  plus  heureuses  dispositions,   reçut  les  leçons  de 
nrlques    maîtres,   et  celles  de   son   père,   homme 
'une  vaste  érudition.   La  bibliothèque  choisie  de  ce 
dernier  lui   inspira  l'amour  des   livres,  qni    s'accrut 
bit'ii   davantage   lorsque  l'un  des  administrateurs  de 
la  bibliothèque  de  Leipsick  l'eut  plis  auprès  do  lui. 
Les  cours  du  savant  Dippoldt,  qu'il  suivait  avec  une 
grande  assiduité ,  développèrent  chea  Ebert  un   goût 
très  prononcé  pour  l'histoire.    Après   avoir   terminé 
se»  études  et  pris  ses  degrés  a  Wurtemberg,   il  parti- 
cipa i  plusieurs   travaux  relatifs  à  la  réorganisation 
Ai  la  bibliothèque  de  l'université  de  cette  ville.    Il 
avait  déjà  pris  la  résolution  de  consacrer  m  vie  à  l'en- 
»i:-guemeut,  quand  il  fut   nommé,  en   i8»4t  *« re- 
luire delà  bibliothèque  royale  de  Dresde.  Les  grandes 
ressources  nue  cette  bibholhtque  offre  sous  le  rapport 
bibliographique,  lui  firent  concevoir  le  plan  de  publier 
un  Dictionnaire  unirtrtel  é:  bi'Aiographie ,  spécialement 
dans  le  but  de  traiter  cette  science  sous  un  point  de 
vue  plus  élevé,  et  d'appeler  l'attention  des  étrangers 
»ur  Us  immenses  richesses  littéraires  de  l'Allemagne. 
Ot  ouvrage  imprimé  en  1891,  lui  valut  les  plus  grandi 
ring*  s,  surtout  de  la  part  des  savants  anglais,   bien 
qu'il  semble  qu'un  ira* ail  qui  exige  de  si  nombreuses 
rveher hes   dût  absorber   tout  son  temps,  il  trouva 
encore  assea  de  loisir  pour  composer  beaucoup  d'au- 
tre» ouvrages ,  et  pour  prendre  part  à  la  rédaction  de 
pliiftieur»  journaux.  Il  publia,  en  181  a  ,  une  disserta* 
t'oii  qui  témoigne  de  sa  profonde  connaissance  de  l'bis- 
torre  du  moyen  âge,  et  1*  rendit,  par  avance  ,  digne 
d'être  appelé  plus  tard  ,  en  1819  ,  dans  le  i>eiii  de  la 
Mkcit-té  d'hhtotre  ancienne  de  l'A  llemagne ,  établie  a 
r'iiMrlnrt-sut-le-Mrii).  Après  avoir  été  quelque  temps 
bibliothécaire  à  Wolfenbuttcl ,  il  fut  rappelé,  eu  i8»5, 
à  Dresde  ,  et  nomme  conservateur  de  la  bibliothèque 
à  laquelle  il  avait  ete  précédemment  attaché  en  qualité 
de  secrétaire.  Il  publie  Uns  cette  dernière  ville  deux 
journaux ,  dont  l'un  ci >.•  en  ifts6  ,  a  pour  titre  :  Tra- 
Hiian»  ,  et  l'autre,  créé  eh   1898,  porte  celui  de  Feuille 
lit  1er  air*  de  Dreide.  Tous  les  deux  «Mit  rangés  parmi 
le»  meilleurs  écrit»  périodiques  de  l'Allemagne.  Voici 
!•■»  titre*  des  ouvrages  les  plu*  marquants  qu'on   a 
«î'Eberl  :    i*  Sur  le»  H^iothi^uêe  puMitjuii  ,  *t  purlictt- 
liifcn.tnt   rtll«$    ért  uniwHtè*   dt   I 'Alterna poo  ,   Frei- 
berg,    1811,    in-8*;   s*   Uiêêtrlatio  kierarrki<r  in  rtli-, 
f/«M«  ai-  litterat  lommodm  ,  181s,  in-R»  ;  i*  V'%*  <k  Fré' 
derir  Taubmann ,  Eicenberg,  18 lA  ,  in-8-;  4*  Torquoto 
Tas*»,    d'opret    Ginguitè .     Leipsick,     1819,    in-8»; 
I*  Dictionnaire  unirent!  de  t-Mingraphii ,  Leipsick,  18»  1 , 
iu-4°  :  6*  lherriplim  de  In  Hbliothiqu*  royale  et  pnkfiifua 
de  Dreêde ,  Leipsick,  18»-,   iii.8*;    f°  De  induration  h 
damier  à  ceux  oui  s*  destinent  à  /«  prof«nk>n  d$  bihliothé- 
eoit*  ,  a*  édit.,  Leipsick ,  l8so  ,  in  8*  ;  8*  Eteai  eut  te» 
momtxrilt  ,  leipsick,  i8»5,  in-8*.  Ce  dernier  ouvrage 
peut  él'e  considéré  comme  faisant  Miite  au  précédent. 

EhLÈ  (JaiK-BsmsTc,  comte),  lieutenant-général 
d'artillerie  ,  premier  inspecteur  de  cette^rme,  grand 
officier  de  la  légion  d'honneur  ,  chevalier  de  l'ordre  du 
Lion  de  Bavière  et  grand  commandeur  de  l'ordre  royal 
de  VVestphalie  ,  né  i  Saint-J»  atnde-Rorbach  ,  eu  Lor- 
raine ,  le  ai  décembre  \ 75$.  Il  entra*  fcomm*  simple 
canoniser  dans  le  régiryeut  d'Ausomie  ,  ou  son  père 
éla>t  ofhVlcr,  et  où,  iprès  avoir  Jiatsé  par  tous  les 
grade» ,  il  fut  nommé  lieutrua/rt  en  second,  1**  i*v 
janvier  1701.  Envoyé  à  iVaples.avèc  d'autris  ofliciem, 

Îour  y  former  l'ertiljerie  Sur 'le  modèle  do  celle  des 
Vauçais  ,  EMé,  qui  n'était  capitaine  que  depuis  quel* 
que*  jours ,  refusa  le  grade  de  colonel  et  la  direction 


de  l'arsenal  et  de  ia  manufacture  d'arme*  qui  lui  f  u 
rent  offerts,  sous  la  condition  de  prendre  du  aervici 
dans  l'armée  napolitaine  ;  les  armée*  coalisée*  meui 
ça'ent  la  France  d^Jiie  invasion  ,  et  il  renoue,»  «U 
avantages  qui  lui  étaient  oltVrl»  pour  prendre?  part 
comme  simple  capitaine,  à  la  défense  de  eon  paji 
Après  avoir  organisé  i  Douai  une  compagnie  de  ci 
muni  ers  à  cheval ,  et  s'être  di»t  ngue  à  Pavemt-gard 
de  l'armée  du  nord,  il  tut  prdiuu,  le  s6  août  1-95 
au  grade  de  chef  de  bataillon,  commanda  en   cetl 

Qualité  à  la  bataille  de  Ilnndscoote  et  au  déJsIocua  d 
tankerque  l'artillerie  d'une  division  ;  «t  en  moin*  di 
deux  moi»  il  devint  général  de  brigade  at  général  diei 
siounaiie.  En  179A,  Eble  s'occupa  avec  la  plus  grandi 
activité  à  réparer  le  matériel  de  l'armée  qui  était  don 
le  plus  grand  délabrement ,  plus  de  deux  mille  voi 
tures  se  trouvèrent  approvisionner»,  et  un  parc    di 
sief*  fut  en  très  peu  de  tempe  rassemblé  sou*  le*  mur 
de  Lille.  C.'e«4  lui  qui  le  piemièr  a  établi  de*  parc»  d> 
réserve  et  dr*  d«-pôts  de  munitions  sur  la  ligft*   dn 
opérations.   Il  commanda  la  même  année  l'artillerii 
de  l'armée  du  Nord  et  rendit  de  grand*  service»  au 
siège  d  Ypres  et  à  celui  de  Xieuport,  où  une   batierit 
de  quarante  deux  bouches  à  feu,  qu'il  établît  à  deui 
cents  toi»es  du  glacis  détermina  le  8  juilb-l  la  ajarniaol 
à  enp  tul»r;  c'e»t  aux  habiles  dispositions  d'Eblé  ,  qui 
fut  due  en  grande  partie  la  reddition  drs  place»  d< 
Boi*-le-Duc ,  de  Oévecœur,  de  Nimègue  et  de  Grave* 
Il   coiicoui  ut  puissamment   a  la  conquête  de  toute 
les  places  de  la  Hollande,  en  traînant  sou  artillerie  au* 
les  place»  qui  couvraient  les  fleuve*  et  le*  coteaux  qu 
auraient  pu  les  défendre,  et  il  envoi, a  en  France  plu* 
de  six  cent»  bouclw-s  à  feu;  il  excellait  surtout  i  profit»- 1 
de»  ressource»  qu'offraient  le*  pa\  s  voisins,  et  il  établi* 
sait  partout  des  ateliers.  Le  général  Eblé  fut,  en  179$, 
désigne  pour  commander  en  chef  l'artillerie  de  I  armé* 
de  Rhiu-et-Mosclle  :  M  or  eau  rendit  justice  à  ers  tarent! 
et  à  son  activité,  et  il  s'élounait  comment  il  avait  pu 
suffire  à  l'énorme  consommation  de  poudre  et  de  bou- 
let» qui   avait   eu  lieu  dans  les  batailles  livrée*  pen- 
dant cette  campagne.  En  1797,  le  général  Eblé  com- 
manda seul  l'artillerie  française  pendaut  le  siège  mé- 
morable du  Ki-bl ,   où  les  Autrichiens  perdirent  ni 
mille  hommes  et  consommèrent  l'artillerie  et  le*  mu- 
nitions uei-essaires  au  siège  d'une  place  de  première 
liirne;  il  mit  une  telle   activité  à  enlever  le*  objet* 
de  défense  et  d'artillerie ,  que  les  Autrichien»  n'y  trou- 
vèrent p*s  une  pièce  de  canon ,  pas  un  boulet ,  etc. 
L'année  suivante,  Eblé  fut  chargé  du, commandement 
de  l'artillerie  de  l'armée  de  Naples ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
vec le  canon  pr»  aux  Napolitains  qu'il  pût  former  un 
équipage  de  campagne  ;   le*  munitions  abondante»  et 
de  tout*-  espèce  ,  l'artillerie  formidable  qu'il  trouva  à 
Gaète  furent  ut'IUet-s  par  kii  au  siège    de   C.apoue. 
Championne!  avait  à  peine  signé  l'armUtice  qui   lui 
avait  ete  demandé,  que  déj\  Ehle  était  entré  dans  pa- 
poue ,  et  )  avait  pris  possession  de  l'artillerie,  des  n»a- 
ga»ins  et  de*  arsenaux.  Rappelé  sur  le  Rhin  en  1800, 
Eblé  servit  de  ttouvrau  sous  Moreau ,  comme  com- 
mandant en  chef  de  l'artillerie,  et  son  arme  quoiqu'in* 
ferieure  en  nombre  à  cell«"  de  l'ennemi,  protégea  et  as- 
sura successivement,  avec  une  super:oritè  de  tactique 
e|  d'exécution  remarquable,  le  passage  du   Rhin,  de 
Unn  et  de  laSalta.  Lors  de  la  pa'.x  de  Lunetille,  le 
généra!  Eblé  qui  excellait  à  tiier  toutes  les  ressources 
que  ce  pays  pouvait  fournir,  lit   entrer  en  Frnnre 
la  plus  be  le  artillerie  qu'on  eut  encore  vue  ;  elle  a» ait 
été  refondue  par  ses  soins  et  augmentée  considérable- 
ment dans  les  arsenaux  d'Augsbourg  et  de  Munich  ;  il 
avait  également  envoyé  dans  le»  fonderies  de  Stras- 
bourg, de  Mets  et  de  Neuf-Rrisacb  d'immenses  appro- 
visionnements de  bois,  d'acier  et  de  frr,  et  il  Ut  déposer 
dans  les  caisses  des  directions  d'artillerie  de  ces  trois 
vriles  une  somme  considérable  provenant  de  la  vente 
d'objets  d'artillerie  cnlavé*  À  l'ennemi.  En  i8o3,  Kble 
fut  nommé  commandant  en  chef  de  l'artillerie  de  l'ar- 
mée française,  que  la  république  bitave  s'était  char- 
gée ,  par  une  convention  particulière ,  d'entretenir  à 
ses  fra  »  en  Hollande.  En  i8t>4  et  1806,  il  commanda 
successivement  l'artillerie  du  camp  dlJtrecbt  et  celle 
de  l'armée  d'Hanovre ,  qu'il  suivit  en  1806  à  la  grande 
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dbsvt  ett»  forma  I«  «•  corps. Jtmnmé  ,  eu  1S07, 
de  ta  p**vi»ice  de  Magdebourg ,  il  se  eon- 
-  ■  fV«ë**n*   d«a  balûtaut»  de  ce  pâté ,  dont  il  fui 
'*"■»  »«»•  db  t*twp»  après  commandant  militaire  par 
**  fufirMoMMt  «tetffaalieii.  En   1809,  il  passa  au 
*r»>e  4e    ta  Weatpaaiia  ,  et  devint  ministre  de  la 
awrr  4e  ce  roj  auane  ,  uiu  perdre  »oii  titre  de  gêné* 
*-' ** «êeïawa»  da** l'armée  française.  Par  ses  sages  dis- 
*t   par  mh    infatigable  activité  il  parvint  i 
te  ■Bamrveeaeiit  insurrectionnel  de  vingt  mille 
armés  qui  marchaient  sur  Caasel.  H  rentra  rn 
tmra  en  iste,  et  fut  emploie  à  l'armée  de  Portugal 
odant  en  clef  de  l'art illerie.  Il  donna 
e*  a«a?sa*ce*  de  aon  habileté ,  aui  siégea  de 
1  Bttad  H»dri|C0  et  <T  AJnteida,  «ou»  alasséna  :  quoique 
ên«av*u    dar  matériaux ,  et  meute  presque   Min  ou- 
ïe   vit  établir,  connue  par  enchantement, 
a  de  pont  de  quarante  bateaux  chacun, 
la  campagne  de  Hussie.  le  rentrai  Eblé,  nom- 
Mandant  en  dief  de  l'équipage  des  ponts ,  lit 
pont*  sur  le  Dnieper:  lors  de  la  retraite  de 
.  '1  fat  charité,  avec  le  gênerai  du  génie  Chai- 
de  faire  construire  des  ponts  sur  la  Béréiiua , 
**  «aarran  dVs  plaçons ,  et  il  parvint  avec  deux  raille 
«i«»a]w«  ee-wls  hommes  seulement,  à  en  jeter  deux, 
■*•  trmù  «mi  furent  achevés;  plusieurs  fois  les  rhrValets 
•»»  se~««*d  pmrt ,  éloigné  du  premier  de  cent  toises,  et 
m»  était  «Wstioé  pour  tes  voitures,  sVnfoneaut  dans 
a  vase  «W    la  rivière  ,  entravèrent  le  passage,  et  exi- 
srïewi  de*  réparations;  mais  les  braves  pontonniers; 
«js^sslrs  par  la  présence  de  l'empereur,  et  encourag.  s 
par  le  g«o«rraJ  RMe  ,  surmontèrent  tous  les  obstacles  ; 
{«■p?»  dan»  l'eea  glacée  jusqu'aux  épaules,  il»  travail* 
t-resstsa»*  radacbe.  Le  général  Kble  rendit  d'autres  ser- 
«wvs  étniMTils,  et  mérita  les  elogrs  de  Napoléon  pen- 
tmmi  cette  eanvpajrne,  où  fartillere  eut  tant  à  souiTrir. 
1  e  «a  ck-  *c«nbre  ,  il  sauva  aus«i  la  vie  à  un  aaes  grand 
Français,  en  retardant  d'une  heure  seule- 
I exécution  d'un  ordre  de  1  empereur,  qui  lui 
■  t  de  brûler  1rs  ponts  à  sept  heures  du  malin. 
âpres  la  enort  du  général  Lariboisstere,  Rblé  fut  chargé 
*  te  réwganisatîon  et  du  conunandemeut  en  chef  de 
{  rartfletie  de  ta  grande  armée .  mais  il  ne  survécut  pas 
te*np«  ta  général  qu'il  remplaçait,  et  il  mourut 
lui  »  par  suite  de*  fatigues  sans  nombre  qu'il 
|  svek  ey ro*iveea  pendant  cotte  campagne.  Le  général 
talé  «eut  termine  depuis  treixe    pur»  sa  glorieuse 
,  n  psw«ble  carrière ,  lorsqu'un  décret  impérial  en  date 
sa  3  féerler  »Si3,    le    nomma    premier  iitspeetcur- 
^Bseral  de  l'artillerie.  Ilé'aitgrand-olficier  de  la  légion 
.  isntt^Fwr,  députa  la  création  de  cet  ordre. 

Ef'Ç  ABD  '.  Iris  ) ,  ancien  avocat ,    chevalier  de  la 
tsprw  d'tkonnear,  ne  à  Versailles  ,  a  publié  plusieurs 
ira  de  critique  historique  qui  ne  août  point  sans 
.  N<mj*  n'avons  aucun  détail  biographique  sur  cet 
«le  lettres:  mais  voici  la  '.i«te  complète  de  ses 
«nages  :  i*  M  #ti<-e  tur  te  gtnérni  Victer-L«t>pvtd  Jl*rthier% 
«*■»,  in-  4*  ;  a  •  Mi— mm  hiitoriyue*  tut  Loui*  XV 11 .  »m 
«m  ai  fragment»  hinttHiaut»  »ut  le  Temple  ,  Paris  ,  1816  , 
»■*•,  «•  et  3*  édit.,  1817  et  J818.  Ow  tiouvc  dans  cet 
carnage  la  réfutation  de  plusieurs  opinions  géuérale- 
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;  -ara)  accréditées  sur  la  mort  du  dauphin  ,  et  «roi  «ont 

|  irt*  fasxer-s  :  on  a  rèpélé  entra  antres  ,  que  l'ouverture 

,  i.  corps  de  ce  Je  une  prince  fut  taite  en  présence  de 

!  ftiM»ault  et  que   Dmtault  était  mort  le  lendema:n  , 

|  ♦espoiwone  par  le*  agents  de  la  convention  ,  pour  avoir 

!  di*  «son  avait  bâte  les  jmirs  de  Louis  XVII.  La  vérité 

'  est  qae  Duasault  est  mort  bûït  jours  araut  le  dauphin. 

,  5»  là  Isttr*  a  Jtf.  l'abh», . ,  .  -«r  féiiurati**  eu  dnuf>hi»  , 

*Uri>mm  è  l+*u  XVI  ,  *m1-*IU  authentique  ?  ou  #A*«rv«- 

tut  \t%  rceacil*  i*  teilrtt  puNi,eg  cm  i8o3  et  1817 

tcse«e  es  cm  prin**  .  Paris,  18)9  ,  in  8».  Celle  qnes- 

tim  est   à    présent   résolue.   La   correspondance   de 

Leuls  XVI  qui  contient  la  Isllrt  §ur  l'édutalian  du  dam- 

fk*m ,  est  de  Babié  et  de  Jwubert  de  la  Platriere.  4*  >"• 

et*  mmr  i»  mamturrit  eri^ûmt  é»  ta  relation  de*d*rmtr$ 

■rrc*n**U  d*  ta  raetirri/'  d*   Mrhisieur .  fr'trt  d»  l*nnt 

lfl ,  sséeù  4e  variante»  ,  de  MefeJ  kifteriqurt ,  et  d'un* 

itùn  de  If.  h  «-*•»»•  d'A***ay  a  mm  ami  ,  iur  U  vayage 

*t  S.  M.  UmU  IV III  .  et  4/itlflu  *  W«ip«/f  en  1801 , 

Pans,  t*9>,  m-8*;   S*  LtUre  à  U.  Ahxi»  DunUêml , 


éiiUur  «Vs  B»eWn»»  d*  Sennr  nu  Sinafd,  l*t4  ,  »»♦••  t 

fi»  Nollr*  tuf  J.'B.-C.  NmHÊt-Cléry ,  pnmitr  ntrrit*ur  i* 
Louis  XVI  ,  eî  »ur  It  Journal  du  Yrmpte ,  tmiri  d*  autl- 
ati4i  autr*$  n#tirt*  .  par  ('auteur  dts  mém&lre»  hUtoriaue» 
tu-  l-evit  XVII ,  Paris  i6a&  ,  iri-8»,  tiré  à  100  exem- 
plaires t  7»  Quettïen  d'état  ci*Hr  et  kUtorfaue  :  Nâpnteom 
Boite  part*  ett-il  nt  Tranrc'u  ?  Paris,  i8f6,  in-8».  L'au- 
teur répond  amrmat'vemeut  etlixe  la  date  de  la  nais- 
sance de  Napoléon  tu  1  &  août  1 7G9  :  8*  La  tir  Ut  rétattii 
»ur  antlauet  uns  det  p<incipa*uc  éréntmtntt  du  9  tktrmltUr 
an  t  («7  juitiet  179»  ).  Paris,  1818 ,  in  8".  M  Eckard  é 
été ,  avec  Lucet,  l'éditeur  des  llemmaget  partinutt  sur  fa 
MarsvomV!  du  rai  de  Home ,  1 8 1 1 ,  1  vol.  iri-8*.  L'épilogue 
est  de  lui ,  et  il  a  publié  seul ,  la  même  année,  V Ap- 
pendice aux  hommage*  peélitfue*  :  il  a  donné ,  ave  Sé- 
rieys  ,  les  Lettres  inédite»  dt  Mm*  la  mertfdi*e  du  Cha- 
ttlel ,  et  Supplément  à  ta  (  orretpondnnee  de  Voltaire  avec 
le  rei  de  Prutte  ,  et  artr  différent*  pertonn  aget  r,  libre»  , 
1 A 18  ,  iu-8*;  il  a  publié  ,  avec  Duasault ,  les  Annale* 
littéraire»  ,  nu  rh<ûx  ehronolngiaue  de»  pt  iuripause  arficlt» 
de  littérature  ,  intérêt  par  Dutiault  dan»  le  Journal  dt» 
Di/hatt  .  etc.  ,  1818,  4  vol.  in-8*,  et  il  a  fourni  plu- 
sieurs articles  a  la  Biographie  ui-irertelle. 

ECK.I1EL  iJoseap-HiLàift;  ,  numismate  célèbre,  né 
en  1737,  au  village  d'Ènzesfeld ,  présdEns,  dans  la 
Haute- Autriche.  Instruit  chea  1rs  {esuites,  il  attira  leur 
attention  par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Dès  Page  de 
quiiuc  ans  il  fut  l'objet  de  leurs  prévenances  :  iN  ren- 
gagèrent ainsi  dans  leur  ordre.  Quand  il  eut  tern-iné 
ses  étude»  à  Léobeu  ,  dans  la  Hatite-SUrie  ,  ou  le  char- 

r>a  d  enseigner  le  latin  ,  an  collège  de  Mérie-Ttiérèse , 
Vienne  ,  puis  la  rhétorique  dans  ta  ville  de  Stvver. 
Il  occupa  bientôt  Sa  chaire  d'éloquence  i  l'université 
de  la  capitale.  Les  diverse*  branches  de  la  littérature 
lui  étaient  familières ,  et  il  composait,  smt  en  vers,  soit 
en  prose,  avec  autant  de  facilité  dans  If  s  langues  clas- 
siques ,  que  dans  sa  langue  maternelle.  Son  admi- 
ration pour  les  aucitm  le  conduisit  à  l'étude  des  anti- 
quités, «t  spécialement  à  celle  des  médailles  .  réunies 
dans  le  cabinet  des  jésuites  a  Vienne.  Le  père  Khell  en 
était  le  gardien  ;  il  mourut ,  et  fut  remplacé  par  E  k.- 
bel ,  qui  avait  beaucoup  profité  dan»  la  conv.  rsation 
du  père  Fradich  ,  autre  jésuite  compté  parmi  le»  meil- 
leurs antiquaires  de  l'Allemagne.  Vienne  offrait  de* 
ressources  a*se*  abondâmes  :  la  bibliothèque  de  t  "em- 
pereur contenait  un  riche  dépôt  eu  re  genre,  et  quel- 
ques amateurs  avaient  aussi  des  collections  estimées. 
Bckhd  travaillait  avec  autant  de  discernement  qnc 
d  assiduité:  H  joignit  bientôt  à  des  connaissances  él<  11- 
dues ,  la  pj*te**e  et  le  tai-t  qui ,  en  le«  fecoudmit ,  faci- 
litent de*  rerherches  uouvel'es.  DejA  les  matériaux 
étaient  si  nombreux  que  tout  en  reconnaissant  mirus  de 
jour  en  jour  la  nécessité  de  les  cl.isser  avec  régularité, 
on  n'avait  pu  proposer  enrore  un  système  qui  satis- 
fit p.eiiiemeuU  Un  triple  obstacle  résultait  de  la  di- 
vers! e  des  siècle*,  des  langues  et  des  pa\s  auxquels 
appartenaient  ces  monuments  qui  étaient  enlin  appré 
cies  par  les  historiens  .  et  même  par  les  phildlo-.ue*. 
l^es  essai»  de'Jobert  et  du  père  Zarcaria  ,  et  même  le 
bel  ouvrape  d'Etechiel  Spanht  im  laissaient  d'autant 
plus  à  désirer,  que  la  méthode  n'avait  pas  été  spéciale- 
ment leur  objet ,  et  que  d'ailleurs  ou  avait  fait  depuis 
leur  tçmps  de  nom  brèmes  découvertes.  Eckhel  s'est 
trouvé  dans  des  circonstances  plus  favorables:  il  a 
proiité  des  importants  travaux  de  plusieurs  antiquaire» 
Irançnis,  de  Variant  qui  avait  établi  beaucoup  «Tor- 
dre ,  surtout  dan*  ce  qui  concerne  le*  empereurs  e|  les 
princes ,  de  Pellerin  qui  au  contraire  «'est  occupé 
avec  fruit  des  médaillrs  autonorm-s,  enfin  de  l'ablia 
Barthélémy  qui  a  poussé  si  loin  la  tsonnaissance  de  la 
paléographie  de*  médailles.  Eckhel  résolut  de  coor- 
donner 1rs  différentes  parties  de  la  numismatique,  et 
de  réunir  dan*  une  clawûHratinn  regulii-re  tontes  les 
médailles  connues,  eu  adoptant  deux  graudrs  divi- 
sions. Réservant  pour  la  seconde  ce  qui  appartient  aux 
divers  Ages  de  Kom*,  il  composât  la  première  de  ce 
que  laissèrent  les  peuple*  an  rérieurs,  ainsi  que  ceux 
qui  ne  furent  pas  rangés  sons  la  domination  romaine. 
Il  a  eu  l'heureuse  idée  d«t  substituer  à  l'ordre  alphabé- 
tique ,  arrangement  tout  matériel  en  quelque  sorte,  et 
dont  il  oè  résultait  aucun  avantage,  l'ordre  géograpbi- 
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que  qui  fournit  naturellement  de»  donnée*  par  l'expli- 
ration  de»  légende*  et  de»  emblèmes.  Malgré  le»  soin» 
de  MrtxabarLa  et  de  quelque»  autres ,  la  chronologie 
de»  médaille»  romaine»  «ou»  les  Cé*ar*  était  très  impar- 
faite ,  ce  qui  venait  surtout  de  re  qu'une  grande  quan- 
tité des  monument»  relatif»  à  cette  époque  sont  apo- 
cryphes, et  tf  avaient  pa»  encore  et*  écarté»  par  une 
criuque  éclairée.  Eckhel  se  promît  de  signaler  avec 
une  sévère  exactitude  et  toute»  le»  médaille»  suspectes 
répandues  par  1rs  anciens,  chts  qui  les  faux  mon- 
nayeurs  n'étaient  point  rare»,  et  le  grand  nombre  de 
celles  dan»  lesquelles  on  ne  doit  voir  que  de»  contre  fa- 
rci» modernes.  Mais  comprenant  toute»  les  difficulté» 
de  l'ouvrage  auquel  il  attachait  sa  gloire  ,  il  désira  visi- 
ter les  principaux  cabinets  (orme*  en  Italie.  Ses  supé- 
rieurs l'autorisèrent,  en  177s  ,  à  faire  ce  Voyage.  Un 
E rince  de  la  maison  d'Autriche  régnait  à  Florence  : 
iekbel  en  reçut  l'accueil  le  plu*  favorable  ,  et  n'eut 
qu'à  se  louer  aussi  du  docteur  Cocchi ,  directeur  de  la 
r  che  galerie  de  cette  ville.  Il  y  lit  l'essai  de  son  nou- 
veau classement  11  dut  regrcttei  sans  doute  de  ne  pas 
multiplier  ses  excursions  ;  mais  il  repassa  les  Alpes  au 
m  noient  où  on  venait  de  supprimer  les  jésuites.  Comme 
saiant,  il  n'avait  pas  à  déplorer  cette  catastrophe;  il 
allait  avoir  la  libre  disposition  de  tous  ses  instants.  La 
piotccliou  du  grand-dur  de  Toscane  lui  avait  ménagé 
de*  ressources  en  Autriche  :  à  la  recommandation  de 
ce  prince ,  il  tenait  d'être  nommé ,  par  sa  mère  ,  l'im- 
pératrice Marie  •  Thérèse ,  professeur  d'antiquités  et 
directeur  du  cabinet  des  médaille»  à  Vienne.  £11  1779, 
dans  la  nouvelle  édition  qu'il  donna  de  ce  cabinet,  en 
latin  et  eu  deux  volumes  in-folio,  il  nui«>l  sa  méthode 
dont  l'utilité  n'était  déjà  plus  contestée.  Elle  décida  la 
supériorité  de  cette  édition  sur  la  première  ,  qui  d'ail- 
leurs avait  été  faite  dans  un  temps  où  Khcll  et  Frvlich 
n'avaient  pu  réunir  une  aussi  nombreuse  collection. 
Le  nouveau  directeur  publia,  en  1775  et  17S6,  des 
traité»  particuliers  dont  la  perfection  lit  attendre  plus 
impatiemment  le  grand  ouviage  qu'il  promettait,  il 
forma  aussi,  en  1788,  un  choix  des  pierres  gravées  an- 
tiques qui  enrichissait  le  cabinet  impérial.  Biais,  comme 
il  avait  plus  en  vue  pour  cet  objet  les  amateurs  que  les 
savants,  il  écrivit  eu  français  les  éclaircissements  qui 
accompagnèrent  les  planches ,  et  il  crut  devoir  s'y  aba- 
teuii  de  toute  recherche  trop  aride.  Il  commença  enfin 
la  publication  de  son  traite  général  sur  les  médailles; 
elle  dura  enviiou  six  ans,  et  il  parut  n'avoir  vécu 
que  pour  le  terminer.  Il  mourut  le  16  mai  1798,  très 
peu  de  jours  après  j  avoir  rris  la  dernière  main.  Des 
ouvrages  aussi  étendus  et  aussi  sérieux  ne  sauraient 
être  définitivement  apprécie*  au  moment  où  ils  pa- 
raissent ;  it  cependant,  toutes  les  fois  qu'on  aura  atta- 
ché de  l'importance  à  un  travail ,  et  qu'on  y  aura  cou- 
«unie  ses  forces,  sans  doute  on  désirera  d'autant  plu* 
(I  être  témoin  du  succès ,  que  l'on  saura  mieux  se  dé- 
tendra des  illusions  de  l'amour-propre.  Moins  on  est 
1  ain  ,  plus  on  a  besoin  d'être  approuvé ,  p  mr  ne  pas 
caindre  de  s'être  abusé  soi-même,  et  de  n'avoir  rien 
produit  de  vraiment  estimable.  Le  professeur  d«  Vienne 
n'eût  pa»  tarde  à  jouir  de  sa  juste  réputation.  A  quel- 
ques progrès  que  la  numismatique  soit  encore  des- 
tiner, son  ouvrage  en  sera  un  des  plus  fermes  soutien*. 
La  beauté  du  plan  ,  le  choix  des  citations,  la  persévé- 
rance dans  des  recherches  pleines  de  sagacité,  une  cri- 
tique généralement  aussi  judicieuse  que  rapide,  des 
dissertations  habilement  séparées  du  texte  principal , 
afin  de  n'en  pas  refroidir  l'intérêt ,  tous  ces  genres  de 
ru  cri  le  assurent  une  longue  durée  au  travail  <T  Eckhel. 
L'écrire  de  plus  en  latin ,  comme  pour  le  mettre ,  au» 
tant  que  possible,  à  l'abri  des  vicissitude;  du  langage 
eu  Europe  ,  ce  n'était  à  la  vérité  que  suivre  une  sorte 
d'usage  :  mais  il  lui  appartenait  mieux  qu'à  beaucoup 
d'autres  de  préférer  ainsi  l'idiome  monumental,  puis- 
qu'il le  possédait  au  poiut  de  s'en  servir  avec  une  grâce 
eiiuaioaalc.  Rien  peut-être  n'aurait  manqué  au  savant 
numismate,  s'il  eût  eu  l'occasion  de  visiter  tous  les 
plus  précieux  dépôts  de  la  science ,  particulièrement 
le  cabinet  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  et  s'il 
fût  reste  moins  étranger  aux  beaux-arts ,  surtout  à  la 
sculpture  ancienne.  L'£A<gv  hUtoriaut  d'Erkhel%  par 
Uilliu ,  •  été  imére  dans  le  ilagutiu  turyeloprdiauc  ,  au 
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tome  V.  On  y  voit  que  le*  rivalités  même  de  la  sc-enci 
n'ont  jamais  altéré  son  humeur  douce  et  bienveillante 
Dans  des  dise  lissions  avec  Pellerin ,  il  •  toujours)  méni 
gé  ce  vieillard  qui  soutirait  si  difficilement  qu'on  ne  10 
pas  de  son  avis.  Du  reste  il  n'a  pas  connu  d'ennemis 
il  avait  autant  d'amabilité  dans  le  caractère ,  que  d 
désintéressement  et  de  penchant  à  la  bienfaisance.  Se 
ouvrages  et  ses  principaux  opuscules  tout  :  1*  Dectar  item» 
ù  l'aération  du  marimçe  de  Juttpk  11.  en  latin ,  Vienne 
1 765  ,  in-4»  ;  a'  Sur  U  départ  de  la  primretm  Umrim-Char 
foiU ,  poème  en  allemand.  Vienne,  17***»  in-***. 
3»  Discours  sur  U  rorogt  de  Jotepk  lien  Italie ,  en  «Ile 
mand.  Vienne,  1770,  in-S»;  4*  M*n*aùt  amcimmnen 
inédit**  (Sumi  teteret  anerdvti),  Vienne  177*  t  »n-4#. 
Eckhel  a  fait  connaître  plus  de  quatre  cents  médailles. 
la  plupart  autonomes,  dans  ce  recueil  digne  de  lui ,  ri 
premier  fruit  de  ses  vov  âge»  :  on  y  remarquait  déjà  une 
critique  très  exercée,  ainsi  qu'une  grande  connaissance 
des  langues  ancienne*.  6°  Sur  les  mtduillet  d'AntiocIf 
«m  Sjri»,  1786,  fragment  in-A» \  <"••  Lue  dissertation, 
servant  d'appendice  à  l'ouvrtge  publié  en  177$  ,  et  in- 
titulée Sylltge  prima  nummvmm  unetiotorum  tketattri  Cr- 
narri  Vienne  1 786  ,  grand  in-4° ,  avec  dix  planche». 
La  suite  n'a  pas  tte  faite.  7*  Tr«iié  elémemtatrm  dm  nu- 
mitmatiau*  ol'emaitd*  >  à  Vutage  det  érçlet  ,  Vienne, 
1786  ,  grand  in-8*  •  8«  La  tritura  dtt  medoillat  (Dm  doc- 
trinâ  nunwnorum),  Vieune ,  I79*'1??*»  8  vol.  Il  faut 
joindre  à  cette  liste  l'ouvrage  sur  les  pierres  gravées  , 
dont  il  était  fait  mention  :  c'est  le  seul  que  ce  savant 
n'ait  pas  publié  eu  allemand  ou  en  latin. 

Et  KML'LH  (le  prince  d ').  Vajet  D.voct. 

ECkSTEtX  (N.,  baron  d),  ne  à  Copenhague  ,  en 
1785,  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  po- 
litique ,  en  1814,  lora  de  Piovasion  des  armées  alliées 
en  Belgique.  A  cette  époque  il  venait  de  Rome,  et  fai- 
sait partie  du  i*  bataillon  du  corps  franc  de  Lutxow  , 
placé  sous  les  ordres  du  fameux  Jalm.  Rien  n'est  con- 
nu sur  sa  vie  antérieure ,  excepte  qu'on  a  prétendu , 
ce  que  nous  sommes  loin  de  donner  comme  certain  , 
qu'il  avait  deux  fois  changé  de  religion,  et  qu'élevé  dans 
la  foi  desespères  qui  étaient  israélile»,  il  se  fit  d'abord 
luthérien  puis  catholique.  ,Oit  prétend  aussi  que  dés 
sou  arrivée  eu  Belgique,  il  travailla  avec  tant  d'ardeur 
à  y  réveiller  les  souvenirs  de  la  djnastic  autrichienne  , 
qu'il  n'attira  la  colère  du  général  Blucher.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celui-ci  donna  l'ordre  de  l'arrêter.  M.  d'Eck- 
steiu se  déroba,  par  de  perpétuel»  voyag*  s,  aux  poursui- 
te* de  la  gendarmerie  prussienne.  Aussitôt  que  Blucber 
eut  établi  ton  quartier-général  en  France,  M.  «TEtkstcin 
reparut  eu  Belgique;  mai*  l'Autriche  ayant  désavoué 
la  mission  dont  il  s'était  chargé  ,  il  cessa  d'agir  dan* 
cet  intérêt.  En  revanche ,  il  trouva  de  puissants  pro- 
tecteurs parmi  le*  Belge* ,  et  obtint  par  leur  interces- 
sion la  place  de  commissaire  de  police  à  Gand.  Ou 
croit  généralement  qu'il  déploya  dès  lurs  un  xèle  extra- 
ordinaire à  soutenir  la  cause  des  vainqueurs,  et  qu'il 
écrivit  beaucoup  d'articles  pour  les  journaux,  dans 
lesquels  il  se  constitua  l'apologiste  du  pouvoir  absolu. 
Obligé ,  dit-on  ,  de  donner  sa  démission,  il  fut  bientôt 
nommé  commissaire  de  police  dans  le  grand  duché  de 
Luxembourg.  Là  il  administra  dans  le  même  esprit 
qu'à  Gand.  Eu  18  ift,  M.  dEckstrin  vint  se  fixer  en 
France  où  il  obtint  la  faveur  du  gouvernement.  Il 
fut  d'abord  nommé  commissaire-général  de  police  à 
Marseille  ,  puis  ,  eu  1818,  inspecteur-général  au  mi- 
nistère de  la  police  ;  plus  tard  il  obtint  la  place  d'his- 
toriographe ,  et  fut  attaché  an  ministère  des  afla'rr» 
étrangère»  ,  en  qualité  d'homme  de  lettres.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  collaborateur  de  la 
Qmotidiantut  et  du  Draptuu  blanr,  il  fonda ,  en  i8»6,  un 
journal  intitulé  :  La  eothaliaue,  dans  lequel  Tuni* 
vénalité  de  la  science  était  ramenée  à  l'unité  de  doc- 
trine. Dès  lors  M.  d'Ecksteiu  ptit  un  rang  distingué 
parmi  le»  écrivain*  de  la  nouvelle  école  théologique. 
Soit  que  sa  doctrine  pèche  par  l'exposition,  soit  que  la 
nouveauté  de  ses  principes  7  répanda  du  vague,  il 
est  sues  difficile  d'en  faire  une  analyse  claire  et  suc- 
cincte. Sous  le  rapport  de  la  méthode,  M.  d'Ecksteiu 
diffère  essentiellement  de  l'éclectisme  ,  qui  pose  en 
principe  que  c'est  par  la  conscience  que  doit  se  faire 
t'étude  de  l'homme.  Comme  M.  de  Ronald  et  M.  de  l.a- 
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■"■sîi,  3  »«  croît  pas  a  la  conscience  :  il  ne  croit 
tti  rtàsteire    et    «tu    documents  qu'elle  fournit.   Il 
t  taaaBe  pas  rVMnme,  mail  le  tjpe  de  la  race  humaine, 
'«3  lr  trouve  dan»  Adam  ou  Christ,  qui  tous  deui  re- 
a*aa*n>t  notre  nature ,  l'une  déchue ,  l'autre  régè- 
*«*.  et  c'est  par  la  tradition  qu'il  étudia  les  hommes. 
'I**  sVJaircit  ,  selon  lui ,  par  l'érudition  ,  parla  cri- 
>**•  historique .    et    il   faut  être  profondement  versé 
ta*  ia  science  de    l'antiquité  et  dans  l'étude  des  lan- 
r»  pœr  reotendre.   Ainsi  ce  n'est  pas  la  conscience 
rb'peaî  conduire  à  la  connaissance  de  l'homme,  mais 
tfirt  rajKorate.  ('«pendant,  M.  d'Ecksteiu  oublie  que 
•'a  f-i.  qu'il  propose  pour  méthode  philosophique,  a  ce 
-s-acaere,  c'est  à  la  conscience  qu'elle  le  doit.  En  effet, 
'«  rieal  qo'on  c-t  oi  t  et  qu'on  accueille  un  témoignage, 
•  e  s'est  parc*  que  d'abord  on  sait  en  soi  et  par  soi- 
■rase  ce  eoe  c'est  qu'un  témoignage  et  ce  qui  en  fait 
'latari**  ?  Sans  cet U;  expérience  personnelle,  comment 
xa»*  sjm«  d~aatr*-s  témoignent  et  de  quelle  manière  ils 
««aigarnt?  comment  avoir  de  la  foi ,  et  quelle  espèce 
*>  Ui  avoir  ?    11  est  impossible  qu'on  en  ait  aucune. 
I  «"Eckstera  ,  et»  traitant  la  philosophie  romnie  il  l'a 
cât,  a  compose    plutôt  un  système  de  catholicisme, 
"ea  •  dire  de    rérvélalion  et  de  mysticisme  ,  qu'une 
iesrie  scientifique.  Cependant  comme  les  principaux 
*>H£»eV  «a  docttsne  diffèrent  peu  de  ceux  des  philo- 
vfhn  eV  la  m*xne  école,  et,  comme  ils  se  présentent 
tka  dan*  !e  eolh-^lqu*  par  aperçu  que  par  exposé ,  il 
•e  •'«»*  point  Msn  développé  pour  qu'on  puisse  bien 
>r  ce  qui  lai  est  propre  et  juger  detlnit'veraent  son 
fesse,  liais  ce  «que  des  i  présent  l'on  peut  compren- 
ez tass  peîoe  ,  et  ce  qui  ressort  clairement  de  tout  ce 
,  17x3  a  écrit  art  publié  ,  c'e»t  la  manière  dont  il  juge  i 
,  cfraaar  époque  1  histoire  des  sociétés ,  soit  ancienne  , 
wlasaderne  ;    elle   ne  lui  parait  que  l'expression  de 
wrlsàaa  dajrmes  religieux,  qui  purs  ou  altérés,  à  leur 
■  sait  ou  dana  leur  d illusion  ,  ont  produit  ou  naodilié 
I  taxa  les  grands  mouvements  du  monde.  Que  ce*  dog- 
etxi.se*  jeux  restent  mystiques  ou  obscurs,  qu'il  ne 
bar  cherche  pas  un   autre  sens  que  celui  qu'y  met  la 
jtsi.  c'est  sans  doute  un  défaut.  Mais  du  reste  co.mmc 
*a  infme*  ont  été  ,  comme  ils  ont  eu  leur  effet ,  il  y  a 
\ba»enssp  de  philosophie  et  une. haute  entente  nittori- 
•ai  i  les  suivre  dans  leur  cours ,  i  les  reconnaître 
jda»  leur*  déviations  ,  à  les  retrouver  partout,  même 
■*■  fcrars  Cormes  les  plus  monstrueuses.  M.  d'Eckrtein 
taxas  IY«prlt  la  mouvement  et  ta  portée  qui  couvien- 
sratà  ces  recherches  :  une  curiosité  qui  tient  de  l'am- 
irbea ,  une  promptitude    remarquable ,   une  grande 
aeear  de  tête,  la  facilité  d'embrasser  tout ,  à  la  con- 
•x»*,  il  est  vrai,  de  tout  arranger  è  son  système; 
•flsssoot  les  qualités  qui  le  rendent  propre  a  ce  travail. 
Int  seulement  à  regretter  que  sa  pensée ,  trop  houit- 
"ext,  t*e  garde  pas  eu  son  cours  cette  lucidité  et  ce  bel 
,•»»  qui    laissent  voir  les  idées  dans  leur  suite  et  i 
*»  piace.  Et  cependant,  pour  rendre  à  M.  d'Eck- 
,*a  U  justice  qu'il  mérita ,  uoua  devons  remarquer 
.««.peu  porté  par  son  système  pour  la  liberté  de  la 
Ipae,  qui,  en  elfet,  ne  se  concilie  guère  avec  l'auto- 
jra»  à*  l'église  un»  et  cauWtyt»,  il  veut  néanmoins 
*»  liberté  par  conscience  et  par  amour  de  la  vérité 
0é>  la  raison.   Reconnaissant  que  le  clergé,  loin  de 
•astdev  aujourd'hui  les  lumières  dont  il  aurait  besoin, 
jenfete  au  contraire  les  repousser,  et  par  conséquent 
w  aeot  plus  prétendre  à  la  souveraineté  intellectuelle, 
5x4 n'a  de  titre  que  la  science,  il  sent  la  nécessité  ,  ne 
[  **t-ce  que  pour  1  obliger  a  s'éclairer,  de  laisser  la  li- 
ferU  et  la  publicité  de  la  diseuMion.  B'un  persuadé, 
<aasème  temps  ,  que,  dans  la  déposition  des  esprits, 
h  vrai  moyen  de  les  convertir  n'est  pas  de  leur  impo- 
<*r,  ount  de   leur  proposer  une  doctrine,  il  repousse 
*rt>  oature  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  ce  principe. 
La  liberté ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  pour  lui  re  qu'il  y  au- 
•W  de  mieux  ;  il  préférerait  l'autorité  ,  si  l'autorité 
**>t  ce  qu'elle  doit  être  :  mais,  telle  qu'elle  est ,  il  ne 
»  «ait  pas  bonne  ,  et ,  dans  cette  pensée  ,  il  se  tourne 
*n  U  liberté  ,  ffinvoque  et  la  proclame.  Sous  ce  rap- 
P*t.  U.  <TEckstein  diffeie  beaucoup  des  écrivains  de 
■»  école  ;  il  a  bien  mieux  le  sentiment  de  son  époque 
*  des  besoins  qui  lui  sont  propres.  Ses  concessions  ne 
**l  eest-étre  pas  tout  ce  que  demanderait  une  philo- 
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sophie  purement  libérale  ;  mais  c'est  beaucoup  de  la 
part  d'une  philosophie  catholique,  et  uous  devons  en 
savoir  gré  a  l'auteur,  qui ,  malgré  son  système ,  a  su 
faire  des  sacriûces  à  son  amour  pour  la  science. 
If,  d'Eckstein  n'a  jusqu'ici  publié  que  L*  catholique , 
recueil  qui  a  cessé  de  paraître  en  1818,  et  qui  compte 
déjà  plusieurs  volumes  hi-8";  mais  il  y  annonce  eu 
plus  d'un  endroit  un  ouvrage  étendu  ,  dans  lequel  il 
cherchera  i  faire  l'histoire  générale  de  l'humanité, 
d'après  ses  langues ,  ses  littérateurs,  ses  religions  et  ses 
mouvements  politiques.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  déve- 
loppera avec  unité  et  dans  sou  ensemble  tout  le  sys- 
tème que  L»  catholique  ne  nous  montre  que  par  aperçus 
et  par  applications  particulières. 

K(ilNIO\  (Fa»ssçoi*j,  célèbre  artiste  anglais,  né 
vers  i74o.  Il  a  excelle  dans  la  peinture  sur  verre.  Cet 
art,  connu  des  anciens,  avait  été  perdu  par  les  mo- 
dernes. Quand  ou  l'eut  retrouve  ,  on  composa  des  ta- 
bleaux avec  des  vertes  de  couleur  ;  c'était  une  espèce  de 
mosaïque.  Plus  tard  et  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
on  imagina  de  peindre  sur  le  verre  par  apprêt ,  c'est  à 
dire  en  y  incorporant  des  couleurs  métalliques  à  l'aide 
du  feu.  Eginlon  a  laissé  un  grand  nombre  d'oqvrages 
en  ce  genre  qui  décèlent  un  talent  très  remarquable. 
Nous  citerons  les  principaux  i  deux  Résurrections  sur 
le  dessin  de  Joseph  Reynolds,  l'une  est  à  la  cathé- 
drale de  Salisbury,  l'autre  à  Arbfield  :  le  Banquet  donné 
Îar  Salomon  à  la  reine  de  Saba  ,  d'après  un  tableau 
'Uamilton ,-  il  est  au  château  d'Aruudel  ;  saint  Paul 
converti  tt  recouvrant  la  vue,  dans  l'église  de  Saint- 
Paul  à  Birmingham  ;  le  Christ  portant  sa  croix,  d'après 
Morales ,  dans  l'église  de  Wansted,  au  comte  d'Essex  ; 
l'Ame  d'un  enfant  devant  Dieu ,  sur  un  tableau  de 
Peters ,  dans  une  chapelle  à  Great-Barrs ,  comté  de 
Stalford.  Eginton  a  restauré  des  peintures  anciennes  à 
Oxford  et  ailleurs  ;  il  a  fait  plus  de  ciuquanle  grands 
tableaux.  Il  est  mort  le  s6  mars  180». 

EGUIA  f  Faàac.oisR«Hoade),  ministre  de  la  guerre, 
naquit  à  Dur  an  go   dans  la  Bisca>e  en  1700.  Il  em- 
brassa   fa    carrière  militaire  ,  passa  successivement 
rar  tous   les   grades,  et   fut  fait  lieutenant-général 
mi  180s.  lise  lit  remarquer  par  une  grande  intrépidité 
lans  la  guerre  que  l'Espagne  soutint  contre  Napo- 
léon. U  commandait,  en  181a,  une  division  de  l'ar- 
mée de  Valence ,  que  le  général  Elio  destinait  au  ren- 
versement de   la  constitution.  Ce  fut  M.  Eguia  qui 
marcha  le  premier  sur  Madrid  en  181 4  ;  il  eut  la  mis- 
sion d'y  faire  arrêter  tous  les  citoyens  qui  se  trouvaient 
avoir  la  direction  du  pouvoir  ou  de  l'opinion.  Il  reçut 
alors  le  portefeuille  de  la  guerre  ,  qu'on  lui  donna  en 
échange   du    gouvernement  de   la  nouvelle  Castille. 
A  sa  sortie  du  ministère ,  il  fut  nommé  capitaine-géné- 
ral du  royaume  de  Grenade  ,  et  persécuta  les  consti- 
tionnels  dont  il  encombra  les  prunus  du  saint  office. 
Les  événements  de  i8ao  lui  tirent  chercher  un    asile 
en  France,  et  il  prit  une  part  active  à  l'organisation 
de  l'armée  de  la  foi.  Le  ministère  français  le  mit  à  la 
tête  de  la  régence  provisoire  qui  marchait  avec  notre 
armée  ;  il  présida  la  junte  provisoire ,  et  sa  violente 
exaspération  ne  connut  plus  de  bornes.  On  s'est  ac- 
cordé i  reconnaître  ,  dans  le  général  Eguia ,  un  amour 
exalté  pour  la  monarchie  et  pour  son  roi ,  qui  lui  fai- 
sait trouver  des  forcen-au -dessus  de  son  âge  et  le  jetait 
dans  des  excès  blâmables  ;  et  à  le  représenter  comme 
bien  au-dessous  des  différents  emplois  qu'il  a  occupés. 
U  est  mort  à  Madrid  en  1897. 
EHRKNFELD.  r0„i  Noaaiaa. . 
EHRENHEIM'(FaiDâRic-GciLi.io«B,  baron},  mi- 
nistre et  ambassadeur ,  naquit ,  le  99  juin  1753,  à  la 
terre  de  Broby  ,  en   Sudermanie.  Entré  aux  archives 
du  royaume ,  en   1776 ,  il  fut  envoyé  ,  en  1785  ,  à  la 
cour  de  Saxe  ,  comme  chargé  d'affaires ,  et ,  deux  ans 
après,  à  celle  de  Donemarck,  avec  la  titre  d'ambassa- 
deur. Il  s'acquitta  de  ces  différentes  missions  d'une 
manière  qui  lui  valut  les  éloges  de  son  souverain.  De 
retour  dans  «a  patrie  ,  en  1797 ,  il  fut  nommé  chance- 
lier provisoire  de  la  cour ,  charge  remplacée  aujour- 
d'hui par  celle  de  ministre  des  affaires  étrangères  ,  et 
succéda ,  peu  après,  au  comte  de  Sparre  ,  qui  avait  le 
portefeuille  dt  ce  ministère.  (Test  pendant  l'adminis- 
tration d'Ebrenbeira ,  que  le  cabinet  de  Suéde  se  Al 
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rp marquer  par  l'énergie  de  ses  acte».  Dan*  le  nouvel 
ordre  des  chose*,  qui  commença  à  la  majorité  de 
Gustave-Adolphe  IV,  Ebrrubeini  fut  nomme  memltre 
du  comité  général  du  roi ,  du  comité  de»  finance*  et  de 
celui  de*  affaire»  de  |a  Poméranie  et  de  Wismar.  Il 
as*i*ta,  en  1800  ,  à  la  diele  de  Xorkœping,  en  qualité 
de  chancelier  de  la  cour,  et  il  fut,  le  a8  mai  1801, 
nommé  président  de  la  chancellerie  du  roi.  Le  irai  pa- 
triotisme et  l'e»ptit  éclairé  d'Elirenheim  le  firent  appe- 
ler dan»  tout»  s  Ir»  affaire»  importante»,  et  Gu*tave- 
Adolphe  «avait  ni  bien  apprécier  cet  bomr  e  <f  é'at , 
qu'il  le  nomma  toujours  membre  de  la  régence  pen- 
dant aes  différent»  voyage*.  Le  17  nuira  1809 ,  il 
donna  la  demistinn  de  »e»  emploi» ,  et  ae  retira  à 
Ski'reda,  dan»  le  gouvernement  de  Ja-nkorpiug,  où  il 
reata  huit  année»  «  «'adonnant  à  la  littérature,  auz 
•cience»  et  aux  arU,  dont  il  avait  toujours  élé  le  pro- 
tecteur. L'attention  publique  le  suivit  dan»  m  retraite. 
Il  se  décida  à  retourner  dan»  la  cap' taie,  mai*  il  n'ac- 
cepta d'autre»  fouct'nn»  que  celle»  que  le»  étal»  du 
royaume  ou  le»  société»  savantes  lui  confièrent.  Le 
baron  Ehrcnheim  était  membre  de  l'académie  des 
science* ,  de  celle  de*  belle»  lettres ,  et  de  celle  d  agri- 
culture de  Stockholm:  la  w  iéte  de»  sciences  à  Up»al 
Le  comptait  aus4  parmi  se»  membre».  Le»  mémoires 
de  ces  *ociélé»  savante»  contiennent  plusieurs  disserta- 
tions remarquables  de  ce  tav;.ut.  Le  baron  Ebreuheim 
termina  s» s  jours  le  s  août  181  S.  Se»  principaux  ou- 
vrage* «ont  :  1*  Mémoire»  de  phi»ieue,  Stockholm, 
iSss  ,  in-8*;  a*  Fragment»  sur  l'hittoire  4b  ta  m  Uo- 
rutegie ,  Stockholm,  )8as,  in-8*;  5*  Trait*  aur  let 
changement»  de»  climat»,  Stockholm,  i8*4»  in-8*; 
k\9Vi»auieitUinei  métro  olugirœ.  in  nerf  es  dan*  le».Yor«  atta 
rrgim  tciclati»  tcuutiarvm  Uptalienti»,  tome  l\  ;  5*  Fat- 
tin  et  Feuiniona,  Stockholm,  1897,  s  vol.  6"  \' Apo- 
logie de  cet  ouvrage  ,  Stockholm  ,  18*. 7  ;  7*  un  poème 
intitulé.*  BU  ning»gofpnn  ,  pi  ilopophcine  ,  Stockholm, 
1817.  Ce  poème,  publie  dans  un  temps  où  la  poésie 
suédoise  semblait  hesiter  sur  ce  qu'elle  devait  ac- 
cueillir ou  rejeter,  eut  dan»  les  commencement*  peu 
de  vogue,  mais  il  ne  tarda  pas  d'être  justement 
apprécié.  Le»  répons*»  d'Ehreubeim  aux  déclaration» 
de  guerre  par  la  Russie  et  le  Dauemarck  sont  tra- 
duites en  allemand  et  se  trouvent  dan»  le  Speftetcur  du 
AV</.  Le*  archive*  du  gouvernement  de  Suéde  gardent 
aussi  une  foula  d'actes  précieux  de  ce  diplomate 
éclairé. 

BK'HHOBN  (Jtun-GoDErsoi),  philologue  et  orienta- 
liste célèbre,  professeur  de  philosophie  à  l'université 
de  GœttingiH-u ,  est  né  le  jC  octobre  176s  a  Dau-rcn» 
limmeu,  da:»  la  principauté  de  llobenlcbe-Oehriiigen. 
Après  avoir  enseigne  la  littérature  orientale  à  lena,  et 
rempli  pendant  quelque»  année»  b  »  fonctions  de  rec- 
teur de  l'école  dObrdruf,  le  duc  de  Saxe-Wcimar  le 
nomma  conseiller  de  cour  en  1783,  et  il  devint  en  17&8 
conseiller  de  la  cour  britannique  et  profeweur  de  phi- 
losophie a  Puniverwie de  Gœttingue,  M.  Ëichhorn  a  pu- 
blié beaucoup  d'ouvrages  et  quelques  uns  ont  obtenu 
dan*  l'Allemagne  une  grande  célébrité;  la  hardiesse  de 
sa  critiqua  à  l'égard  de*  livres  Mints,  lui  a  long-temps 
fermé  les  portes  de  l'académie  de  GoHtiugue,  qui  a 
fini  par  ae  l'adjoindre.  Voici  se»  productions  les  plus 
remarquable»  :  1*  Uittoire  dm  commerce  de*  Inde*  or$en- 
talet y  aoant  Mahomet ,  Gotha ,  1770,  in-8»;  a»  Monu- 
ment» anliifui*»ina  hietorim  Arobum  ,  pool  Alhrrtum 
Sckulttntium  ,  etc. ,  Gotha,  1776,  in-8*  ;  5*  L'homme  de 
la  nature  ou  kitfoir*  d'Uai-  honJokt  m,  roman  oriental 
d'Abu-Jafar-Ebu-Jniail,  traduit  de  l'arabe ,  Berlin  et 
Stettin,  1789,  in-8*;  4*  BiHiethieuo  unioereeile  de  la 
Utidrature  MUeue  ,  Leipsick ,  1787  et  1801,  10  vol. 
iii-S"  1  S"  Jislrorfnrlim  aux  litre  t  apocryphe»  de  l'Ancien- 
Testament,  1798,  iss-8* s  6*  Aperçu  hi»torioue  eur  la 
révolution  franc aite .  Leipsick,  1796,  a  vol.  in-8*; 
7*  II  i- taire  générale  de  la  cuilitatien  et  de  ta  littérature 
de  l'Europe  madame ,  ibid.,  1796-1798,  9  vol.  in-8*: 
8*  Binaire  unèeertatlo .  ibid.  ,  1799-1800  .  a  vol.  iu-&*  ; 
ibid.,  1804-1814.  >  vol.  io-8*;  ç>*  UUtotre  de»  traie 
dernière  tiietee,  GoHliugeu ,  i8o5-i8o4,  6  vol.  in-8*; 
ibid. ,  1806 ,  €  vol.  in-8»;  10*  Uittoire  de  la  littérature 
deemit  tem  commencement»  juiau'u  no»  -jour» ,  ibid. , 
180»  et  aunée*  suivante».  M.  Jtichhorn  a  pour  m  pari 
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dan*  cet  ouvra  g*,  qui  a  été  rédige  en  commun  par  \em 
profe*M-uri  de  Go-ttingue  ,  le*  tnri*  première»  parttoa 
et  la  cinquième,  il*  Introduction,  à  l'A  arien  -  Te»1*tuomtv 
1&0J ,  i  fol.  iu-o*,  a*  édition;  la*  ïnlradurtim  *a 
Xoupeau-Tetlament,  iSoi-l>*i4,  ^  vol.  in-ê°  ;  lô*  lut  ré- 
duction u  l'Apaeuljpte.  M.  Eichbom  a  au->»i  publie  la 
Répertoire  de  ta  littérature  libUijue  et  orientale  ,  17*7- 
17811,  18  '-ah<ers  in-8* ,  et  il  a  fourni  plusieurs  arlicbra 
a  diicrs  jouriidti»  de  liltt-raturr. 

KLMIINGKN  'le  dur  d  ;.  Foje:  NrV. 
'  EL(>()UAIM.  /'<>_»«  )t-.Hnoii>,  au  Supp'.êmtni. 

EL  DON  (Jeu-;.  lord/t  pair  d'Auglelcrr*-  et  lord-grand- 
juge,  né  rn  i?5o,  e»t  le  troisième  UU  d'un  cotnmrr- 
çant  nommé  William  Scott,  de  rc«*wca*th-lîpon-T}itt-, 
dan* le  conilt-de  Norlbumbrrland.  Destiné  au  barrfnia, 
il  i-lud.a  le  droit  à  l'université  d'Oxford  et  au  colli-pe 
de  Middle-Teniple,  a  Londre».  A  son  début  dans  la 
carrière  d'avocat,  il  resta  pn-sque  inaperçu.  Ma.»  J«-« 
qu'il  eut  trouve  l'occasion  de  se  faire  remarquer,  il 
obtint  bientôt  une  place  a  la  cour  de  la  chance!  eiie,  où 
le  lord-chamelier  Tburlow  eut  soin  de  le  taire  avancer 
rapidement  en  grade.  Sou»  la  puiMante  protection  dt» 
ci-lui-ci,  le  parlement  ouvrit  »f»  portes  au  jeune  Srrttt, 
qui  y  rcprt'hoiila  succc-wivenient  le  bourg  de  Weobl*-> 
et  la  ville  de  Borougubiidge.  Dan»  l'assemblée  nat  f»~ 
nale,  comme  dans  toutes  le*  affaires  qui  lui  furent 
fouines,  il  »>»t  coustiimment  montre  savant  légÎMe  it 
balile  orateur.  En  17&8,  l<*  roi  le  noiinna  procureur- 
général  avec  le  titre  de  chevalier.  Sir  John  Scott,  c  <-*t 
«iu«i  qu'on  le  drviguail  alor»,  remplit  celte  imporlatite 
charge  pendant  »'<x  au»,  et  obtint  immédiatement  aprr», 
eu  I7y3,  <■- lie  de  litcal-géneral.  Dans  l'exercice  d«-« 
fonctions  délicates  et  extrêmement  difficiles  de  ce  der- 
nier emploi,  il  Mit  conserver  *a  réputation  intact*-, 
malgré  les  troubles  politiques  du  lemp»,  t-t  lit  preuve 
d'une  telle  supériorité  d'eupril  que  le  gouven-rnit-nl  le 
nomma  lord-grand-ju|!e  à  la  cour  des  comme n  pleoe  ,  **t 
lui  coufera  la  dignité  de  pair,  sou»  le  titre  de  lord 
Eldoo,  nom  d'une  terre  qu'il  possède  dans  le  comté  de 
Durham.  Enfin,  en  1K01,  il  fut  nommé  grand-i  han- 
celier.  Lors  de  l'avenenutit  du  ministère  Fox,  il  fui 
obl'gc  de  réiiguer  cette  place,  mai»  elle  lui  fut  rendue, 
eu  180--,  quand  lord  Ervk'ric  s  rtil  du  cabinet.  Depuis 
celte  époque  ,  il  a  exerce  le»  difficile»  et  pénibles  inuc 
tiou»  de  «  bef  des  jur  t>c  msulle»  d'Angleterre  et  de  pré- 
sident de  la  chambre  haute  avec  une  telle  babilclc  , 
que  ceux  même  qui  profe-t-tcnl  des  opinion*  politiqu-  * 
oppo5i'e»  aux  tiennes,  n'ont  pu  lui  refuser  leur»  éloge*. 
En  1839  ,  par  suite  du  changement  de  miuUlere,  il  *c 
démit  de  la  présidence  de  la  chambra  de»  pair»,  qui 

[>ai»a  à  lord  Lyudhorst.  Bien  qu'octogénaire,  il  rempli 
e»  devoirs  de  sa  hsute  magistrature  avec  une  énergie 
qui  u'appartieut  ordinairement  qu'à  l'âge  viril.  La  seule 
chose  qu'on  lui  reprpcbe,  c'est  de  délibérer  trop  long- 
temps avant  de  rendre  se»  décidions  ;  mais  si  Ton  prenait 
eu  considération  la  gravite  des  affaires  qui  lui  sont  sou- 
mise», celle  lenunir  serait  peut  être  une  qualité  plulûj 
qu'un  défaut.  Ou  pourrait  lui  reprocher  avec  plu»  de 
raison  de  tenir  trop  à  la  vieille  routine  ,  car,  pendant 
sa  longue  cari  iere  judiciaire ,  il  n'a  propose  non  «eu- 1 
lement  de  prendre  aucune  mesure  ni  pour  simplifier 
la  procédure,  ni  pour  en  réduire  le»  frai»,  mais  il 
s'est  constamment  opponé  à  toute  innovation  tendant 
à  ce  but.  Quant  à  ses  opinions  politiques,  il  suffit  de 
rappeler  qu'il  a  toujours  été  ulli  a  lorv  et  l'un  des 
plus  rudes  adversaires  d*  l'émancipation  de*  catho- 
lique». 

ELISEE  (h.  père).  Vojei  Toblacnow. 

ELl.IOlS  BOCUTOll ,  orientaliste  ,  naquit  à  Siout, 
dans  U  Uaute-F.gspte  ,  le  1»  avril  1784  ,  de  parent* 
copte»,  et  fut  élevé  dan»  leur  relig  ou.  A  peine  agtdr 
quatorze  an» ,  lorsque  le*  Français  entreprirent  la  cou* 
quêta  de  PEg)pte,  il  ne  larda  pas  à  s'attacher  à  leur  ser- 
vice ,  et  fut  employé  dans  l'armée  d'Orient  comme  in- 
terprète. Après  l'évacuatiou  de  l'Egypte  ,  il  n  tint  eu 
France  avec  deux  de  ses  compatriotes ,  que  leur  dé- 
vouement pour  notre  cause  avait  forcés  d'abandonner 
leur  pays.  Il  résida  quelques  année*  à  Marseille,  d'où 
le  duc  de  Feltre  l'appela  a  Paris ,  en  juin  181s,  et 
l'employa  au  dépôt  général  de  la  guerre ,  i  traduire 
de*  pièce*  arabe*  qui  faisaient  partie  de  la  correapoii- 


ELL 

— i ~—^~~ 

ma  ii  Parasse  «TOcieot.  Bientôt  il  fut  attaché  eu 
wetéqwt,  en  qualité  «Tîuterprrte  ;  il  travailla  alors 
m  mémm  ■  la  composition  d'un  Dirturmuaira  framrai*- 
n*  èaathitiiitéeuit  reconnu*.  Réformé  en  îS i4, 
•nateta.SiS,  reforme  dr  nouveau  en   18,17,  tt 
-wpt  ce  i5|8,  avec  «on    traitement  de  9,000  fr.  , 
:  îr  frncoMragrmrni ,   pour  l'achèvement  de  «on 
.lewf,  El  nous   Bochtor  fut  nomm-,  eu  1819, 
■*vw  d'arabe  vulgaire  à  l'école  «péciale  des  lan- 
,»  arinrtaJes  vivante*  ,  près  lf  bibliothèque  du  roi. 
>  nos**  privations  ,  d**  inquiétude!  cruelles  eau- 
*»a«  k*  peftêcutions  de  Tenvie  ,  dr  la  baioe  et  «le 
•Tin* ,  avaient  épatée  le  courage  et  le»  forces  d'un 
ea**  esi  ,  daes  un  corps  frêle  et  exigu ,  avait  une 
«faalim  vive  et  «ne  ame  ardente.  Une  maladie  de 
«fcekvi  ea  peu  de  temps ,  le  a?  septembre  1891  , 
l  ■■■■!  ea  tl  allait  recueillir  le  fruit  de  ses  tra- 
■r.it  *>  m  dévouement ,  dans  la  patiie  qu'il  avait 
***«.  Oa  a  de  Bochtor  :  i°  Alphabet  are/*  .  arcoro- 
«M  è"eiemples,  Paris,   1890,  in-4";  t*  Uisroure 
rmmn  i  t'emrertura  du  fourt  i  arabe  tuf  gain  ,  à  l'a- 
■nemeie,  «b*.t  la  8  dérambre  1819,  Paris,  1890. 
' 'inmmtin  framsuU-aruha  ,   Paris    1898-1899  ,  six 
«wK,ni-4*.  M.  Amédée  de  Clermont-Tomicrre , 
memt  eae  cet  important  ouvrage  ne  fut  pas  perdu 
■e  bPranee,  fit  T  acquisition  du  manuscrit ,  mis  au 
t.itk  rao  de  l' auteur ,  et  entreprît  de  le  faire  im- 
.fT.Dckârnea  le  successeur  de  ce  professeur  égyp- 
«,  M-  Caaaain  de  Prrery al  fils ,  de  revoir  l'ouvrage , 
•■s  &ter  de  léfères  incorrections  que  l'auteur  au- 
««séante  fait  d'sparailre  ,  s'il  eut  pu ,  eu  surveil- 
am-mèamt  rimpreasion ,  mettre  la  dernière  main  è 
«  aval  Queiqne  dans  ce  Dictionnaire  chaque  ae- 
fi»  dan  mot  arabe  soi  t  appuyer  dVtr  mplrs  tiras  des 
'•wttan,  K.  de  Clermout-Tonnerre  ,  ayant  désiré 
Y*  y  tfm  complet  pour  être  plus  utile  ,  M.  Caussin 
■Mb  le»  nombreux  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
peut  vaa  séjour  en  Syrie ,  pour  composer  un  Die* 
«ami»  steablaUe.  Il  y  a  aussi  ajouté  beaucoup  d'ex 
7i"»  as  Dirûe+mairea  espagnol  arabe  «1  ilauVft-aro»*  , 
«f.  Casai  et  de  F.   Domeoico  Germano  di  Seleaia. 
ESGBTBOM  (  Gcertvi  de  ) ,  conseiller  au  collège 
t>a»eiéeS«é4e,  né  le  1"  août  i738iLund,  o£ 
<*  as»  était  èteque.  Après  avoir  subi  l'examen  exigé', 

•  «Bwnitè  de  sa  vHie  natale ,  il  parui  pour  Stock* 
jt-^am  Hotention  d'entrer  au*  collège  des  mines 

1  Jk  reçu  ea  (7K.  Conduit  par  1*  savant  conseit- 
* amél^ai,  a  cette  époque,  avait  l'intendance  du 
.*mhirt  chimique  ,  if  lit  des  propres  rapides  dans 

*  tirai-  tt  la  minéralogie.  A- -4.  Cbrouetedt,  juge 
'toanei,  avant  remarqué  les  talents  d'Engestrom , 
|dn»  an  instruction)  et  lui  conserva  la  plus  grande 
M*.  Ls  collège  chargea,  en  1758,  Engestrom  de 
',*»*»  è  Edeafors  eu  Smalandie ,  où  existait  une. 

•■de»,  pour  en  prendre  connaissance.  Deux  ans 
i"vU  ât  un  voyage  aux  frais  de  l'état  dans  les 
■*•>  Xor*èfe.Après  avoir  été  nommé  essayeur , 
'i*;,  il  alla  i  Londres,  où  il  publia  en  anglais 
*Tmlé  ««r  futilité  da  thmlurmam  dan»  /a  mimé- 
*»*  ivtat  da  rètoarneren  Suède' il  visita)  la  Uol- 
**>((  la  Prusse ,  «t  reçut  dans  ces  pays  l'accueil  dû  a 
nct-psitainMj.  D«  retour  dans  sa  patrie  il  fut  nom» 
■'>'»  17W,  gardian  des  monnaies,  et  six  ans  après, 
*■**  au  coilége  des  mioes.  Enfin  en  17B1 ,  il  sa 
^panaà  la  place  de  conseiller.  11  donna  sa  démis- 
*w'*»  «794,  et  se  retirai  la  campagne,  où  il  mourut 
k  «  Nk  iBii.  Son  xèla  infatigable  pour  les  sciences 
n««lt*ritt  comme  auteur  le  firent  nommer  membre 
»tVtaaa»i  des  seâences  de  Stockholm  ,  dont  il  fut 
*«  "•»  éha  préeielaajt.  S«s  ouvrages  publiés ,  outra 
**Ja-o-  dc«>  avoo«  nommé  ci-dessus,  sont  :  1  *  fusera* 
■*  dmmemm  ;  »•  Guide  de»  tvragears  aux  carrière*  §t 
»«*«•*!  Ssii»  ,  à  fmtag*  dit  étranger*  ,  d*$  rmriwx  , 
**"^>  *t  tM-Wra/a^stes  ;  i*  une  Traduclum  •naitglaù 
*"****  4*  rkgaa  minéral,  par  Ckrom*Udi.  On  a  inséré 
*•»>  Miewtt  da  Vmrmdém'u  des  ÊfU*ea$  da Slœkhotmt 
T^waw  trtnés  qui  témoignent  des  connaissances 
I  ***••  fEagratrom ,  et  on  peut  ici  mentionner  : 
^*nfÊm  i'àm  fmurwamm  raiewifn*  portatif  ;  EétrnU  »mr 
^drdimimént,  ***!  éa  China  ,  BorniR*  kien;  fJuaw 
"»tnwui  naturel  da  China  ;  Sur  l'utilité  da  l'kémar 
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êulphmri*  dans  la  métallurgie  ;  ffotit*  $ur  te  pak-fong , 
métal  s/ewr  de  China  ,  etr. 

RNGK.HTROM    (Liraevr,  comte    de),    ministn*. 
d'état  suédois,  naquit  le  si  décembre  17^1 ,  à  Stock- 
holni.  Il  fit  ara  étodes  é  run'versité  de  cette  ville  snas 
les  yeux  de  son  père  ,  bfimmr'disliuguè  p*r  ,r"  ^a,te* 
coiinataunices  dans  les  langues  anciennes  et  modernes. 
Après  son  examen  d'admission  à  la  chancellerie  royale, 
il  y  fut  rec,u  le  17  novembre  1770;  et  nommé,  le  is 
juin    de    l'année  suivante ,   copiste   aux  arclitv es  du 
royaume.  U  conserve,  cette  place  jusqu'au  i3  octobre 
1773,  époque  ou  il  fut  nommé  second  secrétaire  au 
bureau  des  ministres,  aujourd'hui  cabinet  des  affaire* 
étrangères.  Cet  emploi  convenait  surfout  aux  talents 
diplomatiques  d*Enge*trom ,    et  il  fuf  fait  premier 
secrétaire  (rois  ans  après.  En  177e,  le  roi  le  nomma 
son  chargé  d'affaires  auprès  de  la  rour  d'Autriche  ; 
il  te  rendit  à  Vienne,  où  U  resta  iueîmVn  1788.  A 
cette  époque    il  reçut  Tordre  de  se  rendre  è  War> 
sovi'e  ,  comme  envojé  extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire. Le  due   Charles  dé   Sudermanie  qui, 
après  lq  mort  de   Gustave  III, 'gouverna  la  Suéde 
comme  tuteur  de  Gustave  IV,  jugeant  les  services 
d'Engeetrom  plus  utiles  dans  sa  patrie ,  le  rappela  ,  A 
le  lit,  en  179a,   chancelier  de  la  cour  et  membre  du 
comité  général  du  roi,  de  ceux  des  finances  et  des 
«(Taire*  de  la  P,on>/ranîe.  Il  remplit  toutes  ces  fonc- 
tions ,  qu'il  ne  conserva  qu'un  an,  avec  sèle ,  et  fut  en 
1795 ,  nommé  ministre  à  la  cour  de  Londres,  et  deux 
ans  après  désigné  pour  l'ambassade  d'Autriche  ;  mais 
il  refusa  ce  dernier  poste.  Le  96  avril  1798,  il  ae  rendit 
à  Berliu  comme  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plé- 
ripolentiaire  près  la  cour  de  Pruaw.  Le  as  août  de 
cette  même  année  il  donna  sa  démission  du  service  de 
chancelier  de  la  cour.  Après  avoir  ,  pendant  cinq  an- 
nées, rempli  ers  fonctions  a  Berlin  avec  beaucoup  de 
talent,  et  s'être  distingué  dans  les  différentes  affaires 
diplomatiques  qu'il  eut  à  traiter,  Engestrom  demanda 
et  obtint  *on  rappel  pour  jouir  du  repos  nécessaire  après 
tant  de  fatigues.  Néanmoins  peu  de  temps  après  il  se  dis- 
posa t  a  faire  un  voyage  à  l'étranger  pour  développer  et 
accroître  ses  connaissances  et  ses  talents  dans  les  affaire* 
publiques:  mais  1rs  circonstances  survenues  dans  snii 
pavs  nécessitèrent  sa  rentrée  au  service  de  Tétât,  et  il 
fut,  le'16  mai  1809 ,  nommé  président  de  la  chancelle- 
rie. Cette  charge ,  par  la  constitution  du  9  juin  de  la 
même  année  ,  reçut  le  nom  de  aninistre-d'étai  pour  les 
affaires  étrangères.    En   môme   temps  il  fut  chargé 
de  veiller  sur  les  affaires  de  l'intérieur  dans  la  conseil- 
d'elat.  Le  16  juin  1810,  il  fut  nommé  chancelier  de 
Tuuiversité  de  l.uod  ,  emploi  qu'il  remplit  avec  ht  plus 
grand  sèle.  Héritier  du  directeur  eu  chef  des  postes 
Von-BenseUlierna  ,  il  devint  possesseur  d'une  hibho'* 
tbèque  considérable,  qu'il  augmenta  d'ouvrages  moder- 
nés.  U  y  attacha  un   bibliothécaire  pour  recevoir  la 
public ,  qui  tous  les  jours  était  admis  a  profiter  de  tant 
de  livres  précieux.  A  diverses  époques  ae*  décorations 
et  des  honneurs  récompensèrent  ses  fidèles  service*. 
Il  fut,  la  98  avril  1790,  nommé  chevalier,  et  le  1*' 
mars  i8o5  commandeur  de  Tordre  de  l'étoile  polaire. 
Le  99  juin  1809  ,  il  fut  fait  baron  ,  et  le  3  juillet  de  la 
même  année  chevalier  de  l'ordre  des  Séraphins.  Le  atf 
mars  1811,  il  fut  créé  chevalier  de  Tordra  dé  Char- 
les XIII,  et  la  s8  janvier  i8i3  nommé  comte.  Outre 
ces  distinctions,  il  en  reçut  beaucoup  d'autres  des  puis- 
sances étrangères.  Comme  savant  at  littérateur,  il  était 
membre  de  J'aeadéSwe  des  sciences ,  et  de  beaucoup 
4e  sotiété*  savantes.  Le»  états  de  Pologne  lui  donne» 
rent,  comme  un  témoignage  d'estime,  le  99  juin  1701, 
des  lettres  de  noblesse.  Lorsque  les  patriotes  les  plus 
distingués  de  la  république  polonaise ,  pendant  la  ré- 
volution de  1771 ,  portèrent  comme  un  signa  d'union 
mie  bague  en  or,  semblable  i  celle  des  chevaliers 
romains,  le  comte  Engestrom  fut  le  seul  étranger  i 
qui  cette  marque  de  distinction  fut  offerte.  Ce  fait  est 
mentionné  dans  les  armes  de  sa  famille.  Il  ne  s'est 
pas  seulement  fait  remarquer  comme  homme  d'état  ; 
sa  vie  privée   n'était  pas-  moins  hoaorahle.  U  avait 
adopté  cette  devise  pour  ses  armes  :  Seerevit  ia  jftrifs. 
Pour  consacrer  la  mémoire  de  sa   fille  Eufkeuûe, 
morte  en  >8|5,  il  fonda  dans  la  capitale  «n  asde  pour 
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de  pauvres  catholique*.  Le  comte  d'Engestrom  donna , 
en   1814,  ta  démission  de  toutes  »e»  fonctions  publ;« 
ques  ,  et  quitta  la  Suède  pour  habiter  sa  propriété  de 
Yankovits  en  Pologne,  ou  il  mourut  le  19  avril  181G. 
EXTRECASTEAUX    (  Jostra-AaTOiaB-Bscso  d'  ) , 
marin  célèbre ,  naquit  à  Aix,en   1740;  il  était  fils 
d'un  piésident  du  parlement  de  Provence ,  et  (il  ses 
premières  études  chex  les  jésuites.  M.  de  Rossel ,  qui 
avait  servi  huit  années  sous  ses  ordres ,  et  qui  était  son 
capitaine  de  pavillon ,  nous  apprend  que  son  début 
dans  la  carrière  militaire  n'offrit  rien  de  remarquable. 
Il  Gtson  apprentissage  sous  les  ordres  du  bailli  de  Suf- 
fren  ,  son  parent.  Pendant  que  le  maréchal  de  Vaux 
travaillait  à  soumettre  la  Corse,  il  croisa  sur  les  eûtes 
de  cette  île  avec  une  barque  qu'on  lut  avait  ton  liée  , 
et ,  au  commencement  de  1778 ,  on  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  frégate  de  trente-deux  canons  ,  des- 
tinée à  convoyer  plusieurs  bâtiments  marchands ,  du 
port  de  Marseille  dans  les  échelles  du  Levant.  Pendant 
la  traversée, il  rencontra  deux  corsaires,  dont  chacun 
était  plus  fort  que  sa  frégate  ;  cependant  U  parvint  à 
sauver  de  leur  attaque  tous  les  bâtiments.  Après  cette 
campagne  ,  il  fut  nommé  capitaine  de  pavillon ,  sur  le 
Majetlmeus ,  vaisseau  de  cent  dix  canons  ,  monte  par 
M.  de  Rochechouart.  La  bravoure  et  les  talents  dont 
il  donnait  des  pi-euves  depuis   dix  ai» ,  le  rangèrent 
dès  lors  au  nombre  des  officiers  les  plus  distingués.  Ses 
services  n'eurent  pas  moins  d'utilité  pendant  la  paix 
que  pendant  la  guerre;  le  maréchal  de  Castries  le 
nomma  directeur  adjoint  des   ports  et  des  arsenaux 
de  marine.  Pendant  qu'il   exerçait  avec  honneur  ces 
fonctions  ,  un  malheur  inoui  arrivé  dans  sa  famille , 
et  que  M.  de  Rossel  ne  nous  désigne  pas  autrement , 
détermina  d'Entrecastcaux   à  demander  sa  retraite. 
Le  maréchal  de  Castries  ne  consentit  pas  à  priver 
la  marine  des  services  d'un  aus» i  bon  officier ,  mais 
voulant  l'éloigner  des  lieux  dont  l'aspect  lui  était  hor- 
rible ,  il  le  nomma  commandant  des  forces  navales 
dans  l'Inde  ,  en  178$;   d'Enlrecasteaux ,  parti  pour  sa 
destination ,  ne  revit  plus  sa  patrie.  Nommé  plus  tard 
gouverneur  de  l'Ile-de-France ,  il  alla  à  Canton  même, 
eu  Chine ,  en  s'avancant  à  Test  par  le  détroit  de  la 
Sonde ,  en  passant  à  travers  les  lies  du  même  nom  et 
les  Moluques ,  et  en  pénétrant  ensuite  dans  le  grand 
océan  d'Asie ,  d'où  il  arriva  à  Canton  ,  après  avoir  con- 
tourné par  Test  et  par  le  nord  les  Hariannes  et  les  Phi- 
lippines. Cette  route  était  nouvelle  ,  et  les  talents  qu'il 
montra  pendant  uite  navigation  aussi  dangereuse,  le 
firent  choisir  pour  aller  à  la  recherche  de  Lapeyrouse. 
C'est  ici  l'événement  principal  de  sa  vie.  D'Entrecas- 
teaux  est  le  premier  qui  ait  été  sur  les  traces  du  célèbre 
et  malheureux  navigateur  qu'on  cherche  encore  après 
quarante   ans ,    et  cette   mission   a   immortalisé  son 
nom.  Les  nombreuses  découvertes  qu'il   a  faites  pen- 
dant cette  expédition ,  la  rendent  une  des  plus  belles 
et  des  plus  intéressantes  qui  aient  été  entreprises.  Sans 
jamais  perdre  de  vue  l'objet  principal  de  sa  mission  , 
il  reconnut  en  entier  la  côte  occidentale  de  la  nouvelle 
Calèdonie  ,  la  côte  occidentale  de  111e  de  Bougainville 
et  la  partie  nord  de  l'archipel  de  la  Louisiade  ;  alors  il 
longeait,  toutes  1rs  fois  nue  le  temps  le  lui  permet- 
tait, l«*s  côtes  où  il  pouvait  espérer  de  rencontrer  La- 
peyrouse ,  d'assez  prés  pour  qu'aucun  des  signaux  que 
de  malheureux  naufragés  auraient  pu  faire  ne  lui  eus- 
sent échappé. Pendant  ces  investigations,  il  découvrit  au 
sud  de  la  terre  de  Diémen  une  sujle  de  canaux ,  de 
rades  et  de  ports  dans  lesquels  de  belles  rivières  ve- 
naient se  jeter  ;  il  reconnut  plus  de  trois  cents  lieues 
de  côtes  du  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande ,  c'est  i 
dira  la  terre  de  Lecuvriu  et  celle  de  Nuits ,  en  Un  H 
constata  l'identité  des  lies  Salomon  de  Mandana  avec 
les  terres  vues  par  Surville  et  Sbersland.  Tels  fuirent 
les  fruits  de   la  recherche   confiée  au  contre-amiral 
d'Entreoasteaux  ;  s'il  ne  trouva  aucune  trace  de  l'expédi- 
tion de  son  illustre  prédécesseur  ,  on  doit  l'attribuer  à 
ce  qu'il  n'aurait  pu  en  rencontrer  que  par  un  de  ce* 
hasards  heureux  et  inattendus  qni  l'aurait  conduit , 
ainsi  que  Lapeyrouse ,  sur  la  même  côle  inconnue  , 
tel  qu'il  semble   eh  avoir  été  réservé  dernièrement 
au  capitaine    Dillon.  Dès    que   d'Entrecatteaux  eut 
terminé  ces  belles  découvertes ,  et  un  peu  avant  d'ar- 
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river  à  l'île  de  Java  ,  il  fut  attaqué  du  scorbut  et  j  «w- 
cnmba  ,  le  so  juillet  1793.  Les  talents  qu"ildepln\a 
dans  cette  campagne  doivent  le  ranger  au  nombre  nV 
nos  plus  célèbres  navigateurs.  Son  voyage  a  été  redipe 
par  M.  de  Rossel ,  sous  ce  litre  :  Voyage  à  la  recherche 
de  Lapeyrouee  ,  Paris,  1808,  a  vol.  iu-4*.  On  y  a  joint 
un  atlas  rédigé,  avec  une  exactitude  remarquable , 

Î»ar  M   Beautemps-Beaupré ,  ingénieur-géographe   de 
'expédition. 

EON  {  (lests).  Personnage  qu'on  a  mal  a  propos  ren- 
voyé *u  Supplément.  Il  n'y  avait  rien  à  en  dire. 

EI'ÉK  (  CmsLts-MtciiiL  de  V  ) ,  fondateur  de  Pi  in- 
stitution des  sourds-muets,  né  à  Versailles,  le  a 5  no- 
vembre 1719.  Son  père  ,  qui  était  architecte  du  roi  , 
lui  lit  faire  des  études  plus  étendues  que.  ne  l'eussent 
exigé  les  fonctions  ecclésiastiques   auxquelles    néan- 
moins il  allait  se  consacrer,  mal*  dont  Wcarta  pour 
uu  temps  le  relus  d'adhérer  au  formulaire  qu'on   si- 
gnait alors;  il  prit  le  parti  de  s'attacher  a  la  jurispru- 
dence ,  et  même  il  devint  membre  du  barreau  de  Pa- 
ris.  Cepcnda.it  l'èvèque  de   Troyes   le  rappela    i  s» 
première  vocation,  lui  conféra  les  ordres,  et  le   fît 
chanoine  de  cette  ville.  Plus  tard  les  liaisons  de  l'abbé 
de  l'Epee  avec  Soanen  ,  évèque  de  Senex ,  achevèrent 
de  rendre  ses  sentiments  suspects  à  l'archevêque   dr 
Paris ,  et  même  il  encourut  l'interdit ,  à  l'occasion  dr* 
démêles  théologiques  dont  s'amusèrent  à  cette  époque 
les  ennemis  du  clergé.  Véritable  prêtre ,  sans   ambi- 
tion comme  sans  souplesse ,  et  aussi  sci  upuleux   que 
tolérant ,  il  refusa ,  à  l'ège  de  vingt-six  ans ,  un  évêcbr 
qu'on  lui  offrait  par  des  motifs  qu'il  n'approuvait  pas. 
A  la  vérité  il  jouissait  d'un  honnête  revenu  ;  mais   le 
désintèressement'lui  était  naturel,  et  sa  bienfaisance  fut 
si  grande  par  la  suite,  qu'à  peine  il  garda  pour  son   usa^e 
le  strict  nécessaire.  Deux  sourdes-muettes  qu'il  vit  pri- 
vées de  toute  instruction ,  excitèrent  en  lui  les  premiers 
mouvements  d'un  xèle  bue  l'ège  même  ne  put  refroidir , 
et  qui  lui  a  mérité  dans  l'estime  des  nomme*   une 
place  auprès  de  Vincent-de-Paulc.  Ou  ne  doit  cepen- 
dant à  1  abbé  de  l'Epée  ni  la  création  ni  les  dernier* 
perfectionnements  d'une  sorte  de  langage  propre  à  dé- 
velopper les  facultés  des  sourds-muets.  Son  successeur  , 
l'abbé  Sicard ,  a  porté  plus  loin  encore  la  persévérante 
sagacité  qui  était  nécessaire  pour  assurer  à  jamais  le 
succès  de  l'entreprise  ,  et  ,  quant  aux  premiers  essais , 
on  en  avait  fait  depuis  environ  deux  siècles.  Vers  Tau 
1670,  un  bénédictin  espagnol  était  parvenu  à  rendre 
aptes  aux  sciences  trois  sourds-muets  ,  les  deux  frères 
et  la-  sœur  du  connétable  de  Castille.  Le  procédé  de 
Pierre  de  Ponce  était  le  plus  simple  de  tous  peut-être  , 
il  paraît  avoir  consisté  i  faire  participer  les  sourds  de 
naissance  a  la  langue  usuelle  ,  en  répétant  avec  soin 
devant  leurs  yeux  tous  les  mouvements  des  lèvres  ,  nu 
même  de  la  laugue  ,  qui  accompagnent  la  prononcia- 
tion de  chaque  syllabe ,  et  en  amenant  ainsi  par  degrés 
ce»  élèves  a  prononcer  eux-mêmes  les  mots ,  comme  s» 
le  son  leur  en  était  connu.  Un  peu  plus  tard  deux 
autres  Espagnols ,  et  après  eux  plusieurs  Anglais  ,  deux 
Italiens,  un  HoUandais  au  dix-septième  siècle,  et  5011 
contemporain  le*  médecin  Conrad  Ammanu  de  ScbalT- 
hauseu  ,  éctivirenl  sur  cet  art.  Enfin,  du  vivant  même 
de  l'abbé  de  PKpée,  le  Portugais  Pereirèa  ,  vojant  que 
ces  ancienne»  tentatives  étaient  ignorées  en  France , 
prétendit  s'y  faire  regarder  comme  le  premier  è  qui 
ou  dût  en  cela  des  découvertes.  Il  présenta  à  l'acadé- 
mie des  sciences  quelques  disciples  dont  il  semblait  eue 
parvenu  à  faire  des  savants  en  état  de  disputer  contre 
ceux  de   l'académie.  Malgré    ces    circonstances    qui 
avaient  nécessairement  éveillé  l'attention  du  public  , 
l'abbé  de  l'Epée  affirma  qu'il  n'avait  conuu  d'abord  ni 
les  travaux  de  Pereirèa ,  ni  tous  ceux  de  ses  prédéces- 
seurs. On  peut  prendre  une  idée  de  leurs  ébauches 
dans  une  dissertation  italienne  publiée  i  Vienne  ,  eu 
1793  ,  par  l'abhé  Jean  Andrée,  sur  Wrigine  d*  fart  de 
parier  aux  tourdt-muelt.  L'abbé  de  l'Epée  réunit  bien- 
tôt un  certain  nombre  d'élèves.  Lorsque  l'archevêque 
de  Paris  ,  Beaumont ,  lui  eut  fait  la  défense  de  contes- 
ser ,  comme  il  pouvait  seul  être  compris  par  eux  au 
tribunal  de  la  pénitence  ,  il  demanda  une  exception 
en  leur  faveur ,  et  ne  recevant  aucune  réponse ,  même 
après  avoir  déclaré  qu'il  regarderait  le  silence  comme 
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u  naamte-meat  tacite  ,  il  se  remit  à  diriger  leur  cou- 

•  «t  L»  jour  on  lui  apporta  uu  litre  espagnol  sur 
wfvangtier  aux  raueU  à  parler  ;  il  résolut  aussitôt 
.  t  praéVr  cette  langue  ,  afin  de  faire  usage  des  pro- 
■h-i  «^w  dan*  ce  litre.  Ce  n'était  autre  chose  que 
iaert&>*ie,  moyen  insuffisant  si  ou  veut  s'y  bor- 
rr,  sait  fui  met  sur  la  voie  pour  composer  une  lan- 
'xdîxipKi  dont  la  fecoodité  repose  sur  des  priueipes 
vm  ,  et  d'une   application  illimitée.  11   faut  en 

n  »»f  ce  oui  remplace  la  parole  soit ,  aiusi  que  dut 
-a»  U  arrête  même ,  un  produit  de  la  convention  , 
*•*  *ae  tonte  parole  est  l'attribut  ,  comme  le  sou- 
m  é*  la  société    humaine  ,   et  que    généralement 

•  rovcstMo  est  la  véritable  ou  Tunique  loi  sociale 
ifwe,  bien  que  toute  convention  se  conforme  plus 
laawstagaweut  ans  indications  de  la  nature.  Pour 
*àh  an  neuveaa  langage  convenu  ,  l'abbé  de  l'Epée 
'«rit  donc  du  geste  ,  etpretsiou  ordinairement  res- 
-»l».  nais  forte  ,  et  tout  à-fait  naturelle,  mais  le 
tt  reaveon  ne  devait  pas  dépendre  entièrement 
«  i  ùatakie  des  imtiluteurs.  II  ne  pouvait  avoir 
'—erpt  et  de  convenance  que  s'il  était  une  suite 
'■  smrs  indirecte ,  une  combinaison  éloignée ,  uu 
*z#t  mullat  des  grêles  établis  par  la  nature  :  les 
Ti-i  iattntés  furent  donc  choisis  librement,   mais 

<  pas  arbitrairement.  Ausm  est-ce  IVIève  bien  dirigé 

e  (reste  le  signe  ,   le  maître  a  seulement  provoqué 

< V  mation  ,  qu'ensuite   il  constata  et  maintient. 

LrttMtarmenl  de  l'abbé  de  l'Epéu  reçut  un  asses 

'  nsft  accroissement  ;  le  fondateur  en  supportait  en 

;-*ac  partie  les  frai»  :  le  duc  de  Pentliièvre  et  quel- 

vituhrs  particulier»  l'aidèrent,  il  est  vrai;  mais  le 

.  péroraient  ne  fit  rien  en  sa  faveur.  Peu  de   temps 

:  rt  b  rérolution  ,  Louis  XVI  donna  quelque*  ordres 

<    i*  forent  suivi*  d'aucune  éxecution  ;  il  fallut  que 

■  ivnH«  constituante   rendit.,  en  1791»  un  décret 

"t  rtitfi ,  et  alors  l'abbé  de  l'Epée  ne  vivait  plus. 

■ip'.mrrt  étranger*   avaient   reconnu  les  premiers 

«tir  prit  de  %n  efforts.  Catberiue,  en  particulier,  lui 

tàluitdcioiTre*  qu'il  n'accepta  point:  il  lui  demanda 

•^aretent  dr  lui  envoyer  uu  Russe  affligé  de  mutis- 

*,****  qu'il  pdt  aussi   l'instruire.  Joseph  II  visita 

:  *>-an  (ois  et  admira  l'institut  de  l'abbe  de  FEpée. 

•(«•qooi ,  hit  dit-il  un  jour,  n'a-t-on  pas  dispose  en 

'Mr-lttrur  d'une  de  ces  fortes  abbayes  qu'on  donne 

'■  --*4  d*  oisif»  ?  Si  tous  voules ,  j'en  ferai  la  demande 

•»*stw  mi,  ou  bien  acceptei-en  une  dans  mes  états.* 

UWa  pnttre  lui  fit  eette  réponse  :  ■  Si  à  l'époque  où 

•«*■  ntreprise  était  commencée  sans  surcès ,   quel- 

f»  arafateur  puissant  eût  demandé  et  obtenu  pour 

«  «0  riche  bénélicc ,  \r  l'aurais  accepté  pour  le 

«e  vnir  au  protit  de  llostilution  :  aujourd'hui  ma 

'**  proche  vers   le   tombeau  ,  ce  n'est  pas  sur  elle 

*3  uuidrait   placer  ce  bienfait ,  c'est  sur  l'œuvre 

■*HB»W»e.  •  Une  a  était  jamais  découragé,  mais  il 

"*««rcm*  bieu  des  dégoûts.  Les  objection*  aux- 

a*is4  méthode   donnait  lieu  n'étaient  pas  toujours 

*ar*a!e»;  souvent  il  s'y  mêlait  uue  inimitié  difficile 

"nfcsner  à  l'égard  d'un  homme  qui  n'avait  mérité 

"*ét  pmonne  ,  et  dont  l'indulgence  ou  la  mansué- 

-■»  rvpfHtit  relie  de  Fèneloiu  Les  gens  sincères  eux- 

•♦a*  n'étaient  pas  tous  convaincus  de  l'utilité  de  l'é- 

*faa**AMit.  L'ahlté  de  l'Epée  eut  aussi  un  n.alheur , 

*»  4*  •*  constituer,  en   I7"3,  le  défenseur  d'un 

**»«  mut,  abandonné    sur  U  route  de  Péronue. 

''tnasdé    que    c'était    l'héritier    de    la    ma  son    de 

***,  il  soutiat  a  ce  sujet  un  procès  dispendieux, 

*^  il  «devait  pas  voir  le  terme.  En  1781,,  IcCbàle- 

^"^it  une  sentence  favorable:  mais  on  en  appela 

1  *  parterT'mt,  et ,  en  179a  ,  il  fut  enjoint  à  Joseph,  dit 

^■Snb^dVne    plu*  porter  ce  denier  nom.  Devenu 

"^"X  Josrph  fiait  ses  jour»  dan*  un  hôpital,  quoiqu'il 

■U  tu  peur  protecteur  le  duc  de  Penthievre  ,  i  la  re- 

«"■suadstion  de  l'abbé  de  l'Epée  :  tous  deux  étaient 

!  ""*?*•  L'abbé  de  l'Epée  succomba  au  commencement 

'  •*  *•  souante-dii-huttiroMi   année,  le    *i  décembre 

';>  Ses  ouvrages  sont  :  1*  Relation  dt  la  maludu  «I 

j  "  '«»>  ritm  mirorulanta  opéré*  tur  Marit-Annt  Pigallt. 

,*>■*,  17S7;  t*  Institut*** des taurdt-maett.,  ou  rt  tutti 

\  '"<Jvrn>««»jittà-f  taattnui  par  Ut  twrdfmutlt  pendant 

1  **  <i*«i  1771-1774 ,  inr  /«•  /«lires  «w  eut  urtompagni 
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Ut  programmât  d*  eu  txtrrie**  ,  Paria  ,  1774  «  in- 11.  On 
y  voit  le*  moyen*  employés  pour  faire  connaître  aux 
élèves  les  dogmes  religieux.  5*  lnUitutiom  dot  teurdi- 
mutfU  par  la  toit  dtt  ùgntt  métkadiautt ,  Paris,  1776, 
in-u  ;  nouvelle  édition  corrigea  ,  et  intitulée  :  Mamikrt 
d'utttruira  Ut  *>uids-mi*tt ,  «le. ,  Paris,  1784  ,  io-is  : 
il  en  existe  une  traduction  allemande.  Quant  au  Die- 
ùonnair*  général  dtt  tigntt  tmpUjci  dan»  la  langue  dtt 
tourdt-mtul»  ,  l'abbé  de  l'Epée  n'a  pu  l'achever  ;  mais , 
aprvs  sa  mort ,  il  a  été  termiué  et  perfectionné  par  son 
successeur. 

EPINAT  DE  SAINT-LUC  (M»«  d',  naquit  en  1771, 
d'une  famille  célèbre  dans  le*  faste*  militaires  de  la 
France.  Elle  était  tille  de  N.  d'Epinay,  marquis  de 
Sàiut-Luc ,  et  arriére-petite-lille  de  Timnleou  ,  mar- 
quis de  Saint-Luc  et  maréchal  de  France.  Nu*  d'Epi- 
nay eut  uue  dettinée  étrange  qui  a  placé  son  uom  dan* 
le  domaine  de  l'histoire  orientale.  Sa  mère ,  la  mar- 

Suite  d'Epinay,  ayant  bguré  en  1790  parmi  les  écrivain* 
u  parti  monarchique ,  fut  dénoncée  i  rassemblée 
nationale  Arrêtée  au  mois  d'août  179s  comme  fabri- 
catrice  de  faux  asa  gnats,  elle  parvint  i  se  sauver, 
•'embarqua  et  quitta  la  Franc*.  Le  vaisseau  sur  lequel 
elle  se  trouvait  avec  *a  fille  fut  pris  par  un  corsaire 
algérien.  Elles  lurc-ut  vendues,  et  la  mère  mourut  peu 
de  temps  après.  La  fille,  âgée  dequiuse  ans,  fut  ache- 
tée pour  le  sérail  de  Couslaulinopte  ;  elle  plut  à  Mus- 
tapha ,  et  lui  donna  un  fi> ,  qui  est  le  sultan  Mah- 
moud II,  aujourd'hui  régnant.  M11"  d'Epinay  ,  qui  est 
devenue  sultane  valide,  est  morte  en  18*7,  laissant 
ses  bijoux  à  sa  famille ,  la  grand-seigneur  lui  ayant 
permis  d'en  disposer  de  celle  manière.  Ce  syltan , 
d'un  caractère  si  remarquable ,  a  fait  connaître  cette 
clause  du  testament  i  M.  le  comte  Cuillemmot ,  im< 
bassadeur  de  France  à  Constauliuople ,  afin  qu'on  fit 
les  recherche*  uécessaire*  sur  la  famille  de  sa  mère  ,  et 
qu'on  pût  lui  remettre  la  cassette  et  les  bijoux,  lorsque 
les  droiu  de  la  famille  auront  été  reconnut.  On  ne 
counait  pas  eucoia  les  résultai*  de*  rechercha*  de 
l'ambassadeur. 

ERLACH  DlflNDELBAN'CK  (r.a*aus-Lorji*d'),né 
à  Berne,  en  1716,  d'une  des  familles  les  plus  cé- 
lèbres de  la  Suisse.  Il  avait  servi  en  France  avant  la 
révolution,  avec  le  titre  de  maréchal-de-camp.  Le 
commandement  de  l'armée  bernoise  lui  fui  conféré  en 
1798,  lorsque  les  Français  envahirent  le  pays  de  Vaud, 
et  il  obtint  même  des  pouvoir*  illimités  pour  le  moment 
où  Unirait  l'armistice  couclu  avec  Brune.  Etant  près  de 
Moral ,  il  répondit  i  ce  général ,  qui  le  sommait  de  se 
rendre  :  «Me*  ancêtres  ne  le  lircut  jamais  ,  et  fossé-je 
■  capable  d'y  songer,  le  monument  que  nous  avons  sous 
•  les  yeux  me  le  dcfrndiait.  »  U  «'agissait  de  l'amas 
d'ossements  que  1rs  Suisses  avaient  rassemblés  entra 
des  grilles  sur  uu  grand  chemin ,  après  La  bataille  de 
Moral.  Cette  réponse  était  Itère  mais  elle  manquait  d* 
justesse,  et  produisit  peu  d'effet.  Le  chantier  était 
bien  vieux,  et  outre  que  depuis  la  défaite  de  Charles- 
le-Témérairc,  le*  Suisse*  avaient  pu  laisser  échapper 
leur*  anciens  avantages,  les  Bourguignons,  au  quin- 
zième siècle,  n'avaient  pas  été  incorporés  à  la  France. 
Le  général  d'Erlach  ne  put  eulreprcudre  les  opération* 
de  la  campagne ,  d'après  le  plan  qu'il  avait  conçu  ,  et 
dont  il  s'était  promis  beaucoup  de  «uccé*.  Le  «éuat 
divisé,  prit  le  parti  d  abdiquer ,  après  avoir  fait  de  vai- 
nes proposition»  d'accommodemeut.  Une  colonne  fran- 
çaise, commandée  par  Schauenbourg,  attaqua  à  Frau- 
bruunen,  entre  Soleure  et  Berne,  l'armée  bernoive , 
à  la  tête  de  laauelle  se  trouvait  l'avnyer  Steyrr  et  U 
général  d'Erlach  ;  inférieurs  eu  nombre  les  Suisses  dis- 
putèrent le  terrain  pendant  trois  heure* ,  et  jusqu'aux 
portes  de  la  ville ,  que-  les  Fraucais  occupèrent  immé- 
diatement, le  S  mars.  Il  parait  qu'à  l'imitation  de  leur 
chef,  mais  plu*  pardonnables  que  lui  en  cela,  le*  sol- 
dats bernois  se  croyaient  encore  au  temps  du  due  de 
Bourgogne  :  ils  prétendirent  qu'Ut  n'avaient  pu  suc- 
comber que  par  l'clVct  de  la  trahison.  Dan*  leur  retraite 
ver*  les  montagnes  les  plus  turbulent*  d'entre  eux  en- 
tourèrent leur  général ,  et  le  massacrèrent  atn*  que  U 
reste  de  la  troupe  s'y  oppoaat. 

ER\ATJLT-DBS-MULYS  (IWt*»],  général,  né  le 
U  août  17*7 ,  i  Brives,  département  de  la  Corrèxc.  Sa 
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touft  «■  se  montrant  le  constant  adversaire  du 
sacerdotal  et  politique ,  il  admet  avec  prè- 
le poim.tr  aristocratique  et  le»  prérogatives  de 
>tt.  Enthousiaste  de  la  liberté  européenne  ,  il 
■oer  laiTrenclùsserucnt  des  noirs  ;  admirateur 
il  Le  combat  souvent  ,  et  parfois  dans 
w  qrsse    ce  pMoaophe  a  dit  de  plus  raisonnable.  D'a- 
awe*  ce»  d«trs*ér*,  rien  de  plus  diOicile  que  de  drtih'r 
ha  p  laissa  ophic  du  comte  d'Escheroy,  dans  laquelle  on 
là  fois  de  hautes  lumières  et  de  déplorables 
,    Passe  libre   d'un  républicain  et  les  idées 
d'sir»  gentilhomme  \   enlln  toute  la  mobilité 
dans   «cri vmu  de  circonstance;  pius*  avec  tout  cela» 
■m  iota  de  bonne  loi  qui  fait  aimer  l'homme.  Ce  fut  en 
1 7*  s  q[uc  d'ÎEscbemy  vint  pour  la  première  fois  à  Paris 
\  «si  la.   oeetc  philosophique   dominait  sans  partage,  tl 
j  vecss*  intimement  avec  la  plupart  des  grands  écrivains 
I  «tu  dUs-baitiènie  sncfe,  entre  autres  aVec  Diderot, 
t  &ani»atl ,  Thomas  T  Marmontel,  Helvétius,  et  il  devint 
jl'os*   <Ws   cosiviVes  de   ll-«  Geoflrra  et  l'a  ni  i  de   d'A- 
leothwrt.    A  son   arrivée*  il  avait  vu  Rousseau  ebes 
fîe-rtbler   oW    fcauvtgny ,  mtenJant  de   Paris,   et  dix- 
titsst   iskosa  après ,  il  lit  à  Moliers-Travers  la  connais- 
•asm»  de  ce  philosophe.  Lie  avec  Rousseau  et  Diderot, 
t  ailentasit  entre  le  séjour  de  là  Suisse  et  de  Paris, 
«TËacbervry  fut  prie  par  ce  dernier  de  ménager  entre 
réconciliation,  :  il  s'y  porta  avec  aèlo ,  mais 
lut  inexorable.   Le   comte  d'Ewheniy  ne 
pas  étranger  au  grand  mouvement  qui  se 
fais  vît  «ta**a  les  esprits  à  cette  époque.  Témoin  de  la 
rnsuii  de  ration  qui  environnait  les  homme*  que  nous 
de  citer,  d'EVberiry  écrivait  ces  mots  :  IÀ  prs- 
date,    érîixaims  est  la  plut  grand  des  homme».   Il  est 
Vrai  que  vingt  ans  âpre»  ,  sous  Napoléon  ,  d'Ksçhrrnv 
corrige  a  la  phrase,  et  dit  :  ts  plu»  gratté  dé»  guerrière  est 
la  pe*wm*r  sus  homme*.  Lorsque  Rousseau  retint  se  User 
â  Par»  ,  dams  ta  rue  Platrière  ,  d'Escberuy  alla  le  voir 
•a    1770.    Cette    intimité    constante   av«c  Rousseau, 
que    celui-ci  était  brouilfc   avec   tous    ses  àn- 
asssia,  valut  à  d'Esc  hc  ni  j  les  sollicitations  sou- 
seaat  indiscrètes  des  grns  qui  désiraient  voir  et  cou- 
a  s  être  fauteur  de  tant  d*écrits  qui  les  avait  chVmés. 
Il  sa   chargea   d'en  présenter  un  grand  nombre  qui 
laajanr»    Turent  bien  reçus.  Le  dcrufcr  omit  il  se  lit 
ftsau-odocleur  était  l'imprimeur  de  Neufchàtel  Oster- 
«ski,  qui,  en  s'a  qualiTcde  magistrat,  aVail  quelques 
nattées  auparavant  empêché  l'eut  reprise  d'une  édition 
1  générale  slêa  QÈMccis  de  Rousseau  y  parce  qu'on  avait 
|  ocffciaé  de  IV  associer.  D'Escberrry  avait    oublié   «elle 
1  circnostaswe ,  mais  Rousseau   ne   s'en  souvenait  que 
1  tnf>  bârts  ,  et  dt  s  ce  momeut  M  porté  lui  fut  fermée .  En 
\  m£ ,   a  Ësrbcrny  pas- a  plusieurs  mois  à  la  cour  du 
Isai  Stassi*! as- Auguste.  Lors  de  lia  révolution  da  1789, 
14  en     embrassa  1rs    principes    avec    enthousiasme. 
\  LPaHa  ,  à  Versailles,  il  se  mêlait  aux  groupes,  tour  a 
\*ar  soterrograul,   interroge,  écoutant,  écouté,  an- 
Eu  1791  ,  il  publia  sa  Cerrésperikuuée  d'an  lsM> 
tut  da  Pari»;  il  y  laisse  pressentir  qu'il  eût  pu  Jouer 
grand  rûïe  dans  te  révolution ',  et  peut-être  l'cût-il 
•sstu*  »*U  eût  eu  Vingt  an»  de  moins.  Dans  ce  livre , 
dEscberny  se  met  quelquefois  eu  scène  sur  le  second 
pis»  est  rendant  compte  avec  benne  foi  de  ses  impres- 
nsjm,  fi*  179s,  à  la  suite  d'an   pèlerinage  qu'il  lit  à 
F^snraooviUe ,  U  doubla  le  prix  de  600  fr.  destiné  au 
neioVor  éloge  de  J.-J.   Rousseau  ,  au  jugement  de 
1  académie  française  :  la  somme  fut  remise  a  Mai  mou- 
U)  ,  sécrétait*  perpétuel.  Sis  mois  après  ,  l'idée  vint  à 
d'Escbemy  de  concourir,  et  son  discours  fut  distingué 
par  Martnotrtel.  •  Cet .  ouvrage ,  écrivait  cet  Braderai- 
«rien  »  est  plein  d'enthousiasme  ;  U  réunit  1rs  beautés 
•  et  le*  defautsque  l'enthousiasme  produit  •  L'académie 
tœ  décerna  pas  k  pris.  Quant  aux  600  fr.  de  d'Escherny, 
Vj  wr  songea  à  tes  redemsnder  qu'en  1 797,  alors  que 
toutes  les  dotations  dt-s  académies  avait- ut  disparu  au 
m  Uru  des  troubles.  Après  quatre  ans  de  sollicitations  . 
tl  obtint  de  Lui  x-n  Bonapartr  ,  alors  niimetee  de  l*inté- 
wor,  réquiva'tnt  de  celle  somme  en  livre*  qu'il  fut 
sotansé  à  prrudre  daiut  la  bibliotbèquc  de  Versailles. 
Ëuntûl,  pamr  rtmurrtr  »•  1tt« ,  comnie  il  le  dit  lui- 
même,  lé  comte  d'Kschcruv  fut  obligu  de  quitter ,  en 
179s,  Paris,  où  il  ue  revint  qu'en  1796.  Alors  il  publia 
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•on  ouvrage  intitulé  :  Da  l'égalité  Déjà  les  magistrats 
de  Lausanne  s'étaient  opposes  i  la  publication  de  ce 
livre  ,  qui  n'eut  pas  le  succès  dont  il  «tait  digne.  Cet 
ouvrage,  en  euet,  annonce  dans  son  auteur  une  grande 
oounais»auee  des  nommes  et  de  l'histoire ,  mie  tangua 
habitude  de  méditer  sur  le  mécanisme  des  sociétés 
politiques.  Il  n'offre ,  il  i-st  Vrai ,  dans  son  exécution 
ni  méthode,  ni  plan  déterminé;  Après  aroir  pris 
Vdgmlàé  pour  sujet,  d  E*<  heruy  se  montre  loin  d'être  le 
partisan  de  l'égalité  et  de»  doctrines  sur  lesquelles  se 
fondent  les  constitutions  républicaines.  Réfutant  en* 
suite  le  Contrat  tarial ,  d'Escberny  reproche  i  J.-J. 
Rousseau  d'avoir  consacré  l'égalité ,  la  volonté  géné- 
rale et  la  souveraineté  du  peuple.  Quoique  d'Es- 
cberny écrivît  l>i*u  mieux  que  beaucoup  de  Français , 
cependant  If  s  défauts  de  son  style  semblent  annoncer 
un  étranger;  Kn  tête  du  livre  Os  Vcgalité ,  1  auteur 
publiait  pour  la  première  fois  VEIoga  tu  flsotssau  ;  cet 
éloge  fut  traduit  en  allemand  par  K.  Gottlbb  Schélle, 
Leipsick,  1798.  Voici  comment  M"*  de  Gonlis  le 
représente  sur  U  m*  de  sa  carrière  :  •  Disciple  pas- 

■  siouué  de  J.-J.  Rousseau  et  philosophe  outré ,  et  qui 
s  me  plaisait  beaucoup ,  parce  quHI  avait  de  IHisage  du 
s  monde  ',  de  Caninbinlé ,  et  qu'il  n'amebsit  ses  prin- 

■  ci  pet  et  ses  opinions  qur  dans  ses  écrits.  Il  avait 
s  d'ailleurs  un  goût  très  Vrai  pour  les  beaux-arts,  et 
•  il  offrait  le  singulier  phénomène  d'un  homme  de 
»M»\autc-douxc  ans  ayant  encore  mie  très  belle  voix 
set  chantant  avec  la  meilleure  méthode.  ■  Le  comte 
d'K»ch.'nty  <st  mert  è  Paris,  le  i5  juillet  i8i5.  Il 
a  publié  t  «•  l'Mt  U( umtt  de  la  pkitatoplua  ,  Amsterdam 
et  Paris ,  178^  ,  ha- la  :  «*  Cttrreepamdanee  d'un  habitant 
de  Po4tê  arec  tte  nru  de  Sxliue  ri  d'Angleterre  ,  Paris , 
17^1,  in-b*  ,  réimprimée  sous  ce  titre  :  Tableau  hiete- 
iSr'yuS  de  ta  rrrëtuttou  jiiequ'ù  la  fin  da  l'ateematée  «■#«- 
suituMts,  Paris,  jbl»,  9  vol.  in-6»;  i'  Va  l'egatilé,  ou 
artHftpt»  généraux  mr  tet  imtùtutioiu  ririle»  ,  paiitiaue» 
et  retigieute*  ,  prèreo'td*  l'kloga  da  J.-J.  JIoucmmui,  en 
ferme  d'inlrodurlian  ,  pour  tenir  de  tuiie  à  la  Carretpon- 
danct  d'un  habitant  de  Parie  eur  la  reaetution  de  France  , 
1796  s  vol.  in-8*:  Escberny  publia  le  même  livre  sous 
le  titre  de  rkiitièopiiie  de  la  puttiiaua  ;  ou  prinripee  gé- 
u/ratix  de»  imetilutioa»  eoriale» ,  Paris,  1798,  t  vol. 
m -6"  ;  4*  Mélange»  de  IHléraXure ,  d'histoire ,  de  murale 
et  de  philosophie ,  179A,  S  vol.  in-is  ;  reproduits  avec 
quelques  légers  changements  et  additions  sous  le  titre 
d'Onarres  philosophique» ,  littéraùes  ,  historiques  et  mo- 
rales ,  Parts,  1814,  3  vol.  in-is.  C'est  un  recueil  de 
morceaux  composés  à  dillereu  tes  époques.  Le  morceau 
sur  l'tgoisma  ,  qui  commence  ce  traité,  oBre  des  vues 
ueuves  en  morale ,  et  une  connaissance  approfondie 
des  imrurs  romaines.  Les  Anecdotes  da  la  m»  prier*  de 
Pierre  1**  sont  curieuses  :  l'auteur,  qui  était  a  Saint- 
Pétersbourg  en  1784,  tenait  uue  partie  de  ces  anec* 
dotes d'uu  M.  Slchling,  qui,  d'artiticier  du  exar,  était 
devenu  conseiller  int  me  et  esceilence.  L'auteur,  dans 
quelques  notes  curieuses,  parle  d»s  relations  qu'il  eut 
avec  plusieurs  des  premicis  personnages  de  la  Russie 
et  de  la'PoIogue,  ce  qui  ajoute  à  la  sanction  de  ses 
récits.  Le  morceau  intitulé  :  Ue  ta  poésie  et  des  sers  , 
diatribe  contre  la  poésie  franeaise,  est  une  critique 
paradoxale  de  Racine  ;  d  E-cbèmy  met  U  prose  qu'il 
appelle  mesurée  au-dessus  de  la  poésie,  et  cite  sans 
uîçoji  comme  modèles  du  genre  plusieurs  morceaux 
de  ses  propres  ouvrages  :  celui  sur  la  musique  drumatique, 
est  uu  traité  plein  de  vues  ueuves  sur  la  musique  et 
d'érudition  musicale.  L'auteur  y  :  apporte  plusieurs 
anecdotes  curieuses  sur  Blasai,  <*hick>  Farinelli  et 
autres  virtuoses  célèbres  qu'il  avait  connus  dans  ses 
voyage*.  Il  raconte  lui-même  qu'il  avait  un  prodigieux 
talent  pour  contrclaire  Le  Kaui  sur  la  scène.  De  fixas» 
seau  et  Je»  philosophas  du  dix-hidtième  sihete.  Il  faut  lire 
ces  anecdotes  pour  bien  connaître  Rousseau ,  Diderot , 
et  plusieurs  de  leurs  contemporains  ;  puis  entiu  d'E*- 
cberny  lui-même.  Il  y  raconte  que  comme  ou  songeait 
à  lui  faire  l'honneur  de  l'agréger  à  l'institut ,  Naigeon 
rompit  la  déliberatiou  par  ce  lassi  :  ■  Oui ,  messieurs , 
»  nous  durions  uu  bon  joueur  de  violon  de  plus.  •  — 
"Son  (ils,  Prauçois-Louis ,  comte  d'Ëscntsav ,  était,  en 
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ESPAGNE  (  comte  d'  ) ,  général  de  division ,  grand 
ollicier  de  la  légion  d'honneur,  entra  de  bonne  heure 
•u  service ,  et  se*  latents  ainsi  que  aon  courage ,  lui  ti- 
rent parcourir  rapidement,  pendant  le»  campagnes  de 
la  révolution,  les  premier!  grade*  militaire*.  Devenu 
général  d*  division ,  il  fut  employé  ,  en  1804  ,  dans  la 
ai*  division,  à  Poitiers ,  puis  il  servit  en  Italie,  Tannée 
suivante ,  sous  le  maréchal  Masséna  ,  et  y  donna  des 
preuves  d'une  rare  bravoure  ,  à  la  tête  de  la  division 
de  chasseurs  à  cheval  qu'il  commandait.  Le  s8  octobre, 
•près  avoir  culbuté  l'ennemi ,  il  traversa  Vrronnette  , 
cl  entra  dans  la  ville  de  Vago.  I.es  combats  qui  furent 
livrés  les  1 ,  a  et  17  du  mois  suivant,  témoignèrent 
de  nouveau  de  son  intrépidité.  Quelque  temps  après, 
le  générai  d'Espagne  passa  au  service  de  Naples  avec 
4c»  troupes  qu'il  commandait  en  Italie,  et  il  reçut  im- 
médiatement la  mission  de  faire  rentrer  dans  (obéis* 
sauce  les  Calabrois  insurgés.  L  es  avantages  qu'il  rem» 
porta  sur  eux,  en  1806  ,  lui  méritèrent  If  commande- 
meut  de  la  province  de  Labour  ainsi  que  celui  des  deui 

Ïrincipautcs  qui  s'y  rattachent.  Rappelé  au  service  de 
rance  à  l'occasion  de  la  guerre  contre  la  Prusse ,  le 
général  d'Espagne  reçut  de  l'empereur  le  commande- 
ment d'une  division  de  cuirassiers ,  avec  laquelle  il 
arriva  à  Berlin  vers  le  milieu  de  décembre:  cette  di- 
v  Yion  se  couvrit  de  gloire  pendant  tout  le  cours  de  la 
campague,  particulièrement  au  combat  du  10  juin 
1807  ,  à  Ueilsbcrg.  Cette  affaire,  où  le  général  d'Espa- 
gne ,  blessé  d'un  coup  de  l'eu  ,  resta  néanmoins  à  son 
poste ,  le  lit  nommer  ,  le  1 1  juillet  suivant,  grand  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur.  L'année  suivante,  Napo- 
léon lui  conféra  au»«i  le  titre  de  comte  ,  et ,  en  1 809  , 
il  lui  confia  une  division  de  cavah-rie,  que  le  général 
d'Espagne  conduisit  a  l'ennemi ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Wagram,  avec  la  plus  brillante  valeur.  Il  y 
lut  frappé  à  mort ,  le  6  juillet  1809,  et  l'empereur 
décréta  que  sa  statue  équestre  serait  une  de  celles  qu'il 
destinait  ù  l'ornement  du  pont  de  la  Concorde. 

ESPAGNE  (le  comte  d').  fW:  E%eo*. 

ESPAGNE.  JW  FsamviM)  VII ,  (roi  d'). 

ESP1NASSE  'ArccsTrs»  comte  de  I' )  ,  général  de 
division,  sénateur,  naquit  1-11  1756  à  Pouilly -sur- Loire. 
It  entra  ,  en  1 760 ,  dans  la  compagnie  des  mousque- 
taires noirs  ,  où  il  fut  fait  cornette  des  carabiniers  et 
aide-de-camp  du  marquis  de  Poyanne.  II  lit  les  campa- 
gnes de-i  76 1  et  1 76s  ,  pendant  la  guerre  de  sept  ans  ;  il 
l'ut  reçu  lieutenant  d'artillerie,  au  concours  de  Tannée 
suivante.  Ses  connaissances  mathématiques  étaient  si 
estimées  que  le  duc  de  Choiseul  lui  donna  Tordre  de 
composer  un  traité  de  trigonométrie  et  de  nivellement. 
Cet  ouvrage  parut,  en  17C7.  L'Espiiiasse ,  de  concert 
avec  II.   de  Montbelliard  ,    donna    à  l'infanterie   le 
fusil-modèle  de  1777.  Après  avoir  amélioré  le  travail 
de  la   manufacture  d'armes   de  Saint-Etienne  ,  il  fut 
nommé  lieutenant-colonel ,  en  1791  ;en  179»  ,  il  com- 
battit a  l'année  du  Rhin ,  sous   Custiue.    Colonel  du 
s*  régiment  d'artillerie,  il  se  rendit  à  Tarméc  des  Py- 
rénées occidentales  ;  il  eut  la  gloire  de  repousser  le  gé- 
gérai  espagnol  Carn  ,  et  de  déconcerter  toute*  ses  ma- 
noeuvres :  il  fut  fait  génétal  sur  le  champ  de  bataille  , 
pour  récompenser  ses  talents  es^tou    courage ,  et  le 
même  jour  le  comité  de  salut  public  le  suspendait  de 
ses  fonctions.  Il  se  retira  dans  ses  fnvers  ;  mais  il  fut 
bientôt  rappelé  et  on  le  revit  à  l'armée  des  Pyrénées 
occidentale»  qui  faisait  alors  sa  première  irruption  en 
Espagne.  L'Espinasse ,  qui  avait  le  double  comman- 
dement  des    troupe*    et   de    l'artillerie ,    bombarda 
Fonlarabîe  ,   s'empara    de   Béra ,    et   se  distingua   à 
Tolosa.  Revenu  eu  France ,  le  ministre  le  laissa  quel- 
que   temps  sans  emploi;  mais    le  directoire 'répara 
bientôt  cette  injustice,  en  lui  donnant  le  comman- 
dement de    T artillerie    de  l'armée    d'Italie ,  mus  le 
général   Bonaparte.    Il  contribua   ù  la  reddition    do 
Milan  «t  de  Mantoue  ,  et  au  gain  de  la  bataille  de  Ca*- 
tiglioue.  Bonaparte ,  nommant  dans  son  rapport  les 
bi  aies  qui  s'étaient  si  pi  aléa  ,  dit  du  général  TEspinasse, 
après  le  combat  de  Serravalle  et  la  bataille  de  Rové- 
redo  :  •  C'est  un  des  généraux  d'artillerie  que  je  cou- 
•  naisse  ,  qui  aime  le  plus  à  se  trouver  à  Tavant-gurde.» 
La  ville  de  M  an  loue  ayant  été  de  nouveau  invmtie  par 
les  Fiançais ,  le  général  TEspinasse  et  le  général  Chas» 
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m  loup  ,  commandant  du  génie  ,  se  réunirent  pour  en 
faire  le  blocus.  A  la  bataille  d'Arcole ,  l'artillerie  diri- 
gée par  TEspinasse  se  couvrit  dé  gloire ,  ce  «ont  les 
propres  paroles  de  Bonaparte;  il  les  consigna  dan»  un 
autre  de  ses   I  «tlletins1.  Le  général   TEspinasse    com- 
mandait l'artillerie  ,    lorsque   Berthier  marchait    sur 
Rome  ,  pour  venger  iVssauiutt  de  Duphot.  Il  fol  rap- 
pelé en  France  pour  commander  eu  chef  l'artillerie  de 
l'armée  qu'on  destinait  contre   l'Angleterre.    Peu    de 
mois  après,  le  sénat  l'appela  daua  son  sein.  En   1814  * 
il  vota  le  rappel  des  Bourbons,  et,   le  4   juin  de  la 
même  année ,  le  roi  le  en  a  pair  de  France.  11  est  mort, 
à  Paris  ,  en  1816.  Il  avait  été  titulaire  Je  la  sénatorerie 
de   Pau  et  ensuite   de  celle   de   Dijon.    On  a  de   lui  : 
l*  Traite  ëur  ta  iktorie  et  fa  pratique  delà  trgonomrt  im  , 
0t  »ur  ettle  du  nireUtment  ,    1787  ;  %*  E*$ai  tur  t'organi- 
taiLtn  é*  l'nrttlleri* ,  Dre«de ,  1801  ,  in-8*.    Les  écoles 
d'artillerie  avaient  adopté  cet  essai,  qui  a  été  traduit 
eu  allemand.  On  doit  à  M.  de  TEspinasse  les  embellis- 
sements des    jardins   du  Luxembourg,   faits    d'après 
un  écrit,  où,il  s'est  montré  géomètre  et  arebilecte. 
ESPRÉMENIL.  f>>«  Drvit  o'Esenfcaimi.. 
ESSLAIR  (  FsBDtx&xD  ) ,  artiste  dramatique  et  régis- 
seur du  théâtre  de  la  cour  de  Munich ,  est    né ,  en 
177s  ,  en  Allemagne.  Ce  n'est  qu'à  l'Age  de  vingt-trois 
an»,  et  après  s'être  essayé  dans  un  petit  nombre  de 
rôles  sur  des  théâtres   de  société,    qu'il    parut    pour 
la  première  fois  devant  le  public  ,  sur  le  grand  théâtre 
d'Iuspruck.  Après  avoir  été  attaché  six  mois  à  ce  théâ- 
tre ,  il  accepta  un  engagement  à  celui  de  Passait ,  qui 
était  alors  sous  la  direction  de   Schnpf,  acteur  d'un 
mérite  transcendant,  malgré  ses  nombreux  défauts. 
Celui-ci  devint  le  suide  et  le  modèle  du  jeune  Esslair, 
qui   sut  profiter  ue  te*  qualités  et  éviter  ses  défauts. 
Sthopi  rendit  justice  à  «mi  émule  et  l'appela  ,  en  1 796, 
à   Prague  ,  où  il  était  chargé  de  réorganiser  le  théâtre 
allemand.  Ici ,  comme  partout  ailleurs  ,  Esslair  obtint 
d'unanimes  suffrages  ,  mais  ses  appointements  étaient 
si  nio'iii|ite»  qu'il  ne  put  en  subsister  avec  sa  femme 
qui  n'était  pas  actrice.  Succombant  sous  le  travail  et 
la  misère ,  il  prit  tntin  le  parti  de  quitter  Prague.  Eu 
1800  ,  il  vint  pour  la  première  fois  à  Sluttgard,  et  y 
fut  tout  de  suite  engagé  dans  la  troupe  de  llaselmaïer, 
qui  jouait  alternativement  dans  cette  capitale  «ta  Augs- 
bourg.  Après  la  suppression  du  théâtre  de  cette  ville, 
il  se  rendit   à  .Nuremberg,  où  il  épousa  ,  en  1806,  en 
secondes  noce»,  M,,#  Elise  Muller,  jeune  actrice  qui 
avait  déjà  obtenu  des  succès  sur  quelques  uns  de»  pre- 
miers théâtres  de  l'Allemagne  .  et  donna  avec  elle  des 
représentations  a  Stuttgard  ,  Manhrim  et  Francfort- 
sur-le-Mcin.  Quelques  temps  après ,  on  lui  offrit  la  di- 
rection du  théâtre  de  Carleruhe  qu'il   accepta,  liais  il 
ne  renonça  point  pour  cela  a  Tart  dramatique ,  et  à 
force  d'étudier ,  il  atteignit   un    degré   de  perfection 
jusqu'alors  inconnu  sur  la  scène  allemande.  On  cite 
comme  *'>n  triomphe,  les  premiers  rôlcslSans  Phèdre 
et  Guillaume-Tell ,  de  Schiller  ;  dans  Otto  de  Wittel- 
bach ,  «le  Babo  ;  et  dans  Hugo  ,  de  Goethe.  Il  «'est  aussi 
CMayé  avec  succès  dans  quelque*  drames  d'IOUnd.  En 
iSi»j,  il  se  sépara  de  sa  seconde  iVmtMe,  et  épousa 
M "•  Ettemaicr  ,  actrice  d'un  grand  mérite.  Esslair, 
qui  tient  actuellement  l'emploi  de  premier  rôle  au 
théâtre  de  la  cour  de  Munich,  dont  il  c*t  en  même 
temps  le  régisseur  ,  est  unanimement  reconnu  pour  le 
premier  tragédien  de  l'Allemagne.  Quant  à  sa  manière  I 
de  rendre  les  tôles  de  héros ,  on  s'accorde  à  dire  qu'elle 
s'approche  beaucoup  de  celle  des  acteurs  Irsnçaii.  Le 
roi  de  Bavière  l'honore  de  sa  protection  et  le  voit  sou- 
vent ,  ee  qui  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  les 
Allemands  en  général,  sans  en  excepter  les  classes  les 
plus  éclairées ,  sont  encore  imbus  de  certains  préjugés 
contre  les  artistes  dramatiques.  Une  preuve  non  dou- 
teuse de  l'attachement  que  ce  monarque  •  pour  Ess- 
lair, c'est  qu'en  18.V»,  cet  article  ayant  sollicite  sa  re- 
traite ,  pour  se  soustraire  aux  outrages  qu'une  feuille 
obscure  ne  cessait  de  lui  prodiguer ,   le  roi  la  refusa 

Ear  un  rescrit  conçu  dan*  les  termes  les  plut  honorâ- 
tes ,  et  qui  fut  inséré  dans  les  journaux  de  Mupica. 
ESSLING  (le  prince  d').  Tins»  M  mis*. 
KSTAlNG   (Cw%»i.r*-lI*cToa,  comte  d'),  de  la  fa- 
mille ancienne  et  noble  du  même  nom  ,  naquit,  en 
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ttit  du  royaume  il  aurait  abdiqué  par  ce  «cul  fait.  I| 
se  plaignit  eus»  de»  désordre*  ocasionés  par  la  cor» 
respoudance  des  sociétés  populaire*  avec  différent* 
corp»  de  l'armée ,  et,  en  pourrai ,  il  chercha  à  faciliter 
la  lutte  du  pouvoir  exécutif  contre  l'anarchie;  «asti 
n  a-t-il  pat  craint  d'eq  appeler  au  jugement  d«  ton*  le» 
Français  dans  de*  temps  plus  calme»,  et  de  reproduire 
art  dit  ers  discours  sous  ce  titre  :  JUrwoif  des  opinion» 
émise»  à  l'aiiimUM  ronttilmant*  ,  et  compté  rendu  à  ses 
Commettants  par  le  général  de  ditiùon  Es,tourmel  ,  i8ll, 
in-S*.  Lorsque  la,  première  assemblée  eut  terminé  ses 
travaux,  ce  député  fut  emplojé  par  le  roi  en  qualité 
sTuiftpecteur-géucral  des  armées:  puis  ilseivt  a  l'ar- 
n»ée  du  Nord ,  sous  les  ordres  de  Custine.  Dtr non- 
ce, eu  1793,  par  ce  général,  qui  lui  attribuait  les 
revers  de  Tannée,  il  fut  décrété  d'accusation  le  7 
avril  ;  mais  il  parvint  i  faire  écouter  sa  justification , 
et,  le  sC  mai,  un  autre  décret  le  mit  hors  de  cause, 
il.  d  Bstourmel  eut  le  bonheur  d'écltqpjpcr,  sans  sortir 
de  France ,  aux  recherches  inquUitoriale»  qui ,  vers 
cette  époque ,  atteignirent  tant  de  membres  de  l'as- 
semblée constituante.  S»os  l'empereur,  il  fut  choisi 
deux  fois  pour  représentant  par  le  département  de  |a 
Somme,  Tune  a  la  lin  de  i8q5,  et  I  autre  eu  janvier 
181 1.  Dans  la  chambre  de  1814,  U*  général  d'Estounnel 
adhéra,  le  i  avril ,  à  la  déchéance  de  Napoléon ,  et  le 
8  octobre ,  à  la  proposition  de  restituer  aux  émigrés 
les  biens  qui  n'a» aient  pas  été  veudu».  U  est  mort  a 
Paris,  le  1 4  décembre  181J. 

ESTOURMEL  (  la  comte  lottrm  d'  ) ,  f.U  du  précé- 
dent, otticier  de  la  légion  dlnnneur,  chevalier  de 
Malte  ,  maître  des  requête»,  et  gentilhomme  honoraire 
de  la  chambre  du  roi  Louis  XVIII.  Après  avoir  été 
sous  l'empire  auditeur  au  conseil-d'élat,  il  fut  nom- 
mé, le  U  janvier  1811,  sous  préfet  a  Ch^teau-Gou- 
thier,  département  de  la  llaycnne;  suais  il  quitta, 
vers  le  ao  mars  1S1*,  ce  poste  dans  lequel  il  avait 
été  conservé  après  le  premier  retour  du  roi.  La  se- 
conde restauration  lui  procura  la  préfecture  de  j'Avey- 
ron  le  îs  juillet  de  la  même  année.  Des  tentatives  de 
réaction  agi  la  eut  quelques  parties  de  ce  départenwit 
où  beaucoup  de  caractères  sont  irascible*.  L«  procla- 
mation nie  M.  d'Estourmel  à  cette  occasion  mérite  en- 
core d'être  citée ,  malgré  l'heureuse  différence  de» 
temps.  «  Laisses  ,  disail-il,  «*•  passions  violentes  et  les 
s  souvenirs  pleins  de  haine  aux  imagination*  ardent*** 

■  du  midi.  Vous  éto  dignes  d'entendre  le  langage  de  la 
s  modération. . . .  Quand  l'Europe  atmée  a  les  yeux  sur 

■  nous,  et  réclame  notre  union  comme  la  garantie  du 
s  repos  général,  irons-nous,  en  perpétuant  uos  discordes, 
s  fournir  de  funestes  prétextes?. .  .Est-ce  a  nous  a 
»  poursuivre  quaud    le  roi   pardonne  ,   à   condamner 

•  quand  le  roi  absout?  J'en  appelle  aux  amis  de  1  ordre 

•  et  de  leur  patrie  :  qu'ils  s'unissent  à  moi  pour  empé- 
s  citer  toute  réaction  de  quelque  prétexte  qu'elle  se  co- 

•  lore ,  et  de  quelque  voile  qu'elle  se  couvre.  Je  me 

•  propose  de  parcourir  incessamment  nos  communes  , 
s  et  dry  porter  moi-même  les  paroles  de  réconciliation 

•  et  de  paix.  •  Dans  la  sanglante  affaire  de  Fuaidès , 
M.  d'Bstourmel  contribua  puissamment  par  sa  pru- 
dence impartiale  à  la  découverte  dé  la  vérité ,  ainsi 
qu'au  châtiment  des  coupables.  Le  8  juillet  1818,  il 
quitta  Bbodes,  et  se  rendit  au  II  sus.  Il  passa  de  cette 
préfecture  de  la  Sarthe  i  celle  d'Eure -rt-Loir,  le  19 
juillet  1819,  et  de  Chartres  à  Ep'-ual,  cbeMieu  de* 
Vosges,  le  J7  juin  i8s$.  Transféré  enfin  à  la  préfec- 
ture de  la  Manche,  le  7  avril  i&»4*  il  est  arrivé  à 
Saiot-Lé ,  très  fatigué  de  ces  nombreux  changements, 
U  a  «té  révoqué  après  la  révolution  de  juillet. 

ESTOLBIIEL  (  Alxxirdsi  ,  comte  d'),  frère  du 
précèdeot,  militaire  et  diplomate.  Entré  fort  jeune  au 
service ,  il  y  fit  remarquer  sa  bravoure ,  et  fut  nommé 
chef  d'escadron  par  l'empereur,  et  membre  de  la  lé- 
gion d  boum  ur.  Il  remplit  plusieurs  missions  diploma- 
tiques avec  succès,  et  fut  décoré  de  l'ordre  de  Ratière. 
En  181$,  lors  de  la  seconde  restauration,  il  fut  nommé 

Sar  le  département  du  Nord  membre  de  la  chambre 
es  députes,  et  il  y  vota  constamment  avec  la  minorité. 
Le  1 J  mars  suivant,  dans  U  discussion  sur  le  budget, 
il  prononça  un  discours  remarquable  qui  fut  imprimé 
par  ordre  de  la  chambre ,  et  quand  une  commission 
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• 
proposa  de  transformer  en  soldW»  de  rvtrante  les  demi- 
solde»  et  les  traitements  d'activité  de*  oéScier*  ,  il  s'y 
oppo*a  avec  la  plu»  vive  chaleur,  dirigé  en  ceta  p«r  dra 
principes  qni  réunissaient  a  l'arvaittage  d'être  d'une 
parfaite  justice,  celui  de  s'accorder  ajvc  ce  qu'exigeai! 
une  sage  politique  da,t«s  la  circonstance.  «  O  aérait 

•  prononcer,  dit-il ,  contre  l'intention  du  roi,  l'exclu- 
ssion  définitive  dé  tous  le*  omeie>ra  qui  n'ont   pu  être 

•  compris  dans  la  nouvelle  formation  d*  l'armée.... 

•  Ce   «erait  aire  à  r Europe  :  Voua  ne  verres  plus  soua 

•  las  banuières   des   lis  ces  jeune»   Vftcra"*    dont    la 

■  courage   a    forcé    votre  estime.  •  . .  leur   expérience 

•  ne  servira  plus  à  former  la  nouvelle    arme*.  Mais 

•  Ites-vous  bien  surs,  que   la  Prasire   n'aura  de  loue- 

■  temps  des  ennemis  a  r om battre  ?. .  .  N'ajurotie-nou» 

■  jamais  besoin'  d'une  armée  aguerrie'  pour  l'opposer  à 
>  des  armées  qui  ne  se  sont  aguerries  qu'en   cotnbat- 

•  taut  la  nôtre?  Frapper  de    nullité   tsnit   de  millier* 

•  d'officiers....  c'est  diviser  quand  si  faudrait  réunir, 

•  alarmer  quand  U  faut  rassurer,  rapotssaer  quand  il 
»  faudrait  attirer. . . .  •  N'ayant  pas  l 'àçe  prrscrit ,  eu 
1816,  U.  le  comte  d'Estourmel  n'a  pu  être  réélu  pour 
la  seifiou  de  cette  aimée.  Cet  of&cirr  cultive  le*  lettre*  : 
il  est  auteur  do  /.a  manie  des  arts  ,  pièce  louée   au 

t  théâtre  Feydeau,  il  y  a  quelques  années ,  mais  qui  n'a 
pa*  obtenu  de  succès. 

ETATS-UNIS  D  AMERIQUE.  Fajfz  Jscxsoa  (pré- 
sident des  ). 

ET  RU  RIE.  F  net  Lovu  I"  (roi  d')  •  an  SmpptJmsant- 

BUGBXIOS.  royet  Btuuiii». 

EULER  (  JkamAlsist  ) ,  né  a  Saint-Pétersbourg,  le 
is   novembre    1734,  vint  au  monde    avec    un    nom 
célèbre    dans  le    monde   savent,     et   pour    s'y    faire 
connaître  à  son  tour,  il  n'eut  point  à  désirer  les  ensei- 
gnements d'un  maître  mieux  ruteitdu  que  son  père 
Léonard  Buler.  Dans  les  science»,  il  arrive  une  époque 
où  c'est  déjà  quelque  chose  nue  de  lea  pœxéder  com- 
plètement, et  de  se  maintenu*  à  letn   dernier  niveau. 
Le  pas  de  plus  qu'on  peut  leur  faire   faire  alors  de- 
mande souvent  plu»  d'effort*  que  celui  dont  uu  autre 
les  a  avancés  auparavant.  Cette  rntuidéralion  ne  pa- 
rait pas  avoir  réglé  tous  lès  écrivain»'  qui ,  ayant  i 
parler  d'Albert  et  de  Léonard  Buler,  las  out  comparés 
l'un  à  l'autre  ,  au  grand  désavantage   de  celui-ci.  Les 
poètes  ou  les  peintres  no  fsisant  autre  chose  que  de 
reproduire  le»  impressions  de  la  société  rt  d<*  la  nature 
sur  leur  individualité,  la  question  des  causes  d'une 
supériorité  marquée  n'est  guère  ici  qu'un  problème  de 

5h>t>iolflgie.  Sans  doute  que  l'organisation  contribue  i 
éterruiuer  l'aptitude  spéciale  du  géon>ètre  ;  mai»  il 
faut  tenir  compte  du  temps  où  tel  géomètre  a  vécu, 
si  on  veut  1  apprécier  avec  impartialité.  Ceci  du  reste 
ne  saurait  avoir  pour  but  de  justifier  la  manque  de 
fécondité  d'un  savant  qu'on  ne  jugera  défavorablement, 
sous  ce  rapport,  comme  beaucoup  d'autres,  qu'autant 
qu'il  sert  comparé  à  Léonard  Euler,  son  pè<-e.  Le*  mé- 
moire •  des  principales  sociétés  savantes  de  I  Allemagne 
justifient  suffisamment  des  travaux  d'A.  Euler,  et  parmi 
Ses  nombreux  écrits  ou  compte  plusieurs  pièces  cou- 
ronnées. Quelques  titres  de  ces  écrits  vont  mettre  sur- 
le-champ  au  fait  de  la  tendance  et  de  la  diversité  de* 
inverti  gâtions  du  géomètre  dont  il  s'agit  :  ce  sont  de* 
ic cherches  1*  Smr  le  temps  i*  la  rhmU  a" un  corps  rare  un 
centre  dt  fore*  en  raison  réciproque  dis  distances  ;  s*  Sur 
/«■  rnowerneut  d'un  gloka  sur  un  plam  horitontal  ;  3*  Sar 
les  lentilles  objectives  faites    d'eau  et  de  verre  ;  i*  Sur 
l'influence  de  la  rhaleur  dans  les  réfractions  des  fl*id*s  ; 
b*  Sur  les  diverses  minières  de  faire  aeamrtr  1rs  ^ais- 
seaux sans  employer  la  farce  du  peut  ;  6*  Sur  les  ferres 
djnt  les  corp»  célestes  sont  sollifïlts.  est  tout  qu'Us  ne  sont 
pas  spkcriejues;   7*  He flexions  sur  Us  eerialioms  de  ta 
lune ,  anuee  1 776  ;  6*  Expériences   sur  la   rt  fraction 
de  quelques  fUides  ;  9°  Epitome  ohsereatmmam  uHtoero* 
logit-arum  ,  Peiropoli  ;  etc.   Le  'concours    proposé  par 
noire  ancienne  académie  de*  sciences  Sur  la  meilleure 
manicre  de  lester  et  d'or  rimer  au  raistaau  ,  fut  uu  appel 

Kur  A.  Euler,  et  le  mit  tn  partage  pour  le  prix  *vcc 
bbé  Bossut.  Son  mémoire  sur  la  question  de  Déter- 
miner si  les  planètes  se  mourant  dans  un  milieu  dont  la 
résistance  puisse  produire  quelaue  effet  sensible  sur  murs 
mouvements ,  obtint  l'accessit  à  la  même  académie ,  en 
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■  7C9.  Vers  la  même  époque  ,  l'académie  dea  science» 
de  rV-tersbourg  partageait  entre  lui  KCIairaut  le  prix 
«Tusse  question  relatifs  à  la  théorie  des  comètes.  Dans 
cette  dernière  pièce  ,  ainsi  que  le  dit  l'historien  Bailly, 

■  «V.  Bu  1er,  «ii  établissant  la  théorie  générale ,  ne  a'al- 
-  tacite  point  aux  applications  que  Clairaut  avait  près* 
«wc  épuisées;  il  iiM'Ste  seulement  sur  une  cause  de 

•  arrangement  dont  personne  n'avait  parlé;  c'est  Tat- 

•  trsvcûoD  de  la  terre  sur  la  comète  qui  s'en  trouva  fort 
«près  en  tjSq.  »  Albert  Eulrr  s'occupa  arec  son  père 

I  de  la  théorie  de  la  lune,  sujet  propose  par  l'académie 
de»  sciences  de  Paris,  pour  Tannée  1770.  Leur  mé- 
moire obtint  le  prix.  Le  même  sujet  ayaut  été  proposé 
or  nouveau  par  la  même  académie,  pour  l'année  177s, 
parce  que  le  travail  de*  géomètres  de  Péterehourg  lais- 
sait  à  désirer  plus  de  précision  sur  quelques  point*  , 
Léonard  EulersVn  ressaisit  «eul,  et  partagea  cette  fois 
le  prix  arec  Lagrange.  Les  immenses  calculs  du  mé- 
taeire  «le  Léonard  avaient  été  faits  par  Albert ,  cou- 
tr-internent  avec  I»oui*  Kraft,  et  J.  Lexell,  géomètre 
connu  par  une  foule  de  mémoires  insérés  dans  1rs 
ÀrU*  aW  V  académie  de  Pétertbourg.  Après  s'être  éloigné 
de  IVtersbourg  pendant  plusieurs  années ,  A.  Euler 
y  retint  pour  occuper  la  place  de  professeur  de  phy- 
sique ,  A  laquelle  il  avait  été  appelé.  Plus  tard ,  il  y 
remplit  Ie*  fonctions  de  secrétaire  de  l'académie  des 
science*  ,  et  reçut  successivement  les  titres  d'inspec- 
teur d«*  l'académie  militaire ,  de  conseil  1er  de  la  cour 
impesiale,  de  conseiller  du  collège  rtdu  conseil-d'étaU 
Dans  ee<4«  *uite  d'avancements  lucratifs  et  honorables, 
il  avait  été  nommé  chevalier  de  Tordre  de  Saint-YVla- 
sfivsûr.  A.  EuJer  mourut  i  Pétersbourg,  la  6  septem- 
bre jSoo. 

EVANGEL!  (Astoisb),  naquit  à  C.ividale,  dans 
la  Prioul ,  en  174a ,  et  fut  envoyé  i  Venise  pour  faire 
se*  èabacatjon,  dans  un  collège  dirigé  par  les  So- 
■laswjsMa  Son  amour  pour  le  travail  et  la  grande  ap- 
titude qu'il  montrait  pour  les  langues  et  la  littérature 
de  ratstiquité,  lui  méritèrent  bientôt  l'affection  de  ses 
maître*  ,  ce  qui  rengagea  quelque  temps  après  à  entrer 
dan*  leur  ordre.  On  l'envoya  alois  a  Rome  pour  y 
toanplctrr  set  éludes  dans  le  collège  Clèmeotin.  Les 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui ,  ne  furent  point 
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trompées  :  il  se  plara  rapidement  à  eôté  des  plus 
araj*sh  littérateurs  de  l'époque.  Ses  talents  déjà  maris 
dans  l'application ,  le  tirent  appeler  au  séminaire  de 
Murasso  ,  prés  Venise ,  où  il  fut  chargé  de  l'instruction 
de  la  jeunesse.  La  brillante  réputation  qu'il  y  acquit 
k  fit  presque  aussitôt  nommer  professeur  de  bcllrs- 
lettre*  i  l'université  de  Padoue.  Il  resta  dans  cette  ville 
pendant  plus tk  trente  ans,  et  s'occupa  de  différents 
aravaaxs,  en  même  temps  qu'il  remplissait  avec  éclat  les 
inactions  attachées  i  sa  chaire  publique.  Jarob  Stellini 
avait  été  on  de  ses  maîtres ,  et  il  conservait  pour  sa 
aaniaiiirr  les  sentiments  du  plus  tendre  respect.  Ce  sa- 
t*4  avait  beaucoup  écrit  ;  mais  il  n'avait  rien  publié  , 
I  pac*  que  la  mort  na  lui  permit  point  de  mettre  la 
1  écrmère  main  a  ses  ouvrages.  Ses  héritiers  résolurent 
de  confier  tous  ses  manuscrits  à  l'abbé  Erangeli ,  qui 
par  des  soins  infatigables  s'empressa  de  les  debrouil- 
1*7,  de  les  mettre  en  ordre  ,  et  de  les  enrichir  de 
notes  et  de  commentaires  pour  Tinulligrncc  des  passa- 
ge* du  teste  qui  manquaient  de  clarté  et  de  précision  , 
parce  que  l'auteur  n'avait  pas  eu  le  temps  de  les  déve- 
lijypcr.  C'est  ainsi  qu'au  bout  de  Quelques  années ,  il 
fit  paraître  en  4  vol.  in  4",  d'abord  VEtkica  ,  de  Stellini, 
écrite  en  tstin ,  et  ensuite  ses  Opéra  parie  ,  écrites  en 
italien,  et  qu'il  mérita  les  applaudissements  de  tous  les 
eena  de  lettres ,  pour  avoir  préservé  d'une  perte  irré- 
parable les  conceptions  d'un  philosophe  qui  avait 
yuan  d'âme  juste  célébrité  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
Eeanaeii,  que  plusieurs  académies  italiennes  avaient 
agrégé  è  leur  nombre ,'  s'occupa  ensuite  de  ses  propres 
navrâtes.  Il  publia  successivement  ;  un  petit  poème 
plein  d'élégance  et  de  goût,  sous  le  titre  de  IMmutir  ma- 
tititm:  un*  tradoction  en  vers  latins  du  Ciaseffire  de 
rampmfn*  ,  de  Gray ,  où  les  connaisseurs  admirèrent  le 

Setbeaqoc  de  la  langue  de  Tibulle  et  l'éclat  de  celle 
*Horeee  ;  et  une  traduction  en  vers  italiens  de  toutes 
les  peeaies  lyriques  de  la  Bible,  faite  sur  la  texte 
bébreu.  NVMibliaot  pas  qu'il  devait  principale  ment 


consacrer  ses  veilles  i  l'instruction  de  la  jeunesse ,  il 
avait  aussi  publié  un  choix  très  judicieux  des  treilleurs 
morceaux  de  prose  ,  tirés  des  écrivains  les  plus  accré- 
dité* de  l'Italie  ,  pour  pouvoir  fournir  à  ses  élèves  des 
modèles  sûrs  de  langue  et  de  style,  Le  deruier  travail 
auquel  il  paraissait  avoir  voué  tous  ses  moments  de 
loisir ,  pendant  de  longues  années ,  était  nue  grande 
histoire  littéraire  de  sa  ville  natale  ;  il  avait  rassemblé 
de  précieux  matériaux  sur  ce  sujet,  et  eu  avait  mémo 
rédigé  uue  bonne  partie  ;  mais  arrivé  à  Tige  de  soixante 
ans,  une  maladie  affreuse  lui  ôta  tout-à-fait  la  raison  , 
et ,  dans  1rs  accès  du  délire ,  il  détruisit  tous  las  manu- 
scrits qui  se  rapportaient  à  cette  histoire,  sans  que  per- 
sonne pût  s't-u  apercevoir  à  temps  pour  l'en  empêcher. 
En  i  Sq5  ,  il  mourut  à  Venise ,  ou  ses  amis  l'avaient  fait 
transporter.  Ses  ouvrages  sont,  indépendamment  de 
ceux  da  Stellini ,  auxquels  il  avait  donné  ses  soins  : 
1*  Thomm  Gray  elegia  m  rutticum  tepulchrum  ,  «x  anglo 
in  latinum  conforta,  Padoue,  in-8° ,  177a;  a*  L'amour 
mutiiien  ,  poème  en  huit  chants,  Padoue,  1 776 ,  in-8* ; 
5*  Poetèet  brique»  de  la  Éible,  traduites  en  vers  ita- 
liens, Padoue,  179*»  in-8#  :  4*  ^Aeix  de  dùeaur»  en 
langue  italienne ,  lires  de»  meilleurs  écrivaint  ,  Venise , 
»79r' .  «  »ol.  in,-8°. 

EVERARD-HOfttE.  Fcj,il\oni, 

EVERS  (Ottox-Jcst),  né  le  a8  août  1718  a  Iber,  petit 
village  de  Hanovre,  dans  lequel  son  père  était  maître 
d'école.  Après  avoir  reçu  une  éducation  assez  soignée, 
il  partit  pour  Berlin ,  en  17S0,  où  il  étudia  eu  chirur- 
gie sous  Loeseke.  Comme  il  arrive  presque  toujours  , 
la  vocation  de  Evers  fut  aussi  heureuse  qu'irrésistible  : 
aussi  ses  parents  Grent-ilt  de  vains  eJTort*  pour  le  dé- 
tourner tlë  la  carrière  qu'il  cultivait  avec  tant  d'appli- 
cation. Il  resta  trois  années  dans  l'université,  et  passa 
ensuite  près  de  quabe  ans  dans  lis  hôpitaux.  Ses  suc- 
cès dans  cette  position  si  favorable  le  tirent  nommer, 
en  17*9,  cbirurgieh-major  d'un  régiment  banovrien , 
avec  lequel  il  fit  la  guerre  de  sept  ans.  Après  la 
paix ,  son  ardeur  pour  la  science  l'attira  à  Paris ,  où  il 
se  lia  avec  la  plupart  des  chirurgiens  célèbres  de  ce 
temps,  Il  n'avait  encore  publié  que  ée»  mémoires 
aussi  nombreux  qu'intéressants;  mais  eu  1787  scsA'ou- 
vetltt  ohêtrraliont.  cfc.,  Usèrent  l'attention  des  savants, 
et  Tannée  suivante  l'auteur  fut  admis  parmi  les  mem- 
bres de  l'académie  des  curieux  de  la  nature.  Les  mêmes 
écrit»  le  firent  élever  nias  tard  a  a  poste  honorable  de 
médecin  de  la  cour.  Partageant  son  ardeur  entre  la 
pratique  et  la  théorie,  il  continua  de  publier  beaucoup 
d'ouvrages,  peut-être  trop,  il  faut  le  dire.  Il  combat  - 
lit  l'un  des  premiers  la  méthode  barbare  par  laquelle 
on  traitait  la  teigne  ,  et  proposa  dans  le  même  but  un 
emplâtre  de  gomme  ammoniaque  dissoute  dans  le  vi- 
naigre. C'est  le  vrai  titre  d'Evers  à  la  reconnaissance 
publique  ;  c'est  aussi*  celui  dont  le  succès  a  été  euro- 
péen. Desault  lui  lit  l'honneur  d'admettre  ce  mé- 
moire dans  le  journal  qu'il  publiait  alors ,  et  Bru- 
getelle  crut  devoir  lui  accorder  la  même  faveur. 
Après  une  carrière  aussi  longue ,  \o  docteur  Evers 
mourut  le  17  janvier  1800,  à  Luc  ho  w.  Voici  ses  prin- 
cipaux écrits  :  1°  Nouvellet  obtervation»  et  e  x périt  n  cet 
propret  à  enrichir  ta  médecine  et  la  chirurgie,  GoHtingue, 
1787,  in-8°  ,  avec  planches;  s*  InttructUm»  pratique» 
tur  ta  conduite  que  dv>(  Unir  le  chirurgien  appelé  devant 
le»  tribunaux  iwur  de»  bletturts  du  rfttort  de  la  méde- 
cine I  gale,  Stendal,  1791,  in-8°;  3»  Sur  le»  infractut 
ou  obtlrudiont  vitrera  le» ,  Stendal ,  in-8»  ;  4*  Obierva- 
tiunt  tur  une  carie  du  rocher  de  l'o»  temporal  gauche  ; 
6°  Ooaorvalwn»  tur  l'efficacité  de  la  belladone  contre  le» 
obtUuclion»  de  la  matrice,  la  mélancolie  et  la  manie  ; 
6*  Detcription  d'un  bandage  pour  la  fracture  de  la  rotule  ; 
7*  Detcription  d'une  machine  économique  et  tim pie  propre 
a  réduire  le»  luxation»  de  l'humer u»;  8*  Obtervalion»  tur 
la  Uigno  ;  etc. 

E\£L*d ANS  (  Rtai-JosiFa-IscBosB ,  comte  ) ,  et  non 
ExcRLsuxs,  lieutenant-général  des  armées  françaises, 
né  à  Bar-le-Duc,  le  i3  novembre  177S.  Il  sortit  du 
collège  en  1791 ,  à  l'âge  de  quinte  ans,  et,  ainsi  que 
l'élite  de  la  jeunesse,  il  abandonna  ses  études  ina- 
chevées, pour  voler  à  la  défense  de  la  patrie*  Il 
s'enrôla  dans  le  3*  bataillon  de  volontaires  du  dépar- 
te meut  de  la  Meuse ,  commandé  alors  par  Oudioo^. 
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Ajsnt  successivement  passé  par  tous  le»  premier* 
grade*,  et  désirent  acquérir  des  connaissances  plu» 
générale*  dan»  l'art  de  la  guerre  ,  il  servit  alternati- 
vement dans  le*  diverses  arnv*  et  dam  plusieurs 
états-majors.  11  Ht  le*  pi«mi«res  campagne*  de  France, 
en  Belgique ,  en  Allemagne ,  en  Italie  *  et  dan»  le 
rovaume  de  Naple*.  Après  avoir  *erri  dam  le  it* 
de  chasseur* ,  il  fut  aide- de -camp  des  généraux  d'ar- 
tillerie Beonssier  et  Eblé.  En  Pan  7 ,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Naple* ,  sous  les  ordre*  de  Ifacdonald  et 
de  Champion  net,  et  fit  remarquer  sa  brillante  valeur 
dan*  plusieurs  siège»,  particulièrement  aux  assauts 
donné*  aux  ville*  de  Trani  et  d'Andria  ,  pré*  de 
l'Adriatique.  Dans  Tannée  suivante,  il  passa  auprès 
du  général  Murât,  en  qualité  d'aide -de-camp.  Il  fut 
nommé,  en  160S,  colonel  et  officier  de  la  légion 
d'honneur  ,  en  récompense  de  l'intrépidité  qu'il  sva:t 
déplacée  à  Vertingen,,  où  il  eut  trois  chevaux  tués 
•ou*  lui,  dan*  la  forêt  de  Amstererr,  et  i  Auster- 
litt,  où  il  eut  aussi  plusieurs  cbet aux  tué*.  Colonel 
du   1"  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  dans  la  eam- 

Îegrre  de  1806,  il  continua  i  se  signaler  i  la  tête 
e  ce  régiment,  principalement  à  la  bataille  d  léna , 
sou*  If*  ordre*  du  maréchal  Davuu*t,  et  rendit  d» 
grand*  service*  en  Pologne.  Nommé  général  de  bri- 
pade,  à  la  fin  de  1807  ,  le  brave  Exelmans  revint  au- 

Erés  du  marchai  Murât,  quil  accompagna  en  Espagne, 
eu  de  temps  après ,  il  eut  le  malheur  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  partisans  espagnol*  ,  avec  les  colonels 
Rosetti  et  Auguste  Lagrange ,  qui  se  rendaient  ainsi 
que  lui  au  corps  d'armée  du  marchai  Moueey.  Conduits 
a  Valence ,  puis  transportés  aux  lies  Baléares ,  à  Ira- 
vers  des  dangers  inouïs  de  tout  genre ,  ces  trois  ofli- 
cirrs  furent  enfin  transférés  en  Angleterre.  N'ayant  pu 
obtenir  son  échange ,  pour  lequel  plusieurs  officiers 
espagnols  avaient  été  cependant  rendus  par  le  gouver- 
nement français,  le  général  Exelmans,  de  compagnie 
avec  son  ami  Lagrange ,  parvint  &  s'échapper  ,  en  se 
jetant  dans  une  barque  à  quatre  ramas  ,  avec  laquelle 
il  traversa  la  Manche  ,  et  débarqua  à  Graveline*.  Peu 
après  son  retour  en  France  ,  ce  général  pas*a  au  ser- 
vice de  Naple*,  où  M"*  Exelmans  était  dame  du  palais, 
il  fut  fait  grand  écuyer ,  mais  il  ne  resta  qu'une  année 
i  Naple* ,  préférant  servir  sa  patrie  au  milieu  de  l'ar- 
mée française  ;  patriotisme  digne  de  son  courage ,  et 
auquel  il  sacrifia,  sans  hésiter,  une  brillante  existence. 
Peut-être  aussi  prévoyait-il  dès  lors  ce  qui  arriva  deux 
ans  après,  la  rupture  du  mi  Joachim  avec  l'empereur. 
Ce  qu'il  y  a  de  ceitain ,  c'est  que  le  roi  Joachim  fit  de 
vives  instances  pour  le  retenir ,  et  n'y  réussit  pav  En 
arrivant,  il  fut  placé  dans  la  cavalerie  de  la  garde  im- 
périale ,  où  il  resta  jusqu'au  lendemain  de  la  bataille 
de  la  Moskovra,  époque  a  laquelle  il  fut  nommé  géné- 
ral de*  division,  et  remplaça  immédiatement  le  général 
Pajol  dans  son  commandement ,  a  cause  des  blessures 
graves  que  cet  officier  venait  de  recevoir.  Le  général 
Exelmans,  un  mois  après,  fat  aussi  obligé  de  remettre 
en  d'autres  mains  le  commandement  de  cette  division, 
ayant  reçu  une  balle  dans  le  genou.  Dans  les  campa- 
gnes de  181J  et  1814,  il  eut  le  commandement  de  la  s* 
division  de  cavalerie  légère  sous  les  ordres  du  général 
Sébastiani,  et  donna  de  nouvelle»  preuve»  de  ton  habi- 
leté, autant  que  de  son  intrépide  courage.  Il  avait  alors 
sous  ses  ordres  plusieurs  colonels  de  première  distinc- 
tion :  Sourd,  Marbot,  Saint-Cbamano,  Scheneita,  Cer- 
quit,  etc.  Dans  la  retraite  de  Lerpsick,  sa  division,  quoi- 
que composée  de  troupes  légères  et  réduite  aux  seuls 
cadres  des  régiments,  soutint  avec  une  imperturbable 
fermeté,  et  souvent  avec  un  brillant  avantage  ,  le*  ef- 
fort* de*  masses  ennemies.  Dan»  la  triste  et  mémorable 
campagne  de  France,  le  général  Exelmans  commanda 
le  t*  corp»  de  cavalerie ,  jusqu'à  Montereau ,  et  en- 
suite la  division  de  la  vieille  garde.  Il  *e  s;gnala  parti- 
culièrement aux  affaires  de  Craon ,  d'Arci»  et  de  Saint- 
Diaier.  Le  ta  septembre  181 4,  le  général  Exelmans 
reçut  l'ordre  de  cesser  ses  fonctions  a  inrpecleur-géoé- 
rai ,  ce  rquoi  U  obéit ,  et  de  partir  dam  les  vingt-qua- 
tre heures  pour  te  rendre  i  soixante  lieues  de  Paris , 
ce  à  quoi  il  se  refusa  obstinément  :  on  lui  reprochait 
d'avoir  écrit  au  roi  Murât  pour  le  complimenter  de  ce 
qu'il  couservait  son  royaume  ;  la  lettre  avait  été  prise 
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•ur  le  médecin  de  Joachim,  M.  Amdrot,  qui  se  rendait 
à  Naples.  Dan*  la  nuit  du  19  ,  une  compagnie  de  gre- 
nadiers et  -cinquante  gendarmes  vinrent  pour  enlever 
le  gène  rai ,  à  une  heure,  du  matin.  Celui-ci  se  mit  en 
défense  ,  et  l'on  ne  força  pas  sa  maison  ;  mais  le  lende- 
main cinquante  gendarme»  revinrent;  il  refusa  encore 
de  marcher,  et  sortit  malgré  eux.  Il  se  cacha  pendant 
cinq  jours,  et  se  rendit  à  Lille,  où  il  se  constitua  pri- 
sonnier parce  qu'on  allait  le  juger  par  contumace  ; 
il  fut  acquité  à  l'unanimité,  grâce  au  talent  et  au  dé- 
vouement de  M.  Court,  sou  avocat ,  entièrement  offi- 
cieux, et  a  son  ami  le  général  Fressinet.  C'est  le  minis- 
tre d«  la  guerre  qui  le  fit  arrêter  et  traduire  au  conseil. 
M"**  Exelmans  était  en   couches ,  et  l'on  vint  jusque 
dans  sou  lit  faire  perquisition  pour  trouver  son  mari. 
En  181 5,  lors  du  retour  de  l'empereur  Napoléon,  le 
général  Exelmans  ,  s'étant  mis  i  la  tète  de  quelque* 
anciens  officiers  et  d'une  batterie ,  vint  occuper  Les 
Tuilerie» ,  où  il  fit  arborer  le  drapeau  tricolore.  Il  y 
établit,  non  sans  peine,  un  ordre  de  service  régulier, 
chose  importante  et  difficile  en  de  telles  circonstance* , 
el  il  envoya  le  général  Eugène  Merlin  prendre  possession 
du  château  de  Vincennes.  Dans  la  campagne  de  Wa- 
terloo ,  il  commandait  en  chef  le  a"  corps  de  cavalerie 
de  Téserve.  Cherchant  toutes  les  occasion*  d'être  utile, 
il  reçut,  avec  empressement,  l'attaque  d'un  corps  con- 
sidérable de  cavalerie  que  commandait  en  personne 
la  fcld- maréchal  Blucber,  et  le  força  aussitôt  de  pren- 
dre lui-même  la  défensive.  L'art'llerie  prussienne  fut 
enlf  vée ,  sans  avoir  eu  le  temps  de  tirer ,  et  Btûcher 
lui-même   fut  foulé   aux   pieds    des   chevaux.    Telle 
avait  été  l'impétuosité  de  cette  charge ,  que  les  dra- 
gons du  6'  régiment  et  le  général  qui  les  commandait 
11e  s'aperçurent  pas  que  Blucber  était  en  leur  pouvoir, 
couché  dans  le  fo*sé  le  long  de  la  route.  Le  lende- 
main, le  s*  corps  victorieux  se  porta  sur  Gembtoux, 
où  était  le  eorps  d'York,  fort  de  trente  mille  hommes, 
et  dans  une  bonne  position  >  quil  garda  jusqu'au  soir. 
Le  •*  corps  de  réserve,  le  général  Exelmans  à  sa  tète, 
•l'observe,  le  suivit  et  le  joignit  la  lendemain  matin,  à 
trois  lieue»  de  Yavres.  Le  général  en  informa  aussitôt 
le  maréchal  Orouchy  ;  mais  celui-ci  *e  refusa  â  passer 
la  Dyle  ,  sur  le  pont  de  Mouttier ,  pour  se  rapprocher 
de  Waterloo,  Les  instance*  de*  généraux  Gérard  et 
Exelmans  ne  purent  vaincre   son  obstination ,   et  il 
préféra  descendre  par  Vavre» ,    ce  qui    ('éloigna   du 
=bamp  de  bataille  ,  et  eut  pour  nous  un  résultat  si  fu- 
neste, en  rendant  nuls,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  tous 
les  excellents  corps  de  l'aile  droite  de  notre  armée  , 
parmi  lesquels  était  le  a*  eorps  da  réserve.   Après  la 
mystérieuae  journée  de  Waterloo,  le  général  Exelmans 
revint  sur  Paris,  avec  les  troupes  d*  l'aile  droite.  Prèa 
de  Meaux  ,  il  rencontra  son  premier  aide-de-camp,  le 
colonel  Seucicr,  qu'il  avait  envoyé  vers  l'empereur , 

{tour  le  supplier  de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  da 
'aile  droite.  ■  L'empereur  nie  charge  de  vous  remer- 
»  cier ,  lui  dit  cet  officier  ,  et  de  vous  inviter  à  venir 

•  avec  lui ,  pour  partager  ta  fortune,  s   «Mon  cher  Seu- 

■  cier,  répondit  Exelman*,la  patrie  avant  tout  ;  le» 

•  ennemis  sont  enivré*  de  leurs  succès,  ils  feront  dea 

■  faute»,  tâchons  d'en  profiter. . .  •  Et,  au  effet ,  l'or» 
casion  ne  se  fit  pa*  attendre.  Dès  le  lendemain ,  le 
général  apprend  que  l'ennemi  a  passé  la  Seine ,  et 
qu'il  occupe  Versailles,  au  nombre  de  trois  mille 
nommes  environ.  Il  songe  aussitôt  i  enlever  ce  corps 
et  fait  ses  dispositions  en  conséquence ,  marchant  sur 
trois  colonnes ,  Puue  par  la  Bourg  la-Reine,  l'autre  par 
Chatillon  ,  et  la  troisième ,  soua  tes  ordre*  du  général 
Pire ,  par  Sèvres ,  Ville-tTHavré  et  Rot  encourt ,  afin 
d'observer  la  routa  sur  Saint-Germain ,  et  de  couper  la 
retraite  au  corps  ennemi  ;  la  général  avait  envoyé  de 
plus  des  fédères  fermer  la  grille  Saint-Antoine  ,  ma** 
elle  fut  rouverte  par  la  garde  nationale  de  Versailles. 
Ajtnt  rencontré  l'ennemi,  au  débouché  de  la  forêt  de 
Verrières ,  il  le  culbuta  et  le  rejeta  sur  Versailles  ;  au 
même  instant ,  le  i*'  et  le  »•  régiments  da  chasseurs 
le  chargèrent  à  leur  tour ,  ayant  a  leur  tête  le*  braves 
colonels  Briequeville,  Fodoaa,  Sinseneau,  SainV  Amaod 
et  le  prince  de  Carignew  :  les  Prussiens  ae  sauvè- 
rent en  désordre ,  abandonnant  «Vase  cwU  chevaux. 
Ayant  ainsi  terminé  avec  la  cavalerie  ,  la  général  Exel- 
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asaaja  ee>  porta  aussitôt  sur  Mari? ,  pour  ea  occuper  les 
hnA»an  et  préparer ,  pour  le  lendemain  malin ,  uit* 
«s»  {général*  avec  M  4*  corps  d  infanterie  qui  devait 
v«r  4  cotte  position  eu  même  temps  que  lui ,  mai» 
«*»   Ue»s»    de  ce  corps,  le  général  Eielmans  rencontra 
t  n^Baeteerif  ennemie  ,  au  nombre  d'environ  cinq  mille 
Ayant  fait  mettre  pied  à  terre  à  environ  deux 
cavalier»,  il  la  Kl  attaquer,  et  voyant  de  l'hésité. 
sas-mi  cette  petite  troupe  ,  il  saisit  le  mousqueton 
da    l'a*  eloamance  qui  était  à  ses  côtés ,  et  commença 
lari-aaslaaa    le  feu-  Comme  il  était   nuit  ,   et  que  le 
rat  boisé  en  cet  ©«droit ,  près  Lucienne» ,  le  gé- 
BUalruana  fut  obligé  de  se  replier  sur  Versailles  : 
il  a*y  trouva  point  le  4"  corps  d'infanterie,  que 
supérieurs  avait  retenu  au  pont  de  Sèvres, 
«in  ,    il    alla  occuper   Arcueil   et   Hout- 
;  la  division  du  général  Teste ,  -peu  nombreuse, 
excellente  ,  fut  postée  dans  le  parc  pour  y  ■•• 
fauneas! ,  tandis  que  le  général  Exelntau»  lui- 
deeah  rat  laquer   par  la  droite   avec  ses  six 
cbntia ,  et  l'eût  certainement  culbutée  sur  la 
ai*  la  capitulation  de  Paris  fut  onVielletneut 
«t  ce  brave  général  eut  du  moins  la  consola 
%••*»   eTav/air  été  le  dernier  à  remettre  sou  épee  dans 
W  fourreau.  LVntuire  remarquera  qu'avant  le  corn- 
tel  de  Versailles ,  Blùcber  ne  parlait  que  de  prendre 
Par 'a  tans  couditions  ,  préienlioii  qu'un  officier  de  l'é- 
tat eaajor  prussien  était  chargé  de  signifier  au  général 
ev»  chef  de  l'armée  française  ,  et  que  le  générai  F.xel- 
s»e  pot  entendre  *ans  exprimer  la  plu»  forte 
atsoa.  D'autres  généraux  francs*» ,  auxquels  s'a- 
Penvoyé   de   BMirher,   ne    Tout  pu  oublier, 
il    ast  superflu  de  les  nommer  ici.  Après  Poc- 
rtspatsoai  de  "Paris  par  Parme*  alliée ,  le  général  Exel- 
«•••c»  paaaa  sur  la  rive  ganebe  de  la  Loire ,  et  occupa , 
avec   sots    corps   de  cavalerie ,   les  département»  de 
PAtBee-atdu  Puy-de-Dôme;  il  maintint  parmi  les  trou- 
pe*  la  plus  eue  te  discipline  ,  et  arrêta  la  désertion. 
t^eet  de  Riom  qu'il  adressa  sou  adhéniou ,  ainsi  con- 
ç»e  :  •  "Le  deuxième  corps  de  cavalerie  «V  réserve 
■  «obéra    au  rétablissement  de  la  ma'sonde  Bourbon, 
•  puîeqjna  ainsi  Peaige  l'intérêt  de  la  patrie.*  Quelque 
Iraap»   après  cette  adhésion  ,  le  t*  corps  de  cavalerie 
fat  dialogué  et  eusuile  licencié ,  ce  août  I*  général 
ne  voulut  pas  être  le  témoin.  Le  général  Eselmana 
r*  ata  è    Bioui  Jusqu'au  mois  de  décembre ,  menacé 
à  trtaU  instant  d'être  enlevé   par   des  agents  de  po- 
Uca.  Il  prit  alors  le  parti  de  quitter  la  France ,  et 
an  Belgique ,  où  il  ne  put  séjourner ,  après  y 
evus*  été  arrêté  ;  le  général ,  suivi  de  sa  femme  et  de 
••s  quatre  enraots ,  erra  tristement  de  Wi*tbadeti  à 
Framfort,  à  Oûenbacb,  poursuivi  pendant  trois  annéts 
c  —  é  cative»  par  la  police  du  gouvernement  des  Bour- 
bon». M**  Eielmaus ,  dangereusement  malade,  revint 
t  Paria  avec  ses  enfants,  et  le  général  resté  seul  lutta 
oatx*  les  persécutions  avec  d'autant  plus  de  fermeté. 
$r»  aoergique»  protestations  lui  valurent  enfin  la  fa- 
rait*  de  continuer  sou  séjour  i  Francfort.  Six  mois 
âpre*  le  départ  de  sa  femme ,  il  apprit  que  le  chagrin 
fas ait  mise  aux  portes  du  tombeau  :  bravant  alors  tous 
tes  dangers,  il  rentra  en  France  ,  et  vint  à  Paris  pen- 
ta  uait  ;  usais  la  maladie  et  les  iusiauccs  relier  ses 
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de  M"*  Eselmana  venaient  enfin  de  décider  le  gouver- 
i  nenieut  s  rappeler  le  général.  L'ordonnance  de  rappel 
1  fut  insérée  au  Moniteur  du  so  janvier  i8i§.  L'année 
suivante,  le  maréchal  Uouvion-Saint-Cyr,  alors  nsin'stre 
de  la  pierre  ,  rétablit  le  général  Excloian»  sur  les  ca- 
dres de  disponibilité.  En  i8«8,  le  ministre  Dectuxlui 
donna, pendant  deux  iuoi  ,  une  commission  d'iuspec- 
teur-geuérat  de  la  cavalerie.  Pendant  1rs  trois  glorieuses 
joui  nées  de  juillet  i83o ,  le  général  Bxelmans  fut  en 
butte  aux  méprises  les  plus  pénibles  et  les  plus  péril- 
leuses  sur  sou  cara--tére  et  »es véritables  intention»: 
ses  antécédents ,  sa  position  présente  et  le  salut  de  sa 
nombreuse  famille  lui  imposaient  la  loi  sévère  d'agir 
avec  maturité.  Il  n'attendait,  dès  le  premier  jour, 
qu'un  avis  sûr ,  lequel  lui  avait  été  promis  par  sou 
ami  le  colonel  Lourd  ,  pour  s'élancer  dans  le  sublime 
mouvement  du  peuple;  mais  cet  avis  ne  vint  pat. 
Le  général ,  ne  pouvant  contenir  sou  ardeur,  sortit 
seul  et  fut  étrangement  nié-  onuu.  Le  99  juillet ,  le 
général  Exetmans  fut  appelé  par  son  ancien  cama- 
rade ,  le  générai  Girardin  ,  qui  était  aux  Tuileries ,  et 
qui  le  pria  instamment  d'aller  dire  à  MM.  Casimir 
Périer  et  I.sfitte  que  le  roi  était  enfin  décidé  s 
renvoyer  ses  ministres.  Ne  consultent  que  son  désir 
de  faire  cesser  l'effusion  du  aang,  et  stimulé  par 
la  vue  même  de  tous  les  dangers  qui  environnaient 
un  tel  message ,  le  général  Exelmans  cour  t  eues  M.  Ca- 
simir Périer ,  et ,  ne  le  trouvant  pas ,  il  court  cbes 
M.  Lalitte  a  travers  la  fusillade  des  boulevards. 
Arrivé  devant  la  garde  royale ,  il  en  demande  le  colo- 
nel, qui  était  M.  de  Cerisay,  et  lui  intime ,  en  se  nom- 
mant ,  l'ordre  émané  de  Sa'nt-Cloud ,  pour  faire  cesser 
le  feu.  M.  de  Cerisay  obéit  i  l'instant ,  mais  en  priant 
le  général  de  s'interposer  également  du  côté  du  peuple, 
alin  que  la  suspension  fût  réciproque.  Alors  le  général 
ae  balance  pas  i  marcher  vers  les  barricades  élevées 
nur  le  boulevard  Italien  ,  et  fajl  ainsi  plus  d'uu  demi- 
nulle  è  Peucontre  d'une  grêle  de  balles  ;  il  arrive  enfin, 
se  nomme  ,  et  veut  s'expliquer;  mais  auaâtôt  des  cris 
confus  étendent  ta  voix,  on  vocifère  contre  lui  les  qualifi- 
cations les  plus  od  euses;  il  allait  infailliblement  périr,  si 
sou  fils  aine ,  qui  Pavait  suivi  malgré  ses  ordres ,  n'eut 
écarté  les  canons  de  fusil»  que  Ton  avait  dirigés  sur  sa 
poitrine  et  sur  sa  tête.  Heureusement  quelques  citoyens 
le  reconnurent  et  parvinrent  à  calnvr  l'efferves- 
cence des  autres.  Le  lendemain  ,  lors  du  départ  pour 
Rambouillet  d'une  forte  colonne  de  citoyens,  dout  le 
général  Pajol  avait  pris  le  commandement ,  le  général 
Exclmeus,  son  ami  et  sou  ancien  eamaïade,  reçut  de 
lui  le  commandement  en  second  de  cette  expédition, 
pour  former  une  seconde  ligne  qni  pût  servir  de  re- 
levé ,  en  cas  de  bataille.  Il  s'acquitta  de  celle  fonction 
avec  ardeur,  jusqu'au  moment  où  il  fut  démontré  que 
la  famille  royale  prenait  lé  parti  d'une  retra'te  défini- 
tive. Dans  les  pi  entiers  joui»  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe ,  le  général  Exelmau»  fut  envoyé  pour  inspecter 
douze  régiments ,  dans  le  nord  et  dans  Pest  de  la 
France.  Ses  sages  et  patriotiques  discours  contribuè- 
rent puissamment  i  réprimer  le»  murmures ,  i  empê- 
cher le»  défections  et  i  éclairer  les  militaires  sur  la  vé- 
ritable ligue  de  leurs  devoirs ,  comme  soldats  et  comme 
citoyen».  -    - 


FAFBE  (J*»n),  né  k  Mme»,  le  if  août  17J7.  Ce 
n'es!  point  par  des  actions  d'éclat  ou  par  de  grands 
talent» ,  mats  par  uu  acte  de  pieté  fil  aie  qu'il  a 
rendu  son  uom  recommandable  è  jamais.  Le  i*r 
janvier  i?S6  ,  il  était  au  désert,  c'est  i  dire  dan»  un 
de  ces  lieux  écartés  où,  depuis  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  les  réformes  allaient  entendre  en  secret 
les  ptedieatious  de  leurs  ministres.  On  punissait  des 
pswres  cette  contravention  i  ce  qu'alors  on  appe- 
lait la  loi.  Jean  Fabre  était  avec  son  pore  s  Psweni- 
Mee;  ua  détachement  de   dragous   la  surprit  il  la 


dissipa.  Fabre  avait  trouvé  ,  comme  la  plupart  des  au- 
tres religiotmaires,  son  «alut  dsti»  la  fuite  ;  mais,  sa- 
chant que  sou  père,  déjà  avancé  en  Ige  ,  venait  d'être 
sai»i ,  il  courut  vers  les  soldats,  et,  embrassant  les  ge- 
noux du  comn  andant ,  il  en  obtint ,  à  force  de  prières 
et  de  larmes,  d'être  emmené  è  la  place  du  captif. 
Quand  cette  grâce  eut  été  accordée  malp-é  le  deses- 
poir du  père  ,  il  fallut  employer  la  violence  pour  l'é- 
loigner de  son  fil»  et  le  rendre  i  la  liberté.  Celte  ao 
•  tion ,  au  fond  d'une  province  ,  semblait  destinée  à 
.  l'oubli  ;  cependant  uu  dévouement  »i  gvnû  eux  mérite 
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d'autant  plus  de  rester  dans  la  mén.oirc  des  borumes , 
que  Fabre  se  ?  oyait  alors  au  moment  d«  ae  marier 
avee  un*  de  mi  parentes  a  laquelle  il  était  fort  atta- 
cha. D'ailleurs  sa  vertu  ne  paraissait  paa  sculemeut 
l'effet  d'un  moment  d'exaltation  ;  elle  ne  se  démentit 
point  lorsqu'il  fut  traduit  devant  le  duc  de  Mirepois  , 
commandant  du  Languedoc.  On  lui  promettait  de  le 
relacber  ai  te  pasteur  Rabaut  s'engageait  à  sortir  du 
rnjaunie ,  mais ,  rejetant  une  proposition  contraire 
aui  iatéréts  de  sa  foi ,  il  écrivit  au  pasteur  pour  lu  dis- 
suader d'y  condescendre ,  et  fut  envoyé  a  la  chaîne 
de  Toulon.  Les  parents  de  Fabre  étaient  de  simples 
commerçants  :  ils  trouvèrent  à  la  vérité  des  amis,  à 
la  recommandation  desquels  un  personnage  de  la  cour 
•s'intéressa  en  faveur  de  ce  jeune  homme  ;  mais  leur 
crédit  n'alla  pas  jusqu'à  désarmer  la  rigueur  du  comte 
de  Saint-Florentin  ,  qui  avait  les  réformés  sous  sa  ju- 
r  diction.  Malgré  quelques  égards  que  témoignèrent 
au  malheureux  Fabre  des  officiers  de  la  marine  ,  il  eut 
besoin  d'un  grand  courage  pour  supporter  l'opprobre  et 
ses  durs  traitements  inséparables  de  sa  situation.  Cepen- 
dant les  particularités  qui  le  concernaient  furent  con- 
nues du  miuistre  :  c'était  le  due  de  Choiseul,  qui  ligna 
Tordre  de  sa  délivrance.  Fabre  l'attendait  depuis  eix 
ans.  Au  mois  de  mai  1769  ,  il  rentra  dans  sa  tamillc  ; 
mais  cet  événement  mime  abrégea  la  vie  de  son  père, 
trop  affaiblie  pour  résister  à  la  joie,  après  tant  de 
douleur.  Sans  cette  nouvelle  affliction ,  FaLre  n'aurait 
plus  eu  à  se  plaindre  de  la  destinée.  11  retrouvait  libre 
celle  qu'il  avait  chérie  depuis  l'enfance.  Réfutant  des 
partis  avantageux,  elle  l'avait  constamment  attendu, 
et  même  le  mariage  ne  fut  plus  différé  :  il  suffirait  que 
l'opinion  eût  devancé  l'acte  de  réhabilitation. Quant  à  ce 
brevet,  il  fallait  l'agrément  du  comte  de  Saint-Floren- 
tin ,  et  cet  homme  était  inexorable  a  l'égard  des  mal- 
heureux réformés.  Enfin  le  prince  de  Beauveau  s'en 
indigna ,  et  parla  au  roi ,  qui  n'hésita  pas  un  distant 
à  protéger  cette  victime  volontaire  d\ra  fanatisme  que 
pourtant  l'autorité  entretenait  encore.  D'après  une 
remarque  de  Marmontel ,  insérée  dans  sa  poétique , 
relativement  au  parti  qu'on  pouvait  tirer  sur  la  scène 
du  malheur  de  Fabre ,  Fenouillot  de  Falbaire  composa 
son  Uonnit*  crimineh  L'événement  ne  lui  était  alore 
connu  que  d'une  manière  vague  ;  lorsqu'il  apprit  que 
ce  personnage  était  vivant ,  il  désira  se  procurer  des 
renseignements  plus  positif*,  et  de  là  vint  la  lettre  pla- 
cée eu  tète  de  l'édition  de  1767.  Ce  drame  médiocre  , 
mais  soutenu  par  la  réalite  du  sujet,  et  représenté 
bientôt  sur  tous  les  théâtres,  occasion  a  un  projet  de 
souscription  en  faveur  de  Fabre.  Néanmoins,  comme 
il  s'agissait  d'uoe  vertu  entachée  d'hérésie  ,  une  publi- 
cité trop  directe  eût  paru  un  grand  scandale ,  et  le 
crie  de  Saint-Florentin  veillait.  Vainement  aussi  la  du- 
chesse de  Grammont,  voulant  procurer  à  Fabre  d'au- 
tres avantages  ,  décida  le  duc  de  Choiseul  à  lui  écrire 
de  se  rendre  à  Paris.  Il  s'y  rendit  ;  mais,  au  moment 
de  son  arrivée  ,  survint  la  disgrâce  de  ce  premier  mi- 
nistre ,  et  Fabre ,  retournant  à  (ranges  ,  au  pird  des 
Cévanncs  ,  ne  chercha  plus  que  daus  sou  industrie  les 
iuo>ens  de  remplir  tous  les  devoirs  d'un  père  de  fa- 
mille. Plus  lard  ,  éprouvant  déjà  les  infirmités  de  Tige, 
il  se  t étira  chez  l'atué  de  ses  fils,  à  Cette  ,  et  il  y  mou- 
rut, le  Si  mai  1797. 

FABRE-PALAPRAT.  Foyet  Palspbat,  au  Supplé- 
ment. 

FAHRtCT  (GiisiKt),  naquit  eu  I7i5  à  Saint- 
Mavmin  ,  eu  Provence.  Dès  sa  première  jeunesse  ,  il 
fut  envoyé  à  Aix  pour  y  faire  son  éducation  dans  un 
cnuvt-ut  de  dominicains.  Avide  d'.nsUuctiou ,  il  ne 
tarda  point  1  sentir  que,  pour  se  livrer  sans  obstacle  à 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres  ,  rien  n'était  plus 
favorable  que  l'aisance  et  les  loisirs  de  la  vie  monasti- 
que :  il  conçut  donc  le  projet  de  s'y  engager  ;  et  les 
égards  particuliers  que  ses  maîtres  lui  témoignaient  de 
toutes  parts ,  le  déterminèrent  aussitôt  à  entrer  daus 
leur  ordre.  Ses  peiirbajils  naturels  l'entrain  aient  de 
préférence  vers  l'érudition  classique  de  l'antiquité,  et 
il  j  borna  ses  éludes  ,  ajunt  principalement  eu  vue  de 
l'approfondir  du  côté  des  matières  ecclésiastiques,  dans 
lesquelles  il  avait  déjà  fait  des  progrès  aussi  étendus 
•que  rapides.  Jl  faut  qu'une  conduite  pleine  de  dignité 


et  des  merurs  irréprochables  aieut  rehaussé  aux  y  eu* 
de  ses  confrères  la  réputation  qu'il  avait  acquise  par 
ses  lumières,  puisqu'ayant  à  peine  atteint  l'âge  de  qua- 
rante Sns  ,  il  fut  élu  provincial  de  l'ordre,  élection  qui 
suffit  pour  faire  sou  éloge  ,  parce  qu'elle  eut  lieu  à  une 
époque  où  les  nommes  d'un  véritable  mérite  abou- 
daienl  dans  cette  classe  de  religieux,  surtout  en  Italie. 
Eu  1 760 ,  il  alla  s'établir  à  Rome ,  et  fut  aussitôt  uom- 
mè  lecteur  en  théologie  et  membre  de  l'académie  des 
Arcades.  Il  y  avait  alors  dans  celte  capitale  du  monde 
chrétien  une  bibliothèque  particulière ,  célèbre  par  sa 
richesse  en  manuscrits  précieux  et  en  livres  rares  de 
toute  epèce,  celle  que  dès  le  commencement  du  siècle, 
le  cardinal  Catonata  avait  léguée  en  mourant  aux  do- 
minicains du  couvent  de  ta  Minerve,  et  des  théologiens 
marquant»  y  ètaicut  attaches  en  qualité  de  conserva- 
teurs. Fabricy  fut  immédiatement  désigné  pour  être 
de  ce  nombre,  et  il  s'en  montra  digne  par  deux  grandes 
entreprises  consécutives.  D'abord  il  contribua  avec  suc-  I 
ces  à  la  formation  d'uu  catalogue  raisonné  de  cette  bi-  1 
bliothèque,  commencé  par  le  père  Audifrédi ,  qui, 
daus  la  préface  des  quatre  premiers  volumes  qu'on  en 
fit  imprimer ,  se  loua  beaucoup  des  soins  infatigables 
de  s*u  savant  collaborateur ,  voulant  ainsi  lui  rendre' 
un  témoignage  public  de  sou  estime  et  de  sa  reconnais- 
sancci  Ensuite  il  s'occupa  à  écrire  des  mémoires  analy- 
tiques pour  servir  a  l'histoire  littéraire  de  plusieurs 
grands  théologiens,  tels  que  1rs  pères  Aosaldi,  M  arnacbi, 
Pttuxxi ,  Ricbini ,  de  Rubeis  ,  etc. ,  doot  les  ouvrages 
restés  en  grande  partie  incomplets  ou  inédits  auraient 
été  perdus  pour  la  postérité  dans  la  branche  particulière 
de  littérature  où  ces  différents  écrivains  s'étaient  exer- 
cés pendant  leur  vie.  Des  recherches  sur  l'origine  de 
l'équitation  et  sur  l'usage  des  chai*  équestres  cbes  les 
anciens,  avaient  été  auparavant  publiées  par  lui  et  ac- 
cueillies avec  applaudissement  par  le  public ,  parce 
qu'il  avait  su  y  répandre  de  l'intérêt;  en  s  étudiant  à  iè- 
soudre  des  questions  ingénieuses  sur  l'incertitude  des 
premiers  temps  historiques  des  peuples.  Hais  fourrage 

3ui  lui  procura  une  renommée  peu  commune,  fut  celui 
e  ses  considérations  critiques  sur  les  titres  primitifs  de 
la  révélation  ecclésiastique,  et  sa  vaste  érudition  sur  les 
monuments  de  l'autîquilé  la  plus  reculée.  D'autres  peti- 
tes esquisses  sortirent  aussi  de  sa  plume  sur  de  sembla- 
bles matières,  qui,  à  cause  de  leur  mérite  intrinsèque, 
furent  insérées  dans  des  dictionnaires  et  des  journaux 
oontacrét  uniquement  à  l'instruction  des  gens  de  l'é- 
glise. En  1800  ,  Fabricy  cessa  de  vivre  à  Rome ,  d'où 
il  ne  s'était  jamais  éloigné  pendaut  l'espace  de  qua- 
rante ans.  Ses  ouviages  imprimés  sont  :  1"  Recherchée 
tur  l'epoque  de  t'eq uitatian  et  l'utaga  des  char»  équestre» 
chet  le»  ancien»,  oà  l'an  montra  l'incertitude  de»  premier» 
tempt  hitUriquet  de»  peuple»  relativement  à  r*ll«  «fais  , 
Rome  et  Marseil  e,  1764  et   i?65,  gros  in-8°;  s*  lie- 
moirtt  pour  unira  l'histoire  littéraire  de»  deux  perte  An- 
taléi  ,  «foi  p'ere*  tlamatki ,  Petuni  ,  Biekbti  «I  dit  Aussi*  , 
avec  un  auhe  concernant  le»  ouvrage»  de  Af.  Cornet,  et 
V 'explication  d'une  lai  de  Vais* ,  portant  de  fente  de  faire 
amc*  de  cheeaux  ,  etc.  ,  imprimés  dans  le  Dictionnaire 
universel  des  sciences  ecclésiastiques  du  p'ere  Richard,  vol. 
Set  6,';  0*  Une  lettre  tur  l'outrât*  du  pire  M  amachi,  d* 
animahu»  juâtorum  ut  tinu  Â^roèœ,  ami»  Chiuti  marient 
expertibut  becttm  «ùiVhi's,  insérée  dam  le  Journal  teelè- 
tiatliqu»  de  l'abbé   Vinouart,  novembre  1768;  4°  Dex 
tilt  et  primitifs  de   la  révélation,  ou  considération»  ciiti- 
quoi  tur  la  pureté  et  l'intégrité  du  texte  original  de»  litres 
tuintt  de  VAnrien  Testament,  Rome,  1779,  s  vol.  iu-89  ; 
5*  Centorit  thtologi  diatribe  quâ  hmiogrophia'  antiqaarie» 
et  taira*   eritice»  capîta  aliquot  illustrât ur ,  ibid,  1779  , 
iu-S*  ,  réimprimé  à  la  suite  du  Spécimen  varieront  /«c- 
tionum  tacri  textût,  etc.  de  J.  B.  de  Rossi. 
FALBAIRE.  l'ojrsFsBorii.ioT. 
FALCK  (Autoinb  Riisbaiii),  Un  des  hommes  d'état 
les  plus  distingués  des  Pays-Bas,  dont  il  est  actuelle- 
ment  l'ambassadeur  à  Londres,   est  né,  en  1776,  à 
Amsterdam,  d'une  famille  patricienne.    Apres  avoir 
fait  ses  études  A  l'athénée  de  sa  ville  natale,  alors  di- 
rigé par  le  célèbre    Crass,  il  visita  plusieurs  univer- 
sités   allemandes,   et    passa   quelques  années  à  celle 
de  fjcrttiitgue.    De    retour   dans   sa  patrie,  le   jeune 
Falck  ,  qui  possédait  à  la  fois  une  profonde  érudition 
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et  on  extérieur  très  avantageux  ,  rit  une  brillante 
carrière  s'ouvrir  devant  lui.  ses  étude»  ajaut  eu  pour 
but  «pècï«l  la  diplomatie ,  il  fut ,  eu  1796 ,  nommé 
•rcrvtaire  die  la  légation  hollandaise  i  Madrid ,  qui  ve- 
nait d'être  donner  a  Jean  Walkenaer,  ancien  profes- 
seur de  droit  public  i  l«eyde.  Celui-ci  «  bomme  habile 
et  raie,  parvint  bientôt  à  exercer  une  grande  influence 
ewr  la  cour  de  Madrid  ,  ce  qui  procura  i  Falck 
faccaùnn  de  s'initier  aux  mystères  de  la  diploma- 
tie européenne.  Après  le  rappel  de  Walkenaer,  en 
iSo5,  Falck  fut  chargé  des  alfairea  de  la  légation  ,  et 
cwlmua  de  résider  à  Madrid  jusqu'à  Prpoque  ou  Je 
«r»»i  »  ctwiatinaîre  Schirumelpetininck  dunna  »»  dé- 
smsaiou,  en  1 froo,  et  où  Napoléon  conçut  le  plan  d'élever 
ea  trou*  à  «on  frère  Loui»  »ur  le»  ruines  de  l'antique 
Eberté  batave.  Falck  et  un  petit  nombre  de  patriote* 
tacaêrent  bien  d'éclairer  les  Bollandai»  sur  les  périra 
•ai  lee  meu  açai  en  t,  mai»  ils  ne  fureut  point  écoutés. 
Saaa  te  gouvernement  du  roi  Louis,  il  refusa  toutes 
1rs  placée  qui  lui  furent  offertes  a  la  cour  et  dans  la 
âtpXoavalir  ,  et  n'accepta  que  les  fonctions  de  secré- 
tsu-e-fècséraJ  du  département  des  Indes-Orientales , 
auxquelles  son  patriotisme  lui  interdisait  de  se  sous* 
traire.  A  ta  même  époque  ,  il  d  s  tint  membre  de  fin- 
«Hat  dr  HoUbihI*.  Vers  la  fin  de  18 13,  lorsque  la 
Fracte»  eeauya  de  si  cruels  revers,  les  amis  de  la  liberté 
aéertandaise ,  comptant  sur  les  perfide*  promesses  des 
suuverasns  alités  ,  s'associèrent  dans  le  but  d'opérer  une 
insurrection  eu  faveur  de  la  maison  d'Orange.  Falck  lit 
partie  de  cette  association ,  et  devint ,  eu  sa  qualité  de 
cbef  de  la  garda  nationale  d'Amsterdam,  l'ame  d'une 
«•ombreuse  population  prête  à  tout  sacrifier  pour  re- 
cauqs-erîr  Tin  dépendance  de  leur  patrie.  Dans  ces  cir- 
e*t>»iaaces  diétcilcs  ,  il  montra  tant  de  courage  et  de 
prudence  que  son  nom  fut  en  vénération  partout  dans 
wa  Pars-Bas.  Le  professeur  Van-der-Palru,  dans  son  ou- 
vrage intitule  :  MmumcnX  it  la  rttlamration  aV  ta  Uol- 
t*md*i  ajut  passe  pour  un  chef-d'a*uvre  d'éloquence  uéer- 
landaise  „  parle  de  Falck  eu  ces  termes  :  •  Il  y  a  peu 
•d"bomnv«*e  qui  réunissent  tant  de  grandes  qualités  que 

•  Falck.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens  et  de  fortes  ètu- 
»«lei,  qui  lui  ont  mérite  une  place  parmi  les  savants 

•  Je»  pins  distingués  de  l'institut  national  ;  doué  d'une 

•  i-aÛe   franchise   et  d'un  goût  exquis,  possédant  une 

•  profonde  ctunaissanre  du  monde  et  de  son  siècle,  il 
■  rat  au  ses  bien  a  sa  pièce  dans  les  asserabli  es  des  savants 
«que  dans  les  salons  de  la  haute  société  et  les  cabinets 

•  4»  bossâmes  d'état.  •  Dès  que  sa  patrie  eut  recouvré 
!«b  indépendance ,  Falck  entra  dans  la  carrière  des 
usai*  emplois  :  il  fut  nommé  d'abord  secrétaire-général 
i&  geueeruemeut  provisoire  établi  à  La  Haye,  et  puis, 
1  ravèoeoient  de  Guillaume  !•',  secrétaire  d'état, 
i-fcngc  qui  était  alors  regardée  comme  beaucoup  plus 
iiaawrtaiite  qu'un  mîuUtere ,  et  qu'il  a  exercée  jusque 
I*»  viiS,  à  l'entière  satisfaction  du  roi  et  du  pays. 

a»  celte  démit  re  Aimée ,  il  obtint  le  portefeuille  de 
/asâractÂon  publique ,  de  l'industrie  ualiouale  et  des 
cafeoiea,  qu'il  quitta  bientôt  pour  remplir  plusieurs 
portantes  missions  diplomatiques,  entre  autres,  une 
a  1  if-mte,  de  1819  a  i8ao.  Falck  est  drpuis  plusieurs 
aées  ambassadeur  du  roi  Guillaume  I",  à  Londres, 
et  a  pria  part  i  toutes  les  ennfereuces  et  négociations 
qui  ont  eu  lieu  dans  cette  capitale  par  suite  de  la  révo- 
louoo  litige.  Bien  que  ses  efforts  dans  cette  occasion 
u  aient  pas  elé  couronnés  de  succès,  on  lui  rend  gêné- 
ratesnent  le  témoignage  d'avoir  soutenu  la  cause  de 
asm  souverain  avec  une  grande  habileté.  Il  est  auteur  de 
aloalears  traité»  philosophiques ,  insérés  daus  le  Moga- 
»ut  tritiqiu  de  Vatillamrit ,  et  d'un  ouvrage ,  plein  de 
ainruM-f  recherches  historiques,  qui  a  pour  titre  : 
l Ar  l 'imfbttnrt  it  /«  ritiHtaltçn  kolluudaiit  tur  Ut  ptupUt 
dé  lEttrep*  $*pte0tiL>n*le  ,  partiiutï.-rëmciit  tttr  Itê  Da- 
mas ,  et  qui  ae  trouve  dans  \c%Mtmoirc$  de  l'institut  aVs 
Pnt-Bms. 

FEL1SBERTO  CALDE1RA  BBANT.  f<*n  Biasà- 
ctii ,  au  Supplément. 

FALCONET  .ETic.vri-Màcsm),  statuaire,  naquit  è 
Paria,  eu  1716.  Sa  famille,  originaire  d'Exille»,  prtile 
tille  réunie  au  Pierooul  depuis  ia  paix  <f  Utrecht,  avait 
déjà  donne  à  la  Franre  les  médecins  André ,  Noël  et 
Camille  FaltMtet.  Etienne-Maurice  avait  environ  die-  I 
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huit  ans ,  lorsqu'il  reçut  les  premières  leçons  de  l'art 
dans  lequel  il  s'est  rendu  célèbre.  Ses  pareuts  n'avaient 

[>as  la  fortune  nécessaire  pour  lui  faire  donner  une 
oiigue  éducation  :  des  qu'il  eut  suffisamment  appris  è 
lire  et  i  écrire,  ils  le  mirent  en  apprciitiuage  eues  ua 
sculpteur  eu  bois.  Le  jenue  artiste  ue  fut  pas  long-tempe 
couteut  de  l'enseignement  (Tbu  pareil  maître;  de  lui* 
même ,  il  se  livra  dans  ses  moments  de  liberté  à  dea 
études  plus  favorables  au  développement  de  ses  heu- 
reuses dispositions.  Le  peu  de  progrès  qu'il  faisait  ainsi 
lui  donnaient  de  plus  eu  plus  le  désir  d'avoir  un  maître 
plus  habile.  Il  s'adressa  à  Lemo^ne  que  ses  travaux  au 
maitroaulel  de  Saint-Jean  venaient  de  mettre  eu  ré- 
putation. Lcmoyue,  augurent  favorablement  dea  es- 
sai* que  lui  présenta  Falcouet ,  consentit  a  l'admettre 
daus  son  atelier.  Maigre  le  temps  considérable  qu'il 
était  tenu  de  donner  chaque  joui  à  sou  maître  dans 
^occupation  de  dégrossir  ou  mettre  ,à  poiut  les  ligu- 
re» ,  travail  qui  était  sa  seule  ressource  pour  subsis- 
ter ,  il  put  du  moins  apprendre  l'art  et  préparer  les 
moyens  de  se  produire  a  son  tour.  Grâce  aux  leçons 
et  aux  libéralités  de  Lemoyne  ,  Falconet  mit  à  lin  eu 
1793,  le  figure  de  Milou  de  Crolone.  Ce  morceau  , 
qui  est  classé  aujourd'hui  parmi  les  bons  ouvrages  de 
la  sculpture  modeme  ,  lui  valut  quelques  Minées  plus 
lard  le  titre  d'agrégé  i  l'académie  de  pciuture  et  sculp- 
ture de  Paris.  C'est  cette  même  figure  ,  exécutée  eu 
marbre,  qu'il  crut  devoir  présenter  a  la  même  société, 
lorsqu'en  1754  ou  l'élut  membre  de  l'académie.  Fal- 
couet considérait  la  sculpture  comme  un  mode  d'ex- 
pression que  la  culture  de  l'esprit  féconde  et  fait  mieux 
employer,  aussi ,  dés  que  sa  position  le  lui  permit ,  il 
s'empressa  de  compléter  ce  qui  lui  a»  ait  manqué  dans 
sou  éducation  première.  Sans  fortune  et  marié  très 
jeune ,  il  était  objigé  de  soutenir  ,  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux ,  sa  femme  et  plusieurs  enfants  ;  il  lui  fallait  en» 
core  se  partager  entre  le  travail  qui  le  faisait  vivre  et 
celui  qui  lui  procura  dès  l'âge  de  vingt-six  ans  une 
place  à  l'académie  ;  cependant  il  trouva  encore  le  loi- 
sir d'étudier  les  langues  latine ,  grecque  ut  italienne  , 
et  de  foire  des  lectures  qui  devint  eut  les  premiers  fon- 
dements de  ses  connaissances.  MalgiéJe  temps  qu'il 
consacrait  a  l'étude  des  lettres,  Falcouet  ne  négligeait 
pas  son  art;  depuis  1740  jusqu'en  1766,  époque  de 
son  départ  pour  la  Russie ,  il  exécuta  bou  nombre  de 
figures  :  un  Pygmaliou,  un  Amour  menaçant,  l'A- 
lexandre, la  Baigueusc  ,  l'Amitié,  la  Mélancolie,  le 
Christ  agonisant ,  une  Aunonciation  ,  et  les  statues  de 
Moïse  et  de  Datid  pour  l'église  Saint-Boch  ;  un  saint 
Ambroise  pour  l'église  des  Invalides,  etc.  Diderot  ayant 
à  parler  de  cette  dernière  ligure  ainsi  que  du  bas-relief 
d'Alexandre  et  de  la  Mélancolie  dans  sou  Saion  d* 
1765,  disait:    ■  Voici  uu  homme  (Falcouet)  qui  a 

■  toutes  aortes  de  qualités  compatibles ,  incompatibles 

•  avec  le  génie ,  quoique  ce*  dernières  se  soient  pour- 

•  tant  rencontrées  dans  François  de  Verulam  et  dans 

■  Pierre  Corneille.  Au  demeurant,  ce  sont  deux  grands 

■  hommes  (  Falcouet  et  Pigal  ),  et  qui,  daus  quinxe  ou 

•  vingt  siècles,  lorsqu'on  retirera  des  ruines  de  la  grande 

■  ville  quelques  pieds  et  quelques  têtes  de  leurs  statues, 
amontreroul  que   nous  n'étions  pss  des  enfants,  du 

•  moins  en  sculpture.  >  Uu  voyage  en  Russie  occupe  une 
grande  place  dans  la  vie  de  Falconet.  Il  se  rendit  a  la 
cour  de  Catherine  II,  en  176G,  pour  exécuter  la  statue 
colossale  que  cette  princesse  devait  faire  ériger  è  la  mé- 
moire de  Pierre  I*T.  Le  prince  de  Galliisin ,  qui  avait 
traité  cette  affaire  avec  Falconet,  lui  fil  offre  de  quatre 
cent  mille  francs  ,  mais  l'artiste  n'en  voulut  stipuler 
par  écrit  que  la  moitié.  Pajou,  Coustou  etVassé,  aux- 
quels cet  oeuvre  avait  été  proposé  aussi,  a* aient  eu 
tous  des  prétentions  beaucoup  plus  élevées;  le  premier 
entre  au  Ire  «  ne  demandait  pas  moins  de  six  cent  mille 
francs  La  composition  du  monument  et  tous  les  détails 
préliminaires  de  (exécution  étaieut  terminés  lorsque 
Falconet  quitta  Paris.'  Il  avait  représente  Pierre  I*'  sur 
un  cbctal  qui  écrase  uu  serpent  sous  ses  pieds ,  et  fran- 
chissant un  roc  escarpé.  Cette  composition  exprimait 
ingénieusement  les  difficultés  que  l'immortel  autocrate 
avait  rencnnUées  dans  l'vuvre  de  la  civilisation  de  ses 
peuples.  L'entier  achèvement  de  la  statue  de  Pierre  I*r 
a  «tenu  Falcouet  a  Pétcrsbourg  l'espace  de  douxe  ans. 
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l.r  mérite  de  la  composition  et  de  l'exécution  i  part., 
ce  monument  excite  encore  la  curiosité  et  Tétonue- 
meut ,  rien  qu'à  cause  du  piédestal,  compote,  sauf 
quelques  parle*  ajoutées  pour  mieux  caractériser  la 
•cène  ,  d'un  bloc  unique  de  granit  de  dix-huit  à  vingt 
mille  pied»  cubes.  Tandis  que  Falcotn-t  ciselait  ton 
brnnae,  tous  le*  savants  et  les  poêles  de  l'époque  tra- 
vaillaient i  lui  trouver  une  inscription.  La  quantité 
de  distique»  et  de  phrases  en  style  lapidaire  que  rrrut 
Catherine  ,  est  considérable.  In  jour  elle  jeta  au  feu 
cette  masse  Je  papiers ,  et  dit  :  Pelrf  primo  Calharina 
teennia  ,  inscription  adoptée  ,  et  qu'il  faut ,  selon  le 
comte  Orloff,  attribuer  a  M.  de  Scgur.  Quant  à  Fal- 
conet, ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  mit  fin  à  son  entre- 
Srise.  Le  fondeur  Renott  Ersmann  ,  que  l'on  fut  obligé 
e  taire  venir  dcParis ,  quitta  Pctrr«bourg ,  lainsant  à 
demi  achevées  1rs  dispositions  préparatoires  de  la  fonte. 
Cédant  aux  sollicitations  de  l'impératrice  et  du  minis- 
tre des  beaux  arts  Betxky  ,  le  statuaire  consentit  n  faire 
le  métier  de  fondeur  et  a  suppléer  Erstnann.  Le  mo- 
ment de  l'opération  arrivé  ,  la  négligence  d'un  ouvrier 
nommé  Pomel  en  compromit  la  réussite.  Falconet 
fut  oblige  de  remédier  aux  accident»  survenux ,  et  par 
une  fonte  partielle ,  il  acheva  la  statue  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante.  Après  avoir  joui  long-temps  de  la 

I dus  grande  faveur  auprès  de  Ca;horinr,  Falconet  quitta 
a  llussie  sans  avoir  été  récompensé  comme  il  le  méri- 
tait. Il  était  convenu  avec  AI.  de  (îallitxiu  de  ne  rece- 
voir «Tordre»  que  de  l'impératrice  elle-même  ;  ce  qui 
ne  larda  pas  à  le  mettre  en  butte  aux  tracasserie»  de 
Betxky.  D'un  autre  coté  ,  un  comte  de  Cashurt préten- 
dait qu'on  lui  attnbust  le  transport  du  piédt-slal  du  la 
statue  de  Pierre  I,r,  tandis  qu'il  était  notoire  que  les 
moyen*  les  plus  ingénieux  employés  dans  cette  opéra- 
tion difficile  étaient   dus  è  Falconet.  Finalement  ce 
dernier  quitta  la  Russie  apret  avoir  été  traité  au  pied 
de  la  lettre  des  convention*  de  St.  de  Galliuin  ,  et  sans 
qu'on  ait  eu  égard  à  la  perte  de  cinq  anrées  de  m»i 
temps,  oceasiouée  par  le»  défais  d'Ersmauu    et  par 
l'incapacité  des  ouvrier»  dont  il  fut  réduit  è  se  servir. 
Otiand  Falconet  passa  en  Russie ,  il  n'avait  encore  pu- 
blié d'autre  écrit  que  ses  Réflexion»  $ttr  la  arulpturr . 
Il  sis  lorsqu'il  eut  terminé  le  grand  modèle  de  la  statue 
de  Pierre  ]•',  H  fut  obligé,  è  cause  des  retards  qu'on 
lui  faisait  éprouver,  de  chercher  hors  de  l'exercice  de 
sou  art ,  un  nouvel  aliment  â  son  activité.  Il  avait  ré- 
fléchi si  r  la  théorie  des  arts,  il  en  avait  étudié  l'his- 
toire; l'idée  de  rélormer  les  jugements  erronés  des  gens 
oe  lettres  et  des  armateurs  sur  ces  matières ,  lui  fit  re- 
prenare  la  plume.  Il  ne  présumait  pas ,  après  avoir 
•  onsacre  la  force  de  son  Ire  at  de  son  esprit  à  la  sta- 
tuaire qu'il  lui  convint,  lorsque  la  vieillesse  approchait, 
de  commencer  i  faire  des  livre»  :  il  prit  un  autre  parti; 
ce  fot  de  n'écrire  que  des  notes,  et  il  regarda  les  livres 
de  Pline  l'ancien  sur  la  peinture  et  la  sculpture,  comme 
le  texte  le  plus  propre  à  recevoir  la  sorte  de  commen- 
taire dans  lequel  il  se  proposait  de  résumer  ses  idées. 
Il  ne  s'en  tint  pas  i  la  composition  des  commentaires 
m  question  ,  et  Pou  eut  successivement  ses  Hefitxiant 
»ur  'e  eketal  de  Uare-Auritt;  ses  Idét»  tur  te  bran  dan» 
t'url;  divers  morceaux  »ur  quelque»  tiatuairt»  gree$; 
tur  la  peinture  dt»  ancien»  ;  im  (es  fente»  en  bnnx*  ,  etc. 
r'alconet  donna  une  première  édition  de  ses  etuvre»  di- 
rerte»  eu  6  volumes  iu-8*,  Lausanne  1781  ;  deux  autres 
éditions  parurent  à  Paris  eu  1780  et  1788,  3  vol.  in-8\ 
L'auteur  a  expliqué  dans  la  préface  de  la  dernière,  les 
motifs  de  se»  réimpressions  si  rapprochées  de  date. 

•  lion  b  avail ,  dit-il ,  lorsqu'il  parut ,  était  ai  défec- 

•  tueui  qu'il  n'était  pas  permis  de  le  laisser .  subsister 

•  dan»  son  premier  état,  j'étais  tombé ,  j'ai  dû  me  rele- 

•  ver,  de  mon  mieux  au  moins.  Ce  n'est  donc  pas  la 

•  démangeaison  d'écrire  et  d'être  imprime  qui  m'a  fait 

■  multiplier  les  éditions  de  mou  ouvrage  ;  mars  chacun 

•  ■e  doit  a  soi-même  la  réparation  de  ses  fautes;  ri  elles 

■  ont  été  publique* ,  cette  réparation  doit  l'être  arasi.  • 
I»?  tous  1rs  ouvrages  littéraire»  composes  par  les  artis- 
tes il  en  est  peu  qui  supposent  autant  dr  lecture* ,  de 
recherche»,  de  connaissance  de  l'antiquité,  que  ceux 
de  Falconet.  Souvent  il  ae  défend  d'être  homme  de 
lettres ,  el  partout  il  montra  une  étendue  de  littérature 
qui  suanque  trop  aouvrnt  à  ceux  qui  en  font  profession. 


Son  style  n'est  p«s  toujours  correct,  constamment  sou- 
tenu ,  mais  aussi  ses  écrits  ne  sont  pa»  d'un  genre  qui 
exige  comme  qualité  essentielle  une  élégance  r«*«  b»r- 
chre  et  continue  L'édition  de  tes  oeuvres  publiée* 
eu  1808  ,  est  précédée  d'une  notice  où  l'on  trouve  des 
anecdotes  curieuses ,  mais  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici:  on  peut  aussi  consultera  cet  égard  la 
notice  insérée  dans  le  Ht  rut  il  de  la  tori-tt  iet  Neuf 
Saur».  Falconet  avait  voyagé  en  Hollande  et  eu  Suisse; 
il  se  disposait  à  visiter  l'Italie,  lorsque  frappe  «Tuitr- 
bt-miph-gic  le  3  mai  1-83,  il  fut  obligé  de  renoncer  à 
ce  dessein.  A  partir  de  cette  époque  toute  occupation 
sérieuse  lui  devint  impossible.  Il  est  mort  le  4  u  trier 
1791.  Falconet  n'eut  jatnai»  bonté  de  ae  re*eoueenir  de 
sou  humble  origine,  il  était  généralement  bon,  libéral; 
on  le  fugel  i  tort  irascible  et  dur,  parce  qne  souvent 
il  dut  repnuwr  les  prétentions  de  l'ignorance  et  de 
l'arrogance  titrée.  Il  n'a  formé  que  deux  élèves  connus, 
Dridau  le  pèie,  et  M"*  C.ollol,  sa  bru,  oui  l'accompa- 
gna en  Ru«»'r ,  et  à  laquelle  il  confia  l'exécution  du 
modèle  de  la  tête  de  Pierre  1*», 

FARADAY  (Muati.],  chimiste  anglais,  né  ver»  1750, 
membre  dr  la  société  royale  de  Londres ,  et  corres- 
pondant de  l'académie  d«s  sciences  de  Paris.   Il  com- 
mença sa  carrière  scientifique  en  qualité  de  prépara- 
teur au  laboratoire  de  sir  Ilumphry  Davy.  Sou  premier 
travail  un  peu  important ,  publié  en  t8ao  et  eu  IB11 , 
a  été  fait  en  communauté  avec  M.  Stodart,  tant  sur 
la  fabrication  des  aciers  que  sur  leurs  combinaison* 
avec  d'autres  métaux,  tels  que  l'argent  et  le  platine. 
Aujourd'hui  l'on   fabriqua  en    Angleterre  des  aci«-«a 
connu*  sous  le  nom  dW<«r»  Faraday.  En  i8si,  il  dé- 
crivit ks  phénomènes  de  la  rotation  des  aimants  autour 
dr»  courants  électriqurs,  et  de  ces  derniers  autour  des 
aimants,  phénomi nés  qui  n'ata-mt  point  encore  été 
observes,   mais  qu'on  eût  pu  déduire  de  la  théorie 
éleclro-magnétique  de  M.  Ampère ,  et  sur  la  nature 
dtsqiuls  l'auteur  ne  donna  que  des  idées  ou  fausse* 
ou  incomplètes.  Un  autre  genre  de  découverte»  im- 
portantes se  présenta  bientôt  è  se»  investigation».  Jus- 
qu'alors on  avait  soigneusement  distingué  les  gai  dit» 
permanents  des  vapeur*  qui  se  réduisent  eo  liquide* 
par   un    abaissement    de    température  ou   par    une 
augmentation  de  pression.   Pour   mettre  cette   loi   i 
l'épreuve ,  Davy  conseilla  i  son  préparateur  de  placer 
é  l'un  des   bouts  d'un  tube  de  verre  fermé  et  soudé 
des  cris'aux  d'hydrate  de  chlore,  oui,  par  l'applica- 
tion de  la  chaleur,  dégagerait  du  colore  gtxeux  ,  le- 
quel pourrait  ensuite  se  liquéfier  à  l'autre  bout  du 
tube  artificiellement  refroidi.  Ce»t  ce  qui  arriva  eu 
eflet.  Davy  lui-même  eut  la  satisfaction  de  voir  le  ras 
acide  iminatiqu*  ,  obtenu  par  la  réaction  de  l'acide 
sutfurique  sur  le  mûri  aie  d'ammoniaque  ,  se  liquéfier 
dans  cet  appareil.  11.  Faraday  poursuivit  ses  recher- 
ches sur  le»  autres  gaa,  et  parvint  è  les  réduire  tous  i 
l'état  liquide,  excepté  Phydrogt'ue,  l'oxigène,  l'hydro- 
gène phosphore ,  et  le*  gax  arides  duo-borique  et  fluo- 
silit-ique.  Ces  expériences  présentaient    dès  denpers 
véritable»,  è  cause  de  l'explnuion  des  tubes,   qui  ne 
pouvaient  pas  toujours  supporter  l'énorme  pression 
intérieure  à  laquelle  ils  se  tmuva:eni  exposés.  Mes  gas, 
dans  leur  état  de  liquéfaction,  sont  inodores  &  l'excep- 
tion du  chlore  qui  est  jaune  :  ils  sont  en  général  d'une 
telle  mobilité  que  l'éiber  parait  comparativement  te- 
nace et  huileux.  Comme  un  très  faible  réchauffement 
sullit  pour  en  augmenter  considérablement  l'élasticité, 
11.   Urun cl  a  proposé  de  les  substituer  à  le  vapeur 
d'eau  dans  les  machines.  Si  jamais  on  fait  cette  appli- 
ca.ion  d'une  manière  économique ,  l'homme  aura  à  %m 
déposition  une  nouvelle  force  très  énergique,  qu'il 
devra  au  génie  de  Davy,  A  la  patience  et  au  dévoue- 
meut  de  IL  Faraday.  H  semble  que  l'idée  de  la  possi- 
bilité de  liquéfier  le*  gax  réputés  permanents  se  liait , 
dans  la  pensée  de  M.  Faraday,  à  la  supposition  que  les 
vapeurs  de»  enrj-s  pourraient  bien  ne  pas  exister  é 
toute  température.  C'est  dan»  cette  vue  qu'il  avait  déjà 
entrepris  quelques  recherches,  en   i8ji.  sur  l'evapo- 
ratioti  du  mercure.  Durant  l'hiver  de  1814  à  i8»5  ,  il 
observa  qne  ce  liquide  ne  blanchissait  pas  une  feuille 
d'or  placée  au-dessus  et  à  une  p«  t>te  distance,  ce  qui 
aurait  eu  lieu  si  le  mercure  émettait  des  vapturs  aux 
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t— apévaturea.  Enfin  H  vieut  de  pobli«r  uu«  série 
d*»A»ei  valions  fort  curieiues  qui  prou»  en  t,  d'une  tua- 
'  ai«rv  âodulsi  tabla,  la  non  existence  de*  vapeurs  de  cer- 
,  taira»  carpe  rqujde*  ou  solides,  mime  aui  température* 
•rdanairr*.  M .  Faraday,  ayant  été  chargé  par  la  société 
wr«k  de  faire  de*  recherche*  sur  la  fabrication  dis 
crée  aire  s  aux  besoins  de  l'optique  ,  a  réussi  à 
mm  «erre  d'un»  espèce  nouvelle ,  moins  sujet 
eae  le»  Terre»  ordinaires  aux  défauts  que  leur  repro- 
le*  eairo nonm.  (Test  un  véritable  horo-silicate  de 
,  qu  i  doit  être  fendu  dans  un  moule  de  platine, 
et  qei  provient  d'un  mélange  de  cent  cinquante-quatre 
■  aeréra  .de  nitrate  de  plomb  sur  vingt-quatre  d'acide 
,  sari oue  sac  ,  et  vingt-quatre  de  silicate  de  plomb ,  ce- 
tera ètaatt  préeJablement  formé  dans  le  rapport  de 
eaiar  partira  de  silice  sur  huit  parties  d'oiide  de  plomb. 
M.  Faraday  a  publia  un  Traité  de*  maaipulatio**  eki- 
wfw,  «ni  a  été  traduit  en  français  par  II t  Bussy, 
avec  Ira  nnsplUacationa  nécessaires  :  car  il  faut  avouer 
«u*W  si  Pats  tour  rédige  ses  mémoires  avec  simplicité  et 
riarta,  lew  détails  dan*  lesquels  il  entra  sont  parfois 
!  tfu*M  proTtailé  fatigante.  Ce  défaut  se  fait  surtout  re- 
_  i«r  dans  la  traité  précédent ,  et  dans  le  mémoire 
ear  la  (abricalioo  des  verres.  Cela  tient  piobabkmeut 
►  dea  étude*  que  fauteur  a  faites ,  et  qui  le 
à  supposer  cbes  ses  lecteurs  l'absence  dus 
ootàosM  des  sciences ,  qu'il  n'aurait  acquises 
qjs'â  Corée  de  louables  travaux.  Forme  à  Pé- 
tale de  Dot?,  3  n'en  a  pourtant  pas  adopté  la  suffisance 
et  le»  procédés  hautains.  M.  Faraday,  au  cooliaire, 
a*ea»aerre  des  manières  extrêmement  simples,  rt  il 
aaaascaup  de  franc  bise  et  de  bonne  foi  dans 
Peut-être  pourrait-on   lui  reprocher  son 
à   la   coterie  qai  perdra  la  société  rojaJe 
vas  ,  et  qui ,  pour  le  moment ,  sa  partage  les 
«t   Ira  emplois.  Il  y  a  quelques  années  que 
I  et  kairr,  ayant  donné  l«|irs  démission! 
ambres  do  bureau  des  longitudes,  desorga- 
par  la  conseil  de  l'amirauté ,  11.  Faraday  ne  crai- 
posât  d'accepter  l'une  de  ces  places,  qu'il  a  dû 
il  est  vrai,  quelque  temps  après»  Il  était  aussi 
è  Httstitution  royale ,  mais  il  vieqt  de  céder 
è  M.  Turaer,  jeune  chimiste  et  minéralogiste, 
■ai  doonv  beaucoup  d'espérances.  Tous  les  mémoires 
lie  M.  Faraday  se  retrouvent,  les  plus  importants, 
éar»  la*  Trmmaarlio**  pkiLt*jpkiam*$  d*  Laadrat ,  et  ceux 
|  «Taa  aaosaadra  iiilarét,  dans  le  Jaataalof  aeûmr**  de 
'  riaeaieatioct  royale.  En   voici  l'indication   par  ordre 
\  itwii4a(tiqiir  :  i»  Sur  1*9  ma*  produit*  par  la  flamme 
.  é*m  i*b  tmht*  (Jomrm.  af  *e  terne.,  tome  11)  :  a9  Oiatalutipa 
léi  raryraf  ara*  rammamiaaua  {Ihid.,  tome  IV);  5»  tx- 

' rr  1rs  alliage*  da  l'efitr  (Tram*,  pkila*,,  1810); 

fùw  apemloMé*  du  mrreura  (Jour*,  of  grume., 
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rtaa  .-  ;    A*   Smr    ta*  muutamemt*   éleetra  •  magnétiques 

ém  magnétùmt  'Tram,  phiitf*. ,  lSs  1)  ;  6*  Sur 

camp***  4a  ehlar*  «t  de  eareuma  (  /Ma*.  )  • 

7*  Tampdrmtma  proèuiie  par  la  tomdtutatiam  dt  la  vapeur 

Jav*.  mf*eimm*.%  l8si)  ;  S*  Smr  ta*  alliage*  de  Varier 

fraesml     mltiia*.t   >8as):  9*  Sur  la  eoudeiuation  de* 

Ipn  llaîet.,  lAa3  );  10°  Soueeau  eempaeé  d*  earéam*  et 

d%fd**c*na  (l*sV.,  «8*5)  ;  1 1°  Sur  la  (armatim  4*  Vam- 

■  ■urew  {Jomrm.  o(  nient.,  i8sS};  19*  Àrtàm  d*  Varia* 

emtfmfimam  au*  U   mmpmtmUme   (Tram*,  philat. ,   18*6); 

«•  Smr  Im  limita  d*  Veaaparatiaa  (laid.):  i«*  daah**  ém 

f««vW  {Jaura.  af  «Wtat.,  }Ss6}:   t5#  Fluidité  du 

êomfra  à  dot  êemtperatmre*  ordinaire*  'Jmd.)  ;  16*  Sur  la 

mamaanmlimm  4a*  gai  **(»  an-auim  du  mutremr*  (  Ibid.  )  : 

if*  Traité  d—  mtauiputatutm*  tkimiau**  ,  s  vol.  ;  tS*  Sur 

m  maumrm  dm  ekiarur*  d*  tkaux  [lhU.%  18*7)  ;  19°  Hou- 

•eeatx  marra*  apùauat  (Tramart.  pkilo$.t  l83o);  ao*5«r 

(•  IsaWsc  d*  r*9*pt>raliom  (Jaurm.  »f*ri*ae.t  i83o). 

FApVII£#t  (Rica*»*),  critique  anglais,  né  eu  17.55, 
i  Leiceatar,  mourut  chanoine  de  l'église  de  Saint- 
Faal,  la  8  saptembre  1797»  il  fit  se*  éludas  au  collège 
f  essai aniiH  ém  ronhersité  de  Cambridge  ;  les  biogra- 
phe* osst  parlé  du  talent  poétique  qu'il  anuonca  dans 
aa  îesjoesse.  11  fat  d'abord  instituteur  particulier  au 
eoaVfB»  où  il  avait  étudié,  et  en  même  temps  il  desser- 
rait la  tare  de  Saavaaej,  i  huit  milles  de  Cambridge. 
La  seciète  des  antiquaires  de  Londres  se  l'attacha  en 
17a*  ;  dea  protecteur»  que  aau  savoir  lui  avait  fait,  le 


présentèrent  i  T*rrik,  evéque  de  l^ondres,  qui  le 
cbnirit  pour  uu  des  prédicateurs  de  la  cbaprlie  ro>ale 
m  Wbite-Uall;  U  devint  ensuite  principal  du  collège 
Emmanuel,  vice-chancelivr»  principal  bibliothécaire 
de  l'université  et  chancelier  de  Liclitueld  etCoventry; 
enfin  le  lord  Norlh  lui  fil  obteuir  Un*  prébende  dan* 
l'église  de  Cantorbéry.  Pitt  voulut  le  faire  evéque,  mais 
Fermer  préféra  sou  goût  pour  la  taverne  et  les  specta- 
cles à  l'episcopat.  U  a  peu  écrit  ;  il  avait  entrepris  un 
ouvrage  sur  VU  Ut  air*  d**  autiauitt*  d*  la  vitl*  d* 
L*ir$rt*r,  qui  n'a  jamais  élé  imprimée.  Les  matériaux 
de  cet  ouvrage  oui  elr  remis  i  Ù.  Nirhoisqui  ea  a  fait 
usage  pour  la  composition  de  son  Uutair*  d*  l*ù**t«r. 
On  trouve  de  Fermer  dan*  VEurapeam  *»ag*iit**  de  1791, 
et  dan*  le  Bùtgraphiaam  de  Sward  ,  quelques  poésies  et 
autres  érrit*.  On  lui  attribue  à  tort  1rs  mauvaises  re- 
marques de  l'édition  de  Sbakapeare  ,  donnée  par  Ed- 
mond M  a  loue ,  en  179s  ,  iu-i°  ;  la  seul  de  se*  ouvrages 
qui  restera  cVst  sou  L**ai  »ur  Shaktpaar*.  Fermer  juge 
le  poète  avec  peu  de  ménagement,  et  ue  lui  «renrde 
qu  un  génie  brut,  un  Ulmt  dépourvu  d'instruction  : 
mai*  cet  essai  r*t  d'un  homme  versé  dan*  la  littérature 
de  son  pays;  il  a  *-té  imprime  en  1766,  1  vol.  iu-8°  ; 
réiaipriuié  en  «7671  et  inséré,  eu  1793,  dans  l'édition 
de  Sbakspcare,  doum-  par  Theven,  en  il  volumes, 
et  en  i$o.\  dans  celle  de  Keed,  eu  st  volume»  :  toutes 
deux  in  S».  Ou  disait  de  Far  mer  :  eu  7/  aimait  t*  ri*ux 
parUr ,  l*%  vieux  kakiu  *l  lu  *i*UJC  lur**,  U.  Dibdiu  l'a 
placé  dan»  sa  BMiouttini*. 

FAVARD  DE  LANGLADE  { Le  baron  Grruacaa- 
Jtix  )  né  à  Saiut-FInrH,  près  d  Issoire  jPuy-de-D6me) 
le  a  avr  I  176s,  fut  reçu  eu  178&,  avocat  au  parle- 
meut  de  Paris,  où  il  exerra  jusqu'à  la  suppression 
de  cette  cour.  Alors  il  se  retiia  à  Issoire,  où  il  fut 
nomme,  eu  décembre  179s,  commissaire  près  le  tri- 
bunal civil,  par  le  collège  d'arrondissement;  dans 
ce»  fondions,  il  défendit  les  opprimé*  avec  autant 
de  sagewe  que  de  dévouement.  Celle  conduite  lui  va- 
lut les  suffi  a^r»  de  ses  concitoyens ,. qui  I  élurent  df- 
ruté  au  conseil  des  cinq  cents,  en  septembre  1796. 
IJut  réélu  en  1798.  Tout  occupé  de  travaux  légis- 
lauTs  qui  avaient  uu  but  d'utilité  dyrable,  i|  fit,  au 
nom  de  d'verer*  comniissious,  des  rappot  t*  sur  les  ma- 
tières les  plu*  importâmes,  et  notamment  sur  h*  sur- 
essMiMit,  t**  IruuaactÙMtt  tur  papur-mammaia;  le*  damaia** 
engagé*  .  U  dirorct,  U*  m  font*  naturel* ,  l'orgaaitatio* 
du  moanat.  Nommé  au  tribunal  en  1800,  il  travailla 
aux  différents  codes:  le  tribunal  ayant  rejeté  le  pre- 
mier çbap;tre  du  Code  civil  concernant  la  publication 
des  lois  que  le  premier  consul  avait  fait  présenter  à  cette 
assemblée  ,  II.  Favard  fut  uu  des  trois  orateurs  charges 
de  défendre  ce  rejet  devant  le  corps-législatif  :  il  y  lit 
prévaloir  le  vœu  du  tribunal,  et  M.  Favard  fut  iniroc 
diate tuent  après  appelé  par  ses  collègues  à  la  pré- 
sidence. Le  premier  cousul ,  imtcoutcut  du  sucera  que 
veuait  de  remporter  la  noble  indépendance  des  tri  bu  us, 

firovoqua  un  séiiatus-cousulte  qui  réduisit  leur  corps  à 
a  moitié  de  ses  membres  ,  de  cent  à  cinquante.  Néan- 
moins, 11.  Favard  ue  fut  pas  atteint  par  cette  mesure 
d  élimination  ;  il  fut  réélu  par  le  sénat;  ce  fut  eu  qua- 
lité de  tribun  qu'en  1604  il  vota  pour  l'étab|i*scmeut 
de  l'enmire ,  el  dan»  l'opinion  qu  il  prononça ,  il  exa- 
mina surtout  si  l'unité  et  l'hérédité  d'un  chef  étaent 
convenables  au  gouvernement  de  la  France.  •  U  est  de  la 

■  nature  d-i»  chose*,  dit-il,  qu'un  vaste  pays,  dont  la  sû- 

■  rete  n'est  pas  garantie  par  sa  posiliou  géographique , 
»  et  dont  les  rapports  avec  ses  voisina  menacent  sans 

•  cesse  la^tranquillité ,  soit  gouverné  par  un  chef  uni- 

•  que ,  etc.  •  Plus  tard  M.  Favatd  fit  partie  d'une  depu- 
taùon  du  tribunal,  chargée  de  se  rendre  au  quartier- 
général  de  Napoléon  à  Vienne ,  pour  le  féliciter  aur  ses 
cunquêlc a.  A  sou  retour ,  il  proposa  de  frapper  une 
médaille  oui  rappelât  les  triomphes  des  armées  fran- 
çaises et  de  leur  chef.  Eu  1808,  le  tribunal  ayaut  été 
supprimé,  la  majeure  partie  de  ses  membres  enira 
su  corps  législatif,  où  l'on  forma  des  commissions  qui 
remplaçaient  les  sections  du  tribunal.  M.  Favard  fui 
sur-le-champ  élu  président  de  la  commission  de  l'inté- 
rieur, il  occupa  cette  place  jusqu'au  &  décembre  1809, 
époque  i  laquelle  il  tut  nommé ,  par  le  sénat,  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation.  Ml  F'vard  avait  été  pre- 
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cédemment  élu  par  I*  corps  législatif,  sur  la  préaenta- 
tion  du  tribunal,  substitut  du   procureur  impérial, 
prés  la  haute  cour,  qui  tintait  à  cette  époque,  et  deux 
fois  présenté  premier  candidat  pour  le  sénat  par  le 
collège  électoral  de  sou  département.  Napoléon  sen- 
tant  la  nécessité  de  donner  à  la  jurisprudence  du  co- 
mité du  contentieui  du  conseil  d'état ,  une  fixité  que 
réclamait  sou  caractère  presque  judiciaire ,  y  attacha, 
en  qualité  de   maîtres  des  requêtes,  deux  magistrat* 
de  la  cour  de  cassation  :  Il  M.  Fayard  et  Zangiacomi. 
Loris  XVIII,  rétabli  sur  son  trône  en  1S14,  le  maintint 
dans  cette  fonction  ainsi  que  dans  celle  de  conseiller  à 
la  cour  de  cassation.  Ce  prince  l'appela  eu  outre  à  deux 
commissions,  avant  pour  objet,  l'une,  la  restitution 
des  biens  uon  vendu»  des  émigrés ,  l'autre  la  liquida- 
tion des  dettes  contractées  en  pays  étranger  par  le 
roi  et  les  princes.  Au  so  mars,  M.  Favard  fut  rayé  par 
Napoléon  de  la  liste  des  maîtres  des  requêtes,  mais 
il  continua   de   siéger   i  la  cour  de   cassation.    Ses 
compatriotes,  accoutumés  à  lui  donner  leur  suffrage 
dans  les  temps  difficiles ,  le  nommèrent  à  la  chambre 
des  représentants.   Louis  XVIII ,  de  retour   pour  la 
seconde  fois,    rappela  H.  Fayard   aux  fonctions    de 
maître  des  requêtes,  et  le  chargea,  au  mois  d'acût 
i8i5  ,  de  présider  le  collège  électoral  de  la  Corrèxe. 
Pendant  qu'il  exerçait  cette  présidence ,  son  déparle* 
meut  le  nommait  encore  membre  de  la  chambre  de 
i6i5.  Dans  cette  session,  H.  Favard,  qui  votait  arec  la 
minorité  constitutionnelle ,  fit  partie  de  plusieurs  com- 
missions, entr'autres  de  celle  qui  fut  chargée  d'exami- 
ner la  proposition  de  M.  de  Bonald  ,  tendant  i  l'aboli- 
tion du  divorce.  Apres  la  dissolution  de  la  chambre , 
au  5  septembre  1816,  M.  Favart  fut,  au  m->i*  d'octo- 
bre suivant,  réélu  par  son  département  à  une  grande 
majorité  ;  juste  récompense  du  dévouement  arec  le- 
quel il  avait  usé  de  son  Influence  pour  empêcher  des 
réactions.  Dans  la  session  de  1 9 1 6  et  dans  les  suiv  antes, 
il  a  été  fréquemment  élu  président  ou  secrétaire  de 
son  bureau ,  puis  membre  de  plusieurs  commissions , 
notamment  de  celles  sur  les  journaux,  sur  la  respon- 
sabilité des  ministre* ,  et  sur  la  formation  de  la  coay 
des  pairs  en  cour  de  justice.  Lors  de  la  loi  sur  les  finan- 
ces du  *8  avril  1816  ,  il  proposa  un  amendement  im- 
portant pour  les  eugagistes,  et  qui  fut  compris  dans  l'ar- 
ticle 1 1 6  de  cette  loi.  Dans  la  discussion  sur  les  journaux, 
en  décembre  1817,  il  observa  que  la  proposition  d'affec- 
ter à  des  jurés  la  connaissance  des  délits  de  la  presse 
ne  pouvait  faire  l'objet  d'un  amendement  au  projet  de 
loi,  mais  seulement  d'une  loi  spéciale  délibérée  d'après 
les  formes  constitutionnelle» ,  se  fondant  sur  la  diffé- 
rence essentielle  qui  existait  entre  la  charte  et  la  con- 
stitution de  1791,  au  su|etde  l'initiative  de  la  loi.  Dans 
la  discussion  sur  la  loi  d'élection  qui  termina  la  session 
de  1818  ,  il  parla  en  faveur  de  la  séparation  des  collè- 
ges électoraux ,  en  collèpes  de  département  et  d'arron- 
dissement. Toujours  réélu  par  son  département.  If.  Fa- 
vard n'a  cessé  de  faire  partie  de  la  chambre  depuis  18 1 5, 
et  s'y  est  surtout  occupé  de  questions  législatives,  et 
des  intérêts  de  su  commettant*.  (Test  à  lui  que  le  dé- 
partement du  Puy-de-Dûme  doit  plusieurs  établisse- 
ments utiles,  entr'autres  celui  des  bains  du  Mont-d'Or. 
Dans  la  session  de  iSsj,  il  fit  sur  le  code  forestier,  un 
rapport  remarquable  par  sa  netteté.  Ainsi  le  nom  de 
ce  savant  jurisconsulte  restera  attaché  au  seul  travail 
t  rai  ment  législatif  de  cette  session,  dont  les  rétullats 
furent  d'ailleurs  si  déplorables.  Après  la  formation  de 
la  cliamb  e  de  i8>8  ,  il  attacha  encore  son  non»  à  une 
loi  qui  fut  alors  regardée  comme  une  des  plus  fortes 
garanties  de  nos  institutions  publiques  :  il  fit  le  rapport 
sur  le  projet  concernant  les  listes  électorales  et  du  ju- 
ry. Plusieurs  des  amendement*  Qu'il  proposa  contri- 
buèrent à  rendre  presqu'impnssihle  le*  fraude*  dans  la 
confection  des  liste*.  C'e*t  à  lai  qu'on  doit  l'article  qui 
consacre  la  permanence  de  ce*  I  stes.  Il  défendit  éga- 
lement la  disposition  qui  accorde  aux  tiers  le  droit  de 
réclamer  la   radiation  de  toute  inscription   illégale. 
Dam  la  session  suivante,  H.  Favard  a  soutenu,  comme 
la  discussion  sur  le  nouveau  Code 
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conseiller  en  service  ordinaire  au  mois  de  juillet  1*17, 
il  était  en  même  temps  membre  du  conseil  de  la  li«l' 
civile  et  président  de  la  commission  de  surveillance  d« 
la  maison  royale  de  Chareiilou.  Au  mois  de  mai  i8»h  , 
il  fut  nommé  président  i  la  cour  de  cassation  par  Char 
les  X  ,  et  dans  le  discour*  de  rcccntlon  que  lui  adresst 
le  premier  président  Ilenrion  de  Pensey,  ce  véuérabU 
magistrat  s'exprimait  ainsi  au  sujet  du  récipiendaire  ; 
•  Depuis  long-temps  sur  le  théâtre  de*  affaire*  ,  vous  3 
»  figures  comme  conseiller  d'état ,  comme  membre  du 

•  corps  législatif,  et  après  avoir,  en  oette  double  qua- 
lité, concouru  a  la  confection  des  lois,  vous  en  êtes 

•  encore  le  gardien  daus  la  cour  régulatrice.  Partout, 

•  monsieur,  dans  toutes  les  circonstance»,  vous  vous 

•  montres   homme  de  bien,    jurisconsulte  profond, 

•  juge  intègre  ,  sage  et  judicieux  écrivain  ,  etc.  •  M.  Fa- 
vard est  devenu  en  peu  de  temps  le  plus  ancien  prési- 
dent de  la  cour  de  cassation;  aussi  à  la  *uort  dTIenrion 
de  Pensey,  au  mois  d'avril  18*9,  a-t-il  exercé  l'intérim 
de  la  première  présidence  jusqu'au  1 7  août  suivant , 
qu'il  instala  H.  Portails.  Le  discours  vraiment  consti  • 
tutionncl ,  qu'il  prononça  dan*  cette  «olennité ,  a  été 
applaudi  par  tons  les  journaux  de  l'opposition  nationa- 
le. H.  Favard  fut  au  mois  de  mai  18S0,  appelé  au  co- 
mité du  contentieux  de  la  légion  d'honneur.  Lors  de 
la  courte  session  du  mois  de  mai ,  il  vota  l'adresse 
avec  Im  asi  :  mais  il  pevsa  que  le  secret  rar  le  vote  de 
vait  être  aussi  religieusement  gardé  pour  le  député  que 
pour  le  magistrat.  Il  n'en  fut  pas  moins  réélu  par  le  col- 
lège dlssoire ,  et  11  se  trouve  aujourd'hui  à  la  chambre 
des  députés ,  sinon  par  l'âge ,  du  moin*  par  les  années 
de  service  ,  le  doyen  de  nos  législateurs.  Il  a  été  coin- 

5 ris  dans  la  mesure  générale  qui  exclut  du  service  or- 
inaire  au  conseil  d'état,  tous  les  membres  des  cours  ju- 
diciaire*. Durant  la  session  de  18Ô1 ,  il  a  pris  part  à 
la  discussion  sur  la  loi  électorale ,  et  a  proposé  ouel- 

3 ues  amendements  qui  ont  été  adopté».  Au  milieu 
e  ce*  fonction*  multipliées ,  M.  Favard  a  trouvé  le 
loisir  de  publier  plusieurs  ouvrage*  de  jurisprudence , 
qui  «ont  devenu*  classiques  :  i*  Confèrent*  dm  Cad* 
eiclt ,  aroe  lot  ëioemtthno  partlrmlièret  dm  romtrit  d'êlat 
et  dm  tribunal  ara  ni  la  romWhon  ddfntth*  i»  rhmmuo 
p  ojtt  de  loi%  1804,  8  vol.  in-i*;  ■•  iloHft  in  Coda 
riril ,  mrec  ta*  rapport» ,  opinion»  «1  dioroart  ami  en 
ont  précédé  V adoption  .  i8o5  ,  8  vol.  in-i  s  ;  *•  Hfptrtoira 
do  la  législation  im  notariat ,  1807  ,  1  vol.  iu-4*.  Il  en  a 
paru  une  seconde  édition  ,  i83o,  s  vol.  in-4»;  4*  Ma- 
nnol  pour  l'omoorimro  tt  le  partait  do*  ttirrooûont,  181 1, 
1  vol.  in-8»  ;  {»•  Trait  t  dot  prirtlégrt  rt  k)potniom»t , 
181s,  l  vol.  in-8»;  6» Supp'ément  mm  Coda  riril f  ou  roi- 
Union  roùomméo  de»  loi;  dérr*t$  rondmtdtpmit  t'i^jat- 
om'on  l8i4 «  oui  se  ratlarkont  à  ro  Codo%  1816,  s  vol. 
ni-is;  7*  Béperloiro  do  Im  nouotllo  Ugitlotion  ririlt  , 
romtmerriah ,  et  oiminitt raliro ,  18**,  i  vol  io-4*: 
8*  législation  éUetoraU  aroe  l'anal**  dot  prim.-iptt  et  do 
jurisprmdonro  nu1  et  Ho  a*«firre,  i83o",  1  vol.  in-8B.  Cet  ou- 
vrage, publié  au  moi*  de  mai,  a  été  d'une  grande  utilité 
pour  toutes  les  élections  qui  se  sont  faites  depuis,  soit 
avant,  soit  après  la  révolution  de  juillet:  il  est  redire 
avec  une  impartialité  si  vraie  qu'il  a  pu  à  la  fois  servir 
de  texte  aux  instructions  de  l'autorité ,  et  de  guide  aux 
électeurs  constitutionnels. 

FAVART  (  CBABiE>.\icoiis-Jostra-Jrrnv  ) ,  auteur 
dramatique  et  comédien,  était  le  fil*  aîné  du  rélrkre 
Charles-Simon  Favart ,  a  qui  l'ancien  Opéra  Comique, 
la  Comédie- Italienne  ,  et  même  la  Comédie-Française, 
doivent  un  si  grand  nombre  de  jolies  pièces.  Il  naquit 
i  Pari*,  en  :74g,  et  fut  élevé  chrétiennement  quoique 
»a  mère  fût  comédienne  et  que  sou  père  ne  travaillai 
que  pour  les  comédiens.  Aussi  ne  fut-il  point  destiné 
au  théâtre ,  et  ce  ne  fut  que  sept  ans  après  la  mort  de 
sa  mère  et  à  l'âge  de  trente  ans  qu'il  parut  sur  la  scène, 
moins  par  Tncat:on  peut-être  que  par  nécessité.  En 
effet ,  les  soi-disant  protecteurs  de  sa  famille  n'avaient 

Su  lui  procurer  un  emploi  dan*  le*  boréaux  de  l^in ten- 
ant de  Paris,  Berthier  de  Sauvigny.  Il  voyait  d'ail- 
leurs que  son  père,  qui  avait  fait  la  fortune  du  Théâtre- 
Italien,  n'eu  avait  reçu  qu'une  pension  viager*  de 
800  franc* ,  tandis  que  les  parla  des  comédiens  sociè 


commissaire  du  roi , 

de  la  pêche  fluviale  qui  forme  le  complément  du  Code 

forestier.  M.  Favard  prenait  aussi  part  aux  travaux  le*     taire*  s'élevaient  à  »5  et  3o,ooo  fraucs  par  an.  Il  débuta  J 

plus  importants  du  conseil  d'état  ;  avant  été  nommé  |  mit  ce  théâtre  ,  le  a  septembre  1779 ,  dans  Cassandre  | 
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Taàéeam  pariant,  et  dmi  Mathurin  de»  Troie  fer- 
.  Il  dut  au  nom  qu'il  portait,  plus  qu'à  des  talents 
ratcruril    bienveillant   et   les  encouragements 
j  ça  "si  reçut  du  public.  Ce  fut  lui  qui  composa  et  pro- 
,  ooeça  le  compliment  de  clôture  à  la  On  de  l'année 
■  daaftirale  ,  mars  1780,  fonctions  dnnt  il  s'acquitta  aou- 
I  vent  à  la  satisfaction  générale  de  ses  camarades  et  des 
i  spectateurs.   Ces  compliments  n'étaient  pas  toujours 
•  de*  discours  en  prose  et  en  Ter»;  ils  te  composaient 
nt  d^nterruèdes ,  de  couplets  et  de  divertisse- 
Far  art  fut  admis  comme  sociétaire  en  1780;  il 
de  l'esprit,  de  l'intelligence,  un  organe  agréable, 
débit  s»ge  ;  il  mettait  dans  ses  rôles  de  vieillard  du 
et  de  la  sensibilité,  mai»  c'était  un  acteur  mé- 
et  aa   retraite  fit  si  peu  de  sensation  que  nous 
aVavena  pu  en  découvrir  l'époque  précise  ;  elle  eut  lieu 
data  rinterralle  de  1794  â  1796.  C'était  d'ailleurs  un 
ho—ma  fort  estimable  par  ses  qualités  sociales.  Em- 
ployé  députa  à  la  bibliothèque  du  tribunal ,  et  maire 
de-  la  commune  de  Belleville ,  où  reposent  les  cendres 
de  son  père  et  de  aa  mère ,  il  mourut  à  Paris  le  ••"  fé- 
vrier 1S06,  Agé  de  cinquante-sept  ans.  Il  avait  donné 
au  théâtre  Italien,  en  178s,  Le  diable  ktittux ,  nu  la 
impoomê^le  ,  opéra-comique  en  un  acte,  qui  n'a 
>  l«  titre  de  commun  avec  le  roman  de  Leaagc  ;  — 
17S3  :  La   déménagement  d'Arlequin,   marchand  de 
comédie  en  prose ,  mêlée  de  vaudevilles  ;  — 
•a  17S6  :  Lato  trait  fait**,  opéra-comique;  —en  1787  : 
La  mariage  ai»gulier,  comédie  en  prose  et  eu  vaude- 
vules;  —  en  1 790  :  La  famille  réunie ,  comédie  en  deux 
acte»,  en  prose  ,  mêlée  d'ariettes;  —  (  avec  Marwn- 
vtue?  :  Lm  amie  de*  talitairet  de  Normandie  ,  comédie  - 
vaudeville  ;  —  au  théâtre  Feydeau,  en  1791  (avec  son 
acre)  :  La   vieillotte  d'Annelte  et  lutin,  comédie  eu 
et  en  deux  actes.  11  est  d'autant  plus  étonnant 


Îae  cette  pièce,  le  dernier  ouvrage  auquel  ait  travaillé 
a*  art  le   père  ,  n'ait  été  citée  par  aucun  de  ses  bio- 
t/apbe*  ,  qu'elle  est  véritablement  historique ,  et  que 
le  couple  villageois,  dont  les  amours  avaient  inspiré  i 
llarsaootel  un  conte  charmant ,  et  i  Fa v art  une  pas- 
torale pleine  de  grâce  et  de  naïveté,  assista  à  la  repré- 
seutabon  de  ce  dernier  opéra ,  dont  il  avait  fourni  le 
sujet.  Las  aix,  derniers  ouvrages  dramatiques  de  Favart 
le  Aa  ont  été  imprimés,   i  l'exception  peut-être  du 
Urâtésne  et  du  quatrième.  Il  a  de  plus  donne  an  théâtre 
des  Jetme»   Artistes,  rue  de  Bondy,  en  1797  :  La  ta- 
treee  Immmim*.  ou  Arlequin  Mtmnan,  opéra-comique  en 
kb  acte  ;  —  Jaaapk  ,  ou  ta  fin  tragique  de  madame  An- 
frf .  comédie  en  un  acte,  en  prose.  Il  a  au*ei  composé 
te»  poésie*  fugitives,  la  plupart  inédites. 
1    FAVART  (  AsTotsi-Pi*.ss«-Ca a»lm ) ,  fils  du  précé- 
I  est,  mé  à  Pari»,  en  1784,  a  publié  avec  M.  II. -F.  Du* 
(  —lui  il  :  Mémoire»  et  cor  r  et  pondante  littéraire»  ,  drama- 
kssas  at  etnetéatiqae»  de  C.-S.  fat  art ,  son  aïeul ,  1808, 
l*d  in-6*.  U  »  aussi  donné  au  théâtre  du  Vaudeville, 
a  4*8    (srvec  II.  Gentil)  1  La  Jeunet—  de  Favart  ;  Pau- 
aatioalut  signaler  son  début  dans  la  carrière  drama- 
tisse  peu*  on  nommage  i  son  aïeul  ;  —  (avec  M.  Du» 
assard)  :  la  ri*>al  par  amitié  ;  — en  1810  (avec  Armand 
'  Darteâa  et  Dupin  }  :  Ltt  tix  pantoufle» ,  ou  ta  revue  de» 
frseWiittBs.  H.  Favart  a  quitté  Paris,  eu  181 5  ,  pour 
saiere,    comme  secrétaire,  M.  de  Caraman,  ambas- 
rairar  de  France  i  Vienne,  et  depuis  181s  ,  il  était 
attact/é  à  cette  légation.  Quoique  M.  Favart  paraît 
avoir  abandonné  la  littérature  pour  se  livrer  i  la  pein- 
ture et  à  la  gravure ,  ou  il  s'est  acquis  do  la  réputa- 
tion ,  U  •"occupe  d'un  grand  ouvrage  sur  la  peinture. 
Panai  «es  tableaux  marquants,  on  cite  celui  qui  re- 
présente le  couronnement  de  l'impératrice  actuelle 
é"  Autriche.  M.  Favart,  par  son  esprit ,  «es  talents  et 
tan  caractère,  se  montre  le  digne  héritier  du  nom 

FA  VIBRES  (Baac-Gcrti-àeMR-FBsaçou  de),  auteur 
sVaraat  que,  né  vers  17H,  était  avant  la  révolution 
conseiller  au  parlement  de  Parts,  et  gendre  du  marquis 
ea  Mandat  qui  fut  massacré  le  10  août  179a.  Etranger, 
par  opinion  et  par  caractère ,  i  tous  les  événements 
pentMfvtes ,  il  n'a  rempli  d'autres  fonctions  publiques 
este  celles  d'électeur  du  département  de  Seine-et- 
Chaa  ,  depuis  181S,  et  il  a  cultivé  la  littérature  en 
amateur  éclairé ,  plutôt  que  comme  objet  de  spécu- 


lation. Il  a  travaillé  pour  divers  théâtres,  et  a  com- 
posé aussi,  dit-on,  divers  romans  dont  nous  ignorons 
les  titres.  Ses  ouvrages  dramatiques  sont ,  au  théâtre 
de*  Variétés  :  Le  teigneur  tuppoté ,  comédie  en  deux 
actes,  1789  ;  —  Maavahe  tête  *%  ton  earvr,  comédie  en 
trois  actes,  1789;  ces  deux  pièces  ont  reparu  depuis 
au  théâtre  de  la  Cité,  en  1795.  Au  théâtre  Italien: 
Le»  etpiirleriet  de  garniim  ,  opéra  •  comique  eu  un 
acte,  musique  de  M.  Berton,  1790;  —  Ut  deux 
tout-lieutenant» ,  opéra-comique  en  uu  acte ,  musique 
du  même,  1791;  —  Paul  et  Firginie  ,  comédie  lyrique 
en  tro;s  actes,  musique  de  K rentier,  1791:  peu  de 
pièces  ont  obtenu  uu  succès  plus  décisif  et  plus  sou- 
tenu ;  — Jean  et  Geneviève  ,  opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  Solié,  179s;  —  Le  coin  du  feu,  opéra- 
comique  en  un  acte,  musique  de  Jadin,  179J  ; — 
Likbeth  ,  comédie  lyrique  en  trois  actes,  musique  de 
Grétry,  1797  :  (  a«ec  M.  Morel  de  Vindé  )  Primerait, 
comédie  lyrique  eu  trois  actes,  musique  de  Dalayrac, 
l797  : —  Elitka  ,  ou  l'amour  maternel ,  comédie  lyrique 
eu  trois  actes ,  musique  de  Grétry,  1798;  —  Fanvy 
Monta ,  ou  l'Erotnaite ,  comédie  lyrique  en  trois  actes , 
musique  de  Solié,  1799;  —  («"  tocieté)  Une  nuit  de 
Frédéric  II,  comédie-vaudeville  eu  un  acte,  1800;  — ■ 
(avec  Mareollier}  Le  concert  interrompu .  opéra-comique 
en  un  acte,  musique  de  M.  Berton,  180a,  —  ;  avec 
M.  Vial  )  Aline ,  reine  de  GvIrontU  .  comédie  lyrique  en 
trois  actes  ,  musique  de  M.  Berton,  180J.  Au  Théâtre- 
Français  :  L'aimable  vieillard  ,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers ,  représentée  en  1801,  et  non  imprimée;  — 
tterman  et  ra.iw,  ou  let  militaire»  ,  comédie  eu  trois 
actes,  en  prose,  t8o4. 

PEDERICI  (CiMiLto),  c'est  sons  ce  nom  supposé 
qu'on  connaît  un  des  plus  spirituels  auteurs  dramati- 

3ues  de  l'Italie,  Jean-Baptiste  Viassolo,  né  â  Pagialo- 
i-Garessio,  dans  le  Piémont,  en   17&5 ,  et  mort  â 
Turin  ,  en  180S.  Après  avoir  étudié  le  droit  i  Ceva  et 
â  Turin,  et  pris  tous  ses  degrés,  il  exerça,  pendant 
quelque  temps,  la  profession  d'avocat  dans  cette  der- 
nière ville,  et  obtint ,  en  1784  ,  une  charge  de  judieft. 
turc  à  Govone ,  bourg  de  la  province  d'Asti.  Présenté 
à  Victor-Amédée  III,  ce  prince  le  nomma  jope  roval 
à  Moncaglieri ,  petite  ville  près  de  Turin.  Viassolo , 
qui  se  rendait  souvent  â  la  capitale  pour  assister  aux 
spectacles,  y  vit  une  feone  et  belle  actrice,  Camilla 
Ricci ,  dont  il  devint  tellement  amoureux,  qu'il  prit 
le  parti  de  se  vouer  au  théâtre  ,  et  s'engagea  dans  une 
troupe  de  comédiens.  Votant  que  ses  parents  n'ap- 
prouvaient pas  sa  conduite ,  et  commençaient  à  le  né- 
gliger ,  il  substitua  â  sou  nom  de  famille ,  celui  de  Fe- 
derici.  Pondant  sa  carrière  théâtrale  il  a  écrit  un  grand 
nombre  de  comédies ,  qui ,  toutes  ont  été  accueillies 
avec  faveur,  quelques  unes  même  avec  enthousiasme. 
Ses  pièces  ont  une  marche  régulière ,  et  abondent  en 
situations  dramatiques ,  les  caractères  sont  habilement 
tracés  et  exempts  de  toute  exagération.  Le  dialogue 
n'est  pas  toujours  conforme  â  l'état  des  personnages, 
mais  il  est  correct,  naturel  et  rempli  de  cette  plaisan- 
terie fine  et  légère,  qui  annonce  dans  l'auteur  un 
homme  qui  a  fréquenté  la  bonne  société.  Parmi  ses 
comédies,  dont  la  plupart  ont  été  traduites,  ou  imitées 
en  d'autres  langues,  nous  nous  bornons  à  citer,  comme 
les  plus  remarquables  :  1*  Illuiion  et  vérité;  9*  Le  tempt 
rend  juttke  i  tout  le  monde  ;  5*  A  vit  aux  mari»  ;  4*  Le 
te ul pleur  et  l'aveugle  ;  5*  Henri  IF  au  pattage  de  la 
Marne;  6*  Le  mentonge  ne  va  pat  loin.  Une  très  belle 
édition  des  Œuvre»  dramaliquet  de  Federici  ,  eu  six  vo- 
lumes in-8*,  a  été  publiée  â  Turin ,  en  179S. 

FELETZ  (Ca*ai.KsMiau  Dotraoso  de),  de  l'acadé- 
mie française,  naquit,  le  i  janvier  1767,  â  Grimont, 
prés  de  Brives-la-Gaillarde  ,  d'une  de  ces  vieilles  sou- 
ches de  province ,  où  l'honneur  et  l'indépendance  de 
caractère  étaient  un  héritage.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Sainte-Barbe ,  et  y  fut  pendant  trois  ans  maître  de 
philosophie  et  de  théologie.  Il  se  montra  dès  le  principe 
très  opposé  i  la  révolution ,  et  n'a  point  varié  depuis, 
constance  d'opinion  qui  s'explique  par  Pabsence  de  toute 
exagération  :  c'est  une  justice  que  nous  rendons  d'au- 
tant plus  volontiers  â  un  homme  dont  les  sentiments 
politiques  ne  sont  pas  les  nôtres,  que  ce  mérite  est 
plus  rare  parmi  les  gens  de  son  ctat  et  de  son  parti.  Il 
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refus»  tout  les  serments  qu'on  lui  demanda  comme 
eccles  attique ,  ce  qui  ,  à  deux  reprises  différente*  le 
lit  condamner  à  la  déportation  en  Amérique.  La  pre- 
mière fois  il  lut  détenu  pendant  oint  mois  en  rade  a 
Hochcfort  ;  et  sur  sept  cent  toisante  prêtre*  qui  lan- 
guissaient comme  lui  à  foud  de  calé  ,  il  fut  au  nombre 
de*  deux  cent  trente  qui  curent  le  bnnbeur  de  ne  pas 
succomber  à  toutes  les  privations  ,  i  toutes  les  souffran- 
ces physiques  et  morale».  M.  de  Felets  évita  une  seconde 
déportation  après  le  18  fructidor  de  Tan  5,  en  échap- 
pant ,  à  Orléans ,  avec  autant  d'adresse  que  de  bon- 
heur, aux  mains  de  trois  gendarmes,  taudis  qu'ils 
dressaient  déjà  procès-verbal  de  son  arrestation.  De 
retour  à  Paris,  en  1801 ,  il  se  voua  pour  jamais  aux 
lettres  qui  avaient  fait  sa  consolation  dans  ses  mal- 
heurs. L'homme  prodigieux  qui ,  i  cette  époque  ,  re- 
construisait en  France  l'ordre  social ,  ne  devait  lais- 
ser aux  écrivains  que  la  liberté  de  traiter  des  ma- 
tières exclusivement  littéraires.  L'activité  des  esprits 
se  tourna  vers  cet  unique  but.  D'anciens  ouvrages 
furent  réimprimés,  de  nouvelles  productions  paru- 
rent; mais  on  se  rappelle  aussi  les  écarts  et  les  aber- 
rations d'une  (réitération  litttraire  qui  n'avait  vu  que 
la  révolution.  Du  besoin  universellement  senti  d'éclai- 
rer l'ignorance  et  de  combattre  les  fausses  doctrines 
littéraires,  naquirent  spontanément  quelques  associa- 
tions d'écrivains  périodiques  qui  se  donnèrent  cette 
utile  mission.  Les  collaborateurs  du  Journal  de»  Débat» 
la  remplirent  dignement  comme  critiques,  et,  sous 
ce  rapport,  ils  recueillirent,  iU  étendirent  même, 
l'héritage  de  La  Harpe  dont  ils  piopagèrent  les  doc- 
trines sévèrement  cla»iques.  M.  de  Feletx  s'associa  i 
cette  espèce  de  croisade  ,  dans  l'intérêt  du  bon  goût; 
et  pendant  vingt-cinq  ans  il  prit  la  part  la  plus  active 
à  la  rédaction  de  ce  journal  qui  devint  une  puissance, 
dirigeant,  maîtrisant  l'opinion,  donnant  ta  vie  et  la 
mort  aux  ouvrage*,  faisant  ou  défaisant  les  réputations. 
M.  de  Felets  contribua  puissamment  è  ce  succès  jus- 
qu'alors sans  exemple  dan*  la  littérature  :  ■  Ses  arti- 

■  cles  furent  remarqués  entre  les  plus  remarquables. 
* (joûlèt  des  geus  de  lettres,  par  la  solidité  des  princi- 

•  nés ,  l'exactitude  des  jugements  et  les  heureuses  qua- 

•  filés  du  style  ,  ils  oui  paru  de  tous  peut-être  les  plus 

■  propres  à  plaire  aux  gens  du  monde ,  que  charme 
«ce  don  d'une  plaisanterie  à  la  fois  naturelle  et  fine, 

•  douce  et  piquante  ,  de  bon  ton  et  de  bon  goût ,  etc.  • 
Ces  éloges  donnés  i  M.  de  Felets  ,  par  M.  Auger ,  son 
collègue  et  son  ami ,  pourraient  paraître  suspects  de 
partialité  s'ils  ne  se  trouvaient  confirmés  par  les  écri- 
vains les  plus  éloignés  de  partager  les  opinions  politi- 
ques et  religieuses  de  ce  spirituel  écrivain.  «On  con- 

•  roit  aisément ,  est-il  dit  dans  la  Biographie  de  Bruxtl- 

■  le» ,  que  M.  de  F. ....  ,  comte  de  Ljan  (  Il  y  a  ici  er- 

■  reur,  M.  de  Feletx  n'avait  pas  ce  titre;  mais  avant 

■  (ait  ses  preuves  ,  il  allait  l'obtenir  quand  la  révolution 
«éclata),  si  maltraité  par  la  révolution ,  se  soit  cru 

■  autorisé  à  lui  garder  une  rancune  ,  que  du  reste  il 

■  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  de  manifester. . . 

■  Mai*  Ton  doit  reconnaître  ,  qu'envisagés  sous  le  rap- 
aport  littéraire,  ils  se  distinguent  très  avantageuse- 
>  ment  de  la  foule  des  feuilletons  par  une  instruction 
»  profonde  qui  ne  se  présente  que  sous  des  formes  gra- 

■  cieuses ,  par  la  pureté  du  style  et  par  l'excellent  ton 

•  de  la  plaisanterie.  •  Les  article»  de  M.  de  Feleti  étaient 
signés  A  ;  et  comme  ceux  d'tloffman  et  de  Dussault , 
dans  ce  silence  profond  de  la  politique ,  ils  étaient 
l'événement  du  jour  et*  l'aliment  de  toutes  les  con- 
versation*. Quand  le  talent  s'exerce  aux  dépens  des 
amours-propres,  il  suscite  des  inimili  snombreuies; 
c'est  ce  qu  éprouva  H.  de  Feletx  ;  mais  comme  ses 
censures  étaient   rarement  passionnées,  et  toujours 

1  assaisonnées  par  une  rare  urbanité,  il  laissait  peu  de 
I  prise  i  ses  adversaires ,  qui ,  même  dans  leurs  récla- 
Lmations,  l'ont  toujours- traité  avec  un  certain  ména- 
|  gement.  D'ailleurs ,  il  garda  toujours  dans  ta  vie 
privée  ■  une  dignité  qui  commandait  les  égards  :  ré- 
pandu ,  fêté  dans  la  plus  haute  société ,  il  avait  beau- 
coup d'amis ,  et ,  ce  qui  est  plus  heureux  encore  ,  il  a 
su  les  conserver.  M.  de  Feleix  a  contribué ,  en  1809 
et  1810,  i  la  rédaction  du  Ne  reur*.  Il  s'est  aussi  dis- 
tingué au  premier  rang  dans  le  genre  biographique. 
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que  Suard  avait  mk  en  honneur.  La  Biojrraphis    uni- 
venelle  de  Michaud   lui  doit  quelques  ai  tirlr»  ,  entre 
autres  les  notices  sur  M"»*  du  Défiant ,   La    Fontaine  * 
Geoffroy,  Paiisanl,  Sénecé:  on  doit  lui  reprocher  a*-u- 
K'Uieut  d'en  avoir  donné  trop  peu.  Il  a  composé  une 
iïotiee  non  moins  remarquable  tur  la  pie  de    l'arche- 
vêque de  Cambrai  ,  et  des  réflexion*  eur  le   Téictnaque  , 
dans   la  belle  édition  de  cet  ouvrage ,   publiée  ,   eu 
1810,  par  Tillard.  Celte  Notice  et  les  Rrflexiane  oot  été 
réimprimées  avec  quelques  changements  dan»  l'cdiu'oi» 
des  Œuvre»  choiûe»  de  Fénelttn,  publiée»  par  Delfatre 
Roulage.  On  lui  doit  encore  les  Soltt  du   S*    chant 
de  la  seconde  édition  du  poème  de  VImaginatîon  f  im- 
primée ,  en  1816.  M.  de  Feletx  est,  depuis  1809,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Manarine ,  place  dont  il 
fut  privé  pendant  les  cent  jours ,  par  Caruot ,  ministre 
de  l'intérieur,  qui  le  soupçonnait  d'avoir  fait  des  ar- 
ticles contre  son  fameux  mémoire.  «Vous  m'avex  bien 

•  maltraité  dans  votre  journal,  dit-il  à  Feletx,  dans 
suite   entrevue   qu'ils   curent    alors   ensemble. — Je 

■  ne  suis  pas  l'auteur  de  ces  articles,  répondit  le  jour- 

■  naliste,  mais  je  voudrais  l'être,  car  je  pourrai»  au- 
jourd'hui   invoquer  votre  générosité. — L'empereur 

•  ne  veut  être  servi  que  par  des  amis,  reprit  le  miniMre, 

•  qui  avait  déjà  disposé  de  la  place  ru  faveur  de  De- 

•  lisle  de  Sales  qui  l'avait  énergiquent  défendu ,  après 
»  le  18  fructidor.  ■  Cet  emploi  fui  rendu  à  ai.  de  Fêle  ta 
après  le  second  retour  de  Louis  XVI II ,  et  il  l'ocrupe 
encore  aujourd'hui.  Il  fut  compris ,  en  1816,  parmi 
les  gens  de  lettres  pensionnés  par  le  roi.  En  181a  ,  il 
avait  été  nommé  par  M.  de  Fontanes  ,  membre  de  la 
commission  des  livres  élastiques  de  l'université  :  il  ne 
l'est  plus  aujourd'hui.  Appelé,  en  1890,  aux  fonctions 
d'inspecteur  des  études  de  l'académie  de  Paris  ,  1  sut, 
dans  re  poste  si  délirât ,  surtout  pour  un  ecclésiasti- 
que ,  montrer  autant  de  tolérance  que  de  lumières. 
Sous  le  ministère  de  H.  de  Fraysainous,  M.  de  Fe- 
letx ,  sans  renoncer  aux  principe*  qu'il  avait  toujours 

Srofessés,  comme  prêtre  et  comme  publicisle  ,  se  tint 
ans  les  limites  d'une  sage  opposiliou,  aussi  fut-il  en 
butte  aux  dénonciations  des  congrégatiistcs  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  d'avoir  désapprouvé  le»  injustes  ri- 
gueur» de  l'autorité   universitaire  contre  le  collège  de 
Sorèxe.  Lors  des  événements  de  i83o  ,  il  offrit  sa  dé- 
mission d'inspecteur  des  études  i  M.  le  duc  de  Bro 
glie  ,  et  elle  ne  fut  acceptée  que  parce  qu'il  insista 
veinent  sur  son    désir  de   se  retirer.  M.  de   F' 
fe    été    élu   i    l'académie  ,    a    la    place    de  Viliar  , 
et  prononça  son  discours  de  réception ,  le  17  avril 
1897.  L'archevêque  de  Paris  aurait  dû,  comme  di- 
recteur  de  l'académie,   répondre  au  récipiendaire; 
mais  ce  prélat  ne    voulut  pas  payer  le  tribut  aca- 
démique à  la  mémoire  de  Viliar ,  prêtre  qui  avait 
renoncé  au  ministère,   et   Auger,  secrétaire  peipé- 
tuel ,   se   chargea  de  cette  tache  ,  que  l'amitié  lui 
rendit  douce  et  facile.  L'élection  de  M.  de  Feletx  fut 
assex  critiquée  dans  les  journaux  :  on  lui  reprochait 
de  n'a-  oir  fait  aucun  ouvrage  de  longue  haleine  ;  mais 
en  prétendant  repousser  sa  candidature  ,  on  faisait  in- 
discrètement le  procès  è  nombre  d'académiciens,  qui 
ont  écrit  encore  beaucoup  moins  ,  et  moius  bien  que 
M.  de  Feleti.  Modèle  de  convenance  et  d'atticisme , 
son  discours  de  réception  lui  concilia  tous  les  suffra- 
ges. Il  était  impossible  de  parler  de  soi  avec  plus  d'a- 
dresse, dans  la  position  difficile  où  il  se  trouvait,  lui 
qui  avait  été  jadis  un  sévère  ari  star  que  pour  quelques 
uns  de  ses  nouveaux  confrères.  Depuis  cette  époque , 
M.  de  Felets  s'est  montré  l'académicien  le  plu*  scie 
plus  d'une  fois  il  a  parlé  au  nom  de  l'académie ,  no- 
tamment a  la  réception  de  M.  Le  Drun ,  successeur  de 
François  de  Neufchalcau,  le  s  9  mai  1828.  Dans  IV 
loge  qu'il  lit  de  cet  ancien  membre  du  directoire ,  on 
sut  gré  è  M.  de  Feletx  d'avoir  moins  insisté  sur  les  ti- 
tres littéraires  du  défunt  que  sur  ses  projets  utile*  et 
philanthropiques,  comme  administrateur.  Ce  morceau 
est  encore  supérieur  à  son  discours  de  réception.  M.  de 
Feletx  qui  avait  déjà  parlé  sur  la  tombe  de  François 
de  Neulchateau  ,  au  nom  de  l'académie,  le  11  janvier 
i8s8  ,  rendit  le  même  hommage  à  la  cendre  du  baron 
Fourrier.  Le  is  avril  i83o,  il  harangua  le  roi  Char- 
les X,  et   quelque  temps  après  le  roi  de  iVtplei ,  père 
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é*  Wmm  la  duchesse  de  Berri ,  à  son  arrivée  à  Paris. 
Dca»  ce*  occasion*,  il  a  au  toujours  parler  avec  di- 
gsité  ,  tout  eu  ae  «00016118111  aux  convenances  du 
snowiit  On  a  souvent  exprimé  le  regret  que  Fau- 
teur «le  tant  d'articles  si  remarquables ,  n'eut  pas  cou- 
sarre  à  des  ouvrâtes  de  plus  longue  baleine  un  talent 
eparé  par  de*  principes  sûrs ,  par  un  goût  perfectionne. 
H.^lre  opinion  est,  qu'en  publiant  qnelqu-  s  ouvrages, 
même  «relient* ,  M.  de  FeleU  eût  été  moins  ut  le  aux 
t*^ttre»  .  qu'en  exerçant  pendant  un  quart  de  siècle  la 
aaâaaâon  de  défeudre  la  cause  du  goût  et  de  la  raison 
en  littérature.  On  peut  lui  rendre  ce  témoignage , 
em«î  qu'à  ars  confrères  IIofTmann  et  Dussault,  que 
presque  loua  le*  vrais  talents  de  l'époque  ont  dû  quel- 
que eboae  de  leur  renommée  aux  éloges  qu'ils  rece- 
vaient dans  le  Ji*utnat  det  Dtbalt  ;  et  un  petit  nombre 
de  bons  écrivait»*  ,  qui  y  furent  plus  particulièrement 
<n  batte  tax  rigueurs  dé  la  crit:que  ,  ont  vu  continuer 
par  cette  épreuve  même  la  solidité  de  leurs  titres  à  l'es- 
time publique.  Au  surplus  ,  en  la'ssaut  publier  la  col- 
lection de  ces  articles ,  M.  de  FeleU  a  réalisé  le  vœu 
des  mi'h  des  lettres  ;  car  cette  réunion  de  morceaux 
littéraire* ,  placés  dans  un  ordre  raisonné ,  forme  un 
«rvrage  «usai  complet  qu'intéressant.  Le  sucre»  de  ce 
recueil  prouve  que  l'auteur  a  bien  fait  d'accéder  aux 
«otfkitations  de  ses  amis  qui ,  depuis  plusieurs  années, 
&e  pressaient  d'imiter  à  cet  égard  l'exemple  donné  par 
Dus»  au!  t.  Si  tous  les  articles  de  31.  de  FeleU  eussent 
ete  réiinpsime*  ,  seiae  volumes  n'auraient  pas  suffi  à 
cette  publication  :  un  éditeur  judicieux,  M.  Amar  , 
ex*  a  fait  le  choix  et  ce  recueil  a  paru,  en  i8a8,  sous 
ce  titre  :  Mlëlattgtt  4*j>hilot»yki*y  d'histoire  et  de  littera- 
**r» ,  6  vol.  in-8».  Une  table  analytique  est  la  seule 
en  use  qui  manque  à  ce  livre  déjà  devenu  classique. 
If  ores  didactique  que  le  recueil  des  articles  de  Dus- 
«asilt ,  il  offre  une  lecture  plus  variée  ,  plus  instructive 
et  plus  agréable ,  et  eu  même  temps  plus  philosophi- 
que t  car  M.  de  Feletx  a  souvent  traité  les  matières  les 
plus  élevée*.  Déjà  quelques  uns  de  ses  articles  avaient 
ele  recueillis,  eu  181&,  dans  le  Spectateur  ftaneaitde- 
fît  1m  remiamroiioH.  M.  de  FeleU  avait  deux  frères  au 
service  ,  Ton  qui  pent  à  Qaiberou  :  l'autre  qui  a  fait 
tf»  campagnes  de  (émigration  et  obtenu  la  croix  de 
Saint-Louis ,  le  is  octobre  i8i*.  M.  l'abbé  de  FeleU 
est  depuis  long-temps  chevalier  du  Pbénix-d'Hoben- 
(aèe,  et  depuis  le  ministère  de  M.  de  Martigiiac,  il 
est  «uni  membre  de  ta  légion  d'honneur. 
FÊODOR-tvVAVnVITSCH  ,  peintre  de  la  cour  du 

IpratMs-duc  de  Bade.  Ot  artiste  remarquable  ,  né  vers 
T-m  1765,  dans  une  borde  dr  kalmoucks ,  sur  les  fron- 
b*rr%  de  la  Russie  et  de  la  Chine  ,  ne  sait  rien  de  sa 
nasille  ;  le  seul  souvenir  qui  lui  reste  de  son  enfance, 
r  est  d'avoir  été  fait  prisonnier  par  1rs  Russes.  Ou  cou- 
état  de  ce  fait  qu'il  doit  appartenir  à  la  tribu  des  Tor- 
'«**,  qui  s'étaient  soumis  a  la  dominalion>russe,  et  qui 
fcntôt  après,  en  1770,  se  virent  obligés  d'aller  chér- 
ir datts  la  Chine  un  refuge  contre  les  vexations  des 
Morités  moscovites.  Dans  celU  émigration,  une  pe- 
â»  troupe  des  fugitifs,  qui  état  campée  sur  une  mon- 
aair,  fut  surprise  par  un  détachement  de  ce  saques. 
L*a  kalmoucks  opposèrent  eo  vain  une  résistance  dé- 
••■■perée,  la  plupart  d'entre  eux  furent  tués ,  et  le  reste 
rmanené  captif  parles  vainqueurs.  Fcodorse  rappelle 
encore  plusieurs  détails  de  ce  combat ,  et  entre  autres 
qu'une  femme,  peut-être  sa  mère,  fit  de  grands  effort» 
pour  le  sauver.  Age  d'environ  six  au«,  il  fui  conduit  à 
Saiut-Pétersbour g,  où  rimp<ratrice |r  prit  sous  sa  pro- 
tection ,  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  pourrait  bien  être 
issu  «Tune  famille  de  princes  kalmoucks  ,  conjecture 
qui  ,  ao  dire  d'un  ofbcicr  russe  ,  témoin  oculaire  du 
rombat  dont  nous  venons  de  parler  ,  ne  serait  pas  de  • 
nuée  de  fondement.  A  son  baptême  qui  eut  lieu  a  Saint- 
Fitershourg  ,  il  reçut  le  nom-de  Feodor-Iwanowitoch  , 
qu'il  porte  maintenant.  L'impératrice  lit  don  de  c»  t 
enfant  à  la  princesse  Amélie  de  Bade,  actuellement  im- 
pératrice-mère .  qui  eut  soin  de  son  éducation.  Il  fré- 
quenta d'abord  le  collège  de  Carlsruhe  et  puis  Celui  de 
M arschlins  en  Suisse.  Etant  doué  d'heureuses  disposi- 
sitions  pour  la  peinture  ,  Féodor  reçut  les  premières 
leçons  de  cet  art  de  M.  Melling  ,  peintre  de  la  cour  de 
Bade  ,   ptrr  de  M.  Meïling,   auteur  de  la  célèbre  col- 
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lection  des  Fut*  de  CenttantitHpple.  Enduite  il  devint 
élève  de  M.  Becker,  directeur  du  musée  rojal  de 
Dresde  ,  et  partit  pour  Rome  où  il  resta  sept  ans  à  se 
perfectionner  dans  son  art.  De  Rome,  il  suivit  lord  El  gin 
eu  Grèce  «  et  y  dessina  les  monuments  antiques  qui 
ont  été  publiés  depuis  par  ce  célèbre  voyageur. 
Quelque  temps  après ,  lord  Eltin  l'appela  auprès 
de  lui  à  Londres,  et  le  chargea  de  surveiller  la  gra- 
vure des  planches  de  son  grand  ouvrage  archéolo- 
gique. Après  un  séjour  de  trois  ans  dans  cette  capi- 
tale, Féodor  retourna  à  Catlsrhue  où  feu  le  grand-duc 
Charles-Frédéric  le  nomma  peintre  de  la  cour.  Géné- 
ralement parlant,  cet  artiste  parait  avoir  reçu  une  plus 
grande  vocation  pour  la  sculpture  que  pour  la  pein- 
ture ,  car  on  s'aperçoit  aisément  que  le  principe  plas- 
tique prédomine  dans  tous  ses  tableaux.  Par  une  étude 
assidue  de  l'antique  et  des  maîtres  de  l'école  florentine, 
il  est  paivéuu  a  s'approprier  leur  stjle  ferme  ,  sévère 
tt  grandiose.  Féodor  excelle  dans  les  genres  les  plus 
opposés  ;  s'il  a  su  exprimer  dans  ses  composition*  reli- 
g  euscs  ce  calme  sublime  et  imposant  qu'exigent  de 
tels  sujets ,  il  u'a  pas  été  moins  heureux  à  donner  i  ses 
bacchanales  une  action  pleine  de  vie  et  d'abandon,  qui 
rappelle  la  manière  hardie  et  vigoureuse  de  Jules  Ro- 
main et  de  Buonarotli.  Ses  télés  sont  variées  à  l'intini, 
et  ont  toutes  un  caractère  d'individualité  qui  ne  peut 
être  produit  que  par  un  artiste  capable  de  bien  obser- 
ver la  nature.  Cependant  il  est  resté  tant  soi  peu  étran- 
ger au  gracieux  :  ses  figures  de  lemrors  ,  il  est  vrai  , 
ne  manquent  pas  d'expression ,  mais  on  regrette  d') 
trouver  un  certain  air  de  sensualité  qui  fait  un  effet 
désagréable.  Ses  groupes  sont  quelquefois  un  peu  ser- 
ré» et  s<s  draperies  trop  chargées  de  petiU  plis.  Il  a 
grave  plusieurs  planche»  a  l'eau-forte,  qui  sont  de  vrais 
chefs-d'œuvre,  entre  autres,  les  portes  de  Gbisberti ,  «t 
une  descente  de  croix  d'après  Daniel  de  Volterre.  Féo- 
dor vit  actuellement  à  Carlsrhue. 

FERDINAND  II  ,  mi  des  deux  Sicilcs,  naquit  en 
1810,  à  Palerme,  où  toute  sa  famille  s'était  retirée,  lors 
de  l'occupation  du  royaume  de  Kaples  par  la  dynastie 
de  Bonaparte.  A  l'âge  de  raison ,  on  lui  donna  pour 
précepteur  le  père  Olivier ,  jésuite  piémonlais  ,  qui , 
après  avoir  fait  son  éducation  ,  est  toujours  resté 
comme  oracle  auprès  de  lui.  Rien  ne  marqua  sa  jeu- 
nesse jusqu'à  l'avènement  au  troue  de  François  l*r, 
son  père,  qui  lui  confia  le  commandement  en  chef 
de  l'armée.  Dans  cet  emploi  il  déploja  une  tendance 
pronouert-  pour  l'état  militaire  ,  et  on  'le  vit  plein  de 
sollicitude  à  se  concilier  l'affection  des  soldais,  et  à 
maintenir  la  sévérité  de  la  discipline.  Il  fut  nommé 
régent  du  royaume  pendant  le  vovage  que  Franco's  !•* 
lit  en  Espagne  pour  le  mariage  de  sa  lille  avec  Ferdi- 
nand VII  :  mais,  dans  l'exercice  de  ces  hautes  fonc- 
tions ,  on  ne  put  découvrir  sa  manière  de  penser  en 
fait  de  gouvernement ,  parce  qu'il  ne  fut  chargé  que 
de  présider  à  l'exécution  des  ordres  que  son  père 
lui  communiquait  deux  fois  par  semaine  sur  ce  sujet. 
Au  mois  d'août  18J0 ,  il  commença  à  révéler  ses  pen- 
chants et  ses  opinions ,  en  se  prononçant  ouvertement 
contre  la  révolution  française  du  mois  de  juillet.  On 
lui  entendit  tenir  sur  cet  événement  des  propos  qui 
montraient  son  peu  d'expérience  et  son  ignorance  par- 
faite des  temps,  des  hommes  et  des  choses.  Cependant, 
l'occasion  ne  lui  manqua  point  de  faire  entrevoir  une 
rertaine  vigueur  de  caractère.  François  I**  était  acca- 
blé par  une  maladie  gravp  qui  depuis  long-temps  le  me- 
naçait de  destruction.  Une  intrigue  de  cour  ,  princi- 
palement dirigée  par  Hichelange  Viglia ,  son  valet  de 
chambre,  avait  arrache  à  ce  roi  affaibli  par  les  souf- 
frances, un  trttament  secret  par  lequel  il  ordonnait 
que  la  minorité  de  son  fils  Ferdinand  sera't  prolongée 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  que,  pendant  cet  in- 
tervalle, la  régence  serait  dévolue  à  la  reina.  Le  jeune 
prince  en  fut  informé,  se  présenta  hardiment  auprès 
du  lit  de  son  père,  lui  parla  de  l'injustice  de  cett*  me- 
sure tout-à-fait  contraire  aux  lois  de  Charle*  III,  qui 
fixaient  à  dix-huit  ans  la  majorité  de  l'héritier  de  la 
couronne ,  et  déclara  qu'en  cas  de  mort ,  il  s'oppose- 
rait par  tous  les  mojens  poss'bles  à  ce  que  personne 
nV-wJt  en  demander  l'accomplissement.  Le  roi  s'étant 
aperçu  que  ce  testament  aurait  pu  semT  le  trouble 
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daus  sa  famille  et  «mener  du  scandale  ,  n'hésita  point 
à  le  révoquer  ,  et  cetwa  de  vivre  au  mots  de  novembre 
de  la  même  année.  Le  prince  monta  ainsi  sur  le  trône 
sans  le  moindre  obstacle ,  sous  le  titre  de  Ferdinand  II, 
et  sou  premier  soin  fut  de  chasser  honteusement  de  la 
cour  ce  même  Viclia,  promoteur  de  l'intrigue  dont  nous 
venons  de  parler.  Cette  disgrâce  d'un  homme  si  abject, 
à  laquelle,  en  d'autre  temps,  ou  n'aurait  pas  fait  atten- 
tion, excita  un  contentement  général  parmi  le  peuple, 
parce  que  ce  valet ,  par  la  faveur  dont  il  fouissait  au- 
près du  faible  roi  défunt,  était  devenu  une  véritable 
puissauce  dans  l'état  :  il  te  mêlait  de  tout,  mettait  tous 
les  emplois  à  l'enchère ,  distribuait  des  grâces  i  sa  fan- 
taisie ,  et  avait,  par  ces  moyens,  amassé  de  grande* 
richesses.  Ligué  avec  une  cantarisle  qui  faisait  le  même 
métier  auprès  de  la  reine,  il  était  devenu  l'objet  de  la 
h<«iue  publique.  Ce  fut  lui  en  effet  qui ,  pour  le  prix 
de  8,000  ducats  ,  Gt  nommer  M.  Caroprein  au  minis- 
tère des  fiuances  après  la  mort  du  chevalier  Medici, 
scandale  que  le  nouveau  roi  fit  disparaître  en  destituant 
M.  Caropreso  aussitôt  qu'il  eut  découvert  le  marché 
infâme  par  lequel  il  avait  acheté  son  portefeuille.  II 
faut  convenir  que  ce  dernier  trait  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  ce  jeune  monarque.  Ferdinand  II  partage  peut- 
être  dans  toute  leur  plénitude  les  principes  politiques 
de  la  cour  d'Autriche  :  les  hommes  ennemis  de  toute 
espèce  de  liberté  civile  dont  il  s'entoure,  et  l'amnistie 
illusoire  qu'il  a  signée ,  de  laquelle  des  centaines  d'exi- 
lés et  les  plus  notables  du  pajs  sont  exclus  avec  une 
dureté  sauvage  ,  )e  prouvent  asseï  clairement.  Mais  il 
parait  en  même  temps  qu'il  n'aime  pas  à  être  dominé 
par  l'Autriche  ,  et  qu'il  tient  beaucoup  à  l'in dépen- 
dance de  sa  couronne,  car  il  n'a  pas  voulu  confirmer 
la  nomination  du  prince  de  Salerne  ,  son  oncle ,  aux 
fonctions  de  vice-roi  de  la  Sicile,  par  cela  seul  que  ce 
fut  là  une  rombiuaisou  faite  dans  le  cabinet  de  Vienne, 
lors  des  derniers  jours  du  règne  de  «on  père.  Du  reste 
on  ne  peut  juger  rigoureusement  la  conduite  de  ce 
jeune  prince ,  parce  qu'il  ne  fait  qu'entrer  dans  sa  car- 
rière. Le  parti  qu'il  prendra  daus  la  crise  violente  où 
se  trouvent  actuellement  l'Italie  et  l'Europe  [cet  ar- 
ticle est  écrit  pendant  le  mois  de  mars  18J1  ;,  peutseul 
décider  si  son  nom  doit  paver  aux  siècles  à  venir  en- 
vironné de  honte  ou  de  gloire» 

FERDINAND,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance ,  petit' 
fils  de  Philippe  V  d'Espagne,  naquit  au  commencement 
de  l'an  1761.  Sa  jeuuessc  fut  entourée  de  plusieurs 
grands  hommes  de  l'époque ,  qui,  ne  pouvant  lui  don- 
ner du  génie ,  s'efforcèrent  du  moins  de  le  former  à  la 
rectitude  et  aux  principes  de  la  bienséance  et  de  la 
justice.  Jacquier,  le  Sueur ,  Keralio,  et  surtout  Con- 
diliac  qui  écrivit  pour  son  éducation  des  ouvrages  si 
remarquables ,  furent  choisis  pour  lui  servir  de  pré- 
cepteurs dans  les  différentes  branches  des  sciences  et 
des  lettres.  En  montant  sur  le  trône  de  Parme,  il  eut 
le  bonheur  d'avoir  pour  son  premier  ministre  le  célè- 
bre Dutillot ,  homme  qui  réunissait  a  des  connaissan- 
tes étendues ,  une  experieuce  consommée  et  une 
grande  fermeté  de  caractère.  La  tendance  du  siècle 
vers  toutes  tes  espèces  d'amélioration*  sociales  s'était 
déjà  prononcée;  et  bien  loin  de  leur  opposer  une  ré- 
sistance indiscrète ,  ce  pruce  n'en  envisagea  l'étendue 
que  pour  les  prévenir  et  les  satisfaire.  Les  abus  de 
gouvernement  dan*  le  duché  de  Parme  étaient  aussi 
nombreux  et  aussi  révoltants  que  dans  tous  les  autres 
états  de  l'Italie  et  de  l'Europe  ;  il  mit  tous  ses  soins  à  les 
faire  successivement  disparaître.  Au  mois  de  janvier, 
1768,  il  publia  une  pragmatique-sanction,  où  deux 
icraudcs  mesures  d'ordre  public  furent  entr'autres  cho- 
ses consacrée*;  la  défende  expresse  de  porter  sans  sa 
permission  les  affaire»  conteutieuses  de  ses  états  à  des 
tribunaux  étrangers,  ceux  de  Rome  y  compris;  et  la 
déclaration  solennelle  qui  frappait  de  nullité  les  brefs, 
les  bulles  et  les  décrets  de  la  cour  pontilicale  qu'on 
eût  prétendu  faire  observer  sans  son  exequatur.  La  me- 
sure était  à  la  fois  généreuse  et  hardie;  et  plus  le  peu- 
ple l'accueillit  avec  faveur,  plus  le  saint  siège  s'en  alar- 
ma. Clément  XII  la  foudroya  à  son  tour  de  nullité,  et, 
selon  le  système  d'usage ,  il  soumit  eu  même  temps 
tous  ceux  qui  y  avaieut  concouru  aux  censures  ecclé- 
siastiques déterminées  par  la  fameuse  bulle  1*11  etnta 


FER 

Domini.  Des  intrigues  se  formèrent  pour  soutenir  cette 
décision  du  pontife  1  le  gouvernement  de  Panne  qui 
en  découvrit  aussitôt  le  foyer ,  y  apporta  un  remède 
aussi  prompt  qu'énergique  ;  les  jésuites  furent  expulsés 
de  ce  pays  par  une  loi  formelle  ,  et  bientôt  après  une 
autre  loi  fut  promulguée  ,  qui  supprimait  la  bulle  du 
pape  mentionnée  ci-dessus,  comme  attentatoire  aux  pré- 
rogative» souveraines  du  prince.  Celte  lutte  fit  beau- 
coup de  bruit,  à  cause  même  des  hommes  influents  qui 
y  prirent  part.  La  France  embrassa  sans  hésitation  et 
sans  détour  le  parti  du  duc.  A  Page  de  dix-huit  ans 
Ferdinand  épousa  une  princesse  autrichienne ,  contre 
le  vœu  de  Dutillot  qui  voulait  le  marier  à  la  fille  du 
duc  de  M odèue ,  qui,  étant  héritière  unique,  lui  aurait 
un  jour  apporte  ce  nouveau  duché, -pour  le  réuuir  a 
ce'ui  de  Parme  :  mais  l'Autriche  oui  avait  en  vue  de 
donner  les  états  de  Mndène  à  un  prince -de  sa  Camille  , 
l'emporta  par  ses  manoeuvres  sur  les  sages  combinai- 
sons projetées  parce  ministre  dévoué  et  fidèle.  La  lé- 
voluliuu  française  éclata  :  eu  1796,   Bonaparte  passa 
te  Pô,  à  ta  tète  d'une  armée,  et  attaqua  le  duché  de 
Parme,  qui  n'était  pas  en  état  de  résistera  une  force 
ennemie  si  imposante  :  une  suspension  d'armes  fut 
conclue  par  l'iutermêdiaire  de  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne attaché  à  cette  petite  cour  ;  mais  sous  coudition 
que  le  duc  paierait  à  la  France  deux  millions  de  francs, 
et  lui  donnerait  dix-sept  cents  chevaux,  deux  mille 
bœufs,  vingt  mille  quintaux  de  blé,  cinq  mille  d'avoi- 
ne, et  vingt-deux  des  plus  beaux  tableaux  de  sa  gale- 
rie ,  au  choix  de  Bonaparte.  Au  mois  de  novembre  de 
la  même  année  cette  suspension  d'armes  fut  changée 
eu  traité  de  paix  définitive.  En  1801 ,  par  le  traité  de 
Lunéville  ,  il  fut  stipulé  que  le  duc  de  Parme  céderait 
ses  états  pour  succéder  au  grand  duché  de  Toscane , 
auquel  le  frère  de  l'empereur  d'Autriche  devait  renon- 
cer. Le  cabiuet  d'Espagne  s'était  mêlé  de  combiner 
cet  échange  ,  que  de  nouvelles  intrigues  ne  réalisèrent 
que  momentanément  et  presque  eu  paroles;  car  le 
fcrand-duc  ,  Ferdinand  III ,  ne  voulait  pas  y  consentir 
explicitement  ;  et  la  reine  d'Espagne ,  appuyée  par  le 
crédit  de  Godoi,  désirait  que  la  succession  du  moins  ne 
s'ouvrit  qu'à  la  mort  de  ce  priuee  •  il  en  ressortit  un 
troisième  arrangement ,  et  la  couronne  de  Toscane 
passa  à  don  Louis ,  fils  de  Ferdinand  III,  marié  à  une 
princesse  espagnole ,  et  qui  prit  le  titre  de  roi  d'Etna- 
rie.  Le  duc  de  Parme,  abreuvé  de  chagrins,  et  presque 
d'humiliations,  mourut  d'une  maladie  inflammatoire, 
le  9  octobre  iSoa.  Il  était  d'un  talent  médiocre,  mais 
simple ,  débonnaire ,  et  aimant  la  justice  avec  passiou, 
et  la  religion  avec  bonne  foi.  La  princesse ,  sa  femme» 
ne  lui  survécut  que  de  trois  ans.  La  souveraineté  de 
Parme  avec  ses  dépendances  fut  transférée  i  la  répu- 
blique française  ,  qui  atteignit  ainsi  le  but  qu'elle  s'é- 
tait proposé ,  en  voulaut  faire  passer  le  prince  qui  y 
réniait  a  la  principauté  de  Toscane. 

FER I  ET.  Fojti  Miqcxi.,  tu  Supplément. 

PERLONI  ;  SxvEKix-Airroias  },  naquit  en  Romagne, 
l'an  17.40;  ayant  été  destiné  par  ses  parents  à  la  car- 
rière ecclésiastique ,  il  se  consacra  avec  une  assiduité 
infatigable  aux  études  qui  s'y  rapportent,  <  t  tout  jeune 
encore  parvint  à  une  grande  réputation  comme  pré- 
dicateur. L'éloquence  de  son  style ,  les  doctrines  dont 
il  enrichissait  ses  sermons  ,  et  l'art  de  les  débiter,  leur 
prêtaient  autant  de  charme  que  d'intérêt.  C'est  ainsi 
qu'il  mérita  la  bienveillance  et  la  protection  des  plua 

?uissauls  d'entre  les  cardinaux  romains  et  du  pontife 
<e  VI  lui-même ,  qui  l'éleva  à  la  dignité  de  grand 
prieur  de  l'ordre  constantinien.  Pour  se  rendre  digne 
des  égards  qu'on  lui  témoignait  de  toutes  parts,  il 
conçut  le  projet  colossal  d'écrire  une  histoire  complète 
des  variations  de  la  discipline  de  l'église,  dans  ses 
rapports  avec  les  changements  successifs  des  niorurs 
et  des  usaprs  des  différents  siècles ,  depuis  l'origine 
du  christianisme  jusqu'à  tes  jours.  A  cet  effet ,  il  se 

?  longea  dans  les  archives  du  Vatican  et  du  reste  de 
Italie  ;  il  alla  même  fouiller  dans  les  bibliothèques  lea 
plus  renommées  de  l'Allemagne,  pour  y  puiser  les  ma- 
tériaux de  ce  grand  travail  qu'il  n'interrompit  jamais 
pendant  de  longues  années-,  qu'il  acheva  enfin ,  et 
qu'il  divisa  en  trente  volumes  in-8*.  Mais  tandis  qu'il 
y  donnait  la  dernière  main  pour  le  litrer  à  la  presse  « 


FBR 


FEB 


ni 


et  «oïl  ns  s'occupait plus  qu'à  en  corriger  la  diction, 
I»  descente  des  Français  en  Italie  eut  lieu  avec  tou» 
le*  trouble»  et  tous  les  désordres  que  la  révolution 
emportait  arec  elle.  En  1798 ,  le  clergé  avait  été  dis- 
p*  r*é,  les  masses  étaient  en  fermentation,  et  la  maison 
de   Ferloni  ayant  été  enveloppée  dans  le  pillage  qui 
accabla  Rome  i  celte  époque ,  tous  ses  manuscrits 
furent  déchires  et  brûles,  et  lui-même  je  lé  dans  la  plus 
grand*    misère.  Il  s'était  réfugié  à  Milan  ;  et  soit  par 
races  de  désespoir,  soit  que  ce  fût  étant  sou  opinion , 
il  adopta  aussitôt  les  principes  de  la  révolution,  et  parut 
décidé  a  ne  plu»  employer  sa  plume  que  poer  en  soute» 
•êr  ta  politique.  Le»  careiera  de  Bonaparte,  alors  prési- 
dent de  la  république  italienne ,  contribuèrent  surtout 
à  l'y  entraîner  :  il  en  avait  été  ébloui  comme  tant  d'é- 
«éejvres  de  la  péninsule ,  qui  écrivirent  en  faveur  de 
la  liberté.  Le  gouvernement  apprécia  tout  le  parti  qu'on 
pouvait   tirer  de  ses  talents;  et  lorsque  le  royaume 
d'Italie  fut  créé  ,  il  fut  nommé  théologien  du  couseil 
particulier  du   vice-roi.  En  1811  *  Napoléon  se  pro- 
posait de  convoquer  un   concile  dans  des  vues  qu'on 
«apposait  insidieuses  :  il  voulait  que  les  évêques  ita- 
lien»  allassent  au-devant  de  cette   mesure ,  pour  la 
faite  passer  comme  reflet  de  l'opinion  générale  de  l'é- 
pjiar  :  il  avait  ordonné  d'une  manière  iudiierte  que 
des  adresses  lui   fussent  envoyées  sur  ce  sujet ,  et  I  on 
attiïboe  à  Ferloui   devoir  ,  par  des  insinuation»  se- 
crètes ,   esquissé  les  termes  dans  lesquels  elles   de- 
vaient être  rédigées  ,  tandis  que  le  gouvernement  se 
chargeait  d'en  donner  connaissance  à  ceux  qui  étaient 
appelés  à  les  signer.  Dans  de  semblables  vues,  Ferloni 
écrivit 
«fi  lion 

son  l'idée  qui  en  avait  éle  donnée  par  l'auliqu 
a*m  de  coemaitre  les  abus  qui  s'y  étaient  introduits , 
et  la  nécessité  impérieuse  de  les  corriger.  Le  goûter- 
neaneot ,  enchanté  de  ce  travail  qui  favorisait  ses  pro- 
têts, en  pressa  vivement  la  publication;  mais,  selon 
d'anciens  règlements  qui  étaient  encore  en  vigueur 
dans  ce  pays,  il  y  fallait  l'approbation  des  censeurs  ec- 
clésiastiques, qui  étaient  des  théologiens  consommés, 
eeax-ci ,  au  risque  «Tune  éclatante  disgrâce  *  la  refu- 
sèrent sans  ménagement ,  en  disant  qu'ils  ne  pouvaient 
s'opposer  à  ce  que  cet  ouvrage  fût  publié  par  ordre  de 
fan  ton  lé  civile  ,    mais  qu'ils  ne  1  approuveraient  ja- 
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rivit  un  ouvrage  très  considérable  par  la  vsste  éru- 
lion  dont  il  était  rempli*  Sur  i 'autorité  de  l'églu*,  se- 
n   l'idée  qui  en   avait  été  donnée  par  l'autiquité  , 


«parce  que  cela  répugnait  à  leurs  sentiments  re- 
lispesn.  Cette  résistance  narde  étonna  Bonaparte  qui 
m'a—  pas  insister ,  et  le  manuscrit  resta  inédit  dans 
les  nsaios  d'un  libraire.  On  a  prétendu  qu'on  avait  ao 
corde  a  Ferloni  une  pension  sur  la  niasse  épiscopale 
de  Stoigagiia,  ce  dont  personne  n'avait  jamais  été  iu- 
strait»  Ferloni  cessa  de  vivre  en  i8i3  ,  dans  la  plus 
craade  pauvreté.  Le  gouvernement  qui,  à  cette  époque, 
«tait  lui-même  i  la  veille  de  sa  chute ,  crut  pouvoir 
eascer  son  ingratitude  envers  un  homme  célèbre  qui 
mit  eu  la  faiblesse  de  le  servir  avec  tant  de  cha- 
hsr,  an  prix  de  la  dignité  même  de  son  caractère, 
es»  faisant  insérer  dans  les  feuilles  politiques  i  sa 
solde  de  magnifiques  éloges  de  ses  talents,  et  de  ses 
vertns. 

FEBRABI  (  JsA^-BifTMTx) ,  naquit  à  Freslo,  prés 
«TEsee,  eo  1739.  Ayant  été  destiné  i  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  placé  dans  le  séminaire  de  Padoue.  Sa  passion 
dominante  était  d'exciter  par  tous  les  moyens  pos- 
sible» ritrttruction  de  la  jeunesse,  et  de  répandre  parmi 
le  peuple  les  lumières  nécessaires  i  son  bonheur  :  c'é- 
tait la  pour  lui  une  espèce  de  devoir  religieux  qu'il  se 
serait  cru  coupable  de  ne  pas  accomplir.  Le  zélé  qu'il 
déploya  pour  atteindre  cet  objet ,  lui  concilièrent  l'af- 
fection et  l'estime  de  tout  ca  qu'il  y  avait  d'hommes 
distingués  i  Padoue  à  cette  époque ,  et  moins  pour  le 
récompenser  de  ses  soins  houorables  que  pour  le  met- 
Ire  i  même  de  satisfaire  i  ce  qui  était  devenu  pour 
bai  un  besoin  impérieux ,  on  le  nomma  préfet  des  étu- 
des dans  l'université.  Beaucoup  de  philosophes  et  de 
littérateurs  célèbres  avaient  autrefois  brillé  dans  le  sémi- 
naire de  cette  ville.  Dans  le  but  de  faire  de  leur  exem- 
ple un  aiguillon  capable  d'inspirer  i  la  jeunesse  le 
désir  d'eu  égaler  la  gloire,  Ferrari  écrivit  leurs  vies  en 
latin ,  avec  une  pureté  de  langage  et  une  élégance  de 
style  tout-à-fait  digne»  du  grand  siècle  d'Auguste.  Il 


chercha  i  développer  aux  yeux  de  ses  lecteurs  les  ef- 
forts généreux  que  ces  infatigables  amis  de  la  science 
avaient  tenté,  pour  honorer  à  la  fois  leur  nom  et  leur 
•iècle.  Il  composa  séparément  et  d'une  manière  encore 
plus  détaillée  les  vit»  de  Forcellini  et  de  Facciolali,  qui 
méritaient  cette  distinction  par  des  travaux  sur  l'éru- 
dition classique  de  l'antiquité,  dont  personne  avant 
eux  n'avait  pu  atteindre  le  mérite.  Ferrari  publia  aussi 
une  oraison  funèbre  pour  Clément  XIII  et  la  vie  de 
Pie  VI,  toutes  les  deux  en  latin  ,  dans  la  vue  de  popu- 
lariser de  plus  en  plus  parmi  les  étudiant»  une  langue 
sans  la  connaissance  de  laquelle  le  génie  de  la  littéra- 
ture ancienne  resterait  en  grande  partie  méconnu.  Il 
cessa  de  vivre  à  Padoue  en  1806 ,  emportant  les  re- 
grets sincères  de  tous  les  amis  des  sciences.  On 
trouva  dans  son  portefeuille  une  grande  quantité  d'es- 

Îuiases  littéraires,  de  poéshs  latines  et  italiennes» 
'épigrammes  ,  de  dialogues,  etc. ,  que  la  mort  ne  lui 
avait  pas  laisse  le  temps  de  faire  imprimer.  Ses  ou- 
vrages publiés  sout  :  i"  Luudaùo  in  funera  Clemem- 
Hm  Xi//,  Padoue  ,  17C9  ,  *«n-4"  ;  »•  VtAa  Mgidii  Forrel- 
bni  ,  ibid.,  175s  ,  in-4B  ;  3*  VU*  J^cobi  Facriolati ,  ih., 
1799,  in-8°;  4°  Filet  illuetrium  virorum  ttminoru  Pota- 
vinenùe  .  ibid. ,  1799,  iu-8°  *•  Viia  PU  FI ,  cum  ap- 
pendice, ibid.  ,   i8oa,iii-4*i 

FERRY  (  CaàtLts-jKAX  ) ,  né  vers  176».  Après  avoir 
fait  ses  élude»  d'une  manière  brillante  ,  il  entra  i  l'é- 
cole du  génie  et  de  l'artillerie  établie  a  M ezières,  et  fut 
bientôt  compté  au  nombre  des  meilleurs  élèves  de  l'il- 
lustre Monge.  Ses  succès  dans  les  sciences  physiques  et 
mathématique  s  le  firent  nommer  professeur  i  la  même 
école  vers  1787.  Au  mois  de  septembre  179s,  ce  jeune 
savant  fut  député  a  la  convention  nationale  par  le  dé- 
partement des  Ardenuee.  11  porta  dans  les  discussion» 
auxquelles  il  prit  part  la  justesse  d'esprit  et  la  modéra- 
tion que  l'on  a  toujours  remarquées  en  lui  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie ,  excepté  lors  du  procès  de  Louis 
XVL  Jeune,  intègre,  partisan  déclaré  des  principes 
républicains ,  et  croyant  comme  beaucoup  de  e«-s  col- 
lègues ,  que  les  actes  contradictoires  émanés  de  la  fai- 
blesse du  roi  n'étaient  que  les  résultat»  de  la  trahison,  le 
députe  Ferry  ,  succédant  à  Cambon  ,  s'écria  dans  l'é- 
nergique et  fougueuse  discussion  sur  la  mise  en  juge- 
ment :  «  Apprenez  aux  peuplrs  à  punir  d'une  manière 

■  digne  d'eux;  Hercule  ne  s'amusait  pas  à  fait*  un  pro- 

■  ces  eu  forme  sus  brigands,  il  en  purgeait  la  terre;  • 
et  il  vota  ensuite  pour  la  mort.  Eu  1793  ,  il  fut  iiivoyé 
en  Corse  en  qualité  de  commissaire  de  la  convention  , 
et  s'y  conduisit  de  manière  à  n'y  laisser  que  des  souve- 
nirs honorables.  A  son  retour ,  la  session  n'étant  pas 
terminée  ,  il  parla  contre  la  suppression  des  assignats 
de  1,000  s,oooet  10,000  francs.  Peu  après,  le  direc- 
toire exécutif  lui  confia  diverses  missions  qu'il  remplit 
avec  succès  eu  qualité  de  commissaire ,  et  il  retourna 
ensuite  à  l'école  du  génie  et  de  l'artillerie  ,  qui  avait 
été  transportée  à  Mets.  Lors  de  la  création  de  l'école 
ceutrale  des  travaux  publics ,  qui  devint  plus  tard  l'é- 
cole polytechnique ,  M.  Ferry  fut  appelé  pour  y  rem- 
plir Les  fonctions  d  examinateur ,  ce  qui  lui  fit  faire 
plusieurs  voyages  de  Blets  i  Paris  ou  dans  les  départe- 
ments, et  quelques  uns  ne  furent  pas  inutiles  à  la 
science.  On  ignore  l'époque  précise  où  il  cessa  d  être 
attaché  &  l'école  du  génie  ainsi  qu'à  l'école  polytech- 
nique ;  mais  depuis  nombre  d'année» ,  M.  Ferry  vit 
retiré  à  Pari»  ,  «'occupant  de  travaux  scientifiques  et 
littéraire».  Il  est  un  des  principaux  collaborateurs  de 
la  Revus  encyclopédique.  Ses  articles  se  font  généra- 
lement remarquer  par  beaucoup  de  savoir,  par  une 
grande  étendue  de  vues  et  par  un  style  pur  et  élé- 
gant. Nous  connaissons  de  lui  :  Notice  tur  /'orroiiùa- 
lùm  ,  /Wtninîsirflfwn  et  l'/ttat  prêtent  de»  colonie»  su» 
litaire»  de  la  Ruttie  ,  traduite  de  l'anglais  du  docteur 
Lyall,  Pari*,  i8s5,  i  vol.  in-8#  ;  a9  Koutelle»  iiit* 
tur  la  population  ,  avec  de»  remarque*  $ur  ie$  iheotie»  de 
ilattku»  et  de  Gudmdn  ,  par  Alexandre  H.  Everett ,  tra- 
duit de  l'anglais,  Paris,  i8s6 ,  in-8*.  H.  Ferry  a 
composé  quelques  autres  ouvrages  qui  sont  encore 
inédits.  —  N.  rasai,  fils  du  précédent,  ancien  eleve 
libre  de  l'école  royale  des  mines ,  directeur  d'un  haut 
fourneau  i  Vienne  (  Isère  ) ,  est  un  des  collaborateurs 
des  Annale»  de  t'induttrie  nationale  et  étrungit-e. 
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FEllLLASSK  DE  JOTEMPS  (le  comte  Jostra  Hva- 
•  ixTwr.-VicTo*  Di  pKinir i.T  ne  ),  d'une  ancienne  famille 
or'gtnaire  de  la  Bretagne ,  fat  élève  de  l'école  mili- 
taire do  Tournon,  et  entra,  en  179S,  dans  un  bataillon 
de  l'armée  de»  Alpes.  Il  quitta  le  service  peu  d«  mois 
âpre»,  et  te  retira  dans  ses  propriétés.  Secondé  pendant 
le»  cent  jours  par  le  baron  Othon  de  Monthoux  ,*le 
comte  de  Feuillassc  qui ,  de»  le  11  mars,  avait  reçu 
du  gouvernement  une  mission  spéciale  pour  les  dépar- 
tements voisins  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  ,  parvint 
pat  des  mesures  sages  et  prudentes  à  concilier  les  dif- 
férents parti»*  —  Ff.i  ii.Lâsse  ut  Jotehps  (  le  vicomte 
Alexandre  Gaspard  de  PxsatiLT  de  ; ,  frère  du  précé- 
dent ,  né  au  château  de  Perrault  d'Allemagne ,  près 
Gex,  en  1786,  entra  dairs  la  marine  i  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  et  suivit  le  général  Lee  1ère  a  Saint-Do- 
mingue. Au  retour  de  cette  campepie  ,  il  eut  le  com- 
mandement d'un  des  bâtiments  de  la  flottille  que 
Napoléon  assembla  devant  Boulogne.  Dans  une  des 
fréquentes  traversées  qu'il  faisait  du  Dâvre  è  Bou- 
logne ,  les  Anglais  le  tirent  prisonnier.  Echangé  eu 
i8tt,  après  une  longue  et  dure  captivité,  le  vi- 
comte de  Feuillasse  revint  dans  le  pays  de  Gex  où  il 
s'appliqua  à  l'agi  iculture.  La  société  d'encouragement 
lui  décerna  en  tS*3  une  médaille  d'or  pour  le  meil- 
leur mémoire  sur  l'éducation  des  mérinos.  Cet  agro- 
nome distingué  est  le  directeur  et  l'un  des  propriétai- 
res des  bergeries  de  N'as  ,  dont  les  laines  ont  obtenu 
la  première  médaille  d'or  a  l'exposition  de  i8*3. 

FEUILLET  (  Lacrcxt  Fkahçoi*  ) ,  bibliothécaire  de 
l'institut,  et  l'un  des  plus  savants  bibliographes  fran- 
çais, naquit  i  Paris  en  1771.  C'est  .par  erreur  que  la  Bi- 
bliographie de  Qiiérard  et  la  Biographie  des  hommes 
vivants  ont  dit  qu'il  était  né  à  Versailles  en  1768.  Sa 
famille  était  établie  dans  cette  ville ,  et  il  y  vint  te» mi- 
ner ses  études  qu'il  a» ait  commencées  à  Pari».  Ses  pa- 
rent» Pavaient  destine  i  la  carrière  des  armes ,  et 
51.  Feuillet  fut  d'abord  oflicier  dans  le  génie  militaire  ; 
mais  il  quitta  bientôt  le  service,  et  dès  la  formation 
de  l'institut,  il  en  fut  nommé  sdu*-bibI)othéc*irc  ;  il 
en  est  aujourd'hui  bibliothécaire  en  chef.  On  a  de 
lui  :  1*  Mémoire  rouionné  par  l'inttitut  national  *ur 
eettf  auettion  :  L'émulation  ett-tllc  un  bon  moyen  d'édu- 
cation ?  Paris ,  1801  ;  «•  L*t  antiquité*  d'Athtnt*  ,  mt> 
iuree*  et  deitinée*  par  J.  Stuarl  et  N.  Jtcretf,  traduit 
de  raugla's  par  C.-P.  Laudon  ,  peintre,  Pari*,  18,6- 
i8n,  3  vol.  in-fol.  :  5°  l*$  amour*  de  P*rrhé  et  dt  ('11- 
pidon  d'Apulée  ,  traduction  nouvelle  01  née  de  figures 
de  Raphaël ,  publiée  par  le  mente,  Paris,  1809,  in-fol. 
M.  Feuillet  a  aussi  fourni  plusieurs  articles  à  la  Bio- 
gra/  hi*  unirertel  r. 

FELTMER  (  JsAX-Faivr.oi»-Ihtci*vRX,  comte),  né 
à  Paris,  le  a  avril  1786  ,  embrassa  le  sacerdoce,  après 
avo'r  terminé  ses  études  au  »éir  inaire  de  Saiul-Sulpiee, 
sous  l'abbe  Eniery.  Le  cardinal  Fescb,  alors  grand- 
aumônier  de  Fronce,  ajant  eu  l'occasion  de  se  con- 
va:ucre  de  son  aptitude  aux  alVaires,  le  nomma  secré- 
taire-général de  la  grande  eumôuerie,  et  le  lit  désigner 
parmi  les  membres  du  concile  convoqué  à  Paris  par 
Napoléon  pour  régler  les  diiFcrends  survenus  entre  le 
gouvernement  français  et  le  pape  Pie  VII.  Feutrier 
contribua  beaucoup  a  la  résistance  que  cette  assemblée 
oppo«»  aux  volontés  de  l'empereur.  Phis  tard ,  il  fut  le 
principal  agent  des  tecours  pécuniaires  qu'on  faisait 
passer  secrètement  au  pape  et  aux  cardinaux  retenus  en 
captivité.  Napoléon,  qui  n'ignorait  pas  ce»  menées,  fut 
cependant  assex  indulgent  pour  cotiseiver  a  Feutrier 
son  emploi ,  et  en  cela  il  cédait  à  son  aflect  on  pour 
sou  oncle  le  cardinal ,  bien  que  celui-ci  fût  le  chef  de 
cette  opposition  sacerdotale.  Lors  du  premier  retour 
du  roi,  l'archevêque, de  Reims,  Talleyrand-Perigord, 
grand-aumônier  de  France  ,  s'attacha  l'abbé  Feutrier, 
qui  fut  confirmé  par  Louis  XVIII  dans  «a  place  à  la 
graiide-aumônerie  ;  mais  après  le  retour  de  Napoléon, 
1 11  181 5  ,  il  la  quitta  malgré  les  instances  du  cardinal 
Fesch,  et  refusa  de  prêter  aucun  serment.  A  la  seconde 
restauration,  il  fut  réintégré  ,  et  la  voie  des  dignités 
ecclésiastiques  fut  pour  lui  ausM  courte  que  facile.  A 
la  place  éminente  de  vicaire  de  la  grande-aumonerie  , 
il  joignit  la  dignité  de  chanoine  honoraire  du  chapitre 
rqyal  de  Saint  Denis  et  U  cure  de  la  Madeleine.  Il 
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montra  dans  ces  dernières  fonctions  une  activité  et  uir 
xèle  extraordinaires  f  et  ranima  la  dévotion  et  la  cha- 
rité dans  cette  paroisse  un  peu  négligée  sou»  un  pré- 
décesseur valétudinaire.  Pour  expliquer  la  rapidité  de 
l'avancement  de  M.  Feutrier,  il  serait  odieux  de  s« 
rendre  Ptcho  d'absurdes  calomnie*  dirigée*  i  la  fois 
contre  ce  jeune  prélat  et  contre  une  princesse  que  set 
mallieur»  «eul»  devraient  mettre  à  l'abri  de  telles  im- 
putations. Le  mérite  et  les  qualités  personnelle»  de 
cet  ecclésiastique  ,  déjà  éprouvés  sous  l'empire  ,  suffi- 
sent assurément  pour  justilier  sa  fortune,  à  une  époque 
surtout  où  le  jeune  sacerdoce  est  si  pauvre  en  bjmmes 
de  talent.  Les  paroisses ,  les  cathédrale*  se  dispu* 
taient  l'avantage  d'obtenir  quelques  un*  des  sermon* 
de  cetexcelb  nt  prédicateur,  sermons  remarquables  par 
l'onction  et  l'harmonie  du  style  ,  et  par  la  dignité 
gracieuse  du  débit.  Le  8  mai  1891 ,  il  lit  dans  la  ca- 
thédrale d'Orléans  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  , 
et  son  discours  fut  tellement  goûté  qu'on  lui  demanda 
deux  an*  après  de  venir  le  prononcer  de  nouveau. 
L'oraison  funèbre  de  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans, qui  fut  confiée  è  son  talent,  fut  remarquée 
fiar  la  mesure  et  la  convenance  des  paroles,  et  par 
'absence  de  toute  allusion  trop  directe  aux  événe- 
ments de  la  révolution.  L'abbé  reotrier,  en  qualité  de 
vicaire-général  de  la  graude-auinôuerie ,  s'attacha  à 
répandre  le»  sentiments  et  les  habitude*  religieuse* 
dans  les  régiments  qui  se  succédaient  à  Pari*.  Lui- 
même  se  plaisait  à  faire  de*  instructions  aux  soldats, 
et  il  savait  prendre  le  langage  qui  convenait  i  leur 
profession.  Le  1»  août  i8*s,  il  prononce  devant  l'aca- 
démie française ,  à  Saint-Germain  l'Auierrois ,  le  pa- 
negyrique  annuel  d*  saint  Louis,  et  il  eut  le  talent  de 
rajeunir  par  quelque»  détails  heureux  un  »oj>t  si  re- 
battu. Au  mois  de  février  i8»3 ,  il  fut  nomme  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Pari»,  et  membre  du  conseil  de 
l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quélen  ,  alors  son  ami. 
Depuis  long-temps,  l'opinion  publique  appelait  M.  Feu- 
trier à  l'épiseopat  ;  mais  dans  la  cure  de  la  Madeleine  , 
il  jouissait  d'un  tel  crédit,  on  peut  même  ajouter 
de  tels  agréments,  que  pour  consentir  à  revêtir  la 
mitre,  il  ne  lui  fallait  rien  moins  qu'un,  évêché  de 
faveur.  Le  siège  de  Beau  vais,  auquel  il  fut  nommé  le 
16  janvier  18  jfi,  remplissait  cette  condition.  Il  fut 
sicre  le  s 4  avril  suivant,  a  Sainte-Geneviève,  par 
M.  de  Quelen;  et ,  noua  en  avons  été  témoin*  ,  ce  lut 
une  (été  pour  les  dévote»  de  la  capitale  oui  s'empres- 
sèrent d'aller  contempler  dans  leur*  magnifique*  orne» 
nient»  le*  deux  plu*  beaiix  prélat*  que  l'on  pût  voir. 
Nous  le  disons  «ans  vouloir  jeter  aucun  soupçon  sur 
les  mœurs  de  l'abbe  Feutrier  :  il  possédait  les  vertu* 
de  »on  état ,  et  son  a  me  tendre  ne  «'ouvrit  jamai* 
qu'aux  douceurs  de  l'amitié.  S'il  plaisait  d'abord  par 
»a  l»elle  figura,  par  la  douceur  de  »es  manière*,  par 
l'aménité  de  «on  e»prit;  la  sûreté  de  son  commerce 
et  la  fidélité  de  se*  aflecliou*  lui  conservaient  des 
ami».  Il  n'eu  eut  pas  de  plus  intime  que  M.  l'abbé 
Gallard ,  qui  lui  succéda  dans  la  cure  de  la  Made- 
leine, et  qu'il  voulut  installer  lui-même  le  17  mai.  Dan* 
le*  aJieux  qu'il  lit  alors  è  se»  paroissiens,  M.  Feutrier 
promit  de  n'oublier  jamais  les  établissements  qu'il 
avait  créés  pour  eux.  La  lettre  pastorale  qu'il  adressa  i 
son  diocèse  est  dan*  l'esprit  de  l'évangile.  C'était  dan* 
le  même  esprit  que  le  nouvel  évéque  annonçait  le 
choix  qu'il  se  proposait  de  faire  de  ses  co-opéra- 
leurs.  De»  sentiments  si  naturels ,  des  expressions  qui 
paraîtraient  aujourd'hui  si  peu  significative* ,  »u fo- 
rint dans  le  temps  pour  diminuer  le  crédit  de  Feutrier 
à  la  cour,  et  pour  le  faire  presque  regarder  comme 
un  homme  de  l'opposition.  Au  reste  ,  l'opposition 
fut  loin  de  repousser  cette  conquête.  Dan»  *on  carac- 
tère conciliant ,  M.  Feutrier  espérait  qu'il  apaiserait 
par  de»  concessions  les  ennemi»  de  la  religion  ,  ou  du 
moins  qu'il  h  ur  itérait  tout  prétexte  :  ce  fut  là ,  plu* 
tard  ,  toute  la  pensée  de  son  court  ministère.  Les  com- 
mencements de  *on  épiscopat  à  Beauvais  furent  mar- 
ques par  une  vie  fort  active  ;  il  visitait  son  diocèse , 
confessait,  pi  éi  hait  lui-même,  attaché  par  goût  autant 
que  par  devoir  à  toutes  le»  fonction»  de  son  état.  11  ne 
permit  pas  aux  missionnaire»  de  venir  prêcher  le  trou- 
]  peau  confié  à  ses  soin»,  et  il  envoyait  au  séminaire  ,  en 
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Wr  ïnfltfreant  une  peine  ecclésiastique ,  de*  curés  qui 
refoaasesit  les  sacrements  aux  malades ,  ou  la  «épulturc 
•au  morts.  Coe  telle  conduite  rendît  populaire  le  nom 
,  d»  fs-vêaue   de  Beauvais  :  il  semblait  prouvé  qu'il  ne 
partageait  pas  les  principes  des  ullramontaius,  et  que» 
•  il  voulait  que  la  religion  catholique  fût  puissante  et 
,  honorée  ,  il   désirait  aussi  le  maintien  des  institutions 
dérivant  de  la  Charte.  Apres  la  chute  du  ministère  Vil- 
M«-,  le  ao  janvier  1818,  il  fut  désigné  pour  faire  partie 
de  ta  commission  chargée  de  s'assurer  f  i,  dans  toutes  les 
rc*les  ecclésiastiques  secondaire* ,  les  lois  du  royaume 
etaseot  exécutées.,  et  de  pmposer  des  mesures  eu  consé- 
quence. Malheureusement  M.  Feutrier,  et  ceux  qui  pen- 
saient comme  lui,  formèrent  la  minorité  dans  cette 
caunitsion  ,  dont  la  majorité  reconnut  implicitement 
csamse  légale  l'existence  des  jésuites  qui  avaient  envahi 
'**  écoles.    Au   mois  de  février  suivant ,  l'évèque  de 
leasrraâ*  fat  promu  au  ministère  des  affaires  ecclésias- 
,  boues  «juî  venait  d'être  détaché  de  celui  de  l'instruc- 
&««  publique.  Il  prit  une  part  très  active  aux  discus- 
mon*  parlementaires.  Le  3o  mai,  à  l'occasion  du  projet 
èe  kw  sur  la  preste ,  il  fit  à  la  tribune  un  grand  éloge 
I  as  clergé  et  même  des  jésuites.  Ses  collègues  en  furent 
'  faaiant   plus  étonnés  que  ,  dans  le  conseil ,  il  avait 
tenu  devant  la  roi  un  langage  très  libéral.  11  repon- 
aa  à  leur*  reproches  que  quelle  que  fût  sa  conviction 
penoenelle  ,   il  se  croyait ,  roran»  évoque  ,  obligé , 
ru   conscience  ,  de    défendre   devant  le  public  les 
tarsahrev  do  clergé.  •  Monseigneur ,  lui  répondit-on , 
•  ce  n'est   ni   comme  évéque,  ni  comme  prêtre,  que 
'•sens  faites  parti*  du  conseil ,  mais  comme  ministre 
,  *du  roi.  ■  Alors  M.  Feutrier  prononça ,  dit-on  ,  le  mot 
et  demiaaion  ;  mais  on  se  garda  bien  de  le  prendre 
aa  mot.  Au  reste,  Je  public  se  persuada  que  ce  n'était 
aa*aoe  tactique  de  sa  part  pour  donner  plus  de  force , 
1  aeare*  d'un  roi  bigot ,  à  ses  avis ,  qui ,  dans  le  conseil, 
ftavnt    toujours   pour  des    concessions  constitution- 
wtnVs-  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  par  ses  actes  qu'il  faut 
jager  Feutrier  comme  ministre  ;  et,  sans  doute ,  il  dut 
à  ees  ménagements  politiques ,  l'influence  nécessaire 
paur  porter  Charles  X  à  signer,  le  16  juin  ,  les  ordon- 
aaneee  arui  soumettaient  les  petits  séminaires  à  l'auto- 
r««é  universitaire.  Le  parti  prêtre  cria  a  l'impiété ,  à 
la  destruction  de  la  religiou  :  les  constitutionnels  ap- 
i  planaires»!.  Il  y  avait  de  l'exagération  de  part  et  d'au- 
tre ;  car  le*  concevions  obtenues  par  ces  ordonnances 
étaient  fort  peu  de  chose  c  c'était  d'ailleurs  donner  i 
a*e  partie  de  la  populaliou,  aux  frais  de  l'état,  une 
aascJama  exclusivement  catholique:  enfin  i,soo,ooofr. 
[  accordé*  aux  petits  séminaires  étaient  dans  une  pro- 
IpvrUon   choquante  avec  les  5o,ooo  fr.  alloués  à  l'in- 
1  «traction   primaire  ;  mais  c'était  tout  ce  qu'on  pou- 
\nH  espérer  du  monarque  qui,  pour  sa  part,  u'etait 
fat  a*  Tavss  de  ces  ordonnances.  Les  évéques  récla- 
aaî  si  tout   haut  contre  l'intervention  de  l'autorité 
r  ?a**an*  ce  qu'ils  appelaient  l'exercice  de  leurs  droit*, 
U)  s»  parlaient  de  Feutrier  que  comme  d'un  apostat, 
ias  dîner  auquel  ce  ministre  avait  invité  plusieurs 
archevêque»  et  six  évéques,  aucun  ne  s'y  rendit,  et 
ftelqae*  un*  répondirent  par  un  refus  malhonnête. 
archevêque  de  Paris  s*  faisait  remarquer  daus  cette 
««position.   Organe  officiel  de  l'ultramontauisme ,  la 
Qmttilicn**,  osait  dire  que  l'évèque  de  Beauvais  sVlat/, 
•ar  ses  arfes  muùitéritl»  ,  tipari  de  ta  cauu  det  ehrë* 
dm*.  Il  fut  vivement  allecté  de  cet  eloigoement  de  ses 
ancien*  amis ,  et  de  ce  déchaînement  universel  de  ses 
collègues.  Vainement  1rs  amis  qui  lui  restaient  essayè- 
rent da  diasiper  ses  chagrins  en  lui  représanlant  la 
glaire  et  la  popularité  attaches  au  rôle  courageux  qu'il 
s'était  imposé  :  le  coup  fatal  était  porté  •  jamais  il  ne 
put  surmonter  la  profonde  mélancolie  dans  laquelle  il 
était  tombé ,  et  qui  le  mina  jusqu'à  sa  (in  prématurée. 
Kèaumoio*  il  «ut  la  fermeté  de  soutenir  sou  ouvrage  , 
«$  fit,  le  1 8. août ,  dans J«  Moniteur,  la  réponse  la  plus 
ferme  au  mémoire  séditieux  que  tous  les  évéques  ,  a 
rexerption  de  trois,  Frayssinous,  d'Itoard  et  Roban, 
avaient  adressé  au  roi  contre  les  ordonnances.   Une 
ordonoanca  du  s«  janvier  iSso  éleva  Feutrier  à  la 
pairie:  arec  le  titre  de  comte.  Déjà  la  session  était 
«A «erte;  il  parut  souvent  a  la  tribun*,  et,  partagé 
entre  sa  conviction   comme  ministre  et  sa  position 
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comme  prêtre  ,  il  y  tint  quelquefois  un  langage  équi- 
voque :  témoin  son  discours  du  7  mars  contre  la  pé- 
tition de  MM.  Isamhert  et  Blanc  ,  relative  aux  mis- 
sionnaires. Toujours  à  cote  de  la  question,  il  défendît 
les  missions  à  l'étranger  et  1rs  communautés  religieuses 
de  femmes,  que  n'attaquaient  point  le*  pétitionnaires; 
puis  il  termina  par  reloge  mal  amené  de  Vincent  de 
Paul.  Malgré  ses  efforts  ,  auxquels  se  joignirent 
MU.  de  l'Epine  et  de  Mont  bel,  la  pétition  lui  fut  ren- 
voyée. Le  38  mars,  il  donna  des  explications  plus  sa- 
tisfai»antc*  sur  une  réclamation  du  conseil  municipal 
de  Saint-Mautieux  contre  quelques  usurpalions  de  la 
part  de  l'archevêque  de  Rouen  :  il  convint  qu'il  y  avait 
eu  des  actes  arbitraires  de  la- part  de  l'autorité  ecclé- 
siastique, et  donna  l'assurance  que  lalVaire  serait  exa- 
minée et  terminée  avec  les  égards  dus  à  M.  l'archcvé- 
que  ,  mais  avec  la  fermeté  qui  doit  distinguer  un  mi- 
nistre du  roi.  Dan*  la  suite  de  la  d:scu»*ion  ,  il  protesta 
qu'il  n'y  avait  pas  en  France  un  seul  séminaire  non 
autorite.  Cette  assertion  trouva  des  incrédules.  Le  10 
avril,  il  s'opposa  vainement  à  ce  que  la  chambre  lui 
renvoyât  une  autre  pétition  des  habitants  de  la  Londe 
(Seine-Inférieure),  qui  se  plaignaient  vivement  de 
leur  desservant,  coupable,  selon  eux,  de  refus  arbi- 
traires de  sacrements,  de  prédications  séditieuses. 
Lors  de  la  discussion  du  budget,  en  répondant  aux 
objections  faites  sur  la  création  d'un  ministère  des 
affaires  ecclésiastiques,  il  crut  devoir  faire  une  espèce 
de  profession  de  foi  politique  :  «  Le  roi  a  jugé ,  disait- 
»  il ,  et  cette  question  lui  appartenait ,  que  les  affaires 

•  du  clergé  devaient  êlie  dirigées  par  un  évéque.  Placé 

■  par  sa  volonté  a  la  tête  de  cette  administration ,  je 

■  m'efforcerai  de  justifier  sa  confiance  aussi  long-temps 

•  que  j'aurai  l'honneur  de  la  posséder;  je  ne  serai 
«détourné  du  bût  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre 
soi  par  les  contradictions ,  ni  par  les  traverses.  Si  mes 

•  intentions  sont  quelquefois  méconnues,  si  dis  opi- 

■  nions  extrêmes  nie  censurent  et  me  blâment,  je  cher- 
cherai ma  consolation  dans  ce  témoignage  intérieur, 

•  juge  infaillible  des  actions  de  chacun  de  nous.  Je 

■  crois  avoir  prouve  dans  plusieurs  rencontres  que  ce 

•  qu'on  appelle  aprit  de  parti  exerçait  peu  d'empire  sur 

•  moi,  et  qu'invariablement  attaché  aux  principes  de 

•  la  religion ,  dévoué  de  cœur  a  cette  cause  sacrée ,  fier 

•  de  Tbonneur  d'appartenir  au  clergé,  je  trouve  dans  ma 

■  conscience  la  force  d'acquitter  la  double  dette  qui 

■  m'est  imposée  envers  la  religion  et  eniers  l'état.  ■  II  est 
fâcheux  que  par  cette  declaratiou  ,  qui  fut  fort  applau- 
die ,  l'évèque  de  Beauvais  ne  se  soit  pas  cru  engagé  à 
passer  condamnation  sur  la  réduction  des  énormes  trai- 
tements de  l'archevêque  de  Paris,  du  grand-aumônier 
et  des  cardinaux.  On  peut  lui  reprocher  aussi  de  s'être 
prononcé  pour  l'admission  de  ces  derniers  dans  le  con- 
seil du  prince.  D'un  autre  coté ,  on  lui  sut  gré  de  té- 
moigner quelque  improbalion  contre  le  cèle  outré  des 
jeunes  desservants.  Mais  il  aurait  dû  reconnaître  qu  ils 
n'étaient  si  fervents  dans  leur  xtle  que  parce  que  l'épis- 
copat  presque  tout  entier  ne  cessait  d'autoriser  leurs 
écarts.  Il  s'opposa  vainement  à  la  réduction  de  trente 
mille  francs  proposée  par  M.  Thénard  sur  les  dépenses 
générales  de  son  département.  Il  fut  plus  heureux  en 
combattant  l'économie  de  41,000  francs  que  M.  de 
Corcelles  demandait  sur  les  dépenses  des  séminaires 
et  de  la  maison  des  hautes  études  ecclésiastiques.  Il 
s'étonna  de  voir  altaqner  celle  dernière  institution. 
L'allocation  fut  accordée,  mais  Peutrier  n'eut  pas 
l'honneur  de  fonder  cet  utile  établissement  qui  est  en- 
core à  ouvrir.  L'obtention  du  budget  par  le  ministère 
dont  il  faisait  partie  n'était  qu'un  leurre  pour  tout  le 
monde  :  Charles  X  n'attendait  que  la  clôture  de  la  ses- 
sion pour  se  donner  le  ministère  du  8  août  18*9.  Un* 
pension  de  ia,ooo  francs  fut  accordée  à  M.  Feutrier, 
qui  s'empressa  d'aller  revoir  son  diocèse,  où  il  s'était 
montré  plus  d'une  fois  pendant  son  ministère,  Eu  vain 
ae  livra-t-il  avec  une  activité  nouvelle  i  ses  fonctions 
pastorales;  rien  ne  pouvait  dissiper  la  tristesse  qui 
depuis  deux  ans  s'était  emparée  de  lui.  Sa  constitu- 
tion ,  jusqu'alors  robuste,  s'affaiblissait  graduellement. 
Il  vint  à  Paris  pour  consulter  Us  médecins  :  ce  fut  1* 
samedi  s6  juin  i83o  qu'il  y  arma.  Le  dimanche  ma- 
tin ,  en  entrant  dans  sa  chambre  ,  on  le  trouva  mort 
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dans  ton  lit.    Cette  fin  si  prompte  donna  lieu  aux 
bruit*  les  plu*  sinistres;  mais  l'autopsie  du  cadavre 
prouva  qu'un  épauchement  au  cerveau  en  était  la  cause 
immédiate.  L'estomac  ne  contenait  d'ailleurs  aucun 
réâidu  alimentaire;  le  défaut  n'ayant  pris  la  veille 
qu'un  bouillon  chez  l'abbé  Gallard,  où  il  s'était  senti 
trop  incommodé  pour  pouvoir  dîner,  celui-ci  l'avait 
accompagne ,  au  retour,  ju«qu'à  la  porte  de  son  bûtel. 
Avant  de  se  coucher,  M.  Feu  trier  avait  écrit  a  quel- 
ques  médecins  pour  les  engager  à    venir  consulter 
chez  lui  le  lendemain.  S'il  demeure  prouvé  que  sa 
mort  fut  naturelle,  on  ne  peut  nier  que  le  parti  prêtre 
ne  l'ait  tué  au  moral  en  abreuvant  son  ame  d'amer- 
tume. Ses  obsèques  furent  célébrées  ù  l'Abbaye-aux- 
Bois,  et  son  corps  fut  ensuite  transporté  dans  la  cathé- 
drale de  Beauvais.  M.  F«ulrier  était  depuis  long-temps 
membre  de  la  légion  d'honneur.  On  a  de  lui  :  1  •  Eloge 
hiitoriaue  et  religieux  de  Jeanne  d'Are ,  peur  rauntver- 
taire  de  la  délivrance  d'Orléans  ,  le  8  mai  i4»$ ,  prononcé 
dont  la  cathédrale  de  cette  ville  te  8  mai  1810,  Orléans, 
i8j3  ,  in  8*  ;  s°  Oraison  funèbre  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc 
de  Berri  .  i*  Oraison  funèbre  de  S.  A.  S.  madame  la  du- 
cheue>douoiriirs  dVrléant,  «•  édit.,  Paris,  1811,  in-8". 
—  Le  frère  de  l'éveque  de  Beauvais ,  maître  des  re- 
quêtes et  ancien  préfet,  avait  été  destitué   sous    le 
ministère  du  8  août. 

FIRMIN  ,  comédien ,  sociétaire  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  né  a  Paris ,  vers   !  790 ,    a   commencé  sa  car- 
rière dramatique ,  pour  ainsi  dire  ,  dès  le  berceau  :  il 
avait  à  peine  treize  ans  qu'il  joua't,  en  iflo3  ,  au  théâ- 
tre  des  Jeunes  Elèves,  rue  de  Thionville.  Lorsque  le 
décret  impérial  de   1807   réduisit  à   huit  le  nombre 
des  spectacles  de  Paris,  M.  Kirmin ,  admis  dans  la 
troupe  de  Picard  ,  à  l'Odcou ,  y  obtint ,  dés  son  début 
dans  les  jeunes  premiers  ,  les  succès  les  plus  brillant», 
et  continua  d'y  justilier,  par  son  icle  et  ses  talents, 
les   applaudissements   que  lui   prodiguait   le   public. 
Appelé  au  théâtre  Français  ,  il  y  débuta  ,  le  5   juillet 
181 1 .  par  le  rôle  de  Setde ,  dans  Mahomet ,  et  par  ce- 
lui de  Dormilly,  dans  Le»  faune»  infidélité»  ;  il  joua  le 
Sremier  avec  beaucoup  d'ame ,  mais  il  montra  plus 
e  grâce  et  de  vivacité  dans  le  second.  Accueilli  avec 
enthousiasme  par  le  parterre  ,  il  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux dans  ses  autres  débuts ,  et  fut  immédiatement 
attaché  èce  théâtre  ,  dont  il  devint  sociétaire,  le  1** 
avril  1817.  La  retraite  successive  de  Fleury,  de  Saint- 
Phal ,   de  Damas  et  d'Armand,  celle  de  Lafon  ,  qui 
avait  précédé  de  peu  d'années  la  mort  de  Taliua ,  ont 
laissé  à  M.  Firmin  une  partie  de  l'emploi  des  premiers 
rôle*  de  la  comédie  et  de  la  tragédie.  Ce  brillant  héri- 
tage, qu'il  partage  avec  H.  Michehjt,  n'est  point  au-des- 
sus de  son  intelligence  et  de  »on  talent,  mais  semble 
être  un  peu  disproportionné  avec  l'exiguïté  de  sa  taille 
et  la  faiblesse  de  ses  moyens  physiques.  Les  rôles  de 
jeunes  premiers  dans  la  comédie ,  et  surtout  ceux  de 

5 etits  maîtres ,  lui  convenaient  mieux.  Instruit  à  l'école 
es  bons  modèles  qu'il  a  vus  dans  sa  jeunesse ,  il  a  su 
conserver  les  bonnes  traditions,  et  depuis  longtemps 
personne  n'a  mieux  joué  que  lui  Auguste,  dans L'urmiur 
et  la  raison;  Lindor  ,  dans  Heureusement;  Dormilly, 
dans  Le»  fautse»  infidélité»  ;  Horace  ,  dans  L'école  de» 
femme»;  Le  menteur,  L'homme  à  bonne»  fortune» ,  les 
amoureux  des  pièces  de  Marivaux,  etc.  M.  Firmin  s'y 
fait  remarquer  par  beaucoup  de  chaleur,  de  gaieté,  do 
une  r  se  et  de  naturel.  Si  la  plupart  des  rôles  de  jeunes 
premiers  daus  la  tragédie,  étaient  trop  forts  pour  sa  taille 
et  pour  son  organe ,  les  premiers  rôles  tragiques  sont 
encore  moins  assortis  avec  ses  qualités  extérieures.  Hft 
tons-nous  de  le  dire  cependant,  il  n'y  parait  pas  en- 
tièrement déplacé.  Il  joue  la  tragédie  sagement ,  et  il 
supplée  par  l'intelligence  et  la  sensibilité  i  la  force 
qui  lui  manque.  U  est  toujours  eu  scène  et  n'imite  pas 
les  distractions  familières  qu'on  peut  reprocher  à  tant 
d'artistes  de  l'un  et  da  l'autre  sexe.  Un  défaut  dont  il 
devrait  achever  de  se  corriger  ,  c'est  de  confondre 
quelquefois  une  démarche  et  des  gestes  négligés  avec 
IVisance  et  la  grâce.  Malgré  ces  taches  légères ,  M.  Fir- 
min est  un  acteur  fort  estimable,  et  si,  physique- 
ment parlant,  il  n'est  pas  un  des  plus  fermes  sou- 
tiens de  la  scène  française ,  il  en  est  un  des  sujets 
les  plus  distingués  ;  et  au  train  rapide  dont  va  la  dé-  | 
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cadence  théâtral* ,  ou  peut  présager  qu'il  n'y  sera  pas 
remplacé. 

FISCHER  (E«**]rvEL-Fatotau-),ué  i  Berne,  le. 
19  septembre  1786,  d'une  famille  ancienne  et  connue 
dans  l'administration  du  p*js.  Dès  1804  ,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  conseil  qui  présidait  i  l'académie  nou- 
vellement organisée  dans  la  faculté  de  droit.  Il  rem- 
Îorta  à  celte  académie  le  premier  prix,  sur  la  question 
u  droit  de  grâce.  Entré  fort  jeuue  dans  les  tribunaux, 
il  saisit  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  l'éclairer  sur 
les  relations  politiques  de  sa  patrie,  et  sur  les  diverses 
parties  de  l'administration.  D'après  les  antiques  cou- 
tumes de  la  Suisse,  les  charges  civiles  n'excluant  pas  du 
service  militaire  ,  H,  Fischer  fut  nommé  sous- lieu  te- 
nant  dans  les  troupes  cantonale*,  et  conduisit,  eu  1 8o4, 
lavant-garde   d'une  petite  colonne  dans  l'expédition 
contre  les  insurgés  de  Zurich.  Cette  circonstance  lui 
valut  un  brevet  d'honneur  et  la  médaille  du  gouverne- 
ment de  ce  canton.  L'année  suivante  ,  il  marcha  à  la 
frontière ,  en  qualité  de  capitaine  adjudant-major  d'un 
bataillon  d'élite  ,  pour  le  maintien  de  la  neutralité ,  et 
fit  une  campagne  semblable  ,  en  1809.  C'est  lui  qui  fut 
chargé  ,  en  1806  ,  de  la  révision  des  livres  matricule* 
de  la  bourgeoisie  de  la  ville  de  Berne.  Etant  venu  à 
Paris,  cette  même  année,  dans  le  but  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances,  il  fut  présenté  à  l'empereur 
Napoléon ,  qui  lui  offrit  le  grade  de  capitaiue  ;  mais 
M.  Fischer  le  refusa ,  cette  offre  ne  lui  présentant  pa* 
la  perspective  d'une  carrière  conforme  à  ses  principes. 
En  1811,  il  lut  nommé  secrétaire  de  la  commission 
chargée  de  la  négociation  de  la  nouvelle  capitulation 
militaire  avec  la  France.  Après  la  signature  ,  il  fut  ap- 
pelé à  la  contresigner ,  et  on  lui  fit  observer  que  ce 
serait  l'occasion  d'obtenir  un  souvenir  de  Napoléon  ; 
mais  M.  Fisclier  refusa  de  mettre  son  nom  au  bas 
d'un   traité  imposé  par  la  force.   Il   entra    au  ser- 
vice de  la  confédération ,  en   i8id,  comme  aide-de- 
camp  de  M.  Ilen-mscbwand ,  qui  commandait  à  Bàle 
la  deuxième  division  de  l'armé*.  Il  était  présent  à  la 
conférence  qui  eut  lieu  «  le  19  décembre ,  a  Lorrach , 
entre  les  généraux  Bu  hua  et  Laugenau ,  et  les  chefs 
militaires  suisses  ,  i  l'occasion  du  passage    demandé 
par  les  alliés ,  malgré  leur  promesse  de  respecter  la 
neutralité ,  et  qui  avaient  amoncelé  cent  vingt  mille 
hommes  en  vue  du  pont  de  Bâl*  ,  lequel  n'était  gardé 
que  par  deux  mille  hommes.  Interpellé  pour  se  pronon-  I 
cer  en  faveur  du  passage  ,  M.  Fischer  répondit  qu'un  | 
militaire  suisse  ne  pouvait  pas  négocier  avec  une  ar- 
mée étrangère  ,  en  présence  du  cimetière  de  Saint- 
Jacques  ;  que  bis  bataillons  suisses  défendraient  le  pont 
tant  que  des  ordres  contraires  n*  leur  seraient  pas 
donnés  par  leurs  supérieurs  ,  auxquels  seuls  appai te- 
nait la  solution  des  questions  politiques.  Le  passage 
annoncé  pour  le  soir  fut  retardé  de  vingt-quatre  heures. 
Dans  cet  intervalle  ,  la  division  stationnée  à  Bêle  reçut 
l'ordre  d'exécuter  sa  retraite  pour  ne  pas  exposer  cette 
cité  &  une  destruction  inutile ,  le  général  Wattcville 
n'ayant  à  sa  disposition  que  dix-huit  mille  hommes 
pour  défendre  toute  la  frontière  do  Rhin.  Ce  fut  le 
capitaiue  Fischer  qui  fut  envoyé  à  Lorrarh ,  dans  la 
nuit  du  10  au  a  1  ,  pour  conclure  la  convention  relative 
à  l'occupation  de  Bàle  ,  qui ,  évacué  i  deux  heures  du 
matin ,  par  les  troupes  suisses ,  fut  occupé  par  les  al- 
liés, i  mx  heures.  En  18 14,  M.  Fischer  fut  élu  député 
à  la  diète  formée  à  Lu  cerne  par  huit  des  anciens  can- 
tons qui  n'avaient  pas  la  volonté  de  prendre  part  i 
celle  des  onxc  autres  cantons  assemblés  i  Zurich  ;  les 
ministres  des  puissances  alliées  ajant  réussi  i  les  dé- 
cider à  la  réunion ,  M.  Fischer  se  rendit  è  Zurich ,  où 
il  travailla  au  nouveau  pacte  fédéral  jusqu'au  retour  de 
Napoléon  è  Paris,  en  181  fi.  Il  fut  alors  nommé  lieute- 
nant-colonel à  l'état-major  général ,  et  lit  la  campagne 
de  cette  année  comme  aide-dc-camp  du  général  en 
chef  Bachmann.  Après  le  licenciement  d*  la  plupart 
des  troupes  ,  il  participa ,  comme  secrétaire  ,  aux  tra- 
vaux du  comité  d'organisation  pour  la  constitution  de 
la  république  de  Berne  ,  et  fut  élu  en  1816  ,  membre 
du  conseil  souverain.  M.  Fischer  fuf  nommé  en  même 
temps  secrétaire  d'état  au  conseil  secret.  Il  donna  alors 
sa  dt  mission  ,  après  «voir  coopéra ,  comme  membre*  I 
lie  la  commission  nommée  par  la  diète ,  au  règlement  | 
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de  la  confédération  suisse.  Quelques  année* 
plus  tard ,  il  rentra  momentanément  au  service  canto- 
mai,  en  qualité  de  chef  des  carabiniers  bernois;  mai» 
il  «e  démit  ensuite  de  cet  emploi ,  par  raison  d'incom- 
patibilité avec  la  nature  des  eharget  civiles  qui  lui 
«oient  eonterees.  De*  ton  entrée  au  conseil  souverain  , 
1.  Fischer  prit  une  part  adiré  à  toute»  les  délibérâ- 
tes», «t  fut  fréquemment  employé  i  des  commissions 
«vcsales.  Il  concourut  aussi  au  projet  de  grands  travaux 
hydraulique»,  mais  qui  n'ont  point  encore  été  décotes, 
et  peur  lesquels  il  fut  envoyé  à  Carlsruhe,  en  1817, 
sëa  eTj  obtenir   la  de  du   célèbre  ingénieur  Tulla. 
faergâ  de  suivre  les  négociations  qui  se  présentaient, 
M-Fucber  fut  envoyé  à  Rome  avec  Pavoyer  Ruttimann, 
saar  préparer  rétablissement  d'un  diocèse  pour  la  par* 
be  eatbouque  de  l'ancien  évéebé  de  Bàle  ,  réunie  au 
rsatoa  d«   Berne  avec  Lucerne.  On  négocia  pendant 
cinq  mois  ;  communication  du  projet  de  la  bulle  était 
éqâ  donné»,  lorsque  les  cantons  suisses  changèrent 
Vi  aaairs  de  la  négociation  par  d'autres  arrangements 
«sec  Soleure  et  plusieurs  cantons  qui  n'avaient  pas 
pris  part  tui  préliminaires.  La  négociation  fut  rompue 
t  aVaote   et  reprise  en  Suisse ,  où  elle  ne  fut  terminée 
tnreo  iSs&.   M-  Fischer  reçut  i  cette  occasion  la  nié- 
ufito  eo  or  du  mérite ,  de  la  part  du  gouvernement  de 
Berne.  Il  fut  nommé  dan»  cette  ville  ,  en  1819  ,  mem- 
bre da  comité  chargé  de  l'examen  de  toute  la  gestion 
arrêtât,  de  l'établissement  du  budget,  et  élu  ,  à  la 
Êa  et  la  même  année ,  à  la  préfecture  de  Berne  ,  par 
«\svanimea  suffrages.  M.  Fischer  a  acquis  dans  cette 
aasac  ta  réputation  d'un  administrateur  ferme  et  actif. 
la  bout  de  trot*  an»,  ayant  atteint  l'âge  voulu,  il  fut 
appelé  i  la  première  vacance  qui  lui  ouvrit  le  concours 
sa  conseil ,  en  restant  membre  du  conseil  secret  Pré* 
sdeat  du  conseil  d'église  et  des  écoles,  puis  membre 
es  conseil  des  finances ,  il  continua  à  prendre  part  à 
les  affaires  de  quelque  importance  ;  il  assista  , 
députe,  aux  diète»  fédérales  de  i8»3 ,  i8s5  et 

.-#•7 ,  et  remplit  plusieurs  missions  spéciales  dans  l'in- 
Itrieur  de  la  Suisse.  Doué  d'un  coup  d'ail  prompt  et 
aV ,  cet  administrateur  Ta  vite  au  but  en  affaires ,  et 
rttaexpEque  ses  succès.  En  i8*3,  il  fut  particulière* 
asrnt  employé  par  le  directoire  fédéral  et  par  la  diète, 
•«as  tes  aeiftociations  très  pénibles  relatives  aui  réclama- 
boas  eV-ree*  contre  le  séjour  en  Suisse  des  réfugiés  ita- 
%mm  et  autre».  Ennemi  des  intrigues  révolutionnaires , 
il  s'était  pas  moins  opposé  aux  vexations  et  i  Parbi- 
trfere ,  et  tout  en  étant  accusé ,  par  les  hommes  qui 
pBBSsaàeat  i  une  révolution  ,  d'être  dans  les  intérêts 

«n  nmiatrea  étrangers,  il  n'en  était  pas  moins  désigné 

far  le  marquis  de  Moustier ,  ambassadeur  de  France , 
un  dangereux  libéral.  Isolé ,  pour  ainsi  dire  , 

4bm  ces  circonstances ,  il  fut  tellement  attaqué  qu'on 

mais  inutilement,  i  le  faire  exclure  du  con- 

:  c'est  le  sort  réservé  i  l'homme  ferme,  juste 

et  a-eéré.  Persistant  dans  sa  marche ,  sans  se  laisser 

s— Jw'jrpar  ces  oppositions  qu'il  appelait  les  montées 

«Tics descentes  du  chemin  de  la  vie  publique,  il  rc- 
biealôt  la  confiance  générale ,  et  lorsque  l'a- 

ejer  de  Mulinen  quitta  sa  haute  charge ,  H.  Fischer 
èta  a  la  place  d'un  des  deux  chefs  de  l'état ,  le  1 5 
tas7.  Dès  la  même  année ,  il  fut  premier  corn- 
ac ceux  chargés  de  négocier  avec  M.  de  Ray- 
ai t  notre  ambassadeur  ,  les  traités  sur  les  établisse- 
ateota  et  sur  les  apports  de  juridiction  ,  rompns  depuis 
ift&S  ,  at  qu'on  n  avait  pu  renouer  depuis.  Os  deux 
traîtés  furent  signés.  C'est  dans  cette  circonstance  que 
le  grand  cordon  de  la  légion  d'honneur  fut  offert  à 
IL  Fïerber*  mais  il  n'accepta  point ,  aGn  de  conserver 
ttae  parfaite  indépendance.  Le  roi  de  France  lui  fit 
alors  remettre  une  boite  enrichie  de  diamants  avec  son 
portrait,  et  M.  Fischer  fit  aussitôt  distribuer  une  valeur 
équivalente  à  un  hôpital  et  aux  invalides  suisses. En  1899, 
une  maladie  grave  le  tint  hors  des  affaires  ;  mais ,  en 
16*0.  il  s'est  retrouvé  en  état  de  prendre  la  présidence 
du  directoire  fédéral  et  de  la  diète.  Il  vit  de  suite  toutes 
le»  conséquences  des  ordonnances  et  des  journées  de 
juillet,  et  prévit  tout  ce  qui  pouvait  en  résulter  pour 
sa  patrie.  Attaché  par  affection  et  par  conviction  aux 
prmeipe*  conservateurs ,  il  fut  de  nouveau  en  butte 
aux  attaques  des  novateurs.  Lorsque  le  danger  d'une 
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guerre  peut  imminent  en  Europe,  il  proposa  la  con- 
vocation d'une  diète  extraordinaire  qui  sa  réunit  i  Ber- 
ne ,  le  ii  décembre;  la  plupart  de  s  cantons  avaient 
déjà  subi  les  suites  de  la  nouvelle  révo.ution  ,  ils  nom- 
mèrent des  députés  qui  arrivèrent  avec  la  plus  forte 
prévention  contre  le  président;  cependant,  sans  varier 
dans  ses  opin'ons  ,  il  se  concilia  l'estime  générale , 
même  de  ceux  qui  le  regardaient  comme  leur  adver- 
saire ,  et  il  obtint,  malgré  des  divergences  d'opinions 


aux  termes  du  parte  fédéral ,  M.  P»vo\er  Fischer  as 
sista  encore  à  quelques  séances  de  la  diète  dans  celte 
ville  et  s'en  retourna  à  Berne  où  une  révolution  allait 
éclater.  Il  s'agis-ait  de  proclamet  de  la  part  du  conseil 
souverain  les  bases  sur  lesquelles  la  nouvelle  constitu- 
tion devait  être  établie  ,  avec  le  renversement  total  de 
la  constitution  ancienne.  Appelé  à  ouvrir  le  premier 
avU  sur  le  rapport  du  comité  chargé  de  présenter  au 
conseil  le  césultat  des  vœux  du  peuple  ,  il  improvisa  un 
discoui  s  remarquable  et  proposa  une  proclamation  par 
laquelle  le  conseil  renonçait  a  ses  droits  et  déclarait  ne 
conserver  le  pouvoir  que  jusqu'à  l'établissement  d'un 
nouveau  gouvernement  résultant  d'une  nouvelle  con- 
stitution émanée  d'une  assemblée  constituante.  L'atti- 
tude calme  et  digne  du  conseil  souverain  dans  cette  cir- 
constance préserva  Berne  des  tristes  écarts  qui  eurent 
(jeu  dans  beaucoup  d'autres  cantons.  Deux  cents  voix 
contre  dix-neuf  se  rangèrent  i  l'avis  ouvert  par  M.  l'a- 
voyer  Fischer ,  qui  termina  ainsi  sa  carrière  publique  , 
à  l'âge  de  quarante-quatre  ans ,  refusant  de  participera 
un  système  opposé  à  celui  qu'il  avait  suivi  pendant 
vingt-sept  ans  de  services  publics.  II  a  publié  :  i°  Exa- 
men  du  droit  de  grâce  ;  9°  Conl'werss  politique  êur  le$ 
droite  de  Berne  ,  en  i8i4>*  3*  Lettre»  à  M.  de  Bonold; 
4°  Discours  à  l'occasion  de  In  célébration  du  jubilé  de  la 
réforme  ,  en  1898;  6°  Plusieurs  discours  d'ouverture  du 
grand  conseil  de  Berne  et  de  la  diète. 

FISCHER  (JEAN-PRtDfcaïc),  célèbre  helléniste  alle- 
mand, naquit  i  Cobourg,  le  10  octobre  1796  ,  et  eut 
pour  père,  Erdmann-Rodolphe  Fischer,  conseiller  ecclé- 
si  astique  du  duc  de  Saie-Cobourg,  connu  par  quelques 
ouvrages.  Mais  la  réputation  de  son  fils  a  surpassé  la 
sienne.  Il  lit  ses  études  1  Cobourg,  au  gymnase ,  sous 
la  direction  de  Schwarts  et  de  Trésenreuter ,  et  au 
bout  de  quelques  années  il  soutint  deux  exercices  pu- 
blics très  remarquables;  en  1744.  il  alla  étudier  a 
Leipsick,  l'histoire,  les  langues  et  les  antiquités ,  sous 
Leich,  Ernesti,  Kspp  et  Christ,  la  philosophie  et  la 

rihysique  sous  Wiuckler,  et  la  géométrie  sous  Kaestner; 
a  théologie  l'occupait  aussi.  Son  premier  ouvrage 
parut  en  1748:  c'est  une  Dissertation  sur  l'autel  de  la 
paix.  A  cette  époque,  il  ouvrit  des  cour*  qui  eurent 
une  foule  d'auditeurs,  et  fut  choisi ,  '.n  17&1 ,  par  le 
sénat  de  Leipsick,  pour  co-recteur  de  l'école  de  Saint- 
Thomas.  Il  continua ,  malgré  se»  nouvelle»  fonctions , 
à  donner  des  leçons  particulières  dans  l'université 
jusqu'en  176s  ,  époque  où  il  y  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  belles-lettres.  Bientôt  après,  il  rem- 
plaça Leisner  dans  le  rectorat  de  Saint-Thomas.  Il 
mourut  le  11  octobre  1799-  Fischer  a  beaucoup  écrit; 
nous  ne  pouvons  qu'indiquer  sommairement  ses  ou- 
vrages :  Remarques  sur  la  grammaire  grecque  de  Wel- 
Ur;  la  meilleure  édition  est  celle  de  1798-1801,  donnée 

fiar  les  soins  de  M.  Kuinol ,  parent  de,  Fischer.  Cet  hel- 
éniste  a  donné  des  éditions  du  traité  de  Dretig  sur 
les  verbe»  moyens,  du  Dictionnaire  de  Pator,  du  Lexique 
de  Marris  et  de  Timte.  On  le  blâme  de  n'y  avoir  point 
ajouté  les  notes  de  Picrson  et  de  Ruhnkènio*.  Parmi  les 
éditions  des  classiques  données  par  Fischer,  on  re- 
marque :  Anacréon  ,  1799  ;  Eschine  le  socratique,  1788  ; 
Théophratie,  1765;  Palépkatus ,  1789;  Platon,  178}; 
il  contient ,  l'Èutipkon,  l'Apologie  ,  le  Crilon  et  le  Phé- 
don.  Les  autres  traités  de  Platon  :  \a  Crtrtylus ,  le  Ban- 
quet ,  le  Parmèniée,  le  Sophiste,  le  Phiîébus ,  ont  été 
aussi  publiés  par  Fischer  avec  des  notes  qui  ne  valent 
pas  le*  premières.  Depuis  sa  mort,  on  a  publié  les  Com- 
mentaires sur  le  Plutus  d'Aristophane*  et  sur  la  Cyropédie 
de  Xénophon.  La  notice  complète  de  ses  ouvrages  se 
trouve  à  la  tête  des  remarques  sur  la  grammaire  de 
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Welhtr,  par  M-  Kuinot  et  dan*  le  nècrolog  e  de  Scblich- 
tegrofT,  1709,  tome  !•*  p.  77-1*8 

FISCHER  (  E.   Gottmu  ) ,    célèbre   naturaliste  , 
actuellement  conseitler-d'état  au  service  de  Russie, 
vice-président  de  l'académie  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie ,  et  professeur  i  l'université  de  Moskou ,  né  le 
l5  octobre  177» ,  1  Waldbeim,  en  Saxe.  Apres  avoir 
fait  avec  succès  ses  études  au  collège  de  Freiberg,  où 
il  m  lia  avec  M.  A.  de  Humboldt,  il  se  rendit  à  Leip- 
sick  ,  afin  de  s'y  livrer  à  la  médecine.  La  physiologie 
et  l'anatomie  devinrent  ses  occupations  favorites ,  et  il 
s'annonça  d'abord  par  t*t  Recherche»  $ur  ta  vetùe  de* 
poUton*.  La  quantité  de  vaisseaux  qui  s'y  trouvent,  lui 
fit  considérer  cet  organe  comme  faisant  partie  de  la 
respiration.  Des  recherches  postérieures  le  conduisirent 
i  la  découverte  d'un  nouveau  ver  dans  la  vessie  de  la 
truite.  M.  A.  de  Humboldt  et  son  frère  le  choisirent 
pour  les  accompagner  dans  le  voyage  qu'ils  tirent  eu 
Allemagne  et  en  France.  Séduit,  à  Paris ,  par  le  muse* 
qui  enrichit  cette  capitale  ,  il  s'adonna  exclusivement, 
sous  les  instructions  de  M.  Cuvier,  à  l'anatontie  compa- 
rée. En  1800,  il  conçut  l'espoir  d'être  nomme  profes- 
seur d'histoire  naturelle  è  f  école  de  Mayeuee ,  mais  à 
son  arrivée  le  jury  de  cette  ville  avait  déjà  donné  set 
suffrages  a  un  autre.  M.  Pi«<-ber   se  relira  et  prit  la 
place  de  bibliothécaire.   Cette  place   le    conduisit  à 
faire  des  recherches  dans  le  domaine  de  la  bibliogra- 
phie et  particulièrement  sur  l'histoire  de  l'imprime-- 
rie  et  sur  les  anciennes  éditions.   Il  découvrit  le  mo- 
nument typographique,  le  plus  ancien    alors,   avec 
date  ;  décrivit  plusieurs  vieilles  éditions ,  et  s'attacha 
surtout  à  déterminer  d'une  manière  précise ,  la  part 
que  mérite  Guttenberg  dans  la  découverte  de  l'impri- 
merie. Zapf  et  Millin  ont  reconnu  hautement  les  servi- 
ces que  Fischer  a  rendus  dans  cette  partie.  Son  travail, 
en  six  livres ,  renferme  plusieurs  éclaircissements  sur 
cet  objet;  il  a  été  imprimé  è  Nuremberg,  i8oi-i8o5. 
Déjà  au  nombre  des  membres  municipaux  de  Mayenee, 
il  fut    nommé  plus  tard  membre  de  la  députation 
chargée  d'aller  i  Paris,  soumettre  au  premier  consul, 
la  demande  de  la  commune,  de  transformer  cette  ville 
en  place  de  commerce.  C'est  dans  cette  circonstance 
que  Fischer  obtint  la  fa  ru  lié  de  chtmir  parmi  les  ou- 
vrages en  réserve ,  qui  appartenaient  à  1  état ,  une  bi- 
bliothèque pour  Mayenee  ;  elle  se  compose  de  trois 
mille  volumes,  tant  classiques  français,  qu'autres  li- 
vres scientifiques.  Pendant  sou  séjour  dans  la  capitale , 
il  ébaucha  le  plan  d'un  musée  d'histoire  naturelle.  A 
Mayenee  il  contribua  à  la  fondation  d'une  société  scien- 
tifique dont  il  fut  secrétaire.  Il  ne  cessa  cependant  pas 
de  s'occuper  d'histoire  naturelle  et  d'anatomie  compa- 
rée. En  1804 ,  il  quitta  Mayenee  pour  prendre  i  Mos- 
kou la  place  de  professeur  et  de  directeur  du  musée , 
les  riches  collections  qu'il  y  forma  furent  ouvertes  au 

Ciblic,  et  décrites  par  lui.  Il  fonda  la  mente  année,  à 
oskou,  une  société  d'histoire  naturelle ,  qui  prit  plus 
tard  le  titre  d'impériale ,  avec  les  prérogatives  qui  y 
sont  attachées.  M.  Fischer  approfondit  toutes  les  bran- 
ches d'bistoira  naturelle  ;  on  lui  est  encore  redevable 
de  la  découverte  de  plusieurs  animaux  fossiles  recon- 
nus par  M.  Cuvier-  Dans  ses  Tabuler  tynapticm  ioognâ»i<v, 
il  donna  un  moyen  facile  d'assigner  à  chaque  animal , 
d'après  Weruer ,  la  place  qui  lui  appartient  dans  le 
système  de  ce  savant.  Il  rendit  son  Sjttema  d'oryete- 
gnotie  plus  universellement  utile,  en  joignant  aux  noms 
russes,  les  noms  allemands,  français  et  latins.  Plus 
tard ,  il  le  publia  en  russe  seulement  et  dans  un  plus 

Srand  format.  Lors  de  l'incendie  de  Moskou  ,  il  eut  la 
ouleur  de  voir  consumer  par  les  flammes ,  non  seu- 
lement le  musée  principal,  qu'il  a» ail  enrichi  à  force 
de  travaux ,  mais  encore  ses  collections  particulières , 
plusieurs  préparations  destinées  i  continuer  la  descrip- 
tion du  Moki ,  ainsi  qu'une  collection  de  crânes  ,  qui 
devaient  servir  à  l'anatomie  comparée.  Il  ne  te  laissa 
pas  décourager  par  cette  perte  immense.  Il  trouva 
moyen,  après  le  retour  de  la  paix,  de  rétablir  le  mu- 
sée de  l'université  ;  il  lui  donna  an  peu  de  temps  un 
si  grand  éclat,  qu'il  est  déjà  au  nombre  des  plut 
riches  collections.  En  1817,  M.  Fischer  fut  nommé  à  la 
place  de  vice-président  de  l'académie  impériale  de 
médecine  et  de  chirurgie  à  laquelle  il  rendit  d'ioipor- 
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tants  services  par  les  améliorations  qu'il  introduis! 
dans  son  administration  intérieure  et  l'etablis—men 
d'une  clinique.  Les  dernières  richesse»  dont  lui  e*l  r* 
devable  I  histoire  naturelle,  sont  :  l.'Enlamf graphie  d 
la  Ruttie,  et  genre  de»  inteete» ,  s  vol.  H  a  pu  Mi* 
l*  Rtrhcrrhet  tut  la  wettie  det  poittan»  Leip«ick,  1795 
s*  Det  différente»  forma»  de»  a»  maxillaire»  .  Leipsîck 
1800:  il  y  traite  cet  objet  sous  de  nouveaux  point»  d 
vue;  3»  Addition»  à  l'histoire  naturelle  de*  ***£*»  ,  frag 
ments  d'histoire  naturelle,  1801  ;  4*  Ohtervation»  *u 
la  formation  dt»  dent»  chci  le»  animaux  qui  te  tient  mi  ehe, 
la»  poiuont  ;  fi*  Euai  »ur  le»  monument*  typographique^ 
de  Jean  Gu'.lenberg ,  Mayenee  ,  1S04  :  6*  Devription  det 
rareté»  typographique»,  de»  tnanuteril»  curieux ,  arer  Ha 
recherrht  historique»  tur  la  décourerte  de  l'imprimerie  , 
et  une  noiire  »ur  le  premier  monument  typographique  ,  en 
caractère»  mobile»  avec  data ,  Majcnce,  tftoj;  7»  Analo- 
mie  da  Moki ,  i8o£;  8*  Deteripiiom  du  mutcum  ë'hiitoir* 
naturelle.  Moskou,  i8o5  ;  faute  d'un  grat  t-ur,  il  en  grava 
lui-même  les  planches  :  9"  Tabula?  tjnopiiraf  to*gno»ie  . 
18 15;  10' Onomaitriom  dm  tjttema  d'arjrtogtoeia  »  Mos- 
kou, 1811. 

FITZGERALD  (Willuh-Tbohas)  ,  écuyer,  naquit 
en  Angleterre,  d'une  famille  irlandaise  ,  et  était,  dit- 
on,  rbérilier  du  comte  de  Desntond,  convaincu  d«* 
haute  trahison.  Il  fut  élevé  au  collège  de  Greeuwirh  , 
et  ses  parents  l'envoyèrent  terminer  ses  élude*  au  col- 
lège de  Navarre,  i  Paris.  De  retour  eu  Angleterre  ,  il 
parut  quelque  temps  au  barreau ,  mais  ses  amis  lui 
procurèrent  bientôt  une  place  à  la  trésorerie  de  la  ma- 
rine ,  emploi  qu'il  occupa  pendant  plusieurs  année*  ; 
l'amour  des  lettres  l'emportant  sur  les  devoirs  de  ta 
place,  il  prit  sa  retraite  ,  et  se  contenta  d'une  modique 

rnsion,  quand  il  pouvait  justement  espérer  de  se  voir 
la  tête  de  son  département.  Quoique  M.  Fits-Gérald 
ne  soit  pas  un  poète  du  premier  ordre ,   on  ne  peut 
s'empécher  de  lui  reconnaître  un  grand  talent  pou 
la  versification.  Ce  qui  a  surtout  contribué  à  sa  ré- 
putation, ce  sont  les  effo*  ts  qu'il  a  faits  pour  fonder  et 
soutenir  une  société  formée  pour  le  soulagement  des 
gens  de   lettres  indigents,  et  connue  a  Londres  sous 
le  nom  de  LHterarj  fund .  réunion  de  littérateurs  dont 
il  manqua  rarement  de    célébrer    les  dîners   d'auni- 
versaires  par  des  poèmes  qu'il  Usait  avec  autant  de 
talent  qu'il  les  avait  composes.   On  en   compté   jus- 
qu'à vingt-sept.  On  leur  reproche  un  ton  louangeur 
sur. certaines  mesures  du  gouvernement,  défaut  très 
réprébcnsible  au  sein  d'une  société  dont  la  politique 
est  essentiellement  bannie.  Cette  inconvenance  a  ete 
sévèrement  relevée  par  l'auteur  des  Epitre»  min»  au  re- 
but ,  qui  a  donné  dans  la  première  une  imitation  mor- 
dante ,  mais  fidèle  de  la  manière  de  M.  Fils  Gérald. 
Après  l'avoir  représenté  prodiguant  au  pouvoir  les  hy- 
perboles louangeuses,  il  finit  ainsi  :  €  Si  le  vieux  Nick 

•  (le  diable),   se  réveillait  dans  DowniiipSlreet,  prr- 
smier  ministre  d'Angleterre,  Fitx-Gérald  ferait  aussitôt 

•  son  panégyrique.  »(>p  tète  est  mort  à  l 'udlrvgrove- 
Padington  ,  le  9  juillet  i?*9,  i  l'âge  de  soixante  dix 
ans.  On  a  de  lui  :  1*  Prologue» et  épilogue»,  1795;  **  Le 
hardi  réformateur ,  pneme:  3*  Tribut  d'un*  humble  mute 
à  l'infortunée captïee  ,  veuve  duroi  ojihikW (Louis  XVI ;, 
1793  ,  in-4°;  4°  IJnu»,  poème  «r  la  mort  de  la  rein»  de 
France,  I7pi,  in-4*;  6*  Le  triomphe  de  ISelten  ,  ou  le 
barde  du  Ml,  poème,  1799,  '»-4#:  <>°  Mélange»  po  ti- 
que», 1801,  in-8°;  70  Le»  pleur»  de  l'Irlande,  tche» 
par  l'union,  iSot,  in-4«;  8"  La  tombeau  de  Heltan , 
poè'me  ,  i8o3 ,  iu-4". 

FLANDRIX  (Piiaat),  vétérinaire  et  austomiste 
distingué,  né  à  Lyon  en  I7&a,  reçut  une  bonne  édu- 
cation, et  entra  à  U  ans  à  l'école  vétérinaire  de  cette 
ville  où  Chabrrt,  son  oncle  maternel,  professait  avec 
succès.  Guidé  par  un  si  bon  maître  et  doué  de  beau- 
coup d'intelligence  ,  le  jeune  Flandrin  fit  des  progrès 
rapides ,  et  ne  tarda  pas  i  être  appelé  à  Allort  par 
Rourgelat,  pour  y  professer  l'anatomie.  C'est  a  Flan- 
drin qu'on  doit  la  meilleure  partie  de  la  htJle  séria  de 
Réparations  anatomiuues  qu'on  voit  dans  le  cabinet  de 
cole  d'AiforU  En  1786 ,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
pour  y  examiner  l'état  de  l'agriculture,  el  . elui  des 
troupeaux  de  moutons.  En  1 7A6 ,  il  fut  envoyé  par  le 
roi  en  Espagne,  pour  y  étudier  las  races  dt 'mouton* 
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la  manière  de  les  nourrir,  et  tout  ce  qui  avait 
à  «-es  animaux.  Cette  même  année  le  roi  Kii 
la    «arvrvartce  de   la  direction  générale  de» 
eatàritiatrea.   Depuis  »n  voyage  en  Angleterre 
de  s'occuper  d'agriculture  ,  d'ècouomie  ru- 
el  Mirtout  de»  moyens  d'améliorer  le*  races  de» 
ui  utiles.  Il  mourut  à  la  suite  d'une  maladie  de 
'  eearte  durée  ,    au  commencement  de  juin  1796,  au 
l  MMtwat  osa    il  Tenait  d  être  nomme  associé  de   fin- 
«•st.  Flsuidrt»  a  puMié  les  ouvrages  suivant*  :  i*  Pré- 
<js  de   ta   co*nau**ne*  extérieure   du  cheval;   a°  Pri»'i* 
4e  /YnsofcMn»  du    cheeal  ;    3*   Préeit   tptaneknafogique , 
«a  a*v»#trf  abrégé    det  riteire*  du  cheval.  Ces  trois  érrit» 
saromat  en     1787;    ils  renferment  quelques    remar- 
que»  neuTea    et  pleines   de  justesse.    4"  Mémoire    \ur 
*s  pvexmMtitê  d'amé'ierer  le*  rkertuix  en  France  ,    Parts  , 
1  Toi.  in-8»  t  suivi  d'un  prospectus  ;  S*  plusieurs  mé- 
ssrôea  dan»  le  Recueil  de  la  toc'utt  4*  agriculture ,  entre 
satres  on  Traité  eur  l'éducation  det  bile»  à  laine,  publié 
m  1791  ,   iis-8* ,  et  reimprimé  sous  le  titre:  De  la  p/a- 
î'tar,  de  t'mducation  det  ntoutont  et  det  moment  de  perfee- 
fli«*-r  'mi  iaimet  ,  1793,  1797  et  i8o3;   6"  Flandrin  a 
*a*ai!le     an   DèfiianHaice  ona  tonique  de   l'Encyclopédie 
wttjaYfue  par  Vicq  d'Aiyr:  ses  articles  se  distinguent 
par  Waiscatrp  d'exactitude  dans  les  descriptions,  et  des 
ssW»  ingénieuse*.   Il  avait  présenté  i  l'académie  des 
xâeocva  an  MeauÀre  tur  lu  ra g*  qui  eM  resté  manuscrit; 
7*  a  a  auaai  été  un  des  rédacteurs  d*  CAImanach  véte- 
depuis  17M  jusqu'en  1793-,  8»  1 nMruction»  et  oh- 
eur  /«s  maladie*  du  animaux  dometliquet,  atee 
r'umairae  dtmt  ouvragée  vétérinaire  t ,  ancien*  et  moderne* , 
»  vaL  su  »*  ,  il  en  a  été  fait  tro  s  éditions  dont  la  der- 
«ai  de    1709;  9*  Uttret  et  dittertalion  dan»  le 
dm   Uedmcine ,   dans  la  Feuille  du  Cultivateur , 
•m  le    Mercure .  dans  le  Journal  d*  Périt ,   etc.  En 
r*f  i ,    Flandrin   avait  été  nommé  correspondant  de 
l'académie  de»  sciences.  C'est  une  ebose  digne  de  re- 
|  as  que  qftiYti  France  la  vétérinaire  était  cultivée  et 
Win  ne  ,  a  une  époque  où  cette  branche  importante 
«Vs  casrttaissaiices  était  tout-à-fait  négligée  en  Angle,  - 
tsrre  :  elfe  n'a  comrcencé  à  y  être  cultivée  que  depuis 
eswûw  trente-huit  ans. 

PLA\G1NI  f  Loris,,  cardinal,  naquit  a  Venise,  en 
17ÂS-  tt  entra  dés  sa  première  jeunesse  dans  la  carrière 
«ccltsa-tùque  ,  et  se  lit  remarquer  par  son  esprit ,  la 
de  son  ca<  actère  et  l'étendue  d»  ses  connais- 
C»  bonheur  qui  ne  se  démentit  jamais  ,  parut 
r  avec  sou  mérite  à  l'élever  au*  plus  hautes 
de  fetatet  de  l'église.  Le  gouvernement  de  sa 
dont  la  constante  politique  était  de  s'attacher  les 
talents  pour  se  soutenir  avec  autant  d'éclat  que 
dvcnepêrtté  ,  l'appela  aux  fonctions  de  juge  dans  le 
tAsr  des  quarante  ,  et  la  rare  habileté  qu'il  c'èplnye 
éamt»  conduite  dea  affaire*,  le  rendit  en  peu  de  temps 
aaa.  «sauvante  aux  yeux  de  ses  concitoyens  que  cher 
à  tas  ceux  qui  exerçaient  quelque  influence  dans  la 
Mpaéaqne.    Après   avoir  été  successivement  nomme 

riblic  ,  correcteur  extraordinaire ,  conseiller 
finit  par  être  porté  au  rang  de  sénateur. 
fJeaaeatt  XIV  désira  beaucoup  de  ravoir  à  sou  service; 
le  lui  céda  sans  obstacle ,  parce  qu'on  pensa  que 
aaaeur  pour  %on  pavs  natal  et  la  droiture  inva- 
riable de  son  comr  pourraient  être  très  utiles  auprès 
du  pont  if  «  pour  ealrenir  la  bonne  intelligence  entre 
ses  deax  et»  tu.  Arrivé  à  Rome ,  on  le  destina  immé- 
diatement à  faire  partie  du  tribunal  de  la  Rote ,  où  il 
etoana  tout  le  barreau  par  ses  vastes  connaisnances ,  et 
•e  concilia  la  vénération  du  peuple  par  son  intégrité  dans 
radrnioisira'ion  de  la  justice.  Bientôt  après,  on  le  revêtit 
des  honneur»  de  ta  prélatu  rc.  Au  milieu  de  si  sérieuses 
accupatiorH ,  bien  loin  d'abandonner  la  culture  des 
sciv-nces  et  des  lettres,  il  y  consacrait  avec  autant  de  suc- 
ée* crue  d'ardeur  tous  ses  moments  de  loisir.  Savant  dans 
le»  tangues ,  connaissant  bien  l'antiquité,  il  traduisit 
d'abord  eu  italien  V Apologie  de  Socrote,  par  Platon,  qui 
vaériia  d'être  iasérée  dan»  le  Court  de  li'Ûrat  ire  grecque 
«a*  le  célèbre  Cesarotti  publiait  4  cette  époque.  11 
dtrnna  ensuite  la  traduction  en  vers  des  Argonaute* , 
rfApolloniuft.de  Rhodes,  qui  fut  accueillie  avec  ap- 
ptansdianemenU ,  et  qui  lui  ouvrit  l'académie  dcs^Ar- 
cadr*.  \"#  pouvant  se  Ihrrer  à  des  travaux  de  longue 


FLE 


»»! 


baleine  ,  à  causa  de  sa  charge ,  il  faisait  cependant 
paraître  de  temps    à  autre  quelques  productions  de 
sa  plume.    Ses    annotations  aux  poésies  de  Bernard 
Cape  Un,  dont  il  fut  éditeur;  celles  dont  il  enrichit 
la    couroune    poétique    de   Quirino   Jelpasinio    à    la 
louange  de  la  république  de  Yen'we  ,  et  le  discours  in- 
augural qu'il  publia  lorsque  Mario  Foscarini  fut  élu 
doge  dans  sa  patrie ,  lui   acquirent  la  réputation   de 
critique  ingénieux  et  de  brillant   orateur.  La  faveur 
dont  il  jouit  sous  le  poutilicat  de  Clément  XIV  lui  fut 
continuée  avec  la  même  bienveillance  sous  son  suc- 
cesseur, Pie  VI,  qui,  pour  lui  donner  uu  témoignage 
encore  plus  éclatant  de  son  estime ,  lui  conféra ,  tu 
1769 ,  le  chapeau  de  cardinal.  Les  troubles  de  la  ré- 
volution éclatèrent.  Le  rlergé  fut  en  butte  aux  plus  ef- 
frayants désastres.  Fort  de  sa  conscience  et  de  ce  qu'il 
devait  i  ses  principes  de  morale  et  à  la  dignité  de  son 
caractère,  frlaugim  ne  perdit  jamais  sou  calme  au  mi- 
lieu de  tant  dorages:  il  »e  montra  iaiu  crainte  etsane 
faiblesse  dans  l'hifortune,  sans  esprit  de  persécution  et 
de  vengeance  dans  la    prospérité.  En  1801,  la  repu* 
blique  de  Venise  ayant  disparu,  et  ta  domination  de 
cette  partie  de  la  péninsule    étant  tombée  dan»  les 
mains  de  l'Autriche ,  il  y  fut  nommé  pair. arche  par  00 
dèi-ret  de  l'empereur  ,  qui  le  décora  en  méroe  temps 
du  titre  de  primat  de  Dalmau'e,  de  comte  de  l'empire, 
de  conseiller  d'état  et  du  grand  cordon  de  t'ordie  de 
âaînt-Etienne  de    Hongrie.  A  son  installation  dans  le 
patriarchat ,  il  publia  une   lettre  pastorale  pleine  de 
douceur  et  d'onction   évaugélique.  Pendant  la    court 
exercice  de  ses  hauts  pouvoirs,  il  se  fit  chérir  par  toute* 
les  classes  de  la  société, et  cessa  de  vivre  en  1804,  à  Tige 
de  soixaute-onxe  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  Ài>f«s  sur 
ta  couronne  poétique  de  Quirine  Jelpatiano  ,  en  t'fiomntur 
de  la  république  dt  Venue ,  publiées  sous  le  nom  ana- 
dique  d'Agamiro    Pelopideo,   Venise,    1760,   in-8»; 
s*  Pottiet  de  Bernard  Cappella,  arec  det  noUt,  publiée» 
sous  le  même  nom  ,  Berge  me,  »  vol.  in-S»  ;  3°  Diteaun 
peur   l'exaltation  du    doge  Mario   Fetcarini ,   Venise , 
1761,  in  8k;   4*  Apologie  de  Socrate ,  traduite  de  Pla- 
ton ,   insérée  dans  le  Court  de  littérature   g  ecque  da 
Cesarotti  ;  5°  Argonaute»  d'Apolloniut  de  Rhtde*  ,  tra- 
duites eu  ver*  italien*  ,  Rome,  1781,  s  vol.  iu-8*  ;  6°  Lat- 
tre patlorale  ,  Venise  ,  1801 ,  io-4*. 

FLESSELLES  (  de  >  ,  conseiller  d'état  et  maître 
des  requête»  honoraire,  né  en  1730.  Nommé  inten- 
dant de  Lyon ,  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  au 
duc  d'Aiguillon  ,  dans  l'affaire  de  la  Cbatotais ,  U  se  fit 
chérir  par  ses  qualités  personnelles  ,  sa  bieiuai>auce  et 
son  xèle  pour  lis  intérêt»  de. cette  grande  cité.  H  y 
créa  pour  le  commerce  d'utiles  établitemeuts ,  et 
fonda  uu  prix  de  3 00  francs  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  teinture  de  la  soie.  Il  fut  appelé  a  Paria 
vers  1788,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  prévôt  dea 
marchands,  charge  qui  correspond  à  peu  près  à  relie 
de  maire.  C'était  mal  choisir  doits  des  temps  aussi 
dintcilcs.  De  Fleaselle»  n'avait  point  la  fermeté  néces- 
saire pour  remplir  une  telle  place.  Dès  la  soirée  du 
dimanche  a  juillet  1789,  deux  autorités  sétaent  éta- 
blies à  l'hûtel-de-ville  :  l'assemblée  dea  écbevius ,  pré- 
sidée par  de  Flessclleset  celle  des  électeurs  qui  avaient 
nommé  les  députas  aux  étals-généraux.  Ces  a«sera- 
blées  formèrent  un  comité  central,  dont  la  preaideure 
fut  encore  conférée  au  prévôt  des  marchands.  Dans 
une  séance  de  ce  comité  ,  Gatran-Coulou  ,  électeur, 
interpella  de  Flesaellcs  sur  ses  communication»  soit  avec 
la  cour ,  soit  avec  le  baron  de  lleseuval ,  qui  comman- 
dait la  force  militaire  dans  Paris ,  et  qui  avait  annoncé 
l'intention  de  défendre  la  UaMille,  de  Fle*»ellca  effrayé, 
balbutia  et  chercha  à  se  justilier  :  ■  Sortes ,  lui  dit  uu 

■  membre  du  comité,  vous  êtes  un  ti  aitte  ;  sorte* , 
»  monsieur  I  s  A  cette  apostrophe  faite  eu  présence 
d'une  populace  furicurc  ,  le  malheureux  Fk-*»ellcs  ré- 
pondit :  ■  Messieurs ,  je  vois  que  je  tous  déplais ,  je  me 

■  retire.  *  Il  partit  en  ellel  de  l'hôtel-de-ville  ,  précédé 
et  suivi  d'une  foule  immense  ;  ma*«  il  ne  put  arriver 
qu'au  ha»  de  l'escalier  où  un  jeune  homme  lui  cassa  la 
tête  d'un  coup  de  pistolet.  La  foule  se  jeta  sur  son  ca- 
duvre:  on  eu  sépara  la  tête,  et  nu  la  porta  au  bout 
dune  pique  au  pulai»  Rovit  :  c'était  le  >4  juillet  1789  , 
avant  la  prine  de  la  Haut  Ile. 
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FLEUBIAU.   Vo)«i  Lascxi,  page   i53.  Ceci  par 
erreur  que  Pou  a  écrit,  page  1698,  Fulcbiax. 

FLINS  DES  OLIVIERS.  Foyn  Caxxox. 

FL1NT  (  tir  fruaLM-WiLUA*  ) ,  est  né  en  Ecosse  , 
en  1777.  Apres  avoir  fait  se»  étude»  au  collège  <f  Edim- 
bourg, il  fut  placé  par  lord  Greuville  dam  les  bureaux 
des  affaire»  étrangères,  à  la  Gn  de  1795,  et  chargé 
parle  même  ministre,  au  commencement  de  1795, 
de  suivre  ,  en  qualité  de  secrétaire  confidentiel  , 
M.  Wickbam,  alors  ministre  anglais  en  Suisse,  ave; 
lequel  H.  Flint  forma  la  plus  étroite  liaison.  Il  fut  rem» 
placé  pv  M.  Talbot,  en  1797  ,  pour  être  de  nouveau 
employé  confidentiellement  dans  le  bureau  des  affaires 
étrangères.  Le  nouvel  alian  Wl  ayant  passé  eu  parle- 
ment,  en  1798  ,  lord  Greuville  choisit  M.  Flint  pour 
le  mettre  a  exécution ,  et  le  fit  nommer  surintendant 
dr  Valien  Hll  par  le  duc  de  Portland  ,  alors  secrétaire 
d'état  de  l'intérieur.  C'est  dans  cette  place ,  et  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  qu'il  rendit  les  services  les  plus  importants  à 
son  pays  ,  ainsi  qu'aui  émigrés  de  toutes  les  classes.  A 
son  retour  de  Cayenne,  le  général  Pichegru  ,  qui  avait 
été  à  même  d'apprécier  ses  talent*  et  son  caractère,  fit 
de  lui  son  confident  et  son  ami.  En  1800,  le  duc  de 
Portland  lui  ayant  accordé  un  congé,  M.  Flint  fut  en- 
voyé par  lord  Grenvilie'  avec  le  rang  de  secrétaire  de 
légation  auprès  de  M.  Wickham,  alors  envoyé  extraor- 
dinaire près  les  armées  alliées  en  Allemagne.  Après 
avoir  été  témoin  de  la  campagne  de  cette  année  en 
Bavière  et  en  Autriche  ,  H  vint  en  Angleterre  en  180L, 
et  reprit  ses  fonctions  dans  le  département  de  l'inté- 
rieur où  il  resta  jusqu'au  mois  de  mai  1809.  A  cette 
époque,  il  accompagna  M.  Wickbam  en  Irlande,  où  il 
venait  d'être  nommé  secrétaire  en  chef  du  gouverne- 
ment. M.  Flint  est  resté  depuis  ce  temps-la  employé 
dans  l'administration  de  ce  royaume.  Il  fut  fait  cheva- 
lier en  1819,  à  l'occasion  de  l'installation  des  chevaliers 
de  IVrdc  du  bain.  En  août  i8i5  ,  le  chevalier  Flint  lit 
un  voyage  à  Paris  où  il  fut  accueilli  de  la  manière  la 

Plu»  distinguée  par  les  princes  de  la  famille  royale;  il 
avait  connue  à  liartwell,  et  avait  rendu  de  grands  ser- 
vie»» a  leur  cause,  Le  gouvernement  anglais  Ta  créé 
baronnet,  sur  la  recommandation  de  Louis XVIII. 

FLOUEZ  ESTRADA  (D.  àlvax  de),  ministre  et 
député  aux  cortès ,  naquit  dans  les  Asluries ,  et  était , 
en   1S08  ,  intendant  de  Séville.  Réfugié  i  Cadix  avec 
le  gouvernement,  il  y  devint   un  des  plus  courageux 
orateurs  du  club  d'Apollon  dont  il  fut  ensuite  le  pré- 
sident. Dénoncé  aux  tribunaux  ,  à  la  rentrée  de  Ferdi- 
nand VII ,  on  le  dépouilla  de  ses  biens ,  et  il  fut  con> 
dai  né  à  la  peine  de  mort;  mais  il  parvint  à  s'échapper 
et  se  réfugia  eu  Angleterre.  C'est  là  qu'il  écrivit  plu- 
sieurs opuscules  intéressants ,  et  notamment  ses  fa- 
meuses nêpr<sen1atwHM  à  Ferdinand .  qui  parurent  en 
1818,  et  dans  lesquelles  il  peignait  au   monarque, 
d'une  manière  si  touchante ,  les  maux  de   la  patrie 
et   l'anxiété  des  citoyens,   invoquant    s»    générosité 
pour  la  léinlégration  du  peuple  espagnol  dans  ses  an- 
tienne»  liberté».  La  révolution  de  1890  ayant  exaucé 
rv  vieil,  il  revint  dans  la  péninsule,  et  fut  nommé 
par  sa  province  député  aux  cortès.  Modéré  par  prin- 
cipe, il  le  fut  dans  Us  discours  qu'il  prononça  a  la 
tribune;   mais  il  n'y   défendit  pas  la  liberté  indivi- 
duelle et  la  liberté  de  la  presse  avec  l'énergie  qu'il 
aval  déployée   dans  ses  ouvrages.  Le  1**  mars  i8sJ, 
les  corti-s  ordinaires  ayant  été  convoquées,  le  roi  re- 
fusa  d'y  assister ,  et  les  ministres  furent  réduits  à  lire 
un  ditc<  nr»  ,  dans  lequel  ou  faisait  dire  à  ce  monar- 
que qu'il  était  satisfait  de  l'administration  publique; 
ma'»,  le  même  jour  ,  ce  prince,  comme  pour  mani- 
fester hautement  sou  désaveu  du  discours  prononcé 
eu  sno  nom ,  se  composa  un  nouveau  ministère  ,  qu'il 
crut  devoir  lui  être  plu»  favoralde  que  l'ancien,  dout 
il  avait  a  se  plaindre  ,  au  sujet  de  sa  translation  de 
Madrid  i  Séville  ,  \o_iacc  qu'on  pressait  avec  beau- 
coup d'!mpo.tuiiité,  et  M.  Flores  Extrada  recul  le  porte- 
feuille de»  allaite»  étrangères.  Il  ne  le   conserva  pas 
longtemps.  La  situation  des  affaires  n'était  pas  a»»ex 
florissante  pour  eu  faite  envier  la  direction.  Trois  des 
nouveaux   ministres  ayant  refusé  les  portefeuilles  qui 
leur  étaient  confiés,  leurs  collègues,  MM. Flores  Estrada 
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et  Rosa,  ne  tarderont  pas  à  renvoyer  les  leur*  ,  et  le 
roi  fut  forcé  de  conserver  les  anciens  ministres  ,  du 
moins  pour  un  tamps.  Forcé  de  s'expatrier  une  ac- 
coude foi» ,  lors  du  rétablissement  du  pouvoir  absolu 
eu  Espagne,  M.  Flores  Estrada  s'est  retiré  en  Angle- 
terre. Il  a  encore  publié  :  Hrflaxùmt  iur  ta  aVfrwsae  rmm- 
merriale  au'tprourt  aujourd'hui  la  Granda-Bralagna  ,  ai 
a  mi  *#  fait  plut  au  nuÀut  rttttnlir  dant  /««  amtraa  éteU  d» 
l'Eurvpt ,  publiées  i  Londres,  traduites  par  P.  C.  , 
Paris,  i8>6,  in-8*.  Cette  brochure  composée  en  espa- 
gnol ,  a  aussi  été  traduite  en  anglais. 

FLORIAN  (  JaAR-PixaaB-CtAau  de } ,  né,  le  6  mars 
1 76$ ,  au  pied  des  Cévenne»  orientales ,  à  coté  de  Beau- 
Rivage ,  contrée  riante  qu'il  a  pris  soin  de  célébrer 
dan»  une  de  ses  pastoral*».  H  appartenait  i  une  fa- 
mille connue  dans  les  armes ,  et  on  le  destinait  i  suivre 
la  même  profession.  Sa  mère ,  à  laquelle  il  fut  tendre- 
ment attaché ,  était  d'origine  castillane  ;  il  eut  ainsi 
occasion  de  s'occuper  dés  l'enfance  ,  et  avec  prédilec- 
tion de  la  langue  espagnole.  Il  ne  quitta  la  demeure  na- 
tale ,  le  château  de  Florian  ,  qu'après  la   mort  d'un 
aïeul  qui  laissait  des  dette».  Alors  il  fut  mi»  en  pension 
à  Saint-Hippoéyle ,  petite  ville  voisine ,  appartenant 
aussi  au  département  du  Gard.  Le  marquis  ,  son  oncle  , 
ayant  pour  femme  une  nièce  de  Voltaire  ,  le  jeune 
Florian  fut  conduit  à  Ferney,  et  la  franchise  de  son 
humeur  convint  à  (Illustre  vieillard  de  qui  il  reçut  le 
uom  amical  de  Flotiantt.  A  douce  ans,  il  écrivit,  en  latin, 
une  lettre  à  cet  aumônier  du  château  qui  se  nommait, 
comme  on  sait ,  le  P.  Adam.  Il  n'en  avait  que  quinte , 
lorsqu'il  fut  reçu  au  nombre  des  pages  du  duc  de  Peu- 
thievre;  il  fit  bientôt  aimer,  au  château  d'Anet,  sou  hu- 
meur ingénieuse,  et  sa  sensibilité.  Le  prince  même  qui, 
malgré  les  soins  heureux  qu'entraîne  la  bienfaisance  , 
n'était  pas  à  l'abri  de  l'ennui ,  aimait  i  entendre  ce 
jeune  homme  gaiement  raisonnable  ,  et  moral  dans  sa 
vivacité  :  il  eut  constamment  des  bontés  pour  lui.  Il 
ne  s'opposa  pas  à  ce  que  Florian  entrât  dans  le  corps 
royal  d'artillerie  ;  mais  à  peine  avait-il  fait  quelques 
études  i  l'école  de  Bapauiue  ,  qu'il  reçut  de  son  pro- 
tecteur une  licutcnance  ,  et ,  peu  de  temps  après ,  une 
compagnie  dans  le  régiment  des  dragons  de  Pentbiè- 
vre.  Tandis  que  Florian  était  en  garnison  à  Maubeuge, 
il  venait  à  Paris  consacrer  aux  lettres  et  à  la  poésie , 
une  partie  de  se»  semestres ,  et  il  ue  tarda  pas  i  obte- 
nir une  réforme  qui  le  dispensait  de  rejoindre,  bien 
que  son  service  comptât  toujours  Les  encouragements 
qu'il  avait  reçus  i  Ferney  l'avaient  attaché  sans  retour  à 
la  littérature.  Ses  premiers  essais  furent  des  pièce»  de 
vers,  dont  ou  loua  l'agrément  et  la  facilité.  Il  eut  aussi 
des  succès,  et  comme  auteur ,  et  comme  acteur,  sur 
le  petit  théâtre  formé  par  une  société  choisie  cbea  le 
comte  d'Argental ,  l'ami  da  Voltaire.  Florian  savait 
donner  une  expression  nouvelle  au  rôle  d'Arlequin  ; 
mais  ensuite  il  est  parvenu  à  le  rajeunir  plus  encore 
dans  des  pièces  de  sa  composition ,  où  ce  personnage , 
tout  en  contenant  presque  le  caractère  indélébile  que 
lui  donnèrent  les  Italiens  ,  se  montrait  à  sa  manier* 
naïf  et  même  seutiblc.  Florian  obtenait  quelquefois 
d'avoir  pour  spectateur  le  duc  de  Peutbièvre,  que 
souvent  il  voyait   sourire  malgré  M  piété.  Il  était 
généralement  applaudi  dan»  ces  pièce»  qui  plu»  tard, 
au  théâtre  italien ,  ont  été  pour  le  vieux  Carlin  l'oc- 
casion de  succès  nouveaux.  Ces  comédies ,  d'un  mé- 
rite très  secondaire ,   mais  remarquables  enfin  dans 
un  genre  tout  particulier ,  purement  écrites  d'ailleurs, 
et  »pirituelles  ,  gracieuses  ou  touchantes ,  avaient  déjà 
fait  à  leur  auteur  quelque  réputation.  Il  eut  on  rang 
at*urè  dans  la  littérature  lorsqu'il  eut  publié,  en  1783 , 
Galalet ,  roman  pastoral  que  n'avait  pas'  achevé  Cer- 
vantes ,  et  que  l'imitateur  a  eu  l'art  d'embellir.  L'ori- 
ginal se  composait  de  six  livres  ;  Florian  les  a  fondus 
dan»  trois ,  et  complété  l'ouvrage  par  un  quatrième 
tout  d'invention,  et  dont  ou  a  trouvé  l'intérêt  parfai- 
tement soutenu.  On  jugea  aussi  que  les  romances  de 
Galatéa  avaient  un  grand  avantage ,  celui  d'être  versi- 
fiées d'une  manière  convenable  pour  être  mises  en  mu- 
sique. Le»  éloge»  unanimement  donnes  à  c»  roman 
plein  de  goût  et  de  délicatesse ,  suggérèrent  à  l'auteur 
une  idée  périlleuse.  Numa  parut  trois  ans  aprèi  la  pu- 
blication de  Galaié*.  San»  avoir  la  prétention  de  s'a- 
—  _  | 
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Urrer  jusqu'à  TeUmaaua  ,  Florian  provoquait  lui-même 
la  comparaison  par  la  gravure ,  ingénieuse  toutefois  et 
uaodeaie  ,  placer  à  la  téta  de  «on  livre.  Hait  Fenélon 
««ait  «te  plus  fort,  M  marche  plu»  imposante,  et  ses 
tableau»  moins  uniformes  :  «ou  stjle  abondant,  ou 
peut-#tre  verbeux,  paraissait  plus  antique  ,  et  son  sujet 
pi  us  heureux ,  par  les  raison»  que  Rivarol  a  1res  bien 
eipo»è«s  dans  le  Spectateur  du  Nord.  Le  choix  même 
de*  lieux  n'était  pas  également  favorable.  Sans  doute 
quelque  prestige  s'attacha  aussi  aux  traditions  et  aux 
souvenirs  de  l'Italie;  mais  il  tient  à  la  gloire  des  Sci- 
pioo*  ou  au  luxe  des  Césars ,  et  ne  ramoqte  pas  a  des 
Irmp  fort  eocieus.  La  Grèce  au  contraire  n'a  point 
d'époque  plus  héroïque ,  aux  jeux  de  la  plupart  des 
littérateurs  que  celle  des  lléraclides,  d'Agamemnon  et 
de    la  ruine  de  Troie.  Numa ,  tel  que  les  historiens 
I~<mt  supposé,  peut  avoir  été  plus  respectable  qu'U- 
lysse;   mais,  dans   Télémoq ne ,  Ulysse    rappelait  Ho- 
mère ,  et ,  ce  qui  fut  plu.»  décisif  encore  pour  le  succès , 
oct    retrouvait ,  sous  d'autres  noms ,  dans  les  récits  du 
disciple  de  Minerve ,  la  satire  de  Louis  XIV ,  de  son 
Cawte  .    de   ses  faiblesses.  Tout  l'art  de  Virgile  n'a  pu 
faire  du  pieux  Eiiée  un  personnage  vraiment  épique  : 
le  talent  de  Florian  n'a  fa;t  du  bon  Numa  qu'un  prince 
estimable ,  élevé  par  les  circonstances ,  et  moins  grand 
qu>tlr*.  D'autres  critiques  ont  observé  que  dans  iVunrn 
I  la  couleur  était  trop  moderne ,  et  que  l'histoire  y  était 
trr-p  voilée  peut-être  «sans  que  la  fable  fûtentratoante. 
Dan*  T  ri  *  moque ,  les  inspirations  même  de  Vénus  con- 
viennent  à  l'époque  :  Numa  au  contraire  est  trop  ten- 
drement occupé  des  tendres  serments  d'amour.  Il  faut 
ajouter  toutefois  que  l'extrême  inégalité  du  succès  dé- 
pendit aussi  de  ce  que  Fénélon  écrivait  dans  un  temps 
beaucoup  plus  opportun.  Ces  ocrurences  sont  décisi- 
ve* ,  et ,  par  exemple ,  c'est  peut-être  à  elles  seules 
qu'on  devait  attribuer  l'accueil  différent  fait  à  Ettelle  et 
a  (ni'alM,   deux  morceaux  comparables  sous  tant  de 
rapports.  Sans  doute ,  Florian  n'avait  pas  moins  espéré 
à'kitcft*  que  de  son  atnée  ;  mais  sa  Languedocienne 
ne   vit  le  jour  que  deux  ans  après  Numa ,  en  17S8  : 
d'autres  mouvements ,  qui  n'avaient  rien  de  pastoral , 
agitaient  déjà  la  scène ,  et  détournaient  l'attention  pu- 
I  btique.  Ettolle  avant  exigé  moins  de  vigueur  que  Numa, 
s'esoifrne  moins  de  la  perfection  du  genre.  Le  sujet  ap- 
partient également  i  Florian  ;  seulement  00  y  trouve 
quelques  réminiscences  des  auteurs  espagnols.  Ses  ber- 
ger» août  Fratiea:s,  mais  de  l'une  des  deux  provinces 
le*  plus  aimée»  des  poètes.  On  montre  encore  ,  sur  le 
territoire  de  Massane ,  presque  sur  les  bords  du  Gar- 
l  don  d'Anduze  ,  à  côté  de  Beau  Rivage,  la  maison  où 
l  B%telh*  doit  avoir  demeuré,  tont  auprès  de  la  fontaine 
1  des  AJ'srer».  Cervantes  avait  fait  douce  Nourellrt  ;  Flo- 
I  rian  ,   qui    n'en  estimait   que  quatre  ,  voulut  aussi 
*t s'exercer  dans  ce  genre  très  analogue  à  ses  moyens. 
Tiiblrnient  approuvera  des  critiques,    les   Nouvelle* 
et  km  Nouvelle*  nouvelle*  de  Florian  ne  purent  nuire 
•a  moins  à  sa  réputation.  On  leur  reproche  un  peu 
de  monotonie,  du  reste  on  convient  que  la  disposi- 
tion en  est  heureuse ,  que  les  détails  en  sont  aima- 
ble* ,  ou  remplis  d'une  douce  philosophie  ,  et  les  ca- 
ractères naturels ,  qu'enfin  le  style  en  est  irréprochable, 
comme   dans  les  autres  productions  de  cet  écrivain 
étranger  aux  écarts  du  mauvais  goût,  ainsi  qu'aux 
aardirwwsdu  génie.  Ses  succès  bien  soutenus  au  théâtre 
Italien,  et  celui 'de  ses  livres,  lui  permettaient  d'ac- 
quitter les  dettes  de  famille  qui  lui  avaient  été  léguées. 
Il  prenait  même  de  temps  à  autre  une  part  personnelle 
aux  actes  de  bienfaisance  dans  lesquelles  le  duc  de 
PenUrèvr»   f avait  choisi,    depuis   long-temps,   pour 
confident  et  pour  dispensateur.  Il  remplissait  parfaite- 
ment cet  emploi  :  c'était  un  des  premiers  mérites  de 
cet  anr'eti  page  ,  devenu  l'ami  de  son  protecteur  ,  de 
suivre  les  généreuses  intentions  du  donateur  avec  une 
exquise    délicatesse    et    une   vraie  sensibilité.   Après 
avoir  été  deux  fois  couronné  i  l'académie  française , 
pour  le  Serf  dm  Mont -Jura,  et  pour  VEglogue  «V/tutA,  il 
devint  membre  de  cette  société ,  en  1788.  Il  avait  été 
reçu  précédemment  de  plusieurs  autres  académies  de 
France,  ainsi  que  de  celles  de  Florence  et  de  Madrid. 
Gmtahe  dm  Cordaua  ,  publié ,  en  179 1 ,  ouvrage  cheva- 
leresque à  peu  prés  oublié  aujourd'hui ,  eut  pour  in- 
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traduction  un  PrécU  kittoriaua  $ur  les  Maure* ,  véritable 
résumé  qui  restera  i  côté  des  meilleurs  qu'où  ait  faits 
trente  ans  plus  tard.  On  regarde  généralement  les  Fa  blet 
dm  Florian  comme  un  de  ses  meilleur»  ouvrages,  et 
peut-être  n'est-ce  pas  asset  dire.  Elles  le  feraient  seules 
entièrement  connaître.  Il    y  montre  autant  d'esprit 
qu'aucun  autre  fabuliste  ;  mais  sans  prétention ,  sans 
affectation,  avec  facilité,  sans  longueurs,  et  non  sans 
naïteté.  A  quelque  distance  de  La  Fontaine  qu'il  faille 
le  placer  è  d'autres  égards,  distance  exagérée  peut-être 
par  plus    d'un  critique,   il  ne  le   cède  à  personne 
pour  la  saga  et  piquante  moralité  de  ses  apologues  ,  et 
si  les  meilleurs  d'entre  eux  ne  sont  pas  encore  des  fa- 
bles parfaites ,  du  moins  ce  sont  des  morceaux  qu'on  ne 
saurait  oublier.  Quiconque  s'attache  aux  vérités  utiles 
et  bien  exprimées,  a  relu  souvent  :  L'Aer-min*,  La  eatior 
al  ta  tamglior,  La*  tin  f  et  et  la  léopard  ,  La  taupe  al  le» 
lapint  ,  La  philctopke  ai  la  ehot-huant ,  La  bouvreuil  et  le 
corbeau ,  La  mua*  et  le  pigeon  ;  enfin  le  petit  tableau 
achevé ,  intitulé  :  Le  tajage.  Estimé  comme  écrivain  , 
généralement  aimé  soit  à  Paris ,  soit  chas  le  prince  au- 
quel il  s'était  attaché  sans  retour ,  Florian  jouissait  de 
celte  paisible  activité   des  jours  prospères  que  tant 
d'autres  écrivains  n'ont  jamais  obtenue  ;  il  n'était  pas 
préparé  par  les  peines,  et  lorsqu'entîn  il  les  rencontra, 
il  en  fut  promptement  accablé.  La  mort  du  duc  de 
Peuthiévre  l'affligea  profondément ,  *\  devint  pour  lui 
le  signal  du  malheur.  Les  premières  années  de  la  ré- 
volution ,  dont  il  avait  adopté  avec  Quelque  chaleur 
les  vrais  principes ,  étaient  déjà  écoulées  lorsqu'il  se 
rendit  à  Sceaux ,  où  il  retrouva  l'ancienne  affection  des 
habitants  :  ils  le  nommèrent  commandant  de  la  garde 
nationale  du  lieu.  Un  homme  de  son  caractère  ne 
pouvait  trahir  aucun  genre  de  confiance  ;  mais  aussi, 
quand  tout  fut  eu  proie  aux  factions,  il  ne  de«c.»ndit 
pas  à  la  souplesse ,  et  ou  se  rappela  bientôt  qu'il  ap- 
partenait   à   une  caste  alors   proscrite.    Incarcéré  a 
Paris,  dans  la  maison  d'arrêt  que  l'on  nommait  alors 
Port-Libre,   parce  que  c'était  l'ancien  monastère  de 
Port-Roval ,    il   y  composa  en   grande    partie   Guil- 
loume-Tell,  sujet   dont    la    rustique   et   fiére   ftpreté 
convenait  peu  à  la  muse  qui  avait  ciayonnè  Estelle. 
Soit    que    le  t»rivail    ne    suffît  pas  pour  détourner 
•.mi  attention  des  maux  de  sa  patrie ,  soit  qu'au  mo- 
ment de  son   arrestation   il  w  fût  trop  abandonné, 
comme  ou  l'assure ,  è  la  tristesse  ,  ce  fut  en  vain  qu'il 
recouvra  la  liberté ,  aussitôt  après  la  journée  du  9  ther- 
midor. Frappé  de  langueur,  il  mourut  i  Sceaux ,  le 
l5  septembre  1794,  au  milieu  de  sa  quarantième  an- 
née. Il  venait  de  composer  Eliéur  et  Nephtali,peùt 
poème    auquel  il  attachait  beaucoup  d'importance , 
sans  doute  comme  une  expression  de  ses  sentiments, 
et  qui  n'a  été  imprimé  que  neuf  ans  après  sa  mort. 
Ducis ,  l'un  de  ses  amis ,  a  écrit  dans  Une  épitre  adres- 
sée à  ses  mines,  qu'£/iVz«r  était  son  plus  charmant 
ouvrage ,  son  chef-d'œuvre  ;  mais  le  public  n'a  pas  con- 
firme ce  jugement.  On  a  trouvé  dans  le  poème  trop  de 
tristesse.  Quant  à  la  prélace ,  elle  contient  sur  les  cou- 
1  tûmes  des  Israélites  d'intéressants  détails. La  traduction 
de  Don  Quichotte  ,  que  Florian   avait  entreprise  dès  ta 
jeunesse ,  n'a  pas  été  publiée  non  plus  de  son  vivaut. 
Son  goût  si  constant  pour  Cervantes  l'a  malheureuse- 
ment eu  traîné  à  prendre  des  soins  si  attentifs  pour  ce 
travail,  qu'il  en  résulte  plus  d'agrément  quelquefois, 
et  plus  de  noblesse ,  mais  aux  dépens  de  l'originalité , 
ou  même  de  la  fidélité.  Filleau  de  Saint-Martin  avait 
moins  altéré  la  manière  de  l'auteur  espagnol.  Il  était 
aussi  difficile  à  Florian  de  changer  de  ton  selon  les  cir- 
constances, et  de  substituer,  avec  vérité,  i  la  simpli- 
cité pastorale  de  Némnrin ,  les   naïvetés    grotesques 
de  Sancbo ,  que   de   lutter   glorieusement  contre  le 
chantre  d'Ilion  ,  comme  il  imitait  Triarte.  Assra  éclai- 
ré ,  assex  fécond ,  et  doué  d'assex  de  talent  pour  con- 
server long-temps  une  réputation   promptement  ac- 
quise ,  Florian  ne  fut  néamoins  que  le  plus  estimable 
S  eut-être,  et  le  moins  imparfait  de  tous  les  écrivain! 
istingués  quoique  médiocres.  On  peut  lui  devoir  uni 
suite  d  émotions  douces  ;  mais  si  ensuite  on  le  perd  d« 
vue ,  on  ne  sera  pas  ramené  à  lui  par  des  impression! 
ineffaçables.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  souven1 
réimprimés  ;  il  suffit  d'indiquer  ici  les  éditions  généra 
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les  :  celle»  de  Didot ,  1784  et  année*  suivantes,  1 1  v©J. 
in -S",  ou  14  toi.  il»-»  8  ,  et  celle  de  1811  en  16  voL 
in- 18,  qui  n'est  pas  moins  estimée,  et  qui  est  teule 
complète.  On  doit  à  Florian  divers  morceaux  nui  ne 
«ont  pai  mentionné»  ici.  Quelque s  un»  de  se»  ouvrage» 
ont  etc  traduit»  dans  plu  <>>eurt  langues;  Cornait*  même 
a  été  imprimé  en  danoi»,  »  fol.  in-8°  ,  Copenhague  , 
1800-1801.  Le  gent'lhomme  du  duc  de  Peitlbitvre  et 
•on  protégé,  n'ayant  eu  ni  le  temps  ni  le  génie  de» 
homme»  qui  font  »ecte  ,  acompte  plu*  d'amis  ,  ou  de 
tranquille s  admirateur» que  d\  nlhousiastes;  néanmoins 
■ou  éloge  a  été  écrit  trou  foi»,  entre  autre»  par  M.  La- 
crctelle. 

FLORISSENT  '  Madame'' ,  connue  sous  le  nom  de 
mistriss  Rillikctos,  née  arec  lr»  dépositions  lr»  plus 
heureuse»  pour  la  mimique  ,  prnuta  si  hien  de»  leçon» 
«lr  «on  père  et  de  quelques  niailrt'»  r«-letirr»,  qu'elle 
devint  dès  l'enfance  une  virtuose  distinguée.  S<«i  père, 
*e  hâtant  de  tirer  parti  de  sou  talent,  la  conduisit  en 
Angleterre  où  ellt-  donna  ,  à  l'âge  de  sept  an»,  un  con- 
cert sur  le  théâtre  de  Uaymarket.  Le  succè*  qu'elle  y 
obtint  l'encourage»  a  faire  de  nouveaux  effort».  Elle 
reçut  le»  leçons  de  Shrnuter,  le  meilleur  pianiste  de 
son  temps  ,  et  quatre  ans  après ,  elle  reparut  sur  le 
thtatre  où  elle  ne  lit  entendre  que  de  la  musique  de 
m  composition.  Pour  cette  fois.  If  s  applaudissement* 
dont  elle-  fut  couverte  n'étaient  pas  seulement  accordés 
a  son  talent  singulièrement  perfect'nnné  ,  mais  aui 
agréments  de  «a  personne.  Des  habitudes  de  theAtie 
l'avaient  liée  avec  James  Rilliugtnii ,  attaché,  comme 
musicien  ,  au  lin  aire  de  Drury-Lane.  Cet  habile  ar- 
tiste ataït  entrepris  et  était  venu  à  bout'  d'en  faire  la 
première  cantatrice  de  Londres,  et  avait  fini  par  Fe- 
pouser,  en  178».  Quelque  temps  apre»,  elle,  accompa- 
gna son  mari  à  Dublin  où  sa  beauté  et  ses  talents  ïu» 
méritèrent  des  applaudissement*  unanime»;  mai»  sa 
réputation  y  souffrit  quelque  atteinte  par  1rs  liaisons 
qu'on  la  soupçonna  d'avoir  avec  la  plupart  des  hommes 
riche*  de  Dublin ,  et  notamment  avec  le  directeur 
du  théâtre  irlandais,  homme  entièrement  décrié  pour 
ses  mœurs.  Soutenue  par  une  foule  d'adorateurs,  elle 
voulut  paraître  comme  actrice  sur  le  '.éâtrede  cette 
ville;  mal»  h-  public  ne  la  vit  pas  du  même  vil  que  ses 
amants ,  et  elle  échoua  toute»  le»  foi»  qu'elle  voulut 
paraître  ailleurs  que  dan»  un  concert.  Persuadée  que 
la  délavcur  qu'elle  éprouvait  tenait  à  «a  réputation  de 
femme  galante ,  elle  résolut  de  retourner  a  Londres  , 
et  Tut  engagée,  eu  1786,  pour  le  tbéutre  de  Covent- 
Garden  ,  où  elle  débuta  par  le  rôle  de  Rotette  ,  dans 
la  pièce  de  Lue  in  a  village  { l'Amour  au  village).  Elle 
y  fut  jugée  comme  à  Dublin  ;  on  convint  généralement 
que  sou  séjour  en  cette  ville  ne  lui  avait  élé  nullement 
utile  comme  actrice ,  et  qu'elle  ne  justifiait  point  la 
réputation  qu'on  avait  voulu  lui  faire  à  cet  égard.  Elle 
m  nlit  enuu  qu'il  pouvait  manquer  quelque  chose  à  son 
talent  ,  et  crut  qu'elle  ne  trouverait  qu'à  Paris  les  se- 
cours dont  elle  avait  besoin.  Sacchini  brillait  alors  de 
tout  son  éclat  dans  cette  capitale.  Elle  recommença 
•ou»  ce  chanteur  habile  sou  éducation  théâtrale  ,  et 
parvint  eu  peu  de  temps  à  perfectionner  ton  chant  et 
«m  jeu.  Elle  retr  urua  alors  à  Londres  ,  fut  engagée 
1e  nouveau  au  théâtre  de  Coveut-Garden,  et  ne  tarda 
pas  i  y  devenir  l'idole  du  public.  Elle  »e  rendit ,  en 
'  79-i.  r"  Italîe  ,  alin  d'acquérir  des  connaissances  plus 
étendues  en  musique  ;  elle  y  lit  des  progrès  étonnant», 
et  ne  s'y  lit  pas  moins  remarquer  par  la  dépravation 
de  ses  mirurs.  Son  mari,  que  *e*  excès  affligeaient  pro- 
fondément,  en  fut  bientôt  la  victime.  Quelque»  bio- 
gi  aph<  s  mit  prétendu  qu'il  mourut  des  suites  de»  mau- 
tais  traitements  qu'elle  lui  lit  éprouver,  d'autres  di- 
sent par  le  poison.  Des  l'année  suivante,  elle  épousa  un 
l.youuai«,  H.  Florissent ,  et  acheta  un  domaine  dans 
le  pays  Vénitien ,  où  elle  semblait  vouloir  pa»«er  le 
reste  de  se»  jour*:  cependant ,  ayant  perdu  une  partie 
de  sa  fortune  que  lui  avait  ravie  un  de  ses  amuul»,  elle 
se  décida  a  retourner  à  Londres,  cl  reparut  sur  le 
théâtre  de  cette  ville,  en  1601.  Son  talent  était  alors 
dai's  toute  sa  force  ;  tel  était  l'empresst  ment  du  pu- 
blic pour  la  «i>ir,  que  les  trois  principaux  théâtre»  de 
Londres  se  la  députèrent.  Elle  se  de.  ida  à  jouer  alter- 
nat venu  nt  au \  théâtres  de  Cnvcnt-Gardeu  et  de  Dru* 
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ry-Lane.  Elle  parut  d'abord  i  Cotant  Garden ,  daua 
Artmxereit  ,  où  elle  joua  le  jôle  de  Mendmne.  Elle  eu- 
chanta  le*  spectateur*  ;  son  ^ru  était  «usai  parfait  que 
sou  chant;  jamais  PAugletcire  n'avait  possédé  une 
cantatrice  aussi  accomplie.  Cependant,  quelques  au- 
nées  après  ,  el'e  quitta  volontairement  sa  patrie  pour 
aller  retrouver  sou  mari  eu  Italie.  M*"  Florissent 
avait  possédé  une  grande  fortuue.  On  prétend  que 
lor»  du  pillage  de  la  banque  de  Venise  par  les  Fian- 
çais ,  elle  avait  per  lu  10,000  livre»  sterling  {environ 
9**0,000  fr.  };  elle  e»t  morU  à  Saint-Artieu ,  pré»  de 
Venise  ,  le  1»  aoilt  1819. 

F  LOI!  !'.£>$  l  M»»i»-Ja*%  Pnaai  ),  membre  de  Fin 
slitut,  ne  en  179  4,  dans  un  petit  village  prés  de  Bexicr», 
d<  parlement  de  l'Hérault.  H  se  destina  de  bonne  heure 
à  la  médecine  ,  et  lit  ses  pi  émit  re»  éludes  dans  la  fa- 
culté de  Montpellier,  où  il  lui  reçu  docteur  en  »«*  10. 
Deux  ans  après  ,  il.  Flourens  se  rendit  à  Paris  pour 
y  compléter  ses  ètudts  dans  les  sciences  médicales;  il 
»'adnuua  de  préférence  aux  recheicbc»  de  pbysiologU 
et  d'anatomie  comparée.  Ses  pi  ogres  furent  rapides  , 
et  d«  s  1619,  il  publia  une  Analjte  de  la  pUi'owphic  ana- 
ton  iyue  ,  essai  dans  lequel  il  cherchait  à  rc»umer  le» 
prin<  ipes  de  la  théorie  anatomique  que  M.  Geoffroy- 
Saiiil-llilaire  établissait  alors  sous  les  nom»  de  Thtorie 
det  «nutopuet,  ou  de  l'unité  de  compotiliau,  théorie  deve- 
nue depui»  si  célèbre,  et  qui  occupe  si  vivement  le»  es- 
prits de  nos  jours.  La  même  année,  il  prit  une  part  ac- 
tive «  la  réduction  de  la  partie  scieuliu-jue  de  la  Revue 
enrj,  U'pédiaue ,  recueil  où  il  a  insère  de  nombreux  ar- 
ticles ,  parmi  lesquels  nous  citerons  ,  comme  les  plus 
importaul*,  lt%  Anal itet  de  la  doctrine  du  docteur  Gull , 
••-p timbre  1819  e!  mars  i8so  ;  de  tu  tkn>.ie  chimique  de 
Si.  Herirlius  ,  octobre  et  novembre  1819  ;  det  mifoiri» 
de  il.  Latrritle  tur  l'histoire  naturelle  ,  janvier  lSso; 
de*  elugei  hitloriauet  de  il.  Cuiier,  juin  1810.  H  a  con- 
tinué depuis  d'insérer,  à  diverses  reprises,  plusieurs 
autres  articles  dans  ce  recueil;  nous  citerons  parmi 
les  plus  récents  :  VA  nul)  te  du  court  d'kittoice  nt.turtlle 
de*  mm>niul~t.et .  par  il.  Cieoffroy-Sainl  Uiluiçe  ,  mars 
JM'j;  le  Jlupfwrt  fait  à  l'a- a  dîme  det  trient  et  sur  Ut 
rlrment»  de  pulholàgie  uel  rima  ire ,  par  if.  t'atel  ,  août 
iSjo:  VAualjtc  de  l'hittaLe  natu. elle  det  poittvnt ,  pur 
il.  lueur,  octobre  iftjp  et  février  i83o.  I!  a  inséré  une 
At'fiVo  tur  la  f'rnut  kolieulute  dans  le  Journal  complé- 
mentaire du  dictionnaire  det  teiencet  médicale*.  En  182 1, 
il  donna  à  VAthmée  r»)al  de  l'a  rit  une  suite-  de  leçons 
Kir  la  thévrie  phytiolugiaue  e<t  tentations ,  où  il  chercha 
à  prouver  que  cette  théorie  bien  entendue  tst  le  lieu 
réel  de  la  physiologie  et  de  la  philosophie.  «Entre  Un 

•  pbxsiolog  es   et  les  philosophie»   proprement  d.te», 

■  dit-il  dan»  le  Prutpectut  de  ses   leçon»,  s'élève  une 

■  science  nouvelle  tour  à  tour  parcourue  ou  indiquée 

•  par  Locke,  Condillac ,  Cabanis,  Richat,  SIM.  Gall, 
s  de  Tracy,  etc.;   et  cette   science   est   l'objet  de  ce 

■  cours.  Il  commence  où  Unissent  le»  phjti-leries  pro- 
prement dites,  et  Cnit  ou  commencent  lés  pkihtvpkiet 
s  ordinaire  s.  •  Daua  uue  époque  où  le  mysticisme  de» 
philosophes  allemands  introduit  eu  France  cherche  à 
nous  faire  reculer  jusqu'aux  abstractions  du  platonisme 
ou  du  brahminisme  ,  il  faut  savoir  gré  à  11.  Flourens 
du  courage  dont  il  a  fait  preuve  eu  se  montrant  le  dé- 
fendeur éclaire  de  la  doctrine  qui  prend  l'organologie 
pour  base  de  tout  système  tendant  à  expliquer  le  mo- 
ral de  l'homme.  Nous  armons  maintenant  aux  travaux 
principaux  de  ce  physiologiste  célèbre  ,  c'est  à  dire  à 
cette  série  de  mémoires  qu'il  a  successivement  lu»  i 
l'académie  des  sciences,  et  dout  il  importe  de  faire 
connaître  ici  le»  résultats  parce  qu'il»  ont  influé  sur  le» 
progrès  de  la  science.  Eu  182»,  M.  Flaurens  a  lu  à 
l'académie  des  sciences,  dans  se»  séance»  des  4,  il, 
>5  et  3i  mars,  et  37  avril,  des  Hechcrrhet  expérimen- 
tales tur  les  propriétés  et  let  fonc tient  du  tyttème  nerveux 
dans  let  animaux  vertéhret,  qui  ont  été  couronnées  par 
l'académie  eu  183$.  L'auteur,  frappé  de  l'imperfection 
<je»  expériences  de  Daller,  et  de  celles  de  la  plupart 
de»  physiologiste»  qui  avaient  cherche  à  déterminer 
quelles  fonctions  étaient  exercée»  par  le»  dî«cr»es  par- 
ties de  l'encéphale,  a  adopte  uue  méthode  expérimen- 
tale rigoureuse  qui  ,  eu  itolaut  les  di*.  tm>s  parties  du 
cerveau ,  permet  d'assigner  à  chacune  d  ■  Ile»  les  fouc- 
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taons  qui  lui  appartiennent  eu  propre.  Ce  travail  ren- 
iermf  deux  partie*  ;  de*  expérience*  de  la  première  , 
r auteur  conclut  :  i°  Que  le*  hémisphères  cérébraux 
ete  «ont  point  susceptibles  d'esriter  immédiatement 
de*  contraction»  musculaire*  :  quelque*  observateur* 
avaient  cru  eteiter  de*  convulsion*  par  le*  piqûre* 
«lu  corps  calleux:  l'auteur  montre  que  c'est  parce 
«»ue  ce*  piqûre*  «'étendaient  jusqu'aux  tubercule»  qua- 
drijumeaux: «•  que  le  cervelet  n'excite  point  non 
«Joa  immédiatement  de  contraction*  musculaire*  : 
Haller  et  Zinu,  qui  affirment  le  contraire,  «te  sont 
trompé*  dan»  leurs  expérience*,  parce  qu'ils  ont  agi 
sur  ta  moelle  alongée  qui  se  trouva  placée  au-dessous 
du  cervelet;  i"  que  le*  tubercules  quadrijumeaux 
excitent  des  convulsion* ;  que  leur  irritation,  comme 
celle  des  nerfs  optiques ,  provoque  le*  contractions  de 
Htm  ,  et  que  c'est  avec  ces  tubercules  que  commence 
u«  que  finit,  dans  la  système  nerveut,  la  propriété 
d'exciter  des  contractions  musculaires  ;  4*  que  la 
moelle  alongée  ,  ta  moelle  épinière  et  les  nerfs,  exci- 
tent des  contractions  ,  comme  les  tu berrules  quadri- 
jaraneanix.  Des  expériences  de  la  seconde  partie ,  Tau* 
leur  conclut  :  i*  Que  dans  les  lobes  cérébraux  se 
tr-uve  exclusivement  le  siège  des  sensations,  des  in- 

Istincts  et  des  fonction*  intellectuelles;  s*  que  dans  le 
cervelet  réside  la  (acuité  qui   règle   ou  équilibre  les 
mouvements  de  locomotion  :  A*  que  la  perte  d'un  seul 
b>be  cérébral  n'entraîne  que  la  perte  de  la  vision  de 
r*ril  opposé  ;  4"  que  la  perte  d'un  seul  tubercule  qua- 
Jrijumeau   ne  fait  perdre  également  la  vue  que  de 
r«rïl  opposé;  5*  que  la  perte  de*  deux  lobes  cérébraux 
rrod  I  animal  aveugle  ;  mais  que  ni  l'iris,  ni  la  rétine  , 
m  le  sterf  optique  ne  sont  nullement  altères  par  cette 
perte  ;  et  que ,  au  contraire ,  la  perte  des  tubercule* 
quadrijumeaux,  quand  elle  est  complète,  paralyse  sur- 
le-champ  l'iris,  la  tétine  et  le  nerf  optique;   6*  enfin 
que  chaque  partie  essentiellement  distincte  des  centres 
nerveux  a  donc  un  rôle  déterminé ,  des  fonctions  pro- 
pre* ,  dea  propriétés  distinctes  et  spécifique*.  Le  16 
septembre  i8s3 ,  M.  Plourens  a  lu   un  nouveau  JÉV- 
mmr*  tur  Itt  fonction»  spécial»  de»  dietrte»  partie»  qui 
r-mtpçMni  la  mate  cérébral» ,  et  le  s3  octobre  suivant,  il 
est  a  lu  un  second  «ur  l'action  du  tytt.mt  ntrvtux  dont 
ê*$  mmoureenont»  dt  ta  retpiration  tt  dt  ta  circulation  ;  enfin 
le  te  novembre  de  la  même  aimée ,  il  a  encore  lu  des 
Méritèrent*  sur  /es  propriété»  «(  le»  fonction*  du  grand 
fmpalhiam*.  Ce*  trois  mémoires  ont  été  couronnes  par 
I  académie  en  i6-£.  Des  diverses  expériences  du  pre- 
mier mémoire,  faites  sur  des  poules  et   des  canards, 
.  P auteur  tire  les  résultats  suivant*  :  i*  Qu'on  peut  re- 
1  trancher  une  portion  des  lobes  cérébraux  sans  qu'ils 
l  perdent  complètement  leur»  fonction»:  ••  que  pourvu 
I  que  la  mutilation  ne  dépasse  pas  certaines  limites,  ils 
\  peuvent  recouvrer  an  entier  leurs  fonctions  après  le* 
\  *wir  complètement  perdues;  3*  que  la  cervelet  et  les 
1  asWcule*  quadrijumeaux  partagent ,  avec  les  hémi- 
/jpaeres  cérébraux  ,  le  double  privilège  et  de  réacqué- 
frir  leur*  fonction*  après  les  avoir  perdues,  et  de  les 
rrarnuerir  intégralement  quoiqu'ils  ne  soient  plus  in- 
tégres eux-mêmes;  4"  qut   du  moins  chex  les  oiseaux 
et  le*  mammifères  rongeur*,  animaux  sur  lesquels  ces 
expériences  ont  été  faites  )  la  moelle  épi  ni  ère  et  la 
osoefle  alongée  n'ont  partout  qu'un  rfftt  direct  de  con- 
vulsion ou  de  paralysie:  que  le*  lobés  cérébraux,  les 
tubercules  quadrijumeaux  et  le  cervelet  ont  seuls  un 
effet  croiti  dé  paralysie ,  et  que  le  cas  particulier  de  la 
conçut**'*»  d'un  côte  et  de  la  paralysie  dt  l'autre ,  cas 
devenu  ti  célèb.e  par  l'axiome  d'Dippocrate,  ti«*nt  a 
la  lésion  conjointe  ou  simultanée  d'une  partie  à  effet 
mats   et  d'une  partie  i  effet  direct  .  du  cervelet  et  de 
la  moelle  alongée,  par  exemple.  Des  expériences  rap- 
portée* dans  le  second  mémoire,  il  suit:  i*  Que  les 
mouvements  de   la  respiration  et  de  la   circulation 
n'exigent  pas  l'intégrité  de  l'encéphale  ;  »•  par  rapport 
a  la  respiration ,  on  peut  enlever  las  lobes  cérébraux  , 
le» tubercules  quadriiurueaux  et  le  cervelet  sans  qu'HIe 
eesM  ;  mat» la  destruction  de  la  moelle  alongée  l'abolit 
tar-U-cbamp;  »•  quanta  la  circulation,  elle  peut  sur- 
vivre, chex  la*  animaux  adultes,    a   la  destruction 
complète  do  système  nerveux  central,  pourvu  que 
fou  supplée  i  la  respiration  par  l'insufflation  ;  et  cbex 
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les  animaux  voisins  de- leur  naissance,  elle  survit  i 
celte  destruction ,  même  sans  le  secours  de  l'insuffla, 
lion;  d'où  il  suit  que  la  circulation  ne  déprnd  du 
système  nerveux  central  que  d'une  manière  médiate  , 
et  qu'elle  en  depevrd  d'autant  moins  que  l'animal  est 
plus  jeune.  Dans  le  dernier  de  ces  trois  mém.ttre», 
l'auteur  prouve  que  les  ganglion*  du  uetf  grand  sym- 
pathique, et  surtout  les  ganglions  semi-lunaire*,  ne 
sont  point  impassibles,  et  peuvent,  lorsqu'il*  sont  pin- 
ces ,  exciter  de  vives  douleurs.  Diins  un  mémoire , 
publié  en  i8:3,  M.  Flourens  a  fait  l'application  de 
ses  expériences  sur  l'encéphale  à  la  pathologie  de  cet 
organe.  Dans  la  même  année ,  il  publia  dea  Rechrr- 
dit*  tur  itt  effet»  d»  la  co-exittenct  dt  la  réplethtn 
de  l'ettemae  acte  Itt  blettnret  dt  t'tneiphale.  Il  attribue 
i  la  ditlraetion  des  forces  1rs  funestes  effets  des  lésion» 
du  cerveau  pendant  l'état  de  réplétioit  de  l'estomac  , 
et  ajoute  que,  chex  les  oiseaux ,  il  suffit  de  leur  vider 
le  jabot  pour  prévenir  la  mort  en  pareil  cas.  Le  ai  no- 
vembre |8»3 ,  M.  Flourens  a  lu  un  nouveau  mémoire 
contenant  des  Recherche»  ph)  tique*  fauchant  l'action  dé- 
terminée  ou  tpSei/îqut  de  certaine»  tuPttanret  tur  ce»  taine» 
partie»  du  car*  tau.  Il  y  •  tal<Iit  les  fait*  suivant*  :  i*  A 
une  dose  déterminée ,  l'opium  agit  exclusivem»  nt  sur 
les  lobes  cénbraux;  la  belladone  sur  le*  tubercule* 
quadrijumeaux,  l'alcool  sur  le  cervelet,  a*  Le*  résultat* 
physiques  de  chacune  de  ces  substances  sur  chacune 
de  et*  parties  «ont  absolument  les  mêmes  que  ceux  de 
la  lés'on  mrcanique  ou  de  l'ablation  de  ces  parties. 
Sous  l'effet  de  ces  différentes  substance*,  ou  voit  se 
former  sur  le  cràae,  même  durant  la  vie  de  l'animal , 
des  taches  d'un  rouge  foncé ,  répondant  principale, 
ment,  pour  l'opium  ,  aux  lobes  cérébraux  :  pour  l'al- 
cool ,  au  cervelet ,  pour  la  belladone ,  aux  tubercules 
quadrijumeaux.  Ce*  tache*  résultent  d  epanchement» 
sanguin*  opérés  dans  l'épaisseur  même  de»  os  du 
crâne  remplissant  le*  cellules  de  leur  diploé.  Le  17  dé- 
cembre 18s  4,  l'auteur  lut  à  l'académie  des  Expérience» 
tur  l 'encéphale  det  poinon»,  et  des  Recherche»  tur  le» 
condition»  fondamentale»  d*  l'audition  al  tur  le»  dteerte» 
canut  de  la  turdité.  Ce*  deux  mémoires  ont  obtenu, 
en  1816,  une  mention  honorable.  Le  «7  décembre 
i8»4  ,  M.  Flourens  a  hi  à  l'académie  des  Recherche»  tur 
la  eiratiitatiifn  de»  plaie»  du  cerveau,  tt  tur  la  régénéra- 
fine  de  la  peau  et  de»  0%.  Il  prouve  que  ce*  parties  se 
reproduisent,  mais  la  structure  des  parties  régénérée» 
diÛVre  sous  plusieurs  rapport*  dea  anciennes.  En  fé- 
vrier 1828,  M.  Flourens  puMia  ,  dans  les  Annale»  do» 
teience»  naturelle» ,  des  Expérience»  tur  la  reunion  et» 
nerf»,  qui  confirment  l'opinion  de  Fontaua,  de  sjonrn, 
de  Cruickshank ,  de  Uaighton,  etc.  Eu  iBsft ,  M.  Flou- 
rens fit  paraître  ,  dan*  les  Annalet  de»  trience»  natu- 
relle» ,  cahier  de  janvier,  de  Xuueolle*  experiewe»  tur 
It  tjtttm*  nerveux.  Voici  h-s  faits  important*  que  l'in- 
génieux auteur  a  établis  :  i*On  peut  détruire  impuné- 
ment, pour  la  respirat-on ,  plus  de  moelle  épmirre 
chex  les  mammifères  que  cbex  les  oiseaux  ;  plus  eu  cor  e 
chex  certains  reptilrs,  et  l'on  peut  la  détruire  tout 
entière  chez  les  poissons,  s"  (T'est  tantôt  d'un  point  et 
tantôt  d'un  autre  point  de  la  mo  Mie  épinière  que  part 
l'action  immédiate  de  cette  moi  Ile  sur  la  respiration 
dans  les  diverses  clauses:  de  la  moelle  costale  seule  , 
chex  les  oiseaux  :  de  la  costale  et  de  la  cervicale,  chex  les 
mammifères  :  de  la  cervicale  seule,  chez  les  batraciens  ; 
de  la  moelle  alongée  elle-même  enfin ,  et  plus  du  tout 
de  la  moulin  épinière,  chez  les  poisons.  3#  C'est  tantôt 
par  certains  nerfs  et  tantôt  par  d'autres  nerfs  qu»  se 
transmet  celte  action  immédiate  des  centres  nerveux 
sur  le  mouvement  respiratoire  du  tronc  dans  les  di- 
verses classes;  par  les  nerfs  cos  aux  ou  tho>acique* 
seuls ,  cbex  les  oiseau»  ;  par  les  costaux  et  le  diaphrag- 
matique  ,  chex  les  mammifères;  par  les  nerfs  de  l'ap- 
pareil hyoïdien,  chex  eert.iîm  reptiles  ,  et  par  les  nerfs 
de  la  huitième  paire  même ,  chex  lis  poissons.  4"  La 
moelle  alongée  est,  dans  toutes  les  classes,  l'oigaue 
tttantiel  tt  primordial  du  mécanisme  respiratoire ,  et 
elle  est  l'organe  exclusif  de  ce  mécanisme  dans  le* 
poissons.  Dans  la  seconde  pertie  de  ce  mémoire ,  Tau- 
leur  tire  le*  conclusion*  suivantes  de  se»  expérience*  : 
1°  Qu'il  y  •  dans  les  centre»  nerveux  un  point ,  point 
si  long-temps  cherché  par  le*  physiologistes ,  auquel 
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tient  la  vie  d«  tout»  les  parties  de  ton  système  ;  s*  que  f 
ce  point  commence  à  l'origine  même  de  la  huitième 

I taire ,  et  «'étend  seulement  quelques  lignes  (  trois 
ignés  à  peu  près  ches  les  lapins  )  au  «dessous  de  cette 
origine;  5*  Qu'eu  coupant  l'encéphale  au-dessus  de  ce 
point,  tout  l'encéphale  meurt,  et  1a  moelle  épinière 
vit ,  et  qu'en  coupant ,  au  contraire ,  la  moelle  épi- 
nière au-dessous  de  ce  point,  c'est  cette  moelle  qui 
meurt,  et  Pencépale  qui  vit.  Ainsi  il  suffit  qu'une  partie, 
quelle  qu'elle  soit  (moelle  épinicre  ou  encéphale),  soit 
réunie  a  ce  point  pour  vivre;  il  suffit  qu'elle  en  soit 
détachée  pour  mourir  ;  ce  point  constitue  donc  le 
noeud  vital  ou  le  lien  central  de  toutes  les  parties  lier- 
vêtue».  Le  n  août  1818  ,  M.  Flourcn»  a  lu  à  l'acadé- 
mie des  Expériences  sur  les  canaux  semi-circulaires  de 
l'oreille,  enei  les  oiseaux ,  et,  dans  la  séance  du  i3 
octobre  suivant ,  il  communiqua  à  l'académie  le  ré- 
sultat de  pareilles  expériences  sur  des  mammifères.  11 
a  prouvé  que,  dans  ces  deux  classes  d'animaux,  la 
section  des  canaux  borisootaux  est  suivie  d'an  mouve- 
ment horisontal ,  et  la  section  des  canaux  verticaux  , 
d'un  mouvement  vertical  de  la  tête.  De  plus,  la  sec- 
tion du  canal  horizontal  est  survie  d'un  tournoie- 
ment de  l'animal  sur  lui-même  ;  celle  du  canal  ver* 
tical  inférieur,  d'un  mouvement  de  culbute  en  ar- 
rière, et  celle  du  canal  vertical  supérieur,  d'un 
mouvement  de  culbute  en  avant.  M.  Flourens  a  aussi 

Subite,  dans  les  Mémoires  du  muséum  pour  1819  ,  des 
btereationt  pour  eertir  à  l'histoire  naturelle  de  la  taupe. 
Le  18  novembre  1898,  il  a  lu  à  l'académie  des  Obser- 
watiant  sur  lee  maladie*  de»  oiseaux ,  ou  il  établit  la 
nature  des  apoplexies  (profond* et  tuperfieiellt)  auxquel- 
les ces  animaux  sont  sujets.  M.  Flourens  a  lu  le  détail 
de  nouvelles  Expérience»  $ur  quelques  effet»  de  l'action 
du  froid  »ur  le»  animaux  ,  dans  la  «éanec  publique  de 
l'académie  des  sciences,  le  »3  fuiti  18x9.  Elles  ont  été 
insérées  dans  la  Revue  encyclopédique ,  cahier  de  sep- 
tembre 1819.  L'auteur  prouve  que  ce  n'est  ni  dans 
l'encéphale ,  ni  dans  le  thymus  que  réside  le  principe 
déterminant  de  la  léthargie  hibernale ,  et  que  c'est  par 
la  respiration  et  par  l'intermédiaire  des  modifications 
qu'il  imprime  i  cette  fonction  que  le  froid  agit  dans 
ces  léthargies.  Le  90  juillet  suivant ,  il  a  lu  devant 
la  même  académie  des  Expérience»  »ur  la  régénération 
de»  0»  du  crâne ,  et  a  fait  voir  que  ces  os ,  ainsi  que  le 
périoste  et  la  dure-mère ,  se  reproduisent ,  mais  que 
cela  n'a  pas  lieu  pour  les  canaux  semi-circulaires.  Ce 
mémoire  a  été  inséré  dans  les  Annale»  de»  sciences  na 
turehes  ,  Juin  i83o.  M.  Flourens  a  publié  dans  le 
même  recueil,  cahier  d'octobre  1819,  de*  Expérience» 
tur  l'action  dt  la  moelle  épinière  eur  la  circulation ,  lues 
à  l'académie  des  sciences,  le  ao  juillet  1819.  L'auteur 
conclut  de  ces  expériences  que  ce  n'est  qu'autant  que 
la  moelle  épinière  influe  sur  l'appareil  respiratoire 
qu'elle  exerce  une  action  sur  le  coeur  et  la  circulation. 
Il  rejette,  par  conséquent,  l'opiniou  deXegallois,  déjà 
réfutée  par  plusieurs  physiologistes  anglais,  oui  place 
dans  la  moelle  épinière  le  siège  du  principe  des  mou- 
vements du  cœur.  Dans  les  poissons,  on  peut  détruire  la 
mrelle  épinière  tout  entière  sans  détruire  la  respiration, 
attendu  que,  dans  ces  animaux,  c'est  de  la  moelle 
alongée  que  les  nerfs  de  l'appareil  respiratoire  tirent 
leur  origne ,  et  cette  ablation  ne  détruit  pas  non  plus 
leur  circulation.  Le  19  avril  i85o.  M.  Flourens  a  en- 
core lu  à  l'académie  des  sciences  des  Expérience»  tur 
le  mécanisme  de  la  respiration  de»  poisson» ,  qui  ont  paru 
dans  les  Annale»  de»  teience»  naturelles,  cahier  d'avril 
i83o.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  développe- 
ment des  branchies  na  peut  être  opéré  que  par  l'in- 
tervention de  l'eau ,  et  que  ces  animaux  succombent 
i  l'asphyxie  dans  l'air,  parce  que  ce  développement  ne 
peut  s'effectuer  dans  ce  milieu.  Le  39  novembre  i83o, 
le  même  savant  a  lu  i  l'académie  des  sciences  des 
Considérations  tur  l'opération  du  trépan  et  sur  le»  lésion» 
du  cerveau ,  premier  mémoire  tur  l'action  mécanique  des 
iponekements  cérébraux ,  publié  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  décembre  i83o.  If.  Flourens  se 
propose  de  développer  dans  une  suite  de  mémoires  les 
modifications  que  les  résultats  de  ses  nombreuses  expé- 
riences sur  l'encéphale  lui  paraissent  devoir  introduire 
dans  la  pathologie  cérébrale ,  soit  médicale ,  soit  rbirur- 
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gieale.  Il  résulte  des  expériences  de  ce  physiologiste  : 
i*  Que  les  épanchemeats  Mfroduisent  les  effets  de  la 
compression  du  cerveau  Jfaiitant  qu'ils  dépassent 
une  certaine  limite,  et  qu'eue  dépassant,  ils  surmon- 
tent la  farte  de  rassort  propt^  que  l'auteur  a  montré 
appartenir  au  tissu  cérébral;  s°  que,  pour  que  l'effet 
ait  lieu ,  il  faut  que  les  épanchemeuts  soient  compri- 
més par  le  crâne  ou  la  dure-mère ,  puisque  l'ablation 
de  ces  parties  détruit  par  elle  seule  l'action  compres- 
sée des  fluides  épanchés.  11  résulte  de  ces  faits  une 
théorie  toute  nouvelle  des  principes  et  des  effets  de 
l'opération  du  trépan  dans  les  cas  d'épanchements  cé- 
rébraux. M.  Flourens  a  été  chargé,  en  i8sê  et  iSap  , 
Sar  M.  Cuvier,  du  cours  d'histoire  naturelle  au  collège 
e  France  ,  et  en  1819  et  iftSo,  il  a  été  chargé  par  le 
même  professeur  du  cours  d'anatomie  comparée ,  au 
mu«éum  d'histoire  naturelle  du  Jardin  du  Roi.  M.  De- 
candolle  a  publié,  dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  septembre  et  novembre  18*9,  deux  articles 
1res  intéressants ,  où  il  apprécie  d'une  manière  supé- 
rieure l'esprit  et  la  méthode  qui  ont  dirigé  M.  Flourens 
dans  la  série  de  ses  travaux  physiologiques.  M.  Flou- 
rens a  été  élu  membre  de  l'académie  royale  des  scien- 
ces en  i8»8.  Outre  les  mémoires  ci-dessus  énoncés  t  il 
a  publié  :  Recherches  expérimentales  tur  tes  propriétés  et 
les  fonction*  du  système  nerveux  dans  les  animaux  verU' 
b'és  ,  Paris ,  1894,  in-8",  ouvrage  dans  lequel  il  a  réuni 
plusieurs  des  mémoires  qu'il  atait  lus  précédemment  4 
l'académie ,  et  qui  avaient  été  couronnés  par  elle.  En 
i8j 5,  il  a  publie  une  seconde  collection  de  nouveaux 
mémoires  sous  le  titre  d' Expériences  sur  le  système  ner- 
veux,  Paris,  &8s5,in-8*.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
traduits  en  allemand  par  M.  Becber,  le  premier  en 
i8a4,  le  second  en  1817. 

FOLLEVILLE  (  Govot  de  ) ,  connu  surtout  sous  le 
nom  de  l'évéque  d'Agra  ,  un  de  ces  personnages  équi- 
voques ,  1  qui  les  circonstances ,  plus  que  l'esprit  d'in- 
trigue, suggèrent  un  rôle  périlleux ,  et  qui,  en  se  don- 
nant pour  ce  qu'ils  uc  sont  pas ,  finissent  ordinairement 
par  ne  jouir  d'aucune  estime.  Cet  ecclésiastique  vivait 
ignoré,  lorsqu'au  mois  de  mai  1793,  la  ville  de  Thouars 
étant  tombée  au  pouvoir  des  vendéens,  et  quelques 
paysans  l'ayant  trouvé  revêtu  d'un  uniforme  dans  une 
maison  qu'ils  visitaient,  il  leur  dit  qu'on  venait  de  l'en- 
rôler malgré  lui  dans  un  bataillon  à  Poitiers,  mais  qu'il 
était  prêtre.  Un  officier  de  la  troupe  vendéenne  recon- 
nut en  lui  l'abbé  de  Folleville,  son  ancien  camarade  de 
collège.  On  ne  sait  dans  quelle  vue  le  prisonnier  ajouta 
qu'il  avait  été  secrètement  consacré  évèque  d'Agra, 

Sar  des  évêques  insermentés,  réunis  dans  la  petite  ville 
e  Saint-Germain ,  et  que  ce  diocèse  in  partibut  ne  lui 
donnant  pas  rharge  d'ames,  le  pape  l'avait  nommé  vi- 
caire apostolique  pour  les  provinces  de  l'ouest.  Il  répéta 
le  même  conte  avec  beaucoup  de  sang-froid  devant  un 
aumônier  vendéen  ;  et  comme  il  invoquait  d'ailleurs  le 
témoignage  d'un  vénérable  curé  du  pays,  les  chefs  lui  of- 
frirent son  admission,  s'il  voulait  suivre  le  mouvement 
des  colonnes  insurgées.  Mais  rien  ne  montra  qu'il  eût 
eu  pour  objet  de  provoquer  des  propositions  sembla- 
bles; il  alléguait  la  faiblesse  de  sa  santé,  et  ce  ne  fut 
qu'après  beaucoup  d'hésitation  qu'il  se  laissa  présenter 
en  qualité  d'évêque  d'Agra  à  l'etat-major  des  royalistes. 
Il  était  naturel  qu'on  se  défiât  peu  de  la  véracité  de 
cet  ecclésiastique.  Une  belle  figure,  un  air  de  piété, 
une  tranquille  assurance  et  des  manières  distinguéec 
semblaient  confirmer  sa  déclaration.  Les  généraux  ven- 
déens virent  sans  doute  avec  plaisir  l'arrivée  d'un  pré- 
lat dont  l'extérieur  et  la  prétendue  mission  pouvaient 
contribuer  au  succès  de  leur  cause  ;  mais  loin  d'avoir 
imaginé  cette  fraude  pour  exercer  plus  d'influence  dans 
les  campagnes,  ils  y  furent  trompés  eux-mêmes,  et 
l'abbé  y  était  entraîné  par  les  suites  imprévues  d'un 
premier  mensonge  auquel  la  vanité  seule  avait  eu  part. 
Des  desseins  suivis  en  cela  auraient  supposé  une  au- 
dace ou  une  fourberie  réfléchie  dont  il  était  incapable, 
et  plus  d'esprit  qu'il  n'en  montra  lors  même  qu'il  vit 
tout  le  monde  prévenu  en  sa  faveur.  Simple  vicaire  de 
Dol,  il  avait  d'abord  prêté  le  serment  exige  des  prêtres  ; 
mais  il  M'était  rétracté  bientôt ,  et  après  quelque  séjour 
à  Paris  ,  il  s'était  réfugié  à  Poitiers  où  il  avait  des  amis. 
Son  air  de  componction  ou  sa  douceur,  à  laquelle  ne 
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fWiwiiH  Mitre  de»  traita  agréable*  ,  avaient  rveilt 
i  mthauei  wmr  cbes  de*  religieuses  expulsée*  de  leur* 
UiJtiT»  et  chez  quelques  auilHptrsonnc»  dévote».  Cet 
wpttmimCTt  dout  il  s'étaitflEWbjet  lui  «Tait  'endu 
isapnrtune  rbunulit*  dr»  d«i-mer»  rangs;  U  lui  était  venu 
a  r**fwil   de  se  d  re  prélat  t  lia  fideks  l'avaient  cru  , 
*  >.  brait  t'en  était  répandu ,  et  ensuite  il  se  permit  de 
k  redire  plu»  par  faiblesse  que  par  calcul.    A  cette 
teesror  ,  la  vérité  ne  fut  connue  que  de  lui.  Letd'El- 
bêe  .  les  Labeur*  n'étaient  pas  homme»  à  se  jouer  dm 
du  culte  :  leur  connivence  aurait  été  réellement 
xpficable.  Généralement  ce*  officiers,  moin»  habiles 
de  leur  profession  que  dévoués  ou  même  fanati- 
que* ,    regardèrent  -cet  incident  comme  une  laveur 
éa  ôel.    Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  paysan t  de 
recevoir   la  bénéujction   d'un  évéque  ;  la  vue  d'une 
faâare  les  encourageait  plus  puissamment  que  si  on 
ha  eut  munis  d'armes  enchantée».  Peut-être  ,   quoi- 
que à  tort,  l'èvêque  d'Agra  se  faisait-il  peu  de  srru- 
paèr  ém  ee  pourvoir  ainsi  d'un  de  ers  diocèse»  tma- 
poaîni    dUmt    Rome   dspose  gravement.    Il   souffrit 
eu*ne  le  plaçât  i  la  téta  du  conse'l  supérieur ,   com- 
posé dénommes  d'église ,  de  militaire»  et  d'hommes  de 
y*.  Cewame  il  n'était  nullement  propre  i  l'admins- 
tretioo  ,   an  de  ses  subordonné*  ,  plus  adroit  et  plus 
aribitievn,  tira  un  grand  avantage  de  cette  nullité; 
peut  être  même  l'abbé  Bcraicr,  soupçonnant  l'impos- 
«are,  fit -il  prendre  des  information»  à  la  chancellerie 
«V  Rorvae.  Vers  la  lia  de  l'année,  au  milieu  de  l'étrange 
sécurité  du  faux  pontife  ,  et  au  marnent  où  les  vrn- 
d-eue,  romtetsté*  de  leurs  défaite*,  n'étaient  pasd'hu» 
■keur  à  ne  voir  dans  ce  long  abus  de  oouUance  qu'une 
ptaiaanlarir  indiscrète ,  un  bref  du  pape  fut  remis  à 
fatat  major.  Charge  d'expliquer  cette  pièce  écrite  en 
Haie  ,  selon  ru«age  ,  le  rival  même  derolleville  apprit 
aa  conseil  que  cet  évêque  n'était  qu'un  imposteur  qua- 
buè  aWaacrÛege  aa  Vatican  L'exaspération  fut  au  com- 
ble ;  aneûs  dan»  oc»  jours  désastreux ,  le  ca»  devenait 
eamharraaaaut  :  la  prudence  ne  permit  point  de  donner 
de  réel  a  t  à  un  fait  dont  le»  vainqueurs  se  seraient  en- 
cart prévalu.  On  s'apaisa  donc ,  et  l'abbé  ne  fut  pa* 
ara  à  mort.  Quelques  chef»  même  jugèrent  qu'un  au«*i 
hast  homme  avait  péché  moins  par  malice  que  par  in- 
cwoéajuence  ,  et  puisque  eutiu  ce  n'était  ni  un  traître 
■s  on  espion  ,  mais  un  prêtre  franchement  attaché  au 
parai,  on  consentit  à  le  traiter  avec  iodulgence  connue 
aa  cjseapagnou  d'infortune  ;  oa  alla  mémo  jusqu'à  blâ- 
mer a»  tète  ardent  et  saus  doute  envieux  du  curé  de 
Saînl  I  sud    Les  reproches  furent  épargnés  A  l'abbé  de 
F,  JteriUe  ;  cependant  la  froideur  de  toit»  ceux  qui  l'en- 
taaraâent  lui  fit  comprendre  qu'on  était  instruit  a  sou 
*«ard.  Alors  il  tomba  dans  une  grande  tristesse ,  mais 
ne  reaapêcba  pas  de  remplir  religieusement  «es  de- 
-    Il  ne  le»  faisait  pas  consister  à  entretenir  l'exal- 
dea  vendéens,  et  à  les  exciter  au  carnage,  connue 
Ualdii,   es  méoonnaiasant  son  caractère,  quelques 
ji— alistrs  .  et  même  un  des  (irateurs  du  parti  repu- 
saean.  Devant  GranviUe  il  resta  constamment  sous  le 
ee  de  l'ennemi ,  pour  soulager  ou  consoler  tous  les 
Mena*  ,   en  s'exposant  volontairement  à  la  mort  qu'il 
regardait  comme  son  seul  asile.  Après  l'affaire  du  Mans, 
les  débris  de  l'armée  renoncèrent  i  tenir  la 
laiwjiagin.  U  se  choisit  une  retraita  particulière,  et  pen- 
dant quelque  temps  il  échappa  aux  recherchas.  Ceux 
qui  U  prirent  en  un  la  conduisirent  à  Angers  ou ,  du- 
rant la  courte  domination  des  royalistes,  il  ava  t  au  le 
■aafbear  d'osScter  avec  toute  la  pompe  habituellement 
réservée  aux  prélats.  Il  fut  donc  facile  de  le  reconnaî- 
tre ,  bien  qu'il  se  donnât  d'abord  pour  un  secrétaire 
de  Lescure.  A  cette  interpellation  :  fis-tu  l'èvêque  d'A- 
pre ?  il  répondit  :  Je  suis  odui  qu'on  appelle  ainsi.  Ce 
calme  ne  se  démentit  pas.  Le  S  janvier  1 794  »  il  mon- 
ta à  l'échafaud  avec  le  courage  d'un  homme  qui  a  fait 
sue    grande  faute  ,  mais  qui  ne  la  eroit  pas  impar- 
donnable. 

FONCENET  (  Fssaçoi»  D*vrtx  de  ) ,  naquit  en  1734* 
è  Tbenon,  petite  ville  de  la  Savoie.  Dans  le  cours  de 
ses  études  i  Turin  ,  U  suivit  les  leçon*  du  célèbre  La- 
grange.  La  conformité  d'âge  et  de  goût  établit  bientôt 
des  rapports  d'amitié  entre  le  maiùe  et  l'élève  ,  et  dé- 
doute de  la  vocation  de  «elui-ci  pour  la  car- 
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riére  des  scieitces.  Divers  écrits,  et  notamment  ses  mé- 
moire* sur  quelques -point»  de  la  mécanique  ,  lire  ut 
connaître  avantageusement  Fottcenel,  lui  oMvirtnl, 
en  1778,  le»  porte»  de  l'académie  d«  Turin,  et  la  firent 
a  peW  a  la  direction 4a  la  marine  on  roi  de  Sardaigne. 
Dsnn  la  suite  un  lui  proposa  de  grands  emplois  en  Ru«- 
•ic  nt  eu  Prusse  ,  mai» il  préféra,  quoique  avec  moins 
d'avantage»,  rester  dans  sa  patrie,  Gouverneur  de  Sos- 
sari  pendant  plusieurs  année»,  il  passa  au  commande- 
ment de  Villefranche,   qu'il  réunit  à  celui  de  la  ma- 
rine sarde   U  avait  été  chevalier  de»  ordres  niilitairrs 
de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare  après  avoir  refu- 
sé la  place  de   contador-geuéral ,  qui  lui  fut  offerte  à 
titre  de  récompense.  L'invasion  du  territoire  de  Nice 
par  les  Fiançais ,  eu    179»  ,  précipita  Fuuceuct  de  la 
position  heureuse  où  il  s'était  place.  Des  ordre»  secrets 
lui  enjoignaient ,  eu  cas  d'attaque ,  d'abandouner  son 
poste  sans  essayer  de  s'y  défendre.  A  l'apparition  du 
général  Anselme  et  du  contre-amiral  Truguet  devant 
Villefranche ,  il  se  retira  précipitamment ,  et  vint  ex- 
pier dans  les  prisons  de  Turin  la  honte  d'une   retraite 
qui  lui  avait  été  prescrite.  Eloigné  désormais  des  af- 
faire», il  mourut  à  Cassel ,  en  anûf  1799.  La  réputa- 
tion scientifique  de   Foncenet  devait  subir  une  expia- 
tion plus  cruelle  encore.  Il  parait  que  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Lagrange  laissa  échapper  quelque»  con- 
fidences sur  son  ancien  ami,  et  donna  lieu  i  un  nouvel 
examen  des  écrit»  de  l'académie  de  Turin.  On  observa 
qu'un  mémoire  de  Lagrange  sur  /«  /«Wer.  se  plaçait  na- 
turellement et  comme  complément  à  la  suite  d'un  autre 
mémoire  da  Foncenet;  on  reconnut  dans  ce  dernier 
mémoire  le   même  système  de  discussion  ,  las  nitmcs 
piocédès  analytiques  que  dans  l'autre.  On  retrouva  dans 
d'autre*  mémoires  de  Foncenet  lit  génie  d'analyse  qui 
caractérisait  tout  ce  que  publiait  Lagrange.  Cependant, 
à  l'époque  où  l'auteur  d-î  la  .Y«V<mi«u<r  analytique  quitta 
«a  patrie ,    les  méthodes  nouvelle»  n'existaient  cucore 
que  dan»  la  tête  de  quelques  géomètres  supérieurs ,  et 
l'on  dut  être  frappé  de  ce  que  Lagrange  une  fois  éloi- 
gné de  Turin  ,  Foncenet  qui  semblait  destiné  à  rivali- 
ser de  gloire  avec  lui ,  ne  donna  plu»  rien  ,  si  ce  n'est 
VOkêtrvolia*  d'un  okiromtn»  é'tlartririM.  La  conclusion 
a  cté  que  Lagrange  abandonnait  à  Foncenet  des  solu- 
tions isolées  ,  et  qu'il  lui  fournissait  la  partie  analyti- 
que de  ses  mémoires.  La  coopération  de  Lagrauge  ex- 
plique las  succès  de  Foncenet  parmi  1rs  savant»  de  son 
temps ,  et  la  séparation  du  maître  et  de  l'élève  ôte  du 
prii  au  sentiment  qui  fit  refuser  à  celui-ci  les  faveurs 
de  Catherine  II  et  du  g.  and  Frédéric.  L'auteur  de  l.'r- 
bgê  bitliriqut  dt  Lagrange  a  écrit  autrement  qu'il  n'est 
fait  ici  le  nom  du  géomètre  dont  il  s'agit ,  et  l'on  croit 
utile   de  faire  observer  que  le   Toncentx  dont  parle 
M.  Deiambre  ,  n'est  autre  que  Foncenet ,  membre  de 
l'académie  de  Turin ,  auquel  cet  article  e*t  consacré. 
Vmtz  ,  pour  ses  ouvrages ,  la  Bibliotkeca  ultramontaaa, 
et  les  MUcell.  phj».  mal  hem.  Taurin. ,  etc. 

FONSKCA  (Eléokoxk  Pimrxtxl,  marquise  de), 
naquit  à  Naples ,  en  1768 ,  et  des  formes  régulières  qui 
dès  son  enfance  promettaient  une  beauté  peu  commune 
avec  le  développement  de  l'âge,  se  firent  moins  remar- 
quer en  elle  que  le»  élan»  précoce»  d'un  esprit  maie  , 
élevé  et  avide  de  connaissances.  Ses  parents  ne  man- 
quèrent point  de  lui  procurer  uue  éducation  qui  pût 
répondre  à  des  dispositions  naturelles  si  prononcées. 
A  peine  eut-elle  parcouru  le»  belles-lettres  sous  des 
maîtres  habile»  ,  que  sou  a  nie ,  qui  avait  besoin  d'une 
nourriture  plus  solide,  l'entraîna  eussilût  1  cultiver 
de  préférence  les  mathématiques ,  les  sciences  phy- 
sique» et  naturelles ,  et  l'anatomie  :  les  rapides  pro- 
grès qu'elle  y  fit  ,  l'annoncèrent  comme  une  espèce 
de  prodige.  A  l'ége  de  dix-sept  ans ,  elle  fut  mariée  au 
marquis  de  Fonseca ,  et  quelque  temps  après  présentée 
i  la  cour.  La  reine  Caroline ,  qui  avait  entendu  parler 
de  ses  talents  extraordinaires ,  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance et  voulut  se  l'attacher  en  qualité  de  dame  d'hon- 
neur ;  mais  elle  ne  tarda  pa»  i  s'apercevoir  qu'elle  s'é- 
tait en  vain  flattée  d'en  faire  uue  confidente  souple  et 
docile.  C'était  l'époque  de  la  grande  faveur  d'Acton  , 
tout  récemment  placée  la  tête  du  ministère  napolitain, 
pour  écarter  le»  ancien»  et  (idoles  couseillers  de  la  cou- 
ronne ,  parmi  lesquels  était  le  célèbre  Janucci.  £Iéo- 
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unrc  apprécia  d*un  criL  d'aif-le  cet  hommr  faUl,qui 
profitait  avec  une  adresse  infernale  des  passion*  aveu- 
aies  de  la  reine ,  et  de  la  nullité  absolue  du  roi ,  pour 
plonger  le  royaume  dans  des  malheurs  irréparables.  In- 
dignée de»  désordres  qui  débordaient  de  toute  part, 
elle  ne  put  s'empêcher  d>n  accuser  quelquefois  l'auteur 
avec  un   langage  dont  les  enceintes   «Tune  cour  ne 
résonnent  presque  jamais.  Tant  de  vertu  fut  trouvée 
incommode  pour  des  courtisans,  qui  n'aiment  pas  à 
voir  leur  perversité  démasquée.  L  intrigue    etagéra 
quelques  mots  sortis  de  sa  bouche  :  elle  fut  complète- 
ment disgraciée.  Eléonore  ne  s'en  affligea  point  :  elle 
reprit  avec  un  nouvel  empressement  le  cours  de  ses 
études  favorites,  et  regarda  comme  une  bonne  fortune 
de  ne  pluasouiller  sa  vue  du  spectacle  de  tant  de  corrup- 
tion. Sa  maison  devint  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors   à  Naptes  d'hommes  distingués  dan«    les 
sciences,  les  lettres  et  les   beaux-arts.  Les  étrangers 
mettaient  de  l'amour-propre  à  s'y  faire  immédiatement 
présenter  :  le  fameui  Spàllansaui ,  qui  voyageait  alors 
dans  les  Deux -Sicile»  pour  des  recherches  scientifiques, 
ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement  en  entendant 
une  jeune  femme  lui  parler  d'histoire  naturelle  et  d'à- 
natomie  avec  la  profondeur  d'un  académicien  consom- 
mé ,  et  l'on  sait  que  ce  fut  dans  ses  entretiens  avec  elle 
que,  passant  <fobservat:ons  en  observations,  il  parvint 
à  sa  brillante  découverte  des  vai«seaux  lymphatiques. 
Lorsque  la  révolution  française  éclata ,  Eléonore ,  tout 
en  déplorant  les  abu«  qui  s'ensuivraient,  ne  fut  cepen- 
dant pas  la  dernière  à  en  adopter  franchement  les  prin- 
cipes :  elle  avait  vu  de  trop  près  la  dépravation  de  la 
cour  pour  les  rejeter  sans  examen.  A  l'approche  des 
armés  françaises,  en  1799,  un  trait  de  courage  et  de 

f»résence  d  "esprit  la  «auva  des  premières  commotions  de 
a  populace  qui  s'était  réunie  sous  son  palais  pour  y 
commettre  des  horreurs  :  elle  descend  l'escalier  avec 
plusieurs  dames  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  ebea 
elle  ,  se  présente  a  la  foule ,  d'une  contenance  ferme , 
la  traverse  en  silence ,  et  va  se  retirer  dans  une  forte- 
re«e ,  en  laissant  tout  le  monde  immobile  et  étonné 
d'une  scène  i  laquelle  personne  ne  s'attendait.  Aussitôt 
que  la  république  napolitaine  fut  établie ,  ne  pouvant 
I  aider  de  son  bras,  elle  voulut  l'aider  de  sa  plume  ,  et 
publia  un  journal  politique  qui  devint  populaire  par  la 
sagesse  des  doctrines, la  chaleur  du  style  et  la  variété 
des  matières  qu'elle  y  développait.  On  connaît  le  dé- 
nouement de  ce  drame  épouvantable.  Le  cardinal  Ruflb 
s'avançait  vers  la  capitale  à  la  tète  de  ses  brigands  ,  les 
Français  firent  leur  retraite ,  la  populace  excitée  se  li- 
vra à  tous  les  genres  de  meurtres  et  de  pillages.  Eléo- 
nore fut  jetée  dans  uu  horrible  cachot ,  n'ayant  pas 
voulu  s'échapper  pour  ne  point  décourager  ses  amis  et 
les  abandonner  seuls  au  milieu  de  tant  de  dangers. 
l)rs  royalistes  marquants  déployèrent  en  vain  leur  in- 
fluence pour  qu'on  épargnât  une  vie  si  précieuse  :  le 
cardinal  qui  connaissait  la  rancune  de  la  reine  ,  pensa 

Îue  cette  illustre  victime  devait  lui  être  agiéable; 
léonore  fut  envoyée  i  la  mort  par  cette  junte  de  sang 
3ui  était  établie ,  non  pour  examiner ,  mais  pour  con- 
amuer.  Après  avoir  fait  pâlir  se*  juges  par  sa  fermeté 
pendant  le  cours  des  débats ,  elle  garda  son  calme  jus- 
qu'au jour  de  l'exécution ,  ne  s'occupant  qu'à  offrir  des 
paroles  de  consolation  i  sa  famille  éplorée;  et  lors- 
qu'on lui  annonça  que  l'heure  fatale  était  arrivée,  elle  se 
leva ,  et  avec  le  calme  d'une  conscience  qui  u'avait 
aucun  crime  à  se  reprocher ,  prononça  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

For  tan  el  ktte  otim  meminitte  jwoabit, 

EH»  fut  sacrifiée  è  l'Age  de  trente-un  ans. 

FONTAINE  (PitsaKFft^çots-I.toMiao),  architecte, 
est  né  en  septembre  1761.  Pendant  la  plu»  grande 
partie  de  sa  vie ,  il  ne  s'annonça  que  comme  l«  col- 
laborateur de  l'architecte  le  plus  renommé  de  la 
France.  Dans  le»  constructions  comme  dau»  la  pu- 
blication de  divers  traités,  partout  on  trouve  unis 
les  noms  de  MM.  Perrier  et  Fontaine.  Ses  construc- 
tion» sont  I  arc  ■  de  -  triomphe  du  Carrousel,  monu- 
ment qni  remporta  le  grand  prix  d'architecture  de 
1810:  le»  restauration»  du  Louvre,  de»  Tuileries,  de 
Compiegne,  de  la  Malmaison ,  etc.  Ses  publications 
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•ont  :  l  •  Detaipiien  de*  eérémamiet  et  filet  ami  mf  em  lira 
à  l'orraùo»  du  maria»*  4»  Xapalé**  avec  l'arrkidmrkette 
Harie-Lanite  ,  1810,  in-t&i  **ec  planches:  a*  Patate  , 
maiton»  #1  outrée  édifiée*  Imedernee  d**ù*tt  è  Rome  ,  pu- 
bliés à  Paris  en  1798,  et  publiés  de  nouveau  de  1810  à 
181J  ,  1  vol  ru-fol.  :  3*  Recueil  de  déeoratient  intérieures 
peur  tout  ce  oui  contenu  l'emeubltmtemt ,  181  a  ,  1  vol. 
Le  Recueil  de  déteralia**  a  eu  une  deuxième  édition 
en  1817.  Les  cérémonie»  du  mariage  de  Napoléon 
forment  uu  ouvrage  médiocre,  mai»  vrai  pour  le»  cos- 
tume», et  officiel,  quant  au  texte,  comme  le»  colonne* 
du  Moniteur.  Le»  intentions  des  auteur»  des  Pelait  et 
mettent  de  Rame  ont  eu  un  but  plus  important  et  plus 
utile,  t  Si  le»  Bramante,  ont  ils  dit,  les  Vignole,  le* 

•  Saugallo,  les  Baltbaxar  Perruxai,  ont  trouvé  dans 

■  l'antiquité  des  modèles  pour  les  édifices  qu'îb  ont 

■  bâtis  ;  si  ces  maître»  habile»  ont  su  employer,  jmque 

■  dans  les  plus  petites  maison»,  cette  belle  ordonnance, 

■  cette  heureuse  disposition ,  cette  recherche  même  qui 

■  en  fait  tout  le  charme,  pourquoi  ne  chercherions- 

•  nous  pas  à  les  imiter  ?  On  ne  peut  nier  que  la  publi- 

•  cation  de»  ateieant  de  Fientin  et  de  Poiladie  n'ait  été 

•  très  utile  i  l'architecture;  et  on  conviendra  sans 
t  doute  qu'une  orovre  qui  mettrait  sous  lea  yeux  de»  ar- 

■  listes  les  maisons  de  Rome  construites  a  dille.-ente» 
>  époque»  par  les  plu»  célèbre»  architectes  ,  serait  une 

■  collection  variée  d'objets  extiêmomeiit  précieux  par 

•  les  moyen»  de  comparaison  et  d'application  qu'il  pré- 

•  senterait.  ■  On  a  aujourd'hui  la  possibilité  de  juger 
M.  Fontaine  séparé  de  M.  Percier,  et  de  la  manière  la 

Kl  us  favorable.  Nous  citerons  les  travaux  du  Palais- 
oyal ,  ceux  de  Neuilly,  d'Eu,  etc.  Si  l'on  tîcut 
compte  ici  de  la  nécessité  de  faire  accorder  le»  nou- 
velles constructions  avec  le»  anciennes ,  on  devra  re- 
connaître dan»  II.  Fontaine  une  flexibilité  de  talent 
extrême  et  le  goût  le  plus  sur.  M.  Fontaine  avait  été 
.architecte  des  bâtiments  impériaux.  Il  eat  aujourd'hui 
architecte  de  ceux  de  la  couronne.  Il  est  membre  de 
la  légion  d'honneur,  et  a  été  élu  à  la  quatrième  classe 
de  l'institut,  le  9  mars  1811. 

FONT  AN  .'Loris-Mâsis),  né-  i  Lorient,  départe- 
ment du  Morbihan,  le  4  novembre  1801.  Son  père  le 
destinait  1  l'administration  de  la  marine,  et  il  y  de- 
vint en  effet  commis  entretenu.  Eu  i8so,  on  donna  i 
Lorient  un  banquet  a  M.  VHIcmaia ,  député,  i  l'occa- 
sion du  changement  de  la  loi  dos  élections;  les  com- 
missaires de  la  marine  prévinrent  leur»  employé»  que 
l'on  verrait  avec  déplaisir  que  l'un  d'eux  assistât  à  ce 
banquet;  ib  engagèrent  au  reste  ceux  qui  avaient  I  in- 
tention d'y  aller  à  en  prévenir.  M.  Fontan  le  dit ,  y 
alla,  et  donna  quelque  temps  après  sa  démission.  Il  se 
rendit  alors  è  Paris,  sans  but  arrêté,  et  sans  aucune 
recommandation.  Le  recueil  périodique  l'Album  ,  ac- 
cueillit se»  premiers  essai» ,  et  il  fut  admis  au  nombre 
des  rédacteur».  Peu  après  il  fut  choisi  pour  rédacteur 
en  chef  des  TubhtU* ,  qu'il  quitta  cependant  pour  se 
livrer  exclusivement  a  la  rédaction  de  l'Album.  Tous 
se*  articles  étaient  signés  :  il  y  en  eut  cinq  d'incriminés; 
un  entre  autres,  l'Avenir*  relatif  à  l'exécution  de»  jeu- 
ne» grit»  de  la  Rochelle.  Le  mioiatère  public  conclut 
contre  M.  Fontan  à  cinq  ans  de  prison.  Mais  uu  inci- 
dent singulier  s'éleva  è  1  audience  :  l'accusé  manifesta 
l'intention  de  se  passer  de  son  avocat  présent ,  et  de  se 
défendre  lui-même ,  et  eigemreattment ,  dit-il.  Il  avait 
pris  se»  mesure»  pour  que  sa  défense  fût  publiée ,  mê- 
me par  certains  journaux.  Ouatait  en  i8*5,  au  mo- 
ment de  passer  la  Bidaasoa;  le  tribunal  crut  devoir 
remettre  la  cause  indéfiniment ,  la  séance  fut  levée , 
et  l'accusé  n'en  a  jamais  entendu  parler  depuis.  Re- 
tourné en  Bretagne,  il  fut  arrêté  pré»  de  Renne»,  à 
Ploërmel.par  ordre  exprès  de  M.  de  Corbière,  comme 
prévenu  de  conspiration,  emprisonné,  interrogé  et 
conduit  sous  escorte  dan»  les  prisons  de  Tannes..  Re- 
venu à  Pari»,  il  travailla  de  nouveau  à  l'Album*  qui 
reparaissait.  Un  article  intitulé  :  Le  mouton  enragé*  et 
qui  fut  généralement  désapprouvé,  fit  mettre  M.  Fon- 
tan en  jugement.  Il  fut  condamné  à  cinq  au»  de  pri- 
son ,  dix  mille  francs  d'amende  ,  et  à  rester  cinq  au- 
tres années  sous  la  surveillance  de  la  police.  ïl  m  sauva 
en  Belgique  ;  mais  le  roi  ne  lui  permit  pas  d'y  rester  ; 
on  le  laissa  seulement  l;bre  de  se  rendre  a  Uroniiingen, 
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«s  fond  de  la  Qoflande.  M.  Fonlan  protesta  énergique- 
I  «eot  centre  cette  mesure,  et  réfuta  de  partir.  Il  fut 
I  coudait,  le»  fors  «us  vain»,  dan*  le  Hanovre:  deux  mou 
!  après  il  eu  fut  encore  éloigné ,  et  ae  rendit  en  Prusse , 
•  <f*ù  il  fut  repousse  en  ilanovre.  La»  de   ce*  cour- 
tes ,  B  traversa  la  Hollande  i  pied  ,  par  le  plus  grand 
!  froid,  et  revint  à  Paris,  où  il  Ait  bientôt  arrêté  et  con- 
dnit  à  Saisuc-rVIacic ,  puis  à  Poissy.  Deux  de  ses  anus, 
M  V.  Jauta  et  SovUe ,  lui  portèrent  le  modèle  de  la  de» 
'  mande  en  grâce,  qu'on  désirait  qu'il  fit  pour  le  mettre 
'  en  liberté  ;  mais  il  ne  voulut  se  soumettre  i  rien.  Ce 
(  •  cet  qu'aux  journées  de  juillet  qu'il  a  dû  sou  élargisse- 
.11  a 
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reçu  la  croix  de  la  légion  d'honneur  en  mars 
iS5t.  41.  Fontao  a  publié  :  i*  L'Aigle  et  le  proscrit, 
ede  ,  Paris,  i&sJ,  iu-8*;  s*  De  la  translation  de  M.  Va- 
geftom  à  Poissy  .al  da  la  suppression  de  l'Album  .  Paris , 
»«sS,io>8*:5*0ata*f£s«lrca,  Paris,  1 9»5  et  18*7,  inia; 
4*  (avec  11.  Ader  )  L'actrice  ou  U*  deux  portraits,  co- 
asedie  ee*  un  acte  et  en  vert.  Paria,  j8»6  ,  in-6"  ; 
*•  1  avec  Charles  Desjtoyer»)  L'homme  entra  deux  Age* , 
coenèdio  en  un  acte,  mêlée  de  couplets ,  Paris,  i8>8 , 
iss- 8*:  6*  Parlant  Waroec .  drame  historique  eu  cinq 
acte*  et  en  vers.  Pari»  ,  1818,  io-8»;  7»  (avec  MM.  lia- 
it ■»▼  et  Droaineau)  L'espion ,  draine  en  cinq  actes,  eu 
prêt*,  Paris,  i8aS,  in  8»;  8»  Gillette  dé  iVarkiniM, 
vtodeeiHe  en  trois  actes.  Pari»,  181.  ,  in-8°;  9*  Ja- 
éxé  U  csSemsannier ,  vaudeville  m  deux  actes,  Paris, 
ai  a.  ,  m-8*  :  io°  La  bousœ  ,  contrdie  en  un  acte  et  en 
erra,  Paris,  18*.  ,  in-8«  ;  n*  Jtann*  la  folio  ,  drame 
historique  en  cinq  actes  et  en  vers,  Paris,  i83o,  iu*8B. 

FONTANELLE.  F  oyat  Joua  Fo.itaxslls,  au  Sup- 
pUmamt. 

FONTENILLE.    Voyet   Aaruixa  Fostkxillx,  au 
SapptémemU 

FORBONNAIS  (Fasaçois  Vison  de) ,  publiciste  et 
Bfxattcer.  U  naquit  au  Mans ,  en  1711,  d'une  famille 
aV  ananiufacturiers  et  de  commerçants ,  dont  un  mem- 
bre avait  anciennement  donné  son  nom  à  des  ctaunues 
appelée*  e  -rwtwrs  daus  le  midi  de  l'Europe.  Après  avoir 
parcouru  l'Italie  et  I'£»pagne ,  pour  les  intérêts  de  la 
maJswn  de  son  père,  et  avoir  ainsi  acquis  duraut  deux 
*ut*ée«  des  connaissances  commerciales,  il  fut  appelé, 
en  «743,  auprès  de  son  oucle,  un  des  principaux  ar- 
eaatcurs  de  Nautes.  Cinq  au*  de  séjour  dans  cette  îm- 
Bnrtawte  place  de  commerce  fournirent  à  Forbonuais 
ira  lumière*  que  sou  esprit  observateur  devait  faire 
tourner  i  J'avantage  des  manufactures,   et  du  com- 
merce maritime  ou  colonial.  En  1760,  il  publia  itou 
mvtaùtr  écrit ,  déjà  remarquable  par  la  rectitude  des 
idér*.  Il  ae  rendit  à  Paris  deux  ans  après ,  pour  prè- 
artrter  an  gouvernement  de*  mémoires  sur  différente» 
I  nmiosi  de  finances;  mai*  il  n'eut  pas  l'adresse  de  ne 
|  pmtU  disputer  contre  le  muYstre  dont  les  opinions  dix*- 
|  wasent  des  siennes ,  et  il  fut  econduiL  Le  ton  dédai- 
1  eseex  qu'avait  pris  le  ministre  ue  laissa  pas  à  Forbon- 
1W1  l'envie  de  s'adresser  dorénavant  aux  hommes  eu 
'  *er  •  il  aima  mieux  avoir  pour  juge  le  public  Pen- 
>«»4  les  aix  années  suivantes  il  fit  imprimer  des  traités 
/s»  pi ueieers  objets  de  commerce  ou  de  finance,  et 
1  aniours  dane  des  vues  d'amélioration  d'une  utilité  frap- 
|  p*f»ve.  La  considération  qu'ils  lui  attirèrent  le  lit  nom- 
»er,  evi   r7&6 ,  inspecteur-géoeral  de*  monnaies  :  il 
aratt  étudié  avec  prédilection  cette  partie  de  l'écono- 
mie publique.  A  cette  époque  où  il  ne  restait  rien  d« 
t opinion  favorable  qu'on  s'était  formée  d'abord  du  rè- 
gne de   Louis  XV ,  les  finances  étaient  dans  le  plus 
nsaovab  état ,  et  l'inquiétude  devint  si  grande  dans  la 
haute  administration  quelle    consentit    à  s'entourer 
d'homme*  de  mérite.  Le  duc  de  Cboisenl  et  deux  au- 
tres ministres  associèrent  indirectement  Forbonuais  i 
leur*  baveux;  enfin  Silhouette,  devenu  contrôleur-géné- 
ral en  1759,  désira  l'avoir  auprès  de  lui.  Ou  eut  peine  à 
le  décider;  il  ne  céda  qu'à  un  ordre  du  roi  dont  il  avait 
tV*time.  La  réputation  et  les  lumières  de  ce  premier 
ernn  ois  lui  firent  jouer  à  bien  des  égards  le  rôle  prin- 
cipal, *t  en  lui  dut  presque  tout  le  bien  que  patut  faire 
le  snroislre.  La  mesure  par  laquelle  il  lit  créer  pour 
»mmantc-douse  millions  d'actions,    donnant  droit   à 
partager  les  bénéfices  des  fermtera-génèraux ,  fut  ap- 
prouvée de  tout  le  monde ,  excepté  d'eux  :  c'était  une 
grande  ressource  obtenue  tout  à  coup  «ani»  que  le  tré- 


sor «'endettât.  Parmi  les  réformes  dont  il  fut  l'auteur  , 
celle  de  plusieurs  privilèges  concernant  la  tailh  nMrite 
parliculiercmeul  d'être  remarquée  :  elle  rappelle  le 
désintéressement  avec  lequel ,  voulant  confirmer  son 
système  par  son  propre  exemple,  il  assujettit  à  cet  im- 
pôt se*  propriété* ,  par  un  acte  du  3u  septembre  1764. 
Il  a  douné  dan»  beaucoup  d'occasions  des  marque»  de 
générosité  ou  d'intégrité.  Pour  contribuer  a  l'améliora- 
tion des  manufactures,  et  spécialement  des  véneries,  il 
proposa,  eu  1700.  à  l'acauéni'.e  des  sciences,  uu  prix 
extraordinaire  dont  il  lit  les  frais ,  sans  couseulir  à  être 
nommé.  Sou  secret  ue  fut  trahi  que  par  le  Journal  des 
Savants,  et  seulement  en  17G9.  Tant  que  Forbounais 
fut  le  principal  agent,  ou  plutôt  le  chef,  de  l'adminis- 
trdtion  de»  nuance»,  il  eut  min  de  ue  jamais  «ccotder 
d'audience  tout-à- fait  particulière.  Il  s'y  trouvait  cou- 
stammeut  deux  témoins,  afin  qu'on  ne  pût  le  soupçon- 
lier  d'avoir  cédé  à  l'influence  de  l'or  ;  ou  d'avoir  clé  le 
jouet  de  quelque  intrigue  de  femmes.  Ënvirou  trois 
année»  avant  le  traité  funeste  de  1 7 63  ,  il  avait  soumis 
au  gouvernement  un  projet  de  pacification  dout  les 
condition»  eussent  été  beaucoup  plus  honorable».  Le 
duc  de  CboUeul  et  l'ambassadeur  d'Espagne  approu- 
vaient ces  vue»,  ma's  la  Fiance  ne  put  eu  piouler  ; 
ou  n'avait  pas  demandé  l'agrément  de  la  marquise  de 
Pompadour.  U  eu  fut  de  mèn.c  lorsque  le  duc  de 
Cboueul  consulta  Forbounais  relativement  à  uu  plan 
géuéial  de  finances.  Il  s'agissait  de  réduire  environ  i 
un  quart  les  frais  de  perception ,  en  remplaçant  par 
uue  taxe  unique  ces  impôts  multipliés,  ou  même  bi- 
sai-res  ,  qui  pesaient  sur  le  peuple  ,  et  lui  faisaient  trop 
«enlir  les  désavantages  de  sa  condition.  Le  dauphin, 
père  de  Louis  XVI ,  et  même  le  cotiseil-d'état  favorisé* 
rent  cette  mesure  qui  ue  présentait  que  des  d'Ûk-ultés 
momentanées  ;  mais  la  favorite  la  condamna  et  l"cm- 
pf-eba.  Le  réformateur  avait  encore  d'autre»  desseins, 
trop  clairement  annoncés  peut-être ,  et  dout  «'alarma 
la  cupidité  des  gens  de  cour.  Il  se  déclarait  leur  enne- 
mi puisqu'il  travaillait  au  rétablissement  de  l'ordre  : 
ils  le  firent  exiler  dans  ses  terres,  et  effectivement  il  y 
fut  moins  déplacé  qu'au  milieu  de  la  corruption  d'une 
cour  avilie.  Dan»  uue  sphère  d'activité  plus  restreinte , 
il  ue  re»ta  pai  oisif:  il  partagea  ses  moment»  entre  les 
soins  de  la  vie  rurale ,  et  ceux  qu'exigeaient  ses  nom- 
breux fuauuscrit».  Du  fond  de  sa  retraite  il  entretenait 
même  uue  correspondance  instructive  avec  les  inten- 
dant» des  finances.  L'abbé  Teiray,  qui  parvint  au 
miuistére  en  1)69,  fit  consulter  souvent  Forbon- 
uais, et  désira,  mais  eu  vain,  le  revoir  au  poste 
d'où  il  avait  été  expulsé.  Plus  heureux  loin  des  affai- 
re» ,  il  consuma  dans  cette  sorte  de  repos  les  années 
qui  s'écoulëient  depuis  sa  disgrâce  jusqu'à  la  révolu- 
tion. 11  «»t  difficile  de  dire  pourquoi  il  ne  fut  pas  dé- 
puté aux  élaU-géuéraux  par  sa  ville  natale;  mais,  en 
1790 ,  le  comité  des  fiuauce»  l'ajaul  invite  à  ae  rendre 
à  Paris ,  il  s'y  occupa  du  travail  qu'on  lit  alors  concer- 
nant les  monnaies.  Aussitôt  qu'il  le  put,  il  reutrj  dans 
l'asile  que  lui  avaient  rcudu  plus  cher  cl  l'habitude  des 
paisibles  travaux  du  cabinet,  et  celle  des  bienfaits 
qu'il  répandait  anuuellement  dans  les  campagnes.  C'est 
seulement  au  mois  d'avril  1799  que,  fatigué  de»  longs 
troubles  du  départe  meut  de  la  Sarthe  ,  et  ne  seutaut 
pas  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  cesser  d'après  le  cours 
des  événements,  il  prit  le  parti  de  se  réfugier  à  Paris. 
Ce  déplacement  avauçs  peut-être  le  terme  de  tes  jours. 
Il  mourut  le  se  septembre  1800.  Depuis  sou  arrivée  à  ( 
Par'» ,  il  avait  fréquente  avec  assiduité  l'institut ,  dont 
il  était  uu  des  associé».  Il  faisait  partie  de  l'athénée  de 
Lyon ,  de  la  société  de»  art»  du  Mans ,  et  du  lycée 
d'Alencou.  Le  genre  de  mérite  le  plus  solide  caracté- 
rise surtout  «es  nombreux  ouvrages  ;  ils  ont  été  généra- 
lement inspirés  par  le  aèle  du  bien  public.  Le»  princi- 
paux sont  :  i°  Extrait  d*  l'eêprit  de»  lo'u  ,  avtt  dat  oh- 
lercalioms  ,  17(0,  in- 11;  s*  Théorie  et  pratique  du  <om- 
marre  et  do  la  marina,  traduit  de  l'espagnol  de  D.-H. 
Otarix  ,  1753,  in-4°.  Co  traité  avait  été  publié  à 
Madrid  viupL-ueuf  an»  auparavant  ;  ou  y  avait  vu  avec 
intérêt  le  rrlcvë  poaitif  des  «ominc»  reçue»  d'Amérique 
duraut  deux  cent  trente-deux  années,  immetur»  ri- 
chesse*, au  moyen  desquelles  l'Espagne  trouva  le 
moyen  de  s'appauvrir.  3*  Im  11  rwtuiif  initiai. ,  Dresde 
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(Pari*),  1753  ,  9  fol.  in- 11.  Ost  une  traduction  abré- 
gée ,  et  accompagnée  de  notes  critiques ,  de  l'ouvrage 
publié  tous  le  même  titre ,  i  Lotodres,  en  1 7 1 3 ,  »ur  le 
<  onmierce  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Prance , 
PKopague  et  le  Portugal ,  »elon  le  traite  dlJtrecht.  On 
tableau  historique  du  commerce  de  l'Angleterre  est 
joint  a  la  traduction  ,  comme  discours  préliminaire. 
4*  Confia-ration»  tur  les  finance»  d'Espagne  relativement 
h  et  Ut*  de  la  Frunce ,  Dresde  (Paris),  f?Bi,  in- 19. 
L'objet  de  ce  livre  était  de  signaler  le»  erreur*  opiniâ- 
lie»  de  l'administration  de  l'Espagne  :  il  lit  beaucoup 
de  benaatioo  dans  ce  pajs ,  et  l'auteur  y  aurait  été  cou- 
«ml -généra!  si  Louis  \V  eut  consenti  à  son  départ. 
M  Elément»  Au  commerce  ,  Paria,  «7*4,  1  vol.  in-it. 
Il  %  eu  a  eu  plusieurs  autres  édition*  :  celle  de  1796 
contient  des  add' lions  essentielles.  L'importance  de 
cet  ouvrage ,  dont  les  principes  sont  lumineux ,  et  It-s 
délai»  pleins  de  sagacité ,  l'a  fait  traduire  dans  les  di- 
verse» langues  de  l'Europe.  6°  Quettion»  tur  le  commerce 
«le»  Français  au  tarant ,  et  Examen  de»  avantagée  ou  des 
H '  »aeantages  te  la  prohibition  it»  toile*  peint  t  .  Maq- 
uille (Paris),  1768  ,  deui  brochures  in-t*  ;  7*  Recher- 
rh.'i  et  ivntidératLm*  par  le*  finance*  de  France ,  députe 
tbgS  jusqu'en  1791,  Baie  ,  17M,  9  vol.  in-u  ;  9"  édit., 
I.'ége,  1768,  6  vol.  in- ta.  Cet  ouvrage  fut  accueilli 
tris  favorablement  dans  l'étranger,  ainsi  qu'en  France. 
S'  Principe*  et  observation»  éconmmiqumt  ,  Amsterdam, 
1767,  9  vol.  ;  9*  A  nu  tue  4e*  principe*  tur  la  eio'ulatim 
dé*  denrée*  ,  et  rLtfluence  du  numéraire  tur  celte  circula' 
lion,  Paris,  1600,  pet.  vol.  iti-is,  présente  à  l'institut, 
qui  eu  ordonna  l'impression.  Forbonnais  a  laissé  eu 
rutro  an  nombre  anses  considérable  de  manuscrits 
sut  les  finances  et  la  politique ,  ou  même  sur  la  litté- 
rature ,  à  laquelle  des  sa  initient  il  n'était  pas  roté 
étranger.  Une  tragédie  de  Coriolan ,  qu'il  avait  com- 
posée A  Page  de  vingt-sept  ans ,  avait  été  reçue  par  le 
Thèàtre-França'* ,  mais  elle  n'a  pas  été  jouée.  Il  avait 
fait  imprimer  des  poésies  légères,  et  il  a  fourni  plu- 
sieurs  articles  à  V  Encyclopédie  Il  était  aussi  l'auteur  de 
ceux  qui,  dans  le  Journal  de  Dupont  de  Nemours:  étaient 
intéressons  le  nom  du  Vieillard  c'eta  Ssrthe.  Le  prési- 
dent de  la  société  des  arts  du  Mans ,  le  prince  d'Àrde- 
nay,  a  prononcé  l'éloge  de  Forbonnais  ,  le  30  novem- 
bre 1800.  L'année  suivante  ,  Delisle  de  Sales  a  publie 
une  fie  littéraire  de  Fvrbonnai» ,  Paris,  iu-8". 

PORDYGE  (  Jacqdk*  I,  célèbre  prédicateur,  né  en 
1720,  &  Aberdeen  ,  eu  Krosse.  îl  eut  dis-neuf  frère* 
ou  wurs  du  même  lit:  cependant  son  père ,  qui  était 
m  arbitrât,  ne  négligea  pas  son  éducation.  Apre»  avoir 
achevé  ses  études  A  l'université  d'Aberdoeu  ,  il  reçut 
les  ordres  dans  l'église  presbytérienne  écossaise,  et 
devint  ministre  de  la  ville  de  lirecbin,  dans  le  Forsfar- 
«dire  ;  puis  de  celle  d'Alloa,  dans  le  Claçkmanntiushirc. 
Lorequll  se  rendit  A  Londres,  il  était  parvenu  à  l'Age 
de  quarante  ans,  et  quelques  écr'ts  l'avaient  déjà  fait 
connaître  ossec  avantageusement  pour  que  la  commu- 
ni. >u  des  diuentert  ,  à  laquelle  il  n'appartenait  pas , 
I  accueillit  pourtant,  et  lui  conférai  le  utre  de  co-pas- 
teitr.  Il  avait  dans  ses  opinions  ou  a.wi  de  modération, 
ou  asstt  dr  flcxib'lité  pour  se  conformer  sans  peine  a 
relie  s  tuotion  ,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  captiver  un 
nombreux  auditoire.  On  a  aussi  remarqué  qu'il  sut 
entretenir  eu  même  temps  des  relations  intimes  avec 
le*  docteurs  Johnson  et  Brice  ,  malgré  l'incompatibi- 
lité de  leurs  principes.  Il  eut  toutefois  des  procédés 
beaucoup  moins  roiicibant»  A  l'égard  de  son  collègue 
dans  la  congrégation  des  dutenle*».  Cette  conduite  de 
Kordyce  lui  Ht  beaucoup  de  tort  dans  l'opinion ,  et 
«itètne  indisposa  tellement  le  public,  dont  il  avait  été 
écouté  avec  tant  d'empressement ,  qu'il  s'en  vit  pres- 
que abandonné  dès  que  l'Age  parut  diminuer  se»  facul- 
tés. Le  mérite  de  ses  prédications  avait  consisté  surtout 
dans  le  secret  d'intéresser  le  caur.  Il  joignait  de  plus 
à  l'élégance  et  à  l'harmonie  d'un  style  dont  les  aîn-é* 
meuts  n'excluaient  point  la  nobles»* ,  un  débit  animé 
qiii  n'accordait  avec  sa  physionomie  expressive.  Soit 
comme  svrmonuaire,  soit  comme  moraliste  ou  comme 
écrivain  ,  il  s'oeeupa  spécialement  des  femmes ,  de  ' 
leur  conduite  et  de  U-nr  influence  wr  les  ntanirs  des 
jeunes  gens.  Dans  son  Oitcour*  *ur  h  taxe  féminin ,  il 
t'est  proposé  de  le  défendre  ,  et  de  répondre  parlicu- 
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lié  rement  aux  imputations  de  lord  Cfceste-rfield  *  mais 
on  a  trouvé  que,  de  son  côté,  il  pouvait  trop  loin 
l'indulgence  ,  qu'il  excusait  de  véritable*  faiblrsa** ,  et 
que  d'ailleurs  il  sortait  de  son  caractère  «l'homme»  d'é- 
gl-se  en  coneeillaut  indirectement  c<  s  liens  éqo'to- 
ques  qui  «emblcnt  avoir  été  attribues  à  l'infloencr  dis 
doctrines  platoniques.  Du  reste ,  il  a  parfailenoenl  sent; 

3 ne  la  destination  des  femme* différant  s  jamai*  de  ce  (li- 
es hommes,  elles  ne  peuvent  demander  rai*minal»l<- 
metit  que  la  société  leur  assigne  In  mémo  pariae*).  O» 
vue:,  judicieuses  ont  excité  contre  lui  lo  aèle  de  mis* 
Wolstonecraft ,  depuis  mistrSss  frodwiu  ,  femms  con- 
nue par  sou  talent ,  mais  qui,  s'étont  mis  A  imaginer, 
pour  Phouueur  des  femmes,  qu'elles  seraient  plus  res- 
pectables ou  plus  beurenses  si  elles  ress*  m  blasent  da- 
vantage aux  hommes ,  a  fait  sur  ce  sujet  tout  un  vo- 
lume dénué  de  sens.  Dans  sa  mauvaise  humeur,  elle  m 
injurié  Fordvce ,  au  lieu  de  Ui  réfuter  :  elle  lui  a  re- 
proche «d'exposer  ses  opinion*  en  période*  ampoulées, 

■  nu  dans  uu  jargon  sentimental ,  .mai»  froid  ,  arlittciel 

■  eldill'us,  infaillible  marque  d'un  esprit  étroit  et  vain.  • 
Beaucoup  moins  sévères  a  l'égard  de  Fordyce  ,  les  vé- 
ritables critiques  remarquent  seulement  cbêx  lui  tno'ii* 
d'ordre  dans  les  idée*  qu'on  n'en  désire  même  en  An- 
gleterre ,  ou  on  n'est  pas  exigeant  en  cela.  Il  faut 
ajouter  que  dons  ses  vers ,  recommandabie*  du  «uoiim 
par  la  facilité ,  il  est  plus  raisonneur  que  poèl*.  Il  pa- 
rait avoir  consacré  au  repos  ses  dernières  années.  En 
quittant  la  chaire,  il  s'était  retiré  dans  le  Uasnpshire  ; 
mais  c'est  A  Balh  qu'il  mourut  le  t**  octobre  1796.  Outre 
quelques  semions  détachés,  on  a  de  lui  :  1*  Estai  sur 
l'action  convenable  à  la  chaire,  imprime  A  la  suite  de 
Théodore ,  dialogue  concernant  Part  de  prêcher,  par 
David  Ford  y  ce  ,  1755  ,  in-it  ;  »•  Le  temple  da  /•  vertu  , 
songe,  1757,  iii-19  ,  et  1770,  avec  corrections;  f  Ser- 
ment aux  jeunes  femme* ,  9  vol.  in-is,  anonyme  en 
1705,  pi  i.  avec  le  nom  de  l'auteur  en  1776  :  le  succès 
en  a  été  général  cbes  les  femme»  ;  é»  Jdt estes  au*  jeu» 
net  gen*  ,  1777,  a  vol.  in- 1 9,  et  1796,  mente  format  ; 
6"  L»  caractère  et  la  conduite  du  sexe  frminin ,  et  les 
avantage»  eut  les  jeunet  gen*  peuvent  recueillir  de  la 
sueiete  det  femme»  vertueuses  ,  discours  eu  trois  parties, 
1779,  in-8»;  C»  Admises  à  lu  divinité,  1785,  iu-is; 
s*  edit.,  1787;  7*  Pectiet  ,  1786  ,  1  Toi.  in-19. 

FORGEOT  (Ntcor.Bfr4tt.ic*;,  auteur  dramatique,  né 
A  Paris,  en  1768.  Il  fut  reçu  avocat,  mais  il  aban- 
donna cette  profession  ,  et  fut  quelque  temps  inspec- 
teur des  postes.  Quoiqu'il  n'ait  point  taixsé  de  grands  f 
ouvrages  dramatiques ,  011  n*  peut  oublier  l'auteur  de 
quelques  j  >lis  opéra-comiques  composes  pour  Grétry 
et  Champein.  Forgeot  a  fait  les  parole*  des  pièces  sui- 
vantes :  A  t'Opéra  :  Le*  pommier»  et  le  moulin,  musique 
de  Lemoiue,  représentée  la  io  janvier  1770,  iu-8». 
Au  Théâtre- Fiançais  :  Les  rinaux  omit ,  comédie  en  un 
acte  et  en  ver»,  1789  :  Le*  épreuves  ,  comédie  lyrique 
en  un  acte  et  en  vers  ,  1786  :  la  ressemblance ,  en  trois 
actes  et  en  vers,  17S8.  Au  TbcAtre-ltalivn  :  Le*  deust 
oncle*  .  comédie  en  un  acte,  1780;  L'amour  eanjugai . 
ou  l'heureuse  crédulité ,  en  un  acte  et  en  prose,  1781  ; 
Lucas  tt  Lurette,  comédie  en  un  acte  *t  en  prose, 
mêlée  d'ariettes,  musique  de  Desédo,  1 781  ;  Les  dette», 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  musique  de  €bam- 
pein,    1787;  Le  rirai  confident,   musique  de  Grétry, 
1788;  La  caverne,  opéra   en  trais  actes,   179S.  Au 
théâtre  Feydeau  :  Le  bienfait  de  la  Ici,   ou  le  dourle 
divorce  ,  comédie  eu  un  acte  ,  179$  ;  La  capture  inutil*, 
comédie  en  un  acte  et  en  ym ,  1797.  Ces  deux  comé- 
dies ont-été  jouées  par  les  comédiens  français.  Forgeot 
e«t  mort  en  1798.  I 

FORMER  (don  Paai.o),  magistrat  et  poète  espagnol, 
naquit  à  Palma,dans  Pile  de  tlnjorque. ,  le  1  s  avril 
1760.  Etant  très  jeune,  il  alla  étudier  la  jurisprudence 
A  l'université  de  Cervera,  et  fut  reçu  docteur  dans 
celle  de  Salamauque.  Né  avec  le  goût  des  lettres  et  le 
talent  de  la  poésie ,  qu'il  cultivait  au  milieu  de  ses 
autres  études ,  il  courut  chertster  la  fortune  A  Madrid, 
et  comme  poèl*  et  comme  avocat.  Le»  poésie»  qu'il 
publia  alors  forent  bien  accueillie*;  elles  lui  procure, 
rent  ua  poâaao t  protecU  ur  qui  se  chargea  du  soin  de 
sa  iortutir.  Sou  Mécène  le  laissa  pendant  trois  su»  eier- 
cer  la  profession  d'avocat,  «t,  après  ce  temps,  il  lui  lit 
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eaUrnir  la  charge  de  proeureur-géiiéral  du  roi.  Bientôt 
aprr»  ,  Former  fut  nommé  juge  du  roi.  Dan»  l'exer- 
tsec  de  cca  graves  fonctions,  il  n'oublia  pas  1rs  muni. 
Il  fit  r*?«ué*eiiter  une  comédie  intitulée  :  /.«  pkiloHtphe 
■  K«ur*ux,  où  Ton  remarque  de  la  vérité  ,  du  naturel, 
tMà  peu  d'euteute  du  théàtir.  Cependant  elle  fut 
iwee  dix-huit  foi»  de  suite  a  Madrid.  C'est  la  seul» 
pne*  dramatique  que  Former  ait  laissée.  11  mourut  à 
trente-itcuf  ai*»,  le  to  juin  1799.  *>**  ouvrages  ont  et* 
iotpriuMs  par  Saocbe  ,  la  même  année,  iii-8°.  lia  con- 
i>*uj»«aU  s*  conudie  et  plusieurs  odesaupriuce  de  la 

FOR5TKR  (Jsuw-Rtiasjoui),  naturaliste  célèbre, 
na>[ust  le  si  ortobr*  1719,  à  Dir*>chaw,  en  Prusse.  Son 

rr  était  bourgmestre  du  cet  endroit.  Ou  ne  tait  rien 
positif  rur  s*.»  premières  années ,  ai  ce  n'est  à  partir 
4e  mm*  entrée  au  gvmua.se  de  Joachimsthal ,  a  Berlin  , 
eu  il  •*;  dialogua  dans  l'élude  des  langue»  anciennes 
el  de  plusieurs  langues  mantes.  En  i?4S  ,  il  passa  à 
t\.ui*«-r»iie  de  Halle  pour  y  étudier  la  théologie  et  1rs 


I  université,  le  degré  de  docteur  en  médeciuc.  Le»ou- 
rrages  que  Forster  a  publiés  depuis  celte  époque  mon- 
trent l'utile  emploi  qu'il  Ut  jusqu'à  sa  moit  de  la  trait- 
quillité  que  Frédéric  lui  avait  assurée.  Le  travail  et 
la  perte  prématurée  de  son  bis  Getwges,  achevèrent 
de  ruiner  M  santé  depuis  long-temps  chancelante.  Il 
mourut  le  9  décembre  1798.  Forster  était  d'un  carac- 
tère hrilahle;  sou  imprudence  '.*  jetait  chaque  |OUr 
dans  de.  nouveaux  démêlés.  Il  o*  faut  pas  croire  tou- 
tefois que  ces  défauts  ne  lusseut  contrebalancés  par  de 
bonnes  qualités.  A  cet  égard,  voici  de  queUe  manière 
sexprima  son  collègue  kuri-Sprengel,  dans  1  éloge  qu'il 
eut  occasion  de  prononcer  :  «  A  une  connaissance  „. 
.  trémemeut  rare  des  livres  dans  toutes  les  branche*  des 
.science.,  Forster  |oignait  un  fond  très  étendu  don- 
.• .: ..  ...  i.:.i»;»  naturelle,  en  histoire 


l'n^ue*  orientales.  Après  trois  ans  de  séjour  à  Halle 
Forster  vint  habiter  Danlsick,  et  s'ï  Ut  remarque 
dans  la  prédicaliou ,  surtout  à  cause  de  sa  manière  de 
p^éclf^r  qui  offrait  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des 
prêtr»*  français.  En   frS3,  il  fut  uommé  pasteur  a 
\a$se*bubeu,  et  Tannée  suivante,  il  épousa  sa  cousine 
E4«sahetti  Mkolai.  Durant  sa  résidence  à  Nassenhubeii, 
il  consacrait  tous  ses  loisirs  à  la  lecture  des  philoso- 
phe* ,  il  apprenait  les  mathématiques  ,  la  géographie  , 
rt  couliuuait  de  se  perfectionner  -dans  l«s  langues. 
L' au gjàM-ii talion  de  sa  lamille  lui  ayant  amené  de  la 
^tue  ,  il  accepta  une  place  eu  Russie  ,  la  sur* eillance 
de»   nouvelles  colonies  de  Saratow.  Forster  ne  tarda 
a*»  à  p-eudre  eu  dégoût  son  nouvel  état ,  et  il  s'avisa  , 
«ers  1766  ,  d'aller  chercher  fortune  à  Londres.  A  son 
arrivée  dans  cette  ville  ,  il  était  muni  de  bonne»  let- 
tre* de  rccoosaiandat'on ,  mais  s»  bourse  se  trouvait 
presque  épuisée.  Lue  gratification  de  cent  puînées  que 
le  gouvernement  russe  lui  fit  pa  ser,  el  le  pris  de  quel- 
^act  traductions  ,"  entre  autre»  celles  des  voyages  de 
Italni  el  d'Osbeck,  commencèrent  à  lui  faire  retrouver 
**««lque   aisance.  Lord  Baltimore,  qui  possédait  des 
terre»    considérables    eu   Amérique  ,  voulut  i   c<  tte 
«-pcque  lui  en  donner  l'administration  ,  Forster  préléra 
eutrer  au  collège  de  Waringlou  ,  où  il  devait  prolesser 
L  »  langues  allemande  et  française,  ainsi  que  l'histoire 
Naturelle.  U  était  bien  eu  mesure  quant  aux  langues, 
nuù*  il  u'eu  était  pas  de  même  pour  l'histoire  naturelle 
qull  ne   connaissait  que  superficiellement.  Cette  der- 
nière circonstance  lui  lit  abandonner  le  collège   de 
Wari«i|rtoii  peu  de  temps  apièseou  iuttallatiou.  Retenu 
a    Londres,   Forster   réussit    à  se  faire  comprendre 
comme  naturaliste  dans  la  seconde  expédition  autour 
du  moctdc  du  capitaine  Cook.  Forster  a*ait  olnrs  qua- 
rente  trui»  ans,  et  son  Gis  Georges,  qui  l'accompagna, 
i«Hs-«ept.  Lors  de  son  retour  eu  Angleterre,  en  1776, 
)  Tunis  ersité  d'Oxford  lui  conféra  le  titre  de  docteur,  et 
1  se  mit  à  préparer,  avec  son  tils ,  l'ouvrage  dis  bota- 
nique qui  devait  faire  connaître  les  nouvelles  espèces 
de  plantes  découvertes  dans  son  voyage.  Cependant 
une    relation  de  ce  vojage  fut  publiée  par  Georges 
Fereter,  en  anglais  et  en  allemand ,  et  l'on  eut  lieu  de 
petsarr  que  le  père  avait  pris  une  grande  part  à  la  pu- 
blication d«  son  tils.  Or,   Forster  s'était  engagé  a  ue 
rsevs  écrire  en  sen  uom  particulier  sur  l'expédition  du 
capitaine  Cook,  de  sorte  que  cette  publication  le  mit  en 
«Lageoc*  auprès  si  u  gouvernement  anglais,  et  déplut  for- 
tuosentà  tous  ses  ami»  et  protecteurs.  Indépendamment 

Ide  cette  violation  de  «es  engagements,  U  avait  eu  le  tort 
«es*  livrer  è  des  réflexions  inconvenantes  sur  I  admi- 
nistration qui  l'entretenait,  rt  de  dénaturer  beaucoup 
de  faits,  de  manière  à  nuire  aui  cbefa  de  l'expédition 
en  question.  Tout  cela  cauta  à  Forster  et  à  sou  lils  une 
suite  de  desagrémeuts  s«rieux,  H  il*  résolurent  de 
quitter  l'Angleterre  ;  mais  avant  d'avoir  pu  ms  ménager 
suie  autre  retraite ,  ils  étaient  tombés  dons  une  situa- 
lieu  difficile  et  voisine  de  la  miser*.  Frédéric  II,  qu'ils 
avaient  intéressé  i  leur  sort,  uomma  Forster  à  la  place 
de  profeesear  d'histoire  naturelle  à  Haile ,  et  inspec- 
teur du  jardin  botanique.  Eu  conséqueuee,  il  se  rendit 
b  Halle,  vers  1780.  L'année  suivante,  il  ohtiut,  en  cette 


•  science»,  r»n«<  ,i».p.™..  — . 

•  servations  pratiques  en  histoire  naturelle,  en  histoiri 

•  proprement  dite ,  en  géographie ,  el  il  avait  par  de 
.ver*  lui  un  nombre  de  fait*  immense,  quo  I  homme 
.nui  n'apprend  qu'avec  des  livres  ue  pourrait  |amais 
.acquérir:  •  Cette  aswrUon  est  jusUeée  rien  que  par 
les  Obteroation*  faite*  dan,  an  rajage   autour  du monda. 
Sa  supériorité  dans  l'exécution  littéraire  d  un  livre ,  et 
son  aptitude  sut  recherches  difficile,  et  consciencieu- 
ses, brillent  au  plus  haut  degré  dan.  son  I/isfatr»  de, 
ratage*  rt  rforouerru't  i<"»«  '«  *'«^  »  et  aant  §»  DU$"ta- 
lit*  *url*  bjum*  4Vs  aurieiit.  En  histoire  naturelle , 
Forster  préférait  les  vues  générales  aux  faiU  de  détail  : 
.01,  auteur  favori  était  Euffon,  qu'il  proposait  loueurs 
pour  modèle  comme  écùvaiu   sur  cette  maUeie.  Il 
aTail  acquis  l'amitié  de  Buffon  ,  et  il  a  eu  aiec  Linnee 
un  commerce  de  lettres  qui  a  duré  jusqu'à  la  mort  de 
ce  grand  botaniste.  Forster  n'était  le  partisan  de»  prati- 
ques et  •  érémonies  d'aucune  croyance  religieuse  tor- 
mant  secte;  il  adorait  l'étemel  auteur  de  tout  ce  qui 
e  iste  dan.  le  grand  temple  de  la  nature ,  et  veuer ai 
avec  une  conviction  de  co-ur  sa  sages»*  et  sa  bonté;  il 
avait  une  aversion  profonde  pour  tons  ceux  qui ,  par 
l  entraînement  de  leurs  payions  ou  par  l'imitation  des 
frondeurs  i  la  mode  ,  font  mépris  des  sentiments  les 
plus  respectables  de  l'humanité.  Il  était  porto  i  aimer 
tout  ce  qui  élait  vrai ,  bon  ,  parfait;  les  belles  anies , 
les  grands  caractères  lui  inspiraient  une  admiration 
qu'il  exprimait  avec  uihs  chaleur  véhémente.  On  di.il 
a  Forster  les  ouvrages  suivants  :  i-  Ji.M>oViu"»  a  la 
miu.ralogU  .  Londres ,   1760  ,  iu  8«  ;  »•  Cèlulog»* f  <»- 
„r»«*  «nglau  ,  VVarington  ,  I77«  .  ''»-8°  '.  5'  <-«'a/^«« 
èrt  animaux  éë  l'Amtriqu   anglui»,  Wariugloii,  1770. 
in -S*  ;  4"  Au«r  ip*rit*  intriurum,  nntutia  J  ,  Londres, 
î7"i,  in-8»  ;  5«  r  l*rm  amtruaua  upttnfriutttlU,  Londres, 
1771,  in-8't  6*  Lpiêtal*  ad  J.-D.  UifhaeU» ,  hujut  */*«- 
hgium  gtomraphiat  externe»  iam  eunfirmoUfê  /'•«  <•"«'•- 
gant,,,  GeelUngue,  i?7«,  »«-4";  7*  *>*  é»sw  anUqua- 
mm.  Londres,  177»»  'n-88^  6*  Cnarorier"  «••••"«»» 
ptOMlarum  ,  amw  in  ili'ner»   ad  imêulat  marU   auêtralu 
eolUgtrtmt ,  tte. ,  Gerttingue ,  1776  »  *•» ■»•  ;  9°  °*Kr^" 
tu,,,*  faim  dan»  un  tayag*  autour  du  mondé  $ur  lagéo-» 
graphie  ph\ùque  ,   Vki'tlotrê  nalurtth ,  etc.,   Londres, 
1778,  iu-4»  t,  io»  Zvologi*  indien  rarivit  $piril*giumt 
Halle,    1781  ,  iufol.  ;  ixmdres,  1790,  iu-4°  ;  »»•  Ta- 
kUnu  de  l'Angleltrr*  pour  l'annéa  1780,  Dessau,  1784, 
iii-8";  %*•  httueUH*  mmoire»  tur  i'teauomi*  damtJliaue 
tt  la  technologie,  Halle,   1784,  in-8";  «3»  Biêtairt  d»$ 
defuurertfi  ai  dat  vajaget  fait$  dant  le  A  ara*,  Francfort- 
sur  l'Oder,    i;84,  iu-8°;   i4*  P>»jtt  pour  drtrmie   la 
mindiriU,  Halle,  1786,  in-8°  :  16e  Hnchirtdion  Littorim 
naturuli  ina«rri«jis,  Halle,   1788,  in-8»;  16»  Magaein 
des  vt'jaga»  Ut  plu»  récent* ,  Dalle,  1790  à  179J,  16  vol. 
in-8"  ;  17»  Matériaux  pour  un  naavol  ettoi  tur  la  thtortr  | 
de  la  terre  ,  Leipsick,  1798,  in-8».  Les  autres  ouvrage, 
de  Forster  sont  compris  dans  les  mémoire*  des  acadé- 
mies des  sciences  de  Stock  holm  et  de  Pètersbourg, 
a'nsi  que  dans  ceux  db  la  société  des  antiquaires  et  de 
la  société  royale  de  Londres,  dont  il  était  membre. 

FOSSÉ  (CaAstKs-Lons-FasNLOis),  ancien  lieute- 
nant-colonel, chevalier  de  Saint-Louis,  membre  de 
la  société  d'agriculture,  né  è  Ecouen,  le  s5  août 
1754,  montra  de  bonne  heure  de  grandes  disposi- 
tion* pour  la  carrier*  militaire ,  et  s'engagea  dés  l'ège 
de  dix-sept  ans  cnuuue  simple  soldat.  Il  lit  toutes 
le.  campagnes  de  176s  i  1780,  et  te  dUlingua  par- 
ticulièrement dans  la  guerre  de  sept  ans.  Sa   beu« 
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conduite  et  son  habileté  dans  Part  de  lever  le*  plat», 
des  connaissances  variées  acquises  par  un  tratail  as- 
sidu relevèrent  successivement  de  grade  en  grade  ; 
il  devint  lieutenant-colonel ,  et  fut  appelé  au  comman- 
dement de  la  place  dHuniugue.  Rentré  dan»  la  vie 
privée,  il  t'occupa,  avec  M.  J.-J.-E.  Sédillot,  «on 
gendre ,  de  mettre  la  dernière  main  nui  ouvrages  qu'il 
avait  écrits  sur  l'art  militaire,  et  mourut  à  Paris,  à 
l'tkp«î  de  soixante-dix -huit  an»,  le  19  juin  i8ts.  M.  Possé 
a  publié  :  1*  Idret  d'un  militaire  pour  la  ditpotilivu  itt 
I  i»i/».  1  eenfeet  aux  jeunet  effleuré  dam$  /«  de  fente  det 
petit*  porte  t ,  t  vol.  in-4%  enrichi  de  ouse  planches 
gravées  en  couleur  ;  »•  Pririt  eur  la  de  fente  relative  au 
te  ni*  de  campagne  ,  à  l'utage  de  l'officier  d'infanterie  . 
1  vol.  in- 18;  i*  Cour*  pratique  militaire,  ou  partie  de 
In  teirnee  de  l'officier,  1  vol.  in-8%  avec  qua torse  plan- 
ches: 4*  Quittions  expliquée*  pour  le»  jeunet  officùrt  sur 
la  fvttifiration  de  >'tmpagne  ,  et  tmr  ta  fortification  ,  l'ai- 
tuque  et  la  diftnte  det  placée  de  guerre,  1  vol.  in«i8; 
5°  EtcmcnU  d'arithmétique  et  de  géométrie  ,  a  l'utage  du 
régiment  d'infanterie  du  roi ,  l  vol.  in-8",  avec  sept 
planches.  M.  Fossé  a  laissé  aussi  plusieurs  opuscules 
qu'il  est  inutile  de  mentionner  ici,  et  d'important* 
manuscrit*  qui  peut-être  un  jour  seront  imprimé*. 

FOl'GEROUX  '  Arccrre-Dtvi*  },  né  i  Varia,  le  10 
octobre  17.1».  Il  fut  du  petit  nombre  des  hommes,  1res 
brut  eus  en  cela ,  dont  les  penchants  naturel*  et  la  po- 
•ili<  n  s'accordent  avec  si  peu  de  difBrulté  que  cette 
position  même  semble  avoir  tout  fait.  Frappe  dés  son 
enfance  de  la  considération  qu'avait  obtenue  le  labo- 
rieux et  vertueux  Duhamel ,  son  oncle  maternel ,  il 
sentit  de  bonne  heure  que  de  pais'bles  travaux,  entre- 

Jris  dans  des  vues  d'utilité  publique  ,  pouvaient  suflire 
la  satisfaction  comme  i  la  dignité  de  la  vie,  ou  plutôt 
il  contracta  une  habitude  qui,  *aut  autre  changement  , 
dVvint  ensuite  une  imitation  réfléchie.  Fougeroux 
n'embrassa  aucun  état;  mais,  comme  sou  oncle ,  il 
s'attacha  aux  différentes  parties  des  sciences  naturelle* 
dam  le  dessein  de  perfectionner  l'économie  rurale ,  et 
d'indiquer  aux  arts  de  nouveaux  procédés.  L'étude  du 
dessiu  entrait  dans  ce  plan  ;  dès  sa  jeunesse,  il  y  chercha 

Îircsquc  uniquement  fc  mérite  de  l'exactitude ,  ne  vou- 
ant que  le  vrai  en  toute  chose,  et  concevant  a  peine 
au'on  se  proposât  de  captiver  l'imagination  au  risque 
'accréditer  des  notions  fausses. Il  excella  dans  cette  pré- 
cision :  le*  maîtres  le*  plus  habites  lui  étaient  inférieurs 
dans  l'art  de  rendre  d'une  façon  caractéristique  la 
forme  ,  l'attitude ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  l'expression  drs 
ditetscs  plantes.  Ses  progrés,  comme  pnysicien  et 
ronrme  naturaliste,  lurent  digne*  de  ses  généreuses 
intentions ,  e4 ,  a  l'Age  de  vingt-six  ans,  il  devint  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences.  Ses  observations  à 
cette  époque  tendirent  à  confirmer  la  théorie  de  Duha- 
mel sur  la  formation  des  os.  Fougeroux ,  la  voyant 
attaquée  par  quelques  savants  «  se  chargea  de  la  dé- 
tendre ,  et  m>s  recherches  à  cet  égard  le  conduisirent 
à  la  découverte  d'un  de»  pht  nomèues  1rs  plu*  singu- 
lier» de  l'organisation  animale.  Il  reconnut  que ,  dans 
de*  espèces  dont  le  taureau  fait  partie,  et  où  l'os 
du  canon  est  unique  cbea  les  adultes ,  ce  même  os  est 
double  tant  que  dure  l'état  de  fœtus.  Après  la  nais- 
sance, les  deux  os  deviennent  adhéients  :  seulement 
une  lame  intérieure  partage  en  deux  cavités  l'os  uni- 
que, et  même  cette  unie  disparaît  dans  la  suite  cbea 
beaucoup  d'individus,  ou  ne  subsiste  cbex  les  autres 
que  sous  la  forme  d'une  «impie  membrane.  Ce  n'est 
pas  le  seul  changement  qui ,  vers  l'iustaut  de  sa  nais- 
sance ,  s'opère  dans  des  parties  que  l'on  aurait  cru 
étrangères  a  une  influence  aussi  positive  du  nouveau 
mode  d'action  des  forces  vitales.  Un  peu  plus  tard, 
Fougeroux  alla  examiner  en  explorateur  les  nombreu- 
ses c«rriére<«  d'ardoises  des  provinces  occidentales  de 
la  France.  On  doit  a  ce  voyage  L'art  de  Vardo'e.er,  qui 
luit  partie  de  la  collection  de  l'académie.  Il  y  joignit, 
quelques  année»  après,  L'art  du  tonnelier,  et  la  partie 
tiMilà-fait  usuelle  de  L'art  du  coutelier.  11  s'est  aussi 
occupé  long-temps  de  la  verrerie ,  et  te*  observations 
à  cet  égard  sont  d'un  grand  intérêt.  Ces  travaux  furent 
interrompus  par  un  vojape  en  Italie:  mai»  les  Hé~ 
mnir*t  dont  il  fut  l'occasion  contiennent  d'utiles  détails 
sur  l'srt  du  mosaïste  ,  sur  les  «lumière*  de  la  Teifa,  et 
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sur  la  solfatare  de  la  Terre  de  Labour.  Dans  un  autre  de 
•es  Mimoiret  il  a  fait  connaître  des  plantes  qui  te  for- 
ment et  se  développent  attachées  au  corps  de  certain» 
animaux.  Comme  la  plupart  des  plantes  parasites,  con- 
nues pour  adhérer  ordinairement  à  d'autres  plantes, 
paraissent  n'emprunter  de  celles-ci  qu'un  simple  sou- 
tien, et  ne  tirer  Ict.r  aliment  que  de  l'air  ou  de  l'hu- 
midité ,  celles  qui  végètent  sur  les  insectes ,  ou  aur 
leurs  nymphes,  semblent  aussi  n'être  nullement  sus- 
tentées par  ces  animaux.  Bien  que  Fougeroux  eût 
quelquefois  i  souffrir  du  caractère  rigide  de  Duhamel, 
il  conservait  pour  lui  une  vénération  qui  même  le  re- 
tint sur  les  traces  suivie»  dés  sa  première  jeunesse , 
tandis  qu'en  «'ouvrant  de  nouvelles  voie* ,  il  eût  pu 
accroître  sa  réputation.  LorMiu'enfin  il  perdit  cet  on- 
cle ,  qu'il  avait  aimé  en  fils  et  respecté  en  disciple  ,  il 
hérita  d'un  domaine  consacré  depuis  cinquante  années 
a  la  naturalisation  des  arbre*  étrangers ,  et  i  des  expé- 
riences multipliées  pour  l'avantage  de  l'agriculture  ou 
l'amélioration  des  forêts.  Le  célèbre  Duhamel  et  son 
frère  avaient  aussi  donné  un  autre  g» and  exemple;  ils 
s'étaient  efforcés  de  répandre  autour  d'eux ,  parmi  le* 
cultivateurs,  l'abondance  et  les  lumières,  et  ce  mérite 
qui  n'était  pat  commun  à  cette  époque,  Fougeroux  l'eut 
comme  eux.  Ni  les  travaux,  ni  les  bienfaits  ne  furent  in- 
terrompus :  sous  ce  rapport.les  paysans  de Dmainvilliers 
11e  s'aperçurent  point  qu'ils  eussent  changé  de  seigneur. 
ÀUSM  Fougeroux  y  fut-il  respecté  jusqu'à  ton  dernier 
jour;  il  y  consentit,  en  1789,  une  autorité  qui  devait 
le  flatter  d'autant  plus  qu'elle  n'était  alors  qu'un  effet 
de  la  reconnaissance.  Cependant  il  n'aima  pas  les  nou- 
veaux principes  :  peut-être  sa  conduite  même  envers 
les  cltssrs  inférieures  avait-elle  contribué  à  lui  faire 
méconnaître  la  nécessite  d'une  réforme  politique,  peut- 
être  se  Cgurnit-il  que  beaucoup  de  riches  propriétaires 
avaient  toujours  écrit  comme  lui.  Habitue  1  soulager 
les  maux  qu'il  voyait,  peut-être  u'av  ait-il  eu  qu'une  idée 
trop  imparfaite  de  tout  ce  que  le  peuple  souffrait  ail- 
leurs. Le  grand  changement  qui  venait  de  s'opérer 
jusque  dans  les  mœurs  ,  dérangeait  trop  les  habitudes 
de  son  esprit;  le  trouble  lui  convenait  d'autant  moins 
qu'il  avait  su  jusqu'alors  même  s'abstenir  de  prendre 

S  art  aux  querelles  de»  savants  ,  et  d'ailleurs ,  privé 
'une  partie  de  ses  ancien*  revenus,  il  perdait  le  pou- 
voir d«:  bien  faire.  Cependant  ce  ne  furent  pas  préci- 
sément se*  chagrins  qui  abrégèrent  ses  jouis,  depuis 
long-temps  il  était  affecté  d'une  autre  perte  ,  plus  sen- 
sible encore  pour  une  ame  calme  at  pure.  Duhamel 
n'avait  jamais  pu  se  consoler  de  la  mort  de  son  frère. 
Fougeroux ,  qui  avait  vécu  av-  c  le  sien  dans  la  même 
intimité ,  tomba  de  même  après  l'avoir  perdu  dans  une 
tristesse  irrémédiable.  De  Mavau  et  lui  avaient  été 
compagnons  d'étude  ;  ensuite  le  même  penchant  pour 
les  sciences,  ou  l'habitude  de  te  communiquer  mu- 
tuellement ce  qui  pouvait  servir  i  leurs  «ttcce* ,  avait 
contribué  à  la  douceur  d'une  union  que  n'affaiblis- 
saient en  rien  les  fréquentes  absence»  de  Blavau,  atta- 
ché au  corps  du  génie.  L'attaque  d'apoplexie  qui  frappa 
Fougeroux  dans  sa  cinquante-huitième  année ,  le  t9 
décembre  1789,  lui  ota  la  vie  en  peu  de  jours.  Au 
moment  de  ses  obsèques,  on  n'aurait  pu  distinguer  de 
sa  famille  même  les  habitant*  de  Denainvilliers  :  fou» 
le  pleuraient  comme  un  père  ou  comme  uo  bien- 
faiteur. 

FOULOV  (N.),  l'une  de»  premières  victime»  de  la 
révolution  française  ,  entra  dans  l'administration  sous 
le  ministère  de  M.  de  Choiseul  ;  fut  commissaire  des 
gmrres ,  intendant  de  l'armée  ,  pendant  la  guerre  de 
1756,  et  conseiller-d'état.  Le  19  juillet  1789,  il  fut 
nommé  contrôleur-général;  mais  »©n  élévation  causa 
ou  du  moins  bâta  sa  perte.  Foulon ,  auquel  on  prêtait 
de  grandes  conutitsances  eu  finances ,  avait  proposé  la 
banqueroute  générale  do  l'état ,  seul  moyen ,  selon  lui, 
de  rétablir  le  crédit  public  en  France.  Cette  opinion 
lui  avait  valu  la  haine  de  tous  les  créanciers  du  trésor. 
On  répandit  dans  le  publie  d'autre»  propos,  vrais  ou 
faux ,  qu'on  lui  attribuait.  On  assurait  -qu'il  avait 
dit  dans  un  moment  de  disette ,  où  le  peuple  se  porta 
i  quelque  excès  :  •  Kh  bien  I  si  cette  canaille  n'a  pas 
•  de  pain,  elle  mangera  du  foin.  >  Connaissant  |e«  dis- 
positions de  Pari»  à  son  égard,  il  en  sortit  le  t{  juillet 


FOW 


FRfi 


a3i 


■  t*9  «  et  M  cacha  aux  environs  de  cette  capitale.  Il  lit 
répandre  le  bruit  qu'il  était  mort  et  ses  domestiques 
prirent  le  deuil;  mais  des  paysans,  excités  par  ceui 
qui  voulaient  le  sacrilier ,  allèrent  le  chercher  dan»  sa 
retraite  et  le  conduisirent  à  Paris,  ayant  attaché  der- 
rière smmi  do*  une  botte  de  foin  avec  un  écriteau  rappe- 
lant l«  propos  que  nous  avons  rapporté.  Arrivé  à  l'hôtel 
dt  ville,  tous  les  assistant»  l'accusèrent  à  la  fois.  M.  de 
La  Payette ,  voulant  prévenir  un  assassinat,  ordonna 

K*ou  le  conduisit  en  prison  ;  la  foule  applaudit;  et 
«a loti  se  croyant  sauvé,  eut  l'imprudence  d'applau- 
dir lui-inrma.  Alors  des  huées  éclatent,  et  le  peuple 
rassemblé  sur  la  place  de  Grève  ,  demande  qu'on  lui 
livre  •*  tête.  La  populace  se  presse  ,  on  saisit  Foulon 
et  ou  raccroche  a  un  réverbère,  où  il  expire;  sa  tête 
fut  portée  au  Palais-Royal  ;  dans  le  trajet ,  elle  fut  pré- 
sentée dans  la  rue  Saint-Denis,  à  Bertbief,  son  gendre, 
^rue  Ton  conduisa:t  à  la  Grève ,  pour  y  subir  le  même 
•art,  et  le  malheureux  fut  forcé  de  baiser  cette  tête 
emtat»glaut«e.  Foulon  fut  massacré  le  si  juillet,  1789, 
à  r&pe  de  7»  an». 

FOURCADE  (PAscAL-TaonAs),  consul  de  France  à 
Slnope  ,  correspondant  de  l'institut ,  naquit  à  Pau ,  en 
1769,  et  vint  de  bonne  heure  »  Paris.  En  1796,  il  fut 
nommé  consul  de  France  à  Saint-Jean-tf  Acre ,  mais  il 
s'y  rendit  point  et  fut  envoyé  à  la  Canée.  De  cette 
résidence  ,  il  adressa  au  gouvernement  des  mémoires 
sur  Candie  et  Cérigo,   l'ancienne  Cythère.   Lors  de 
I  expédition  d'Egypte,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de 
la  Canée ,  d'où  ou  le  transféra  à  Couslantinople  :  sa 
captivité  finit  à  la  paix  entre  la  France  et  la  Foi  te.  A 
cette  époque  on  créa  trois  consulats  français  sur  les 
rôats  asiatiques  de  la  mer  Noire,  ouverte  par  cette  paix 
à  octre  pavillon  ;  c'étaient  Sinope ,  Uéraclée  et  Trébi- 
sonde.  Fourcade  fut  nommé  au  consulat  de  Sinope  : 
dés  lars  il  commença  ses  exrurdons  et  visita  l'ancienne 
Bftbrme,  la  Paphlagouie  et  l'ancienne  Pompéiopolis  , 
aujourd'hui  Tacn-Kouprou  ,  capitale  de  la  Paphiago- 
aie ,  sous  la  domination  romaine.   Aucun  géographe , 
ai  ce  o'e»t  Peutinger,  n'avait  déterminé  d'une  manière 
satisfaisante  la  position  de    cette  ville ,  qui  est  i  peu 
près  entre  Gangra  et  Sinope  :  le  mémoire  que  Four- 
cade lut  sur  ce  sujet  à  l'institut ,  a  été  iuséré  dans  le 
14*  volume  des  Annale»  des  fixages  ,  par  Malte-Brun. 
AasaHli  i  Sinope  par  une  troupe  de  gens  de  mer ,  qui 
dévaluaient ,  il  fut  laissé  pour  mort ,  et  ue  se  rétablit 
au  a  peine.   Il  se  rendit  aux  eaux  de  Bade ,  puis  en 
Franee.  En  1811  ,  l'institut  l'admit  au  nombre  de  ses 
correspondants;  deux  ans  après,  il  fut  nommé  consul- 
général  â  Salonique,  et  y  mourut  &  la  un  de  i8*3.  Ce 
savant  connaissait  bien  les  langues  anciennes  et  les  an- 
tiquités, mais  emporté  par  son  imagination  ,  il  se  livait 
trop  aux  systèmes  qu'il  arrangeait.  Il  a  lu  à  Tinsti- 
tat ,  en  1611,  trois  mémoires  sur  l'aspect  physique  de 
la  Paphlagonie,  sur  Castambol  et  sur  les  antiquités  de 
Sinope.  Dans  la  traduction  frauraise  des  Voyait»  de 
Clark  en  Russie ,  on  a  recueilli  beaucoup  de  notes  de 
Fourcade  sur  le  Bosphore,  sur  l'ancieuua    Pautica- 
pie,  etc. 

FOWLEB  (Taowi*;,  médecin  anglais  ,  né  dans  la 
ville  d'York,  le  as  janvier  1736,  fut  d'abord  destiné 
â  la  pharmacie ,  et  exerça  cette  profession  dans  sa  ville 
natale  pendant  quinse  ans.  Se  sentant  du  goût  pour 
la  médecine,  dont  il  avait  acquis  les  notions  pratiques, 
il  résolut  d'étudier  à  fond  cet  art,  et  dans  ce  but,  il  se 
rendit  à  runi*mitè  d'Edimbourg.  Après  avoir  suivi  les 
cours  et  la  pratique  dans  l'inuroierie  de  celte  ville  ,  il 
prit  le  degré  de  docteur  en  médecine,  en    1778,  et 
alla  s'établir  à  Staflord,  dont  l'hôpital  lui  fut  confié.  11 
revint  ensuite  à  York,  où  il  fut  accueilli  de  la  manière 
La  plus  flatteuse  ,  et  commença  à  exercer  sa  profession 
avec  beaucoup  de  succès  En  1 796 ,  il  fut  nommé  raé- 
derin  de  ta  Retrait* ,  hospice  dés  aliénés  quakers ,  et 
remplit  les  devoir*  de  cette  place  i  la  satisfaction  géné- 
rale jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  sa  juillet  1801.  Le  doc- 
teur Fovler  était  membre  des  sociétés  médicales  de 
Liodres,  d'Edimbourg  et  de  Bristol.  On  trouva  dans 
«es  manuscrits  un  très  grand  nombre  d'observations 
médicales  consignées  dans  des  registres  qu'il   tenait 
avec  La  plus  grande  régularité,  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, dont  le  dernier  est  le  plus  important  de  tous  ; 


il  renferme  des  observations  très  judicieuses  sur  le  trai- 
tement des  maladies  rhumatismales,  et  mérite  d'être 
étudié  par  tous  les  médecins.  En  introduisant  de  nou- 
veau l'arsenic  dans  la  médecine  ,  il  a  rendu  un  grand 
service  à  la  thérapeutique,  surtout  par  l'excellente  for- 
mule qu'il  a  publiée  pour  la  solution  de  ce  puissant 
médicament ,  au  moyeu  de  laquelle  on  peut  l'adminis- 
trer à  des  doses  extrêmement  faibles,  i"  Dissertation 
inaugurale  sur  le  traitement  de  la  variait ,  principale- 
ment à  l'aide  du  mercure  ,  Edimbourg,  1778;  t°  Ré- 
iullute  obtenue  de  l'emploi  du  tabac,  notamment  dans 
le»  hydropisies  .  ir»  dysenteries ,  Londres  .  178S  ,  în-8*  ; 
3*  Résultats  obtenue  de  l'emploi  de  l'arsenic  dan»  divtrtet 
maladies ,  et  surtout  dan»  le»  fièvre»  intermittente»  ,  Lon- 
dres, 1786,  in-8";  4*  Résultat»  obtenu»  de  la  saignée  , 
de»  sudorifiques  et  de»  vésic.atoires  ,  pour  la  gudriton  du 
rhumatisme  aigu  et  chronique ,  Londres,  I7j5. 

FRyF.lIN  (CaBfrmvMARm) ,  un  des  plus  savants 
orientalistes  et  numismates  de  l'Europe,  est  né,  vers 
1775,  à  Rottock,  dans  le  duché  de  Mecklembourg. 
Après  avoir  étudié  les  langues  orientales  sous  01  a  us 
Tycbsen ,  son  compatriote  ,  a  l'université  de  Halle ,  il 
fut  nommé,  vers  1806,  professeur  de  langues  orien- 
tales à  celle  de  Kasan ,  et  il  ocoupa  cette  chaire  jus- 
qu'en 1817,  époque  où  il  fui  appelé,  par  l'empereur  de 
Russie,  à  la  place  de  directeur  du  musée  asiatique ,  et 
de  premier  bibliothécaire  de  l'académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  Il  s'est  spécialement  occapé  de  re- 
cherches sur  les  monnaies  orientales  etsur  les  antiqui- 
tés historiques  des  peuples  mahométans.  Sa  longue  lé- 
sidenec  à  Ks»an,  et  les  voyages  qu'il  a  faits  dans 
diverses  parties  de  l'empire  russe,  l'ont  beaucoup  aidé 
dans  ses  études.  11  e*t  membre  de  l'académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  conseiller-d'état,  chevalier  désordres  de 
Saint- Wladimir  et  de  Sainte-Anne  ,  et  de  presque  tou- 
tes les  académies  de  l'Europe.  On  a  de  M.  Frosbn  : 
1*  Mgyptut  ,  auctore  Ibn-al-ïf'ardi  ,  ex  apographo  Escu- 
riaUnsi ,  auâ  cum  lectionibus  varii»  i  codice  Drcsdrnsi , 
edidit,  vertit  ,  notulisque  iltustravit,  etc. ,  Hall ,  j$o4  , 
iu-8°;  a*  Notice  sur  de»  médaille»  arabes  découvertes 
prit  de  la  mer  Baltique,  Rasait ,  1808,  in-4*  :  3*  Numo- 
phylaeium  orientale  Pototianum  ,  tetiter  adumbravit ,  etc., 
Kasan ,  i8i3  ,  in-8*  :  4*  Pocmes  A  liant)  ât ,  ou  le  p**me 
de  Srhunfary  et  celui  de  Tograt  (traduits  en  allemand), 
Kasan,  18 14»  iu-8*;  5"  De  titulorum  et  eogn,  minum 
honoificorum  quibos  Chani  hordar  aurca  u»i  sunt ,  origine, 
naturâ  atque  utu  ,  Kasan,  18 14,  in-4*;  6°  Cataîogus 
prwlectionum  in  unieersitale  casanenti  ,  ù  die  xm.  aug. 
181 4»  ad  x  jul.  181»  habendarum  ,  pratnissa  »unt  non- 
nul  la;  7*  De  origine  Ro»»iri  Denghi,  Kasan,  iSi5, 
in-4*  ;  8°  De  arabicorum  etiam  auctorum  librie  vulgati» 
erisi  potrenltbu»  emaculari ,  exemplo  posito  kittoria  ta- 
racenitm  Elmaeini,  Kasan  ,  i8i5  ,  in-i"  :  9e  De  Basch- 
kirit  qunr  mémorial  prodita  eunt,  ab  Ibn-Fotlano  et  Jakuto 
(sans- date) ,  in-4*;  io"  De  numo  um  bulghuricvrum  forte 
antiquitsima  libri  11;  acre  dit  hujut  aliorumqu*  aliquot 
musei  fuchtiani  qui ,  data  occasion»  ,  illuatrantur  numo- 
rum  tabula  arnea ,  Ka-an  ,  1816,  gr.  in-4°;  n*  Maté- 
riaux pour  la  numismatique  makométane  à  Saint-Péters- 
bourg ,  Berlin,  1818,  in-4*  ;  la*  De  académies  imperiali* 
teientiurum  ftetropolilanm  museo  numario  mushmico  ,  pro- 
luti»  prior,  etc. ,  partir ul a  prima  ,  Pctersbourg,  1818  , 
in-8*.  Cet  ouvrage  devait  être  divisé  eu  deux  parties , 
composées  chacune  de  trois  subdivisions,  dont  il  n'a 
paru  que  la  première.  L'académie  de  Saint-Pétersbourg 
ayant  décide  ensu;te  que  la  description  de  son  cabinet 
di-s  médailles  serait  imprimée,  M.  Frssbn  jugea  superflu 
de  continuer  son  travail.  i3°  Noea  tymbota  ad  rem  nu- 
maria  m  Muhammedanorum  ,  ex  tnnseis  pelagiano  atque 
mannterfelîiano  Petropoli ,  nrenon  Xejelowiano  Kusanico, 
Pctersbourg  et  Hall ,  1819,  in-4";  14*  Antiquitati»  ma- 
kammtdana  monumenta  varia  .  I'*  partie  ,  Pétersbourg, 
i8ao,  in-4*;  U*  partie,  18a* ,  in-4*.  Cet  ouvrage 
contient  diverses  dissertations  que  l'auteur  a  in«-rres 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Saint-Pétersbourg; 
i5°  Collection  des  médaillée  mahométaues  du  mutée  asia- 
tique impérial  de  Saint-Pétersbourg  { en  allemand  ),  Pc- 
tersbourg, 18a  1  ,  iu-8*.  Le  but  de  celte  brochure  fut 
de  faire  connaître  I'immruse  trésor  que  M.  Prashn  s'oc- 
cupait a  classer  et  à  décrire,  et  qui  venait  de  roervoir 
des  augmentations  considérables.  L'auteur  voulait  ainsi 
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justilier  le  retard  qu'éprouvait  l'impression  du  catalo- 
gue qu'il  en  avait  promit  depuis  plusieurs  années. 
16*  lie  Ckatari» ,  ereerpla  ex  tcripteribu»  mrabici»  , 
particula  irima,  Pétersbourg ,  i8at,  in-4*.  Ce  mé- 
moire a  été  inséré  dant  le  huitième  volume  de  crus 
de  l'académie  de  Saiut-Pclersbnurg.  179  De»  dva. 
mai**  de  Ckoeroet  ,  qui  ont  «cm*  de  modèle  nuv  monnaie» 
de»  premier»  khalife»  (eu  allemand),  Mittau,  1894, 
in-4*;  18°  Relation»  d'Ien-Fotla*  et  auiie»  géographe* 
arabe»  tur  le»  ancien»  Ru****  (  eu  allemand  1 ,  avec  le 
texte  arabe  et  dr*  noir*,  Pétersbourg,  l8»3  ,  in-4*. 
Ce»  extraita  «ont  lirca  du  Dictionnaire  géographique  ée 
Yarout.  ig#  A'umi*  Kufifi  *x  rarii»  mutant  triecti ,  Pé- 
tersbourg, i8i3,  in-4a;  ao»  Compte  rwirfo,  éamt  l'Allaç- 
meine  litteratur  teitimg  et  lina  ,  du  catalogue  de» 
monnaie»  mcabet  da  cabinM  impérial  et  royal  d»  Milan  , 
i8«4,  in-4*;  si"  Da  mutai  iprcritriani  Moequat  kufici»  , 
commentaient»  dur*  ,  et.-.  ,  Pétersbourg,  i8»5,  in-4°  ; 
as*  Examen  critique  d'une  monnaie  d'Abd-ul-Holik  et  de 
Hcdjadj,  qui  a  été  pubtiée  par  O.-G.  Tyekten,  i8»4. 
L'auteur  de  cet  examen  ,  in#ei-é  dan»  le  Journal  atia- 
tiqueét  Pari»,  de  marn  et  avril  »8»5,  prouve  que  cette 
pièce  de  monnaie  a  été  fabriquée  par  Tycbaen  ,  »'il 
n'a  pas  été  trompé  lni-m*me  par  uu  contrefacteur. 
j5»  Sumi  muhammedatH  qui  in  »««w  peiropotitano  a»- 
tervantur.  digetùt ,  inlrrprttatu»  ni  prolegameni»  et 
commentant  palœagrophico  hittmeiro  illuitratit  ,  additit- 

tue  notabiliarmm  tabuli»  mtti»  .  edidit ,  tome  !•»,  Pétera- 
ourg,  i8t€,  in-4».  C«  volume  ne  contient  que  le  ca- 
talogue dea  méda  lie»  mabovnètane»  du  mutée  de  Saint- 
Pétersbourg.  Le  tome  aecond ,  qui  doit  renfermer  Ira 
explications ,  Ira  note»  et  Ut  plancha* ,  n'a  pan  encore 
paru.  M.  F rarhn  mu  rendu  ,  par  celle  publication  , 
un  service  esaentiet  a  la  littérature  orientale  ,  à  la 
arienre  numismatique  et  à  Ititatoire.  »4*  Du  caractère 
d'écriture  arabe  anmmé  carmuiique  ,  dissertation  où  Ton  , 
prouve  qu'il  n'a  jamaia  existe  de  caractère  ainsi  nom- 
mé ;  a 7*  Estai  s#r»"*l  à  déterminer  d'une  manii-.re  plu» 
précité  l'époque  d'une  exptâlhn  entreprit»  au  nxuri'tme 
vrcle  ,  par  le»  Ruete»  ,  tur  le»  cite»  ée  la  mer  Catpienne. 
Cea  deux  d«*rnier»  mémoirea  ont  été  publiés  dawi  le 
Journal  atiallque  de  Pari* ,  de  mai  et  décembre  i8»S> 
On  trouve  ausai  dans  le  même  journal  quclquea  lettres 
de  M.  FrsMin ,  qui  a  fourni  ausai  divers  morcraux  à 
la  GauUe  littéraire  de  Leiptick  et  autres  journaux  alle- 
mand* 

FRANCE.  Voyet  Camtea  X  ,  au  Supplément. 
FRANCHET  1>ESPEREY(N.),  >»«  aux  environe 
de  Lyon  ,  ver»  177* ,  était  le  lils<dun  cultivateur ,  et 
exerc,a ,  dit-on,  de  179*  à  179*  ,  dans  ou  magasin  mi- 
litaire de  Lyon  ,  IVmploi  d'ouvrier  botteleur.  Plut 
tard ,  il  devint  conim'i  de  l'octroi  ;  et  languit  dant  cette 
condition  obscure ,  jusqu'en  1809 ,  qu'il  ae  mêla  d'in- 
trigue» ecclésiastique».  Il  eut  probable  cependant  que 
M.  Franchet  se  trouva  à  même  de  pouvoir  ne  pat  né- 
gliger ton  éducet'ou.  L'empereur  Napoléon  venait 
de  se  brouiller  avec  le  pape  Pie  VU;  Lyon  était 
alora  le  foyer  d'une  opposition  dévote  au  gouverne- 
ment  impérial;  M.  Francbet ,  chexqui  le*  sentiments 
religieux  pu'sr*  dons  des  habitudes d'eufauce  ,  allaient 
Jusqu'au  fanatisme ,  ae  jeta  dan»  ce  parti,  qui  pouvait 
(faineur»  offrir  de»  rhauce»  à  l'ambition  d'un  homme 
tlont  la  position  sociale  était  si  fort  au-deaaoua  de  aea 
n»o\cns  intellectuels.  Il  ae  chargea  de  colporter  en 
France  le»  buttes  du  pape  ,  et  fut,  pour  ce  fait,  em- 

Î  rumine  à  Sainte -Pelage.  La  il  ae  rencontra  arec 
I.  Alexiade  N'oaillr»,  également  rompromia  dan»  l'af- 
faire de  la  bulle ,  et  qui  devint  pour  lui  par  la  auite 
un  utile  protecteur.  Les  événement»  de  1814  rendirent 
'M.  Francbet  A  la  liberté  :  et  W.  de  Noaillc»  ,  nommé 
jiar  le  comte  d'Arto;s  cnnrmisftaire  du  roi  dana  la 
19»  division  militaire,  le  Ht  ton  aecrétaire  intime  et 
l'emmena  avec  lui.  Le  parti  dévot  qui  a'agitaU  à 
I  ,yon  ,  où  il  |rtah  de»  lor»  lea  fondement»  de  «a  funeau 
domination  sur  la  France,  accueillit  avec  empresse- 
ment le  comte  de  Noaille»  et  surtout  ton  aecrétaire. 
M.  de  Noaillee  ne  fut  point  ingrat  :  de  retour  à 
Pari»,  H  fit  obtenir  I  M.  Prancbet  une  place  de 
ch«»f  de  bureau  à  l'administration  de  la  poate ,  dont 
M.  d'ÏIerboirville  était  le  direcUur-général.  Celui-ci 
investit  M.    Francbet  de  toute  ta  cooDance,   et    le 


nomma  chef  du  personnel.  Dca  re  moment,  on  vit 
changer  le  régime,  jusqu'alors  ai  paternel  de  ente 
administration  ,  où  le»  employé»  avaient  toujour*  è'é 
à  vie,  et  ae  succédaient  d»-  père  en  Ul»;  M.  Fran- 
chet  ne  t'occupa  que  de  destitutions  :  pour  placer  »ea 
créature»  ;   tout  employé  »u»pect   d'imlilTerence  rcli- 

?  lieuse  ou  politique,  fut  élimine  «an»  pitié.  M.  Francbet 
ut  admis  dam  le  salon  de  M»*  Rec»  nirr.  Ce  fut  là 
qu'il  ae  lia  avec  le  duc  MatimVu  de  Montmorency;  il 
fréquentait  amsi  la  maYui  de  M"**  de  Sainte-Luce,*H!le 
naturelle  du  fameux  duc  de  Lauraguait,  H  qui  par- 
tageait si>n  temp»  entre  la  dévotion  e'.  la  musique.  Elle 
avait  eu  d»mx  tille»  reinarquabb»  par  leurs  er&ce»  et 
leur  esprit.  Le»  concert»  que  M"»-  de  Samte-Luce 
donnait  dans  «on  salon  ,  rue  C.nsaelte ,  furent  anureu  t 
honoré»  de  la  présence  du  roi  de  Pru»«e.  L'aînée  de 
se»  fillea  époula  ,  eu  181S,  un  offirier-géijéral  pruaMcn, 
qui  l'a  conduite  a  Berlin.  M.  Francbet  devint,  en  1817, 
I  époux  de  la  cadette:  le  mariage  eut  lieu  &  Aix-la- 
Chapelle  ,  et  lo  roi  de  Pruwe  a*»: «ta  à  la  bénédiction 
uupti.ile.  Le»  relations  de  ce  monarque  avec  la  famille 
de  Mm*  Framnet,  u'ont  pas  peu  contribue  à  l'éléva- 
tion du  mari  ,  et  ne  l'ont  pa»  moins  bien  servi  depuis 
qu'il  est  tombé  dans  la  disgrâce.  Simple  chef  de  bureau 
à  la  p<*te ,  il  était  déjà  un  homme  important ,  bien 
venu  au  pavillon  Mar*au,  et  considéré  comme  un  dea 
chefs  de  la  congrégation.  H  rtoit  auati  capitaine  d'état- 
major  de  la  «arde  nationale ,  et  loenibrr  de  l'associa- 
lion  de»  prisons.  Le  moment  vint  où,  pour  le  malheur 
de  la  France,  if  allait  être  appelé  à  de  hautes  destinées  : 
le  ministère  Vitlde  «e  forma ,  au  moi»  de  décembre 
i8ti  ,  et  M.  Fi  attehet  fut  appelé  à  la  direction  générale 
de  la  police  du  royaume.  Sou  élévation  aubite  lit  scan- 
dale et  étonna  beaucoup  tout  ce  qui  n'était  pat  au  fait 
de»  mobile»  secrets  de  sa  fortune.  M.  Francbet ,  qui 
sou»  Bonaparte  avait  été  victime  d'une  police  sévère, 
aurait  dd  porter  quelque  modération  dan»  l'exercice 
de  aea  nouvelle»  fonctions  ,  et  suivre  l'exemple  donné 
par  M.  Mounier,  »on  prédécesseur  ;  le  contraire  ar- 
riva; sa  police  devint  une  véritable  inquVition.  Il 
débuta  pur  la  destitution  du  chef  de  bureau  Rau- 
aan,  qui  avait  au  allier  la  modération  i  ae»  pénible» 
et  dvlieatea  fondions.  Accoutumé,  dit-nu  ,  è  ne  voir 
que  le  mauvais  côté  du  cœur  humain  ,  M.  Franchet 
ne  trouva  pas  dan»  la  place  qu'il  occupait  l'occasion 
di>  revenir  sur  cette  façon  de  penser.  Comme  il  était 
de  bonne  foi ,  car  on  ne  peut  lui  réfuter  re  témoi- 
gnage, il  croyait  touv  les  rapporta  que  lui  fa'sail  »a 
police,  et  ne  sentait  pa»  que  le»  homme»  qui  vixent 
d'un  emploi,  dans  lequel  il  faut  toujour»  dénoncer 
i  tort  ou  à  raison ,  «ou»  pdue  de  voir  accuser  leur 
xéle,  doivent  nécessairement  être  portés  a  inventer. 
A  usai  le»  conspiration»  formfut-cllea  un  chapitre  im- 
portant dans  l'administration  de  H.  Francbet  Elle 
devint  d'autant  plus  redoutable  ,  que  partout  elle  se 
couvrait  du  manteau  de  la  religion  :  le»  congrégation» 
qui  d'un  bout  du  royaume  è  l'autre  ae  formaient  sous 
mille  dénomination»  diverse* ,  embrassaient  toute»  le» 
conditions  depuis  le  simple  domestique  jusqu'au  grand 
fteigueitr  :  de  1;»  celte  inqui»  tîon   qui  tendait  i  corn- 

Îirendre  tes  détail»  tes  plu»  secrets  de  ta  vie  privée  dant 
a  »urverllancc  de  la  police  :  de  li  ce»  persécution* , 
ces  disgrâce»  pour  tout  employé  du  gouvernement  qui 
n'allait  pas  i  la  messe ,  qu;  mangeait  gras  le  vendredi . 
qui  ne  ae  mêlait  pa»  aux  procession»  dévote».  Et  m 
Ton  eût  voulu  descendre  dans  la  vie  privée  du  chef 
d'une  police  «i  tnqulurtoriale ,  on  pourrait  dire  que  ce- 
lui dont  l'austérité  condamnait  sa  femme  et  sa  belle- 
mère  i  n'aller  au  spectarle  qu'en  cachette,  ne  fut  peut- 
être  pas  lui-même  exempt  de  reproche».  On  ne  l'accu- 
sera pa*  pour  cela  d'hypocrisie  réelle ,  ma'»  bien  d'une 
dévotion  mal  éclairée  ;  car  tous  ceux  qui  le  connaissent 
t'accordent  a  dire  qu'elle  e*t  fondée  chet  lui  »ur  la  con- 
viction et  sur  l'habitude  ;  mai»  qui  ne  «ait  jusqu'où  vont 
le»  contradictions  de  l'esprit  humain?  Aums  fhistoire 
reprochera  sévèrement  à  Louis  XVIII  d'avoir  eu  la  fai- 
blesse de  routier  la  haute  administration  de  la  police  i 
un  homme  qui  avait  au  dix-neuvième  siècle  le»  préju- 
gé» et  le»  rao-ur»  d'un  ligueur.  A  la  police  comme  è  la 
poste  ,  If.  Franchet  s'eat  montré  le  persécuteur  impi- 
toyable -de  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui ,  ou 
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dont  il  croyait  avo;r  i  ae  plaindre .  Au  rente ,  il  ml 
m  amitié  ce  qu'il  rat  comme  ennemi  :  »'il  p.>u<suit 
avec  acharnement,  il  reste  aveugle  me  ut  dévoué;  ce- 
pendant sur  la  un  de  sa  carrière  politique  il  était 
brouille  avec  IL  le  comte  Alexis  de  N<>a;lles,  mm  pre- 
nier  protecteur.  De  tous  Ira  faits  qui  se  rattachent  a 
rkûtatre  de  aou  adminiatration ,  aucun  n'a  fait  plua  de 
scaadaJe  que  Ira  scènes  qui  ensanglantèrent  la  rue 
Saint-Deu.a ,  lea  19  et  ao  novembre*  1817 -.cllt-a  paru- 
rent le  résultat  (Tune  tentative  de  la  police  pour  faire 
révolter  une  partie  d<.<  la  population  de  Paris ,  afin  de 
fournir  au  gouvernement  un  pretette  pour  recourir  à 
des  mesures  inconstitutionnelles  et  extrà-lég  'les.  L'o- 

K'  lion  publique  accusa  fortement  MM.  Francbel  et 
laveau  t  préfet  de  police  ,  d'avoir  or  gan'sc  ce  nu^t> 
ère ,  ce  que  nous  ne  saurions  nous  décider  a  croire , 
bien  que  l'instruction  qui  eut  lieu  devant  la  cour  royale 
s  ce  sujet  fût  de  nature  i  confirmer  ces  bruits  fâcheux. 
Mais  vivement  soutenu  par  la  cour,  H.  Franc  ht  t  s'in- 
«auVuitpeu  satis  doute  de  l'opinion  publique.  Mm'Fran- 
thrt,  remarquable  par  ses  grâces  et  encore  plus  par  la 
tournure  de  son  1  sprit,  n'était  pas  aussi  sans  influence, 
et  le  vieux  roi  Louis  XVIII  lui-même  n'avait  pas  été  in- 
sensible  aux  charmes  de  son  style  cpistolaire.  Une  for- 
tuite Ù  rapidement  faite  dut  avoir  un  terme  non  moins 
prompt.  Lors  de  la  formation  du  ministère  Marti  pi  se  , 
«jui  remplaça ,  eu  iS»8  ,  le  ministère  Villèle  ,  H.  Fran- 
rbtt,  que  la  cour  oe  croyait  pas  pouvoir  abandonner 
ïam  ingratitude  t  «ut  la  promesse  de  la  recette  générale 
du  département  du  Rhône  ;  mais  ce  ministre  avait  ou- 
blie, disait-il,  de  contresigner  la  nomination,  et  M.  Roy, 
sm  successeur,  ne  se  crut  pas  obligé  d'acquitter  a  cet 
ejtard  la  dette  de  son  devancier.  M.  Fraujietae  vit  re- 
fait s  solliciter  la  recette  de  la  Nièvre,  qu'il  n'obtint 
pas.  Toutefois ,  le  pouvoir  occulte  de  la  congrégation 
n'avait  perdu  ni  sou  crédit  ni  sou  influence  ,  elle  se 
laUail  sentir  dans  le  gouvernement,  et,  soutenue  par  U 
cour,  paralysait  le  ministère.  L'influence  que  M.  Fran- 

IeJbel  avait  pu  conserver  personnellement  se  décela  dans 
on  grand  bal  donné  par  l'intendant  de  la  liste  civile , 
Labouillerie ,  le  •»  janvier  18  >8.  L'ex-directcur  de  la 
police  y  fut  environné  d'autant  d'hommagea  ,  de  prè- 
veaances  et  cTobséquiosiléa  qu'au  temps  de  sa  plus 
srande  puissance.  La  cour  comptait  alors  sur  sa  re'm- 
lèjjrsliou  ;  on  disait  même  que  le   roi  l'avait  chargé 
d'une  police  secrète  ;  ce  qui  douna  quelque  consistance 
■  ce  bruit,  c'est  que  M.  Franc  bel  avait  comerve  se» 
«eux  secrétaires  ,  bien  qu'il  n'eût  aucuu  emploi  osten- 
sible ,  mais  ses  espérances  furent  déçues ,  et  il  resta 
«os  fonctions   jusqu'à  la  promulgation   des  fameuses 
ardsnnances  du  a5  juillet,  par  l'une  desquelles  il  était 
««noté  cousciller-d'état  et  membre  du  conseil  privé. 
U  révolution  qui  s'opéra  alors  le  força  à  s'eliiguer  de 
France  :  il  s'est  retire  en  Prusse,  où  il  vit  avec  sa  femote 
ftabtUe-mére.  Une  goutte  de  reins  Ta  presque  prive 
i*  U  vue.  H.  Frauchct  est  commandant  de  la  légion 
f*"*oeur. 

IIXCIU  [Josiral,  statuaire  ,  naquit  dans  la  prin- 
ustutè  de    Massa-CaVrara ,   vers   17.10.    On   entend 
•etessa'rcment  parler  de  la  fortune  des  grands  ar- 
Mts  <bus  le  pays   qui  fournit  uue  partie  de  la  ma- 
turc  première  par  eux  employée.  Le  jeune  Franchi 
csnçutde  là  l'idée  de  se  livrer  a  la  sculpture ,  et  qui  lia 
«V  bonne  heure  Carrara  p.iur  aller  à  Rome ,  étudier 
«l  art  L'esprit  d'imitation  était  secondé  chex  cet  ar- 
tiste par  de  belles  dispositions  ;  il  apprit  avec  facilité , 
tl  s'essaya  bientôt  à  produire  à  l'occasion  de  divers 
concours  où  il  fut  couronné.  La  réputation  de  Fran- 
chi l'étant  propagée  de  Rome  dans  taule  l'Italie ,  on 
lui  fit  proposer  la  place  de  professeur  de  sculpture 
•Un*  l' académie  des  beaux-arts  au  collège  de  Brera ,  i 
Milan,  qu'il  accepta.  Les  soins  de   IVnseig iiement , 
loin  d'être  importuna  à  cet  artiste ,  satisfaiiaient  au 
contraire  un  de  ses  goûts  particuliers;  il  s'y  livrait 
Mec  un  xéle  soutenu  et  parvint  en  peu  d'années  i 
rire  entouré  d'élèves  excellents  et  de  grande  espéran- 
ce. Il  a  compté  au  nombre  de  ses  disciples  les  lils  de 
farebidoc  Ferdinand ,  alors  gouverneur  du  Milanais. 
L  «rebiduc  Maiiinilien  ,  le  troisième  d'entr'eux  ,  par- 
*»l  néaae  à  acquérir  plus  de  talent  que  n'en  compor* 
i*t  ta  condition  d'amateur.  Lea  travaux  du  professorat 
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n'empêchèrent  pas  Franchi  de  continuer  à  produite 
de  bous  ouvrages.  Tous  les  voyageurs  rîtent  awc 
éloges  les  deux  Syrénes,  qu'il  exécuta  en  marbre  pour 
la  place  du  TagKamento  à  Milan.  L'atiu-uitr  de  son 
carat  tè-e  et  le  gnâl  exquis  avec  lequel  il  parlait  des 
beaux-arts,  le  taisaient  rechercher  par  les  crand*  et  par 
tous  h  s  geuv  «te  nit-ritc.  Les  sommes  considérable*  que 
ses  travaux  lui  rapportèrent  n'ont  guere  servi  qu'a  sa- 
tisfaire son  penchant  à  la  bienfaisance  ,  de  sorte  qu'il 
a  laissé  peu  de  fortuuc  après  lui.  Il  est  mort  a  Milan  , 
en  février  1806. 

FRANÇOIS  I",  roi  des  rieuxSicites,  est  né,  le 
10  janvier  1777,  de  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Si- 
ciles,    et   de   Caroline   d'Autriche.  Dès  sa  prenne,  e 
jeunesse ,  ce   prince  a  pu  presseulir  uue  partie  des 
malheurs  resetvès  a  sa  famille.  Le  royaume  des  Deux- 
Siciles   n'avait  pas  seulement  à   cr&ni'lre    le  contre» 
coup  d«-s  bouleversements  nui  avaient  éclaté  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Europe  ;  il  reutrrmait  aussi  dans  son  V 
sein  le  germe  inévitable  d'une  révolution.  L'administra- 
tion de  Ferdiuaud  s'était  aliénée  la  con liane»-  publique, 
le  régime  de  l'arbitraire  était  devenu  insupportable  i 
la  class-*  la  plus  nombreuse  de  la  nation  ,  et  la  tranquil- 
lité du  pays  n'était  que  le  silence  des  infortunés.  L'oc- 
cupation de  Naples  par  les  Français  fut  suivie  ,  eu 
1806,  de  l'établissement  du  gouvernement  de  Joseph 
Napoléon.  A  cette  époque,  François,  duc  de  Calabre 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne  ,  alla  rejoindre 
le  roi  Ferdinand  son  p  re ,  qui  s'était  retiré  à  Palerme. 
Le  gouvernement  britannique  envoya  des  troupes  en 
Sicile ,  pour  défendre  l'île  contre  les  invasions  des  Fran- 
çais, et  pour  y  prépaier  uue  expédition,  dont  l'issue 
devait  être  le  rétablissement  de  Ferdinand  sur  le  trône 
de  Naples.    Le  dévouement  des  Anglais  cachât  des 
vues  qu'ils  n'osaient  avouer  ;  ils  commencèrent  par 
s'emparer  de   toutes   les   forteresses  de  la  Sicile,   et 
bientôt  après  de    tous  les  droits  de  la  souveraineté. 
La  première  apparition   du   duc   de   Calabre   sur  la 
scène  politique,  arriva  eu   janvier  tSts ,  lorsque  son 
père,   fatigué   du  joug   des  Anglais,   résolut  de    ne 
plusse  mêler  de  l'administration   du  royaume,  et  la 
roiilia  à  son  fils,  qui  prit  le  titre  de  riVuriu  générale, 
taudis  que    William  Beuliiick,  l'agent  principal  des 
Anglais  1  reçut  relui  de  capitono  gtntrol?.  L'autorité 
dulieutcuaut-Ré.téral  ne  fut  réellement  qu'illusc  ire,  et 
l'on  ne  dot  pas  lui  imputer  tous  1rs  actes  dans  lesquels 
il  parut  prendre  l'initiative.  (Test  ainsi  qull  faut  resti- 
tuer aux  Anglais  la  détention  de  Ferdinand  IV,  à  sa 
campagne  de  Colli ,  et  le  décret  de  déportation   lancé 
contre  la  reine  Caroline.  Cette  princesse  avait  certai- 
nement commis  des  fautes  très  graves,  mais  son  fils 
n'eût  jamais  agi  de  lui-même  vis-a-vis  d'elle  avec  uue 

fiareille  rigueur.  Lea  Anglais  n'osèrent  pas  faire  exclure 
e  royaume  de  Naphs de  la  grande  mesure  des  restau- 
rations arrêtées,  eu  18 14,  par  les  vainqueurs  de  Na- 
poléon. Ferdinand  IV  voulut  aussi  reprendre  l'exercice 
de  la  royauté ,  et  il  révoqua  le  titre  et  les  pouvoirs  qu'il 
avait  conférés  au   duc  de  Calabre.  Quelques  années 

[dus  tard,  ce  dernier  devait  être  de  nouveau  place  à 
a  télé  des  arïairts  ,  lorsque  le  peuple  napolitain  récla- 
ma, les  armes  à  la  main  ,  l'établissement  d'un  gouver- 
nement constitutionnel.   Le  cabinet  de  Naples  avait 
bien  déjà  pris,  par  l'organisation  des  conseil»  provin- 
ciaux et  municipaux ,  des  moyens  efficaces  d'améliorer 
l'administration  ;  il  tendait  évidemment  à  se  rappro- 
cher des  gouvernements  représentatifs  autant  que  le 
lui  permettait  un  article  secret  de  son  traité  de  181 5 
avec  l'Autriche.  Mais  des   améliorations,  toutes  par- 
tielles et  locales  ,  ne  suffisaient  pas  à  l'impatiente  ac- 
tivité de  l'esprit  d'innovation  répandu  dans  toute  l'Ita- 
lie par  les  carbonari.  Cette  association  créée ,  ou  du 
moina  encouragée  par  la  reine  Caroline,  à  l'époque  de 
l'iuvasion  française  ,  s'était  accrue  et  fortifiée  sous  la 
domination  de  Murât.  Durant  le  deruier  temps  du  sé- 
jour des  Autrichiens  à  Naples,  après  la  restauration, 
elle  en  était  arrivée  à  former  le  noyau  secret  d'une  li- 
gue, qui  comprenait ,  eu  mars  iSao  ,  environ  aix  cent 
cinquante  mille  individus.  Allumée  par  lea  carbonari , 
l'étincelle  delà  révolution  partit  du  régiment  Bourhon- 
ravalerie,    et  se  propagea  avec  uue  extrême  rapidité; 
la  défection  du  guucral  Pèpé  acheva  doter  au  parti 
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royaliste  l'espoir  de  l'étouffer.  A  la  fin  de  juin,  Ferdi- 
nand rappela  prés  de  lui  le  duc  de  Calabre ,  qui  était 
pané  en  Sicile  Tannée  précédente,  1819,  pour  y 
comprimer  quelques  mouvements  partiel».  Après  un 
conseil  tenu   au  palais,  la  nuit  du  s  au  3  juillet ,  une 

Sroclamation  fut  répandue  ;  elle  portait  que  le  vomi 
e   la    nation  pour    un    gouvernement  constitution- 
nel s'ètant  manifeste,  le  roi  y  consentait  de  sa  pleine 
et  entière  liberté  ,  promettant  d'en  publier  les  bases 
dans   l'espare  de  buit  {ours.  Les  insurgés  envoyèrent 
sur-le-champ  une  députation  à  Naples,  pour  demander 
que  li  roi  adoptât  sous  les  vingt-quatre  heures  la  con- 
stitution des  cortès  espagnoles  de  1819.  Dans  cette  cir- 
constance ,  et  après  quelques  pourparlers,  le  roi  lit 
publier  un  rescrit  dans  lequel ,  alléguant  l'état  de  «a 
santé ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  pourvoir  au  gouver- 
nement du  royaume,  il  déclarait  en  déposer  le  fardeau, 
jusqu'à  son  rétablissement,  entre  les  mains  de  son  Bis 
bien-aimé  ,  le  ducdcCalabre  ,  qu'il  con»tituait  encore 
une  fois  lieutenant- général,  avec  la  clame  illimitée  de 
Val  ter  ego,  c'est  à  dire  avec  l'exercice  de  tous  les  droits 
et  prérogatives  de  la  puissance  royale.  Bientôt  parut 
une  proclamation  du  lieutenant-général,  qui  promettait 
la  constitution  espagnole.  Les  insurgés  exigèrent  que 
le  roi  promît  lui-même  cette  constitution  ;  Ferdinand, 
rédant  à  la  nécessité ,  confirma  les  promesses  de  son 
fil*.  Celui-ci  rendit  en  môme  temps  un  décret  plus  ex- 
plicite pour  l'adoption  de  la  constitution  espagnole, 
sauf  les  modifications  à  y  faire ,  et ,  deux  jours  après , 
il  nomma  une  junte  constitutionnelle  provisoire.  Dés 
que  cette  junte  provisoire  fut  installée,  le  i3  juillet 
1810,  le  roi ,  le  duc  de  Calabre  et  le  prince  Léopold  , 
duc  de  Salerne ,  s'y  rendirent  pour  prêter  les  serments 
exigés  et  pour  recevoir  ceux  de  la  junte ,  qui  s'occupa 
principalement  d'abord  de  la  convocation  du  parle- 
ment national.  En  prenant  les  rênes  du  gouvernement 
le  duc  de  Calabre  avait  fait  porter    aux   premières 
cours  de  l'Europe  la  notification  des  changements  ar- 
rivés et  des  explications  jugées  propres  à  dissiper  les 
préventions  qu'ils  y  avaient  fait  naître.  Le  temps  né- 
cessaire pour  recevoir  l'avis  des  puissances  étrangères, 
et  celui  qui  devait  s'écouler  encore  jusqu'à  l'ouverture 
du  parlement  national ,  fut  employé  à  agir  contre  la 
Sicile  ,  qui ,  croyant  saisir  l'occasion  de  reprendre  son 
indépendance  et  ses  anciennes  institutions,  s'était  in- 
surger ,  à  la  nouvelle  des  événements  de  Naples.  Le 
duc  de  Calabre  ordonna  une  expédition  ,  qui  lut  diri- 
gée sur  Païenne;  cette  ville,  le  point  central  de  la  ré- 
bellion ,  ne  fut  réduite ,  ainsi  que  le  reste  de  la  Sicile  , 
3 u "après  une  lutte  violente  et  beaucoup  de  sangrépan- 
u.  On  a  reproché  dans  cette  opération,  au  prince  lieu- 
tenant-général, l'annulation  de  la  capitulation  qu'il  avait 
consentie  ,  pour  amener  plus  aisément  la  reddition  de 
Palerme.  Cependant  la  première  session  du  parlement 
national  commença.  Le  discours  d'ouverture  du  roi , 
lu  par  le  duc  de  Calabre ,  n'était  pas  complètement 
rassurant  pour  les  partisans  de  la  révolution.  Des  les 
premier»  jours  de  la  session  ,  les  ministres  durent  faire 
pressentir  que  les  autres  puissances  de  l'Europe  déa- 
•anprouvaient  ce  qui  avait  été  fait.  L'Autriche  réunis- 
sait des  troupes  et  répandait  des  proclamations  fou- 
droyantes contre  les  carbonari  :  après  avoir  tenu  le  con- 
gres de  Troppau,  elle  venait  d'ouvrir  celui  de  Laybach, 
où  le  roi  Ferdinand  se  rendit  malgré  l'opposition  géné- 
rale. Le  congrès  avait  décidé  d'avance   que   l'autorité 
royale  serait  rétablie  à  Naples,  telle  qu'elle  était  avant 
juillet  i8so.  On  sait  que  Ferdinand  se  retira  à  Florence 
pendant  que  les  Autrichiens  marchèrent  sur  son  royau- 
me, qu'ils  occupèrent  entièrement  vers  le  mois  de 
mars  189 1.  Déjà ,  lors  du  départ  de  son  père,  le  duc 
de  Calabre ,  sur  qui  venait  de  tomber  tout  le  fardeau 
du  gouvernement  au  milieu  de  circonstances  si  criti- 
ques, avait  reoourelé  devant  le  parlement  ses  serments 
constitutionnels.  Ou  observa  qu  en  promettant  de  res- 
pecter la  liberté  publique ,  il  réclamait  toute  l'autorité 
que  la  constitution  assurait  au  poutoir  exécutif,  et  sa 
conduite  postérieure  n'a    rien  offert   qui   puisse  faire 
suspecter  la  droiture  de  ses  intentions  dans  cette  cir- 
constance. Lorsque  son  père  l'informa  des  volontés  des 
•puissances  alliées,  l'invitant  à  les  seconder,  il  lui  ré- 
pondit  qu'il  était  décidé  à  partager  les  dangers  et  les 
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destinées  de  sa  patrie ,  à  exposer  ta  propre  vie  pour  dé- 
fendre l'indépendance ,  les  droits  et  l'honneur  de  la 
nation.  Il  mit  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre 
cinquante    mille   hommes  dont   le    commandement 
lut    confié  aux    généraux   constitutionnels   Carascoaa 
et    Pépé.    Après  les  premières   défaites    des    Napo- 
litains ,  il  voulut  se  rendre  au  quartier-général  de  Ca- 
rascosa ,  afin  de  pouvoir  agir  selon  le  besoin  du  mo- 
ment et  plus  rapidement.  Il  n'était  plus  possible  de 
tenir  tête  à  l'année  autrichienne  ;  les  nouvelles  qu'il 
reçut  le  firent  revenir  à  Naples  le  jour  même  de  son 
départ.  Le  retour  de  Ferdinand  mit  fin  à  la  régence 
du  duc  de  Calabre.  Ce  prince  avait  déplu  au  gouverne- 
ment autrichien,  lequel,  peu  de  te  m  pi  après,  proposa 
de  transmettre  a  son  frère  Léopold  les  hautes  fonctions 
dont  il  avait  été  investi,  ce  nui  n'eut  cependant  pas  lieu. 
Malgré  cela  ,  ce  fut  lui  qui  présida  la  |unte  créée  pour 
délibérer  sur  les  bases  des  lois  fondamentales  à  donner 
è  l'administration  publique.  Depuis  la  seconde  moitié 
de  1891 ,  jusqu'à  la  mort  de  son  père  ,  le  duc  de  Ca- 
labre resta  dans  une  espère  de  neutralité  qui  ne  lui 
nuisit  pas  dans  l'opinion  publique.  La  grande  cour 
spéciale  avait  été  organisée ,  on  poursuivait  pendaut 
ce  temps  les  personnes  impliquées  dans  la  conspiration 
de   1810;  mais  les  Napolitains  se  plaisaient  à  rendre 
hommage  au  noble  caractère  de  l'héritier  de  la  cou- 
ronne ;    ils  nourrissaient  l'espoir   que  ,    parvenu   au 
trône  ,  il  serait ,  plus  que  tout  autre  prince  ,  disposé  à 
l'indulgence  pour  des  actes  qu'il  avait  été  à  même 
d'approfondir  et  d'apprécier  personnellement ,  et  qu'il 
réaliserait  ce  que  le  roi  avait  promis  à  Palerme ,  en 
1814.   Ferdinand  IV  mourut  le  4  janvier  i8s5.  Les 
premiers  devoirs  remplis  envers  son  père  ,  le  duc  de 
Calabre, que  nous  appelerons  dans  la  suite  Frauroi»  I*', 
se  relira  dans  la   résidence  royale  de  Capn.  di  Monte. 
Son  entrée  solennelle  à- Naples,  qui  n'eut  lieu  que  le 
6  mars  suivant ,  avait  été  précédée  d'une  amnistie  gé- 
nérale ;  on  n'exceptait  que  les  délita  du  ressort  de  la 
justice  ordinaire.  Il  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  ex- 
traordinaire ,  surtout  parla  portion  de  la  nation  qui 
attendait  plus  qu'une  amnistie ,  c'est  à  dire  des  institu- 
tions ,  dont  cependant  le  temps  n  était  pas  encore  venu. 
Les  Autrichien»  occupaient  toujours  le  pays  de  Naple«,  • 
et  le  cabinet  de  Vienne  avait  Ici  yeux  sur  le  nouveau 
gouvernement    napolitain.    L'empereur    d'Autriche  , 
qui  devait  faire  un  vovage  en  Italie ,  envoya  au  nou- 
veau  roi  l'invitation  de  venir  à  Milan.  François  !•' 
y  consentit ,  mais  non  sans  laisser  percer  la  répugnance 
qu'il  éprouvait.  La  principale  mesure  qui  suivit  l'en- 
trevde  des  deux    princes  a  été  le  décret  du  «S  mai 
1896,  qui  annonçait  que  l'armée  autrichienne  reste- 
rait à  la  disposition  du  roi  de  Naples  jusqu'à  la  tin 
de  1897,  tandis  que,  par  une  transaction  du  5i  août 
i8s4,    cette    armée   n'y  devait    rester  que   jusqu'en 
1896.  Cet  acte  fit  d'abord  une  impression  fâcheuse, 
cependant  on  le  mit  sur  le  compte  des  ministres  du 
feu  roi ,   surtout  de  M.   de  Mcdici ,  et  le  retour  d« 
François  fut  célébré  avec  joie.   Ce  prince  s'était  fait 
précéder  de  nouveaux  décrets  d'amnistie  ,  ou  plutôt 
d'atténuation  de  peines.  Par  d'autres  décrets,  publiés 
le  7  août  suivant ,  uu  nombre  considérable  de  person- 
nes ,  bannies  par  suite  de  la  révolution  ,  furent  rappe- 
lées dans  le  royaume  ;  d'autres  décret*  semblable*  fu- 
rent promulgué» ,  en  octobre  ,  à  l'occasion  de  la  fête 
de  la  reine,  et  le  roi  ne  sembla  occupé  qu'à  cicatriser 
les  plaie*  que  la  révolution  avait  faites  à  son  royaume. 
L'évacuation  des  Autrichiens  s'est  enfin  effectuée  en 
t8s7  ,  et  cet  événement  a  été  accompagné  du  désarme- 
ment des  gardes  civiques  napolitaines  et  d'une  nou- 
velle capitulation  de  troupes  avec  ta  Sui*se.  Ces  deux 
dernières  mesures,  prescrites  toujours  par  le  cabinet 
de   Vienne,  montrent  a»ec  quelle  circonspection  le 
roi  François  dut   marcher  dans  le  champ  des  amélio- 
rations, et   justifient    la    sévérité    avec  laquelle  il  fit 
reprimer  le  mouvement  qui  éclata  en    iSsSàBosco, 
petite  ville  du  district  de  Vallo.  Rassemblée  à  la  voix 
d'un  chanoine  de  Luca,    la   population   des  ville*  et 
bourgs  voisins  de  Snlerue  se  mit  en  mouvement,  récla- 
mant encore  des  institutions  dignes  d'un  peuple  civi- 
lisé ,  et  spécialement  une  charte  calquée  «ur  la  charte 
française.  Le  maréchal  del  Caretto  dissipa  prompte- 
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wrttt  cel  attroupa  meut  et   fit  ra»er  Do«co.  Cn  autre 
rtroeroeot  e*t  venu  distraire  le*  esprits  de  ces  scènes 
!  dflorable».   Il  avait  été  conclu  ver»  la  fin   de  1816 
«Tttrt  le  gouvernement  de  Naples  et  la  régcure  de  Tri- 
poli, un  traite  d'après  lequel ,  suivant  l'ancien  usage 
,  «Vs  puissance*  barbaresquc» ,  il  avait  été  payé  aux  Tri- 
i  fdiiaius ,  sou*  le  nom  de  prêtent ,  un  tribut  a»»ex  con- 
!  nderable.  La  mort  de  Ferdinand  étant  arrivée ,  le  bey 
I  «manda  le    rennuvellennut  du  traité.  Fiant  ois  !•» 
'  t'j  refusa  ,  et   ordonna  un   armement  contre  Tripoli. 
;  Cette  expédition  n'a  pas  été  des  plus  glorieusescs  pour 
|  li  marine  napolitaine  ;  mais  le»  deux  parties  »e  sont 
arrangées,  et  par  l'intermédiaire  du  consul  de  France, 
ries  ont  signé ,  le  18  octobre  1818,  un  traite  de  pais 
«aingie  leur»  différends  à  leur  satisfaction  récipro 
%*.  Depuis  cette  époque  ,  François  |»i  continué  de 
',  » scniper  des  améliorations  possibles;  les  finances  de 
-••a  royaume  deviennent  de  |our  en  jour  dans  un  état 
j  fh»  prospère  ,  la  caisse  d'ainortissemeul  a  poursuivi 
srs  opération*  aux  ternies  des  promesses  faites.  Le  ma- 
1  natede  Marie-Christine  de  Naples  avec  le  roi  d'Epapu 
(  idoonè  à  François  !•'  l'occasion  d'aller  visiter  Madrid, 
;  ri  tout  récemment  Paris.  Ce  prince  a  paru  aimer  les 
|  art)  et  l'instruction  ;  il  a  montré  partout  des  mœurs  qui 
!  k  rendaient  digue  d'un  gouvernement  tel  que  la  plus 
(  faute  rai*on  le   conçoit  de  nos  jours.  François  l,r  est 
"».*t  en  i85o.   Il  était  devenu  veuf,  le  i5  novembre 
j  i*#i,  de  Marie-Cléartcotine,  archiduchesse  d'Autriche, 
Sile  de  Léopold  II,    et  s'était  remarié  ,  le  6  octobre 
1*01,  *  Marie-Isabelle,  née  le  6  juillet  1789,  fille  de 
(.barles  IV,  roi  d'Espagne.  Il  a  eu  de  son  premier  ma- 
'  «r»  Caroline-Ferdmande-Louise ,   née  le  6  octobre 
»•?*,  duchesse  de  Berri;  du  second,    Louise-Char- 
Ut»»,  née  le  si   octobre  1804,  mariée  à  François  île 
P'ule;  Marie  Christ  ne  ,  née  le  17  avril   1806;  Ferdi- 
r»r»d-< Parles ,   né   le   17  janvier  1810  ,  duc  de  Nolo  , 
•"■Ke  de  Calibre ,   aujourd'hui   roi   de  Naples ,   et 
<  saHe»- Fer dio and  ,  ué  le  10  octobre  1811,  prince  de 
lapur. 

FllXKLLN   (B*<wiMiN  ) ,  né  le  6  janvier   170C,  à 

&"toa,daas  le   àlassarhussetts,  qui  faisait  partie  de 

',  I*  nouvelle  Angleterre.   Sa    famille  était  du  village 

1  i  Eaton  dans  la  Northaïupton-Shire.  Josiaf ,  le  père  de 

|  ^ujimin,  avait  été  s'établir  à  Boston  ,  m  168s ,  parce 

î  ia«t  tolérait  à  peine  eu  Angleterre  le  presbyléranisme 

|  ^Bel  i)  appartenait.  11  était  à  la  tète  d'une  fabrique  ; 

***il  avait  dix-sept  enfants,  et  la  cherté  de  la  niaiu- 

I  ■>  nvredans  un  pays  ou  la  culture  de  la  terre  occupait 

lrTr«lM  tous  les  bras  lui  laissait  peu  d'aisance.  Beuja- 

|  *'n,  qui  fut  le  quinzième  de  ses  frères  et  scrurs,  ne  resta 

jl'j  4-ui  aonées  dans  une  maison  d'éducation  :  réduit 

i^'UU-r  uoe  occupation  lucrative,  il  entra  en  qualité 
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«•ftreoti  dan»  l'imprimerie  d'un  de  ses  frères,  chet 

î"  4  érvait  travailler  huit  ans  saus  traitement.   II 

•**»mvé  parmi   le»  livre*' de  son  père,  l'essai  de 

*f  ^"«avv/Via,  livre  où  sont  indiquées  diverses  ap- 

\***m  particulière*  des  procèdes  des  arts.   Cette 

VTh*x  lecture  s'accordait  avec  le*  dispositions  na- 

I  tw*»*t  Franklin,  et  lui  fit  tant  <f  impression  qu'à  un 

I  •^ «p.  lorsqu'il  eut  acquis  de  vaste»  connaissances, 

i*1  fiefles  l'eurent  conduit  a  des  découvertes  impor- 

j  fcte»,  il  eut  toujours  en  vue  quelque  moyeu  de  soula- 

•"^•coodi lions  inférieures,  et  d'augmenter  par  une 

**•»  inétale  répartition  des  lumières  le  bien-être  des 

J**1  ••»  plu»  nombreuses.  Tout  en  se  rendant  ba- 

*.  »u  K-rtir  de  l'enfance  ,  dans  le  métier  qu'il  pou- 

'«regarder  alors  comme  sa  principale  vocation  ,  il 

|utM«sit  avidement  le»  occasions  de  se  procurer  des 

,"**,  et  tes  lectures  l'entraînaient  i   s'essayer   lui- 

f  ■**»  dan»  l'ait  d'écrire.  Une  de»  ballades  qu'il  hasarda 

' nM  un  «ornent  de  vogue  ;  mai»  les  avis  patenu  Is  le 

r'wwvèrent  d'être  abusé  par  ce  faux  succès  ,  et  lais- 

,"t»tun  Kenrt  qui  lui  convenait  peu  ,   il  mit  tous  ses 

**■»  *  reproduire  dans  des  morreiux  détachés ,  le 

*J**  nia  manière  d'Addison.  H  a  dû  principalement  à 

fr*  'fat*  le  bonheur  avec  lequel  il  rendit  eusuite  la 

m"*^'  plu»  persuasive ,  au  moyen  de  quelques  plai- 

|  atateries  habilement  préparées.  Il  travaillait  par  degrés 

•  **  reformer  loi-méme  eo  toute  chose  ;  néanmoins  il 

j  *•"  °*m  l'wprit  beaucoup  d'indépendance ,  et ,  du- 

\  n»t  t«uur  ta  ituntate ,  il  fut  sujet  à  porlrr  d'abord  jus- 


qu'à l'exagération  ce  qui  lui  paraissait  raisonnable,  bien 
que  peu  conforme  aux  idées  géuétalcmeut  reçues.  LV- 
loge  de  la  dirit  vétttali ,  par  Triou ,  lui  étant  tombé 
entre  les  mains,  il  se  mit  aussitôt  à  suivre  un  régime 
sévère.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  y  renoncer  quand 
sa  position  changea.  D'ailleurs  il  venait  de  voir  une  mo- 
rue dans  laquelle  se  trouvaient  de  petits  poissons  :  après 
un  tel  scandale,  il  ne  parla  plus  de  suivre  en  cela  le» 

Eure»  inspirations  natuiclles.    Lorsqu'd  lut   Coilins, 
ocke,  Snaflcsbury,  il    tomba  dans   uo  scepticisme 
auquel  la  droit uic  de  son  esprit  devait  mettre  bientôt 
des  borne».   Il  n'a  conservé  depuis  que  le  vi  ri  table 
doute  philosophique  :  nul  n'a  mieux  compris  qu'au 
lieu  de  repousser  de  préférence  ce  qui  s'accorde  avec 
d'intimes  besoin»  de  1  ame  ,  une  libre  raison  doit  seu- 
lement tout  examiner,  et  ne  r»  jeter  les  erreur»  que 
pour  mieux  s'attacher  aux   vérités.    Ainsi,   avant  de 
mériter  une  place   au  nombre   drs  sapes ,  Frankliu 
avait  porté  l'incrédulité  dans  la  morale  même.  Peut- 
être  fut-ce  un  bit  n  pour  lui  :  quand  la  télé  a  de  la* 
force,  pourquoi  ne  composerait-un  pas  soi-n  éme  avec 
maturité  l'ensemble  de»  maxiircs  de  conduite,  et  des 
notion»  religieuse»  auxquelles  on  t'arrélt  ra.  Des  arti- 
cles de  Franklin  ,  insères  dans  la  gazette  de  sro  frère 
James,  les  éloges  donnés  à  ces  essais  avant  que  l'au- 
teur en  fût  connu,  elles  égards  qu'ciisuitc ou  lui  témoi- 
gna indisposèrent  cet  imprimeur:  il  comprit  que  de 
semblable»  suc  es  rendraient  peu  docile  un  ouvrier  de 
dix-sept  an» ,  et  dis  lors  la  séparation  parut  inévitable. 
Cependant  un  morceau  politique  désapprouvé  par  l'au- 
torité ayant  exigé  la  suppression  de  cette  feuille,  James 
imagina  de  la  faire  reparaître  sous  le  nom  de  sou  frè- 
re, et  de  feindre  de  la  lui  céder  en  se  munissant  d'une 
contre-lettre.  La  bonne  intelligence  entre  eux  ne  put 
se  rétablir,  et  Benjamin  abusa  de  l'acte  simulé.  Cette 
mauvaise  action ,  qu'il  n'a  jamais  prétendu  justifier , 
fut  du  moins  une   des  circonstances  dont  le  souvenir 
servit  un  peu  plus  tard  à  lui  iaire  reconnaître  la  né- 
cessité de>>  lois  morales.  Le  tort  qu'il  venait  aie  se  faire 
dan»  l'opinion ,  et  l'idée  peu  favorable  qu'on  se  for- 
mait de  ses  sentiments  à  l'égard  du  culte ,  le  décidè- 
rent à  quitter  brusquement  Boston.  Trois  jours -lui  suf- 
firent pour  arriver  par   mer  à  New-York  ,  mai»  sans 
aucune  recommandation,  et  dénué  de  toute  ressource. 
N'y  trouvant  point  de  travail,  il  continua  comme  il 
put  son  voyage,  juvqu'à  Philadelphie  où  il  y  avait  deux 
imprimeurs.  Refusé  par  le  premier  auquel  il  s'adressa, 
il  se  vit  enfin  accueilli  par  Keirucr.  Il  aurait  peut- 
être  consumé  des  années  dans  cette  situation  obscure 
qui  lui  suffisait,  eu  ce  qu'il  savait  *'airaogrr  de  didv- 
reuls  régimes,  a) ont  une  sauté  qui  rappelait  la  forte 
constitution  de  sou  père;  mais  des  malheurs  nouveaux 
l'excitèrent   à    user  entièrement  de  se»  moyens.    Le 
gouverneur   de  la  Pcmylvanie  Tayaut  remarqué  par 
hasard ,   lui  offrit  la  direction  d'une  imprimerie  qu'il 
s'agissait  d'établir  ,  en  rappoitant  d'Angleterre  les  ob- 
jets indispeusable».  Frankliu  alla  prendre  congé  de  ses 
parents  à  Boston  ,  et ,  se  croyant  muni  à  son  retour  à 
Philadelphie  de  lettres  de  recommandation  ,  il  s'em- 
barqua pour  Londres,  où  il  se  trouva  que  ces  lettres 
ne  le  concernaient  pas.  Réduit  encore  une  fois  à  se 
présenter  dans  des  imprimeries  où  on  ne  le  connaissait 
point,  il  parvint  A  travailler  cbex  Pabner  où  ou  ue  tar- 
da pas  i  distinger  ses  talent»,  mais  m  détrstaut  les 
principes  qu'il  n'avait  pas  «ncore  abjurés.  Du  moins 
Franklin  n  eut  besoin  que  de  quelque»  avertissements 
du  sort  pour  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  ,  ou 
de  faux  dans  l'indiAercuce  à  l'égard  du  bien  et  du  mal. 
En  rentrant  dan»  les  seules  voies  où  la  rectitude  de  sou 
jugement,  et  la  bouté  de  sou  cœur  dussent  avoir  tout 
leur  effet ,  il  voulut  étendre  la  reforme  à  ses  camarades 
d'atelier  :  son  exemple  et  se»  discours  leur  firent  chérir 
l'ordre ,   la  sobriété ,   l'économie.  On  persuade   aisé- 
ment lorsqu'on  vient  de  se  co-iiger  soi-même ,  et  lors- 
que l'amour  du  devoir  ne  peut  **•"•*  attribué  ni  à  d'a- 
veugles habitudes,  ni  à  la  froideur  de  l'ùge.  Ce  premier 
succès  de  Franklin,  en    le  faisant    aimer,   fui    pro- 
cura ce  commencement  de  réputation  qui  lui  fournit 
le  moyeu  de  se  rendre  plus  utile.  Il  s'était  empressé  de 
communiquer  le»  avantage»  dont  il  lecnunainailje 
prix.  Dans  la  suite  il  obéit   toujours  à  cette  même  in- 
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spiration  simple  et  grande  ;  ne  l'attachant  essentielle- 
nient  qu'à  servir  les  homme*  et  sa  patrie ,  il  lit  le  birn 
Mil*  chercher  l'éclat,  et  c'est  en  ne  songeant  pas  à  se 
rendre  célèbre  qu'il  devint  illustre.  L'ascendant  qu'il 
avait  su  prendre  sur  les  ouvriers  qui  l'entouraient  lui 
lit  adresser  diverses  propositions  de  nature  à  le  retenir 
en  Angleterre.  Il  s'arrêta  surtout  au  projet  d'une  école 
publique  de  nataliou  :  mais  l'amour  du  pays  qui  l'avait 
vu  naître  remporta,  et  il  ue  s'occupa  plus  que  de  met- 
tre de  côté  l'argent  nécessaire  pour  ne  pas  se  présenter 
une  seconde  fo:s  a  Philadelphie  dans  l'état  où  il  s'y 
était  trouvé.  Le  souvenir  surtout  d'une  personne  qui 
m-  lui  avait  pas  été  indifférente  le  décidait  a  choisir  cette 
*  lie  eu  retournant  en  Amérique  ;  mais  miss  Rcad,  à 
qui  il  avait  néglige  d'écrire  tandis  qu'il  était  en  Angle- 
terre ,  venait  de  prendie  d'autres  engagements.  Kilo 
n'avait  pas  deviné  que  cet  ouvrier,  possesseur  de  deux 
seuls  schellings  &  sa  première  arrivée  à  Philadelphie  , 
en  serait  un  jour  le  t^fUlateur.  Ainsi  mécontent  de  la 
'femme  qu'il  avait  aimée,  et  s'en  attribuant  surtout  la 
lnitf  à  lui  même  ,  ffompé  d'ailleurr  par  un  ami  quel- 
que  temps  auparavant,  Franklin  comprit  mieux  que 
jamais  qu'il  n'y  a  de  repos  ou  de  dignité  que  dans  la 
morale.  Après  des  tentatives  infructueuses  dans  d'au- 
tres branches  de  commerce ,  il  rentra ,  mais  à  des  con- 
dition» plus  favorables  ,  chez  l'imprimeur  Keimcr.  A 
pr-'nc  a>  ait-il  pria  ce  parti  qu'uu  de  ses  nouveaux  cama- 
rades lui  proposa  d  établir  une  imprimerie.  Mercditb 
ne  fournit  que   les  mojens  pécuniaires;  le  reste  dé- 
pendait de  l'industrie  de  Franklin,  et  demandait  une 
grande  assiduité.  Ce  fut   alors  que   le  sentiment  du 
devoir  lui  lit  contracter  les  habitudes  les  plus  labo- 
rieuses :  l'estime  publique  lui  était  devenue  nécessaire. 
Il  se  mettait  au  travail  de  grand  matin  ,  et  le  prolon- 
geait le  soir  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  la  tache  qu'il 
s'imposait  pour  chaque  )oumée.  La  carrière  s'ouvrait 
cnlin  devaut  lui,  il  ne  cessa  d'y  marcher  honorable- 
meut,,  Sou  séjour  à  Londres  avait  donne  plus  d'étendue 
à  ses  idéA ,  et  lui  avait  révélé  eu  partie  ce  qu'il  pou- 
vait. Son  établissement  à  Philadelphie  lui  offrit   des 
facilités  pour  former  une  réunion  d'hommes  éclairés 
[  qui  s'assemblaient  toutes  les  semaines.  Des  qu<  stious 
I  politiques  ou  moi  aies  et  des  expériences  de  physique 
dans  quelque  but  d'utilité  publique ,  étaient  le*  sujet 
de  ces  entretiens,  et,  tous  les  mois,  chaque  membre 
de  la  société  lisait   un  morceau  de  sa  composition. 
Ainsi  se  formait ,  au  centre  de  ces  colouirs ,  une  opi- 
nion qui ,  durant  ta  gueire  de  l'indépendance  ,  a  été 
d'un  grand  secours.  Ce»  relations  c  utribuèrent  à  la 
prospérité  de  l'imprimerie  ,  et  Franklin  eu  détint  le 
s<-ul  propriétaire  par  la  r«  traite  de  Heredith,  qui  était 
peu  propre  à  ces  occupations.  Dès  Tannée  1730 ,  l'état 
de  ses  affaires  lui  permit  d'épouser  son  ancienne  am  e, 
n  devenue  libre  :  il  eut  le  bonheur  de  la  voir  adopter 
sincèrement  ses  idées  de  bienfaisance  et  d'économie 
domestique.  La  Gazette  qui  sortait  des  presses  de  Frank- 
lin ,  et   a  laquelle  il  fournissait  lui-même   beaucoup 
d'articles,  devenait  un  grand  mojcn  d'instruction  et 
d'amélioration  dans  les  mœurs ,  mais  ce  n'était  pas 
a»*e»;  les  établissements  publics  manquaient  encore 
da.is  cette  contrée ,  où  pendant  si  longtemps  on   ne 
s'était  attaché  qu'au  défrichemeut  du  sul,  et  aux  pro- 
lits du  uegoce.    Il  forma  ,  sous  le  titre  de  Li'>ranr -Com- 
pany ,  une  société  de  lecture ,   dont  la  bibliothèque 
s'accrut  rapidement,  enrichie  de  ses  dons  et  de  ceux 
de  plusieurs  autres  particuliers.  Les  provinces  vo:sîne» 
suivirent  cet  exemple.  Sou  premier  désir  était  de  ren- 
dre populaires  les  notions  morales  que  souvent  l'édu- 
cation fait  connaître ,  mais  sans  qu'on  en  soit  asses 
pénétré.  Tri  fut  l'objet  de  VAImanurk  4-  p*wr$  Hi- 
"'    rd s    dont  la  publication  commença  en    1 7^1 ,   tt 
d«ira  vingt-cinq  ans.  On  eu  débitait  annuellement  dix 
mille  exemplaires,  succès  prodigieux  dans  un  pays 
où  alors  on  lisait  asset  peu.  Le  Booioiranr  Kîrkerd  a  en 
beaucoup  de  vogue,  même  en  France,  malgré  l'espèce 
dYtrangeté  que  pouvaient  lui  trouver  en  gênerai  les 
lecuuis  européens.  L'expression  en  est  toujours  d  une 
simplicité  remarquable  ,  et  les  choses  1rs  plus  trieu- 
se» ,  les  vérité*  les  plus  importantes,  j  sont  mis* s  à  la 
poil  if  de  tout  le  monde,  il  «I  pré  jon  âge  trt*  peu  avance, 
Franklin  s'exprimait  déjà  avec  une  sorte  de  bonhomie 
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patriarcale,  avec  une  abondance  entraînante.  Il  ne 
cherchait  pas  à  surprendre  par  la  nouveauté  ou  la 
profondeur  des  aperçus;  il  professait  ure  feinte  igno- 
isiicc  .agréable  aux  cultivateurs,  et  des  locutions  pro- 
verbiales difficiles  à  oublier.  Il  ne  descendait  pas  au 
sniu  de  sacrifier  le  fond  moral  ,et  de  flatter  les  pen- 
chants de  ceux  qu'il  s'agissait  moins  d'amuser  que 
d'instruire.  Jusque  dans  une  Gautt* ,  il  disait  par 
exemple:  «  Croj  ex-moi,  mes  compatriotes,  ce  n  est 

•  pan  f  augmentation  de  la  puissance  fr*nea'.»e  que  nous 

■  avons  à  craindre;  mais  une  rechute  dans  nos  vices  et 

•  dans  notre  corruption.  ■  Il  a  commencé ,  vers  l'âge 
de  trente  ans ,  à  remplir  des  fonctions  publiques  :  il 
lit  alors  partie  de  l'assemblée  générale  de  la  Pensjlva- 
nie;on  l'en  nomma  secrétaire ,  emploi  qu'il  exerça 
long-temps,  L'ainue  suivante  ,  eu  1-37  ,  le  gouverne- 
ment anglais  le  choisit  pour  directeur  des  postes  de 
rbihnVIphic .Cette  place  lucrative  lui  offrait  en  outre  des 
facilités  pour  lèpandie  jusqu'au  milieu  des  habitations 
les  plus  reculées ,  son  journal ,  où  se  retrouvait  la  grâce 
et  la  perspicacité  du  Spectateur,  et  que  nulle  person- 
nalité ne  déshonora  jamais.  Des  établissements  utiles, 
inconnus  jusqu'alors  eu  Amérique,  se  multiplièrent 
sous  sa  direction  ou  par  s*  s  soins.  Dans  un  des  clubs 
littéraires  et  politiques  qu'il  fonda,  on  n'était  reçu 
qu'api  es  avoir  répondu  à  ces  questions  :  1  Ai  met  vous 
»  tous  les  hommes  de  quelque  profession  ou  religion 

■  qu'ils soient?  Cro\ex-vous  qu'on  pusse  persécuter  ou 

•  décrier  un  homme  pour  de  simples  opinions  spécula 

■  tires,  ou  à  cause  du  culte  qu'il  professe?  Aimes  vous 

•  la   vérité    pour   elle-même?    Emploterex-vous  tous 

•  vos  efforts  pour  la  connaître  et   la  faire  connaître 

•  aux  autres  ?  •  Pendant  les  séances ,  on  demandait  à 
tous  les  membres  s'ils  pouvaient  ind'qucr  un  citoyen 
qui  eût  récemment  d.  veloppé  une  industrie  parlicu- 
bère;  si  quelque  débutant  a»  ait  besoin  d'encourage- 
ment; s'il  était  arrivé  des  autres  provinces,  ou  même 
d'Europe  ,  quelque  étranger  qui  eût  besoin  d'appui  ; 
si  on  entrevoyait  un  nouveau  moycp  d'être  utile  soit 
au  pays ,  soit  au  genre  humain  ;  m  on  avait  remarqué 
dans  les  institutions  des  défauts  auxquels  il  fût  possible 
de  remédier?  Chacun  était  aussi  iuvi.é  à  dire  en  quoi 
la  société  pourrait  l'aider  lui-même.  Os  différents  tra- 
vaux ,  et  dix  années  de  présence ,  comme  représen- 
tant è  l'assemblée  générale  de  Philadelphie ,  ue  suffi- 
rent pas  à  l'activité  de  Franklin  ;  il  trouvait  du  temps 
pour  les  recherches  et  les  expériences  de  physique 
qui  un  peu  plus  tard  Pont  conduit  à  des  résultats  si 
heureux.  Il  ue  jugea  pas  à  propos  d'accepter  le  com- 
mandement du  corps  de  volontaires  qui  venait  de  se 
former  à  l'occasion  des  incursions  des  Indiens,  pen- 
dait la  guerre  de  1 74  i,  entre  la  Grande-Bretagne  et 
la  France.  Dit  mille  hommes,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait mi  le  habitants  de  Philadelphie  ,  s'inscrivirent  dans 
cette  lég'on  ,  dont  la  prdmpte  création  était  due  à  f  in- 
fluence de  Franklin.  Il  marcha  comme  soldat  sous  les 
ordres  de  Lawrence,  qu'il  avait  désigné  lui-même  pour 
le  commandement,  et  qu'on  nomma  général.  On  man- 
quait d'argent  pour  construire  des  forts  indispensa- 
bles; Franklin  y  pourvut  moyennant  une  loterie.  Les 

Sriucipes  rigides  de  la  secte  des  primitifs  opposaient 
autres  obstacles:  il  ménagea  leurs  scrupules  :  la  fai- 
blesse d'esprit  ne  le  choquait  point ,  pourvu  qu'elle  fût  | 
consciencieuse.  Les  primitifs ,  à  qui   leur  loi  interdit 
toute  participation  a  la  guerre,  u'accoi dèrent  point 
d'arpent  pour  acquérir  de  la  poudre  ;  mais  ils  eu  don- 
nèrent pour  acb<  ter  d'autres  denrées ,  et  ue  purent  se 
dissimuler  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  des  précep- 
tes qu'on  est  forcé  d'éluder ,  parce  qu  ils  ne  sont  pas 
dus  i  la  taisoo  ,  mais  à  l'exaltation.  Après  cette  diver- 
sion ,  Frankl  n   reprit  le   cours  de  ses   observations, 
beaucoup  de  connaissance*  lui  manquaient  en  physi- 
que ;  niais  le  tact  du  génie  supj  lec  à  bien  des  choses. 
La  société  de  lecture  de  Philadelphie  venait  de  rece- 
voir d'Europe  l'avis  d'expériences  récentes  qui   atti- 
raient  l'attention  des  sa  tant*  sur  les  phénomène*  de 
l'électricité.  Non  seulement  Franklin  répéta  ces obser- 
\  aùons ,  quoiqu'il  n'eût  à  sa  disposition  que  des  instru- 
ments insuBisaiits  ou  défectueux,  mais  ces  données  le 
Conduiisreut  à  de  uorubrevsc  s  découvertes.  Il  démontra 
la  diOributiou  de   la   matière   électrique  sur  les  deux 
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nrficn   eatérieur*   et  intérieure  de*  bouteilles    de 
Leyde  ,  et  il  en  expliqua  raccuinulatioo.  C'est  lui  qui 
reconnut  que  toute  pointe  métallique  peut  rétablir  l'é- 
quilibre entra  de*  masses  électriques  à  différents  de» 
fié»  ,  et  déterminer  insensiblement,  même  a  quelque 
dôrtance,  l'écoulement  de  IVcctricité.  Comme  c'était 
une  coit«t aule  disposition  de  son  esprit  de  chercher 
une  utile  application  des  faits  nouveaux  de  la  science , 
il  eut  le  bcûbeur  de  songer  à  diriger ,  pour  en  détour- 
art  les  effets ,  la  matière  électrique  contenue  dans  les 
Duaçes ,  en  supposant  que  (électricité  fût  la  cause  im- 
oifdiate    de   la  foudie.   Le  problème   une  fois  pro- 
posé ,  il   en  obtint  la  solution   d'une  manière   très 
•  impie.  Par  un  temps  <f orage,  il  éleva    un   cerf-vo- 
bnt ,  et  suspendit  au  bout  de  !a  corde  on   morceau 
de  fer.   Tant  que  la  corde  resta  sècbe ,   l'expérience 
ne  réussit  pas;  mais  il  la  répéta.  Une  pluie  humec- 
ta la  corde ,   et  dès  lors  la  destinée  de  Franklin  s'ac- 
complit. Si  en  effet,  il  u'eût  mérité  aucunement   la 
première  partie  des  vers  un  peu  fastueux  qu'où  a  laits 
m  son  honneur ,  et  que  tout  le  monde  connaît ,  si 
fadoplioo  des  paratonnerres  dans  les  deux  mondes 
n'eit  pas  agrandi  son  nom,  sans  doute  il  n'aurait  pas 
reçu  plus  tard  la  haute  mission  à  laquelle  se  rapporte 
Tantre  partie  de  ce  court  et  magnifiqueeloge.il  pouvait 
arriver  aussi  que  la  corde  fût  mouillée  plus  fortement, 
alors  le  physicien  ,  au  lieu  de  se  rendre  maître  de  la 
fondre ,  en  était  frappé  ,  et  des  siècles  s'écoulaient 
peut-être  avant  que  la  même  idée  vint  à  quelque  autre. 
Klc  ne  fut  pas  un  moment  stérile  cbes  Franklin.  Après 
quelque  résistance,   même  de  la  part  des  savants  de 
Londres,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  conducteurs 
te  multiplier  rapidement  dans  les  Etats-Unis,  et  dans 
uoe  partie  de  l'Europe.  Mais  il  désirait  plu  s  encore  de 
procurer  à  ses  compatriotes  d'autres  avantages  ;  il  son- 
geait à  les  préparer  au  changement  gênerai  que  le 
temps  devait  amener ,  sans  qu'on  pût  dire  sous  quelle 
forme,  mais  qui  paraissait  prochain.   11   voulait  les 
è-lairer,  afin  qu'ils  connussent  leur  force  :  cette  peu- 
are  était  d'autant  plus  digne  de  lui ,  que ,  si  en  igno- 
rant «a  force  nu  reste  loin  du  but  dan»  les  mouvements 
politiques ,  c'e*t   aussi  en  la  connaissant  mal   qu'on 
manque  dé  modération.  Il  sentait  l'insuffisance  des  so- 
rietr»  littéraire*  établies  seulement  dans  quelques  Heux 
et  e»  Iles  des  écoles  qui  étaient  peu  fréquentées ,  parce 
que  des  gens  sans  capacité  en  avaient  la  direction.  11 
conçut  le  plan  dun  établissement  d'instruction  publi- 
que que  facilitèrent  des  souscriptions  remplies  au-delè 
<W  ses  espérances.  Dans  cette  maison ,   à  laquelle  il 
donna  tous  se*  soins  ,  on  enseigna  dès  le  principe  les 
tournes  classiques  et  les  éléments  des  sciences  exactes  : 
c'est  aujourd'hui  le  collège  de  Philadelphie.  S'attachent 
.moins  dans  toute  entreprise  à  l'honneur  qui  pouvait  lui 
lu  reteuir,  qu'au  bien  général  qu'on  eu  devait  attendre, 
IFrailin  soutenait  avec  autant  de  xèle  ce  que  d'autres 
\  ««posaient,  que  s'il  l'eût  imaginé  lui-même.  Il  ne  pensa 
Ira  le  premier  à  fonder  un  hôpital,  mais  on  lui  en  dut 
/partant  un  dont  il  pressa  l'exécution,  et  en  faveur 
dsauel  il  obtint  ensuite  de  l'assemblée  provinciale  une 
wnmt  annuelle.    L'esprit  d'ordre  lui  permettait  de 
concilier  les   anciens  devoirs  qui  lui  étaient  imposés 
Mec  la  vigilance  que  réclamait  son  intervention  dans 
tt» projet»  d'utilité  publique.  Le  gouvernement,  rou- 
ler! de  son  administration  comme  directeur  particu- 
lier des  postes,  lui  confia,  eu  1753  ,  l'intendance  de 
w  service  dans  toutes  les  provinces  d'Amérique.  Si 
elles  jouissaient  presque  généralement  d'une  paix  pro- 
fonde ,  due  a  leur  éloignement  des  grands  états  ,  elles 
trient  exposée* ,  vers  l'ouest ,  aux  incursions  plus  fa- 
tigantes que  redoutable* des  naturels  du  pays,  sur  des 
froiitiites  ouvertes  de  toutes  parts.  En  1764  ,  Franklin 
fut  envoyé  auprès  d'eux ,  et  l'accord  fut  prompt  :  il 
>  trait  de  part  et  d'autre  du  hou  sens  et  de  la  fran- 
chise. Franklin  les  connaissait  beaucoup ,  et  les  ju- 
p'»it  sans  prévention.    Quelquefois  rusés,  ou  même 
perfides  dans  leurs  guerres ,  ils  paraissent  disposés  à  la 
lionne  foi.    Lorsqu'on  nomma  des  commissaires  pour 
ofptniter  des  moyens  de  défense  du  côté  du  Canada , 
Franklin  ue  fut  pas  oublié.  Déjà  tous  les  regards  se 
tournaient  ver»  lui  dès  qu'il  s'agissait  des  intérêts  de  sa 
P«rie.  Saisissant  cette  occasion  de  constituer  les  colo- 
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nies,  sans  toutefois  les  détacher  delà  métropole,  il 
proposa  la  création  d'un  gouvernement  central  et  d'un 
conseil  formé  des  diverses  provinces ,  eu  proportion 
des  impôts  pavés  par  chacune  d'elles,  Ce  projet  auquel 
resta  le  nom  t'A  lhany -Plan ,  ménageait  tous  les  droits 
naturels  ou  acquis;  aussi  le  ministère  anglais  le  décla- 
ra-t-il  trop  démocratique ,  tandis  que  les  notables  des 
provinces  jugèrent  que  ce  serait  trop  rester  dans  la  dé- 
pendance du  monarque  qui  nommerait  les  chefs  de 
l'administration  et  le  président  de  l'assemblée  délibé- 
rât! ve.  On  ne  voit  pas  ce  qu'un  biogiaphe  a  pu  trouver 
de  singulier  dans  celte  double  objection.  Un  autre  que 
Frankliu,  avec  moins  de  patriotisme  ou  plus  d'amour- 
propre,  tût  été  extrême,  et  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
on  l'eût  vivement  approuvé.  Pendant  la  guerre ,  il  fut 
un  moment  chargé  en  chef  de  la  défense  des  cantons 
de  la  Pensylvanie  situés  au  nord-ouest.  Il  fit  construire 
quelques  forts,  et  dépensa  dans  cette  occasion  une 

fartic  de  son  bien.  La  durée  de  cette  lutta  contre  les 
rancais  en  Amérique  ,  les  effort»  coûteux  qu'il  fallut 
réitérer  pour  leur  enlever  le  Canada  occasiouérent  un 
procès  contre  les  descendants   de  William  Penn.  Ils 

5 rétendirent  rester  encore  exempta  de  taxes  en  vertu 
e  l'ancienne  charte  ;  les  autres  colons  en  appelèrent, 
et  Franklin  alla  plaider  leur  cause  i  Londres  :  il  la 
gagna  eu  engageant  sa  parole  pour  une  équitable  ré- 
partition. Cette  marque  de  confiance  ,  dans  une  occa- 
sion importante,  dut  achever  de  persuader  à  Franklin 
qu'ordinairement  on  gagne  beaucoup  à  fa're  bien  par- 
mi les  hommes ,  quard  on  fait  aasex  de  bien.  Son  inté- 
grité reconnue  engagea  la  Pensylvanie  à  lui  envoyer 
des  pouvoirs  plus  étendus,  et  le  Mary  I  and  ,  la  Géor- 
gie, le  Massachuftscttsy  joignirent  ks  leurs.  Il  resta  donc 
a  Londres ,  séjour  que  son  goût  pour  les  sciences  lui 
rendait  précieux;    il  y  fut    accueilli   par  la  société 
royale,  et  d'autres  académies  eu  Europe  voulurent  aussi 
le  compter  au  nombre  de  leurs  membres.  Sa  corres- 
pondance a  été  active  à  cette  époque  •  elle  offre  un 
genre  d intérêt  particulier,  l'originalité  d'un  homme 
instruit,  mais  naïf  avec  intention.  Malgré  son  absence, 
il  avaitèté  réélu  à  l'assemblée  de  Philadelphie  ;  lorsqu'il 
y  reparut  en  176s  ,  il  n'y  reçut  que  des  félicitatious  de 
la  part  des  quatre  provinces  dont  il  avait  géré  les  af- 
faires à  Londres.  La  paix  de  1 763  ,  si  funeste  pour  la 
France  eu  Amérique ,  semblait  consolider  l'union  des 
colonies  anglaises  avec  la  métropole.  La  supériorité  de 
leurs  forces  leur  avait  donné  beaucoup  de  part  a  la  prise 
du  Canada  ,   et  la  cesnatiou  des  hostilités  favorisait  de 
vastes  défrichements.  L'Angleterre  devant  être  contente 
des  colons,  ils  se  figuraient  qu'elle  les  traitait  bien  ;  ils 
fermaient  les  yeux  sur  une  multitude  de  règlements 
dont  ils  avaient  à  se  plaindre  ,  et  il  leur  fallut  du  temps 
pour  s'apercevoir  que  la  Grande-Bretagne  retirait  un 
graud  profit  de  leur  enthousiasme.  Au  milieu  de  celte 
bonne  intelligence  si  précaire ,  Franklin  traversa  de 
nouveau    l'Atlantique.   Les  succès  des   Anglais  leur 
avaient  coûté  des  sommes  énormes.  Cependant  leur 
dette  n'étant  pas  encore  iuseiiftée  comme  elle  l'est  de- 
venue depuis  ,  ils  n'avaient  pas  pris  le  parti  de  n'en 
point  paraître  effrayés.  Sous  le  ministère  de  lord  Gren- 
ville,  on  prétendit  que  les  Américains  devaient  porter 
une  partie  de  ce  lourd  fardeau  ,  et  que  puisqu'ils  n'é- 
taient pas  représentés  au  parlement,  on  leur  ferait 
aisément  la  loi.  Un  bill  les  déclara  soumis  à  un  droit 
de  timbre,  qui ,  en  apparence,  ne  devait  produire  an- 
nuellement que  quatre  millions  au  plus.  Les  Améri- 
cains ue  refusaient  pas  de  contribuer  aux  charges  de 
l'état ,  mais  ils  virent  quelle  légii lation  on  *e  proposait 
d'établir  par  ce  premier  bill ,  et  ib  se  souvinrent  que 
jusqu'alors ,  ils  n'avaient  été  obligés  de  payer  que  d'a- 
près le  consentement  de  leurs  assemblées.  La  résolu- 
tion du  parlement  anglais  fut  en  Amérique  le  signal 
d'une  résistance  toute  passive  et  invincible  par  cela 
même.  Cependant  l'accord  ne  pouvait  y  être   assez 
promplement  unanime  pour  qu'il  n'eu  résultat  aucun 
trouble;  mais  on  eut  le  temps  de'se  reconnaître,  par- 
ce que  le  ministère  changea.  Dans  cet  état  de  choses , 
l'agent  des  colonies  ,  Franklin  ,  appelé  a  la  barre  de 
la  chambre  des  communes  ,  pour  fournir  des  rensei- 
gnements dont  ou  commençait  &  sentir  l'importance, 
s'exprima  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  fermeté.  Il 
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prouva  qu'il  possédait  la  question  daus  sou  étendue. Son 
assurance  doucement  ironique  lit  une  impression  pro- 
fonde ,  et  le»  homme»  exempts  de  prévention  sentireul 
que  (indépendance  politique  des  ancienne»  province* 
américaines  commençait  Le  ministère  la  rendit  inévi- 
table par  son  obstination.   L'acte  du  timbre  fut  révo- 
3ué  ,  il  est  vrai  ,  et  dans  quelques  provinces  il  j  eut 
e  grande»  démonstrations  île  joie,  mai*  elles  étaient  ir- 
réfléchies. Si  le  gouvernement  anglais  suspendait  réta- 
blissement de  cette  taie ,  il  n'abandonna  t  nullemeut 
le  dessein  d'en  imposer  «ans  que  les  assemblée*  fussent 
consultées.  Le  chancelier  Tnirnsfaeut  fit  même  décré- 
ter de  nouveaux  droits  sur  l'importation  du  thé  et  de 
quelques  autres  objets  ,  et  de  plus  on  en  destinait  le 
produit  au  paiement  de  l'administration  américaine  , 
qui  dès  lors  n'eût  plus  dépendu  eu  aucun  sens  des  as- 
semblées provinciale».  Ehu'ii  ,  désabuse  en  Amérique, 
on  y  reçut  comme  une  déclaration  de   guerre  contra 
les  libertés  du  pats,  la  nouvelle  de  ces  mesure»  sanc- 
tionnées par  les  chambres ,  à  Londres.  Une  cargaison 
de  the  (ut  jetée  a  la  mer ,  et  lorsque  des  troupes  arri- 
vèrent à  Boston  ,  la  révolte  commença.   La  conduite 
de  Franklin  à  Londres  pendant  le»  première*  années 
de  cttte  lutte,  a  été  celle  d'un  véritable  négociateur, 
plein  de  séle  pour  le  pays  de  qui  il  tenait  son  mandat , 
mais  parlant  toujours  en  faveur  de  la  paix  et  au  nom 
de  la  justice.  On  voit  dan*  se*  lettres  qu'il  ne  négli- 
geait rien  pour  éclairer  le*  ministres  sur  les  dangers 
d'utt  système  dont  il  prévoyait  toutes  les  conséquences. 
Invité  par  un  agent  du  gouvernement  britannique  à 
donner ,  sur  1rs  moyeu*  de  rétablir  le  calme  dan*  les 
colonie* ,  une  réponse  à  sa  manière ,  c'est  a  dire  court* 
et  franche ,  il  dit  que  le  seul  expédient,  selon  lui ,  était 
de  reconnaître  leur  droit  constitutionnel  de  n'être  im- 
posé que  du  consentement  de  leurs  représentants  «t  il 
ajouta  que  si,  au  contraire,  les  ministres  s'y  refusaient, 
le  soulèvement  et  l'aOraiicbissement  de  ce*  provinces  en 
paraissaient  le  résultat  inévitable.   Au  reste ,  cette  ca- 
tasttopbe  av«it  été  auuonci-e  depuis  long-tems  par  l'ab- 
be  Dubos.  On  persista,  malgré  ce*  prédictions  et  celles 
de  l'opposition  en  Angleterre  ;  alors  Franklin  n'espéra 
plus  ramener  la  concorde,  et  tout  en  se  promettant  de 
rester  impartial ,  il  ne  se  crut  spécialement  chargé  que 
des  intérêts  de  ses  commettants.  En  177$ ,  il  Kt  parve- 
nir à  l'assemblée  de  Pensy-lvanie  des  lettres  adressées 
aux  ministres  par  Uutchinson  ,  gouverneur  en  Améri- 
que, et  par  sou  premier  lieutenant.  Les  Américains  y 
virent  ce  qu'on  projetait  contre  eux  ,  et  avec  quel  mé- 
pris on  parlait  de  leur  caractère  ainsi  que  de  leuis  res- 
sources. L'indignation  fut  extrême  ,  et  toute  réconcilia- 
tion cerna  d'être  vraisemblable.  Franklin  était  resté  à 
Londres  ;  un  procès  lui  fut  intenté    On  lui  reprochait 
amèrement  1rs  moyen»  qu'il  avait  dû  employer  pour 
se  procurer  ces  lettrr* ,  mais  il  n'y  eut  pas  lieu  à  con- 
damnation; et  quant  aux  iu jures,  il  les  repoussait  uni- 
quement du   geste   et  avec  calme  ,  eommr  n'ayant 
guère  à  en  craindre  le»  atteinte*.  On  lui  ûta  du  moins 
l'intendance  des  postes.   Il  rentra  en  Amérique  vers 
le  commencement  de  1775  ,  et  aussitôt  il  fut  nommé 
députe  de  la  Pensylvanie  au  congrès  général  ,  où  il 
rendit  de  grands  service*.   Un  seul  j<mr  d'hésitation 
ou  de  découragement  aurait  tout  perdu'.  Peu  exercé* 
au  métier  de  la  guerre,   les  Américains  se  battaient 
avec  uu  désavantage  visible,  et  même  l'échec  éprouvé 
auprès  de  Québec  leur  ûta  l'espoir  d'entraîner  dans 
leur  queretlr  les  Fraiiçiiadu  Canada,  que  le  gouverne- 
ment anglais  avait  eu  la  prudence  de  ne  pa»  inquiéter 
»jm»   leur  culte.  1-c  clergé  romain  redoutait  moins  à 
Québec  la  domination  des  anglicans  que  l'exemple  des 
Américains  ,  dont  le  culte  plus  sévère  n'enricb  s>ait 
pas  le*  ministre».  Dans  cette  négociation  ,   Franklin 
n'eut  point  de  sucré».  La  rupture  avec  la  métropole 
n'était  pas  eucote  définitive.   L'autorité  du  roi  était 
reconnue  en  principe  dans  1rs  actes  du  cougrr*,  «t  on 
ne  demandait  que  le  rétablissement  des  droits  anciens  ; 
mai*  les  idées  républicaine»  devenaient  populaires  :  les 
gain*  d'un  commerce  rendu  à  sa  liberté  naturelle  abol- 
iraient en  perspective  ,  et  propageaient  le  patriotisme 
dan»  ces  ville»  composée*  surtout  de  négociants.  D'ail- 
leurs le  ministère  angla-a  ne  leur  laissa  d'autre  alter- 
native que  l' asservissement  ou  un*  entière  îndepen- 
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dauce  ;  déclarant  les  colonies  en  état  de  révolte  ,  il 
menaça  d'employer  contre  elles  des  troupe*  étran- 
gères, ainsi  que  les  bordes  sauvage*  et  même  le*  escla- 
ve*. L'irritation  s'en  accrut:  l'indépendance  fut  pro- 
clamée le  t  juillet  1776  ,  et  Franklin  soutint  ensuite 
de  tous  se»  effort»  une  résolution  à  laquelle  nul  n'avait 

Îlus  contribué.  Le»  états  se  constituèrent;  chacun  eut 
cet  eflrt  son  assemblée ,  aoua  le  nom  de  convention. 
La  présidence  de  relie  de  la  Pensylvanie  échut  i  Fran- 
klin :  cet  état  lui  dut  en  partie  ses  lois.  C'est  lui  qui  y 
fit  adopter  le  système  d'une  chambre  unique  :    il    le 
croyait  convenable  dans  ce*  contrées,  et  il  en  donnait 
des  raison*  très  plausible».  Cependant  les  autre*  étala 
ne   l'adoptèrent  pas  ,  et  même  on  y  a  renoncé  depuis 
dans  la  Pensylvanie.  Bientôt  la  supériorité  de»  troupe* 
anglaises ,  commandées  par  Hovre ,   sembla  tout    re- 
mettre en  question.  Ce  général  proposa  une  amnistie  , 
et  ouvrit  des  négociation*  :  Franklin  fut  un  des  trois 
commissaire*  dcsipié*  par  le  congrès.  Ils  virent  qu'où 
voulait  seulement  déterminer  les  forme*  de  la  sou- 
mission :  la  rupture  fut  prompte.  Le*  défaites  se  mul- 
tipliaient; cependant  ni  Washington,  réduit  à  quatre 
mille  hommes  ;  ni  le  congrès ,  dont  l'ennemi  menaçait 
la  résidence,  11e  désespérèrent  de  la  liberté.  Après  une 
nouvelle  déclaration  d'indépendance,  plus  solennelle 
au  milieu  des  revers ,  Franklin  partit  pour  demander 
l'appui  du  cabinet  de  Versailles.  Déjà  Silas  Deane  l'a- 
vait sollicité,  mai*  il  fallait  pour  l'obtenir  la  considé- 
ration dont  jou  «sait  Franklin.  Se*  relations  avec  l'aca- 
démie de*  science*  l'ayant  introduit  dans  la  société  de 
la  capitale  ,  sou  mérite  réel ,  et  aurtout  l'originalité  de 
ce  mérite,  entraîna  l'opinion  sans  laquelle  il  n'aurait 
pu  décider  le  gouvernement.  Sa  figure  vénérable  ,  «a 
reserve ,  le  grand  sens  de  ses  paroles  lui  concilièrent 
le.*  esprits  :  il  attendit  patiemment  le*  suite*  de  cette 
influence.  Enlin  la  cour,  cédant  au  vœu  général,  re- 
connut, en  177S,  les  Elau-Uni*,  et  conclut  avec  eus» 
une  alliance  que  suivireut  les  traites  de  commerce  de 
la  Sui-dc  et  de  la  Pru«*c.  Apres  avoir  assuré  de  cette 
manière  l'existence  de  sa  patrie ,  l'habile  négociateur 
ie»ta  eu  France  comme  min  sire  plénipotentiaire,  pour 
y  entretenir  l'enthou*ia»mc  pendant  la  guerre,  et  y 
rc»*i-rrer  après  la  paix  des  lien»  de  commerce  contraires 
à  toute  arriére-peu see  du  gouvernement  britannique.  Il 
11e  sortait  néanmoins  de  sa  n.a'uon  de  Pa*»y  que  quand 
les  aiTaires  l'exige  jienl,  et  il  s'y  livrait  à  son  iuclinatiou 
pour  les  science».  Il  a  compose  dans  cette  retraite,  aux 
porte»  de  Paris,  quelques  uns  de  ses  morceaux  les  plus 
a^rt-ablc*.  Lorsqu'il  lit  partie  de  la  commission  acadé- 
mique chargée  de   l'examen  de*  procédés  de  Me»mer, 
on  reconnut  la  *ol>dilé  ordinaire  de  sou  jugement  dans 
l'idée  qu'il  se  forma  de  ces  prestige*  fondés  sur  des 
phénomène»  réel*  ,  à  la  pîace  desquels  l'abus  de  l'ima- 
gination mettait  des  cbinure».  Quelques  nio's  avant 
que  la  rccouuaissance  dis  Etats-Unis  par  les  Fiançai* 
comblât  *es  vœux,  Franklin  avait  eu  la  satisfaction  de 
voir  Voltaire  à  Pars.  Il  demanda  pour  sou  petit-Bis  la 
bénédiction  du  vieillard  de  Feruey,  qui  sut  y  mettre 
une  parfaite  convenance.  Coi  mmd  /ifterty,  s'écria  t  il  en 
posant  ses  mains  sur  la  tête  de  l'enfant,  «  Dieu  et  La 
>  liberté  ;  c'est  la  seule  devise  pour  le  petit-fils  de  Frau- 
■  kliu.  «Retenu  eu  France,  surtout  peut-être  parla  so- 
cicte  des  savsut» ,  il  ne  paraissait  pas  se  disposer  i  re- 
tourner aux  ElaU-Unis;  mais  une  infirmité  douloureuse 
se  dtclara ,  et  lui  lit  seutir  impérieusement  le  besoin 
de  revoir  se*  compatriote*.  Le  bruit  de  son  arrivée  s'é- 
tant  repaudu  a  Philadelphie,  tous  le*  corps  de  filai 
et  uo  grand  nombre  de  citoyen»  de  la  ville  ou  de  La 
campagne  allèrent  à  sa  rencontre.  Il  était  b«*ureux  du 
bonheur  de  cette  nation  libre,  et  de  la  prospérité  de 
tant   d'établissements  qu'il  avait  loudé*  lui-même.  Il 
ne  put  m  défendre  de  présider  de  nouveau  l'assemblée 
de   la  Pensylvanie  :  il  devait  cette  coodescendauce  à 
de»  concitoyen*  qui  le  vénéraient  asses  pour  I  appeler 
à  ces  fonction»  malgré  son  agi-.  Il  en  reçut  une  autre 
marque  de  confiance.  Ce» républiques  naissantes,  for- 
tement unies  sans  doute  par  leur  posiùoa,  manquaient 
ueanmoio»  d'uu  lieu  plus  positif.  Oo  nomma  une  con- 

Ivenlion  spéciale  pour  I  établissement  régulier  du  con- 
grès. Elle  ne  fit  pas  tout  ce  que  Franklin  désirait  :  on 
1  se  rapprocha  trop,  selou  lui,  des  coutumes  de  la  nirre- 
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y  eu  compliquant  ce  qui  eût  pu  être  beaucoup 
simple  ,  et  en  multipliant  les  attributions  de  l'as- 
•enafclee  centrale,  ainsi  que  le*  prérogative» du  prési- 
dent. Il  signa,  mai»  seulement  afin  de  ne  pas  différer, 
faute  d*unaiiimité,  une  institution  indispensable  ,  et 
ea  faisant  aasrx  entendre  qu'il  la  croyait  susceptible  de 
perfectionnement  i  d'autres  époques.  Si  l'activité  des 


devenait  pour  lui  trop  fatigante,  il  s'occupait 
too)oan  des  établissements  propres  4  soulager  divers 
grore-s  d"  infortune.  11  ne  croyait  pas  qu'un  peuple  mé- 
ritât d'être  appelé  libre  en  conservant  des  esclave»,  ou 
»B#me    en  faisant  subir  aux  prisonniers  des  rigueurs 
issottlre.    L'amélioration  du  sort  de  ces  dentiers  fut 
r objet  de  la  société  de  Philadelphie ,  et  l'abolition  de 
la  traits  celui  de  la  société  de  Pensylvanie.  Celle-ci 
envoya»  au  congrès  général  un  mémoire  sur  la  suppres- 
sion du  commerce  des  uègres ,  réforme  i  laquelle  Pin- 
tèrèt   personnel  s'oppose  de  nos  jours  même  :  cVst 
Franklin  qui  présenta  ce  rapport.  Voulant  répondre 
ensuite  i  ceux  qui  prétendaient  excuser  la  traite  ,  il 
publia  on  petit  écrit  dans  lequel  Historicu*  ,  membre 
du   divan   d'Alger,   argumentait  de  la    même   façon 
pour   fastiaer  la  vente  et  la  servitude   des  homme» 
blancs.    Il  n'avait  pos  cessé  sa  correspondance  avec 
Paria  :  on  v  voit  combien  il  était  attaché  à  la  France. 
En  17$£,  il  parlait  au  duc  de  la  Rochefoucauld  des 
von   dans  lesquelles  il  écrivait  la  première  partie  de 
•ea  Mrm+ire».  •  Ils  montreront  par  des  eiemples  energi- 
■  que* ,  disait-il ,  les  effet*  d'une  conduite  prudente  ou 
«imprudente  sur  le  commencement  d'une  vie  labo- 

•  rteuae.  >  La  sienne  le  fut  jusque  vers  les  derniers  in- 
stant*, bien  qu'il  eût  souvent  désiré  plus  de  loisir». 
L'espoir  d'être  encore  utile  à  ses  compatriotes  allégeait 
s*s  souffrances.  Il  ne  voulut  par  subir  l'opération  de  la 
pierre.  Il  jugeait  qu'à  son  âge  c'était  assex  d'éviter  par 
on  bon  régime  la  violence  de  la  douleur.  Cette  tran- 
quillité lui  paraissait  meilleure  que  Parti  firiellj  pro- 
longation d'une  vie  défaillante.  La  crainte  de  la  mort 
ne  le  troublait  pas ,  et  toutefois  il  appréciait  assex  sa- 
gement la  vie  pour  croire  qu'elle  est  ordinairement 
heureuse ,  pourvu  qu'elle  soit  animée  par  le  zèle  du 
bseo  public.  ■  Je  recommencerais  volontiers  la  mienne, 
»  disait-il;  seulement  j'en  effacerais  quelques  fautes, 

•  comme  un  auteur  qui  donne  une  nouvelle  édition 

•  de  ses  onrvres.  ■  On  voit  que  sa  pensée  revenait  fré- 
quemment à  l'art  typographique,  dont  il  attendait  de 
grands  secours  contre  nos  erreurs.  Aussi  a-t-il  établi  une 
«up rime  rie  dans  la  maison  01)  se  passèrent  ses  derniè- 
res années,  et  on  ne  saurait  être  étonné  qu'il  ait 
reproduit  des  idées    analogues  dans  l'épitaphe    faite 

lui-même  très  long-temps  avaut  sa  mort  : 

Ici  repose , 

livré  aux  vers, 

le  corps  de  Benjamin  Franklin ,  imprimeur  ; 

Gamme  la  couverture  d'un  vieux  livre , 

dont  les  feuillets  sont  arrachés, 

et  la  dorure  et  le  titre  effacés. 

Maïs  pour  cela  l'ouvrage  ne  sera  pas  perdu  ; 

car  il  reparaîtra , 

comme  il  le  croyait, 

datai  une  nouvelle  et  meilleure  édition, 

revue  et  corrigée 

par 

l'auteur. 

Cette  sorte  de  bonhomie ,  qui  sa  concilie  très  bien 
avec  la  supériorité  de  l'esprit,  se  retrouvait  habituelle- 
ment  dans  sa  conversation  aussi  naturelle  qu'instruc- 
tive. Il  persuadait  et  par  l'effet  de  la  simplicité  jointe 
i  la  justesse  ,  et  au  moyen  d'un  apologue  ou  d'un  mot 
hem  «m  t  souvent  aussi  des  questions  très  adroites  ame- 
caâent  ses  adversaires  au  point  de  se  réfuter  aux-mé- 
mes.  Il  avait  quelque  chose  de  l'énergique  concision  des 
tribus  indiennes  voisines  des  Etats-Unis.  A  quoi  bon 
ha  aérostats,  disait-on  un  jour  devant  lui  ?  A  quoi  bon, 
reprit-il,  l'enfant  qui  vient  de  naître  ?  Toujours  sub- 
ordonné à  sa  parfaite  loyauté  ,  sa  (inesse ,  sa  sagacité 
n'altéraient  jamais  sa  franchise.  Il  avait  dans  l'esprit  au- 
tant de  patience  laborieuse ,  ou  de  facilité ,  selon  l'oc- 
casion ,  que  de  fermeté  on  d'étendue.   Son  caractère 


élevé  mais  paisible  l'éloignail  de  toute  injustice  en  po- 
litique ,  ou  même  de  toute  exigence,  et  le  plus  reli- 
gieux des  hommes ,  en  était  aussi  le  plus  tolérant.  Il  a 
quitté  la  vie  le  17  avril  1790,  au  moment  le  plus  fa- 
vorable pour  une  ame  indépendante  et  généreuse.  Il 
voyait  tout  ce  que  pouvait  en  faveur  de  la  liberté  des 
peuples  l'ascendant  de  la  France,  et  il  ne  pouvait  en- 
core savoir  quels  malheurs  entraînerait  la  résistance  de 
la  vieille  Europe  alarmée  dam  ses  abus  les  plus  chers. 
Il  se  félicitait  aussi  d'être  revenu  au  milieu  de  ses 
compatriotes.  Il  a  joui  jusqu'à  ses  derniers  moments 
de  leur  profonde  estime  et  de  leur  reconnaissance.  Ses 
infirmités,  quelquefois  très  douloureuses,  le  forçaient 
même  de  prendre  de  l'opium;  mais  ce  qui  le  fil  suc- 
comber re  fut  un  abcès  dans  la  poitrine. Vingt  mille  ci- 
toyens assistèrent  a  ses  funérailles,  et  son  deuil  fut  porté 
Crudaut  deux  mois  dans  toutes  les  villes  de  l'union 
es  Anglais  les  plus  estimables  partagèrent  ses  senti- 
ments. En  France  ,  l'assemblée  constituante  décer- 
na unanimement,  d'après  la  proposition  de  Mirabeau, 
les  honneurs  d'un  deuil  public  de  trois  jours  à  cet 
ouvrier  imprimeir  devenu  un  des  plus  respectables 
arbitres  des  destinées  des  peuples.  ■  Assez  long-temps, 

■  avait  dit  l'orateur,  les  cabinets  politiques  ont  notifie 

•  la  mort  de  ceux  qui  ne  furent  grands  que  dans  leur 

■  éloge  funèbre.  Les  représentants  de«  nations  ne  doi- 
»  veut  recommander  à  leurs  hommages  que  les  héros  de 

■  l'humanité...  L'Europe   éclairée  doit  un  témoignage 

■  de  souvenir  et  de  regrets  &  l'un  des  plus  grands  bom- 

■  mes  qui  aient  jamais  servi   la  philosophie  et  la  li- 

■  berté.  •  Franklin  a  laissé  par  son  testament  une  par- 
tie de  ses  biens  à  sa  famille  et  des  legs  à  divers  établis- 
sements de  Boston  et  de  Philadelphie.  Il  a  même  fondé 
par  cet  acte  plusieurs  institutions  nouvelles.  Son  impri- 
merie a  passé  dans  les  mains  de  sou  gendre  ,  Richard 
Bacbe.  Il  a  fait  en  ces  ternies  un  legs  à  Washington  : 

■  A  mon  ami,  l'ami  du  genre  humain,  au  général  Wasli- 

■  ington,  le  bâton  de  pommier  sauvage  avec  lequel  j'ai 

•  coutume  de  me  promener  :  si  ce  bâton  était  un  *cep- 

•  tre  ,  il  lui  conviendrait  de  même.  »  Un  Eloge  civique 
de  Franklin  fut  prononcé  par  l'abbé  Fauchet ,  au  nom 
de  la  commune  de  Par'u»,  le  si  juillet  1790.  A  l'aca- 
démie des  sciences,  Condoicet  lut  aussi  un  Eloge  de 
Franklin  ;  on  'a  imprime  in-8",  Paris,  1791.  Quelles 
qu'aient  été  son  influence  comme  écrivain  ,  et  l'impor- 
tance de  ses  découvertes  en  ph}sique  ,  on  n'a  de  lui 
aucun  grand  corps  d'ouvrage.  Il  n'écrivait  en  poli- 
tique que  sur  les  questions  du  moment.  Quant  à  ses  re- 
cherches sur  l'électricité,  ou  d'autres  objets  des  sciences 
naturelles,  c'était  seulement  dans  ses  lettres  qu'il  en 
rendait  compte.  Ses  mémoires  ,  écrits  par  lui-même 
de  la  manière  la  plus  attachante ,  s'arrêtent  1  l'année 
{757  ;  la  suite  a  été  faite  par  un  de  ses  amis  ,  le  doc- 
teur Stubert,  de  Philadelphie.  On  a  dit  de  ces  mé- 
moires qu'ils  formaient  un  cours  de  morale  pratique  , 
parfaitement  approprié  a  nos  usagrs  ,  et  préférable 
pour  nous  aux  leçons  des  anciens  philosophes.  La  let- 
tre de  Franklin  »ur  le»  effets  de  la  fondra  a  paru  en  1751, 
dans  les  Tran»action»  philomphiqut».  On  y  a  aussi  in- 
séré ,  en  176a  ,  V Analogie  du  tonnerre  arec  l'électricité , 
traduit  en  français  par  James  Partons,  et,  en  1774, 
un  mémoire  $ur  un  moyen  de  rulmer  la  violence  de»  flot*. 
En  1755  et  i76o,Nolieta  écrit  sur  l'électricité  contre 
Franckliu.  Eu  1 773 ,  Barbet  du  Bourg  a  publié  à  Paris , 
en  a  vol.  iu-4*  les  Traita  de  physique,  dus  à  Franklin. 
Il  a  rédigé,  conjointement  avec  Robinet  et  le  (ils  du 
célèbre  Court  de  Geblin  ,  le  recueil  périodique  inti- 
tulé :  Affairée  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  ,  Anvers , 
1776  et  anné-s  suivantes.  Sa  Cheminée  de  Penejhawe 
a  paru  en  1787  (  ce  procédé  a  été  perfectionné  deux 
ans  après  par  Desarnod  ).  Les  Mémoire»  de  ta  vi»  privée, 
écrit»  par  lui-mime ,  ont  été  traduits  en  français,  iu-8*, 
Paris,  1791;  et  en  allemand,  in-8" ,  Berlin,  179s.  Ou 
a  joint  à  l'édition  française  La  urience  du  konhomme  Ri- 
chard, traduite  en  1778  par  Quêtant.  G'mguené  a  aussi 
donné  cet  ouvrage  ,  en  1794  ,  en  y  mettant  pour  épi- 
graphe le  vers  attribué  i  Turgot  : 

Eripuit  eerlo  fulmen  ,  teeptrumque  trranni». 

Mais  ou  estime  surtout  l'édition  de  Dijon  in-8* ,  1795 , 


anglais  et  français.  Une  bonne  édition  des  Vimoirtt  est 
due  à  Carters,  tous  ce  titre  :  Fit  de  Bemjamim  Frmmklim^ 
écrite  par  lui-mime  ,  tuiti*  de  tet  œurrta  morml*$ ,  poli- 
tique» «f  littrrairtà .  etc. ,  a  vol.  in-S*,  Paria ,  1798.  Le» 
(Carre*  de  Frenklin ,  en  anglais ,  ont  été  réunies  en 
trots  volume*  in  8°  ,  Londres,  1806.  En  Un  ,  en  1818, 
Williams- Temple  Frankl'u  a  publié  en  deux  volumes 
le*  Mémoire 4  [  complet»)  do  Benjamin  Franklin  .  et  eu 
deux  autre*  volumes  sa  Coirupondance  rk>i$ie.  11  eu 
e*i*te  une  traduction  française  par  de  Lamardelle. 

FRKT1.E  f  El.).  fWi  Nmot,  au  Supplément. 

FREDERIC  IIENRÏ-LOUlS,  prince  de  Pru*»e,  gé- 
néralement connu  sous  le  nom  de  prince  Henri,  naquit 
à  Berlin  le  18  janvier  1716.  Frédéric-Guillaume  l*r, 
dont  il  était  le  troisième  fils,  et  qu'il  perdit  à  Tige  de 
quinte  an»,  l'avait  affectionné  particulièrement,  et 
l'avait  élevé  selon  ses  goûta  si  étranger*  aux  manières 
ordinaires  ou  même  aux  convenances  des  cours.  La 
préférence  dont  le  prince  Ueuri  était  l'objet  pendant 
son  enfance  tenait  surtout  a  l'eloigiirmeut  que  le  roi 
avait  conçu  pour  son  fils  aine  dont  il  «lait  loin  de  pré- 
voir les  destinée»  guerrière».  Lorsqu'eulin  cet  héritier 
du  trôife  y  monta  ,  il  parut  conserver  trop  le  souvenir 
d'une  sorte  d'injustice  à  laquelle  ses  deux  frère*  n'a- 
vaient eu  qu'une  part  involontaire.  Néanmoins  le 
f trince  Henn  ne  fut  pas  écarté  des  rampa,  ou  Fappe- 
aient  des  études  constantes  et  faite»  avec  fruit.  Dans 
sa  première  can.pagne,  en  174*,  il  était,  le  17  mai , 
en  qualité  de  colonel ,  à  Cxailau ,  où  les  Prussien» 
remportèrent  un  avantage  assrx  décisif  pour  se  faire 
céder  la  Silés'e.  I.*  pa'x  qui  suivit  ne  dura  que  deux 
années  ;  cependant  elle  lama  au  prince  le  loisir  de  se 
perfectionner  dans  la  th.orie  de  l'art  pour  lequel  les 
grands  moyens  de  son  frère  sVlait  révèles  presque  iuo- 
putemeut.  Eu  1744  »  il  le  suivit  comme  aide  de-camp, 
et  il  se  promettait  de  partager  «a  gloire  ;  mais  l'euva- 
b'sseiuentde  la  Bohême  eut  des  su  tes  funestes,  et  gé- 
néralement les  succès  de  cette  guerre  fuient  balances. 
Toutefois  le  prince  y  trouva  des  occasion*  de  faute  re- 
marquer ses  talents  et  sa  valeur,  soit  en  repoussant 
\adasty,  soit  surtout  dans  la  journée  de  Fiedberg 
Uopen ,  en  174$.  A  la  paix  de  Dresde  ,  il  reprit  st-s 
étude*  :  son  ambition  éta't  déjà  d'égaler  les  preruers 
tacticiens  de  son  temps.  Six  années  d'as4uj<tti«sem<*iit 
passée*  ensuite  à  PoUdani  contribuèrent  d'ailleurs  a 
enlreteuir  ses  habitudes  studieuses,  et  le  min-ut  en 
relation  aver  les  hommes  de  msrite  que  le  mi  avait 
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frauebeirent  apercevoir  qu'elle  lui  paraissait  excessive, 
dépendant  Frédéric,  que  son  habileté  dans  le  met'.er 
delà  guerre  ne  préservait  pas  de  bieu  des  défaits, 

Krdait  successivement  une  grande  pa.  lie  des  officiers 
>  plus  capable*  de  le  seconder,  et,  maigre  son  ns- 
Miilimeut,   il  contiuua  de  donuer  de  justes  marque* 
de  confiance  à  un  fière  dont  il  avait  br*oin.   A  Ros- 
bacb,  le  corps  d'infanterie  que  commandait  le  prince 
fleuri  eut  une  giande  part  à  la  victoire.  Cette  mémo- 
rable journée  ,  où  il  fut  blessé  grièvement ,  ne  lui  lit 
pas  moins  d'honneur  sou*  d'autres  rapport*.  La  déli- 
catesse de  ses  procède*  envers  le*  prisonnier*  français 
fui  remarquée  de  tous  le*  étrangers,  et  lorsqu'enauite 
ce  prince  vint  à  Pari*,  ou  lui  prouva  qu'oo  en  avait 
gatde  le  souvenir.  Charge  bientôt  après ,  et  surtout 
eu    1*58,  de  la  defeuse  de  la  Prusse    méridionale, 
vingt-cinq  mille  homme*  lui  suffirent  pour  s'y  mainte- 
nir sans  aucun  revers,  et  quelquefois  avec  des  succès 
Eirtiels,  eu   présence   de  trou   aimées  menaçantes, 
'autres  service*  essenlit  U  tcrmiuèicut  cette  campa- 
gne, et  la  suivante  fut  plu*  glorieuse  encore  p-mr  lui. 
Enlever  rapidement  le*  magasin*  de  l'ennemi  dan*  la 
Bohème,   poursuivre   ju>qu>D   Franco  nie  le  duc  de 
DvUi-PouU,  contenir  ensuite  les  Aulr  ebient  dans  la 
Lusace,  et  se  présenter  à  propos  pour  *\  p  \>  ■  r  dans  un 
moment  difficile  le*  opération*  du  roi,  celait  mériter 
le  titre  de  régent  du  royaume  que  Frédéric,  au  milieu 
de  tous  ae*  de»a*tres ,  lui  donna  en  faisant  son  testa- 
ment quelque*  jour»  avant  une  nouvelle  journée  non 
moin*  fatale  ,  celle  de  hlunnersdorf.  La  perte  de  cette 
baUille  devait  accabler  la  Pru**e  ,  malgré  le*  ressour- 
ces que  Frédéric  trouvait  dan*  son  genie;  mais  deux 
circonstances   l'aidèrent  puissamment ,  la  mésintelli- 
gence des  allié*  ,  et  l'art  avec  lequel  le  prince  Henri 
sut    arrêter    leurs    mouvements.    H    ne    leur     laissa 
d  autre  avantage  que  la  prise  de  Dresde.  Avec  vingt- 
ciuq  mille  homme*  oppose*  à    quatre- vingt  mille  ,  il 
réussit  à  porter  cbex  l'étranger  le  théâtre  de  la  guerre, 
1 1  le  maréchal  Daun ,  le  plus  redoutable  antagoniste 
de   Frédéric,  fut  rejeté  lui-même  au-dtlà  des  fron- 
tières.  De  nouveaux   événements  réveillèrent   le  mé- 
contentement du  prince ,  et  peut-être  ne  ménagea- l-il 
pas  awi  un  roi  dont  les  moyen»  m  peu  ordinaire*  de- 
v»  eut  lût  ou  tard  faire  pardonner  toute»  1rs  faute*.  Le 
gène  de   Frédéric  se  manifesta  surtout  dais   la  cam- 
pagne de    1760,  dont  le   prince   Hemi   partagea    la 
gloire.  Il  parvint  à  empêcher  au  nord  de  la   Prusse  la 
appelei  de  la  France  ou  de  diverses  parties  de  l'Ai-  \  réunion  des  Russes  et  de*  Autrichiens ,  dont  les  forces 


lemapve  ,  et  qu'il  aimait  à  réunir  à  «es  souper».   Ou 
n'attribua  qu'au  be«oin  d'uue  émancipation  trop  dif- 
férée ,  le  mariage  contracté,  en  17S* ,  avec  iu»e  priu- 
cesse  de  H  esse- Caste  I  par  le  priuce   Henri  auquel  on 
reprochait ,  comme  à  «ou  frère ,  de  montrer  peu  de 
penebant  pour  de  semblaMis  unions.  Il  conseuuVà 
celle  qu'on  lui  proposait  afin  d'obtenir  une  résidence 
particulière  :   le   château   de  Reinsbcrg  lui  fut  con- 
cédé à  cet  euet,  et  il  eut  aussi  un  palais  à  Berlin.  En 
jouissant  de  plu*  de   I  berte,  il  ne  se  livra  pas  à  la 
dissipation  ;    mai*  il  s'occupa  moins  de  la  société  ou 
de  la  littérature ,   et  il   se  consacra  au  métier  de    la 
guerre  avec    plu»  de  prédilecton  que  jamais.  La  sé- 
vérité du  roi  à  l'égard  de  ses  deux  frères  avait  encore 
resserré  leur  union  :  il»  se   mirent  à  faire  par  corres- 
pondance une  guerre  simulée.    Le  prince   Henri  en- 
voyait ses  plaît»  d'attaque  au  prince  royal  qui,  se  sup- 
posant également  à  la  tète  d'une  armée,  anatHruvrait 
a  son  tour  sur  le  papier,  pour  déjouer  les  desseins  de 
•on  adversaire.  Le  prince  Henri  acheva  ainsi  d'acqué- 
rir en  stratégie  les  connaissance*  dont  il  fit  bientôt  un 
brillant  usage.  Eu    tm,hi,  au  commencement   de   la 
guerre  de  sept  ans ,  il  commanda  une  brigade  sous  le* 
ordre»  de  Frédéric  II.  Ce  fui  surtout  à  la  bataille  de 
Prague  qu'il   rendit    d'étninent*    services;   la    valeur 
evec  laquelle  il  chargea  à  la  tète  «Tune  de*  principales 
divisions  de  l'aile  droite,  a  ete  regardée  comme  la  plus 
grande  cause  de  la  victoire.  L'armcc  loi  eut  au***  de 
glandes  obligations   après    la  défaite   de    KoUiu;    le* 
troupe*  dont  il  avait  à  diriger  la  retraite  furent  effica- 
cement protégées.  Sou  frère,  n'axant  paa  obtenu  les 
même»  sucées ,    tomba  dans  la  disfrac*  du  roi  :   le 
prince  Ueuri  fut  Ire*  affecta  de  sa  rigueur,  et  laissa 


combiner*  étaient  de  beaucoup  supérieures  ,  et,  âpre* 
avoir  deliv ré   Breslau,   il  marcha  au  secours  du   roi. 
Mais  malgré  les  avantages  que  Frédéric  retirait  de  la 
glorieuse  conduite  de  son  frère,  il  n'oubliait  pa*  qu'il 
en  avait  ete  désapprouve  vivement;  Humeur  se  mêlait 
si  souvent  dans  leurs  relation*  que  le  prince  voyant  le* 
affaires  de  la  Prusse  en  un  meilleur  état  pa**a  quel- 
ques mois  a  Glogsu ,  dans  une  retraite  absolue  ,  sous 
prétexte  de  raffermir  sa  sanle.    L'année  suivante ,  le 
sort  du  royaume  n'étant  pas  encore  décide.  le  com- 
mandement   général  des  troup-s  fut   partagé  entre  le* 
deux  frères;  ils  convinrent  à  Lripùck,  que  le  prince 
contiendrait  1*  maréchal  Daun  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe ,  et  que  le  roi  ,  occupant  la  rive  droite  ,  couvri- 
rait la  Sib-âe.   Le*  soixante  mille  soldats  que   Daun  1 
renaissait  furent  mis,  par  quarante  mille  hommes  de 
nouvelles  levées,  dans  rimpuissauce  de  pénétrer  en 
Saxe  ou  de  se  joindre  à  Landboo.  En  1  ?€i ,  la  fortune 
ne  paraissait  plus  incertaine  ,  et  le  prince  ne  fut  plus 
oblige  de  rester  mit  la  défensive.  Il  mano-uvra  d'abord 
avec  bonheur,  mais  avec  trop  de  confiance  peut-être , 
et ,    après  quelques  échec* .  il  fallut  abandonner    le 
champ  de  Frey  beurg.  Mais  loin  de  s*  laisser  dècosscer- 
ler  par  ce  contre -temps,  il  prit  si  b'.en  se*  mesures, 

Îu'au  même  lieu,  le  19  octobre  ,  il  surprit  le  prince 
e  Slolberj  dan*  de  fortes  positions,  «'empara  de 
trente  canon*  ,  et  fit  perdre  hua  mille  basâmes  aux 
Impériaux  qui  ne  se  rallièrent  que  le  lendemain  eu  re- 
cevant de*  reuforts.  On  en  envny  ait  aussi  aux  PrussWuss 
mais  leur  gênerai  ,  regardant  |r  succès  comme  aaassrts, 
n'avait  pas  juge  à  propos  de  les  attendre  et  de  parta- 
ger avec  un  aUJe-àe-ramp  de  Frédéric  rbiwueur  de 
cette  journée.  Les  reproche»  que  lui  attira  c«  lie  pré<ï 
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pStttmn ,  cessèrent  lorsqu'il  fut  reconnu  qu'on  devait 
rn  grande  partie  a  un  avantageai  décisif  laconclusiou 
de  la  paix.  Dana  sot»  Hhtoin  de  la  guerre  de  «e/>(  an» , 
Frédéric  a  parlé  de  cette  victoire  de  Freiberg  dans  les 
tenu*?  h»  plus  honorables.  Jusqu'alors  sans  doute  il 
avait  en  secret  rendu  justice  au  prince  ,  puisqu'il  lui 
irait  confié  de*  postes  très  difficiles  ;  mas  depuiscette 
époque  ,il  ne  lui  fit  plus  éprouver  les  mêmes  mortifi- 
cations, et  il  eut  soin  de  lui  ntouXrer  rn  public  bcau- 
evap  d'égard*.  Cependant  ils  ne  ve  vo>  aient  guère  que 
dau  les  occasions  où  le  roi  le  consultait  et  en  recevait 
an  avis  quelquefois  très  sapes ,  qui  le  plus  souvent 
«ftieot  demandé*  par  écrit.  La  résidence  de  Rcimberg 
•Vvint  un  second  Sans  Souci.  La  princesse  n'y  resta  pas 
leog-temps  :  des  intrigues  de  cour  firent  dégénérer 
sa  une  rupture  définitive  les  mécontentements  n-u- 
tarfs  des  deux  époux.  La  littérature  frança'se  absorba 
éèj  lors  pmque  tous  les  toi«r*  du  prince  Henri.  Il 
«tait  autrefois  répété  arec  Voltaire  les  plus  belles  srè- 
aes  de  notre  théâtre  ;  oéanmoins  ce  fut  surtout  pour 
Topera  qu'il  fit  construire  une  salle  daus  son  palais.  Il 
(allât  qu'une  partie  de  sa  maison  concourût  a  l'exécu- 
tai de  ces  p:ée.e*  dont  quelquefois  les  paroles  étaient 
delà  composition  du  pnuce.  Mai*  ,  tandis  que  les  af- 
faires politiques  paraissa  eut  loin  de  sa  pensée ,  les  Po- 
is»*» ,  si  souvent  embarrassés  de  l'usage  qu'ils  pour- 
raient faire  de  leur  liberté  incomplète,  jetèrent  les 
yn  cor  lui  pour  braver  les  périh  de  ce  trône  ,  et  le 
onuandèrent  deux  fois  à  Frédéric  qui  n'y  fit  que  peu 
d'attention.  Déjà  la  Russie  préparait  la  ruine  de  la  Po- 
Ivtpe;  elle  lit  nommer  le  monarque  qui  lui  convenait, 
lais  cela  même  esposait  à  uiu  guerre  la  Prusse  ainsi 
t£t  l'Autriche ,  et ,  à  celte  époque,  Frédéric  ne  vou- 
bntpat  remettre  en  question  ce  qu'il  avait  si  chèrement 
arnrte ,  parlait  philosophiquement  d'épargner  à  se» 
ptvpks  les  calamités  de  la  guerre.  Envoyé  a  Péters- 
beori ,  le  prince  fleuri  surpassa  les  espérances  de  son 
km  :  la  destruction  de  la  Pologne  fut  résolue.  L'en- 
treprke  n'était  pas  difficile ,  la  France  ne  s'y  opposant 
pu,  et  l'Autriche  en  partageant  le  prolhV  Ce  résultat  si 
'iuJBtte,  maïs  si  utile,  fut  regardé  par  le  Salomtm  du 
\  Xeré  roinn>e  un  des  événements  les  plus  heureux  de 
■  ton  règne.  «  Oui ,  mon  frère ,  »  ecria-l-il  au  retour  du 
•  affm-ialear,  un  bon  génie  vous  inspirait.  ■  Catherine 
»*euH  formé  une  idée  très  favorable  du  prince  prussien. 
Drpuit  en  entrevues  ,  la  meilleure  intelligence  régna 
t*4t*  le*  deux  cabinets  ,  et  bientôt  le  grand-duc  de 
Vsaàe  épousa  une  nièce  du  prince  Henri.  Dans  la  guér- 
ît centre  l'Autriche,  au  sujet  du  partage  de  la  Bavière, 
I*  tattqueur  de  Frerberg  quitta  sa  retraite  pour  corn* 
autre  W  maréchal  Landhon  ,  pénétra  en  Bohême ,  et 
1 J  ptt  ii  habilement  ses  positions,  qu'il  fit  vivre  son 
I  csnt  d'armée  aux  dépens  de  l'ennemi  jusqu'à  la  paix 
|4*  Itsdsen,  en  1779-  Lorsqu'ensuile  il  fut  envoie  au- 
F^kWis  XTI  pour  dèjoUer  les  projets  de  Jo- 
•fa  IMaeeueil  qu'il  reçut  dans  la  capitale  ainsi  qu'à 
VmaiJtn,  acheva  de  l'attacher  à  la  France.  Les  ini- 
**»  "nUirut  le  prix  d'une  alliance  avec  la  Prusse  ; 
nyodint  la  lettre  que  le  roi  promettait  d'adresser  à 
r>aptrew  ne  fut  pas  envoyée;  Marie- Antoinette,  trop 
■««•àst  mêler  des  affaires  publiques ,  y  mit  obs- 
*xk-  U  prince  était  rentré  en  Prusse  lorsque  Frédé- 

*  smuot.  H  parut  alors  désirer  prendre  plus  de  part 

*  Tahoinistralion  de  l'état  ;  mais  au  contraire  son  ne- 
ws, dont  les  vues  étroites  différaient  beaucoup   des 

j*eHMt,ne  négligea  aucun  moyen  de  lui  prouver  qu'il 
«  errait  pas  écoulé.  Cela  le  fit  repartir  pour  Paris  , 
««tfidtede  s')  arrêter  définitivement:  toutefois  c'était 
au  commencement  des  troubles',  et  ces  circonstances 
joint?»  à  diverses  contrariétés  personnelles ,  le  décidé- 
>*at  à  retourner  en  Prusse  ,  malgré  ses  opinions  qui  le 
frtnt  accuser  à  la  cour  d'être  partisan  de  ladémocra- 
l«-  Le  moment  vint  où  Frédéric-Guillaume  II ,  aussi 
»«ablé  que  surpris  des  triomphes  de  la  France  , 
«it  eufio  recours  à  aou  oncle ,  et  le  pria  d'entamer 
■(••éapcîatious  que  la  paix  de  Bile  termina.  Deux  ans 

ris,  sous  Frédéric-Guillaume  III, la  prince  Henri, 
t  l'âge  avançait ,  se  montra  exempt  de  toute  ambi- 
k».  La  respectueuse  déférence  que  ce  monarque  lui 
fciawpwil ,  et  la  considération  générale  lui  suffirent 
******  ses  cinq  dernières  années.  Il  mourut  dans  sa 
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retraite  de  Rvinsbcrg,  le  5  août  1802.  Il  n'avait  jamais 
joui  d'une  sauté  robuste  ;  sans  une  grnnde  sobriété , 
il  aurait  supporté  difficilement  1rs  fatigues  de  la 
vie  militaire.  Ou  peut  trouver  quelque  analogie  en- 
tre ce  prince  et  l'empereur  Julien.  Le»  courtes  rani- 
papies  du  neveu  de  Constantin  ,  placé  sur  un  plus 
grand  théâtre  ,  annonçaient  un  plus  grand  homme 
de  guerre ,  et  son  extérieur  singulier ,  sous  quelques 
rapports,  était  moins  repoussant  que  celui  du  frère  de 
Frédéric:  mais  enfin  tous  les  doux  ramenaient  promp- 
tetneut  par  la  grâce  naturelle  de  leurs  discours  0  ui 
que  leur  abord  n'avait  pas  favorablement  prévenus  , 
et  tous  deux,  outre  l'extrême  confiance  qu'ils  iu-pi- 
raient  aux  troupes,  avaient  dans  l'esprit  cette  indépen- 
dance éclairée  qui  suggère  quelquefois  à  l'homme 
puissant  de  changer  l'impulsion  donnée  &  sou  siècle 
ou  à  son  pays.  Schmettau  et  Hemmert  ont  publié  , 
l'un  en  quatre  feuilles  et  I  antre  en  vingt ,  la  carte  de» 
campagnes  du  prince  Henri  dans  la  BohPme.  Sa  bio- 
graphie a  été  écrite  plusieurs  fois  en  Allemagne.  La 
V is  privée  d'un  Itomnte  celirbre  ,  ou  Détails  des  loisirs  du 
prinre  Henri ,  etc. ,  ouvrage  ou  libelle  attrihuéà  Mira, 
beau,  avait  paru  en  France  dès  17&4,  iu-8»  etin-18.  lin 
1809,  on  a  publié  :  Vie  prifit  ,  politique  et  militaire  du 
prî.trr  Uenri  de  Prit***,  etc.,  Par's ,  in-8°.  On  a  cru  faus- 
sa meut  qu'il  était  lui-mOrue  eu  grande  partie  l'auteur 
des  quatre  volumes  qu'un  de  Mi  adjudants  a  fait  im- 
primer à  Weimar  ,  eu  180s  ,  sous  ce  titre  :  Introduc- 
tion   à  l'étude  de  ,  'art  de  In  guerre  t 

FREGEVILLE  (Ctuaias,  mai  quia  de) ,  né  à  Castres, 
le  i,f  novembre  1766,  se  trouvait  capitaine  de  dra- 
gons ,  dans  le  régiment  de  Coudé ,  au  moment  où  la 
résolution  éclata,  Sou  courage,  sou  activité,  et  sa  pre- 
stance d'esprit  lui  procurèrent  un  ataurrment  rapide 
dans  le*  ranp«  de  ces  braves  qu'il  ne  crut  pas  devoir 
abandonner.  Il  devint  successivement ,  en  179a  ,  lieu- 
b  naiil-colnnel  et  colonel  des  hussard*  de  Cbamborai  , 
qui  acquirent  surliul  cette  réputation  générale  de 
bravoure  indomptable  qui  les  faisait  redouter  d'-t 
ennemis.  A  leur  tète  le  colonel  Fregeville  «e  distingua 
dans  les  campagnes  de  la  Cbampague  et  de  la  Belgi- 
que ,  sous  le  général  Dumourier ,  et  surtout  à  la  re- 
Imite  de  Grand  Pré,  et  i  la  bataille  ,  à  jamais  mémo- 
rohle,  de  Jemntapea  ,  nù  Fregeville  emporta  une 
redoute.  Nommé  général  de  brigade,  le  i£>  mai  1795 , 
il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  et  asso- 
cia son  courage  à  toutes  les  affaires  qui  illustrèrent 
cette  campagne.  Nommé  général  de  division  ,  le  38  dé- 
cembre, iSoo,  il  servit  successivement  avec  le  même 
zélé  et  avec  la  même  bravoure,  dans  l'année  de  N'a- 
pies,  en  1806.  Dans  la  campagne  d'Allemagne,  sou 
esprit,  sa  vivacité,  sa  tournure  séduisirent,  dit-on,  la 
baronne  de  Krudner  ,  avec  laquelle  il  entretint  long- 
temps une  correspondance  suivie.  En  18 15,  l'empe- 
reur lui  confia  un  commandement  dans  le  9"  corps 
d'observation.  Depuis  lors,  le  général  Fregeville  n  ob- 
tenu sa  retraite  ,  et  se  livre  exclusivement  à  la  culture 
do  ses  immenses  propriétés.  Son  fils  a  été  officier  dans 
la  garde,  et  sa  tille  a  épousé  H.  Bricogue,  ancien 
payeur-général  de  l'armée  d'Espagne. 

FREGEVILLE  (Hexri,  marquis  de),  né  a  Castres, 
en  1769  ,  débuta  dans  la  carrière  militaire  par  le  grade 
de  capitaine ,  au  régiment  de  Coudé ,  qu*l  obtint  eu 
17S9.  Il  épousa  les  principes  de  la  révolution ,  daus 
laquelle  il  a  figuré  tour  a  tour,  comme  militaire  plein 
d  énergie  et  comme  publiciste  distingué.  Dumourier, 
ajatit  bientôt  apprécie  son  courage  et  sou  mérite,  lui 
confia  le  commandement  des  troupes  légères.  Nommé 
général  de  brigade ,  sur  le  champ  de  bataille  ,  il  sa 
distingua  en  cette  qualité  à  l'armée  drs  Pyrénées  Orieu- 
tales,  et  plus  tard  dans  la  guerre  de  la  Vendée.  Le 
département  de  l'Hérault  le  uomma  député  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  en  l'an  5  ,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  cette  assemblée.  Membre  de  la  commission  des 
inspecteurs,  i  l'époque  du  18  brumaire,  ses  liaisons 
intimes  avec  Louis  Borrrparte  lui  firrut  prendre  une 

?>art  active  à  cette  nouvelle  révolution  .  et  ce  fut  lui  qui 
it  astreindre  les  consuls  i  pr€>er  serment  de  fidélité  à  la 
liberté,  i  l'égalité  et  à  la  souveraineté  du  peuple:  ce 
fut  même  sou  dernier  acte  législatif  :  immédiatement 
après  il  rentra  dama  &•  carrière  militaire,  où  sa  bra- 
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roure  et  ses  talents  le  firent  nommer  bientôt  général 
de  dit  it ion ,  et  obtenir  plusieurs  commaudcmeuts  im- 
portants.  Il  mourut  en  i8o3. 

FREMINVILLE  (  Cuiutofki  Patu*  Dbl.voix  de  ) . 
marin  et  archéologue,  est  né  i  Yvri,  le  »3  janvier 
1787.  Destiné  à  la  marine ,  il  y  entra  ,  en  1801,  eu 
qualité  d'aspirant  provisoire.  Kn  1807,  il  fut  fait  ensei- 
gne, puis  en  1811,  Ueuteuaut  de  vaisseau.  11  s'était 
déjà  distingué  eu  1806 ,  lorsque,  commandant  une  sim- 
ple canonnière  ,  il  soutint  contre  une  frégate  anglaise , 
un  combat  d'une  beure  et  demie ,  dans  lequel  il  fut 
grièvement  blessé  au  pied  droit.  Cet  officier  a  navigué 
dans  les  mers  des  Antilles ,  du  Brésil ,  du  Sénégal ,  et 
dans  celles  du  Nord;  il  a  été  pendant  un  temps  employé 
i  terre  comme  officier  des  compagnies  d'élève  de  la  ma- 
rine. Sa  promotion  au  grade  de  capitaine  de  frégate 
est  datée  du  aa  août  i83o.  H.  de  Frémimille  s'est  aussi 
fait  remarquer  comme  archéologue  et  littérateur.  Les 
antiquités  de  la  Bretagne  ont  été  l'objet  de  ses  recher- 
ches, et  lui  ont  fourni  la  matière  de  plusieurs  disserta- 
tions ,  que  la  société  royale  des  antiquaires  de  France 
a  jugées  dignes  d'être  insérées  dans  ses  mémoires.  Oc- 
cupé depuis  long  temps  d'un  gr.and  ouvrage  sur  les  mo- 
numents celtiques,  il  en  a  publié  la  première  partie  , 
sous  le  titre  A'Anliquitéê  de  ta  Bretagne ,  monunuMt  du 
Morbihan,  Brest,  1827,  in-8*.  Déjà  il  avait  fait  pa- 
raître Le  tombai  de$  Trente,  poème  du  quatorzième 
siècle,  transcrit  du  manuscrit  original ,  Brest,  1819, 
in-8°.  Marin  instruit  et  laborieux ,  il  a  aussi  coopéré  a 
des  travaux  hydrographique»  très  estimés,  que  l'on 
ne  peut  spécifier  ici.  M.  de  Fréminrllle  est  chevalier 
de  Saint-Louis  et  de  la  légion  d'honneur.  Il  vieut  d'être 
admis  à  la  retraite. 

FRÈRE  (Geosors,  comte  ),  lieutenant -général, 
commandant  de  la  légion  d'honneur,  né  le  s  octo- 
bre 1764,  à  Montréal,  département  de  l'Aude.  11  entra 
au  service  en  1791,  et  mérita  deux  ans  après  le  com- 
mandement du  a*  bataillon  de  l'Aude ,  dont  il  faisait 
partie.  Les  deux  armées  des  Pyrénées  et  celle  d  Italie , 
où  il  Ot  les  campagnes  qui  précédèrent  le  traité  de 
Campo-Formio ,  turent  témoins  de  sa  valeur.  Lors  de 
l'entrée  de  l'armée  française  dans  le  Piémont ,  il  fut 
blessé  aux  redoutrs  de  Sexia.  Chef  de  bataillon  a  la  L' 
demi-brigade  de  ligne ,  il  fut  encore  blessé ,  le  8  sep- 
tembre 1796,  au  combat  de  Bassano,  où  ce  régiment 
se  précipitant  sur  les  pièces  qui  défendaient  le  pont  de 
la  BrenU,  les  enleva,  passa  le  pont,  et  pénétra  dans 
la  ville  malgré  la  résistance  opiniâtre  des  bataillons  de 
grenadiers ,  élite  de  l'armée  autrichienne.  La  conduite 
de  cet  officier  supérieur  lui  mérita  les  éloges  du  géné- 
ral Bonaparte,  qui  le  cita  honorablement  dans  le  rapport 
qu'il  adressa  au  directoire  sur  cette  affaire,  et  le  nomma 
colonel  du  régiment  dont  il  avait  partagé  la  gloire  et  les 
dangers.  Il  passa  en  cette  qualité  a  l'armée  de  l'Ouest , 
puis  en  Hollande  ,  et  ensuite  i  l'armée  du  Rhin ,  qu'il 

?uitla  pour  venir  commander  la  garde  des  consuls. 
romu ,  le  11  septembre  1803 ,  au  grade  de  général  de 
brigade  ,  il  fit  partie  du  corps  d'armée  qui  s'empara  du 
Hanovre  eu  180.V  II  combattit  en  Autriche ,  en  Prusse 
et  en  Pologne,  dans  les  campagnes  de  iSoi  à  1807,  et 
lut  cité  avec  distinction  dans  les  bulletins  de  l'armée. 
Le  général  Frère  contribua  k  la  prise  de  Luberk,  et 
entra  un  des  premiers  dans  cette  ville.  Dans  la  cam- 
pagne de  Pologne,  il  fut  chargé  de  défendre  le  pas- 
sage important  du  pont  de  Spanden  ,  sur  la  Passargc. 
Sept  fois  la  droite  des  alliés,  forte  de  dit  mille  hom- 
mes ,  marcha  sur  les  retranchements  ,  et  sept  fois  elle 
en  fut  repoussée  par  le  général  Frère ,  qui  n'avait  avec 
lui  que  le  97*  régiment  d'infanterie  légère  et  quatre 
pièces  de  canon.  Cette  glorieuse  défense,  qui  coûta  à 
l'ennemi  plus  de  mille  hommes ,  eut  lieu  le  b  juin  1S07, 
et  fut  un  des  plus  brillants  faits  d'armes  de  la  campa- 
gne. Le  brave  général  Frère  reçut  l'année  suivante  le 
titre  de  comte  d'empire  ,  la  croix  de  commandant  do 
la  légion  d  honneur,  le  grade  de  général  de  division  et 
un  commandement  en  Espagne.  Le  7  juin,  il  marcha  sur 
Ségovie,  et,  arrivé  à  un  quart  de  lieue  de  cette  ville,  il 
envoya  un  officier,  comme  parlementaire  ,  aux  magis- 
trats, pour  les  inviter  à  laire  rentrer  les  insurgés  dans 
le  devoir.  Les  Espagnols ,  forts  de  cinq  mille  nommes 
,rt  soutenus  par  trente  pièces  d'artillerie,  ayant  ac- 
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cueilli  le  parlementaire  à  coups  de  canon  ,  le  eomle 
Frère  ordonna  aussitôt  l'attaque.  La  place  fut  empor- 
tée de  vive  force  :  beaucoup  d'Espagnols  périrent  dans 
le  combat,  un  grand  nombre  fut  pris,  et  l'on  s'empara 
des  canons.  Le  général  Frère  prit  part  au  siège  de  Sa- 
ragosse,  en  qualité  de  chef  d'ètal-major  du  maréchal 
Laimes,  avec  lequel  il  retourna  en  Autriche,  où  la 
guerre  s'était  rallumée  ;  il  donna  dans  cette  campagne 
de  nouvelles  preuves  de  valeur  et  de  talents  ,   et  l'ut 

§r  lève  ment  blessé  à  la  bataille  de  Wagram.  De  retour 
ans  la  péninsule,  il  se  signala  encore  aux  sièges  de 
Tortose  et  de  Tarragone,  revint  en  France  en  181 3  , 
et  fut  alors  appelé  au  commandement  de  la  i3"  divi- 
sion militaire  ,  dont  le  chef-lieu  est  Rennes,  et  ensuite 
à  celui  de  la  16*  à  Lille.  Après  la  première  restaura- 
tion ,  le  comte  Frère  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Le  ministère  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  la 
conduite  sage  et  modérée  de  cet  officier-général  pen- 
dant les  cent  jours,  il  perdit,  en  1S1C  ,  son  comman- 
dement. Le  bonheur  dont  il  jouissait  fut  cruellement 
troublé  dans  sis  dernières  années  par  la  mort  préma- 
turée d'un  fils ,  seul  bérit'er  de  son  nom  ,  qui  fut  tué 
en  duel.  La  douleur  et  les  regrets  du  gênerai  Frère 
altérèrent  sa  santé.  Il  mourut  le  16  février  18a  6  ,  6gé 
de  soixante-deux  ans. 

FRÉSIA.  Foret  Ocluxico. 

FREYRE  (donM4!»rti.  I,  ué  en  1765,  à  Ossuna , 
petite  ville  de  l'Andalousie ,  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice. Il  était  lieutenant  lorsqu'il  donna  des  preuves 
éclatantes  de  courage  dans  la  guerre  des  Pyrénées.  En 
1798,  il  était  major  de  cavalerie,  et,  en  1808,  lieu- 
tenant-colonel. L'année  suivante,  il  fut  nommé  colo- 
nel et  chef  d'un  régiment  de  hussards  placé  sous  les 
ordres  du  général  Abadia.  A  la  bataille  d'Oc  ans ,  il 
se  distingua  à  la  fois  par  son  courage  et  sa  prudence. 
Promu,  en  1811,  au  grade  de  marécbal-d<-camp,  il 
obtint  le  commandement  du  troisième  corps  d'armée , 
et  força  l'ennemi  à  évacuer  la  province  de  Grenade. 
Le  3o  et  le  3i  août  18 13,  il  contribua,  par  d*  s 
manœuvres,  habilement  combinées,  à  la  prise  de 
Saint-Sébastien.  La  même  année,  il  fut  nommé  l'eu- 
tenant-gènéral ,  et  obtint  la  grande  croix  de  l'ordre  de 
Suint-Ferdinand.  Après  la  démission  de  Ballcstrns,  le 
ministère  de  la  guerre  lui  fut  offert,  ma'.s  il  le  refus». 
Lorsque,  en  1830 ,  la  révolution  de  l'ile  de  Léon  écla- 
ta, Ferdinand  VU  eut  besoin  d'un  général  dévoué  à 
ses  intérêts;  il  fit  choix  du  général  Freyre,  et  lui  confia 
le  commandement  de  l'armer  destinée  à  agir  contre  le* 
troupes  insurgées  entre  Cadix ,  Grenade  et  Séville, 
Ce  militaire  accepta  cette  mission  ,  et ,  après  avoir 
adressé  une  proclamation  énergique  a  son  armée,  il 
en  envoya  une  partie  à  la  poursuite  de  Riègo ,  dans 
les  montagnes  de  Bouda  ,  ce  qui  indisposa  contre  lui 
les  constitutionnels  ;  cependant,  eu  considérant  l'hési- 
tation de  sa  marche  et  la  nullité  de  ses  mesures ,  ils  lui 
rendirent  bientôt  leur  confiance,  ot ,  s'ils  ne  le  crurent 
pas  un  ami  bien  xélé  de  la  constitution  ,  ils  se  persua- 
dèrent qu'il  n'en  était  pas  l'ennemi.  A  cette  époque , 
les  insurgés  avaient  un  parti  considérable  à  ('.«dix , 
mais  la  vigilance  de  la  police  le  eonl<  uait  depuis  long- 
temps. Déconcerté  par  l'échec  du  colonel  Santiago^  et 
les  attaques  impuissantes  de  111c  de  Léon,  il  se  réveilla 

{•lus  ardent  à  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  la  Ga- 
ice  et  de  la  défection  du  comte  de  l'Abisbal,  qu'on 
espérait  devoir  bientôt  entraîner  l'armée  du  général 
Freyre.  Les  esprits  s'échaulTerent  alors  au  point  qu'au 
mépris  des  ordres  qui  défendaient  les  rassemblements 
sous  les  peines  les  plus  sévères ,  le  peuple  se  porta  en 
foule,  dans  l'après-midi  du  9  mars  iSso,  sur  la  place 
Saint- Antoine,  demandant  à  grands  cris  la  rnustiut* 
tion.  Le  général  Freyre,  arrivé  du  port  Sainte-Marie, 
s'y  rendit,  accompagné  du  général  de  la  marine  Villa 
Viceucio.  Après  avoir  iiiulilemeut  essayé  de  calmer 
les  esprits,  il  promit  de  proclamer  la  constitution  le 
lendemain  ,  >  espérant ,  disait-il   dans  la    lettre   qu'il 

•  écrivit  à  ce  sujet  au  roi ,  que  sa  majesté  approuverait 
■  cette  mesure  .  qui  lui  parois*>ail  le  seul  moyen  d'évi- 

•  1er  la  guerre  civile.  »  Le  peuple  reçut  celte  promesse 
•vec  des  transports  de  joie  ;  on  prit  la  cocarde  natio- 
nale (rouge  et  verte)  ;  la  ville  fut  illuminée  ,  et  toute  la 
nuit  se  passa  en  réjouissances.  On  avait  fait  inviter  les 
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•Scier*  de  l*tle  de  Léon  à  se  trouver  i  la  fête,  ainsi 
«jue  tout  In  consul»  étrangers  ;  mai*  le  général  Quiroga 
k  c»mlenU  &y  envoyer  des  députés,  au-devant  des- 
quels le  peuple  courut  comme  an  devant  de  tes  libé- 
rateur». Toute  la  ville  était  dans  l'allégresse  ;  la  farade 
de*  msisoi»  était  tapissée  ,  et  la  pince  Saint-Antoine 
«'a  t  déjà  remplie  d'une  multitude  d'habitants  en  ha- 
bii«dr  (été.  Tout  à  coup,  au  moment  où  l'on  n'atten- 
dait plu*  que  le   général  et  h»  autorites  pour  la  pro- 
clamation de  la  constitution,  on  entendit  une  fusillade 
état  k»  met  toxine*  :  c'étaient  lea  soldats  de  la  gar- 
mscq,  le  bataillon  des  guide  $  et  le  régiment  de  la 
fiUti,  qui,  sorti»  de  leurs  casernes,  arrivaient  de 
pkuiean  côté*  sur  la  place ,  faisant  feu  »ur  tout  ce 
ijui  te  présentait  devant  eux.  A  celte    attaque   inat- 
tendue, U  multitude,  dè»armée .  éperdue,  se  réfu- 
gie dans  les  inaUons,   où  elle  tente  en  vaiu  de  se 
Mrricader  :  les  soldats  les  y  poursuivent ,  et  commet- 
Uni  toute»  sortes  de  violence*.  Le  pillage  dura  deux 
jeun  et  deux  nuit* ,  et  on  eut  à  regretter  la  perte  de 
rJm  de  cinq  cent*  personnes:  ceux  qui  furent  blessât 
'  t'elrrèrent  a   un  nombre  deux  foi»  plus  grand.  Enfin 
[Wdre  te  rétablit  à   la  nouvelle  de  l'adoption  de  la 
rri*l»Urtion  par  le  roi  Ferdinand.  Le  général  O'Donoy a, 
tivoyè  «  Cadix  pour  remplacer   le  général  Valdë» , 
prit  le  commandement   de  cette  tille  ,  en  fit  sortir  le 
laiaillnti  des  guides  et  Se  régiment  de  la  fidélité  pour 
W«  souttraire  aux  «engeances  du  peuple  ,  et  lit  arrêter 
MM.  Yaldf»,  Freyre,  Campsmart  Vicencio.  Le  général 
Fièvre  fut  transféré  à  la  Chartreuse  de  Xérès ,  où  il 
èUei:»!it  son   jugement  pendant  plus  d'uu  au.    Dans 
("intervalle,   il  répandit  un   mémoire  dan»  lequel  il 
prétriidsit  que  l'effervescence  populaire  avait  irrité  le» 
s4Ja:i,  et  qu'ils  avaient  tire  sans  ordre.  Si  l'on  en 
CT«t  la  version  reçue  en  Espagne,  le  général  Fre>re, 
sprr»  avoir  paru   se   laisser  entraîner  à    TinipuNiou 
commune ,  eutr a  à  Cadix,   instrument  (Tune  conspi- 
ration tramée   contre  l'ordre  de  choses  déjà  adopte. 
L'imJmctiou  du  procès,   qui  a  duré  long-temps,  n'a 
f»v  jrlt  beaucoup  de  jour  sur  cvttte  malhcuicuse  af- 
faire. Traduit   devant  la  justice,   le  général   Fieyrc 
rùaida  lui-même  sa  cause  ,  et  fut  acqu'tlé.  Sa  défende, 
qui  ctttrés  remarquable,  a  été  imprimée.  Après  sou 
*<i{uiucniriit,  il  s'est  relire  dans  sa  ville  natale,  et 
u'apto»  reparu  sur  la  scène  politique. 

FIETTAlî  {  Ct.oiCEsGiiLL.uJiE),  savant  #rîtnta- 
Filr,f*t  ne  vers  1784,  dans  la  partie  de  la  principauté 
«k  Lunebourg ,  qui  appartient  au  roi  de  Prusse.  Il  se 
««.sera  au  ministère  èvaugéliquc,  et  s'appliqua  en 
«rwe  tetnp»  a  IVtude  de»  langues  orientales  :  il  vepait 
it  puM'rrr  son  premier  e**ai  :  »°  Carmen  aiabicum  pet- 
M».  rrrmHuturio  et  rertùtne  iambieâ  germanirâ  ,  etc. , 
'.«iejur,  iSii,  in-8».  Lorsque  le  régiment  prussien 
4*t  il  riait  aumûnicr  lit  partie  de  l'armée  que  les 
f^»tr%  all.ee»  envoyèrent  contre  la  France.  il.Frry  - 
atctM  venu  à  Paris  avec  ce  régiment,  en   i8i5  , 
>Vnpr*fta  d'y  rechercher  M.  Silveslre  de   Sacy ,  dé- 
faillît^ temps  en  vénération  dans  toute  T Allemagne. 
M-  Frp)t»g  désirait   rester    a   Paris,  mai»   son  peu 
*  fortuite  le  mettait   dan»   l'impossibilité   de   vivre 
dm»  cette  capitale,  privé  du  traitement  de  aa  place  , 
»r"i  «yttail  «on  répiment.  La  bienveillance  de  AI.  de 
Scelle  crédit  du  baron  de  Ilutnboldt,  réussirent 
»  concilier  le»  besoins  et  le»  vœux  d«  M.  Freytag  ; 
3  obtint  ta  démission  de  sa  place ,  la  permission  de 
"»lrr  à  Paris ,  et  une  pen»:on  tuflisante  pour  y  sub- 
«Mer.  1)  suivît  pendant  quelques  années  lea  cour»  d'a- 
rabt  et  de  persan  de  M-  de  Sacy  ,  a  l'école  de»  langue» 
•.ienlalei,  et  au  collège  de  France,  et  il  peut  elre 
compte  au  nombre  des  élèves  de  ce  «avant  professeur. 
Il  «ait  encore  à  Paris»  lorsqu'il  >  publia  :  a»  Seietla 
»j  U'l<rla  Haleti ,   «   rvsfiVa  «r«ili<i»    HbHiitkecue  r»%im 
f»fùiri?.(» ,  niidit,  latine  nr'.it  et  adnotatiwibus  U'utU  J- 
f'»,*te. ,  1*19,  in-8».  C'e»I  le  texte  arabe  et  la  ver- 
*on  latine  de  l'hUtoùi  d'Ilalep,  par  Kcmal-Eddhi , 
h»iu'i  ravénement  des    Hamdanide*  à  la  souverai- 
««tede  cette  tille.  L'année  sui tante  M.  Freytag  partit 
pw  Bonn,  où  il  venait  tfètre  nommé  professeur  de 
'•"Sues  orientales,  à  l'université  prussienne  de  cette 
»»îlc  •  il  ocrupjit  encore  cette  chaire  en  iftôi.  Il  est 
«"•mbre  auoeîé  con répondant  de  la  société  critique 
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de  Paris ,  dtpuja.  sa  fondation,  en  18a s,  et  membre  de 
diverses  académies  d'Allemagne.  Voici  la  liste  do  Ma 
autre»  ouvrages  :  3*  Regaum  SaotttddanUe  in  vppido  Ht- 
leho ,  è  fodire  jrabiro  editum  .  rersirm  «I  admolall»nibu$ 
illuitralum,  Bonn,  in-8°;  c'est  la  traduction  d'un  frag- 
ment de  Kcmal-Kddin,  qui  peut  faire  suite  à  l'ouvrage 
cité  n°  s  ;  4°  CaaU  ton  Sohair  rarmen  in  tandem  Muham- 
mtdU  dirlum  ,  etc  ,  cum  carmbtg  iiolenatii  gralulatorio 
pn»pler  norum  anvi  adrintum,  ti  tannin*  ex  Hame$i  utro- 
que  inédit»  ,  etc. ,  Bonn  ,  189»  ,  et  liait ,  l8i3  ,  in  4°  ; 
b*  Luematii  fabutm  et  plura  tWa  ex  rodicihue  maximum 

Sartem  hintorici»  $tleeta  in  utum  ifholarum  arahicurum  , 
«un,  183J,  in-8*;  ce  volume  contient  eu  outre  t»oi» 
fragments  inédits  d  historiens  orientaux ,  dont  un  asseï 
long  sur  l'histoiie  d'Ilalep,  et  trois  fables  tirées  d'un 
ouvrage  inédit  d'Ibn-Marabcbah;  6*  H  omette  termina 
tum  labroiii  tthoiii»  integrii  iitditibuê  perfeitit ,  rsrarone 
lotiuâ  et  eammentarùt  perpcluo ,  etc.,  lloi  n ,  ]8a6  à 
183.  ,  in-8*  ;  c'est  nue  collection  d'anciennes  poésie» 
arabes  ,  au  nombre  de  plus  de  huit  cents  pièce»  ,  divi- 
sée» en  dix  livre»,  »uivant/leur  différent  caractère  ;  et 
recueil ,  qui  a  toujours  joui  d'une  grande  réputation 
dans  l'Orient,  a  pour  auteur  Abou-Temam-Ilabib.  La 
société  asiatique  de  Paris ,  sur  la  demande  de  l'édi- 
teur, a  concouru  aux  frais  d'impression  de  cet  ou- 
vrage pour  1,000  fiaocs,  somme  convertie  depuis  en 
une  souscription  de  cinquante  exemplaires.  M.  Frey- 
tag sert  borné  à  publier  le  texte" arabe  des  poésies 
contenue»  dan»  ce  recueil,  et  parait  avoir  renoncé  à 
donner  la  traduction  latine  et  les  commentaires  qu'il 
avait  annoncés  dans  le  titre.  7"  Erpceition  de  la  renifi- 
ration  ,  ou  de  i'<  ri  métrique  crabe  (en  allem.),  Bonn . 
iHôo,  in-8*;  cttte  prosodie  manquait  au  complément 
des  études  arabes,  b*  Lexiton  arubifo-lvtinum ,  pra-ier- 
tint  ex  Djeuharii  Uruiabadiique  et  atiorum  Arabmn  operi- 
bu» ,  udhtbitU  Goiii  quoque  et  atittrom  libri*  tvufertum  , 
aefedit  index  vorum  lalinarum  tompletUeimu»  ,  Hall  , 
i65o,  i  volumes  grand  iu-4*.  Il  n'a  paru  encore  que  le 
prospectus  tt  le  premier  volume  de  ce  dictionnaire 
arabe,  vivement  derre  de  tous  les  hommes  qui  s'in- 
lercitcnt  au  progrès  de  l'étude  de»  langues  orientales. 
Al.  Freytag ,  par  ls>  publi-  ation  de  cet  ouvrage ,  et  par 
celle  de  son  oistoire  d'Ilalep  ,  de  sou  llamasa ,  et  de 
sa  prosodie  arabe,  a  donc  rendu  dis  services  essen- 
tiels i  rctte  branche  de  l'éruditon,  et  s'est  placé  au 
premier  rang  panni  se»  confrère»  lr»  orientaliste».  Il 
serait  à  souhaiter  seulement  qu'il  s'appliquât  i  rendre 
sa  latinité  plus  pure,  sou  style  plus  clair  et  plus 
correct. 

FRElîTAG  (Fftivreis-XtvitR-JAcoi,  comte),  lieute- 
nant-général, naquit  i  UarkoUheiru,  en  Alsace,  le  i« 
srptembre  1749-  A  dix  huit  ans,  il  entra  en  qualité  de 
suu*  lieutenant  dans  le  régiment  d'infanteiie  allemande 
de  la  Mark.  Il  fit  les  ca;r. pagnes  de  Corse,  et  fut  fait 
aideii  ajor  en  1769.  Eu  1781,  étant  capitaine,  il  s'em- 
barqua avec  son  régiment  pour  les  Jndt  s-Orientales,  et 
y  lit  les  pénible»  campagnes  de  1783,  sous  M.  de  Bussy . 
Le  prince  Maximilien  de  Deux-Ponts ,  qui  fut  roi  de 
Bavière,  connaissant  le  mérite  de  Freytag,  l'éleva  au 
rang  de  major  dans  le  régiment  d'infanterie  allemande 
d'Alsace,  en  1786.  Le  major  Freytag  fut  nommé  mare- 
chai-de-camp  le  8  mars  1-00.  Il  lit  les  campagne»  do 
Flandre ,  et  il  y  commandait  la  d'vîsion  des  Vosges.  Pre- 
nant avec  chaleur  le  parti  de»  oflicier»  qui  éprouvaient 
des  injustices  de  la  part  de»  rept ésenlauts  eu  mission 
aux  armées ,  il  fut  suvpendu  de  ses  fonctions.  Après  le 
9  thermidor,  ou  le  réintégra,  et  on  l'envoya  en  Italie. 
Il  se  distingua  dan»  plusieurs  occasions.  Il  fut  mis  à 
la  retraite  eu  1R01,  et  se  retira  à  Vaudcruvre.  Le  i3 
janvier  1&14,  Ney  lui  donna  le  commandement  de 
.N'anci.  L'ennemi  ayant  occupé  cette  ville  ,  Freytag  lit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  adoucir  les  malheurs 
de  l'invasion.  Eu  1816  ,  au  retour  de  Nupolénn,  on  lui 
conféra  le  commaddemeut  de  la  (.aide  nationale  de 
Nanei.  Il  déposa  ce  commandement  après  la  seconde 
restauration,  et  se  retira  dans  ses  foyers  ;  mai*  une 
ordonnance  royale  du  17  mars  i8i<*>,  l'en  lit  sortir  en 
r>  nommant  prévùt  de  la  cour  pn  vôlale  du  Das-Bhiu. 
Il  mourut  i  Stiaahourg,  dan»  l'excrc-ce  de  ces  fonc- 
tion*, le  »  février  1817.  H  était  giJnd'-croii  de 
l'oidie  «le  Saint  t^oti'S. 
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FRIEDRICH  (L.-D. } ,  paysagiste  allemand  ,  né  en 
1776,  à  Greiniwalde,  eu  Pruwe.  II*  commença  h« 
ttude*  à  l'académie  de»  beaux-art»  de  Copenhague,  et 
te,  rendit,  en  1795,  à  Dresde ,  où  il  développa  ton 
talent,  «an»  autre  guide  que  ses  propre*  inspiration*. 
Pour  faire  de»  étude*  d'après  nature,  il  a  de  temps  en 
temps  entreprit  de  loti-  *  voyage*.  Cependant  il  n'a 
j*  nais  v'sitc  le  midi  de  I  Europe,  et  Ton  s'en  aperçoit 
a>fénieot,  car  tousses  paysage» ont  le  raracttre  d'une 
luturc  septentrionale.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  borna 
presque  exclusivement  i  de*  dessins  à  la  «épia,  genre 
'  dan»  lequel  il  y  a  maintenant  très  peu  d'artiste*  qui  le 
surfassent  Plus  tarif,  il  fit  uue  suite  d*  tableaux  à 
i'I  uilo  qui  laissent  peu  à  désirer,  et  où  l'on  reconnaît 
un  *oiit  extraordinaire ,  et  ce  vif  amour  de  l'art  qui 
devient  de  jour  eu  jour  plus  rare  et  sans  lequel  il  est 
imposable  de  rien  faire  de  beau.  ^En  1809,  deux  de 
*< s  tableaux ,  l'un  représentant  un  grand  paysage  eu 
Iliier,  et  l'autre  un  cimetière  avec  les  ruine»  d'une 
chapitlc  gothique  entre  deux  chêne» ,  lui  valurent 
l'honneur  d'être  reçu  membre  de  l'académie  de» 
beaux  arts  de  Berlin.  Un  tableau  d'autel  qu'il  a  fait 
p  >ur  l'église  de  TeUcbeu  ,  e»t  généralement  reconnu 
pour  une  des  plu»  bellrs  productions  de  l'erolc  mo- 
derne. Le  sujet  de  celle  composition  est  une  croix 
placée  au  sommet  d'un  rocher,  et  éclairée  par  le»  pre- 
miers rajous  du  soleil  (étant.  Une  grande  variété  dans 
I  invention,  un  profond  sentiment  du  beau,  simplicité 
et  unité,  sont  1rs  traits  caractéristiques  de  tous  h-s  pny- 
sagi"»^e  Friedrich.  Outie  que  «es  tableaux  captivent  le 
«r»f  dateur  au  premier  coup  tl*«il  par  l'intcr»  t  du  sujet, 
•  !s  resp'mit  tous  une  certaine  poésie  religieuse,  par 
I.  quelle-  cet  artiste  s'eU  vk  presque  au  rang  de  créateur 
d  mi  nouveau  genre  de  paysa?rs:  car,  si  Ton  remarque 
cl«  p  de  pareilles  idées  chrs  plusieurs  peintre»  anciens, 
comme  clin  Claude  Lorrain,  Salvator  Ro*a,  Ruys-'ael 
et  antres ,  que  ,  du  reste  ,  Friedrich  est  bieu  loir  d'at- 
l  ind.-e  quant  au  technique  ,  il  faut  contenir  qu'aucun 
peintre  ne  1er  a  exprimées  aussi  clairemeut  et  av«c 
tant  du  précision  que  lui.  Cependant  il  y  a  de  ses 
'nblcjux  où  l'on  remarque  quelque  chose  de  vague 
qui  contraste  singulièrement  avec  le  dt*siu  ferme, 
rc*«cnli  et  fortement  articulé  de  ses  aiilte*  ouvrages; 
ira»  heureusement  ceux  là  sont  en  tre»  petit  nombre. 
Ku  1827,  Friedrich  fut  du  membre  ap->.>inté  de  l'aca- 
«LinicroyalcdcsbeauxarU  de  Dresde.  Il  habite  actuel- 
lenn-nt  cette  tilîe. 

IRIKS  (  J*tQiEs-F»iD*'*ic  ' ,  conseiller  de   cour  et 
professeur  à  l'université  de  (tua,  né  le  j3  août  1773, 
à    tarby,  en  Pruosc,   où   son   père  était  l'un  de*  di- 
recteur» de  la   communauté  d»s  frères  evaugeliques. 
(.»mme  les  affaires   de   celui  ci   l'obligèrent   sauvent 
àschsenur,  il  envoya,   eu    1778,  son  liN  Jacques- 
l'i  «derie  à  l'école  de  la  communauté.  C'est  là  que  le 
j'  i.uc    Prit*  reçut  wn   éducation  ;    puis  il   entra    au 
Miuif)»;re  de  la  même  commuuautc,   et  y   étudia  la 
l'*obigic.  Résolu  île    se   vouer  aux  sciences  philoso- 
yl.ique»,  il  trequenta  ,  en   1795,  l'univer»iie  de  Leip- 
-ick.,    M,   en  1791»,   r«lie  dlcna;   il    y   ct.ltiva   et:*»i 
le*  «cicucc»  raturclks  et  celle  de  droit.  En  p hilr»o- 
\\>'.<">    il    sdoptn   lt»   doctiiues   de  Kant,    et  recon- 
nut awc  celui-ci  que  la  unlhode  analytique  était  la 
ou   Heure    pour     le»    rerb«rcb<*    philosophique».    En 
l -[>'■>,   il   publia  des  brochure»  pour  défendre  le  sys- 
t.  i.*c  ' dr   Kant  contre   les  nouveaux  sy»temcs   qu'on 
<!•  r>  liait    à  introduire  alors,  et  non<ménient  contre 
celui   de   l'école    de  Fichtc.  Il   acopla,    en  1797,  la 
p'nt e  de  gouverneur   dans  une  famille  noble   0  Zolin- 
gc»,  et  consacra  ton»  les  loi^irr  que  ces  fonctions  lui 
I*  valent    à  un  ouvrage  S'ir  la   critique   de  la   raison. 
M. s  que  et  tmiail  fut  terminé,  en  1&00,  il  retourna  à 
le»  a,  où  il  étudia  les  élément»  de  la  médecine,  prit 
eu  i^oi  «es  degré»  de  docteur  en  philosophie  ,  et  ob- 
tint l'autorisation  de  fane  des  cours  puhlus.    A  cette 
«r>  que,  il  termina  de;:x  ouvrage*  importants,   dont 
I  m  trait»-  de  la  phi'ososopbie  du  droit,  et  l'autre  de  la 
s  i«tirr   plnl.i*  ■phique.    rendant    le»   année*    i$o3  et 
i"><>4,  il  tisita  atec  un  de  m  s  ami»,  le  baron  de  Kainis, 
l'Allemagne  ,  la  Sui**e,  la  France  et  l'Italie.  De  retour 
à  Iciia,  en  i8©5,  il  s'occupa  à  enseigner  la  philosophie. 
Vers  la  fin  de   la  même  année  ,  il  obtint  à  l'université 
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de  Ueidelberg  une  chaire  de  philosophie  et  ur»«  cbaiire 
de  mathématique» ,  avec    lesquelles  il    cumula ,   dé* 
t8»3,  celle  de  philosophie  expérimentale.  En  1816,  il 
fut  appelé  comme  proïe»*eur  de  philosophie  tbeoretr- 
que  a  l'université  de  Icna  ,  où  si  »  cours  attirèrent  «les 
auditeur»  de  tous  les  point-  de  l'Allemagne.   Fric*  prît 
part  à  I»  fameuse  fêle  donnée  parla  jeunesse  de*  ec-le» 
allemandes,  le  18  octobre  1817,  au  c  bâte  au  du  Vart- 
btuirg,  pre*  d'Ei*enacb,  pour  célébrer  ■  le  triomphe 
■  de  la  vérité  et  du  bon  droit  sur  la  force   et  Popprt»- 
•  sion:  »  il   y   prononça  un   discours  dan»   lequel    il 
exhortâtes  jeunes  gtns  à  vivre  en  paix  et   en   bonne 
intelligence,  à  aimer  la  patrie,  à  respecter  les  lois,  et 
à  taunir  de  leur*  réunions  les  reste*  des  rocrurs  bar* 
bare»   qui    s'étaient    conservées  ches  eux    à    travers 
les  siècles.  Des  lor*  il  devint  surpect  aux  méticuleux 
gouvernement»  de  l'Allemagne,  et  eut  à  essuyer  m  Ile 
liai.i«»eric-s  de  leur  parL  Dans  quelques  cjsts,  ou  alla 
jusqu'à  mettre  se*  ouvrages  à  l'index,  et  à  défendre  aux 
journaliste»  de  le»  annoncer.  Le  grand-duc  de  Saxe- 
YVcimar,    croyant   ne   devoir  plu»  laisser   un    pareil 
bonime  enseigner  la  philosophie  a  lena,  le  suspendit 
de  ses  fonction» ,  touleioi»  en  lut  conservant  son  traite 
nu-nt  en  entier.  En  iS»i ,  il  fut  définitivement  destitué 
de  sa  chaire  de  philosophie,  et  obtint  celle  de  physi- 
que et  de  mathématiques,   mais  seulement    comme 
charge  amovible  ,  et  sans  entrée  au  sénat  et  au  conseil 
académique.    Frie»  a  employé  le  temps  que  dura  sa 
Mispeusion  à  composer  un   SiatrHt  rompiel  4a  phiiesa- 
phie  ,  dont  deux  volumes  sont  déjà  imprimés,  et  qui 
sera  publié  en  iS3a.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'où- 
trago»  qui  sont  remarquables  par  la  clarté  et  la  préci- 
sion dis  idées  et  du  style ,  qualité!  fort  rares  cbea  les 
auteur»  allemand».   Nous  nous  bornons   à    citer    les 
plu»  important»  :  ia  Critiqué  de  la  raison  ,  1800  :  **  Phi- 
IvgopkU   du   «"rvi't,    l8o4;  3°   La  pkilompkie   (omùdmrtt 
lontmr  t>ie*te  tridente .  l8oi;  4«  Traité  ce  la  $.irnr*  . 
di.  la  fif»iri*ne*  0I  du  prttuhlimtmt ,  lso5,   5*  Xauertle 
eritiqu*  dt  la  ratêvn  ,   1807,  3  vol.  ;  6°  It»  nouvel U$  doc- 
trime*  de  Hrhle  et  de  Scleltinç  %ur  Dieu  et  le   monda  , 
1*07;  7"  Syit,me  d*  logique,   1811;  »•  édit.  ,    1819; 
8°  De  la  philo*  ph'u,  de*  n.ururi  et  dei  artt  eu  Jl  Irma  gîte  , 
181  j  ,  oorjpe  dt-die  au  célèbre  Jacobi;  9"  Cuur$  pvpu- 
Ijir*  o"<L»(rw>omù  .  i8i3;   lo»  S*$tlme  de  la  t,milwpkic 
tk.vriqu*  ,    l8i3;   il'  De  la  cviijtd' ration   et  dtt  remet i- 
lulijnt  (L   rJHtmagne;  la»  Manuel  de  til,iio»opkie  pra- 
tique ;    |3»   Ethique  gâterait ,    lSi8;    i4»  Manuel  d'an- 
thivpologte,  i$io-i8si,  s  vol.:  i5*  Juliu*  et  tragota*  , 
ou  la  bcauu  d*  IW,  roman  philosophique,  ibti ,  * 
vul.  Parmi  ses  ouvrages  d'une  moindre  étendue ,  uous 
signalerons    comme   les    plus    remarquabb»  :    deux 
traite»  iuséres  dan»  le»  Etudes  publiée»  par  (Ireutxer  et 
Laub,  et  dont  l'un  a  pour  litre  :  Dr  ïatamume  et  de  la 
djnau-ique  ,  1807,  et' l'autre  :  Trodiùoa  ,  n\\*tiri»nte  et 
haine  ici;iyu«,  1S10;  quelque»   traité»  de  chimie  im- 
prime» srpaiément  de    179-  à   1816;  plusieurs   arti- 
cle» de  philosophie ,  de  maihrmaliqurs  et  de  science» 
uatu.ellc?,  clai.»  te»  Annutet  de  la  li.Urature  publiées  à 
Iliidtlberg,  dont  il  a  été  long-temps  collaborateur  ; 
en  Un  une  énergique  réfutation  de»  calomnie»  répao  dues 
cuutte  lui  à  la  suite  de  la  fêle  du  VVarlbourg. 

FKKTL  (le  duc  de),  f'oyi  Draor. 

FR1TOT  (  Alsist)  ,  pub'licisle,  ne  à  CKâteauneuf , 
département  d'Eure-et-Loir,  le  j 8  juin  178?.  Son  père 
avait  été  notaire  et  lieutenant  de  la  maîtrise  des  eaux 
et  forêt*  de  la  province,  puis  ii;«recteur  à  F.lofs. 
M.  Fiitot  lit  ses  études  au  collège  de  Vendôme  en 
même  temps  que  le  due  Decaxes;  il  en  sortit  en  1799, 
vint  étudier  le  droit  s  Pari» ,  s'y  fit  re.evoir  licencie  le 
3o  août  1S0&  ,  et  avocats  la  cour  royale  le  4  novembre 
1808.  Il  Ut  df  7>uis  une  étude  approfondie  de  la  législa- 
tion ,  et  composa  un  ouvrage  important,  /  a  *eienre  du 
put-  i  Ute ,  qui  lui  coûta  ouïe  anr.ee»  de  méditation»  et 
de  recherche».  Cet  ouvrage  ,  dont  le  manuscrit  était 
entièrement  terminé  dés  1819  ,  contient  le  développe- 
ment des  principaux  élément*  di-  l'organisation  sociale, 
et  les  principe*  du  droit  naturel ,  du  droit  public  .  du 
droit  politique  et  du  droit  de*  gen*.  L'auteur,  dans 
l'intentico  de  mettre  à  ta  portée  d'un  plu»  grand  nom- 
bre de  lecteurs  les  notion»  d  une  science  devenue  si 
nécessaire  sou»  le  point  de  vue  constitutionnel  d'aprt» 
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kqaeJ  M.  Fritot  l'a  considéré,  a  fail  nu  abrégé  de  son 
premier  travail,  et  l'a  publié  sous  le  tUre  de  L'eiprit 
d*  érmt  ;  ou  Ta  aussitôt  traduit  en  espagnol.  Une  for- 
tune peu  considérable  ayant  été  consacrée  à  la  publi- 
cation de  ce*  outrages  et  de  ceux  qui  ont  «mi ,  et  la 
ùmitle  de  il.  Fritot  étant  devenue  nombreuse  ,  il  t'est 
ht  recevoir  avoué  en  1839  ,  à  Paris.  Toutefois,  pen- 
dant les  événement*  de  juillet  i83o,   pensant  que  le 
arment  était  veuu  d'opérer  une  grande  amélioration 
«Un»  les  institutions  de  la  France ,  il  s'empressa  d'ex- 
traire de  ses  divers  traités  un  projet  de  constitution 
qu'il  fit  publier  le  5  août,  et  qu'il  remit  au  roi.  Depuis 
et  travail  a  été  réiatprioié  sous  cet  autre  litre  :  Cvntti 
tetim  odrçyée  ,  e/c.  On  a  de  M.  Fritot  :  1*  Constitution 
ffermee  el  prvpvtéa  à  l'acceptation  du  peuple  français  et 
Lt  semweraùi,  */<-.,   Pvis,    1816,   iu-8»  ;  s°  Projet  de 
restitution  rédige  d'à  prit  les  principe»  du   gouvernement 
mnerrkieue  ,  Paris,    i$i5  ;  5°  La  science  du  pubticiste  , 
*o  truiie  de >   principe*   élémentaire»  du  droit   considéré 
imi  tes  principale»  dUitiont,  avec  note»  et  cilationt  tirée» 
i*,avteurà  le*  plu»  célèbre».  Paris,  1810  à  i8«3,  11  vol. 
w-S*:  4"  Et  prit  du  droit  et  te»  applications  à  ta  politique 
rt  *  t'orgemienlian  de  la  monarchie  constitutionnelle  ,  Pa- 
r  * ,  i$*4  ,  iu-8»  :  5»  Court  abrégé  de  droit  naturel ,  pu- 
aSc ,  politique  et  constitutionnel ,  par  demande»  et  par  re- 
t***i,  Paris,  iSai,  4  vol.  in-16:  6»  Observations  d'un 
itUirist»  sur  le  pro/et  de  loi  relatif  à  l'indemnité  de»  rçii 
jr*.  Paris,  i8ai,  in-S":  7» Projet  d'acte  social,  extrait 
|  fc  l'Eyrii  du  droit  et  de  la  gcien.e  du  publkiste  ,  paris , 
1*17,  in  piano:  8»  Acte  organique  de  l'état  social ,  Paris, 
»&s,  ùi-S»;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Constitution  oc- 
lr*)u  par  Ut  publuislts  aux  peuple»  éclairé» ,  «ni*  de 
iVnfo» cl  de  la  liberté,  Paris,  18J0 ,  in-8°. 

FB0R1EP  (  Jsa*  Fatnttic }  ,  orientaliste,  né  en 
«?W,  à  Lubeck,  3  lit  ses  élude»  qu'il  acbev  a  a  Leiptick. 
aeeumajtr*  eu  philosophie  eu  17(17,  et  bachelier  en 
Uwobgie  en  1768,  il  fut  nommé  prédicateur  du  nia- 
jwdau*  le  temple  de  l'université  de  Lcipcck,  et  pro- 
«■■enr  extraordinaire  de  théologie;  puis  en  1771  , 
professeur  ordinaire  de  la  même  laculté  dans  la  coni- 
tuaùon  «PAugsbourg,  et  il  oht'iil  enfin  la  chaire  des 
Usines  orientale»  dan*  l'université  d'Krfurt.  Après 
wo^  rempli  diverses  fonction*  religieuses  dans  cette 
«lie,  il  devint,  en  17S1,  surintendant  et  premier 
P«ear  du  temple  luthérien  de  Buckburg.  Ayant 
P**fa»t  en  1784,  m  femme,  morte  à  Golba,  à  Page 
«  trugl-deus  ans ,  et  déjà  connue  dam  la  I  ttéialure  , 
Frorép  perdit  aus*i  ses  places  en  179s,  et  se  retira 
»  WeUUr  :  Il  y  fui  nommé  prédicateur ,  en  1 79G ,  et  y 
*^n,t  k  a6  janvier  1800.  On  a  de  ce  savant  :  i°  De 
•MittU  Ungua  cr*tirœ  in  dtfendeudit  nonnulli»  locit  t. 
™»L,  tpecimen  priwun,  Leiptick,  17*17,  in-4";  s»  Ce- 
^  "f*1  primum  et  secuttdi  priore»  rersu» ,  arabici  et 
"&»*, rem  umimatlvertionibu»  kistoricit  et  philologie!», 
i*M ,  k-$«  ;  3»  Arabische  bil-liothek ,  Francfort  et  Leip- 
^*itss*  i«';  4»  Sentiment*  tur  tes  écrit»  thcologique* 
^ £*  remarquables  de  notre  tempt .  en  allemand. 
******  1769.  Froriep  a  tédigé  les  dernières  par- 
*»«lome  II,  et  plus  de  la  moitié  du  tome  Fil; 
*t*Mftcaa«  de»  connaissance»  théotoçiquet ,  en  alle- 
■**«\  les  tomes  I  et  IF ,  formant  douze  parties,  Leni- 
&>.  1771  à  1787:  6"  DUterlolù)  inaug.  de  nota  rathne 
j*W«rs'i  ikeologiam  dogmatwam  cum  théologiâ  moral  i, 
f*™*^1»  »77»  ,  in-4»;  7°  Discourt  tur  te»  dogmes 
y?  «  important*  de  la,  religion  chrétienne  .  i,r  et  t* 
"•ww,  Erfurt,  1773-1775,  iu-8«:  8»  Ditterlalio  de 
ptdatdi  Laiheri  tsrsivns ,  Bibl.  ibid.  1778;  9»  Bi- 
^J«fM  de  littérature  théologique  ,  deuxième  parlie  , 
isw.,  177 g  ;  ,0»  Observation*  sur  les  Pnrlectione»  itago- 
J«ic<k««,r;  ,,o  fr,  trmont\  1  s*  Divers  artirles 
T?J"  Acia  •raditorum  ,  dans  les  Gateltet  de  Uippiik 
•^otrfwl,  et  auties  ouvrage»  dont  on  trouve  la  lb.lc 
M"*Meurtl,  tous  relatifs  à  la  littérature  orientale, 

*  pïfvrrS**  ou  à  U  «,»*»q««  du  »«te  sacré. 

NHVTTE  (Uns,  comte  de),  un  des  chefs  du 
F*"  ««signé  sou*  le  iuim  de  rbogans  ou  de  rovaliites. 
*•  1  «»  «755  ,  il  servait  obscurément  dans  riofanterie, 
"w««e  ks  événements  de  la  révolution  lui  ouvrirent 
"^carrière  plus  active.  Des  1789,  il  embrassa  avec 
«■"•«»  la  cause  de  l'émigration;  mais,  après  la  r«. 
««»■  dts  Pnittisns,  en  179a  ,  il  ne  vit  d'espoir  que 
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dans  les  succès  de  la  guerre  civile  à  laquelle  on  se  pré- 
parait. Il  avait  pour  s  j  faire  remarquer  des  talents  na- 
turels, un   caiactère   entreprenant,   une   ambitieuse 
fe*-sevérance.  (Conservant  quelques  intellip-nces  dans 
ancienne  Normandie  ,  il  se  flatta  d't  n  faire  insurger 
du  moins  la  partie  occidentale  ,  et ,  en  1794,  il  solli- 
cita vivement  à  Londres  une  mission  a  cet  eilet.  Zélé 
surtout  par  calcul ,  d;flicite  à  déconcerter  ,  peu  scru- 
puleux dans  le  choix  des  expédients,  il  rëunis»ait  bieu 
des  titres'  pour  faire  écouler  «es  propositions,  et,  par 
l'entremise  du   comte  de  Putsaje  ,  chargé  des  airains 
si  crêtes  du  roi  en  Bretagne ,  il  obtint  de*  pouvoirs  avec 
l«  brevet  de  colonel.  Au  commencement  de  1796,  il 
débarqua  près  de  Sainl-Maln  ,  avec  quelques  autres 
gentilshommes ,  mais  ils  furent  aperçu»  et  il  fallut  sou- 
tenir un  combat;  cependant  Frotte  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  échappèrent,  et,   apria   d'autres   périls,  U 
parvint  à  se  glisser  dans  les  départements  qu'il  devait 
soulever.  Le   moment  se  trouvait  peu  favorable  ;  on 
négociait  des  deux  côtés  de  la  Loire  une  suspension 
d'armes.  La  politique  de  la  convention  ava  t  changé; 
elle  ne  prétendait  plu*  accabler  ces  provinces  pour  y 
rétablir  sou  autorité.  Mais  on  ne  suivait  pas  avec  asses 
de  franchise  ce  plan  de  pacification  :  ou  ne  voyait  pas 
qu'imiter  les  ro^aCstcs  ,  employer  aussi  la  corruption 
ou  la  ruse  ,  c'était  s'exposer  à  prolonger  la  lutte.  Quant 
à  Frotté, il  ne  voulait  pa*  qu'on  désarmât:  se»  espéraucta 
personnelles  eussent  été  détruites-  Le  1"  avril,  auxeon- 
lérences  de  la  Mabilai»,  prétendant  qu'il  n'y  avait  de 
sûreté  pour  les  royalistes  que  dans  la  lesiMauce,  il  re- 
fusa de  signer  le  traité  duquel  ou  attendait  le  repos  de 
la  Bretagne.  Il  repartit  aussitôt  pour  les  département» 
du  Calvado»  et  de  la  Manche.  Là  ,  il  par v  nt  à  établir 
des  comni'iiiications  avec  l'Angleterre  et  avec  les  priu- 
ce» ,  par  les  îles  de  Saint-Martou  el  de  Jersey ,  et  il  se 
concerta   avec  les  royalistes  de  la   Sartbe   et  de  la 
Mayenne.   Trois  cents  hommes  seulement  formaient 
alors  sa  troupe  asses  mal  aguerrie.  Cependant  il  battit 
plusieurs  détachements  républicain»  ,  et ,  en  inspirant 
de  la  rnuliaure  dans  les  campagnes,  il  vit  insensiblement 
grossir  le  nombre  de  ses  parlisaus.auxqucls  se  j  ûgnirenl 
même  d'anciens  officiers  fiançais  venant  de   Londres. 
Le  renouvellement  général  d» s  hostilités,  au  commen- 
cement de  juillet,  le  combla  dune   joie,  que  refroi- 
dirent bientôt  les  événements  de  Quiberon  ,  et  la  né- 
cessité d'abandonner  tout  va»le   projet.   Cependant, 
s'étant  joint  à  Sc«  peaux  et  à  Rochecolte  ,  il  s'empara 
du  moius  de  Mayenne.  Des  reveis  suivirent  presque 
aussitôt  ce  faible  triomphe  :  toutefois ,  le  iS  novembre, 
son  quartier  généial  repoussa  les  attaques  de  la  garni- 
sou  de  Mortain.   Restant  le  maître  dans  la  Ba*se-Nor- 
maudic,  Frotte  organisa  la   compagnie  des   gentils- 
hommes de  la  couronne  ,et,  ensuite  ojanl  réuni  dan» 
U  foret  d'IIalouxe  plu*  de  quinte   cents  hommes,  il 
reprit  hardiment  Pofleusive.  U  espérât  emporter  d'as- 
saut la   petite  ville  de  Tinchebray,  dont  la  garnisou 
n'était  pus  nombreuse,  mais  il  cilioua  malgré  son  in- 
trépidité :  toute»  le»  parties  de  la  ville  avaient  été  cré- 
nelées ou  palissadees,  tt  garnies  de  meuiUiere».  La 
Lclle  conduite  de  Frotté  dan»  celte  occasion,  où  néan- 
moins il  perdit  beaucoup  ds  monde,  n'eut  d'autre  ré- 
sultat favorable  que  d'ajouter  à  sa  réputation  ,  et  de 
retenir  monientauément  »ou*  ses  ordre»  quelques  com- 
mandants subalternes.  Les  autres  chefs  étaient  plus 
malheureux  encoie  ;  tous  divisés  dans  leur*  desseins  , 
ils  n'avaient  pu   obtenir  que  d»  s  succès  partiels  ,  et , 
pour  qu'ils  succombassent  eu  dernier  lieu  ,  il  sullisait 
qu'ils  eussent  en  tête  un  homme  habile  et  capable  de 
grandes  vues  :  tel  était  Hoche  ,  dont  la  modération 
d'ailleurs  augmentait  l'ascendant.  Aussitôt  qu'il  y  eut 
de  l'ordre  parmi  les  troupes  républicaines ,  el  qu'elles 
ne  se  crurent  plus  trahies,  les  alla  ires  dee  royalistes 
furent  desespérées  de  l'aveu  de  leurs  écrivains.  Le  de- 
couragemcul  de  toutes  ces  contrées  de  l'ouest,  qui 
perdaient  quelque*  uns  de  leurs  ilmfs  le»  plus  renom- 
més ,  s'étendit  jusqu'aux  départements  de  l'Orne  et  du 
Calvados.  Décidé  i  ne  jamais  se  soumettre,  Frotté  s'em- 
barqua, en  1796  .pour  l'Angleterre  ,  en  licenciant  ses 
compagnies,  mais  «n  leur  recommandant  de  bien  garder 
leurs  armes,  «t  en  se  réservant  des  moyens  de  corres- 
pondre arve  le  continent  par  le  Carterct  et  l'île  Saint- 
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M arcou.  Dès  qu'il  parut  à  Londres ,  le  comité  royaliste 
français  le  chargea  d'une  mission  difficile  auprès  du 
comte  d'Artois ,  qui  a4ort  résidait  A  Edimbourg  :  il 
•  agissait  de  décider  ce  prince  à  prendre  une  attitude 
guerrière ,  et  à  te  mettre  en  Bretagne  A  la  tète  de  ceux 
qui  bravaient ,  dam  In  intérêts  des  Bourbons  ,  toute* 
le»  forces  de  la  république.  Il  fallut  promptement 
abandonner  cette  idée ,  et  le  négociateur  se  vit  réduit 
à  consumer  environ  trois  année*  dans  l'inaction.  Mais, 
«""  '799.  «près  la  rupture  des  eonfèreuces  de  Bastadt, 
élevé  au  crade  de  maréebabde-camp  ,  muni  de  pou- 
voir» étendu* ,  et  réunissant  sou«  tes  ordres  les  nom- 
bn  ui  mécontents  de  la  Normandie  et  de  la  petite  pro- 
vince du  Perche  ,  Frotté  résolut  d'agir  avec  vigueur. 
Néanmoins  il  ne  put  ni  se  rendre  maître  de  Vire,  ni 
même  conserver  les  différentes  bourgades  qu 'il  enle- 
vait par  surprise.   Sa  mire  avait  été  jetée  eu  prison  , 
conformément  aux  disposition*  de  la  loi  des  otages;  il 
la  délivra ,  ainsi  qu'un  grand  'nombre  d'hommes  trai- 
tts  eu  suspects.  Ses  excursions  dans  les  environs   de 
Suinl«Lô  et  de  Granville  ,  sans  répondre  précisément 
A  son    attente,  achevèrent  de   discipliner   son   corps 
d'armée  ,  qui ,  A  cette  époque ,  d'après  le  relevé  des 
rôles ,  se  composait  de  près  de  onte  mille  hommes. 
Malgré  ce  moment  de  prospérité,  on  touchait  au  terme 
de  toun-s  les  entreprises  de  ce  genre  ;  les  suites  du  18 
brumaire  allaient  oter  è  ces  chefs  de  bande  les  prétex- 
tes au  moven  desquel*,  pour  s'agrandir  eux-mêmes, 
il»  avaient  surtout  escUé  le  fanatisme  dr*  habitants  d*a 
campagnes.  Le  rétablissement  du  culte  et  le  retour 
aux   habitudes  monarchiques  devaient  Miflire  i  des 
hommes  simples,  déjà  las,  en  secret,  d'interrompre 
li  urs  travaux  ,  cl  de  compromettre  la  sûreté  de  leurs 
familles,  pour  procurer  de  l'occupation  ou  des  hon- 
neurs à  quelques    aventuriers.    Frotté    parait   avoir 
compris ,  dès  le  premier  moment ,  toute  l'importance 
du  nouvel  obstacle  opposé  au  rétablissement  des  Bour- 
bons. 11  se  mit  è  parler  du  premier  consul  avec  une 
e^anpéialion  qu'on  ne  lui  avait  pas  vue  du  temps  des 
d'recteurs,  et  il  s'efforça  de  l'avilir,   dans  une  sorte 
de  manifeste  ,  en  le  représentant,  à  Sainl-Cloud,  dé- 
concerté ,  abattu ,  prêt  à  tomber  en  défaillance  entre 
les  bras  de  ses  grenadiers.  On  suppose  ,  mais  sans  eu 
apporter  aucune  preuve  ,  que  Bonaparte  ,  qui  ne  pou- 
vait ignorer  cette  proclamation,  eu  conserva  un  pro- 
fond ressentiment.  La  prompte  pacification  de  l'ouest 
cubait  dans  les  vues  du  gouvernement  nouveau ,  et 
Brune  fut  charge  d<-  prendre  sur  les  lieux  les  mesures 
qui  devaient  la  rendre  infaillible.  Frotté  ne  put  s'y  ré- 
signer. Dans  les  conférences  tenues  à  quelques  lieues 
de  Btaupréau  ,  il  insuta  pour  la  continuation  de   la 
guerre  ,  sans  s'apercevoir  ,  ou  sans  s'avouer   i   lui- 
même  que  les  circonstances  s'y  opposait  ni  enfin ,  et 
que  cette  fermeté  apparente  dégénérait  en  un  funeste 
entêtement.  Lorsqu'il  vit  la  confédération  presque  dis- 
soute, loin  de  capituler  aus.«i,  il  prétendait  qu'il  en 
exerçait  -d'autant  plus  d'autorité;  il  se  dirigea  vers  le 
rentre  du  département  de  l'Orne  avec  les  colonnes  qui 
lui  restaient ,  dans  l'espoir  de  réunir  sous  ses  drapeaux 
la  plupart  des  anciens  insurgés  abandonnés  de  leurs 
autres  chefs.  Il  livra  IroV»  combats,  à  Chaux,  à  Mor- 
tague  et  à  Mêle  ,  prés  d'Aleuçon,  taudis  qu'un  de  ses 
lieutenants  menaçait  la  ville  d'Kvreux.  Néanmoins , 
aprts  avoir  sacrifié  ainsi  ses  meilleurs  officiers,  voyant 
que  loin  de  grossir  ses  force*,  ce*  moyens  desespérés 
augmentaient  la  désertion  ,  et  que  l'ennemi  se  prépa- 
ra l   A   la   détruire,  il  écrivit  au  général  UedouviUe 
qu'il  adhérait  aux  conditions  souscrites  par  les  autres 
•  hcfs,et,    le   >8   janv'er   ifloo,  il  ailrc*»*  cette  mê- 
me déclaration   au  commandant  du  département  de 
I  Orne.  Cependant  il  n'évita  pas  sa  perte.  On  explique 
diversement  cette  catastrophe,  dans  laquelle  I  «.«prit 
de  parti  s'est  attaché  a  voir  une  p«  rfidio  et  une  preuve 
•l'atiimosité  de  la  part  du  chef  de  l'état.    Pour  venir 
►  .puer    dans    Aleucnu    l'accommodement  qui  devait 
nf  lu  ver  de  désarmer  ces  cantons.  Frotté  avait  besoin 
de  v.nif  conduits  qui  lui  furent  olu-rts;  maïs  peut-être 
lut-il  découvert   et  an  été  avant  de  recevoir  celle  ga- 
rantie Ind'spensable.  Il  parait  qu'à  cette  époque  même 
on   intercepta  deux  letties  de  lui ,  et  nue  dan*  celle 
qu  il  «uvojaii  à  un  de  ses  officiers  ,  il  disait  :  «Je  donne 
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•  mon  acquiescement,  mais  sans  livrer  les  armes  que 

•  nous  reprendrons  au  jour  opportun.  ■  C'est,  ajoute- 
t-on  ,  par  suite  de  ce*  révélations  qu'il  fut  saisi ,  avec 
six  de  ses  lieutenants  ,  et  traduit  A  Verneuil,  le  18  oc- 
tobre, devant  une  commission  militaire.  Renonçant  i 
se  justifier,  il  fit  apporter  du  vin  pendant  le  jugement, 
et  but  avec  les  six  autres  accusés  à  la  santé  du  roi.  Le 
lendemain  ,  tandis  qu'on  les  conduisait  à  pied  au  lieu 
de  l'exécution  ,  un  grenadier  de  l'escorte  remarciu»  que 
Frotté  ne  marchait  poinl  au  pas.  •  C'est  vrai,  dit-il ,  je 

•  n'y  faisais  pas  attention  »,  et  il  reprit  le  pas.  Ni  lui , 
ni  les  siens  ne  voulurent  qu'on  leur  mit  un  bandeau 
sur  les  jeux  :  tous  restèrent  debout, et  attendirent  la 
mort  avec  assurance.  Frotte  avait  alors  quarante -cinq 
ans. 

FRY  (M"**},  fondatrice  du  célèbre  eomité  desdam«*§ 
de  Newgalr.  Cette  Anglaise,  distinguée  par  sa  grande 
philanthropie ,  est  originaire  de  la  Normandie  ,  et 
membre  de  la  société  des  amis  (  quaker»  ).  Très  jeune 
encore,  elle  établit,  du  consentement  de  son  père  ,  et 
dans  la  maison  de  celui-ci ,  une  école  gratuit  ;  pour 
quatre-vingts  enfants  pauvre».  En  1800 ,  elle  épousa 
M.  Fry,  qui  l'a  secondée  dans  tous  ses  desseins  de  bien- 
laisance.  Ayant  entendu  parler  de  la  mauvaise  tenue 
de  la  prison  de  femmes  de  Nevrgate ,  à  Loudres ,  elle 
s'y  rendit  pour  l'examiner.  On  la  conduisit  dan*  une 
salle  où  se  trouvaient  cent  soixante  femme»  et  un 
grand  nombre  d'enfants  des  dernières  classes  de  la  so- 
ciété, qui ,  à  son  entrée  ,  l'entourèrent  avec  tumulle  ; 
mais  la  noblesse  de  son  maintien,  son  regard  A  la  fois 
doux  et  sévère  ,  inspirèrent  bientôt  du  respect  A  ce* 
êtres  dépravé*.  File  leur  olTril  de*  secours,  et  leur 
adressa  des  paroles  de  consolation  ,  de  paix  et  dVspé- 
rance ,  tout  eu  évitant  de  rien  dire  qui  pût  avoir  rap- 
port aux  crimes  ou  délits  pour  Irsquels  ils  alaient  déte- 
nus. Quelques  jours  après,  M*#  Fry  retourna  à  Ncvv- 
Ealc,  et  passa  une  journée  entière  auprès  de  ce*  mal- 
eureux.  ■  Je  ne  viens  pas  sans  mission ,  dit-elle  en 

•  leur  mrntraut  une  Bible  ;  c'ot  ce  livre  qui  m'amène 

•  ici:  je  lirai   tout  pour  vous,  mais  il  faut  que  vous 

•  m'aicliex.  •  Puis  elle  leur  donna  lecture  du  vingtième 
chapitre  de  l'evaugilc  de  saint  Matthieu  ,  et  beaucoup 
d'enre  eux  entendirent  pour  la  première  fois  une  mo- 
rale religieuse.  Alors  M"**  Fry  établit  dans  la  prison 
même  une  école  pour  les  enfants  détenus,  ce  qui  con- 
tribua puissamment  à  réveiller  l'amour  maternel  dan* 
ces  femme»  abruties.  Plus  tard ,  elle  forma  une  société 
de  vingt-quatre  dames  de  la  secte  des  amis ,  sou*  la 
direction  de  laquelle  un<  d<  s  détenues,  qu'on  nomme 
la  mal  «ne ,  veille  au  maintien  de  l'ordre  dans  la  pri- 
son. Cela  fait ,  rlle  fit ,  en  présence  du  lord-maire  et 
d'un  alderman  ,  donner  lecture  aux  prisonnières  d'un 
règlement  rédigé  par  elle ,  et  leur  demanda,  A  chaque 
ai  tic  le,  si  elles  consentaient  à  l'ob*ervcr.  Leur  con- 
sentement fut  unanime  sur  tous  les  points.  A'n*i 
Mœ#  Fry,  en  continuant  ses  etforts  pour  l'amélioration 
morale  des  prisonnières  de  Nevrgate,  Unit  par  trans- 
former ce  receptpele  des  vice»  les  plus  ba*  et  les  plu* 
bonleux  en  un  asile  de  pénitence  et  en  une  école  d'é- 
mulation. Depuis  ce  temps,  on  ne  voit  plus  à  N>«gate 
ni  (haines,  ni  grilles  de  fer;  toutes  les  portes  de  I  in- 
térit  ur  sont  ouvertes,  et  cette  prison  ressemble  main- 
tenant A  une  manufacture  plutôt  qu'A  une  maison  de 
punition.  Cette  Anglaise  s  est  rendue  à  Paris  il  y  a 
quelques  aniié«s,  toujours  mue  par  ses  sentiment» 
ph.lanthropîques,  et  est  ensuite  partie  pour  l'Amérique 
afin  d'y  visiter  les  prison»  de  femmes.  Revenue  en  An- 
gleterre ,  l'honorable  Mm-  Fry,  malgré  son  Ige  avancé, 
ur  cesse  pas  de  prodiguer  ses  soins  aux  malheureux. 

FICUS  (TaiorniLi ,  ,  poète  et  ministre  de  la  reli- 
gion informée,  naquit  en  1790,  A  Leppersdorf ,  dans 
l'Krxptbiige,  Haute-Sa\e.  Fils  d'un  pauvre  paj san  ,  il 
demeura  cher  ses  parents  jusqu'à  l'sge  de  dix-huit  an*, 
•mus  avoir  acquis  aucune  instruction.  C'est  alors  qu'il 
commença  A  fréquenter  la  petite  école  de  Fieibcrg.  A 
vinpt-rinq  ans,  il  sentit  le  besoin  d'etndier  dans  une  uni- 
versité ,  et  son  frère  comevilit  pour  cet  objet,  A  lui 
faire  une  avance  de  fccpl  florins,  sur  la  succession  de  leur 

rère.  Fuchs  partit  pour  Leipsick  avec  cette  somme. 
I  composa ,  chemin  faisant ,  un  poème  sur  sa  misère 
passée  et  sur  le  bon  h»  ur  qu'il  entrevojait  :   il  présenta 
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cette  pièce  à  Gottsched,  qui  l'inséra  dan*  M  Nouvelle 
khtietktem*  de*  triture*  et  det  art*  ,  en  recommandant 
Faveur  aux  ami*  de»  lettres.  Hagedoru  lui  envoya 
vingt-cniq  écua  de  Saxe ,  en  son  nom ,  et  sept  cents 
antres  au  nom  de  ses  concitoyens  de  Hambourg,  qui 
ava.eut  lu  avec  intérêt  le  poème  deFucbs.  Celui-ci  em- 

t*a  cette  somme  1  suivre  les  cours  de  théologie  ,  à 
ipsnrk.  En  17S1,  il  fut  nomme  second  pasteur  de 
Zcbren,  près  Mcssein.  L'année  suivante,  il  épousa  la 
fite  du  bourgmestre  Bubncr  de  Dresde.  Pendant  la 
paerre  de  trente  ans ,  il  fut  pillé  trois  fois.  Il  fut 
sommé ,  en  1769,  prédicateur  à  Taubenhcim,  prés 
Freiberg.  Il  obtint  sa  retraite  en  17S7 ,  se  retira  à 
He'veu,  où  il  vivait  encore  en  1808.  Fuchs  a  beau» 
coup  imité  Hagedorn.  Il  a  du  naturel  et  de  l'esprit, 
nu»  peu  d'élégance  et  de  correction.  Quelques  unes 
ée  ses  odes  sont  insérées  dans  les  Jut hu '.agit*  tyriquet, 
de  Bander  et  de  Maltbisson,  et  dans  le  Uerueil  de  Christ* 
Henri  Stbmid.  Fucbs  publia  lui-même,  en  1759,  à 
Leipùck  ,  in-4a  ,  sans  nom  d'auteur  ,  vingt-cinq  de  ses 
odes  mises  en  musique  par  Doles.  On  n  ausci  de  lui  : 
l'P&tut  d'un  fil*  de  puytan ,  Dresde  ,  175a  ,  iu-8°.  Os- 
lenfrlder  eu  a  donné  une  édition  augmentée  de  qua- 
tre morceaux  sous  ce  titre  :  Poésie*  d'un  fil*  de  partait 
•si  0  fait  te*  élude*  à  Leipùck  ,  Dresde  ,  1771  ,  in  8°. 
1*  Ma  vie  /utqu'a  l'âge  de  leixanle-dix-upt  uns,  triéve- 
mul  iartMtVe  pouf  la  gloire  de  Dieu  et  la  consolation  de* 

fc*S»R/«  ,    I796. 

FlEXTES  (le  comte  de  )  naquit  en  1771 ,  à  Paris, 
où  son  père  était  ambassadeur  d'Espagne,   et  reçut 
«fans  cette  ville  sa  première  éducation.  Nommé  colo- 
nel d'un  régiment  de  hussards  espagnols,  il  servit  avec 
distinction  dans  la  guerre  de   1793   contre  la  républi- 
que française.  Lieutenant-général  en  1S01,  il  dut  cet 
aiatx-ement  rapide  au  prince  de  la  Paix  ,  et  cette  fa- 
veur lui  fit  des  ennemis.  Eu  1806,  il  fit  un  voyage  à 
Paris,  avec  sou  frère  ,  et  ils  s'y  livrèrent  à  des  prodi- 
galités telles ,  que  la  cour  de  Madrid ,  en  ayant  été  in- 
formée ,  leur  donna  l'ordre  de  rentrer  eu  Espagne.  Le 
phi»  jeune  mourut   à  Pau  ,  niais  l'aîné,  eberebaut  à 
temporiser ,  reçut  uu  nouvel  ordre  de  rentrer  en  Espa- 
gne, sous  ptine,  s'il  différait,  de  voir  confisquer  ses 
biens.  Il  fallut  obéir;  rentré  à  Madrid  ,  le  comte  de 
Focales  reçut  uu  accueil  très  froid  du  souverain  et  du 
sainjstrc,  s'éloigna  de  la  cour  et  on  le  rangea  parmi  les 
atècootenU.  Lors  de  l'invasion  de  l'Espagne  ,  en  160S, 
il  ee  voulut  prendre  aucune  part  aux  événements  de 
ctttr  époque,  et  se  relira  dans  sa  terre  près  de  Sara- 
(M»f.  Mais  les  habitants  de  cette  ville  s'élant  insurgés , 
es  répandit  le  bruit  que  le  comte  de  Fuentcs  étant  né 
es  France ,  conservait  de  l'attachement  pour  ce  pays  , 
et  estretruail  des  intelligence»  avec  l'ennemi.  On  alla 
ftflaqucr  dans  sa  maison ,  niais  uu  officier  aragouais 
prêtât»  |e  soustraire  à  la  fureur  du  peuple ,  et  on  le 
tas'&n  à  Sarapoïse,  où  il  fut  jete  dans  un  cachot; 
»}r*fia  tept  mois,  au  bout  desqueU  les  Français  le 
d&trrretit,  après  le  terrible  siège  qui  les  rendit  maître 
&  caie'-ille.    Le  comte  vint  faire  sa  soumission  au 
rc'taepb,  qui  lui  donna  un  commandement,  et  le 
«ml  la  de  faveurs.  Il  suivit  ce  prince  en  Andalousie, 
«t  Et  Unîtes  les  campagnes  à  son  service.  Le  comte  de 
Fœnb-»  te  montra  l'un  des  plu»  télés  afrancetaiot , 
erersut  combattre  pour  l'affranchissement  de  sa  pa- 
trie. La  chute  de  Napoléon  ayant  rendu  Ferdinand  à 
•et  états,  le  comte  de  Fucntés  se  réfugia  er» France, 
•6  il  recida  pendant  quelques  années.  Il  avait  de  l'es- 
prit,, beaucoup  d'ÎBslriiction ,  parlait  la  langue  frnn- 
etue  «ver  une  grande  facilité t  aussi  trouva  t-U dans  la 
haute  société  un   adoucissement  à  ce  bannissement. 
Aja»t  obtenu  l'autorisation  de  rentrer  enE-pagnc,  il 
mourut  à  Madrid  ,  le  i5  novembre  1819. 

FTGER,  l'un  des  plus  célèbres  peintres  de  l'Allema- 
pve,  «tait  né  en  175 1  ,  d'un  pasteur  protestant  d'IIeil- 
kronn ,  en  Souabe.  Dés  l'âge  de  onze  ans ,  il  gagnait 
qutlqae  argent  a  faire  des  portraits.  Vers  sa  douzième 
année,  il  fut  envoyé  a  l'école  du  peintre  wurtember- 
gcouGuîbal.  Il  continua  de  travailler  tant  à  Leipsick, 
mw»  la  direction  du  célèbre  Oeser,  qu'à  Dresde, 
eu  la  vue  et  l'étude  constante  des  grands  modèles  que 
renferme  celte  ville ,  acheva  de  former  son  goût.  Il  ne 
Unit  pas  à  se  faire  un  nom  et  parut  avec  quelque 
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éclat  à  Vienne.  L'impératrice  Marie-Tbérése  envoya 
le  jeune  artiste,  pour  cinq  ans,  à  Borne,  doù  il  alla 
passer  deux  années  a  Naple*  .  avant  de  retourner  à 
Vienne.  L'empereur,  actuellement  régnant,  lui. con- 
fia, eu  180G,  la  direction  des  tableaux,  du  Belvéder. 
On  connaît  de  lui,  tant  en  Italie  qu'en  Autriche, 
beaucoup  de  tableaux  estimés.  Ses  deuiits,  pour  la 
Messiadc  de  klopstock,  passent  généralement  pour 
ses  plus  heureuses  compositions.  Il  était  occupé,  dant 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  a  b-s  exécuter  eu 
grand.  Il  mourut  à  Vienne,  eu  1818,  pour  ainsi  dire  la 
palette  a  la  main. 

FL'IIAGALLI  (Axes  ) ,  naquit  à  Milan  ,  en  1718  , 
et  jeune  encore  ,  il  entra  dans  l'ordre  des  cisterciens , 
où  on  l'avait  placé  pour  y  recevoir  son  éducation.  Les 
sciences  ecclésiastiques  furent  le  premier  objet  auquel 
il   consacra  ses  veilles,  parce  que  les  devoirs  de  sou 
état  s'y  rattachaient  *  mais  il  no  se  borna  point  à   les 
cuit  ver  comme  théologien  ,  il  voulut  les  approfondir 
deleur'côlé  historique;  et,  profitant  de  son  instruction 
solide  sur  les  langues  et  la   littérature  des  anciens  ,  il 
se  livra  à  des  recherches  qui  devaient  lui  fournir  en- 
suite de  quoi  transmettre  à  la  postérité  une  belle  cl 
splcndidc  léputation.  De  vastes  ressources  lui  étaient 
offertes  dans  les  archives  de  son  propre  couvent  qui 
était  l'antique  et  célèbre  abbaye  de  Saint-Ambroite.  Il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  trentième  année,  lorsqu'il 
fit  paraître  les  premiers  fruits  de  ses  infatigables  tra- 
vaux ,  en  publiant  deux  esquisses  historico-littéraires  , 
une  sur  l'origine  de  l'idolâtrie,  et  l'autre  sur  uu  manu- 
scrit grec  de  la  liturgie  ambrosienne  ,  qui  annoncèrent 
aussitôt  de  quoi  il  serait  capable  avec  Je  progrés  de 
l'âge  et  de  l'expérience.  Ayant,  peu  de  temps  après, 
écrit  la  vie  du  fameux  P.  Hancati  qui  avait  pris  une  part 
si  active  dans  les  questions  épineuses  du  jansénisme  , 
il  fut  appelé  à  Borne  pour  y  remplir  une  chaire  de  phi- 
losophie et  de  diplomatie  ,  où  ,  par  l'étendue  de  ses  lu- 
mières, aussi  bien  que  par  l'intégrité  de  sa  conduite, 
il  se  concilia  la  bienveillance  et  l'estime  des  hommes 
les   plus  distingues  de  l'époque.   Retenu  à  Milan  eu 
1773  ,  il  fut  élevé  au  rang  d'abbé  de  son  monastère  , 
dignité  très   émineute  pour  le  temps  ,  parce  que  des 
droits  souverains  y  étaient  attachés  sur  quelques  petits 
fiels  de  la  Lombardie  ,  et  surtout  sur  une  fabrique  de 
papier  et  sur  une  imprimerie  qui  étaient  toul-à-fait  in- 
dépendantes de  l'autorité  des  ducs  de  Milan.  Fumagalli 
résolut  de  liier  parti  de  ces  deux  établissements  indus- 
triels pour  répandre  l'instruction  qu'il  n'avait  jamais 
cesse  d'encourager  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 
Il  commença  par  faire  paraître  une  nouvelle  édition 
soignée  de  ViltsUire  Je*  art*  du  deitin  rnei  ht  ancien*  , 
de  Winckclman,  que  l'abbé  Aiuorettî  venait  de  traduire 
de  l'original  allemand  ,  el  qu'il  voulut  lui-même  enri- 
chir de  notes  savantes ,  et   cette  publication  fut  suivie 
de  celle  des  ouvrages  de  plusieurs  autres  auteurs  esti- 
mables, tant  anciens  que  modernes.  S'élant  en  même 
temps  occupé  à  mettre  en  ordre  ses  propres  produc- 
tif 11s,  il  lit  d'abord  imprimer  dans  le  même  établisse- 
ment ses  recherches  sur  les  vicissitudes  de  Milan ,  pen- 
dant la  guerre  apportée  par  Frédéric  Barberou*M  dans 
cette  partie  de  la  péninsule ,  où  il  renversa  de  fond  en 
comble  et  par  des  preuves  authentiques  les  fables  dé- 
bitées sur  ce  sujet  dans  plusieurs  chroniques  alleman- 
des ,  et  qui  avaient  été  accréditées  par  Paradin  et  ré- 
pétées sans  aucun  examen  dans  re  Dictionnaire  historique 
de  Ckaudon  et  Delandine.  Ses  Institution*  diplomatique*  , 
qui   ont  toujours  joui  d'une  autorité    non   contestée 
sur  cette  matière,  et  ses  Commentait  turle»  antiquité* 
lombarde»  et  milanaise*  %  où  la  richesse  de   l'érudition 
brille  du  plus  vif  éclat  à  côté  de  la  sagacité  de  la  dis- 
cussion et  de  l'élégance  du  style  ,  sortirent  successive- 
ment des  mêmes  presses,  et  portèrent  le  nom  de  Fuma- 
galli au  plus  haut  point  de  célébrité  littéraire.  Agrégé 
à  la  société  patriotique  d'agriculture  de  Milan,  il  don- 
na une  preuve  éclatante  de  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  en  publiant  deux  mémoires  très  ingénieux  , 
l'un  sur  l'irrigation  des  prairies ,  sujet  qu'il  traita  sous 
le  point  de  vue  historique  et  sous  le  point  de  vue  éco- 
nomique ,  et  l'autre  sur  l'existence  et  la  culture  des 
oliviers  dans  quelques  endroits  de  la  Lombardie  ,  de- 
puis le  quatrième  jusqu'au  dixième  siècle  de  l'ère  ebré- 
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tienne*.  Lor»  de  la  fondation  de  l'institut  italien  ,  il  en 
fut  au»»»  nommé  membre ,  et  communiqua  à  ce  corps 
«avant  une  esquisse  «ur  le  gouvernement  du  royaume 
des  LomLards  pendant  le  huitième  et  le  neuvième  siè- 
rie.  Fumagalli  mourut  à  Milan,  en  iSo4  ,  àfèie 
76  ans.  Ou  trouva  dan«  son  portefeuille  un  outrage  iné- 
dit ,  contenant  une  collection  précieuse  de  cliartrs  et 
de  diplômes  qu'il  avait  tirés  des  archives  de  sou  cou- 
vent et  enrichis  de  notes  pour  servir  aussi  à  l'histoire 
du  moyen  ftge  ,  sous  le  titre  de  Code  diplomatique  am- 
bra» en.  L'abbé  Ainoretti  en  soigna  la  publication  après 
la  mort  de  l'auteur,  dont  il  avait  cciit  l'éloge  qu'il  plaça 
en  trie  (Te  cet  ruvrape  po*lhunie.  Ses  ouvrages  sont  : 
l*  Sur  I 'origùte  de  Cidolâtiie ,  insère  dans  le  Reroeil  mi- 
tanoi»  pour  Tannée  1757;  s*  Sur  un  munuicrit  grec  do 
la  li'urgie  am'ir-'iienne ,  dans  le  mémo  recueil  ;  3"  Vit 
4*  l'abbé  Hanrrli ,  Rrescia,  1761,  in-»»;  4«  U$  révolu- 
tion» de  Milan  ,  pendant  la  guerre  tk  l'empe  tur  Fr<-dè- 
rit  !•',  ib. ,  1778,  in- 4*;  6e  Pied*  Frauroi»  Cieercio  , 
eelibre  littérateur  du  |6»  ùfle  ,  Milan  ,  1781  ,  in-8«; 
6*  De»  antiquité»  lemhardvmit  anoite» ,  augmenta  d*  d'u- 
\crtati*n>  ,  ib. ,  1791 ,  k  vol.  in-S#;  7*  Dt»  inttituthn» 
diplomatique»,  ib.,  180J,  s  vol.  in-i°:  8#  Mrnfûrt  ki*to- 
rien*  et  économique  tur  l'irrigatim  des  p't»  ,  inséré  dans 
les  Acte*  de  la  tocieté  d'agricult.i  t  le  Milan  ;  o*  Mémoire 
historique  »or  l'exittenre  drt  tlirier»  dan»  quel  nu»  $  en- 
droite  de  la  Lombardi*  ,  depuit  le  quatr'wme  jusqu'au 
dixième  tiicle ,  ibid.  ,  lo*  /'■•  la  police  du  ro%aumt  de 
Lombardù  ,  pendant  In  huiti-mc  et  neuvième  eti'iet ,  in- 
sère dans  les  Mémoire»  de  <"iiult*f<i(  ilnti.-n  ;  ]  t*  Manu- 
tarit  «V  la  Uibliolh  que  ambroùtnno ,  tur  la  diplomatie  T 
Milan  ,  i$o5,  in-4*. 

FURGAUI.T  (Nicoiis),  professeur  émérile  a  l'u- 
niversité de  Paris,  naquit  ru  170^,  a  Saint-Urbain , 
prés  Cbalous-sur-Mame.  Il  fit  nés  «tuile*  a  Troycs, 
vint  les  petfertiouner  à  Paris,  et  fut  d'abord  récent 
de  siirrae  au  collège  Mas&in.  Il  t'eleva  successi- 
vement dans  l'enseignement  où  il  avait  une  grande 
réputation  de  savoir  et  d'intelligence.  Son  air  était 
froid  etSL-vcre,  mais  il  savait  encourager  les  écoliers 
studieux  et  s'en  faire  a:mer.  Forcé  de  quitter  Patin  à 
la  suppression  de  l'université,  il  se  retira  chee  une  de 
•es  nièces  qui  eut  pour  lui  les  attentions  les  plu*  dou- 
ces. Il  mourut  eu  entendant  une  lectnre  qu'elle  lui 
faisait  d'un  passage  de  Séuèque  sur  la  brièveté  de  la 
vie,  le  11  décembre  179*.  Ses  ouvrage»  ne  sont  pa« 
nombreux,  mais  ils  ont  cte  explique*  pendant  cin- 
quante ans  dans  l'université.  En  voici  la  liste  :  i*  Ma- 
nuel abrégé  de  la  gr.immai>e  grenue,  Paris,  17.46, 
in-8#,  réimprimé  jusqu'en  1-89  ;  1"  Abrégé  de  la  quan- 
tité ou  me»ure  de»  tjllabt»  latine»,  Paris,  174*»,  in  8*. 
Cet  ouvrage,  malgré  son  litre  modeste,  est  un  tra'té 
complet  de  la  poésie  latine.  3*  l>i<  lionnaire»  d'anliquil.  t 

«recquet  et  romaine»,  Pari»,  1768  et  1786,  pet't  iti-8*. 
[.  Janet,  disciple  de  Kurgault,  a  fait  paraître,  en 
1809,  la  troisième  édition  de  ce  dictionnaire,  grand 
ln-6*;  en  1807,  la  neuvième  édition  de  P Abrégé  dj  la 

Juamtilé ,  et  eu  t8i3,  une  édition  fort  augmentée  de 
•  Grammaire  grecque,  réimprimée  en  i8i5,  Paris, 
ii»-8*.  a*  Dictionnaire  géographique  ,  hittorique  et  mytho- 
logique portatif,  Paris,  1778,  in-8«;  &•  J*t  rllipttt  de 
la  langue  latine,  précédée»  d'une  .-ourle  anahgie  de»  diffé- 
rent» mot»  appelé»  partie»  d'oraison  ,  Paria,  1 7S0 ,  in- 18  ; 
6*  le»  priai  i  pour  iciot'utie»  gret»  mtee  le»  ellipte»  qu'il» 
renferment ,  Paris  ,  178  i,  in-S*. 

FIJftSTEN'RERG  j  F*i^Uic-Grtiî.Ac»ii-F»**çoi*  ), 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Munster  et  homme  d'état 
distingué,  naquit  en  17*8,  d'une  des  plus  illustres 
maison»  de  Westpbalie.  Doué  des  pli:»  heureuses  dé- 
positions, il  les  développa  par  de  profondes  éludes  et 
par  des  svyagea  dans  1rs  pa>*  b-s  plu»  civilisés  de  l'Eu- 
rope. Pendant  la  guerre  de  s«>pt  ans ,  il  rendit ,  en 
1758,  d'êmiisetits  services  à  «a  patrie,  qui  venait  d*étre 
envahie  par  le*  Prussien*.  Aprr»  ia  pan.  en  1 763,  Pélpe- 
tesir  de  tlologue  et  de  Munster,  Maximilim-Fréderic , 
nomma  Furstenberg  sou  ministre,  et  lui  confia  le 
gouvernement  du  pa>s  de  Muiuter,  qui  était  alors 
épuise  par  b  guerre  et  arroblé  par  les  dettes.  Furslem- 
berg  aceepta  retlr  honorable  mission,  et  consacra,  dès 
ce  moment ,  tous  ses  soins  à  (air*  le  bonheur  du  peu- 
ple qu'il  «(ait  nppele  à  gouverner.  Il  commença  par  rS> 
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tablir  le*  finances,  et  encouragea  en  mime  temp*  l'a- 
griculture ,  l'industrie  et  le  commerce ,  surtout  celui 
■des  toile*.  Parmi  le  grand  nombre  d'utiles  travaux  «**t-- 
cutés  sous  lui,   nous  citerons  le  drmechemrnl  et  le 
défrichement  de  vastes  marais ,  la  démolition  <!«*s  im- 
mense» fortilleations  de   Munster,   et    l<-«    rmbellisce- 
moûts  fats  à  cette  ville.  Pendant  son  gouvernement,  1a 
justice  fut  bien  admiurutrée  ,  et  la  police   vrilla   au 
ma;uUeu  de  Perdre  et  à  la  srirelc  dm  prinonne»  ,  sans 
jamais  1  voir  recours  à  un  od.cui  e«pionua£e.  L'excel- 
lente loi   sur  la  police  sanitaire  du  pajs  dv   M unster, 
rédigée  par  le  célèbre  médecin  IlolTinann  ,  sous  la  cli- 
rei  tion  de  FurMemberg ,  e*t  la  première  meaore  lég's- 
lative  du  ce  genre  qui  ait  été  prise  en  Alkma^nr  ,  et  y 
est  encore  aujourd'hui  regardée  cammr  ce  qu'il  y  a  de 
plus  complet  sur  cette  matière.   Durant  le»  dix-nept 
années  de  son  administration  ,  Funtcnberg  n'a  jamais 
employé  de  mesures  violente»,   ma'sil  a  toujours  au 
exciter  et  entretenir  dans  les  cilojrnn  une  nnble  ému- 
lation qui  le*  Gt  concourir  au  bien  public.  Il  répandit 
le  goût  de*  études  parmi  le  clergé  ,  et ,  par  ses  soins, 
le  pay*  de  Munster  fut  le  premier  de  tous  l<  s  étals  ca- 
tholiques de  l'Allemagne  qui  introduisit  de  notable* 
améliorations  dans    ses    écoles.   Furstenberg;   étendit 
l'instruction  populaire,   et  la  dégagea  des  restes   de 
superstition*  qui  la  dominaient  encore.   Il  fonda   des 
ihaire»  pour  l'enseignement  des   mathématiques    et 
d<-#  litUralures  anciennes  qu'il  aimait,  (t  qu'il  avait 
cultivées  avec  succès.  Un  des  plus  grands  bienfaits  que 
le  pays  de  M^iustet  al  reçu  de  Furstenberg  est  sans 
doute  l'école  qu'il  éUb'it  pour  l'éducation  de*  jeunes 
pm»  dest'ués  a   l'en»eipiemrut,  et  qui  a  fourni  d'ba- 
Liles  iiisti tuteurs  aux  plus  petit»  villages.  De  cette  ma- 
nière, Pevéché.de  Munster    vil  en  peu  de  temps  l"ai- 
•ance  et  le  bien-être  publics  prendre  un  tel  accroisse- 
ment que  dans  aucun  des  pays  voisins  l'argent  ne  fut 
plus  abondant,  ni  le  taux  de  l'intérêt  plus  bas.  Pour  d  Mi- 
ner plus  d'énergie  à  Pespiit  national ,  Furstenberg  lit 
exercer  les  jeunes  paysans  au  maniement  des  armes. 
Ii  entretint  une  corre«pondauce  suivie  avec  des  guer- 
riers et  des  hommes  d'etat  distingués,  teUqtiele  général 
Lloyd  et  le  comte  Guillaume  de  l.ippc-Scbau<nburg, 
dans  le  *eul  but  d'étendre  se»  coiiit»i<*aiiees  administra- 
tive*. Eu  gênerai,  pour  lui,  un  travail  «cientilique  était 
un  dela*#em»nt,  et  le  commerce  avec  de*  hommes  in- 
struits, un  besoin.  En  17S0,  quand   il  fut  question  de 
donner  à  l'électeur  un  coa^jutetir,   dans  la  personne 
d'un  archiduc  d'Autriche,  la  noblesse  ,  le  clergé  et  la 
bourgeoisie  manifestèrent  unanimement  le  vœu  que 
Fuifclcmberg  fût  nommé  régent  de  Munster  ;  mais  I  in- 
fluence du  cabinet  de  Vienne  l'emporta  sur  les  inté- 
rêt» de  la  population  de  Pévéche  ,  et  Parchiduc  Mavi- 
uiiiieu  fut  élu.  Furstenberg  protesta  contre  cette  élec- 
tion illégale,  et  fut  en  cela  soutenu  par  la  P/uss«  :  mais 
se»  démarches  n'eurent  pas  de  succès.  Dès  lors ,  il 
donna  »a  démission  de  ministre  ,  et  se  réserva  unique- 
ment l'administration  des  écoles.   Eu  sa  qualité   de 
membre  du  chapitre  et  de  la  noble«*e,  sou  influence 
sur  Ik  gouvernement  continua  à  être  grande,  mais  il 
ne  s'en  servit  que  rour  apptner  le  coadjuteur  dans 
tout  ce  qui  lui  semblait  être  utile  au  p»y*>  Ausm  l'é- 
lecteur et  Parchiduc  ont-ils  toujours  ru  une  grande 
dèfeieurn  pour  lui.   Furstenberg  eut  la  douleur  de 
voir  sa  patrie  perdre  son  indépendance  ,  par  suite  de 
son  incorporation   à  la  Prusse.   Il  mourut  eu  181 1,  i 
Pape  de  quatre-vingt-deux  ans. 

FI  5CAI.DO  ;  le  marquis  de),  diplomate  célèbre 
du  rojaume  de  Naples  ,  qui  a  rempli  dans  plusieurs 
cours  étrangères  des  mi«MOiis  important!»,  et,  dans 
sa  patri<*  ,  le»  emplois  les  plus  éminenls.  La  croix 
du  nu-rite,  l'ordre  de  Ferdinand,  le  cordon  de 
(lharbs  III,  et  autres  décorations,  ont  successive- 
ment récompense  eu  lui  l'administrateur  et  le  né- 
gociateur habile».  Sous  les  gouvernement*,  qui  rem- 
placéieiit  à  Naples  celui  de  Ferdinand  IV,  M.  de 
Fuscatdo  resta  sincèrement  attaché  au  monarque 
déchu.  £n  1800* ,  quand,  cédant  aux  ormes  fran- 
çaises, le  roi  ri  la  cour  passèrent  eu  Sicile,  il  émigra, 
et  vint  à  Rome,  où  il  resta  quelques  années.  Eu  i8i4  , 
le  retour  de  Ferdinand  IV  à  Naples ,  ramena  dans 
sa  patrie  M.   de  Fuscaldo.    Les  principes  qu'il   pro- 
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tasait  hautement  sur  indépendance  de  la  cournnue 
4a  Deux-Siciles ,  ses  discours  dans  iea  corps  aca- 
éésastue»  dont  il  était  membre,  se*  ouvrages  sur 
bs  investitures  dont  les  pape*  ont  si  long-temps  abu- 
sé, loi  assignèrent  la  place  qu'il  devait  occuper, 
et  I»  goaternement  napolitain  le  nomma  ,  des  sa  res- 
taarau«o,  ministre  extraordinaire  et  ambassadeur 
près  ta  cour  pontificale.  Le  marquis  de  Fuscaldo  a 
«lavement  représenté  le  roi  de  Naples  sous  trois  pon- 
b&cat*,et  Rome  gardera  kmgrtemp»  le  soutenir  de  la 
dont  il  a  rempli  tes  fonctions.  Plein  de  véné- 
ponr  le  saint  siège ,  mais  toujours  en  défiance 
les  usurpations  de  la  cour  de  Rome  ,  il  t oyait 
saule  souverain  pontife  une  personne  sacrée  dont  on 
pan-ail  sans  conséquence  baiser  le  pied ,  mais  dont  il 
tant  très  souvent  lier  les  mains,  et  cette  maxime  a 
tosjsurs  dirige  sa  politique.  Si  M.  le  chevalier  de  41c 
fin  Ml  conclure ,  en  1818,  a  Terracine,  avec  le  car- 
anal  Gonaalvi,  an  traite  honorable  qui  affranchit  de 
tout  vasselage  la  couronne  des  Deux-Sicile» ,  il  le  dut 
an  intpiiabooa  du  marquis  de  Fuscaldo ,  présent  aux 
srjpciaiuea* ,  «t  qui  en  avait  préparé  le  succès  par 
snekmgue  lutte,  a  Rome,  avec  le  secrétaire-d'etot. 
L'assbastadeur  napolitain  acquit  de  nouveaux  titres  à 

I  tsùme  publique  en  secondant  avec  fermeté  les  démar- 
eass  faites  par  ai.  de  Medici  auprès  de  Pie  VIII  pour 
•ateaii  de  re  pontife  U  bulle  qui  autorisé  le  roi  a'Es- 
attae,  Ferdinand  TU  ,  à  vendre  les  biens  de  Pinqui- 
wbao.  Le  marquis  de  Fuscaldo  est  mort  à  Rome ,  le 

II  janvier  i83o ,  après  une  courte  maladie ,  à  Page  de 
•astre-vingt-sept  ans.  Le  duc  de  Calabre ,  Ueuteuant- 
atseral  da  royaume,  en  l'absence  de  sou  pere,  Qt  par- 
tir «V  sotte  un  courrier  pour  l'informer  de  cet  événe- 
a*aL  On  craignit  alors  a  Naples  que  François  I**  ne 
Malt  rinHuence  de  son  directeur,  le  jésuite  Capcllani, 
sas*  le  choix  du  successeur  de  l'ambassadeur  napoli- 
tain près  du  aaint  siège  ;  que  Pouvrage  du  marquis  de 
Pastaldo  ne  fû  t  déumit ,  et  l'indépendance  du  trône 
4»  Deux-Sieilea  de  nouveau  mise  en  question  par  la 
bebea  jèsuitiqae  v  l'événement  a  justifie  ees  craintes. 

PC5S  i  Nicolas } ,  secrétaire  principal  de  Paradé- 
as*  «es  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  naquit  àfiàlc, 
(017*4,  et  ;  reçut  soq  éducation.  A  dix-huit  ans, 
il  fat  envoyé  i  Pétersbourg  par  son  maître ,  Daniel 
fcmeailli,  sur  la  demande  du  célèbre  Euler,  déjà 
ptanw  aveugle  alors.  Fusa  vécut  long -temps  dans 
la  sMtsoa  de  cet  illustra  géomètre ,  dont  il  était  de- 
*aa  fsdjoint.  L'acsMlésaie  des  sciences  Parait  associé 
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à  ses  travaux  dès  1776.  Eu  1783  ,  il  devint  membre 
ordinaire  de  cette  société;  en  1800,  il  en  fut  nommé 
secrétaire    principal.    Dans    l'exercice  de    ces  fonc- 
ions, il  a  rendu   d'èminents  services,  avec  autant 
de  xéte  que  de   lumières,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  s3  décembre  x8s5.  Il  avait  lu  à  l'académie,  sur 
diverses  parties  des    mathématiques  pures  ou    appli- 
quées ,  un  grand  nombre  de  mèmon-s,  dont  quel- 
ques uns  ont  été  traduits  eu  plusieurs  langues.  Mais 
I  activité  de  cet  académicien  ne  m»  bornait  pas  a  de 
tels  travaux  :  l'empereur  Alexandre  Payant  nommé, 
en  1809 ,  membre  d'une  commission  chargée  de  rédi- 
ger des  statuts  pour  l'académie ,  les  uuiversités  et  les 
Ccoles  de  l'empire ,  et  Payant  choisi  plus  tard  pour 
participer  à  la  direction  générale  des  écoles  qu'on  ve- 
nait d'organiser,  M.  Fu*»  rendit  de  grands  services  à 
l'instruction  publique.  L'Hùtoire  de  l'académie  pendant 
l'année  i8>5  ,  oflûe  une  biographie  détaillée  de  ce  sa- 
vant modeste  et  laborieux  qui  lui  a  consacré  la  ma- 
jeure partie  de  sa  vie ,  et  dont  la  perte  a  excité  de  vifs 
regrets.  Nicolas  Fuss  était  cnnseiller-d'état,  chevalier 
des  ordres  de  Saint-Wladin)ir  de  la  troisième  classe, 
et  de  Sainte- Aune  de  la  deuxième  classe  ,  membre  de 
la  société  économique  impériale  ,  et  des  académies  de 
Berlin ,  de  Stockholm  ,  de  Munich  ,  de  Padoue ,  de 
Naples,  de  Turin ,  de  Boston  ,  etc.  Il  a  laissé  un  AU, 
qui,  très  jeune  encore  ,  ayant  rendu  déjà  des  services 
aux  sciences,  a  été  nommé  à  la  place  de  son  père, 
comme  académicien  et  comme  secrétaire  principal. 
Nicolas  Fûts  a  publié  :  Eloge  de  Léonard  Euler,  avec 
une  liite  complète  de  se*  ouvra gtt ,  Saint-Pétersbourg , 
1789,  in-4*.  Comme  secrétaire  perpétuel,  M.  Fus»  a 
rédigé  la  partie  historique  des  mémoires  que  l'acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg  publie ,  et  où  l'on  trouve 
aufti  de  lui,  en   français,   tes  mémoires  suivants  : 
l*  Solution  d'un  problème  de  mécanique  relatif  au  vol  de$ 
oiteaux  ,  inséré  dans  le  tome  X  V  des  fiova  aeta  arad. 
icientiarum  imp.  VetivpoHtanm ,  1806  ;  s"  De  la  division 
du  rhomboïde  en  quatre  partie»  égale»  ,  par  deux  ligne* 
droite»  qui  »ê  coupent  à  angle  droit;  3"  Eetairri»semenl% 
tnr  l'intégration  de  /' 'équation  différentielle  y  df+P)dx 
i  Q  d  x  =  ;  4*  Solution  d*  quelque»    problème»  relatif» 
au  développement  de»  ligne»  courbe»  à  double  courbure} 
insérés  les  uns  et  les  autres  dans  le  tome  III  du  recueil, 
181 1  ;  fi*  Recherche»  «or  deux  titie»  dont  ta  tommation  a 
iU  prepotie  par  la  toeiitè  royale  dr»  teienre»  de  Copen- 
hague ,  inféré  dans  la  tome  VII  du  meut  recueil , 
l8so. 


GAIJfnjJ  (  Canranri  ) ,  célèbre  cantatrice ,  née 
■  Isa*, bit  novembre  1730.  Son  goût  pour  le  chaut 
/ * Msaifrsta dés  Peufancej  mais  son  père,  cuisinier 
•*  pose»  Gtbrielli ,  ne  pouvant  la  faire  instruire  dans 
•"Wawoel  H  ta  voyait  appelée  ,  se  bornait  à  la  con- 
tot  de  temps  à  autre  a  l'opéra.  Elle  distinguait 
Fjwpteairnt  les  plus  beaux  morceau  1  ;  ils  lui  fai- 
"Mettent  d'impression  ,  qu'il  lui  suffisait  de  les  en- 
"aère  une  fois  pour  tas  rendre  ensuite  avec  un  talent 
*r»  Irvt  remarquab'.e.  Ce  n'est  guère  dans  ce  genre 
f»  des  moyens  extraordinaires  peuvent  rester  long- 
•*r»  ignorés ,  du  moins  en  Italie.  Le  prince  étant 
•aB»sou  jardin,  entendit  un  jour  cette  jeune  fille  chan- 
gea travaillant  une  ariette  très  difficile  qu'elle  avait 
***•"»  la  veille.  U  demanda  ce  que  faisait  cbex  lui 
*ac  ri  bonne  virtuose  et  qui  Pavait  amenée.  La  ré- 
*****  rétonna  ;  mais  il  fut  plu*  surpris  encore  quand 
■"♦uttsrt  chanter  par  Catherine  d'autres  morceaux 
ea'tut  savait  également  bien.  Elle  avait  alors  quatorze 
**»jttette  était  jolie,  malgré  quelque  irrégularité 
■J»  le  regard.  Sa  physionomie  vive  et  piquante  d«- 
caja  le  prince  Isa  charger  de  son  éducation  musicale. 
*™r™aréjfoTent  rapides;  bientôt  le  fameux  Porpora  se 
*  an  pUilir  de  perfectionner  son  goût ,  et  elle  enleva 
•*■  «s  «affinages  des  amis  de  son  protecteur  dam  des 


concerts  donnés  exprès  pour  elle.  Tout  Rome  s'entre* 
tint  de  la  petite  cuisiuière  du  prince  Gabrielli,  rorhetta 
di  Gabrielli.  On  s'accoutumait  ainsi  à  lui  donner  le  nom 
du  prince  ,  et  jamais  depuis  on  ne  lui  en  a  connu  d'au- 
tre. Cest  à  Pige  de  dix-sept  ans  qu'elle  débuta  avec  éclat, 
en  qualité  de  prima  donna  ,  sur  le  tbéatre  de  Lucquee, 
dans  la  Sofonitbe  de  Galuppi.  Guadagni ,  un  des  meil- 
leurs taprana  de  cette  époque,  lui  trouva  des  moyens 
si  brillants ,  qu'il  se  plut  à  y  joindre,  par  ses  conseils  , 
ce  qui  ne  s'acquiert  point  sans  travail.  L'intérêt  con- 
stant qu'il  y  prit  s'explique ,  dit-on  ,  par  les  marques 
d'une  tendre  reconnaissance  qu'il  obtint  :  aussi  ne  se 
montra  t-il  pas  jaloux  d'un  succès  assex  prompt  pour- 
tant pour  balancer  même  son  ancienne  réputation. 
Après  s'être  fait  entendre  dans  diverses  villes  de  l'Ita- 
lie, elle  se  rendit  à  Naples  en  1760.  Elle  y  débuta  dans 
un  opéra  de  Métastase ,  la  Didone.  Son  triomphe  fut 
complet  dans  l'ariette  son  regina  e  $ono  amante ,  et  la 
plaça  sans  retour  au  premier  rang.  Elle  fut  alors  en- 
traînée pour  longtemps  hors  d'Italie.  Métastase  ,  è  qui 
elle  dut  d'être  appelée  à  Vienne,  où  François  l*r  la 
nomma  chanteuse  de  la  cour  ,  lui  donna  d'utiles  le- 
çons do  déclamation ,  et  resta  son  ami ,  après  une 
liaison  d'une  autre  nature ,  abrégée  par  l'extrême  in- 
constance de  la  ecchella.  Très  peu  réservée  avec  ses 
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camarade*  de  théâtre,  elle  admettait  au**i  ,  mai*  avec 
l>if  n  plus  de  d  Inculte,  de*  hommes  d'un  haut  rang;  il 
entrait  dans  te*  calcul*  de  leur  faire  faire  antichambre, 
impertinence  qui  était  ordinaire  aui  Italienne*  de  la 
même  profession.  Quelquefois  on  avait  vuchei  laBaoti 
troi»  ou  quatre  seigneur*  attendre  l'honneur  d'être  in- 
troduit* ,  au  ri*que  de  scandaliser  le*  étranger»  par 
cette  faiblesse  toute  napolitaine.  Quant  è  la  Gabrielli  , 
on  ne  *e  montra  pa*  toujours  d'humeur  i  «oulTrir  art 
différent*  caprice*;  mai*  elle  eut  le  bonheur  de  se  ti- 
rer a**ca  bien  d'une  aventure  dont  elle  fut  l'héroïne  & 
Vienne.  L'ambassadeur  de  France  qu'elle  recevait  ap* 

S  rit  que  l'ambassadeur  de  Portugal ,  trèa  magniGque 
an*  tes  don*,  était  sécréterait  écouté.  Le  Français 
parvint  è  •«•  placer  dan*  un  lieu  obscur  auprès  de  la 
chambre  de  la  cantatrice  ,  et  il  en  vit  sortir  son  rival. 
Pans  son  emportement  il  voulut  la  percer  de  son  épée  ; 
tua»*,  malgré  le  désordre  où  file  pouvait  se  trouver , 
el!e  avait  un  corset ,  et  la  blessure  fut  légère.  Confus 
de  «'être  oublié  è  ce  point,  l'ambassadeur  n'obtint  le 
pardon  qu'il  demandait  qu'en  livrant  son  épée.  Biais 
ce  fut  une  honte  nouvelle  ,  la  Gabrielli  prétendit  en 
faire  un  trophée.  On  devait  y  graver  ;  E***  a*  Jf» . . , , 
«m  #««  f«#**r  I*  Gearw/h*.*  Métastase  intervint  fort  à 
propos,  et  le  glaive  aettemeut  livre  fut  généreusement 
rendu.  Après  avoir  gagné  par  divers  moyens  beaucoup 
«Toc  à  Tienne  où  ou  goûtait  singulièrement  son  chant , 
et  où  l'empereur  ne  paraissait  i  l'opéra  que  quand  elle 
»'y  faisait  entendre ,  elle  alla ,  en  17** ,  è  Païenne  où 
elle  resta  deux  années  sans  que  ses  caprices  et  ses  pré- 
tentions lassassent  le*  Sicilien*.  Ca  jonr  IVoth^wasva* 
qu'elle  etritait  le  ftt  inviter  i  un  repas  de  céréoMnie 
que  donnait  le  vire-roi.  Elle  trouva  plus  expédient 
peur  sa  gloire  de  s*y  faire  attendre  en  vans.  Lorsque  le 
«rince  impatient  envoya  ches  elle  ,  on  la  tronva  an 
ht ,  «m  litre  à  la  main  ;  elle  était  incommodée  ,  disait- 
eue,  et  toute  instance  pnnr  la  décider  à  snrtir  fnt  inu- 
tile. Cependant  le  snir  elle  parut  an  théâtre  et  eue 
enastta ,  mais  arec  une  négligence  sJsVctec.  Le  mécon- 
tente ment  dn  vic*-mi  était  an  comble  ;  il  Ini  lit  dire 
qn\*s  allait  la  mener  en  prison  si  elle  persistait  i 
per  ^attente  dn  pnbfcc  La  repense  fnt  •  qu'au 

*  la  mire  pleurer,  mais  ne*  pas  la  faire  chanter.  •  On  la 
coatnussst  euectiTe*ue*t  en  prison,  mau  avec  ors  rgnrm 
d"»nt  en  n*  pensait  guère  «aviser  qne  ches  «m  pestes* 
<**  les  nasVm  saut  de*  ptissmiagss  lasent'au»  Peu- 
«tnnt  danse  jwsrs  d»  »V  senti  en ,  elle  donna  de 

pesa  les  dette*  de»  nri*snii*n  ,  et  les 
se  ss^es    ab  ^snAta**.  sahv  e*v  sm  sa^tf^peAs^s  f*SHtt* 
^* »  avec  un*  avuee  qm  rernst  sens  les  vrvrsen  ns 

*  es»r  ceux  qne  ses  largesses  avssessl  re**eus  naree* 
es  *,-»  rspané*  d»  gr*>*r*  c  hérites  an  eVhnrs»  et 
ï*  **  x  paysan*  *<c;d*  le  ssrc-eeà  à  m 4q*ee  a*n  er- 
*r+,  eï «^  fnt  tsnana»  cWi  es*»  resumt  r»  a-,\mr>W  par 
«ne  *sv*)&«nde  de  paner  ru  11  fant  «  *e*art»*r*  de  ce 
car*tt***  des  r«**>r»  pkns  Mn>,iln>)  c^c^rr  qu* 
**v«*.ç%.~-e».  Apre*  i>w  expiai*  la  s.1*  de  !*»•* 
le  tinW>f  L*  *  irmA  1  s  ta  rrm  dr  Par***,  en  i-t*  ;  ce 
fnt  «an  m  «.Srss»  lensp*  ;  *rff  y  <pr-*ns*W  ce»*-*— «ftr» 
■j-»  p**r»  pàq  susses „  le*  1*  **  »>an  nneirv  P% ».  jy* . 
i«.»'j  «V  P*  ma  ,  ffcï  r  i  #■  «s**»t  «ti  •  çmt.  I.  **  »*- 
*■»'  qw4e>otfM*  rtmt"^mt*  dn  **  T~"  ?***  siswsn 
i-urt.  «t.  dsa»  V»  *^»m.  r«  wtswfii  ci  par  o*»  «•► 
>*  vt»  ••-•et'*  -  *•  *w>«  ;  w»  «Or  w»  •»  h**"»  t  *v«n  dr 
— i?sj  1  sw  11  —  ,  r«<m  ■■«  je  ii~*t>e*  •*  »-!  t  *  »r»  et  cwe 
*A7-<*t«3»r  '   Ab*   .si»    <,*■'♦»«»  omr  s  ;   «r  t'juiw  «t 

^^>^'  jN.tV  »i  f»**.  *nM+i£.î  >>w«(.  Lr-»  «ny  m  • 
m»n  n  **  vv-inor  **jx^-*;  rt*r»c^''  •,|K  «w*  s»"«»*^u»  *r» 
rJw  k,BaSf%  Pnm»  nw  ï  «wjvn  «Aimts  »  *  U  fc:  ww- 
««r-r  rw  f»  **•*  .  on*  »  *■  **■  «  t"  un  t  a*  sçw*»  .*  rat  »  ; 
PW~u.  Hr%  nbf*  1  r*n«  s*m.hirs.  t  m.  s*k*if~t  u  t^l»,  tu 
*  >«*4  v«>  fU^v.«  et  -..  W»  Ut|>K   Ci*r  >  .*•    r-f  *w  t>V 

«w«i.  A»  \nnm-*m  .  e:  >nr^iw  Vit  ymt*.  su  *r«-«.t  *a.»t 
i*  ,»W»  i  es*  lussTJmr  «t  -»w.»i*  *«r  ncfni,4if  «*rr 
fis?  T-'vi**»*  v*én  t-a?  mr'asnninr  sn  *■»•£*  *  çi< 
tfiii  iw  n"  sir  «-mstsi:  wuic  6*  je*  «ne*..  «  I*»  «  t*fu«n 
♦^  -t"v  \  rm.  «^Mf>  Àr  V.^riàV^*  »w  y»«^ri  .  1»  tTrof 
la  .  ^i^»e-«  Hr  .  *  per  terni»'»"*  s»  -*rj»nu*  sV  1  îen  m  . 
i*  r>o>«*'  ««■"nsii—nn  si.  "iwisf  vsi«^m  Ams»  «-r  jm.\ 
«»  e*  f  t»  cnH»  pomr  çn-*rar»  vmt*  dr  pi  msu.  »  s»k  s 
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Pétcrsbourg  qu'elle  se  rendit;  elle  y  était  attendue  dm 
Catherine ,  dont  la  faiblesse  était  de  vouloir  que,  nous 
le  rapport  Je»  arts  d'agrément,  sa  capitale  ,  n  l'ers U-«*«- 
de*  déserts  du  pôle,  ne  le  cédât  i  aucune  autre.  £ll«? 
se  Ht  présenter  aussitôt  la  célèbre  Italienne  1    cepen- 
dant elle  trouva  esborbitante  la  demaude  de   dix  mille 
roubles  d'iionorsire*.  •  Je  ne  doune  pm  autaot,  dît-elle, 
•  à  mesffld.-naréchaux.  —  Eh  bien,  reprit  laGabrieII:, 
s  que  votre  ntajesté  fasse  chanter  ses  feld-marécbauz.  m 
Par  une  indulgéuce  déplacée ,  la  csarine  excusa  cette; 
sorte  de  bon  mot  Ce  n'était  pm  ainsi  qne  Louis    XV 
eu  avait  usé  i  l'égard  de  CaffareUi  quelques    année* 
auparavant.  Pour  la  Gabrielli ,  elle  fut  comblée  d'hon- 
neurs, et  ne  quitta  les  Busses  que  quand  elle  se  rit 
suMsaromeut  munie  de  diamants  et  de    lettres    de 
change.  A  son  retour  en  Italie ,  elle  s'assura  un  reve- 
nu de  vingt  mille  livres  ;  mais  par  la  suite  ,  la  magnifi- 
cence qu'elle  affectait,  et  &  laquelle  ses  rente*  ne  aussi - 
saient  pm  toujours ,  le  détruisit  en  partie.   La  passion 
des  applaudissements  l'empêcha  de  quitter  la  scène  à 
celle  époque  ;  «Tailleurs  quoiqu'elle  eut  cinquante  ans  , 
sa  vie  plus  que  dissipée  n'avait  pm  altéré  se*  moseus. 
A  Venise ,  Pacchiarotti  lui-même  fat  enrayé  d'avoir  à 
chanter  avec  elle.  Elle  causa  tant  «Tctooncinent  dan* 
un  miim  de  bravoure  qui  convenait  à  sa  vois  ,  an*  Pac- 
chiarotti s'enfuit  dans  la  coulisse  en  criant  :  Pmver»  m»»  ! 
eeesfe  i  m  sériant*  /  Il  se  laissa  enfin  ramener  sur   In 
scène  ,  et  il  mit  tant  eTesprsssion  à  ce  qu'il  avait  de 
tendre  à  chanter  à  U  Gabrielli  ,  que  U  voyant  eile- 
méme  mut  émue  ainsi  qne  les  spectateurs,  U  ne  se 
crut  plus  si  malheureux  sans  doute  d'avoir  ninouué 
un  prodige.  Elle  ne  parut  pas  précisément  an  drmnus 
dVlk^snssne ,  en  1790  ,  à  Milan  ;  ssais  sa  fuprrioritsV 
sur  tout  ce  qui  rentnnraH  fnt  conteste*  pour  la  nee> 
unère  fois.  Marches*,  dont  les  facette*  étaient  dun 

a  »•     *    a  s  _• 

sxlttnàT*£     eanuaMiftuVBaW         aV*M*BÉBn*sl   las  C*?»uu£unnT¥YBn)<fisC  "   éaWnsTK    aanasTn^àns» 

se  formèrent ,  et  os*  se  battit  dam  le*  caéts  an  sortir 
dn  spectacle.  En  quittant  Milan,  ht  GtWWifci  eut  le 
bon  esprit  de  se  retirer  avant  sea  npnl*Jiun*r 
blit.  Elle  alla  vivre  à  nome  *à  ette  èsan  née , 


ra  *- 


ges  rite  avait  .ainsi  à  se  fnre 
nombre  de    liaiHun  .  et  il  faibtt 
prvcrdst  sa  s«itssre  :  cette 
verWdssssl"1taW;  ette  asa't  1 

de  ses  marcheurs^  ei*e  h*  mmm 

éTaVnajev»»  .  d«*4  les  sx 

qne  de  W^es  *r«true*  de  FU*  as  ss.  An 

s»*  de  pesW  q«e  Wancinp  d  htm.  dn 

pex-rry  a*t»  tm  capr>r*eav .  s  t* 

s«-*neml  de  f«r.  Cr  qs's*  drrst  teti  «srt-al  e* 

i>*s>.  k  s«w  u«««  prr*»at  «r  sa  i 

ittV  my  »«  -rr  dasasuate  par  erse  astres*  la  i 

£*m*  «acut!**  «-i*  rtat  are.  Ses  d«  unies 

1tf>'Bsr   **■:  es»  krnrrnsrs. 

.  j  |f -— «tta  t  ae  s  imt  *n 

«v  t !w  ça-na*   ntysti   *  ■  -•»  m  «ansr  atM» .  «si  r*- 

•  a  :  »-u  «  ■«  sur  se»  a  -»t»s  XÂtr^C-rs  i 

f*  « ••*■  c»tj<r»at   revers  *r»  pasrne»  ràs*Aanit  de  n 

ts>«>»  »  •-»*  î  t«-»  qx  *!•»  j  rlisr  ul  v"«-suï 


1  ç*>  f&f-   |«s  sussr    *rn« 
**:mw  arï-ire  .  r»  pc*.  -*t  t  r  **  -» 

re*T»--    n.  *r*.   m^BTU»  J  nr-^nks  4.*  tis 

•    .'atT^t  tnr n;  Or  «s    ~m  »(    nsim    1  ir  sa   1  lin  * 

SNIR  li*~.      .  -BV 

t      tA\M   SA  *.     r*<smmn        liii  1,  ^iwaiiiii  ,|a 

T*n  *-  v**j*-r~  1     ,  pnar  U  nmn^mii  or 
*  naçbt.  a  Tv  -nj«  ,  r«    '  --.- .     s.  osmss»  «sbs.  car 

n*  .  /ttwwr* *i*t-t  «r  "Vnja-osnew  .  «  Tanne,  sans  ta 
ï  opvcoint  o*  >*ool>  n  .ivsi  tmm  sn  fia  .-**«£»«  ;  «**- 
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strraloire  ,  reatropreoeur  du  théâtre  Saint-Samuel  la 

éeasaada  et  l'obtint  pour  $#9*4*  donna.  Elle  débuta  eu 

i*?-*:  **ic  piot,  «t  parut,  eu  qualité  de  frima  donna 

**£•  t  «r  plusieurs  théâtres  de  l' Italie  ,  et  notamment 

•  Fsoreoce,  en  1778.  Eu  1781,  elle  chantait  à  Naplcs 

•»  premier  eoprmmn.  Elle  parut  a  Londres  en  1786 ,  avec 

U célèbre  Murra.  Elle  resta  plusieurs  anuées  dans  cette 

«As,  débuta  au  théâtre  de  Turin,  et  te  retira  de  la 

ko*.  Comme  elle  avait  quelque  fortune  elle  vint  se 

iser  à  Teuiee  où  elle  mourut  i  quarante  ans ,  en  1795. 

i  Cette  canUtnce  était  une  excellente  musicienne.   Sa 

«m  était  douce  et  flexible  ;  elle  brillait  daua  les  sons 

tiges  :  c'était  de  cet  voix  que  le*  Italiens  appellent  voce 

i  mfa.  Sa  figure  était  fort  folie.  Elle  a  eu  beaucoup 

é»  protecteurs  et  d'aventures  galantes.  Quant  i  son 

jea  ,  il  était  médiocre  et  sans  expressiou  comme  sou 

esant» 

GiDEUCS  (Et*),  médecin  distingué ,  né  le  16 

je?»  1778,  à  Stockholm,  entra  en  1796  à  l'université 

«Hatal,  et  fut  reçu  docteur  i  celle  de  Finlande ,  en 

iSest  la  thèse  qu'il  soutint  i  celte  occasion  était  une 

dàwtatiou  Intitulée  :  Cému  tingulari»  nauntium  non- 

utô*  anidmaérortationibmt   illualrotu».   Le  collège   de 

■■te  établi  i  Stockholm ,  avant,  en  180s ,  proposé  un 

prix  en  meilleur  mémoire  sur  la  médecine  légale, 

Gadélius  publia  son  Menu*/  de  médecin»  légal*,  ou- 

l«riee  qui  annonce  de   vastes  connaissances,   et  qui 

(tnt  couronné.    Eo    1808,  il   fut  nommé  prosecteur 

|  «*aaatomJe  i  Stockholm  :  il  fonda  la  collection  pré- 

]  cerne  des  préparations  anatomiques,  que  l'on  conserve 

,  sa  imluui  de  l'institut  de  cette  capitale ,  et  on  lui 

est  l'idée  de  la  réunion  de  médecins ,  qui  prit ,  en 

i9ei ,  le  nom  de  société  des  médecins  de  Suède.  I*ors 

é*  rétablissement  de  rinstitut  médico-chirurgical  de 

Stockholm,  en   1811,  le  roi  Charles  XIII  le  nomma 

•rousseur  de  médecine  tbéorétique  ;  il  fut  le  même 

twèe  eommé  membre  du  comité ,  charge  de  donner 

■  sa»  avis  sur  la  méthode  de  guérir  la  maladie  sy phititi* 

t«e,par  M.  Oebeek ,  et ,  en  1617,  de  la  rommisaiou 

,«ae  lé  collège  do  santé  avait  chargé  de  faire  des  re- 

,  tsereeessur  les  effets  du  magnétisme  animal.  Pendant 

brame  de  181 3  et  1B14,  Gadélius  fut  médecin  eu 

'«atfée  l'hôpital  militaire  de  Stockholm,  et  membre 

«es  conseils  des    hôpitaux   et   de  la  maison   des  or- 

ia&e&os.  Il  reçut,  eu  1818,  Tordre   de  YVata.   Déjà 

■ambre  de  Paca  demie  des  sciences  de  Stockholm ,  il 

(  «  fat  élu  président ,  en  i8>5 ,  et  en  quittant  le  fau- 

I  taiJ  il  prononça  un  discours  remarquable  tur  le  dite- 

\  ifftmêmt  utcc*»t,éf4e  i'mrl  4»  gu.rir.  Gadélius  mourut 

*  s  (rvrier  16x7  ;  outre  les  ouvrages  déjà  mentionnes , 

•  »  se  lai  :  i«  Jmarnal  4e»  médecin»  *t  i*»  chirurgien» , 
P^w  **ec  Berselius,  Stockholm,  1806  et  1811, 
*•» «saunes  in-8#:  t*  Rapport»  annuel»  4»  la  tocièté  de» 
|  •*•«%«  pendant   le»  mnnétt  du  tecrétariat  de  Gadiïiu» , 

^■•^bca*;  i»  Dimeamr»  »ur  ia  médecin*  populaire,  Slock- 
"■»•  Dm;  4*  £*»m*  tur  te»  kfdatide*  tnuvéet  dan» 
***  m innm»  4m  cereeam ,  inséré*  dans  les  Mémoires  de 
I  r*«*W  4m»  ttimnec*  4*  Slockhalm.  Les  Hémeim  de  la 
*****  eu  méderin»  renferment  eucore  plusieurs  traités 
fa  rrsssreuables  de  Gadètios. 

fittTMER  (Cas  atia-CuxurnAs),  conseiller  de  cour 
é*  Brsnmick,  naquit  en  i?is,  i  Freyberg,  petite 
*•""*  ée  lErsf ebirge  t  Sase  • ,  où  son  père  était  maître 
ar  ptste  et  négociant.  Il  commença  ses  éludes  au  col- 
ftfkéocal  de  Meiasen  ,  et  les  termina  i  l'université  de 
brpsiek.  Gellert  tt  Rabener  furent  ses  coudisciples , 
ttat  au  collège  qu'à  l'université.  A  cette  époque ,  le 
uawvx  Gotlscbed  était  à  la  tête  des  réformateurs  du 
eràteo  Allemagne  ,  et  mu  ami  Scbwabe  ,  rédacteur 
dm  ieuroal  intitulé  :  Amusement»  de  la  raiton  et  4e  l'ea- 
prit,  «ai,  bien  que  médiocre,  ne  laissa  pas  de  contri- 
taar  aux  progrés  de  la  littérature  allemande.  C'ert 
^•a»  ce  journal  queGspitner  déposâtes  prémices  de  «a 
■Mue,  nui  furent  généreUtnent  goûtées,  et  lui  valu- 
nnt  les  bonnes  grâces  du  grand  arislarque  Gottsched. 
Sms  la  direction  de  celui-ci ,  Garrtner  traduisit  une 
frande  partie  du  dictionnaire  de  Bavie  et  quelques  vo- 
baie*  de  l'histoire  de  RoHin.  Eo  attendant,  il  lia  ami- 
t*  avec  plusieurs  gens  d'un  esprit  élevé  ,  qui  avaient 
notent  tout  re  qu'il  y  avait  de  taux  et  de  pedaulrsqtie 
**»  U.»  doctrines  littéraires  de  l'école  de  Gottscbcd  , 
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«t  s'étaient  décidés  a  les  combattre  et  à  publier  à  cet  ef- 
fet uu  recueil  périodique  sous  le  titre  de  A*vur«aux  omit- 
tentant»  4e  la  raiton  et  4a  l'e%prit.  Gatrtner  et  ses  anciens 
amis ,  Cramer ,  Scblegel  et  Rabeuer ,  s'associèrent  à 
leurs  efforts.  La  recueil  parut  et  flt  tant  de  bruit  en  Al- 
lemagne, que  les  premiers  écrivains  du  temps,  tel»  que 
Gierke,  Ehert,  Zacbarias,  Gellert,  K.  A.  Schmit, 
Klopstock ,  s'empressèrent  d'y  envoyer  des  articles.  Si 
Gartner  a  été  surpassé  par  la  plupart  de  ces  auteurs , 
ou  ne  saurait  lui  contester  le  mérite  d'avoir  puis- 
samment contribué  i  la  révolution  qui  s'opéra  i  cette 
époque  dans  la  littérature  allemande,  et  d'avoir 
guidé  et  encouragé  les  premier!  efforts  de  beaucoup 
de  jeunes  geus  qui  depuis  ont  paru  avec  éclat  daus 
la  carrière  des  lettres.  En  1745,  il  accompagna,  eu 
qualité  de  gouverneur,  deux  jeunes  comtes  •  Brun- 
swick. Il  y  obtint  une  chaire  d'éloquence  latine  et  do 
morale  au  collège  Cervlin  ,  et  eut  le  boubeur  d'a- 
voir pour  collègues  quelques  uns  de  ses  plus  ancien» 
amis.  Il  remplit  ses  fonctions  de  professeur  avec  dis- 
tinction jusqu'à  la  Un  de  ses  jours,  nui  arriva  le  14  fé- 
vrier 1791.  Outre  des  arides  de  critique  et  de»  poésies 
fugitives,  insérés  dans  des  éciits  périodiques,  on  n'a 
de  lui  que  très  peu  d'ouvrages;  mais  en  revanche ,  ib 
sont  bien  travaillés  ,  et  passent  pour  des  modèles  de 
styla  en  prose  et  en  vers.  Ce  sont  tiois  recueils  de  Dit- 
cour»  ,  de  Poétie»  et  de  Piieet  de  théâtre  ,  qui  oui  été 
successivement  publiés  par  lui-même  à  Bruuswick  ,  de 
1761  à  1790. 

GAE1E  (le  duc  de;,  fojt:  Gscpi*. 

GAHN  (irm-GoTTLirs  ) ,  minéralogiste  suédois  ,  né 
le  19  août  1745  ,  commença  de  bonne  heure  Pctudc  de 
la  chimie  et  de  la  minéralogie,  sous  le  savant  Bergman. 
Pendant  ses  élude»  il  lui  arriva  un  jour  de  laisser  tom- 
ber un    cristal  de  spath  calcaire  de  l'espèce  appelée 
dent  4e  cochon.  Ce  cristal ,  eu  tombant ,  se  brisa  de  ma- 
nière i  découvrir  l'intérieur.  Ce  phéuomènc  Axa  l'at- 
tention de  Gabu  ,  et  en  brisant  uu   grand  nombre 
d'autres  cristaux   de  crath  calcaire  de  diverses  formes 
secondaires ,  il  remarqua  qu'ils  lui  offraient  tous  la 
forme  rhomboèdre  ,  qu'où  a  reconnue  être  la  forme 
primitive  de  ce  métal.  Il  lit  part  de  celte  observation 
a  Bergman  ,  et  la  nouvelle  de  celte  découverte  lit  une 
grande  sensation  parmi  les  savants  ;  mais  Bergman  s'est 
gardé  de  dire  qu'A  eu  était  redevable  à  son  èlt-ve.  Gabu 
découvrit  qu'il  entrait  du  pho»pbate  calcaire  daus  la 
composition  des  os,  et  reconnut  que  la  maguésic  conte- 
nait un  métal  qui  pouvait  être  carbonisé  a  un  feu  très 
fort  ;  mais  il  lit  part  verbalement  de  cette  découverte  et 
des  propriétés  de  ce  métal  i  plusieurs  de  ses  amis,  ri  le 
mérite  eu  a  été  attribué  tout  entier  à  Bcrgmann  qui  en 
a  le  premier  parlé  dans  ses  ouvrages.  Gahn  communi- 
quait ainsi  presque  toutes  ses  dérouvertes  i  des  lier» 
qui  se  1rs  attribuèrent.  Il  aspirait  lui-même  a  une  tellr 
perfection,  qu'il  ue  trouvait  rien  d'achevé.  Le  roi  le 
nomma ,  eu  1784  %  assesseur  au  collège  des  mines,  et 
en  i?p3,  membre  du  comité  général  du  royaume.  Pen- 
dant la  célèbre  diète  de  1809  à  1S10  ,  Gabu  y  était  dé- 
puté de  Fahlun ,  et  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  principes 
ultra-libéraux.  Il  mourut  le  8  décembre  1818. 11  était 
membre  de  l'académie  des  sciences  et  de  celle  d'agri- 
culture de  Stockholm ,  et  de  la  société  pour  l'encoura- 
gement de  l'histoire  naturelle  à  Marbourg.  Malgré  ses 
longs  travaux  pendant  un  demi-siècle,  uous  n'avons 
presque  rien  de  ce  savant.  On  a  trouvé  après  sa  mort 
plusieurs  manuscrits ,  mais  si  illisibles ,  qu'il  fut  impos- 
sible à  personne  de  les  decbiuVer.  Gahn  a  perfectionné 
l'usage  du  chalumeau  à  uu  degré  qui  n  est  croyable 
qu'après  qu'on  l'a  employé.  Il  a  donné  sur  cet  in»tru- 
nteut  quelques  exnlicalious  dans  le  Livie  4'inttrurtion  de 
chimie,  par  Ber/éliu»,  tome  s.  Dans  le  mfime  ouvrage, 
tome  5,  est  mentionnée  une  balance  d'un  grand  mérite 
pour  son  extrême  sensibilité.  Gsbn  ne  s'occupa  pas  seu- 
lement de  la  théorie  de  sou  art,  il  eu  connaissait  aussi 
la  pratique.  L'administration  sage  de  ses  mines  et  de  «es 
(orges  servit  non  seulement  i  augmenter  sa  fortune, 
niais  lut  aussi  d'une  grande  utilité  aux  autres ,  qui  ap- 
prirent de  lui  le  perfectionnement* de  cet  art.  Les  seuls 
«lèses   ouviages  publiés  sépai  émeut ,  sont  :  Otterta- 
tinnt  tur   te»   règlement»  dettinet   à  produire  une   bot.n» 
ciQiiomie  dont   tei  força  ,  et  Qncleuc»  acit  tur  /«»   or- 
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ramgrmtnU  et  l'iuft  d'un  ap  partit  mntétioré  po)tr  *«r- 
txigéner  t'ëau. 

(•AUX  (  tissai  ],  médecin  distingué,  né  à  Fahlun, 
le  l*r  janvier  1747.  11  commença  «et  études  au  gym- 
nase de  Wesleras,  cl  le*  continua  à  Puniversité  dX  psal. 
Il  t'occupa  a» ce  succès  d  histoire  naturelle,  et  se  lit 
bientôt  remarquer  par  le  «avant  Linnee.  tl  se  rendit, 
m  1769 ,  à  Stockholm,  et  apr«*  y  avoir  servi  dan»  plu- 
sieurs hôpitaux,  il  fut  nommé  mèdeciu  en  second  à 
l'hospice  de  l'inoculation  ,  premier  médecin  à  l'ami- 
rauté, et  asucsseur  au  collège  médical.  Eu  1808,  il  de- 
vint médecin  en  cbef  de  Tacadcmie  militaire  ,  ri  trois 
in»  après ,  membre  honoraire  du  collège  médirai.  L'a- 
cadémie des  sciences  le  comptait  au  nonibie  de  ses 
luembrt-s  depuis  1  -$5  ,  et  le  nomma  une  fois  sou  pré- 
sident. Il  est  mon  le  16  fétrier  1816.  Le  temps  qu'il 
a  consacré  à  la  pratique  de  sou  art,  Ta  empêché  d'e- 
rrire  et  de  se  rendre  célèbre  comme  auteur.  II  n'a  pu- 
blié que  quelques  traites  qui  ne  sont  pas  imprimés  sé- 
parément L'n  Mémoire  $ur  la  méthode  de  guérir  l'hjdtv- 
rile.  inséré  dans  les  Uemcirtt  de  l'acoéSmie  Je»  ttunttê 
le  l'année  1779  :  un  autre  contenant  des  observations 
ur  1rs  ouvrages  de  Jsme«  Pri.-rs,  intitulé: Du  change- 
r-cul  dis  me1  aux ,  se  trouve  dans  un  journal  nommé 
I.e  médecin  et  le  phyticien.  Ou  a  encore  deGslw  quel- 
ques autres  traite»  «ur  de»  maladies  de  diveis  retires. 

G  ALTO.  Foret  MiTTto  GtiM,  au  Supplément. 

GALEAZZIM  (le  baron; ,  naquit  à  lia*tia ,  dan»  111e 
de  Corse,  vers  176S.  Tout  à-fait  occupé  a  faire  son 
éducation  littéraire ,  il  resta  presque  inconnu  a  ses 
concitoyens  pendant  sa  première  jeunesse.  Otto  es- 
pèce d'isolement,  qui  m  mûrissant  sa  raison,  avait 
lortilie  les  nobles  pe>chauU  de  son  cœur  ,  ne  cessa 
m'a  l'approche  de  la  rtvolution  fraiira;se,  dont  il 
adopta  les  principes  avec  une  sincérité  d'enthousiasme, 
cl  avec  une  force  de  caractère,  qui  le  rendirent 
ru  peu  de  tempe  un  des  hommes  lis  plus  remarqua- 
bles de  l'époque.  Choisi  pour  représenter  son  départe- 
ment auprès  de  la  mémorable  fédération  du  14  juillet , 
il  se  montra  digne  de  la  confiance  de  ses  commettants 
par  la  libéralité  de  ses  opinions ,  et  par  Pcnerg'e  de  sa 
conduite.  Cela  lui  acquit  dans  sa  patrie  une  influence 
morale  oui  devait  bientôt  lui  devenir  funeste.  Le  célè- 
bre Paoli  luttait  alors  pour  l'indépendance  de  la  Corse, 
•vais  avec  d'autre*  vues  que  celles  de  GaJt-axxiui  :  Us 
étaient  peut-être  d'accord  «ur  le  but;  ils  ne  l'étaient 
pas  sur  les  moyens  ;  car  le  premier  voulait  s'attacher 
au  parti  de  l'Angleterre  ,  le  second  au  parti  de  la 
France.  Ainsi,  au*vitôt  que  Paoli  eut  pour  un  moment 
le  dessus ,  il  fit  éloigner  et  arrêter  son  rival ,  de  crainte 
que  celui-ci  n'opposât  de  forts  obstacles  à  ses  desseins. 
Mais  cet  emprisonnement  ue  fut  point  de  longue  du- 
rée. Au  preut'er  revers  du  parti  de  Paoli,  Gab-auùii 
recouvra  sa  liberté,  et  on  le  nomma  n  aire  de  Battis. 
Eu  cette  qualité ,  qui  donnait  alors  une  grande  pré- 
pondérance dans  les  affaire*  publiques  ,  il  concourut 
avec  un  inconrevable  sang-froid  à  la  dt  feruc  de  celte 
v.lle,  lorsque  les  Aurais  Pa»  é-i-renl  par  mer  et  par 
terre,  avec  la  coopération  de  Paoli,  qui  s'était  range 
de-  leur  côte  avec  loi*  ses  partisan*.  La  résistance  fut 
telle  que  la  ville  ne  »e  décida  à  signer  uue  capitula- 
tion, qu'après  quarante  quatre  jour»  d'un  bombarde- 
ment terrible.  L'amiral  llood,  qui  avait  élé  témoin 
oculaire  de  ce  prodige ,  conçut  la  plus  haute  estime 
pour  Gal'atzini,  et  lui  fit  des  offres  brillantes  pour 
l  attirer  dans  le  parti  anglais;  mais  ce  dernier  lut  in- 
Hevîble,  el  repoussant  arec  fermeté  toute  transaction 
rpi  aurait  pu  porter  atteiute  à  l'intégrité  de  «on  carac- 
trrr  ,  il  at«siulonna  la  Corse  et  se  ret.ra  en  Fiance  avec 
toute  sa  famille.  Lors  de  la  première  descente  de 
Ponaparte  en  Italie,  on  lui  conféra  un  emploi  admi- 
nistratif auprès  de  l'armée  qui  occupait  les  provinces 
conquise*  dans  le  nord  de  la  péninsule:  nui  il  le 
quitta  volontairement,  auss-tût  que  le  directoire  eût 
JMuioiicé  le  projet  de  reconquérir  la  Corse  ,  pour  aller 
puttairer  tes  périls  et  la  gloire  «ni  se  rattaehaicut  à  une 
•  ni.  prise  di.ù  devait  dépendre  la  délivrance  de  M 
patnr.  En  eftet ,  la  domination  anglaise  fut  renverse* 
dan*  cette  Ile,  qui  rentra  *oi>»  le  gouvernement  de  la 
république  :  Gajeaxsiui  y  fut  immedio'en-ent  nommé 
commissaire  du  pouvoir  evéculif,  el  dtsline  à  faiie 
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partie  du  conseil  des  cinq  eent*.  Malgré  un  petriot* 
si  éprouvé,  il  ne  fut  cependant  paa  i  Pabri  des  caJeen- 
nies  que  l'effervescence  des  factions  répandait  de 
toute  part  :  il  se  trouva  écarte  de  ce  conseil ,  et  resta 
quelque  temps  sana  place.  Le  gouvernaient  cousu  - 
Jaire  le  rappela  à  la  carrière  publique,  eo  lui  coo- 
tioiil  le*  fonctions  de  préfet  dans  le  département  du 
Liamone,  et  il  Padmiuistra  pendant  trois  ans  avre 
une  si  bienveillai.te  activité,  et  avec  un  tel  sentiment 
d'impartialité ,  que  le  gouvernespent,  dm»  lui  donner 
un  rtlaunt  témoignage  de  sa  satisfaction,  le  nosaaua 
sou  commissaire  général ,  revêtu  de  pouvoirs  extraar- 
din aires,  dan*  Plie  d  Elbe  et  aes  dépendances.  GaJces- 
xini  ne  manqua  point ,  par  sa  conduite  irréprochable, 
de  se  concilier  la  vénération  des. habitante,  qui,  en 
reconnaissance  de*  soins  paternels  qu'il  •■portait  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration,  lui  décernèrent 
une  médaille  aux  armes  de  l'île.  Hais  une  nouvelle 
disgrâce  l'attendait  lorsque  Bonaparte  fui  proclamé 
empereur  :  une  intrigue  de  cour,  qui  ne  s'appuyait 

Sue  sur  une  vétille ,  le  lit  rappeler.  On  Pavait  accuaé 
'avoir  entrepris  la  comuucuou  d'une  route  sana  que 
le  gouvernement  l'y  eût  précédemment  autorisé  ;  ce 
qui  n'était  pas  exact  :  mais  le  ministre  de  l'intérieur 
lui  refusa ,  par  faiblesse  ,  son  témoignage,  pour  quSl 
ptU  se  justifier  auprès  oV  l'empereur.  Lue  réparation 
éclatante  lui  *-talt  néanmoins  réwrvce.  Loraqu'en  iSi«, 
Napoléon  passa  à  111c  d'Elbe,  il  y  trouva  la  réputation 
de  GaUaxxiui  établie  sous  des  rapports  si  favorable*, 
qui)  son  retour  en  Fiance,  eu  181Î,  il  s'empressa  de 
le  nommer  préfet  de  11  aiue-et- Loire.  Galeaasini  eut  le 
bonheur,  en  quittant  ce  département,  d'y  laisser  les 
plus  vifs  regrets.  Depuis  lors  il  s'est  retiré  encore  une 
foi*  dans  sa  ville  natale,  où  entouré  de  l'estime  de  ses 
ronciloveo* ,  il  vil  lout-a-fwt  occupé  dee  aoiua  de  aa 
famlle. 

GALIN  (Pitau),  naquit  à  Bordeaas,  en  1786»  de 

Îareul*  pauvre*.  H  commença  ara  éludes  de  banne 
eure ,  et  lit  de  rapides  progrès  en  mathématique*  :  il 
fut  mis  ensuite  au  lycée  de  Bordeaux.  Peu  après ,  il 
entra  daus  le  commerce,  travaillant  cbex  des  banquier* 
qui  appréciaient  sa  moralité  et  son  habileté  dan*  le 
calcul  ue*  changes  étrangers.  Son  imagination  lui  pré- 
sentant loua  les  résultats  du  commerce  sou*  de*  rap- 
ports aussi  utile*  qu'agréables,  il  eut  un  instant  le 
rrojet  de  passer  en  Amérique  :  mai*  ses  protecteur» 
engagèrent  i  se  livrer  à  Penwignemeut.  11  reprit  ses 
études  favorites,  fut  maître  d'études,  puis  professeur 
de  mathématiques  au  lycée  de  Bordeaux.  Plus  tard,  il 
fut  nommé  pion-tscur  à  l'institut  royal  de»  sourde- 
muets  de  celle  ville.  Galin  ne  s'était  pa*  borne  à  étu- 
dier seulement  le*  mathématiques  pures;  il  en  avait 
étudié  lis  applications  à  P astronomie,  à  la  mécanique, 
à  la  physique.  Il  voulut  auesi  prendre  connaissance  de 
nos  tous  métaphysiciens ,  et  depuis  il  a  regarde  l'idéo- 
logie comme  la  clif  de  l'art  d  enseigner.  H  se  livra 
ensuite  à  Pecounm'c  politique;  il  avait  même  rateem- 
blé  des  matériaux  qu'il  se  proposait  de  publier  sous  le 
litre  de  Trciîe  d'économie  eommetriaU.  Ou  sait  que  celte 
matière  Hait  envisagée  par  lui  sou*  un  point  de  vue 
tout  nouveau;  il  aval  au'si  le  projet  d'une  théorie 
nouvelle  des  rapports;  il  voulait  y  approprier  nn 
nouveau  mode  de  calculs  qui  lui  laissait  entrevoir  la 
possibilité  d'en  déiiuire  une  théorie  du  calcul  différen- 
tiel qu  eût  abiW  la  hauteur  transcendante  de  ce 
r  alcuL  Gaiiu  voulut  cultiver  la  musique  par  délasse- 
ment ;  mais  reLute  par  les  défauts  qu'il  trouva  dans 
l'enseignement  de  cet  art,  si  perfectionne  pourtant 
dans  la  pratique,  il  comprit  qu'il  devait  sortir  de  la 
fausse  route  où  les  maîtres  avaient  voulu  l'engager.  Il 
embraf<a  >vcc  ardeur  I  e»poir  de  parvenir  à  abréger 
tes  peine»  indues  qu'éprouvent  ceux  qui  veulent  ap- 
prendre la  musique.  Cette  idée  devint  de  plus  en 
plus  exclusive  à  mesure  qu'il  conçut  la  possibilité 
d'une  méthode  qui  devait  commencer  pour  l'enu  ipr.e- 
n«ent  une  ère  toute  nouvelle  :  mais  il  sentit  qu'il  de- 
vait d'abord  prouver  sa  découverte  par  se*  résultats.  Il 
mit  donc  sa  méthode  en  selon  ,  elle  succès  répondit 
i  n  «ru  attrnle.  C'est  après  une  année  d  heureux  essais 
I  qu'il  publia ,  est-  1818  .  l'exposition  de  relie  méthode. 
Son   ouvisge  est  iemarquab!e   par  la  précition  el  la 
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clarté ,  et  surtout  par  la  manière  philosophique  dont  il 
a  envisagé  son  suret.  Olte  méthode  est  aujourd'hui 
ruiDUc  mus  le  non.  de  MelktxU  dm  méopltuf  ;  «rll«  coït* 
•ntr  d'abord  dan»  la  séparation  d«  l'étude  du  rbytbme 
d'avec  c«Uc  de  l'intonation ,  deux  partie*  qu'on  avait 
tui  jours  confondues  ;  ensuite  data  1rs  procédés  très 
uigraicui  qu'elle  a  su  créer  pour  diriger  Tune  et  l'au- 
tre de  ces  deux  études.  Ce  qui  est  remarquable ,  c'est 
l'unité  de  principes  qui  gouverne  deux  pratique»  autsi 
&*uuclcs  que  relie  du  nioloplasie  et  du  chronomé- 
rate,  et  qui  cons^te  à  faire  envisager  dans  la  musique, 
sait  pour  l'intonation  ,  soit  pour  le  rbythme  ,  une 
langue  orale  qui  correspond  terme  à  terme  à  la  langue 
écrite,  et  qui  «recède  ou  accompagne  celle-ci  dans 
l' étude  de  l'art.  Le  meloplaste  «t  le  ebronomérist*  sont 
Vn  dtux  principaux  nto)  en»  d\  pplieation  de  la  méthode. 
Lt  meloplaste  u  est  qu'une  portée  vide,  mais  Galin  a 
ni  lui  donner  une  nouvelle  destination  ;  il  a  imaginé 
d agrandir  se»  d'.fuensions ,  et,  au  moyeu  d'une  ha- 
guette  dont  l'extrémité,  surmontée  d'une  petite  boule 
noire  ,  se  promène  sur  cette. portée ,  le  maître  j  de*> 
ntit  en  quelque  sorte  une  écriture  volante  qui  se  lit 
j  couliuucllemritt  t  tans  la'sscr  derrière  elle  aucune 
|  barr.  Outre  la  facilite  que  cet  ingénieux  procède  pro- 
Jcure  xu  profissetir  pour  multiplier  la  pratique  «niant 
qu'il  le  veut,  il  lui  donne  encore  le  précieux  avantage 
I  ar  pouvoir  communiquer  sans  mot  dire  et  moments- 
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,  brintiil  sa  pensée  à  rt  maaea  des  élèves ,  et  même  mo 
\  d:Ëcr  cette  pensée  d'une  multitude  de  manières.  Sou* 
le  rapport  de  l'harmonie ,  le  meloplaste  fournit  des 
rctsjurce»  non  moins  letnarquahlea  pour  représenter 
tteuesneut  aux  yeux  t-t  à  l'esprit  la  marebe  de  la  pro- 
ff >U  des  accords.  C'est  avec  un  plaisir  mêlé  de  sur- 
praeque  l'élevé  voit  le  professeur,  artue  de  deux  ,  de 
tieisou  de  quatre  baguettes,  figurer  sous  les  yeux  des 
«lève»  et  leur  iaire  chanter  des  duo,  des  trio  ou  des 
quatuor  qu'il  improvise ,  et  leur  faire  concevoir  et 
«ireuier  par  le  même  mécanisme  des  warrAus  à'k*r- 
»j*»«  fort  compt'quéc».  Le  rbythme  ou  mesure ,  rit- 
tKtfi>csu  snr.yen  du  ebronomenste,  offre  une  création 
atKM  œute  uaua  sou  ensemble  que  dans  se»  détails, 
éam  sa  théorie  que  dans  sa  pratique.  C'est  i  la  p*r- 
uaoon  que  celle-ci  est  ingénieusement  réduite,  mais 
le  »>ueitie  des  signet  qui  servent  i  classer  tous  les  ef- 
fet* du  rbylbme  fout ,  dans  l'ouvrage  de  Galin ,  la  ma- 
tière d"uu  1res  beau  dév«loppemcnt.  LYsprit  du  gee- 
«tire  j  préside ,  et  noua  ne  craignons  pas  de  dire  que 
ou*  paili«  est  surtout  dipne  de  l'attention  des  savants, 
V»  )  trouveront   les  belles  analogie*  qu'elle  présente 
tiec  toutes  le»  nomenclatures  scientifiques  exprimées 
**«c  une  erecLMou  et  une  clarté  remarquables.   Pour 
a«(«rlrr  que  du  point  de  pratique  qui  peut  plus 
l«wo«tm»*ut  se  décrire,  nous  dirons  qu'il  faut  re- 
Uto^ncamoie  uu  moyito  passant  la  lacune  que  Ga- 
k»  *  conldée  en  errant  une  langue  orale  pour  la 
*****  «anime   il    en  existe  une   pour  l'intonation. 
'^u*  ••»***,  choisie  dans  la  nature  même  de  la  chose, 
î*^**  heureusement  à  toutes  les  fractions  de  la 
"***,  eu  distingue  laa  effets  divers,  et,  s'idenlitant 
n«  «ai  dans  l'esprit ,  rappelle  le  signe  par  l'idée  et 
j**»  par  le  signe  ,  sous  l'intermédiaire  du  nom  qu'on 
•«noee.  Il    resuite  delà  que,  sous  ce  rapport, 
*•*»*>*  fQM  celui    de    l'intonation,  l'élev*  est    mis 
F**>pU-(nent  m  état  d'éciire  un  air  sous  la  dictée  sans 
%■*  c»U  ait  du  faire  pour  lui  ta  matière  d'une  étude 
*p«c>*ir-  Celle  rapid»;  analyse  suffit  prtur  montrer  coin- 
**•  le  tr litote  de  Gai  n  est  pkitn*opnique  ,  et  coin- 
■*•*»  loiu  d'être  le  produit  du  hasard  ,  ce  système  n'a 
r*  être  que  le  résultat  de  profonde»  méditations.  Gs> 
'•■  n'etaii  pas  moins  remarquable  comme  professeur 
1»  comme  iof  euteur  :  une  grande  clarté ,  une  con- 
*UlU  rropriete  d'expression  ,  réunies  i  la  précision  , 
^vtcUriaaieut  ses  Irçous.  C'est  en  i  S 19  qu'il  vint  de 
wde«ix  i  Paris  pour  y  professer  selon  sa  méthode. 
S*  auditeurs  s'accruiaut  l«ienuH  avec  sa  réputation  : 
"»■"•  il  uc  devait  point  recueillir  tout  ce  que  lui  pro- 
J JJ*****1 ** découverte  :  une  maladie  de  poitrine,  suilc 
"*  «i  Uavaux  assidus  ,  l'enleva  à  la  Aeur  de  l'âge ,  le 
"  *>ûl  iSsa,  maigre  le*  soins  des  docteur*  Frapparl  et 
fc*B"*r*«»*.  Galin  honora  aussi  sa  vie  par  «es  qualités 
****»»;  il  ne  cessa  pas  jusqu'à  sa  mort  de  prodiguer  à 


set  vieux  parents  les  marques  de  la  plus  touchante  af- 
fection. Le  docteur  Broustais,  qui  le  vit  quelques  jours 
avant  sa  mort,  et  qui  ne  fut  pas  peu  surpris  de  la  tour- 
nure élevée  que  prit  la  rouversation ,  le  quitta  profon- 
dément afflige  que  la  science  dut  perdre  sitôt  un*  ca- 
pacité aussi  supérieure.  Galin  avait  formé  un  élevé  qui 
a  été  son  collaborateur,  et  qui ,  après  ta  mort,  l'a  heu- 
reusement remplacé.  Nous  voulons  parler  de  11.  Aimé 
Lemoine,  professeur  à  l'école  rovale  des  ponts  et 
chaussées  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
C'est  a  lui  qu'on  doit  la  tro.siénte  édition  de  la  Métktdt 
du  mébplàtl*  ,  mmr  Galin  ,  Pari*)  »8Ji  ,  1  vol.  in-8*. 
M.  Lemoine  y  a  ajouté  de  nouveaux  développements, 
de  nouveaux  tableaux,  et  uo  nouveau  meloplaste  a 
portée  mobile. 

(i  ALLlAPI    GuuBimsTi  )  «peintre  italien ,  naquit 
à  Santarcaugelo  ,  district  de  Ri  mini ,  et  mourut ,  en 
18 ii ,  à  Kàge  de  soixante-deux  ans.  De*  son  enfance, 
il  avait  montré  une  grande  aptitude  pour  le  dessin  ; 
mais  comme  son  père  était  un  pauvre  bottier,  des 
(tontines  généreux ,  qui  s'éts'ent  aperçu  des  talents 
du  jeune  Galliadi ,  se  chargèrent  de  l'envoyer  à  Pe- 
saro ,  sous  la  direction  de  Laxxlriui ,  artiste  célèbre 
et  eu  même  temps  écrivain  distingué  dans  ton  art. 
Les  progrés  du  jeune  élève   furent  rapides,  et  sur- 
passèrent toutes  les  espérance  »v  A  l'âge  de  treise  ans  , 
il  Ht  à  T  huile  le  portrait  de  ton  maître  ;  celui-ci  en  fut 
si  enchanté,  qu'il  montrait  avec  un  noble  orgueil  ce 
premier  essai  d'uu  enfant ,  à  tous  ceux  que  sa  renom- 
mée attirait  dans  son  atel-er.  Il  passa  ensuite  i  ForH,  et 
s'y  distingua  tellement  dans  le  dessin  du  nu,  qu'à  l'âge 
de  quinte  ans  il  fut  nommé  prince  de  l'académie  de 
peinture  de  cette  ville.  Bes  concitoyens  te  promettaient 
d'avoir  en  lui  un  peintre  fameux ,  et  peut-être  égal  à 
Guido-Caguacci,  dont  les  ouvrages,  que  Galliadi  admi- 
rait avec  enthousiasme  et  étudiait  avec   assiduité  , 
abondent  dans  cet  endroit  de  l'Italie.  Mais  Cagnacd , 
après  avoir  été  l'élève  de  Guido  Roui,  avait  eu  lo  bon- 
heur d'être  protégé  par  u.i  personnage  auguste  qui  le 
combla  d'honneurs  et  de  richesses,  tandis  que  le  pau- 
vre Galliadi  n'eut  pas  même  assex  de  moyens  pour  se 
rendre   à  Rome ,  et  se   familiariser    ainsi  avee  les 
modelés  anciens  et  modernes  qui  décorent  cettt*  su- 
perbe capitale.  Doué  d'un  caractère  sensible  et  ar- 
dent ,  l'amour  l'occupa  d'asses  bonne  heure ,  et  s'étant 
marié  ,  le»  so'ns  domestiques  vinrent  opposer  un  nou- 
vel obstacle  à  l'avancement  da  sa  fortune  et  de  sa  ré- 
putation. Dès  lors ,  il  se  borna  i  n'exécuter  que  des 
tableaux  de  goure,  et  il  excella  surtout  dans  1rs  por- 
traits ,  qu'il  bit  en  grand  nombre ,  et  qui ,  en  le  ren- 
dait très  populaire ,  lui  concilièrent  l'estime  et  l'affec- 
tion des  homme»  de  goût  dans  ptusieur»  grandes  villes 
de  la  Romagne.  Il  n'clait  pas  bien  remarquable  dans 
le  coloris  ;  mais  il  enlevait  l'admiration  par  la  révérité 
et  la  netteté  du  destin  ,  et  par  la  frappante  vérité  de 
la  ressemblance.  Un  caractèrr  naturellement  vertueux, 
et  des  manières  en  même  temps  pleines  de  noblesse  et 
de   simplicité,  le   firent   généralement  CTwrir  de  oes 
concitoyens  dont  il  était  devenu  l'idole.  Il  fut  pleuré  i 
sa  mort  par  tous  ceux  qui  avaient  eu  l'occasion  de  le 
connaître  ,  et  ses  amis  réunis  ,  après  lui  avoir  fait  de 
magnifiques   funérailles,  lui   élevèrent  uu  tombeau 
avee  cette  iuarription  touchante  et  modeste  : 

G'.ambattitla  Galliadi  pittore 
Visse  in  povertà  onorata  sentanta  due  atmi , 
febbe  dagli  ami  ci  le  esequie ,  e.  quesla  niemoris. 

GALLINÏ  (Jasa-Axont,  connu  sous  le  nom  de  tir 
Joaa  ) ,  célèbre  danseur  ,  naquit  en  Italie  ,  et  se  mon- 
tra à  Paris  et  à  Londres,  au  grand  opéra.  Il  dirigea 
les  ballets  et  donnait  en  même  temps  des  leçons  de  i>on 
art.  La  considération  qu'il  s'était  acquise  ,  ou  plutôt  sa 
richesse  ,  engagèrent  la  steur  du  comia  d'Ahitijsdon,  à 
lui  donner  sa  main,  (iette  union  ne  fut  point  heureuve. 
Gallini  était  avare  et  grand  spéculateur.  Il  acheta  ,  <m« 
178G,  le  privilège  de  TOpi-ra;  ce  théâtre  brûla  en 
17S0»  et  il  perdit  encore  3 0,000  livres  sterling,  qu'il 
avait  avancés  pour  faire  construire  une  nouvelle  falie. 
H  vendit  ton  privilège  ,  cnntînuadc  donner  de«  leçon*, 
loua  pour  des  lectures,  d«»  concerts,  etc. ,  les  va*ie» 
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Mlles  qu'il  possédait  dans  Hanover-square  ,  et  répara 
en  partie  les  perte*  qu'il  avait  faites.  Il  avait  reçu  du 
pape ,  pendant  un  voyage  en  Italie ,  Tordre  de  l'épe- 
rou  d'or.  Il  a  publié  :  Traite  sur  l'art  de  la  dansa  , 
176s,  un  vol.  id-8*.  Cet  ouvrage  fut  proné  quelque 
temps,  mais  ou  s'est  aperçu  depuis  qu'il  n'est  guère 
que  la  répétition  de  La  tant*  ancienne  et  moderne ,  ou 
Traité  kietoriqu*  «V  la  dar.te ,  de  Cahuiac. 

GALLOIS  (CaASLCs-Axoat-GieTAVK-LtOKiB») ,  est 
né  i  Monaco,  le  3o  novembre  1789,  de  parents  fran- 
çais. Il  employa  sa  jeunesse  à  des  études  littéraires ,  a 
des  voyages  et  i  la  gestion  d'une  maison  de  commerce, 
et  devint,  en  18)0,  secrétaire  particulier  de  M.  Cbas- 
sepot  de  Cbaplaiut,  préfet  de  l'Arriége.  En  18 13,  il 
entra  dans  la  garde  nationale  mobile,  en  qualité  d'oro- 
cièr-payeur,  et  fut  nommé,  pendant  les  cent  fours, 
capitaine  d'habillement  dans  le  9*  bataillon  des  chas- 
seurs des  Pyrénées.  Arrêté  i  Toulouse  ,  en  1816  ,  par 
les  verdets ,  il  quitta  la  France ,  et  se  retira  A  Monaco. 
Il  y  fonda ,  avec  M.  Bimoneau ,  un  journal  qui  eut 
beaucoup  de  succès  :  mais  les  doctrines  que  professait 
cette  feuille  amenèrent  le  roi  de  Sardaigne  à  la  sup- 
primer. 11.  Gallois  rentra  en  Fiance  en  1S18 ,  et  se 
lixa  i  Paris,  où,  après  avoir  été  rédacteur  en  chef  de 
l'Arittarqua  et  du  BulUtim  da*  ckamartt  et  da*  tribunaux, 
il  fut  attaché  i  la  rédaction  du  Constitutionnel.  Plu- 
sieurs brochures  politiques,  qu'il  publia  et  qui  furent 
lues  avec  empressement,  entre  autres  :  Qu'en  dis-tu  . 
citoyen  ?  Histoire  4a  singe  d*  Napoléon ,  furent  déférées 
aux  tribunaux ,  et  Tune  d'elles ,  Le  parapluie  patrimo- 
nial .  le  it  condamner  i  trois  mois  de  prison.  Le  pa- 
triotisme et  le  caractère  indépendant  de  cet  écrivain 
nourri  des  principes  qui  ont  amené  la  révolution  de 
18J0,  ne  se  sont  jamais  démentis  un  seul  Instant. 
Malgré  les  grandes  tournait  ce*  et  les  infirmités  qui 
l'accablent  depuis  plusieurs  années ,  il  n'en  continue 
pas  moins  à  se  livrer  avec  beaucoup  d'ardeur  à  d'utiles 
compilations ,  dont  la  plupart  ont  obtenu  un  succès 
mente.  Nous  nous  bornerons  à  citer  cv  Iles-ci  :  1*  His- 
toire abrégée  dt  l'inquisition  d'Eepagne  (  de  Llorente } , 
i8sJ,  in-8*;  9*  fi  élire  $ar  Uorante ,  à  laquelle  an  a 
JMmt  an*  ItlU*  da  M.  Grégoire ,  ancien  éaiain  de  Btou, 
ù  D.  Roman  Jca  da  Areo  ,  grand  inquisiteur  d'Eipognt  ; 
5*  Biagrapkit  daa  contemporaine ,  par  Napoléon,  1894, 
in-8*.  C'est  une  compilation  des  jugements  de  l'em» 
pertur  sur  ses  contemporains.  M.  Gal'ois  y  a  joint  des 
noies  biographiques.  4*  (arec  M.  de  Monlglate)  Bistoir* 
abrège*  a*  Varie  ,  t8s4 ,  9  toi.  in-8*  ;  5*  Le  suicide  , 
roman  politique,  i8s4,  in-is;  6*  IVutoir*  de  Sapelcon 
d'à  prié  lui-même,  i8s5,  in-8»;  ?•  Biographie  de  tout  le* 
ministre*,  députe  la  constitution  d*  1791  jusqu'à  nos 
yWt,  i8t5,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  l'origine  de  toutes 
ces  biographies  scandaleuses  qui  excitèrent  l'indigna- 
tion publique,  et  dont  les  tribunaux  ne  purent  répri- 
mer qu'a  peine  les  coupable»  abus,  sous  le  faible  gou- 
vernement de  Charles  X.  L'ouvrage  de  M.  Gallois  a 
été  refondu  par  lui-même ,  et  a  paru  sous  ce  titre  : 
8*  fouit* ,  ou  t'étioe  du  Conseroatoir*  ,  1897, in-19 : 
9*  lettre*  kutoriqa**  *t  critiquât  *ur  I*  Portugal,  1897, 
in-8*  ;  10*  Dictionnaire  de  tout  le»  tninùtre*  jusqu'en 
1897, 1898,  in-8*  ;  1 1*  Histoire  de  l'économat  politique  en 
Italie ,  traduite  de  filait*»  da  ivwifc  Joe.  Focctio,  1899  , 
in-8*;  is*  Histoire  de  Franc*  jusqu'à  la  mort  d*  Louis  X/i, 
par  Anquetit ,  continu  -s  par  Gal„4tt  1899  à  i83o,  14 
volumes  in-S*;  les  quatre  derniers  volumes  sont  de 
lui  ;  il  y  aura  un  quiusicme  volume  qui  complétera 
l'ouvrage  ;  \i*  Le  cttaieur  dramatique  ,  ou  ckoix  d*  sen- 
tences, «U:  ,  exilait  du  Tkeâtre- Franc ai*  ,  S*  édiL , 
1899,  in-18;  14*  Le  citateur  det  fabuliste*  franco!* , 
1899,  in-18;  la*  Histoire  pittoresque  da  la  révolution 
français* ,  i85o,  19  vol.  in-5*  ;  les  quatre  premiers 
volumes  seulement  ont  paru. 

GAMBA  JèCQrKsFaA«çnis,  chevalier),  voyageur  et 
agent  diplomatique  ,  issu  d'une  famille  noble  d'Italie , 
f  »t  ué  le  96  décembre  176s ,  i  Duukerque ,  où  sou 
prie  était  chef  d'une  maison  de  commeice.  Apre»  avoir 
acheté  ses  études  à  Juillt,  il  fit  son  droit  à  Paris ,  et 
alla  le  terminer  à  Leipsick,  où  il  apprit  aussi  les  lan- 
gues du  nord.  Ile  retour  a  Dunkerque ,  il  ne  tarda  pas 
a  y  prendre  la  direction  de  sa  maison  apri*  la  mort  de 
son  per<-:  mais,  ayant  perdu  une  partie  de  sa  fortune 


pendant  la  révolution ,  il  renonça  iax  affaires  et  voya- 
gea dans  diverses  parties  de  l'Europe.  Il  revint  è  Paris, 
s'y  livra  a  la  littérature,  et  traduisit  quelques  ouvrages 
anglais ,  italiens  et  espaguots  ;  mais  ses  traductions 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  Depuis  la  restauration,  il  pu-  I 
blia ,  sans  nom  d'auteur,  plusieurs  brochures  sur  1rs  / 
finances,  et  adressa  aux  divers  ministres  de  Louis  XVI If 
des  mémoires  sur  le  commerce  de  tlnde  et  de  l'Asie , 
autrefois  exploité  exclusivement  par  les  Génois  et  les 
Vénitiens.  Le  but  de  M.  Gamba  était  de  procurer  i  la 
France  les  immenses  avantages  que  l'Italie  avait  per- 
dus depuis  que  la  découverte  du  Cap  de  Bonne-Bipé- 
rance  avait  successivement  tait  passer  ce  commerce 
aux  Portugais ,  aux  Hollandais  et  aux  Anglais.  Le  duc 
de  Richelieu ,  qu'une  longue  résidence  en  Russie ,  et 
particulièrement  i  Odessa ,  dont  il  avait  été  gou- 
verneur, mettait  è  même  d'apprécier  les  plan*  de 
M.  Gamba,  les  accueillit  avec  empressement,  dans 
l'intérêt  d'une  alliance  entre  la  France  et  la  Russie. 
Muni  des  instructions  et  des  recommandations  de  c« 
ministre,  M.  Gamba  entreprit  è  ses  frais,  en  1817*  un 

Î rentier  voyage  dans  la  Russie  méridionale-  Il  séjourna 
Odessa,  visita  Niolaiew,  Kbersou,   ainsi  que  les 
colonies  allemandes,   mennouites ,    tar tares  et  grec* 
ques.  Après  avoir  passé  un  mois  a  Taganrog,  il  se 
rendit  dans  la  colonie  arménienne  de  Nacbscbiw  en , 
s'arrêta   quelques    jours   à  Novoteberkcsk ,    capitale 
actuelle  des  Cosaques  du  Don,  et,  s'étant  détourné 
pour  visiter   leur   ancienne   capitale    sur  les  bords 
de   ce  fleuve  ,    qu'il  remonta  jusqu'à  Catchalni  ,  il 
se  rendit  è   Dubôfka ,  sur  le  Wolga ,  qu'il  descendit 
jusqu'à  Astrakhan.  Cinq  semaines  après,  il  quitta  cette 
capitale  d'un  ancien  royaume  tartare ,  et ,  traversant 
les  déserts  qui  bordent  la  mer  Caspienne  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Terek  ,  il  séjourna  a  KUIar,  et  suivit  le 
Terek  jusqu'à  Motdok ,  où  il  passa  trois  jours  avec  le 
général  YermololT,  qui  venait  d'être  nommé  gouver- 
neur-général da  la  Géorgie  et  de  la  province  de  Cau- 
case. Accueilli  avec  bonté  par  ce  général ,  auquel  il 
«tait  recommande  par  le  duc  de  Richelieu  et  le  comte 
de   Langeron ,  et  qui  le  pressa  de  visiter  la  Géorgie 
dont  il  avait  jugé  la  situation  avantageuse  sous  les  rap- 
ports commerciaux  ,  M.  Gamba  ,  sous  ta  protection 
du  général  Yermoloff,  voyagea  sans  danger  sur  les 
frontières  de  la  Kabardaet  le  long  du  Kouban  jusqu'à 
Tantau ,  dont  il  tratersa  le  détroit  pour  arriver  a  Yeni- 
kale.  Après  avoir  passé  par  Kertch,  Tbeodosie  ,  Sira- 
pleropol  et   revu  Odessa,  il   revint  à  Paris  en  1818. 
t'.ooime  les  pats  que  M.  Gamba  venait  de  parcourir 
sont  connus ,  il  se  contenta  d'insérer  uc  extrait  de  sa 
relation  dans  les  Annale*  det  rejeges  de  Maltebruu  et 
Kyrie*.  M.  Gamba  employa  une  année  pour  se  piépa- 
rer  à   un   secend  voyage.   Déterminé  a  explorer   les 
bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Ca«pienuc  ,  à  exa- 
miner avec  soin  la  position  de  la  Géorgie,  ses  rela- 
tions actuelle*  atec  l'intérieur  de  l'Asie,  et  celles  qu'il 
errait  facile  d'jr  établir,  il  quitta  Paris  le  19  octobre 
1810  ,  et  traversa  l'Autriche ,  la  Gallicie ,  la  Podolie  et 
la  Yolbîuie ,  pour  se  rendre  à  Odessa  ,  où  il  pa»ea  l'hi- 
ver. Il  en  partit  dans  les  premiers  jours  de  mai  i$«o  , 
a*  dirigea ,  par  Taganroe,  et  Novotcberkask ,  sur  Axai , 
où  il  trouva  le  Don ,  et  arrita  le  90  mai  à  Motdok.  Il 
se  remit  en  route  le  97,  traversa  le  fleuve  Terek  près 
de  cette  ville  ,   et  atteignit  deux  jours  après  Vladi- 
Caucate ,  la  meilleure  dt  toutes  les   forteresses  qui 
forment  la  ligne  du  Caucase.  Il  en  partit  le  lendemain, 
et,  remontant  le  Terek,  il  parvint  à  Dariel ,  dans  le 
«lelilè  nontme  jadis  Portes-Caucasiennes ,  et  visita  Kas- 
bek,  près  de  la  montagne  du  même  nom,  sur  laquelle 
on  prétend  que  Promelbée  fut  attaché.  M.  Gamba  tra- 
versa le  pays  des  Ossctes  et  des  Ingooche* ,  que  Pot» 
croit  être  issus  des  anciens  Mèdes,  et  atteignit  par  des 
chemins  affreux ,  entrecoupés  de  précipices  et  de  piè- 
ces de  roc,  le  sommet  de  la  montagne  Satnt-Christopbe-, 
le  point  le  plus  élevé  de  cette  route.  Après  avoir  des- 
cendu la  montagne,  il  franchit  une  t  allée  romantique, 
arrosée  par  PAregvi,  où  commence  la  Géorgie.  Il  6t 
quatre  jours  de  quarantaine  à  Ananour,  visita  M  tkbetha, 
l'ancienne  résidence  des  rois  de  Géorgie,  et,  eût  or  eut 
le  llcuve  Kour  { le  C.yrus  ) ,  il  arriva  le  S  juin  à  Tîflrs  , 
«pti  eu  est  depuis  long  temps  la  capitale.  Parvenu  au 
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de  ion  voyage ,  M.  Gamba  ne  se  borna  pa«  à 
recueillir  de*  observation»  sur  un*  ville  qui  semble 
«Winëe  a  devenir  I*  point  central  de  toulet  tea  rela* 
de  l'Europe  arec  l'Asie ,  le  chef -lien  de  tous  les 


comptoirs.  Au  moyeu  de*  secours  et  des  escortes  que 
loi  fournit  le  priuce  Yermoloff,  il  voyagea  dans  les 
sstres  provinces  de  la  Goorgie ,  dans  la  Kaketie ,  qui 
es  est  la  plus  riche ,  visita  Sittac ,  la  capitale ,  deux 
calao  ira  wurtetnbergeoiees  sur  les  bords  du  loré,  di- 
im  eeaaps  de  lusses  et  de  Cosaques ,  les  possessions 
fm  riche  seigneur  géorgien,  cbes  lequel  il  se  procura 
tes  renseignements  sur  les  procédés  employés  par  les 
Orientaux  pour,  la  teinture  de  la  soie. J  11  séjourna  a 
6ori,  la  seconde  ville  de  la  Géorgie  et  de  la  Kartalinie, 
dit  la  forteresse  de  Souram ,  Kotafs  ou  Cotatis,  capitale 
de  rimmirette ,  susceptible  de  devenir  Tune  des  plus 
{assortantes  places  des  provinces  russes  au-delà  du 
Caucase,  et  le  port  de  llarane,  sur  la  Tskeuiskal,  où 
débarquent  les  marchandises  qui  ,  venues  d'Europe 
par  la  oser  Noire ,  remontent  le  Pbase  jusqu'en  Geor* 
pe.  De  retour  a  Tiflls,  If.  Gsmba  en  partit  le  16  sep. 
tessbre:  mais,  au  lieu  de  reprendre  directement  la 
route  de  Saint-Pétersbourg ,  il  voulut  explorer  les  pro- 
vinces conquises  sur  la  Perse  par  le*  Russes,  au  sud  et 
if  est  de  la  Géorgie.  Apres  avoir  côtoyé  (Tabord  la 
rive  droite  du  Kour  et  vu  Cbamkor,  remarquable  par 
•m  colonne  que  notre  voyageur,  pour  la  hardiesse,  les 
•reportions  et  la  solidité ,  compare  a  la  fameuse  co- 
asse* trajaae  ,  il  vûit  aGbenjé,  ville  importante, 
seîonrdluiî  nommé  Elisabeth-Pol ,  en  l'honneur  de 
l«f ératrke  épouee  d'Alexandre  1*'.  Ayant  ensuite 
«iailé  sur  sa  route  le  général  WaasolT,  atteman  des 
Cosaque»  au-delà  du  Caucase  ,  et  couché  au  nouveau 
et  su  vieux  Ckamakhi ,  villes  ruinées ,  capitales  du 
Cairwan ,  et  dont  la  seconde  a  été  rebâtie  depuis  et 
repeuplée,  M.  Gamba  arriva  à  Bakou,  qui,  par  les 
atsatage*  commerciaux  que  lui  donne  son  port  sur  la 
snr  Caspienne ,  était  alors  la  seconde  des  villes  que 
ns  lasses  possédaient  eu  Perse.  Il  alla  voir  dans  les 
environs  de  Bakou  les  feux  célèbres,  objet  du  culte 
tes  Parais  ou  Guébres,  qui  les  entretiennent  par  le 
moyea  du  gas  qu'ils  connaissent  depuis  long-temps. 
Il  quitta  Bakou  le  À  octobre,  et,  se  dirigeant  vers  le 
aéra,  il  s'arrêta  i  Kouba,  dont  l'ancien  khan,' dé- 
ssairic  de  sas  ésats ,  prenait  part  i  toutes  les  insurrec- 
«étions  des  peuples  du  Caucase  contra  la  Russie. 
M-  Gamba  arriva  malade  à  Darbend  ,  sur  la  mer  Cas- 
titane,  et  ne  put,  i  cause  de  son  état,  parcourir  cette 
capitale  du  Dsîjgbeston.  11  en  partît  lé  a  7,  escorté  par 
an  détachement  que  lui  avait  fourni  le  général  de 
Wrtde.  En  arrivant  à  Tarkou ,  il  fut  reçu  avec  la  plus 
mede  distinction  par  les  fils  du  tchamkel ,  en  l'ab- 
■sods  leur  père ,  pour  lequel  il  avait  des  lettres  des 
pfttrtox  TermololT  et  de  Wrede.  M-  Gamba  «'étant 
"■>« route,  traversa  le  fleove  de  Terek,  et  vint  à 
BaW;  feu  il  se  rendit  i  Astrakhan.  Il  arriva  le  i3 
**<*■**  à  Taganrog,  y  passa  quelques  mois,  et  partit 
fwJfotkou  et  Saint-Pétersbourg,  où  il  résida  un  an. 
Ltapereur  Atexdbdre ,  par  son  ukase  du  so  octobre 
»*J«.  ayant  prônais  do  grands  avantages  oux  étrangers 

r  t'établiraient  en  Géorgie ,  et  r'ouvert  aux  peuple* 
1*  Méditerranée  la  plus  courte  et  la  plu*  ancienne 
****  eo  commerce  de  l'Asie ,  le  gouvernement  fran- 
?•»»  «ai  déjà  avait  obtenu  de  ce  prince  la  franchise 

Cin  am  sur  toutes  les  marchandises  expédiées  de 
•  -ce  poor  l'Asie,  moyennant  un  simple  droit  de 
°a<|  pour  cent,  songea  à  profiter  du  débouché  qui  lui 
était  offert  pour  les  produits  de  ses  manufactures ,  et 
•a  facilités  que  donnait  pour  un  commerce  d'échange 
*f*c  la  Perse  et  l'Inde  une  voie  si  prompte  et  si  peu 
tependieose.  Comme  TiflU  devait  être  l'entrepôt  de 
«*  commerce ,  un  consulat  français  y  fut  établi,  et 
M.  Gamba,  à  qui  l'on  confia  ce  poste  important ,  fut 
**amé  aussi  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Ces 
jtttnpenses  lui  étaient  bien  dues,' pour  avoir  suggéré 
*  «résilier  cette  idée  au  général  Yermoloff  qui  l'avait 
ta  adopter  par  l'empereur  Alexandre.  Il  partit  de  Pé- 
tm*oarglei**mars  iSaa,  et  se  rendit  à  Odessa,  où, 
■a  bout  d'un  saois ,  il  s'embarqua  le  «8  mai  sur  une 
(rtjate  impériale  qui  le  transporta  i  Sebaatropol ,  où 
t»  loue  russe  était  eo  rade.  11  alla  voir  dans  les  aovi- 


ronsde  cette  ville  let  ruines  de  l'ancienne  Kbersnn, 
remit  à  la  voile  le  7  juin  ,  et  aborda  le  iî  devant  Snu- 
koum-Kalé,  forteresse  qui  défend  les  chantiers  et  la 
baie  du  même  nom,  sur  la  côte  det  Abat  s.  Il  se  rem- 
barqua le  18,  aperçut  let  ruines  de  Kclassaour,  doubla 
le  cap  Cador,  reconnut  les  places  d'Ilori  et  d'Anagri, 
et  jf  te  l'ancre  le  leudemaiu  devant  Redoute-JLalé ,  à 
l'embouchure  de  la  Khopi ,  et  non  loin  de  celle  du 
Phase,  sur  la  côte  de  Mingrelie  (l'ancienne  Cnlrhide), 
dont  l'aspect  misérablr  forme  un  contraste  Irsppant 
avec  le  souvenir  de  son  antique  opulence.  M.  Gamba 

3uitta  les  bords  de  la  mer  Noire,  et,  après  trois  jours 
e  marrbe,  atteignit  le  port  de  Marane,  qu'il  avait 
déjà  visité ,  y  pansa  deux  jourSj  et  arriva  le  t5  à  Rotait. 
Pendant  le  nouveau  séjour  qull  fit  dans  cette  capitale 
de  llnimiretle,  11  entreprit  diverses  cxcuisions  dans 
1rs  districts  environnants  ,  tant  à  la  droite  qu'à  la  gau- 
che du  Phase.  Pour  bien  connaître  celte  province ,  il 
ne  lui  restait  à  explorer  qu'un  seul  district;  il  chargea 
son  frère  de  ce  »oiu  l'année  suivante.  Après  avoir  ré- 
sidé  à  Tiflis  depuis  le  mois  d'août  i8ss , M.  Gamba  fut 
appelé  en  France  par  le  gouvernement,  en  i8a4.  Il  a 
publié  i  Paris ,  en  1836  :  Voyage  doue  la  Ruait  méri- 
dional* ,  et  partleuluremtni  dam  let  province»  eiluée» 
au-delà  du  Caaeaet ,  »  vol.  in-8*,  avec  quatre  cartes 
géographiques.  On  doit  regretter  que  des  motifs  d'éco- 
nomie ne  lui  aient  pa*  permis  d'orner  cet  ouvrage 
d'une  collection  de  dessins  gravés  ou  lithographies 
dont  il  possède  les  originaux  coloriés.  M.  Gamba,  dans 
la  relation  de  ses  voyages ,  n'a  point  suivi  Tordre  chro- 
nologique, ce  qui  y  jette  un  peu  de  confusion,  et, 
malgré  ce  qu'il  dit  dans  sa  préface  pour  s'en  justifier, 
on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  a  fait  de  son  premier 
volume  le  second,  et  vice  tertâ.  On  a  lieu  de  s'étonner 
aussi  qu'il  n'y  fasse  point  connaître  les  premiers  résul- 
tats de  ses  opérations  comme  consul  de  France  à  Ti- 
flis. Sou  ouvrage,  dont  M.  Peucbet  a  rendu  un  compte 
avantageux  dans  le  Moniteur,  est  peu  curieux ,  peu  in- 
téressant sous  les  rapports  historiques  et  moraux  ;  c'est 
moins  l'ouvrage  d'uu  savant,  d'un  érudit,  que  d'un 
homme  expérimenté  dans  le  commerce ,  et ,  sous  ce 
rapport,  nous  le  croyons  fort  Instructif  et  fort  utile. 
Mais,  è  parler  franchement,  il  parait  plus  russe  que 
français.  Cela  est  assex  naturel,  tjne  longue  résidence 
en  Russie,  et  de  vastes  forêts  que  l'empereur  Alexan- 
dre lui  a  concédées  en  Géorgie ,  ont  dû  acquérir  a 
l'auteur  le  droit  de  naturalisation.  Membre  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Versailles,  M.  Gamba  a  été 
reçu  ,  en  i8a4  •  membre  de  la  société  asiatique  et  de 
la  société  de  géographie.  Il  est  retourné  àTiuis,  où  il 
gère  encore  aujourd'hui  le  consulat  de  France. 

GAMRINO  f  Lcoxito  )  ,  naquit  à  Païenne,  en 
1740.  Il  avait  été  initié  dans  l'étude  des  sciences  exac- 
tes par  un  des  plus  grands  mathématiciens  de  l'époque, 
Jérôme  Settimo  ,  marquis  de  Giarratana  ;  et  il  s'y  dis- 
tingua tellement ,  que  l'évêque  de  Catania  l'appela 
dans  cette  ville  pour  y  enseigner  la  géométrie  et  l'al- 
gèbre dans  le  séminaire.  Mais  son  esprit  s'était  princl- 
Salement  dirigé  vers  les  doctrines  de  la  philosophie  et 
e  la  législation.  La  philosophie  en  Sicile  était  alors 
enveloppée  dans  les  ténèbres  de  la  scnlastique ,  sou- 
tenue et  favorisée  nar  les  jésuites.  Gambiuo  qui  sentait 
combien  cet  enseignement  arrêtait  la  marche  de  l'es- 
prit humain,  fut  un  des  premiers  qui  s'efforcèrent  d'en 
secouer  le  joug  :  et  ses  profondes  connaissances  le 
firent  immédiatement  passer  de  la  chaire  de  mathé- 
matiques à  celle  de  philosophie  dans  le  même  sémi- 
naire ,  où  il  se  mit  à  exposer  librement  les  théories  de 
Leibnits  et  de  Wolf.  Ses  raisonnements  parurent  si 
nouveaux  que  plusieurs  hommes  distingués,  et  surtout 
le  célèbre  abbé  Genovesi  de  Nsples ,  l'en  félicitèrent 
et  le  comblèrent  d'éloges.  Il  publia  un  ouvrage  sur  ce 
sujet,  que  l'envie  ne  manqua  pas  d'attaquer  immédia- 
tement ;  mais  il  se  défendit  avec  autant  de  chaleur  que 
de  sagacité ,  et  sa  réputation  s'augmenta  de  telle  sorte, 
que  le  gouvernement ,  l'enlevant  au  séminaire ,  le 
nomma  professeur  de  métaphysique  dans  l'université 
des  études.  En  parcourant  le  champ  de  la  philosophie, 
Gambino  se  trouva  entraîné  dans  des  questions  de 
droit,  et  la  première  qu'il  traita,  fut  celle  de  la  collu- 
sion selon  le  droit  naturel ,  dont  il  lécha  d'établir  les 


I 


•M 


GAR 


OAR 


'I 


règles  avec  clarté  ri  précision.  Ses  réflexion*  sur  cette 
matière  furent  applaudie»  par  M.  Formaven  France, 
el  rn  Italie  par  ■  e  même  abbé  Geuovesi  dont  noua  te- 
non* de  parler.  Gambino,en  M  conciliant  de  plu* en 
plu»  par  ses  travaux  IVklime  du  gouvernement ,  fut 
nomme  juge,  d'abord  de  la  cour  criminelle,  et  ensuite 
de  la  grande,  cour  civile.  Il  mourut  au  mot»  d'octobre 
i-<)i.  Ses  deux  ouvrage»  le*  plut  remarquables,  «ont  : 

t*  ftldl  «T>  M*J«/tfi)WfM#,  <VNti*M«»t  étjftfVnttt  rcfl**il>»t 

»*r  *l*$i*»r*  point*  .  atrtira  A*  etU*  $ei$nf* ,  N  aptes, 
l'fifi  ,  in-8«;  a*  IV*  /m'j  ««r  I*  >*Hm$ion  immt  («  «Voit 
naturel,  •  w  t  *«W{w.j  rrfl*jeim$  p*i7i>*<y&i«i»r*  *mt umV 
•V  tMft/'fmi'Ml  sa  «rviMVr  ««mi*  «V  NMlsjtAjsn/Ms ,  Naplrs, 
tjft-,  in  S*. 

GARCIA IIERRKROS  (D.  M«xtsi\  député  aux  cor- 
te»  et  ministre  etpagnol .  naquît  à  Séria  ,  exerça  dans 
ta  ieuneas*  la  profession  d'avocat ,  1 1  occupa  plut  tard 
un  emploi  du  gouvernement  au  Mexique.  Il  était ,  au 
commencement  de  la  gverre  que  Napoléon  fit  à  l'Es- 
pagne ,  procureur  crneial  du  rojaume ,  place  dont  le 
l»tre  el  le*  attribution  «  taVut  un  ivste  de*  vieilles  in- 
ttilution»  espagi  oie*,  quand  mmi  patrimoine  et  tes  ta- 
lent» lui  ntevitvrent  Paonncur  d'èlrs  député  par  ae» 
CAMu>io>Tn»  aux  eortr*  de  i$»»,  mnulu  dan*  la- 
quelle  il  acquit  u«e  baute  comidr  ation.  Il  pnlla  part 
la  plut  active  a  la  co»>»iitutio*»  qt«\  lie  «kereta ,  et  dans 
laquelle  «m  retrouvait ,  août  ^u*  Iqœ»  forvue»  des  an- 
cien* riwles  <a*4:!Un  et  tn^nm.  IV^vit  de  la  co*v 
atttutH>«  (ramc*è*ede  i"4».  RrivM^f  Mit  «m  l"Soe  , 
FVrd  nand  Ml  la  refrta  »  qi»  \'*ju'«  lîe  lui .  ût  ete  p*^!1*- 
re*  omvwe  cooVmîo»»  »*e  sa  rrt».ree\  et  pr-pi»nc*  la  di*- 
«*Utt  i*n  de*  eort«s,  d  aj^nt  «e  «  o*v«e.l  m^im  d'un  $r*ttd 
m»»»V*t  de  «e»  »ve«ttlrc*  <*.>'o*»  «.£•"*' a  ttrpu»»  *o*»  le 
n,^«% de  IV-ss-t,  par**  qi  e  î<w  prvi  ~»»at  ^n  c-»»n»ti»ce  t 
par  ce*  met'  ;  »  lx*  Nr»«t,  k*  ^u'i-»  o>  ~ .  et  *m**U  star 
»Wv^*V*»%  an*>«>  t  cvmi«u*w.  e.c»  l~o*Af\.w  datât  la 
prrwret«tw>^  q»»i  «•«]  f*  .  à  ctte  rp^qoe  ,  cettx  de»  de 
Mh«  «ta»  rewvil  IkW'*  a  Vtar  atansat  >  M-  Garcia 
HtrnrM  f»i  are* .e  et  c^  d*mr»  *  a  .ta  as»  *î*  «»«rre* 
<W  aa«t  |»«i>Jk  pnr^^ie*  d  VJr»que«  lî  **+<  -t  î.x  te- 
f*r*  la  re-«r W  «  »*^e  p« ^  *  Je  m  pe^*e ,  et  •*  t-  «>  a«t 
e*  Esq^Jair  r  i*,*»  de  Va  reeo«.  .*.•>  *V  i*»e-  IV -r  <  *»i 
eW>\  d«  rv«.  f*»  î*  jw»»c  a-v^.-^i**  »  k-e*  de  a  ^rvirfa> 
f*c^a%>M>  4+  r*  »•»*  nr ,  caar»«e  %  .■  Jar*  c-ï^^e*»  V»  r> .« 
«aa>aV*ri  ^«  t.tj*^"  la  e*.**  e^a>atev»  «m  r»^  -mt 
w*<^±  i«  .v*  «»  ^  «v  W  <v«  i^»  •*  «  *^arit*m*l  it  »*  --^ 
«xt  e*  drw  ar*œ»^  et  *.  »;  e»  sx*.  -^e  tr--^.  •**■»«■«' 
dey»  >f  *»x  <wtr>  nvtw  a.  «■»•%"  ,^»x--4  * -e^  »v» 
*v<qwre^  I.  j  rrrw  *»  .«-  |«~"  st  <ft»  W»  war  ta  >-  ■*  ^»- 
*«*»  de^  i***a  »^.»  ^i  -Niti  .v.v*  lu.v»  «t<iww-  -  •  » 
et  w»  **»-  «•*  «et  «»«.  ai»  >  »->-  »  -  -■»*  ^*»  «  *-t«.  •-% 
^-f^  Ju.  %  •■"•T^  *.•».  *»î«-  a  «.  -*  ^.  '«-  -^*ww  »m«c  »*  .•* 
ki^^m  i  -a  r'.^V'  r--*  >«~*»  «  t"s.->*p.-t»  »ï  au.  «  k  J*ar- 
i^.  îî\  mtÊk,  «a  nr^"*'  i  r*»w  •- 1-— *■*•■  «et  »*u^^  L~t 
*r   ^  rr\i-  *  -  X1»*   ev  aok  »«r*  .  .-  ».*  .X* 

■i^fcr  f .    *i»-.-  -  m.  .»^  «e*    r*.T»  »»«. 
»-••**-  »  »v  ■**»..*•  .^~-»-^  »■■  *j -1*.  tnMrm  «V  j.*  t»  »*.*v»^ 
arïv  *  r*  »*»    "  w        a    .-*..  «»iri  »-.•*»  •••»»-**..   ir^  *» 
»— «  t*   ^.-  -•»*  -    •  <».»,.   ai*.   *   »<tf  ."  m**     **  » 
■»«  »i  -e»«  »r  >.  «.r     r^a^"-»  *  a»-*      »^e.-^  »««i      r*^1   '«  «e~ 
.  *^    ■%*    'Tifen   »A,.  ■>•»     •.*  T»  *  *'"  >  t»^-  <"«■**  ^t        arc* 

*  UNO-*  ■  -  ••*•«- t*  ^  »  .mm  ,i*t»îv>4'  *'.«r- 
■>>«>  <  *  i  *,c,■«•■»-,  r  .»  *.  ■  y«»  v.  »-a  »  -■«■  -a^.«« 
i«  \  -.  «  -^  r>i  *•  >*-""  f*.  ^-«.-vié  ,i~^  •  *  »■•*«-.- 
>  »t  ,»■«.  ) ■  ■<■  ^^  ■—^  a.  *  ■«*  »■•  t»!-  •-  »-■***  •»  ai.  .-w 
>«^    ^*-^  a  «*».--«  ^-  —  •    a**a»*ifc--i»»-»    ".  ^ 

"■  i.    4*J".  t-    r.  ~**u  «^.n    T»* 
lu-    *••"*  »  »"-*\        ^t-tr-t    Cin 
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»       -*.*  <  m  ■*-      r    *  »    ai 


prit  la  résolution  de  le  recomposer  sans  consulter  Ira 
cortès,  et  le  i*r  mara  i8io,  une  partie  du  tnini»tèr« 
reout,  et  Paulre  envoya  aa  demiaainn.  I<e  le«tde«»«in  , 
le  com'e  de  Torrenn  lui  donna ,  au  aena  de»  cnrtè«  , 
où  II.  Garcia  IJerréroa  vint  reprendre  *a  place,  lea 
regrets  les  plus  bonorablrt  :«II  serait  à  désirer,  dït-îl  « 
tque  ceux  qui  ont  conseillé  au  roi  le  reneoi  de  aeq 
■  ministres ,  furaeut  a««i  attacbés  qu'eux  au  trône    et 

•  à  la  patrie  ;  alors ,  ils  n'auraient  jamais  tendu  ni  leur 

•  nation  ni  leur  roi.  •  M.  Garcia  Uerréros  ne  prît  plus 

Îu*une  faible  part  aux  délibérations  des  cortès.  Lors 
e  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  police  des 
sociétés  populaires,  et  dés  troubles  qui  éclatèrent  a 
Madrid ,  à  cette  occasion,  en  février  iSss  ,  il  demanda 
que  les  ministres  fussent  mandes  pour  rendre  compta 
des  événements  et  des  mesures  qu'ib  avaient  priées. 
Attache  au  parti  des  «sxrtrres  ,  compose  d'un  grand 
nombre  d'anciens  oVputea  aux  cartes  de  t8i&  ,  réélus, 
è  celles  de  iSso  ,  de  plusieurs  grand»  d'Espagne  ,  et 
d'une  grande  partie  dès  conspuer»  d>tat ,  également 
opposés  au  pouvoir  absolu  ,  11.  Garcia  Heurros  en 
etatt  l'un  des  cbefs  les  plus  iaaments,  e*  lis  pans  rev- 

feciabtes.  t\le  en  i6tS,  après  le  retablisstnssnt  de 
erdioand  VII ,  il  a  emporte  dan»  sa  retraite  Ti 
dae  à  von  inteeritr,  et  à  son  psAriotisane. 

GvRDKIL  Jxxs-BàrwsTt,  pro/essrnr  * 
Itqiirs  et  de  naedectoe  à  l"m.hcr»l*  de  T 
qu.t  dans  retle  %'Mr  en   i~ii,  d  u*-e  fatmlae  «ai 
botKtree  d«  capètoulat.  Il  fit  de  hn 


< .« 


te  dans  la 


au  roLege  de  TEaquii^e.  Ree« 

caùvMi  d*  1  iVratcù-e  .  il  fat  etivorv-  cm  tt  ~v*câst  a 

Ju»;*'a  ce  BMxarat.  il  *~«tast  «ntt>tir»f  par  an 
|  n».'jr  de  retuJe,   se  Hira»t  a  cet»  du  drei*  . 
i  t^eôiec  ne  et  des  asaÙWaiat  ^ve»,  afqarvnaaH  I 

ia-f.aJ.-i,   ritalM-M  ,    1  >>paj.  -m.    H  •;■-—  t    •« 
■  «le   ta»t    de  tr*\aux   par    **    f  iq—i.ta.is—   des 

Ide  ktrres  qm  é»  rinl  «iaw-t   *•  «-ap^ase.   Il 
arec  *TJt>  u*>rr1 .  aw^»î  .  d-  s>a  des,  i  ri  — de 
et   «ree  ar   larau   •  lkM*ac*-   L 
.-t  «îc   Uà  faà-e  aas»wc.-w*  ta  oaoçrexst<asi  de  fi 

* .*«  .  et  rr«  -o -er  a  ses  pr-^opes  r»  't. 

*.  -»  «tcjr  Te-'iitei     1«  aasa  ><j«  >.r.  :   i.   asncaa)  l'a- 

1    ri  »&v.  et  4e»  p**^.-*.*  rrw  ar*  tr»-*»«*-»-it  sa  |esj- 

*  -«^*-_  i-t  .tiM»<  »  >-■*-.  •*■«  frs  fer  an  «ci  _ 
I  ».  -k.--  -  *r»,t<  Jxiij  :>a>  <^{*-««tia: 
'     *  *  -r      «  -ir»  tnrKvt  dr  fart»  Ta^tme,  «s»   i*>i  .  an 

*  -*,•*.-•*-*  œ  se»  s**«..re»  c»  ■■  w»-»i^ai-  st.    ••ta»  tard. 

■  _  ■ 

»  *<^«âe  de*  ;**£—-*  •■•»  ex  »»•   ^~.»  ■_'_»•»    ■«.  oastrU 
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>»    a  ^tz-Tt    mt  f-w».  t  .  •  *a^."  ^  >  £«» 
«a»;  u-   aaeri  **mç.  r*n»jr.    ,« 
t**  a  ~awtct£*  «e  «a>  i*o»  t.  . 
wr*rv*«.   et  dr 

't^a,4n4  a  r\-s4f«-«  awau—  it«t-    t 
s».'».*,   tv*   iJ,<*-r*'a.   t£ 
ii  bab««we.  sa'.  •<.•£.**  a*  -c  V  "iat  i  4*  «aanaesi.  et 
. .."  <~. .-  r-  Km  awpvin.iasa    '.    inosaf  <w   t   «^  «  Pas  a», 

*  4    *••    iw    mar*^  .  o^»  «sit^   ne*  .^i.« 
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.  y«ar»*»*'~,**i  *"»  fS'»^»*  -v  ev  a»^  *s 
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GAR 

i  m  conscience.  Sur  la  iii  de  m  vie ,  il 
sentiaaeuU  religieux  qu'on  lui  avait 
dans  sa  jeunesse  ,  et  il  pana  encore  quelques 
aoe  le*  principe*  du  pu»  pur  catholicisme. 
Il  iwft  le  18  avril  1808,  dana  «a  patrie ,  à  quatre- 
viagt-treia  ou.  Ou  a  de  lui  :  l  •  TrmdmetLm  complète  de» 
omit»  fBipporrat* ,  Toulouse,  1801,  4  vol.  în-8*; 
»•  Elémamt»  da  pkjoieéogèo  ,  da  pathologie  et  de  ikérop-u- 
tir» ,  t  vol.  h»-»»  ;  *•  Lattre  a  Bernard  da  Jmttieu  trnr 
U  triswK,  meérée  dana  la  recueil  de  l'académie  de* 
Il  a  laissé  en  manuscrits  J  1*  La  banquet  do 
;  *•  Lattre  de  Platon  a  Dion  ;  i»  VCBdip»  4$ 
Saakatia.  On  dit  que  cet  trois  ouvrages ,  traduits  du 
grec,  sont  écrits  arec  une  rare  élégance.  4«  Le»  pra- 
aasfeV»  d' Repaverai»  ,  avec  da»  note»  marginal»»  »n  grec 
ar  te»  pai*Matgm»  eèorur»  ;  *•  Mémoire  sur  eeile  question  : 
Loquet  dm  far  au  dm  cuirro  a  été  le  premier  travaillé  ? 
S»  Xotam  aar  i'alpkamet  Je  Palmyre  ;  il  communiqua  ces 
■êtes  au  célèbre  abbé  Barlbéletny,  qui  I  honorait  dr 
taa  avait**.  On  ne  tait  ce  qu'elles  sont  devenues.  Nous 
ae  iuntMta  point  cette  notice  sans  observer  que  si 
raaeulute  aatr  Gardeil,  rapportée  par  Diderot,  est 
début,  la  Su  en  a  été  iudiguemenl 
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GARDINER  CGntLivas),  graveur  anglais,  né  m 
Dnbtin  ,tn  1 766.  Cet  artiste ,  qui  ne  reconnaissait  de 
iiaat  rieur*  dams  le  gravure  que  Bartoloxsi,  Scbiavonelti 
Hlunknie  ,  était  le  MU  d'un  pauvre  huissier  qui  vou- 
lait en  Caire  un  laquais.  Des  dispositions  pour  le  dessin 
taaaajèrent  cependant  ses  parents  A  renvoyer  i  Paca* 
iaaate  6V  Daabtiu.  De  là ,  il  vint  s  Londres  ,  s'attacha 
à  un  peintre*  de  portraits ,  fot  comédien ,  graveur, 
katrao-e,  ecclésiastique ,  et  peintre  de  portraits  à  IV 

r relie  ,  eWrniére  ressource  qui  lui  restât  pour  vivre. 
sortante  l'avait  éloigné  de  la  plupart  des  professions 
aafil avait  eaabraaiées.  Il  quitta  folontaireraent  les  or- 
ases  en  disatnt  qu'un  Irlandais  n'y  pouvait  rien  espérer. 
Gros*  bai  donna  de  l'ouvrage  en  gravure  ;  Bartolosxi 
reacaoragra;  mais  tant  de  contrariétés  altérèrent  sa 
raina  ;  il  ae  tua  le  8  mai  1814.  Son  esprit  était  cultivé, 
auaa  disposé  à  l'état  ta  tien.    Il  a  gravé  plusieurs  des 
Igara»  qui   accompagnent  les  ouvrages  suivants  :  //• 
imtratwn  e*f  Skaktpeare  ;  Œconom)  of  kuman  lift;  Mé- 
moire» de  Graenmont;  l'édition  des  Fakie»  de  Dryden  , 
«année  pnr  lady  Beauclair.  Il  y  a  encore  de  lui  des 
•seaaaaee  représentant  les  moi*  de  Tannée,  dont  la 
■aaaart  portent  le  nom  de  Bertoloaxi,  qui  se  glorifiait 
fevoir  été  son  aaaitre  ,  et  qui  laissa  paraître  sous  son 


1  fniait  nom  plusieurs  des  gravures  de  Gardiner. 
I  ClRYE  (Cnsrma),  professeur  allemand ,  né  i 
1  tmlaa ,  le  7  janvier  174*'  Ses  éludes  à  Francfort-sur* 
[ttMer,  et  eoaante  dana  l'université  de  Halle  ,  étaient  i 
1  qu'il  fut  nommé ,  A  l'Age  de  vingt-un 


>  a»,  «roteaseur  extraordinaire  de  philosophie  A  Leip- 
laca.li  ta  borna  dorant  neuf  année*  A  l'exercice  ae 


En  1 77*  ,  il  se  retira ,  et  depuis  il  con- 
Pmdépendance  de  U  vie  privée.  C'est 
tai  eue ,  dana  une  carrière  asses  courte  ,  il  trouva  la 
atnjem  ée  multiplier  ses  écrits,  monuments  d'une 
irak  pfcHoanpbie ,  pleine  de  sagacité ,  et  libre  da  tout 
iTiteiae  exclusif.  Frédéric  H  avait  beaucoup  d  estima 
•sur  les  lumières  et  pour  le  caractère  du  sage  de 
IrrslM  ;  il  aimait  A  s'entretenir  avec  lui  lorsqu'il  vê- 
tait passer  de  grande*  revues  en  Silésie.  Une  maladie 
éraloureuse  afligea  les  dernières  années  de  Garve, 
(■m  lui  faire  perdre  le  calme  de  l'ame.  Dans  ces  mo- 
■rots  pénibles,  il  dicta  son  traité  De  la  patient»  ,  ou* 
me?  estimable  i  tous  égards  ,  et  qui  reçoit  de  ce  no- 
ble exemple  une  autorité  bien  plus  persuasive  encore. 
Il  était  sur  son  lit  de  mort  quand  il  donna  ces  conseils 
solennels,  et  d'autant  plus  utiles  que  leur  auteur  foi- 
eaaH  à  des  idées  fécondes  une  parfaite  connaissance 
es  cour  humain.  Il  succomba  le  1"  décembre  1798 , 
dans  la  ville  où  il  arait  presque  constamment  vécu. 
Ct  qui  Ta  le  plu*  éminemment  distingué  peut-être,  ce 
fot  une  conformité  de  paroles  et  d'actions ,  trop  rare 
cbea  ceux  mêmes  qui  paraissent  attachés  A  la  sagesse , 
au  parfait  accord  entre  les  principes  et  le  caractère  ou 
■  conduite.  ■  C*e*t ,  disait  tant ,  un  philosophe  selon 
•la  plus  légitime  acception  du  mot.  •  L'Allemagne  le 
place  dans  le*  premier»  rangs  de  ceux  qui  Pont  ilras • 


S. 


Irée  durant  le  dernier  siècle.  Les  étrangers  le  félicitè- 
rent principalement  peut-être  de  s'être  abstenu  de 
créer  des  systèmes  particuliers  dans  un  temps  et  dans 
un  pays  où  cette  réserve  était  difficile,  d'être  reslé  dans 
les  limites  de  l'éclectisme  le  plus  éclairé,  le  plus  judi- 
cieux ,  et  d'avoir  mis  au-dessus  de  tout  l'étude  des  lots 
morales.  Il  avait  des  vues,  nouvelles  alors,  sur  la  ma- 
niera de  composer  l'histoire  des  recherches  philoso- 
phiques; il  ne  la  faisait  pas  consister  dans  un  simple 
recueil  des  actions  ct  des  sentences  des  hommes  de 
génie  ou  des  esprits  subtils  qui ,  dans  les  différents 
temps,  cultivèrent  la  philosophie  ou  an  abusèrent. 
«Cette  histoire  doit  être  esseu licitement,  disait-il ,  le 

•  récit  comparé,  l'explication  des  révolution*  diverses 
»  éprouvées  jusqu'aujourd'hui  par  la  science ,  et ,  pour 

■  découvrir  la  cause  de  ces  changements  successifs,  il 

•  faut  connaître  avant  tout  la  voie  dan*  laquelle  la  na- 

■  ture  conduit  l'esprit  humain.  »  Selon  lui,  cette  histoire 
ne  pouvait  être  faite  que  par  un  homme  d'un  mérite 
supérieur.  Il  ajoutait  que  tout*  sages**  humaine  roule 
dans  un  cercle  inévitable  ,  et  il  prétendait  qu'aprè*  da 
longs  f  (Torts  et  les  plus  grands  succès ,  elle  revient  au 
point  de  départ.  Hais  cette  nécessité  n'est  nullement 
démontrée.  Ce  qu'on  croit  trouver  cbea  les  historiens 
A  l'appui  d'une  semblable  hypothèse  ,  na  tient-il  point 
aux  différente*  irruptions  des  barbares ,  et  A  quelques 
désastre*  accidentels  que  des  lumières  moins  inégales 
ou  des  communications  moins  difficile*  feront  presque 
oublier  dans  un  autre  Age  du  monda  r  Garve  ne  *'abu« 
sait-il  pas  aussi  an  donnant  pour  l'effet  d'une  jeune 
imagination  cette  civilisation  des  orientaux  que  tant 
d*bommes  fort  instruits  d'ailleurs  ont  si  mal  appréciée, 
et  qui  surtout,  si  ou  l'observe  vers  las  premiers  temps 
connus,  partit  généralement  empreinte  d'une  sorte  de 
maturité  austère  ,  ou  même  d'une  grande  profondeur 
d'aperçus  religieux  ?  Selon  lui ,  1rs  prenvers  sage*  de 
la  Grèce  auraient  été  le*  interprète*  d'une  raison  plus 
avancée;  mais,  au  contraire,  on  pourrait  dire  qu'ils 
n'ont  guère  fait  que  répéter,  sans  trop  le*  comprendre, 
quelques  leçons  des  doctrines  de  l'Orient.  Il  y  avait 
plu*  de  pénétration ,  plus  de  justesse  dans  cette  autre 
remarque  de  Garve  :  •  Lorsque  la   philosophie  est  A 

■  son  plus  haut  point  de  perfection  ,  elle  parvient  aussi 

•  au  plus  haut  degré  de  popularité;  alors  aile  con- 

•  firme  de   toute  l'autorité   da  la  raison   ce  que  le 

■  bon  sens  avait  pu  inspirer  d'abord  en  occupant  sa 

•  plaça.  •  Les  conseils  de  Garve  et  sa*  propres  recher- 
ches ont  contribué,  sou*  plusieurs  rapports,  A  recti- 
fier et  A  coerdonuer,  pour  en  faire  une  science  sui- 
vie,  les  données  qu'on  avait  sur  le*  systèmes  philoso- 
phique* du  moyen  âge.  On  peut  consulter  V Butoir e  com- 
pare* de»  tjtthmoi  de  pkthëopkie  sur  la'manière  d'appré- 
cier les  vues  ct  le*  écrits  d*  Garve.  Il  a  surtout  exposé 
avec  un  discernement  remarquable  les  opinions  des 
stoïciens,  et  celles  de  la  moyenne  académie  sur  les 
sensation*  et  sur  la  probabilité.  Il  a  donné  une  grande 
attention  aux  principe*  regardé*  comme  le*  base*  de 
la  morale  ,  soit  par  les  anciens ,  soit  par  les  modernes. 
Ou  lui  doit  aussi  des  notions  particulières  sur  la  théorie 
morale  de  la  vraisemblance ,  et  d'autre*  matériaux 
dont  les  logiciens  peuvent  faire  un  utile  usage.  Comme 
professeur  ou  comme  écrivain,  il  a  toujours  su  joindre 
l'élégance  de  l'expression  A  la  pureté  de  renseigne- 
ment :  la  variété  de  ses  connaissance*  littéraire*  et  son 
goût  répondaient  A  l'étendue  da  son  érudition  philo- 
sophique. Schelle ,  Dittmar,  Fullebom ,  qui  a  si  sou- 
vent inséré  dan*  ses  Mélange»  des  morceaux  de  Garve  ; 
enfin  Manso,  qui  Tarait  connu  dans  l'intimité,  ont 
rendu  pleinement  justice  A  son  invariable  amour  da  la 
vérité.  A  sa  modestie,  A  toutes  ses  vertus.  Quant  A  ses  tra- 
vaux, dontplusieurs  ont  honoré  l'Allemagne,  ib  appar- 
tiennent A  des  genres  divers,  A  la  biographie  surtout, 
mais  aussi  A  l'histoire,  A  la  philosophie  ou  même  A  la  po- 
litique. Les  plus  connus  sont  :  1*  Ditmrtatio  de  ration» 
terikendi  kUtoriam  pkitotopkieam ,  Halle;  i*  Recherche» 
tur  l'épreuve  de»  fatuité» ,  inséré,  en  1769,  dans  la 
Nouvelle  kikliotkeque  de»  oriente» ,  au  huitième  volume  : 
5*  Sur  let  penchant*,  Berlin,  1769  ,  in-4*  ;  couronné 
par  l'académie  de  Berlin  :  4*  Remorque»  tur  la  morale  , 
le*  écrit»  et  le  caracter»  de  Gellert ,  Berlin,  1770,  in-8*; 
9*  Progr.  legendorum  pkihtopkorum  nannullm  et  trem- 
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a/us»,  Berlin  ,  1770,  in-4*;  6*  Disserlalio  de  nonnullit 
qum  pertinent  ad  logicam  probabil itsm  ,  Halle,    1776, 
in-4*  ;  7°  Diturtation  tur  l'union  de  la  morale  et  de  la 
politique y  Breslau ,  1788,  in-4*;  traduit  en  français, 
Berlin ,  1789;  8*  Sur  l'état  de  ta  Silétie  à  diverses  épo- 
que» ,  Bretlau ,  {789 ,  in-8*  ;  9*  Recherches   tur  disert 
objet  t  d*  la  morale  ,  de  la  littérature  et  de  ta  vie  tociale , 
Bretlau,  179**1797»  3  vol.  in-8*:  le  dernier  traite  de 
la  société  et  de  la  solitude;  io*  Sur  le  caractère  de» 
poytan»  considéré  dan»  te»  rappo'tt  avec  le»  propriétaire» 
de  terre»  et  le  gouvernement,  Berlin,    179»-I797;    la 
quatrième  partie  n'a  pat  été  achevée.  11*  Quelque» 
trait»  de  la  vie  et  du  caractère  de  Paeiensky  de  Tannin  , 
Bretlau,  179$;  11°  Lettre»  tur  Emilie  Gatotti ,  dam  Le 
philotophe  d'Enget  ;   ï3*  Sur  la  beauté  d'un  pays  mon- 
tueux  ,  et  tur  le»  vœux  non  accompli» .  dant  le»  Délasse- 
ment»  de  Becker;  i48  Parallèle  entre  Marc-Aurele  et  Fré- 
déric II;  Parallèle  entre  Frédéric  II  et  Adrien  ,  dant  le 
Journal  allemand  de  Gsnit,  1795,  et  dant  let  Annale» 
de  ta  monarchie  prutiienne  ,  1798;  l5*  Quelque»  considé- 
ration»  tur  le»  principe»  let  plut  généraux  de  la  philoso- 
phie morale ,  Bretlau,   1798,  tn-S*;    \60  Tableau  des 
principe»  let  p'u»  remarquable»  de  la  philosophie  morale  , 
depuis  Aristote  jutqu'à  no»  jour» ,  en  tête  de  la  traduc- 
tion par  lui-même  de  VEthiqu»  d' Aristote  ,  réimprimé 
séparément,  Bretlau,  1798,  in-8*;  ij* Fragment» d'un 
tableau  de  l'empire  ,  du  caractère  et  du  gouvernement  de 
Frédéric  II ,  Bretlau,  1798,  t  vol.  in-8»;  18*  Contidé- 
rationt  tur  quelque»  partieu'arit  '■»  dan»  le»  ouvrage»  de» 
écrivain»  ancien»  et  moderne»  ,  etc. ,  dant  la  Nouvelle 
bibliothèque  allemande  de»  arience»  ,  tome  X;  19  •  Sur  la 
mélancolie  ,  et  en  particulier  tur  /'humour  chet  let  An* 
glait,  dant  la  Nouvelle  bibliothèque  det  teienre»  ,   1798, 
tomel":  »o*  Sur  l'exittence  de  Dieu,  ouvrage  post- 
hume ,  Bretlau  ,  180s ,  in-8*  :  t  »•  De  la  patience ,  dant 
let  Archive»  littéraire!  ,  tome  III,  Paris.  La  langue  alle- 
mande ett  redevable  i  Garve  d'un  atset  grand  nombre 
de  traductions,  dant  lesquelles  on  peut  juger  par  le 
choix  det  auteurs  qu'il  a  eu  généralement  pour  objet 
l'utilité  publique,  et  en  premier  lieu  l'utilité  morale  : 
let  plus  importantes  sont  celles  des  Office» ,  de  Cicé- 
ron  ;  de  V Ethique ,  d'Aristote  ;  de  M  Politique  et  de 
sa  Rhétorique  ;  des  Principe»  de  la  philosophie  morale , 
de  Fergusson  ;  des  Piincipes  ée  morale  cl  de  politique  , 
de  B.  Paley  ;  des  Recherche»  philotophique»  tur  l'origine 
de  no»  idée»  du  grand  et  du  beau  ,  par  Burke  ;  du  Parai' 
le  le  entre  Philippe  de  Macédoine  et  Fréàéric  de  Pruue  , 
par  Gillits:  des  Recherche»  tur  le  génie ,  d'A.  Gérard  ; 
de  la  Richette  de»  nations ,  d'Adam  Smith.  Garve  est 
aussi  l'auteur  de  nombreux  fragnieuts  insérés  dans  les 
Mémoire»  de  l'académie  royale  de  Berlin ,  dant  les  re- 
cueils périodiques  de  Brunswick  et  de  la  Silétie ,  dans 
les  Anna'*»  de  la  monarchie  prussienne,  dans  le  Journal 
allemand  ,  etc.  Une  partie  de  ces  morceaux ,  rassem- 
blés ,   en   1796 ,    par  lui-même  ,    a  été  publiée    la 
même  année ,  en  un  volume  in-8*,  i  Bretlau.  On  7  a 
aussi  imprimé,  en  deux  volumes  in-8*,  en  i8o3,  la 
Correipondance  de  Garve  avec  te»  omit  ;  ses  Lettre»  à 
Weiue  en  forment  la  princ*pale  partie. 

GASPARIN  (Adsii*  de),  ué  i  Orange ,  déparlement 
de  Vaucluse  ,  entra  fort  jeune  au  service  ,  après  avoir 
terminé  ses  études.  Bendu  i  sa  famille  par  suite  des 
évéuemeuts  politiques ,  il  abandonna  la  carrière  det 
armes,  et  te  livra  entièrement  à  l'agriculture  et  i  l'art 
vétérinaire ,  dont  les  progrèt  furent  bientôt  son  uni- 
que but.  Ses  travaux  lui  méritèrent  non  seulement 
l'approbation  de  tous  les  agronomes ,  mais  encore  di- 
verses sociétés  s'empressèrent  de  le  recevoir  dans  leur 
sein.  Dès  1817,  M.  de  Gasparin  publia  un  Manuel  de 
l'art  vétérinaire ,  à  l'utage  de»  officier»  de  cavalerie,  arme 
dans  laquelle  il  avait  servi  avec  distiuction.  Trois  ans 
après,  il  aborda  avec  le  plus  grand  succès  une  question 
d  économie  politique  on  ne  peut  plus  intéressante ,  et 
qui  avait  échappé  jusqu'alors  aux  économistes  t  De» 
petite»  propriété» ,  etc.  Le»  journaux  anglais  surtout 
tirent  le  plus  grand  éloge  de  cette  brochure.  L'année 
suivante,  il  publia  un  autre  ouvrage  de  médecine  vété- 
rinaire qui  obtînt  aussi  le  succès  le  plus  flatteur  :  De» 
maiudie»  contagieute»  de»  bêle»  à  laine,  etc.  M.  deGarpa- 
ritj  a  publié  :  1*  Manuel  de  l'art  vétérinaire  ,  à  l'utage 
de*  officier»  de  cavalerie  ,  de»  agriruiteur»  et  det  artiste» 
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vétérinaire»,  Genève  et  Paris,  1817,  in-$*  ;  a*  Det  petites 
propriétés ,  ronùAérée»  dan»  leur»  rapport»  aeme  te  tort  dos 
ouvrier» ^  Paris,  i8ao,  in-8.":  S*  Dr»  maladie»  conta- 
gieuses det  bétet  à  laine  ,  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
proposé  par  ta  société  royale  a' agriculture  .  histoire  natu- 
relle et  art»  utile»  de  Lyon,  précédé  du  rapport  fait  à  ta 
société  ,  Paris,  18s  1 ,  in-8*;  4*  Mémoire  tur  l'éducation 
de»  mérino»  comparée  à  celle  de»  autre»  race»  de  bétet  h 
laine ,  dant  let  diverte»  situation»  pastorale»  et  agricoles  , 
Paris,  i8»3,in-8*;  b* Guide  des  propriétaires  de  bien» 
ruraux  affermé» ,  ouvrage  couronné  par  la  société  royale 
et  centrale  d'agriculture  on  i8»8,  Paris,  i8s§,  in-8*. 
Outre  cet  divers  travaux  de  M.  de  Gasparin  ,  nous 
possédons  encore  de  lui  quelques  mémoires  excellents 
sur  des  questions  qui  touchent  de -très  prévaux  riches- 
ses nationales,  et  que  l'auteur  a  publiés  dans  le* 
recueils  des  sociétés  d'agriculture  de  Paris  t  de  Tou- 
louse ,  etc. 

GASSICOURT.  Vojet  Camt. 

GATTEY  (Fkaxçois),  chef  du  bureau  consultatif  des 
poids  et  mesures ,  et  l'un  des  créateurs  du  système  dé- 
cimal, ué  &  Dijon, ver»  176s,  et  mort  i  Paris,  le  7  novem- 
bre 1819,  à  l'âge  de  soixante-sept  an».  Lorsqu'on  établit, 
en  1796,  le  nouveau  système  métrique,  il  fut  nommé 
un  des  membres  de  l'agence  générale  chargée  de  cette 
grande  entreprise  pour  laquelle  il  se  trouva  associé  i 
deux  hommes  d'un  mérite  distingué,  MM.  Legendre 
et  Coquebert  de  Montbret.  Cet  deux  savants  avant  plus 
tard  été  appelés  à  d'autres  fonctions,  M.  Gattey  resta 
chargé  de  tout  le  poids  d'un  établissement  que  lui  seul 
dès  lors  était  capable  de  diriger.  Il  lui  consacra  tout  son 
temps  et  toutes  ses  facultés ,  inventa  plusieurs  instru- 
mente propres  i  en  faciliter  les  opérations,  et  publia 
différent»  ouvrages  qui  seront  long-temps  les  meilleur* 
que  l'on  puisse  consulter  sur  cette  matière.  Unique- 
ment occupé  de  ces  utiles  travaux ,  H.  Gattey  travail- 
lait encore  la  veille  de  sa  mort  à  en  assurer  le  succès. 
Il  était  membre  de  l'académie  de  Dijon.  Il  a  pu- 
blié :  1*  Elément»  du  nouveau  système  métrique ,  suivis 
de  tables  det  rapport*  des  anciennes  meture»  agraires  arett 
les  nouvelles,  Paris,  1801  ,  in-8*:  s*  Avi»  instructif  sur 
l'utage  det  nouveaux  poid»,  publié  avec  l'approbation  du 
ministre  de  l'intérieur ,  i8o3t8o5,  in-8*;  3*  Tablée  des 
rapports  des  anciennes  meture»  agraire»  avec  le»  nouvelle», 
3*  èdit.  augmentée,  Paris,  181a  ,  in-8*;  4*  Usage  dos 
aréomètre»  a  eaptule,  Paris,  18 (3  ;  S*  {Stage  du  rolcuia- 
teur,  instrument  portatif ,  au  moyen  duquel  on  peut  en  un 
instant ,  et  sans  être  obligé,  d'écrire  aucun  chiffra ,  s* 
procurer  les  résultat»  de  toutes  sortes  de  calcul»  ,  Paria  , 
1819  ,  in-8*  ;  6*  Explication  sommaire  de»  usages  du  cal- 
culateur, Paris,  1819,  in-8*. 

GAUCDER  (Cuxlb».Etiirxx),  graveur,  né  a  Paris, 
en  1740,  élève  de  Ba»»au  et  de  Lebas,  a  gravé  un 
nombre  asses  considérable  de  portraits,  d'une  trt-e 
petite  dimension  ,  format  in-8*.  On  remarque  surtout 
celui  do  la  reine,  épouse  de  Louis  XV.  Il  a  traité  dans 
la  même  proportion  quelques  sujets  d'histoire  pour  la 
galerie  du  Palais-Royal,  celle  des  peintres  flamands 
et  plusieurs  autres.  Un  de  ses  ouvrage»  les  plus  estimé*, 
et  dont  l'exécution  ue  laisse  rien  à  détirer  pour  le  uni, 
retrace  le  couronnement  de  Voltaire  au  Thèàtre- 
Français.  Moreau  avait  fourni  à  Gaucher  la  composi- 
tion de  cette  gravure,  et  celle  des  Joueurs  de  cartes,  ou 
l'après-dince  flamande ,  d'après  Triborck.  On  cite  en- 
I  core  avec  distinction  un  autre  dessin  do  forme  ronde, 
où  Gaucher  rappelle  les  Adieux  de  Louis  XVI  a  sa  fa- 
mille. A  une  entente  parfaite  de  son  art,  cet  ar- 
tiste joignait  une  instruction  approfondie  et  variée. 
Ou  connaît  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  la  littéra- 
ture et  les  beaux  arts  :  1*  Relation  ,  en  vers  et  en  prose  , 
d'un  voyogs  au  Hùtre  en  1783.  Cette  relation  se  trouva 
dans  le  Recueil  de*  voyages;  on  y  remarque  de  l'esprit 
et  do  la  gaieté,  s*  L'amour  maternel ,  opéra-comique, 

3ui  n'a  jamais  été  représenté*  quoiqu'il  fût  reçu  au 
téfttre  Favart;  3*  L'iconotogie  ,  ou  traité  complet  ies 
allégories  ou  emblème»,  1796,  4  vol.  in-8*;  4*  Traité 
d'anatomie  ,  qu'il  consacra  spécialement  aux  artiste*. 
Les  articles  des  gravures  en  taille-douce,  dans  le 
Dictionnaire  de»  artiste»  de  l'abbé  Fontenai ,  sont  de 
lui,  et  les  journaux  du  temps  renferment  plusieurs 
opuscules  sur  les  beaux-art»  qu'il  leur  a  communiqués. 
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(fc  croit  que  Gaucher  est  encore  l'auteur  d'un  ouvrage 
istitulé  :  Urtmreu  det  artistes ,  1776  ,  in-8°.  11  mourut  i 
Nri,  en  i8o4- 

GlCJlL  (  Msac-AaTotas-Faxacoa,  baron  de},  ror- 
rapsodant  de  l'institut',  chevalier  de  la  légion  d'bon- 
aver,  ne  à  Montpellier,  en  1779,  fut  reçu  avocat  en 
itoé.sten  180S  |uge  auditeur  i  la  cour  d'appel  de 
Isaéme  fille.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  président 
àa  triatmal  civil  de  Lodève,  et  jusqu'à  la  restauration, 
il  remplit  les  fonction*  du  ministère  public, d'abord  avec 
le  Mre  de  substitut  du  procureur-général  à  Montpellier, 
toaceeaeae  procureur  unpcrial  à  frrcaesoniie.  Ent8i6, 
y  fat  nomme  président  à  la  cour  royable  de  Pau ,  et , 
m»  iSsi,  premier  président  de  la  cour  royale  de  Li- 
maat*.  A  cette  faveur,  due  au  mérite  de  M.  le  baron 
Geùjal,  il  joignit  la  titre  de  cotueillrr-d'état.  Il  fut  dé- 
pelé  à  la  chambre  par  le  département  de  la  Corrèxe , 
e»  iSJe,  et  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la  ses- 
«aa  de  cette  année.  Set  opinions ,  consignée*  dans  le 
S^Uemr  des  16  novembre  i83o  ,9,11,11  janvier  et 
1"  février  i83i,  amenèrent  quelques  améliorations 
«îles  dons  le  projet  de  loi  électorale  ,  mais ,  dans  une 
astre  circonstance ,  il£demauda  sans  succès  que  le  juri 
fteematiou  fût  rétabli ,  et  que  la  peine  de  mort  ne 
fit  prononcée  qu'à  Puuanimité.  Ce  magistrat  intègre  et 
«dairé  a  publié  :  t*  Tabieau  kietoriaue  dm  Reutrgue  , 
■au  «s  rt  cherche s  sur  det  points  d'hittoire  peu  connut , 
iîii.  Cal  ouvrage  mérita  à  M.  le  baron  Gaujat  le  titre 
•■!•  correspondant  de  l'institut,  s*  Ettait  hittoriauet  sur 
ukemrgua  ,  Limoge»,  1814  i5,  a  vol.  iu-8*.  Ces  essais 
•rttte  couronnés  par  l'institut,  et  ont  fiait  oublier 
'''«tirage  de  l'abbé  fcose  sur  le  même  sujet. 

GA0LM1ER  '  Aktosi-Eccksi),  jeune  poète  que,  tout 
necniacut ,  la  mort  a  enlevé  à  la  gloire  littéraire  qui 
>c  réclamait.  Il  était  se  &  Saiut- Arnaud  ,  département 
4*  Cher,  le  6  janvier  1795  ,  d'une  famille  estimable  et 
«TitsurU  de  considération.  Sou  père  était  receveur  par- 
liodirr  des  buauce*.  Après  avoir  fait  ses  études ,  pen- 
éau  lesquelles  00  remarqua  rhes  lui  un  grand  fond 
fwgtetaté  mêlé  à  un  grand  désir  de  s'instruire  et  i 
•V»  éclairs  qui   annonçaient  du  génie,  il  en ti a  dans 
nsstroctiftn    publique  en    181s.    Une  passion  mal- 
Ifwrose  Payant   jeté  daos   une  profonde  mélanco- 
lie, il  revint  bientôt  dans  sa  famille.  C'est  là  qu'une 
pessee  aoBuoanle  ,  la  crainte  de  la  mort ,  eierca  sur 
«a  ««prit  un  empire  despotique.  Il  entretenait  sou- 
«at*»  père  par  écrit;  car,  par  une  bizarrerie  étrange, 
l«Msk  toit  paternel ,  il  adressait  fréquemment  des  let- 
tre) isso  père.  Après  quatre  aimées  passées  dans  cet 
«M,  3 songea  à  —  remettre  à  l'élude.  Il  se  rendit  i 
Nnipnor  y  étudier  la  médecine,  sur  la  Gn  de  18 i5. 
Mas  «taet  tombé  sans  connaissance  à  la  vue  d'une 
"fcfcéjMectian  ,  il  abandonna  la  médecine  pour  te 
•w  i  IVtude  du  droit.  Ne  pouvant  atteindre  son 
^eàttait  d'échapper  à  la  mélaucolie,  il  renonce 
*•**»*  eaMe  étude  ,  et  cherche  le  repos  dans  la  reli- 
£*"•  Hax>e  au  séminaire  de  Saiul-Sulpice  au  mois 
éraaficr  1816  ,  et,  quelque*  jours  après,  il  écrit  au 
•far  Saisi. Amand  une  longue  lettre  pour  eipliquer 
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'^■■wlila  été  conduit  i  ce  parti,  quril  croyait  le 
«raier.  Cette  lettre  d'un  jeune  liorome  de  vingt  et  un 
*•  e*t  aussi  remarquable  pour  les  pensées  que  pour 
*  *••*•  Hais  la  mélancolie  le  poursuivit  jusque  dans 
*»*a  de  U  religion,  les  regrets  survinreot,  et,  quatre 
asa  après  son  entrée  au  séminaire ,  il  s'était  réuni  de 
oewvsa  à  sa  famille.  U  rentra  alors  dans  l'instruction 
publique, *e  IWrs  à  la  poésie, et  sema  quelques  fleurs  sur 
**  toute.  Une  nouvelle  passion  parut  le  rendre  au 
"••tar.  Itfut  appelé  è  Nevers,  en  1818,  comme 
r*"k*>eor  de  rhétorique.  Cest  là  quil  composa  son 
"•*  "a-  le  dévouement  se  Matethirve*  .  qui  fut  couron- 
■**  •**  Pacadémie  française.  L'année  suivante ,  il  fut 
**»«jé à  leims.  Il  composa  dans  cette  ville,  avec 
*• *"°*»  l'on  de  ses  collègues,  une  tragédie ,  La  mort 
bCLtrtet  J,rw  4' Angleterre ,  qui  n'a  point  été  re- 
r*'*«u*«'  Sou  Elégie  tari*  mort  d'un  jeune  écolier  .  et 
*^_y*  *  Menue! ,  vinrent  ensuite.  A  celle  époque  il 
««•courut  encore  pour  le*  prix  de  Pacadémie  fran- 
^*'*ypt  pour  sujet  La  traite  ses  nigret  ,  et  Le  dé- 
^•****<  ats  médecin*  francait  et  d*t  ururt  de  Sainte- 
■emtlte.  La  detu!-surcè*  qu'obtinrent  ce*  deut  pièces 


fut  accompagné  de  deui  circonstances ,  à  Pune  des- 
quelles M.  Gaulmier  fait  allusion,  dans  son  Annicer- 
mire  du  pot  te.  Plusieurs  morccaui  de  son  Poimt  tur  la 
traite  det  nègre*  furent  lus  à  l'académie  et  vivement 
applaudis:  mais,  en  l'envoyant,  il  avait  gardé  Pauo- 
nyme.  Dan*  l'autre  pièce ,  on  distingua  surtout  un 
passage  sur  les  sœurs  de  Sainte-Camille  ,  qui  fut  cité 
avec  honneur  dans  plusieurs  sociétés  de  Paris.  On  lui 
lut  ce*  vers  un  jour  à  lui-même,  et ,  comme  il  deman- 
dait si  Pou  eu  connaissait  Pauteur ,  il  apprit ,  avec  un 
etonnement  mêlé  de  plaisir ,  qu'où  les  attribuait  4 
M"*  Delphine  Gay.  Vers   la  fin  de  i8sS ,  M.  Gaul- 
inier  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  a  Bourges. 
A  sou  arrivée  daus  cette  ville ,  où  il  avait  achevé  ses 
études,  où  il  avait  aimé  pour  la  première  fois,  il  se  re- 
porta aui  premières  années  de  sa  jeunesse,  et  de  vives 
émotions  qui  se  renouvelèrent  dans  soname  lui  inspi- 
rèrent I*t  touetnirt  du  poète.  L'étude  assidue  i  laquelle 
il  s'était  livré  depuis  deux  ans,  avait  affaibli  sa  sauté.  Il 
tomba  malade,  se  rétablit  difficilement,  et  eut  à  souf- 
frir ensuite    d'une   insomnie  continuelle,   fruit    des 
idées  les  plus  bicarrés.  Chaque  soir  il  se  couchait  as- 
siégé  des  idées  les  plus  sombres  ;  le  trouble  de  ton 
esprit  éloignait    de    lui  le  sommeil  ;    il  passait  les 
nuits  dans  uue    agitation   cruelle.    Il  crut  échapper 
à  ce  tourmeut  en  se  livrant  avec  une  ardeur  excès- 
sive  i  la  poésie;   mais   le    remède    était  pire    que 
le    mal.    C'est  depuis  qu'il    eut  pris   cette    funeste 
résolution  qu'il  a  composé  presque  toutes  le*  p'èces 
dont  se  compose  le  recueil  publié  après  sa  moit  : 
La  première  Communion  f  La  jeune  mite  mourante  ,  dont 
tous  les  vers  font  couler  des  larmes  ;  l'£p<tre  a  JE.  Anei  ; 
La  tempête  et  Le  lendemain  d'un jout    d'orage;  VEpilre 
à  Mm*  P...  *ur  te  bonheur  d'etie  grand-mire  ;  La  fic- 
tion réalitée ,  où  il  se  plaît  â  peindre  une  femme  fa- 
vorisée de   la  nature,  ornée  de  toutes  les  qualités 
du  carur  et  de  tous  les  dons  de  l'esprit  ;  ses  trois  dis- 
cours tur   Ut  avantagée    de   l'étude  ,    tur   l'eioeuence 
et  sur   let  nouvelle!  doctrine*  littéraire»  \  sa    Traduc- 
tion  de  Ttbuile ,  où  sa  muse   ingénieuse  et  décente 
eut  à  lutter  contre  les  image*  voluptueuses  de  Pau- 
leur  latin ,   dont  elle  par*ieut    quelquefois  à  imiter 
la  grâce  et  la  molles»* ,  et  tant  d'autres  pièces  qui 
annoncent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ressource  daus  ce 
jeune  poète  ,  dont  la  gloire  fut  le  rêve.  Il  avait  trouvé 
des  chants  pour  Manuel  et  pour  M.  C.   Delavigne  ;  il 
en  trouva  pour  le  général  Foy  ,  dont  la  mort  lui  causa 
une  vive  douleur.  L'indépendance  était  un  élément 
essentiel  de  son  caractère  :  il  professait  les  doctrines 
politique*  le*  plus  sage*  ;  aussi  ne  fut-il  jamais  en  faveur 
auprès  de  l'autorité  de  l'époque.  L'élat  de  notre  litté- 
rature l'affligeait;  il  voyait  accueillis  avec  faveur  des 
ouvrage*  où  Pou  semble  avoir  répandu  à  pleines  mains 
le  ridicule  et  la  bizarrerie,  et  qu'un  engouement  étrange 
ose  comparer  aux  admirables  productions  des  grands 
siècles.  En  rendant  hommage  à  ces  hommes  qui  orcu- 
cupeut  aujourd'hui  les  sommités  littéraires  et  qu'une 
voix  uuamme  a  placés  à  coté  et  presque  au  rang  des 
vieilles  illustrations ,  il  s'indignait  des  succès  de  leur* 
disciples,  aveugles  imitateurs,  qui  se  jettent  lourde- 
ment sur  le  modèle ,  n'embrassent  des  beautés  qu'une 
vaine   image  ;   mais  en  revanche  exagèrent  le*    dé- 
fauts ,  comme  ces  miroirs  à  double  glace  ,  qui  grossis- 
sent d'un  coté  les  traits  qu'ils  atténuent  de  l'autre  et 
les   font  toujours  grimacer.   On   ne   pourrait    croire 
combien  ce  désordre  toujours  croissant  de  notre  lit- 
térature répandit  sur  la  vie  de  M.  Gaulmier  de  dé- 
goûts et  d'amertume.   Danslemoifde  mars  i8a8,  il 
perdit  son  père  ;  ce   nouveau  chagrin ,  ajouté  à  tant 
d'autres  et  a  tant  de  fatigues  d'esprit,  contribua  sans 
doute  aussi  à  la  tin  prématurée  de  ce  jeune  poète , 
qui  mourut  le  s 5  septembre    1819,  à  la  suite  d'une 
auertiou  cérébrale  depuis  longtempi  enracinée-  On  a 
1  ecueilli  avec  soin  ses  ouvrages,  et  on  en  a  publié  la  plus 
grande  partie  sous  ce  titre  ;  Œuvre*  pottkumet  (TA.-E. 
Gaulmier,  Paris,  i83o,  vol.  iu-i8. 

GAUTIIKMN  (PixaneEoMK,  baron),  maréchal-de- 
camp,  né  àl'royes,  rn  Champagne  ,  le  19  août  1770. 
Soldat  au  10*  fégimenlde  ligne,  le  30  octobre  1788, 
il  devint  caporal  dan*  la  légion  dite  des  AUobrogcs, 
le  99  septembre  179s  ,  y  fut  nommé  forgent,  le  *  oc- 
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tobrvj  suivant,  et  lieutenant,  le  6  décembre  de  U  même 
Diioée.  Le  14  juillet  1793,  ou  l'adjoignit  à  l'adjudant- 
général  provisoire  Montmeeu ,  et  le  tk  septembre  sui- 
vant il  devint  aide-de-camp  du  général  Cartcaux. 
Nommé  deux  mois  après,  le  1$  novembre  ,  capitaine 
de»  guides  à  Tannée  des  Alpes,  il  passa,  le  Si  nwvier 
179s,  chef  d'escadron  dans  les  hussards  des  Alpes. 
L'année  suivante  ,  le  «o  mai ,  il  fut  incorporé  ,  seule- 
ment a* ce  le  grade  de  capitaine,  daus  le  t*r  répiment 
de  hussards  ,  et  y  fut  nommé  chef  d'escadron  le  10  oc- 
tobre suivauU  II  fit  partie  de  l'armée  de  Naples ,  se 
distingua  plusieurs  fois,  et  lorsque  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  Français ,  le  chef  d'escadron  Gautherio  fut 
choisi  pour  être  le  chef  d'état-major  de  cette  place. 
Plu»  tard  ,  à  la  bataille  de  Moote-Creto,  H  Arrêta  les 

frogres  de  l'ennemi  en  ralliant  les  troupes  qui  pliaient. 
I  so  trouva  de  nouveau  à  la  prise  de  Naples ,  et  fut 
nommé  adjudant-général ,  sur  le  champ  de  bataille,  le 
3u  jant  irri799,  parle  général  en  chef  M  asséna,  qui  le  Ht 
continuer  dans  ce  grade  par  le  gouvernement  le  iS  fé- 
vrier suivant.  Ma«*éua  l'attacha  ensuite  à  son  quartier- 
général,  peudant  h)  durée  du  siège  de  Gènt-s.  Le  1**  juil- 
let 1801 ,  il  se  retira  dans  ses  loyers  avec  le  traitement 
d'activité ,  et  le  >3  septembre  suivant  le  ministre  de  la 
guerre  le  classa  parmi  les  olliciers  en  non-activité.  Le 
2.1  juillet  i8o3  ,  il  fut  remis  eu  disponibilité  ,  et  em- 
ployé dans  1a  s*  division  militaire  a  partir  du  s  1  sep- 
tembre suivant.  En  1806  ,  après  avoir  obteuu  la  croix 
i'c  la  It'gioo  d'hooneur,  il  fit  partie  de  l'état-major  du 
duc  de  Moutebello,  et  fut  nommé  colonel  du  9*  régi- 
ment de  hussards,  le  16  octobre  de  la  même  année. 
A  la  bataille  de  Fricdland,  le  i\  juin  1807,  où  il  mon- 
tra beaucoup  de  valeur,  il  fut  blessé  à  la  tète  d'un 
coup  de  feu  ,  et  fut  nommé  otlicier  de  la  légion  d'hon- 
nrur.  Après  avoir  été  créé  baron  en  1808,  le  colonel 
(iaulhenn  fit  la  campagne  de  1809,  contre  l'Autriche , 
i e  distingua  dans  plusieurs  circonstances ,  notamment 
au  combat  de  Karasco  ,  où  il  chargea  plusieurs  fois  à 
la  tête  de  son  régiment  contre  des  troupes  supérieures 
eu  nombre,  et  leur  lit  beaucoup  de  prisonniers.  A  la 
linlaille  de  Wagram ,  il  chargea  et  mit  eu  déroute 
deux  carrés  autrichiens,  auxquels  il  fit  seiae  cents  pri- 
sonniers.   11  fut  récompensé  de  ses  servie*'»  par  le 
srade  de  général  de  brigade  ,  qui  lui  fut  conféré  le  si 
«1  ptmilire  J809  ,  et  fut  aussitôt  chargé  d'un  comman- 
dement en  Italie.  Il  fut  rappelé  daus  le  nord  en  1811, 
(il  la  campagne  de  Russie ,  et  fut  fait  prisonnier  lors 
de  la  retraita  de  Moscou,  le  19  novembre.  Après  le 
rétablissement  des  Bourbons,  le   général  Gautberin 
r<ntra  dans  sa  patrie,  le  6  août  1814,  et  fut  créé  cheva- 
lier de  Saint-Louis ,  le   5o  du  mémo  mois.  Lorsque 
l'empereur  eut  remoute  sur  le  trône,  en  181 5,  le  baron 
Gauiheiin  reçut  un  commandement  daus  la  5*  divi- 
sion de  réserve  de  cavalerie,  qui  faisait  partie  du  4* 
c-nrps  de  l'armée' de  la  Moselle.  Il  fit  ensuite  la  campa- 
nue  de  France,  continuant  de  servir  avec  dévouement 
et  distinction.  En  j8ao,  il  fut  employé  dans  l'inspec- 
tion générale  de  la  cavalerie:  classé  ensuite  daus  les 
pem-rnui  en  disponibilité,  il  fut  mis  à  la  retraite  quel- 
que* années  après. 

GALTUEY  (E*iti*-Ma«ii),  inspecteur •  général 
des  ponts  et  chaunées,  membre  de  plusieurs  sociétés 
*  •vante*  ,  naquit  i  Cliàlom-sur-Saône  ,  le  5  décembre 
1 73a.  Son  père  était  médecin  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  Uni  ses  études  aux  jésuites  de  Cbalons,  i  l'âge  de 
treixe  ans ,  son  oncle ,  professeur  de  mathématiques 
«!<  *  pages,  l'appela  auprès  de  lu)  à  Versailles,  et  lui 
il  mua  d  excellentes  leçons.  Le  jeune  Gauthey  devint 
processeur  de  mathématiques  des  chevau-légcr*,  et  en- 
tra ensuite  à  l'école  des  ponts  et  chaussées  de  Paris, 
où  ,  dislingue  par  M.  Mauduit,  il  proie»**  bientôt  la 
nié  me  science.  Sa  méie  voulut  le  rapprocher  d'elle  ,  et 
obtint  qu'il  fût  nommé  sous-ingénieur  des  états  de 
Uourgogne,  eu  17^8.  Il  devint  membre  de  l'académie 
de  Dijon,  en  1761.  Le  canal  de  ('.barolais  ,  canal  du 
centre ,  c'est  à  dire  le  projet  de  jonction  de  l'Océan 
à  la  Méditerranée,  par  Paris  et  Lyon  ,  en  joignant  la 
Seine  et  la  Loire  par  la  Dehrme  ,  la  Bourbine,  et  les 
i-tangs  de  Long-Pende ,  dont  il  avait  été  question  des 
le  règne  de  François  I*r,  était  désire  depuis  long-temps, 
et  avait  etc.  plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  eaéeuté. 


M.  de  Brandon ,  membre  das  états  de  Bourgogne ,  sol- 
licita en  1 778 ,  l'exécution  de   ce   grand  projet  ,  que 
M.  Thomassin  avait  défendu ,  avec  la  plus  grande  cha- 
leur, dans  divers  ouvrages  qui  avaient  excité  uo  vif 
intérêt:  M.  Aubry.  habile  ingénieur  de  la  Dresse,  fui 
charge  d'en  faire  l'examen,  et  bientôt  M.  Gauthey,  qui 
avait  été  nommé  ingénieur  en  chef,  mit  la  main  à 
l'œuvre;  il  y  «ut  des  lettres  patentes,  en    1789,   cl 
l'edit  de  janvier  1785,  accorda  la  concession  aux  étala 
de  Bourgoguc.  Ce  canal ,  qui  a  cinquante-huit  mille 
cinq  cents  toises  de  long,  deux  cent  quaraute-aix  pieds 
de  peute  vers  la  Loire ,    et  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  du  côté  de  la  Saône  ,  a  coûté  environ  qua* 
torae  millions.  U  fera  passer  a  la  postérité  le  nom  de 
Gauthey.  Cet  habile  ingénieur  exécuta  encore  dans  la 
même  province  de  grands  travaux  dont  les  principaux 
sont  :  les  quais  de  Chàlona-sur-Saône ,  le  pont  de  Na- 
velly ,  la  portion  du  canal  de  jonction  de  la  Saône  , 
comprise  entre  la  première  de  ces  rivières ,  et  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Côte-dX>r;  enfin  la  partie  du 
canal  du  Doux  i  la  Saônn ,  située  sur  le  territoire  de 
l'ancienne  province  de  Bourgogne.  Les  deux  première 
projets  avaient  été  commencés  en   1  y83 ,  en  même 
temps  que  le  caual  du  Centre ,  i  l'occasion  duquel 
on  lrappa  une  médaille  portant  pour  légende  :  Utriui- 
que  mari»  junclio  triplex.  Ces  travaux  devaient  faire  ob- 
tenir i  M.  Gauthey  la  croix  de  Saint -Michel  ;  mais  les 
événements  de  la  révolution  l'empêchèrent  de  recevoir 
celte  décoration.  Le  corps  des  ingénieurs  des  pays  d'état 
et  celui  des  ingénieurs  des  pont*  et  chaussées  ayant  été 
réunis  en  1 79 1 ,  Gauthey  fut  un  des  huit  inspecteurs-gè- 
ne: aui  de  cette  administration,  et  il  fut  appelé  à  Paria. 
«Lorsqu'en  1795  je  fus  appelé,  dit  M-  de  Lalaude  ,  au 

■  comité  des  travaux  publics,  où  l'on  devait  parler  de 
«quatre  mille  rivières,  dont  deux  cents  navigables,  et 

■  de  cent  six  canaux  projetés,  ma  première  motion  lut 

■  de  demander  M.  Gauthey,  comme  le  seul  qui  eut  fait 

•  un  canal ,  et  celui  qui  devait  les  connaître  mieux  que 

■  personne;  mais  il  y  avait  là  quelqu'un  qui  redoutait  sa 

■  supériorité.  Lorsque  le  premier  consul  envoya  é  l'in- 

■  stitut  la  question  du  canal  de  Picardie  ,  le  corps  dea 

•  ponts  et  chaussées  était  partagé  entre  deux  projeta  ; 
s  j'avais  traité  cet  article  fort  au  long  dans  mon  ouvrage 

■  sur  les  canaux  ,  mais  je  ne  fis  aucune  difficulté  d'opi- 

■  ner  avec  le  côté  des  ingénieurs  où  se  trouvait  M.  Gau- 

•  they  que  je  regardais  comme  un  oracle  dans  ce  gen- 

•  re.  «Gauthey  fut  nommé  chevalier  de  la  légion  d'hoo» 
ueur,  lors  de  la  création  de  cet  ordre.  Ses  yeux  toujours 
ouverts  sur  ce  qui  était  d'intérêt  public  se  portèrent  sur 
le  canal  de  l'Ourcq ,  aussitôt  qu'on  eu  forma  l'entra- 
prise  ,  et  il  publia  à  ce  sujet ,  uu  grand  mémoire  inti- 
tulé :  Projet  de  derieation  ,  jutqu'a  Pari* ,  dee  ririirw* 
d'Ourta .  Thérauenne  et  Beurre*  ne ,  d'une  part,  at  do* 
rieur  et  d'Ettonn»,  Juigne.Vrge,  Yeette  cl  BiVrre,  d'outre 
part,  i8o3  ,  in-4*.  Cet  ingénieur,  qui  s'était  fait  remar- 
quer par  une  grande  aptitude  au  travail,  par  une  probité 
sévère,  et  par  l'indépendance  de  son  caractère,  est  mort 
le  iA  juillet  1806  ,  des  suites  d'une  maladie  contractée 

Pendant  une  de  ses  inspections  en  Provence.  Marié  à 
âge  de  soixante  ans  il  n'a  pas  laissé  d'enfants  t  A  veu- 
ve, trois  neveux  et  une  nièce  dont  il  prenait  soin,  n'ont 
eu  d'autres  ressources  que  dans  la  justice  du  gouver- 
nement. Mourir  sans  (ortune  quand  on  a  eu  tant  de  mil- 
lions eutre  les  mains  ,  est  une  chose  qui  dans  le  siècle 
où  nous  vivons  mérite  d'être  remarquée.  Outre  l'ou. 
vrage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  Gauthey  a  publié  : 
1*  Menw'ue  »ur  l'application  d*  le  mieamieue  i  la  r««- 
ttruction  de$  rvuU» ,  1 799  ,  in-4B  :  «•  Urmoire  contenant 
dea  expérience»  wr  la  rkrrge  ùue  tt$  pierre»  peuvent  sup- 
porter ,  voyes  le  Journal  de  Phyiqoe  de  novembre  177e  ; 
3°  Direr»  mtmrire*  sur  le»  <  rlu$e*  ;  4*  Dùtertation  »ur 
le»  dégradation»  turvenuc»  aux  pilier»  du  dôme  du  Panthéon 
franc  oit  ,  et  »ur  le»  moyen»  d'\  remédier  ,  Paris,  179a* 
in -4*.  Il  a  fait  paraître  la  m» me  année  une  lettre  au 
préfet  du  département  dm  la  Seine  ,  au  »ujet  de  la  dériva' 
lion  de  la  ririère  dVurcq.  Lorsque  la  mort  est  venue  le 
surprendre  il  s'occupait  de  consigner  le  résultat  do  ses 
savantes  recherches  et  de  sa  longue  expérience  dans 
uo  mémoire  intitulé  :  Traité  complet  tmr  la  eonttruttion 
de»  pont»  et  de»  canaux  uaiigaMe».  M.  Navier,  l'un  de 
ses  neveux,  eu  a  publié  en  1809  et  i8iJ ,  deux  volu- 
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■es  h>4%  enrichis  d'additions  considérables ,  el  d'un 
stage  historique  de  l'auteur. 

GAY-LUSSAC  (NtcoL4s-Fa»*oois)  ,  chimiste  et  pby- 
«icieo  français,  né  à  Saint-Léonard,  département  de  la 
Qsote-Vienne,  le  6  décembre  1778.  Au  sortir  de  l'école 
polytechnique,  il  entra  à  l'école  des  ponts  et  chaussées., 
oa  d  gagna  l'amitié  de  Berthollet  son  professeur.  Guidé 
par  les  conseils  de  cet  illustre  chimiste,  il  entreprit  de 
résoudre  une  question  très  importante  pour  la  physi- 
qa*  et  la  chimie ,  et  qui  avait  déjà  occupé  un  grand 
nesafcrt  de  savants;  nous  voulons  parler  de  la  dilatation 
des  cm  et  des  vapeurs.  Le  jeune  élève  fit  voir  que  les 
discordances  des  résultats  obtenus  sur  ce   su|et  do- 
taient être  attribuées  à  la  présence  de  l'eau  dans  les 
jeu  soumis  à  l'expérience;  car,  lorsqu'ils  sont  parfai- 
tement desse*  hés ,  ces  gas  se  dilatent  tout  uniformé- 
ment de  la  deux  cent  soixante-septième  partie  de  leur 
tokune  à  sero  degré  ,  pour  chaque  degré  d'augmeuta- 
liea  du  thermomètre  ceuligrtde.  M.  Dalton  était  aussi 
arrivé  a  ce  beau  résultat,  dans  un  mémoire  sur  la  con- 
stitution des  gaz,  publié  à  la  même  époque,  180s  : 
mm  le  physicien  anglais  avait  de  plus  omis  de*  idées 
eitrêmeinenl  justes,  sur  l'état  des  gaz ,  soit  mélangés 
eturVtn ,  «oit  dissous  dans  les  liquides.  Il  semble  que 
U  Gay-Lussac,  comme  beaucoup  d'autres  physiciens, 
s*  les  ait  point  saisies ,  ou  n'ait  pu  être  convaincu ,  ni 
parles  raisonnements  de  Daltoa,  ni  par  les  expérien- 
ew  qui  en  assuraient  la  vérité  :  c'est  au  moins  ce  qui 
mourrait  des  recbcrrbes  que  MM.  Gay-Lussac  et  de 
Humboldt  firent  peu  de  temps  après ,  sur  la  dissolu- 
tion des  gas  dam  les  liquides.  Depuis  que  Charles  avait 
(ail  voir  qu'à  l'aide  de  quelques  précaution»*  on  pou- 
vait entreprendre  sans  beaucoup  de  danger  les  voyages 
auastauques ,  cette  découverte  n'avait  point  été  mise  à 
profit  pour  ta  science.  En  i8o4,  MM.  Biot  et  Gay-Lus- 
ne,  oooeureul  le  projet  de  faire  des  observations  ma- 
raétiques ,  électriques  et  ihermométriques ,  dans  les 
blutes  régions  de  l'atmosphère.  LapUce  obtint,  pour 
ce*  jeunes  savants ,  l'encouragement  de  M.  Cbaplal, 
•1er»  ministre  de  l'intérieur.  Le  6   fructidor ,    a  dii 
beure»  du  matin,  MM.  Biot  et  Gay-Lussac,  placés 
«"«us  la  même  nacelle,  et  munis  des  instruments  oui 
leur  étaient  nécessaires,  s'élevèrent  du  conservatoire 
é>*  art»  et  métiers ,  traversèrent  la  région  des  nuages 
»m  ut3  métrés  de  hauteur ,  pour  atteindre  ensuite 

I"  hn  attires,  point  le  plus  élevé  de  leur  ascension. 
Jusque  là,  l'intensité  magnétique  n'avait  pas  sensi- 
blement diminué;  l'électricité  atmosphérique  s'était 
toujours  trouvée  négative  et  croissante  avec  les  hau- 
te***; I  hygromètre  avait  constamment  marché  vers  la 
«tkreuc;  mais  la  température  avait  très  peu  varie , 
t«stséiredr  14  à  8,4  degrés  Réaiiniur.  L  impossibi- 
Mr  sV  faire ,  d'une  mauirrw  correcte ,  les  observations 
f^datanou  et  de  déclinaison  magnétique ,  et  le  dé- 
w  te  renier  plus  haut,  décidèrent  nos  voyageurs  à 
"*"*  i  terre  ,  pour  s'élever  ensuite  tour  à  tour  ,  el 
"H",  s'il  le  fallait ,  le»  observatione  l'uu  de  l'autre. 
VffteoMusemeut  il  ne  se  trouva  personne  pour  recr- 
fsfrlear  ballon,  et  Us  furent  obligés  de  perdre  tout  leur 
Pt  IU  mirent  pied  à  terre  à  Mereville ,  village  du 
J^ret,  éloigné  de  dir-buit  lieue»  de  Paris.  Le  39 
Muctidor,  c'est  à  dire  vingt-troit  jours  après,  M.  Gaj- 
ksssr  s'éleva  mil  dsr  conservatoire  dea  art*  et  métiers, 
■"•ai  d'excellent*  instrument».  Il  était  alors  neuf  heu- 
*>  quarante  minutes  du  matin.  Il  ne  put  faire  qu'une 
**ol«  aliservation  d'inclinaison  magnétique,  à  5863 
■*tres  de  hauteur  :  cette  inclinaison  fut  d'environ 
^ degrés,  comme  à  la  surface  de  la  terre.  Il  fut  im- 
rouble  de  déterminer  la  déclinaison  de  l'aigui.le ,  à 
^f/- on  «oouvemeot  de  rotation  que  le  vent  impri- 
"••ts  la  nacelle;  maison  put  faire  quinze  observations 
*"»  l  wtemité  magnétique  ,  qui  ne  parut  pas  diminuer 
•^•«Mement.  A  trois  heures  onxe  minutes,  le  ballon 
jetant  troavé  entièrement  gonflé  et  le  lest  jeté  à  bas , 
■•  Gay-Lassac  songea  à  redescendre  :  le  baromètre 
•*V«it alors  5a,88  centimètres,  et  le  thermomètre 
M  ■•gré*  au-dessous  de  la  glace  ;  ce  qui  accusait  une 
f"0***  6*"7  n,etre*  •u-J«*«u»  <hs  Paria,  ou  de 
7«i*  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  des- 
**»•«  dora  trente-quatre  minutes,  et  eut  lieu  au  ha- 
met"'de  Saint-Gourgon,  à  six  lieues  nord  nord -ouest  de 
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Rouen.  Dana  ce  second  voyage,  M.  Gay-Lussac  avait 
fait,  outre  ces  obsenationa  magnétiques,  si  me* 
sures  du  thermomètre ,  10  de  l'hygromètre  et  ss  du 
baromitre.  Il  avait  de  plus  recueilli  de  l'air  à66Ci 
et  à  6636  mètres  d'élévation.  Ces  deux  échantillons 
examinés  au  laboratoire  de  l'école  polytechnique ,  dans 
l'eudiomètre  à  eau  ,  donnèrent  la  même  composition 
que  la  couche  inférieure  de  l'atmosphère.  Ce  résultat, 
le  plus  curieux  de  tous,  était  facile  à  prévoir  par  les 
principes  de  M.  Dalton  sur  la  natuie  des  gaz  mélangés, 
puisque  les  éléments  de  l'air  devant  former  chacun  soo 
atmosphère  à  part,  en  s'clevaut  de  la  surface  du  globe 
jusqu'à  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle  M.  Gay-Lus- 
sac est  parvenu,  on  ne  devait  trouver  qu'un  centième 
et  demi  de  diminution  dans  la  proportion  de  l'oxigène , 
différence  qu'où  eût  peut-être  aperçue  si ,  au  lieu  d'a- 
nalyser le  ga»  sur  l'eau,  ou  eût  fait  cet  essai  sur  le  mer- 
cure. Mais  si  de  ces  périlleux  voyagea  il  n'est  résulté 
pour  la  science  aucun  fait  nouveau ,  le  courage  et  le 
dévouement  de  leurs  jeunes  auteurs  fixèrent  sur  eux 
l'attention  et  la  bienveillance  des  savants.  M.  Gay-Lus- 
sac se  lia  d'amitié  avec  M.  de  Humboldt  qui ,  au  sor- 
tir de  l'école  géoguosfiqoe  de  Vemer ,  venait  d'explo- 
rer le  continent  américain.  Ces  deux  physiciens  entre- 
prirent de  concert  un  voyage  en  France,  en  Suisse, 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Du  t5  mars  i8o5  au  1"  mai 
1806,  ils  tirent  des  observations  magnétiques  eu  43  sta- 
tions, comprises  entre  les  latitudes  de  \ aptes  elde  Ber- 
lin. Déjà  ils  avaient  reconnu  que  l'oxigène  et  l'bydro- 
gèue  se  combinent  dans  le  rapport  de  1  à  a  en  volumes. 
En  1608  ,  M.  Gay-Lussac  fit  voir  que  toutes  les  analyses 
précédemment  faites  par  les  chimistes ,  confirmaient 
cette  loi  de  la  combinaison  des  corps  gaseux  dans  des 
rapports  simples  en  volume.  De  là,  à  l'idée  de  la  corn- 
biuason  atomique  des  corps,  il  n'y  avait  qu'un  pas: 
mais  cette  découverte ,  qui  devait  changer  la  face  de 
la  chimie,  était  encore  réservée  au  génie  de  Dalton. 
A  cette  époque,  M.  Ga\-Luisac  avait  déjà  obtenu, 
sinon  mérité ,  l'honneur  de  faire  partie  de  l'académie 
des  sciences.  Depuis,  il  a  exécute  beaucoup  de  tra- 
vaux scientifiques  dans  le  détail  desquels  nous  ne  pou- 
vons entrer;  on  eu  trouvera  la  liste  complète  à  la  fin 
de  cette  notice.  Il  nous  suffira  d'attirer  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  un  petit  nombre  de  faits  capitaux ,  qui 
sont  propres  à  faire  apprécier  l'importance  de  ces  tra- 
vaux el  le  génie  de  leur  auteur.  Davy  venait  d'étonner 
le  monde  par  la  découverte  des  radicaux  des  terres  et 
des  alcalis,  en  1807.  Ainsi  la  potasse  n'était  plus  un 
corps  simple  ,  mais  une  combinaison  d'oxigèno  et  de 
potassium,  métal  qui  jouit  de  la  propriété  remarqua- 
blede  brûler  à  la  surface  de  l'eau.  Ces  beaux  résultats 
étaient  le  fruit  d'une  application  ingénieuse  de  la  pile 
voltaïque  ;  mais  les  nouveaux  métaux  de  la  potasse  et 
de  la  soude  ne  pouvaient  être  ainsi  obtenus  qu'en  très 
petite  quantité.  MM.  Gay-Lussac  et  Tbénard  trouvè- 
rent l'année  suivante,  que  ces  alcalis  éta:ent  dècom- 
posables  par  le  fer,  à  une  haute  température.  Ce  moyen 
tacile  d'obtenir  do  potassium  et  du  sodium  était  un 
grand  service  rendu  aux  chimistes  ;  service  contreba- 
lancé ,  il  est  vrai ,  par  mie  erreur  qui  pouvait  devenir 
funeste  à  la  science.  MM.  Gay-Lussac  et  Tbénard  se 
figurèrent  que  le  potassium  n'était  point  un  corps  sim- 
ple ,  mais  une  combinaison  d'hydrogène  et  du  métal 
de  la  potasse  ;  et  cette  opinion  fut  soutenue  avec  téna- 
cité pendant  plus  de  trois  ans,  malgré  1rs  preuves  du 
contraire  données  par  Davy  lui-même.  Cet  illustre 
chimiste  avait  aussi  obtenu  le  bore  ,  ou  radical  de  l'a- 
cide boracique,  sous  forme  de  poudre  couleur  olive; 
mais  ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  c'est  que  MM.  Gav- 
Lussac  et  Théuard  se  soient  attribué  la  découverte  Je 
ce  radical ,  pour  l'avoir  obtenu  ,  suivant  eux ,  dans  un 
plus  grand  état  de  pureté ,  bien  qu'ils  n'aient  rien  ajou- 
té d'essentiel  au  procède  d'extraction  que  Davy  avait 
suivi  plus  d'un  an  auparavant.  De  pareilles  prétentions 
furent  mal  accueillies  eu  Angleterre,  et  devinrent  le 
motif  de  diverses  discussions  qui  s'élevèrent  bientôt 
entre  les  chimistes  des  deux  pays.  En  lisant  celte  po- 
lémique qui ,  au  reste  ,  ne  pouvait  manquer  de  favo* 
riser  les  progrés  de  la  chimie,  on  pardonnera  sans  doute 
à  Davy  l'ironie  et  l'amertume  de  ses  reproches,  et  l'on 
ne  s'en  laissera  poiut  imposer  par  l'apparente  modéra- 
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lion  de  se*  adversaires.  La  discussion  m  porta  bientôt 
sur  le  volumineux  amalgame  que  Stcbeck  avait  obtenu 
en  mettant  le  mercure  et  le  tel  ammoniac  tous  Vm- 
Ûueoce  de  la  pile.  Duvy  Tarait  considéré  comme  une 
combinaison  de  mercure  et  cPim  prétendu  radical  de 
Pasote.  Cette  conséquence  fut  rrjetee  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  Tbenard.  Pour  eux,  l'amalgame  de  Seebeck 
était  plutôt  un  composé  de  mercure  ,  d'ammoniaque 
et  d'hydrogène.  1b  opposèrent  aussi  dés  faits  nouveaux 
à  l'expérience  électro-chimique  ,  par  suite  de  laquelle 
Davy  avait  cru  voir  dans  le  soufre  et  dans  le  phosphore 
de»  combinaisons  de  certains  radicaux  et  «fhjdrogène. 
On  doit  encore  à  MM.  Gay-Lussac  et  Tbenard  un  moyen 
d'analyser  les  produits  organique* ,  en  les  brûlant  par 
le  chlorate  de  potasse.  Plus  tard  ,  M.  Gay-Lussac  rem- 
plaça ce  tel  par  le  deutoxide  de  cuivre,  et  c'est  aujour- 
d  nui  le  procède  le  plu»  généralement  suivi  dan*  I  ana- 
lyse des  substances  végétales  et  animales.  Les  travaux 
circules  en  commun  par  MM.  Gay-Lussac  et  Tbenard 
ont  forme  la  matière  de  deux  volumes  publiés  en  1811, 
*ous  le  titre  de  aVriteream  pkjmhe-cmimiemet.  Mais  des 
1  or»  finit  cette  union  des  deux  chimistes.  La  découverte 
de  l'iode,  faite  en  1611 ,  avait  été  tenue  sectète  jusque 
vers  la  fin  de  1810,  époque  à  laquelle  MM.  Clément  et 
Ltesormes  firent  connaître  à  l'institut  les  pioprietés  de 
<e  oottvel  dément.  M.  Gay-Lussac  en  reprit  l'étude 
♦ur  une  plus  vaste  échelle ,  et  publia  l'année  suivante 
•eu  Mtwmn  sur  tiède ,  où  les  questons  les  plus  impor- 
tantes de  la  chimie  se  trouvent  présentées  et  résolues 
d  une  manière  vraiment  remarquable.  Aussi  ce  grand 
travail  doit-il  être  considéré  comme  la  meilleure  pro- 
duction de  l'auteur,  non  pat  peut-être  sons  le  rapport 
de  r originalité  des  vues,  mais  comme  solution  detioi- 
tive  de  certains  doute»  élevés  depuis  quelque  temps 
par  1rs  chimistes  :  nous  voulons  parler  de  PacUe  nu- 
rtstique  oxigéne,  considéré  désormais  comme  un  corps 
simple ,  sous  le  nom  de  rater»  ;  de  la  distinction  entre 
K  *  oxacides  et  les  hydracides  ;  enfin  de  la  nature  de 
I  acidité  et  de  l'alcalinité.  L'année  suivante  vit  encore 
raraitre  l'un  des  plus  beaux  travaux  de  M.  Gay-Lussac, 
Mir  Pacideprassique  et  le  cyanogène.  On  lui  doit  aussi 
d»  bonnes  analyses  des  acides  de  Pasote  et  du  soufra , 
la  découverte  des  acides  cblorique-oxiaéne  et  hydro- 
*uUur ique ,  et  des  remarques  intéressantes  sur  le  îioro- 
I  re  et  la  nature  de  plusieurs  oxides  métalliques.  Il  a 
iJ'l  le»  expériences  délicates  ,  nécessaires  pour  véri- 
"•'f  la  théorie  de  la  capillarité  de  Laplace.  La  théorie 
v  !»>^que   des  vapeurs  Isa  doit  aussi  une  partie  de  ses 
[>•  <>xrts:  il  a  donne  une  table  des  forces  élastiques  de 
1  j  vapeur  d'eau  îusqu'au  point  d*ebuUitioa  de  ce  liqui- 
de ;  il  a  mesure  la  marche  de  l'hygromètre  de  de  Saus- 
»uie,  en  fonction  du  degré  daumidilé  de  Pair;  mais  i! 
a  échoue  complètement  sur  la  question  du  calorique 
de»  gaz.  Ifabord,  en  1806  ,  il  avait  trouvé  que  I  air  qui 
^*s*e  ai  bmtwn  an  n-Hmel  ssrt*ff*s/a«  ,  d'un  ballon  dans 
uii  autre  d'égale  capacité  et  préalablement  vide ,  dé- 
jugeait dans  le  second  autant  de  chaleur  qu'il  produit 
«ait  de  froid  dams  le  prrmisi  ;  en  sorte  que,  finalement, 
uu  volume  d*atr  se  trouvait  double  sans  que  m  tempé- 
>  rture  moyenne  fût  diminuée  le  moins  du  monde. 
Pius  tard,  en  iSi»,  il  trouvait  que  le  méJange  de  deux 
e>i,  ayant  des  volumes  égaux  et  des  srmpératnres 
d  iTèrentes,   acquérait  une   température   exactement 
utoxeniie  des  deux  autres:  de  telle  maniirr  que  Ion* 
U»  gaa ,  tant  simples  que  composé* ,  auraient  en  la 
ntème  chaleur  speciaque.  Mais,  en  reprenant  ces  expé- 
riences sur  des  vohxmes  gaseox  plus  considérables .  il 
trouva  les  ebaienrs  spécifiques  très  diverses  ,   menu 
P»ur   les  gaa  simples.  Enfin  il  était  arrivé  à  ce  singu- 
lier résultat  que  l'air,  comprime  par  une  force  con- 
*  vite ,  s'ecbôppr  dans  l'atmocphere  sans  se  refroidir, 
ta-  on  que  la  où  M.  fii.i  I  uni  ai   n'avait  trouve  aucune 
vacation  de  température,  d'autres  observateurs  ont 
m<vsim  plus  tard  un  refroidiastmi  11 1  sTcnviioo  q usais 
Je:.**,  t^tunad  on  eosnparc   les  travaux  analogues  de 
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ses,  les  travaux  physiques  auxquels  M.    Guy 
s'est  adonne  ont ,  en  général ,  peu  d'impor tau  ce .  Noos 
venons  de  voir  qu'ils  étaient  parfois  1res  erroonés  ;  «Tau- 
tres  fois ,  ib  notaient  pas  nouveaux ,  et  duo»  ce  eu*  ae 
trouvent  certaines  expériences  sur  le  point  «Tebullilioo 
des  liquides  dans  des  vases  de  natures  uvrnrsca  ,  expé- 
riences que  le  physicien  italien  ,  M.  Belbmi  ,  avait  pu- 
bliées ,  presque  mot  pour  mot,  plus  de  trois  ans  aupa- 
ravant.   Nous  passons  sur   la  mauvaise  physique   de 
notre   auteu  ,  en   ce  qui  concerne  les  volcans  et  lea 
tremblements  de  terre.  Nous  glisserons  aassai   sur  l'es- 
pèce  de  complot  académique  qu'il  avait  transe  pour 
faire  passer  sous  son  nom  Pexcellent  barooiètre  porta- 
tif imaginé  par  M.  Bunleu.  Que  pourriossa-ssots»  dire 
au  sujet  de   sa  querella  avec  M.  Longeavaasp  ?  «inon 
qu'il  semblait  moins  attaquer  en  lui-même  le  système 
des  nitrieres  artificielles  proposé  par  ce  dernier,  que 
soutenir  les  prétentions  routinières  et  intéressées  de 
l'administration  des  poudres  et  salpêtre» ,   et  en  par- 
ticulier  d'uu   Lieutenant-général    d'artillerie    dont    il 
était  depuis  long-temps  le  protégé.   N*a-t-«u   pas  ru 
M.   Gay  •  Lutsac  disputer  à  M.   Berxelius  la    gloire 
d'avoir  créé  des  classes  entières  de  nouveaux   sels, 
parce  qu'il  avait  jadis  observé  quelque*  uns  de   ers 
produits ,  dans  lesquels  d'ailleurs  il  n'avait  signalé  que 
des  exceptions  aux  lois  atomiques  reconnue»  à  cette 
époque,  bien  loin  de  les  interpréter  avec  crue  idée  in- 
gen  «ruse  et  féconde  du  chimiste  suédois  r   Le  vrai  mé- 
rite respecte  les  droits  d'autrui  :  H  applaudit  aux  dé- 
couvertes du  génie  ;  il  encourage  noblement  les  enort» 
des  jeunes  savants;  il  ne  leur  fait  payer  sa  protection 
ni  par  des  éloges  outres ,   ai  par  te  sacrifice  de  toute 
pensée  originale  ;  il  ne  s'elablit  point  dominateur  de  la 
science  pour  s'en  approprier  tous  les  avantages  pécu- 
niaires et  honorifiques:  une  objection  ne  le  pique  pas 
au  vif;  une  théorie  nouvelle  ne  le  jette  pas  dans  des 
accès  de  fureur.  Avec  ces  qualités,  un  bons  me  qui 
aurait  fait  les  travaux  que  nous  allons  énusuèrer,  pour- 
rait encore  associer  sa  gloire  i  celle  des  Lavoéaier,  des 
Bertbollet  et  des  Fourier,  quand  bien  nseuse  il  n'eût 
poiut  etc.  membre  de  I  académie  ,  professeur  de  phy- 
sique a  la  faculté  des  sciences ,  professeur  de  chimie  a 
l'école  polytechnique,  membre  du  conseil  de  perfec- 
tionnement des  poudrts  et  salpêtres ,  membre,  du  co- 
mité consultatif  des  arts  et  manufactures  ,  chinais  Ir  de 
Is  direction  des  tabacs ,  vérificateur  des  ouvrages  «Toc 
et  d  argent ,  monopoleur  des  alcobometres  ,  et  rédac- 
teur des  AmmeJee  de  r*J»*if  ■*  «f  as  rkimie.  Voici  la  liste  des 
mémoire»  publiés  par  11.  G  ay -Liasse  :  i*aW4srWte»  sur 
ta  dilatât  *m  dee  rat  et  de»  ressers     Aemmiee  de  rkimie* 
tome  \L1II  ;   a*  Premier  syvsg*  erremieiieme  {Jimmmé 
de  guette  ,  tome  XLIX   :  i*  ï'r  cl  fit  itiem  mmtmelte  de* 
tfji  et   mutelliewe*  ,  JmmmJee  ée  rkimie .  toute  \LI\  /; 
i*  Secemd  nnege  menetmtimme  ,/à/ss.  terne  LU   :  i*  Ear- 


U.  Iluimis.  o»  est  frappe  de  la  giands  supériorité  que 
re  r>Lvùcien  conserve  sur  son  essaie,  tant  par  ta  preet- 
-•(Mi  daas  tes  expérienees  que  par  rappiioatioa  des 
.  *u-e*  d'erreur  et  luHerprétation  des  résultats.  A  part 
»«4i  premier  travail  sur  la  dilatation  des  gaa  ,  qui  «Tail- 
le«.i»  à  cet*  époque  n*osYrait  phas  de  dis  cabra  seneu- 


ptritnee  »ar  le*  mtejewu  emdiemetrifmet  ,  et  sur  tm  smawr 

tien    des  peimeipe*   cem*Hlnmmtt  ée  fst^nipkere    j, 

de  pk\  m***  ,   tome  LX  •  :  é*  Smr  Im  prnemee  de  t'i 

flm*  -ieme  deum  an  tmhetmmrn  mmtmele»  .  et  sar  i* 

«iuuM«M  de  nt  T^ife    .Immmte*  de  ckimie  ,  sa  use  LV  : 

7'  V.xftrit****  tmr  le.  bnytbe   Idem  ,  tome  LVI   :  f  0*- 

*m  eliems  sur  /'iurstiu  et  t  'mciim*i*m  dm  ferre*  —s g»e- 

ù^mrt .  fmiUe  em  Francs  ,  em  Sm*ee  »  em  itWw  et  en  Al- 

Umer»e   [  M eweeires  d'Arrweil  ,  tome   I     ;    «•    5ar   tes 

treri+limu  de   êewtperttmr*  em'epnneremt  /es  gei  em  rnsa- 

r***f  de  démette    Idem  :  io*  S*r  Im  remtritxtmHt  de»  co*ft 

Idem  ;  11*  Détvmpueiiiem   de*  emifmtee   par  Im   ek*temr 

K*  •*  ;  i\m  Swr  le  detempmiieem  ée  km  m'tmam  et  de  im  ternie 

<»..«ir»  de  chimie  ,   tome  LXV  et  LAVL  :  i3*  Decwm- 

pn*hè*m    et    reetfmpummm.  ée  i'srid*    evrmriewe    >  léem . 

lomeLXVlll  ;  *+•  Série  remmetem'uj  m  emtre  i'«r*se- 

!*»■  «Vs  metmmr  et  lemr  ce  périt,  de  $mtm  eu  m  prr  tes  ort- 

dee    Idem  ,  tome  LXV11  '-.  ta*  CsuuWsmwm  de»  ni  fi- 

A»  fmzemes  tes  asus  oser  tes  emtret    ilrmjirnd'Ar-mni. 

terne   II    :    l6*  Mémoire  mr  l'mride  pmtrieme     Idem    -. 

I7#  Smr  le  rester  astre*»*  ,  rf  *mr  le  gez  mttremx  .  tsmee- 

dtre    isiri  moyen  *mU*mmtrie*e    Idem  :  i$*  sT*Wn-a*« 

mr  Im  premmrtmxm  d'em  mmmlçeme  p*r  l'mmm wmi***e  ,  et 

tes  eeh   —n  laiisir .    em  mrjem    de    te  plie  etttmaeme 

J« notes  m  riimèe  ,  tome  LWIfl    :  19*  Mrmurt  em  r*- 

pette  «sur  rerumrrhe*  mmMjmeme*  de  M.  £**».»  .  **r  >e  mm 

tari  em  sw/re  «I  dm  eknpàere    léem  :  ao'  î«e  1  ****** 
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végétale  et  animale  (Idem,  tome  LXXIV);  il*  Sur  la 
éécesspceition  de   quelques  substance»   végétale»  ou   uni- 
wakt  tsmmite»  m  l'art  km  de  la  chaleur  (Idem)  ;  ai*  Obser- 
tetum  tmr  l'acétate  d'alumine  (Idem)  :  i3*  Nouvelle»  re- 
cherches  tmr  le  potassium  et  le  sodium  (Idem,  tome  LXXV); 
si9 Observations  sur  trois  mémoire»  de  M.  Davy  {Idem); 
iîs  Sur  la  fermentation  [Idem  .  tnmeLXXVI);  16e  Note 
tsr  l'seide  prussique  [Idem,  tome  LXXV1I);  17* Mémoire 
ver  tel  tel»  triplée  (Idem)  ;  s8°  Sur  l'action  mutuelle  des 
ttkUe  métalliques  et  de»  hydro-sulfures  alcalins  (Idem  , 
tssoe  LXXVIII)  ;  19°  Précipitation  de  l'argent  par  le 
rahre  \  Idem);   3o*  Recherche*  physico-chimiques ,   par 
Ifjf.  Gay-Lussoe  et  Thénard  .  1  ▼of.  în-8* ,  1 8 1 1  ;  3 1*  Sur 
éatxide»  de  fer  [Idem,  tome  LXXX):  3>*  Précipitation 
tzi  ■.taux  par  l'hydrogène  sulfuré  (Idem):  33"  Sur  la 
étesiti  de»  vapeurs  de  divers  liquide»  [Idem)  ;  34*  Sur  la 
feperitJ  ée»  gaz  pour  le  calorique  (Idem ,  tome  LXXX1 
ft  LXXX1II)  ;  35"  Sur  la  déliquescence  de»  corp*  (Idem  , 
bot  LXXXf  I  )  :    SC*  Sur  le»  changement»  de  routeur 
(M  produit   la   chaleur   dan»  les  corp»  coloré»   (  Idem  , 
tessc  LXXX III};   37*  Sur  te»  lulfite»  sulfuras,  le»  mu- 
rieSet   de    mercure   et    les    photphuret   alcalins   (Idem , 
tome  LXXXV;  ;  38*  Sur  t'exhlenre  de  l'alcool  dan»  le 
•ta  [Vémeirei  d'Arcueil ,  tome  III)  ;  3g*  Influence  de  la 
ptwiom  de  l'air   sur  la  crutaltitation  de»  tels  { Idem  ); 
1  to*  Sur  la  eombinaium  de  l'iode  avec  l'oxigene   (  Annale» 
te  tUmie,  tome  LXXXVIU):  4«*  Mémoire  sur  l'iode 
'lirai  ,  tome  XCI)  ;  4s*  Recherches  sur  l'acide  pru» tique 
lJéni,tome  XCV);  43*  Sur  t'aualyse  de  l'alcool  et  de 
l'èiktr  tulfurique  ,   et  sur  les  produits  de   la  fermenta- 
lits,  ;  Idem  )  ,  44*  Observation  sur  l'aride  urique  (  Idem , 
tant  XCXVI  )  :  45*  Sur  l'ojàdation  de  quelque»  métaux 
'Atawltt  de  chimie  et  de  phi  tique,  tome  1)  ;  46*  Nouveau 
bsremùtre  portatif  {Idam)\  47*  Sur  le»  combinaison»  for- 
mée* par  le  chlore  (Idem);  46*  Sur  les  combinaisons  de 
VeseU  ***•■  l'oxigene  (Idem)  ;  49*  JVol<  sur  la  dilatation 
in  liquide»  (Idem,  tnme  II);  5o*  Thermomètre  0.  maxima 
d  rnatime  (  Idem  ,  tome  III  )  :    5i*  Eudiomitre  de  Folta 
<lùm,  tome  IV);  5s*  Notice  sur  Desroti  s  (Idem);  53*  Per- 
fcttirowmenl   de   la    lampe   à    air  inflammable  (Idem, 
tnme  V)  ;  54*  Combinaison»  du  soufre  avec  les  alcalis 
[létt*,  tome  VI)  :  55*  Sur  la  salure  de  l'Océan  atlantique 
;  U*m ,  tome  VI  et  VU  )  :  56*  Sur  la  fixité  du  degré 
4'ebmtlitum  des  liquide*  lldem,  tome  VU);  57*  Sur  la 
ffmetiea  des   nuages   orageux  I  Idem ,    tome  VIII  )  ; 
M*  Acide  nouveau    formé    par    le  soufre  et  l'oxigene 
\ïéem.  tnme  X  1  ;  69e  Analyse  de  l'eau  de  la  mer  Morte  et 
ée  Itvriain  (Idem  .  tome  II);  fio*  Sur  la  dittoiution  des 
utt  iaet  l'eau  (Islam  ;  6l°  Sur  l'essai  de»  toude»  et  de» 
ai*  ù  tende  du  commerce  (Idem,  tome  XIII)  ;  61*  Sur  le 
tikiiqm  du  vide  (Idem)  ;  63*  Sur  la  propriété  qu'ont  le» 
—**n»  salines  da  rendre  le»  tissus  incombustibles  (Idem , 
*■»  XVIII}  ;  64*  Sur  le  froid  produit  par  t'évaporation 
*»K»Mèti  (Idem,   tome  XXI);  65*  Réflexion»  »ur  les 
•*•*  Wdem  ,  tome  XXII  )  ;  66*  Analyse  du  fulminate 
ftpeilldem  .  tome  XXV)  -,  67*  Inttruetion  sur  l'essai 
esfihnn  de  chaux  (Idem  ,  tome  XXVI)  ;  68*  Inslruc- 
•»»  <tf  le»  paratonnerre»  (Idem)  ;  69»  Sur  la  longueur 
•"l'éturtlU  qui  produit  l'éclair  (Idem,  tome  XaIX); 
VUtirt  a  M.  Lonmxhamp,  sur  sa  théorie  de  la  nitrification 
^.lome  XXXIV);  71*  Sur  l'effhveicance  (Idem, 
••»«  XXXVI  )  ;    71*  Sur  le    carbonate  noir  de  cuivre 
$*** ,  tome  XXXVII  )  :  73*  Sur  le  pyrophore  (  {dam  )  ; 
?<*  Enai  des  potasses  (Idem  ,  tome  XXXIX)  ;  ?5*  Sur 
h  Uqmter  fumante  de  Boy  le  (Idem  ,  tome  XL)  ;  76*  Sur 
l'eMeJju  du  borax  (  Idem  )  ;  77*  Sur  la  prise  du  plâtre 
!***"):  78*  Sur  l'acide  phosphorique  (Idem,  tome  XLI)  ; 
Jf  Action  de  la  potasse  sur  les  matières  organiques  (Idem); 
&  Série  kermès  'Idem  ,  tome  XL1I  ). 

GELDER  (Jicocude) ,  célèbre  physicien  hollan- 
dais .  naquit  ?er«  1770.  De»  cour»  particulier»  dé  phy- 
*?n  et  de  mathématique»  qu'il  lit  pendant  plusieurs 
•anéesa  Amsterdam  lui  valurent  une  grande  reputa- 
*«>.  Sou»  le  gouvernement  de  Louis  Napoléon ,  il 
•ut  nommé  professeur  de  mathématiques  des  pages, 
'lie  roi  Guillaume  le  chargea  d'enseigner  la  même 
•ejence  au  collège  militaire  de  Delft ,  rétabli  par  les 
l*B»  de  ce  prince.  M.  de  Gelder  remplissait  encore 
««s  bncuoo*  il  y  a  peu  d'années.  M.  de  Gelder  a 
fo*nt  plusieurs  mémoires  sur  des  question*  de  nia* 
uèaiatiques  et  de  physique  dans  la  collection  de  la 
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société  de  philosophie  expérimentale  de  Rotterdam  et 
dans  celle  de  la  société  mathématique  d'Amsterdam, 
(les  travaux  Pont  placé  au  rang  des  bon»  géomètres  de 
l'Europe.  Son  traité  sur  le  véritable  sens  des  quan- 
tités positives  et  négatives,  dans  lequel  il  combat  les 
opinious  de  d'Alembert  et  de  Carnnt,  est  une  produc- 
tion très  remarquable  et  à  laquelle  il  ne  manque  que 
d'être  éc<  ite  dans  un  idiome  plus  répandu  que  le  hol- 
landais. Nous  faisons  des  wux  pour  que  quelque  ami 
éclairé  des  science»  en  entreprenne  la  traduction.  On 
a  de  ce  savant  :  1*  Elément»  d'atithmé.ique,  9  vol.  in  8*. 
La  théorie  et  l'application  du  nouveau  système  métrique 
y  sont  particulièrement  développées,  s*  Traité  sur  le 
véritable  sens  des  quantités  poùtivis  ri  négatives  appli- 
quées à  divers  problèmes  de  géométrie ,  1  vol.  in-8*  : 
3*  Géographie  mathématique  ,  d'après  le  plan  de  Gulhrie  , 
s  vol.  in-8*  ;  4*  G.ographu  du  royaume  de  Hollande  , 
in-8*  ;  5*  Traite  sur  le  calcul  d'un  arc  du  méridien  du  globe 
terrettre  ,  in-8*  :  6*  Discour»  prononcé  dans  l'assemblée 
de  la  société  diligentia,  u  La  Uaye,  sur  futilité  dos  teien- 
cet  math  matlque»  ;  7*  Truite  sur  plusieurs  théories  de  la 
géométrie  tpéculalire  et  pratique  ,  tome  i*r,  in-4* ,  ou- 
vrage très  estimé;  8*  Eléments  de  géométrie  ,  contenant 
de»  traités  complets  de  trigonométrie  rectiligne  et  tphérique 
et  la  théorie  des  transversales ,  1810  et  1818 ,  a*  édition  , 
9*  Leçons  de  mathématiques  (  algèbre  ) ,  s  vol.  iu-8*  ,  la 
suite  de  cet  ouvrage  ne  nous  est  pas  connue.  10*  Ana- 
lyse géométrique  ,  ou  application  de  l'analye  à  la  géomé- 
trie ,  au  moyen  de  l'algèbre ,  publié  par  cahiers  sé- 
parés. 

GKNDRIN  (  AcocsTix-NfcoLA»  ) ,  docteur-médecin  , 
né  à  Chateaudun,  le  6  décembre  1796,  ût  ses  études 
médicales  à  Paris  ,  où  ses  maîtres  remarquèrent  bien- 
tôt eu  lui  de  grandes  dispositions.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine à  la  faculté  de  Paris,  en   18»  1,  il  développa 
dans  sa  thèse  sur  le  Traitement  de  la  blennorrhagi*  une 
nouvelle  méthode  qu'on  a  souvent  employée  sans  eu 
faire  honneur  à  sou  véritable  auteur.  Il  y  conseillait 
l'emploi  de  l'opium  en  injection  ,  et  ce  mode  de  trai- 
tement, toutes  les  fois  qu'on  s'en  est  servi ,  a  été  suivi 
des  résultats  les  plus  heureux.  L'institut  couronna,  en 
1816  ,  son  Hiitoire  anatomique  de»  inflammations ,  auquel 
il  accorda  le  prit  Monthyon ,  et  H.  Gendrin  fut  appelé 
dans  le  sein  des  sociétés  de  médeciue  de  Lyon ,  de 
Philadelphie  et  de  Louvaio.  L'année  suivante ,  il  prit 
la  rédaction  du  Journal  de  médecine ,  chirurgie  et  phar- 
macie française»  et  étrangères  ,  et  en  18s 8  ,  la  commis- 
sion, chargée  de  réorganiser  l'exercice  de  la  médecine, 
le  nomma  son  secrétaire  rapporteur.  Ce  jeune  et  sa- 
vant médecin  a  publié  :  i"  Contidération»  sur  le  traite- 
ment de  la  blennorrhagie ,  Paris,  i8it  ,  in-8*;   t*  Re~ 
cherche»  phytioluglque»  aurla  moliUté  ,  Paris,  i8>»  ,  bro- 
chure iu-8*  ;  3*  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes 
prochaines  des  fièvres,  Paris,  i8s3,   1  vol.   in-8*.   Cet 
ouvrage  a  été  couronné  par  la  société  de  médecine  de 
Paris.  4*  Recherches  sur  le»  tubercules  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière  ,   Paris,    i8»3,  brochure  in-8*;  5*  Re- 
cherches historiques  sur  les  épidémies  de  fièvre  jaune  qui 
ont  régné  à  Malaga  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  , 
Paris,  1814,  in-8*:  6*  Histoire  anatomique  des   inflam 
maliens  ,  Paris,  1816-17.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemaud.  7*  Eloges  de  Ph.  Pinet  et  de  B.-J.-H.  Berlin . 
lus  à  la  séance  publia ue  du  cercle  médical  de  Paris,  le  i4 
décembre  1817,  Paru,  1818,  et  beaucoup  de  mémoires 
in»érés  dans  les  journaux  de  médecine  de  Paris ,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  suivants  :  Mémoire  sur  ta  na- 
ture et  la  contagion  de  la  variole  ,  de  la  vaccine  et  de  la 
vaiioloide  ,  dans  lequel  il  a  cherché  à  prouver  l'identité  de 
ces  maladie»  par  plusleun  expériences  qui  lui  semblent 
décisive»  ;  9*  Recherche»  sur  te  calorique  de»  eaux  ther- 
males; 10*  Mémoire  sur  te  traitement  de  ta  goutte  par  tes 
préparations  d'iode  ;   1 1»  Sur  les  entes  animales;  1  s*  Sur 
le  traitement  des  hémarrhagie*  utérines  par  le  tamponne- 
ment; i3*  Sur  les  différentes  préparations  végéto-tpispas- 
tiques  connues  en  pharmacie  ;  l4*  De  la  nature  et  des  li- 
mites de  l 'obligation  impôt  :e  aux  médecins  de  garder  les 
secrets  qui  leur  sont  confiés  ,  etc.  Le  docteur  Gendrin 
croit  cette  obligation  absolue  et  générale.  Il  a  traduit 
le  traité  des  maladies  de  l'encéphale,  du  professeur  Aber- 
cromby;  cet  ouvrage  est  maintenant  sous  presse.  Il  est 
secrétaire  général  du  cercle  médical  de  Paris  ,  et  les 
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Mlle*  qu'il  possédait  dan*  Hanover-sqnare  ,  et  répara 
en  partie  les  parte*  qu'il  arait  faites.  Il  avait  reçu  du 
pape ,  pendant  un  voyage  en  Italie ,  l'ordre  de  l'épe- 
ron d'or.  Il  a  publié  :  Traita  sur  l'art  de  la  douée , 
176s,  un  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  fut  pr6né  quelque 
temps ,  mai*  on  «'est  aperçu  depuis  qu'il  n'est  guère 
que  la  répétition  de  La  danee  ancienne  et  modem» ,  ou 
Traité  kistoriqua  dt  la  dame  ,  de  Cahuxac. 

GALLOIS   (ClA*LS»-AKt>ft.k>GuSTAV8-LtalUBD)  ,  «tt 

né  i  Monaco,  le  3o  novembre  1789,  de  parents  fran- 

Sais.  Il  employa  sa  jeunesse  a  des  études  littéraires,  à 
es  voyages  et  à  la  gestion  d'une  maison  de  commerce, 
et  devint,  en  1810,  secrétaire  particulier  de  M.  Chas- 
sepot  de  Cbaplaiut,  préfet  de  l'Arriége.  Eu  18 13,  il 
entra  dans  la  garda  nationale  mobile,  eu  qualité  d'olE* 
cifer-payeur,  et  Tut  nommé,  pendant  les  cent  jours, 
capitaine  d'habillement  dans  le  s*  bataillon  des  chas- 
seurs des  Pyrénées.  Arrêté  i  Toulouse ,  en  1816  ,  par 
les  vardets ,  il  quitta  la  France ,  et  se  rrtira  a  Monaco. 
Il  y  fonda,  avec  If.  Simoneau,  un  journal  qui  eut 
beaucoup  de  succès  :  mais  les  doctrines  que  professait 
cette  feuille  amenèrent  te  roi  de  Sardaigne  à  la  sup- 
primer. M.  Gallois  rentra  en  Fiance  eu  1818  ,  et  se 
fixa  à  Paris,  où,  après  avoir  été  rédacteur  en  chef  de 
t'Arutarqmt  et  du  Bulletin  do»  chambra  et  «as  tribunaux, 
il  fut  attaché  à  la  rédaction  du  Conttilutionnel.  Plu- 
sieurs brochures  politiques,  qu'il  publia  et  qui  furent 
lues  avec  empressement,  entre  autres  :  Qu'en  oVi-fu  . 
citoyen  ?  Hi»to»re  du  tinge  d»  Napoléon ,  furent  déférées 
aux  tribunaux ,  et  l'une  d'elles ,  Le  parapluie  patrimo- 
nial .  le  fit  condamnera  trois  mois  de  prison.  Le  pa- 
triotisme et  le  caractère  indépendant  de  cet  écrivain 
nourri  des  principes  qui  ont  amené  la  révolution  de 
i83o,  ne  se  sont  jamais  démentis  un  seul  instant. 
Malgré  le*  grandes  souffrance*  et  les  infirmités  qui 
l'accablent  depuis  plusieurs  années ,  il  n'en  continue 
pas  moins  à  se  livrer  avec  beaucoup  d'ardeur  à  d'utiles 
compilations,  dont  la  plupart  ont  obtenu  un  succès 
mérité.  Nous  nous  bornerons  i  citer  c*lles-ri  :  1*  Hm* 
1mi*  abrégée  de  l'inquitition  d'Eapagne  f  de  Llorente) , 
i8s3,  in-8»;  «•  Notice  ter  Llorente,  à  laquelle  on  a 
joint  ane  leltie  de  M.  Grégoire,  ancien  éoique  de  Bien , 
à  D.  Ramon  Jea  d»  Arco  ,  grand  inquisiteur  d'Eipogne  ; 
3»  Biographie  doe  contemporaine ,  par  Napoléon ,  182.4 , 
iu-8°.  C'est  une  compilation  des  jugements  de  l'eni- 
pereur  sur  ses  contemporains.  M.  Gallois  y  a  joint  des 
notes  biographiques.  4°  (avec  M.  de  Mnntglave)  Hittoire 
abrégée  de  Parie,  1894,  s  toi.  in-8»;  b»  Le  tuicide  , 
roman  politique,  i8»4,  in-is;  6°  ItUtoir*  de  Napoléon 
d'apri»  lui-même  ,  i8ii ,  in-8°;  7*  Biographie  do  tout  lee 
ministre»,  depuis  la  constitution  de  1791  jusqu'à  nv$ 
yvurs,  i8s5,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  l'origine  de  toutes 
ces  biographies  scandaleuses  qui  excitèrent  l'indigna- 
tion publique,  et  dont  les  tribunaux  ne  purent  repri- 
mer qu'à  peine  les  coupables  abus,  sous  le  faible  gou- 
vernement de  Charles  X.  L'ouvrage  de  M.  Gallois  a 
été  refondu  par  lui-même,  et  a  paru  sous  ce  titre  : 
8»  Louitt,  ou  t'éltoe  du  Conservatoire  ,  1817,111-11: 
9°  lettre»  historique»  et  critique»  sur  /*  Portugal,  18*7, 
in-8»;  io»  Dictionnaire  do  tout  Iti  -ministre»  jusqu'en 
1817, 1898,  in-8»  ;  1 1°  Histoire  de  l'économie  politique  en 
Italie ,  traduite  de  l'italien  dm  cmte  Jos.  Ferckio,  1819  , 
in-8»;  ii»  Histoire  de  France  jutqu'à  la  mort  de  Loui»  i/f, 
par  Anquetil ,  continu*  par  GoLois,  1819  à  i83o  ,  14 
volumes  in-8*;  les  quatre  dentiers  volumes  sont  de 
lui  ;  il  y  aura  un  quinzième  volume  qui  complétera 
l'ouvrage  ;  1 3»  Le  ritateur  dramatique ,  ou  choix  dt  sen- 
tence», etc.  ,  exilait  du  Théâtre- Français ,  &*  édiu  , 
18S9,  in-18;  i4«  Le  citaUur  des  fabulietet  franco!» , 
1819,  in-18;  il*  UUtoire  pittoresque  de  la  révolution 
française,  i83o,  1  s  vol.  in-8*  ;  les  quatre  premiers 
volumes  seulement  ont  paru. 

GAMBA  (Jacqcu-Fiunçoia,  chevalier),  voyageur  et 
agent  diplomatique ,  issu  d'une  famille  noble  d'Italie  , 
*-*t  né  le  96  décembre  1763 ,  à  Duukerque ,  où  son 
pète  était  chef  d'uue  maison  de  commerce.  Apres  avoir 
achevé  ses  ctudes  i  Juilly,  il  fit  son  droit  a  Paris ,  et 
alla  le  terminer  à  Leipsick ,  où  il  apprit  aussi  les  lan- 
gues du  nord.  De  retour  a  Dunkerque,  il  ne  tarda  pas 
A  y  prendre  la  direction  de  sa  maison  après  la  mort  de 
sou  péri-:  mata,  a\ant  perdu  une  partie  de  va  fortuite 
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pendant  la  révolution  ,  il  renonça  iux  affaires  et  voya- 
gea dans  diverses  parties  de  l'Europe.  Il  revint  à  Paris, 
s'y  livra  à  la  littérature,  et  traduisit  quelques  ouvrages 
anglais ,  italiens  et  espagnols  ;  mais  ses  traductions 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  Depuis  la  restauration ,  il  pu- 
blia ,  sans  nom  d'auteur*  plusieurs  brochure!  sur  les 
finances,  et  adressa  aux  divers  ministres  de  Louis  XVIII 
des  mémoires  sur  le  commerce  de  l'Inde  et  de  l'Asie , 
autrefois  exploité  exclusivement  par  les  Génois  et  les 
Vénitiens.  Le  but  de  M.  Gamba  était  de  procurer  à  la 
France  les  immenses  avantages  que  l'Italie  avait  per- 
dus depuis  que  la  découverte  du  Cap  de  Boune-Espé* 
rance  avait  successivement  lait  passer  ce  commerce 
aux  Portugais ,  feux  Hollandais  et  aux  Anglais.  Le  duc 
de  Richelieu,  qu'une  longue  résidence  en  Russie,  et 
particulièrement  à  Odessa ,  dont  il  avait  été  gou- 
verneur, mettait  à  même  d'apprécier  les  plan*  de 
M.  Gamba,  les  accueillit  avec  empressement,  dans 
l'intérêt  d'une  alliance  entre  la  France  et  la  Russie. 
Muni  des  instructions  et  des  recommandations  de  ce 
ministre,  M.  Gamba  entreprit  i  ses  frais,  en  1817,  un 
premier  voyage  dans  la  Russie  méridionale.  Il  séjourna 
a  Odessa,  visita  Nieolaïew,  Khcrson,  ainsi  que  les 
colonies  allemandes,  mennonites,  tartares  et  grec 
que*.  Après  avoir  passé  un  mois  à  Taganrog,  il  se 
rendit  dans  la  colonie  arménienne  de  Nacbschiwan , 
s'arrêta  quelques  jours  à  Nnvotcberkesk  ,  capitale 
actuelle  des  Cosaques  du  Don ,  et ,  s'étaot  détourné 
pour  visiter  leur  ancienne  capitale  sur  les  bord* 
de  ce  fleuve  ,  qu'il  remonta  jusqu'à  Catchalui  ,  il 
se  rendit  a  Dubofka ,  sur  le  Wolga ,  qu'il  descendit 
jusqu'à  Astrakhan.  Cinq  semaines  après,  il  quitta  cette 
capitale  d'un  ancien  royaume  tari  arc ,  et ,  traversant 
les  déserts  qui  bordeut  la  mer  Caspienne  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Terek  ,  il  séjourna  à  Kitlar,  et  suivit  le 
Terek  jusqu'à  Mordok ,  où  il  pasra  trois  jours  avec  le 
général  YermoInfT,  qui  venait  d'être  nommé  couver' 
peur-général  de  la  Géorgie  et  de  la  province  de  Cau- 
case. Accueilli  arec  bouté  par  ce  général ,  auquel  il 
était  recommandé  par  lo  duc  de  Richelieu  et  le  comte 
de  Langcron  «  et  qui  le  pressa  de  visiter  la  Géorgie 
dont  il  avait  jugé  ta  situation  avantageuse  sous  les  rap- 
ports commerciaux ,  M.  Gamba ,  sous  la  protection 
du  général  ïermoloff,  voyagea  sans  danger  sur  les 
frontières  de  la  Kabarda  et  le  long  du  Kouban  jusqu'à 
Taniau ,  dont  il  traversa  le  détroit  pour  arriver  à  Yeni* 
kalé.  Après  avoir  passé  par  Kcrtcb ,  Theodosic  ,  Sim- 
pleropol  et  revu  Odessa,  il  revint  à  Paris  eu  1818. 
Comme  les  pays  que  M.  Gamba  venait"  de  parcourir 
sont  connus ,  il  se  contenta  d'insérer  uu  extrait  de  sa 
relation  dans  les  Annal*»  de»  rejoge»  de  Maltebruu  et 
Kyrie».  M.  Gamba  employa  une  année  pour  se  prépa- 
rer à  un  secend  vojage.  Déterminé  a  explorer  les 
bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  ,  à  exa- 
miner avec  soin  la  position  de  la  Géorgie,  ses  rela- 
tions actuelles  atec  I  intérieur  de  l'Asie,  et  celles  qu'il 
errait  facile  d'jr  établir,  il  quitta  Pari*  le  1  s  octobre 
1810  ,  et  traversa  l'Autriche ,  la  Gallicie ,  ta  Podolie  et 
la  Volbiiiie  *  pour  se  rendre  à  Odessa ,  où  il  pBfesa  l'hi- 
ver. Il  en  partit  dans  les  premiers  jours  de  mai  1810  , 
s»  dirigea ,  par  Taganrog  et  Novotcbcrkask ,  sur  Axai, 
où  il  trouva  le  Don  ,  et  arriva  le  so  mai  à  Mosdok.  Il 
m  remit  r.n  roule  le  «7,  traversa  le  fleuve  Terek  prè* 
de  cette  ville ,  et  atteignit  deux  jours  après  Vladi- 
Caucase  ,  la  meilleure  de  toutes  les  forteresses  qui 
forment  la  ligne  du  Caucase.  Il  eu  partit  le  lendemain, 
et,  remontant  le  Terek,  il  parvint  è  Dariel,  dans  le 
défilé  nommé  jadis  Portes-Caucasiennes ,  et  visita  Kai- 
bek,  près  de  la  montagne  du  même  nom,  sur  laquelle 
ou  prétend  que  Prométhée  fut  attaché.  M.  Gamba  tra- 
versa lo  pays  de*  Ossètes  et  des  Ingouches ,  que  l'on 
croit  être  issus  des  anciens  Mèdes,  et  atteignit  par  des 
chemins  affreux,  entrecoupés  de  précipices  nt  de  piè- 
ces de  roc,  le  sommet  de  la  montagne  Saint-Chrintopbe, 
le  point  le  plus  élevé  de  cette  route.  Après  avoir  des- 
cendu la  montagne,  il  franchit  une  vallée  romantique, 
arrosée  par  l'Aragvi ,  où  commence  la  Géorgie.  Il  fit 
quatre  jour*  de  quarantaine  à  Ananour,  visita  Mtkhetha, 
l'ancienne  résidence  des  rois  de  Géorgie,  et ,  côtoyant 
le  fleuve  Kour  (  le  Cyrus  ) ,  il  arriva  le  b  juin  à  Ti'flis , 
ipti  en  est  depuis  long -trmps  la  capitale.  Parveun  au 
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tonne  de  son  voyage ,  M.  Gamba  ne  se  berna  pas  à 
recueillir  de»  observation*  sur  une  ville  qui  semble 
destinée  a  devenir  te  point  central  de  toutes  les  rela- 
tion» de  l'Europe  avec  l'Asie ,  le  chef-lieu  de  tous  les 
eeenateira.  Au  moyeu  des  secours  et  des  escorte»  que 
fasi  Courait  le  priuce  Yermoloff,  il  voyagea  dans  les 
autre»  province»  de  la  Géorgie ,  dans  la  ataketie  ,  qui 
ea  est  la  plus  riche ,  visita  Sinac ,  la  capitale  ,  deux 
celonies  wurtembergeoises  sur  les  bords  du  Ioré ,  di* 
•ers  camp*  de  Busses  et  de  Cosaque» ,  le»  possessions 
dta  riche  seigoeor  géorgien,  cbes  lequel  il  se  procura 
des  renseignements  sur  les  procédés  employé»  par  les 
Orientaux  pour-  la  teinture  de  la  soie.*  Il  séjourna  i 
fiori,  la  seconde  ville  de  la  Géorgie  et  de  la  Kartalinie, 
dit  1s  forteresse  de  Souram ,  Entais  ou  Cotati»,  capitale 
de  rimmirette ,  susceptible  de  devenir  Tune  des  plus 
iaiportaules  place»  des  provinces  russes  au-delà  du 
Caucase ,  et  le  port  de  Harane ,  sur  la  Tskeuitkal ,  où 
débarquent  le»  marchandises  qui,  venues  d'Europe 
par  la  mer  Noire ,  remontent  le  Phase  jusqu'en  Géor- 
gie. De  retour  à  Tiflis,  M.  Gamba  en  partit  le  18  sep- 
tembre: mais,  au  lieu  de  reprendre  directement  la 
rente  de  Saint-Pétersbourg ,  il  voulut  explorer  les  pro- 
vinces conquises  sur  la  Perse  par  les  Russes,  au  sud  et 
s  Pest  de  là  Géorgie.  Apres  avoir  côtoyé  d'abord  la 
rive  droite  du  kour  et  vu  Cbamkor,  remarquable  par 
eae  colonne  que  notre  voyageur,  pour  la  hardiesse,  les 
proportions  et  la  solidité ,  compare  à  la  fameuse  co- 
lonne trejane  ,  il  vint  à  Ghenjé ,  ville  importante , 
aujourd'hui  nommé  Elisabeth-Pol ,  en  l'honneur  de 
rtataératrice  épouse  d'Alexandre  1".  Ayant  ensuite 
«ishé  sur  sa  route  le  général  WassolT,  atteman  de» 
Ceuque»  au-delà  du  Caucase  ,  et  couché  au  nouveau 
et  an  vieux  Cbamakbi ,  villes  ruinées ,  capitales  du 
Cbirwan ,  et  dont  la  seconde  a  été  rebâtie  depuis  et 
repeuplée,  M.  Gamba  arriva  à  Bakou,  qui,  par  les 
steatages  commerciaux  que  lui  donne  son  port  sur  la 
ont  Caspienne ,  était  alors  la  seconde  des  villes  que 
In  Rosses  possédaient  en  Perse.  Il  alla  voir  dans  le» 
tarirons  de  Bakou  le»  feux  célèbres ,  objet  du  culte 
de»  Parais  ou  Guèbres ,  qui  les  entretiennent  par  le 
ewjen  du  gas  qu'ils  connaissent  depuis  long-temps. 
U quitta  Bakou  le  4  octobre,  et,  se  dirigeant  vers  le 
aord,  il  s'arrêta  à  Kouba,  dont  l'ancien  khan,'dé- 
seeillé  de  se»  états ,  prenait  part  à  toutes  le»  insurrec- 
neb'ein  des  peuples  du  Caucase  contre  la  Russie. 
M.  Gamba  arriva  malade  à  Darbend ,  sur  la  mer  Cas- 
peane,  et  ne  put,  à  cause  de  son  état,  parcourir  cette 
capitale  du  Dngbeston.  Il  en  partit  le  17,  escorté  par 
es  détachement  que  lui  avait  fourni  le  général  de 
Wrede.  En  arrivant  à  Tarkou  ,  il  fut  reçu  avec  la  plus 
madt  distinction  par  les  fils  du  tchamkal ,  en  l'ab- 
necede  leur  père ,  pour  lequel  il  avait  des  lettres  de» 
ffetrtax  Yermoloir  et  de  Wrede.  M.  Gamba  s'étant 
tenta  route  ,  traversa  le  fleuve  de  Terek ,  et  vint  à 
fcûsr,  fou  il  se  rendit  à  Astrakhan.  Il  arriva  le  i3 
■tcaére  à  Taganrog,  y  passa  quelques  moi»,  et  partit 
■wJfatkou  et  Saint-Pétersbourg,  où  il  résida  un  an. 
ieeipereur  Alexaftidre  ,  par  »on  ukase  du  so  octobre 
iln.  ttant  prônai»  de  grands  avantages  aux  étranger» 

r  l'établiraient  en  Géorgie,  et  r 'ou vert  aux  peuples 
la  Méditerranée  la  plus  courte  et  la  plus  ancienne 
«*etr  do  commerce  de  l'Asie ,  le  gouvernement  fran- 
***i  qui  déjà  avait  obtenu  de  ce  prince  la  franchise 
fun-da  ans  sur  toutes  les  marchandises  expédiées  de 
r/eaee  peur  l'Asie ,   moyennant  un  simple  droit  de 
Gaqpour  cent,  songea  à  profiter  du  débouché  qui  lui 
était  offert  ponr  les  produits  de  ses  manufacture» ,  et 
et»  facilités  que  donnait  pour  un  commerce  d'échange 
•**c  la  Perse  et  l'Inde  une  voie  si  prompte  et  si  peu 
dispendieuse.  Comme  Tiflis  devait  être  l'entrepôt  de 
ce  commerce ,  un  consulat  français  y  fut  établi,   et 
M.  Gamba,  à  qui  l'on  confia  ce  poste  important ,  fut 
■eauné  aussi  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Ces 
•éeeeapense»  lui  étaient  bien  dues,' pour  avoir  suggéré 
h  premier  cette  idée  au  général  Yermoloff  qui  l'avait 
lait  adopter  par  l'empereur  Alexandre.  Il  partit  de  Pé- 
tersbourg  le  s*'  mars  181s,  et  se  rendit  à  Odessa,  où, 
ea  beat  d'un  mois ,  il  s'embarqua  le  s8  mai  sur  une 
frépte  impériale  qui  le  transporta  à  Sebastropol ,  où 
I*  aotte  russe  était  eo  rade.  II  alla  voir  dans  les  envi- 


ron» de  cette  ville  1rs  ruines  de  l'ancienne  Kbcrson, 
remit  à  la  voile  le  7  juin  ,  et  aborda  le  i5  devant  Sou- 
koum-K.alè,  forteresse  qui  défend  les  chantiers  et  la 
baie  du  même  nom,  sur  la  côte  des  Abax  s.  Il  se  rem- 
barqua le  18,  apereut  les  ruines  de  Kclassaour,  doubla 
le  cap  Cador,  reconnut  le»  places  d'Ilnri  et  d'Anagri, 
et  jeta  l'ancre  le  lendemain  devant  Redoute-Kalé ,  à 
l'embouchure  de  la  Kbopi ,  et  non  loin  de  celle  du 
Phase ,  sur  la  côte  de  Mingrelie  (  l'ancienne  Colcbide), 
dont  l'aspect  misérable  forme  un  contraste  Irsppant 
aven  le  souvenir  de  son  antique  opulence.  M.  Gamba 

auitta  les  bords  de  la  mer  Noire ,  et ,  après  trois  jours 
e  marrhe,  atteignit  le  port  de  Martine,  qu'il  avait 
déjà  visité ,  y  passa  deux  jours,  et  arriva  le  3 5  à  Kotais. 
Pendant  le  nouveau  séjour  qu.il  fit  dans  cette  capitale 
de  l'Immirette,  il  entreprit  diverses  exclusions  dans 
les  districts  environnants ,  tant  à  la  droite  qu'à  la  gau- 
che du  Phase.  Pour  bien  connaître  cette  province ,  il 
ne  lui  restait  à  explorer  qu'un  seul  district;  il  chargea 
son  frère  de  cr  soin  l'année  suivante.  Après  avoir  ré» 
sidé  à  Tiflis  depuis  le  mois  d'août  183» , M.  Gamba  fut 
appelé  en  France  par  le  gouvernement,  en  18*4*  H  & 
publié  à  Paris,  en  1836  :  Voyage  dans  la  Ru$$U  méri- 
dionale ,  et  particulièrement  dan»  Us  province»  situées 
au-dmlà  du  Caucase.  ,  s  vol.  in-8a,  avec  quatre  cartes 
géographiques.  On  doit  regretter  que  des  motifs  d'éco- 
nomie ne  lui  aient  pas  permis  d'orner  cet  ouvrage 
d'une  collection  de  dessina  gravés  ou  lithographies 
dont  il  possède  les  origiuaux  coloriés.  M.  Gamba,  dans 
la  relation  de  ses  voyages ,  n'a  point  suivi  l'ordre  chro- 
nologique, ce  qui  y  jette  un  peu  de  confusion,  et, 
malgré  ce  qu'il  dit  dans  sa  préface  pour  s'en  justifier, 
ou  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  a  fait  de  son  premier 
volume  le  second ,  et  vice  ter  sa.  On  a  lieu  de  s'étonner 
aussi  qu'il  n'y  fasse  point  connaître  les  premiers  résul- 
tats de  ses  opérations  comme  consul  de  France  à  Ti- 
flis. Son  ouvrage,  dont  M.  Peuchet  a  rendu  un  compte 
avantageux  dans  la  Moniteur,  est  peu  curieux ,  peu  in- 
téressant sous  les  rapports  historiques  et  moraux  ;  c'est 
inoins  l'ouvrage  d'uu  savant,  d'un  érudil,  que  d'un 
homme  expérimenté  dans  le  commerce ,  et ,  sous  ce 
rapport,  nous  le  croyons  fort  instructif  et  fort  utile. 
Mais,  à  parler  franchement,  il  parait  plus  russe  que 
français.  Cela  est  assex  naturel,  ijne  longue  résidence 
en  Russie ,  et  de  vastes  forêts  que  l'empereur  Alexan- 
dre lui  a  concédées  en  Géorgie ,  ont  dû  acquérir  4 
l'auteur  le  droit  de  naturalisation.  Membre  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Versailles,  M.  Gamba  a  été 
reçu  ,  en  18a 4  ,  membre  de  la  société  asiatique  et  de 
la  société  de  géographie.  Il  est  retourné  à  Tiflis,  où  il 
gère  encore  aujourd'hui  le  consulat  de  France. 

GAMBINO  '  LIomabd  )  ,  naquit  à  Palerme ,  en 
1740.  Il  avait  été  initié  dans  l'étude  des  sciences  exac- 
tes par  un  des  plus  grands  mathématiciens  de  l'époque, 
Jérôme  Settimo  ,  marquis  de  Giarratana  ;  et  il  s'y  dis- 
tingua tellement,  que  l'évéquc  de  Catania  l'appela 
dans  cette  ville  pour  y  enseigner  la  géométrie  et  l'al- 
gèbre dans  le  séminaire.  Mais  son  esprit  s'était  princi- 
palement dirigé  vers  les  doctrines  de  la  philosophie  et 
de  la  législation.  La  philosophie  en  Sicile  était  alors 
enveloppée  dans  les  ténèbre»  de  la  scnlastique,  sou- 
tenue et  favorisée  par  les  jésuites.  Gambiuo  nul  sentait 
combien  cet  enseignement  arrêtait  la  marche  de  l'es- 
prit humain,  fut  un  des  premiers  qui  s'efforcèrent  d'en 
secouer  le  joug  :  et  ses  profondes  connaissances  le 
firent  immédiatement  passer  de  la  chaire  de  mathé- 
matiques à  celle  de  philosopbio  dans  le  même  sémi- 
naire ,  où  il  se  mit  à  exposer  librement  les  théories  de 
Leibnitx  et  de  Wolf.  Ses  raisonnements  psrureut  si 
nouveaux  que  plusieurs  hommes  distingués,  et  surtout 
le  célèbre  abbe  Genovesi  de  Naples ,  l'en  félicitèrent 
et  le  comblèrent  d'éloge».  Il  publia  un  ouvrage  sur  ce 
sujet,  que  l'envia  ne  manqua  pas  d'attaquer  immédia- 
tement; mais  il  se  défendit  avec  autant  de  chaleur  que 
de  sagacité ,  et  sa  réputation  s'augmenta  de  telle  sorte, 
que  le  gouvernement ,  l'enlevant  au  séminaire ,  le 
nomma  professeur  de  métaphysique  dans  l'université 
des  études.  En  parcourant  le  champ  de  la  philosophie, 
Gambino  se  trouva  entraîné  dans  des  question»  de 
droit ,  et  la  première  qu'il  traita,  fut  celle  de  la  collu- 
sion selon  le  droK  naturel ,  dont  il  tacha  d'établir  les 
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règles  avec  clarté  et  précision.  Set  réflexions  mr  cette 
matière  furent  applaudies  par  M.  Forme* en  France, 
et  en  Italie  par  <e  même  abbé  Geuovesi  dont  noua  te- 
non» de  parler.  Garnbino ,  en  as  conciliant  de  plut  en 
plus  par  ses  travaux  l'estime  du  gouvernement ,  fut 
nommé  juge,  d'abord  de  la  cour  criminelle,  et  eiituita 
de  la  grande  cour  cif  île.  Il  mourut  au  moi»  d'octobre 
1794»  Ses  deui  ouvrage»  Ici  plus  remarquables,  sont  : 
1°  Estai  de  métaphysique,  contenant  différentes  re  flexions 
sur  plusieurs  points  obscurs  de  relie  science ,  Naples , 
1766  ,  in- 8»;  j°  Des  laie  sur  la  collusion  dans  le  droit 
naturel,  arec  quelques  réflexions  phU*>sopldques  pour  sertir 
de  supplément  au  premier  essai  de  métaphysique ,  Naples, 
1767,  iu-8*. 

GARCIA  UERREROS  (D.  Makcbl),  député  aui  cor- 
tés  et  ministre  espagnol ,  naquit  à  Soria  ,  exerça  dans 
sa  jeunesse  la  profession  d'avocat,  et  occupa  plus  tard 
un  emploi  du  gouvernement  au  Mexique.  Il  était,  au 
commencement  de  la  guerre  que  Napoléou  lit  à  l'Es- 
pagne ,  procureur-çéuéral  du  royaume ,  place  dont  le 
litre  et  les  attributions  éta'ent  un  reste  des  vieilles  in- 
stitutions espagnoles,  quand  son  patrimoine  et  ses  ta- 
lents lui  méritèrent  l'honneur  d'être  député  par  ses 
concitoyens  aux  cortès  de  181 1,  assemblée  dans  la- 
quelle  il  acquit  une  haute  considération.  Il  prit  la  part 
la  plus  active  a  la  constitution  qu'elle  décréta,  eldaus 
laquelle  on  retrouvait ,  sous  quelques  formes  des  an- 
ciens codes  castillan  et  arragonais,  l'esprit  de  la  con- 
stitution française  de  1791.  Remonté  sur  sou  trône, 
Ferdinand  VU  la  rejeta ,  quoiqu'elle  lui  1  ût  été  propo- 
sée comme  condition  de  sa  rentrée,  et  prononça  la  dis- 
solution des  eortè»,  d  après  le  conseil  mente  d'un  grand 
nombre  dr  ses  membres  qu'on  signala  depuis  sous  le 
nom  de  Perses,  parce  que  leur  protestation  commençait 
par  ces  mots  :  .«Les  Perses  ,  lorsqu'ils  délibéi  aient  sur 
■  leurs lois,  avaient  coutume,  etc.*  Compris  daus  la 
persécution  qui  frappa ,  à  cette  époque ,  ceux  des  dé- 

Eûtes  qui  restèrent  lidéles  à  leur  mandat ,  M.  Garcia 
[erréros  fut  arrêté  et  condamné  a  huit  ans  de  galères 
dans  un  des  grands  présides  d'Afrique.  11  obtint  toute- 
fois la  remise  d'une  partie  de  sa  peine,  et  se  trouvait 
en  Espagne  lors  de  la  révolution  de  i8jo.  Désigné  au 
choix  du  roi  par  la  junte  provisoire  ,  lors  de  la  réorga- 
nisation du  ministère ,  comme  un  des  citoyens  1rs  plus 
capables  de  préparer  la  nation  espagnole  au  régime 
constitutionnel,  on  lui  conGa  le  département  de  la  jus- 
tice et  des  grâces,  et  il  fut  en  même  temps  nommé 
député  aux  cortès  extraordinaires  qui  furent  alors  con- 
voquées. Il  y  présenta  un  projet  de  loi  sur  la  suppres- 
sion des  jésuites ,  qui  n'y  éprouva  aucune  opposition , 
et  un  autre  sur  les  majorais,  institution  qui ,  sauf  les 
biens  du  clergé  soumis  à  une  substitution  perpétuelle, 
régissait  la  plupart  des  terres  d'Espagne,  et  dont  Char- 
les III  avait  vainement  essayé  d'arrêter  les  abus.  La 
discussion  de  ce  projet  fut  longue  et  animée  ;  celle  du 
premier  article  qui  supprimait  tous  les  majorais  iidéi- 
commis  et  toute  espèce  de  substitution  de  biens  fonds, 
article  où  était  toute  la  loi ,  dura  trois  séances:  les  au- 
tres en  occupèrent  deux ,  après  lesquelles  une  loi  si 
importante  pour  l'Epagne  dans  l'ordre  politique  el  so- 
cial, fut  enfin  adoptée.  Le  peu  de  temps  que  M.  Garcia 
IJ erréros  conserva  son  portefeuille  ne  lui  permit  pas 
de  poursuivre  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour  l'amé- 
lioration de  la  législation  de  sou  pays.  La  conspiration 
dt  Morales,  qui  fut  étouffée  dès  son  origine,  fut  le  pré- 
texte des  premières  attaque»  contre  le  nouveau  minis- 
tère. Dans  la  séance  secrète  du  7  au  8  novembre  i8ao, 
les  ultra  libéraux  l'accusèrent  d'avoir  encouragé  par 
sa  faiblesse  les  tentatives  qui  menaçaient  l'ordre  con- 
stitutionnel: et  toute  l'assemblée  se  réunissant  pour  la 
première  foi*,  comme  daus  uu  danger  commun,  arrêta 
qu'il  serait  fait  une  adresse  au  roi ,  daus  laquelle  on  lui 
représenterait  que  la  marche  équivoque  suivie  par  le 
gouvernement  compromettait  la  tranquillité  publique. 
Le  ministère,  qui  pouvait  mieux  qu'un  autre  consoli- 
der la  constitution  espagnole,  fut  plus  vivement  har- 
celé encore  par  le  club  de  Malte ,  société  populaire  de 
moines  ,  où  Ton  prêchait  ouvertement  des  doctrines 
subversives  dr  la  monarchie,  et  où  la  modération  de 
M.  Garcia  Ilrrréros  et  de  s***  collègues  était  traité  de 
manque  d'énergie  :  le  roi    lui-mênn? ,   mal  couscillé, 
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prit  la  résolution  de  le  recomposer  sans  consulter  les, 
cortès,  et  le  1*'  mars  18*0 ,  une  partie  du  ministère 
reçut,  el  l'autre  envoya  sa  démission.  Le  lendemain  , 
le  comte  de  Torreno  lui  donna ,  au  sens  des  cortès , 
où  M.  Garcia  Uerréros  vint  reprendre  sa  place.  Ira 
regrets  les  plus  honorables  :«I(  serait  à  désirer,  dit-il, 

•  que  ceux  qui  ont  conseillé  au  roi   le  renvoi  de  set 

•  ministres,  fussent  aussi  attachés  qu'eux  au  trône  et 
»  à  la  patrie  ;  alors ,  ils  n'auraient  jamais  vendu  ni  leur 
■  nation  ni  leur  roi.  »  M.  Garcia  Uerréros  ne  prit  plue 

Ju'une  faible  part  aux  délibérations  des  cortès.  Lors 
e  la  discussion  du  projet  dr  loi  sur  la  police  de* 
sociétés  populaires,  «t  des  troubles  qui  éclatèrent  a 
Madrid ,  à  cette  occasion,  en  février  iSas ,  il  demanda 

Jue  les  ministres  fussent  mandés  pour  rendre  compte 
es  événements  et  des  mesures  qu'ils  avaient  prise». 
Attaché  au  parti  des  mniilervs  ,  composé  d'uu  grand 
nombre  d'anciens  député*  aux  cortès  de  1818,  réélut 
à  celles  de  i8so  ,  de  plusieurs  grands  d'Espagne  ,  et 
d'une  grande  partie  des  conseillers  d'état,  également 
opposés  au  pouvoir  absolu ,  M.  Garcia  Uerréros  en 
était  l'un  des  chefs  les  plus  influents ,  et  lis  plus  res- 
pectables. Exilé  en  i8>3,  après  le  rétablissement  de 
Ferdiuaud  VII ,  il  a  emporte  dans  sa  retraite  l'estime 
due  à  ton  intégrité,  et  à  son  patriotisme. 

GARDEIL  (JiiN-UirnsTB),  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  médecine  à  l'université  de  Toulouse,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1716,  d'une  famille  qui  avait 
été  honorée  du  capiloulat.  Il  fit  de  brillante*  étude* 
au  collège  de  l'Esquille.  Reçu  ensuite  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire ,  il  fut  envoyé  en  noviciat  à  Paris, 
jusqu'à  ce  moment,  il  s'était  distingué  par  un  ardent 
amour  de  l'élude,  se  livrant  à  celle  du  droit ,  de  la 
médecine  et  des  mathématiques ,  apprenant  l'hébreu , 
l'anglais ,  l'italien ,    l'espagnol.  Il  voulut  se  délasser 
de  tant   de  travaux  par  la   fréquentation  des  gens; 
de  lettres  qui  dominaient  dans  la  capitale.  Il  se  lia 
avec  d'Alembert ,  auquel  il  donna  des  leçons  de  grec  , 
et   avec  le  baron  d'Holbach.  L'effet  de  ces  liaisons 
fut  de  lui  faire  abandonner  la  congrégation  de  l'ora- 
toire ,  et  renoncer  i  ses  principes  religieux  en  faveur 
des  encyclopédistes.  Il  alla  plus  loin  ;  il  afficha  l'a- 
théisme, et  des  passions  cruelles  troublèrent  sa  feu- 
ne*se.  Cependant  il  continuait  set  travaux  littéraire* 
et  scientifique*,  et  il  n'avait  pas  vingt-neuf  ans  quand 
l'académie  des  science»  de  Pari»  l'admit ,  en  1766 ,  au 
nombre  de  ses  membres  correspondants.   Plu»  tard, 
(aradèmie  des  inscription»  et  belles-lettres  lui  ouvrit 
set  portes.  Vers  ce  temps ,  ou  lui  confia  la  rédaction 
de  la  Gaiette  de  France  ,  à  laquelle  il  fut  attaché  pen- 
dant un  assex  long  intervalle.  Ce  travail  ne  suffisant 
pas  i  l'activité  de  son  e»prit ,  il  résolut  de  se  vouer  à  la 
médecine ,  et  de  parcourir  toutes  les  sciences  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  naturelle.  Il  devint  habile  chi- 
miste ,  bon  physicien ,  Ut  de  grands  progrès  dan*  la. 
botanique,  qu'il  étudiait  avec  Bernard  de  Juasieu  ,  et 
fut  encore  bon  astronome.  Il  pouvait  M  |{xer  à  Paris, 
où  on  lui  promettait  des  succès  brillants  ;  il  revint 
chercher  le  repos  i  Toulouse  ;  mais  avaut  d'y  rentrer, 
i)  parcourut  les  Pyrénées,  et  arriva  dans  sa  patrie  arec 
un  herbier  précieux.  Sa  réputation  l'avait  devancée. 
Il  y  professa  la  médeciue,  et  prit  la  premier  rang 
parmi  se*  collègues.  En  177)  ,  la  chaire  de  mathéma- 
tiques ,  que  les  jésuites,  chassés  de  Frauce,  occupaient 
i  Toulouse ,  fut  mise  au  concours.  Gardeil  la  disputa 
et  l'obtint.  Celle  de  médecine  vaqua  peu  après;  elle 
lui  fut  accordée  sur  tous  ses  rivaux  d'une  voix  una- 
nime. Dés  ce  moment,  il  abandonna  l'exercice  de  la 
médecine ,  se  bornant  aux  devoirs  de  l'enseignement 
et  a  des  travaux  de  son  choix.  Il  s'occupait  i  traduira 
Hippocrate  eu  entier,  et  il  y  consacra  trente  années  de 
sa  vie.  Cette  entreprise  n'avait  point  été  exécutée  avant 
lui.  Sa  traduction,  qui  est  excellente,  reçut  l'accueil 
qu'elle  méritait  ;  elle  renferme  1rs  sept  première*  sec- 
tion» de  l'édition  de  Foè*.  L'auteur  rejeta  la  huitième 
comme  apocryphe  ;  il  y  Joignit  des  notes  grammati- 
cales et  médicales  du  plus  haut  intérêt.  La  révolution 
atteignit  Gardeil.  Eu  perdant  ses  deux  chaires,  il  per- 
dait la  moitié  de  sa  fortune  :  il  eût  pu  la  recouvrer  en 
acceptant  une  place  «  l'école  centrale  ;  mais  il  fallait 
prêter  serment  de  haine  i  ta  royauté ,  et  Gardeil  re- 


car 

ras*  de  mentir  à  m  «Mariette*.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il 
toit  revenu  aux  sentiments  religieux  qu'on  lui  avait 
napkss  dans  «a  jeunesse  t  et  il  dmu  encore  quelques 
amers  deus  We  principe»  du  plus  pur  catholicisme» 
H  aaourut  le  18  avril  1808  »  dam  «a  patrie ,  i  quatro- 
viafUnm  ans.  On  a  de  lui  :  1*  Traduction  camplete  de» 
d'Bipporrate ,  Toulouse,  »8oi,  4  toi.  in-S"  ; 
t»  dm  plnrn 
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t*  Elément»  4*  pltjtiohgie  .  de  pathologie  et  de  ikérap'w 
kfw,  1  vol.  in-i»  ;  3»  Lêttrt  à  Bernard  de  Jmttien  »ur 
utriasl»,  insérée  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
aasoees.  Il  a  laissé  en  manuscrits  :  i*  Le  banquet  de 
léntpkm;  t*  Lattre  de  Plot**  a  Dioet  i  i*  L'Œdipe  de 
Sttùcie.  On  dit  que  ces  trois  ouvrages ,  traduits  du 
grec,  sont  écrits  arec  un*  rare  élégance.  4«  Le»  pro- 
aoomt»  d'Uippecrmte ,  m*œ  de*  note»  marginal**  «a  grec 
mtr  le*  pattogm*  «berun  ;  *•  Mémoire  tut  toile  qvettion  : 
loamtl  dm  ftr  au  du  emirre  a  été  U  premier  travaillé  ? 
i*  Motet  »ur  l'alphabet  Je  Palmrre  ;  il  communiqua  ces 
sotes  au  célèbre  abbé  Barthélémy,  qui  !  honorait  de 
w*  amitié.  On  ne  sait  ce  qu'elles  sont  devenues.  Nous 
s*  inirons  point  cette  uotice  sans  observer  que  si 
fssecdote  sur  Gardeil,  rapportée  par  Diderot,  est 
fraie  dans  son  début,  la  Hu  en  a  été  itidigueiuent 
altérée. 

GifiDIN'ER  (GrtLLious),  graveur  anglais,  né  à 
Dahlia,  en  1766.  Cet  artiste,  qui  ne  reconnaissait  de 
aaaérieurs  dans  la  gravure  que  Bartoloui,  Schiavonetti 
rtloakms,  était  le  ils  d'un  pauvre  huissier  qui  «nu- 
isit eo  faire  un  laquais.  Des  dispositions  pour  le  dessin 
taaagérent  cependant  ses  parents  i  l'envoyer  à  l'aca- 
démie de  Dublin.  De  la ,  il  vint  i  Londres  .  s'attacha 
i  an  peintre  de  portraits ,  fut  comédien  ,  graveur, 
libraire,  ecclésiastique,  et  peintre  de  portraits  à  l'a- 
eaareU* ,  dernier*  ressource  qui  lui  restât  pour  vivre. 
La  fsrtme  l'avait  éloiené  de  la  plupart  des  professions 

Iïk  avait  esBbraaaée*.  Il  quitta  volontairement  les  or- 
aen  disant  qu'un  Mandats  n'j  pouvait  rien  espérer. 
Gros*  lai  donna  cl*  l'ouvrage  en  gravure  ;  Bartoloui 
Itecouragra;  mais  tant  de  contrariétés  altérèrent  sa 
raison  ;  il  se  tua  1*  8  mai  1814.  Bon  esprit  était  cultivé, 
asta  disposé  à  l'exaltation.  11  a  gravé  plusieurs  des 
agora*  qui  accompagnent  les  ouvrages  suivants  :  II- 
(cMtratJM  ef  Skakapeare  ;  Œconomy  of  huma*  lift;  Mé- 
swres  de  Grammtomt;  l'édition  des  FaMss  de  Drjden  , 
OMBée  par  lady  Beauclair.  11  y  a  encore  de  lui  des 
*saasp*s  représentant  les  mois  de  l'année,  dont  la 
aiopert  portent  Ut  nom  de  Bartoloui,  qui  se  glorifiait 
«ftwir  été  son  maître ,  et  qui  laiasa  paraître  sous  son 
•reare  nom  plusieurs  des  gravures  de  Gardioer. 

WiATB  (Caaorrfsa),  professeur  allemand,  né  i 
smlse,  le  7  janvier  174*.  Ses  études  à  Francfort-sur- 
FOeer.  et  ensuite  dans  l'université  de  Hall*  ,  étaient  à 
•as» terminées  qu'il  fut  nommé,  à  l'Age  de  vingt- an 
**<  trefesseur  extraordinaire  de  philosophie  à  Leip- 
"*L  B«  borna  durant  neuf  années  a  l'eiercice  de 
M  Nscaoas.  En  1 77a ,  il  se  retira ,  et  depuis  il  con- 
**•  najours  rrodépendance  de  la  vie  privée.  C'est 
a**"  «se ,  dan*  une  carrière  asses  courte  ,  il  trouva  le 
'aanve  é*  multiplier  ses  écrits,  monuments  d'une 
*rae  philosophie ,  plein*  de  sagacité ,  et  libre  de  tout 
rnttiM  exclusif.  Frédéric  II  avait  beaucoup  d'estime 
pur  1rs  lumières  et  pour  le  caractère  du  sage  de 
artfUo  ;  il  aimait  i  s'entretenir  avec  lui  lorsqu'il  ve- 
■ait  paner  de  grandes  revues  en  Silésie.  Cne  maladie 
•valixneuse  afligea  les  dernières  années  de  Garve, 
«m  lai  faire  perdre  le  calme  de  l'âme.  Dans  ces  mo- 
ment» pénibles,  H  dicta  son  traité  De  ta  patience  ,  ou- 
vrier estimable  i  tous  égards  ,  et  qui  reçoit  de  ce  no- 
Ut  exempte  une  autorité  bien  plus  persuasive  encore. 
H  était  sur  son  lit  de  mort  quand  il  donna  ces  conseils 
•Hrnneb),  et  d'autant  plus  utile*  que  leur  auteur  joi- 
taaU  à  des  idées  fécondes  une  parfaite  connaissance 
*■  c«ur  humain.  Il  succomba  le  tat  décembre  1798, 
•an»  la  ville  où  il  avait  presque  constamment  vécu. 
Ce  qui  l'a  le  plus  éminemment  distingué  peut-être,  ce 
fat  une  conformité  de  paroles  et  d'actions ,  trop  rare 
«bu  eetri  mêmes  qni  paraissent  attachés  à  la  sagesse , 
an  parfait  accord  entre  les  principes  et  le  caractère  ou 
*J  conduite.  ■  C'est ,  disait  Kant ,  un  philosophe  selon 
•la  plus  légitime  acception  du  mot.  •  L'Allemagne  le 
•lace  dans  les  premiers  rangs  de  ceux  qui  Pont  illus* 


trée  durant  le  dernier  siècle.  Les  étrangers  le  félicitè- 
rent principalement  peut-être  de  s'être  abstenu  de 
créer  des  systèmes  particuliers  dans  un  temps  et  dans 
un  pays  où  cette  réserve  était  difficile,  d'être  resté  dans 
les  limites  de  l'éclectisme  le  plus  éclairé,  le  plus  judi- 
cieux ,  et  d'avoir  mis  au-dessus  dé  tout  l'étude  des  lois 
morales.  Il  avait  des  vues ,  nouvelles  alors ,  sur  ia  ma 
nier*  de  composer  l'histoire  des  recherches  philoso- 
phiques; il  ue  la  faisa:t  paj  consister  dans  un  simple 
recueil  des  actions  et  dès  senteuces  des  hommes  de 
génie  ou  des  esprits  subtils  qui ,  dans  les  différents 
temps,   cultivèrent  la  philosophie  ou  en  abusèrent. 

•  Cette  histoire  doit  être  esscutielletn«ut,  disait-il,  le 

•  récit  comparé,  l'explication  des  révolutions  diverses 
■  éprouvées  jusqu'aujourd'hui  par  la  science ,  et ,  pour 

•  découvrir  la  cause  de  ces  changements  successifs,  il 

•  faut  connaître  avant  tout  la  rote  dans  laquelle  la  na- 

•  ture  conduit  l'esprit  humain.  »  Selon  lui,  cette  histoire 
ne  pouvait  être  faite  que  par  un  homme  d'un  mérite 
supérieur.  Il  ajoutait  nue  toute  sagesse  humaine  roule 
dans  un  cercle  inévitable  ,  et  il  prétendait  qu'après  de 
longs  efforts  et  les  plus  grands  succès ,  elle  revient  au 

Joint  de  départ,  liais  cette  nécessité  n'est  nullement 
émontrèe.  Ce  qu'on  croit  trouver  ches  les  historiens 
à  l'appui  d'une  semblable  hypothèse  ,  ne  tient-il  point 
aux  différentes  irruptions  des  barbares,  et  à  quelques 
désastres  accidentels  que  des  lumière*  moins  inégales 
ou  des  communications  mnins  difficile*  feront  presque 
oublier  dan*  un  autre  âge  du  monde  ?  Garve  ne  s'abu- 
sait-il  pas  aussi  *n  donnant  pour  l'effet  d'une  jeune 
imagination  celte  civilisation  des  orientaux  que  tant 
d'hommes  fort  instruits  d'ailleurs  ont  si  mal  appréciée, 
et  qui  surtout,  si  ou  t'observe  vers  les  premiers  temps 
connus,  partit  généralement  empreint*-  d'one  sort*  de 
maturité  austère  ,  ou  même  d'uite  grande  profondeur 
d'aperçu*  religieux  ?  Selon  lui ,  les  premiers  sages  de 
la  Grèce  auraient  été  les  interprètes  d'une  raison  plus 
avancée  ;  mais ,  au  contraire,  on  pourrait  dire  qu'ils 
n'ont  guère  fait  que  répéter,  sans  trop  le*  comprendre, 
quelques  leçons  des  doctrines  de  l'Orient.  Il  y  avait 
plus  de  pénétration  ,  plus  de  justesse  dans  cette  autre 
remarque  de  Garve  :  «  Lorsque  la   philosophie  est  è 

•  son  plus  haut  point  de  perfection  ,  elle  parvient  aussi 

•  au  plus  haut  degré  d*  popularité;  alors  elle  con- 

•  lirme  de   tout*  l'autorité   de  la   raison   ce  que  le 

•  bon  sens  avait  pu   inspirer  d'abord  en  oecupant  sa 

•  place.  •  Les  conseils  de  Garve  et  ses  propres  recher- 
ches ont  contribué,  sous  plusieurs  rapports,  i  recti- 
fier et  i  coordonner,  pour  en  faire  une  science  sui- 
vie ,  le*  données  qu'on  avait  sur  le*  système*  philoso- 
phiques du  moyen  âge.  Ou  peut  consulter  VBittoire  rom- 
parée  dee  $j$Jimet  de  phUeeopkie  sur  lalnanière  d'appré- 
cier les  vues  et  les  écrits  de  Garve.  Il  a  surtout  exposé 
avec  un  discernement  remarquable  les  opinions  des 
stoïcien*,  et  celles  d*  la  moyenne  académie  sur  les 
sensations  et  sur  la  probabilité.  II  a  donné  une  grande 
attention  aux  principe*  regardé*  comme  les  bases  de 
la  morale  ,  soit  par  les  anciens ,  soit  par  les  modernes. 
On  lui  doit  aussi  des  notions  particulières  sur  la  théorie 
morale  d*  la  vraisemblance ,  et  d'autres  matériau* 
dont  les  logiciens  peuvent  faire  un  utile  usage.  Comme 
professeur  ou  comme  écrivain,  il  a  toujours  su  joindre 
l'élégance  de  l'expression  i  la  pureté  de  renseigne- 
ment :  la  variété  dé  ses  connaissances  littéraires  et  son 
goût  répondaient  à  l'étendu*  da  son  érudition  philo- 
sophique. ScbeUe ,  Dittmar,  Futlebom ,  qui  a  si  sou- 
vent inséré  dans  se*  Mélangée  des  morceaux  de  Garve  ; 
•nfm  Manso,  qui  Tarait  connu  dans  l'intimité,  ont 
rendu  pleinement  justice  à  son  invariable  amour  de  la 
vérité,  è  sa  modestie,  à  toute*  ses  vertus.  Quant  à  ses  tra- 
vaux, dontplusieurs  ont  honoré  l'Allemagne,  ils  appar- 
tiennent à  des  genre*  divers ,  i  la  biographie  surtout , 
mais  aussi  à  l'histoire,  i  la  philosophie  ou  même  à  la  po- 
litique. Les  plus  connus  sont  :  1*  Dtaasrtefio  de  ration* 
etrieendi  kielcriam  philoiophitam ,  Balle  ;  a*  Rechtrehet 
$ur  l'épreuee  de»  farultée,  inséré,  en  176g,  dans  la 
Nouvelle  bielùihèque  de»  eritnte» ,  au  huitième  volume  ; 
}•  Sur  le»  penchant» ,  Berlin ,  1769  ,  in-'*0  ;  couronné 
par  l'académie  de  Berlin  1  4*  Remarque»  sur  la  morale  , 
le»  écrit»  et  le  earact'trt  de  Gellert ,  Berlin,  1770,  in-9*; 
6*  Profr.  Ifgendorum  philomphorum  nonnulla  et  exem- 
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On  croit  que  Gaucher  e»t  encore  l'auteur  d'un  ouvrage 
«titulé  ;  frrwewu  de»  ortitlo» ,  177C ,  iu-8°.  11  mourut  i 
Parât  «•  i8*4. 

6ACJAL  f  Maac-Ajrrorat-FaAiicor»,  baron  de},  cor- 
respondant de  l'institut',  chevalier  de  la  légion  d'bon- 
atar,  aé  à  Montpellier,  en  177a,  fut  reçu  avocat  en 
ifof.eten  iSoSjuge  auditeur  à  la  cour  d'appel  de 
la  même  ville.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  président 
eu  tribunal  civil  de  Lodève,  et  jusqu'à  la  restaura  lion, 
ij  remplit  le*  fonction*  du  raiuistère  public,d'abord  avec 
te  titre  de  substitut  du  procureur-général  i  Montpellier, 
fvà  comme  procureur  impérial  i  Carcassonne.  Eu  18 1 6, 
il  fat  nommé  président  à  la  cour  royable  de  Pau  ,  et , 
n  lên,  premier  préaident  de  la  cour  royale  de  Li- 
ssa**». A  cette  faveur,  due  au  mérite  de  M.  le  baron 
Gavial,  il  joignit  le  titre  de  conscillcr-d'étaL.  II  futdé- 
seté  i  la  chambre  par  le  département  de  la  Corrète , 
es  iUe,  et  prit  une  part  active  aux  travaui  de  la  ses- 
«n  de  celte  année.  Ses  opinions ,  consignée*  dans  le 
aVaiteardes  e6  novembre  i83o,  0  ,  i>,  ai  janvier  et 
1"  février  i83i,  amenèrent  quelques  améliorations 
■**!«•  dans  le  projet  de  loi  électorale  ,  mais ,  dans  une 
astre  circonstance ,  ilfdemauda  sans  succès  que  le  juri 
foccusatiou  fût  rétabli ,  et  que  la  peine  de  mort  ne 
(fit  prononcée  qu'a  l'unanimité.  Ce  magistrat  intègre  et 
«dairé  a  publie  :  1*  Tableau  kieioriaue  dm  Rouer gue  , 
«w  4»  rtrmerche»  tur  de»  point*  d'hittoire  peu  connus  , 
»Sii.  Cet  ouvrage  mérita  à  M.  le  baron  Gaujal  le  titre 
0*  correspondant  de  l'institut,   s*  E$$au  kiatoriaue»  tur 
Umemtrgue  ,  Limoges,  i8s£  i5,  s  vol.  in-8°.  Ces  essais 
sntete  coorounés  par  l'institut,  et  ont  fait  oublier 
fanrage  de  l'abbe  ftoae  sur  le  même  sujet. 

GAULMIER  'AaTOBi-Eccias),  jeune  poète  que,  tout 
récemment,  la  mort  a  enlevé  à  la  gloire  littéraire  qui 
I*  réclamait.  Il  était  né  à  Saiut-Amand  ,  département 
An  Cher,  le  6  janvier  1796  ,  d'une  famille  estimable  et 
ntoorée  de  considération.  Sou  père  était  receveur  par» 
ùalitr  des  tiuaiices.  Après  avoir  fait  se*  études ,  pen- 
«set  lesquelles  on  remarqua  chex  lui  un  grand  fond 
«lafëutiité  mêlé  i  un  grand  désir   d«  s'instruire  et  a 
iit«  éclairs  qui  annonçaient  du  génie,  il  entia  dans 
rinstroction    publique   en    181  s.    Une  passion  mal- 
•"•weose  Tayaut   jeté   dans   une  profonde  melanro- 
l»,  il  revint  bientùt  dans  sa  famille.  C'est  là  qu'une 
peasè*  dessinante ,  la  crainte  de  la  mort ,  exerça  sur 
"»  «frit  un  empire  despotique.  Il  entretenait  sou- 
ttetsw  père  par  écrit  ;  car,  par  une  bizarrerie  étrange, 
*o*  le  toit  paternel ,  il  adressait  fréquemment  des  let- 
tres à  son  père.  Après  quatre  années  passées  dans  cet 
*«,  itswgea  à  se  remettre  à  l'étude.  II  se  rendit  à 
rani pour  j  étudier  la  médecine,  sur  la  fin  de  1816. 
lias  étant  tombé  sans  connaissance  à  la  vue  d'une 
A  *e  dissection,  il  abandonna  la  médecine  pour  se 
^w  «  IVtude  du  droit.  Ne  pouvant  atteindre  son 

^•aaittait  d'écbapper  à  la  mélancolie,  il  renonce 

p*u*tif*ue  étude  .  et  cherche  le  repos  dans  la  reli- 
P**.  Il  astre  au  séminaire  de  Saint-Solpice  au  mois 
stsamer  181e* ,  et,  quelques  jours  après,  il  écrit  au 
**df  Saint- Arnaud  une  longue  lettre  pour  expliquer 
caaaassH  il  a  été  conduit  à  ce  parti ,  qu'il  croyait  le 
•waiar.  Cette  lettre  d'un  jeune  homme  de  vingt  et  un 
"a  art  aussi 1  remarquable  pour  les  pensées  que  pour 
"  ^k.  Mais  la  mélancolie  le  poursuivit  jusque  dans 
k  «a  de  la  religion,  les  regrets  survinrent,  et,  quatre 
moM>  après  son  entrée  au  séminaire ,  il  s'était  réuni  de 
******  •  **  famille.  Il  rentra  alors  dans  l'instruction 
aoaliqae , se  livra  à  la  poésie, et  sema  quelques  fleurs  sur 
••*  (ouït.  Cm?  nouvelle  passion  parut  le  rendre  au 
"•aasar.  11  fut  appelé  i  Nevers,  en  1818,  comme 
P**f***«*  de  rhétorique.  Cest  la  qu'il  composa  son 
*•*  »sr  k  décerne  ment  de  Maleaherbea  .  qui  fut  oouron- 
*•* par  'académie  française.  L'année  suivante ,  il  fut 
«noya  à  Ram».  II  composa  dans  cette  ville,  atec 
■•  àoot,  l'on  de  ses  collègues,  une  tragédie ,  La  mort 
_CkarU*  '  »  «a  d'Angleterre ,  qui  n'a  point  été  re- 
Pr*»"rtée.  Son  Elégie  »ur  la  mort  d'un  jeune  écolier  ,  et 
^_  *  afeaosi,  vinrent  ensuite.  A  cette  époque  il 
«•courut  encore  pour  les  prix  de  l'académie  fran- 
^•**i  «yant  pour  sujet  La  trait*  des  nègre»  ,  et  Le  dé- 
•f***"»  ses  médecine  françai»  et  de»  saur»  de  Sainte- 
■*—lU.  Lt  deuii-succcs  qu'obtinrent  ce*  deux  pièces 
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fut  accompagné  de  deux  circonstances,  i  Tune  des 
quelles  M.  Gaulmier  fait  allusion ,  dans  son  Annivei 
mire  du  poète.  Plusieurs  morceaux  de  son  Poëmt  tur  h 
traite  det  nègre»  fureut  lus  i  l'académie  et  vivemrn 
applaudis:  mais,  en  l'envoyant,  il  avait  gardé  i'auo 
n  y  me.  Dans  l'autre  pièce,  on  distingua  surtout  ui 
passage  sur  les  Meurs  de  Sainte-Camille  ,  qui  fut  citi 
avec  honneur  dans  plusieurs  sociétés  de  Paris.  On  lu 
lut  ces  vers  un  jour  à  lui-même,  et ,  comme  il  demau 
daitsi  l'on  au  connaissait  l'auteur,  il  apprit,  avec  ui 
étounement  mêlé  de  plaisir,  qu'où  les  attribuait  i 
Ml1*  Delphine  Gay.  Vers   la  Bu  de  i8s3 ,  M.  Gaul 
inier  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  a  Bourges. 
A  sou   arrivée  dans  cette  ville ,  où  il  avait  achevé  se* 
études,  où  il  avait  aimé  pour  la  première  fois,  il  se  re 
porta  aux  premières  années  de  sa  jeunesse,  et  de  vivei 
émotions  qui  se  renouvelèrent  dans  son  ame  lui  inspi 
rèrent  Le»«ouvtnir»  du  poète.  L'étude  assidue  à  laquelle 
il  s'était  livré  depuis  deux  ai»,  avait  affaibli  sa  sauté.  Il 
tomba  malade,  se  rétablit  difficilement,  et  eut  àsouf 
frir  ensuite    d'une   insomnie  contiuuelle ,   fruit    det 
idées  les  plus  bisarre*.  Chaque  soir  il  se  couchait  as- 
siégé des  idées  les  plus  sombres  ;  le  trouble  de  son 
esprit  éloignait    de    lui  le   sommeil  ;    il   passait   In 
nuits  dans   uue   agitation    cruelle.    Il  crut  échapper 
à  ce  tourmeut  en  se  livrant  avec  une  ardeur  exces- 
sive i  la  poésie:   mais    le    remède    était  pire    que 
le    mal.    C'est  depuis  qu'il    eut  pris   cette    funeste 
résolution  qu'il  a  composé  presque  toutes  les  pièces 
dont  se  compose  le  recueil  publié  après  sa  moit  : 
La  première  communion  ;  La  jeune  mire  mourante  ,  dont 
tous  les  vers  font  couler  des  larmes  ;  VEpitre  a  il.  An»t  ; 
Lalrmpite  et  Le  lendemain  d'un  joui    d'orage;  VEpitre 
ù  Mm*  P...  »mr  le  bonheur  d'étie  grand-mire;  La  fic- 
tion réalué* ,  où  il  se  plali  à  peindre  une  femmo  fa- 
vorisée de   la  nature,  ornée  de  toutes  les  qualités 
du  cour  et  de  tous  les  dons  de  l'esprit  :  ses  trois  dis- 
cours tur   U»  montage*    de   l'étude  ,    tur   V éloquence 
et  tur   let   nouvelle»   doctrine»  littéraire»  ;   sa    Traduc- 
tion  d*  Tieutle,  où  sa  muse   ingéuieuse  et  décente 
eut  à  lutter  contre  les  images  voluptueuses  de  l'au- 
teur latin ,  dont  elle  parvient    quelquefois  à  imiter 
la  grâce  et  la  mollesse,  et  tant  d'autres  pièces  qui 
annoncent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ressource  dans  ce 
jeune  poète  ,  dont  la  gloire  fut  le  rêve.  Il  avait  trouvé 
dos  chants  pour  Manuel  et  pour  M.  C  Delavigne  ;  il 
eu  trouva  pour  le  général  Foy ,  dont  la  mort  lui  causa 
une  vive  douleur.  L'indépendance  était  un  élément 
essentiel  de  son  caractère  :  il  professait  los  doctrines 
politiques  les  plus  sages  ;  aussi  ne  fut-il  jamais  en  faveur 
auprès  de  l'autorité  de  l'époque.  L'état  de  notre  litté- 
rature l'affligeait;  il  voyait  accueillis  avec  faveur  des 
ouvrages  où  l'on  semble  avoir  répandu  à  pleines  mains 
le  ridicule  et  la  bisarrerie,  et  qu'un  engouement  étrange 
ose  comparer  aux  admirables  productions  des  grands 
siècles.  En  rendant  hommage  à  ces  hommes  qui  orou- 
cupent  aujourd'hui  les  sommités  littéraires  et  qu'une 
«oix  unanime  a  placés  à  côté  et  presque  au  rang  des 
vieilles  illustrations ,  il  s'indignait  des  succès  de  leurs 
disciples,  aveugles  imitateurs,  qui  se  jettent  lourde- 
ment sur  le  modèle ,  u'embrasseut  des  beautés  qu'une 
vaiue   image  ;   mais  en  revanche  exagèrent  les    dé- 
fauts ,  comme  ces  miroirs  à  double  glace  ,  qui  grossis- 
sent d'un  côté  les  traits  qu'ils  atténuent  de  l'autre  et 
les   font  toujours  grimacer.   Ou   ne   pourrait    croire 
combien  ce  désordre  toujours  croissant  de  notre   lit- 
térature répandit  sur  la  vie  de  M.  Gaulmier  de  dé- 
goûts et  d'amertume.  Dans  le  mois  de  mars  iBsR,  il 
perdit  son  père  ;  ce    nouveau  chagrin ,  ajouté  à  tant 
d'autres  et  a  tant  de  fatigues  d'esprit ,  contribua  sans 
doute  aus»i  à  la  fin  prématurée  de  ce  jeune  poète , 
qui  mourut  le   16  septembre    18*9,  à  la  suite  d'une 
a  lier  t  ion  cérébrale  depuis  long- temps  enracinée.  Ou  a 
1  ecueilli  avec  soin  ses  ouvrages,  et  on  en  a  publié  la  plus 
grande  partie  sous  ce  titre  :  Œuvre»  pottkumet  éTA.-E. 
Gaulmier,  Paris,  i83o,  vol.  in- 18. 

GAUTHERIN  (Pissis  Kn.t,  baron),  maréchal -de- 
camp,  néàTroyes,  en  Champagne ,  le  is  août  1770. 
Soldat  au  io*  xégimentde  ligne,  le  20  octobre  1794  , 
il  devint  caporal  dans  la  légion  dite  des  Allobroges, 
le  39  septembre  1799  ,  y  fut  uonimè  sergent,  le  4  "o 
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lobrt  suivant,  et  lieutenant,  le  6  décembre  de  la  même 
année.  Le  14  juillet  179},  ou  l'adjoignit  i  l'adjudant- 
général  provisoire  Monlmeau ,  et  le  s4  iepteinbre  sui- 
vant il   devint   aide -de -canif  du    général  Cartcaux. 
Nommé  deux  moi*  après,  le  16  novembre  ,  capitaine 
de»  guides  à  l'armée  des  Alpes,  il  passa,  le  3i  janvier 
I79S,  chef  d'escadron  dans  les  hussards  des  Alpes. 
L'année  suivante ,  le  «o  mai ,  il  fut  incorporé  ,  seule- 
ment avec  le  grade  de  capitaine*  dans  le  t**  régiment 
de  hussards  ,  et  y  fut  nommé  chef  d'escadron  le  so  oc- 
tobre suivaut.  Il  fit  partie  de  l'armée  de  Naplrs  ,  se 
distingua  plusieurs  fois,  et  lorsque  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  Français ,  le  chef  d'escadron  Gautherin  fut 
choisi  pour  être  h?  chrf  d'état-major  de  cette  place. 
Plu*  tard  ,  a  la  bataille  de  Monte-Creto,  II  arrêt*  les 
progrès  de  l'ennemi  en  ralliant  les  troupes  qui  pliaient. 
Il  so  trouva  do  nouveau  à  la  prise  de  Naples,  et  fut 
nommé  adjudant-général ,  sur  le  champ  de  bataille,  le 
so  janvier  1799,  par  le  général  eu  chef  Masséna,  quileftt 
confirmer  dans  ce  grade  par  le  gouvernement  le  16  fé- 
vrier suivant.  Masitéua  l'attacha  ensuite  à  son  quartier- 
général,  pendant  la  durée  du  siège  de  Gènes.  Le  1  •«  juil- 
let 1S01 ,  il  se  rttira  dans  ses  loyers  avec  le  traitement 
d'activité  ,  et  le  «3  septembre  suivant  le  ministre  de  la 
guerre  le  classa  parmi  les  ollicicrs  en  non-activité.  Le 
so  juillet  i8o3  ,  il  fut  remis  eu  disponibilité  ,  et  em- 
ployé dans  la  s*  division  militaire  a  partir  du  si  sep- 
tembre suivant.  En  1806  ,  après  avoir  obtenu  la  croix 
c'e  la  légion  d'honneur,  il  fit  partie  de  l'état-major  du 
duc  de  Moutebello ,  et  fut  nommé  colonel  du  9"  régi- 
ment de  hussards,  le  16  octobre  de  la  même  année. 
A  la  balai  Ile  de  Fricdlaud,  le  14  juin  1807,  où  il  mon- 
tra beaucoup  de  valeur,  il  fut  blessé  à  la  tète  d'un 
coup  de  feu  ,  et  fut  nommé  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Après  avoir  été  créé  baron  en  1808 ,  le  colonel 
Gautbenn  lit  la  campagne  de  1809,  contre  l'Autriche, 
se  distingua  dans  plusieurs  circonstanciés ,  notamment 
au  combat  de  Karasco  ,  où  il  chargea  plusieurs  fois  à 
la  tête  de  son  régiment  contre  des  troupes  supérieures 
en  nombre  1  et  leur  lit  beaucoup  de  prisommr*.  A  la 
bataille  de  Wagram ,  il  chargea  et  mit  eu  déroute 
deux  carrés  autrichiens,  auxquels  il  fit  seiae  cents  pri- 
sonniers.   Il  fat  récompensé  de   ses  services  par  le 
grade  de  générai  de  brigade  ,  qui  lui  fut  conféré  le  91 
septembre  J809  ,  et  fut  aussitôt  chargé  d'un  comman- 
dement en  Italie.  Il  fut  rappelé  dans  le  nord  en  181s, 
(il  la  campagne  de  Russie ,  et  fut  fait  prisonnier  lors 
de  la  retraite  de  Moscou,  le  19  novembre.  Après  le 
rétablissement  des  Bourbons,  le   général  Gautherin 
reutra  dans  sa  patrie,  le  6  août  1814,  et  fut  créé  cheva- 
lier de  Saint-Louis ,  le  3o  du  mémo  mois.  Lorsque 
l'empereur  eut  remonté  sur  le  trône,  en  181 5,  le  baron 
Gaulbciin  reçut  un  commandement  dans  la  6*  divi- 
sion de  réserve  de  cavalerie,  qui  faisait  partie  du  4* 
corps  de  l'armée' de  la  Moselle.  H  fit  ensuite  la  campa- 
gne de  France ,  continuant  de  servir  avec  dévouement 
et  distinction.  En  18x0,  il  fut  employé  dans  l'inspec- 
tion générale  de  la  cavalerie:  classé  ensuite  dans  les 
généraux  en  disponibilité,  il  fut  mis  i  la  retraite  quel- 
ques années  après. 

GAUT1IKY  {  E*tLA*-Mi«tB),  inspecteur  -  général 
des  ponts  et  chaussées,  membre  de  plusieurs  sociétés 
suvaiiles ,  naquit  à  Châtons-sur-Saône,  le  3  décembre 
I73a.  Son  père  était  médecin  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  fini  ses  études  aux  jésuites  de  Cbâlous,  i  l'âge  de 
treixe  ans,  son  oncle,  professeur  de  mathématiques 
des  pages,  Tnppcla  auprès  de  lui  à  Versailles,  et  lui 
lionne  d'excellentes  leçons.  Le  jeune  Gauthey  devint 
professeur  de  mathématiques  des  rbevau-légcrs ,  et  en- 
tra ensuite  à  l'école  des  ponts  et  chaussées  de  Paris, 
où,  distingué  par  M.  Mauduit ,  il  protesta  bientôt  la 
même  science.  Sa  méie  voulut  le  rapprocher  d'elle ,  et 
obtint  qu'il  fût  nommé  sous-ingénieur  des  états  de 
Hourgogue,  en  1768.  H  devint  membre  da  l'académie 
de  Dijon,  en  17C1.  Lo  canal  de  ('.barolais  ,  canal  du 
centre ,  c'est  à  dire  le  projet  de  jonction  de  l'Océan 
à  la  Méditerranée ,  par  Paris  et  Lyon  ,  en  joignant  la 
Seine  et  la  Loire  par  la  Dehrme  ,  la  Bourbine,  et  1rs 
étangs  de  Long-Pende ,  dont  il  avait  été  question  dès 
le  régne  de  François  I*',  était  désiré  depuis  long-temps, 
et  avait  été  plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  exécuté. 


M.  de  Brancion ,  membre  des  états  de  Bourgogne ,  sol- 
licita en  1778,  l'exécution  de  ce   grand  projet ,  eue 
M.  Thomassin  avait  défendu ,  avec  la  plus  grande  cha- 
leur, dans  divers  ouvrages  qui  avaieut  excité  uu  vif 
iutèiêt;  M.  Aubrv ,  habile  ingénieur  de  la  Bresse,  fut 
charge  d'en  faire  l'examen,  et  bientôt  M.  Gauthey,  qui 
avait  été  nommé  ingénieur  en  chef,  mit  la  main  à 
l'œuvre;  il  y  eut  des  lettres  patentes,  en   178a,  cl 
l'edit  de  janvier  178$ ,  accorda  la  concession  aux  état» 
de  Bourgogue.  Ce  canal ,  qui  a  cinquante-huit  mille 
cinq  cents  toises  de  long,  deux  cent  quaraute-six  pieda 
de  peute  vers  la  Loire ,    et  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  du  coté  de  la  Saône  ,  a  coûté  environ  qua- 
torxe  millions.  11  fera  passer  i  la  postérité  le  nom  de. 
Gauthey.  Cet  habile  ingénieur  exécuta  encore  dans  la. 
mente  province  de  grands  travaux  dout  les  principaux 
sont  :  les  quais  de  Châlons-sur-Saûne ,  le  pont  de  Na- 
velly,  la  portion  du  canal  de  jonction  de  la  Saône, 
comprise  entre  la  première  de  ces  rivières ,  et  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Côte-d'Or;  enfin  la  partie  du 
canal  du  Doux  à  la  Saône ,  située  sur  le  territoire  de 
l'ancienne  province  de  Bourgogne.  Les  deux  premiers 
projets  avaieut  été  commeucés  en   1783,  en  même 
temps  que  le  canal  du  Centre ,  à  l'occasion  duquel 
on  frappa  une  médaille  portant  pour  légende  :  Utritu- 
que  marUjunetio  tripUx.  Ces  travaux  devaient  faire  ob- 
tenir à  M.  Gauthey  la  croix  de  Saint-Michel;  mais  les 
événements  de  (a  révolution  l'empêchèrent  de  recevoir 
cette  décoration.  Le  corps  de*  mgéuieurs  des  pays  d'état 
et  celui  des  iogénieurs  des  ponts  et  chaussées  ayant  été 
réunis  en  1 7$  1 ,  Gauthey  fut  un  des  huit  inspecteurs-gé- 
néraux de  cette  administration,  et  il  fut  appelé  à  Paris. 
«Lorsqu'eu  1795  je  fus  appelé,  dit  M.  de  Lalande  ,  au 

•  comité  des  travaux  publics ,  où  l'on  devait  parler  de 

•  quatre  mille  rivières,  dont  deux  cents  navigables,  et 

•  de  cent  six  canaux  projetés ,  ma  première  motion  fut 
s  do  demander  M.  Gauthey,  comme  le  seul  qui  eut  fait 

•  uu  canal,  et  celui  qui  devait  les  connaître  mieux  que 
s  personne;  mais  il  y  avait  là  quelqu'un  qui  redoutait  sa 

•  supériorité.  Lorsque  le  premier  consul  envoya  a  fin- 

■  su tut  la  question  du  canal  de  Picardie  ,  le  corps  des 

•  ponts  et  chaussées  était  partagé  entre  deux  projets  ; 
s  j'avais  traité  cet  article  fort  au  long  dans  mon  ouvrage 

■  sur  les  canaux  ,  mais  je  ne  fis  aucune  difficulté  d'opi- 

•  ner  avec  le  côte  des  ingénieurs  où  se  trouvait  M.  Gau- 
vthey  que  je  regardais  comme  un  oracle  dans  ce  gen- 

•  re.  ■  Gauthey  fut  nommé  chevalier  de  la  légion  d'bon- 
ueur,  lors  de  la  création  de  cet  ordre.  Ses  yrux  toujours 
ouverts  sur  ce  qui  était  d'intérêt  public  se  portèrent  sur 
le  canal  de  l'Ourcq ,  aussitôt  qu'on  eu  forma  l'entre- 
prise, et  il  publia  à  ce  sujet,  uu  grand  mémoire  inti- 
tulé :  Projet  de  deripation  ,  jut^u'a  Pari» ,  de»  ririèret 
dVuree  ,  Thérouenne  et  Beuvronnc ,  d'un»  part ,  «t  de» 
rieur*»  d' Et  tonne,  Juigne,Orge,  Yvette  et  Bierre,  d'autre 
pari,  i8o3  ,  in-4*.  Cet  ingénieur,  qui  s'était  fait  remar- 
quer par  une  grande  aptitude  au  travail,  par  une  probité 
sévère,  et  par  l'indépendance  de  son  caractère,  est  mort 
le  14  juillet  1806  ,  des  suites  (Tune  maladie  contractée 

f tendant  une  de  ses  inspections  eu  Provence.  Marié  à 
'âge  de  soixante  ans  il  n'a  pas  laissé  d'enfants  t  ra  veu- 
ve, trois  neveux  et  une  nièce  dont  il  prenait  soin,  n'ont 
eu  d'autres  ressources  que  dans  la  |ustice  du  gouver- 
ncmeuL.  Mmirirsans  fortune  quand  on  a  eu  tant  de  mil- 
lions entre  les  mains  ,  est  une  chose  qui  dans  le  siècle 
où  nous  vivons  mérite  d'être  remarquée.  Outre  l'ou- 
vrage que  nous  avons  cité  plus  haut,  Gauthey  a  publié  : 
l*  AJemoùc  $ur  l'application  de  la  mécanique  à  la  ren- 
ttrurtion  de»  route»  ,  1799  ,  in-4*  ;  a"  Mémoire  contenant 
de»  expérience»  aur  la  ehorge  que  le»  pierre*  peureml  tup- 
porter  .  voyes  le  Journal  de  Ph}  tique  de  novembre  1774  ; 
3°  Diter»  m^awire»  tur  le»  rclutet  ;  4*  Oittectatien  *ur 
ie»  dégradation»  tureenue»  aux  pilier»  du  dôme  du  Panthéon 
franc  ai»  ,  et  tur  U*  moyen»  d'j»  remédier  ,  Paris,  1794* 
in-i*.  Il  a  fait  paraître  la  im5me  année  une  lettre  aa 
préfet  du  département  de  la  Seine ,  au  su/et  de  la  dérira- 
iion  de  la  ririère  d'Ourrq.  Lorsque  la  mort  est  venue  le 
surprendre  il  s'occupait  de  consigner  le  résultat  de  ses 
savantes  recherches  et  de  sa  longue  expérience  dans 
un  mémoire  intitulé  :  Traité  complet  tur  la  eonttruction 
de»  pont»  et  de»  canaux  naiigaMc».  M.  Nsvier,  l'un  de 
set  neveux,  eu  a  publié  en  1809  et  i8i3  ,  deux  volu- 
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i»»4*>  enrichi»  d'addition*  cottsidérabtet ,  et  d'un 
étage  bistonqu*  de  Pau/eur. 

GAY-LUSSAC  (XicoLts-Ftsaçois) ,  chimiste  et  phy- 
«icien  franc,  ai»,  né  à  Saint-Léonard,  département  de  U 
liante- v*ien»e,  U  6  décembre  1778.  Au  sortir  de  l'école 
palytrcbaiqu»,  U  entre  à  l'école  de»  ponts  et  chaussées, 
ou  J  gagna  l'amitié  de  Bertbollrl  son  professeur.  Guidé 
par  les  conseil*  de  cet  illustre  cbitnisle,  il  entreprit  de 
résoedre  une  question  très  importante  pour  la  physi- 
que tt  la  chimie,  et  qui  avait  déjà  occupé  un  prend 
uoasbre  de  savants;  nous  voulons  parler  de  la  dilatation 
des  cas  et  des  vapeurs.  Le  jeune  élève  lit  voir  que  les 
discordances  dis  résultats  obtenus  sur  ce   sujet  de- 
«aieut  être  attribuées  à  la  présence  de  Peau  dans  les 
£u  sou  mi»  à  l'expérience  ;  car ,  lorsqu'ils  sont  parfai- 
teasent  desséchés,  ces  c»s  se  dilatent  tout  uniformé- 
ment de  la  deux  cent  soixante-septième  partie  de  leur 
totamc  à  aéro  degré  ,  pour  chaque  degré  d'augmenta- 
tiea  du  thermomètre  eeutigrtde.  M.  Dalton  était  aussi 
arrivé  à  ce  beau  résultat,  aans  un  mémoire  sur  la  con- 
stitution des  gax,  publié  à  la  même  époque,  1803; 
mais  le  physicien  anglais  avait  de  plus  émis  des  idées 
eitrémement  justes,  sur  l'état  des  cas ,  soit  mélangés 
entr'rux,  soit  dissous  dans  les  liquides.  Il  semble  que 
M  Gay -Lustac ,  comme  beaucoup  d'autres  physiciens , 
ne  les  ait  point  saisies ,  ou  n'ait  pu  être  convaincu ,  ni 
par  1rs  raisonnements  de  Dalton,  ni  par  les  expérien- 
ces qui  en  assuraient  la  vérité  :  c'est  au  moins  ce  qui 
rcsolierait  d«s  recherches  que  MM.  Gay-Lussac  et  de 
Haaaboldt  firent  peu  de  temps  après  ,  sur  la  dissolu- 
ti*u  des  gas  dans  les  liquide*.  Depuis  que  Charles  avait 
bit  voir  qu'à  l'aide  de  quelques  précaution»,  on  pou- 
vait entreprendre  sans  beaucoup  de  danger  les  voyages 
Scrostatiques ,  cette  découverte  n'avait  point  été  mise  à 
profit  pour  la  science.  En  1804,  MM.  Biot  et  Gay-Lus- 
*ec,  conçurent  le  projet  de  faire  des  observations  ma- 
tactiques  ,  électriques  et  thermométriques ,  dans  les 
bailles  régions  de  l'atmosphère.  Laplace  obtint,  pour 
ces  jeune*  savants,  l'encouragement  de  H.  Cbaplal, 
•lors  tniuistre  de  l'intérieur.  Le  6  fructidor,    a  dix 
beures  du  matin,  MM.  Biot  et  Gay-Lussec,  placés 
«se»  la  même  nacelle,  et  munis  des  iuctruments  qui 
Itar  étaient  nécessaires,  s'élevèrent  du  conservatoire 
*»•  arts  et  métier»  ,  traversèrent  la  région  des  nuages 
fers  itii  métrea  de  hauteur ,  pour  atteindre  ensuite 
5«77  outres ,  point  le  plus  élevé  de  leur  asernsion. 
Jusque  là,  1  intensité  magnétique  n'avait  pas   sensi- 
bkneat  di  ruina*;  l'éleclririté  atmosphérique  s'était 
toujours  trouvée  négative  «t  croissante  avec  les  hau- 
t(ttfs;l  hygromètre  avait  constamment  marché  vers  la 
ucatfes«e  ;  mais  la  température  avait  très  peu  varie , 
cota  dire  de  i£  à  8,4  degrés  Béamnur.  L  imposai bi- 
S**  a»  faire ,  d'une  manière  correcte ,  les  observations 
isjdioaisou  ci  de  déclinaison  magnétique ,  et  le  dè- 
*rit  venter  plus  haut,  décidèrent  nos  voyageurs  à 
«**w  à  terre  ,  pour  s'élever  ensuite  tour  à  tour  ,  et 
r**£fe*.  s'il  le  fallait,  les  observations  l'un  de  l'autre. 
a^uVoteusemevit  il  ne  se  trouva  personne  pour  recc- 
*«r  leur  baOon,  et  ils  lurent  oblige*  de  perdre  tout  leur 
**-  IU  mirent  pied  à  terre  à  Mercvillc ,  village  du 
Loiret,  éloigné  de   dir-buit  lieue*  de    Paris.  Le  19 
fiactidor,  c'est  à  dire  vingt-trois  jours  après,  M.  Gay- 
LusMf  s'éleva  seul  der«otisen  atnire  des  arts  et  métiers, 
*«ri d'excellents  instrument».  Il  était  alors  neuf  heu- 
re* quarante  minute*  du  matin.  Il  ne  put  fair»;  qu'une 
teuls  observation  d'inclinaison  magnétique,  à   5863 
asttre*  de  hauteur  ;   cettu  iuclinaison  fut  d'euviroti 
** degrés,  comme  à  la  surface  de  la  terre.  Il  fut  im- 
pwitle  de  déterminer  la  déclinaison  de  l'aigui.le,  à 
censé  d'an  mouvonent  de  rotation  que  le  vent  impri- 
■>ait  à  la  nacelle;  mai*  on  put  faire  quinse  observations 
•or  l'intensité  magnétique  ,  qui  ne  parut  pas  diminuer 
**o*il4emetit.  A  trois  beures  onxe  minute* ,  le  ballon 
*eiaat  trouvé  entièrement  gonflé  et  le  lest  jeté  à  bas  , 
■L  Gay-Lussac  songea  à  ri  descendre  ;  le  baromètre 
■■arquait  alors  5a,  88  centimètres ,  et  le  thermomètre 
*«9  degrés  au-dessous  de  la  glace  ;  ce  qui  accusait  mie 
élévation  de  6977  mètres  au-dessus  dé  Pari* ,  ou  de 
?°>6  asétres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  des- 
*****  dura  trente-quatre  minute*  ,  et  eut  lieu  au  ha- 
■eaode  Saxnt-Gourgou,  àsix  lieues  nord-nord  •ouest  de 
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Boues.  Dans  ce  second  voyage,  M.  Gay-Lussac  avai 
fait,  outra  ces  observations  magnétique*,  si  me 
sures  du  thermomètre ,  so  de  l'hygromètre  et  sa  dt 
haronxtre.  Il  avait  de  plus  recueilli  de  l'air  à  GSCi 
et  à  6656  mètres  dVrévalion.  Cet  deux  échantillon! 
examiné*  au  laboratoire  de  l'école  polytechnique ,  dam 
l'eudiomètre  à  eau  ,  donnèrent  la  même  composilioi 
que  la  couche  inférieure  de  l'atmosphère.  Ce  résultat, 
le  plu*  curieux  de  tou* ,  était  facile  à  prévoir  par  let 
principes  de  M.  Dalton  sur  la  natute  des  gax  mélangés 
puisque  les  éléments  de  l'air  devant  former  chacun  sot 
atmosphère  à  part,  en  s'éUvant  de  la  surface  du  glolx 
jusqu'à  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle  M*  Gey-Lus 
sac  est  parvenu ,  on  ne  devait  trouver  qu'un  ceutiénn 
et  demi  de  diminution  daus  la  proportion  de  l'oxigène , 
différence  qu'on  eût  peut-être  aperçue  si ,  au  lieu  d'à 
ualyser  le  gaa  sur  l'eau,  ou  eût  fait  cet  essai  sur  le  mer 
cure,  Mais  si  de  ce*  périlleux  voyage»  il  n'est  résulta 

Sour  la  science  aucun  fait  nouveau ,  le  courage  et  l< 
evouement  de  leurs  jeunet  auteurs  fixèrent  sur  euj 
l'atU-ution  et  la  bienveillance  de*  savants.  M.  Gay-Lus 
sac  se  lia  d'amitié  avec  M.  de  Humboldt  qui ,  au  sor 
tir  de  l'école  géognosCque  de  Venter ,  Venait  d'explo 
rer  le  continent  américain.  Ces  deux  physiciens  entre 
prirent  de  concert  un  voyage  en  France,  en  6uia*e, 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Du  »5  mars  1806  au  i*r  ma 
1806,  ils  firent  des  observations  magnétiques  en  4*  "ta 
tions,  comprises  entre  le*  latitudes  de  Naples  et  de  Ber- 
lin. Déjà  ils  avaient  reconnu  que  l'oxigène  et  l'bydro< 
gcue  se  combinent  dans  le  rapport  de  1  à  a  eu  volumes. 
En  1808  ,  M.  Gay-Lussac  fit  voir  que  toutes  les  analyses 
précédemment  faites  par  let  chimistes ,  coirfirmaienl 
celte  loi  de  la  combinaison  des  corps  gaseux  dans  dm 
rapports  simples  en  volume.  De  là,  à  l'idée  de  la  corn- 
biua  son  atomique  des  corps,  il  n'y  avait  qu'un  pas  : 
mais  cette  découverte ,  qui  devait  changer  la  face  d« 
la  chimie ,  était  encore  réservée  au  génie  de  Dalton. 
A  cette  époque,  M.  Gay-Lussac  avait  déjà  obtenu, 
sinon  mérité ,  l'honneur  de  faire  partie  de  l'académie 
des  sciences.  Depuis ,  il  a  exécute  beaucoup  de  Ira 
vaux  scientifiques  dans  le  détail  desquels  nous  ne  pou- 
vons entrer;  on  eu  trouvera  la  liste  complète  à  la  fut 
de  cette  notice.  Il  nous  suffira  d'attirer  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  un  petit  nombre  de  faits  capitaux ,  qui 
sont  propres  à  faire  apprécier  l'importance  de  ces  tra- 
vaux et  le  génie  de  leur  auteur.  Davy  venait  d'étonner 
le  monde  par  ht  découvert*  des  radicaux  d'-s  terres  cl 
des  alcalis,  en  1807.  Ainsi  la  potasse  n'était  plus  un 
•*oips  simple,  mais  une  combinaison  d'oxigèue  et  de 
potassium ,  métal  qui  jouit  de  la  propriété  remarqua 
ble  de  brûler  à  iii  surface  de  l'eau.  Ces  beaux  résultat» 
étaient  le  fruit  d'une  application  ingénieuse  de  la  pile 
voltaïque  ;  mais  let  nouveaux  métaux  de  la  poUu*r  et 
de  la  soude  ne  pouvaient  être  ainsi  obtenus  qu'en  1res 
petite  quantité.  MM.  Gay-Lussac  et  Tbéuard  trouve 
rent  l'année  suivante,  que  ces  alcalis  eurent  dérom 
posables  par  le  fer,  à  une  haute  température.  Ce  moyen 
tacile  d'obtenir  du  potassium  et  du  sodium  était  ui 
grand  service  rendu  aux  chimistes  ;  service  contrrha 
lancé  ,  il  est  vrai ,  par  une  erreur  qui  pouvait  devcnii 
funeste  à  la  science.  MM.  Gay-Lussac  et  Tbénard  m 
liguréreut  que  le  potassium  n'était  point  un  corps  situ 
pie  ,  mais  une  combinaison  d'hydrogène  et  du  meta 
de  la  potasse  ;  et  celte  opinion  fut  soutenue  avec  téna 
cité  pendant  plus  de  trois  ans,  malgré  les  preuves  dt 
contraire  données  par  Davy  lui-même.  Cet  illustn 
chimiste  avait  aussi  obtenu  le  bore  ,  ou  radical  de  l'a 
cide  boracique,  sous  forme  de  poudre  couleur  olive: 
mais  ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  c'est  que  MM.  Gav 
Lussac  et  Thénard  se  soient  attribué  la  découverte  d< 
ce  radical ,  pour  l'avoir  obtenu  ,  suivant  eux ,  dans  ui 
phi*  grand  état  de  pureté ,  bien  qu'ils  n'aient  rien  ajou 
té  d'essentiel  au  procède  d'extraction  que  Davy  avai 
suivi  plus  d'un  an  auparavant.  De  pareilles  prétention 
lurent  mal  accueillies  en  Angleterre,  et  devinrent  l< 
motif  de  diverses  discussions  qui  s'élevèrent  bientû 
entre  le*  chimistes  des  deux  pays.  En  lisant  cette  po 
lémique  qui ,  au  reste  ,  ne  pouvait  manquer  de  favn 
riser  le»  progrés  de  la  cbimie,  on  pardonnera  sans  doui. 
à  Davy  l'ironie  et  l'amertume  de  ses  reproches,  et  l'oi 
ne  s'en  laissera  point  imposer  par  l'apparente  modéra 
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lion  de  se*  adversaire*.  La  d  isolation  m  porta  bientôt 
sur  le  volumineux  amalgame  que  Scebeck  avait  obtenu 
en  mettant  le  mercure  et  le  sel  ammoniac  sous  Tin* 
flueoce  de  la  pile.  Davy  l'avait  considère  comme  une 
combinaison  de  mercure  et  d'un  prétendu  radical  de 
Pasote.  Cette  conséquence  fut  rt-jetée  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  Tbénard.  Pour  eux,  l'amalgame  de  Seelieck 
était  plutôt  un  composé  de  mercure  ,  d'ammoniaque 
'et  d'hydrogène.  Ils  opposèrent  aussi  des  faits  nouveaux 
a  l'expérience  électro-chimique  ,  par  suite  de  laquelle 
Davy  avait  cru  voir  dans  le  soufre  et  dans  le  phosphore 
des  combinaisons  de  certains  radicaux  et  d'hydrogène. 
On  doit  encore  à  MM.  Gsy-Lussac  et  Tbénard  un  moyen 
d'analyser  les  produits  organiques,  en  les  brûlant  par 
le  chlorate  de  potasse.  Plus  tard  ,  M.  Gay-Lussac  rem* 
plaça  ce  sel  par  le  deutoxide  de  cuivre,  et  c'est  aujour- 
d'hui le  procède  le  plus  généralement  suivi  dans  l'ana- 
lyse des  substances  végétales  et  animales.  Les  travaux 
exécutes  en  commun  par  M  M.  Gay-Lussac  et  Tbénard 
ont  formé  la  matière  de  deux  volumes  publiés  en  1811, 
«jus  le  titre  de  Recherche»  physico-chimiques.  Mais  des 
lors  finit  cette  union  des  deux  chimistes.  La  découverte 
de  Pi  ode ,  faite  en  1811,  avait  été  tenue  sectète  jusque 
vers  la  fin  de  i8i3 ,  époque  à  laquelle  MM.  Clément  et 
Desormes  firent  connaître  à  l'institut  les  piopriétés  de 
ce  nouvel  élément.  M.  Gay-Lussac  en  reprit  l'étude 
•ur  une  plus  vaste  échelle ,  et  publia  l'année  suivante 
scu  Mémoire  tur  l'iode ,  où  les  quest:ons  le*  plus  impor- 
tantes de  la  chimie  se  trouvent  présentées  et  résolues 
d'une  manière  vraiment  remarquable.  Aussi  ce  grand 
travail  doit-il  être  considéré  comme  la  meilleure  pro- 
duction de  l'auteur,  non  pas  peut-être  sous  le  rapport 
de  l'originalité  des  vues ,  mais  comme  solution  défini- 
tive de  certains  doute»  élevés  depuis  quelque  temps 
par  les  chimistes  :  nous  voulons  parler  de  l'acide  mu- 
riatique  oxigéné,  considéré  désormais  comme  un  corps 
simple ,  sous  le  nom  de  rMore  ;  de  la  distinction  entre 
les  oxacides  et  les  hydracides  ;  enfin  de  la  nalure  de 
l'acidité  et  de  l'alcalinité.  L'année  suivante  vit  encore 
paraître  l'un  des  plus  beaux  travaux  de  M.  Gay-Lussac, 
sur  l'acide prussique  et  le  cyanogène.  On  lui  doit  aussi 
de  bonues  analyses  des  acides  de  l'atote  et  du  soufrj, 
la  découverte  des  acide*  cblorique*oxigèné  et  hjdro- 
sulfurique ,  et  des  remarques  intéressantes  sur  le  nom- 
bre et  le  nalure  de  plusieurs  oxides  métalliques.  Il  a 
fait  les  expériences  délicates  ,  nécessaires  pour  véri- 
licr  la  théorie  de  la  capillarité  de  Laplace.  La  théorie 
physique   des  vapeurs  lui  doit  aussi  une  partie  de  ses 
piugrès;  il  a  donne  une  table  des  forces  élastiques  de 
la  vapeur  d'eau  jusqu'au  point  d'ébuilitiou  de  ce  liqui- 
de ;  il  a  mesuré  la  marche  de  l'hygromètre  de  de  Saus- 
sure, en  fonction  du  degré  d'humidité  de  l'air  ;  mais  il 
a  échoué  complètement  sur  la  question  du  calorique 
des  gax.  D'abord,  en  1806,  il  avait  trouvé  que  l'air  qui 
passe  à  ti  avers  un  robinet  métallique,  d'un  ballon  dans 
uu  autre  d'égale  capacité  et  préalablement  vide  ,  dé- 
gageait dans  le  second  autant  de  chaleur  qu'il  produi* 
sait  de  froid  dans  le  premier  ;  en  sorte  que,  finalement, 
uu  volume  d'air  se  trouvait  doublé  sans  que  sa  tempé- 
rature moyenne  fût  diminuée  le  moins  du  monde. 
Plus  tard ,  en  1819,  il  trouvait  que  la  mélange  de  deux 
gax,  ayant  des  volumes  égaux  et  des  températures 
différente»,  arquerait  une   température  exactement 
moyenne  des  deux  autres;  de  telle  manière  que  tous 
les  gai ,  tant  simples  que  composés ,  auraient  eu  la 
même  chaleur  spécifique.  Mais,  en  repreusnt  ces  expé- 
riences sur  des  volumrs  gazeux  plus  considérables ,  il 
trouva  les  chaleurs  spécifiques  très  diverses ,   mèm? 
pour  les  gaa  simples.  Enfin  il  était  arrivé  à  ce  singu- 
lier résultat  qne  l'air,  comprimé  par  une  force  con- 
sente ,  s'échappe  dans  l'atmosphère  sans  se  refroidir, 
taudis  que  là  où  M.  Gay-Lussae  n'avait  trouvé  aucune 
variation  de  température ,  d'autres  observateurs  ont 
reconnu  plus  lard  un  refroidissement  d'envii ou  quinxe 
degrés.  Quand  on  compare  les  travaux  analogues  de 
M.  Duloug,  on  est  frappé  de  la  grande  supériorité  que 
ce  physicien  conserve  sur  son  émule,  tant  par  la  préci- 
sion dans  les  expérienees  que  par  l'appréciation  des 
causes  d'erreur  et  l'interprétation  des  résultats.  A  part 
son  premier  travail  sur  la  dilatation  des  gax ,  qui  d'ail- 
leurs i  cette  époque  n'offrait  plus  de  difficultés  sérieu- 
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set,  le*  travaux  physiques  auxquels  M.  Gay-Lu*sac 
s'est  adonné  ont ,  en  général ,  peu  d'importance.  Nous 
venons  de  voir  qu'ils  étaient  parfois  très  erronnés  ;  d'au- 
tres fois ,  ils  n'étaieut  pas  nouveaux ,  et  dans  ce  cas  se 
trouvent  certaines  expériences  sur  le  point  d'ébulliliosi 
des  liquides  dans  des  vases  de  nature*  diverses,  expé- 
riences que  le  physicien  italien  ,  M.  Bcllani,  avait  pu- 
bliées, presque  mot  pour  mot,  plus  de  trois  ans  aupa- 
ravant Nous  passons  sur  la  mauvaise  physique  de 
notre  auteu  ,  en  ce  qui  concerne  les  volcans  et  le* 
tremblements  de  terre.  Nous  glisserons  aussi  sur  l'es- 
pèce de  complot  académique  qu'il  avait  tramé  pour 
faire  passer  sous  son  nom  l'excellent  baromètre  porta- 
tif imaginé  par  M.  Bunten.  Que  pourrions-nous  dire 
au  sujet  de  sa  querelle  avec  M.  Longchamp?  «inon 

3u'il  semblait  moins  attaquer  en  lui-même  le  système 
es  nitriéres  artificielles  proposé  par  ce  dernier,  que 
souteigr  les  prétentions  routinière*  et  intéressées  de 
l'administration  des  poudres  et  salpêtres,  et  en  par- 
ticulier  d'un   lieutenant-général    d'artillerie   dont    il 
était  depuis  long-temps  le  protégé.  N'a-t-on  pas  tu 
M.   Gay  •  Lussac  disputer  i   M.   Berxélius  la   gloire 
d'avoir  créé  des  classes  entière*  de  nouveaux  sels, 
parce  qu'il  avait  jadis  observé  quelque*  uns  de  ce* 
produits,  dans  lesquels  d'ailleurs  il  n'avait  signalé  que 
des  exceptions  aux  lois  atomiques  reconnues  a  celte 
époque ,  bien  loin  de  tes  interpréter  avec  celte  idée  in- 
geuc use  et  féconde  du  chimiste  suédois?  Le  vrai  mé- 
rite respecte  le*  droits  d'autrui  t  il  applaudit  aux  dé- 
couvertes du  génie  ;  il  encourage  noblement  les  efforts 
des  jeunes  savants;  il  ne  leur  fait  payer  sa  protection 
ni  par  des  éloges  outrés ,  ni  par  te  sacrifice  de  toute 
pensée  originale  ;  il  ne  s'établit  point  dominateur  de  la 
science  pour  s'en  approprier  tous  les  avantages  pécu- 
niaire* et  honorifiques  ;  une  objection  ne  le  pique  pas 
au  vif;  une  théorie  nouvelle  ne  le  jette  pas  daus  des 
acre»  de  fureur.  Avec  ces  qualités,  un  homme  qui 
aurait  fait  les  travaux  que  nous  allons  énumérer,  pour- 
rait encore  associer  sa  gloire  à  celle  des  Lavoisicr,  de* 
Berlhollet  et  des  Fourier,  quand  bien  même  il  n'eût 
point  été  membre  de  l'académie  ,  professeur  de  phy- 
sique à  la  faculté  des  sciences ,  professeur  de  chimie  i 
l'école  polytechnique,  membre  du  consolide  perfec- 
tionnement des  poudres  et  salpêtres ,  membre  du  co- 
mité consultatif  des  arts  et  manufactures ,  chimiste  de 
la  direction  des  tabacs ,  vérificateur  des  ouvrages  d'or 
cl  d  argent ,  monopoleur  des  alcohométres ,  et  rédac- 
teur des  Annuité  de  physique  et  ée  chimie.  Voici  la  liste  dis 
mémoire»  publiés  par  M.  Gay-Lussac  :  i°  Recherches  sur 
la  dilatation  de»  gai  et  de»  vapeur»  [Annulée  de  chimie , 
tome  XLIII),-  a*  Premier  voyage  aérostatique  {Journal 
de  pin  tique  ,  tome  XL1X)  ;  5*  l'r.'cipitation  mutuelle  de» 
oxiiUt  métallique*  (  Annale»  de  chimie .  tome  XLIX  ); 
4°  Second  ooyoge  aérostatique  [Idem ,  tome  LU):  5°  Est- 
périenee  sur  le»  moyen»  eudiomélriquet ,  et  sur  ta  propor- 
tion  de»  principe»  constituant»  do  l'atmosphère  (Journal 
de  physique  ,  tome  LX  •  ;  6"  Sur  la  présence  de  l'acido 
fluorique  dan»  de»  tuMance»  animales  ,  et  »ur  la  pierre 
alumineuse  de  la  Toi  fa  {Annale»  de  chimie  ,  tome  LV); 
7e  Expérience»  tur  la  torpille  [Idem ,  tome  LV1)  ;  8*  Ob' 
tervations  tur  l'intensité  et  l'inclinaison  do»  force»  megné- 
tique»  ,  faite»  en  France ,  en  Suites  ,  en  Itali*  et  en  Al' 
lemagne  (  Mémoire»  d'Accueil  ,  tome  I  )  ;   9*  Sur   le» 
variations  de  température  qu'éprouvent  le»  gaz  en  chan- 
geant de  densité  (Idem)  :  to*  Sur  la  vaaoritation  de»  corpt 
(ldem)\  II"  Décomposition  des  tulfale»  par  la  chat*  sur 
(Idem);  i  »*Sur  la  décomposition  do  la  potasse  et  de  la  souda 
(Annale»  ds  chimie  ,  tome  LXV  et  LXVI)  ;  i3*  Décom- 
position  et   recomposition  de  Varias    boracique   (Idem  , 
tome  LXV III)  ;  ttfSur  le  rappottqu'il  y  a  entre  l'oxtéa- 
tion  de»  métausv  et  leur  capacité  de  saturation  par  le»  aci- 
de» (Idem  ,  tome  LXVll)';  l5*  Combinaison»  de»  tuhetan- 
ce»  gâteuse»  le»  une»  avec  Un  autre»  (Mémoire»  d'Arruoit, 
tome  II);   169  Mémoire  tur  Vacide  fluorique  {Idem): 
17*  Sur  la  vapeur  nitreuie  ,  et  tur  le  gai  uitreux  ,  consi- 
déré comme  moyen  cudiométrique  (ldem)\  18°  Rechercha» 
tur  la  production  d'un  amalgame  par  l'ammoniaque  ,  «f 
le»  tel»  ammoniacaux,  au  moyen    de  la  pile  roltalque 
(Annale»  de  chimie  ,  tome  LXXIII)  ;  19*  Mémoire  en  ré- 
ponse aux  recherche»  analytique»  de  M.  Datj  .  tur  la  ma 
tare  dutoufreet  du  phosphore  (Idem):  ao*  Sur  l'analyse 
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vigétet»  et  animale  (Idem,  tome  LXXTV);  il*  Sur  la 
dtcempetitien  de  quelque*  tubstances  végétale»  ou  ani- 
mait» soumises  à  l'action  it  la  chaleur  (Idem)  ;  ai» Obier- 
MtMt  tmr  l'acétate  d'alumine  (Idem)  :  «3*  Nouvelle*  re- 
rkerrkrttmr  le  potassium  et  le  sodium  (Idem,  loine  LXXV); 
%i"  Observation»  sur  trvi»  mémoire»  de  M.  Davy  (Idem)\ 
iî«  Sur  la  fermentation  (liem  .  tome  LXXVI)  ;  a6*  i\ot* 
strl'etide  pcussique  [Idem.  tome  LXXVII);  17» Mémoire 
sur  k»  tel»  triple»  [Idem)  ;  98°  Sur  l'action  mutuelle  de» 
txidt»  métallique*  et  de»  hydro-tul  furet  alcalin»  [Idem  . 
tome  LXXVTII)  ;  19»  Précipitation  de  l'argent  par  le 
cerne  (JaVm);  3o*  Recherche»  ahiiico-ehimiqua» ,   par 
HM.  GeiLuttac  et  Thénard ,  9  vol.  în-8* ,  18 1 1  ;  3 l*  Sur 
eu  txidt»  de  fer  [Idem,  tome  LXXXl  ;  5s0  Précipitation 
du  9» taux  par  l'hydrogène  tulfuré  (Idem):  Si9 Sur  la 
Sentit*  de»  vapeur»  de  divers  liquide»  [Idem)  ;  34*  Sur  la 
repenti  de»  gaz  pour  te  calorique  (Idem  ,  tome  LXXXl 
et  LXXXl II)  ;  35*  Sur  la  déiiquetccnco  de»  corpt  (Idem , 
ton*  LXXXl l  }  :   3C°  Sur  te*  changement»  de  couleur 
tut  prtduit  la  ckaltur  dan»  le»  corps  coloré»  (  Idem  , 
femc  LXXXni);   37*  Sur  le»  lulfite»  sulfure1» ,  le»  mu- 
tiiltt  de   mercure  et    le»   pkotphure*  alcalin»  (Idem , 
tome  LXXXV;  ;  38»  Sur  l'existence  de  l'alcool  dan»  le 
m  itiimoirt»  d' Accueil ,  tome  III)  ;  3g«  Influente  de  la 
srtssûm  de  l'air  sur  la  crûtallitation  de»  tel»  [  Idem  ); 
(0*  Sur  la  combinaison  de  l'itde  avec  l'oxigene  (  Annote* 
4e  chimie,  tome  LXXXVIII  )\  Ai*  Mémoire  tur  riode 
(lien  ,  tome  XCI)  ;  4a*  Recherche»  tur  l'acide  pruttlque 
(liem,  tome  XCV);  43»  Sur  l'analyte  de  l'alcool  et  de 
Vttker  tulfurique ,  et  sur  le»  produit»  de  la  fermenta- 
it» {Idem' ;  44°  ObtervalLm  tur  l'acide  urique  (Idem, 
tome  XCXVI  )  :  45»  Sur  l'oxidation  de  quelque»  métaux 
Àtmeles  de  chimie  et  de  phy  tique,  tome  I;  ;  46*  Nouveau 
termetre  portatif  (Idem);  47*  Sur  le»  combinaison*  for- 
mées par  le  chlore  (Idem);  48"  Sur  le»  combinaisons  de 
YtvU  etf  Voxigène  (Idem);  4o*  Rote  tur  ta  dilatation 
éts  liquide»  (Idem,  tome  II);  5o°  Thermomitre  à  maxima 
tt  moume  (  Idem  ,  tome  III  )  :   5i*  Eudùmitrt  de  Voila 
(liem,  tome  IV);  5a»  Notice  surDeteotit  (Idem);  33*  Per- 
foùtnttement  de  la   lampe  à   air  inflammable  [Idem, 
tome  Y)  ;  54*  Combinaison»  du  soufre  avec  le»  al>'alls 
\litn,  tome  VI)  ;  53°  Sur  ta  salure  de  l'Océan  atlantique 
[  Idtm ,  tome  VI  et  VII  )  :   36*  Sur  ta  fixité  du  degré 
4't%*tlHien  de»  liquida»  lldem  ,  tome  VU)  ;  &7°  Sur  la 
ftrmatien  de»  nuage»  orageux  (  Idem ,    tome  VIII  )  ; 
tt*  Acide  nouveau   formé   par    le  soufre  et  l'oxigene 
[létrn,  tome  X  ;  59°  Analyse  de  l'eau  de  la  mer  Morte  et 
*»  itérées*  (Idem  ,  tome  II)  ;  6o°  Sur  la  dissolution  de» 
mi»  ions  Veau  [Idem  ;  61*  Sur  l'tssai  dit  soudes  et  de* 
misé*  soude  du  commerce  (Idem,  tome  XIII)  ;  6a*  Sur  le 
********  du  vide  (Idtm)  ;  63°  Sur  la  propriété  qu'ont  le» 
[**ûcm  selinc»  de  rendre  les  tissus  incombustible*  (Idem, 
XVIII)  ;  64»  Sur  le  froid  produit  par  t'évaporation 
ïmidet  (Idem  ,   tome  XXI)  ;  65*  Réflexions  sur  le» 
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-km»  [Idem ,  tome  XXII  )  ;  66*  Analyse  du  fulminate 
ftrtni'Jdem  .  tome  XXV)  ?  67*  Inttruciion  tur  l'ettai 
**«rw»  de  chaux  (Idem  ,  tome  XXVI)  ;  68*  In»trur- 
**  me  lis  paratonnerre»  (Idem)  ;  69*  Sur  la  longueur 
*  t'ibmttUe  qui  produit  l'éclair  (Idem,  tome  XXIX); 
y*  Lsttrt  à  M.  Longrhamp,  tur  ta  théorie  de  la  nitrifteatioa 
il***,  tome  XXXIV)  ;  71*  Sur  l'efjloreteence  (  Idem  , 
«••t  XXXVI):  71*  Sur  le  carbonate  noir  de  ruivre 
H**m ,  tome  XXXVII  )  ;  73*  Sur  le  prrophore  (  Idem }  ; 
7i*  Emoi  de*  potasses  (Idem  ,  tome  XXXIX;  ;  75*  Sur 
b  Htuttr  fumante  de  Boy  le  (Idem  ,  tome  XL);  76*  Sur 
l'tealjt,  du  borax  (  Idem  )  ;  77*  Sur  la  priée  du  plâtre 
<Jdem)  ;  78»  Sur  l'acide  phoephorique  (Idem,  tome  XLI)  ; 
1? Action  de  la  pelasse  tur  le»  matière»  organiq  ue»  (Idem); 
>•*  Sur  le  kermès  (Idem  ,  tome  XL1I  )• 

GELDER  (  Jicotm  de  ) ,  célèbre  physicien  hollan- 
«W.  naquit  vers  1770.  Des  court  particuliers  dé  phy- 
*"(M  et  de  mathématique*  qu'il  fit  pendant  plusieurs 
*•■**»  à  Amsterdam  lui  valurent  une  grande  rcpuU- 
■00.  Sou*  le  gouvernement  de  Louis  Napoléon ,  il 
fut  nommé  professeur  de  mathématiques  des  pages, 
*tW  roi  Guillaume  le  chargea  d'enseigner  la  même 
•cjeiire  au  collège  militaire  de  Delft ,  rétabli  par  les 
soins  de  ce  prince.  M.  de  Gelder  remplissait  encore 
ce*  (ooctkms  il  y  a  peu  d'années.  M.  de  Gelder  a 
foorni  plusieurs  mémoires  sur  des  questions  de  ma- 
uwwatoque»  et  de  physique  dans  la  collection  de  la 


société  de  philosophie  expérimentale  de  Rotterdam  et 
dans  celle  de  la  société  mathématique  d'Amsterdam. 
Ces  travaui  Pont  placé  au  rang  des  bons  géomètres  de 
l'Europe.  Son  traité  sur  le  véritable  sens  des  quan- 
tités positives  et  négatives,  dao»  lequel  il  combat  les 
opinions  de  d'Alembert  et  de  Carnot,  est  une  produc- 
tion très  remarquable  et  à  laquelle  il  ne  manque  que 
d'être  écrite  dans  un  idiome  plus  répandu  que  le  bol- 
landais.  Nous  faisons  des  voeux  pour  que  quelque  ami 
éclairé  des  sciences  en  entreprenne  la  traduction.  On 
a  de  ce  savant  t  1*  Elément»  d'aiithmé.ique,  9  vol.  in  8*. 
La  théorie  et  l'application  du  nouveau  système  métrique 
y  sont  particulièrement  développées,  s*  Traité  tur  le 
véritable  ten»  de»  quantité*  potiiu*»  et  négative»  appli- 
quée» à  direct  problème»  de  géométrie ,  1  vol.  in-8*  ; 
3*  Géographie  mathématique  ,  d'après  le  plan  de  Guthrie  , 
a  vol.  in-8"  ;  4*  G.og< aphte  du  royaume  de  Hollande  , 
in-8*  ;  5*  Traité  tur  le  calcul  d'un  arc  du  méridien  du  globe 
terrestre  ,  in-8*  :  6*  Discourt  prononcé  dan»  l'attemblée 
de  la  soriVlldiligentia,  à  La  Jjore,  tur  C utilité  de*  scien- 
ces math  matlques  ;  7*  Traité  tur  plusieurs  théories  de  la 
géométrie  spéculatire  et  pratique  ,  tome  i*r ,  in-4*,  ou- 
vrage très  estimé;  8*  Elément*  de  géométrie  ,  contenant 
de*  traite*  complet»  de  trigonométrie  rectiligneet  tphérique 
et  la  théorie destransversale» ,  t8ioet  1818,  a*  édition, 
9*  Leçon»  de  mathématique»  (  algèbre  ) ,  9  vol.  iu-8*  ,  la 
suite  de  cet  ouvrage  ne  nous  est  pas  connue.  10*  Ana- 
lyse géomi trique ,  ou  application  de  l'analyse  à  la  géomé- 
tiie  ,  au  moyen  de  l'algèbre ,  publié  par  cahiers  sé- 
parés, 

GEXDRIN  (  AuoctTtx-NfcoLA»  ) ,  docteur-médecin  , 
né  à  Chateaudun,  le  6  décembre  1796,  fit  ses  études 
médicales  à  Paris ,  où  ses  maîtres  remarquèrent  bien- 
tôt en  lui  de  grandes  dispositions.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine à  la  faculté  de  Paris,  en   1811,  il  développa 
dans  sa  thèse  sur  le  Traitement  de  la  blennorrhagie  une 
nouvelle  méthode  qu'on  a  souvent  employée  sans  en 
faire  honneur  à  son  véritable  auteur.  Il  y  conseillait 
l'emploi  de  l'opium  en  injection  ,  et  ce  mode  de  trai- 
tement, toutes  les  fois  qu'on  s'en  est  servi ,  a  été  suivi 
des  résultats  les  plus  heureux.  L'institut  couronna,  en 
■8s6  ,  son  Histoire  anotomique  de»  inflammation» ,  auquel 
il  accorda  le  prix  Ifonthyon ,  et  M.  Gendrin  fut  appelé 
dans  le  sein  des  sociétés  de  médecine  de  Lyon ,  de 
Philadelphie  et  de  Louvaio.  L'année  suivante ,  il  prit 
la  rédaction  du  Journal  de  médecine ,  chirurgie  et  phar- 
macie françaises  et  étrangère» ,  et  en  i8a8  ,  Ta  commis- 
sion, chargée  de  réorganiser  l'exercice  de  la  médecine, 
le  nomma  sou  secrétaire  rapporteur.  Ce  jeune  et  sa- 
vant médecin  a  publié  :  1*  Considérations  tur  le  traitt- 
ment  de  la  blennorrhagie ,  Paris,  18» t ,  in-8*;   t*  Re- 
cherche» physiologique»  sur  la  motilité  ,  Paria,  18a  s  ,  bro- 
chure in-8"  ;  3*  Recherche»  tur  la  nature  et  tet  causes 
proc haine»  de»  fièvre»  ,  Paria ,  i8a3  ,   9  vol.  in-8*.   Cet 
ouvrage  a  été  couronné  par  la  société  de  médecine  de 
Paris.  4*  Recherche»  »ur  le»  tubercule»  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épiniere  ,  Paris,   i8a3,  brochure  in-8*;  5»  Re- 
cherche» historiques  tur  let  épidémie»  de  fièvre  jaune  qui 
ont  régné  à  Malaga  depuis  le  commencement  de  ee  siècle  , 
Paris,  1814,  iu-8*:  &•  Histoire  anotomique  det   inflam 
mations  ,  Paris ,  1896-97.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemaod.  7»  Eloges  de  Ph.  Pinel  et  de  B.-J.-H.  Berlin . 
tu»  ù  la  téance  publia  ue  du  cercle  médical  de  Paci»%  le  i4 
décembre  1897  ,  Paru,  1898,  et  beaucoup  de  mémoires 
insérés  dans  les  journaux  de  médecine  de  Paris,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  suivants  :  Mémoire  tur  la  na- 
ture et  la  contagion  de  la  variole  ,  de  la  vaccine  et  de  la 
vatioloide  ,  dont  lequel  il  a  cherché  à  prouver  l'identité  de 
ee»  maladies  par  plusieurs  expérience*  qui  lui  semblent 
décisives  ;  9*  Recherche»  tur  le  calorique  det  eaux  ther- 
male»; io*  Mémoire  tur  le  traitement  de  la  goutte  par  let 
préparation»  d'iode  ;   1 1«  Sur  les  entes  animale»;  1 9*  Sur 
le  traitement  des  hémorrhagiet  utérinet  par  le  tamponne- 
ment; i3*  Sur  le»  différente*  préparation»  végéto-épispas- 
tique»  connue»  en  pharmacie  ;  i4*  De  la  nature  et  des  li- 
mites de  l'obligaUon  impos-o  aux  médecin»  de  garder  les 
secrets  qui  leur  sont  confié»  ,  etc.  Le  docteur  Gendrin 
croit  cette  obligation  absolue  et  générale.  Il  a  traduit 
le  traité  des  maladies  de  l'encéphale,  du  professeur  Abcr 
cromby  ;  cet  ouvrage  est  maintenant  sous  presse.  Il  esl 
secrétaire  général  du  eercie  médical  de  Paris ,  et  lei 
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annales  de  celte  société  renferment  les  mémoires  que 
nous  tenons  de  citer. 

GEORG  (isui-MccatL) ,  né  i  Bichoiïgrun ,  bourg  de 
la  régence  prussienne  de  Baîreuth ,  en  1740.  Sou  père 
était  charbonnier,  et  IVnvoya  au  sortir  de  l'enfance 
garder  des  troupeaux.  Sa  mère  qui  n'était  pas  née  pour 
la  condition  où  elle  se  trouvât  placée,  lui  avait  ensei- 
gné à  lire  et  i  écrire  correctement,  et  lui  avait  donné 
les  premiers  éléments  de  l'arithmétique  et  de  la  langue 
iatine.  IJ  fut  reçu  à  l'âge  de  doute  ans  dans  une  école 
de  charité ,  et  lit  des  progrès  si  rapides  dans  l'arith- 
métique ,  qu'il  inventait  dt  s  formules  pour  résoudre 
les  problèmes  les  plus    difficiles  de   cette   première 
partie   des  sciences  exactes.  A    seize    ans ,  il  entra 
au  gymnase  de  II of,  et  avaut  une  année ,  il  mérita 
que  ses  maîtres  l'offrissent  en   exemple  à  leurs  au- 
tres élèves.  Georg  fui  obligé  par  sa  pauvreté  exces- 
sive, de  suivre  une  autie  soute  que  celle  qu'il  aurait 
tant  désiré  parcourir.  Il  a'ei.rôla  dans  un  régiment 
de  hussards  prussiens,  pour  couvrir  avec  le  prix  de 
son  engagement,  quelques  dettes  qu'il  rougissait  d'a- 
voir contractées.  On  voulut  au  bout  de  trois  mois  le 
faire  entrer  dans  un  régiment  d'infanterie  ,  i  qui  son 
colonel  Tarait  vendu ,  ainsi  que  plusieurs  de  en  cama- 
rades. Il  essaya  de  s'opposer  a  une  aussi  dure  injustice, 
mais  ses  représentations  furent  sans  résultat;  ne  pou- 
vant plus  après  cela  rester  dan»  les  hussards,  il  déserta; 
après  avoir  été  plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  décou- 
vert* il  rentra  au  mois  de  mai  1759,  dans  la  cabane 
de  son  père,  et  participait  à  ses  travaux,  lorsqu'un 
riche  propriétaire  de  forges ,  lui  accordant  toute  sa 
confiance,   le  chargea  de  suneiller  ses  propriétés; 
ma:s  il  quitta  bientôt  cette  place  ,  et  se  rendit  à  Et* 
laug,  où  il  s'adonna  à  la  théologie,  à  la  philosophie, 
et  aux  mathématiques,   qu'il  étudiait  seul  avec  les 
ouvrages  de  Kseulner,  mais  dont  il  prolitait  d'une  ma- 
nière qu'il  est  diilirile  de  concevoir.  Son  état  ne  s'était 
pas  encore  amélioré,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine 
que  le  fruit  des  leçons  particulières  qu'il  donnait,  suf- 
fisait à  ses  besoins  les  plus  indispensables.  Mais  en  lin 
il  obtint  une  bourse  ,  et  fut  à  Leipsick ,  d'où  un  étu- 
diant le  conduisit  à  léna.  11  retourna  ,  en  1766  ,  à  Er- 
lang,  et  obtint  le  grade  de  maître  ès-arts.  Les  succès 
qu'il  obtint  dans  un  cours  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques qu'il  avait  ouvert,  le  fit  appeler  à  Baireuth, 
en  1778,  pour  y  professer  cette  dernière  science  et  la 
physique.  Il  se  trouvait  alors  dans  une  position  qui  lui 
permit  d'aider  ca  famille,  et  de  se  marier.  Hais  la  méde- 
cine qu'il  exerçait  ne  le  laissant  pas  assez  libre  pour  rem- 
Slir  les  devoirs  de  professeur,  il  se  livra  à  la  pratique 
e  jurisprudence,  après  avoir  fait  d'immenses  études.  Ses 
premiers  pas  dans  1rs  usages  des  tribunaux  furent  heu- 
reux ,  et  de*  lors  il  ne  put  suflirc  à  l'empressement  des 
nombreux  clients  qui  venaient  lui  confier  leurs  intérêts. 
Sa  réputation  de  |uriaconsutte  éclairé  ,  laborieux ,  et 
intègre,  le  fit  nommer,  en  178s,  conseiller  de  régence: 
il  abandonna  alors  la  pratique  judiciaire  ,  pour  se  li- 
vrer à  l'étude  du  droit  public  de  la  principauté  de 
Baireuth.  Dans  les  nombreuses  recherches  qu'il  lit,  il 
reconnut  que  l'idiome  usité  en  Franconie  renfermait 
un  grand  nombre  de  mots  d'origine  sorabe-aende,  et 
que  plusieurs  usages  conservés  par  le  peuple  tenaient 
«ans  contredit  de  cette  branche  des  anciens  Slaves,  et 
facilitait  l'éclaircissement  de  plusieurs  points  du  droit 
du  pays.  Il  entreprit  alors  d'arracher  de  la  nuit  où  elle 
se  trouvait,  et  l'histoire  de  la  Franconie,  et  relie  même 
(Tune  partie  du  Nord  de  l'Allemagne.  Mais  il  lui  fallait 
apprendre  la  langue  wende,  et  il  n'avait  point  de  gram- 
maire at  de  dictionnaire.  Il  ne  fut  pas  long-temps  em- 
barrassé, après  avoir  fait  veuir  de  la  Bassc-Lusace ,  une 
Bible  sorabr-wrnde,  il  composa  avec  une  Bible  alle- 
mande ,  qu'il  fit  concorder  avec  la  précédente ,  une 
grammaire  ,  un  dictionnaire,  et  une  mythologie  sors- 
hes-vrendes.  Georg  fui  ensuite  nommé  successivement 
conservateur  des  forêts  ,  et  juge  du  tribunal  des  mines 
dans  rObergebirg,  et  il  se  livra  avec  son  ardeur  accou- 
tumée a  l'étude  de  toutes  les  branches  de  l'histoire 
naturelle ,  la  cbimie,  l'exploitation  ,  et  la  métallurgie, 
•ans  négliger  tout  ce  qui  concernait  la  jurisprudence 
des  forêts  et  des  mines.  Son  grand  mérite  obtint  sa  ré- 
compense ;  il  fut  Appelé  au  poste  élevé  de  directeur  de 
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la  régence ,  mais  il  ne  devait  pas  fouir  long-tatups  de 
cet  état  brillant,  où  il  n'était  parveuu  qu'après  Us  tra- 
vaux les  plus  opiniâtres.  Il  mourut  un  au  après,  le  14 
juin  1796»  laissant  un  grand  exemple  de  oc  que  peut 
l'amour  du  travail ,  et  la  persévérance  à  tous  ceux,  uni 
peu  favorisés  des  dous  de  la  fortuite,  ont  la  noble  in- 
tention d'acquérir  des  connaissances  pour  se  placer  au- 
dessus  du  rang  où  le  sort  les  avait  places.  Georg  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  allemand,  qui  sont:  1°  Es- 
soi  d'uM  grammaire  générale  ou  Dialogues,  Scbwabach, 
«769,  iu-8°;  s°  Hiêivitt  du  tribunal  auliaue  et  Dairtuil% 
Baireuth,  1774-I78x ,  s  vol.  in-4»;  3»  Dictionnaire 
complet  de  chat  h  ,  Leipsick  ,  1797  ,  s  vol  in-8*  ;  4°  Dis* 
tertalianê  ,  elles  embrassent  d  s  questions  de  jurispru- 
dence et  de  physique.  Il  a  laissé,  indépendamment  des 
ouvrages  que  nous  venons  de  mentionner,  plusieurs 
manuscrits  importants.  Soixante  volumes  iu-fol.  sur 
l'histoire  et  le  droit  public  du  pays  de  Baireuth.  Trente 
volumes  in -loi.  et  in>4«  sur  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, la  chimie  et  l'administration  des  lorêts  et  dea 
mines ,  etc.  Uu  dictionnaire ,  une  grammaire  et  une 
mytholog'esorabes-wendes.—  Son  fils,  Frédéric- Adam 
Geoss,  a  écrit  sa  vie  ,  t  vol.  in-4°»  Krlang,  1798  ,  elle 
est  précédée  de  considérations  iutéressaulcs  sur  la 
biographie  eu  général. 

GEOKGE  XI ,  roi  de  Géorgie,  a  succédé  i  son  père 
Iléraclius  II,  mort  le  11  janvier  1798.  Monté  sur  le 
trône  dans  uu  âge  avancé  ,  son  règne  n'a  eu  qu'une 
très  courte  durée ,  et  la  cession  de  ses  états  i  la  Russie 

rson  fils  David ,  lui  a  valu  le   titre  de  dernier  roi 
Géorgie.    Iléraclius  lui  avait  confié  très  jeune  le 
gouvernement  des  provinces  de  Bortchalo  et  de   Sora- 
khethi.  Gardien  de  sou  pays  du  côté  des  frontières 
septentrionales  de  la  Perse ,  il  eut  de  fréquentes  luttea 
avec  les  Persans,  et  déploya  dans  toutes  les  rcu contres 
avec  eux  du  courage  et  de  l'habileté.  Les  invasions  dea 
Letgbis  }  sans  cesse  renouvelées  sous  son  règne ,  l'ont 
rarement  laissé  jouir  de  quelque  tranquillité.  Ces  Lea- 
ghis,  qui  sont  les  Lesgiens  de  Malte-Brun  et  de  quelque* 
autres  géographes,  habitent  à  l'orient  de  la  Géorgie,  et 
sont  assez  nombreux  pour  avoir  pu  résister  long-temps. 
George  XI  leur  opposa  son  fils  Jean  qui  réussit  d'abord 
è  les  chasser  au-delà  des  frontières ,  mais  qui  ne  put 
les  empêcher ,  lorsqu'une  entreprise  était  repoussée  , 
d'en  recommencer  bientôt  une   autre.  Inquiété  conti- 
nuellement de  la  sorte  ,  George  eut  en  même  temps  i 
H  défendre  contre  une  invasion  des  Turcs,  conduits 
par  le  pacha  de  Kars.  Il  envoya  contre  eux  son  UU  Da- 
vid qui  combattit  avec  avantage  et  s'empara  de   leur 
forteresse  de  Kixil-Tcbaktchak.  Un  traité  de  paix  naît 
Uu  à  la  guerre  de  ce  côté.  11  était  nécessaire  d'en  fiuîr 
aussi  avec  les  Letgbis,  mais  George  avait  besoin  pour 
celr.  de  l'assistance  d'un  allié  puissant.  Il  s'en  était  déjà 
présenté  un,  Baba-Khan  ,  roi  de  Perse,  lequel  fit  offrir 
sa  protection  i  George ,  réclamant  pour  otage  sou  fila 
David.  George  crut  devoir  refuser ,  a  cause  drs  guerres 
que  cette  alliance  pourrait  lui  susciter  avec  les  Russe».  I 
La  même  considération  lui  Ut  écarter  l'idée  d'entrer 
en   arrangent) nt  avec    Us  Turcs:    enfin  H  s'adressa 
k  .l'empereur  Paul  1er,  qui  lui  envoya  deux  régiments, 
(les  forces  jointes  à  celles  qu'il  avait  réunies  et  à  d'au, 
très  fournies  par  les  peuplades  de  Schouschi  et  ds 
Schaki ,  entrèrent  en   campagne  sous  le  commande- 
ment du  prince  Jean.  Une  rencontre  générale  ayant 
eu  lieu  proche  des  bords  de  l'Yori ,  dans  la  proviuos 
de  Kàkhclbi  ,  les  Letgbis  que  commaudait  Omar-E.kan, 
du  pays  d'Awar,  fureut  défaits  complètement  et  pour 
long-temps.  La  mort  de  George  XI  arriva  peu  de  temps 
après  ,  en  "1800.  Ce  prince  qui  a  été  marié  deux  fois  , 
s  laissé  ,  outre  ses  fils  David  et  Jean ,  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  un  asses  grand  nombre  d'enfants, 
David,  son  tus  aine,  l'héritier  de  sa  couronne,  a  renonce 
à  l'exercice  de  la  royauté  ;  après  avoir  fait  cession  de 
ses  états  à  l'empereur  Alexaudre  ,   il  est  venu  vivre  à 
Pétrrsbnurg  avec  le  titre  de  Ueutensnt-g«aéral. 
GEORGE.  Fsm  Cssoodai.. 
GEORGE.  yJyti  CsxsNt-trsoaca. 
GEORG  ET ,  peintre  sur  porcelaine ,  mort  i  Paris  , 
le  s6  mars  i8t3  ,  à  l'Age  d'environ  60  ans,  a  laissé  des 
ouvrages  qui  lui  garantissent  dans  son  art  une  renom» 
trée  durable.  Apres  avoir  étudié  dans  l'école  qui  a  pro- 
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«hit  tant  da  mattres  ,  cette  de  David,  il  m  livra ,  par 
caei  «,  à  la  miniature  ;  c'était  déroger.  Mai»  il  alla  en- 
saist  jusqu'à  quitter  tout-à-fait  la  pointure  ,  et  il  entra 
caaunr  acteur  a  Feydeau,  eii  tnéma  Ump*  que  ta  fera- 
aw.  Bientôt  il  abandonna  la  carrière  du  théâtre  pour  se 
fitrer  se  nouveau  à  ton  talent  primitif,  et  s'occupa  ex- 
Csuaiveaaent  de  miniature.  Une  artiste  célèbre,  1IM*  Ja-  ! 
euetot,  l'ayant  fait  admettre  à  la  manufacture  de  Se-  1 
rras,  il  y  reata  jusqu'à  aa  mort.  La  nature  lui  avait  dé-  • 
parti  pour  cet  art  deui  qualités  précieuses  :  de  la  liberté  ' 
as  eaain  et  on  beau  sentiment  de  couleur.  Les  avant 
développées  par  l'étude,  il  a  laissé  des  ouvrages  qui  sau- 
vrraat  son  nom  de  l'oubli ,  spécialement  la  copie  da 
François  1*'  et  Charles-Quint  visitant  le  tombeau  da 
tant  Dcais,  par  Gros  ,  et  celle  de  la  femme  hydro- 
pteue,  par  Gérard  Uovr.  Cest  dans  ce  dernier  ouvrage 
«D'au  dira  des  oonuaiaseur*,  il  a  développé  le  plus  d'ua- 
bùeté. 

GEORGET  (Entixi-Jaix  ),  médecin  français,  né 
à  Verne*  ,  en  Touraiue ,  la  9  avril   179$  ,  fut  enlevé 
Hr  une  mort  prématurée,  en  1818,  aux  sciences  mé- 
dicales dans   lesquelles  il  promettait   d'obtenir   une 
grande  illustiation.  Le   jeune  G™rgct  n'avait  point 
reçu  ce  premier  enseignement  qui  embarrasse  sou- 
vent l'enfance  de  préjuges  et  d'erreurs.  Il  aequil  prr-a- 
que  seul  les  coimaiwances  nécessaires  pour  ctudier  la 
ssédecine,  et  se  rendit  à  Paria  «a   1819.    Distingué 
4tM  1rs  divers  concourt  de  l'école  et  des  bùpilaui , 
Gearget  fut  placé  successivement  élève  interne  à  l'bô 
pital  Saint-Louis  ,  puis  à  la  Salpétnère.  C'est  sur  ce 
dernier  tbéitrerque  ton  talent  devait  prendre  ton  essor, 
îl  j  fut  chargé  du  service  des  aliénés,  auprès  de  M.  Ea- 
tawol  qui  continuait  et  perfectionnait  les  utiles  tra- 
vail commencé*  par  111  lustre  Piuel  pour  le  traitement 
d*  U  folie  et  pour  l'amélioration  du  régime  barbare 
tesployé  jusqu'à  lui.    IL    E*quirol    ouvrit  un  court 
pobbe  a  la  Salpétnère  ,  au  milieu  même  des  aliénés. 
ut»  questions  nouvelles  et  difficiles  te  présentaient  à 
naaadrt.  M.  Esquirol  les  propote  i  ses  nombreux  dis* 
«aie»,  et  fonde    un  prix  annuel   pour   l'auteur  du 
sxilleor  ouvrage  sur  uu  point  déterminé  des  aliéna- 
tion menlales/La  première  dissertation  aut  pour  objet 
dVtaUv  ^existence  des  altérations  cadavénques  dans 
U  folie ,  et  ce*fut  Georget,  alors  élève  interne  à  la  Salpé- 
trière,  irai  obtint  la  palme  du  concourt.  Le  moment 
(Tobteair  le  grade  de  docteur  étant  arrivé ,  il  présenta , 
es  i5i j ,  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  une  thèse 
Anarqitable  tur  tet  rouait  de  la  folie.  Bien  tôt,  encourage 
parles  conseils  de  son  maître ,  M.  Esquirol ,  il  réunit 
bas  sa  travaux ,  les  compléta  par  de  nouvelles  recber- 
dtt*,  et  publia  an    1810  un  Traité  tur  la    folie.  On 
raaanpje  dans  cet  onvrage  une  grande  originalité  de 
anata,  et  une  force  de  st vie  qui  fait  oublier  d'assrx 
«"•Wtuses  incorrections.  Avatitageuaemcnt  placé  à  la 
I  Vtarière  pour  bien  observer,  il  recueillit  beaucoup 
| *t  Wsar  le*  maladies  nerveuses,  et  principalenvnt 
•»  fcalsptie  et  l'hystérie.  Il  voulut  d'abord  ne  publier 
as  ostentations  que  sou*  la  forme  d'un  mémoire  ; 
■Wle  sujet  «a  développant  devant  lui  i  mesure  qu'il 
armait,  il  improvisa  daus  l'espace  de  peu  de  mois  un 
•entre  en  deux  volumes ,  intitulé  :  Pkytiologie  du  »/*- 
•as»  etrrtmx  ,  et  partù'uliirement  du  carreau  ,  *turt«  da 
«nWàt»  tnr  lt$  maladie»  nerreutet  tn  générât  ,  *t  en 
ptùmbtr  sur  le  tiége  .  la  nature  «I  la  traitement  de  /'«*• 
&F* ,  itVhfttin*  ,da  l'hypocondrie ,  de  l'asthme  ton- 
•»*•/ ,  1811.  On  peut  juger  combirn  de  recherches 
«•««ait  l'exécution  d'un  plan  a  usai  vaste.  Le  docteur 
Geortrt  cât  i  peu  prés  rempli  toute  l'exigence  de  ton 
•airt,  iril  eût   classé  avec   plus  d'ordre  et  de  mé- 
taoée  les  diverses  parties  du  traité.  On  trouve  par- 
te* ane  observation    étendue  rt   bien  dirigée,  des 
releiioos  neuves ,  des  conséquences  hardies  autant 
to«  josles.  L'auteur  a  cherche  peut-être  i  trop  aub- 
trdooner  la  métaphysique  m  la  physiologie ,  ce  qui 
ramena  quelquefois  a  de  singuliers  rapprochement* , 
•»»■>«  par  example  i  celui  du  système  psycohigique 
**  tant,  systéaM  de  platonisme  transcendant,  avec 
^système  tout  organique  du  docteur  Gall.  Un  tel 
«Pjarolieinent  sert  du   moins   i  montrer  que  Pin- 
■tôté  des  dispotitioat  et  des  facultés  est  admise  dans 
!*■  doctrines  très    différentes.    Cet  deux   ouvrages 
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avaient  fait  connaîtra  toute  la  force  du  talent  du  doc- 
teur Gcoiget  ;  et  lorsque  plusieurs  professeurs  entre- 
prirent la  publication  du  Nouveau  dictionnaire  d*  m*- 
decine  ,  ils  jetèrent  lel  yeux  sur  lui  pour  rédiger  tout 
1rs  articles  relatifs  aux  nialadirs  nerveuses  et  mentales. 
Peu  de  temps  après ,  il  donna  une  nouvelle  via  i  un 
journal  de  médecine  prè#  da  s'éteindra ,  en  le  faisant 
paraître  !>oas  ce  titre  :  Archives  gin,  raie»  de  nuaVÙM. 
Sou  premier  travail  dans  ce  recueil  eut  pour  objet 
d'examiner  les  procès  criminels  de  Léger ,  Lecouffe  , 
Jeau-Pierrq  et  Papavoine  ,  condamnés  à  mort ,  et  de 
montrer  que  ces  malheureux  n'avaient  pas  leur  liberté 
morale.  L'histoire  de%  monamanies  homicide»  étant  l'un 
des  pointa  les  plus  importants  et  les  plus  obscurs  de 
la  législation  criminelle ,  les  articles  du  docteur  Geor- 
get resteront  comme  de  précieux  estais.  Il  y  a  réuni 
tout  ce  qu'une  logique  pressante  pouvait  ajouter  da 
force  à  la  masse  de  faits  concordauts  qu'il  avait  ras- 
semblés. Ce  furent  là  ses  derniers  travaux.  Au  corn- 
mrnc%mmt  de  t8s&,  l'affection  pulmonaire  dont  il 
avait  déjà  éprouve  de  funestes  atteintes,  fil  des  pro- 

frès  très  rapides  :  quatre  nvis  après  il  n'existait  plus. 
I  mourut  au  mois  de  mai ,  dans  la  trente-troisième 
année  de  son  âge ,  entouré  des  consolations  da  set 
nombreux  amit ,  et  surtout  de  la  famille  de  M.  Esqui- 
rol qui  le  pleura  comme  un  des  lient.  Craignant  que 
ses  ouvrages  sur  les  fonctions  iutel  actuelles  du  cer- 
veau ne  favorisassent  dans  les  esprits  une  tendance  ma- 
térialiste que  réprouvait  sa  belle  ame,  Gaorgrt  écrivit 
au  lit  de  la  mort  uue  rétractation  de  set  op:uiout  phi- 
losophiques ,  qui ,  d'après  sa  volonté  ,  fut  lue  sur  sa 
tombe.  Voici  la  récapitulation  détaillée  de  ses  publica- 
tions sép irées  :  1*  Des  nécrose  s,  oumalnaiet  wveuees, 
extrait  du  tortionnaire  dt  m  decine.  in-8*  ;  s*  Physiologie 
du  tytthna  nerveux,  et  spécialement  du  cerveau ,  etc., 
Paris,  i8si  ,  s  vol.  in-8*;  S" De  la  folie,  ou  aliénation 
mentale  ,  extrait  du  Dictionnaire  da  mdd/cine  ,  Paris , 
i8s3  ,  in-8*  ;  4*  De  l'hrpo.ondrie  tt  da  l'hjttèrie  .  extrait 
du  Dictionnaire  da  médecine,  Paris,  i8s4,  in-8*  -,  b* Exa- 
men médical  dee  procès  eiimùuU  d»t  nommée  I^ger, 
Feldtmann ,  Leteune ,  Jaan-PUr  a  et  Papavoine ,  wiri  de 
cenùdérationt  médtfo- légat  te  tur  la  liberté  morale,  Paris, 
18s 5  ,  iu-8*  ;  6"  DUcuetian  médiro-lcgale  tur  ta  folie  ou 
aliénation  mentale  ,  s«irù>  de  l'examen  du  proett  crimi- 
nel d'Henriette  C»mi*r,  et  de  plutiaurt  autre*  profit  dan* 
letauttt  cette  maladie  a  et  alUguée  comme  moyen  de 
défense  ,  Paris,  i8»<"> ,  in-8°  ;  7*  Det  maladùt  mentaltt. 
contidéréet  dont  leurt  rapport  t  arec  ta  législation  cicile , 
Paris,  1817,  in-8*:  8*  Nouvelle  dueuttion  tur  le  mime 
tujrt,  Paris  ,  18 s8,  in-8*  ;  o*D#  la  folie. 

GER DI L  (UiAciNTai-Sieitvoxo),  cardinal,  né  le  i3 
juin  1718,  au  bourg  de  Samocns  ,  dans  le  Faucigny, 
province  de  Savoie.  Son  père ,  simple  notaire  du  lieu , 
t'euvoya  pour  son  éducation  à  Bouneville  ,  et  ensuite 
cbex  les  bamahites  de  Tltooon  et  d'Anneci.  Ce  fut  un 
de  ces  hommes  laborieux  et  vertueux  qui  suivent  sans 
autre  choix,  mais  d'une  manière  honorable,  la  ligne 
tracée  pour  eux  au  moment  de  leurs  études.  Il  s'était 
fait  remarquer  dans  les  sciences  par  une  constante  ap- 
plication ,  une  forte  mémoire ,  et  uoe  bt-ureuse  dispo- 
sition à  conserver  des  marurs  irréprochables.  Attaché 
i  ses  maîtres ,  il  désira  d'entrer  dans  leur  congréga- 
tion ;  iky  fut  accueilli  comme  un  sujet  d'une  grande 
espérance.  Après  avoir  achevé  son  noviciat,  il  alla 
faire  à  Bologne  son  cours  de  théologie.  Il  reçut  des 
levons  d'italien  du  père  Corùcelli  de  l'académie  de  la 
Crusca,  et  il  parviut  bientôt  i  écrira  avec  élégance 
dans  cette  langue ,  ainsi  qu'en  français.  U  entendait 

ÎarCailement  les  auteurs  grecs  et  latins,  et  rette  rapide 
tude  des  langues  ne  l'avait  pas  empêché  de  s'attacher 
en  même  temps  à  f  histoire,  a  la  physique,  aux  mathé- 
matiques et  i  ce  que  les  théologiens  appelaient  la  phi- 
losophie. La  diversité  de  ses  connaissances  ne  les  ren- 
dait pas  superficie  lies;  il  a  écrit  daus  ces  différents 
genres  avec  l'approbation  des  savants.  Il  menait  une 
fie  retirée  conforme  à  ses  ajouts  et  indispensable  pour 
des  occupations  sussi  assidues;  cependant  il  était 
connu  et  particulièrement  estimé  des  membres  les 
plus  célèbres  de  l'institut  de  Bologne.  L'archevêque  de 
cette  ville  était  alors  ce  Lambertitii  qui  ne  tarda  pas  i 
réguer  au  Vatican.  Il  vit  des  le  premier  moment  tout 
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ce  qu'on  pouvait  m  prr  mettre  de  Gerdil  ;  il  l'aceueilth 
à  Bologne ,  et,  roulant  ••  rattacher,  il  le  chargea  de 
traduire  du  latin  quelque»  pièces  destinée*  au  grand 
outrage  qu'il  préparait  air  ta  béatitude  dce  saints  et 
leur  canonisation.  Ce  fut  le  commencement  de  la  fa- 
veur de  Gerdil ,  et ,  sans  être  ambitieux ,  il  fut  très 
flatté  de  ces  marques  de  confiance  obtenues  dans  un 
ige  si  peu  avancé  ;  on  l'a  tu  i  d'autres  époques  n'en 
>arler  qu'avec  attendrissement.  C'eût  été  asses  pour 
ui  d'exercer  ses  forces  en  silence ,  de  les  consacrer 
ournellement  aus  devoirs  que  son  gèle  lui  imposait  : 
I  n'aspirait  pas  i  la  célébrité ,  mais  l'esprit  de  corps 
eût  trop  souffert  de  cette  retenue  ;  les  barnabites  ne 
prétendaient  pas  que  leur  confrère  restât  ignoré.  11 
avait  i  peine  dix-neuf  ans  lorsqu'on  l'envoya  professer 
la  philosophie  i  Macerala,  puis  i  Casai,  en  Piémont, 
où  il  fut  en  même  temps  préfet  de  collège.  La  manière 
dont  il  remplit  ers  fonctions,  malgré  sa  jeunesse,  lui 
fit  beaucoup  d'honneur.  Lrs  thèses  qu'il  dédia  au  duc 
de  Savoie  accrurent  sa  réputation ,  et  la  cour  de  Sat  • 
daigne  lui  sut  gré  surtout  de  la  publicat  on ,  en  1747* 
de  deux  traités  métaphysiques ,  où  il  attaquait  les 
principes  de  Locke.  Il  prétendait  tirer  des  raisonne- 
ments même  de  l'auteur  d'à  VEnt$*dtm*nt  humain  sur 
l'immatérialité  de  Dieu ,  cette  conséquence  que  l'ame 
de  l'homme  est  aussi  un  pur  esprit ,  et  il  combattait  en 
même  temps  Montesquieu,  ainsi  que  Voltaire,  au 
sufet  de  l'hypothèse  de  la  faculté  de  penser  attachée , 
sous  un  mode  particulier,  à  des  molécules  de  quelque 
substance  matérielle.  En  17&9  ,  le  gouvernement  dis- 
posa en  faveur  de  Gerdil  de  la  chaire  de  philosophie 
a  l'université  de  Turin,  et ,  cinq  aus  après,  il  y  occupa 
la  chaire  de  théologie  morale.  Vers  ce  temps,  il  entre- 
prit de  réfuter,  relativement  à  d'importantes  questions 
religieuses ,  les  philosophes  des  différents  agis.  Cette 
Introduction  à  l'étuét  de  l«  rtlixion  fut  louée  non  seule- 
ment par  des  ecclésiastiques  de  l'église  romaine ,  mais 
Sar  des  savants  de  la  communion  réformée.  L'auteur 
édia  ce  livre  au  pape ,  qui ,  pour  lui  donner  des  mar- 
ques de  satisfaction ,  le  fit  admettre  par  l'archevêque 
Je  Turin  au  conseil  de  conscience.  Placé  en  qualité 
de  provincial  à  la  tête  des  collèges  des  barnabites, 
dans  le  P  émont  et  la  Savoie ,  il  se  conduisit  avec  tant 
de  circonspection  et  de  maturité  qu'à  la  mort  du  supé- 
rieur de  l'ordre,  il  eût  réuni  pour  le  remplacer  la  plu» 
Îart  des  suffrages ,  s'i!  n'eût  pas  été  récemment  appelé 
des  fonction*  d'une  autre  nature.  D'après  les  con-. 
se  il*  de  Benoit  XIV,  le  roi  de  Sardaigne  venait  de 
confier  au  père  Gerdil  l'éducation  du  prince  de  Pié- 
mont qui  depuis  a  régné  sous  le  nom  de  Charles-Em- 
manuel IV.  Sincèrement  oitut  et  plein  du  véritable 
esprit  de  son  état,  le  père  Gerdil  crut  devoir  conserver 
à  la  cour  la  modestie ,  la  frugalité ,  la  simplicité  du 
cloître  :  il  partageait  toutes  ses  heures  entre  les  soins 
que  demandait  son  royal  élève  et  divers  travaux  dont 
l'objet  le  plus  ordinaire  était  la  défense  de  la  religion. 
Charles-Emmanuel  III ,  content  du  gouverneur  de  son 
petit-fils,  le  pourvut  ensuite  d'une  riche  abbaye  :  mais 
Gerdil  était  persuadé  que  le  bien  de  l'église  est  le  bien 
des  pauvres,  et  il  os  prélevait  pour  lui-même  que  le 
strict  nécessaire.  Il  suivait  des  maximes  aussi  puresdans 
ce  qu'il  faisait  pour  ses  parents;  il  venait  i  leur  se- 
cours dans  l'occasion ,  mais  il  ne  sollicitait  pour  leur 
fortune  ou  leur  avancement  aucune  faveur.  Sous  le 
pontificat  de  Clément  XIV,  la  réputation  étendue  et 
méritée  dont  jouissait  le  père  Gerdil  le  fit  désigner, 
dans  te  consistoire  du  «6  avril  1773  ,  comme  cardinal 
in  pttlo ,  arec  cette  note  quj  rappelait  i  la  fois  et  ses 
titres  pour  obtenir  les  dignités  de  l'église  et  sa  vie  re- 
tirée, son  éloignement  de  toute  intrigue  :  Nolut  orbi, 
vix  fxrfu»  urèï.  Mais  il  était  réservé  i  Pie  VI  de  l'élever 
définitivement  au  cardinalat  Appelé  à  Rome,  nommé 
évêque  de  Dibon  et  consulteur  du  saint-office,  il  de- 
vint membre  du  sacré  coHége  en  1777,  lu  s 7  juiu,  et, 
le  îft  décembre,  il  reçut  la  dénomination  de  cardipal 
do  titn  iê  Soinf-Cicil*.  Son  xèle  pour  Jes  intérêts  de 
J'èfdise  justifia  ce  choix,  qui  fut  suivi  de  différentes 
autres  marques  de  confiance.  Il  reçut  le  titre  de  préfet 
de  la  Propagande ,  et ,  en  qualité  de  protecteur  des 
Maronites ,  il  eut  i  surveiller  la  correction  des  livres 
orientaux  relatifs  aux  cultes.  Peu  jaloux  d'une  affluénee 
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mondaine  qui  distinguait,  sans  l'honorer,  la  riche  de- 
meure de  certains  autres  cardinaux,  il  s'entourait 
d'une  considération  plus  solide;  on  n'était  pas  attiré 
cbex  lui  par  les  agréments  de  la  société,  mais  par  une 
profonde  estime  pour  son  caractère ,  ou  bien  par  l'a- 
mour des  sciences.  Il  les  approuvait  toutes  comme  des 
moyens  de  se  rapprocher  du  vrai.  Loin  de  rester  dans 
les  bornes  de  la  théologie  ou  de  la  controverse  ,  il  a 
traité  lui-même  avec  étendue  plusieurs  sujets  profanes, 
et  en  particulier  des  sujets  de  physique.  Dam  une  dis- 
sertation sur  les  tubes  capillaires,  il  a  considéré  le  phé- 
nomène qu'ils  présentent  comme  incompatible  avec  le 
système  d'attraction  :  mais  ses  arguments  n'ont  pas 
convaincu  beaucoup  de  physiciens.  Il  s'en  était  d'abord 
expliqué  dans  le  Journal  <Ut  *ee«nf« ,  en  17$»;  Lalande 
lui  a  répondu  plus  tard  dans  le  même  recueil.  L'inté- 
grité de  Gerdil ,  son  grand  savoir,  sa  modération  ,  le 
faisaient  consulter  surtout  dans  les  circonstances  les 

5 lus  difficiles.  Il  réunissait  les  deux  premières  qualités 
'un  sage  arbitre  ;  inébranlable  quand  il  s'agissait  du 
maintien  des  principes ,  il  s'attachait  dans  tout  le  reete 
i  concilier  les  esprits,  et,  sous  ce  rapport,  sa  prudence 
a  rendu  des  services  essentiels  au  moment  du  concor- 
dat Incapable  de  jamais  se  ménager  quelque  avantage 
personnel  dans  l'issue  des  négociations  où  on  désirait 
son  entremise ,  il  resta  sans  biens ,  et  toute  sa  manière 
de  vivre  s'écartait  le  moins  possible  de  la  simplicité 
apostolique.  Dans  un  Ige  avancé  ,  au  milieu  des  révo- 
lutions de  lltaJie ,  son  courage  ou  sa  résignation  se 
soutint  constamment.  Exempt  de  passion ,  étranger  à 
l'agitation  générale,  il  se  renfermait  dans  son  cabinet 
et  son  oratoire  ;  c'était  pour  lui  le  monde.  Aux  épo- 
ques même  où  il  n'eut  pour  vivre  que  des  ressources 
accidentelles  et  tout-à-fait  précaires ,  il  parvint  à  ne 
discontinuer  presque  jamais  ses  aumônes.  Après  l'en- 
trée des  Français  dans  Rome,  en  1798  ,  voulant  sortir 
du  pays,  il  fut  obligé  de  se  défaire  de  ses  livres,  et, 
lorsqu ensuite  il  quitta  le  pape,  il  n'aurait  pu  s'éloi- 
gner de  Sienne ,  et  gagner  son  abbaye  de  la  (Jusa  ,  eu 
Piémout,  sans  l'assistance  du  cardinal  Lnreuxana,  et 
d'un  archevêque  de  Séville ,  qui  plus  tard  fut  aussi 
cardinal.  Dans  cette  retraite  de  la  Clusa  ,  où  Gerdil  ne 
vivait  que  de  secours,  mais  où  néanmoins  l'indigence 
eu  recevait  de  lui ,  il  partageait  toutes  ses  heures  entre 
la  prière  et  l'étude  :  il  attendit  ainsi  des  temps  meil- 
leurs. Il  assista  au  conclave  convoqué ,  dans  Venise  , 
Sour  le  remplacement  de  Pie  VI.  Beaucoup  de  voix 
ésignaienl  Gerdil  pour  la  tiare  ;  mais  des  considérations 
politiques  déterminèrent  contre  lui  riutervention  d'un 
cabinet  puissant ,  et  d'ailleurs  son  grand  âge  faisait 
craindre  d'avoir  à  procéder  trop  promptement  à  une 
nouvelle  élection  dans  ces  jours  orageux.  Après  celle 
de  Pie  VU  ,  le  cardinal  Gerdil  rentra  dans  Rome.  De- 
puis long-temps*,  il  était  membie  de  quelques  uns  des 
principaux  corps  savants  de  l'Europe;  il  faisait  partie 
de  l'institut  de  Bologne  depuis  1749  ,  et  de  l'académie 
de  la  Crusca  depuis  17S7.  La  même  année,  la  société 
royale  des  sciences  de  Turin  se  l'agrèges  au  moment 
de  sa  formation.  Plus  tard,,  il  appartint  aussi  à  la 
société  royale  de  Londres ,  et  à  l'académie  des  Arcades 
de  Rome.  Peu  d'ecclésiastiques  ont  réuni  des  notions 
plus  variées  et  une  érudition  plus  vaste: il  a  écrit  dans  des 
genres  très  divers,  t\  il  a  porté  fort  loin  la  connaissance 
des  manuscrits.  Il  prenait  avec  chaleur  sans  doute  le 
défense  des  doctrines  chrétiennes  ;  mais  en  dissertant , 
assex  heureusement  quelquefois,  contre  les  adversaires 

Ju'il  se  choisissait,  il  ne  se  livrait  jamais  à  l'amertume 
u  zèle  ;  aussi  avait-il  pour  amis  plusieurs  de  ses  auta- 
Cuistes ,  et  était-il  sûr  que  tous  lui  rendraient  justice. 
>r*qu'en  1763,  il  attaqua  les  maximes  exposées  dans 
l'Emi/s,  il  traita  Rousseau  avec  de  justes  égards ,  tout 
en  croyant  confondre  ses  erreurs,  et  voir  dans  son 
livre  une  multitude  de  sophisme».  Jean-Jacques  lui  en 
sut  gré,  quelque  ombrsgeux  qu'il  fût.  «Parmi  tant  de* 
•  brochures  imprimées,  a-t-il  dit ,  contre  mes  écrits  et 


•  ma  personne ,  il  n'y  a  que  cette  du  père  Gerdil  que 
■  j'aie  eu  la  patience  de  lire  jusqu'à  la  fin ,  il  est  fâcheux 
s  que  cet  auteur  estimable  ne  m'ait  pas  compris.  •  I 
la  conversation  même  du  cardinal ,  on  reconnaît 
un  esprit  naturellement  juste  et  lumineux;  mais  i 
à  croire  que  s'étant  principalement  occupé  des  p 
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ea  de  récriture,  il  a  pu,  malgré  nue  sorte  d'épigremme 
faite  a  ce  sujet  par  l'abbé  d'Auribeau,  nt  pas  toujours 
eateadre  Fauteur  tfEmUe ,  et  conserver,  eo  I*  lisant  , 
easlqu'asie  de  ce»  préventions  que  la  bonne  foi  même 
e'èvia»  pas  sans  beaucoup  de  vigilance.  Saiut  Augustin, 
et  ssalbeureusemcnt  saint  T bornas ,  Boaauet ,  Bacon  at 
Lrianits  aoot  cite*  comme  les  écrivain»  que  le  cardinal 
■ettail  au  premier  rang.  Il  ne  cbarcbait  pas  dans  les 
lettres  on  simple  amusement  ;  c'était  pour  remplir  un 
devoir  qu'il  travaillait,  et  il  se  l'imposa  jusque  dans  ses 
dernière*  années.  Il  conservait  l'activité  de  son  esprit 
ainsi  que  iou  heureuse  mémoire  ;  ses  yeux  même  ne 
t'afiaiblisaaieiit  pas,  et  il  devait  sans  doute  è  une  vie 
toejoars  régulière  de  ne  connaître  aucune  infirmité. 
Crpeadant  une  maladie  s'étant  déclarée  enfin ,  il  suc- 
ceàtba  au  bout  de  vingt-cinq  jours  ,  le  i>  août  :8os, 
vers  le  commencement  de  sa  quatre-vingt-cinquième 
■suée,'  Cette  perte  fut  sentie  aussi  vivement  par  le 
public  romain  que  par  le  sacré  collège ,  et  dans  toute 
la  parue  savante  du  clergé  en  Europe.  Le  roi  de  Sar- 
étigoe  et  la  reine  assistèrent  i  ses  obsèques  :  le  souve- 
rain pootîte,  a  quioo  était  redevable  de  cet  appareil , 
il  hiMDcaee  la  cérémonie  de  l'absoute.  L'ora.son  fu- 
avare  prononcée  dans  cette  circonstance,  et  l'épitaphe 
placée  sur  le  monument  qu'on  érigea  dans  l'église  de 
Sas  Carlo  de'  Catioari ,  furent  l'ouvrage  du  général 
•m  barnabites,  du  père  Foutsna,  qui  avait  été  l'ami 
la  cavdiaaL  Cette  épitapbe  a  été  citée  comme  un  eao- 
etfc: 

Mémorise  et  cineribos 

*  Hvacintbi  Sigjsmuudi  Gerditi 

Allobrogis ,  Foasiiiiacensû. . . 

Qui  ntetapbysicus  sui  temporis  primas, 

ffcysicui ,  philnlogus ,  tbrologus  prsFttaiitiftsiioui , 

louuorUieni  tngenii  doctrinseque  famani , 

Pturiims  invictis  operibus 

In  omntgeuos  religioois  hostes 

Latine ,  gallicè ,  betruscè  editis , 

Srbi  ubique  gentium  partam 

Modestii  lenilate .  comitate 

Abatinentii,  beueficentià 

Oainiumqoe  virtutum  splendore  sequavit. .  « 

Bvcessit  exitu  sanctûsima*  vite*  consentaneo 

1b  qua  magiio  ssepè  usui  ecclesias  fuit. . . 

Lm  principaux  ouvrages  du  cardinal  Gerdil  sont  : 
i*  letoireissosnout*  sur  la  notion  <t  but  la  divisibilité  do 
Prisses*  géométriauo,  cm  réponse  à  la  Irlirê  de  M.  Dupui», 
laria,  i;«i  ;  s*  L'immotsriotiti  do  t'omo  démontré* 
«tn  Locke  ,  «t  ta  défense  du  sentiment  du  pire  Mail*- 
Irais  raatr*  ee  philosophe ,  Turin ,  1 7A7  et  1 74$  1  > 
'<A.  oH*  ;  3*  Firtutem  petiticam  mi  optimum  statum  . 
sa  niais  régna  quam  reipublicm  nsreuoriam  «s**,  oraliot 
**»sfae  destinée  à  la  réfutation  de  V Esprit  dut  loi» ,  et 
r"**Kée  devant  la  société  royale  de  Turin,  en  1750; 
«'braaù  aeadamicarum  disputationum  in  theologiam 
mnlo*i*0Metarnm  ,  oratio ,  dans  le  même  dessein ,  et 
r****te«  devant  la  mime  société;  5*  Introduction  à 
'Vtaéj  é»  la  rtligion ,  arec  la  réfutation  dût  philosophe» 
"an*  ft  modernes  ,  touchait  l'Être  tuprêma  ,  l'éter- 
**.  tic.  {en  italien  ) ,  dédiée  à  Benoit  XIV,  Turin  , 
»?£»;«•  Dissertation  $ur  t 'incompatibilité  d»  l'attraction 
****  «1  différante»  lois  avec  tas  phénomènes  ,  at  sur  las 
*«J*«  capillaires  ,  Paris,  1764,  in-is;  7*  Truite  das 
t*nbaU  singuliers  ,  Turin,  1769.  L'auteur  insiste  sur 
atoll  y  a  de  faux  et  d'abusif  dans  le  point  d'Bon- 
■*».  «usai  contraire  è  la  raison  et  è  l'intérêt  social 
***  la  religion.  8*  Incompatibilité  das  principes  da  Dos- 
f"*«  et  da  etmx  da  Spinoea ,  Paris ,  1 760  :  a*  Réflexion» 
**l*  théorie  at  ta  pratique  de  l'éducation,  rentra  lot 
********  Jaan-Jaeaua» ,  Turin,  1763,  in-8*.  Elles 
•utile  reproduites,  daoa  la  seconde  édition  générale  1 
"a*  le  titre  de  L'antiEmile.  On  en  a  publié  i  Londres 
"*«  tradoctioo.  io*  Da  la  natura  at  dot  a/fats  du  lux*  , 
"if  itssmau  da*  raisennamanls  da  l'autour  do  l'Essai 
H«*ije«,  Turin,  17C8,  in-8».  C'est  aussi  une  réfuta- 
1,00  «  Montesquieu.  1 1* Dissertation  sur  l'origina  du  sans 
yr^mtrl'oxistoato  d*  Di$u%  l'immatérialité  d*s  naluros 
"Miigvatcs,  eu. ,  avae  doux  dissertations  sur  les  étudts  da 
rJ1»*»  !eo  italien):  i>°  Projet  pour  la  formation 
■  •*  témnair* ,  si  astai  d'instruction  pour  le  mime  çêjst , 
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«rsr  «sus  traités  da  théologie  ,  «l  quatre  dissariations  sur 
la  nécessité  da  la  révélation  ,  aie.  (en  italien).  Ce  projet 
a  été  exécuté  par  le  cardiual  Des  Lances.  i3*  Ooseno- 
tions  sur  tas  époques  da  la  natura .  pour  sortir  d*  mita  à 
l'Examan  des  systèmes  sur  l'antiquité  du  mande ,  inséré 
dans  l'Essai  tluologiqua  ;  i4«  Essai  d'une  démonstration 
tnatkématique  contra  l'existence  éternelle  da  la  motion  *i 
du  mouvement. . .   et  preura  que  l'existence  et  l'ordre  do 
l'unioars  ne  pouvant  être  déterminas  ni  par  les  qualité* 
primitives  dos  corps,  ni  par   la*'  loi*   du   moutonnant; 
i5°  Discours  philosophiques  »ur  l'homme  considéré  rotai*' 
rement  à  l'état  do  natuie,  à  l'état  de  société ,  et  sans  l'am- 
pire  do  la  loi*  Turin ,  1769,  in-8*.  Ces  discours  ont  été 
traduits  en  italien  pai  Giudici ,  Lodi ,  178a.  16*  Expo- 
sition das  caractères  do  la  vraie  religion  (  eu  italien }.  La 
père  Livoi,  baruabile ,  en  a  publié  une  traduction 
française ,  Paris ,  1770,10-8*.   17*  Essai  sur  le*  carat' 
tires  distinrti fs  da  l'homme  et  des  brutes  ,  etc.  ;  18*  Mé- 
moires  sur  l'infini  absolu,  considéré  dans  la  oiand*ur%  at 
sur  l'ordr*  dans  le  genre  du  vrai  et  du  beau.  Ce  dernier 
a  été  inséré  dans  le  tome  V  de  Ui*r*ltan*a  taurintnsia , 
eu  177  t.  19*  Réflexions  tur  un  mémoire  do  Bcguelin  con- 
cernant le  principe  do  ta  raison  suffisante  et. . .  la  hasard; 
>o*  Consécrations  sur  l'empereur  Julien.  L'objet  de  cet 
écrit  fut  de  montrer  que  les  philosopha  avaient  donné 
trop  d'éloges  à  cet  adversaire  des  chrétiens:  mais  l'au- 
teur s'y  est  abstenu  d'appeler  eu  témoignage  les  pères 
de  l'église,  si*  Observation*  sur  h  sixième  livrtd*  l'hi*- 
toir*  du  commerce  don*  /es  doux  Indes  ,  *te.  Les  parti- 
sans du  cardinal  ont  regretté  qu'il  n'eût  pas  étendu 
cette  critique  i  tout  l'ouvrage  de  Raynal.  il*  Dùpatatio 
do  rtligioni*  tirtutiique  poti.iem  conjonction*  ;   s3*  Opuê* 
cula  ad  hiérarchie am  erclesia  eonstdutionem  spactantia , 
Parme ,  1789 ,  et  Venise ,  1790  ;  s4'  Elomontorum  mo~ 
raiis  prudeutiat  juris  spécimen  ;  s5*  Deux  apologies.  (00 
italien)  du  bref  da  Pie  VI,  Super  suliditate,    1791  et 
179a.  Ce  bref  condamnait  l'écrit  d'E) bel,  intitulé  : 
Qu'est-ce  que  le  papa  î  Gerdit  n'invoque  contre  le  pro- 
fesseur de  Vienue  que  l'autorité  des  Gerson,  des  Du- 
fin,  des  Boseuet,  et  de  quelques  autres  docteurs  de 
église  gallicane.  a6*  Remarques  sur  te  eommtntair*  d* 
Febroniusy  relativement  à  sa  rétractation  (eu  latin;.  L'au- 
teur a  fait  suivre  cet  écrit  de  Obseroaliones  ,  *tc. ,  Borne, 
179s,  in. 4*  ;>7*  Auimadvtrêiones  in  notas  qua»  nannul. 
lie  PUtorionsis  tynodi  proposttionibus  damnatis  in  dogma- 
ticâ  constitution*  Pis  Clar.   FelUr  elarioris  intelligontim 
numine  adjiiiandas  curavit ,  nome ,  1795  ;  18*  ftoios  sur 
h  poème  da  la  Religion  du  cardinal  da  Remis  ,  Parme  , 
»79*ï   *9*  Précis  d'un  cours  d'instruction  sur  l'origine  t 
les  devoirs  et  l'exerrke  da  la  puissance  souverniite,  Turin, 
1799,  in-8*.  lien  existe  deux  traductions  italiennes, 
Rome,   1800,  in-8*,  et  Venise  ,  1809.  3o*  Examen  dos 
motifs  de  l'opposition  da  l'évéque  de  Ao/i  .  etc.  ,  Ronto  et 
Veuise,    1800  •  180s;    3i*  Plusieurs  lettres   pastoral** 
aditssc**  aux  parois**»  qui  dépendaient  de  l'abbaye  do  ta 
Clusa ,  et  Constitutions  synodale'.  Les  ouvrages  inédits 
h  l'époque  de  la  mort  du  cardinal  Gcrdil  étaient ,  ao 
français  :  Ptéci*  des  devoirs  des  principaux  état»  da  la 
société;  Fie  au  bienheureux  Alexandre  Sauli,    borna' 
bila  ,  otc.  ;  Avis  tur  la  lecture  «{  le  choix  dos  bais  livre»; 
Traité  d'histoire  naturelle  ,  etc.  ;  Instruction»  sur  Us  dif- 
férente» causes  do  la  grandeur  et  de  la  décodant*  de* 
état»;  Bisloir*  du  temps  d*  Louis  IF  jusqu'à  la  paix 
d'Hubertsbourg  ;  Tableau  historique  d*  l'smpire  romain  » 
eUpui»  Cé*ar  fusqu'en  1463  ;  en  latin  :  uu  (ours  da  philo* 
sophi*  moral*  ,  et  des  Traités  sur  les  actes  humains  .  sur 
las  loi»  ,  sur  l'usur*  (  contre  Puflcndnrf  ) ,  sur  la  grâce , 
sur  la  primauté  du  papa  .  aie.  ;  en  italien  :  Réfutation  do* 
srstèm**  contraires  à  l'autorité  ao  l'église,  relativement 
au  mariage.  Gerdil  avait  aussi  brille  quelques  manu- 
scrits ,  et  i)  en  avait  perdu  d'autres  au  milieu  des  évé- 
nements qui  ag.tèrent  ses  dernières  années.  Une  édi- 
tion générale  de  sra  écrits  a  été  faite  de  son  vivant,  t 
Bologne ,  par  les  soins  du  P.  Toselli,  six  volumes  in-4% 
1784-1791.  Une  nouvelle  édition  ,  entreprise  par  le  P. 
Fontana  et  le  P.  Scati,  et  connue  sous  la  dénnmiuatioo 
d'édition  romaine,  forme  vingt  volume»  in-4*;  las  pre- 
miers ont  paru   eu    1806,   et  le   dernier    en    i8»i. 
11.  l'abbé  J.-P.  Cabanis  avait  aussi  entrepris  une  édi- 
tion des  Œuvres  choisie»  da  Gerdil.   Cette  édition  fut 
annoncée  comme  devant  former  doute  volumes;  les 
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tome»  I  «t  II  t^uU-ment  mit  paru,  Pari»,  i8»fi ,  et  rirn 
n'indique  qu'elle  sera  continuée.  Outre  VOraimm  funibre 
et  Gentil,  par  le  P.  Foutana  (  traduite  d*  l'italien  avec 
des  noie»  très  instructives  par  l'abbé  d'Hrsmivy  d'Au- 
riheau  ,  Rome,  1809,  in-S*  de  dix  feuilles  et  demie  , 
ce  même  général  des  barnabites  a  publié ,  après  l'avoir 
In  ,  le  6  janvier  1804  ,  i  l'académie  des  Arcades,  Llogie  ■ 
Icticrario,  etc.,  in-4"  de  plu*  de  six  feuilles,  ouïes 
principaux  ouvrages  du  cardinal  sont  rapidement  exa- 
minés. Un  autre  baruabite,  le  P.  Grandi,  aatmi  donné 
une  Oraiwn  fmnèbie  de  Gerdil,  en  italieu,  Macerala, 
180s,  iu-4*. 

GERMAIN   (»!"•  Sonia),  que  le  savant  M.   de 
ProUj  surnomme  avec  raison  l'Hypatia  du  19*  siècle  , 
a  remporté  ,  en  18 15  ,  le  prix  proposé  par  l'institut , 
en  1R09,  tur  ta  théorie  det  turfaret  élottiaae».  Le  prix 
avait  ité  remis  jusqu'à  trois  fois,   et  M'le  Germain 
n'eut  pas  Un  seul  géomètre  pour  concurrent  Ses  li«- 
rherrhet  tur  la  théorie  det  ttirfaeet  élastiques  n'ont  été 
publiées  qu'eu  1891 ,  un.  volume  in>.&*.  Cet  ouvrage 
n'intéresse  que  1rs  géomètres  ;  mais  ce  qui  intéresse 
tout  le  monde  ,  c'est  l'historique  de  ce  problème  d'à- 
coustique  ,  que  Lagrauge   lui  •  même    avait   regardé 
comme  insoluble.   Eu  octobre  1811 ,  M1'*  Germain 
adressa  a  l'institut  un  mémoire  dans  lequel  elle  pro- 
posait l'hypothèse  qui  donne  ,  au  lieu  de  la  raison  in- 
verse du  rayon  de  courbure  d'une  courbe ,  cas  résolu 
Sir  Kuler  ,  la  somme  des  raisons  inverses  de»  rayon* 
es   deux   courbures   principales  d'une   surface.  La- 
grange  remarqua  cette  hypoUnte,  et  en  Kéduisit  l'e- 
quatinn  qu'elle,  aurait  du  dnuncr  elle-même  en  *e, con- 
formant aux  rcgles  du  calcul.  La  classe  des  science» 
de  l'institut  remit  la  question  au  concours ,  avec  un 
délai  de  deux  années.   A  tant  le   i*r  octobre  iS  |3 , 
M11"  Germain  envoya  un  mémoire  qu'elle  terminait 
par  la  comparaison  entre  les  résultat*  de  ta  théorie  et 
ceux  de  l'expérience.  L'équation  du  problème  se  trou- 
vait justifiée,  sans  être  encore  démontre*:    ce   qui 
exigea  un  troisième  concours  ,  dont  le  délai  devait  ex- 
p:rcr  le  i*r  octobre  i8i5.  Li  difficulté  semblait  alors 
réduite  à  démontrer,  «oit  l'hypothèse  de  M,,#  Ger- 
main, so't  toute  autre  hypothèse  qui  menât  également 
»  l'équation  connue.  Dan«  ces  deux  prenver»  méinoi- 
rrs,  M"*  Germain  s'eta*t  bornée  a  la  théorie  des  pla- 
ques élastiques.   Dans  te   troisième  ,   qu'elle   envoya 
avant  le  i**  octobre  i*i5  ,  elle  appliqua  particulière- 
ment  son  hypothèse  à  la  recherche  de  l'équatirn  des 
surfaces  cylindriques  vibrantes.  La  classe  accorda  le 
pr.x  è  son  mémoire;  mais  en  annonçant  que  sa  solution 
n'était  pas  entièrement  »ali»fai»autr.  C'est  depuis  cette 
époque  queMu*  Germain  ne  cessa  démultiplier  1rs 
expériences ,  le»  ralcu!»  et  les  réflexions.  Elle  eut  alors 
l'idée  de  communiquer  «a  démonstration  a  M.  Fou- 
rier,  secrétaire  perpétuel  de  la  cla«*e  des  sciences  de 
l'inotilut.    Cet    illustre    géomètre    lui    dit   qu'il    pré- 
férait  une   démonstration  purement  géométrique  :  il 
lui  proposa  pour  modèle  celle  que  Jacques  Bcrnouitli 
avi*it  donnée  pour  le  ca*  de  la  lame  dioilr.  M""  Ger- 
main ,  après  avoir   bitn  saisi   suit  explication,  appli- 
qua   les    même*   principe*    aux    surfaces  ,    et    obtint 
la  démonstration   géométrique  de  son   Irypothèse.  En 
i*jti,    elle    a   publié    des   iiewarauet  tur  fa   nature, 
le%  borne*  et  t\tendve  de  ta  qi.ettion  de.*  turfaret  clatti- 
yitf*  ,  el  l'ijualvin  de  re»  turf  «rit,  in-S".  On  trouve  en- 
core dan»  les  Annal?»  dm  rhume  el  de  ph\  tique  de  i8»8  , 
nu  écrit  de  M"*  Germain  intitulé  :  Examen  dtt  pnnri- 
I'  -   qui  peinent  e enduire   ù  la  roi>nai*ttinre  de»   loin  de 
1'  ■]  iUtl'rr  et  du  mont  émeut  ttei  totide*  tHofiiijtie*.    Enfin 
tnius  diioli*  que  M"*   Germain   s'est  b<  tuer  up  occu- 
pée de  la  tborir  des  non!  r«  ».  M.  Legrndrc  ,  avec  le- 
que|  rlle  t*t  liée  d'amitié,   a  fait  connaître  quelques 
uiif»  de  »!  *   découverte»,  c'an*  le  «rnmd  tuppletrent  à 
tu  fh.yrie  de*  rouble*  public  en   iRl.V  N'oublions  pa» 
dr  dire  qu  "lie  adressa  le  18  murs  1 8*4  »  à  la  clause  des 
science",  de  rin«titiit ,  un  im moire  manuscrit  tur  rem- 
ploi de  l't  pmtsriir  dan*  la  1ht  ont  des  Sur  face*  rtiiillaut», 
qui  fait  suite   au   mémoire  qui   a  remporté  le  prix  en 
1 A 1  j».  Le  rapport  des  commissaires  est  encore  alleudu; 
on  dit  même  que  le  mémoire  est  égare;  niais  beureu- 
lenxnl  M11*  Germain  rn  a  ronserve  la  copie. 

GKR5TENBERG  (IImbi  Gni.f.imx  de).  Ce  poêle 
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favori  des  Allemands,  était  fil»  d'un  capitaine  de  cava- 
lerie de  l'armée  danoise  ,  et  naquit  en  1737*  i  Toen- 
dern  (  Schleswick }.  Après  avoir  fréquenté  le  collège 
d' Alloua  et  terminé  aea  études  à  Iéni  ,  il  entra  ,  è  l'âge 
de  vingt  ans,  au  service  duDanemarck.  Dana  la  cam- 

ftague  que  les  Danois  firent  contre  les  Russe»,  il  obtint 
r  grad«  de  capitaine;  mais  ayant  perdu,  i  la  mort  de 
Frédéric  V,  en  1766  ,  tout  espoir  d'avancement  ,  il 
d"uua  sa  démi«sion.  En  1768  ,  te  ministre  d'état  comte 
Hartvig  dt   BernstoHT  lé  nomma  membre  de  la  ebau- 
cellrrie  allemande  i  Copenhague.  Geratroberg  paaaa 
par  plusieurs  autres  charges ,  et  finit  par  obtenir  en 
177S  relie  de  réaident  de  Danemarek  i  Lu  bock.  En 
1783  ,  il  quitta  cette  ville,  et  te  rendit  i  Eu  tin  où  il 
passa  quelque  temps  avec  sou  ami  intime,  b-  célèbre 
Vos».  Il  accepta ,  en  1785,  la  place  de  chef  du  bureau 
du  contentieux  de  la  loterie  à  Altona ,  fonction*  dont 
il  se  démit  en   18 li  pour  cause  de  vieillesse.  Tl  pa- sa 
le  reste  de  set  jours  a  Alloua  .  et  y  mourut  le  l"  no- 
vembre   i8j5  ,  i  Pige  de  quatre-vingt-sept  an*.    Sou 
premier  ouvrage  fut  une  tragédie  intitulée    Tumut  , 
qui   lui   valut   l'amitié  du  célèbre  Weisae.  Maigre  lea 
elrpes  que  celui-ci  fit  de  cette  tragédie  ,  Gerateoberg 
se  délia  tellement  de  lui-même  ,  qu'il  n'osa  pas  la  faire 
imprimer,  et  en  effet,  elle  n'a  jamais  été  publiée.   Un 
autre  écril  de  Gerstenbrrg ,  portant  le  titre  de  Baçn- 
telle»,  fut  imprime  et  publié  par  Weisae.  Ce  dernier 
ouvrage,  plein  de  saillies  vives  et  heureuses,  eut  un 
succès  de  Vogue ,  et  obtint  même  l'approbation  du  sé- 
vère Létsing.  Immédiatement  après,  Gersteuberg pu- 
blia un  ri  cueil  de  Poétiet  en  prose,  qui  lui  fournirent 
plus    tard    le  sujet  de  ses  Dtihjram*>e$.  Etant  encore 
militaire,   il  composa  et  fit  imprimer  un  volume  in- 
titule .  Chantent  guerrier** ,  par   an   (jenedier  iattmt. 
De  retour  i  Copenhague  ,  après  la  guerre ,  il  y  01  la 
connaissance  de  J.  A.  Cramer ,  Roaewitt  ,11.  Schlegel , 
Klopstock,  Sturs,  Basrdovr  et  autres  écrivains  célèbres. 
C'est  dan»  le  commerce  intime  avec  ces  hommes  de  gé- 
nie que  Gersteuberg ,  inspiré  par  la  jeunesse  et  l'a. 
mour,  composa  ceux  de  set  ouvi  âges  qui  lui  assignèrent 
un  rang  parmi  les  poètes  les  plus  divtingur*  de  1  Alle- 
magne :  ce  sont  :  Ariane  m  Naxot ,  poème  dramatique  ; 
les  Halladet  d'an  Sralde ,  et  surtout  un  nombre  de  Chan- 
tant haehieuet  qui  sont  peut-être  uniques  dans  leur 
genre.  A  la  même  époque  ,  il  publia  un  journal  hebdo- 
madaire, L'krperenariaeue ,  qui  jouit  long-temps  d'une 
vogue  extraordinaire ,  et  dont  la  plupart  des  article» 
fuient  reproduits  par  les  journaux  littéraire*  franc  a  * 
et  auglaU  du  temps.  Pendant  les  années  1766  et  1767  , 
il  donna  ses   Lettre»   rur  le»   ruriotité»  littetairtt ,    et 
deux  tragédies  :  La  fiente  ,  d'après  lleaumonl  etTlet- 
cher  et  fJrn/»i»,   ouvrage'  original ,   è  eflets  teiriblea  , 
qui  se  maintient  encore  actuellement  sur  la  scène  al- 
lemande,  i  côte  de»  chefs  •d'anivrr  de  Goethe  et  de 
Schiller.  A  Butin ,  il  écrivit  un  mélodrame  intitulé  : 
.V^iwnd,  qu'il  publia  en  1795 ,  avec  sa  Théorie  de»  ra- 
I  porie*.  Il  e  donne  lui-même,  en  1816 ,  à  Altona,  une 
édition  de  srs  «livre»,  en  6  Vol.  in-8*. 

GEYER  {flasoiT-LriRHOM)},  ne  le  1 1  novembre  1758. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  gymnase  de  Cari- 
siadt,  il  se  rendit  à  l'université  d'Dpsal  pour  v  acqué- 
rir les  connaissances  nécessaires  è  son  admission  dans 
la  chancellerie  royale.  Doué  des  dispositions  les  plus 
hi'ureufvs  ,  il  ne  taida  pas  &  se  faire  remarquer;  il  se 
livra  alors  è  l'étude  de  la  chimie ,  de  la  physique  et  de 
la  minéralogie-  sciences  dans  lesquelles  il  fit  des  prr * 
créa  rapides.  Pendant  le  dernier  temps  de  son  séjour  à 
l'université,  il  publia  une  dissertation  de  Miittri*  lieei. 
Pendant  l'été  de  1779,  Geyer  entreprit  un  voyspe  dans 
les  provinces  suédoises,  où  étaient  situées  le» différen- 
te» mines  en  exploitation.  CY»t  dans  ce  voyage  qu'il  s'oc- 
cupa de  ses  recueils  minérslopique»,  considérés  en 
Suéde  comme  très  remarquables.  Après  avoir  été  reçu 
au  collège  des  mines  on  lui  confia  l'inspection  des  opéra- 
tions dr  la  mine  «l'argent  de  Dabi,  et,  en  1781,  il  fut 
nommé  inspecteur- juré  des  mines,  t^nq  ans  après,  il 
obtint  le  grade  de  professeur  de  minéralogie ,  et ,  eu 
1788  ,  directeur  en  chef  du  contrôle.  L'académie  des 
sciences  de  Stockholm ,  lui  décerna  un  prix  pour  la 
découverte  de  plusieurs  esptee»  d'argile  spyre,  qu'il 
avait  recueillies  pendant  sas  voyagea,  dans  la  partie 
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méridionale  de  la  Suède ,  et  le  reçut  en  nombre  de  set 
membre*,  en"  1790.  Se»  grandes  connaissances techho- 
ksjqots  resfnfirrnt  i  établir  une  manufacture  de 
pr*  «laine  à  Batstrand  ,  qui ,  encore  aujourd'hui , 
f*at  être  retarde c  comme  la  meilleure  de  Suède.  Eo 
■W,  9  fut  décoré  de  Tordre  de  Wasa.  Outre,  rara- 
dénie  des  sciences' ,  Geyer  Ht  partie  de  pi  unie  or*  tociè- 
M*  savatrtes  :  le»  sociétés  patriotique ,  milita'r* ,  et 
r académie  d'agriculture  le  comptèrent  au  nombre  de 
km  membres.  Il  mourut  le  it  novembre  181S,  on  a 
se  Geyer  les  ouvrage*  suivants,  qui  sont  intérêt  dans 
bs  ssémoires  de  l'académie  des  sciences  de  Stock* 
baba  :  I*  Essai  ssrr  une  méthode  de  fondre  let  pierrerie» , 
sf  fUsker*  etpèce»  de  ierre  pur  l'origine  ;  *•  Traité 
nr  te  memiire  é'emptojet  l'origine  dans  h$  etsaû  du 
rWiwMi  ,*  S*  ft«m<  re «  sur  l'étal  de»  métaux  en  le* 
feedent  pmr  l'exigent  ;  4«  OsWvarfon*  sur  un  tpath  fn- 
tHe ,  éèremterl  prie  de  Chnhritêkam  en  Settnfe. 

GIA- LONG .  né  en  1709  ou  en  1760 ,  a  régné,  non 
on  éclat,  star  la  partie  des  Indes-Orirotales  qui  avait 
elé  long-temps  annexée  è  la  Chine.  Il  a  aimé  les  arts-de 
^Occident,  et  il  a  eu  des  Français  pour  ministres  :  sa 
*e  n'appartient  pas  exclusivement  aux  annales  des 
enentaax.  A  m  vérité  le  moment  n'est  pas  encore  «mu 
d*  faire ,  même  en  Angleterre  ou  en  France  ,  une  bio- 
papJne  des  contemporains  vraiment  complète  ;  mais 
à  fst  bon  du  moins  de  ne  pas  omettre  1rs  hommes  qui , 
ea  d'autres  parties  du  monde ,  ont  eu  par  leur  génie 
•ne  mnuence  toute  particulière  stir   la  destinée   ou 
§ar  la  civilisation  moderne  des  peuples.  Tel  fut  Gii- 
Lsog,  dans  un  pa>s  considérable  ,  et  sur  lequel  nous 
nVons  que  des  notions  confuses.  Il  a  gouverné  le 
ton*- Troua;  (ta    Cochinchine  ) ,    et  le  Dang-Ngay 
(UToog-King) ,  deux  ancien»  royàur*'»  réunis  par 
hù-neue  sous  la  domination  d'Anam.  Gia-Long  était 
4e  h  dynastie  des  Nruyen  ,  à  laquelle  la  Cochiiu  htne 
stàstait  depuM  te  fdur  où  clîe  s» ait  cessé  de  dépendre 
étlYtnpn'e  des  Chinois.  Ce  fut  an  frère  de  Gia-Long,  qui 
Hat  demander  i  Louis  X  VI  des  secours  cont-  e  les  chef» 
4*  U  tribu  rebelle  des  Tai-Soug.  Mais  c'était  en  1788, 
la  France  ne  put  a*  mêler  de  ces  intérêts  éloignés,  et 
*<Wt  le  roi  indien  à  reprendre  sa  capitale.  Gia-Loug, 
a»  fis  aîné,  vit  sa  jeunesse  s'écouler  su  milieu  de» 
trouble»  et  des  périls  :  il  dut  sans  doute  à  ses  infortu- 
ne»one  pa-tie  de  ses  grande»  qualités.  Eu  1801 ,  il 
hérita  du  trône ,  cl  il  continua  la  guerre.  Il  la  fai- 
ait  avec  bonheur  ;   valeureux  ,  habile  par  lui-même  , 
«t  siée  de»  lumières  de  plusieurs  Français,  il  triompha 
entièrement  de  ses  ennemis  su  bout  de  cinq  années. 
Il  conserva  depuis  1806  un  grand  état  militaire:  le» 
nWtkna  porta. cul  son    armée  à  cent  trente   mille 
•«me»,  sur  le  pied  de  paix.  Il  pouvait  la  doubler  au 
"W,  et  dans   les  temps  où  elle  fût  restée  oisive, 
SNspJoyait  i  l'entretien  dos  routes  ou  des  canaux, 
«t  »  h  reconstruction  de»  bourgades  détruites  par  la 
ptmseme.  lia  fait  élever  aussi  beaucoup  de  forti- 
**■*■»,  phisrégulièics  même  que  celles  des  Anglais 
**!•  Gange,  et  on  a  traduit  du  fraura  »,  par  ses  or- 
•*»,  divers  ouvrages  sur  cet  art.  Les  seite  bastions  de 
*»Ru*,ia  capitale,  ont  été  construits  d'après  ses  propres 
•"««s,  selon  la  méthode  de  Vauban.  Le»  remparts 
«farrot,  dit-on,  garnis  de  deux  mille»  pièces  d'artil- 
lfn*i  etrararnal  en  contient  un  nombre  plus  grand 
ei*ort,  parmi  lesquelles  plusieurs  étaient  d'un  très 
fret  calibre,  inusité  en  Europe.  Sans  entreprendre 
oictmduire  de  nouvelles  maximes  de  gouvernement, 
<p*  Gii-Long  eût  ri  gardées  comme  dangereuses  sans 
«rote  s  cause  de  l'inexpérience  politique  de  ces  peu- 
r**<  sans  même  réformer  le»  lois  civiles,  il  améliora 
do  moins  la  législation  criminel  e  ;  il  admit  l'appel  en 
|«t«ii  dM  condamnés,  et  il  ura  souvent  du  droit  de 
*»'rt  grâce  qu'il  s'était  réservé.  Ce  fut  au  milieu  même 
"•  k  guerre  civile  qu'il  osa  tempérer  ,  sou»  différents 
n1pp3rts,  les  rigueurs  du  pouvoir  ;  il  comprit  que  la 
fermeté  n'a  tout  son  effet  nue  si  etfe  est  prudemment 
Wbmcét  par  quelque  indulgence.  Cependant  comme 
*°n  autorité  n'était  pas  affermie  dé»  longtemps ,  au 
»«»  de  maintenir  les  prérogatives  de  l'aînesse ,  il  eut 
**w  de  désigner  pour  son  successeur  celui  de  ses  fils 
I V»  crut  le  plus  capable  do  se  faire  ol»éir  du  peuple , 
1 1  surtout  de  m  faire  redouter  .des  grands.  Loin  de 
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trouver  bon  qu'à  l'exemple  d'un  puissant  état  voisin  , 
les  classes  laborieuses  restassent  dan»  une  entière 
ignorance ,  il  voulut  que  tous  le»  enfants  parvenus  i 
l'ëge  de  sept  ans  reçussent  quelque  instruction.  Quant 
aux  lettres,  on  n'était  inscrit  dans  leurs  rangs  qu'après 
un  examen  scrupuleux  auquel  présidait  l'héritier  du 
troue.  C'est  eu  accueillant  les  étrangers  que  Gia-Long 
était  ainsi  devenu  supérieur  aux  préjugés  de  son  pays. 
Les  Français  qui  s'arrêtaient  dans  ces  contrées  étaient 
surtout  en  faveur  auprès  de  lui;  deux  «feutre  eux , 
nommés  Cba'gneau  et  Vanter,  furent  mis  au  nombre 
des  mandarins  chargés  de  l'administration  ,  et  reçu- 
rent même  le  titre  de  membres  de  la  fànihle  impériale. 
Les  ouvriers  de  Kigué  se  familiarisèrent  avec  plusieurs 
machines  en  usage  dans  l'Europe ,  des  navires  furent 
construits  de  la  même  manière  que  dans  nos  chantiers , 
et  beaucoup  d'habitants  se  servirent  des  caractères 
français  pour  écrire  leur  propre  langue  :  cet  alphabet 
substitué  feux  Ctraetères  multipliés  des  Chinois ,  sera 
un  grand  moyen  de  civilisation.  Gia  Long  n'ayant  pro- 
hibe aucune  religion ,  et  n'en  ayant  protégé  spéciale- 
ment aucune ,  le  bouddhisme  paraît  avoir  perdu  de 
son  crédit  sous  oe  règne  ;  cependant  on  ne  peut  ad- 
mettre qu'avec  beaucoup  de  réserve  les  progrès  dont 
se  sont  vantés  les  missionnaires  catholiques,  quand  on 
se  rappelle  ce  qu'ils  ont  écrit  tant  de  fois  du  nombre  de 
conversions  généralement  opérées  par  leur  xeie  dans 
les  Indra ,  où  néanmoins  ce  grand  Ouvrage  est  i  recom- 
mencer chaque  année.  Le  culte  antique  conservé  par 
les  lettrés  de  la  Chine  était  dominent  dans  l'Anarti  ; 
pour  en  suivre  les  pratiques  lesTai-Song  avaient  fondé, 
an  temps  de  leur»  succès ,  une  pyramide  de  terre  i  la» 
quelle  ou  donnait  six  cents  pieds  de  hauteur.  Gia-Long 
ne  voulut  pasla  consacrer  de  nouveau;  mais  il  n'ordonna 
pas  non  plus  de  la  détruire  :  ce  serait ,  disait-il ,  une 
dépense  aussi  inutile  que  celé  qu'on  a  faite  pour  re- 
lever. Un  autre  trait  caractérise  mieux  encore  sa  mo- 
dération. Uu  ancien  officier  de  l'un  de*  deux  chefs  des 
rebelles ,  après  avoir  passé  au  service  de  Gia-Long ,  fil 
prisonnier  son  premier  maître  ,  et  lui  permit  aussitôt 
des'évadet  ;  puis  il  vint  dire  à  Gia-Long  :  •  Je  t'apporte 

•  ma  tête  ,  j'ai  laissé  échapper  ton  ennemi  :  mai?  pou- 

•  vais- je  h»  Kvrer  ?  pendant  dix  ans  j'avais  été  à  son  svr- 
«vice.  «J'aurais  fait  de  même  à  ta  place  ,  répondit  Gia- 
Long  :  retourne  dans  la  province  que  tu  viens  de  sou- 
mettre :  je  t'en  donne  le  commandement.  Les  ancien- 
nes fatigues  de  Gia-Long ,  et  son  artive  vigilanee  ont 
abrégé  ses  jours  ;  mais  il  a  conservé  jusqu'au  dernier 
instant  son  énergie  morale ,  et  la  force  de  sou  esprit  ï 
il  est  mort  vers  la  fin  de  i8ao. 

GIARDINI  :  Fsuct) ,  s>st  fait  connaître  par  son  ta- 
lent, comme  violoniste  ,  par  un  anses  grand  nombre 
d'ouvrés  de  musique  instrumentale  et  quelques  opé- 
ra». Né  en  avril  1716  ,  i  Turin  ,  il  eut  pour  premier 
maître  Lorenso  Somis ,  qui  lui  transmit  les  principes 
de  violon  de  l'école  romaine  ,  principes  que  Lorenso 
tenait  du  fondateur  même  de  cette  école ,  de  Corclli , 
dont  il  avait  été  un  des  meilleurs  élève».  Giardiui  te 
rendit  à  Naples  i  l'êge  de  dix-sept  ans.  Jomelli  n'avait 
guère  alors  que  deux  an»  de  plus  que  lui,  mais  il  jouis- 
sait aéjà  d'un  crédit  dû  sans  doute  à  la  prédilection  du 
célèbre  Léo,  son  maître.  La  rerommandstion  de  Jo- 
melli lit  admettre  Giardiui  parmi  les  tipieni  de  l'or- 
chestre de  l'opéra.  Gisrdiui  resta  peu  de  temps  dans 
ce  poste  inférieur  :  promptement  remarqué  au  milieu 
de  la  foule  dan»  laquelle  il  était  confondu,  il  passa 
au  premier  rang  des  premiers  violons.  L'imagination 
dont  il  était  doué  ,  jointe  è  une  extrême  facilité  d'exé- 
cution ,  lui  rendit  importunes  les  entraves  de  la  note  , 
de  sorte  que  d'ordinaire  il  brodait  sur  le  tesie  de  sa 
partie  d'une  manière  aussi  brillante  qu'heureuse ,  mais 
qui  n'était  pas  sans  inconvénients  pour  les  autres  exé- 
cutante ,  et  surtout  pour  les  chanteurs.  Jomelli  lui 
manifesta  son  mécontentement  à  cet  égard  d'une  ma- 
nière particulière  ,  et  Giardini  racontait  lui  •  même 
quelquefois  que  ce  matire  étant  venu  un  jour  se  pla- 
cer a  côté  de  lui  à  l'orchestre  ,  et  le  voyant  se  livrer 
i  ses  inspiration»  particulières ,  l'en  récompensa  par 
""     '    ^"«t  des  mieux  appliqués.  Le  violoniste  avait 


un 


fini  plus  tard  par  comprendre  le  respect  qu'un  simple 
exécutant  doit  avoir  pour  Us  idées  du  compositeur  dont 
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il  u'est  que  l'interprète  éminemment  passif.  GiarJiui 
a*ait  déjà  établi  «a  réputation  dans  les  principales 
ville*  de  r Italie ,  lorsquVn    »7U,ilslla  visiter  l'An- 
gleterre et  eneuite  la  France.  Outre  un  opéra  se- 
iia.  Enta  t  Latinia  ,   et  L'oawar  au  tittage ,  opéra  co- 
mique  anglais,  qu'il    donna  pendant  aon   aéjour  à 
Londres ,  il  fonda  dana  cette  capitale  une  école  de  vio- 
lon de  laquelle  on  vit  aortir  dau»  la  suite  bou  nombre 
d'artistes  fort  habiles.  C'est  au  Concert  tpirituei  que 
Uiardini   se  produisit  d'abard  i  Paris ,   vers  J748  ; 
ses  succès  y  furent  éclatants.  Lors  de  sou  retour  i 
Londres,  en  17*6 ,  sa  fortune  éprouva  un  écbec  par 
suite  d'uuc  association  avec  l'entrepreneur  de  Topera. 
Mais  promptrment  dégoûté  de  celle  sorte  de  spécu- 
lation, il  eut  le  bon  esprit,  pour  l'avenir,  de  se  borner 
à  l'exercice  plus  certain  de  ses  talents.  Le  savant  Ecos- 
sais William  Ilamilton ,  ambassadeur  d'Angleterre  i 
la  cour  des  Deux  Siciles,  qui  estimait  beaucoup  Giar- 
dini ,  lui  facilita  le  voyage  qu'il  Gt  i  Naples  en  1784. 
Apres  cinq  ans  d'absence,  Giardini  revint  de  nouveau 
i  Londres ,  el  eu  repartit  peu  de  trn.ps  après  pour  se 
rendre  à  la  cour  de  Russie ,  où  il  était  demandé.  Ce 
voyage  est  le  dernier  qu'il  put  cnlrepreudie.  On  avait 
dé|à  publié  de  lui  six  œuvres  de  sonates  pour  le  vio- 
lon ,  deux  de  quatuor ,  un  de  quinletli ,  six  autres  so- 
nates et  trois  litre»  de  duo.  Eu  mourant  il  laissa  ma-, 
uuscrits  au  sopraniste  Teslori ,  qui  avait  vécu  l'espace 
de  cinq  ans  avec  lui,  deux  ouvres,  dits  trios  de  fa- 
mille, quatre  sonates  de  violon  et  une  œuvre  de  sonates 
pour  alto  et  guitare.  Les  opéras  de  Giardini  se  font  re- 
marquer par  le  travail  et  le  développement  de  la  par- 
tie instrumentale,  chose  aases  rare  dans  les  auvres 
dramatiques  des  compositeurs  ital'ens  de  celle  époque. 
Les  amateurs  se  plaisent  encore  &  louer  la  grâce  et 
l'harmonie  de  ses  autres  composition».  Giardini  avait 
acquis  le  violon  de  Corclii ,  ctc'e»t  sur  cet  instrument 
qu'il  voulait  toujours  exécuter  les  solo»  qui  lui  étaieut 
confiés.  Le  violon  de  CoT«Ui  est  devenu  après  lui  la  pro- 
priété d'un  M.  Ciceri  de  Como  ,  qui  s'est  fait  connaî- 
tre par  la  composition  de  quelques  sonates.  Un  érysi- 
pèle  négligé  enleva  Giardini  en  Septembre    1796:  il 
était  alors  Agé  de  quatre-vingts  ans. 

GIBBON  (  EdoiaxO/  ,  historien  célèbre  ,  né  en  An- 
gleterre ,  le  17  avril  1737 ,  d'une  famille  qui  n'était  dé- 
pourvue ni  de  fortune  ni  de  considération.  La  sauté 
d'Edouard  était  faible ,  et  son  éducation  fut  très  né- 
gligée d'abord  ;  mais  a^ant  un  penrhant  décidé  pour 
les  lectures  sérieuses ,  pour  les  recherches  critiques, 

f>our  l'éclaircissement  nés  faits ,  il  se  bâta  de  regugner 
e  temps  que  lui  ava;t  fait  perdre  Une  extrême  indul- 
gence. Il  s'attacha  avec  prédilection  aux  éludes  histo- 
riques. Agé  de  quinte  ans  seulement ,  il  entreprit  le 
SUcle  de  S(to*iru,  et  ce  qui  le  délrrmiuait  dans  le  choix 
de  ce  sujet ,  ce  n'était  pas  l'idée  de  faire  un  récit  bril- 
lant ,  il  travail  en  vue  que  de  traitei  la  que»tiou  chro- 
nologique. Plus  tard  il  jeta  au  feu  ce  travail  dont  il 
n'avait  pu  connaître  d'abord  toute  la  difficulté.  Hais 
011  voit  dans  ce  qu'il  a  rapporté  lui-même  de  cette  pre- 
mière tentative ,  qu'un  doute  judicieux  réglant  en  lui , 
dès  sa  première  jeunesse ,  l'activité  de  l'esprit ,  le  des- 
tinait à  devenir  un  véritable  historien.  On  rie  saurait 
dire  que  le  jeune  Gibbon  fût  passionné  pour  le  vrai  : 
il  parait  n'avoir  eu  cette  sorte  d'énergie  en  aucun 
genre,  et  même  t'enthousiasme  de  Came  pour  ce  que 
la  nature  peut  offrir  d'essentiellement  beau ,  semble 
lui  avoir  manqué;  mais  i)  possédait  celte  rectitude  qui 
invite  saus  cesse  à  démêler  l'erreur,  et  qui  fa  t  penser 
ou  écrire  avec  indépendance.  Dans  cette  disposition , 
il  se  mit  à  examiner  la  doctrine  de  l'église  à  laquelle  il 
appartenait.  L'Àistoirs  de»  variation*,  de  Bossue  t ,  le 
lrappa;et,  n'atantpas  encoie  le  discernement  asse* 
exei  ce  pour  conclure  avec  plus  de  justesse,  lise  dit  :  «  S'il 

•  y  a  inconséquence  ebox  les  protestant»,  il  n'y  a  d<;nc 
>  <|ue  vérité  ches  Bo»«urU  •  Le  8  juin  1 7S6,  il  abjur»  dans 
Londres  entre  les  mains  d'un  prêtre  catholique.  Gibbon 

•  tait  si  jeune ,  que  son  ptre  ne  désespéra  pas  de  le  ra- 
nu  ner  en  le  plaçant  pour  un  temps  à  Lausanne.  Là 
un  ministre  de  l'église  réformée ,  nommé  Pavillard , 
«  rut  facile  de  décider  à  une  rétractation  ce  faune  An- 
glais dont  l'extérieur  était  loin  d'annoncer  dea  moyens 
extraordinaires.  Toutefois,  comme  il  fallut  réfuter  Boa- 
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suet ,  en  para:ssaot  ne  répondre  qu'à  Gibbon ,  la  disv 
pule  aurait  pu  se  prolonger  beaucoup  ;  mais  fioipa- 
lience  du  prosélyte  l'abrégea  sans  doute.  TJ ne  contro- 
verse où  la  réplique  était  toujours  possible  ,  et  aui  t 
embarrassée  de  détails  inextricables ,  n'abordait  jatuaia 
les  qaestions  premières,  devait  conduire  à  la  basai  tu  de 
ou  au  dégoût  une  tète  formée  pour  une  critique  moiiuj 
stérile,  moins  fastidieuse.  Api  es  dix-huit  mois  de  sou- 
mission à  l'église  romaine,  Gibbon  étant  alors  dam  am 
dix-buitième  année  ,  dttesta  hautement  sa  prétendue 
abjuration  ,  ou  plutôt  il  prit  le  parti  d'en  finir  avec  lea 
démêlés   theologiques ,  se  bornant,  a-t-il  dit  de  pus» 
lui-même,  à  professer  ce  qui  pouvait  être  également 
agréable  aux  diverses  communions.  Mais  sa  croyance 
n'était  pas  fort  étendue ,  si  elle  se  réduisait  ainsi  à  ce 
que  nulle  secte  ue  contente.  On  sait  d'ailleurs  que  dana 
la  maturité  de  Tige,  ce  que  Gibbon  trouvait  plus  con- 
vaincant ,  soit  ches  les  protestants,  soit  chex  les  catho- 
liques, c'était  ce  que  les  uns  et  les  autres  alléguaient 
contre  leurs  adversaires.  Il  finit  donc  par  n'être  pas 
même  à  beaucoup  près  protestant,  ainsi  que  le  dit  uu  de 
se»  biographes  qui  ajoute  :  •  Oh  ne  revient  presque  ja- 

•  maia  a  une  entière  persuasion  de  ce  qu'on  a  une  foia 

•  cessé  de  croire.  »  Cette  réflexion  est  d'un  grand  sens, 
et  il  est  facile  d'en  déduire  les  conséquences.  Gibbon  se 
consolait  de  sou  aucienue  inconstance  dans  la  foi  ,   en 
obscrvanlquedu  moins  se  laisser  entraîner  par  Bossue  tv 
c'était  succomber  sous  un  noble  adversaire.  Au  reste  , 
il  se  defeudit  d'abord  de  toutes  ses  forces  ches  Pavillard, 
qui  fui  très  suspris ,  selon  lord  Bbeffield ,  de  voir  cette 
grosse  et  jeune  tête  placée  sur  un  corps  fluet ,  lui  op- 
poser en  faveur  du  papisme  les  arguments  les  plua 
plausibles  que  J'on  connût.  On  prétend  qu'un  des  mo~ 
tif*  de  conviction  fut  la  parcimonie  de  la  femme  du  pas- 
teur. Assujetti  à  trop  de  privations,  Gibbon  n'attendait 
une  prochaine  délivrance  que  de  son  retour  à  la  foi 
de  ses  pères.    Cependant  il  ne  put  pas  quitter  aussitôt 
Lausanne.  Ce  long  séjour  dans  une  ville  où  les  habi- 
tudes sont  toutes  françaises  ,  lui  procura  une  grande 
connaissance  de  la  langue  et  même  de  la  littérature 
«ie  la  r'rance.  Aussi  préféra-l-il ,  pour  son  premier  ou- 
»ia  ;e ,  cet  idiome  qui  lui  était  alors  plus  lamilier  que 
celui  de  l'Angleterre.  Il  avait  commencé  auparavant  les 
Extraite  rouanne*  de  ses  Iti  ture»  ;  mais  on  ne  les  a  donnés 
au  public  qu'après  sa  mort.  On  y  voit  qu'il  s'attacha 
de  bonne  heure  à  connaître  une  grande  partie  de  ce 
qui  avait  été  écrit  de  plus  utile,  et  qu'il  eu  relirait  un 
grand  fruit ,  se  conformant  toujours  m  cette  maxime 
qu'on  lui  doit  :  «Ne  lisons  que  pour  nous  aider  à  pen- 
»ser.  •  Ces  occupations  absorbaient  presque  tous  aea 
moments.   Elle»  ue  l'empèchèreut  pas  néanmoins  de 
prendre  de  l'attachement  pour  M'1*  Cburcbod ,  qui 
lut   depuis    M*"    Necker.   Il  songeait  à  l'épouser  : 
mais  lorsqu'en  1758  sou  père  le  rappela  en  Angleterre , 
Gibbon,  au  lieu  de  donner  son  consentement  à  ce 
mariage,  y  renonça  aussitôt  avec  un  mélange  assex  ori- 
ginal de  grande  douleur  et  de  facile  résignation.  U 
écrivit  une  lettre  d'adieux.  Elle  commençait  par  de 
tendre»  regrets,  mais  elle  fininsait  par  ces  mots  :  sCeat 
■  pourquoi  pai  l'honneur  d'être  ,  mademoiselle,  votre 
»  très  humble  et  très  obeissaut  serviteur.  •  Pour  se  dis- 
traire,  car  enfin  il  avait  du  chagrin,  il  se  composa 
une  bibliothèque  moins  nombreuse  que  bien  choisie. 
Elle  renfermait,  outre  les  classiques  des  langues  mortes 
et  les  historiens  qu'il  eut  &  consulter  ensuite  pour 
sou   grand  ouvrage ,   tous  les  auteurs  modernes  qui 
aujourd'hui  même  sont  maintenus  au  premier  rang. 
C'est  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  qu'il  publia  son  Es- 
sai tur  l'étude, de  la   littérature.   Ce  livre  n'étant  pas 
en  anglais,  lit  peu  de  sensation  à  Londres,  mais  à 
Paris ,  il  fut  remarque  pour  la  pureté  du  style  autant 
que  pour  l'abondance  des  idées.  Quelque  temps  après 
Gibbon  fut  incorporé  dans  la  milice  de  Ilanipshire, 
avec  le  grade  de  capitaine.  L'étude  de  la  lactique  pa- 
rut l'amuser  dans  les  premiers  instants  ;  mais  ses  autres 
travaux ,  et  sa  faible  sauté  lui  auraient  rendu  la  vie 
militaire  trop  pénible  ,  surtout  en  temps  de  guerre.  Il 
partit  pour  la  France  en  1763 ,  et  reçut  à  Paris  un  ac- 
cueil distingué ,  surtout  de  la  part  des  hommes  de  let- 
tres. Une  des  maisons  qui  lui  furent  ouvertes  avec  em- 
pressement, fut  celle  de  M"**  du  Dcflant.  Bien  que 
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rtsprit  de  raisonnement  «t  II  sagacité  fuucut  cbex  lai 
Iss  fscattés  dominantes ,  il  avait  auni  ce  qu'il  fallait 
canne  boni  me  du  monde  pour  être  goûté  dan»  la  so- 
ciété on  pour  s'y  p'aire  lui-même  ,  et  il  y  portait  cette 
SfsSté  de  caractère  qui  eo  fait  la -douceur.  Il  ne  rerta 
*m  trois  moi*  i  Pari*  ;  mai*  il  a  dit ,  dans  ses  Slémoireg  : 
•  S  pavai*  été  ricbe  et  indépendant,  j'aurais  prolongé, 
tet  peut-être  fixé  mon  séjour  dans  cette  capitale.  •  Après 
d'un  an  à  Lausanne  ,  il  satisfit  enfin 
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l'été  arrête  près 

le  désir  qu'il  avait  depuis  long-temps  dé  visiter  l'Italie 
D&e  tarda  paa*è  y  éprouver  une  de  ces  impressions  qui 
l'accordent  avec  nos  besoins  les  plus  secrets,  et  aux- 
«etnes  le  resta  de  la  vie  semble  subordonné.  Le  i5 
sctaàre  1764 ,  il  était  assis  parmi  les  ruines  du  Capi- 
tale, pendant  que  des  moines  déebaux  psalmodiaient 
astique  office  au  temple  de  Jupiter  :  pour  la  première 
bis,  dit  il,  il  m  sentit  frappé  de  ridé*  d'écrire  Tbia- 
hâre  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  cette  ville  im- 
pssante.  D'autre*  ouvrages  moins  importants,   mais 
déjà  commencés,  suspendirent  l'exécution  de  ce  projet. 
Etant  rentré  en  Angleterre  Tannée  suivante,  il  prit  part 
i  ose  compilation  intitulée  :  Mémoirt»  litteraim  dt  ta 
Graén-Bnfagnt ,  et  i)  donna  le  premier  livre  de  son 
sevrage  sur  la  Suisse.  Quelques  années  plus  tard  paru- 
rtet,  eo  anglais  ,  ses  commentaires  d'un  de>  chants  de 
rioètde  :  jusqu'alors  il  n'avoir  rien  écrit  dans  cette 
langue.  En  1770  il  perdit  soo  père;  mais  il  fut  entraîné 
à  de*  sacrifices  pour  mettre  de  Tordre  dans  ses  affaires, 
et  devenir  libre  possesseur  dèune  fortune  qui  sans  cela 
tOt  été  estes  considérable.  Il  eut  le  bon  esprit  d'être  sa- 
tisfait de  cette  médiocrité;  il  s'en  félicitait  m£me  ,  et 
pansait  la  franchise  jusqu'à  remarquer  que  sa  faiblesse 
aérait  fait  pour  lui  d'une  position  plus  brillante  un 
sbstscle  A  ses  travaux.  Au  reste  ,  cette  activité  qui,  se- 
Un  lai,  aurait  pu  être  ralentie  parles  soins  presque 
istèearablea  d'une  grande  fortune ,  ne  fut  pas  moins 
éétournée  du  but  par  la  tentation  i  laquelle  il  suc- 
eenbeeTentrer  dans  la  carrière  politique.  Depuis  1774 
(•qu'en  178a t  il  siégea  au  parlement,  n'y  montrant 
antre  courage  que  celui  d'y  passer  ces  Luit  années 
ssm  jamais  y  ouvrir  la  bouebe.  Sans  énergie ,  comme 
sa»  talents  oratoires,  incertain  jusqu'à  la  souplesse, 
■aespable  d'exercer  aucun  influence ,  il  était  destiné 
a  sortir  de  la  chambre  avec  moins  de  considération 
«yil  D'y  était  entré.  Attaché  au  parti  de  lord  North , 
il  rota  contre  tes  droits  de»  Américains.  En  1779  ,  au 
«oeK«t  de  la  déclaration  de  guerre  de  T£«pague ,  il 
attiat  hautement,  cbex  Brcck,  qu'il  n*y  avait  rien  à 
«spèrtr  pour  l'Angleterre,  si  on  ne  coupait  six  têtes 
«es  le  eooseil-d'état,  et  si  on  ne  les  attachait,  pour 
rcxenpl» ,  aux  murs  de  la  salle  du  parlement.  Avant 

C (jours,  selon  la  remsrque  deFoi,  Gibbon  accepta 
ce  même  conseil  la  place  de  lord  du  commerce, 
tcfoée  cette  note,  inscrite  sur  un  exemplaire  des  ceu- 
**ferhistorien.  Fox  avait  mi*  trois  strophes  où  il  était 
•>«:tae»  autres  choses,  que  dans  la  crainte  de  le  voir 
ferma» la  décadence  de  l'Angleterre,  le  roi  Georges 
rirait  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  que  de  le  pour- 
*»»  a*ao  emploi  agréable.  C'était  en  effet ,  selon  Gib- 
hn,  on  poste  commode ,  avantage  plus  décisif  pour 
ha'  qas  tous  les  scrupules  politiques.  Qusnd  il  vit  ce 
***sd  •opprimé  ,  et  lord  North  renversé  ,  il  prit  en 
*VAt  rembarras  des  affaires ,  et  les  quitta  sans  retour, 
**  bissant  d'autre  trace  de  cette  faible  existence  par- 
foentaire  qu'un  pamphlet  en  réponse  à  un  manifeste 
**U  France,  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Amérique, 
fareusement  il  avait  obtenu  comme  littérateur  Tou- 
"■des reproches  mérités  comme  homme  d'état.  Le  pre- 
■icr  volume  de  son  UUtoirt  et  la  dttadantt  dt  Rama 
•'•itparu  en  1776,  et  le  succès  en  avait  été  rapide. 
Le»  éditions  se  multiplaieiit  à  Londres  ,  ainsi  que  les 
«**tre-(aeons  i  Dublin ,  et  l'auteur  disait  :  «Mon  livre 
*e*t  rar  toutes  les  tables.  *  De  violentes  attaques  suivi- 
**•*  ce  triomphe.  Dana  cet  odvrage  étendu  et  raisonné 
sar  la  chute  de  Borne  ,  on  avait  eu  nécessairement  i 
•Wwioer  s'il  était  vrai  que  le  christianisme  eût  puis- 
•■""■«nt  contribué  à  cette  catastrophe ,  comme  Julien 
|^"t  prévu,  et  comme  tant  d'autres  ensuite  l'avaient 
*£■*•  0*  !•  tolérance  religieuse  ,  lors  même  qu'on  y 
•r***  ehex  les  chrétiens ,  comme  dans  la  Cratide-Bre- 
"P*  ♦  ae  t'éteod  guère ,  si  on  en  excepte  la  Russie  , 


qu'aux  différentes  communions  du  christianisme  mê- 
me. Ce  qui  est  permis  du  côté  de  l'Atlantique ,  c'est 
moins  de  ne  pas  professer  le  christianisme ,  que  de 
faire  un  choix  entre  les  dogmes  chrétiens  de  Pierre  ou 
de  Martin  ,  de  Faust ,  de  Jesn  ou  de  Georges.  Soit  par 
modération ,  soit  par  une  réserve  moins  désintéressée, 
Gibbon  avait  adroitement  adouci  ce  qui  concernait 
le  christianisme  dans,  le  quinzième  et  le  scitiéme  cha- 
pitres. Aussi  ue  fut-il  point  poursuivi  :  seulement  le 
clergé  l'attaqua  de  toute  part,  et  avec  beaucoup  d'irrita- 
tion. Wstson  ,  nommé  depuis  évéque  de  LaudaiT,  fut 
imité  eo  cela  par  le  célébrr  Priestley ,  par  les  docteurs 
Chclsum  et  White ,  par  Dalrymple  et  beauconp 
d'autres  dont  le  xèle  plus  ardait  qu'éclairé  ,  du  moins 
en  général ,  leur  valut  des  pensions  ou  des  bénéfices. 
Gibbon  fut  très  offensé  de  ces  critiques,  ou  plutôt  de 
ces  analbèmes,  et  il  en  parut  étonné.  «  Si  j'avais  prévu, 

•  dit-il  alors,  la  vivacité  des  sentiments  qu'ont  éprou- 
»  vés  ,  ou  feint  d'éprouver  en  cette  pecasion  les  person- 
>  nés  pieuses  ,  timide»  ou  prudentes ,  f  aurais  peut-être 

•  adouci  ces  deux  chapitres,  objet  de  tant  de  scandale.  ■ 
Il  prit  néanmoins  le  parti  de  ne  se  rétracter  en  rien  ; 
seulement  on  remarqua  de  l'aigreur  dans  sa  réplique 
intitulée  :  Défttue  d*  quttqut»  patpagtt  dt»  quimuima  tt 
teiiicm»  chaftHrt».  Il  ne  manqua  ni  d'esprit ,  ni  de  rai- 
son et  de  force  même  daus  cette  justification  ;  mais  on 
n'en  trouva  pas  les  diverses  parties  également  plausi- 
bles :  avec  plus  de  calme  sans  doute  il  eût  mieux  con- 
servé ses  avantages  naturels.  Il  avait  été  entraîné  dans 
ses  attaques  contre  le  christianisme  par  des  considéra- 
tions trop  secondaires,  mais  qui  enfin  appartenaient  à 
son  sujet  Au  momeut  où  dans  Rome,  en  1764,  il 
avait  été  choqué  de  voir  remplacée  par  des  rites  beau- 
coup moins  solennels ,  l'ancienne  pompe  du  culte  de 
Jupiter  Tarpéien,  il  avait  senti  que  jqdis  la  ville  réputée 
immortelle  avait  détruit  ses  espérances  en  condamnant 
ses  vieux  souvenirs.  Habitué  a  démêler  les  causes  des 
événements ,  et  les  mobiles  des  actions  des  hommes,  il 
pensa  que  le  préjugé ,  si  long  •  temps  tutélalre ,  de 
Rome  souveraine  des  peuples  n'avait  pu  subsister  en- 
suite sans  le  d>eu  qui  dès  le  principe  avait  promis 
l'empire  su  Capitole.  Soit  paresse ,  soit  qu'insensible- 
ment, malgré  le  peu  de  force  de  son  csractére ,  il 
s'accoutumât  i  Tanimadversion  du  clergé  ,  il  ue  chan- 
gea rien  à  la  suite  de  son  ouvrage.  |l  ne  l'avait  pas  ter- 
miné lorsqu'on  178)  il  quitta  l'Angleterre.  Il  s'arrêta 
auelqurs  moments  i  Paris ,  et  alla  se  Gxer  à  Lausanne 
dans  une  maison  agréable  ,  auprès  de  Deyverdun  avec 
qui  il  était  très  lié.  C'est  au  milieu  de  cette  vie  paisible 
qu'il  acheva  ce  grand  travail,  f  Entre  onxe  heures  et 
»  minuit ,  dit-il ,  le  tj  juin  1787 ,  -j'écrivis  la  dernière 

•  ligne  de  ma  dernière  page ,  daus  un  pavillon  du  jar- 

•  dm J'allai  ensuite  dans  une  allée  courette  d'où  la 

•  vues'étend  sur  le  lacet  les  montagnes Ce  moment 

•  me  rendait  ma  liberté,  et  allait  peut -être  établir  ma 

•  réputation  ;  mais  les  mouvements  de  mon  orgueil  se 

•  calmèrent  bientôt  lorsque  je  songeai  que  je  venais  de 

•  prendre  congé  de  l'ancien  compagnon  de  ma  vie,  et 

•  que  ,  quel  que  fût  un  jour  lige  où  parviendrait  mon 

•  histoire ,  les  jours  de  l'historien  ne  pouvaient  être  que 
>  courts  et  précaires.  •  Il  avait  droit  d'espérer  que  son 
ouvrage  vivrait ,  et ,  quant  à  lui ,  il  n'était  âgé  que  de 
cinquante  ans;  mais  peut-être  croyait-il  déjà  s'aper- 
cevoir qu'il  n'arriverait  pas  à  la  vieillesse.  En  1789  le 
bruit  des  événements  troubla  son  repos.  L'indécision 
de  son  esprit  tenait  sans  doute  à  ce  qu'il  n'avait  dans 
l'ame  même  ni  élévation  ni  vigueur.  La  révolution 
française  le  déconcerta  ;  c'était  un  mouvement  de  civi- 
lisation trop  nouveau,  et  d'une  importance  qu'il  ne 
put  comprendre  :  il  le  prit  eu  horreur,  en  n'arrêtant 
»a  vue  que  sur  les  désordres.  Adoptant  alors  d'aveugles 
maximes  de  conservation ,  il  voulut  faire  croire  ,  et  se 
persuader  à  lui-même  que  s'il  avait  bllmé  en  quelque 
chose  le  christianisme,  et  l'avait  traité,  disait-il,  avec 
un  peu  de  familiarité ,  c'était  uniquement  parce  qu'on 
avait  dû,  en  occident,  à  cette  doctrine  étrangère  la 
subversion  d'un  polythéisme  consacré  jusqu'alors.  En 
1791 ,  le  plus  intime  ami  da  Gibbon  ,  lord  SbeSeld 
alla  le  voir  à  Lausanne ,  et  lui  fit  promettra  de  le  re- 
joindre en  Angleterre  ,<pour  se  soustraire  à  l'agitation 
du  continent.  Il  hésita  pendant  quelque  temps,  malgré 
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un  héritage  qui,  venant  d'accroître  M  fortuite,  lui  per- 
mettait de  ne  plus  craindre  le  séjour  de  Londres  ;  mai» 
sa  »«nté  était  mauvaise,  et  il  ne  put  se  décider  à  ce  dé- 
placement qd'en  1793  ,  dans  l'idée  d'aller  consoler  non 
ami  dont  la  femme  venait  de  mourir.  Il  partit  alors 
avec  précipitation.  Quelques  mois  après  son  arrivée , 
ses  intirmité»  augmentèrent  II  subit  plusieurs  fois  une 
opération  qni  semblait  devoir  prolonger  sa  vie  ;  mais 
il  succomba  inopinément  le  16  janvier  1794  %  sans  souf* 
frir ,  et  sans  même  t'être  cru  en  danger.  On  voit  dans 
ses. lettres  i  ses  amis  combien  il  avait  de  constance 
dans  ses  liaisons.  Sans  être  doué  d'une  sensibilité  pro- 
fonde, ou  d'une  grande  force  de  volonté ,  il  mérita 
d'être  rangé  parmi  les  hommes  bons,  ou  même  droits, 
et  sans  être  même  disposé  peut-être  à  de  pénibles  sa- 
crifices pour  le  soutien  de  la  vérité,  il  l'aimait,  ne 
fût-ce  que  par  une  suite  de  la  perspicacité  qui  le  ca- 
ractérisa surtout  comme  historien.  U  écrivait  et  par- 
lait en  français  avec  correction  ,  avec  élégance.  Pan» 
l'anglais,  auquel  il  éuvt  revenu,  sou  style  a  été  loué 
pour  la  concision  ,  l'éclat ,  le  mouvement;  mais  on  7 
trouvait  an  peu  de  recherche,  et  on  lui  reprochait  d'a- 
voir alTecté ,  surtout  dans  les  derniers  volumes  de  son 
grand  ouvrage ,  des  tournures  piquantes ,  ou  des  ex- 
pressions  pompeuses  ,  aux  dépens  du  naturel ,  et  quel- 
quefois même  de  la  clarté.  Les  critiques  ont  jugé  sa 
manière  moins  uniforme ,  mais  au»si  moins  imposante 
que  celle  de  Hume,  et  moins  ordinaire,  ou  plus  p'tto- 
resque ,  mais  moins  vraie ,  moins  facile  que  celle  de 
Robertson.  Il  est  placé  avec  ces  deux  écrivains  à  la  tête 
des  historiens  anglais,  bien  qu'il  ait  dit  quelque  part 
qu'il  n'avait  pas  asscs  de  prétention  pour  admettre  ce 
triumvirat.  Son  Hutoire  de  la  décadence  de  Borne  con- 
serve une  grande  réputation.  L'érudition  en  est  solide 
et  variée;  les  faits  y  sont  èclaircis  arec  une  saga- 
cité ingénieuse ,  et  l'intérêt  de  la  narration ,  sans 
être  partout  égal ,  s'y  soutient  généralement.  Sans  dé- 
clarer ,  dans  le  titre  ,  que  son  livre  serait  philosophi- 
que ,  Gibbon  Ta  établi  sur  celte  base  seule  durable  ; 
il  Pa  rempli  de  vues  étendues ,  de  réflexions  justes ,  et 
il  a  indique  le  rapport  des  événements  avec  des  principe* 
féconds.  Si  on  peut  en  tirer  avec  effort  des  conséquen- 
ces systématiques,  dans  l'intérêt  de  quelques  préjugés, 
c'est  un  inconvérient  dont  nul  auteur  n'est  précisément 
responsable.  Ou  accuse  Gibbon  d'avoir  raconté ,  sans 
s'émouvoir,  lesplus  mauvaises  actions,  ainsi  que  les  plus 
belles,  ce  qui  est  peut-être  le  blâmer  d'avoir  écrit 
rhistoiroen  simple  historien.  A  la  vérjté  une  certaine 
force  morale  et  politique ,  ou  une  force  d'ensemble 
parait  manquer  a  celte  habile  composition ,  entraî- 
nante sous  a'autres  rapports  :  le  caractère  de  Gibbon 
était  froid ,  et  il  parlait  le  langage  de  l'esprit ,  bien  plus 
que  celui  de  l'amr.  Cependant  les  défenseurs  du  chris- 
tianisme lui  pardonneraient  plus  facilement  par  exem- 
ple d'avoir  parlé  des  martyrs  avec  peu  d'enthousiasme  , 
s'ils  considéraient  que  quand  on  a  perdu  le  don  de  la 
foi ,  comme  il  en  avait  eu  le  malheur ,  on  est  exposé 
i  voir  sans  beaucoup  d'admiration  d'indispensables 
vertus  que  les  félicités  éternelles  devaient  récompenser 
immédiatement.  Ses  ouvrages  publiés  par  lui-même , 
sont  :  1°  F.$iai  turVctude  de  la  littérature ,  1761 ,  in-is  ; 
»•  Uittoire  de  la  liberté  dt  la  Su'use  ,  1765  ;  3*  ObureO' 
lion»  critique»  tur  le  tixiime  livre  del'Enride  ,  brochure , 
1770;  4*  HUtoire  et  la  d.  c admet  tl  dt  la  chute  et  l'em- 
pire romain,  in-4%  le  premier  volume  parut  en  1776,1e 
deuxième  et  le  troVième  en  1781 ,  les  trois  autres  en 
1798.  On  en  •  fait  deux  traductions  en  Allemagne ,  une 
en  Espagne  ,  et  une  en  Italie.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes de  la  traduction  française,  in-8«,  ont  été  publiés 
à  Paris,  1777-  Le  bruit  courut  que  Louis  XVI  avait 
commencé  cette  traduction ,  mais  qu'ensuite  ayant  vu 
ce  qui  concernait  le  christianisme,  et  ne  jugeant  pas  i 
propos  de  continuer ,  il  avait  mis  l'ouvrage  entre  le» 
mains  de  Leclerc  de  Septchênes ,  qui  était  secrétaire 
de  son  cabinet ,  et  sous  le  nom  de  qui  parurent  ces 
trois  volumes.  Les  quinxe  suivants  ont  eu  successive- 
ment pour  traducteurs  Cantwell ,  De  meunier  et  Bou- 
lard.  En  revoyant  plus  tard  cette  traduction,  M.  Gnizot 
y  a  joint  un/»  Notice  tur  la  vie  et  te  caractère  dt  Gibbon  , 
ainsi  que  des  Note»  mr  l'hitUnre  du  rhritlianitme.  Cette 
édition  nouvelle,  publiée  à  Pari*  ru   iSu  ,  a  formé 
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treitc  volumes  in-8".  Depuis  la  mort  de  Gibbon ,  lord 
Sbeffield  a  rassemblé  en  deux  volumes  in-4*  .  sous  l« 
titre  d'OBWet  dirent»  ,  les  Mémoire»  de  Gibbon  ,  le 
Extraits  raisonnât  de  te»  lecture*  ,  sa  Cerrrepondanc*  f  e 
quelques  autres  morceaux.  Ce  recueil  •  été  rètmprinM 
en  sept  volume»  in  8° ,  Bile,  1796.  Il  existe  une  Us 
duction  des  Mémoire» ,  etc. ,  par  Marignié  ,  deux  vo 
lûmes  in-8*.  En  1814  lord  ShefbVId  a  donné  à  Londres 
en  cinq  volumes  iu-8»,  nue  édition  augmentée  àc 
Œuvre*  dietrte» ,  et  pour  compléter  l'ancienne  t  •'  < 
fait  imprimer  en  un  volume  in-4*,  le»  morceaux  nou 
vellement  réunis ,  entre  autres  :  1"  Essais  sur  I*  menar 
ckie  de»  Me  de» ,  peur  tenir  dt  tuitt  atue  ditaertetion»  d, 
Frsret  et  dt  Bougaineille  ;  s°  Sur  la  navigation  autour  d\ 
l'Afrieut  ;  3*  Okurvotioiu  critiaue»  tur  ekfférentt  auteur 
fronçai»  et  outrée  i  i*  Lettre*  ie  Gibbon  à  H.  Watpvtt 
a  madame  fferker ,  etc. 

GILBERT  (Fa&KçoM-HrLAi>B] ,  membre  du  corps  lé 
gialalif,  de  l'institutde  France,  du  conseil  d'agricultun 
au  ministère  de  l'intérieur ,  et  de  la  société  d'agrieuf 


turc  du  département  de  la  Seine,profcaseur  et  directeur 
adjoint  de Vécole  vétérinaire  d'Alfort,  naquit  à  Cbalelle 
rault,  (e  18  mars  1757,  de  François  Gilbert,  procureui 

Srésl«  bailliage  de  cette  ville.  Il  commença  ses  étudei 
ans  sa  ville  natale,  et  fut  envoyé,  i  l'Age  de  quatorze 
ans,  i  Paris,  pour  les  continuer  dans  le  collège  de  Mon- 
taigu,l*un  des  principaux  de  l'université.  Il  naanifestail 
dés  lors  ce  caractère  impétueux  qui  le  distingua  depuis, 
et  sou  ardeur  i  faire  justice  par  la  voie  hi  plus  courte 
lui  procura  bientôt  les  désagréments  qu'elfe  entraîne 
tou|ours  dans  nos  sociétés  amies  des  formes.  Voyant 
un  jour  un  de  ses  camarades  maltraite  par  un  autre,  il 
repoussa  si  violemment  l'agresseur,  que  sou  maître 
crut  devoir  le  punir  lui-même.  Le  jeuue  Gilbert  était 
trop  fier  pour  subir  une  peine  qu'il  croyait  injuste,  et 
il  alla  demeurer  dans  un  autre  collège  ,  celui  du  Car- 
dinal-le-Moine.  Il  n'y  fut  pas  plus  heureux;  un  profes- 
seur de  mathématiques,  habile,  mai*  brutal*  se  per- 
mit un  jour  de  lui  jeter  «on  livre  i  la  tête,  parce  que 
Téléve  ne  saisissait  pas  assex  vite  ,  au  gré  du  tuajlre , 
une  démonstration  difficile.  Gilbert  le  lui  renvoya 
comme  il  l'avait  reçu  ,  et  il  fallut  encore  quitter  cette 
maison.  Ses  parents  le  placèrent  alors  cbes  un  procu- 
cureur,  pour  le  préparer,  par  la  pratique  dea  écritu- 
res, i  une  petite  place  qu'ils  lui  destinaient.  C'était  de 
toutes  las  études  celle  oui  convenait  le  moins  i  son 
genre  d'e»prit ,  aussi  fut-il  jugé  iucaoable  de  tout ,  après 

Suelque  temps,  par  l'homme  de  loi  qui  s'était  chargé 
e  le  diriget  ;  et  son  père  attribuant  à  l'inconduite  son 
peu  de  succès ,  refusa  de  continuer  la  petite  pension 
qu'il  lui  faisait.  Gilbert  se  retira  dans  une  espèce  de 
grenier,  au  fond  d'un  faubourg ,  où  il  fut  réduit  a  vivre 
d'aliments  grossiers  qu'il  préparait  lui-même.  Cn  ha- 
sard heureux  vint  le  tirer  d'un  état  aussi  précaire.  Cu 
jour ,  lisant  Buflbu ,  il  fut  frappé  de  l'éloge  pompeux 
que  ce  grand  naturaliste  fait  du  cheval,  et  conçut  un 
vif  désir  de  connaître  en  détail  ce  noble  aniroal.fi 
•'informa  et  apprit  qu'il  existait  une  école  ou  le  gou- 
vernement entretenait  des  jeunes  gens  pour  les  former 
a  l'art  vétérinaire.  Son  parti  fut  pris  sur-le-champ  :  il 
quitta  sa  retraite  et  se  présenta ,  seul  et  sans  protecteur , 
a  H.  Necker.  Ce  ministre ,  frappé  de  sou  air  assuré  ,  le 
Ht  examiner  par  un  intendant  des  lin  suces ,  et ,  sur  le 
rapport  avantageux  de  ce  dernier,  il  lui  donna  une  place 
gratuite  dans  Pécoh  d'Alfort.  Gilbert,  déjà  fort  instruit, 
et  placé  au  milieu  de  jeunes  gens  la  plupart  dénués 
d'études  préliminaires ,  ne  pouvait  tarder  à  être  remar- 
qué. On  lui  conlia  le  soin  de  faire  répéter  les  leçons 
aux  élèves  les  moins  avancés  :  on  lui  fit  traduire  du 
latin  quelques  ouvrages  relalifs  A  l'art  vétérinaire  ,  et 
le  directeur  de  l'école  le  prit  pour  son  secrétaire  par- 
ticulier. Il  n'y  avait  encore  que  trois  années  que  Gil- 
bert était  élève  i  l'école  d'Alfort,  lorsqu'il  en  fut 
nommé  professeur,  c'est  a  dire  lorsqu'il  devint  le 
collègue  des  Daubenton ,  des  Yicq-d'Aayr  et  des  Four- 
croy.  Gilbert ,  qui  possédait  dans  un  degré  émiuent 
la  vivacité  d'esprit,  la  rapidité  et  l'abondance  de  Té- 
locution,  eut  le  plus  brillant  succès,  et  ce  fut  seule- 
ment aloreque  son  père  se  réconcilia  avec  lui.  Diver» 
prix  qu'il  remporta  sur  des  questions  relatives  à  l'agri- 
culture, proposées  par  quelques  académies,  le  fireut 
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krtoOt  connaître  dam  un  cercle  plus  «tendu  que  celui 
et  san  école.  La  principale  de  cet  question*  tut  celle 
en  prairie*  artificielle*  ,  que  plusieurs  sociétés  rfagri- 
cattare  proposèrent  presque  en  narra*  terap».  Gilbrrt 
la  traita  d'un*  manière  aiguë  de  ion  importance.  Un 
in  résultat»  le»  plus  curieux  de  ses  recherches  sur  ce 
«Met,  c'est  que  m  système  de  culture  aitv  s*s  médita. 
usai  et  »ou  eiperience  lui  avaient  indique  comme  le 
shttttaotagvux,  se  trouva  être  précisément  le  monte 
•(•elet  Romains  observaient  dans  les  temps  Ira  plu»  flo- 
risMuls  de  la  républiqua.  Le  mémoire  de  Gilbert  est  re. 
prde  encore  aujourxrhui  cotnine  un  livre  fou  «lamentai 
iam  cette  partie.  Lea  matériaux  et  les  idée»  qui  avaient 
ttrvi  de  basa  a  son  travail  u  étaient  pas  si  particulier* 

•  la  {éacralité  de  Paris,  qu'il»  ne  pussent  aussi  être 
stuc  aux  proviuce*  voisine*  ;  il  les  employa  de  mou- 
trau  pour  repondre  à  des  questions  à  peu  près  sembla- 
tik»,  proposées  par  l'académie  d'Amiens  et  par  celle 
é'Arras,  et  il  en  obtiut  las  mêmes  récompenses.  (>* 
écrite  rayant  fait  connaître  du  ministère,  il  fut  des 
ta  consulté  sur  dos  questions  délicates  d'admiui»tra- 
boa,  et  chargé  de  pluaieurs  m  uonsqui  exigeaient  au- 
tant de  probité  que  de  taieut.  tf.  de  Tolosau  ,  inten- 
état  du  commerce ,  l'envoya  eu  Angleterre  pour  y 
staéW  U  man  éie  de  conduire  le»  mouton*  a  laine 
tsagu» ,  et  pour  tâcher  d  en  introduire»  la  race   dans 
mb  proviuce»  septentrion  aie*.  Le  gouvernement  fem- 
sloja  ensuite  contre  un  grand  nombre  d'épixootir* , 
Battions  qui  furent  très  souvent  pénibles,  et  où  Gil- 
bert vit  plusieurs  foie  des  paysan»  réfuter  d'employer 
ssar  leurs  bestiaux  d'autre  remède  que  l'eau  bénite. 
Whs  le  but  de  ici  ter  l'industrie  des  geos  de  la  campa- 
dm  ,  Gilbert  composa  des  instruction»  populaire»  »ur 
Avcrt  objets  d'écottomie  rurale.  Dans  le  uombre  ou 
rcanrqua  plusieurs  traités  da    medecioe  vétérinaire 
•si  srrout  toujours  cites  comme  des  ouvrages  utiles. 
Ssauaé  membre  de  la  commission  et  ensuite  du  con- 
wi  d'agriculture ,  il  coutribua  avec  ses  collègues  à  la 
oéaiieo  d'un  établissement  oà  toutes  les  expériences 
sjtâent  se  faire  an   grand ,  mais  qui ,  maigre  tous  ses 
tBort»  pour  le  défendre  ,  fut  ensuite  dénaturé  par  le 
directoire.   Dès  179*.  Gilbert  avait  employé  le  plu» 
srwd  courage  à  préserver  de  la  destruction  un  kuperb<? 
treapuado  moutoua  espagnols,  que  Cbauonier,  obligé 
et  fuir ,  avait  la*a»é  a  sa  terre  de  Croissy .  Tous  ces  »er- 
rie*»  n'étaient  rien  auprès  de  ceux  que  Gilbert  conçut 
Intoir  de  reodre  à  la  France  dans  la  dernière  mission 

Ï"il  meut  du  gouvernement.  Dit  des  artirlr»  secret» 
traité  de  paix  entre  la  république  et  l'Espagne  ac- 
wrdait  à  la  France  la  faculté  d'acbeter  dauslapéuin- 
eut  antiques  milliers  de  ce»  moutons  dont  la  superbe 
l»w  alimentait  no*  manufactures.  Trois  année»  s'é- 
ttâeat  écoulées  sans  qu'on  eût  pensé  è  l'euectuer ,  et  le 
■*«»  as  Pexportation  était  fixé  à  cinq  ans.  Gilbert  re- 
•Àiftastjtut ,  dont  il  avait  été  nom  ru*  membre  à  la  I 
bnaaaa,  un  mémoire  prea«aiit  sur  cet  objet;  ce  I 
tr*ui|at  adressé  an  gouvernement,  et  le  ministre, 
rVajçside  Neulchsteau ,  ordonna  «vers  |a  bn  de  1797, 
Ivaketion  de  cette  mesure  ,  en  chargeant  l'auteur  du 
avenir*  de  cette  mission  délicate.  Gilbert  se  prépara 
*»**■»  sorte  de  transport  à  un  vo>age  qui  lui  parais- 
«itértoif  être  ai  utile  et  «  instructif.  Hais  de  grands 
*>»Hdci  et  de*  chagrins  l'attendaient  en  Espagne.  l.a 
"•nier*  dent  on  croit  devoir  gouverner  les  troupeaux 
•*e  es  pats  fait  qu'il  faut  attendre  l'époque  de  la  toute 
**er  pouvoir  acheter  les  plus  beaux  sujets,  et  Gilbert 
'•»  tetlement  entravé  qu'il  manqua  deux  au»  de  suite 
teUtepaqoe  favorable.  Lorsqu'il  l«  rencontra,  1rs  pro- 
pnetaire»  refusèrent  de  lui  rien  vendre.  Il  fallut  solli- 
rittr  ée»  lettres  du  roi  pour  les  engager  à  «Ire  moins 
o*miatre»;i|  fallut  aussi  veiner*  les  difficultés  qu'op- 
r^neat  les  bergers.  Ces  lenteurs  se  compliquèrent 
**c  W»  retard»  dan*  les  paiements  qui  devaient  venir 
éV  France.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  de 
"jeor  i  Madrid  qu'il  reçut  une  lettre  de  crédit  «liant 

•  peiot  au  tien  de  ce  qu'il  lui  fallait  :  le  banquier  r«- 
W  tasaile  l'ordre  de  réduire  ce  crédit  à  moitié,'' et 
Gilbert  n'eut  è  m  disposition  qu'une  somme  de  trrnte 
""w  franc»  bout  une  opération  oà  il  aurait  fallu  pro- 
'(tuer  des  million».  Il  fut  oLligé  d'engager  son  propre 
H*"»*»»*  pour  acquitter  de»  dette»  d'autant  plus  sa- 


crée* à  saa  yeux  qu'elles  intéressaient  r honneur  de  «a 
patrie,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  obtint  le  sup- 
plément nécestaire  pour  se  tirer  des  cruels  embarras 
où  l'avait  rai*  sa  confiance  en  ceui  qui  l'envoyaient. 
Les  chagrin»  que  ces  contrariétés  lui  <  ftu»èreut  acbe, 
veient  ce  que  les  fatigues  avaient  commencé.  Obligé 
de  voyarrr  dans  une  saison  pluvieuse ,  presque  tou- 
jours a  pied,  et  tramant  son  theval  le  long  de»  préci» 
piers,  couchant  dans  les  butte»  des  pitre»  au  sommet, 
îles  roebers,  souvent  au-destu»  de  la  région  de»  nuage-, 
Gilbert  v,*gua  une  Gèvre  tierce  que  l'abattement  da 
mh  esprit  lit  bientôt  dégénérer  eu  flore  maligne  ,  et 
qui  l'emporta  au  bout  de  neuf  jours,  le  6  septembre 
1800.  Ce  savjnt  vétérinaire  a  publie ,  oirre  les  mé- 
moires couronnés  par  lis  académies  :  |«  Traité  de» 
prairie  $  artificielle»  ,  pari»,  1790,  1  vol.  iu-8«,  réim- 
primé en  180  s  :  *•  Rielurtku  tu  le»  causes  de»  maladie» 
f*ar>onmeuset  dan»  le»  animaux  ,  «t  sur  «■  •  mo)e*»  de  le» 
combattre  et  sf»  le»  provenir.  Pari»,  1796*  t  vol.  in-8#  ; 
3°  Ii'kUutU-jn  eur  le  vertige  ubdominal ,  vu  indire»tkn 
p0tUgi.nu$*  de»  rkivaux.  Paris,  179»,  1  vol.  in-8#; 
4*  Intlrufiu,*  êur  /a  tlacmudtt  nututoHt  ,  Paris,  1796, 
l  vol.  in-8«;  5*  ImUrucùua  $ur  U»  mojtnt  /«»  pltti  pro- 
pre» m  B*$mr*r  la  propmgmlùm  d*t  keltt  u  /«/••«  de  rae» 
4'E*pmg*4 ,  et  à  Im  n>n«srvalh/«  de  c*tte  rm$e  dmne  temte 
$m  pureté.  Pari»,  1797,  1  vol.  in-8»  ;  &•  V*tmri,e  »ur  ta 
IohI*  du  Irouoeam  national  de  Rambeuitlet ,  la  ernte  da 
te$  laine*  et  deeet  production»  diepon'Me»  ,  Paris,  1797, 

I  vol,  iu-4*.  Gilbert  a  aussi  fourni  plutieur*  article»  à. 
la  Décade  ph'lotonkiaue ,  au  Magasin  encyclopédique  ,  i 
la  Feuille  du  eultieuieur,  et  au  Cvure  d'ogricullu> e  de 
Rosier,  l'article  Beeliauw  au  etrt ,  qu'il  composa  eu 
société  avec  Bougier  la  Bergerie. 

GILLÏ  (JàUftics-LAisixT, comte),  licutenant-géné- 
ra',  naquit  àFoumé»,  département  du  Gard,  en  17.73. 

II  entra  au  service  en  179s,  fut  nommé  presque  aus- 
sitôt commandant  eu  second  du  bataillon  du  Gard  H*t 
et  envoyé  i  (armée  des  P\reuee»-Orientalc».  Le  sa 
juillet  1794,  il  contribua  au  »uccè»  de  1  atlaire  de  la. 
Perche ,  et  le  4  «oui  suivant ,  il  prit  part  à  la  défaite 
d'une  divisiou  ennemie  qui  abaudouna  »ui  le  ebamp 
de  bataille  sou  aitillerie  et  ses  munitiuiis.  Le  iS  sep- 
tembre ,  le  chai  de  bataillou  Gilly  s'empara  du  château 
de  Vi(lcfran>'be  ;  le  >>  du  même  moi» ,  il  m  d  ttingua 
à  |a  baUilla  de  Thuir,  et  il  fut  fait  chef  de  brigvda 

Krofisoire    la   19  septev.bre.    Dugommier  ayant  pria 
t  commHndcmeot  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientale», 
Gilly,  au  mois  de  messidor  au  s,  chasse  les  Espagnols  de 
leurs  retranchements  de  Castellia ,  et  est  nomme  adju- 
dant général  chef  de  brigade.  1*  I  thermidor  de  Tan  3, 
eu  détendant  le  chéleau  de  Puycerda,  i  la  tête  d'une 
compagnie  de  carabiniers  de  la  légion  de»  Pyrénées, 
ce  brave  fut  fait  prisonnier.  Echangé  en  l'an  4  ,  il  fut 
employé  à  l'armée  d'Italie ,  passa  i  celle  du  Danube , 
et  uev.ut  général  de  brigade.  La  Ville  de  Lyou  avant 
été  déclarée  eu  état  de  siège ,  il  en  prit  le  commande* 
ment  au  moi»  de  frimaire  de  l'ait  8  •  et  le  conserva 
jusqu'à  lé  ablissemeut d'une  préfecture  depobeedans 
cette  graude  cité.  Envoyé  à  l'armée  de  réserve  «ou»  le» 
ordie»  de  Moucey,  alors  géuéral  de  division,  il  revint  à 
Lyon  et  y  prit  le  commandement  de  la  19*  division 
militaire.  Peu  da  temps  après,  il  jognit  I  armée  des 
Grisons ,  sous  les  ordres  du  général  Hacdonald ,  et  y 
servit  jusqu'à  la  paix.  Le  »3  floréal  an  9,  il  reçut  l'or- 
dre de  se  rendre  à  l'armée  de  Portugal,  et  d'y  prendre 
le  commandement  d'une  division.  La  campagne  d'Au- 
triche lui  fournit,  eu  1809,  de  nombreuses  occasions 
de  se  distinguer,   et  le  3o  juin  t8u,  l'empereur  lui 
donna  le  cordon  de  grand-olUcier  de  la  Ugion  d  Hon- 
neur. La  8  juillet  1814,  Louis  XVIII  le  nomma  cheva- 
lier de  (iaiut-Louis,  et  commandant  de  la  s*  subdivision 
militaire  de  Mme».  Napoléon,  en  1810,  ayauldebarqué 
au  golfe  Juan,  le  duc  d'Augouléme  se  jeta  dans  le 
midi  pour  y  former  une  armée  qu'il  pût  opposer  au' 
conquérant ,  et  le  général  Gilly  fut  chargé  dVsrgauiser 
un  corps  de  volontaires  royaliste».  Hais  il  ne  put  retr- 
plir  »a  mission.  Napoléon  rallia  tout  »es  ancien»  »oldala 
autour  de  »es  aigle»,  et  donna  au  général  Gilly  l'ordre 
de  diftaiper  les  rassemblements  de  royalistes.  Le  géné- 
ral rédigea  des  proclamations  ,  dis»ipa  les  forces  qu'on 
voulut  lui  opposer,  et  ut  arborer  les  couleurs  nationales 
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dans  tout  le»  lieux  soumis  i  sou  commandement.  II  te 
vil  alors  dans  la  nécessité  de  marcher  contre  le  duc 
d'Angouléme,  qui,  abandouué  de  tout  côté*,  fil  sa 
retraite  »ur  Moutélimart.  Enfin  ,  è  la  suite  d'une  con- 
vention conolue  entra  le  baron  de  Dama»,  envoyé  du 
[•rince  ,  et  M.  Lefèvre,  aide-de-camp  du  général  Gilly, 
c  duc ,  alors  à  Pierre-Latte ,  eut  la  liberté  de  s'embar- 
quer avec  sa  suite  au  port  de  Cette,  pour  fiarcelnnne. 
L'empereur  approuva  la  conduite  modérée  que  tint  le 
général  Gilly  dans  ces  circonstances  difficile»,  le  nomma 
comte ,  et  lui  confia  le  commandement  de  la  9*  divi- 
sion militaire.  Lt  général  y  organisâtes  colonnes  mo- 
biles. Le  département  du  Gard  le  nomma,  eu  iSi5,  i 
la  chambre  des  représentants  ;  mats  il  ne  s'y  rendit 
point  ;  sa  présence  dan»  le  midi  étant  trop  nécessaire 
pour  qu'il  pût  s'absenter.  Menacé  par  les  royalistes  dès 
<|ut  ceux-ci  connurent  le  résultat  de  la  bataille  de 
Waterloo ,  il  quitta  la  France ,  et  passa  eu  Amérique. 
A  rrivé  a  New-York ,  il  s'y  fixa.  Cependant  le  conseil 
de  guerre  de  la  1"  division  militaire  instruisait  son 
procès,  et  un  jugeumit  le  condamna  i  mort  le  s5  juin 
1816.  Quand  les  passions  du  parti  royaliste  se  furent 
calmées,  le  gouvernement  lui  permit  de  rentrer  en 
France  ,  et  on  l'inscrivit  sur  le  tableau  des  généraux 
en  disponibilité  ;  mais  il  n'a  jamais  été  employé  depuis. 
Il  est  mort  le  5  août  18*9  ,  è  la  Vernède,  commune 
d'Alamon ,  département  du  Gard. 
GILLY.  Foyei Blakc Gillt. 

GILPIX  (  GoiLLtcvs  ) ,  né  en  171*.  On  •  dit  qu'il 
descendait  du  vertueux  Bernard  Gilpin ,  ecclésiastique 
qui  embrassa  la  réforme  au  milieu  du  seîsiéme  siècle. 
V.viti  extraction  n'c»t  vraisemblable  dans  aucune  sup- 
position :  1rs  mœurs  de  Bernard  paraissent  avoir  été 
régulières ,  et  Carleton  rapporte  qu'il  a  toujours  vécu 
dans  le  célibat.  Pendant  quelque  temps ,  Guillaume 
Gilpin  a  dirigé  avec  succès  une  maison  d'éducation  , 
à  Cheam,  dans  lf  Surreyshire.  Il  la  laissa  ensuite  à  un 
de  ses  (ils  lorsqu'il  fut  nommé  vicaire  de  Boldre  ,  près 
de  Lymingtou.  Ce  bénéfice ,  qu'il  conserva  toute  sa 
vie ,  lui  avait  été  procuré  par  un  de  ses  anciens  élèves, 
Nitford ,  l'auteur  d'une  histoire  de  Grèce.  Gilpin  a 
écrit  dans  des  genres  différents  ,  mais  il  n'a  dû  qu'au 
genre  descriptif  l'espèce  de  célébrité  qu'il  a  obtenue.  11 
joignait  au  talent  de  l'écrivain  le  goût  de  l'artiste  ,  et  il 
abonde  m  réflexions  utiles  soit  pour  la  pratique  des 
arts,  soit  pour  la  théorie.  Comme  Bnurrit  l'a  fait  pour 
une  partie  des  Alpes,  Gilpin  a  décrit  les  sites  de  la 
Grande-Bretagne  avec  fidélité  ;  mais  aussi  d'une  ma- 
nière tiop  poétique.  Ses  voyages,  généralement  esti- 
mé* ,  n'avaient  pas  eu  de  modèles  chez  les  Anglais. 
Ils  sont  accompagnés  de  gravures  à  Vaqua-tin  ta  ,  qui 
ajoutent  beaucoup  à  l'agrément  des  descriptions  ;  mais 
dont ,  a  la  rigueur  ,  elles  pourraient  se  passer ,  tant  U 
plume  de  Gilpin  exprime  avec  juitesse  et  sagacité  ce 
qui  caractérise  les»  lieux ,  et  avec  chaleur  ce  qui  en 
fait  la  beauté.  Le  principal  mérite  peut-être  de  ce 
style  animé,  c'est  de  ne  pas  dégénérer  en  un  faux  en- 
thousiasme ,  de  ne  pas  prodiguer  les  expressions  fortes 
de  manière  à  répandre  une  couleur  cou  fuse  et  un  peu 
uniforme,  défaut  qui  n'a  pas  été  évité  récemment  clan» 
des  lettres  descriptives  sur  la  Suisse.  Gilpin  fut  un  de  ces 
vrais  pasteurs  qui  s'occupent  du  bien  de  leurs  parois- 
siens comme  d'un  intérêt  de  famille.  Ayant  vendu,  en 

>8os,  une  collection  de  ses  dessins,  dontle  produit  s'é- 
levait à  plus  de  36, 000  francs,  il  le  contacta  à  la  dota- 
tion d'une  école  i  Boldre,  et,  pour  la  mieux  soutenir, 
il  y  joignît  encore  quelques  autres  dons.  La  mort  le 
frappa  dans  sa  quatre-vingtième  année,  le  5  avril  1S04. 
Ses  ouvrages ,  tous  écrits  eu  anglais  ,  sont  :  1*  Vie  i» 
Bernard  Gilpin ,  recueillie  tant  de  ta  e/s  écrite  par  Car- 
ielm ,  ans  de  diverse»  niellant  contemporaines .  «te . 

1-5J,  iu-80;  a"  Fie  de  Hugues  Latimer,  1754,  in  8°  , 
3*  Fut  de  Jean  fVictef,  et  de  »«»  principaux  iiieipltt , 
Jean  Jlut,etc,  ,  etc.  ,  1764  .  în-8B;  4"  Obtenation»  tur 
la  rieure  rVje,  et  sur  quelque»  contréet  du  payt  de 
Galles,  etc.,  178s  et  17*9,  in-8*;  5"  VU  de  Th. 
Cianmer,  archevêque  de  Conforter),  1784,  in-8*  ; 
6*  Voyage»  tn  différente*  partie»  de  l'Angleterre,  et  parti- 
culièrement dam  le»  mentagnet,  et  tur  le»  lac»  du  Cumber- 
land  et  du  Wettmoreland,  contenant  de»  abstrvations  re- 
lative» aux  beauté»  pittoretqnet  ,  1787  ,  iu-8* ,  et  1788  , 
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t  vol.  in-8*  :  7°  Obtertationt  relatii-e»  à  la  beauté  pitto- 
resque ,  faite»  ,  en  1776  dam  dû  erse»  partie»  de  ta. 
Grande-Bretagne  ,  et  particulirrvmenl  dant  le»  montagne» 
de  t'Ecotte  ,  1780,  s  vol.  in-8* ;  8»  Remorques  sur  le.* 
ternes  forestière» ,  «te. ,  avec  le»  vue»  de  Scw-Foreet  , 
dant  le  Hampthire  ,  1791,  >  vol.  in-8*  ;  g*  Trvit  estai». 
tur  le  beau  pittoresque  ,  tur  le*  eajaget  pittoresque»  ,  tur 
tari  d'esquisser  le  paysage  ,  avec  un  poème  tur  la  pein- 
ture de  pajtage  ,  179s  ,  in-8*  ;  io*  Contraste»  moraux  , 
1798,  in- ta;  il*  Observation»  tur  let  partie»  occiden- 
tale» de  l'Angleterre  ,  principalement  tous  le  rapport  de 
la  beauté  pittoresque ,  tur  Vile  de  IV ight  ,  etc.  ,  1798  . 
in-8*  ;  1  a*  Sermon»  pràeh  »  dan»  une  église  de  campagne, 
avtc det  ettait ,  et  de»  tu'ie'.t de termou»,  1799,  1800.  i8o5, 
3  vol.  in-8*.  Il  faut  joindre  è  cette  liste  quelque»  écrit» 
ascétiques  ,  et  deux  ouvrages  posthumes  :  OltervctLfti» 
tur  le»  cote»  de  Hampthire ,  Suttex  et  Kent,  1806.  et 
Dialogue  tur  différente  tujttt ,  1807  ,  in-8*.  On  a  tra- 
duit eu  français,  en  1789,  à  Breslau ,  et  mieux  , 
en  1800  ,  même  ville  ,  les  Voyage» ,  etc.  ,  aux  lace  du 
Cumberlnnd  ,  etc.  ;  en  1799  ,  in-8°  ,  Breslau  :  l'Essai  sur 
le  beau  pittoresque  et  l'£s*<ii  tur  let  voyages  pittoresque»  , 
en  1800,  Breslau,  in-8*,  las  Observation»  >ur  la  ru4*re 
IV je  .  etc.  Les  remarque»  »ur  le»  teint»  forestières  ,  le* 
Observation»  tur  let  montagne»  d'Ecott* ,  et  les  Forage* 
au  Cumberiand ,  ool  été  traduits  en  allemand. 

GIN  •'  PiXB.ae-Louis-Ci.iiox  ) ,  né  à  Paris  ,  eu  1796  , 
était,  par  sa  mère,  arrière-petil-neveu  de  Boileau.  11 
fut  reçu  avocat  en  17^0,  puis  conseiller  au  parlement 
Haupeou,  et,  lors  de  la  dissolution  de  ce  parlement  , 
il   devint  conseiller  au  grand-conseil.    Il  exerça  cet 
charges  de  la  manière  la  plus  honorable,  et  rentra  Jan» 
la  vie  privée  lors  de  la  suppnssiou  des  cour»  «ou v»  mi- 
nes ,  en  1791.  11  adressa,  le  a  dé.ccmbie  179a  ,  ù  Bar- 
rer* ,  un  plaidoyer  eu  faveur  de  Louis  XVI.  Ce  plai- 
doyer, qui  n'a  guère  que  huit  pages,  est  un  motc<»u 
très  éloquent.  Les  dominateurs  de   la  France  ue  lui 
firent  pas  attendre  long-temps  la  técompeme  de  son 
dévouement  :  au  commencement  de  1795 ,  il  fut  con- 
duit, avec  sa  famille  ,  &  l'abbaye  de  Port  Royal.  C'est 
dans  cette  prison  qu'il  apprit  l'anglais ,  d'un  prisonnier 
auquel  il  montrait  le  grec.  Sa  détention  dura  onte 
mois.  A  sa  sortie   de  prison ,  Gin  fut  nommé  mairo 
de  Clamart.   Hrquis  de  prêter  serment  de  hajne  i  la 
royauté ,  il  répondit  qu'il  ne  le  prêterait  pas,  et  il  eut 
le  courage  d'écrire  sur  le  registre  de  la  commune  d*(**y 
que  le   gouvernement  monarchique  était  lo  seul  qui 
convint  i  la  France.  Heureusement  cette  hardiesse  ne 
fut  point  punie.  Gin  mourut  à  Paris,  le  19  novembre 
1807.  Ce  magistrat  a  été  un  écrivain  très  fécond,  doué 
de  plus  d'érudition  que  de  goût.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  1*  De  l'tioquene»  du  barreau  ,  par  un  avocat 
au  parlement  i»  Pari»,  Paris,  1767,  in-is;  a*  édil. , 
Paris,  l8o3,  in- 1  a,  ouvrage  tr« s  médiocre;  a*  De  la 
religion,  par  un  homme  du  monde,  Paris,   1778-1780, 
5   vol.   in-ta.    C'est  une    défende   du    christianisme. 
L'auteur  entreprend  de  prouver  que  la  tranquillité  de* 
états  dépend  de  l'observation  de  ses  maximes  tbiidamen-  I 
talrg.  Ou   a  réimprimé  dans  cette  édition  les  Effet»  de 
l'amour  du  bien  oublie  dan»  l'homme  d'état  ,  contidrret 
dant  la  tie  de  t'abbé  Suger,  Paris,  1779,  iu-8*  (tome  V,; 
et  V Eloge  de  monseigneur  le  dauphin  ,  père  de  Louis  XFI, 
Paris  et  Lyon,  «779,  in-8*  (même  tome).  3*  CEurret 
complète»  d'Homère ,  traduction  nouvelle  .  atec  de»  note» 
et  det  imitationt  det  poSlet  latin  ,  italiens  et  anglais  , 
Paris,  1784,  8  vol.  iu-ia,  et  Paris,    1787  et  suiv.,  8 
vol.  in-8*.  lllliode  seule  a  été  publiée  en  1786,  4  vol. 
in-4*.  Louis  XVI  avait  souscrit  pour  ernt  exemplaires. 
Cette  traductiou,  comme  toutes  celles  de  Gin,  fourmille 
de  fautes  et  de  contre-sens  :  aussi  n'a-t-ellr  point  l'appro- 
bation des  savants.  Les  gens  du  inonde  la  lisent  encore  ; 
ils  trouvent  cet  écrivain  clair  et  naturel.  Les  notes  qui 
accompagnent  sa  traductiou  sont  bonnes  à  consulter. 
4°  Couteaux  mélange*  de  philosophie  et  de  littérature  .  ou 
analyse  raitonnée  det  connaissances  tes  plus  utile»  à  l'hom- 
me et  au  citoyen  ,  dcdU  au  roi ,  Paris,  1784  ,  in-ia.  C'est 
une  prétendue  réfutation  des  livres  de  d'Holbach  et 
d'Helvctius.  5*  CKuvret  d'Uetiode ,  tiaduction  nouvelle, 
enrichie  de  notes  et  du  combat  d'Uomrrs  et  d'Hétiade  , 
Paris ,    1785  ,  in-8*  ;  6*  Idjtlet  de  Théocrile  ,  traduction 
nouvelle  ,  1788,  in-8*  ;  7*  XoureHe  lettre  d'un  patriote  à 


G 10 

mgittrol  tmr  le»  oue»t»nt  agitée»  i  l'oceation  de  la 

t>#i*tt*  te***  dr»  e1mt»-générauxt  1788  ,  in-8*:  8°  Lm» 

t/flfyow  it  FtrgUo  .  traduction  nouvelle  t  1788,  iu-8*; 

f  <"«rf  pteiéner  p-mr  l*ui»  X.F1  ,  adretté  a  la  i'owr«it- 

ts  Mf»>nch  ,  arer  Wei  rwlsa  tut  la  etmstrTafitMi  «*•  i~o3, 

mrmt  de  complément  à  la  riWf  politiq  «i«  rfs»  harangue» 

ù  Dmettklne»  ,  Bâte,  1791,  iu-8*.  Il  y  a  huit  pages  de 

Irxle  et  cinquante  pastille  noie*.    io°  Le  miuittre  do 

Wétftii.    tradttit  de  l'anglai» .    1797;   il*  Ode»  dt 

PuUart ,  unique  traduction  cvmpi'rU  an  pr,*»e  portique  , 

ifoi,  in-S*;   !»•  t#»  refu  principe»  du  gouvernement 

frëurgù.  troitiitme  édition,  revue,  corrige*  et  augmentât, 

nUpenen*  4' on  tnpplement  aux  Conùaéroliont  dt  iSon- 

irtf  ac  r  «r  As»  coûte»  de  la  grandeur  et  de  la  décade  net 

iti&xrtctnt ,  Paris,  1787,  s  »ol.  ion  :  4*  édit.  Par», 

iWj,  1  ?ol.  in  u.   C'est  un  long  plaidoyer  en  faveur 

, it  la  monarchie,  où  Gin  combat  Montesquieu  et  Ma- 

t  Uj  roc  des  armes  inégales.  iS»  De  la  rrligiim  du  vrai 

\plii m*fU,  Paris,  l8o3,  3  vol.   in-8».  C'est   le  même 

I  vitrage  que   cehii  De  la  religion ,  par  un  homme  du 

|  «si,  cité  phjs  haut,  mai»  retouché  et  abrégé.  Ce 

tint  porte  aussi  le  titre  d'ÛBut-re»  complétée  de  P.-l ,-C. 

fa,  n*  t,T.  L'auteur  avait,   en  eflet,   le  projet  de 

*n»tr  one  édition  complet*  de  ses  etuvrea  ,  mais  il  en 

04  resté  là.  i4«  An., h  te  raitonnée  au  arm'l  fronçai»   par 

(j  taaaeraiao»  des  disparitions  des  loi»  romaine»  ,  de  la 

r-m'ame  4*  Pari»  et  du  nouveau  code  de»  Fronçai»,  Pari», 

im3-i*o6,  6  toI.  in  S*.  La  première  édition  parut  en 

i-fc>,  et  ue  forme  qu'un  volume.  !&•  Di»cour»  prononre 

*Vvwertit  dtiaritprudonce,  Paris,  1804,  ist-S»;  lG°  Dit- 

emi  t*r  l'Iàitmtr»  unirfrtalle  ,  depui»  CharUmagn*  jut- 

\*'n  *HJ*ur»  .  c'est  à  dire  jusqu'à  l'ouverture  de»  étote- 

fneraux.  en  1789.  Paris,  lfus  ou  i8of. ,  s  vol.  in-11. 

trtte  continuation   A  Touvrape  de  Bossuet  n'e»t  pas 

tu  mérite.  Le  *t\le  a  de  la  force  dans  quelques 

«droit*,  mais  souvent  l'auteur  déclame  et  s'abandonne 

1  «V»  négligence».  Elle  a  de  plus  sur  celle*  données 

mta4  el  180S  ,  l'avontage  d'être  portée  jusqu'à  nos 

juwi;  mai»  elle    renferme   tant   de  fautes  typogra- 

|Amju«  que  l'on  peut  croire  que  l'auteur  n'en  a  pas 

mu  kt  épreuves.   Gin  a  laissé  un  manuscrit  des  ver- 

««m  «"Aoarréon  ,  B'rnn  ,  Moschu»,  et  des  autres  lyri- 

«,««  frre*.  Il  se  disposait ,  lorsque  la  mort  le  surprit , 

i  pobtwr  une  édition  polyglotte  des  oeuvre»  d'Homère 

tsunqtaigues  {grec,  latin,  français,  aite,la's,  italien). 

'tk  entreprise  n'a  pas  eu  de  suite.  Giu  en   a  Mrule- 

emtpubfié  le  protpectu».—  G»  o\>sst«v,  fils  duptécé- 

^tit  II  s  poblie  :    1*  Le*  avi»  d'une  mer»  infortunée  à 

mtfl'et,  traduit  de  l'anglais,  1786;  »•  Abroge  chrono' 

<<TfK  it  Vhùtoira  de  la  marine  fronçai  te  ,  depui»  ton 

•n^MjfiMs'i  ta  pair  dt  1783  ,  Paris  ,  i8o3  ,  in-ts. 

•ïlOnGl  '  AxTontt-AicrsTis  ),  religieut  augustin  , 
M^Hni  1711,  à  Santo-Mauro,  pris  de  Rimiui , 
**n  «sot  IVglUe,  à  Bologne ,  a  l'ape  de  seite  ans , 
«  ^iffliqua  aver  ardeur  à  la  théologie ,  qu'il  pro- 
^rtn  esneite  dans  plusieurs  villes  d'Italie  Appelé  a 
•«par  Benoit  XIV,  qu'il  a» ait  connu  a  Bologne, 
^n>  k  distingua  comme  professeur  au  grand  col- 
\ty-  U  mit  consacré  ses  laborieuses  veilles  a  étudier 
*•  bipae»  grecque  ,  Hébraïque,  rhaldéemie ,  samari- 
I  •»***l  nriaque,  dan«  le  but  de  mirui  approfondir  les 
*tr«ttintï.  Chargé  par  le  pape  de  l'apologie  de  l'//i*s- 
av^aV  ptap.iuitm»  .  par  le  cardinal  ftorris  t  ouvrage 
■wslmdeieii  Espagne,  faute  d'être  compr's,  <îi<  rgi 
•  eone-lia  par  ce  tmiail  l'amitié  particulière  du  sou- 
•min  poiitilie.  Il  fut  placé  à  la  léte  de  la  bibliothèque 
•Clique,  prit  part  aux  conseils  les  plus  inlinirs  du 
Vstirjo,  et  refusa  la  chaire  de  théologie  de  Vienne 
^*hi»  fut  offerte.  Ayant  perdu  de  sou  cr«-dit  sous  le 
•Wrwfurde  Benoit  XIV,  qui  manifestait  moins  de 
r**dilfclion  pour  les  sectateurs  de  la  doctrine  de  saint 
AopiMin,  Giorgi  consacra  d'autant  plus  de  loisirs  à 
«•t  travaut  que  sa  cnnnai**anre  de  onie  langues  di- 
'•fte*  lui  permettait  de  poursuivre  snr  une  immense 
**Ml«.  Le  cardinal  Borgia  .  junte  appréciateur  de  sou 
■"ritr,  l'aida  de  ses  encouragements  et  de  ses  con- 
**».  Ban*  U  «ue  d'aplanir  les  principales  diflirultés 
"F*  d*»aimt  rencontrer  le*  missionnaire*  désignés 
P01"  l«  Tibet ,  il  s'enfonça  dans  l'étude  épineuse  de  la 
l«fo*  et  des  antiques  traditions  de  ce  j>ays.  Il  publia 
mi  "/*of-r|UB,  uhttanum  ,   dont  les   oncntal'sU-»  foui 
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aujourd'hui  peu  de  cas ,  mais  qui  lui  donna  lieu  de 
faire  et  de  publier  de  savante*  recherche*.  Son  ardeur 
extrême  pour  la  pureté  de  la  foi  ne  se  ralentit  point 
avec  l'âge  ,  et  il  prit  part  très  vivement  à  plusieurs  dï«- 
eussions  relative*  a  cet  obiet ,  particulièrement  sur  la 
dévotion  au  sacré  comr  de  Jésus.  Sou  immense  érudi- 
tion faisait  sans  cesse  recourir  à  lui ,  et  elle  le  mit  eu 
correspondance  avec  le*  savants  de  tous  les  pays.  D'un 
caractère  modeste  et  sans  ambition,  il  lui  iallut  ce- 
pendant subir  les  soucis  de  plusieurs  emplois.  Nommé 
procureur-général  de  son  ordre ,  il  occupa  ces  fonc- 
tions pendant  viugt-deui  ans,  et  s'appliqua  sans  relâche 
i  rétablir  la  règle  dans  sa  pureté  primitive.  Il  s'occupait, 
pour  éebircir  l'histoire  nvile  et  ecclésiastique  de  sa  pa- 
trie, d'un  oiivi  âge  sur  les  inscriptions  grecque*  de  l'é- 
glise de  Rimini ,  lorsque  la  mort  v  ni  mettre  fin  à  ses 
tiavaux,  le  4  niai  1797.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'écrits  dont  nous  ne  citerons  que  les  plu*  impor- 
tant* :  l"  Alpkabetum  tiheionum  witfionum  apottolica- 
rnm  cummodo  editum:  prtrmina  dhquititio,  oui  di  varia 
litterarum  ae  rtgioni»  ttemin*  ,  genti*  origine  ,  tnorihu»  tu- 
penlilion*  ae  naniiheitmo  fut»  iitieritur,  Heautobrii  ca- 
lomnia in  taiictum  Augtittinttm  ,  aliotque  eccletiat  poire» 
rifutoittur,  Rome,  1769,  1  vol.  in-4* ,  Cg.  Giorgi 
pote  l'orthographe  des  mots,  établit  la  syntaxe t  et 
appuie  tous  ses  exemples  sur  les  extraits  des  manu- 
scrits tibétains  découverts,  eu  17s  1  ,  pré*  des  sources 
de  rirtisrh,  publiés  par  le*  ordre*  de  l'empereur 
Pierre  I*',  Insères  dans  les  Actoeruditorum  de  Leip- 
sick,  et  dans  le  iluoeum  Ijri  um  de  Bayer,  aiec 
une  traduction  française  de  Fourmottt.  M.  Abcl  Ré- 
musat  considère  cet  ouvrage  comme  une  compilation 
faite  avec  allant  de  courage  que  d'ignorance  et  de  pré- 
cipitation ;  elle  ne  peut  éUe  utile  à  la  science  que  par 
les  matériaux  qui  s'y  trouvent  tout  1  assemblés.  L'i/is- 
toire  de  la  Chine  de  Duhalde  ,  le*  JLtftrc*  édifiante»  t  le* 
Fo\age»  de  Bogie  et  dt  Turuer,  le  morceau  donné  sur 
le  *Tibet ,  par  Pallas ,  dans  se*  Uelangt» ,  et  traduit  par 
Rruilly,  1  vol.  in  8*,  et  diverses  notes  ajoutée*  par 
I.angli's  a  la  traduct'ou  des  t'oyaget  de  Thunberg  ,  el  à 
celle  de*  Recherche*  atiatioue» ,  nous  ont  procuré  sur  le 
Tibet  de*  notion*  beaucoup  plu*  exacte*  que  celles 
que  Gtorgi  avait  recueillies,  a*  Frcgneutum  eeangtlii 
tanfti  Johanni»  graico-e*ptothtbo'tcum  laeculi  ouarti  :  ad' 
dilamenium  ox  tetuttittimit  mambrani»  tectiouum  evangr- 
ticarum  dicinœ  mittm ,  <ik/.  diaconici  relit] uiv  el  liturf;ica 
a  lit  fragmenta  ceterit  thebaidenùum  oerletim  ante  DiotCu- 
rum ,  i  Felite  no  matero  Bvigiano  nunc  prodeunt ,  in 
lalinum  rerta  et  nolit  iliuttrata  ,  Rome ,  1 789  ,  m-4*. 
Giorgi  ne  se  contente  pas  d'examiner  ce  fr^pment  en 
grammairien  ;  il  t'attache  a  en  démontrer  l'antiquité 
ainsi  que  l'ancienneté  de  plusb  urs  points  de  doctrine 
établis  par  l'église.  Cet  ouvrage  donna  lieu  au  suivant, 
imprimé  à  Paris  :  Minutai!»  précieux  à  la  doctrine  de 
l 'églite  ,  e fc.  ,  nouretlemont  piihlié»  à  Rome  tout  ce  titre  : 
Fragmenta    etc.  im  De  miraruli»  tanrti  Cotathi  et  reli- 

Îuii»  actoium  aancti  Panetuiii ,  fragmenta  duo,  ete,, 
(orne,  1793,  in-4*.  Tous  ces  fragments  sont  intéres- 
sants pour  l'étude  de  la  laugu*  égyptienne.  4°  Chritta 
timi  Amerittc*  advenu»  epùtolot  duat  ao  anonjmo  rantore 
in  dincrtationtm  cvmmonitoriam  Camilli  Blotti  dt  fetto 
cor  dit  Jeta  vulgaie»  antirrhoti'-u»  ,  ote, ,  Rome,  1771 , 
in-4*:  b*  Lettre  d'Ant  opitcu»  Trriomanu»  i  Chrittotimu» 
pour  la  dé  fente  do  l'arocat  Bloti  contn  un»  lettre  floren- 
tine d'un  campagnard  appelé  le  chotteur  théologien  , 
Rome  ,  177* ,  in-4*  ;  elle  te  trouve  dans  les  Letttt»  ita- 
lienne» pour  la  déftn  »  de  l'avocat  Bloti ,  Rome ,  1779  , 
in-4»;  6» De  arabicit iuterpretationibu»  Feterit  Tttlamenli 
eputola  ,  Rome,  1780,  ni  8# ;  7*  De  venionibu»  t^tiaci» 
Mari  Tettamenti  epietola,  dans  l'ouvrage  de  J.-G.  Adler, 
sur  le  même  «ujet,  Copenhague,  1790;  8*  Do  intertp- 
liunibut  palmyreni»  quw  in  mutœo  capitalisa  adtoroantar 
initrpretandi» ,  epittola  ad  Air.  Togginij  1781,  in-8». 
Giorgi  pense  que  le  palmyrénien  ava't  une  affinité  très 
étroite  avec  l'hébreu  *  et  s'applique  6  le  démon.rer. 
9*  Plusieurs  autres  ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste 
à  la  suite  de  la  vie  de  l'auteur,  insérée  dan*  le 
tome  XYlII  de*  Fittr  Italorum  de  Fabroni. 

GIB  ART)  (Pie**e-Siboh),  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur, ingénieur  en  chef  dts  pont*  et  chaussées,  né  à 
Car  11,  département  du  Calvados,  le  4  novembre  176$. 
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Il  s'était  f»it  avantageusement  connaîtra  dam  le  ter- 
vice  auquel  il  appartient,  lorsque  IV ipédit  ou  d'Egypte 
fut  révolue  et  qu'il  fut  dcsigné  pour  eu  faire  partir.  Les 
counaistauct-s  étendue»  de  M.  Girard  le  classaient 
parmi  Ira  savant*  qui  accompagnaient  I  armée  frtn- 

Îaise  :  il  fil  partie  de  Pin»liuit  d'Egypte,  rt  il  a  coopéré 
épais  à  la  t)**eiiption  de  l'Egypte  par  une  comm!»»ion 
de  cet  institut.  De  retour  en  France ,  II.  Girard  fut 
employé  aux  travaux  que  Pou  entreprit  pour  la  cana- 
lisation de  la  rivièie  de  POurcq ,  et  aux  différents  ou- 
vrages hydrauliques  qu'elle  allait  permettre  d'exécuter 
dau»  Pana.  Il  fut  nommé  ,  le  18  fructidor  au  10 ,  ingé- 
nieur eu  ebrf  du  canal  de  POurcq.  Le»  travaux  préli- 
minaires auxquels  il  se  l.vra  pour  répondre  à  «a  nmsiou 
ont  élé  publiée  eu  l'an  1  a,  aoua  la  forme  d'un  rapport 
i  l'assemblée  des  ponts  et  chausse*».  (>t  ouvrag*  «  on- 
tient  PhUtorique  des  divers  projet*  qui  avaient  été  pro- 
posés pour  distribuer  dans  Paria  Peau  néctssai.-e  à  se» 
bibitant*,  et  celle  du  canal  de  l'Ourcq  en  particulier; 
la  description  du  terrain  que  le  canal  devait  traverser; 
la  déternvuation  du  canal  d'après  les  diltéreuts  usages 
auxquels  il  devait  ê.re  destiné;  le  tracé  général  du 
canal.  Les  deux  cartes  qui  l'accompagnent  représentent 
le  canal  de  déviation  de  la  rivière  de  l'Ourcq  depuis 
Han-uil  ji  aqu'ù  Paris,  et  le  territoire  traversé  par  li 
redoute  de  la  Villette  jusqu'au  ruisseau  de  PArmMisc. 
L'exéccli  >n  de  ce  canal  fut  ordonnée  par  Napoléon , 
le  17  ventôse  an  i3;  M.  Girard  fut  charge  de  la  direc- 
tion des  travaux ,  et  en  Ht  imprimer  le  devis  général. 
Plus  tard ,  un  autre  ouvrage  ,  complément,  de  ceux 
qui  précèdent,  lea  auivit  :  c'était  la  description  géné- 
rale des  différent*  ouvrages  à  exécuter.  L»'S  opération» 
de  11.  Girard  avaient  elé  critquees par  plusieurs  de  ses 
collègues,  et  M.  Gaulhejr,  iuspecteur-général  des  ponts 
et  chaussées.  Pavait  vivement  attaqué  dé»  i8oi,  dans 
une  brochure  in-4*t  adressée  au  préfet  de  la  61-ine. 
L'autorité  inquittée  uomma  uue  conl mission  chargée 
de  l'éclairer,  (.elle  commission  fut  d'avis  que  •  lr  de  ris 

•  général  du  canal  de  POuroq ,  publié  eu  1806,  par 
»  M.  Girard,  indique  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 

•  et  leur  mode  d'exécution  ;  mata  que  ,  daus  une  eu  Ire - 

•  prise  de  cette  espèce ,  il  survient  ordinairement  des 

•  dispositions  nouvelles  qui  changent  la  (ace  de»cho»«a, 

•  principalement  lorsque,  peudanl  la  mari be  des  tra- 
»vaux,  rimpulaiott  donnée  par  l'autorité  supérieure  ne 

•  permet  paa  de  remplir  toutes  les  formalités  voulues 
s  par  l'examen  et  (approbation  préalable  des  dilleren- 
s  tes  parties  du  pro^l.  •  M*  Girard  (ut  enauitc  chargé 
des  travaux  du  caial  Saiut-ltartin.  Il  a  été  élu  à  l'aca- 
démie des  sciences  eu  juin  »8»3.  II.  Girard  a  publié  : 
l*  TraiU  analytique  de  la  réaUtanca  «*«•  tolîde»  et 
de*  talide*  d'çai*  rtù.tauca  ,  avouai  ou  •  joint  une 
tuile  da  nomealta»  arpi.ieuce*  tur  la  fore*  «t  l'elattirit» 
tpecifique  dé*  boit  d*  ikéne  al  à*  tapin.  Paria,  I7<>8, 
in-4*,  lig.  ;  a*  tlappori  u  l'uttemblte  da*  pvnlt  et  chaut- 
»•*»  mr  la  projet  gênerai  du  canai  da  IVurcq  ,  Paris, 
i8o3,  iii-4»;  i-  Entai  tur  ni  meuve  niant  'da*  taux  cvu- 
raute»  et  la  figure  qu'il  convient  d*  donner  aux  canaux, 
Paris  ,  i8o4  ,  in-4° ;  4*  Derù  éat  p*>nia  à  batruU  à  con- 
ihuire  ni  U  eunul  da  fOurcq  ,  Pa«is,  1808,  in-4*  : 
5  '  Deacriplion  g  'aérât*  da»  différent*  ouvrage»  à  exécuter 
pour  la  di  tribution  det  aau-x  du  ranul  da  t'Ouïra  dam* 
l'intérieur  de  Pari*  .  Paris,  l8to,  in  4*  ;  *»"  llernarcna* 
axpérùnautala»  tur  l'eau  ai  la  tant,  onaioga  Uuduit  da 
l'ongLix»  at  précéda  d'urne  Introduction  ,  1810,  in-4"; 
7"  lierU  général  du  ranai  de  l'Ourcq  ,  nepui*  la  premiers 
prit*  d'eau  à  Vantail  jutqu'à  ta  burrilre  de  Pantin  ,  Pa- 
ri» ,  i8o<> ,  a  vol.  in-4*,  «i  Paria,  1819 ,  in  4«:  8°  Derts 
général  dm  canot  Saint-Morlin,  Pari»,  l8»o,  iu-4»  ,  avec 
planches;  a9  Aea ■«</••  obturation»  sor  la  canal  Saint- 
Martin  ,  et  tupplémant  au  detit  général  qui  an  «  Me  pu- 
biié  ,  Paris,  tSii.broch.  in-4*  ;  »o°  Hansaigtatmant* 
aiile»  tur  l'embouchure  du  canal  dm  dur  d'Angouléme  ù 
Soi*tf,alarj*ur~Somme%  ebap.  MU,  Paris,  i8aa,  S 
broeb.  in-8»,  avec  planches  ;  II»  Cimaislsr.''li#MS  tur  la* 
canaux  *.!  tur  le  m-dt  d*  leur  conctuiou  .  Pari»,  iS«4  ♦ 
in-b»  ;  1  »•  Contidération»  générale*  tur  la*  aauntaget  te*- 
pettift  de*  diear*  mojan*  d»  trontpint  ,  axtrait  de  la 
Revu* entydopediau*  ,  Paria,  i8a4»in-8*:  '•"*•  Mantoire 
tur  ta  tonal  d*  Soiuon»,  dattini  ù  joindra  la  canal  da 
l'Outra  aux  canaux  da»  Ardannet  rt  de  Soiut-Qusntin  , 
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Pans,  i8»4,  in-4»;  U*  Article  tur  la  daacriptitm  l'jdro- 

Îrapkique  at  kitloiique 'de*  maro'u  Puntin»  ,  par  Si.  é* 
rvny,  Paris,  iPs5,  in-8*  :  extrait  de  la  Reeue  aneyelo 
pédiuue;  i&*/)u  dtmaaenrmanl  général  de  Pari*,  du  lavage) 
it  %e*  rua*  at  da  l'ur  auainieaamant ,  Paris,  i8>6,  io-4*  ; 
i(j»  liupport  earkal  fait  à  l'académie  royal*  de*  trieur*»  . 
dan»  *a  tianca  du  19  mars  18*7,  h  l  occasion  du  reniai 
maritime  da  Pari»  au  flirra.  Paria ,  1897,  iu-8"  ;  17*  Ra- 
rhar>  ht»  *ur  la*  grande*  routa»  ,  ta*  canutttt  da  nar ira  lion 
at  la*  ektmiut  aV  fer,  Paris,  1897,  iu-8».  C'est  l'intro- 
duction au  iirmoira  tut  la»  grande»  routa»  ,  U»  rkemin* 
an  far  at  le*  rénaux  da  navigation  ,  traduit  d*  l'allemand 
de  U.  F.  de  Garttuer,  par  M.  da  Tarquam  ;  il  u'a  été  tiré 

3u'à  une  douxa'ue d'exemplaires;  et  un  grand  uorubre 
e  mémoires  insérés  dans  la  Décoda  égyptienne  ,  le* 
Journal  da*  mina»,  le»  Mémoire*  da  l'imHiluf,  section  deis 
sciences  pbjsîquea  et  ma.hcmatiques:  lea  Mémoiro*  de 
l'aradémie  aie*  a.ianca*  ,  et  dans  divers  autre»  recueil» 
acieiitilique». 

G1BAUD  (  PiKaafc-FssRçou-JosKrM) ,  littérateur  dw- 
tiuf,ué,  naquit  à  Hacqueville ,  ru  Normaudie,  le  su 
septembre  1764.  Jelé  par  la  révolution  dans  la  carrière 

fiolemique  de»  jouiuSux,  cet  homme  de  lettrée  • 
ais»e  des  témoignages  d'un  talrut  flexible  et  approprié 
aux  geuri'a  les  plu»  divers.  Rédacteur  au  ConttUutionual 
et  aux  Tablette*  univtrtcll** ,  II.  Giraud  composa  To- 
pera d\4 rittipp*  ;  il  eat  au»i  l'auteur  d'uo  Priât  »m  ta» 
Opération»  de  la  campagne  de  18 14,  quia  eu  plusieurs 
édition».  Il  a  la  s»e  plusieurs  p<  c me»,  recosà  l'Opéra. 
11.  Giraud  avait  auparavant  rédigé  fOkearveiUur  dm* 
tore  acU»t  puis  le  Courrier  da  l'Europe  et  le  Journal  da 
Pari*.  Ma  s  sans  intrigue  et  sans  ambition ,  il  ne  re- 
tira de  ces  divers  travaux  que  la  aaliafkctiou  de  s'être 
distingué  par  uue  critique  saine,  exempte  d'amcrtuuie. 
et  par  des  connaissances  aussi  positive»  que  variée».  Il 
mourut  à  Pari»,  le  ao  février  18*1,  Ou  a  de  lui  : 
1*  Urmoire  tur  la  colonie  da  la  Gujanne  francri**  , 
Pari»,  i8o4,in-6*;  t*  Aittlippe,  comédie  lyrique  en 
deux  actes  et  eu  vers  libre»,  Paris,  1808,  iu-4*,  et 
iSio,  iu-8"  ,  3*  Beauté*  d*  la  campagne  da  Pari*  ,  an 
18,1 4  ,  précédé**  d'un  coup  d'ail  tur  celle  de  i8i5  ,  ou 
Pré*  i*  hitloriqu*  at  impartial  dee  avènement» ,  drpui*  l 'ù*- 
vatum  da  la  Franc*  pur  la*  armée*  étrangère*  ju*qu  'à  la 
capitulation  de  Pari*  ,  efr.,  Paris,  1814,  in-8*.  4*  Beau- 
té* de  l'kutoire  lia  l'empire  germanique  ,  Pari»  18  17, 
9  vol.  in-ia;  5*  Preci»  de»  journée*  de*  i5,  16,  17  ri  18 
juin  1816 ,  ou  fin  de  la  rie  poliliqur  dé  Kopoleon  ,  181 5  . 
In-8-  ;  Ge  Baauté»  d*  l'hittoire  de  l'ludo  ,  arae  un  prt'ri* 
hittociaue  d*  la  ris  d'H jder-AlyK.au,  et  da  ton  fil»  Tîpuo 
Saab  ,  Pari»  ,  1891  ,  a  vol.  in- 19  ;  7*  Pct-t*  hialoiieuc  de 
loui  la»  épanomant»  qui  »a  tout  tuccédé*,  depuis  la  cour* 
cation  det  notable»  jutqu'au  rttub.iatement  da  luuiiXFJ  1  f , 
Paris,  161s,  in-18;  H*  Beauté»  da  t'hùloir*  ié*crmi*u- 
de*  .  et  de»  différant»  ordre*  religieux  at  militaire»  qui  et» 
tont  né»,  Paris,  i8»4,  in-u:  g" Beauté*  de  l'ki*toir* 
d'Italie,  ou  Abrège  de*  annale»  italienne*  orer le  tableau 
det  mœur*,  de*  arience»,  etc. ,  de  pu!»  l 'invuaion  de*  barbare*  I 
jutqu'à  un»  jour»  .  3*  édit.  Paris  }8s5,  9  vol.  in-ii.  Cet  f 
ouvrage  c»t  bien  mieux  rédigé  que  1rs  autre»  livrrsqui 
ont  pullule  tous  le  titre  de  Bit  ute*.  On  a  encore  dr 
M.  (îiraud  plusieurs  romance»  et  autre»  pc-és>es  fugi- 
tives; il  a  au»si  travaille  aux  TaHr*  du  Moniteur. 

GIIIOU  DE  DLZAREIINGI'KS  fCnxaLtt),  agro- 
nome et  corrt-spoudnnt  de  l'académie  royale  des 
«cicucen,  né  a  Saiul-Getiies ,  en  1773,  d'une  fannlle 
de  cultivateurs,  fut  mis  de  bonne  heure  au  collège 
de  Clt-rinoiil ,  où  il  entra  en  philosophie  dès  Pige 
de  oure  ans,  et  alla  terminer  se»  études  à  Paria*,  i 
l'ancien  collège  du  Ple»»i».  Il  se  livrait  avec  ardeur  à 
l'étude  des  mathématiques  quand  la  révolution  éclata. 
Il  a»*isla,  i  peine  Age  de  seixe  ans,  i  la  pri*e  de  la 
ruulille,  et  entraîné  par  Peuthous'<a»me  général,  il  cou- 
rut aux  armes,  aussitôt  que  nos  frontière»  furent  me- 
nacées. Etant  eu  garnison  à  Niée  ,  il  »e  lia  avre  un 
médecin  qui ,  alors  simple  chirurgien  de  régiment , 
devait  être  un  jour  l'honneur  de  la  médecine  mo- 
derne; c'était  le  célèbre  Dumas,  dojen  de  la  faculté 
de  Montpellier,  tl»  étudièrent  ensemble  les  science» 
naturelles  dan»  Icsqurll»»  ils  firent  de  rapides  progrès. 
Rentre  daus  se»  I «•)«•«,  en  1708  ,  M.  Girou  s'adonna 
i  l'agriculture,  et  contracta  un  mar'age  qui  lui  permit 
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et  faire  sur  do  tmdct  proportion»  le»  essais  qu'il  mé- 
fiait. On  lui  doit  de»  expérience»  fort  utiles  et  de 
«Mttlle»  théories  »ur  l'ensi  mencement  de»  terres,  *ur 
lr  croisement  des  race»  et  »ur  l'éducation  de»  cbe- 
i«l  Ponr  aiîriu  étudier  ce»  animaux,  M.  de  Buxa- 
ràagues  n*a  pa»  dédaigné  de  loger  te  plu»  beau  cheval 

i  <jtnl  possédât  dan»  srs  propres  appartements ,  et  c'<  »t 
t'  W|ri  qui  lut  a  fourni  le»  observation»  les  plu»  sail- 
hôtes  consignées  dans  son  ouvrage  sur  la  pbysiolog'-c 
écs  cbcvaax.  Il  a   fait  de»  planlalioua  cou»'déi  alites 

i  in»  ses  propriété» ,  qui  tout  fréquemment  vuilées 
ssr  les  conna'sseur»  et  le»  curicut.  Il  y  a  établi  une 
m»  plu»  belles  bergerie»  de  Prince  ,  et  il  y  a  natura- 
lise plusieurs  espèces  d'animaux  domestiques  étran- 

(  (tn.  Napoléon  lui  donna  pendant  le»  ceut  jour»  la 
cmx  de  la  légion  d'honneur,  «oniinitiou  qui  ne  fut 

,  pwnl  cou  G  «ruée  au  second  retour  de»  Bourbon».  Eu 
ijié,  IVraJécuie  de»  science»  Ta  appelé  à  la  place  de 
correspondant,  c  t  le»  «ociétè»  d'agriculture  de  Pari»,  de 
tbcdei  et  de  Uilbaud  lui  ont  également  fait  Pbonncur 
ée  se  l'agréger.  Il  a  publié  t  1*  Euai  «ar  ht  mifinot , 
Paru,  i3i  »,  mi-6*.  L'auteur  discute  dau»  cet  ouvrage  les 
•vatilage*  elles  inconvénient»  d'élever  la  taille  de  t-t-tte 
race  de  moutons  par  une  abondante  uourrilure  ;  et* 
tu  parlant  des  animaux  de  forte  taille  ,  SI  dit  que  ce 
s'était  que  par  une  attention  soutenue  à  choisir  de» 
béliers  1res  lius  que  l'on  parvenait  i  conserver  dans 
Irura  produits  la  finesse  des  Uine»  qui  croissent  en 
fcnf-wur  i  mesure  que  l'animal  croit  eu  force.  Il  fait 
cv  Mèiuc  temps  ressortir  l'avantage  de»  races  petite»» 
i'  Ufdet  de  phjtiologie  appliqués  aux  cher aux  ,  extrait 
•et  Amaatei  de  l'agriculture  f-ancaite^  Pari»,  l8i4  » 
»•$*.  On  v  trouve  déterminées  mathématiquement  les 
forme*  que  doit  avoir  le  cheval  pour  parcourir,  Uni  le  s 
tkae»  égales  d'ailleurs,  le  plus  d'espace  dans  un  temps 
Sonne,  et  l'auteur;  prouve  qu'on  ne  doit  s'attendre  à 
conserver  la  race  arabe  dan»  sa  perfection  qu'eu  se 
tassât  dftiu  les  habitude»  sou»  l'influence  desquelles 
CHU  perfection  lui  est  acquise.  S*  Qu  recrutement  , 
Ibodex,  iSiS,  in-8*.;  A»  Kmr  l'empereur  Sapalèo*  et  le» 
hmrkumt ,  Rhodes ,  sans  date  (s6  mars  i8iô),  iu-8», 
i"  D*  l'autorité  eU»  théorie»  rurale».  L'auteur  montre 
Mt  cuft'vatcurs  les  avantages  qu'ls  pourrait-ul  retirer 
•e  l'étude  de»  s>ctencf»  physique»  et  mathématiques  ; 
t"  Htm&re  êtw  I*»  poil»  ,  extrait  de  la  Feuille  villageoùe 
tmVAttynm,  Rhodes,  i8»a,  iu-8*.  L'auteur  y  a  consi- 
gné du  grand  nombre  d'observations  In»  utiles  i  cette 
►ertie  de  l'économie  rurale,  qui  a  les  poil»  pour  objet; 
7*  Ftui  wr  la  ùiviii**  indéfinie  de»  propriété*  ,  extiait 
«tla  Feuille  titlageoiee  ée  l'Avejrun  ,  Rhodes,  iu-8*. 
L auteur  y  ci»sidt-re  le  morcellement  de»  propriété» 
i  smu  le  rapport  de  ses  influence*  sur  la  fortune  pu- 
|»&pjc,*ur  les  niojurt  et  sur  la  population  :  8*  rhô 
|U)pss*  pkiêlatx'gûjue  et  morale  ,  Pan»,  iSaS  ,  iii-8*  ; 
H'O*  (a  gviicr<?n<Ni  ,  Pan»,  1828,  in-8°;  io»  Oâscr* 
1  tsteaj  »ur  le%  rapporte  de  la  mira  et  «V  père  axer  U  t 
|  ftimt»  n  atix~*men\  au  tes*  et  à  la  re*%emblance%  extrait 
|  *b  Âmnaies  al*»  science*  naturelle» ,  Rhodes  ,  in-8*  ; 
I  H*  Mémoire  »ur  le$  attribution»  de*  principaux  ci  gante 
Itrrthraux,  lu  a  l'académie  des  sciences  (extiait  du 
laièwe  ',  ,  Paris  ,  i>»8,  in-8#.  M.  Girou  a  fourni  bcau- 
1  coup  d'autres  mémoires  aux  Annale»  de  l'agriculture 
Ifreaeeiutt  à  la  Feuille  tiUogtoite  de  VArtyan.  Son 
•rk  pour  ragricullure  et  le»  science»  naturelles  lui  a 
tMuré  U  bienveillance  du  gouvernement  et  des  »a- 
(  vaut» ,  et  lui  a  valu  quatre  médailles  et  différents  ou- 
''•g**  à  titre  d'encouragement. 

ulL'LAY    (Us  «ex,  comte  de),  feld-marécbal  au- 
trichien, gouverneur  de    la    Croatie,   né    d'une  fa- 
ajille  noble  d'Allemagne.  Il  prit  de  bonne  heure  le 
a*rt>  des  armes,  devint  officier-général,  tt  fut  nommé, 
*"  »7?o  »  commandant  du  corps  de  Wukastoviich ,  eu 
Cioatie.  11  se  fit  remarquer  dajis  plusieurs  occasions 
P^adaat  la  pierre  de  la  révolution, surtout  à  l'alta«|ue  du 
c*t»P  de  Kemptrn  ,  d'où  il  dcbusqna  les  Français, 
■P*w  une  résistance  opiniâtre  ,  le  1 7  septembre  1 796. 
\  ^n*  ■"*  grades  de  feld*maréchal  et  de  quartier-mai- 
j  ^-général  de  l'armée  du  prince  Ferdinand,  il  deploja 
uo.psndf  taîeur,  en  i8o5  ,  à  Wertiugue  et  a  Guo»- 
I  »°«»g.  et  fut  fait  peu  après  praonnier  à  l'atTaire  d'Ulm. 
Au  moi»  de  novembre  de   la   même  année ,    l'armée 
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française ,  partout  victorieuse ,  n'était  p'tw  qu'à  une 
courte  distance  de  la  capitale  d'Allemagne,  lorsque  la 
comte  G  ulay  fut  chargé  de  se  rendre  au  quaitier-gé- 
néral  de  Napoléou  ,  pour  lui  propo»er  un  armistice  , 
et  fut  délégué  quelque  temps  aons  avec  le  comte  de 
Stadiou  et  le  prince  iean  «Je  Liihtrnsteîn,  pour  ré- 
diger  1rs  article»  du  traité  de  paix  qui  fut  conclu  A 
Saint-Pétersbourg,  le  »7  décembre  1 8©5.  Il  fut  nommé, 
l'année  suivaute,  gouverueur  de  la  Croatie ,  et  il  com- 
mandait, en  1809,  l'armée  d'observation  dai  «  le 
Frioul  et  la  Caioiole ,  lorsqu'il  crut  devoir  *  reudre  à 
Vienne  pour  «iiTtfr  sa  démission  à  l'empereur,  allé- 
guant que  l'archiduc  Jean  ayant  détourné  pour  sou 
corps  d  armée  un  train  d'artillerie  qui  lui  était  expédié, 
il  ne  pouvait  »an» danger  teuir  plu»  long-temp»  la  cam- 
pagne. Il  rentra  cependant  eu  •onction»,  et  soutint  la 
réputation  dont  il  jouirait  à  la  La  a.He  de  laPIave,  où 
il  tut  blessé.  Eu  »a  qualité  de  souti-rurur  en  chef  de  'a 
Croatie  et  de  l'Esclavonie ,  il  se  reud.t  après  cela  a 
Laybacb  pour  preudre  le  cooimandenient  de  toute»  l«» 
troupe»  échelonnée»  sur  le»  fionti^e».  et  il  tut  »ou» 
ses  ordres,  en  181»,  uu  dr»  trot»  corps  de»liné»  a 
couvrir  le»  province»  de  la  Gallicie  ,  de^  la  Tran- 
sylvanie et  du  BâuuaU  Lois  de  l'invasion  de  la 
France,  tu  i8»3 1  il  se  signala  de  nouveau  par  de»  ac- 
tions d'une  graude  vakur  :  à  llocbbcim,  il  enleva 
d'assaut,  i  la  télé  de  deux  balaillous,  ceUe  place  que 
déftiidaii  le  géuéial  Bertrand,  et  il  lui  fit  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers;  à  Bar-aur-Aube  »  il  attaqua,  atec 
le  priuce  royal  de  Wurtemberg  t  une  partie  de  la 
vieille  gardo  qui  occupait  celle  ville  wui  le»  ordres 
du  maréchal  Mortier ,  et  s'en  empara  le  lendemain.  Il 
»e  reudil  niailre  du  bourg  de  Dicnville  api  é»  un  combat 
opiniâtre  et  sanglant.  Le  *8  février,  il  douna  Toidre 
à  troi»  brigade»  de  tourner  le»  troupes  du  maréchal 
Macdonald  qui  occupaient  h»  hauteurs  ce  La  Fer  té  , 
et,  avant  marché  aussitôt  i  leur  télé  sur  cette  position, 
il  les* eu  débusqua.  Eu  1816,  il  passa  le  Rhiu  avec  le 
troisième  corp»  d'armée  aulritben  qu'il  tommoudait, 
et  eulra  en  Fiance  par  la  Suiue.  11  demeuia  loug- 
tetnpadan»  le  departemeut  de  la  Côle-d'Or,  et  niau- 
tint  une  graude  discipline  parmi  It»  troupe».  Au  m«t» 
d'avril  t«i8,il  fut  envoyé  dan»  le»  proviuce»  aulri- 
chieunc»  de  l'est  pour  y  prendre  uu  commandement. 
Ce  général  Jouit  d'uue  graude  réputation  de  bra- 
voure et  d'habileté. 

GLAYRE (liai aici) ,  numstre de  Stanislas. Augu«te , 
dernier  roi  de  Pologne  t  naquit  à  Lausanne  en  i"4^. 
Quaud  ce  priuce  moula  sur  le  troue,  en  1764  ,  il  le 
nommé  sou  secrétaire  de  cabinet.  Quatre  au»  apr«  s  , 
Stanislas  l'envoya  à  Petersbourg  en  qualité  de  aet  ré- 
taire d'ambassade  ,  et  il  fut  bientôt  accrédité  aupie» 
de  Catb'  rine  comme  niiuiau-e  de  Pologne.  Ce»  fonc- 
tion» eluient  alors  importante»,  et  la  position  de  Glayre 
éUit  diUkMe.  La»  caiiueU  de  Berlin,  de  Vienne  et  dt 
Petersbourg  avaient  résolu  le  partage  de  la  Pologne  , 
et  ce  projet  n  avait  point  échappé  à  la  pénétration  du 
ministre.  Les  services  qu'il  rendit  a  la  Pologne  pen- 
dant vingt  années  de  rés.deuce  à  Pelersbourg,  lui 
Urcnt  conférer  par  la  diéie  .eu  177»  .  le»  droits  de  ci- 
toyen polouai*.  L'année  suivante,  quelques  proviuce» 
furent  enlevée»  à  la  Pologne  ,  et  M.  Glayre  donna  i 
son  roi  le  seul  conseil  que  ces  circonstance»  putsout 
suggérer  i  un  serviteur  éclairé  et  h  de  le ,  celui  d'abdi- 
quer ;  mais  la  politique  des  %co-parUgtanU  qui  vou- 
laient ,  en  laissant  sur  sou  lione  uu  (aulôme  de  souve- 
rain, dissimuler  aux  yeux  de  l'Europe  ce  qu'avait  d'o- 
dieux le  partage  de  re  pays ,  s'opposa  par  de»  menaces 
a  l'abdicatipn  conseillée.  Après  les  conférences  de  lio- 
bilovr  entre  Stauislas,  Catherine  et  Joseph,  U.  Glayre 
ne  pouvant  plus  servir  utilement  son  souverain ,  »e  re- 
tira en  Suisse  et  s'y  maria.  Quelque  temps  après,  son 
aucieu  maitie  lui  conlia  les  fondions  d'ambassadeur 
de  Pologne  à  la  cour  de  France  ;  mais  cette  m  ssiou  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  M.  Glayre  revint  de  uou- 
veau  eu  Sui»se.  La  révolution  française  éclata  sur  ces 
entrefaites.  Le  gênerai  afesuard  s'avança  i  la  léte  d'uue 
armée  dans  le  pays  de  Vàud ,  et  aunonça  la  résolu- 
tion du  directoire  français  de  proUger  les  insurges- 
M.  G.ayre  seconda  les  intentions  du  général  Mesuajd  , 
et  se  mit  à  la  télt  de  celle  partie  de  la  revolut  on 
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suisse  ;  mai»  il  (il  tous  ses  effort»  pour  en  détruire  'es 
principr»  anarcbiques.  H  paralysa  l'influence  de»  déma- 
gogue» qui  ,  sou»  le  nom  de  club  (Tuiiiou  ,  exerçaVnt 
la  pui»«ance  publique,  et  il  conseilla  aui  magistrats  de 
Lausanne  de  soumettre  d'abord  au  gouv erneinenl  de 
Berne  le»  plaintes  du  pays  de  Vaud.   Ce  conseil  Tut 
suivi,  et  la  révolution  prit  un»  maiche  plus  régulière. 
Le  pays  de  Vaud  te  déclara  indépendant  et  adopta  la 
nouvelle  conttitution  ,  en  août  f$&.  L'nwmhlrc  géné- 
rale se  constitua  dans  la  ville  d'Arftu.   H.  Glayre  fut 
nomme  membre  du  directoire  helvétique  ;  mai»  comme 
il  ne  »r  sentait  pas  la  force  de  lutter  contre  l'impru- 
dente exagération  d'une  partie  de  ses  compatriote-) , 
et  contre  la  politique  astucieuse  de  la  France,  ildonoa 
bientôt  sa  démission.  Cependant  i!  consentit  dans  la 
suite  à  entrer  au  comité  rt  au  conseil  exécutif,  et  en 
1609,  il  tint  à  Paris"  négocier  au  nom  de  son  gouver- 
nement la  neutralité  de  la  Susse  ;  mais  il  ne  put  y 
réussir.  Un  a  remarque  avec  raison  depuis ,  que  le  gou- 
vernement français,  en  se  refusant  à  cette  demande  , 
donnait  un  exemple  dont  il  était  loin  de  prévoir  qu'on 
profilerait,  quatorte  ans  plu*  tard,  pour  autoriser  une 
violation  apparent*'  du  territoire  helvétique.  Quand  il 
fut  question  de  savoir  si  I»  Suisse  ferait  un  seul  état 
ou  une  fédération,  M.   Glayre  publia  ses  lettrée  *ur 
l'Ueittlic  ,  ouvrage  dan»  lequel  il  se  déclare  pour  l'u- 
nité. Quand  il  s'aperçut  que  les  vœux  qu'il  avait  faits 
pour  sa  patrie  ne  pouvaient  plu»  être  exauce*,  il  ce«a 
de  s'occuper  de»  affaires  publiques  .  et  se  retira  dans 
aa  belle  terre  de  Rouiain-Moutticr.  Il  fouit  dans  cette 
retraite  de  l'estime  due  à  l'homme   d'état  également 
habile  et  consciencieux. 

GI  E  )N  (  Gt5EvitvKS»v»i.iiT«,  marquise  de  ) ,  née 
à  Paris,  en  1733.  Cette  dame,  uiecc  de  M.  Savolette 
de  Maguanviile,  faisait,  par  son  talent  de  j.ruer  la  co- 
médie, les  délices  de  la  société  brillante  que  ce  riche 
Ïroprietaire  reunissait  dans  son  chùteau  de  la  Chevrette, 
an»  la  vallée  de  Montmorency»  Les  amateur»  les 
plus  distingués  la  secondaient  dans  ce  délassement.  On 
ne  jouait  à  la  Chevrette  nue  des  pièces  de  la  compo«il»on 
de»  acteurs,  dont  M.  de  Chaueliii ,  ami  de  M""  de 
(iléon,  était  un  des  principaux.  Cette  dame  ,  que  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  talent»  rendaient  l'orne- 
ment de  celte  société,  a  fait  imprimer  quelques  unes 
dose»  production»  sous  ce  titre:  Recueillie  romtdee 
nouvelle* ,  Paris,  1787,  in-8°.  Ce  volume  renferme 
trois  comédie»  en  prose,  savoir:  i*  L'aeet  néant  de  la 
vertu,  ou  la  ptniann*  philosophe,  en  cinq  actes; 
I*  Im  faune  êcnsibtdté ,  en  cinq  actes:  3*  Lenit'ivehuU 
pr<  einriat ,  en  cinq  acte»  :  tilts  n'ont  jamais  ete  jouer» 
ailleurs  qu'eu  société.  îl  y  a  dan»  ces  pièces  de  IV»- 
pi il  et  de»  trait»  d'observation  ,  mais  peu  de  coin  que 
etde  mouvement.  Mw*  de  (iléon  e  migra ,  et  mourut  m 
Vicence,  en  1796. 

GLISC7/YNSKI  'ÀTrotxr),  sénateur  eastellan  du 
royaume  de  Pologne,  ne  ver»  1770,  «'étant  fuit  emi- 
naltre  à  ses  compatriotes  dans  les  révolution»  de  1 7^.'. 
et  de  1806,  débuta  dan»  la  carrure  de  l'administra- 
lion  publique  sous  le  gouvernement  du  grand-duc  he 
de  Warsovie.  Après  avoir  rempli  avec  honneur  le» 
fonctions  de  prélctde  Uromberg  jusqu'en  l8i3,  il  fut 
promu  à  la  direction  g» uerale  de  I  administration,  lors 
de  la  création   du  nouveau  royaume  de  Pologne,  et 

riassa  ensuite,  en  18 1 8,  du  conseil  d  état  dans  la  eham- 
>re  des  sénateur».  Il  y  siégea  constamment  parmi  l'op- 
position dont  il  est  Un  de»  chefs  le»  plus  éclairé».  Trè» 
instruit  dans  les  «rirnees  de  l'administration  publique, 
il  a  été  appelé ,  dans  toute»  l<  s  diète» ,  au  comité  des 
lois  administrative»,  et  »es  rapport*  ont  toujours  été 
aussi  éclaire»  que  consciencieux.  Il  e»t  auteur  d'un 
ouvrage  philosophique  Sur  la  eoriabitité ,  et  d'une 
(induction  de  VKranomir  politique  de  Schloeter.  — 
Guscrmaii  (Jean],  son  homonyme,  né  ver»  176$, 
s'était  signalé  comme  patriote  aident  dans  les  ionii- 
rections  de  la  grande  Pologne  de  17^4  à  180C.  Il  était, 
m  dernier  lien,  général  de  celle  de  Kaliss.  Nommé 
ensuite  conseiller  de  la  cour  d'appel  du  grand-duché 
de  Wa.sof'e  ,  il  n'a  pas  cru  probablement  qu**  sou  de- 
vouement  fut  asses  récompense.  Sa  malheureu»e  ambi- 
t;on  lui  conseilla  de  faire  partie,  en  t8»o,  de  la  fa- 
mcu»e  deputaliou  de  Czenstochnvta ,  qui,  soudoyée 
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par  le»  agents  du  pouvoir,  t'oublia  jusqu'à  accuser  de- 
vant l'empereur  Alexandre,  sans  aucun  droit  et  «au» 
aucune  mission,  la  courageuse  opposition  de  la  diète 
qui  eut  litu  celte  année.  Le  grand-cordon  de  Sa:nt- 
htaii<slaa  rérompt  usa  cette  fois  le  dévouement  de  Gli- 
sctyntki  ;  mais  les  humiliations  drnt  l'abreuvèrent  »es 
concitoyens  lui  firent  sentir  que  pour  être  honoré  il 
fallait  acquérir  autrement  le»  honneur».  —  Sou  IV»  , 
GiiMS\i»xi  (  Népoinucene  )  ,  nommé  nouvellement 
nonce  à  la  diète,  entrera  sans  doute  franchement  dan» 
les  rangs  de  l'opposition  ,  pour  réhabiliter  son  père. 

GOECKINGK   (  Lior.-Pa.   Grata  »K1,  poète  alle- 
mand, naquit  en   1748,  dan»  le  pays  d'Alberstadl  , 
et  occupa  divers  postes  sous  le  régne  de  Frédéric  H. 
Pendant  la  guerre  de  sept  au»,  il  fut  directeur   de 
chancellerie,  et,  en    1786,  on  le  nomma  conseiller 
à   Mngdebourg.   Frédéric-Gn'llaume   II    l'ennoblit   en 
17F9;  quatre  ans  après,  il  fut  appelé  au  conseil  ^U-s 
finances,  à  Berlin.   Le  duc  de   Courtinde  le   choisit  j 
pour  son  chargé    d'affaires   dans  cette  capitale  ,    et  | 
eu  i8oî  ,  quand  le  prince  d'Orangé  obtint  les  évé<  liés 
sécularisés  de  Foobda  et  Corvey,  Goeckingk  fut  char- 
ge d'organiser  l'administration  de  la  nouvelle  princi- 
pauté. Le  roi  de  Prusse  l'avait  nomme  aus+i  membre 
de  la  commission  de  l<  gùlatiou.  Goeckingk  avait  été 
camarade  d'études  de  Dùrger  au  lycée  de  Halle.  Le» 
deux  poètes  restèrent  toujours  amis,   et   après   que 
bûrger   eut  été    l'éditeur  de  Wilmttnark  éee  mu$*ê   efe> 
Gtrttingue ,    Goeckingk  publia  avec  Wos»  VAImanar h 
étt  mutée  de  Jlamhourr.  Il  se  Gt  connaître  par  des  épîtrea 
dans  le  genre  d'dactique  ,  où  il  exposait  dan»  de»  vers 
bien  faits  une  philosophie  douce  et  pi  atique  comme 
celle  de  Socrate.  Il  «'exerça   aussi  a%ec  succès  dan»  le 
genre  lyrique.  Le»  Chante  ée*  deux  ai»<rn'»»ont  très  e«- 
limés,  et  on  le»  compte  parmi  le»  meilleures  pièces  de 
la  poésie  lyrique  allemande.  Ou  a  encore  de  Goeckingk 
beaucoup  d'epigramme»,  ainsi  que  de»  es*ais  satiriques 
en  prose,  qui  furent  recueilli»  et  publié» à  Fiancfort 
en  1784  ,  mais  il*  lirent  peu  de  sensation  ,  et  l'auteur 
s'est  an  été  au  premier  volume.  Il  composa  encore  di- 
verse* p'èces  dans  un  Age  plu»  avancé  :  mais  il  ne  n  ar- 
qua plu*  guère  dans  la  littérature  du  temps.  Eu  1806  , 
habitant  l'hôtel  de  la  princesse  de  Courtaude  ,   à  lier- 
lin,  en  qu»l'té  de  tuteur  de  lu  princesse  la  plus  jeune, 
il  fut  obligé  de  faire  tes  honneurs  de  la  maison  à  l'é- 
tat major  français  qui  vint  l'occuper.  Il  se  retira  en- 
toile  ru  Sibérie  ,   sur  la  terre  de    sa  pupille  dont  il 
avait  l'administration.  En  i8i3,  le  pavs  ayant  été  frap- 
pé d'une  contribution  par  les  Français,  Goeckingk  ue 
pouvant  la  fournir  snr-le-champ  ,  fut  arrêté  par  un 
détachement  de  soldats  et  transporté  à  Gruuberg,  pour 
y  rester  en  prison  jusqu'à  ce  que  la  contribution  de 
guerre  fût  payée.  Heureusement  un    riche  négociant 
répondit  pour  lui  et  avança  la  somme  requise.  Quand 
la  Prusse  fui  délivrée  des  armées  étrangères,  il  se  re- 
tira du  service  prussien  ,  et  vécut  d'une   peijion  du 
gouvernement,  ayanlpcrdu  sa  petite  fortune  au  milieu 
d»  s  calamités  de  la  guerre.  Son  lilscadelquiservaitdan» 
l'armée  weslpbatii  une,  péril  lor»de  la  retraite  de  Rus- 
sie. Goeckingk  mit  lin,  peu  d'années  avant  sa  mort,  è 
ta  rarrière  littéraire  en  publiant  une  édition  nouvelle-  et 
dernière  de  ses  potve*  qui  appartiennent  plutôt  à  l'é- 
cole de  YYiclauri  qu'à  celle  des  poète»  moderne».  I) 
mourut  le  18  février  i8t9. 

GOGUELAT  (  Fnivcors,  baron  de  ) ,  lieutenant  gé- 
néral ,  grand-croix  de  l'ordre  de  Saiut-Loui»  el  com- 
mandeur du  Phénix  de  Ilohcolnhe ,  naquit  à  Château 
Chinon  ,  déparlement  de  la  Nièvre  ,  ver»  1750.  Il  en- 
tra dans  le  corps  de<  ingénieurs  géographes  en  1767  , 
el  fut  employé  à  divers  travaux  topngraphiques  aux 
côtes  de  Bretagne,  dans  le  Uainault  et  les  deux  évè- 
che».  Il  paasa  de  ce  corp»  dans  le  régiment  de»  dragon» 
d'Artois  ,  avee  le  grade  de  capitaine  ,  et  peu  d'années 
apré»  dans  Pelai  major-générol  de  l'armée.  Au  com- 
meucenientdc  la  révolution,  la  reine  Marie-Antoinette 
le  prit  pour  secrétaire  intime,  mai*  san»  nomination 
officielle  ,  et  le  chargea  de  sa  correspondance  secrète. 
Cet  emploi  avait  été  occupé  par  le  beau -père  de 
M**  Camptti.  Cette  dame  qui  le  croyait  apparemment 

héréditaire   d.  ns  sa  famille  ,   fui  1res  mort iHee  de  ce 
choix;  de  là,  s'il  faut  eu  croire  M.  le  baron  de  Cogne- 
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lit  daa*  ta  relation  du  voyage  de  Vaveunes ,  les  accu* 
tatsp<*«  qu'elle  a  portée»  contre  lui  dan*  ses  mémoire». 
L'Haï»  XVI  «t  la  reine  lui  confièrent  souvent  de»  mi»- 
si  s.  a»  délicates  dont  il  t'acquitta  a  leur  sati»fanion.  Il 
vit  de  l«-ur  part  François  II ,  empereur  d'Allemagne, 
1rs  mi  ut*  1res  anglais  et  le  prince  de  ('onde  qui  était 
èr\it  retiré  à  Worros.  A  l'époque  du  fatal  voyage  à  Va- 
reuse*, le  marquis  de  Bouille  chargea  le  baron  de  Go* 
gueisUde  placer  sur  la  route  que  <  evail  parcourir  le  roi 
des  détachement»  da  plusieurs  régiment».  M.  de  Goguo 
lai  a-* aît  rempli  ta  mission,  et  aUait  eu  rendre  compte 
au  snatrvfuisde  Bouille  ,  lorsqu'il  trou  y  a  Louis  XVI  ar- 
rête à  "V"  •rennes.  Il  voulut,  ila  tète  d'une  cinquan- 
taine de  hussards  d«*  Lautun  ,  dissiper  l'attroupement 
qui  eertia.it  la  maison  où  la  famille  royale  se  reposait. 
Deux  4-osrps  de  feu  parti*  des  rang»  de  la.  garde  natio- 
nale le  renversèrent  de  son  cheval  ;  il  fut  arrête  ,   jeté 
datas»  1«*  prison»  de  Mes' ères  et  traduit  devant  la  haute- 
cour  «TOt  léan».  L'amnistie  qui  suivit  l'acceptation  de  la 
cofwUtu tion  par  le  roi  ,  le  sauta  du  supplice.  Il  revint 
à  Paru  où  il  recul  de  nouvelles  preuve»  de  confianco 
d*  son  souverain,  le  défendit  au  péril  de  ses  jours  dans 
le»  journée»  du  14  juin  et  du  10  août,  et  ne  quitta  la 
familU*  royale  que  quand  on  l'eut  conduite  au  Temple, 
Il  «nr vit  alors  de  France,  séjourna  quelque  temps  en 
Angleterre,  et»e  rend'.l  à  llam  auprès  de  Louis  Wlll, 
pour  r-n  obtenir  l'autorisation  de  servir  dans  l'armée 
autrichienne.  Le  prince  de  Cobourg  le  plaça  dans  le  ré. 
gjmcf  tt  de»  hussard»  de  Bercbiny,  eu  lui  conservant  son 
grade-.  Celait  un«  récompense  des  service»  que  M.  de 
Gft£U>elat  avait  rendus  au  roi  et  à  la  reine  de  France, 
et  le   brevet  impérial  du  is  juin  i-t»3 ,  en  faisait  men- 
tion. M.  de  Goguelat  se  trouva  au  h  ége  de  ('.on  dé  et  de 
du  Quesnnv  ,  et  a<*\  trois  batailles  de  Fleurus  ,  des  3 , 
16  et  aô  jutn  1794.  Il  commanda  devant  Maubruge  et 
«ur  la  Sieg,  et,  à  l'époque  de  l'incorporation  du  régi- 
ment des  hussards  de  Bercbiny  dans  celui  des  drngons 
de  Koaembarg ,  il  pa«ea  dans  ce  dernier  régiment.  Il 
serv't  e-osuite  à  l'armée  d'Italie,  tn  qualité  de  second 
colonel  da   régiment  de  Bussy.  Il  fut  promu  au  grade 
de  géstêral-ninjor  ,  en  180}  ;  on  lui  donna  le  comman- 
dement de  la  Bukowine  et  des  frontières  de  la  Mol- 
darie-  En  i8»4»  il  revit  la  Fronce,  et  Louis  XV 111  le 
nomma  maréchal-de-camp.  Le-  retour  de  Napoléon  dé- 
termina 11.  de  Gnguelat  a  repasser  en  Autriche  ;  mais 
•on  séjour  y  fut  de  courte  durée ,  et  il  revint  de  uou- 
I  veau  en  France.  11  fut  alors  nommé  commandant  de 
!  la  place  de  Brest  où  il  resta  trois  ans.   Le  maréchal 
I  Goueioa-Saint-Cyr  ayant  fat  adqpter  au  roi,  en  1819  » 
1  d«»  mesures  générales  d'ordre  et  d'économie  ,   M.  de 
1  Gog-x-lat  fut  nvs  a  la  retraite  avec  le  grade  de  lieute- 
I  nant-gëneral ,  et  nommé  membre  du  conseil  d'admi- 
1  nistration  de  l'hôte I  royal  des  invalides.  Poiir  répondre 
\  tua  attaques  de  ceux  qui  ont  rejeté  sur  lui  l'inlerrup* 
item  du  voyage  de  Louis  XVI  à  Varenne*  ,  il  a  publié 
ua  écrit  de  peu  d'étendue,  qui  est iuséré  dans  la  Col- 
i*dh*  de»  mémoire*  relatif*  à  la  révolution   franraiie. 
ftaM  cet  écrit ,  il  n'a  eu  pour  objet  que  d'espoir-r  des 
Ésrt*  et  d'éclaircir  sa  conduite ,  car  eu  aucun  temps, 
«e»  opinions,   tes  sentiments,  sou   séle  ardent  pour 
Loun  XVI  et  sa  famille  ne  pouvaicut  être  le  sujet 
dos»  doii'e. 

GOLBERY  {Mssii-Piin.irritAtaÉ  de),  philologue  et 
antiquaire  ,  membre  de  la  légion  d'honneur,  et  neveu 
du  voyageur  du  même  nom,  est  né  à  Colmar,  dépar- 
tement du  Haut-Rhin,  le  i*r  mai  17S6.  Son  père  était 
un  des  membres  le*  plua  distingués  du  conseil  souve- 
rain d'Alsace.  Après  avoir  fait  ses  éludes  dan*  les  uni- 
versités d'Allemagne ,  "il  vint  à  Paris  les  terminer  à 
Péeole  de  droit.  Il  avait  à  peine  atteint  l'âge  fixé  par 
la  loi ,  qu'il  fut  nommé  procureur-impérial  dans  les 
pays  qu  un  décret  venait  de  réunir  à  la  France.  Ce 
fut  en  cette  qualité  :ju'il  organisa  la  justice  dans  plu- 
sieur»  arrondissements  de  la  Hollande  et  du  Hanovre. 
Il  revint  ensuite  en  France ,  et  remplit  à  Colmar  les 
fonctions  qu'il  avait  exercées  en  Hollande.  Les  com- 
motion» qui  amenèrent  une  double  restauration ,  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  sa  destinée.  Il  reparut 

rur  quelque  temps  au  barreau ,  et  ce  ne  fut  que  sous 
ministère  de  son  compatriote  de  Serre  ,  qu'il  reprit 
dans  la  magistrature  la  place  de  ses  pères ,  celle  de 
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conseiller  à  la  cour  royale  de  Colmar.  Cependant  U» 
devoirs  que  lui  supposaient  ses  fonctions  u'avaient  pu 
le  détourner  de  l'élude  des  antiquités.  H  publia,  en 
18s  1,  une  Réfutation  de  l'opinion  de  Si.  Dut* au ,  qui  pré- 
tend que  les  Gaulois  u'avaient  pas  de  ville».  L'année  sui- 
vante, il  Ut  insérer  dans  les  Mémoir*-»  de  la  toriilê.  royal* 
de*  antiquaire»  de  F 'ranee  ,  tome  V,  pages  106  à  i63,  un 
M  r  moire  mr  de»  ancienne»  fortification»  da   Vosgt»  ,  où 
l'on  examine  ta  quettion  de  »anoir  quel  peuple  ,  au  tempt 
dé  Jule»-C,»ar .  était  établi  dan»  la  Haule-Alsar*.   Il  y 
soutient  que  la  Haute-Alsace  faisait  partie  de  la  Séqua- 
nie  :  que  lorsque  Arioviste  fut  appelé  par  les  Séqua- 
niens,  on  lui  donna  la  partie  de  la  Haute-AUace  où 
Ton  parle  aujourd'hui  l'allemand;  que  les  fortiuYau'oos 
des  Vosges  contiennent  à  cette  délimitation,  leur  con- 
struction étant  celtique  ;  que  c'est  à  tort  que  Pline  et 
Ptoléuiée  out  compte  les  Séquanicns  parmi  les  Belges: 
que  la  Haute- Alsace  a  fait  partie  de  la  Petite-Germanie, 
la  Germanie  cis-rbénanc ,  dan»  toutes  ces  portions ,  au- 
trefois cédées  à  Aiiomte.  Continuant  ses  travaux  ar- 
chéologiques, M.  deGolbéry  a  fourni  à  l'institut  beau- 
coup de  mémoires  ,  particulièrement  sur  les  voies  ro- 
maines, et  en  i6s4,  cette  savante  compagnie  l'honora 
de  la  première  raéda'Ile,  et  lui  décerna  In  titre  de  cor- 
respondant. Il  donna  ensuite,  avec  M.  Schweiglueus*  r 
fils,  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Antiquité»  de  l' Alsace  , 
dans  lequel  il  se  chargea  de  l'archéologie  du  Haut- 
Rhin.  £11  iSs6  ,  il  fit  imprimer  dans  la  Bibliothèque  de» 
rlatiiqut»  de  M.  Lemsire,   un  Commentaire  latin  sur 
Tibullc,  et  remporta,  à  l'académie  de  Toulouse,  le 
prit  proposé  pour  l'auteur  du  meilleur  mémoire  Sur 
l'état  de  la  Gaule  avant  l'entrée  de»  Romain».  C'est  aussi 
alors  qu'il  fit  un  voyage  en  Suisse  et  eu  Lombardie  ,  et 
qu'il  accompagna  d'un  texte  les  lithographie»  de  Vil- 
leneuve qui  paraissent  encore  par  livraisons.  En  18  j8, 
il  a  public  en  français  :  Uùtoire  de  l'antiquité,  par  Fré- 
déric-Chrétien Schlosscr,  traduite  de  l'allemand,  Paris 
et  Strasbourg,  3  vol.  in-8°.  Ce  n'est  encore  que  la 
première  partie  de  l'ouvrage ,  celle  qui  renferme  tout 
ce  qui  a  précédé  la  domination  romaine  ;  mais  elle 
compose  à  elle  seule  un  ouvrage  complet,  puisque 
c'est  cette  période  qui  appart  eut  à  l'IIUtair»  ancienne 
proprement  dite.  M.  de  Uolbery  promet  la  deuxième 
quand  l'auteur  l'aura  publiée.  Home  l'occupera  a  elle 
seule.  En  18*9,  il  a  enrichi  la  France  de  la  célèbre 
Hi Hoire  romaine  de  Niebuhr,   M.  de  Golbéry  a  fourni 
en  outre  des   mémoires  et  des  articles  à  un   grand 
nombre  de  journaux  littéraires  de  Fiance  et  d'Allema- 
gne. Il  est  aussi  membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Toulouse  ,  de   la  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  de  celle  de  Normandie,  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Thuringe ,  et  d'autres  sociétés  savantes 
françaises  et  étrangères.  Au  moment  où  nous  termi- 
nons cet  article,  il  vient  de  paraître  de  lui  une  traduc- 
tion de  Suétone  ,  avec  le  texte  eu  regard,  in-8°.  - 

GONTHIER  (Fbixçoisk  Caspintih*,  veuve),  célèbre 
actrice  de  la  Comédie-Italienne  rt  de  l'Opéra-Comique, 
naquit  à  Mets ,  le  4  mars,  1 747.  Elle  s'exerça  plusieurs  an- 
nées en  province,  où  elle  avait  acquis  déjà  quelque  ré- 
putation, lorsqu'elle  vint  débuter,  en  1778 ,  à  la  Comé- 
die-Italienne,  rue  Mauconseil.  Elle  y  joua,  le  18  mars 
et  les  jours  suivant*,  Simonne,  dansas  $orrier;  la  mère 
Bobi ,  dans  Rot»  et  Cola»  ,  et  Alix ,  dans  La»  trait  fer- 
mier». On  voit  que  ,  jeune  encore ,  M"-  Gonthier  s'é- 
tait consacrée  à  l'emploi  des  duègnes,  des  vieilles 
paysannes,  dans  lequel  elle  n'a  jamais  été  surpassée, 
ni  m£mc  égalée.  Le  succès  qu'elle  obtint  à  ses  débuts 
fut  tel  que ,  reçue  aussitôt  par  anticipation  ,  elle  fut 
admise  en  1779  «u  nombre  des  sociétaires.  Ou  jouait 
alors  à  ce  théâtre  la  comédie  at  Topera-comique ,  et 
M"»*  Gonthier  réussit  dans  las  deux  genres.  En  178?, 
elle  suivit  ses  camarades  au  théâtre  de  la  rue  Favart: 
mais,  en  1793 ,  elle  passa  au  théâtre  de  la  république , 
qu'elle  quitta  bientôt  pour  revenir  i  l'Opéra  Comique, 
nù  ses  talents  et  sa  bonhomie  lui  firent  pardonner  son 
incartade.  Eu  1801,  M""  Gonthier  fut  comprise  dans  la 
nouvelle  société  dramatique  de  l'Opéra- Comique ,  for  • 
niée  par  la  réunion  des  meilleurs  acteurs  des  salles 
Favart  et  Feydcau  :  elle  y  continua  d'être  applaudie 
jusqu'au  jour  où  elle  y  lit  ses  adieux  au  public ,  en 
j8m.  Veuve  d'un  comédien  de  Versailles,  qui  avait 
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beaucoup  de  talent ,  elle  •'était  remariée ,  ver*  1 79S  , 
avec  un  acteur  fort  médiocre  de  rOpéra-Comiqu* , 
Franco!»  AUaire ,  plu*  Jaune  qu'elle  de  vingt  an»,  mai» 
avec  lequel  elle  pa«»a  une  heureuse  vieillotte,  ne  «'occu- 
pant que  de  pratique»  religieuse».  Elle  le  perdit  le  »i 
juillet  iS»8,  lui  «urvécut  dix-huit  moi»,  et  mourut  à 
Pari»,  le  7  décembre  18*9,  dans  la  qualrc-viugt-troi- 
sièma  année  de  son  âge,  mus  laisser  de  postérité. 
Malgré  son  »ecoud  mariage,  elle  avait  conservé  le  nom 
qu'elle  avait  rendu  cé'.éSre.  Ma'»  on  ne  rappelait  de- 
puis long-terop»  que  la  bonne  mira  GonlkUr,  et  c'est  le 
seul  nom  que  lui  donne  (inscription  qu'on  lit  sur  »ou 
tombeau,  au  cimetière  du  Nord.  Elle  Le  méritait  »ou» 
ton»  le»  rapport».  Figure  de  bonne  ftmmt  ,  physionomie 
eipiestive  ,  diction  pure  et  naturelle,  débit  prompt  et 
varié,  caquetage  de  commère,  caractère  nuancé  de 
sentiment  et  de  gaieté,  manière»  franches  et  co- 
miques ,  inflexion»  de  voix  plu»  comique»  encore , 
M™*  Gonthier  avait  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dan»  un 
emploi  où  la  profondeur  d'intention»  serait  peut-être 
un  contre-sens.  Des  gens  d'un  goût  on  peu  sévère  lui 
reprochaient  de  recourir  quelquefois  à  la  charge  ;  mais 
ce  défaut,  excusable  dans  te  p*nre  qu'elle  avait  adopté, 
lui  était  si  naturel  qu'il  semblait  n'être  qu'un  excès  de 
verve.  Cette  actrice ,  supérieure  dun»  le»  caricature», 
dan»  les  rôles  de  commérage  et  de  bavardage ,  était 
médiocre  dan»  ceux  qui  exigeaient  de  la  dignité,  ou  de 
nobles  sentiment».  Parmi  le  grand  nombre  de  rôle» 
qu'elle  a  joués  ou  crées  ,  ceux  où  elle  était  vraimetit 
inimitable  sont  la  mère  Bobi,  dan»  7w>m  et  Celai;  Alix, 
dans  Lé»  Ifvi»  fermier*  et  dan»  Blaut  et  Babil;  la  vinille 

Saysanne ,  dans  Ad'M  ci  Durêon  .  et  surtout  Babet , 
sut  PkiUpf*  et  Oaorgëtté;  M"*  Bernard,  dans  Mo- 
tionné ,  et  Perrette,  dan»  Fa*  fan  et  Co'oê.  Cest  dan» 
ce  dernier  rôle  qu'il  existe  d'elle  un  portrait  (rare  trè» 
ressembl  mt. 

GONTIKR  ,  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de 
notre  époque,  ni  à  Boulogne  -sur- Mer,  en  178?.  Elevé 
à  Rouan,  il  parut  dés  lige  de  neuf  ans,  sur  le  théâtre 
de  cette  ville,  dans  des  rôles  d'enfants,  qu'il  jouait  de 
■tanière  à  mériter  des  encouragements.  Parvenu  A  l'âge 
où  ces  rôles  ne  lui  convenaient  plus ,  il  vint  à  Parts , 
en  iSoJ,  entra  au  théâtre  des  Jeunes  Artiste»,  rue 
de  Bondy,  et  y  obtint  quelques  succès.  Des  espiègleries 
de  jeunette ,  regardées  comme  un  peu  trop  fortes , 
l'empêchèrent  de  rester  A  ce  théâtre.  En  1806,  sur 
la  reconrmandation  de  M"'  Gontier,  sa  tante  ,  Duga- 
aon,  Daxincourt  et  Fleurv  le  firent  entrer  au  théâtre 
Français;  mai»  ennuyé  de  ne  jouer  que  le»  utilitèt , 
il  partit  en  1806  pour  l'Italie,  et  pa»*a  deux  année» 
i  Milan,  dans  la  troupe  dirigée  par  H11*  Raucourt. 
Il  revint  A  Paris  en  1810  ,  et  débuta  de  nouveau  sur 
le  théâtre  Frai  irai»,  le  s6  juillet,  dans  les  rôles  de 
Xipharès  de  Mllkridalt  ,  et  de  Lindor  é%lleurca$tm*nl  : 
il  réusait  également  dan»  la  tragédie  tl  dans  la  co* 
nsédie,  mais  on  lui  conseilla  de  s'en  tenir  au  pre- 
mier genre.  On  lui  reprochait  alors  un  peu  le  mo- 
notonie et  des  gestes  trop  fréquents ,  défauts  dont 
H  s'est  corrigé  depuis.  Repousse  du  théâtre  Français 
par  une  intrigue  de  coulisse,  il  entra  à  Feydeaû  »  et  y 
joua  Prosper  a'Aihnia ,  Renaud  d'Att ,  Antiochu»  dans 
Stratamire.  il  y  fut  reçu  pensionnaire,  et  il  resta  cinq  ans 
A  ce  théâtre  sans  résultat  pour  !ui  »  sans  agrément  pour 
le  public.  Enfin  il  connut  la  mesure  de  »on  talent  et 
quitta  Feydeau  en  181Ô,  pour  entrer  au  Vaudeville. 
C'est  là  qu'il  commettra  réellement  sa  réputation  ,  et 
qu'il  a  créé  d'une  manière  très  originale  un  grand  nom- 
bre de  rôles  de  genre»  tout  différents,  tels  que  le  Comte 
Or)  ,  Roufignae  dans  Bmrare  un  Pourrémmgnae ,  Vkomntt 
*«*,  et  plusieurs  rôles  d'Anglais.  Tous  les  caractères , 
tous  les  tons  parurent  étalement  convenu  A  la  sou- 
plesse de  sou  talent ,  dès  lors  il  reçut  de»  marques  non 
équivoque»  de  la  satisfaction  du  public.  Lorsque  le 
Gymuase  dramatique  s'établit,  l'administration  de  ce 
théâtre  s'empressa  d'y  attirer  Gontier,  qui  y  débuta  . 
le  ao  janvier  18s  1,  dan»  Adolphe  du  Cotas*/.  Ses  efforts 
n'ont  pas  peu  contribué  au  succès  des  ouvrages  de 
M.  E.  Scribe  et  de  ses  collaborateurs.  Ceux  qui 
oui  vu  Gantier  dans  le  soldat  de  Lm  êmmoUellé  «I  la 
afsme,  dam  Rnsslyu  do  If-aVùi  sV»  damé»,  dans  Ber- 
trand du  M  aria  g*  de  ration  ,  dans  Lé  bon  papa »  dan»  le 


GOT 

1  mari  deLs  streitéV  a*ju*,  se  rappelleront  lonp-temp*  t 
franchise  et  1  originalité  de  «o.i  jeu.  Daos  l«-s  différent* 
représentation»  qu'il  a  données  »ur  le»  théâtres  des  di 
parlements,  Goutier  n'a  pas  été  inoiu»  applaudi  qu 
Paris.  Par  de*  conventions  particulier»  »,  il  a  est  euga,: 
A  ne  paraître  su  Gymnase  que  pendant  l'hiver  **rul: 
meut.  Il  est  à  désirer  que  ret  t-slioi jble  acteur,  enror 
daos  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  ne  réalise  pat  I 

1>rojot  qu'il  a,  dit-on,  fonué  de  prendre  sa   retrait 
'année  prochaine. 

GOTTER  (FsKOcajc.GciLi.tmK),  poète  alletnam 
d'un  grand  mérite  ,  naquit  à  Gotha,  le  Si  septesnbf  « 
i7iC.  Sou  père  qui  occupait  un  potle  lonsidérakle  dam 
cette  ville  qu'0.1  regardait  alors  comme  le  foyer  «Je  I* 
belle  littérature  allemande  ,  aima  tellement  son  IJIi 
unique ,  qu'il  n'osa  pas  l'euvoyer  à  une  école  publique, 
mais  le  (il  élever  sous  »e»  yeux  par  d'habile»  profes- 
seurs. Ses  première»  étude»  terminées,  le  jeune  Col- 
ler fut  envoyé,  eu  1763  ,  A  l'université  de  Gœtliugue 
pour  étudier  le  droit.  Dès  sou  jeune  âge ,  il  s'était  fa- 
miliarisé «ter  les  littératures  latine,  anglaise,  italienne? 
et  française  :  sa  prédilection  pour  la  dernière  et  ao»» 
scie  A  eu  étudier  les  chefs-d'oruvre  furent  si  grand"  , 

3u'à  Pige  de  dix-huit  ans,  il  avait  déjà  écrit  en  français 
eux  petites  comédies  qui  obtinrent  du  succès  sur  des 
théâtre»  de  société.  Une  bonne  troupe  de  comédiena  * 
qui  était  en  1765  AGcrttiogue  ,  et  doutle  célèbre    Ec- 
kboff  faisait  partie ,  lui  inspirt-rent  le  goût  de  la  poésie 
dramatique ,  et  lui  tirent  négliger  l'étude  de  fa  juris- 
prudence pour  laquelle,  du  reste,    il  ne  se  sentait 
guère  de  vocation.  A  la  même  époque ,  il  donna  des 
leçons  particulières  de  langue  et  de  littérature  allé» 
mandes ,  ce  qui ,  selon  sou  propre  aveu ,  contribua 
beaucoup  A  perfectionner   son  style  qu'il  avait    très 
peu  cultivé  jusqu'alors ,  et  daus  lequel  il  s'est  depuis 
montré  supérieur  à  tous  ses  contemporains.  A  «on  re- 
tour A  Gotha,  en  1766,  le  duc  le  nomma  d'abord  di- 
recteur de»  archive»  de  sa  maison  ,  et  puis  secrétaire 
de  légaVou  A  Wetxlar.  Pendant  son  séjour  dsns  cette 
ville  ,  uu  gentilhomme  angla's  lui  fit  dus  offres  avan- 
tagpusfs  pour  diriger  les  études  de  ses  deux  fils  qui 
devaient  fréquenter  l'université  di  Ge»l lingue.  Gottrr 
les  accepta,  et  quitta  momentanément  le  service  du 
duc  de  Saxe-Gotha.  A  Gorttingue,    il  fit  la  connais- 
sance de  plusieurs  sivants  célèbres  ,  eutre  autres  celle 
de  Ilcyne  et  de  Kantner.  Ce  dernier,   qui  n'était  pas 
seulement  profond  malliémaUcien ,   ma»  aussi  poète 
lyrique  très  distingué,  lui  suggéra  l'idée  de  publier 
tous  les  ans  un  Atmanatk  déé  Matée  ,  pour  l'Allema- 
gne, A  l'instar  de  celui  qui  paraissait  A  Paris  depuis 
1 766 ,  et  il  y  contribua  par  ses  travaux.  Le  premier 
Almanark  d»$  Mutée  allemand  fut  publié  A  Gœttingue 
en  1770*  par  Gotter  et  Boje;  ensuite  celui-ci  a 'en 
chargea  seul.  Il  a  paru   régulièrement  tous  les   ans 
depuis  cette  époque ,  ma**  il  a  changé  souvent  d'édi- 
teurs. En  1770,  Gotter  retourna  A  Wetxlar ,  et  y  reprit 
ses  fonctious  de  secrétaire   de  la  légation  dé  Saxe- 
Gotha.  Il  s'y  trouvait  alors    plusieurs   jeunet    gens 
qui  avaient  débuté   avec  succès  dans  la  carrier*  des 
lettre»  ,  et  qui  se  proposaient  de  suivre  la  carrière  ou- 
verte  par  KJopstock  ,  Gleim  ,  Kk-ist,  Letting,  Wïe- 
land.  A  cette  époque  ,  Gotter  publia  deux  poéine»  qui 
firent  une  grande  sensation  en  Allemagne  :  une  imi- 
tation du  Cimtlifrf  éé  Graj»,  qui  restera  toujours  rn  pre- 
mière ligne  parmi  les  traductions    en  vers,  et  une 
Epitrê  sur  fa  manit  dé  l'etprit  fort  ,  qu'il  écrivit  A  l'oc- 
casion du  »u:cide  de  son  ami  intime ,  le  jeune  Jérusa- 
lem, et  qui  est  remarquable  par  la  profondeur  du  seu- 
liment  qui  l'a  dictée.  Eu  177e  »  I*  «en lé  de  Gotter  s'af. 
faiblit  tellement  que  les  médecins  lui  conseillèrent  un 
voyage  en  Fi ance.  Il  se  rendit  A  Lyon  ,  où  il  se  fami- 
liarisa  avec    la   scène  française ,  qui    était  dans  ce 
teinps-IA  A  son  apogée.  A  «on  retour  par  ls  Suiwe  ,  il 
établit   avec  Ge»»ner  et  Lavaler  des   relations  qu'il 
cultiva  dans  la  suite  par   une  correspondance  non 
interrompue.  C'est  surtout  apr et  son  voyage  eu  France 
que  Gotter  composa  se*  meilleurs  ouvrage*.  Il  r*t  A 
remarquer  que  sa  prédilection  pour  la  littérature  fran- 
çaise ne  s'est  jamais  démentie,  et  que  toute»  «es  eni- 
vre» dramatiques  en  portent  te  type.  Gotter  fut  un 
des  premiers  en  Allemagne  qui  combattirent  I*  mau- 
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j  ni  goût  que  de  soi-disant  imitateur*  de  Sbakspcare 
I  w  Curaient  de  faire  prévaloir.  Il  ava  t  k  talent  d'im- 
i  arsveer  «n  ver*  avec  une  facilite  qu'on  ne  rencon* 
i  trt  guère  que  cbex  le*  Italiens.  Quant  i  set  ouvra- 
is», il  mettait  le  plu*  grand  soin  à  le*  réciter,   et 
F«e  assure    qu'il    partait   souvent  de*    journée*  en- 
tirre*  à  faire   disparaître   le*  incorrection*  dan*  un 
nf%,  eu  à  loi  donner  plu*  d'barmouie  et  de  mol- 
•»•*;  mm  paaee-t-il  pour  le  plu*  correct  de*  écrivain* 
a!trm*nd«.  En   178* ,   il  traduisit  et  imita  plusieurs 
productions  de    la  littérature  dramatique  étrangère  : 
w»  ce*  travaux  n'eurent  qu'un  succès  conti-s  tè ,  et  il 
bit  convenir  qu'il*  «ont  inférieur*  à  se»  ouvrage*  pi  è- 
rcéVots.  Dès  1790,  il  fut  accablé  de  maladies,   et 
anarot  k  18  raar*   1797,  âgé  de  cinquante-un  an*. 
itoUrr  •''est  essaye  avec  un  égal  *urcés  dan*  presque 
tot»  le*  genres  de  poésie.  Il  a  fait  de*  tragédies ,  des 
comédies,  des  opéras,  deaépitres,  de*  élégies,  des 
««tes  et  de*  poètes  légères.  Nous  nous  bornerons  i 
oser  ceux  de  se*  nombreux  ouvrages  qu'où  regarde 
«cor*  aujourd'hui  comme  classique* ,  et  dignes  d  être 
ttudîé*  par  les  personne*  qui  veulent  pt  loraier  un 
strie  en  allemand  :  i*  Parti* $  ,  Gotha,  1787  et  1788  , 
1  volumes  in-6*.   L'abbé  Bertola   a   traduit  en   ita- 
'  ieo  quelques  morceaux  de  ces  poeties  :  on  ks  trouve 
1  «ans  k  tome  II  de  son  Idée  de  la  Mie  littérature  «//«• 
«ses*.  Le  second  volume  de*  poésies  de  Gotter  con- 
1  beat  trois  tragédies  deVoltain  :  Oisifs,  sou*  k  titre 
j  ffrsrfrc ,  Uérope  et  Atiirt  ;  la  première  et  la  dernière 
traduite*  en  vers  alexandrins,  et  la  seconde  en  iambe*  ; 
•tua  mélodrame  ,  M  idée ,  rois  eu  musique  par  le  ce. 
tare  G.  Benda  ,  traduit  en  franra's  par  Berquin  ,  eu 
;  tabès  par  Bertola,  et  en  danois  par  P.  Scbvrarx.  t'Opé' 
rtj  r«Buf««i,  Leipsrck  ,  177g  ,  1  vol.  in-8*.  (le  sont  les 
•jetUeures    productions  que  l'Allemagne   ait    en    ce 
ptre.  La  légèreté  et  l'harmonie  de  la  versi  tir  «lion  do 
&>Uer,  bien  secondée  par  les  compositeurs  de  la  mu- 
àfue,  font  oublier  dan*  ce*  pièces  ce  qu'il  y  a  de  faux 
sa»  ce  genre  dramatique.  Ce  recueil  contient:  Lu 
{%rt  se  ttllaçe,  Bornéo  et  Juliette.,  et  La  loi  tartare ,  imi- 
tée d"un  épisode   des  Heureux  mendiant»  do  Gozxi. 
ÏDremet,  Leipsick,   179&,  1  vol.  io-8*.  Le*  pièces 
^ui  toenposent  ce  recueil  ont  été  pour  la  plupart  faites 
purées  théâtre*  de  société:  L'allure  ratlhi,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  est  un  tableau  des  mœurs  des 
«gérantes  cours  de  ce  temps,  sous  un  costume  oriental: 
£st*«r ,  drame  eii  six  actes  et  en  vers ,  est  l'histoire  Ira- 
tarie  de  cette  princesse  ;  Le»  taules,  çoincdie  eu  trois 
actes  et  en  vers,  sont  une  imitation   des  Caque  U  de 
sstcelnni.  4»  OBurrs*  pmtkuime.  Gotha,  1801,  1  voL 
»***.  Ce  recueil  forme  aussi  k  troisième  volume  des 
[fasMsdeGotter  ;  il   contient  une  imitation  de  U  JéV 
j  issu  de  La  Harpe,  sous  k  titre  de  Marianne  ;  c'est  la 
jasificure  de  toutes  1rs  pièces  écrites  par  cet  auteur  ; 
UMnefil  ,  ou  U  château  poétique  ,  comédie  en  cinq 
*av,  I*  su^et  de  cette  pièce  est  tire  de  La  fouit* 
Jf»i»;L\U  de*  esprit» .  opéra  en   trois  actes,  ett  une 
'•tatwo  de  Sbakspcare.  5*  une  brochure  eu  prose , 
fente  me  le  plus  grand  soin  ,  et  intitulée  :  A  la  mi- 
•m*  4e  madame  de  Buektcaldt ,  avec  deux  lettrée  iai- 
&nieF*Hair*  à  cette   damef  Gotha  ,  1790.  Il  existe 
planeur»  biographies  de  Gotter ,  rédigées  par  des  ccri- 
HtfM  très  distingués ,  tek  que  Scblicbtegroll ,  de  Hoir, 
Sarouel  Baur ,  etc.  Un  grand  nombre  de  se»  poèmes 
•nt  été  réunis  par  Rander  et  par  Mallhisson  dans  des 
ferais  qui  reuferment  les  meilleures  productions  des 
n*»*!  allemandes. 
G0CB1N.  For*}  Baopl,  au  Supplément. 
GOCPIL  DE  PRF.FKLN  1  N.  j,  député  aux  états- 
jjaéraux,  était  juge  »n  bailliage  d'AJençon,  quaud 
le  utn-état   de  ce  bailliage  k  choisit  pour   son  re- 
PrcfeBlauU  U  vota  en  laveur   du   eeto  absolu  ,  em- 
■naa  successivement  la  cause  du  peuple  et  celle  du 
roi.  et  par  ces  tergiversations  perdit  tout  crédit  dans 
Psswiuulée.  (Test  Goupil  de  Préfcln  qui  adressa  à  ses 
«•Hegoes,  en  désignant  clairement  Mirabeau   qu'on 
t«J»Jt  a  la  tête  d'un  parti  formé  pour  changer  Tordre 
•*  I»  succession  au  trône ,  cette  apostrophe  éloquente  : 
•EaqHoil  Catilinaest  aux  portes  de  Rome,  il  menace 
•W  téaat,  et  vous  délibères!  ■  Le  sénat  et  Mirabeau  se 
J  tairait  peu  en  peine  de  ses  terreurs.  Goupil  fut  mem- 


bre de  plusieur*  comités,  et  présida  long-temps  celui 
des  recherches.  U  lit  décréter,  dans  la  ««-aucr  du  a( 
janvier  1790,  que  les  membres  de  rassemblée  ne  pour- 
raient accepter  des  dons  ou  de*  place*  du  g  tuverne- 
roenU  Il  te  prononça  eu  faveur  de  l'institution  du  jury, 
et  eu  demanda  même  l'introduction  au  ri» il.  Il  prit 
part  à  taules  ks  délibération*  importantes  de  la  cham- 
bre ,  combattant  ou  favorisant  chaque  parti ,  jusqu'au 
départ  de  Louis  XVI.  Le  jour  où  cet  événement  fut 
connu ,  il  demanda  le  licenciement  des  gardes-du- 
corps,  défendit  l'inviolabilité  du  roi,  et  accusa  les 
jacobins  de  tous  ks  maux  auxquels  la  France  était 
livrée.  Lors  de  la  suppression  des  ordres  dé*  chevale- 
rie, il  s'opposa  à  ce  que  k  roi  et  les  princes  conti- 
nuassent de  porter  k  cordon  bleu.  L'ob«turité  dans  la- 
quelle il  vécut  le  sauva  de  Téchafaud.  En  179S,  il  fut 
élu  député  de  l'Orne  au  conseil  des  auciens ,  en  fut 
nommé  président  le  •  pluviôse  an  4  «  't  fut  arrêté  dans 
la  journée  du  18  thermidor,  par  ordre  du  directoire , 
dont  il  aiait  dénoncé  le  triumvirat.  Il  obtint  la  liberté 

Îuelque  temps  après,  •inti  que  sa  radiation  de  la  liste 
es  émigrés,  où  il  avait  été  porté.  IWIu  au  corps 
législatif;  il  en  sortit  en  1799,  et  mourut  à  Paris,  le  18 
février  1*01,  étant  juge  i  la  cour  de  cassation.  Il  aVait 
commencé  tard  sa  carrière  politique  ,  mais  la  maturité 
de  s  >n  âge  ne  l'empêcha  paît  de  se  livrer  à  toute*  le* 
discussions  où  il  prenait  part  avec  une  grande  vl  .lencr, 
(l'était  uu  homme  de  bien ,  et  un  député  instruit.  Son 
(ils  fut  membre  du  tribunat,  ainsi  que  du  corps  lé- 
gislaiif  où  il  siégea  jusqu'en  1811,  et  procureur-géné- 
ral près  la  cour  royal*  de  Caeu. 

GOGRDOV  (Av-roixt-Loru,  comte  de),  vice-amiral, 
grand-croix  de  Tordre  de  Saint-Louis ,  grand-ofliricr 
de  la  lépioo  d'honneur,  est  ne  à  Paria,  le  >o  juillet 
1765  ,  d'une  famille  ancienne  et  cotiuûYrée.  Dé*  Tâge 
de  quinte  an»,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  de 
guerre  en  qualité  de  garde-marine,  titre  que  portaient 
alors  ks  jeunes  gentilshommes  formant  la  pépinière 
du  corps  royal  d*  la  marine  dans  lequel  on  admettait 
difficilement  ks  roturiers,  quels  que  fussent  leurs  ta- 
lents et  leurs  service*.  K.  G  ourdou  lit  ses  premières 
campagnes  sur  la  frégate  V Aimable  ,  et  prit  paît  à  la 
conquête  de  Demerary,  d'Ksscquibo  et  du  district  de 
Berbice.  Cette  frégate  ayant  ensuite  été  réunie  i  l'ar- 
mée navale  du  comte  de  Grasse,  M.  de  Gourdon  as- 
sista au  malheureux  combat  du  is  avril  178s.  Il  de- 
vint prisonnier  des  Anglais ,  V Aimable  ayant  dû  céder 
i  un  vaisseau  de  ligne  ennemi,  dont  elle  avait  sou- 
tenu le  feu  pendant  une  heure.-  Apres  la  paix  de  Pa- 
ris, et  dans  llnlervalle  qui  précéda  la  révolution  de 
1789.  M.  de  Gourdon  Ct  plusieurs  campagues  dans 
les  mers  d'Amérique ,  et  s'y  distingua  par  ses  talents 
comme  homme  de  mer,  ainsi  que  par  son  courage. 
En  1789,  il  était  lieutenant  sur  la  frégate,  la  Fe- 
licite ,  et  Gl  une  campagne  pénible  sur  les  côtes  occi- 
dentale* de  l'Afrique.  Il  ne  suivit  point  l'exemple  de 
la  plupart  des  officier*  de  son  corps ,  qui  désertèrent 
les  ports  et  les  va'sseaux  de  Louis  XVI ,  pour  aller 
rejoindre  le  frère  du  roi  i  Coblentx.  Ce  dévouement 
de  M.  de  Gourdon  i  sa  patrie  lui  valut  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau,  et  en  1793,  il  commandait  le 
Juste.  Sous  k  règne  de  la  terreur,  il*  fut  destitué,  lieu* 
reusemeut  on  ne  poussa  pas  plus  loin  la  pei-séeution  i 
son  égard ,  et  il  fut  réintégré  par  le  ministre  Truguet 

Ïui,  révolté  de  l'ineptie  et  de  la  lâcheté  de  la  plupart 
es  capitaines  que  ks  clubs  avaient  portes  au  comman- 
dement de  nos  vaisseaux ,  prit  i  tâche  de  rappeler  au 
service  ks  anciens  officiers  de  la  marine  qui  n'avaient 
point  émigré  ;  mais  malheureusement  il  n'eut  pas  tou- 
jours à  se  louer  de  sa  prédilection  en  faveur  de  ses  an- 
ciens camarades.  Dépuis  s»  réintégration,  M.  de  Gour- 
don commanda  divers  vaisseaux  et  enlr'eutres  k  IVa- 
l'é*"?  «  dans  l'armée  navale  de  Dru'x ,  lorsque  cet  ami- 
ral ,  après  avoir  parcouru  la  Méditerranée  ct  l'Océan 
pendant  quatre  mois ,  rentra  dans  Brc»l  à  la  tête  d* 
quarante-cinq  vaisseaux  de  ligne  français  et  espagnols. 
A  Tepoque  de  la  funeste  expédition  de  Saint-Domingue, 
k  capitaine  Gourdon  commanda  une  division  navale  , 
qui  attaqua  et  prit  le  Port-de-Paix.  Plus  tard,  et  toujours 
pendant  la  courte  trêve  .  connue  sou*  le  nom  de  paix 
d'Amiens,  il  fut  chargé  de  diverses  mutions   dans  le 
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Levant  et  sur  les  côtes  se  Barbarie,  at  le  premier  cou* 
Mil  le  renvoya  une  seconde  foin  à  Alger  avec  une  divi- 
•ion.  Au  renouvellement  de»  hostilités,  M.  de  Gourdoo 
remplit  les  fonctions  de  chef  d'état-major  de  l'escadre 
du  contre-amiral  Bedout  au  Ferrol.  Lors  du  rappel  de 
cet  oâacier-géuéral ,  il  fut  investi  du  commandement 
de  cette  escadre ,  et  fait  contre-amiral  en  i8o5.  Après 
le  combat  de  Trafatgar ,  M.  de  Rosily ,  arrivé  malheu- 
reusement trop  tard  i  Cadix  pour  prévenir  ce  désastre, 
prit  le  commandement  des  débris  de  noire  belle  esca- 
dre. Il  s'adjoignit  M.  de  Gourdon  en  qualité  de  chef 
d'état-major,  poste  que  celui-ci  remplit  avec  distinc- 
tion jusqu'à  l'époque  où,  bombardée  par  les  Espagnols, 
et  bloquée  par  les  Anglais,  notre  escadre  fut  contrainte 
de  se  rendre.  En  1809,  II.  de  Gourdon  montant  le 
Poudrvyamt,  de  80  canons ,  commandait  une  des  divi- 
sions de  l'escadre  de  l'amiral  Willaumes,  qui,  sortie  de 
Brest ,  devait,  après  avoir  rallié  à  son  pavillon  les  divi- 
sions de  Lorient  et  de  Rochefort ,  alWr  remplir  une 
mission  de  la  plu*  haute  importance.  Le  défaut  de 
jonction  des  chefs  de  division  Troude  et  Bergeret 
ayant  fait  échouer  le  plan  de  l'empereur ,  et  l'escadre 
de  Willaumes  ayant  été  forcée  de  rentrer  à  Rochefort, 
le  capitaine  Gourdon  se  trouva  i  ta  malheureuse  affaire 
des  brûlots,  dans  la  nuit  du  it  au  is  avril  1809,  et 
c'est  à  son  courage  et  i  son  sang-froid  que  l'on  dut  en 
grande  partie  la  conservation  du  vaisseau  qu'il  mon- 
tait. A  la  suite  de  cette  affaire ,  il  commanda  pendant 
prés  de  deux  ans  les  forces  navales  réunies  sur  la  rade 
de  nie  d'Ail.  En  1811,  il  passa  au  commandement 
de  Pavant-garde  de  la  belle  escadre  de  l'Escaut.  Lors 
du  siège  d'Anvers,  il  fut  détaché  i  Fkssinguepour  y 
commander  une  flottille ,  at  défendre  l'entrée  de  l'Es- 
raut  aux  forces  navales  anglaises.  A  la  paix,  M.  de 
Gourdon  resta  i  Anvers  avec  les  doubles  fonet'ons  de 
coin  nandant  en  chef  dé  IVecadre  ,  et  de  préfet  mariti- 
me. Il  fut  ensuite  nommé  commissaire  du  roi ,  pour 
le  partage  des  vaisseaux  et  autres  bâtiments ,  ainsi  que 
des  munitions  navales  de  l'arsenal  d'Anvers ,  confor- 
mément au  traité  du  3o  mai,  qui  conservait  i  la 
France  les  deux  tiers  de  ces  richesses.  En  181  i ,  M.  de 
Gourdon  fut  nommé  préfet  maritime  i  Rochefort,  et 
lors  de  la  maladroite  suppression  des  préfectures,  com- 
mandant de  la  marine  dans  ce  port  II  passa  bientôt 
après  au  commandement  du  port  de  Brest.  En  i8ss  , 
il  fut  fait  vice-amiral,  et  quelques  années  après  mem- 
bre du  conseil  d'amirauté.  Aujourd'hui ,  il  est  direc- 
teur-général du  dépôt  des  cartes  et  places  de  la  ma- 
rine ,  et  consacre  ainsi  au  progrès  des  sciences ,  la  fin 
d'une  carrière  qu'il  a  parcourue  d'une  manière  tou- 
jours honorable. 

GOZZI  (Gkse&a»),  naquit  à  Venise ,  en  171},  d'une 
famille  patricienne.  Bien  que  son  père  eût  perdu  sa 
fortune ,  il  donna  i  son  fils  aîné ,  Gaspard ,  les  com- 
mencements d'une  brillante  éducation ,  mais  il  ne  put 
soutenir  ces  dépenses ,  at  cette  éducation  resta  impar- 
faite. Gaspard,  d'un  caractère  doux ,  mais  taciturne 
rt  méditatif,  manifesta  dès  son  enfance  des  penchants 
littéraires ,  et  s'isola  de  tout  ce  qui  tenait  aux  affaires 
de  la  maison  paternelle.  Pétrarque  et  les  auties  au- 
teurs du  bon  siècle,  étaient  pour  Goni  les  objets 
d'une  espèce  de  culte;  il  passa  des  années  entières 
exclusivement  occupé  a  étudier  leurs  ouvrages.  Ses 
premiers  écrits  furent  des  imitations  de  Pétrarque  , 
•dressées  i  Louise  Bergalli ,  femme  -  poète  très  spiri- 
tuelle et  très  aimable ,  dont  il  devint  amoureux  et  qu'il 
finit  par  épouser ,  bien  qu'cMe  eût  dix  ans  de  plus  que 
lui.  Cette  dama  désirant  réparer  la  fortune  délabrée  de 
la  famille  Gotxi ,  conseilla  i  son  mari  de  se  charger  de 
la  direction  du  théâtre  de  Saint- Ange ,  i  Venise.  Goaxi 
suivit  ce  conseil,  et  accepta  l'entreprise  théâtrale,  qui, 
du  reste ,  lui  donnait  peu  d'embarras ,  attendu  que  sa 
femme  vaquait  seule  aux  affaires  de  la  direction.  Las 
de  voir  sa  maison  le  rendes-vous  perpétuel  de  cette 
multitude  de  personnes  qui  sont  en  rapport  avec  un 
théâtre ,  Goaxi  prit  un  logement  à  part ,  où  il  s'établit 
eu  milieu  de  ses  livres.  Ce  furent  des  ouvrages  de  mo- 
rale et  de  critiqua  qui  fondèrent  sa  réputation,  et  le 
placèrent  au  rang  des  écrivains  les  plus  purs  et  les  plus 
corrects  dont  s'bonote  l'Italie.  Une  défense  do  Dante, 
qui!  publia  comme  réponse  aux  spirituelles  Lattrtt  d* 
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Firgilt ,  de  l'ex  jésuite  Bertinelli ,  fit  une  grande  1 
tion ,  et  lui  valut  d'être  reçu  membre  de  la  société  d< 
Grantllfrhi.  Cette  société,  qui  comptait  parmi    m* 
membres  des  hommes  d'un  grand  merile,  s'était  for- 
mée dans  la  vue  de  conserver  les  bonnes  doctrine*  lit- 
téraires ;  elle  employait  i  la  fois  des  discussions  sérieu- 
ses et  des  critiques  légères,  quelquefois  même    de* 
satires  d'un  sel  acre ,  at  jusqu'à  des  facéties  d'un  bur- 
lesque un  peu  trivial  pour  combattre  les  progrèa   do 
mauvais   goût.  A  la  même  époque,  Goaxi  obtint    1» 
place  de  censeur  des  livres  et  surintendant  de  r*î  im- 
primerie ;  le  médiocre  revenu  qu'elle  donnait  n'était 
pas  i  mépriser  dans  l'état  de  fortune  où  il  fut  long- 
temps réduit.  Plus  tard ,  les  autorités  de  Padoue  lui 
demandèrent  an  grand  travail  sur  la  réforme  cW    la 
célèbre  université  de  cette  ville ,  et  sur  un  nouveau 
plan  d'étude»  qu'elles  projetaient  d'y  établir.   Il    ac- 
cepta cette  mission,  et  se  rendit  i  Padoue ,  où  osi  lui 
accorda  un  traitement  annuel  de  six  cents  ducat*  et 
plusieurs  gratifications. Ces  ressources  lui  suffirent  pour 
se  tirer  de  rembarras  où  Pavait  plongé  son  entreprise 
théâtrale ,  qui  s'était  terminée  pour  la  troupe  par  uue 
ruine  totale ,  dans  laquelle  il  eut  bieu  de   la  peine  & 
n'être  pas  enveloppé.  A  Padoue,  Goaxi  perdit  sa  femme, 
qu'il  regretta  sincèrement,  malgré  tous  les  tourment» 
qu'elle  lui  avait  causés.  Lorsque  son  travail  pour  l'uni- 
versité fut  achevé,  il  revint è  Venise,  où  le  sénat  lui 
accorda   une    pension    égale    à   peu   près  au    traite- 
ment dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  Devenu  sujet  è  de* 
maladies  douloureuses  qui  augmentaient  avec  Page  ,  il 
retourna  à   Padoue,   auprè»  d'une   ancienne   amie  • 
M***  Cénet,  qui  lui  prodigua  les  plus  tendres  soir»*. 
Pour  lui  assurer  une  existence  après  sa  mort ,  il  ae  dé- 
cida i  l'épouser  :  bientôt  après ,  il  mourut ,  le  *6  dé- 
cembre 1791.  Il  a  composé  un  très  grand  nombre  d'oo- 
vrages,  parmi  lesquels  on  distingue  :  i*  VoturaatmtMr 
pértodiqu*  do  Vtnit*.  Cet  ouvrage  ne  fut  réuni  qu'en 
1768  en  un  seul  volume  in-ia  ;  il  avait  paru  plusieurs 
années  auparavant  par  feuilles  détachées  .  comme   le 
S  prêtait  ur  ait gl ait ,  que  Goaxi  avait  pris  pour  module  , 
et  dont  il  imite  quelquefois  la  maiiièie  1  s*  Lof  trot  fat- 
miliirt»,  Venise,  17SS,   t  pe*it»  vol.  in-8*,  réimpri- 
més en  17S6.  Rien  de  plus  piquant ,  de  plus  spirituel 
et  de  plus  élégant  que  ces  lettres  ;  3*  Jugtmtnl   dam 
anciens   poil*»  »»r    la   t  itiqmt  modtrmt  du  DanU  ,    at- 
trioato   injutUmtnt  A  Firgilt ,  tnte  In  primriptt  eu  bem 
goût,  etc.,  Venise,  17*8,  in-««.  Cest  peut-être  le  meil- 
leur et  le  plus  précieux  ouvrage  de  Gosxi  :  critique  so- 
lide sans  dureté ,  vive  sans  acrimonie;  admiration  eane 
engouement,  mais  dictée  par  une  appréciation   judi- 
cieuse et  éloquemment  exprimée.  La  censeur  du  Dante, 
de  Pétrarque  et  de  Boficacc ,  auteur  des  prétendue* 
Utlrat  d*  Firgilt ,  tTmp?Me*jt*|£tmeHi ,  garda  le  si- 
lence, et  c'était  ce  qu'il  pouvait  fatriTffe  rwieiMt:  4*  CBu- 
vrtt  en  vers  et  en  pnta  i»  romtt  Gaspard  Gotxi ,  Venise , 
1759  ,  in-8*.    Presque  tous  les  morceaux  réunis  dans 
cette  édition  avaient  d'abord  paru  séparément ,  i  di- 
verses époques.  5*  Cariant»  rompotiti**»  on  vers  rt  an 
prou ,  Venise ,  1 799  :  6*  ht  mono*  moral.  Venise,  1 760, 
3  vol.  in-8* ,  onvrage  qui  respire  une  philosophie  reli- 
gieuse ,  telle  que  le  fut  toujours  celle  de  l'auteur  ;  7*  Le 
triampht  dt  l'humilité ,  poème  en  c>no  chants ,  pour  l'in- 
stallation de  S.  E.  M.  le  chevalier  de  Resxonico,  comme 
procureur  de  Saint-Marc.  L'auteur  aimait  ce  poème 
avec  une  prédilection  particulière  ;  il  avait  raison  quant 
à  la  sage  distribution  des  différentes  parties  du  sujet , 
aux  morceaux  d'invention  ,  au  style  poétique  et  d'ex- 
cellent goût  ;  mais  il  n'a  jamais  pu  faire  que  cette  froi- 
deur inhérente  au  sujet  n'y  subsistât  pas ,  et  que  l'en- 
trée en  charge  d'un  procureur  de  Saiiit-Uarc  ne  partit, 
partout  ailleurs  qu'à  Venise ,  un  sujet  un  peu  mince 
pour  un  poè'me  en  cinq  chants. 

GOZZI  (  Cxaslss  ) ,  frère  putué  du  précédent ,  né  en 
1718 ,  â  Venise ,  se  voua  comme  lui  de  bonne  heure  à 
la  culture  des  lettres ,  mais  sans  projet  pour  la  choix 
d'un  état.  Il  réussit  â  s'approprier ,  mieux  que  ne  l'a- 
vaient fait  les  autres  écrivains  vénitiens ,  le  gén  e  de 
l'idiome  toscan.  A  peine  sorti  de  l'enfance  ,  il  publia 
dans  cette  langue  dès  poésies  burlesques ,  ce  qui  sur- 
prit d'autant  plus  ceux  qui  le  connaissaient,  qu'il  était 
naturellement  sérieux  et  mélancolique.  Le  dérange- 
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•saut  de*  affaires  de  ton  père  l'obligea ,  i  l'âge  de  taise 
i  e*s,  de  quitter  acs  étude»  pour  eutrer  au  service  mili- 
l  ta**,  et  erailer  an  Dalmalie.  De  retour  à  VetiiM,  à  dix» 
«  uofaM,  U  »«  remit  avec  aèle  i  cultiver  In  lettre*.  Il 
'  fet  aouuné  aeetnbre  de  l'académie  de»  Gramlltirhi. 
,  ÏJ**me  son  frère  Gaspard  et  d'autres  littérateurs  distin- 
,  ffsés,  ara  cootr  a>poraitwt  il  combattait  «ans  cesse  le  mau- 
na>  guût  ,  et  dé/  adait  avec  xèle  le»  auteurs  clamiquet 
ée  l'Italie  contre  les  attaques  de*  novateur*.  Le  grand 
«ccès  qu'obtinrent  le*  ouvres  dramatique*  de  l'abbé 
Caéari  excitèrent  ta  bile ,  et  il  critiqua  amèrement  ce 
aeëa»  à  la  Cota  fiasque  et  emphatique.  Le*  omrre*  de 
Çeaéeuî  nVtaêeut  pas  moins  l'objet  de  «a  censure.  Chia- 
n  et  Goldooi  ,  d'abord  ennemis,  se  réunirent  pour  la 
ééernee  cemiausc  contre  Goaai  ;  mai*  il*  ne  pouvaient 
i  k  saeaurer    aver  uo  adversaire  ai  habile  et  si  fécond 
|  m  eaâDica  mordantes.   La  pièce  la  plus  spirituelle  de 
i  cette  guerre  entre  les  Gramalhaelii  %  dont  Goaai  ue  se 
'  ereteodeit  que  l'organe ,  et  les  emieniis  de  la  pureté 
ée  la,  langue  et  du   goût ,  dont  il  regardait  Goldoni 
weamo  le  représentant  et  le  cbef ,  est  une  satire  en 
«Vax  chanta,  intitulée  :  La  forte**  ekargta  dot  influença 
pâme  remuée  sûmstmV  1 757.  Elle  eut  dans  l'académie 
on  torcèe  dVntitouslasme.  Goaai  la  dédia  à  sou  ami 
Dansai  Farsetti  ,  et  lui  en  remit  le  manuscrit  sans  en 
tarder  une  copie.  Faisrtti  ue  voulut  point  cacher  sous 
c  aai—jeau  cette  lumière  ;  il  envoya  imprimer  i  Paris 
La  ferfoite,  et  en  répandit  las  exemplaires  dans  Venise. 
Coldoni  répondit  i  cette  satfre  par  un  loug  poème  en 
tercets,  qui  n'eut  point  de  sucer*.  Cette  polémique  fit 
concevoir  à  Goaai  un  nouveau  genre  de  comédies ,  qui 
pouvait  i  volonté  00  n'être  que  d'imagination  ,  ou  s'ar- 
aser dea  traits  de  la  satire.  Saccbi ,  Te  meilleur  arle- 
qu-n  qu*«Ot  encore  l'I  laite,  et  sa  troupe  composée  d'ba- 
h  les  coaaédietis  et  d'improvisateurs ,  étaient  presque 
ruinée  par  le  succès  des  pièce*  de  Goldoni.  Gosxi  prit 
en  main  las  intérêt»  de  cette  troupe,  lui  donna  ses 
et  composa  gratuitement  pour  alla.  Sa  pre- 
arece,  qai   n'était  qu'une  espèce  de  prologue 
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«"ouverture,  et  qui  fut  jouée  dans  le  carnaval  de  1761, 
eat  en  succès  si  éclatant ,  ai  joyeux,  aux  dépens  de  la 
troène  rivale  ,  que  U  comédie  régulière  parut  déjà  être 
<e  danger.  Au  lieu  de  puiser  ses  sujets  dans  la  vie  ci* 
vile ,  il  les  prit  dans  les  contes  des  fées ,  dans  ces  ré* 
ois  naïfs  et  puérils  dont  en  Italie  comme  en  France 
et  partout  ailleurs ,  le*  nourrices  et  les  bonnes  ber- 
reat  les  enfants.  Ainsi  le  conte  trivial  intitulé  t  L'amour 
ém  trait  aramga»,  fournit  matière  i  sou  prologue 
Couverture ,  et  devint  une  source  inépuisable  de 
traits  satirique*  contre  les  acteurs  qui  n'ont  d'esprit 
«ae  peur  débiter  celai  des  autres,  ou  contra  les  auteurs 
fui  «.ayant  ni  invention ,  ni  feu ,  ni  génie ,  veulent  lou- 
Har»  écrire  et  écrivent  toujours  mal.  Il  ne  reste  de 
<*n>  pièce  qui  était  en  trois  acte* ,  que  l'analyse  ;  mais 
•JU  suait  pour  expliquer  le  grand  succès  qu'eurent  les 
nviéowitârious.  Le  conte  du  Ca.'htau  lui  fournit  aussi 
•«•jet  d'une  comédie  eo  cinq  actes,  mêlée  de  scènes 
•vaases ,  touchantes  et  même  pathétiques.  Turandot , 
anrew*  aV  la  Ckima  ,  comédie  ,  dont  le  sujet  a  été  de- 
fai» traité  par  Schiller,  n'eut  pas  un  moindre  succès, 
u-eieasd'un  genre  plus  romanesque  que  merveilleux, 
*■  éua  aaerveillcux  moins  populaire  et  moins  arau- 
•aat  La  eaeilleure  pièce  du  nouveau  genre  est  La 
n*arf,  représentée  pour  la  première  fois  en  176a. 
Ue  fut  suivie  de  six  autres  comédies  •féeries  dont 
«airi  tes  titres  :  La  dama-urpant ,  Zobéida .  qu'il  intitule 
•atjidie-féerie  ,  et  dont  en  effet  le  sujet  et  le  style 
•'élèvent  quelquefois  au  tragique  :  La  mon$tr*  M««  »«r- 
ans  ;  Iju  kam.amx  mandianU  ,  tragi-comédie  dont  la 
•cène  eat  à  Samarkanda  ;  La  petit  ai  tau  d'an  ha  au  rert . 
la  plus  extraordinaire  de  toute*  ses  pièces ,  et  La  roi 
éa»  {**•***.  Dans  tous  se*  contes  dramatisés ,  l'auteur 
fait  marcher  de  front  une  partie  sérieuse  et  poétique 
«t  eue  partie  grotesque  où  tous  les  rôles  a  masques 
eat  leur  plein  développement:  ce  sont  des  pièces  a  ef- 
fet, s'il  en  fut  jamais.  Les  plans  en  sont  d'une  extrême 
hardiesse,  et  l'invention  est  plutôt  originale  que  roman- 
tique: cependant  ce  sont  les  premières  compositions 
èVaesetàwuee  en  Italie  où  régnent  les  sentiments  d'hon- 
aeer  strie 
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et  d'amour.  L'exécution  peu  soignée  de  ces  corné* 
leur  donne  l'air  d'une  ébauche  grossière  ;   mais 


cette  ébauche  est  pleine  d'imagination  :  les  traits  en 
sont  fermes  et  vigoureux,  toutes  les  couleurs  bien  dé- 
cidées ,  et  les  objets  qu'elles  représentent  deviennent 
si  frappants ,  que  le  pt-uple  y  prend  un  plaisir  prodi- 
gieux. Aussi  Goaai  disait-il  que  ses  compatriotes  ai- 
maient les  situations  robustes.  Après  qu'il  eut  en  quel- 
que aorte  épuisé  les  contes  orientaux,  il  se  mit  à 
refaire  les  pièces  espagnoles,  et  celles  de  Caldéron 
en  particulier  ;  mais  il  fut  beaucoup  moins  heureux 
dans  ces  nouvelles  tentatives.  Son   pinceau   ne  pou- 
vait rendre    le   coloris   frais   et    transparent    d'une 
poésie  élbérée  ;  il  en  fit  disparaître  les  touches  légères 
et  les  nuances  délicates  ;  sas  lourd*  personnages  don- 
nent quelque  chose  de  pesant  et  d'appuyé  i  sa  fiction, 
tandis  que  I enjouement  du   G  artaw  (  le  bouffon  espa- 
gnol )  a  beaucoup  plus  de  délicatesse.  Dans  les  pre- 
mières pièces  de  Gosxi ,  eu  revauche  ,  le  merveilleux 
de  la  féerie  fait  un  contraste  piquant  avec  la  merveil* 
leux  de  la  nature  humaine ,  c  est  à  dire  avec  la  bisarre 
folie  des  différents  caractères ,  si  fortement  signalée 
par  la  mascarade  1  cette  imitation  capricieuse  de  la 
vie ,  soit  qu'elle  en  montre  le  côté  ristblc  00  le  côté 
sérieux  ,  dépasse  la  réalité  en  tous  les  sens.  Des  dis- 
sensions s'élevèrent  dan*  la  troupe  de  Saccbi ,  et  eu 
éloiguèrent  les  meilleurs  acteurs.  Une  signora  Ricci , 
qui  avait  pris  le  titre  de  première  actrice  sans  en  avoir 
las   talents  ,  entra  dans  celle  que  dirigeait  Gosxi  ,  et 
s'empara  tellement  de  lui,  qu'il  la  prit  sous  sa  protec- 
tion spéciale.  Pour  lui  fournir  des  rôles  tragiques,  dans 
lesquels  elle  prétendait  exceller ,  Goxai  traduisit  plu- 
sieurs pièces  françaises ,  entre  autres  l*  Fayai ,  d'Ar- 
naud ,  La  eomta  d'Euas ,  de  Thomas  Corneille  ,  et  La 
Gwtav*  fuse  ,  de  Piron.  Il  fit  aussi  une  nouvelle  pièce 
pour  elle ,  La  prinreu*  pkiiatopna  ;  et  depuis  ce  temps , 
ta  Ricci  fut,  giice  i  la  persévérance  de  son  protecteur, 
eu  possession  du  premier  emploi  de  la  troupe  et  dea 
applaudissements  du  publie.  A  la  même  époque,  Goaai 

fiublia  une  fort  belle  édition  de  ses  enivre*  ,  en  8  vo- 
unies  in-8*.  Les  cinq  premiers  contiennent  ses  enivres 
dramatiques ,  et  un  long  avertissement  où  il  raconte 
toutes  ses  querelles  avec  les  deux  auteurs  comiques 
Cbiari  et  Goldoni.  Le  sixième  volume  est  presque 
eutièieineut  rempli  par  une  traduction  élégante  et 
fidèle  en  vers  blancs,  de  toutes  les  satires  de  Roi- 
leau,  avec  des  notes,  et  précédée*  d'un  éloge  de 
l'auteur  français.  Une  épopée  romanesque  ,  intitulée  : 
La,  M  or  fit  aiiarrt ,  poème  facétieux  en  octaves  et 
ro  douxe  chants,  et  dont  la  héros  est  ifaruse,  un  des 
paladius  de  Cliarlemague ,  occupe  tout  la  septième 
volume.  Le  huitième  est  un  mélange  de  pièces  cri- 
tiques, académiques  et  satiriques,  en  prose  et  en 
vers  ;  il  s'ouvre  par  la  fameuse  Tartan* ,  qui  lit  tant  de 
bruit  dans  son  ten.jps.  Gosxi  continua  de  vivre  dam  la 

Jlus  grande  intimité  avec  la  comédienne  Ricci;  die 
tait  mariée,  et  demeurait  avec  son  mari  atses  enfants, 
et  Goezi  avec  eux.  Après  la  publication  de  ses  atevre»  , 
il  composa  encore  plusieurs  pièces  de  théâtre  ,  dont 
quelque*  unes  obtintent  du  succès.  U  a  aussi  fait  une 
espèce  d'autobiographie  ,  intitulée  :  Mimmrt»  ûiatilsa 
$ur4a  wia  da  Ckariêt  Gessi,  qui  est  écrit*  avec  élégance 
et  beaucoup  d'abaudou;  mais  malheureusement  la  vé- 
rité n'y  est  pas  toujours  asses  respectée.  On  croit  que 
Goxai  survécut  de  peu  d'auuées  i  la  publication  de  ses 
mémoires ,  et  qu'il  mourut  dans  l'une  des  premières 
années  du  19*  siècle  ;  mais  la  date  positive  de  sa  mort 
n'est  pas  connue.  Son  frère  Gaspard  et  lui  occupent 
une  place  très  distinguée  dans  la  littérature  vénitienne 
du  siècle  dernier. 

GRACE  (TaouAS-Fatecors  de),  censeur  royal,  sous- 
secrétaire  de  l'académie  des  inscriptions.  Irlandais 
d'oripjue  et  fils  d'uu  capitaine  au  régiment  do  Clara  * 
il  v  servit  d'abord  ,  mais  le  peu  d'attraits  qu'eut  pour 
lui  le  métier  des  armes  le  lui  Ut  bientôt  abandon- 
ner pour  la  carrière  des  lettres  et  pour  se  consacrer 
i  riiistruction  de  la  jeunesse.  Peudaut  cinquante  ans , 
et  jusqu'au  dernier  moment  da  sa  vie ,  il  s'est  oc- 
cupé d'elle  •  aussi  se*  élèves  entouraient-ils  son  lit 
de  mort.  Fréret,  de  l'académie  des  inscriptions  et 
be lies* lettres ,  l'avait  attaché  au  secrétariat  de  cette 
compagnie  ,  place  qu'il  occupa  pendant  quarante- 
quatre  ans,  et  dont  la  révolution  le  déposséda.  Il  mou- 
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Ira  dans  le  malheur  une  rare  égalité  d'amc.  Cependant 
il  y  eût  succombé  peut-être,  tant  M  détreske  était  pro» 
fonde  *  rail*  le  concouru  de  l'amitié  de  ce»  anciens  élè- 
ve* Brnexech«t  François  de  Neufchàteau,  qui  lui  tirent 
toucher  pendaut  les  deux  dernières  année»  de  sa  vie  la 
pension  de  cettteur  royal  dont  il  avait  pendant  long- 
temps  exercé  les  fonctions.  De  Grâce  n'a  point  attaché 
à  son  nom  ce  qu'on  appelle  de  la  célébrité  :  il  cultivait 
avec  délices  la  science  du  jardinage  ,  ce  qui  ne  Tempe» 
ebait  pas  de  se  livrer  à  des  travaux  historiques  et  litté- 
raires très  importants.  De  Grâce  publia  d'abord  ,  sous 
le  titre  modeste  d'Almanach  du  bon  jardinier^  un  ou- 
vrage doutla  réimpression  annuelle  a  long-temps  prou- 
vé tout  le  cas  qu'eu  faisaient  les  amateurs  de  jardins. 
Pendant  plusieurs  années  de  suite ,  il  avait  coopéré,  en 
qualité  de  rédacteur,  au  Journal  d'agneutture ,  puis  à 
la  Gazette  d'agriculture.  Un  de  ses  principaux  ouvra- 
ges littéraires  est  l'édition  en  huit  volumes  in>4*  d'une 
UUtoire  unirerseUe ,  sur  lep!au  de  Pullcndorf ,  édition 

EréXcrablf  à  celle  de  La  Martinicrc ,  parce  qu'il  y  ent- 
rasse l'histoire  ancienne  de  chaque  pays,  eteelie  des 
peuples  dont  La  Martiuiére  ne  (ait  aucune  mention. 
Cette  histoire  se  termine  à  l'année  1760.  Il  mourut  a 
Paris  le  8  uivosc  an  7,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
On  a  de  lui  :  %"  Kc-jtt  d'agriculture  pratique  ,  suivant  les 
principes  de  M.  Sarry  de  Sutures ,  Paris  ,  1770,  et  an  5 
1  » "96  )»  «o- 1 »  ;  s0  Principes  centraux  de  la  langue  fran- 
fuis*,  Paris,  1789,  iu-ia;  3°  Tableaux  historiques  tt  chro- 
nologiques de  l'Iiittoire  ancienne,  Paris,  1789,  inis; 
4*  Tableaux  historiques  et  clr^mologiijues  de  l'hutoire  an- 
cienne et  du  moyen  âge  de»  principaux  pay»  de  l'Asie  ,  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe,  avec  un  précis  de  la  mythedogie 
grecqut  exf-liquee  d'eprls  Hésiode  ,  Paris  ,  1789  ,  in-8°. 
On  doit  encore  à  de  Grâce ,  outre  sa  nouvelle  édition 
de  Viutrodut  lion  h  l'histoire  g  nérale,  une  lettre  sur/-  V 
rigine  de  lu  monarchie  fianruUe,  iranrimée  dans  le  Jl/«r- 
cure  de  mai  176e,  et  un  grand  nombre  de  bons  articles 
inséré*  dans  le  Journal  de  Vetdun ,  dans  le  Journal  de 
médecine,  depuis  1769  ,  dans  la  Gaulle  d'agriculture. 

GR.KVKLL  (MixiMii.ntit-FatDtaici ,  docteur  en  droit 
et  couteillcr  royal  du  gouvernement  prussien ,  né  le 
18  août  1781 ,  ù  Bclgard,  en  Poméramc,  où  son  père 
était  ministre  du  tulle  protestant,  a  été  élevé  d'abord 
ù  Kottbus,  puis  à  Nicder-Wicse,  en  Silésic.  Le  ministre 
Barhctein  qui  l'avait  préparé  à  sa  première  communion, 
étant  devenu  aveugle,  il  allait  tous  les  jours  lui  faire  une 
lecture  pour  laquelle  il  choisissait  ordinairement  le*  ar- 
ticles lheoJogiqi.es,  philosophiques  et  littéraires  du  re- 
cueil intitule   :   Bibliolhi  que  générale  de  l'Allemagne. 
GrsDvrll  avait  alors  pris  le  parti  d'étudier  la  théologie  , 
mais  dès  la  publication  de  l'èdit  sur  les  cultes,  il  changea 
d'avis,  et  se  voua  à  la  science  du  droit.  Après  avoir 
fait,  pendant  trois  années  ,  des  études  préparatoires  à 
Xullichard ,  il  se  rendit  à  l'université  de  Halle,  où  il 
suivit  les  cours  de  philosophie  d.i  célèbre  professeur 
Maas,  et  étudia  le  droit  d'après  les  meilleurs  ouvra- 
ges. Eu  1801 ,  il  fut  admis  a   siéger  comme  auditeur 
au   tribunal  de  Berlin,   et  l'année   suivante,    il   ac- 
cepta provisoirement  la  place  dit  payeur  d'une  brigade 
de  fusiliers  cantonnée  en  YYestpbalie.  De  retour  à  Ber- 
lin, eu  i8o3,  il  fut  nommé  assesseur  à  la  chambre  de 
just.ee  ,   puis  administrateur  de  Plock,  en  Pologne. 
Obligé,  en  1806,  de  quitter  cette  dernière  ville  par 
suite  de  l'insurrection  polonaise ,  il  se  retira  dans  sa 
terre,  près  Storkou  ;  mais  n'ayant  pas  assez  de  moyens 
pour  exploiter  cette  propriété,  il  alla  s'établir  à  Kott- 
bus,   et  y  exerça  la  profession  d'avocat.   En  même 
temps  il  publia  plusieurs  traités  sur  différents  points 
de  droit  fort  controversés,  qui  le  recommandèrent 
si    bien    auprès   du    gouvernement   de    Saxe  ,    qu'il 
en   reçut  une  place    de  judicature    à    Kottbus.    En 
181 1,  lo  gouvernement  de  Prune  le  rappela,  et  le 
nomma  successivement  juge  au  tribunal  supérieur  de 
Sol. lin  ,  conseiller  de  justice  à  Stargardt,  et  conseiller 
de  justice  près  l'administration  militaire  de  la  même 
ville.  Dés  que  la  Prusse  commença,  en  1814,  à  armer 
contre    Napoléon  ,    Grtrvell   s'enrôla    volontairement 
dans  la  milice  pomérauienne ,  en  qualité  d'aide-de- 
cotnp  du  général  en  chef.  Dégoûté  de  l'inaction  dans 
laquelle  se  trouvait  ce  corps  au  blocus  de  Kustrio  ,  il 
sollicita  du  roi  d'être  placé  dan»  un  autre  corps.  Sa 
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demande  lui  fut  accordée  ,  et  il  passa  ,   comme  aide* 
de-camp  de  brigade  ,  dans  le  corps  d'armée  de  Berg  , 
qui  plus  tard  fut  employé  au  blocus  de  Uayence.  Apre* 
s\-tre  démis  de  ses  fonctions  militaires,  il  appela  l'at- 
tention du  ministère  sur  la  décadence  de  l'établisse- 
ment des  hautes  étude*  du  c<  rcle  de  Kottbus,  et  obtint 
la  mission  de  le  réorganiser  sur  un  nouveau  plan.  Graa- 
vell  se  rendit  à  Kotlbu*  et  travailla  avec  ardeur  à  exé- 
cuter les  ordres  qu'il  avait  reçus ,  mais  tous  «es  effort» 
échouèrent  contre  les  obstacles  que  les  autorités  locale» 
lui  opposèrent.  Plus  tard  il  fut  appelé  à  faire  partie  de 
l'administration  do  Hersebourg;  dans  cette  dernière 
place ,  il  défendit  avec  une  noble  franchise  Pîndépen- 
dance  des  vote»  dans  le»  délibérations  du  conseil,  et 
s'efforça   eonstammeut  de  faire  exécuter  le»  lois,  et 
d'écarter  l'influence  de»  courtisan».    Cette  conduite 
aussi  franche  et  loyale  qu'extraordinaire  sou»  un  gou- 
vernement absolu ,  lui  causa  des  désagréments  dont 
il  a  rendu  compte  au  public,  dans  deux  brochure-» 
très  remarquables,   intitulée»,  la  première  :  Traitet- 
ment    que    riant    d'essuyer  un    fonctionnaire   public   de 
Prune,  Leipsick,   18^;  et  l'autre  :  L'écrivain  et  l* 
fonctionnaire  public.  Sluttgard ,  i8ao.  Fort  jeune  en- 
core,  Groeveli  publia   un  écrit  înlilu  é  :  L'état  anti- 
platonique  ,  qui    fut    accueilli   avec   faveur.    Le*  loi» 
dites  d'induit  ayant  fait  naître  une  grande  incertitude 
dans  la  jurisprudence  des  tribunaux  prussiens',  Gncvell 
composa  son  Commentaire  des  fais  prussiennes  relatif* 
au  crédit ,  en  trois  volume»,  et  sa  Théorie  des  emprunts 
hypothécaires ,  en  un  volume,  qui  fait  suite  aux  com- 
mentaires. A  ces  deux  ouvrage»  succédèrent  ses  Doctri- 
nes de  la  possession  rt  de  la  prescription  ,  en  un  volume. 
Dans  le  camp  devant  Kustrin  il  composa  un  ouvragv 
philosophique ,  intitulé  :  L'homme  ,  qui  obtint  un  grand 
succès,  et  a  été  réimprimé  plusieurs  foie.  Des  conversa- 
tion» qu'il  avait  eues  avec  un  de  se»  amisqui  doutait  de 
1  immortalité  de  Panic,  lui  fournirent  matière  a  dnus 
ouvrages  intitulé»  :  Le  revoir  après  in  mort ,et  Lettres  à 
Emitie  sur  la  continuité  de  nos  sensations  après  ta  mari  , 
qui  à   leur   apparition   furent  1res   recherchée».    Eu 
189»,   il  publia  :  Le  citoyen,  traité  destiné  aux  classée 
insVuites,   et  Tannée  suivante:  Le   régent;  ces  d«*u« 
ouvrages  renferment  le  développement  de»  principe» 
posé»  dans  L'homme  ,  et  peuvent  être  regardés  comme 
y  faisant  suite.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses  écrits 
politiques  nous  citerons  comme  le  plu»  important  : 
Examen   de   Caris   donné  par   l<t  commission  immédiate 
de  justice  des  provint**   rhénanes  ,  sur  les  administra- 
tion* de  justice  y  établies,    Lcips'ck,   1819,  en  deux 
volumes;  il  s'y  déclara  contre  le  jury.  Ou  a  aussi  de 
lui   bon  nombre  d'ouvrages  de  circonstance  dont  le» 
trois  suivants  «ont  le»  plu»  remarquables  :  La  Prueta 
a  t-e Ile  besoin  d'une  constitution?  1816 1  Quelle  constitu- 
tion ne  convient  pas  à  la  Prusse?   Leipsick,  1819;  et 
L'anti-Bemeuberg  ,  ou  sur  l'administration  de  Jlarden- 
kerg.  Quelques  uns  de  ce»  ouvrage»  donnent ,  «ou»  un 
certain  rapport ,  prise  à  la  critique ,  mais  ou  reconnaît 
dan»  tous  des  vue»  élevtes  et  le  jugement  d'un  homme 
qui  aime  surtout  la  justice  et  la  vérité.  Récemment 
GrSRvell  a  fait  paraître   à  Erfurth  un  Commentaire  éa 
code  de  procédure  des  états  prussiens  ,  eu  deux  volume». 
GR  AFTON  (  AiMSTS-IJciai-FiTt-Rov ,  duc  de  ) ,  «è 
un  1735,  Hudia  à  Cambridge  ,  et  devenu,  à  vingt  ans, 

1>ar  la  mort  de  son  aïeul ,  possesseur  de»  bien»  et  de» 
lonnrurs  de  sa  famille ,  il  eut  une  jeuneue  a  «se»  dissi- 
pée ;  mais  bientôt  il  répara  le  temps  qu'il  avait  perdu, 
et  en  17C&  il  fut  nommé  secrétaire  d'état.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  promu  à  la  dignité  de  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Dès  lors  l'opposition  vint  semer  d'amertume 
sa  rie  politique.  YYilk.es  l'attaqua  avec  force  dan»  le  par- 
lement. L'auteur  inconnu  des  Lettres  de  Junius,  qui 
parurent  à  cette  époque,  l'eut  principalement  en 
vue.  Ces  lettre»  produisirent,  dit-ou  ,  un  tei  effet  sur 
le  duc  qu'elles  le  rendirent  quelquefois  incapable  pen- 
dant de»  jours  entier»  de  remplir  se»  fonction»  mi  ma- 
térielle» ,  et  qu'elles  contribuèrent  beaucoap  à  le  for- 
cer de  donner  sa  démission ,  en  1770.  Peu  de  temps 
après,  il  eut  la  garde  du  petit  sceau,  jusqu'en  177a. 
A  cette  époque  ,  il  combattait  dans  le  parlement 
lord  North  qui  voulait  imposer  de  nouvelle»  taxe»  à 
l'Amérique  anglaise ,  et  il  s'éleva  contre  toutes   le» 
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mesures  ansnistérielles  qui  provoquèrent  la  guerre  de 
pNidrpeodance.  Il  reprit  le  petit  scrau,  et  se  relira 
|  bkntatt  des  affaires.  Depuis  il  n«  para'iMait  plus  à  la 
I  c  baaiere  des  pair»  que  dans  le»  occasion*  importantes, 
crante  en  1801 ,  où  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  a 
la  oc ui elle  guerre  contre  la  France.  Retire  dans  ses 
terres,  le  duc  de  Grafton,  entouré  d'une  jeune  et  nom. 
breaae  postérité  dont  il  se  plaisait  à  diriger  l'éduca- 
tion, se  jeta  dans  les  controverses  tbéologiques,  em- 
brassa la  doctrine  des  unitaires,  et  ne  manquait  jamais, 
lorsqu'il  reuait  i  Londres ,  d'aller  entendre  l'office 
•irin  à  la  chapelle  que  ces  sectaires  avaient  dans  Essex- 
Suret.  Il  possédait  une  bibliothèque  de  livres  rares  et 
curieux.  11  était  cbancclîer  de  l'université  de  Cam- 
bridge ,  et  il  a  fait  les  frais  de  l'édition  de  la  Vtnlon 
£«*rfac  d*  !•  BMe  ,  par  Grucsbacb.  Le  duc  de  Graftou 
oltnart  ea  tSi  i. 

GRAIN  VILLE   {  Jkak-  Birron  -Fsiaçois  -  Xaviss 
j  Corsa  os},  né  le  i  avril  1746,  dans  la  ville  du  Havre. 
Destiné   à  Tétai   ecclésiastique,    ainsi  que  sou  frère 
aatè,  qui  e*t  parvenu  à  l'épiscopat,  il  acheva  au  sé- 
minaire de   Saiut-Sulpice  de  brillantes  études  corn- 
■«eocees  k  Caeu,  et  continuées  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  a  Paris.  Il  se  consacrait  i  la  prédication,  mais 
tans  renoncer  à  un  penchant  pour  les  lettres  que  l'é- 
véoement  justilia  dès  le  début.  L'académie  de  Besan- 
con avant  proposé  cette  question  :  •   Quelle  a  été  l'in- 
*  flaence  de  la  philosophie  sur  le  dix-buitu  roc  siècle?  •  le 
discours  de  Crrainville  obtint  le  prix.  Il  ne  s'y  était  pas 
tlevé  contre    le»  sciences  même ,  i  l'instar  de  Jean- 
Jacques;  seuif  nient  il  voulait  que  la  philosophie  ne 
raisonnât  guère ,  et  ne  se  mêlât  ni  de  religion ,  ni  de 
soutiqoe.  L'esprit  avec  lequel  il  défendait  cette  cause 
ea  déguisait  le  ridicule  ;  mais  il  était  trop  tard  alors 
aoar  n'admettre  qu'une  philosophie  scolastiquc  ,  une 
lastsse  de  séminariste ,  et  pour  exclure   du  domaine 
se  la  raison  les  questions  où  il  importe  le  plus  de  bien 
raisonner.  A  une  autre  époque ,   Graiuville  aurait  pu 
sartaut  prétendre  aux  succès  de  la  chaire.  Il  posseda-t 
1«  principaux  avantages  de  l'orateur,  une  pensée  lorte, 
one  eloculiou  pleine  de  noblesse,  un    organe    tou- 
chant, de  l'originalité  dans  le  style  ,  et  un  heureux 
débit  favorisé  par  d'autres  dons  extérieurs.  Les  evé- 
aeiaent»  politiques  le  privèrent  bientôt  de  celte  per- 
•perùve  :  il  voyait  le  triomphe  de  cet  esprit  du  siècle 
esatre  lequel  il   avait  déclamé  non  sans  talent.  Se» 
■ennemi  devenant  pour  lui  l'occasion  de  quelques 
eeatrsriétes,  il  paraît  que  son  xèle  se  ralentit ,  et  qu'il 
abandonna  la  chaire  avant  même  que  les  circonstances 
fetigeassent.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  dru» 
■•tique  lebwfrvïèrent  asses  brusquement  de  l'oustè- 
rlteôe  la  tribune  sacrée.  Il  eût  été  curieux  de  voir 
1  a»  U  scène  L*  jugement  i«  Périé ,   ouvrage  d'un  pre- 
fcsttor,  maie  bien  différent  sans  doute  de  la  pièce 
*^me  litre ,  représentée  à  Paris ,  vers  la  lin  du 
•^■•eine  siècle.  Le  Théâtre-Français  reçut  celle  de 
«•avilie;  l*s  troubles  seuls  empêchèrent  de  la  jouer, 
fis  clergé,  déjà  affaibli  par  ses  divisions  ,   n'était  pas 
«•tare  condamné  au  silence  ;  Graiuville    tourna   de 
Muteau  ses  regards  vers  le  ministère  qu'il  avait  déjà 
Wté  honorablement.  Il  se  rendit  à  Amiens  d'après 
fîmhsttoti  de    Pévfque,   et  il  eut  beaucoup  d'audi- 
t*Mî  mais 'ses  opinions  le  firent  inquiéter  :  elles  pa- 
»*s»»i«-nt  propres  à  exalter  un  fanatisme  dont  toute- 
fois il  était   exempt  lui-même.  Il  éprouva  quelques 
"•mai*  traitements;    arrêté    momentanément,   et 
F™*  de  ta  pension  comme  ecclésiastique  ,  il  se  crut 
**bgè  de  renoncer  à  cette  profession.  Dans  l'éducation 
•W enfants  à  laquelle  il  voulut  se  vouer,  il  retrouva  les 
«rtrsvrs  presqu'inséparaliles  de  U  réputation  qu'il  s'é- 
bit  faite.  On  reconnaissait  son  mérite  comme  institu- 
ln*r  ;  mais ,  comme  homme  d'église  enclin  à  fronder 
*»  siècle,  il  excitait  la  déttance ,  et  n'avait  qu'un  1res 
P*t*t  nombre  d'élèves.  Au  milieu  de  cette  situation., 
••»  oaut  espérance   même  ne   semblait  adoucir,  il 
•p^posa  son  ffcrruVr  homme ,  ouvrage  dont  l'idée  prin- 
C1r*,«  n1**  intérieure  à  aucune  autre  conception  épi- 
*•*•  On  a  dltt  qu'il  avait  imaginé  ce  poème  a  l'Âge  de 
*>ne*ns;  mais  du  moins  il  ne  l'a  écrit  que  durant  son 
•"fortune ,  et  en  partie  après  l'établissement  du  gou- 
WTOO»eni  consulaire  dont  il  ne    sollicita  et  ne  reçut 
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aucuu  bienfait.  Le  travail  d'esprit  dans  le  malheur  est 
un  grand  soutien ,  mais  peut-être  aussi  une  grande 
cause  d'épuisement.  Quoiqu'il  eu  soit,  lorsque  Grain- 
ville  eut  A  peu  près  terminé  son  ouvrage  sous  les  rap- 
ports essentiels  à  ses  yeux,  il  fut  atteint  d'une  mélan- 
colie qui  dégénéra  en  lièvre  accompagnée  de  délire. 
En  vaiu  il  s'était  promis  ,  comme  il  Ta  d'.t  expressé- 
ment ,  de  ne  jamais  désespérer  de  lui-même.  So»t  que 
la  violence  du  mal  eût  enfin  abattu  cette  fermeté, 
soit  involontairement,  et  au  milieu  d'un  accès,  il 
courut  se  précipiter  dans  la  Somme,  presque  sous 
ses  fenêtres,  longtemps  avant  le  jour,  et  par  un  temps 
très  froid  ;  il  périt  ainsi  le  1"  février  i8o5.  Le  che- 
valier Croft ,  celui  qui  le  premier  aussi  distingua  le 
mérite  du  malheureux  Chatterton,  vint  résider  à 
Amiens  quelques  jours  après  la  mort  de  Graiuville  ,  et 
il  eut  connaissance  de  la  belle  composition  qui  l'avait 
long-temps  occupé.  La  regardant  comme  une  ma- 
gnifique ébauche,  plus  digne,  quant  au  fond  des  chose», 
d'être  transmise  aux  dernières  générations  que  V  Iliade 
même  ou  Le  paradit  perdu  ,  il  regrettait  amèrement 
de  n'avoir  pas  été  instruit  plus  lût  de  l'existence  et  du 

!;énie  d'un  homme  dont  il  eût  et*  facile  de  soulager 
es  peines.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  cet  infor- 
tuné était  l'allé ,  trouva  dans  les  différentes  parties  de 
ce  poè'me  11011.  achevé  des  situations  d'un  intérêt  égal 
à  celui  dr«  romans  les  plus  remarquables ,  et  d'après 
cette  recommandation  ,  le  libraire  Détervillc  le  pu- 
blia. Cependant  il  fut  peu  lu  ;  il  serait  retombé  dans 
un  entier  oubli  sans  l'enthousiasme  du  chevalier  Croft, 
exprimé  dans  ses  Remarque*  sur  lL<race,  en  1810.  L'an- 
née suivante ,  H.  Nodier  donna  une  seconde  édition 
du  Dernier  homme  ;  aussitôt  plusieurs  feuilles,  et  spé- 
cialement L'eauriï d«t  journaux  eu  re-ndirent  compte, 
et  en  parlèrent  comme  d'une  épopée  très  imposante. 
Dans  les  observations  placées  en  tête  du  livre  ,  on  voit 
que  Grainville  s'était  occupé,  en  i8o5,dr  versitier 
son  travail ,  et  qu'il  avait  même  terminé  le  premier 
t  liant.  Néanmoins  ,  quoique  l'auteur  fit  bien  les  vers, 
l'éditeur  n'en  a  cité  aucun  :  mais  il  parait  tenté  de 
mettre  Graiuville  fort  près  de  KJopstork.  Ou  n'en  sera 
pas  surpris  si  même  sans  avoir  à  juger  du  mérite  de 
l'exécution  soit  dans  les  vers  du  premier  chant,  soit 
dans  la  prose  des  neuf  antre*  ,  on  considère  la  gran- 
deur dramatique  et  originale  de  ce  tableau  des  der- 
niers jours  de  l'empire  des  humain*.  Après  de  longs 
siècles  accordés  à  notre  postérité ,  après  les  dévelop- 
pements prodigieux  en  ce  sens,  et  pourtant  naturels, 
d'une  industrie  progressive  ,  Omégarc ,  le  personnage 

Îiineipal,  se  trouve  l'arbitre  des  destinées  ultérieures 
e  toute  l'espèce  des  bommesv  Aimé  de  Sjderie,  dont 
on  voit  que  le  nom  est  significatif  comme  celui  même 
d'Omégare  ,  il  peut  s'unir  à  elle  ,  sous  les  auspices  et 
selon  les  désirs  du  génie  terrestre  qui  ne  serait  plus 
rien  si  l'homme  Unissait,  parce  que  la  terre,  formée 
pour  notre  race ,  ne  subsisterait  plus.  Mais  Adam  qui , 
par  une  tictiou  éminemment  poétique  dans  le  genre 
sombre  ,  et  sans  équivalent  même  eue*,  le  Dante  , 
reste  condamné ,  depuis  sa  transgression ,  i  voir  suc- 
cessivement tomber  dans  les  enfers  les  innombrables 
victimes  de  sa  première  faute,-  Adam  sollicite  élo* 
quemment  son  petit-UU  de  mettre  enfin  un  terme  i 
tant  de  soutu-auces.  Ce  sujet,  à  peine  indiqué  par 
les  traditions  orientales  que  Milton  a  suivies  ,  cette 
fable  ,  si  lieureuse  et  qu'on  pourrait  dire  toute  d'in- 
vention ,  devait  amener ,  même  sans  beaucoup  d'art , 
des  tableaux  majestueux,  et  des  situations  pathétiques 
au  plus  haut  degré.  D'ailleurs  on  retrouve  dans  la  plu- 
part des  épisodes  d«s  traces  de  cette  vigueur  de  pen- 
seo,  comme  dans  les  suites  de  la  conflagration  de  la 
lune,  et  dans  la  subite  éruption  des  vieilles  rendres 
humaines,  au  moment  où  les  temps  vont  finir.  Quel- 
quefois au  récit  des  phénomènes  se  mêlent  des  compa- 
raisons gracieuses,  un  sentiment  pur,  ou  des  vues  di- 
gnes d'allenl  on.  Ainsi ,  après  une  décadence  impré- 
vue suscitée  par  les  merveilles  même  de  l'industrie, 
Adam  revoit  celte  terre  qui  avait  été  belle  dans  sa 
simplicité  primitive  :  il  s'afflige  ,  t  comme  un  fils  qui 
»  long-temps  séparé  de  sa  mère,  la  retrouverait  courbée 
•  sous  le  poids  des  ans,  et,  le  cœur  serré  de  tristesse, 
>  l'embrasserait  en  lui  cachant  ses  larmes.  ■  Ces  généra- 


MA 


•86 


GRA 


GBA 


lion»,  qui  n'obtenaient  en  dernier  Heu,  à  force  d'art, 
que  la  détérioration  du  «ol  cultivable,  avaient  détourné 
le  lit  de  plusieurs  fleuve*,  et  c'est  une  supposition  1res 
admissible;  mai»  l'entreprise  du  déplacement  des 
mers  a  été  blâmée  avec  raison  comme  trop  gigantes- 
que :  pour  les  desseins  les  plus  hsrdis  il  faut  quelque 
vraisemblance  dans  le  succès.  On  a  critiqué  arec 
moins  de  raison  l'idée  de  la  navigation  aérienne  réa- 
lisée durant  des  siècles.  On  a  fait  a  Grainville  un  au- 
tre reproche ,  plus  grave  et  tiou  moins  inconsidéré , 
celui  de  ne  s'être  pas  montré  expressément  chrétien , 
comme  si ,  dans  uue  fiction ,  un  écrivain  était  tenu  de 
rester  orthodoxe.  Ou  ne  lui  a  point  pardonné  en  par- 
ticulier de  n'avoir  pas  dit  un  mot  de  la  rédemption  \ 
mais  apparemment  il  a  pente  que  cette  conséquence 
da  la  chute  d'Adam  était  une  nécessité  en  théologie  , 
et  non  pas  une  beauté  poétique.  Outre  ce  grand  ou* 
vrage  de  Cousin  de  Grainville ,  La  dtrniar  homii*  , 
Paru,  i8o5,  a  vol.  in-ta,  ctsrs  Strmon»,  qui  n'ont 
pat  été  publiés,  il  paraît  qu'on  lui  doit  quelques  mor- 
ceaux de  poésie ,  au  nombre  de»quel»e*t  une  fable  al- 
légorique fort  estimée,  et  inaérée  dans  là  Corratpondane* 
dt  Grimm,  tome  V ,  Lé  plaisir,  C*ip<-ranca  •(  la  pudeur. 
On  le  croit  aussi  l'auteur  de  quelques  autres  ouvrages 
anse*  fréquemment  attribués  a  Christophe  Grainville  , 
le  traducteur  de  VArawmna. 

GHAIN VILLE  (  JnK-B*rrr.TX-Ca«itTomi  ) ,  né  le 
l5  mars  1760  ,  à  Lisieux  ,  département  du  Calvados. 
Avant  de  prendre  le  parti  de  vivre  dans  l'indépendance, 
et  de  se  livrer  i  la  culture  de»  lettres  et  à  sou  peuchaut 
pour  la  chasse  ,  il  avait  exercé  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  au  parlement  de  Rouen.  Ses  nouvelles 
occupations  paraisse  eut  le  fixer  dans  la  capitale  ;  mais 
i  Pige  de  trente  an» ,  la  piété  filiale  le  lit  retourner  i 
Lisieux  auprès  de  sa  mère  devenue  veuve.  Il  s'y  maria, 
et  peu  d'années  «près,  étant  veuf  lui-même ,  il  consa- 
cra en  partie  se*  moments  à  l'éducation  de  ses  enfants, 
ainsi  qu'à  l'exercice  de  quelques  fonctions  municipa- 
les. Invariable  dans  ses  goûts,  et  d'une  humeur  paisible, 
il  ne  discontinua  point  ses  travaux  littéraires,  malgié 
la  maladie  incurable  dont  il  se  vit  attaqué  de  très  bonne 
heure.  L'idée  d'une  mort  prochaine  n'altéra  nullement 
la  douceur  de  son  caractère    11  continuait  i  fournir 

Ïiur  le  Uerrure  ,  le  Journal  littéraire  de  Clément ,  le 
artitin  ennclapédique  et  différent»  autres  recueib  pé- 
riodiques, des  morceaux  traduits  de  l'espagnol  ou  de 
l'italien,  et  beaucoup  de  dissertations  ou  de  fragments. 
11  était  membre  de  l'académie  des  Arcades  de  Rome  , 
et  des  sociétés  académiques  de  Bordeaux ,  de  Rouen , 
de  Caen,  d'Alençon.  Il  mourut  à  Lisieux  le  19  décem- 
bre i8o5.  Il  avait  publié:  %•  Le  carnaval  da  Papknt  , 
poème,  Par  s,  1784  ;  *•  Itmemt  et  Tarns ,  roman  poéti- 

3ue,  suivi  de  la  traduction  en  prose  de  quelques  pièces 
v  Métastase,  Paris,  1786,  in-is  ;  i*  Rtrennee  du  Parnat- 
»#>  1786  et  1789,  ii>is;4*  Atautmra*  dune  jeune  tautage, 
traduit  de  l'italien  ,  Paris,  5  vol  in-ii  ;  »•  La  fatalité , 
roman  allégorique,  1791  ,  in-n;  6a  La  vendangeur , 
traduit  de  l'italien  de  Tan»illo ,  Paris,  1791,  in-11  ; 
7°  La  remède  d'amour  ,  traduit  d'Ovide,  Paris,  an  S  , 
in-i8  ;  8*  Ujmne*  de  Saphe  (  pseudonyme } ,  traduit  de 
l'italien ,  Paris ,  an  5  ,  in- 18  ;  9*  La  musique ,  poème  , 
traduit  de  l'espagnol  d'Yriarte  ,  et  suivi  d'un  poème  sur 
le  même  sujet,  traduit  du  latin  de  Lefevre,  Paris,  an  8, 
in- 11.  Les  note*  sont  de  Langlé.  Grainville  avait  aussi 
été,  en  17S9  ,  l'éditeur  des  deux  premières  livraisons 
da  UonmmtmU  inédite  ,  traduits  de  ^italien  de  Winckcl- 
roan,  in-4%  et  il  avait  publié  en  179»  ,  avec  Silvain 
Maréchal,  Le  Panthéon ,  ou  lu  dieux  de  la  fabte ,  repré- 
senté par  de  belles  figures,  Paris,  in-4»  et  in-8».  D'au- 
tres écrits,  appartenant  sans  doute  à  Cousin  de  Grain- 
ville .  ont  été  quelquefois  attribués  à  Grainville  de  Li- 
sieux ;  mais  il  a  laissé  dans  les  mains  de  son  fils  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  manuscrits,  parmi  lesquels  on 
cite .  !•  L'Araucana,  poème  traduit  de  l'espagnol  d'A- 
lonxo  d'Ercilla  (  on  eu  a  imprimé  un  fragment  ):  ••  L'I- 
talit  délivré»  des  Gâtai,  traduit  de  l'italien  du  Trisùn  ; 
*•  La$  Argvnauto»  ,  traduit  de  Valérius  Flaccus.  Ces 
traductions  étaient  toutes  terminées  en  1790,  lorsque 
l'auteur  quitta  Paria ,  et  elle»,  sont  accompagnées  de 
notes  tre»  instructives  ;  4*  La  chats*  ,  poème  original 
en  prose  et  eu  tnialrc  chaut»  ;  S*  Lu  Utrorlides,  opéra. 
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Supplément. 

GRANDJEAN  ( Ca&at m-Loc» Diasaoarafc ,   baron) 
lieutenant-général,  naquit  à  Nanci ,  la  29  décembre 
1768.  Il  entra   de  boune  heure  au  service»  fut   lait 
sous-lieutenant  au  toS*  régiment  d'infanterie,    le    8 
août  179a  ,  et  servit  la  même  année  i  l'armée  du  Rhin  , 
commandée  par  Custine.  11  fut  nommé  adjudant-géné- 
tal  adjoint  là  ai  mai  1793  ,  et  placé  eu  cette  qualité 
près  de  l'adjudant  générai  Dcssaix ,  i  l'armée  du  Rhin. 
Le  s5  septembre  suivant  il  eut  le  commandement 
provisoire  d'un  bataillon  de  grenadier»  ,  et  commanda 
ce  bataillon  à  l'armée  de  la  Moselle,  et  i  celle   du 
Rhin  pendant  la  Gn  de  la  campagne  de  1795.  Nomme 
adjudant  chef  de  bataillon  provisoire,  le  11  fuin  1794, 
il  fut  fait  adjudant-général  chef  de  brigade,  le  la  juin 
1796,  et  employé  en  cette  qualité,  jusqu'au    170g  ,  a 
l'armée  du  Rhin ,  et  i  celle  d'Italie.  Le  a6   mai ,  de 
celte  dernière  année,  étant  à  la  tête  d'une  brigade 
d'avant -garde,  il  s'empara  du  camp  retranché  da  Pos- 
tringo ,  poussa  le»  ennemis  jusqu'au-dclè  dea  poatea 
qu'il*  avaient  à  Pola ,  sur  l'Adige ,  s'établit  et  s*  main- 
tint sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Il  lit  i  l'ennemi 
douxe  cents  prisonnière ,  et  fut  nommé  le  même  jour 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Il  com- 
battit à  la  Trebia,  et  y  reçut  deux  blessure».  U  ae 
trouva,  la  5  mai,  à  la  bataille  d'Engen-Slockach ,  pen- 
dant laquelle  il  pénétra  avec  sa  brigade  dans  lea  bois 
3ui  couvraient  les  derrière»  d'un  plateau  ,  et  mit  en 
éroute  tous  le»  bataillon*  ennemi»  qui  défendaient 
cette  position.  Détaché  par  le  générai  Moreau ,  avec 
une  de»  division»  de  réserve  ,  pour  renforcer  le  corps 
d'armée  du  géuéràl  Lecourbe,  qui  était  chargé  d'uue 
expéditiou  dan»  le  Voralbcrg  et  le  pay»  de»  Grisons, 
le  général  Grandieau  combattit  i  Oberhausen  ,  le  18 
juir  »  Il  commandait  celte  même  division  à  la  bataille 
de  Hohenlindcn ,  et  s'y  distingua  par  une  attaque  im- 
pétueuse qui  culbuta  un  corps  de  troupes  hongroise»; 
il  fut  cité  avec  éloge  dans  le  rapport  officiel.  Il  eut  un 
commandement  dan»  la  bm  division  militaire  en  180», 
et  de  i8o3  à  i8o5  dan»  la  4'  division.  Le  «4  juin  1804, 
il  reçut  la  croix  da  commandant  de  la  lésion  d'hon- 
neur ;  promu  au  grade  de  général  de  division  U  8  fé- 
vrier de  la  même  année ,  il  servit  eu  cette  qualité  aou» 
le»  ordres  du  maréchal  Brune ,  qui  faisait  la  conquête 
de  la  Poméranie  suédoise.  En  avril  1807,  le  maréchal 
Mortier  lui  laissa  le  commandement  des  troupes  occu- 
pées devant  Stralmnid.  Il  fut  forcé  d'opérer  sa  retraite 
au  moi»  d'août  suivant  ;  il  passa  la  Penne  à  Ankiam  avec 
sa  division  ,  et  culbuta  le»  troupe»  suédoise»  qui  vou- 
laient s'opposer  à  sou  mouvement.  Employé  eu  1808, 
i  l'armée  d' Espagne ,  sou»  les  maréchaux  Lannes  et 
Moucry ,  il  concourut,  le  «7  octobre,  i  la  déroule  de 
douxe  cent»  insurgés  qui  s'étaient  renfermés  dans  Lériu. 
Il  commandait  une  division  d'infanterie  au  siège  de 
Saragoase.  Appelée  l'année  d'Allemagne,  en  18*9, 
il  y  eut  un  commandement  sou»  le»  ordre»  du  maré- 
chal Oudinot,  et  combattit  avec  sa  valeur  accoutumée  i 
Wagram,  où  il  eut  deux  chevaux  tué»  «ou»  lui.  U  com- 
mandait uue  division  du  dixième  corps  à  la  canspagne 
de   Russie;  mais,  faisaut  partie  de  la  garnison  de 
Dantxick,  où  il  ae  distingua  en  plusieurs  occasions, 
il  se  trouva  au  nombre  des  prisonniers  lors  da  la  ca- 

tiuilation  de  cette  place.  Il  reçut  la  croix  de  Saiot- 
ouis  en  1814.  En  181S,  pendant  lea  cent  jours,  il 
fut  employé  son»  le»  ordre»  du  général  Rapp ,  dans  le 
cinquième  corps  de  l'armée  de  Napoléon,  sur  le  Rhin, 
A  la  seconds  rentrée  du  roi ,  il  fut  porté  sur  le  tableau 
de  disponibilité. 

GRATAMA  (Scxar) ,  puhliciste  et  jurisconsulte  hol- 
landais ,  professeur  de  droit  à  l'uuiversité  de  Gronin- 
gue  ,  naquit  à  Harlingue  ,  en  Frise  ,  le  17  octobre 
17S7.  Il  fit  se»  humanités  à  Deventer,  et  aou  droit 
a  l'académie  de  Franeker.  N'étant  encore  qu'étu- 
diant, il  reçut  de  ses  professeur»  un  encouragement 
trè»  particulier;  il»  la  désignèrent  comme  candidat 
pour  la  chaire  de  droit  i  l'athénée  de  Deventer.  En 
1781,  U  publia,  anus  le  voile  de  l'anonyme,  une 
brochure  Sur  la  Morte  da  ta  protêt ,  l»$  droits  de 
l'kammm ,  aie. ,  et  dès  lors  on  put  juger  qu'il  serait  de 
son  siècle.  U  reçut,  en  178}  ,  le  grade  de  docteur  •» 
- —  t  ■""■ 
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,  «I  t'établit  i  Harmigue ,  pour  y  exer- 
cer h  profession  d'avocat.  Mai»  la  clientelle  n«  Tint 
p,  rt  S  prit  le  parti  de  s'associer  arec  ton  frère  qui 
ttakoaoste  commerce.   Nommé  commandant  de  la 
ctro*  hsiir  messe ,  il  déploya  beaucoup  de  force  de  ca- 
ractère, et  de  principe»  dan*  la  révolution  de  1787,  et 
4m  crue  de  175*.  I«ora  de  la  cérémonie,  pour  la  plan- 
lama  <k  l'arbre  de  la  liberté,  11  eut  l'avantage  de  con- 
«rrer  récbarpe  orange  ,  aJnai  que  les  autres  officier» 
et  mm  corps.  A  cette  même  époque ,  il  rompit  aon  as- 
wewwerciale  ,  pour  ne  plut  l'occuper  dèso»- 
que  de  littérature  et  de  législation.    Il  publia 
'latemeot  une  brochure ,  tout  ce  titre  :  Con$idé- 
$mr  tiatrodutitm  iat  nouoollta  /(/«furet  d»  coton  «I 
ëlomt  à  Bortiugma.  Ot  opuscule  avait  pour  but,  dans 
irartérét  des  claaeea  pauvret,  de  faire  repootter  let 
,  aeareaui  moyens  de  la  fabrication.  Mais  tes  conseils 
1  fartât  mutiles,  et  les  misères  qu'il  avait  prévues  s'en  • 
«rirait  pour  une  partie  de  la  population  de  ta  ville 
1  rieao'M.  Il  publia ,  dans  la  aaéme  année ,  des  Conméé- 
,  «mu  tar  l'kêmrtmx  étal  d*  la  Frise  ,  et  tur  la  ftlirité 
,  fnirik,  afin  de  détourner  set  concitoyens  de  toute  in- 
netefioa  basardeuse ,  dam  leur  beureuae  constitution. 
U  reanorta  dan*  cette  même  année ,  le  prix  proposé 
par  ■•  mésooire  Sur  ta  teeertl itiom  .  en  conséquence 
éa  coucou»  ouvert  par  le  les  de  Stolp.  Il  s'éleva  en- 
tai*, daos  une  nouvelle  brochure  anonyme  ,  contre  le 
!  nstease  d'unité  et  d'indivisibilité  politique ,  en  honneur 
!  1  oms  époque ,  et  se  montra  généralement  peu  favo- 
, rthk  tan  théories  nouvelles.  Il  publia,  en  1796,  Os» 
j  ndmtlmê  mr  h$  étant  •eeiètiattiauo*  .  en  Frise  ,  en  op- 
|saétiea  avec  le*  assertions  d'un  prédicateur  renommé 
et  m  pays,  qui  avait  revendiqué  une  grande  partie 
et  ers  biens  pour  les  communions  non  réformées.   Il 
ft  paraître  également ,  en  1796 ,  ara  Considérai  l»n»  sur 
Mtarafasb  djmomtiaoê  ckoi  /et  Romains ,  et  sur  ses  effets 
eéfo.amai  que  de*  Ob—rsaiioms  ter  l'égalité  ,  insé- 
im  dans  la  ransUrtandsena  UHioUek ,  1796,  n*  19. 
Csotreir*  à  toute  profession  de  foi  exigée  ,  il  refusa  la 
«aairt  de  profeetenr  de  droit  i  Hardervryk,  ne  voulant 
sas  adhérer  à  la  reconnaissance  passive  des  droits  de 
reeMne,  tels  qu'Us  avaient  été  proclamés  par  les  reprè- 
Kstaoitée  la  province  de  Gueldre.  On  passa  sur  cette 
f  mutité,  eu  faveur  de  ses  talents  que  l'on  voulait 
rtadre  utiles,  et  il  vint  alors  occuper  sa  chaire  ,  où  il 
■raman  un  discours  d'ouverture ,  De  sera  née  multùm 
ftmttti  fmhitimm  hmmmmift*  ,  tim  ta  */«'«  ,  tim  maximi 
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auta»  u>  Ugum  mtammmemtis  penpicmA.  On  crut  aperce- 
«aîr,  «je*  oa  discours ,  des  sJJu*  ont  au  régime  fran- 
«à>,  ce  qui  n'empêcha  pas  If  illin  de  louer  beaucoup 
»  anneau  dana  son  Magasin  encyclopédie  ue.    Ayant 
nuaééas  ofres  brillantes,  qui  loi   furent  faites  par 
FaMremtéd*Utre)cbt,  il  professa  avec  un  succès  tou- 
awauissant,  dan*  celle  de  Hardervryk,  jusqu'en 
«*M,taeqne  i  laquelle  il  accepta  la  chaire  de  droit 
■mal,  et  de  droit  public,  àGrouiogue.  Il  prononça 
•étteort  d'ouverture  tret  remarquable ,  ayant  pour 
*foatat  :  Tim  mmnines,  dm  etiam  pepmtm  adjustitiam 
Aeasbs.  Dans  Tannée  1806,  en  se  démettant  des  fonc- 
***  et  recteur  de  l'académie,  il  publia  un  discours  où 
^fyam  une  nouvelle  méthode  pour  l'enseignement 
^tt|orisprudence  et  principalement  du  droit  naturel. 
toi  sas  après ,  il  Ht  paraître  une  dissertation ,  De  àe- 
"Mmamialiono  inirr  aeettatt  ,  doctot  Inprimis ,  et  dodo- 
*m ansa'aMiw  forma,  a,  encitanda,  ad  commun»  humanitatis 
'""•a  àmtatis  boamm,  La  chaire  de  droit  public  i 
^"••tiaJté  de  Leyde  lui  fut  offerte  ,  après  la  mort  du 
«•sert jsrofasseur  Pastel  :  mais  il  ne  put  se  décider  à 
£tosrGroe)ingue.  L'ouvrage  le  plus  considérable,  de 
«r»n«aa  e«t, sans  contredit,  sou  Magasin  d»  jurisprudence 
irteeaaeaeoca  «o  1809.  La  critique  qui  règne  dans 
«ouvrage  est  aussi  aaiue  que  l'érudition  en  est  éten- 
me,  1  o'en  a  para  qu'un  volume ,  et  on  doit  regret- 
ter eu'ua  tel  cadre  soit  resté  incomplet.  En    1817, 
*?**  •*•  élu ,  pour  la  seconds  fois ,  recteur  de  l'uni- 
[""•lé,  Gratasaa  ocononca  un  discours  de  Hermedora 
sWsWoh  fâéuienrei  amefore.  Le  dernier 


M*r*m  que  cet  estimable  savant  ait  publié,  consista  en 
•a  toeaatentairas,  également  en  latin ,  sur  une  partie 
•n  nsttatioaa  de  iustinien.   Gomma  pobliriste  et 
sincère  .  GraUma  est  l'un  des 


hommes  les  plus  distingués  dont  la  Hoilaude  puisse 
s'honorer. 

GRBGOIBE  XVI  '  M *rao  C APELLAR1  ) ,  né  à  Bel- 
lune,  le  18  septembre  17G6.  Moine  camaldule  ,  Ca- 
peltari  s'était  rendu  célèbre  dans  sou  ordre  par  »a 
science  ecclésiastique  et  par  sa  connaissance  profonde 
des  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Orient.  Une  ré- 

Sutatioo  de  doctrine  et  de  régularité  répandue  au-delà 
u  cloître  ,  et  l'estime  générale  qui  entourait  son  ca- 
ractère, avaient  assuré  au  modeste  religieux,  long- 
temps avant  d'être  appelé  au  sein  du  sacré  collège  , 
une  considération  égale  à  celle  des  princes  de  l'Eglise, 
Sa  nomination  ,  en  1896,  par  Léon  XII,  fut  considé- 
rée comme  la  réparation  d'un  oubli  du  règne  précé- 
dent. Il  fut  bientôt  placé  par  ce  pontife  i  la  tète  de  la 
vaste  et  importante  administration  de  la  Propagande, 
pour  laquelle  le  détignait  spécialement  son  érudition 
africaine  et  asiatique;  les  talents  qu'il  y  déploya  con- 
firmèrent sa  haute  réputation  de  capacité.  Dans  le 
conclave  de  i8«8  r  le  cardinal  Capellari  fut  un  des 
cardinaux  les  plus  favorisés  par  l'opinion  du  dehors  , 
et  les  plus  violemment  combattus  au  dedans  par  le 
parti  appelé  autrichien.  Dans  le  conclave  de  i83t  ,  le 
cardinal  Pacca  ,  porté  par  ce  parti  dont  le  cardinal  Al- 
bani  est  le  chef,  avait  obtenu  i  Pavant-dernier  scrutin 
dix-neuf  voix  ,  et  le  cardinal  Capellari  vingt-six  :  mais 
au  dernier ,  six  ou  sept  voix  ont  échappé  à  l'influence 
du  cardinal  Albani ,  et  le  cardinal  Capellari  a  obtenu 
la  majorité.  Il  a  été  élu  pape  le  t*r  février  i83i ,  et 
s'est  assis  sur  le  trône  pontifical ,  sous  le  <ootn  de  Gré- 
goire XVI.  Ainsi ,  quoique  ce  pape  soit  né  dsns  une 
province  maintenant  autrichienne,  le  parti  du  cardinal 
Albani  ne  s'attribuera  probablement  pas  l'honneur  de 
l'avoir  fait  élire,  L'ambsstadeur  de  France  à  la  cour  de 
Rome,  M.  de  Latour-Maubourg,  a  été  admit  eu  pré- 
sence de  S.  S.  qui  l'a  accueilli  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance ,  et  a  protesté  de  son  attachement  pour  la 
France  et  S  M.  Louis-Philippe.  Cette  élection  do  car- 
dinal Capellari  a  obteuu  uue  approbation  générale  i 
Rome  et  en  Italie.  Ce  qui  ajoute  à  l'importance  de 
cette  élection  ,  c'est  que  l'âge  et  la  santé  du  nouveau 
pape  le  rendant  jeune  encore  pour  la  tiare ,  et  lui  pro- 
mettent un  régna  plus  long  que  celui  de  ses  deux  pré- 
décesseurs. 

GRIBEAUVAL  (Jua-rUrnsn  Vtocirrx  ox  ) ,  géné- 
ral d'artillerie,  né  dans  Amiens,  le  i5  septembre  1716, 
Il  entra  comme  volontaire  dans  le  régiment  de  Royal- 
artillerie,  en  1739,  et,  la  troisième  année,  il  fut 
nommé  officier-pointeur.  Naturellement  studieux,  il 
s'attacha  de  son  propre  mouvement  i  la  partie  des 
mines,  y  acquit  beaucoup  d'instruction ,  et  reçut, 
en  17(9 ,  le  grade  de  capitaine  du  corps  des  mineurs. 
Sa  réputation  était  déjà  si  bien  établie  que  le  ministre 
de  (a  guerre  d'Argeosou ,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
procurer  à  la  France  des  renseignements  relatifs  à  l'ar- 
tillerie prussienne ,  et  à  l'introduction,  récente  alors , 
des  pièces  d'artillerie  légère  dans  les  corps  d'infante- 
rie. Gribeauval  justifia  cette  confiance ,  et, outre  les 
mémoires  directement  relatifs  à  sa  mission  ,  il  en  rap- 
porta sur  l'état  des  fortifications  aux  frontières.  Ou  le 
Ht,  en  1 75 7,  lieutenant-colonel;  mais  l'impératrice 
Marie-Thérèse  ayant  demandé  des  officiers  d'artillerie 
français ,  il  passa  au  service  de  l'Autriche ,  avec  Pa- 
grémentde  Louis  XV,  et  sous  les  auspices  de  son  am- 
bassadeur à  Vienne,  le  comte  de  Broglie.  Reçu  avec 
considération  dans  l'armée  autrichienne ,  revêtu  des 
titres  de  général  de  bataille  ,  et  commandant  du  génie 
et  de  l'artillerie  ,  Gribeauval  servit  avec  succès  et 
honneur  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  On  lui  fut  en 
grande  partie  redevable  de  la  prise  de  Glats  ;  U  avait 
dirigé  les  opérations  du  siège  de  cette  place  regardée 
comme  la  clef  de  la  Silètie.  Sa  renommée  s'accrut  en- 
core lorsque  SchweidniU  fut  attaqué  par  Frédéric  II 
lui-même.  Pendant  le  séjour  momentané  de  Gribeauval 
eu  Prusse ,  il  avait  eu  occasion  de  contester  devant  le 
roi  Pefficacité  des  globes  de  compression  ,  imaginés 
par  Belidor.  Le  rot  tenait  à  ce  système  ;  Gribeauval 
avait  la  sien ,  et  Frédéric  en  appela  à  l'expérience. 
Son  adversaire  ne  t'éta't  pas  attendu  à  pouvoir  sou- 
tenir si  peu  d'années  après  cet  honorable  défi.  L'avan- 
tage eu  cala  ne  resta  pas  à  Frédéric.  A  l'attaque  de 
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Schweidnitx,  il  fit  eiéculcr  quatre  g}°bes  de  com- 
pression  ,  et  u'obtiut  tucun  résultat.  Tout  invitait  le 
général  français  i  tirer  le  plus  grand  parti  de  ses 
moyens;  eu  sauvant  la  place  qu'il  commandait  sous 
les  ordres  du  frld-maréclial ,  comte  de  Guasco  »  il  eût 
fait  aussi  prévaloir  son  opinion.  Le  roi  de  Prusse, 
vojant échouer  ses  opération»  souterraines,  songeait 
à  lever  le  siège  qu'il  dirigeait  en  personne;  ma'silnese 
pardonnait  pas  lui-même  d'être  venu  se  briser  devant 
une  forteresse  peu  importante,  dont  la  garnison  était 
faible  ,  et  que  précédemment  les  Autrichiens  avaient 
eulevée  après  deux  jours  de  siège  et  quatre  heures  d'as- 
saut. La  tranchée  était  ouverte  depuis  soixante-trois 
jours  lorsque  la  fortune  de  Frédéric  lui  épargna ,  au 
dernier  inslaut,  la  boute  d'une  retraite.  L'explosion  d'un 
magasin  à  poudre  renversa  tout  un  bastion  du  fort  de 
Javernick,  et  la  garnison,  trop  inférieure  en  nombre 
pour  soutenir  un  assaut ,  fut  réduite  i  capituler  aux 
conditions  les  moins  favorables.  Le  vaiqueur  conser- 
vait quelque  ressentiment  de  celte,  résistance  opiniâ- 
tre; Gribeaftjval,  de\cnu  sou  prisonnier,  ne  put  lui 
être  présenté  d'abord,  mai»  bientôt  il  (ut  même  admis 
i  sa  table  ,  et  il  en  reçut  de  justes  éloges.  Rendu  à  la 
liberté ,  il  fut  décoré  de  la  grand'-croix  de  Tordre  de 
Marie-Thérèse  ,  et  promu  au  grade  de  feld-niaréchal- 
lieutenant  La  paix  ne  tarda  pas  à  être  conclue  ;  alors 
il  fut  rappelé  par  le  duc  de  Choisrul ,  et  il  n'hésita 
pas  à  sacrifier,  pour  servir  de  nouveau  sou  pays,  les 
avantages  dont  il  jouissait  chex  l'étranger.  On  l'en  dé- 
dommagea d'ailleurs  jusqu'à  un  certain  point  ;  on  le 
fil  la  même  année  marrchal-dtf-camp ,  et  peu  de 
temps  après  inspeclrur-géuèral  d'artillerie.  Il  fut  aus*i 
commandeur  dé  Tordre  de  Sa'nt-Louis,  et  ensuite 
grand'-croix.  En  1765.il  devint  lieutenant-général ,  et, 
eu  1776,  premier  inspecteur  de  l'artillerie.  Il  éprouva 
vers  cette  époque  de  vives  contrariétés;  mais  elles  se 
terminèrent  comme  te  méritaient  la  franchise  et  la 
fermeté  de  son  caractère.  On  n'avait  fait  que  suivre 
les  intentions  secrètes  du  duc  de  C.hoiseul  dans  une  ré- 
forme de  fusils  qui  avait  donné  l'occasion  d'en  fournir 
aux  Anglo- Américains.  Cepeudaul  un  procès  fut  intenté 
à  ce  su|t*t  contre  le  lieutenant-colonel  Bcllegarde,  ou 
plutôt  contre  Gribeauval,  et  le  conseil  de  guerre  pro- 
nonça d'api  es  les  apparence*;  mais  l'avènement  de 
Louis  XVI  au  trône  changea  l'issue  de  cet  le  affaire,  et 
alors  rien  n'altéra  plus  la  considération  due  à  G  ri- 
beauval.  Depuis  sa  rentrée  en  France  il  avait  rendu 
des  services  essentiels,  en  rédigeant  l'ordonnance 
de  1764  concernant  l'extension  convenable  des  corps 
d'artillerie  selon  la  force  des  diverses  armées,  en  éta- 
blissant sur  uu  meilleur  pied  les  écoles  de  celte  arme, 
en  formant  le  corps  des  mineurs ,  qu'il  dirigea  spécia- 
lement, en  changeant  le  calibre  des  bourbe»  à  feu ,  et 
en  les  «longeant ,  en  introduisant  de  nouvelles  bat- 
teries de  côtes,  avec  des  affûts  de  son  invention, 
en  perfectionnant  les  manufactures  d'armes ,  en 
.régularisant  la  confection  des  diverses  pièces  des 
trains  d'artillerie ,  eu  faisant  suivre  enfin ,  dans  les 
arsenaux  de  construction ,  un  ordre  parfait  et  peu 
connu  jusqu'alors.  Parmi  les  ouvrit  rs  habiles  qu'il  em- 
ploya si  utilement,  on  distinguait  le  mécanicien  Blanc, 
celui  qui  a  été  entrepreneur  de  la  manufacture  d'ar- 
mes à  Roanne ,  et  auquel  on  doit  le  modèle  de  fusil , 
désigné  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  modèle 
de  77  (  »777  )•  Gribeauval  avait  conçu  en  Prusse,  ou 
pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  la  première  idée  de  ces 
projets  qu'il  eut  la  satisfaction  de  faire  tous  adopter. 
Peu  de  temps  avant  la  révolution  ,  le  roi  le  nomma  de 
son  propre  mouvement  gouverneur  de  Tarsenal.  Il 
n'était  point  courtisan  ;  mais  il  resta  très  attaché  au 
monarque ,  et  même  il  se  montra  trop  ennemi  des 
grands  changements  dans  lesquels  il  ne  voyait  qu'une 
subversion  incommode ,  ou  une  irrégularité  de  disci- 

filine.  Au  rcst<-  ,  il  ne  fut  témoin  que  des  préludes  de 
a  crise  universelle;  il  mourut,  après  deux  mois  de 
maladie ,  le  9  mai  1789.  Le  corps,  dont  il  était  le  fon- 
dateur, croit  encore  s'honorer  en  citant  le  nom  de 
Gribeauval,  comme  le  génie  cite  celui  de  Yauban. 
Le  8  juillet  178g ,  le  Journal  de  Pari*  a  donné  une  no- 
tice sur  ce  général,  et,  en  1816 ,  le  chevalier  de 
Passac  •  publié  uu  Préri»  tur  M.  de  Gribeauval ,  in  8» 
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d'un*  feuille.  Napoléon  eu  a  parlé  dans  ses  Mémoire» 
de  la  manière  la  plus  honorable. 

GRIFFET.  Poyei  B»«mh. 

GRILLE  iFiAMvou-Josftrol,  littérateur,  né  i  Angers, 
le  39  décembre  1761.  Il   fit  sous  la  direction  d'un 
parent  des  éludes  que  la  révolution  interrompit  plu- 
sieurs fois ,  fut  appelé  pour  combattre  lea  vendéu» , 
et  obtint,  en   1807,  un  emploi  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. Il  fut  nomme  en  18  it  chef  du  bureau  de*  scien- 
ces et  des  arts ,  et  chef  de  division  adjoint ,  en  1810. 
Uis  à  la  retraite  en  18s» ,  il  fut  replace  dan»  l'emploi 
de  chef  de  division  titulaire,  en  janvier  i8j8,  r«rut 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur,  et  fut  de  nou- 
veau mis  à  la  retraite  par  le  ministère  Labourdotinayc. 
C'était   un    administrateur    juste    et  éclairé ,   qui   a 
pendant  quinie  ans  secondé  de  son  sèle  et  de  ses  con- 
seils tout  ce  que  le  gouvernement  a  fait  de   bieo  «us 
sciences ,  aux  lettres  et  aux  beaux  arts.  Il   •  public  : 
t*  Le»  théâtre»  y  Paris,  1817,  in-8*.  C'est  un  recueil  de 
lois  et  règlements  sur  la  matière,  il  contient  quelques 
idées  utiles  sur  l'administration  et  la  prospérité  de» 
théâtres  ;  s"  L'a/tum ,  journal  de»  art* ,  da»  mode*  et  «/«-s 
théâtre*,  orné  de  portrait*,  sues,  ro*Uime» ,  Paris,  18a», 
5  Toi.  in-8°  (  95  livraisons  ).  Il  a  été   continué  par 
M.  Magalou  ;  5°  Introduction  aux  mémoire»  tur  la  rev**~ 
lution  française ,  ou  takleau  comparatif  dtt  pemmairt  «I 
mandait  donnée  par  la»   province»  à  leur»  député»   aux 
et aU  généraux  de   1789  ,  Paris,  l8a5,    1  vol.  in-8°  ; 
k*  La  Franc»  au  dix-neuvième  ûirla ,  ou  detrriplion  gé- 
nérale de»  euatre-ringl-tix  département»*  etc.  ,   i8»3- 
i8t6  ;  il  n'en  a  paru  que  5  livraisons ,  qui  ont  reparu 
en  i83o  sous   ce  titre  :  Deirrtplion  dm  département  du 
Nord.  On  a  encore  de  M.   Grille  plusieurs  pièces  de 
vers  et  quelques  chansons  agréables ,  insérées  dan*  les 
recueils  du  Caveau  moderne.  Il   a  été  pendant  vingt- 
cinq  ans  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  dtt  mode»,  et 
il  a  fourni  beaucoup  d'articles  au  Corsaire  ,  au  Fron- 
deur, à  la  Pandore ,  etc.  Ou  dit  qu'il  a  eu  portefeuille 
plusieurs  ouvrages  dramatiques,  et  l'on   cite  entre 
autres  une  Athalie ,  dont  le  célèbre  Spontini  doit  con-.- 
po»er  la   musique  ;   Atlarbé ,   Cléomeda ,   ou  le»  Afes- 
tèniennet ,  et  L  due  d'or.  La  nouvelle  administration  de 
l'académie  royale  de   musique  vient  de  recevoir  la 
dernière  de  cis  pièces. 

GRIIXET  !  Jean-Lotis),  savant  et  laborieux  écrivain, 
né  le  iG  décembre  1756,  i  La  Roche ,  en  Savoie,  où  il 
était  chanoine.  Cest  à  Grillet  qu'ont  été  dus  le  plan  et  la 
formation,  à  Carouge,  d'un  collège  qui  appelait  aux 
mêmes  études  les  catholiques ,  les  protestants  et  1rs 
juifs,  et  leur  facilitait  les  moyens  de  profiler  égale- 
ment de  l'instruction.  Son  projet  fut  mis  à  exécutiou 
en  1786.  Il  fut  nommé  directeur,  professeur  de  rhéto- 
rique ,  et  préfet  des  études  de  cet  établissement.  Il  se 
livra  alors  i  de  nombreuses  recherches  sur  l'histoire 
littéraire  de  la  Savoie.  La  proximité  de  Genève  lui 
permettait  de  puiser  de  nombreux  documents  dans  la 
bibliothèque  publique.  La  révolution  vint  l'interrom- 
pre dans  ses  recherches,  et  le  força  de  chercher  un 
refuge  en  Piémont.  11  }  lit  l'éducation  de  MM.  Profana 
de  Colcguo,  qu'il  accompagna  ensuite  a  Rome  et  dans 
l'Italie  méridionale.  Dans  ce  voyage,  Grillet  recueillit 
d'abondantes  connaissances  dans  les  arts  et  l'archéolo- 
gie ;  il  y  fut  reçu  membre  de  l'académie  italienne ,  et 
associé  correspondant  de  la  société  des  Gejrgofili  de 
Florence.  En  1806,  quand  le  calme  fut  rétabli  en 
Savoie,  Grillet,  après  treise  ans  d'exil,  s'empressa 
de  rentrer  daus  son  psys;  il  fut  uomroé  directeur- 
adjoint  de  l'école  secondaire  de  Chambéri,  et,  en 
1807,  professeur  de  philosophie.  En  1810,  il  devint 
censeur  du  lycée  de  Grenoble.  Sa  sauté,  qui  s'af- 
faiblissait sensiblement,  ne  lui  permit  pas  d'accep- 
ter la  place  de  principal  du  collège  d'Annecy  qui 
lui  était  offerte;  il  se  retira  à  La  Roche,  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  le  11  mars  «Sis.  Il  a  publié  : 
1*  Eldmentt  de  rkrenolopte  et  de  géographie  adapte*  à 
Vhuteira  de  Savoie ,  Chambéri,  1788,  iu-8*;  s*  Mù- 
toire  de  la  ville  de  La  Roche ,  depuis  ta  fondation  ,  en 
I  an  1000 /uteuVn  1790,  Genève  ,  1790,  in-8*;  i*  Ob- 
tervalion»  agrico-économianet  tur  la  pi  épuration  du  ekan- 
tre  employé  dan»  Ut  toile»,  Florence,  1801 ,  in-t>"; 
4*  Essais  histariaue»  tur  le  lodiaaue  et  l'année  de*  ancien*, 


GEI 

à  I 'emcqru  **•  *»«*  f«(  wsVaiif  juger  le»  découverte»  fuite» 
r  nwMif  dons  l'Egypte ,  ibid. ,  180»,  in-S°  ;  6*  Elu  g* 
d*  Sunteemr».  €•  GrVri  mttoin  kittwrique  ,  Utlirtir*  et  *»*•• 
ttor?^f»»   «fat  département»  du   Meni-Blunc  et  du  Lémmm , 
imvtnaM   l'kitl^ire  ancienne  et  moderne  dé  la  Savons, 
ut  *p  iri^irmfMl  cette   dut  pcrtonnet  qui  ,  y  fiant  néet  <m 
iarmiHii  «g  ,  «•  tout  ditiinguJat  pur  aet.  artiaa»  digue»  de 
•f»w«  ,   ou  pur  leur»  tarit  dont  le»  lettre*  ,  le»  »cten~ 
**s  ut  fee  art»,  CbambéH,  1807  ,  5  voL  n»-8°.  Malgré 
d>   notnbrnotr*  imperfeetloii»,  cet  ouvrage  peut  être 
•wwl  utile.  Oudmiogue  principalement  Vlntrodac' 
f*-«  «fui  e«t  composée  arec  beaucoup  d«  talent.  Grillet  a 
laù»*e    et»   minutent  Une   llietoire  génènlogiqua  de    lu 
'  -m  4*  Salle» ,  et  un  Recueil  de  mémoire*  et  de  titre» 
r  •rrrirk  llûtnlre  du  dioctte  de  Genre* ,  t  vol.  in-fol. 
fîBnfO&RD  (Paruret-Heiat,   comte  de),    né   i 
▼erstam,  ver»  le  milita  du  dii-buitiènse  «iècle,  général 
e*   littérateur  français,  descendait  d'une  famille  tre« 
ancienne ,  qni,  d«iia  le  qnatortième  siècle,  avait  donné 
an  f*ap*  à  l'égAse ,  mu»  le  nom  d'Urbain  V.  Grimoard 
y  aîi  liait  de*  eonnai»«ane*»  trè»  «tendue»  en  politique, 
e»  qui  détermina  Louis  XVI  è  kii  conHer  une  négocia- 
tion en  Uoflattde.  Il  travaillait  dan»  le  cabinet  de  ce 
■nmanjae  quand  no»  trouble*  civils  éclatèrent.  Ou  lui 
•loit  les  préfet»  d'attaque  et  de  défense  de  la  campagne 
éV  173  a  :  au  »o  août,  ce  général  cessa  de  «'occuper 
•rvec   le   roi  d'objet»  diplomatique*  et  militaire»;  se» 
cattona   furent  transporte»  alnr»  dam  le»  bureaux  du 
eoanfté   de  saint  publie.  Grimoard  dut  regretter  le* 
précieux  matériau*  qu'il»  renfermaient,  et  qui  ne  lui 
forent  pat  rendu*.  fiette  spoliation  lui  enleva  même 
|tr*qu*aii  mérite  d'en  être  reconnu  pour  l'auteur.  La 
mort  de  Louis  X"v*l  l'empêcha  d'arriver  au  ministère. 
**>  pvivree  aurait  trouvé  dans  le  caractère  moral  birn 
nonnn  du  générai  Grimoard  la  garantie  certaine  d'une 
r**»durte  dirigée  toujours  par  le  besoin  de  remplir  ses 
foacttam  avec  une  grande  indépendance ,  et  d'appor- 
ter dans  «es  votes  et  ses  délibération»  au  la  ssgesse  et 
de  la  fermeté.  La  révolution  Petit  atteint  s'il  ne  se  fût 
Montrait  à  se»  fureurs  en  »e  cachant.  Il  est  mort  en 
18  )5.  La  Collection  de»  lettre»  et  mémoire*  de  If.  le  mu- 
r  Html  de  Turenne .  qu'il  publia ,  fut  mutilée  par  la 
ernaure.    Il  en    fut  tellement   mécontent  ,   qu  il   ne 
ve-ahit   permettre   que   «on  nom    parut  que  tur  dit 
ntemp'aire» ,  qu'il  rt-eerta  pour  se*  ami».  Le*aulr>» 
postent  le  nom  de  Beaurin  fils,  comme  auteur*  mai* 
vu  sait  qu'il  n*a  d'autre  titre  que  celui  d'avoir  fait  gra- 
ver le»  cartes  et  les  plans  qui  y  «ont  joints.  Un  autre 
Ouvrage  de  Grùnoard ,  son  Toeleom  de  la  guene  de  I» 
rtpo'mlton  de  France ,  n'a  pas  été  complètement  publié: 
il  fut  arrêté  par  le  gouvernement  de  Bonaparte.  Voici 
ta  nomenclature  des  ouvrage»  connu»  de  ce  général  . 
i*  Eaadi  tkénriqae  et  pratique  tur  le*  bot  millet  .  177$  , 
\m-i*  :  »•  Collection  de»  lettre»  et  memoire*  de  M.  le  ma- 
rttSei  du  Turtnne  ,  178»  ,  s  vol.  in-fol.  ;  i*  Tn  l'M  tur  lu 
•-rfrr'rr-    de»   troupes  légère»  et   tur  leur  emploi  à  lu 
guerre.  176s,  in-B"  ;  4*  (  'annuité»  de  Gmitnve  .  AdoluUe 
twJHetnagne,  1769,   it  liv.  In-fol.:  t*  Tableau  de  la 
m  ef  du   règne   du   Frédéiie  U-(ir,md ,    17*8,    iu-S«  • 
(*  Currtuammduure  parlieulikre  et  hiuorique  du  maréchal 
«V  ùiikt'ieu  ,  en  1756,  1767  et    1759,  Urec  Vâfit-Duver- 
•**,  j«n«  dit  mémoire»  relatif»  ù  t 'expédition  d»  Viuer- 
f** ,  et  prdeidre  dame  notice  tritt  longue  tur  la   rie  du 
muTirhul  .    17S9,    a   vol.  in-*B  ;   7-  Contid  ratimt  tur 
Vetut  êe   la  Ruttie   tout  Puut  /•',   entujre»  »n  17J7  à 
f  titane  pur  le  prince  royal .  depuis  roi  de  Prune  ,  aux- 
emel'et  0n  u  ji/iui  lu  diweertatiiw  tur  lu  liltèruturt  aile- 
mmude  ,  dmturte»  pièce»  »ar  la  Ruttie  ,  et  le  mémoire  ,  par 
U  /en  de  Prune  ,  remit  en   17^0  «m  cardinal  de  Fieurj 
pur  te  murumi*  de  Beaurau  .  ambateadeur  de  France  à  la 
rtrmr  de  Burli*  ,  179»,  in-8*;  $•  ilrmoim  kietoriquet  de 
Bfmrcet ,    Pari»,    179a,    3    vol.  hv*-  ;    $•    Cvrrutp**- 
iunce   du  géucrul  Dumourier   arec  ^Puche  ,  ministre   de 
lu  guerre  ,  pendant  le»  campagne»  de  Belgique,  Pari», 
»7f3,  ro-S*;    «••  Co/'*fM«*n   de  pitre»   originale»,  m- 
r^Miatt  et  intérettunte»    tur  l'expédition    de  M  inorque 
m  de  Muken  ,  en  ijbH  ,  Paris ,   i-j9,  m -A*;  ouvrage 
trè*  rare  ;  M«  Racket ehe»  tur  lu  force  de  l'armé*  frum- 
cuite ,  te»  bat*»  pour  ta  fixer  telem  le»  circonttunre» , 
et  Ut  eatretaire»  d'étal  ou  tni„ittrt»  de  lu  guerre  ,'depui» 
Brwii  IV jutqe'en  1S06,  iSotî  ,  in*8*;  ta*  Mémoire»  de 
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Henrt  de  Campion  t  1806,  in-8»t  iJ»  'a,rC  le  gênerai 
Servait)  Tableau  kiet.irique  de  lu  guerre  de  lu  récitation 
de  Ftaure  ,  1808,  S  *©l.  io-4»;  U«  let  re»  kiuorique»  , 
politique»  pkiL'tapèique*  »t  particulùret  de  Henri  Sai»t- 
Juin  ,  lorddomte  Bo'ingbrok*  ,  t  recédée»  d'un  titai  kit- 
tariqua  tur  ta  ne  ,  l»«ri»,  1808  ,  i  vol.  iu-8";  i5»  Traité 
tur  le  attire  de  l'elat  major  giiutrul  de»  armée»,  accom- 
pagné de  tableaux  et  de  plancha» ,  Pari»,  1809,  in-8*. 
Grimoard  est  l'éditeur,  avec  Gtoiivellc ,  des  lettre»  de 
madame  de  Séoigné  ,  8  vol.  in-8»,  et  de»  Œuvre»  du 
Lomie  XI  F.  Ou  couuait  encore  de  lui  un  Memuira  tur 
lu  politique   de  la  France   arec  t'Jutricke. 

GROCGER   (Faiotsic  Ci4»j.r»)  et   ALDENRlTH 
(  IK«»t  ),  peintre»  allemand»  d  un  graud  mérite ,  sont 
ne»,  1»  premier,  en  I7ii6,  a  Plot n  (IJolsteiu  ) ,  et  le 
second,  au  1 774,  i  Lubeck.  En  Allemagne  le»  nom»  de 
(ineger  et  Aldenraih   ue  se  prononcent  jamais  séparé- 
ment. Be  tri  l'ut  dan»  son  «ufaute  Pélcve  de  Frédéric 
daua l'art  de  destiner  des  portraiu  au  crayon  d'argent  et 
à  lasépîa,  et  leur»  talent*  étaient  si  analogue»,  que  dans 
leur  jvuneséc  ils  travaillaient  ordinairement  tous  les 
deux  au  même  portrait,  de  aorte  que  quand  l'un  dé- 
posait le  pinceau  ou   le   crajon  ,  latitre  le  prenait  et 
continuait  l'ouvrage,  frédéric  né  de  parents  pauvre», 
développa  son  talent  dan»  un  état  voisin  uV  l'indigence: 
de»«es  première»  année»,  il  nuniifr»U  se»  heureuses 
dispositions  pour  le  dessin  en  dreoupaut  et  formant 
d  après  nature  des  ligure»  en  papier  «t  eu  argile,  ainsi 
qu'an  traçant  d'apre»  une  description   verbale,  de» 
•l»jet»  qu'il  n'avait  jamais  vu» ,  par  ciempte,  des  na- 
vire*. Dan»  l'atelier  de  son  père,  qui  e!«it  taillntr  ,  le 
pttft  Fièdvric  s'amusait  cniittflnisueut ,  et  malgté  le» 
sévère»  châtiments  qu'il  recul  plus  d'un*  fois,  à  tra- 
cer avep  de  la  craie  louu»  •otlcs  d'oLjols,    sur  W 
mur»,  )•*»  portes  et  les  volets.  Eulin  à  la-c  de  dix  an», 
il  Ut  un  petit  tbcAtre  à   marinurttes,  avec  décors  tt 
ligures  costumée* ,  ei  donna  aux  habitant*  de  Plocu  la 
représentation  de  plusieurs  sentes  de  tragédie»  et  de  co  - 
mëtlie»  dont  il  s'éta't  procure  I»-»  livre*.  Celte  conduite 
fieba  telkmrnt  sou  père  ,  qu'il  jeta  tb«  sire  et  marin- 
nette»  dan»  I»  rivière.  En  varn  le  commandant  delà 
ville ,  le  comte  de  Schmetau  ,  intercéda  pour  Frédéric 
qui  était  au  désespoir  de  ta  perle  de  »oti  théafie;  son 
père  ne  voulut  \dus  le  garder  cbe»  lui,   et   la  mit  en 
apprentissage  dans  un  atelier  de  tourneur.  Bientôt  re- 
couiiu  incapable  d'apprendre  ce  métier ,  il  fut  pfaeé 
cbes  u.i  peintre  eu  butimenU.  Là  il  s'occupa  à  copier  des 
tètes  au  crayon  rouge ,  puis  à  dessiner  d'après  uature, 
travaux  par  lesquels  il  ama«*a  un  petit  pécule,  qu'un» 
de  ses  connaissant  r»  lui  escroqua  tous  prétexte  de  le 
lui  emprunter.  A  Tige  de  dia-sept  an»,  Frédéric  quitta 
Ploen   et  parcourut  le  pay»,   gagnant  sa  vie  i  faire 
de»  portrait*.  A  Lubeck  il  eut  le  bonheur  de  trouver 
beaucoup  d'ouvrage,  «t  un  ami  intime  dan»  sou  éleva 
Henri  Aldeuralh.  Avec  relui-ci,  il  se  rendit,  en  1789, 
a  Berlin  ,  où  il  fut  protégé  par  M.  Frescb,  recteur  de 
l'académie  de»  beaux-arts;  puis  è  Hambourg,  où  il  lit 
un  grand  nombie  de  portrait»  ;  et  en  1 79S  ,  à  Dresde , 
où  il  s'occupa  uniquement  à  étudier  la  partie  transcen. 
danle  de  «on  art,  et  la  peinture  à  l'huile.  Ces  études  ter- 
minée», le»  deux  ami»  séjournèrent  tantôt  a   Ham- 
bourg ,  tantôt  à  Lubeck,  tirent  un  voyage  i  Pari»  pour 
examiner   le»   vaste»    et  précieuse»    collection»  dont 
l'Italie  avait  enrichi  les  musées  de  cette  capitale  ,  pas- 
sèrent quelques  années  i  Kiel  et  é  Copenhague  ,  et 
•'établirent  en  On  i  Hambourg.  Tous  les  deux  avaient 
depui»  long-tetup*  abandonné  la   deeaiti  au  crayon; 
Frédéric  »'ètait  appliqué  i  la  peinture  à  l'huile ,  «t 
Henri  è  la  miniature.  Le»  por liait»  de  Frédéric  M  dis- 
tinguent par  une  ressemblance  frappant*,  un  coloris 
vigoureux ,  une  attitude  gracieuse ,  le  beau  fini  des 
tête»,  et  une  draperie  bien  entendue.  Il  possède  unu 
mémoire  si  fidèle  et  une  imagination  si  vive,  que, 
pour  faire  un  portrait  «Tune  étonnante  ressemblance  , 
c'ert  ae*es  qu'il  ait  eutrevu  une  personne,,  et  que  même 
it  lui  suffit  d'une  description ,  d'une  légère  esquisse  ou 
d'un  masque.  Loa  miniature»  de  Henri   réunissent  la, 
vigueur  et  la  finesse  et  sont  toute»  terminer»  avec  un 
grand  soin  :  Laa  deui  artiste»  exceuYut  ausai  dan»  la 
lithographie.  On  a  d'tux  plusieur»   denin»  «ur  pierre 
d'une  trè»  grande  beauté.  Groeger  et  Aldenratb  habi- 


»9© 


GRC 


teut  actuellement  Hambourg,  où  iU  «ont  recherchés 
autant  pour  leur  beau  talent  que  pour  les  autres  quali- 
tés estimable*  qu'on  leur  reconnaît. 

(.ROUVELLE  (PaiLim-AwTOivij,  né  à  Paris,  en 
1 753  ,  était  fils  d'un  orfèvre.  Son  père  le  plaça  chez 
un  notaire  ;  mais  le  jeune  clerc  faisait  de  petit*  vers 
pour  VJtmemach  de»  mutet,  et  le  notaire  le  congédia. 
Champfort  le  prit  alors  pour  son  secrétaire ,  et  de- 
manda bientôt  au  prince  de  Condé  la  permission  de 
se  retirer  en  présentant  Grouvelle  pour  le  remplacer 
dans  la  place  de  secrétaire  des  commandements.  Grou- 
velle réussit  très  bien  à  la  cour  de  Chantilly,  et  ol'tint 
même  des  succès  à  Versailles,  où  la  reine  fit  repré- 
senter le  petit  opéra  des  Prune* ,  qu'il  avait  composé 
avec  Després.  Le  «o  juin  17S5,  il  donna  à  la  Comédie- 
Française  Viprtuv*  délicat»  ,  tirée  d'un  conte  de  Mar- 
uiontel ,  mais  qui  ne  parait  p«i  avoir  été  imprimée. 
La  pièce  tomba,  et  le  prince  de  Condé  lui  dit  pour 
le  convoler  :  •  Mon   cher  Grouvelle ,  je  vous  dirai 

■  comme  mon  aïeul  au  marquis  de  Créqui,  après  la 

■  détaille  que  celui-ci  avait  perdue  :  Il  ne  vous  manquait 

■  plus  que  cette  leçon  pour  devenir  un  bon  général.  » 
Groutelle,  resté  l'ami  de  Champfort,  adopta  comme 
lui  les  principes  de  la  révolution  aussitôt  qu'elle  eut 
éclaté.  Il  fut  un  des  fondateurs  du  club  de  1789,  et, 
en  publiant  sa  première  brochure  politique,  il  la  data 
du  palais  Bourbon  même.  C'était  demander  sa  retraite  ; 
il  ne  l'attendit  pas  long-temps.  Il  s'associa  alors  avec 
Cérutti,  puis  avec  Ginguené,  pour  la  rédaction  du 
journal  iutitulé:  La  feuille  villageois.  Nommé,  après  le 
10  août,  secrétaire  au  conseil  exécutif  provisoire;  il 
accompagna  en  cîtte  qualité  le  ministre  Garât  au 
Temple  ,  le  10  janvier  1795 ,  et  lut  au  roi  le  décret  de 
la  convention  qui  le  condamnait  à  mort.  •  Il  lit  cette 

■  lecture,  dit  Cléry,  d'une  voix  tremblante  et  altérée, 

■  et  sortit  de  la  prison  dans  un  état  d'agitation  mar- 

■  quéo.  ■  Au  mois  de  juin ,  il  fut  envoyé  en  Danemarck 
comme  ministre  de  France,  et  il  revint  en  mars  1794. 
On  l'y  Ht  retourner  en  1796.  Grouvelle  fut  rappelé  en 
*799 1  *t  l'année  suivante,  il  entra  au  corps  législatif, 
où  il  fut  réélu  en  180a.  Dans  les  années  qui  suivirent 
Grouvelle  s'occupa  de  travaux  historique*  :  son  Histoire 
des  Templier»  est  remarquable  par  l'impartialité  qui  y 
règne.  En  1806 ,  il  a  donné  une  édition  des  Lettre»  de 
madame  de  Sévigné ,  qu'il  classa  dans  un  nouvel  ordre , 
et  où  il  a  prodigué  des  notes  bibliographiques  et  histo- 
riques fort  intéressantes  par  elles-mêmes ,  mais  dont  le 
style  n'est  pas  asscx  soigné.  11  a  aussi  été  l'éditeur  des 
Ôiuere»  de  Louis  IIP,  pour  la  partie  littéraire,  con- 
jointement avec  M.  Grimoard,  pour  la  partie  militaire. 
Giouvelle  était  correspondant  cle  l'institut.  Il  est  mort 
à  Vareunes,  le  3o  septembre  1806.  On  a  de  lui ,  outre 
beaucoup  de  poésies  légères  et  les  pièces  dramatiques 
citées  plus  haut  :  i*  Le  due  de  Bruntwirk  ,  ode ,  1786, 
in-8*  ;  s*  La  tatire  unuti  telle  ,  prospectus  dédié  à  toute» 
let  puissances  de  l'Europe ,  Paris ,  1788 ,  in-8*.  Ce  pam- 
phlet très  piquant,  dirigé  contre  Rivarol,  fut  composé 
en   société  avec  Cérutti ,  et  a  été  compris  dans  les 
œuvres  diverses  de  ce  dernier.  3*  De  V autorité  de  Mon- 
tesquieu dan»  la  révolution  priunle ,  1789,  in-8*,  bro- 
chure qui  a  été  réimprimée  dans  le  septième  volume 
de  la  Bibliothèque  de  l'homme  publie;  4°  Adre%$e  de»  ha- 
bitant» du  ci-devant  bailliage  de. ...  à  M.  de. . . ,  leur 
député  à  t'attembtée  nationale  ,  »ur  ton  duel  et  sur  le  pré- 
juge du  point  d'honneur,   publié*  et  mite   au  jour  par 
M.  G. ,  Paris,  1790,  in-8*.  Cet  écrit  a  été  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Point  de  duel,  ou  point  de  constituiUm,  etc., 
1790 ,  in-8*  ;  5*  Répont»  à  tout ,  petit  colloque  entre  un 
eénaleur  allemand  et  un  républicain  fronçât» ,  rapporté 
littéralement  par  le  profetteur  Tacitu)  nufMémorinsut ,  et 
traduit  librement  par  un    tant-culotte ,    Copenhague , 
]  793 ,  in  8'  ;  6*  Mémoire»  historique»  tur  le»  Templier»  , 
nu  éclaircissements  nouveaux  tur  leur  histoire ,  leur  profit, 
le»  accutation»  intentée»  tontre  eux ,  et  les  caute»  tecrtUt 
de  leur  ruina  ,   puité»  en  grande  partie  dont  ptuiieur* 
monument»  au  écrit»  publié»  en  Allemagne ,  parPh.  G.  , 
Paris ,  i8o5 ,  in-8*.  Grouvelle  a  aussi  coopéré  au  Jour- 
nal de  la  société  de  1789. 

GRUNDLER  (Lonis-StsiSTiis  co**$e),meréehel-de- 
camp,  né  i  Paris,  la  ao  juillet  1774,  fit  ««s  premières 
armes  en  Champagne,  contre  les  Prussiens,   et  se 
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trouva  renfermé  dans  Mayence ,  pendant  le  siège  de 
cette  ville.  Lorsque  cette  place  eut  capitulé,  le  comte 
Gruudler  fut  envoyé  dans  la  Vendée  Nommé  lieute- 
uant,  le   91   décembre    1793,    et  capitaine    l'année 
suivante,  il  fit  la  campagne  de  1794.  U  ntaimi  le* 
cinq  campagnes  des  années  suivantes,  au»  armées  du 
Nord  et  du  Danube,  dans  les  8*  et  i63*  demi-brigad-** 
de  ligne.  A  l'armée  du  Danube,  en  chargeant,  à  la  UU- 
du  8*  régiment  de  ligne,  les  bulaus  autrichiens  de 
Murfeld  ,  il  leur  prit  Quatre  pièces  de  canon  ,  et  déga- 
gea une  compagnie  de  son  régiment  qui  se  trouvait 
}irisonniére.  À  la  bataille  du  lendemain  ,  un  coup  de 
eu  lui  fracassa  la  mâchoire  ,  il  commandait  alors  un 
bataillon  de  sa  demi-brigade,  et  résista  pendant  plu- 
sieurs beuros  à  un  corps  de  dix  mille   Autrichien».  Le 
18  février  1800,  l'adjudant-général  Rambouillet ,  atta- 
ché a  la  17*  division  militaire,  le  reçut  pour  adjoint  : 
il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  1801 ,  à  l'armée 
du  Midi  et  d'Italie.  Le  brave  général  Bonuelle  choisit, 
en  tSoa  ,  pour  sou  aide-de-camp,  et  deux  ans  après, 
le  comte  Gruudler  fut  nommé  chef  de  bataillon  ,  et 
reçut  la  croix  de  la  légion  d'honneur.  Attaché  à  Pétat- 
ninjor  de  la  grande  armée  pendant  la  campagne  de 
1&0&,  il  se  Ht  remarquer  plu*  tard  à  la  bataille   de 
léna.  A  la  prise  de  Weimar ,  il  sauva  plusieurs  fam.ll.-» 
du  pillage  ,   dont  elles  étaient  menacées ,  cl  le  grand- 
duc  lui  envoya  ,  i  celte  occasion ,  la  croix  de  comman- 
deur de  l'ordre  du  faucon  blanc,  Le  ia  avril  1807  , 
Gruudler  fut  nommé  adjudaiit-rommandant,  et  en- 
voyé sous  les  mura  de  Stralsund  ,  assiégé  par  le  maré- 
chal Brune.  Revenu  en  France  après  la  paix  de  Tibtitt , 
il  commanda  le  département  de  la  Manche,  en  1808  ; 
mais,  le  i5  juin,  il  obtint  d  être  employé  activement 
i  l'armée  d'Espagne ,  où  sa  conduite  devant  Burgos  le 
fil  nommer  oflicier  de  la  légion  d'honneur.  Le  oiauvaia 
état  de  sa  santé  le  força  de  quitter  le  théâtre  de  la 
guerre  après  l'entrée  des  Français  à  Madrid  ,  cepen- 
dant il  se  rendit  sous  Anvers  auprès  du  prince  de  Ponte - 
Corvo  ,  à  l'époque  de  la  vaine  teutative  des  Anglais, 
et  le    10  juin  1810,  il  fut  envoyé  dans  la  Hollande, 
Après  avoir  commande  le  département  du  Simplon ,  il 
fil  eu  Russie  la  campagne  de  1819  ,  dans  le  s*  corps  , 
et  ayant  combattu  avec  distinction  ,  particulièrement 
'à  Dunabourg,  le  is  juillet ,  il  reçut  a  Moskou  ,  le  ici 
septembre,  le  grade  de  général  de  brigade.  Au  com- 
bat de  Polotzk ,  «n  novembre  ,  il  lit  prisonniers  quatre 
cents  Russes   et  un  commissaire  augla*,  et  sYtatit 
trouvé  ensuite  aux  batailles  de  Lutxen  et  de  BauUen  , 
il  fut  nommé  baron  le  4  mai  i8iô ,  et  commandant  de 
la  légion  d'bouueur,  le  7  novembre.  En  181 4  ,  dès  le 
mois  d'avril,  ayaul  offert  ses  services  au  roi ,  il  fut  mi* 
à  la  tète  d'un  détachement  sous  le  commandement  du 
duc  de  Berri ,  pour  rentrée  de  Louis  XVH1  dans  la  ca- 
pitale ,  dont  il  reçut  ensuite  le  commandement ,  avec 
celui  du  département  de  la  Seine.  Quand  ce  poste  fut 
supprimé,  le  général  Gruudler,  qui  avait  été  chargé  de 
l'arrestation  du  général  Excliuans,  fut  créé  comte  cl  che- 
valier de  Saint-Louis.  Le  i3  mars  i8iî>,  le  duc  de  Fvltre 
lui  cou  lia  le  secrétariat  du  la  guerre,  et  après  la  journée 
de  Waterloo  ,   il  fut  envoyé  a  SoUson* ,  en  qualité  de 
commissaire  ,  puis  il  commanda  le  département.  Il 
remplit  les  fonctions  de  rapporteur  dans  le  procès  du 
prince  de  la  Moskowa;   mais  l'impartialité  avec  la- 

Îuclle  il  traita  la  questiou  de  la  compétence  du  conseil 
e  guerre  le  fit  disgracier.  Toutefois  comme  il  suffisait 
de  l'éloigner  de  Paris  ,  et  de  lui  retirer  le  sécrétai iat- 
général  de  la  guerre ,  il  tut  appelé  au  commandement 
d'une  subdivision  delà  18"  division  militaire,  celle  de 
l'Aube,  et  le  conserva  jusqu'au  mois  de  juin  1818  :  il 
reçut  depuis  celui  de  la  s*  subdivision.  Le  roi  l'auto- 
risa à  porter  la  décoration  du  mérite  militaire  de  Ba- 
vière, et  celle  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Joseph  de  Toscane,.  En  i8s3  ,  le  a3  juillet ,  le  comte 
Gruudler  a  été  nommé  lieutenant  •  général  ,  et  se 
trouve  classé  aujourd'hui  parmi  les  généraux  en  dis* 
pouibilitè. 

GBUNWALD  (Fainfcitc  Ehbukttki]  ,  associé  corres- 
pondant de  la  société  royale  d'agriculture  de  Phris , 
ué  a  klupper,  Uaute-Lusacc ,  le  10  avril  1734*  Son 
père,  pasteur  de  la  confession  d'Augvhourg,  lui  donna 
une  éducation  très  soignée,  puis  il  l'envoya  à  Leipsick, 
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«à  le  fetmc  Grunwald  prit  ses  premier!  grades  en  mé- 
dersa»-,  en  1753.  Admit,  en  i~55,  au  collège  de  mé- 
dcom  et  de  chirurgie ,  à  Dresde ,  il  exerça  peu  Part 
de  guérir  :  il  était  entraîne  par  mii  ardeur  pour  le* 
•rû-iHjrs  naturelle*.  Dca  1761,  il  n'était  fixé  à  Bouillon , 
en*»  le   grand  duché  de  Luxembourg,  résidence  où 
U  termina  »es  jour*.  Il  était  alors  collaborateur  du  Jour- 
•mi  eeu^ete>p<d.'awe  ,  pour  la  partie  étrangère  ,  c'est  à 
dire    afttetnaude ,   anglaise  et    italienne.   Cette  feuille 
avait  une  trra  ancienne  réputation.  Elle  cessa  de  parai- 
Ire  par  Pellet  des  tourmeutes  révolutionnaires,  eu  1793. 
Mais  le  principal  Ira» ail  de  Grunwald,  celui  qui  devait 
emxstituer  te*  titres  académiques,  ce   fut  la  Gatetle 
emtssteùr*  .  dont  il  était  le  rédacteur  principal.   Cotte 
entreprise   «Tait  particulièrement  pour  objet  de  ré- 
paadre    les  découvertes  nouf elles    en  médecine  ainsi 
que  dans   toutes  les  sdences  qui  se    rattachent,  de 
ares  ou  dv  loin ,  à   Part  de  guérir.   Grunwald  a  écrit 
»  première  et  la  dernière   feuille  de  ce  journal ,  qui 
aura    trente   ans  et  se   termina   à   la   même  époque 
«■a*  le  précèdent.  Connu  dan»  toute  l'Europe  savante , 
Gtfvowald  rec,ut  de  Diderot  et  de   d'Alembert,   Pin* 
vitdtioii    de    travailler    au    aupplénieut  de    VEncydo- 
pméJÊ.  Non    content   de   ces   diverses  collaborations, 
Gramwald  avait  embrassé  dans  ses  travaux  tout  ce  qui 
lies*!  i   r économie  rurale ,  et  l'agriculture  devint  une 
4m  eca  études  chérie».  Nombre  de  mémoires   de   lui 
existent ,  tant  à  Paris  qu'à  Luxembourg ,  sur  cette  ma- 
tière. Rcs  niai  1796,  il  entra  eu  correspondance  avec 
l'Jtaptal ,   alors  ministre  de  l'intérieur  de  France  ,  sur 
les  dégàU  occasionés  par  les  hannetons,  et  avec  le 
■ùoistre  de  la  police  générale,   le  14  novembre  de  la 
■sème   année,  sur  IV-piaoolie  dans  le  département  des 
terri».  H  reçut  les  lettres  de  remerciment  les  plus  fiât- 
fte-usesv.  Le»  expériences  sur  la  multiplication  des  nom- 
■ses  de   terre  lui  valurent  des  témoignages  non  moins 
boworables    de  la  part  de  la  société  d'agriculture  de 
Paris,    le  26   juin   1S01.  Par  suite  de  U  révolution, 
G.unvrald  était  tombé  dans  le  besoin  ;  mais  ses  longs 
travauv  lui  méritèrent  des  gratifications  de  la  conven- 
us» t  du  directoire  et  du  gouvernement  impérial.  Une 
pension  de  800  francs,  définitivement  inscrite  au  grand 
livre,   le  11  juin  1811 ,  lui  fut  continuée  par  la  muni- 
akence  du  roi  des  Pays-Bas  ,  qui  le  nomma  cm-valier 
de  Tordre  royal  du  lien  belge ,  par  arrêté  du  19  août 
l4»7.  Fidèle  jusqu'au  dernier  jour  à  une  sobriété  toute 
antique  ,  Grunwald  a  joui  pendant  de  longues  années 
ae  la  considération  générale  que  son  mérite  et  ses  pré- 
cieuse* qualités  lui  avaieat conciliée.  Il  mourut,  daus 
sa  retraite  de  Bellcvau*,  près  Bouillou ,  le  16  octobre 
tSr£. 

GCBITZ  ,'  Facvfcaic-GritLAoaa  ),  professeur  de  l'a- 
caaeoiie  royale  des  beaux-arts  i  Berlin  ,  est  ne  à  Leip- 
ârk ,  le  t^  février  1786.  Il  avait  commencé  à  élu- 
imxld.  théologie;  mais  des  malheurs  arrive»  a  sa  fa- 
sns%  l'obligèrent,  fort  jeune,  de  songer  è  quelque  pro- 
qu'il  pût  exercer  immédiatement,  et  il  choisit  la 
rni  bois.  Dans  sa  quinsîeiuc  année,  il  publia 
premières  gravures  qui  furent  accueillies  avec  une 
adte  faveur  qu'il  crut ,  un  moment ,  avo  r  trouve  daus 
,  des  ressources  pour  continuer  ses  études.  A 
crtxa  époque,  «on père,  habile  graveur  sur  métaux, 
tasaba  subitement  malade  et  perdit  un  œil,  dés  lors 
k  jeune  Frédéric,  afin  de  se  procurer  des  mojrui  pour 
le  soaiager  dans  ses  infirmités,  se  voua  exclusivement  à  I 
la  gravure  en  bois.  Par  un  travail  assidu  il  est  parvenu 
à  perfection ner  quelque»  uns  des  procèdes  de  cet  art, 
•ans  lequel  il  surpasse  actuellement  tous  ses  rivaux  eu 
Allemagne,  fin  itoS  ,  il  fut  appelé ,  comme  profts»vur 
à  l'académie  des  beaux-arts  de  Berlin  ;  mais  ù  peine 
était-il  ùrstallé  qu'il  ae  vit  privé  de  sou  traitement 
par  suite  des  embarras  financiers  dan»  lesquels  la  guerre 
avait  plongé  la  Prusse.  L'époque  étant,  sous  tous  les 
rapports,  peu  favorable  aux  beaux-arts,  il  prit  le  parti 
de  «'occuper  de  travaux  littéraires.  Encourage  par 
plusieurs  de  ses  amis ,  attachés  a  la  cour  de  Prusse 
qui  se  trouvait  alors  à  Kœnigsbcr'g ,  il  commença , 
en  1A07  ,  à  publier  un  écrit  périodique  ,  portant ,  eu 
tête ,  le  titre  de  La patrie,  et,  sur  la  couverture  ,  celui 
d~£rr*n».  Ce  journal ,  qui  avait  pour  but  de  rassurer 
Wr»  esprits,  de   ranimer  It  courage  de   ceux  qui  deses- 
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péraient  du  sort  de  la  patrie  ,  était  rédigé  avec  une 
giaudc  franchise  ,  et  lui  causa  plus  d'un  procès  avec  la 
ceusure.  Eu  sa  qualité  de  rédacteur  eu  chef  de  La  pa- 
irie ,  il  enlretiut  une  correspondance  suivie  avec  plu- 
sieurs hommes  remarquables  de  l'époque,  entre  au- 
tres, avec  le  fameux  partisan  Stfaill.  Comme  ces  re- 
lations déplaisaient  au  gouvernement,  Gubilx  cessa, 
eu  1S09,  la  publication  de  sou  journal  ,  et  reprit  ses 
travaux  de  professeur  et  d  artiste.  Il  acheva  dés  lors 

S  lusieurs  belles  planches  eu  boit,  parmi  lesquelles  se 
isliiigueut  un  Christ  d'api  es  Lucas-Kranach  ,  quel- 
ques paysages,  une  cascade  d'après  Kengel ,  et  les 
portraits  de  Pestaloxxi  et  de  la  comtesse  de  Voss.  Le 
nombre  des  planches  qu'il  a  gravées  jusqu'à  présent 
s'élève  presque  à  mille ,  non  compris  celles  qu'il  a 
faites  en  commun  avec  ses  élèves.  Daus  ses  loisirs 
il  a  composé  plu»ieuis  ouvrages  dramatiques;  quel- 
ques uns,  et  particulièremrnt'uiie  comédie  eu  trois 
acte*,  iutitulée  l.t  talent  à  Pi  preuve,  oui  obtenu  du  suc- 
cès. Il  a  publié  deux  volumes  de  ses  œuvres  littéraires  : 
l'un  contient ,  se»  pièces  de  théâtre  ,  et  l'autre ,  inti- 
tulé :  lies  idées  ,  est  rempli  par  des  morceaux  eu  prose 
et  en  vers  sur  différents  sujets.  Pendant  la  guerre  de 
18  J  a  à  i8i5,  il  a  trouve  mojen  de  procurer  de  grands 
avantages  à  l'association  patriotique  ,  société  alors  exi- 
stante a  Berlin ,  et  dont  le  but  était  de  secourir  les  in- 
valides. En  1817,  Gubilx  fonda  un  journal  intitulé  : 
La  ft utile  de  société,  qui,  maigre  les  vives  attaques  dont 
elle  a  été  objet,  s'est  élevée  au  lang  des  meilleurs  jour- 
naux littéraires  de  l'Allemagne. On  a  aussi  de  Gubitz  une 
superbe  collection  d'Ornementé  tj pographiques  ,  publiée 
i  Berlin,  par  la  compagnie  des  libraires.  Il  s'occupe 
maintenant  à  perfectionner  une  imprimerie  calligra- 
phique qu'il  vient  d'inventer. 

G  L'EN  A  BD  (  31""  ) ,  baronne  de  Méré ,  romancière 
aussi  féconde  que  médiocre,  naquit  à  Paris  ,  eu  i~5i, 
et  mourut  dans  la  mime  ville,  le  18  février    1819. 
Houleuse  de  sa  facilité  d'une  part,  et  de  l'autre  voulant 
conserver  des  lecteur»  de  goûts  et  de  besoius  tout-à- 
fait  dînèrent»,  car  celte  dame  écrivait  à  la  fois  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  et  pour  l'amusemeut  des 
casernes ,  M™"  Guénard  a  été  souvent  obligée  de  pu- 
blier ses  productions  mus  le  voile   de  l'anonyme,  ou 
sous  des  masques  qui ,  comme  on  doit  bien  le  penser, 
ne  peuvent  pas  tous  être  connus.  Elle  n'a  pas  craint 
d'attacher  son  nom  aux  ouvrages  cotepotéa  pour  les 
pensionnais ,  les  gens  du  monde  et  même  les  anti- 
chambres ;  mais  ses  ouvrages  obscènes  sont  anonymes, 
ou  ont  paru  sous  le  pseudonyme  de  Boissy ,  de  Fa- 
v croies  ,  de  Geller ,  clc.  De  là  sont  venues  des  erreurs 
inévitables  dans  les  biographies  qui  nous  ont  précédé  , 
et  où  figurent,  giâce  à  M""  Uueuard ,  trois  ou  quatre 
écrivains  qui   tout  encore  à  uailre.  La  collection  des 
ouvrages  qui  appartiennent  véritablement  à  cette  dame 
comprend  cent  neuf  roman»,  et  forme  trois  cent  quinte 
volumes  in- ta.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les 
principaux  :  i*  l.i$e  et  Falcvurt,  ou  la  bénédiction  ,  par 
ta  rit.   G...  d,  Paris,  1799,  s  vol.  iu-i8;  a*  Zulmé  ou 
la  veuve  ingénue,  nouvelle,    traduite  de  iHlalien,  Paris, 
1800,  in- 18  :  cette  traduction  est  supposée  ;5*  Ltt  em- 
prunts, ou  le  secret  du  ratinet  nvir ,  histoire  tili  vérita- 
ble ,  Paris,    1801,   1  vol.   iu-iS;   4*  Les  forges  mjsle- 
rieuse   ou   l'amour  alchimiste ,   Paris,    1801,    4  vol. 
in- is  ;  6°  La  captif  de  Faïence  ,  ou  les  dentiers  moment* 
dePie  FI,  Paris,  iSot,  s  vol.  in-ia:  6»  L'ab^aje  de 
Suint-Rcmi  ,    ou  la  fille  de  l'abi>et*e  ,  histoire  véritable, 
Paris,  1807,  4  vol.  in- 11  ;  7"  M )  si*  r  es  sur  mjstères  ,  ou 
Us  orne  chevaliers  ,  histoire  merveilleuse  ,  Paris  ,  1607  , 
4  vol.  in- 18.  Ou  pense  que  ce  roman  a  porté  uu  autre 
titre,  parce  qu'à  la  première  page  de  chacun  des  qua- 
tre volumes,  on  lit  celui  de  Rodolphe  ;  8°  Eléonore  ,  ou 
la  belle  blanchisseuse  «Paris,  1807-1808,   »  vol  in-ia  ; 
9°  Madame  Ballj ,  ou  les  bourgeois  de  Paris ,  Paris , 
1808  ,  4  vol-  in-ia  ;  io°  ïa  parc  aux  cerfs  ,  ou  histoires 
de  jeune»  dcmviselles  qui  )    ont    été  renfermées  ,  Paris, 
1809,    4  vol.   iu-13  ;  il*  Ixs  amis  du  courent ,  ou  mé- 
moires de  mademoiselle  de  Monglas  ,  Parts  ,  ibia  ,  4  vol. 
in-n  ;  ïa"  Lechû'eaude  Faurert, ou  le  chariot  de  feu  de 
la  rue  tTEnjer  ,  Paris  ,   iSia,  4  vol.  in-ia,  iig.  ;  lô*  Les 
repaires  du  crime  .  ou   histoire  dr  btigauds  fameux  en  Es- 
pagne ,   en  Italie  ,   en   A ngleicrie  cl  dans  les  principale» 
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ftmtrdéi  de  l'Europe  ,  Paris  «  l8is.  iii-t8:  «•  «dit., 
IM4  ,  in-l8;  14"  Irma  ,  ou  /«»  maixswrs  d'un*  y#sm« 
orpheline,  hitloire  imlienne  ,  Paris ,  1H1S,  4*  Mil.  , 
4  vol.  in-18.  La  première  édition  est  de  iboi  ,  Par», 
t  roi.  in-u  ,  ou  4  *ol.  in-i8.  Ce  roman  obtînt  un 
grand  succès  parmi  le  peuple.  L'auteur  y  avait  retracé 
les  malheurs  de  la  duchesse  d'Angoulême.  Apres  la 
restauration ,  M***  Guenard  se  hâta  de  publier  une 
Ccnclution ,  Paris,  i8i5,  s  vol.  in-i8.  Ils  forment  les 
5*  et  6-  volume  de  l'ouvrage  ;  \b*Meline,  ou  le»  kor~*nrt 
d*  lajafouele,  Paris,  1816  ,  8  vol.  iti-is  :  iC*  La  lailiè  < 
de  Berry  ,  anecdote  hittorieue  du  riifle  de  Louis  XI Y  , 
s*  edit ,  Paris,  1817,  a  vol  in-is;  17*  Uodome 
Bloc  ,  ou  Vintrigante ,  par  l'auteur  du  Prge  d*  la  reine 
Marguerite  ^  Paria,  1817,  4  »ol.  "••!»;  i8-  ta  file 
tan»  souci,  Paris,  1818,  s  vol.  in-ia,  publié  sous  le 
nom  de  Fat  croies;  19"  L'acquéreur ,  ou  le  château  «<• 
Sumille  ,  P<iris ,  iSsn,  3  vol.  in-is:  ao*  La  bannière 
moire  .  ou  in  ùege  à*  Chgenfnrlk  .  Paris  ,  i8»o,  6  vol. 
in-iî  ;  il»  La  dams  masqure  ,  ou  malheur  et  pro%p*ritc% 
Pari»,  iSso,  4  vei.  in- 19  ,  publié  sous  le  pseudonyme 
de  Boissy:  si*  L'homme  au  masque  de  fer  ,  ou  les  il- 
lustres jumeaux,  histoire  véritable  ,  Paris,  1811  ;  «3°  Via 
et  aventures  de  JÙaiio*  Delorme ,  roman  historique , 
en  il  par  elle-même  ,  Paris,  1811,  4  vol.  in- 11;  »4U  Al- 
bano ,  ou  le*  horreurs  de  l'atome  ,  mêlé  d'une  pouvelle 
espagnole  ,  Paris,  l8s4,  4  vol.  ili-n.  l)«ms  la  bibliogra- 
phie bhgraphicn-romuncirre  du  libraire  Pigorrau  ,  cet 
écrivain  attribue  i  M—  Guénard  La  duchesse  de  lia- 
tarin  ,  qui  est  de  Nougltret  ,  VHieloirt  du  jeune  comte 
d' Ingéli,  qui  est  d'un  médecin,  et  Madame  de  Lignolles, 
qui  e-.tde  Mm,de  Rome.  —  GriRAiu  (L.B.,  M"»*  IV»- 
hayeux  ) ,  lilie  de  la  précédente  a  publié  :  Le  tmml 
Cantal  ,  ou  le*  malheur*  de  la  famille  Deaupulie&Var'it  , 
1830,  S  vol.  in- la  ,  et  Eugénie  de  MonlhreaU  ,  ou  le 
triomphe  He  la  rerlu  ,  Paris,  |8>5  ,3  vol.  in-H  ,    tig. 

Gl  ElU^C  1  Fsisioi*  ;,  vicomte  d'Etoquiguy,  lieu* 
tcnant-general,  ne  à  Dieppe,  en  176a.  Il  entra  au 
service  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  au  régiment 
Rntal-Cravate.  cavalerie  ,  et  il  était  lieutenant  dans  la 
régiment  des  dragons  de  Penlhièvre ,  lorsqu'en  17'js 
il  passa  à  l'clat-major  de  l'armée  du  Midi,  Ht  la  cam- 
pagne contre  la  Savoie  ,  et  se  d'slingua  dans  toutes  les 
affaires  d'avaut-postequi  eurent  lien  de  te  tôle.  Chef 
d'escadron  en  1794  ,  et  colonel  des  hussards  des  Alpes 
ramier  suivante  ,  il  conduisit  ee  régiment  i  l'armée 
«l'Italie.  Il  fut  destitué  a  la  fin  de  celle  campagne , 
sous  le  prétexte  d'opinions  royaliste  ,  mai»  il  fut  ren- 
voyé bientôt  après  ù  l'armée  d'Italie  ,  pour  y  prendre 
te  commandemeul  du  10*  régiment  de  chasseurs  i 
cheval  :  il  lit  m  la  léte  du  to*  régiment  de  cette  arme  , 
la  brillante  campagne  de  1790  à  1797.  La  discipline 
qu'il  sut  maintenir  parmi  sou  régiment  l'empêcha  «le 
suivre  le  mouvement  insurrectionnel  qui  se  déclara 
après  cette  campagne  dans  larmeu  d'Italie,  et  lui  valut 
les  éloges  du  directoire  ,  qui ,  par  un  arrêté  spécial , 
conserva  le  nmnéro  de  ce  régi  mm  t ,  dans  la  nouv» Ile 
organisation  de  l'armée.  L'année  suivante,  le  s&"  de 
chasseurs,  toujours  commande  par  le  colonel  Guériu  , 
marcha  sur  Nuples,  prit  i  l'ennemi  dans  diAt-reuttra 
charges  dis  pièces  de  «anon,  «t  se  distingua  a  la  joi.r- 
uée  de  la  Trebia  ,  où  la  victoire  resta  si  longtemps  in- 
•récj»e,  malgré  l'infériorilw  numérique  de  l'armée 
frauraisr.  Nommé  officier-général  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  fut  charge  df  l'eklrCote  arrière-garde,  pen- 
dant la  retraite  que  l'on  lit  sur  la  Toscane.  Il  com- 
battit à  la  tête  de  la  réwve  de  eavoleric  ,  et  mérita  les 
éloges  de  Moreau.  Après  la  révolution  du  18  I  rumairo, 
il  fut  employé  dans  la  »5#  division  miitatre,  et  en- 
voie fa  même  année  i  l'armée  des  G  ri  soirs.  Il  y  com- 
mandait la  cavalerie  de  l'avaiit-garde  ,  ri  obtînt,  dans 
cette  campagne,  de  nouveaux  éloges  de  la  part  du 
général  Macdonald.  Rentré  en  France,  en  1801  ,  il  la 
quitta  l'aimée  sut* aille ,  pour  se  rendre  à  l'armée  de 
Hollande.  Après  la  campagne  de  180»  ,  il  fut  ren- 
voyé en  Italie,  lit  la  campigne  de  1H09,  à  la  tête  de 
la  »'*  division  de  dragons,  et,  i  la  paix  ,  fut  nommé 
gouverneur- général  de  la  Styrie  et  de  la  Carinthie.  Il 
s'v  concilia  l'estime  des  habitants ,  et ,  après  avoir 
fait,  en  janfirr  1S10,  la  remise  de  la  partie  de  la 
tarinthie  qui  restait  sous  la  domination  aulrichieniir, 


GCE 

-    -  ,  mM   1  bb^m      1,  1  ■    ■   m    m-  m SW-BV— T^~~^^  ' 

il  rentra  en  France  ,  «Pno  on  l'envoya  convmaider  la 
cavalerie  de  l'arn'ée  du  Portugal.  Le  duc  d*  Raguse  , 
qui  commandait  en  chef  cette  arme»  ,  nosmna  1«  gé- 
néral Guerin  gouverneur  de  Valladolid ,  ville  «aaen- 
tieJle  à  se  ménager  en  cas  de  revers,  et  calU  pré<  »u- 
lion  fut  justifiée  par  la  perle  de  la  bataille  deaArapile*. 
Après  avoir  exercé  1rs  fonction*  de  chef  de  l'etat-praJH 
du  duc  de  llap*se,  pendant  quatre  mois,  le  gênerai  Ou» 
riu  ajant  éprouvé  quelques  méconten'emeuta,  au  sujcl 
de  ra'vancement  qu'il  sollicitait,  et  qui  était  dû  à  Uni  *l 
à  de  si  glot-irux  services  ,  donna  sa  démission  ,  et  ren- 
tra dnns  ses  fojers.  Le»  Bourbon*  à  leur  rentré*  ,  le 
rappelèrent  au  service.  Loradu  débarquement  de  Na- 
poléon au  golfe  Juan  ,  It  général  Guérin  fut  appel* 
che»  le  roi,  et  en  reçut  des  instructions  et  un*  m  »- 
si  on  dont  il  s'acquitta  honorablement.  Llmtoira,  cou 
teinporotue  ne  désigne  pas  la  nature  de  cette  mis- 
sion,  que  le  geneial  reçut  probablement  pour  l'é- 
tranger, car  il  qiritla  auMttôt  la  France,  et  n  v  rentra 
3 u'après  la  bataille  do  Waterloo.  Commandant  du 
éparlementdu  Loiret,  puis  de  la  »4-  division  mili- 
taire, il  pas«a  dans  d'autres  départements,  et  futeoni- 
Fris  dam  la  promotion  de  lieulcnaiiUféncraux  fait*  ù 
occasion  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux.  Quelque 
temps  après,  il  lut  nommé  l'un  des  inspecteurs- gétie 
1  aux  de  la  gendarmerie.  Il  est  mort-eu  1897. 

GCElLVhN  DERANV1LLE  (M*STist-Co«i  Paari- 
tti-  W  Aci.nss ,  comte  ) ,  naquit  à  Caen ,  eu  1787 ,  d'un»- 
famille  noble.  Sou  père  ,  ancien  mousquetaire  ,  av«it 
été  chef  de  bataillon.   Il  s'engagea,  en  1806  ,  dans  Ira 
vèlitesde  la  garde  impériale;  mais  il  fut  reformé qm  1- 
ques  mois  après  pour  <  hum:  de  myopie.  Reçu  docteui 
eu  droit  à  la  laculté  de  Paris,  111  i8i3,  il  débuta  avec 
succé*  au  barreau  de  Cuen.  Les  événements  de    18 1 5 
interrompirent  ses   paivbles  occupations.  Il  s'enrôla 
dans  les  volontaires  rojaux  du  Calvados  ,  dont  il  fut 
nommé  un  des  capitaines ,  et  ne  quitta  le»  arases  que 
le  >4  mars,  lorsque  tout  le  département  avait  reconnu  le 
gouvt  rnruieut  impérial.  Appelé  comme  avocat  à  vo- 
ter l'acte  additionne! ,  il  Ut  une  protr  station  énergique. 
Pour  éviter  la  persécution,  il  se  tendit  i  G  and,  et  qu«  I- 
que  temps  après,  il  accompagna  le  duo  d'Aumout  eu 
Normandie.  Après  la  seconde  rtsteuratioti ,  il  reprit 
IVierctrc  de  sa  profession  a  ('aen,  et  fut  «lu  iiH-mbrr 
du  conseil  de  discipline.  Le  i*rjuin  1819, 1.ouis  XVIII 
signa  son  contrat  de  mariage  avec  la  baronne  de  Mont- 
Marie  ,  ne*  Fcrraud  ,  liltc  d'uu  ancien  iuspecteur  aux 
irvues.  Eu  1830,  il  eut  le  malheur  de  se  charger  d'une 
cause  dont  le  scondale  ri  tenty-rar  toute  la  Franc*.  Le 
sieur  Athard  de  Saint-Mauvieut,  maire  du  village  d«-  ce 
nom,  furieux  d'euUudre  un  honorable citojen,  le  doc- 
leur  Denis  ,  déplorer  l'occupation  de  la   Normandie 
par  les  Prussiens,  l'avait  dénoncé  au  général  Rulovr  , 
comme  tenant  des  propos  capables  de  «omprornetlre 
la  «ûrele  des  étranger»  eu  France.  Enlevé  de  son  do- 
micile pour  êtie  conduit  au  quartier-général  d*s  Prus- 
sieun,  à  Chartres,  le  docteur  Denis,  après  quint*  jours 
d'une  captivité  rigoureuse,  fut  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre  pruMion  qui  reconnut  son  itnior  ence  ,  et 
lui  rendit  la  libelle  après  lui  avoir  lait  connaître  son 
accusateur.   Le  ùotteur  Denis  laissa  passer  les  armée» 
i8i5,  181 G  et  1817,  sans  attaquer  son  lâche  délateur; 
mais  en  1818  ,  la  fureur  des  réactions  rov «listes  étant 
un  peu  calmée ,  il  intenta  contre  lui  une  action  en  ca- 
lomnie devant  le  tribunal  de  Vire ,  qui  ,  attendu  que 
l'original  de  la  dénonciation  n'était  pas  représente  , 
renvoya  Saint-Mmmeux  de  la  plainte  et  condamna  De- 
nis aux  depins.   L'a  flaire  traîna  eu  lougurur  jusqu'en 
1 9to:  alois  elle  fut  plaidée  au  fond  devant  la  cour  ro> aie 
de  Caeu.  M.  de  Banville  tira  de  celle  triste  cause  tout 
le  parti  qu'on  devait  attendre  de  son  talent;  mais  la 
justice  remporta  ,  et  Baint-Uauv^eux  fut  condamné , 
comme  calomniateur,  à  1 9,000  franc*  de  dontmagvs-in- 
terèla  et  aux  frais.  Le  tribunal  civil  de  Baveux  se  trou- 
vait surcharge  de  plus  de  deux  mille  causes  arriérées, 
La  cour  royale  de  Caen  offrit  a  M.  ce  Ranville  de  If 
proposer  pour  la  présidence  de  ce  siège ,  où  la  jus- 
tice avait  tant  besoin  de  recevoir  une  action  prompte 
et  énergique.  Il  promit  d'accepter  eett*  plaça,  «t  le 
gaede-des-éceaux  de  Serre*  Py  nomma,  au  moi*  de 
décembre  1890.  En  l'espace  de.  deux  aitnécs,  le  nou- 
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wraw  président  fit  juger  toutM  le»  causa*  en  «ouf» 
franc»,  aaa*  négliger  les  affaires  nouvelle».  Ce  service 
w  n'ata  posât  sans  récompense.  En  décembre  1811  , 
il  fat  Munit  avocat-général  à  la  cour  de  Colmar , 
peu*,  moin*  de  deux  au*  après,  procureur-général  près 
ccSc  *W  Iiaaogrs.  En  î8so  ,  il  fui  appel* ,  en  la  mime 
qualité  ,  à  celle  de  Grenoble.  Il  avait  été  fait  chevalier 
4m  la  tceiou  dPbouneur  en  i8a4.  Parmi  le*  nombreux. 
4tMc*uv»  qu'il  prononça  dans  leiereie*  de  cet  hautes 
foBcbcnu,  noua  ©itérons  sa  mercuriale  pour  la  rentrée 
ém  eelte  coor  au  nota  de  novembre  )8»8.  Etablissant 
et»  principe  eme  le  tesptet  aux  loi»  est  le  premier  be- 
•o'n  «Va  empires,  il  aouteuait  qu'aux  roi»  teuU  eppar- 
îênt  l»  droit  d'améliorer  les  lois.  Il  ptécouisait  la 
«-tarte  comme  la  coucesaino  la  plu»  belle  qu'un  roi 
pusew*  faire  à  son  peuple  :  enlki  il  s'élevait  contre  ce 
4*  Va  mppéi'g  i'eannt*  pubtiqu*.  ■  Il  iiY»l  pas ,  ajoutait- 

•  »L  «le  folliculaire  qui  ne  n'eu  prétende  l'or  pêne  ;  mai» 
»  le  osaçistrat  doit  être  inébranlable  dan»  l'exécution 

•  <te  eea  devoirs ,  il  ne  do:t  point  envier  la  faveur  pu- 
»M~<*ruc  :  il  doit  faire  exécuter  les  lois;  il  doit  ausii  ne 

•  pas  tolérer  les  écarts  de  ces  esprits  frondeurs  qui  si- 

•  priaient  nos  lois  pénales  comme  barbares  :  c'est  al- 

•  tetuter  le  respect  qu'on    leur  doit,  porter  atteinte 

•  i  Tord**  légal ,  etc.  •  Le  >6  août  1899 ,  il  fut  nommé 

(procureur -général  près  la  cour  royale  de  Lyon,  eu 
rra placement  de  11.  de  Courvoisier  qui  venait  d'être 
appelé-  au  raiuulérc  de  la  justice.  Le  discours  d'in- 
•talletsaa  qu'il  prononça  le  s6  octobre,  fut  vivement 
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attaqué  par  1rs  |ouruaux.  «Je  dois,  disait-il,  repousser 

•  le  reproche  bannal  d'exaltation  et  d'être  un  homme 

•  de  parti,  reproche  que  les  ennemis  du  tronc  ne  se  las- 

■  ecol  pas  d'adresser  a  se»  tidèles  serviteurs.  Oui,  roes- 

■  sîctsr*,  je  suis  l'homme  du  parti  de  la  royauté  contre 

•  Iwearpâlion  et  la  révolte. . .  Je  suis  l'homme  du  parti 

•  qui  eeul  l'ordre  lésai  contre  reuxdonl  tous  1rs  efforts 

•  tendent  i  non»  rtfcterdans  l'anarchie. . .  Oui,  je  buts 

•  Feeuaemi  irréconc  fiable  des  doctrines  révolutionnai- 

•  res.  ..  Vous  dire  mon  respect  et  mon  attarbement 

■  pour  la  charte  constitutionnelle  ,  c'est  vous  faire  as- 
ters connaître  avec   quelle  sévérité  jVxercerai  les  ri- 

•  «ueursde  mon  ministère  coutre  le»  imprudents  qui 

•  tenteraient  d'y  porter  atteinte.  ■  11.  de  Banville 
uYxerea  pas  long-temps  ses  fonctions  à  la  cour  royale 
d*  Lyon.  Trois  semaines  après,  le  19  novembre  ,  il  fut 
appelé  au  ministère  de  l'instrui  lion  publique  et  des 
affaires  ecclésiastiques.  II.  de  Pcliftnac  rsr  érait  par  là, 
cosnsue  il  Va  dit  devant  la  chambre  des  pairs,  «  renfor- 

•  eer  le  ministère,»  grâce  aux  talents  oratoires  de  M.  de 
Banville  :  mais  c'était  en  présumer  beaucoup  trop,  car 
m  te  procureur-général  de  Lyon  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  véhémence  ,  il  n'avait  pas  ce  tact  des  conve- 
nances parlementaires  dont  un  ministre  ne  peut  se 
passer.  Au  surplus,  son  élévation  si  rapide  ,  et  dont 
ses  anus  rui-niémes  étaient  étonnés ,  l'exposa  aux  at- 
taque» des  journaux.  Ou  ne  se  borna  pas  à  l'accuser 

I  f  exaltation  tt  d'incapacité,  on  lui  prêta  des  ridicules 
I  fondes  sur  son  peu  d'u*age  du  monde  :  on  alla  jusqu'à 
j  loi  Imputer  de  mauvaisi-s  actions,  entre  autres  d'a- 
1  veir ,  en  181 5 ,  voulu  livrer  aux  Prussiens  un  des  forts 
de  Cherbourg  ,  confié  à  la  garde  d'un  corps  de  volon- 
taire* royaux  qu'il  commandait,  puis  d'avoir,  en  1829, 
an  entière  de  l'arrondisucnient  de  Ba\eux  qu'il  prési- 
dait, faiailié  le  résultat  du  scrutin.  Il  répondit  péremp- 
toirement à  ces  accusations  dans  un  article  inséré  au 
Mimieur ,  et  nia  également  qu'il  fût  l'auteur  de  vers 
ridicules  aur  le  duc  d'Aumont,  que  ses  ennemis  col- 
portèrent comme   étant  de  lui.  L'éditeur  du  PiloU , 
anomal  du  Calvados,  qui  le  premier  inséra  toutes  ces 

K«onnel  tes, fut  condamné,  comme  calomniateur,  à 
neode  et  à  la  prison  t  mais  M.  de  Banville  eut  la 
générosité  de  faire  gracier  le  coupable.  C'est  le  mf me 
journaliste  qui  taxait  encore  ce  ministre  d'un  K  liera- 

:  tt>me  ardent  qu'il  ne  déguisait  qu'à .  peine  par  suite 
d'une  ambition  dévorante  ;  et  celui-ci  prit  encore  la 

j  peine  de  réfuter  par  le  Moniteur  cette  accusation  qui 
n'était  pent-etre  pas  aussi  dénuée  de  fondement  que 
k*  autres.  Les  gens  moins  passionnés  se  demandaient 
seulement  si  un  magistrat  sorti   du  parquet  par  quel- 

rs  phrases  violentes  ,  était  bien  cupablede  diriger 
cultes  et  l'université.  On  doit  dire  cependant  qu'il 


n'accepta  point  le  portefeuille  sans  manifester  son  b> 
sitatioii  :  témoin  la  lettre  qu'il  écrivit  de  Lyon ,  le  1 
uovembre  1819,  à  M.  Rocher,  secrétaire-général  d 
ministère  de  la  justice,  que  M.dePoliguac  avait  rbar; 
de  lui  proposer  une  place  dans  le  cabinet.  A  cette  pn 
fessiou  de  loi  politique  ,  M.  de  Pniignac  répondit  qu 
partageait  les  sentiments  qu'elle  exprimait;  uéaumoii 
l'opinion  publique  était  tellement  préoccupée  do  l'a 
lente  des  mesures  violentes  qu'annonçaient  d'aillfur^  I* 
journaux  dévoués  au  ministère,  que  M.  de  Ranville  cri 
devoir  sVlever  contre  tout  projet  eontre-révolulionnaii 
dans  un  mémoire  adressé  à  M.  de  Polignac ,  le  16  il 
cembre  1819,  et  auquel  celui-ci  répondit  eu  proie 
tant  qu'il  repoussait  toute  idée  de  mesures  arbitraire 
tout  projet  de  coups  d'état.  Comme  chef  de  i'univer»iif 
51.  de  Raurllc  ne  lit  point  de  destitutions  poiitiquti 
il  (it  rendre  une  ordonnance  accordant  des  pensioi 
aux  veuve»  des  professeurs;  il  voulut  mettre  un  Ici  n 
à  l'abus  scandaleux  des  congés  accordés  avec  appoint 
menls  ;  il  s'occupa  de  l'instruction  primaire  ,  ti-nuii 
sa  circulaire  aux  recteurs,  du  mois  de  décembre  iêh 
et  l'ordonnance  du  i£  février  i83o.  Dans  le  conseil 
devaut  le  roi ,  il  sout'nt  constamment  les  opinion»  l 
plus  constitutionnelles.  Mais  égare  soit  par  l'ambiùn 
soit  par  uo  dévouement  irréfléchi ,  on  le  vil,  à  l'ouvc- 
ture  de  la  session  de  i§3o,  combattre  avec  une  veh 
meuce  inconvenante  le  projet  d'adresse  dont  l'adoptii; 
entraîna  la  dissolution  de  la  chambre.  Une  si  mauvaii 
cause  ne  lui  inspiia  que  de  faibles  arguments.  Répoi 
dant  i  Benjamin  Constant,  il  dictai  a  qu'il  ne  deseci 
droit  pas  des  hauteurs  de  la  discussion  pour  1  epondi 
à  des  personnalités  :  «Je  ne  m'occuperai,  ajoutai  i 

■  que  de  cette  longue  adresse.  Une  question  de  prii 
scipes  se  présente  :  s'il  n'y  a  pas  une  atteinte  formel 

•  à  la  prérogative  lojale  dans  cette  denjaudr,  dans  et  l 
«somiualiou  faite  au  roi  par  la  chambre.  •  {  Cette  t 

rression  excita  de  violents  murmures  et  des  cri*  : 
ordre  !  ;    •  Toute  cette  affaire ,  continua  M.  de  Rai 

•  ville,  n'est  qu'une  queslioo  de  rersonnes,  ou  plut 

■  de  noms  propres.  La  raison  ,  le  texte  des  lois ,  1rs  ei 
*seigueniei:t»  de  l'hiftloire  ,  tout  repousse  celte  prétti 

•  tiou  de  forcer  le  roi  à  rck>igncmrnt  des  ministre 

■  Ceux-ci  sont  les  dépositaires  du  pouvoir  exécutif  q« 

•  n'appartient  qu'au  roi.  Ou  veut  disposer  de  ce  qu 

•  y  a  de  plus  libre  au  monde  ,  la  contianec.  Prcsciu 

•  au  roi  de  retirer  sa  coutiance  à  ceux  qu'il  a  cbuini* 

•  c'est  porter  atteinte  à  sa  liberté  ,  c'est  s'occuper  d 

■  pouvoir  exécutit ,  c'est  envahir  le»  piérogat'.%cs  d 
s  trône. , .  Au  surplus,  appelé»  à  l'administration  pdi  h 

•  ordres  du  roi  ,  nous  ne  la  quitterons  que  par  le*  » 

•  dres  du  roi.»  M.  de  Ranville  terminait  en  prnt< 
tant  de  rattachement  des  ministres  à  la  charte,  a> 
tant  que  si  jamais  ils  donnaient  le  conseil  dn  la  détru 
ils  se  soumettaient  d'avance  à  la  responsabilité  qu' 
auraient  eucourue.  Cette  déclaration  ne  produisit  ai 
cun  effet  :  on  ne  croyait  pas  à  la  bonne  foi  de  M.  c 
Ranville  et  de  ces  collègues.  Toutefois  les  débals  au: 
quel»  a  donné  lieu  leur  procès  ont  établi  que  le  mini 
tère  d'alors  était  partage  entre  deux  opinious  bien  di 
tiuctes.  L'uu  voulait  la  charte,  l'autre,  appuyé  pi 
Charles  X,  voulait  s'élever  au-dessus  d'elle,  tout  t 
en  parlant  avec  des  ménagements  hypocrites.  M.  i 
Ranville  votait  presque  toujours  avec  il  M.  de  1. habit 
et  de  Courvoisier ,  qui  soutenaient  que  le  miuisln 
devait  gouverner  parla  majorité,  ou  se  retirer  d 
vaut  elle.  Les  autres  soutenaient  la  prérogative  de 
couronne,  et  pensaient  que  c'était  eu  ravaler  la  majrs 

3ue  de  eéder  à  une  majorité  ho»lile  et  qu'ils  rej;n 
aient  comme  factieuse.  A  la  suite  de  ce  débat  qui  »" 
leva  le  s  1  avril ,  après  la  dissolution  de  la  chambre  «1< 
(U putes,  11M.  de  Courvoisier  et  de  Chabrol  se  retir 
reut.  M.  de  liauville  eût  dû  faire  comme  eux  ;  il  se  «-<>< 
tenta  de  protester  inutilement  dans  le  conseil  couti 
ces  mesures  dont  il  devait  Unir  par  être  la  victime,  s  1 

■  France  est  centre  gauche»  ,  dit -il  une  fois  dix  m 
Charles  X.  Cependant  les  élections  de  juillet  iâô< 
dans  lesquelles  il  fut  nommé  par  le  collège  départe uin 
tal  de  llaine-tt-Lnire,  avaient  une  seconde  fois  c<>> 
damné  le  ministère.  Ko  cette  occasion,  11.  do  Ranvil 
avait,  comme  ses  «Jlègues,  adressé  des  circulait! 
électorales  à  ses  subordonnés;  mais  mi  n'y  remarqua 
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aucune  expression  qui  pût  donner  lieu  au  reproche 
d'iucnnstitutionnalité.  Loin  de  te  soumettre  au  jupe* 
meut  solennel  que  venait  de  rendre  le  pays,  Charles  X 
et  M.  de  Potiguac  songéren t  alors  i  substituer  à  l'auto- 
rité des  lois  celle  des  ordonnances.  Dans  le  conseil , 
II.  de  Rauville  fut  au  contraire  d'avis  de  se  présenter 
devant  les  chambres  ,  sauf  à  ne  leur  porter  que  le  bud- 
get et  des  lois  d'une  absolue  nécessité.  Le  respect  pour 
la  charte  était  la  base  de  ce  système  qu'il  soutint  avec 
force  ;  mais  il  n'en  inclinait  pas  moins  a  penser  que  l'ar- 
ticle 14  delà  charte  donnait  au  roi  le  droit  de  modifier, 
par  ordonnances,  les  lois  du  pays  lorsque  leur  conser- 
vation compromettait  la  constitution  même  de  l'étal, 
la  paix  publique  et  la  stabilité  du  troue.  Dans  «a  per- 
plexité, il  écrivit,  le  6  juillet,  à  M.  de  Courvoisier, 
pour  lui  demander  des  conseils  ,  une  lettre  dont  cet 
ancien  ministre  lui-même  a  reproduit  la  substance  en 
déposant  comme  témoin  dans  le  procès  devant  la  cour 
de»  pairs.  M.  de  Banville  y  repoussa  sans  indécision 
l'idée  de  suspendre  la  charte,  de  dissoudre  la  chambre , 
de  procéder  sur-le-champ  par  ordonnances  ;  de  tels  ac- 
tes lui  semblaient  ptusqu'impolitiques  ;  tisseraient  im- 
moraux ,  disait-il ,  le  roi  violerait  ses  serments.  Il  Inci- 
tait sur  irh  principe  t  les  lois  sont  laites  pour  les  besoins 
du  moment.  Ne  pourrait-on  pas  en  suspendre  l'exécu- 
tion, si  d'autres  besoins  plu*  pressants  rendent  cette  sus- 
pension nécessaire  ?  L'article  i£  u'a-t-il  pas  prévu  ce  cas 
et  montré  la  ressource  ?  Dès  les  première*  discussions 
qui ,  du  in  au  is  juillet,  s'élevèrent  dans  le  conseil  sur 
le  projet  desfatales  ordonnances,  M.  de  Banville  le  com- 
battit en  présence  du  roi  avec  toute  la  raideur  de  son  ca- 
ractère ;  c'est  le  témoignage  que  lui  a  rendu  M.  de  Cha- 
brol-Onusol  dans  sa  déposition  devant  la  chambre  des 
pair*.  Biais  une  fois  les  ordonnances  définitivement 
«rrètt-cs,  il  n'bèsi ta  point  à  les  contresigner.  Lui-même, 
dans  ses  interrogatoires,  a  rendu  compte  de  ses  motifs. 

•  Il  faut  distinguer,  a-t-il  dit ,  entre  le  système  en  lui- 

■  même  et  les  ordonnances  qui  n'étaient  qu'une  mise  a 

•  éxecution.  Je  combattis  le  sjstème  ,  par  le  motif  que 
«les  dangers  signalés  ne  me  paraissaient  ni  assez  grands 

■  ui  assez  pressants  pour  obliger  le  gouvernement  à  s'é- 

•  carter  des  voies  parlementaires.  Mou  opinion  n'ajant 

•  pas  prévalu ,  j'attachai  peu  d'importance  au  texte  des 

•  ordonnances  qui  n'étaient  que  la  conséquence  inévi- 

■  table  du  plan  adopté  ;  d'ailleurs  je  n'avais  pas  la  pré- 

•  tentiou  de  me  croire  plus  sage  que  les  autre»  mi'in- 

■  bres  du  conseil.  Je  pouvais  me  retirer  du  ministère; 

•  mais,  en  mesurant  toute  l'étendue  de  la  rcspon*ahi- 

■  lité  que  le  ministère   asiumait  sur  lui ,  je  n'eus  pas 

•  la  pensée  de  fuir  en  présence  du  danger.»  Le  97  juil- 
let ,  il  assista  au  conseil  dans  lequel  fut  décidée  la 
mise  en  état  de  siège  de  la  capitale  ,  et  il  ne  consentit 

3ue  par  son  silence  à  cette  mesure  qu'il  désapprouvait 
ans  sou  for  intérieur.  Depuis  lors,  il  n'eut  plus  aucun 
ordre  à  donner  comme  ministre.  Il  était  venu  avec  ses 
collègues  à  l'état-mejor  du  duc  de  Rugu«e  chercher  un 
refuge  contre  lYxnupèratioii  du  peuple.  Ce  fut  lui  qui 
engagea  le  maréchal  à  appeler  auprès  de  lui  le  préfet 
et  les  moires  de  Paris  ,  pour  aviser  aux  moyens  de  cal- 
mer l'insurrection»  Il  rédigea  aussi  pour  le  duc  de  Ra- 
'guse  une  proclamation  qui  fut  imprimée ,  mais  qu'il 
tut  impossible  d'alEcber.  Le  sg  ,  il  assista  au  dernier 
conseil  qui  se  tint  à  Suint-Cioud  ;  et  lorsqu'il  y  fut  ques- 
tion pour  la  première  fois  de  former  le  ministère  «Sont 
M.  de  Ilortemart  eût  été  le  chef ,  M.  de  Banville  s'é- 
cria :  «  Déposons  à  l'instant  nos  portefeuilles.  «On  con- 
viendra qu'alors  le  sacrifice  n'était  pas  grand  ;  mais  d'a- 
près la  lettre  qu'il  écrivit  ce  joui-là  encore  à  M.  de 
Courvoisier  ,  et  dans  laquelle ,  en  déplorant  le  sang  ver- 
sé ,  il  regrettait  de  n'avoir  pas  été  frappé  d'une  balle  : 
on  peut  croire  qu'il  était  occupé  de  pensées  plu»  ho- 
norables mie  celles  d'une  ambition  déçue.  Cependant 
Choiirs  X  n'avait  plus  de  couronne ,  et  ses  ministres 
ne  durent  plus  songer  qu'à  fuir  de  Saint-ClotuL  H.  de 
Ranville  se  dirigea  à  pied  vers  la  ville  de  Tours,  aux 
environs  de  laquelle  il  fut  arrêté  le  6  août.  Il  était  dé- 
guisé en  domestique ,  et  dissit  s'appeler  Barbier.  De 
la  prison  de  Tours,  où  il  fut  détenu  jusqu'au  «7,  avec 
MM.  Chautelauze  et  de  Peyronnet ,  il  fut  transféré  à 
Vincrnnes.  Pendant  la  roule  il  refusa  de  prendre  au- 
cune nourriture ,  et  arriva  fort  abattu.  Sa  chaussure  et 
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son  habit  noir  tombaient  en  lambeaux.  Dans  sea  ré- 
ponses i  la  commission  d'accusation  de  la  chambre  dea 
députés ,  il  établit  avec  précision  qu'il  s'était  élevé  for- 
tement contre  les  ordonnances,  qu'il  en  avait  prédit 
les  funestes  résultats  à  Charles  X  ,  et  qu'il  ne  s'était  ré- 
signé a  y  apposer  sa  signature  que  parce  qu'on  aurait 
pu  qualifier  son  relus  de  lâcheté.  Le  98  septembre  ,  il 
fut ,  avec  ses  collègues  ,  traduit  par  la  chambre  des  dé- 
putés d<  vant  la  cour  des  pairs  ,  comme  accusé  de  trahi- 
son. Dans  sa  prison  il  avait  repris  quelque  tranquillité 
d'esprit ,  bien  qu'il  ne  se  fit  pas  illusion  sur  l'issue  de 
son  procès.  Possédant  une  belle  voix ,  assez  bon  mu- 
sicien ,  il  passait  une  partie  des  journées  i  chanter  , 
s'accompagnant  de  la  guitare.  Il  rendait  des  visites 
très  assidues  à  Mm*  de  Ranville.  Le  to  décembre ,  il 
fut  transféré  de  Vincennes  au  Petit- Luxembourg.  Le* 
débats  s'ouviirent  devant  la  cour  des  pairs  le  16,  et 
pendant  toute  leur  durée ,  il  parut  morne  el  abattu. 
Ainsi  que  ses  co- accuses  Pevrounet  et  Chantelauxe  ,  il  I 
fit  toutes  réserves  et  protestations  contre  la  procédure*  I 
Eu  répondant  i  l'interrogatoire  du  président,  il  mit 
une  extrême  reserre  dans  ses  moyeu»  de  défense.  On 
fut  surpris  de  IVnteudre  demander  en  terminant  m 
présenter  l'observation  suivante  ,  qui  n'avait  aucun 
rapport  avec  le  sujet  des  débats  :  «  J'ai  toujours  pensé 

•  que  le  concordat  de  1817,  que  la  charte  constitution- 

■  nelle,  qui  a  déclaré  la  religion  catholique,  apostolique 
set  romaine  la  religion  de  l'état,  ne  s'opposait  pas  au 

•  mariage  des  prêtres;  et  si  j'avais  été  appelé  à  décider 

•  la  question ,  je  n'aurais  pas  hésité  à  la  décider  aiEr- 

•  mali ventent,  s  Le  18,  lorsque  M.  Créoiieux,  sou  dé* 
feuseur ,  voulut  prendre  la  parole ,  M.  de  Rauville  lui 
enjoignit  de  renoncer  au  système  de  défense  déjà  con- 
venu entre  eux  :  «  J'entends ,  lui  dit-il,  être  defmidu 

■  comme  les  trois  autres  et  avec  les  mêmes  principes. 

■  Je  préfère  Htohueur  à  la  vie.  Dussé-je  périr  seul,  je 
»  ne  veux  pas  séparer  ma  cause  de  celle  de  mes  col- 

•  lègues.  ■  L'obligation  inouïe  dans  laquelle  se  trouvait 
l'avocat  d'improviser  sur-le-champ  une  défense  tout 
autre  que  celle  qu'il  avait  d'abord  concertée  avic  son 
client ,  lui  causèrent  une  telle  émotion  ,  qu'il  tomba 
s*ns  connaissance  sur  la  fin  de  la  plaidoirie  qui  avait 
produit  peu  d'etTct.  Le  so ,  M.  de  Ranville,  déclaré 
coupable  de  trait  son,  fut  condamné ,  ainsi  que  MM.  de 
Peyronnet  et  Cbahteiauze  ,  à  la  prison  perpétuelle  ,  à 
l'interdiction  légale  et  aux  frais  du  procès.  Le  juge- 
ment fut  rendu  pour  lui  à  un  nombre  de  cent  quarante 
voix  :  seize  voix  lurent  pour  la  déportation.  Transféré 

•  Vincennes  le  jour  même  avec  ses  collègues,  il  enten- 
dit le  lendemain  la  lecture  de  son  arrêt  avec  beaucoup 
de  calme.  Il  est  aujourd'hui  détenu  au  fort  de  Ham. 
Ou  a  de  lui  :  Recherches  hutoiitfurt  *ur  le  jury  ,  tuieiet 
de  quelque*  réflexion*  tur  l'état  actuel  de  cette  institution 
en  France  ,  et  les  amélioration»  évnl  elle  e*i  susceptible  , 
Cnen ,  181g ,  in-  8*.  Cet  ouvrage  joint  au  mérite  de  l'é- 
rudition celui  des  vues  les  plus  libérales  sur  la  législa- 
tion criminelle:  dans  les  garanties  qu'il  demande  pour 
les  accusés ,  il  va  plus  loin  que  tous  les  jurisconsultes 

3  ni  lavaient  précédé  ;  il  étend  leur  droit  de  récusation 
ans  le  choix  des  jurés ,  et  demande  une  majorité  de 
dix  voix  pour  prononcer  une  condamnation.  Cet  00- 
vi âge  a  été  réimprime  lors  du  procès,  et  distribué  à 
MM.  les  pairs  de  France. 

GCIBÊKT  (J4c.QrKS-ART011r1-II1rf01.VTi,  comte  de), 
fils  de  Cb. -Benoit  Guibert,  gouverneur  des  Invalides, 
naquit  le  1 1  novembre  1745,  à  Montaubau.  Dans  sa 
quatorzième  année  ,  il  suivit  son  père  eu  Allemagne, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie  ,  et  il  prit  part 
aux  dernières  campagnes  de  celte  guerre  en  qualité  de 
capitaine  au  régiment  d'Auvergne  ,  puis  comme  em- 
ployé dans  l'état-majnr.  Ou  voyait  déjà  en  lui  les  dis- 
positions qui  présagent  les  succès  militaires.  Il  joignait 
a  la  valeur  un  discernement  plein  de  justesse  ,  et  uo 
goût  d'observat  on  rares  à  cet  âge.  Ces  penchants  le 
conduisit enl  de  bonne  heure  à  la  théorie  sur  laquelle 
s'est  fondée  principalement  sa  réputation.  C'est  à  ce 
genre  d'études  qu'il  s'attacha  dans  «-«  loisirs  entre  la 
guerre  de  six  ans  et  ceile  qui ,  jusqu'aux  nouvelles  en- 
treprises de  Paoli,  assura  aux  Français  la  possession  de 
l'île  de  Corse.  Après  le  combat  de  Pontc-Nunvn,  Gui- 
bert obtint,    malgré   sa  jeunesse,   la  décoration  de 
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Saint-Louis ,  et ,  peu  de  temps  après  ,  le  grade  de  co- 
tant!. Devenu,  en  1779,  colonel-commandant  de  la 
légion  corse  qui  te  formait  alors ,  il  en  surveilla  l'or- 
ganisation arec  le  plu»  grand  zèle.  Il  tarait  que  trente 
•m  lorsqu'il  publia  ton  Ettai  de  tactique.  Le»  iunov  a- 
tiens  qu'il  proposait ,  et  Let  insinuations  hardie*  ou  sa- 
tiriques dont  il  ne  s'était  pat  abstenu,  pouvaient  exciter 
entre  lui  beaucoup  de  murmure».  Voulant  te  sous- 
traire  d'avance  aux  effets  de  cette  première  rumeur,  il 
alla  recueillir  de  nouvelles  observations  en  Allemagne. 
Déjà  eooou  en  Prusse ,  il  a'y  rendit;  mais  il  fallait  dé- 
truire les  préventions  de  Frédéric  II ,  qui  était  per- 
suadé qu'on  tacticien  français  de  cet  âge  devait  avoir 
plus  d'assurance  que  de  mérita  réel.  Une  autre  diffi- 
caflé  non  mnius  grande  s'offrait  :  le  roi  n'était  pas  sa- 
tisfait de  tout  ce  que  Guibert  avait  dit  des  Prussiens, 
Ma*  il  s'y  prit  si  bien ,  en  écrivant  à  Frédéric,  qu'il  en 
fot  accueilli  avec  distinction  :  la  variété  de  ses  con- 
nsjuances  devait  plaire  i  un  prince  de  ce  caractère. 
Elle  trompait  toutefois  Guibert  lui-même  sur  l'étendue 
«V  ses  moyeus  ;  prenant  de  la  capacité  pour  du  génie , 
a*  ot  se  flattait  rien  moins  que  d'égaler  i  la  fois  Tu- 
rtaae,  Bosauet  et  Corneille.  Du  moins  Labarpe,  qui 
tla  vérité  ne  parlait  pas  avec  impartialité  de  l'auteur 
4e  U  Taciturne  ,  lui  prêta  cette  saillie  d'enthousiasme , 
qa\ia  seul  homme,  au  dix-huitième  siècle ,  pouvait 
birn  valoir  trois  hommes  illustres  d'un   autre  temps. 
Attc  beaucoup  d'esprit,  de  mémoire,  de  facilité;  avec 
èa  sentiments  nobles ,  droits  et  sincères,  mais  un  peu 
tulles,  il  ne  réprimait  pas  une  ambition  trop  active , 
et  il  prétendait  aller  à  la  gloire  par  tous  1rs  chemins , 
tomme  le  dUait  le  roi  de  Prusse ,  qui  aurait  pu  te  dire 
ami  de  lui-même.  Sous  le  nouveau  ministre  nommé 
»  177a,  Guibert  reprit  ses  anciennes  occupations;  il 
eut  toute  la  confiance  du  comte  de  Saint-Germain,  et 
tMuite  H  lui  resta  attaché  dans  sa  disgrâce.  Colonel- 
woimaonant  du  régiment  de  Neustrie,  en  1776,  briga- 
èteren  1789,  et,  six  aus  après,  maréchal-de-camp,  sans 
ntrrrompre  ni  ses  recherches  sur  l'art  moderne  de  la 
attire,  ni  ses  travaux  littéraires,  il  était  dans  la  courte 
période  des  succès  exempts  d'amertume.  Sa  tragédie, 
U  tmnélaHe  4e  Bourbon  ,  avait  d'abord  excité  l'admi- 
ration à  Paris  et  à  Versailles,  Quelqu'un  avait  porté 
Crotbousiasme  jusqu'à  dire  que  Corneille ,  Racine  et 
Yotuire  vêlaient  fondus* et  perfectionnés.  Ce  qui  cou- 
Wibuiit  surtout  m  cet  engouement,  c'était  la  manière 
soal  l'auteur  faisait  valoir  ses  productions  à  la  lecture, 
uvotraifiaitceux  qui  l'émulaient,  et  surtout  il  ébran- 
lait fortement  la  sensibilité  des  femmes.  Mais  les  cri- 
titpMStrouvaieut  de  l'irrégularité  dans  le  plan  de  cette 
p*rt,lrop  peu  de  mouvement  dans  l'action,  et  des 
«tffroc.es  dans  le  dialogue.  Malgré  des  caractères 
snsfëtoemeul  tracés ,    de  l'élévation  dans  les  senti- 
ana,  et  quelques  vers  fort  beaux,  du  moins,  sous  ce 
"■eert,  on  jugea  en  dernier  lieu  que  la  pièce,  impar- 
fetesent  écrite  ,  n'était  pas  non  plus  composée  avec 
»■»  d'art.   Le  choix   du   sujet   lut    blâmé  presque 
ifiamuent.   Celait,   en  effet,  une    idée  étrange 
•»  prendre,  l'occasion  d'une  fête  i  Versailles,  d'un 
nrttgt  dans  la  famille  ravale  ,  pour  arrêter  l'atten- 
de os  la  cour  sur  la  captivité  d'un  roi  de  France  ,  et 
tari  ancienne  défection  d'un  prince  de  la  maison  ré- 
puatc.  La  pièce,  jouée  deux  fois  à  Versailles,  fut 
•Jp*  défavorablement ,  bien  qu'à  la  première  repré- 
**t»bon  les  trois  premiers  actes  eussent  été  entendus 
ntc  plaisir.  Ou  trouva  le  même  genre  de  mérite  cl  les 
■rose»  défauts  dans  La  mo.t  de*  Gracque» ,  qui  de  plus 
•«tait  que  le  récit  de  PluUrque  mis  en  action.  Dans 
HUgtie  Câlinât,  Guibert,  en  concurrence  avec  L# 
Birse,  n'avait  obtenu    à    l'académie  française   que 
Tscmsit.  Son  ressentiment  s'étendit  jusqu'aux  autres 
hommes  de  lettres;  il  les  supposait  de  connivence  avec 
les  académiciens  pour  cette  prétendue  i  g  justice.  Il  ne 
*  «vouait  pas  à  lui-même  que  cette  composition  avait 
44  paraître  un  peu  sèche  ou  trop  astreinte  aux  formes 
■Manques,  et  que  c'était  moins  uu   discours  qu'une 
**uce  chronologique  exacte  et  accompagnée  d'utiles 
réflexions.  L'absence  de  l'art,  quelque  chose  de  vague 
tau  l'intention  première ,  l'abus  de  l'esprit,  el  cepen- 
dant des  pensées  fortes ,  et  surtout  les  mouvements 
attachants  d'une  ame  ardente  ou  facilement  émue ,  ce 
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mé'ange ,  peu  académique,  caractérisait  cette  produc- 
tion ,  cl  généralement  toutes  celle*  qu'on  devait  à  la 
plume  de  Guibert.  Dans  VELgr  de  Lhùpital ,  on  recon- 
nut la  même  habitude  de  composition  ,  et  des  incon- 
vénients semblables  joints  à  des  beautés  de  6t>le  plus 
apparentes  que  faites  pour  soutenir  l'examen  II  y  ré- 
gnait en  outre  un  ton  d'humeur  plus  frappant;  l'in of- 
fensive, république  des  lettres  était  l'objet  de  cette 
amertume  plus  encore  que  le  gouvernement  monar- 
chique. Guibert  s'y  montrait  comme  un  homme  doué 
de  moyens  réels,  mais  qui,  trop  livré  à  de*  préten- 
tions seulement  excusables,  et  dès  lors  ne  se  voyant 
pas  à  sa  place ,  désirait  uu  plu»  grand  théâtre ,  soit  par 
trie  pour  le  bieu  public,  soit  parce  qu'une  ame  moins 
vaste  qu'agitée  croit  le  repos  indigne  d'elle.  Pour  pro- 
duire plus  d'effet  dans  ce  d  scour»  ,  il  nvait  eu  soin  de 
ne  pas  se  nommer,  tout  en  se  faisant  clairement  re- 
connaître. On  convenait  néanmoins  que  cet  Eloge  d* 
1. hôpital  était  digne  d'attention  ,  que  la  marche  en 
était  rapide,  que  malgré  des  vues  hasardées,  ou  des 
notions  législatives  insuffisantes ,  le  double  but  s'y 
trouvait  atteint,  et  qu'on  ne  pouvait  le  lire  sans  admi- 
ration pour  le  héros,  sans  estime  pour  le  panégyriste. 
Cependant  Guibert  n'eut  pas  le  bonheur  de  diminuer 
par  là  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  au  contraire,  il  four- 
nissait contre  lui  de  nouveaux  prétextes.  II  avait  été, 
disait-on ,  inspiré  dans  ce  travail  par  un  amour-propre 
trop  irascible  pour  oublier  la  critique,  et  non  par  le 
pur  désir  d'élever  un  monument  à  l'honneur  de  l'un 
des  hommes  dont  la  France  est  le  plus  disposée  à  con- 
server la  mémoire.  En  1779 ,  Guibert  publia,  sous  le 
titre  de  Dé  fente  du  tyttemt  de  guerre  moderne,  une  »oite 
de  suite  et  d'apologie  de  sou  E$$ai  de  tactique.  Il  y  dis- 
cutait surtout  des  questions  qui  partageaient  alors  non 
seulement  les  chefs  de'  l'armée  ,  mais  la  société  même. 
Elle  n'était  plus  gluckiste  ou  peciuiste  ;  mais  elle  se 
déclarait  pour  l'ordre  mince  ou  pour  l'ordre  profond 
dans  la  disposition  des  troupes,  et  si  ces  débats  deve- 
naient oiseux  dans  les  salons ,  du  moins  ils  n'étaient 
pas  futiles  en  eux-mêmes.  L'esprit  de  parti  s'en  était 
empare  après  le  camp  de  Yaussieux;  mais  on  en  pa- 
rafait las  quand  ce  nouvel  ouvrage  rappela  qu'il  y 
avait  encore  beaucoup  à  disputer.  L'armée  était  astec 
généralement  désabusée  de  l'ordre  profond  ;  cepen- 
dant le  maréchal  de  Broglic  voulait  le  maintenir,  et  il 
sut  mauvais  gré  à  Guibert  de  mettre  ainsi  dans  la  ba- 
lance en  faveur  de  l'ordre  mince  tout  le  poids  de  l'au- 
torité qu'il  s'était  précédemment  acquise  dans  ces  ma- 
tières. Son  premier  ouvrage  sur  la  guerre  ,  écrit  avec 
indépendance  ,  et  plein  de  l'enthousiasme  du  vrai  sol- 
dat, avait  produit  une  grande  sensation  ,  due  surtout 
aux  vues  générales  exposées  dans  l'introduction,  au  ton 
tranchant  des  conseils  adresm-s  aux  divers  souverains, 
enQn  à  une  critique  sévère  de  l'administration  des  af- 
faires de  Fiance.  Dans  un  pays  où  tout  le  monde  s'oc- 
cupe de  tout,  cet  ouvrage,  spécialement  denliiie  aux 
militaires,  avait  été  prôné  par  les  femmes.  Parmi  les 
hommes  de  lettres  qui  n'avaient  pas  moins  contribué 
à  la  faire  lire  dans  l'Europe,  il  fallait  surtout  compter 
Voltaire ,  dont  l'épUre  si  remarquable,  intitulée  aussi 
La  tactique,  était  a  elle  seule  un  titre  de  gloire  pour 
Guibert,  et  contenait  cea  fers  : 

Le  peintre  heureux  des  Bourbons ,  des  Bayard* , 
En  dictant  leurs  leçons ,  terait  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  est  maître. 

Dans  son  nouveau  livre  sur  ce  grand  art ,  Guibert  ana- 
lysait en  homme  digne  d'imiter  les  Turenne  et  les  Fré- 
déric, celles  d'entre  leurs  opérations  qui  appartenaient 
à  ton  sujet.  Il  y  insistait  aussi  avec  raison  sur  l'incon- 
vénient de  ne  pas  augmenter  l'état  militaire  en  France, 
pour  le  proportionner  à  celui  des  grands  états  voisins  ; 
mais  tant  d'idées  saines  et  d'intentions  honorables 
lui  faisaient  à  peine  pardonner  son  penchant  à  innover 
sans  un  pressant  besoin,  ou  même  sa  manière  d'écrire 
inconsidérée  et  peu  correcte.  Néanmoins  son  peu  de 
respect  pour  les  formes  de  style  consacrées  a  l'aca- 
démie, et  tout  ce  qu'il  avait  pu  dire  contre  elle,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  désirer  d'eu  devenir  membre.  Il 
y  aspirait  trop  vivement  pour  ne  pas  réussir,  d'après  le 
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nombre  de  gent  d'esprit  qui ,  dans  toutes  les  classe* , 
étaient  dcTenua  tes  partisans,  f  t  d'après  Pusage  où  ou 
étsit ,  quand  ou  se  déclarait  pour  lui ,  de  l'approuver 
immodérément.  Sa  réception  nVut  pas  lieu  sans  bruit, 
comme  il  confient  en  général  dan»  une  circonstance  si 
simple  et  si  commune  :  on  eu  fit  une  sorte  de  triom- 

5 lie.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  l'on  écouta  son 
iscours  de  réception.  L  éclat  des  images  et  l'heureux 
débit  dt?  Fauteur,  encore  secondé  ce  jour-là  par  un 
certain  accent  de  sensibilité,  répondirent  pour  te  mo- 
ment a  Patiente  générale;  mais  c'était  le  malheur  de 
Guibcrt  de  soutenir  rarement  sans  quelque  dèsavau- 
tape  Tépreure  du  cabinet.  Aux  jeux  de  la  critique,  les 
Sentiment*  quo  montrait  le  nouvel  académicien  ne  se 
trouvèrent  pas  exempts  d'affectation  ;  il  s'était  d'ail- 
leui  s  permis  l'emploi  de  plusieurs  idées  rebattues  ou  de 
quelques  autres  visiblement  dénuée»  de  justesse  ,  et  II 
avait  abusé  du  mot  gloire  à  un  point  fatigant.  Peu  de 
temps  après,  en  1787,  il  fut  nommé  membre,  purs 
rapporteur  du  conseil  d'administration  au  département 
de  la  guerre.  La  partie  consultative  formait  l'attribu- 
tion de  ce  conseil;  le  ministre  ne  s'était  réservé  que 
l'exécution.  Guibert,  mêlant  habituellement  se«  pro- 
pres idées  aux  résultats  des  (*élibcratinns  ,  était  expose 
a  ce  qu'on  ne  le  crût  nullement  étranger  aux  décisions 
les  plus  propres  a  faire  un  grand  nombre  de  mécon- 
tents, et  on  en  fait  beaucoup  lorsqu'on  projette  des 
changements  dont  la  principale  utilité  ne  saurait  être 
prochaine.  Il  derint  l'objet  de  toutes  le»  plaintes;  vai- 
nement il  entreprit  de  prouver,  dans  un  niémore  jus- 
tificatif, que  n'ayant  au  conseil  que  sa  voix ,  sans  pré- 
pondérance positive  ,  il  ne  pouvait  ,  dans  aucune 
supposition ,  mériter  un  semblable  déchaînement.  Il 
aurait  dû  s'apercevoir  que  cette  influence  si  particu- 
lière, qu'on  lui  attribuait  mal  à  propos  et  à  son  détri- 
ment, n'était  qu'une  suite  presque  inévitable  de  l'idée 
exagérée  que,  d'après  ses  propre»  efforts,  on  s'était 
faite  long-temps  de  sa  personne.  Il  était  naturel  qu'on 
le  supposât  exerçant  au  conseil  d'administration  de  la 
guerre  une  activité  conforme  a  l'ambition  dont  il  était 
animé  eu  toute  rencontre  ,  et  qu'il  ne  cachait  pas.  Il 
aurait  été  eu  contradiction  avec  lui-même  s'il  ne 
s'était  pas  présenté  pour  faire  partie  des  états  prné- 
raux  de  1789;  mais  il  en  fut  écarté  d'une  manière 
très  pénible,  parce  qu'on  ajoutait  foi  aux  torts  qui 
lui  étaient  imputés  depuis  longtemps.  Ses  ennemis, 
aussi  passionné*  peut-être  que  l'avaient  été  ses  parti- 
san», l'accusaient  alors  d'avoir  voulu  introduire  dans 
le  code  militaire  des  sévérité*  indignes  du  siècle,  le 
bâton  pour  le  soldat,  les  chaln>  s  pour  les  officiers ,  et, 
quant  uux  déserteurs,  le  supplice  des  jarrets  coupés. 
Ses  dénégations  les  plus  formelle*  ne  furent  pas  même 
écoutées  par  l'assemblée  du  bailliage  du  Bourges ,  et , 
ce  qui  l'allée  tu  plus  douloureusement  encore,  son 
apologie  ,  publiée  par  lui-même ,  sous  le  titre  de  Péécis 
de  ce  qui  t'est  /><m<?  à  Va»$tmblit  du  Berrl ,  etc. ,  ne  fit 
aucune  sensation.  îl  avait  été  à  quelques  égards  l'homme 
des  circonstances  lorsque  la  révolution  se  préparait 
dans  les  esprits  et  devenait  imminente  ;  mais  de  grand* 
mouvements  une  fois  imprimés,  son  rôle  Se  trouvait 
fini  :  il  fallait  désormais  ou  plus  de  génie,  ou  plus 
d'intrigue  et  de  popularité.  (,r pendant  le  comte  de 
Footetle-Sommcry  crut  devoir  embrasser  la  défense 
d'un  homme  qui  avait  rendu  de  vrais  senrices ,  et 
qu'on  poursuivait  arec  acharnement;  il  intitula  cette 
justification ,  destinée  à  ne  produire  aucun  effet  :  Opi- 
nion d'un  gentilhomme  de  Bourgogne  sur  re  qui  «  'ttt  patte  à 
f'uttemblèe  dr  la  noblette  it  Beiri ,  relativement  à  It.  de 
Gui»er1 ,  en  mar»  1789.  Sans  changer  précisément  de 
système,  Guibcrt  avait  adopté  Un  zèle  de  réforme  plut 
mûr,  plus  circonspect,  et  qui,  en  178;),  poutail  pa- 
raître trop  timide.  Long-temps  avant  Cette  époque,  il 
disait  lui-même  :  «Lorsque  jo  composai  le  discours  prç- 

•  liminaire  de  l'Essai  de  tacùqur ,  les  vapeurs  de  la  phi- 
losophie moderne  échauffaient  ma  tête  et  offusquaient 

•  mois  jugement.  ■  Ce  propos  annonçait  moin»  un  ca- 
ractère modéré  qu'un  esprit  incertain.  En  1790,  verl 
le  commencement  de  l'année  ,  les  comédiens  français 
songèrent  à  représenter  ta  mort  de»  Grocque»;  mais 
Guibert  s'y  refusa  dans  une  intention  louable.  Comme 
il  prétendait  que  l'esprit  public  état  déjà  tiop  cm- 
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preint  d"one  teinte  rèfrahHcama,  it  ne   voulut    pan 
qu'un  tel  sujet  secondât  cette  effervescence  ,   d»sit   il 
avait  raison  en  un  sens  de  craindre  le»  s» il**  ,  ma» 
qu'il  n'eût  pas  dû  regarder  comme  pouvant  élrv*  arréHêe 
autrement  qu'en  y  Conformant  avec  franchi»»*  I»  mo- 
narchie même.  Le  chagrin ,  occasioné  par  la  dëfaverrr- 
dont  il  se  voyait  l'objet  depuis  ses  démarches  é    l'as- 
semblée de  Berri ,  abrégea  se»  jours.  Il  mourut  à  I'itr« 
de  quarante-sept  ans ,  après  une  «.oorte  maladt*  ,   les  «5 
mai  1790.  $011  Traité  de  la  foret  publique  avait  paru 
depuis  quelques  jours  :  écrit  d'une  manié*»  animée  , 
sans  doute ,  mais  non  tans  en  Hure ,  et  avee  bcaucmip 
de  négligence,  ce  livre  était  du  moins  insptvé  «isible- 
ment  par  l'amour  du  bien  général ,  et  les  développe- 
ment* qu'il  contenait  sur  Porganhatron  militaire  furent 
lut  partout  avec  intérêt,  L'auteur  eût  été  consolé  *ar*« 
doute  eu  voyant  s'affaiblir  ainsi  les  prévention*  «lotit  îl 
avait  tant  souffert;  maïs  il  ne  rivait  plus.  Il  s'est  mon- 
tré trop  sensible  peut-être  à  un  échec  qui  n'eût  pas  et* 
absolument  irréparable.  N'avait-il  pas  été  approuvé  iru 
plutôt  admiré  dans  une  grande  parti»  de  l'Europe  ,  crt 
très  aimé  de  sa  famille?  Après  avoir  joui  pleinement 
et  long  temps  de  ces  affections,  devait-il  prétendre  que 
ce  quelle*  avaient  d'exagéré  chez  ses  amis ,  ou  mérrs* 
chez  les  étrangers,  se  perpétuerait  «ans  quelque  alte-** 
ration.  Puisqu'il  fut  vivement  regretté ,  l'illusion  n-éme 
Vêtait  pas  toute  détruite.  Avec  moins  d'irritation,    il 
aurait  pu  se  soutenir  jusqu'à  des  temps  pins  favorables 
s'il  s'était  dit  aaset  tôt  ce  qu'il  répéta  dans  le  délire  de 
fa  maladie  .  s  Ma  conscience  est  pure ,  ils  me  rendront 
•  justice.  •  On  lui  doit  Un   grand  nombre  d'ouvrages  % 
les  principaux  sont  :  i°  final  générai  de  tonique,  Liège, 
1775 ,  1  vol.  in-4°  et  »  vol.  in-8°;  *•  Eloge  de  CatiuaX  , 
Edimbourg  (Paris),  in-S"  ;  S»  l*  Connétable  de  Bout  bon  , 
tragédie  en  rimes  croisées,  représentée  a  Versailles  en 
1775,  et  imprimée  en    178$,   in-18;  4*  ta  mari  «Va 
Gracquet,  tragédie  en  trois  actes,  non  imprimée.  En 
179a,  Chénîer  a  reproduit  le  même  sujet.  5°  Anne  itm 
Boulen  ,  tragédie,  non  imprimée.  On  dit  que  la   con- 
ception en  est  forte  et  netrve,  et  que  le  caractère  de 
Henri  VIII  y  est  tracé  avec  grandeur  et  pourtant  arec 
quelque  fidélité.  6°  Eloge  historique  de  Mifhel  l.kôpitat  , 
chancelier  de  France  ,  1777,  în-8-;  nou  envoyé  au  con- 
cours, et  imprimé  sans  permission:  7*  De1  fente  dit  gj$- 
t'?me  de  guerre  moderne  ,  on  réfutation  complet*  du  «js-  I 
Une  de  US.  de  Uetnit-Durand ,  par  l'auteur  de  l'E»»ai 
général  de  tactique  ,  Neofchàtel,    1770 ,    t  vol.   in-8«; 
8*  Ditcour»  de  réception  à  l'académie  françaiie  ,  1786  ; 
90  Eloge  du  roi  de  Pruste,  Londres  (Paris),  1787,  in  8*; 
traduit  en  allemand  par  Zolluer,  à  Berlin  et  Liebau  , 
1 7S8.  On  y  trouve  un  exposé  rapide  des  opérations  d« 
la  guerre  de  sept  ans ,  et  le  style  en  est  plus  simple , 
plus  naturel,  plut  ingénieux  même  que  celui  des  autre» 
ouvrages  de  Guibert  dans  le  même   genre.  Les  Prus- 
siens aiment  avec  prédilection  ce  tableau  de  la  vie  mi- 
lita're  de  leur  grand  Prédéric.   io*  Mémoire  adretté  aa 
pu^'ic  et  à  l'armée  »nr  la  opération»   dû  conuil  de  ta 
guerre  ,  vers  l'année  1788  ;  1 1*  Lettre  à  l'awmblre  r»w- 
tl'ttuiinte  (sous  le  nom  de   Pabbé  Raynal  ),  Marseille, 
1789,  in-S*.  C'est  du  moin*  à  Guibert  qnll  faut  resti- 
tuer cette  prétendue  lettre  de  Rnyual ,  ci  ou  en  croît 
les  éditeurs  même  de  Goibert ,   ainsi  que  Grimm  et 
divers  bibliographes.    1  s4  Traité  de  la  ftrcê  publique . 
Paris,  1790,  in-4*;   l5°  Jourrial  d'un  rorage  en  Allé. 
tnagne  fuit  en  1773  par  Guibert ,  Paris,  i8o3  ,  in  8*.  Ce 
voyage ,  qui  était  resté  inédit  du  vivant  de  Goibert , 
est  peut-être  celui  de  tes  écrits  où  il  est  te  plus  facile 
de  prendre  une  idée  exacte  de  son   caractère ,  ainsi 
que  du  ton  si  tranchant  qu'il  affectionnait  surtout  du- 
rant sa  jeunesse  ,  et  dont  quelques  autres  écrivains  de 
cette  époque  lui  avaient  donné  l'exemple.  i4«  Fojageê 
de  Guibert  dam  divereet  partie»  de  la  France  et  de  ta 
Sui»*e ,  fait»  en    177s,    1778,    1784  et  :78s,  outrage 
pit*thume ,  Paris,   1806,  in-8*.  Ce  sont  des  notes  et  des 
réflexions  quelquefois  sombres  et  minutieuses,  mais 
non  dénuées  cPîulèrét  :  sous  celte  forme  exempte  de 
prétention  se  trouvent  des  morceaux  bien  écrits  et  de 
nonnes  descriptions.   On  a   fait  deux   recueils  d'une 
partie  des  cruvre*  de  Guibert  :  »•  CKwprrt  mlituire*  , 

Iuihltér*  par  sa  veuve,  Paris,  l8o3,  5  vol.  in  8\  1>ans 
e  cinquième  tome,  composé  de  pièces  inédits»  alors , 
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siéra*,  formé  do  même  nombre  de  volume*,  terminera 
l'ouvrage  par  1'expoaé  du  culte  de*  héros  et  des  démont, 
et  par  celui  des  myrtèeea  de  Baechu*  et  de  Gérés ,  avec 
an  réramé  général  où  le*  principaux  rapport*  do  paga- 
nnnw  et  du  christianisme  feront  analyse*.  Le*  trot*  ca- 
hier* de  planche* ,  après  la  publication  totale ,  devront 
être  réuni*  pour  former  ou  quatrième  tome.  Ce  tra- 
vail de  *i  longue  baleine  se  trouva  retardé  ,  à  partir  de 
i$i6 ,  par  le  rappel  de  l'auteur  à  de*  fonctions  actives , 
et  de  plu*  en  plu*  impérieuse*.  La  pénurie  toujours 
croissante  de  bon*  professeur*,  et  le  déclin  marqué  des 
études,   ayant  enfin  déterminé  l'autorité   è  rétablir 
l'école  normale ,  sous  le  nom  d'école  préparatoire , 
M.  Guigniaut  y  fut  nommé  maître  de  conférence*  pour 
la  littérature  grecque ,  aprè*  avoir  été  présenté ,  mai* 
«ans  succès,  i  l'unanimité ,  par  la  conseil  académique , 
pour  une  chaire  devenue  vacante  i  la  faculté  des  let- 
tre* da  Paris.  De  i8»5  i  18*9 ,  tout  en  «'occupant  de 
continuer  son  grand  ouvrage ,  il  trouva  le  temps  d'ap- 
profondir quelque*  points  particuliers  du  même  sujet , 
dans  deux  dissertations  {ointe*  à  la  belle  traduction  de 
Tacite,  par  M.  Burnouf,  et  tirées  a  part,  è  un  petit 
nombre  «Tcxcmpl aires ,  Tune  Sur  la  Venu*  de  Popket 
et  ton  temple ,  1817  ;  l'autre  Sur  le  dieu  Sir  api*  et  ton 
origine ,  1898. 11  donna  aussi  plusieurs  articles  aux  der- 
niers volumes  de  la  Biographie  univertelie  de  Micbaud  ; 
entre  autre*  une  Notice  »ur  George  taïga ,  «gaiement 
tirée  è  part.  Il  fut ,  en  outre  ,  l'un  de*  premier*  action- 
naire* et  coopérateurs  du  journal  le  Glooe  ,  et  l'un  de* 
fondateur* du  ImcH  ,  journal  de  l'instruction  publique, 
dans  lequel  H  fit  insérer  quelque*  morceaux.  En  1898, 
l'académie  de  fiijon  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
lires  non  résident*.  Au  commencement  de  1899 ,  M.  de 
Vatimcanil,  alors  ministre  d*  "instruction  publique, 
voulant  préparer  la  complète  restauration  de  l'école 
normale ,  trouva  dans  M.  Guigniaut  un  homme  qui 
sortait  dévoué  à  la  même  pensée ,  et  lui  persuada , 
pour  y  travailler  plu*  efficacement ,  de  prendre  eu 
ina-n  la  direction  des  études  de  l'école  préparatoire. 
M.  Guigniaut,  sans  autre  intérêt,  sans  cesser  d'être  pro- 
fesseur ,  accepta  cette  miasion  de  confiance  ,  que  de* 
collision*  de  tout  genre  avec  les  puissants  du  jour ,  et 
l'avènement  du  ministère  du  8  août ,  devaient  bientôt 
rendre  si  délicate.  Bien  qu'ayant  eu  l'honneur  d'être 
appelé  par  le  savant  philologue  Boissonade ,  à  I»  sup- 
pléance de  la  chair*  de  littérature  grecque  i  la  faculté 
de*  lettre* ,  il  regarda  comme  son  premier  devoir  de 
rester  au  poste  menacé  de  l'école  préparatoire,  ne  cessa 
d'y  introduire  ou  d'y  favoriser  toutes  le*  modifications 
de  régime  et  d'étude*  qui  pouvaient  la  rendre  digne 
d'un  meilleur  avenir ,  y  fit  respecter  la  liberté  de  con- 
science ,  devint  de  plus  en  plus  suspect  au  pouvoir , 
refusa  sa  démission  a  M.  de  Guernon-Ranville  ,  le  coït* 
jura  par  sa  fermeté ,  par  la  puissance  de  son  désintéres- 
sement et  de  ses  seeniioe*  multiplies  ,  et  gagna  ainsi  la 
fin  de  juillet  18J0.  Le  6  août  suivant ,  le  nom  consacré 
d'école  normale  fut  rendu  i  réeole  préparatoire  ,  par 
le  lieuteuant-aéuéral  du  royaume,  et  ce  fut,  aux  yeux 
du  directeur  de*  étude*  chargé  de  coopérer  à  la  réorga- 
nisation de  cet  établissement,  la  plus  belle  récompense 
d*  sou  acte  et  de  ses  périlleux  efforts.  A  la  fin  d'octo- 
bre ,  l'école  normale  tecut  un  règlement  nouveau ,  ré- 
digé sous  les  auspices  de  M.  le  duc  de  Broglie  ,  par  une 
commission  que  présidait  M.  Cousin  ,  où  M.  Guigniaut 
tenait  la  plume  ,  et  ce  dernier  fut  nommé  directeur  de 
L'école ,  avec  le  rang  d'inspecteur-général  de*  étude* , 
sou*  la  condition  d'y  continuer  le  cour*  de  littérature 
grecque ,  transformé  en  cours  d'histoire  de  la  littéra- 
ture ancienne.  M.  Guigniaut ,  dont  la  santé  vouait 
d'être  encore  une  foi*  grièvement  altérée,  sentit  la  né- 
cessité de  se  concentrer  dans  se»  doubles  fonctions  à 
l'école  normale,  et  il  abandonna  la  suppléance  de 
M.  Boissonade  ,  non  sans  un  vif  regret  de  quitter  cet 
enseignement  de  faculté  où  il  avait  mis  dès  long-temps, 
avec  la  pensée  de  son  avenir ,  le  4erme  de  son  ambi- 
tion. Peu  aprè* ,  U  fut  compris  dan*  la  première  pro- 
motion de  la  légion  d'honneur ,  faite  par  le  roi  Loui*- 
Pbilrppe  au  sein  de  l'univrrsité ,  et  ne  songea  plu*  qu'à 
se  réserver  quelques  loisir*  pour  achever  la  publication 
de»  Religion*  d*  l'antiquité. 
GUILLAUME  IV,  roi  d'Angleterre.  Voj«iCl*mmc*, 
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GUILLAUME  I",  électeur  de  He**e-Cae*el.  ?**%•* 
Ilnsc-CssssL. 

GU1I.LAUMOT  (  Casât**- Atrx»),  architecte,  xsav. 
quit  è  Stockholm,  en  17*0,  de  parants  franc*»».    H 
fit  se»  études  i  Hambourg ,  et  vint  à  Paris,  en  17&5  • 
p-mry  étudier  l'architecture.  Il  y  travailla  trois  art* 
sons  les  yeux  des  plus  grand»  maîtres,  et  entreprit 
alors  de  faire  à  ses  frais  le  voyage  d'Italie.  Il  parcourut 
une  partie  de  l'Allemagne,  et   ae    rendit  a    Borne 
en  1780.  Il  y  remporta  le  grand  prix  d'architecture  ,    j 
et  s'acquit  la  protection  du  marquis  de  Mariguy  ,  de- 
puis directeur  des  bâti  meut*  du  roi.  De  Rome,   où)    il 
séjourna  quelque  temps,  Guillaumot  se  rendit  i  Na- 

r les,  passa  en  Angleterre  ,  et  alla  *e  fixer  en  Espagne. 
I  y  fut  reçu  officier  dans  les  garde*  wsllone»  ,  mais 
ses  espérances  d'avancement  ayant  été  trompée»  ,  il 
revint  en  France.  Il  avait  alor*  vingt-quatre  ane,  et 
malgré  sa  jeunesse ,  son  mérite  engagea  M.  de  Sau- 
vigny  ,  intendant  de  la  généralité  de  Paris,  i  lui  con- 
fier la  construction  des  casernes  de  Saint- Dénia,  de 
Rue!  et  de  Coorbevoie.  Il  épousa  M11*  Leblanc  ,  fille 
de  l'ingénieur  de  la  génèrabté  de  Paris ,  et  succéda  à 
son  beau-père,  en  1761 ,  dans  cette  fonction  ,  qu'il  a  | 
exercée  dix-buit  ans.  En  1 769 ,  il  fut  chargé  de  l'éta- 
blissement du  camp  de  Verberie,  et  de  la  construction 
d'an  pont  de  bateaux  sur  I1)i«e.  L'année  suivante,  il 
construisit  les  cavernes  de  Joigny,  et,  en  1773,  il 
entra  à  l'académie  d'architecture.  En  1774,  l'alreiaae- 
ment  de*  carrière*  de  Paris  ayant  répandu  l'alarme  den* 
cette  capitale,  Soufflot,  Brébion  et  Guillaumot  furent 
chargés  de  les  visiter  :  il*  reconnu -ent  qu'une  partie 
des  édifices  de  la  rive  gaocbedela  Seine  n'avaient  plan 
d'aprui ,  et  que  le  vide ,  dans  certains  endroit»  ,  avait 
jusqu'à  cinq  a  six  mètres  de  hauteur.  En  conséquence 
le  conseil-d'élat  établit ,  le  4  avril  1777 ,  une  covmnie- 
sion  de  surveillance  des  carrière* ,  et  Guillaumot  eo 
fut  nommé  le  directeur-inspecteur  général.  Il  fit  aun- 
sitot  vérifier  les  excavation* ,  percer  des  galerie*  de 
reconnaissance  ,  et  étayer  les  édifices  en  péril.  Otte 
même  année ,  il  fut  nommé  contrôleur  des  bâtiment* 
du  roi ,  et  successivement  intendant-général ,  en  rem- 
placement de  Soufflot,  «décédé,  premier  arr  ht  recto 
(  en  survivance  )  du  roi ,  charge  dont  tfique  était  titu- 
laire, et  enfin  ,  en  1 789  ,  directeur  delà  manufac- 
ture de*  Go  bel  in*.  Ces  places,  excepté  la  dernière, 
Îu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  et  celle  d'inspecteur 
e*  carrières,  lui  lurent  enlevée*  par  la  révctutvou. 
Guillaumot  était  infatigable  ;  il  a  montré  un  talent  et 
une  activité  digne*  d'éloges.  Les  châteaux  de  Sauvigny, 
de  la  Bresse ,  pré*  M onterean  ,  et  le  palais  abbatial  de 
Vexelai ,  en  Bourgogne ,  ont  été  construit»  par  lui 
pour  se*  amis.  Ses  ouvrage*  sont  d'un  style  pur,  d'nn 
caractère  sage  ;  les  intérieurs  et  le*  décorations  bien 
adaptés  à  leur  objet.  Guillaumot  éta'-t  bon  maeieven  , 
et  s'entendait  à  la  littérature.  Il  reçut  de  JVapeléon  fa 
croix  de  la  légion  d'honneur.  Il  est  mort  le  7  octobre 
1807.  On  a  de  lui  :  1"  Remorque*  tri  lit  «as  sor  h*  eveorra- 
ften*  d*  M.  Vabèé  Laugitrtur  l'architecture.  1788,  in-8*  ; 
s*  Mémoire  sur  le*  travaux  ordonné*  den»  le»  rerrirroi 
tout  Port*,  ^plaine»  adjacente»  ,  et  rxpoté  de*  operoiàm* 
faite*  pour  leur  réparation  ,  1797»  i  •>•$•*,  S*  Mémoire  ter 
.a  maniire  dVciuirtr  la  gâterie  du  Loutre  ,  1-797 ,  in-8*; 
4*  Considération  »mr  l'état  de*  veaux-art*  è  Part* .  par* 
tiruli'trtmtnt  eur  l'architecture  et  mr  le  néceuilé  d'j 
élever  ptutiem»  monument*  importent*,  1809,  in-8*; 
S*  Bttai  eur  le*  moyen»  oui  constituent  le  veemté  etven- 
tielle  en  architecture ,  1801 ,  in-8*;  6*  Mémoire  our  lot 
travaux  de  l'inspection  de*  eerrurcj,  t8ot ,  in-ê*; 
f*  Riponee  mu*  question*  tmrlo*  travaux  oui  t'exécutent 
don*  le*  carrière*  ,  in-8*  ;  8"  Mémoire  aux  edminhtrth- 
tour*  du  département  do  la  Seine ,  in-ê*  ;  90  Ohorvatùmi 
»ur  le  tort  eue  font  à  P  architecture  le»  déclamation*  no- 
tardée*  et  exagérée*  rentre  la  dépente  qu'orcationo  la 
construction  dot  monument*  pueiie*  ,  m-8"  ;  10*  Contidê- 
ration*  *ur  lot  connaittanee*  et  le*  quotité*  niccsoht»  à 
un  architecte  pour  exercer  *on  art  avec  distinction,  \n-%*\ 
1 1*  lettre  à  AT.  Groetoj  *ur  l'administration  dot  corvée* , 
r*7*  ,  in-8*;  la*  fie  tic*  tur  la  manufacture  nationale 
do*  Cohoiin* ,  1799  ,  in-8*  ;  i**  plusieurs  Mémoire»  et 
Rapport*  sur  le  même  objet. 
GU4LLBWINOT  {Aansse-Caïaue)  comte),  lieute- 
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sanl-rènéral ,  pair  de  France  et  ambassadeur ,  naquit 
«Belgique,  le  a  mars  1774»  et  prit  très  jeune  une 
part  attire  à  la  révolution  du  Brabant.  Il  avait  a  peine 
«k«  an* ,   «t  déjà   U  combattait  contra  le»  Autri- 
dsens,  qui  faisaient  toua  leurs  efforts  pour  retenir 
cette  belle  province  toua  leur  domination.  Obligé  «la 
bàr  «a  peine  ,  il  chercha  un  asile  en  France  ,  et  y 
aitnanda  de  Teneploi  dan»  l'armée.  Il  fut  accueilli , 
«t  il  retourna  an   Belgique  avec  Duniourier  en  qua- 
lité tfrsVctcr  d'etat-major.  Arrêté  après  la  défection 
it  c*  général  il  fut  détenu  dans  la  citadelle  de  Lille; 
■M  il  trouva  le   moyen  de  s'échapper  de  cette  pri- 
as ,  et  pour  en  soustraire  aux  recherches ,  il  reparut 
«au  les  rang»  de  Tannée  française  et  entra  daus  un 
corps  sépare    de    Tannée   du   Nord ,  destiné  è    agir 
dais  la  Flandre  maritime,  et  placé  sous  le  comtnan- 
ésasenide  Morcau.  Attaché  sincèrement  i  ce  gruéral , 
3  loi  cotisera  a  dam  le  malheur  les  sentiments  qu'il 
lai  avait  voués  dans  la  prospérité,  et  il  partagea  un 
•awsent  «a  disgrâce  ;  mais  sa  noble  conduite  en  celte 
occasion ,  ses  talent»  etrexpérienca  qu'il  avait  acquise, 
ba  aiériiérent  bientôt  la  conliance  de  Napoléon  ,  qui 
rtatmroa  avec  lui  dans  la  guerre  qu'il  fit  à  l'Autriche , 
ca  i$o5.  Les  renseignements  qu'il  en  recueillit  sur  un 
pays  dont  ca  jvuue  officier  possédait  parfaitement  la 
csrta  militaire  ,  lui  furent  d'uue  grande  utilité  ;  il  l'en 
ràssapensa ,  en  lui  donnaut  le  grade  d'adjudaut-com- 
nasslanC  Dana  la  singulière  complication  où  se  trou- 
ternit  les  affaire*  de  l'Europe  •prés  la  paix  de  Tilsitl , 
r«snpereur  qni  avait  eu  aaaea  d'influence  sur  le  grand- 
sriebcur,  pour  armer  la  Turquie  contre  les  Bustes, 
«Ktlatit  rétablir  cotre  ces  deux  puissances  la  bonne 
wtelbejence  qu'il  avait  détruite ,  envoya  d'abord  àCon- 
staauuople  la  général  Sébastian! ,  oui  échoua  dans  ce 
éeneto.    Il    crut    ensuite  devoir   le  remplacer  ,   et 
X.  Guilleinioot  alla ,  avec  le  titre  de  chargé  d'affaires, 
tester  Va  même  négociation  ,  et  elle  ne  réussit  pas  da- 
netace.  Il  était  difficile  en  effet  de  faire  comprendre 
ai  grand-viiur  Uustapha-Bairactar ,  que  la  Russie  qui 
rwait  de  succomber  dans  sa  lutte  contre  la  France  ne 
fo  ail  rien  relâcher  de  ses  prétentions  sur  la  Yalachie 
et  la  Moldavie.  M.  Guillennnol  quitta  la  Tuiquie  pour 
•t  fendre  à  Tarinèe  d'Espagne  ,  lors  de  la  première  in- 
•«ion;  il  déploya  beaucoup  de  talents  et  d'activité  au 
osabal  de  Médina- dcl-Rio-Secco  ,  et  fut  nommé  peu 
taris  général  de  brigade.  U  Ut  1a  campagne  de  Russie , 
pendrai  laquelle  il  se  comporta  avec  un  courage  et  un 
sauj-froid  dignes  d'éloges.  8a  brillants  conduite  à  la 
«•ofjunrtB  bataille  de  la  Moskowa ,  a  été  mentionnée 
ai  la  ataniire  la  plus  honorable ,  dans  les  bulletins 
at  la  grande  armée.  Promu  au  grade  de  général  de  di- 
«'•ton,  le  a8  mai  18 15,  il  repoussa  le  »8  septembre  de 
**  vésse  année ,    les  Suédois ,  qui   voulaient  entrer 
caalkMau ,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
•an.  Au  retour  des  Bourbons,  eu  181 4,  Louis  XVI II 
ksaaom  grand-officier  de  la  légion  d'honneur  et  che- 
*&rée  Saiut- Louis.  A  la  nouvelle  du  débarquement 
•>&aoièou  i  Cannes  ,  le  gouvernement  forma  les  ce- 
*ni  d'une  armée  qu'il  devait  lui  opposer,  et  dont  le 
«onaendant  en  chef  désigné  était  le  duc  de  Berri»  Ce 
prae*  thoiait  le  comte  Guilleminot  pour  son  chef  d'é- 
W-aiaj©r,  maison  n'eut  pas  le  tempi d'organiser  celle 
faut.  Le  général  Guilleminot  exerça  les  mêmes  fonc- 
Iwmdans  celle  qui  se  réunit* au  mois  de  juillet,  eu 
tSi&,tous  les  murs  de  Paris;  il  fut  l'un  des  conimi*- 
mûc*  chargés  par  le  prince  d'Eckmulh  de  couclur*-  la 
casTeotion  pour  l'occupation  de  Paris,  v»W suivit  le* 
•roope»  françaises  sur  les  bords  de  la  Luire,  d'où  il  en- 
»*)»  enfin  son  adhésion  au  nouveau  gouvernement. 
Le  oante  Guilleminot  fat  envoyé  à  Bàle,  en  mars  1816, 
Peur  déterminer  avec  les  commissaires  des  cantons  les 
iroiiuères  françaises  du  côté  de  la  Suisse ,  d'après  les 
fc*rtès de  paix  de  tSi&  et  iSifi.  Il  continua  celle  opé- 

I^lion  l'anuée  suivante  sur  d'autres  points,  et  à  son  rc- 
•our  en  France  il  fut  compris  dans  le  corps  rojal 
^état-major,  créé  par  ordonnance  du  6  mai  1818, 
**•*  le  litre  de  lieutenant-gém  rai.  En  18 «3  ,  le  gou- 
KeMBieot  français  ayant  acquis  la  certitude  que  les 
Jj0**". d'Espagne  cherchaient  à  faire  révolter  Tannée 
&a«eaise/ placée  sur  la  frontière  du  midi  contre  le 
|  I^Menutatent  rovaL  résolut  de  faire  la  guerre  au  gou- 
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vernement  qui  régnait  alors  en  Espagne  ;  la  duc  d'An- 
goiueme,  généralissime,  eut  pour  chef  d'état-major 
le  comte  Guilleminot,  et  entra  dans  la  péniusule 
à  la  tète  d'une  armée  de  ceut  mille  homme».  Dès 
le  début  de  cette  campante  la  malveillance  s'atta- 
cha au  général  ;  on  répandit  tout  i  coup  la  nouvelle 
qu'une  vaste  conspiration  se  tramait  dans  l'armée,  et 
qu'elle  avait  son  fojer  dans  Tetal-ntajor  du  prince  gé- 
néralissime ;  on  avait  en  effet  saisi  une  caisse  remplie 
d'emblèmes  impériaux ,  adressée  i  M-  de  Loslende , 
aide-de-camp  du  major-général,  par  drs  personnes  qui 
sont  restées  inconnues,  et  envoyée  de  Paris  i  Bayonne 
par  la  diligence.  Pendant  trente-six  heures  on  crut  la 
monarchie  en  péril;  le  due  de  Bellune.  alors  ministre 
de  la  guerre,  partit  aussitôt  pour  Bayonne,  avec  la 
commission  de  ni  a  jor- général ,  et  l'ordre  da  faire  ar- 
rêter la  comte  Guilleminot  :  mai»  les  craintes  qu'on 
avait  conçues  se  dissipèrent  d'elles-mêmes.  M.  de  Los- 
lende lut  renvoyé  à  l'armée  avec  un  grade  supérieur, 
juste  indemnité  de  Tin  justice  qu'il  y  avait  eu  a  le 
soupçouuer ,  et  le  comte  tiuilleminot  resta  auprès  du 
prince,  dont  l'esprit  de  patli  et  de  rivalité  peut-être 
avait  voulu  l'éloigner.  11  obtint  tellement  sa  confiance 

au'on  a  attribué  i  son  influence  l'ordonnance  d'An- 
ujar ,  dont  les  dispositions  sages  et  modérées  furent 
si  insolemment  violées.  Il  n'accompagna  pas  le  prince 
généralissime  a  Paris.  Il  est  probable  que  le  ministère 
Villèle  ne  pouvait  lui  pardonner  les  conseils  sTAndu- 
jar,  et  cachant  sous  un  exil  honorable  et  par  des 
honneurs  dont  on  ne  pouvait  le  priver,  la  disgrâce 

3u'il  lui  réservait,  il  le  fit  nommer  i  l'ambassade 
e  Turquie ,  et  lui  fit  conférer  le  grand  cordon  de  la 
légion  d'honneur ,  la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
Louis  et  la  pairie ,  avec  dispense  d'un  majorât.  M.  le 
comte  Guilleminot  était  depuis  deux  ans  à  Constan- 
tinople,  quand  les  débats  relatifs  aux  marchés  de 
Bayonne  s  ouvrirent  devant  la  chambre  de*  pairs.  On 
se   rappelle  qu'en  i8s5  l'imprévoyance  de  l'adminis- 
tration ayant  mal  assuré  les  approvisionnements  de 
Tannée  qui  allait  entrer  en  Espagne ,  on  s'empressa 
de  conclure  a? te  M.  Ouvrard  des  marchés  onéreux, 
mais  nécessaires,  et  que  le   ministre   de   la  guerre 
parut  avoir  alors   approuvés  soit  verbalement,  soit 
dans  la  correspondance  officielle.  Les  marchés  furent 
l'objet  d'une   poursuite  criminelle,   la  cour  royale 
renvoya  l'instruction  de  cette  affaire  devant  les  pairs 
du   rojautne  i  cause  des   deux  membres  de  cette 
cour  qui  s'y  trouvaient  compromis  ,  l^s  comtes  Borde - 
soulle   et  Guilleminot.  Le  procureur-général  Bellart 
essaya  de  démontrer  à  la  haute   cour  que  les  deux 
généraux  avaient  concerté  avec  le  munilionnairc-gé- 
oéral   Ouvrard  l'entreprise  scandaleuse,  objet  de  la 
procédure ,  qu'ils  l'avaient  eutourée  de  toute  leur  fa- 
veur, et  qu'il»  en  avaient  retiré  d'immenses  bénéfices; 
mais  le  comte  GoiUemînot  donna,  sur  sa  conduite  dans 
cette  affaire ,  des  explications  satisfaisantes  qu'il  consi- 
gna dans  un  mémoire  intitulé  :  Campa  pu  à»  »8s3, 
txpoti  êommairt  itt  m**ur*$    aimiputratue»  adopté** 
pour  Vtxétuiion  as  refis  campagne  ,  Paris ,  l8a6  ,  in-6*. 
H.  le  comte  Bordesoulle  ne  se  défendit  pas  avec  moins 
d'avantages ,  et  malgré  le  réquisitoire  du  procureur- 
général,  la  cour  déclara  qu'il  n'y  avait  lien  è  suivre  con- 
tre les  deux  inculpé».  Ce  procès,  où  Ton  voulut  impli- 
quer deux  personnages  honorables,  ne  fut  probablement 
que  le  dentier  effort  d'une  intrigue  ourdie  dans  le  des- 
sein de  perdre  principalement  M.  le  général  Guillemi- 
not, intrigue  dont  noua  avons  vu  plus  haut  le»  tentatives 
infructueuses.  M.  le  comte  Guilleminot,  qui  a  repré- 
sente pendant  aept  années  le  gouvernement  français  i 
Conttanlinople ,  où  son  mérite  persooqel   a  obtenu 
la  considération  qui  lui  est  due  ,  vient  d'être  rappelé. 
Indépendamment  des  honneurs  dont  il  est  revêtu,  on 
le  regarde  comme  Tuu  des  officiers  le  plus  instruits  de 
l'armée  française ,  et  sa  réputation  ,  comme  homme 
d'honnenr  et  ami  de  la  liberté,  n'est  pas  au-dessous 
de  celle  que  lui  ont  méritée  ses  talents.  On  lit  dans  une 
des  Biographies  qui  nous  ont  précédé ,  qn'il  s'occupait 
d'une  histoire  générale  des  guerres  de  notre  temps  : 
il  esl  à  désirer  que  cet  ouvrage  voie  le  jour.  Le  me- 
moite  que  M.  le  ceinte  Guilleminot  a  publié  à  l'occa- 
.  sion  des  marchés  de  Bayonne  ,  prouve  qu'il  a  aussi  le 
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talent  décrite.  Otwl  qu'absent  de  rswi*  depuis  n  lobg- 
temps,  on  lui  avéît  conservé  le  titre  de  directeur-gé- 
néral du  dépôt  dt  la  guerre,  et  le*  émoluments  allée* 
tes  A  cet  emploi. 

GUILLIR  (  StatsTisx  ),  né  à  Rordeans ,  le  «4  août 
1780 ,  fut  élevé  au  colleté  de  cette  ville ,  tenu  par  le» 
doctrinaires  qui  ava'teut  succédé  aux  jésuites.  Il  étudia 
la  médecine  anus  le  célèbre  Desèxe,  et  vînt  prendre 
•es  grad«  s  A  Paria ,  en  1S06.  En  1808 ,  H  fut  attaché  au 
service  de  s«ulé  d«  l'armée  d'Espagne  ,  en  qualité  de 
médecin  en  chef  de*  hôpitaux  militaires.  Revenu  à  Pa- 
ris en  1811,  il  fut  nommé  directeur  et  médecin  de 
l'institution  des  jeunes  aveugles.  11  s'appliqua  A  per- 
fectionner la  méthode  d'enseignement  au  moyen  de 
laquelle  ces  infortuné*  sont  complètement  rendus  a  la 
société,  et  parvint,  par  un  procédé  aussi  simple 
qu'ingétiieux  ,  i  les  mettre  en  rapport  avec  les  sourds- 
muets  avec  lesquels  ils  communiquent  aujourd'hui  de 
la  manière  la  plus  facile.  Le  16  octobre  161  s  ,  il  fut 
arrêté  comme  un  des  complices  du  général  Mallet, 
par  une  méprise  de  la  police  impériale  ,  qui  le  con- 
fondit avec  le  agiterai  (juillet ,  et  il  fut  détenu  une 
année  à  Vincennes.  If.  Guillie  fonda,  en  1818  ,  une 
clinique  oculaire  pour  le  traitement  des  maladies  des 
jeux,  sur  le  modèle  de  celle  qu'avait  créée  à  Vienne  la 
célèbre  Béer,  et  il  publia  avec  MM.  Dupuytren  ,  Pari- 
set  ,  Naucbe  et  Lucas ,  un  journal  consacré  spéciale- 
ment a  l'observation  des  faits  les  plus  importants  de  la 
médecine  oculaire  ,  et  à  la  propagation  des  méthodes 
diverses,  des  instruments  nouveaux,  et  des  traitements 
employés  dans  les  cliniques  d'Allemagne.  On  a  de 
M.  Guillié  :  i°  Uistoir*  du  cabinet  de»  Tuilerie»  ,  depuh 
le  90  mars  tSift  ,  «lé*  la contpiration  «ai a  ramené  Bo- 
naparte en  Franc*  ,  Paris,  181 5  ,  in-8".  Cet  ouvrage  a 
eu  trois  éditions  la  même  année  :  s"  E$$ai  $ur  l'inetr  ac- 
tion de»  aveugle*  ,  ou  expoti  analytique  de*  pracédée  em- 
plnré*  pour  Ui  inttruire ,  Paris,  1817  ;  3*  Recherche»  nou- 
vefle»  iurla  cataracte  et  la  govtte  te  reine ,  Paris ,  18 18 , 
in-8'.  Cet  ouvrage  contient  des  recherches  neuves  et 
curieuses  sur  cette  maladie  très  peu  connue  à  cette 
époque,  ainsi  que  sur  l'opbtbalmie  asiatique;  3*  Biblio- 
th'eaue  ophlhalmofoptjh* ,  recueil  pé>it>dieue,  idto-it  : 
5*  plusieurs  comptes  rendus  au  ministre  de  l'intérieur 
sur  la  situation  dès  {runes  aveugles  pendant  les  années 
181S,  16,  17,  tl,  i$  et  »o,  et  plusieurs  articles  dans  le 
Dictionnaire  dot  armnet*  médkalt»  et  dans  d'autres  re- 
cueils périodiques. 

GUIOT  et  non  GCTOT  (JoaxrsvAaoaÉ),  né  A  Rouen, 
le  3i  janvier  i?3p,  fui  long-temps  vicaire  do  Saint- 
Claude-le-Jeunc.  £11  1763,  H  fut  Appelé  i  l'académie 
de  l'Immaculée  Conception  ,  qui  le  nomma  son  sacré, 
taire.  Guiot  conserva  ce  titre  jusqu'en  17(8;  alors  il 
entra  a  l'abbaye  de  Saint- Victor,  i  Pars ,  dont  ri  fut 
fait  bibliothécaire.  En  abandonnant  le  titre  de  secré- 
taire de  la  société  de  Rouen,  il  ne  cessa  pas  néanmoins 
d'être  en  relation  avec  elle.  Il  devint  prieur  de  Sainl- 
Guenault,  i  Corbeil,  le  18  mai  178S:  il  en  demeura 
titulaire  pendant  la  suppression  des  établissement*  ec- 
clésiastique*. Après  la  terreur,  il  sortit  de  la  solitude 
à  laquelle  il  s'était  condamné ,  et  exerça  les  fonctions 
du  sacerdoce  à  Corbeil,  qu'il  quitta  en  i8o3.  Guiot 
mourut  curé  au  Bourg-la-Reine,  le  1»  septembre  1807. 
Il  s'était  adonné  à  la  poésie  latine,  par  eotlt,  et  la  cul- 
tiva long-temps  avec  succès.  Les  recueils  de  l'académie 
de  l'Immaculée  Conception  renferment  plusieurs  de 
ses  compositions  qui  ont  été  couronnées  ;  on  distingue 
dans  le  uombre  :  TuunAut  JaannhSaa»,  1774,  P- 14$, 
et  Gallica*  ad  orat  debellatu»  Angîut  ;  cette  dcrnièie  est 
Indiquée  sous  le  titre  d'Epi  gramme»  «or  Snint-Cott,  4 
septembre  47*8.  Guiot  avait  eu  le  projet  d'écrire  l'His- 
toire de  Rouen  ;  il  d-sait  eu  avoir  déjà  composé  deux 
Volumes  eu  1784,  ni  sis  aucun  extrait  métne  de  cet 
ouvrage  n'a  été  publié.  Voici  ceux  que  l'on  connaît  : 
I*  Neuves  a  tupplément  h  la  France  Htterairt  ,  tome  IV, 
1784,  s  part,  in-8*,  ouvrage  qui  fait  suite  aux  travaux 
d'Ilébràîl  et  Formey,  et  qui  leur  est  bien  inférieur  ; 
1*  Almattach  ie  la  tille,  chûtellenie  et  précité  4e  Cerbetl , 
1789 ,  in-8*  :  3*  Notice  périodique  de  l'histoire  moderne  et 
ancienne  de  ta  mik*  et  dittrirt  de  Corbeil ,  179s  ,  iu-18; 
4*  Hjtnnae  et  proie*  en  l'honneur  et  pour  le»  filée  de 
soûrt  Spire  et  de  aaiat  Le»  ,  patron*  de  Corbaii ,  misas  en 
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rèrs  franc*** <  >8oi,  in-t8  ;  ft*  Mélangée  fcraOrJyaes,  art 
taire*  et  pàéitoaei ,  relatif»  à  quelque»  événement*  et*    t 
fin  da  Pan  8  et  du  commencement  de  l'eu*   9  ,  iZorherîl 
t80i,  in- 18  •  6*  Adieux  d'an  rtttv  à  ôa*  paâraiaaimna  ,   i 
dimanche  veille  de  la  touttaini ,  l8bs  ,  i»-8*  ;  7*  Smrmm 
ter  l'altération  de  là  fin,  1808 ,  in-8*  :  8»  Abrégé  dm  l 
vie  du  winérabte  père  Fiacre  ,  auguttin  déckaupaé  ,    1 8o5 
iu-8*.  On  lui  attribue  Le  prêtent  de  noet»  ,  on  ahnemael 
hitloriquu  et  moral  des  époux.  Le  ministère  «acre   dou 
Guiot  était  revêtu  permet  de  douter  qu'il  en   soit  Tau 
teur.  On  connaît  encore  de  lui  plusieurs   fra>frmeoti 
d'un  ouvrage  qu'il  avait  l'intention  de  publier  wotrs  le 
titre  de  fattl  curboHente* ,  d'après,  le  plan  des  Faut*» 
d'Ovide.  Us  sont   indiqués  sous  les  titres  suivamt*    : 
ilajoih  imttaarutio%  in- 18  :  Typographia  Corbotii inatitaia, 
in- 18  de  16  p'hges  ;  Bielhttheca  cerholiana  juriê  pubtirî 
fada,  1799,  in- 1.8  de  so  pages;  Joarnii*  da   Labeur* 
antiauilatee  cerkAienhei  ,   biblhtheces  tvrhoftenti  publiée* 
Itacce  dmaim  die ,  in-8*  ;  Oeargiuê  Ambaeiue   rarefinalia  , 
Lurduni  s$  mai  extinctu» ,  oihn  Corbottt  captiva*  ,  in-l  8. 
GUYOT  DESHEMUER  (  Ci.irDt-A^foisa  ; ,  né    è 
Join  ville  le  10  moi  ij^b,  se  fit  recevoir  avocat  en  parle- 
ment, et  composa  quelques  pièces  contre  le  gouver- 
nement de  Louis  XV.  En  1771,  il  donna  La*  ekameetiè- 
ret ,  ode  qui  courut  d'abord  manuscrite ,  et  lit  un  tré* 
grand  scandale.  Le  chancelier  Maupeou  rie  put  jamais 
parvenir  i  en  découvrir  l'auteur.  Les  Mêmoini  secret*, 
dits  de  Bacbauiriont,  parlent,  A  la  date  du  17    mars 
1771,  de  cette  pièce,  qui  est  imprimée  dans  plusieurs 
recueils,  entre  autre*  a  la  page  844  de  la  seconde  par- 
tie de  l'ouvrage  intitulé  :  £0  fatle*  in  haut*  XF,  «ta  *aa 
miuietrae ,  mnilresses ,  gén  raux  at  aatré*  natabta*  par- 
tonnage*  da  ton  règne,  1789,  s  vol.  iu-is.  GuyoC,  fai- 
sant allusion  au  voile  impénétrable  dont  il  s'était  enve- 
loppé ,  avait  ajouté  à  son  ode  VEnvoi  suivant  : 

C'est  ainsi  que ,  traçant  la  route 
Du  poignard  jusque*  à  ton  cœur, 
Je  veux  t'abreuver  goutte  A  goutte 
Du  calice  de  la  terreur. 
Je  brave  ta  recherche  vaine  ; 
Caché  sous  la  publique  haine, 
J'insulte  en  paix  A  tes  ennui*  , 
Et  si  Louis  ne  t'extermine , 
CVst  en  te  perçant  la  poitrine, 
Que  je  t'apprendrai  qui  je  suis. 

Il  nVst  pas  certain  que  le  texte  des  Chanceh'iree ,  norme 
dans  Le*  faite*  de  Loute  XF,  soit  bien  celui  de  Pouvrege 
de  Guyot  Dvsbcrbier.  On  croit  qu'il  est  An  moins  in- 
complet ,  car  on  n'y  trouve  qu'une  ode ,  et  il  en  existe 
plusieurs.  Gujot  devint  juge  au  tr  bons!  civil  de  Paris, 
et  ensuite  chef  de  division  eu  ministère  de  lé  justice, 
sous  Merlin  :  il  fut  ensuite  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  en  1798.  5'ftccupànt  peu  de  débats  politiques , 
il  ne  parut  A  la  tribune  que  pour  célébrer  I*  triomphe 
des  républicains  qne  le*   Anglais  avaient  altiquès  A 
Ostcnde.  Après  le  18  brumaire,  il  passa  au  nouveau 
corps  législatif,  en  sort't  au  premier  renouvellement, 
et  depuis  cette  époque  il  n'exerça  plus  de  fonctions 

ftubliqnes.  tl  se  (il  porter  sur  le  tableau  des  avocats  A 
A  cour  royale  de  Paris,  et  mourut  au  Mans ,  le  S  mars 
i8s8.  Ou  a  de  lui  1  i*  ï*t  chancetiiret,  odes,  1771; 
9°  quelques  fragments  des  Hauret  et  des  Chah ,  poèmes, 
qui  furent  publics  dans  divers  recueil»  ou  journaux. 
Le  troisième  chant,  entre  autres ,  est  dans  le  Matatln 
em-yclepéÉbjUe  ,  troisième  année ,  tume  V,  page  90  ; 
3"  une  édition  arec  de*  notât  hitlorXàmi ,  etc.,  de*  Mé- 
notre»  du  comte  de  Bonnetal,  1806,  9  vol.  in-8*  ;  4*  fivec 
M.  Auguste  dt  Labouiase)  une  édition  des  Lrttret  de 
Ninon  de  LoneU*  au  marauit  i*  Sétigné,  1806,  3  vol. 
ili-iB:  i*  Vétoi  reetUur ,  ou  f*  comte  de  Bourg egne , 
drame  historique  en  quatre  actes,  traduit  de  fsllemaud 
de  Kottebue  ,  t8i4 ,  in-8*  :  6*  de*  Rloge»  bittorifuet  de 
plusieurs  membres  de  la  loge  dVs  Neuf-SoMire,  notam- 
ment de  Roucber  et  de  Du  pat  y  ;  7*  plusieurs  Memoi  et 
dans  dos  affaire*  importantes,  parmi  lesquels  en  dis- 
tingue celui  qui  concerne  l'asta<Muat  de  Boenillon. 
Ou  attribue  encore  à  Guyot  Desherbier  :  8°  «.»»«». 
pierre  aux  freret  et  ami* ,  «I  Camille  Jet  dm  eux  félt» 
enfant»  da  Vrgti**  at  de  la  monarchie  ,  Paris,  1799,  In-8*. 
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HJWER  (  Ïisa-Jieocas  ),  imprimeur  à  tfincy ,  Ma 
4iia  înrprmseur  de  la  même  tme  ,  ■  rendu  ton  nom 
an  partageant  le  dévouement  de  Dcailles.  '  Faytt 
an  SmpplémtAt.  )  Le  marquis  de  Bouille ,  è  la 
tète  de  ton  corps  «Tannée ,  marchait  sur  Nancy  pour 
réprimer  les  troubles  que  h  garnison  avait  excités.  En 
psMsuaut  à  Cbatnpigneolles ,  canton  de  Pouard ,  H  re- 
qtasvrt  la  garde  nationale,  commandée  par  Humer ,  de 
se  joâudre  i  l'expédition.  Hssiier  obéit.  A  un  quart  de 
li«tae  de  Xancy  ,  on  forme  une  avant-garde  d'hemmet 
de    bonne  volonté.  Marner  est  placé  iu  premier  rang* 
Il    a'avasiee  vera  la  porte  SuinviHe ,  gardée  par  un 
corps  d'insurgés ,  et  aussitôt  un  coup  de  fusil  tue  à 
cd>i«  de  llcmrr  le  capitaine  same  lloupcskris.  Cet  aete 
de  perfidie  devint  le  signal  du  combat.   Dans  ce  mo> 
tuent,  Hamac  aperçoit  le  {«une  Defille*  couché  sur 
la  lumière  d'un  canon  >  et  que  des  soldats  perçaient 
de  leur»  baïonnettes.  I)  vole  à  son  secours ,  et  i  tra- 
vers uu«  eréle  de  balles,  il  enlève  Destlle*  dans  set 
bras,  et  le  transporte  hors  de  la  ville  ,  dans  la  maison 
dn  curé  de  Sa'»nt -Pierre.  L'assemblée  constituante ,  les 
journaux  attoas  les  boni  citoyens  honorèrent  cette  *r- 
tioa  d'un  hommage  patriotique.  HaBiier  fut  nommé  om- 
ciar  ao  3*  régiment  de  chasseurs  è  cheVal,  et  Louis  XVI 
loi  accorda  la  croix  de  Saint-Louis  ;  mais  les  événe- 
ment» qui  suivirent  avant  empérbé  sa  réception ,  une 
ordonnance  du  se  novembre  1816  la  confirma    de 
nouveau.  M.  Hsrner  est  un  des  imprimeurs  qui  hono- 
rent la  plus  celte  profession. 

11/EMiK  (Tmadoku»),  docteur  en  philosophie ,  na- 
turaliste et  vo>a(teur,  naquit  dans  le  cercle  de  Leut- 
merita  en  Bohême.  Il  reçut  du  gouvernement  espagnol 
l'imitation  d'accompagner  Malesplna  dans  le  voyage 
autour  du  monde ,  que  celui-ci  entreprit  eu  ï  789. 
Flseuke  accepta  cette  offre  avec  empressement ,  et  par- 
Ut  aar-le-champ  pour  Cadii ,  où  il  arriva  vingt-quatre 
heures  après  le  départ  de  l'expédition »  11  n'embarqua 
sur  le  premier  navire  faisant  voile  pour  ta  rivière  de  la 
Ptata ,  ami  de  rejoindre  le  capitaine  Malespina  :  mais 
son  uavire  vint  échouer  prés  des  côtes  de  Montevideo. 
Pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux,  Uaeiikemitsou 
Linné»  et  ses  papiers  dans  un  bonnet  qu'il  «attacha 
fortement  autour  de  la  tête  t  et  nagea  i  terre.  Malbr  .•- 
reusetnent,  il  manqua  encore  l'expédition  qui  avait  dé- 

J*à  quitté  ces  contrren.  Alors  il  prît  h)  parti  de  traverser 
e  pava  et  de  p&kM-r  1rs  Andes,  pour  chercher  le  capi- 
taine Malespina  a  Santiago.  Sens  connaître  tes  idio- 
me» des  pajs  qu'il  traversait ,  et  dénué  de  toutes  res- 
sources ,  il  parvint  enfin ,  par  son  télé  infatigable  a  m 
réunir  a  Malespina.  N'ayant  pas  les  moyens  de  retour» 
ner  en  Europe  ,  il  erra  très  long-temps  en  Amérique , 
et  finit  par  ae  fixer  dans  le  Pérou  ,  à  Cochabamba  ,  où 
il  perdit  la  vie  par  un  accident.  La  musée  royal  de 
IVibemc  ,   qui  possède  quelques   collections  d'objets 
d'histoire  naturelle  faite»  par  lui,  a  publié  en  >8a5,  i 
Prague ,  un  cahier  de  doute  gravures  in  fol. ,  portant 
la  titre  :  &aKqnitc  Haenktanm  ,  sûv  iittriptw:»»  «i  icô- 
nes pianfrum  ewer  in  Amtfica  merMiemali  «I  tWeatï ,  ût 
intuiit  PkliippinU  et  MëfianU  rolltgil  XaadeVrt  Hatnlu. 
ILESER   (  Cbam-ott*  -  Hn*»rtTTt  ) ,  cantatrice  cé- 
lèbre,   née  en  1789,  i  Leipsick,   est  fille  de  J.-G. 
Hasser  .  directeur  de  musique  de  l'université  de  cette 
ville.   C'est   à  son  père  et  à  H.  Schicht,  chef  d'or- 
chestre de   l'opéra  de  Leipsick,  qu'elle  est  redevable 
des   premiers  développements  de   ses  heureuses  dis- 

BMUona.  Dans  les  concert*  de  Leipsirk  ,  la  jeune 
oser  n'exécuta  d'abord  que  des  eotos  secondai- 
res ,  «nais  plus  tard ,  après  avoir  reçu  des  leçons  de 
M.  Gestrcoitx  et  du  célèbre  toprand  Ceocarefli ,  elle  fit 
«Tétoananta  progrès.  En  1804  «  elle  fut  engagée  i  l'o- 
péra italien  do  Dresde ,  et  put  bientôt  rivaliser  avec 
M"**  Paèr.  En  1807,  elle  se  rendit,  accompagnée  de 
son  frère  ,  eu  Italie ,  par  Prague  et  Vienne.  Sa  belle 


voit ,  Ion  excellente  méthode ,  son  aète  et  l'a  van 
de  réunir  au  brillant  du  genre  italien,  la  correctio 
remande,  déterminèrent  son  succès  en  Italie.  Sa 
destie  et  sa  moralité  ajoutèrent  un  nouvel  éclat 
grande  renommée  d'artiste.  A  Bologne  elle  fut  ut 
me  ment  éfcie  membre  de  l'académie  ph  lharruoni 
Les  mêmes  honneurs  lui  furent  plus  tard  déce 
par  d'autres  académies  italiennes.  Pendant  très  1 
temps,  les  piemiers  théâtres  de  l'Italie  se  la  di 
terent.  Elle  fut  appelée  plusieurs  Fois  à  l'opér 
Rome ,  où  elle  obtint  les  succès  les  plus  éclali 
H11*  iJassar  a  encore  le  mérite  d'avoir  été  l"Prc" 
cantatrice  qui  ait  joué ,  en  Italie ,  de  «  râles  «Tbom 
et  qui  ait  figuré  avec  avantage  à  côté  des  célèbres  c 
teurs  Crescentini,  Valut*  et  autres.  Elle  a  été  enga 

rmdant  quelques  année» ,  au  théâtre  de  Saint-Chai 
Tiaples,  où  on  l'appelait  ordinairement  la  dirint 
xlnra.  En  1 A 1 9 ,  elle  revint  en  Allemagne,  donna  c 
ques  représentations  i  Munich  ,  et  retourna  à  IU 
Peu  de  temps  après  \  elle  renonça  i  la  carrière  I 
traie ,  et  épousa  l'avocat  Vera  ,  un  des  membre 
plut  distingués  du  barreau  de  Rome.  Bien  qu'ép 
et  mère ,  eue  cultive  toujours  Ion  beau  talent,  c 
cesse  pat  dé  faire  les  délices  de  la  haute  sociéli 
Rome.  Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  son  chant, 
la  simplicité  et  la  profondeur  de  l'expression  ,  et 
étonnante  facilité  pour  exécuter  les  passages  les 
difficiles. 

HjKSSLER  (frsa-GpiLLkvaa  ),  pianiste  et  or  g  a 
Allemand  d*un  grand  mérite ,  né  a  Erfurt ,  vers  1 
était  élève  du  célèbre  organiste  Hittel.  Excellent  «ri 
modeste  et  plein  de  douceur ,  Haussier  fut  admii 
aimé  partout  où  ses  nombreux  voyages  fameun 
Eu  1 790  ,  il  fut  appelé  i  Saint-Pétersbourg  pour 
seigner  le  piano  aux  grands-ducs  et  aux  grand» 
chessea.  Plus  tard  il  se  fixa  à  Moscou  où  il  profess: 

fHauo,  et  donnait  souvent  des  concerta  publics.  Loi 
'incendie  de  cette  ville  ,  en  1 8 1  s,  il  se  retira  à  la  1 
pagne ,  cbea  uu  comte  ru*ae  de  ses  amis,  et  y  resta 
qu'en  1819  ,  époque  où  il  retourna  i  Moscou.  On 
lui  un  très  grand  nombre  de  sonates  et  d'autre*  1 
positions  pour  la  piano,  qui  sont  justement  cstii 
Il  a  aussi  publié  sa  Biographie  et  ses  Fo*açe% ,  en  1 
volumes,  Leipsick  ,  1807.  Cette  œuvrr»  littéraire  se 
tingue  par  un  style  original  et  piquant,  quoiqu 
peu  inégal.  Haussier  est  mort  i  Moscou,  le  «5  1 
tSst ,  i  l'ige  de  soixatite-quinxe  ans. 

UAHN  (Piiiurrx  Mimiitc  ; ,  s'est  fait  un  nom 
tout  par  ses  inventions  comme  mécanicien.  11  m 
en  17*9,  proche  de  Stutlgard ,  à  Scbanihausen 
son  père  exerçait  cette  profession.  On  l'envov 
dix -sept  ans,  étudier  la  théologie  i  l'univcrsit 
Tubingen,  après  quoi  il  passa  vicaire  dans  dilTè 
endroits,  et  fut  enfin,  en  17C4,  nommé  pasti 
Ouamettingen.  La  besoin  de  remplir  un  joui 
fonctions  rétribuées  avait  entretenu  le  couroy 
Habn  dans  les  éludes  qui  lui  avaient  été  prête 
Pour  cela ,  il  lui  fallut ,  dés  sou  enfance ,  resisti 
peuohaot  qui  le  portait  à  ne  s'occuper  que  de  t 
ces  physiques,  mathématiques,  et  même  de 
turc.  A  dix  ans ,  il  avait  appris  sans  maître  et  av 
seul  secours  d'un  planisphère  qui  se  trouva  cb«'i 
père  ,  i  déterminer  l'heure  du  lever  et  du  coucln 
étoiles;  il  s'était  mis  aussi  en  état  de  construire  di 
draus  solaires  avec  I  aide  unique  d'un  traité  de 
monique  qu'il  rencontra  par  hasard.  Le  père  de  ] 
ne  pouvait  faire  tous  les  sacrifices  que  demandai' 
structîou  de  son  fils;  mais  celui-ci  s'imposait  ai 
soin  les  privations  les  plus  rigoureuses ,  les  corvé 

Elus  fatigantes ,  plutôt  que  dSnterrompre  ses  é 
ivorites.  C'est  ainsi  que  n'ayant  pas  la  somme  11 
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pic.  Une  autre  fois,  la  curiosité  de  connaître  le  méca- 
nisme des  montres  le  fit  se  mettre  au  régime  du  pain 
et  de  iVau,  jusqu'à  ce  que  l'argent  nécessaire  pour 
s'en  procurer  une  fût  amassé.  On  prétend  que  les 
grands  efforts  qu'il  fit  plus  tard  pour  acquérir  un  nom, 
comme  mécanicien  ,  curent  pour  cause  le  désir  d'être 
remarqué  par  une  femme  dont  il  était  très  épris. 
La  recherche  du  mouvement  perpétuel  lui  causa  une 
insomnie  de  plusieurs  semaines.  Beaucoup  de  décou- 
vertes réelles  ont  été  faites  eu  courant  après  des  cbi- 
mères  ,  et  peut-être  que  Haltn  conçut  de  là  même  ma- 
nière Pidée  primitive  des  inventions  auxquelles  il  doit 
sa  réputation.  Parmi  ces  invention»  dont  l'exéeutiou 
se  trouvait  indéfiniment  ajournée  »  vu  la  pauvreté  de 
l'inventeur  ,  il  y  avait  un  instrument  propre  i  donner 
la  longitude  en  mer,  et  un  char  mu  par  la  vapeur.  De- 
puis longtemps  Haïra  avait  abandonné  la  peinture. 
Ou  a  conservé  de  lui  quelques  portraits  estimés  sous  le 
rapport  de  la  ressemblance.  Le  préjudice  que  la  pré- 
paration des  couleurs  cau»ait  i  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  continuer  i  cultiver  cet  art.  Toutefois  le  sort  du 
ministre  évaugélique  n'eut  besoin  i  la  fin  f  pour  s'a- 
méliorer ,  que  de  l'aide  du  mécanicien.  L'idée  d'une 
machine  propre  i  figurer  les  phénomènes  de  notre 
système  solaire  et  les  moût  émeute  de  tous  les  corps 
célestes,  l'avait  une  fois  fortement  prèoécu  >é  ;  l'ai- 
sance et  les  loisirs  de  sa  résidence  i  ônsmetlingen  lui 
permirent  de  l'exécuter.  Le  premier  essai  de  cet  ap- 
pareil monographique  fut  eu  bois;  quelque  temps 
après  il  substitua  le  1er  et  le  cujvre  i  la  matière  d'a- 
bord employée.  Le  résultat  fut  d'autant  plus  satisfai- 
sant, que  les  irrégularités  de  la  conception  primi- 
tive avaient  été  corrigées  avec  soin.  La  machine  de 
Hahu  parut  extraordinaire ,  tant  par  »a  complication 

Îue  par  la  manière  régulière  dont  elle  fonctionnait. 
,e  duc  de  Wurtemberg  se  l'étant  fait  montrer,  en  de- 
manda une  copie ,  mais  dans  de  plus  grandes  dimen- 
sions. La  bibliothèque  publique  de  Louiabourg  ren* 
ferme  aujourd'hui  cette  copie  ;  le  modèle  a  été  détruit 
par  l'inveuteur  lui-même.  Après  avoir  été  généreuse- 
ment récompense  pour  son  travail ,  Uabn  reçut  l'oûVe 
d'une  chaire  de  professeur ,  et  snr  sou  refus ,  on  le 
nomma  ministre  a  Korvtcstheim.  L'aisance  plus  grande 
dont  il  a  joui  à  partir  de  cette  époque,  lui  a  facilité 
l'exécution  de  beaucoup  d'au  tri  s  inventions  parmi  les* 
quelles  on  cite  une  machine  arithmétique  très  ingé- 
n.euse.  L'art  de  l'horlogerie  s'est  aussi  beaucoup  per- 
fectionné par  les  travaux  de  Ilabn  :  et  le*  mémoires 
qu'il  a  composés  sur  cette  matière  peuvent  toujours 
être  consultés  avec  fru;U  Outre  les  écrits  dans  lequel» 
il  a  traite  de  ses  machines  et  de  ses  cadrans,  on  a  de  lui 
uue  traduction  en  allemand  ,  avec  commentaires,  du 
Nouveau  Teetament,  quatre  volume*  de  Mtianget  lke«- 
togiquem,  un  Recueil  de  serment  pour  toute  l'année ,  etc. 
Il  parait  que  la  puissance  d'imag  nation  qui  le  servit 
si  neureusement  eu  fait  de  mécanique ,  contribua  au 
contraire  a  l'égarer  lorsqu'il  se  livra  è  la  polémique 
théologique,  et  tes  biographes  rapportent  qu'il  lui  est 
arrive  d'encourir  à  cet  égard  des  censures  supérieures. 
Le»  bibliothèques  lis  plus  considérables  de  Paris  ne 
possèdent  rien  de  Ilalm.  Plusieurs  fois  ce  même  nom 
de  Ilahn  est  inscrit  sur  le  catalogue  de  la  bibliothèque  \ 
du  roi ,  nmis  on  y  cherche  eu  vain  Philippe-Matthieu. 
On  a  lieu  d'être  surpris  aussi  de  ce  que  le»  ouvrages 
les  plus  complets  qu'il  est  d'usage  de  consulter  eu 
France  sur  l'histoire  des  »cicuce»  physico-mathéma- 
tiques ne  le  mentionnent  aucunement.  Uabn  est  mort 
le  9  mai  1790.  Li-s  instruments  de  son  invention  trans- 
porté» en  Angleterre  y  ont  été  vendus  à  des  prix 
trè»  élevés. 

I1AILLY  (Cataxv-Faiwrois-FitDixixD  m  rar»'- 
noaur,  vicomte  ni  Niki  eo«T  d'»,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Flandre,  naquit  à  Pari»,  le  \i  janvier  i?.;6.  Son 
pt-rr  n'était  pa»  domicilie  en  France  :  c'était  par  «uifî 
diTt'iienients  politiques  que  *a  mère  lit  ses  couches  à 
Pari».  An  sortir  du  collège  de  Loui»  le  Grand,  d'Hailly 
retourna  dans  sa  patrie.  Il  entra  alors  au  service  d'Au- 
tricl>e  ,  sous  le  régne  de  Marie-Thérèse ,  et  fut  nommé 
lieutenant  au  corps  du  génie.  Le*  mathématiques  dont 
il  mai; fait  une  élude  approfondie,  lui  assuraient  dans 
celle  arme  lucnriieic  la  plus  brillante;  malheureuse- 


ment les  ingénieur*  avaient  presque  toujours  pour 
garnison  les  forteresses  de  la  Hongrie  ,  de  la  Transyl- 
vanie et  du  Bannat.  Cette  monotonie  ne  pouvait  con- 
venir à  Pâme  active  d'Hailly  ;  il  voulut  suivre  une 
autre  carrière.  Reçu  au  berceau  daus  l'ordre  de  Halte, 
il  résolut  d'aller  offrir  ses  talents  et  son  génie  au 
grand  maître.  Il  obtint  pour  prix  de  ses  services  uue 
commauderie  située  en  France ,  qu'il  échangea  peu 
après  contre  celle  de  Vàillampont  pré*  de  Nef  i  Iles  ; 
chargé  des  affaires  de  ton  ordre  près  la  cour  des  Paye- 
Bas  ,  comme  ministre  plénipotentiaire ,  il  se  fixa  alors 
dans  sa  patrie.  Les  occupations  de  sa  place  ne  lui  pre- 
naient pas  tous  ses  moments;  il  eut  lea  employer  plus 
utilement  :  livré  entièrement  i  l'étude  des  hante* 
sciences ,  il  fut  bientôt  compté  parmi  les  pli»  savant» 
mathématicien*.  En  1769 ,  on  forma  à  Bru  telles  ,  sous 
les  auspices  du  comte  de  Cobentscl,  alors  ministre  de 
Marie-Thérèse,  une  réunion  d'amis  des  lettres,  qui 
prit  le  nom  de  société  littéraire,  et  qui  obtint  bientôt 
après ,  du  gouvernement ,  le  titre  d'académie.  Cet  éta- 
blissement dans  lequel  les  sciences  exactes  devaient 
tenir  un  haut  rang ,  attira  l'attention  de  d'Hailly ,  et 
désirant  y  être  admis,  il  composa  deux  mémoires,  dont 
le  premier  était  :  Sut  le*  courbe*  qu*  défrit  ira  eprpt  eu* 
t'approche  au  t'éloignt  «a  raltett  a"<ta  point  qui  parcourt 
un*  ligne  droit*  ;  et  l'autre  :  Sur  ta  manUre  d*  troutar  un 
fert$ur  oui  rendu  une  cqualion  diffirentitlle  complet*  . 
tort  que  r*  facitur  csl  le  prvduit  de  dtux  fonctions  qui 
contiennent  chacun*  un*  «suis  rarioMe.  L'académie  ac- 
cueillit avec  transport  un  candidat  oui  s'offrait  à  elle 
avec  taut  d'avantages,  et  elle  eut  à  s  en  féliciter,  car 
ces  premiers  mémoires  furent  promptement  suivis  de 
beaucoup  d'autres ,  tous  tendants  à  la  perfection  des 
mathématique  ».  Bientôt  après  les  suites  de  la  révolu- 
tion frauça  se  firent  perdre  à  d'Hailly  sa  fortune  et 
son  existence  politique,  fjsj  résignant  aux  privations , 
il  cultiva  le»  «cicnces  avec  plus  d'ardeur  qu'il  ne  Pavait 
jamais  fait  II  publia  peu  de  temps  après  ses  Mélange* 
mathématique* ,  en  deux  parties;  puis  le  Supplément  d* 
c*t  mélange*.  Il  fit  encore  à  cette  époque  sou  Eteai  *ur 
la  tkéeri*  du  rai*onn*m*nt ,  ouvrage  du  premier  ordre. 
D'Hailly  n'avait  eu,  en  le  commençant,  que  le  des- 
sein de  faire  quelques  note»  sur  la  logique  de  Condil- 
lac.  Bientôt  son  essai  devint  un  ouvrage,  didactique ,  et 
un  des  plus  clairs  que  nous  ayons  sur  cette  matière  si 
abstraite  et  si  controversée.  Dès  que  l'institut  de 
France  fut  créé ,  d  Iloilly  y  fut  appelé  comme  mem- 
bre correspondant.  Il  lui  pa>a  sou  tribut  par  deux 
mémoires,  l'un  contenant  la  solution  d'un  problème 
présenté  par  d'Alembert.  et  l'autre  ayant  pour  ob- 
jet l'équation  générale  des  polygones  réguliers.  Il 
fut,  plus  tard,  nommé  membre  de  l'institut  de» 
Pays-bas ,  classe  des  mathématiques.  Il  était  aussi 
des  académies  de  Zèlande  et  de  Stockholm.  Dans  sa 
soixantième  année,  en  1606,  il  résolut  de  varier  ses 
occupations  et  de  se  créer  des  études  nouvt  lies.  Tour- 
menté de  ne  connaître  les  philosophe»  grecs,  pour 
ainsi  dire,  que  sur  parole ,  il  se  remit  i  l'étude  de  la 
langue  grecque  dont  il  n'avait  conservé  que  quelques  lé- 
ger» souvenirs,  restes  de  sa  première  éducation.  Eu  peu 
de  te nip*  le  grec  lui  devint  si  familier  qu'il  put  écrire 
avec  facilité  en  cet  idiome ,  sur  tous  les  sujets  qu'il 
voulait  traiter.  Le  philosophe  qui  attira  le  plus  son  at- 
tention ,  fut  Platon  ;  il  eu  a  laissé  un  exemplaire  dont 
les  marges  sont  chargées  de  notes  et  remarques  savan- 
tes, écrite»  de  sa  main  en  grec  ancien.  D'Hailly  ne  s'était 
pas  tellement  borné  i  l'étude  des  mathématiques  et  de 
la  philosophie  qu'il  perdit  entièrement  de  vue  les  au- 
tres branches  de  littérature.  Il  a  publié  un  volume  in- 
titulé :  Un  peu  d*  tout ,  et  qui  prouve  qu'il  aurait  pu 
réussir  dans  plus  d'un  genre.  Opeudant  la  poésie  ne 
pouvait  j.mai»  trouver  grâce  devant  lui,  et  le  nom  do 
poète  le  blessait:  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  fait  lui-même 
des  ver» ,  mais  ils  sont  en  grec  et  en  latin.  D'Hailly 
fut  nommé  par  le  roi  des  Pays-Bas,  chambellan  et 
membre  des  èlals-généraux  ;  il  eût  reçu  en  outre  la 
croix  du  lion  belgique ,  mais  l'ordre  de  Malte  ne  per- 
mettant pa»  i  une  décoration  étrangère  de  se  placer 
auprès  de  la  sienne  ,  il  ne  put  l'accepter.  Dans  le  sein 
de  l'assemblée  de*  représentant»  dt  la  nation,  il  eut  plu- 
sieur»  fo's  l'occasion  de  faire  co tendre  sa  voix.  Ku  18  ai, 
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sTIUruv  signala  la  réinstallation  de  l'académie  de*  scien- 

eei  et  bclles-lettrer  de  Bruxelles  par  de  nouveaux  mé- 

mema,  dont  le  premier  est  intitulé  :  In  Platonh  optra 

tl  ftimomtm  Inlerprelatùmem  animadvertfonet.  On  5 oit 

par  cette  dtMertation  qu'il  voulait  ressembler  ses  diver- 

ks  observations  tur  ce  philosophe ,  el  rétablir  dans  M 

putté  le  taie  original  souvent  corrompu  par  la  uégli- 

jmce  et  l'ignorance  de  copiâtes  tels  que  Ficino.  Plus 

lard,  lorsque  le  gouvernement  des  Pays-Ba»  créa  la 

Mor*He  université  de  Louvain ,  d'Hailly  fut  nommé 

f  as  des  curateur».  Sa  vieillesse  fut  mâle  et  belle  :  H 

mourut  i  Bruxelles,  le  90  août  t$»7,  i  l'Age  de  quatre- 

fiafti  ans  et  demi. 

ttlLLER  (Casaiss-Lonsde),  ci -devant  membre  du 
ié«at  souverain  de  Berne  ,  professeur  à  l'université  de 
ertte  ville ,  et  membre  suppléant  du  tribunal  d'appel  et 
k  radoMoistralion  municipale,  y  est  né  le  7  août  1768. 
Son  père ,  vjottlieb-Emmanorl  de  llaller ,  membre  du 
•éaat  aouverain  de  Berne  et  bailli  de  Roile ,  est  connu 
far  son  important  ouvrage  intitulé  :  Bibtivthiaue  de 
rboeir*  et  la  Saute.  Cli.  de  llaller  a  dit,  dans  une 
kseaare  intitulée  :  Lettre  éa  M.  Ca.-f..  «V  Haller  à  wa 
fesitii,  peur  IW  déclarer  ton  retour  i  régllte  catholique , 
spmleHeme  el  romaine ,  Paris ,  18s  1 ,  qu'il  était  peu  in- 
•reit,  et  que  son  éducatioo  avait  été  négligée.  Eu  1S00, 
ilaworait  qu'il  ne  connaissait  pas  d'autre  religion  que 
U  religion  naturelle  qu'il  aeatt  inertie  lui-même.  Iles 
ija»  la  constitution  aristocratique  de  Berne  fut  changée 
«une  constitution  républicaine,  M.  de  Haller  quitta  sa 
sslris,  et  se  figura  quil  était  indispeusablement  néces- 
*w»  de  former  une  association  pour  «'opposer  aux  so- 
bttss  révolutionnaire»  qui ,  selon  lu  assertion»  de  Bar- 
rât!,  te  répandaient  partout  en  secret.  Il  crut  d'abord 
fat  rstsociotion  à  former  ne  devait  être  que  spirituelle, 
it  adopta  le  principe ,  qu'il  croyait  d'ailleurs  directe- 
ant  inspiré  par  Dieu  même  ,  que  le  maître  est  plus 
qtc  le  serviteur,  et  le  prince  plus  que  les  un  jets.  t(.Yit 
•ce principe,  dit-il,  qui  a  fait  naître  sou  ouvrage  destiné, 
•cotante  il  l'etpère  ,  à  opérer  Ta  restauration  de  I  Bu- 
•  râpe. «Cet  ouvrage  fameux  perte  le  titre  de  Retiaura- 
imàtle  triante  du  gouvernement ,   ou  théorie  de  Vit  ai 
awiaJ  naturel  de   t'fwnm*  ,    oppntét    ù  la  chimère   de 
m  itai  cuit  artificiel,   Winterthur,   1816-1890,   & 
«sL  Comane  le»  Saumaisc  et  le»  Mackeuxie,  il  dé' 
fead  dans  eet  écrit  le  droit  divin  des  souverains  et  de 
laMocratie  ,  et  rejette  la  doctrine  des  constitutions 
caur»  ;  puis ,  dérivant  tout  gouvernement ,   c'est   è 
sa»  le  poovoir  absolu  et   l'obéissance  absolue,  delà 
«aptriorité  et  de  l'indépendance  ,  il  n'admet  que  trois 
espèce*  de  monarchie»  :  les  béréditaires  et  féodales , 
k*  Dvliturea ,  et  le»  tfaéocratiquea  ou  ecclésiastiques. 
la  «sterne  de  M.  de  H  aller  repose  sur  cette  fiction 
an,  lorsque  ca  monde  était  encore  à  tous,  des  boni- 
*■  forts  et  sages  y  ont  pris  possession  chacun  de 
«*»*»  régions ,  et  par  là  l'ont  rendu  leur  propriété 
•NI*,  exclusive   et  légale;  et  que,   si  d'autres 
■ami  moins  aages  veulent  y  vivre  ,  ibj  doiveut  se 
aaurttre  aux  conditions  que  leur  imposent  les  nom- 
an  séné»  de  facultés  intellectuelles  supérieures  ,  en 
avenafité  de  premiers  occupants.  La  puissance  ec- 
dràaaiqaa  doit  être  absolue  parce  que  'la  conscience 
rt  brtjtgion  sont  partout  les  mêmes  ;  elle  doit  de  plus 
**»  miterselte ,    et  posséder  dea  bien»  fonds  pour 
•«avoir  maintenir  son  indépendance.  Cette  théorie  de 
"rtasration ,  exposée  avec  une  grande  sagacité  qui 
•pendant  n'en  déguise  pas  Us  erreurs  fondamentales, 
'a  accaeitlie  avec  enthousiasme  par  un  certain  parti 

Î»  tiarçait  une  grande  influence  sur  les  affaire»  ;  mais 
an  autre  côté  les  critiques  pleuraient  sur  l'ouvrage 
■*  M.  de  Haller.  La  plus  spirituelle  réfutation  qui  en 
**  été  faite  est  celle  de  son  compatriote ,  le  doctrur 
rrader  :  elle  est  intitulée  :  Le  prince  tl  leyeuple  ,  d'aorte 
J«  «Vtrtiui  dt  Bmrhanen  et  Hilton ,  Aarao,  t8at.  M.  da 
■*0er  trouva  l'opposition  spirituelle,  qu'il  cherchait 
cwtre  l'esprit  révolutionnaire  de»  Français ,  dans  l'é- 
^**  catholique,  et  il  soutenait  que  ce  qui  dans  l'hb- 
*•«*  générale  de  Cbumanité  s'accordait  as-ec  sa  tbéo- 
"»  *  avait  été  résolu  et  fait  par  la  providence ,  et  était, 
^ceniéquent,  valable  et  divin.  Au  contraire,  tout 
•*»  qui  n'était  pas  conforme  à  aa  théorie ,  comme ,  par 
«««pie,  U  protestantisme,  il  le  qualifiait  d'impie. 


Il  A  L  Sot 

Malgré  cette  opinion ,  M.  de  flatter  jugea  à  propos  de 
conserver  sa  place  de  professeur  d'lt).»tnire  à  l'univer- 
sité protestante  de  Berne.  Il  avoua  t,  à  relie  époque  , 
que  la   beauté  des  églises  catholiques  avait  toujours 
élevé  son  ame  a  des  méditations  religieuses,  niais  que 
la  simplicité  des  églises  réformées ,  et  la  tcslicreuc  du 
service  protestant  rayait  toujours  étoi^ué  de  celles-ci; 
que,  dés  1808,  il  était  catholique  de  cœur,  et  protestant 
seulement  de  nom.    Dan»  l'automne  de  1818,  il  en- 
treprit, pour  des   affaires  particulière»,    un  voyage, 
par  Rome ,  à  Naplca  ojl  un  abbé  français  l'excita  vivo- 
meut  à  entrer  dans  la  communion  qu'il  recounaituait 
pour  légitime.  Mai»  M.  de  Haller  ne  voulait  pas  alors 
taire  un  changement  public  de  religion  ,  daps  l'espoir 
que  le  quatrième  volume  de  sa  ttettauratwn  ferait  un 
plu»   grand  effet,  s'il  paraissait  »ott!r  d'une  plume 
protestante.  Vers  la  (in  1819  ,  il  apprit  d'un  nouveau 
converti ,  le  feu  prince  Adolphe   de  Hecklembourg- 
Schwerin ,  qu'on  peut  être  catholique  en   ►ecret,   el 
obtenir  à  cet  effet  des  dispenses  de  tous  actes  exté- 
rieurs ;  et  qu'un  grand  nombre  de  prote.«tants  se  trou 
vaieut  dans  ce  cas.  L'cvéque  de  Fribourg  lui  continua 
l'exactitude  de  ces  renseignements.  A  la  même  époque, 
en  1890,  étant  encore  protestant,  il  publia  sou  ouvrac< 
sur  la  conttilution  ici  corf-t,  dans  lequel  i)  recommande 
l'inquisition,  la  torture,  etc.,  et  repousse  toutes  les  cou 
stitutioos  connue»,  comme  le  poison  des  monarchies  ; 
toutefois  en  approuvant  ce  seul  article  de  celle  d'Es- 
pagne ,  qui  interdit  l'exercice  de  tout  autre  culte  qu< 
le  catholicisme  romain.  Après  avoir  fait  paraître  ,   ev 
aoAt  îtso ,  le  quatrième  volume  de  la  fheatic  de    le 
rettauration  ,  qui  renferme  une  apologie  pompeuse  d< 
la  religion  catholique ,  il  choisit  avec  une  grande  cir 
conspretion  le  l'eu  et  le  jour  pour  embrasser  ce  culte, 
L'évêqut  se  rendit,  le  17  octobre  i8jo,  sous  le  prétexU 
de  faire  une  visite,  chex  M.  Roccard  à  Irtscheoyl  ;  M.  d< 
Haller  fît  sa  profekjion  de  foi  et  devint  catholique  er 
secret.  Il  resta  ucanmnins  nombre  du  conseil  des  ùVui 
cent»  et  professeur  ;  bien   que  ces  charges  lui  inipo 
saaaent  le  devoir  d'r.ppartcnir  à  l'église  réformée,  lu 
terrogé  par  ses  parents  sur  les  bruits  qui  couraient  sui 
son  compte ,  il  répondit  qu'il  n'observait  pas  le  rit  d» 
l'église  catholique.  Il  fit  alors  un  voyage  a  Paris ,  et 
pendant  son  absence,  quelques  journaux  suisses  raeon 
térent  le  fait  et  les  circonstances  de  sa  conversion.  Dr 
lors  il   publia  lui-même  ses  opinions  religieuses  dan 
la  lettre  ci-dessus  citée ,  et  se  démit  des  places  qu'il  n» 
pouvait  plu»  occuper,  étant  connu  pour  catholique 
Ma:s  ,  des  le  7  mai  1891 ,  le  grand  Conseil  de  Berne 
sur  A  demande  du  petit  conseil ,  l'avait  déjà  suspendi 
de  ses  fonctions ,  i  cause  de,  sa  conversion  au  catho 
licisme,  et,  le  7  juin  suivant,  il  fut  rayé  du  tableai 
des  membres  du  grand  conseil,  et  déclaré  iurapabli 
d'être  réélu.  11  fout  remarquer  ici  que  M.  de  Haller 
après  avoir  fait  le  serment  de  converti ,  suivant  la  prn 
ession  de  foi  de  Pie  IV,  avait  renouvelé,  en  décembn 
i8so,  comme  protestant,  son  serment  de  fonction 
naire  public,  sans  annoncer  au  gouvernement  qu'il  cQ 
changé   de  culte.    Pour   prouver  que  sa  destitutioi 
n'a  pas  eu  pour  cause  sa  conversion,  mais  unique 
ment  la  violation  de  l'article  11   du  concordat  de  I 
confédération  helvétique  t  on  peut  citer  que  depui 
le  reunion  de  l'éiéché  de  Bâle  au  cantou  de  Berne 
U  y   a  quinxe   membres  catholique»  dans  le  grant 
conseil  ;  mai»  ce  sont  des  hommes  généralement  cou 
nus  pour  appartenir  è  ce  culte  f   et  il»  ne  se  char 
gent  pas  de  fonctions  qui  ne  peuvent  être  exercée 
que  par  des  protestant».  Le  frète  de   M.  de  Haller  s 
retira  du  conseil  immédiatement  après  la  destitutioi 
de  celui-ci ,  qui  rit  actuellement  à  Paris,  où  il  a  et 
pendant  long-temps  collaborateur  du  Journal  de»  dé 
éafi,  avec  son  ami  M.  de  Booald.    Bu  i8a4,  il  fut  al 
taché  au  ministère  des  affaire»  étrangères  de  France 
en  qualité  de  puhlicisto ,  place  qui,  avant  lui ,  avai 
été  occupée  par  un  Allemand,  If.  H.  Rosenstiet.  Le 
novembre  de  la  même  année  ,  il  obtint   de  Charles  ' 
"autorisation  de  s'établir  en  France  avec  jouissance  de 
droits   civils.   Depuis    cette    époque,   il  a  donné  I 
sixième  et  dernier  volume  de   sa  HetlauralU*n  de   I 
teienee  da  gouvernement ,  Winterthur  ,    18 a5  ;  le  cin 
quiéme  volume,  qui  complétera  l'ouvrage,  est  aunonc 
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««»:  tcfetB» «attachant au  corps de Patrode,  et  refusant 

,  I*e  comotation»  de»  chef»  de  l'armée  grecque.  Hainil* 

*oo  i*  fit  plutôt  remarquer  dans  »e*  compositions  par 

^  cborx  dé  «on  sujet  que  par  !a  pureté  de  son  dessin  et 

'  f*f  *a  ▼îpieor  de  «on  coloris.  Il  a  rendit  prut-i-tre  de 

f*bas  ara-tids  ter» ire»  a  l'art  en  consacrant  I»  dernière 

partie  de  m  nie  à  la  recherche  de»  monument»  de  l'an- 

*<»»»<*-  Ce  goût  lui  avait  été  inspiré  par  l'étude  de» 

fcttpes  pe^tjue»  et  romaine»  dont  il  possédait  è  fond 

raateftiçeocv.  Chargé  è  plusieurs  reprive»  de  diriger  le» 

j  faillie  a  ordonnées  en  divers  endroit»  de»  état»  romains, 

i  •  VcUetrt,  4  OvittaVecchia,  i  Tivoli  et  i  Oatie  ,  te» 

I  recberi  be»  furent  presque  toujours  beurenses.  Il  dé- 

•  rouvrit  plusieurs  statue» ,  des  buste»  et  de»  bas-relief» 

\  dTun  treë  grand  prix,  qui  ont  enrichi  plusieurs  cabinet» 

•s» Basane et  ett  Allemagne ,  et  la  collection  du  Miiki 

CVnsetttin.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Sfhola 

itmUrmr  pir\mrm  %  ouvrage  in-folio,  orné  de  quarante-une 

.  aiaocl)**,  imprimé  et  publiés  Rome  en  1775.  Ce  vo- 

j  strate  faut  partie  de  la.  collection   Piranési  ;   c'est  i'bis- 

ftetre  d»  lacole  italienne  depuis  Léonard  de  Vinri  jus- 

ara'atn  successeurs  de»  Carracbes.  Ilamilton  mourut  a 

Romr  ,  en  1797,  de  la  frayeur  que  lui  causa  ,  dit  on, 

Tenfr^e  de»  Français  dan»  cette  ville. 

HAbDESBERG  (Fataréaie.  de;,  célèbre anteur  alle- 
mand t  eminu  sous  fe  nom  de  Sotat'a  ,  naquit  le  9  mai 
177a,  dans  H  terre  de  Wïederslcdt,  appartenant  à  sa 
famille,  et  située  dan»  le  comté  de  Mansfeldt,  en  Saie. 
Apre»  sreoir  reçu  la  première  éducation  dans  la  maison 

KrneVe  ,  il  pana  une  année  ehes  un  de  se»  oncle*  , 
tant  de  la  petite  ville  de  Lncklum ,  près  de  Bruus- 
sriek  ,  fréfjuenta  le  gymnase  d'Risleben  ,  et  étudia  la 
paâltMoprùe  à  I  université  de  léna ,  et  le  droit  à  celle» 
«k  Leipsick  et  de  Wîttemberg.  Destiné  au  barreau ,  il 
sr  rendit  a  Tennestedt ,  pour  v  apprendre  la  pratique 
aV  la  procédure.  En  179?,'  il  changea  «Pavis  et  accepta 
•ne  place  d'assesseur  à  la  direction  de»  salines  de 

jW'iarnfeb,  sans,  pour  cela,  abandonner  le»  études 
ae*il  a-vait  cultivée»  jusqu'alors.  Ayant  perdu ,  vers  la 
fin  de  cette  aimée ,  sa  fiancée ,  il  se  démit  de  sa  place, 
et  pour  se  distraire ,  alla  fréquenter  l'académie  des  mi- 
ivet  de  Preîberg.  Bn  1799 ,  il  revint  à  Weisenfeh,  et  y 
fat  renommé  assesseur  aux  salines  ;  a  cette  époque,  il 
se  6a  «TaoVrtié  avec  les  deux  frères  Schleget,  et  avec 
LotHsTtcck.  Jouissant  d'une  grande  fortune,  possédant 
de»  contmiarance»  très  variée* ,  aimé  d*nne  Jeune  per- 
sonne  qu'il  adorait ,  et  uni  par  une  étroite  amitié  avec 
In  hommes  les  plus  distingué»  de  l'Allemagne,  le  jeune 
Hardeoberg  voyait  la  pin»  belle  perspective  sVuvrfr  de. 
tant  lui.  lorsqu'une  mort  prématurée  et  subite  vint  le 
Crapper  è  Fige  de  vingt-neuf  an»,  en  1*01,  et  peu  de  jours 
après  avoir  été  oommé  préîôt  en  Thuringe.  Il  expira 
eae»  se»  parent»,  et  entre  les  bras  de  son  ami  intime, 
Frédéric  Schlegel.  Hard»«berg  était  verse  dans  la  juris- 
p semée ,  les  sciences  naturelles,  les  hautes  mathéma- 
tean  et  la  philosophie  :  mai»  la  poésie  prédominait 
car*  toi.  Aussi  Pimagiiietion  joue-t-elle  le  principal  rôle 
rfea»  sre  onivrea ,'  qui ,  malheureusement ,  ne  sout  pour 

/  a  ssopart  que  des  fragment»  ou  des  indications  de  ce 
eu  il  avait  l'intention  d'exécuter  un  jour.  Tous  ses 
érriu  portent  le  cachet  d'un  vif  amour  pour  la  religion 
èvamgeltqae  ,  et  se  distinguent ,  tant  au  fond  que  dan» 
b  ferme  ,  par  une  noble  simplicité.  On  regrette  gêné- 
ralemeat  en  Allemagne  que  son  roman  Henri  d'aller- 
*>(** .  dont  Louis  Tieck  a  fait  {connaître  quelque» 
épisode*,  soit  resté  inachevé.  Harucnberg  avait  l^i- 

\  tmuon  de  composer  six  romans,  et  d'y  exposer  ses  idée» 

Issr  ta  physique  ,  la  vie  civile,  le  commerce,  la  poli- 
6eue  et  Tamour.  Il  n'en  a  terminé  qnNin  seul  :  I**  éi/t- 
df'et  i*  Sait .  qui  a  pour  objet  la  physique.  Celui  de 
I  st»  ouvrages  dont  H  fut  le  plus  satisfait  lui-même ,  c'é- 
i  tait  un  Rirurit  d*hjmntt  à  la  *uit ,  poésies  délicieuses 
ou  ta  b«-lle  aine  de  l'auteur  se  révêle  dans  toute  «a 
pore  té.  Il  a  fait  de*  ranffyues  qu'on  regarde  comme  ce 
eue  la  l'itérât ur«-  allemande  possède  de  plut  sublime 
dan»  ce  genre.  A  ce»  ebant»  religieux  qui  étaient  des- 
tine» è  être  publié»  comme  Kvre  de  prière»  à  l'usage 
des  églises  reformées  ,  fauteur  s'était  proposé  de  join- 
dre des  sermon»  sur  divers  point»  de  controverse.  Les 
(E*rrtt  es  Huri*x%9Tt  qui  ont  été  publiées  sous  le  nom 
supposé  de  iverefit,  Berlin,  181$,  deux  volantes  in-S#, 
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I  «ont  actuellement  i  leur  troisième  édition.  Le  prerrrW 
volume  renferme  ses  poésies:  le  M-rond  contient  L*» 
ditciple»  d»  Sait  .  le  projet  du  roman  de  Henri  dK)f\er- 
diitgen,  vt  le  plan  dune  espèce  d  ouvrage  encyclopédi- 
que qui  aurait  eu  pour  but  de  rapprocher  certaines 
idées  et  expc-riciicrspuiréc»  dans  le»  différente»  scien- 
ce» ,  de  manière  à  les  expliquer  le»  unes  par  les  au- 
tre ». 

HARDING  (Cat,ait»-Loris}  célèbre  astronome,  né  à 
Brème,  ver»  1776,  y  prof  estait  la  philosophie  et  était 
inspecteur  à  l'observatoire  de  Lilieutbal,  situé  près  de  la 
même  ville,  quand  ton  uom  devint  tout  k  coup  fa- 
meux par  la  découverte  de  Junon ,  l'une  des  quatre 
nouvelles  planètes  télescopiques.  Cette  découverte  eut 
lieu  eu  i8o3.  M.  Harding  t'occupait  de  la  publication 
de  cartes  célestes  qui  devaient  contenir  toute»  les  pe- 
tite» étoiles  de  rbifttuire  célrtte  française,  afin  qu'on  pût 
reconnaître  facilement  les  deux  planètes  télescopiques, 
Cérè»  et  Pallae,  découverte»,  la  première,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  Piazxi,  et  la  deuxième, 
en  iSox,  par  Olber».  Pour  rendre  ce»  carte»  plus  corn- 

Slètes,  M.  Harding  les  comparait  avec  le  ciel,  afin  d'y 
écouvrir  les  étoile»  qui  auraient  pu  lui  échapper.  La 
»•* septembre,  il  vit  une  étoile  de  huitième  grandeur 

3ui  n'était  pat  dan»  l'histoire  réleste:  il  |0  dessina, 
'après  sa  configuration,  arec  les  petites  étoile»  envi- 
ronnante». Le  4  septembre,  il  compara  de  nouveau 
»e«  corlef  avec  le  ciel,  et ,  è  son  grand  étonnement, 
l'étoile  qu'il  avait  observée  le  1"  septembre  avait  dis- 

raru:  en  même  temps,  il  en  aperçut  une  autre,  vers 
ouest  et  le  sud,  qu'il  n'avait  pas  vue  le  1"  septem- 
bre. Il  soupçonna  que  l'étoile  vue  ce  jour  avait  un 
mouvement  propre ,  et  des  observation»  ekacte»,  faites 
le  »  et  le  6  ,  confirmèrent  ce  soupçon.  Depuis ,  plu- 
sieurs astronome»  ont  vu  cette  planète ,  et  ont  cal- 
culé ses  éléments  qui  ont  été  rapporté»  pour  la  pre- 
mière foi»  dans  l'Exposition  dur  système  du  monde 
f>ar  Laplace.  Cette  découverte  ouvrit  è  M.  Harding 
es  portes  de  différente»  académie»  :  la  société  royale 
de»  sciences  de  Londres,  l'institut  de  France ,  et  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Gamin  gue  se  l'associèrent. 
Plus  tard,  cette  dernière  société  le  reçut  au  nombre 
de  se»  membres  titulaires,  et  l'institut  lui  décerna, 
dan»  sa  séance  du  a  S  germinal  an  iS ,  le  prix  fondé 
par  La  Lande,  pour  le  meilleur  ouvrage  d'astrono- 
mie. La  même  année  il  fut  appelé  è  Gottingue  pour 
y  professer  l'astronomie ,  et  diriger  l'observatoire ,  de- 
Tenu  célèbre  par  le»  travaux  de  Tobie  llayer,  em- 
ploi» dont  <l  s'acquitte  depuis  vingt-cinq  an» ,  avec 
autant  de  xèle  que  de  talent.  Saus  prétendre  rien 
diminuer  de  la  gloire  que  M.  Harding  a  acquise  par 
sa  célèbre  découverte ,  noua  devons  rappeler  ici  que 
deux  illustre» savants,  Keppler  et  Heracbell,  l'ava  eut 
pressentie. Keppltr  s'était  demandé  pourquoi  il  n'y  avait 
que  cinq  planètes  ;  il  crut  en  avoir  trouvé  la  raison.  Le 
but  atses  bixarre  de  son  premier  ouvrage ,  qu'il  appela 
PrWivms  ou  Sy*limt  rotmogrophiqu;  était  de  prouver 
que  le  créateur,  en  arrangeant  l'univers,  avait  pensé 
aux  ciiHj  corps  réguliers  inscriptibles  dans  la  sphère  : 
pour  satisfaire  à  ses  idées  de  proportion  ,  il  avait  osé 
soupçonner  une  planète  entre  Mercure  et  Vénus,  et 
une  autre  entre  Mars  et  Jupiter.  Il  penrait  que  «leur 

•  petitesse  était  peut-être  le  seule  cause  qui  les  avait 

•  fajt  demeurer  inconnues.  •  Ce  passage  a  Pair  «Tune 
prophétie  ;  telle  est  en  effet  la  raison  qui  a  si  long- 
temps retardé  la  découverte  de  Cérès,  Pallaa,  Junon 
et  Vesta.  Quant  à  Herscbell ,  aussitôt  après  la  décou- 
verte de  Cérès  et  de  Pallaa,  il  publia  le»  recherches 
qu'il  avait  faites  sur  ces  planètat,  et  en  proposant  de 
plonner  le  nom  d'astéroïdes  i  ces  corps  planétaires, 
dénomination  qui  fut  adoptée,  il  annonça  qu'ils  sa  mul- 
tiplieraient par  la  suite  ,  comme  cela  est  arrivé  par  la 
découverte  de  Junon  it  de  Vesta.  M.  Harding  a  peu 
écrit  ;  les  Mémoirtt  «V  la  ceriVU  royatt  det  tWenres  dt 
Gatilit>gu4  sont,  le  seul  recueil  où  l'on  trouve  de  ce 
savant  quelques  mémoires  sur  des  questions  de  mathé- 
matiques :  ils  sont  de  peu  d'étendue. 

HAHLES  fTasorRiLK-Cuisroret) ,  naquit  i  Coke- 
baeb,  royaume  de  Bavière  ,  en  1738.  En  1764,  il  lot 
nommé  adjoint  à  la  faculté  de  théologie  d'Erlaag; 
l'année  suivante ,  H  occupa  la  chaire  de  littérature 
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grecque  et  orientale,  au  gymnase  de  Coboarg,  et  en 
1 770,  il  revint  à  l'université  d'Erlaug,  avec  le»  titres  de 
directeur  du  féminaire  philologique,  de  bibliothécaire 
rt  de  profencur  d'éloquence  et  de  poésie.  Il  mourut 
le  1  novembre  i8<5.  Il  a  laistéune  foule  d'ouvrages  sur 
la  littérature  ancienne;  le  premier  est  une  dissertation 
De  pnaconum  apud  Gratco»  o(fi<io ,  1764.  Il  donna  suc- 
cessivement depuis,  les  dissertations  suivantes:  De  pe- 
dantitmo  philologie*  ;  de  GoJantitmo  authetiro  et  phtlolo- 
gu-o,  Cobourg,  1765-1768,  et  les  Fin  de»  phil/fogue» 
latin*,  Brème,  1770,  a*  édition.  Cet  ouvrage  offre 
beaucoup  d'intérêt.  L'aputeula  varii  argument*  ,  Dalle  , 
1 773 ,  est  un  recueil  terminé  par  une  dissertation  sur 
le  danger  de  mettra  Phèdre  entre  les  mains  de  la  jeû- 
neuse. M.  Boinvilliers,qui  a  rédigé  l'article  Harle»  de 
la  biographie  unieerttU» ,  trouve  celte  idée  raisonnable , 
mais  il  est  permia  de  la  trouver  bien  ridicule.  On  doit  à 
Ilarles  des  éditions  de  Cornélius  Xepos,  de»  Ferrine»  d« 
Cicéroo  «  de  Velérius  Flaccus ,  du  Colutlius  joint  au 
Plutus  d'Aristophane,  du  dialogue  de  Oralere,  de  Biau 
et  Moschus  et  de  Tliéoctite.  M.  BoinviMier*  traite  bien 
sévèrement  tous  ces  travaux  ,  et  ne  fait  pas  mente 
de  gi  ace  au  Tbéocritc.  If.  Oeil  le  jugeait  différemment, 
et  ou  nous  permettra  de  préférer  cette  autorité  A  celle 
de  II.  BoiuviUiers.  On  a  eucore  de  M.  Harle»  une  édi- 
tion du  discours  de  Démosthène,  pro  coromi ,  Leipsick , 
iSo'.  Elle  contient  les  notes  de  Taylor ,  de  Merkland, 
de  Reiske.  Anthologie  grecque,  recueil  à  l'usage  des 
écoles;  Anthologie  latint;  une  édition  de  la  Bitliothioae 
greraue^  de  Fabricius,  Hambourg,  1790,  181s.  Il  en 
a  donné  douce  volumes ,  et  cet  ouvrage  eât  suffi  pour 
lui  assurer  un  nom.  Il  a  fait  réimprimer  aussi  les 
dissertations  de  Tirwbit  sur  Gabrias ,  ses  conjectures 
sur  Strabon ,  les  opuscules  de  Scbwart»  ,  et  les  remar- 
ques historiques  de  Pèeixoniu*,  ouvrages  aasea  rares. 
Il  connaissait  à  fond  l'histoire  littéraire  et  la  biblio- 
graphie. On  regarde  ses  Imtrodmiia—  à  l'hùleire  it  ta 
littérature  grecque  el  romain*  comme  de  amantes  corn- 

?  Hâtions.  Il  travailla  quelque  temps  à  la  Gatetu  de 
o^eurg,  1761-1766.  En  178a,  il  donna  deux  tomes 
du  journal  de  Nuremberg ,  KritUrhe  narhrirhten  ,  et , 
malgré  tant  de  travaux ,  il  trouva  le  temps  de  donner 
au  monde  savant  ses  neuf  belles  0»  tortauona  $ur  la  M. 
Niolheaue  académique  4'Hrtomg ,  Erlang,  i8oo-iSe<>,  et 
ses  quatre  Programme»  sur  l'histoire  de  l'académie  Pré- 
dérique-Alrxandriae ,  connue  sous  le  nom  d'ua'vnrsilé 
d'Erlaug,  et  fondée  eu  174*  par  Frédéric,  margrave 
de  Bareith* 

II ARREL ,  ancien  commandant  du  château  de  Vin- 
ceunet,  avait  été  chef  de  bataillon*  et  se  trouvait 
destitué  è  l'époque  de  la  conjuration  de  Cturaocbi.  Il 
se  lia  avec  celui-ci ,  el  avec  Aréna ,  Topieo  Lebrun  et 
DemerviUe,  et  ils  formèrent  de  concert  le  projet  de  tuer 
le  premier  consul.  Mats  Harrel  alla  «««sitôt  le  révéler 
à  M-  de  Bourrienne ,  qui  l'engagea  à  suivre  cette  con- 
spiration ,  et  qui  lui  donna  de  l'argent  pour  en  faci- 
liter les  moyen*.  Àreue  et  ses  complices  furent  arrê- 
tés par  les  «oins  de  cet  ageut  provocateur,  et  pour  le 
récompenser,  il  fut  rétabli  sur  les  cadres  de  l'armée, 
etttomnsé  commandant  de  Vincenae*.  Il  était  destine 
à  y  être  témoin  d'une  sanglante  catastrophe.  Le  duc 
d'Rngbiea ,  dont  Harrel  avait  épousé  Ja  aoeur  de  lait, 
(et  amené  à  Vincennee  et  fusillé.  Harrel  assista  é  l exé- 
cution ;  il  portait  à  la  main  la  lanterne  qu'on  •  sup- 
posé avoir  été  attachée  sur  la  poitrine  du  prince  ,  et 
qui  ne  sertit  seulement  qu'à  faciliter  au  greffier  la 
lecture  de  la  sentence.  Barrai  ne  conserva  pas  long- 
temps un  poste  qui  lui  avait  été  donné  pour  prix  d'une 
trahison  ;  il  fut  remplacé  dans  ce  commandement  par 
le  général  Daumesnd  et  admis  i  la  retraite.  On  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis. 

HASSAN  PACHA  (  Gaw  ) ,  grand-amiral  et  grand- 
visir  ottoman ,  né  ,  vers  179e ,  en  Perse ,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  commune ,  fut  eelevé  dans  son  enfance 
par  un  parti  turc ,  <  t  vendu  à  un  habitant  de  Bodeslo 
«-bee  lequel  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse. Ayant  tué  un  de  ses  camarades  à  la  suite  d'une 
qiHcefl»  t  il  a'eajfuitè  Alger.  Il  s'enrôla  dans  leatroa- 

Eca  «a  cette  régence ,  et  son  intelligence  ainsi  que  sa 
ravoure  dam  plusieurs  combats  contre  les  tribus  ré- 
voltée* ,  lui  valurent  en  peu  de  temps  le  commaaveV 
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ment  de*  troupes  d'Alger,  et  le  goirvernememx  cW  Trcm- 
ex-en.  Lrs  richesses  et  la  rapide  élévation  du  nouveau 
bey  irritèrent  l'envie,  cl  mie  faction  r)*»a»»ut«  ,  dont 
le  chef  était  le  parent  du  dey,  eut  le  crédit  de  taire)  dé- 
pouiller Hassan  de  «'s  biens  et  de  ses  dignité*.  fte£uarî« 
en  Espagne ,  selon  les  uns ,  prisonnier  dee  Eapajptols  , 
selon  les  autres,  Hassan  fut  présenté  au  roi  (Iharie»  IV 
qui  lui  donne  le*  recommandation*  nécessaire»  pour  se 
rendre  è  Constantinople  ou  il  arriva  en  1760.  Il  tut  sus- 
silôt  réclamé  auprès  du  divan  par  les  envojé»  d'Alger, 
•I  jrté  dans  un  cachot.  Rendu  i  le  liberté  par   lee  soin* 
des  ambassadeurs  de  Naplea  et  d'Espagne,  le  gr  and-risir 
lui  offrit  le  commandement  d'une  frégate  ,  cjur  H  aman 
accepta.  Il  était  vice-amiral  en  1768 ,  lorsque  Ja  guerre 
éclata  entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Au  combat  naval 
de  Tcbesmé,  il  s'attacha  si  étroitement  au    «aiaeeau 
amiral  russe ,  que    celui-ci  s'étaat  embraaé  »   tous  le* 
deux  sautèrent  eu  l'air.  Hassan  ,  couvert  de  JWeaaure*  , 
ee  sauva  à  la  nage,  et  aborda  sur  la  côte  d' Aaie,  d'où,  il 
vit  l'incendie  de  la  flotte  turque.  Malgré  ce  désastre  ,  il 
entreprit  de  délivrer  Lemoo*  bloquée  par  «ept  vais- 
seaux russes,  et  il  exécuta  ce  projet  hardi  arec  quatre 
mille  homme*  embarqués  sur  des  bateaux  plat*  et  dé- 
pourvus «TartillenV,  Cet  exploit  valut  A  Uasaan  le  sur- 
nom d'et  G+ii  (le  victorieux  ] ,  le  commandement  de 
l'arsenal  et  le  grade  de  capitan  pacha.  En   177J  ,  il  fil 
lever  aux  Busses  le  siège  de  Sînstrie,  les  força  de  re- 
passer le  Danube,  et  leur  enleva  um  partie  do  |*-ur  ar- 
tillerie et  de  leur*  magasin*.  I>c  sultan  Ahdul  Uentid, 
2ui  monta  peu  après  sur  le  trône,  donna  toute  *a  cou- 
an  ce  à  Hassan,  et  le  chargea .  en  177*,  de  se  joindre 
aux  pachas  de  Dama*  et  de  Tripoli  pour  soumettre 
nu  acbeik  *yrien  révolté,  nommé  Daber.  Ilaasau  rap- 
porta au  sultan  la  tête  et  les  trésors  du  rebelle.  Il  com- 
prima les  iusurrectiona  qui  éclatèrent  dans  la  Moldavie, 
dans  la  Morée  et  dans  l'Albanie,  en  1778  et  1779*  mais 
ce  fut  en  versant  beaucoup  de  sang.  De  retour   a  Con- 
stantinople, il  s'occupa  de  rétablir  la  marine  turque  de- 
puis long-temps  déchue ,  et  presque  anéantie  devant 
Tcheamé.  Il  fut  détourné  de  ces  soins  par  les  troubles 
qui  éclatèraot  en  Egypte  vers  1786.  Il  soumit  eu  très 
peu  de  temps  Mourad  et  Ibrahim;  ma'sil  ne  fut  pas 
aussi  heureux  dan*  le  guerre  qui  éclata  en  1788  entre 
la  Russie  et  la  Turquie  ,  au  sujet  de   la  Crimée.  Au 
commencement  du  règne  de  Sélim  f  il  fut  déposé  et 
exilé  i  Ismall,  dont  il  fut  cependant  nommé  gouver- 
neur. La  campagne  de  1789  n'ayant  pas  été  favorable 
à  la  Porte ,  Sélim  rappela  Hassan  et  le  nomma  grand- 
visir.  Il  avait  refusé  ce  poste  ,  prévoyant  l'issue  de  la 

Suerre.  Il  marcha  A  U  tête  d'une  armée  de  recrue* 
épourrues  de  munitions,  et  fut  vaiucu.  Alors  le  peu- 
ple qui  lui  avait  toujours  été  fa»or*ble,s«-touroa  couti* 
lui.  On  envoyé  un  capudgi  lui  demander  le  sceau  de 
l'empire,  et  Hassan  ayant  voulu  opposer  quelque  résis- 
tance aux  ordres  du  sultan ,  fut  poipnerde  A  Schunila. 
Sa  tète  fut  envoyée  à  Constantinople.  Cet  événement  se 
passa  au  commencement  de  l'année  1790.  Hassan  était 
brave  et  entreprenant ,  mai*  il  était  cruel  et  cupide. 
San  activité  était  iufatifahle.  Il  aurait  pu  rétablir  le  J 
marine  turque;  mai»  le*  in  triâmes  du  divan  arrêtèrent 
»«  projets,  et  il  ne  put  guère  qu'en  diminuer  1rs  vices 
et  1rs  abus.  Il  a  fondé  plusieurs  établissement*  public*, 
et  ta  mémoire  est  cbère  è  ce  titre  aux  musulmans  qui 
le  vénèrent  aussi  comme  l'un  des  plu*  grand*  amiraux 
de  l'empire  ottoman^ 

HATCUETT  (Ceskrjn),  chimiste,  membre  de  la  *o- 
ciété  royale  de*  science*  de  Londres,  de  celle  d'Edim- 
bourg ,  et  correspondant  de  l'académie  des  rcit  :ce* 
de  Pari*,  a  fait  insérer  beaucoup  de  mémoires  dan* 
les'Trowertieiu  philosophique*  et  dans  plusieurs  autre* 
recueils.  Parmi  les  plu*  intéressant*,  il  faut  compter 
se*  expérience*  sur  le*  soophytes  ,  sur  l'or  et  le* 
difféieuts alliages, sur  le  bitume,  le  tannin  et  le*épe* 
ratiou  du  fer  et  de  le  manganèse.  On  trouve  aussi,  dan* 
le  damier  volume  du  Jourmat  de  iïirholton,  un  mémoirt 
impartant  de  M.  Hatchett  sur  up  nouveau  procédé 
pour  épurer  le  blé  corrompu.  Ou  a  traduit  de  ce  sa- 
vant :  houoelloe  empirionre».  ci  ohoenoiion»  tur  Vor,  »ur 
tet  différent»  alliage»  ,  leur»  peitmleur»  tpéti/ieue»  *t 
hurt  prapriiM  comparé*»  par  rapport  ea  frai  ™*'** 
nojmaia,  traduit  en  fiançai»  par  Jaf.  Larat ,  cmtfôUur 
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éâ$  navv$  4a  M.  Gmjtén-M*rv*aa , 
.  t8c4,  in-4°avec  planche».  Le*  tomes  XX  et  XXI 
eu  J+mrnat  4a*  mima»  renferment  1*  traduction  d'Obtéf- 
vafitmm  {de  Hetcnett)  mr  h  chanfémant  *U  *m*lnut*  ««s 
éW  principe*  prochains  4*$  végéta*»  an  bitumé  .  et  de 
■ri  Es-pnitmrtê  mnot/tiaott  mit  vas  *ah*lanea  partie  u- 
mmrt  fWM  ffvwe  «*«*•  /e  héuUta ém Aerey. 

H  A UDIÎI ONT  (l'abbé  Etis*»b  Piitasi  Mirmii  <T), 
naquit  eo  173»,  «Tune  famille .noble.  Se»  parmi»  ayant 
«te  rotne»  par  suite  de  leur  cotrilastee  dans  le  a j  «terne 
de  Lava,  H  lut  élevé  à  Dijon  ,  et  y  fil  le»  étude»  propre* 
à  loi  ouvrir  la  c arrière  do  Ni  mvsjque.  A  l'ège  de  vingt- 
ans  ,  il  quitta  Dijon  po«r  aller  occuper  la  place 
nutftre  de  cbapelle  de  Cbàlone-sur-Viue ,  où  il 
•rtara   ait  in».   De  cette  ville  ,  l'abbé  d'IIaudi- 
rendît  à  Paria ,  daue  le  dessein  de  t'y  livrer 
i  rétode  de  la  composition ,  et  II  y  devint  relève  et 
Pasai  «le  aoo  compatriote  Bao»«au.  Bordier,  maître  de 
cfcap*>lte   de»    Samit-Innocent»,   el   musicien   d'une 
grsmdta  réputation,  étant  mort,  iPHaudimoul  fut  choîai 
pour  le  remplacer.  C<*t  i  partir  de  cette  époque ,  e* 
•7*4  ,  que  celui-ci  composa  une  partie  desmoteta  que 
Khi  etrtettdit  au  concert  spirituel ,  cher  le  roi ,  et  dan» 
Ira  cérémonie»  religieuse».  Il  Ht  en  outra  une  Jf«ue  «( 
pvw  é»s  marn ,  un  Os  f  refendis  ,  de»  Lamentation*.  On 
a  cttxnité  aussi  dans  le  temps  des  ariettes  qu'il  fit  graver 
son»  k  nom  de  M.  "*>  telles  que  Vnjaur  me  4*mandaM 
ff«rf#m«  ,  Man  rcnsr  valap,  etc.  Il  a  aussi  écrit  plu- 
sieurs acte»  qor  ont  été  exécuté»  en  société.  Ko  1768  , 
P*bb*  «THaudîmont  fut  chargé  de»  fêle»  de  Reims 
pour  rinaofturation  de  ta  statue  de  Louis  XV,  et  de 
peu»  cors  divertirveiucnts,  dont  on  ,  entre  autres,  fut 
«técuté  pour  Madame  lors  de  son  passage  à  Roanne. 
An  commenremeat  de  la  révolution ,  il  perdit ,  ainsi 
que  ton»  ceux  qui  étaient  dan»  la  même  catégorie ,  se» 
pfacvs  r t  ses  pensions  ,.et  ne  tarda  pas  à  tomber  dans 
ta  misère.  On  te  trouve  porté  pour  une  somme  de 
9,0  o  Iran  es  dans  la  répartition  des  £00,000  fianc*  dé- 
crétés le  7  vendémiaire  au  5  de  la  république  ,  •  pour 
•«tr*  distribues  aux  hommes  de  génie  de  ton»  les  arts 

•  «rue  le  b»-so;n  force  i  recourir  i  la  bienfaisance  natio- 

•  oate.  »  L'abbe  d'flaudimout  est  mort  vers  t8o5.  Le» 
écrivains  do  son  temps  le  considéraient  •  comme  étant 

•  du  très   petit  nombre  des  conservateurs  de  la  véri- 

•  table  musique.  •  Aujourd'hui  ce  composteur  n'est  pee 
{neé  si  favorablement.  On  pense  qu'il  n'a  jamais  com- 
pris le  véritable  style  de  la  musique  religieuse  ;  ou  lui 
reproc  hc  d'avoir  trop  imité  les  forme»  mélodiques  de 
Gtork  et  de  Sacebini;  enfin  l'exécutio.»  de  ce  qu'il  a 
fait  de  neveux  ne  serait  pas  toléra  Me  aujourd'hui ,  tant 
cette  musique  est  devenue  surannée  et  laisse  à  désirer 
son»  le  rapport  de»  idées  et  da  la  science  qui  doit  le» 
aaettre  en  ceuvre. 

BAUtf  APTN,  colonel  polonais.  Il  fit  tes  étude»  i 
(«cote  militaire  de*  cadets ,  et  entra  à  l'état-major  de 
ramer  polonaise ,  à  l'époque  de  la  révolution  de  1794. 
Bsemann  se  trouvait  i  la  tête  du  régiment  Dsialynski, 
célèbre  par  son  pitriot'sme;  ee  régimeut  contribua 
paMsamment  à  rexpolsion  de»  Moscovites,  de  la  ville 
de  Varsovie  ,  dans  1rs  fraudes  journées  polonaises  de» 
17,  18  et  19  avril  1794.  Le  colonel  Haumann  fut  en- 
voies employé  à  poursuivre  le*  lusses  sur  la  PHica;  de  la 
H  sQa  rejoindre  le  corps  d'armée  commandé  par 
Kafoocvek  et  Wedebledt ,  en  Woibynie.  A  l'issue  mai. 
ararenao  de  la  guerre  de  l'Indépendance  uationele, 
Haunatrm,  avec  beaucoup  d'autre»,  fut  fait  prisonnier, 
mais  ensuite  rendu  à  la  liberté  par  Paul  1*'.  A  l'épo- 
que de  la  formation  des  célèbres  légions  polonaises , 
mus  Dombrovrski,  flaumann  vint  en  liane,  et  plu» 
tard  il  alla,  rrre  Grabinski,  se  joindra  i  l'expédition 
d'Egypte.  Arrives  à  Alexandrie,  les  deux;  Polonais  fu- 
rent "fait»  prisonnier*  par  les  Turcs ,  el  traînés  i  Cou- 
rts! ditepfe  ,  d*od  Grabinski  pat  se  sauver  et  rentrer 
an  Italie  ,  tandis  qu'Iisamenrr  ne  revint  que  plus  tard 
m  Littiuanie ,  00  il  vécut  dan»  la  retraite ,  et  ne  repa- 
rut pli]  t  sur  la  scène  pnbliqoe. 

HALTEROCHE.  Fajn  Auna,  au  Supplantant. 

RAWeS  (Griixâtsa),  médecin  et  philanthrope  an- 
glais, dont  le  nom  doit  être  rangé  parmi  le»  plus  grand» 
bienfaiteur»  dé  rhumanité,  était  né  i  Ittmgtoii,  en 
i-ÎC.  Apre*  avoir  été  apprenti  cbex  un  apothicaire  ,  il 
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s'étebEt  à  Londres  où  il  exerça  la  médecine.  Le  doc- 
teur Cogan  ayant  publié,  en  177», une  traduction 
anglaise  de*  mémoires  de  la  société  fondée  4  Amster- 
dam, en  17G7,  pour  rappeler  le*  noyé»  à  la  vie,  Havre», 
frappé  de  l'utilité  dont  seraient  de  semblables  insti- 
tutions en  Angleterre,   résolut  défaire  tous  se»  ef- 
forts pour  parvenir  à  ce  but.  Ayant  d'abord  i  braver 
Fopposition  et  le»  préjugés  du  public,  qui  lança  même 
sur  ce  digne  citoyen  1rs  traits  du  ridicule ,  il  offrit  des 
récompenses  à  quiconque  retirerait  de  Fétu  de»  per- 
sonnes noyées ,  en  employant  pour  les  rappeler  i  la 
via  le»  moyens  qu'il  prescrivait.   Bientôt  des  succès 
nombreux  attestèrent  PefBcatité  de»  procédés,  et ,  en- 
1774,  Havres,  s 'étant  associé  avec  le  docteur  Coran , 
fonda  la  première  société  d'humanité  (  hum  an  tociety  ) 
qoi  a  servi  de  modèle  à  toutes  celle»  que  ,  depuis  cette 
époque  ,  on  a  établies  et  multipliées   en  Angleterre  , 
dan»  toute  l'Europe,  eu  Amérique  et  dans  l'Inde.  Il  se 
lia  avec  le  célèbre  Olivier  GoKnmith,  et  publia,  en 
1774,  le  récit  de  la  dernière  maladie  de  cet  écrivain 
célèbre,  dont  il  attribuait  la  mort  i  l'usage  intempestif 
de  la  poudre  de  James.  Eu  1780,  il  succéda  au  doc- 
teur Cogao,  qui  partit  cette  année  pour  la  Hollande, 
avec  l'emploi  de  secrétaire  de  la  société  qu'ils  avaient 
fondée  ensemble,  et,  en  cette  qualité,  Il  continua  de 
rédiger  le*  rapport*  annuel*  de  se»  travaux.  Hawes, 
ayant  obtenu  un  diplôme  de  docteur  en  médecine  , 
ouvrit  un  cour»  de  leçon*  *ur  la  suspension  des  facul- 
té» vitales  ,  le  premier  qui  ait  été  fait  sur  cet  impor- 
tant sujet.  A  la  suite  de  ce  cours,  il  proposa  plu- 
sieurs prix  en  médailles  pour  des  écrits  relatifs  aux 
moyens  de  restituer  la  vie  dans  le  es»  de  mort  *ppa- 
rente.  Il  fut  plus  tard  nommé  médecin  des  dispen- 
saires de  Surrey  et  de  Londres.  En  179$ ,  il  arracha  i 
la  misère  une  foule  d'ouvriers  en  soie  de  SpiralfiehJs 
qui  se  trouvaient  sans  occupation,  et  déploya  à  rette 
occasion  un  xèle  et  mie  activité  au-dessus  de  tout 
éloge.  En  1800,  il  succéda  au  docteur  LetUom  dau» 
les  fonctions  de  trésorier  de  la  société  d'humanité,  et , 
après  une  maladie  douloureuse ,  il  mourut  i  Londres , 
le  fi  décembre  1B08.  C'était  un  homme  doux,  modeste, 
tObilanthropeper  hratmetet  par  réflexion,  et  ennemi  juré 
des  charlatans.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1*  Récit  J» 
la  éirniir*  maladie  du  éortturOt.  Xivldtmith,  1774;  1*  F.xa- 
m»  da  la  médecine  primitive  du  réw.  J.mh  tVé*lejt  Lon- 
dres, 1 776  ;  une  3*  édition  parut  en  1 780  ,  1  Vol.  iu-8#  ; 
5*  Adrétié  au  pméiie  mr  la  mort  tt  »ur  lét  inhumation» 
préfipiteeB ,  dont  il  distribua  gratuitement  «ept  mille 
eiea-plaires.  Il  offrit  aussi  une  guinée  de  récompense 
i  chaque  nourrice  ou  personne  quelconque  qui  aurait 
par  ses  «oins  rendu  la  vie  à  un  enfant  ou  à  un  adulte  , 
pourvu  que  le  fait  fut  constaté  par  un  médecin  ou  une 
autre  personne  digne  de  foi.  4*  Adrrtu  à  la  tirUUtara 
éiir  l'importance  dé  ta  ntcieti  d'humanité  ,  et  Adrett»  au 
parlement  d»  la   Grand*- Brttognê  pour  la  eontarwatùtn 
•V  la  rv  a**i  hmUtanti  si  la  rtçnlarUation  dit  bitU  dm 
morUrité,  ibid. ,   1781;  la  troisième  édition  de  ce  se- 
cond écrit  renferme  une  lettre  du  docteur  Potherpill 
sur  les  moyens  de  prévenir  les  effets  des  exhalaison* 
méphitiques.  S*  Tramartiant  da  la  tnciité  royal*  d'hu- 
manité, d*  1774  d  1784,  avec  un  oppandix  d'ûhttrvatiant 
dhéru*  $ur  lé  auapénaién  4e*  fatuité*  vital** .  juvaa*è 
Van  1704. 

Il  Aï  DON  (B.),  célèbre  peintre  «Thittoire  anrlala, 
né,  en  1786,  èPlymoutb,  est  fils  d'un  libraire.  Des 
son  enfance ,  Haydon  manifesta  un  goût  si  vif  pour  la 

Sein  tu  re  ,  qoe  sou  père  recommanda  à  sou  instituteur 
e  tâcher  de  l'en  détourner  ;  mais  tous  les  efforts  i  cet 
égard  ne  servirent  qu'è  inspirer  à  ses  condisciples  le 
même  goût.  Les  œuvre»  du  célèbre  J.  Bey  nold* ,  qui 
tombèrent  par  hasard  sous  la  main  du  jeune  Haydon  , 
le  décidèrent  i  se  vouer  entièrement  à  la  peinture. 
Dés  lors  son  père  ne  s'opposa  plus  à  son  penchant,  et 
t'envoya  à  Londret,  ou  il  commença,  en  1804,  ses 
études  à  l'académie  royale.  Il  fréquenta  cet  établHse- 
men  t  pendant  deux  année*  avec  la  phi*  grande  assiduité, 
et  uniquement  occupé  à  se  perfectionner  dans  le  des- 
sin et  i  étudier  l'anatomie.  bans  ce  temps  il  lit  la  con- 
naissance de»  peintres,  Wilkie  et  Foseli,  qui  devinrent 
ses  ami»  et  ses  protecteurs.  Haydon  eut  le  malheur  de 
se  brouiller  avec  l'académie  roy  ah»,  ce  qui  empêcha  son 
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élection  comme  membre  de  cette  compagnie.  Le  pre- 
mier, en  Augletcrre ,  il  apprécia  1'iniportauce  dee 
marbre»  d'Elgin  ,  et  il  recommanda  l'achat  de  ce*  mo- 
numents,  dimt  il  a  fait  d'excellentes  ropie*  au  trait. 
L'opinion  qu'il  émit  sur  ces  antiquité*  donna  lieu  à 
nue  rite  polémique  entre  lui  et  1'archuolopue  Richard 
Pdvne-Knight.  Le  premier  grand  tableau  de  Ha>duu 
qui  ait  captivé  l'attention  générale ,  fut  son  Deutatu» 
qui  remporta,  en  1*09,  le  grand  pria  proposé  par  l'in- 
stitution britannique;  il  fut  suivi  de  son  Saloniou  qui 
obtint  aussi  un  accueil  très  flatteur.  Malgré  les  succès 
de  ses  ouvrages,  Haydon  eut,  dans  ta  jeunesse,  à  lutter 
contre  les  plus  rudes  privations.  Eu  i8(4  il  lit,  avec 
Wilkie,  un  voyage  à  Paris,  et,  en  1817,  il  établit  a 
Londres  une  institution  pour  les  jeunes  peintres.  Deui 
de  ses  tableaux ,  l'Entrée  triomphale  du  Sauveur  dans 
Jérusalem ,  en  î8so,  et  la  Résurrection  de  Laxare ,  eu 
l8s3,  ont  de  si  grandes  dimensions  qu'ils  ne  peuvent 
être  placés  dans  une  maison  ordinaire.  Ils  ont  été 
achetés  aux  enchères,  l'un  35o  livres  sterling,  et  l'autre 
2So  livres  sterling,  par  des  marchands  de  tableaux  de 
Londres,  qui  les  ont  exposés  dans  uu  local  construit 
exprés  pour  les  recevoir. 

il\\<J,\NTH  (Jobs),  médecin  des  eaux  de  Bath, 
mrpihre  de»  sociétés  royales  de  médecine  de  Londres, 
d'Edimbourg  ,  et  de  l'académie  américaine  des  arts  , 
fut  connu  de  bonne  heure  dans  le  monde  par  des  Ro' 
cherche»  tur  h»  moyen»  de  prévenir  la  petite  ait  oit ,  qu'il 
publia  à  Londres,  eu  1784,  et  qui  obtinrent  immédia- 
tement les  honneurs  de  la.  traduction  française,  grâce 
a  l'ardeur  scientifique  du  docteur  Delarocbc ,  l'un  des 
éditeurs  de  la  célèbre  Phormacupce  de  Genlre.  Ce  sujet 
si  importaut  alors,  et  qui  renuit  de  mériter  i  Havgarlh 
tant  de  récompenses  ,*fut  l'objet  dé  ses  constante»  ré- 
flexions, et,  neuf  ans  après.,  il  publia  deux  volumes 
sur  cette  question  qui  touchait  de  si  près  à  tout  ce 
que  rbumanité  avait  d*  plus  précieux,  Buai  d'un  plan 
pour  détruire  enfuient  ni  ta  petite  te'rol*  si  introduire 
l'inoculation  ,  in-8".  Ces  recherches  et  ses  succès  lui  va- 
lurent bienlùl  la  confiance  publique,  l<es  soins  d'une 
pratique  uombrcuso  ne  l'arrachèrent  cependant  pas 
au  plaisir  qu'il  trouvait  dans  les  travaux  du  cabinet  : 
aussi  les  Trantacli4nt  phil-tophiquet  de  fondre»  renfer- 
ment-elles plusieurs  iv. 'moires  de  ce  médecin.  L'art 
de  guérir  lui  doit  encore  d'autres  travaux  importants , 
dans  lesquels  il  a  consigné  le  fruit  de  ses  spéculations 
ou  de  sa  pratique.  Parmi  ceux-ci ,  noua  nous  plairons 
à  ri  ter  encore  les  suivants  :  Estai  tur  l'imagination  con- 
sidérée comme  cause  et  fuàrison  dee  malodiet  du  corpt , 
Bath,  1800,  in-8°;  lettre  du  docteur  Perchai  {Thomas) 
sur  le»  moyen»  de  prévenir  le»  fièvre»  contagieuse»  ,  1801 , 
in-S"  ;  Uuloire  clinique  de»  maladie»,  1Ô0S,  in-8*;  il  n'a 
paru  que  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ;  et  enfin 
une  Lettre  au  docteur  ieèquede  hmdret%  tur  l'éducation 
de»  pauvret ,  181  a  ,  dans  laquelle  l'auteur  montre  au- 
tant de  cnuuatssa tiers  eu  écouomie  politique  qu'en 
médecine.  Le  docteur  John  Uaygarlh  est  mort  à  Bath 
dans  le  mois  de  décembre  18x7. 

11KA11NK  (Sivcci.  ),  vojageur  anglais,  connu  par  tes 
explorations  au  nord  de  l'Amérique,  naquit  eu  s 74^- 
II  n'avait  que  oiuc  ans  lorsque  sa  mère,  qui  était 
veuve,  lui  vojaut  beaucoup  dVJoiguement  pour  Ici  étu- 
des sédentaires,  et  une  inclination  naissante  pour  la  vie 
des  marins,  le  conduisit  ella-méra*  à  Portsmoulb  ,  où 
il  fut  reçu  dans  la  marine  royale.  Le  moment  se  trou- 
vait favorable;  00  était  en  guerre,  et  le  vaisseau  sur 
lequel  on  le  plaça  fil  quelques  prises.  Au  lieu  de  rece- 
voir sa  part  du  butin  ,  le  jeune  Hearne  pila  le  capi- 
taine ,  lord  Ilond  ,  d'envoyer  cette  somme  à  «a  mère, 
qui  saurait ,  ditait-il,  eu  disposer  plus  convenable- 
ment. Quand  la  cessation  des  hostilités  lui  fit  crain- 
dre d'<  prouver  trop  de  lenteurs  dans  son  avancement, 
il  passa  au  terrire  fie  la  compagnie  de  la  baie 
d'Dudson.  11  entrait  dans  l'âge  où  le  développement 
de  ses  moyens  devait  confirmer  pour  toujours  sa  vo- 
cation. Ou  ne  tarda  pas  a  remarquer  en  lui  de  l'acti- 
vité, du  discernement,  et  cette  inquiétude  qui  ne  laisse 
aucun  repos  à  l'homme  doué  de  quelque  génie ,  jus- 
qu'à ce  que  tes  efforts  lui  aient  fait  obtenir  des  résul- 
tats utiles  à  son  paya.  De  tous  les  contre -mai  très  em- 
ployés i  cette  époque  dans  1»  vaste  baie  d'Hudson , 
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Hearne  était  celui  qui  donoait  le  plus  d'etpéraocea. 
Durant  son  excursion,  eu  176e,  pour  reconnaître 
a%ec  plus  d'exactitude  la  gisement  d'une  partie  des 
eûtes,  il  perfectionna  les  procédée  da  la  pècbe  de  la 
morue  daus  ces  parages.  Le*  directeur»  de  la  compa- 
gnie jetèrent  ensuite  les  yeux  sur  lui  pour  l'exécution 
de  deux  projets  dout  la  réussite  exigeait  une  aorte 
d'opiniâtreté.  Il  s'agissait  de  tenter  encore  par  cettr 
baie  le  passage  si  désiré  pour  se  rendre  dans  le  grand 
Océan ,  et  de  s'assurer  de  l'existence  d'une  miue  de 
cuivre,  iudiquée ,  depuis  un  demi-aiècle ,  par  de» 
indigènes ,  comme  ae  trouvant  près  de  l'embouchure 
d'uu  fleuve  dans  la  partie  septentrionale  de  cette  ruer 
intérieure.  Quelques  tentative*  pour  arriver  par  eau 
jusqu'à  ce  fleuve  r  vaient  été  faite*  en  vain  i  mais  dans 
cette  mime  année  17C8,  des  homme»  d'une  autre1 
tribu  venaient  de  donner  au  fort  anglais  de  nouveaux 
renseignements  sur  ce  fleuve ,  et  us  avaient  apporté 
uu  motceau  de  cuivre  provenant,  disaîent-il» ,  de  la 
mine.  Le  gouverneur  du  fort  en  instruisit  la  compa- 
gnie ;  elle  crut  que  ces  rapports  méritaient  toute  son 
attention.  Ilcarue,  chargé  de  cette  découverte  ,  sa  mit 
en  route,  par  terre  ,  le  6  novembre  17C9,  accompa- 
gné seulement  de  deux  Européens ,  et  de  quelque» 
Américains,  parmi  lesquels  il  u'en  était  pas  un  qui 
eût  jamais  vu  ce  fleuve.  On  avait  à  craindre  la  rigueur  de 
l'hiver  sou»  cette  latitude  ;  mais  aus>i  c'était  la  saison 
où  l'on  devait  être  le  moins  arrêté  par  la  difficulté  de 
franchir  les  courant»  d'eau.  Le  sol  inégal  et  pierreux 
étant  déjà  couvert  de  neige  ,  chaque  voyageur  tirait 
un  petit  traîneau  chargé  dis  instrument»  et  des  autre» 
effet».  Hais  après  plus  de  deux  semaine»  de  marche  ? 
Hearne  ,  abandouué  des  Indiens,  n'eut  d'autre  parti  a 
prendre  que  de  retourner  au  fort,  où  il  arriva  le  1 1  dé- 
cembre, vivement  affecté  de  ce  contre-temps,  mais 
non  découragé.  Le  3  févier  1770,  il  »e  hasarda  de 
nouveau  dans  la  même  direction,  n'ayant  avec  lui 
que  six  Indiens  ,  dont  uu  prétendait  avoir  vu  l« 
fleuve.  Hearne  s'était  confié  touUà-fait  à  eux  ,  et  n'a- 
vait voulu  se  faire  suivra  par  aucuu  Européen  pour  ne 
leur  pas  causer  d'ombrage.  Au  moia  de  mars  les  sept 
voyageurs  étaient  parvenus  près  du  cinquante-neuvième 
degré  \  mais  devant  tourner  droit  au  nord,  ils  atten- 
dirent que  la  saison  fût  plus  avancée.  Aptes  avoir 
beaucoup  souffert  dan»  cette  station  ,  il»  la  quittèrent 
le  s4  avril.  D'autre»  indigène»  s'étaient  joint»  à  cette 
petite  troupe  ;  en  dernier  lieu ,  iU  furent  au  nombre 
do  six  cents.  On  était  au-delà  du  soixante  troisième 
degré  de  latitude ,  et  à  dix  minute»  quarante-une 
secondes  à  l'ouest  du  fort  du  prime  de  Galle»,  quand 
divers  accidents  fâcheux  firent  regarder  la  retraite 
comme  indùpeusAble,  Le  quart  de  cercle  de  Hearne 
était  brisé;  sou  fusil  et  d'autres  effets  venaient  de  lui 
être  voles,  et  il  nr.  put  regagner  l'établUaeiueiit  des 
Anglais  que  le  a5  novembre.  Cinq  jours  auparavant  . 
un  chef  des  sauvages,  nommé  Motonnabi ,  lui  avait 
rendu  quelques  service»,  et  ensuite  il  ottiait  de  la 
guider  dan»  une  troisième  tentative.  Cet  bomme  ju- 
dicieux et  sincère  ayant  fait  adopter  son  plan  de 
voyage ,  Hearne,  muni  d'un  nouveau  quart  de  cercle, 

?|ui  devait  aussi  être  brisé ,  partit  le  7  novembre, 
letta  foi»  ou  prit  plu»  à  l'ouest,  sur  un  terrain  égale- 
ment rude  etstéri.e,  mais  entrecoupé  de  lacs  et  de 
gros  ruiœaux.  Après  avoir  fait  plus  de  six  ceut* 
milles,  on  commença,  le  a3  avril  1771*  à  se  diriger 
vers  le  nord  :  on  était  au  soixantième  degré.  Au  moi» 
de  mai,  H  fallut  construire  quelque»  canots  pour 
traverser  les  lac»;  il  neigeait  encore,  et  deux  moi» 
plus  tard  on  éprouva  la  même  température  en  appro- 
chant davantage  du  erreje  polaire.  Le  sa  juin  ou  avait 
rencontré  des  Indiens  oc  la  mine  de  cuivre  ,  et  ensuite, 
ayant  franchi  une  chaîne  dépendante  peut-être  de» 
Montagnes-Pierreuses,  on  était  arrivé,  le  i3  juillet, 
sur  les  bord»  du  fleuve  ,  qui  se  trouva  d'une  largeur 
médiocre,  plein  de  cataracte»,  et  navigable  seulement 

Sour  un  canot.  Le  19  ou  aperçut  la  plaine  d'eau  où  le 
cuve  se  perd ,  et  différents  indice» ,  entre  autre»  dea 
ossemenU  de  baleine ,  la  firent  regarder  comme  la 
mer  même.  Elle  parut  semée  d'écueil»,  et  les  naturels 
du  pays  assurèrent  que  la  glace  n'y  fondait  jamais  en- 
tièrement, du  moins  auprès  du  rivage,  llearue  recon* 
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principalement  «us  école»  de  lé  compagne ,  t  port*  de 
Iris  boit»  (mit»  Hcbel  avait  également  en  vue  l'éduca- 
tion «lu  peupla»  lorsqu'il  prit  part  A  la  publication  de 
IM/mojum-A  popmlair*  kmdéim  ,  Carisrube  ,  1808 ,  iSn  , 
t8i4  et  181*  ,  in>4«  ;  il  en  rédigéit  la  partie  qui  devait 
servir  de  belote  et  d'auteeetnent.  Sou»  det  formes  va* 
née»,  tour  è  tour  plaisantes  et  sérieuses,  il  répandit  un 
trésor  d'itMtrUcUoiw  utiles  du  domaine  dm  sciences  na- 
turelles el  de  l'économie  sociale,  de  I*  morale  et  de  la 
religion.  Ses  articles,  insérés  dans  les  quatre  premières 
années  de  l'Aimamaek  ,  ont  été  rassemblés  en  18 1 1 ,  et 
réimprimés  an  >8i8,  anus  ce  litre  1  7Ws*r  extrait  dé 
VAmt  d*$  fsmilU*  ,  p*mr  h$  bord»  du  JtMa .  Tublngen , 
iu-8*.  L'avenir  pourra  ignorer  qu'Ilébel  fut  prélat,  doc* 
leur  en  théologie ,  conseiller  ecetèaiastique,  etc.  ;  mais 
Hébel  poète  ao  cetera  point  d'être  connu.  On  n'a  ce- 
prndaot  de  loi  qu'un  petit  Volume  de  poésies,  sous  ce 
titre  :  Paétin  pour  m  mmU  d»  ta  natmn  sf  en  mmin 
ckompitrw.  Six  éditions  originales,  publiées  de  i8o3  è 
181 1 ,  n'ont  pas  suffi  à  l'avidité  du  publie.  Les  pirates 
littéraires  de  la  librairie  allemande  ont  A  Heovi  exploité 
oa  beau  succès.  Le  titra  d'Ailomantouo  désigne  le  dia- 
lecte dans  lequel  sout  écria}  les  poèmes  eTHebel  ;  c'est 
k  dialecte  d«  la  partie  du  graul-ducbè  de  Bade  qu'il 
habita  dans  sa  jeunesse,  branche  de  l'idiome  parié  dans 
la  Suisse  allemande  et  dans  les  provinces  limitrophe» 
de  l'Allemagne,  où  domiuèreut  les  AUrmem  ,  après  la 
grande  migration  de»  peuples  du  nord.  Cet  idiome* 
que  l'oreille  de  prime  abord  peut  trouver  barbare ,  est 
ravissant  de  trace*  d'énergie  et  de  nAIveté.  Aussi  les 
poésies  d'Uébel  «oui- elles  intraduisibles  :  mœurs, 
croyances,  industrie,  tournure  d'esprit,  locelitéa,  il 
a  tout  pris  dans  le  monda  réel  qui  l'entourait,  et  ce- 
pendant il  s'y  trouve  partout  un  charme  Méat  et  un 
sens  poétique  très  profond.  Sous  les  formes  de  la  vie 
simple  et  vulgaire*  dont  la  fidèle  reproduction  est  de|A 
une  source  de  platsir ,  le  poète  place  Us  grands  intérêts 
de  l'humanité,  et  1rs  sentiments  les  plus  louchants  qu% 
puisse  iusptrer  le  christianisme.  De  la  Pétonneute  puis- 
sance que  ces  petits  poèmes  exercent  sur  l'a  me ,  eu  ra- 
menant le  génie  poétique  A  son  caractère  primitif  d'i- 
mitation idéle  et  de  haut  enseignement.  Woss ,  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  ,  avait  dé  je  poité  une  rude  at- 
teinte au  crédit  des  Philis,  des  Depbué:  Ilebel,  dans  le 
midi ,  acheva  de  discréditer  ces  bergeries  de  conven- 
tion :  le  retour  de  la  poésie  bucolique  allemande  vers 
la  nature  est  en  grande  partie  son  ouvrage. 

HEBERDEN  (GcUxacus;,  médecin  anglais  très 
dialogué,  naquit  A  Londres,  en  1710,  et  mourut 
dans  la  mime  Ville,  le  17  mai  180 1.  Il  fit  ses  pre- 
mières éludes  dans  cette  capitale  et  les  termina  A 
1'uuiversité  de  Cambridge  ,  où  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  en  1739.  S'étant  fixé  dans  cette 
ville  ,  il  ouvrit  des  cours  sur  la   matière  médicale 

3ui  durèrent  dis  an*  Est  1748  il  vint  s'établir  è  Loin 
ree ,  et  y  acquit  en  peu  de  temps  une  grande  réputa- 
tion comme  médecin  pratique.  Après  avoir  été  nommé 
membre  du  collège  des  médecins  de  Londres ,  il  fut 
également  admis  dans  la  société  royale ,  et  celle  de  mé- 
decine de  Paris  le  nomma ,  en  1749 ,  l'on  de  ses  cor- 
respondants. Kutouré  de  l'estime  générale,  et  {ouïssent 
d'une  fortune  esses  considérable ,  Ueherden ,  après 
avoir  parcouru  paisiblement  une  longue  carrière,  attei- 
gnit mie  vieillesse  sans  décrépitude.  Ce  fut  lui  princi- 
le-rentqut,  en  176e,  détermina  le  collège  des  médecins 
A  publier  des  mémoires  sous  le  titre  de  Trontmttioiu 
médiemi—,  dont  le  premier  volume  parut  en  1768  ,  le 
deuxième,  eu  177s  et  le  troisième  en  178s.  Heberden 
a  enrichi  ce  recueil  de  plusieurs  mémoires  Intéressants 
dout  1rs  plus  remarquables  ont  pour  objet  les  ascari- 
des, la  lièvre  hectique ,  les  maladies  du  foie,  Panghte 
de  la  poitrine ,  et  la  description  de  la  méth-  de  dout  sa 
servent  les  Cbinoit  pour  préparer  la  racine  do  ginseug. 
Il  e  aussi  fourni  quelques  mémoires  ans  Traaesrfisns 
•AiuwtfpAif  «et  sur  la  météorologie  et  la  médecine.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  spéciaux  qu'il  a  fait  paraître  : 
i9A»titk*rUrm  ,  ou  «**••*  $mr  h  mitkridaU  et  h  fAerie- 
••»,  Londres,  1745 ,  n>8*.  -C'est  un  écrit  d'un  faible 
mérite;  en  attaquant  la  composition  biaarre  de  ces 
drogues,  Heberden  n'a  pas  su,  comme  le  docteur 
tàeurge  Fordjee ,  démêler  dans  la  multitude  des  ingré- 
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dîents  delà  thériaque ,  quels  sont  cerrt  qui  produisent 
des  effets  salutaires ,  par  la  petite»*?  atPme  de  la  dose  A 
laquelle  on  les  administre  en  employant  ce  médica- 
ment. »•  Cvmrnmtarii  da  wrlvrum  hUto<ia  ri  rarmUon»  , 
Londres,  1801 ,  in-8*,  précédé  d'une  notice  sur.  la  vie 
de  l'auteur.  Dès  l'année  178a,  Heberden  avait  acheté 
cet  ouvrage  en  latin  et  eu  anglais;  mais  il  ne  voulut 

Kl  le  publier  de  sou  vivent.  Cet  ouvrage  renferme  de 
Unes  observation*  et  d'utiles  préceptes ,  mais  il  n'of- 
fre rien  de  •aillant.  L'auteur,  A  qui  on  doit  la  dénomi- 
nation iTon~ina  ptrtorii,  s'étend  beaucoup  sur  cette 
maladie,  qu'il  range  parmi  les  névrose*,  malgré  les 
objections  et  le»  argumenta  de  Folliergill,  «TUaycarlb 
etdeJ.-J.  de  Berrer,  qui  la  regardaient  comme  une 
phlegmasie.  L'opinion  tPHeberdcn  est  encore  A  présent 
la  plus  suivie  ;  mais  il  a  été  reconnu  que  si  cette  ma  a 
die  tient  souvent  A  un  état  ppasmodique  »  elle  est  au**i 
dans  beaucoup  de  c*»  détermin  ie  par  des  lésions  or- 
ganiques du  cerur,  des  artères  coronaire»,  et  des  gros 
vaisseaux. 

HEEBKENS  (  Gnuso-Vn-ou*  ) ,  médecin  et  poète 
latiu,  naquit  A  Gronincue,  en  1718,  et  mourut 
en  1801.   Il  écrivait  A  peu  près  aussi  mal   en  prose 

Ïu'en  vers:  cependant  ses  poésies  eurent  un  moment 
e  succès.  Dans  on  voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  H  eut  le 
bonheur  de  découvrir  la  maison   de  campagne  d'Ho- 
race: ce  hasard  heureux  lit  sa  réputation.  One  misé- 
rable intrigue  le  fit  placer  au  rang    des  plu»   hardis 
plagiaires.   Il  présenta  A  l'académie  des   inscriptions 
et    belles-lettres  de  Paru  quelques   fragments  d'une 
tragédie  intitulée  TVrres,  qu'il  attribuait    A   Lurru» 
Verus  ,  poète  du  temps   d'Auguste;    il  allait  obtenir 
l'honneur  de  la  faire  imprimer  au  Louvre ,   aux  frai* 
de  l'état,  quand  on  découvrit  que  cette   tragédie  était 
Le  Profit,  de  Grégoire  Cnrrario,  imprimée  A  Tenitc 
en  |658,  et  A  Rome  un  siècle  après.  Ou  a  de  fleerkens  : 
l"  D«  Nldwlim  f/tlviafcrmn  ,   poème  ,  Leyde  ,  1749  , 
in-6°:  »•  Satjr*  da  moritui  Panmorvm  tt  Fritlm%  i"5o, 
în-4»;  3»   Dt    ofp<U  mtiin,    x-jit  ,   in-8*;    4*   li*r 
Fimêtum ,  f  760 ,  m-8*  ;  c'est  un  poème ,  suivi  de  trois 
élégie.  •  *•  >\o1mbilium ,  titri  émo ,    1765  ,   m  8#;  les  li- 
vres troisième  et  quatrième  out  paru  en  1770  :  ••  A  nui 
ruêlirijamtaiiu»,  1767  ,  in-8»  :  7»  Empidoeltt ,  178?  , 
in-8*;    tiré    A  peu    d'exemplaires;  8*   A  m  fruit». 
1787,  in-8-:    g#   IfHrmmm   KM  ht$  .    Grouingue, 
i7o3 ,  in-8*  ;  le  premier  livre  compose  de  six  lettres  en 
forme  d'élégies  avait  déjà  paru  A  Groningoe  eu  178s  ; 
io*  Irvmtê  ,  Utrecbt,  «787,  mi-8°. 

DBGNER  (Utaïc) ,  est  né  en  1 73g | ,  i  Winterthur 
{ Suisse  ),  oèfon  père  était  médecin.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  les  école»  de  sa  ville  natale,  et 
reçut  pios  tard  des  leçons  particulières  d'un  de  ses 
parents,  homme  fort  instruit.  Etant  destiné  A  la  pro- 
fession de  son  père  H  fréquenta ,  dés  1778  ,  l'univer- 
sité de  Strasbourg;  mais  abandonné  A  lui  même,  et 
suffisamment  pourvu  d'argent,  H  vécut  dans  cette 
ville  selon  sa  fantaisie.  Bar  cette  raison,  il  ne  put  pren- 
dre ses  degrés  qnVro  1781  ,  retard  dont  il  se  consola  A 
l'exemple  de  Swift  qui ,  dans  on  cas  tout  pareil,  avait 
obtenu  '  lé  doctorat  tpttiali  gratiâ.  Après  son  retour 
dans  sa  patrie ,  il  Ht  un  voyage  eu  Allemagne ,  passa 
quelque  temps  A  Halle  auprès  de  son  ancien  cama- 
rade d'études,  le  professeur  M eckel,  et  visita  Lerpâck 
et  Dresde ,  où  il  s'occupa  spécialement  de  dessin  et  d» 
peinture.  Obligé  de  retourner  A  Winterthur  à  cause  de 
la  mort  de  son  père ,  il  y  continua  à  cultiver  ces  deux 
arts,  et  eut  un  moment  l'intention  do  se  vouer  exclu- 
sivement A  la  peinture.  Mai»  comme,  bientôt  après, 
le  greffe  du  comté  de  Cybourg  vint  A  vaquer ,  ef  que 
cette  place  avait  été  occuper ,  depuis  des  siècles,  psr 
des  membres  de  sa  famille ,  il  se  décida  A  l'accepter , 
et  la  conserva  jusque  A  la  révolution  d*  1798.  Alors 
il  fat  élu  membre  de  la  cour  d'appel  de  Zurich  et  y 
resta  jusqu'en  1801,  sans  s'attacher  à  aucun  des  nom- 
breux paitis  qui  agitèrent  sa  patrie.  Ces  tm't  années  , 
dit-il ,  forent  les  plus  agréables  de  sa  vie ,  surtout 
parce  qu'il  eut  Pavant  âge  de  vivre  dans  la  mmuon  du 
eélèbrr  Lavater,  A  une  époque  où  celui-ci  recevait  » 
journellement  les  visite*  des  Français,  des  Anglais  et  i 
des  Allemands  les  plus  distingues.  Après  la  mort  de  j 
Lavater,  H  donna  sa  démi»»iou  ,  et,  pour  se  sooi traire  [ 


HKI 

■  rSodiMoe*  de  tout  esprit  de  parti  ,  il  fit  un  voyage  è 
Pan*.  IW  ntMir  en  SuJ**e,  il  bit  élu,  eu  1806 ,  mens* 
b»o  du  onuat  de  Winlcrtbur,  et ,  plut  tard  ,  il  accepta 
Wo  CoawiMM**  de  juge  d«  paix  de  la  même  ville ,  i  causa 
qu'elle*  U  mettaient  à  même  de  faire  à  M* 
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▲prestes  avoir  rempli*;*  pendant eept  ans 
il  (uft  appelé  à  Zurich  comme  membre  du  gouverne* 
«■uat  4  ne  aie  il  ne  conserva  ce  baut  emploi  qu'une  an* 
m*  ,  s***0*  W*  •»•  **•  fouettons  politiques,  ni  le  climat 
«V  Xenrick  ne  lui  convenaient,  if  vit  actuellement  dan» 
eu  «kiU  xiatale  et  s'occupe  de  travaux  littéraire*.  Ou  a 
4e  ian  aa>  grand  nombre  d'où? race»  dont  noue  nom 
•nvwearsvsae  à  citer  le»  suivant*  ;  *•  MU  auaai  j'ai  été  à 
Pures  ;  «art  écrit  eouferase  la*  observations  qu'il  a  au 
formai  nn  do  faire  daoe  aon  voyage  i  Paris.;  >*  Lo$jaw$ 
rmaimmiammniraa  4a  Smlj  ;  dans  cet  ouvrage,  il  répré- 
**eM«  ,*©us  uoe  Corme  allégorique,  la  révolution  fuisse 
de  «79*;.  5*  La  rtgimta  4a  p*M  climat,  lits  ;  4*  L— 
»«h  eW  SmxmiU,  1I19;  cet  ouvrage  fait  suite  au  pré- 
cadeat;  »•  fsyaga  parl*rt**l  eornsr,  1818;  c'est  le 
mit  d'une  excursion  de  cinq  jours  que  l'auteur  fit 
es—  le*  mon  tapies  de  Jtfgi  ;  6*  Notirta  aiograpmiaata 
l  *«ar  nnnlefoee  uns  de  ses  contemporains  ,  «uire  autres , 
le*  peintres  Gralf,  ficbcllcnbergetlluster;  ces  trois 
■iès-et  notices  ont  été  lues  aux  séances  annuelles  pu- 
aligne*  de  la  société  de*  artistes  de  Zurich;  7*  fis 
de  /«eus  iUlkmin  la  /««a*  ,  Berlin  ,  18x8  ;  cet  ouvrge  est 
te  Irait  de  vingt  ans  de  travaux  t  8*  (Susr-M  4'Vlii£ 
%a^mmr  9  Berlin,  i8>6,£  vol.  in-8»;  cette  collection 
1  niionl  la  plupart  sVs  ouvrages  que  nous  avons  nom- 
me», <*t  quoique*  autres  de  moindre  importance. 

DCIM  (  )«  peintre  d'histoire ,  est  né  è 

leàfert,  département  du  Il  «ut- Rhin  ,  le  16  décembre 
17}?.  Il  lit  *on  éducaliou  au  collège  de  Strasl»ourg. 
Seat  intention  fut  d'abord  de  suivre  la  carrière  des  ar- 
«sas,  maie  sou  goût  pour  la  peinture  determiua  son 
père  à  le  diriger  vers  l'étude  dès  beaux-arts,  11  obtint, 
a  rage  de  vingt  eus,  le  premier  prix  de  dessin  à  l'école 
centrais  de  Strasbourg.  U  vint  à  Paris,  en  4  8o3,  étudier 
fart  de  la  peinture ,  sous  1a  direction  da  M.  Vincent , 
et  obtint ,  dans  le  cours  de  ses  études  aux  écoles  spé- 
ciales., tous  les  prix  d'émulation.  M.  Unira  remporta, 
eu  *8«6,  la  deuxième  grand  prix,  et  en  1807,  le  premier 
■and  pris,  c'est  à  dire  la  prix  qui  procure  l'avantage 
d'être  envoyé  a  Rome  comme  peusioouairc  du  gouver- 
nement. |I  j  fit,  en  cette  qualité,  divers  ouvrages  qui 
■Uinrcnt  Ira  suffrages  les  plus  flatteurs  de  la  classe 
des  beaux-arts  de  Tinstitnt,  et  qui  font  partie  de  plu- 
'  mn  niuafVi  de  France  ,  tels  que  ceux  de  Bordeaux , 
oirasbnurg,  «te.  De  retour  h  paris,  en  181  a,  U  reçut 
a  rexporiUan  publique  de  cette  même  année,  au  Lou- 
vre, tape  grande  médaille  d'or  de  première  classe.  De- 
puis, i  toutes  les  expositions  publiques,  M*  lleim  a 
uusa  de*  ejuccè*  plus  ou.  maint  marqués,  eu  exposant 
,  sa  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ornent  des  égUtet  et 
s*  pesais  royaux.  Plusieurs  giandm  médailles  lui  fu- 
lestencorei  décernées,  notamment  à  rexpoaiUon  de 
«*>  nblcau  du  Martyre  de  saint  Cyr  et  de  sainte  Ju. 
sue,»*  mëf,  qui  est  placé  a  l'église  da  Saint-Gervais, 
\  s  Paris.  M*  Heim  fut  nommé  membre  de  la  légion 
faornur  ca  »8*4;  la  mi  lui  remit  U  décoration  au 
salon  d*  celle  année ,  devant  sou  tableau  du  Massacre 
des  Juif*  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Il  a  été  chargé 
eVpsMB  de  l'exécution  d'un  1res  grand  plafond,  au  mu- 
se* du  Louvre ,  qui  obtint  l«  succès  le  plus  complet. 
H  exposa  eu  même  temps,  ou  salon  de  18x7,  un  la* 
Vkso  représentant  le  Bot  distribuant  des  récompenses 
*sx  artiatrs  au  salon  da  4814.  Ce  tableau  excita  eu  der* 
nier  point  l'intérêt  du  public  Le  talent  décidé  de 
M.  Bkiaa  le  fit  entrer  à  l'institut,  académie  des  beaux- 
ar»,  U    19  décambra   j8xo,,  eu  remplacement  do 
IL  iegnocilt. 

HJEftMXE  (Si«uxl),  inxtiiuteiir  alloroaiul  des 
sflowds-ouseu ,  naquit  on  171&  ,  à  Nauscbeitx ,  près  do 
Weis*entels,«nSase.  Il  »e  livra  d'abord  cbea  se*  pa- 
rents i  f  agriculture  jusqu'à  sa  r  ingt-quatricojr  onnoe , 
U  fut  ensuite  garde-du-corpt  da  l'électeur  de  Saxo,  et 
son  sriour  i  Dresde  le  mit  à  portée  d'acajuérir  des 
eaojisissanees  asse»  étendues,  U  quitta  le  service  mili- 
taire, et  étudia,  eu  17*7 1  à  l'université  d'iéoa.  Le 
do  Sci^BMiauMOJi*a  Hambourg,  lui  coulia 


depuis  rédoration  de  ses  e«fanlet  et  il  resta  pondent 
dix  années  dans  cette  maison.  He'mickr  avait  médité 
sur  Tiustructien  des  sourds  muets  :  la  place  de  chan- 
tre i  BppsvioWf  qu'il  aoeepU  lorsqu'il  eut  quitté  le 
comte,  lui  oflrit  l'oression  d'essayer  sa  théorie  sur 
un  sourd-muet  qu'il  trouve  dans  cette  commune.  S* 
méthode  eut  le  plus  graud  succès:  on  lui  envoya  des 
élèves  de  divers  endroits,  «*t  sa  réputation  détermina 
l'élecUtur  de  Saxe  è  créer  à  Leipsidt,  en  1776 ,  un  in- 
stitut pour  l'instruction  de  cette  classe  malheureuse  , 
ot  la  direction  en  fut  confiée  è  Hernieke.  Malgré  les 
résultats  d*  *a  méthode,  qui,  sous  quelques  rappoits, 
surpassait,  dit-00  ,  celle  de  l'abbé  de  l'Epée  ,  on  a  ae- 
cusé  Ueinicke  d'avoir  traité  ses  élèves  trop  brutolement. 
Mais  son  premier  genre  de  vie  lui  avait  donné  un  rm- 
ractere  brusque  oui  se  manifeste  iusquo  dans  se  s  écrits, 
oii  beaucoup  d'idées  neuves  ot  ingénieuse*  manquent 
leur  but  par  la  grossièreté  d'un  style  rempli  d'invec- 
tives contre  lea  auteurs  contemporains.  Toutefois  on  C 
no  peut  refuser  i  Ueinicke  d'avoir  été  l'un  des  pre- 
miers qui ,  dans  le  nord  da  l'Allemagne ,  se  soient 
occupés  aiec  vucoèt  d'instruire  des  sourds-muets.  Il 
mourut  le  3o  avril   1790.  Son  institution,   qui  fut 
d'abovd  continuée  par  sa  veuve ,  existe  encore  aujour- 
d'hui sous  la  direction  de  son  gendre  M.  K.-G.  Beich. 
Celui-ci  en  a  célébré ,  le  se  avril  itaS ,  U  fête  jubi- 
laira.  |lein:oke  a  publié  une  vingtaine  d'ouvrage*; 
voici  1m  titres  do*  principaux  1    ia  Hùtoir*  senti*  «V 
l'ÀMi**  ZV*4*msat,  è  l'mtog*  d*«  siNtrar-eturfs ,  flom- 
nourg,  1776 ,  îu  8*  ;  l'auteur  n'a»  a  donné  que  la  pre- 
mière partie*  a* Osser— rtnu tmr  las  mitti  et  «or  Je  ne- 
roi*  ,  «m  forma  é*  /offres  ,  ibid. ,  1778  »  in-8*  ;  il  n'en 
existe  étalement  qu'un  premirr  volume  ;!•/>/«  sve- 
nien   *Vnt  m    fmrm»  le    arases  rast   fs*  mmrd-mvU  , 
«I  Ovs  avoorOM  freAsownls  esisrfarl*  Ils  sauf  «xanWt 
f*v   4$»   «MuWrs  oVroissoeeMs» ,     Leipeirk,    1780, 
in-S»;  4*  0*rs*msrvsfl  snaerionlss   en  »*jt*kgit  M  *er 
te  /««gag*  k*m«in  ,  ibid. ,  1788 ,  in-8«  ;  ••  Agwmm  d* 
itMOf  JI**aVlM*éo     r«f*ifw*i   éWimriê  U   méihU$  o* 
JUmi ,  «*««  uo«  m'iifM  #*r  Frédéric  JUntmi ,  Ccstben , 
1787,  in-8«;  8«  CJ-iftm  £*J*nMn«,  ou  Im  rbft  à»  fo 
plu»  àaais  »ag*u*  *ow/«f*u**« ,  Presbourg,  17^9,  s  vol. 
iu-8*  ;  7*  Dirti-mmmir*  4t  la  critiam*  4*  im  raimu  para  ai 
4aa  ouvragée  pkilumamU^aa»  è*  Kami,  «bid ,  1 789 ,  in-8»  « 
ScbJichtegroll ,  dans  le  premier  volume  de  aon  Nérra- 
'«*■•  179*»  attribue  ce  dictionnaire  à  Ueinicke  ;  Meinel, 
dans  son  Altamagna  senaofs .  dit  seulement  qu'il  est 
auteur  de  la  préface.  Le  Marrara  aiiamamd ,  le  Jfosm 
allamaaà ,  le  Journal  dm  feimu'seie  atdola  rimMaatio*  , 
les  JpalogU»,  auHtiHÊor  Kamath,  i  Leipsiok,  et  le 
Jautaal   alUtmamd  pour  t'Jlirmarma,   renferment  «n 
grand  nombre  d'articles  forts  intéressants  de  Heimcke, 
Le  JUagoM*  kamaariam,  177},  page  i48»,  contirnt  une 
Imairurtitm  aur  la  manïtté  4'iftaimmr  muœ  mardamaatê 
4êt  idotê  oaairoiltt ,  ai  4a  lamr  appatmir*  «n  frit  peu  4a 
ttntpo  à  lira  ai  è  parlar  *  haut*  voir.  Ce  mémoire  est  do 
Ueinicke  et  do  WUtensberg,  éditeur  de  la  fioxeft* 
d'Aliana.  On  trouve  une  notice  aseex  détaillée  sur  la 
vie  et  la  méthode  do  cet  instituteur,  dan*  le  Car—* 
logo*  de  Weckhrrleiot  a*  <  ,  pages  877-188. 

UtLDMAJSN  (  Paipistc  ) ,  actiieliomentprei'eesnur 
d'économie  politique  à  l'académie  de  Berne,  est  de- 
venu fameux  par  aon  grand  séle  pour  U  franc«raaeovi- 
îierie-  Il  est  ne  le  *4  novembre  1776,  à  Mergalsnoock- 
heim,  village  francoiden,  sur  le  Mem,  ot  0  d'abord 
été  professeur  à  i'uuiveauté  de  Wursâourg,  et  en  même 
temps  directeur  da  gymnaso  et  de  réeoée  eommereiole 
de  la  mémo-  vdle.  En  1807,  il  ontint  uno  chaire  dans 
la  ville  d'Aarao,  et,  dix  ans  plu*  tard,  U  fui  nommé  ou 
poste  qu'il  occupe  maintenant  à  Berna.  Il  a  commencé 
sa  carrière  franc-mooonoique  eu  1809,  oFribourg,  dans 
te  pays  do  Brisgao ,  où  il  fut  reou  membre  de  l'a***, 
ciation  des  maçons.  Dos  lors,  il  se  voua  à  l'étude  de 
l'origine  et  de  l'essence  de  la  fvanc-oaaeonnerie.  Le* 
Œumm  4a  Tê$aler,  le  ÏÀvaa  daa  reoslstefuwis  morojH**- 
e«*« ,  par  ▲nôeraon ,  l'Hiafoir*  d*  le  framt  maeammmU , 
par  Laurie,  Ut  trois  plm  aMtiana  eWeew^s  4a  l'art, 
par  B>onso ,  devinrent  ses  guidée  dan*  lea  recherche* 
qu'il  entreprit  i  co sujet.  Ce  dernier  ouvrage  soi  pro- 
cura la  conuoiasancf  du  célèbre  Zchekko.  Celui-ci 
avait,  dans  ses  Mélangée.  4a  caaamlagia  ,  emw  ano  opi> 
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nion  défavorable  mr  le  livre  de  Krause  ;  lleldmann  , 
au  contraire,  en  avait  Tait  l'éloge  dam  un  écrit  pério- 
dique. Malgré  ieurs  opinion*  opposer*  *ur  ce  point, 
re»  deut  homme»  se  rapprochèrent,  s'entretinrent  mu- 
rent nir  la  franc-maçonnerie,  et  finirent  par  se  con- 
certer pour  établir  une  loge  dans  Aarau,  ou  ils  demeu- 
raient. La  loge  appelée  le  Directoire  raine  de  la  ma» 
•onucrie  écossaise  rectifiée,  récemment  établie  i  Baie, 
leur  donna  l'institution  maçonnique ,  et  leur  nouvelle 
loge  prît  le  nom  de  Lot»  d»  la  fidélité  fraternelle.  Cette 
loge  ne  travaille  que  dans  les  trois  premiers  degrés  de 
la  maçonnerie ,  c'est  à  dire  dans  ceux  de  saint  Jean , 
parce  que  les  frères,  lors  de  sa  fondation,  ne  voulu- 
rent pas  accepter  les  degrés  plus  élevés,  dits  de  Stuart, 
qui  iront  rien  de  réel,  et  consistant  uniquement  en  dé- 
nominations, titres  et  décorations.  Heldmaon  avait 
l'intention  de  publier  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  franc-maçonnerie  :  mais  les  différentes  loges  qui 
en  eurent  la  nouvelle  tirent  tous  leurs  effort»  pour 
prévenir  ce*  révélation» ,  et  envoyèrent  &  cet  effet  des 
circulaires  dans  lesquelli-s  elles  'proposèrent  d'établir 
une  baute  surveillance  sut*  tous  les  membres.  Ces  ob- 
stacles ,  d'autres  travaui  littéraires,  et  la  chaire  qu'il 
avait  obtenu  à  l'académie  de  Berne  ,  le  décidèrent 
A  différer  la  publication  d'un  Manuel  det  france-maron» 

Îui  était  presque  achevé.  Il  se  borna  i  mettre  au  jour  : 
e*  irait  plu»  ancien»  monument»  de  la  confrérie  maçon- 
niaua  allemand»  ,  tulvis  d'un»  etaaiue  4»  l'nittaireeiné- 
rai*  d»  la  franc-maçonnerie  ,  Aarau,  1819;  et  Fleur» 
d'acacia  toi»»»* ,  ou  litre  de  poche  de*  franc $-maçjn» , 
Berne,  i8so.  Outre  ces  ouvrages,  Heldmann  a  rédigé 
les  principaux  article*  de  la  Gatellt  européenne t  qui  a 
paru  pendant  long-temps  en  Suisse, 
HELY.  Voyn  H otcbimow. 

HEM  ART,  conventionnel,  né  i  AI,  avait  été  notaire 
à  Paris,  et  procureur  au  parlement,  quand  il  fut 
nommé  par  son  département ,  celui  de  la  Marne ,  a  la 
convention  nationale.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
Envoyé  ensuite  au  conseil  des  chtq  cents ,  il  ne  prit 
presque  aucune  part  aux  différentes  questions  qu'on 
y  agita.  I!  entra  au  corps  législatif  en  1799,  et  en  sortit 
après  le  18  brumaire.  A  cette  époque  il  fut  choisi  pour 
présider  la  cour  de  Justice  criminelle  qui  jugea  hl 
conspiration  de  Georges,  Pichegru  et  Moreau.  Le  choix 
d'Hémart  dans  uue pareille  circonstance,  inspira  dans 
Paris  une  horreur  générale  ,  tant  il  parut  un  indice  du 
désir  de  ne  trouver  que  des  coupables.  8i  l'on  en  croit 
les  mémoires  du  temps,  Hémart dirigea  les  débats  avec 
une  telle  partialité  que  l'auditoire  en  fut  souvent  indi- 
,gné  ,  et  qu'il  ne  tint  ni  à  lui»  ni  à  l'accusateur  public 
Thuriot,  autre  régicide  ,  que  les  quarante  six  accusés 
ne  portassent  leurs  têtes  sur  féchafaud.  Hémart  con- 
serva la  présidence  de  la  cour  de  justice  criminelle  du 
département  de  la  Seine  Jusqu'en  1811,  époque  ou  ces 
tribunaux  furent  supprimés.  N'avant  exercé  aucune 
fonction  pendant  les  cent  jours ,  il  ne  fut  pas  obligé 
de  quitter  la  France,  mais  il  est  rentré  dans  I  obscurité 
où  sont  retombés  presque  tous  ceux  que  comme  lui  les 
orages  politiques  en  avaient  un  moment  fait  sortir.  }l 
vit,  dit-on,  aujourd'hui  retiré  dans  une  abbaye  de  béné- 
dictins 4|u'il  a  acquise  près  d'AÎ ,  consacrant  à  l'étude 
sa  v'eillesse  et  ses  loisirs. 

HENNEQUIN  (P. -A.),  peintre  d'une  réputation  dis- 
tinguée ,  naquit  i  Lyon  eh  176$.  Le  goût  pour  le  des- 
sin qu'A  montra  dés  son  jeune  Ige  ,  porta  bientôt  ses 
Parents  A  encourager  ses  heureuse*  dispositions  :  ils 
envoyèrent  A  Paris.  Reçu  A  l'école  du  célèbre  David , 
il  devint  un  de  ses  meilleur*  élèves.  Bientôt  ses  efforts 
furent  couronnés  du  plus  heureux  succès.  Il  gagna  le 
grand  prix  de  peinture  ,  et  fut  envoyé  A  Rome  pour  y 
étudier  aux  frais  du  gouvernement.  Hennequin  s'y 
montra  partisan  de  la  politique  inconsidérée  qu'on 
suivait  en  France.  Il  fut  un  des  chefs  du  tumulte  qui 
faillît  coûter  la  vie  au  savant  et  respectable  Ménagea*. 
La  ville  de  Rome  ayant  été  quelque  temps  livrée  .A 
ces  trouble» ,  le  gouvernement  papal  prit  des  mesures 
sévères  pour  ramener  la  tranquillité.  Il  éloigna  les 
principaux  fauteurs  de  cette  espèce  de  révolte,  et  Hen- 
nequin fut,  A  ce  titre,  obligé  de  quitter  sur-le-champ 
Rome  et  lïtelie.  Ce  ne  fut  qu'après  de  nombreuses 
tentative*  et  mille  difficultés ,  qu'il  parvint  A  rentrer  i 
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en  France.  H  alla  se  fi»er  A  Lyon ,  ou  ,  quoiqu'on 
n'eût  A  lui  reprocher  aucun  acte  blâmable ,  l'exalta- 
tion de  ses  sentiments  politique*  lui  devint  funrsie . 
et  lui  lit  courir  les  plus  grands  périls.  Il  fut  mis  en  pri- 
son pou  après  le  g  thermidor  f  97  tnitlet  17*4  )  »  et  il 
aurait  infailliblement  perdu  la  vie  dans  le*  fers  ,  ainsi 
que  ses  autres  compagnons  dlufortune,  qni  furent  tous 
massacrés ,  n'il  n'était  parvenu  A  s'échapper  de  «a  pri- 
son. Ce  républicain  enthousiaste  vint  alors  se  réfugier 
à  Paris  où  il  ne  tarda  pas  à  être  incarcéré  de  nouveau  . 
et  il  aurait  été  traduit  devant  la  commission  du  Temple, 
s)  des  amis  puissants  et  un  ministre  ami  des  beaux- 
arts  n'avaient  sollicité  pour  lui.  Cette  épreuve  Féloigwa 
enfin  de  la  carrière  politique.  Il  rappela  A  lui  se»  pre- 
miers goût»  et  le  souvenir  de  ses  succès ,  et  bientôt  il 
retrouva  la  paix  et  le  bonheur  en  reprenant  se*  pin- 
ceaux. Pour  consacrer  du  moins  par  un  beau  tableau 
des  sentiments  qu'il  s'était  condamné  A  taire,  mai*  mm 
pas  A  étouffer,  il  peignit  le  Triomphe  du  peuple  français, 
ou  le  10  août,  allégorie  relative  A  cette  journée  célèbre. 
Dans  le  courant  de  Pan  9,  le  gouvernement  ayant  pro- 
posé pour  prix  de  peinture  aux  artistes  frança  s  le  com- 
bat de  Naxareth,  gagné  par  le  général  Junot ,  il  fnt  un 
de*  quatre  peintres  qui  concoururent  pour  ce  prix,  et 
le  premier  qui  envoya  au  comité  l'esquiave  de  cette  ba- 
taille ,  exposée  l'apnée  suivante  dans  la  galerie  d'Apol- 
lon. Heunequin  représenta  le  moment  où  l'avantage  du 
combat  livré  au  pied  du  mont  Thabor,  n-«te  encore 
indécis.  Il  sut  émouvoir  et  intéresser  son  spectateur 
1  par  un  groupe  de  Turcs  et  d'Arabes ,  se  précipitant 
avec  furie  et  sans  ordre  sur  Pnifanterie  française  pres- 
que cachée  par  les  nuage*  d'une  fumée  poudrensr.  Ttona 
la  partie  éclairée  de  la  scène,  sur  le  second  plan,  on  voit 
le  généra]  Junot  brûlant  I*  cervelle  A  un  Turc.  Il  ren- 
dit avec  une  vérité  frappante  d'actinu  et  de  chaleur 
le  dragon  placé  sur  le  devant  du  tableau ,  qui ,  le  sa- 
bre d'une  main  ,  lf  pistolet  de  l'autre,  met  en  fuite  un 
chef  ennemi  dont  le  cheval  va  s'abattre.  Parmi  les 
baïonnette 9  de  no*  soldats ,  au  mtfipn  de  cette  lutte 
pleine  d'ensemble  et  de  chaleur,  on  remarque  un  dra- 
peau républicain,  que  se  disputent  un  Turc  et  un  Fran- 
çais ,  tandis  qu'un  autre  Français  arrache  A  un  Turc 
son  étendard  ottoman.  Cette  esquisse  fut  généralement 
approuvée  par  les  connaisseurs  et  les  artistes.  On  y  re- 
connut beaucoup  de  mouvement  dans  les  figure*  ,  de 
l'énergie  et  du  sentiment  dans  le*  groupes ,  de  la  vé- 
rité et  du  large  dan*  les  costumes  ;  mais  le  lieu  de  la 
scène,  ne  parut  pas  asseg  exact,  le  mont  Thabor  scmlda 
trop  rapproché  de  l'action ,  les  masses  trop  peu  déta- 
chées, et  le  ton  local  trop  roux.  Malgré  les  grande* 
beauté*  de  la  composition  d*nennequin ,  son  esquisse 
n'eut  pas  le  prix:  ce  fut  Gros  qui  l'emporta.  Imitateur 
de  l'élève  et  de  Parai  de  Raphaël ,  Hennequin  se  livra, 
plus  tard  ,  comme  Jule*  Romain ,  A  toute  la  fougue  de 
son  imagination  dans  Oreste  tourmenté  par  le*  furie*. 
Ce  tableau  attira  tous  les  regards  A  Pexposition  de  l'an  9, 
et  obtint  le  premier  prix.  Outre  ces  «qblcaux ,  on  a  en- 
core de  ce  peintre  un  grand  nombre  de  dessin*   et 
beaucoup,  de  gravure»;  il  a  fait  aussi  au  Musée  un  pla- 
fond estimé.  A  la  rentrée  des.  Bourbon*  en  France ,   il 
«'éloigna  de  Paris,  et  alla  demeurer  A  Liège  où  il  sut 
employer  avantageusement  son  burin  et  se*  pinceaux. 
Entre  autre*  ouvrages,  il  entreprit  un  tableau  d'une 
très  grande  dimension  ,  dont  le  sujet  est  tiré  de  Phu)- 
toire  même  de*  Pays-Bas  ;  c'est  le  dévouement  de  trois 
cents  citoyens  de  Pranehimont,  qui  périrent  tous,  «au* 
en  eseepter  un  seul ,  en  défendant  leur  yille  et  leur* 
foyer*.  Ce  peintre  reçut  du  gouvernement  belge  et  en 
prince  d'Orange  les  encouragements  nécessaire*  pour 
achever  cette  composition  dont  lui-même  a  gravé  Pa»- 
qwsse.  En  i8>4  ,  Hennequin  alla  habiter  Toornay ,  et 
envoya  l'année  suivante  A  l'exposition  de  Lille  :  »•  So- 
crate  au  milieu  de  se»  principaux  disriples  ,  leur  en- 
seignant la  sagesse ,   source  de  tout  bonheur  :  s*  Ca- 
therine de  Lalaîn  ;  3*  un  Paysage  htstoriqoe  «Tun  bel 
effet  ;  im  une  étude  fort  estimé*.  On  peut  reprocher  A 
cet  artiste,  qui  se  serait  élevé  au  premier  rang  »am 
•e»  opinion*  exaltée»,  comme  on  Pa  reproché  souvent  i 
Jules  Romain  lui-même ,  «Ternir  négligé  pour  la  pu- 
reté du  de*sin  et  l'ensemble  de  |a  composition  ,  In 
autres  partie*  de  l'art,  et  de  pécher  surtout  par  le  ton 
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«t  abandonna  TiDîn  au  vainqueur,  qui  la  mit  i  feu  el 
*  **oa;  ,  ef  n'en  fil  qu'un  monceau  de  ruines ,  après  en 
•voir   euintene  en  e»cl&vage  une  foule  d'habitant»  des 
«IVux  «eu».  Catherine  II ,  en  apprenant  le  désastre  de 
la»  Géorgie,  se  Itata  d'y  envoyer  de  puissants  secours. 
Le  comte  Valerien  Zouubnjv  entra  dans  le  Haght  »tao, 
«t  s'avança  «ans  résistance  jusqu'à  l'emboucliure  du 
Ko  or.    Agha)Inhammrd  était  alors  occupé  ,  dans   le 
Kbora^aii ,   à  ton  expédition  Contre  Schah-RAh.  Les 
troupe»  qu'il  avait  laissée»  eu  Géorgie  et  dans  le  Cara- 
feagJa   lurent  obligé*  §  dr  rendre  une  partie  de»  pritou- 
eùVr»  faits  à  Tifli».  Héracliua,  depuis  le  départ  du  roi 
*hs  Pttse  ,  avait  quitté  son  asile  des  montagnes,  et  était 
reoun  dans  sa  capitale  pour  y  pleurer  se»  malheur»,  fl 
j  demeura  tranquille  snus  la  protection  des  Russes , 
*i"én»e  après  que  la  mort  de  Catherine  II  cl  les  ordres 
d*  Paul  l*r,  son  lil*,  eurent  mis  lin  aux  hostilité»  en 
l*ers*,  et  forcé  les  Ru  «m»  d'évacuer  le  Daghe»tan  cl  la 
Georg:e.  Vainqueur  du  Kboracm,  Agha-Mobammcd 
revint,  en  1797,  dans  le  Karabagh,  dam  le  dessein  de 
tirer  une  vengeance  éclatante  du  vieil  allié  des  Russes  ; 
nuii  il  fut  assassiné  dan*  «a  lente  devant  Cbnucbé  ,  et 
la  tuart  de  ce  barbare  ennemi  fut  un  sujet  de  consola- 
tîoa    pour  le  malheureux  roi  de  Géorgie  ,  qui   ne  lui 
•t»TT*:cut  pas  longtemps.  Héraclius  mourut  en  1798  , 
pr*-Mjue    octogèuaire  ,  après    avoir    régné   plus  d'un 
drru<-«4ccle.   Ce  prince   n'avait  pas  un   physique  im- 
posant; sa  taille  eta't  au-dessous  de  la  movninf ,  son 
teint  très  brun  ,  ses  yeux  grands ,  et  sa  barbe  peu  four- 
•ôev  II  laissa  plusieurs  enfanta.  C'est  sous  le  règne  de 
fatuè,  prince  ingrat ,  que  s'est  consommée  l'incorpo- 
ration de  la  Géorgie  au  vaste  empire  russe. 

HJSRISSAXT  (  Locis-Taf  odosk  ) ,  diplomate  et  lit- 
térateur ,  né  à  Paris,  le   7  juin  »743,  lit  tes   études 
eu    collège  de  Reauvaî»,  et  fut  reçu    avocat  le   ag 
août  17G5.  Q  altandouna  cette  profession,  en  1771, 
tors  de  la  formation  du  parlement  Maupeou.  Il  se  ren- 
dit ni   Allemagne  pour  étudirr  le  droit  germanique; 
3  etaâi  à  Berlin  en  «77s,  «Ion  il  fut  nommé  secrétaire 
à  la  légation   de  la  diète  de   Ralisbonne.   Eu   1779, 
U  fut  nommé  conseiller  de  légation  ,  et  ensuite  chargé 
d'oflaire».   Il   quitta  Ralisbonne  en    1 793  ,    et  revint 
à  Paria  après  vingt  ans  d'absence  ;  U  j  vécut  dans  la 
retraite,  ne  a'occupant  que  de  littérature.   Il  mourut 
le  ai  mai  1811 ,  laissant  une  bibliothèque  assex  con- 
sidérable ,    composée    principalement   de    livres  sur 
rtustoirc  de  France  et  sur  l'histoire  de  la  littérature. 
U  n'a   fait   aucun  ouvrage  important;  mais  des  nié- 
satures,  de*  «pitres,  des  fables  ,  des  éloges  ,  et  divers 
autre*  morceaux  dont  quelques  un*  sont  restés  manu- 
scrit*. S**  premier»  essais  :  Mémoire  sur  let  droits  et  les 
psxragaiiee»  du  grand  ponlife  de  l'anrienne  Borne  ,   et 
etûtre  *wr   /«  goût,    reparurent  plus  tard ,  l'un  sous  le 
titre  tl' Estai  sur  le  goût ,  et  l'oulic  dans  le  sixième  Ht 
\rmaJdtI*  têciélé  typographique  de  B,tuhwH.  En    176s 
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w.  En    170s  , 

}  il  avait  aussi  achevé,  Sur  la  rie  et  let  ce  rit*  de  Triho- 
sstn ,  un  mémoire  qui  est  en  manuscrit  à  la  bibliothè- 
que ro> aie.  Le*  élugrs  de  Ca\ lut,  de  Jolj  de  Flrurj  et  du 
dmc  d*Ôrtrant ,  régent ,  furent  insérés  ,  en  1 770 ,  dans 
la  GeUerie  fiançait* ,  et  ce  dernier,  très  augmenté , 
reparut  en  1778,  in-8".  Dans  le  Fablier  fronçait ,  ou 
HeU  des  meilleur*»  fabley  dtpuu  La  Fontaine,  Paris, 
1771 ,  in-ia,  on  en  compte  six  anonyme»  de  la  com- 
position de  Hérissant.  lia  coopéré  à  la  BtbUothlaue  de 
servie,  in-ia  ,  cou  tenant  des  mélanges  de  littérature 
et  de  morale  ,  on  lui  attribue  les  Observations  hittfiri- 
tswt  emr  ta  littérature  allemande  ,  pur  un  Fronçait .  Ra- 
uabonoc,  1781 ,  in-is.  Il  eu  a  laissé  d<ux  exemplaires 
«barges  de  note*  de  sa  main  ;  ils  se  trouvent  tous  dent 
A  la  biU'-olheque  royale.  Il  a  réuni  divers  opuscule» 
•ou*  le  litre  :  Fable*  et  discouis  en  rert ,  tuirit  de  diffè- 
neufs  tmirceaux  oh  prou  et  en  vert ,  Pari» ,  1 783  ,  in- 1  a. 
Il  a  inséré  dans  le  Magasin  enrjrlopédique  ,  depuis  la 
première  année  de  ce  recueil  jusqueu  1810,  un  assex 
grand  nombre  d'arlicles,  p.irnii  lesquels  on  remarque- 
«•lui  qui ,  traitant  de  V  Influence  du  •limât  tur  Irt  lettrée, 
contient  surtout  des  observations  relatives  a  l'Angle- 
terre {première  année)  ,  et  M énuire  abrégé  tur  Ut 
principaux  historiens  de  la  Bavière  (  quatrième  année  ). 
Iles  cinq  manuscrit»  laissé»  par  Héritant ,  le  prinr'pnl 
parait  éùr  h»  Prit  u  de  la  rie  de  A'.   Malebranrhc  ,  une 


det  notes ,  ele.  ,  et  une  têtue  inédite  de  Leibnita.  Le 
premier  imprimé  sous  le  même  titra,  en  1769,  et 
placé  en  tête  du  Traité  de  l'infini  créé  ,  que  souvent  on 
a  voulu  attribuer  à  Malehrancbe,  ne  contenait  qu'un 
petit  nombre  de  pages  ;  maïs  le  manuscrit  formel  ait 
un  volume  in-8°  :  il  a  passé  dans  les  maint  du  nalaire- 
bibliomane  Boulard. 

HERISSANT  DES  CARRIÈRES  < Jeaw -TaioDon  J, 
frère  du  précédent,  ancieit  libraire  a  Paris,  et  né 
dans  cette  ville  en  174a  ,  alla  dans  sa  jeunesse  se  fixer 
en  Angleterre ,  et  *  enseigna  la  langue  française.  Il  est 
mort,  en  i8ao,  à  Crydon,  petite  ville  du  comté  de 
Surrey  ,  prés  Londres,  après  plu»  de  cinquante  années 
d'exercice  dans  la  profe<«iuu  qu'il  avait  choisie.  On  a 
de  lui  :  i*  Catalogue  des  livre»  et  la  triHiothi  que  de 
âf*"*  de  Pompadour,  Paris,  i;65,  iu-8*:  *•  Mémoires  d'un 
célèbre  nain  {Borulaw*\ci),  écrit»  par  lui-même  en  fronçait, 
et  traduitt  en  anglaù ,  Londres,  1 788,  in-8°  ;  3*  Hitlolr* 
d'Angleterre  ,  en  farine  dt  leitttt ,  traduit  de  l'angUùs 
■de  GcUtmitn ,  1777  ;  4*  Catéchisme  de  régit*  de  France, 
Londres,  1790,  in-ia;  b* Pnciide  rhittotitdtFcanee, 
j  u  tau' au  tempt  présent ,  ru  fiançait  et  en  angluit , 
Londres,  179a,  %  vol.  in-S*  ;  6»  tx  petit  Pernaem 
fronçait ,  ou  itcuettde  morceaux  choisis  dans  let  piuctei 
fi anrpît,  Londres,  1796,  in-S*.  Hérissant  des  Carrière» 
est  encore  auteur  de  plusieurs  ouvrage»  élémentaires 

Subliés  à  Londres,  è  l'usage  des  Anglais.  On  lui  doit 
es  éditions  de  VArchit/elwt  du  Builet ,  du  Dictionnaire 
dt  Boyer ,  auquel  il  a  fourni  quelques  corrections ,  et 
des  ouvrages  de  Chambord. 

HERMANN  (Jkâs-Godstooi  Jucocra),   un  des  phi  s 
célèbres  hellénistes  vivants,  est  ne  lea8  novembre  177a, 
à  Leipsick ,  où  son  père  était  président  du  tribunal 
des  écbevius.  L'excellente  instruction  qu'il  reçut  dans  ' 
son  enfance,   développa  de  bonne    heure   son  pen- 
chant pour  la  littérature  cla»sique  ,  et  déjà  ,  eu  1786  , 
il  commença  ses  études  universitaires  sous  la  direction 
de  son  parent,  le  célèbre  recteur  Rris.  Celui-ci  lui 
enseigna  particulièrement  let  littératures  grecque  et 
latine.  Plus  tard  ,  le  jeune  Hcrmann  étudia   les  ma- 
thématiques et  la  philosophie  à  l'université  de  Leipsick 
et  à  celle  d'Iéna.  Son  père  le  destinait  è   la  jurispru- 
dence; mais  il  employa  la  plus  grande  partie  de  *ou 
temps  à  la  philologie,  et  en  179'»,  H  soutint  à  Leipsick 
une  thèse  latine ,  qui  lui  valut  l'autorisation  de  faire 
des  cours  publics.  Il  fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire de  philosophie  à  l'université  de  c«  tte  ville ,  en 
1798,  et.  en  i8«5  ,  professeur  ordinaire  d'éloquence. 
A  cette  chaire ,  il  joignit ,  en  1809  ,  celle  de  poésie.  Jl 
s'était  déjà  attiré  l'attention  du  monde  savant  par  plu- 
sieurs écrits  philologiques.  Les  cours  de  Hermanu  et 
la  société  grecque  fondée  par  lui ,  qui    devint  bientôt 
une  pépinière  de  philologues  distingués,  ont  puissant 
meut   contribué     A    faire    prospérer  l'université   de 
Leip*ick.  Le  roi  de  Saxe  lui  accorda,  eu  181S  ,  la  dé- 
coration de  l'ordre  du  mérite  civil  ,  el  le»  sociétés  sa- 
vantes de  presque  tous  les  pays  sesout  fait  un  honneur 
de  l'inscrire  au  nombre  de  leurs  membres.  Hcrmann  , 
dont  le  cèle  pour  la  science  e»l  iufat'gable,  a  compost 
un  très  grand  nombre  d'ouvrages  philologiques  dont 
nous  citerons  les  plu»  importants  :  1°  De  potseus  geve- 
ribut,  1794;  «°  De  melrit\pottarum  gracorum  et  rvma- 
nerum  libri  duo,   1796;  3°  Manuel  de  Vart  mil  tau» , 
'"98,  (en  allemand);  4°  De  emendenda  ratione  grtrcà 
grammoticû ,  1801  ;  5°  Obtervationet  crMcat  in  qwtdam 
locot  Mschjli  el  Furipidit ,    i8o3  ;  6e   OksereaUontt  de 
gracû  linguâ  dialeel'ts,   1807;  7*  Kpistola  xit  dramate 
comico-tatjrico ,    1809;   8°   De  dialeeto  Pindari  ,  1809  ; 
9*  De  usu  antitlrvphicorum  in  gretrorum  tragcrSit,  1810  ; 
10*  Elemeuta  doctrinal  metricar ,    181C;  ouvrage  de  la 
plus  haute  importance  et  unique  dans   son  genre  ;  il 
a  en  publié  un  abrégé  en  18  j8  ;  1 1*  D«  mfth>flogiâ  Grec- 
corum  antiquhtimù ,  1817  ;  cet  écrit  a  donné  lieu  4  une 
longue   correspondance  entre   l'auteur   et  le  célèbre 
myiliographe  Frédéric  Creuser,  qui  a  été  publiée  dans 
le  temp»;  m"  Sur  l'interprétation  det  inscription*  grec- 
ques par  M.  le pr\>fciseur\B<rekh  ,  i8afi  (eu  allemand)  ; 
i3°  Codofredi  iïermanni  oputrula ,  i8a6  ,  5  vol.   C'est 
une  collection  de  mémoires  académiques.  Outre  ses 
ouvrages  originaux,    Ilerniann  a  donné  d'excellentes 
édition»  d«  plusieurs  auteur»  prers  et  lafin*,  aeoom- 
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rentré»».  Ou  lui  dut  de  plot  et  1*  rtfabfrssemettt  do 
stathoudérat ,  et  la  satisfaction  que  la  Prune  obtint 
ton  ame  discussion  qui  t'était  élevée  entre  elle  et  le 
cabinet  de  Tenaille*.  Frédéric  II  donna  constamment 
do  marque»  de   confiance  A  ton   ministre  ,  et  il  l'ap- 
pela auprès  de  lui  lorsqu'il  vit  approcher  M  fin.  Fre»- 
déric-GuiHaume  H  accorda  d'abord  A  cet  habile   di- 
plomate la  vufrae  bienveillance  :  il  lui  laissa  ses  fone- 
nets*  ,  le  flt  comte ,   la  décora  de  l'aigle  noire ,   et 
I»  dsoèsit  pour  curateur  'de   l'académie  de*  science*. 
Centre*  succès  de  Ilertxberg  pour  le  maintien  de  Pé- 
ewilîare  en  Europe ,  et  pour  l'entier  rétablissement  de 
U  tranquillité  cbex  Ira  Hollandais  ,  ajoutèrent  encore 
i  aa  réputation  ,  et  ce  fut  par  ne»  soins  que  s'assembla, 
en  1790  ,  le  congre*  de  neiebenbacb.  Cependant  on 
n'y  suivit  pas  toute*  »r*  vue* ,  et  peu  de  temps  aprè» 
an  autre  déplaisir ,  la  nomination  de  denx  nouveaux 
saints  très  destiné*  a  restreindre    »on   influence ,   lui 
iaapira  le  projet  de  te  retirer.  Le  roi  consentit  seule- 
aient  à  le  débarrasser  du  loin  de*  affaire*  ;  il  Voulut 
qu'il  couservlt  un  traitement ,  et  qu'il  ne  cessât  pas 
sraseîster   aux   séance*   du    conseil  d'état.  Depuis  ce 
jour,  l'activité  de  Hertxberg  eut  principalement  pour 
objet  1»  perfectionnement  de  l'exploitation  des  terres  : 
il  fanait  a  cet  égard  des  essais  multiplié*  dans  ses  pro- 
prea  domaines,  et  s'efforçait  de  naturaliser  de  plu*,  son* 
cette  latitude  peu  favorable  ,  la  culture  de  la  soie  ,  io> 
traduite  par  lui-même  quelque*  années  auparavant. 
Plein  du  souvenir  de*  bontés  de  Frédéric  H,  il  Voulait 
écrira  l'histoire  d'un  règne  si   fertile  en  événements  : 
an  ce  lui  refusa  point  de  consulter  A  cet  effet  les  ar- 
chive* aecréfe* ,  mais  on   lui  suscita  des  obstacle*  , 
jeasnj'a  ce  qu'il  eût  abandonné soo  dessein.  Du  moin*  il 
décida  le*  habitant»  de  la  Poméranie  à  élever ,  dan* 
Stettin  ,  un  monument  en  l'Honneur  de  ce  monarque , 
et  il  souscrivit  lui-même  ponr  la  somme  de  3,700  fr. 
Le  10  octobre  1798,  on  consacra  cette  statue,  exé- 
cutée par  Schadow ,   et  Hertxberg  prononça  l'éloge 
du  priuœ  à  qui  il  devait  en   si   grande  partie  sa  ré- 
putation   cotirme  aa  fortune.  Vers  la  fin   de  sa  vie , 
les  deux   principaux  intérêt*   politiques  de  Pépoq«e 
te  vssattant  en  opposition  avec  les  conseils  écoutés  de 
préférence  A  la  cour ,  lé  jetèrent  dan*  une  sortr  de 
disgrâce ,  dont  H  aurait  dû  se  montrer  moins  affiipé 
puisque  la  cause  en  était  honorable.  Son   avi*  était 
au  00    entrât  en  négocia Uètion  avec    la  république 
française,  et  qu'on  préférât  aux  chances  d'une  guerre 
dangereuse  pour  la  Prusse ,  la  prépondérance  que  le 
cabtnet  de  Berlin  pourrait  acquérir   comme  média- 
teur. Quant  aux  moyens  d'agrandissement»  successif» 
concertés  aux  dépens  de  la  Pologne  ,  on  allait  beau- 
coup   trop  loin  selon  lui;  il  avait  bien  désiré  que  la 
Prusse  rentrât  dans  quelque*  possession*  ancienne* , 
mais  non  que  la  Pologne  fût  accablée.   •  Suivant  mes 

•  idées,  écrivait  il  au  roi,  en  1794*  c'est  la  plus  grande 

•  faute  que  puissent  faire  le*  trois  puissances  ,  surtout 
•ja  Prusse.  Le  titre  dont  ces  puissances  se  servent  pour 

•  partager  la  Pologne  est  si  odieux  et  si  décrié,  qu'il 

•  fera  toujours  un  tort  infini  è  la  réputation  de*  trois 

•  souverains ,  et  que  leurs  noms  en  seront  flétri*  A  ja- 

•  mais  dan*  l'histoire ......  s  Cette  lettre  de  Ilertxberg, 

et  plus  encore  son  opinion  modérée  relativement  aux 
principes  de  la  révolution  française,  lui  attirèrent  de 
la  part  du  roi  une  réponse  très  dure  ,  datée  du  -ao  juil- 
let. •  11  fut  un  temps  ,  lui  dit  ce  prince ,  où  vous  rem- 

•  pussiex  votre  d*  voir  en  me  soumettant  votre  opinion 

•  sur  les  affaires  que  je  confiais  A  votre  xèle.  Aujour- 

■  dirai  que  votre  carrière  diplomatique  est  terminée, 

•  je  vous  tiendrais  compte  dune  discrétion  qui   m'è- 

■  pargnerait  dm  conseil*  dont  je  ne  fais  cas  que  si  ja 

•  les  demande.  •  Hertxltrrs  devait  s'attendra  à  éprou- 
ver tût  bu  tard  quelque  dégoût  semblable  :  il  avait 
moins  cherché  a  plaire  qu'à  être  utile.  Jamais  il  ne 
s'était  montré  bomnie  de  cour,  ni  dans  son  langage  , 
ni  même  dans  sa  mise  ou  dans  se*  manières.  Sa  so- 
ciété se  composait  uniquement  de  sav  ants  et  d^iommrn 
de  lettre*  ;  il  joignait  lui-même  a  sa  facilité  pont  traiter 
les  affaires,  une  grande  connaissance  de  Plnitoire,  et, 
dans  ce  genre  surtout,  une  vaste  érudition.  II  repat- 
d«*l  comme  Inséparable  de  toute  administration  régu- 
lière une  publicité  sans  entraves ,  et  il  insistait  cen- 

-  - 


•tammetrt  *Ur  eo  point ,  malgré  ton  aversion  pour  tel 
véritables  abu*  de  la  pressa.  Peut-être  ne  devait  il  sa 
fermeté  dan*  ces  principes  qu'au  souvenir  des  obstacle* 

2 ut,  durant  sa  jeunesse,  lui  avaient  fait  perdre  le 
tût  de  travaux  considérables;  mai*  enfin  il  compo- 
rtait parfaitement  que  ce*  sévérités  présentaient  1rs  in; 
convénientt  le*  plu*  grave*.  A  I  avènement  de  Frédéric- 
Guillaume  II ,  il  t'était  fortement  exprimé  ,  dans  un 
discours  académique ,  en  faveur  'de  la  liberté  de  la 

Î tresse ,  et  il  l'a  toujours  protégée  autant  qu'il  était  eu 
ui.  La  prédilection  qu'il  montrait  pour  la  littérature 
de  la  France  ne  lui  faisait  pas  négliger  tes  moyen*  de 
perfectionner  celle  de  la  Germanie  *  pour  laquelle  le 
grand  Frédéric  avait  laissé  apercevoir  un  éloignement 

E  eu  politique.  Néanmoins  c'était  eo  français  quHerU- 
erg  lisait  à  l'académie  de  Berlin  ,  ses  nombreux  dis- 
cours qui  avaient  habituellement  pour  objet  des  re- 
cherche* historique».  La  physionomie  du  comte  de 
Ilertxberg  s'accordait  avec  l'étendue  de  ses  talents, 
et  annonçait  cette  force  de  pensée  qui  le  portait  à  bro- 
pager  de  tout  ton  pouvoir  Pinstruction  publique.  Dès 
longtemps  l'excès  du  travail  l'avait  affaibli ,  mai*  de» 
habitudes  réglées  et  la  sobriété  le  soutenaient  On  lui 
attribuait  assex  généralement  beaucoup  de  suscepti- 
bilité et  même  de  vanité  ,  ce  qui  explique  son  profond 
chagrin  &  la  vue  de  Pimprobatiou  d'un  monarque  dont 
assurément  l'aveugle  détaveur  uatait  point  capable  de 
rabaisser  aut  yeux  de  la  postérité  un  ministre  qc.  avait 
toujours  estimé  le  héros  de  la  Prusse.  Hertxberg  n'a 
survécu  que  dix  moi*  à  la  réception  de  la  lettre  fatale. 
Apres  «voir  servi  son  pays  sans  interruption  pendant 
un  demi-siècle ,  il  succomba  le  «7  mai  179*.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1*  HîsftwV*  de  l'ancienne  puit- 
tança  maritime  Se  Frédàrie-GuHIaoml  ,  éhctear  de  Bran- 
rfsaparg,  «1  de»  étabt'ntement»  de  la  compagnie  africain* 
tur  le»  côtet  d'Afrique  ,  etc. ,  en  français.  Il  en  existe 
une  traduction  allémaude  dans  l'fiuurtW  politique  de 
ta  Pruiue ,  par  Panla  :  a*  un  grand  nombre  de  mé- 
moires tur  vttoi  militaire  des  électeur*  de  Brandebourg , 
tur  ta  libre  navigation  du  p (ni! Ion  prmtiin  ,  »«r  la  popu- 
lation primitive  ie  la  Marche  de  Brandebourg ,  tur  te» 
detuine  de»  court  de  Vienne  et  de  Saxe  contre  le  roi  de 
Prutee  ,  avec  les  pièce»  justificatif» ,  «fr.  Une  grand* 
partie  de  ce*  mémoire*  ont  été  réuni»  sous  le  titre  de 
HetueU  de»  déduction* ,  manifette»,  etc.  rédigé»  pour  la 
cour  4e  Pruue  ,  par  le  minute*  d'étui  de  Ueritoerg ,' 
député  le  commencement  delà  guerre  de  »tpt  an»  ,  Ham- 
bourg, 1799-179*,  S  vol.  m  8* ,  et,  «ou*  le  titre 
d'Œurrtt  pilitiouet,  Paris,  1795.  Plusieurs  discours  aca- 
démiques de  Hertxberg  ont  été  traduits  en  anglais, 
en  polonais,  en  suédois  et  en  danois.  Il  existe  aussi  un 
choix  intitulé  :  Huit  diuertatione.....  lue»  dan*  le»  a»- 
temWetde  l'académie  de  Berlin,  tenue» pour  l'anniver- 
taire  du  roi  Frédéric  11  dane  te»  «mires  1780-1787  , 
Berlin  ,  1787,  in-fl*.  La  vie  de  Hertxberg  a  été  écrite 
plusieurs  fois.  E.-L.  Posselt  l'a  donnée  en  allemand  ,  et 
Pa  intitulée:  Kwald-Frédertc  de  Ilertxherg ,  avec  de» 
extrait»  de  m  corretpandancm  ,  etc.  ,  Tubiugue,  17  98, 
.n-8». 

HERVAGAULT  (  Jaix-MlaiE},  aventurier  qui  prit, 
au  commencement  de  ce  siècle,  le  nom  de  Louis  XVII , 
roi  de  France.  Il  naquit  à  Saint-Lô,  le  90  septem- 
bre 178».  Son  père  exerçait  le  métier  de  tailleur: 
sa  mère,  fort  jolie,  avait  été  remarquée  par  le  duc 
de  V alentinoi* ,  pair  de  France  ,  et  le  jeune  Herva- 
gault  passait  pour  le  fil*  du  duc  :  il  y  avait  en  effet 
quelque  vraisemblance.  Dervaxault  montra,  dès  son 
plus  jeune  âge ,  un  goût  particulier  pour  les  aventures, 
et  quitta  la  maison  paternelle  dès  lape  de  quinte  ans. 
Alors  il  joua  divers  rôle*,  et  se  fit  passer  tour  A  tour  pour 
le  fils  de  M.  de  la  Vaucclle  ,  du  duc  de  Lonrnevillc , 
du  piiuc*  de  Monaco  ,  puis  enfin  de  Lou<*XVl  et  de 
Marie-Antoinette.  C'était  avec  une  touchante  naïveté 
qu'il  racontait  son  évasion  du  Temple  :  aussi  intéressa- 
t-il  è  ses  prétendus  malheurs  despersonnages  du  plus 
haut  rang  ,  tels  nue  l'évéque  de  viviers  qui  s'était  tait 
•on  précepteur.  Le  faux  dauphin  trompa  une  foule  de 
personne*  au-dessus  de  la  classe  commune  ,  dans  les 
provinces  de  Bourgogne  ,  de  Champagne ,  de  Bretagne 
et  de  Normandie.  Quelque*  unes  de  ce»  personnes  cré- 
dules lui  rendirent  1rs  bouueurs  du*  au  rang  qu'il  avait 
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■•*»  qjnU  loi  confia  la  direction  do  collège  do  médecin* 
•V  «ttr  ville.  Lors  de  l'extinction  de  l'électoral,  il  se 
retira  «Uns  la  petite  ville  de  Eltfield  sur  le  Rhin ,  où  il 
le  *8  juillet  1807.  Il  •  publié  un  grand  nom- 
s»éaaoire»  et  de  dissertguon» ,  an  latin  et  en  al» 
,  trè*  estimé»  de»  savant»,  et  ses  (Km*  «s  sftWsM 
ont  paru  à  Munster,  eo  1790,  1791  et  179a, 
?  vol.  it>-ë«.  U  4  beauconp  écrit  sur  la  maladie  véné- 
ricaoe  «t  aur  la  pathologie.  C'est  son*  ce  dernier  rapport 
•m*  le»  écritt  die  cet  auteur  ouVcut  le  plu*  d'intérêt  U 
ink  hou  «éprit  de  a'écarter  de»  doctrine»  exclusive» 
e»  viigm  de  «ou  temps,  et  a  admis  comme  causée  des 
■eateabe»  le»  altération»  de»  fluides  et  celles  des  solides. 
T«M*eCoi»  H  attribue  en  général  i  un  état  de  putréfee- 
.  «la  fermentation ,  00, ,  pour  mieux  dire ,  d'altéré- 
clnoaisrue  de»  fluide»  circulants  au  arrêtés  dan»  le 
easyia»  maligne»,  et  même  les  inflammatoires.  I 
Il  pemee  sjoe  le  plus  aeureot  ce  sooTlo  fluides  qui  I 
s'aMèvval  la»  premier»,  surtout  Jersqu'il*  éprouirot 
bm  atafiMitioo  proloogée.  Nous  ignorons  s!jl  a  été  fait 
bn  édatsop  complète  des  écrits  de  ce  médecin. 

DOBRMLOflaVWALUMNBOLIG ,  B4RTBNSTKIN 
'Iwoois-ALOTS-Joscani ,  prince  de),  pair  et  maréchal  de 
France ,  commandeur  de»  ordres  de  Saint-Louis ,  de 
SsMrt-efirlMl  et  du  Saint-Qsprit ,  né  le  18  août  176* , 
fut  Pan  do»  plus  fidèle»  soutiens  de  la  cause  de  la  mai* 
me»  de  Bourboq.  La  maison  souteraine  d'Hohenlohe 
•ei  Hoiloch) ,  dont  le  chef-lieu  est  en  Franconie ,  lira 
•en  erieta>*  de  la  race  carlovingicnne.  Au  oeurièma 
aii  rla  v  aise  était  déjà  puissante,  et  depuis  le  règne  de 
Ftaweoia  I**,  elle  a  mootré  à  no»  mie  un  attachement 
méèranlable.  Dé*  1791,  la  meWoti  d'Hohenlohe,  usant 
de  aaa  droits  souverain»,  accueillit  dans  Ht  état» ,  mai- 
gre roppooiuoci  du  corps  germanique,  la  légion  da  Mi- 
rabeaa  ,    qu'elle  solda  pendant  Irait  *•*•  Le  prince 
L»eM«oo4orMldcschmau4egersdeLinange,en  17M, 
«aitta  ce  régiment,  eo  179»;  il  fit  i  la  tête  de  celui 
taeètculohe,  dont  il  éuit  second  colonel-propriétaire, 
lm  campagne»  de  l'armée  de  Coudé ,  de  170a  é  1794, 
et  e*y  montra,  à  l'eveat-garde.  Le»  champs  de  Boden- 
•hal ,  do  Barstbeiaa  et  de  Sebuaseuried ,  les  lignes  de 
Wsnoambnnrg,  VÙm da  Bomme|.Wabal ,  le  Jtuidersée , 
iaa  borda  du  Rhin  et  le  lac  de  Constance,  forent  te- 
mai»»  do  la  bravoure,  du  dévouement,  du  sang-froid 
du  princo  Looia.  A  la  défense  de  111e  de  BomnVet ,  il 
fit  cette  retraita  hardie  qui  eut  le»  éloge»  de  sas  ad*er- 
snsrea  :  pendant  quatorze  lieues ,  tor  la  glace ,  il  sau- 
ta se»  aoldat»  de»  troupe»  légère»  et  de  l'artillerie  vo- 
lante do»  Français.  La  croix  de  Saint-Louis  récompensa 
emaereieesen  179e.  La  prince  Loui»  combattit  a  Cal- 
diero,  à  Stockas:;  il  fit  la»  campagne»  de  1796  A  1799 , 
et  fdeîsieur»  fais  il  renouvela  son  régiment.  La  cause 
de»  Bourbon»  paraissant  perdue,  le  prince  Louis  offrit 
se»  seruoe*  à  l'Autriche.  En  1799,  Varobidoc  Charles 
le  fil  nosnmer  générat-mafor,  et  le  grade  de  lieutenant- 
général  lui   fut  donné  deux  aus  «prés.  L'empereur 
d'Autriche  lui  confia»  en  1607,  le  gouvernement  de* 
deau  Galfacie*.  La  sagesse  de  aon  administration  lui 
mérita  h*s  distinctions  le»  plu»  flatteuses  :  il  reçut  près- 
ms  en  même  temps  la  gren<T-croii  dé  Sainte- Anne  de 
j-ertîT ,  de  Saml-Hubert  de  Bavière ,  «t  du  lion  de 
Deaeaw  Napoléon  le  fit  sommer  de  quitter  le  service  de 
rAntriebc,  «4  de  reprendre  son  rang  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin  ,  lui  offrant  la  restitution  de  sa  princi- 
peaté.  Sot  le  refus  du  prince  Loui»,  celte  principauté 
un  réunie  ao  royaume  de  Wurtembeig.  En  18 14,  la 
prince  d'Hobenlobe-Bertenstein ,  qui  avait  combattu  A 
Lfipaiek,  s'empara  de  Troye»  au  nom  dm  alliés.  £0 
t9i»  ,  il  demanda  é  Loui»  XVIII  des  lettres  de  grande 
batoretisaiioti ,  qui  lui  forent  accordée»,  et  qui  furent 
rédigée»  arec  les  clauses  les  plus  honorables.  Le  roi 
ajouta  à  cette  faveur  le  don  du  château  de  Lunéville , 
.qu'il  assigna  pour  résidence  A  la  famille  d'Hohenlohe, 
et  permit  que  la  légion  étrangère  au  service  de  France, 
dent  le  prince  était  colonel  supérieur,  portât  son  nom, 
Bn  tSa3t  le  doc  d'Angouléme  ayant  pénétré  eu  Espa- 
gne ,  le  prince  de  Hobenlohc  commanda  une  division 
de  cette  ai  esta.  En  18*7,  M.  de  Vioménil  étant  mort, 
M.  d'Uoheolobe  eut  le  blton  de  maréchal  Le  prince 
Loui»,  homme  très  pieux ,  était  président  honoraire 
d'une  société  de  bienfaisance,  établie  A  LanévHIe  par 
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la  piïttce««c  de  Hooenlohe ,  née  Salm-Salm ,  et  grand- 
maître  de  l'ordre  du,  phénix ,  fonde  pars»  maison.  Cet 
ordre  n'est  point  reconnu  en  France  :  cependant  le  roi 
a  autorisé  plusieurs  Français  oui  eu  ont  elé  décorés  à 
1»  porter.  Le  prince  Louis  avait  publié  eu  1818  ,  mais 
sans  le*  destiner  au  commerce  :  AV/nu-tons  mililairat  , 
Lunéville,  in-S*.  Il  est  mort  A  Paris,  le  Si  mai  1819  » 
laissant  un  fils  qui  a  hérité  de  la  pairie. 

HOBKNLOHfcBARTBNSTEIN  J  AXTBERG  (Casa- 
us-Joura-JiwTts-ËasEsr,  prince  de),  lieutenant-géné- 
ral au  service  de  France ,  est  ••  rrère  puîné  du  précè- 
dent. Le  Diction»  *irt  de*  çi*à-*nx  /reitrejt,  le  fait  »orlir 
A  tort  d'une  branche  différente  de  la  même  famille.  Le 
prince  Chéries  est  né  le  %t  décembre  1767.  Il  fut  jos- 

Sj'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  grand-comte  de  la  cathe- 
rale  de  Strasbourg,  chanoine  de  la  métropole  de  Co- 
logne et  du  chapitre  d'BIvang.  A  vingt  ans,  il  quitta 
les  ordres  sacrés,  et  devint  seigneur  souverain  (TOber- 
bronn ,  en  Alsace,  La  révolution  lui  enleva  cette  sei- 
gneurie ;  il  se  sentit  alors  entraîné  vers  la  guerre.  Il 
entra  au  service  du  cercle  de  Franconie,  et  fut  neramé 
eolquel  d'un  régiment  de  dragons  de  »a  maison  ;  il 
quitta  ce  commandement  en  1793-,  prit  celui  du  régi- 
ment d'infanterie  d'Hohenlohe  •  Scbillingfursi.  Il  fit 
le»  campagnes  de  l'armée  de  Condé,  jusqu'à  l'époque  où 
U  prince  Louis  passa  eu  service  d'Autriche.  L'histoire 
des  deux  frères  est  la  même  ,  et  leur  gloire  est  com- 
mune. A  cette  époque,  le  prince  Charles,  seul  colonel- 
propriétaire  du  régiment  dHobenlobe ,  qu'ils  avaient 
commandé  ensemble ,  conduisît  ce  régiment  à  l'armée 
du  prince  de  Condé,  qui  lui  fit  présent  de  trois  pièce»  de 
canon  enlevées  par  ces  brèves  soldat»  è  laffaiie  de  Bo> 
dent  bal.    En  1796,   Loui»   XVIII  nomma    le   prince 
Charles  chevalier  de  Saint-Louie ,  et,  l'année  suivante, 
maréchal   de  se»  camp»  et  armée».  Il  suivit  alors  en 
Russie  l'armée  de  Condé.  L'empereur  Paul  I*r  U  nom- 
ma  lieutenant-général ,  et  le  roi  de  Wurtemberg  lui 
offrit  le  même  grade  dans  ses  armées.  Mais,  A  l'exemple 
de  son  frère,  le  prince  refusa  constamment  de  prendre 
du  seryiee  dans  la  confédération  du  Rhin  tant  qu'elle 
serait  soumise  A  Napoléon.  En  1816 ,  Lonis  XVIII  le 
nomma  lieutenant-général,  et,  en  |8t3,  il  obtint  pour 
indemnité  de  se»  pertes,   en  Alsace,   les  bailliages 
«urtxbourgeoi»  df  Haltbergsletten-Jaxtberg,  Lauter- 
bach-Bauspacb ,  et  une  partie  de  Neoenkiicben.  Il 
était  chevalier  de  l'aigle  blanc  de  Pologne  et  de  la  cou- 
ronne de  V?  urtesaberg.  Il  est  mort  peu  d'années  avant 
son  frère ,  et  il  a  laissé  an  fils  que  Louis  XVIII  a  tenu 
tor  les  fonts  en  1798. 

HOHBNZOLLERN  (  le  prince  de  ) ,  général  ao  ser- 
vice d'Autriche ,  était  colonel  de  cuirassier»,  en  179S , 
A  fermée  des  Pays-Bas,  passa  en  1796  A  celle  d'Italie 
avec  le  grade  de  général-major,  et  fut  fait  prisonnier 
sous  Mantouc  avec  le  eorp»  aux  ordres  de  Provéra. 
Bcheugé  A  la  condition  de  ne  point  servir  pendent  un 
ao,  il  fut  de  nouveau  employé  eu  Italie,  en  1799,  et 
contribue  A  la  prise  du  poste  de  la  Rochelle,  et  au  suc- 
cès de»  Autrichiens  auprès  de  Gênes.  A  la  capitulation 
d'Clm,  il  appartenait  A  la  division  Werneck,  et  fut 
fait  prisonnier  par  le  corps  de  Murât.  En  1809,  il  com- 
mandait le  3*  corps  de  l'armée  autrichienne  qui  sa 
trouva  aux  batailles  d'Ecsjing  ,  de  Grossaspern  et 
dflioschottetetn.  Il  disputa  le  terrain  avec  une  rare 
intrépidité  aux  colonne»  françaises,  et  peu  s'en  fallut 
qui.  n'en  fût  vainqueur.  En  1819  ,  il  commanda  la 
cavalerie  de  l'armée  de  la  Gellicie ,  et,  en  i)i3 ,  il  fit 
la  campagne  df  Saxe  contre  le»  Français.  Il  suivit  tous 
les  mouvements  des  ciliés  sur  le  Rhin ,  entra  avec  eux 
en  France  à  la  léte  d*un  corps  de  cinquante-six  mille 
homme»,  bloqua  Strasbourg,  se  répandit  en  Alsace  , 
et  y  leva  d'énorme»  contribution».  Le  département  du 
Haut-Rhin  se  souvient  encore  d'avoir  payé  une  somme 
de  1  t3,ooo  francs  pour  la  table  du  pnnee  et  de  ses 
officiers  pendant  dix  jours.  Malgré  cet  abus  df  la  vic- 
toire ,  le  prince  de  Dobenaolleru  est  un  de»  meilleur» 
généraux  que  l'Europe  ait  opposé»  A  la  France  dans  le 
cours  de»  dernière»  guerres. 

HOLBACH  (PavL  Tarât,  baron  d'),  naquît  dans  le» 
premier»  moi»  de  1 7«3  ,  A  Heidelsbeim ,  bourg  de  l'an- 
cien Palatinat.  Ayant  été  envojé  A  Pari»  dé»  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  y  resta  presque  constamment,  et  il  y 
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U  précie  de  ce  même  Systaw  de  la  mat  un , 
i  U  suite  du  texte  principal  dans  de  cer- 
édttMNM.  Quant  à  U  bonne  foi  anti-religieuse 
b  d'Holbach,  dl«  est  attestée  par  Grlrom  en   cas 
■roses  ï  •  M  s'était  Tait  l'apôtre  de  ce  système  arec 
■•*•  pairvte  d'intention ,  avec  une  abnégation  de  soi- 
es lam  •  qui  eût  honore  ans  yeux  de  la  foi  les  apô- 
tre» «J*  b  religion  I»  plus  sainte. . .  .Tout  l'éclat  dont 
pMsia  es*  ouvrage  (  le  Spltmo  da  la  nature  ) ,  ne  put 
séslssir*   un   instant  son   amnurxpropre  ,    et  sll  eut 
fan* -temps   lo   bonheur  d'être  a   Pabri    ménw  du 
aaapeou ,  sa  modestie  le  servit  encore  mieux  à  cet 
•  *f*n*'  V*  *****  **  prudence  de  ses  amis.  •  Ce  livre  , 
sssftss»  appela  "•  com*  d'athéisme,  fut  l'objet  des  plus 
"H«m.  Frédéric  U  prétendait  le  réfuter,  et 
ite  roparyna  point.  On  sait  qu'il  n'aimait  pas 
i  trofaoni*  ;  il  devait  donc  êti  e  rhoqué  des  di- 
*  des  répétitions  et  do  la  quantité  de  mots 
les  qui  grossissent  ces  dooi  volumes.  Ils  contien- 
tosjtefe»  dos  morceaux  animés  ou   même  élo- 
hie*)  qu'un  peu  déclamatoires  ;  mais  G  ri  mm 
ces  papes  remarquables  en  dissnt  positive. 
qu'elles  sont  de  Diderot.  Voltaire  ne  se  borna 
pas  à  ta  critique  de  cette  diction  ennuyeuse  ou  ineor- 
oHon  lui.  •  La  morale  de  ce  livra ,  stérile  en 
monts,  est  funeste,  dit-il,  et  la  physique 
nt  erronnée  qu'on  lui  donne  surtout  pour 
expérience  ridicule.  ■  Suivant  le  SjutSrmt  de 
où  d'importantes  questions,  tenant  essen- 
an  sujet,  ne  sont  pas  même  abordées,  la 
visible  est  l'unique  substance,  la  réalité  l'u- 
,  et  il  ii>«t  point  d'autre  nécessité  que 
Les  théologiens  >  y  est-il  dit ,  n'ont  pas 
inventé  leur  seievtce  téméraire  ;  ils  ont  ima- 
pmé   Drma  ,  et  tout  culte  est  un  délire.  Les  êtres  par- 
tasatîoffo  no  soot  que  les  résultats  aveugles  de  la  na- 
Skie,  «fui  cet  et  qui  sera  parce  qu'elle  fat.  Au  milieu 
ds  cette  fatalité ,  les  mortels  trouveront  dans  leurs  bé- 
ons* respectifs  des   raisons  de  bien  faire.  Quant  au 
hnwheur  dats  peuples ,  pour  le  préparer,  il  faut  pour- 
•avère  rimposture  dans  toutes  ses  voies  ,  la  reconual- 
toute  doctrine  «mystérieuse  oo  susceptible  de 
,  et  ne  laisser  i  l'esprit  d'autre  ohjet  d'é- 
1  que  le  rapport  des  sens.  Dans  dhrrrs  ouvrages 
bû«a  aoosi  a  d'Bolharh  avec  plus  ou  moins  de  vrai- 
et  composés  dans  les  mêmes  intentions 

rie  Symtkma  et  la  noturs ,  on  trouve  beaucoup  plus 
■cthsda  ou  do  conciaioo.  I>tte  difereuce  de  style 
aoooocor  que  souvent  il  se  faisait  aider  même 
tout  co  qui  loi  appartenait  réellement,  et  que  peut- 
il  n'y  avait  rien  de  lui  dani  des  Hvres  dont  oo  lui 
devait  pourtant  la  publication.  Plusieurs  fois  aussi  des 
inconnus  se  seront  servi  de  son  nom  pour 
r  à  leurs  écrits  qodque  célébrité.  Peu  jaloux 
de  sa  prévaloir  du  succès  des  siens ,  il  ne  mettait  ordi- 
■aire m  s  tel  douera  confidence  que  des  amis  particuliers, 
et  il  ue  confiait  qu'au  seul  Naigeon  ses  manuscrit»  pour 
te»  faire  passer  aox  imprimeurs  de  Hollande.  Le  baron 
d'Holbach  était  membre  des  académies  de  Berlin ,  de 
Petershoorg  ,  de  Maobeim.  Les  approches  même  de  la 
vieilles»*  u'esTaibhrent  pas  en  lui  ces  qualités  de  l'es- 
prit aa  ski  cerur  qui  lui  avaieot  attaché  tant  de  Fran- 
çais et  sTétrasiger* ,  également  ennemi»  de  la  supersti- 
tion et  des  abus  do  pouvoir  arbitraire.  Il  mourut  le  s  i 
janvier  a  7*9.  Il  avait  eu  deux  fils  et  deux  tille*.  Sa 
premier*  femme  avait  peu  vécu  ;  mais  il  n'avait  pas 
tarée  è  en  apoussr  la  s«ur,  en  se  soumettant  è  Fu- 
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do  sWaaamkr  des  dispenses  è  Rome.  Les  prinri- 
otrvragos  dont  H  est  fait  mention  è  son  article , 

Ht  Dirlivnnairt  dot  /iVrai  «aanvovi  et  ptemdonjmt»  , 
sont  :  i*  Chimie  métallurgie ut  ,  contenant  la  tké-ria  «f  la 
mramiaum  ém  «ri  arf  ,  traduite  de  l'allemand  de  tollert , 
Paris,  I7*S,  s  vol.  in-*»;  a*  Minéraiogi»  ,  oo  éaterin- 
iion  générait  éa»  aumttance*  eu  rient  minéral .  traduite 
•s  raissaaand  de  WelleriiM,  Parts,  1709,  t  vol.  in-is  : 
>  L'tméiqoAié  ééroiiéa ,  rt  faite  sur  h  manuteril  original , 
I744  ,  •  voL  in-4*  et  1  voL  in-is  ;  4*  La  contagion  »a- 
erét ,  osa  ImsIsûv  notai  elle  et  la  tuporttilùm  ,  Londres , 
17Ç7,  iavit.  L'overtiossnunt  dit  que  d'Holbach  a  tra- 
duit ert  ouvrage  de  l'anglais  de  J.  Trenchard  et  de 
Tb.  Gordoti.  Il  a  été  condamné  par  arrêt  du  parle- 


ment le  B  août  1770.  On  Ta  réimprimé  en  1797,  in  8*, 
sou*  le  titre  de  Btoliotkequa  pkilotopkiq ut ,  tome  I*r. 
S*  t.t  rariitîeairme  iévtilt ,  ou  txumtm  et»  printipt»  tt 
dtt  s/fsts  et  la  rtligiun  ckrélitnme  ,  Londres  (  Nenci  ) , 

1767,  in- is.  V,9  livre  ,  donné  sous  le  nom  de  Routait- 
ger,  parait  être  de  d'Holbach,  et  non  de  Damilaville , 
comme  La  Harpe  l'avait  assuré.  6°  Dt  l'imputer*  ta- 
rtré»lalat  ou  rt<util  et  piïrts  tur  It  eltrgé^  traduit  da 
l'anglais  ,  Londres  ,  1767 ,  In-ix  ;  7*  Btprit  eu  rltrgé  , 
ou  <*  ehrittitnùmt  primitif  rtPgé  et»  tulrtprita*  «I  dV* 
rjrrri  a*e  110s  prêtre»  mvécntt» ,  traduit  de  l'anglais  de 
J.  Trenchard  et  de  Th.  Gordon,  et  refait  en  partie  par 
d'Holbach,  Londres,  1767,  a  vol.  in-ia  ;  9°  Da*ié .  ou 
rîtiâtvir*  et  t%n*mt  mton  h  emu  4*  Dku ,  traduit  de 
l'anglais,  1768,  in-ts:  9*  Kramen  rrititue  et»  propmé- 
th»  toi  serrent  dt  fonétjmtni  à  la  rtligio*  rkrttienn*  , 
traduit  de  l'anglais  dtCollin»,  Londrea,  1768,  in-i»; 
10*  Dtmkr  rkapHrt  ém  mlituirt  pkUvtopkt ,  etc.  ,  i"<  8, 
in- la  ;  11*  Lrltrt»  è  Eugénie  ,  ou  préttrratif  rantit  U» 
préjugé»,  1768,  a  vof.  in-ia.  L'avertissement  et  l<s 
notes  doivent  être  de  Naigeon.  L'ouvrage  a  été  fausse- 
ment attribué  à  Freret.  ta*  Ltttrtt  pkilotopkltutk  »mr 
t 'origine  éttpréjmg  é»,  du  éogmt  dt  l'immortalité  et  l'orne, 
tt  et  I  ïdoliti  ie  ,  traduitt-s  de  l'anglais  de  Totaud , 
Londres,  1768,  in-ia.  Les  notes  sout  de  Naigeon. 
1 3*  Lt§  prêtre»  dtmettat»  ,  ou  1er  intrigue»  éa  riergê 
rkrrtùn  ,  traduit  de  l'anglais,  avre  des  chaiigemeols  , 

1768,  in-ia;   i4*  Bittoire  emritnnt  et  la  Battit,  par 
Lomonoiu>w\  E'tdous  l'a  traduite  eu  français  d'après  la 
version  allemande  de  d'Hoîbscb,  1768,  in-8a  ;  il*  Tkro- 
lugie  portative,  ou    dictionnaire  mkrégé  et  la  religion 
fkrétiennt ,  1768,  in-ia:  publié  sous  le  nom  de  l'abbé 
Bemivr;  i<*  De  U  cruauté  rtligieuta ,  traduit  de  l'an- 
glais, Londres,  1769;  >7*  L'euftr détruit ,  ou  rxsmrn 
raitunnê  du  dogme  de  l'éternité  dt»  peine» ,  tradu't  de 
l'anglais,  Londres,  1769  ,  iu-ia;  18°  L'inm'éranrt  coh* 
eaiurua  dt  crime  *t  et  folit ,  traduit  de  l'anglais ,  Lon- 
dres ,  1 769  ;  19°  Esrei  tur  le»  piéjug  »  .  ou  dt  l'influanee 
dt»  êpiniont  »mr  It»  mmwrt  et  tur  la  kouktur  ém*  kommet , 
Lotidres,  1770,  in  8».  Les  notes  sont  de  Naigeon,  t-t 
l'ouvrage  a  été  inséré  dans  une  édition  de*  Œuvre»  dt 
Dumar»oi»,  en  1 797  ;  mais,  selon  La  Harpe,  ce  grammai- 
rien n'euratf  pn»  vomi  da  pareil»  Motpnime».  ao°  L'ttprit 
du  juda'ume  ,  ou  examen  raitonné  da  la  lai  dt  Hotte ,  et 
da  ton  influence  tur  la  reHgton  chrétienne ,  traduit  de 
l'anglais  de  Collius,  1770,  m-ia  ;  si*  Examen  critique 
dt  la  rit  et  de»  ouvrage»  da  *ai*l  Paul,  Londres  ,  1770, 
in-ia  ;  sa*  HitUnra  critiqua  éa  Jétut-Ckritt ,  ou  analytt 
raùonnét  et»  éoongilt» ,  petit  in-9*;  si*  Spttmt  da  ta 
nature,  ou  d*t  lai»  du  manda  phjtiaua  al  moral,  Ijondres, 
1770,  a  vol.  iu-8*.  L'avis  de  l'éditeur  est  de  (faigeou  , 
et  l'impression  du  discours  préliminaire ,  joint  ensuite 
à  quelques  exemplaires,  a  été  due  à  ses  soins.  La  mt-mm 
année,  Pr»ocat-générel  Séguier  s'exprima  ainsi  dans 
son  réquisitoire  contre  ce  livre  :  «  Les  vœux  de  Tint- 
•  piété  ne  seront  remplis  que  quand  elle  aura  rendu 

■  précaire  l'autorité  des  rois ,  et  précipite  le  monde  eu- 
»  lier  dans  l'anarchie. . .  .•  a 4*  Réflexion»  tur  la  crainte 
et  la  mort ,  et  quatre  autres  morceaux  de  d'Holbach 
fournis  au  Recueil  pkihtopkiqua  ,  en  t  vol.  in-ia ,  pu- 
bliés par  Naigeon,  Londres,  1770;  a5*  Tatieau  d$t 
saint»,  ou  ttramon  de  l'ttprit  et  de»  pat  tonnage»  que  le 
thritlianitmt  propatt  pour  moétlt»,  Londres,  1770,  a  vol. 
in-i  a  ;  a 6*  De  la  nature  humaine ,  etr. ,  traduit  de  l'an- 
glais de  Hobbcs,  177a,  in-ia  ;  a7*  Sjttèma  tocial ,  ou 
principe»  naturel»  de  In  morale  et  de  la  polilitut  ,  etc. , 
Londres,  177$ ,  a  vol.  iu-8*  et  9  vol.  io-ia  ;  aS*  La  po- 
litique naturellt.  etc.  ,  1773,  s  vol.  in-8*;  19*  L'Hmt- 
craiit,  Amsterdam,  1776,  in-8*;  3o*  La  morale  uni- 
ranelle ,  etc. ,  Amsterdam ,  1 776,  in-i*  ou  3  vol.  in-8*. 
On  doit  aussi  è  d'Holbach  beaucoup  d'articles  do  pbi- 
losonhte ,  de  politique  ou  d'histoire  naturelle  ,  dans  la 
première  Encyclopédie;  le  beau  morceau  Prononciation 
de»  langue»,  dans  VEnryelouédie  métkooiqua;  enflu  la 
publication  d'uu  certain  nombre  d'ouvrages  apparte- 
nants aux  sciences  physique*,  tels  que  VK»»ai  d'una  kit- 
taire  natuiollo  de»  rvocaci  de  la  tant ,  par  Lehmanu,  et 
son  Art  éa»  mina». 

HOLKAR  (Dm*w*«T-R«o«),  d'une  famille  puis- 
nanti? ,  mas  dont  l'élévation  était  récente  ,  et  dont  les 
divisions  ont  contribué  i  la  ruine  dr<  Msbrattes.  Ori- 
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ginaire  du  Deccan ,  et  api  artenaut  à  la  tribu  de*  ber- 
teers  (dboUngsrs),  Mclhnr-Raou,  premier  chef  célèbre 
de  cette  famille,  araii  gardé  le*  troupeaux  de  ton  oncle 
dans  le  Catndeiscb  ;  mai*  ta  bravoure  lui  lit  obtenir 
en  souveraineté ,  du  peiseboua ,  empereur  de»  llab- 
rattea  ,  une  partie  de  la  province  du  Blaloua.  Il  mourut 
en  1767,  avec  té  surnom  de  grand.  Son  petit-fils  cessa 
de  vivre  ntuf  moi*  «prêt ,  et  Aliya  ,  »a  veuve  ,  réunit 
&  l'emparer  du  pouvoir,  en  s'associent  uu  chef  qu'on  a 
bru  neveu  de  Melliar-Raou.  Ce  prince ,  Takadji-Hol- 
kâr,  dirigea  heurcuseroent  l'administration  et  l'armée, 
Ali)**  chérie  pour  sa  tapette  ,  ces»a  de  vivre  i  Tige  de 
soixante  «us,  en  1796,  Takadji-Ilolkar  avait  combattu 
dès  1774  !?•  Anglais,  auxiliaires  de  RakOubah,  et  il 
ne  manqua  aux  Mahrattes ,  peuple  si  belliqueux  et  si 
actif,  que  de  l'union  pour  obtenir  A  la  paix  de  1781 
des  conditions  plus  avantageuses.  Takadji ,  «prés  avoir 
été,  à  Pounah,  un  des  membres  du  conseil  de  régence, 
pendant  la  minorité  des  fils  de  Rakoubab  1  Unit  ses 
jours  eu  1797,  laissant  deux  fils;  dont  l'ainé  était  feu- 
dataire  de  l'empire  des  Mahrattes.  A  la  suite  de  démê- 
lés avec  son  frère,  homme  ambitieux,  il  la  lit  assassi- 
ner, en  gagnant  par  des  présents  Sindiah ,  cbef  d  une 
faction.  Takadji  avait  aussi  laisse  deux  fils  naturels. 
L'un  d'eux  fut  mis  à  mort,  et  l'autre,  Djrtsyr*nt»Raou- 
Holkar,  voua  une  haine  implacable  à  Sindiab ,  meur- 
trier de  ses  frères.  Etant  parvenu  à  réunir  près  de  Nag« 
pour  des  forces  considérable»,  il  remporta  sur  Sindiab, 

tlusieurs  avantages,  et  conçut,  en  1801,  l'espoir  d'eu» 
;ver,  dans  Pounah,  le  peiseboua  que  l'absv  uca  da  son 
général  laissait  presque  sans  défeuse ,  mais  qui  fut  se- 
couru à  temps,  l.a  querelle  des  deux  rivaux  ne  pou  va' t 
être  indifférente  aux  Anglais  qui ,  n'aspirant  qu'à  dé- 
truira l'empire  mabralte  ,  feignirent  de  s'intéresser  à 
l'affranchissement  de  son  chef  titulaire,  pour  y  fomen- 
ter la  discorda  «-t  se  préparer  de»  conquêtes  faciles. 
Une  victoire  décisive  dHolkar  sur  Sindiab,  remportée 
le  sg  octobre  1801,  et  la  prise  de  Pouuab,  lé  mirent  en 
contact  avec  les  Anglais.  Le  peiseboua  «e  relira ,  le  s6 
décembre,  à  Bassaln ,  Ville  de  la  présidence  de  Bom- 
bay, qui,  par  un  traité  d'alliance,  signé  la  3i,  s'o- 
bligea da  lui  fournir  six  bataillons  et  le  secours  de  ses 
aHiés,  A  la  fin  de  février  i8o3 ,  ces  troupe*  ,  {ointes  i 
celles  du  Nézam  ,  se  mirent  en  marche  sur  trois  co- 
lonnes. A  leur  approche  ,  Holkar  s'était  replié  sur 
Cliandor,  laissant  i  Pounah  un  corps  de  Mahrattes 

3ui  se  proposait  d'y  mettre  le  feu ,  si  l'arrivée  subite 
e  lord  Wellesley  (aujourd'hui  lord  Wellington)  n'eût 
sauvé  cette  capitale  où  le  peiseboua  rentra  le  6  mai.  Un 
intérêt  commun  rapprocha  lés  principaux  chefs  malt- 
raites ;  un  traité  d'alliance  fut  conclu  entre  le  radjah 
de  Berar  et  Sindiab.  Ilolkar  y  accéda,  moyennant  Une 
cession  de  territoire.  U  avait  promis  de  se  joindre  a 
eux;  mais  lorsqu'il  vit  les  hostilités  commencées,  il 
leur  marqua  de  parole,  et  il  apprit  avec  peu  de  regret 
leur  défaite  a  Aasye.  Mais  ensuite,  soit  qu'il  voulût 
empêcher  la  destruction  totale  de  l'empire ,  toit  qu'un 
excts  de  présomption   lui  fit  croire  qu'après  avoir 
vaincu  Sindiah',  il  pouvait  vaincre  les  Anglais  ,  il  leva 
des  contributions  dans  le  pays  que  Sindiah  leur  avait 
cédé,  et  s'avança  vers  l'Indoustan,  jusqu'aux  frontières 
du  radjah  de  Djetpour,  leur  allié.  Ses  correspondances 
interceptées  avec  les  Rohillahs ,  les  Seiks  et  les  divers 
chefs  du  nord  de  l'Inde  ayant  dévoilé  son  projet  de 
former  une  coalition  générale  coritre  la  puissance  bri- 
tannique, le  général  Lake  marcha  contre  lui,  en  fé- 
vrier 180.4.  Holkar  chercha  d'abord  à  gagner  du  temps 
pour  tâcher  de  renouer  une  alliance  avec  Sindiah  ; 
mais  bientôt  il  commença  les  hostilités  sur  le  territoire 
du  radjah  de  Djcypour-  Fier  de  quelques  avantages  as- 
set  importants  obtenus  sur  les  corps  avancés  des  An- 
gla:s,  il  renvoya  les  prisonniers,  après  leur  avoir  fait 
couper  le  nés  et  le  potgnet  droit,  et,  taudis  que  l'eu- 
nemi  attaquait  à  la  fois  ses  domaines  dans  le  Deccan  , 
«t  la  ville  tTLidore  où  résidait  sa  famille,  il  osa  assis- 
per  Drhii,  dans  IVspoir  de  se  rendre  maître  de  l'em- 
pereur moghol  Cbob-Alem.  La  vigoureuse  résistance 
de  I.»  garnison  anglaise  l'ayant  forcé  de  lever  le  siège  , 
il   entra  dans  le  Douàh,  mèneront  de  sa  fureur  les 
possessions  anglaises  :  mais  poursuivi  sans  relâche  par 
le  général  Lake ,  et  surpria  dam  son  camp  de  Fer* 
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roukhabad,  le  17 novembre,  il  n'eut  que  I»  te-»>psde 
se  sauver  au  galop  avec  quelques  cavalier».  Son  année, 
fuyant  dans  toutes  les  directions  ,  fut  taillée  en  pièces. 
Le  même  jour,  sur  deux  autres  points,  il  perdît  la  ville 
de  Chandor  et  la  bataille  de  Dis;.   S*  cavalerie,   forte 
de  soixante  raille  hommes,  se  trouvant  réduite  aie  phs* 
de  moitié,  il  s'était  renfermé  dan»  I*  fortereaeo  da  Dig> 
qui  appartenait  au  radjah  de  Bbartpour,  un  aléa  prin- 
cipaux chefs  des  Djâts.  La  place  fut  emportée  d'assaut 
le  *3  décembre.  Holkar  y  laissa  presque  toute  son  ar- 
tillerie i  mais  U  eut  la  temps  d'en  sortir.  It  aa  remit  en 
campagne,  et,  secondé  par  le  radjah  son  allié  et  par 
le  chef  de  Bundelcond,  il  prolongea  la  résistance  de  Im 
ville  de  BaaHpouri  mais  ayant  essuyé  une  seconde  dé» 
faite ,  le  i  avril  i8o5 ,  il  fut  abandonné  par  le  radjah  , 
qui  traita  avec  les  Anglais.  Retiré  dans   le  pays  des 
Radjcpouts,  où  il  avait  rassemblé  quelque»   troupe» , 
et  ne  possédant  plus,  suivant  ses  propres  «pressions, 
que  ce  qu'il  portait  sur  la  selle  de  son  cheval,  il  s'a- 
vançait au  no.-d-ouett  da  Debli,   déterminé  A  pu.,er 
amil  et  ennemis.  Une  troupe  de  misérables  le  suivait , 
traînant  après  eux  une  soixantaine  de  canons ,  la  plu- 
part hors  de  service.  Holkar  espérait,  en  intimidant  les 
Seiks,  en  exiger  des  secours  d'hommes  et  d'argent.  Il 
en  aurait  reçu  si  l'approche  du  général  Lake  ne  /es 
eût  rettuus;  mais  du  moins  ils  laissèrent  parcourir  au 
prince  mabratte,  sans  l'inquiéter,  une  grande  partie 
du  Pendj-ab.  Lorsqu'il  eut  été  arrêté  dans  aa  marche 
par  le  Beyab ,  qu'il  ne  put  traverser,  ce  fut  è  leur  mé- 
diation qu^il  dut,  à  la  fin  de  1806 ,  un  traité  de  paix 
honorable.  Il  conserva  presque  toutes  aes  possessions, 
et  céda  seulement  aux  Anglais  la  forteresse  do  Chan- 
dor et  quelques  territoires  dans  le  Deccan;  Quoique 
ce  prince  fût  borgne,  U  avait  la  physionomie  agréable. 
Sa  conversation  animée ,  ses  manières  affables  et  ou- 
vertes, contrastaient  singulièrement  arec  Ira  cruautés 
qu'il  exerçait  sur  ha  prisonniers  de  guerre.  Son  carac- 
tère capricieux- l'entraînait  toujours  dans  les  extrêmes, 
et  sa  générosité  ne  connaissait  pas  plus  de  bornes  que 
«a  barbarie.  Quelquefois  il  était  vêtu  somptueusement, 
brillant  de  perles  et  de  diamants  ;  un  autre  jour,  on 
le  voyait  sur  un  cheval  sans  selle ,  n'ayant  qu'un  habit 
grossier,  serré  par  une  ceinture.  Quoique  dépouillé  de 
ses  provinces  maritimes,  et  privé  ainsi  de  toute  rela- 
tion avec  les  étrangers,  il  aurait  probablement  re- 
commencé la  lutte  s'il  tic  fût  tombé  peu   de  temps 
après  dans  une  aliénation  mentale.  Il  mourut  i  Bbem- 
pourah,  le  sy  octobre  18U.  Pendant  sa  démence  et 
après  sa  mort,  TouHab-Bhaye,  sa  maîtresse  ,  joua  le 
principal  raie  dans  l'état  Cette  femme ,  qui  réunissait 
tous  les  vices  ,  avait  adopté  Melhar-Raou ,  que  Holkar 
avait  eu  d'une  autre  femme ,  et  elle  le  fit  reconnaître , 
exerçant  toute  l'autorité  sous  son  nom.  Détestée  géné- 
ralement, elle  fut  massacrée  par  le  peuple ,  le  so  dé- 
cembre »8 ly.  Le  lendemain  ,  l'armée  des  Mabratt*» 
fut  taillée  eu  pièces  près  de  Mshidpour,  et  eu  mars 
1819,  leur  puissance  a  été  anéantie.  Le  jeune  Melbar- , 
Raou-Holkar,  simple  radjah  d'Indore*  conserve  â  peine 
le  tiers  de  son  domaine  patrimonial,  sou»  la  suserei- 
neté  des  Anglais. 

HOLWELL  (  jEijr-Soraoftn  ),  chirurgien  et  écrivain 
célèbre,  naquit  à  Dublin,  en  1711,  et  fut  élevé  en 
Angleterre,  Son  père,  N  destinant  au  commerce,  ren- 
voya en  Uolluiide  pour  lui  procurer  une  bonne  éduca- 
tion sous  ce  rapport;  mais  l'aversion  du  jeune  Dohrell 
pour  cette  prnfrssion ,  et  une  maladie  qu'il  contracta 
par  suite  du  travail  trop  assidu  de  comptoir,  décida 
sjii  père  i  le  placer  comme  élève  ches  uu  chirurgien 
dp  Londres.  Le  goût  pour  Part  de  guérir  avait  été  excité 
ches  Holvrell  psi  ses  conversations  arec  Boerbaave,  aex 
avis  duquel  il  devait  son  rétablissement.  Après  avoir 
terminé  ses  études  ebirurgicsles,  et  avoir  exercé  son  art 
dans  les  hôpitaux  de  Londres,  il  s'embarqua,  en  17)*, 
pour  le  Bengale.  Il  lit  plusieurs  voyages  aux  golfe»  Fer- 
nique  et  Arabique,  apprit  l'arabe ,  et  étudia  ensuite ,  à 
Calcutta ,  l'indoustaui ,  et  autres  idiomes  ou  dialectes 
de  l'Inde ,  ot  conçut  un  goût  décidé  pour  la  recherche 
des  antiquités  m  doues.  Apres  plusieurs  excursion»  dans 
l'intérieur  du  pays  comme  chirurgien  du  régiment  t 
il  fut  nommé  en  cette  qualité  au  comptoir  de  Deçà* 
Il  profita  de  ses  loisirs  pour  se  livrer  i  des  recherches 


tfoi. 

*wr  la  théologie  et  la  philosophie  des  brahmea.  Il  pista 
esseuite  i  Calcutta  comme  cjururgieu  priucipal  de  cette 
rém^cntx%  el  fut  quelque  temps  après  nommé  maire 
«W  **  "••Ile.  Le  dérangement  de  sa  santé  l'ayant  obligé  de 
revenir  eu  Angleterre,  en  1769 1  la  compagnie  des 
luele»  sot  apprécier  soo  mérite  ;  elle  accueillit  avec 
ewaprreaiiiiMU  plusieurs  plana  de  réforme  présenté» 
par  lui ,  «t  aile  le  chargea  de  les  mettre  à  esceutiou , 
e»  qu'il  fit  à  son  retour  au  Bengale,  eu  ijSi»  Les 
directeur»  de    la   compagnie ,  satisfaits   de  sa  con- 
duite _,    relevèrent  à  uoe  place  supérieure  dans  le 
casais  il  dont  il  était  la  septième  personne,  en  17&C. 
An  assois  de  juin  de  cette  année ,  le  nàbâb  du  Bengale, 
Seradjc-éd-Douleb  ,  vint  attaquer  Calcutta.  A  sou  ap- 
proche, le  gouverneur  et  les  anciens  du  coDseil  avaient 
abeukdonnc  la  ville  ;  les  membres  restant ,  les  habitants 
«t  le»  troupes  déférèrent  unanimement  à  Uole/ell  le  coni- 
aaancWnieut  suprême.  Il  s'en  montra  digne ,  et  soutint 
***e  une  faible  garnison  le  siège  contre  un  ennemi 
pois» eut  et  implacable.  Il  ne  se  rendit  qu'à  la  dernière 
extrémité  ,  après  aVoir  obtenu  la  parole  du  nabah  de 
traiter  arec  bumanitè  la  garnison  et  les  habitants.  Biais 
celui-ci  au  mépris  de  ses  promesses,  aussitôt  qu'il  se 
fut  emparé  de  la  ville,   Ht  jeter  Bolvrell ,  avec  cent 
quarante-six  autres  pereooue* ,  dans  uu  cachot  de  dis. 
boit  pieds  rarrés,  qui  ne  recevait  l'air  que  par  deux 
soupiraux  placés  i  une  extrémité.  Os  malheureux  de- 
meurèrent enfermés  une  nuit  entière  dans  ce  souter- 
rain, devenu  célèbre  sous  te  nom  de  Trou  Noir  [the 
MlaekBtt*).  Ilsf  éprouvèrent  des  angoisses  horribles 
par  suite  du  mauque  d'air  it  de  là  soif.  Le  lendemain , 
il  n'en  restait  que  vingt-trois  en  vie.  Hotwell  n'échappa 
à  la  mort  qu'à  l'aide  d'un  de  tes  compagnons  qui  l'a- 
vait laissé  approcher  d'un  des  soupiraux  où  il  put  res- 
pirer.  Au  sortir  de  ce  cachot,  Holeell  fut  envoyé 
chargé  de  fers  i  Mootbédabad.  Le  Si  juillet,  la  ba- 
rooxn  obtint  du  nabab ,  qui  était  soo  petit-lils ,  la  li- 
berté cVHolwell.  Il  dut  ce  bonheur  à  la  réputation  qu'il 
s'était  universellement  acquise  parmi  les  ludous  par 
la  douceur  et  l'équité  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer 
envers  eux  peudaut  qu'il  présidait  la  cour  dés  Zemin- 
«sn.  Bientôt  il  rejoignit  ses  compatriotes,  et  en  dé- 
cembre les  Anglais  reprirent  Calcutta.  Le  mauvais  étal 
de  sa  santé  le  força  une  seconde  fois  de  revenir  en  An- 
gleterre  *  où  ses  services  éminents  «t  sa  capacité  re- 
connue  le  firent  désigner  pour  succéder  i  lord  Clive 
comme  gouverneur  du  Bengale  i  mais  ce  ne  fut  qu'en 
17%  que  ce  générai  lui  remit  le  commandement.  Il  le 
garda  jusqu'à  là  fin  de   Tannée  sui vaille,  et  remplit 
cette  place  importante  de  manière  à  mériter  l'appro- 
bation générale,  Kn  mars  1761,  il  se  démit  de  tous  ses 
emplois,  et  partit  pour  l' Angleterre,  où  il  Vécut  entouré 
de  l'estime  Me  tous  ses  concitoyens,  et  jouissant  paisi- 
blement de  la  fortune  considérable  qu'il  avait  acquise 
saas  avoir  encouru  le  moindre  reproche  de  mal  versa- 
non  ou  d'extorsion.  Il  sa  consacra  alors  entièrement  à 
l'étude,  et  mourut  le  6  uovembre  179S,  à  Piuner,  dans 
le  comté  de  Middlesex.  Uole/ell  est  parmi  les  moder- 
nes on  des  premiers  qui  aient  étudié  les  antiquités  de 
1  Indoustan;  mais  comme  il  ne  savait  pas  le  sanscrit,  il 
a  commis  quelques  erreurs.  Il  perdit  plusieurs  de  ses 
manuscrits  à  la  prise  da  Calcutta ,  mais  il  eo  recourra 
ensoite  quelque*  uns.  On  a  de  lui  eu  anglais  :  1*  Bola- 
ne*  ds  /•  mort  déplorable  des  Anglais  et  autre»  personne» 
mffaamaas  dans  la  Trou,  Soir  dm  fort  William  à  Calcutta , 
dam»  la  rvjMM  As  Bengale ,  la  nuit  dm  sO  en  s  1  juin 
1756,  Londres,  1767,  1  vol.  in-8*.  U  peint  dans  cet 
écrit  avec  les  couleurs  les  plus  vraies  toutes  les  circon- 
stances de  la  langue  agonie  des  infortunées  victimes  de 
U  vengeance  du  nabab ,  et  il  fournit  d'ailleurs  au  mé- 
decin physiologiste  et  au  philosophe  ample  matière  à  ré- 
ftexiou.  On  y  voit  les  divers  effets  de  là  privation  d'air 
respirable,  et  riufluence  du  désespoir  sur  le  moral  des 
malheureux  qui  voient  approcher  leur  dernière  heure, 
sans  pouvoir  faire  un  eflbtt  pour  sauver  leur  vie.  s°  Di- 
sert traité*  sur  /'/aie,  ibid.,  1763,  1  vol.  in-4*.  Us  sont 
relatifs  à  sa  conduite  administrative  dans  l'Inde,  et  re«- 
ferment  des  réponses  victorieuses  à  des  pamphlétaires 
qui  l'avaient  altaooé.  S*  Esénementt  historiauas  intérêt- 
10ml $  relatif»  au  pengala  et  à  l'indauttan  ,  suivis  dé  la 
I  mythologie  dt»  CenUus  et  d'une  dittertatw*  sur  ta  mé- 
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tampsjeoso,  ibid.,  1764-1771,  i  vol.  in-8*,  avec  des 
gravures  ;  les  deux  premiers  volumes  ont  été  traduits 
en  français,  Paris,  1768,  a  vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
contient  l'histoire  de  l'Indoustau  depuis  la  mort  d'Au- 
rcugxeb  jusqu'en  1760;  c'ett  un  morceau  plein  de 
faits  curieux  et  peu  connus  auparavant ,  mais  où  l'on 
désirerait  plus  d  ordre.  Ilolvrell  expose  aussi  les  dogmes 
des  lodous  d'après  leurs  schastras  ;  mais  étant  obligé 
de  s'en  rapporter  aux  pandits  pour  la  traduction  des 
livres  originaux  écrits  en  sanscrit,  il  •  manqué  de  criti- 
que en  accordant  è  tous  les  schastras  une  égale  authen- 
ticité. Malgré  les  imperfections  de  ce  travail,  et  lea 
travaux  nombreux  postérieurs  de  sir  W.  Joues,  de 
MM  Wilkina,  Colebrooke,  et  autres  n-embres  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Calcutta ,  et  ceux  de  plusieurs  savant* 
français  et  allemands  sur  la  mythologie  et  la  philoso- 
phie des  brabmes  ,  l'ouvrage  de  Uole/ell  mérite  encore 
aujourd'hui  d'être  cousullé.  Long-temps  avant  lui ,  ou 
avait  des  notions  plus  ou  moins  positives  sur  le  même 
sujet,  et  ce  oui  est  très  remarquable  et  fort  peu  connu, 
même  parmi  les  savants ,  c'est  qu'il  existe  une  gram- 
maire sanscrite  et  espagnole*  imprimée  il  y  a  envirou 
deux  cents  ans ,  et  que  Barros,  célébra  historien  por- 
tugais ,  connaissait  l'alphabet  et  la  grammaire  de  celui 
langue  il  y  a  trois  cents  ans*  Il  le  dit  formellement 
dans  ses  Décades  t  où  il  promet  de  publier  un  écrit  u  ce 
sujet.  Conto,  continuateur  de  Berroe,  et  contempo- 
rain du  Camoënt ,  a  donué  sur  les  védas,  les  schaslr-a 
et  la  théologie  des  hrahmes  une  notice-  exacte  et  dé- 
taillée ,dans  sa  Détdde\t  livre  VI,  chapitres III  et  IV» 
On  y  lit  que  les  brahmanes  ont  une  langue  sac  tue 
qui  est  pour  eux  comme  le  latin  pour  nous;  que  leurs 
livres  sacrés  sont  les  quatre  védas  (  il  écrit  vedaô» }, 
subdivisés  en  cinquante-deux  parties  dont  six  s'appel- 
lent scbaslra ,  dix-buit  pourana ,  et  les  vingt-huit  au- 
tres agamon.  La  triade  brshminique  y  est  nommée  très 
correctement,  et  ces  chapitres  auraient  suffi  pour 
servir  de  guide  aux  modernes  dans  la  recherche  des 
antiqnités  de  l'Iude  si  les  anciens  livres  portugais  n'a- 
vaient pas  été  si  négligés  depuis  deux  siècles.  Ou  trouve 
également  daus  Barros,  Conto  et  autres  historiens  por- 
tugais des  renseignements  précieux  sur  l'histoire  de 
l'Inde ,  sur  les  Tarières  et  Mongols ,  sur  Ceylau ,  etc., 
dont  bien  des  auteurs  célèbres  ont  tiré  parti,  sans  in- 
diquer la  source  où  ils  ont  puisé.  4è  Détails  sur  la  ma- 
niéré d'inoculer  la  petit»  vérole  dan»  l'inéouttan  ,  ibid.  , 
1767,  iu-8°.  L'auteur  n'a  pas  connu  l'usage  très  ancien 
de  la  vaccine  en  Perse  et  dans  l'Inde.  6°  Nouveaux 
tuait  êur  la  maniera  da  prévenir  las  aima* ,  ibid. ,  1786, 
in-8*.  L'auteur  croit  que  des  récompenses  accordées 
aux  bonnes  actions  auraient  plus  d'efficacité  que  la  pu- 
nition du  crime.  C#  Dissertation  sur  l'origine ,  la  nature 
el  lee  occupation»  de»  être»  intellectuels ,  sur  la  divine 
providence ,  la  religion  et  le  culte ,  ibid. ,  1787,  1  vol. 
in -8°.  A  force  de  méditer  sur  la  théologie  mystique 
des  brabmes,  il  parait  que  la  raison  de  Holvrell  s>st 
affaiblie,  comme  cela  est  arrivé  depuis  à  M.  Ualhed, 
qui  est  devenu  l'un  des  sectateurs  de  riusensé  Brothers. 
Ilolwell,  dans  ce  dernier  ouvrage,  croit,  entra  autres 
choses  étranges,  que  les  mauvais  anges  sont  devenus 
hommes,  chevaux  ,  lions  ;  que  les  moins  méchants,  ont 
été  convertis  en  hommes,  et  les  plus  coupables  en  bêles 
féroces.  Ou  a  mal  à  propos  attribué  à  Ilolwell  l'édition 
anglaise  du  roman  chinois  :  liai  liaou  tekouén ,  traduit 
de  l'anglais  en  français  par  Eidous. 

IIONTHE1M  (JiM-NieoMs  de),  né  à  Trêves,  le 
37  janvier  1701 ,  fût  sacré  évéque  le  >  décembre 
1748.  C'était  un  de  ces  prélats  in  portions  iupdolium 
que  le  saint  siège  pouvait  multiplier  à  sou  gré ,  mais 
qui  restaient  sans  diocèse  en  attendant  la  conversion 

Îénérale.  Au  titre  d'évèque  d'une  certaine  ville  de 
lyriopbite ,  qui  le  rendait  suflragant  de  l'électeur  de 
Trêves,  il  joignit  ceux  de  doyen  du  chapitre  de  Sainl- 
Siméon ,  de  chancelier  de  l'université  el  de  conseiller* 
d'état.  Les  hommes  de  toutes  les  opiuions  semblent 
•Voir  rendu  justice  au  sèle  de  cet  ecclésiastique  et  à 
la  douceur  de  son  caractère  ;  mais  ce  qui  attira  prin- 
cipalement l'attention  sur  lui  pendant  la  dernière  par- 
tie de  sa  longue  vie,  ce  fut  la  doctrine  hardie  contenue 
dans  son  Fehroniue ,  dont  la  première  édition  eut  Heu 
eu  1763.  Célail  un  fort  volume  iu-4*,  commencent 
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ments ,  à  la  délicatesse  d'un  cœur  incapable  d'offenser  < 
ou  de  nuire,  Sou  portrait,  esquissé  diversement  par 
plusieurs  d'entre  eux ,  a  été  tracé  par  Rousseau  avec 
un  accord  obligeant  peut-être  en  un  sent ,  mais  insé- 
parable d'un  fond  de  partialité.  Cet  épisode  ,  dans  le 
neuvième  litre  des  Cunieuianê,  n'est  pas  un  des  moins 
curieux  de  l'ouvrage.  Rousseau  lui-même  y  est  peint 
aussi  avec  plus  d'entraînement  et  sans  doute  plus  de 
fidélité  que  dans  quelques  autres  circonstances ,  et  il 
y  a  rendu  impérissable  .  sans  le  flétrir ,  le  nom  de  M*** 
d'JJoudclol ,  plu»  heureuse  en  cela  que  Um*  de  W*- 
ren».  Sophie  parut  l'être  a  di  Aérants  égards  dans  la 

Elus  grande  partie  de  sa  carrière.  A  la  vérité  Saint- 
amhert,  avant  de  terminer  la  sienne,  devint  exigeant 
et  chagrin  ;  mais  à  l'exception  de  cet  contrariétés  que 
son  ancienne  amie  souffrait  avec  beaucoup  de  douceur, 
elle  eut  upe  vieillesse  paisible ,  et  elle  s  éteignit  dans 
les  bras  de  ses  enfants,  à  Tige  de  quatre-vingt-trois 
ans,  le  98  janvier  »8l3. 

HOURWITZ  (  ZiLKisD  },  Juif  polonais,  naquit  a 
Lamblindans  la  Lithuanie,  vers  1740.  Il  avait  quarante 
ans  lorsqu'il  vint  à  Paris  où  il  vécut  d'abord  soutenu 
par  les  autres  Juifs  qui  lui  prêtèrent  ensuit*  quelque 
argent  dont  il  se  servit  pour  faire  le  commerce  de 
vieux  habits.  Le  jour  il  les  colportait  dan*  les  rues , 
et  la  nuit  il  se  livrait  à  l'étude  des  langues,  de  l'his- 
toire et  delà  philosophie.  L'académie  de  Mets  ayant, 
en  1789  proposé  pour  sujet  de  prix  un  ouvrage  sur  la 
régénération  politique  des  Juifs,  Hourwits  concourut, 
et  son  mémoire  partagea  le  prix  avec  ceux  du  curé 
Grégoire  oui  fut  depuis  sénateur,  et  de  Thierry,  avo- 
cat au  parlement  de  Met*.  On  remarqua  dans  ce  me- 
moire  de  l'esprit  et  de  l'originalité  ,  beaucoup  de  sa, 
voir  et  de  scepticisme.   Ce  succès  valut  à  Hourwits  la 
place  d'interprète  pour  les  langues  orientales,  attacha 
a  la  bibliothèque  du  roi ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pu  de 
vivre  dans  une  indigence  telle  qu'on  ne  put  l'admet- 
tre au  grand  sauhédrin  de  1806,  a  cause  de  son  exté- 
rieur misérable  ;  ou  se  borna  &  le  consulter ,  et  ses 
conseils  furent  très  utiles  à  la  commission  qui  prépare 
les  décisions  de  cette  assemblée.  Sa  mort  arriva  en 
1810.  Son  convoi  iunèbre  fut  accompagné  de  presque 
tous  les  Israélite*  qui  se  trouvaient  à  Paria,  et  M.  La» 
carre ,  membre  du  consistoire  centrai  ,  prononça  sou 
éloge.  HourwiU  a  fourni  4  divers  journaux  du  temps 
plusieurs  articles  où  fou  remarquait  plus  d'originalité 
oue  de  profondeur,  Ou  a  en  outre  de  lui  :  1*  Apelegi» 
de»  Juif»  .  ou  réponte  à  /a  cuetlion  :  E»i<il  aVi  nunen»  d§ 
rendre  les  Juif*  plu»  heureux  et  ères  utile»  en  France  ? 
1780 ,  in-8*.  C'est  le  mémoire  couronné  par  l'académie 
de  Meta.;  s*  Le  pot  r  graphe  ,  ou  l'art  de  correspondre  , 
à  l'aide  d'un  dictionnaire ,  oient  loute»  I0»  langue»  ,  mimé 
telle»  dont  on  ne  pot»* de  pat  feulement  le»  lettre»  *//>**• 
Ktiawt ,  Paris  ag  9 (  1601  ; ,  in-8».  Cet  ouvrage  *  lise 
un  moment  l'attention  comme  tous  le*  tours  de  force: 
5*  Lacographi»  ,  ou  tntntUn»  laronjyuiu  ,  oesti  «ils  «us 
l'on  peut  prononcer,  Paris ,  t8j  1 ,  in-8*. 

HOWARD  (Jouxi,  philanthrope  célèbie,né  eo  17*6, 
au  village  de  Uackuey ,  près  de  Londres.  Son  père , 
simple  tapjtsicr,  le  destinait  au  commerce,  et  l'avait 
mis  d'abord  en  apprentissage  chez  un  épicier  1  mais  il 
laissa  à  ses  deux  enfants  uue  fortune  indépendante,  et 
Howard ,  qui  n'était  pas  d'une  complexion  robuste , 
renonra  aux  travaux  qu'eût  exigés  se  première  profes- 
sion. Loin  de  prévoir  alors  que  son  amour  de  l'huma- 
nité lui  imposerait  U|ie  tâche  également  laborieuse, 
il  se  mit  à  voyager  pour  son  agrément.  Après  avoir  par* 
couru  l'Italie  e| }»  France  ,  il  épousa,  en  Angleterre, 
une  veuve  osée  d'environ  quarante-six  ans,  unique* 
ment  parce  qu'ayant  logé  chez  elle  il  en  avait  reçu  des 
soius.  Les  travaux  scimtiliques  ou  littéraires  auxquels 
il  a  dû  se  livrer  à  cette  époque  n'put  pas  laissé  de  trs- 
ces;  cependant  il  devint  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  en  176$,  {rois  ans  après  son  mariage. 
L'année  suivante  il  voulut  voir  Lisbonne;  mais  la  (régate 
mu-  laquelle  il  se  trouvait  étant  tombée  rqtre  les  mains 
des  Français ,  il  fut  retenu  quelque  temps  en  prison , 
au  château  de  Brest,  et  cette  circonstance  éveilla,  dit-on, 
son  attention  sur  1rs  rigueurs  inutiles  que  les  prison- 
nier* avaient  généralement  à  subir.  Néanmoins  il  parait 
I  nes'êtie  occupé  de  recherches  propres  i  améliorer  leur 
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sort  que  quand  il  «ut  i  les  visiter  eemme  shérift  C'était 
en  1773  :  il  s'était  marié  vue  seconde  Ibis,  quinse  art* 
auparavant ,  et  H  avait  consacré  une  partie  de  son 
temps  à  l'éducation  de  son  fils  unique.  Durant  son  sé- 
jour auprès  de  Bedfort,  les  pauvres  avaient  été  con- 
stamment l'objet  de  sa  bienfaisance.  Lorsqu'enfin  il  *a 
constitua  l'interprète  des  plaintes  des  prisonnier*,  il  con- 
çut à  cet  égard  des  plans  de  réferme,  dont  la  part  e  mo- 
rale n'était  pas  la  moins  importante,  et  qui,  soutnia  à 
l'examen  de  la  chambre  des  communes,  valurent  un 
remerciement  public  i  leur  auteur.  Une  fois  entré  dan* 
cette  carrière  où  il  comprit  que  ses  vues  généreuse» 
pourraient  avoir  de  grands  effets ,  il  la  suivit  avec  la 
scie  le  plus  soutenu,  Il  multiplia  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe  ses  excursions  qui  pouvaient  être  re- 
gardée* ,  suivant  ^expression  de  Edm.  Buvke ,  comme 
des  voyages  de  découvertes  pour  l'avancement  de  l'art , 
ai  négligé  jusqu'alors,  de  ne  faire  aux  hommes  sur  Itse- 

Îuels  la  justice  doit  prononcée,  que  le  mal  inévitable, 
>sus  cette  intention,  et  pendant  environ  douée  armée*, 
à  compter  de  1776,  il  visita  cinq  fois  la  Hollande, 
trois  fois  la  France ,  quatre  fois  diverses  contrées  de 
l'AUemsgat,  et  deux  rais  une  grande  partie  de  l'Italie, 
Non  seulement  il  avait  examiné  surtout  les  prisons  de 
l'Angleterre  ;  mais  foulant  être  en  état  de  leur  compen- 
ser presque  tontes  celles  de  l'Europe ,  il  alla  observer 
aussi  celles  du  nord,  ainsi  que  les  établissements  de  en 
genre  en  Espagne,  en  Portugal,  et  même  en  Turquie. 
Joseph  il  fut  curieux  de  voir  cet  étranger  qui  venait 
s'informer  avec  tant  d'intérêt  du  régime  des  eecbota 
en  Autriche.  Non  seulement  il  souffrit  que  l' Anglais 
évitât  de  fléchir  le  genou  en  l'abordant  ;  mais  il  en  prit 
occasion  de  supprimer,  par  un  édit,  quelque  temps 
après,  cette  étiquette  deat  l'habitude  seule  avait  pu  lui 
déguiser  l'inconvenance.  Il  avait  dit  é  Howard ,  dan* 
l'entretien  qu'il  lui  avait  accordé  t  •  Ainsi  vous  voue 
«plaignes  de  mes  doojone;  mais,  dans  votre  peys ,  ne 
«pend-on  pas  les  malfaiteurs  par  douzaines  ?  —  Il  vaut 
«mieux  y  être  pendu  ,  reprit  l'Anglais,  qae  d'habiter 
■  les  donjons  de  Vienne.*  Les  «taisons  de  détention 
reçurent  de  plus  nombreuse*  marques  de  ta  bienfai- 
sance  d'Howard  lorsque  s*  fortune  se  fut  accrue. 
11  ne  cherchait  pas  d'antres  jouissances;  les  agre- 
sseras de  la  société  lui  restaient  étrangers,  et  il  ne 
s'écarta  jamais  de  la  sobriété  la  plus  sévère.   Pen- 
dant long-temps  il  s'interdit  tonte  nourriture  animale; 
on  assure  même  qu'il  passa  trente  années  sans  feire 
usage  de  «in.  Seulement  son  goût  pour  les  fruits  n'é- 
tait pas  exempt  de  quelque  recherche.  Bn  Turquie , 
il  n'accepta  nulle  autre  ehose  de  la  recouneissanca 
d'uu  homme  opulent  à  qui  il  avait  rendu  la  santé  par 
ses  «conseils.  Quelques  singularités  faisaient  partie  de 
son  système  diététique»  il  lui  fallait  dn  linge  on  des 
vêtements  humides ,  et ,  en  se  mettant  au  lit ,  comme 
eo  en  sortent ,  il  s'enveloppait  pendant  une  demi-heure 
d'une  toile  trempée  dans  l'eau  la  plue  froide.  Sans 
doute  cette  méthode,  qu'il  croyait  mrtksente,  lui  pa- 
raissait un  préservatif  oontre  tant  de  maladies  presque 
inévitables  dans  la*  liens  infects  oà  jamais  il  ne  crai- 
gnait de  pénétrer.  Il  s'était  imposé  sans  retour  cette 
vigilance  :  c'était ,  pour  ainsi  dire ,  sa  mission,  et,  le 


prince  Henri  de  Prusse  l'eyant  un  jour  engage  i  se  pro-  I 
curer  le  soir  quelque  délassement ,  l'heureux  Howard 
répondit  qu'il  n'en  avait  pas  besoin ,  et  qu'il  trou- 
vait plus  de  plaisir  à  fa*re  son  devoir.  Bn  publiant  les 
résultats  de  ses  recherches,  il  provoqua  ches  les  Anglais 
des  réformas  qui,  de  son. vivant  même,  cootmeocèrent 
A  s'étendre  jusque  dans  des  contiécs  oà  un  gouvenie- 
roenl  plus  absolu  semblait  rendra  moin*  étranges  les 
énormes  abus  des  prisons.  L'utilité  de  ses  travaux  de- 
vait être  vivement  sentie  ches*  des  peuples  éclairés , 
pussi  une  souscription  fut-elle  ouverte,  en  Angleterre, 
pour  lui  ériger  une  statue.  Hais  H  ue  «, 'était  pas  pro- 
posé d'obtf  uir  de  semblables  honneur*  e  il  se  faisait 
une  plus  haute  idée  de  ce  qu'on  peut  entreprendre 
den*  le  seul  but  de  soulager  des  hommes  souffrants. 
Dès  qu'il  eut  ooonaissaoce  de  ce  dessein ,  il  écrivit  du 
lku  06  il  se  trouvait  alors  :  •  N'ai-f»  donc  pas  en  An- 
sc.Ule.rre  un  ami  pour  s'y  apposer  ?  •  Comme  les  guer- 
riers qui  expirent  au  champ  d'honneur,  la  respectable 
Howard  eut  uo*  fin  digne  de  sa  vertueuse  persévéran- 
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i  une  fièvre  maligne ,  gagnée  près  d'un  malade  , 
i  confins  de  l'Europe ,  dans  la  rillr  de  K-herson , 


«a  se»  jour*,  le  so  janvier  1790.  En  1818  ,  Penv 
pereoc  Alexandre  ,  vieilaut  la  Crimée  ,  lui  a  fat  éle- 
ver  an    mausolée.   Le  monument  que   depuis  long- 
tempe  on  v  eu  lait  lui  consacrer,  el  dont  l'exécution 
n'avait  été  qu'ajournée,  a  été  placé  dan*  Saint-Paul 
dr  Londres.  Le  sculpteur  Bacon  a  représenté  Howard 
foulant  aux  pieds  des  chaînes  «et  if  a  mi*  dans  ses 
mains  une  clef,  ainsi  qu'un  rouleau ,  pour  indiquer 
ses  plana  de  bienfaisance.  Ils  avaient  été  l'objet  des 
trois  principaux  écrits  de  Howard  :  1*  Etat  rfe»  pruon* 
en  Aelgletarre ,  ef  dan»  le  pay»  de  Galle»  t  anc  de»  obter* 
rasàinj  préliminaire» ,  et  un  tableau  de  quelque»  pr'tont 
etremfires,  1777,  io-4° t  traduit  en  français,  1788,  a 
v«L  m-8e;  a» Supplément  Al  Ma!  été  prison* t  tic,  avec 
le  refit  de»  tarage»  de  l'auteur  en  Italie  ,  1780,  et  avec 
de  ss«w«iiz  voyage*  en  «"outres  pay» ,  »784;  3*  Bltlnra 
en  principaux  taxât  et»  de  l'Europe,  avec  dieer»  document» 
r+talif*  i  la  peste ,  de»  aberration»  noueelht  »ur  quelque» 
mrit-sms  «I  hôpitaux  étranger»  ,  et  de»  remarque»...  tur 
l'état  actuel  ée»  priion»  de  la  Grande-Bretagne  et  de  t'Ir- 
le»**,  17^9;  on  a  joint  à  la  traduction  française  Le  traité 
ée H codeur  tapette,  in-8°,  1810.  Howard  a  aussi  publié  : 
Taèiemmée  1a  battUle  ,  traduit  du  français,  1780,  et 
Nomreau  code  da»  loi*  pénale»  du  due  de  Totfnne,  avec  la 
traduction  en  anglais,  1789.  Uue  Fie  4e  J.  Howard  a 
•te  imprimée»  Parts,  1796  ,  in-u  :  c'est  la  traduction 
d* l'ouvrage  deJ.  Aikin,  intitule:  Tableau  du  caractère 
et  des  tarifée*  publie»  de  Jokn  Howard ,  et  qui  avait  paru 
en  179»  ,  in-8% 

HUA  t  Ewscoa-Airronrx),  né  à  Mantes,  le  3  janvier 
17*9 ,  «tait  avocat  au  parlement  de  Paris  lors  de  la  ré- 
voluti'tn  «le  1789.  Il  fut  aontmc,  eu  1791,  députe  de 
sou   département  à   l'assemblée   législative.   Ferme, 
éclairé,  consciencieux,  ce  député  siégea  toujours  parmi 
sn  modérés,  et  fut  un  des  sept  membres  qui  «'opposè- 
rent à  la  déclaration  de  guerre  faite  au  roi  de  Bohème 
et  de  Hongrie,  le  so  août  179s.   Néanmoins,  dans 
la  séance  du  sa  novembre  1791,  il  dénonça  les  pre- 
miers Français  émigrés  comme  ayant  cherché  a  séduire 
le  général  Wimpfen  pour  livrer  New-Briasac  H  fut 
membre  du  comité  de  législation  ,  et  l'on  doit  remar- 
quer au  nombre  des  rapports  dont  il  fut  chargé  ,  celui 
qui  concernait  le  droit  de  grâce  et  de  commutation  de 
peine*  ,  antique  droit  de  ta  couronne  :  il  proposa  de  le 
rrtabtir  entre  les  mains  du  roi ,  ce  qui  fut  alors  mal 
accueil!.  Il  défendjt  à  la  tribune  le  miuistre  db  la 
justice  Duport  du  Tertre ,  puis  le  juge  de  paix  La  Ri- 
vière qui  avait  lancé  un  mandat  d'amener  contre  les 
députes  Merlin ,  Baxire  et  Chabot  ;  la  séance  fut  fort 
orageuse,  et  l'orateur  manqua  d'être  envoyé  à  l'Abbaye. 
Data  le  cours  de  la  même  sessiop ,  M.  Hua  prit  égale- 
saent  la  parole  pour  défendre  le  général  Lafayette  alors 
eo  butte  aux  accusations  des  hommes  du  mouvement. 
Il  parla  également  en  faveur  du  ministre  Bertrand  de 
MoUVrilte  et  de  Lessart.  Il  se  montra  toujours  défeu- 
srar  sétè  de  la  constitution.   Aussi ,  lors  de  la  dissolu- 
tion de  rassemblée  législative ,  ne  fut-il  point  élu  à  la 
convention.  Maire  dr  la  ville  de  Mantes,  il  a  laissé  des 
monuments  utiles  et  d'honoraldes  souvenirs.  Il  a  été 
pendant  dix  ans  membre  du  conseil  général  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise.  Rentré  au  barreau  ,  M.  Hua 
it  partie,  après  le  18  brumaire,  d'une  commission  pré- 
sidée par  le  sénateur  Jjcquemiuol ,  el  qui  était  chargée 
4e  préparer  les  premiers  titres  du  code  civil.  Il  rede- 
vint ensuite  juge  au  tribunal  civil  de  Mantes,  puis  pro- 
cureur impéiial  prés  le  même  siège.  Nomme,  eu  1816, 
avocat -général  prés  la  cour  royale  de  Paris  ,  et  chargé 
de  porter  la  parole  dans  un  grand  nombre  de  procès 
politiques,  il  le  fil  avec  énergie,  mais  non  pas  avec 
rette  véhémence  que  montrèrent  depuis  plusieurs  jeu- 
nes avocats- généraux  :  d'ailleurs ,  ceux  qui  blâmèrent 
la  couleur  de  ses  opinion»  et  les  doctriues  professées 
dans  ses  réquisitoires ,  ne  lui  ont  jamais  reproché  de 
parler  contre  sa  conscience ,  et  de  ne  consulter  qu'une 
impatiente  ambition  de  parvenir.  Il  avait  conclu  à  la 
mort  dans  l'affaire  de  Lavalelle.  Il  demanda  aussi  ia 
condamnation  de  Wilson ,  Bruce  et  Uutcbinson  qui 
avaient  favorisé  l'évasion  de  cette  victime  de  la  justice 
des  partis.  Dans  les  procès  relatifs  aux  délits  de  la 


preste,  M.  Hua  prit  toujours  des  conclusions  sévères, 
et  on  peut  le  mettre  au  nombre  des  magistrat*  dispo- 
sés à  confondre  avec  l'abus  l'exercice  constitution- 
nel de  cette  liberté.  M.  Hua  fut  nommé  ,  en  1818, 
avocat-général  n  la  cour  de  cassation  dont  il  est  aujour- 
d'hui conseiller,  dette  douce  et  honorable  retraite  le 
console  sans  doute  Je  la  perle  de  la  place  d'inspecteur- 
généi  al  de  l'université  pour  l'école  dV  droit ,  sinécure 
de  6,000  francs  par  an,  qui  lui  avait  été  donnée  sous  le 
ministère  de  M.  Prayssinous ,  et  qui  lui  a  vie  ôlée  au 
mois  de  juillet  iS5o.  M-  Hua  est  membre  de  la  légion 
d'honneur.  Ou  a  de  lui  :  Projet  de  ré  formation  de  la  lé- 
gUlalion  hypothécaire  ,  Paix  ,  1811. 

UUHEK  (TaésxsK),  femme  auteur  très  distinguée , 
et  fille  du  célèbre  philologue  Chrèlien-Gottlob  Heyue  , 
naquit  à  Uœtl'mgue ,   le  7  mai   1764.  Sa  mère  étant 
d'une  sauté  chancelante  et  d'un  tempérament  mélan- 
colique, la  première  éducation  de  ta  jeune  Tliéièse 
fut  néJigée.  Elle  passa  son  enfance  sans  compagnes, 
et  presque  sans  sortir  de  l'étroite  demeure  de  ses  pa- 
rents.  Dans  sa   troisième   année  ,   ou  lui  enseigna  i 
lire,  et,  jusqu'à  l'âge  de  doute  ans,    elle   s'occupa 
principalement  de  la  lecture  des  romans,  des  pièces  de 
théâtre ,  etc.  Si  l'instruction  qu'on  lui   donna  était 
imparfaite,  elle  eut,  en  revanche,  l'avantage  de  voir 
dans   la   maison    paternelle   beaucoup   d'hommes  de 
lettres  célèbres,  tels  que  Herder,  Burger ,  les  frères 
llolberg,  Dohm.  A  l'âge  dp  douze  ans,  Thérèse  per- 
dit sa  mère.  Pour  consoler  son  père ,  que  celte  perle 
affligeait  profondément ,  la  jeune  fille  passa  des  jour- 
i»ee»  entières   auprès  de  lui   dans  son    cabinet  ;  elle 
étudia  exprès  des  ouvrages  d'histoire  et  de  statistique 
alin  d'avoir  des  sujets  pour  l'entretenir  el  le  distraire. 
Elle  passait  ses  soirées  d*t,s  U  société  de   sou  père 
ri  de  I  historien  Ernest  Braudes  ,  dont  plus  lard  celui- 
là  épousa  la  sœur.  Lorsque  Fie  )  ne  se  remaria,  Thérèse 
fut  envoyée  à  Hanovre  dans  un  pensionnat  qui  passait 
pour  être  le  meilleur  du  pay».  A  l'âge  de  quinte  ans , 
elle    revint  auprès  de   son  père  ,  el   trouva  dans  sa 
belle  mère,  une  amie  sinrère  et   bienveillante.   Alors 
Thérèse  fut  introduite  dans   le  monde;  il  y  avait  à 
(Jort  lingue ,  à  cette   époque  ,   une  très,  bonne  société  , 
car  l'université  était  fréquentée  par  un,  certain  nombre 
de  jeunes  gens  d'un  grand  talent  qui  se  sont  depuis  dis- 
tingués daus  les  lettres  et  les  sciences.  Thérèse ,  qui 
était  à  la  fleur  de  Page  et  d'une   grande  beauté,  eut 
beaucoup  d'adorateurs-  Parmi  ceux  qui  1  riguaient  ta 
main,  elle  choisit   le  célèbre  voyageur  cl  naturaliste 
Grorge  Forsler  qu'elle  ne  connaissait  que  très  peu , 
mais  dont  la  grande  renommée  et  les  aventures  singu- 
lières avaient  fait  une  profonde  impression  sur  sou  cœur 
et  flatté  sou  ambition.  Elle  suivit  son  mari  en  Pologne 
où  les  deux  époux  vécurent  dans  la  meilleure  intelli- 
gence. Au   bout  de   trois  ans ,  ils   allèrent  s'établir  à 
Mayencc  ;  dans  cette  ville  plusieurs  causes  concouru- 
rent à  troubler  leur  union  ,   cependant  l'amitié  qu'ils 
avaient  l'un  pour  l'autre  resta  inviolable   jusqu  à  la 
mort  de  Forsler.  En  179a  ,   les  années  françaises   en- 
trèrent en  Allemagne.  Forster  embrassa  la   cause   de 
la   Franpe  ,  cl,  d'après  le  conseil  que  lui  donna  un. 
jeune  Anglais,  qui  se  trouvait  auprès  de  lui  à  Fronc- 
forl-sur-le-Mein ,  il  envoya  sa  femme  et  ses  enfants  à 
Strasbourg,  pour  se  rendre  plus  indépendant.  Thereso 
ht  ce  voyage  malgré  elle ,  et,  après  avoir  séjourné 
peu  de  temps  dans  cctte^ville,  elle  alla   avec  ses  en- 
fants dans  la  principauté  de  Neufch.ttcl  où  elle  fui  ac- 
cueillie par  unelamilte   qui  était    liée   d'amitié   avec 
sou  père.  Forsler  se  rendit  comme  député  dp  nouveau 
département   du  Rhin  à  Paris  ,  où   il    entretint   uue 
correspondance  »rès  suivie  avec  sa  femme.  Vers  la  fin 
de  »733  1  >t  vil  Thérèse  et  deux  de  ses  enfants  sur  les 
fronlieies  de  la  France  et  de   la  Suisse  ,  el  les  confia 
aux  soins  de  son  ami  Louis-Ferdinand  Huber,  auteur 
allemand  distingué  ,  qui  était  présent  à  leur  entrevue. 
Forster  étant  mort  en  179'»,  Huber  se  chargea  provi- 
soirement de  l'entretien  de  sa  veuve  el  de  ses  enfants. 
Comme  Thérèse  ne  reçut  aucune  offre  de  secourt  ni  do 
ses  parents  ni  de   reux  de  Forsler  ,  «lie   se  décida  , 
pour  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa  famille ,  à  com- 
poser des  ouvrages.  Mais  elle  ne  connaissait  ui  gram- 
maire ni  orthographe  :  elle    n'avait  jamais  pensé   à 
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rieure,  la  vie  morale  et  les  premiers  ouvrages  d'un  hom- 
eac  bien  {«une  encore,  quoique  des long-temps  célèbre, 
d'un  poète  de  vingt-neuf  en»,  qui  touche  à  peine  au  tiers 
de  ta  carrière  glorieuse  dont  le  terme  n'est  pas  même 
entre? o  ,  nous  nous  sommes  dit  que  ce  n'était  pour 
eHa  ni  trop  tôt  ni  trop  de  soins  ;  que  ces  détails  pré- 
cieux qui  marquent  l'aurore  d'un»  belle  vie  se  perdent 
souvent  dau»  l'éclat  et  la  grandeur  qui  succèdent  ;  que 
les  contemporain»  les  savent  vaguement  ou  négligent  de 
Sen  enquérir  .  parce  quIU  ont  sous  les  yeux  l'homme 
rivant  qui  leur  suffît  ;  que  lui-même ,  avec  Page  et  les 
tfstractioOT  d'alentour,  il  retient  moins  volontiers  sur 
un  passé  relativement  obscur  ,  sur  des  souveuirs  trop 
émoarvent  s  qu'il  craint  de  réveiller,  sur  de»  riens  trop  il.» 
unies  dont  il  aime  i  garder  le  mystère  :  et  qu'ainsi,  faute 
o*s*y  tir*  pr  s  à  temps  cette  realité  originelle  du  poète, 
cette  formation  première  et  continue,  dont  la  postérité 
«4  si  curieuse,  s  évanouit  dans  une  sorte  de  vague  con- 
jecture, ou  se  brise  au  hasard  en  quelques  anecdotes 
altérée*.  L'incertitude  planant  sur  Ira  premières  années 
(Tan  grand  homme,  semblera  peut-être  a  cri  taine»  gens 
stas  poétique  :  pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  per- 
draient Corneille  et  Molière  à  ce  que  leurs  commence- 
ment» Cusactit  m'eux  connu».  Nous  ne  sommes  plu» 
foat-è-fait  aux  temps  homériques  ou  un  nuage  allait  si 
b  eu  sur  un  berceau.  De  nos  jours ,  les  poètes  ont  beau 
faire ,  la  réalité  les  tient  de  toutes  parts  et  les  envahit  ; 
Ht  tant,  bon  gré  mal  gré,  un  objet  de  publicité;  on 
les  coudoie,  on  le*  lithographie,  ou  les  lorgne  à  loisir, 
aa  a  leur  adressa  dans  l'almanach,  «t  ce  n'est  qu'en 
vers  que  l'uu  d'entre  eux  a  pu  dire  : 

Ils  passent ,  et  le  monde 

Ne  connaît  rien  d'eux  que  leur  voix.  (Lia.  ) 

Victor-Marie  Hugo  naquît  le  t6  février  180s  ,  à  Besan- 
çon, de  Joseph  Léopold-SigisbcrtHugo  ,  colonel  du  ré- 
giment «-»  garnison  ,  et  de  Sophie  Trébuchct ,  fille  d'an 
armateur  de  Nantes.  8a  famille  paternelle,  anoblie 
dès  iS3i  en  la  personne  de  Georges  Hugo,  capitaine 
des  gardes  du  duc  de  Lorraine ,  avait  douné  ,  au  dix- 
septième  siècle,  un  savant  théologien  de  re  nom,  évêqur 
de  Piolémais.  Dans  une  pièce  de  vers  inédite  ,  espi-ce 
de  pré£«c*  i  *oit  prochain  recueil  lyrique ,  le  poète  nous 
apprend  que  lui,  cet  enfant  né  A  Besancon,  vieille  ville 
espagnole  ,  d'un  sang  breton  et  lorrain  i  la  fois  ,  d'un 
pe.e  soldat  et  d'une  mère  Vendéenne ,  était  si  chètif  et 
«nonbond  durant  les  premiers  mois ,  que  personne ,  en 
h)  voyant,  ne  lui  aérait  douué  un  lendemain  à  vivre  : 

•  ...  Je  voua  dirai  peut-être  quelque  jour 
Quel  lait  pur,  que  d»  t  oins,  que  de  »<rui,  que  d'amour, 
rrodigués  pour  ma  vie  en  naissant  condamnée , 
Ifool  fait  deux  fols  l'enfant  de  ma  mère  obsliuee  ; 
tnge  qui ,  sur  trots  HU  attachés  à  sea  pas , 
£?«udait  son  amour  et  De  mesurait  pas. 

Il  n'avait  que  six  semaines  quand  le  régiment  dut  quit- 
ter Kesaneov»  pour  l'île  d'Elbe.  L'enfant  l'y  suit  il  et  y 
demeura  jusqu'à  l'âge  décrois  ans.  La  première  langue 
qu'il  balbutia  fut  l'italien  d<*e  Iles:  la  première  nature 
qui  se  réfléchit  dans  sa  prunelle  fut  cette  Apre  et  sévère 
physionomie  d'un  lieu  peu  remarqnè  alors ,  désormais 
inrgne.  Cette  jeune  vie  s'harmonisait  déjà  par  des  rap- 
port* anticipésVtfortuiUarec  la  grande  destinée  qu'elle 
devait  célébrer  un  jour;  ce  frêle  écheveau  invisible  se 
mêlait  déjà  à  la  trame  splendide ,  et  courait  obscuré- 
ment au  bas  de  la  pourpre  encore  neuve  dont  plus 
tard  il  rehaussa  le  lambeau.  En  i8o5,  l'enfant  revint 
s  Paris  aver  »a  mère  qui  se  logea  dans  la  rue  de  Cli- 
chy.  Dallait  à  l'école,  rue  du  Mont-Blanc.  Le»  souve- 
nirs de  ce  temps  ne  lui  rt  tracent  qu'une  chèvre  et  un 
puits  surmonte  d'un  saule  dans  la  cour  de  la  maison  ;  il 
fffua't  la  autour  avec  son  jeune  camarade  Delon  ,  de- 
pu  «frappe  <fuue  condamnation  capitale  dans  l'affaire 
:  de  Saumur,  et  mort  en  Grèce  commandant  de  l'artille- 
rie de  lord  Jlyron.  En  1807,  M""  Hugo  repartit  en  Ita- 
lie avec  ses  his ,  pour  rejoindre  son  mari ,  gouverneur 
de  la  province  <TAvelino  ,  ou  il  extirpait  les  bandes  de 
brigands,  entre  autres  celle  de  Fra-DitwU:  L'enfant  y 
«Ua  jusqu'en   1809;  il  en  rapporta  mille  sensations 
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fraîches  et  graves,  des  formes  merveilleuses  de  défilés  , 
de  gorges,  de  montagnes,  dis  perspective»  gigantesques 
et  féeiiqucs  de  pa>sages,  tels  qu'ils  ne  growiwcitt  et 
qu'ils  flottent  dan*  la  fantaisie  ébranlée  de  l'enfonce. 
De  1809  à   ifeu  ,  le  jeune  Hugo  demeura  en  France 
avec  se»  ftèrt-s  et  sa  mère.   M"*  Hugo  ,  femme  supé- 
rieure, d'un  caractère  viri!  et  mtal>  comme  dirait  Pla- 
ton ,  s'était  décidée  à  ne  pas  voir  le  monde  et  a  vivre 
ret'rée  dans  une  maison  située  au  fond  du  cul-de.  «ac 
de»  Feuillantines,  faubourg  Saint- Jacques,  pour  mieux 
vaquer  à  l'éducation  de  ces  fil».  Ci  e   tendresse  aus- 
tère et  réservée,  une  dis  ipline  régulière ,  impérieuse, 
peu  de  familiarité,  nul  mysticisme,  des  entretien»  sui- 
vis, instructifs  et  plu»  sérieux  que  l'enfance,  tris  étaient 
1rs  grands  traits  de  cet  amour  maternel  si  profond ,  si 
dévoué,  si  vigilant ,  et  de  l'éducation  qu'il  lui  dit  ta 
envers  ses  lils,  envers  le  jeune  Victor  en  particulier. 
Un  incident  presque  merveilleux,  jeté  au  sein  de  cette 
vie  de  couvent,  dut  aussi  influer  beaucoup  sur  IVtpiit 
et  la  gravité  précoce  de  l'enfant  poète.  Le  général  La 
Ho  rie  ,  compromis  en  1804  dans  l'aflàire  de  Moreau  , 
était  parvenu  à  se  dérober  aux  poursuites  ,  en  »e  ca- 
chant ebex  un  ami.  Il  y  tomba  malade,  et  un  jourqu  il 
avait  entrevu  quelque  inquiétude  sur  la  nh)»ionnni;e 
de  son  luîte  ,  cra'guent  du  lui  être  un  sujet  de  péiil , 
et  dans  l'exaltatioii  de  la  lièvre  qui  l'enflammait,  il  »e  fit 
transporter  lu  soir  même  mr  un  brancard  rue  de  Cli- 
chy ,  où  M"**  Hugo  logeait  alors.  5i•,'•  Hugo,  généreuse 
comme  elle  était ,  n'hésita  pas  a  recueillir  l'ami  de  son 
mari ,  et  le  garda  deux  ou  trois  jours.  Sa  fièvie  passée, 
La  Horie  put  sortir  et  chercher  un«-  retraite  plus  »ûie. 
Eu  1 609,  après  bien  des  épreuve»  et  des  fuites  hasarder», 
il  revint  frapper  à  la  porte  de  Mra"  0  ti go  ;  mai*  cette  fois 
la  retraite  était  profonde ,  l'a»ile  était  sûr,  et  il  >  demeu- 
ra. Il  y  demeura  prêt  de  dent  ans,  cache  i  tous,  vivant 
dans  une  petite  chambre  A  l'extrémité  d'un  cerp»  de  lo- 
gis désert.  La  plus  douce  occupation  du  guerrier  phi- 
losophe ,  au  milieu  de  celte  inaction  prolongée  qui  le 
dévorait ,  était  de  s'entretenir  avec  le   jeune  Victor  , 
de  (éprendre  sur  ses  genoux,  de  lui  lirepolybeen  fran- 
çais ,  s'appesantissent  à  plaisir  sur  te*  rus*  s  rt  les  ma- 
chines de  purrre ,  de  lui  taire  expliquer  Tacite  eu  la- 
tin ;  car  l'intelligence  robuste  de  l'enfoui  mordait  déjà 
i  cette  forte  nourriture.  tjn  anrien  prêtre  marié,  bon 
et  digne  homme,  M.  de  la  Rivière,  lui  avait  débrouillé, 
m  lui  et  A  ses  frères  ,  les  prentfeis  éléments,  et  la  mé- 
thode libre  du  maître  s'était  leiwée  aller  à  l'esprit  ra- 
pide des  élevés.  Cependant  La  Horie  ,  par  suite  d'une 
machination  odieuse,  dont  l'auteur,  alors  puissant,  vit 
encore  ,  et  que  M.  Victor  Hugo  se  propo&e  de  rivtier 
un  jour,  fut  découvert ,  arrête  aux  Feuillantines  ,  eu 
1811 ,  et  jeté  de  la  dan»  le  caihol  ,  d'où  il  ne  sortit 
que  pour  mourir  avec  M  aile  t.  On  sent  quelle  impie», 
sion  profonde  et  a  mère  durent  jeter  dans  Pâme  ardente 
du  jeune  enfant  de  l'empire  et  les  discours  du  méenn- 
leul,  et  le  supplice  de  la  victime  :  cela  le  préparait  dès 
lors  à  son  royalisme  de  181 4.  A  rfité  de  ce  souvenir  san- 
glant et  fatal,  les  Feuillantines  lui  en  laissèrent  d'autres 
S  lus  doux.  Dans  Le  dernier  jour  d'un  condamné,  il  s'est  plu 
rappeler  le  vieux  puitmrd ,  la  charmante  Vtpita  l'Etpn- 
gnote,  et  le  tome  II  des  Fojaçet  de  Spattaniani  ;  ailUurs  il 
parle  de  Ceicarpvielte  tout  te»  marronnier»  ;  le  dôme  gris 
el  écrasé  du  Val-de-Grlce,  si  mélancolique  a  voir  entre 
la  verdure  des  arbres,  lui  apparaît  »aus  doute  encore, 
toutes  les  fois  qu'il  se  représente  des  jardins  de  cou- 
vent; c'est  aussi  dans  ce  lieu  de  rêverie  qu'il  com- 
mença de  connaître  et  d'aimer  cette  autre  Pépita  non 
moins  chai  mante  ,  la  jeune  enfant  qui ,  plus  tard,  de- 
vint sa  femme.  Au  printemps  de   1811  ,  il  partit  avec 
sa  mère  et  ses  frère»  pour  l'Espagne,  où  il  rejoignit  sou 
père  ,  général  dès  1805,  puis  premier  majordome  du 
palais,  et  gouverneur  de  clcui  provinces;  il  logea  quel 
que  temps  au  palais  Macerano  ,  à  Madrid  ,  et  de  là  fut 
mis  au  séminaire  des  nobles,  où  il  resta  un  an;  on  le 
destinait  A  entrer  dans  le»  pages  du  roi  Joseph  qui  l'ai- 
mait beaucoup.  C'est  à  ce  séjour  au  collège  des  nobles 
qu'il  faut  rapporter  le»  combat»  d'enfant»  pour  le  grand 
empereur  dont  le  poète  fait  que?que  part  mention.  On  ne 
se  battait  pas  moins  qu'A  coups  de  eonteaifi,  et  l'un  d<  s 
frères  de  Victor  fut  grièvement  blessé  dans  l'un  de  ce» 
petits  duels  A  l'espagnole.  Eu  181  s  ,  comme  les  événe- 
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meut*  devenaient  menaçants  à  ('borison  ,  et  que  les 
trônes  groupés  autour  de  l'empire  craquaient  de  tou- 
tes parti.  M™*  Hugo  ramena  o  Parts  ses  deux  tifs  ca- 
dets, Eugt'ne  et  Victor;  l'aine,  déjà  sous-lieutenant , 
demeura,  avec  son  père.   Elle  reprit  son  logement  des 
Fcuillautincs,  et  leur  tit  achever,  sou»  le  vieut  M.  de  la 
Rivière,  leur  éducation  clak»:que;  Tacite  et  Juvénal 
furent  toujours  la  morde  de  lion  dont  il  se  nourrirent. 
Les  idées  religieuse»  tenaient  très  peu  de  place  dans 
cette  forte  cl  chaste  discipline.  Le  tond  de  la  philoso- 
phie de  leur  n»nc  était  le  roltairianisme,  et,  femme  po- 
sitive qu'elle  ctait,  elle  ne  s'inquiéta  pas  d'y  substituer 
une  crejance  pour  ses  61s.  Tous  deui ,  le  jeune  Viclor 
surtout ,  avaient  rapporté  de  l'Espagne  ,  outre  la  con- 
naissance pi  al  que  et  l'acctut  guttural  de  celte  belle 
langue,  quelque  chose  de  la  tenue  castillane,  un  re- 
doublement de  sérieux,  une  tournure  dVpril  haute  et 
arrêtée  ,  un  sentiment  supérieur  et  confiant,  propice 
aux  grandes  choses  ;  ce  soleil  de  la  Sierra  ,  en  broutant 
leur  caractère  ,  avait  ainsi  doré  leur  imagination.  Vic- 
tor commença  ,  a  treise  ans,  au  hasard,  tes  premiers 
vers;  il  s'agissait,  je  croit,  de  Roland  et  de  chevale- 
rie. Quelques  dissidences  domestiques ,  élevées  precé- 
demrtnnt  entre  leur  mère  et  le  général,    et  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  pénétrer,  avaient  réveille  au 
foyer  di-s  Feuillantines  les  sentiments  déjà  ancien»  d'op- 
position à  l'empire ,  et  la  mère  veudéenne ,  IVufaut , 
eleve  de  La  Uorie ,  se  trouvèrent  tout  naturellement 
ro>ali»l<  s  ,  quand  l'heure  de  la  première  restauration 
sonna.  Victor  Hugo  n'avait  que  doute  ans;  une,  idée 
vii;;iili«TC,  b'xarrc  dans  sa  forme,  le  préoccupait  au 
milieu  de  ce  grand  changement  politique;  il  se  disait 
que  c'était  déchoir  pour  la  France  de  tomber  d'un  em- 
pereur à  un  roi.  Moi»  à  part  cette  velléité  d'orgueil  na- 
tional qui  se  prenait  à  un  nom ,  ses  Vœux  et  ses  peu» 
chants  d'accord  avec  tout  ce  qu'il  entendait  autour  de 
lui ,  étaient  pour  l'ordre  nouveau.  Il  passa  cette  année , 
lion  plu»  aux  Feuillantines,  mais  rue  Cherche-Midi, 
en  face  de»  Conseils  de  guerre,  à  étudier  librement, 
à  lire  toutes  sortes  de  livres ,  même  \*t  Contemporain** 
de  Rétif,  à  apprendre  seul  la  géographie,  à  rêver,  et 
surtout  à  accompagner  chaque  soir  sa  mère  daua  la 
maison  de  la  jeune  tille  qu'il  épousa  par  la  suite ,  et 
dont  en  secret  sou  cceui  était  déjà  violemment  épris. 
Vinrent  le»  cent  jours  :  les  dissidencis  domestiques 
entre  Mmt  Hugo  et  le  général  s'étaient  envenimées; 
celui-ci,  redevenu  influent,  usa  des  droits  de  père,  et 
reprit  d'autorité  ses  deux  (ils:  ce  qui  augmenta  encore 
la  haine  des  enfant*  contre  le  gouvernement  impérial. 
Comme  il  le»  destinai  à  l'école  polytechnique,  il  les 
:  plaça  dans  la  pension  ("ordier  et  Décote  ,  rue  Sainte - 
'  Marguerite;  ils  y  restèrent  jusqu'en  i£iS,  et  suivirent 
de  là  les  cours  de  philosophie ,  de  physique  et  de  ma- 
ihématique»  au  collège  du  Louif-le-dai.d.  L'aptitude 
d'Eugène  et  de  Victor  pour  les  mathématiques  frappa 
beaucoup  leurs  maîtres  ;  ils  obtinrent  même  des  acces- 
sits au  concours    de  l'université.  Le»  solutions  habi- 
tuelles qu'ils  donnaient  de» problème»  itaitnt  promptes, 
ripourcu-i  s,  maison  même  temps  indirectes,  impré- 
vu*-* ,  d'une  comlructiou  singulièrement  rare  et  d'une 
symétiie  compliquée.  En  1816  ,  après  la  seconde  res- 
tauration ,  Vii  toi  composa ,  dans  se»  moment*  de  loi- 
sir, une  tragédie  classique    de  circonstance    sur   le 
retour  de   Louis  XVIII ,   arec  des  noms  égyptiens: 
elle   arait  pour  titre  Jrtamène.   En  1817,  il  en  com- 
mença une  autre  intitulée  ^tA«-/iV,ou  leeStandinave*; 
mais  il  n'alla  qu'à  la  lin  du  troisième  acte,  et  s'en  dé- 
goûta à  mesure  qu'il  avançait;  son  goût  se  lit  plus  vile 
que  »a  tragédie.  Cette  même  année ,  il  avait  envoyé  de 
sa  pension   au  concours  de  l'académie  française  une 
pièce  de  vers  Sur  les  avantages  de  l'élude .  qui  ohtiut 
une  mention.  Ce  concours  eut  cela  de  remarquable , 
que   MM.   Lebrun  ,   Casimir   Delà? igné ,   Siinline   et 
Loynon  ;  débutèrent  également  La  pièce  du  jeune 
poêle  de  quinte  ans  se  terminait  par  ces  vers  : 

Moi ,  qui  toujours  fuyant  les  cités  et  les  cours, 
De  trois  lustres  à  peine  ai  vu  finir  le  rours. 

Elle  parut  si  remarquable  aux  juges  qu'ils  ne  purent 
croire  à  ce»  irait  ItuU-es ,  à  ces  quinte  ans  de  l'auteur, 
et ,  pensant  qu'il  avait  voulu  surprendre  par  une  su- 
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percherie  la  religion  du  respectable  corps,  ils  ne  lui 
accordèrent  qu'une  mention  au  lieu  d'un  prix.  Tout 
ceci  fut  expose  dans  le  rapport  prononcé  en  séance  pu- 
blique par  kf.  Rayuouara.  Un  des. amis  de  Victor,  qui 
assistait  a  la  séance  ,  courut  à  la  pension  Coidier  aver- 
tir le  auastlaureai ,  qui  était  ni  train  d'une  partie  de 
barres,  et  ne  songeait  plus  à  s*  pièce.  Victor  prit  son 
extrait  de  naissance  et  l'aila  porter  à  M.  Rayuouard  , 
qui  fut  tout  stupéfait  comme  d'une  merveille  :  mais  il 
était  trop  tard  pour  reparer  la  méprise.  M.  François  de 
Neuf* bateau,  qui  avait  été  aussi  dans  son  temps  un 
enfant  précoce  ,  adressa  à  Victor  Hugo  des  vende  fé- 
licitatîon  et  de  confraternité.  Ce  digne  et  naïf  littéra- 
teur ,  lorsqu'il  entendait  plus  tard  retentir  les  succès 
bruyants,  parfois  contestés  ,  de  celui  qui  était  devenu 
un  homme ,  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  avec  com- 
ponction :  iQuel  dommage!  il  se  perd,  il  promettait 
«tant;  jamaie  il  n'a  fait  si  bien  qu'au  début.»  En  181S, 
les  deux  frères  obtinrent,  du   général  Hugo  ,  la  grâce 
de  ne  pas  entrer  a  l'école  polytechnique ,  bien  qu'iU 
fusseul  prêts  par  leur»  études»  Eugène  avait  gvgue  un 
prix  aux  jeux  floraux  ;  l'émulation  de  Victor  en  fut  ex- 
citée; il  concourut  à  ton  tour ,  tout  en  prenant  ses  in- 
scriptions de  droit ,  et  remporta  deux  prix ,  coup  sur 
coup,  en  iBiq.  ;  l'un  pour  la  statue  d'Heurt  IV,  l'autre 
pour  /«s  vierges  de  Verdun.  L'académie  des  jeux  floraux 
en  couronnant  ces  odes,  éprouva  plus  d'etonnement 
encore  que  l'académie  française  n'en  avait  eu  précé- 
demment,  et  M.   Soumet  écrivait  de  Toulouse   au 
jeune  lauréat  t  ■  Vos  dix-sept  ans  n'ont  trouvé  que 
*  des  incrédules.  »  VOde  sur  la  ttatue  d'Henri  IV  avait 
été  composée  en  une  nuit.  Voici  comment.  M**  Hu- 
go était  malade  d'uue  fluxion  de  poitrine,  et  chacun 
de  sea  (ils  la  veillait  à  sou  tour.  La  nuit  du  5  au  6  fé- 
vrier, c'était  le  tour  de  Victor.   Sa  mère,  qui  tenait 
beaucoup  (car  elle  y  croyait  déjà  )  à  la  gloire  future  de 
sou  fils,  regretta  qu'il  eût  laissé  passer  un  coucou rs 
sans  s'y  essayer  :  les  pièct  s ,  eu  effet ,  devaient  être 
envoyées  à  Toulouse  avant  le  1 5  •  et  il  aurait  fallu  que 
Victor  eût  expédié  la  sienne  dès  le  lendemain  matin 
pour  qu'elle  put  arriver  à  temps.  La  malade  s'endormit 
sur  ce  regret,  et ,  le  lendemain  au  réveil ,  elle  trouva 
pour  bonjour  l'ode  pieuse  compoftée  à  son  chevet ,  et  le 
papier,  mouillé  de  ses  larmes  de  mère,  partit  dans  la 
fournée  même.  En  1810,  un  troisième  prix  remporté 
pour  Mois»  $ur  le  Ml  valut  à  Victor  le  grade  de  maître 
es-jeux  floraux.  Les  années  1819  et  iSso  furent  saus 
doute  les  plus  remplies,  les  plus  laborieuses,  les  plus 
ardente» ,  les  plus  décisives  de  sa  vie.  Amour  t  politi- 
que ,  indépendance,  chevalerie  et  religion,  pauvreté 
et  gloire,  étude   opiuiàtre,    lutte  contre  le  sort  en 
vertu  d\ine  volonté  de  fer,  tout  en  lui  apparut  et  gran- 
dit à  la  fois  à  ce  degré  de  hauteur  qui  constitue  le  gé- 
nie. Tppt  s'embrasa  ,  se  tordit,  te  fondit  intimement 
dans  son  être  au  feu   vuhauien  des  passions,  sous  le 
soleil  de  canicule  de  la  plus  âpre  |eunes*e ,  et  il  en 
sortit  cette  nature  d'un  alliage  mystérieux  ,  où  la  lave 
bouillonna  sou»  le  granit,  cette  armure  brûlante  et  so- 
lide, à  la  poignée  éblouissante  de  perles,  à  la  lame 
brune  et  sombre  ,  vraie  armure  de  géant  trempée  aux 
lacs  volcaniques.  Sa  pension  pour  la  jeune  fille  qu'il 
aimait  avait  fini  par  devenir  trop  claire  aux  deux  fa- 
milles ,  qui,  répugnant  à  unir  un  couple  de  cet  âge  et 
sans  fortune ,   s'entendirent  pour  ne  plus  se  voir  mo- 
mentanément. Il  a  consacré  cette  douleur  de  l'absence 
dans  une  pièce  intitulée  Premier  soupù  ;  une  tristesse 
douce  et  fiere  y  est  empreinte.  Mais  ce  qu'il  n'a  pa»  dit 
et  ce  que  je  n'ai  le  droit  iri  que  d'indiquer  ,  c'est  la 
fièvre  de  son  rœur  durant  ces  année»   contineutes  et 
fécondes,  ce  sont  les  ruses,  les  plans,  les  intelligences 
de  cet  amour  merveifleuv  qui  est  tout  un  roman,  llan 
d'Islande  ,  qui  le  croirait}  commencé  dés  i8»o,  Hun 
d'Itiande.  qu'il  ne  publia  par  suite  d'obstacles  matériels 
qu'eu  i8s5,  devait  être  à  l'origine  r% dans  la  conception 
première  un  tendre  message  d'amour  destiné  à  tromper 
les  argus,  et  à  n'être  intimement  compris  que  d'une 
seule  |eune  fille.  On  »e  rappelle,  en  effet,  les  »cène»  dé- 
licieuses de  cet  ouvrage  étrange  ,  la  pureté  virginale 
d'Ordoner,  le  haiwer  d'Ethel  dans  le  long  corridor  ;  le 
reste  n'rût  été  qu'un  fond  noirci ,  un  repoussoir  pour 
faire  ressortir  le  tableau .  une  ombre  passagère  et  ora- 
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g"***  de  désespoir.  Duraplce  même  temps  Victor  Hugo 
rtHHpOAJÙl  sou  premier  volume  d'ode*  royalistes  et  reli- 
gieuse*. Ou  sait  comment  ton  royalisme  fui  était  venu. 
^usnt  à  la  religiou,  elle  lui  était  entrée  dan*  le  comr  par 
r<n»a*j nation  et  l'intelligence  ;  il  y  rodait  «vaut  tout  la 
I  plus  haute  Comte  de  la  pensée  humaine ,  ra  plus  domi- 
nante de*  perspective*  poétique».  Le  genre  de  monde 
«pi  il  fréquentait  alors  et  qui  l'accueillait  avec  toutes 
sorte*-  de   caresses ,  entretenait  journellement  l'espèce 
•ftlltuioti»  qu'il  se  faisait  à  lui-même  sur  set  croyances. 
Mai»  fte  fond  de  sa  doctrine  politique  était  toujours 
rittdèpradance  personnelle  ;  et  le  philosophisuie  po- 
sitif de  »a  première  éducation  ,  quoique  recouvert  des 
symboles*  catholiques,  persistait  obscurément  dessous. 
Aidé  de  ses  frères  et  de  qutkiue*  amis,  il  rédigeait 
daus  ce    temps  un  recueil  périodique  intitulé  /  «  Con- 
servi  trwr    littéraire  dont   la  collection  foi  me  trois  vo- 
lumes. Il  3  écrivit  une  foule  de  vers  politiques  et  d'ar- 
ticles   critiques   qui  n'ont    jamais  été  reproduits,  et 
qu'il  est   dîûfcile  aujourd'hui   de  reconnaître  sous  les 
Uàtialea  diverses  et  les  noms  empruntés  dout  les  si- 
gnait  r«uleur.  Les  traductions  de  Lucain  et  de  Vir- 
gile ,  par  H.  «PAuvemey ,  Le»  tu  et  /es  reus ,  épltre  à 
Jrsto* ,     par    Aristide  ,    appartiennent    réellement  à 
Victor  Hugo  ;  la  facture  de  ce*  vers  est  classique,  c'est 
à  dire  ferme  et  pure  ;  ce  sont  d'excellentes  éludes  de 
langue  ,   et,  dihs  la  satire  ,  l'auteur  a  la  verve  amère 
«ri  mordante.  Je  recommanderai  encore  plusieurs  ar- 
ticles sur  W  aller  &-ott ,  un  sur  Bvrcn  ,  un  sur  Moon»  , 
un  sur   Le»  première»  méditation»  poétique*  qui  avaient 
paru  d'aboi  d  sans  nom  d'auteur.  Ce  qui  domine  dans 
ce  dernier  et  remarquable  jugement,  c'est  un  cri  de 
surprise  ,  un  etonneiuent  profond  qu'un  tel  poète  sV 
levc  ,  qu'un  tel  livre  paraisse ,  un  grain  de  sévérité  lit- 
téraire et  pur'ste ,  un  sourire  de  pitié  au  siècle  oui  se 
dispose  sans  doute  à  railler  le  noble  inconnu.  Je  ne 
puis  rrsister  à  en  donner  quelques  pbrases  ;  le  critique 
mol  de  faire  une  citation  :  «  A  de  pareils  vers,  dit-il  , 

•  qui  ne  s'écrierait  avec  La  Harpe  :  EnlendMt-vuu»  le  chant 
*dm  pttitc  ?.....  Je  lus  eu  entier  ce  livre  singulier,  je  le 

•  relus   encore ,  et  malgré  les  négligences ,  les  uéolo- 

•  g'-Mies  ,  les  répétitions  et  l'obscurité  que  je  pus  quel- 
quefois y  remarquer,  je  fus  tenté  de  dire  à  1  auteur  : 

•  < Courage  ,  jeune  homme  ;  vous  êtes  de  ceux  que  Pla- 

•  ton  voulait  combler  d'honneur»  et  baimir  de  sa  ré- 

•  publique.  Tous  devis  vous  attendre  aussi  à  'Vous  voir 

•  banni  de  notre  terre  d'anarchie  et  d'ignorance  ;  et  il 

•  manquera  i  votre  exil  le  triomphe  que  Platon  ac- 

•  cet d«it  du  moin»  aux  poètes ,  les  palmes ,  les  fanfares 
■  et  la   cou  rotin  ne  de  fleur».  ■  Victor  Hugo  ne  connut 
Lamartine  que  deux  411»  plus  lard,  en  i8ai  ,  par  i'iu- 
teruicdiairc  de  l'abbé  de  Kohan  ;  il  voyait  déjà  M.  de 
Botiatd,  surtout  M.  de  La  Meunais.  M.  de  Chateau- 
briand ,  dans  une  note  du  Conservateur ,  l'ayant  qua* 
liiié    d'Enfant    sus/i/ne,  Victor  Hugo,    conduit  par 
M.  Agicr ,  falla  remercier,  et  il  s'ensuivit  une  liaison 
de  bienveillance  d'une  part,  d'etitbous  a»mc  de  fautrc, 
qui ,  durant  quatre  ou  ciifq  ans,  s'entretint  lie»s  vive  et 
U è» cultivée.  Victor  Hugoperditta  mère  en  iSai  ;  ce 
fut  pour  lui  une  affreuse  douleur  tempérée  seulement 
par  1  idée  que  son  mariage  n'était  plus  désormais  si  im- 
possible. Il  passa  une  aimée  daus  une  petite  rbambre 
rue  llèsirre»,  puis  rue  du  Dragon ,  étudiant  et   tra- 
vaillant à  force,  jaloux  de  prouver  à  sou  père  qu'il  pou- 
vait se  suffire  a  lui-même.  Le  parti  ditrvj-aiis-U  arrivait 
aux  a  flaire»  des  cette  époque  ;  Hugo  jeune ,  non  envié 
encore ,  caressé  de  tous ,   eût  pu  aisément  se  laisser 
porter  et  parvenir  vite  et  haut.  Sa  fortune  en  dépen- 
dait ,  et  le   seul  obstacle  alors  à  sou  mariage ,  à  son 
bonheur,  c'était  sa  iorluuc.  Dans  cette  crise  délicate, 
il  demeura  opiniâtrement  (idéle  &   la  dignité  morale, 
à  la  gloire  ,  a  la  poésie ,  à  l'avenir.  Des  insinuations 
lui  furent  faites  ;  il  11c  les  releva  pas  et  se  tint  &  l'écart, 
pur  de  toute  congrégation  et  de  toute  intrigue.  Une 
demanda  rien,  ne  voulut  lien,  el  voici  à  quelle  occasion 
seulement  il  reçut  011e  pension  du  roi.  L'était  après  la 
conspiration  de  Sauuiur  ;  Delon  ,  sou  ancien  camarade 
d'enfance,  venait  d'être  condamné  à  mort,  et  ta  police 
cherchait  à  l'atteindre.  Victor  avait  cesse  de  le  voir  de- 
puis qurlques  années  à  cause  de  la  profonde  division  de 
leurs  sentiments  politiques.  Mais  il  apprend  ton  danger; 
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il  ara  t  deux  logements,  celui  de  la  rue  du  Dragon 

au'il  occupait,  et  celui  de  la  rue  Mésières,  abaudouué 
epuis  peu  et  disponible  ;  vite  il  écrit  à  la  mère  de 
Delou  ,  lui  oflVaut  un  asile  sûr  pour  son  tib.  ■  Je  suis 

■  trop  royaliste  ,  madame  ,  lui  disait-il ,  pour  qu'on  s'a- 

•  vise  de  le  venir  chercher  dans  ma  chambre.  ■  La  let- 
tre fut  simplement  «dressée  à  M""  Delon,  femme  du 
lieutenant  de  roi  à  Saint-Denis ,  et  mise  à  la  poste. 
Nulle  réponse  :  Delon  s'était  déjà  soustrait  aux  pour- 
suites. Deux  ans  après,  comme  Hugo  passait  la  soirée 
ches  un  académicien ,  long-temps  mêle  à  l'administra- 
tion secrète,  celui-ci,  à  propos  d'un  incident  de  la 
conversation ,  le  plaisanta  sur  ses  intelligences  avec  les 
conspirateurs,  et  lui  lit  une  leçon  de  prudence.  Hugo 
n'y  comprenait  rien  :  il  fallut  lui  expliquer  que  ,  daus 
le  temps ,  sa  lettre  avait  été  décachetée  è  la  poste,  et 
mise  le  soir  même  sous  les  yeux  du  roi  Louis  KVllI , 
comme  c'était  l'usage  pour  toutes  les  révélations  de 
quelque  importance.  Louis  XVI il,  après  l'avoir  lue, 
avait  dil:t  Je  connais  ce  jeune  homme;  il  se  conduit 

•  en  ceci  avec  honneur;  je  lui  donne  la  prochaine  pen- 

■  siou  qui  vaquera.  »  La  lettre,  recachetée  par  les  sup- 
pôts de  police,  n'eiait  pas  moins  arrivée  à  M"*  Delou, 
qui  aurait  pu  donner  dan»  le  guet-a-pen*.  D'autre  part 
k  brevet  de  pension  était  aussi  arrivé  à  Victor  Hugo 
vers  l'époque  où  parut  son  premier  volume  d'odes  ,  et 
il  avait  attribue  cette  faveur  royale  i  sa  publication 
récente;  il  n'en  sut  que  plus  lard  la  vraie  origine.  Victor 
Hugo ,  après  avoir  passe  la  belle  saison  de  i8« «  à  Gen- 
tilly,  près  de  la  famille  de  sa  Lancée ,  se  maria  au 
mois  d'octobre ,  et  des  lors  son  existence  de  poète  et 
d  homme  fut  fondée ,  telle  qu'elle  nous  apparaît  au- 
jourd'hui; elle  n'a  fait,  depuis  ces  neuf  aimées,  que 
monter  et  s'élargir  sur  cette  base  première.  Voici  nue 
liste  complète  de  ses  travaux  jusqu'à  ce  jour  :  Le  pre- 
mier  volume  dX}d*a(  publié  en  juin   18a*;      -  a  an 
d'l»landet  publié  en  janvier  i8«3;  — le  second  vo- 
lume d'Odet  et  hailadee,  publ  é  en  février  i8*4;  —  '•* 
muMa  français  ;  ce  recueil ,  qui  commence   en  juillet 
i8a3  et  Unit  en  juillet  1824,  comprend  plusieurs  arti- 
cles de  Hugo  t  —  Bug  Jargel ,  publié  eu  janvier  1816  ; 
—  Relation  d'un   rojage  au  Ui.nl-Blanr  ,  fait  en    1S3S 
avec  M.  Cb.  Nodier;  le  manuscrit  vendu  u'a  pas  été 
publie  :  —  le  troisième  volume  d'Odst ,  publie  eu  oc- 
tobre i8s6; — Ctomwelt ,  pub'ié  en  décembre  18*7;  — 
Le»  Orientale»  ,  publiées  eu  décembre  181S  ;  —  l-o  àer- 
ni*  1  jour  d'un  condamné    publie  en  janvier  1899;  celte 
même  année,  il  fait  Mari  fi  Delorme  en  juin,  cl  Menant 
en  septembre  ;  —  llemani ,  joue  le  «6  février  i83o;  — 
une  Préface  aux  poésies  de  Dovalle  ;  —  Notre-Dame  de 
Parité  publiée  le  i&  mars  i83i   Telles  sont  les  réponses 
de  Victor  Hugo  aux  détracteurs  que  sa  gloire  croissante 
a  soulevé*  ;  telle»  tout  les  marques  de  se»  pas  infatiga- 
bles dans  la  carrière.  Chaque  degré  vers  le  temple  a  sou 
autel,  «t  quelquefois  double;  chaque  année  dan*  ses 
domaines  a  plus  d'uue  moisson.  Sa  course  lyrique,  qui 
est  bien  loin  d'être  Hose,  offre  pourtant  asses  d'éten- 
due pour  qu'on  en  saisisse  d'uu  seul  regard  le  ejele 
harmonieux  ;  mais  il  n'est  encore  qu'au  seuil  de  l'arme 
dramatique  ;  il  y  entre  dans  toute  la  maturité  de  son 
observation ,  il  s'y  pousse  de  toutes  les  puissances  de 
son  génie.  L'avenir  jugera.   Ajoutons  quelques  mots 
encore.  Depuis  neuf  ans,  la  vie  de  Victor  Hugo  n'a  pas 
changé:  pure,  grave,  honorable,  indépendante  ,  inte- 

r  rieurc ,  magnifiquement  ambitieuse  dans  son  désinté- 
ressement, de  plus  en  plus  tournée  à  l'œuvre  grandiose 
qu'l  se  sent  appelé  A  accomplir.  Ses  opinions  politi- 
ques et  religieuses  ont  subi  qurlque  transformation 
avec  l'âge  et  la  leçon  des  événements  ;  ses  idées  de 
poéiie  et  d'art  te  sont  de  jour  en  jour  étendues  et  aller- 
mies.  Sa  lièvre  de  royalisme  p»»»èe ,  il  est  revenu  à  la 
liberté ,  mais  à  la  liberté  vraie  ,  pléuière  et  pratique, 
à  celle  que  bien  des  libéraux  n'ont  jamais  comprime , 
et  que  nous  réclamons  vainement  encore-  Eu  même 
temps  aue  le  culte  d'une  pâle  et  morte  dynastie  s'éva- 
nouissait dans  l'amc  se v ère  du  poète  ,  celui  de  Napo- 
léon .y  surgissait  rayonnant  d<;s  merveilles ,  et  Victor 
Hugo  devenait  le  chantre  élu  de  cette  gloire  à  jamais 
chère  au  siècle  : 

Napoléon ,  soleil  dont  je  suis  le  Memnonl 
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Dés  i8s4,  lors  de  la  retraite  de  M.  de  Cbitcaubriand , 
il  avait  pris  parti  pour  l'opposition.  La  première  mar- 
que éclatante  qu*l  en  donna  fat  Wdt  à  la  colonne  % 
publiée  eu  février  1817.  Le  géuérat  Hugo,  qui  ne 
mourut  qu'en  i8s8, vécut  assez  pour  jouir  avec  larmes 
de  ce  trophée  tout  militaire  ,  que  dédiait  son  (ils  aux 
vieux  guerriers  de  l'empire.  En  août  18*9,  Victor  llugo 
refusa  la  pension  que  II.  de  Labourd  >nua}e  s'empres- 
sa  t  de  lut  offrir  en  dedommapcinc.il  des  obstacles  mï- 
uistériels,  opposés  à  Motion  Detormt.  La  révolution  de 
i  juillet  le  trouva  donc  libre ,  sans  engagement  poli'ique, 
ayant  donné  des  gages  au  pays,  prêt  à  lui  eu  donner 
encore.  Il  a  chante  1rs  trois  jour»  dans  les  plut  beaux 
vers  qu'ils  aient  inspires  ;  il  a  venge  par  une  deuxième 
Ode  à  ta  colonne  les  mines  de  Napoléon ,  qu'outrageait 
une  chambre  pusillanime.  Cul  là  tout  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  la  vie  du  poète  Victor  Hugo ,  aujour- 
d'hui a  juillet  i83i  ;  nous  y  reviendrons  peut-être  plus 
amplement  un  jour. 

1IUNTKR  (J*k*),  célèbre  anatomiste,  physiologiste 
et  chirurgien  ,  né  au  mois  de  juillet  1718,  a  Long 
Calderwood  ,  dans  le  comté  de  Laucrk ,  en  Ecosse  ,  de 

F tarenls  pauvres,  était  le  frère  caJet  du  docteur  Guil- 
•unie  Hun  ter.  Son  éducation  fut  très  négligée  ,  et,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  il  savait  a  peine  lire  et  écrire.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  entra  en  apprentissage  chez  un 
charpentier  de  Glasgow  ;  mais  sou  esprit  commençant 
alors  a  se  développer,  il  écrivit  à  son  frère  qu'il  désirait 
se  rendre  auprès  de  lui  pour  apprendre  l'auatomie  et  la 
chirurgie ,  proposition  qui  fut  acceptée.  J.  Hunier  se 
rendit  à  Londres  en  1748 ,  et  travailla  avec  tant  d'assi- 
duité que  G.  Hunier  l'associa  a  «es  leçons  en  1755  ,  et , 
l'année  suivante,  le  fit  rerevoir  chirurgien  à  l'hôpital  de 
Saint-Georges.  Il  se  livra  avec  trop  d'ardeur  à  la  d'a- 
section  drs  cadavres  :  sa  sauté  s'en  ressentit ,  et  cela 
le  décida  à  accepter  l'emploi  de  chirurgien  de  l'ar- 
mée. Eu  cette  qualité ,  il  accompagna  l'expédition  qui 
attaqua  Belle-Ile  en  17C0;  il  suivit  l'armée  anglaise 
en  Portugal  en  176*3  ,  et  revint  au  mois  de  niai  de 
la  même  année  a  Londres.  Il  y  résida  tout  le  reste 
de  sa  vie  ,  s'occapaut  sans  relâche  de  recherches  ans- 
tomiques  ,  de  xootomie  et  de  physiologie,  et  con- 
sacrant la  plus  grande  partie  des  revenus  très  con- 
sidérables que  lui  procuraient  sa  pratique  et  ses  em- 
plois, a  la  formation  de  sa  vaste  et  belle  collection  de 
préparations  aualomiques  ,  destinée  à  éclairer  le  mé- 
canisme de  toutes  le»  fonctions  de  l'économie  ani- 
male. Ce  magniiique  musée  lui  coûta  plus  de  3n,ooo  li- 
vres steil'ng  et  quarante  ans  de  travail.  Le  gouverne- 
ment ,  d'après  le  vn*u  du  possesseur ,  l'acheta  après 
sa  mort,  et  le  donna  au  collège  des  chirurgiens  de 
Londres  ,  sous  la  condition  de  rendre  celte  collection 
publique ,  et  d'y  taire  des  cours  annuels  sur  divers 
objets  de  physiologie.  Les  premiers  ont  eu  lieu  en 
1800,  et  les  chirurgiens  les  plus  distingués  de  Londres 
y  ont  donné  des   leçons   que   planeurs  ont  eimi'te 

Subliées  :  tels  sont  MM.  Abernethyet  Lawrence.  Jean 
Imiter  mourut ,  le  16  octobre  1793,  d'une  maladie 
du  cœur ,  ainsi  qu'il  l'avait  prédit  lui-même  quelques 
années  auparavant.  Il  avait  été  nommé  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  en  1767:  il  était  ehirurg'en 
de  l'hôpital  de  Saiut-Georges ,  inspecteur  général  des 
hôpitaux  militaires, chirurgien  eu  chef  de  l'armée,  et 
vice-presid.'uldu  collège  vétérinaire  de  Londres.  Ilcon- 
tribnit, avec  son  frère,  A  la  découverte  des  vaisscanx  lym- 
phatiques et  de  ceux  de  la  matrice.  Il  décrivit  le  pre- 
mier les  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  oiseaux,  pu- 
blia une  description  plus  exacte  de  la  distribution  di'S 
branches  du  nerf  olfactif  et  de  celui  delà  cinquième 
paire,  et  Ut  voir  raniment  tes  testicules  descendent  de 
l'abdomen  et  comment  se  forment  les  hernies  congé- 
nioles.  Il  décrivit,  sous  le  nom  de  gouvernait ,  le  cor- 
don Cbro-celluleux  qui,  en  se  contractant  pour  attirer 
les  testicules  hors  du  ventre ,  ahtnge  les  fibres  do 
muscle  petit  oblique,  lesquelles  produisent  le  ne- 
matler,  et  constitue  lui-même  le  éartos  par  son  épa- 
nouissement. Comme  chirurgien,  il  a  remis  en  vogue 
riq>eialio»  pour  la  guériton  de  l'aitévrisme  de  l'artère 
poplilec,  opération  inventée  par  Ancl,  et  exécutée 
par  Orsaulten  178$,  qui  consistée  lier  l'artère  fémo- 
rale au  dessus  de  sa  bifurcation.  Ijcs  Anglais  ont  peu- 
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dant  bien  des  années  regardé  Dunter  comme  l'îiiteo- 
teur  de  cette  opération ,  et  il  se  peut  qu'il  l'ait  eu 
effet  conçue  sans  avoir  eu  connaissance  des  tiavaus 
d'Anel  et  dt  Desault  ;  cela  est  d'autant  plus  croyab'« 
qu'il  lisait  très  peu  ,  et  ne  savait  que  très  impartaite- 
uient    le  français   II  introduisit  I  usage   des   bouge» 
armées  de  caustique  dans  les  strictures  de  l'urètre  , 
pratique  qui  a  de  grands  inconvénients  et  qui  est  aujour- 
d'hui presque   entièrement  abandonnée.  Quoique  tri» 
habile  anatomiste  ,  il  ne  fut  jamais  qu'un  médiocre 
opérateur  ,  et  n'eut  pas  un  grand  succès  comme  chi- 
rurgien. Ses  travaux  en  physiologie  sont  nombreux , 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  beaucoup  avancé 
celte  scieuce  ,  et ,  sous  ce  rapport,  il  ne  saurait  sou 
tenir  le  parallèle  avec  Spalluuzani  qu'il  a  attaqué  fo*t 
injustement,  et  qui  lui  a  riposté  victorieusemruL  II  e*t 
certain  que  les  ouvrages  de  J.  Hunter  offrent  presque 
autant  d'hypothèses  vagues  et  obscures  que  rie  f*'U 
positifs   et   bien   observés.    Son    esprit    pcrsètérant  , 
maïs  très  peu  cultivé ,  présentait  le  contraste  d'une 
imagination  ardente    qui  désirait   expliquer  tous   les 
phénomènes   d'une   manière   neuve   et  originale,   et 
d'un  sens   dro't  qui   lui  conseillait  d'interroger  sans 
cesse  la  uatuie  par  l'observation   et  les  expériences. 
Le  premier  penchant  Payant  de  beaucoup  emporte 
sur  le  second ,  cet  infatigable  observateur  n'a  laissé 
à    la  postérité  que  des    écrits  très   incomplets,  mal 
rédigés ,  et  où ,  parmi  une  loule  de  faits  bien   obser- 
vés ,  on  trouve  à  peine  un  point  de  doctrine  bien  éta- 
bli et  bien  développé.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  . 
I*  tliituire  naturelle  de*  denU   de  l'hmimt ,  où  l'on  «a*- 
piieur  leur  structure  ,    leur»  usages ,  leur  ennssanee  et 
icurt  maladie  s ,  Londres,    1771  ,  in-4°.   Avec  un  sup- 
ptâment ,  ibid. ,    1778;  s*  De   ta  maladie   vénitienne, 
Londres,  1786,   in-i*» ,   traduit  en   français  par  Au- 
dibtrti  ,  Paris  ,  1787.  Cet  ouvrage  contient  des  obser- 
vations  judicieuses   et  drs  faits  digues    d'attention  , 
mêlés  à  beaucoup  de  vues  hypothétiques  et  bicarrés, 
exprimées  souvent  dans  un  langage  à  peine  intelligible. 
L'.iuleur  cherche  à  y  établir  une  pathologie  vilallste 
orignale:  ma:sen  la  réduisant  à  sa  jusle  valeur  .  ou 
n'y  trouve  tien  qui  mérite  le  nom  d'une  théorie.  Lt-s 
pai tisans  du  docteur  Broussais  y  to'tnt  le  germe  de 
ee  qu'ils  appellent  une  théorie  physiologique,  et  rieu 
de  plus  ;  nous  n'y  voyous  pas  même  cela  ;  3"  De  la  na- 
i.ire  du  sang ,  de  ^'inflammation ,   «I  des  blessure»  de» 
armes  à  feu  ,  Londres,    179J,  in-4#.    C'est  l'ouvrage 
capital  de  J.  Hunter,  dans  lequel  M.  Broussais  prétend, 
Suis  aucune  raison,  que  Pinel  et  Bichat  ont  puisé  leurs 
idées  sur  les  différents  tissus  organique.    Ecrit  avec 
aussi  peu  de  méthode  et  de  clarté  que  les  ouvrages  pré- 
cédents,  celui-ci    renferme    une   foule    de   faits  re- 
marquables et  de  considérations  dignes  de  l'attention 
du  physiologiste  et  du  médecin.  L'auteur  y  enseigne 
L  vitalité  du  sang ,  sans  bien  définir  ce  qu'il  entend 

Ear  là  ,  ce  qui  a  donné  prise  à  ses  nombreux  critiques, 
c  lait  est  que  J.  Hunter  a  plutôt  entrevu  des  vérités 
qu'il  no  les  a  établies  et  énoncées  d'une  manière  rigou- 
reuse. Sir  Everard  Home,  son  beau-frèrt,  qui,  pendant 
plus'eurs  années ,  lut  a  de  nombreux  élèves  les  leçons 
manuscrite*  de  J.  Hunter  ,  et  qui  hérita  de  tous  se* 
travaux  inédits,  a  donné  plus  de  développement  au* 
opinions  de  ce  physiologiste  sur  le  sang,  et  a  tâche  de 
faire  voir  que  les  globules  de  ee   fluide  ne  diffèrent 

Sacre  de  la  fibre  musculaire.  Outre  les  ouvrages  ci- 
e."sus  mentionnés,  J.  Hunter  a  fourni  plusieurs  mé- 
moires intéressants  i  la  société  royale  de  Londres  sur 
divers  sujets  d'anatomie,  de  zootomieet  d'histoire  na- 
turelle, qui  ont  été  réunis  en  un  volume  in-4*.  Il  y  en 
a  un  sur  l'organe  de  t'oulè  dant  te$  poissons;  c'est  pen- 
dant son  séjour  i  Lisbonne,  en  176a  ,  qu'il  » 'aperçut 
pour  la  première  fois  de  cette  faculté  ches  ces  ani- 
maux. L'auteur  de  l'article  J.  nanter,  dans  la  Bio^ra- 
phie  médicale  du  dictionnaire  des  scient»»  médicales  .  a 
attribué  à  notre  auteur  le  Traité  sur  les  maladies  de  la 
Jamaïque ,  qui  est  d'un  autre  médecin  du  même  nom. 
Sir  Everard  Home  a  publié  dans  ses  ouvrages  plusieurs 
observations  de  Jean  Hunter  sur  divers  sujets,  mai» 
nous  ignorons  s'il  y  a  joint  la  partie  des  leçons  de  ce 
chirurgien  relative  aux  maladies  des  os  dont  il  po*»é 
doit  une  vaste  collection.  Jean  Hunter  croyait  à  la 
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«essibilité  de  l'imprégnation  artificielle  dan*  l'espèce 
«Hume  eeuii  chez  les  autre*  auimaux ,  el  citât  un 
tait  qui  paraissait  décisif  à  cet  égard.  Ou  lui  doit  da 
I  ires  importantes  observations  sur  l'inflammation  des 
iiiatrai  saufcuiiu,  et  sur  la  manière  dont  elle  s'y  pro- 
page, ainsi  que  sur  l'action  du  pus  qui  t'y  forme  ou  s'y 
utfnxktii. 

HCSSEIN-PACOi  (01s  de  H*aua),  dernier  de; 
d'Aller,  né  vers  1771  «succéda  le  i*r   mars  1818  i 
AB-Èboaja  ,  mort  de  la  peste  le  manie  jour.  Alger  était 
alors  revatré  par  ce  fléau ,  et  quelques  tribus  maures 
tut  arasent  déclaré  la  guerre.  Tous  les  détails  rapporté* 
à  cette  occasion  dans  le  MomiUur  sont  controuvéa  et  ne 
coovieaDent  pae  à  Uuseeia ,  qui  n'a  jamais  commande 
d'année  ,  et  qui  ,  sans  manquer  de  courage ,  n'était 
riro  moine  que  guerrier.  Il  avait  été,  dans  sa  jeunesse, 
saareband  de  tabac,  et  on  le  désignait  par  le  00m  de 
100  ancienne  profession,  tl  kkodje  {le  marchand}.  Plus 
lard,  il  fil  quelques  études,  et  fut  reçu  docteur  de  la 
laî  (mfémm  ).  11  était  ministre  de  l'intéieur  à  Alger  lors 
écseo  aièoeascnt.  Dés  le  commencement  de  son  règne, 
•1  suivit  un  ayratvuie  tout  opposé  à  celui  de  ses  prédé- 
cesseurs. Il  «lit  en  liberté  et  dota  d'une  forte  somme 
«fartent  des  filles  juives  et  chrétiennes  qu'Au-K.hodja 
irait  Sait  enlever  et  renfermer  dans  son  barem,  et  il 
donna  35.000   dollars  en  indemnité  des.  déprédations 
nercées  sur  un  navire  sarde  dent  l'équipage  avait  été 
pillé  et  la  praiion  faite  esclave.  Il  est  juste  de  remar- 
quer que  cette  sali  traction  fut  donnée  a  l'arrivée  d'uue 
trége  e  ri  d'une  goélette  anglaises  qui  vinrent  appuyer 
tf  Ue  rerlamatiou  du  gouvernement  sarde.  Pour  éviter 
la  fin  tragique  de  »t»  prédécesseurs  ,  Hussein  ne  vou- 
lut paa  aller  habiter  le  palais  qui  leur  servait  de  rési- 
dence ;  il   se  renferma  dans  la  Casauha  ,  château  for- 
tifié, dont  il  ue  sortit  qu'une  ou  deui  fois  pendant 
toute  U  durée   de  son  régne  ,  qui  a  été  l'un  des  plus 
long»  qu  offrent  1rs  fastes  d'Alger.  Vassal  de  la  Porte - 
Ottomane ,  il  ne  put  se  dispenser  de  prendre  part  à  la 
pierre  centre  la  (»rè<-e  \  mais  il  n'y  euroya  qu  une  fai* 
Ue  rsradre,  en  182a.  qui  borna  ses  opérations  à  rester 
ta  croisière  devant  l'Adriatique.  Le  i*r  juin  de  la  même 
snoée,  oue  escadre  combiuee  d'Espagne  et  des  Pays-Bas 
m  présenta  devant  Alger  pour  régler  quelques  démêlés 
relatifs  à  une  créance  du  dry  sur  l'Espagne,  Elles  se 
mirtreut  sans  avoir  rien  arrangé.  Quelque  temps  aprèv, 
Hussein  ayant  fut  enlever  quelques  Maures  au  servira 
du  consul  anglais,  celui-ci  demanda  réparation,  et  elle 
fut  réglée  par  uu  traite  conclu  entre  Ùusseiu  et  P  An- 
gleterre, le  16   juillet  i8i4, sur  les  Lèses  de  celui  de 
îSi».  Un  article  du  traité  de  paix  de  i8ot ,  conclu 
antre  Alger  el  la  république  française ,  stipulait  que 
les  deux  gouve  rnoaaeuts  rembourseraient  les  sommes 
léjpWtnewt  dues  a  leurs  sujets  respectifs,  et,  l'année 
amante,  le  dey  alors  régnant  (Mustapha)  réclama,  par 
uue  lettre  qu'il  écrivit  au  premier  consul,  le  paiement 
des  tommes  dues  a  la  régence  ,  sous  le  nom  des  Juifs 
fceri  et  Buanacb ,   pour  fournitures   de  grains  faites 
aux  armées  d'Egypte  et  d'Italie.  On  promit  d'y  avoir 
égard,  niais  U  liquidation  en  fut  différée.  Vers  1816  , 
IL  Deval,  consul  de  France  à  Alger,  promit  de  la  faire 
liquider,  et ,   dès  son  avènement ,  Hussein  réclama 
reiecutioo  des  promesses  faites  à  son  prédécesseur. 
Eu  i$iq  ,  une  commission  réduisit  cette  créance  à  sept 
millions  de  francs,  payables  par  douzièmes  (la  dey  en 
HcUmaît  quatorze),  et  on  régla  que  les  droits  des  créan* 
tiers  de  Bacri  et  compagnie  seraient  réservés,  et  que 
•*"*»  oppositions  seraient  reçues.    Enfin,  en   i9ao, 
4,600.000  francs  furent  payés,  et  1 ,5 00, 000  francs  tu- 
T«ut  vertes  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations ,  en 
attendant  que  les  cours  royales  eussent  prononcé  sur 
la  validité  de  ces  oppositions.  Hussein  ,  habitué  i  la 
procédure  rxpédiùve  des  Maures.» irrita  de  ces  lenteurs, 
et  etsaja  de  s'en  venger  en  faisant  éprouver  tout  ce 
qu'il  put  d'avanies  aux  négociants  français,  et  même 
en  confisquant  quelques  uns  de  leurs  butiirenl*.  Il 
écrivit  aussi  a  Charles  X,  et  le  ministère  ne  lui  ayant  pas 
tcpxxlu,  U  demanda  avec  emportement  au  consul  de 
"tance  pourquoi  son  maître   ng  lui  répondait  pas. 
M.  Deval  répondit  d'un  style  trop  oriental  :  «  Mon 
»  maître  ne  repond  pas  à  des  chiens  comme  loi.  s  Hus- 
sein ,  poussé  à  bout ,  mais  se  conteuant  encore,  donna 
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|  uu  coup  assea  léger  du  chasse-mourbe  qu'il  tenait  à 
I  la  maiu  sur  la  joue  de  M.  Deval,  et  se  retira  en  lui 
lançant  un  regard  dédaigneux.  Apres  celte  insulte, 
qu'Hussein  assura  plu»  tard  avoir  eu  drs  motifs  très 
psrticulicrs  de  faire  i  l'homme  ,  et  qu'il  se  défend 
encore  aujourd'hui  avo'r  fait  au  représentant  de  Fran- 
ce, M.  Deval  quitta  Alg«r,  et  se  relira  sur  la  petite 
escadre  qui  vint  bloquer  celte  régence  vers  la  lin  de 
1897.  Ce  blocus  durait  depuis  Irais  ans,  et  coûtait 
déjà  vingt-cinq  millions  i  la  France ,  quand  le  minis- 
tère de  M.  de  Poliguac  résolut  de  faire  la  conquête 
d'Alger.  Le  désir  de  jeler  de  l'éclat  militaire  sur  le 
règne  de  Charles  X ,  et  d'etoufler  les  clameurs  de  l'op- 
position par  drs  chants  de  victoire,  fut  le  principal 
motif  de  cette  expédition.  Le  »5  mai  1M0,  une  esca- 
dre ,  composée  de  ouxe  vaisseaux  de  ligne,  vingt  fré- 
gates, et  de  plusieurs  bâtiments  légers  et  transports, 
commandée  par  M.  b>  vice-amiral  Duperré ,  portant 
trente-huit  mille  hommes ,  sous  les  ordres  de  M.  de 
fiourroont,  partit  de  Toulon,  et  lit  voile  vers  Alger. 
Les  vents  contraires  ne  lui  permirent  d'aborder  que  le 
li  juin  sur  la  presqu'île  de  Sidy-Perruch  ,  ou,  après 
s'être  emparé  de  Torre-Chica ,  les  troupe»  complétè- 
rent leur  débarquement,  Le  5  juillet ,  Alger  se  rendit 
à  l'armée  frauraise.  Le  dey  fut  d'abord  accablé  de  ce 
coup,  mais  il  se  remit  bientôt  en  di^aut  :  a  Quand  on 
■  tombe  de  si  haut,  on  peut  bien  être  uu  peu  étourdi.  ■ 
Hussein  s'est  retiré  à  Naples  avec  une  suite  nombreuse 
et  sas  trésors ,  et,  après  un  séjour  de  deux  mois,  il  a 

Zuitté  cette  capitale.  Il  parait  avoir  fixé  sa  résidence  a 
ivourne.  H  est  d'une  faible  constitution  ,  sa  taille  est 
moyenne,  son  esprit  est  cultivé,  et  on  n'a  à  lui  repro- 
cher aucun  acte  de  cruauté.  Il  a  emporté  l'estime  de 
ses  vainqueurs  et  les  regrets  de  ses  sujets.  Sa  chute  a 
fait  peu  de  bruit  :  les  événements  qui  l'ont  suivie  l*ont 
presque  fait  oublier.  Alger  n'attire  guère  aujourd'hui 

Sue  l'attention  de  quelques  publicistes,  qui  se  de  m  an- 
ent  si  cette  conquête  n'aura  pas  le  sort  de  toutes 
celles  qu'ont  faites  les  Français  pendant  tant  de  siècles, 
et  si  un  peuple  qui  sait  si  bien  vaincre  saura  en  Un  pro- 
fiter de  *••»  victoires, 

HUTCUINSON  iff.  ),  capitaine  au  1"  régiment 
des  dragons  à  p'cd  de  la  garde  royale  anglaise,  né  à 
Wexford,  eu  Irland*»,  est  devenu  célèbre  par  l'éva- 
sion de  I.aval«:tte  ,  à  laquelle  il  contribua  avec  les  ea- 
fiitaines  Bruce  et  Wilson  ,  «es  compatriotes.  C'eut  chea 
ui  que  Lavaletto ,  après  l'être  échappé  de  la  Concier- 
gerie ,  trouva  un  asile ,  et  c'est  lui  qu'on  choisit  pour 
aller  reconnaître  les  barrières  et  saisir  le  moment  favo- 
rable du  départ  de  Paris.  Quand  Lavalette  fut  en  sû- 
reté, Hutchinsou  revint  à  Paris,  et  y  fut  arrêté  avec 
ses  complices ,  et  traduit  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle.  Interrogé  par  le  président  $\tr  le 
motif  qui  Parait  porté  a  sauver  le  prisonnier,  •  Je  n'en 

•  avais  point  d'autre,  répoudit-tl,  que  le  disir  de  sauver 

•  un  malheureux.  •  Condamné,  avec  ses  deux  amis , 
le  s4  avril  1816,  i  trois  mois  de  prison,  ils  subirent 
leur  peine.  Hutebinson  revenu  à  Londres ,  perdit  son 
emploi  d'oflicier  aux  gardes  :  mais  il  y  fut  réintégré 
bientôt  à  la  demaude  de  tous  ses  anc;ens  camarades. 

HUTTKAU  (  Fsaxçois-Locis  ),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  naquit a  Malesherbes,  en  1719.  Il  fut  reçu 
avocat  en  17*7.  Sa  réputation  s'ttendit  bientôt  en 
France  ;  on  citait  sa  facilité  pour  plaider,  l'étendue  de 
sestaleots,  son  érudition,  et,  ce  qui  est  assez  rare 
dam)  son  état,  un  désintéressement  qui  lui  acquit  l'es- 
time générale.  Quand-le  chancelier  Meaupou  eut  ame- 
né Louis  XV  à  exiler,  en  1771,  le  parlement  qui  gênait 
set  projets,  Hutteau  voulut  partager  sa  dsgrace ,  et 
se  retira  dans  une  petite  propriété  qu'il  avait  à  Fon- 
tainebleau. II  ne  reparut  au  barreau  qu'après  la 
mort  du  roi ,  quand  l'ancienne  magistrature  fut  réta- 
blie. Sous  le  ministère  du  cardinal  de  Loméme,  SI  fut 
chargé  par  les  six  corps  de  Paris,  dont,  il  était  l'avo- 
cat,  de  présenter  des  remontrances  au  roi;  elles  fu- 
rent respectueuses ,  ruais  énergiques.  Il  porta  au  mo- 
narque les  doléances  du  commerce  de  Paris,  qui  voyait 
sa  liberté  compromise  par  l'établissement  du  timbre  et 
les  actes  d'une  autorité  illégale.  Dans  sa  supplique,  il 

I  sollicitait  le  retour  du  parlement  exilé  &  Troyes,  et 
laissait  pressentir  les  maux  dont  )n  France  devait  être 
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bientôt  accablée.  Nommé  aux  états-généraux,  il  n'y 
fut  pas  remarqué  ;  mais  beaucoup  d'orateur»  durent  i 
$*■%  savantes  et  longue»  recherche» ,  à  «on  jugement  dé- 
gagé  de  tout  esprit  de  faction  ,  de*  discours  qui  capti- 
vèrent «ouvert  l'attention  de  l'assemblée.  Saut  mettre 
ses  opiniona  au  grand  jour,  Hulteau  votait  assez  ordi- 
nairement avec  la  minorité.  Seul  de  tout  les  députés 
du  lîer*-état  de  la  capitale ,  il  signa  avec  courage  les 
protestations  devenues  célèbres  de  la  minorité  de  l'as- 
semblée constituante  contre  les  décrets  qui  brisaient 
le  pouvoir  mouarchiqu*.  Il  n'était  plus  à  Paris  lors  des 
massacres  du  i*r  septembre;  il  s'était  retiré  à  Ma- 
leshrrbes,  où  il  devait  passer  dans  la  retraite  une  via 
chère  aux*  hommes  de  bien.  L'étude  calmait  les  dou- 
leurs que  lui  faisait  éprouver  une  maladie  cruelle.  En 
1793  ,  un  délégué  des  comités  révolutionnaires  fut  en- 
voyé de  Paris  à  llalesherbes  pour  arrêter  Uutteau,  mais 
rassemblée  populaire  ayant  déclaré  que  cet  homme  de 
bien  était  le  soutien  et  le  protecteur  de»  malheureux, 
le  délégué  n'accompli  passa  mission.  Uutteau  mourut 
a  la  suite  d'une  maladie  longue  et  cruelle,  le  17  juin 
1807.  On  a  recueilli  quelques  traits  de  la  gaieté  de 
son  caractère.  Plaidant  un  jour  une  question  assex 
aride,  il  s'aperçoit  que  les  juges  se  laissaient  aller  au 
sommeil  ;  il  frappe  un  grau  J  coup  sur  le  barreau  en 
s'écriant  :  «Oui ,  mess'eurs ,  pretvripiia  currit  in  1er  dur- 

•  miéntei  !  «Les  magistrats  se  réveillent  en  sursaut,  et 
prêtent,  en  riant  de  la  sortie,  une  oreille  attentive  à 
l'avocat ,  qui  gagne  bientôt  sa  cause.  Il  désirait  depuis 
long-temps  s'unir  à  une  demoiselle  d'une  famille  par- 
lementaire de  la  Flandre  :  mais  un  oncle  de  la  jeune 
personne  refusait  son  consentement,  alléguant  l'ab- 
senre  de  noblesse  et  de   fortune  de  Uutteau.  «  Et  sur 

•  quoi,  disait  le  -comte  de  Lagny,  mon  neveu  bypolhé- 

•  querait-il  le  douaire  de  sa  lemme?  — Je  suis  avocat, 
■  répondit Uutteau  ;  par  conséquent  noble  :  le  douaire, 
»  je  l'hypothèque  sur  la  houpe  de  mon  bonnet  carré.  > 
La  main  de  la  demoiselle  fut  accordée.  Peu  de  temps 
après,  le  vieil  oncle  dut  se  féliciter  d'avoir  consenti  à 
l'union  de  sa  nièce  avec  Hulteau  :  car,  décrété  de  prise 
de  corps  par  !r  parlement  de  Paris,  comme  prévenu 
d'avoir  recelé  des  objets  lires  de  la  maison  des  jésuites 
de  Douai ,  il  dut  son  élargissement  aux  brillante*  plai- 
doicries  de  son  neveu.  Les  travaux  de  Hulteau  sout 
immenses  :  on  peut  s'en  faire  une  idée  en  songeant  que 
la  collection  de  ses  mémoires  imprimés  forme ,  à  elle 
seule,  vingt-six  volumes  in*4% 

1I0ÏOT   (Jean-Nicolas),  architecte,  membre  de 
l'institut  et  de  la  légion  d'honneur,  né  à  Paria,  le  «5 
décembre  1780.  Il  étudia  l'architecture  sous  M.  Peyrc, 
et  la  peinture  sous  le  célèbre  David-,  mais  il  se  Lvra 
bientôt  entièrement  a  l'architecture,  et,  ayant  rem- 
porté le  grand  prix  en  1807,  il  fut  envoyée  Rome,  ou 
il  resta  six  années,  (l'est  là  que  II.  Iluyot,  dirigeant 
plus  particulièrement  ses  études  vrrs  l'architecture  an» 
tique ,  exécuta  uue  restauration  du  temple  de  la  For- 
tune   à  Pr  en  este  ,  ouvrage  remarquable  qui   lit  hon- 
neur a  ses  connaissances  archéologiques,  et  commença 
sa  réputation.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  em- 
ployé dans  les  travaux  du  gouvernement.  Le  désir  de 
continuer  ses  recherches  sur  les  monuments  antiques , 
lui  fit  entreprendre,  en  1817,  un  voyage  dans  le  Le- 
vant. S'étant  cassé  la  jambe  i  Patras ,  il  s'embarqua 
pour  Smyrnc ,  où  il  alla  attendre  sa  guérison.  Au  bout 
de  quelques  mois  ,  il  se  rendit  par  terre  à  Coustauti- 
noplc  ,  et  visita   les  villes  les  plus  célèbres  des  côtes 
de  l'Asie  -  Mineure.    Accueilli    avec  la   plus   grande 
bienveillance    par    le    marquis   de    Rivière  ,    notre 
ambassadeur  à  la  Porte,  M.  Huyot  fit,  sur  sa  de- 
mande ,  un  projet  d'embellissement  pour  le  palais  de 
France ,  et  un  projet  d'hôpital  français  que  l'ambas- 
sadeur voulait  faire   bâtir.    De  Constant inople  ,  il  sa 
rendit  à  Alexandrie,  continua  l'exploratiou  des  mo- 
numents en  étudiant  les  ruines  égyptiennes,  et  re- 
monta le  Nil  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Il  arriva 
au  Caire  aprrsun  an  d'absence,  vi*ita  les  monuments 
de  cette  partie  de  l'Egypte ,  et  lit  une  étude  parti- 
culière des  CarU>uckt$t  qu'on   croyait  déjà  couteuir 
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la  chronologie   des  rois    d'Egypte.    Ce  travail    a'da 
beaucoup  les  savants  qui  s'occupèrent  depuis  de  cet 
objet.  Les  conseils  de  M.   Iluyot  ne  furent  pas  moin» 
util*  s  au  vice-roi  d'Egypte  dan»   l'entreprise    g^pan- 
tesqpe  formée  par  ce  prince  pour  amener  les  eaux 
du  Nil  A  Alexandrie.  Après  avoir  parcouru  la  ligue  du 
canal  construit  à  ce  dessein  sur  uue  étendue  de  vingt- 
buit  lieues,  M.  Iluyot  donna  son  avis  sur  différents 
points  importants  de  ce  beau  monument  exécuté  par 
trois  cent  mille  hommes,  et  terminé  en  six  mois,  et  il 
traça  le  plan  de  cette  partie  qui  passe  entre  les  lacs 
d'Aboukir  et  Mareotis.  En  quittant  l'Egypte ,  ce  voya- 
geur se  rendit  a  Smyrue,  visita  Ephèse,  Milrl,.Prièite, 
Guide ,   Melasso ,   Ualyoamame ,   etc.  ,   et  revint   à 
Smyrne  mettre  en  ordre  la  belle  collection  de  dessina 
qu'il  avait  formée  pendant  ses  différent»  voyages.  De 
Smyrne ,  il  alla  visiter  les  Iles  de  l'Archipel;  il  s'arrêta 
à  Athènes ,  dont  il  étudia  les  monuments  et  la  topo- 
graphie ,  parcourut  le  Peloponèse  et  le»  autres  partiel 
de  la  Grèce,  et  revint  à  Athènes,  où  il  vit  les  com- 
mencements de  la  régénération  de  cette  contrée  célè- 
bre. L'insurrection  qui  éclata  et  les  troubles  qui  la  sui- 
virent ,  le  forcèrent  d'abandonner  la  Grèce*,  où  il  per- 
dit tout  ce  qu'il  possédait ,  excepté  la  collection  dont 
nous  avons  parlé.  Après  de  grands  dangers,  il  débar- 
qua à  Aucune ,  et  se  rendit  a  Rome ,  où  il  demeura 
encore  asnea  de  teirps  pour  reprendre  les  recherches 
qu'il  avait  commencées  sur  les  antiquités  de  cette  ville, 
Après  cinq  années  de  courses  ,  d'études  et  de  dangers, 
M.  Iluyot  revint  dans  sa  patrie ,  et  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  à  l'éoole  royale  d'architecture.  Les  des- 
sins qu'il  rapportait,  tes  recherches  qu'il  aval  faites  , 
et  l'étude  des  monuments  anciens  qu'il  avait  poursui- 
vie sur  le»  lieux  avec  uue  grande  persévérance ,  le  mi- 
rent à  même  de  faire  un  cours  neuf  et  complet  sur 
cette  parti*  da  l'enseignement.  En  i8a5,  l'académie  des 
beaux-arts  l'appela  dans  son  sein,  en  remplacement  de 
M.  Ueurtier,  et,  vers  cette  époque  ,  une  ordonnant 
royale  ayant  prescrit  la  continuation  des  travaux  de 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile ,  le  ministre  de  Piuléricur 
chargea  M.  Huyot  de  lui  présenter  divers  projets  pour 
athrver  ce  monument  d'une  manière  appropriée  aux 
circonstances ,  en  conservant  toutefois  les  masses  exi- 
stantes. Ou  se  rappelle  que  Louis  XVIII  voulait  qu'il  fût 
consacré  a  l'arme*  d'Espagne,  Un  des  projets  présentés 
fut  adopté  par  le  conseil  des  bâtiment»  civiû.  Il  con- 
sistait à  ajouter  quatre  colonnes  engagées,  surmontées 
d'un  attique  avec  une  inscription  sur  chaque  face. 
Ce  moyen  ingénieux  faisait  dispat  allée  les  irrégulari- 
tés qu'on  remarque  dans  la  construction  de  ce  monu- 
ment, et  lui  donnait  I*  style  des  arcs  de  triomphe  de 
l'antiquité.  Bien  que  ce  projet,  dont  un  modèle  avait 
été  exécuté  en  grand ,  fût  adopté  par  le  conseil ,  M.  de 
Corbières  jugea  è  propos  de  t'en  tenir  aux  anciens 
plans  proposé»  par  Chatgrin;  mais  comme  ces  projets, 
trop  développés ,  en  rendaient  l'exécution  presque  im- 
poiwible,  le  minisire  nomma  une  commission  qu'il  char- 
gea de  continuer  les  constructions.  L'injure  faite  dans 
cette  circonstance  è  H.  Huyot  fut  du  moins  réparée 
par  une  laveur  particulière  du  dauphin,  qui  le  nomma 
sou  premier  architecte.  Ce  ne  fut  que  sous  le  ministère 
de  M,  de  Martiguac  qu'on  revint  à  M.  Huyot,  et  qu'on 
lui  confia  l'achèvement  du  beau  monument  commencé 
par  Chalgrio.  Mais  les  travaux  étaient  trop  avancés 
pour  suivre  le  plan  qu'il  avait  présente.  Le  nouvel  ar- 
obilecte  fut  obligé  de  contiuuer  celui  de  ses  prédéces- 
seurs, en  ajoutant  toutefois  de  nombreuses  modifica- 
tions aux  parties  uni  restaient  encore  à  exécuter,  telles 
que  les  caissons  de   la  grande  voûte,  l'entablement, 

I  attique  et  les  parties  supérieures  du  monument.  Le 
talent,  le  sèlv  et  le  désintéressement  dont  M.  Iluyot 
avait  donné  des  preuves  en  cette  occasion  furent  ré- 
compensés par  là  décoration  de  la  légion  d'honneur. 

II  11e  nous  resta  plus  qu'à  mentionner  des  travaux 
moins  importants  de  M.  Huyot,  ceui  qu'il  a  exécutes 
au  mont  Yalérien.  Excepté  le  grand  bâtiment  du  Cal- 
vaire, à  moitié  en  construction  lorsque  M.  Huyot  fut 
chargé  de  ce»  travaux ,  tout  le  reste  lui  appartient. 
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IBARR A  (  Joàann  ) ,  célèbre  Imprimeur  espagnol , 
qaquit  à  Saragosse,  le  n  juillet  »7t6,  et  mourut  4 
Madrid,  le  a*  novembre  179$.  Il  porta  la  typographie 
à  un  degré  de  perfection  jusqu'alors  inconnu  en  Et- 

Segne.  11  avait  i  Madrid  une  imprimerie  dont  let  pro- 
uctions  sont  encore  recherchée*  par  lea  bibliophiles. 
Parmi  let  nombreuses  éditions  de  luse  «orties  de  set 
promet,  on  distingue  le*  ouvrages  suivants  :  :•  La 
Piïi*  ,  in-fol.  ;  s"  L»  Wuel  motarabt,  in-4*  ;  3*  VUlt- 
Imt*  d'Ktpaene ,  par  Mariana  ,  1  vol.  in-fol.  ;  4*  Le.  Dom 
QuiVAofe  de  tenante»,  1780,  4  vol.  in-4\  et  178s,  4  vol. 
in-8";  6°  La  traduction  upmgnoh  dmSaUaêH,  177a, 
in-fol.  Celte  version,  faite  par  l'infant  Gabriel,  est 
devenue  très  rare  ,  parce  que  le  prince  en  a  distribué 
toute  l'édition  à  ses  amis.  I barra  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit eu  Espagne  l'usage  de  liaser  lé  papier  impri- 
mé. On  prétend  qu'il  avait  inventé  une  encre  dont  il 
pouvait  augmenter  ou  diminuer  l'épaisseur  i  volonté, 
et  «ans  en  altérer  la  parfaite  noirceur.  A  ce  sujet,  nous 
observerons  qu'en  Espagne,  chaque  imprimeur  fait 
lui-même  l'encre  dont  il  se  sert,  suivant  la  méthode 
qu*il  a  reçue  de  son  prédécesseur.  (Test  peut-être  4 
cela  qu^l  faut  attribuer  la  beauté  et  la  solidité  des  en- 
cres espagnoles ,  qui  ne  «ont  pas  devenues  un  objet  de 
commerce.  On  croit  qu'lbarra  mettait  da.ii*  la  sienne 
cne  certaine  dose  de  bleu  de  Prusse. 

IBELL  { Cataus-Faincaïc  ) ,  homme  d'état,  princi- 
palement connu  par  la  tentative  d'assassinat  que  com- 
Imit  sur  lui  un  jeune  homme  à  idées  exaltées.  Il  est  né 
le  3o  octobre  17S0,  à  Wasen,  dans  le  duché  de  Nas- 
sau ,  où  son  père  était  fonctionnaire  publia,  lbell  re- 
çut ta  première  éducation  au  gymnase  d'Idstein  ,  et 
étudia  le  droit  i   l'université  de  Gartliiigue.  M.  de 
Kruse ,  président  du  gouvernement  de  Nassau ,  le.nom- 
ma  d'abord  son  secrétaire  paitieulier,  et,  en  1806, 
conseiller  prêt  l'administration  de  Wisbaden  ,  capitale 
du  duché  de  Nassau.  En  cette  qualité ,  lbell  fut  ap- 
pelé à  prendre  part  i  la  rédaction  de  la  constitution 
de  ce  duché.  Dans  les  discussions  qoi  eurent  lieu  à  ce 
sujet,  ilse  fit  remarquer  par  son  aèle  à  faire  prévaloir 
dea  principes  libéraui.  On  prétend  qu'H  est  auteur 
du  nouveau  règlement  sur  les  impôts ,  adopté  en  181 1, 
après  la  révocation  de  l'édit  de  1809  ,  et  basé  sur  l'é- 
galité dea  citoyens  devant  la  toi.  Dans  let  aunéet  i8i3 
et   1814  ,  lbell  Ot  de  fréquents  voyages  à  Frencfort- 
tur-le-Ueia,   et  Ton  croit  généralement  qu'il  y  a  prit 
part  aux  négociations  diplomatique!  relatives  au  du- 
ché de  Nassau.  Eu  »8i5  ,  il  fut  nommé  présldeut  du 
gouvernemrnt ,  et  dans  cette  année  et  la  suivante ,  il 
travailla  4  la  réorganisation  de  l'administration  du  pays, 
A  la  même  époque ,  il  reçut  de  la  Prusse  la  décoration 
de  l'aigle  rouge ,  et  du  Hanovre  celle  des  Guelfes , 
pour  nmpartislité  et  la  bonne  foi  quHl  avait  portées 
dam  let  négociations  oui  précédèrent  let  deux  traités 
conclus  entre  le  duçbé  de  Nassau  et  cet  pays ,  et  qui 
eurent  pour  objttt  l'un  l'échange  de  quelques  pro- 
vinces avec  la  Prusse ,  et  l'autre  la  reconnaissance  de 
l'université  de  Gcettingue,  comme  université  nationale 
de  Nassau,  lbell  était  partisan  des  nouvelles  doctrines 
politiques,  et  tiavaUlait  tant  cesse  i  la  réforme  des 
anciens  abus:  ilse  fit  haïr  de  tous  ceux  qui  craignaient 
de  voir  leurs  intérêts  compromit  par  det  innovations. 
En  1819,  un  pharmacien  d'Idstein  ,  Charles  Lotniug, 
aeé  de  vingt-huit  ans ,  qui  était  tourmenté  par  l'idée 
qu 'lbell  était  ennemi  de  la  patrie  ,  alla  le  trouver  à 
Sehwalbacb,  et  lui  porta  un  coup  de  poignard  pendant 
qu'il  se  trouvait  au  bain,  lbell  eut  la  présence  d'esprit 
de  parer  le  coup  et  de  saisir  l'assassin  qu'il  tint  forte- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  du  monde  pour  l'arrêter. 
La  nuit  suivante,  Lénine  se  suicida  dans  la  prison.*  Par 
suite  de  cette  tentative  d'assassinat,  qui  fut  d'abord  at- 
tribuée i  une  faction  politique ,  la  justice  fit  les  plut 
minutieuses  recherches;  mais  elle  ne  put  découvrir 


aucun  rompjice  de  Lonhig.  Peu  de  temps  après,  lbell 
donna  sa  démission.  Il  vit  actuellement  à  la  campa, 
gne  ,  comme  simple*  particulier. 

IBRAHIM -îd  AN ZOUR  -EFPENDI ,  aventurier  re- 
marquable par  lés  vicisiiludes  de  sa  vi« ,  est  né  4 
Strasbourg,  d'une  famille  juive,  vert  1778.  Son  nom 

Erimiti*  est  européen  ;  celui  de  sa  famille  était  Cerf- 
err.  Il  s'était  engagé  comme  soldat ,  et  servait  dans 
le  a"  régiment  de  hussarJs ,  lorsque ,  se  trouvant  4 
Paris,  durant  l'hiver  de  1798  4  1799,  il  «'offrit  au 
ministère  des  relations  extérieures,  pour  aller  eu  cour- 
rier ,  ^  4  travers  la  flotte  anglaise  ,  porter  des  dépê- 
ches importantes  au  général  Bonaparte ,  en  Egypte. 
Btant  tombé  entre  les  mains  des  Anglais ,  4  la  hau- 
teur des  côtes  de  Barbarie ,  il  fut  mis  4  terre ,  en 
Sicile  ,  puis  relâché  et  renvoyé  en  France ,  par  le 
erédit  d'un  capucin  alsacien,  qui  confessait  la  reine  de 
Naplet.  Se  trouvant  4  Paris,  lors  du  18  brumaire,  4 
l'Age  de  vingt-deux  ans,  il  épouse  les  opinions  roya-* 
listet  arec  frénésie,  et  ta  tête  t'exalta  au  point  qu'en 
septembre  1800  ,  il  s'avita  d'écrire  au  premier  consul 
une  longue  lettre  dans  laquelle ,  après  lui  avoir  dé- 
claré qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  d'au're  gouverne- 
ment que  celui  des  Bourbons,  il  lui  notifiait,  avec 
une  loyauté  burlesque,  l'intention  de  se  joindre  4  tout 

f»arti  qui  te  formerait  pour  le  renverser ,  let  arme»  4 
a  main.  Arrêté  le  lendemain  et  renfermé  au  Temple, 
il  fut  bientôt  renvoyé  dans  sou  pays  ,  tous  la  surveil- 
lance det  autorités  locales.  Après  la  paix  d'Amiens  , 
Cerfberr  partit  pour  Coiistaiitinopie ,  où  il  prit  du 
service ,  avec  le  grade  de  bein-barbi ,  4  l'état-major 
det  troupes  tégulièret  que  le  sultan  Sélim  s'efforçait 
d'établir  dans  ses  états.  Il  embrassa  l'islamisme ,  et 
épousa  une  musulmane.  Mais  ,  toujours  poursuivi 
par  l'inquiétude  de  ton  caractère ,  il  te  dégoûta  du 
service  ottoman ,  et  rentra  en  France  au  commence- 
ment de  1809.  Gêné  par  la  surveillance  trop  active 
de  la  police ,  il  recommença  bientôt  sa  vie  aventu- 
rière. Il  parcourut  la  Russie ,  la  Suède ,  le  Dane- 
marck,  enfin  la  Weitphalie ,  où  il  obtint  un  emploi 
au  ministère  det  relt  lions  extérieures,  tout  le  nom 
de  Medebheim.  Let  événements  oui  détruisirent  ce 
royaume  déterminèrent  Cerfberr  à  traverser  l'Autri- 
che en  18 13.  Il  alla  offrir  tes  services  au  calmaean  de 
Botnie ,  pour  combattre  les  Serviens.  S'étant  lié  étroi- 
tement avec  Ibrabim-Bey ,  61s  de  Suleiman-Pacha ,  jl 
échangea  le  nom  d'Ismaél ,  qu'il  avait  poité  jusque 
14,  contre  celui  d'Ibrahim.  Plus  tard,  Suleiman- 
Pacha,  voulant  récompenser  le  courage  qu'Ibrahim 
avait  déployé  dans  cette  guerre ,  ajouta  4  ton  nou- 
veau nom  celui  de  M  autour ,  mot  arabe  qui  signifie 
victorieux»  Ensuite,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage  4 
la  Mecque ,  tbrahim-Manxour  te  rendit  4  ConstanUuo- 

Sle  ,  en  1814.  Il  passa  de  14  4  Odessa,  puis  a  Vieune  , 
'où  la  police  le  chassa.  C'était  l'époque  de  la  tenue 
du  fameux  coogrèt.  Ibrahim  t'embarqua  4  Triette , 
pour  Messine ,  où  il  parvint  4  se  présenter  devant  le 
roi  de  Naples,  oui  l'accueillit  avec  bonté.  -De  Messine, 
Ibrahim  se  rendit  4  Hydra  et  4  Napoli  de  Romanie  ; 
enfin  ,  au  mois  de  juin  1816  ,  il  demanda  du  service 
au  fameux  Ali ,  pacha  de  Janina,  qui  l'employa  4  di- 
riger tet  «instructions  militaires.  Il  parait  qu'Ibrahim- 
Maozour  jouit  bientôt  d'un  assex  grand  crédit  auprès 
du  satrape ,  auquel ,  s'il  faut  eu  croire  ce  qu'ai  eo  a 
écrit,  il  parlait  avec  une  courageuse  franchise.  Il  de- 
meura trois  ans  auprès  d'Ali  ;  mais  ensuite ,  ne  rece- 
vant plus  d'appointements ,  il  prit  ton  tempt ,  et  t'é- 
chappa det  état»  de  l'avare  pacha,  vers  la  fin  de 
juillet  1817.  Il  parcourut  depuis  diverses  parties  de 
l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Enfin ,  se  re- 
trouvant 4  Paris  ,  tant  moyens  d  existence  ,  en  iSa6 , 
Ibrahim  espéra  tirer  quelque  parti  de  set  souvenirs  et 
de  tet  notes  conceraaut  le  séjour  qu'il  avait  fait  au-' 
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près  du  pécha  de  Janina.  Il  publia  un  volume  inti- 
tulé :  Mémoirt$  »ur  ta  Grïtê  tl  l'Albanie,  ptt.iant  U 
gon90r**m*nt  d'AH-Paeha,  Paria,  18*7,  in-8",  orné»  d'un 
portrait  lithographie  d'Ali-Pacha.  Ce  livre ,  dont  la  ré- 
daction eat  très  incorrecte ,  eat  du  moin»  écrit  avec 
naturel  et  «implicite.  On  reconnaît  que  l'auteur  t'est 
impose  la  règle  de  ne  parler  que  de  ce  qu'il  a  vu ,  et 
de  ne  rien  exagérer  4  genre  de  sobriété  qu'on  n'eût 
pas  dû  espérer  d'un  tel  homme  ,  après  tant  d'aven- 
ture*. La  lecture  de  res  mémoires  eat  très  attachante  ; 
ou  y  trouve  des  renseignements  précieux  sur  l'un  des 
épisodes  lea  plua  remarquables  Je  la  moderne  his- 
toire ottomane.  Maigri  ce  vrai  mérite ,  le  livre  du 
malbeuraut  Ibrahim  n'ayant  obtenu ,  comme  res- 
sourça pécuniaire  ,  qu'un  médiocre  succès ,  son  au- 
teur en  perdit  la  raison ,  et ,  dans  un  accès  de  déses- 
poir ,  il  se  brûla  la  crrvclle ,  dans  l'hôtel  garni  où  il 
était  logé»  le  8 décembre  »8s6. 

IBRABIM  PAUU,  RU  de  Méhemet-Ali-Pacha , 
vice-roi  d'£g)pte,  né  vers  1796,  succéda  à  sou  frère 
Bussum  dans  le  commandement  de  formée  qui  mar- 
cha contre  lea  Wéchabitrs.  Otte  armée  partit ,  le  19 
septembre  1816,  de  Sioulh,  elle  remouta  le  Nil  et  dé- 
barqua, à  la  fln  d'octobre  suivant ,  i  "ïambe  M.  Cail- 
laud,  voyageur  français,  suivait  l'expédition.  Apre* 
avoir  passe  la  revue  d*  ses  troupes,  Ibrahim  les  con- 
duisit à  Médioe  ;  la  il  ordonna  des  prières  pour  le 
sucrés  de  ses  armai,  at  il  l'assura  eu  introduisant  la 
discipline  la  plus  sévère  dans  son  armée,  et  eu  en- 
tretenant de*  intelligences  parmi  les  alliés  des  Wéchabi- 
tes.  Dans  le  premier  combat  qu'il  livra  à  ces  sectai- 
res ,  la  victoire  se  déclara  pour  lui  ;  mais  sa  fortune 
fut  un  instant  incertaine  devant  la  ville  d'EI-Ras , 
dont  il  ne  parvint  à  s'emparer  qu'après  un  »iége  de 
trois  mois ,  et  où  périrent  trois  railla  hommes  de  ses 
troupes  d'elile.  Il  fut  plus  heureux  devant  Kobboa 
et  Auyxcbe  dont  il  Gl  sauter  la  citadelle.  Maître  de 
la  province  d'El-lLassym  ,  il  s'avança  dans  l'Arabie , 
eu  1818  ,  à  la  tête  de  nouvelles  troupes  que  lui  avait 
envoyées  Mëbemet-AI<,  et  il  s'empara  de  Sbakra,  une 
des  villes  lt-s  plus  bcllrs  et  lea  plus  importantes  de 
cette  contrée.  Il  marcha  ensuite  sur  Derjeh  ,  capitale 
des  Wècbabites  où  se  trouvait  Abdallah,  leur  chef. 
Fatigués  de  la  guerre,  les  habitants  forcèrent  Abdallah 
à  capituler  ;  ce  malheureux  chef  sa  rendit  au  camp 
d'Ibiahim  ,  et,  lui  exposant  la  violence  qu'où  lui  fai- 
sait, il  offrit  do  rendre  la  ville.  Le  pacha  répondit 
Îue  la  capitulation  devait  être  libre,  et  que  si  Ab- 
aJlah  manquait  de  poudre  et  de  plomb  pour  se  dé- 
fendre, il  était  pi  et  a  lui  en  fournir.  Cette  générosité 
desarma  le  chef  des  Wéchabites  :  «Non,  répondit- 
•  il,  lea  yeux  baignés  de  larmes,  le  Tout-Puissant  veut 
»  mon  abaissement.  ■  Alors  il  s'éloigna  de  Dcr  jeb  , 
qui  fut  détruite  de  fond  en  comble  :  Us  habitants  lu- 
rent emmenés  en  Egypte.  Ibrahim  rentra  au  Caire 
au  mois  de  décembre  1819,  «près  avoir  heureuse- 
ment terminé  une  guerre  qui  durait  depuis  trois  ans , 
et  dans  laquelle  il  avait  montré  des  talents,  du  cou- 
rage et  de  l'activité.  Le  sultan  le  récompensa  par  de 
riches  présents ,  il  l'éleva  à  la  dignité  de  pacha  à  trois 
queues,  et  le  Caire  lui  donna  des  fêtes  magnifi- 
ques ;  mais  ces  réjouissances  furent  douloureusement 
interrompues  par  la  mort  d'Osman  •  Bey ,  rainé  de 
«1  lila.  Le»  conquêtes  d'Ibrahim  avaient  rendu  son 
nom  ai  célèbre  dans  l'Orient  que  Mèhamet-Ali  résolut 
de  l'opposer  aux  Grecs  insurgés  pour  remplir  l'en- 
gagement qu'il  avait  contracté  avec  la  grand-seigneur 
de  l'aider  a  las  faire  rentrer  dan»  la  soumission.  Dans 
lea  dernière  mois  de  i8s4  ,  il  lit  équiper  dis -huit 
ni  Uq  fantassins  et  deux  mille  cavaliers  qu'il  ressembla 
à  Boudroun.  La  flotte  qui  les  transportait,  comman- 
dée par  Ismaéi-Gibraltar,  fit  sa  jonction  avec  la  lotte 
turque ,  après  avdtr  ravagé  lea  Uea  da  Candie  et  de 
Caao*.  De  là  elle  se  rendit  à  Mitylene  d'où  Kboareu- 
Pacba  fit  voile ,  et  passa  i  Couetanlinople  avec  quinae 
)>atii»euta  de  toutes  grandeurs,  laiaaaot  le  reste  de  sa 
tlotte  à  Ibrahim  qui ,  après  avoir  team  quelque  temps 
la  station  de  cette  II»-,  retourna  i  Boudrouo.  Il  aa 
préparait  à  reprendre  l'offensive  lorsqu'il  fut  rencon- 
tré par  l'amiral  Miauli»,  le  th  novembre  i8a4,  prè» 
de  Candie.  Vivement  attaqué ,  il  ae  retira  sur  Rbéde* 
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après  avoir  perdu  la  moitié  de  sa  flotte  qui  fut  bientôt 
ravitaillée  par  les  renforts  que  le  vice-roi   lui  envoya 
d'Epvpte.  Au   commencement    de   l'année   suivante, 
Ibrahim  fit  camper  ses  nouvelles  troupes   autour  de 
Motion,  et  s'avança,  quelques  jours  âpre*,  à  la  tête  de 
huit  cents  hommes,  jusqu'au  sommet  des  montagne* 
qui  s'élèvent  derrière   Navarin,   (antique  Pjloe.    Lee 
habitants,  secondés  par  un  corps  do  sept  ceuu  Rome- 
tintes,  courureut  aux  armes;  mais  Ibrahim  ue  vou- 
la  t  faire  qu'une  reconnaissance,  après  laquelle  il  ren- 
tra dans  son  camp.  Cependant  Couduriotis  t'avançait 
vers  Tripolilxa  ,  a  la  tête  de  quinae  mille   hommes, 
avec  lesquels  il  prit  position  entre  Navarin  et  Modon  , 
&  dessein  de  couper  les  communications  dTbrahina 
avec  cette  place.  Le  pacha  n'hésita  pas   alors  à  com- 
mencer l'attaque,  et  la  forteresse  le  servit  si  utilement 
3ue  Conduriotis ,  après  avoir  perdu  l'élite  de  ses  aol- 
ats,  fut  obligé  d'abandonner  ses   positions.   Le    11 
mai  181J,  Ibrahim  s'empara,  par  une  attaque  très 
vite,  et  avec  prude   perte,  delà  position   du  vieux 
Navarin  ,  et ,  le   18  mai ,  Navarin  même  fut  forcé  de 
se  rendre  au  vainqueur.  La  capitulation  qui   lui  en 
ouvrit  les  portes  fut  remarquée  comme  le  premier 
exemple  de  modération  dans  cette  guerre  sanglante  , 
et  elle  fut  fidèlement  exécutée.  Après  la  prise  de  Na- 
varin ,  Ibrahim  divisa  sou  armée  en  trois  colonnes , 
dont  l'une  prit  ses  positions  sur  Nisi,    village   de  la 
Messéjiie;  Vautre  rengagea  dans  l'Arcadie,  en  sui- 
vant toujours  le  rivage   de  la  mer ,  et  la  troisième , 
composée  de  l'élite  de  la  cavalerie  arabe,  marcha  vers 
Tripolitza.  Soit  effet  d'un  caractère  élevé ,  nu  d'une 
saine  politique  dirigée,  a-t-on  dit,  par  des  conseils 
étrangère,  Ibrahim  affectait  1rs  *entiments  les  plua 
et-uéreux  ;  il  offrait  aux  Grecs  du  service  et  la  perspec- 
tive d'un  gouvernement  indépendant;  il  engageait  lea 
paysans  à  rentrer  dans  leurs  villages  en  le»  assurât!  de 
sa  protection  et  de  la  discipline  de  son   armée,  quSI 
maintenait  sur    un  pied  severe  ;  il   se  flattait   ainsi 
d'amener  îes  chefs  à  une  conciliation  en  leur  offrant 
une  amnistie  et  les  premiers  emplois  :  mais  ses  offre* 
étaient  repouiaécs  ,  et  la  population  grecque  fuyait  à 
son  approche ,  emmenant  dans   les  montagnes  inac- 
cessibles du  Taygélé,   les  femmes,  les  enfanta,   le» 
vieillards  et  les  vivres  qu'elle  pouvait  soustraire  à  la 
rapacité  du  vainqueur;  autai,    malgré  les  intentions 
pacifiques  d'Ibrahim ,  cette  guêtre  devint  bientôt  ce 

iu'iile  avait  été  avec  tes  Turcs,  une  guerre  à  mort, 
a  première  division  de  l'armée  égyptienne  s'em- 
para d'Aicadia,  dont  la  garnis  >n  fit  une  résistance 
btroique,  et  les  deux  autres  entrèrent  daut  Cale- 
masa,  pillant  et  ravageant  tout  le  pejs  qu'elles  par- 
couraient ,  et  n'épargnant  que  les  femme»  et  les  en- 
fants destinés  i  être  vendus.  Le  so  juin ,  Ibrahim, 
après  quelques  pertes,  entra  à  Tripolilxa,  avec  son 
principal  corps  a  armée,  tenta,  sans  succès,  de  s'em- 
parer de  Napoli  de  Romanie,  imatiuant  qu'il  réduirait 
plus  facilement  l'armée  quand  il  aurait  dissous  la 
gouvernement  et  pris  le  chef-lieu  de  sa  résidence  ; 
cette  expédition  uiauquée  ,  il  se  dirigea  sur  Argos, 
dont  il  acheva  dHnceudier  les  débris  au  commence- 
ment de  novembre  i8sA.  Le  vice-roi ,  son  père ,  lui 
envoya  de  uouveaux  rcufoi  U  ,  et  il  ouvrit  la  campa- 
gne d'hiver  avec  toutes  les  précautions  qui  devaieut 
en  assurer  le  succès.  Missolnnghi ,  capitale  de  la 
Grèce  occidentale,  était  alors  le  boulevard  de  l'insur- 
rection grecque.  R est- hid- Pacha  la  tena't  atftiégée  de- 
puis long  temps.  Dana  l'admiration  que  les  succès 
d'Ibrahim,  deja  maître  de Tr'polilxa ,  de  Coron,  de 
Modon  et  de  Navarin  ,  avaient  inspirée  au  grand-sei- 
gneur, il  avait  pris  la  résolution  de  l'euvo)er  presser 
le  siège  de  cette  pièce  importante.  On  sait  comment 
le  jeune  vainqueur  de  Navariu  juttiiia  les  espéran- 
ces du  sultan;  on  sait  aussi  avec  quelle  férocité  les 
Egyptiens  usèrent  de  la  victoire.  Nous  ne  suivrons 
pas  Ibrahim  daus  ses  marche»  à  travers  un  pays  qu'il 
a  pendant  quatre  années  couvert  de  sang  et  «Je  ruines. 
Il  était  maître  de  presque  tout  le  Peloponèse  quand 
les  escadres  alliées  française,  anglaise  et  russe  furent 
obligées  de  détruire  la  flotte  lurco-égy  plie  nue,  mouil- 
lée dans-  le  golfe  de  Navarin  ,  pour  l'empêcher  d'agir 
centre  les.  Grec*.  Ibrahim  ne  ce  trouvait  pas  à  cette 
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â  Navariu  ,  il  éU  t  dane  rîrrtèriror  de  la  He- 
.    Il  arriva  quatre  jour»  aprèa  la  destruction  da 
«a  flotta ,  el  iltn  fat  profondément  affecté  ;  mais  sa- 
ctsanit  contenir  »an  rrai ealiment ,  il  déclara  qu'il  fe- 
ratât    mettra   à  anort  quiconque   oserait  insulter   un 
■Voue,  «t  il  s'occupa  de  Murer  les  reste*  de  la  flotte. 
Dis  1er»  l'intention  de*  puissance*  alliée»  de  mettra 
un  terme  aui  matheurs  de  la  Grèce  n'éUnt  plu*  «qui* 
voqve,   leur*   flottilles,  d'accord  avec  le  gouvernc- 
mwit  grec  ,  Bloquèrent  Ibrahim  dan*  (a  Morée ,  et  on 
laaî    6ta  ainsi  tous  les   moyens  de    se  procurer  de* 
v  mi  «s  par  le  commerce  neutre.  Mais  Ibrahim  s'en  pro- 
curait da  gré  ou  de  force  dan*  l'intérieur  de*  terre* , 
toutefois  eu  y  mettant  un  prix  et  sans  molester  per- 
sonne ,  et  à  loutc  demande  d'évacuation  que  lui  fai- 
saient le*  commissaire»  des  puissances  alliées,  il  ré- 
pondait  qu'il  ne  céderait  qu'aux  ordre*  de  la  Porte 
ou  du  rxe-roi ,  son  père.  Il  sa  trouvait  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes ,  et  il  pouvait  prolonger  la  guerre  : 
mais  ayant  reçu  de  Ûébémet-Ali  1  autorisation  de  trei- 
ter  pour  l'évaruaiian  de  la  Morée ,  il  conclut  avec  les 
aaniraux  de  Rigny,  Heyden,  le  commodore  an  plais 
Cavmpbell ,  et  le  maréchal  Ma'son  ,  la  capitulation  la 
plue  honorable.  Enfin,  le  16  septembre  i8*8  ,  la  Grèce 
vit  s'éloigner  la  première  division  d'une  armée  qui 
lui    avait  fait  tant  de  mal ,  et  trois  semaines  apn-s , 
IT  évacuât  ion   fut  complète.  Ibrahim  ne  voulut  partir 
«|ta*artec  le  dernier  convoi  ;  il  arriva,  le  10  octobre,  de- 
vant le  Caire ,  et  fut  reçu  parle  vice-roi  avec  cette 
froideur  que  les  princes  croient  de  la   dignité  ,  mais 
à   travers  laquelle  on  apercevait  l'émotion  d'un  père 
ejui  revoit ,  aprèa  quatre  année*  d'absence  et  de  com- 
bats, Tunique  fils  qui  lui  reste.  Ibrahim  n'est  pas  un 
barbare,  il  a  toute  la  politesse  européenne;  il  u  est  pas 
lettré,  mai»  il  a  une  grande  sagacité  et  beaucoup  de 
cette  instruction  qni  s'acquiert  dans  le  commerce  de* 
nommes.  Il  pa«*e  pour  un  bon  guerrier;  il  a  plus  de 
connaissance  des  affaire*  générale*  de  PEurope  qu'on 
ne  le  suppose,  et,  avec  le*  talents  et  le  courage  qu'il 
possède  ,  il  aurait  certainement  ramené  la  Grèce  sous 
le-  joug  ottoman  ,  si  la  France  et  ses  allié*  ne  l'avaient 
contraint  de  «'éloigner. 

IGNARR A  t  Nicolas)  ,  naquit  à  Pictrabianca  ,  petit 
bourg  prés  de  Naples,  en  1718.  Sa  première  éducation 
littéraire  fut  couliée  à  son  oncle ,  curé  de  ee  village  , 
et  à  rage  de  dix  ans  il  fut  reçu  ,  après  examen  ,  dai* 
le  sém'naire  attaché  à  l'archevêché  de  la  capitale.  Le 
célèbre  Mazzocchi,  qui  était  alors  un  des  professeurs 
de  ce  collège ,  fut  frappé  de  la  solidité  précoce  de 
l'esprit  de  son  {cuite  élève  ;  et,  avant  conçu  pour  lui 
une  affection  toute  paternelle  ,  il  prit  un  soin  particu- 
lier de  son  instruction.  I<e*  progrès  qu'il  Ut  dans  l'é- 
tude de*  science*  et  de*  lettre*  étonnèrent  ses  maîtres  : 
è  Page  de  vingt  ans  il  s'était  dé  je  placé  è  côté  dus  plus 
grand»  hellénistes  qui  flnrissaicnt  alors  dans  ce  pays, 
et  Maztocebi  l'avait  associé  è  ae*  travaux  sur  des  ma- 
tières d'antiquité.  On  le  nomma  professeur  de  grec 
et  de  poésie  dans  le  même  séminan e  où  il  avait  ete 
élevé.  Vers  17*5  la  ville  d'Herculanum .  ensevelie  sous 
les  laves  du  Vésuve ,  fut  découverte.  Le  roi  Charles 
Ifl  institua  une  société  devenue  fameuse  sous  le  nom 
d'académie  herculaneenne,  pour  qu'elle  se  chargeât 
d'expliquer  le*  inscription* ,  le*  papyrus  ,  et  1rs 
monuments  de  toute  espèce  que  les  premières  fouilles 
exécutées  dans  cette  ville  présentèrent  A  l'attention  pu- 
blique. Elle  devait  être  composée  de  quinse  membres, 
et  Ignarra  fut  de  ce  nombre.  Le»  serviers  qu'il  rendit 
«o  cette  qualité,  sont  consignés  dans  les  actes  que  cette 
académie  publia  successivement,  et  dans  le*  mémoires 
littéraires  qui  s'y  rapportent.  En  176*  on  le  destina  è 
remplacer  Matxoccbi  dans  la  chaire  de  l'interprétation 
de  l'écriture  sainte  A  l'université  de  Naples,  dont  quel- 

3u*s  année*  après  il  devint  professeur  titulaire.  L'eten- 
ue  et  la  variété  de  ses  connaissances  ,  et  ses  nue  un 
irréprochables ,  déterminèrent  la  cour  4  le  donner  , 
en  1784,  pour  précepteur  au  prince  héréditaire  du 
royaume ,  qui  a  régné  sous  le  nom  de  François  If. 
Deux  ans  auparavant  il  avait  été  nommé  directeur  de 
l'imprimerie  royale  ,  et  dix  ans  après  il  fut  promu  hii 
canonicat  de  la  cathédrale  de  Naples.  Au  milieu  de 
tant  d'occupation»,   il  sut  toujours  trouver    le  temps 


nécessaire  è  la  continuation  da  se*  étude*  qu'il  n'a- 
bandonna jamais.  Différant*  ouvrage*  d'érudition  et 
d'antiquité  sortirent  de  sa  plume ,  et  répandirent  son 
nom  dans  toute  l'Europe.  Il  combattit  victorieusement 
le  savant  MartoreUi ,  son  contemporain ,  sur  l'interpré- 
tation que  celui-ci  avait  donnée  de  plusieurs  épi  gram- 
mes grecques  dont  l'une  avait  été  trouvée  dan*  le 
faubourg  de  la  Ver  gin*,  et  dont  le*  autre*  existaient 
dans  la  chapelle  du  fameux  Pontano.  Il  avait  écrit  en 
latin  un  commentaire  sur  la  paheetre  uapoKlaine,  très 
remarquable  pour  l'abondance  de  l'érudition  et  la  fi- 
nesse des  jugements ,  et  une  vie  de  Maxaoccbi ,  sou 
maître  ,  dont  il  publia  le  troisième  volume  du  i'#*n'/*- 
tium  Hbfùum,  laissé  en  manuscrit.  Mais  il  se  surpassa 
lui-même  dan*  «on  ouvrage  D«  fratriù  mopvilimnii ,  ou 
il  entreprit  de  démontrer  que  ces  anciennes  associa- 
tions appelée*  Fratrin étaient  de*  réunions  politiques , 
&  l'instar  de  celle*  qui  étaient  usitées  ches  les  Grecs,  et 
non  pas  de*  confrérie*  religieuse*,  comme  Rcinesto,  Fa- 
bretli,  Vandali  et  Nartorelli  l'avaient  prétendu  On  ue 
peut  porter  plu*  avant  le  génie  des  recherches  historiques 
qu'ljtnarra  Pavait  fait  dans  celte  laborieuse  production. 
La  douceur  du  caractère  ,  l'esprit  de  charité,  la  mo- 
destie dans  la  conduite  civile ,  el  l'absence  de  tout* 
ambition,  n'étaient  pas  en  lui  moin*  remarquables  que 
la  profondeur  et  la  variété  presque  encyclopédique  de 
se*  connaissance*.  Révéré  par  ses  concitoyen*  ,  chéri 
à  la  cour ,  renommé  è  l'étranger  ,  on  ne  le  vit  jamais 
•e  gonfler  d'un  vaiu  orgueil  :  il  ne  faisait  usage  de 
son  crédit  que  pour  encourager  les  sciences  et  les 
lettres ,  et  tout  ce  qui  lui  restait  des  revenu*  de  ses 
chargts  était  constamment  employé  au  soulagement 
de  Ihnfortune.  Ou  lui  oUrit  l'èvêché  de  ftleggio,  il  la 
refusa.  Parvenu  à  lige  de  *oixs»t*-dix  an*,  il  eut 
h)  malheur  de  sentir  toute*  ses  faculté*  intellectuelles 
s'affaiblir  par  degrés,  et  dans  les  dernier*  jours  de  sa 
vie  il  était  tombé  dans  un  état  d'enfance  qui  ne  lui 
permettait  plus  de  reconnaître  ses  amis  et  ses  parent*.  Il 
cessa  de  vivre  à  Naples ,  en  1808  ,  laissant  un*  grands 
quantité  dVsqu;sses  littéraire* ,  d'inscription*  eu  dif 
férente» langues ,  de  vers  latins  et  italiens,  etc. ,  qu'it 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  publier.  Ils  parurent  après 
sa  mort ,  recueillis  eu  an  seul  volume ,  sous  le  titre 
dVpwli ,  par  les  «oins  du  juge  l^aslaldi ,  qui  les  su- 
richit  de  notes  ,  et  y  ajouta  un  mémoire  sur  la  t ie  de 
l'auteur.  L'académie  d  histoire  et  d'antiquités,  qui . 
depuis  la  révolution  de  1799  ,  avait  succède  A  l'héron- 
lanvenne,  lui  lit  faire  de  magnifiques  funérailles  ,  aux- 
quelles assistèrent  en  corp*  tout  ce  qu'il  y  avait  è  Na- 
1>le*  d'hommes  distingués  dans  les  science*  «t  dan*  les 
étires.  Ou  plaça  ses  restes  A  e6té  de  ceux  de  Maa- 
socchi,  dans  régtise  de  Sainte- Restiluta;  et  un*  inscrip- 
tion latine  gravée  sur  le  marbre  fut  apposée  sur  ta 
tombe  par  les  soins  d'un  de  ses  neveux.  I«e»  plus  im- 
portants ouvrages  d  Ignarra,  indépendamment  de  ceux 
qui  ont  été  insérés  dans  le*  actes  de  l'académie  hercu- 
lanéenne,  et  dans  différents  recueils  périodiques,  sont  : 
l"  Os  pmlantra  ntapotitana  eomm*titQrtmm,  Naples,  1770; 
»•  Doethûmi  Mattoceki  vif  a,  Naples,  1778:  3*  Os  f>«- 
trii$  thëapoiiiani* ,  Naples,  1786;  4"  Oausrtrii,  Naples,. 
1S08. 

IMBERT  (BAaTaiLiMT),  poète  français ,  naquit  A 
Nîmes,  eu  1749 ,  et  vint  a  Paris  pour  y  cultiver  la  lit- 
térature. Il  suivit  l'école  de  Dorât,  qui  jouissait  ttar* 
d'une  grande  réputation  ,  et  il  lit  insérer  daiM  le*  jour- 
naux beaucoup  de  pièces  fugitives.  Le  poème  du  Ju- 
gtnunl  de  Pûrû ,  qu'il  mit  au  jour  à  l'Age  de  vingt  aos , 
fixa  sur  lui  l'attention.  L'accueil  flatteur  que  ce  poème 
valut  à  Imbcrt,  les  éloges  qu'on  lui  prodigua,  loin 
d'exciter  son  trie  ,  produisirent  un  effet  contraire. 
Avide  de  tels  encouragements  ,  il  travailla  avec  la  plus 
grande  rapidité ,  ne  corrigeant  jamais  ses  ouvrage*. 
Il  s'essaya  dans  tous  les  genres,  et  son  talent  qui  avait 
besoin  d'être  perfectionné  ,  s'alTaiblit  et  s'arrêta.  Im- 
bcrt mourut  a  Paris,  le  1  août  1790.  Il  était  de  l'aca- 
démie de  Nîmes.  Il  avait  joui  d'une  existence  brillante, 
et  mourut  dans  un  état  voisiti  de  l'indigence.  Il  était 
généreux  A  l'excès,  et  rruttiop  facilement  à  la  recon- 
naissance de  ceux  qu'il  avait  obligé*.  Voici  la  liste  des 
nombreux  ouvrages  d'irahert ,  qui ,  quoique  gracieux 
et  spirituel,  n'eu  laissera  aucun  a  la  postérité  :   1*  /.« 
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Jugement  de  Parte  ,  poëmc  en  4  chants  *  Paris  ,  1771 , 
in-8".  Celte  édition  est  la  plu*  belle  «t  la  plu»  recher- 
chée. Ce  poe'me ,  qui  est  le  seul  des  écnU  d'imbert 
qu'on  relise  aujourd'hui ,  a  été  imprimé  dans  le  tome 
1"  de  la  Petite  encyclopédie  poé  troue  ;  t°  Fuhlrs  nouvelles, 
Paris,  1773 ,  tit-8*  ;  h*  Historiettes  ,  ou  nouvoilei  su  ver» , 
1774 ,  in-8»  ;  4»  l*$  égarements  da  V amour ,  ou  n?ttr<s  de 
FanellietdeMatfert,  O76,  s  vol.  in-8* ,  roman  absurde 
et  révoltant  ;  0*  Lecture»  du  matin  et  4u  soir  ,  o'u  nort- 
m//«i  historiettes  en  prose,  Paris,  1 781-83,  «vol.  in-8*.  U 
y  en  a  une  traduction  allemande  ;  6*  Lectures  variée»  > 
ou  higarrurte  littéraires  ,  Paris,  178s,  in-8*.  Quelques 
uns  de  ces  contes  sont  agréables  :  7*  Choix  de  fa  Mieux 
mis  «m  Mrs,  Paria,  1788  ,  %  roi.  in-i s  ;  8*  Le  jaloux  tant 
amour,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  lime».  Cette 
pièce  n'est  autre  chose  pour  l'intrigue  que  Le  préjugé 
à  la  me  Je  ,  de  La  Chaussée  ,  gauchement  retourné  ; 
%•  Le  juteux  motgté  lui  ,  comédie  en  trois  actes.  Il  y  a 
quelques  traits  de  bon  comique,  mais  le  fond  est 
mauvais  :  10*  Lut  rivaux  >  comédie  en  cinq  actes. 
Elle  tomba  à  la  première  représentation ,  et  n'a  point 
été  imprimée  t  1 1°  Marie  4e  Bradant ,  tragédie.  On 
y  trouve  quelques  situations  attachantes:  îs"  L'inau- 
guration du  Théâtre-Français  ,  comédie  i  tiroirs  eu  un 
acte  et  en  vers  :  i3*  Gahrvlte  ée  Passy  ,  parodie  ;  1 4°  J> 
lord  anglais;  %&'  le  gâUau  de$  rois;  16*  Le»  deux  t)l- 
pke$.  Imbert  a  rédigé  pendant  quelque  temps  la  partie 
du  spectarle  dans  le  Mercure.  Il  a  aussi  coopère  aux 
Annuité  poétiaue» ,  recueil  iuleressaiit  dont  il  a  paru 
quarante-deux  volumes  in-is.  Ses  Fahtiaux  sont  en- 
core lus  quelquefois  par  les  oisifs.  Les  écrits  de  nos 
vieux  poètes  perdent  toute  leur  uaivt-té  sous  la  plume 
d'imbert  qui  n'a  pas  l'art  de  te  faire  pardonner  la 
licence  de  ses  sujets.  Ou  trouve  une  notice  sur  ce 
poète  dans  le  Répertoire  du  Théâtre-Français,  de  M.  Peu- 
tôt,  et  une  autre  dans  VAImanach  4é»  spectacles  de  179I. 
La  première  est  un  excellent  morceau  de  littérature. 

IMBERT  {Grii.LAra«;,  naquit  à  Limoges ,  entra  fort 
jeune  cbex  les  bénédictins,  professa,  puis  6t  annuler 
ses  vaux,  quitta  la  France  avant 4a  révolution,  et  s^èta- 
blità  Nruwied.  Il  mourut  à  soixante  ans,  le  19  mai 
i8o3,  à  Paris,  où  il  était  revenu  se  fixer.  U  a  traduit 
et  composé  les  ouvrages  suivants  :  t*  L'étal  prêtent  de 
rEtpagne  et  deia  nation  espagnole,  traduit  de  l'anglais, 
1 770 ,  s  voK  in- 1 3.  Ce  livre  que  II.  Beucbol  dit  être  la 
traduction  des  Lettrée  tue  l'Espagne ,  d'Edouard  Clarke 
(  Letters  upon  Spuin ,  Londou,  1763)  ,  fut  supprimé. 
Les  reproches  à  Charles  III  sursoit  goût  immodéré  pour 
la  chasse  ,  provoquèrent  cette  suppression  ;  s*  La  phi' 
hsouhis  d*  la  guêtre  ,  extrait  des  mémoires  du  général 
Lloyd,  traduit  par  un  officier  français,  1790,  in-n. 
Cet  officier  français  est  Romance,  marquis  de  Mes- 
mon  :  Imbert  a  fait  l'extrait  ;  3*  Correspondance  litlé» 
raire  secrète ,  1774  et  années  suivantes.  Imbert  en  a 
4  le  pendant  long-temps  le  principal  rédacteur  ,  et 
elle  paraissait  toutes  1rs  semaines.  L'entreprise  a  été 
continuée  jusqu'en  1793.  Il  y  a  une  réimpression  da 
cet  ouvrage  sous  le  litre  de  Correspondance  secrète  , 
politique  et  littéraire ,  ou  mémoires  pour  sertir  à  l'his- 
toire des  cours  ,  dts  eoeirtc»  et  de  ta  littérature  en 
France  ,  depuis  la  mort  de  Louis  X.V  ,  Londres  (Maas- 
tricht), 1787-1790,  18  vol.  in-i»,  qui  vont  jusqu'en 
1786.  Cette  correspondance  ressemble  beaucoup  aux 
Mémoires  secrets  de  Bacbaumoul;  mais  elle  commence 
el  iinit  plus  lard. 

INGEUANN  (Bvaaiao-SÉvxaix),  le  plus  distingué 
des  poètes  danois  de  l'époque  littéraire  commencée  par 
Ofblenscblseger,  uaquit  en  1789.  A  peine  eut-il  ter» 
miné  ses  études  i  l'université  de  Copenhague ,  qu'il 
attira  l'attention  générale,  par  un  Recueil  de  poésie»  qu'il 
publia  eu  1611  et  181s  (nouvelle  édition,  1817,  s  vol.  1, 
et  dans  lequel  on  ne  peut  méconnaître  llnQueuce  que 
1rs  ouvrages  d'Ochlenscblaeger  ont  eu  sur  le  talent  du 
ji  une  poète.  C'est  surtout  dans  le  genre  lyrique  qu'In* 
geniami  se  fait  remarquer  par  la  fraîcheur  des  images, 
les  grâces  de  la  poésie  et  la  pureté  du  style.  5cs  Chants 
pMiiitiames  respirent  un  enthousiasme  vraiment  lyri- 
que. Son  épopée  en  neuf  chaula,  Le  chevalier  noir,  Co- 
penhague, i8i4«  poëmc  dans  le  genre  du  Fait)  aueen 
de  Spencer,  perd  beaucoup  par  l'alliance  que  le  poète 
y  a  introduit  da  deux  genres  entièrement  incompati- 
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blés  en  poésie  :  c'est  le  romantique  uni  à  l'allégorie. 
Ingemann  a  pris  aussi  les  tragédies  de  Oehlenachlaeger 
pour  modèles  de  ses  poésies  dramatique*.  Ses  deux  pre- 
mières tragédies ,  Mithridate  et  Tunun ,  firent  beaucoup 
de  sensation  ,  bien  qu'elles  n'aient  jamais  été  représen- 
tées. Son  MosanitHo  .  Copenhague  ,  1816,  ainsi  que  sa 
Reine  Blanche ,  eurent  un  grand  succès  au  théâtre  ,  et 
lui  ont  assuré  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  dra- 
matiques danois.  Ses  ouvrages  postérieurs ,  tels  que  La 
tvix  dans  te  déstrt ,  Benauld  ,  La  harger  de  Tolota  ,  et 
Le  chevalier  du  lion  ,  ont  été  moins  bien  accueilli»,  et 
n'ont  pas  été  écrits  pour  le  théâtre.  Il  a  mieux  réussi 
dans  ses  Contes,  puMiés  en  1616  et  1817.  Il  a  écrit 
dans  uuc  série  de  petits  poèmes  ses  Voyages  en  Alle- 
magne ,  en  France  et  M  Italie,  Copenhague  ,  i8»o ,  s 
vol.  Depuis  i6u,  Ingenunn  est  professeur  d'esthéti- 
que et  de  littératuie  danoise  i  l'académie  de  Soroe, 
près  de  Copenhague. 

INGHIRAMI  (le  chevalier  Fm-icesco;,  archéologue 
distingue,  naquit  4  Volterra  ,  d'une  ancienne  famille 
de  la  Toscane,  tl  se  fit  d'abord  remarquer  par  une 
excellente  critique  de  l'ouvrage  de  llicali ,  intitulée  1 
Observations  sur  les  monument»  autiaaes  ,  jointes  à  l'ou- 
vragé intitule:  L'Italie  avant  la  domination  des  Romains, 
Florence,  181 1,  et  commença,  eu  1819,  la  publication 
de  soo  superbe  ouvrage  :  Monument»  etruieues  ,  ou  dési- 
gné» sous  h  nom  4'tiruseues,  iu-4%  »»ec  pl>,  Badia 
Fiesolana,  dont,  à  la  lin  de  i8s3  ,  il  avait  déjà  paru 
vingt-six  cahiers.  Ce  travail  comprend  tous  les  monu- 
ments étrusques  connus  jusqu'à  nos  jours,  et  passe  avec 
raison  pour  un  ouvrage  classique  dans  ce  genre.  Iughi- 
rami  est  aujourd'hui  conservateur  de  la  bibliothèque 
laurentiue  à  Florence ,  et  est  éditeur  de  la  Nouvelle 
collection  d'opuscules  et  notice»  sur  les  science»,  le»  lettre» 
et  la»   art»,  in-8*,  Radia  Fiesolana.  Ce  recueil  n'est 

Eas  aussi  connu  i  l'étranger  qu'il  le  mérite  sous  tous 
ts  rapports. 

INGOCF  .'FasirçonvRoataT)  ,  graveur,  né  à  Paria, 
en  1749,  mourut  dans  la  même  ville ,  le  16  juiu  181s. 
Il  étudia  tous  Jacques  Flipart.  ]1  ne  se  fit  connaître 
que  fort  tard.  Ses  estampes  du  Retour  du  laboureur 
et  de  la  Liberté  du  braconnier ,  d'après  Beuaserb,  at- 
tirèrent sur  lui  l'attention  1  mais  sa  réputation  fut  Usée 
quand  il  eut  produit  l'estampe  des  Canadiens ,  d'après 
M.  le  Barbier.  On  cite  encore  d'Ingnuf  celle  des  deux 
Nativités,  qu'il  a  gravée  pour  leiecueil  du  muséum  de 
Laurent ,  d'après  Raphaël  et  Reibera ,  celles  du  Voya- 
ge de  M.  Cassas  et  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte ,  et 
un  grand  nombre  de  portraits  et  de  vignettes  pour  la  li- 
brairie. Il  y  a  dans  ses  dessins  de  la  couleur,  de  la 
variété  ,  de  la  clarté.  Il  a  triomphé  des  difficultés  que 
le  mélange  du  noir  et  du  blanc  et  la  variété  des  ha- 
chures opposent  au  graveur  qui  veut  que  l'on  distingue 
sans  peine  dans  son  ouvrage  la  nature  cl  le  ton  de  cha- 
que sujet.  De  celle  extrême  délicatesse  dans  l'exécu- 
tion on  tombe  souvent  dan*  le  maniéré.  C'est  le  seul 
défaut  qu'on  puisse  reprocher  a  Ingnuf.  —  Son  frère , 
J.-Ch.  Inoocf  ,  giaveur  aussi,  né  i  Paris ,  en  1746,  a 
gravé  différentes  estampes  d'après  Greuxe  et  d'autres 
maîtres  français.  Il  est  mort  vers  1800. 

INGRES  (JsAx-ArfiisTS-DoMiiiiQrB  )  ,né  a  Moutau- 
ban  ,  eu  1781 ,  vint  i  Paris  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et 
étudia  sous  le  célèbre  David  avec  tant  de  succès, 
qu'il  remporta ,  à  vingt-un  ans ,  le  grand  prix  de  pein- 
ture ,  et  fui  envoyé  a  Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Pendant  le  cours  de  son  instruction ,  il  exécuta 
de*  tableaux  qui  furent  recherchés  pour  les  collections 
les  plus  précieuses  :  i«  une  figure  de  grandeur  natu- 
lejîe,  représentant  Œdipe  en  présence  du  sphynx.  Elle 
appartient  au  cabinet  de  M.  Gossuin,  amateur  éclairé  ; 
t"  uue  Dormeuse ,  aussi  de  grandeur  naturelle.  Ce  ta- 
bleau ,  exposé  au  Capitole,  attira  l'attention  de  Mnrat 
3ui  en  fit  l'acquisition  pour  sou  palais  de  Naples.  U  a 
isparu ,  et  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  ;  3*  une  Bai- 
gneuse ,  aujourd'hui  dans  le  cabinet  de  M.  Gossuin  : 
4°  Jupiter  et  Tbétis ,  de  même  dimension  que  les  fi- 

Îures  précédentes.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
I.  Ingres,  libre  i  Rome,  résolut  de  se  fixer  dans  une 
ville  qui  offrait  tant  d'aliments  à  son  admiration  pour 
les  grands  modèles.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  Ut ,  il  en- 
richit l'école  française  de  plusieurs  compositions  du 
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godt  ïe  pli»  pur  et  le  plut  sévère.  Noua  citerons  entre 
autre*  :  Romulus  triomphant  de»  dépouilles  opimes, 
grande  composition  peinte  en  détrempe ,  et  le  Sommeil 
d'Ossîan  ,  tableaux  commandes  par  Napoléon  pour  le 
palan  Quiriual  :  Virgile  Usant  son  sixième  livre  de 
i'Emridt  devant  Auguste,   Octavie  et  Livie  ,  composi- 
tion de  grandeur  naturelle,  et  sujet  beureuiemeut  eboi- 
ai ,  exécuté  avec  le  même  bouheur  ;  une  Odaluque  de 
■nenie  dimension,  commandée  par  le  reiue  deNapl«s» 
Caroline  Napoléon.  Cette  Heure  est  aujourd'hui  dans 
le  cabinet  de  14.  le  comte  de  Pourtalès  ;  elle  a  été  re- 
produite avec  beaucoup  de  succès  dans  une  lithogra- 
phie par  M.  Sudre.  M.  ingres  partageant  ses  iroments 
entre  L*s  étudts  littéraires  que  demandait  le  genre  qu'il 
avait  adopté  et  l'exercice  de  son  art,  peignit  quelques 
fortraiu  parmi  lesquels  nous  rappellerons  seulement 
celui  de  M.  de  Norvins ,  qu'on  a  remarqué  à  exposi- 
tion de  iBa4>  et  commença  une  suite  de  petits  tableaux 
dits  de  chevalet,  dont  la  plupart  sont  exuêmement  re- 
marquables, surtout  quautà  la  beauté  des  formes  et  à 
la  correction  du  destin  ;  ce  sont  :  Raphaël  et  la  For-na- 
rine» Ce  tablt  au  est  double;  le  cabiuetdeM.  leconitede 
Pourtalt  »  en  possède  un  ;  une  vue  de  la  chapelle  Sixtine, 
grande  composition  représentant  le  pape  tenant  cha- 
pelle :  il  est  double*  comme  le  précédent  ;  tableaux  his- 
toriques sur  l'Aréliu,  compositions  très  estimées  :  elles 
appartiennent  à  la  collection  de  M.  De? aux  de  Nevert; 
Roger  et  Angélique ,  exposé  au  Luxembourg;  le  maré- 
chal de  Brunswick  recevant  Tordre  de  la  toison  d'or  des 
mains  de  Philippe  V;  la  mort  de  Léonard  de  Vinci; 
Jean  Pastoret  introduisant  le  dauphin  (Charles  V;  dans 
Paria,  tableau  commandé  par  M.  le  comte  Pastoret  qui 
revendique  l'honneur  d'être  issu  de  ce  généreux  ci- 
toyen. Plusieurs  de  ces  tableaux  ont  figuré  i  diverses 
expositions.   Après  quinse  années  de  séjour  i  Rome , 
M.  Iogres ,  alla  habiter  Florence  où  il  demeurt  quatre 
années.  Enfin  il  revint  en  France ,  apportant  avec  lui  une 
de  ses  meilleures  productions,  lé  \eu  de  Louis  XIII , 
tableau    commandé    par   le   gouvernement  pour  la 
ville  de  Mon  tau  ban  dont  il  orne   aujourd'hui  la   ca- 
thédrale. Cette  composition,  exposée  au  salon  de  i8*4i 
valut  l  M.  Ingres  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur. Les  encouragements  nombreux  et  l'accueil  ho- 
norable qu'il  trouva  dans  sa  patrie ,  te  déterminèrent 
à  ne  plus  la  quitter.   L'envie  et  le  mauvais  goût  qui 
avaient  jusque  là  méconnu  le  mérite  des  compositions 
toutes  classiques  de  ce  peintre ,  furent  alors  forcés  de 
se  taire  ;  et  six  mois  après  s*  rentrée  en  France  ,  l'in- 
stitut Tapprla  dans  sou  sein  ,  en  remplacement  du  cé- 
lèLre  Deiton  qui  avait  été  le  détracteur  le  plus  con- 
stant des  talents  de  M.  Ingres  ,  et  qui  était  assurément 
r homme  le  plus  capable  d'en  reconnaître  la  hauteur , 
s'il  l'avait  voulu. Fixe  à  Paris,  M-  Ingres  a  été  nommé 

Professeur  à  l'école  des  beaux-arts  ,  et  il  a  établi  une 
cole  spéciale  de  peinture  ,  qu'il  dirige  avec  succès.  Il 
a  peint  uu  plafond  pour  le  musée  qui  a  porté  le  nom 
de  Charles  X ,  grande  composition  qui  représente 
flomère    déifié   :    les   hommes    célèbres  de  to-.v  les 

Sers  couronnent  le  prince  des  poètes.  Le  ministère 
e  rinlérieur  a  commandé  à  M.  Ingres  un  tableau 
destiné  i  la  cathédrale  d'Autun  :  le  Martyre  de  saint 
Sympborien.  Long-temps  négligé  par  la  fortune,  écarté 
par  les  novateurs  qui  ne  lui  pardouuaieut  pas  sa  fidé- 
lité aux  vrais  principes ,  son  goût  sûr  et  exerce ,  il 
n'a  joui  que  tard  de  la  considération  due  à  ses  travaux 
importants.  La  critique  lui  reproche  d'avoir  porté  plus 
loin  1*  talent  du  dessinateur  que  celui  du  coloriste,  et 
d'avoir  trop  reproduit  l'antiquité, 

IRKLAND  (Joes),  littérateur,  naquit  dans  le  Shrop- 
sbire ,  vers  1740 ,  et  fut  mis  «n  apprentissage  cbes  un 
horloger  ;  mais  il  abandonna  cette  profession,  et  lit  le 
trafic  des  productions  des  arts  du  deisiu.  Ses  connais- 
sauces  en  divers  genres  le  mirent  bientôt  en  rapport 
avec  plusieurs  artistes.  Ses  spéculations  l'ayant  enrichi, 
il  se  fit  leur  Mécène;  les  peintres  Mortimer  et  Griusho- 
rougb  et  l'acteur  Henderson  vécurent  dans *on  intimité». 
Il  est  mort  prés  de  Birmingham  en  novembre  1608  , 
se4ou  Cbalmers,et,  selon  d'autres,  en  février  1809.  Il  a 
poblia  :  ••  L 'émigré,  poème,  1785,  in-4*;  s»  Fit  #1 
/fifres  i'Utndirwn  ,  17*6.  in-8».  Cet  ouvrage  n'eut  an- 
cou  succès;  5»  Uegarth  expUani  ,   1794»   s   vol.  in-8*. 


Cet  ouvrage  contient  les  gravures  dllogarUi  et  l'expli- 
cation de  ces  gravures  ;  il  a  eu  plusieurs  éditions.  Ou 
y  trouve  iule  critique  judicieuse  et  des  anecdotes  inté- 
ressantes. Ireland  avait  étudié  Hogarth  pendant  vingt 
ans.  Il  donna  en  1798  un  volume  supplémentaire  qui 
contient  la  vie  d'IIogarth,  ses  lettres,  son  cours  d'étu- 
des et  L'aval)  »t  dt  la  beauté.  — Irilahd  (Samuel),  d'a- 
bord ouvrier  tisserand  à  Spitbfields,  spécula  comme 
le  précédent  sur  la  passion  des  livres  et  des  estampes 
rares.  Il  se  fit  ensuite  auteur,  et  rédigea  des  descrij  lions 
de  villes  et  de  contrées,  qu'il  ornait  de  gravures  à  Taaua- 
relle  exécutées  par  lui.  H  mourut  de  ebagtin ,  en  juin 
1800,  des  suites  d'une  fraude  littéraire  dont  son  lili  s'é- 
tait rendu  coupable.  On  à  de  lui  :  1*  Porogt  pittortn/ut 
dont  la  Holtamdt  ,  It  Brabant  tt  une  partit  dt  la  France  , 
fait  dan$  l'automm*  dt  1789  ,  1790 ,  s  vol.  in-8*:  s"  Fuet 
pittorntut»  tmr  la  rivièrt  et  ta  Tamut,  179s,  9  toi.  in-8°: 
3*  Eclairritttmentt  grapkitut»  d'Hogarth,  1794-1799  > 
s  vol.  in-8*  ;  4°  Vuet  pittortiquts  dt  la  Setern  tt  dt  i\i- 
von  ,  tte.  ;  5*  BUtoir*  dt»  eaurt  dt  jiulirt  dant  hondret 
tt  Wtttmintttr ,  1800,  in-8*.  Ces  ouvrâtes ,  peu  impor- 
tant» pour  le  fond,  furent  bien  reçus  du  public. 

ISABELLK-MARIE  ,  infante  de  Portugal ,  troisième 
fille  de  Jean  VI  et  de  Cbarlotte-Joachine  ,  son  épouse , 
est  née  le  4  juillet  1801.  A  la  fin  de  1807,  ce  prince 
l'emmena  au  Brésil,  d'où  elle  revint  avec  lui  en  tSsi. 
L'éducation  de  l'infante  fut  négligée  par  son  père, 
qui  cependant  avait  pour  elle  une  grande  prédilec- 
tion ;  mais  grâce  i  ses  bonnes  dispositions  naturelles, 
elle  parvint  a  apprendre  en  peu  de  temps  les  langues  an- 
glaise et  française,  et  elle  sut  acquérir  des  connaissances 
générales.  Pendant  fa  durée  du  régime  constitutionnel, 
et  après  la  contre-révolution  opérée  en  i8a5  par  la 
faction  dont  la  reine  «a  mère  était  le  chef,  l'infante 
Isabelle-Marie  se  conduisit  avec  beaucoup  de  circon- 
spection, se  tint  à  l'écart ,  et  resta  étrangère  i  toutes 
les  intrigues  de  cour.  Toutefois  ses  opinions  libéi  aies 
Tavaieut  rendue  chère  à  la  nation  ,  et  la  joie  fut  gé- 
nérale eu  1896  quand  ou  apprit  que  Jean  VI ,  avant 
de  mourir ,  Tarai,  nommée  pour  présider  la  régence 
qui  devait  gouverner  le  royaume  jusqu'à  l'arrivée  des 
ordres  de  son  fils  et  successeur,  don  Pedro,  empereur 
du  Brésil.  Celui-ci ,  aussi  t6t  qu'il  eut  connaissance  de 
la  mort  de  Jean  VI ,  et  du  décret  par  lequel  il  avait 
nommé  une  régence  provisoire,  s'empressa  d'accorder 
une  charte  constitutionnelle  à  la  nation  portugaise ,  et 
déclara  en  même  temps  son  intention  d'abdiquer  la 
couronne  de  Portugal  en  faveur  de  sa  fille  aînée,  dons 
Maria,  après  qu'elle  aurait  épousé  dou  Miguel.  Don 
Pedro  confirma  cependant  l'infante  Isabelle- Mare 
dans  les  fonctions  de  régente  du  Portugal ,  qui  lui 
appartenaient  de  droit  d'après  les  dispositions  de  la 
nouvelle  charte,  et  jusqu'à  la  majorité  de  la  jeune 
reine ,  l'infante  et  sut  son  parent  majeur  le  plus  pro- 
che. Les  cortès  commirent  une  faute  en  ne  déclarant 
pas  Isabelle-Marie  régente  définitive.  Quant  à  dou 
Miguel ,  il  était  exclu  de  la  régence  par  l'article  de  la 
charte  qui  déclara  les  fonctions  de  régent  incompa- 
tibles avec  la  qualité  d'époux  de  la  reine  régnante , 
qualité  qui  lui  fut  acquise  par  la  signature  des  fian- 
çailles entre  lui  et  dona  Maria,  à  Vienue  ,  en  1817. 
Néanmoins  le  cabinet  britannique,  d'accord  avec  celui 
de  Vienne ,  avait  résolu  de  livrer  les  Portugais  au  fé- 
roce Miguel ,  l'instrument  choisi  par  les  ennemis  de  la 
liberté  pour  renverser  la  charte  octroyée  pat  don  Pe- 
dro, et  apportée  à  Lisbonne  par  sir  Charles  Stuart, 
diplomate  qui  réunissait  les  doubles  fonctions  d'agent 
de  l'Angleterre  et  du  Portugal.  Des  que  ce  plan  fut  ar- 
rêté, l'ambassadeur  anglais  à  Lisbonne  sir  W.  A 'Court, 
qui  avait  d'abord  paru  favorable  au  régime  constitu- 
tionnel ,  changea-  de  langage  et  mit  tout  en  œuvre 
Sour  affaiblir  l'influence  du  parti  constitutionnel,  afin 
'aplanir  les  voies  i  l'usurpation  méditée  de  don  .Mi- 
guel. Ce  diplomate  adroit  et  fourbe  commença  par 
forcer  la  régente  à  renvoyer  du  ministère  tous  les  con- 
stitutionnels ,  et  se  déclara  le  protecteur  de  ceux  des 
ministres  qu'il  dirigeait  à  son  gré.  Dès  le  mois  d'août 
i8s6  ,  il  annonça  la  prochaine  arrivée  de  don  Miguel 
en  qualité  de  régent  du  royaume,  qualité  qui,  selon  sir 
W.  A'Court,  lui  appartenait  do  droit  aussitôt  qu'il  au- 
rait atteint  sa  majorité,  ce  qui  disait  avoir  lieu   au 
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noia  d'octobre  1817.  Eu  attendant  ce  Mme,  doi- 
tné  seulement  de  quelque»  moi» ,  te»  agent»  diplemav 
iques  de  l'Angleterre  et  4e  l'Autriche  à  sVo-Xaneiro 
utriguaieut  auprès  de   don  Pedro ,  iSn  de  lui  «m* 
:her  la  nomination  de  mii  frère  comme  régent  du 
oyaume  et  son   lieutenant.   Cela  devait  amener  la 
:hute  du  régime  constitutionnel  en  Portugal,   eu»- 
ilôt  que  Miguel  aurait  saisi  le»  rêne»  du  gouverne- 
ment ,  et  agi  de  coooert  avec  sa  mère.  EUe  coospi- 
rait  depui»  long-temp»  contre  la  liberté  ,  à  la  tête  du 
baut  clergé ,  de»  moiues ,  de  la  noblesse  et  des  nom- 
breux partisans  de  la  famille  Silveira,  dont  l'influence 
trè»  grande  dan»  la  province  de  Tra-oc -Monte»  avait 
déjà,  eu  jSs3,  puissamment  contribué  à  le  cota t re- 
révolution. L'infante  tomba  malade,  en  avril  i8»7,  et 
Pou  craignit  mime  un  moment  pour  »e»  jours.  Cette 
circonstance  viut  secouder  ad  Durablement  le»  projet» 
de  l'Angleterre  et  du  parti  miguéliste.  Pour  la  mettre 
i  profit,  on  expédia  »ur-lc-champ  i  Rio-laneiro  un 
bâtiment  fin  vouier  ,  par  lequel  on  fit  «avoir  à  l'em- 
pereur du  Bré»il  que  l'infante  régente ,  sa  sonir,  était 
a  toute  extrémité ,  et  qu'il  était  urgent  de  pourvoir 
•an»  délai  au  gouvernement  du  royaume  en  nommant 
don  Miguel  régent.   Don  Pedro,  pressé  par  le»  mi- 
nistre» d'Angleterre  et  d'Autriche ,  céda  à  leur»  in- 
stances, et  lit  la  double  faute  de  nommer  son  frère  , 
dont  il  connaissait  parfaitement  le»  vues  et  la  carac- 
tère,   régent  du  Portugal  et  son  lieutenant  en  ce 
royaume  ,  et  d'abdiquer,  sans  condition  et  définitive- 
ment, eu  faveur  de  sa  fille  dona  Maria.  C'était  sacrifier 
la  nation  portugaise ,  la  nouvelle  charte  et  (a  jeune 
reine  à  un  monstre ,  et  accomplir  le»  vaux  de   h» 
sainte  alliance.  Malheureusement  pour  le.  réputation 
de  don  Pedro ,  il  parait  que  ces. sacrifice»  lui  coûtè- 
rent peu  :  il  n'avait  pas  beaucoup  à  coeur  la  liberté  et 
le. bonheur  de  la  nation  portugaise  qu'il  avah  indigne- 
ment trahie  pendant  le  régime  constitutionnel  de  18*0 
à  i8»J.  Pendant  que  don  Pedro ,  par  sa  coupable  con- 
descendante, livrait  les  Portugais  a  son  frère,  INufantc, 
qui  s'était  rétablie  asses  proiuptement  de  aa  maladie , 
était  dans  une  cruelle  inquiétude  sur  le  parti  que  pren- 
drait l'empereur.  A  peine  le»  funeste» décrets  furent-ils 
connus  à  Lisbonne  ,  que  la  régente  se  résigna  è  sou 
sort ,  prévoyant  dès  lors  toute»  le»  calamités  qui  al- 
laient fondre  sur  le  malheureux  Portugal ,  par  la  suite 
de  l'élévation  da  don  Miguel.  Dan»  l'impossibilité  de 
résister  aux  intrigue»  de  sa  mère  et  aux  menées  du 
cabinet  anglais ,  Isabelle-Marie  se  laissa  conduire  par 
ses  ministres  dévoués  è  Miguel  et  à  sir  W.  A'Conrt , 
dont  l'influence  s'était  beaucoup  accrue  depuis  qu'un 
corps  auxiliaire  de  troupes  anglaises  avait  débarqué  en 
Portugal.  Leur  présence  prêta ,  il  est  vrai ,  quelque 
force  morale  aux  constitutionnels,  mai»  servit  plus 
tard  i  favoriser  l'usurpation  île  don  Miguel.  En  ef- 
fet, au  commencement  de  i8»8  ,  l'infant  débarqua 
à  Lisbonne,  venant  de  Londres,  où  il  avait  renou- 
velé  aes  perfides   serments  è    doua   Maria  et  à   la 
charte.  De»  le»  premier»  jour»  de  «on  arrivée ,  l'inten- 
tion d'usurper  la  couronne  et  de  renverser  la  con- 
stitution devint  manifeste ,  et  son  projet  aurait  peut- 
être  échoué  sans  la  présence  des  troupes  anglaise» 
au  moment  même  ou  la  reine  préparait  tout  pour 
placer  Miguel  sur  le  troue.  Avant  de  jeter  en  n  «re- 
nient le  masque,  il  sa  rendit  à  la  séance  publique 
de»  cortès  ,  où  la  régente  lui  remit  le  gouvernement, 
après  avoir  prononcé  un  discours  dan»  lequel  le  pu- 
blic fut  très  étonné  de  ne  pas  trouver  un  seul  mot  re- 
latif aux  droit»  de  don  Péclro,  de  dona  Maria  et  à  la 
charte  constitutionnelle.  Le  fait  est  que  l'infante  avait 
préparé  un  discours  très  convenable ,  dans  lequel  elle 
professait  son  attachement  à  la  charte ,  et  «on  respect 
pour  le»  droit»  de  la  reine  dena  Maria  ;  mais  don  Mi- 
guel prévenu  de  ce  dessein ,  envoya  cbei  sa  so?ur  la 
veille  de  la  séance  ,  le  comte  de  Yillareal  pour  lui  de- 
mander une  copie  du  discours  qu'elle  devait  prononcer 
le  lendemain.  L'infante  était  déjà  au  lit,  et  fut  forcée  de 
recevoir  le  comte  dans  sa  chambre  è  coucher.  Elle  fit 
remettre  au   messager    da   don  Miguel  l'original  du 
discours  ;  le  comte  le  lui  rapporta  peu  de  temps  après, 
avec   tous  le»   passages,  bille*  où  il  était  question  de 
doti  Pedro,  de  doua  Maria  ou  d«  la  charte.  Il  fallut 


bien  daa  pourparlers  pour  laisser  subsister  le  dernier 
paragraphe  du  discours  dans  lequel  la  régenta  s'ex- 
primait en  des  terme»  flatteur»  pour  la  nation.  L'usur- 
pateur n'y  consentit  qu'à  regret ,  craignant  la  popula- 
rité que  cela  pourait  donner  è  sa  sœur.   Depuis  cette 
époque,  l'infante  n'a  cessé  d'éprouver  de  mauvais  trai- 
tements de  la  part  du  tyran  qui  exerce  sur  elle  la  sur- 
veillance la  plu»  activa  pour  l'empêcher  de  «'évader , 
ce  que  l'infante  à  déjà  tenté  sans  sucer*.  On  a  reproché 
à  Isabelle-Marie  d'avoir  manqué  d'énergie ,  en  sacri- 
fiant le»  amis  de  la  charte  et  se  livrant  à  la  faction  de 
sa  mère  ,  et  d'avoir  refusé  d'exécuter  les  ordres  de  don 
Pedro,  relatifs  à  des  mesures  importantes. Ces  reproche» 
sont  mérités;  l'infante  a  de  bonne»  qualités,  mais  elle 
manque  de  caractère  et  a  toujours  tté  mal  entourée. 
Ceux  de  se»  conseillers  qui  refusaient  à  don  Pedro  le 
droit  de  se  mêler  des  affaires  du  Portugal,  après  l'octroi 
de  lachrrte  ,  ont,  par  une  contradiction  inexplicable, 
reconnu  en  lui  le  pouvoir  de  nommer  don  Miguel aoo  ' 
lientenant  en  Portugal  et  régent  de  ce  royaume. 

ISNARDI  (Jr.su  BirnsTX),  naquit  au  PugetTheniers, 
le  10  août  1749-  H  perdit  son  père  en  bas  âçe.  Sa  mère 
lui  fit  donner  la  meilleure  éducatioiu  Admit  a  Tige  de 
vingt-quatre  ans  dan»  une  maison  oratorieune,  il  résida 
d'abord  à  Toulon.  Après  un  séjoor  de  deux  ans,  on 
Tenvoya  a  Condom ,  de  là  au  Mans ,  eufin  i  Arras. 
Versé  dans  la  physique,  la  ch  mie ,  il  entreprit  comme 
amateur  plusieurs  cours,  dan»  lesquels  il  obtint  un 
grand  succès.  Il  écrivit  quelques  pièces  de  théâtre  et 
des  poésies  légère»  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Pon- 
dant sou  séjour  à  Arras,  on  fit  de  vains  efforts  pour 
l'engager  è  entrer  dans  les  ordres  :  la  place  de  supé- 
rieur de  l'Oratoire  qu'on  lui  offrait ,  la  promesse  des 
haute»  dignitvs  ecclésiastiques,  ne  purent  le  détermi- 
ner au  sacrifice   de  sa  liberté*  Pendant  la  révolution  , 
il  sut  se  maintenir  dans  cette  ville ,  et  eut  le  bonheur 
d'arracher  à.  la  mort  plusieurs  de  ses  collègues.  Il  fut 
chargé  par  le  gouvernement  de  former  une  bibliothè- 
que pour  l'école  centrale  de  Boulogne-sur-Mer,  com- 
posée des  débri»  de  celle»  de  Saint-Vsst,  S«'nl-Pol  et 
Saiut-Omcr.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  goût  et 
discernement ,  et  sauva  ainsi  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages précieux  du  vandalisme  révolutionnaire.   Cet 
établissement,  dont  M.  Isnardi  fut  en  quelque  sorte  le 
créateur,  s'accrut  par  se»  soins  d'année  eu  année.  Il 
Voulut  en'être  le  bibliothécaire ,  et  lui  consacra  sea 
veille»  et  une  partie  de  »a  fortuite.  Lié  avec  la  plupart 
de»  savant»  et  des  littérateur»  de  la  capitale  ,  il  en  rap- 
portait chaque  année  des  trésor»  typographiques  dout 
il  enrichissait  la  ville  qu'il  avait  adoptée.  Son  dernier 
voyage  sVffectua  dans  la  quatre-vingtième  année  de 
son  âge.  Digue  d'être  recherché  i  tant  de  titre»,  M.  Is- 
nardi obtint  à  Boulogne  la  considération  dont  il  arat 
joui   si    justement  ailleurs.    Par    ton    mariage    avec 
M11*  Adam,  il  obtint  une  grande  aisance,  it  se  trouva 
allié  A  une  de»  familles  les  plus  respectables  et  les  plus 
considérées  du  pays.  Devenu  père ,  il  consacra  tous 
ses  li -sir*  à  l'éducation  de  sa  fille  unique,  qui  a  épousé 
depuis  M.  Boucher  de  Crèvecomr  (  Armand  ),  lus  da 
•avant  botaniste  de  ce  nom.  Il  travailla  dans  ses  der- 
niers jours  à  un  Cour»  d'hittoii»  qu'il  destinait  è  son 
petit-fils»  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  H 
prononc.a  en  diverses  occasions  des  discours  qui  furent 
vivement  applaudis,  et  parmi  lesquels  on  a  remarqué 
celui  Da  l'in/titanf»  da»  mHhodt»  sur  la  tnarrkt  et  la» 
progri»  dm  l'etpril  humain  ;  un  autre  Sur  la»  monumant» 
da  t'ind»  s!  da  l 'Egypte;  un  Sur  la  Gra<a  ,  eantiéiraa 
tout  la  rapport  da»  lettre»  et  da»  âaaux-crtt  ;  un  S*r  ta 
génie  commercial  da»  Jugtaù,  etc.,  etc.  Ce  savant  ai- 
mable mourut  le  la  novembre  i83o.  La  ville  de  Bou- 
logne a  donné  «on  nom  à  Tune  de»  galerie»  de  la  bi- 
bliothèque qu'il  a  fondée ,  et  sou  buste  doit  y  être 
placé. 

I STRIE  fie  duc  d'  ).  Fojt^ntiinr*. 
1VOBY  (Jiaaa),  géomètre  anglais,  né  ver»  1795, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  et  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences  de  Paris.  L'Angleterre 
n'a  pas  tenu  pendant  long-temps  le  sceptre  de  la  géo- 
métrie ;  avec  Newton  s'est  éteint  le  génie  des  methé- 
I  matique*  dan»  ce  pays  éminemment   industriel .   et 
[  la  chaire  qu'avait  tant  illustrée  l'auteur  du  Calcul  dif. 
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fèrvnftJ  et   de  la   Théorie  da  la  paaantaur  est  restée 
muette,  ou,  du  moin»,  les  faibles  voix  qui  t'y  font 
ewumdre  expirent  dent  l'enceinte  de  la  ville  de  Cam- 
bridge. Aujourd'hui  le*  trois  royaume»  unis  comptent 
•  peine  an  égal  nombre  de  géomètre*  du  second  or- 
dre, à  la  tête  desquels  il  faut  placer  le  tarant  dout 
nous  allons  faire  connaître  les  travaux.  Son  essai  fut 
uo  coup  de  maître ,  car,  très  jeune  encore ,  il  a  eu 
la  gloire  de  compléter  les  découvertes  de  ses  prédé- 
cesseurs sur  l'attraction  des  ellipsoïdes ,  en  établissant 
le  beau  théorème  qui  porte/ son  nom.  Newton  n'avait 
pu  déterminer  l'attraction  de  l'ellipsoïde  que  sur  les 
points  intérieurs  et  placés  sur  l'axe.  Maclaurin  avait 
étendu  ce  résultat  à  tous  les  points  intérieur*.  L'attrac- 
tion de  l'ellipsoïde  sur  les  points  extérieurs  avait  en- 
suite été  trouvée  par  M.  Legendrc,  qui,  à  l'aide  des 
séries,  a  prouvé  que    des  ellipsoïde*  a  vaut  mêmes 
foyers  agissent  proportionnellement  à  leurs  masses  sur 
uo  point  extérieur  quelconque.  Ce  théorème  avait  en- 
fin clé  démontré  par  Laplace  dans  le  cas  de  l'ellipsoïde 
à  trois  axes;  mai*  il  était  réservé  à  M.  Ivory  de  rem- 
placer tous  ces  résultats,  très  difficiles  à  établir,  par  un 
théorème  aussi  éligant  que  facile  à  prouver.  Si  deux 
ellipsoïdes  ont  les  mêmes  excentricité»,  et  si  leurs  sec- 
tions principales  coïncident  entre  elles,  les  attractions 
que  Puo  d'eux  exerce  sur  un-  point  placé  à  la  surface  de 
Pau  ire ,  perpendiculairement  à  ces  trois  sections  prin- 
cipales, sont  aux  attraction»  du  second  ellipsoïde  sur  un 
point  correspondant  placé  à  la  surface  du  premier,  et 
suivant  les  mêmes  directions,  dans  le  rapport  direct 
des  aires  des  sections  auxquelles  ces  forces  sout  per- 
pendiculaires. De  cette  manière  ,  le  calcul  de  l'attrac- 
tion des  ellipsoïdes  sur  des  points  extérieurs  était  ra- 
mené au  calcul  de  l'attraction  d'un  pareil  corps  sur  uu 
point  situé  dans  sou  intérieur.  L'annonce  de  ce  beau 
résultat  ne  souleva  d'abord  que  l'incrédulité  des  géo- 
mètres français  ;  mais ,  en  y  regardant  de  plus  près,  ils 
eo  reconnurent  l'exactitude.  L'un  d'eux,  11.  Legendre, 
en  modifia  l'exposition ,  ou ,  comme  il  le  dit»  Villattra 
et  prétendit  le  faire  passer  sous  son  nom.  Mais  eu 
poursuivant  le  raisonnement  de  W.  Legendre,  ses  pro- 
pres découvertes ,  qui  comprendraient  celles  de  La- 
place et  de  M.  Ivory,  seraient  comprises  elles-mêmes 
dans  les  travaux  de»  géomètres  qui  l'ont  précédé,  sans 
qu'on  puisse  jamais  arriver  à  un  premier  inventeur. 
M.  Ivory  annonça  des  prétentions  moins  exagérées:  il 
avoua  franchement  que  la  première  idée  de  son  théo- 
rème lui  était  venue  à  U  lecture  des  recherches  ana- 
logues de  Laplace.  Il  a  long-temps  médité  les  théories 
de  la  mécanique  celett»  ;  il  a  cru  reconnaître  quelques 
erreurs  dans  l'équation  à  la  surface  des  sphéroïdes  peu 
aplatis  que  Laplace  avait  d'abord  établie  pour  toutes 
les  loi»  d'attraction.  De  là  une  controverse  ,  qui  dure 
depuis  près  de  vingt  ans,  entre  M.  Ivory  et  les  géomè- 
tres du  continent.  La  question  est  de  savoir  jusqu'où 
peut  s'étendre  rette  équation  fondamentale  de  la  figure 
des  sphéroïdes.  Or,  on  a  démontré  {Bulletin  da»  nience» 
matkémaliq  ue» ,  mars  1898,   p.  1&0)  qu'elle  est  vraie 
dans  sa  plus  grande  généralité,  parce  que  le  terme  que 
l'on  néglige,  quoiqu'il  puisse  devenir  mBui,  est  néan- 
moins toujours  iutiuimeut  petit  par  rapport  aux  termes 
conservés.  Mais  cette  discussion  n'était  rien  en  compa- 
raison de  celle  bîeu  autrement  importante  que  M.  Ivory 
souleva,  en  i8»4,  sur  les  principes  d'hydrostatique 
donnés  par  Clairaut.  D'après  ce  géomètre  et  tous  ses 
successeur»,  uue  masse  liquide  homogène  est  en  équi- 
libre quand  la  résultante  des  forces  qui  agissent  sur  un 
point  quelconque  de  la  surface  est  perpendiculaire  à 
celle-ci.  Dans  le  cas  ordinaire  où  les  attractions  aoot 
réciproques ,  M.  Ivory  croit  qu'à  cette  première  con- 
dition il  en  faut  ajouter  une  autre  qui  exprime  que 
rattractiou  d'une  couche  de  niveau  est  nulle  sue  tous 
les  points  situés  dans  l'intérieur  de  cette  couche.  Grand 
fut  rètonnement  des  géomètres  de  l'académie  à  la  ré- 
ception du  mémoire  où  cette  prétendue  découverte  sa 
trouvait  consignée.  M.  Poisson  sa  bâta  d'en  publier 
une  réfutation  dans  les  Annale»  dé  phjtiqua  et  de  chimie  ; 
mais  soit  qu'il  n'eût  point  compris  le  mémoire  anglais  , 
soit  qu'il  en  eût  feu  tua  lecture  trop  superficielle  , 
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tontes  ses  objections  portèrent*  faux.  Alors  M.  Ivory, 
persuadé  qu'où  mettait  de  l'entêtement  à  Miutenir  l'an- 
cienne théorie ,  revint  à  la  charge  dan»  un  très  grand 
nombre  d'articles  insérés ,  sur  ce  sujet ,  au  liogatin 
philosophique  de  Londres.  Au  calme  que,  jusque-là,  il 
avait  porté  dans  la  discussion  ,  il  fit  succéder  une  cer- 
taine aigreur,  un  dépit  mal  déguisé ,  une  animosité 
réelle  coutre  Laplace  et  son  école.  Il  délia  tous  les 
géomètre* du  continent,  et  reproduisit  ses  anciennes 
critiques  sur  la  mécaniq  ut  célette.  Il  chercha  en  même 
temps  à  ranimer  l'attention  des  savants  anglais  sur  ces 
hautes  questions ,  trop  longtemps  négligées  par  eux. 
Une  seule  voix,  dans  toute  l'apathique  Angleterre, 
répondit  à  la  sienne.  M.  Airy,  profeueur  de  mathé- 
matiques à  l'université  de  Cambridge  ,  eut  l'audace  de 
n'être  pas  de  son  opiuion.  C'en  était  trop  :  le  malheu- 
reux M.  Ivory  annonça  au  monde  qu'il  allait  consigner, 
dans  un  ouvrage  spécial,  sa  nouvelle  théorie  de  Hy- 
drostatique, et  toutes  les  conséquence*  qui  en  décou- 
laient pour  la  détermination  de  la  figure  des  planètes. 
Ce  livre  vient,  eu  effet ,  d'être  publie;  mais  la  théorie 
de  Clairaut  n'en  sera  point  modifiée  ;  elle  a  reçu  l'as- 
sentiment de  tous  les  géomètres,  et  ses  bases,  à  notre 
avis ,  sont  Inébranlables.  Il  est  vraiment  à  regretter 
qu'un  géomètre  aussi  estimable  que  AI.  Ivory,  qui  avait 

ftaru  avec  tant  d'éclat  dès  son  entrée  dana  la  carrière , 
'ait  ensu'te  parcourue  avec  si  peu  de  succès ,  pour  la 
terminer  enfin  par  une  véritable  chute.  Nous  ne  par- 
lerons point  de  son  travail  sur  les  réfractions  astro- 
nomiques, qui  n'offre  que  des  formules  empiriques, 
ni  de  tous  les  sujets  qu'il  a  repris  en  sous-ordre,  soit 

Kue  en  donner  de  nouvelles  démonstrations,  soit  pour 
1  corriger  de  certaines  erreurs  qui  souvent  n'existent 
pas.  On  trouvera  ces  travaux  secondaires  dan»  le  Jdago- 
m'r  philosophique  déjà  cité.  Nous  nous  bornerons  à  en  in- 
diquer les  principaux  dans  le  tableau  suivant  :  »•  Sur 
u»  altrartiou»  de»  ellipsoïde»  homogène»  [Transactions  phi- 
lotophique»,  i8>  9,  part.  Il,  p.  34*);  *mSur  le»  principe» 
da  la  méthode  que  Laplace  a  donné*  dans  le  deuxième 
chapitre  du  tioiùème  tirre  d*  ta  Véronique  céleste ,  pour 
calculer  le»  attraction»  d*»  aphéraide»  quelconque»  [lbid. , 
181s  ,  part.  II,  p.  1)  ;  £•  Sur  la»  ottrartiont  d'un»  nom- 
breute  datât  de  sphéroïde»  (lbid. ,  181a,  part.  II,  p.  48)  ; 
4°  Sur  le  développement  »n  tari*  de  V attraction  d'un  sphé- 
roïde /J M.,  part.  I,  p.  99) ;  S»  Sur  la»  réfraction»  astro- 
nomique» (  lbid  ,  j8i3,  part.  II,  p.  409);  6*  Sur  la 
figura  que  aVil  aroir,  pour  Ht  a  en  équilibre  ,  un*  masse 
fluide  homogène  qui  a»  ment  autour  d'un  oafe  (lbid.,  l8*4, 
part.  I,  p.  58);  7»  Problème  da  géodétie  {Magasin  phito- 
topkkua,  juillet  |8s4,  p.  35)  ;  8*  Sur  le  méthode  da» 
moindre»  carré»  (lbid.,  tome  LXV,  p,  81  et  161)  ;  a*  Sur 
le»  loi»  da  la  e*nden»otkm  et  de  la  dilatation  de  l'air  et 
de»  gai,  et  tmr  la  uileaae  du  sut  (lbid. ,  juillet  181S  , 
p.  A  )  ;  io°  Sur  la  constitution  da  l'atmosphère  [lbid.  , 
août  i8s5,  p.  81,  et  octobre,  p.  *4i  )  :  n«  Sur  la  va- 
riation d*  densité  et  d*  pression  dan»  l'intérieur  de  la 
terre  (  Ibùt. ,  novembre  181$ ,  p.  3si  )  ;  19*  Sur  l'action 
capillaire  et  la  dépression  du  mercure  dan»  le»  fuses  baro- 
métrique» (lbid. ,  janvier  1818,  p.  1). 

IZARN  [Josj.ru),  ancien  inspecteur  de  l'université 
de  France,  et  membre  de  l'académie  da  Gorttiugue, 
est  né  dans  le  Béarn.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
1*  Des  pierre»  tombée»  da  ciel,  au  lithologie  atmosphérique , 
eeeo  un  ettai  d»  théorie  sur  la  formation  de  ce»  pierre»  , 
i8o3 ,  in-8».  Dans  cet  ouvrage,  M.  iearn  combat  les 
différentes  opinions  sur  la  formation  des  aérolitbet  et 
émet  la  sienne  qui  est  que  ces  pierres  sont  nn  composé 
de  différents  corps ,  un  aggrégat  d j  particules  dissé- 
minées dans  l'air,  a*  Explication  du  langage  da»  chimie' 
ta»,  pour  tau»  eau*  qui,  sens  e'accuper  da  la  ttiemee,  vau- 
draient profiter  da  ae»  dàcoaeertes ,  i8©3  ,  m-8*  ;  3°  Ma- 
nuel dm  galeanitme ,  1S04 ,  m-8*  ;  4*  tarent  élémentaire» 
da  phjtiqua  et  da  càimia  expérimentale» ,  1  **  partie , 
i8o5  ,  in-8*  ;  3°  Exposé  de  l'état  actuel  de  l'instruction 
pubiiqu»  art  front»  ,  181 S ,  m»  8».  Ceat  la  comparaison 
du  nouveau  et  de  l'ancien  mode  de  l'instruction  pu- 
blique an  Frauce  :  M.  Isarn  regrette  l'ancien  système. 
Un  est  plus  inspecteur  de  l'université  depuis  i8l3. 
IZARN.  Voytt  VaxABT. 
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JACOTIN  (  le  rolonH  },  mort  4  Pari»,  le  4  avril  1817, 
à  Tige  dr  soixante-quatre  ans,  était  un  des  officier»  le« 
plut  distingués  du  dépôt  général  de  !a  guerre.  Des 
travaux  de  topographie,  et  une  expérience  consom- 
mée dans  Part  de  diriger  et  <Texécutrr  ce  genre  d'o- 
pération», l'avaient  fait  placer  à  la  tête  de  la  aection 
topngraphique ,  où  il  rendit  pendant  vingt-cinq  an»  lea 
plu»  grand»  service».  De»  Tige  de  dix-huit  ao»,  en  1781, 
il  avait  été  attaché  au  cad>*lre  de  la  Corse ,  cou»  les 
ordre»  de  «ou  oncle  ,  11  Testevuidc,  directeur  du  ter- 
rier, et  de  M.  Tranchot,  chargé  dr  la  partie  géodésique. 
T reine  an»  après ,  Baslia  ayant  été  forcée  de  capituler , 
il  revint  en  France,  et  y  resta  jusqu'au  moment  de 
l'expédition  d'Egypte.  Son  oncle,  mis  a  la  tête  de»  in- 
génieurs géographes,  l'emmena  pour  le  seconder; 
mai»  il  péril  peu  de  temps  après  assassiné  ,  avec  plu- 
sieurs centaines  de  Français  ,  le  jour  de  l'insurrection 
du  Caire.  Nommé  directeur  du  rorps  des  ingénieurs- 
géographes  ,1e  colonel  Jacotin  s'occupa  du  travail  de 
la  carte  d'Egypta  ,  avec  une  talent  rare  ,  un  ardeur  et 
un  dévouement  infatigables.  Non  content  de  diriger 
au  Caire  le  corps  des  ingénieurs ,  de  provoquer,  et  de 
coordonner  leurs  travaux ,  il  se  livrait  lui-même  aux 
opérations  topographiques ,  et  il  parcourait  les  provin- 
ces. Cest  au  m'Iieu  de  ces  occupations  si  actives,  qu'il 
fut  blessé  à  la  suite  d'un  grave  accident,  premier  germe 
de  la  maladie  i  laquelle  il  a  succombé.  De  retour  en 
France,  il  montra  une  habileté  et  une  intelligence  peu 
communes  dans  l'emploi  et  la  rédaction  de  tant  de  ma- 
tériaux divers,  fruit  des  soins  de  plus  de  cinquante  in- 
génieurs ou  officiers  et  en  grande  partie  son  propre  ou- 
vrage. Ce  ne  fut  pas  avec  moins  de  succès  qu'il  dirigea 
l'exécution  de  Vatla»  de  l'Egypte  et  de  la  Sjtie,  en  cin- 
quante-trois feuilles,  et  qu'il  forma,  à  cette  occaiion, 
une  pépinière  d'artistes  qui  continuent  d'assurer  à  la 
France  la  supériorité  dans  la  gravure  topographique. 
Cet  ouvrage,  malgré  quelques  imperfections  inévi- 
tables, «unirait  pour  assurer  à  son  auteur  une  réputa- 
tion durable.  Par  une  sorte  de  fatalité ,  les  circon- 
stances politiques  ne  lui  permirent  pas  de  jouir  du 
Croit  de  ses  travaux  et  de  recueillir  la  part  de  gloire 
qu'il  avait  méritée.  Dès  1807 ,  cette  grande  carte 
était  terminée  ;  mai»  le  chef  du  gouvernement  voulut 

3  u 'elle  demeurât  secrète,  et  ce  n'est  que  depuis  peu 
'années  qu'elle  a  vu  le  jour.  Pendant  ces  vingt  der- 
nières années ,  le  colonel  Jacotin  a  dirigé  un  grand 
nombre  de  travaux  topographiques.  Il  a  fait  graver  la 
belle  carte  de  Corse ,  en  huit  feuilles ,  réduction  dea 
feuilles  du  cadastre  t,  il  rassembla  en  outre  lea  maté- 
riaux d'une  carte  de  l'Espagne ,  prépara  les  cartes  né- 
cessaires aux  campagnes  du  maréchal  Gouv  ion-Saint* 
Cyr ,  et  enfin  surveilla  les  opérations  qui  le  concer- 
naient dans  la  construction  de  la  nouvelle  carte  géo- 
métrique de  la  France.  C'était  avec  le  secours  d'une 
constitution  robuste ,  unie  à  la  plus  opiniâtre  persé- 
vérance ,  qu'il  venait  à  bout  de  faire  marcher  de  front 
tant  d'opérations  différentes.  On  lui  a  surtout  de  gran- 
des obligations ,  pour  l'école  de  gravure  formée  au  dé- 
pôt de  la  guerre.  Cependant ,  ces  occupations  accu- 
mulées, pour  lesquelles  le  jour  et  la  nuit  suffisaient  à 
peina,  ont  fini  par  ruiner  sa  santé  :  elles  ont  privé, 
avant  le  temps,  la  science  topographique  d'un  ingé- 
nieur qu'il  sera  toujours  très  difficile  de  remplacer,  at 
que  quarante-six  ans  de  travaux  importants  recom- 
mandent à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  da  la  posté- 
rité. 

JACOTOT  (  Josxm  ) ,  né  à  Dijon ,  le  4  mars  1770 ,  a 
commença  par  servir  dans  l'artillerie  où  il  fut  nommé 
par  tes  camarades  capitaine  au  bataillon  de  la  Cote- 
d'or.  Il  fut  rappelé  de  l'armée  en  1793 ,  pour  être  pla- 
cé comme  substitut  du  directeur  de  l'école  polytech- 
nique. Il  passa  de  li  à  l'école  centrale  de  Di|on ,  où  il 
professa  les  langues  anciennes.  Plus  tard  il  devint  pro- 


fesseur de  mathématiques  au  lycée  de  la  même  vfHe. 
Enfin  il  fut  professeur  agrégé  de  droit  romain  à  l'école 
de  droit  de  Dijon.  Dans  les  cent  jours,  ses  compatriotes 
le  nommèrent  député  A  la  chambra  des  représentants. 
En  i8i5,  il  se  retira  volontairement  en  Belgique.  I.*e 
roi  de»  Pays-Bas  le  nomma  lecteur  de  langue  française 
à  l'université  de  Louvain.  C'est  le  qu'il  fit  la  découverte 
de  sou  système  d'enseignement ,  système  qui  a  tant  fait 
de  bruit  sous  le  nom  d'enseignement  universel ,  qui  a 
donné  lieu  à  tant  de  critique»  favori  blca  et  défavora- 
ble» ,  et  dont  le  charlatanisme  s'est  emparé ,  parce 
qu'il  s'empare  de  tout  ce  qui  fixe  l'attention  publique. 
M.  Kinker ,  savant  Hollandais ,  fut  chargé  par  le  roi 
des  Pays-Bas  de  l'examen  de  cette  nouvelle  méthode  ; 
c'est  sur  ce  rapport  que  M.  Jacolot  reçut  la  décoration 
du  lion  belgique,  et  que  la  direction  de  l'école  militaire 
établie  à  Louvain  lui  fut  confiée.  Cette  méthode  serait 

S  eut-être  mieux  désignée  par  une  expression  qui  ren- 
rait  ce  que  les  Grecs  nommaient  autoêidaxit ,  ce  que 
les  Hollandais  nomment  iclfondemye  [  enseignement 
qu'on  se  donne  à  soi-même  ),  aue  par  le»  mots  d'ensei- 
gnement universel  ;  car  le  maître  dans  l'enseignement 
universel  n'est  qu'un  guide  qui  montre  à  l'élève  le  che- 
min qu'il  doit  suivre.  Cest  à  l'élève  â  marcher  seul  , 
en  regardant,  eu  réfléchissant,  et  surtout  en  répétant 
sans  cesse  ce  qu'il  a  découvert  par  ses  propres  efforts. 
Cette  méthode  est  en  même  temps  analytique  et  syn- 
thétique, de  manière  cependant  que  l'élève ,  au  moins 
dans  les  commencements ,  ne  soupçonne  pas  qu'il  suit 
l'une  et  l'autre  de  ces  voies  ;  cela  se  rencontre  plu»  ou 
moins  dans  toute  espèce  d'instruction  sans  que  lea 
élèves  ni  le  maître  s'en  aperçoivent ,  et  se  retrouve  en 
grande  partie  dans  la  méthode  de  Peslaloxzi.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  que  celle  de  M.  Jacotot  soit  entiè- 
rement neuve,  et  c'est  ce  doot  l'auteur  convient  loi- 
même;  mais  ce  qui  peut  la  faire  préférer  a  toute  autre 
c'est  que  dans  l'enseignement  universel ,  cette  instruc- 
tion de  soi-même  se  présente  pure  et  non  mélangée , 
tandis  que  dans  les  autres  méthodes,  elle  n'est  qu'ac- 
cessoire ,  et  souvent  purement  accidentelle.  II.  Jaco- 
tot a  quitté  Louvain  ,  et  il  habile  maintenant  Paris. 
Il  a  publié:  1*  Enseignement  unwtnel ,  Langue  ma- 
ternelle y  Paris,  tSso  ,  in-8*.  La  première  édition  est 
de  »8«3;  a*  Langue  étrangère,  4*  édition, Paris,  18*9, 
in -8°;  3*  Mathématique» ,  4*  édition,  Paris,  1819,  in-8»; 
4*  Muiii ut ,  a*  édition,  Paris,  18x9,  in-8*. 
JACQDEMIN.  Foyei  Roc v ai- 

JAH  S  (Je**),  orientaliste  allemand,  chanoine  de 
l'église  métropolitaine  de  Saint-Etienne,  professa  la 
théologie  dogmatique,  la  théologie  biblique,  et  lea 
langues  orientales  à  l'université  de  Vienne.  Il  mon* 
rut  eu  1807.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  aa  vie.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  1"  Grammaire  héiraîaue , 
en  langue  allemande,  Vienne,  179s  ,  in-8*,  traduite 
en  latin  par  lui-même  ;  s*  Grammaire  Arabe  ,  aecr. 
une  chreetomalhia ,  en  allemand  ,  1796,  in-8"  ;  3*  Gram- 
maire ehatdaieme ,  en  allemand  ;  4*  Grammaira  armé 
nienme  ou  enalUiquo  et  tjriaaue ,  en  allemand  ,  1798, 
in-8*;  b'  Introduction  «  l'étude  H  et  litre»  da  l'An- 
cien Testament  t  en  allemand,  1793,  in-8*.  Il  y  a  un 
abrégé  du  même  ouvrage  eu  latin.  6*  Arekértegie  s*»ï- 
«t<«.  en  allemand ,  1797.  Il  y  en  a  un  abrégé  en  latin. 
7*  Lieras  élémentaire»  de  la  langue  hcaraîaue ,  rompre- 
nant  la  grammaire  refondue  et  le  dictionnaire ,  Vienne  , 
1799,  in-8*  ;  8*  Lericon  arakicotatinum,  à  la  suite  de  la 
nouvelle  édition  de  sa  Cnreitomathie  aratt ,  Vienne , 
180a  ,  in-8*.  Les  quatre-vingts  dernières  pages  de  ce 
dictionnaire,  qui  en  contient  environ  cinq  cents,  ren- 
ferment des  pièces  jusqu'alors  inédites  :  ce  sont  les 
septième  et  onaième  makamot  (séances  )  d 'H  ai  ri ,  et 
quatre  dialogues  m  arabe  moderne  de  M.  Aryda ,  er- 
|  cliiprètre  de  Syrie,  résidant  à  Peina.  M.  Sylvestre  de 
I  Sacy  a  donné  un  excellent  extrait  de  ces  morceaux,  qui 
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t  très  curieux,  dans  le  M  a  garnit  mryrlopédia  m«  , 
à*  année  ,  tome  IV,  page  1 16.  Le  dictionnaire  arabe 
est  1*  plu*  ample  que  nous  ayons,  mai*  il  y  a  de* 
fautes  ;  ayant  été  imprimé  à  léna ,  Pau  le  or  n'a  pu  an 
revoir  les  épreuve».  9*  Eneniridion  ktrmtnouliem  g*nt- 
roin  tukmmrwm  svfms  tl  nori  fœdt-it  ,  Vienne ,  181»  , 
ro-8*;  10*  Apptndlx  ad  nmnonouticam  $arr*m ,  sis* 
fmsriaili  duo  taHeiniorum  do  m*tnâ  ,  Vienne,  i8i5, 
•»-•*.  Jahn  a  aussi  donné  une  édition  de  la  Bible  eu 
Jangoe  hébraïque,  avec  lea  variante*  lea  plat  impor- 
tasvtst,  1806  ,  4  toi.  îo-8*  :  cette  édition  est  estimée. 
Les  ouvrages  de  Jahn  «ont  peut-être  ce  qu'on  a  de 
•pieux  rur  la  philologie  de*  litre*  aacréa.  Néanmoins 
«o  reproche  a  cet  auteur  dra  idéea  singulière*  et  de* 
systèmes  hardi*.  Il  était  attaché  au  parti  réformateur 
die»  état»  autrichien!  ,  et  il  ne  ae  tint  paa  asse*  en  garde 
ewntrr  la  témérité  de  la  nouvelle  exégèse  protestante, 
dont  H  cite  souvent  lea  livre*  avec  une  visible  prédi- 
lection. 

JAMME  (  A t«4»a»s- A r«rm),  professeur  en  dro't 
cir"l  et  recteur  de  l'académie  de  Toulouse ,  né  dans 
cette  vrille  en  »73G.  Il  fit  ses  études  au  colleté  de  l'Es- 
•psilto,  «ou*  le*  doctrinaire*,  qui  devinèrent  en  lui  des 
leleota,  et  w  plurent  à  le*  faire  éclore.  En  17^9,  il 
prononce  l'élope  du  professeur   Dèxes,  qui  venait  de 
mourir.  Il  s'en  acquitta  avec  tant  de  distinction  que 
l'académie  *e  rassembla  sur-le-champ,  et  mit  in  déli- 
bération quelle  était  la  récompense  qui  devait  élre  ac- 
cordée a  nu  si  beau  talent  II  lut  arrêté  qu'on  lui  ferait 
présent  de  tous  les  grade*.  <>mbrll*  d'TJaute.Scrre 
«tant   mort  en  1760 ,  Jamme  prononça  sur  sa  tombe 
m  discours  latin ,  M  reçut  les  nu- nies  éloges.  L'univer- 
sité, renouvelant  d'anciens  privilèges  pour  montrer 
toute  «a  satisfaction  à  Jamme  ,  le  créa  chevalier  es- lois, 
«Taprè»  les  pouvoirs  que  lui  avait  octroyés  François !•' 
a  aoo    passage  à  Toulouse  en  i5»a;  distinction  des 
plus  flatteuse*  qui  n'a  été  accordée  qu'à  lui  second. 
L'académie  des  Jeu  s  floraux  le  couronna,  en  1760, 
peur  son  poème  intitulé  :  Lo  Uhtropo.   Il  eût  obtenu 
six  pri»,  en  1761,  ai  les  msinlonoort  ne  s'étaient  aperçus 
qu'il  était  seul  l'auteur  des  ouvrage*  dignes  d'être  cou- 
ronnés. En  paraissant  au  barreau ,  la  réputation  de 
Jamsne  était  déjà  faite.  Il  plaida  avec  succès  des  cause* 
ie  masquable*  ;  celle*  de  Lamaure ,  de  Catherine  fisli- 
né*  et  ou  comte  de  Provence  'Louis  XVIII).  Il  soutint 
dam  la  suite  les  droit*  de*  avocat*  avec  une  grande 
force  de  dialectique  et  une  éloquence  entraînant*.  Le 
barreau ,  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance ,  lit 
frapper  en  son  honneur,  le  «6  septembre  1788.  une 
médaille  portant  cette  inscription  ;  Orator  patriat.  Il 
sout:nt  aussi  la  cause  des  parlements  et  celle  de  la  mo- 
nsjrcbie,  et,  en  179$,  il  fat  obligé  de  fuir  avec  sa  fa- 
mille, tl  émigré,  et  ses  biens  furent  confisqué*.  Lors  du 
rétablissement  de*   universités,    Jamme  fut    mis  au 
nombre  de*  professeur* ,  et  nommé  directeur  de  celle 
de  Toulouse.  Il  fut  l'un  de*  sept  mainlenrursqui,  eu 
1S08,  rétablirent  l'académie  de*  jeux  floraux.  Loi»  de 
sa  nouvelle  institution ,  l'académie  dea  sciences  de  la 
némt  ville  le  choisit  pour  la  présider,  et,  pendant 
dis  ana,  il  remplit  cette  honorable  fonction.  Jérôme 
mourut  à   Toulouse,  le    iS  octobre   1818.  Le»  ou- 
vrage* qu'il  a  publie*  sont  :  1*  Lf  ffr»«  d*t  atwali  du 
pmriomont  se  Toutou*  à  Mgr  U  gardé-do  $»c*aux  pour  lo 
mmintiom  est  droit»  et  mrioiUgo»  dé  /a  rii/e  «1  se  la  pro- 
ointm  ,  1788  :  »•  Rorkorfko»  mit  l'hitiairo  et  la  nomonelo- 
tmr*  «V  Issu  lo»  ffomoornour»  dm  Lm*g utdor,  depuis  Ut  pro- 
mion  tomp»  d»  Je  domination  do»  Ratnoint  jutoo'à  nat 
Jtmro  .  1800,  in-4*  ;  3*  Dùr-iur»  prononcé  U  s  novombro 
1807  ,  jour  dé  U  rontrit  de  tfo>ote  spériaU  do  droit  dt 
Tomlemao  ,  ot  do  oon  inauguration  dan*  U  bâtiment  de 
ramnamn*  mmivoroité,  1807,  in-4«  :  4°  KtogodolAmi»  XPJ, 
Toulouse,   l$i5,  in-8«:  *•  Dixrour*  pramane  ■  dant  la 
êéomra  pnHiauo  d*  l'aead  mi» .  U  %t  janzUr  1816  ,  Tou- 
leuar,  1816,  îm-8». 

JAN  PE  LA  nAMBLLNATE  (  J*CQrw-F*Lix,  w- 
comte  ) ,  lieutenant  génère! ,  grand  officier  de  la  lé- 
cion  d"koooeur,  était  en  1791  enus-Ueutenant  dan*  le 
M»  régiment  d'infanterie,  et  taff.  la  campagne  de  179s  , 
sou*  le*  ordres  de  (Justine.  Nommé  capitaine  le  7  j*u- 
vier  1794,  il  pa«a  i  l'armée  de  Sambre-  et  -Meuse. 
Le  iq  octobre  de  la  même  année ,  il  faisait  partie  de 
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la  71»  demi-brigade,  qui ,  d'après  les  ordres  de  Jour. 
d*n,  devait  traverser  la  Rocr  au-dessous  de  Jufccrs. 
Le  pont  qui  avait  été  disposé  pour  effectuer  le  passage 
s'etanl  trouvé  trop  court  fut  emporté  par  le  courant; 
mais  ITamelinaje,  suivi  d'une  cinquantaine  de  braves, 
se  précipita  dans  la  rivière ,  et ,  malgré  le  feu  de  l'en- 
nemi, il«  s'emparèrent  bientôt  de  la  position.  En  1798, 
il  l'ut  adjoint  aux  adjudants-généraux,  dans  la  campa- 
gne de  cette  aimée,  et  se  trouva  à  l'armée  du  PamiLe, 
sous  le  général  MaMéna,  pendant  celle  de  1799.  Ilameli- 
nave  commença  la  campagne  de  1  Soo,  en  qualité  de  chef 
d'etat-major  de  la  division  Sotiham,  dam  le  corps  du  gé- 
néral Sainte-Suzanne.   A  la  bataille  d'Elchîngen  ,  en 
1 80$ ,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  se  trouva  au  com- 
bat de  Halle,  à  la  prise  de  Lnbeck,  aux  affaires  de  Ifo- 
ringenetde  Sanden.  Le  1"  février  1807,  Bernadette  le 
choisit  pour  son  premier  aide-de-camp,  et  l'emmena 
avec  lui  dans  les  villes  anst-sliques,  dont  il  ai  ail  le 
gouvernement,  et  ensuite  à  la  campagne  de  1809.  Le 
combat  de  Lints,  du  17  mai,  le  rendit  digne  du  grade 
de  général  de  brigade,  dan*  lequel  Be rn ado l le  je   fit 
confirmer  le  i*  juin  suivant.  Il  assista  i  la  bataille  de 
Wsgram ,  et  fut  chargé  d'attaquer,  le   1 5  juillet  au 
soir,  le  *ill»ge  d>  ce  nom ,  avec  trois  bataillons  saxons. 
Déjà  trois  pièces  de  canon  et  plusieurs  centaines  d'Au- 
trichiens étaient  tomlrés  en  son  pouvoir,  lorsqu'il  fut 
plaré  entre  le  feu  des  Autrichiens  qui  revenaient  sur 
Wagram  et  celui  d'une  seconde  brigade  saxonne  qui 
avait  été  envoyée  pour  soutenir  les  premiers,  et  qui , 
par  une  inconcevable  méprise,  l'attaqua  sur  ses  der- 
rière*. QaïuélinSTc  s'cmprtssa  d'échapper  a  une  aussi 
fatale  position  en  ralliant  le*  troupes  raxotincs  snus  le 
feu  le  plus  meurtrier,  les  fit  retirer  avec  ordre  ,  et  eut 
encore  un  cheval  tué  sous  lui.  Le  maréchal  Rernadott*. 
étant  survenu   au  moment  qn'HaniHinaje  elTrctuait 
cette  retraite,  il  lui  adressa  les  mots  les  plus  flatteurs, 
et  lui  confia  la  gardr  de*  arant-postes  pendant  la  nuit 
du  6  juillet.  En  1 9 10,  il  fut  nommé  baron  de  l'empire, 
et  se  rendit,  dans  le  moi*  de  mai ,  à  Naples  ,  pins  en 
Calabre ,  ou  il  commanda  une  brigade  de  la  division 
du  général  Lamarque.  Il  eut  ensuite  le  commande- 
ment des  côtes  denuis  Scilla  jpsqu'à  Rcggio ,  de  1810  à 
■  Si  i,  et  se  d.  fendit  avec  avantage  dam  ses  cantonne- 
ment» contre  les  attaques  des  flottilles  anglaises  que  vo- 
missait le  port  de  Mescjne,   et  qu'il  foi  ça  à  se  retirer. 
En  1811 ,  Hamelinavc  fut  envojé  en  Catalogne,  où  il 
prit  le  commandement  d'une  brigade  d'aïaul  garde  , 
et  se  distingua  aux  aiTaires  de  la  Garriga  et  d'Allaful!a. 
Devenu  -chef  de  l'état  major-général  de  celle  armée, 
en  mars  181»,  il  occupa  ces  fonctions  jusqu'en  i8i3, 
lors  de  Ip  réunion  de   l'armée  de  Catalogne  i  celle 
d'Aragon.  Le  t&  janvier  1814,  il  fut  nommé  général 
de  division,  et  quitta  Taris,  où  il  avait  été  appelé,  pour 
me  rendre  a  Troyes  où  devait  se  réunir  sous  son  com- 
mandement la  1*  division  de  la  n' serve  de  Paris.  Quand 
Hameliunyc  arriva  à  Troyrs,  il  n'y  trouva  quYn  batail- 
lon et  quelque*  hommes  de  cavalerie.  Déjà  les  Autri- 
chiens avaient  poussé  leurs  avant-pot  les  jusqu'à  Itar- 
sur-Seine  ;  mais  ,  appuyé  par  le   général  de  brigade 
Bounuont  et  le  colonel  Talhouet ,  il  put  imposer  à 
l'ennemi  et  rassurer  le*  habitant*  de  Trnye*.  Il  étendit 
des  reconnaissances  jusqu'à  Saint-Pierre ,  et  manœu- 
vra si  habilement  que  les  Autrichien*,  trompés  sur 
le  nombre  de  ses  forces ,  craignirent  d'occuper  plus 
longtemps  Bar-sur  Seine  f  et  se   retirèrent  à  Chalil- 
lon,   ce  qui    permit  de  faire  arriver  det  troupes  à 
Troyc»  pour  défendre  cette  position  importante.  Pen- 
dant la  retraite  jusqu'à  Nogênt,  âpre*  la  perte  de  la 
bataille  de  Brienne  et  le  ralHemeut  de  l'armée  fran- 
çaise à  Troyes,  le  général  llamelinaye  fit  l'arrière- 
garde  sous  les  ordre*  du  général  Gérard.  Une  maladie 
aiguë  l'obligea  de  quitter  l'armée  et  de  *c  retirer  à 
Cbarenton,  où  il  fut  opéré  de  la  lUtule,  le  3n  mars. 
Il  était  à  peine  convalescent ,  que  le  duc  de  Fcllre  , 
ministre  de  la  guerre  ,  remmena  avec  lui  sur  la  Loire, 
et  mit  sous  se*  ordre*  Orléans,  où  se  trouvaient  réuni* 
quatre  mille  hommes  de  vieille*  troupes  et  un  parc  de 
cent  pièce*  de  canon.  Il  y  maintint  la  lianquUlité  pen- 
dant la   première   restauration,  et  prit  des  mesures 
pour  en  repousser  les  Russes  ou  les  empêcher  de  s'y 
établir.  Il  apprit  le  10  avril  Tnlidicalicn  <U  Napoléon  , 
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et  aussitôt  il  envoya,  en  mu  nom  <*t  au  nom  de*  trou- 
pes qu'il  commandait ,  «on  adhésion  aux  actes  do  gou- 
vernement provisoire  et  au  rétablissement  de*  Bour- 
■bon*.  Au  moit  de  juin ,  il  demanda  le  commandement 
flu  département  de  la  Mayenne  qui  lui  fut  accordé. 
Quand  Napoléon  rentra,  en  181 6,  il  se  trouvait  voua  le* 
ordres  du  dur  de  Bourbon ,  et  n'abandonna  pas  la 
cause  royale.  Il  apprit  le  si  mari  l'entrée  de  Napo- 
léon à  Pari»,  cl  le  départ  de  Louis  XVIII.  Le»  troupe» 
nppelées  de  la  Bretagne  A  Pari»  ayant  reçu  de  Afon- 
fiiur  Tordre  de  «'arrêter,  Bamelinaye  employa  toute 
son  autorité  4  faire  rester  a  Laval  le  66*,  et  A  Mayenne 
le  1"  bataillon  du  i5*  de  ligne.  Hait  le  duc  de 
Bourbon  ayant  quitté  Angera  le  *3,  ces  mesure*  furent 
<  hangèes.  Bamelinaye  laissa  le»  troupes  s'avancer  sur 
la  capitale,  et  te  soumit  le  a4  avec  les  autres  auto- 
rité* de  la  Mayenne.  Il  reçut  Tordre  de  se  rendre  à 
Paris,  où  il  demeura  sans  emploi  jusqu'au  16  tuai  qu'il 
fut  envoyé  A  Tours,  par  le  ministre  de  la  guerre,  pour 
y  prendre  le  commandement  de  la  sa*  division  mili- 
taire.Il  fui  informé  officiellement ,  le  la  juillet,  de  la 
seconde  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris,  et  fit  re- 
prendre la  cocarde  blanche  à  la  garnison.  Le  jour  sui- 
vant, de  graves  désordres  eurent  lieu  &  Tours,  après 
Tanivce  des  neuf  dépôts  d'infanterie  et  d'un  grand 
nombre  d'officiers  sans  emploi  ;  Bamelinaye  courut 
de  grands  dangers ,  et  sa  vie  fut  long-temps  menacée. 
Oubliant  alors  que  les  cilojens  ne  doiveut  s'armer  que 
contre  les  ennemis  de  la  paire ,  il  voulut  appeler 
la  garde  nationale  pour  enchaîner  des  braves  qui  ne 
sav«ieirt  pas  encore  que  l'on  pouvait  forfaïre  à  l'hon- 
neur; mais  les  autorités  municipale*  s'opposèrent  avec 
fermeté  A  une  mesure  aussi  inconsidérée  qui  compro- 
met lait  la  sûreté  de  la  ville.  En  effet,  des  troupes 
arrivaient  de  Biais  et  d'Angers ,  et  elle»  n'auraient  pas 
ru  sans  colère  le  massacre  de  leurs  frères  d'armes.  Ba- 
melinaye fut  obligé  de  céder,  et  *e  retira  accompagné 
d'une  grêle  de  pierres  qui  plcuvaîent  de  toutes  parts. 
Ayant  appelé  ensuite  auprès  de  lui  le  maréchal-de- 
camp  Nicolas ,  il  lui  permit  de  reprendre  momentané- 
ment la  cocarde  tricolore  que  les  troupes  n'avaient 
point  quittée,  espérant  ainsi  arrêter  le  pillage  et  le 
désordre.  Le  lendemain  ,  il  quitta  Tours  pour  se  ren- 
dre auprès  du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi ,  à  qui  une 
dêpiilation  de  cette  ville  avait  rendu  compte  de  la  con- 
duite du  général  Bamelinaye,  lui  Ut  écrire  qu'il  ap- 
prouvait sa  conduite,  et  qu'il  pouvait  retourner  à 
Tours  reprendre  le  commandement.  Il  y  demeura 
jusqu'au  10  novembre,  et  y  licencia  neuf  régiments 
d'infanterie.  Depuis,  il  fut  appelé,  le  i5  mai  1816,  au 
commandement  de  là  18*  division  militaire  a  Dijon, 
Loui*  XVIII  le  nomma,  le  18  juillet  1814,  chevalier  de 
Saint- Louis;  et  te  3  août  suivant,  commandeur  de  la 
légion  d'honneur.  Le  3o  septembre  îftso,  il  fat  fait 
grand  officier  de  la  légion  d'honneur ,  et  enfin  corn- 
niondoqr  de  Saint-Louis  le  1er  mai  18*1. 

J\NI\  ,Jilm},  un  des  écrivains  périodiques  les 
plus  remarquable*  de  l'époque  actuelle ,  est  né  A  Saint- 
Bticnne,  département  de  la  Loire,1e  a£  décembre  1804. 
Il  commença  ses  études  à  Lyon,  et  les  acheva  au  collège 
de  Louîvlc-Gi  and,  à  Paris.ll  fit  ensuite  sou  droit,  et  écri- 
vit en  même  temps  dans  de  petits  journaux.  Nous  nous 
arrêterons  un  peu  sur  cet  homme  de  lettres,  comme  ré- 
dacteur de  feu  il  es  quotidiennes,  non  seulement  à  causa 
de  son  talent  dans  ce  genre,  mais  aussi  parce  que  sa  car- 
rière littéraire,  sous  ce  rapport,  a  besoin  d'explication. 
Son  premier  début  sérieux  eut  lieu  an  Fijrdro,  lorsdo  sa 
fondation  ,  en  i8»3.  C'était  une  feuille  remplie  de  sar- 
casmes souvent  spirituels ,  mais  sanglants,  et  qu'ali- 
mentait parfois  la  calomnie.  M.  Janin  regrette  d'avoir 
vmvA  dans  ce  genre  de  satire  ;  mais  s'il  a  pris  une  as- 
sez large  part  a  ces  noirceurs  éphémères  ,  c'était  avec 
tout  le  désintéressement  de  l'Age  de  dix-neuf  ans,  et 
avec  une  naïveté  parfaite  ,  sans  s'arrêter  A  l'idée  que 
de  telles  malices  ne  fussent  rien  moins  qu'innocentes. 
Heureusement  cela  dura  peu  :  le  Figaro  fut  supprimé. 
Lorsque  ce  journal  reparut,  il  y  avait  des  dangers  A 
courir:  la  position  s'ennoblit.  D'ailleurs  les  rédacteurs, 
observé*  eux-mêmes  par  la  eensure  ,  s'observèrent  da- 
vantage. Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  Figaro 
faisait  en  même  temps  raison  des  intrigants  et  dm  gens 
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avantageux  dans  les  deux  partis,,  méritant  ainsi  sa  ré- 
putation ,  et  n'épargnant  m  la  littérature  déjà  suranné* 
de  IVtapire  ,  ni  ces  hommes  dont  le  génie  avait  vieilli 
promptemrnl,  comme  tout  ce  qui  n'a  pu  briller  qu'à 
la  faveur  de  quelques  circonstance*  particulières.  De 
cette  feuille,  M.  Janin,  habitué  qu'il  était  à  ce  périlU-ax 
scepticisme ,  passa  A  la  Qnotidi*»**  :  c'était  le  temps  du 
ministère  de  M.  de  Martignac.  Ce  journal ,  peu  floris- 
sant et  inférieur  A  la  (rasetis,  même  pour  les  talents, 
ne  pouvait  obtenir  beaucoup  d'influence.  Né»  moins, 
tout  en  pcofrssairt  des  doctrines  politiques  et  religietsaca 
que  nous  ne  saurions  admettre,  il  était  rédigé  par  d'hon- 
nêtes gens ,  et  M.  Janin  a  conservé  avec  «ux  des  liai; 
sons  qui  lui  seront  toujours  chères,  liais  celte  feuille, 
était  nécessairement  mal  dans  l'opinion ,  et  If.  Janin  , 
outre  l'odieux  du  système  qu'elle  avait  A  défendre , 
devait  encourir  le  reproche  personnel  d'une  sorte  de 
versatilité,  inexcusable  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  que  de  nom  et  un  peu  pressés  de  juger. 
Cependant  il  n'eût  pas  pris  l'habitude  de  situer  lou» 
ses  articles,  s'il  n'y  eût  pas  mis  autant  de  lionne  foi 

3u'y  trouvaient  de  talent  les  abonnés  de  la  Qootiiitnna , 
ont  le  nombre  augmenta  alors.  •  Depuis  que  M.  Janin  y 
•  travaille,  disait  sans  amour-propre,  ou  avec  naïveté,  le 
«  rédacteur  en  chef  de  cette  feuille  si  long-temps  dé- 
laissée, elle  se  fait  lire.*  A  la  vérité,  de*  principe*  de 
conduite  plus  sévères  auraient  pu  dissuader  de  s'en- 
gager dans  cette  voie  un  homme  trop  loyal  pour  y 
persister  ;  mais  enfin  le  devoir  dépend   beaucoup  de 
l'idée  qu'on  s'en  forme ,  et  ce  qui  semblerait  d'abord 
im  égarement ,  peut  n'être  souvent  qu'une  erreur  de 
l'esprit  ,  ou    même   une   inadvertance    de   jeunesse. 
M.  Janin  est  disculpé  en  très  grande  partie  par  cela 
seul  qu'en  voy ant apparaître  le  ministère  du  8  août,  il 
s'effraya  du  triomphe  de  la  QuotidUnn* ,  loin  de  sa  féli- 
citer des  avantage*  qui  pouvaient  en  résulter  ^our  lui- 
même.  Malgré  les  représentations  que  dans  ce  sens  nn 
ne  pouvait  manquer  de  lui  faire ,  malgré  toutes  les  in- 
stances ,  il  quitta  cette  feuille  dès  le  i&.  Ce  qui  loi  avait 
paru ,  comme  simple  théorie  d'opposition ,  un  jeu  d'es- 
prit dénué  d'importance  ,  il  s'est  hâté  de  le  désavouer 
comme  plan  d'exécution  :  heureux  de  protester  si  à 
propos  contre  des  tins  politiques  qu'il  ne  s'était  point 
proposées ,  et  de  se  retirer  au  moment  où  un  homme 
moins  sincère ,  moins  désintéressé  ,  eût  tout  fait  pour 
être  admis!  Depuis  l'avènement  de  M.  de  Polignac,  le 
Meuagtr  restait  sans  maître  :  H.  Janin  et  ses  amis  Ta- 
chetèrent,  et  il  en  fut  le  rédacteur  en  chef  pendant 
trois  mois  ,  durant  lesquels  cette  feuille  conserva  sa 
récente  indépendance.  Il  a  passé  enfin  au  Journal  «V* 
Dihatt ,  qui  lui  ouvrit  ses  colonne* ,  et  qui  a  fait  ainsi 
une  acquisition  précieuse.  M.  Janin  s'y  occnpe  d'un 
genre  d'articles  plus  analogue  peut-être  A  son  incli- 
nation et  ptus  conforme  A  ses  vrais  moyens.  Nous  pan- 
sons que  le  public  pourra»  reconnaître  en  roi  un  suc- 
cesseur de*   Duviquct  ,  00  même  des  Geoffroy,  si 
jamais  la  Comédie  Française  se  relève  de  sas  pertes  , 
si ,  de  notre  temps ,  ce  qu'on  ne  saurait  guère  se  pro- 
mettre, le  chaos  actuel,  véritable  quatre-vingt-treize 
de  la  littérature,  peut  faire  place  aux  productions  de  la 
raison  et  du  goûl.sans  pour  cela  ramener  au  théâtre  Ta- 
mour  exclusif  des  traditions  grecques  ou  romaines.  En 
attendant  ces  henreux  jours.  If.  Janin  enrichit  le  feuil- 
leton des  iJ/Sati  d'articles  d  une  critique  plein*  de  jus- 
tesse ,  de  goût ,  de  convenance  ,  et  pétillante  d'esprit , 
trop  peut-être  :  c'est  vraiment  un  tour  de  force ,  ti 
Ton  considère  la  valeur  de  la  plupart  des  pièces  dont  il 
rend  compte  ;  ailes  les  voir ,  et  demaudet-vous  ensuite 
ce  qu'it  doit  penser  de  sa  t&ebe.  Le  corps  dn  journal 
contient  aussi  d'excellents  article»  du  même  auteur  sur 
des  sujets  très  divers.  On  y  trouve  une  facilite  éton- 
nante et  les  preuves  réitérées  d'une  lecture  immense 
pour  un  auteur  si  jeune ,  et  d'une  mémoire  qui  le  sert 
toujours  avec  un  merveilleux  A  propos.  Ce  qui  cou» 
tribue  beaucoup  au   charme  qu  on   trouve  dans  ces 
articles  de  M .  Janin ,  et  ce  qui  fait   un  de*  gnmde 
mérite*  d'an  écrivain,  c'est  que,  aous  l'apparence  d'une 
grande  légèteté,  il  n'y  a  presque  pas  une  phrase  qui 
ne  fasse  penser  le  lecteur.  Il  Janin  a  dans  la  tête  beau- 
coup «le  bonne  et  vraie  philosophie.  Sa  manière  est 
souvent  celte  de  Diderot  1  de  Diderot  surtout  tel  que 
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le  wtmm  dans  sa  conversation  ,  si  poétique ,  m 
pleine  d'imagination.  Les  appareille»  contradictions 
que  rua  a  r*raapau«es  dans  ia  vie  littéraire  du  M.  iauin 
•«ut  due*  a  ce  scepticisme  politique  dont  uou»  «vous 
parte,  «l  oui  Ta  eip<M«  à  des  roproclic*  inconsidé- 
ré». Celle  dwposiuou  d'esprit  peu:  i\rv  générale  cb«i 
fcuû  dit  peut  provenir  de  l'éteuuuc  do  tuas,  qui  permet 
d'entrevoir ,  et  qui  mu,  vent  réduit  à  senlir  ce  qu'il  y  a 
d^toeertaiodauslrsclinses.  Mai»  eu  suivant  oette  marclie 
peu  décidée,  qui  a  bien  au  ni  sou  hicouveuicutpiur  le 
lecteur,  M.  Jauni  a  pourtant  couservé  une  honorable 
attatoaie.  Entoure  d'arn  s ,  peu  répandu  du  reste,  et 
vivant  àmpHrmcul,  il  est  lui-même  l'ami  des  parti* 
«ui  auecombent  et  dr»  pouvoir*  dont  il  n'y  aplui  rien 
à  attendre.  Il  a  travailla  à  quelques  autre»  recueil* 
périodique*,  entre  autrea  à  La  tttua  dt  Part*,  dont  il  e»t 
an»  de*  fondateur*  :  il  j  a  douné  des  article*  remarqua- 
'  '  asuraa  ville  natale,  Mirabeau,  lord  Byron  ,  etc.  Il 
mutai  TauUur  de  l'Ane  mort  al  ia  jamm*  guillotinée, 
i8«9,  j  vol.  in-ia,  parodie  sérieuse  et  excel- 
lente d'où  livre  de  M.  Uugo.  Cette  production  est  aussi 
originale  qu'intéressant* ,  et  on  e»t  surpria,  en  songeant 
à  riçe  de  l'auteur,  d'y  trouver  une  aussi  grande  que»- 
tïae  de  traits  d'observation  et  une  connaissance  aussi 
approfondie  du  cour  humain.  Il  a  douné  ensuite  ia 
ruutfentian  ,  Paris ,  i83o,  a  vol.  in-is,  ouvrage  qui  ne 
eaot  pas  le  pricédeut ,  et  dont  le  but  u'est  pas  facile  à 
dàtcerner.  J<intave ,  oui  va  paraître ,  troisième  roiuan 
de  M.  Janin ,  appartiendra  probablemcul  à  la  même 
cl— ne  que  les  drus  premier». 

/XNSBN  (lissai),  boueuse  de  lettres ,  auteur  de  plu- 
sieurs traduction»,   naquit  à  La  11  a  je ,  en  1747.  Il 
drtjoredeit,  duVon,  d'une  brauebe  de  la  famille  de 
Jaswçwaa.  Il  vint  à  Para*  en  1770,  et  v  vécut  du  pro- 
duit de  ses  traductions.  L'eugla  a,  l'allemand ,  le  fran- 
çai»  et  sa  langue  maternelle  lui  étaient  également  fa- 
miliers. Il  fut  quelque  temps  libraire,  s'attacba  au 
prisveede  Tallryraud,  qui  lui  donna  le  soin  de  sa  bi- 
Msotbeque,  et  devint  ensuite,  parla  protection  de  ce 
prince,  censeur  impérial.  Il  est  mort  en  avril  18 is.  U 
a  traduit  te»  ouvrages  suivants  :   i*  (  avre  M.  buard  ; 
Biet*re  de  l'Ameriqut  ,  par  Hmkartton,  Paris,  1778  ,  s 
vol.  iu-4*  et  4  *ol.  in- ia  ;  s*  tWtcktrcnt*  kietorimuet  tur 
Votât  dt  la  rtligiun  chrétûmm*  au  Japon ,  rtlatkmtmant  à 
te  mtatim  LMIanéaitt ,  traduites  du  hollandais  du  barou 
t>nMo-Seicr  de  Uarau ,  Paris ,  1778,  in  is  ;  }•  Ltltrt* 
famUient  et  M.  tVimekatmamm ,  traduites  de  l'allemand , 
Amsterdam  (Paris),  1781,  s  vol.  in-ta:  4*  OBmn*  de 
M»  it  rheealier  Antuiat-kapkait  Menât ,  pubbées  eu 
allemand  par  i.A).  Fnassli ,  et  traduites  eu  français , 
Paria,  1781,  in*8*;  5*  âtmaranttar  l'architectura  dee 
emrirnt  ,  par  tVinckttmamn ,  traduitea  de  l'allemand , 
Paris,  1783  ,  im-8*;  6*  Bteutii  et  Mlrtt  tue  Itt  detuu- 
rartei  faits»  è  Bejcmlonmm,  à  Pompai,  a  Sltkia  ,  à  Cm- 
t*rta  tt  à  Home  ,  atac  de*  mata*  ctiùque*  .  par  rVinekei- 
mrnnn ,  traduites  de  Pélletuand,  Paria,    1784,  iu-8°: 
7*  Jeenturtedt  Frite ,  ni  étt  Gangaridet ,  poème  ait  dix 
chemt* ,  par  G.  de  Hartn ,  avae  quelque*  autrtt  pièce»  du 
eméme  auteur,  traduit  du  bollaudai»,  Paris,  178a,  s 
vol.  in-8*  ;  8«  Maemril  dt*  éifftrtnttt  pikctt  ttr  ht  arts  ,, 
par  rfimfkttmann ,  traduites  de  l'allemand  ,  Par» , 
S78C,  Vn>  8*  ;  9*  La  grand  titra  dot  ptiairtt ,  par  Girard 
da  1. air* itt ,  traduit  du bouandan ,  Paris,  1767,  a  vol. 
fn-4*;  10*  BttutU  dt  pmtat  imUrtnanUt  commuant  U* 
anlttuilJë  ,  Itt  kêaajfmrU  ,  itt  btUat4mUru  tt  la  phUotp- 
pkU ,  traduit»*  de  l'anglais  et  de  l'allemand  (avec  Kru- 
(bo«>r),  Part»,  1787  et  année*  suivantes.  Ce  recueil  a 
aussi  paru  »oa»  ce  titre  :  Comarvatairt  dtt  teitnret  tt 
dot  atit.  11*  Oitnart  pronmtë*  à  t'acadimit  rajalt  de 
primtart  dm  lamdret,  par  lottpk  Rtym4dty   traduit»  de 
rangtais ,  Paris ,  1787,  s  vol.  iu-8-  ;  u"  idtm*  tur  le 
f«ste  tt  /*av|à#N  tneâtrtlt ,  »*ir  Eaff*/,  traduit  de  r»lli- 
mand,  Paii»,  1788,  avol.  iu-8*  ;  t*>  Tableau*  d'aritk- 
*ie>ti</M  tintait  t ,  du  commerce  ,  dtt  finanret  et  dm  ta  dette 
maiUmalad'AntUttrra ,  traduits  de  l'anglais  de  William* 
Ptayfair,  Pari»,  1789,  io-4"  ;  »4*  Hutoira  du  ckartom  dt 
ferre  «t  dt  ta  tomrt* ,  traduite  de  l'allemand  de  Pf étirer, 
Part»,  1787,  Ut-ia  ;  »7*i,  in-8#;  16*  Leltret  icrUetdu 
Pvrtagat  tur  l'état  ancien  «t  «r<inW  de  et  royaume ,  tra- 
duites de  l'angle»  de  mis»  Pbiladclpliin  Strwens,  Lon- 
dres et  Pari* ,  1 780  ,  et  è  la  suite  du  Tabttau  de  Lit- 
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konnt  en  1796,  par  Cvrreit ,  publié  par  Jsusen ,  Tari* , 
*797»  »»t-S* ;  16*  De  ïott*gi>ne  ,  nu  traité  tur  cette  mw 
tLie  ,  par  H'iiuketinann  ,  Adtlitvu,  Luiier,  traduit  de 
l'anglai»  et  de  l'allciiiaud,  Paii*,  1799,  in-S' ;  17°  /K>»* 
et  Uamettt ,  roman  pastoral ,  traduit  du  hollandais  de 
Looftvi'»,  Parin,  1S0G,  iu-ia;  ib°  tteckerclies  Untmiqutt 
tur  t'uëOge  de»  cheveux  pottihtt  et  tint  perroquet  .  dans 
le$  temp*  andem  et  mudernet,  traduit  de  l'allf-maud  de 
Cbri*t.-Fred.  Nicolas,  P*ti«  ,  1S09,  in-8°.  Juiimii  a  en- 
core publie  ;  i"  Ettti  tur  t 'origine  delà  gravure  en  buit 
et  en  taille  doute  ,  tt  tur  la  connuiteattet  dtt  ttlawptt  det 
quinzième  et  triùème  m  ce  le»  ,  i8ot>,  s  vol.  in-89  ;  »•  Ut 
l'imentiuit  de  l'imprimerie  ,  ou  analjtt  de  deux  ouvrage* 
tur  cette  matière*  par  M.  ldctrmaa  ,  etc.  ,  Pari»,  1809. 
Il  a  ausai  traduit  le  Ditrourt  tur  l'égalité  tUt  homme  t , 
pur  Put  lut  ,  1795  ,  iu-80;  le  Prêri»  de  lliitfoir*  univer- 
selle de  J.-X,  Zopf ,  1810  ,  5  vol.  iiwi  ;  b  s  f',-r«get  de 
Ilafner  dant  l'Inde  ,  1811  ,  a  vol.  iu-83 ,  cl  le»  r' ut  âge* 
de  Sliria-Abu-TuUb-kon,  en  Atie ,  eu  Afrique  et  tu 
Europe  ,  écrit*  par  lui-même ,  uaduil»  du  pemau  en  au- 
glwis  par  C.  Sttwars ,  et  de  l'anglais  eu  (1  suçais  par 
Jansru. 

JANSON  (Cuaslm  oe  FORI.IN,,  né  à  ParU,  le  3  no- 
vembre 1785  ,  tut  auditeur  au  coiiM-il  d'ctat>ous  l'em- 
pire, puis  entra  dans  Iriordie»,  et  devint  vicaire  gênerai 
a  r.Uainbcri.  Il  établit,  eu  1S14,  avec  l'abbé  de  Uauiau, 
dt*  conférences  à  Beauvaia,  et,  pendant  l«  s  cent  jouis , 
ou  le  désigna  pour  auiuôuirr  de  l'armcc  qu'on  essaya 
d'organiser,  d»u»  la  Vendée.  Les  journaux  de  1817  ont 
beaucoup  parlé  des  effets  qu'il  a  produit»  dans  une 
grande  partie  de  la  France,  comme  chef  de  mission. 
Nommé,  en  18s  ,  à  l'évécbé  de  Nauci,  il  occupe  encore 
aujourd'hui  ce  *îé}^.  —  Jassos  (J'.barles-Tbfodoie-Au- 
kiiue-Pulainéde-Felix,  comte  de  FokbirI,  frère  du  pré 
cèdent ,  naquit  à  Paris,  en  1783 ,  suivit  sa  famille  dan* 
leruigratiou,  et  devint,  en  1800,  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse ,  chambellan  de  l'èlecuiur  de  Uavii  re.  Retiré  du 
service  de  Bavière,  il  fui  nomme,  eu  février  1814,  chrf 
d'un  corps  de  patti^nns,  et,  en  février  de  l'année  »ui- 
f  autc,  chef  dans  la  légion  de  la  Nièvre.  Bonaparte,  étant 
remonté  sur  le  Uùne  ,  le  nomma  sou  chambellan,  et 
l'attacha  à  l'étal- major  de  l'armée  eu  qualité  de  coloucl. 
Enliu  un  décret  impérial  du  3  juin  l'eleva  à  la  pair>e. 
Il  accompagna  Bonaparte  à  Waleiloo,  et ,  à  la  rentrée 
des  Bourbons,  il  fut  banni  de  France.  Sou  père,  le 
marquis  de  Forbin-Janson,  ancien  litutciianHtueral , 
réclama  vainement  daus  un  mémoire  la  clémence  dt 
Louis  XVIII  :  le  nom  de  sou  liU  fut  maintenu  sur  la 
liste  de*  proscriptions.   Après  avoir  habité  Rome ,  le 
marquis  de  Jauson  se  tiia  è  Prague  avec  sa  fam  lie.  Il 
est  revenu  en  France  eu  18a  1,  eu  etfcutîon  de  l'ordon- 
nance qui  nul  tin  à  l'exil  des  trenle-buit. 

J.WSSEN'S  (Js*a-Gviu.Atat) ,  lieutenant-général, 
aé  à  N  nufgue,  le  1»  octobre  176s.  U  était  fort  jeum- 
lorsqu'il  eutra  comme  cadet  au  régiment  d'AiUs,  où 
son  père  était  olRcier,  et  il  le  devint  lui-même  des  Is^t- 
de  quiutf  ans.  (le  fut  seulement  dis  ans  plus  tard  que 
a'elaut  rendu  agréable  au  parti  oraugiste,  il  en  fjl  te 
compensé  par  le  grade  de  capitaine  ,  eu  passant  au  ré- 
giment di-  Warleiiftleben.  lilesaé  devant  Mcuin ,  eu 
1793,  le  |3  septembre,  il  continua  de  seivir,  non  seu- 
lement l'année  suivante,  mais  après  les  cbangrmeuU 
politiques  opérés  ou  179S;  cependant,  vers  celte  époque, 
ses  divrrses  blessures  étant  mal  guéries ,  il  obtint  uue 
pensioo  de  retraite.  Quelque  attaché  qu'il  fût  à  sa  pa 
trie  ,  il  avait  trop  de  droiture  et  de  lumière»  pour  mé- 
connaître It»  avantages  qu'elle  pouvait  retirer  d'une 
nouvelle  organisa  bon  :  il  eutra  sait*  répugnance  dan* 
l'aduiiiii«tralioH  des  troupes  françaises  que  la  Ilollaude 
eut  à  solder.  U  y  fut  bientôt  charge  de»  fonctions  de 
commissaire-géuérai ,  et  les  exerça  durant  plusieurs 
aimée»,  pendant  lesquelles  il  alla  remplir  à  Paris, 
avec  autant  de  succès  que  d'intégrité,  plusieurs  mis- 
sion» délicate*.  Dan»  ces  occasions ,  où  ou  lui  cnuliau 
des  sommes  assea  eousidéi  ables  dont  il  n'avait  a  pro- 
duire aucun  compte ,  au  le  vit ,  nou  sans  surprise  ,  le* 
rendre  à  son  retour ,  n'eu  ayaul  prélevé  que  de»  frai* 
de  vojaao  calculés  avro  une  rigoureuse  économie. 
Ouanj  à  sa  gestion  ordinaire,  il  y  mit  tant  d'ordre 
qu  il  obtint  nue  diminuliou  des  dépenses  publique*  , 
égale  pour  chaque  journée  i  la  somme  du  traUcuuut 
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annuel  «font  il  jouissait.  Lnrsqu'en  1803  celte  adminis- 
(ration  fut  supprimé*,  l'estime  universelle  qu'il  y  avait 
acquise  le  fit  nommer  général  eu  chef  au  cap  de  Boiiitc- 
Espérancc ,  et  gouverneur  de  la  colonie.  AusfitAt  que 
sa  présence  au  Cap  cessa  de   paraître  iudi<pen*able, 
il  alla  visiter  les  terres.  Il  senUit.que  les  résultats  de 
ce  bel  établissement  seraient  un  jour  suscepti Mes  d'une 
grande  extension  ,  et  les  Anglais  prouvèrent  qu'ils  le 
comprenaient  aussi .  lorsque  pour  expulser  sans  retour 
les  Hollandais  de  cette  extrémité  de  l'Afrique,  ils  sai- 
sirent le  prétexte  de  la  guerre  contre  la  France  sous 
rinl1uence.de  laquelle  se  trouvait  la  république  batave. 
Le  gouverneur  avait  déjà  pénétré  dans  la  C.afreric  mé- 
ridionale, et  avait  conclu  uu  traité    avec  un  roi  ou 
chef,  du  nom  de  Gaika  ,  lorsqu'il  se  vil  arrêté  dans  art 
desseins  car  la  nouvelle  de  l'attaque  que  projetaient 
les  Anglais.  L'apprucbc  du  dauger  réunissant  tous  les 
esprits ,  dans  l'intérieur  des  terres  comme  au  chef-lieu  , 
le  général  Jaussena  fut  secondé  avre  iclc  quant  aux 
préparatifs  de  défense.  Il  ne  désespérait  point  de  sau- 
ver la  colonie;  mais  le  gouvernement  a>ant  aussi  de*, 
craintes  pour  Pile  de  Java,  possession  plus  importante 
encore  ,  envoja  d'Europe  l'ordre  de  faire  passer  a  Ba- 
tavia la  meilleure  partie  des  troupes.  La  situation  du 
Cap  devint  dès  lors  extrêmement  critique,  et,  vers  les 
premiers  jours  de  janvier  1&0G,  le  débarquement  de 
dix  mille  Anglais,  tous  1rs  ordre*  deBaird,  rendil  im- 
puissants tous  les  efforts  du  général  Jun«s«  ••<.  qui  n'a- 
vait a  sa  disposition  que  dix-neuf  cents  hommes ,  com- 
posés en  partie  de  simples  colons  peu  exercés,  ou  même 
de  llotteutoU.  Du  moins  sa  conduite ,  aussi  habile  que 
vsleuieuse ,  et  à  laquelle  1rs  ennemis  rendirent  justice , 
lui  Ut  obtenir  une  capitulation  honorable  t  il  fut  ramené 
en  Hollande  par  les  Angla's  ,  lui  et  les  troupes  qui  ne 
l'avaieut  pas  abandonné  dans  le  combat  du  8.  Il  avait 
fait  tout  ce  qui  avait  été  eu  ton  pouvoir,  et,  isou  arri- 
vée ,  il  fut  accueilli  d'une  manière  Batteuse  par  Louis 
Napoléon  qui  régnait  alors  à  La  Haye.  Il  eu  reçut,  au 
mois  de  juillet ,  le  titre  de  conseillcr-d'état  en  service 
extraordinaire  et  de  secrétaire  •  général   du  départe- 
ment de  la  guerre.  Il  présida  ensuite ,  comme  conseil- 
ler d'état  eu  service  ordinaire ,  le»  sections  de  la  guerre 
et  do  la  mariue ,  et,  après  d'autres  attributions  analo- 
gues, il  fut  entin  ministre  de  la  guerre  eu  1807.  Retu- 
Jdacé,  en  1809,  par  une  détermin  Jtiou  attribuée  à  la 
aveur  trop  particulière  dont  on  prétend  qu'il  fouissait 
auprès  de  quelques  autres  membres  de  la  famille  impé- 
riale, il  conserva,  outre  la  grade  de  lieutenant-géné- 
ral, le  titre  do  ronseiller-d'état ,  avec  un  traitement 
de  8000  florins.  Lorsqu'il  revint  d'Italie  ,  où  ce  loisir 
lui  avait  permit  de  taire  un  voyage ,  le  roi  porta  les 

ieux  sur  lui  pour  le  gouvernement  des  possessions 
ollaudaises  dans  les  mers  des  Indes;  mais  avant  d'a- 
voir exécuté  ce  projet,  Louis  crut  devoir  abdiquer,  et, 
4  cette  occasion  «  il  envoya  le  général  Jansseus  auprès 
de  l'empereur.  L'entretien  accordé  par  Napoléon  se 
prolongea  d'autant  plus  que  Us  affaires  de  la  Hollande 
y  étaient  considérées  surtout  dans  1rs  intérêts  de 
l'empire.  Apres  s'être  fait  donner  divers  éclaircisse- 
ments ,  au  sujet  desquels  il  fut  très  content  de  l'envoyé 
de  son  frère  ,  Napoléon  garda  un  moment  le  silence , 
et  ne  termina  l'incertitude  du  général  qu'en  rédigeant 
lui-même  le  décret  qui ,  sous  la  date  du  9  juillet  1610, 
réuuit  la  Hollande  à  l'empire  français.  Piesqu'auasilot 
inscrit  au  nombre  des  généraux  do  division  en  activité, 
le  général  batave  reçut,  avant  la  fin  da  l'année,  la 
mission  la  plus  agréable  pour  lui,  celle  d'administrer 
et  de  détendre  les  anciens  établissements  de  la  Hol- 
lande ,  aux  lies  de  la  Soude ,  où  il  remplaça  Daendvh) , 
après  uue  traversée  dt  cent  dix  jours.  Les  ressources 
militaires  propres  à  faire  espérer  la  conservation  de  ces 
riches  colonies  excitèrent  d'abord  toute  sa  sollicitude. 
L'armée. à  Batavia  était  assex  nombreuse,  mais  peu 
redoutable  à  cause  de  l'iiicapacité  de  la  plupart  des 
ofliciers,  et  parce  que  le»  soldats  javanob  avaient  été  en- 
rôles  malgré  enx,  et  regardaient  le  service  régulier 
comme  une  servitude.  Les  inconvénients  de  l'insalubrité 
du  climat  se  faisaient  sentir  particulièrement  a  cette 
époque  ,  et  la  ville  ne  renfermait  pas  moins  de  quatre 
nvlle  malades.  Napoléon  voulut  disposer  de  trois  mille 
Européens  pour  protéger  111e;  mais  l'attente  de  ce 


JAN 

puissant  renfort  fut  déçoe ,  en  n'en  vit  arriver  qu'un 
dixième.  Destiné  à  succomber  une  seconde  fois  devant 
le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne  ,  mais  ayant  résolu 
de  tenter  tout  ce  qui  serait  possible,  le  général  Jens- 
sens  fut  attaqué  dan»  ses  retranchements ,  le  16  sep- 
tembre 1811,  par  des  forces  très,  supérieures.  Sa 
brillante  conduite  ,  sa  valeur  »  et  le  dévouement  de* 
officiers  offraient  quelques  chances  de  succès  :  niais  les 
soldais  iudiensprlreiit  ta  fuite ,  et  le  général ,  ainsi  ré- 
duit à  ordonner  la  retraite ,  fut  poursuivi  par  ou  déta- 
chement de  cavalerie.  Sa  perte  semblait  inévitable  ; 
erpendaut  comme  on  aspirait  surtout  à  le  faire  pri- 
sonnier,  il  échappa,  et ,  parvenu  àBuiteusorg,  après 
avoir  incendié  sur  sa  route  des  magasins  d'épiceries, 
il  refusa  la  capitulatiou  offerte  par  le  gouverneur  de* 
Indes  anglaises,  le  lord  Minto.  Néanmoins  les  faibles 
débris  qu'il  pouvait  rassembler,  ne  lui  permettant  pas 
même  de  conserver  cette  position,  il  alla  jusqu'à  Sa> 
marang  ,  où  quelques  chefs  du  pays  lui  ameuèreut 
des  levées  peu  considérables,  et  qui  se  dispersèrent 
au  moment  du  péril.  Forcé  d'écouter  les  propositions 
des  ennemis ,  il  n'eut  point  à  se  louer  de  leur  gé- 
nérosité :  ils  le  punirent  d'une  persévérance  qui  au- 
rait du  l<ur  inspirer  des  égard».  Fait  prisonnier 
avec  ses  ofliciers,  il  fut  transporté  en  Angleterre,  et 
eux  dan*  le  liengale.  Au  mois  de  novembre  181s,  on 
lui  permit  de  se  rendre  eu  France ,  sur  sa  parole  de  ne 
poiut  servir  contre  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  ce  qu'il 
lût  échangé.  En  arrivant  à  Paris  il  demanda  que  sa 
conduite  fut  examinée  par  nu  conseil  de  guerre;  ma  s 
Napoléon  qui  savait  pardonner  au  malheur  cbei  des 
homme»  dignes  d'une  meilleure  fortune,  lui  répon- 
dit :  «J'ai  inoi-méme  examiné  votre  affaire  ,  je  vous  ai 
•  justifié  complètement,  et  je  vais  vous  employer  è 
■  l'intérieur.  •  Non  seulement  Napoléon  lui  contia  eu 
effet  le  commandement  d'une  division  militaire,  la  Ji*, 
dont  le  chef-lieu  était  Groningue,  mais  il  l'indemnisa 
de  ses  pertes ,  et  le  lit  baron  de  l'empire.  Lue  «meute 
ayant  donné  des  inquiétudes  dans  l'Ost-Frise,  le  gé- 
néral Janssens  l'apaisa  par  des  mesures  prudentes, 
et  sans  faire  de  victimes.  11  protégea  même  contre  le 
ressenti  meut  des  Français ,  le  comte  de  iWuuuck-Rooti 

3ui  était  tombé  dans  leurs  mains  après  le  soulèvement 
e  se*  anciens  vassaux.  Mais  lorsque  des  frégate»  an- 
glaises parurent  devant  Hambourg,  il  lit  observer 
qu'il  ne  pourrait  agir  contre  les  troupe*  de  cette  puis- 
«auce ,  puisqu'il  n'était  pas  encore  échangé.  Loin  de 
désapprouver  des  scrupules  si  légitimes ,  le  gouverne- 
ment le  lit  passer  à  Métier  «s,  dans  la  seconde  division, 
où  l'acte  do  son  échange  arriva  en  On  au  commence- 
ment de  i8i3.  L'année  suivante,  au  mois  de  mars,  il 
reçut  l'ordie  de  ne  laisser  dans  les  places  forte»  qu'un 
tiers  des  troupes,  et  de  se  mettre  aussitôt  en  marche,  à 
la  tète  du  reste,  pour  rejoindre  l'empereur  t  ce  renfort, 
d'environ  six  nulle  homme»,  ne  put  arriver  à  Reims 
que  le  lendemain  du  jour  où  les  Russes,  commandé» 
par  Saint- Priest,  avaient  été  obliges  d'abandonner 
la  ville.  C'était  dans  un  des  moments  qui ,  malgré  les 
difficultés  de  cette  campagne  de  181 4 ,  faisaient  croire  i 
à  Napoléon  qu'un  dentier  résultat  favorable  ne  serait  I 
pas  impossible  ;  mais  il  importait  de  ue  couucr  des  di-J 
visions  entières  qu'à  des  hommes  aussi  habile*  qu'au- 1 
dacicux.  Celle  dont  le  commandement  fut  offert  au  gé-  \ 
ntral  Janstru» ,  l'eut  placé  sou»  le»  ordres  du  prince  de 
!a  Moskowa,  s'il  n'eût  craint  uue  responsabilité  sembla- 
ble, et  allégué  sou  peu  d'expérience  pour  faire  mou- 
voir de»  maue»  devant  de»  ennemi»  aussi  nombreux. 
Ce  refus  modeste  ne  parut  point  déplaire  ;  mais  , 
lorsqu'il  s'agit  de  retourner  à  aicaière» ,  le  général  ob- 
jecta que  dans  cette  position  il  aurait  peut-être  à  com- 
battre contre  les  Hollandais,  et  qu'il  ue  pouvait  s'y 
résoudre  ;  alors  l'empereur  lui  dit  d'aller  attendre 
à  Paris  que  les  circonstances  ehaugeasMiil.  Il  u'en 
sortit  qu'après  l'entrée  des  alliés.  Il  offrit  ses  ser- 
vices au  roi  des  Pays-Bas  qui  sans  lui  faire  de  re- 
proches v  et  se  rappelant  seulement  les  blessures  re- 
çues par  cet  officier  auprès  de  sa  personne,  en  179.3, 
lui  conserva  le  grade  de  lieutenant-géuéral ,  et  lui 
confia  en  partie  l'organisation  de  l'armée  qu'on  for- 
mait alors.  Quand  il  plut  aux  arbitres  de  l'Europe  de 
donner  à  la  Hollande  les  provinces  françaises  eoro- 
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prÎM-a  tou»  le  uom  de  Belgique,  le  général  Jeu»* 
»»'»  y  fut  chargé  de  l'administration  de  la  guerre  ; 
ma  a  ,  de»  le  ntoi»  de  mai  i8l5 ,  il  lit  accepter  «a  dé- 
nittM«ii.  Il  reçut  alors ,  pour  lui  «t  net  défendant*,  le 
titre  dejotkkoer  ou  écuyer.  Il  était  déjà  grand-croix 
«le*  ordres  de  l'union  et  de  la  réunion  ;  le  roi  de*  Pau» 
Ba»  le  lit  grand-crois  et  chancelier  de  Tordre  militaire 
de  Guillaume,  et  le  roi  de  France  le  maiiitiut  au  nom- 
bre des-  fti  ands-ofliciers  de  la  légion  d'honneur. 

i  AN8SENS  (Y),  célèbre  statuaire  belge  ,  naquit  à 
Bruxelles  vers  le  milieu  du  dernier  aiècle.   Il  Ht  de 
booite  heure  des  progrès  rapides  dans  le  dessin  et  11 
sculpture,  et  il  voyagea  en  Italie  pour  perfectionner 
k-*  conuai»*ances  qu'il  a? ail  acquîtes  dans  ce»  deux  art*. 
1>*  retour  dans  ta  patrie,  il  fut  charge,  avec  le  célèbre 
sculpteur  Olivier ,  des  embellissement*  du  parc.  Vin-jt 
ati»    plus  tard,  le  gouvernement  français  le  nomma 
•usprcUur  des  travaux  publics.  Il  mourut  en  1816, 
laissant  une  famille  sans  fortune.  On  a  de  lui  divers 
ouvrage*  très  estimés  des  connaisseurs;  ce  sont:  un 
Neptune  en  courroux  ,  plarè  au  mois  d'avril  1776 ,  i  la 
footsiue  de  la  longue  rue  Neuve ,  à  Bruxelles ,  et  dé- 
robe peu  de  temps  après  sans  qu'on  ail  pu  jamais  le 
retrouver,  ni  découvrir  fauteur  du  larcin  (ce  morceau 
riait  d'uu  travail  achevé;;  une  statue  d'Apollon,  copiée 
«le  l'antique  ;  la  statue  colossale  de  David,  placée  sous 
le  portail  de  l'église  de  Caudeuberg  ;  celles  de  Flore 
et  dllebé,  dans  les  jardin»  du  paiais  de  Lakcn  :  la  Reli- 
gioo  et  la  Charité ,  ligun  s  allégorique» ,  daus  la  cathé- 
drale de  (rend.   Ces  derniers  ouvrages  sont   les  plus 
remarquables  de  Janssen».  Il  avait  une  opinion  singu- 
lière sur  le  torse  ;  il  prétendait  que  c'était  le  débris 
d'une  statue  rt-pn sentant  Ulysse  tirant  de  l'arc.  Il  te 
restaura  ,  suppléa  aux  membres  qui  manquaient  à  cet 
oairagp ,  suivant  son  bypolbése,  «teu  fit  un  chef-d'mi- 
Yf«  qui  déci-lr  un  génie  vigoureux  et  une  profonde 
ooama'wauce  de  l'antiquité. 

JAUBERT  (  Psamçoi»  ,  comte  ) ,  naquit  à  Bordeaux > 
en  17*8.  Il  était  avocat  au  parlement  de  cette  ville  , 
lortqu'eu  1790  «  il  Cul  élu  membre  do  la  première  mu- 
nicipalité constitutionnelle  de  Bordeaux.  Nommé  un 
peu  après  commissaire  du  gouvernement  près  le  tribu- 
ual  civil  de  Bordeaux,  et  membre  de  la  commission 
populaire  formée  dans  la  même  ville  pour  résister  aux 
usurpations  des  jacobins,  il  fut  mis  hors  la  loi  ;  mais  le 
o  thermidor  le  sauva.  Il  reprît  alors  les  fonctions  d'a- 
vocat, et  fut  nommé,  eu  1800,  membre  du  tribunal 
qu'il  j  rés'da  en  i8o\  Membre  de  la  section  de  législa- 
tion ,  il  fut  rapporteur  de  beaucoup  de  projets  de  lois 
du  gouvernement,  et  sut,  dans  cette  mission ,  acqué- 
rir à  un  tel  degré  la  faveur  du  pouvoir ,  qu'il  tut  nom- 
me tout  à  la  lois  inspecteur-général  des  écoles  de  droit, 
conseiller  d'état ,  section  du  finance*,  et  commandant 
de  La  légion  d'homn-ur.  Drpuis  il  rerut  encore  la  croix 
de  Tordre  de  la  réunion.  Le  collège  électoral  de  la 
Gironde  le  nomma  deux  fois  candidat  au  sénat.  Le 
9  août  1*07 ,  après  qu'une  nouvelle  loi  eût  placé  ta 
banque  sous  le  joug  du  gouvernement.  11.  Jauberteu 
fut  nommé  gouverneur,  avec  un  traitement  de  soixante 
mille  francs.  Au  retour  d'uu  voyage  de  Napoléon  a 
Dresde ,  en  181a,  il  reçut  de  l'empereur,  en  présence 
de  la  cour,  les  reproches  les  plus  vin)  sur  l'esprit  d'op- 
position qui  animait  le  bauque ,  et  particulièrement 
M.  Nodier ,  l'un  des  sous-gouverneurs  ,  dont  M.  Jau» 
bert  entreprit  la  défense  ,  en  négligeant  les  accusations 
qu'où  lui  intentait  à  lui-même.  Nommé,  en  janvier 
i»i4 ,  chef  de  la  première  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  il  alla  avec  cette  légion  au-devant  du  comte 
d'Artois.  Néanmoins  il  perdit  alors  le  gouvernement 
de  ta  banque ,  et  n'eut  pour  dédommagement  que  le 
brevet  de  grand  officier  de  la  légion  d'honneur.  Bientôt 
après ,  il  fut  nommé  conseiller  i  la  cour  de  cassation 
et  conseiller  d'état  honoraire.  Lors  du  débarquement 
de  Napoléon  à  Cannes ,  il  signa  arec  ses  collègues  l'a- 
dresse que  la  cour  suprême  envoya  au  roi  Louis  XVIII , 
pour  protester  de  son  dévouement ,  et  pourtant ,  le  »4 
mars  suivant ,  il  rentra  au  conseil  d'état  impérial ,  et 
se  lit  nommer  directeur-général  des  contributions  in- 
directes, i  la  place  de  M.  Bérenger.  Durant  sa  courte 
administration ,  il  introduisit  la  division  territoriale  qui 
a  été  maintenue,  et  établit  les  abonnements  facultatifs 
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Cour  les  droits  de  débit  sur  les  boissons.  An  retour  de 
onis  XVIII,  M.  Jnubertfut  éloigné  de  la  cour  de  cas- 
sation: mais  il  y  rentra  eu  1818,  et  y  siégea  jutqVa  -a1 
mort  arrivée  le  17  mars  iSas.  Il  avait,  depuis  quel- 
ques années,  perdu  le  commandement  de  la  quatrième 
légion  de  la  tarde  nationale,  dont  il  fut  pourtant  re- 
nommé colonel  honoraire.  Ce  n'était,  il  faut  l'avouer, 
ni  un  citoyen  patriote,  ni  un  homme  d'état  d'un 
caractère  indépendant.  On  l'a  vu  constamment  le  »er- 
vlteur  de  tous  les  pouvoirs  qui  se  sont  succédés  ;  mais 
il  fut  un  hounéle  homme,  un  administrateur  tolérant  et 
habile ,  un  magûtrat  intègre ,  et  uu  jurisconsulte  cm  - 
lient.  Les  mémoires  qu'il  écrivit  comtnme  avocat,  les 
consultations  nombreux»  qu'il  rédigea  c<  mme  juris- 
consulte ,  les  rapports  qu'il  Ut  et  les  discours  qu'il  pro- 
nonça sont  écrits  avec  une  lucidité  remarquable.  Lu 
Anonyme  a  publié  une  Notice  sur  M.  19  comte  Jaubert , 
Paris ,  i8«o,  in-8*. 

JAUBERT  DE  PASSA  fFxjtxrots-Jicovn,  baron), 
correspondant  de  l'académie  des  sciences ,  né  a  Pansa 
(Basses-Pyrénées),  le  s 4  avril  1785,  fut,  sous  l'empire, 
auditeur  au  conseil  d'état  et  sous-préfet  de  Perpi- 
gnan. A  la  restauration  ,  il  quitta  Us  emplois  publics, 
et  ue  s'occupa  plus  que  de  travaux  scientifique» ,  e* 
surtout  de  l'économie  rurale.  Les  succès  qu'il  obtint 
dans  cette  branche  de  nos  connaissances  engagea  l'aca- 
démie de*  sciences  à  l'admettre  au  nombre  de  ses  cor- 
respondants ,  et,  presque  en  même  temps  ,  il  fut  reçu 
dans  le  sein  des  sociétés  d'agriculture  de  Paris ,  de 
Perpignan,  de  la  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  et  de  plusieurs  établies  à  Boulogne,  M011- 
taubau,  Narbonne  ,  Valence  fen  Espagne  },  etc.  Il  a 
publié  :  1*  Notice  hittorique  sur  la  r.'ffe  et  (s  comté 
d'Empurias ,  en  Catalogne  {Extrait  des  Uémohes  de  ta 
société  royale  été  antiquaires  ,  tome  V  ) ,  Ptris  ,  l8sa  , 
in-8#  ;  im  Voyage  en  Espagne  ,  (fans  les  année*  1816-17  , 
ou  recherches  sur  tes  arnsagn,  mtr  tes  lots  et  caatumes 
eut  iV«  régissent ,  etc.  ,  etc  ,  Paris  ,  i8a3 ,  s  vol.  in-8»  : 
3°  Essai  histoi  i'/ue  sur  tes  Gitanos  (  Extrait  des  JVju- 
eelles  annales  de»  toyages  ) ,  Paris,  1857,  in-8#.  In- 
dépendamment de  ces  ouvrages  ,  le  baron  Janbert  de 
Passa  a  fourni  uu  grand  nombre  d'articles  a  divers  re- 
cueils scientifiques  de  France  et  d'Espagne  ,  notam- 
ment dans  les  Annales  d'agriculture ,  des  mines,  dans 
les  Mémoires  de  la  société  royale  et  centrale  d'agricul- 
tare  ,  ttc.  On  attrud  de  loi  île  nouveaux  ouvrages ,  au 
nombre  desquels  on  cite  :  un  Traité  de  la  culture  de 
l'vlitier,  une  Statistique  e*u  département  des  Pyréncet- 
Orientales ,  une  Histoire  dn  Hcusnllon  ,  ua  Essai  sur 
Us  cartes  d'Aragon  ef  te  Catalogne,  etc.  M.  Janbert  est 
le  premier  rédacteur  do  Uutleim  de  la  société  royale 
d'agriculture  de  Perpignan. 

JAUREGOY  Y  JAUREGUY  (D.  Gurà»,  ou  Et 
Pastob/,  brigadier  des  armées  espagnoles,  ué  vers  1780, 
à  Villa-Kéal,  province  de  Guipuscoa.  Il  était  berger  au 
commencement  delà  guerre  contre  Napoléon,  et  se  mit 
à  h  télé  de  quelques  paysans  dont  il  forma  une  guéril- 
las. Le  major  Acedo,  chef  de  l'un  des  bataillons  franc» 
de  la  Cautabre,  officier  d'un  mérite  distingué,  joignit 
sa  bande  à  la  sienne  ,  et  tous  deox  firent  beaucoup  de 
mal  aux  troupes  franchisée.  Il  allait  tantôt  seul, 
tantôt  avec  Acédo  ,  attaquer  les  détachements  qui  tra- 
versaient les  gorges  de  la  Biscaye  ,  et  il  manquait  ra- 
rement de  les  enlever.  Le  roi ,  à  son  retour ,  récom- 
pensa ses  services  en  l'élevant  au  grade  de  brigadier. 
Acédo  ayaut  été  impliqué  dans  la  conspiration  de 
Rénovâtes  ,  qui ,  en  1816,  tenta  vainement  d'exciter 
des  mouvements  constitutionnels  dans  sa  patrie, 
Jaurrguy  ,  dont  il  avait  été  si  long-temps  le  conseil  et 
l'ami ,  se  trouva  dans  la  pénible  nécessité  de  déposer 
contre  lui ,  et  de  livrer  une  lettre  conlidentielle  qu'il 
eu  avait  reçue  au  sujet  de  la  conspiration.  Aussi  lui 
rrprocha-t-OM  amèrement  l'arrestation  d1  Acédo:  on 
alla  jusqu'à  l'accuser  de  l'avoir  dénoncé;  mais  ce 
n'est  qu'un  soupçon  qu'on  u'a  jamais  pu  justilier. 
Lors  de  la  révolution  do  1810,  Jsureguy  srprononru 
fortement  en  faveur  des  nouvelles  institutions.  Il  servit 
la  cause  constitutionnelle  avec  un  xèle  et  une  activité 

3ui  le  rendirent  plus  d'une  fois  redoutable  eux  soldat* 
e  l'armée  de  la  loi.  Employé  sous  les  ordres  du  général 
Torrijos,  Jauregny  harcela  par  des  marches  multrpliées 
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l'armée  française  en  Catalogne  tt  dans  U  Navarre. 
Connu  m>u*  le  tigm  de  .«ou  premier  métier,  El  Pas- 
tor,  Jaureguy  avait  toujours  *oiu  de  •'emparer  dr  ers 
reiranchemruts  naturels  qui  forlilient  l'Espagne  :  Lu» 
Fronças  essayèrent  souvent  eu  vain  de  l'eu  chasser; 
mai*  il  était  même  redoutable  eu  rase  campait*1» 
Forcé  de  s'expatrier  au  rétablissement  de  l'autorité 
a.hsoluc  en  Espagne  ,  Kl  Ps*tor  s'est  réfugié  ru  An- 
gleterre, attendant  qu'une  nouvelle  révolution  dan* 
le  goiif  crue uxt ut  de  »ou  paya  lui  permette  d'y  re- 
tourner. 

JAL'SlON.  Voyti  Clkmxxdot. 

JUAN  VI  (M.tiE-Jn*>kru-Lacis  )  ,  roi  de  Portugal, 
second  iiit  de  Marie  lr*  et  de  l'infant  don  Pedro,  omit: 
et  époux  de  celle  princesse,  naquit  à  Lisbonne  ,  le  i3 
mai  i  Tt»9-  Sou  frère  aine,  le  prince  Joseph,  «tant  mmt, 
ru  178S  ,  sans  laisser  de  postérité  ,  Jean  devint  l'heri 
tier  présomptif  de  la  couronne.  La  reiuc  étant  tombée 
dans  un  état  de  démence  incurable ,  il  prit  les  rênes 
du  itouveriit-meut ,  lu  10  mars  179a,  mais  lui  actes 
continuèrent  ù  parler  le  uom  de  la  leiue.  Jcau  no  s'é- 
tait pas  cru  appelé  à  régner,  et  il  ne  songea,  pat  à  culti- 
ver sou  esprit.  Livre  aux  moines,  il  couu-aclade  bonne 
heure  leurs  habitudes.  Il  était  versé  dans  la  liturgie* 
et  se  plaUdit  à  chauler  au  luliiu.   Sous  le.  titre  de 
prince  repent,  il  ne  futd  abord  que  l'instrument  d'un 
min  stère  compose ,  à  l'exception  de  Scibra,  d'hom- 
mes  inhabiles  et  vendus  à  l'Angleterre.    Aussi  celle 
puissance  parvint-»  Ile  à  rntraîner  le  Portugal  dans  la 
premieic  eoalilicu,  contnt  la   France,  maigre  les  of- 
fres avantageuses  que    la  couvrnliou  lit  faire  au  ca- 
binet portugais  pour  conserver  la  neutralité.  Le  prince 
fournil  à  la  coalition  un  corps  de  six  mille   hommes, 
qui,  placé  sous  las  ordres  du  général  anglais  Forbcs , 
seconda  l'Espagne  dans  riutasiou  du  Koussillou.   Le 
gouvernement    françai*  souffrit  pendant  une    aunt* 
celle  agression,  et,  «u   bout  de  ce  temps,  il  envoya 
eu    mer  plusieurs    corsaires  qui   tirent    éprouver   uu 
commerce  porluga'a    de*    perles  qu'on  a  évaluée*  à 
100,000,000  de    Trams,   depuis  1794  jusqu'à  la  paix 
de    làoi.   A  iucsuii-    que  le   commerce   dépérissait, 
que  la   guerre  et  la  contrebande  diminuaient  lo  pro- 
duit des  douanes,  les  dépenses  augmentaient,  on  di- 
lapidait les  trésors  de  Tétai,  la  vénalité  la  plus  scanda- 
leuse déshonorait  toutes  les  parties  de  l'administration, 
et  la  nation  était  livrée  à  une  foule  de  tyrans   subal- 
ternes. Le  as  juillet  1 7^3  ,  l'Espagne  traita  aire  la  re- 
publique française  ,  et  elle  abandonna  les  intérèu»  du 
Portugal,  qui  rappela  ce  qui  restait  des  soldats  qu'il  avait 
fouruit  à  lo  çoaulinu,  sans  toutefois  oser  s'en  détacher, 
dépendant  les  revers  qu'éprouvèrent  1rs  armées  com- 
binées ouvrirent    1rs  jeu*  du  récent  ,  qui  chargea 
le  chevalier  d'Aïaùjn  de  traiter   de  U  paix  avec   le 
directoire.  Le  ministre ,  qui  résidait  alors  près  de  U 
république  batqvr ,  se  rendit  i  Paris  ,  ri  réussit  à  cou» 
dure  un  traite  detavaulag' ux  à  la  Fia.ce,  ce  qu'on 
ne   peut  expliquer  que  par   le  désir  qu'avait  le  di- 
rectoire de  au  montrer  modéré;  mais  heureusement 
la  faction  anglaise  ne  permit  point  eu  cabinet  portu- 
gais de  rallier  eu  Ira  té.  Cette  faction  voyait  alors 
croître  sou  influence  par  l'entrée  au  nvuisJèce  de  don 
Hodrigo  de  Souxa  Couliuho ,  et  elle  faisait  occuper 
Lisbonne  cl  les  loris  qui  la  défendent  par  du  l'iufau- 
lerie  et  de  la  cavalerie  anglaise  ,  auxquelles  t'étaient 
joints  quelques  corps  d 'émigrés.  Dans  ces  circonstan- 
ces, le  marquis  Ponte  du  Lima,  ministre  des  nuan- 
ces, qu'on  accusait  de  prodiguer  1rs  fonda  de  lelat 
ù  la  iioblcsse,  voulant  réparer  le  désordre  des  finan- 
ces,  créa  un   papier-monnaie  portant  intérêt   i  six 
pour  cent,  et  rccevable  pour  moitié  dans  tous  les 
paiemeuU;  mais  le  trésor  niauqua  à  ses  engagements 
dès  la  première  émission  dr  ce  papier,  qui  re  lit  avec 
si  peu  d'ordre  qu'on   n'a  jamais  tu  combien  il  eu 
avait  été  émis.  On  s'en  sertit  pour  rembourser  d'an- 
ciennes créances ,  et  pour  faire  de  nouvelks  large». 
ses   aux  fa*orit  du  pouvoir.    La  seule  pertouue  qui 
eût  du  l'empire  sur  l'esprit  du  régent  était  alors  aie- 
nique,  intendant  de  police,  qui  le  dominait  eu  lui 
faisant  redouter  une  conspiration  de  la  part  des  jaco- 
bins et  des   francs-matou* ,   fourbe    consommé,  en 
uttui  du  dvc  de  Lafoèus  et  de  Seebra,  et  aveugle 
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instrument  des  Anglais.  Ce  fut  par  tes  conseils  que 
Jean  prit,  eu  1799 ,  le  titre  de  recrut,  et  lit  inscrire 
son  uom  sur  tous  les  actes  publics  et  sur  la  monnaie. 
Se  a  lira  s'était  apposé  à  ce   changement,   ru   soute- 
nant que  les  cartes  auraient  dit  être  consultées  ;  mai* 
il  (ut  exile ,  et  un   uouveau  minintèrc  lut   composé. 
Le  régent,  prive  du  seul  homme  capable  de  l'ancien 
ministère ,  donna  au  duc  de  Lafoëns ,  pour  le  conso- 
ler de  la  perte  du  son   ami ,  les  titres  de  générait»- 
aime  et  de  graud-caanibt  llau  ;  mais  ces  honneurs  ra- 
ebaieut  une  disgrâce  prochaine.  L'influence  anglaise) 
venait  de   porter  Almeida  au  ministère;  c'était  oit 
homme  médiocre  ,   mais  dévoué   k  l'Angleterre.    A. 
celle  époque,  le  preuiicr  consul,  voulant  tirer  ven- 
geance de  la  conduite  du  Portugal  envers  la  France  , 
ducida  lEopagne  à  lui  faire  la  guerre,  et  envoja  une 
armée,  commander  par  le  gênerai  Le  clerc,  pour  ap- 
puyer les  opération/.  L'armée  espaguo'e,  sous  le  coin- 
mandement  nominal  du  prince  de  la  Paix  ,  parut  sur 
les  iruuli«:rea  de  1  Alentejo ,  et  les  Français  t'approche- 
reut  de  ta  province  de  Bcira,  que  pourtant  ils  ne  d«- 
pawiéreiit  point.  Le  cabinet  anglais',  reconnaissant  la 
uécetailé  de  fairu  une  trêve  avec  la  Franoe,  ne  four* 
uit   au   Portugal   que  quelques   secours  pécuniaires. 
Jean  VI,  abaudoiuié  de  sou  allié,  se  décida  i  traiter 
séparément,  et  envoya  Piuto,    ministre  des  affaire* 
élreugertt,  à  BadeMix ,  aJin  de  négocie»  avec  Lucien 
ttoueparte  et  It  priuce  de  la  Paix.  Pour  sauver  l'hon- 
neur de  la  nation ,  le  régent  avait  ordonné  quelque» 
préparatifs  de  défense,  et  le  duc  de  Laloèos,  généralis- 
sime ,  s'était  rendu  i  l'armée  devant  ▲branles.  Piiilo- 
suscita  des  embarras  qui  entravèrent  le* négociations,  et 
décidèrent  le  prince  de  la  Paix  à  faire  mie  déraonstra- 
tiou  hostile.  Le  mit  de  Piuto  était  d'achever  de  perdre 
le  duc  dans  J  esprit  du  régent.  Le*  Espagnols  priresit  Oli- 
vença  et  queh|uea  autre*  places  délabrée*,  et  forcèrent 
l'armée  porlugaise,  ma!  disciplinée,   &  battre  eu  re- 
traite. Le  Irai  lé  de  Radafox,  signe  le  6  janvier  sÔoi  , 
termina  cette  guerre  sans  gloire.   Bonaparte  ayant  re- 
laté de  le  i-alilirr,  on  en  ùt  uu  second  à  Madrid,  le  6 
juin  do  la  même  aituée.  Par  ce  traite,  la  France éten- 
dit sou  territoire  dans  la  (juiane,  et  In  Portugal  s'en- 
gagea à  lui  paver  16,000,000  fr.  et  à  fermer  se*  port* 
aux  Anglais.  L'Espagne  garda  Oiirenra  et  ton  tervi- 
loire,  et  le  priuce  de  la  Paix  fut  créé  gi  and  de  Portugal, 
avec  le  titre  de  comte  d  Lvorautoute.  C'est  alors  que  les 
agents  de   Piuto  accuseront   hautement  le  général. •- 
silue  d'avoir  cause,  par  sou  incapacité,  le  des  astre  de 
l'année  portugaise ,  et  iis  allèrent  jusqu'à  laisser  en- 
tendre qu'il   y  avait  eu  trahison  de  .sa  part.  Le  ré- 
gent, feignant  d'ajouter  foi  à  ces  accusations,  dont 
il  connaissait,  mieux  que  personne  ,  la  saussaie,  priva 
le  duc  de  Lafnèns  de  lous  set  emploi* ,  et  l'eloigna 
de  sa  présence.  Pinto  fut  recompensé  cl  créé  vicomte  , 
mais  le  public  se  prononça  pour  le  due ,  et  lui  lémo»- 
gua  uue  estime  qui  le  consola  de  ta  disgrâce.  Le  Por- 
tugal ,  épuisé  par  les  prodigalités  de  la  reine  et  du  ré- 
gent, emprunta  «si  Hollande  les  »6,ooo,ooo  fr.  dus» 
la  France.  Cependant  la  pais  d'Amiens  rétablit  le  com- 
merce portugais,  et,  malgré  le  renouvellement  des 
hostilité*  eu  lie  l'Angleterre  et  la  France ,  eu  )8o5 ,  le 
Portugal  continua  i  jouir  des  avantagea  de  sa  neutra- 
lité, au  moyen  de  ia,ooo,ooo  fr.  payés  i  la  France. 
C'est  à  partir  de  celle  époque  que  lluflutnce  fraocaiao 
balança  le  crédit  de  l'Angleterre  à  la  cour  du  Portu- 
gal.  Nos  drap  furent   admis   sur  le  même  pi  «ni  que 
ceux  de  l'Angleterre ,  plusieurfFrauçais  reçurent  l'iu- 
dcmuilé  des  perte*  qu'ils  avaient  faites  pendant  1« 
guerre  ,  et  eu  un  le  crédit  que  le   maréchal  Latines 
avait  tu  obtenir  sur  l'esprit  du  regeut  déternùoa  ce 
prince  à  renvoyer  son  ministre,  AI.  d'Aimeida ,  et  Phi- 
tendant  de  police  Uaniquo ,  créatures  de  l'Angleterre. 
II.  de  Souxa  s'eUut  relire,  et  Piuto  élanl  mort,  relui- 
ci  fut  remplacé  par  lu  comte  d'Araujo  :  Villaverde  de- 
vint premier  ministre,  Louis  de  YasconceUoe  remplaça 
al.  de  Souxa  aux  Gnauce* ,  et  le  portefeuille  de  la  ma- 
rine fut  donné  au  comte  d'Amadia.  Ce  ministère  ne 
valait  guèio  mieux  que  Le  précèdent,  et  ne  pouvait 
qu'accélérer  la  ruine  de  l'état.  De  tous  ceux  qui  le 
composaient.  11.  d'Araujo  seul  jouissait  d'une  grande 
répulaliou  d'habileté;  niait  il  ne  la  juaùtia  point.  VU- 
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lavervte  était  déprava,  ambitieux ,  cupide  ;  il  vendit  le* 
lEitc»»  «t  les  emploi*.  Pour  combk- ,  le  régent  tomba 
«la ai*  une  profonde  rmjaucolie ,  quitta  mn  palais,  et 
vo^aj-va  dan»  l'Aientéjo,  ne  •'occupant  plua  de»  af- 
fktfn  de  l'état ,  et  si  bien  éloigné  par  ses  ministres  de 
tous  les  regarda ,  que  le  bruit  se  répandit  qu'il  était 
tombe-  dans  Pétai  d'aliénation  où  se  trouvait  là  reine  sa 
■sèx-e.  Plusieurs  grands  du  royaume  pensèrent  que  le 
motna-ot  était  favorable  pour  régner  sous  le  nom  de 
ta  princesse  Charlotte ,  femme  de  Jean  VI ,  et  ils 
formèrent  le  projet  de  lui  déférer  la  régence.  Char- 
loiie-Joechine »  infante  «VEspAgne,  née  le  s5  avril 
1775,  mariée  au  régent  en  1785,  avait  depuis  plusieurs 
antiéei  perdu  l'affection  de  son  époux ,  dont  elle  vivait 
trfpatrée.  Il  parait  certain  qu'elle  agréa  la  proposition 
«pat  loi  fut  faite,  et  qua  toute*  lès  mesures  étaient 
prtWa  pour  s'assurer  de  plusieurs  régiments,  lorsque 
le  retour  inespéré  de  la  santé  du  prince  Ut  évanouit 
tôt**  ces  projets.  Villaverde  ordonna  une  enquête ,  et 
<tn  parvint  a  ftewir  des  proclamations  qui  ne  laissèrent 
aucun  doute  sur  l'objet  de  la  conjuration.  Villaverde 
fat  comblé  d'éloge*  par  le  prince ,  qui  l'appela  son 
s^uevïur.  Le  comte  de  Sabugal,  les  marquis  d'Atorna  et 
<fV  Ponte  de  Lima  furent  exilés ,  et  quelques  peraon- 
itagr*  moins  marquants  furent  destitués  :  mais  on  ne 
donna  point  d'autre  suite  à  cette  affaire.  Ou  a  re- 
marqué que  le  magistrat  qui  a  fait  l'enquête  mourut 
subitement  quelques  jours  après ,  et  que  Villaverde 
ne  lui  survécut  pas  loup-temps  :  on  répandit  le  bruit 
qu'il*  étaient  morts  empoisonné».  Le  régent ,  retira 

Idatis  son  palais  de  Mafra,  ne  prévoyait  pas  les  coups 
qu'on  alla.t  porter  a  sou  trône ,  par  le  traité  de  Foulai* 
tvebteau ,  conclu ,  le  s?  octobre  1807,  entre  la  France 
et  P£*pagne.  On  y  stipulait  le  partage  du  Portugal 
entre  I infante  d'Espagne,   renie  d'Elrurie,  le  prince 
«te  la  Paix  et  la  France.  Deux  mois  auparavant ,  la 
France  a? ait  fait  signifier  au  gouvernement  de  Por- 
tugal ,  par  ton  ambassadeur,  qu'il  ent  à  fermer  «ur- 
le-etramp  ses  ports  aux  Anglais,  qu'il  leur  déclarât 
la  guerre,  qu'on  arrêtât  tous  1rs  sujets  britanniques 
qui  Habitaient  le  Portugal ,  et  qu'on  mjt  le  séquestre 
sur  leurs  propriété*.  Eu  cas  dr  refus ,  la  France  mena- 
çait de  faire  occuper  ce  royaume  par  ses  armées.  Le 
cabinet  de  Lisbonne  consentit  i  fermer  les  ports  du 
royaume  aux  Anglais,  mais  il  refusa  de  saisir  lenrs 
propriétés.  Cette  condescendance  n'avait  aucun  dan- 
ger,  puisque  cette  répons*  était  faîte  d'accord  arec  le 
cabinet  anglais.  Pendant  qo'on  délibérait  à  la  cour  de 
Lisbonne  sur  les  moyens  de  retarder  l'effet  des  mena* 
ce*  de  Napoléon ,  l'armée  de  Junot  entrait  en  Espagne 
'  18  octobre},  et  le  gouvernement  portuga!s  ,  ayant  fa- 
cilita la  sortie  de  quatre  grands  convois  appartenants 
aux  Anglais ,  fit  publier  It  décret  qui  fermait  è  ce 
peuple  les  ports  du  royaume.  L'irmée  de  Junot  avan- 
çait rapidement,  mats  le  ministère  était  si  mal  servi 
qull  la  croyait  encore  en  Espagne  quand  son  avant* 
garde  arriva  devant  Lisbonne.  Alors  la  rour  se  décida 
a  chercher  un  asile  dans  ses  possessions  d'Amérique  ; 
mais  les  préparatifs  du  départ  étaient  incomplet* ,  et 
la  fermentation  des  esprit*  était  au  comble  :  le  prince 
hésitait  et  différait  son  embarquement  sous  dînèrent  1 
prétextes.  Enfin  lord  Strangfnrd,  amltassadenr  anglais 
a  la  cour  de  Lisbonne ,  avant  reçu  te  Moniteur  du  1 1 
novemlfre,  qui  prononçait  la  déchéance  de  la  maison 
de  Bragauce ,  et  l'ayant  communiqué  au  régent ,  il  n'y 
eut  plus  i  balancer,  et  le  départ  eut  lieu  le  3o  novem- 
bre, à  sept  heures  du  matin,  au  moment  où  Junot 
entrait   dans  Lisbonne.  L'embarquement  s'était  fait 
dans  le  plus  grand  désordre  ;  le  vent  contraria  d'abord 
le  départ ,  et  peu  s'en   fallut  que  II  famille  royale  ne 
tombât  au  pouvoir  des  Pronrsis,  La  flotte  qui  fuyait 
devant  Junot  était  composée  de  cinq  v  ai**  aux  ,  trois 
frégates,  deux  bricks,  trois  corvettes,  et  de  plusieurs 
bâtiment*  marchands  ;  eHe  portait  quinte  mille^iom- 
oses,  et  elle  arriva,  le  si  janvier  ifto8,  à  fiatiia,  où 
elle  séjourna  deux  mois,  puis  A  Mo -Janeiro,  que  la 
cour  choisit  pour  sa  résidence.  I*c  peuple  avait  gardé 
on  morne  silence  iu  départ  de  la  famille  royale;  mais 
le*  employés  publics  et  les  officiers  de  l'armée,  a  qui 
il  était  du  plusieurs  moi*  de  traitement,  ne  purent 
ceulenir  leur  indignation  eu  voyant  la  cour  emporter 
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les  trésors  de  lY-tat.  Apre*  le  départ  du  règet  l,  l'amiral 
Sjdncy  Smith  mil  le  Llocli»  devant  Lisbonne ,  captura 
tous  le!  bilimmU  portugais  qu'il   put  rencontrer,  rt 
s'empara  de  l'île  de  Madère,  t. ••pondant  le  gouverne- 
ment anglais  avait  promis  au  Portugal  de  ne  point  l'in- 
quiéter pour  la  clôture  de  ses  port* ,   regardant  cette 
mesure  comme  dictée  par  la  force.  Le  Portugal  sembla 
oublier  cette  violation  de  toute   justice.  Le  14  janvier 
1808,  les  ports  du  Brésil  furent  ouverts  au  commerce 
de  toutes  les  nations,  au  moyen  de  s£  pour  100  sur 
chaque  espèce  de  marchandise',  et,  le  18  octobre  sui- 
vant, une  banque  de  dépôt  ou  d'escompte  tut  créée  a 
flio-Janeiro ,  qui  rendît  d'abord  des  services  au  com- 
merce été  l'état,  et  qui  leur  devint  ensuite  onéreuse 
5ar  la  manière  arbitraire  dont  ou  Ta  Administré*.  Un 
écret  royal,  daté  du  i5  novembre  de  la  même  année, 
offrit  de*  (erres  aux  étrangers  qui  s'établiraient  dans  le 
Brésil  ;  mais  cette  mesure  n'eut  aucun  résultat  utile. 
Dans  un  pays  où  tout  le  travail  de  la  culture  est  fait 
par  des  esclaves,  et  regardé  par  les  blancs  comme  un 
déshonneur,  où  d'ailleurs  il  faut  de  grands  capitaux 
pour  Acheter  les  malheur*  ux  Africains,  lu  pr.ucuînu 
d'un  terrain  est  un  avantage  de  peu  d'importance. 
Le  chevalier  Napione  établit  des  poudrières,  quelques 
mines  de  fer  furent  exploitées,  et  plusieurs  établisse- 
ments  industriels  fuient  crées.  On  fonda  des  écoles, 
des  administrations  ,  et  on  institua  des  tribunaux  for- 
més d'après  ceux  qui  existaient  en  Portugal,   et  par 
conséquent  sur  au  système  vicieux.  Dés  lors,  le  Bré- 
sil devint  un  état  indépendant,  dont  Bio-Jaueir»  fut 
la  capitale.  C'est  du  sein  de  ses  nouveaux  états  que 
Jean  protesta,  par  un  manifeste  du  s  mai  1808,  con- 
tre l'invasion  de  Napoléon  :  sou  manifeste  fut  envoyé 
i  toutes  le*  cours.  Cependant  le  Portugal,  ainsi  aban- 
donné^ était  eu  proie  à  toutes  les  calamités.  Le  prince, 
en  partant ,    avait   adressé   une    proclamation  à  la 
nation  pour  l'engager  à  recevoir  les  Français  en  Amis, 
et  il  avait  nommé  une  régence.  Junot  laissa  d'abord 
subsister  ce  simulacre  de  gouvernement ,  et  1rs  Por- 
tugais parurent  assea  disposés  a  recevoir  de  l'empe- 
reur l'organisation  qu'il  lui  plairait  de   créer;  mais 
Napoléon  adopta  des  mesures  qui  irritèrent  une  na- 
tion Aussi  docile.   Nos  content  d'exiger  une  contri- 
bution de  100,000,000  de  francs,  il  déclara,  dans  un 
décret  daté  de  Milan,  que  c'était  pour  racheter  les 
propriété*  particulières.  Pourtant  une  députation  qui 
lui    fut  envoyée   obtint    que  cette   contribution  fût 
réduite  è  la  moit'è.  Elle  dut  sans  doute  cette  grâce 
è   la  demande  d'un  roi  qu'elle  était  chargée  de  faire 
à   Napoléon.   Malgré  cette  réduction  ,  c'était  encore1 
trop  demander  i  un  peuple  abaudouné  et  spolié  prr 
son  propre  gouvernement.  Les  premiers  symptômes 
du   mécontentement  éclatèrent  a   Lisbonne ,   lorsque 
Junot  supprima  la  régence  et  lit  arborer  le  drapeau 
tricolore  sur  le*  édifice*    publics.   Bientôt    les  pro- 
grés de  riniurrertion  des  K«paanols ,  et  surtout  la  ca- 
pitulation de  Baylnu  ,  déterminèrent  le  soulèvement 
général.  Le  débarquement  de  l'armée  augla'se  et  la 
bataille  de  Vitneiro  amenèrent  la  convention  de  Cin- 
tra ,    et  l'évacuation  du  Portugal  par  l'armée  de  Ju- 
not ,    au    mois    d'août    1808.    Le    maréchal    Soult 
y  entra  l'année  suivante ,  et  «empara  de  Porto.   Ce 
pays  fut  pendant  quelque  temps  en  proie  aux  plus 
vives  Alarmes  ;  mais  les  succès  Je  Wellington  et  l'état 
de*  affaires  en  Galice  forcèrent  bientôt  le  maréchal  A 
se  retirer.  En  1810,  l'empereur  tenta  de  nouveau  la 
Conquête  de  ce  malheureux  royaume  ,  et ,  contre  son 
ordinaire,  il  mit  tant  de  lenteur  i  y  envoyer  ses  ar- 
mées ,  que  les  Anglais  eurent  le  temps  d'organiser  la 
résistance  :  aussi  lorsque  M*a*éna  se  fut  avancé  jus- 

S[u'anx  portes  de  Lisbonne  ,  il  se  trouva  arrêté  par  des 
,  orces  supérieures  aux  siennes,  et  maîtresses  des  meil- 
leures positions.  M  asséna,  qui  d'ailleurs  n'avait  plus 
sou  ancienne  activité ,  se  montra  au-dessous  de  sa  ré- 
putation ,  et  ce  fut  le  courage  et  le  sang-froid  de  l\Vy 
qui  sauvèrent  l'Armée.  Pendant  que  ce*  chose*  se  pas- 
saient, Jean  et  ses  ministres,  croyant  le  Portugal  perdu 
sftns  ressource  ,  oublièrent  entièrement  ce  royaume  , 
dont  les  Anglais  devinrent  les  maîtres,  et  où  BcresCord 
et  Wellington  établirent  une  régence  qui  gouvernait  è 
leur  profit.  Outre  tant  d'avantages,  qui  dédomma 
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(«aient  le  cabinet  britannique  «les  efforts  qu'il  avait 
faits  pour  délivrer  le  Portugal ,  il  conclut  avec  le  Bré- 
sil,  au  commencement  de  1810,  un  traité  de  com- 
merce qui  blessait  tou»  le*  intérêt*  du  Portugal.  I.e 
min'ilre  de  Souk*  Coût  in  ho  le*  sacrifia  avec  une  lé- 
gèreté inconcevable.  Le  Portugal  gémit  encore  au- 
jourd'hui sous  le  poids  de  ce  lunette  traité ,  par  le- 
quel les  marchandise»  portugaises  importées  au  Brésil 
sont  assujetties  à  un  droit  plus  fort  que  les  marchan- 
dises anglaises.  En  181  i  ,  le  prince  régent  adhéra  au 
traité  de  Paris ,  et  rendit  i  fa  France  la  colonie  da 
Caycnue  dont  ses  sujets  s'étaient  emparés  pendant  la 
guerre.  L'Oyapok  fut  de  nouveau  leconnu  pour  la 
limite  de  la  Guiane ,  et  les  grandes  puissances  promi- 
rent d'amener  l'Espagne  a  I»  restitution  d'Olivenra, 
qui  l'ai  avait  été  cédée  par  le  traité  de  Badajoz;  mais 
cet  la  puissance  c'y  est  toujours  réfutée.  L'Angleterre 
s'engagea  aussi  à  indemniser  le  commerce  portugais 
des  perles  qu'elle  lui  avait  fait  éprouver  par  la  saisie 
de  ses  bâtiments ,  et  le  Portugal  renonça  i  faire  la 
traite  hors  de  la  ligue.  Ces  conditions  furent  asses  fidè- 
lement exécutées ,  si  ce  n'est  l'indemnité  qui  oc  fut 
point  payée.  Par  décret  du  »C  décembre  181  S,  le  Bré- 
sil fut  érigé  en  royaume  ,  et  le  prince  légeut  donna  à 
ses  états  le  nom  de  royaume  de  Portugal ,  du  Brésil  et 
des  Algarves.  Le  16  mars  tfliG,  la  reine  Marie  décéda, 
et  le  régent  prît  le  titre  de  roi  ;  mais  il  ne  fut  cou- 
ronné que  le  16  février  1*18 ,  sous  le  nom  de  Jean  VI. 
Quoique  deux  princesses ,  ses  liljes ,  eussent  épousé 
l'une  Ferdinand  VII ,  et  l'autre  don  Carlos  ,  son  frère, 
cette  alliance  n'empêcha  point  le  nouveau  roi  désem- 
parer de  Monte-Video ,  sans  déclaration  préalable  , 
ainsi  que  de  la  rive  orientale  de  la  Plala.  Cette  mesure 
impolilique  a  été  pour  le  Brésil  l'origine  des  guerres 
qui  ont  si  long-temps  désolé  cet  empira  et  la  Colom- 
bie. Le  €  mars  1817,  une  conspiration  républicaine 
éclatai  Fernanbiico;  elle  fut  promptemenl  étouffée 
par  le  comte  dos  Arcos.  Le  négociant  Martins  et  quel- 
ques uns  des  principaux  chefs  furent  exécutés.  Vers  le 
même  temps  ,  la  régence  de  Portugal  prélendit  aussi 
avoir  découvert  une  conspiration  dans  laquelle  se  trou- 
vait engagé  le  général  Gomes  Freire.  Ce  brave  mili- 
taire fut  pendu,  ainsi  que  once  otyicicrs  réformés  qui 
furent  exécutée,  sans  qu'on  se  donnât  la  peine  d'atten- 
dre les  ordres  du  roi,  et  au  mépris  des  coulumes  et  des 
lois  du  pavs.  Leurs  cadavres  furent  brûlés  sur  la  place 
publique  a  Lisbonne,  satisfaction  barbare  donnée  aux 
Anglais  par  la  régence  qu'ils  avaient  imposer  au  Portu- 
gal ;  car  il  parai l  que  cette  prétendue  conspiration  n'a- 
rail  jamais  été  au-delà  de  quelques  «veux  faits  par  les 
condamnés  de  la  haine  qu'ils  portaient  aux  Anglais  et 
au  maréchal  Beresford.  Les  cortfs,  indignées  de  l'illé- 
galité de  la  procédure ,  réhabilitèrent  leur  mémoire. 
Depuis  la  chute  de  Napoléon ,  le  cabinet  de  Saint- 
James  n'avait  cessé  de  conseiller  inutilement  à  Jeau  VI 
de  revenir  en  Europe  :  mai*  ce  prince  avait  contracté 
au  Brésil  des  habitudes  nouvelles,  et  qui  s'accordaient 
parfaitement  avec  sou  caractère.  II  avait  banni  de  sa 
cour  toute  étiquette ,  et  se  plaisait  i  vivre  familière- 
ment avec  des  gens  de  toutes  les  conditions  et  de  tou- 
tes les  couleurs  ;  il  n'y  redoutait  plus  l'influence  de  la 
noblesse  nu'il  avait  toujours  craint;  il  aimait  ce  dérè- 
glement des  mœurs  qui  s'était  introduit  au  sein  du 
plaisir,  et,  en  un  mot,  il  se  trouvait  mieux  i  Rio- 
Janeiro  qu'à  Lisbonne.  Plusieurs  fois,  l'Angleterre, 
désirant  lever  toutes  les  difficultés  qu'il  opposait  i  son 
départ,  offrit  de  lui  prêter  des  vaisseaux  pour  le  trans- 
porter au  Portugal;  elle  envoya  même  ,  en  1816,  une 
escadre  aux  ordres  de  sir  John  Beresford  pour  le  ra- 
mener eu  Europe.  Le  séjour  de  Jean  VI  dans  le  Brésil 
donnait  à  ce  pays  trop  d'importance ,  et  inquiétait  les 
Anglais;  mais  le  roi  refusa  de  s'embarquer.  Tsndit 
qu  il  s'obstinait  a  rester  dans  ses  états  d'Amérique,  le  ( 
Portugal  voyait  ses  ressources  épuisées ,  son  commerce 
anéanti ,  et  une  grande  partie  de  ses  revenus  et  de  ses 
troupes  passer  au  Brésil.  Le»  caisses  du  gouvernement 
étaient  alors  si  mal  garnies  qu'a  Lisbonne  les  sol- 
dats et  les  officiers  demandaient  l'aumône  aux  pas- 
sant». La  régence,  composée  d'hommes  inhabiles  , 
n'usait  de  son  pouvoir  que  pour  fnire  le  mal,  et  Beres- 
ford, créé  marquis  de  Campo-M «} or,  se  comportait 
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avec  une  arrogance  qui  le  rendait  odieux  i  la  natiot» 
portugaise.  Toutes  ces  causes  préparèrent  une  crisr 
dont  la  révolution  espagnole  de  jflao  bâta  l'explosion. 
L'insurrection  se  manifesta  a  Porto  dés  le  s 4  août  de 
la  même  année,  et  fut  d'abord  tellement  populaire 
que  personne  ne  s'y  opposa  :  elle  proclama  l'établisse- 
ment du  régime  constitutionnel,  et  le  main  lien  de  I» 
maison  régnante.  La  régence  tomba  d'elle-même ,  et , 
dés  le  i5  septembre,  le  gouvernement  provisoire,  erér 
i  Lisbonne,  fut  reconnu  dans  tout  le  rojaume.  Be- 
resford ,  qui  avait  pressenti  l'effet  de  la  révolution  es- 
pagnole, était  allé  depuis  quelque  temps  à  Rio-Jau*  iro 
chercher  de  nouveaux  pouvoirs.  Il  fut  nommé  lieute- 
nant-général du  royaume,  et  arriva  devant  Lisbonne  I 
le  la  octobre;  mais  la  junte  ne  voulut  point  lui  per- 
mettre de  débarquer,  et  il  fut  forcé  de  faire  voile  vers 
l'Angleterre. Voila  l'origine  de  sa  haiue  pour  le  régime 
constitutionnel.  A  la  première  nouvelle  des  événe- 
ments de  Porto ,  Jean  et  ses  conseillers  prirent  des  me- 
sures pour  en  arrêter  les  conséquences  au  Brésil  :  cela 
n'empêcha  point  que  les  bases  de  la  constitution  por- 
tugais^ ,  établies  d'après  la  constitution  espagnole ,  ne 
fusient  proclamées  a  Bahia,  le  10  février  îlti.  Fclts- 
berto  Caldeira  Brant ,  qui  y  commandait ,  fut  arrête 
par  les  troupes,  et  forcé  d'adhérer  a  la  constitution, 
qui  fut  aussi  proclamée  sans'  opposition  i  M  adore  et 
aux  Açorcs.  Rio-Janeiro  ne  s'était  pas  encore  pro- 
noncé, et  la  cour  éloignait  le  moment  de  reconnaître 
la  constitution.  Enlin  ,  le  *6  février,  les  soldats,  con- 
duits par  le  brigadier  Caretti,  la  proclamèrent  dans 
cette  capitale,  et  Jean  Vit  sollicité  par  le  prince 
royal,  consentit  à  accepter  la  constitution  telle  qu'elle 
serait  faite  par  les  cortrs  de  Portugal.  l«e  96  avril 
iSsi ,  le  roi,  cédant  enfin  aux  instances  des  Anglais, 
s'embarqua  pour  l'Europe ,  avec  sa  famille  et  ses 
ministres,  eu  laissant  les  pouvoirs  les  plut  étendus 
au  prince  royal.  Il  débarqua  à  Lisbonne ,  le  4  juillet 
suivant ,  et  aussitôt  les  cortés ,  appréhendant  le  retour 
de  Beresford  ,  décrétèrent  que  jusqu'à  l'établissement 
de  la  constitution  le  roi  ne  pourrait  nommer  aucun 
étranger  aux  emplois  publics.  Le  roi  ayant  prêté  ser- 
ment mr  les  évangiles  aux  bases  de  la  constitution ,  et 
ayant  ajouté  à  la  formule  :  •  Tout  ceci  est  vrai,  et  je  le 
•  jure  de  tout  mon  cteur ,  •  y  parut  très  attaché.  Satis- 
fait des  égards  que  Lui  témoignaient  la  nation  et  les 
cortés ,  il  disait  souvent,  et  a  répété  depui»  que  jamais 
il  n'avait  été  plus  heureux  que  sous  le  régime  constitu- 
tionnel ,  qu'il  se  trouvait  coûtent  d'an  gouvernement 
3ui  le  débarrassait  de  toute  responsabilité.  En  effet , 
n'apporta  pas  la  moindre  résistance  aux  opérations  I 
des  cor  lès ,  sanctionna  tous  les  décrets  de  cette  assem-  j 
blée,  et  lorsque  U  conslituliou  fut  enfin  terminée  ,  le 
33  septembre  >8sa ,  il  l'accepta  de  la  manière  la  plus 
solennelle.  L'  nouveau  gouvernement  fut  reconnu  par 
toute  l'Europe ,  l'Autriche  et  la  Russie  exceptées.  !.«•» 
cortés  ordinaires  s'assemblèrent  le  1"  décembre  i8si, 
et  une  question  délicate  occupa  les  premières  séances. 
La  reine  ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion, il  s'agissait  d'appliquer  la  peine  infl  gèe  à  ceux 
qui  se  trouvaient  daus  ce  cas.  Le'ministère  commit  alors 
une  grande  faute  en  provoquant  une  discussion  qui 
donnait  de  l'importance  au  parti  opposé  au  nouvel 
ordre  établi.  Les  cortés  décidèrent  que  la  reine  quit- 
ter ait  le  royaume;  mais  ni  le  roi,  qui  désirait  son 
éjoignemeiit ,  ni  le  ministère ,  n'eurent  asses  de  pou- 
voir pour  faire  exécuter  une  mesure  devenue  néces- 
saire. Plusieurs  médecins  déclarèrent  que  le  tempé- 
rament délicat  de  la  reine  s'opposait  à  ce  qu'elle 
voyageât,  et  on  la  laissa  demeurer  aux  environs  de 
Lisbonne  ,  à  sa  campagne  de  RamaJhao,  qui  devint 
le  centre  de  toutes  les  intrigues  contre  •  révolution- 
naires. Les  cortéf,  d'abord  très  populaires,  avaient 
rendu  de  grands  services  au  pays ,  et  s'étaient  oceu- 

Eèes  avec  assiduité  de  beaucoup  de  réformes  et  d'amé- 
orations  importantes  dans  la  législation  ainsi  que  dam 
l'administration  :  elles  avaient  créé  une  banque  de 
dépôt  ou  d'escompte,  soldé  l'arriéré  dû  à  l'armée, 
diminué  les  impôts  les  plus  onéreux,  supprimé  les  re- 
devances féodales  les  plus  abusives  ,  et  relevé  le  crédit 
public.  L'inquisition  fut  aussi  abolie ,  et  beaucoup 
d'autre»  réformes  utiles  allaient  être  tentées:  meji»  la 
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faiblesse  des  cortè»,  la  trompeuse  sécurité  à  laquelle 
«H  le*  «*  livraient,  devaient  bieutùl  effacer  le  bien  qu'eU 
les  avaient  fait  et  celui  qu'elle»  foulaient  faire  encorr. 
l/rnv*«ioiide  l'Espagne  par  l'armée  française  parut  aux 
paurtsMus  du  pouvoir  absolu  une  occasion  de  if  réta- 
blir, et  ils  en  formèrent  le  projet  qui  reçut  l'approba- 
tion   de  la  reine.  Les   cortès   commirent  encore  ici 
«leui   faute*  très  pave*;  la  prcmi«*e  fut  de  n*  pas 
*ê*ir  contre  des  adversaires  que  leur  clémence  enhar- 
dissait à  la  révolte ,  et  la  seconde  de  se  jeter  dan*  une 
pu«nt  contre  le  parti  qui ,  secondé  par  don  Pedro , 
«estait  de  proclamer  l'indépendance  du  Brésil.  C'é- 
tsît  diviser  des  forces  nécessaires  à  Péta blitae usent  du 
nouvesn  régime.  Parmi  las  causes  qui   accélérèrent 
la  cliute  de  la  constitution ,  en  >8s3,  on  a  compté 
aeec   raison  l'espoir  des  absolutistes  d«  voir  le  lUee.il 
rmtrtr  sous  la  domination  portugaise,  et  redescendre 
on  rang  de  colonie.  Dès  le  t3  janvior,  1e  comte  d'A- 
marante  arme  ses  vassaux ,  et  appelle  les  Portugais 
snx    ormes  pour  •  délivrer  le  royaume  tk>  la  tyran- 
•  nie   des  corlè*.  •  Refoulé  en  Espagne  avec  trois  mille 
battantes,  le  comte  alla  offrir  ses  services  au  duc  d'An- 
armilétnc,  qui  ne  les  accepta  point,  n'étant  pas  en 
snse*rre  avec  le  Portugal.  Bien  de»  personnes  pensent 
qu'à  cette  époque  Jean  VI  prêta  I  oreille  aux  projets  de* 
partisans  du  pouvoir  absolu ,  et  cependant ,  en  faisant 
la  clôtnre  de  la  session  ordinaire  dos  cortès,  il  Unir  rc- 
vmtivela  l'assurance  de  son  attarbement  à  la  constitu- 
tif»™. Il  convoqua  les  cortès  extraordinaires  le  |5  mai 
suivant ,  et  leur  tint  le  même  langage.  Mais  les  Fran- 
çais occupaient  Madrid ,  la  défection  de  Hori Un  était 
connus  ,  et  les  cortès  étaient  à  la  merci  d'une  armée 
ck- moraliste  ,  dont  plusieurs  régiments  avaient  été  sé- 
duit* par  les  agents  de    la  reine  :   les  protestations 
«m»  persuadèrent  pas  ceux  qui  voyaient  «laps  Paienir. 
Ko  effet,  dans  la  nuit  du  a6  au   *1  mai  ,  l'infant   don 
Vligiuel,  dirigé  par  sa  mère,  se  rendit  au  village  de 
V*lla  France  de  Xivia,  à  deux  lieues  de  Lisbonne,  et, 
Msnri  de  quelques  soldats  du  4*  régiment  de  cavalerie 
et  du  aS*  d'infanterie,  il  se  déclara  en.  rébellion  ou- 
verte contre  la  constitution.  Ce  nVst  que  deux  jour» 
après  que  le  général  Sépulveda ,  l'un  des  chefs  de  la 
révolution  de  i8so,  se  mil  a  sa  poursuite  avec  deux 
mille  hommes.  Le  roi  annonce  hautement  qu'il  saura 
punir  la  rébellion  de  son  fils.  Dans  ce  moment ,  le  18" 
régiment  se  révolte ,  entoure  le  palais  de  B<- m  posta  ,  ri 
fait  entendre  le  cri  de  *ir*  la  rvi  abtoiu  !  à  bat  la  «-imuii- 
Imiki*  !  A  ces  cria,  répétés  par  la  garde  du  palais  et 
par  de*  groupe*  nombreux  de  bas  peuple ,  le  roi  se 
montre  entre  le*  deux  princesses  ses  filles  ;  il  veut  faire 
faire  silence ,  rappeler  la  troupe  à  se*  devoirs.  Ou  lui 
répond  eu  foulant  aux  pieds  la  cocarde  constitution- 
nelle ,  et  en  répétant  le*  mêmes  cris.  C'est  alors  que 
Jean  cède  au  mouvement  populaire  :  •  Puisque  vous  le 
|  -  voules,  s'écrie-t  il,  puisque  la  nation  le  veut ,  ries  It 
1  toi  cWa  f  •  Le  roi  se  rendit  aussitôt  à  Villa-Franca , 
d'où  il  publia  une  proclamation  promettant  au  peuple 
une  nouvelle  constitution  qui 'modilieroit  l'ancienne, 
et  qu'il  ne  donna  jamais.  Les  coites  cflravées  firent 
leur  soumission  au  roi ,  qui  organisa  un  ministère  dont 
Pamplona,  conseiller  de  dou  Miguel ,  et  le  comte,  créé 
marquis  de  Palmella,   furent  le*  chefs,  et  il  rentra  à 
Lisbonne  au  milieu  d'un  grand  concours  du  peuple. 
Une  cinquantaine  de  nobles  s'attelèrent  à  son  carrosse 
qu'ils  traînèrent  dan*  les  rues  jusqu'au  palais  de  Bern- 
posta.  Le  roi  créa  une  décoration  pour  les  récompen- 
ser :  le  publie  lui  ayant  donné  le  nom  d'oréti  de  la 
rMuù'tn ,  les  chevaliers  de  l'attelage  tombèrent  dans 
le  pin*  grand  mépris.  Le  nouveau  ministère  de*  affai- 
re* extérieure*  adressa  une  circulaire  i  toute*  les 
«purs  étrangères,  datts  laquelle,  tout  en  admettant 
que  le  roi  avait  juré  la  constitution  de  son  plein  gre, 
croyant  en  c**la  se  conformer  au  va?u  de  la  nation  ,  il 
prétendait  que  c'était  aujourd'hui  pour  satisfaire  la 
volonté   nationale   bien  exprimée  qu'il  renversait   la 
constitution.  Dans  cette  pièce ,  il  faisait  le  plus  grand 
éloge  du  courage  et  des  vertus  du  monstre  qui  règne 
aujourd'hui  sur  le  Portugal ,  et  à  qui ,  selon  M.  de 
Palmella,  le  salut  de  ce  royaume  devait  être  attri- 
bué, fl  est  étrange  de  voir  les   ennemis  des  révolu- 
tions aailitaires  invoquer  un    soulèvement  militaire 
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comme  une  manifestation  légale  de  la  volonté  d'une 
nation,  et  le  préférer,  lorsque  cela  leur  convient, 
au  *<ru  r\priuie  par  les  citoyens  p*i-ibles,  et  sanc- 
tionné par  un  rqi  jouissant  du  son  entière  liberté. 
Ceux  qui  avaient  combattu  le  gouvernement  consti- 
tutionnel furent  alors  récompensés.  Le  comte  d'A  ma- 
rente  fut  créé  marquis  de  Chavès,  M.  de  Souza 
marquis  de  Villa-Real ,  et  la  renie  fut  complimentée 
publiquement.  A  la  liberté  «Vçalc  succéda  le  pouvoir  ar- 
bitraire. Dans  les  premiers  moi»  de  iSa£,  la  reine  rn- 
g«gc»  don  Miguel  djns  une  nsuve.l.'c  entreprise  courre 
le  ministère  qui  ue  lui  laissait  aucune  portion  de  l'auto- 
rité qu'elle  s'était  flattée  de  conquérir.  Don  Migpel  se 
met  une  seconde  fois  à  ta  tête  des  troupes ,  afin ,  dit-il 
dans  sa  proclamation  ,  d'exterminer  les  libéraux  et  les 
franc  vmaçons ,  et  Jean  VI ,  prisonnier  de  son  lils ,  par- 
v'.etitàsesauver  à  bord  d'un  vaUscau  anglais ,  où  don 
Miguel  vient  lui  faire  sa  soumission.  Le  roi  a  la  fai- 
blesse de  lui  pardonner  ,  et  lui  impo«c  pour  unique 
châtiment  l'obligation  de  voyager  flans  l'Europe.  Le 
dernier  acte  d'administration  de  Jtan  VI  fut  la  re- 
connaissance de  l'indépendance  du  lîrésil  ,  qui  prit  le 
titre  d'empire.  Ce  prince,  dont  la  vie  avait  été  agitée 
par  taul  d'événements,  mourut  à  Lisbonne,  le  i"  mars 
iSs6,  à  la  suite  d'une  courte  maladie  mal  caractérisée 
par  les  médecins.  Sa  mort  a  été  généralement  attri- 
buée au  poison  qu'on  assure  lui  avoir  été  donne  dans 
un  repas  qu'il  fit  cites  1rs  moines  hiérou'unites ,  le  4 
du  même  mois,  et  i  la  suite  duquel,  eu  rentrant  au 
palais  de  Bempntta ,  il  tomba  subitement  malade  , 
éprouva  des  vomissement»  violents  et  des  convulsions 
suivie»  de  défaillances.  Avant  de  mourir,  il  nomma  un 
conseil  de  régence,  sous  la  présidence  de  sa  fille,  l'in- 
fante dona  Isabelle-Marie.  Son  corps  fut  dep<  »é  dans 
l'église  de  Saint-Vincent  de  Fora,  Mouillure  des  rois 
de  Portugal.  Il  laissa  un  trésor  particulier,  qu'on  a 
évalué  à  3o, 000,000  de  francs,  dont  la  plus  grande  par- 
tie fut  soustraite  après  sa  mort.  Jean  VI  fut  un  mau- 
vais roi  et  causa  des  maux  îuralculables  i  son  pays.  De 
grands  événements  s'accomplirent  sous  sou  rigue,  et 
ont  laissé  des  germes  féconds  pour  l'avenir  dans  le» 
deux  mondes  ,  mais  il  ne  sut  ni  les  préparer,  ni  s'en 
rendre  maître,  et  t'en  montra  toujours  accablé.  Egoïste 
et  irrésolu,  repoussaul  les  hommes  de  mérite  dont  il 
redoutait  l'iufluence  ,  et  accueillant  lvs  intrigants ,  il 
ne  sut  ni  se  faire  aimer,  ni  se  faire  respecter,  j^u  lieu 
de  sévir  contre  les  ennemis  de  l'étal  et  contre  ceux  qui 
conspiraient  si  fréquemment  sous  sou  règne,  il  les  com- 
bla de  faveurs ,  et  par  cette  coupable  faiblesse  ,  il  eu- 
courages  leur  audace.  Quoique  sou  éducation  eût  été 
fort  négligée,  il  ne  manquait  point  de  connaissances 
administratives.  Il  avait  quelque  esprit  et  de  la  péné 
tratiou  ;  mais  il  était  profondément  dissimulé,  et  avait 
pour  maxime  de  tenir  ses  courtisans  divisés  ,  pour 
avoir  moins  à  redouter  leurs  complot*.  Attaché  aux 
devoirs  de  »a  religion,  il  ésit  porté  à  la  tolérance; 
et  quoique  vivant  avec  le*  moines,  il  n'en  avait  ni  les 
moeurs  ni  l'esprit.  Il  détestait  la  noblesse  et  se  plaisait 
à  lliumilicr  ;  mais  par  une  inconséquence  qui  était 
dans  son  caractère  ,  il  lui  prodiguait  les  revenus  de  l'é- 
tal. Sa  vie  intérieure  fut  presque  aussi  majhrurruso 
que  sa  vie  publique  ;  son  épouse  et  quelques  uns  de  ses 
enfants  l'affligèrent  par  leurs  désordres  :  il  en  eut 
neuf  dont  deux  moururent  avant  lui.  Ceux  qui  vivent 
aujourd'hui  sont:  don  Pedro  qui  vient  d'abdiquer  l'em- 
pire du  Brésil:  dou  Miguel  qui  a  usurpé  le  trône  de 
Portugal,  et  cinq  filles  :  dona,  Maria-Tncrèse ,  veuve 
de  l'infant  d'Espagne  don  Pedro-Carlos  ;  dona  Maria- 
Francisca ,  femme  de  don  Carlos ,  frère  du  roi  d'Es- 
pagne Ferdinand  VII  ;  dona  Isabelle-Marie  ,  qui  a  été 
régente  du  Portugal;  dona  Maria  da  A«»umpçaô,  et 
doua  Anna  de  Je*us-Maria,  marquise  de  Loulé. 

JEAN-PAUL.  Foyei  EicnTKS. 

JEAUBAT  (EoMK-Sia*STiKx„  astronome,  né  à  Paris, 
en  1784»  était  lils  d'un  graveur  du  roi,  petit-fils,  par 
sa  mère  ,  du  célébré  Sébastien  l.eclerc  ,  et  neveu  d'B- 
Ueuue  Jeaurat.  Il  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
de  disposition  pour  le  dessin  et  les  sciences  exactes  :  a 
vingt -deuT  ans  il  mérita  une  médaille  pour  le  dessin 
à  l'académie  de  peinture.  En  17A9.  il  fut  du  nombre 
des  géographes  qui  tracèrent  la  gi  ande  carte  de  France. 
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Jcaurat ,  d'après  le  rapport  de  Lalande,  leva  six  cents 
l'eues  carrée».  Il  publia  m  1760  un  Trtit*  dt  partpar- 
nv*  qui  a  été  long-temps  conaulté  arec  fruit.  La  mime 
année  il  fut  nommé  profeiaeur  de  mathématiques  à 
l 'renie  militaire,  où  il  »e  lia  arec  Lalande.  Peu  de  sa- 
vants s'adonnaient  alors  aux  observations  astronomi- 
que*. Jcaurat  calcula  le*  opposition*  de  1755  et  des 
.innées  suivantes ,  observa  les  comètes  de  1759  et  1760, 
ri  publia  des  formules  analytique*  pour  calculer  le 
mouvement  des  planètes.  4En  1763 ,  l'académie  le  ju- 
geant digne  de  succéderai  l'abbé  Lacaille ,  l'appela 
dans  son  sein  avec  Ba:lly.  Il*  publièrent  ensemble,  en 
t-C>6t  l'un  de  nouvelles  tables  do  Jupiter,  l'autre  une 
théorie  des  satellites  de  cette  planète.  En  1775,  Jeau- 
rat  succéda  à  Lalande  pour  le  calcul  de  la  conuaiisance 
des  temps ,  dout  il  Ht  paraître  successivement  douce 
volumes  qui  renferment  des  faits  et  des  documents 
tn'-s  utiles  aux  navigateurs  et  aux  astronomes.  On  cite 
aussi  de  lui  des  Ubles  déduite*  de  ses  propres  orpé- 
rirnecs ,   par  le  calcul   trigonométriqu".  Elles  sont 
indispensables  aux  opticiens  pour  trouver  toutes  les 
courbures  qu'ils  doivent  donne  r  aux  verres  destinés  a 
composer  1rs  objectifs  des  lunettes.  (Test  lui  qui  con- 
çut I  idée  de  la  lunette  diplaiitidiennr,  qui,  présentant 
ib'iit  images,  l'une  droite  ,  l'autre  renversée,  permet 
«loîiserver  directement  l'instant  où  le  centre  d'une 
planète  passe  sous  un  fil  lunaire.  On  trouve  dans  le 
tolunir  des  tarant»  étranger»,  année  1766  ,  la  plupart 
de*  o1*crvatinns,dcs  ealcuU  et  des  mémoires  de  Jeaurat. 
Ils  ftonl  en  plus  grand  nombre  dans  le  Rteuril  it  Vaia* 
•l'mie  ,  de  1765   à  1790.  Jcaurat  fut  appelé  à  l'institut 
•  n  1 79^.  Il  Ut  longtemps  ses  observations  à  l'érole  mi- 
litaire, rt  passa  ensuite  à  l'observatoire  royal.  Il  mou- 
rut le  7  mars  iSo3 ,  à  la  suite  d'un  froid  violent  qu'il 
rrssrulit  après  un  repas,  et  qui  lui  causa  nne  indi- 
gestion. Il  riait  le  doveu  des  astronomes  de  l'Europe. 
JKUFFROY  (R.  V.*),  graveur  en  pierres  fines,  né 
a  Rouen,  en   1794  ,  de  parents  peu  fortunés,  fut  en- 
tiaiue  par  sou  génie  à  étudier  les  arts  dépendants  du 
«k»»in.   Il  uVut  durant  ses  premières  années  d'autre 
guide  qu'un  g  lût  inné.  Encore  fort  jeune ,  il  imita  one 
petite  pierre    gravée   qui    était    tombée   par    hasard 
dans  ses  mains;  le  succès  qn*il  obtint  l'encouragea  à 
fabriquer  lui-même  un  toOr  et  les  outils  dont  il  se 
sertit  pour  confectionner  ses  premier*  ourrages.   U 
comprit  bientôt  que  pour  atteindre  i  la  perfection  de 
sou  art,  il  était  indispensable  pour  lui  d'entreprendre 
le  voyage  d'Italie.  Il  se  rendit  à  Rome ,  au  pendant 
un  au  il  grava  d«  petites  pierres  pour  Pichler,  qui 
les  fa'sait  passer  pour  des  antiques,  et  ne  les  pavait 
que  très  peu  au  jeune  artiste.  Revenu  i  Paris,  Jeuf- 
fmy  commença,  par  des  ouvrages  très  remarquables, 
une  réputation  qu'il  devait  bientôt  étendre.  Il  fut  nom- 
mé directeur  de  l'école  de  gravure  sur  pierre ,  établie 
à  Pin-tilul  des  sourds-muets,   et  élu  membre  de  la 
classe  des  beaux  arts  de  Pinstilol  de  France.  Jeuffroy 
rrndjit  surtout  avec  un  talent  remarquable  les  télés 
de  femme.  Il  mourut  dans  une  maison  de  campagne 
qu'il  possédait  près  do  Saint-Germaincn-Laye,  dan» 
le  mois  de  septembre  i8j6.  Ses  ouvrages  le*  plus  esti- 
més ,  sont  :  Plusieurs  copie*  de  l'antique  ;  tôle  de  Juni* 
t«r  :  Piété  militaire  ;  Amour  voguant  sur  sou  carquois; 
tête  de  Régulus;  portrait  de  Mirabeau  ;  portrait  de  Dan- 
rarville  :  madame  d'Espreménil  eu  Minerve  :  madame 
Rrgnault  de  Saint  -Jean  -d'Angèly  :  madame  Cosway, 
artiste  anglaise  (  elle   est   coiffée   en  bacchante  ,   de. 
vaut  une  ligure  de  Venus,  sur  la  base  de  laquelle  est 
•  «.•présentée  Cl)tie;   derrière  est  une  lyre  surmontée 
d'une  ebouette ,  et  ornée  d'uu  amour  moirté  sur  un 
lion  ;  sur  lu  diadème  de  la  figure  principale  est  gravé 
le  nom  de  la  personne  qu'elle  représente).  Cette  pièce 
remarquable  porte  la  date  de  1790.  lléduse,  imitée 
«le  Sototi ,  gravée  en  creux  sur  une  améthyste  ;  le  génie 
«le  Racchus ,  dans  un  char  :  Vainqueur  buvant  dans 
une  coupe,  1777:  Bacchante,  camée;  Portrait  du 
premier  dauphin ,  fils  de  Louis  XVI  :  Tête»  de*  trot* 
consuls  de  la  république  française,  médaille;  Venu* 
de  Uédicis  ,  médaille  ;  la  prison  du  Temple  ,  idem. 

JOANNY  fJ«*a-BBftWABn  Biis»kbasr,  dit),  sociétaire 
de  la  comédie  française  ,  est  né  a  Dijon  ,  le  s  juillet  ( 
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ensuite  élève  du  célèbre  peintre  Vincent ,  pais  il  «'est* 
gagea  en  1791  ,  et  Ht  avec  distinction  la  plupart  «V* 
campagnes  de  la  révolution.  Un  coup  de  feu  qu'il  reçut 
dans  la  main  gaoche  I»  força  d'abandonner  la  carence 
militaire.   Il  étudia   alors    l'art  du   comédien  ,    sou* 
M"*  Sainval  aînée,  Dugaaon  et  Talma,  et  débuta  «u 
théâtre  de  la  republique  sur  la  lin  de  l'année  1797.  A 
cette  époque  ,  il  prit  le  nom  do  Joanny  qu'il  n'a  pas 
quitté  depuis.  Ses  succès  furent  brillants;  mai*  la  dés* 
organisation  des  théâtres  l'empêcha  de  se  ixer  i  Paris. 
Il  parcourut  les  département* ,  «M  s'y  Ht  une  grande  ré- 
putation ;  on  l'avait  surnommé  le  Talma  de* provinces  : 
son  nom  attirait  toujours  la  foule.  Lorsque  l'on  forma  i 
Paris  le  second  théâtre  français ,  i  l'Ode*»  ,  11.  Jeanuy 
en  fut  le  principal  sociétaire  ;  il  créa  les  premiers  rôles 
dans  les  nombreuses  tragédies  qui  sa  )oaèrr»t  alors 
sur  celte  nouvelle  scène,  et  les  succès  mérités  qu'il  ob- 
tint cous  didérent  sa  réputation.  Bu  i8«5,  la  (Comédie- 
Française  l'enleva  i  l'Odéou  ,  à  titre  de  sociétaire  ,  et 
H.  Joanny  s'y  est  fat  estimer  de  ses  camarades  et  ché- 
rir du  public.  Peu  d'acteurs  possèdent  autant  da  cha- 
leur que  lui.  Il  est  vrai  qu'eue  l'emporte  quelquefois 
au-delà  des  bornes  ;  mais  ses  créations,  plus  ou  moins 
heureuses,  sont  toutes  marquées  au  coin  d'une  origiua- 
lile  qui  de  jour  en  jour  devient  plus  rare  :  on  dirait 
que  Talma  lui  a  laissé  une  partie  de  se*  secrets.  Per- 
sonne ne  connaît  mieux  que  il.  Joanny  les  traditions  de 
ses  rôles ,  et  cependant,  entraîne  par  son  instinct  dra- 
matique qui  le  forée  i  être  lui-même ,  il  ne  suit  que  ses 
propre»  inspirations,  et  crée  là  où  d'autres  se  trouvent 
si  heureux  d'imiter.  C'est  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ap- 
plaudir, même  par  les  admirateurs  de  Talma ,  dan» 
les  rôles  de  Maulius,  Cnrioian  ,  Nicotnède,  Uanilet , 
Othello  ,  etc.  Cette  énergie  lui  a  fait  obtenir  de  grands 
succès   dans  Vendôme,  Tancrrde,  Orosmane,  Fa- 
rh<D ,  etc.  Le  drame  qtse  l'on  appelle  moderne ,  et 
qui  demande  une  manière  nouvelle  et  de  nouvelles 
études,   n'a  pas  de   meilleur  interprète  que  cet  ac- 
teur. Ceux  «pli  l'ont  vu  dans  Uarmami ,  llanri  lit  et 
VOlkrHo  de  M.  de  Vigny,  n'ont  pas  tari  d'éloges  eu- 
vers  lui.  Les  rôles  tragiques  ne  sont  pas  1rs  seuls  dasts 
lesquels  il  ait  réussi  :  il  a  beaucoap  soué  aussi  la  co- 
médie en  province  :  il  lit  même,  il  y  a  quelques  années, 
une  excursion  i  Pans  dans  ce  genre ,  et  eUe  lui  fut 
très  favorable.  Il  fut  particulièrement  remarqué  dans 
le  Dorsan  de  La  ftmma  j atonie  al  I*  babillard.  (Jtioique 
M.  Joanny   soit  encore  dans  la  vigueur  de   l'âge,  il 
abandonne  à  set  jeunes  eamaradss  tous  1rs  rôles  ou , 
pour  ne  pas  être  ridicule ,  H  faut  nou  moins  de  jeu- 
nesse que  de  talent.  Cette  conduite ,  pleine  Je  conve- 
nance, devrait  bien  trouver  des  imitateurs.  L'empres- 
sement que  meUcut  les  auteurs  4  lui  confier  les  prin- 
cipaux  rôles  de  leurs  ouvrages ,  et  i  remettre  ainsi 
entre  ses  mains  les  chances  die  leur  renommée,  s'expli- 
que et  se  justifie  pleinement  par  tous  les  rôles  qu'il  a 
créés  depuis  qu'il  est  i  Paris.  Il  a  laissé  de  beaux  sou- 
venir* dans  Procida,  Idamora,  Antoine,  Attila,  Vcr- 
rina ,  et  surtout  dans  Chilperic,  Saùl ,  Wabtein ,  Gus- 
tave-Adolphe et  Junius-Brutu*.   M.  Joanny  d'ailleurs 
s'est  fait  une  loi  de  ne  jamais  refuser  un  rôia,  quelque 
secondaire  qu'il  puisse  être.  Ainsi  on  l'a  vu  jouer  cin- 
quante fuis  de  suite  ,  dans  Loui$  XI ,  le  comte  d«  Cha- 
baniirs ,  rôle  qui  n'a  pas  quatre-vingts  lignes.  Jamais 
il  n'a  retardé  une  première  représentation  par  sa  né- 
gligence ou  entrave  un  succès  par  ses  caprice».  Ces 
qualités  inappréciables,  et  qui  tiennent  au  caractère 
honorable  de  l'homme ,  lui  ont  acquis  autant  d'estime 
pour  sa  personne  que  son  talent  lui  a  fait  d'admira- 
teurs. Sou  exactitude  toute  militaire,  son  travail  con- 
sciencieux ,  sa  longue  expérience ,  et  la  profondeur, 
le  pathétique,  la  sensibilité  exquise -qui -le  distinguent, 
font  de  11.  Joanny  un  acteur  tris  précieux  pour  les 
auteurs  et  pour  le  Théâtre-Français  ,  surtout  à  cette 
époque  où  les  vrais  talents  sa  montrent  si  rares.   Les 
rôles  dans  lesquels  cet  acteur  réussit  le  mieux  sont 
ceux  de  républicain,  de  conspirateur,  de  jaloux  ot  de 
père.  Si  Tslma  n'eût  pas  existe,  M.  Joanny  eût  été  le 
premier  tragédien  de  l'époque. 

JOLY  (  MssMB-ËusAftiiTe  ) ,  naquit  à  Versailles  ,  en 
avril  1761.  Dés  sa  pins  teudre   jeunesse,   elle  cultiva 
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dansa  le*  ballet» ,  cl  jouait  le»  rôle*  d'eniaul  a  la  Comé- 
die-Française. Dm  ce  moment,  se»  rare»  disposition» 
•ttirèrenl  l'atloutiou  de*  grand*  (uajlre*.  de  l'ait.  Pro- 
»:11*  et  m  femme  voulurent  eux-mêmes  cultiver  ce» 
heurew  commencement»  ;  elle  moulrait  déjà  un  tact 
ai    délicat,  au»  Lekain   lui  deiuaudait  tout  eut  avec 
asasifjé  :  «  Eli  bien  ,  ma  petite  Joly,  ai-jc  bien  joué  mon 
■  r&le  aujourd'hui  ?  •  et  lorsqu'elle  répondait  :  ■  Oui  , 
a  papa,  ■  ce  grand  Jeteur  «émulait  plus  coûtent   de 
lui-même;  il  écoulait  avec  attention  m*  petite*  <J>»«r- 
«»liou«,  et  avouait  qu'il  eu  avait  prolité.  Elle  se  maria, 
«n  1778 ,  A  M.  Pulaïuboy,  et  lit  »ou  bonheur  durant 
vingt  ans.  Après  s'être  essa>ée  à  Versailles  pendant  deux 
amices,  ell*  vint  débuter  aux  Français,  le  i*r  mai  1781, 
dams  l'emploi  de»  soubrettes.  Un  organe  très  uet,  un  jeu 
«m  ,  et  beaucoup  d'intelligence  assurer*  nt  d'abord  «es 
»uccèst  elle  se  lit  surtout  remarquer  par  son  naturel. 
CYtt  ainsi  que  M,,#  Jely  jouait  tour  à  toui  Donne  du 
Tavtmffe ,  et  Nenine  :  Finette  du  DittipaUur  ,  «t  Aguè» 
de  L'école  «V»  femme  t  ;  La  femme  juge  ei  parti*  ,  et  Or- 
pause  dans  La  coquette  evriigè*.  Ëntin  elle  remplit  arec 
succès  b-  rôle  difficile  de  Constance  dan»  Jnet%  et  tout 
Paxis  la  «it  avec  étouncrucut  dans  Athalie  t  surtout  à 
la  manière  dont  elle  faisait  valoir  les  grandes  beautés 
du  songe  de  la  rein*.  Ce  [ut  particulièrement  à  l'em- 
plot  dea  soubrettes  qu'elle  se  consacra,  etelleobtiutde 
tous  W  amateurs  de  la  bonne  comédie  ce  témoignage 
que,  depuis  M11"  Daugeviue,  ils  n'avaient  vu  dans  ce 
Heure  aucune  actrice  qui  pût  lui  f  Ira  comparée.  Elle 
joignait  à  ces  rares  dispositions  l'étude  approfondie  de 
sou  art;  «Ile  avait  perfectionne  ce  goût  sûr  et  ce  tact 
rxqui*  qu'elle  avait  montres  dans  sa  première  jeuncMe, 
Elle   n'avait  pas   dédaigné    l'étude    de  la  tradition  ; 
a«*»i  jouaitcl  e  particulièrement  Molière  d'uue   nui* 
uicre   ruieniiable.   A   un   jeu  savent  elle  joignait  les 
gtArea,  la  gaieté,  l'aplomb,  ut  mie  parfaite  entente 
d«  la  scène.  Dans  les  rôles  qu'elle  jouait  de  tradition, 
elle  égalait  et  surpassait  même  quelquefois  M"*  Dau* 
gcvîlle  ,  son  modèle ,  ainsi  que  Dugaxou  le  disait  de  la 
soubrette  du  DUùpaUur  ;  et  il  est  difliciie  d'imaginer 
qu'où  puisse  la  surpasser  dans  les  rôles  qu'elle  a  créés, 
tels  que  celui  de  l'Anglais*  dans  Le*  deux  puetet,  Elfc 
avait  médité  sur  sou  art,  elle  eu  exposait  avec  clarté  les 
dtlKcullé»  et  les  ressources.  Lorsque  Cailhava  compo- 
sait sou  Art  delà  comédie  ,  il  la  voyait  souvent ,  et  sor- 
tait raremeul  d'auprts  d'elle  sans  avoir  rclcuu  quel* 
que»   unes  des   observations    dont    il  a    lait  usage. 
il'10  Jely  joignait  à  une  vivacité-  charmante  une  aiue 
etcellente  ;  prélérant  la   solitude  au  grand   monde , 
elle  aimait  avec  passion  à  contempler  la  uatuie.  Elle 
avait  pris  pour  i.-i.  Rousseau  ce  goût  qui  est  le  par- 
tage de  presque  toutes  lésâmes  sensible»;  elle  visita 
son  tombeau  i»  Ermenonville  ,  et  dans  un   transport 
d'admiration  pour  ce  grand  bomme ,  elle  consacra  sur 
sou  monument  la  première  couronne  civiqui-  qui  lui  ait 
II*  offerte.  (Allé  couronne  était  en  brouxe,  iuiitoutles 
fouille*  de  chêne ,  avec  cette  inscription  simple  et  tou- 
cluuile  :  Ûffrrlc  en  1788 ,  aux  meurt  de  i.-i.  tiomteau  , 
par  Marié  Joii ,  àpuuu  al  mer*.  Elle  lit -aussi  dis  kUuccs 
remplies  de  sentiment  au  sujet  de  la  translation  du 
corps  de  fourneau  au  Panthéon.   Cette  admirable  ac- 
trice ne  fut  pas  exempte  de  vifs  chagrin».  La  jalousie 
et  les  cabales  vinrent  troubler  sa  tranquillité;  elle  fut 
emprisonnée,  en  179J,  avec  les  autre»  acteurs  de  la 
Comédie  Française  ,  et  sa  sauté  «'alléra.  Cependant , 
rendue  à  la  liberté,  elle  reparut  encore  sur  le  théâtre 
de  rOdéou ,  où  ses  talents ,  dont  le  public  avait  craint 
de  se  voir  privé ,  furent  accueillit  avec  enthousiasme. 
Uh  elle  sentait  sa  lin  approcher,  et  elle  mettait  alors 
tous  ses  soins  A  rendre  deox  de  ses  fille»  dignes  de  la 
remplacer.  Le  public  la  vit  jouer  pour  la  dernière 
fois  le  rôle  de  la  fée  dan»  L'oracle  ,  le  jour  où  sa  lille 
aînée   remplissait  celui  de  Luciudc.  L'intérêt  qu'elle 
prenait  à  <«•»  débuts  acheva  de  l'épuiser,  et  elle  mourut 
peu  après ,  le  6  mai  1 798.  Sau  corps  a  été  porté  A  Po- 
L'gny ,  du»  une  terra  qui  lui  appartenait  et  qu'cllrj 
aimait  beaucoup.  Sou  tombeau  a  été  creusé  dons  lo 
roc,  sur  uoe  montagne  escarpée,  à  laquelle  les  bal.i- 
tant»  ont  donné  par  reconnaissance  du  bien  qu'elle 
avait  fait,  le  nom  de  Mont-Jolt.  Son  buste  fut  exécuté 
par  lfa*  Alillot,  dans  le  costume  de  Ni  «oie  des  Frmin't 


)  savante».  Le  célèbre  poète  Lebrun  lit  pour  ce  busU  le 
deux  vers  suivants  : 

Eteinte  dans  sa  fleur,  cette  actrice  accomplie 
Pour  la  première  fois  a  fait  pleurer  Thalic. 

JOLY  (  le  P.  JostPii-RniUiM  ) ,  capucin ,  ué  à  Saint 

Claude,  eu  Fraurhe-Comlé ,  le  i5  ma. s  17  i5,  ntouru 

à  Paris,  le  ■„»  octobre  i8o5  ,  dans  sa  quolic-viugt-mi 

aiènie  année.  Doué  de  connaissance»  varices,  maUdt 

pourvu  du  talent  d'écrire ,  il  est   aujourd'hui  pre» 

qu'oublie ,  quoiqu'il  ait  publié  une  fouie  d'ouvrage 

sur  \*  théologie,  l'histoire,  la  critique  et  la  litt*  lalme 

U  était  de  l'académie  des  Arcade».  Voici  la  liste  de  »e 

•  écrits  :  t°  Dittertaiion  où  l'on  examina  celte  qui  o  rein 

perte"  I*   prix   de   l'académie  de    Betoncvu  ,    en    17 54 

Peinai,  1764,  H' *>•-  C'est  une  critique  du   méntoin 

de  l'abbé  lkrgier  sur  le  nombre  et  la  position  des  ville 

de  l'ancienne  Séqoanaisc;  a ° //»»!<  ire  te  l'image  mira 

fuit»**  d*  Kolre-DamedVunot ,  prit  dVrgelet ,   lierait 

eou,  1/57,   in-is;  3*  I  c  diable  rotmopolite ,   poème 

Paris  ,  17C0 ,  iii-8s  :  4°  Jelnva  liitt.riqutt  et  mtiquet  , 

maitemoittlU  Clairon  $ur  let  tpcclarlts%  Avignon  (Pari*) 

170»  ,  iii-8°  ;  5°  llùloin  d*  la  prédication  un  </*  la  nw 

niife  dvni  la  purvlt  d*   Dieu  a  ité  prechûe  dau»  U>u*  le 

êi,cles%  Paris,    *7<j 7 ,    iu-is.   La  troisième  partie   d< 

cet  ouvrage  reufernic  des  anecdotes  singulières  su 

les  prédicateurs  tuodernes,'  C°  Conformée  pout  keni, 

à  l 'itmlruc  tion   du  peuple  tur  le$  principaux  tujeti  do  U 

morale  chrétienne  ,  Paris,  »"C8,  6  vol.  in-ix:  f*  Cvii 

(erenetê  tur  let  m\ itères  ,  ihid.,  1771  ,  i  vol.  in-u.  Oi 

recherche  encore   ces  deux  ouvrages  ;  8"  Virlionnoin 

de  Biaral*  phihtophiau*  ,   ihid.,  1773  ,  a  vol.  ,  in  8°: 

9"  Lsttreuurdiver»  tujet*  important!  dt  lu  geograi-hi*  ta 

rréeti  de  Pkiêloi  e  tainU  ,  ihid. ,  177a  ,  in-4*.  I)  5  en  i 

une  nouvelle  édition  coriigte  sous  ce  titre  :  Lu  geopu 

pMe  terne  el  let   tnunumrntt  de  l'huloirc  tuinle  ,  Paris  , 

1784,  in-4°.  C'est  le  plu»  important  de  tous  les   mi 

vrages  du  P.Jolv;  iou  Le  pltuëtoa  moderne  t    poè'un  , 

Pari»,  177a  ,  iu-8".  C'est  uue  satire  contre  Voltain 

u°  L'Egjplûnne  ,  poème  épique,  en  doute  «haut», 

ihid.,  177G,  iu-is,   reproduit  eu  178}  sous  ce  titre  : 

L'Kgjpliode ,  ou  le  tuyuge  de  wiul  tramait  d'Atsin-  << 

lu  cour  du  roi  d'Egypte  ;  M"  La  FranrUe-Vimtà  ancienne 

ei  moderne,  Paris,  1779,  iu-ii:  iô*  Le  guide  d*t  mittion- 

noires  ,  ihid.,  178a,  in-ia;    i4°  Let  arenturet  de  ha 

thurin  Bouter  ,  premier  halùtant  de  Cil*  de  CEiclaragr  . 

ancien  minhtre  du  roi  de  Z  an  far  a  ,  ibid. ,  178.I,  4  val 

in- ia.  C'est  uu  roman  allégorique  ;    i5°  Phride,  Unp 

die  chrétienne,  Paris,    1786,  iu-S*  ;   iC"  Abré gr  i(t>  !,• 

tht olvgie .  Paris,    1790,  a   vol.   in-ia  ;    17»   L'utfieon. 

geogiuphie  comparée  à  laifodtrne  ,  Paris,  iSoi  ,  a  vcl. 

in-8*  ,  et  atlas  in-4".  Le  P.  Jo!v  a  fourni  beaucoup  d« 

lettres   cl  de  pièces  de  poésie  à  V Année  liltcraiie  ,  nu 

Mircurv,  et  ù  divers  «utres  journaux,  et  il  a  élel'édi 

leur  de  Vllittoire  critique  et  apologétique  de  l'ordre  d,  1 

rhernliert  du  temple,  par  le  f.  Le  jeune,   Paris,  I7$y, 

a  vol.  iu-4*. 

JONES  (P&CI.J,  marin  célèbre,  naquit  en  Ecor*r- 
yers  1736.  Il  passa  de  bonne  heure  aux  Etals-Unis,  <  ù 
il  prit  du  service ,  et ,  en  1776,  il  fut  charge  par  li- 
cou grès  d'armer  mie  petite  escadre  sou»  les  ordres  il« 
M.  ÙopVins.  Il  eut  lui-même  le  commandement  d'un 
bâtiment  de  cette  escadre  qui  escorta  et  amena  à  leui 
destination ,  après  quelques  engagements  avec  les  An 
glais,  uu  convoi  de  prowe  artillerie  destiné  a  la  dé- 
fense de  New-York.  Pour  l'eu  récompenser,  le  congre» 
le  nomma  capilaiue  de  la  marine  des  Etals-Uni» 
A  la  lin  de  la  même  année  il  fut  mis  A  la  tête  d'une  <■.«- 
cadre ,  détruisit  les  établissement»  anglais  sur  les  cùu  s 
de  l'Acad  e ,  et  s'empara  do  plusieurs  bàtimenls.  En 
1778,  Paul  Joues,  commandant  la  frégate  l'indiV/me, 
débarqua  à  Whilc-IIaven ,  pelit  port  du  comté  de 
Cumhcrland,  A  la  tète  de  trente  volontaires,  s'empara 
du  fort,  enclooa  les  canons,  «t  brûla  une  partie  des 
vaisseaux  marchands  qui  élaicut dans  le  port.  H  lit  alois 
voile  pour  les  côtes  d  Ecosse  avec  l'intention  d'enlever 
le  comte  de  Sclkirk:  mais  ce  seigneur  se  trouvait  à 
Londres ,  et  le  projet  manqua.  Jones  était  né  près  dr«- 
terres  du  comte,  et  il  lui  donnait  une  singulicu 
marque  de  souvreir.  Pressé  par  les  instante»  dt-  ton 


5  56 


JOS 


équipage ,  il  exigea  de  la  comtesse  la  remise  de  son 
argenterie  ,  et  la  distribua  à  m:»  matelots  mulinés  , 
mai»  il  la  racheta  depuis  de  ses  deniers ,  et  la  restitua 
au  comte  dv  Sclkirk  qui  lui  en  témoigna  pubtiqUt- 
meutsa  recounaûsancc.  Après  avoir  termine  »b  croi- 
sière ,  il  conduisit  à  Brest  la  frégate  le  Druke  ;  mats 
faction  la  plu*  glorieuse  de  sa  vie  ett  l'engagement 
qu'il  eut  en  août  1779  avec  deux  Crêpâtes  anglaise*.  Il 
ovait  alors  le  titre  de  cnmmodnrc.il  croisaittur  testâtes 
d'Irlande  avec  le  Bonhomme  Richard,  vieux  bâtiment 
vendu  par  la  France  au  congre»  ;  V  Alliance ,  frégate 
neuve  de  3a  canons ,  et  la  PaJtae ,  frégate  française 
de  36  canons,  quand  il  rencontra  une  flotte  mar- 
chande anglaise,  venant  de  la  Baltique,  sous  l'es- 
corte du  Sti  a'pit  ,  frégate  de  44  canons ,  et  de  la  Corn- 
tettede  Scurbotough,  de  ao  canons.  Paul  Jones  commença 
do  suite  à  les  attaquer,  et,  après  un  combat  des  plus 
mémorables,  il  s'en  empara.  Ce  combat  avait  duré 

Jualrc  heures  et  le  Bonhomme  Richard ,  que  montait 
'abord  Jones,  et  qu'il  fut  forcé   d'abandonner  pen- 
dant l'action  ,  était  cmilé   bas.   Après  le   combat ,  il 
erra  dons  la  mer  du  N^»rd  pendant  dii  jours  sur  son 
vaisseau  frara»é  ,    et  parvint  à  rntrer  au  Texel  où  il 
déposa  six  cents  prisonniers.  Louis  XVI   voulut  alors 
voir  Jones  à  P*ri»  ;   il  lui  Ut  présent  d'une  epée  d'or , 
et  lui  donna  la   croix  du  mérite  militaire.  Les  Pari* 
siens  l'avaient  accueilli  avec  l's  plus  vifs  applaudisse- 
ments. Jones  retournant  aux  Etats  l'iii»  sur  la  frégate 
VAriet  .  eut  dans  la  traversée  un  engagement  sérieux 
avec  la  frégate  anglaise  le  Triomphe,   qui  pourtant  lui 
échappa.  Le  congrès  lui  décerna  une   médaille  d'or 
pour  sa  conduite  courageuse  pendant   la  guerre  de 
l'indépendance.  Joues  quitta  ensuite  les  États-Unis , 
passa  au  service  de  Russie  qu'il  abandonna  bientôt,  de- 
manda de  remploi  à  I' Autriche  et  à  la  France  ,  qui  le 
refusèrent,  et  mourut  a  Paris  en  179s.  Plein  de  vanité, 
il  croyait  qu'un  roi  seul  était  digne  d'avoir  un  amiral 
comme  lui.  Il  était  d'une  petite  taille ,  d'une  concep- 
tion vive ,  et  baissait  à  l'excès  les  Anglais  ,  au  milieu 
desquels  il  était  né ,  et  qu'il  désola  souvent  par  les  eu- 
(reprises  les  plus  hardies  et  les  plus  heureuses.  On  a  de 
ce  marin  des  mémoires  sous  ce  titre  ;  i°  Mémoire»  de 
Paul  Ji>ne$  ,  on  il  txpote  tes  principaux  serrîrrs ,  et  rap- 
pelle e*  nui  lui  e$l  arrivé  d*  plu*  remarquable  pendant  la 
révolution  ami  tu  aine  ,  traduit  de  l'anglais  sous  les  yeux 
de  l'auteur ,  par  J.-F.  André  des  Vosges ,  Paris ,  1 798, 
in-tx  ;  t*  Fie  de  Louit  XF1 ,  1774,  in-8e ,  publiée  sous 
le  pseudonyme  du  prince  Burhaked.  Il"  parut  dans 
le  temps  en    français   un    libelle    orduricr  intitulé  : 
Paul  Jones  ,  ou  prophéties  par  Paul  Jouet ,  prophète  et 
tarder  comme  il  tu  fut  jamais.  On  y  a  joint  une  bro- 
chure dan»  le  même  genre  sous  le  titre  :  I*  rêre  d'un 
Sui$$e  $ur  ta  révolution  de  V Amérique ,  an  5  ,  in  8°. 

JOSEPH  II.  empereur,  (ils  de  l'empereur  Fran- 
çois I*r  et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  naquit  le  |3 
mars  1741.  Il  était  encore  ou  bercefut  lorsque  cette  im- 
pératrice imag'un  de  le  prendre  dans  ses  bras  pour 
s'assurer  do  la  fidélité  des  Hongrois  dan»  un  moment  dif- 
ficile. Elle  traversa  ninsi  leurs  rangs,  et  ils  jurèrent  de 
mourir  pour  elle  :  c'était  encore  le  temps  où  les  résolu- 
tions d'un  peuple  pouvaient  dépetidre  de  ces  moyens 
pathétique*  que  n  avait  pas  usés  l'habitude  des  mélo- 
drames. Joseph  fut  élu  rot  des  Romains  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  ,  et  a  vingt-quatre  ,  il  reçut,  après  la  mort  de 
son  père,  le  t'tre  d'empereur;  mais  l'autorité  resta  dans 
les  mains  de  Marie-Thérèse  qui  était  personnellement 
héritière  des  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême.  H 
fut  néanmoins  permis  a  Joseph  de  visiter  les  diverses 
contrées  de  l'empire,  afin  d'en  connaître  l'administra- 
tion ,  et  d'examiner  spécialement  les  besoins  du  com- 
merce et  de  l'agriculture.  Son  penchant  l'entraîna 
vers  les  manœuvres  militaires ,  l'inspection  des  places 
fortes  et  l'appréciation  des  ressources  qui  paraissaient 
s'offrir  è  lui ,  pour  imiter  Frédéric  dont  la  gloire  l'en- 
thousiasmait. Il  re grattait  de  n'avoir  pu  marcher  dejn 
sur  ses  traces  et  prendre  part  à  la  guerre  de  sept  éns. 
Réduit  à  une  sorte  d'inaction  ,  il  voulut  du  moins  con- 
tinuer jusque  cbe»  l'étranger  son  rôle  d'observateur  ; 
mais  ,  dans  un  long  séjour  è  Rome ,  en  17G9  ,  il  parut 
trop  étudier  en  artiste  les  monununtsdea  beaux-arts, 
et  on  craignit  qu'il  n'oubliât  bieptût  qu'un  prince   a 
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d'autres  devoirs.  On  s'aperçut  dès  cette  époque  que  ses 
vues  avaient  quelque  rhose  d'étroit  pour  un  souverain, 
et  que  généralement  les  détails  le  préoccuperaient.  A 
Milan,  il  ne  se  borna  pas  i  remarquer  l'oisiveté  des  re- 
ligieuses: par  un  caprice  original,  mats  qu'elle*  du-  j 
rent  regarder  comme  un  abus  de  pouvoir ,  il  leur  en- 
joignit de  fa're  des  chemises  pour  let  soldats.  Il  eut 
aussi  la  singulière  idée  de  labourer  un  champ  de  sa 
main  impériale.  Pour  que  cette  cérémonie  fît  impres- 
sion et  rappelât  des  idées  de  monarchie  pastorale ,  il 
aurait  fallu  qu'elle  fût  ennoblie,  comme  dans  la  Chine, 
par  des  souvenir»  de  quarante  siècles.  Toujours  plein 
d'admiration  pour  Frédéric,  il  eut  enfin  ,  en  1769,  nu 
entretien  avec  lui ,  a  Nciss,  dons  la  SiléVie.  Le  roi  de 
Prime  parut  content  du  caractère  et  de  la  franche  viva- 
cité de  son  jeune  émule;  mais  il  lui  trouva  plu»  de  cu- 
riosité ou  de  désir  d'apprendre  que  de  patience  pour 
s'instruire;  et  en  effet,  les  meilleurs  desseinsde  cet  em- 
pereur ont  manqué  généralement  de  maturité.  Quelque 
portes  ù  la  guerre  que  fussent  ces  deux  princes,  ils  con- 
vinrent de  rester  neutres ,  si  la  France  et  l'Angleterre 
rompaient  au  sujet  de  l'Amérique.  On  prétend  qu'ils 
formèrent  aussi  a  Neins  le  projet  de  démembrer  la 
Pologne ,  et  que  ce  fut  le  principal  objet  d'un  autre  en- 
tretien à  Xeustadt,  en  1770,  mais  sans  douta  ils  con- 
férèrent seulement  sur  les  moyens  de  prendre  part  à 
cette  iniquité  dont  l'idée  première  appnrtenat  à  Ca- 
therine de  Russie.  A  cette  époque  ,  des  troupes  autri- 
chiennes* rassemblées  en  Moravie  ,  s'y  occupaient  de 
mananirrrs  nouvelle» ,  et  l'empereur  désirait  vivement 
les  faire  exécuter  devant  Frédéric;  mais  ou  jour  con- 
venu, un  grand  orage  vint  s'y  opposer.  Le  roi  voyant 
que  Jrseph  en  prenait  beaucoup  d'humeur,  lui  dit 
tranqu'Ucmeut  :  •  Avouons  qu'il  y  a  un  plut  grand  maî- 
tre que  nous.  1  <!e  mot  prononce  exprès  avec  calme , 
renfermait  une  leçon.  Le  jeune  empereur,  disait  olor* 
Frédéric,  est  avide  de  gloire,  et  n'attend  qu'une  occa- 
sion pour  troubler  le  repos  de  l'Europe.  Même  à  d'au- 
tres égards,  Frédéric  tic  voyait  pas  sans  désapproba- 
tion cette  inquiétude  d'esprit ,  et  plus  tard  elle  lui  Ht 
dire  :  ■  L'empereur  continue  ses  sécularisations  ;  chez 
■  nous,  au  contraire,  chacun  reste  comme  il  est,  je  ree- 
•  pecte  le  droit  de  possevs'-on.  »  Toutefois,  si  cette  sorte 
de  blême  avait  été  exprimée  devant  l'empereur,  il  au- 
rait pu  répondre  que  le  besoin  de  réforme  n'était  pas 
égal  dans  les  deux  états.  Quant  au  reproche  d'ambition, 
il  pouvait  être  mérité  :  d'ailleurs  le  roi  de  Prusse  »'y 
connaissait.  L'électeur  Charles-Théodore  n'ayant  point 
laissé  d'enfants,  l'Autriche  annonça  des  prétention*  sur 
la  Bavière,  et  commença  par  l'occuper  militairement. 
Frédéric  alléguant  qu'elle  avait  pour  prince  légitime 
le  duc  Charles  de  Deux-Ponts,  arma  de  son  côté.  Mais 
au  moment  d'oceasiouer  peut-être  une  guerre  géné- 
rale ,  les  deux  monarques  se  mirent  a  traiter  la  que», 
lion  dans  leur  correspondance  directe  ,  et ,  grâce  à  la 
médiation  artive  de  Louis  XVI  ,  jointe  à  celle  de  la 
Rusùe ,  la  Bavière ,  loin  de  dépendre  de  l'Autriche  , 
obtint  un  rang  assuré  parmi  les  puissance»  du  second  f 
ordre.  Ainsi  fut  diffère  l'espoir  que  Joseph  avait  conçu  1 
de  s'illustrer  sur  le  champ  de  bataille.  Il  n'avait  encore  I 
du  pouvoir  que  le  droit  d  •  réclamer,  ou  du  moins  ill 
ne  l'exerça  «ans  contestation  qu'après  le  «9  novembre  I 
1780,  jour  de  la  mort  de  Marie-Thérèse.  Il  mécontenta 
aussitôt  le»  Hongrois,  en  négligeant ,  m  leur  égard  ,  la 
cérémonie  du  couronnement ,  et  en  se  faisant  appor- 
ter à  Vienne  la  couronne  de  Saint  Et'enne  ,  qui  avait 
été  laissée  jusqu'alors  au  château  de  Prc*  bourg.  Les 
catholiques,  qui  formaient  la  principale  population  de 
ses  états,  ue  murmurèrent  pas  moins  en  le  voyant  mul- 
tiplier de»  réglemente  peu  agréables  au  soint  siège. 
Leurs  plaintes  avaient  quelque  chose  de  très  plausible , 
et  Frédéric,  qui  pouitant  ne  partageait  point  leur  xèle, 
appelait  Joseph  ■  mon  frère  le  sacristain ,  »  a  cause  de 
ce  soin  minutieux  pour  régler  des  points  de  discipline 
qui  n'étaient  pas  de  sa  compétence  ,  et  qui ,  dit-on  , 
lui  étaient  suggéré»  en  grande  partie  par  le  prince  de 
Kaunitx.  A  la  Vérité  l'empereur  ne  se  borna  pas  à  sta- 
tuer sur  de»  processions  ou  sur  d'autres  rit»  semblables  ; 
il  défendit  le  recours  è  Rome ,  et  il  diminua  le  nombre 

Ides  convenu.  Mais  ce  qu'il  faisait  d'inconsidéré  empê- 
chait l'opinion  de  se  prononcer  fortement  eu  faveur  de 
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ce  qu'il  opérait  de  plu*  utile.  Cet  rumeur*  ne  HnquiéV 
trrr  ni  pas  assrc  pour  te  détourner  de  faire  uit  vo.vage 
b*jr»  de  se*  état*.  Eii  1781 ,  il  revit  la  France  qu'il  ara  t 
déjà  tisitev  quatre  *iiuér*  auparavant.  8oua  lr  nom  de 
comte  de  Fakkcosteiu ,  U  fut  accueilli  avec  dea  égard* 
(TautMit  plut  empressés,  qu'on  était  stars  bien  disposé 
«mi  faveur  de  sa  urur,  épouse  de  Louis  XVI.  Ou  remar- 
qua toutefois  qu'à  la  vue  de  la  prospérité  dont  les  Fran- 
çais pouvaient  jouir ,  même  sous  une  administration 
fort  imparfaite,  le  roi  des  Romains  ne  pat  contenir  quel- 
que* mouvements  de  dépit.  N'ayant  aucun  avantage  à 
se  promettre  sur  nier,  à  cause  de  la  situation  de  l'Au- 
triche, il  était  jaloux  de  ce  que  la  France  conservait 
une  puissance  maritime  encore  imposaute.  A  Brest ,  le 
spectacle  d'un  grand  armement  prêt  à  mettre  à  la  voile 
lui  arracha  cette  exclamation  :  s  Quel  empire  Ma  terre 
•  et  la  me  ri  •  De  retour  i  Vienne,  il  reçut  une  visite 
inusitée.  Ou  avait  vu  de*  papes  ordonner  à  des  empe- 
reurs de  venir  à  Rome  pour  y  rendre  compte  de  leurs 
desseins  ;  mais  le*  temps  commençant  à  changer  sans 
retour ,  Pie  VI  passa  les  Alpes  pour  dire  i  Joseph  U  le 
ebaa/iu  que  lui  causaient  des  innovations  contre  les- 
quelles le  Vatican  n'avait  pas  d'autres  armes.  Le  prince 
montra  de  la  déférence  au  pontife ,  et  lui  lit ,  dit-oo  , 
quelques  promesses ,  sans  cieu  changer  toutefois  à  des 
plans  qui,  dans  d'autre*  Age*,  auraient  fait  mettre  tout 
Tempire  en  interdit.  Il  Ct  ôter  dea  églises  les  images  de* 
sainU ,  il  permit  le  divorce  et  abolit  les  empêchements 
dirimaut*  du  mariage ,  il  changea  de*  circonscriptions 
diocésaines  ,  et  supprima  la  plupart  des  séminaire*. 
Après  cela  il  sa  rendit  a  Borne,   en  170!,  non  pour 
s'excuser  auprès  du  saint  père,  ou  du  moins  pour  s'ex- 
pliquer avec  lui ,   mais  plutôt  dans  l'idée  dont  il  lit 
part  à  Asara  ,  ministre  d'Espagne ,  d'effectuer  un 
schisme  auquel  plusieurs  écrivains  canonistes  d'Alle- 
magne avaient    préparé  le*  esprits.  Par  sa   circon- 
spection ,  Asara  parvint  i  conjurer  le  danger.  Cepen- 
dant Joseph,  en  provoquant  ensuit*  le  congrès  d'Kme, 
prouva  qu'il  n'avait  pas  changé  de  dispositions»  Il  en- 

Itreprit  partiaulièremeut  de  soustraire  a  leur  penchant 
superstitieux  les  habitant* des  Pa)S»B*s<  mais  les  trou- 
bles qui  en  résultèrent  furent  comme  le  signal  des 
événement*  destinés  à  l'attrister  dans  ses  dernières  an- 
nées. Ls>»angla»te  insurrection  des  Valsque*,  en  178/1, 
lui  donna  de  grave*  inquiétudes ,  ainsi  que  le*  denté- 
lés  avec  la  llotlande  ,  au  sujet  de  la  navigation  de  l'Es- 
caut. Un  historien  a  remarqué  que  ce  prince  n'eut  de 
succès  que  dans  l'occasion  ou  c'était  un  inconvénient 
de  plus  pour  sa  gloire ,  c'est  i  dir*  dans  des  vues  con- 
formes à  celles  que  l'impératrice  sa  mère  regretta  amè- 
rement d'avoir  suivies  sur  la  malheureuse  Pologne.  Par 
un*  singulière  combinaison  du  sort,  les  Polonais  fuient 
indignement  spoliés  par  trois  monarques  philosophes , 
dont  le  moins  coupable  eu  cela ,  et  généralement  peut- 
être  le  plu*  estimable  sous  le  rapport  moral ,  était  Jo- 
seph ,  mais  qui  tous  trois  s*  bornaient  presque  à  s'af- 
franchir de  divers  préjuges ,  sans  y  substituer  de*  prin- 
cipe* inviolables.  En  1767  ,  l'empereur  alla  rejoindre 
Catherin*  de  Rossie  dan*  son  voyage  romanesque  en 
Crime*.  Ils  ne  convinrent  «le  rien  moins  que  d«tpul- 
se-  de  l'Europe  les  Ottoman*.  Au  milieu  de  ce*  illu- 
sions que  l'empereur  partageait,  et  tout  en  s'avançait  t, 
comme  disait  Catherine,  sur  le  chemin  de  Byzanre,  ifo 
s'arrêtereot  au  lieu  ou  l'on  fondait  b  ville  d'Ecatmm- 
naslavr  ,  dont  la  csarine  posa  la  première  pierre.  Jo- 
seph ayant  été  invité  à  poser  la  seconde ,  et  s'aperce- 
vantque  Catherine*  aimait  i  commencer  beaucoup  de 
chose*  sans  les  conduire  i  leur  lin ,  dit  ensuite  plai- 
samment :  «  J'ai  Uni  aujourd'hui  une  grande  ville  avec 
»  l'impératrice  ;  r|ln  a  posé  la  première  pierre  ,  et  moi 
•  la  dernière.»  Néanmoins ,  il  eut  confiance  dans  le 
projet  plus  chimérique  d'abattre  le*  Osmanlis.  Pour 
commencer  i  leur  porter  des  coups  décisifs,  il  voulut 
surprendre  Belgrade,  à  la  fin  de  1 767  ;  mais  cette  agres- 
sion îrrégulièr*  et  vain*  «vaut  porté  au  combl*  l'irri- 
tation des  Musulmans,  le  visir  Youssouf  enfonça  les  li- 
gnes au  trichienne*  sur  les  frontiiTes  d  u  Banuat.  L'empe- 
reur ,  déconcerté ,  s'attendait  à  voir  incessamment  les 
étendards  du  prophèt*  sous  les  murs  de  Vienne.  En 
changeante  chaque  courrier  ses  généraux,  il  ne  fai- 
sait qu'augmenter  le  mécontentement  de*  troupes.  En- 
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fin,  l'arrivée  du  roaréchai  Laudon  qui  s'était  fait  un 
beau  nom  pendant  le  régne  de  Marie-Thérèse,  leur  ren- 
dit U  confiance.  L'ennemi  évacua  la  Hongrie,  et  ne  put 
niéaie  conserver  Belgrade*  Mais  la  santé  de  l'empereur 
était  profondément  altérée  ;  cette  consolation  tardive 
n'était  pas  suffisante  pour  la  rétablir.  Non  seulement  le 
chemin  de  B*  tance  lui  parai**ait  alors  difficile,  mai  il 
avait  fallu  reuoncer  aussi  à  l'idée,  beaucoup  plu*  sage, 
d'échanger  les  Pays-Bas  contre  la  Bavière.  Frédéric  ne 
voulant  pas  que  la  maison  «T  Autriche  achevât  ai  uni 
d'arrondir  ses  possessions,  avait  suscité,  contre  l'érec- 
tion de  la  Belgique  *o  royaume ,  de*  obstacles  insur- 
montables. D'ailleurs  cette  contrée ,  agitée  par  le»  in- 
trigue* du  clergé  ,  tue  rentrait  pas  dans  l'obéissance ,  et 
il  dut  en  coûter  i  Joseph  U  ,  lorsqu'il  crut  devoir  re- 
courir ,  pour  la  pacifier ,  a  l'évéquo  de  Rome.  Le  bref 
de  Pie  VI  n'eut  presque  point  d'effet*  ;  ce  fut  pour  le 
prince  un  nouveau  chagrin  d  avoir  hasardé  tainemciit 
une  démarche  peu  conséquente  de  sa  part.  Sur  ce»  en- 
trefaite* ,  il  fut  encore  affecté  très  péniblement  par  les 
inquiétudes  d*  sa  somr,  la  reine  de  France ,  et  surtout 
par  la  mort  inopinée  de  CarcbidudieBse  Elisabeth  de 
Wurtemberg.  Deux  jours  après  celte  perte,  il  succom- 
ba lui-même,  le  90  février  1790,  n'ayant  guère  connu 
de  la  grandeur  que  le*  dégoût*  plus  sombre*  dont  elle 
est  difficilement  exempte  ,  et  laissant  cette  triste  epi- 
tapbe  s  «  Ci  gît  Joseph  11 ,  qui  fut  malheureux  dans  tou- 
»  tes  ses  entreprises.  »  Il  était  cependant  digne  d'estime 
le  prince  laborieux,  actif,  éclairé,  qui  dit  en  mourant  : 
«Je  ne  regrette  pas  le  trône.  Un  seul  souvenir  pèse  sur 

•  mou  cour  ;  après  toutes  les  peine*  que  je  me  suis 

•  données,  j'ai  fait  peu  d'heureux  et  beaucoup  d'in- 

•  grati.  •  Avec  une  capacité  peu  commune  et  des  inten- 
tions généreuses ,  il  manquait  de  l'uue  de*  qualité*  les 
plus  essentielles  chex  l'homme  puissant ,  de  cet  esprit 
d'ensemble  ,  de  c*  discernement  qui  empêche  de  t'é. 
garer  dan*  le  choix  des  moyen*.  Il  a  laissé  toutefois  des 
souvenir*  très  honorables ,  et  il  était  surtout  aimé  de* 
troupes.  Il  avait  été  marié  denx  fois  ,  mais  sans  avoir 
d'enfants ,  et  depuis  1767  ,  il  resta  veuf.  Il  a  eu  l'on 
frère  pour  successeur,  sous  le  nom  de  Léopold  II.  Plus 
tard  ,  François  II  a  fait  ériger  à  Vienne ,  en  l'honneur 
de  Joseph,  uue  statue  équestre  en  bronae ,  et  d'un* 
très  belle  exécution .  La  vie  de  cet  empereur  a  été  écrite 
en  allemand  plusieurs  fois,  mais  rarement  avec  impar» 
tialité.  Tous  ses  projets  de  reforme  lui  avaient  fait  de 
xélés partisans  et  surtout  de*  ennemi*  irréconciliables. 
L'ouvrage  de  M.  R.  '  Rioust  ) ,  intitulé .  Joupk  U  print 
par  /ai-mlrn* ,  Paris,  il  17 ,  s  vol.  in- 1»,  donne  une  idée 
moin*  inexacte  de  c*  prince ,  d'autant  plus  que  c'est 
presque  uniquement  un  recueil  d'anecdotes  authen- 
tiques pour  la  pluoart. 

JOSSE-BEAUVÔIR  (Accr*r*),  naquit  i  Me*lay  , 
près  Vendôme ,  en  1773.  En  1801,  M.  Beauvoir  fut 
nommé  membre  du  conseil  général  du  département  de 
Loir-et-Cher ,  et  s'y  fit  remarquer  par  la  sagesse  do  ses 
vues  et  la  facilité  de  sa  rédaction.  En  181S  ,  ses  conci- 
to> eus  le  nommèrent,  i  l'unanimité,  membre  de  ta 
chambre  des  députés.  Lors  de  la  discussion  du  projet  de 
loi  sur  les  ers  séditieux,  M.  Beauvoir  trouva  trop  dou- 
ces le*  peines  qu'on  proposait  d'infliger  à  c*  délit ,  et 
en  demanda  de  plus  grande*.  On  a  beaucoup  vanté 
son  opinion  §ur  h  dirorrt ,  qu'il  fit  imprimer  alors, 
mais  qu'il  ne  put  parvenir  à  faire  entendre  i  la  tribune. 
M.  Beauvoir  y  traitait  celte  matière  en  moraliste  et  eu 
homme  de  lettres  distingué.  Iléélu  en  18 iC,  il  com- 
battit le  projet  de  loi  sur  les  élections ,  prétendant  qu'il 
n'était  point  monarchique  rt  que  le  s>stèm«  électoral 
suivi  par  Bonaparte  était  préférable.  Plu*  tard  ,  il  de- 
manda de*  lois  répressives  contre  les  journaliste* ,  il  se 
Îtrononca  contre  l'avancement  par  ancienneté  dans 
'armée,  et  s'emporta  contre  les  pétitions  collective*  et 
leurs  auteurs.  «  Ce*  pétition*  tnnt  une  invention  répu- 

•  blicaine ,  s'écria-t-il  un  jour  i  la  tribune  ,  une  joiigle- 
■  rie  dont  il  faut  faire  justice  ,  »  et  il  demanda  Tordre 
du  joui.  Le  a»  mars  1019 ,  il  demanda  le  maintien  de 
la  censure  de»  joornaux  ;  le  16  mai ,  en  appuyant  le 
projet  de  la  nouvelle  loi  de*  élection* ,  il  traita  crlk 
du  5  février  avec  le  dernier  mépris.  Il  ajouta  «m*  le* 
petit*  propriétaires  étaient  trop  favorisé» ,  que  rien  n'é- 
tait plus  dangereux  que   de  chercher  le»  inojen»  de 
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plaira  au  peuple,  et  il  fil,  par  occasion,  l'éloge  de» 
temps  où  il  n  y  avait  point  de  grande  route  do  Lyon  à 
Bordeaux,  cl  où  l'on  dégorgeait dan»  Paria.  Le  to  juin, 
il  s'opposa  aux  réductions  proposées  par  les  membres 
du  coté  gauche  sur  les  budjets  de  chaque  srinietre.  Eu 
1811  et  en  i8s4  »  il  fut  réélu  par  le  département  de 
Loir-et-Cher.  Ses  sentiment*  et  ses  opinions  n'ayant 
point  changé,  il  continua  de  siéger  an  côté  droit  La 
chambre  ajant  été  dissoute,  eu  i8»7,  M.  Josse-Bcau- 
voir  n'y  a  plus  été  appelé.  Il  est  ofiieier  de  la  légion 
d'honneur,  et  il  étatt  depuis  i8sa  eouso  lier-maître  à 
la  cour  dea  comptes,  mats  depuis  1800,  il  a  cessé  d'eu 
Caire  partie. 

J0UFF1QY  (  Acsm.ur,  comte  de),  iournab'ste  et  corn- 
pilatcur ,  n'est  guère  connu  que  par  quelques  brochu- 
res et  des  articles  eu  faveur  du  droit  divin ,  de  PuU'ra- 
vnontaniama  et  du  pouvoir  absolu ,  insérés  dans  TO»* 
wnmteur%  journal  qui  commença  de  paraître  en  iftso, 
et  qui  ne  s'est  pas  soutenu.  A  la  révolution  de  i85o , 
11.  A.  de  Jouflroy  se  relira  à  Londres,  ou  il  publie 
un  journal  consacré  aux  mêuict  doctrines,  sous  le 
titre  de  Lm  légitimité  ;  ce  journal  e«t  soutenu  par  les 
fonds  des  réfugié* ,  et  rédigé  par  Mal.  Gapelle ,  Pu- 
don  ,  de  Latil,  etc.  Son  fondateur  eo  a  essayé  l'intro- 
duction eu  France ,  mais  la  police  ne  l'a  pas  toléré. 
H.  A.  de  JouUrny,  a  publié  :  i*  Des  t'aVea  libérale»  de% 
Fronçai»  par  A.  J. ,  Paris,  181 5 ,  in-8»;  a»  Le»  ftuU§ 
sf«  l'anarchie  ,  ou  prêt  il  r h  analogie  ue  de*  érénentenl» 
ptémoral>le»  <ie  ta.  recvlutien  francaue ,  dapmù  1789  iu§* 
ou'en  180$,  Paris,  i8so,  s  vol.  in-8*  ;  3»  (avec  M.  Car* 
mouche  J  Le  vampire,  mélodrame  en  trois  actes,  Pari», 
i8ao  :  4*  Réclamation  en  farter  de  Monique ,  retira 
Otkon,  Agit  de  vingt-un  n»»,  condntnute  à  mari  nar  la  <v«r 
d'a»»ite»  du  Caivedoi ,  Paris,  18s  1  :  &°  l*i  mteie»  de  /a 
monarchie  framcaite  ,  ou  description  kieleriem  d*  l« 
France ,  députe  ete  premier*  rvi'i  j'useVA  Lami»  Xf'I , 
Paris ,  iâi3  et  aim.  suiv. ,  gr.  in-fol. ,  pap.  tél.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  devait  être  composé  de  trois  cent  cinquante 
lithographies,  y  compris  les  cartes  géographiques, 
et  former  trente-six  livraisons  n'a  pas  été  continué. 
Cinq  livraisons  du  texte  et  autant  des  planches,  au  nom* 
bre  de  quarante,  mhiI  les  seules  qui  aient  vu  le  jour.— 
Jot  itsot  (le  marquis  do),  père  du  précédent,  Ut 
construire  à  Lyon ,  en  178s  ,  un  bateau  à  vapeur  qu'il 
mit  eu  mouvement  au  moyeu  de  la  machine  de  Nrwco- 
nftrit ,  parfeetiouuée  par  Glascow.  Cette  tentative , 
alors  toute  nouvelle,  n'était  pas  saus  mérite,  et  elle  ex- 
cita l'attention  publique.  Le  marquis  da  Joulïroy  lança 
un  second  bateau  à  vapeur,  en  181G ,  au  petit  Bercy  , 
prés  Paris.  Quoique  cea  deux  expériences  aient  réussi , 
te  marquis  de  loulfroy  ne  sera  pas  compté  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  fait  de  la  vapeur  l'application  la  plus 
heureuse  à  la  uavipation.  dépendant  il  a  publié  une 
brochure  sous  ce  titie  :  Lbm  bateaux  à  eapettr*  Paris  , 
18 1 U ,  dans  laquelle  H  reproche  à  Fui  Ion  de  lui  avoir 
dérobe  sa  découverte,  et  de  s'être  borné  à  reproduire  le 
bateau  lancé  i  Lyon  en  178s.  L  histoire  dis  machines 
à  vapeur  dounc  le  démenti  le  plus  formel  à  cette  ré- 
clamation. 

JOUFFROY  (  TaioaoBR-SiMON  ) ,  l'un  des  métaphy- 
sicien» les  plus  remarquables  de  notre  époque,  e*t  ne 
aux  Pontets,  petit  village  des  montagnes  du  Jur», 
dans  le  département  du  Douhs.  le  19  m-stidor  au  *• 
Il  commença  se*  éludes  au  collège  de  Lons-le-Saul- 
uier  .  et  les  acheva  au  lycée  do  Dijon,  ai.  Joulïroy 
fut  appelé,  en  181J,  à  l'école  normale,  où  il  ne  put 
entrer  qu'au  mois  de  juin  1814,  à  causa  de  l'invasion 
de  la  France.  Il  s'j  livra  par  goût  à  la  philosophie , 

au'il  étudia  sous  M.  Cous'u.  Reçu  docteur,  en  181C, 
sollicita  et  obtint  de  passer  une  troisième  aaucc  à 
l'école  où  il  fnt  chargé  de  répéter  a  sas  condisciples  le 
cours  de  philosophie  que  faisait  alors  M.  Thurnt  i  ht 
faculté.  Au  commencement  de  1817,  l'université  lui 
donna  le  titra  d'agrégé ,  et  le  3o  octobre  da  la  même 
année  M.  Roycr-Collard ,  alors  à  la  tête  de  l'instruc- 
lion,  le  chargea  des  doubles  fonctions  de  piofessuur 
suppléant  de  philosophie  au  collège  Sourira»  et  de 
maître  de  conférences  de  philosophie  à  l'école  nor- 
male. Il  occupa  ces  deux  chaires  jusqu'en  18s t.  A 
cette  époque,  sa  sauté  compromise  par  le  bavai! ,  le 
força  de  résigner  la  première ,  et,  eu  i6sa  la  supprer- 
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siou  de  Pécoht  normale  lui  fit  perdre  l'autre.  Dés  lor» 
la  proscription  qui  pesa  sur  tout  ce  que  l'école  nor- 
male avait  produit  d'un  peu  distingué ,  ne  lui  laissant 
aucune  espérance  d'obtenir  de  nouvelles  fondions  , 
M.  Jouflroy  ouvrit  ches  lui  des  cours  particuliers  qui 
furent  suivis  par  1  élite  de  la  jeunesse  d'alors  ;  et  d'où 
sortirent  quelques  uns  des  rédacteurs  les  plus  distin- 
guée du  CI  j*«.  Dans  un  cours,  qu'il  continua  pendant 
six  ans,  M.  Jouftroy  parcourut  toutes  le*  branches  prin- 
cipales de  la  science  philosophique,  cVst  i  dire  la  psy- 
chologie, la  morale ,  la  politique,  la  religion  t  l'aHhéuV 
que ,  la  philosophie  de  l'histoire ,  et  jeta  les  bases  der 
sadoctrhie.  C'est  dans  cet  Intervalle  qu'il  fonda  atac 
ses  aw's  de  l'école  normale,  MM.  Dubois  et  Damirmt , 
le  fournal  philosophique  at  littéraire  intitulé  te  GUtbe  , 
qui  commença  de  paraître  en  septembre  i8aa,  et  à 
la  rédaction  duquel  vinrent  su cce»' ventent  s>aaso«rier 
les  plu»  distingués  des  jeunes  hommes  formés  à  sou 
école,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Duchatel, 
Vilet,  Duvergier  de  llauraune,  l'Uermûiicr ,  Sainte- 
Beuve.  M.  Jouflroy  a  donné  dans  ce  journal  uo  grand 
nombre  d'articles  où  la  même  philosophie  se  trouve 
appliquée  i  des  sujet»  très  divers.  Sa  coopération  n'a 
cessé  qu'au  mois  d'août  18S0,  époque  où  il  se  retire/ 
arec  «et  amis.  En  i8s6,  M.  Jouflroy  publia  1*»  etemie- 
*••  de  phtlotophie  morale  de  Dugald  Stewart  qu'il  avait 
traduites  à  l'école  normale ,  et  à  la  tête  desquelles  il 
plaça  une  introduction  où  il  expose  ses  vue»  sur  la 
science  de  I  homme  et  la  méthode  à  suivre  pour  l'éle- 
ver à  la  hauteur  dea  autres  sciences  d'observation* 
Cette  introduction  attira  vivement  l'attention.  M.  Joui- 
froy  y  établit  la  profonde  différence  qui  sépare  les 

!>hénomèues  de  Piutelligeuce  des  phénomènes  pbysio- 
ogiques.  On  ne  peut  rien  de  plus  convaincant  et  de 
plus  précis.  C'était  une  grande  défaite  pour  Caban  i» 
et  son  école  ;  il  resta  clairement  démontré  qu'on  ue 

Jiouvait  plus  aspirer  i  faire  de  la  métaphysique  avec 
a  scalpel  et  la  loupe  de  l'anatomiste.  Cet  écrit  produisit 
un  grand  effet  sur  les  esprits  las  plus  distingués  parmi 
les  physiologistes;  on  y  retrouve  toutes  les  nualiléa  qui 
distinguent  Reid  :  les  croyances  impérissables  du  bon 
sens  y  sont  défendues  avec  une  finesse  d'observation  et 
une  rigueur  de  déductions  qui  ue  laissent  rien  à  répli- 
quer selou  M.  Jouflroy,  et  nous  sommes  complète- 
ment de  son  avis  :  pour  faire  la-  science  de  l'homme  , 
il  faudra  observer ,  mais  observer  autrement  que  le* 
peintres  de  morurs.  Ce  ne  sera  plus  aux  détails  et  aux 
individualité*  qu'on  devra  s'attacher ,  mais  aux  masse» 
et  aux  faits  géuéraux  ;  il  ne  s'agira  plus  de  savoir  ce  qui 
se  passe  de  particulier  dans  l'ame  de  tels  ou  tels  indivi- 
dus ,  mais  ce  qui  se  passe  de  commun  dans  l'aine  de 
tous  :  les  anecdotes  feront  placo  à  l'histoire,  et  h*» 
traits  aux  explications  scieotiliqnrs.  M.  Joulïroy  entre- 
prit en  i8s8 ,  une  publication  plus  importante  ,  la  tra- 
duction des  (JEuvree  complète»  de  Thuena»  Heùt,  dont  cinq 
volumes  *ur  six  ont  déjà  paru.  Il  appartenait  à  M.  Jouf- 
froy  de  donner  la  tiaducUou  complète  du  chef  de  l'é- 
cole écossaise:  il  y  a  en  effet  beaucoup  do  rapport» 
entre  l'esprit  de  Reid  et  l'esprit  de  M.  Joulïroy.  San» 
doute  cette  éloquence  vive  et  simple  qui  aiûme  les 
leçons  du  jeune  professeur*  français,  ne  se  trouve  ja- 
mais dans  Reid.  Le  vieux  professeur  du  paisible  Edim- 
bourg n'a  pas  000  plus  cette  nature  rêveuse  et  forte  , 
qui  poursuit  un  grand  problème  avec  l'ardeur  mélan- 
colique d'un  poète,  sans  rien  perdre  de  la  rigueur 
d'un  logicieu  ;  mais  tous  lee  deux  ont  cette  pénétration 
d'esprit,  cette  sûreté  da  tact  philosophique,  ce  respect 
profond  du  sens  commun,  qui  vont  droit  au  vrai  dana 
chaque  question  \  ils  isolent  cette  question  de  toutes 
les  autres ,  il*  ramassent  leurs  forces  sur  ce  point  et  ue 
lâchant  prise  qu'après  avoir,  sinon  résolu  le  problème  * 
du  moins  nettement  moutré  où  est  pour  nous  l'inexpl  i- 
cable.  M.  Boyer-CoUard  ayant  confié  à  M.  Jouflroy  le  s 
manuscrit*  de  ses  leçons  a  la  faculté,  M.  Jouflroy  en  a 
extrait  tout  ce  qui  méritait  de  voir  le  jour,  et  l'a  publié 
sous  le  titre  de  Fragment»  ,  a  U  suite  des  ouvrage»  de 
Reid,  sur  les  mêmes  matières. Le  volume  qui  complétera 
cette  publication  et  qui  doit  paraître  incessamment, 
contiendra  uoe  introduction  de  l'éditeur.  Au  mois  do 
janvier  1819,  sous  le  """lisière  de  M. de  Vatiamcaiiil , 
il  fut  enfin  permis  à  M.  Jouffroy  de  reulrer  dans  l'ai- 
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setgaveosent.  Il  fut  désigué  pour  suppléer,  è  I*  faculté 
«1**  lettres  de  Pari»,  II.  Ilillou,  professeur  d'histoire 
d*  la  philosophie  aucieiuie.  Apres  la  révolution  de 
tS3o,  M.  Cousin  ayant  niccédé  à  M.  Millon,  M.  Jouf- 
froy  succéda  lui-même  à  M.  Cousin  en  qualité  d'ad- 
joint de  M.  RoyrrOollard ,  dans  la  chaire  d'histoire  de 
la  philosophie  moderne.  La  première  leçon  de  ce  nou- 
veau cour*  a  été  sténof  rapbiée  et  publiée.  A  la  mènie 
époque  il.  Jouffroy  fut  réintégré  dans  ses  anciennes 
fonctions  de  professeur  de  philosophie  i  l'école  nor- 
male. Indépendamment  de  sa  coopération  au  Globe  , 
U.  Jouffroy  •  inséré  plusieurs  articles  dans  l'Bmrjclopé- 
die  moderne  ,  dans  la  Beau*  earoptenn*  ,  et  dans  difle- 
reuU  autres  recueil*. 

JOCK0VS£Y  (Vmiu  Anbuïwitch ),  lecteur  de  la 
£randc  duchesse  Alrxandra  Feodorovr  na,  et  l'un  de* poê- 
les russes  les  plus  fameui ,  est  né  eu  1785.  Sou  premier 
p*»  dan»  la  carrière  politique  fut  signalé  par  une  im> 
lafciais  de  Léonore ,  production  de  Burgcr,  doutai"**  de 
Stacl  donne  une  si  belle  analyse  dans  son  ouvrage  sur 
l' \lleniagnc.  Depuis,  il  continua  à  essayer  ses  forces 
ru  luttant  avec  Schiller ,  Goethe  ,  Goldsmitb ,  Byron  , 
Y  aller  Scott ,  elc.  La  meilleure  et  la  plus  heureuse  de 
ses  traduction!  est,  sausroiitredit,  celle  qu'il  a  faite  de 
la  Jeanne  à1  Are  de  Schiller,  et  dans  laquelle  il  •  poussé 
la  iïdelité  jusqu'à  rendre  les  d  iTérculs  mètres  employés 
par  l'auteur  en  vers  de  même  mesure.  Hais  Joukovsky 
11e  se  borna  pas  à  des  traductions  de  l'anglais  et  de  l'al- 
lemand ,  il  eu  donna  de  quelques  fragments  des  classi- 
ques français,  et  ses  traductions  en  hexamètres  de  plu- 
sieurs morceaux  d'Ovide  et  de  Virgile  ,  qui  ont  été  jus- 
tement applaudies ,  complétèrent  des  études  poéliaues 
«rue  peu  d'hommes  oseraient  entreprendre.  Ses  produc- 
tions originale»,  dont  la  recueil  en  quatre  volumes  a  été 
imprimé  i  Péter»  bourg ,  se  composent  de  poésies  lyri- 
ques, de  romances,  d»  ballades,  d'épilres,  d'élégies,  etc. 
Sa  diction  est  concise  ,  mais  hardie  et  énergique.  Ses 
poésies  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  genre  al- 
ientandqucdu  français;  elles  portent  avec  elles  une 
teinte  de  cette  mysticité  poétique  dans  laquelle  s? mble 
tant  se  complaire  l'école  romantique,  et  que  l'on  re* 

r roche  a  lui  ainsi  qu'à  elle-même.  En  considérant  Jou- 
ovsky,  sous  le  seul  mérite  de  la  poésie  ,  abstraction 
faite  du  geure  ,  ce  mérite  est  incontestable  ches  lui. 
Il  est  profond,  il  est  vrai,  et  il  ■  le  talent  d'exprimer 
avec  force  ce  qu'il  sent  vivement.  II  possède  la  langue 
poétique  à  un  degré  «minent ,  et  il  est  toujours  har- 
monieux, toujours  plein  de  couleur  et  de  vie.  Quel- 
ques critiques  lui  reprochent  de  n'avoir  pas  fait  jusqu'à 
présent  un  ouvrage  de  longue  balrjne  ,  mais  que  sont 
les  ouvrages  d'Horace,   de  Pindare    et  d'Auacréou? 
Leur  génie  s'est  montré  dans  quelques  pages,  et  res 
pages  immortelles  ont  résisté  aux  iulluences  du  temps 
et   aux  variations  qu'ont  subies  l'esprit ,  les  mœurs  et 
le  goot  des  générations  qui  se  sont  succédées  depuis  eux. 
Parmi  les  productions  originales  de  Joukovsky ,  ou  re. 
marque  surtout  :   1*  Le  rkanl  du  Barde  su»-  la   tomba 
des  Slave*  vainqueur»  ;  ■•  La  poêle  au  camp  d»$  guerriers 
russe»  ,  dam*  la  guerre  d*  18 IX  :  3*  Le  poète  au  Kremlin. 
fies  deux  odes  sont  un  monument  élevé  à  la  gloire  de 
l'armée  et  du  peuple  russe ,  mais  la  seconde  a  moins 
de  vigueur  que  la  première  :   la  conception  en  est 
moins  belle  ;  A*  Epitie  à  C empereur  M»xand.e  ,  riche 
en  beaux  vers,  en  sentiments  nobles,  mais  un  peu 
trop  prolixe  et  péchant  par  le  plan  qui  ne  consiste  que 
dans  une  récapitulation  des  hauts  faits  de  l'empe-eur 
adrrssée  à  lui-mèaie;  5*  plusieurs  ballades,  dans  le 
genre  anglais  et  allemand  ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
t  .ngue  particulièrement   celle  qui  est  intitulée  :5sm- 
tiana ,  morceau  entièrement  original,  revêtu  de  cou- 
leurs locales,  riche  d'inspirations,  renfermant  les  ta- 
bleaux les  plus  agréables  présente*  en  vers  les  plus  har- 
monieux. On  met  è  côté  de  la  traduction  de  fa  Jeanne 
d'Arc  de  Schiller,  par  Joukovsky,  celle  du  Prisonnier  de 
Chilhu,  poème  de   lord   fiyron ,  Saint-Pétersbourg, 
iSs»  ,  un  vol.  in-8*.  Cette  traduction  suit  l'original 
pas  à  pas  eu  vers  de  quatre  pieds,  à  rimes  masculines, 
et ,  malgié  la  prodigieuse  difficulté  de  ce  travail,  Pimi- 
talion  a  perdu  peu  de  chose  de  la  couleur  sombre  qui 
domine  dans  l'original. 
JOURDAIN  (  Astsuu-Locts-BcftSis»  BaxcanLXT  », 
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chirurgien-dentiste ,  naquit  i  Paris ,  le  28  novembre 
1734.  Il  avait  commencé  ses  études  au  collège  d'flar- 
court,  et  les  acheva  ebea  les  jésuites  i  Rouen.  Son 
père  le  destinait  à  l'état  de  procureur,  mais  Jour- 
dain se  sentant  de  grandes  déposition*  pour  la  chi- 
rurgie, commença  à  s'y  l'vrer  ardemment.  La  mort  lui 
ayant  ravi  son  père,  il  put  s'adonner  sans  réserve  i  son 
élude  favorite.  Moreau,  alors  chirurgien  à  l'IIôtel-Dieu, 
le  distingua  des  autres  élèves  ,  et  se  chargea  spéciale- 
ment de  diriger  ses  travaux.  Hais  Jourdain,  se  destinant 
plus  particulière  ment  i  l'art  du  dent:sle  ,  abandonna 
M.  Moreau  après  avoir  mis  i  proOt*  pendant  six  aus,  les 
leçons  qu'il  recevait  d'un  aussi  bon  maître ,  pour  en- 
trer ches  Lécluse ,  qui  fouissait  d'une  réputation  mé- 
ritée. Jourdain  lut  reçu  dentiste  en  1765,  et  devint  par 
la  suite  un  des  plus  célèbres  opérateurs  de  la  capitale 
dans  cette  partie.  Quoique  adonné  presque  exclusive* 
meut  i  cette  branche  dé  l'art  de  guérir ,  il  a  perfec- 
tionné plusieurs  instruments,  an  pour  l'extirpation  des 
polypes  daus  l'arrière -bouche  ,  un  antre  pour  l'opéra- 
tion de  la  pierre.  Jourdain  est  mort  le  7  janvier  îSiti. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  t°  houeaaum  été- 
mente  d'odonlalgie ,  lybd  ,  in-is;  i9  Traité  de»  dépôt» 
dan»  le  tinu»  maxillaire  ,  de»  fractura»  et  de»  carie»  de 
l'urne  et  l'atitte  mdrhoire  ,  1760  ,  in-i  t ,'  3*  Essais  amr  ta 
formation  de»  dent*  ,  comparée  avec  relie  d*»  a»,  176a  , 
in-l  s  ;  A*  Le  médecin  de»  dame»  ,  on  l'art  ■de  le»  comter- 
ver  an  tamtJ ,  177 1 ,  in-is  ;  b'  La  médecin  de»  homme» , 
depui»  ta  puberté  jusqu'à  l'eattrima  visiltesse  ,  177a  , 
in-ia;  6°  Précepte»  de  tante,  ou  introduction  au  die- 
tioanaire  de  tantt ,  177s ,  ln-8"  ;  7*  Traité  de»  maladie» 
et  de»  opérations  roeltement+hirwgicole»  de  la  bourhe  et 
de»  partie»  fui  y  correspondent ,  1778,  a  vol.  ki-8°; 
8*  des  articles  dans  le  Journal  de  médecin*  et  dausL'on- 
née  littéraire.  Il  a  fourni  à  M.  Portai  des  notes  précieuses 
pour  son  hitfoire  de  t'anatomie,  11  a  laissé  encore  une 
traduction  du  Traite  du  scorbut ,  qui  n'a  point  été  pu- 
bliée. Ou  a  une  notice  historique  sur  sa  vie  et  ses  ou» 
vrages,  1816,  in-8*  ,  par  M.  Du  val, 

JOURDAN  (  AKToïKi-JioQiRs-LoiHst,  né  à  Paris, 
en  17SS,  fut  destiné  à  la  profession  de  médecin,  et 
servit  eu  qualité  de  sous-aide  et  d'aide-major  dans  nos 
armées  et  dans  nos  hôpitaux  du  Gros-Caillou  et  du  Val- 
(le-Gràce,  depuis  1807  jusqu'en  »8i4-  A  rette  époque, 
il  Tut  privé  de  son  emploi ,  et  se  livra  entièrement  aux 
lettres.  On  a  de  lui  plusieurs  articles  excellents ,  in- 
sérés dans  le  Dictionnaire  de»  trient»»  médicale».  Il  a 
traduit  les  ouvrages  suivants  :  i°  Traits  de  la  plique 
polonaise ,  traduit  de  l'allemand  de  F.  Cb,  Lafontaiue, 
Paris  ,  (£07  ,  in-8*  a*  Histoire  de  la  médecine  .  depui»  »on 
origine  jusqu'au  dix-huitième  tiecla  ,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Sprrngel ,  Paris,  1816 ,  7  vol.  in-8*  ;  3"  UU- 
ioira  de  la  philosophie  moderne ,  depuis  ta  renaissance 
d*»  lettre»  jusqu'à  Kant  ,  précédée  d'un  abrégé  de  la 
philosophie  ancienne  .  dapui»  Thaïes ,  jusqu'au  quiniieme 
tiède,  traduit  de  Tallomaud  de  T.  Bulbe  ,  Paru,  1816, 
6  vol.  in-8*. 

JOU  VE  VCBL  (le  chevalier  de),  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  fut  nommé,  le  a  décembre  18 i3, 
maire  de  Versailles,  et  reçut  au  mois  de  janvier  18U, 
la  croix  de  la  réunion.  Le  aS  du  même  mois,  il  adressa 
aux  habitants  une  proclamation  énergique ,  pour  les 
exciter  à  la  défense  commune.  Le  i3  novembre  de  la 
même  année ,  il  reçut  la  croix  de  la  légion  d'honneur. 
Il  n'exerça  aurune  fonction  publique  pendant  les  cent 
jours;  ma.»  le  3o  juin  18 15,  les  ennemi»  étant  aux 
portes  de  Versailles,  il  céda  aux  vœux  de  ses  conci- 
toyens ,  et  reprit  les  fonctions  de  maire.  Il  obtint,  le  8 
juillet  une  capitulation  qui  sauva  la  ville  du  pillage  ;  ré- 
sistant aux  réquisitions  vexatoiresde  quelques  employés 
des  troupes  étrangères,  il  leur  dit  :  •  Tues  •  moi ,  mais 
>  laisses  ma  ville  en  repos.  »  Le  conseil  municipal  do 
Versailles  voulant  offrir  à  11.  de  Jouvence!  un  gage  de  la 
rerounaitsauce  des  habitants  pour  sa  belle  conduite  à 
cette  époque ,  lui  lit  don  d'un  riche  service  d'argente- 
rie ,  sur  lequel  étaient  gravés  ce»  mots  :  A  M.  d-  J,m- 
rentel ,  la  eille  de  Versailles  recannaitsnnte  ,  journée» 
des  3o  taors  et  6  aorit  i8j4,  iajuin  et  t  juillet  18 15. 
H.  de  Jouvçnce|  lit  à  sou  tour  hommage  au  conseil 
municipal  de  Versailles  des  Mémoires  qu'il  avait  rédigés 
sur  les  événements  arrivés  dans  cette  ville  en  18 ià  et 
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i8i5.  Nommé  dépoté  en  i8aa  ,  par  l'arrondissement 
de  Versailles ,  il  quitta  aa  place  pour  conserver  les 
opinions  que  loi  dictait  ta  conscience  :  il  »iéga  à  gauche, 
ci  * ota  avec  Ira  ami»  de»  libertés  publique*.  En  i8a3  , 
il  ai  pria  la  protestation  que  firent  soixante-deux  députe* 
contre  l'exclusion  de  Manuel ,  député  de  la  Vendée  , 
et  la  violence  avec  laquelle  il  fut  arraché  i  la  chambre. 
A  cette  époque  M.  de  Jouvencel  rentra  dan»  la  rie  pri- 
vée ,  et  accepta  seulement  le»  fonction»  de  membre 
du  conseil  d'arrondissement  de  Versailles.  En  il»8  ,  il 
fut  propoaé  par  pluaieurs  électeur»  de  cet  arrondisse- 
ment,  et  montra  le  plu»  noble  désintéressement  en 
usant  de  toute  aon  influence  pour  favoriser  l'élection 
de  MM.  Berlin  de  Vaut  et  Alexandre  de  Lamelh.  Les 
électeura  du  grand  collège  rér  ompeiisèrent  ce  dévoue- 
ment en  rappelant  i  la  chambre.  Il  vota  l'adresse  de» 
deux  cent  vingt-un  députés  contre  le  ministère  Poli- 
gnac ,  et  fut  réélu  quelque  temps  après  que  la  chambre 
eut  été  diaaoute.  Il  vient  encore  d'être  réélu  aux  élec- 
tions de  juillet  i83t. 

JOIGNE  (  AiTotnx  ÉLÉo^oai-Ltox  LncLsac  dr  ),  ar- 
chevêque ,  né  i  Paris,  en  1738.  Sa  famille  appartenait 
à  l'ancienne  province  du  Maine.  Ayant,  a  l'âge  de  six 
ans,  perdu  sou  père,  tué  au  combat  de  Guastalla,  il 
/ut  envoyé  au  collège' de  Navarre  ,  à  Parla,  et  après  y 
avoir  achevé  sa  philosophie ,  et  avoir  été  au  nombre 
des  séminaristes  de  Saint-Nicolas  du-Cbardonnet,  il  fit 
partie  de  la  société  des  théologiens  de  Navarre,  ou  il 
prit  tes  degrés.  Il  avait  été  quelque  temps  grand-vicaire 
de  l'évéque  de  Carcassonne,  un  du  ses  parents,  lors- 
qu'on lut  confia  les  fondions  d'agent  du  clergé.  L'usage 
était  de  le»  remplir  pendant  cinq  années ,  si  on  n'était 

{>as  nommé  4  quelque  évêché  dan»  cet  intervalle, 
/abbé  de  Juigné  ne  les  exerça  que  pendant  environ 
quatre  au»  :  il  venait  de  refuser  l'evécbe  de  Comminges  ; 
mai»,  en  17C4,  on  lui  destina l'évêché  de  Ch&loos,  qui 
était  une  comté-pairie,  en  exigeant  son  consentement. 
Dès  qu'il  y  eut  pris  connaissance  de»  af  aire*,  il  crut  in- 
dispensable ,  pour  rétablir  la  concorde  ,  de  sévir  avec 
quelque  rigueur  contre  le»  adhérent»  i  ce  qu'on  appe- 
lait le  jansénisme  ;  mais ,  après  ces  actes  de  condes- 
cendance en  faveur  d'une  doctrine  regardée  seule 
comme  pleinement  orthodoxe  au-delà  de»  raontt,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  mesure»  propres  à  lui  concilier  gé- 
néralement le»  esprit».  Non  content  de  reconstruire  le 
grand  séminaire  de  Cbalons,  il  en  établit  un  second  pour 
y  donner  gratuitement  une  éducation  ecclésiastique 
à  quelques  habitants  de  la  campagne  heureux  de  pro- 
fiter de  cette  ressource.  Attentif  aux  diver*  besoins  de 
son  diocèse,  il  en  conférait  souvent  avec  les  prêtres  in- 
distinctement; il  ne  manquait  jamais  de  les  consulter, 
et  il  leur  donnait  à  tous  des  marque»  de  bienveillance. 
Dan»  l'incendie  de  la  ville  de  Saint-Dixier,  en  1776,  on 
te  vit  accourir,  malgré  une  distance  de  quatnrxe  lieue», 
et  «'exposer  i  de  grands  danger»  pour  diminuer  le  nom-  | 
bre  des  victimes.  Cette  circonstance  le  fit  songer  aux  j 
moyens  de  rendre  moius  désastreux  de  semblables  évé- 
nement», trop  commun»  dans  ce»  contrées,  et  il  éta- 
blit a  Chaloir*  un  bureau  de  secoure.  Tout  le  diocèse  a 
conservé  de  sou  pasteur  une  mémoire  honorable ,  due 
surtout  a  l'abondance  de  ses  aumônes.  Le  siège  de  Paris 
étant  venu  a  vaquer  par  la  mort  du  célèbre  Christophe 
de  Beau  mont,  en  1781 ,  le  roi ,  de  son  propre  motive- 
mei»t,dtt-on, désigna  de  Juigné,  qui  précédemment  avait 
mieux  aimé  rester  a  Châlon»  que  de  paaser  a  Aucb,  ne 
regardant  pa»  l'augmentation  du  revenu  épiscopal 
comme  un  motif  de  changement  conforme  &  l'esprit  des 
canons.  A  plu»  forte  raison,  pour  que  ce  prélat  consen- 
tit à  occuper  le  siège  métropolitain  ,  il  ne  fallut  rien 
moins  que  de»  ordre*  réitère»  :  Louis  XVI  était  per- 
suadé qu'il  servait  par  ce  choix  les  intérêt»  de  l'église. 
Le  nouvel  a»rhevêque  répondit  à  l'attente  du  prince  et 
des  fidèles  •  il  continua  de  suivre  le»  mêmes  principes, 
et  de  montrei  les  même»  vertu*  ou  la  même  vigilance. 
Il  ne  tirait  d'autre  avantage  du  revenu  peut-être  exces- 
sif attaché  à  son  titre  que  de  multiplier  les  bonnes 
oruvres,  au  nombre  desquellea  il  mettait,  i  la  vérité , 
quelque»  pieux  établissement*  d'une  utilité  moin»  cer- 
taine. Jamai*  sa  bienfaisance  ne  fut  plus  digne  d'éloge, 
ou  sa  charité  plu»  ardente,  que  dan»  l'hiver  rigoureux 
qui  termina  l'année  1788.  pour  accourir  le»  indigents, 
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après  avoir  vendu  sa  «aisselle,  il  ne  craignit  pas  d'en- 
gager son  patrimoine ,  et  de  recourir  tellement  aux 
emprunts  que  «on  frère  aîné  s'en  lit  garant  jut^u'à  la 
somme  de  cent  mille  cens-  Nommé  député  an*  etot*- 
généraux,  ainsi  que  tes  deux  frère*,  Parcbevêqtte  de 
Pari»  siégea  avec  la  minorité.  Celte  ré*Utaure  ne  lui 
fut  point  pardonnéc  :  le  ai  juin  1789  ,  il  fut  accueilli 
par  de  vives  marques  d'improbation,  et  sa  voiture  fut 
poursuivie  n  coups  de  pierres  dans  cette  même  capitale 
où  il  jouissait  d'une  ju*tc  estime.  Telles  «ont  le*  exi- 
gence» politiques  :  il  ne  faut  qu'une  journée  décisive 
pour  que  le  nom  le  plus  respecté  à  d'autres  égards 
cesse  d'être  populaire.  Néanmoins  l'historien  a  tou- 
jours tort  de  confondre  ,  daus  sa  phrase  inconsidérée, 
la  portion  du  public  naguère  l'objet  d'une  sollicitude 
géuéieuse  avec  de  prétendus  ingrats,  avec  quelques 
homme»  emportés  par  leur  xèle  ,  et  trop  prompt*  peut- 
être  à  punir  une  opiniâtre  adhésion  aux  principes 
qu'ils  réprouvent.  L'archevêque  était  présent  à  la 
séance  du  4  août  :  Il  crut  que  le  rapprochement  (enté 
alors  aurai  des  suites  heureuses,  et,  daus  sa  candeur, 
il  fit  la  proposition  de  chanter  un  Te  Deum.  tlicntot , 
n'espérant  plus  le  maintien  de  l'ordre ,  il  demanda 
l'agrément  du  roi  pour  se  retirer,  et  même  11  quitta  la 
France.  Il  «'arrêta ,  à  Cbambéri ,  auprès  d'un  parent , 
dans  le  château  duquel ,  assisté  de  sept  autres  prélats 
émigrés  comme  lui,  il  comacra  une  chapelle,  eu  1799, 
et  ensuite  il  vécut  à  Cou  «tan  ce  jusqu'au  moment  où 
l'arrivée  de»  troupes  franco' se»  l'en  expulsa.  Il  fut  ac- 
cueilli très  favorablement  a  Augsbourg,  chez  l'électeur 
de  Trêves;  mais,  *ous  le  consulat,  en  180a,  il  crut 
devoir  repasser  le  Hbin  ,  après  s'être  démis  de  sa  prê- 
I  a  turc  entre  les  mains  du  souverain  pontife,  par  suite 
du  concordat.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  au  sein  de 
sa  famille,  et  avec  beaucoup  de  simplicité  :  il  allait 
quelquefois  au  palais  archiépiscopal  visiter,  sans  aucun 
regret ,  son  successeur,  le  cardinal  de  Belloy,  de  qui  il 
était  reçu  avec  empressement.  L'étude  suffira' t  à  »»»lo*- 
sirs  ;  il  l'avait  toujours  aimée,  et  la  littérature  profane 
même  ne  lui  était  pas  étrangère.  Doué  d'une  forte  mé- 
moire ,  il  connaissait  tellement  la  Bible  qu'on  ne  pou- 
vait, assure-t-on,  lui  en  citer  des pa««age»san«  qu'il  n'in- 
diquât aussitôt  le  chapitre  et  même  le  verset  auquel  ils 
appartenaient  Son  déaîr  de  contribuer  au  progrès  des 
science*  ecclésiastiques  lui  avait  fait  concevoir  le  pro- 
jet d'une  école  pour  former  des  prédicateurs.  On  s'en 
était  occupé  au  Calvaire ,  sous  la  direction  de  l'évêque 
de  Scnez;  mais,  a  la  révolution  ,  cette  idée  avait  été 
abandonnée.  Parvenu  i  sa  quatre-vingt-troisième  an- 
née ,  l'ancien  archevêque  de  Pari»  mourut  dans  celte 
ville ,  le  19  mars  1811.  Dans  le  service  qui  lui  fut  fait 
au  chapitre  métropolitain,  son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  l'abbé  Jallabert ,  vicaire-général,  et, 
en  1814,  on  transporta  dan»  le  caveau  de  Notre-Dame 
ses  restes  inhumé*  d'abord  dans  le  cimitière  commun. 
Outre  des  Mandement»  estimé»  ,  on  a  de  lui  :  Rituel , 
Châlon»,  1776,  a  vol.  in-4».  En  Ï781I,  ce  livre,  très 
changé ,  fut  réimprimé  ,  eu  troi»  volumes  in  8*  ,  sou* 
le  titre  de  Pa$toral  de  Pari».  Il  fut  attaqué  par  le»  jan- 
sénistes dans  Réflexion»  $ur  le  Rituel ,  Observation*  tur 
le  Pattoral ,  Examen  de»  principe»  du  Partoral ,  tur  tor- 
dre ,  la  pénitence  ,  le  mariage  ,  etc. ,  et  il  fut  dénoncé 
aux  chambres,  le  19  décembre  1786,  par  Bobert  de 
Saint-Vincent.  Cberiier,  ancien  bibliothécaire  de  l'ar- 
chevêque, et  un  de  ceux  à.  qui  on  attribue  en  part'e 
le»  changement»  faits  pour  la  seconde  édition,  a  donué, 
en  un  volume,  V Abrégé  du  Pastoral. 

JUILLET,  acteur  célèbre  de  l'Opéra-Comique,  na- 
quit A  Paris,  en  1755.  Après  avoir  été  militaire  et 
restaurateur,  il  se  fit  comédien,  et  il  avait  sans  doute 
joué  en  province  lorsqu'il  fut  engagé  au  théâtre  co- 
mique et  lyrique  de  la  rue  de  Boudy,  dont  l'ouver- 
ture eut  lieu  en  1790.  Juillet  fut  l'acteur  le  plu*  re- 
marquable de  ec  théâtre ,  dont  il  aurait  fait  la  fortune 
s'il  y  fût  resté ,  et  qui  alla  en  décadence  dès  qu'il 
l'eut  qin'lté.  Ce  (ut  surtout  dans  Nirudèm*  dan»  la 
lune  ,  pièce  «le  circonstance  du  Cousin  Jacques  {Bef- 
froy  de  Beigny  ; ,  qu'il  attira  la  foule  penriaitt  plus  de 
cent  représentations.  Il  y  jouait  le  principal  rôle  avec 
un  naturel,  une  gaieté,  une  originalité  fort  rares.  Ce 
rôle  suflU  pour  faire  sa  réputation ,  et  le  succès  qu'il  y 
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obtînt  fat  si  brillant  que ,  dès  l'année  aimante ,  H  fut 
«sugag*  eu  théâtre  de  Monsieur,  rue  Feydrau.   Par  re- 
oonnaiuatice  pour  le  Cousin  Jacquet,  il  crut  devoir 
ràsoisir  pour  ton  début,  en  1791,  une  pièce  du  cet  au- 
tetar  :   niais  il  te  montra  fort  médiocre  dans  le  rôle  dt> 
Gsillardin  de  L'histoire  unittrttlle,  et  l'on  put  juger  de 
cm  montent  que  l'emploi  des  financier*  et  de»  person- 
nage* comiques  de  la  moyenne  société  lui  contenait 
infiniment  moins  que  celui  des  paysans  et  des  hontmrs 
de*  plus  basse*  classe».  Il  le  prouva  bientôt  en  prenant 
•a  revanche  dans  /.«  club  de»  bonnes  gen»,  ou  il  juua  le 
rélc  de  Thomas.  En  179s  ,  il  créa,  de  la  manière  I* 
plus  vraie  et  la  plus  plaçante,  les  rôles  du  jardinier 
ivrogne  dans  Les  eisilandines,  et  de  invalide  Germond 
dan»  L'amour  filial,  ou  la  jambe  dt  bois.  Il  n'eut  pas  moins 
de  succès ,  eu  179!  ,  dans  Cadechxn  ,  ou  tes  Bokèmitus  ; 
d«ua  La  papesse  J tanna  ,  et ,  en  1795 ,  dans  le  fermier 
Thomas  du  Trmité  nml  ,  dans  le  père  Bontetnp*  dr  La  pe- 
tit* Kamttte,  dan»Jean-Bapti»te,  etc.  Mais  le  rôle  du  por- 
teur d>au  Mikeli ,  dans  Les  deux  journées ,  représentées 
n*  i$eo,  mit  le  sceau  isa  réputation.  Après  la  réunion 
des  deux  opéra-comiques  <ks  salle*  Kavart  et  Feydeau, 
en  1S01,  Juillet  devint  sociétaire  de  la  nouvelle  entre- 
pris* dramatique,  et  y  resta  jusqu'à  sa  retraite,  en 
18s  1.  Il  parut  pr>ur  la  dernière  fois  sur  la  scène  ,  le  is 
avril,  dans  le  prieur  de  Ninon  rhti  Mm*  de  Sétignr,  et 
dans  le  jardioier  de  La  fêta  du  village  toisin ,  et  mourut 
<fune  apoplexie  foudroyante,  le  3o  mai  18  »5,  à  l'Age 
d«  soixante-dix  ans.  Ce  comédien  honora  sa  profession 
par  son  talent  et  sa  probité.  Son  jeu  naturel  et  piquant, 
rextrcaie  mobilité  de  ses  tra:ts,  la  vivacité  de  son  dia- 
logue ,  le  mordant  de  sa  diction  ,  une  grande  habitude 
de  la  scène ,  le  rendirent  long-temps  un  acteur  vrai* 
snenl  précieux,  en  qui  Ton  voyait  toujours  le  person- 
nage et  presque  jamais  le  comédien.  Toutefois  on  trou- 
vait sa  manière  un  peu  uniforme ,  sa  diction  quelque- 
fois incorrecte.  Il  avait  moins  de  profondeur,  de  t.«jt 
•1  de  finesse,  que  de  rondeur  et  de  gaieté  naturelle, 
et  au  total  c'était  un  acteur  de  genre  qui  n'excellait 
que  dans  le  comique  populaire  et  dans  les  caricatures. 
Il  prenait  M  voix  dans  la  gorge ,  tt  abusait  un  peu  du 
rire  ,  de  la  charge  et  des  ronds  de  jambe  dans  1rs 
«Unies  grotesques.   Juillet  avait  ou  fils  pensionnaire 
au  théâtre   de   TOpéra-Comique ,  auquel  il  comptait 
laisser    son  héritage  comique  :  mais    ce  fils    n'étant 
qu'une  faible  copie  des  talents   de   son  père ,  quitta 
Pari»  pour  aller  jouer  sur  les  théâtres  de  province ,  et 
ce  fut  Vixeutini  qui  recueillit  toute  la  succession  de 
Juillet  père  ,  qu'il  surpassait  dans   les  rôles  babillas, 
mais  auquel  il  Hait  inférieur  dans  l'emploi  des  tabliers 
et  des  grotesques.  —  Un  frère  d«  Juillet,  qui  avait 
cuntiuué  l'état  de  restaurateur,  loua,  en  1797,   le  pa- 
viUon  d'Hanovre,  avec  son  jardin  ,  où  il  donnait  des 
fêtes  et  vendait  des  glaces.  Il  céda ,  deux  ans  après  , 
cet  établissement  d'un  nouveau  genre  à  Velloni ,  pré* 
decetseur  de  Tortooi ,  lequel  fut  éclipsé  par  Carchi , 
qui  avait  formé   un  établissement  pareil  a  l'bôtel  de 
Krsscati ,  rue  de  Richelieu.  Le»  noms  des  célèbres  res- 
taurateurs Uéot  et  Juillet  figurent  dans  une  parodie  de 
Home»  «t  Juliette. 

JOLI  A  DE  FONTENELLE  (J.-S.-E.),  habile  et  la- 
borieux chimiste,  mt  à  Narbonue,  le  19  octobre  1790. 
Les  conseils  du  célèbre  Bartbes  le  portèrent  à  l'étude 
de  la  médecine ,  qu'il  négligea,  bientôt  pour  ta  phar- 
macie. Il  prit  ses  degrés  i  Montpellier,  et  vint  a  Paris, 
où  il  fut  présenté  à  Foureroy  et  à  Berthollet ,  dont  il 
suivit  les  cours  avec  «occès.  Il  alla,  en  18  jo,  A  Barce- 
lomic  ,  à  ses  frais ,  pour  y  étudier  l'épidémie  qui  dé*o- 
tail  eenV  ville,  et,  en  »8»3,  lors  de  la  guerre  avec 
I  Espagne ,  il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
général  de  convalescence  de  Tannée  de  Catalogne.  Il 
a  fondé  la  société  des  sciences  physiques  et  chimiques 
dont  il  est  président;  il  était  mt  nibre  de  l'ancien  col* 
lége  de  pharmacie ,  et  il  appartient  i  la  société  royale 
de  Varsovie,  à  celles  de  tnêdecnto  et  de*  science*  de 
Barcelonue  ,  au  cercle  des  pharmaciens  d'Allema- 
gne, etc.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
l'espace  ne  nous  permet  de  citer  que  les  brus  impor- 
tants :  i*  Dissertation  tmr  ta  fierrt  jaune  de  Barceleime  , 
traduit  de  l'espagnol,  i8to;  s*  Beekerthe*  historique»  , 
chimimmtt  tt  méditait»  sur  l'air  marée  aftu*  ,   Paris  , 
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iSiJ,  in-8*;  ouvrage  couronné  par  l'académie  des 
sciences  de  Lyon  ;  9*  Manuel  dt  ctimie  médirai*  ,  Paris, 
)8»4,  in- m  ;  4°  Manuel  portatif  des  taux  minérale*  lu 
pUtt  employées  «a  boissons,  Paris,  1S1&,  în-iS;  5"  Des 
effet*  dt  ta  castration  sur  It  corps  humain  ,  traduit  de. 
i  italien  ,  iSj5  -.  6*  Manutl  de  pkyiiaue  amusante,  Paris 
185637-»!,  in-18:  7"  Manutl  complet  du  verrier  tt  du 
fabricant  de  glace»,  critlaux  ,  pierre*  précieuse  •  fartit», 
Mires  coloriés  . yeux  artificiels  ,  tfe.,  Paris,  i8a%  in-18; 
8°  Manuel  compltt  du  marchand  papelitr  tt  du  regleut , 
Paris ,  i8s8  ,  in- 18  :  9*  Manutl  complet  dtt  sorciers ,  nu 
la  m  agit  blanche  décoUét%  etc.,  Paris,  1819,  in-5*. 
M.  Julia  de  Foutenelle  participe  depuis  plus  de  vingt 
ans,  sans  interruption,  à  la  rédaction  d'un  grand  nom* 
bre  de  recueils  scitmtiBques  périodiques,  et  il  est  l'un 
des  fondateurs  do  là  société  et  du  Journal  dt  chimie  mé- 
dicale. 

JULIEN  iPTBaat},  célèbre  statuaire,  né  à  Saint-Pau- 
lien  ,  près  du  Puy ,  en  1731.  Il  commença  à  l'êge  de 
quatorxe  ans ,  chea  un  sculpteur  et  doreur  de  cette 
ville  ,  nommé  Samuel,  l'étude  de  l'ait  dans  lequel  il  a 
excellé.  Son  ourle,  jésuite  ,  pour  seconder  $et  dispo- 
sitions ,  le  plaça  çbe*  Pérachc ,  architecte ,  qui  était 
alors  à  la  tèle  de  l'académie  do  Lyon.  Cet  artiste  ,  cer- 
tain que  sou  clrve  ue  pourrait  se  perfectionner  qu'à 
Paris ,  l'y  conduisit  lui-même  pour  le  mettre  sous  la 
direction  de  Guillaume  Coustou  ,  sculpteur  du  foi. 
Julien  resta  pendant  dix  ans  dans  l'obscurité  de  disci*  C 
pie  sous  ce  dernier  maître ,  et  n'entra  eu  lice  ,  pour  le  1 
concours  du  grand  prix  ,  qu'à  l'âge  de  treote-quatro 
ans.  Son  ouvrage  était  un  bas-relief  représentant  Sa* 
binus  offrant  son  rhar  aux  vestales ,  obligées  de  fuir 
les  Gaulois  vainqueurs  de  Home.  Ce  bas-relief  existe 
encore  dans  la  maison  que  M"*  Guiinard ,  danwuse 
de  l'Opéra  ,  avait  fait  construire  i  Pantin.  Julien  rem- 
porta le  prix  avec  une  grande  distinction.  L'on  recon- 
nut alors  que,  tout  eu  suivant  le*  leçons  de  l'académie 
et  de  sou  maître,  Julien  les  avait  rectifiées  ;  qu'il  avait 
invoqué  des  principes  plu»  sûrs.  La  simplicité  du  stylo, 
un  meilleur  goût  dans  les  ajustements,  la  noM-sse 
du  caractère  y  contrastaient  avec  la  manière  du  temps, 
(l'était  abandonner  la  route  que  suivaient  tous  les  au- 
tres statuaires  ,  surtout  ses  maîtres  ;  c'etajt  prouver 
3u'il  y  eu  avait  une  meilleure.  La  profonde  modestie 
e  Julien  pouvait  lui  faire  pardonner  de  grandi  succès. 
Ou  pardoune  plus  diliieilement  des  principes  qui  ne 
sont  pas  ceux  qu'on  mit  soi-même.  Les  e (Torts  réunis, 
constants,  heureux,  de  plusieurs  hommes,  peuvent 
seuls  dompter  1rs  usages,  les  traditions,  les  erreurs 
■qui  ont  vieilli.  Julien  ne  concidérait  que  l'art,  n'obéis* 
suit  qu'à  son  propre  sentimeut,  étudiait  l'antique  et 
consultait  la  nature.  Il  u'agilait  point  avec  fracas  le 
joug  bizarre  de  l'école,  il  s'y  dérobait  simplement. 
M  si»  il  est  si  difficile  de  l'affranchir  de  quelque  servi- 
tude que  ce  soit ,  qu'on  ne  peut  guère  douter  que  Ju- 
lien n'ait  eu  à  expier  rigoureusement  dans  la  suite 
l'indépendance  qu'annonçait  sou  glorieux  début.  Déjà 
Vicn  avait  fait  pour  ta  peinture  ce  que  Julien  essayait 
dans  un  art  qui  n'offre  pas  moins  de  difficulté  ,  et  l'on 
ne  peut  douter  que  l'exemple  du  premier  ne  l'ait  en- 
couragé à  suivre  la  nouvelle  marche  à  laquelle  il  a  dû 
ses  succès,  et  qui  a  été  également  le  signal  de  la  res- 
tauration de  la  sculpture  en  France.  Julien  fut  envoyé 
à  Borne ,  comme  pensionnaire ,  eu  176S  :  il  y  passa 
quatre  ans.  C'est  la  qu'il  lit,   pour  le  présidât)  l  Hoc* 

3uart ,  deux  charmantes  copies  réduites  de  l' Apollon 
u  Belvédère  et  du  Gladiateur  combattant.  La  pre- 
mière existe  aujourd'hui  au  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne. Julien  revint  à  Paris  avec  une  réputation  mé- 
ritée. Il  avait  surtout  celle  de  travailler  le  marbre  avec 
une  perfection  extraordinaire.  Sou  maître  ,  Couttou  , 
l'avait  engagé  à  presser  son  retour  pour  l'aider  dans 
l'exécution  du  mausolée  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV, 
qui  orne  la  cathédrale  de  Sens.  Julien  »e  livra  tout  en- 
tier à  l'éxecution  du  mausolée ,  secondé  par  sou  coo- 
diseiple  et  ami  Reauvais.  La  Apure  de  l'Immortalité 
'est  celle  à  laquelle  il  eut  plus  de  part.  Elle  était  très 
peu  avancée  lorsqu'il  arriva  «le  Rome  :  il  la  termina. 
Cet  ouvrage  a  peu  servi  à  la  réputation  de  Julien  p.irce 
qu'il  est  dempuré  sous  le  nom  de  Couitou-.  espèce  d'in- 
justice qu'il  faut  attribuer  aux  usuges  de  l'académie  de 
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ce  temps.  Julien  avait  alors  quarante-cinq  ans  ;  it  était 
temps  qu'il  prit  sa  place  parmi  les  artistes,  domptant 
trop  peut-être  sur  l'appui  de  son  maître,  encouragé 
d'ailleurs  par  ses  amis ,  il  s 
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semble  a  La  Fontaine.  La  manière  dont  l'artiste  s'ac- 


par  ses  amis ,  il  se  décida  à  se  présenter  pour 
être  agréé.  Julien  éprouva  l'humiliation  rare  d  être 
refusé.  Il  est  incontestable  et  incontesté  que  la  figure 
qu'il  présenta  pour  son  agrément,  GanjmetU  versant 
le  ntetar ,  sans  être  de  la  même  force  que  celles  qu'il 
lit  plus  tard ,  était  supérieure  au  plus  grand  nombre  de 
celles  qui  avaient  ouvert  jusque  là  les  portes  de  l'aca- 
démie ,  et  qu'elle  égalait  au  moins  le  petit  nombre  de 
celles  qui  avaient  de  la  réputation.  On  soupçonna 
Coustou  de  ne  vouloir  émanciper  Julien  que  quand  il 
n'aurait  plus  besoin  de  lui.  Cette  étrange  rigueur  sur- 

Îrit,  mais  elle  accabla,  elle  découragea  entièrement 
ulien,  et  c'est  principalement  pour  que  les  jeunet  ar- 
tistes ijui  l'admirent  apprennent  à  ne  jamais  se  laisser 
abattre  par  un  revers  ,  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  que 
l'.t.i  retrace  cette  fâcheuse  anecdote.  Dans  les  arts  où 
il  n'y  a  point,  i  proprement  parler,  de  théories  écri- 
tes ,  la  vie  des  artistes  célèbres  est  une  des  sources  où 
leurs  successeurs  cherchent  à  s'instruire.  Ce  motif 
fera  pardonner  ces  détails.  En  réfléchissant  i  sa  posi- 
tion ,  Julien  devait  réellement  la  trouver  désespérante. 
Ce  n'était  que  parle  litre  d'académicien  ,  de  sculpteur, 
peintre  ou  architecte  du  roi ,  qui  en  étaient  les  syno- 
nymes, qu'un  artiste  pouvait  être  classé.  Il  n'existait 
point  de  réputation  hors  de  l'académie.  Les  récom- 
pense, les  travaux  du  gouvernement  étaient  répartit 
entre  les  académiciens ,  et  il  se  voyait ,  pour  ainsi 
dire ,  enchaîné  dans  une  sorte  de  compagnonnage  à 
quarante  cinq  ans!  Tout,  jusqu'à  sa  modestie,  tourna 
rontre  lui ,  car  il  se  crut  de  bonne  foi  voué  à  la  mé- 
diocrité :  ce  sont  ses  propres  expressions.  Sa  persuasion 
augmentant  son  désespoir  ,  il  se  condamna  à  descen- 
dre de*  hauteurs  de  l'art ,  et  sollicita  l'emploi  df  sculp- 
teur de  proues  de  vaisseaux  à  Rochefort.  Il  était  sur  le 
point  de  l'obtenir  ,  et,  d'après  son  earactère ,  il  s'y  se- 
rait sûicment  borné  ;  mais  les  efforts  de  quelques  amis 
parvinrent,  non  sans  peine,  à  lui  faire  prendre  une  plus 
juste,  opinion  de  lui-même.  Julien  fut  donc  retenu  par  le 
président  Hocquatl ,  le  baron  de  Juyl, 11.  Qualremère 
rfeQiiiucy  et  son  digne  ami  Dejoux,  qui  ,  de  Rome 
où  il  était  alors,  lui  tendit  le  bouclier  de  l'amitié,  si 

finissant  contre  le  malheur.  Relevé  par  ses  amis  ,  Ju- 
ien  consentit  à  se  représenter.  L'académie  était  im- 
patiente de  réparer  le  tort  qu'elle  lui  avait  fait , 
le  tort  qu'elle  s'était  fait  à  elle-même.  Elle  avait  en- 
ten-lu  les  murmures  d'improbation  ;  mais  la  couduite 
qu'elle  tint  prouve  qu'elle  avait  encore  plus  besoin  do 
«onsoler  l'artiste  méconnu  que  de  se  reconcilier  avec 
l'opinion  éclaiiée.  De  sou  côté  ,  le  statuaire  avait  fait 
des  efforts  ,  et  préparait  un  admirable  ouvrage.  C'était 
ainsi  qu'il  convenait  à  l'un  et  à>  l'autre  de  se  remettre 
en  présence.  Julien  lut  agréé ,  eu  1778  ,  à  l'unanimité, 
sur  le  modèle  de  sou  Guerrier  mourant,  et  reçu  de 
même  académicien,  en  1779,  sur  le  marbre  de  celte 
ligure,  qui  réunit  au  plus  rare  degré  la  science  de 
l'art  à  la  grâce  naturelle  et  à  la  perfection  du  ciseau. 
C'est  une  ligure  d'environ  trois  pieds  de  proportion  , 
représentant  un  guerrier,  ou  un  gladiateur,  blessé  à 
mort.  Ses  jambes  ont  fléchi  ;  il  est  aifaissé  sous  lui- 
même  :  il  vit  encore  ;  mais  le  souffle  qu'il  aspire  sera  le 
dernier.  La  pose  ,  l'arrangement  ne  ressemblent  à  au- 
cune stajuc  antique  connue  ,  et  toute  la  ligure  a  le  ca- 
ractère de  l'antique.  C'est  la  beauté  virile  d'un  homme 
en  parfaite  sauté,  qui  meurt  d'un  accident.  Julien  prit, 
par  cet  ouvrage ,  et  en  entrant  dans  l'académie  ,  dont 
naguère  il  se  croyait  si  lo'uj  la  prerraiée  piace  parmi 
les  statuaires  ,  et  le  ut  ce  qu'il  lit  depuis  lui  conserva 
cette  prééminence.  If.  d'Ançîvilliers  avait  eu  ,  à  cette 
époque  ,  l'hcureus)  idée  de  faire  exécuter  aux  frais  du 
gouvernement  les  statues  de  uns  grands  hommes.  Deux 
de  ces  statues ,  celles  de  La  Fontaine  et  du  Poussin, 
furent  confiées  au  ciseau  de  Julien.  Quelque  sujet 
qu'on  lui  eut  donné ,  il  aurait  toujours  bien  mérité  de 
l'art  ;  mais  te  sujet  de  La  Fontaine  renfermait  seuL, 
pou.  Milieu  l'occasion  de  se  caractériser  lui-même,  cq 
ne  t'iircupaut  que  du  caractère  de  son  modèle  ;  car, 
par  une  rencontre  assex  extraordinaire  ,  Juliqp.  fut 
peut-être  du  tou*  les  hommes  celui  qui  a  le  plus  tes*,, 


quitta  de  ce  travail  lui  Cl  le  plus  grand  honneur.  On 
est  retenu  devant  cette  statue  par  un  charme  qu'on  oc 
déduit  point  ;  la  simplicité  et  l'admirable  naïveté  du  I 
poète  revivent  dan»  l'ouvrage  du  statuaire.  Bientôt 
après,  Julien  produisit  la  charmante  statue  de  la  Bai* 
pieuse,  destinée  à  la  laiterie  de  Rambouillet,  et  qui 
orne  aujourd'hui  le  palais  de  la  chambre  dea  pairs. 
Elle  excita  une  admiration  plu»  vive  eneore  que  celle 
de  La  Fontaine.  Elle  fait  moins  penser ,  mais  le  sujet 
a  plus  de  charme  pour  les  yeux.  Tout  ce  qu'on  peut 
supposer  de  grâce  ,  de  fraîcheur,  de  beauté  dans  uoe 
jeune  bergère,  nue  i  peu  prés,  l'artiste  en  a  doué  le 
marbre.  Il  était  convenu  généralement  à  eolte  époque, 
que  c'était  la  plus  gracieuse  statue  de  femme  que  le* 
modernes  aient  produite.  Deux  bas-reliefs  de  cinq  n'è- 
tres  de  long  aux  un  de  hauteur ,  représentant ,  l'un 
Apollon  ches  Ad  nié  le  ,  et  l'autre  la  fable  de  la  chèvre 
Amaltliée  ,  accompagnaient  cette  statue,  et  décoraient 
le  lieu  où  elle  était  primitivement  placée.  M.  d'An- 
gitiliirrs,  jaloux  d'encourager  nu  talent  aussi  rare , 
al Uit  le  charger  de  travaux  oui  eussent  étendu  la 
gloire  de  Julieu,  lorsque  la  révolution  vint  détruire  ses 
espérances.  Il  restait  chargé  de  la  statua  du  Poussin  ; 
il  l'acheva  lentement,  les  circonstance»  no  l'excitent 
point  à  d'autres  travaux ,  et  paraissant  quelquefoia 
ceux  qui  étaient  commencés.  Julien  vit  sa  statue  ache- 
vée ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  sou  succès  ;  il 
mourut  trois  mois  après  avoir  terminé  son  oeuvre,  qui 
fut  jugée  digne  de  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  qui,  am 
dire  de  certains  juges  éclairé»,  est  même  son  chef- 
d'œuvre.  En  représentant  le  Poussin  ,  qui ,  au  milieu 
d'une  des  nuit»  brûlantes  d'Italie  ,  se  1ère  à  demi-nu 
réveillé  par  une  idée  heureuse,  il  a  su  éviter  adroitement 
la  forme  de  nos  costume»  moderne»,  ingrat»  surtout 
pour  la  sculpture,  et  a  trouvé  le  moyen  de  draper  aa  fi  • 
gure  avec  noblesse  ,  et  de  faire  briller  sa  science  dans 
les  parties  du  uu  des  bras  et  des  jambe».  Outre  ee»  ou- 
vrages capitaux ,  Julien  avait  exécuté  l'un  de»  bas-re- 
liefs de  la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève,  que  la 
destination  donnée  à  ee  monument,  eu  d'autres  temps, 
a  fait  effacer.  Il  exécuta  également  à  Lyon  ,  plusieurs 
copies  d'après  l'antique,  pour  le  baron  de  Juyt ,  avec 
lequel  il  était  lié  de  la  plus  tendre  amitié ,  et  cher  le 


3uel  il  allait  chaque  année  recouvrer  une  sauté  que  l'air 
c  Paris  et  la  fatigue  de  se»  travaux  ne  cessaient  d'al- 
térer. Julien ,  déjà  si  recommandable  par  se»  grande 
talent»,  l'était  encore  davantage  par  le»  qualité»  de  son 
comr  et  de  son  esprit  Modeste  nasqu'à  la  timidité ,  H 
voyait  avec  plaisir  les  succès  de  ses  rivaux.  Il  se  plaisait 
à  encourager  les  jeunes  gens  qui  s'adonnaient  à  l'é- 
tude dts  beaux-arts,  et  si  l'amitié  d'un  grand  artiste 
Claude  Dejoux ,  auquel  Julien  fut  lié  par  une  con- 
stante affection,  n'eût  trahi  le  secret desa  bienfaisance, 
on  ignorerait  tout  le  bien  qu'il  ne  cessait  de  répandre 
sur  une  foule  de  jeunes  artistes  sans  fortune.  La  ja- 
lousie était  un  sentiment  si  étranger  à  son  cœur,  que 
ses  meilleurs  amis  fuient  des  hommes  très  distingués 
dans  sou  art.  Dejoux  voulant  laisser  uo  gage  de  son  ami- 
tié pour  Julieu,  lui  fit  élever  dans  les  jardins  du  musée 
des  monuments  fiançais ,  uu  mausolée  orné  du  por- 
trait de  s  m  ami  ,  et  d'une  inscription  qui  rappelle 
les  titres  de  Julien  à  l'estime  de  la  postérité.  Ce  monu- 
ment a  été  transporté,  en  i-8i5  ,  dans  le  cimetière 
conuu  sous  le  uom  du  Pèrc-Lachaise.  Julien  mourut 
le  17  décembre  1804,  à  soixante-quatorse  ans,  empor- 
tant les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avalent  connu ,  et 
avec  la  réputation  du  restaurateur  de  fart  du  statuaire 
en  France,  et  d'un  des  plus  habiles  artistes  dentelle 
puisse  s'honorer. 

JUNG  (JtuK-ilaist ,  dit  Srirxixe),  naquit  i  Grand, 
dans  le  duché  de  Nassau,  en  1740.  Il  devait  d'abord 
être  charbonnier  ;  il  préféra  le  métier  de  tailleur»  Son 
esprit  actif  le  poussait  avec  force  à  s'instruire.  Il  se  lit 
maître  d'école  ;  mais  la  contrariété  du  «ort ,  qui  ne  lui 
donnait  pas  de  quoi  vivre ,  le  ramena  bientôt  à  la  peu- 
fusion  plus  lucrative  qu'il  avait  d'abord  embrassée. 
Jung,  luliantavee  courage  contre  la  destine*  qui  sens. 
Mail  le  poursuivre,  entra  enfin  comme  instituteur 
dans  une  maison  particulière.  Il  y  acheva  sa  propre 
éducation  ,  étudia  ensuit*  la  médecine  à  Strasbourg , 
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*t  Rétablit  à  Eîbcrtfeld ,  en  qualité  de  médecin.  Il  est 
ctrr"e>us  de  lire  dans  lea  mémoires  qu'il  •  rédigés  «oui 
*•  titre  de  Jeunette  ,  adoîen enta ,  eojage*  et  vie  privée 
dm  fleuri  Stilting ,  Berlin,    1777-1779,  3   vol. ,  et  «ou» 
le  titre  de  Biographie ,  Berlin,  1806,  fi  vol.  (augmenté 
pto»  tard  d'un  sixième  volume ,  par  son  pelit-lils  Guil- 
laume S*-bwarx),  les  aventure»  ou  plutôt  1rs  mnllteurs 
«tari  accablèrent  dan»  sa  jeunesse  cet  homme  extraordi- 
uaire.  II  te  forma  lui-même  ,  et  parvint  à  ne  procurer 
on*  existence  agréable ,  malgré  le  sort  qui  avait  placé 
sa  naissance  dans  les  derniers  rangs  de  la  société.  A 
cette  rondeur  qui,  loin  de  chercher  à  se  produire ,  ca- 
cfcait,  pour  ainsi  dire  ,  se»  bonnet  qualités  et  ses  bon- 
ne»  actions,  se  trouvait  mêlée,  peut-être  par  suite 
d'une  première  éducation  négligée,  une  pieté  biiarre, 
qui  dégénéra  plus  tard  en  mysticisme  et  même  eu  su- 
perstUion.  Il  croyait  aux  revenants  et  composa  les  trois 
ouvrages  suivants  pour  démontrer  leur  existence  ,  cl 
pour  prouver  le  commerce  des  esprits  avec  le  monde 
sublunaire  :  1*  Seine»  du  règne  det  eeprits,  Francfort-su r- 
le-Mem,  l8o3  ;  >•  Théorie  delà  ronnoinanre  du  eiptit», 
Nuremberg ,  1808  ;  3*  Apologie  de  cette  thio  ie ,  1809 , 
dans  laquelle  Jung  a  réuni  en  système  toutes  ses  idées 
superstitieuses.   Il  crut  aussi  avoir  trouvé  la  clef  de 
l'Apocalypse,  et  puhlia  un  Commentaire ,  dans  lequel 
il  reconnut  et  signala  la 'prédiction  de  la  révolution 
française.  D'autres  ouvrages  de  Jung,  tels  que  Théobald- 
le-Sénar  ;  !  a  nostalgie  ,  ou  maladie  du  poj»  ;  L'wtilu- 
tamr  du  peuple  ;  Le  philanthrope  chrétien  ,  ou  coûtée  pour 
I—  émargeai»  et  pajtane ,  a  vol.  ;  le  Manuel  pour  te»  ami» 
du  rkri-tiaiiitme  ,  et  l'ouvrage   périodique   intitulé  : 
L'homme  gri»  ,  qui  a  été  continué  par  d'autres,   sont 
tou»  empreints  de  sa  douce  piété  el  de  ses  rêves  mys- 
tiques. Dans  l'un  de  ces  écrit»  ,  il   va  jusqu'à  prédire 
que  Jèsos-Christ  apparaîtra  visiblement  aux  hommes 
arsmt  iSSfi.  Il  avait  une  foi  robuste  dans  «es  prédic- 
tioue  ,    et  souffrait   difficilement   les    contradicteurs. 
Goethe  le  compare  à  un  somnambule  qui  se  déenu- 
eerte  et  se  trouble  lorsqu'on  l'arrête  dans  se»  courses 
00c lûmes.  Son  etprit  n.ystique  ne  l'empêcha  pourtant 
pas  «f  être  utile  à  la  société  par  des  ouvi  âges  de  science 
pratique.  Il  publia  divers  écrits  sur  l'économie  politi- 
que, tels  qu'un  Traité  de  la  police  .   1788  ,  in-8*,  dans 
lequel  il  propose ,  entre  autres  choses  singulières ,  de 
suspendre  les  modes  trouvcllr-s  au  carcan  pour  arrêter 
lea  progrès  du  luxe  :  un  Manuel  de  la  triture  fnanriirt, 
Le'psick  ,  1789  ,  où  il  se  prononce  contre  les  imposi- 
tions indirect*-»:  un  Manuel  a>  la  ecienre  d'adminittra- 
titm  ,  et  une  Méthode  d'opérer  ta  cataracte  et  de  h  gué- 
rir,  M --"bourg.  1781,  in-â»,  avec  fig.  Il  écrivit  aussi  sur 
Tart  vetéiinaire  et  wir  celui  de  l'oculiste.  Jung  opérait 
avec  succès  la  ca  ararte  par  extraction,  suivant  la  nié- 
thode  de  son  maiue  Lohtein.  Plus  de  deux  mille  aveu- 
gles indigent»  lui  durent  la  vue ,  et  tel  fut  son  désinté- 
ressement et  sa  charité  que  ,  loin  de  rien  exiger  d'eux, 
il  en  prenait  soin  ,  et  contribuait  à  >h*  défrayer  pen- 
dant le   traiteineut.  Depuis  1778,   il  enseigna  l'éco- 
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uomie  politique  à  Lautern.  Il  professa  ensuite  aux 
universités  de  Marbourg  et  de  Itcidelberg.  ï.e  grand- 
duc  de  Bade  le  nomma  conseiller  aulique.  Il  est  mort 
à  Ilridelberg,  au  commencement  de  1817.  Outre  les 
ouvrages  que  nbu»  avons  cités  dans  cet  article ,  Jung  a 
compote  un  grand  nombre  de  contes  et  de  roman», 
parmi  lesquels  se  distinguent  les  trois  suivants  :  i*  Re- 
cueil de  contée ,  par  Henri  Stilling ,  a%  te  une  préface 
d't.watd,  1814,  '  petits  vol.  in-is;  9*  La  ro»ée  du  ma- 
tin ,  roman  ,  1774  :  3*  Florence  de  Fahlendron ,  roman, 
1781.  Tous  les  auteurs  allemands  qui  oui  connu  Jung, 
et  qui  parlent  de  lui ,  tels  que  Goethe  et  Mathis.«on  , 
louent  sa  bonne  foi ,  sa  franchise  et  la  d*  uceur  de  son 
caractère:  ce  qui  donne  uu  grand  inléiêt  à  ses  écrits 
et  les  fait  lire  avec  plaisir,  malgré  toutes  les  idées 
b'zarres  dont  ils  sont  remplis. 

JUNGER  :  Jeix-Frekesic),  naquit  a  Leipsick  ,  en 
1759.  Apres   avoir  reçu  une  bonne   éducation,  il  se 
dévoua  au  commerce,  et  ensuite  a  la  jurisprudence.  Il 
s'appliqua  aussi  à  l'étude  de  la  littérature,  et  devint 
le  précepteur  de  deux  princes.  En  1787,  il  se  rendit 
à  Vienne,  et,  deux  ans  après,  il  fut  nommé  porte 
du  théâtre  'de  la  cour  ;  mais  il  s'était  déjà   fait  con- 
naître précédemment  comme  auteur  dramatique.  Ce 
théâtre  ayant  éprouvé  une  réforme  ,  eu    1794,  on  le 
remercia.  Alors  il  »'occupa  de  quelques  autres  bran- 
ches det  beaux-arts,   et  vécut  du   faille  produit  d« 
ses  écrits.  Il  mourut  en  1797,  daiu  un  état  vois'n  de 
l'indigence.  Il  a  commencé  sa  réputation  par  le  roman 
Bvldrtich  Wurmtamen  de  Wurmfeld,  publié  en  1781  , 
en  3  vol.  Le  dernier  qu'il  donna  au  public  fut  le  roman 
célèbre  de  Frîtt,  publié  en  1796,  en  4  vol.  Ces  ouvrages 
se  distinguent  par  une  exposition  agréable  et  facile, 
quoiqu'ils  manquent  en  général  d'éneigîe  et  d'un  cer- 
tain esprit  comique.  Il  a  encore  publié  L*  petit  Césur, 
rompit  qui  a  eu  le  plus  giand  succès,  1781-1787,  J-vol., 
et  le  cousin  Jacob  Launen,   autre  roman  ,  1786- 179s  , 
6  vol.  H  a  surtout  montré  un  grand  talent  pour  le 
théâtre  ,  quoiqu'il  n'ait  point  possédé  le  ganie  d'inven- 
tion: ma's  on  ne  peut  lui  refuser  une  grande  habileté 
à  s'approprier  les  matériaux   tant  étrangers  qu'indi- 
gènes, qu'il  savait  embellir  par  un  style  agréable  et 
facile,  et  par  un  dialogue  spirituel  et  comique,  qui  lui 
ont  awigué  un  rang  distingué  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques de  l'Allemagne.  Ses  œuvres  dramatiques  for- 
meut  trois  recueils  ;  le  premier,  sous  le  titre  de  Coiné- 
dite,  Leipsick,  1786-1790,  en  5  vol.;  le  deuxième , 
tous  celui  de  Théâtre  comique  ,   eu  S  vol. ,  et  enGn  le 
troisième,  qui  est  intitulé  :  Théâtre  posthume,  publié 
en  i?o3,  en  9  vol.  Lee  chaieet  à  porteur ,  comédie  eu 
deux  actes,  imitép  de  Junger  par  le  baron  Bilderbetk, 
ont  ete  iusérées  dans  le  Théâtre  de*  tarir  té»  etmngite», 
et  ou  a  traduit  en  français  deux  de  ses  romans  :  ce 
sont  :  Marianne  et  Charlotte,   ou   l'apparence  at  trom- 
peuee ,  traduit  par  Labaumc  ,  Paris ,  1794,  3  vol.  il  -8", 
et  Selhchuine ,  ou  les  danger»  de  l'inexpérience  ,  imité 
par  F.  D.   Pernay,  Paris,  1799,  a  vol.  in-ix. 
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KAMPEMIATJSBN  (Bai.tb4»as,  baron  de),  né  dans 
b*  district  de  Riga,  en  1779,  a  rempli  plusieurs  fonc- 
tions importantes  ,  entre  autres  celles  de  directeur  de 
l'école  de  commerce  i  Pétersbourg,  eu  il  est  mort  le  i3 
septembre  i8s3.  Il  a  laissé  le»  ouvrage»  suivants,  écrits 
en  allemand  :  1*  Piincipet  du  droit  politique  rutte,  Gœt- 
tingue,  179a.  in-fol.  ;  s*  E*»ai  d'une  description  geo- 
graphico-etatittique  de»  gouvernement*  de  l'empire  ru»te, 
premier  cahier  comprenant  la  Detcriplion  du  gouverne- 
ment dX)lonett\  Gœtlingue  ,  17q3,  in-8°:  3*  Objet»  re- 
marquante»  de  la  topographie  du  gourer nement  de  Saint- 
Péter  t^-ourg ,  première  partie ,  1797.  Cet  ouvrage  et  le 
précédent  n'ont  pas  été  achevé*  ;  4°  Magatin  de  Uvonie, 
tome  1**  ,  Gotha ,  i8o3.  La  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  était  entre  les  mains  du  libraire-éditeur ,  ne 
s'est  pat  retrouvée  à  la  mort  de  ce  dentier  ;  6*  Histoire 


j  généalogique  el  chronologique  de  ta  djnaalie  de»  Romanoff, 
|  Leipsick,  i8o5,  in-8°.  Il  ue  faut  pas  confondre  le  baron 
de  tampeiibnusen  avec  un  autre  écrivain  du  même 
nom ,  dont  les  poésies  ont  été  publiées  à  Rerel ,  eu 
17S8  ;  il  en  e»t  question  dans  L'Allemagne  tavante  ,  du 
célèbre  Meuiel,  tome  l**. 

KAMPTZ  (CMAKits-Ai.BXRT-CB««sToi»«e-UF.Nai  ),  un 
des  premiers  pu  bltcisic»  de  l' Allemagne,  est  né  en  17C11, 
à  Schwcrin  en  Mecklembnurg.  Il  lit  tes  études  à  l'uni- 
vetsilé  de  Gœltingue  ,  et  débuta  dans  la  carrière  icien  • 
tilique  par  une  Dittertation  sur  l'amélioration  de»  loi*  ci- 
vile» et  politique».  En  1790  ,  il  remporta  le  grand  prix 
proposé  par  l'académie  de  droit  de  Leipsick  à  l'auteur 
au  meilleur  ouvrage  sur  cette  questinu  :  De  fundamento 
obligationit  Ubtiomm  ai  farta  parentum  prvtlanda.  En 
*79>*(79>«  le  gouvernement  de  Mecklembourg-Stre 


364 


LAN 


s 

f 


litt  li*  nomma  successivement  assesseur  à  la  chancelle- 
rie de  justice  ,  référendaire  du  ministtrc  el  directeur 
laïque  de  l'instruction  publique.  En  1799,  KampU  fut 
élu  pur  11  noblesse  de  Mecklcmbourg  assesseur  titu- 
laire du  tribunal  suprême  de  la  cour  cl  des  duchés  de 
M  eck  le  ni  bourg.  Eu  1804,  le  roi  dr  Prusse  ,  eu  qualité 
d'électeur  de  brandebourg,  |r  nomma  aux  importantes 
fonctions  de  juge  à  la  cour  de  justice  impériale  »éant 
&  Wetalar.  Lorsque  l'empire  d'Allemagne  cessa  d'exis- 
ter ,  le  roi  de  Wurtemberg  offrit  à  KampU  la  vicepré- 
sidenee  du  collège  luprême  de  justice  à  Stuttpard  ;  mais 
•a  prédilection  pour  la  PruMc  où  il  avait  l'c»poir  d'ob- 
tenir tôt  ou  tard  un  ample! ,  et  une  certaine  antipathie 
pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  confédération  du  Rbm ,  lui 
tirent  réfuter  cette  haute  charge.  Eu  attendant,  il  resta 
a  Wetalar  et  continua  d'exercer  se»  fonctions  à  la  cour 
de  justice  du  ci-devaut  empire  ,  jusqu'à  ce  que  toutes 
les  affaires  pendantes  fussent  Jugée*.  En   1810,  le  roi 
de  Prusse  lui  accorda  la  clef  de  chambellan  et  le  titre 
de  conseiller  intime  de  légation,  elle  nomma  membre 
du  sénat  d'appel  de  la  chambre  de  justice.  Appelé  eu 
18(3  au  département  de   la   haute   police  ,    comme 
conseiller  rapporteur,  il    devint  cinq  ans  apiè*  di- 
recteur au  ministère  de  la  police  et  conseiller  d'état. 
En  i8i5  ,  il  reçut  la  décoration  de  l'aigle  rouge  de 
Pru*sc  ,  troisième  classe;  en  iôa3,  celle  de  l'ordre  au- 
trichien de  Léopold,  seconde  classe,  et  en  iSj4  ,  la 
crois  de  commandeur  du  lion  d'or  de  la  IIc*sr  électo- 
rale. Dans  cette  année  Kantptz  donna  sa  démission  du 
poste  qu'il  occupait  au  ministère  de  la  police  ,  et  entra 
au  ministère  de  l'intérieur  ,  comme  directeur  des  af- 
faires ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publique.  Plus 
tard  il  accepta  une  place  de  directeur  au  ministère  de 
la  justice,  qu'il  cumule  actuellement  avec  celles  qu'il 
remplit  au  nunistère  de  l'intérieur  et  au  conseil  d'état. 
Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'importants  ouvra- 
ges ,  tous  en  langue  allemande ,   et  dont  les  titre»  se 
trouvent  dans  L'Allemagne  littéraire,  de  Meusel.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  eu  citer  quelques  uns  :  i°  Sur  I V 
l'Ugation  des  prince  1   allemande  d'acomplir  les  engage- 
menti  de  leurs  prédécesseur*  ;   s*  Sur  la  loi  féodale  des 
lombards ,  1 1,  F,  4&  ;  4°  Sur  le  droit  publie  du  litcklem- 
Ivurg  ;  4  e  Sur  ta  pree,  dure  civile  du  Merklembourg;  f  Sur 
le  droit  cirit  du  Merklembourg;  6°  Bibliographie  du  droit 
de*  gens  ;  70  Mcmjfire  sur  te  drfit  public  ri  sur  le  droit  des 
g*n*  ;  (*'  Examen  du  droit  d'intvnentiom  de»  rl.it*  ;  g#  An- 
f  fiâtes  de  ta  jurisprudence  prussienne  ;  lu*  Annules  du  gou- 
vernement dr  fuisse  ;  il"  Lettre  du  publie  du  Meckletn- 
boaig  il  se*  jufit*  el  uux  trois  chancellerie*. 

KaNTKLAAU  /Jacqik»/,  né  à  Amsterdam,  en  1759, 
fit  m  »  élude*  avec  un  giand  succès  à  l'université  de 
Lrjde.  Le»  heureuse*  disposition»  qu'il  montrait,  son 
jjoût  pour  le  travail,  lui  acquirent  IVstimv  et  la  pro- 
tection du  ctlcbre  orientaliMc  11.  Schultens,  qui  lui 
iuspira  l'amour  des  langues  étrangère»  dans  lequelles 
il  ht  bieulût  dis  progrés  rapides.  Appelé  d'abord  en 
qualité  de  ministre  des  réformes  à  YVeslwood  ,  apres 
avoir  été  reçu  candidat  en  théologie  ,  il  passa  ensuite 
à  Almelo.  Lu  ,  il  k:  Otilara  partisan  scié  de»  patriotes, 
et  dppuxa  avec  pcrM-Tcrauce  ri  l><  aucoop  de  courage 
les  réclama!  ion*  des  habitants  de  cette  ville  contre  les, 
d<<  seigneuriaux  des  Kechtcren ,  qui  en  étaient  seb 
goetii».  La  Prus<e  ayant  rétabli  l'ancien  ordre  de  rho- 
>es,  eu  1787,  Kanlelaar,  craignant  d'être  persécuté, 
se  retira  à  Ar.rWrdaiu  ,  où  il  vécut  fort  retiré;  n'adon- 
nant tout  entier  h  l'étude,  il  y  traduisit  la  vif  du  baron 
de  Tienck.  La  révolution  de  1795  lui  ouviit  une  nou- 
velle carrière.  K;mt«  bar,  qui  avait  toujours  aimé  la 
liberté  el  défendu  l'indépendance  de  sou  paj»,  fut  nom- 
mé députe  à  la  première  convention  ualionale ,  par  la 
{irotincc  d'()*rr-Y»*cl.  Cette  assembler  se  tint  a  La 
lave  ,  en  1796.  Il  y  dt'ploja  toutes  les  ressources  de 
l'esprit  le  m*n;ix  r-iMné,  ft  acquit  bientôt  une  haute 
réputation,  t'.t  tte  a>>«  niMrc  ,  qui  réunissait  tout  ce  que 
la  république  reiittiinait  d'hommes  lei  plus  versés 
dans  U  politique  «l  !t«  connaissante*  administratives, 
ne  vil  pas  sans  élouuement  un  ancien  ministre  des 
culte»  &e  placer  tout  ci \i bord  au  premier  rang  de  ses 
plus  célèbres  oraleii's  ,  il  traiter  1rs  questions  les 
pins  diflicilis  du  dioil  avec  une  élégance  et  une  pro- 
fondeur de  vues  auxquelles  ne  pouvait  atteindre  que 
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difficilement  l'homme  d'état  le  plus  fait  aux  habitudes 
de  la  tribune.  ILautelaar  partagea  le.  sorl  de  ceux  d« 
ses  collègues  qui  furent  incarcères,  le  s»  janvier  1798, 
pour  avoir  montré  des  sentiments  de  modération;  : 
mais  ce  parti  ayant  triomphe  i  son  tour,  six  mets 
après  il  fut  rendu  à  la  liberté.  11  refusa  alors  plu- 
sieurs emplois  honorables  qui  lui  furent  offerts ,  et 
ouvrit  un  bureau  d'agence  et  de  banque  i  La  Haye, 
qu'il  dirigea  pendant  doute  ans.  Il  se  retira  des  af- 
faires pour  rétablir  sa  sauté ,  et  habite  maintenant 
Amsterdam ,  où  il  s'est  mis  i  ia  tête  d'une  radinerie 
de  su^re.  Kanl«laar  est  membre  de  l'institut  des  Paya- 
it *».  Voici  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  :  i°  Spécimen 
o^eervaibnum  critlcarum  adeua-dam  V.  T.  {Voloris  Testa- 
menti)  ,  l»ca  ,  1791  :  »•  Traduction  de  la  fie  4u  baron  do 
Trenrk  ,  *  vol.  in  8«  :  3»  favec  M.  Feythj  Contidéralions 
sur  les  belles  lettres ,  1793,  3  vol.  in-8*:  4*  Eloge  dé 
Ïl.-A.  Schultens ,  Amsterdam,  1794;  **  Discours  sur 
l'influence  au'a  exercé  le  progi'rS  des  lumières  sur  lo  sari 
des  femmes;  6°  Traits  de  la  poésie  pastorale,  couronné 
par  l'académie  d'Amsterdam,  i8i3,iu-8*.  En  1616, 
il  avait  entrepris,  avec  le  professeur  Siegeubeek,  la 
publication  d'un  recueil  intitulé  :  Euterpe.  On  a  de  lui 
plusieurs  pièces  de  vert  fort  remarquables;  on  distin- 
gue parmi  ces  morceaux  sou  Elégie  sur  la  mort  d'un 
enfant ,  qui  est  uu  ebef-d'œuvre ,  et  son  Ode  à  Sekiw 
melpenninek. 

KAR$<.lIIN(AK*i-Lon*i  DraBicej,  femme  E »»sc«, 
ou  ),  poète  allemand  ,  naquit  en  17!*,  dans  un  village 
de  la  Sib-Mc  prussienne.  Lu  vieux  parent  auquel  elle 
eut  le  bonheur  de  plaire  ,  la  demanda  à  sa  famille  qui 
l'abandonnait,  et  la  retira  «lie»  lui.  Elle  avait  alors  sept 
Sus,  elle»  dispositions  qu'elle  annonçait  pour  l'élude 
engagèirut  son  protecteur  à  lui  enseigner  le  latin.  Ma- 
riée a  l'âge  de  seize  ans,  à  un  lisscraudde  Scbwiebur , 
homme  avare  et  brutal ,  elle  s'en  sépara  après  onze  an- 
nées de  mariage,  et  épousa  un  tailleur  nomme  Karsch 
ou  Knischiii ,  qui  ne  la  rendit  pas  plus  heureuse.  Ce 
tailleur  «ivrogne  et  joueur,  dissipait  tout  l'argent  que 
sa  femme  relirait  de  quelques  chanson»  qu'elle  com- 
posait, et  où  elle  célébrait  tes  petits  événements  do- 
mestiques de  la  contrée.  Un  riche  particulier,  le  baron 
de  KoUvtitt,  avant  cru  reconnaître  dans  M**  Karsch 
un  talent  distingué  ,  et  ne  voulant  pas  le  laisser  étouf- 
fer par  la  misère,  trouva  le  mojcn  de  la  faire   sé- 
parer de  son  mari ,  el  la  conduisit  à  Berlin  où  elle 
eveila    beaucoup  d'enthouMAsmc  ;  le  grand  Frédéric 
même  voulut  la  voir,  et  lui    lit  quelque»  libéralité*. 
Le  poète  Ramier  ,  les  philosophes  Su  lier  et  Mendel- 
sohn  lui  donnèrent  des  conseils  pour  cultiver  sou  génie 
naturel:  mai»  jamais  ils  ne  purent  l'engager  à  se  sou- 
mettre aux  règles  de  l'art  et  aux  principes  du  goûL 
Gleim,  célèbre  poète  d'Ualbertstadt,  qui  lui  inspira  une 
grande  passion  qu'il  ne  pettagea  point,  ne  fut  pas  plus 
écouté.   En  1764,  il  fil  un   choix  parmi  les  ouvrages 
de  llm*  Karschio  ,  et  le  publia  en  uu  vol.  in-8s.  La 
vente  d-  cet  oui  rage  la  rendit  riche  un  moment;  mais 
son  manque  d'économie  la  replongea  bieulût  dans  l'in- 
digence. Elle  mourut  à  Berlin,   eu  1791.   L»  nature 
l'avait  douée  d'un  génie  original,  d'une  imagination 
vive  et  riante  ,  d'une  profonde  sensibilité,  el  surtout 
d'une  facilité  extraordinaire,  et  cependant  elle  n'a  rien 
produit  qui  puisse  satisfaire  la  critique.  Sur  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  elle  écrivit  beaucoup  de  poésies, 
presser  par  le  besoin ,  et  ne  s'éleva  guère  au-de^u» 
de  la  clause  de»  rimailleurs.  Sa  fiUe ,  II0*  de  Kletike  , 
poète  ani ,i  ,  a  fait  imprimer  les  œuvres  posthumes  de 
sa  mère  .  eu  uu  vol.  m-8° ,  et  sa  petite  lille  ,  M**  de 
Chéxy  ,  douée  comme  elle  du  génie  poétique  ,  a  rendu 
le  même  hommage  à  la  Mcune  en  publiant  :  La  rie  et 
les  po**iet  de  la  fille  de  Mm*  Karsch  ,  monument  de  /*•- 
mour pliai  j  Francfort,  i8oâ  ,  in-8*. 

ILàOFMAXN  (Jxs'v-OiODaraoi  et  Fatoiaic^ ,  père  et 
fils,  mécaniciens  allemand)!  d'un  grand  mérite.  Jean- 
Godefroi  naquit  de  parents  pauvres,  en  175a,  à  S*eg- 
mar,  près  de  (.hrmmtx,  en  Saxe.  Sou  père  voyant  qu'il 
avait  d'heureuses  dispositions  pour  les  arts  mécaniques, 
le  mit  fort  jeune  eu  apprentissage  chez  un  fabricant 
de  bas.  Mais  comme  ce  métier  ne  plaisa  t  pas  au  jeune 
Kaufiuann  ,  il  quitta  bit  utût  son  maître  ,  et  se  rendit  m 
Dusdc  pour  chercher  des  occupations  plus  conformes 
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»  ars  goûts.  Dan*  cette  ville  ,  il  fut  accueilli  par  an 
homme  qui  «'occupait  à  réparer  des  horloge»,  dct 
motjtm  et  autre*  machine*  de  ce  genre ,  et  qui  lui  »*•* 
seigita  «mi  métier.  Au  bout  d«  dit-huit  mois,  le  maître 
de  llaufmann  mourut,  et  celui-ci  contiuua  se»  alVairra 
pour  le  compte  de  m  veuve  et  de  ses  enfants.  En 
177g,  il  epuuaa  la  fille  cadette  de  la  maison  :  il  ru 
«ut  un  fils ,  Frédéric ,  «t  une  fille.  Après  avoir  confec- 
tionné à  lui  seul  plusieurs  montres  et  horloges ,  il  es- 
]  *»y  a,  quoiqu'il  n'eût  jamais  appris  la  musique,  de  faire 
des  pendule»  à  carillon  et  des  pendules  i  jeu  de  harpe, 
pour  lesquelles  il  avait  invanté  un  mécanisme  nouveau. 
Comme  tous  ces  essais  lui  réussissaient,  il  en  fit  d'autres 
dans  l'art  du  facteur  d'orgues,  et  parvint  i  confection- 
ner d'excellente*  horloge*  et  pendules  à  jeu  de  fiâtes. 
Il  ne  s'arrêta  pas  là  ,  et  bientôt  on  vit  sortir  de  ses  ate- 
lier» une  magnifique  pendule  i  jeux  de  barpe  et  flûte 
réunis,  qui  fut  si  généralement  admirée  que  l'électeur 
d«  Sa\e  l'acheta ,  et  en  fit  cadeau  à  la  princesse  son 
épouse.  Encourage  par  l'éclatant  succès  de  ses  ouvra- 
g»-*,  il  redoubla  de  tèle,  et  adopta  le  principe  de  varier 
se*  pendules  de  manière  qu'il  ne  s'en  trouvai  pas  deux 
qui  lussent  entièrement  pareille*.  En  1600 ,  sa  renom- 
mée était  deja  si  grande ,  qu'il  reçut  des  commandes 
de  pendules  i  musique  ,  non  seulement  de  l'Allema- 
gne ,  mais  même  dr  s  pays  étrangers ,  comme  de  la 
France ,  de  l'Italie  et  de  la  Russie.  A  celte  époque , 
sot*  fil»  Frédéric ,  i  qui  il  avait  fait  enseigner  la  musi- 
que des  l'enfance ,  commença  i  l'aider  dans  ses  tra- 
vaux. Eu  18 14,  Jean-Godefroi  vit  à  Vienne,  pour  la 
première  fois,  le  nouvel  instrument  inventé  par  le  cé- 
lèbre mécanicien  Maelsel,et  appeléyeu  de  trompetti»  ; 
il  *e  mit  sur-le-cbanip  à  l'imiter,  et  produisit  bientôt 
un  instrument  supérieur  à  son  n'odàlr,  et  qu'il  nomma 
MI»m*on.  Eu  1807-1808,  il  inventa  uu  moyen  pour 
changer  à  volonté  le  jeu  de  harpe  de  ses  pendules  eu 
jeu  de  piaoo.  A  la  même  époque,  il  perfectionna  l'or- 
gue ,  eu  y  ajoutant  un  nouveau  mécanisme,  au  moyen 
duquel  on  peut,  sans  altérer  l'accord  des  tu} aux,  pro- 
duite à  volonté  le  frttrtnio  et  le  dtcre$rendo ,  chose 
qu'où  avait  crue  impossible  jusqu'alors.  Celle  dernière 
invention  a  depuis  été  moditièe  par  Kaufmann  (ils,  et 
appliquée  à  un  instrument  de  sou  invention  ,  nomme 
fkardauledion.  Plus  tard,  les  deux  artistes  iuvtiite- 
rent  ensemble  l'harmonicorde ,  qui  réunit  les  suf- 
frages de  tous  les  connaisseurs.  L'harmonicorde  eut 
on  instrument  à  cordes  de  métal ,  qui  a  la  forme  d'un 
piano  vertical,  et  dont  le  son  lessemble  beaucoup  i 
celui  de  !  harmonica ,  mais  qui  surpasse  ce  dernier  par 
une  plus  giande  étendue  dans  le  haut  et  dans  le  ba», 
et  par  les  nombreuses  modifications  dont  chacun  de 
ses  tons  est  husc«  ptible .  Ce  fut  Frédéric  qui  conçut  la 
première  idée  de  cet  instrument;  sou  père  en  traça  le 
plan,  et  le  mit  a  exécution.  Les  deux  K.aufmaun  firent 
plusieurs  voyages  pour  faire  connaître  leurs  instru- 
ments: ils  visitèrent  d'abord  les  principales  villes  de 
l'Allemagne,  puis,  eu  1818,  Paris  et  Londres  :  partout 
leurs  ingénieuses  inventions  furent  saluées  d'unanimes 
app'audissements.  Eu  1836,  ils  se  rendirent  tous  les 
deux  à  Francfort  »ur-le- M  ein  pour  y  donner  des  con- 
certs; mais  peu  de  jour*  après  leur  arrivée  eu  cette 
ville,  Jean-Godefroi  tomba  subitement  malade,  et 
luourul.  Frédrric  habite  actuellement  Vienne. 

K  AUNITZ  (\Vr.xcEsL*s-AxTOi*E,  comte  de  R  etbikc, 
et  prince  de) ,  était  issu  d'une  ancienne  famille  cons- 
tate dont  le*  domaines  sont  situés  prés  de  Biuun  ,  en 
Moravie.  Son  père,  Maximilieu  Llric ,  avait  rempli 
plusieurs  importante»  minions  diplomatiques  près  la 
>»int  siège  et  quelques  cour»  de  l'Allemagne.  Il  ac- 
quit ,  par  son  mariage  avec  une  comtesse  d'0»t-Frise 
cl  Rietherg,  le  comté  de  ce  dernier  nom,  et  eut, 
au  sujet  de  cette  propriété  ,  de  longs  procès  avec 
le  roi  de  Prusse,  héritier  du  comte  <TO»t- Frise  , 
qui  fout  époque  dans  les  annales  de  la  jurisprudence 
•Ur  mande.  De  son  mariage  naquirent  dix  -neuf  e.ifauU. 
Wcnrenlas- Antoine ,  le  cinquième  et  le  plu»  jeune  de 
ses  fils,  naquit  a  Vienne,  en  1711.  En  sa  qualité 
de  cadet,  il  fut  obligé  de  prendre  !es  ordres,  et  ac- 
cepta un  canonisât  a  Huusler.  Plu»  lard ,  lorsque  , 
par  la  perte  de  tous  ses  frères ,  dont  les  uns  étaient 
teste»  sur  le  chanp  de  bataille,  et  le*  autres  étaient 
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mort*  de  maladie  ,  Wenceslas  se  vit  le  seul  rejeton  de 
son  illustre  famille ,  il  quitta  l'état  ecclésiastique ,  et 
sa  proposa  d'entrer  dans  la  carrière  diplomatique.  Des 
lors,  il  se  livra  i  de  fortes  et  sérieuses  éludes  ,  et  fré- 
quenta les  universités  de  Vienne  ,  Leipsick  et  Leyde. 
De  17SS  à  1735,  il  voyagea  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  France  et  en  Angleterre.  A  sou  retour  i  Vienne, 
eu  1736,  l'empereur  Charles  VI  le  nomma  d'abord 
conseiller  aulique  de  l'empire  ,  et  ,  peu  de  temps 
après ,  deuxième  commissaire  impérial  à  la  diète  de 
Ratisboune.  En  1740,  lorsque  la  mort  de  l'empe- 
reur mit  un  ternie  i  cette  mission,  KauniUse  retira 
dans  ses  terres  en  Moravie.  L'avènement  de  Marie- 
Thérèse  lui  ouvrit  uue  carrière  brillaute.  Cette  impé- 
ratrice le  nomma,  en  i:4i, son  ambassadeur  preste 
pape  Benoit  XIV  ;  elle  lui  confia  eu  même  temps  une 
mission  sécréta  à  Florence,  dont  il  s'acquitta  à  la 
grande  satisfaction  de*  deux  cours.  En  174a  >  »  I  f «  1 1  en- 
voyé ,  comme  ministre  plénipotentiaire ,  à  Turin  pour 
consolider  l'alliance  défensive  entre  l'Autriche  et  la 
Sardaigne  contre  les  souverain*  de  la  maison  de  Bour- 
bon ,  alliance  qui ,  plus  tard ,  fut  fortifiée  par  l'acces- 
sion de  l'Angleterre.  L'habileté  dont  il  fit  preuve  dan» 
celte  mission  donna  à  l'impératrice  une  si  haute  opi- 
nion de  ses  talents,  quelle  lui  eu  confia  de  plu*  impor- 
tantes. Eu  1744,  il  alla  résider,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, auprès  du  duc  Charles  de  Lorraine,  gouverneur- 
gém-rol  des  Pays-Bas  ;  et  lorsque  ,  peu  de  temps  après, 
celui-ci  fut  obligé  de  s'abseuter  a  cause  de  la  mort 
de  son  épouse  ,  l'archiduchesse  Marie  -  Anne ,  il  se 
chargea  par  intérim  du  gouv*  rnemeut  de  ces  provin- 
ces, fonctions  extrêmement  difficiles  à  remplir  à  celte 
époque,  les  Pays-Bas  étant  menacé*  d'uue  invasion 
par  la  France.  Après  la  retour  du  duc  Charles»  il  re- 
prit auprès  de  lut  ses  fonctions  diplomatiques,  qu'il 
remplit  jusqu'à  l'invasion  française.  En  1746 ,  quand 
Bruxelles  se  rendit  aux  Français ,  aiauuita  obtint,  pour 
le  gouvernement  el  le  peu  de  troupes  autrichiennes 
qui  se  trouvaient  dans  cette  ville,  une  capitulation  qui 
leur  accorda  la  libeité  de  se  retirer  à  Anvers.  Il 
suivit  le  duc  Charles  dans  celle  ville,  qui  peu  de- 
temps  après  eut  le  même  sort  que  Bruxelles.  Alor»  il 
•e  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  d'où  il  sollicita  sa  retraite 
pour  rétablir  sa  sauté  qui  était  devenue  chancelante. 
Mai*  à  peine  fut-il  revenu  à  Vienne,  eu  1748*  qu'il 
accepta  le  poste  d'ambassadeur  au  congre*  d'Aix-la- 
Chapelle.  On  sait  qu'à  ce  congre»  il  y  eut  des  négocia- 
lions  entre  les  plénipotentiaires  du  France ,  d'Angle- 
terre et  de  Hollande,  et  qu'elles  furent  conduites  île 
telle  sorte  que  le»  ministres  de»  autres  puissances  s'en 
trouvèrent  exclus.  Kaunils  protesta  contre  les  prélimi- 
naire» arrêté»  «ans  sa  participation ,  et  signa  la  paix  au 
nom  de  l'Autriche.  Apres  la  rat' «cation  de  cette  paix, 
il  fui  nommé  ministre  d'étal  et  de  conférence,  et  reçut, 
en  1749,  l'ordre  de  la  toison  d'or.  Nommé,  en  17S0, 
ambassadeur  auprès  de  Louis  XV,  il  sut  captiver  l'es- 
prit de  M"*  de  Pompadour,  rt,  pur  l'influence  de  cHlu 
favorite  ,  il  parvint  i  poser  le»  bâtes  d'une  alliance  jus- 
que-là réputée  monstrueuse  entre  la  France  et  l'Au- 
ttiche.  C'est  donc  à  tort  que  le  trop  fameux  traité  de 
1 756  a  été  cousidérè  comme  l'ouvrage  du  cardinal  de 
Hcrnis,  qui  eut,  à  la  vérité,  le  malheur  d'y  attacher 
son  nom  en  qualité  de  ministre  des  affaires  étrangère». 
La  cour  de  Vienne  crut  ne  pouvoir  donner  a*»*»  de 
marques  de  confiance  à  un  homme  qui  venait  de  l'vrer 
à  sa  vengeance  le  plu»  redoutable  de  »e»  ennemis ,  en 
enlevant  au  roi  de  Prusse  l'appui  de  la  France ,  son 
allier  naturelle.  Aussi  KauniU  fut-il  décoré  de  l'ordre 
de  Saint  Etienne  de  Hongrie ,  el  obtint-il  successive- 
ment les  éminentes  places  de  chancelier  de  cour  el 
d'état,  rt  de  chancelier  des  Pays-fia»  et  d'Italie.  Use 
trouva  ainsi  i  la  tête  de  toute»  le»  allaire*  politique» 
intérieures  et  extérieures  de  l'Autriche.  Marie-Therr»e 
avait  eu  une  couliauce  sanv  borue»  eu  kaunilx  ,  mai» 
l'empereur  François  !•',  bien  qu'il  rbouorat  de  sou 
amitié,  et  qu'il  lui  efit  accordé  la  dignité  héréditaiie 
du  prince  de  l'empire,  en  1764.  ne  suivit  pas  tnujoui* 
ses  conseils.  Sous  le  régne  dr  Joseph  H,  sou  influence 
sur  les  auV.re*  politique»  ne  fui  que  trè*  faible  :  on  eu 
attribue  la  cause  à  la  guerre  désastreuse  contre  les 
Turcs,  et  à  la  rupture  des  négociation*  relative*  4 


164 


K£L 


rouvertes*  de  l'Escaut  et  i  la  succession  delà  Bavière. 
Sou»  Léopold  H  ,  qui  ti«  régna  que  deui  atia  ,  en  1790 
et  1 79» ,  Kaunits  (ut  de  nouveau  placé  à  la  téta  des 
affaire*.  Enfin,  en  179a ,  Ion  de  l'a?  énemeut  de  Fran- 
çois II,  acUietteotriit  empereur  d'Autriche,  annale 
nom  de  François  !•»,  aou  âge  avance,  et  le  besoiu 
qu'il  eut  de  repos ,  le  décidèrent  i  te  démettre  de  ara 
places.  A  l'âge  de  quatre-vingt  trois  ans,  Kautùts  jouia- 
sait  encore  d'une  parfaite  santé,  mais  tl  commit  l'im- 
prudence de  Vouloir  se  guérir  lui-même  d'un  léger 
rhume;  il  eu  fit,  tu  peu  de  purs,  une  maladie  grave, 

3ui  termina  »a  vie ,  le  ai  juin  1794.  Kaunitt  poa»édait 
e  vastes  coawt  ai  avances  ;  il  délibérait  lentement ,  mais 
ses  jugements  étaient  toujours  mûrs  et  imparliaut. 
Voltaire  et  Rousseau  étaient  «es  auteur*  favoris  :  il 
professait  surtout  une  vive  admiration  pour  ce  dernier, 
qu;  avait  été ,  pendant  quelques  semaines ,  aou  secré- 
taire intime ,  a  Paris.  La  langue  allemande  lui  était 
familière ,  mais  il  s'exprimait  avec  beaucoup  plus  de 
facilité  et  d'élégance  en  français.  Il  parlait  assez  cou- 
ramment l  italien  et  l'anglais,  et  avait  une  connais- 
sance profonde  du  latin.  Il  créa  plusieurs  académies 
dans  la  Lombard**  et  les  Pays- lias  ,  et  accueillit  tou- 
jours avec  bienveillance  les  hommes  de  lettres  et  les 
•avant».  Il  fonda  l'école  des  beaux-arts  à  Vienne ,  et 
y  établit,  i  se»  frai*  ,  l'école  spéciale  de  gravure  en 
taille-douce,  qui  a  formé  un  grand  nombre  d'excel- 
lents artistes.  Quelques  auteurs  contemporains,  et 
entre  eux  M.  le  baron  Grimm  ,  le  taxèrent  de  vanité  , 
et  lui  rrprocbt  relit  une  trop  grande  recherche  dans  sa 
mise.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  qualités  pet  seonelle»  sont 
encore  moins  contestées  que  l'étendue  de  son  génie  et 
de  se*  talent*.  Ou  cite  un  mot  qui  fait  honneur  à  la 
uoblesM  de  son  ame.  Il  proposait  à  Marie-Thérèse  un 
frld-oiarécbal  pour  la  présidence  du  conseil  aulique 
de  guerre.  •  Mai*  cet  hoir  m*  est  votre  ennemi  déclare , 

■  dit  l'impératrice.  —  Madame  ,  reprit  le  ministre,  il 
•  est  l'ann  de  l'état ,  et  c'est  I»  seule  chose  qu'H  faille 

■  considérer.»  Sous  le  régne  de  Joseph  II ,  il  n'allait 
plus  a  la  cour;  mais  ce  monarque  se  rendait  chez  lui 
quai»d  il  voulait  lui  parler,  ce  qui  arrivait  auet  sou- 
vent. On  a  généralement  accusé  le  prince  defclaunits 
d'avoir  été  un  des  plu/  selés  partisans  des  réformes 
que  Joseph  tenta  d'opérer  dans  le  régime  ecclésiasti- 
que des  états  héréditaire*  ,  et  particulièrement  des 
Pa\  s-Bas.  La  cour  dé  Borne  crut  même  qu'il  était  le 

i  seul  auteur  de  ces  innovations  ,  et  le  prit  tellement  en 
haine  que ,  dans  sa  correspondance ,  elle  ne  l'appela 
autrement  que  le  ministre  hérétique.  Cependant  lors- 
que Pie  VI  vint  à  Vienne ,  il  dissimula  adroitement  sa 
colère,  et  fit  au  prince  un  accueil  extrêmement  flat- 
teur. Il  poussa  la  bienveillance  jusqu'à  lui  donner  la 
paume  de  la  main  à  baiser,  ce  qu'on  regardait  alors 
comme  une  faveur  insigne ,  car  Ira  papes  n'en  pré- 
sentent ordinairement  que  la  revers.  Nais  Kaunitz 
ne  tut  pae  sensible  i  cette  haute  faveur;  il  lit  sem- 
blant dignOrrr  l'étiquette  de  la  cour  de  Rome,  et 
serra  cordialement  la  main  du  pontife  sans  la  baiser. 
Ce  manque  de  remect  causa  un  grand  scandale  dans  la 
catholique  Autriche;  mais  KauniU  n'eu  conserva  pas 
moins  les  bonnes  grâces  de  son  souverain  et  l'estime 
de»  gens  de  bien. 

KEIIRASKOFF  (M. mvi.).    Fovet  Knaisiorr,  où, 
à  tort ,  Vf.  et  III  ont  été  transposés. 

KELLER  (Lons-DosoTnir,  comte  de),  naquit  sSted- 
teu ,  pri  »  d'Erfurt ,  où  son  père  ,  ancien  conseiller  du 
duc  de  Wurtemberg,  s'était  retié.  Après  avoir  achevé 
tes  éludes  à  Gortlingue  et  à  Strasbourg ,  il  entra  au 
service  de  la  Prusse  ,  et  obtint ,  bien  jeune  encore ,  le 
t'rtrede  ministre  plénipotentiaire  prés  la  cour  de  Suède. 
Frédéric  H  étant  mort,  il  passa,  sous  sou  successeur, 
i  la  rour  de  Saint-Pé'ersbourg,  et  ensuite  ,  en  1789, 
i  La  Haye.  Il  coopéra,  dan»  cette  ville,  de  concert 
avec  le  ministre  hollandais  et  les  plénipotentiaires  de* 
cours  de  Londres  et  de  Vienne  ,  aux  arrangements  qui 
rétablirent  en  BH pique  l'autorité  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  fat  présent,  en  1793,  aux  conférences  d'An* 
vers,  où  s'étaient  réunis  plusieurs  diplomates  pour 
examiner  les  propositions  de  Dqnvourict  après  sa  dé- 
fection. Il  usa  de  son  influence  pour  les  faire  repous- 
ser. 5a  mission  près  des  états-généraux  finit  lors  de 


KEM 

Pcntrée  aV»  troupes  françaises  en  HoMand*  ;  mais ,  en 
1797,  H  se  rendit  à  Vienne  en  qualité  d'envojé  extra» 
ordinaire ,  tt  il  donna  sa  démission  ,  en  180S ,  ne  «mi- 
tant plus  s'occuper  des  affaires  publ  que*.  On  lui  of- 
frit, en  1806,  l'emploi  de  second  ministre  des  af- 
faires étrangères;  si  ne  voulut  pas  l'accepter  parce  que 
les  opinions  du  comte  Lan  g»  i  ta  n'étaient  point  les 
sennes ,  et  qu'il  n'aurait  été  que  le  premier  commis 
de  ce  mil  ietre.  Relier  exerça ,  en  1807,  les  fonctions 
bV  membre  des  etatft-gènéraux  réunis  i  Caasel,  et  bien- 
tôt il  devint  premier  ministre  du  prince  primat  grand- 
duc  de  Francfort  |duc  de  Daiberg)  auprès  de  Napo- 
léon. Il  quitta  Pari*  en  if  l3 ,  et ,  par  «uite  de»  événe- 
ments militaires ,  l'électeur  de  Saxe,  réintégré  dans  ses 
poasess'ows ,  le  chargea  de  ses  intérêts  au  congrès  de 
Vienne.  14  rentra  ensuite  au  service  de  la  Prusse ,  *t 
fut  nommé  ,  eu  1816  ,  premier  président  de  la  régence 
d'Erfurt. 

KELI.GREX  (IutRSt)  philosophe,  littérateur  et 
poète,  ué  en  Suéde,  le  1**  décembre  1761,6!  ses  étu- 
des à  l'université  «TA ho,  et  donna  quelque  temps, 
dans  la  même  ville,  des  leçons  publiques,  en  qualité  de 
maître  ès-arts.  S'vlant  rendu  à  Stockholm,  il  se  Ut  con- 
naître par  aou  talent  pour  la  poésie  ,  et  obtint  d«  s  suc- 
cès qui  l'encouragèrent.  Il  eut  cependant  à  lutter  con- 
tre le*  rigueurs  de  la  forlune,  et  contre  les  intrigues 
de*  hommes  médiocre».  I,a  protection  de  Gustave  III 
le  mit  à  couvert  des  unes  et  «les  autre* ,  et  il  obtint  des 
places  honorables.  Il  fut  aussi  un  des  premiers  mem- 
bre* de  l'académie  suédoise  que  Gustave  fonda ,  en 
17SC ,  pour  perfectionner  la  tangue  et  le  godt.  Pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  KeHgreu  se  livra  i  l'é- 
tude de  l'histoire  et  de  la  philosophie  ,  sans  négliger 
cependant  les  arts  d'imagination.  Sa  constitution  faible 
avant  succombé  au  travail ,  il  mourut  le  1*  avril  179». 
Comme  écrivain,  Kellgren  a  fait  époque  ,  non  seule- 
ment en  Suède ,  mais  dans  le  Nord  en  gcnéi  al.  Se*  poé- 
sies ont  de  l'élévation  ,  de  la  grâce ,  de  la  fiiieatc  ,  se* 
productions  en  prose  renferment  de»  idées  profondes  et 
des  vérité*  utiles,  exprimets  avec  une  grande  précision 
et  beaucoup  de  clarté.  On  a  publié  peu  après  sa  mort 
le  recueil  de  ses  œuvre*  à  Stockholm,  en  quatre  volu- 
mes. Il  contient  de*  ode*,  des  épilre*  ,  des  tragédies 
lyriques,  dont  Gwtat*  Vtta  et  Chriêlim*  sont  le* plu* 
remarquable»  ;  des  traductions  d'Horace ,  de  Tibnlle  , 
de  Voltaire  ,  et  des  es.«ais  de  philosophie  morale.  lell- 
gren  rédigea  ,  pendant  plusieur*  années  ,  la  partie  lit- 
téraire d'un  journal  intitule  ;  /.*  Courrier  dt  Steriholm. 
Il  rendit  ce  journal  très  utile  à  la  littérature  de  ann 
pays,  eu  s'elevant,  aussi  souvent  qu'il  en  trouvait 
l'occasion ,  contre  de  mauvais  goût  et  les  prétculious 
des  écrivains  dénué*  de  talents. 

KEMIVLK  (  lUsuTaUà»*  »■  Ciur,  femme),  est 
née  A  Vienne ,  en  1774  ,  de  Georges- Louis  de  Camp, 
musicien ,  frète  de  la  célèbre  danseuse,  M**Simonet. 
Elle  débuta  dans  la  carrière  dramatique  à  l'âge  de  six 
ans  par  le  rôle  du  Cupidou  dans  les  ballet»  de  Noverre. 
A  huit  ans,  M.  !<e  Texier  l'attacha  a  son  théâtre  ;  elle  y 

Îarut  pour  la  première  fois  dan*  le  rôle  de  Zelie  ,  de 
a  fo/umfo,  comédie  de  MB*  d*  Genli*.  De  ce  tbeltre, 
elle  passa  au  Cirque ,  où  sa  danse  fut  fort  applaudie  : 
ma  »  elle  n'y  resta  pas  long-temps,  et  fut  engagée  au 
théâtre  de  Ilaymarket,  à  la  recommandation  du  prince 
de  Galles,  depuis  Georges  IV.  Enfin  elle  accepta  mie 
plaie  au  théâtre  de  Drury-Lane ,  qui  monta  pour  elle 
l'opéra  de  Hiekurd  Caur  et  Lion ,  dont  elle  fit  le  succès , 
et  dan*  lequel  eHe  remplit  le  rôle  de  Julie.  A  la  tin  da 
1806 ,  M1'*  de  Camp  quitta  Drury-Lane  pour  Covcnt- 
Garden  ;  elle  épousa  la  même  année  Chariot  Kemble  , 
acteur  et  auteur  comique.  M"*  Kemble  est  auteur  da 
la  comédie  Ltt  prtmùn»  famttt,  représentée  è  Drury- 
Lane  eu  1799*  Cette  pièce  ,  où  Ton  reconnut  un  talent 
peu  ordinaire ,  eut  beaucoup  de  succè*.  Un  M.  Earlr, 
auteur  d'une  comédie  intitulée  :  les  fmut*$  natunile»  , 
accusa  M*1*  Kemble  de  plagiat:  mai»  cette  dame  dé- 
truisit l'accutation  par  une  lettre  insérée  dans  le  */»»- 
Hinf-Chrtnicit.  Elle  est  aussi  l'auteur  da  joli  iutermède 
V*  (cpiiimaln  4mt  tpouioiltt*  ,  1808  ,  in -8*. 

KEMPER  (Jam-Mctratoa),  légiste  et  jurisconsulte 
estimé,  né  A  Amsterdam,  en  "1776.  Elève  de  Wjrt- 
tenbacb,  Kemper  se  consacru  d'adord  à  l'enseignement 
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du  droit.  Ayant  Hà  lHm  de*  auteur*  Ira  plut  actifs  et 
.  les  plus  habile*  de  la  révolution  qui,  en  s  8*  S,  rappela 
|  l'ancienne  maison  d'Orange  daita  les  Pays-Bas ,  il  te 
montra,  avec  le  mène  avantage,  homme  public  et 
homme  de  lettres.  Conseiller  d'état ,  membre  de  la  se- 
cond* chambre  des  étata-oénéraux ,  H  soutint ,  avec 
autant  de  talent  que  de  sel* ,  les  intérêt*  de  son  pays , 
qu'il  avait  défendus  auparavant  avec  courage ,  lorsque 
la  Hollande  n'était  plus  au  rang  de*  oations.  C'est  à 
lui  qu'est  due ,  o»  partie ,  la  législation  nouvelle  im- 
posée à  la  Belgique ,  législation  qu'elle  conservera  sans 
dont* ,  en  tout  ce  qui  ne  gênera  pas  l'indépendance 
qu'elle  vient  aujourd'hui  de  conquérir  avec  tant  d'hé- 
roïsme. Kamper  est  mort  à  Leyde ,  le  so  jaillet  i6*4  , 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  daus  la  force  de  lige  et 
du  talent.  Il  était  commandeur  du  lion  bclgique.  On 
|  peut  hre  son  éloge,  peut-être  exagéré  par  l'amitié,  dan* 
l'ouvrage  de  Van  der  Palm ,  *ar  la  r**ta*r*ii»n.  hollmw- 
dm**,  où  il  l'appelle  se  érsts  forger,  expe lient  citoyen. 
On  a  de  Krmper  plusieurs  ouvrages  ;  i*  Annalet  é* 
droit  franeai*  ,  à  I  'ueag*  été  départamtnU  kdtandaU  , 
5  vol.  iu-8«  ;  *•  Cod*  eriminei  (  pour  la  tlollaudt  )  , 
t  vol.in-8";  3°  Etiai  tur  l'inflatuc*  d*t  évémtmtitU  os* 
litia  u*$  vf  dei  opinion*  rtligieu***  «t  pkiio*t>pni*u**  ,  dtpuit 
cim/rt  cinq  an* ,  «I  sur  le*  progr't*  de»  lumière* ,  rA«»  Itt 
I  ait  pi**  dm  l'Europe ,  prmcipaitment  tout  I*  rapport  4*  la 
rmhgiom  *t  de  la  moral*  .  traduit  en  allemand  ,  sur  la 
deuxième  édition,  par  A.  Diafricb  ,  Leipsick  ,  i8s3. 

KERGORLAY  (  Lects-FLosiAsvPiVL,  comte  de  ),  ex- 
pair  de  France ,  officier  de  la  lésion  d'honneur ,  naquit 
ru  Bretagne  ,  ver*  1770.  Il  servit  pendant  quelques  an* 
nées  dans  an  régirent  1  d'iufanterie,  et  se  retira  dans  ers 
propriétés  du  département  de  l'Oise,  où  il  vécat  ignoré 
jusqu'en   18. 5.  Napoléon  ayant   ressaisi  le  pouvoir, 
proposa  a  l'acceptation  dn  peuple  son  acte  additionnel. 
On  dit  alors  que  M.  de  Kergorlay  écrivit  sur  le  registre 
des  votes  :  •  Puisqu'il  faut  aux  Français  un  monarque 
•  qui  rronle  à-cheval ,  je  donne  ma  voix  aFrauoont.  s 
Ce  mot  qui  est  bien  dan*  le  caractère  de  M.  de  Ker- 
gorlay ,  ne  lui  appartient  peut-être  pas.  Il  publia  dans 
1rs  cent  jours  une  brochure ,  sous  ce  titre  :   Dst  loi* 
•xbtanle*  et  du  a  mai  181 5.  Ce  pamphlet  fixa  l'atten- 
tion de  U  poKce.  L'auteur  cherchait  à  prouver  que  le 
rétablissement  de  la  famille  des  Bourbons  était  te  seul 
moyen  de  rendre  le  bonheur  aux  Français.  L'impri- 
meur Detitu  fut  arrêta  ainsi  que  le  frère  de  M.  de  Kcr- 
gorlay,  car  on  ne  trouva  point  celui-ci.  Le  second  re- 
tour du  roi  lui  permit  de  »e  montrer,  et  au  mois  de 
septembre  1 8 1 6,  le  département  de  l'Oise  le  nomma  à  la 
chambre  des  député*.  Il  se  plaça  à  l'extrême  droite  et 
vota  constamment  avec  elle,  pendant  prés  de  dix  années 
qu'il  siégea  i  la  chambre.  Le  *3  novembre ,  il  en  fut 
«sommé  l'un  des  secrétaires.  On  remarque  daiis  tout 
u*  discours  qu'il  prononça  un  respect  sacramentel 
pnar  la  légitimité  et  des  regrets  sur  les  institutions  de 
l'ancien  régime,  mais  aussi  une  conviction  probe  et 
éclairée.  On  vit   cependant  avec  peine   l'évasiou  de 
et .  de  Lavalette,  miracle  de  l'amour  conjugal ,  exciter 
dan*  C'ame  de  M.  de  Kergorlay  un  profond  sentiment 
d'indignation.  Le  19  avril ,  il  demanda  pour  le  clergé , 
au  nom  d'une  commission  dont  il  était  le  rapporteur  , 
quarante-un  millions  et  la  restitution  de  ses  biens  uofi 
vendus.  La  majorité  d«  la  chambre ,  animée  de  ses 
principe* ,  donna  Heu  i  l'ordonnance  du  5  septembre 
iti6.  La  chambre  fut  dissoute ,  et  M.  de  Kergorlay  n'y 
reparut  qu'en  1817,  et  fit  partie  de  la  série  renouvelée 
en  iSas.  Réélu  la  même  auuce  par  le  déparlement  de 
la  Manche,  ce  télé  royaliste  ne  perdit  aucune  occasion 
d'appuyer  les  usurpations  du  pouvoir  ,  croyant  donner 
ainsi  des  preuves  d'attachement  aux  véritables  intérêts 
des  Bourbons.  Quand  U.  de  Villéle ,  qui  était  depuis 
long-temjM  le  chef  de  l'extrême  droite  ,  fut  porté  au  mi- 
nistère, M.  de  Kergorlay  fut  un  des  député*  que  l'ordon- 
nance du  6  novembre  18*7  appela  à  la  chambre  héi-é- 
«btaire.  Après  le*  journée*  de  juillet ,  il  refusé  de  prê- 
ter serment  au  roi  Louis-Philippe ,  et  fut  déchu  de  la 
pairie.  1 1  lit  insérer  dant  ha  Geittl*  i*  Fratu'e  et  dans 
I*  Quotidien**  une  lettre  explicative  des  motifs  de  ce 
refus.  Il  y  disait  qu'il  «  ignorait  en  vertu  de  quel  droit 

•  l'étaient  faites  et  l'adoption  d'une  nouvelle  charte , 

•  a  t  l'élection  d'un  nouveau  rot  ;  que  ,  quant  é  lui ,  il 
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■  avait  prêté  un  serment  a  set  rois  et  à  Ta  charte  con  • 

•  »titutionin>Me,  et  qu'il  avait  toujours  compris ,  en  le 

•  leur  prêtant,  qui!  engageait  sa  fidétrlé,non  «ru- 

•  levnent  k  eux,  mais  à  leurs  légitimes  successeurs  ,  r t 

•  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  erreurs  qollt  pourraient 

•  commettre  le  dussent  délier  de  ce  serment.  »  Cette 
lettre  parut  a  l'autorité  renfermer  dans  quelques  pas- 
sages des  provocations  i  lé  haine  et  au  mépris  du  1  ou- 
veau  gouvernement,  et  des  offense*  envers  ta  personne 
du  rot.  {Me  fut  déférée  i  la  cour  des  pairs  ,  devant  la- 

.quelle  M.  de  Kergorlay  fut  traduit,  ainsi  que  les  sieur* 
Genoude  et  l.ubis ,  rédacteur* de  La  Gaiette  de  France, 
et  nriend ,  rédacteur  de  La  Quotidienne.  Lubis  fut  ac- 
quitté, Briand  et  Genoude  furent  condamné*  è  un  mois 
«l'emprisonnement ,  et  M.  de  Kergorlay  à  six  mois  de 
la  même  peine.  La  Biographie  Arnatift  nomme  deux 
comte*  de  Kergorlay  ,  qui  sont  Je  même  person- 
nage. Outre  la  brochure  dont  nous  avons  parlé,  le 
comte  de  Keigorlay,  que  Qnérard  appelle  par  erreur 
Kergolay  ,  a  publié  :  Du  droit  de  pétition  ,  Paris  ,  1819 , 
in-8*.  Un  grand  nombre  de  ses  discour*  prononcés  a 
la  tribune,  de  1816  à  18s  1  ,  ont  été  ao**i  imprimés. 

KERSAINT  {  AinvAVD-Grt-Siwoî» ,  comte  de  ) ,  capi- 
taine de  vaisseau  de  la  marine  française  ,  et  membre 
de   la    convention   nationale,  naquit  i    Paris,   vers 
1741,  d'une  famille   noble  de   la  province  do  Bre- 
tagne. U  s'attacha  de  bonne  heure  au  parti  philosophi- 
que, et  dès  1783,  il  se  fit  connaître  par  un  opuscule  inti- 
tulé :  L*  sen  •«»••  Ce  pamphlet  était  d>rigé  contre  le* 
privilège*.  Kertaint  fut  plusieurs  foi»  appelé  au  comité 
maritime  de  l'assemblée  constituante  ,  pour  l'aider  de 
se*  lumières.  Il  a  été  l'un  des  premier*  qui  ont  proro- 
qué la  suppression  du  régime  des  classes  pour  la  for- 
mation de*  corps ,  et  la  substitution  de  l'artillerie  de 
terre  i  bord  des  vaisseaux  è  celle  de  la  marine.  Hais 
ses  vœux  furent  repoussés  par  le  comité  de  rassemblé» 
constituante  et  par  la  législature  dont  il  lit  partie.  Aux 
élections  de  1790 ,- Kertaint  fut  nommé  président  de 
l'assemblée  électorale  du  département  de  Pari* ,  et  en 
1791,  administrateur  du  même  département,  et  député 
suppléant  è  l'assemblée  législative.  Il  n'entra  dau*  cette 
dernière  que  le  3  janvier  1791,  par  ta  démission  de  M01- 
neron.  Lorsqu'il  futquestion  de  mettre  en  accusation  le 
marquis  de  Nouille»  ,  ambassadeur  à  Vienne  ,  Kertaint 
dit  que  le  rot  était  plus  coupable  que  le  miuictre  dont 
il  voulait  que  les  papiers  fussent  soigneusement  exa- 
miné». Il  provoqua  successivement  le  renvoi  des  Suis- 
ses, la  mtse  en  accusation  de  Moutmorin,  ministre 
des  affaire*  étrangères ,  et  l'examen  de  la  conduite  de 
Loui*  XVI  qu'il  dénonça  pour  n'avoir  poir.t  déclaré 
la  guerre  a  la  Sardaigne.  Après  le  10  août ,  il  fit  décré- 
ter la  formation  d'un  corp*  d'aventurier» ,  sous  le  nom 
de  légion  des  Allobroers.  Au  mois  de  septembre  I793, 
le  département  de  Seine-et-Oise  le  réélut  i  la  conven- 
tion où  il  continua  à  accélérer  la  marche  d'une  révolu- 
tion dont  il  devait  être  la  victime.  Compromis  légère- 
ment dans  les  papiers  de  Parmnire  de  fer ,  Kenaiitt  se 
défendit  avec  chaleur  d'avoir  jamai*  favorisé  la  causa 
du  roi,  et  00  le  crut  facilement.  Le  t*r  janvier  1793, 
il  fit  décréter  la  formation  d'un  comité  de  défense  gé- 
nérale ,  qui ,  devenu  bientôt  le  comité  de  salut  public  , 
envoya  son  fondateur  à  la  mort.  A  cette  époqoe,  Ker- 
taint s'arrêta  dan*  tes  travaux  révolutionnaires  :  les  as- 
sassinats de  septembre  et  le  procét  de  Loui*  XVI  lui 
dessillèrent  le*  yeux.  Il  itsaya  de  sauver  le  roi,  en  vo- 
tant l'appel  au  peuple  et  la  réclusion  jusqu'à  la  pais; 
mai*  le  *o  janvier  1793  ,  voyant  te*  efforts  inutiles  ,  il 
se  démit  de  *on  mandil.  Voici  un  passage  de  sa  lettre 
au  président  de  la  convention  ;  nous  le  rapporterons 
pour  l'honneur  de  sa  mémoire  :  •  Si  j'ai  été  réduit,  di- 
s  tait-il,  è  être  le  collègue  de*  panégyriste*  et  de*  pro- 
s  moteur*  du  1  septembre ,  je  veux  défendre  ma  iné- 
»  moire  du  reproche  d'avoir  été  leur  complice:  pour 

•  eela  il  ne  me  reste  plus  qn'un  moment ,  demain  il  ne 

•  sera  plu*  temps.*  (  Le  roi  fut  exécuté  le  si.  )  Cette 
lettre  fut  dénoncée  par  les  montagnards  et  défendue 

Gr  les  girondins  dont  son  auteur  avait  embrassé  tonte* 
1  doctrines;  mais  il*  ne  purent  empêcher  que  Ker- 
saitit  ne  fût  mandé  a  la  barre.  Il  y  parutle  9  a  avec  beau- 
coup d'assurance  ,  refusa  de  reprendre  sa  place  aiiisi 
que  let  honneurs  de  la  séance  qu'on  lui  offrait ,  et  »e 
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retira  pour  vivre  dan*  la  solitude.  Découvert  et  con- 
duil  i  la  Couciergrrie  dan»  l'étal  lt  plu»  misérable,  il 
fut  décapité  le  4  décembre  1793.  Aiiwi  périt  l'homme 
de  mer  le  plut  habile  de  ion  temps.  Personne  ne  con- 
nut mieux  Part  de  gréer  el  d'équiper  un  vaisseau.  Sa 
dextérité  et  sa  précision  dans  lea  manœuvres  étaient  ad- 
mirablea.  Un  esprit  pénétrant  et  trop  actif  lui  Ut  «Mi- 
rent dédaigner  lea  leçon»  de  l'expérience.  On  a  de  Kcr- 
aaint ,  outre  L*  son  tttu  ,  déjà  cité ,  dea  Imtitutionê  no- 
roît t  ,  ou  pr<mir—  mwi  sur  le$  tlamê  eU'adminitira- 
tion  maritime,  «790,  108  pag.  in-3*t  dea  Considération* 
tur  la  forée  publique  «I  l'intlilutinu  éti  gardes  nationaUê, 
iu-S*.  Il  a  travail !é  au  Journal  do  la  toriolédo  i7i«,avoc 
Dupont  (de  Nemours),  etc.  On  lui  attribue  auaai  Lo 
Rubieon,  par  l'auteur  du  Bon  scnb,  1769  ,  in-8*  et  une 
Réponte  à  m.A.doLmmtik.  Sa  lille  a  épouse  le  duc  de  Du- 
raa  t  elle  préaide  une  société  de  bieufaiaance.  —  Kta- 
suit  (  le  comte  de  ) ,  neveu  du  précédeot ,  fut  succès- 
aivement  capitaine  de  vaisseau  ,  préfet  maritime  du 
port  d' Alitera  (  9  mara  18  Jt  )  et  préfet  de  la  Meurtbe  , 
»oua  le  roi,  en  i8i5,  jusqu'au  *  septembre  1816,  où 
il  reprit  son  grade  data  la  marine.  L'empereur  de  Rua- 
air  voulant  récompenser  la  conduite  de  II.  do  Kersaint 
envrrasea  troupes  pendant  la  guerre  de  181&,  lui  a  en- 
voyé la  décoration  de  Sainte- Anne,  en  brillants.  De- 
pus  1818,  le  comte  de  Keraaint  a  été  mis  à  la  retraite. 
K.rlOURSt.IJlDPACiU.  seraskierdo  Roraélie,  na- 
quit dan»  la  Géorgie,  d'une  famille  chrétienne.  Vendu 
comme  esclave  et  forcé  d'embrasser  l'islamisme,  il  dut 
son  avancement  à  la  protection  de  l'amiral  Kutchuck 
Hntsein.  Il  devint  pacha  en  iSo3,  et  le  sultan  l'éleva  à 
la  dignité  de  grand  visir,  après  le  traité  passé  en  iSit 
entre  la  Porte  et  la  Russie.  Cette  puissance  aban- 
donna alors  les  Scrviens  dont  elle  avait  long-temps 
fomenté  et  soutenu  l'insurrection.  Hais  ce  peuple  qui 
avait  conçu  l'espoir  de  briser  ses  fers,  ayant  refusé  de 
déposer  les  armes ,  la  Porte  conlia  le  soin  de  lea  sou- 
mettre à  Khourschid  qui ,  après  avoir  terminé  cette 
guerre  avec  avantage,  traita  assex  bien  les  vaincu». Quoi- 
qu'il n'eût  pas  moins  de  mépris  que  les  musulmans 
pour  les  Grecs,  ce  visir  étant  d'une  origine  chrétienne, 
il  ne  partageait  pas  la  fureur  fanatique  dont  étaient 
animé»  contre  eux  les  sectateurs  de  Mahomet.  Mais  s'il 
n'était  point  porté  par  des  motifn  religieux  à  persécuter 
les  chrétien»,  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la 
Porte  ottomane,  il  n'en  était  pas  moins  disposé  i  servir 
ses  cruel»  desseins  contre  la  Grèce  dont  l'attitude  hos- 
tile commençait  i  inspirer  de  vives  inquiétudes  au  sul- 
tan. Il  fut  nommé  à  la  place  de  Pacha  bey  qui  com- 
mandait l'armée  chargée  d'agir  contre  Ali ,  et  reçut 
l'ordre  de  réduire  le  pacha  rebelle  ainsi  que  les  Arma- 
tolis  qui  s'étaient  faits  les  auxiliaire»  du  proscrit,  dans 
IVspoir  de  conquérir  avec  son  secours  la  liberté  de  leur 
pays.  Arrivé  devant  Janine,  le  visir,  Toulanl  avant  tout 
essayer  l'intrigue,  chercha  à  détacher  Ali  de  l'alliance 
des  Grecs ,  et  à  le  décider  i  faire  sa  paix  avec  le  sul- 
tan. Mais  il  «choua  dans  cette  tentative,  el  ne  réussit 
pas  davantage  à  attirer  dans  le  parti  de  son  maître  les 
guerriers  de  l'Epire.  Songeant  alors  à  s'emparer  de 
Janiua,  et  comptant  moins  sur  la  force  des  armes, 
que  sur  les  déferlions  qu'il  pourrait  acheter ,  il  dé- 
tacha quatre  cents  Schyptars  du  parti  d'Ali ,  et  obtint 
de  la  population  grecque  établie  dan»  la  presqu'île  de 
Janina,  qu'elle  lui  en  ouvrirait  les  portes.  Cruellement 
persécutes  par  le  pacha ,  ces  malheureux  chrétiens  qui 
comptaient  sur  la  promesse  que  leur  avait  faite  khours- 
chid de  lea  traiter  avec  douceur ,  furent  indignement 
trompés.  A  peine  les  troupes  ottomanes  eurent-elles 
pénétré  dans  Janiua  ,  que  lt  séraskier  souffrit  que  le 
sang  des  Grecs  fût  verse.  Des  femmes,  des  filles,  de» 
adolescents,  après  avoir  été  flétris  par  la  brutalité  des 
soldats,  furent  égorgés  a;nsi  que  les  vieillards.  On  ne 
sait  pas  quand  auraient  cesse  ces  massacres,  si  une 
voix  générru»e  n'eût  pris  la  défense  de  tant  de  mal- 
heureux. Khourschid  consentit  à  arrêter  l'effusion  du 
sang  ;  mais  il  ne  put  se  faire  écouler  de  ses  cupides 
soldats  qu'en  allouant  deux  cent  cinquante  piastres  pour 
chaque  malheureux  qui  serait  rerais  vivaut  entre  ses 
mains ,  et  il  en  rachrta  cinq  eent».  Celle  action  eût 
pu  être  considérée  comme  un  retour  de  Khourschid 
vers  rbumauite  ,  si  la  preuve  qu'il  n'agissait  ainsi  que 
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par  politique ,  n'était  attestée  par  le  moyen  honteux 
qu'il  employa  pour  extorquer  vingt  mille  sequio»  à  un 
riche  habitant  de  Calantes.  Ul'accu«a  d'avoir  reçu  cette 
somme  d'Ali-Pacba  pour  la  distribuer  aux  Kpirotes  ; 
mais  sa  victime  ayant  'résisté  aux  tortures  et  refuse 
défaire  l'aveu  d'une  faute  qu'elle  n'at  ait  point  com- 
mise ,  Khourschid  ,  furieux  de  voir  échouer  sa  ru«e  , 
prononça  contre  elle  un  arrêt  de  mort  qui  eût  etc.  exé- 
cuté s'il  n'eût  pas  craint  des  représailles  de  la  part  des 
Grecs  qui  se  soulevaient  de  toutes  parts.  Rien*  n'est  plus 
variable  que  la  politique  des  tyrans.  Les  cire  oust  an  ces 
le  forcèrent  alors  de  contenir  son  injuste  colère  ;  mais 
peu  de  temps  après ,  ayant  appris  la  défaite  des  Grecs 
qui  avaient  levé  l'«teiidard  de  la  croix  dans  les  provin- 
ces ullra-dauubiennrs ,  et  le  meurtre  du  vénérable  pa- 
triarche Grégoire,  il  se  détermina,  d'après  le»  ordres 
de  la  Porte  et  ses  propres  sentiments,  i  étouffer  les  ger- 
mes de  l'insurrection  en  exterminant  tous  lea  Grec».  Il 
Ut  pendre  devant  sa  porte  un  cvèque  et  ses  deux  diacres, 
et  leur  supplice  fut  suivi  le  lendemain  de  relui  de  plu- 
sieurs autres  ecclésiastique*.  Après  s'être  abandonné  à 
ces  cruautés,  il  envoya  contre  les  Armatnlis  de  l'Etolie 
un  de  ses  lieutenant»  qui  fut  défait.  Cet  échec  qui  fut 
aceoiupagné  de  plusieurs  autres  désavaulages,  rendit 
la  position  de  Khourschid  vraiment  critique.  Inquiété 
de  toutes  parts  par  les  Grecs  qui,  malgié  la  malheu- 
reuse issue  de  la  bataille  de  Diaganban  ,  continuaient 
à  s'insurger;  maître  de  Jauina  ,  mais  non  du  château 
où  Ali  se  défendait  vigoureusement,  les  forces  du  vi- 
sir avaient  beaucoup  diminué  depuis  qu'il  était  entré 
en  campagne ,  el  il  n'avait  reçu  aucun  'renfort  de  Con- 
stsntinopJr.  D'un  au  tic  côté,  il  connaissait  la  nécessito 
qu'il  y  avait  pour  lui  de  vaincre,  car  il  u'îgnorait  pas 
que  la  Porte ,  oubliant  souvent  d'anciens  services,  en- 
voie le  cordon  fatal  au  général  malheureux.  Ces  ré- 
flexions le  déterminèrent  à  tenter  de  nouveaux  effort* 
pour  soumettre  promptement  Ali  et  les  Grecs;  mais  il 
échoua  dans  toutes  les  expéditions  qu'il  entreprit.  Telle 
était  la  situation  de  Kbour*chid  lorsqu'ayanl  reçu  des 
secours  considérables  de  Scodra ,  il  envoya  des  ren- 
forts à  Orner- Brioncs,  qui  s'empara  de  la  Déotie  et  dé- 
livra Athènes.  Cet  é<  bec  était  loiu  toutefois  de  décou- 
rager les  Grecs,  et  Khourschid,  pensant  qu'il  ne  pour- 
1  ait  déployer  toute»  ses  ressources  pour  les  réduire  que 
lorsqu'il  eu  aurait  fini  d'une  manière  ou  d'une  autre 
avec  Ali ,  entama  de  nouvelles  négociations  avec  ce  pa- 
cha. Celui-ci  repoussa  encore  1rs  conditions  auxquelles 
la  Porte  lui  offrait  sou  pardon.  Mais,  quelque  temps 
après,  son  avarice  ayant  éloigné  peu  à  p<-u  tous  ses  dé- 
fenseurs, le  vieux  visir  fut  force  de  s'humilier  devant  la 
Porte  ;  celle-ci,  profitant  de  l'état  d'abandon  où  il  «lait 
réduit,  ayant  exigé  qu'il  se  rendit  à  discrétion ,  Ali 
refusa ,  et  Khourschid  eut  alors  recours ,  pour  le  faire 
tomber  en  son  pouvoir ,  i  uue  ruse  qui  lui  réussit  plei- 
nement. Quoique  re  succès  fût  peu  digne  d'un  géné- 
ral, il  inspira  a  Khourschid  toute  l'ivresse  que  lui  au- 
rait occasionee  uue  victoire  ;  et,  résolu  d'exécuter  dan» 
toute  leur  rigueur  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Con- 
stantinople  contre  les  braves  Epirote» ,  après  leur  avoir 
écrit  une  lettre  pleine  d'arrogance,  dan»  laquelle  il  les 
traitait  de  raîas  (serfs1,  il  alla  les  attaquer  avec  toutes 
ses  forces.  Ses  premières  tentatives  réussirent,  mais 
ses  lieutenants  essuyèrent  ensuite  des  défaites  dont  la 
nouvelle  lui  parvint  au  moment  où  il  était  vivement 
affligé  par  des  malheurs  domestiques.  Son  épouse,  et 
la  plupart  des  femmes  de  son  harem,  dont  il  avait 
obtenu  le  rachat ,  et  qui  venaient  d'arriver  auprès  de 
lui,  portaient  de»  signe»  non  équivoques  de  leur  inO- 
délilé.  Après  atoir  fait  précipiter  ers  malheureuses 
dans  les  flots,  il  se  rendit  dan»  la  Selléida qu'il  quitta 
bientôt  apré*  de  nouveaux  revers.  Mais  à  Larisse  , 
il  trouva  une  année  considérable.  Ce»  renforts  ayant 
relevé  se»  espérances,  il  se  prépara  à  se  {«1er  dans  la 
Morée,  Les  affaires  des  Grecs  avaient  beaucoup  changé 
depuis  quelque  temps.  K11  proie  i  la  discorde ,  ils 
a«aieut  compromis  l'œuvre  de  leur  régénération  par 
des  querelles  particulière»,  et  le»  Bouuotes,  victime» 
de  l'odieuse  politique  anglaise  ,  au  moment  d'être  af- 
franchis, étaient  retombes  sou»  le  joug  drs  Turcs. 
Khourschid,  profitant  de  la  més'.ntelligance  qui  avait 
(daté  entre  Odyssée    et  Démèttius-Yps'lauli  ,  coin- 
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mettra  ses  opérations  m  ThresiUc ,  en  pénétrant  par 
la  Lîvadte  daua  cette  presque-Ile ,  et ,  |n-àce  aux  divi- 
sion» intestines  des  Grecs,  sa  marche  n«  fut  entravée 
par  aucun  obstacle.  Arrivé  i  Larisse ,  il  y  Irouva  des 
troupe*  fraîches ,  venues  de  la  Bulgarie  et  de  h  Romé- 
ii«- ,  avec  lesquelles  il  s'amura  du  pastage  des  Thernio- 
pyles.  Il  le  confia  à  la  garde  d'un  corps  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  presque  tous  de  cavalerie  ,  qu'il  mit 
sous  le  commandement  de  plusieurs  pachas.  Ce  corps 

Sassa  sans  éprouver  aucune  résistance  de  la  part  dt  >- 
;s*ée  ,  qui  défait  défendre  le  passage  ,  et  qui  écrivit 
à  Colocotroni  ces  mots  énergiques  :  •  Je  vous  envoie 

•  t'ngl-cinq  mille  Turcs,  faïtrs-en  ce  que  vous  vou- 

•  drex ,  je  n'en  laisserai  pas  passer  davantage.  ■  Tant  de 
témérité  lai  Hit  perdre  la  cause  des  Gre<  s ,  et  retarda 
leur  délivrance.  Cette  armée  ravage*  l'Argolide,  prit 
Argns,  et  secourut  Napolide  Remanie;  mais,  au  bout 
de  «is  semaines,  elle  se  trouva  réduite  a  plus  de  la 
moitié.  Les  plus  habiles  générant  grecs  Pavaient  har- 
celée pendant  tout  ce  temps,  et  lui  avaient  rendu  tout  le 
nul  qu'elle  avait  fait.  Quant  à  Khnurschid-Par-ha  ,  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  ses  lieutenants.  Bloqué  entre 
le  nnde  «t  les  Thcrmopylea,  dans  la  plaine  de  Lorisse, 
per  Odyssée  ,  Tassns  et  Slouniare  ;  menacé  d  ailleurs 
d'une  révolte  générale  en  Macédoine  ,  inquiété,  par  de 
fréquents  débarquements  sur  les  cotes  du  golfe  Saro- 
uiqiie,  il  se  trouvait  dans  le  plus  grand  embairas  lors- 
qu'un lirman  du  sultan  lui  donna  un  successeur.  Il 
suffirait  de*  revers  qu'il  venait  d'éprouver  pour  un 
gouvernement  qui  pardonne  rarement  au  malheur;  ce- 
pendant le  principal  motif  allégué  contre  lui  fut  d'a- 
voir dilapide  la  plus  grande  partie  des  trésors  du  pacha 
de  Janine.  Le  capidji-bacbi ,  chargé  de  lui  porter  la 
nouvelle  de  «on  remplacement ,  arriva  à  I.arisse  le  16 
novembre  iSss:  nia;  «Khourschid  venait  d'être  attaqué 
d'une  violente  dysenterie,  causée  par  les  fatigues  de 
la  campagne  ,  et  sans  doute  aggiavée  par  le  chagrin. 
Elle  l'enleva  en  peu  de  jours ,  et  cette  mort  le  déroba 
au  «upplicc  réservé  i  sa  chute  ,  et  que  plusieurs  jour* 
uaux  du  temps  veulent  qu'il  ait  subi. 

KTEZKR  (  Ditraica  (jKOsaci),  médeem  allemand, 
naquit  à  Ilarbourg,  royaume  d'Hanovre,  te  s4  tout 
1779.  H  étudia  aux  universités  de  Gœttinguc  et  de 
Wurxbourg,  et  fut  nommé  médecin  de  îa  ville  de 
Nordbeim.  En  181a,  il  fut  choisi  pour  professer  la 
médecine  i  Wilna,  et,  en  iStS,  il  organisa  une  légion 
d'étudiants,  à  la  tête  de  laquelle  il  fit  la  campagne 
contre  la  France.  En  181 5,  il  était  cWrurgien-maïqr  de 
l'armée  prussienne  ,  revint  a  léna ,  et  y  reprit  le  poste 
de  professeur  ordiuaire  de  l'université.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  1*  Ditiertatio  de  anamorphoti  truti , 
(•vtliugue,  iSo4,  i«-4°;  >•  Bejtraege  mr  vergleichen- 
den  anaUmie  und  pkytiMgie  ,  Bamberget  Wurxhourg, 
1807,  ilt-4*;  3°  Aphttrttmen  au»  dtr  phjtiohgie  der 
pjlanien  .  Gcrttingue  ,  1808  ,  in-8*  ;  4*  Ùeber  dit  nalur 
Erkenntuiu  und  heilung  der  tchwartben  tt<iar»,  Gattin- 
gue,  1810,  in-8*;  6°  Der  urtprung  de»  Varmkaanah  au» 
dtr  utnbilieeJie ,  Grctliugue  ,  1810,  iii-8°  ;  6*  Crundlaga 
der  pathologie  und  thérapie  de»  m?n*rken  ,  léna,  181  a, 
in-b";  7*  Ueber  dat  wetên  ,  und  die  bedeuntung  der  exan- 
themen,  léna,  iSis,  in-4*:8*  Farlanungt  uni  verkatl- 
mugi  maaeregeln  se/  anttakenden  fauesitbtrepidemien  , 
léua,  18  j3,  in-8*;  9*  Elément»  der  pin  Momie ,  léna, 
181 5,  in-8*  ;  10"  Brugmant  und  Delperk,  uebertWn  hotpt- 
taibrand ,  Iena ,  18 16  ,  in-8°  ;  1 1*  Sytlem  der  médian  , 
Mail,  1817-1818,  in-8*  ;  is*  Archive  fuer  den  thieritchen. 
magnrtitmu»,  Leipsiek ,  1S17,  in-8". 

klLINSkl  (  Jm  ) ,  cordounier  à  Warsovie,  né  en 
Pologne,  vers  1755,  figura  au  premier  rang  dans  les 
deruières  révolutions  de  ce  pays.  Cest  aux  principes 
liLéraux  de  la  diète  constituante  de  1788  ,  que  la  Po- 
logne dut  ce  dévouement  à  la  patrie  ,  par  lequel  se 
signalèrent  les  classes  même  d'habitants  qui  y  vi- 
vaient, depuis  deux  siècles,  dans  un  ilotisme  corn- 
S  le  t.  Glovracki,  le  fameux  faucheur  de  Raela«rtce» 
[ordas,  bourgeois  de  Wilna,  le  juif  Berko  lasie- 
lowicx,  Capuslaset  le  boucher  Sierakowski  de  War- 
sovie ,  sout  autant  de  noms  historiques  que,  parjni  tant 
d'autres ,  la  classe  roturière  fournit  dans  les  derniers 
temps  eu  Pologne.  KUiuski ,  élevé  par  le  choix  de  ses 
concitoyens  à  l'emploi  de  conseiller  municipal  de  la 


S. 


KIN 


J69J 


capitale ,  occupait  celte  place  au  moment  0$  Igels 
trnsn ,  à  la  fois  ambassadeur  et  commandant  en  chef 
de»  troupes  de  Catherine  en  Pologne,  traitait  déjà  ce 
paye  comme  une  province  conquise.  Le»  Polonais  Ira- 
vaillaieirt,  ru  secret ,  à  secouer  le  foug  de  la  Rusée , 
et  c\est  à  KiLiiMki  qu/échut  la  missiou  de  soulever  le« 
habitants  de  Warsovie.  Sa  position  publique  et  sa  po- 
pular  té  le  ri  «datent  particulièrement  propre  a  ce 
service.  Quoique  surveillé  de  près  par  Igrlitrnm,  il 
était  i  même  de  connaître  tous  les  mouv<  iaeuts  de  h) 
police  moscovite.  Il  apprit  de  bonne  heure  ,  lors  de 
l'insurrection  de  Kosciuaxko,  eu  1794  ,  que  les  Rus«es 
te  proposaient  d'occuper  l'arsenal  de  Warsovje ,  et  de 
désarmer  ainsi,  sans  rencontrer  d'obstacle,  les  ha- 
bitants et  la  garnison.  Aussitôt  Kilinski  t'eutend  avec 
les  patriotes,  un  soulèvement  e*t  organisé,  et  le  17 
avril ,  au  moment  même  ou  h?»  Russes  se  mettaient 
en  marche  vers  l'arsenal ,  ils  sont  attaqués  de  tontes 
parts .  et  forées ,  après  deux  jours  de  carnage ,  de 
sauter  par  la  fuite  I.  »  débris  de  leur  armée,  kiliuski 
fut  alors  nommé  membre  de  conseil  du  gouveruameut 
at  colonel  de  la  milice  de  Warsovie.  Sept  mois  après  , 
quand  les  forces  combinées  des  trois  puissances  par- 
vinrent à  étouffer  les  efforts  des  patriotes ,  il  fut  obligé 
de  chcrchci  sou  salut  dans  la  fuite  ;  mais  arrêté  parles 
Prussiens,  il  fut  livré  à  Souwarotr,  et  conduit  dans  les 
cachots  de  Saint  Pétersbourp,  où  il  partagea  Je  sort  de 
Kosciusr ko  et  d'autres  illustres  personnages.  Son  an- 
cien métier  lui  fournit  alors  les  moyens  de  pourvoir  i 
sa  subsistance  ;  toutes  les  dames  russes  voulurent  port»  r 
de*  souliers  du  colonel  polonais.  L'empereur  Paul  I*' 
rendit  enfin  Kiliuski  à  la  liberté,  nais  il  ne  reparut 
plus  sur  la  scène  politique ,  si  ce  u'e*  un  moment,  lors- 
que les  Autrichien»,  après  avoir  accupé  Warsovie  ,  en 
1806  l'enamenèrent  en  otage,  pour  s'assurer  ainsi  con- 
tre les  dispositions  de  cette  capitale.  Il  mourut  eu  4817 
à  Warsovie.  Jamais  les  funérailles  d'un  citoyen  n'y 
fureut  honorées  d'un  concours  plus  nombreux  que  les 
siennes.  Nous  avons  de  lui  un  écrit  très  intéressant  : 
c'est  un  journal  historique  des  événements  dans  les- 
quels il  a  ligure  ou  donl,il  a  été  le  témoin.  Ce  journal, 
écrit  en  muer  de  sa  main  ,  a  été  imprimé,  en  i85p.  i 
Posen ,  par  les  soins  de  Titus  Dxialj  uski  ;  mais  il  ne 
porte  peint  le  nom  de  l'imprimeur, 

KING  (  Eboesao  ) ,  savant  Hllérafevr ,  né  en  Jj5b , 
dans  la  Norfolkshire,  fut  envoyé  i  Cambridge  pour  aa 
première  instruction.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Lon- 
dre*,  dans  la  société  de  jurisprudence  du  Temple ,  il 
obtint  le  poste  de  rererder ,  ou  grefScr,  i  Lyun-Regis. 
Sou  Eeeut  sur  k  gouvernement  mngléla  ,  publié  en  1 767, 
le  lit  recevoir  ,  den»  Tannée  mémo ,  au  nombre  des 
membres  de  la  société  royale,  et,  en  1770 ,  il  fit  aussi 
partie  de  celle  des  antiquaires.  De  tous  ses  ouvrages 
celui  qui  produisit  le  plus  de  sensation  ,  Lee  mercele  , 
ou  fragment»  de  critique  ,  avait  eu  au  moment  de  U  pre- 
mière publication  un  sort  très  différent.  L'auteur  en 
avait  distribué  soixante  exemplaire»  a  «esconnautaucc»; 
il  ne  s'en  écoula  point  d'autres ,  et  le  livre  fut  mis  i 
la  rame.  Mais  ensuite  un  éloge  ,  inaéré  dans  un  poème 
lu  avidement,  éveilla  l'attention  du  public.  Grèce  i 
cette  circonstance  on  réimprima  l'ouvrage  de  K.iug, 
H,  peu  de  t»mps  après,  il  y  joignit  un  second  volume. 
On  pourrait  dire  que  les  fragmente  n'avaient  mérité 
niée  total  abandon ,  ni  surtout  cette  grande  faveur.  A 
la  vérité  on  y  trouve  dea  assertions  neuves ,  mais  asses 
étranges.  Kiugs'eAorce  d'y  établir  qu'un  même  ange 
apparut  deux  fois  ici-has,  d'abord  sous  le  nom  d'Elisée, 
puis  sous  celui  de  Jean  Baptiste  ;  que  le  soleil  est  une 
des  maisons  du  eiel,  la  demeure  oùenUeront  les  «lus; 
que  les  réprouvés  sout  renfermés  au  centre  de  notre 
globe ,  f  t  que  cette  terre ,  sorte  de  comète ,  s'approche 
continuellement  du  soleil,  ce  qui  la  fera  périr  par 
une  conflagration  inévitable.  Kiug  donna  ensuite  un 
ouvrage  aussi  bixarre  et  plus  érudit ,  mais  non  achevé  ; 
M  uniment  m  antùfua.  Vn  tel  sujet  lui  convenait  beau* 
coup  :  il  demandait  des  recherche»  cpiniàtres,  et  faite  s 
avec  sagacité; mais  en  même  temps  il  pouvait  devenir 
l'occasion  des  rêveries  les  plus»>stématique«,  et  des  plus 
vaines  conjectures.  En  revanche,  dans  ses  Ôseervatitfn 

Kbliées  eu  1796,  Ring  parut  trouver  trop  lomanesque 
ypothèse  déjà  accréditée  sut  la  chute  des  aérolitnct. 
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Dana  ton  ouvrage  »ur  le*  Signes  du  temps ,  il  te  pro-  i  jeunes  citoyen»  do  Berne  n'exercent  sur  d«s  matières 

[totade  montrer  que  les  découvertes  de»  moderne*  dans  I  d'histoire  et  de  politique.  Le  Mijet  de  sot»  discours  était 
es  sciences  naturelle»  ,  et  surtout  le»  événements  poli»     l'héroïsme  des  habitant»  de  Soleurc  qui,  dans  le  siège 


tiques  en  Europe,  à  la  Un  du  siècle,  n'étaient  que 
l'exact  accomplissement  de  celles  d'entre  les  prophéties 
juives  dont  le  sens  avait  paru  jusqu'alors  le  plu»  énig- 
in  a  tique  :  il  fut  réfuté  par  l'évèque  Horsley  ,  et  traité 
comme  un  visionnaire.  Eu  accueillant  avec  si  peu  de 
discernement  tous  le*  caprices  de  sa  pensée  ,  Edouard 
Ring  rendit  presque  inutile  sa  vaste  érudition.  Il  était 
devenu ,  en  1784 1  président  de  la  société  des  autiquai. 
rcs ,  et  U  mourut  le  if  avril  1807.  Ses  ouvrages  sont  : 
1*  Rfêtti  tur  le  gouvernement  am fiait  ,  1767;  s*  UjmntB 
à  l'Etre-Supréma  .  Imitée»  des  cantique  $  orientaux  ,  en 
vers ,  1780 ,  et  »•  édition  ;  i*  Fragments  de  critiqué  , 
1788    in-4*;  a*  èdit,  iti-8* ,  et ,  en  1801 ,  un  second 
Vol.  in-4*;  4°  Munimenta  antioua,  ou  hitùne  des  châ- 
teaux-fort*  du  moyen  âge ,  4  vol.  i  11  -  fol .  ;  5*  Imitation  de 
h  prier»  d'Abel ,  en  vers  ,   1793  :  6»  Considérations  $ur 
Pulilité  de  la  dette  nationale,  I7j3;  7"  Vetlige*  du  châ- 
teau d'Oxford ,  et  supplément  servant  d'introduction 
aux  Munimenta  anliqua  ,  1796  ,  iu-fol.  ;  8*  Obtervationt 
fur  le*  pierres  qu'on  dit  lire  tombées  de*  nuage»  ,  tant  de 
no*  jour*  que  dan*  te*  temp»  ancien*,  1796;  90  Remar- 
que* tur  le*  tigne»  du  temp*  ,  1 798. 

KINKEK  (Jbas),  philosophe,  littérateur  et  poète 
hollandais,  né  à  Nieuwer-Amstel,  prés  d'Amsterdam, 
cultiva  de  bonne  heure  la  poésie,  et  «'adonna  en  même 
temps  à  l'étude  de»  langues  ancienne»  et  modernes,  et 
de  la  jurisprudence.  Ajout  obtenu  le  grade  de  docteur 
en  droit ,  il  vint  a  Amsterdam  pour  s'y  établir  comme 
avocat:  mais  son  étude  favorite,  la  poésie,  devait  né- 
cessairement lui   faire  négliger  des  occupations  péni- 
bles et  sans  attrait».  Le  mérite  de  ses  productions  est 
apprécié  depuis  long-temp*.  Quant  à  ses  opinion»  po- 
litiques,  elle»  sont   celle»    d'un    homme  qui    aime 
la  liberté,  la  gloire  et  l'indépendance  nationale.  Tou- 
jours franc  quand  il  a  du  s'etpliquer  sur  les  affaire»  de 
son  pays,  ses  écrits  politique»  sont  remplis  d'observa- 
tions judicieuse*.  Se*  autre»  écrit»  seraient  suffisant»  , 
chacun  dan»  son  genre,  pour  le  placer  au  premier 
rang  des  auteur»  qui  honorent  le  plu»  la  Hollande. 
Après  avoir  demeuré  pendant  plusieurs  années  a  Anv 
s  erdatn  ,  M.  Kiuker  fui  appelé ,  en  1817,  à  la  chaire 
de  littérature  hollandaise  a  Liège  ,  où  il  se  rendit  en 
18 18.  Il  est  membre  de  l'institut  royal  des  Pays-Bas,  et 
de  plusieurs  sociétés  savante*.  Voici  le»  ouvrages  que 
l'on  ode  ce  savant:  1*  Poétise  de  ma  jeune u» ,  1785  ;  i*  Le 
ménager  de  l'Uéliron  ,  1788:  3»  Van  Bot*  ,  drame  en 
prrue,  1789:  h*C,  lia,  tragédie  en  ver»,  179  s  ;  5»  Elégie 
tur  rVashington  ,  1800;  6*  Vit*  séculaire,  allégorie  dra- 
matique, en  vers,  1801;  70  F^la  de  %a  paix  d'Amiens,  180»,, 
pièce  allégorique ,  représentée  avec  «accès ,  ainsi  que 
la  précédente,  sur  le  théâtre  d'Amsterdam;  8*  Aiman- 
ter et  Zehra  ,  tragédie  en  vers,  représentée  avec  un  égal 
succès,  iSo4;  9*  Elégie  sur  Kant ,  i8o5  ;  10*  Dieu  et  la 
liberté  ,  pièce  en  vers  ;  1  a*  Lettre*  (en  vers)  de  Sophie  à 
Feith,   1807;   i*«  Elégie  tur  Haydn  ,  1810: U*  Elégie 
$ur   Deiman,    18:1;    i5*  Proiodi*  hollandaise,   1809; 
ifi»  P récit  de  la  philosophie  de  Kant ,  traduit  en  français 
parM.J.  Lefèvre;  17*  Introduction  à  une  th.  orie  gêné- 
-dla  det  langue*,  mémoire  approuvé  par  l'institut  royal 
des  Pays-Bas,    et  inséré  dans   ses  ouvrage»,    1818. 
ai.  Kinker  a  traduit  en  veis  hollandais  Les  templiers  , 
tragédie  de  M.  Raynouard,  1806  .  et  en  ver»  métrique» 
de»  ancien»  La  pucelle  d'Orléans  et  Marie  Stmari ,  1807. 
On  lui  attribue  la  rédaction  d'une  feuille  périodique 
intitulé  :  James  ressuscité,  et  d'une  autre  nommée 
Sem,  Cham  et  Japhet.  Il  est  aussi  le  rédacteur  du  Utr- 
kaauwer  { le  rumineur  ). 

KIRCIIBERGER  (X.eotM-Avmixs;,  baron  de  Li- 
cbistorf,  né  à  Berne,  le  i3  janvier  1739  ,  d'une  fa- 
mille ancienne  et  illustre.  Entré  de  bonne  heure  au 
service  militaire,  H  commandait  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  un  détachement  au  fort  Saiut-Pierre ,  pré»  de 
Maastricht  et  se  délassait  de»  fatigue»  de  «a  profession 
par  de»  étude»  philosophique»  et  littéraires.  Encouragé 
par  Bemouilti  et  par  Jean-Jacques  Rousseau ,  avec  le- 

3 uel  il  fut  quelque  temp»  en  correspondance,  il  débuta 
an»  la  carrière  de»  lettres  par  uo  discours  qu'il  pro-  I 
nO**ca  en  1765,  daus  une  ae  ces  assemblées  où  le»  I 


qu'ils  soutinrent  en  i3i8,  contre  Léopold  I",  duc  d'Au- 
triche ,  voyant  une  troupe  d'assiégeants  tombée  dans 
l'Aar  par  la  rupture  d'un  pont,  parvinrent  à  les  sauver, 
leur  donnèrent  des  habits ,  des  vivres ,  el  les  renvoyè- 
rent sans  rançon.  Ce  discours  écrit  *-n  allemand,  a  été 
imprime  sous  le  titre  tTUistoire  de  la  vertu  heleetique  . 
Baie ,  (763 ,  in-8* ,  et  inséré  dans  Le  recueil  det  haran- 
gues patriotiques  ,  Berne  ,    1773  ,  in-8*.  Kircbberger 
livré  aux  étude»  philosophiques  n'avait  point  néglige 
celle  de»  sciences  naturelle»  ;  membre  de  la  société 
économique  et  physique  de  Berne ,  dont  il  fut  l'un  des 
fondateurs  ,  ses  recherches  furent  plus  d'une  lois  utiles 
à  l'agriculture  de  son  pays.  C'est  lui  que  cette  société 
chargea  de  faire  les  premières  expériences  sur  le  mé- 
lange des  matières  animales  avec  le  gyp»e,  employé 
dans  l'engrais  des  prairies  artificielles.  Il  a  consigné  le* 
résultat»  avantageux  qu'il  en  obtint  don*  an  mémoire 
inséré  dans  la  collection  de  celte  société  et  dan»  Le  jour- 
nal d'agriculture  de  l'abbé  Rotier,  pour  l'année  1774.  En 
1775,  il  entra  au  conseil-général ,  et  il  fut  nommé  bailli 
de  Gottstadl,  fonctions  qu'il  exerça  pendant  six  année». 
Il  passait  le  temps  dont  elles  lui  permettaient  de  disposer 
à  la  Gn  de  chaque  année  dans  sa  campagne  de  Morat , 
au  sein  de  sa  famille  ,  et  au  milieu  de  ses  livr*«.  Lié 
avec  Eokartsbausen  et  Zimmermann,  il  avait  contracté, 
dans  la  société  du  premier,  le  goût  de  la  philosophie 
religieuse.  L'idéalisme  de  Kant  flattait  p»"  sou  goût , 
ainsi  que  celui  de  son   ami  qui  combattait  dans  set 
écrits  les  sectateur»  de  la  raison  pure  avec  leurs  propres 
arme».  Ver»  1790,  les  illuminants  oui  s'appelaient  aussi 
les  éclaire uct ,  et  qui  reconnaissaient  alors  pour  chef 
Frédéric  Nicolai,  éditeur  de  La  bibliothèque  germanique 
universelle  ,  répandaient  leurs  doctrines  dans  la  Suisse 
et  en  Allemagne.  Kircbberger  les  attaqua  dans  un 
journal  du  temps,  et  il   engagea  Eckartsbausen   et 
Zimmermann  à  rédiger  de  leur  côté  de*  mémoires  qui 
déterminèrent  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  à  prendre 
des  mesures  pour  an è  1er  les  progrès  de  cette  secte, 
mais  ce  fut  eu  vain.  Le  livre  des  Erreurs  et  de  la  vérité 
et  Le    tableau  naturel  ,    par    un   philosophe    inconnu  , 
avaient  été  publié»  en  France,  dan»  une  vue  semblable 
sans  avoir  pu  retarder  les  progrès  de  l'esprit  encyclo- 
pédique. Kirchherger  désira  connaître  Saint-Martin  , 
l'auteur  de  ces  ouvrages  qu'il  regardait  comme  le  génie 
le  plus  profond  de  son  siècle ,  et  il  entama  avec  ce  phi- 
losophe une  correspondance  qui  est  restée  manuscrite, 
elle  dura  pendant  toute  la  révolution  dont  il  ne  s'oc- 
cupa qu'en  pauanU  Le  spiritual'isle  Saint  Martin  en 
donnant  ses  explications  à  kirchherger  ne  cessait  de  le 
renvoyer  humblement  i  Jacob  Banni,  qu'on  a  sur- 
nommé  le  philosophe  teutonique ,   et  qu'il  appelait  la 
filus  grande  lumière  qui  ait  paru  sur  la  terre,  après  ce- 
ui  qui  est  la  lumière  même.  Le»  communication»  mu- 
tuelles, le  cours  de  spiritualisme  qui  avait  pour  objet 
l'investigation  de  la  cause  active  intelligente  rendirent 
le  maître  et  le  disciple  amis.  En  1796 ,  il  s'envoyèrent 
réciproquement  leurs  portraits,  et  il»  *e  promirent  de 
se  voir  ;  mais  les  circonstances  ne  leur  permirent  point 
de  se  rapprocher.  Kirchherger  mourut  en  1800.  On 
n'a  rien  de  lui  que  le  discours  mentionné  ci-dessus  : 
mais  on  sait  q^u'il  a  travaillé  i  la  traductiou  dea  ouvra- 
ges philosophiques  de  Bo>hm. 

kl.ENZK  (Lion),  architecte  et  archéologue  célèbre, 
est  né  eu  17S4,  dans  la  principauté  de  Ilidelsbeim. 
Après  avoir  lait  ses  première»  études  au  Carolinum  de 
Brunswick ,  il  fréquenta  l'académie  d'architecture  de 
Berlin,  et  l'école  polytechnique  de  Francfort-sur-le- 
Mein.  Dans  celte  ville ,  il  lit  la  connaissance  du  célèbre 
Dward,  dont  il  devint  l'élève.  Se»  études  terminer»,  il 
fit  un  voyage  en  Italie  et  séjourna  quelques  années  a 
Rome  rt  a  Naples.  De  retour  en  Allemagne ,  le  roi  de 
Westpbalie  l'appela  auprès  de  lui  en  qualité  d'archi- 
tecte de  la  cour.  En  181 4  *  lors  du  congrès  de  Vienne, 
Klenzete  rendit  dan»  celle  capitale,  et  présenta  aux 
monarÉue»  qui  y  étaient  réunis ,  le  projet  d'un  su- 
perbe monument  destiné  i  perpétuer  la  mémoire  de 
la  paix  de  Paria.  Ce  projet ,  favorablement  accueilli 
de»  sou  ver  ai  us,  n'a  jamais  été  exécuté;  mais  les  des- 
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«ins  eo  ont  été  graves  et  rt-ndu*  publics.  Eu  i8i5,  il 
it  un  voyage  à  Paris,  et,  eu  i8a3,  il  accompagna  le 
roi  de  Bavière  ,  dont  il  fut  nommé  l'architecte ,  daus 
«on  vo\age  en  Italie.  A  son  retour  à  Munich ,  ce  mo- 
narque lui  demanda  le  plan  d'un  édifice  pour  recevoir 
le  grand  nombre  de  monuments  de  sculpture ,  tant 
ancre  us  que  modernes,  dont  il  avait  fait  l'acquisition 
dam  ton  dernier  vo\ag3.  (Pest  alors  queKIenxe  conçut 
rîdtre  du  magnifique  mutée,  dit  le  Gljptolhlque.  Cet 
édifice,  dont  la  construction  fut  terminée  en  1897 ,  est 
le  plus  beau  monument  de  Munich ,  et  passe  pour  une 
de»  plus  importantes  crèatons  de  l'architecture  mo- 
derne, alterne  a  aussi  construit  à  Munich  plusieurs  au- 
tres monuments  qui  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
nombreux  embellissement*  que  cette  ville  a  reçus  dans 
le»  dernières  années;  nous  nou»  bornerons  à  citer  ici 
le  manège  royal ,  le  walballa  ou  panthéon  allemand  , 
le  palais  du  duc  de  Leuchlenberg ,   et  le  monument 
funèbre  éngé  à  la  mémoire  de  ce  prince.  Klense  a 
une  activité  extraordinaire,  et  ne  se  borne  pas  à  la 
pratique  d«-  son  art  ;  il  a  composé  plusieurs  ouvrages 
très  estimé*  ,  qui  ont  pour  objet  Parrhitecturc  archéo- 
logique, et  it  vient  de  fonder,  à  Munich,  une  école 
•pénale  d'architecture  pratique  qu'où  regarde  comme 
ta  meilleure  de  l'Allemagne. 

KLINGrlR  (r'aÉDéaic-MAXtHitifts),  littérateur  ,  na- 
quit à  Fiancfort-sur-le-Mein,  en  17*3,  d'une  famille 
hongroise  qui  y  était  établie  depuis  loue-temps.  Il  lit  ses 
études  au  gymnase  de  Francfort,  et  a  l'université  de 
Gtesaen.   Il  prit  de  bonne  heure  le  goût  des  ouvrages 
dramatiques,  et  pour  le  satisfaire ,  il  s'attacha  à  Se)  1er 
qui  dirigeait  un  théâtre ,  et  fut  sou  secrétaire.  Lors  de 
la  guerre  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  ,  pour  la  succes- 
sion de  la  Bavière ,  le  baron  du  Bied  lui  fit  obtenir  le 
grade  de  sous-lieutenant  daus  le  corps  franc  de  Waltcr. 
(*  corps  ayant  été  licencie  à  la  paix ,  Ktinger  voyagea 
pour  sou  instruction ,  et  parcourut  le  nord  de  l'Alle- 
magne et  la  Pologne.  Il  visita  Saint-Pétersbourg,  se 
présenta  au  grand  duc  Paul  qui  fut  depuis  empereur, 
et  auquel    il    avait  été   recommandé,  (le    prince    le 
nomma  son  lecteur,  et  lui  donna  un  brevet  d'officier 
dans  un  des  régiments  de  la  marine.  En  178a ,  Kliuger 
accompagna  son  protecteur  dans  ses  voyages  à  travers 
la  Pologne ,  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  France.  L'année 
suivante,  il  entra  dans  un  régiment  d'infanterie  ru»t, 
pais  ,  deux  ans  après,  dans  le  corpr  des  cadets  dont  il 
devint  le  colonel.  Quand  Paul  monta  sur  le  trône, 
KJinger  fut  fait  major-général,  et  occupa  sous  ce  règne 
et  le  suivant  de  grands  emplois,  tels  que  la  haute  sur- 
veillance des  pages ,  la  direction  de  l'université  de  Dor- 
pat  et  celle  de  l'institut  des  dames  nobles  placé  sous  la 
protection  de  l'impératrice  Marie,  Il  reçût,  eu  1806,  ' 
l'ordre  de  Saint-Wiadimir  de  la  seconde  cla**c ,  et  ob- 
tint, en  i$n  ,  le  rang  de  lieutenant-général.  Il  lut  mis 
en  retraite  eu  1890.  It  a  composé  un  grand  nombre  de 
romans,  parmi  lesquels  on  distingue:  1*  Jet  aventure»  de 
FmvH  :  s"  f.'kérilicre  d*  uiafar  le  Barmécide  ;  $•  L 'hitloire 
da  Rophael  d'Aguilar  ;   A*  Le»  voyage»  antédiluvien*  ; 
*•  L'homme  du  monde;  6*  Le  prit*  ,  ce  dernier  ouviage 
a  eu  beaucoup  de  succès.  On  a  eueorc  de  lui  quelques 
ta-agédies,  et5aAi>,  Eva,  premiers  nés  dans  le  paradis, 
roman  métaphysique  qui  embrasse  toute  l'existence  de 
rbomim*,  et  Teutretieut  des  douces  rêveries  d'un  autre 
monde ,  et  de  l'espérance  d'y  être  admis.  La  collection 
des  ouvrages  de  Kiinger  a  été  publiée  en  doute  volumes 
à  komigiberg  ,  en  1809-1 S 10.  On  a  traduit  la  vie  et  te» 
aranlure»  du   Porteur  Foutt ,  et  ta  de  trente  aux  enfrr*  , 
Amsterdam  179a,  in-11,  et  Paris  i8o5,  a  vol.  in-ia. 
<>  roman  a  été  imprimé  par  les  soins  de  MIL  de 
Saur  et  de  Saint-Génies,  qui  ont  oublié   d'indiquer 
sur  le  frontispice  qu'il*  n'eu  sont  que  les   éditeurs , 
Paria,  l8s4,  3  vol.  in-is;  Damorllt ,  tragédie  en  cinq 
actes  et  eu  prose,  Paris  et  Leipsick,  179A  in-8*.  K lin- 
ge r  est  un  des  chefs  de  la  nouvelle  école  allemande  ;  ses 
ouvrages  annoncent  une  force  d'esprit  et  un  jugement 
peu  communs.  !  I  a  une  imagination  vive  et  une  connais- 
sance profonde  des  mœurs  et  des  caractères  qu'il  sait 
peindre  avec  une  grande  fidélité,  et  il  dispose  à  son  gré 
de  Pâme  de  ses  lecteurs.  On  ne  peut  lire  «ans  attendris- 
sement sou  Fautt .  et ,  sans  une  douce  mélancolie,  L'kr- 
riture  de  Gif  far  cl  Raphaél  d'Açuilar. 
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K  L1NGL1N  {le  baron  de),  né  Français,  était  à  l'époque 
de  la  révolution  marécbal-dr-canip  au  service  de  son 

Says.  M.  de  Bouille  le  chargea  eu  partie  des  préparatifs 
u  départ  de  Louis  XVI  pour  Varenues,  en  juiu  1791,  et 
cette  mission  lui  valut  sa  mica  en  occusatiou,  le  li  juillet 
suivant,  par  l'assemblée  nationale.  H  prévint  sou  arres- 
tation et  se  téunit  aux  émigré»,  dont  il  commanda  un 
corps.  Bientôt  il  passa  au  service  de  l'Autriche,  eu 
qualité  de  général-major,  et  en  1796  et  1^97  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  du  Rhin.  Ceal  alors  qu'il  fut  chargé 
par  le  cabinet  de  cette  puissance  de  suivra  toutes  les 
machinations  oui  pourraient  être  pratiquées  eu  AUace, 
et  i*ur  la  me  du  Rhin ,  depuis  Fri bourg  jusqu'à  Caris- 
ruhe.  H  avait  établi  son  centre  d'opérations  à  Offrit- 
bourg ,  chez  la  baronne  de  Reicb ,  sa  nièce ,  femme  re- 
nommée pour  sa  haine  envers  la  révolution  française , 
nou  moins  que  par  un  entier  dévouement  à  la  niaisou 
d'Autriche.  Le  général-major  Klînglin  connaissait  dans 
toute  leur  étendue  les  négociations  ouvertes  entre  le 
prinee  de  Condé  et  Pichegru.  Un  de  ses  fourgons  qui 
contenait  la  correspondance  entre  le  prince  et  le  géné- 
ral fut  pris  par  Morcau.  Les  papiers  lurent  envoyés  au 
directoire,  et  servirent  de  base  aux  accusations  dirigées 
contre  Pichegru.  Ces  lettres  furent  publiées  officielle- 


ment et 


mes  :  mais 


compromirent  beaucoup  de  persou 
le  gouvernement  n'avait  nul  besoin  des  papiers  trouvés 
dons  un  fourgon  autrichien  pour  soupçonner  la  fidélité 
de  Pichegru.  Klînglin ,  l'imprudent  intermédiaire  de 
sa  trahison  ,  fut  employé,  eu  i9oo,  a  l'armée  de  Bris- 
gaw.  Chef  obscur  et  sans  talent,  la  prise  de  ses  four- 
gons lui  a  donné  peudant  quelque  temps  uu  peu  de 
renommée.  Il  est  mort  eu  Autriche. 

KLINTBERG  (CtuaLtsdc),  ministre  suédois  naquit 
le  19  novembre  1767,  i  Gefle,  où  son  père  était  fabri- 
cant. Après  avoir  terminé sesétudes  à  l'université  d'Cp- 
sal,  il  se  rendit  à  Stockholm,  et  entra,  en  1788,  au  col- 
lège du  commerce,  où  il  devînt,  en  180»,  greUicr,  et,  sis 
ans  après,  assesseur.  Les  talents  et  le  zèle  qu'il  déploya 
dans  celte  place  lui  méritèrent  la  confiance  de  son  mo- 
u arque  qui  le  chargea,  en  1817,  du  porte-feuille  des 
finances  et  du  commerce.  C'est  a  la  tète  de  ce  ministère 
que  Klintberg  fut  infiniment  utile  au  commerce  et  à 
1  industrie  de  sou  pays  ,  qui  lui  est  redevable  de  plu- 
sieurs améliorations  importantes.  La  même  année  le  vit 
décoré  de  l'ordre  de  l'étoile  polaire ,  et  trois  ans  après 
il  fut  ennobli.  La  présidence  du  collège  de  commerce 
étant  venue  à  vaquer  par  la  mort  du  célèbre  Edelcrautx, 
arrivée  en  18s  1,  Klintberg  fut  appelé  à  l'occuper.  En 
181 5,  il  fut  nommé  membre  de  l'académie  des  science», 
et  honoré,  deux  ans  après,  de  la  présidence  de  cette  so- 
ciété. Le  président  de  Klintberg,  jouissant  d'une  bonne 
santé,  ne  croyait  pas  la  lin  de  sa  vie  si  prochaine  :  ru 
quittant  sa  ir.o'aon  de  campagne,  le  i5  juillet  i$s6, 
pour  se  rendre  à  Stockholm ,  ses  chevaux  ayant  pris  le 
mors  aux  dents,  entraînèrent  la  voiture  et  causèrent 
la  mort  de  Klintberg ,  qui  s'était  concilié  l'estime  de 
tous  ses  compatriotes ,  par  ses  actes  pleins  de  bonté,  de 
vigueur ,  et  d'une  sage  expérience. 

KLTJ1T  f  Adbjeji  j,  historien  et  pulliciste,  né  le  9 
février  1735,  à  Dordrecht,  en  Hollande.  Après  y  avoir 
achevé  ses  classes,  il  fut  envoyé  à  (Jtrecht,  où  il  de 
vait  étudier  la  médecine  :  il  eu  fut  détourné  par  un 
goût  dominant  pour  la  littérature  des  anciens,  cl  pour 
les  recherches  historiques.  Devenu  disciple  de  Saxius 
et  de  Wctseling,  on  le  jugea  capable  de  marcher  un  jour 
sur  leurs  traces.  Il  fut  successivement  professeur*  t  rec- 
teur dans  les  écoles  latines  de  Rotterdam,  de  La  Haye, 
d'AIckmaè'r,  et  ensuite  admis  à  Middelbourg,  ii  y 
devint,  peu  de  temps  après,  lecteur  eu  grec  et  eu 
éloquence,  ce  qui  le  conduisit  à  remplir,  en  1816,  dans 
la  même  ville,  la  chaire  la  plus  enviée  qu'il  y  eût  en 
Hollande,  celle  de  professeur  d  éloquence.  Il  recueil- 
lit beaucoup  de  documenta  dans  tes  provinces  voi- 
sines et  dans  les  Pays-Bas  aulrtrhicns  ,  et  fut  auto- 
risé à  puiser  dans  les  archives  du  Middelbourg  qu'il 
mit  eu  ordre.  Le  jour  où  Kluit  fut  installé  à  l'uni- 
versité de  Leyde,  en  1779,  comme  professeur  d'ar- 
chenlogie  et  de  diplomatie  ancienne,  il  manifesta, 
dans  sou  Ditcour*  $ur  te  droit  qu'avaient  tu  le»  H.dlandait 
d'abjurer  la  domination  de  Philippe  11  ,  Ituv  maître  légi- 
time, les  opinions  qui ,  en  rengageant  dès  cette  épo- 
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que»  dans  uns  lutte  polémique  ,  l'exposèrent  plus  tard 
a  d'autres  désagréments.  Quelques  ai  nées  avant  la  ré- 
volution de  Prince ,  il  fit ,  dam  l'idiome  néerlandais  , 
un  érrtt  contre  la  doctrine  d*  la  souveraineté  des  peu- 
pies.  Ce  qu'il  publia ,  en  179}  et  1794 ,  sur  !•  s  droit» 
de  l'homme  et  sur  le  commerce  avec  l'Angleterre  , 
ne  permit  pa«  de  lui  laisser  exercer  de  fonctions  pu- 
bliques ;  mail  ce  fut  là  que  se  bornèrent  à  son  égard 
les  rigueurs  du  pouvoir.  Destitué  en  1795,  mais  con- 
tinuant  i  s'expliquer   libre  meut  daus  se*  ouvrage», 
Rluit  ne  renonça  pas  même  è  ses  levons  particulières, 
ri  sa  chaire  lui  fut  rendu»  le  6  février  180a.  Il  jouissait 
d'une  estime  qui  Ht  créer  pour  lui,  quatre  armée*  plus 
tard,  le  titre  de  professeur  de  statistique  hollandaise. 
Ses  qualités  personnelles  ajoutaient  à  la  considération 
que  lui  méritaient  ses  travaux  multiplié*.  Il  demeurait 
a  Leyde ,  sur  le  quai  même  auquel  fut  amarré  le  ba- 
teau chargé  de  poudre  qui  fit  explosion  le  1 1  janvier 
1807.  KJuit  fut  enseveli  avec  sa  femme  loua  les  ruines 
de  sa  maison ,  et  leurs  cadavres  ne  furent  retirés  dea 
décombres  que  le  cinquième  jour.  Son  fils,  directeur 
de  la  porte  a  Leyde ,  ne  put  recueillir  que  qurlqUea 
fragments  des  manuscrits  du  savant  professeur,  et  de 
faibles  di  brî*  de  sa  bibliothèque.  La  diversité  des  nu* 
vrages  de  Kluit  prouve  l'étendue  de  ses  recherche». 
Ils  concernent  surtout  et  la  philologie  hollandaise,  nu 
l'histoire  ainsi  que  la  diplomatie  de  ce  pays ,  et  la  cri- 
tique relative  à  l'histoire  biblique.  Les  principaux  sont: 
t*  un  traité  sur  les  soixante  douxe  semaines  de  Daniel) 
sous  le  titre  AeVutkmium  do  ilttùâ  duce primaiium,  Mid- 
delhourg ,  1771  :  s*  Uittona  critica  comitatC»  llollandim 
rt  Zelandim  ,  ibid. ,  1777.178a  ,  a  toi.  in-4*.  Ce  livre, 
pleip  d'érudition ,  est  d'un  grand  intérêt  pour  la  Hol- 
lande. 5*  La  toureraiteté  do»  état»  do  Ilot  lunés ,  mainte- 
nue contre  ta  moderne  doctrine  d$  la  nmreraimté  du 
peuple   en  hollandai»),  1786;  4*  Coup  d'ail  tur  ta  guerre 
•««  l'Angleterre  ,  etc.  ,  1794:  6*  Economie  politique  do 
ta  Uottande  (  et  de  ses  eolouies  ) ,  rempli  d'excellentes 
recherche!  statistiques  ;  6*  Uutoire  do  l'adminittration 
poUiiauo  dota  Hollande  jtnau'on  179 5,  i8na-j8o5,  fi  vol. 
in-8*.  Ce  travail  eût  seul  amure  la  réputation  du  prc~ 
festeur  de  Le} de»  Il  y  1  xaminc  part  entièrement  la  lé- 
gitimilé  des  rt  préfcitlnnll  de  la  Hollande  depuis  réta- 
blissement des  états.  11  taut  joindra  à  ces  ouvrages  de 
Kluit  :  1*  des  traité*  élémentaires  pour  ses  cours  : 
Uiitoria  podorum  Belgii  fœdwroU,  Leyde,   1790-1791, 
deux  parties  :   Index  ckr»nvlo%icu» ,  ti*o  prodromu»  ad 
primat  tinta»  hutorim  faderum  Belgii  fcederaii ,  I<eyde , 
1789,  in-8*;  etc.  a*  des  discours  académiques  :  Pro 
mytnicâ  ,  Pro  imperainre  Juliano  Apottatâ  ;  Do  tupertti- 
X'oùuimo  utoao  perniciotitMmo  in  lompii»  ot  urbibu»  ntpe- 
Hendi  rilu  ,  etc.  3*  des  mémoires  et  autres  morceaux 
dans  différents  recueil»,  et  particulièrement  daus  celui 
de  la  société  philologique  de  Leyde ,  dont  il  était  un 
des  principaux  membres;  4*  la  réfutation  d'un  traité 
de  Benl  Sur  le»  antiquité»  hollandaite»  ,  et  une  édition 

Grrfecliouuée  d'un  ouvrage  classique  «la   Da\id  Van 
oogstraten ,  la  Tal/l»  do»  genro»  d*  »  »ub»tanhf»  hol- 
landais. 

K  LA  N  (ntxsi-Htsti  »«),  poè'te  hollandais,  né  en  1775, 
à  Amsterdam,  où  il  dirigeait  une  radinerie  de  sucre.  Ses 
poésies  ont  eu  du  succès  peut-êlre  a  cause  de  l'inspira- 
tion et  de  la  cbali-ur  qu'elles  décèlent,  niais  son  style  est 
rempli  «l'incorrection!  et  de  négligences  qui  en  dépa- 
rent l'harmonie  rt  la  pureté. On  •  de  lui  :  1*  un  Recueil  de 
poéeiet,  imprimé  en  iSi5,  formant  deux  volumes;!*  un 
poème  didactique  ,  intitulé  :  l'Astronomie.  AmMerdam, 
1809;  3*  /.es  panions  ,  poème  en  six  chants,  La  Hajc, 
181a;    4*  '•*«  prt'çrèt  de»  lumirrot ,   poème   eu  deux 
chants ,  couronne  pin*  la  société  des  scicuces  et  des  arts 
à  Amsterdam:  b*ulden  Barnoreld,  poème;  6*  L'homme, 
poème:  7*  GaillaonteFrïderic-Goorget-foui» ,  prince  hé- 
réditaire do»  Pay-Ra»  .  p'nce  lyrique  :  8*  Trot*  discourt 
en  pro$e;  9°  Eloge  du  poète   Fylenbrock;  io*  Eloge  de» 
Uelmer»  ;  1 1*  L'homme  conùderé  comme  un  être  »u»eepti- 
Me  de  perfectibilité.  —  Krvw   (Bernard),    poète  hol- 
landais, frère  du   précédent,  né  à   Amsterdam,  en 
1774,  et  comme  lui  raffineur  de  sucre,  n  publié  un 
reeu«vl  de  poésies  qui    renferme   des  morceaux  très 
agréables.  Il  excelle  surtout  dans  la  poésie  légère,  et 
les  peintures  tendres  et  gracieuses.  On  cite  comme 
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un  modèle  en  ce  genre  un  morceau  intitulé  :  Soutenir» 
do  ma  jeunot»»  Ou  a  de  lui  :  i°  un  diuour»  on  ter» , 
pour  célébrer  la  mémoire  de  M.  C  Warts ,  ▲mater- 
dam  ,  1816,  in-8*  ;  ■*  Poetie»  nationale»  ,  rctatire»  è  la 
rettauration  do  i8i3,  Ctrecbt,  1814,  iu-6*;  3*  Cn  do 
guerre,  i8i5. 

KNIGGE  (A»oLv«*-PaAxçot*-FaàoKaic  baron  de), 
écrivain  allemand,  naquit  le  iC  octobre  17*1,  aux  en- 
virons d'Hanovre.  11  Ut  ses  éludes  à  Gœttingue,  vojage» 
dans  les  principaux  états  de  l'Allemagne ,  et  mourut  en 
1796 ,  à  Brèmrn  ,  où  il  était  attache  au  chapitre  de  1* 
collégiale.  H  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrage» 
de  phil.  Sophie ,  où  Ton  remarque  peu  de  profondeur , 
et  par  quelques  romaus  médiocres,  tous  le  rapport  de 
l'inventiou,  mais  écrits  avec  agrément  et  facilité.  Cepen- 
dant ton  traité  du  comm*  rew  de*  homme»  a  joui  long-Uruip» 
d'une  grande  vogue  en  Allemagne ,  et  ou  en  a  tait  plu- 
sieurs édition»,  kuigge  était  un  des  membre»  les  plu» 
actifs  de  la  secte  des  illuminés.  Sons  le  nom  de  Phiio , 
il  a  publié  de»  renseignement»  intéressants  sur  cette 
société.  La  liste  complète  de  ses  ouvrages  se  trouve 
daus  Meuael  ,  tome  Vil,  page  is3.  On  a  traduit,  de 
cet  auteur,  en  français  :  1*  Le  Gilbla» allemand,  ou  te* 
A  nature»  do  Pie  ire  Caut» ,  Paris,  1789,  3  vol.  in-ia; 
s*  Le  tvjage  de  Bruntvri>k ,  de  l'allemand,  roman  co- 
mique, traduit  par  J.  Dauluot,  sans  lieu  d'imprimerie, 
Allemagne,  i8u6,ia-i8. 

KOCK.  (Cusatxs-PACL  de),  auteur  dramatique ,  et 
l'un  des  romanciers  le»  plus  fécond»  et  les  plus  spiri- 
tuels de  notre  époque ,  est  né  à  Pasty ,  près  Paris,  en 
1794.  Son  père,  llollaudais  de  naissance,  était  venu  s'é- 
tablir en  France  et  ae  trouvait  chef  d'une  maison  de 
banque  à  Paris,  pendant  les  orage»  de  la  révolution. 
Arrêté  dans  sa  maison  de  campagne  de  Passy ,  il  périt 
sur  l'échafaud ,  et  M**  de  koek  n'échappa  qu'à  la 
faveur  du  9  thermidor  au  nient*  sort.  Elevé  P°ur 
•uivre  la  carrière  de  son  père ,  11.  Paul  de  Rock 
entra,  i  quinte  ans,  cbea  Mil.  Sclwrcr  et  Fiuguerliu, 
pour  y  apprendre  la  banque.  Hais  deji  l'amour  dea 
lettres,  le  goût  du  théâtre  et  la  passion  d'écrire  tour- 
mentaient lo  jeune  commis;  il  méditait  une  scène  de 
mélodrame  en  faisant  un  compte  coûtant,  et  com- 
posait un  chapitre  d*  roman  tout  en  Uansctivaut 
une  opération  de  change.  A  dix-sept  ans ,  il  fit  son  pre- 
mier roman,  l'Enfant  de  ma  femme,  il  le  proposa  à 
plusieurs  libraires  qui  n'en  toulurml  point.  t:n  auteur 
si  jeune  et  si  inconnu  ne  leur  paraissait  pas  capable  de 
pouvoir  produire  quelque  chose  de  bon.  Il  fut  obligé 
de  faire  imprimer  son  ouvrage  à  ses  frai»,  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  A  en  vendre  quelques  exemplaires. 
Cédant  au  penchant  invincible  qui  le  poussait  vers  une 
carrière  où  il  n'avait  encore  trouvé  que  des  épines, 
H.  Paul  de  Kock  résista  aux  conseil»  de  sa  famille  ,  et 
quitta  la  maison  de  banque  ,  où  il  occupait  a  dix-neuf 
ans  un  poste  bonorab  c  et  lucratif.  Satriliant  à  cette 
muse  qui  séduit  les  jeune»  gens,  eu  leur  permettant 
de  se  livrer  a  toute  la  fougue  de  leur  imagination  ,  il 
don  us  presque  coup  sur  coup  cinq  mélodrames  à  l'Aru* 
bigu-Comique  :  1*  Madame  de  l'aliwir ,  ou  ré* vie  de* 
famille»,  i8i4;  t*  Catherine  io  Courlande ,  1814.  Ces 
deux  ouvrages ,  le  premier  surtout ,  taut  pour  le  style 
que  par  le  genre ,  étaient  loin  de  faire  présager  les  ta- 
lents que  l'auteur  a  montre»  depuis  ;  3*  La  bataille  de 
Feillane*  181 5:  4*  (avec  M.  Théodore)  Lo  toubodour 
poitugaU,  161»  ;  5*  Lemouhn  dt  Uantftld  ,  1 8 16.  Bien- 
tôt M.  d*  Kock  obtint  des  succès  sur  un  théâtre  où  ils 
sont  plus  honorables  et  plus  productifs.  Il  Gt  jouer  suc- 
cessivement à  rOpéra-Conuqu*  :  C*  Un»  nuit  an  rhâ- 
teau  .  en  un  acte  ,  «S  18  ;  7*  L'Ue  de  Baltilari,  eu  trois 
actes,  1819  ;  S*  Le  phihtophe  en  cojago  ,  181»  ,  Lo»  nt- 
fdilet ,  en  un  acte  ,  i8»3  ;  9*  Le  muletier ,  en  un  acte  , 
l8s3  ;  10*  Lo»  enfant»  de  maure  Pierre  ,  en  trois  acte», 
i8a5,  pièce  romanesque  un  peu  triste;  11*  (avec  une 
dame  qui  garda  l'anonyme)  EtheUmoo,  ou  Pexiié,  opéra 
héroïque  en  trois  actes,  1817  ;  i»°  L'orphelin  et  lo  b.i- 
gadier,  en  deux  actes,  1817,  ces  deux  pieté»  furent  peu 
applaudies;  1 3  "Lo  camp  de  drop  d'or,  en  trois  actes,  )&» 6; 
cet  ouvrage  composé  en  société  ne  réussit  pa*.  M.  Paul 
de  Kock  s'est  exercé  aussi  dans  le  geure  du  vaudeville  , 
il  a  donné  au  théâtre  de  la  Gaieté  :  140  (avec  Armand 
Goulie)    M.  Mouton,   ou  la  journée  my%tim,ue ,    1818; 
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**•  If.  Grain*  deUm  ,  nu  ta  more  de  Vapothiraire ,  t8ao; 
i6#  Le»  époux  Je  ovine  an»,  1811  ;  à  l'Ambigu-Comt- 
que  :  17»  (en  société)  Une  tourne  fortuite  ,  i8>6,  18°  Le 
calendrier  det  tUillarde  .  |8s6  ;  Ml  théâtre  des  Nouveau- 
té» (avec  M.  Dupeuty) ,  La  femme ,  le  mari  et  l'amant , 
»8ao.  M.  Paul  de  Rock,  vo  yant  que  ses  romans  étaient 
exploite*  avec  avantage  par  divers  auteyra  dramatiques, 
voulut  en  celle  occasion  Ira  devancer ,  et  mit  en  cioq 
tableaux  Ira  quatre  volume»  qu'il  vt-uait  de  publier: 
mat»  la  pièce  n'obtint  paa  la  même  vogue  que  le  roman. 
Ccat  en  effet  par  se*  romans  que  H.  de  Kock  s'est  Tait 
une  fort  belle  réputation.   Voici  la  liste  de  toua  ceux 
qu'il  a  publiée  dam  le  court  espace  de  dii  aiia  ,  car 
Geargelte  ne  parut  qu'en  i8ao,  bien  longtemps  après 
L'emfant  de  ma  femme  qui  fut   réimprimé    depuis  c 
im  L'enfam  demafemma,  i8ia-i6*a,  9  »ol.  iu-i s  ;  tra- 
duit en  espagnol.   Paria,  18*6  ,  3  vol.  in-i6,  et  en 
portugais,  Paris,  iSa9,  3  vol.  io-18;  a«  Geergette ,  ou 
la  ni'tce du  label  ion ,  18*0 ,  4  vol.  iiwia  ,  traduit  et»  es- 
pagnol, anus  le  titre  de  Marie  a  ,  Paria  »83o,  4  toi. 
10-18;  3»  Guttawe ,  ou  le  mouvait  tujet,  ï8ai  ,  3  voL 
in- la  ;  traduit  en  espagnol ,  Paris,  ï8a8,  4  vol.  in-18  ; 
4*  Frire  J arque* ,    181a,  4  vol.  in-i»;  5»  Mon  voisin 
Raymond  y   iSai,   4  vol.  iu-11  ;  6*  U.  Dupont,  ou  la 
jeune  fille  et  $a  bonne.  i8a3,  4»ol.  iu«la  ;  fSeeur  Anne, 
i8a4,  4  vol.  in-ia  :  8»  André  le  Saroiard,  i8a5,  6  vol. 
io-ia,  9»  Le  barbier  de  Pari»,   i8>6 ,  4  vol.   in- 11: 
>«•  La  laitùre  de  Montfermeil  ,  18*7  ,  6  vol.  in-ia  ; 
1 1«  Jean  ,  1638  ,  4  vol.  iu-h  ;  ia«  La  maiten  Mouche  , 
iSaê,  5  vol.  in-ia  :  i3»  La  femme  ,  te  mari  et  l'amant, 
1S39,  4  vol.  in-la  ;  l4*  L'homme  de  la  nature  otThamme 
policé  ,  i83» ,  6  vol.  in-ia.  Les  romans  de  M.  Paul  de 
Kockont  eu  toua  un  grand  nombre  d'éditions,  et  ont 
été  traduits  eu  plusieurs  langue*.  Il  ne  faut  pas  a'en 
étonner,   ce  août  des  romans  de  mœurs  et  de  mœurs 
populaires;  iU  ne  manquent  en  général  ni  d'intérêt 
ni  de  gaieté,  et  annoncent  de  la  part  de  l'auteur  un  rare 
talent  d'observation.  Si  sa  manière  ,  inspirée  par  le  su- 
jet,  est  quelquefois  un  peu  triviale,  si  sou  style  offre 
d'asse*  fréquente»  négligences,  aa  narration  est  vite, 
•es  situatioiiaaont  vraies ,  ses  incidents  comiques ,  ses 
caractères  destiné*  avec  originalité.  If.  Dupont ,  Frire 
J arque»  ,  Gwttave  ,  etc. ,  sout  des  outrages  très  ainu- 
sauts  que  Ton  peut  placer  à  côté  des  romans  les  plus 
gais  de  Pi gault  Lebrun.  On  a  encore  de  M.  de  Hock  La 
fendait-il  du  village  da  Grenelle ,  couplets  ,  iSai  ,  in-8°, 
Vante»  en  ter» ,   i8*4-i8a&,  in- 18,  Conte»  de   iluntu» 
traduits  de  l'allemand ,  et  précèdes  d'une  Sotiee%  i8»5, 
5  vol.  în-18,  Petit»  tableaux  de  memr*  ,  ou  Macédoine 
erilie u*  et  littéraire  ,  iSaS-iSaç,  s  vol.  in-ia;  La  bulle 
de  *ar*n  ,  choil  de  clransons,  1819,  in- 18, 

K  CERNER  (Cm  àRLo-Tniooouj,  surnommé  le  Tyrtée 
de  l' Allemagne,  mort  les  armeai  la  main,  en  i8i3, 
auteur  de  poésies  pleines  de  géuie  et  de  patriotisme  , 
et  de  productions  dramatiques  recommaodables ,  a 
puissamment  concouru  pav  ses  actes  et  ses  écrits  au 
vaste  mouvement  intellectuel  et  militaire  qui  a  signalé 
les  nations  germaniques  en  161 3.  Il  naquit  à  Dresde  , 
le  j3  septembre  1788.  Son  enfance  fut  vulgaire  ;  sa 
jeune  inu  Uigcnce  était  Iciu  de  promettre  un  grand  dé- 
veloppement et  cette  imagination  lyrique  et  eulbou- 
siaste  qui  devait  laisser  sou  enipreiule  à  une  époque 
mémorable.  A  la  lecture  des  ballades  de  Schiller,  dont 
il  était  le  disciple  et  l'ami ,  K cerner  se  sentit  bëro*  et 
poète.  Sou  talent  se  montra  d'abord  par  des  tuais  in- 
formes. Comme  Notai!*,  il  aime  la  vie  de*  montagnes  ; 
comme  le  poète  moratc ,  comme  le  jeune  martyr  de  la 
nature,  il  aime  à  interroger  ces  abymes  qui  recèlent 
les  mystère*  de  la  nature  et  les  phénomène*  les  plus 
étonnants  de  la  création;  une  poésie  tour  à  tour  bril- 
tante  et  sombre  anime  la  Ckaaetm  du  mineur  (  berg- 
luaun'»  lied  ).  On  croit  entendre  dans  les  vers  de  alter- 
ner rbarmouic  sourde  du  ciseau  qui  déchire  lente- 
ment les  eutrailles  de  la  terre ,  quand  tout  à  coup  de* 
mots  étincelanls  viennent  peiudre  à  l'oreille  l'or  ci  les 
diamants  que  la  génie  de  l'homme  a  arrachés  aux  gno- 
me* et  aux  esprits  élémentaires  de  la  nuit.  On  respire 
dasss  da  tels  vers  la  philosophie  suave  et  mythologique 
da  ce  Notai*  dont  la  pensée  mystérieuse  s'alluma 
et  s'éteignit  comme  un  rêve  au  sein  d'une  nature  di- 
vinisée. Tantût  Ktrrncr  se  plaît  &  errer  avec  sa  musc 
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libre  au  milieu  de*  souvenirs  du  passé ,  a  recon- 
struira la  vieille  Allemagne  avec  se*  monument*  et  ses 
croyances;  mats  touteteis  ses  ballades,  fondées  sur 
des  traditions  populaires,  ne  sout  pas  exemples  d'af- 
fectation ;  décolorées  à  force  de  simplicité ,  elles  ne 
constituent  pas  (e  vrai  titre  de  K cerner  à  la  célébrité  : 
c'est  à  la  tin  de  181s  que  aea  ouvrages  commencèrent 
à  exercer  sur  la  nation  allemnude  une  puissante  im- 
pression. Sa  muse  se  consolait  de  l'assert  istement  de 
ton  pays  par  la  contemplation  des  siècle»  anciens;  il 
r* tait  la  gloire  et  l'amour  dans  ces  jours  fabuleux  du 

rassé,  il  rêvait  la  cbetalerie  qui  a  inspiré  la  seule 
liade  du  moyen  âge,  le  poème  de  Niebelubgeu,  l'œu- 
vre des  Minmetiager»  de  la  Souabe.  Agité  des  souvenirs 
chevaleresques  de  l'antique  Teutouie  ,  il  traverse  dans 
un  religieux  pèlerinage  ne*  ruines ,  aea  fleuves ,  set 
montagnes  et  ses  déserts  ;  il  s'assied  à  l'ombre  de  ses 
vieux  chênes ,  de  cet  vieux  contemporain*  de  l'Allema- 
gne ,  dont  les  rameaux  oui  couronné  aea  bords  :  le 
chêne  est  l'emblème  de  sa  patrie,  cVrt  l'arbie  national 
et  religieux  ,  c'est  le  redoutable  témoin  des  mystères 
dea  druide*  et  des  combats  du  béro*  ;  comme  lui  la 
noble  race  des  Germains  a  élé  parée  de  la  plus  belle 
verdure;  mais  dépouillés,  les  peuples  antiques  sont  tom- 
bés d'une  chute  prématurée.  Ramer  consacre  à  la  ba- 
taille d'Aspem  ,  dont  il  attend  uu  nouvel  affranchisse- 
ment, et  à  l'archiduc  Charles,  son  béro*,  deux  poèmes 
{deinsd'un  enthousiasme  guerrier  t  h?  priuce  en  accepte 
a  dédicace,  et  l'appelle  auprès  de  lui.  A  Vienne,  K  cer- 
ner travaille  pour  le  théâtre.  Le  succès  de  ses  premières 
pièces,  parmi  lesquelles  on  distingue  ÏW,  et  surtout 
Zrini,  drames  eu  cinq  actes,  le  fait  rechercher  dans 
le*  meilleures  société* ,  et  lui  procure  la  place  de  se- 
crétaire de  la  régie  du  théâtre  de  la  cour,  avec  un  trai- 
tement de  1000  florins;  mais  déjà  U  a  pris  la  résolu- 
tion de  combattre  pour  l'indépendance  de  l'Allema- 
gne. La  victoire  des  élément*  sur  la  graude  armée  a 
donné  le  signal  à  l'Europe.  A  l'appel  de  la  P/uase,  il  ne 
peut  se  contenir.  Daim  l'ivresse  des  succès  littéraires  et 
ne  l'amour  ,  il  n'entend  qu'une  voix  qui  l'appelle  aux. 
armes  et  a  la  mort,  s  Aux  armes I  crie  Kcrruer,  aui 
>  armes  !  répète  l'Allemagne  en  chœur,  de  la  Baltique  eu 
s  Danube  ;  le  phénix  de  |a  Russie  Vest  élancé  du  bu 

■  cher,  jeuue,  immortel,  et  déployant  sea  ailes  qu'a  ra- 

■  nimée»  la  flamme  ;  c'est  notre  guide  et  notre  augure  : 
•  aux  armes!  compagnons.*  Alors  toute  l'Allemagne 
enfante  à  la  fois  des  armes  et  des  soldats;  il  se  forme 
pour  la  cause  de  l'affranchiatemeot  une  coufédcration 
des  princes  et  des  peuples,  des  riche»  et  des  pauvres, 
des  jeunes  et  des  vieui,  di  s  pères  et  des  tilt  ;  toutes  let 
universités  sont  deserlev ,  il  n'est  plus  pour  l'Aile magiu 
d'autre  université  que  le  champ  de  bataille,  il  oVsl  plui 
pour  ses  enfanta  d'autre  leçon  que  la  liberté  ;  des  ttte 
rans  de  caserne  se  mêlent  a  cas  jeunes  bandes  de  theolo 
girns  et  de  philosophes,  el  Dlùcber  marche  avec  Jahn. 

•  Dieu  eat  à  nos  cotes  ,  crient  les  proclamation»  dei 

■  roi»,  noua  a  (Trou  tons  l'enfer  et  ses  allie*  ;  toute  dis 

■  tinction  de  rang.de  naissance  et  de  pays  est  bannie  d« 
tuos  légions,  nous  seiumesdes  hommes  libres.»  L'eu 
Ihousiasme   eat  universel,  s  Au  Rhin  I  au  Rhin  !  cri< 

•  kerruer,  •  et  l'Allemagne  tout  entière  entonne  c< 
formidable  refrain.  «  L'Allemagne  se  réveille ,  écril-i 
s  à  son  père ,  l'aigle  de  la  Prusse  éteille  du  batlemen 
s  de  ses  ailes  l'ame  du  poète. . .  Laisse-moi  détenir  ur 

■  héros. . .  Il  est  pour  moi  un  sentimeul  sublime  ,  c« 
»  témoignage  qu'il  n'ett  aucun  holocauste  a*tcs  grauc 

•  pour  les   mânes  d'une  patrie...    C'est  uu  siècle  d< 

■  grandes  âmes ,  et  je  serai  corante  un  écucil  au  miliei 
sdc  cet  incendie  des  peuples;  je  vais  me  débattre  ch 

•  toutes  le*  puissances  de  mon  ame  dans  ce  naufrag* 
s  det  empires. . .   Dois-je  borner  ma  via  au  stérile  de 

•  toir  de  célébrer  la  victoire  de  mes  frères. . .   Je  don 

•  féconder  ma  cendre  de  mon  sang. . .  Je  le  sais ,  U 
s  dois  souffrir  beaucoup  de  mon  absence. . .  Je  ne  put 
s  t'épargne*  tea  larmes  :  à  défaut  d  un  tus,  Dieu  te  rei 
s  le. . .  lia  vie  ,  couronnée  des  fleurs  da  l'aotour  et  d< 

•  la  gloire ,  c'est  l'holocauste  que  je  dois  à  uu  tel  tacn 

■  ûce.  •   Il  s'écrie  :  «  La  tyrauaie  ne  peut  erracbi  r  au 

•  cun  astre  au  ciel:  l'eloile  de  l'Allemagne  se  let*.  1 
Kerruer  quitta  Vienne  le  i5  mars  i8i3,  avec  quel 
ques  uu*  de  ses  amis ,  pour  rejoindre  à  Uredau  l'armé 
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{irussicunc ,  en  qualité  de  «impie  volontaire  da.ns 
es  chasseur»  noirs  de  Lutzovr.  H  recueille  à  La  hâte  plu- 
sieurs chaut»  de  guerre  des  bâtions  étrangères,  qu'il  tra- 
duit dans  sa  langue  ,  dont  il  compose  la  musique  rt 
xju'il  destine  à  être  chantés  par  les  soldats  allemand»  , 
pour  les  encourager  au  danger  et  aux  combats.  Il  en- 
tonne l'hymne  de»  homme»  et  de»  tâche».  A  son  appel , 
les  guerriers  se  précipitent.  Sa  bravoure  aa  combat  de 
Lutxen  lui  valut  le  grade  de  ■ous-oflicier.  Bier.tot  après, 
sou  corps  fut  surpris  dans  une  embuscade  ;  il  y  fut 
blessé  grièvement.  Parvenu  néanmoins  à  s'échapper  à 
travers  les  bois,  il  languit  toute  une  nuit  sans  secours 
et  sans  asile.  Des  paysans  le  découvrirent  et  le  ca<  liè- 
rent cbex  eux,,  jusqu'à  sa  couvalescence.  Il  se  consola 
par  des  chants  belliqueux  de  l'ennui  et  de  l'oisiveté  de 
sa  retraite,  et  à  la  faveur  d'un  déguisement,  il  regagna 
l'armée  prussienne.  Il  obtint  une  lieuttnance  sur  le 
champ  de  bataille.  Mais  la  mort  attendait  le  magna- 
nime jeune  homme  qui  avait  épuisé  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  dan»  la  vie  et  dans  le  cœur  de  l'bonimc  ,  et 
qui  ne  cessait  de  «'écrier  :  ■  Poésie ,  rends-moi  le  champ 

■  de  bataille  et  la  mort  à  la  clarté  du  jour.  •  Les  vœux 
de  K  cerner  furent  rempli»;  il  mourut  à  cette  bataille 
de  Dresde ,  dont  son  ami  Hoffmann  a  été  le  mystérieux 
et  pittoresque  historien,  le  aC  août  i8i3  ,  à  peine  âgé 
de  vingt  cinq  ans.  Sou  tombeau ,  élevé  à  la  place  où  il 
est  mort ,  et  qu'indiquent  quelques  chêne»,  sou  tom- 
beau qui  est  devenu  un  objet  de  pèlerinage ,  pour  l'en- 
thousiaste jeunesse  des  universités  allemandes ,  porte 
cette  touchante  inscription  :   «  Salut  au  poète  dont  le  . 

■  glaive  n'a  conquis  à  sa  cendre  qu'un  tombeau  dans  une 
•  terre  libre.  *  Une  heure  avant  sa  mort,  il  avait  compo- 
te dans  sa  tente  une  chanson,  la  plus  belle  peut-être  et 
la  plus  originale,  celle  qui  peint  le  mieux  sou  enthou- 
siasme de  poète,  de  soldat  et  de  jeune  homme;  c'est 
la  Chanton  de  gloire  (  scbwert's  lied; ,  c'est  le  dernier 
adieu  du  jeune  guerrier  :  l'amour  des  combats  consa- 
cre sa  plus  sublime  inspiration  à  son  épée  ,  à  cette  fi- 
dèle épouse  â  laquelle  il  a  uni  sa  vie  et  qui  l'a  accom- 

!>agné   à  son  dernier  hyméuée ,  au   lit  funèbre  de  la 
tataille.  Les  images  les  plus  voluptueuses  et  les  plus  dé- 
lirantes se  succèdent  tour  à  tour  daus  ce  petit  poè'mc 
dialogué,  dans  cette  conversation  d'un  héros  et  de  son 
épée ,   et  l'impression  qu'il  laisse  ne    s'efface  plus  ; 
c  est  une  magnifique  vision  de  la  gloire  et  de  l'amour 
qui  plane  devant  le  cygne  mourant  pour  embellir  non 
sommeil  ;  c'est  la  dernière  fleur  et  la  plus  belle  qui  doit 
parer  sa  tombe.  Poète  des  batailles  à  la  manière  ipre  et 
pittoresque  de  Salvator  Rosa  ,  K armer  cède  volontiers 
a  de  plus  douces  inspirations.  La  fleur  solitaire  des  mon- 
tagnes ,  la  pourpre  des  coteaux  verdoyants  du  Rhin  re- 
pose cette  imagination  altérée  de  sang,  qui  graudit  au- 
dessus  des  champs  de  carnage  et  des  ruines  des  nations. 
La  collection ,  plusieurs  fois  réimprimée  ,  des  poésie» 
de  K orner,  qu'il   recueillit  peu   de   temps  avant  sa 
mort,  sous  le  titre  de  La  Ijre  et  t'épee  (lever  uud 
schwert  ) ,  fut  publiée  d'abord  â  Berlin.  Os  poésies  , 
où  se  confondent  les  formes  lyriques  et  épiques  ,  les 
ballades,  les  romances  et  les  hymnes,  sont  empreintes, 
à  un  degré  remarquable,  d'originalité;  elles  respirent 
un  tendre  et  piolond  sentiment,  et  elles  font  partager, 
avec  une  force  qui  leur  est  propre,  l'enthousiasme  de 
la  patrie  et  de  la  liberté.  La  croyance  la  plus  vive  i 
l'amour  rt  une  foi  triomphante  i  Dieu  sont  les  éléments 
d'où  jaillit  une  poésie  jeune  et  vigoureuse.  Le  poète 
révèle  dans  le  langage  d»:«  prophètes  l'affranchissement 
futur  de  l'Allemagne.   Mais  comme  celle  Cassandre 
de   Schiller,    qui  voit  la  mort  et  le  deuil  au  milieu 
de*  fêles  de  la  famille  de  Priant  ,  et  les  Buménidcs 
debout  prés  d'un  lit  nuptial,  le  poète  traîne  partout 
avec  lui  sa  douleur  dans  le*  fêtes  de  l'imagination ,  et  à 
travers  le»  chant*  d'espérance  et  de  victoire  ,  on  est 
saisi  de  je  lie  sais  quel  sombre  pressentiment  qui  doit 
devenir  plus  tard  une  dtsolaute  réalité.  La  vie  religieuse 
et  guerrière  de  K  orner  est  le  tjpc  le  plus  complet  delà 
vie  du  poète  au  milieu  de  ces  peuples  décrépits,  dont 
une  civilisation  .trop  avancée  a  effacé  l'empreinte.  Nous 
finiront  cet  article  par  ce»  mot»  caractéristiques  d'un  de 
*(•%  biographes  :  •  Ce  qui  l'ait  le  génie  d<*  K  tri  lier,  c'est 
•  <nn  patriotique  et  sou  enthousiasme  ;  ce  n'est  point 
«un  Tjrlcc  clf  idhinet ,  qui,  au  coin  de  son  feu,  fait 


•  des  chansons  guerrières,  c'est  un  sildat,  c'est  un  voloi» 

•  taire  de»  chasseurs  noirs ,  Pépéc  au  flanc ,  le  mousquet 

■  sur  le  dos  ;  il  s'est  enrôlé  pour  sauver  sa  patrie,  pour 

■  punir  ses  t)rans  :  poète  et  soldat,  son  génie  comme 

■  soi.  courage  s'échauffe  au  feu  de  la  guerre;  tout  est 

■  poésie  pour  lui;  la  flamme  du  mousquet  c'est  l'etiii 

•  celle  de  la  liberté ,  le  sang  qui  rougit  les  campagnes, 

■  c'ert  la  pourpre  de  l'aurore,  de*l'Buiorc  delà  liberté. 

■  E*t-il  blessé  et  se  croit  il  près  de  mourir  ,  cette  mort 

■  pour  la  patrie  va  s'embellir  d'images  et  d'illusions, se» 

■  dernière»  pensées,  comme  celles  de  toute  sa  vie,  sont 

■  teintes  des  couleurs  de  la  poésie  a!l<- mande  ;  il   voit 

■  planer  devant  se»  yeux  de  gracieux  fantômes;  les  cris 

■  des  mourants  se  changent  en  accents  mélodieux.  Ce 

•  qu'il  a  tant  rêve ,  ce  qu'il  portait  au  fond  dp  coeur,  il 
»  \  a  le  voir ,   il  va  le  po  séder  pour  toujours  ;  déjà  le» 

•  objets  des  ardeurs  de  «a  jeune  ame,  ce  qu'il  nommait 

•  tantôt  la  liberté,  tantôt  l'amour  ,  voltige  devant  lui 

■  comme  un  brillant  séraphin. . .  Une  foisKœrnersem- 

■  ble  se  plaindre  de  la  mort ,  une  fois  il  ne  la  trouva  pas 

■  belle  et  douce  ;  il  était  en  faction  aux  bord»  de  l'Elbe, 

•  el  il  entendait  tonner  les  canons  et  retentir  les  Iront- 

■  pett es  ;  on  allait  se  battre ,  el  lui ,  lui ,  il  lui  fallait  res- 
ter tranquille,  tranquille  comme  le  douanier  qui  gar- 
»de  la    rive  d'un  fleuve,  et  peut  être  mourir  obscure- 

■  ment. . .  ■  L'édition  la  plu»  complète  de»  œuvres  de 
K  a-mer  est  celle  qui  a  été  publiée  par  Ticdge ,  à  Slutl- 
gard  ,  cbei  A.-F.   ftfarklol,  i83o  ,  s  vol. in- n. 

KOLBE  (Casai  is-Gciturim  },  artiste  el  philologue, 
né  en  1766,  à  Berlin,  d'une  mère  française,  fit  ses  étu- 
des au  collège  français  de  cette  capitale  et  fut  professeur 
à  Dessau.  Il  exerça  aussi  pendant  trois  ans  l'emploi  de 
greHier  des  forèls  et  celui  de  bibliothécaire  du  ministre 
de  Schillcn bourg  Kebuert.  Il  retourna  ensuite  à  Des- 
sau ,  où  ses  rapports  avec  Wolke,  Malhisson ,  Spaxier, 
Olivier  et  d'autres,  semblent  n'avoir  pas  peu  influé 
sur  la  direction  qu'il  donna  plus  tard  à  son  esprit.  Le 
dessin  devint  depuis  l'occupation  favorite  de  ses  heures 
de  loisir  ;  fort  de  ses  dispositions  et  encouragé  d'ail- 
leurs par  son  parent  Chodovickcy,  il  résolut  de  se  don- 
ner tout  entier  à  cet  art.  11  Ut,  en  qualité  d'élève  de 
I  académie  de  Berlin  ,  sou»  la  direction  de  Mils,  de  si 
rapides  progrès ,  qu'au  1  out  de  quelques  aimées  elle 
put  l'admettre  au  nombre  de  ses  membre»  ordiuaires.Dc 
Berlin,  il  retourna  à  Des* au  ,  et  comme  l'académie  de» 
beaux-arts  t  dans  laquelle  il  devait  avoir  une  place  de 
professeur,  ne  s'établit  point,  il  «'occupa,  outre  ses  tra- 
vaux sur  les  arts  et  la  littérature ,  de  l'enseignement 
du  dessin  à  l'université.  Déjà,  pendant  sou  séjour  à  Ber- 
lin ,  il  avait  fait  sans  direction  aucune  plusieurs  essai» 
avec  le  po'nçou ,  et  il  réussit  à  le  manier  avec  beau- 
coup d'habileté.  Pour  le  pacage,  ses  principaux  gui- 
des furent  Waterloo  et  Gessner.  Kolbe  imite  avec  es- 
prit la  nature  dans  ses  plus  belles  formes,  il  manie  le 
pVuiçon  avec  légvrelé  et  assurance,  c'est  ce  qui  fait  aux 
yeux  des  amateurs  le  principal  mérite  de  ses  composi- 
tions en  ce  genre.  Se*  œuvres  d'après  les  aquarelle»  de 
(jcssner  ,  qu'il  publia  de  iSo4  a  1806  ,  à  Zurich  ,  et 
bon  nombre  de  gravures  d'après  ses  propre»  esqui«es  , 
sont  considérées  comme  ce  que  l'art  de  la  gravure  a 
produit  de  plus  paifait  dans  le*  temps  modernes ,  avec 
cette  circonstance  que  Kolbe  ne  travaillait  pas  im- 
médiatement d'après  nature ,  il  la  saisissait  toujours 
plutôt  avec  les  yeux  qu'o* ec  le  poinçon  ,  aussi  man- 
que-1*  il  quelquefois  d'exactitude.  Ce  sentiment  de» 
formes  qui  domine  dans  ces  compositions  le  dirige 
encore  dans  ses  travaux  scientifiques.  Son  mérite 
comme  écrivain  est  particulièrement  assuré  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  langue  allemande.  IV» 
1«-  collège,  kolbe  s'attacha  à  révoquer  en  doute  î'infail- 
libil  te  du  goût  français  eu  matière  de  littérature  ,  et  il 
annonça  te  projet  de  comparer  avec  sa  langue  mater- 
nelle les  langues  latine  et  française ,  sous  le  rapport  de 
la  richesse  el  de  l'harmonie.  Plus  il  avança  dans 
cette  comparaison  ,  plus  il  lui  parut  évident  que 
la  langue  de  son  pays  éta'-l  l'instrument  le  plus  rapide 
de  la  pensée.  CeXtc  étude  comparée  donna  naissance 
à  son  ouvrage  ,  />«  l*  rirket*e  dt*  langue»  allemande  et 
françaises!  morceaux  de  poétie  rie  t'une  et  de  l'autre,»  vol., 
180C  ;  i*  édit.  ,  3  vol.  ,  1M8  »o.  Kolbe  y  examine  de» 
morceaux  de  toute*  le*  époque»  :  les  conséquence»  qu'il 
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;  ne  peuvent  être  contestées  que  par  celui  qui 
l'intime  liaison  qu'il  y  ■  entre  la  fie  întellec- 


en  lire 

ignore  riniime  liaison  qu'il  y 
Ui* Ile  d'un  peuple  et  «on  langage.  Une  rare  sagacité, 
ui>«  connaissance  approfondie  du  français  et  des  écri- 
vain» allemands  moderne»,  un  sentiment  exquis  du 
juste  et  du  beau ,  une  grande  impartialité  d'examen 
assurèrent  à  cet  ouvrage  des  suffrages,  tels  que  des  tra- 
vaux scientifiques  eu  obtiennent  rarement.  Ce  succès  , 
jointe  rinrincible  aversion  que  lui  inspirait  l'air  d'é- 
tiangeté  qui  s'introduisait  dans  les  mœurs  el  dans  le 
langage ,  le  détermina  à  publier  son  second  écrit  :  Du 
mélange  des  mots ,  comme  supplément  de  celui-ci  :  De 
la  ricketse  de  mots,  Lcipcîck,  1809.  Il  y  traite  en  dé- 
tail un  sujet  dont  il  avait  fait  incidemment  mention 
dans  ton  principal  ouvrage.  Ici,  comme  dans  quelques 
autres  opuscules  de  controverse  :  Encore  un  mol. sur  la 
p*tret>;  du  langage  en  répont*  à  Reinhard,  Berlin,  18 15, 
Eclaircissements  $ur  quelque»  opinion»  publiait  pour  al 
contre  la  pureté  du  langage,  Dessau,  1818,  un  recon- 
naît I  homme  qui  défend  chaudement  la  cause  de  sa 
langue  maternelle.  Un  ouvrage  d'un  autre  genre  :  Let- 
tres sur  la  révolution  franc  ai  u  ,  défendu  par  la  censure 
de  Berlin ,  est  resté  jusqu'ici  manuscrit.  Vojex  la  Vis 
d»  Xolbe .  Berlin,  i8j5. 

KOMOROWSKI  Joseph),  né  en  Pologne,  en  179», 
donna  dans  sa  courte  carrière  des  preuves  d'un  amour 
peu  commun  pour  sa  patrie ,  d'un  caractère  intègre, 
et  d'un  attachement  inaltérable  pour  les  libertés  publi- 
ques. A  peine  figé  de  quinie  ans ,  il  arma  ses  faibles 
bras  pour  combattre  les  ennemis  de  son  pays,  lorsque 
les  armées  françaises  portèrent ,  en  1806  ,  leurs  aigles 
victorieuses  ,  jusque  sur  les  bords  du  Niémen.  La  paix 
de  TiUitt ,  qui  releva  une  partie  de  l'ancienne  Pologne, 
ramena  Komorowski  i  la  vie  privée  et  aux  études. 
Il  a  consacré  son  temps  a  chercher  dans  Ici  pays 
étrangers  ces  lumières  qui  l'ont  rendu  ensuite  un  sou- 
tî«n  constant  des  idées  de  notre  siècle.  Ce  fut  en 
i8»o  qu'il  a  débuté  sur  la  scène  politique,  comme 
député  de  Kalisx ,  à  la  diète  de  Warsovie.  La  cause 
des  peuples  trouva  dans  sa  personne  un  appui  iné- 
branlable, comme  les  abus  du  pouvoir  un  redoutable 
adversaire.  Mais  c'est  surtout  à  la  diète  de  i8s5  qu'il 
a  déployé  un  rare  courage  civique.  Les  manœuvres 
de*  agents  du  pouvoir  avaient  réduit  l'opposition  au 
nombre  de  quelques  membres  dans  la  chambre  élec- 
tive ,  et  il  y  eut  des  députis  éloignés  par  la  force  de 
rassemblée.  De  telles  violences  demandaient  une  pro- 
testation solennelle  de  la  part  des  chambres,  el  des 
lors  aucune  menace  ne  put  contraindre  Komorowski  au 
silence.  Comme  l'organe  de  l'opposition,  il  porta  l'acte 
d'accusation  à  la  chambre  des  députés.  Pour  eu  pré- 
venir les  suites ,  le  ministre  Ignace  Saboleki  l'ayant 
invité  a  se  rendre  cbes  lui ,  lui  annonça  une  complète 
disgrâce  de  la  part  de  S.  M. ,  et  après  d'autre»  mena- 
]  ces,  lui  intima  l'ordre  de  ne  pas  poursuivre  l'accusa- 
tion. ■  Je  suis  fiché  ,  répondit  Komorowski ,  d'avoir 
■encooru  la  disgrâce  du  roi,  en  suivant  la  voix  de 
»  rhonueur  et  de  ma  conscience  ;  mais  il  m'a  paru  que 

•  la  plus  forte  preuve  de  la  fidélité  et  de  l'attachement 

•  du  citoyen  pour  son  souverain  consistait  a  respecter 
■  religieusement  les  lois  octroyées  par  lui.  Quant  au 

•  nouvel  ordre  de  S.  H. ,  ma  tache  est  accomplie  ;  j'ai 

•  présenté  l'accusation  ,  le  reste  dépend  de  la  chambre 

•  eHe-mésne.s  Constant  dans  sa  fidélité  pour  sa  mal- 
heureuse patrie*  vénéré  par  ses  concitoyens  et  adoré 
de  sa  famille,  Komorowski  descendit  au  tombeau ,  en 
1847 ,  dans  la  fleur  de  Page.  Les  honneurs  que  ses 
compatriotes  ont  rendu  à  ses  dépouilles  mortelles 
étaient  digues  de  ses  vertus.  La  jeunesse  les  a  portées 
sur  ses  bras  plusieurs  lieues,  jusqu'au  tombeau  préparé 
i  les  recevoir. 

KONYXENBORG  (J«àw)  était  avant  la  révolution 
hollandaise  professeur  de  théologie  au  collège  des  pro- 
testants remontrants  d'Amsterdam.  En  1798,  il  fut  dé- 
puté à  la  convention  de  la  république  batave,  et  nommé 
membre  de  la  commission  de  constitution  ;  mais  il  ue 
fut  que  peu  de  temps  dans  la  carrière  politique  où  il 
avait  pris  le  parti  des  patriotes  dits  révolutionnaires,  et 
il  reprit  ses  leçons  et  ses  études.  M.  Konynenburg  1rs 
continuait  encore  en  1818.  On  a  de  lui  :  1*  De  l'imitation 
m'muqme,  traduit  de  l'allemand  de  M.  Eugel,  Harlem, 


1790,  a  vol.  in-8°,  avec  un  grand  nombre  de  Gguies- 
s0  Dialogue»  tur  l«i  mythes  ou  pat  aboie»  qu'on  ircuve  dan* 
l'éaiture  tainU ,  1809,  aux  dépens  de  l'auteur.  Cet  ou- 
vrage avait  été  envoyé  eu  concours  ouvert,  en  1807, 
par-  la  société  tcylcrieniie  ,  à  Harlem  :  3°  Mémoire  »ur 
la  banque  d'AmtUrdam  ,  1810  ;  4°  Estai  sur  le  génie  de 
Raphaël  et  d' Angélique  Kaufman  dans  la  peinture,  Ams- 
terdam, 1810;  6»  Eloges  d'Elisabeth  LecUer  rt  d'Agathe 
Deken,  prononcé»  à  Amsterdam  dans  une  assemblée  so- 
leunelle  réunie  pour  célébrer  la  mémoire  de  ces  fem- 
mes illustres.  6°  UUtoire  de  la  révolution  de  i8i3  ,  1816. 
L'année  suivante ,  l'auteur  y  donna  un  supplément,  et 
fit  des  rectifications  a  cet  ouvrage  qui  a  quelque  mé- 
rite. 7*  Mélanges  de  littérature,  de  physique  et  de  morale, 
Amsterdam,  1818;  &°  Constantin,  tragédie,  1818.  Cette 

Pièce  n'a  pas  été  représentée.  Elle  est  mal  écrite  , 
auteur  n'avait  pas  l'habitude  des  vers.  Il  a  donne 
aussi  plusieurs  traductions  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue celle  déjà  citée. 

K0PCZYXSK1   (Oxi'i-HiK),   célèl-e  grammaiiien 

Solonais,  naquit  le  3o  novembre  i735;  à  Cxcrnion, 
ans  le  palatins  t  de  Guègne.II  fit  ses  premières  études 
à  Warsovie  ,  sous  le  célèbre  Konarski,  et  entra  à  l'âge 
de  dix-sept  ans  dans  la  congrégation  despiaristes  depuis 
l'époqaie  de  l'établissement  de  la  fameuse  commission 
d'éducation.  Il  a  publié  beaucoup  d'ouvrage*  consa- 
crés n  l'instruction  élémentaire.  Le  3o  novembre  181  fi, 
la  reconnaissance  nationale  lui  décerna  une  médaille 
portant  d'un  côté  son  effigie  avec  cette  inscription  en 
polonais  :  A  Onuphre  Kopex^nski ,  et  sur  le  revers  ,  au 
milieu  d'une  couronne  de  lauriers,  ses  compatriote t , 
pour  sa  grammaire  de  la  langue  polonaise.  11  mourut  à 
Warsovie  le  i4  février  1817. 

KOPP  (  [Ji.aicu-FxkDÉiur.  f ,  naquit  le  la  mars  176a  , 
i  Casscl.  11  fut  honoré  de  la  confiance  de  son  prince 
qui  ('éleva  au  poste  de  conseiller  intime  de  cabinet, 
en  1804.  H  vécut  depuis  à  Hanbeim ,  entièrement 
consacré  d  l'étude  des  sciences.  Il  s'adonna  princi- 
palement à  l'étude  de  la  diplomatie  et  de  la  paléogra- 
Îihic  :  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  les 
angues  le  mirent  à  même  de  publier,  en  1817,  sa 
Palevgrapltia  critica,  %eu  tachjgraphia  veterum  expoùta 
et  illustra  ta  ,  en  9  vol. ,  avec  un  grand  nombre  de 
gravures.  Il  n'avait  négligé  aucune  recherche  pour 
enrichir  son  sujet  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  in- 
téressant, et  il  a  eu  le  mérite  de  faire  un  heureux 
choix  de  tous  1rs  renseignements  qu'il  avait  recueillis. 
Le  second  volume  de  cet  ouvrage  contient  les  recher- 
ches les  plus  curieases  sur  les  notes  tironicuurs,  et 
un  Lexicon  tironlanum.  La  collection  de  Gruter  que 
Koppa  complétée,  éclaircie  et  m'se  en  ordre,  sert  de 
fondement  a  ce  travail,  quia  rempli  l'attente  des  sa- 
vants. Outre  ce  grand  ouvrage  ,  ou  doit  au  conseiller 
Kopp  des  Recherche»  sur  les  monnaies  phéniciennes  et 
gothique»  ,  publiées  en  1819  ,  a  vol.  iu-8°  qui  ont  ob- 
tenu un  succès  mérité. 

KORF  (le  baron  Aimai),  sénateur  de  Russie  ,  ne 
près  de  Mittau  ,  eu  1768  ,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le 
ta  décembre  i8a3.  Il  a  laissé  un  E»$ai  statistique  tur  la 
monarchie  prussienne  ,  dédié  à  Frédèrir-Guillaumc  II , 

1791,  1  vol.  in-8°;  s»  édit.,  1798.  Cet  ouvrage,  écrit  eu 
français  par  fauteur,  est  le  seul  de  lui  qui  soit  imprimé. 
Les  suivants  sont  en  allemand ,  et  n'ont  pas  encore 
été  publiés  pour  la  plupart  :  Histoire  contemporaine  , 
extraite  de» journaux  contemporain».  Cet  ouvrage  ,  qui 
comprend  les  années  1819  à  i8s3  (  octobre },  forme- 
rait a  lui  seul  plus  de  jo  volumes  in-folio.  Manuel  de 
lr gir lotion  rufte,  1  vol.  ;  Jlittoire  de  la  hiérarchie  rutse, 
1  vol.  ;  Recueil  de  différentes  artères,  plusieurs  volumes  ; 
Recueil  de  toutes  tes  notices  relatives  à  la  mort  de  Hotiebue, 
\  vol.  ;  Description  géographique ,  historique  el  politique 
de  l'empire  russe  .  en  161  a,  5  parties.  Le  baron  Korf 
a  laissé ,  en  outre ,  un  grand  nombre  de  cahiers  de 
géographie  et  de  statistique. 

KORSAK  (Rsibioxd)  ,  colonel  de  l'armée  polonaise, 
naquit  en  Wolbvnie,  l'an  17*17,  d'une  famille  renom- 
mée par  son  ardent  patriotisme.  Quand  son  oncle  fut 
élu,  en  1793,  nonce  i  cette  déplorable  diète  qui  de- 
vait reconnaître  le  premier  démembrement  de  la  Po- 
logne ,  son  vénérable  père  ,  vieillard  infirme ,  l'exhorta 
par  ces  paroles  :  «  Mon  fils ,  je  vous  fais  accompagner 
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par  me*  anciens  domestiques.  Je  1rs  charte  de  m'ap- 
portrr  votre  tête,  si  tons  ne  tous  opposes  de  tout  votre 
pouvoir ,  A  ce  qu'on  entreprend  contre  votre  patrie.  » 
Iris  Hait  superflu  pour  enflammer  le  jeune  repreten- 
mt  Menacé  de  la  confiscation  de  ses  biens ,  et  de  la 
eportatioo  en  Sibérie ,  il  envoya  la  Ht  te  de  ses  terres 
u  proconsul  étranger ,  avec  cette  mémorable  apostro- 
he  :  «Je  n'ai  que  cela  à  sacrifier  à  Psvidit*  des  enne- 
mi» de  ma  pallie  ;  ils  peavent  aussi  disposer  de  ma  vie. 
Mais  je  ne  connais  pas  sur  la  terre  un  despote  asset 
riche  pour  me  corrompre ,  ni  asse»  puissant  pour  m'é» 
pouvauter.  >  Issu  d'un  sang  aussi  illustre ,  Haimond 
,or»ak ,  mareba  constamment  sur  les  trace»  de  ses  an* 
êtres.  Les  armes  A  la  main ,  il  défendit  sa  malheureuse 
a  trie  jusqu'au  dernier  moment  de  son  existence,  et 
omhaltit  encore  dans  la  désastreuse  journée  de  Praga, 
d  1794 ,  qui  vît  échouer  les  derniers  effort»  d'une  poi- 
née  de  braves,  contre  la  férocité  de  Soinraroft*.  Il  était 
é  avec  le  célèbre  général  la»imki  :  tous  deux  braves 
t  porte*,  également  dévoués  à  leur  pays,  et  pressen- 
int  »a  ruine  prochaine ,  résolurent  de  s'ensevelir,  ce 
wr-IA,  sous  les  débris  de  leur  patrie.  Toutefois  ils  s? 
romirent  mutuellement  que  celui  qui  aurait  le  mal- 
rur  de  survivre  à  cet  exploit  désespéré ,  consacrerait 
1  plume  à  livrer,  dans  un  poème,  les  calamité»  de 
a  Pologne ,  et  les  noms  de  ses  nobles  délenseurs  aux 
auvenirs  de  la  postérité.  lasinski  trouva ,  quelques 
eures  après ,  la  mort  tant  désirée  ;  Korsak  fut  destiné 

remplir  l'engagement  qu'ils  avaient  contrarié.  Telle 
st  l'origine  de  son  poème  :  Sur  l'amour  d*  la  pétri* , 
ne  tes  événements  politiques  ne  lui  ont  permis  ni  d*a- 
liever  ni  de  publier.  Une  partie  de  sa  vie  s'écoula 
an»  les  persécution»  que  ses  travaux  poétiques  et  son 
alriolisme  lui  suscitèrent.  Prisonnier  «Tétat  à  Grodno 
t  A  Wilna ,  pendant  une  année ,  et  plus  tard  à  Kamie- 
ietx,  il  manqua  d'être  déporte  en  Sibérie  en  181s, 
uaiid  le  passage  du  Niémen ,  par  les  armées  de  Napo- 
•011 ,  réveilla  l'ancien  patriotisme  des  Lithuaniens. 
lorsak  écrivit  en  outre  plusieurs  odes  et  épîtres  très 
Mimées,  ainsi  qu'un  poème  héroï-comique  :  La  bibadt, 
ù  il  entreprit  de  représenter  les  vertus,  les  défauts  et 
ps  préjugé»  de  se»  ancêtre».  Se»  Réfltxiont  poétique»  $ur 
d  mort .  petit  poème  comique ,  où  il  livra  à  la  risée  pu* 
ilique  la  versification  de  l'abbé  Baka,  jésuite,  rrudi- 
eut  le  nom  de  celui-ci  proverbial  eu  Pologne.  Dans 
mu  les  ouvrages  de  Korsak  brillent  les  idées  élevées  A 
ùté  d'une  rare  clarté  et  de  simplicité  dans  lVxpression; 
I  avait  l'art  d'être  à  la  fois  haidi  et  touchaut.  Les  Po- 
onais  ne  connaissent  son  talent  que  par  des  essais 
noins  importants ,  publiés  dans  les  journaux  littéral- 
es :  ses  CBur/r»  complet**  n'ont  pu  eucore  paraître.  Il 
itourut  en  Podolie,  en  1617.  Son  ami,  Jean  Bogus*, 
ui  a  consacré  un  monument  avec  celte  inscription  :La 
i.  t»i*ire  du  vertueux  atteindra  été  ùèclet  recule»  J 

KOSABAWLEFF  (Jxâs-Pitaat),  membre  du  con- 
eil  d'état  de  Russie  ,  et  ex-ministre  de  l'intérieur ,  est 
•é  à  Moscou,  en  1777.  Cet  homme  d'état  qui  »e  dis- 
ingue  par  se»  vaste»  connaissances  et  son  patriotisme 
•claire,  étudia  la  philosophie.  iLeptick,  sous  le  célèbre 
irofrsseur  Plstuer  ,  et  visita  ensuite  plusieurs  pays  de 
'Europe.  En  1816 ,  l'empereur  Alexandre  lui  confia  le 
>orte-leuille  de  l'intérieur.  Pendant  son  ministère.  Ko* 
adavrlcflT  améliora  les  établissements  d'utilité  publi- 
me  existants,  en  créa  plusieurs  nouveaux,  et  travailla 
îonilamment,  avec  le  plus  grand  télé,  «l'abolition  suc- 
:e»»ive  du  servage.  Se»  principes  politiques,  qu'il  a 
Manifestés  en  plusieurs  occasious,  sont  :  Qu'un  bon 
tnuvcrurment  doit  faire  en  sorte  que  les  gouvernés 
ie  -.entent  son  action  que  le  moins  possible  ;  qu'il  doit 
'abstenir  de  toute  intervention  directe  dans  les  affaires 
omiucrcialr»  et  industrielles ,  et ,  A  ce  sujet,  se  bor- 
ter  uniquement  à  protéger  tous  les  intérêts  ,  écarter 
es  entraves,  et  donner  des  conseils  et  des  instructions  ; 
|ue  les  institutions  commerciales  et  industrielles  qu'un 
teuple ,  sagement  guidé,  établit  lui-même  ,  sont  plus 
lurables  et  plus  fécondes  en  bons  résultats,  que  celles 
ju'on  impose  d'autorité.  L'empereur  Alexandre ,  qui 
Kinorait  Kosadawleff  de  son  amitié,  et  qui  avait  uns 
jandc  confiance  dans  ses  lumières,  lui  demanda  un 
our  pourquoi,  en  Buasie,  l'agriculture  et  l'borticul- 
ure  faisaient  de  plus  rapides  progrés  que  les  manufac- 
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tures  et  les  fabriques.  «CeU vient,  lui  répondit  Kosa- 
s  dawhjff,  de  ce  que  le  gouvernement  ne  s'occupe-  point 
•  de  la  culture  des  champs  et  des  jardins,  mai»  eu 
s  laisse  les  soins  aux  propriétaires  fonciers.  • 

KOSLOFF  (Ivrsxj ,  gentilhomme  russe,  né  en  1780, 
est ,  comme  homme  et  comme  poêle ,  un  être  Tort  ex- 
traordinaire. Ko*loÛ"  passa  sa  jeunesse  au  milieu  du 
grand  monde  et  dans  les  cercles  les  plus  brillante  de 
Moscou  et  de  Saiut-Pétersl»ourg ,  au  milieu  desquels  il 
mena  une  vie  plus  agitée  qu'active.  Son  génie  som- 
meilla long-temps  sans  se  développer.  Il  aimait  toute- 
fois la  littérature  ;  les  langues  française  et  italienne  , 
ainsi  que  leurs  classiques ,  lui  étaient  familiers.  II 
voyait  dans  ses  études  une  source  de  délassement  après 
la  dissipation  du  grand  monde.  Les  plaisirs  et  les  soins 
qu'il  donnait  A  sa  famille  formaient  »c«  principales  oc- 
cupations. A  l'âge  de  quarante  ans ,  une  maladie  grave 
hii  ûta  l'usage  des  pieds.  Privé  de  la  socic.é  qull  aimait, 
la  solitude  le  força  A  chercher  en  lui-même  un  dédom- 
magement A  la  vie  mondaine  qu'il  ai  ail  menée  jus- 
qu'alors. Ce  coup  ne  l'accabla  point;  son  génie  n'en 
fut  que  plus  fortement  trempé.  Le  monde  idéal  qu'il 
se  créa  le  dédommagea  pleinement  de  la  réalité  qu'il 
avait  perdue.  Sur  le  lit  de  douleur  il  apprit  à  se  con- 
naître, et  découvrit  eu  lui  un  talent  qui  jusqu'alors 
lui  était  resté  inconnu.  11  se  familiarisa  ru  peu  de 
temps  avec  la  langue  et  In  littérature  anglaise.  Ce- 
pendant une  plus  rude  épreuve  l'attendait  encore;  il 
perdit  la  vue.  Cet  accident  loin  d'altérer  son  humeur, 
imprima  A  son  génie  une  plus  grande  force  morale.  La 
poésie  devint  alors  son  occupation  journalière.  11  en- 
treprit l'étude  de  l'allemand ,  et  il  alla  si  loin  qu'en 
peu  de  temps  il  entendit  les  classiques,  et  les  poêles 

3ui  ont  écrit  dansccjte  laiigue.  KosaloflTne  vécut  plus 
es  lors  que  de  souvenirs  et  d'imagination  :  doué  (Tune 
mémoire  extraordinaire,  il  retenait  tout  ce  qu'on  lui 
lisait:  il  traduisait  Byrou  de  mémoire;  les  rêves  bril- 
lants de  la  poésie  animèrent  pour  lui  le  passé.  Il  adres- 
sa des  épitres  en  vers  A  ses  amis,  qui  se  réunissaient 
autour  de  lui ,  moins  pour  l'égayer,  que  pour  jouir  du 
charme  de  sa  conversation.  Ce  n'était  pas  seulement 
son  talent ,  mais  encore  l'esprit ,  l'enjouement  et  le 
seuliinrut  d'une  vie  plus  élevée  qui  s'étaient  dévelop- 
pés en  lui.  Lorsque  la  providence  lui  voila  la  vue  ,  elle 
dit,  sans  doute ,  une  seconde  fois  A  son  anse  :  «Que  la 
■  lumière  y  pénètre  !  «.Et  cette  lumière ,  qui  éclaira  sou 
génie ,  l'echaufTa  et  l'anima  aussitôt.  Jamais ,  comme 
il  l'a  souvent  témoigné  ,  il  n'aurait  racheté  la  céc'té  au 
prix  du  boivheur  intellectuel  dont  il  jouissait.  La  vie 
retirée  et  douloureuse  qu'il  menait  ne  l'empêcha  pas 
de  se  mettre  A  la  hauteur  du  présent,  et  de  sentir  vive- 
ment tout  ce  qu'il  y  a  de  uoble  et  de  grand  dans 
l'homme.  Koslofl  a  fait  avec  bonheur  quelques  traduc- 
tions de  l'anglais  et  de  l'italien ,  son  poënie ,  Le  shn'm  , 
rappelle,  pour  la  verve  poétique,  /•  Gia*ur  de  lord 
Byrou*  et  certes  il  ne  perd  rien  A  la  comparaison.  Op 
couuail  son  excellente  traduction  de  Lm  fiauri*  d'Âkj- 
«Vi,  Saint-Pétersbourg,  i8»6.  Actuellement  KosleÙ* 
s'occupe  iPun  poème  plus  considérable,  dont  le  sujet, 

firis  dans  les  annales  russes,  appartient  an  temps  de 
'impératrice  Anne.  Le  nom  da  ce  poète  appartient , 
dès  a  présent,  aux  annales  de  la  littérature  russe.  Le 
malheur  ouvrit  AKosloffla  carrière  quSl  pai  court  avec 
tant  de  gloire, 

KOSSAKOWSKJ  (Sntiow;,  fameux  par  ses  talents, 
son  courage  et  ses  trabisona,  était  originaire  de  Samo- 
gitie ,  où  il  naquit  vers  l'an  l*4o.  Des  aa  première 
jeunesse  ,  quelques  aventure*  romanesques  firent  con- 
naître son  caractère  ambitieux  et  ardent  Attaché  aases 
long-temps  au  prince  de  Saxe,  alors  duc  dr  Courlande, 
il  ne  parut  A  V>  etaovie  qu'après  résection  dr  SUnislas- 
Auguste  au  trône  de  Pologne,  et  il  parla  si  vive  meut 
des  violences  dont  cette  capitale  venait  d'être  témoin, 
que  le  roi  voulut  le  faire  arrêter.  Il  ae  défendit  contre 
la  garde ,  tut  blessé ,  mais  parvint  A  sa  sauver  ;  car 
telle  était  sa  force  physique  et  ses»  adresse  dans  l'art 
de  l'escrime  qu'il  était  en  état  de  aj»s»b«llre  six  cava- 
liers A  la  fois,  et  que,  don  ooup  de  sabra,  il  faisait 
tomber  la  tête  fTtwi  baruf.  Il  lit  alors  son  prenVer 
voyage  eu  Turquie.  Accusé  d'être  l'espion  des  Russes,  J 
il  s'échappa  et  n'était  qu'à  deux  lianes  des  iroutières ,  1 
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lorsqu'un  parti  Urtare  l'arrêta;  mai»,  dans  cet  interralla 
le  grand-vitir  ayant  eu  la  tête  tranchée  ,  K.oasakoswki 
profita  de  ce  moment  de  trouble  ,  trompa  ses  surveil- 
lant* ,  et  revint  en  Pologne.  La  confédération  de  Bar , 
formée,  en  1768,  par  le»  célèbre»  Pulawski ,  cher- 
rbait,  i  cette  époque,  à  secouer  le  joug  moscovite*  Soit 
qu'il  cûtiéellement  le  désir  du  bien ,  toit  qu'il  fût  na- 
turellement intrigant ,  Kossakoarski  voulut  \  jouer  un 
rôle.  Il  avait  d'abord  servi  les  intérêt»  du  prince  Char- 
les Radxiwill ,  et  il  se  donna  beaucoup  de  mouvement 
pour  le  faire  nommer  maréchal  de  la  confédération 
lithuanienne  ;  mais  la  lenteur  et  Piodécision  du  prince 
ayant  fait  manquer  ce  projet,  Kossakowski  se  mit  à  la 
tête  da  quelque»  confédérés ,  s'avança  en  Samogitie , 
et  ne  put  échapper  aux  Moscovites  qu'en  faisant  dix 
à  douse  milles  sur  les  terres  de  Prusse,  d'où  il  pénétra 
en  Saxe.  L'activité  de  son  caractère  le  conduisit  alors 
un*  seconde  fois  en  Turquie ,  où  plusieurs  chefs  des 
confédérés  cherchaient  l'appui  du  grand-seigneur  pour 
la  Pologne.  Bientôt  brouillé  avec  ses  compatriotes  ,  il 
s'empressa  dé  joindre  le  quartier-général  de  la  confé- 
dération i  Caenstocovra  ;  il  y  fut  proscrit  par  ra  majo- 
rité à  cause  de  ses  violente*  déclamation*  contre  les 
atgents  patriotes  A  Constantinopie  ;  mais  le  maréchal 
Pulawski ,  lui  ayant  reconnu  de  vrais  talents  militai- 
sres,  ne  crut  pas  devoir  se  priver  des  serrices  qu'on 
pouvait  en  tirer  pour  la  cause  commune.  Ce  général 
«trvoya  Kossakowski,  en  1771 ,  avec  quatre  cents  hom- 
mes en  Litbuauie  pour  révolutionner  cette  province. 
Le  jeune  confédéré  ,  brûlant  de  se  signaler ,  parvint  à 
«a  destination  A  travers  mille  dangers,  et  par  des  mar- 
ches presque  fabuleuses.  En  se  portant  avec  rapidité 
dans  tous  le*  endroits  où  il  pouvait  trouver  de  bonnes 
dispositions ,  il  répandait  partout  l'esprit  de  la  confé- 
dération, sans  que  jamais  le*  Busses  eussent  pu  le  sur- 
prendre. Il  les  avait  souvent  attaqués  avec  succès  ;  leur 
enleva  plusieurs  fois  de  forts  pelotons  de  recrues,  et , 
en  renvoyant  les  officiers  prisonniers  sur  parole ,  il 
leur  disait  :  <  Allée  raconter  A  votre  souveraine  la  ma- 

•  nière  dont  nous  vous  avons  reçus ,  et  dites-lui ,  si 
»  «ou*  l'osez,  que  des  retours  vous  oui  dépouillés  et 

•  rftal traité*,  s  Car  c'est  ainsi  qu*  Catherine  faisait  appe- 
ler, en  Europe,  les  confédérés.  Bientôt,  après  avoir 
drfast  un  fort  détachement  russe,  Kossakowski  prit 
Wilna  ;  il  chassa  ensuite  de  Courlandele  duc  de  Biren, 
protégé  par  la  Russie ,  leva  de  aortes  contributions , 
et  •*•  succès  lui  amenant  beaucoup  de  monde  ,  il  se 
vît  à  la  tète  d'un  parti  assez  fort  pour  faire  quelque 
entreprise  importante.  Séparant  ses  troupes  eu  trois 
petits  corps,  il  fit  ses  dispositions  pour  passer  les 
frontière*  du  côté  de  Smotensk,  et  put  se  flatter ,  avec 
raison  ,  d'obliger  le*  Russes  A  évacuer  la  Lithuanie  , 
pour  venir  défendre  leur  pays.  ftlarbeureu*emenl  le 
grand-général  de  Lithuanie ,  Oginski ,  trahi  par  son 
roi,  fut  subitement  désarmé  A  la  bataille  de  Siolowicac, 
livrée  le  *3  septembre  177a:  il  fallut  venir  au  secours 
des  débris  de  son  armée.  Kossakowski,  qui  déjà  avait 
pénétré  en  Russie,  ne  pouvait  se  tirer  de  la  position 
on  il  s'était  engagé  qu'a  force  de  hardie»?.  Ayant  réuni 
environ  deux  mille  Jeux  cents  hommes,  il  entreprit  et 
exécuta  une  marche  de  plus  do  trois  cents  lieue»  pour 
rejoindra  la  confédération  géné/ale.  Eloigné  un  mo- 
ment de  se*  troupes  sur  les  frontières  de  l'Autriche ,  il 
fut  arrêté  par  le*  Autrichien*,  avec  qui  il  n'était  pas 
en  guerre ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la  dé- 
faite complète  de  la  confédération.  Un  moment  aupa- 
ravant, il  avait  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  Prus- 
sien» qui  s'étaient  réunis  aux  Russes  pour  l'attaquer  ; 
rar  il  était  du  sort  de  ces  braves  et  malheureux  con- 
fédérés de  trouver  de*  ennemi*  partout,  et  d'être  aban- 
donnés par  leur*  allié*.  Telle  fut  jusqu'en  1 773  la  bril- 
lante carrière  de  Kossakoaski  :  qui  aurait  pu  prévoir 
alors  que ,  vingt  ans  après ,  il  Unirait  ses  jours  dans 
l'ignominie  !  Déjà  on  lui  avait  reproché  l'amour  du  pil- 
lage ,  et  on  le  soupçonnait  de  tirer  parti  de*  désordres 
qu'il  laissait  quelquefois  commettre  à  ses  troupes.  Soit 
que  cette  inculpation  IVût  irrité,  soit  que  la  Russie  eût 

1  spéculé  sur  sa  cupidité  pour  l'attirer  a  elle  ,  il  se  livra 
1  depuis  sans  réserve  A  cette  puissance,  au  point  même 
d'entrer  i  son  service  ,  après  le  premier  partage  de  la 
Pologne ,  avac  le  grade  de  lieutenant-général.  C'est 
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sous  ce  titre  que ,  vingt  ans  plus  tard ,  il  entra  dan» 
cette  même  Lithuanie  qui  jadis  avait  été  témoin  de 
se»  glorieux  exploits.  Lié  avec  le»  traître*  Félix  Po- 
tocki,  Sèverris,  Rzcwuaki  et  Dranecki ,  il  avait  con- 
certé avec  eux,  ai  1793»  le  honteux  complot  de  T>r- 
gowice  ,qui  servit  de  prétexte  à  Catherine  pour  le  se- 
cond partage  de  la  Pologne.  L'amitié  de  ZoubofT,  fa- 
vori de  la  tzanne  ,  autant  que  l'adresse  de  son  frère  , 
j'évêque  de  Livon'e  acquirent  à  Kossakowski  une  forte 
influence  dans  la  soi-disant  confédération  de  Tar- 
gowire;  il  «m  devint  bientôt  le  véritable  chef,  quoi- 
que d'autre»  se  soient  revêtus  de»  honpeurs  réservés 
au  maréchal.  Entré  A  Wilna  à  la  tète  des  troupes  étran- 
gères ,  il  eut  l'impudence  de  se  proclamer  grand-gé- 
néral de  Lithuanie,  par  la  volonté  de  la  nation.  Il  lai»»a 
alors  un  libre  cours  A  ton  insatiable  cupidité.  L'enva- 
hissement des  propriétés ,  les  taxes  et  amendes  arbi- 
traires 1  l'espionnage  et  les  accusations  des  citoyens 
auxquels  leur  fortune  permettait  de  faire  des  sacrifice» 
pour  acheter  leur  justification ,  toutes  ce*  vexations 
étaient  pour  lui  une  mine  inépuisable.  Félix  Potocki 
lui-même  fut  si  indigné  de  ce  brigandage ,  qu'il  cher- 
cha plus  d'une  fois  à  le  réprimer.  Quand  la  diète  de 
Groduo  fut  convoquée,  eu  1793,  pour  ratifier ,  en 
face  de*  baïonnettes  étrangères  ,  le  second  partage  , 
Kouakonski  eut  l'infamie  d'y  servis  d'agent  a  la  spo- 
liatrice de  sa  patrie.  Il  continua  dés  'or*  sa  résidence  A 
Wilna ,  et ,  inaccessible  aux  remords ,  il  y  Gl  peser  sur 
ses  compatriotes  le  joug  de  la  Russie  jusqu'en  179}. 
L'insurrection  de  Knsciusxko  mit  un  terme  A  l'iguo- 
millième  carrière  de  Kossakowski.  Au  moi»  d'avril,  le 
brave  lasinski  s'étant  emparé,  par  un  soulèvement  gé- 
néral, de  la  vilJe  de  Wilna,  arrêta  le  traître  dans  un 
grenier  où  il  cherchait  A  se  cacher  :  son  procès  fut  in- 
struit en  quatre  heures,  et  la  sentence  exécutée  sur- 
le-champ  par  la  volonté  i»  la  nation  :  cette  sentence 
fut  écrite  au  gibet  »Ur  lequel  il  expira.  On  n'avait  pas 
oublié  de  faire  mettre  sur  Kossakowski  »on  uniforme 
russe.  'A  l'instant  de  son  exécution,  "il  aperçut  un  de 
ses  neveux  dan*  la  foule ,  et  profila  de  la  permission 
pour  lui  offrir  sa  bague  ;  mai*  celui-ci  refusa  oc  hon- 
teux souvenir. 

KOSSAKOWSKI  f Josarn  ),  évèque  de  Litonie,  frère 
du  précédent,  se  fit  connaître  particulièrement  à  la 
diète  constituante  de  1788-1791.  Les  patriotes  polonais 
profitant  de*" embarras  que  la  guerre  de  Turquie  venait 
de  susciter  A  Catherine ,  cherchèrent  A  se  soustraire  A 
l'influence  étrangère  ,  par  une  constitution  capable  de 
consolider  leur  existence  politique.  L'habile  txarine 
avait  «u  cependant  conserver,  A  force  d'intrigues,  quel- 

3ue  iufluenc*  sur  les  délibérations  de  la  diète.  A  côté 
'autres  tra)tres  A  la  patrie ,  l'éréque  Kossakowski  se 
signala  comme  l'un  des  plus  ignoble».  Placé  par  sa  di- 
gnité épiscopale  dan*  le  sénat  de  Pologne,  il  se  rendit 
d'autant  plus  dangereux  A  son  pays  que  ne  paraissant 
jamais  opposer  une  résistance  invincible  A  ce  qu'on  lui 
proposait,  il  savait,  pour  arriver  A  ses  (jus,  se  faire 
aider  même  par  se*  adversaires.  Dès  le  commence- 
ment de  la  diète ,  son  astuce  lui  servit  si  bien  que 
la  majorité  des  représentant*  le  nomma  président 
do  la  commission  législative.  Il  eut  dès  lors  tous  les 
moyens  d'empêcher  jes  réformes  salutaires;  mais  tel 
fut  le  aèle  de»  patriotes  pour  l'indépendance  et  la  li- 
berté ,  que  l'indigne  évêque  ne  parvint  qu'A  retarder 
leurs  travaux.  La  mémorable  constitution  fut  votée 
presque  A  l'unanimité ,  le  3  mai  1791,  malgré  tous 
ses  efforts  ,  et  son  refus  de  la  signer  avant  onc  seconde 
vérification  des  votes,  refus  qui  ne  servit  qu'à  constater 
l'invariabilité  des  sentiment*  de  la  nation.  Kossakows- 
ki  s'empressa  alors  de  joindre  son  serment  A  ceux  de 
ses  compatriotes  ;  mais  un  an  plus  tard ,  il  n'hésita  pas 
d'aller  à  Wilna  au-devantde  l'armée  russe  qui  s'avançait 
pour  détruire  l'ceuvre  des  patriote».  Par  un  acte  dUisur- 
pation  qui  étonna  ses  agents  mêmes,  il  nomma  cl  main- 
tint A  la  dignité  de  grand-général  de  Lithuanie ,  «on 
frère  Siméon,  «lors  lieutenant-général  au  service  do  la 
Russie;  et  tandis  qu'il  ne  paraissait  qu'accéder  au  com- 
plot tramé  par  la  prétendue  confédération  de  Tar- 
gowicc  ,  dout  se  servit  Catherine  pour  anéantir  la  Po- 
logne ,  il  en  devint  le  principal  moteur,  et  en  rendit 
son  frère  le  véritable  clieL  Dès  lors  aucune  vexation 
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iif  l'arrêta,  et  lorsqu'à  la  diète  de  *793,  les  représen. 
tauls,  entourés  de  canon»  russes ,  s'opposaient  avec 
énergie  au  démembrement  de  leur  patrie,  en  alléguant, 
•  nlre  autre*,  leur  serment  de  maintenir  l'intégrité  de 
la  république  ,  l'interne  évêque  de  Livonie  et  ion  col* 
lègue  le  prince  Massalski ,  évêque  de  Wîlna  ,  se  char- 
gèrent de  prouver  qu'il  y  avait  des  cas  où  Ton  pouvait 
transiger  avec  la  conscience.  Leurs  crimes  ne  reste- 
rent  pas  impunis.  Lors  de  la  révolution  de  1794  *  Kos- 
sakovrski  fut  arrêté  comme  traître  A  la  patrie  ;  sa  mort 
fut  demandée  avec  violence  par  le  peuple  de  Warsovie. 
L'interrogatoire  dura  deux  heures,  et  le  gibet  ayant  été 
dressé  avant  que  le  jugement  fût  prononce,  il  fut  pendu, 
dès  que  la  sentence  fut  rendue ,  au  milieu  des  impré- 
cations de  la  foule,  le  9  mai  1794.  Le  grand.géoéral 
de   la  couronne,  Otarowski,    Zabicllo,    vice-grand- 
général  de  Lithuanie ,  et  le  maréchal  Ankvricx  espi- 
rèreut  le  même  jour  sur  des  potences  qui  portaient 
cette  inscription  :  ■  Punition  des  traîtres  à  la  patrie.  » 
KOSTER  (  Ilesar),  voyageur ,  naquit  en  Portugal , 
dr  parents  anglais.  Il  publia  à  Londres  ,  en  1816 ,  un 
ouvrage  sur  le  Brésil,  qui  est  accompagné  d'une  carte 
fo*t  intéressante ,  représentant  la  rade ,  le  port,  la  cote 
et  les  bancs  de  sable  de  Fcrnambouc.  Les  recherches 
et  les  travaux  de  Kosler  ont  un  grand  caractère  d'au- 
thenticité ;  mais  ils  ne  concernent  que  lot  pays  situés 
entre  les  villes  du  Récif,  Femambour  et  celle  de  Léara. 
Après  a-oir  fait  par  terre  le  trajet  de  Femambouc  à 
Lcara  ,  il  s'embarqua  pour  Maharam  et  Itamaraca,  où 
•I  Gt  de  précieuses   observations.  Ou  ne  connaissait 

3u'imparfailemrnt  avant  lui  cette  région  du  Brésil 
ont  Barlœus ,  Piso  et  Marcgraw  s'étaient  seuls  occu- 
pés. Il  en  parle  avec  impartialité  ,  et  Ton  pardonne  A 
son  style  en  faveur  de  l'txactitude  des  jugements  qu'il 

Sorle.M.  Jay  a  publié  en  1818,  A  Paris,  une  traduction 
r  son  ouvrage ,  accompagnée  de  huit  planches  colo- 
rier» et  de  deux  cartes,  Paris,  1817,  s  vol.  in-8*. 

KOTSCUOCBEY  (Vicroa.  comte  de),  ministre 
dVtat  russe,  naquit  en  1770,  d'une  ancienne  famille. 
Catherine  II  l'envoya ,  en  179S.  en  qualité  d'ambassa- 
deur à  Coustantinople.  A  l'avènement  de  Paul  I".  il  fut 
nommé  vicc-cbaucclier  et  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  11  tomba  ensuite  dans  la 
disgrâce  de  l'empereur,  et  fut  éloigné  des  affaires.  Il  re- 
prit, au  commencement  du  régne  d'Alexandre,  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères ,  et  bientôt  après ,  il  passa  à 
l'administration  du  ministère  de  l'intérieur;  mais  s'étant 
déclaré  contre  l'alliance  de  la  Russie  avec  la  France , 
ainsi  que  contre  le  système  continental  adopté  après 
la  paix  de  Tilsitt ,  il  perdit  de  nouveau  sa  place ,  et  ce 
ne  fut  qu'en  181a  qu'il  rentra  dans  les  affaires  du  gou- 
vrrnemeut.  Depuis  ce  temps,  le  comte  de  Kotschubey 
a  été  membre  de  la  commission,  qui ,  en  l'absence  dé 
l'empereur  Alexandre,  était  chargée  de  la  direction  du 
gouvernement  Comme  il  avait  souvent  offert  sa  démis- 
sion pour  cause  de  maladie,  il  fut  provisoirement 
remplacé  ,  en  i8s3  ,  par  le  conseiller  intime  Lanskoy. 
Il  reçut  sa  révocation  deux  ans  après ,  et  conserva 
néanmoins  les  fonctions  de  conseiller-d'cUt. 

KOURAK1N  (le  prince  Alexauobc),  néen  175s,  fut 
cl<  \c  avec  Paul  I«r  ,  et  l'accompagna  dans  ses  voyages 
en  Prusse  et  en  France,  en  1776  et  178s.  H  fut  chargé 
d'une  mission  a  la  cour  du  Dancmarck.  La  manière  dont 
il  *Vn  acquitta,  lui  valut  de  cette  cour  la  décoration  des 
ordres  de  Dannebrog  et  de  la  Par  faite- Un  ion.  A  son 
avènement,  Paull**  rappela  aux  affaires  l'ami  de  son 
enfance,  qui,  depuis  quelques  années,  s'était  retiré  dans 
une  de  ses  terres  situées  dans  le  gouvernement  de  8a- 
raloff.  Kourakin  fut  nommé,  en  1796,  ministre  etvice- 
chaucelier  de  l'empire,  et  donna  sa  démission  en  180s. 
Il  fat  nommé ,  en  1806,  ambassadeur  à  Tienne,  et  fut 
chargé,  en  1807,  de  conclure  les  négociations  de  Tîl- 
titu  II  y  signa  la  paix,  ce  qui  lui  valut  ensuite  la  place 
de  conseiller  privé  de  première  classe ,  avec  le  rang 
de  feld-iuarécual.  Il  vint,  en  1808,  à  Paris,  en  qualité 
d'ambassadeur,  et  y  resta  quatre  années.  Le  i*r  juillet 
1810,  il  assistait  au  bal  donné  parle  prince  de  Schwart- 
r.tuberg  ,  quand  le  (eu  prit  dans  la  salle;  cherchant  A 
fuir ,  il  tomba  et  fut  foulé  aux  pieds.  On  le  porta  chea 
lui ,  couvert  de  blv «sures.  Dans  ce  moment  de  désor- 
dre ,  plusieurs  de  ses  diamants  lui  furent  volés;  mais 


la  police  parvint  bientôt  à  les  retrouver  11  quitta  Paria 
dans  lo  courant  de  mai  181s ,  quand  il  n'y  eut  plua 
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dans  lo  courant  de  mai  181a  ,  quai 
moyen  d'éviter  la  guerre.  On  ne  lit  pas  sans  intérêt  la 
correspondance  officielle  cutre  les  agents  français,  le 
comte  de  Romantxow  et  le  prince  Kourakin.  Il  attendit 
long- temps  près  de  Sèvres  ses  passe-ports  qui  lui  furent 
constamment  refusés,  situation  pénible  dans  laquelle 
il  ne  put  ni  M  rendra  auprès  de  son  souveraiu,  pi  lui 
écrire ,  les  communications  avec  la  Russie  étant  inter- 
ceptées. L'incendie   de  Moscou  lui  fit  éprouver  de 
grandes  perlée.  En  18  U,  le  prince  Kourakin  fut  choisi 
par  le  sénat  pour  aller  saluer  du  nom  de  kémi  l'esnpe- 
reur  Alexandre  ,  a  son  entrée  à  Paris.  Une  maladie  le 
retint  A  Berlin ,  et  pendant  quoique  temps  il  ne  prit 
point  part  aux  affaires  publiques.  Alexandre  le  lit  en- 
trer ensuite  dans  son  conseil  d'état ,  où  il  était  encore 
en  1817  ;  mais  sa  sauté  demandant  qu'il  voyageât,  il  en 
obtint  la  permission.  L'empereur,  en  la  lui  accordant 
et  en  lui  conservant,  par  ce  rongé,  ses  appointements, 
pensions  et  traitement  de  table ,  lui  dit  :  •  Quand  il 

•  aura  obtenu  du  soulagement  dans  son  état  actuel ,  le 
»  prince  Kourakin  ne  se  refusera  pas,  sans  doute,  à  6 Ire 

•  de  nouveau  utile  à  sa  patrie.  •  Il  arriva  i  Paris  la 
même  année ,  dans  le  mois  de  septembre ,  et  se  dispo- 
sait i  rentrer  dans  sa  patrie ,  lorsque  ses  forces  l'aban- 
donnèrent i  Weimar,  où  il  expira  après  de  cruelle* 
souffrances ,  le  6  juillet.  Son  corps  ,  d'après  ses  vorux , 
fut  transporté  A  Pawlovrski ,  retraite  chère  A  Paul  Iar. 
Kourakin  était  bailli  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ,  et  rn  avait  été  chancelier  pendant  plusUur» 
années.  Il  était  aussi  décoré  de  l'ordre  de  la  légioa 
d'honneur  et  de  la  plupart  des  ordres  de  l'Europe. 

KRAS1CKI  (le* ira),  le  Voltaire  de  la  Pologne, 
priuce-évêque  de  Wsrtnie,  puis  archevêque  de  Gnesne, 
naquit  A  Dubiecko,  le  6  février  1731, et  mourut  A  Ber- 
lin, le  1 4  mars  1801.  Cest  l'un  des  plus  célèbres  littéra- 
teurs polonais  du  18*  siècle.  Apres  le  premier  partage 
de  la  Pologne,  en  177s,  il  se  retira  auprès  de  Frédé- 
ric-le-Grand  dont  il  possédait  l'amitié.  Ce  prince  lui 
disait  un  jour  :  •  J'espère  que  vous  me  ferex  entrer  en 

•  paradis  sous  votre  manteau  épiscopal.  Non ,  sire,  ré- 
«  pondit  l'archevêque,  votre  majesté  me  Ta  rogné  li 
>  court,  Qu'il  me  serait  impossible  d'y  cacher  de  la  cou- 
■  trebande.  >  Les  Polonais  Usent  avec  délice*  Krasicki. 
Il  est  moins  nerveux  et  moins  correct  que  Narussrvicc 
et  Trembecki ,  ses  compatriotes  ;  mais  il  se  distingue 
par  le  goût,  l'agrément  at  la  facilité.  U  excelle  dans  la 
peinture  des  ridicules.  Ses  premiers  ouvrages  sont  : 
1*  Lt$  aesnferes  de  Dotmimâeiyntii,  1775,  in-8*  et  if.  Lm 
Pm/sfe/i,  roman  de  mœurs,  où  sont  tracés  les  ridicules 
des  compatriotes  de  l'auteur  ;  a*  Lm  miekridt  [  myssei- 
des  ),  177$,  1780,  tu-8*.  Cest  un  roëme  beroi-comique 
sur  l'aventure  du  roi  Popiel  mangé  parles  rats,  au  rap- 

Krt  d'une  ancienne  chronique  de  l'évêque  Kadlu- 
k  ;  il  y  a  dix  chants  :  Dubois  l'a  traduit  en  français  ; 
3*  Lm  menomaranf,  ou  lm  gumm  *Vs  aw'nu,  poème  en  sis 
chants,  1778.  Ce  poème,  plein  de  verve  ,  est  le  chef- 
d'rruvre  de  Krasicki  ;  il  a  été  composé  A  la  sollicitation 
de  Frédéric  ;  4*  Vmmii-nwmomackt*  %  six  chants.  C'est 
la  défense  du  poème  précédent.  S*  Plusieurs  livres  de 
fables,  1779,  in-8*.  Il  y  en  a  d'excellentes.  6*  Imitations 
des  poèmes  de  Fincal  et  de  Selnia ,  et  de  plusieurs 
morceaux  <FOssian  :  7*  Ltlfres  et  tmélmnpê  m  mm*  *t 
em  vers.  On  y  trouve  beaucoup  d'instruction,  de  gaieté 
et  de  raison.  8*  Emeithpédi*  tlétmtmtmin ,  1779 ,  in-8*  ; 
9*  I.'lntimr*  pmrtmgée  *n  ésux  lùrn*  ;  io*  La  g**rr*  dt 
C&eriin  ,  1780,  in-8*.  C'est  la  premier  poème  épique  eu 
«louxe  chants  qui  ait  paru  «n  Pologne  :  Se  sujet  est 
tiré  des  victoires  remportées  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond  III,  par  Chodkiewics,  sur  le  sultan  Osman; 
1 1*  Satin*  ,  1780,  qui  se  distinguent  par  un  esprit  et 
une  verve  très  piquants,  ta*  Lri  ers»  «Vs  frasât  kmm- 
met  d'èsréf  PnrJereaa.  Tous  cas  ouvrages,  publies  A 
différentes  époques,  ont  été  réunis  du  vivant  de  Kra- 
sicki ,  et  publies  immédiatement  après  sa  mort  par 
François  Dmochowski ,  célèbre  littérateur  polonais, 
en  dix  volumes  iu-8* ,  a  Warsovie ,  dans  l'imprimerie 
des  pi  aria  tes.  I.a  société  typographique  de  VV'ilna  en 
a  fait  une  nouvelle  édition,  en  18  iy,  en  dix  volumes 
m-is,  A  très  bas  prix.  La  librairie  de  Gulcksbcrg, 
A  Warsovie,  at  celui  de  Koru,  A  Breslau,  eu  ont 
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fait  d'autres  éditions  :   nais  celle  qui  a  été  faite  à 
Para,  eu  >83o,  remporte  sur  les  autres.  Le  libraire 
Barbesat,  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  relatif»  a  la 
Pologne,  a  lait  les  fi  ais  pour  la  publication  des  ÛBevrc» 
complétas  àt  Kroricki,  en  un  volume,  a  deux  colonnes, 
petit-texte.  L'impression  a  été  surveillée  par  MM.  Mi- 
cbel  Podaasxviwki  et  Léonard  Chodssko.  Cette  magni- 
fique édition  est  ornée  du  portrait  de  Krasirki ,  par 
M.  Antoine  Oiesacxynski.  Parmi  les  ouvrâtes  de  lira- 
«icki  qui  ont  été  traduits  en  français,  nous  citerons  les 
Atmnltirtt  «V  Nievlmt  Dfmradeiùttki ,  par  J.-B.  Lavoi- 
sier,  chanoine  de  Molnlevr,  précédées  de  VElog*  de 
fivssrfcî,  par  Stanislae-Koatka  Potocki,  sénateur  pala- 
tin, Paris,  H.  Nicolle  ,1818,  in-8»;  Lm  miekéiét,  tra- 
duite d'abord  par  Dubois ,  ensuite  par  Lavoisier,  eu 
rers  français.  Pusieurs  fables  de  Kresicki  oot  été  tra- 
duites par  J.-B.-M.  de  Vienne,  Paris,  i8s8,  in-8*. 

K.BASINSKI  (AihmCosvix),  évèque  de  Kamienieç, 
naquit  vers  17*0.  La  maison  de  Lrasinaki  se  vante  , 
ainsi  que  plusieurs  autres  iami Iles  polonaises,  d'avoir 
pour  ancêtre  un  de  ces  généreux  Bornants  qui ,  renon- 
çant à  leur  patrie,  quand  elle  eut  reconnu  un  maître, 
allèrent  chercher  la  liberté  partout  où  la  valeur  des 
barbares  l'avait  défendue  contre  les  armes  romaines. 
Qu'une  si  belle  origine  soit  une  vérité  ou  uue  fable , 
l'évêque  de  Kamieuiee  l'avait  justifiée  par  ses  senti- 
ments. Homme  plein  de  moyens  et  de  ressources,  il 
fautait ,  dès  son  enfance ,  sa  lecture  favorite  des  livret 
qui  traitent  de  révolutions ,  de  conjuration*  et  d'intri- 
gue* ,  comme  s'il  eût  prévu  qu'un  jour  le  salut  de  sa 
patrie  demanderait  le  secours  de  ses  (Us  généreux.  Il 
s'était  attaché ,  dans  sa  jeunesse ,  à  la  fortune  de  Sta- 
nislas Lesscsynski ,  au  moment  où  elle  venait  d'être 
renversée  ,  et  où  ce  prince  courait  les  plus  grauds  pé- 
ril*. Il  le  joignit  peu  de  temps  après  qu'il  se  fut  évadé 
de  Dantsick,  et  apprit,  do»  ses  premières  années,  à  la 
suite  de  ce  prince ,  alors  si  malheureux ,  qu'il  est  des 
ruses  permise*  à  la -vertu  et  au  courage.  Krasinski, 
qu'on   ne   peut  soupçonner  d'aucun  xéle  fanatique, 
avait  été  forcé  par  ses  parents  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  était  déjà  évèque  de  Kamienieç,  et 
par  conséquent ,  sénateur  du  royaume ,  lors  de  l'ave- 
arment  de  Stanislas- Auguste  Poniatowski ,  au  trône  de 
Pologne.    Lu  violences  de   Catherine  l'affligeaient; 
mais,  réservé  dans  ses  demandes ,  il  ne  montrait  alors 
aucune  sorte  d'empressement  à  se  mêler  des  affaires 
publique*.  Oncle  de  la  jeune  Polonaise  que  le  prince 
Charles  de  Saxe  avait  secrétemvnt  épousée,  et  quoique 
opposé  à  ce  mariage,  qu'il  avait  voulu  faire  casser, 
dé  crainte  que  sa  nièce  ne  devint  malheureuse  dans 
une  union  mal  assoitic,  rependant  comme  le  prince,  son 
neveu,  avait  eu  des  vues  sur  le  trône ,  Krasinskî  crut 
qu'en  travaillant  a  renverser  l'influence  de  la  Russie, 
il  pourrait  se  faire  soupçonner  d'agir  par  un  motif  de 
dépit ,  et  de  mêler  à  l'amour  pour  la  patrie ,  quelque 
ambition  pour  sa  famille.  Dans  toute  autre  occasion , 
se*  opinions,  toujours  sages,  ne  laissaient  aucun  doute 
sur  la  droiture  de  ses  intentions  ;  il  les  soutenait  avec 
fermeté  ,  mais  sans  chaleur  ;  dès  qu'il  s'agissait  d'une 
résolution  importante  ,  il  se  retirait,  ne  se  liait  ni  aux 
ennemis  de  sa  patrie ,  ni  à  ses  défenseurs.  Sa  conduite 
annonçait  des  intentions  droites,  mais  un  caractère  ti- 
mide :  il  était  connu  pour  un  bon  citoyen  ;  mais  avec 
le  courage  d'esprit  le  plus  ferme ,  il  avait  une  faiblesse 
d'organes  qui  ne  tenait  pas  contre  un  danger  prêtent, 
et  U  vue  du  péril  l'elTrayait.  Aussi  drvint-il  on  ennemi 
d'autant  plus  dangereux  des  oppresseurs  de  sa  patrie , 
qu'il  était  moins  remarqué.  Son  premier  acte,  fut  une 
généreuse  entreprise  pour  sauver  son  pays ,  et  son  tèle 
pour  la  liberté  éclata,  quand  le  joug  parut  imposé  sans 
retour  à  la  Pologne.  (le  fut  deux  ans  après  l'élection 
forcée  de  Poniatowski,  quand  Catherine,  non  contente 
d'avoir  couronné  son  favori ,  voulut  encore ,  en  favori- 
sant la  confédération  de  Badom,  perpétuer  l'anarcbîe 
et,  par  conséquent,  son  influence  dans  ce  malheureux 
pays.  L'envie  de  secouer  le  joug  do  la  tsarine  fut  géné- 
rale parmi  Isa  patriotes,  mais   les   moyens    projetés 
par  1rs  chef*  furent  diffiéreiiU.  L'Illustre  Gaè'tan  Soltyk, 
évéque  de  Oacovie,  républicain  par  ses  principes,  ne 
voyait!  point ,  pour  le  moment ,  la  possibilité  de  clias- 
I  «er  hs  Rus*e«  qui  occupaient  tous  les  po»le*  importants 
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de  la  république ,  voulut  leur  opposer  une  résistance 
négative ,  protester  dans  les  assemblées  publiques  con- 
tre toutes  tes  violences  de  la  tsarine,  et  employer 
d'autres  moyens  analogues  ;  tout  en  gardant  rbouueur 
national  contre  la  souillure  d'une  soumission  honteuse, 
il  ne  désespérait  pas  du  salut  de  la  patrie.  Ces  senti- 
ments étaient  capsules  de  toucher  l'aine  vertueuse  de 
Kraainaki,  mais  celui-ci  voulait,  avant  tout,  être  assuré 
de  réussir.  ■  J*  frémis  pour  vous  du  sort  qui  vous  al- 
«tend,  disait-il  au  généreux  Soltyk.  Si  vous  ne  me 

■  trouves  bon  qu'à  faire  un  martyr ,  je  suis  prêt  à  aller 

•  me  joindre  à  voua  ;  mais  si  je  puis  servir  mon  pays 
s  plus  utilement  que  par  le  saci  ilicc  de  ma  vie ,  trouves 

■  bon  que  je  la  conserve.  >  1 1  s'était  rendu  à  Radom,  pour 
observer  le  tour  que  prendrait  cette  suaire;  il  en  démêla 
bieutot  toute  la  peiiidie ,  et  dit  aux  confédérés  qui  s'é- 
taient laissés  séduire,  qu'ils  n'avaieutplus  d'autre  moyen 
de  s'en  tirer  que  de  se  presser  d'obéir  ;  car ,  ajoutait-il , 
•Plus  le  mal  sera  grand ,  plus  il  y  aura  de  ressources.» 
S'élant  retiré  ensuite  dans  son  diocèse ,  couligu  au  ter- 
ritoire de  la  Turquie,  svrasinski  choisit  uu  des  chanoine* 
de  son  chapitre,  nommé  Aukwics,  qui  possédait  bien  la 
langue  turque ,  et  l'envoyai  Consuutiuoplc  avec  uu 
mémoire  détaillé  sur  les  opérations  et  sur  les  desseins 
des  Russes;  il  avertissait,  en  même  temps,  la  Porte 
«tu  projet  formé  par  la  tsarine  de  faire  soulever  les 
Grecs.  Des  réponse»  favorables  ne  se  tireot  pas  atten- 
dre ;  on  lui  mandait  que  la  Porte  u'avait  rien  de  plus 
i  césar  que  de  réprimer  l'excès  du  pouvoir  que  la  Rus- 
sie s'arrogeait  sur  la  Pologne  ;  qu'elle  était  prêle  à  la 
guerre,  s'il  le  fallait:  qu'elle  demandait  uniquement 
1  assurance  que  l' Autriche  ne  prendrait  point  patti 
contre  eux,  et  que,  si  les  Polona'a,  pour  prendre  le» 
armes,   avaient  besoin   de  secourt   pécuniaires ,  ils 
leur  seraient  avancés.  Dès  lors  l'évêque  de  Kamie- 
nieç  pensa  que  toute  résistance  pailententaire  ne  ser- 
virait qu'à  faire  des  victimes  :  qu'il  fallait  conserver 
tous  les  gens  courageux  pour  des  desseins  plus  surs, 
attendre ,  pour  éclater  ,  les  mouvements  des  Turcs,  et 
surtout  le  départ  des  troupes  russes ,  ou  ,  si  les  Russes 
refusaient  de  partir,  former  alors  une  confédération 
sous  l'appui  de  la  Porte.  Il  se  proposa  même  de  com- 
mencer a  l'instant  cette  confédération  par  une  conju- 
ration secrète  de  toute  la  Pologne ,  dont  il  composa  le 
plan.  Chacun  des  conjurés  devait  se  fournir  dés  che- 
vaux et  des  armes;  faire  serment  de  défendre  la  foi  et 
la  liberté  aux  dépens  de  sa  vie  ;  d'obéir  aux  généraux 
choisis ,  et  de  se  soumettre  a  la  peine  de  mort ,  si  on 
manquait  au  serment  :  le  mot  de  reconnaissance  de  la 
confédération  eu  exptimait  le  vœu;  c'était  la  liberté 
ou  la  mari.  Après  s'être  assuré  du  presque  toute  la  no- 
blesse des  palatinaU  méridionaux,  aliu  qu'à  un  jour 
pris,  tout  le  royaume  se  soulevât  à  la  fois  ,  Kra*in«ki 
s'empressa  d'aller  à  Warsovie  pour  y  communiquer  avec 
le  vertueux  Soltyk.  La  Russie  acharnée  contre  l'opposi- 
tion de  ce  dernier,  qui  était  d'autant  plus  grande  qu'elle 
devenait  plut  périlleuse ,  résolut  d'enlever  les  chefs  de 
la  conjuration  :  on  n'attendait  que  l'arrivée  de  l'évêque 
de  Kamieuiee  pour  exécuter  ce  plan  tout  d'un  coup. 
Celui-ci  eut  le  bonheur  de  s'apercevoir  dans  la  route  , 
qu'il  était  observé  et  suivi.  A  quelques  journées  de  War- 
sovie,  il  quitte  ses  équipages,  et  déguisé  en  chaiscur,  il 
arrive  dans  un  faubourg  de  cette  capitale  pour  y  deman- 
der uue  conférence  avec  l'évêque  de  Oacovie.  Soltyk 
n'eut  que  le  temps  d'approuver  ses  projets.  «Que  cha- 
acun  de  nous,  écrivit-il  à  krasinski,  cherche  le  salut 

■  de  la  patrie  dans  les  vertus  propres  à  sou  caractère. 

■  Pws-jc  plier  sans  me  dé  «icnlir,  et  me  démentir  sans 

•  me  déshonorer  I   J'aurai»  par  ma   fermeté  soutenu 

■  l'honneur  de  mou  pays  ;    j'aurais  forcé  les    Russes 

■  à  ne  pouvoir  exécuter  leurs  projets,  que  par  la  ty- 

•  rannie  la  plus  ouverte,  i-t  les  maux  qu'il»  me  pré- 

•  parent  auront  encore   quelque  utilité,  en  rendant 

•  légitime  tout  ce  que  la  prudence  vous  a  inspiré ,  et 

•  eu  ouvrant  ainsi  à  vos  vertus  une  nouvelle  carrière.  • 
Conteul  de  ne  pas  laisser  sa  patrie  saut  un  vengeur 
entreprenant ,  Soltyk  attendit  tranquillement  sou  sort. 
Enlevé  dans  la  nuit  du  i3  au  ».'»  octobre  1767,  avec 
trois  autres  patriotes,  il  fut  déporté  au  fond  de  la 
Movcovie.   On  avait  cherché  partout  l'évêque  de  Kn 

I  mieiiiec,    dont  on    avait  su    l'arrivée    à   Waiwvie, 
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miii  celui-ci  parvint  à  l'échapper.  Il  «Tait  reprit  le 
chemin  de  Kamicnieç  par  de*  roule*  détournée* ,  vi- 
sitant dos  malade*  de  château  en  château,  et  ayant 
même  ,  «ou*  ce  déguisement ,  donné  *e*  ■  soin*  i 
un  de*  officier*  qui  le  poursuivaient.  Après  avoir  en- 
voyé i  Constantinople  le  récit  des  nouvelles  violence* 
de  Catherine ,  il  reprit  son  voyage  dan*  un  danger  per- 
pétuel d'être  enlevé  par  le*  Russe».  Un  Jour,  sue  le 
point  d'être  pris,  il  n'échappa ,  caché  datt*  un  vieux 
eoflr*  qui  terrait  de  siège  à  un  traîneau  de  paysan. 
Arrivé  dans  un  lieu  sûr,  où  plusieurs  de  se*  g»n* 
avaient  reçu  Tordre  de  l'attendre,  il  t'habille  en  officier 
pruaaien,  fit  revêtir  *ota  monde  de*  même*  uniforme*, 
et,  menant  avec  lui  une  remonte  de  chevaux  ukrai- 
niens, il  traversa  plusieurs  détachements  russes,  et 
s'approcha  ainsi  une  seconde  fois  de  Warsovie.  Il  par- 
vint è  renouer  quelque  correspondance  dans  cette 
vil'e ,  et  partit  ensuite  pour  la  Silésie ,  se  proposant  de 
passer  dans  les  pays  étranger*,  afin  de  solliciter  l'appui 
des  cour*  amies  de  la  Pologne ,  et  de  les  employer  à 
obtenir  la  neutralité  de  la  cour  de  Vienne;  mai»  comme 
il  était  prêt  de  passer  le*  frontières,  il  apprit,  et  pensa 
en  mourir  de  douleur ,  qu'un  éclat  prématuré  avait 
rompu  toute*  ses  mesure*,  et  que  tous  se*  desseins 
avaient  été  précipités  avec  une  témérité  incroyable. 
C'était  Pulawski ,  célèbre  par  *e*  vertus,  sa  gloire  fct 
son  infortune ,  qui  ayant  été  d'abord  l'émissaire  entre 
les  évéques  de  Cracovie  et  de  Kamteuiec,  et  depuis  le 
témoin  des  violences  exercées  sur  le  Vertueux  Soltyk , 
ne  put  plus  contenir  ton  indignation.  Brûlant  du  désir 
de  délivrer  sa  pairie,  il  se  rendit,  avec  ses  quatre  (ils, 
à  Bar,  petite  ville  de  la  Podolic ,  pour  s'y  réunir  avec 
Michel-Jérôme  Krasinski,  frère  de  révêque  de  Kamic- 
nieç ,  et  là ,  assemblés  au  nombre  de  huit  seulement , 
ils  déclarèrent,  le  19  février  1768,  la  guerre  è  tous  les 
eunemis  de  la  république.  L'évéque  voulut  d'abord 
tout  abjurer  et  tout  abandonner.  Il  voyait,  avec  un 
violent  chagrin  ,  que  son  frère  eut  été  déclaré  maréchal 
de  la  confédération  \  il  craignait  que  Cette  généreuse 
entreprise  ne  devint  suspecte  d'ambition;  mais  «on 
amour  pour  la  patrie  remporta  bientôt  sur  toute*  ces 
réflexions ,  et ,  quoique  affligé  de  l'imprudente  audace 
des  confédérés ,  il  sentit  que  tout  était  perdu  si  on 
1rs  abandonnait,  que  si  cet  effort  téméraire  et  fait 
à  contre-temps  devenait  inutile,  ce  aérait  sans  doute  le 
dernier,  et  qu'alors  l'esclavage  et  la  honte  seraient  au 
comble.  Il  courut  auMÎlJt  à  Dresde ,  a  Vienne,  i  Ver- 
sailles, implorer  la  générosité  de  ces  cour*,  éclairer 
leur  politique ,  représenter  que  le  moment  fatal  était 
arrivé  :  que  la  Pologne  allait  être  conquise  par  le*  Rus- 
ses, si  ses  efforts  étaient  faibles,  ou  partagée  par  les 
puissance*  voisines ,  s'ils  étaient  opiniâtres ,  et  qu'un 
moment  perdu  pouvait  opérer  une  grande  révolution, 
dont  les  eouséquencos  influeraient  sur  la  destinée  de 
tous  les  états.  Mais  il  ne  trouva  partout  que  des  con- 
seils :  la  Turquie  seule  déclara  franchement  la  guerre 
à  la  Russie.  Cependant  la  confédération  de  Bar,  nourrie 
parla  haine  que  la  Russie  in»pi.-e  aux  Polonais,  faisait 
des  progrès  surprenants .  le  troue  de  la  tzariue  s'ébranla 
un  instant;  elle-même  ne  put  se  dissimuler  ni  son  (ton- 
nement,  ni  se»  craii  te*,  et  à  la  nouvelle  des  bostilitésqui 
la  menaçaient.  ■  Les  pleur»,  dit  Rhullière,  suffoquèrent 

•  la  téméraire  Catheiioe.  «L'évéque  de  Kamiemec  ac- 
courut de  France  pour  diriger  dans  la  crise  actuelle  les 
affaires  de  la  patrie.  Ses  correspondances  s'étendirent 
bientôt  dans  toutes  lus  provinces.  Lui-même  établit  sa 
résidence  à  Tcschen ,  dans  la  Silésie  autrichienne ,  où 
se  réunit  bientôt  le  conseil  général  de  la  confédération, 
toutes  les  grandes  villes  do  Pologne  étant  encore  occo- 

Séis  par  les  Russes ,  car  les  confédérés  ne  cherchaient 
'abord  qu'à  se  renforcer  por  la  petite  guerre.  C'est  de  là 
que  l'évéque  de  Kamietiicç  luttait,  avec  un  xele  infatiga- 
ble ,  contre  les  vice*  de  sa  nation  ,  corrompue  par  une 
longue  anarchie,  et  ne  se  rebutant  jamais,  il  parvenait 
à  mettre  de  l'ordre  dans  les  actions,  de  la  prudence 
dans  les  pacsions,  et  à  réunir  les  aines  divisée*  par  la 
discorde  ;  c'e«t  de  là ,  en  un  mot ,  qu'il  a  imprimé  à  la 
confédération  de  Rar  cet  efprit  vraiment  républicain, 
qui  li»  dire  à  J.-i.  Rousseau  :  a  Que  cette  grande  époque 

•  de*  fastes  nationaux  devrait  être  gravée  eu  caractères 

•  sacré*  dans  tous  les  cœurs  polonais.  Je  voudrais,  ajou- 


»  tait-il,  qu'où  érigeât  un  monument  an  *a  mémoire  , 

•  qu'on  y  mit  le*  nom*  de  tous  les  confédérés ,  même  de 
s  ceux  qui  dans  la  suite  auraient  pu  trahir  la  cause 

•  commune  :  une  si  grand*  aetioo  doit  effacer  le*  faute* 

•  de  toute  la  vie  i  eto* ,  etc.  *  En  eflbt ,  les  cinq  in*  de 
cette  guerre  sanglante  renferment  des  Irai tr dignes  de* 
plu*  beaux  temps  de  l'antiquité.  On  est  saisi  d'admi- 
ration au  dévouement  du  vertueux  Pulawski  qui,  soup- 
çonné de  trahison  par  quelque*  ambitieux,  et  mourant 
dan*  le*  chaîne*,  ordonne  à  se*  Gis  de  sacrifier  tout  leur 
ressentiment ,  et  de  ne  justifier  sa  mémoire  que  par 
leur  conduite!  Un  autre  confédéré,  le  taillant  Sawa-Ca- 
linski ,  frappé  d'un  boulet  de  caoon  dans  les  jambes,  à 
la  bataille  dé  Sarenk ,  eu  1771 ,  se  fait  mettre  dan*  un 
panier  qu'où  attache  sur  un  traîneau ,  conserve  I* 
commandement  jusqu'à  la  fin  du  combat,  et  meurt 
après  avoir  assuré  la  retraite  de  ton  armée.  Trente  con- 
fédérés osent  entreprendre  et  exécuter  l'enlèvement 
du  roi ,  dan*  sa  capitale  et  au  milieu  du  camp  russe. 
Chaque  jour  fut  illustré  par  des  action*  semblables;  mais 
enfin ,  comme  Pavait  prédit  l'evêque  de  Kamîeniee ,  la 
fermeté  même  de*  confédérés  leur  devint  funeste.  Le* 
trois  puissances  voisines ,  voyant  que  Pembrasement 
•'étendait  aur  ton*  le*  points  du  pays,  *e  réunirent  pour 
l'accabler.  Il  ne  leur  fallait  qu'un  prétexte;  elle*  le 
trouvèrent  dan*  un  prétendu  régicide ,  et  le  démem- 
brement de  1775  ,  fut  le  résultat  du  dévouement 
patriotique  de*  confédéré*.  L'évéque  Krasinski  fut, 
«Uns  ce*  circonstance*,  arrêté  par  le*  Prussien*  et 
livré  aux  Russes;  mais  Catherine,  cédant  à  l'interces- 
sion du  nonce  du  pape  et  de  Saldent ,  son  ministre 
à  Warsovie  ,  lui  rendit  la  liberté ,  pour  rétablir,  par 
ce  moyen ,  le  calme  dans  la  nation.  Le  joug  qui  pe- 
sait depuis  cette  époque  »ur  la  Pologne  ne  permit 
à  l'évéque  de  reparaître  *ur  la  scène  politique  que 
long-temps  après.  Il  reprit  sa  place  parmi  les  patriotes 
en  1788,  lors  de  la  constituante  polonaise,  et  il  a  fallu 
son  courage  pour  oser  proposer  à  cette  assemblée  de 
renoncer  à  une  prérogative  aussi  brillante  que  funeste, 
à  l'élection  des  rois.  La  peine  de  mort  menaçait  l'auteur 
d'une  pareille  proposition.  Néanmoins  le*  lumières  et 
le  patriotisme  de  Krasinski  parvinrent  à  vaincre  tous 
las  obstacles,  et  cette  réforme  fut  votée  presqu'à  l'u- 
nanimité. Membre  de  la  commission  législative  ,  il  fut 
un  des  principaux  auteurs  de  la  constitution  de  1791 , 

3ui  toutefois  n'a  servi  qu'à  illustrer  le*  dernier»  jour* 
«  l'existence  de  la  Pologne.  L'évoque  de  Karaieiùeç  n'a 
pu  long-temps  survécu  à  la  destruction  de  sa  patrie  ; 
mais  avant  de  mourir ,  guidé ,  sans  doute ,  par  l'espé- 
rance, il  contribua  encore  de  ton*  ses  moyen»  a  l'établis- 
tement  de  la  société  des  amis  des  sciences,  à  Warsovie  * 
société  instituée  ,  en  1801  ,  par  les  patriote*  polonais , 
dans  le  but  généreux  de  sauver  au  moins  la  langue  de 
l'anéantirscmeiit  que  subit  leur  malheureuse  patrie; 
Krasinski  mourut  en  1806. 11  est  auteur  de  plusieurs 
écrits  intéressants. 

KRASINSKI  iViHcsxT-Coavt»),  neveu  du  précédent» 
né  vers  1780,  entra,  en  1806,  dam  la  garde  d'hon- 
neur qui  fut  formée  à  Warsovie  pour  Napoléon  ,  lors 
de  l'occupation  de  la  Prusse  par  les  aiuces  françaises; 
L'empereur  qui  avait  étudié  l'histoire  de  la  Pologne, 
admirait  tant  l'illustre  évêque  de  Kamienieç ,  qu'il 
s'empressa  d'élever  son  jeune  neveu  au  grade  de  colonel 
des  cbevau-légera  polonais  de  sa  garde ,  dont  il  or- 
donna ,  eu  1807 ,  la  formation  au  colonel -major  Dau- 
tancourt.  La  charge  de  Somo-Sierra,  commandée  par  le 
chef  d'escadron  Koxiclulski,  et  celles  de  VYagram,  sous 
les  ordres  de  Louis  Paç  et  de  Thomas  Lubinski,  associè- 
rent ce  régiment  à  l'élite  des  vieux  soldats  français. 
Krasinski  lit,   à  sa  tête,  la  campagne  de  181s;  il 

f> assit  le  Niémen  le  premier  à  la  nage ,  et  partagea 
a  gloire  et  le»  désastres  de  cette  mémorable  campa- 
gne. Nommé  successivement  chambellan  de  l'empe- 
reur, général  de  brigade  et  de  division,  commandeur 
de  la  légion  d'honneur,  il  combattit,  avec  distinction, 
les  armées  alliées  à  Reims,  dans  le  mois  de  mars 
18 14*.  Ayant  coupé  la  route  de  Béry-au-Bac*  il  força 
IVuiiemi  de  se  retirer  en  désordre ,  et  da  laisser  au 
pouvoir  des  Français  vingt-deux  pièces  de  canon,  cinq 
mille  prisonniers  et  cent  voitures  de  bagage*.  Apre* 
la  chute    de  Bonaparte,  le  général  Krasinski  obtint 
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frtovmeur  de  conduire,  dans  leur  patrie,  les  débris  de* 
troupe*  polonaises.  Les  Polonais  réunirent  alors  ,  sur 
sa  personne ,  r admiration  que  leur  inspirait  Napoléon, 
et  l'amour  qu'il»  portaient  à  leur  ancien  chef,  l'illus- 
tre prince  Ponatowski:  jamais  un  citoyen  n'a  joui 
sTone  popularité  plus  générale.  Mais  ce  n'est  pas  ce 
genre  de  distinction  qui  flatte  h>  général  Krasinski  t 
son  ambition  préfère  les  places  et  les  dignités;  il  avait 
sa  les  mériter  par  son  dévouement  à  l'empereur  des 
Français,  et  en  changeant  de  mettre,  il  était  sdr  de  par- 
venir à  son  but  par  les  mêmes  moyens.  Après  la  réorga- 
nisation de  l'armée  polonaise,  rampèrent  Aleiandre  re- 
leva au  arade  de  son  aide-de-canip  et  de  général  de  la 
garde  polonaise*  Elu  membre  de  la  chambre  des  non- 
ce* à  la  diète  de  1818,  il  en  fut  nommé  maréchal  par 
le  roi.  C'est  cet  emploi  surtout  qui  fut  Pècueil  de  la 
carrière  politique  de  Krasiaeki.  Il  y  semblait  être  plu- 
lot  Tagent  du  pouvoir  que  la  président  d'une  assem- 
blée nationale ,  et  cet  abus  fut  d'autant  plus  funeste 
que  l'autorité  du  maréchal  n'ayant  été  jusqu'alors  dé- 
terminée par  aucun  règlement .  parait  être  désormais 
basée  sur  les  pratiques  de  cette  diète,  et  n'offre  au* 
cune  garantie  contre  l'arbitraire.  A  lé  diète  de  i8io , 
il  défendit,  comme  nonce  de  Prasnysi ,  les  mesures 
les  plus  arbitraires ,  et  entr'autres  la  déportation,  sans 
jugement,  de  deux  officiers  de  l'armée.  Aussi  par- 
vint-il cette  année  è  la  dignité  de  sénateur-palatin, 
membre  de  ta  chambre  haute ,  et ,  bientôt  après  ,  à 
celle  de  général  en  chef  de  l'armée  de  réserve.  L'ein- 
perevr  Nicolas  l'éleva ,  en  18*6.  au  grade  de  général 
en  chef  de  cavalerie.  En  1817 ,  le  sénat  du  royaume , 
érigé  en  hanta  cour  nationale ,  fut  appelé  a  ju- 
ger l'affaire  de  la  société  patriotique  (  voyez  Boltte  ) , 
accusée  de  complicité  dans  la  conjuration  russe  qui 
avait  ensanglanté  l'avènement  de  Nicolas  au  trône. 
K.rasineki ,  nomme  vice-président  de  cette  cour  ,  vota 
srul ,  sur  quarante  voii ,  la  condamnation  de  ses  con- 
citoyens ,  accusés  d'avoir  voulu  rendre  l'indépendance 
à  leur  patrie.  Il  parait  qu'une  ambition  immodérée 
est  le  principal  mobile  de  toutes  ses  actions.  Du  procès 
scandaleux  ,  qui  lui  fut  intenté  par  son  homme  d'af- 
faires, prouva  qu'il  fit  battre  lui-même,  en  son  hon- 
neur et  à  son  effigie ,  dVs  médailles  avec  cette  inscrip- 
tion :  LoJVdonais  à  la  vertu.  Ou  colportait  à  Warsovie  ses 
bustes  qu'il  avait  commandés  lui-même,  et  un  tableau 
«PUorace  Vernet  représente  Krasinski  dans  la  charge 
de  Somo-Srerra,  qu'il  n'avait  pas  exécutée  :  il  est  vrai , 

3 ne  le  peintre  le  fait  paraître  après  l'action.  Le  grand- 
oc  Michel  1c  gratifia  dernièrement  d'un  sabre  an- 
tique pris  sur  les  Turcs  à  Varna,  et  Krasinski  attendait 
en  vain  de  la  faveur  de  l'empereur  Nicolas  d'être  élevé 
a  la  dignité  de  son  lieutenant  dans  le  royaume  de  Po- 
logne. A  l'époque  de  la  glorieuse  révolution  du  ag  no- 
vembre 18J0  ,  Krasinski  redoutant  la  juste  vengeance 
de  ses  compatriotes ,  se  saura  avec  le  grand-duc  Con- 
stantin. Il  revint  quelques  jours  après  à  Warsovie  ;  on 
loi  jetait  déjà  une  corde  au  cou ,  lorsque  le  général 
Cblopicki  le  prit  sous  sa  protection.  Krasinski  jura  alors 
ni  face  du  ciel  et  du  peuple  de  Warsovie  qu'il  laverait 
la  tache  qu'il  portait,  et  qu'il  servirait  sa  pétrie  comme 
soldat.  Mai*  il  s'éloigna  de  nouveau  ,  quitta  la  Pologne 
pour  aller  a  Saint-Pétersbourg,  on  ne  sait  trop  pour 
quoi  y  faire  ,  ou  plutôt  il  «tait  disparu  sans  que  le  pu- 
blic sot  où  il  s'était  retiré.  Son  8U  ,  Sigismond ,  tenu 
sur  les  fonts  de  baptême  par  Napoléoii ,  avait  été  au- 
trefois chambellan  du  roi  de  Rome.  Krasinski  est  au- 
teur de  quelques  écrits,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  suivants  :  1*  Ruai  sur  le  maniement  4»  la  lance , 
Paris,  1819,  in- 4",  planches:  «•  Aperçu  tur  le»  Juif» 
de  Pologne,  Paris,  1818,  broch.  in-8*. 

K  R  \tSE  (  Cmsr.fs-CwifcTiitx-FiirnÉstc  ),  docteur  en 

fbilosophie  ,  un  des  professeurs  les  plus  profonds  de 
Allemagne  ,  est  né  ,  en  1781 ,  à  Eisenberg ,  dans  le 
duché  de  Sase-Gotha.  Il  fréquentait  fort  jeune  l'uni- 
versité d'Icna,  oà  il  suivit  avec  une  grande  assiduité 
tf  s  cours  de  philosophie  de  Fiche  et  Scbellieg.  De  180s 
à  180.4,  il  donna,  à  la  même  université,  des  leçons 
particulières  de  mathématiques  ,  de  philosophie  et  de 
droit  naturel,  avec  le  titre  de  professeur  extraordinaire. 
Le  séjour  de  K-na  u«  lui  paraissant  plus  favorable  è  «c« 
projets,  il  alla  a  Rudnbtadl,  où   il  examina  en  détail 
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le  célèbre  musée  du  prince  de  Schwartxbourg ,  et  de 
là  a  Dresde,  où  il  se  livra  i  des  recherches  sor  l'histoire 
des  beaux- arts.  En  i8i5,  il  quitta  Dresde  à  cause  des 
troubles  de  la  guerre,  et  te  rendit  i  Berlin.  Dans  cette 
ville,  il  tint  plusieurs  cours  gratuits  et  publies,  et 
fonda ,  avec  quelques  savants  de  ta  connaissance ,  !• 
société  da  langue  allemande  ,  dont  les  statuts ,  impri- 
més en  IS17 ,  sont  rédigés  par  lui.  Sa  famille  devenue 
nombreuse,  la  cherté  det  vivres,  et  le  peu  d'espoir 
qu'il  avait  d'obtenir  une  place  convenable  an  Prusse  , 
le  décidèrent  à  quitter  Berlin.  Il  retourna  à  Dresde,  et 
y  publia  deux  ouvrages  intitulés ,  l'un  :  las  frW*  plut 
ancien*  monument»  é»  l'art  i  êl  l'autre.  Origine  det 
idiome»  du  peuple  allemand ,  qui  lui  assignèrent  un  rang 
parmi  les  hommes  le»  plu»  érudits  de  sa  patrie.  Eu 
1817 ,  il  Voyagea  avec  un  de  ses  amis  en  Allemagne, 
en  Italie  et  en  France.  A  ton  retour  il  obtint  One 
chaire  de  philosophie  a  l'université  de  Gottingue  dont 
il  est  actuellement  un  des  professeurs  les  plus  distin- 
gués. Depuis  sa  réception  dans  la  (ranc-maçonnerie  » 
qui  eut  lieu  dans  la  loge  d'Altembourg,  il  a  étudié  avec 
séle  l'histoire  da  cette  société  ,  et  publié  plusieurs  bro- 
chures aases  remarquables,  dans  lesquelles  il  démontra 
combien  la  conduite  mystérieuse  que  la  plupart  des 
frincs-maeone  affectent  est  ridicule  et  absurde.  Une 
des  doctrines  fondamentales  du  système  philosophi- 
que de  Krausa  ,  est  que  l'humanité  tend  sans  cessa  i 
une  association  des  hommes  de  tout  les  pays  ,  dans 
le  but  d'atteindre ,  par  de  commuta  efforts ,  é  la 
plus  haute  perfection  possible.  Cette  doctrine  qui ,  au 
premier  coup  d'aril,  ressemble  beaucoup  i  celle  que 
professe  la  secte  defe  9aint*Simoniens  *  en  diffère  ce- 
pendant par  les  développements  que  l'auteur  lui  a  don* 
rtés.  Les  ouvrages  que  Krause  a  publiés  jusqu'ici  sont 
peu  nombreux ,  mais ,  ils  sont  te  fruit  de  profondes 
méditations ,  et  ont ,  eu  partie ,  pour  objet  la  solution 
des  plus  graves  questions  qui  intéressent  l'humanité. 
Nous  avons  déjà  cité  deux  de  ses  écrits,  en  y  ajoutant 
les  quatre  suivants  on  aura  li  liste  de  ses  œuvres  com- 
plètes :  i*  Srit'tme  de  morale,  Leipsirk,  1810;  *•  Ar- 
chitjpe  de  VhumanUé,  a*  ediu  ,  Dresde,  1819  ;  3*  Géo- 
métrie tranteendante ,  Berliu,  l8»5;  4*  Càur»  de  pktlo- 
êfipkie  ,  (Hrttingue ,  i8»8. 

KREOTZER  (Conaia),  compositeur,  né  A  Dresde, 
en  179e.  Après  avoir  reçu  ,  pendant  quelques  années , 
des  leçons  du  célèbre  Weber,  Kreutzer  débuta  perdes 
airs  avec  accompagnement  de  piano  pour  les  chansons 
de  printemps  et  de  voyage  d'EInland.  Plus  tard ,  il  fut 
appelé  i  Sluttgard  en  qualité  de  maître  de  chapelle  à 
l'opéra  de  cette  ville.  Au  bout  d'un  an  ,  il  donua  sa  dé- 
mission ,  et  entreprit  un  voyage  en  Allemagne,  dans 
lequel  il  se  lit  entendre  sur  le  piano  et  sur  un  nouvel 
instrument  inventé  par  lui-même ,  et  qui  se  rappro- 
che beaucoup  de  l'harmonica.  De  retour  i  Dretde  , 
il  accepta  la  place  de  directeur  de  la  musique  du 
prince  de  Furstemberg,  à  Donaueschingen  dans  le  du- 
ché de  Bade.  Pendant  son  séjour  dans  cette  dernière 
ville  et  à  Stuttgard,  il  composa  des  opéras  qui  obtinrent 
un  succès  éclatant.  En  i8*3,  il  se  rendit  a  Vienne  où 
sa  renommée  l'avait  précédé.  Il  ht  exécuter,  au  théâtre 
de  la  cour,  quelques  uns  de  ses  opéras  qui  plurent 
tellement  à  l'empereur  et  à  sa  famille ,  que  ce  mo- 
narque lui  envoya  le  brev<t  de  maître  de  chapelle 
de  la  cour.  Les  partitions  de  Kreutser  ae  distinguent 
par  des  mélodies  tour  à  tour  suaves ,  naïves  et  piquan- 
tes ,  et  par  une  habile  instrumentation  ;  elles  ont  en- 
core le  mérite,  si  rare  dans  la  musique  allemande,  que 
le  chant  y  domine  toujours  l'accompagnement.  Voici 
les  titres  des  principaux  opéras  de  ce  compositeur  : 
1*  La  raean*  de»  Alpe»  .  opéra  comique  -,  s*  Le  pion- 
gear  ,  drame  lyrique ,  dont  le  sujet  a  été  pris  dans  la 
célèbre  ballade  de  ce  nom  ,  par  Schiller;  3'  Lieouita  , 
grand  opéra  romantique.  Outre  ses  compositions  pour 
le  théâtre,  Kreutzer  a  écrit  un  assex  grand  nombre  de 
concertos,  sonates,  variations  et  solos  pour  le  piano. 

KRIBG  { JiuM-FaÈDKRic),  général  de  division ,  né  ru 
1730,  à  Larch  en  Urisgaw,  était  lils  île  protestants  fran- 
eab  ,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  forcev 
de  s'expatrier.  A  seise  ans ,  enlraiiié  par  son  penchant 
pour  le  métier  des  armes ,  il  suivit  le  maréchal  de  Saxe 
dans  la  guerre  de  llauovre.  Il  fut  blesse  sept  foi»  à  la 
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bataille  de  Rosbach ,  reçut  du  maréchal  de  Brogiie  le 
grade  de  capitaine  ,  et  le  brevet  de  major ,  eo  récom- 
pense de  m  conduite  à  la  bataille  de  Minden.  Atteint 
de  taise  blessures  sur  le  champ  de  bataille  de  Clouter* 
camp,  il  dut  la  rie  a  la  générosité  du  grand  Frédéric , 
et  languit  troi»  années  a  Berlin  où  il  refusa  de  prendre 
du  service  dans  l'armée  prussienne.  A  M  rentrée  en 
France,  il  apprit  le  licenciement  de  son  régiment,  ne 

Sut  obtenir  de  l'emploi  que  comme  sous-lieutenant 
ans  le  régiment  de  Nassau ,  et  dut  une  seconde  fois 
à  son  courage  les  grades  qu'il  avait  déjà  mérités.  En 
1778  ,  il  fut  blessé  en  Corse  en  se  battant  contre  Paoli. 
Promu  de  nouveau  au  grade  de  capitaine,  il  cotuman-  , 
da  une  batterie  flottante  au  siège  de  Gibraltar ,  fut  en- 
core blessé ,  se  sauva  à  la  nage  ,  et  malgré  sa  faiblesse 
cl  la  perte  de  son  sang,  sauva  la  vie  à  plusieurs  de  ses 
cam arides  prés  de  se  noyer.  Le  brave  Kricg  qui  était 
l'un  de  ers  parvenus  de  l'honneur,  que  l'orgueil  féo- 
dal désignait  parla  qualification  d'officiers  de  fortune, 
u'Unita  pas  l'exemple  que  lui  dounèrent  les  officiers  de 
naissance  ;  on  ne  le  vit  point  passer  dans  les  rangs  de 
l'étranger  ;  fidèle  i  son  drapeau ,  quoiqu'il  eût  changé 
de  couleur  ,  et  fidèle  è  sa  patrie ,  il  combattit  pour  elle 
aussitôt  qu'elle  fut  attaquée.  Il  devint  colonel ,  puis  gé- 
néral de  brigade.  En  1793,  il  commanda  en  second 
dans  Thiouvillc;  il  concourut  glorieusement  è  la  dé- 
fense de  cette  place,  et  lit  plusieurs  sorties  à  la  tète  de 
sa  garnison.  L'armée  de  Condé  vaincue  ssis't  l'occasion 
de  se  venger  de  ce  militaire  républicain;  elle  mit,  en 
passant  i  Oberkich ,  le  feu  a  une  petite  faïencerie ,  le 
seul  domaine  que  le  général  Krieg  possédât  dans  le 
Brisgau.  Il  reçut  peu  de  temps  après  le  commande- 
ment de  Mets;  ruais  arrêté  connue  suspect,  il  fut,  pen- 
dant quinse  mois,  enfermé  dans  un  cachet.  Il  recouvra 
la  liberté  après  le  9  thermidor ,  et  fut  employé  contre 
les  vendéens.  Appelé  par  le  directoire  au  commande- 
ment de  Paris,  il  en  fut  investi  pendant  dis-huit  mois, 
-et  se  retira  ensuite  à  Bar-sur-Ornaui  où  il  termina , 
dans  les  premiers  mots  de  Tan  11,  une  vie  qui  avait 
toujours  été  pénible  et  agitée.  Ce  général  comptait 
trente-trois  blessures  et  soixante-quatre  ans  de  service. 
KRUS  (JoMPa-Lobts-CiHuia/,  né  à  Luceme,  eu 
1734,  d'une  famille  patricienne  ,  fut  destiné  i  la  ma- 
gistrature. Après  avoir  fait  quelques  études  au  gymnase 
de  sa  ville  natale,  il  suivit  les  cours  de  philosophie  et 
de  jurisprudence  à  l'université  de  Fribourg,  eu  Br  s- 
gau.  Le  prince  abbé  de  Saint  Gall  le  chargea,  pendant 
plusieurs  années ,  d'une  partie  de  l'administration  de 
son  pajs,  après  un  voyage  qu'il  venait  de  faire  en 
Frauce  et  on  Italie.  Il  fut  élu  ,  eu  îy&a*  jnembre  du 
constil-d'état  de  Luceme,  ou  il  sut  acquérir  une 
grande  prépondérance  dan»  les  affaires  de  son  canton , 
par  les  talents  qu'il  déploya.  Krus  réunissait  à  des  con- 
naissances très  étendues  toutes  les  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur.  Lors  des  accusations  qui  fur eut  portées 
contre  Schumacher,  et  qui  cutrainèrent  sa  condamna- 
tion a  mortel  le  bannissement  de  sou  père,  l'un  des 
.premiers  magistrats,  et  que  rien  ne  pouvait  réunir  le 
conseil  de  Luceme ,  divisé  en  deux  partis  qui  se  per- 
sécutèrent sans  relâche  depuis  17C4  jusqu'eu  1769, 
Kru»  ne  prit  point  part  au  procès  qui  fut  intenté  au 
jeune  homme  que  des  étourderies  avaient  pu  rendre 
rèprébcusiblc ,  niais  non  criminel.  Il  ue  put  pas  faire 
adoucir  non  plus  la  sentence  de  mort  prononcée  contre 
lui,  quoiqu'il  no  négligeât  rien  pour  réussir.  Dans  la 
suite,  Luceme  lui  dut  le  repos  dont  elle  jouit  par  l'é- 
loignemeut  de  l'auteur  de  l'assassinat  politique  de 
Schumacher,  qu'il  lit  chasser  de  celte  ville.  Etant  ad- 
ministrateur des  bailliages  italiens,  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  comte  Firmiam ,  a  Milan ,  et  sut  retirer  de 
cette  liaison  de  grands  avantages  pour  ses  administrés. 
Revenu  à  Luceme  ,  il  fut  nommé  avoyer  et  premier 
]  magistrat  de  ce  canton ,  qu'il  représenta  souvent  aux 
diètes  de  la  confédération.  II  appuya ,  pendant  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution,  le  système  complet  et 
loyal  de  neutralité,  et,  plus  tard,  pour  éviter  des 
maux  à  sa  pattie,.il  se  déclara  pour  l'abandon  des  pri- 
vilège» accordés  aux  patricieus  ;  mais  il  ne  put  prévenir 
tous  les  maui  qu'il  prévoyait.  Il  perdit  ses  emplois,  et 
se  retira  de»  aûairvs  jusqu'en  iSm.  Alors  il  fut  rappelé, 
ainsi  que  d'autres  anciens  magistrats,  pour  coucourir 
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à  l'union  des  esprits  et  à  la  consolidation  des  liberté* 
helvétiques.  Krus  viut  i  Berne  pour  faite  partie  du 
conseil  législatif,  mais  il  trouva  tout  changé,  tout  re- 
fait, et  ne  put  s'accoutumer  à  uu  ordre  de  choses  qoi 
ne  lui  permettait  plus  de  déployer  les  ressources  d'uss 
talent  qui  l'avait  fait  revêtir  des  plus  grandes  chargea. 
L'acte  de  médiation  vint  faire  briller  à  ses  yeux  un 
rayon  d'espérance  :  il  lui  semblait  que  le  passé  était 
prêt  à  revivre  ;  il  se  trompait  encore ,  et  ne  put  trou- 
ver dans  l'ancien  sénat  ce  qu'il  avait  cherché  en  vain 
au  conseil  législatif.  Désespérant  enfin  de  tout  succès, 
il  fit  de  l'opposition  contre  les  hommes  qui  autrefois 
sujets  di|  patricial  luceroois  ,  formaient  la  plus  grand* 
partie  de  ses  nouveaux  collègues.  Krus  mourut  eu  1 8of». 
kUU  (  EraasïH.lloisB),  naquit  en  1781 ,  i  Breslavr, 
d'une  famille  juive.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
une  vaste  mémoire ,  ou  esprit  très  vif  et  un  amour 
sans  égal  pour  les  sciences.  Son  père ,  qui  était  un 
riche  commerçant,  voulait  eu  faire  un  négociant.  Il 
lui  fit  apprendre  les  langues  française,  italienne  et 
anglaise ,  ce  qui  l'initia  i  la  littérature  moderne ,  ainsi 
qu'à  la  poésie.  A  la  mort  de  son  père,  Kuh  entra  dans 
une  maison  de  commerce  de  Berlin ,  comme  principal 
connus.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  ,  par  ses  taleuts  , 
il  s'acquit  l'amitié  de  Mcndelssobn ,  de  Ramier,   de 
Lcssiug  et  d'autres  savants.  Comme  indépendamment 
de  ses  honoraires,  qui  étaient  considérables,  il  possédait 
de  la  fortune,  il  aurait  pu  vivre  dans  une  honnête  ai- 
sance; mais  la  bonté  de  son  cœur,   jointe  à  sou  goût 
pour  la  dissipation,  pour  l'acquisition  des  livres,  eu- 
rent en  peu  d'années  épuisé  tout  son  avoir,  ainsi  que 
ses  épargnes.  Il  partit  de  Berlin  ;  il  voyagea  à  travers 
la  Hollande ,  la  France ,  l'Italie  ,  la  Suisse  et  l' Allema- 
gne. Il  se  trouva  à  la  fin  dans  uue  situation  si  miséra- 
ble que  sa  famille  fut  obligée  de  lui  fournir  un  capital 
pour  sou  entretien.  La  misère  fit  une  si  grande  impres- 
sion sur  son  esprit ,  qu'il  tomba  dans  la  mélancolie 
qui  peu  à  peu  se  changea  en  une  espèce  de  folie,  dont 
il  ne  fut  guéri  que  par  l'habileté  d'un  savant  médecin. 
Ce  fut  dans  les  intervalles  de  cet  état  qu'il  compota 
ses  meilleurs  poèmes.  Apres  sa  guérison  ,  en   1785 ,  il 
eut  une  attaque  d'apoplexie,  qui  le  rendit  impotent  et  le 
priva  presque  de  la  parole;  il  mourut  en  1790.  Ses 
wuvrespo«thumes  ont  été  publiées  à  Zurich,  en  179s. 
kUMMER  (Geosce-Adoi-puf),  u  a  tarai  if  te  allcmaud, 
naquit  le  5  janvier  178G  ,  à  Ortiaitd,  dans  le  duché  de 
Saxe,  et  fut  clevé,  avec  sept  frères  et  swurs,  sous  les 
yeux  de  son  père ,  médecin  distingué.  Dès  sa  plus  ten* 
dre  enfance ,  il  manifesta  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses pour  l'étude ,  et  prit  un  grand  plaisir  à  canleni- 
? ilcr  les  phénomènes  de  la  nature.  En  1809,  Kuromcr 
ul  envoyé  au  collège  de  Grimuia,  où  il  devint  un  des 
meilleurs  élèves  du  mathématicien  Toepfcr,  et  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  savantes  ,  tout  eu  con- 
tinuant a  observer  la  nature.  Pour  cet  euel,  il  appri- 
voisa des  souris ,  remplit  u  chambre  d'araignées ,  de 
vers  à  soie,  forma  des  collections  d'insectes  ,  etc.  Sans 
jamais  avoir  appris  le  dessiu ,  il  rendait  au  crayon  et  è 
la  plume  des  objets  d'hUloirc  naturelle  avec  une  exac- 
titude qu'on  aurait  de  la  peiue  à  trouver  même  clies 
le*  demiuateurs  de  profession.  La  mort  de  sou  père , 

3ui  arriva  en  180G ,  le  mit  daus  un  état  voisin  de  f  in- 
igeuce;  uéaunioin»  son  désir  de  s'instruire  ne  s'alTai- 
blit  pas;  il  se  rendit  à  l'université  de  Leipsick,  où  il  se 
livra  à  l'étude  de  la  médecine,  et  cultiva  accessoirement 
la  physique ,  les  mathématiques  et  les  langues  morte». 
Ses  éludes  terminées,  il  se  décida  à  tenir  des  cours 
particuliers.  Mais  à  peine  eut-il  publié  son  premier 
prospectus  qu'on  lui  omit  la  place  de  gouverneur  de 
dHUx  jeunes  gens  appartenants  à  uue  famille  française 
de  distinction  qui  habitait  Paris.  Ilummer  accepta  avec 
empressement  une  offre  qui  le  mita  même  de  profiter 
des  immenses  trésors  scientifiques  que  renferme  cette 
capitale.  Ses  nouvelles  fonctions  lui  laissèrent  bien  des 
loisirs,  qu'il  consacra  entièrement  à  l'étude  de  la  bo- 
tanique, des  mathématiques  et  des  langues  oriental)  ». 
Enfin  arriva  le  terme  de  l'éducation  dont  il  s'était  char- 
gé, mais  noupas  celui  de  ses  études.  Maître  de  tout  son 
temps,  il  donna  uue  grande  étendue  à  ses  travaux  scien- 
tifiques ,  et  s'exerça  régulièrement  quelques  heure»  par 
jour  au  dessiu.  Il  s'ef*aya  aussi ,  avec  succès ,  à  manier 


le  burin  pour  tracer  des  animaux  microscopique».  A 
cette  époque,  la  vif  désir  qu'il  avait  conçu  autrefois 
d«  faite  un  voyage  dans  l'intérieur  da  l'Afrique  se 
réveilla.  Ne  désespérant  pas  de  trouver  un  jour  le 
on» en  de  le  satisfaire ,  il  se  mit  i  endurcir  son  corps , 
«Au  de  pouvoir  mieux  résister  aux  intempéries  du  cli- 
aaat  de  l'Afrique,  et  aux  fatigues  et  privations  m- 
eeparables  d'un  voyage  dans  cette  partie  du  monde. 
Ainsi,  par  exemple  ,  il  couchait  maintes  nuits  d'hiver 
sisr  le  pavé  des  boulevards,  très  légèrement  vêtu:  U 
faisait,  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  Tété,  de  longs 
voyages  i  pied,  revêtu  d'une  grosse  pelisse;  il  pajsa 
plusieurs  mois  aiosi ,  se  nourrissant  de  racines  crues  et 
d'eau.  En  1814,  après  la  conclusion  de  la  paix,  1rs 
voeux  de  Kummer  furent  en  partie  exauces.  Il  obtint 
d'être  attaché ,  en  qualité  d'ingénieur-géograpbe  et  de 
naturaliste ,  à  l'expédition  que  la  France  envoya  pour 
reprendre  ses  établissements  du  Sénégal.  Malheureu- 
sement la  frégate  la  Méduee,  sur  laquelle  H  était  monté, 
ècJtoua  près  du  cap  d'Arguin ,  et  il  perdit  tous  ses  in* 
strumeuts,  ses  dessins  et  ses  manuscrit*.  U  gagna  avre 
beaucoup  de  peine  la  seule  chaloupe  qui  eût  échappé  au 
naufrage ,  et  où  se  trouvaient  M.  de  Schinals ,  nommé 
gouverneur  du  Sénégal,  et  le  peu  d'hommes  de  l'équi- 

Eage  qui  avaient  pu  se  sauver.  Bientôt  cette  petite  toi- 
arcation  vint  i  manquer  d'eau.  Kumnicr,  bien  qu'il 
connut  les  dangers  qu  ou  court  sur  celte  terre  inhospi- 
talière ,  se  dévoua  pour  le  salut  de  ses  compagnons 
d'infortune ,  et  descendit  à  terre.  Après  avoir  erré* plu- 
sieurs journées  dans  la  pays,  languissant  de  faim  et  de 
soi/,  et  sans  abri  contre  les  brûlante*  ardeurs  du  soleil, 
il  tomba  entre  les  mains  de  la  redoutable  tribu  des 
Trasas-  Maures.  Connaissaut  un  peu  leur  langue ,  il 
parvint  à  t'en  faire  comprendre ,  de  sorte  qu'il»  s**  bor- 
nèrent à  le  faire  prisonnier  ,  et  m  le  dépouiller  de  ses 
habits  et  de  tout  ce  ou'il  avait  sur  lui.  Il  leur  fit  espé- 
rer une  forte  rançon  s'ils  voulaient  le  conduire  aux 
Booches-du-Sénégal.  Les  Trasas-klaurcs  y  consentirent, 
et  le  traitèrent,  dans  le  voyage,  avec  beaucoup  d'hu- 
manité. Dès  qu'il»  furent  arrivés  m  leur  destination  , 
Kummtr  écrivit  i  M.  de  Schroals ,  qui  le  racheta  sur- 
le-champ.  Pendant  qu'on  attendait  dan»  la  colonie  des 
navires  de  France ;  il  y  arriva  une  expédition  scienti- 
fique anglaise  qui  avait  la  mission  de  se  rendre  de  là, 
par  terre  ,  i  la  cote  orientale  de  l'Afrique.  Kunimer, 
ravi  de  trouver  enfin  une  occasion  de  pénétrer  dans 
l'Ultérieur  du  pays,  s'associa,  avec  1  agrément  de 
11.  de  Scbmalt,  à  cette  expédition,  dont  le  chef,  le 
major  Peddie ,  le  reçut  à  bras  ouverts.  L'expédition  se 
mit  en  route ,  mais  elle  eut  le  même  sort  que  toutes 
les  précédentes.  Les  voyageurs  succombèrent  l'un  après 
Pautre  aux  pernicieuses  influences  du  climat.  £  uni- 
mer,  qui  fut  atteint  de  la  fièvre  jaune,  mourut  en  «817, 
à  Bapuka ,  près  de  Kakonda. 

KfJUaiEB  f  Cbaslks-Giiixsoui),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, étudia  dans  sa  jeunesse  U  botanique  ,  et  s'est 
depuis  distingué  par  d'utiles  et  ingénieuses  inventions. 
Eo  1808,  il  inventa  de  nouveaux  procédés  pour  sécher 
et  préparer  les  plantes  de  manière  à  leur  conserver  la 
forme  et  l'éclat  qu'elles  ont  a  l'état  de  vie.  Des  bou- 
quets de  fleurs  préparées  d'après  cette  méthode,  et  qu'il 
exposa  ,  la  même  année  ,  au  musée  de  Dresde ,  obtin- 
rent d'unanimes  éloges.  Ne  voulant  pas  priver  les  bo- 
taniste» des  ressources  qu'ils  pourraient  tirer  de  cette 
iuventiou,  il  publia,  en  1809,  uoe  brochure  dans  la- 
quelle il  explique  eu  détail  toutes  les  opérations  qui  la 
composent.  Cet  écrit ,  qui  est  en  allemand ,  a  pour 
titre  :  Mrtkud*  de  conserver  ta  forwut  «|  /a  routeur  de* 
kerhe»  et  dttfUur*.  au  moyen  d'um  renie  ;  suivie  d'un 
smppiément  sur  l'emploi  d*%  fUurt  verni**  a  une  nouvelle 
sorts  da  pat-pourri.  Plus  laid,  il  forma  des  paysages  en 
mosaïque,  composes  seulement  de  parcelles  de  végé- 
taux, ouvrages  remarquables  par  la  délicatesse  de 
Pexécutiou  et  la  fidèle  imitatiou  de  la  nature.  Pendant 
la  dernière  guerre,  Ruminer  servit  comme  volontaire, 
d'abord  dans  un  corps  de  sapeurs  saxons,  puis  daus 
l'infanterie  prussirnne.  Après  la  paix  de  181Î,  il  alla 
habiter  Berbn ,  et  s'y  livra  exclusivement  à  l'étude  de 
la  géographie.  Voyant  que  les  simples  cartes  et  les 
globes  ue  suffisent  pas  toujours  pour  uous  donner 
uoe  idée  bieu   claire  des  pays  montagneux  et  plats 
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de  notre  terre,  ou  de  ce»  pays  où  elle  s'élève  ou 
s'abaisse  en  terrasses,  il  en  exécuta  en  relief,  qui 
surpassent  tout  ce  oui  a  été  précédemment  fait  dans 
ce  genre ,  tant  par  l'exactitude  avec  laquelle  il  a  su  re- 
présenter les  différentes  hauteurs  de  noire  glolie ,  que 
par  la  solidité  et  en  même  temps  la  légèreté  de  l'espèce 
de  papier  mâché  qu'il  a  emploie  pour  leur  exécution. 
La  rekef  du  lloat-Blauc,  par  exemple ,  qui  a  90  pouces 
de  long  sur  17  pouces  de  large ,  ne  pèse  qu'une  livre. 
Sur  ces  globes  et  cartes ,  les  côtes  s'élèvent  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  les  plateaux  ,  tels  que  ceux  de 
l'Asie ,  de  l'Afrique  méridionale  ,  sont  plus  élevés  que 
la  plaine  ;  des  rigoles  représentent  le  cours  des  fleuve», 
et  les  lacs  sont  indiqués  par  des  bassins.  Les  couleurs 
dont  il  a  fait  usage  sont  :  le  bleu ,  qui  désigne  les  mers, 
les  lacs  et  les  rivières  :  le  blanc,  qui  marque  la  glace  aux 
deux  pôles  et  la  neige  perpétuelle  sur  plusieurs  monta- 
gne» ;  lo  brun  clair  est  la  couleur  de  la  terre ,  et  le  brun 
foncé  marque  les  endroits  marécageux  :  le  vert  pour 
les  grandes  foréU;le  jaune  pour  indiquer  les  terrain» 
sablonneux  ;  le  jaune  pAle  pour  désigner  le  sable  mou- 
vant: le  jaune  foncé  pour  les  tablons  affermi»,  les  ter- 
rains pierreux  sont  gris  et  inégaux.  Kunimcr  a  lui- 
même  publié  uu  commentaire  eu  langue  allemande  sur 
ces  reliefs,  qui  est  intitulé  :  Descriptive)  des  globes  et  dt* 
carie»  «a  r élu  f  pour  l'étude  de  t'ktdrographie  et  de  Tore- 
graphie,  avec  d'autre»  effeU  de  mima  espèce,  Berlin,  iSss. 
Il  s  y  agit:  1*  des  globes  en  relief,  représentant  notre 
terre  avec  ses  plateaux,  vee  terrasses  et  ses  plaines,  d'a- 
près les  célèbres  géographes  Bitter  et  Jeune  ;  s*  «Tune 
carte  en  relief  de  l'Allemagne,  d'après  les  évaluations 
les  plus  connues  des  hauteurs.  Les  reliefs  que  Kummer 
a  confectionnés  jusqu'à  présent  sont  :  i*  des  globes  de 


pôle  boréal  ;  3*  de»  globes  de  16  pouces  (om,4t84  )  de 
diamètre;  »•  de*  globes  célestes  de  itpouocs(oB,3i38) 
de  diamètre  :  le  ciel  e»t  bleu ,  les  étoiles  sont  d'or , 
avec  uu  compas ,  les  méridiennes,  etc.,'  6*  des  globes 
de  9  pouces  et  demi  de  diamètre  ;  6*  une  carte  de  l'ile 
de  Bugen  ,  de  si  pouces  (om,54gi  )  de  haut,  sur  10 
pouces  (  om,5s3o)  de  large*  7*  une  carte  de  l'Allema- 
gne, de  16  noures  10  ligne»  (  o"»,7iao)  de  haut,  sur 
97  pouces  3  lignes  (  o",75io)  de  large  :  elle  comprend 
tout  le  terrain  cutre  Bologne  et  la  côte,  méridionale  de 
la  Suède  ,  et  depuis  Paris  jusqu'à  Warsovie  ;  8*  une 
carte  du  Hont-Blauc ,  de  90  pouces  (  o"»,Ss3o ,  de  long, 
sur  17  pouces  (  o",44*5  )  de  large  :  elle  comprend  tout 
le  territoire  entre  Courmayeur  au  sud ,  et  la  vallée  du 
Bbône  au  nord ,  et  entre  Sallcuche  à  l'ouest  jusqu'au 
Saint  Bernard  à  l'est. 

K.UKZEN  (  Fatoàsic-Loris-ÉaiLi  ),  uo  des  plus  ha- 
biles musiciens  de  uotre  époque,  naquit  en  1761  ,  à 
Lubeck.  11  fit  ses  études  musicales  en  1784,  a  Kiel, 
où  il  fréquenta  Cramer  et  Schulx.  Il  se  distingua  dès 
lors  par  son  talent  sur  lo  clavecin ,  ainsi  que  par  des 
compositions  pleines  de  goût.  De  Kiel,  il  »e  rcudit  s 
Copenhague,  en  1787  ,  et  il  y  retrouva  Schulx.  Il  se 
perfectionna  dans  la  composition  ,  et  donna  plusieurs 
morceaux  où  l'on  remarquait  beaucoup  plus  d'art  que 
d'en  traîne  ment  et  de  verve.  Son  premier  essai  drama- 
tique fut  l'opéra  Uolger  Dansée  (  l'Oberon  de  Bsggc- 
sen  ),  qui  fut  représenté  en  1 789  avec  un  grand  succès, 
sous  la  direction  de  Schuls.  Kunsen  donna  déjà  dans 
cet  opéra  ,  où  le  comique  est  mêlé  au  pathétique ,  des 
preuves  de  son  talent  pour  produire  des  effets  drama- 
tiques. Schulx  lui  conseilla  d'aller  à  Berlin  où  Reichard 
le  reçut  avec  empressement.  Bientôt  après  Kunseu  fut 
placé  auprès  du  nouveau  théâtre  national  qu'on  venait 
d'établir  à  Fraucforlsur-le-Meio ,  il  se  pénétra  de  l'es- 
prit des  ouvrages  de  lioxart ,  et  c'e»t  an  suivant  ce  mo- 
dèle ,  que  plusieurs  années  ensuite,  il  donna  au  ihéttre 
de  Prague  dont  il  était  directeur,  la  comédie  de  la  File 
dt*  vigneron*  ,  qui  obtint  le  plus  grand  succès.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  Schulx  étaut  tombé  malade ,  fut 
obligé  de  demander  sa  retraite.  Il  était  d:recteur  du 
théâtre  de  Copenhague ,  elle  101  l'ayant  chargé  de  dé- 
signer son  successeur,  il  indiqua  Kunseu  qui  fut  agréé 
et  nommé  en  1796  maître  de  la  chapelle  du  roi  et  che- 
valier de  l'ordre  de  Danebrog.  Kunsen  est  mort  le  s6 
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leroent  sérieux,  reçut  une  empreinte  particulière  de  la 
«ociélé  habituelle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  de  Font»  -  ' 
nelle  et  de  Montesquieu.  En  opposition,  par  la  nature 
de  son  e*pril,  vif  et  *érieux  tout  euscrcble,  avec  la 
plupart  des  qualités  qui  distinguaient  ta  mère  ,    elle 
sympathisait  parfaitement  avec  1rs  puis  simples  et  la 
bonhomie  de  son  père,  qu'elle  affectionnait  tendremen'. 
En  1753,  HIe  épousa  un  lil»  du  comte  d'Estampes  de 
La  Ferlé  Imbault,  arrière. petit  lils  du  maréchal  du 
même  nom.  Dt  venue  marquise  par  cette  alliance ,  elle 
pi  il  difficilement  1rs  allures  qui,  à  cette  époque  en- 
core, étaient  de  rigueur  avec  un  pareil  titre ,  et  rut 
surtout  beaucoup  de  peine   à   se  faire    aux   habitu- 
des de    son  mari.  Taudis  que  eelui-ci    s'abandonnait 
tout  entier  à  mille  importantes  bagatelles,  la   triste 
marquise  cherchait  uu  remède  à  ses  ennuis  dan»  Mon- 
taigne  et  dans  le*  écrits  des  philosophes  dont   le  sou- 
venir  peuplait  sa  solitude.  Vivant  avec  sa  nouvelle  fa- 
mille dans  une  terre  de  la  Sologne,  elle  y  devint  veuve 
à  Page  de  vingt-un  ans,  et  eut ,  dans  la  suite  ,  le  nou- 
veau chagrin  de  voir  mourir,  dans  sa  treizième  année, 
une  tille  qui  avait  ete  le  seul  fruit  de  cet  hymen  infor- 
tuné. Cette  dernière  perte  l'a  lire  ta  au  point  rl'n  livrer 
sa  santé,  et  il  lui  en  resta,  jusqu'à  la  lin  de  »rs  jours, 
une  demi-surdité  très  incommode.  Elle  reporta  toutes 
se*  affection*  sur  deux  jeune»'rou*iiis  de  ton  mari  ,  en 
maria  un  lie  marquis  d'Kstampes,  mort  le  5  mai  181 5  , 
et  adopta  tous  ses  enfants.  Quel  que  fût  le  désaccord 
de  sou  caractère  arec  celui  de  sa  mère ,  elle  se  rap- 
procha de  celle-ci  pour  lui  prodiguer,  dans  ta  virîlletae 
et  dans  la  maladie  qui ,  au  bout  de  deux  ans  .  la  con- 
duisit au  tombeau  ,  tous  les  soins  de  la  piété  filiale  la 
plus  détouèe.  Ou  lit  dans  plusieurs  ouvrages  du  di&- 
builit-me  siècle  des  particularités  curieuses  relatives  à 
ee  qui  eut  lieu  pendant  cette  maladie ,  et  surtout  en 
1776.   Mm#  de   La  Ferlé  imbault  refusa  de   recevoir 
quelques  uns  des  plus  anciens  ami»  de  sa  mère ,  parti- 
culièrement les  encyclopédistes  ,  tels  que  d'Alcmbrrt 
et  11  ar monte l.    D'Aiembert    se   plaignit    amèrement 
d'une  lettre,  à  la  vérité  peu  mesurée  ,  qu'il  avait  irçue 
«ir  cette  dame,  et  en  lit  giand  bruit.  A  sou  lit  de  mort, 
M"*  Gcoflriu  ,  que  sa  gaieté  n'abandonna  jamais,  dit 
au  sujet  de  cette  lettre  :  ■  Ma  fille  est  commo  Godefroi 

•  de  Bouillon;  elle  a  voulu  défendre  mon  tombeau 
■  contre  le»  infidèles.  >  A  l'époque  brillante  de  sa  vie, 
cette  mère  avait  dit  en  parlant  de  sa  titre  :  •  Quand  je  la 

•  considère,  je  suis  étonnée  comme  une  poule  quia 

•  couve  un  œuf  de  cane.  ■  Ces  deux  saiUie»  «ont  carac- 
téristiques de  la  société  au  dit-huitième  siècle.  Ayant 
connu,  dans  sa  jeunesse,  le  cardinal  de  Bernis,  M™'  de 
La  Ferté  Imbault  ne  cessa  de  l'avoir,  quoique  dans 
reloigncmeut,  pour  confident  et  pour  soutien.  Il  existe, 
inédite,  une  collection  de  lettres  charmantes  que   le 
cardinal-poète  écrivit  à  son  amie  ,  depuis  17^9  jusqu'en 
1767.  M"**  de  La  Ferté  fot  au»i  liée  aver  la  comtemn 
de   Marsan  ,  gouvernante  de  M™"*  Elisabeth  et  Clo- 
tilde,  filles  dt  France.  Hlm*  de  Marsan,  qui  avait  à 
co-ur  de  préserver  ses  augustes  élevé*  de  la  contagion 
des  doctrines  encyclopédiste*,  et  qui  rounai**ait  le 
goût  prononcé  de  son  amie  pour  une  philosophie  plu» 
religieuse,  la  pria  de  composer,  dans  ce  but,  une  série 
d'extraits  des  écrivains  sacrés    et   profanes,  (le  petit 
cours  de  philosophie  mitigée  commença  en  1771,  dur* 
Unis  ans,  tt  reçut  le»  félicitations  de   Louis  XV.  Ces 
leçons  eurent  une  certaine  vogue  parmi  les  personnes 
établies  au  château  de  Versailles  en  l'absence  de  la  cour, 
et  qui,  ayant  des  enfanta  de  l'âge  de  Alm"  Elisabeth 
et  Clolildc,  desiraient  les  faite  profiler  des  mêmes  in- 
struction*. Ce  lut  aussi  en  1771  qu'un  ami  de  M"' de 
La  Ferté,  le  marquis  de  Croismare,  vieillard  «eptuagé- 
neire  ,  espèce  de  professeur  de  gaieté ,  pour  distraire 
la  capitale  de  l'attention  qu'elle  donnait  aux  mesures  du 
chancelier  Meaupou  et  a  la  destruction  des  parlements, 
imagina  de  fonder  un  ordre  burlesque,  sous  le  nom  de 
Lmnlanlu».  Il  s'en  établit  grand-maitrc,  et  en  nom  ira 
grande-maîtresse  celle  que  le  roi  de  Pologne  avait  cou- 
kiane  d'appeler  sa  cher*  folle.  Quelques  années  après, 
elle  fut  proclamée  reine  par  les  chevaliers.  Il  résulta  de 
cette  institution  pour  rire  un  déluge  de  rhausons  et  de 
petits  vers  qui  arrivèrent  jusqu'à  Catherine  II,  laquelle, 
quoique  raresnent  enjouée ,  voulut  bien  recommander 
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h  tous  les  seigneurs  russes  qui  se  rmda'ent  à  Paris  de 
ne  pas  oublier  de  se  faire  lycevoir  Lantnrelu».  Le  fils 
même  de  la  txarine  et  sa  belle-lillc  entrèrent  dans  l'or- 
dre,  ainsi  que  plusieurs  autres  princes  étranger*,  sur 
la  tète  dcsijtti'W  la  marquise-reine  brandissait  sou  scep- 
tre et  ajs  t.iit  ses  grelots.  Il  y  aurait  une  collection  tris 
iiileresMiiito  à  iormer  des  lettres  adressé**,  en  1784, 
par  Mm#  de  La  Ferté  Imbault,  à  l'une  de  «es  amies, 
qui  habitait  la  Normandie.  Il  faudrait  y  joindre  ce  qui 
a  été  conserve  de  sa  correspondance ,  plus  ancienne, 
avec  le  roi  Stanislas  LrsxcxinsLi ,  avec  M"*  Elisabeth , 
Ikrni»,  Sc<oii(tat,  fi»  «le  Montesquieu,  le  duc  de 
Nivernais,  P'ron,  et  beaucoup  d'autres  personnes  cé- 
lèbres de  cette  époque.  Il  n'y  a  aujourd'hui  de  publié 
que  les  réponses  de  ces  diverses  personnes  à  !!■••  do 
La  Frrté.  Ce  petit  trésor  épistolaire  est  resté  entre  les 
mains  du  monjui»  d'Eitampes,  fil»  aîné  de  celui  à  qui 
la  marqui«e  avait  servi  de  mire.  M*3*  de  La  Ferté  Im- 
bault est  morte  à  Paris,  en  1791, 

LAFORGUE  (L.  ;,  état  expert-dentiste,  reçu  au 
collège  roynl  de  chirurgie ,  et  dentiste  des  pauvres  du 
dep.11  temeut  de  la  Seine.  Le»  ouvrages  qu'il  a  publies 
renferment  des  observations  et  des  preerpt  *s  avoui* 
des  gens  de  l'art,  mais  ils  contiennent  oiimi  beaucoup 
d'asiKTlinu*  paradoxales.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  a  fait  paraître  :  i»  Effet»  d-n  uerf»  et  du  fluide  de» 
nerf»  ,  1768  ,  in-S»  ;  9°  Di*$erlatiun  tur  l'art  de  ranterrer 
le»  Jt/i/s  ,  1 788-1  Tjj'i,  in  8*;  3*  Rtrtnnt»  aux  amateure 
de  ta  propreté  et  de  h  ronterraiion  détient»,  17o3  , 
in- 18;  4°  iïi.r-*ept  arlitle»  relatif»  aux  maladie»  de» 
dent».  1709,  in  8°:  5°  Théorie  et  pratique  de  l'art  du 
dentiste,  iSoj,  1806,  1810,  9  vol.  iu-8#,  avec  16  plan- 
ches; G*  /Je  la  »émtinto»ie  bure  al  e  ,  1810,  in-S";  70  Le 
triant pi>e  de  la  première  dentition, 

LAG  RANGE.  Viyei  Boni  1.0a. 

LAGI'.ANCK.  Va\ei  Ciuxiri.. 

LAGRAMiElFaÀwnis-Anri.Ainit.Ri.ArsELELIÈVRE, 
marquis  de),  lieutenant-général,  né  à  Paris,  le  ai  dé- 
cembre 17<>6,  entra  au  service  quelques  années  avant 
la  révolution,  el  y  montia  tant  de  bravoure  et  de 
talent  qu'il  parvint  rapidement  aux  premiers  gra- 
des de  l'armée.  Il  fut  nommé  général  de  division  le 
io  juin  1809  ,  et  il  reçut  la  croix  d'officier  de  la  légion 
d  honneur.  Il  fit  partie  de  l'expédition  de  Russie,  et, 
eu  i8i5,  il  commanda  le  5*  régiment  des  gardes  d'hon- 
ni ur.  Louis  XVII! ,  au  commencement  de  la  restau- 
ration ,  le  nomma  capitaine-lieutenant  dans  la  compa- 
gnie des  mousquetaites  noirs ,  inspecteur-général  de  la 
cavalerie,  et  commandeur  de  Saint-Louis.  Au  retour 
de  Napoléon,  le  marquis  de  Lagranpe  partit  arec  les 
princes  français  à  la  tête  des  mousquetaires  noirs,  et 
reçut  à  Rétbuue  l'ordre  décommander,  en  l'absence  du 
général  Lauriston  ,  toutes  les  troupes  de  la  maison  du 
roi  réunies  dan»  cette  ville,  et  qui  n'avaient  pu  accom- 
pagner Louis  XVIII.  Le  comte  d'Artois  lui  avait  donné 
l'ordre  de  tenir  fermées  les  portes  de  la  ville  pour  pré- 
venir une  irruption  de  la  part  de»  troupes  qui  avaient 
arbore  la  cocarde  tricolore.  Cette  précaution  ne  parut 
aux  soldais  renferme»  dans  Bélhuiie  qu'une  trahison. 
Ils  se  portèrent  à  des  excès,  et  menacèrent  de  bri- 
ser les  portes  de  la  ville.  L'ordre  fut  pourtant  réta- 
bli ,  mais  avec  peine  ,  et  grâce  à  la  fermeté  du  mar- 
quis de  Lagrange.  Enfin ,  Je  96  mars ,  après  le  licen- 
ciement de  la  maison  du  roi,  fait  par  le  général 
Lauriston  ,  le  marquis  de  Lagrange  te  rendit  à  Paria 
pour  y  régler  quelques  alfa  ires  d  intérêt ,  et  se  retira 
ensuite  dans  le  Bourbonnais ,  où  il  fut  rigoureuse» 
meut  surveillé  par  la  police  impériale.  Cependant  on 
l'accusait  à  G  and  d'avoir  été  oliiir  ses  servira»  à  Na- 
poléon. Il  quitta  sa  retraite  avec  se»  iils,  le  io  juin 
l8i5,  et  se  rendit  à  A  mou  ville  où  était  Louis  XV11I. 
Là,  comme  il  se  disposait  à  entrer  chea  le  roi,  il  fut 
assailli  par  plueirurs  militaire*  qui  lui  crièrent  qu'il 
était  un  traître  ,  et  qui  lui  arrachèrent  ses  croix,  ses 
épaulette*  et  son  épée;  mais  le  duc  de  Feltre,  alors 
ministre  de  la  guerre  ,  prévenu  des  outrages  que  des 
furieux  adressaient  à  on  militaire  honorable ,  en- 
voya deux  officiers  pour  réprimer  ces  violences,  et 
reçut  chex  lui  le  marquis  de  Lagrange.  Louis  XVI II 
s'empressa  de  rappeler  ce  général  au  commandement 
des  mousquetaiie*  noira,   qui  furent   licencié*  peu 
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apri-s ,  et  qui  firent  dommage  d'une  épéc  à  leur  capi- 
taine. Le  marquis  de  Lagrange  se  retira  alors  à  Dijon, 
chef-lieu  de  la  10*  division  militaire  (  aujourd'hui  la 
18*  ) ,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur  par  ordon- 
nance du  5  septembre  181S  ,  et  il  y  était  encore  lors 
de  la  révolution  de  juillet;  mais,  depuis  cette  époque, 
il  a  été  admis  i  la  retraite.  Le  marquis  de  Lagrange 
a  perdu  un  bra«  i  la  Guadeloupe,  où  tl  a  été  employé. 
Outre  la  croix  de  commandeur  de  Saiul-Lou's ,  dont  il 
est  décoré  ,  il  porte  encore  le  grand-cordon  de  la  légion 
^'honneur,  et  la  crois  du  mérite  militaire  de  Ba- 
vière. 

LAGRANGE  (  Josïph,  comte; ,  lieutenant-général , 
grand-officier  de  la  légion  d'honneur,  ué  i  Aueh ,  en 
17G1.  H  fit  les  premières  campagnes  de  la  révolution, 
et  était  général  de  brigade  lors  de  l'expédition  d'Egypte, 
•lont  il  lit  partie.  E  nployé  au  siège  d'KIArisch,   il  y 
montra  le  plus  grand  courage ,  et  le  général  Rt  y  nier, 
q'ii  dirigeait  le  Mé«e,  lui  en  témoigna  publiquement  sa 
satisfaction.  Il  mérita  les  mêmes  éloges  a  la  bataille 
d'Iléliopoli»,  où  Kléber  vengea  les  désastres  d' A boukir. 
Au  retour  do  cette  expédition  ,  le  général  Lagrange 
fut  nommé  l'un  des  inspecteurs-généraux  de  la  gendar- 
merie ,  et ,  le  >3  septembre  1800,  il  reçut  le  grade  de 
général  de  division  et  le  commandement  de  la  14*  divi- 
sion militaire,  récompenses  dues  à  sa  brillante  valeur. 
Décoré ,  en  1804 ,  du  cordon  de  grand -officier  de  la  lé- 
gion d'honneur,  il  fut  chargé,   l'année  suivante,  du 
commandement  en  chef  de  l'expédition  envoyée  contre 
les  colonies  anglaises  des  Antilles.  Cette  escadre,  sortie 
de  Rocliefort  le   1 1   janvier,  sous  les  ordres  du  vice- 
nmiial  Missiessy,  débarqua  des  armes  et  des  munitions 
si  la  Martinique.,  et  aborda  le  s3  février  suivant  aux 
Roseaux  ,  chef-lieu  de  l'île  anglaise  de  la  Dominique. 
Les  troupes  de  l'expédition  firent  une  descente  ,  et  pri- 
rent la  plus  grande  partie  de  la  garnison  et  de  l'artille- 
rie. Tous  les  magasins,  tous  les  bâtiments  mouillés 
dans  le  port  ayaut  été  détruits  ou  capturés,  l'escadre 
appareilla  et  alla  ravitailler  la  Martinique.  Le  général 
Lagrange,  A  son  retour,  commanda  pendant  l'hiver  de 
1&06,  après  le  traité  de  Presbourg,  une   division  de 
l'armée  cantonnée  en  Hollande.  Il  lit ,  dans  la  même 
année ,  la  campagne  contre  les  Pruuiens  et  contre  l'a» 
lecteur   de  llesse-Caasel  ,   que  le  maréobal  Mortier 
chassa  de  ses  états.  La  liesse  livra  ses  arsenaux  remplis 
d'immenses  munitions,  et,  le  18  août  1807,  un  décret 
impérial  ordonua  ta  réunion  aux  état*  de  Brunswick  , 
de  Suéde ,  de  Paderborn  ,  et  à  une  grande  partie  du 
Hanovre ,  pour  former  le  royaume  de  Westpnalie.  Ce 
décret  chargeait  de  l'administration  ,  ainsi  que  de  l'or- 
ganisation temporaire  de  ce  nouveau  royaume ,  une 
régence  comparée  des  conseillers-d'ètat  Beugnot ,  6i- 
mémi ,  Jollivet ,  et  du  général  Joseph  Lagrange ,  qui 
avait  le  commandement  militaire  de  la  liesse  depuis 
son   occupation   par  les  troupes  françaises.  Lorsque 
Napoléon  eut  nommé  son  frère  Jérôme  ,  roi   de  West- 
pbalie ,  le  général  Lagrange  passa  au  service  de  ce 
prince,  qui  lui  donna  le  porte-feuille  de  la  guerre  et  le 
lit  son  chef  d'étal-major.  Le  général  Lagrange  ,  créé 
com'e  de  l'empire,  (ut  appelé,  eu  1808,  à  l'armée 
d'Espagne.  Il  se  distingua  a  l'attaque  de  Cascanle ,  qui 
eut  lieu  le  18  novembre,  et  poursuivit  l'ennemi  jus- 
qu'à Tarraciua.  Cinq  jours  après,  la  bataille  de  Tudcla 
fut  perdue  par  Caslanos  et  Palafox,  et  ce  succès,  qui 
ouvrit  i  l'armée  française  la  mute  de  Madrid  ,  fut  dû 
eu  grande  partie  au  maréchal  Lannes,  et  à  la  brillante 
et  audacieuse  conduite  du  comte  Lagrange ,  auquel  le 
maréchal  avait  confié  l'attaque  la  plus  importante  et  la 

Îtlus  difficile.  Rappelé  es>  France  en  1809  ,  l'empereur 
ui  donna  le  commandement  des  troupes  fournies  par 
le  grand-duc  de  Bade  et  le  gouvernement  de  la  Haute- 
Souabe.  Peudant  la  guerre  de  Russie  ,  le  géuéral  La- 
grau  ge  commanda  une  division  du  9*  corps  ,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bellune.  Il  déploya  beaucoup  de 
talent»  militaires  et  une  grande  valeur  pendant  la 
campagne  de  1814,  et  particulièrement  au  combat 
de  Champ- Auberl,  où  il  fui  blessé  a  la  tète.  Après 
la  première  restauration,  il  sa  retira  près  deGisors, 
dut*  les  propriétés  de  «a  femme  ,  M?'*  de  Talhouet, 
d'une  ancienne  famille  de  Bretagne.  Il  présida,  en 
1817,  le  collège  électoral  d«  Gers,   et,  l'aimée  sui- 
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vante ,  il  fut  compris  au  nombre  des  inspeetcurs-gené- 
raux  de  la  gendarmerie  royale.  L'annuaire  militaire  die 
i83i  le  range  dans  la  classe  des  lieutenants-généraux  en 
dispnuibi'ité. 

LAGRÉNÉE  (Loris  JmFsàxçou),  peintre d'tô*- 
toiie,  naquit  en  1794*  Elève  de  Carie  Vauloo,  il  rem- 
porta le  grand  prix  de  l'académie,  et  fut  envoyé    a 
Rome  pour  étudier  aux  frais  du  gouvernement.   1 1  y 
médita  la  manière  des  grands  peintres,  et,  pendant 
long-temps,  il  l'emporta  sur  tous  ses  rivaux  pour    la 
correction  du  trait  comme  pour   la  vérité  des  ton* 
de   chair.  '  A  son  retour  en  France  ,   il  fut  nomme 
agréé ,  et,  deux  ans  après,  en  1756  ,  il  entra  i  l'aca- 
démie. Son  tableau  de  réception  représentait  l'enlève- 
ment de  Dcjanire  par  le  centaure  Nessus;  on  le   con- 
serve encore  à  l'institut.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta peu  de  temps  après,  on  remarqua  deux  composi- 
tions allégoriques  destinées  à  l'embellissement  du  châ- 
teau de  Choisy.   Sur  le  bruit  de  ta  réputation,  Eli- 
sabeth l'appela  à  la  cour  de  Russie.  Elle  le  nomma 
son  premier  peintre,  et  directeur  de  l'académie  de 
Petersbourg.    Pendant    le   séjour   de   Lagiénée  darta 
cette  ville ,   il  Gt  beaucoup  de   portraits  pour  l'orne- 
ment des  palais  impériaux,  mais  le  climat  de  la  Russie 
lui  étant  contraire.il  revint  à  Paris.  Nommé  en  1781  * 
directeur  de  l'académie  à  Rome,  il  retourna  dans  cette 
capitale,  et  il  y  demeura  peu  de  temps.  Le  roi  lui  avai  t 
accordé  une  pension  de  a,4oo  francs  que  la  révolution 
lui  enleva.  Dénué  de  ressources,  il  lui  fallut  réparer 
cette  perte  par  le  travail.  L'empereur  lui  donna  la 
croix  de  la  légion  d'honneur  ,  et  il  était  professeur-rec- 
teur de  l'école  spéciale  des  beaux-arts  et  conservateur 
du  musée  ,  quand  il  mourut  à  Paria,  le  19  juin   i8o5. 
Quoiqu'il  ait  joui  long-temps  d'une  grande  réputation  , 
i  une   époque  où  l'école  française  était  sensiblement 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  il  n'est  plus  mis 
aujourd'hui  au  rang  de  nos  grands  peintres  ;  mais  il 
était  coloriste  et  dessinateur.  Ses  figures  de  femme  ont 
une  expression  de  volupté,  qui,  sans  être  d'un  style  très 
relevé,  ne  laissent  pas  d'être  séduisantes.  La  fraîcheur 
et  le  moelleux  de  ses  carnations  lui  valurent  le  surnom 
de  YAliane  françah  ,  que  lui  donna  Pranckliu.  Bou- 
cher eut  ausM  le  môme  honneur  :  mais,  dan*  la  réalité, 
ce  n'était  que  le  Dorât  de  la  peinture.   Les  grandes 
compositions  de  Lagrénée  ont  perdu  de  leur  valeur  dans 
les  ventes  ;  on  recherche  cependant  encore  ses  tableaux 
de  chevalet.  Les  ouvrages  de  Lagrénée  sont  disséminés 
auxGobelins,  i  Cboisy,  à  Versailles,  à  l'académie; 
il  y  en  a  en  Prusse  ,  en  Russie  ,  à  Paris  et  a  Londres , 
dans  divers  cabinets  d'amateurs.  Les  plus  connu»  sont  t 
Joseph  expliquant  les  songes ,  tableau  qui  lui  valut  le 
prix  ,  la  première  fois  qu'il  se  présenta  au  concours;  la 
Veuve  d'un  Indien,  grand  tableau  d'histoire ,  composé 
i  Rome,  pendant  qu'il  y  dirigeait  l'académie:  Alexan- 
dre consolant  la  famille  de  Darius  ;  le  sacrifice  de  Po- 
lyxétie  ;  le  Chevalier  danois  ;  la  Mort  du  dauphin  ,  pre- 
mier fils  de  Louis  XVI  ;  la  Tète  de  Pompée  présentée 
à  César;  la  chaste  Suxanuc:  les  Criées  lutinéès  par  les 
Amours  ;  la  Poésie  et  la  Philosophie;  Cérè*  enseignant 
l'agriculture  ;  la  Vierge  aux  Auges;  le  Bain  de  l'enfant 
Jésus  ;  l'Eutrcvue  de  saint  Louis  et  du  pape  Inno- 
cent IV  ;  le  Désespoir  d'Armide  ;  Apollon  et  la  Sibylle  : 
Popilius:  les  Préparatifs  du  combat  de  Paris  et  de  lié- 
nélas  ;  Marceline  ;  Sara  et  Agar.  Plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  gravés ,  notamment  celui  des  Grâces 
lulinées  par  les  Amours.  Lagrénée  était  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  Lagrénét  aîné  ,  pour  le  distin- 
guer de  son  frère  ,  comme  lui  peiuUe  d'histoire  ,  il  a 
laissé  un  lils  qui  cultive  avec  succès  l'art  de  la  peio- 

LAGRENEE  (J.J.),  dtt/«/«H«e,  élève  et  frère  du 

r recèdent.  Après  avoir  perfectionné  ses  études  en 
talie  ,  il  le  suivit  en  Russie ,  et  revint  ensuite  ù 
Paris,  où  l'académie  de  peinture  l'admit  dans  son  sein, 
et  le  nomma  professeur.  Les  peintures  gracieuses, 
mais  décentes ,  et  les  dessins  de  M.  Lagrénée  te  jeune 
sont  encore  recherchés  par  les  amateurs.  Cet  artiste , 
passionné  pour  les  ouvrages  dea  anciens ,  fut  un  des 
premiers  qui  eut  nous  familiariser  arec  les  cb'fs- 
d'amvre  de  l'antiquité.  Les  peinture*  des  Thermes, 
celles  des  vases  étrusques  et  des  arabesques  furept 
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reproduites  par  lui  sur  le*  émaux  ,  sur  la  tuile,  sur 
le  bois ,  iur  le  verre  et  sur  le  marbre ,  au  moyeu  des 
procèdes  les  plus  ingénieux.  Attaché,  pendant  quel- 
que temps,  à  la  manufacture  de  Sèvres,  ses  dessins 
produisirent  une  heureuse  révolution  dans  les  formes 
et  dans  les  oruemeuts  des  Taae»  de  cette  manufacture. 
L>a  amenée  est  mort  le  <3  février  i8at,agéde  quatre* 
rtngt-un  ans.  On  trouve  un  éloge  de  cet  artiste  dans 
le  ÂleitUur  du  s»  févrer  181 1. 

LAHALLE  ('  Pissas  ),  no  à  Roueu  ,  le  9  novembre 
•  795,  de  Tune  des  meilleures  familles  de  l'ancien  pays 
d«  taux.  Sou  père  ,  riche  uégociaut,  mourut  laissait 
son  Hls  en  bas  âge.  Le  jeune  Lahalle  vit  son  avenir 
compromis  par  les  inconvénients  qu'entraîne  trop  sou- 
eeot  une  minorité  fâcheuse.  Il  se  rendit  à  Paris ,  où 
l'étude  et  l'observation  l'occupéreut  malheureusement 
plus  que  le  soin  de  se  créer  une  fortune,  ou  du  moi. 11 
duc  positiou  indépendante.   La  nécessité  l'engagea  à 
faire  ressource  des  connaissances  qu'il  avait  acquises.  Il 
commença  par  plusieurs  traductions  de  l'anglais  ;  on 
peut  citer  entre  autres  l'ouvrage  intitulé  :  Guide  du  mari' 
gmUurdant  tVeèan  Atlantique.  II. Lahalle  a  aussi  donné 
plusieurs  ouvrages  élémentaires  de  mathématiques  ;  il 
n'eu  a  signé  qu'un  intitulé  t   La  leeée  de»  pian»  ,  etc.  , 
Pari»,  iS»6,  1  vol.  in-ts.  lia  encore  publié  un  ouvrage 
sur  la  musique  dont  ou  a  loué  le  style ,  intitulé  :  Essai 
*itr  la  moùque,  m*  fonctions  dam  tes  mteuiê,  et  $a  véritable 
cjrpr***ii!H  ;   suivi  d'un*   Mlwgi aphie  musicale  ,  Paris, 
1816  ,  1  toI.  iu-18.  On  n'a  pas  généralement  compris 
fauteur,  homme  d'un  excellent  esprit  et  d'un  vrai  mé- 
rite; s'il  aval  télé  apprécié  comme  il  le  méritait,  al.  La- 
balle  ae  fût  pas  resté  daus  l'obscurité.  11  a  coopéré  à 
plusieurs  ouvrages  in-8°  que  nous  ne  citerons  pas  parce 
que  ce  sont  plutôt  des  spéculations  de  librairie  que  des 
travaux  vraiment  littéraires.  M.  Lahalle  a  aussi  seuiéses 
idées  dans  plus'eun  journaux  qu'elles  enrichissaient  ; 
le  Mercure  du  dix-neuvième  siîtcle ,  année  18*9,  con- 
tient plusieurs  bous  articles  de  cet  auteur.   Il  eu  a 
aussi  fourni  un  grand  nombre  au  supplément  de  la 
Biographie   uminrutia  d*s  contemporains ,  publié  sous 
la  direction  de  II.  de  Boîejoslin.  Après  la  révolution  de 
juillet,  M.  Lahalle  a  quitté  Paris,  pour  se  rendre  auprès 
d'an  nouveau  préfet  auquel  ses  lakuts  et  son  expé- 
rience des  hommes  n'ont  pas  dû  être  inutiles;  malheu- 
reusement une  santé  délabrée  ,  et  la  perte  presque  to- 
tale de  la  vue,  mettent  M.  Lahalle  dans  une  situation 
qui  ne  lui  laisse  ,  pour  ainsi  dire ,  d'autre  espoir  que 
de  voir  bientôt  arriver  la  lin  d'une  vie  agitée ,  et  qui 
avaitéiè  vouée  a  l'infortune  dès  ses  premières  aimées. 
LAIR  (  le   barou  PiEanE-JAcouss-GifLLAiMt  )  ,  in- 
specleur-géoéral  du  génie  maritime ,  naquit  à  Caen  , 
k  te  août  1769.  Après  avoir  fait  ses  études  avec  uuc 
grande  distîuctiou  au   collège  de  cette  ville,   il  fut 
admis  »  en  1768  ,   à   l'école  des  ingéuieurs  de  vais- 
seau dirigée  par  Borda.  Promu,  en  179S,  au  grade  de 
sous-ingénieur,  il  entra  dans  le  service  de  l'exploita- 
tion et  martelage  des  bois  de  construction.  Il  passa  ra- 
pidement par  le  grade  d'ingénieur  ordinaire,  et  fut  fait 
\  mgéuîeur  de  deuxième  classe  lorsque  M.  Forfait  donua, 
eu  Tau  9  ,  Jeur  organisation  nouvelle  au  corps  de»  in- 
gènteurs.  A  cette  époque ,  il  quitta  le  service  forestier 
pour  rentrer  dans  les  ports,  et  fut  chargé  eu  chef  de 
la  direction  des  travaux  exécutés  au  lUvre.  Daus  le  cou- 
rant de  l'auis,  le  gouvernement  ayant  le  projet  de 
faire  i  Boulogne  un   grand  développement  de  forces 
pour  intimider  l'Angleterre  ,  désigna  H.  Lair  pour  al- 
ler diriger  les  travaux ,  pour  ainsi  dire ,  concentrés 
alors  sur  celte  partie  de  no*  côtes.  M.  Lair  concourut 
puissamment    a  la   formation  de  l'équipement  de  la 
flottille  dont  il  Tut  nommé  l'ingénieur  en  chef,  (l'est  à 
cet'e  époque  que  l'on  organisa  eu  corps  militaires  des- 
tines à  être  attachés  au  service  des  port»  1rs  ouvriers 
que  la  conscription  appelait  à  l'armée  active.  11.  Lair, 
qui ,  du  premier  abord  ,  avait  entrevu  les  grands  ser- 
vices que  cette  organisation  pouvait  rendre  à  la   ma- 
rine ,  s'occupa  avec  ardeur  de  la  formation  des  diffé- 
rentes compagnies  d'oovricrs-conscrili.  C'est  à  lui  que 
furent  dus  les  premiers  règlements  sur  l'emploi  et  la 
«itcipline  de  ces  nouveaux  corps.  II.  Lair,  naturelle- 
ment porté  aux  améliorations,  fut  bien  lût  In  chef  de 
celte  institution  ,  dont  il  «si  dillicilr  d'ouLiicr  lcss«r- 
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vices ,  et  de  ne  pas  déplorer  l'anéantissement ,  dû  de- 

finis  au  ministre  Dubouchage.  Eu  180J ,  la  réunion  de 
a  Belgique  i   l'empire  lit  concevoir  le  projet  de  porter 
vers  le  nord  uue  escadre  nombreuse.  L'Escaut  parut 

Sropre  à  la  recevoir  pendant  l'hivernage ,  et  Anvers 
fviot  eu  peu  de  temps  le  principal  chantier  de  con- 
struction de  la  msr'.ue  française.  11.  Lair,  dont  le  chef 
du  gouvernement  avait  apprécié  personnellement  le 
mérite ,  fut  choisi  pour  aller  improviser  des  vaisseaux 
de  guerre  ,  là  où  jusqu'alors  on  n'avait  pu  construire 
que  des  bâtiments  de  commerce  d'un  faible  échantil- 
lon. C'est  à  Anvers  que  M.  Lair,  aux  prises  avec  des 
difficultés  de  toute  e.-pèce  ,  déploya  pour  lutter  contie 
elles    uue   activité    et   uue   persévérance   qui  furent 
admirées  de  tous  les  hommes  entendus  dans  la  ma- 
rine. La  rive  déserte  de  l'Escaut,  métamorphosée  en 
arsenal  maritime  ,  se  couvrit  bieutôt  de  constructions, 
nombreuses.   L'ardeur  des  ouvriers   militaires  servit 
puissamment  à  retidre  possible  ce  qui,  par  les  moyens 
ordinaires,  eût  exigé  beaucoup  de  temps.  Travaillant 
sur  un  terrain  nouveau  ,  avec  des  hommes  jeunes , 
dévoués  ,  bien  commandés ,   M.  Lair  sut  habilement 
mettre  en  œuvre  tous  les  éléments  de  succès  que  lui 
fournissait  sa  positiou  ,   tt  ou  peut  dire  que  1rs  ré- 
sultats obtenus  eu  quelques  années  passèrent  toutes  le» 
espérances.  Le  grade  de  chef  de  génie   devint  pour 
lui ,  en  1808,  la  récompcKse  de  ces  services»  C«  pendait 
les  Anglais,  inquiets  de  voir  s'élever  si  près  d'eux,  uu 
arseual  formidable  ,  profitèrent  de  l'éloiguement  des 
troupes  françaises  pour  chercher  i  le  détruire.  Uu  dé- 
barquement eut  lieu  &  Flessioguc  en  1809,  et  bientôt 
Auvers  fut  menacé.  L'armée  réunie  i  la  bâte ,  compta 
daus  ses    rangs   ces  mêmes  ouvriers  militaires  qui , 
commaudés  pur  M.  Lair,  quittèrent  la  hacbe  et  le  mar- 
teau piurle  fusil,    et  devinrent  tout  à  coup   d'esccl- 
lenls  soldats  et  les  défenseurs  intrépides  du  port  qu'ils 
avaient,  pour  aiusi  dire,  créé.  La  belle  conduite  de 
M.  Lair  et  do  ses  ouvriers  militaires  fut  mise  à  l'ordre 
du  jour.  L'attaque  des  Anglais ,  quoique  infructueuse, 
accrut  encore  l'importance   de  la  ville  d'Anvers.  De 
grands  travaux  furent  ordonnés  pour  ajouter  à  la  dé- 
feuse  et  eu  faire  un  des  boulevards  de  l'empire.  M.  Lair 
lit  partie  de  la  commission  supérieure  chargée  de  pré- 
senter les  plans  et  d'arrêter  l'exécution  de  ce»  travaux 
immense» ,  presque  achevés  au  moment  où  les  revers 
épreuves  daus  le  uord  parles  armées  françaises  appe- 
lèrent de  nouveau,  eu  j8i£>  l'étranger  sur  uo»  fron- 
tières. A  cette  époque ,  Auvers  fut  investi  par  une  ar- 
mée nombreuse.  Pendant  le  siège,  M.  Lair,  avec  les 
troupes  du  génie  maritime,  rendit-les  plus  grands  ser- 
vices ,   et   mérita  les  témoignages  de  satislactiou  de 
Carnot,  gouverneur  chargé  de  lu  -lefense  de  la  place. 
A  la  rentrée  du  roi.  II.  Lair  fut  faitoflicier  de  la  légion 
d'honneur  et  chevalier  de  Saiut-Louis.   Louis  XV11I 
l'investit  en  outre  d'une- grande  confiance,  eu  le  char- 
geant de  défendre  le«  intérêt*  de  la  Frauce  daus  le  par- 
tage du  matériel  naval  que  la  conquête  venait  nous  ar- 
racher. M.  Lair  justilia  complètement  cette  couliance  , 
et  s'aequil  l'estime  de  ceux  avec  lesquels  il  eut  à  traiter 
de  si  grands  intérêts.  A  la  tin  de  18 15,  le  mode  d'admi- 
nistration des  ports  consacré  par  le»  ordonnances  de 
17-Cct  1786,  ajant été  remis  en  vigueur,  M.  Lair  fut 
nommé  directeur  des  constructions  navales  au  port  de 
Brest.  C'est  pendant  qu  il  dirigeait  lestiavanx  de  ce 
port  que  M.  Lair  s'occupa  de  perfectionner  l'art  de  la 
corderie.  Les  améliorations  qu'il  apporta  dan»  le  corn- 
niellage  ,    et  les  procédés    nouveaux  qu'il  introduisit 
daus  la  fabrication  ,  furent  jugés  ou  ne  peut  plu*  avan- 
tageux. Le  roi  lui  conféra  alors  le  litre  de  baron,  et 
bientôt  aprts   le   grade  d'iuspecteur-géuéral  du  génie 
maritime.  Employé  à  Pari»  eu  rette  qualit|e>  11.  Lair 
apporta  dam  la  cnmmist'on  consultative  des  Travaux  de 
la  marine  ,  dont  il  fut  uu  des  membres  les  plus  distin- 
gués, des  connaissances  profondes  et  variées,  uu  xèle 
ardent  pour  le  bien  de  la  mai:  ne,  et  les  fiuits  d'une 
longue  expérience.  Il  est  mort  le  s 7  mars  i8.*>o.  Depuis 
i8s4,  il  était  commandeur  de  la  légion  d'honneur. 

L  ALLEU  AND  (Jsax-Biptistk),  peintre,  né  à  Di- 
jon ,  ver*  1710,  montra  dès  oon  enfance  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  l'art  daus  lequel  il  a  excellé; 
I  niais  étant  sans  foi  tune,  cl  ne  pouvant  m*  livrer  aux  I 
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études  que  cet  art  exigeait,  il  lut  eblifcé  d'exercer  la 
I  professiou  de  tailleur  d'habits,  et  de  travailler  avec 
son  père.  Ce  genre  d'occupation  ne  plaidait  guère  au 
jeune  Lallemaud,  et  le  peu  de  loisirs  quVIle  lui  laissait 
eiait  bien  vile  employé  à  manier  le  crayon  ou  le  pin- 
ceau. Il  demanda  à  son  père  ,  qui  la  lui  accorda ,  la 
permission  d'allir  travailler  à  Paris  de  sou  initier  de 
tailleur.    Un  jour,   une   personne,  en  caisant  dans 
la  boutique  ou  il  était  alors,  dit  qu'elle  avait   besoin 
de  quelques  tableaux  pour  décorer  sa  maison.  «Je  nie 
•  charge  de  vous  1rs  (aire,  »  dit  le   jeune    Dijouna» 
avec    cette  assurance  que  lui  donnait  la  consciente 
dc**a  capacité.  L'étranger  su  retourne  ,rl  laissant  tom- 
ber ses  regards  sur  l'aiguille  que  tient  Lallemaud  ;  il 
lui  répond  par  un  sourire.  Le  jeune  homme  ne  se  dé- 
concerte point,  il  insiste  ,  et  il  assure  en  jetant  »on  ai- 
guille avec  dépit ,  qu'il  sait  aussi  manier  le  pinceau. 
On  l'écoute,  on  le  regarde  avec  étoiiucmcnt,  bientôt 
tft  étounemeut  fait  place  à  la  plus  t-ntière  conliance; 
ruiiii  notie  tailleur-peintre  met  la  main  a  l'œuvre  ,  et 
il  exécute  quatre  tableau*  représentant  les  Quatre  Sai- 
son».   Ce    coup    d'essai,    admiré    et  pa>6  généreuse- 
nient,  fut  pour  Lalleniuud  1»*  présage*  de»  5uci«»  qui 
lui  étaient  réserves.  Il  eut  bientôt  acquis  a>«ei  de  ré- 
putation pour  que  les  connaisseurs  voulussent  avoir  de 
ses  ouvrages.  Ayant  amassé  quelque*  argent,  il  passa 
en    Angleterre   où  les  personnes  les  plus  distinguée» 
se  montrèrent  jalouses  de  posséder  de  ses  productions; 
mais  ne  pouvant  «'accoutumer  a  la  température  de  ce 
pajs,  il  revint  en  France,  et  après  avoir  passé  quel- 
que temps   à  Dijon,   dans   le  sein   de  sn  famille,   il 
part  t  pour  l'Italie.  Perdant  un  séjour  de  plusieurs 
années  a  Rome ,   il   ennuiera  son  temps   à   composer 
un  assez  grand  nombie  de  tableaux  et  à  «e  perfection- 
ner par  l'élude  des  chels-d'œuv  re  des  grands  maitn  s.  H 
lit  diirérents  ouvrages  pour  le  Vatican,  et  plusieurs  car- 
dinaux, pleins  d'estime  pour  ses  talents,  occupèrent 
«on  pinreau.  Il  voulut  se  marier,  et  considère  comme 
il  l'étiiit .  il  eût  pu  aspirer  a  quelque  parti  avantageux  : 
>l  p refera  une  Romaine  qui ,  pour  toute  fortune  ,  n'a- 
vait que  des  vertus  vide  la  broute.  11  eut  d'elle  en  lui- 
lie  plusieurs  enfants  ,  puis  il  repassa  eu  France  et  alla 
se  fixer  à  Paris  ■  n  il  lut  reçu  mcuilue  de  l'académie  de 
Saint-Luc.  Les  deux  morceaux  qu'il  lit  pour  sa  récep- 
tion fuient  accueillis  avec  une  satisfaction  unanin.c. 
Il  travailla  pour  le  duc  d'Orléans.  Le»  moines  de  Saint- 
Martin  près  d'Autun   lui  demandèrent  six  grand»  ta- 
bleaux pour  décorer  leur  réfectoire  :  ce  sontdes  passa- 
ges héroïques  et  des  mannes.  Ces  moiceaux  sont  vrai- 
ment admirables ,  et  il  y  en  a  deux  surtout  qui  sont 
au-dessus  de  tout  éloge.  Du  couvent  de  Saiut-Martiu  » 
ils  sont  passés  entre  les  mains  de  M.  Aubert  qui  ,  eu 
mourant,  le»  a  laissés  à  sa  tille,  madame  Soubcrbiellc. 
Lallemaud  a  peint  tous  les  genres:    mais  c'est  surtout 
dans  les  pa\ sages  et  dans  les  marines  qu'il  a  excelle. 
Le*  connaisseurs  ne  balancent  pn«  à  mettre  ses  produc- 
tions à  côte  de  celles  du  célèbre  Vernct ,  et  lui-même 
rendait  bommage  aux  talents  de  sou  rival.  La  plupart 
des  ouvrages  de  (.allemand  ont  été  gin*,  es  ,  et  enrû  h's- 
«enl   les  porte-feuilles  de»  connaisseur».  Le  nvisée  de 
l)ij  >n  possède  plusieurs  de  ses  production».  <>  p'-iu- 
(re  tst  mort  au  commencement  de  ce  siècle  (  i8uv  ou 
iS>."*). 

LA  Ll  ZEÎIXE  (AswB-Cisia  d«  ) ,  diplomate  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  en  17.41 ,  fut  élevé  à  PéeHe  des  rbe- 
rail-léger» ,  et  lit  plusieurs  campagnes  comme  aide-de- 
rsu.ipdu  maréchal  de  Broglic ,  son  parent.  II  fui  nom- 
mé ,  eu  176»,  major-général  de  la  cavalerie  de  l'o.  niée, 
il  colonel  di-s  grenadin*  d»  France.  A  la  paix  ,  il  re- 
nonça à  la  carrière  militaire,  et  fut  nommé,  vers  la 
lin  de  I7f)àj,  euvoyA  extraordinaire  en  Pavitrc.  Il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  prudence  tt  de  fermeté 
au  milieu  des  dissidences  qui  s'élevèrent  à  l'nc«>as*on 
de  la  sucer»ion  de  l'électeur  Maximilien-Joseph.  II  prit 
part,  ù  Munich  ,  aux  négociations  qui  consolidèrent 
sur  la  têle  de  Chirles-Theodore  la  possession  de  pres- 
cjiir  loin  les  états  des  deux  branchrs  de  sa  maison.  Le 
iS  juillet  1778  ,  ce  ihar^éd'aflairc*  quitta  la  Bavière  et 
revint  à  Paris.  La  conduite  qu'il  avait  tenue  lit  jeter  les 
\«-ut  sur  lui  pour  une  mission  peut-être  encore  pin» 
d»  I  cute.  II  fut  envoyé  aux  Etats-Unis  pour  remplacer 
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t  M.  Gérard.  II  arriva  à  Philadelphie  le  9 1  septembs-e 
•779  >  *t  prit ,  comme  envoyé  de  l'allié  le  plu»  puissato  t 
de   la  république,  une  part  active  aux  affaires    po- 
litiques.  Le   congrès,  après  avoir  apprèe  é  tout  »o*s 
mérite,  ne  voulut  traiter  que  par  «on  entremise  atYee 
M.  Gard.; ,  agent  d'Espagne,  qui  avait  succédé  à  dots 
Juan  de  Mil aii s»  Pendant  qu'il  visitait   le»  eanlounc- 
meuU  des  généraux  Washington  et  Rorhambeau  .  il 
faillit  être  victime  delà  trahison  d'Arnold,  sur  les  in- 
vitation» duquel  il  s'était  rendu  à  West-Point.  Arnold 
devait  remettre    cette  forteresse  au   général  anglais 
Clinton,  et  lui  livrer  le  général  eu  chef  américain  et 
l'envojé  français.  L'Angleterre  signa  la  paix- avec  1er» 
Etats-Unis  le  3o  novembre  178s  ,  sous  l'intervention 
immédiate    de    la   France.   Le   ministre  Vergeniies  , 
après  avoir  conclu  ce  traité,  manda  à  La  Luxerue  rf«r 
ne  r>en  négliger  pour  empêcher  que  le  congre*»  ne  le 
ra'iliât.  II  parvint  à  faire  décréter  que  le  tra'leentre  le-» 
plénipotentiaires  anglais  et  ame  tcains  ne  serait  ratifié 
que  quand  celui  de  la  Franc»  serait  sisné ,  et  que  ju*- 
que-là  les  opéretions  militaire»  ne  seraient  pas  ralen- 
ties. Apr«»   la  paix  de  17M  ,  La   Luacrne  revint    et» 
France.    Longtemps  après  sou  départ,  son   nom  fut 
donne  a  l'un  «K  s  doute  comtes  dont  se  composait  alors 
l'Union.  Il  passa  d'abord  quelque  temps  auprès  de  sa) 
Inmille ,  pour  s'y   remettre  des  fat'gues  qu'il  venait 
d'éprouver,  rt  ur.cepta  ,  en  janvier  17S8,  l'amlmusade 
d'An  déterre.  Ily  eslmortle  i^scptembre  1791.0*»  ad- 
nrrait  ses  vastes  connaissantes  eu  tactique  et  en  diplo- 
matie :  doux  et  «fiable,  il  était  l'ami  de  ceux  qu»  se 
trouvaient  sous  «es  ordres.  MM.  Barbé-Slarboi» ,  Otto 
et   Laforcst,  dont  il  avait  su  distinguer  le  mérite  ,  lui 
durent  une  part  de  leur  fortuit'*. 

LA  Ll'ZERN'E  (Ctsta-nK*M,  comte  de),  neveu  de 
Molesberbes,  du  côté  maternel,  naquit  à  Pari»,  en 
1737.  D'un  esprit  facile  et  naturellement  studieux, 
il  profita  d'une  rxrellente  éducation,  et  joignit  à  l'in- 
struction exigée  dans  la  carrière  militaire  à  laquelle 
on  le  destinait,  la  parfaite  connaissance  de  plusieurs 
langues.  II  servait  depuis  plus  de  trente  année»,  lors- 
qu'il fut  lait  lieutenant-général.  £11  avril  1766,  on  le 
nomma  gouterneur  des  lies  sous  le  veut.  Dix-huit  mois 
«près,  pu  le  rappela  pour  lui  confier  le  porte-feuille  de 
la  marine;  ma*  en  17*9,  il  suivit  l'exerriple  des  autre» 
ministres,  et  donna  fa  démission  ,  à  l'occasion  du  de- 
part  de  Neekcr ,  le  u  juillet.  Quelque»  jours  plus  tard 
il  fut  1  appelé  ;  mais  regardant  comme  un  signe  de  fai- 
btetse  les  actes  de  modération  conseillés  à  Louis  XVI, 
et  comme  peu  honorables  pour  lui-même  l«*»  félicita- 
tions qu'il  avait  déjà  reçue»  ,  avec  se»  collègue»  ,  de  la 
part  de  rassemblée  constituante,  il  aurait  perai.vié  don» 
sa  résolution  de  se  retirer  tout-à-fait,  si  le  roi  ne  s'était 
pas  exprimé  en  tenues  asscx  touchants  pour  que  da 
telles  instance»  devinssent  d.s  ordre».  Le  comte  de  La 
Luzerne  éprouva  en  effet  de  fréquents  dégoûta.  On  lui 
imputa  dans  rassemblée  la  ruine  de»  colonie»,  ainsi 
que  I  insubordination  de*  équ  pages  à  Brest ,  et  une 
proposition  formelle  fut  faite  ,  le  19  octobre  1730.  de 
dèi-larer  que  le»  mirrstres  avaient  perdu  la  conliance 
publique.  Au  reste,  le  comte  *»e  rapprochait  par  »e» 
opinions  du  parti  d<5  la  cour,  et  il  avait  conseillé  au  roi, 
quelques  jours  auparavant ,  de  quitter  Versailles  sou» 
la  protection  d'une  escorte  împc-saule.  Sa  démission 
fut  culiu  acceptée.  Ku  1701 ,  il  «c  rendit  à  I.ondres,  à 
cause  de  la  maladie  de  son  frère  qui  y  résidait  eu  qua- 
lité d'ambassadeur  ,  et  ensuite  le»  progrès  de  la  révolu- 
tion le  dissuadant  de  rentrer  <  11  France,  il  alla  vivre 
eu  Allemagne.  II  y  mourut ,  le  »4  mar»  1709 ,  dnns  la 
terre  de  bYrnuu  ,  à  quelques  lieuts  de  Liulz ,  dans  la 
haute  Autriclie ,  sans  être  revenu  de  ses  préventions 
contre  le  nouvel  ordre  de  ch«.»es  en  France.  Le»  av»n- 
ta?ca  de  la  révolution  ne  l'avant  point  séduit,  il  n'écou- 
ta l  que  son  indignation  centre  les  violences  de  179?, 
et  c'est  dan»  cet  esprit  qu'il  a  rédigé  le»  note»  jointes  à 
une  de  ses  traductions  de  Xénophon  ;  il  en  a  laissé deui: 
ia  tleiraiie  /!>»  Ht  mille  ,  9  vol  in-i»  ,  avec  lig. ,  Paris, 
17&G,  et  deux  autre*  éditions.  Cette  version  esteati- 
mee  ,  et  l'on  assure  que  quand  l'auteur  y  travailla ,  jl 
n'avait  commence  IVtuae  dn  grec  que  depuis  huit 
mois:  j»  Contlitutùm  rf«»  Athénimi  ,  avec  dea  notes, 
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UkMBLARDIK  (Jau}f>n-Eu>),  iuspecteur-géuéral , 
et  directeur  de  l'école  des  ponU  et  chaussées,  né  à 
LodiH,  département  d'Indre-et-Loire ,  eu  1747.  ^« 
mmi  fortune,  appelé  à  Pari*  par  un  frère  ercle»ia»ti- 
«jtar ,  i!  y  arriva  dan»  l'âge  où  l'on  prend  pour sa  verila- 
trie  vocation  le  besoin  det  circonstance»  ;  il  reçut  comme 
on*  laveur  «on  admisrion  au  collège  du  Sainte-Barbe  ; 
mas*  au  lieu  de  te  consacrer  à  l'etûde  de  la  théologie  né- 
r  «-Maire  a  la  rarricre  sacerdotale  à  laquelle  on  l'avait 
de*  tin*,  il  te  livrait  m  secret  et  avec  passion  à  l'étude  des 
nsaUtematiques:  celle-ci  lui  Ut  heureusement  négliger 
l'autre ,  et  plu*  heureusement  encore  ,  une  faute  legeie 
t«  lit  renvoyer  du  séminaire;  cet  heureux  délit  rendit 
tux  arts  et  à  la  société  celui  qui  n'aurail-ete  probable- 
ment qu'un  prêtre  inutile.  Le  jeune  Lamblardie ,  sen- 
Uuit  qu'il  était  destiné  à  pat  courir  la  carrière  de*  art*,  *e 
Irvra  entièrement  i  son  étude  favorite  ;  m  progrès  fu- 
rent rapides;  non  seulement  il  obtint  des  sucer»,  mais 
trouva,  dons  ses  éludts  mérn*»,  le  remède  contre  lin- 
d  geitte  qui  le  près*  lit.  Le»  produits  de  quelques  éco- 
liers suivirent  à  se»  be*n<u»  ,  et  cette  science  qui  avait 
causé  ton  malheur,  le  dédommagea  par  les  ressources 

Îi'elfo  lui  olïr.l.  Un  petit  événement  l'avait  empêche 
ctreptèire,  la  hasard  le  lit  ingénieur.  Drs  liaisous 
d^aoïitie  qu'il  avait  former»  arec  uu  élève  de*  ponts  et 
cr*au**ér»,  le  firent  conuailie   du  célèbre   Pcrronet; 
e\lui-ci  savait  juger  le»  hommes,  al  il  *e  lia  la  d'admet- 
tre ao  nombre  de  ses  élèves  i*  jeune  Lamblardie ,  que 
•au  ami  lui  avait  présenté.  Ses  premiers  pas  dans  ce  te 
école  furent  marqués  par  des  succès.  Pendant  le»  cinq 
années  qu'il  y  passa ,  son  application  au  travail  fut 
telle  qu'il  remporta  la  plupart  des  prix  de»  concours, 
et  qu'il  ;  acquit  à  un  haut  degré  toutes  les  connais- 
sance» nécessaire»  aux  fonction»  qu'il  devait  remplir. 
Lu  autre  genre  de  »uccé* ,  bien  précieux  à  son  extrême 
sensibilité  ,  fut  d'avoir  gagne  l'amitié  de  tous  ses  ca- 
matades,  amitié  constante  qu'il»  lui  ont  eon»ervce ,  et 
dont  il  aimait  i  se  gloritier  ,  lorsque,  dans  des  temps 
voisins  de  sa  mort,  il  rr»*eiilit  quelque»  uu»  de»  traits 
de  l'envie  ,  à  laquelle  aucun  n.érite  éclatant  ne  peut 
échapper.  Les  talent»  que  le  jeune  Lambla-die  avait 
développé» ,  pendant  la  durée  de  son  séjour  à  l'école  , 
avaient  été  trop  caillants,  pour  que  Perronet,  qui  les 
trait  appréciés  dès  son  début ,  ne  les  eut  pas  placé* 
convenablement  :  il  fut  chargé  d'un  département  de 
sous-ingénieur ,  dan»  la  Normandie ,  qui  comprenait 
des  travaux  de  toute  «spéce  ,  des  routes,    des  projets 
de  navigation  et  des  ports  da  mer.  (Test  iri  que  coin- 
snrueaa  se  développer  l'esprit  d'observation  qui  a  par- 
ticulièrement caractérisé  Lamblardie.  Jusqu'alors  obli- 
ge d'étudier  dans  les  livres,  il  n'avait  médite  que  sur  îes 
idées  de*  autres;  mai»  le»  fonctions  dont  il  était  charge- 
rai ouvrant  sans  eewe  le  livre  de  la  nature  ,  c'eut  là  dé- 
sormais qu'il  puisa  ses  réflexions.  C'est  i  cet  esprit 
d'observation  que  Ton  doit  son  excellent  Mémoire  *ur 
k»  tûtes  d*  la  Jitrmanài*  ,  1769,  in-A",  qui   contient 
de*  vérités  absolument  neu*e»,  et  des  principes  nou- 
veaux pour  rétablissement  et  la  direction  de»  jetées 
dan»  les  ports  sujets  aux  alluvions.  Dés  le  commence- 
omit  de  son  service  sur  le»  port»  de  mer,  Lamblar- 
die ,  frappé  de  IV (Tel  piodipicux  des  écluses  de  chasse 
pour  repousser   le»  barre»  de  galet  ,  et  de  l'avaolagu 
qu'il  y  aurait  à  multiplier  ces  établissements;   mais 
«11  même  temps,  effrayé  de»  dépenses  qu'occasioue- 
rek  leur  construction  ,  exerça  sou   imagination  sur 
le»  moyens  d'y  suppléer.  Il  conçut  un  projet  d'écluse» 
de  chaste  flottantes ,  susceptibles  d'être  conduites  à  mer 
haute  vers  le  point  à  attaquer,  de  s'échouer  à  nier  ba*e, 
et  de  faire  ensuite,  dans  celle  position ,  le  service  jus- 
qu'à ce  que  d'autres  besoins  exigeassent  qu'on  les  trans- 
portât ailleurs.  Les  vues  d'amélioration  et  d'économie 
dan»  les  construction»  tirent  également  imaginer  â  Lam- 
blardie det  moveits  aussi  simples  qu'ingénieux  de  te- 
nir à  flot,  sans  le  secours  de»  portes,  les  bâtiments  dans 
le*  ports  d'assèchement  ;  iuVe  qu'il  a  également  pré- 
sentée dans  on  mémoire  particulier,  et  dont  l'utilité 
bien  reconnue,  m  été  accueillie,  lorsque  le  gouverne-  < 
ment  s'est  occupé  de  la  restauratiou  des  ports.  Lam-  ! 
blardie ,  pendant  une  suite  non  interrompue  de  plu-  ' 
.  sieur*  années,  fut  chargé  de  l'exécution  des  travaux  les 
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plus  importants  due  le  gouvernement  eût  encore  fait 
l'aire  jusqu'alors  dans  les  porta  de  Dieppe,  du  Tréport 
et  du  Havre.  Il  commença  à  essayer  se»  foret  »  au  ïré- 

fiort ,  eu  faisant  exécuter  ,  pour  les  écluses  de  chasse, 
es  cassons  inveutes  par  Label  ye  pour  construire  dans 
l'eau  sans  épuisement ,  et  il  y  réussit  parfaitement.  Ce 
succès  servit  d'acheminement  à  l'emploi  plus  étonnant 
du  même  moyeu  à  la  construction  de  la  grande  écluse 
de  Dieppe,  avec  des  circonstances  de  localités  qui  aug- 
mentaient de  beaucoup  1rs  difficultés.  L'histoire  de  la 
construction  de  cette  écluse  de  chasse  ,  la  plus  grande 
qui  existe  ,  fournit  aux  jeunes  ingénieurs  des  moyens 
nombreux  et  brillants  pour  leur  instructiou  :  c'est  là 
qu'on  trouve  le  génie  aux  prises  avec  les  obstacles  sans 
cesse  renaissants  et  toujours  sur  mou  té».  Il  a  fallu  trou- 
ver des  machines  pour  creuser  et  rigoler  parfaitement 
de  niveau,  à  une  profondeur  de  douze  pied*  sous  l'eau, 
une  plate  •  forme  de  plus  de  cinq  mille  pieds  car- 
re» pour  y  faire  reposer  le  caisson.  Il  a  fallu  imaginer 
des  uioye.i»  pour  faire  échouer  sur  cette  superficie 
ainsi  ligolée  un  lit  do  glaise  recouvert  d'un  autre  lit 
de  mousse  ;  enfin  il  a  fallu  faire  de»  dispositions  telles 
qu'on  pût  maîtriser  tous  les  effet»  de  cette  immense 
et  frêle  machine  flottante ,  s'élevaut  et  s' abaissant  à 
chaque  marée,  et  la  maintenir  daus  sa  forme  primi- 
tive, malgré  les  pressions  inégales  qu'elle  avait  a  sup- 
porter ,  et  de  la  part  de  l'eau  et  de  la  part  du  poids 
d'uuo  maçonnerie  nécessairement  distribuée  inégale- 
ment. Tous  les  moyen*  employé»  ont  reu»»i ,  tout  avait 
été  prévu  ,  et  on  a  vu  sortir  du  sein  des  eaux ,  sans  qu'on 
ait  été  obligé  de  foire  le  moindre  épuisement,  ce  mo- 
nument qui ,  au  moment  où  il  a  éle  achevé ,  ne  laissait 
rieu  à  désirer  ni  pour  la  solidité,  ni  pour  la  beauté  et 
la  recherche  de  l'exécution.  La  construction  de  celte 
écluse  est  regardée  par  le»  gen»  de  Pari  comme  un  <le» 
plus  beaux  résultai»  du  Renie  de  l'homme  célèbre  qui 
eu  avait  conçu  le  projet,  de  Cessart,  et  de  celui  de  Lam- 
blardie qui  l'a  fait  exécuter,  a près  avoir  triomphé  de 
tous  les  obstacles.  C'est  pendant  l'exécution  drs  travaux 
du  Tri-port  et  de  Dieppe,  que  Lamblardie  a  fait  de»  re- 
cherches et  perfectionne  la  charpente  des  portes  tour- 
nantes. Son  travail ,  à  cet  égard ,  est  l'objet  d'un  mé- 
moire fort  intéressant  ;  il  s'occupa  aussi  de  clairet-voies 
dont  il  reconnut  les  bous  eliéts  pour  produire  le  calme 
dans  l'intérieur  des  pot  U.  L'écluse  de  c  has*e  et  les  autre» 
travaux  accessoire»  du  port  de  Dieppe  n'étaient  pas 
achetés,  que  Lamblardie  lut  appelé  à  diriger  ceux  que 
le  gouvernement  faisait  exécuter  au  Havre.  De  nouveaux 
projeta  avaient  été  prêtantes.-  La  longue  discussion 
qu'ils  avaient  occasiouée  durait  encore ,  et  l'adminis- 
tration était  dan»  l'incertitude  sur  le  parti  qu'il  fallait 
preudte.  Lamblardie  écrivit  d  excellent»  mémoires  , 
analysa  If»  anciens  et  les  nouveaux  projet»,  lit  taire 
la  critique,  et  contribua  à  faire  adopter  le  grand  projet 
dont  il  a  fait  exécuter  une  partie.  L'expérience  qu'il 
avait  précédemment  acquise  et  »oii  génie  inventif  le 
secondèrent  daus  cette  brillante  partie  de  sa  carrière. 
lUen  de  mieux  combiné  que  se»  plan»  du  campagne  , 
rien  de  mieux  entendu  que  *e»  disposition»  pour  leur 
prompte  et  bonue  exécution.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  divers  ouvrages  qu'il  a  fait  exécuter  pendant  huit 
•nuées  qu'il  dirigea  le*  travaux  de  ce  port  ;  nous  di- 
rons seulement  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  partie  de  ces 
travaux  à  l'ainélioiation  desquels  il  n'ait  ajouté  quelque 
chose  :  la  construction  de»  radiers ,  l'apparoit  des  ba-e» 
de»  écluse» ,  la  charpente  des  ports ,  tous  ce»  objets  de 
détail  ont  reçu  un  degré  de  perfection  qu'il»  n'avaient 

ras,  et  auxquels  il  parait  impossible  de  rien  ajouter. 
I  est  cependant  parmi  ce*  ouvrage»  uu  monument  du 
génie  de  Lamblardie  ,  dout  nom  ne  pouvons  non»  dis- 
penser de  faire  mention ,  c'est  le  pont  à  bascule  qu'il  a 
fait  construire  sur  l'weluse  neuve  qui  «pare  les  deux 
bassins.  Ce  pont,  dont  la  construction  est  extrêmement 
simple  et  la  manoeuvre  très  facile ,  lasse  une  ouverture 
de  plus  de  quarante-deux  pied»  pour  le  passage  des  na- 
vires. Il  réunit  toutes  les  qualités  et  le»  avantages  de» 
ponts  mobiles,  sans  participer  aux  inconvénient»  qui 
lusqu'alor*  étaient  inhérents  à  cette  espèce  de  ponts. 
Ce  projet,  qui  l'a  occupé  long-temps  et  qu'il  a  essayé 
de  toutes  les  manières ,  a  donné  lieu  à  uu  mémoire  in- 
téressant où  la  théorie  des  diverses  espèces  de  pmits 
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mobile»  est  développée  d'une  manière  ausai  lumineuse 
qu'instructive.   Au  milieu  de  cet  nombreux  travaux , 
l'activité  infatigable  de  Lamblardie  lui  fit  trouver  de* 
moments  pour  »e  livrer  à  des  recherches  étrangères  i 
son  objet  principal.  L'académie  de  Rouen  avait  pro- 
posé pour  prix ,  un  sujet  qui  lui  parut  être  de  son  do- 
maine; il  «tait  question  dr  détruire  les  nombreux  ob- 
star  les  que  la  navigation  éprouve  dans  la  baie  de  la  Sei- 
ne. Lamblardie  s'empara  du  programme,  et  avec  quel- 
ques camarades  qu'il  associa  à  sa  gloire ,  il  fit  un 
mémoire  qui  fut  couronué.  Après  avoir  démontré  Uni- 
possibilité  de  combattre  avec  avantage  les  grands  eûVts 
de  la  mer,  dan*  une  baie  aussi  vaste ,  et  sans  cesse  ex- 
posée aux  alluvions  dont  il  avait  assigné  les  véritables 
cause»,  il  proposait  une  idée  aussi  grande  que  hardie  ; 
elle  assurait  à  jamais  ,  et  dans  tous  les  temps ,  la  navi- 
gation de  Rouen  i  la  mer  t  c'était  un  canal  propre  à  re- 
cevoir 1rs  vaisseaux;  son  enibouebure  était  au  port  du 
Uavre  ,  et  il  rentrait  dans  la  Seine  au-dessus  de  Ville- 
quien.  Lamblardie  fit  ensuite  des  opérations  pour  con- 
stater la  possibilité  de  l'exécution  de  ce  projet,  malgré  1rs 
giandes  difficultés  qu'il  présentait.  Dans  la  plupart  des 
recherches  que  Lanibardie  avait  faites ,  et  dans  l'appli- 
cation des  formules  a  la  pratique ,  il  avait  reconnu  de- 
puis long-temps  l'insuffisance  et  même  1  inexactitude 
des  expériences  tentées  jusqu'à  présent,  ou  au  moins  de 
celles  qui  sont  connues ,  sur  la  force  des  bois  debout. 
Cette  considération  l'avait  détermine  vers  la  fin  de  sa 
résidence  au  Uavre  ,  à  su  faire  autoriser  du  gouverne- 
ment pour  faire  des  expérience»  en  grand    sur    un 
objet  aussi  important  pour  l'art  de   l'ingénieur,  et  en 
général  pour  les  constructions.  H  fit  exécuter  une  ma- 
chine simple  et  ingénieuse ,  au  moyeu  de  laquelle , 
par  la  pression  du  levier,  on  obtenait  un  effet  capable 
de  brider  dans  le  sens  de  la  longueur ,   une  pièce 
de  huit  a  neuf  pouces  d  equarrissage  ;  mais  comme  c'est 
moins  l'effort  absolu  que  les  pièces  peuvent  supporter, 
qu'il  est  important  de  connaître,   que  les  lois  et  le 
maximum  des  courbures  que  prennent  les  pièces  avant 
de  rompre ,  ces  expérieoecs  sont  très  longues  à  faire  ; 
il  ne  put  les  déterminer ,  mais  il  légua ,  eu  quittant  le 
ilavrc,  ce  travail  à  ses  camarades.  Nommé  ingénieur 
eu  chef  du  département  de  la  Somme  ,  il  s'y  occupa 
de  projets  utiles ,  et  donna  un  excellent  mémoire  sur 
la  navigation  de  la  Somme  ,  qui  contient  des  observa- 
tions, neuves  alors ,  sur  la  géologie  t  l'extrait  qui  en  a 
été  imprime  dans  le  Journal  det  tnintê  fut  un  nouveau 
témoignage  des  grandes  et  ut  les  vues  qu'il  portail  par- 
tout. Cette  époque  de  sa  carrière  d'ingénieur  fut  en- 
core marquée  par  une  mission  importante  qu'il  rem- 
plit avec  zèle.  Il  fut  l'un  des  membres  de  la  commis- 
sion d'ingt  nieurs  et  de  marins  que  la  gouvernement 
avait  envoyée  à  Cherbourg  pour  terminer  les  incertitu- 
des, fixer  l'opinion  publique  sur  cette  vaste  entreprise 
des  travaux  du  port  de  cette  ville,  et  déterminer  les 
rr.oyeus  de  les  achever.  Lamblaidie  étaitdestinéa  figu- 
rer sur  nu  plus  grand  théâtre.  Le  célèbre  Perrouet,  qui 
ne  l'avait  pas  perdu  de  vue  un  instant,  l'avait  jugé  de- 
puis long-temps.  Il  désirait  l'avoir  pour  adjoint  pendant 
sa  vie ,  et  pour  successeur  après  sa  mort,  dans  la  direc- 
tion de  l'école  des  ponts  et  chaussées.  lTn  ministre  qui 
aimait  les  arts ,  secouda  Perrouet  dans  son  projet ,  il 
aplanit   les  difficultés  qui  semblaient  s'opposer  à  ce 
que  Lamblardie  obtint  le  brevet  d'iimpecleurgénéral. 
Il  fut  promu  à  ce  grade  par  l'effet  d'une  loi  particulière , 
distinction  flatteuse ,  et  qui  c  xcitait  vivement  sa  recon- 
naissance envers  ceux  qui  avaient  provoque  cette  me- 
sure. Lamblardie  fut  ensuite  appelé  à  Paris  pour  rem- 
plir le»  fonctions  d'edjn  ut  à  la  direction  de  l'école  i 
niais  bientôt  aprè*,  le»  ponts  et  chaussées  ayant  perdu 
Perrouet ,  Lamblardie  le  remplaça  dans  la  direction 
même  de  cet  établissement.  Dr»  re  moment  il  tourna 
ses  conception»  vers  l'instruction  des  élèves ,  et  se  con- 
sacra tout  entier  à  son  nouveau  service.  Chargé  ensuite 
par  le  comité  de  salul  public  de  coopérer  au  plan  d'un 
vaste  établissement  qu'il  avait  conçu  pour  la  conserva- 
lion  des  arts ,  à  une  époque  où  tout  semblait  concourir 
à  les  exiler  à  jamais  d'un  sol  malheureux  ,  il  se  livra 
avec  un  léle  nouveau  à  cette  tac  lu-  honorable.  Associé 
pour  cet  objet  aux  plus  grand*  talents  de  la  France ,  il 
i  partagea  leurs  travaux,  il  oublia  sa  sauté  dé  j*  affaiblie  ; 


LAM 

et  passait  les  nuits  au  travail  :  l'école  polytechnique 
fut  le  résultat  de  ces  conférences.  Il  est  à  remarquer 
que  cette  institution  ,  conçue  sous  le  plan  le  plus  va»l» 
et  le  plus  heureux ,  a  été  organisée  par  des  sages,  dan» 
l'enceinte  la  plus  voisine  de  celle  où  des  boulines  de 
sang  dictaient  leur*  proscriptions.  Pendant  ces  teinp» 
d'oppression  où  le  deuil  et  la  terreur  couvraient  la  répu- 
blique eutière  ,  Lamblardie,  xele  partisan  de  la  révo- 
lution .  gémissait  des  maux  dont  elle  était  le  prétexte  , 
délestant  les  tyrans  et  la  tyrannie,  il  employa  plu» 
d'une  fois  sou  créJit  pour  lui  arracher  des  victimes. 
Lamblardie  fut  le  premier  directeur  de  l'école  poly- 
technique ,  et  il  ne  quitta  ce  poste  que  pour  re- 
prendre, deux  au*  après,  la  direction  de  celle  de» 
ponts  et  cbaiMsées  ;  mais  il  resta  instituteur  à  l'école 
polytechnique  jusqu'au  moment  où  la  mort  le  frappa. 
Pendant  tout  le  temps  qu'il  a  dirigé  les  écoles  poly- 
technique et  des  pouls  et  chaussées,  i»  a  continue  son 
service  comme  membre  de  rassemblée  et  du  conseil 
des  ponts  et  chaussées,  où  il  fut  chargé  de  plusieur» 
rapports  importants  dans  lesquels  il  a  développe  des  con- 
naissances profondes.  Souvent  consulte  par  des  minis- 
tres d'un  autre  département  que  celui  auquel  il  était 
attache,  par  des  législateurs,  par  des  artistes,  sur  de» 
objet*  d'utilité  publique  ,  Lamblardie  prodiguait  se» 
veilles,  et  répondait  par  d'excellent!  mémoires  à  la 
confiance  qu'on  lui  lemo'gnait.  Tourmente  du  désir 
d  être  utile  ,  il  en  saisissait  toute»  les  occasions  sait» 
consulter  ses  forces  que  le  travail  avait  usées  :  son  éner- 
gie y  suppléait  quelquefois  ;  mais  un  étal  presque  cou- 
tiuuel  de  souffrance  ,  dan»  lequel  il  languissait  depui» 
quelques  année»,  amena  «a  mort  le  *6  novembre  1797. 
Il  ne  laissa  aucune  fortune  ,  preuve  de  sa  probile  sé- 
vère ,  et  ne  légua  que  ses  travaux  pour  modèle  ,  et  ses 
vertus  pour  exemple. 

LAMEÏ  (Asesr1,  historien,  né  en  >7>6,  à  Munster 
Haute- Alsace),  fut  l'élève  et,  daus  la  suite,  le  colla- 
borateur de  Scbo-pflin,  avec  lequel  il  visita  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  monastère»  de  l'Alsace  pour  y 
recueillir  tout  ce  qui  pourrait  tHre  utile  a  (histoire  de 
ce  pays  dans  le  moyen  agi*.  L'électeur  Charles-Théo- 
dore l'appela  à  alauhcim  sur  la  recommandation  de 
Scliwpdiu,  et  le  nomma  bibliothécaire  du  Palatiual. 
Eu  1774,  il  partit  pour  llulir ,  et  visita  pendant  deux 
années  le»  dépôt»  littéraire»  de  Rome ,  de  Florence  et 
de  Venise.  Il  mourut  i  Manbeim ,  le  17  mars  160a. 
On  lui  doit  :  t°  Jttatiu  diplomatie* ,  ouvrage  de  Sclurp- 
flin,  qu'il  a  publié,  et  auquel  il  a  joint  deux  bonne* 
préface»  et  fait  plusieurs  additions  importantes;  a*  CV 
dix  primeipi»  clim  taurt*hami»*M»  akhatirm  diptom*tictut 
«x  <rw»  maaimè  earvlimgic»  ,  dià  mullùmtu*  iititUrolu»  , 
llanbeim ,  1766,  i  vol»  in-4*.  L'éditeur,  daus  une  pré- 
face fort  curieuse,  montre  l'utilité  de  cet  ouvrage 
même  pour  l'histoire  de  France.  3»  /iï»iWr«  diphmalt- 
«u«  d<»  «nriciu  eumlêê  de  Ratentbtrg ,  «e«r  ait*  latte 
géméahgiitt*  ,  aVs  roru»»  ri  «ni  trtnU-ntuf puct$ j|u»ti- 
/Frafiws ,  ibid. ,  1779,  in-4#  (en  allemand ,;  4#  vingt- 
sept  bintriationt ,  dans  le»  Ucmcires  4e  l'atademm  dm 
Moakrim,  dont  il  publia  le»  sept  premiers  volumes  de 
1766  a  1794  :  Ad  lapU*$  muitêdam  tvmanoê .  iut€*ta»  ad 
iSteearum  diutrtaii» ,  lig.,  tome  l,r,  p.  io>»i5 ■;  Vagi 
l «yunoti/i ,  pagi  IVormacitHtit  el  pagi  Rh**einù,  qua- 
lt$  su»  rtgthu*  maxime  catvlinpùi*.  fuei  intl  ,  dêtcripUn  , 
ibid.  ,  p.  ii5-ôoo,  et  tome  II,  p.  i55-i86;  Pagi  Spi- 
reaiit  d*teripliv  ,  fig. ,  etc.  Ces  notices  soûl  faite»  avec 
un  soin  et  une  précision  très  remarquable»  ;  elle»  sout 
acrompagnée*  de  carie»  fort  exacte». 

LAUORlMKRfc.  r'tfrsz  NotL. 

LAMOTHE.  f •>>*»  bocaoïoi». 

LAÎIPI  (Jks  vBsrriSTt),  peintre  allemand  distingué, 
est  né  en  17&1,  à  Nomeno,  dans  le  TyroL  Apres  avoir 
reçu  des  leçons  de  dcusin  et  de  peinture  de  son  père  et 
d'U  berstreieber,  tous  deux  peintres  d'un  grand  méiite, 
il  se  rendit  à  Vérone,  et  y  (réqueuta  l'académie  du  cé- 
lèbre Francesco  Lorenxo  ,  dont  il  devint  bientôt  l'un 
des  meilleurs  élevé*.  Eu  »77<»  *  ••  retourna  dans  sa  pa- 
trie, et  s'établit  à  Trente  ,  où  il  fil  plusieurs  tableau* 
de  grande  dimension ,  parmi  lesquels  se  distinguent 
un  Pbiloctète  mourant,  un  Jupiter  ui^-dilant  sur  le 
sort  des  hommes ,  et  une  Vénus.  Le  premier  de  ces 
tableaux   fut  acheté  i,soo  livres    sterling,    par  loid 
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Krinsbury  «  A  h»  deux  «aire*  m  trouvent  actuellement 
dam  le  muwt  royal  de  Dresde.  Le  succès  mérité 
otTobtinrenl  les  ouvrage» de  Lampi  lui  valut  l'honneur 
crêtre  uommè,  en  1788,  membre  de  l'académie  des 
beaux-arts  de  Vienne.  En  1789,  il  voyagea  en  Suisse, 
cd  Italie  et  en  France,  et,  l'année  suivante,  il  se  rendit 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  resta  dix  année»,  pendant 
lesquelles  il  fit  les  portraits  de  quelques  membres  de  la 
Camille  impériale  et  de  plusieurs  autres  personnages 
de  haute  distinction  ,  «'occupant,  du  reste,  plus  de  hi 
théorie  que  de  la  pratique  de  son  art.  En  1796»  il 
quitta  Saint-Pctersbourg,  et  fit  un  voyage  à  Wersovie. 
À  sou  retour  à  Vienne  ,  l'empereur  l'ennoblit ,  et  lui 
donna  une  chaire  à  l'école  des  beaux-arts  qu'il  occupa 
jusqu'en  18a  s  ,  époque  ou  il  sollicita  et  obtint  sa  re- 
traite en  conservant  ses  appointements.  Il  demeure 
actuellement  i  sa  campagne  près  de  Trieste.  Il  a  deux 
fil*  qui  cultivent  la  peinture  avec  succès. 

LAN'DOLT  {SiLowoBj,  artiste,  guerrier  et  fonction- 
naire public,  naquit  en  1741,  a  Zurich.  Après  avoir 
long-temps  balancé  sur  le  choix  d'une  carrière ,  il  se 
dérida  pour  celle  d'artiste.  A  ret  eflet,  il  quitta  l'école 
militaire  de  Mets  qu'il  avait  fréquentée  pendant  dix- 
h-oit  mois ,  et  se  rendit  d'abord  à  Pari»  ou  il  étudia  la 
peinture,  et  puis  à  Lyon  où  il  continua  à  cultiver  cet 
art.  Après  un  séjour  d'environ  deux  ans  dans  cette 
ville ,  il  fit  un  voyage  sur  les  bords  du  Rhin  ,  en  Hol- 
lande et  en  Prusse.  Frédéric  11  l'accueillit  avec  une 
bienveillance  marquée.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  ob- 
tint, en  1768,  un  emploi  au  tribunal  de  Zurich.  Les 
fonction»  qu'il  avait  à  remplir  ne  l'occupant  que  quel- 
ques heures  par  jour,  il  se  chargea  gratuitement  d'une 
partie  des  travaux  relatifs  à  l'orgauisation  militaire  des 
cantons,  ce  qui  appela  l'attention  publique  sur  lui. 
Er  1781,  il  fut  nommé  grand-bailli  à  Greifensée.  Dans 
cette  magistrature,  il  déploya  une  grande  habileté  et 
aoe  énergie  qui ,  dit-on  ,  dégénéra  souveot  en  despo- 
tisme. A  l'expiration  de  ses  fonctions ,  il  se  retira  dans 
une  petite  terre  qu'il  possédait  entre  Walloshofen  et 
Sicbl,  où  il  s'occupa  de  peinture  et  d'agriculture,  et 
vécut  dans  une  grande  intimité  avec  plusieurs  hommes 
distingués  qui  habitaient  dans  le  voisinage  Ce  genre 
de  vie  paisible  fut  de  courte  durée  pour  Landolt;  les 
événements  politiques  l'arrachèrent  i  sa  retraite. 
Nommé  chef  des  troupes  que  Zurich  envoyait  au  se- 
cours de  Genève  menacée  par  la  France ,  il  se  montra 
Pennemi  déclaré  de  la  révolution  française.  Cette  con- 
duite lui  attira  la  haine  des  nombreux  partisans  de  cette 
révolution.  Voyant  la  fâcheuse  impression  que  ses  opi- 
nions politiques  avaient  faite  sur  les  troupes  placées 
sons  ses  ordres ,  il  donna  sa  démission  ,  et  accepta  la 

Î tiare  de  grand-bailli  d'Egiis  au  :  mais,  dans  ses  nouvelles 
Dnclions ,  il  ne  fut  guère  plus  heureux  que  dans  celles 
qu'il  venait  de  quitter.  Ses  manières  brusques  et  impé- 
rieuses lui  attirèrent  la  haine  du  peuple,  qui  finit  par  se 
soulever  et  demander  son  renvoi.  Pour  éviter  une  desti- 
tution ,  il  résigna  sa  place,  et  réntia  dans  la  vie  privée. 
Lorsque  la  Suisse  devint  le  théâtre  de  combats  entre 
les  Français  et  les  Autrichiens  réunis  aux  Russes, 
Landolt,  fidèle  à  ses  principes,  servit  tantôt  dans  les 
rangs  russes,  tantôt  dans  les  rangs  autrichiens;  aussi 
dès  que  la  victoire  se  déclara  en  faveur  de»  Français  et 
que  1rs  deux  armées  alliées  furent  chassées  de  la  Suisse, 
|ngea-t-il  à  propos  de  se  retirer  en  Souabe.  De  retour  à 
Zurich,  en  i8o3  ,  il  fut  réélu  membre  du  grand-con- 
seil, et  successivement  nommé  colonel  de  la  réserve 
des  chasseurs  de  Zurich  et  président  du  tribunal  des 
corps  de  métiers  à  Winkelrode ,  pinces  qu'il  ne  con- 
serva que  très  peu  de  temps.  Il  est  mort  en  1817,  i 
Adelfingen.  Comme  peintre,  Landolt  s'est  distingué 
par  des  tableaux  de  paysages ,  de  chasses ,  et  de  ba- 
tailles. Ses  compositions  ont  du  grandiose  et  beaucoup 
d'originalité ,  mais  elles  manquent  de  correction ,  ce 
qu'on  doit  attribuer  à  ce  qu'il  n'a  jamais  fait  d'études 
profondes,  et  n'a  cultivé  son  art  qu'en  amateur. 

LAN  G  (Csuimj»  FJbitxi),  Pun  des  historiens  las  plus 
distingués  de  l'Allemagne,  né  le  7  juillet  1764,  à 
BeJgheim,  dans  la  principauté  d'Attingen-Wallerstein, 
eTun  ministre  protestant.  Lang  reçut  dans  la  maison 
paternelle  une  éducation  très  sbignée.  Son  oncle  Jac- 
ques-Paul Lang,  counu  dans  le  monde  savant  par 
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d'excellents  ouvrages  sur  la  diplomatique  et  l'histoire 
dumo>en  âge,  voyant  qu'il  était  doué  d'une  intelli- 
gence peu   commune ,  se  chargea  de  continuer  ton 
éducation.  A  cetclTct,  il  le  logea  dans  sa  maison,  lui  fit 
faire  de  profondes  études  historiques  et  philologiques, 
et  obtint  plus  tard  pour  lui  une  place  de  secrétaire  à  la 
bibliothèque  de  Wallerstein.  Lang  s'en  démit  en  1786, 
et  se  rendit  à  Altdorf ,  où  il  suivit  les  cours  des  «avant* 
Siebenkèes  et  MaibUnc,   puis   a  Vienne  où  il  resta 
plusieurs  années,  occupé  à  parcourir  W  nombreuses 
collections  de  manuscrits  et  de  diplômes  de  la  biblio- 
thèque impériale,  et  enfin  à  Gœltiugue,  où  il  profita 
des  cours  du  célèbre  Spittler.  Dans  cette  ville,  il  rem- 
porta le  prix  pour  son  traité  :  De  domiuio  utiti.   Cette 
distinction  l'encouragea  à  écrire  une  Histoire  des  tares 
et  impôU  d*  l'Allemagne  ,  d'après  te»  différentes  époques 
de*  constitution*  militaires  ,   qui  fut  publiée  à  Berlin  , 
en  1793  ,  chex  Frédéric-Nicolas,  cl  obtint  uusi  grand 
succès  qu'on  en  fit  plusieurs  contrefarous.  Dans  Ta 
insérée  tout  entière  dans  son  Commentaire  sur  te  droit , 
tivil  allemand,  sans  eu  nommer  l'auteur.  A  VHistuire  des 
taxes  ,  Lang  fit  succéder  ses  Recherches  snr  les  dates  des 
constitutions  germaniques.  Cet  ouvrage  attira  l'attention 
du  prince  de  Hardenberg,  depuis  chancelier  et  pre- 
mier ministre  de  Prusse ,  qui  chargea  Lang  de  mettre 
eu  ordre  les  archives  de  sa  famille,  cl  lui  procura,  eu 
1795,    la  place  d'archiviste  de  Plossembourg.   Dans 
cette  ville,  il  composa  VHUtoire  de  ta  principauté  de 
Bajrwutk,  pour  laquelle  il  avait  depuis  long-temps  ras- 
semblé des  matériaux.  A  peine  en  eut-il  fait  imprimer 
le  premier  volume  ,  en    1798 ,  qu'il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  légation  prussienne  à  Rastadt.  Lang  rédigeait 
dans  ses  loisirs  des  Tableaux  statistiques ,  Bàle,  1798  , 
qui  ont  dissipé  bien  des  illusions  et  révélé  de  dures 
vérités  aux  souverains  de  l'Allemagne.  En  1709  ,  il  fut 
appelé  i  Anspach  en  qualité  de  conseiller  de  guerre 
et  des  domaines ,  et  mit  au  jour  le  second  et  le  troi- 
sième volume  de  son  Histoire  de  Bajreuth.  Après  la 
cession  d' Anspach  a  la  Bavière,  Lang  fut  nommé,  en 
1806,   administrateur  des  domaines,  et,  en   1807, 
président  du  cercle  d' Anspach.  En  1810,  il  fut  ap- 
pelé i  Munich,  et  reçut  la  direction  des  archives 
du  royaume  de  Bavière  ,  qui  étaient  dam  un  si  grand 
désordre  qu'il  se  vit  obligé  de  les   classer  de  nou- 
veau ,  et  de  réorganiser  le  service.  Nommé  chef  de  la 
section  héraldique  au  ministère  de  l'intérieur,  il  mit 
de»  bornes  aux  usurpations  de  la  noblesse ,  et  s'op- 
posa à   l'ennoblissement  de  tous  ceux  qui  ne  possé- 
daient pas  de  terres  ,  ce  qui  lui  valut  une  grande 
popularité  dans  un  pays  comme  la  Bavière  ,  où  les  no- 
bles jouissent  de  privilèges  exorbitants  et  fort  onéreux 
i  la  bourgeoisie.  Plus  tard  Ltpg  rédigea  et  soumit  au 
roi  un  projet  qui  fut  depuis  converti  en  loi ,  sous  le 
nom  à'Edit  sur  la  noblesse ,  et  qui  statuait  qu'a  l'a- 
venir il  u'y  aurait  eu  Bavière  que  deux  classes  de 
noblesse,  savoir  une  noblese  de  majorât,  et  une  no- 
blesse démérite  (les  chevaliers},  et  que  toutes  les 
deux  ne  se  transmettraient  que  par  primogéniture. 
Malheureusement  jusqu'ici  cet  édit  n'a  été  appliqué 

Ju'aux  uobles  de  la  seconde  classe.  Lang  a  publié, 
ans  le»  lie  moires  de  l'académie  de  Munich^  une  grande 
partie  de  ses  recherches  sur  l'histoire  de  la  Bavière; 
elles  sont  accompagnées  de  carte»  géographiques,  et  oui 
obtenu  d'unanimes  éloges.  A  la  demande  du  ministre, 
comte  de  Montgclss ,  Lang  donna  un  volume  supplé- 
mentaire à  la  Chronologie  de  Lori ,  lequel  comprend 
l'espace  de  1179  a  1994,  «t  il  publia,  en  1B18,  d'après 
des  documents  originaux,  trouvés  duns  les  archives  des 
jésuites  de  la  Haute-Allemagne,  une  Histoire  des  jé- 
suites en  Bavière,  à  laquelle  il  avait  déjà  préludé  par  ses 
A  mores  Morelli.  Le  dernier  ouvrnge  que  Lang  ait  com- 
posé i  Munich  est  Vlliil^re  de  Loui»-\e- Barbu  ,  Nurem- 
berg, îBsi.  Pour  ne  point  participer  aux  changements 
politiques  qui  étaient  à  la  veille  de  s'opérer  en  Bavière, 
et ,  en  mêm  j  temps ,  pour  se  soustraire  à  la  haiue  que  lui 
avaient  vouée  quelques  journalistes  ultra-patriotes  qui 
ne  pardonnaient  pas  à  un  étranger  de  s'être  occupé  de 
l'histoire  de  leur  pays,  Lang  quitta  Munich  en  i8as ,  et 
se  chargea  de  nouveau  Ar  la  direction  du  cercle  d'Ans- 
paeb.  Plus  tard ,  lors  de  la  sortie  du  comte  de  Mont- 
gdas  du  ministère,  il  se  retira  définitivement  des  af* 
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(aires  publique*,  et  concerta  ses  appointements  à  ti- 
tre de  pension.  Dans  sa  retraite  ,  qu'il  a  c borne  près 
d'Anspacb,  il  a  achevé  un  importa  ut  ouvrage ,  inti- 
tulé :  Régenta  bar  or  ira ,  «ire  rerum  boira  rum  autogra- 
/Aa,  Munich,  1838,  4  .gros  vol.  ùi-4%  quice  compo- 
sent de  catalogue»  chronologiques  et  synebronistiques 
des  titres  et  diplômes  bavarois  antérieurs  à  Tan  i3oo. 
Ce  Irai  ail ,  commence  sous  1rs  auspices  de  M.  de  Alont- 
gelas,  a  été  protège  par  son  successeur,  le  comte  de 
Rechberg,  et  imprimé  aut  frais  du  gouvernement. 
Lang  à  qui  aucun  genre  de  littérature  n'est  étranger, 
a  lécemment  publié  une  espèce  de  rouan  satirique 
dont  la  première  idée  paraît  avoir  été  prise  dans  le 
Grandgousierde  Rabelais  (ici  écrit,  qui,  dans  le  court 
espace  de  six  mois,  a  été  réimprime  quatre  fois,  porte  le 
titie  de  Fojage  à  IJammelberg ,  et  forme  deux  volu- 
mes in- 19. 

LAXGERON  (le  comte  de  ) ,  lieutenant-général  au 
service  de  Russie,  naquit  a  Paris,  en  1764.  Il  fît  la 
guerre  d'Amérique ,  et  il  était  colonel  en  second  d'un 
régiment  fronçais,  quand,  en  1787,  il  entra  au  service 
de  la  Russie.  Il  fut  employé  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  et  y  montra  un  courage  et  des  talents  que  Ca- 
theriue-la-Grande  récompensa  par.  le  don  d'une  épée 
d'or.  H  eut  le  malheur  de  combattre  contre  son  pa\s  à 
la  bataille  d'Auslcrlitx ,  00.  il  commandait  la  4*  divi- 
sion de  l'armée  russe.  Il  couvrit  de  son  mieux  la  re- 
traite de  ce  corps  qui  échappa  à  peine  aux  désastres 
qu'éprouvèrent  les  Russes  dans  cette  journée.  Le  s 6 
août  i8i3,  il  fit  priftonnicie  la  division  du  général  Pu- 
thod  devant  Lowenberg.  Le  comte  de  Laugeron  passa  le 
Rhiu  le  1*'  janvier  1814,  avec  l'aimée  prussienne,  sous 
les  ordres  du  fi- M -maréchal  Rlucher.  11  commandait 
l'aile  droite ,  et  fit  sa  jonction  à  Mcaux  avec  les  autres 
corps  alliés,  le  16  mars.  Il  marcha  alors  sur  Paris,  et, 
dans  la  matinée  du  3o  mars,  appuyé  par  les  corps  des 
généraux  York  et  Kleisl,  il  enleva  les  derniers  et  fai- 
bles retranchements  élevés  à  la  hâte  devant  la  capitale 
de  sa  patrie.  Il  s'rmpara  peu  d  heures  après  des  hau- 
teurs de  Moutmartrc,  et  l'empereur  de  Russie  iccom- 
pensa  ce  fait  d'armes  en  décorant  le  comte  de  Lauge- 
ron  du  grand-cordon  bleu.  £11  j8>5,  il  revint  sur 
Paris,  à  la  tète  d'un  corps  russe  de  trente-cinq  mille 
hommes.  Après  la  campagne ,  il  fut  nommé  gouver- 
neur-général de  la  Crimée,  el»e  rendit  à  Odessa,  dont 
il  prit  le  commandement  en  remplacement  du  duc  de 
Richelieu.  Il  y  commande  encore  aujourd'hui,  et  il  a 
rendu  beaucoup  de  services  à  «elle  ville  et  à  sou  port 
pour  lesquelles  il  a  obtenu  la  (renrUUc  de  l'empereur 
Alexandre.  — Lsxcero*  (Gaspard-Louis,  chcvali  r  île), 
maréebal  de-camp,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, naquit  à  Landau  ,  le  isr  janvier  177s-  Il  fit  les 
campagnes  de  179}  à  l'armée  des  Alpes,  de  179'»  et 
179S  sur  le  Rhin,  de  179/1  et  1797  en  Italie,  fut  em- 
ployé en  Corse  jusqu'en  i8i£,  et  lit  les  guerres  d'Alle- 
magne ,  d'Espagne  et  dt  Portugal.  Une  ordonnance  du 
si  août  1S1O  le  nomma  inspecteur-adjoint  de  rinfau- 
Uiie  en  Corse.  U  était  encore  eniplo)e  dans  cette  ile 
en  iSaa. 

LANGLADE.  Fojci  Pataud  mLasclads,  au  Sup- 
plément. 

LANJUINAIS  (Joseph),  compilateur,  naquit  à  Ren- 
nes, eu  1730.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  y 
professa  la  théologie.  Des  querelles  de  cou  veut  lui 
tirent  abandonner  son  ordre,  sa  religion  et  sa  patrie. 
Il  se  retira  en  Suisse  ,  où  il  embrassa  Te  culte  refotmé, 
et  devint  principal  du  petit  collège  de  Moudon.  Il  est 
mort  dans  celle  rille  eu  180S.  On  a  de  lui  :  l°  Le  mo- 
narque accompli ,  ou  prodige»  de  bonté ,  de  euroir  et  de 
$age»$e  ,  qui  font  l'éloge  d*  S.  il.  Jneph  H  ,  etc.,  1 774, 
3  vol.  in-8*.  C'est  un  cadre  que  l'auteur  a  choisi  pour 
exprimer  ses  idées  sur  beaucoup  de  sujets;  Ce  livre  lut 
('énoncé  par  l'avocat- général  Séguier,  et,  pour  cette 
raison,  lèimpriiuv  eu  1777  et  «780.  «•  Supplément  à 
l'etpioR  onglaie,  1781,  petit  in-8*;  ouvrage  de  peu 
d'intérêt:  3«  Eeprit  du  pops  Clément  XIV,  mie  au  feur 
par  le  B.  F.  B. ,  tonfewur  de  ee  pontife ,  et  drpvùtaire 
de  tout  m<  secrets  ,  traduit  de  l'italien  par  l'abbé  C.  , 
1783.  C'est  une  satire  de»  abus  et  des  erreurs  de 
l'église  romaine.  On  a  encore  de  Lanjuinais  nu  Eloge 
d*  Catherin*  il,  et  une  traduction  des  MéJUatione  de 
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toodd.  On  l'a  souvent  confondu  avec  ton  oeveti ,  le  cé- 
lèbre Lanjuinais,  pair  de  France, 

LANSKOY.  Foyi  page  i43 ,  où  ee  nom  m  été  placé 
un  peu  plus  loin  que  ton  rang  alphabétique  ne  le  vou- 
lait. 

LA  PEROU  SE.  Feyei  L*  Pavaorar.  au  corps  de  l'ou- 
vrage, où  ce  nom  a  été  mal  orlograpbit-.  Pour  le  com- 
plément de  sou  article ,  rsyr»  Doxox  ,  au  Supplément. 
LAPLANE  (Jsm  Gsiiooisi  Dabthu>mi  Rocci,  ba- 
ron), lieutenant-général  et  commandant  de  la  légion 
d'honneur,  né  le  18  octobre  176$,  à  Mourvilies- Hau- 
tes, département  de  la  Haute-Garonne.  H  entra  fort 
jeune  dans  la  gendarmerie  de  Lunéville,  et  ne  quitta 
point  la  France  lors  de  l'émigration.  Parvenu  au  grade 
de  capitaine  de  grenadiers  dans  le  Sa*  régiment  de  li- 
gne, c  est  en  cette  qualité  qu'il  lit  la  campa:  ne  d'Egypte. 
U  monta  à  plusieurs  reprises  à  l'assaut  de  Saint-Jeao- 
d'Acre,  où  il  perdit  la  majeure  partie  de  sa  compagnie, 
et ,  où  lui-même  fut  blesse.  Un  sabre  d'honneur  fut  la 
récompense  de  ta  belle  conduite  dan«  cette  circon- 
stance. Peu  de  temps  après  il  fut  fait  chef  de  bataillon 
au  même  régiment.  Lors  de  sa  rentrée  en  France  il  fut 
nommé  colonel  du  107*  régiment,  qu'il  quitta  pour 
commandt-r  le  6*  régiment  d'infanterie  légère,  avec 
lequel  il  lit  les  campagnes  de  1806  et  de  1806,  en 
Prusse  et  en  Pologne.  La  valeur  et  les  talents  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  dernière  campagne  lui  valurent  le 
grade  de  général  de  brigade  en  1S07.  Le  général  L»- 
plane  fut  envoyé  en  Espagne  avec  sa  brigade  :  il  y  Ot 
des  prodigrs  de  valeur  à  la  bataille  de  T alaveyra-dcla- 
Re>na,  le  sS  juillet  1809  ,  où  il  commandait  la  9*  di- 
vision du  1er  corps  d'armée.  En  1810,  dans  la  nuit  du 
i3  au  14  avril ,  les  Anglais  ayant  effectué  une  descente 
près  du  fort  Saula-Cataliua;  le  général  Laplane  mar- 
cha à  leur  rtucontre ,  à  la  tète  du  8*  régiment  de  li- 
gue ,  en  tna  un  grand  nombre ,  et  força  le  reste  à  se 
réfugier  sur  leurs  vaisseaux.  Il  fut  envoyé  à  la  grande 
armée,  en  1812  ,  et  chargé  de  la  dépense  de  Glogau. 
Le  courage  admirable  que  montrèrent  les  Français  peu- 
doul  le  premier  et  le  deuxième  blocus  de  cette  place , 
est  dû  à  la  valeur  et  à  l'activité  du  général  Laplane.  Il 
n'avait  nue  six  mille  hommes  de  garnison  ,  dont  deux 
tiers  étaient  Croates,  Francfortois,  Saxons,  etWurtcm- 
bergols.  Les  Allemands,   instruits  des  progréa  de  la 
coalition  contre  la  France,  s'entendirent  avec  l'ennemi 
et  les  habitants,  pour  égorger  les  Fiançais  et  se  rendre 
maîtres  de  la  place.  Lapns'uon  du  général  Laplane  de- 
venait des  plus  cri  tiques.  11  s'empressa  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  des  soldat»  Onti- 
rai<  ;  il  convoqua  le  conseil  de  défense ,  et  décida  qu'on 
chargerait  plusieurs  souterrains,  et  qu'on  a'enaeveli- 
rait  tous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  de  se  rendre. 
Ses  ordres  à  ce  suj»-t  furent  aussitôt  c xéruté» ,  et ,  mè- 
ches allumées,  on  attendit  le*  événements.  A  l'aspect 
de  ces  terribles  apprêts ,  les  traîtres  effrayés  cessèrent 
leurs  menaces;  ils  se  soumirent  aux  ordres  du  gouver- 
neur, et  sortirent  de  la  phee,  étonnés  d'une  si  cou- 
rageuse résolution.  La  garirson  ,  ainsi  délivrée  de  ces 
rebelles,  se  trouvait  réduite  à  deux  mille  hommes, 
dont  neuf  cents  seulement  pouvaient  faire  le  service. 
Néanmoins  la  ville  tint  encore  qualre  mois,  malgré 
lia  menaces  réitérée» des  assiégeants  qui  u 'osèrent  ja- 
mais tenter  contre  elle  un  coup  de  main.  Le  général 
Laplane  voyant  enfin  l'impossibilité  de  remisier  plus 
long-temps  au  blocus ,  envoya  le  major  Sellier  et  le 
commandant  Blartiu ,   au  colonel  Blumenatein ,   qui 
commandait  les  assiégeants,  al  u  de  conclure  une  capi- 
tulation honorable ,   que  ces  officier»  surent  défendre 
avec  force  et  adresse.  Eli*  fut  signée  le  10  avril  i8j4  , 
et  le  17,  après  avoir  fait  poser  les  arme*  m  sa  troupe,  le 
général  Laplane  se  retira  en  France.  Louis  XVIII  le 
nomma  au  commandement  de  Montauban,  et  peu 
après  chevalier  de  Saint-Louis.  En   ili5,  pendant  les 
cent  jouis ,  U  prit  de  nouveau  les  arases  pour  repousser 
l'invasion  de  l'étranger.  Au  second  rt-tour  des  Bour- 
bons, le  général  Laplane  fut  mis  è  la  retraite.  Ce  géné- 
ral s'exposait  toujours  au  feu  de  l'ennemi  afin  d  exciter 
encore  plus  la  valeur  de  ses  soldats;  ceux-ci  connais- 
saient tellement  sou  intrépidité  qu'ils  disaient  :  •  Avec 
•  notre  général,  il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  il  faut  vaincre 
■  ou  mourir,  a 
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LlBAUZA  (Jtss-Lonsj,  professeur  de  belles-lettres, 
naquit  à  Paris ,  le  S  mars  1 70,3.  Admis  à  l'école  nor- 
mal*,  en  idi  t  ,  il  en  devînt  bientôt  l'un  de*  sujets  le» 
plnsdistingués.  Appelé  aux  fonctions  de  l'enseignement, 
il  fut  d'abord  nommé  professeur  agrégé,  pourlrt  han- 
tr$  classes,  au  entière  de  Montpellier.  Un  au  après,  H 
alla  occuper  la  chaire  de  rhétorique,  au  collège  d'A- 
leuçon.  Eu  |S»6,  l'école  normale  ayant  reçu  une  nou- 
t  elle  organisation ,  plusieurs  jeunes  professeurs ,  sortis 
de  cette  école,  furent  appelés  à  en  diriger  les  trataux, 
et  M.  Larauxa  fut  de  ce  nombre.  Mais,  en  iS?a,  ce 
Ici  établissement,  ayant  porté  ombrage  aux  jésuites, 
fut  supprimé.  A  cette  époque,   Larauxa  profilait  des 
vacances  ,  pour  voyager  en  Italie. L'enthousiasme, oui 
Tatait  déjà  porté,  deux  ans  auparavant,   à  braver  l.s 
précipices  et  les  glaciers  du  la  Suisse ,  dans  les  explo- 
rations les  plus  périlleuses,  le  soutenait  alors,  voya- 
ge ant  à  petits  frais  et  à  pied ,  sous  le  ciel  brûlant  de 
l'Italie.  Il  rev'nt,  couaterné  du  coup  qui  renversait Ae 
précieux  établissement  auquel  il  avait  espéré  consa- 
crer encore  de  longs  services.  Une  continuation  tem- 
poraire de  traitement,   accordée   aux  fonctionnaires 
de  l'école  uormale,  lui  permit  de  retourner  en  Italie 
pour  y  compléter  son  voyage  ,  cl  in  repayant  1rs  Al- 
pes pour  la  troisième  fois,  il  parvint  à  lixcr  (-on  opi- 
nion, d'une  manière  définitive,  sur  le  problème  du 
véritable   chemin    frayé   par  Àuuibal   à  travers    es 
montagnes.  A  #on  retour  a  Pari* ,  il  composa  un  nié- 
maire  sur  ce  sujet ,  qui  a  été  publié ,  depuis  sa  mort , 
par  son  ami  Al.  Vignier.  Ce  mémoire  est  intitulé  : 
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dations  expresses  de  l'auteur,  aux  religieux  de  l'or 
drt  de  Saint-Augustin  ,  desservant  l'hospice  du  grand 
Saint-Bernard  ,  et  précidé  d'une  notice  sur  Larauta , 
par  l'éditeur.   La  solution  que  l'auteur  donne  de  ce 
problème  historique ,  tant  débattu  ,  se  distingue  par 
un  caractère  particulier  d'exactitude  et  de  vraisem- 
blance ;  il  concilie  heureusement  1rs  relations  de  Po- 
Ijbe  et  de  TitoLije  ,  que  l'on  n'avait  pu,  jusque-là, 
accorder  ensemble.  I.a   santé  de    Larauxa  était  de- 
puis long-temps  ébranlée,  quoique  sous  les  apparences 
d'une  constitution  lobuslc.  Depuis  plusieurs  années, 
son  goill  pour  la  retraite ,  les  habitudes  *ericu*cs  de 
soo  caractère  ,  et  sa  profonde  piété  semblaient  avoir 
disposé  sou  départ  prématuré  pour  uue  autie  vrc,   et 
des  chagrins  domestiques  contribuèrent,  vers  la  lin  de 
ses  jours,  à  précipiter  ce  fatal  moment.  Larauta  se  trou- 
vait réduit,  pour  tous  moyens  d'existence,  à  un  emploi 
de  sous-bibliothécaire  à  l'université,  et  ses  travaux  en 
souffrirent.  Il  avait  recueilli  de  nombreux  matériaux, 
tant  sur  les  questions  de  la  théorie  du  laugaçe  ,  dans 
leur  rapport  avec  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  phi- 
losophie, que  sur  quelques  monuments  de  l'art  antique, 
et  m  particulier  sur  la  musique  des  anciens.  Mai*  mal- 
heureusement le  fruit  de  ces  méditations  ne  put  éclore. 
Sa'si  d'une  maladie  inflammatoire  ,  Larauxa  mourut, 
à  la  suite  d'une  cruelle  agouje ,  le  29  septembre  i8a5. 
M.  Cousin  prononça  sur  sa  tombe  un  éloge  funèbre 
où  respirait  U  plus  haute  estime  pour  ses  vertus  et  Bps 
latoits. 
LA  RICHARDE  RIE.  rojei  Boccnxa. 
LA  ROCDEiSocHie  de  la],  née  le  6  décembre  17.^0, 
à&aufbeurD  ,  ville  du  cercle  du  Haut-Danube,  en  Ba- 
vière ;  son  père  ,  nommé  Guttermann ,  était  médecin. 
11  donna  de  très  bonne  heure  à  sa  fille  de  premières 
notions  de  littérature,  et  à  l'âge  de  douce  an»  elle  lui  ser- 
vait de  secrétaire  et  de  bibliothécaire.  Ou  assure  même 
qu'à  cinq  ans  elle  avait  déjà  lu  la  Bible ,  dont  au  reste 
il  est  possible  qu'elle  ait  retiré  autant  de  fruit  que  les 
neuf  dixièmes  de  ceux  à  qui  les  sociétés  bibliques  se 
félicitent  de  procurer  celte  édification.  A  Augsbnurg  , 
où  son  père  se  trouva  ensuite  doyen  de  la  faculté  de 
médecine ,  Sophie ,  dont  il  continuait  l'éducation  litté- 
raire, causa  de  IVétODiiement  par  son  savoir  et  par 
•on  goût  déjà  très  exercé.  Bianeoni,  médecin  du  prince- 
évéque,  cultiva  .aussi  ces  heureuses  dispositions  qui 
l'attachaient  à  elle ,  et  obtint  son  agrément  pour  la  de- 
mander en  mariage.  Mais  les  stipulations  du  contrat 


£. 


offrirent  uuc  grande  difficulté;  Guttermann  voulait  que 
les  époux  s'engageassent  à  démontrer  à  leurs  enfants 
la  supériorité  de  la  doctrine  des  réformés  ;  taudis  que; 
Bianeoni  entendait  qu'où  leur  fit  foire  leur  salut  dans 
la  crojauge  catholique.    Le  mariage  fut  rompu,   «t 
Gulleiiitanu ,  emporté  par  le  xèle  du  lulhérianisme, 
força  sa  tille  à  briser  1  anneau  d'alliance ,  et  à  brû- 
ler les  lettres  de  Bianeoni.  Ce  triple   événement  ac- 
crut cbex  Sophie  la  sensibilité  qui  a  depuis  caracté- 
risé ses  écrits ,  et  lui  donna  du  penchant  pour  la  soli- 
tude. Un  du  ses  parents,  le  célèbre  Wivland,  jeune  alors, 
était  pasteur  à  Biebcrach,  petite  ville  voisine  ;  elle 
trouva  en  lui  un  nouveau  guide  littéraire  ,  et  il  (il  une 
introduction  pour  lu  premier  ouvrage  qu'elle  publia  , 
YVicland  forma  même  le  projet  de  l'épouser;  ma'*  pen- 
dant qu'il  voyageait  pour  améliorer  *a  position  ,  Sophie 
donna  sa  uiaiu  à  un  con«cill^r  de  Maveiicr,  Frank  de 
Lit  htt  nl'els ,  qui  à  celte  époque  changea  son  pool  pi  tir 
relui  de  la  lîoibe.  Celait  1  auteur  des  Lettre*  *ui  letmma- 
cliiune.  Os  satires ,  ditigées  contre  des  institutions  chè- 
res aux  lidi-les  de  l'église  romaine,  lui  a} ant  fait  perdre 
ensuite,  a  Trêves,  sa  place  de  cousciller-d'élat,  il  vé- 
cut avec  sa  femme  dans  la  retraite,  au  lourg  d'Oucn- 
bacb.   Il  mourut  en  1789,  et,  peu  de  temps  api  es, 
M«»«  de  la  Roche  perdit  aussi  son  Uls  qu'elle  aimait  ten- 
drement. Son  mariage  u'ava'l  pas  interrompu  entre  elle 
et  Wieîand  les  relations  de   1  amitié.  Trente-cinq  ans 
après  avoir  contribué  au  premier  succès  de  Sophie,  il 
écrivit  quelques  pages  pour  orner  le  dernier  ouvrage 
que  M***  de  La  Boche  donna  au  public.  Bile  n'avait  plus 
qu'un  an  à  vivie  :  elle  mourut  à  OnVnbach,  le  18  fé- 
vrier 1607. Ses  écrits,  remarquables  d'ailleurs  par  la  pu- 
reté du  style,  portent  généralement  l'empreinte  d'une 
a  nie  vertueuse  ,  d'une  imagination  poétique  ,  et  d'une 
véritaNv  sensibilité.  Ce  sont:  i*  iladeuwuelle  de  Stem- 
litun  ,  avec  une  introduction  de  Wieîand ,  Lcipsick  , 
1771 ,  a  fol.  iti-8".  Ce  roman  a  été  traduit  en  français 
par  Mm*  Laûlle,  La  Haye,  177J,  s  roi.  in-is;  s»  Let 
rapriret  de  l'amour  tl  de  l'amitU  ,  Zurich ,  177a ,  in-8"  ; 
i°  Ce  nie  t  moraux,  et   nouveaux  contes  \  4°   Jpparitùm 
au  tac  a'Ûnic'tda  ;  5*  d'autres  romans  ou  écrits  analogues, 
Rosalie  H  Cfeebcrg;  Lettre*  $ur  iiauheim  ;  Tableau  d*  la 
rrêignulion  ;  Journée  d'automne  ,  etc  :  6°  Pliuùeur»  voj-a- 
se*;  f°  i>oiràe$  d\ie  4$  Uelusiae .  avec  une  préface  de 
Wieîand,  1S06. 

LA  ROQ  CETTE.  Voyez  Dnaos. 
LARUIV  EE  (Hasai;,  célèbre  chanteur  de  l'opéra,  na- 
quit ù  Lycu,  le  8  septembre  1733,  et  vint  fort  jeune  à  Pa- 
ris, où  il  fut  d'abord  garçon  perruquier.  Il  coi  liait  et  ra- 
sait Rebcl,  directeur  de  l'opéra,  qui  frappé  de  la  beauté 
de  sou  timbre,  de  m-»  dispositions  pour  le  chant,  et  de 
ses  avantages  extérieurs,  le  fit  entrer  dans  les  chœurs. 
Il  fut  bientôt  engagé  comme  seconde  basse-taille  et 
débuta  le  \b  mars  17SS ,  par  le  rôle  du  grand  prêtre , 
clans  Cattor  et  Poilax ,  l.e  jour  même  que  Jéliotle,  qui 
jouait  celui  de  Castor  ,  parut  pour  la  première  fois  sur 
la  «c»  ne.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  chef  d'emploi ,  et 
aidé  des  conseils  de  Gluck  ,  il  changea  le  récitaiit  jus- 
qu'alors traînant  et  lamentable ,  lui  donna  plus  de  mou- 
vement ,  et  1e  rapprocha  du  débit  de  la  tragédie.  Il  avait 
créé  sous  les  yeux  de  ce  grand  compositeur  ,  les  rôles 
d'Agamemunn  dans  IphigénU  en  Autide ,  et  d  Ore.'te 
dans  Iphigeni*  en  Tauride  ,  et  il  les  chantait  et  les 
jouait  d'une  manière  sublime.  Il  fit  pendant  trente- 
deux  aus  les  déiiees  des  amateurs.  Lis  mémoires  du 
temps  parlent  avec  admiration  de  la  noblesse  de  son 
jeu,  de  U  beauté  de  sa  voix  et  de  la  perfection  de  sa 
déclamation.  On  lui  reprochait  seulement  de  chanter 

Îuclqucfois  du  nés.  Un  jour  un  plaisant  du  parterre 
il  eu  entrant  :  c  Voilà  un  nés  qui  a  uiir  belle  voix,  a 
Latrivcc  épousa  M11*  Le  mi  erre,  soeur  d'un  violoniste 
estimé,  laquelle  avait  une  voix  qui  s'accorda*!  admira- 
blement avec  la  tlûtc.  Cette  actrice  débuta  à  l'Opéra  en 
1700 ,  se  retira  eu  17*3 ,  reparut  quatre  ans  après,  et 
obtint  la  pension  de  retraite  en  1778.  Son  mari  obtint 
aussi  une  pension  l'année  suivante,  et  son  traitement 
annuel  fut  porté  à  i5oo  francs.  Il  quitta  le  théâtre  en 
1786,  et  voyagea  dans  les  provinces ,  donnant  d**  con- 
cert» avec  sa  femme  et  ses  deux  fille»  qui  jouaient  l'une 
du  violon  ,  et  l'autre  de  la  harpe.  Il  e.»t  mort  le  7  août 
180s,  au  château  de  Vinceimes,  où  il  s'était  retiré. 
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LA  SABLA  (baron  de),  oé  à  Dresde,  vers  179s,  d'une 
fatuillc  asses  considérable;  son  oncle  était  ministre  du 
roi  de  Saxe.  Il  perdit  son  père  à  Page  de  huit  ans.  Sa 
mer* ,  sans  être  riche ,  était  très  à  «on  aise ,  et  donnait 
à  son  lils  S100  francs  par  an  ,  pour  faire  ses  études. 
D'autres  parents  y  ajoutaient  un  supplément  nécessaire: 
car  la  sauté  débile  du  jeune  La  Sabla  ne  lui  permet» 
tant  pas  de  suivre  les  cours  publics,  il  était  obligé  de 
faire  venir  des  professeurs  rhes  lui.  La  Sabla  commença 
a  haïr  Napoléon  après  avoir  eulendu  à  Dresde  un  ser- 
mon de  M.  Beinhard ,  premier  prédicateur  luthérien. 
Dana  ce  sermon ,  prononcé  avant  la  bataille  d'Iéna , 
Napoléon ,  sans  être  précisément  nommé ,  était  claire- 
ment désigné,  et  M.  Beinhard  le  comparait  i  Néron. 
Le*  maux   que  l'Allemagne  eut  à  supporter   depuis 
Iéna ,  aigrirent  de  plus  en  plus  l'ame  de  La  Sabla.  La 
lettre  de  Yilters  à  M-*  de  Bcauhamais ,  sur  la  prise 
de  Lubeck,  y  contribua  aussi.  Le  jeune  étudiant  se  li- 
vrait alors,  a  Leipsick,  à  l'étude  du  droit ,  de  l'histoire 
et  des  langues  orientales.  Il  entendit  parler  de  conscrip- 
tion ,  de  suppression  des  états  de  son  pays ,  de  la  ten- 
tative de  Stap» ,  nom  que  plus  tard  La  Sabla  ne  pro- 
nonçait pas  sans  que  sa  figure  s'animât  de  manière  à  le 
faire  ressembler  a  un  illuminé.  Il  vit  aussi  brûler  les 
marchandises  anglaises.  Ce  dot  nier  acte  l'affecta  sur- 
tout violemment.  Lorsqu'il  vit ,  ou  crut  voir  le  com- 
merce anéanti ,  toutes  les  boutiques  fermées ,  la  déso- 
lation dans  toutes  les  classes  de  citoyens  ,  le  désespoir 
partout ,  il  résolut  de  tuer  Napoléon ,  qu'il  regardait 
comme  l'auteur  de  tous  ers  maux.  Il  ne  devait  d'abord 
quitter  Leipsick  ,  pour  aller  exécuter  son  projet ,  que 
six  semaines  plus  tard  qu'il  ne  partit  en  effet.  Mais  il 
pensa  qu'avant  les  couches  de  l'impératrice ,  il  serait 
plus  sûr  de  réussir;  attendu  que  si  Marie- Louise  don- 
nait un  fils  i  Napoléon  ,  les  Français  auraient  plus  d'at- 
tachement pour  sa  dynastie,  et  qu'on  ne  pourrait  plus 
compter  aussi  positivement  sur  un  bouleversement 
dans  l'empire.  La  Sahla  hita  donc  son  départ ,  s'exerça 
au  tir  du  pistolet ,  et  y  devint  très  fort.  Il  se  fit  aussi 
catholique  parce  que  le  pape  ayant  excommunié  Napo- 
léon ,  le  tuer  devenait  un  acte  méritoire  aux  yeux  de 
Dieu  ;  d'ailleurs  il  savait  qu'il  trouverait  plus  de  secours 
cheslcs  catholiques  s'il  rentrait  dans  le  giron  de  l'église. 
Un  autre  motif  le  détermina  aussi  dans  cette  abjura- 
tion ;  il  avait  remarqué  que  les  catholiques  sont  plus 
unis ,  et  ne  sont  pas  si  facilement  dominés  par  leurs 
voisins ,  que  ceux  soumis  à  la  réforme.  La  Sahla  lut 
avec  avidité  le  livre  d'un  illuminé  qui  traite  de  cette 
matière,  Tkenbalfi  teilrelh,  ainsi  que  les  écrits  de  Jean 
Millier  de  Westphalie,  sur  la  liberté  de  l'Allemagne.  Il 
eu  fit  de  nombreux  extraits  qu'on  a  dû  trouver  dans  son 
secrétaire  à  Leipsick.  Six  semaines  avant  son  départ , 
il  se  livra  à  la  dissipation  et  aux  plaisirs  pour  tromper 
ses  camarades  et  justifier  à  leurs  yeux  son  départ  non 
autorisé  par  ses  parents.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admi- 
rer, non  saus  effroi ,  de  pareils  calculs  dans  une  ame 
si  jeune  ;  et  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
celte  singulière  ressemblance  avec  le  premier  des  Bru- 
tus ,  qui  avait  joué  l'idiotisme  pour  affranchir  Borne 
du  joug  des  Tarquins ,  comme  La  Sabla  avait  joué  la 
dissipation  pour  affranchir  l'Allemagne  du  joug  de  Na- 
poléon. La  veille  de  son  départ  pour  Francfort,  La  Sabla 
renvoya  son  domestique  à  Dresde ,  pour  n'en  pas  avoir 
rembarras  en  route.  O  serviteur  était  porteur  d*une 
lettre  pour  l'oncle  de  l'étudiant.  Le  malheur  voulut 
qu'il  manquât  la  voiture  publique ,  et  il  revint  che*  son 
maître  qu'il  trouva  occupé  des  préparatifs  d'un  voyage 
qui  lui  parut  devoir  être  long.  La  Sahla  pensait  que 
c'était  ce  domestique  qui  l'avait  trahi.  Mais  au  moment 
de  son  départ  il  n'avait  aucune  inquiétude  ,^parce  qu'il 
avait  dit  qu'il  n'allait  qu'à  Mayence  pour  se  faire  con- 
firmer. Il  jouait  l'imbécille  et  la  brute.  Il  arriva  i  Paris, 
le  16  février  1811 ,  sans  être  découvert  ni  déconcerté 
dans  son  projet.  Il  avait  cinq  pistolets  de  divers  calibres, 
mangeait  ches  Véry ,  et  passait  chaque  jour  cinq  heures 
dans  les  Tuileries,  épiant  le  moment  où  l'empereur  se 
promenait.  Il  espérait  surtout  pouvoir  tuer  Napoléon  à 
la  Comédie-Française  en  tirant  deux  coups  de  «11  le. 
La  Sahla  ne  s'était  jamais  aveuglé  sur  le  sort  qui  1  at- 
tendait,  il  pensait  qu'il  serait  massacré  sur  18  place. 
Il  ne  craignait  pas  la  a-ort,  et  croyait  tenaenaeat  à  ht 
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prédestination.  Ce  jeune  étudiant  fut  découvert  par  la 
police ,  et  arrêta  le  dimanche  qui  suivit  son  arrivée* 
l\  demanda  au  duc  de  Bovigo  i  parler  à  M.  de  Bour- 
rienne  ,  dont  il  avait  entendu  parler  à  Leipsick  «Tune 
manière  avantageuse.  L'emprreur  fut  sans  doute  con- 
sulté et  fit  permettre  cette  entrevue.  La  Sabla  raconta 
avee  détails  ce  qu'on  vient  de  lire*  en  résumé.  M.  de 
Bourrienne  fit  aisément  sentir  au  ministre  de  la  police 
qu'il  serait  impolitique  de  livrer  ce  jeune  fanaliqCae 
aux  tribunaux.  Le  caractère  particulier  du  duc  de  Ro- 
vigo  était  d'ailleurs  disposé  à  cette  indulgence.  La  Sahla 
fut  donc  mis  à  Vincennes ,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin 
de  mars  181 4,  époque  à  laquelle  il  fut  transféré  au  châ- 
teau de  Saumur.  On  lui  rendit  sa  liberté  au  commen- 
cement d'avril.  Quelque  temps  après,  il  vint  ches  M.  <le 
Bourrienne  lui  témoigner  sa  reconnaissance  et  sa  joie 
d'avoir  vu  arriver  par  d'autres  circonstances ,  ce  qu*il 
avait  voulu  hâter  par  un  assassinat.  La  Sabla  retourna 
«•n  Saxe  ,  puis  revint  ensuite  à  Paris  en  18 1 5  ,  où  il  «e 
trouvait  pendant  les  cent  jours.  Les  motifs  de  ce  re- 
tour ne  sont  pas  bien  connus.  Si  Ton  s'en  rapporte  aux 
déclarations  de  La  Sabla,  et  on  doit  remarquer  que  ce 
n'est  pat  avec  une  fermeté  de  caractère  aussi  extraor- 
dinaire que  la  sienne  ,  que  l'on  trahit  la  vérité  ,  son 
voyage  aurait  eu  pour  but  de  rendre  au  contraire  de» 
services  à  Napoléon  et  à  la  France  ;  pour  venger  la 
Saxe  de  la  conduite  spoliatrice  du  congrès ,  et  par- 
ticulièrement des  Prussiens  envers  elle.  Pour  venir 
en  France  il  demanda  une  audience  à  M.  de  Bar- 
denberg ,  et  feignit  de  persister  plus  que  jamais  dan* 
le  dessein  qu'il  avait  eu  de  tuer  Napoléon.  La  Sahla  a 
prétendu  qne  M.  de  Hardeuberg,  après  lui  avoir  donné 
beaucoup  de  louanges  et  d'encouragements,    Pavait 
adressé  au  maréchal  Blucher,  qu'il  invitait  à  procurer 
à  La  Sahla  les  moyens  d'entrer  en  France.  Le  maréchal 
avait  alors  son  quartier-général  aNamur,  et  le  chef  da 
son  état-major ,  qui  délivra  un  passeport  i  La  Sabla  , 
lui  aurait  conseillé  ,  pour  mener  plus  facilement  i  fin 
son  entreprise ,  d'emporter  de  l'argent  fulminant ,  en 
lui  indiquaut  l'endroit  où  il  pourrait  s'en  procurer. 
La  Sahla ,  pour  ne  point  éveiller  de  soupçons  sur  son 
but,  acheta  en  effet  de  cette  matière  fulminante.  Il 
entra  ensuite  eu  France ,  et  i  son  armée  à  Paria ,  il 
communiqua  aussitôt  au  gouvernement  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  avait  recueillis  sur  les  forces  de*  alliés, 
leurs  projets ,  leur*  ressources ,  etc.  En  cherchant  è 
rendre  service  à  la  France,  il  croyait  faire  une  chose 
utile  à  son  pays.  Le  5  juin  1816,  vers  une  heure  et  de» 
mie ,  La  Sabla ,  sortaut  de  la  chambre  des  représen- 
tants ,  glissa  dans  la  rue  de  Bourgogne ,  et  tomba  sur 
le  paquet  d'argent  fulminant  qu  il  avait  dans  n  po- 
che. L'explosion  le  mutila  horriblement;  il  fut  arrêté 
et  conduit  è  la  préfecture  de  police,  où  il  déclara  ce 
qui  a  été  rapporté  ci-dessus  touchant  son  second  voyage 
en  France  eu  i8i5.  La  police  s'assura  qu'effectivement 
La  Sahla  avait  donné  au  gouvernement  des  détails 
très  précieux  sous  !es  rapports  politiques  et  militaires. 
Il  avait  offert  la  remise  de  son  argent  fulminant ,  mais 
personne  n'avait  voulu  recevoir  ce  dangereux  dépôt, 
et  c'est ,  selon  lui ,  pour  prévenir  quelque  malheur 
dans  son  l.ôtel  qu'il  le  ^portait  sur  lui.  Selon  le  rapport 
qui  a  été  fait  de  son  interrogatoire ,  La  Sabla  aurait 
aussi  déclaré  avoir  communiqué,  avec  preuves,  i  M.  de 
Mettemicli ,  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  i  Tienne  , 
que  M.  deStein,  ministre  prussien  l'avait  engagé  i  em- 
poisonner M.  de  Montgelas ,  ministre  de  Bavière ,  et 


3 


ue  M.  de  Metternich  avait  paru  indigné  et  épouvanté 
e  cette  conduite  de  M.  de  Stein.  Ou  doit  observer  que 
ectta  dernière  partie  de  l'histoire  de  La  Sabla ,  peut  ne 
pas  être  très  exacte,  non  qu'il  faille  pour  cela  accuser 
le  jeune  La  Sahla  de  mensonge ,  mais  parce  que  la  ré- 
daction de  la  police,  alors  dirigée  par  Fouché,  a  pu 
avoir  recours  a  un  de  ses  moyens  familiers ,  pour  déver- 
ser le  méptis  et  attirer  l'indignation  sur  deux  ennemis 
de  la  France;  mais  qui  étaient  gcuéralemeot  estimés 
comme  hommes  d'honneur. 
LA  SALETTB  (P.-J.  de),  ancien  général  de  hri- 

?tade,  inspecteur  d'artillerie,  et  membre  résident  de 
a  société  académique  de  Grenoble  ,  est  né  dans  cette 
ville  vers  1780. 11  a  publié  plusieurs  ouvrage*  interca- 
lants sur  la  musique  ;  le  plus  remarquable  a  pour  titre  : 
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CsvsiaVrafsmts  u$r  le*  diven  tjethmet  da  la  mueieu*  an- 
cleu**  etmoderma,  et  $ur  te  genre  enharmonique  de*  Greet  ; 
avec  «a*  die—rtation  préliminaire  ,  relative  à  l'origine  da 
riant,  de  ta  tjra  et  de  la  flûte  attribué*  à  Pan  ,  Paria, 
1811 ,  »  roi.  in4*.  Cet  ouvrage  est  une  analyse  raison» 
nie  de  l'histoire  et  de  la  théorie  de  Part  musical.  M.  de 
La  Salette  distingue  la  musique  toc  aie  de  l'instrumen- 
tale: la  première  est  la  seule ,  suivant  lui ,  dont  l'his- 
toire ait  parlé ,  et  qui  ait  douné  lieu  aux  divers  systè- 
nés  qu'il  explique  de  manière  à  les  rendre  intelligibles 
à  la  plupart  dea  lecteurs.  Il  pense  que  le  premier  in- 
strument fut  une  lyre  a  trois  cordes  ;  mais  il  prétend 
que  le  mot  ejtkara  désigne  une  lyre  ou  une  harpe.  On 
sait  que  les  Grecs  faisaient  une  grande  différence  entre 
ces  instruments  et  la  ejtkara.  L'auteur  se  trompe  en- 
core, lorsqu'il  dit  que  dans  le  piiiirîpe  la  vielle  et  la 
lyre  n'étaient  qu'un  seul  et  même  instrument  dont  on 
en  forma  deus  par  la  suite  ,  au  moyen  de  quelques 
changements.  On  peut  lui  Caire  observer  que  la  vielle 
•e  se  trouve  sur  aucun  monument  antique  ,  et  parait 
•voir  pris  naissance  vers  le  neuvième  siècle.  Le  prince- 
abto  Gerbert  le  prouva  dans  son  ouvrage  De  eanià  et 
+mdrâ  eacrè.  De  plus»  la  vielle  est  le  nom  que  le  vio- 
leo  portail  dans  rorigin* ,  comme  on  le  voit  surtout  par 
récrit  de  Jérôme  de  Moravie,  auteur  vivant  au  trei- 
uème  siècle,  et  que  l'on  ne  connaît  que  depuis  peu  par 
les  soins  du  savant  II.  Perne.    (  Vojti  la  Revue  rnuù- 
cale  d*  M.  Féti$t  tome    ).  Après  avoir  expliqué  les  deux 
systèmes  des  Grecs,  M.  de  La  Salette  recherche  l'ori- 
gine des  flûtes,  et  ensuite  de  l'orgue.  En  développant 
In  principes  de  la  musique  des  Romains,  différente  de 
celle  des  Grecs ,  il  veut  nier  en  vain  l'existence  de  la 
f&le  double  ,  attestée  par  une  foule  de  monumeuts. 
Quaot  à  l'orgue ,  cet  instrument  est  plus  moderne  que 
ne  le  croit  M.  de  La  Salette.  Les  auteurs  et  les  monu- 
ments sont  encore  là  pour  le  réfuter.  Dans  l'examen 
qu'il  fait  des  titres  de  Gui  d'Aretio  à  la  gloire  de  Pin- 
tenlioo  des  notes  musicales  dont  on  se  sert  maintenant, 
il  prétend  que  ce  moine  célèbre  n'est  point  în*i  nteur 
et  encore  moins  légiMateur  en  musique.  Sur  quels 
bodeinents  M.  de  La  Salette  veut-il  élever  le  jésuite 
Eircfcer  aux  dépens  de  Guido?  On  sait  que  Meibomius 
a  dit  de  ce   jésuite  :  •  homme  d'une   érudition  im- 

•  awnsc ,  mais  indigeste.  *H.  de  La  Salette  se  trompe 
enavaaçantque  les  ouvrages  de  Guido  sont  encore  iné- 
dits :  ouïes  trouve  dans  l'ouvrage  de  Martin  Gerbert, 
intitulé  Scriptore»  eceteeie%tici  de  musiVd  tacrâ  poliui- 
■mb,  t  a,  1-61.  Nous  renvoyons  aussi  M.  de  La  Sa- 
lette à  l'ouvrage  d'Angeloni  Sur  la  eu  et  le»  metur»  de 
Gm4*  d'Jreuo,  publie  an  1S11.  Dans  la  sixième  et 
dernière  partie  ,  ML  de  La  Salette  traite  du  système  et 
'le  la  cadence  musicale.  Il  voudrait  que  la  poésie  lyri- 
qoe  format  une  branche  séparée  dans  notre  poés'e  , 
eteu'clle  fût  confiée  à  une  société  composée  de  poètes 
•t  s*  musiciens,  qui  travailleraient  de  concerta  eu  éta- 
blir les  règles  ou  les  lois.  L'ouvrage  de  M.  de  La  Sa- 
lette renferme  une  quantité  de  faits  et  d'expériences 
•y sa  chercherait  vainement  ailleurs ,  et  qui  seront 
apprécié*  par  tous  ceux  qui  cultivent  la  musique.  Quant 

•  m  nouvelle  théorie  acoustico-musicale,  qui  consiste  à 
accorder  les  instruments  i  douce  demi-tous  égaux  dans 
une  oc  taie,  elle  n'a  pas  obtenu  l'approbation  des 
physiciens,  qui  seuls  sont  en  état  de  prononcer  sur 
telle  matière.  Dans  un  Mémoire  »ur  le»  principaux  »_>«- 
tows  de  notation  muùcale,  M.  J.-M.  Raymond  (f'o)ei  le 
tane  XXX  des  Vemoirtt  de  Turin  )  analyse  en  particu- 
lier le  système  proposé  par  M.  de  La  Salette  pour 
faciliter  récriture  et  l'impression  de  la  musique,  et 
le  soumet  à  quelques  modification*.  Nous  renvoyons 
les  amateurs  au  mémoire  même  où  se  trouvent  com- 
parés les  systèmes  du  P.  Snuhaity,  de  Brassard,  de 
Swveur,  de  Boisgelou  ,  de  J.-J.  Rousseau ,  de  Patte r- 
«?o,  de  l'abbé  Fcyton  ,  de  MM.  de  La  Sulette  et  Ber- 
tam.  Si  M.  Raymond  approuva  les  idées  de  M.  de  La 
&*kUe,  il  verse  le  ridicule  sur  la  notation  de  M.  Ber- 
Wi. 

LASCY  (Joscra-Fasarots -Mirâtes,  comte  de), 
fils  de  Pierre  de  Lasry ,  mort  eu  1761 ,  fcld-meréchal 
•u  service  de  Russie ,  naquit  i  Saint-Pélersbourg ,  en 

i**ii.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la  carriè-e  mîli- 
*»»«,  et  pesta,  en  17*4,  au  servie»  de  l'Autriche.  Il 
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Gt  sa  première  campagne  en  Italie ,  en  qualité  d'aide- 
de-camp  du  comte  de  Browue.  A  l'affaire  de  V  elle  tri , 
Lascy  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Il  se  distin- 
gua encore  davantage  au  siège  de  Maè'stricht,  eu  1748* 
et  obtint  le  grade  de  colonel.  En  1766,  il  sauva  l'ar- 
mée autrichienne  à  Lowosits ,  et  y  reçut  une  blessure 
grave.  Nommé  alors  général-major  ,  il  prit  une  part 
très  active  à  la  victoire  de  Breslau ,  remportée  le  sa 
novembre  1767,  et  fut  fait  lieutenant  -  général  et 
chef  d'état-major.  Le  maréchal  Daun  fut  redevable  au 
plan  d'attaque  et  de  défense  qu'avait  tracé  Lascy ,  de  la 
victoire  de  Hochkircb,  en  1768.  Il  fut  nommé,  en  1769, 

Senéral  d'artillerie  ;  en  1760,  il  s'avança  jusqu'à  Berlin  , 
la  tète  de  quinte  mille  hommes,  ce  qui  lui  mérita  plus 
tard  le  collier  de  commandeur  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse et  le  bâton  de  fcld-marécbal.  La  paix  le  lit  appeler 
au  conseil  aulique ,  où  il  s'occupa  de  plans  de  reforme 

?ui  lui  acquirent  une  haute   renommée.  Il  étendit  à 
Autriche  le  système  de  fortifications  employé  pour  1< a 
frontières  de  Bohême  ,  fit  relever  les  ouvrages  de  Les- 
nigsgrats  ,  et  refaire  ceux  de  Tbérésienstadt  rt  de  Jo- 
sephstadt ,  qui  sont  encore  admirés.  Il  en  fut  récom- 
pensé en  recevant  la  grand'-croix  de  Marie-Thérèse.  Il 
partagea ,  sous  les  ordres  de  l'empereur  Joseph  II ,  le 
commandement  de  l'armée  autrichienne  avec  le  comte 
Hcrdick.  Eu  1778,  lors  de  la  mon  de  l'électeur  da  Ba- 
vière, qui  causa  une  rupture  entre  U  Prusse  et  l'Autri- 
che, Lascy  fut  appelé  au  commandement  en  chef;  mais 
la  paix  de  Teschen  le  rappela  à  ses  travaux  d'adminis- 
tration qui  devinrent  encore  plus  considérables  après 
la  mort  de  Marie-Tb»  rise.  Ce  feld-maréchal  a  rendu 
de  grand*  services  à  l'Autriche.  Il  mit  de  l'ordre  dans 
les  Un  suces  de  l'administration  de  la  pierre,  régularisa 
les  dépenses ,  et ,  par  une  économie  bien  entendue,  se 
plaça  à  côté  des  ministres  pour  qui  la  postérité  con- 
serve un  souvenir  honorable.  Franc  et  loyal,  il  sacrifia 
toujours  son  intérêt  personnel  au  bien  de  l'état.  Jo- 
seph II  ayant  éprouvé  des  revers  lors  de  l'expédition 
qu'il  avait  entreprise,  en  1788,  contre  les  Turcs  ,  con- 
sulta Lascy  qui  lui  désigna  Laudon  qu'i\  n'aimait  pas , 
comme  le  seul  général  capable  de  letrépart-r.  Si  Lascy 
ne  comprit  pas  asseï  que  le  système  de  ligms  et  de 
cordons  qu'il  avait  établis  compromettrait  le  sort  dea 
armées  autrichiennes,  comme  cela  est  arrivé  dans  la 
guerre  coutre  les  Turcs  et  dans  les  premières  campa- 
gnes contre  la  France  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître qu'il  avait  une  graude  habileté  militaire,  un 
coup  d'œil  prompt  et  sûr  dans  les  champs  de  bataille  , 
et  qu'il  ne  fui  manquait  rieu  de  ce  qui  fait  le  grand 
homme  d'état.  Lascy  mourut  à  Vienne ,  le  Jo  novem- 
bre 1801. 

LA  SERRE  fCaïauts-Locif  Costa}.  C'est  par  erreur 
que  l'article  de  cet  oflicier-general  a  été  renvoyé  a  La 
Serre.  Mort  en  17S0 ,  il  n'entrait  pas  daus  la  plau  de 
ce  Dictionnaire. 

LATIL  (  Jaia-BAmiTE  M*»iE-Ans«-A*TotKE,  car- 
dinal, duc  de),  archevêque  de  Reims,  chevalier- com- 
mandeur de  Tordre  du  Saint-Esprit,  ex-pair  de  France 
et  ex-min;slre  d'état,  naquit  aux  lies  Sainte- Margue- 
rite, le  6  mars  17C1.  Destiné  a  l'vtat  ecclésiastique, 
il  entra  de  bonne  heure  au  séniina  re  de  Saint  Sul- 
plre,  a  Paris,  et  fut  ordonné  prêlr«*  eu  1784.  Il  devint 
membre  de  la  communauté  des  p<  êtres  de  cette  pa- 
roisse ,  et  fut  chargé  de  la  distribution  des  aumônes. 
Il  remplissait  ce    ministère  de  charité   lorsqu'il   fut 
nommé  grand-vicaire  de  l'évêque  de  Vence ,  qui  le 
chargea  de  le  représenter  a  rassemblée  bailliagère  de 
son  diocèse.  Ion  de  la  convocation  des  état» -généraux. 
L'ahbé  de  La. il  se  fit  remarquer  dans  cette  assemblée 
par  des  opinions  très  prononcées  contre  les  change- 
ments appelés  par  la  majorité  des  Français  ,  et  sur- 
tout par  une  résistance  plus  vive  aux  décrets  qui  dé- 
claraient nationaux  les  biens  du  clergé  ,  et  prescrivi- 
rent une  uouvelkî  organisation  de  re  corp».  Conséquent 
dans  ses  principe*,   il  rrfu*a,  en  1791,  d#s  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  cierge,  quitta  la  France 
avec  un  grand  nombre  de  prêtres  insermentés,  et  alla 
se  réunir  aux  éuiigiés,  i  Cobleutx.  Ou  ne  sait  a  quelle 
intention  il  osa  y  rentrer,  eu  179s;  mais  tout  annonce 
que  dès  cette  époque ,  il  éta't  l'un  des  agents  de   la 
contre-révolution  qui ,  à  l'aide  du  fanatisme  religieux 


r*  et  détenu  pendant  quelque  temps  dan»  h» 
de  cette  ville.  Rendu  à  la  liberté,  il  ne  retira  e 
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et  politique  ,  comptaient  établir  aur  plusieurs  points 
de  la  France  et  particulièrement  dans  le»  départements 
de  Pouest  le  foyer  «Tune  guerre  civile  qoi  devait  servir, 
t-t  a  servi,  en  effet,  ePauxiliaire  puissant  à  la  guerre 
étrangère.  L'abbe  de  Latil  fut  arrêté  i  Monfort  PAmau- 

prisons 
en  Alle- 
magne ,  et  fit  pendant  quelque  temps  sa  résidence  à 
Dusseldorf  où  il  n'adonna  à  la  prédication.  Ce  fut  à 
relie  époque  f  1794  ) ,  que  le  comte  d'Artois  l'appela 
auprès  île  lui,  et  le  6l  non  aumônier.  Depuis  ce  mo- 
ment, l'abbé  de  Latil  n'a  plus  quitté  ce  prince  dont  il 
devint ,  i  la  resta nrntion  ,  le  premier  aumônier  et  l'un 
des  conseillers  les  plus  intimes  et  les  plus  écoutés.  L'ab- 
bé de  Latil  commença  dès  lors  à  marcher  i  grands  pas 
vers  le  haut  rang  où  il  s'est  assis.  Nommé  d'abord  évêque 
d'Amyclée  in  pariibu*  ,  d'après  l'usage  nui  veut  que  le 
premier  aumônier  d'un  prince  de  la  maison  de  France 
soit  revêtu  de  Pèpiicopat,  les  dispositions  du  concor- 
dat de  181 7  permirent  ensuite  de  l'appeler  â  Pévêché  de 
Chartres.  Vrrs  la  tin  de  la  même  année,  il  fut  chargé, 
avec  M.  de  Pressigny,  évèque  de  Saint-Malo  ,  et  M.  de 
la  Fare ,  évéque  de  Nanci,  de  procéder ,  en  vrrtu  d'une 
délégation  du  saint  siège  ,  aux  information»  concer- 
nait les  ecclésiastiques  nommés  aux  évêchés.  M.  de 
Latil  passa  pour  avoir,  dès  ce  moment,  la  plus  grande 
influence  dans  toutes  1rs  délibérations  qui  eurent  pour 
objet  la  restauration  de  IV  g!  se  de  France.  Le  11  août 
i8»4  ,  il  quitta  Pévêché  de  Chartres  peur  .'ai  chevêche 
de  Reims.tLe  99  mai  iSiô,  Charles  X  fut  sacré  dans 
cette  métropole  .  et  II.  de  Latil  lit  la  consécration  et 
'es  onctions  avec  le  foii.t  chrême,  restes  prétendus  de 
la  -ainle  ampoule,  brisée  publiquement  sur  la  place  pu- 
b.i  |ue  de  Reims  pendant  la  révolution.  Cette  cérémen-c 
,  avait  été  annoncée  aux  fidèles  par  un  mandement  de 
M.  de  Latil  qui  fît  quelque  bruit  dans  le  temps ,  parce 
qu'il  renfermait  l'apologie  du  droit  divin  et  un  oubli 
manifeste  de  la  charte.  Ou  y  lisait  «que  nos  rois  ne 
*  venaient  point  rerevoir  Ponction  sainte  pour  acqué- 
»rir  ou  assurer  leurs  droits  à  la  couronne:   que  ces 

■  droits  sont  plus  anciens  que  cette  cérémonie;  qu'ils 

■  vieuneut  de   leur   naissance  qui   a   Usé  en   France 

■  l'ordre  de  succession  au  trône ,  et  que  c'est  en  vertu 
»  de  cette  loi  que  les  rois  nous  demandent  obè'ssance 

■  et  fidélité.  ■  Pair  de  France  depuis   i8a3 ,  le  duc, 
auparavant  comte  de  Latil ,  attaché  depuis  long-temps 
a  Chai  les  X  ,  devait  être  appelé  un  des  premiers  dans 
les  conseils  du  nouveau  roi.  M.  de  Latil  ne  tarda  pas  , 
en  effet,  à  être  nommé  ministre  d'état,  et  il  eut  plus 
d'une  occasion  de  donner  dans  le  conseil  des  minis- 
tre» des  pr-uves  d'un  dévouement  plus  vertueux  qu'c- 
«  lairé  pour  la  famille  alors  régnante.  II  était  réservé 
à  d'autres  honneurs  bien  plus  chers  à  son  ambition. 
Dans  un  consistoire  tenu  le   n  mars  181C  ,  Léon  XII 
éleva  H.  de  Latil  à  la  dignité  de  cardinal-prêtre,  haute 
récompense  que  l'instruction  du  nouveau  cordinal ,  sa 
fidélité  à  l'église  romaine  pendant  les  temp»  de  troubles 
et  les  services  qu'il  lui  ava:t  rendus  setuMatent  avoir 
méritée.  Le  11  avril  1*36,  parut  la  declartion  du  clergé 
français  sur  l'indépendance  de  la  puissance  temporelle 
en   matière  purement  civile;  elle  fut  signée  du  caidi- 
nal  de  Latil  et  des  autres  cardinaux,   archevêques' et 
évêques  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale  ,  à  l'excep- 
tion de  M.  de  Quélun  ,  archevêque  de  Paris  ,  qui  s'en 
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l'histoire  contemporaine  ,  le  seul  acte  public  ,  avec  ls> 
mandement  déjà  cité ,  où  le  cardinal  de  Latil  ait  expri- 
mé ses  sentiments,  démentirait  le  «èle  qu'on  lui  sup- 
posait pour  la  faction  jésuitique.  On  Pa^encore  accusé 
tPavoir  provoqué  le  système  d  oppression  qui  a  renvers* 
le  trône  de  Charles  X  ;  mais  rien  n'a  transpire  sur  la 
conduite  et  les  opinions  de  l'habile  prélat  à  cette  épo- 
que. H  abandonna  la  France  aux  premiers  éclats  de  la 
révolution  de  juillet,  et  parvint,  non  sans  beaucoup 
de  peine,  &  se  réfugier  eu  Angleterre.  Le  bâtiment  sur 
lequel  il  se  trouvait  ajant  été  soumis  à  la  visite,  la 
présence  d'esprit  d'une  dame  qui  affirma  nue  la  cham- 
bre où  se  tenait  le  cardinal  était  celle  d'une  femme 
âgée  et  inGrme,  le  sauva  du  danger.d'êtr*  reconnu. 
Selcn  les  uns,  cette  expatriation  annonçait  que  le  car- 
dinal de  Laiil  se  reprochait  au  moins  des  conseils  im- 
prudents ;  selon  les  autres,  c'était  un  nouvel  acte  de 
lldt-lite  envers  un  prince  qu'il  n'ai  ail  jamais  abandonné 
depuis  trente-six  auset  qu'il  devait  encore  suivre  dan» 
sou  dernier  exil. 

LACBADÊnE.  rWiTBXET. 

L  AL  DON  (  CfcDto\-E»xEST,  baron  de\  général  nu 
service  d'Autriche,  né  en  1716,  à  TooUen,  dans  la  Li- 
vnnie.'  Sa  famille,  originaire  cPEcosse,  était  noble  ,  et 
s'il  ne  reçut  qu'une  éducation  négligée  ,  du  moins  une 
première  conua'ssance  de*  mathématiques  et  delà  géo- 
graphie le  mil  sur  la  voie  pour  les  éludes  que  sa  pro- 
fession demandait,  et  auxquelles  il  se  livra  ensuite  dan»  j 
des  temps  de  loisir.  Dés  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  entra  ,  V 
comme  cadet ,  dans  l'infanterie  russe.  Il  Gt  contre  le» 
Ottomans  les  campagnes  de  173G  et  des  trois  année» 
suivantes  f  mais  «ans  rencontrer  d'occasion  qui  le  fit 
sortir  des  rang»  ordinaires.   Ajant  s\  se  plaindre  «Tun 
passe-droit,  il  quitta  ce  service  su  moment  de  la  paix. 
Ses  tentatives  auprès  de  Frédéric  dont  il  était  destiné 
à  devenir  un  des  plus  redoutables  adversaires,  ne  fu- 
rent pas  plus  heureuses.  Le  roi  termina  l'audience  Ba- 
se» brusquement,  eu  disaut  à  quelqu'un  de  sa  suite 
que   la    ligure  de   cet    homme  ne    lui    plaisait  cas. 
Laudon  s'arrêta  pourtant  à  Jitilin  où  il  se  vit  réduit  * 
travailler  dans  les  bureaux.  Aja'ut  obtenu  des  lettie» 
de  recommandation  de  l'ambassadeur  de  Marie-Tbc- 
resc,  il  reçut  d'elle,  à  Vienne,  un  accueil  favorable: 
mais  la  compagnie  des  pandoiirs  mal  disciplinés,  avec 
laquelle  il  lit  le»  campagnes  de  «:45  et  1744»  I*  P,a- 
çait  sous  les  ordres  de  François  de  Trenck ,  parent 
du  baron  de  ce  nom.  Après  une  vive  altercation  oc- 
casiouée  par  l'humeur  farouche  de   ce  colonel,  Lau- 
don se  relira  avec  la  demi-solde  de  capitaine ,  aant 
se  rebuter,  et  même  sans  quitter  l'Autriche.  Il  reçut  , 
'  *     '     grade   de  ma|or  dans  un  régîmcntplaré 
ières  de  la  Croati  ■■  ;  mais  voyant  qu'il  n'a- 


en  1753,  le 
sur  les  fronti 


1  que 
à  Vie 


les  honneur» 


vait  i  attendre  du  généra'.  Pelaizi 
d'une  obscure  garnison ,  il  courut  à  Vienne  où  il  ob- 
tiut  l'appui  du  prince  de  Kauuitx  ,  à  défaut  de  celui 
du  conseil  aulique ,  et  il  alla  commander  huit  cent» 
Croates»  l'armée  de  la  Bohême.  Ainsi  s'ouvrit  sa  glo- 
rieuse carrière.  Il  avait  été  blesse  vingt  ans  auparavant 
au  combat  de  Saverne  :  il  ne  le  fut  plus  a  aucune  épo- 

3 ue  :  mais  il  ne  tarda  pns  à  préluder  ,  par  des  action» 
'éclat,  aux  victoires  qu'il  devait  remporter  bientôt.  Se» 
talents,  mieux  apprécies  ,  lui  valurent  enfin,  en  1757, 
le  grade  de  colonel ,  le  17  mars,  et  celui  de  général- 
major  le  s5  août.  Il  excellait  surtout  alors  comme  chef 


excusa  par  une  lettre  adressée  au  roi ,  dans  laquelle  il  I  de  partisans.  Sa  prudence  dans  les  escarmouches  èga- 
annonçait  quelques  discordances  d'opinion  toucbantles  I  lait  presque  sa  huilante  valeur.  La  journée  de  Dr  rms- 


borues  de  l'autorité  spirituelle.  Dans  cet  exposé  de 
I  nr»  sentiment»  sur  une  matière  ausi  grave,  les  pré- 
lats de  l'église  de  France  se  plaignaient  de  ce  que  des 
maxime*  reçues  dans  cette  église  fussent  dénoncées  hau- 
tement comme  un  attentat  contre  la  doctrine  constitu- 
tive de  l'église  catholique ,  comme  une  œuvre  souillée 
de  schisme  et  d'hérésie,  et  de  la  témérité  avec  laquelle 
on  cherchait  à  faire  revivre  une  opinion  née  autrefois 
du  sein  de  l'anarchie  et  de  la  confusion  où  se  trouvait 
TEurOpe-,  constamment  renoursée  par  le  clergé  de  Ft  an- 
ce,  et  tombée  dans  un  oubli  presque  univers»  I;  opinion 
qui  rendrait  les  souverains  dépendants  de  la  puissance 
spirituelle,  même  dans  l'ordre  potttiune,  au  point 
qu'elle  pourrait  ,  dans  certain»  cas ,  délier  leurs  su- 
jet» du  serment  de  fidélité.  Cet  acle   important  dans 


tadt  fut  plus  beureisc  encore  :  non  feulement  il  enleva 
aux  Prussiens  deux  mille  sept  cents  hommes  et  dis-huit 
cents  chariots,  dont  quelques  uns  étaient  chargé»  de 
numéraire  ;  mais  il  fit  lever  le  siège  d'Olmutx.  \ommé 
lieutenant-général  immédiatement  aprè»  avoir  rendu 
cet  important  service,  il  fournit,  avec  Lascy,  l'idée  de» 
manœuvres  que  fit  exécuter  le  fcld-maréchal  Daim  a 
Uochkirrh ,  manœuvres  qui  amenèrent  le  gain  de  la 
bataille  de  ce  nom.  Il  y  commandait  d'ailleurs  l'avant- 
garde,  et,  jaloux  peut-être  de  se  venger  des  refu»  qu'il 
avait  essujes  jadis  à  Berlin,  il  sut  tellement  inquiéter 
Fièdcrie  dans  sa  retraite,  qu'il  lui  fit  éprouver  quatre 
fou  des  pertes  très  sensible».  Appelé  a  Vienne  a  la  fin 
de  la  campagne ,  il  >  reçut  des  moins  de  l'impéra- 
trice la  graud'-croix  de  l'ordre  de  M  arie-Thér«sc ,  et 
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le  titre  de  baron  du  saint  empire.  Il  jtutifia  ces  fa* 
veur*  Tannée  suivante.  A  la  léte  de  dix-huit  mille 
•marnes,  il  alla  chercher ,  à  travers  la  Basse-Lusace , 
le»  Prussien*  vainqueur*  de*  Rusées  :  Frédéric  en  per- 
h«m  fui  complet* ment  battu.  Mai*  il  était  dan»  la 
destinée  de  ce  prince  de  voir  se«  ennemi*  tirer  peu 
davantage  de  ae»  défaitr*.  Celle  de  Kunnersdorf  n'eut 
pas  les  résultat»  qu'aurait  obtenus  Landon  ,  s'il  n'eût 
et*  contrarié  dans  ses  desseins  par  Soltikolf  qui  diri- 
gea en  chef  Ira  opérations  de  l'armée  combinée  jus- 
qu'au mois  de  novembre.  Celles  de  Tannée  17(0  com- 
mencèrent hettreueranent  pour  le  relierai  autrichien. 
LrsJ  juin,  il  fut  vainqueur  i  Landihut;  trente-deux 
jean  après ,  il  se  rendit  maître  de  G  rats ,  et  s'il  attaqua 
isinement  Breslau ,  s'il  eu  leva  le  siège  le  4  août ,  ce 
fut  avec  une  sagacité  qui  déconcerta  les  protêts  du 
prince  Henri. Un  »«ver*  atteudait  Laudnu  :  ce  lut  la  perle 
de  le  bataille  de  L'gnili,  le  |5  do  même  mois,  et  il 
échoua  aussi  eu  octobre  devant  Kosel.  Ces  mauvais  lue- 
ce» le  mirent  niai  avec  le  feld-meréchal ,  et  M  a  rit  -Thé- 
iw  roulant  1rs  éloigner  l'un  de  l'autre ,  place  Laudon 
cn»me  ftid  ttupnthter  ,  nu  général  d'artillerie ,  à  la 
tète  de  toisante  mile  hommes  employés  dans  la  Silè- 
ne, en  17*1.  Cette  campagne  Ht  le  plus  grand  honneur 
i  Landou,  en  ce  que  Frédéric  fut  réduit  à  l'observer 
pendant  plusieurs  mois ,  et  perdit  même  Srhvreinilx  i 
la  ta  de  la  saison.  La  p«ix  avant  été  signée  l'année  sui- 
tante,  en  février,  Laudon  fut  gratine  de  la  terre  de 
£leinbctacbwas  ,  dam  la  Bohème.  Il  en  dirigea  lui- 
■rime  l'exploitation ,  ainsi  que  celle  de  quelques  autres 
propriété»  qu'il  ▼  joignit  dans  le  voisinage;  mais  ensuite 
■I  l'eu  défit ,'  et  acheta  le  château  d'Hadersdorf  près  de 
Vienne.  Kn  1770,  dans  une  entrevue  de  l'empereur  et 
en  roi  de  Prasae ,  celui-ci  témoigna  une  grande  con- 
tidéraKon  &  Laudon  qui  «'y  trouvait  en  qualité  de  com- 
mandant de  la  province.  Comme  il  se  disposait  à  pren- 
dre à  table  la  dernière  place,  Frédéric  lui  dit,  en  lui 
indiquent  celle  dont  il  pouvait  disposer  auprès  de  lui- 
même  :  *  Mettea-vous  ici ,  M.  de  Laudon  ;  j'aime  beau- 
»coup  mieux  vous  avoir  à  coté  de  moi  quVn  face.» 
Quelques  année-*  après ,  lorsqoe  de  nouveaux  démêlés 
«nrinrent  entre  1rs  deux  monarques  à  l'occasion  de  la 
Bavière ,  en  confiant  a  Laudon  l'armée  de  Silène ,  ou 
lui  donna  le  bâton  de  feld-marcchal.  Mais  la  campagne 
de  1778  se  cottsumii  en  hésitations  que  termina,  au 
moi»  de  mai*  suivant ,  la  paix  de  Tescben  ,  et  le  feld- 
marècbal  fut  rcudu  pour  dix  années  à  ses  occupations 
rarsks.  Lors  même  que  l'Autriche  rompit  avec  les  Ot- 
toman» en  179S,  le»  première*  hostilités  le  laissèrent 
daru  sa  retraite  ;  il  ne  fut  envoyé  a  l'armée  qu'au  mois 
d'août,  pour  réparer  les  fautes  déjà  commise*.  Il  en- 
leva Stecx  prortiptemaiit  les  forts  de  DebiUa  et  de  Novi 
en  Bosnie,  et  il  prit  le  commandement  de  la  principale 
année,  àSemlin,  le  10  juillet  1789.  La  soumission  de 
ttip-ade ,  le  è»  octobre  ,  lui  procura  le  titre  de  gènéra- 
Ume  ;  mais  1rs  revers  de  la  Porte  furent  suivis  d'une 
affiance  avec  l'Autriche  ,  et  Laudon  paraissait  destiné 
à  »e  mesurer  encore  une  fois  avec  Frédéric.  Cependant 
la  mort  de  Joucph  II  Ut  adopter  des  plans  plus  paeiK- 

Joe».  Laudon  qui  avait  déjà  établi  mmi  quartier-général 
Neustieben  ,  y  ressentit,  le  7  juillet  1790,  de  fortes 
atteintes  de  rljsurie,  et  succomba  le  14.  Il  avait  ré- 
pondu i  ceux  qtri  craignaient  les  conséquence*  politi- 
ques de  sa  mort,  que  te  nouvel  empereur  annonçant 
une  grande  modération ,  l'Autriche  n'avait  plus  besoin 
de  quelqu'un  qui  pût  tenir  tête  au  roi  de  Piusse.  Ainsi 
le  vainqueur  de  Belgrade  n'a  pas  senti,  même  en  1790, 
que  les  •dvema-res  les  plus  redoutables  seraent  désor- 
mais à  l'occident.  Cet  homme  d'un  caractère  énergi- 
que ,  silencieux ,  et  réfléchi ,  ce  guerrier ,  tranquille 
dans  de»  circonstance*  favorables;  mai»  ardent  et  même 
emporté  au  milieu  des  difficultés ,  avait  choisi  pour 
son  tombeau,  dans  le  parc  d'Hadersdorf ,  cette  inscrip- 
tion :  Commrmvrstio  iwerfo  tptima  phihttpkia.   Long- 
temps après  sa  belle  campagne  contre  les  Prussiens , 
Laudon  avait  eu  le  projet  d'eu  écrire  le  récit ,  dans  le- 
quel i)  n'eût  pas  toujours  été  d'accord  avec  Us  mé- 
nrnm  et  friédrie  ,  arrai*  ce  dessein  n'a  pas  reçu  d'éxé- 
cetien. 
I     L  MIN  AT  f  J.  I>a>.  F«nei  D«i.a«*4t. 

LAI  NAY  [i.  B.  ) ,  fondeur  célèbre ,  né  k  so 
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1708,  à  Avrancbes  dans  l'ancienne  Normandie.  La 
seule  maison  d'éducation  de  cette  villa  était  alors  au 
pouvoir  de*  jésuites ,  et  il  y  fut  placé  par  se»  parent*  qui 
voulaient  lui  faire  embrasser  l'état  ecclésiastique;  mai* 
1rs  événement*  de  1789  changèrent  cette  destination. 
Rappelé  cbex  ami  père ,  Launay  s'y  livrait  à  son  pen- 
chant pour  le*  an*  mécaniques,  lorsqu'il  fut  obligé 
de  *e  rendre  i  l'armée  comme  «impie  soldat.  Son  ta- 
lent naturel  le  fit  bientôt  distinguer  ;  le*  service*  qu'il 
rendait  annonçaient  uu  artiste  ingénieux,  et  ils  con- 
tribuèrent principalement  i  lui  procurer  de  bonne 
heure  le  grade  de  capitaine.  Dans  une  villa  assiégée, 
il  dirigea  ,  avec  quelque*  autre*  officiers,  la  foute  dea 
projectile*  :  la  place  fut  sauvée.  Un  jour  que  k  sable 
du  moule  pour  la  fonte  d'un  canon  n'avait  pas  été  séché 
exactement,  la  matière  enltammée  fit  explosion,  et 
plu»  eurs  personnes  périrent.  Launay  fut  seulement  au 
nombre  des  blesses;  mais  il  ne  guévit  qu'au  bout  d'une 
année.  Appelé  à  des  travaux  plus  suivi*  en  180s,  il 
dirigea  la  fonte  de*  fers  du  pont  des  Art* ,  à  Pari* ,  et , 
en  1806  ,  il  fut  chargé  de  celle  du  pont  d'AusterliU, 
sou*  ritMueotion  de  l'ingénieur  en  chef  Bequey  de  Beau- 
pré. Ce  pont  ajant  été  terminé  le  1"  juin  iSoS,  on 
contia  peu  de  mois  après  i  Launay  la  direction  des 
broiiXAs  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  L'exécu- 
tion de  ce  monument  l'occupa  dursnt  prés  de  trois  an- 
nées ,  il  ne  fut  achevé  et  découvert  aux  yeux  du  public 
que  le  i5  août  1809.  On  avait  cru  ne  pouvoir  fondre 
qu'en  deux  parties  la  statue  qui  devait  surmonter  la 
colonne;  mais  Launay  la  produisit  en  un  seul  jet,  i  la 
vivo  satisfaction  des  artistes  et  des  savants.  Néanmoins 
il  parait  avoir  éprouvé  de  nombreux  dégoûts  dans  ce* 
travaux  commandés  par  l'autorité ,  et  ce  ne  fut  pas  lui 
qui  éleva  la  coupole  de  la  halle  au  blé ,  dont  le  mo- 
dèle lui  était  dû  sous  le  double  rapport  de  l'invention 
et  de  l'exécution.  L'empereur  lui-même  approuva  uu 
projet  de  fonderie  ambulante  que  Launay  avait  ensuite 
conçu  ;  mais  il  ne  pul  la  réaliser  :  on  touchait  i  l'épo- 
que-de»  grands  revers.  Kn  i8i4,  il  eut  le  malheur 
d  être  chargé  par  les  ennemi*,  et  conformément  i  uu 
ordre  a'gue  Saektn  ,  d'opérer  la  descente  de  la  statue 
de  la  place  Vendôme  :  on  lui  Ut  signifier  que  si  dans  lr  is 
jours  elle  n'était  pas  i  terre  ,  il  seiait  pa**é  par  les  ar- 
mes. Une  longue  maladie,  occasionée  surtout  par  des 
chagrins  répètes,  a  termine  ses  jours  le  1J  août  18*7, 
il  riait  alors  à  Savigny-sur-Orge ,  i  quatre  lieues  de 
Pari».  Il  a  laissé  :  Manuel  du  fondsur  $ur  feu*  /«s  mé- 
taux ,  ou  Traité  et  tout*»  (ta  opération*  dt  ta  fonéerU , 
Paris,  i8>7,  9  vol.  iu-8"  avec  pumehes.  Cet  ouvrage, 
qui  fait  partie  de  la  collection  publiée  sous  le  titre  : 
d'EnrjHûpéék  de»  trient**  et  et*  art* ,  peut  être  regardé1 
comme  le  complément  de  la  SH*rvl*chni*  d'Hassenlrats, 
et  du  traité  de  Monge  tur  ta.  font*  dr*  canon*.  Si  ce 
Manmtl  était  achevé,  il  embrasserait  les  différentes  par- 
ties de  l'art  du  fondeur,  et  «es  différentes  applications; 
mai*  du  moins  ou  y  trouve ,  sur  tout  ce  qui  concerne 
l'artillerie,  une  théorie  d'autant  plus  lumineuse,  qu'elle 
est  généralement  confirmée  par  la  longue  pratique  et 
le*  expériences  de  l'auteur. 

LAUPIES  (  Puxai } ,  ingénieur ,  né  i  Toulouse ,  en 
1746.  lise  fit  recevoir  avocat  au  parlement  pour  se  sou- 
mettre aux  désirs  de  son  père ,  mai»  ses  goûts  l'appe- 
laient dans  une  autre  carrière.  I«e  célèbre  ingénieur 
Garipuy  ayant  remarque  ses  disposition*  pour  l'archi- 
tecture ,  l'engagea  è  l'étudier.  Sou*  ses  aupiecs ,  Leu- 
pies  acquit  bientôt  de  nombreuses  connaissance* ,  et  il 
apprit  l'art  des  constructions  de  toute  espèce  sous  ce 
maitre  habile  qui  accoudait  si  bien  le  génie  entrepre- 
nant du  cardinal  de  lirieone  ,  de  ce  ministre  qui  avait 
couru  les  projets  las  plu»  gigantesques  pour  l'embel- 
lissement de  Toulouse.  Laupies  fut  nommé ,  à  la  re- 
commandation du  cardinal,  inspecteur  de  la  séné- 
chaussée de  celte  ville,  et,  quand  la  division  par 
province*  fit  place  è  la  nouvelle  division  territoriale , 
il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonction*  d'ingénieur  en 
chef  du  département  de  ht  Haute-Garonne.  Son  nom 
•'est  lie ,  pendant  un  demi-siècle ,  ■  toute*  les  entre- 
prise» importantes  qui  ont  eu  lieu  dans  le  midi  de  sa 
France.  Il  dirigea  la  coustructiou  de*  quais,  du  cours 
Dirlou ,  du  canal  Sainl-Pierre  et  de*  avenues  du  fau- 
bourg Saint-Cyprien.  Mais  parmi  le*  vastes  projets 
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Ju'il  avait  conçus,  il  en  est  daur  qui  tôt  ou  tard  »  aana 
oute,  recevront  leur  exécution,  et  qui  placeront  ton 
nom  a  côté  de  celui  de  Ri  que  t.  Le  premier  a  pour 
objet  d'amener  les  eaui  de  r Arrière  i  Toulouse.  Il 
offre  à  cet  égard  deux  moyens  ;  il  n'évalue  lea  frai»  qu'à 
la  somme  de  quatre  millions,  mais  le  terme  qu'il  met 
pour  l'achèvement  des  travaui  effraie  l'imagination. 
Dans  le  second  ,  il  démontre  la  possibilité  de  mettre 
'  Toulouse  et  Bayonne  en  communication  par  uu  canal 
de  navigation  dont  il  fixe  le  point  de  partage  sur  le 
plateau  de  Baoemeaan ,  où  une  dérivation  de  la  Neete 
lui  aurait  fourni  l'eau  nécessaire  aux  deux  branches  de 
son  canal:  celle  qui  devait  s'avancer  vers  la  Garonne 
aurait  rejoint  ce  Oeuvu  i  Meuet  en  accompagnant  la 
Longe  dans  son  cours.  Ce  projet,  dont  l'exécution  n'au- 
rail  demandé  que  b  moitié  de  Cargrntqu 'exige  annuel- 
lement l'entretien  du  Canal  du  Midi ,  plaisait  beau- 
coup à  Napoléon ,  et  nul  doute  que  s'il  avait  établi 
une  ligne  de  défense  de  Paris  aux  Pyrénée* ,  comme  il 
eu  avait  le  dessein,  il  n'eût  adopte  l'idée  de  Lan  pies. 
Cette  idée  a  été  renouvelée  dans  ces  derniers  temps , 
et  le  canal  royal  des  Pyrénées  projeté  n'était  autre  que 
le  canal  Laupies.  Un  savant  du  midi  a  publié  a  ce  su- 
jet de  nombreux  articles  dans  la  Prmmre  méridionale,  où 
il  démontre  à  M.  GeJebert ,  qui  s'est  emparé  du  projet 
de  Laupies  pour  le  reproduire  sous  son  nom,  que  plus 
il  s'écarte  des  données  de  cet  ingénieur,  plus  il  se  jette 
dans  dea  errements  et  des  impossibilités.  Laupies  de* 
manda  sa  retraite  en  i8i3,  mais  le  repos  fut  préjudi- 
ciable i  sa  santé ,  qui  se  dérangea  tous  les  {ours  de 
plus  en  plus.  Il  cessa  de  vivre  le  16  janvier  i8ao.  Il  a 
publié  plusieurs  mémoires  qui  sont  insérés  parmi  ceux 
de  l'académie  des  sciences  de  Toulouse  :  i*  Mémoire 
sur  le  meiiteur  projet  à  edspler  peur  ta  remttrurtion.  det 
fontminet  publiante  dune  U  eilU  de  Teulemte  ;  ce  projet 
a  été  exécuté  en  partie  depuis  sa  mort  :  s*  Mémoire 
pour  «mur  /'»««  de  l'Arru-ge  à  Teulemte  ;  $•  Projet  peur 
j  amtner  Ut  tourné  de  l'Arienne. 

LA  VA  RENNE.  Vojei  M  no». 

LAVAU  (Gct  Da),  préfet  de  police  et  conseiller 
d'état,  né  dans  le  département  de  Maine-et-Loire  vers 
1787 ,  vint  à  Paria  de  bonne  heure  ,  y  fut  reçu  avocat 
en  1810,  et  y  exploitait  avec  plusieurs  autres  de  ses 
confrères  la  mine  plus  féconde  que  glorieuse  des  af- 
faires criminelles  et  correctionnelles.  Favorisé  par  la 
congrégation ,  cette  société  soit-disant  religieuse ,  qui 
avait  existé  obscurément  sous  l'empire  ,  mais  qui  s'é- 
tait beaucoup  recrutée  depuis  la  restauration ,  il  fut 
nommé,  en  181$  ,  juge-auditeur  a  la  cour  royale  de 
Paris  et  conseiller  à  la  même  cour  l'année  suivante. 
Dès  lors ,  il  s'efforça  de  donner  des  marques  de  sou 
dévouement  au  parti  qui  Pavait  accueilli  n'ayant  qu'un 
état  i  peu  près  nul  dans  le  monde,  et  qui  l'avait  fait 
quelque  chose.  Il  se  fit  remarquer  par  une  coupable 
partialité  et  une  excessive  sévérité  dans  le  jugement  de 
plusieurs  causes  politiques ,  et  notamment ,  eu  i8ao, 
dans  le  procès  du  comte  de  Boubers  et  dans  celui  do 
M.  de  Saint-Simon  qui  furent  portés  i  la  cour  d'assises 

Îull  présidait.  Ces  dispositions  et  quelque  intelligence 
es  aJTsires  qu'on  ne  peut  contester  i  M.  De  Lavau  , 
le  firent  juger  l'homme  nécessaire  pour  «ppuyer  les 
projets  désastreux  du  ministère  Villèle,  et  une  or- 
donnance du  so  novembre  18  Jl  le  nomma  préfet  de 
police  eu  remplacement  du  comte  Angle*»  En  harmo- 
nie avec  IV«pril  de  l'administration  de  cette  époque  , 
et  conseillé  par  le  directeur  de  la  police  Franche! , 
son  protecteur  et  son  ami ,  il  favorisa  dans  la  partie 
qu'il  gérait,  le  système  dangereux  de  rechercher  les 
opinions  religieuses  de  ceux  qu'il  employait.  C'était 
uu  appel  aux  hypocrites  :  ils  accoururent.  J«a  police , 
qui  jusque  là  n'avait  pas  une  grande  considération  i 

Errdre ,  tomba  encore  plus  avant  dans  le  mépris  pu- 
lie.  Il  serait  superflu  d'entrer  dans  le  détail  des  actes 
Î[ui  signalèrent  l'administration  de  M.  De  Lavau.  Les 
aits  sont  encore  récents,  et  leur  publicité  ne  laisse  rien 
i  désirer.  Qui  ne  se  rappelle  les  troubles  fréquents  ex- 
cités et  favorises  par  ceux  qui  devaient  les  préveoir, 
1»  déploiement  de  la  force  armée  dans  plusieurs  occa- 
sions où  cette  sorte  d'agression  était  sans  motif ,  et  les 
charges  exécutées  dans  la  rut  Saint-Denis  contre  des 
citoyens  paisibles  au  mois  de  novembre  1817.  Ces! 
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sons  V.  De  Lavau  qu'on  vit  l'audace  dea  maluNtraare 
portée  à  un  point  tel  que  ,  dans  l'hiver  de  *8*G  ,  os» 
ne  pouvait  parcourir  lea  rue»  de  Paris,  dès   qu* 
soleil  était  couché ,  sans  s'exposer  à  être  égorgé  ou  < 
pouillé.  Sa  gestion  ne  fut  pas  meilleure  sous  le  rs 
port  de  la  salubrité  et  de  la  propreté  de  la  capitale:  * 
dont  presque  toutes  les  rues  lestèrent  long-tempe  inon- 
dées et  encombrées  d'immondices.  Cependant  il  cber» 
ebait  i  montrer  du  sèle  en  certains  points  peu  impoar- 
tants  :  souvent  il  prenait  dea  mesures  ridicule*  en  ellesv- 
mémes  etvexatoires  pour  ceux  qu'elles  concernaient. 
De  ce  nombre  est  l'arrêté  qui  obligeait  lea  cocher* 
de  fiacre  i  revêtir  un  uniforme  gris.  Une  ordonnance 
du  6  janvier  1818  satisfit  l'opinion  publique  qui  s'é- 
tait élevée  contre  la  longue  et  déplorable  administra- 
tion de  M.  De  Lavau  ,  signalé  par  l'opposition  libéral* 
comme  l'un  des  agents  les  plus  dévoués  de  la  congré- 
gation, en  lui  doonant  pour  successeur  M.  de  Bellcyoec 
11.  De  Lavau  fut  appelé  au  conseil  d'état  en  servie*  or- 
dinaire ,  et  l'on  blâma  hautement ,  avec  raison  ,  cette 
admission  d'un  homme  dévoué  au  parti  ennemi  dea 
libertés  publiques,  dans  un  conseil  où  il  allait  délibérer 
sur  l'enregistrement  de  tant  de  bulles  remplies  de  pré- 
tentions et  de  maximes  contraires  aux  droite  du  trône  , 
aux  libertés  de  l'église  gallicane, et  aux  institution»  qoi 
régissaient  alors  la  France.  La  révolution  de   i85o,   • 
éloigné  du  conseil  d'état  M.  De  Lavau  qui  vit  aujour- 
d'hui dans  la  retraite  la  plus  absolue. 

LAVIGUEEIE  (  Ji&a  -  B.rmut  LArccaakM  de  )  , 
jurisconsulte  ,  né  à  Toulouse ,  le  so  juillet  17*7  *  d'une 
ancienne  famille.  Son  père  le  fit  entrer  au  collège  de» 
Jésuites  où  Laviguerie  confirma  les  heureuses  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir.  Il  fut  reçu  avocat  et» 
17*8.  Un  de  ses  oncles  paternels,  qui  le  Ut  dans  la  suite 
son  unique  héritier,  voulait  lui  procurer  une  charge 
déconseiller  au  parlement  de  louloute,  mais  Lavi- 

Suerie  déclara  qu'il  entrerait  au  barreau ,  ou  plutût 
ans  l'instruction  écrite ,  car  il  ne  plaida  jamais.  Lors 
de  la  création  du  parlement  Maupeou ,  qui  remplaçait 
les  anciennes  cours  de  justice ,  00  lit  auprès  de  Lavi- 
guerie des  démarches  réitérées  pour  obtenir  son  adhé- 
sion au  nouvel  ordre  que  le  chaocelier  venait  d'établir; 
il  les  accueillit  avec  froideur.  Plus  tard ,  on  renouvela 
des  démarches  qu'il  repoussa  de  nouveau  ;  mais  il  fal- 
lait surmonter  à  tout  prix  son  aversion  ,  pour  acquérir 
un  talent  prodigieux  dont  on  appréciait  l'influence. 
On  eut  recours  i  son  oncle  paternel ,  et  Laviguerie 
céda.  Il  vint  siéger  au  nouveau  parlement  en  1774  • 
et ,  par  une  inexplicable  contradiction ,  il  rentra  dan» 
la  vie  privée  quand  Louis  XVI  rétablit  les  anciens  par- 
lements. Il  ne  s'occupa  plus  alors  que  des  consultations 
qu'on  lui  demandait  de  toutes  les  parties  de  la  France» 
sur  les  po  nts  les  plus  ardus  de  la  jurisprudence.  Lavi- 
guerie ,  parvenu  a  l'âge  de  quatre-vingt-ouxe  ans  ,  ne 
cessait,  maigre  sa  caducité,  de  s'occuper  de  ses  travaux 
habituels.  Un  mois  avant  sa  mort,  le  17  novembre  i8»8, 
il  voulut  encore  signer  une  consultation  importante.  Il 
était  presque  aveugle  et  privé  de  Toute  :  •  Je  veux  ,  ié- 
»  pondit-il  à  ceux  qui  lui  exprimaient  des  crainte*  ,  je 

■  veux  mourir  au  champ  d'honneur  ;  je  mourrai  sur  la 

■  brèche,  s  Le  s3  décembre  il  n'existait  plus.  Lavigue- 
rie a  laissé  9  volumes  în-4*  de  notes  manuscrites,  5  »ol. 
in-fol.  et  tS  vol.  in-4*  de  mémoires  et  de  consultations 
imprimées.  Les  écrits  que  renferment  ces  recueils  sont 
du  plus  haut  intérêt.  Dans  l'hommage  que  M.  Ta  jeu  , 
l'un  des  avocats  les  plus  distingués  du  midi ,  a  rendu 
à  la  mémoire  du  Nestor  du  barreau  français,  il  a  jugé 
ainsi  ses  ouvrages  :    1  Toutes  les  questions  qui  7  sont 

•  traitées  attestent  la  prodigieuse  érudition  de  leur  au- 

•  teur,  la  profondeur  de  ses  recherches ,  et  les  imineu- 

•  sea  ressources  de  son  esprit.   Les  notes  surtout  sont 

•  inappréciables  :  ce  sont  des  treors  amassés  avec  len- 

•  teur,  riches  de  documents  et  de  souvenirs,  dans  les- 

•  quels  on  peut  trouver  la  solution   des  difficultés  les 

■  plus  épineuses  en  matière  de  droit  et  de  procédure  à 
«laide  des  théories  qui  y  sont  enseignées ,  dea  doc- 
strincaqui  y  sont  défendues ,  et  des  arrêta  dont  ellea 

•  indiquent  les  sources.  »M.  Tajan  publie  en  ce  mo- 
ment un  ouvrage  de  Laviguerie,  intitule  :  Juriepru- 
iente  du  pmrlemeul  de  Touloute ,  conférée  avec  la  ju- 
ritprudenre  moderne ,  ou   dictionnaire  de*  arrêt»  incdil* 
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de  rafla  cour ,  recueilli»  par  JE.  1  Alignent ,  et  enrichis 
de»  nota»  éa  ce  juriicontulte ,  4  vol.  in-8*  de  €00  page* 
chacun. 

LAWRENCE  (Sir  Jsms),  écrivain  anglais,  né  à 
Londres ,  en  177S.  II  fit  set  études  A  Etou,  et  fut  reçu 
de  bonne  heure  cberslier  de  Malte.  Il  se  livra  à  l'é- 
tude de  la  littérature,  et  acquit  une  connaissance  aases 
exacte  des  langues  anglaise  ,  allemande  et  française 
pour  composer  dans  ces  trois  langue».  Après  avoir  vi« 
sité  Fltshe  et  séjourné  dans  les  principales  villes  de 
r Allemagne  ,  il  s'établit  à  Weimar,  où  il  se  lia  avec 
Schiller,  Wi  étend,  Goethe  et  Kolxebue.  Il  quitta  Wei- 
m»r  en  1 8©3,  pour  visiter  Paris  ;  mais  arrête  à  Bruxel- 
les et  envoyé  a  Verdun ,  où  le  gouvernement  français 
ruscmblah  tous  les  Anglais  arrêtés  sur  le  continent,  il  y 
fut  soumis  à  la  surveillance  la  plus  sévère.  Cependant 
vers  1808 ,  il  eut  le  bonheur  et  redresse  de  satisfaire  le 
désir  qu'il  avait  de  voir  Paris,  et  il  y  passa  un  mois. 
Ayant  acheté  ensuite  le  passe-port  d'un  déserteur  au- 
trichien ,  il  se  rendit  à  Tienne ,  et  se  montra  A  la  cour, 
sous  le  nom  d'un  baron  saxon.  Enfin  il  quitta  PAutri- 
cbe,  et  revint  dans  sa  patrie  par  la  Prusse  et  la  Suède. 
Sir  James  Lawrence  a  publie  :  »•  Tableau  de  Ferdun , 
00  (a  Anglais  détenus  «m  Franc* ,  181 1 ,  »  vol.  in-is  : 
»•  L'empire  de»  îlaïr» ,  ou  le  parait»  ië  rameur,  Paris, 
lit 4,  A  vol.  in-is;  roman  philosophique  dont  Schiller 
A  fourni  le  second  titre.  L'original  anglais  parut  en 
1611,  et  l'auteur  traduisit  son  livre  en  français  pen- 
dant les  loisirs  de  sa  captivité.  En  Angleterre  et  en 
Allemagne,  00  ne  vit  que  le  but  philosophique  de  cet 
ouvrage  léger;  on  s'aperçut  très  bien  que  l'acteur  en- 
veloppait une  doctrine  dangereuse  sous  des  formes  ai- 
mables ,  et  on  lut  pardonna  A  cause  de  sa  manière  de 
s'exprimer  ;  mais  en  France  H  n'en  fut  pas  ainsi  :  le 
gouvernement  impérial  prit  de  l'ombrage  d'un  livre 

K'oo  lui  avait  signalé  comme  renfermant  une  satire  de 
tat  politique  du  pays  1  il  en  défendit  provisoirement 
la  vente,  et  un  censeur,  chargé  de  l'examiner,  déclara 
qu'il  n'y  avait  trouvé  aucune  allusion  coupable ,  mais 
une  grande  immoralité.  Cependant  l'ouvrage  ne  fut 
point  mis  au  pilon  ;  il  fut  rendu  à  l'auteur,  qui  l'en- 
voya en  Allemagne  où  il  est  resté  jusqu'en  i8i4>  Cela 
explique  pourquoi  on  lit  sur  le  frontispice  :  Imprimé 
«  1807,  Paris.  181 4.  3*  Sur  la  noblesse  4»  ta  gentilnom- 
maria  britannique  ,  Londres,  i8«6  ,  in-is.  C'est  une  at- 
taqua dirigée  contre  la  création  des  pairs ,  sous  le  mi- 
anlère  de  PitL  ■  Ces  nababs  et  ces  financiers ,  élevés 
•parPitt  A  la  pairie,  ne  valent  pas,  selon  l'auteur,  ceux 

•  dont  les  ancêtres  ont,  comme  les  siens,  combattu 

•  osas  les  rangs  des  croisés  ni  même  ceux  qui  ont  rompu 
taoe  lance  dans  un  tournoi.  ■  4"  BrcuaU  éa  prêta  si  éa 
*•**»,  Londres  (Paris) ,  18*8.  in-is.  Ce  recueil  rm- 
fnaie,  en  anglais  et  en  français,  des  contes,  des  bal- 
isées, des  satires,  des  épigrammes,  etc.  Plusieurs  de 
cts  pièces  «ont  de  l'enfance  de  fauteur  ;  une  entre 
*»<**,  faite  au  collège  (  Tke  botom  friand  ,  1791  , 
'*+&•) ,  rappelle  les  poèmes  badina  les  plus  gracieux. 
Sir  James  Lawrence  est  devenu,  sans  s  eu  douter,  le 
chef  «Tune  secte  A  laquelle  il  est  resté,  il  faut  le  dire, 
prrMoneuement  étranger  jusqu'ici.  Les  principes  con- 
traires au  catholicisme ,  a  l'institution  du  mariage  et 
su  droit  naturel  des  successions  qui  sont  répandus 
••os  ses  ouvragée ,  ont  été  adopté*  par  plusieurs  spé- 
ctuatits  angle<»  qui  l'ont  choisi  pour  leur  Saint-Simon. 
Tne  société  de  déistes  s'est  formée  depuis  peu  A  Lon- 
arts  pour  propager  ces  doctrines;  elle  se  réunit  sous 
la  présidence  du  libraire  Carlille  ,  et  chaque  Jour,  en 
PfBtoce  de  beaucoup  de  dames,  membres  de  cette  so- 
citté ,  on  y  discute  les  questions  les  plus  graves  de 
a»*rale  et  d'ordre  public,  et  l'on  y  invoque  souvent 
rautorité  de  sir  James  Lawrence ,  qui  a  été,  plusieurs 
lois,  obligé  de  désavouer,  dans  les  journaux,  U  cèle  de 
**a>  propagande.  Cependant,  comme  le  saint-simo- 
******,  la  société  Carilta,  qui  a  d'abord  attiré  l'atteu- 
ton»  continue  A  s'agiter  au  milieu  de  l'indifférence 
publique,  en  attendant  qu'on  adopte  tes  idées  nnu- 
'tues  selon  lesquelles  tout  héritage  est  an  vol ,  toute 
paternité  une  chimère .  et  tout  mari  une  dupe  ou  un 

I  tyran. 
LKIARdIEH  (JKAa-JiCQQBS-Pasaçoie),  peintre  esti- 
°»*We,  naquit  A  Rouen  ,  le  u  novembre  17J8.  Ayant 
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remporté,  dans  les  années  1786  et  1758,  les  premiers 

Çrix  de  dessin  A  l'académie  de  sa  ville  natale,  il  vint  A 
eri»,  et  suivit  l'école  de  Pierre,  alors  premier  peintre 
du  roi  et  directeur  de  l'académie.  Eu  1778,  Le  barbier, 
dont  le  gouvernement  avait  distingué  les  progrès  ,  fut 
chargé  d'aller  en  Suisse  lever  des  vues  et  des  dessins 

Çïur  le  bel  ouvrage  du  baron  de  Zurlauben  ,  intitulé  : 
abltaax  topographique»  dt  la  Suitte ,  1 780-88 ,  4  vol. 
in-foL  Cest  pendant  ce,  voyage  et  cette  honorable  mis- 
sion qu'il  fit  connaissance  du  poète  Gessuer,  dont  la 
correspondance  imprimée  contient  quelques  lettres 
adressées  A  Lebarbier.  Cet  artiste  alla  rnraite  visiter 
Rome ,  et ,  A  son  retour,  U  répandit  dans  1rs  écoles 
une  foule  d'études  de  dessin,  gravées  A  la  manière 
noire ,  d'après  les  meilleurs  modèles ,  lesquelles  ne 
Contribuèrent  pas  peu  A  la  régénération  commencée 
par  Vien  et  consommée  par  David.  Quant  aux  compo- 
sitions originales  de  Lebarbier,  elles  manquent  un 
S  au  de  verve  rt  d'originalité.  Il  réussissait  difficilement 
ans  les  sujets  qui  comportaient  un  grand  nombre  de 
figures;  mais,  dans  ses  tableaux  «Tune  conception 
simple,  on  remarque  des  intentions  ingénieuse*  et  des 
têtes  d'un  beau  style.  Il  ne  cessa  de  tenir  le  pinceau 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  qui  se  prolongea  jusqu'à  un 
Age  très  avancé.  Lebarbier  mourut  A  Paris ,  le  7  mai 
18x6  ,  A  quatre-vingt-sept  ans.  Il  avait  été  membre  de 
l'ancienne  académie  de  peinture ,  et  il  était  de  l'Insti- 
tut. Il  cultivait  aussi  les  lettres,  et  plusieurs  académies 
Pavaient  nommé  leur  correspondant.  Ou  a  de  lui  un 
opuscule  intitulé  :  Da$  eaute»  physique»  et  morale»  qui 
ont  influé  »ur  le*  progrès  da  la  peintura  et  de  la  sculpture 
rhet  te»  Grec» ,  1801,  in-8».  On  a  imprimé  un  Catalogue 
de»  tableaux ,  dettin»  ,  litre»  et  estampe»  ,  provenant  du 
cabinet  et  de  la  bibliothèque  de  (au  Lebarbier  ^  1616,  in-8» 
de  6  s  pages. 

LE li REÇUT.  Foyn  Noavsis  Esaxarcu. 

LKBRUN-TOSSA.  Foret  Tout ,  au  Supplément. 

LEBRUN  (  PixasK  ),  magistrat  et  homme  de  lettres, 
né  A  Montpellier,  en  1 76 1 ,  étudia  les  lois  avec  succès, 
sans  cependant  jamais  abandonner  la  culture  des  let- 
tres. Un  assrs  grand  nombre  de  poésies  qu'il  publia 
pendant  sa  jcuuesse  ,  dans  divers  recueils  littéraires, 
méritèrent  d'être  remarquée«.Quand  la  révolution  écla- 
ta, Lebrun  était  conseiller  A  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier. Cette  cour  fut  supprimée  en  1791 ,  et  il  vint  A 
Paris ,  où  il  s'adonna  A  ses  goûts  les  plus  ebrrs,  l'étude 
dr»  lois  et  des  lettres.  Nommé  juge  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  il  y  siégea  jusqu'au  17  novembre  1810,  épo- 
que de  sa  mort.  Il  a  traduit  L'art  poétique  d'ïlorare  en 
vers  français ,  et  sa  version  a  été  imprimée  avec  la  tra- 
duction des  œuvres  complètesde  ce  poète,  par  le  comte 
Daru,  son  beau-frère.  Il  est,  en  outre,  auteur  d'une 
Traduction  de  Sallutte,  Paris,  180g,  a  vol.  in-ts.  Il  a 
publié  seul  pendant  deux  ans  le  Journal  de»  faute»  eé- 
tibret ,  et  coopéré  jusqu'à  sa  mort  au  Journal  du  Aer- 
reau. 

LECLERC  (JossFa-VicToa),  né  A  Paris ,  le  s  décem- 
bre 1789.  Il  dut  son  éducation  aux  soins  et  au  dévoue- 
ment de  sa  mère,  restée  veuve  de  bounc  heure,  et 
ruinée  par  le  malheur  des  temps.  Ses  études  furent 
brillante*.  U  obtint  deux  fois  le  prix  d'bouueur  de 
rhétorique,  en  1806  et  1807,  et  rc  que  l'on  appelait 
alors  le  graud  prix  de  l'institut,  qui  fut  bientôt  sup- 

{ trimé.  Admis,  en  1808,  comme  maître  d'étudei,  au 
ycée  Napoléon,  aujourd'hui  collège  d'Henri  IV,  dontil 
avait  suivi  les  classes,  il  v  fut  chargé,  pendant  1809 
et  1810,  d'un  cours  public  de  langue  grecque  et  de 
poésie  latine.  II  fut  nommé  par  M.  de  Fontanes ,  en 
1811,  professeur-agrégé  de  troiiiètne  au  même  collège, 
et  en  181 S  ,  par  IL  Royer-Cnllard ,  professeur-agrégé 
de  rhétorique  au  collège  Charlemague ,  où  il  suc- 
céda A  son  ancien  condisciple  M.  Villemain»  Il  eut 
cette  chaire  en  titre  en  1817,  et  la  remplit  jusqu'en 
1811.  Forcé  alors  de  prendre  quelque  repos,  il  devint 
maître  de  conférences  A  l'école  normale.  Cette  école 
ayant  été  fermée  en  iSss,  M.  Leclerc  reprit,  deux  ans 
après ,  des  fonctions  actives  dans  l'université ,  en  suc- 
cédant A  M.  de  La  Place  ,  son  ancien  professeur  dans 
la  chaire  d'éloquence  latine  A  la  faculté  des  lettres, 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  En  1816,  M.  Leclerc 
a  été  nommé  membre  de  la  légion  d'honneur.  Ce  pro» 
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fesseur  est  un  de  do*  meitlcurt  hellénistes ,  et  jouit 
d'une  réputation  de  talent  égale  à  celle  de  sot»  savoir. 
Il  a  publié  ;  l*  Etage  d*  Montaigne ,  suivi  de  deum 
pointe  sur  la  mort  de  Rotrou  (trois  ouvrages  mentionnés 
honorablement  par  l'académie  fraoçsise),  Paris,  181  s, 
1  vol.  in  8*.  V  Eloge  de  Hontp.gne  a  été  réimprimé  à  la 
tfte  de  la  belle  édiuou  de»  Essais  donnée  en  i8s6  par 
le  libraire  Lefebvre.  s*  Chi esiomalhie  grenue,  Pans, 
181s,  1  vol.  in-8";  s'  édit. ,  |8l3;  3*  édit. ,  iSss; 
4*  édit. ,  |S»7  ;  S*  Luit ,  poème  grec ,  suivi  du  Pereigi- 
lum  Vénerie,  Paris/  1814,  1  vol.  in-8*;  4*  Penscet  d* 
Platon  sur  la  religion  ,  la  moral  €  .  la  politique ,  en  grée 
et  en  français  ,  arec  un  commentaire ,  Paria,  1818,  1  vol. 
in-8*;  s*  édit. ,  augmentée  d'une  Histoire  abrégée  du 
platonisme  et  de  notée  critiquée  $ur  le  texte  ,  Paris,  18 34, 
1  vol.  in-8*;  5*  Giammaire  lutine  d*  Port- Royal .  repue 
et  augmentée,  Paris,  1819,  1  vol.  in-S°:  6*  S  oui  elle 
rhétorique,  Parts,  1819  ,  l  vol.  in-it:  s*  édit.,  18*7; 
3*  édit. ,  l83o;  7*  Œueres  complitee  de  Cicéron  ,  Ira- 
duiles  en  fronçai»  ,  avec  le  texte  en  regard  ,  et  accompa- 
gnées partout  dentée  latin*  et  françaUes  ,  d'introduc- 
tions et  d'analyses  fVar\t  f  iSai  à  i8j5,  3o  vol.  in-8*; 
s*  édit.,  >8s5-»7,  36  vol.  gr.  in-i8.  Cette  réunion  du 
texte  de  Cicéron  ,  aujourd  hui  la  seule  complète , 
puisque  seule  elle  renferme  tout  les  nouveaux  frag- 
ments, a  été  adoptée  dans  l'édition  en  18  vol.  in-3s, 
donnée  par  Araar,  Paris,  i$i3->5.  Elle  sert  aussi  de 
bs»e  à  la  grande  édition  latine  et  italienne  de  Stella, 
Milan,  i8sf>:  et  la  collection  de  M.  Lema'rr.  en  a  re- 
produit U-s  introductions  et  le»  note*.  M.  Leclcrc  a  tra- 
vaillé aussi  aux  derniers  volumes  de  la  Li>grcpl<i*  uni- 
rerrelle  de  M.  Hicliaud ,  et  il  continue  de  donner  des 
articles  littéraires  au  Journal  des  Débats.  Ses  leçons  a 
la  faculté  des  lettres,  s'il  en  recueille  les  matériaux, 
pourront  former  par  la  suite  une  Histoire  complite  d* 
ta  littérature  latine. 

LEtXERQfMir.sti.-TiifcnDosi),  né  i  Paris,  le  1" 
a.vril  1777,  d'un  honorable  négociant,  entra  fort  jeune 
dans  l'administration  des  droits  réunis ,  et  devint  re- 
ceveur principal  à  Paris ,  place  qu'il  a  consri  ver  Jus- 
qu'en i8j4,  époque  a  laquelle  i!  donna  sa  démission. 
Depuis  lors  il  s'est  livré  aux  lettres  sans  avoir  la  pré- 
tention de  devenir  auteur.  Plus  heureux  que  Lien 
d'autres,  il  a  trouvé  la  réputation  là  où  il  ne  cherchait 

3u'un  simple  délassement  Ses  Prorerbet  dramatiques, 
ont  le  succès  est  devenu  populaire,  n'avaient  d'abord 
été  composas  que  pour  l'amusement  de  leur  auteur  et 
de  la  société  qu'il  fréquentait.  La  vogue  de  salon  qu'ils 
obtinrent,  et  Us  sollicitations  de  ses  amis,  rengagèrent 
à  les  faire  imprimer.  Il  en  publia  d'abord  deux  volumes 
eu  i8»3.  Dans  la  courte  préface  qui  précède  ce  premier 
essai,  il  cherchait  t-urtout  à  se  détendre  de  la  prétention 
d'élie  auteur  :  ■  J'ai  aimé,  y  disait-il,  à  jouer  des  pro- 
■  verbes,  et  j'en  ai  fait.  C'esl  toujours  une  nécessité  d'en 
»  faire ,  quand  on  aime  à  en  jouer.  ■  Le  succès  qu'ob- 
tinrent ces  deux  volume*  engagea  l'auteur  à  en  publier 
successivement  cinq  autres  oui  ont  eu  un  grand  nom- 
bit  d'éditions  en  plusieurs  format*.  Le  septième  vo- 
lume parut  m  mai  182H.  Pans  ces  petits  drames  ,  il  a 
Kint  la  société  telle  quVlle  est,  et  la  société  a  protégé 
uvrage  ou  elle  se  retrouvait.  Affranchi  d'ailleurs  des 
entrâtes  d«  la  censure ,  cxqVnpt  des  précautions  qu'il 
faut  prendre   atic  des  *pectoleurs  nombreux,  il  n'a 

Sas  été  forcé,  comme  1rs  autres  écrivain»  dramatiques, 
e  chercher  un  monde  de  convention  pour  ne  pas  se 
voir  exclus  d'avance  de  la  se»  ne,  et  pour  ne  point 
faire  crier  le  monde  réel ,  en  le  peignant  «ver  trop  de 
franchise.  Néanmoins  il  a  m  respecter  toutes  ht  con- 
venances sans  jamais  sacrifier  la  vérité  des  caractères 
et  la  franchise  du  dialogue.  CY»t  a  ce  genre  de  mérite 
que  Carmontel  avait  également  dû  sa  réputation.  Le 
public  a  déjà  mis  les  proverbes  de  M.  Th.  Leclcrq  an* 
dessus  de  ceux  de  son  devancier.  Le  goût  de  cet  amu- 
sement ,  le  talent  de  couipos'tina  avant  été  le  même 
cbes  l'un  et  cbtx  l'autre,  il  ttait  naturel  que  le  der- 
nier venu  fît  mieux.  Le  recueil  de  ces  nouveaux 
proverbes  est  devenu  une  mine  féconde  où  1rs  au- 
teurs de  nos  théâtres  secondaires  ne  cessent  de  puiser, 
quelquefois  sans  en  faire  l'aveu.  On  a  demandé  sou- 
vent pourquoi  M.  Leclerq  n'a  pas  travaillé  pour  le 
Uwâlre  ?  La  réponse  i  cette  question  se  trouve  dans  m 
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firéface  :  •  C'est  qu'il  aurait  fallu  travailler,  »  et  que 
'auteur  est  assex  heureux  pour  avoir  pu  se  borner  au 
rôle  d'observateur  dans  un  monde  où  chacun  t'agitait. 
Plusieurs  de  ses  proverliea,  publiés  dans  la  Revue  d. 
Paris  ,  ont  contribué  au  succès  de  ce  recueil  périodi- 
que. H.  Th.  Leclera  a  composé  dans  sa  jeunesse  un 
roman  intitule  :  l*  château  de  Duncan.  » 

LECLUSE  (Fucavdit;,  débuta,  en  173-,  à  l'Opéra 
Comique,  dans  uue  pièce  de  Paunard  t>l  C.arokl,  qui 
n'a  pas  été  imprimée,  intitult-c  :  L'euem-lee  des  or- 
leurs.  On  ne  sait  ce  qui  l'eugagra  à  quitter  le  théâtre, 
où  il  était  favorablement  accueilli ,  pour  exercer  la 
profession  de  dentiste.  Nommé  par  le  roi  de  Polopte 
son  chirurgien  pour  celle  partie,  il  disait  asscx  çla.- 
samment  qu'il  «  avait  été  nommé  à  celte  pince  le  jour 
•  que  !e  roi  perdit  sa  dernière  dent.  ■  Lérluse  rendît , 
on  ne  sait  a  quel  titre,  une  visiw-  à  Voltaire,  et  qui 
donna  occasion  à  Fréron  de  publier  qu'on  a»  ait  c«u- 
lié  à  un  cotnédieu  l'éducation  de  M11*  Corneille.  Tout 
>ce  qu'on  peut  croire  de  ce  bruit  légèrement  inventé  , 
c'est  que  Léeluse,  que  Voltaire  appelle  un  gentil- 
homme honorable  ,  donna  des  leçon»  de  dcclama'ioi! 
à  cette  demoiselle.  Ce  comédien ,  de  retour  à^ Paris, 
vécut  dans  une  société  asaex  équivoque  dont  il  éta't 
le  bouiTon.  Il  »e  ruina  dans  l'entreprise  d'un  théâtre 

Îu'il  fit  hâlir  en  1777,  au  coin  des  rues  <te  Bondy  et 
e  Lancry,  et,  ne  pouvant  payer  les  ouvrier*  qui  con- 
struisaient la  salle  ,  il  fut  trop  heureux  de  trouver  à  la* 
vendre,  et  d'y  paraître  lui-mcme  comme  acteur,  res- 
source que  ne  peuvent  pas  espérer  tous  ceux  qui  se 
jettent  dans  de  pareilles  spéculations.  La  salle  bâtie 
par  Léclu»c,*-t  connue  sous  le  nom  de  théâtre  des  Fa- 
ri. tes  ,  a  été  démolie  en  17S4.  Une  autre  salle,  elerce 
pendant  la  révolution  sur  le  même  empiècement,  a 
été  aussi  démolie.  Lédute  est  mort  dans  l'indigence  à 
un  âge  fort  avancé,  vers  179).  Comme  dentiste,  il 
avait  beaucoup  d'habileté;  comme  poète,  il  appro- 
chait de  Vadé.  La  Lettre  de  II.  de  Lécluse.  $eigneutaa 
Tillor  ,  à  monsieur  son  curé,  est  uue  facétie  de  Vol- 
taire, et  a  été  insérée  dans  ses  œuvres.  Ma:s  on  a  du 
cbirurgieu-dentisle  du  roi  de  Pologne  ;  Lcclusiade ,  ou 
les  déjeàmrs  de  la  Râpée  ,  i;48,  in-8*,  reproduite  sou» 
ce  titre  :  Ptissordenes ,  ou  discou  s  de»  halles  et  des 
pcrU  ,  174$ ,  in-8"  ;  »*  Traité  utile  au  public ,  où  l'on  en- 
seigne la  méthode  de  remédier  aux  douleurs  et  accidents 
qui  précèdent  et  accompagnent  la  sertie  des  premières 
denU  des  enfants,  l75o  ,  iu-| s;  3*  Anatonve  de  la  bou- 
che ,  i?5s,  in-ia;  4*  Xourcaux  éU-ments  d'odonlalgie,, 
1754,  in-ia;  5*  Eclaircissements  essentiels  pour  porr*ntr 
à  prtsrrter  les  dents  de  la  carie,  1755,  in-it  ;  6*  Ve»sert 
da  petit  souper  agréable  Airohi  au  chevalier  du  Pélican  , 
i-lb ,  in  m. 

LECOQ  (CiURLEsCiiBtTUK-EBPifftSit;,  hVutenaot- 
général  et  commandant  général  de  l'armée  de  S»xe, 
né  i  Torgau  en  1767 ,  descend  d'une  famille  calviniste 
française  qui  quitta  sa  patrie  par  suite  de  la  révocation 
de  l'èdit  de  Nautes.  Son  père  qui  fut  au»si  attaché  au 
service  de  Saxe,  était,  i  l'époque  de  sa  mort,  major- 
gcnrtal  el  chef  d'un  rt'ginient  d'infanterie;  sa  mère  , 
née  fiitaubé ,  sœur  du  traducteur  d  Homère^,  femme 
très  instruite  ,  veilla  avec  un  soin  extrême  à  l'éduca- 
tion de  ses  cinq  enfants  dont  l'aîné ,  général  prussien 
retraité ,  est  auteur  de  plusieurs  cartes  géographiques 
très  entimées  parnù  lesquelles  fi  pure  an  premier  rang 
celle  du  ci-deiant  royaume  de  Westpbalie.  Le  jeune 
Charles  doué  d'une  vivacité  et  d'une  intelligence  ex- 
traordinaires,  manifesta  dès  sa  plus  tendre  enfauce 
une  grande  prédilection  pour  la  ca  riéi  e  des  arme*.  A 
Tige  de  neuf  ans,  il  fut  envoyé  à  M<-issen,  où  il  fré- 
quenta l'école  latine  pendant  deux  ans.  Iinruédiat*- 
nieut  après  il  entra  au  service  comme  cadet,  obtint  au 
bout  de  quelques  mois  le  grade  de  sous-ouVier ,  et ,  eu 
1780,  celui  dVnseipie  dans  la  compagnie  d'élite  du  rè- 

Îiment  de  son  père.  Le  capitaine  de  cette  compagnie, 
I.  de  Chiisttaui,  homme  fort  versé  dans  les  sciences 
militaires,  s'intéressa  vivement  1  lui,  et  acheva  sou  édu- 
cation. Eu  1788,  Lecoq  fut  nommé  aide-major  du  régi- 
ment de  cet  officier,  et  après  avoir  fait  la  campagne  de 
1798  ,  il  obtint  une  compagnie  qui ,  par  ses  soins,  s'é- 
leva bientôt  au  rang  de  compagnie  d'élite.  Nommé 
major  tu  1800  ,  il  sut  si  bien  exercer  et  discipliner  les 
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militaires  placés  tout  set  ordre»  ,  que ,  quoiqu'on  t'ai* 
tardai  encore  à  cette  époque  à  bien  des  minutes,  ton 
bataillon  attira  l'attention  de  toute  l'infanterie.  Dan»  la 
campagne  de  i9o6.  Le  coq  te  distingua  à  la  tète  d'un 
bataillon  compote  de  grenadiers  des  régiment*  dcLou 
et  tlerrinï;  en  1807,  il  fut  d'abord  nommé  lieutenant- 
coloncl  et  commandant  de  Wittemherg,  et  pu»  colonel 
et   aide-de-camp-géuéral  du   roi.   Dan»  la  campagne 
contre  les  Autrich  en»,  en  1809  ;  H  commanda  en  qua- 
lité de  major-genéral  la  brigade  d'infanterie  saxonne 
qui  se  signala  aux  batailles  de  l  .inU  et  de  Wagram.  A 
Pattaut  de  Wagram  ,  il  eut  un  cheral  tué  sous  lui ,  et 
reçut  plusieurs  blessures.  Le  courage  dont  il  fit  preuve 
dans  cette  occasion ,  lui  mérita  la  croix  de  la  légion 
d'honneur,  et  celle  de  l'ordre  saxon  de  Saiiii-Iienri. 
En  1810,  Lecoq  devint  lieutenant-général  de  division  ; 
à  la  même  époque,  on  plaça  sous  ses  ordres  deux  régi- 
ments dfnfant'-rie  légère  ,  nouvellement  formés,  qu'il 
organisa  d'après  le  système  français  ,  et  pour  lesquels 
il  rédigea  le  règlement  de  service.  En  181s  ,  il  reçut  le 
commandement  du  corps  auxiliaire  que  la  Saxe  four- 
nit dans  la  guerre  contre  la  Russie.  Plaré  avec   ces 
troupe*  dam  le  7"  corps  d'armée ,  commandé  par  le  gé- 
néral Revnier,  il  justifia  partout  la  grande  confiance 
CTO*  ce  chef  a«  ait  mise  en  lui ,  et  se  distingua  tellement 
dan»  la  campagne  difficile  de  Volhynie,  qu'il  fui  nommé 
commandeur  des  ordres  de  Sa>nt-lleuri  et  de  la  légion 
d'honneur.   S'il  était  déjà  difficile  de  commander  1rs 
troupe»  saxonnes  dispersées  sur  plusieurs  point*  et  con- 
tinuellement affaiblies  par  les  perles  qu'elles  essuyaient 
dans  les  combats,  il  le  fut  bien  davantage  lorsqu'il  s'a- 
ssit, plus  tard,  de  les  séparer  de  leuts  anciens  frères 
d'armes,  et  de  les  réunir  a  l'armée  de  Srhvrartrenherg. 
Lecoq  s'acquitta  ùe  cette  tâche  difficile  et  délicate  d'une 
manière  *  laquelle  Daroust  et  Durette  même  rendirent 
justice.  Après  la  bataille  de  Lutten  ,  et  le  retour  forcé 
du  roi  de  Saxe  ,  Lecoq  fut  de  nouveau  placé  à  la  tête 
des  troupe»  saxonnes ,  et  s'acquit  une  nouvelle  gloire 
aux  bataille»  d*  Grossbreren    et  de  Tknnevits,  qui 
eurent  toutefois  une  issue  défavorable  a  la  cause  qu'il 
défendit.  Bien  que  Lecoq  ne  se  fût  jamais  écarté  de  la 
plus  scrupuleuse  fidélité  envers  le  prince  et  la  patrie  , 
le  gouvernement  général  établi  en  Saxe  après  la  bâ- 
tarde de  Leipsick,  se  défia  de  lui  au  point  de  ne  lui  ac- 
corder qne  le  commandement  d'une  seule  brigade, 
pendant  la  campagne  des  Pays-Bas,  en  i8i4<  Ce  général 
qui  n'eut  jamais  d'autre  ambition  que  celle  d'être  utile 
à  son  pays,  accepta  sans  hésiter  le  poste  inférieur  qui 
lui  était  offert,  et  en  remplit  les  devoirs  de  manière 
à  ae  concilier  l'estime   générale  de    l'ainiee  dont  il 
faisait  partie.  Lorsque  le   roi  revint  du   congrès   de 
Vienne,  Lecoq  obtint  le  commandement  en  chef  d'un 
corps  auxiliaire  de  doutée  mille  hommes  destiné  à  agir 
contre  la  France;  mais  qui  re»ta  stationné  dans  rAI§are 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  de  Pars.  Depuis  cette 
époque  ce   général  n'a  cessé  de  recevoir  des  marques 
a  estime  et  de  confiance  de  son  souverain.  Il  est  actuel- 
lement commandant  en  chef  de  l'armée  de  Saxe.  Il  a 
été  président  de  différent!  s  commissions  chargées  de 
rédiger  le  nouveau   code  pénal ,  et  le  nouveau  règle- 
ment de  service  militait  e*.  Il  a  aussi  roopéré  arec  nu 
téïe  digne  des  plus  grands  éloge»,  à  la  création  de  plu- 
sieurs établissements  publics,  et  à  l'amélioration  de 
ceux  qui   existaient  déjà.  Comme  preuve  de  sa  mo- 
destie noua  citerons  ce  fait  :  Lorsqu'on  lui  présenta, 
pour  le  ravoir,  le  manuscrit  de  l'ouvrage  intitulé  :  les 
campagne»  des  Saxon*  ,   de  181a  «f  1 S 1 5  .  décrites  d'à- 
prb*  de»  pièces  authentiques ,  par  un  ofpeier  de  l'étal- 
major  de  formée  saxonne  (le  major  de  Cerrini; ,  atec 
tarte»  et  plans ,  Dresde ,  i8ai ,  il  en  effaça  tout  ce  qui 
était  dit  à  son  éloge  ,  et  supprima  jusqu'à  des  faits 
d'armes  qui  lui   étaient  personnels:  ce   qui  explique 
pourquoi  il  est  si  rarement  question  de  loi  dans  un 
ouvrage  avant  pour  sujet  de»  campagnes  dans  lesquelles 
il  a  été  un  des  principaux  acteurs. 

LECOURT  { Huai  ) ,  fut  un  de  ces  bomme»  dont  il 
convient  d'autant  plus  de  ne  pas  laisser  périr  la  nié- 
moire  ,  que  ce  n'est  pas  ce  degré  plus  ou  moins 
grand  de  célébrité  qu'ils  eurent  en  vue  lorsqu'ils  se 
consacrèrent  à  un  travail  spécial  dans  l'intérêt  public. 
Avant  1789,    Lecourt  avait  un  emploi   I  Versailles. 
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Se  trouvant  sans  doute  plus.de  loisir  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  révoljjtiou  ,  il  se  livra  davantage  à 
son  goût  dominant,  à  l'étude  de  la  manière  dont  le» 
animaux  organisés  diversement  exercent  tous  ce  qu'ils 
ont  reçu  d'intelligence.  Si  l'instinct  et  les  habitudes  des 
taupes  parurent  ensuite  Poccuper  exclusivement,  c'est 
qu'il  vit  tout  l'avantage  que  les  cultivateurs  pourraient 
ri-tircr  de  ses  remarques.  En  1800,  il  «ut  le  bonheur 
de  préserver  de  l'incnddtion  un  terrain  d'une  étendue 
considérable.  On  avait  lait  une  digue,  mais  elle  laissait 
à   l'eau  des   passages  qu'en  vaiu   ou  s'efforçait  jour- 
nellement d'intercepter.  Lecourt  s'aperçut  que  le  mal 
provenait  du  travail  continuel  des  taupes  multipliées 
dans  les  terres  de  la  digue.  Le  préfet  de  St-ine-et-Oise 
lui  offrit  la  récompense  la  plus  d'gne  de  son  xèle  :  il 
lui  fournit  les  moyens  de  garautir  de  ce  fléau  un  grand 
nombre  d'autres  propriétés.  Ainsi  fut  fondée  l'école  ' 
pratique  de  l'art  du  taupier.  Lecourt  ne  trouva  pat  ' 
trop  obscur  un  enseignement  qui  ue  pouvait  que  très 
injustement  le  faire   confondre   avec  d'anciens  jon- 
gleurs de  village.  Sa  découverte  la  plu»  féconde  en  ré- 
sultats conformes  &  ses  vœux  ,  est  relie  de  l'excursion 
souterraine  que  fait  quatre  fois  par  jour,  avec  beau- 
coup de  témérité,  la  taupe  si  rusée  d'ailleurs  :  elle  tombe 
alors  infailliblement  dans  le  piège.  Lecourt  n'a  pas  pu- 
blié les  priucipes  de  sa  modeste  et  précieuse  tactique  , 
mais  ils  sont  exposés  dans  le  livre  intitulé  ;  De  la  loups  , 
de  set  mesure ,  et  des  moyens  de  la  détruire  ,   par  Cadet 
de  Vaux,  i8qs,  in-ts.  L'estimable  Lecourt  est  mort  à 
Politise,  eni8a3. 

LKGAY  (Locis-PiBSSK-PsrntHT),  médiocre  et  fécond 
romancier,  naquit  à  Paris,  le  i3  avril  1744*  Il  occupa 
d'abord  divers  emploi*  en  province,  et  entra  ensuite , 
au  commencement  de  la  révolution,  dan»  l'administra- 
tion des  subsistances  militaires,  dont  il  devint  direc- 
teur. Chargé  eu  cette  qualité  d'opérations  asset  impor- 
tantes, telles  que  l'achat  des  grains  a  l'étranger,  l'ap- 
provisionnement des  places  de  guerre ,  la  remonte  des 
chevaux,  etc. ,  il  s'abstint  de  profiter,  pour  sa  fortune 
particulière  ,  du  désordre  que  le»  trouble»  politiques 
jetèrent  souvent  dans  cette  partie  de  l'administration. 
Il  subit  même  les  persécution»  plutôt  que  de  renoncer 
à  se»  principes  d'intégrité.  Lorsque,  par  suite  de  ces 
animosités,  Legay  eut  perdu  son  emploi,  il  trouva  dans 
son  goût  pour  les  lettres  une  douce  occupation  et  même 
une  ressource  qui  l'aida  i  soutenir  sa  famille.  Il  publia 
une  «érie  de  nombreux  roman»,  où  la  décence  soutire 
de  l'imagination  de  l'auteur,  et  qui,  bien  que  dépour- 
vus de  talent,  ue  le  sont  pas  de  quelque  esprit.  Après 
la  restauration  de  i8i5.  Legay  obtint  un  modique  em- 
ploi dans  les  bureaux  de  l'université,  et,  malgré  son 
grand  âge,  il  eu  remplit  le»  devoir»  avec  assiduité 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  jauvicr  1896,  dans  sa 
qualre>viugt  deuxième  année.  Voici  la  liste  des  ro- 
mans qu'il  a  publiés  :  i"  L'infidèle  par  circonstance , 
Paris,  i8o5,  s  vol.  in-i»  (anonyme);  s»  Eglay  ,  nu 
l'amour  et  le  plcuir,  1807  ,  4  vol.  in-is;  Eglay  est  l'a- 
nagramme de  Legay  ;  3»  La  maison  isolée  ,  Paris,  1807, 

4  vol.  in- 19  ;  auonyme  )  ;  Elisabeth  Lange,  ou  le  jouet 
des  événements ,  Paris,  1808,  3  vol,  in-is  (anonyme  )  ; 
6*  L'enfant  de  l'amour,  1808,  5  vol.  in-ts;  6*  Le  mar- 
chand forain  et  ses  fils,  Paris,  1808,  4  vol.  iu-i»  ;  nou- 
velle édition,  1819  :  7°  La  roche  du  diable,  Paria,  1809, 

5  vol.  in-ts  (  anonyme  ):  t"  édition  ,  avec  le  nom  de 
l'auteur,  i8sa;  8*  Le  fils  chéri  et  ie  fils  abandonné,  ou 
le  llentot  moderne  .  1809  ,  5  vol.  in- 19  ;  9*  Le  spectre  de 
la  montagne  de  Grenade,  1809,  3  vol.  in-is  ;  in*  Monsieur 
Getin  ,  ou  les  effets  de  Pemie  et  de  la  médisance  ,  Paris , 
1810,  4  vol.  iu-n;  M9  L'innocence  et  le  crime,  1810, 
5  vol.  iu-19;  1s0  Les  trois  mires  et  leurs  filles ,  ou  fa 
vanité  des  sjstimes  ,  Paris,  181»  ,  3  vol.  in-i »  ;  1 3°  le 
petit  savant  Je  société ,  cuvrage  dédié  à  la  jeune  ste  de» 
deux  sexes  ,  contenait  ta  manière  de  jouer  tout  Us  jeux 
innocents  dont  on  s'amuse  en  sodéSo,  etc.  ,  recueil  ej  Irait 
des  manuscrits  de  V.  Enfantin  ,  corrigé  et  augmenté  par 
V.  de  JV.iir,  «•  édit. ,  Pari»,  18*9,  4  vol.  in-3»;  4» 
édit. ,  Paris  ,  4  vol.  in-St  ;  1 4°  Pauline  ,  ou  le  moyen  de 
rendre  le»  femmes  heureuse»  ,  9  vol.  ;  i&«  Lts  m«rr»  dé- 
vouées ,  au  histoire  de  deux  familles  fi  onçaises  ,  Paris  , 
1814,  3vol.  in-it;  16»  Ronéotions  de  l'enfance,  ou 
tableau  de»  amusements  d'une  société  d'enfants ,  Pari»  , 
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lSi6,3  vol.    ili-l8:  17*  liant  r  >  ou  le  chAUnu  de  Mon- 
ta** ,  traduit  du  languedocien,   Paria,  1816,  3  vol. 
inis  (anonyme)  ;  18*  L'ermite  de  la  vallée  de  Lut  et  le» 
i'tetpéréê.  Paria,  1816,  5  vol.  in-is:  19*  ta  valet  par 
circonstance  .  ou  pamo  orna  de  quelques  maisons  de  Parié 
ru««  dan»  l'intérieur.  Pari»,  1S17,  4  roi.  in-ia  ;  ao*  L'en- 
vieux et  sa  victime  ,  ou  Charte*  et  $on  frire  Henri,  Paria, 
1818,  3  vol.  in-ta  ;  ai*  La  tour  du  Bog ,  ou  In  sévérité 
paterne  le,  Paria,  1819,  4  roi.  in-ia  (anonyme);  aa°  La 
forci  Noire ,  ou  les   aventure»  de  il.   de  tua» ,  Paria , 
i8«o,  4  roi.  in-ia  (anonyme)  :  a38  Cécile,  ou  la  rigueur 
du  sort,  Paria,  18a  1 ,  a  vol.  in- 13  (auouyme  j;  *!>*  Le 
jeune  peintre,  ou  1*1011  histoire.   Paria,   i8a«,   4  vol. 
in-ia:  »»•  Agathe  ,  ou  la  dettinée  ,  Paria,  i8s3,  4  vol. 
in-ia;  a6* L'ermite  et  le  leiennnt,  Paria,  i8s4,avol. 
in-ia  ;  «7*  Comment  donc  faire  ?  ou  les  deux  orphelins  , 
Paria,  iS»4,  a  vol.   iu-ia;  a8*  Lopez  et  Délia,  ou  les 
faprires  du  sort ,  Paria,  i8a4,  t  vol.  in-ia  ;  99°  Augus- 
tin et  ses  deux  père».  Paria ,   iSafi  ,  3  vol.  iu-i  9  ;  dans 
le  troisième  volume,  on  trouve  une  nouvelle  de  Mm*  de 
FI esse I  les  ,  intitulée  :  Le  courage  de  l'amour  conjugal; 
3o°  Alexis  et  Joseph  .  ou  le*   deux  tttisrrilÈ  ,   Paria , 
i8a3,  a  vol.  in-ta  ;  Las  amitiés  du  dix-hmitume  siècle  , 
qui   août  dana  le  deuxième  volume,   ont  uue  pagi- 
nation particulière;  3i"  Sdinville  et  Ledaux ,  ou  »a- 
tase  et  folie ,  4  Vol.  in-ia  ;  3a9  L'oncle  et  le  ueeeu  ,  ou 
la  *ue  cession  et  l'héritier,  a  vol.  ;  i3*  Sophie  ,  ou  l'enfant 
rolé ,  a  vol.  ;  34*  Les  trois  inséparables ,  a  vol.  ;  35*  Le 
dur  de  Guise ,  1  vol.  ;  36*  \*  solitaire  de»  PjrJnces  ,  ou 
jalotuie  et  vengeance  ,  4  roi. 

LKIIH  A.NN  (Jb&m-Gbobcb),  inventeur  de  la  méthode 
de  deaain  topograpbique  qui  porte  son  nom,  était  le 
HU  d'un  pauvre  meunier,  et  naquit  le  1 1  mai  17G5,  au 
moulin  de  Saint-Jean,  près  de  Barutb ,  en  Saie.    A 
I  âge  de  quinte  ana ,  «on  père  le  mit  à  travailler  dana 
»m  moulut  ;  mili  bientôt  les  recruteurs  qui ,  dana  ce» 
temps,  parcouraient  la  Saxe  aoua  toutes  aorlea  de  dé- 
guisements ,  parvinrent  à  s'emparer  de  Lebmano  ,  et 
le  conduisirent  à  leur  quartier.  L'exactitude  avec  la- 
quelle il  accomplit  ses  devoir*  militaires,  et  aa  belle  écri- 
ture lui  valurent  Tomploi  d'écrivain  de  la  compagnie 
où  il  était  placé,  et  plus  tard,  lorsque  son  régiment  tint 
tenir  garnison  A  Dresde ,  la  permission  de  fréquenter 
l'école  militaire  établie  dans  cette  capitale,  soua  [a  di- 
rection du  capitaine  Backenberg.  Celui-ci  apprécia  lea 
talents  de  Lehmaun,  et  lui  cou  h  a  L'exécution  de  plu- 
sieurs travoux  topograpbiquea.  Le  général  de  Langue- 
nau  ,  i  qui  les  ouvrages  de  Lehmanu  furent  soumis , 
lui  maui testa  sa  satisfaction  ,  et  le  nomma  sergent  dans 
ton  régiment.  Au  mois  de  juillet  1793,  Lehntann  sol- 
licita  son  congé  pour  se   livrer  tout-a-fait  aux  tra- 
laut  topograpbtquc».  Dca  qu'il  Peut  obtenu,  il  leva 
les  plans   d'un  terrain  de  vûigt*»ix  milles  carrés  de 
l'ErzgrbH-ge,  et  ceux  de  plusieurs  biens  nobles.   Le 
manque  des  divers  instruments  qui  facilitent  Ira  arpen- 
tages ,  et  quM  n'avait  pas  le  moyen  de  se  procurer,  lui 
suggéra  d'importantes  améliorations  dans  la  manière 
de  se  servir  de  la  planchette.  En  même  temps,  il  ac- 
quit des  connaissances  spéciales  sur  l'origine  «t  la  for- 
mation des  groupes  et  des  chaînes  de  montagnes ,  qui 
lui  devinrent  très  utiles  lorsqut ,  plus  tard  ,  il  composa 
sa  méthode  de  topographie.  Les  plans  que  nous  avons, 
cites  plus  haut  fondèrent  sa  réputation.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  nommé  voyer  du  cercle  de  VtMtemberg, 
et,   in  1798,  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  et  une 
chaire    à  l'académie   militaire   de  Dresde  ,    où   il    a 
formé  un  Ion  nom  but  d'habiles  topographes.  La  cam- 
pagne de  1806  l'appela  auprès  de  l'élat-iuajor  de  l'or- 
mve  saxonne,  et  la  bataille  d'Irna  lui  fournit  l'occa- 
sion de  tirer  parti  de  son  excellent  coup  d'œil  et  de 
sa  connaissance  des  terra'ns.  Nomme  capitaine  d'état- 
major,  il  fui  envoyé,  en  1807  ,  au  siège  de  Dautxirk  , 
et  ensuite  au  blocus  de  Craudent.  Là,  les  fatigues  cou- 
t  nuelles  de  ses  fonctions. épuisèrent  ses  forces  au  point 
de  laisser  entrevoir  comme  prochain  le  ternir  de  sa 
v>.  De  Graudens,il  suivit  l'etat-major  à\t%»o«ie. 
Malgré  sa  santé  délabrée,  il  protiU  de  son  séjour  dans 
cette  ville  pour  en  tracer  une  carte  qu'il  publia,  et  qui 
passe  actuellement  pour  la  meilleure  que  l'on  possède 
de  cette  localité.  Eu  1809  ,  il  fut  1  appelé  à  Dresde,  et 
nommé  chevalier  de  Saint-Henri,  et,  l'aunée  suivante, 


LEM 

il  fut  promu  au  grade  de  major,  et  obtint  la  surinten- 
dance de  la  chambre  rovale  des  plans  mil  t  aires.  Dès 
celto  époque ,  la  maladie  dont  il  avait  contracte  le 
germe  dans  ses  campagnes  se  développa  de  plus  en 

filus,  et  finit  par  l'enlever  le  6  septembre  1811.  Il  a 
aissé  en  manuscrit  un  Système  complet  de  topographie , 
qui  a  été  publié,  par  lé  professeur  Fischer,  en  deux 
volumes,  dont  le  dernier  renferme  la  nouvi  Ile  mé- 
thode de  se  servir  de  la  planchette.  Cet  ouvrage ,  qui 
obtint  un  prodigieux  succès ,  a  été  traduit  eu  anglais 
par  M.  Si born.  On  a  encore  de  Lehmann  plusieurs 
mémoires  sur  la  géographie,  la  géologie,  la  géodésie  , 
l'art  de  tracer  des  cartes,  etc.,  qui  ont  été  insérés  dana 
divers  recueils  scientifiques  du  temps  ;  de  plus  une 
description  très  détaillée  de  la  bataille  de  Fnedland  , 
insérée  dans  le  journal  militaire  intitulé  :  Paltas.  Parmi 
ses  cartes  topographiques  se  distinguent  particulière- 
ment celles  de  la  ville  et  des  environs  de  Dresde  ,  qui 
accompagnent  l'histoire  de  cette  capitale  par  le  pro- 
fesseur l'a««e. 

LEL1ÈVRE  (CLAroc  Tirccs*),  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  de  la  légiou  d  honneur,  né  i  Paris, 
le   a8  juin  175 a,  eat  l'un  des  minéralogistes  les  plus 
instruits  que  la  France  possède.  Dans  sa  jeunesse  ,  il 
étudia  la  médecine  à  l'école  de  Strasbourg;  mais  il  re- 
nonça bientôt  à  celte  étude  pour  celle  de  la  minéralo- 
gie. En  sortant  d*  l'école  des  mines ,  il  fut  nommé  in- 
géu  eur  dans  ce  corps.  Cinq  ans  après  et  vers  1790,  il 
obtint  le  grade  d'inspecteur,  entra  à  l'institut  dès  sa 
création ,  et  devint  inspecteur-général  au  commence- 
ment de  l'empire.  Napoléon  l'envoya,  en  1810  ,  i  llle 
d'Elbe ,  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire ,  afin 
d'y  organiser  le  gouvernement  et  d'inspecter  les  mines 
de    fer  que  renferme  cette  tle.  Cette  mission ,  que 
M.  Lelièvre  termina  au  bout  de  dix-huit  mois,  lui  valut 
la  croix  de  la  réunion.  Rentré  eu  France  ,  il  se  retira 
dans  une  belle  propriété  qu'il  possède  à  Sèvres ,  où  il 
continue  a  s'occuper  de  la  science  qu'il  cultive  depuis 
soixante  ans.  Plusieurs  sociétés  étrangères  l'ont  appelé 
daim  leur  se  (S  ,  entre  autres  celle  de  géographie ,  de 
statistique  et  d'histoire  naturelle  de  Florence,  et  il  est, 
depuis  que  l'ageuce  des  mines  a  été  érigée  en  conseil , 
vice-président  de  ce  conseil ,  dont  le  presi  dent-né  est 
le  directeur-général.  On  doit  à  ce  savant  modeste,  plus 
connu  des  étrangers  que  de  ses  compatriotes ,  la  dé- 
couverte de  l'émeraudo  eu  France,  de  l'brixolite,  è 
laquelle  la  nouvelle  nomenelature  n'a  pas  encore  im- 
posé de  nom ,  du  corindon  ,  etc.  C'est  lui  qui  observa 
le  premier  que  le  fer  oxidé ,  chauffé  au  chalumeau  , 
contracte  la  polarité.   H  lépéta    ses  essais  sur   une 
grande  quantité  de  substances,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  l'analcime,  l'axinite,  la  cbrysolitbè ,  les  chaux 
boralée,  carbonalèe,  phosphatée  ,  sulfatée  ;  le  cobalt 
arsénié  ,  le  cuivre  sulfuré ,  la  prebuite ,  l'oisanite  ,  le 
pyrngcite.  Ceux  qui  en  voudront  connaître  les  résul- 
tais pourront  consulter  les  Extraits  de  la  minéralogie 
d'Haliyf,  t.   VI,  p.  3t-54a.  Voici  la  liste  des  principaux 
mémoiirs  de   M.  Lelièvre  ;  nous  ne  citerons  que  le 
Journal  des  mines ,  qiais  ou  les  trouve  également  dans 
les  Mémoire»  de  l'institut  :  1*  Nul*  sur  le  feldspath  vert 
de  Sibérie  et  l'existenee  de  la  potasse  dans  celte  pierre 
(  Journal  de»  mines  ,  t.  IX ,  p.  49  ,  s3  et  suiv.  )  ;  a*  Mé- 
moire sur  la  tépidoliihe  {  Idem,  p.   fil ,  aai  et  suiv.)  : 
3"  Description  et   analyse   du  cuirre  arsenialé  en  lames 
(  t.  X  ,  p.  65 ,  555  et  su>v.  )  ;  4°  •Sur  la  4  ^  coure  rie  de  l'é- 
meraudo en  Fran,'e  (Idem  ,  p.  56,  64 1  et  suiv.  )  ;  5e  Sur 
un  minerai  de  plomb  surexigèné ,  contenant  du  fer  tt  de 
l 'ursenic  oxidts  (t.  XI  ,  p.  63 ,  109  et  suiv.  )  ;  6°  Note 
sur  le  peehs'cin  de  Planât  en  Saxe  [  t.  X  VI  ,  p.  91  ,  7»  , 
75  )  ;   7*  Sur  la  yénite  (t.   XXI  ,  p.   1  a  1  ,  65  et  suiv.  )  ; 
8*    Sur  un  guement  du  corindon   (t.  XXXI,  p.    is7); 
9«  Sur  un  gisement  de  l'henolite  (t.  XXXII ,  p.  3ai). 

LEIIA.RCIS  (Pibbrb-Masib),  administrateur,  naquît 
à  Rouen  ,  en  176a.  Son  père  ,  riche  négociant  de  Bol- 
bec,  avait  reçu  de  Louis  XV  des  lettres  de  noblesse, 
arec  la  légende  Charitas  herouum  tirtut,  pour  la  géné- 
rosité qu'il  avait  déployée  lors  d'un  aiTreux  incendie 
par  Icqut-l  cette  ville  avait  été  presque  réduite  en  cen- 
dres. Le  jeune  Lemarcis  fut  pour  cette  taison  l'objet 
des  plus  hautes  bienveillances  dès  sou  entrée  dans  le 
monde.  Nommé,  à  vingt-deux  ana,  secrétaire-général 
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de  l'intendance  d'Orléans,  il   fut  envoyé,  en  i?0f , 
vers  Xecker  pour   prétenter  un  plan  d'approvision- 
nement de  Pari*.   Le  ministre ,  voulant  récompenser 
le  mente  qu'il  tut  reconnaître  dans  le  jeune  négocia- 
teur, le  présenta  à  |.ouis  X  VI ,  qui  lui  dit  en  lui  ter» 
rant  la  main  :  ■  Mou  petit  intendant ,  je  suis  coulent  de 
■  vous  ■  Quelque  temps  après,  les  suffrage*  d'Orléans 
portèrent  Leinarcis  au*  fonctions  de  procureur-syndic 
du  district.  Cest  lui  qui  rédigea  la  fameuse  pétition 
des  citoyennes  d'Orléans ,  dans  l'affaire  de  Léonard 
Bourdon  ,  pétition  qui  fut  Pacte  d'un  grand  courage. 
Aussi  Leinarcis  ne  tarda  pas  à  être  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire ,  où  il  sauva,  dit-on  ,  ses  jours  par  un 
bon  mot.  Cne  seconde  fois  décrété  d'accusation ,  il  se 
réfugia  à  Bolhec  ,  où  la  reconnaissance  du  habitants 
lui  procura  la  faveur  d'avoir  sa  propre  nia  son  pour 
prison.  Plus  lard,  Leinarcis  siégea  au  conseil  des  cinq- 
cente,  où  il  vota  avec  la  majorité  qui  succomba  au  18 
tructidor.    Il  fut  nommé,  en  1804,  à  la  place  de  di- 
recteur des  contriljutir.il»  directes  du  dépaitement  de 
la  Seine,  qu'il  a  remplie  jusqu'à  sa  mort  arrivée  *  Paris 
le  6  mars  i6t6.0n  lui  do  t  les  deux  opuscules  suivants, 
publ:és  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  1*  CvnseU»  à  une 
jeune  femme  %  ou  lellret  A'Augwlin*  L.  M.  {  Leinarcis  ) 
à  Paulin*  D.   A\  (  de  \oailhs  ;,   Paris,  1797,  in-8»  ; 
t*  1*m  amtturt  d\)rite,  traduction  tHre,  en  vert  framrai$, 
tmirim  dit  kemide  d'anwu  ;  poème  en  deux  ckonli  ,  imité 
dXh-ide  ,  Paris,  1759,  in-ia. 

LEMIERRE  (  Axtoixk-Misi*  ) ,  poète  dramatique, 
naquit  à  Paris,  vers  Tau  *7*>3,  selon  l'opiuiou  la  plus 
accréditée ,  bien  que  «a  naissance  soit  placée  dix  ou 
duuae  ans  plus  tôt  par  IVditeur  de  se»  ouvres  choisies 
et  par  Labarpe.  Couronné  plusieurs  fois  aux  concours 
de  l'université ,  Lemierre  justifia  de  bonne  heure  1rs 
efforts  faits  pour  sou  éducation  par  son  père ,  simple 
fabricant  d'epcron».  Un  peu  plus  tard  ,  un  fermier-gé- 
urral ,  nomme  Dupin ,  celui  qui  depuis  accueillit  aussi 
J.-J.  RouMrau,  remarqua  le*  talent  naissant  de  Le- 
mierre; il  voulut  lui  servir  de  bienfaiteur  sans  bk&ser 
sa  délicatesse ,  et  il  lui  donna  chi-i  lui  le  titre  de  se- 
crétaire; mais  en  le  laissant  libre  de  consacrer  à  la 
poes  e  la  plupart  de  ses  moments.  Ses  premiers  poèmes 
lui  valurent,  à  Paris  même,  quatre  triomphes  acadé- 
miques. La  teaireite  4»  l^uit  XIV  pomr  $a  famille  fut 
couronnée  eu  1763:  L'empire  d*  la  mort*  en  i;5i; 
Lr$  koimmtê  unis  par  le»  taUntt  eu  1737.  Avant  ce  der- 
u'tt  auccès,  te  poème  ia'.itulé  La  commerce  a» ait  été 
d  «tin pué  de  même  ,  et  de  plus  il  fut  pour  l'auteur  l'oc- 
casion d'une  jouissance  particulière  qu'il  sut  piolnngi  r 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Il  qualifia  lui-même  de  mis 
dm  miket*  ,  ce  moooslique  ai  heureui  : 

Le  trident  de  Neptuue  est  le  serptre  du  monde. 

C'était  le  faible  de  Lemierre  d'attacher  une  grande 
importance  à  ces  bonnes  fortunes  littéraires  ;  et  sa 
naïveté  eu  cela  parut  si  amusante,  que  bt-auroup  de 
gens  la  lui  pardonnèrent  enliu.  Un  prix  avait  aussi  été 
décerné  par  l'académie  de  Pau  ,  en  175'* ,  à  VEloçe  de 
ta  tintSrilè,  puis,  en  »746,  à  VUtitit*  dc$  detouvtilet 
fuite*  dint  le*  k  lettre*  et  dont  le»  arlt  *ou$  I*  ngn»  d* 
l*uu  W.  Il  faut  remarquer  i  la  louange  des  aca- 
démiciens de  Pau,  ainsi  que  de  ceux  de  la  capitale, 
que  dans  ces  occasions,  au  lieu  d'exiger  tr»p  •  aclu- 
•ivement  une  sorte  dYlegauce  toute  classique ,  ils 
ont  apprécié  cliea  Lemirrie  le  niumemenl  de  l'e»pr  t, 
et  qurlquefo  s  des  pensées  fortes,  ou  aussi  vraies  qu'in- 
génieuses. C'est  en  1758  qu'il  fut  applaudi,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  la  scène.  Le  sujet  A'iiypermntttre,  dont  il 
eta;t  difficile  d'écarter  les  invraisemblances,  ornait  du 
moM  un  avantage;  il  n'avait  été  traite  que  par  des  au- 
truis  oublies  du  public,  tels  que  l'abbé  Abeille  et, 
avant  lui,  Ogirrde  Gombauld.  La  pièce  de  Lemiene, 
conduite  avec  art  et  simplicité ,  d'un  intérêt  soutenu 
«ans  iiisph  er  l'horreur ,  et  par  conséquent  appropriée 
au  goût  français ,  fut  accueillie  favorablement  des  la 

rentière  représentation,  malgré  le  défaut  qui  til  dire 
un  plaisant  :  s  Cest  une  tragédie  à  peindre.  *  Ce  bon 
mot  ni  pu  être  oublié,  parce  que  la  manière  générale 
de  l'an  t»  ur  en  a  fait  sentir  ensuite,  de  plu«  en  pin»,  la  ve- 
nte: mais  Prvroo  a  juge  lljptnnf>e$trt  leaucoup  ti op  du- 


rement ,  en  n'y  voyant  qu'un  amas  d'absurdités ,  et  une 
continuelle  jonglerie.  L'auteur  prêta  davantage  i  la  cri- 
tique en  1761.  La  basse  atrocité,  presque  inséparable  du 
au)et  de  Terée,  choqua  les  sprctateuis,  et  1111*  Clairon 
ne  put  les  ramener,  quelque  admiration  qu'elle  exci- 
tât dans  la  scène  de  la  tapisserie  ourd'e  par  la  malheu- 
reuse Philorr.cle.  Cette  pièce  fut  ha>ardée  de  nouveau 
eu  1787;  mais,  malgré  les  changements  qu'elle  avat  su- 
bis, il  fallut  l'abandonner.  Dana  ldoménée,  représenté 
en  1764,  Lemierre  évita  un  défaut  essentiel  reproché  i 
Crébillon.  Malheureusement  le  plan  devenait  dés  lors 
d'une  telle  simplicité  ,  qu'il  n'eût  appartenu  qu'à  un 
talent  du  premier  ordre  de  le  développer  jusqu'au  bout 
avec  intérêt.  La  peste  ne  parut  qu'un  simple  expédient 
in.agine  pour  soutenir  les  dernicis  actes ,  et  le  parterre 
rejeta  cette  intervention  malencontreuse.  L'auteur  ne 
se  découragea  nullement:  deux  ans  après  il  donna  Jr- 
taxerre  qui  est  resté  au  répertoire,  mais  sans  désai  mer 
la  critique.  Outre  le  manque  de  vérité  dans  le  rôle  d'Ar- 
tahau,  dont  les  forfaits  ambitieux  ne  sont  pas  motivés 
d'une  manière  noturelle,  c'est  de  toutes  l«s  piecis  de 
Lem'erre  celle  où  il  tombe  le  plus  visiblement  dans 
la  faute  de  ne  pas  detcimiuer  eu  termes  a*se*  positifs 
la  situation  de  ses  principaux  personnages.  Artaxerce 
fut  suivi ,  la  même  année  ,  d'une  tragédie  plus  neuve 
quant  à  la  ccuceptiou  ,  et  plus  originale  dans  l'exécu- 
tion ,  mais  qui ,  selon  les  idées  qui  régnaient  alors , 
Eouvait  se  rapprocher  trop  du  drame.  Celait  s'éloigner 
eaucoup  eu  effet  de  la  pompe  théâtrale  déjà  consacrée 
par  tant  de  succès  au  temps  de  Louis  XIV,  qut  d'in- 
troduire sur  la  seme  tragique ,  avec  leurs   idées  d'a- 
greste  indépendance,    et  leurs  noms  tudrsques,  les 
patres  des  rochers  de  Scbvreitt.  Guillaume  Tell,  de- 
venu célèbre  moins  pour  ce  qu'on  lui  attribue  d'hé- 
roïque ,  qu'au  moyen  de  l'application  faite  à  son  tils 
d'une   ancienne    anecdote  danoise,   est    le  ht  rus  de 
cette  composition  blâmée ,  surtout  comme  trop  hardie, 
lorvjuYIle  parut.  L'intrigue  en  est  faible,  et  le  style 
plus  âpre  que  naturel,  excuse  le  mot  de  Voltaire  :  •  Il 
•  n'y  a  rien  i  dire  -.  en  Suisses-là  parlent  bien  le  fran- 
geais de  leur  pays.  •  Néanmoins,  parmi  d'autres  beau- 
tés réelles  qui  auraient  pu  ,  dès  cetto  époque,    faire 
accuc'llir  moins  froidement  le  dialogue  ferme  et  serré 
des  libératruis  de  la  Suisse ,  il  se  trouvait  dissenti- 
ments patriotiques  justes  et  bien  exprimes.  Les  conju- 
rés et  leurs  compatriotes  y  sont  présentes  comme  de|  j 
forts  par  leur  union,  et  recommandante»  parleur  mo- 
dérauou ,  comme  un  peuple  qui 

\e  veut  point  conquérir ,  mais  ne  veut  point  dépendre. 

L'aventure  de  la  pomme  n'était  d'abord  qu'eu  ré«  t: 
elle  lit  partie  de  l'action  vingt  ans  plu»  Urd ,  lorsque 
la  pièce,  ainM  reprise  dans  uu  temps  plus  favorable, 
eut  uu  brillant  succès,  auquel  contribua  le  jeu  de  La- 
rive.  On  sait  qu'il  était  beau  dans  les  «cènes  d'un  hé- 
roïsme à  la  fois  simple  et  pathétique.  Ou  aimait  beau- 
coup sa  pantomime  lorsqu'il  plaçait  la  pomme  sur  la 
tête  de  sou  fils,  et,  de  tous  1rs  vers  remarquables 
de  son  rôle  ,  celui  qu'il  faisait  le  plus  applaudir  est  ce- 
lui qui  vient  d'être  cité.  Ce  fut  aussi  à  la  repiise,  mais 
seulement  après  dit  années  d'iuterrupt  on,  que  l.a  reure 
du  Malabar  excita  l'enthousiasme.  Il  y  avait  donc  daus 
Lemierre  une  disposition  qui  tenait  du  génie  :  quelque- 
fois le  temps  sanctionnait  ses  ouvrages.  Le  talent  des 
esprits  essentiellement  médiocres  t  st  tout  d'imitation  , 
et  les  expose  à  reproduire  constamment  des  opinions 
ou  des  maximes  déjà  surannées  ;  une  tête  plus  forte  sa  t, 
au  contraire,  devancer  lessièebs  à  quelques  égard*, 
et  ses  idées  peuvent  convenir  moii-s  aux  contemporains 
qu'aux  générations  suivantes.  Au  reste  cette  remarque 
concerne  plus  Guillaume  Tell  que  I*  reure  t  dont  le  dé- 
nouement changé ,  lorsqu'on  le  produisit  de  nouveau 
sur  la  scène,  expliquait  seul,  selon  Laharpe,  une  suite 
de  trente  représentations  cnulrastaut  avec  t"indifT<  ronce 
que  le  public  avait  montrée  en  1770,  pour  ses  décla- 
mations romanesques.  Ce  dénouement  même  n'offraut 
au  jugemeut  du  critique  qu'un  va'u  appareil,  il  pro- 
nonça que  c'était  une  très  mauvaise  pièce  de  tout  point; 
mai*  il  en  1  vait  porté  lui-même  plusieurs  foi»  uu  autre 
jugement.  Le  plus  grand  tort  de  faut*  tu  a  été  dv  uégli- 


4o4 


LEM 


ptr  entièrement  la  coulear  local*.  et  de  peindre  comme 
de*  prêtres  impitoyables  et sauguiua' tes,  le*  brahro:nes 
que  leur*  superstition*  même  mit  rendu  en  général  le* 
plu*  compatissant*  des  hommes.  La  veuve  rfu  Malabar 
est  restée  au  répertoire.  Enfin  Lemierre  *e  lassa  du 
théâtre  :  la  chute  de  Ctramie  ,  sujet  analogue  a  celui 
à'Bdraeliut ,  peut  y  avoir  eu  beaucoup  de  part.  A  la 
vérité  BaTjtetWf  fut  représente  en  »7oo;  mais  celte  p'ece 
avait  été  (aile  à  la  même  époque  qu'  irtaxerre ,  et  si  on 
ne  l'avait  pas  jouée  avant  la  révolution,  c'était  surtout 
dans  la  crainte  de  dépla:re  à  la  maison  d'Orange.  Bar- 
ueeelt  aurait  eu  d'ailleurs  peu  de  succès  aloi»,  malgré 
quelques  couplets  qui  font  toujours  un  bel  ellet,  même 
à  la  lecture,  et  un  ver*  sublime  qu'on  a  retenu.  Le 
li|s  de  Barm  velt  lui  conseille  de  se  soustraire  a  rigiio- 
iniuie  par  la  mort  ;  il  lui  dit  : 

Cftnn  se  la  donna. 

Barnevell  lui  répond  : 

Socrate  l'attendit. 

Il  fallait  des  trouble*  politique»  pour  faire  écouter  les 
longue»  dissertation»  des  m  angistes  et  des  gomaristes. 
Après  cette  victime  de*  faction»  et  d'un  double  fana- 
tisme ,  ou  devait  donner  une  l'irgini*  qui  ne  fut  pas 
même  imprimée  :  l'auteur  axant  vu  avec  peine  le»  ap- 
plicat'n  n«  auxquelles  sou  Guillaume  Ttll  avait  donné 
lieu,  ne  voulut  pas  t-tre  accusé,  dit-on,  de  fomenter  dt» 
passions  déjà  trop  excitée»  par  le»  événements.  «  La 
•  tragédie  court  les  rue»,  «répondait-il  à  se»  ami»  qui 
lr  pressaient  de  U ava;ller  enecre  pour  le   iht&tre,  au 
milieu  de*  fureurs  de  l'anurrhie.  En  «'éloignant  de  la 
scène ,  il  renonçait  à  ses  plu*  sûrs  avantage».  De  la 
verve,    de»  pcn»cet  fortes  ou  noble*,  des  tirades  re- 
I  marquables  suffirent  ordinairement  aui  spectateur», 
■  et   ils  peuvent  être  »eduits  nivme  par  lc«  coups  de 
théâtre,  dont  l'abus  ela^t  «urtoul  repi  oebe  à  Lemierre  ; 
mai»  pour  d'autres  composition»,  appréciées  dans  le 
silence  du  cabiuet,  ou  exige  moins  d'inégalité,  moins 
de  négligence»,  et  de»  plans  irréprochable».  Cepen- 
dant ses  poèmes  dida<  tique*  n'étaient  pa»  a  beaucoup 
proA  sans  mérite,  rt  déjà  ils  avaient  ajoute  a  sa  répu- 
tation. Api  es  s'être  propose  seulement  de  traduire  le 
poème  latin  de  l'abbe  de  Marsy,  sur  la  peinture,  il  y  avait 
ajouté  assex  de  développement  pour  former  ti  oi»  chants, 
non  pas  d'aprè*  la  <!m»on  d<»  genre»;  mai»  m  s'arri- 
tant  a  celle  de»  parties  essentiels  s  de  l'art  en  général , 
.'  nvmlinn,  le  deuin  ,  le  •  ni  >ri».  On  a  remarqué  que 
1  •••  plu*  beaux  rmi-ceaux  de  ce  poëme  étaient  ceux 
auxquels  l'auteur  latin  n'avait  eu  aucune  part,  et  que, 
«ans  de»  défauts  que  plu»  de  travail  et  un  goût  mieux 
exerce  auraient  fait  aisément  di»paraitie,  l'imitateur  «e 
serait  élevé  souvent  Bu  uivenu  de»  mailn-s  de  l'art.  On 
y  désirerait  surtout  de»  apostrophe»  moins  répétée»,  et , 
ce  qui  présente  une  d  fin.  u  Ile  plus  grande  ,  des  transi- 
tions moins  brusqur».  On  lit  plu»  tard  à  son  poëme  des 
F  a  tirs  les  mémos  reproches  ,  et  de  plus  on  en  tronva 
les  chant»  trop  nombreux,  mal  lié»,  et  très  imparfai- 
tement combinés.  Laharpe,  pi esque  toujours  contraire 
à  r«ul*tir,  ne  l'épargna  pa»  don»  cette  occasion.  Il  eût 
,  ete  juste  pourtant  d'nvouer  que  ce  long  ouvrage  ren- 
feinie  non  seulement  des  ver»  heureux,  mai»  de»  mor- 
ceaux plein»  d'inspiration,   nu   tris  digne»  d'éloge   à 
Jiver»  cguid».  Le  poète   a  réussi  particulièrement  à 
chanter  soit  le  printemps  et  le»  jardins  anglais,  soit, 
eu  parlant  de   la   fête   des   saints   le»   plus  connu», 
Saint-Antoine  son    patron,   L'incgafité  de   son  la'ent 
n'est  nulle  part  plu»  Iroppante  que  dans  ses  pièces  fugi- 
tive» ;  il  m  est  de  fort  agréable» ,  et  où  même  on  trouve 
plus  de  grâce  que  dmi  se*  autre»  compositions;  mai*  l<? 
nian<|ue  de  correction,  d'harmonie  pot  tique,  et  même 
ded  scernementy  est  porte  jusqu'à  la  biiarrerie.  A  cet 
égard  il  coonai»»ait  mal   le  siècle  où   il  entrait,  s'il 
croyait,  au  mil'eu  de  tant  de  concurrents  .  pouvoir  le 
captiver  sans  de»  «unit*  de  patience.   Pmr  descendre 
à  de»  cnin»qu'il  regardait  comme  minutieux ,  il  avait  d«* 
lui-même  une  opinion  trop  haute  ou  plulût  trop  inern- 
sidercr  ,  puisque  i  lie»  lui  c'était  moins  de  l'orgueil  que 
de  la  vanité.  Il  alléguait  une  excu«e  tre*  louable  ,  mais 
non  pa»  suffisante  :  etranger  à  toute  intrigue,  et  dès  lors 
sans  pi  nueur*  ,  il  se  voi  ail  réduit ,  dirait  il ,  •  à  faire  se» 
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■  afTaires  lui-même.  »  Il  croyait  se  livrer  sans  incoové- 
uient  i  cette  industrie ,  pourvu  qu'il  n'offensât  per- 
sonne ;  comme  ai  on  pouvait  s'exposer  volontairement 
au  ridicule  sans  déconsidéter  son  nom.  Mais  était-ce 
bien,  ainsi  que  Pont  prétendu  les  amis  de  Lemierre,  ce 
singulier  calcul  de  faire  rire  de  soi  pour  en  faire  parler 
davantage,  qui  l'engageait  à  »'écrier,  en  voyant  ferante* 
mal  accueilli  :  •  S'imag'uent-il»  qu'on  leur  donnera  tous 

•  le*  jours  une  Veuee  du  Malabar  ?  »  D'autres  mot*  de 
Lem  erre,  qui  n'ont  pas  été  non  plus  oublié*,  décèlent 
îoute  la  prétention  de.  l'amour-propre.  En  se  présentant 
pour  r«  mplacer  Voltaire  à  l'académie,  il  disait  :  ■  N'est- 
ace  pa*  Ajax  qui  doit  hériter  de*  arme*  d'Acbille?» 
Ajax  ne  fut  pas  nommé  ;  cependant  il  garda  le  silence 
à  cause  du  mérite  de  Ducis  qu'on  lui  préférait.  Mais, 
deux  sus  après,  un  plu*  faible  compétiteur  l'ayant 
ati»»i  emporté ,  l'humeur  lui  inspira  la  meilleure  de  aea 
saillies  eu  ce  genre  :  •  Il  n'est  pas  étonnant  que  C.haha- 

•  m. n  soit  élu  à  ma  place  ;  il  joue  du  violon,  et  je  ne 
»joue  que  de  la  Ijre.  »  Il  ne  tarda  pas  toutefois  à  être 
admis.  Eu  17S1  il  succéda  i  l'abbé  Ka  lieux,  et,  en  rap- 
pelant, i  sa  manière,  dans  sou  discours  de  réception  , 
qu'il  ne  devait  nullement  à  l'intrigue  cette  faveur  un 
peu  tardive  ,  il  s'exprima  avec  plus  de  fierté  que  d'clé- 
gance  académique  :  •  Laplar-e,  dit-il,  que  vous  m'accor- 

•  des,  1 M  d'autant  plus  flattcu«e  pour  moi  que  ne  l'a j an  t 

•  sollicitée  que  par  me»  écrit»,  je  serais  presque  tenté 

•  de  croiie  que  je  n'ai  eu  affaire  qu'à  de»  juges.  »  Sea 
talent»  n  étaient  pa*  les  »<  ul»  litres  à  l'estime  générale: 
il  eut  toutes  le*  vertnt  domi  atique»  ,  et ,  même  dans 
sa  candeur  ,  il  trouva  l'art  de  se  fa;re  chérir  constam- 
ment de  sa  jeune  femme,  quoiqu'il  ne  fût  bien  ni  de 
taille  ni  »'e  ligure.  Le»  disordre»  de  la  révolution  l'af- 
fecterenl  ati  point  de  lui  ûter  presque  l'uAjge  de  »e*  fa- 
culti  s  ,  et  m1»  moyens  d'existence  lui  fuient  ravis  :  il 
finit  ainsi  ses  jour»,  à  Saiut-Germain-en-l.aye,  le  4 
ju;l!ct  1793.  Il  avait  publié  :  i*  Le  poème  de  La  pein- 
ture ,  in-i  9  ,  in-M  ,  et*  in-4«  ,  avec  lig. ,  1769,  »°  /«-a 
faittB,  ou  îe§  utuget  de  Vannée  ,  p<.ëme  en  aeixe  chants, 
in-8",  1779  :  3°  Se*  poïmn  rauronné»  .  auxquels  il  avait 
joint  se*  l'iieeê  fugitive»,  in-8",  176t.  En  1810,  ses  OEu- 
i-rrtaccompagut-cs  d'une  notice  ,  ont  paru  en  trois  vol. 
in  6*.  Enfin  ses  Œmret  thoititi  occupent  deux  volume» 
de  la  collection  des  »téréotjpe»  de  Didot. 

LEMOINE  ;J»corit.s-Jo»tsH),  né  à  Paris,  le  11  jan- 
vier i"7o,  homme  de  lettre»,  ancien  chef  de  division 
des  sciences  au  ministère  du  commerce,  et,  en  dernier 
lieu  ,  secrétaire  du  conseil  supérieur  d'agriculture  au 
min  »li-rc  de  l'intérieur.  Il  a  rempli  le»  lacunes  qui  ont 
existé  dans  le  cour»  de  «es  travaux  administratif*  par 
plusieurs  ouvrages  de  lit tèi attire  et  de  philosophie.  Ou 
lui  doit  :  l*  un  Pitrourt  *ur  l'influence  Jet  rrWtaoVt,  qui 
fut  distingué  à  I  institut  de  France  ;  s*  un  Discours  tur 
la  légl-retr  imputée  à  la  natiun  franrai  e  ,  couronne  par 
l'académie  de  Dijon;  ce  discours  fuit  partie  d'un  ou- 
vrage plu»  considérable  portant  pour  titre  :  \*t  Fran- 
rci%  jutiifié»  du  reproche  de  Itglretf  ;  5"  I et  traie  rorm- 
$eur$  ,  essai  philosophique  ,  publie  en  1819  ,  où  I  on 
trouve  des  données  intéressantes  sur  l'Italie ,  et  de» 
discussion»  approfondies  sur  les  divers  systèmes  philo- 
sophique» qui  ont  occupé  les  têtes  humaines  dcpni* 
l'origine  de  la  civilisation  jusqu'à  non».  M.  Lcmnine 
vient  de  publier,  sou»  le  litre  de  !  visite  de  M.  de  Fille- 
neuve,  le  v<yape  d  un  habitant  de  Pari»  à  l'est  de  la 
France  .  en  bavoie  et  en  Suisse.  La  pensée  de  l'auteur, 
dan»  cette  dernière  production,  a  été  de  faire  connaî- 
tre la  situation  de»  esprit» en  France,  et  d  éclairer,  s'il 
eût  été  posai I  le  ,  l'ancienne  administration  sur  la  mar- 
che qu'<||o  avait  à  suivre.  Une  autre  idée  dominante  , 
qui  se  rattache  naturellement  à  la  première,  est  l'u- 
nion si  d»-Miab!c,  au  temps  où  nous  sommes ,  de  la 
religion  et  de  la  philosophie.  Lee  troit  rojcgeurt  avaient 
montre  l'exaltation  philosophique  de  M.  L«;mnine  dans 
sa  jeunesse  :  ses  Loitirs  donnent  la  philosoph  e  de  l'âge 
imlr.  L'homme  dans  ces  deux  ouvrages  se  montre  tout 
entier. 

LEON  XII  (Akkiiim.  nttx»  <ii*c»,  pape  sous  le  nom 

de  ) ,  né  le  s  août  1760 ,  au  ehuleau  de  la  Geuga  ,  aur 

le  territoire  de  Snolettc,  devint  cardinal  le  8  mars  18 1 6t 

et  succéda  à  Pie  Vil,  le  »?  septembre  i^*^.  Apre»  avoir 

1  rempli  le»  fonction*  de  nonce  du  saint  Mégo  eu  Su»»e 
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et  pré*  de  plusieurs  court  de  l'Allemagne,  notamment 
à  Dresde,  il  fut  chargé  par  Pie  VII  d'une  mission  par- 
ticulière auprès  de  Louis  XVII 1.  De  retour  à  Rome,  il 
devint  vicaire-général.  Après  son  exaltation,  il  prit  suc- 
cessivement pour  secrétaire  d'état  les  cardinaux  Délia 
Sommaglia,  Pacca  et  Bemctli.Son  poutilicatfut  marqué 
par  des  encouragements  donné»  aui  arts ,  des  embel- 
lissement* à  la  capitale  du  inonde  chrétien,  des  se- 
cours aux  hôpitaux ,  par  de  sages  mesures  d'adminis- 
tration ,  tl  surtout  par  la  destruction  tics  haudes  de 
malfaiteurs  qui  infestaient  les  Etats  Romain».  Son  nom 
doit  être  mis  au  petit  nombre  de  ceux  des  pontifes 
qui  ont  le  mieux  compris  l'esprit  de  leur  ministère  et 
Us  besoins  de  leur  siècle.  Il  avait  a  cœur,  par-dessus 
tout,  la  conservation  des  droits  et  pri*ilegcs  du  saint 
si*'£«  ,  et  il  les  soutenait  avec  une  fermeté  <|ui  donna 
lieu,  eu  ika', ,  à  de  vives  discussions  entre  le  gouver- 
nement romain  et  ceux  de  France  et  d'Autriche. 
Dans  la  même  année  ,  à  l'ascension,  il  annonça  solen- 
nellement le  jubilé  de  i8a6.  La  lettre  encyclique 
qu  il  adressa  à  ce  sujet  à  la  chrétienté,  contient  une 
vive  sortie  contre  les  sociétés  bibliques.  Le  17  mai 
iSsi.il  fit  remettre  aux  jésuites,  dans  la  personne 
de  leur  général  Louis  de  Fortis  (  mort  en  i8ay  ) ,  le 
collège  romain,  tel  qu'il*  l'avaient  possédé  en  1773, 
c'est  à  dire  y  compris  l'eplise  de  Saint-Ignace ,  l'Ora- 
toire ,  le  mime,  la  bibliothèque  et  l'observatoire, 
voulant  qu'ils  pussent  se  livrer  entièrement  à  l'éduca- 
tion de  la  jruucMe.  Dans  la  même  année  il  entra  en 
communication  officielle  avec  quelques  unes  des  répu- 
bliques de  l'Amérique  méridionale  ,  et  nommément 
avec  celle  de  Chili.  Léon  XII  se  montra  l'ennemi  du 
fanatisme.  II  blâma  hautement  les  menées  des  factious 
ibeocratiques.  Il  refusa  de  sanctionner  la  prétendue 
apparition  miraculeuse  de  la  croix  de  aligné,  et  ap- 
prouva les  ordonnances  que  le  gouvernement  de  France 
rendit  en  1838  contre  les  jésuites.  Il  mourut  le  10  fé- 
vrier 1839.  Le  conclave  lui  dotlna,  le  3i  mars  suivant, 
pour  successeur  .  François- Xavier  Castiglioui ,  qui  prit 
le  nom  de  Pie  VIII. 

LEOPOLD  ,  roi  des  Belges.  Fojti  Coaocac  ,  au 

Suppf-'tatnt. 

I.ÉOPOLD(CHARLE»-Cct!.L*CNBde),  né  a  Stockholm, 
le  3  avril  17&6.  Son  père,  alors  simple  contrôleur  des 
doiaves,  n'aurait  pu  lui  donner  qu'une  éducation  très 
incomplète  ;  main  dès  son  enfance,  il  fut  remarqué  par 
un  Français  établi  dans  cette  capitale.  Cet  homme 
instruit  se  plut  à  cultiver  les  heureuses  dispositions  de 
Léopold  ,  et  commença  par  lui  rendre  la  langue  fran- 
ea'se  aussi  familière  que  l'idiome  natal.  Léopold  était 
à  l'université  d'Cpsal,  lorsqu'il  publia  son  premier 
écrit  :  D*  oriçiue  iJeurum  moraliuni.  Son  ode ,  a  l'oc- 
casion de  la  naissance  d'un  prince  royal,  en  1779,  lui 
fit  un  nom  ,  et  de  plus  elle  lui  procura  l'amitié  de  Kell- 
greo ,  dont  les  observations  critiques  avaient  été  corn- 
battue*  par  le  jeune  auteur  avec  autant  de  maturité  que 
de  modération.  A  cette  époque,  Léopold  ne  di-vaut  sa 
subfiktauce  qu'a  son  travail,  ne  consaciait  que  peu 
dlttstanls  aux  seules  études  qui  puisent  lui  offrir  une 
perspective  analogue  à  ses  talents.  A  force  d'économie, 
U  parvint  enfin  à  faire  le  voyage  de  Poméranie,  pour 
entrer  a  l'université  de  Grcifsvald.  Il  y  recul,  en  1781, 
le  grade  de  docteur,  et  quand  il  lut  abrège  à  cette  uni- 
vernit*-,  on  lui  lit  des  propositions  pour  le  retenir  dans 
la  province.  U  aurait  été  employé  à  la  bibliothèque  de 
Stralaund  :  ma'»  il  préféra  retourner  en  Suède ,  et,  dès 
l'année  17S4  ,  I J  di-igca  ,  comme  conservateur,  la  bi- 
bliothèque donnée  à  l'université  d'Upsal  par  Lidcn.  Le 
comte  de  Creutx  ayant  eu  communication  de  la  corres- 
pondance de  Léopold  avec  le  baron  Ëbreinhcim,  parla 
au  roi  du  mérite  du  bibliothécaire d'Lpsal.  Gustave  III 
le  Gt  venir  a  Stockhom,  paya  quelques  dettes  qu'il  avait 
]  contractée*  pendant  ses  études,  et  lui  donna  un  loge- 
ment au  château.  Egalement  bieu  accueilli  de  la  cour 
et  dea  hommes  de  lettres ,  il  fut ,  eu  1 786  ,  un  des  cinq 
vnembte*  appelés  a  compléter  le  nombre  de  dix-huit 
dont  ae  composa  l'académie  suédoise  au  moment  de  sa 
fondation.  L'année  suivante,  la  bibliothèque  de  Droth- 
uington  fut  mise  sous  sa  direction;  mais,  en  17S8,  il  fut 
•t'tacbe  a  la  personne  du  roi ,  avec  le  titre  de  secrétaire 
particulier,  l'ieutôt  Gustave  s'élaut  rendu  à  l'ai  niée,  re- 
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gretta  au  milieu  des  camps  la  société  des  hommes  in* 
atruits.  Léopold  le  rejoignit  et  chant»  les  faits  mémora- 
bles de  cette  guerre  dans  une  ode  et  dans  quelques  épi- 
tres.  Il  acheva  alors  sa  tragédie  dVdtn.  On  la  joua  à 
Stockholm,  en  1790,  et  le  roi  lui  écrivit  à  cette  occasion 
le  billt  t  le  plus  gracieux,  accompagné  de  deux  branches 
de  laurier  cueillis  sur  le  tombeau  de  Virgile.  Après  la 
mort  de  Gustave  III  ,  l'académie  suédoise  fut  suppri- 
mée ;  mais  Léopold  en  lit  de  nouveau  partie  ,  lorsque 
Gustave- Adelphe  IV  la  rétablit.  En  1798,  il  fut  nommé 
chevalier  de  I  étoile  polaire.  Il  devint  ensuite  conseiller 
de  la  chancellerie,  membre  de  l'académie  des  belles- 
lettres  et  membre  de  l'académie  des  sciences.  Aucb'.i  en 
1809  ,  il  fut  nommé,  en  1816  ,  commandeur  de  l'étoile 
polaire  ,  et  trois  aus  après  secrétaire  d'état.  Il  s'était 
marie  vers  la  fin  du  règne  de  son  premier  protecteur. 
Sa  femme  dont  la  raison  s'altéra  dans  ses  dernières  an- 
nées ,  mourut  le  5  mai  i8sg.  Malade  lui-même,  et 
aveugle  depuis  long-temps,  il  succomba  le  5  novembre. 
U  était  des  académies  de  Copenhague  ,  de  Pise  et  de 
Mar>ciilc.  Ses  œuvres  imprimées  forment  3  volumes 
iu-8" ,  et  il  a  laissé  des  manuscrits.  Deux  de  ses  pièces 
de  théâtre,  Odcnnlt'irginia,  ont  été  traduites  eu  fr au- 
rai*., 

LEOPOLD-  AUGUSTE  'E*ile  ),  prince  régnant  de 
Gotha  ,  ué  vers  177a.  Nous  ue  parlerons  de  ce  prince 
que  sous  le  rapport  littéraire  ,  sa  vie  ne  présentant  pas 
un  intérêt  assez  marqué  sous  d'autres  aspects.  Léopold- 
Auguste  était  uu  homme  vertueux  et  bienfaisant,  qui 
tenait  à  honneur  de  cultiver  les  «citnees  et  les  arts.  U 
est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  hjlirnun.  Ce  sont  douze 
idylles  dont  chacune  porte  pour  MJscription  le  nom  d'un 
mois  grec.  Les  éloges  prodigues  par  une  dame  française 
aux  idylles  de  Gessucr  ,  déterminèrent  ce  prince  à  eu 
composer  quelques  unes  qu'il  affecta  d'écrire  entière- 
ment dans  le  genre  grec.  D'airti  es  petites  pièces  sont 
jointes  à  sou  ky  lie  niait  ;  plusieuis  ont  été  mises  en  mu- 
sique par  lui-même,  et  les  connaisseurs  prétendent  re- 
trouver dans  sa  mélodie  la  même  originalité  que  dans 
ses  écrits.  Himmel  etWeber  ont  orné  de  leur  musique 
quelques  morceaux  composés  par  Léopold-Auguste. 
Ce  prince  a  encore  écrit  d'autres  ouvrages  qui  n'ont 
pas  été  imprimés;  de  ce  nombre  est  l'umdoue ,  ro- 
man ,  ou  plutôt  nouvelle.  Léopold-Auguste  réussissait 
furtout  dans  le  si)  le  épistolairc  ;  il  a  èciit  plusieurs 
outrages  en  ce  genre.  Composer  uu  roman  n'était  pour 
lui  qu'un  délais  ment;  rnajs  il  donnait  à  sou  imagina- 
tion uu  cours  trop  libre  ,  et  ue  s'attachait  pas  assez  à 
suivre  un  plan  déterminé.  On  assure  qu'il  dictait  ses 
conceptions,  et  que ,  pendant  plusieurs  heures  de  suite, 
son  style  se  soutenait  toujours  pur  et  élégant,  sans  qu'il 
eût  jamais  recours  aux  changementset  aux  correction*. 
Ce  prince  a  légué  sa  bibliothèque  ,  us  tableaux  et  ses 
collections  d'objets  d'art  aux  établissements  publics  de 
Gotha.  Il  mourut  le  17  mai  i8jj. 

LEPAUTE  (jRxvAisDsfc),  horloger  célèbre ,  né  à 
Moutmédi,  en  1709.  Il  était  encore  bien  jeune  lorsque 
la  manière  dont  il  exerçait  sou  art  le  lit  remarquer  à 
Paris  où  il  avait  été  envoyé  de  très  bonne  heure.  Le 

Ealais  du  Luxembourg  lui  dut,  en  1753  ,  la  première 
orloge  horixo  taie  qu'on  ait  vue  dans  la  capitale.  De 
ce  moment  Lepaule  fut  logé  au  palais,  et  cette  cir- 
'  constance  occasioua  une  liaison  dont  (es  résultats  fu- 
rent favorables  à  la  science.  Lalande ,  qui  avait  son 
observatoire  au  Luxembourg ,  fut  un  des  commis- 
saires chargés  de  l'examen  de  la  pendule  à  une  roue  , 
inventée  et  présentée  à  l'académie  des  sciences  par 
Lepaule.  Un  artiste  de  ce  mérite  pouvait  se  lier  avec 
des  savants.  Lalande  devint  son  ami ,  et  s'il  ue  lui  fut 
pas  inutile  pour  la  composition  de  ces  horloges  dont  l'i- 
dée, plus  encore  que  1  exécution,  s'éloigne  des  limites 
ordinaires  d»i  l'art,  Lepaule,  de  son  côle  a  rendu  de 
Véritables  services  à  ra»trouomie  par  la  penect'ion  de 
ses  pendules  admises  dan»  la  plupart  des  observatoires 
les  plus  importants  de  l'Europe.  Il  a  fait  aussi  les  hor- 
loges des  Tuileries  ,  du  Palais-Royal  et  du  jardin  des 
Plante».  Ses  ouvrages ,  rrlatifs  à  sa  profession,  con- 
tribuèrent à  sa  renommée.  Dans  sou  Traité  d'hurlo- 
gerit,  il  a  comparé  ,  avec  beaucoup  de  soin  ,  aux  di- 
verses pièces  de  la  montre  ord'naiio  ,  celle*  de  lap<  11- 
dule  à  secondes  ;  puis  il  eut  entré  dans  les  détails  aus»i 
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instructif»  sur  les  pendule*  à  équation ,  a  sonnerie ,  à 
réveil ,  et  sur  celles  oui  n'ont  qu'une  roue.  La  préface 
contient  en  abrégé  l'histoire  de  l'horlogerie  depuis  le» 
premier»  temps ,  et  surtout  de  ce  qui  a  été  lait  pour 
perfectionner  cet  art ,  soit  par  Sully  ,  soit  par  d'autres 
artistes  ses  prédécesseurs ,  a  compter  du  quatorzième 
s:écle.  U.ie  dissertation  de  Lalandc  ,  tur  le  mouvement 
d'oscillation,  termine  le  volume.  Dans  le  supplément  , 
publié  quelques  années  après  ,  et  auquel  Lalande  a  eu 
beaucoup  départ,  on  trouve  la  description  d'une  pen- 
dule à  secondes,  marquant  le  temps  moyen  et  le  temps 
vrai,  avec  plus  d'exactitude  que  les  pendules  à  équation. 
Il  y  est  aussi  parlé  de»  pendules  polycamécatiaues ,  qui 
indiquent  en  infime  temps  l'heure  dans  le»  différentes 
pièce»  d'un  château.  Les  talents  de  Lepaute  et  sa 
probité  Tout  fait  jouir  de  l'estime  générale;  le  roi 
même  lui  témoignait  beaucoup  de  conlia-.ice.  Par  un 
bonheur  nou  moins  grand ,  il  eut  une  femme  digne 
d'attachement  sous  tous  les  rapports ,  et  qui  put  s'as- 
socier à  ses  travaux ,  du  moins  quant  à  la  partie  a«- 
trouoinique.  Elle  devint  l'amie  de  C.lairaut  et  de  La- 
lande, et  elle  1rs  aida  souvent  dan»  leurs  calculs  ,  par- 
ticulièrement 4  l'égard  de  la  comète  de  1759.  Durant 
1rs  sept  années  de  la  dernière  maladie  de  Lt-.paute , 
e  le  renonça  a  la  société  pour  se  consacrer  entièrement 
aux  soins  qu'il  pouvait  désirer  d'elle,  et  elle  le  suivit 
lorsqu'on  le  transporta  à  Salut-Cloud  a  lin  qu'il  respirât 
un  air  plus  salubre.  Victime  de  sa  persévérance  ,  elle 
suttottba  la  première;  mais  on  parvint  I  le  la'sser 
ignorer  i  Lepaute  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quelques 
mois  après,  le  il  avril  1789.  On  n'a  de  lui  qu.  :  i° 
Traité  d'horlogeri*  confinant  c*  qui  e»t  nécestuire  /tour 
bien  ronuaUr*  «I  bien  reglrr  le»  montre  i  ,  la  description 
de»  pièce»  d'horlogerie  le»  plu»  uti'et  ,  etr.  ,  Paris,  17*5, 
in-4»  ,  avec  dix-sept  planches;  »•  Supplément  au  truite 
d'horlog<  rie  .•Pari»,  1760  ,  et ,  avec  un  nouveau  fron- 
tispie  e  ,  1708  ;  3*  Description  de  plu$itur$  ouvragée  d'hor- 
logerie ,  1764.  iu-ia. 

LE  PELLETIER   DE  SAINT  FARGEAU.    Foyei 

SilKT-FADGeAt  . 

LE  PRINCE  DE  PEAL'MONT  {M»').  Renvoi  indi- 
que  mal  à  propos.  Celte  dame  étant  morte  eu  1780, 
elle  n'entrait  point  dans  le  plan  de  ce  Dictionnaire. 

LEROY  ;  /six  David),  professeur  d'art hiteclure , 
naquit  à  Paris,  en  17x8.  Cet  artiste  distingue  avait  com- 
pris de  bonne  heure  qu'il  fallait  aller  étudier,  sur  In» 
lieux  même*  où  SU  ont  été  illustrés  par  tant  de  chef-- 
d'œuvre, les  principes  de  la  »cieuce  qu'il  cultivait.  C'est 
dans  la  Grèce  qu'il  étendit  d'abord  set  recherches  et 
se»  études.  Aucun  monument  connu  et  respecté  par  le 
temps  1. 'échappa  i  se»  savante»  investigation».  Il  rassem- 
bla les  fruits  abondant»  qu'il  en  recueillit  dans  un  ou- 
vrage qu'il  publia  en  1758,  »ous  le  titre  de  Ruinée  de%  plut 
beaux  monument»  de  ta  Gr?ce.  On  peut  lui  reprocher  de» 
inexactitudes;  elles  sont  abondantes  dans  la  première 
édition  •  maisStuart,  qui  tes  a  relevée»,  s'e»l  lamé  domi- 
ner, peut-être,  par  un  peu  dVicrcur  et  de  jalousie  quand 
il  a  donné  sas  Antiquité»  d'Athènes.  Cependant  Leroy 
avait  lixé  les  règles  de  vl'art  ;  il  y  développait  des 
pi-iiieipes  plus  eu  rapport  avec  les  chefs-d'œuvre  que 
l'antiquité  nous  a  légués,  et  qui  Greut  abandonner 
ces  conceptions  grotesques  ,  ces  contours  et  ces  formes 
tourmentée»  qui  avaient  fait  pendant  longtemps  le* 
succès  des  Daviller  et  des  Oppenord.  Des  lors ,  lo 
génie  grec  se  lit  sentir  dans  nos  monument»  et  dans 
nos  construction» ,  et  sa  conquête  lit  d'immense»  pm-  ' 
grés  quand  Leroy  eut  rectilie,  eu  1770,  dans  une 
nouvelle  édition  de  «ou  cuvrape ,  le»  erreur»  de  la 
première.  Il  put  se  pi  omettre  aussi  alors  que  sou  livre 
serait  long-temps  consulté  par  tous  ceux  qui  ne  restent 
pas  inanimés  dcv.itil  les  prodiges  du  génie  des  ait». 
Leroy  professa  pendant  quara  te  ans  l'architecture  à 
l'académie  de  Paris ,  et  sut  inspirer  à  se»  élève»  une 
grande  admiration  pour  ces  cbcls-d'œuvrc  de  l'antiqui- 
té, où  des  moyens  si  simples,  si  vrais,  produisent  un 
aspect  ou  sublime  ou  ravissant.  L'antiquité  reprit  alors 
tous  «es  droits  ,  et  les  nombreux  élèves  de  Leroy  allè- 
rent euriehir  la  province  du  fruit  de  ses  in»pii-alious. 
O,  uaut  i  lui,  lus  corps  savants  s*liouorèreut  de  l'appeler 
don»  leur  sein.  L'académie  des  hellr>.-l«tties  de  Pari», 
t'iusiitutdc  Bologne ,  voulurent  lu  voir  au  nombre  de 


leurs  membres ,  et  l'institut  naissant  lui  offrit  la  pre- 
mière place  de  la  classe  des  beaux-art*.  Aux  étude» 
Erofondes  qu'il  avait  faites  sur  l'architecture  civile  , 
eroy  joignait  d.  s  connaissances  très  étendues  wr  les 
constructions  navales.  Il  renouvela  sur  la  Seine  plu- 
sieurs tentatives  pour  rendre  le»  navires  insubmersi- 
bles, mais  elles  furent  toute»  infructueuses.  Peut-être 
les  sciences  qui  eussent  pu  l'aider  à  accomplir  ses  pro- 
jets n'avaieot-elles  pas  atteint  le  degré  de  perfeetion 
auquel  elles  sont  parvenues  de  nos  jours.  Leroy  mou- 
rut à  Paris ,  le  «8  janvier  180S.  Voici  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  :  1*  Las  mines  de»  plu*  beaux  monument»  de  la 
Grèce,  Paris,  »758,  s  vol.;  1770,  »•  édition,  1  vol. 
in-fol.  ruax.  ,  tîg.  ;  cette  édition  contient  beaucoup 
d'augmentations ,  des  corrections  et  des  planches  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  précédente,  *"  Hittoir*  de  'a 
disposition  et  de»  forme»  différente*  que  le»  chrétien»  ont 
donnée*  à  leur»  temple»,  1764  ,  in-8*.  Il  y  en  a  une  tra- 
duction allemande  ,  avec  des  remarques  ,  par  l'sbbe 
Laugier,  1778  ,  în-8*.  3*  Observation»  sur  le»  édifie*»  de» 
ancien»  peuple»,  Amsterdam  et  Paris,  1767,  în-8*  ; 
4"  Mémoire  sur  le»  travaux  qui  ont  rapport  à  l'exploita- 
tion i*  la  mâture  dan»  le»  Pj renée»  ,  1773  ,  in-4*,  réim- 
prime en  1776,  in-4°;  5°  La  marin*  de»  ancien*  peuples, 
expliquée  et  considérée  par  rapport  aux  lumière»  qu'un 
peut  en  tirer  pour  perfectionner  la  marin*  moderne,  1777, 
l  vol.  in-8",  lig.  ;  G*  Le»  navire»  des  ancien»  cuniidéré» 
par  rapport  à  lews  wilts  et  a  l'usage  qu'on  peut  en  fair* 
dan*  not  *  marine  ,  1783,  in-8°  :  7*  Recherche»  sur  le 
vaitteau  long  de»  ancien»  ,  »ur  Ut  t"?ilc»  lutine» ,  et  »nr 
le»  moyen*  de  diminuer  le»  danger»  que  courent  le»  navi- 
gateurs ,  1785 ,  iu-8°  ;  8»  Canaux  d*  la  Manche  à  Pans  , 
pour  ouvrir  Jeux  débouchés  à  la  mer,  et  fair*  de  ta  ra/.î* 
t  I*  une  ville  maritime ,  suivant  le  vœu  d*  l'as*rmHéo  na- 
tùmal*  ,  par  M.  D.  I^eror,  projet  publié  par  Dnpain-Trielt 
pour  eervir  d'addition  à  «a  carte  de  la  narigatun  intérieur* 
du  royaume,  1791,  iu-8°  ;  90  Nouvelle  voilure  propote* 
pour  le»  vaisseaux  d*  toute»  grandeui  »  .  *t  patiieulièrr- 
ment  pour  ceux  qui  seraient  employés  au  commerce  ,  pré- 
cédée des  Lettre»  d*  Franklin  mr  la  marine  ,  écrit  servant 
de  tuit*  à  ceux  qu*  fauteur  a  publié*  sur  la  marine  an- 
cienne ,  iftoo,  in-8°.  Les  mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  en  contiennent  de  Leroy  sur  la  marine 
des  anciens.  Les  Mémoire*  de  l'institut,  classe  de  litté- 
rature et  des  beaux-arts,  cont'ennent  encore  de  lui, 
tome  l*r  :  Nouvelle»  recherrhes  sur  le»  natire»  employé» 
par  les  ancien»,  depuis  l'origine  des  guêtre»  f uniques 
jusqu'à  la  butai  e  d'Actium  ,  et  eur  t'usoee  quom  en 
pourrait  fit*  dan»  notre  mâtine,  tome  II:  Mémoire 
sur  le  lac  Mari» ,  imprime  à  part  in-8°,  tome  III  :  Se- 
coud  mémoire  sur  la  marine  ;  Pet  petit»  navire»  de»  an- 
cien» ,  *t  d*  l'utag*  qu*  nom  en  pou.  rions  fair*  dan» 
notre  marin*  militaire  ;  Troisième  et  dernier  mémoire  sur 
la  marine  des  ancien* ,  et  particulièrement  sur  un  bat- 
relief  publié  par  IVinckeimunn  ,  et  re prête* tant  I*  frag- 
ment d'une  galire. 

LESURQUE  (  Jost»*: ,  né  à  Douai ,  en  i7€3  ,  avait 
»ervi  honorablement  dans  le  régiment  d'Auvergne, 
lorsque,  de  retour  dans  sa  patrie  ,  il  fut  admis  comme 
chef  dans  les  bureaux  de  l'administration  du  district , 
et  il  acquitpar  sa  conduite  des  droits  a  la  confiance  pu- 
plique.  Possesseur  de  18,000  livre»  de  rente,  il  vint  s'é- 
tablir dans  la  capital»,  en  1796,  pour  suivre  l'éduca- 
tion de  ses  tro  s  enfant*.  Peu  de  temps  après  sou  arrivée 
le  courrier  de  Lyon  fut  arrêté,  volé  et  assassine  sur 
la  rouie  de  Paris  à  Meluu.  Ou  était  à  la  recherche  des 
coupables  ;  la  fatalité  voulut  que  Lesurque  accompa- 
gnât au  bureau  central  de  police  un  sieur  Guesuo,  sou 
concitoyen.  IL  Daubeutou,  ollicier  de  police  judiciaire 
informait  dans  ce  moment  contre  les  auteuis  de  l'as- 
sa»s;uat  du  courrier  de  Lyon.  L'antichambre  de  auu 
cabinet  était  remplie  de  gens  appelés  pour  déposer  : 
deux  femmes  tuèrent  long-temps  leurs  regards  sur  Le- 
surque et  Guesno ,  qui  attendaient  le  moment  d'être 
admis  ;  elle»  demandent  vivement  la  permission  d'être 
leruc»  dans  le  cabinet  de  M.  Daubeutou  ,  et  l'assurent 
qu'elles  viennent  de  reconnaîtra  dans  l'antichambre 
les  auteur»  de  l'assassinat.  Il  était  diflicile  de  se 
persuader  que  deux  coupables  vinssent  de  leur  propre: 
mouvement  se  jeter  entre  le»  mains  de  la  justice.  L'of- 
livier  de  police  judiciaire  représenta  à  ces  femmes  t'iu- 
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vraisemblance  de  leur  déclaration  ;  elles  y  persistent , 
«I,  par  une  secoude  et  terrible  fatalité  ,  cette  décla- 
ration se  trouva  confirmé*  par  11  ressemblance  par- 
faite de  Lesurque  avec  l'un  de*  brigands  contumaces 
•ont  le  oignait  ment  avait  été  donné  à  la  police.  Lesur- 
que et  Guesuo  sont  arrêtes,  mis  en  accusation  et  en 
jugement ,  avec  un  sieur  Bruer,  et  les  nommés  Cour- 
riol, Bernard  et  Bù-hard.  Tout  semblait  disposé  pour 
•*furer  le  triomphe  de  l'innocence  de  Lesurque  ;  qua- 
tre-vingts témoins  assuraient  de  sa  probité;  la  plupart 
ruina  venus  de  Douai ,  à  leurs  frais ,  pour  faire  en- 
tendre  en  sa  faveur  le  cri  de  l'opinion  publique.  La 
somme  volée  était  de  i£,ooo  francs  en  numéraire  et  de 
7  millions  en  assignats,  qui,  en  «796  ,  pouvaient  valoir 
h  à  6,000  écus.  Le  uombre  des  coupables  signalés  à 
U  justice  était  de  six  ;  c'était  donc  pour  se  procurer 
3,000  francs  qu'on  supposait  qu'un  père  de  famille 
honnête  et  riche  s'était  transformé  subitement  eu  vo- 
leur et  en  assassin  de  grande  route.  D-  us  femmes  dé- 
claraient Tavoir  reconnu  sur  le  théâtre  du  crime  ;  mais 
Gorsno,  qu'elles  croyaient  aussi  avoir  reconnu,  prou- 
vait matériellement  son  alibi.  Ce  n'est  pas  tout;  deux 
artiste»,  peintre*  distingués  de  Paris,  certifièrent  qu'ils 
avaient  diué  avec  Lesurque  le  jour  même  de  L'assassinat, 
«qu'il*  ne  l'avarent  quitté  qu'à  oitxc  heures  du  soir. 
Les  registre*  de  la  garde  nationale  établirent  que  Le- 
surque axait  monte  la  garde  dans  sa  section.  Ces  preu- 
i«s  portaient  la  conviction  dans  tous  les  e«prits.  Mal- 
heureusement ,  Lesurque  se  souvient  que ,  le  jour  de 
ramssinat,  il  a  acheté  au  Palais-Bojal  une  cuiller  à 
•il,  et  qu'il  y  a  changé  des  boucles  d'oreilles  :  deux 
bijoutiers  attestent  ce  fait;  le  tribunal  exige  la  repré- 
sentation de*  livre*,  et  la  date  du  registre  portait  une 
carebarge.  Cet  incident  arme  tout  à  coup  les  juges  et 
le»  jures  des  plus  fortes  préventions  ;  toutes  les  déposi- 
tion» reçues  jusqu'alors  ne  paraissent  que  des  actes  de 
connivence  :  d'un  autre  côté,  on  représentait  à  l'accusé 
un  éperon  trouvé  sur  la  route ,  et  l'une  de*  femmes , 
qui  prétendaient  le  reconnaître,  lui  disait  :  «  Je  vous 

•  l'ai  vu  raccommoder;  je  vous  ai  prête  du  til  pour  en 
«rattacher  le*  chaînon*.  •  Il  résultait  encore  des  débats 
que  quatre  jour»  après  le  crime ,  Lesurque  avait  dé- 
jeuue  avec  Courriol  et  Richard,  ses  co-accusés.  Toutes 
ces  preson?  plions   devinrent  aux  yeux  du   ministère 

E"  lie  et  des  jurés  des  preuves  aussi  claires  que  le 
,  dans  un  te  nips  ou  les  routes  étaient  infestées  de 
^.ands,  les  courriers  fréquemment  arrêtés,  et  les 
entiers  de  l'état  enlevés  i  main  armée.  Le  6  août  1796, 
Lesupjue ,  Courriel  et  Bernard  furent  condamne*  à 
mort;  les  deux  premiers  comme  voleurs,  et  assassins 
sur  U  grande  route,  à  main  armée,  et  le  second  comme 
complice;  Richard,  qui  avait  prêté  des  chevaux  aux 
tasassina,  fut  condamné  aux  fer*;  Guesuo  et  Bruer 
tequittés.  Le  pourvoi  en  cassation  des  condamné*  fut 
rejeté ,  le  jour  de  l'exécution  est  arrêté;  Lesurque 
persistait  i  protester  de  sou  inuoeenee;  Courriol ,  qui 
avait  tout  nie  ,  tic  peut  voir  les  approches  de  la  mort 
mm  frémir.  U  déclare  à  la  justice  qu'il  n'a  jamais  eu 
éelanoo  avec  Lesurque,  et  il  explique  l'erreur  qui  a 
déterminé  la  condamnation  de  c<  t  infortune.  •  Le  cou- 

•  pable,  que  deux  tém  Vins  oit  cru  reconnaître,  est, 

•  dit Courriol ,   le  nommé  Dubosq,  dont  les  traits  et  la 

•  taille  ont  une  fatale  ressemblance   avec  ceux  de  Le- 

•  torque.  ■  En  lin  Courriol  fortifie  sa  révélation  de  tant 
d'indices  que  le  gouvernement  adresse  un  message  au 
conseil  des  cinq-cents  pour  déroger,  eu  faveur  du  mal- 
heureux Lesurque,  à  la  lo»  générale  qui  ne  laissait  au- 
cune ressource  crfutre  les  arrêts  confirmés  par  la  cour 
suprême.  «  Faut-il ,  postait  le  message  ,  que  l'innocent 
»  périsse  pour  le  coupable  ?  »  Le  conseil  des  cinq-ceuls 
ordonne  un  aurs's ,  et  nomme  une  commis*' on  pour 
lui  faire  un  prompt  rapport  ;  mais  les  mêmes  préven- 
tions qui  avaient  tué  Lesurque  assiégèrent  la  commis- 
sion. On  rrut  que  Courriol  avait  pu  être  engagé  par 
argent  à  faire  ses  tardives  révélations  ;  que  les  détail* 
qu'.l  donnait  sur  l'assassinat  pouvaient  n  être  qu'un  ro- 
man roncerté  entre  lui  et  se*  complices;  que  les  cou* 
pabies  qu'il  indiquait  pouvaient  n'être  que  des  êtres 
chimériques.  On  invoqua  d'ailleurs  le  respect  dû  au 
juri ,  rinviolabililé  de  ses  jugements.  L'ordre  du  jour 
(ut  proposé  et  adopté.  Cependant  le  directoire,  qui 
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n'avait  pas  le  droit  de  faire  grâce ,  était  tellement  pé- 
nétré de  1  innocence  de  Lesurque,  qu'il  adresoa  un  se- 
cond message  au  conseil  des  cinq-cents.  Ce  nte*sage 
n'eut  pas  plus  d'effet  que  le  premier.  Lesurque  ,  Cour- 
riol et  Bernard  furent  conduits  au  supplice.  Jusqu'à  sa 
dernière  hcur<«,  Courriol  proclama  l'innocence  de  Le- 
surque. Lesurque,  victime  d'un*-  fatale  ressemblance, 
mourut  en  pardonnant  à  ses  juges.  Lu  artiste,  son  ami, 
traça  dans  un  tableau  ses  derniers  adieux  à  sa  famille. 
Lue  même  tombe  ensevelit  le  scélérat  et  l'homme  de 
bien,  et  les  enfants  de  l'homme  de  bien,  victime* 
de  la  loi  de  confiscation ,  furent  réduits  à  la  m:»èr*. 
Cependant  le  jour  de  1«  vérité  ne  devait  pas  tarder  à 
luire.  Toutes  les  révélation*  de  Courriol  soûl  justifiées 
par  l'arrestation  de*  coupables  qu'il  avait  désignés, 
et  notamment  de   ce  Théodore   Dubosq  qu'on   avait 

{>rispour  Lesurque  :  c'était  ee  Dubosq  qui  avait  perdu 
'éperon  représenté  aux  débals,  et  qui  l'avait  fait  rac- 
commoder par  la  femme  dont  la  déposition  avait  ac- 
cablé le  malheureux  Lesurque.  Cette  le  mine,  en  voyant 
Dubosq  ,  demanda  pardon  au  ciel  de  sa  méprise  ;  les 
juges  furent  consternés.  Dés  que  les  circonstance*  de 
cette  affreuse  tragédie  furent  connue*,  la  mémoire  de 
Lesurque  fut  justifiée  dans  l'opinion  publique.  M.  lac- 
queminot ,  comte  de  Ham,  nommé  i  une  séuatorvrie, 
rejeta  de  la  liste  des  biens  qui  en  composaient  le  re- 
venu ,  le  chaume  de  l'innocent  immolé  pour  le  coupa- 
ble. Mais,  depuis  plus  de  vingt  cinq  sus  la  famille  de 
l'innocent  réclamait  eu  vain  une  réparation  solennelle. 
M.  Daube'utoii,  qui  le  premier  avait  été  abusé  par  une 
ressemblance  décevante,  est  mort  avec  le  régi  et  de 
n'avoir  pu  obtenir  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de 
l'infortuné  Lesurque.  La  veuve  et  h**  tille*  désolée*  de 
cette  victime  ont  présenté  le  96  mai  1891,  une  de- 
mande appuyée  par  tous  les  députés  du  département 
du  Nord,  et  c'est  après  avoir  suivi  la  biéiarchic  des 
pouvoirs  qu'elles  se  sont  adressées  aux  chambre*  ponr 
surmonter ,  s'il  est  possible ,  les  obstacles  qu'elles 
éprouvent.  Leur  pétition  a  été  renvoyée  à  l'unanimité 
au  miuistre<de  l'intérieur  et  au  garde  des  sceaux.  l'e- 
puis  la  révolution  de  juillet  les  mêmes  démarches  ont 
été  renouvelée*  et  tout  porte  à  croire  qu'elles  ue  se- 
ront point  infructueuses. 

LETELLIKR  (  Pir*RK-J*vt*-HtproMTt  J ,  «vocal  à  la 
cour  rovalc  de  Paria,  et  littérateur  distingué,  est  né 
eu  1769,  à  Bar-sur- Aube.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Paris,  il  fut  employé,  en  1790 ,  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  le  justice  ,  et  adjoint,  en  1791  , 
à  la  commission  envoyée,  par  l'assemblée  constituante, 
pour  apaiser  les  premiers  troubles  de  la  Vendée.  Il  fut 
nommé,  en  l'an  8,  secrétaire-rédacteur  des  procès-ver- 
baux du  tribunal ,  et  il  remplit  cet  emploi  jusqu'à  la 
suppression  de  cette  fraction  du  corps  législatif.  Appelé 
dtpuis  aux  mêmes  fonctions  près  de  la  chambre  des 
députés,  il  continua  de  le*  exercer  jusquVn  1816.  H 
embrassa  alors  la  profession  d'avocat,  et  publia  plu- 
sieurs mémoires ,  où  l'on  trouve  la  science  du  juriscon- 
sulte et  le  talent  de  l'écrivain.  On  lui  attribue  quelques 
écrits  politiques  et  littéraire*  qui  furent  remarqués  dan* 
le  temp*  ou  il*  parurent;  mais  l'ouvrage  qui  lui  fait 
le  plu*  d'honneur,  est  celui-ci  :  Tableaux  hiituriqut* , 
extrait*  eV  Tarif*  ,  et  réunit  par  ét$  tommairtt  it  étt  ap- 
ptfidl-et.  Pari*,  18  j6,  9  vol.  in-8*.  Cette  traduction  est 
remarquable  par  la  fidélité  ,  l'élégance  et  la  précision  , 
et  elle  a  obtenu  les  suffrages  de*  meilleurs  littérateurs. 
Elle  a  mérité  à  M.  Letcllier  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur. 

LEVAVASSEHR  (le vicomte  X.),  marérhal-de-camp 
d'artillerie ,  commaudeur  des  ordres  de  la  légion  d  hon- 
neur et  de  Saint-Louis,  naquit  à  Rouen,  et  fut  de 
bonne  heure  destine  A  la  carrière  militaire.  U  entra , 
en  qualité  de  lieutenant,  en  1787,  dans  le  8*  régi- 
ment d'artillerie  à  pied,  et  fut  envoyé  avec  ce  régi- 
ment aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  où  il  demeura 
jusqu'en  179J.  Rentré  en  France  à  cette  époque  ,  il  fut 
employé  comme  capitaine  dans  plusieurs  établisse- 
ments d'artillerie,  et  après  la  révolution  il  devint  in- 
specteur de  la  manufacture  d'armes  de  Kliuginthal. 
Il  fit,  en  iSo3,  la  campagne  de  Prusse  et  d'Allemagne. 
A  léua,  il  commandait  l'artillerie  de  la  division  ftlnli- 
tor.  Nomme  colonel  sur  le  champ  de  bataille  de  Wa- 
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gram,  il  fui  envoyé  à  Amsterdam  comme  directeur  de 
l'artillerie  de  cette  place.  En  i Au,  il  fut  nomme  cim- 
mandant  du  parc  da  réserve  de  l'artillerie  qui  faisait 
partie  du  a*  corps  de  la  grande  armée  de  Russie ,  et 
se  trouva  à  toutes  les  affaires  auxquelles  ce  corps  fut 
employé.  Directeur  de  l'artillerie  de  Lille,  en  i8i3, 
le  général  Le*a»a»aeur  conserva  cet  emploi  après  la 
restauration.  Pendant  les  cent  jours,  il  voulut  suivre  le 
roi  à  Gand:  mais  Louis  XVII I ,  à  son  passage  à  Lille, 
lui  ordonna  de  rester  à  son  poste  ;  ainsi  cet  officier 
put  être  utile  a  la  cause  qu'il  regardait  comme  la  seu'e 
légitime.  A  la  seconde  restauration  ,  il  fut  nommé  di- 
recteur d'artillerie  à  Douai.  Pour  le  récompenser  de 
sa  fidélité,  le  roi  le  nomma,  ru  1816,  commandeur 
de  la  légion  d'honneur,  marechal»decamp,  et  lui  donna 
le  coirmandement  de  l'école  de  La  Ferc.  En  iSao, 
ie  général  Levarasseur  reçut  un  commandement  su- 
périeur, axant  été  appelé  a  l'école  royale  d'artillerie 
de  Toulouse.  En  i8s4,  il  fut  nomme  commandeur 
de  Saint-Louis  ,  et  mourut  le  «4  août  de  l'aimée  sui- 
vante. C'était  l'un  des  ofliciers  les  plus  dislingues  de 
son  arme.  L'école  d'artillerie  de  Toulouse  lui  doit  de 
grandes  améliorations:  il  y  a  fait  exécuter  des  travaux 
qui  seront  un  monument  de  *6u  trie  et  de  ses  connais- 
sances, et  il  Ta  enrichir  d'un  établissement  de  litho- 
graphie. Son  «êle  pour  le  perfectionnement  de  divers 
procédés  de  l'artillerie  s'était  fait  nouvellement  re- 
marquer dans  les  épreuves  comparatives  qui  ont  eu 
lieu  au  polygone  et  sur  divers  points  du  département , 
entre  le  système  d'artillerie  anglais  et  l'ancien  système 
deGribcauval. 

LEV1GNAC.  Voytx  MAC-CARTFIY,  au  Supplément. 

LEYOXMARK  (GrsT»vt-Aooi.i>MB  ),  vice-président 
du  collège  des  mines  en  Suède,  naquit  le  6  septembre 
I734-  Il  annonça  de  telles  dispositions  pour  les  mathé- 
matiques, qu'à  Page  de  dis  ans  ,  il  entendait  Celsius  , 
Clairaut  et  YVolf.  En  17^0,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
collège  des  mines ,  et  après  avoir  rempli  avec  nie  et 
exactitude  les  diverses  fonctions  qui  lui  furent  confiées, 
il  fut  en  1772  nommé  assesseur,  et  six  ans  après  con- 
seiller. En  i8o5  il  fut  élevé  à  la  dignité  do  vice-prési- 
dent. Il  avait  été  décoré  quatre  ans  auparavant  de  l'or- 
dre de  l'étoile  polaire.  Lryonmark  est  mort  à  Stock- 
holm dans  un  âge  très  avancé,  eu  181 5.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  ne  sont  pas  imprimes  séparément ,  mais 
on  les  trouva  dans  les  mémoires  de  l'académie  dis 
sciences  de  Stockholm,  dont  il  était  membre  depuis 
1773.  Les  plus  remarquables  sont  :  i*  Ttai'.i  de*  raci- 
ne» po»ititt*  ,  négative»  et  imaginaire*  de*  équetion*  de* 
trvitHnn  et  quai  ru  me  degré»;  s°  Homélie  méthode  pour 
rétt'udte  le»  équation*  du  quatrième  drgrr  en  deux  fac- 
teur» rationnel*  ou  irrationnel*  ;  S'  Méthode  pour  chercher 
le  maximum  et  le  minimum  ;  4°  Méthode  pour  trouver  le* 
facteur*  carré*  et  cubique»  dan*  le*  équation*  du  cin- 
quième degré  ;  b"  Sur  la  vibration  de*  pendule*  ,  etc. 

L1CHTENBERG  'Groscc-CasisTorm) ,  célèbre  phy- 
sicien et  moraliste  allemand  ,  ne  le  1"  juillet  i/4>«  a 
Obcr-Ramslaedt  près  Darmstadt ,  .était  le  dix-huitième 
enfant  d'un  ministre  protestant.  Etant  eu  bas  fige  ,  il 
fit  une  chute  nui ,  en  lui  courbant  l'épine  du  dos  de- 
vint la  cause  d'une  difformité  a  laquelle  on  doit  attri- 
buer en  grande  partie  le  choix  de  l'état  qu'il  embassa , 
ainsi  que  son  goût  pour  la  solitude.  Il  apprit  de  son 

S  ère  les  premiers  éléments  de  la  physique,  et  fréquenta 
es  sa  quinaiéme  année  le  gymnase  de  Darmstadt ,  où  il 
se  livra  particulièrement  à  l'élude  de  l'astronomie.  Le 
landgrave  Louis  VIII  ,  instruit  des  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  Lichtenberg  ,  lui  accorda  sa  protection 
particulière  et  1rs  secours  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  se  vouer  entièrement  a  l'étude  des  sciences.  Lich- 
tenberg lit  ses  adieux  au  gymnase  de  Darmstadt  dans  un 
discours  en  vers  allemands  sur  la  véritable  phVotophie  , 
et  le  fanalitme  philotophique  ,  qui  fit  une  grande  sensa- 
tion et  attira  sur  lui  les  regards  des  personnes  éclairées. 
En  1763  il  se  rendit  à  Gœttingue,  où  il  continua  ses 
études  astronomiques  et  suivit  les  court  des  célèbres 

Erofi'tseur*  Hollmann  ,  Heyne,  Gatterer,  Ka-ftneret 
leitter  qui  l'admirent  dans  leur  intimité.  Il  ne  resta 
étranger  à  aucune  partie  du  domaine  des  sciences  :  re- 
venant  toutefois  avec  prédilection  à  la  physique  et  aux 
observations  astronomiques  ,  il  se  fit  tellement  remar- 
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quer  des  juges  compétents,  que  le  célèbre  bai  on 
àlûuchfaausen,  curateur  éclairé  de  l'université  de  G 
tingue,  lui  oflrit  une  chaire  de  professeur  extiaordioatre 
dans  la  faculté  consacrée  aux  sciences  exacte»  et  philo- 
sophiques. Il  était  à  Londres  lorsqu'il  reçut  cette  norr"- 
nation,  qu'il  ne  voulut  accepter  que  do  consenlen  ent 
de  son  souverain  et  bienfaiteur,  le  landgrave  de  Hcsse- 
Darimtadt.  Pendautson  séjour  en  Angleterre,  où  il  avait 
conduit  le  fils  de  l'amiral  Swanson,  et  M.  Yeby,  fil»  de 
lord  Boston  ,  il  fut  traite  avec  dlstinct'n  u  par  la  famille 
roja'e.  Le  roi  George  III ,  auquel  Pa»troiicme  Demain- 
bray,  inspecteur  de  s->n  obseï  valoire.  privé,  avait  com- 
muniqué les  observations  de  Lichlroberg  sur  le  passage 
de  Vénus  du  1 9  juin  1 769,  prit  b*  ancoun  de  goût  à  sa 
conversation ,  et  lui  donna  par  la  suite  des  preuves 
nombreuse»  de  son  estime.  Dé  retour  à  Ga-ttinguc  t  en 
1770,  L  chtemhcrg  annonça  l'ouverture  de  ses  coura 
par  un  programme  contenant  une  dissertation  «wr  le 
calcul  des  probabilité*  dan»  le»  rhanre»  de*  jeux  de  hotard, 
sujet  déjà  traité  avant  lui  par  d'Alembert  et  Beguelin. 
L'année  suivante,  le  roi  d'Angleterre  le  chargea  de  dé- 
terminer la  latitude  de  plusieurs  villes  de  ses  état*  d'Al- 
lemagne. Les  résultats  de  ces  travaux ,  qu'il  exécuta 
en  177»  et  1 77$  ,  et  qui  eurent  pour  objet  les  s  ilb  s  de 
Ilanovre,  Osnahrurk  et  Stade,  furent  i»um'i  à  la  so- 
ciété des  sciences  de  Go-ttingue,  et  lui  valurent,  en 
177/,,  l'honneur  d'être  élu  membre  de  cette  Célèbre 
société.  En  1775,  il  publia  un  premier  volume  dea 
œuvres  inédites  du  célèbre  astronome  Tobie  Maycr, 
avec  notes  et  commentaires.  La  suite  n'a  point  paru  , 
bien  que  Lichtenberg  eût  à  sa  disposition  tous  les 
manuscrits  inédits  de  ce  savant  auquel  il  ava:t  suc- 
cédé eu  qualité  de  directeur  de  l'observatoire  de  Gret- 
tingue.  Sa  prédilection  pour  l'Angleterre  et  le  souvenir 
de  l'accueil  que  lui  avait  fait  George  III,  le  décidèrent, 
en  177C  ,  à  faire  un  second  voyage  dans  ce  pays.  Cette 
fois,  il  ne  se  borna  pas  &  un  séjour  à  Londre»;  il  par- 
courut les  provinces  ,  et  acquit  une  profonde  con- 
na's»anre  de  la  langue  ,  des  mœurs  et  de  la  littératiue 
des  Anglais.  En  1777,  il  revint  à  Grrttingue,  et  succéda 
à  s i>n  ami  Erxleben  dans  la  chaire  de  physique  expéri- 
mentale. Se»  cours  eurent  un  prodigieux  succè»,  et 
attirèrent  des  auditeuia  même  de»  pays  éloigné*.  Eu 
177*1,  il  fit  l'intéressante  découverte  des  figure  que 
forme  la  poussière  répandue  sur  la  surface  des  corps 
élecliisés,  rt  qu'on  a  appelées  de  son  nom.  Ces  figures 
à  caractères  dilïïreuts  cl  rayonnante*  ou  nuageuses, 
selon  qu'elles  sont  produites  par  l'électricité  positive 
ou  négative,  servent  a  montrer  à  l'œil  ces  deux  modi- 
fications du  Thème  agent:  elles  sont  représentées  en 
détail  dans  les  gravures  jointes  au  tome  VIII  des  nou- 
veaux mémoires  de  la  société  <lc.s  sciences  de  Gœttin-  I 
gue.  Un  mémoire  de  l'auteur,  sur  celte  découverte ,  se 
trouve  dans  le  tome  \*T  des  Comment ifiones  de  cette  ' 
société.  En  17S0,  il  publia  une  nouvelle  dissertation 
■tir  le  calcul  de*  probabilité»  ,  qui  fait  suite  à  celle  qu'il 
donna  en  1770.  Lichtenberg  s'était  intimement  lié 
avec  Deluc,  et  son  amitié  pour  ce  physicien  lui  lit  em- 
brasser avec  trop  de  chaleur,  el  défendre  avec  une 
opiniâtreté  étrangère  à  son  caractère  ,  les  théories  de 
ce  dernier  sur  l'hygromètre  et  sur  la  pluie.  Son  Expo- 
tition  opologèltque  dr*  idée*  de  M.  Dtlur  »ur  la  forma- 
tion de  la  pluie,  rédigée  en  171^,  n'a  paru  qu'après  sa 
mort,  en  1800,  par  les  soin»  de  son  frère  et  de 
M.  Krie».  Ce  mémoire  est  un  cbef-d'reuvre  de  dialecti- 
que ,  et  sera  probablement  encore  lu  quand  les  meil- 
leurs ouvrages  des  défenseurs  des  principes  de  la  nou- 
velle chimie  que  Lichtenberg  y  a  combattu*  sans  succès 
seront  entièrement  oubliés:  tant  il  est  vrai  que  l'agré- 
ment de»  formes  ,  bi»»n  plus  que  la  solidité  du  fond  , 
fait  vivre  les  productions  de  l'esprit  humain.  Le  même 
charme  de  style  se  fait  remarquer  dans  les  nombreux 
articles  consacres  aux  découvertes  astronomiques  et 
physiques,  qu'il  insera  dans  deux  ouvrage»  périodiques 
qui  durent  principalement  a  sa  plume  leur  grand  suc- 
cès ,  le  llagatin  de  Gattingue  pttur  le*  triture*  et  la  lit- 
térature ,  et  la  Série  des  Atmanach»  de  Gat lingue  de 
»77»  a  1799.  On  peut  dire  t^ue  e*s  articles  furent  pour 
l'Allemagne  ce  que  les  écrits  da  Pontenelle ,  de  d'A- 
lembert, de  Bailly,  ont  été  pour  la  bonne  compagnie 
en  France  ,  un  moyen  d'acquérir,  avec  un  médiocia 
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degré  d'application  ,  de»  idée»  justes  et  assez  étendues 
sot  les  sujets  les  plus  ardus  des  hautes  sciences.  Non» 
•lions  indiquer  ses   principaux   écrits.  Les  premier» 
rurent  une   tendance  toute  polémique.  Lavater  avait 
dédié  M  traduction  des  Beeherchts  de  Cit.  Bonn  cl    sur 
In  preuve*  du  fkrUtianùm*   au  célèbre   juif  Mendcls» 
fohn  .  eu  le  sommant  de  se  convertir  à  la  religion  du 
Christ  ou  de  réfuter  publiquement  1rs  argument*  de 
Bonnet.  Celle  démarche  indiscrète  de  Lavater  donna 
naissance  à  une  satire  de  Licbtenbeig ,  intitulée  :   Ti- 
norme,  ou  juitijicmiian  de  deux  ltraeUttt  convertis  à  la 
traie  religion  par  le*  argumenté  de  L avaler  et  Ut  an- 
douillet  de  G*tii»gue  ,  177J.  Cinq  ans  après,  il  publia 
en  tète  de  VAlmanaeh  d*  Garttingue ,  un   Traité  d*  »*• 
pkjùogmvtiau*  contra  la*  phj/$iagnome*  ,  où  il  établit , 
par  des  réflexions  et  des   observations   d'une   vérité 
irippautc,  qu'on  peut  bien  concevoir  une  palhognn- 
inooique  ,  une   semeiotiqua  des  passions  .  ou  uu  corps 
de  principes  qui  nous  servent  à  reconnaître ,  a  des  si- 
gnes visibles  1   Jes  mouvements  de  l'a  nie  ;  mais  que 
l'art  de  juger  des  qualités  de  l'esprit  et  du  co*ur  par 
la  forme  et  la  disposition  des  parties  extérieures  du 
corps,  et  surtout  de*  parties  solides  de  la  figure ,  est 
chimérique.  Lavater  répondit  faiblement,  et  en  pro- 
fessaul  u;ie   admiration  fiuccre  pour  la  sagacité  de 
ton  antagoniste  ,   dans    le  quatrième  volume  de  ses 
EésaU  pkjsiagnomoniquet.  Lichtcnbeig  rut  le  tort  très 
grave,  après  un  procédé  aussi  noble,  de  publier  une 
I  parodie  de  Pouvrape  de  La  va  1er,  sou*  le  titre  de  Phy 
,  tùgmomie  dtt  queues  ,  où  des  cadeneltcs  de  différentes 
formes  ,  copiée*  sur  des  porlrais  d'écrivains  ceb-bres, 
ri  d«s  queues 'de  diverses  espèces  d'animaux  ,   étaient 
soumises  à  une  profonde  analyse  ph\sirgnomique  en 
ternies  ridiculement  boursoufflés,  empruntés  au  langage 
ttéologique  de  Lavater.  Les  explications  de  quelques 
planche*  d'Uogarth ,  que   Lichlcnberg   ava<t  données 
àmiYAtmanafk  d*  Gattingue  ,   a\anl  eu  beaucoup  de 
succès,   il   eutrepril  de   faire   graver   sous  ■<»   yeux 
r«uvre  de  ee  grand  peintre  et  de  raccompagner  d'un 
commentaire.  Cet  ouvrage  a  paru  en  douxe  livraisous, 
17P4-1&07  •  in -fol.  et  in-8°.  Malheureusement  la  mort 
surprit  le  commentateur,  en   1799,  pendant  l'impres* 
siou  de  la  cinquième  livraison  ;  les  six  suivantes  sont 
du  relébre  Boliigcr,  et  la  dernière  de  Bouterwrck. 
Hais  tel  qu'il  est,  le  travail  de  Lichteuberg  vivra  aussi 
longtemps  que  la    langue  allemande.   On  a  dit  que 
Fielding,  Garrick  et  flogarth  ,  unis  par  les  liens  de  la 
plus  tendre  amitié ,  avaient  réussi  à  peindre  avec  le 
plus  de  fidélité  la  nature  humaine  sous  se»  divers  as- 

E et*,  avec  la  plume,    la  pantomime  et  le   crayon, 
cbtrnberga  contribué  ,  par  ses  lettres  sur  Ganick  , 
dont  il  avait  étudié  le  jeu  pendant  ses  deux  séjours  à 
Londres,  et  par  son  explication  d'Uogarth  ,  à  trans- 
airttre  à  la  postérité  une  appréciation   de   leur  talent 
fin  juste  et  plus  détaillée  qu'elle  ne   lui    t-erait  pai- 
fcoue  sans  le   secours  de  sa  plume.   Mais   iiidepen. 
femment    du   mérite   de  son    travail    sur   Iltigailh  , 
comme  texte  descriptif,  c'est  uu  véritable  cou»s  pra- 
tique de  la  connaissance  des  hommes  dans  tous  les 
états  et  sur  tous  les  échelons  do  la   culture  ou  de  la 
dégradation  morale.  Les  excellents  conseils  et  les  re- 
aujrques  Gués   dont   il   abonde   produisent   uu    effet 
d'autant  plus  grand ,  que  c'est  en  se   jouant  que  le 
commentateur  semble  les  offrir.  Le  seul  défaut  de  ces 
tableaux  de  moeurs  est  un  luxe  d'allusions  «qvritucllet 
et  malignes  qui  ne  sont  pas  suffisamment  motif  «<s  par 
Utnatieie.  L'écrivain  pi  été  visiblement  des  vues  trop 
profondes,  des  aperçus  trop  ingénieux,  a  l'artiste,  et 
Ton  ne  peut  nier  qu'il  ue  tombe  fréquemment  dans  la 
recherche,  surtout  dans  les  dernières  livraisons.  Le 
dernier  des  ouvrages  de  Lichteuherg  dent  nous  parle» 
roos  a  été  publie  après  sa  mort  par  son  frère.  Ce  sont 
de»  observations  sur  lui-même,  des  aveux  d'une  naïveté 
rtrt,  des  tue*  paradoxales,  extraits  d'un  journal  où  il 
'créait  toutes  ses  pcu«ées  avec  plus  d'abandon  et  de 
bonne  foi  que  J.-J.  Rousseau  n'en  a  mis  dans  ses  Cnn- 
feuioNs.  Vers  la  lin  de  1798,  cet  homme  extraordinaire 
fut  atteint  d'une  maladie  nerveuse  qui  parai} sa  toutes 
*»*•  facultés  intellectuelles  et  mit  un  terme  à  ses  jours , 
le  14  février  1799.  La  collection  des  œuvres  de  Lich- 
Unbtrga  été  publiée,  au  pro  lit  de  sa  veuve  et  de  tes 


quatre  enfant» ,  par  les  soins  de  son  frère  et  de 
31.  Krit-k,  a  Gatllingue,  1800-1806,  eu  ncut  volumes 
in-8«. 

LILIECRANTZ  (Jeas  W  ému  ma  h  ,  comte  de  ),  mi- 
nistre de»  liuances  sous  le   règne  de   Gustave  III ,  na- 
3uit  eu  Suéde,  vers  l'année  1730.  Sa  jeunesse  annonça 
i>  grandes  dispositions  pour  le«  sciences  économiques. 
Les  états  de  Suède  lui  allouèrent  une  somme  pour  par- 
courir les  principaux  royaumes  de  l'Europe,  et  y  puiser 
des  connu  »<>nucei  sur  leur  commerce  et  leur  industrie 
manufacturière.   Il  revint  en  Suéde  après  avoir  par* 
couru  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie , 
et  publia  un  recueil  précieux  de  tes  observations.  A 
son  avènement  au  trône,  GuMave  111  sentant  le  besoin 
de  uietUc  de  l'ordre  dans  les  linances,  appela  WcHer- 
mau  à  son  conseil,  l'anoblit  sous  le  nom  de  comte  de 
Liîit  crautx,  et  le  nomma  ministre  des  finances.  Pen- 
dant la  guérie  d'Amérique,  ee  ministre  eut  l'art  de 
faiie  faire  ,  sous  les  auspices  de  la  neutralité  ,  uu  com- 
merce très  lucratif  à  la  Suède.  Les  bénéfices  qu'il  en 
retira  lui  pei mirent  d'éteindre  les  ancien»  papiers.  Il 
fixa  sur  des  bases  solidm  le  crédit  des  nouveaux  billets 
de  banque  que  les  événements  ultérieurs  purent  seuls 
eliiaMi-r.  A  sa  sortie  du  ministère,  il  fut  fait  sénateur: 
et, quand  le  srnat  fut  supprimé,  il  devint  président  au 
conseil  du  commerce.  Le  roi  !••  décora  encore  des  titres 
de  commandant  et  chancelier  de  se*  ordres.  LiliecrauU 
élaitmembrede  l'académie  des  sciences  de  Stockholm, 
qu'il  enrichit  de  ses  mémoires.  Il  parlait  plusieurs  lan- 
gues avec  facilité,  et  surtout  le   fiançait ,  l'anglais  et 
l'allemand.  Il  n'abandonna  totalement  les  affaires  que 
dans  uu  âge  très  avance.  Liliccianlx  joignait  à  une  me- 
moiie  heureuse,  à  des  connaissance  étendues,  des  ma- 
nières doue»  s  et  prévenantes  qui  le  faisaient  amier  et 
chérir  dan»  la  société.  Il  est  mort  en  181S. 

LIN  TH.  t'ojez  Escuna. 

LIOTARD  iPixatx),  botaniste,  naquit  à  Saint- 
Etienne  de  Crussey,  près  Grenoble,  en  1719,  travailla 
à  la  terre  dans  sa  jeunesse ,  s'engagea  ensuite ,  et  Ht  les 
campagnes  de  Port-Malmu  et  de  Gênes,  en  17^6  et  171V',. 
blessé  devant  Gènes,  il  eut  sa  retraite,  et  vint  travailler 
cbex  un  de  ses  oncles ,  herboriste  à  Grenoble  ,  où  il 
prit  le  goût  de  la  botanique.  Quoique  sans  études  ,  il 
entendit  bientôt  le  latin  de  Linnèc  cl  connut  toutes 
les  plantes  des  Alpes.  Il  accompagnait  les  naturalises 
qui  visitaient  ces  contrées,  et  devint  l'ami  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Ses  relations  avec  J.  J.  Rousseau  fixèrent 
sur  lui  l' attention  publique.  Celui-ci  vint  letromcren 
17CS,  fous  le  nom  de  Renou,  et  le  pria  de  lui  appren- 
dre â  connaître  les  plantes.  Liotard  ,  simple,  franc  ,  et 
même  un  peu  grossier ,  convenait  à  Rousseau  ;  ils  se 
lièrent  intimement,  et,  après  leur  séparation,  ils  entre- 
tinrent une  correspondance  qui  rendrait  immortel  le 
nom  de  Liotard  ,  si  les  lettres  des  deux  amis  reparais- 
saient :  mais  jusqu'ici  ou  n'est  point  parvenu  à  les  dé- 
couvrir. Liotard  eut  aussi  des  rapports  avec  Villars, 
qui  lui  eut  beaucoup  d'obligations,  et  qui  cependant 
le  cite  rarement  dans  son  Histiite  Ht»  planta  du  Dau- 
pnini  %  et  en  parle  o»»«-s  légèrement  dans  sa  préface. 
Eu  1780  Lintaid  fut  nommé  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Grenoble,  et,  en  1794,  la  convention  lui 
Accorda  un  secours  de  i,5oo  francs.  Liotard  ne  savait 
que  la  botanique  et  l'horticulture,  mais  il  les  possé- 
dait à  fond.  Il  est  mort  en  avril  1796.  11.  Berriat  Saint- 
Prix  a  donne  une  notice  sur  sa  vie  dans  le  Magaùn  en- 
ryeloptdiqite  ,  4*  année  ,  p.  1  i-5o4. 

LISSOIR  (Rnuu-c),  abbe  de  la  Valdieu,de  l'ordre 
des  prémontrés,  naquit  à  ftouillon,  en  17Ô0.  Il  fut  suc- 
cessivement maître  des  novices,  professeur  de  théolo- 
gie, prieur,  «teutin  abbé  de  la  Valdieu.  A  la  révolu- 
tion, il  perdit  sou  abhatc,  et  desservit  la  cure  de 
Charlcvilic.  Incarcéré  pendant  la  terreur,  il  vint  à  Paris 
quelques  jours  après  le  9  lltcrmidor  ,  et  s'attacha  au 
Journal  de  Pari».  Il  est  mort  aumônier  des  Invalides, 
en  iSoiî.  (Tétait  un  homme  instruit  et  laborieux.  On  a 
de  l'abbé  L'ssoir  un  livi*.  intitulé  :  De  Priât  de  l'église  et 
de  la  puissance  légitime  du  pontife  romain,  Wurlzhourg 
(Bouillon),  1766,  »  vol.  in-ia.  C'est  un  abrégé  du  Febro- 
mus  de  l'évoque  Honlbcim  que  Lissoir  a  refondu  ,  et 

3u'il  a  rendu  sien.  L'auteur  y  combat  les  usurpations 
es  papes.  H  pense,  avec  Uontbcim  que  leur  juridiction 
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ne  détend  point  sur  toutes  les  églises,  et  que  les  con- 
ciles généraux  sont  au-dessus  d'eux.  Lissoir  a  refondu 
aussi  les  livres  liturgiques  des  prémontrés ,  et  composé 
entre  autres  ,  l'office  de  la  translation  de  Maint  Norbert. 
—  Lirsoia  (Théodore),  bénédictin,  frère  aine  du 
précédent,  a  donué  une  Table  géographique  du  martj- 
rohge  romain. 

LLOBERAS  (Don  N.) ,  brigadier  des  armées  espa- 
gnoles, né  à  Figuièrei,  vivait  dans  ses  propriétés  lors 
de  l'invasion  de  l'armée  de.  Napoléon  dans  la  pénin- 
sule. Il  prit  les  armes,  et  il  commandait  au  siège  de 
(iironne  le  poste  de  la  porte  M  ont- Joui  quand  les  Fran- 
çais en  tentèrent  l'escalade  dans  la  nuit  du  8  au  9  juil- 
let 1809.  Quoique  le  terrain  fût  d'un  accès  très  dillicile 
et  la  brèche  impraticable,  quelques  troupes  françaises, 
secondée»  de  veliles  italiens  ,  avaient  déjà  arboré  leur 
drapeau  sur  les  murs  ,  et  la  garnison  songeait  à  se 
réfugier  dans  la  ville,  quand  tout  à  coup  Llobéras, 
frappé  de  l'importance  Je  ce  poste,  ferme  devant  1rs 
fuyards  la  porte  qui  lui  était  confiée  ,  seule  issue  du 
fort,  et  les  oblige  ainsi  à  se  rallier  pour  livrer  un  com- 
bat à  mort.  Les  Fianças  et  les  Italiens  n'étaient  mon- 
tés qu'en  petit  nombre  ;  ils  furent  contraints,  malgré 
une  vigoureuse  résistance  ,  d'abandonner  leur  entre- 
prise ,  et  le  poste  resta  aux  Espagnols.  Ce  trait  de  fer- 
meté lit  connaître  Llobét  as  et  data  son  avancement.  A 
la  paix ,  il  rentra  dans  la  retraite ,  et  reprit  les  armes 
en  i8»3  ,  quand  le  gouvernement  français  eut  déclaré 
la  guerre  à  l'Espagne  ,  il  eut  le  commandement  d'une 
division  de  l'armée  de  Catalogne  sous  les  ordres  de  Mina, 
et,  dans  celte  guerre  de  marches ,  de  contre-marches, 
de  campements  simulés  et  de  harccllements  que  ce 
grand  capitaine  fit  contre  le  corps  ennemi  qui  lui  était 
opposé  ,  Llobéras  déploya  la  même  activité  ,  la  même 
intelligence  et  la  même  bravoure  qu'il  avait  précédem- 
ment montrées,  et  justifla  le  titre  qui  lui  est  rc*tc  du 
ftlus  intrépide  des  généraux  espagnols.  Compris  dans 
a  capitulation  de  Barcelone ,  il  s'est  retiré  eu  Au* 
glrterre  ,  où  il  a  fixé  son  séjour  depuis  i8»3. 

LOBAU  (le  maréchal  comte).  Yoja  Moitor. 

LOGIKR  (Jbis-Beixaxd;,  auteur  d'une  nouvelle 
méthode  d'enseigner  la  musique  et  inventeur  du  chiro- 
plaitt,  est  oéen  1780,  à  Kaiserslautern,  dans  le  Palati- 
nat ,  d'une  famille  française ,  qui ,  à  la  révocation 
de  l'édit  do  Nantes,  s'était  réfugiée  en  Allemagne. 
6nn  père,  voyant  les  heureuses  dispositions  de  cet 
enfant  pour  la  musique ,  lui  enseigna  ,  des  sa  neu- 
vième année ,  le  piano  et  le  contre-point.  Il  lit  de  ai 
rapides  progrès  que  ,  dans  sa  dixième  année ,  il  exé- 
cuta en  public  uu  concerto  de  flûte  avec  la  precison  et 
l'aplomb  d'un  artiste  consommé.  Peu  de  temps  après, 
il  perdit  ses  parents.  Son  tuteur  voulut  le  détourner 
de  la  musique  et  lui  taire  embrasser  un  autre  état, 
is  il  chérissait  trop  l'art  auquel  il  devait  déjà  de 
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brillants  succès  ,  et  se  réfugia  auprès  de  son  oncle.  Le 
tuteur  le  réclama,  et  il  allait  lui  être  rendu,  quand  heu- 
reusement un  riche  Anglais,  qui  l'avait  entendu  dans  un 
eoncert  public,  lui  proposa  de  le  suivre  en  Angleterre. 
Après  avoir  passé  deux  années  chex  cet  ami ,  il  obtint 
d'être  attaché  à  la  musique  du  régiment  du  marquis  d'A- 
bercom,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  nord  de  l'Ii  lande. 
Logic r  trouva  dans  le  directeur  de  cette  musique  un 
compatriote  et  un  ancien  ami,Willniann,  dont  il  épousa 
la  fille.  Dès  celte  époque  ,  il  s'occupa  de  composition 
et  douna  des  leçons  de  piano.  Ces  travaux  lui  tirent 
bientôt  trouver  plusieurs  simpliticatinns  dont  les  mé- 
thodes de  musique  alors  en  usage  étairnt  susceptibles, 
et  qui ,  plus  tard  ,  devinrent  la  base  de  sa  nouvelle 
méthode.  Après  la  guerre ,  son  régiment  fut  licencié  , 
et  il  obtint ,  par  l'intercession  de  lord  Attamont ,  la 

El  ace  d'organiste  i  l'église  de  Westport ,  en  Irlande. 
i  il  trouva  un  grand  nombre  d'élèves ,  et ,  corn  me  ses 
fonctions  d'organiste  se  croisaient  souvent  avec  celles 

Su'il  avait  à  remplir  comme  professeur  ,  il  prit  le  parti 
'enseigner  à  sa  jeune  fille,  âgée  de  sept  ans,  à  jouer 
de  l'orgue,  pour  qu'elle  put  au  besoin  le  remplacer  en 
son  absence.  La  petite  Sophie  avait  l'oreille  juste  et 
du  goût  pour  la  musique,  mais  malheureusement 
de»  mains  presque  dépourvues  de  flexibilité.  Logier 
s'apercevaut  que  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux 
propre»  de  cette  enfant  étaient  purement  physiques,  se 
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persuada  qu'il  devait  absolument  y  avoir  un  moyen 
matériel  pour  les  vaincre.  Ses  recherches  à  ce  sujet  le 
conduisirent  à  l'invention  du  chiroplastt ,  instrument 

3u'on  adapte  au  piano  et  qui  sert  à  assujettir  les  maint 
ans  la  position  qu'elles  doivent  avoir  pour  jouer  avec 
sûreté  et  précision.  A  l'aide  de  cette  invention,  Sophie 
parvint  dans  le  court  espace  de  quatre  mois ,  à  pou- 
voir  remplacer  ton  père  à  l'orgue,  et,  au  bout  d'un 
an  ,  elle  exécuta  devant  le  public  un  concerto  de  piano 
qui  lui  valut  d'unanimes  suffrages.  Quelque  temps 
après  ,  Logier  quitta  Westport,  et  s'établit  à  Dublin, 
ou  il  continua  a  enseigner  la  musique.  Réduit  à  faire 
lui-même  l'application  de  sou  système  ,  il  choisit  des 
enfants  dépourvus  de  toute  instruction.  Après  trois 
mois  d'enseignement ,  il  les  soumit  à  un  examen  pu- 
blic dont  les  résultats  furent  Itls,  que  plusieurs  pen- 
sionnats de  Dublin  adoptèrent  sa  méthode.  Les  villes  do 
Manchester,  Chestcr,  Liverpool ,  Glasgow,  Preslon  et 
Edimbourg  établirent  aussi  des  académies  Logier.  Par- 
mi les  plus  teks  partisans  de  cette  méthode  qui  fut  d'à  - 
bord  beaucoup  décriée,  surtout  à  Londres,  se  trouvait 
le  pianiste  Kalkbrenner,  directeur  de  la  société  philhar- 
monique. Celui-ci  et  Webbe  s'associèrent  avec  Logier, 
et  établirent  une  académie  ,  qui  bientôt  reçut  tant  d'é- 
lèves qu'ils  se  virent  obligés  d'en  ouvrir  une  seconde  et 
une  troisième.  Au  mois  d'août  Logier  arriva  à  Berlin  , 
où  le  roi  de  Prusse  l'avait  fait  appeler  ;  il  y  établit 
une  académie ,  et  y  demeura  trois  années.  Sa  mé- 
thode consiste  dans  l'enseignement  du  piano  et  de* 
règles  de  l'harmonie  ,  donné  simultanément  à  un 
certain  nombre  d'élèves.  Cet  enseignement  diflère 
essentiellement  de  l'enseignement  mutuel,  en  ce  quo 
dans  le  premier  c'est  le  professeur  seul  qui  dirige  l'exer- 
cice de  toute  une  classe.  Dans  le  commencement, 
les  élèves  exécutent  ensemble  ,  chacun  sur  son  piano, 
les  morceaux  qu'ils  ont  étudiés  séparément.  Cette  exé- 
cution simultanée  du  même  morceau  a  le  grand  avan- 
tage de  leur  apprendre  à  observer  rigoureusement  la 
mesure  ,  chose  extrêmement  rare  ,  même  chej  les  pia- 
nistes d'une  certaine  force,  et  de  faire  naître  une  ému- 
lation salutaire.  Dans  les  premières  leçons  ,  les  élèves 
font  usage  du  rhiroplatte ,  et  ou  phee  immédiatement 
au-dessus  du  clavier  une  planchette  sur  laquelle  la  por- 
te e  ,  le*  notes  et  leurs  non  s  se  trouvent  indiqués.  Lo- 
gier a  publié  pour  ce  genre  d'enseignement  des  livres 
élémentaires  destiné»  aux  différentes  classes  des  acadé- 
mies ,  et  divises  en  deux  cours.  Le  premier  cours  con- 
tient des  airs  et  thèmes  simples  et  faciles,  et  composes 
de  manière  à  pouvoir  être  exécuté»  avec  le  chiroplasle. 
Le  second  présente  des  morceaux  à  difficultés  progres- 
sives ;  ce  sont ,  pour  la  plupart ,  des  variations  sur  1rs 
thèmes  du  premier  cours,  ou  bien  les  mêmes  thèmes 
avec  un  accompagnement  riche  et  compliqué.  Ces 
deux  séries,  accompagnées  d'explications  et  d'observa- 
tions, forment  un  tout  complet,  et  ont  été  publiées 
en  anglais  sous  le  titre  de  Système  de  la  science  musicale 
et  de  l'enseignement  musical  ,  par  Bernard  Logier.  et 
comprennent  quatre  volumes.  Il  en  a  paru  une  In- 
duction allemande  par  l'auteur  même  ,  n  Berlin,  cl.cx 
Guillaume  Logier.  Loger  habite  actuellement  Lon- 
dres ,  où  il  dirige  plusieurs  académies  publique*»  et 
particulières.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  com- 
positions de  différents  genres ,  qu'il  serait  trop  long 
d'euumerer  :  nous  nous  bornerons  à  eu  indiquer  qua- 
tre qui  ont  obtenu  les  suffrages  unanimes  des  connais- 
seurs, ce  sont  :  i°  Sénat»  peur  deux  piano*  ;  »•  Intro- 
duction et  fugue  pour  piano  ,  vilon  ,  alto  et  riilonrelte  ; 
5°  Veux  canons  pour  piano  ;  U°  Trio  pour  trois  pianos. 

LONGA  1  D.  F«»m.im-o-Tuoii»s),  maréchal  de  camp, 
né  à  Mallavia,  en  Bi*ca\e,  vers  178S,  était  apprenti 
forgeron  au  village  de  la  Pucbiade  Argenson  ,cn  1S0S, 
lorsqu'une  intrigue  galante,  entretenue  avec  la  lîlîe  de 
son  maitre,  l'obligea  à  changer  de  domicile  et  de  com- 
mune, il  se  mit  alors  à  la  tête  de  cinq  à  six  vagabonds, 
avec  lesquels  il  erra  pendant  quelque  temps ,  jusqu'à 
ce  que  sa  bande  s'élatit  accrue ,  il  proposa  ses  services 
au  gouvernement  dans  la  guerre  occasionée  par  l'inva- 
sion des  Français.  Ils  furent  agréés ,  et  Longa  parcou- 
rut la  Biscaye  à  la  tête  de  sa  bande,  se  rendant  redou- 
table aux  militaires  qui  s'engageaient  imprudemment 
dans  les  défilés  de  cette  province.  Lu  de  ses  principaux 
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faits  d'arme»  r»  renicvemcut  don  transport  considéra- 
Me  d'effets  d'bahillement  qui  traversait  les  gorges  de  la 
Pena  de  Orduna  ,  et  dont  il  réu»sil  à  s'emparer  en  fai- 
sant pleuvoir,  du  haut  de  la  montagne  où  il  était  re- 
tranché ,  une  grêle  de  halle*  et  de  pierre*  »ur  IVscorte 
•  ai  'c  conduisit.  Lo  iga  *c  servit  d  s  effets  qu'il  ven  >it 
dVnlever  pour  achever  d'équiper  et  d'armer  «a  bande  , 
composé*  en  grande  partie  de  déserteurs  de  la  Biscaye, 
et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  régiment  d'Ibérie.  La 
junte  récompensa  la  valeur  qu'il  avait  montrée  dans 
celte  occas-on,  en  relevant  au  grade  de  colonel,  *t  bien- 
tôt aprts  à  celui  de  brigadier.  Longa  essaya  plusieurs 
fo*s  de  surprendre  Bilhao,  mais  toujours  en  vain.  In* 
corpnré  dan»  l'armée  anglo-luso-rspagnnle  avant  la 
bataille  de  Vittoria,  il  contribua  à  la  victoire  qu'elle 
y  remporta ,  s'empara  ensuite  du  fort  du  Passage , 
et  féconda  le»  Anglais  dan»  le  siège  de  Saint-Sébas- 
tien. Nommé  par  Ferdinand,  en  lSi'«,  iuaréchal-dr. 
camp,  et  enfin  juge  de  la  contrebande  à  Bilbao,  Us 
vexations  qu'il  y  exerça  excitèrent  à  un  tel  point  l'indi- 
gnation publique  que  la  seigneurie  de  Bilbao  provoqua 
«a  mi«e  en  jugement.  Ce  fut  en  vain.  Il  avait  eu  l'a- 
dresse de  se  rendre  utile  an  gouvernement  en  déjouant 
W«  projet*  formés  dans  la  Cantabrc  par  le  général  Ke- 
notab-a  dont  il  avait  pénétré  ou  surpris  le  secret.  Cette 
circonstance  le  servît  efficacement.  Loin  d'être  aban- 
donné a  Ij  vindicte'dcs  habitants  et  des  autorités  ,  on 
lui  confia  l'arrestation  de  plusieurs  conjurés  ,  et  même 
l'autorisation  d'étendre  cette  rigueur  a  de* citoyens  Irn 
estimables  qu'il  pouvait  faire  arrêter  sur  Tunique 
soupçon  de  libéralisme.  En  i8îo  ,  il  fut  arrêté  a  son 
tour,  envoyé  à  Burgos  ,  et  traduit  devant  un  conseil 
de  «lierre  qui  l'acquitta.  Deux  ans  après,  il  reparut 
■  Madrid ,  et  sollicita  de  l'emploi  auprès  du  gouver- 
nent rot»!  tutionnel  qui  rejeta  sa  demande.  N'espé- 
ruu  plus  obtenir  d'activité,  il  retourna  en  "Biscaye, 
l'embarqua  pour  Baronne  ,  vint  à  Paris  ,  et  obtint  le 
commandement  d'une  division  de  l'armée  de  la  foi.  Il 
ac»«é,  depuis  le  rétablissement  du  pouvoir  abs<  lu  en 
Espacne ,  de  prendre  aucune  part  aux  divers  événe- 
ment* qui  ont  agi  te  la  péninsule.   ■ 

LONGIII  f  Jo*teu  ),  célèbre  graveur  en  taille-douce, 
ftt  ne  en  17t.»  ,    dans  les  états  de  l'église.  Pendant  les 
ébranlements  politiques  de  l'Italie  ,  ci  1797  ,  il  se  ren 
dit  i  Milan  où  il  se  til  connaître  par  plusieurs  estampes 
d'une  exécution  admirable,  et  dont  le  dessin,  au  dire 
de»  connaisseur*  ,  surpasse  en  correction  celui  du  ce- 
l'bre  Bapbaël    31orghen.   Aucun  graveur  italien   des 
temps  modernes  n'a  su  rendre  les  carnations  avec  plus 
de  ferité  que  Longhi.  Habile  a  transporter  sur  la  plan- 
che le  raractère  du  dessin,  net  et  pur  dans  «on  burin, 
expert  dans  lt  s  préparations  de  l'eau •  forte  ,  intelligent 
•ans  la  taille  de  la  pointe  Kerhe,  il  réunit  presque  ton- 
jour»  dans  *e»   gravures  la  force  ,  la  précision  ,  IV net 
et  l'énergie.   Parmi  ses  nombreux  ouvrages  se  distin- 
guent particulièrement:  un  philosophe  en  méditation, 
dVes.ReTnbrandl:  Daudolo,  d'après  Me Itriui  ;  sainte 
Madeleine,  d'après  le  Corrège.  Dons  cette  estampe  on 
•»  saurait   a«sea  admirer  la  fidélité   avec  laquelle  il 
a  rendu  la  transparence  et  la  délicatesse  des  teinte*  de 
fnnçiiial  ;   Cataire  portée  sur    une  conque  ,   d'après 
Tilbane:  la  vision  d'Ezérhiel,  d'après  Raphaël,  gravure 
du  plus  beau  fini.  On  a  de  Lnn-lii  quelques  eumposî- 
won*  originale*  parmi  lesquelles  ou  remarque  :  le  dieu 
Pan  pourvut  «an!  la  nymphe  Sjrinx,  sujet  tiré  du  pre- 
mier livre  de*  métamorphoses  d'Ovide.   Son   dernier 
ouvrage  est  :  le  mariage  de  la  sainte  viet  ge  ,  d'après  Ra- 
phaël. Cette  estampe,  reconnue  généralement  pour  un 
cbef -d'aruvre ,  vient  d'être  supérieurement   litlngra- 
pMee  par  Oeri.  Quelques  fragments  que  Longhi  a  pu- 
blies de  son  Hitloin  tU  la  ^rainre,  lui  ont  acquis  une 
place  diit:nguée  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cet 
•rt.  Ixmghi  avait  obtenu  du  vice-ioi  d'Italie  Eugène 
Heaiibaruais  ta  décoration  de  la  couronne  de  fer  et  le 
diplôme  de  profrs«eur  à  l'académie  de»  beaux-arts  ,  à 
Mdan.  Il  a  formé  d'excellents  élèves. 

LORllXA  I  Astoiki-Masik  ) ,  naquit  à  Vérone  ,   en 
•75",  el  fut  envoyé  à  l'université  de  Padoue ,  si  floris- 
sante a  cette  époque ,  pour  y  faire  ses  études.   Jeune 
«••rote ,  i|  fDt  rappelé  dans  sa  patrie  pour  enseigrer 
|*es  oialbcmatiquis  dans  le  collège  m  litairc  qu'il  fut 
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chargé  de  réorganiser  sur  de  plus  vastes  bases.  Les 
'  premiers  écrits  qui  sortirent  de  sa  plume  annoncè- 
rent l'homme  de  génie,  car  on  le  vit  se  frayer  de» 
chemins  inconnus ,  et  proposer  de  nouvelles  metho- 
d<s  en  algèbre  et  en  géométrie,  pour  écarter  les  dif- 
ficultés et  les  ténèbres  de  tous  (es  genres  de  calcul. 
Comme  il  n'envisageait  de  si  hautes  éludes  que  sous 
leur  point  de  vue  utile,  c'est  à  dire  dan»  leur  appli- 
cation  à  la  mécanique ,  à  l'hydrographie  et  à  la  na- 
vigation, ses  honorables  travaux  ne  tardèrent  point 
à  tourner  ver*  lui  l'attention  des  gouvernements.  Dès 
qu'il  fut  connu,  il  n'y  eut  plus  une  seule  question  qui 
s'élevât  en  Italie ,  pour  dessécher  des  marais ,  pour 
contenir  le  cours  de»  rivières,  pour  régler  l'irrigation 
au  milieu  des  campagnes  peu  fertile* ,  sur  laquelle 
on  ne  s'empressât  de  le  consulter  :  souvent  même  on 
le  rendait  arbitre  des  mesures  qu'il  convenait  d'adop- 
ter. Obligé ,  par  de  continuelles  commissions*  de  par- 
courir tantôt  la  Lom hardie  ,  tantôt  la  Toscane ,  tantôt 
la  Romagne  .  pour  examiner  de  près  la  condition  de» 
lieux  el  résoudre  les  problèmes  d'utilité  publique 
qu'on  lui  proposait,  il  ne  se  bornait  point  à  établir  par 
dis  mémoires  lumineux  ce  qu'on  devait  faire  dans  le» 
différents  cm  particuliers:  tirant  parti  du  grand  nom» 
bre  de  faits  que  «es  voyages  offraient  à  sa  méditation , 
et  que  par  des  soins  infatigables  il  tachait  d'analyser , 
de  rapprocher,  de  comparer  dans  tous  leur*  rapports 
possibles,  il  en  déduisait  de  précieuse*  théorie»  gêne-  ! 
raie»  qui ,  dissipant  des  préjugés  aveugles ,  allaient 
étendre  et  enrichir  de  nouvelles  données  le  domaine 
de  la  science.  En  développant  les  cause»  phjsiques 
de  la  lumière  phosphorique  qui  jaillit  des  vaguts  lors- 
qu'elles sont  battue»  par  les  rames  ou  entr'ouverles 
eu  profonds  sillons  sous  la  véhémence  de  la  course 
d'un  vaisseau ,  il  abordait  les  problème*  les  plus  dif- 
ticilcs  de  la  navigation  ,  et  traçait  de  nouvelles  règle» 
pour  diminuer  les  danger*  qui  en  sont  inséparable*. 
Il  fut  le  premier  à  donner  des  raisons  satisfaisante* 
pour  expliquer  la  saveur  désagréable  des  eaux  ma- 
rines que ,  malgré  tant  de  tentatives  faites^  depuis 
Auaximoudre  jusqu'à  nos  jours  ,  aucune  opération  chi- 
mique n'est  jamais  paiveuuo  à  rendre  notable;  il  l'at- 
tribuait aux  matières  salines  et  bitumineuse»  qui  ré- 
sultent de  la  décomposition  et  de  la  fermentation  de 
ces  myriade»  de  teslacées  qui  naissent,  vivent  el  se 
dissolvent  dans  la  mer ,  et,  par  ce  moyen  ,  il  forma  lui. 
même  de  l'eau  de  la  même  nature  ,  que  les  physi- 
ciens les  plus  habiles  de  son  temps  crurent  avoir  été 
puisée  au  fond  de  l'Adriatique.  Les  arts  du  dessin 
lui  durent  aussi  de  brillantes  découvertes:  car,  à 
force  d'expériences  ,  il  retrouva  le  principe  de  la  mé- 
thode encaustique  employée  par  bs  anciens,  pour 
donner  la  plus  longue  durée  possible  au  coloris  de 
leurs  peintures.  Ainsi  ,  tand's  que  le  bien  matériel, 
pour  ainsi  dire  ,  qu'il  faisait  chaque  jour  lui  avnit 
acquis  falTert'iou  des  Italiens,  ses  productions  de  dif- 
férente espèce  rendaient  peu  ù  peu  son  nom  européen  t 
et  lui  ouvraient  l'entrée  des  plus  célèbres  sociétés  sa- 
vantes qui  l'encourageaient  non  seulement  par  de» 
prix  décernés  dans  plusieurs  concours  publies,  mais 
aussi  par  des  jugements  spontanés  qu'elles  rendaient 
à  l'apparition  de  chacun  de  ses  ouvrages.  De  ces  der- 
niers ,  un  des  plus  piquants  et  qui  mérite  d'être 
cité  ,  fut  celui  de  l'académie  de  Paris  qui ,  a  l'occasion 
du  traité  que  Lorgna  publia  sur  les  nitrières  artificiel- 
les, le  déclara  ,  dans  cette  branche  d'histoire  naturelle, 
inférieur  à  Thnuvenel  ,  égal  à  Cbevrand  ,  supérieur  à 
tous  les  autres.  De  senib'ables  éloges  lui  furent  donnés 
par  les  académies  de  Saint-Pétersbourg ,  de  Berlin  ,  de 
Mautoue  et  de  Sienne  ,  lorsqu'il  lit  paraître  ses  labo- 
rieuses recherches  sur  la  mécanique  et  »»«  brillantes 
obsci  valions  sur  les  thermomètre»  et  sur  les  baromè- 
tres. Le  roi  de  Portugal  et  Ftédéric  II  de  Prusse  lui 
lirent  les  offres  les  plus  ivaulageiises  pour  l'attirer  au- 
près d'eui  ;  mai»  il  ne  voulut  jamais  quitter  l'Italie, 
(le  savant  estimable  ,  aussi  recommandante  par  ses 
vertus  que  par  ses  talents  presque  eueyelopédiques 
dans  la  sphère  qu'il  s'était  choisie,  cessa  de  vivre  en 
1791;.  L'académie  de  Vérone,  sa  patrie,  lui  fit  aussitôt 
ériger  une  statue  en  marbre,  qu'elle  ),laei  dans  la  salle 
de  ses  séances.  Lorgna  était  le  fondât*  ur  de   la  totUlj 
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italienne ,  qui  obtint  en  peu  de  temps  la  plus  grande 
renommé*  en  Europe  ,  et  que  ("on dorer t  se  plaitait 
à  proposer  pour  modèle  daiia  un  pays  où ,  depuis 
long-temps ,  on  n'a  pat  besoin  de  l'exempte  des  autres 
pour  organiser  des  institutions  utiles. 

LOTI  IN  (ArcrsTH-MisTiv),  naquit  i  Paris,  le  8 
août  17*6 ,  y  fut  reçu  imprimeur  en  1746  «  et  mourut 
le  6  juin  I7g3.  On  a  de  lui  :  i°  Retour  de  Saint-Cloud , 
par  terre  et  par  mtr ,  Paris  1780,  in-ia,  !*•  édit. ,  c'eut 
la  suite  du  Voyage  à  Saint-Cloud ,  de  Noël;  facétie  qu: 
eut  du  succès  dans  le  temps  et  qu'on  ne  lit  plus,  a°  Al- 
manach  hisioiique  de»  dur$  de  Bourgogne ,  178  s  ,  in-  s 4  ; 
5*  Almanach  de  la  vieille»**  ou  notice  de  tout  ceux  qui  ont 
vécu  (tut  an»  et  plu».  C'est  une  collection  qui  a  paru  de- 
puis  1 76 1  jusqu'en   4773  (1763  excepte),  sous  le  tilre 
6' Almanach  de»  centenaire*  ,  iua4:  4"  Grande  lettre  sur 
la  petit*  édition  du  Cuta  major,  de  Valert,  176s  ,  in- ta; 
5*  Uite  chronologique  dt»  édition»,  des  commentaire»  et 
de»  traduction»  de  Salluttc ,  1768,  in-ia  :  6°  Coup  d'wil 
éclairé  d'une  bibtiothi  que  à  l'usage  de  tout  possesseur  de 
lirre»,    177*,  in-9' ;  7°  Eloge  de  Catinat  ,  suit  i  de  note» 
et   de  pu  ties  historique»,    »773,  in-8°;  8°   Manuel  du 
pituX  laie,  17S3,   in-8»;  90  Calendrier  dauphin  ,  ou  al- 
manach de»  dauphin»  ,   1781,    178a,  etc.   Il  n'y  a  que 
ces  deux  premières  années  de  Lnttin  :  la  suite  est  de 
Paulin  de  Fiins.  lo°  Catalogue  chronologique  de»  librai- 
re» et  de»  libr  ail  e»-im  primeur»  de  Pari»,  depuis  1770  jus- 
qu'à présent,  1789  ,  s  Toi.  iii-8°:  11°  Catalogue  dts  li- 
vres imprime»   au   Louvre  ,   depui»   son  établissement   en 
1740  ,  i7<)3  ,  in-8*.  On  attribue  encore  à  Lottin  beau- 
coup d'autres  compilations  ,  et  il  a  laissé  eu  manuscrit 
un  Cal  dogue  de»  lieras  imprimé»  ù  Pari»  ,  qui  est  dans  la 
possession  de  sa  famille.  —  Lottiv  ;Aiitoine-Piosper) , 
lYere  cadet  du  précédent,  s'adonna  aussi  à  la  littérature. 
Reçu  libraire  en  1758,  il  s'était,  en  178a,  retiré  du  com- 
merce et  du  monde ,  lorsqu'à  l'agc  de  soixante-lreixe 
ans,   le  a&  novembre   1813,  il  fut  assassiné,  avec  sa 
femme,  dans  sou  domicile  ,  faubourg  Saint-Jacques, 
à  Par's.  Il  a  publie  :  i«  Estai  »ur  la  mendicité ,   sous  le 
pseudonyme  de  Lamlvn  de  Saint-Félix,  177g;  a"  Éloge 
de  momeigneur  le  dauphin  .  1780  ,  in-8°  ,  *ous  le  pseudo- 
nyme de  Saint-Faust;  3°  Discour»  tur  ce  sujet  :  Le  luxe 
corrtmpt  tes  marui»,  et  détruit  ht  empire»  ,  1784,  in-8°, 
sous  le  pseudonyme  de  llappy.  Il  a  fourni  plusieurs 
articles  au  Magasin  encyclopédique  et  au  Uercure.  11.  Beu» 
ebot  pense  qu'il  est  1  auteur  d'une  lettre  fort  intéres- 
sante, contenant  une  Uelction  de  la  cérémonie  de  la  ro- 
sière deSalenrr,  1777,  in-8",  imprimée  dans  plusieurs 
recueils  à  l'usage  des  eufaus. 

LOUIS-ANTOINE.  Voyez  Aiïcocttws  (le  duc  d'). 
LOUIS  !•*  (CniBLM-Loris-AiGrsTe;,  roi  de  Bavière, 
naquit  le  s5  août  1780,  à  Strasbourg,  où  résidait  son 

Eère,  alors  colonel  du  régiment  d'ANacc  au  icrvicede 
rauce,  et  connu  sous  le  nom  de  prince  Maximilien. 
Ce  dernier,  qui,  avant  de  devenir  souverain ,  en  1795  , 
avait  connu  les  vicissitudes  de  la  condition  humaine, 
lit  donner  une  éducation  libérale  h  son  Uls,  qui  sut  eu 
profiter.  Au  mois  de  septembre  i8o5  ,  lorsque  devenu 
mi  de  Bavière,  Maximilicu  mit  vingt-cinq  mille  hom- 
mes à  la  disposition  de  la  Franc*  menacée  par  l'Autri- 
che ,  le  prince  Louis  se  rendit  avec  ce  contingent  à 
IMan  ,  alors  capitale  du  royaume  d'Italie.  Eugène 
Bcauliaruais  et  le  maréchal  Ma*séna  l'accueillirent 
avec  les  témoignages  d'une  estime  méritée  par  un  cu- 
ractére  ferme  et  modéré,  un  esprit  brillant  et  soge, 
et  un  courtge  à  toute  épreuve.  Il  se  distingua  dans 
cette  première  compapne.  Au  mois  de  janvier  suivant, 
il  lit  un  vojage  à  Paris  ,  vint  loger  aux  Tuileries  ,  et 
eut  de  fréquentes  entrevues  avec  l'empereur  Napoléon, 
et  les  membres  de  sa  famille  ;  mais,  dans  celte  circon- 
stance, Louis  de  Bavière,  qui  resta  toujours  allemand, 
ne  faisait  qu'obéir  aux  volontés  de  son  pero ,  et  lors- 
que tous  les  souverains  germaniques  se  prosternaient 
aux  pieds  du  nouveau  Cbarlemagltc,  lui  seul  osoit  lui 
rés:ster  en  face:  et  il  ne  parait  pas  que  cela  ait  dimi- 
nué l'estime  que  lui  témoignait  l'empereur  des  Fran- 
çais. Ou  peut  juger ,  par  le?  poésies  de  Louis  de  Ba- 
viiie,  des  sentiments  qui  l'animaient  alors  à  la  vue  des 
monument*  que  la  conquête  avait  amenés  dans  Pari«  : 
•  Tout  resplendissait  de  l'éclat  de  la  «rlcire  ,  disait-il 
■  dans  des  stances  prophétiques,  où  il  fanait  parler  les 
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■  chevaux  de  Corinthe  ;  un  vainqueur  nous  a  placé» 

•  devant  la  porte  de  son  pa'als.  Sou  empire  s  «croulerai 
>au»si....  Semblables  aux  gardes  prétoriennes  du  mai- 

■  tre  du  monde,  nous  avons  vu  les  Français  et  leur 
»  César  marcher  en  agiltaut  leurs  étendards  ennemi»  , 
s  partager  et  piller  à  leur   gré  des  pays  entier*....  Noua 

■  avons  vu  beaucoup  de  villes  florissantes,  beaucoup 

•  de  puissants  empires;  nous  avons  traversé  les  niera  : 

•  nous  n'avons  point  atteint  notre  but  sur  les  rives  de 
s  la  Seine  :  car  nous  suivrons  toujours  l'armée  du  vain- 

•  queur.  »  Au  mois  de  février  1807,  Louis  fut  chargé 
par  le  prince  Jérôme  Napoléon  de  l'inspection  générale 
du  9e  corps  d'armée  qu'il  commandait  en  chef  et  qui 
était  composé  de  Bavarois.  Ou  ne  peut  s'empêcher  de 
rappeler  qu'au  moment  où  il  remplissait  cette  mission, 
il  composait  des  strophes  adressées  aux  Allemands,  en 
mars  1807,  et  qui  commençaient  ainsi  :  iLcvez-vou*, 

•  Allemands,   levez-vous,  et  brisez  les  chaînes  qu'uu 

•  Corse  vous  a  imposées,  etc.  •  Il  n'en  fut  pas  moiii» 
obl.gu  de  combattre  encore  pour  une  cause  qu'il  dé- 
testait ,  et  dnns  la  guerre  de  iSog  contre  l'Autriche  , 
il  commanda  la  1"  division  bavaroise  combinée  avec 
le  corps  des  Wurlembergcois.  Le  ao  avril ,  à  Abei»»- 
berg ,  Napoléon  lit  réunir  en  cercle  les  officier*  de» 
deux  armées  ,  -et  leur  parla  long-temps  :  le  prince 
royal  de  Bavière  traduisait  eu  allemand  ce  qu'il  leur 
disait  en  fiançais.  Il  dit  aux  ofliciers  bavarois  que  le» 
Autrichiens  avaient  toujours  été  leurs  ennemis,  que  c'é- 
tait à  leur  indépendance  qu'ils  en  voulaient,  que  de- 
puis deux  cents  ans  les  drapeaux  bavarois  étaient  dé- 
ployés contre  la  maison  d'Aulricbr  ;  mais  que  cette  foi» 
il  les  rendrait  si  puissent!»  qu'ils  >uUirait  ni  seuls  désor- 
mais pour  lui  résister.  Les  Bavarois  et  les  Wurtember- 
geoit  eurent  ce  jour-là  la  glo're  de  vaincre  les  Autri- 
chiens ,  et  le  prince  Louis  montra  autant  de  valeur  que 
de  sang-froid  a  la  tèle  des  premiers  ;  i)  se  distingua  éga- 
lement a  la  journée  de  Ratisbonue.  Il  épousa,  en  1810, 
Tlièrèse-Charlotte-Louise-Fredérique-Amélie ,  lillc  du 
duc  régnant  de  Saxe-Altenbourg  ,  dont  il  a  eu  huit  en- 
fants, quatre  princes  et  quatre  princesses,  tous  vivant» 
eu  iS.'u.  Contenu  pur  la  volonté  de  son  père  ,  dont  la 
politique  élait  toute  française,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
pris  aucune  part  active  aux  événements  qui ,  eu  18 1 1 , 
préparèrent  la  chute  de  Napoléon  ,  et  la  rupture  de  la 
confédération  du  Rhin.  Lui-même  en  exprime  de*  re- 
grets dans  des  vers  composés  au  mois  de  janvier  i6i3  : 

■  Voyez ,  dit-il ,  la  jeunesse  allemande  qui ,  sur  le*  pas 

■  de  ses  princes  ,  se  précipite  sur  là  France.  Moi  seul, 

•  je  suis  obligé  de  rester  mactif  loin  de  l'armée.  Moi , 

•  qui  fus  de  si   bonne  heure  pénétré  de  l'esprit  aile* 

■  mand  ,  qui  ne  courbai  jamais  la  tête  en  présence  du 

•  danger,  ou  de  l'éclat  de  la  victoire,  je  me  vois  ex- 

•  dus  de  ce  bonheur.  •  Il  ne  se  rendit  à  Paris  qu'après 
que  Louis  XVIII  y  eut  fait  ton  entrée  ,  cl  il  aurait 
voulu  que  dès  la  première  invasion  on  ne  laissât  point 
dans  notre  musée  un  seul  des  monuments  de  l'Italie  : 
ou  en  voit  la  preuve  dan*  des  stances  qu'alors  il  com- 
posa sous  ce  titre  ;  P,ainle»  des  chefs-d'œuvre  romain» 
reslf»  à  Paris  apr.s  la  paix  de  »Si4.   «L'injustice  et  la 

■  fausse  générosité  Jont  nous  sommes  victimes,  fait-il 

•  dire  à  ces  chefs  d'oeuvre,  seront  un  étemel  sujet  d*ac- 

■  cusatinn,  et  les  siècles  à  venir  nous  vengeront»  Il  fit 
ensuite  le  voyage  de  Londres  avec  les  souverains  alliés , 
puis  se  rendit  au  congrès  de  Vienne.  Les  traités  ayant 
réuni  à  l'Autriche  le  pajs  de  Salzbourg  ,  il  fut  chargé 
d'aller  en  faire  la  remise  à  cette  puissance.  Lorsqu'il 
oppril  que  Napoléon  avail  quitte  l'île  d'Elbe  ,  il  s'ollrit 
pour  commander  les  troupes  qui  allaient  marcher  sur  la 
France  ;  mais  cette  offre  ne  tut  point  acceptée.  C'est 
cette  circonstance  de  sa  vie  que  le  pr'.ncc  royal  a  cé- 
lébrée dans  une  ode  intitulée  :  Le  refu»,  écrit  pendant^  le 
congris  de   Vienne,    c  Pour  conserver  !a  vertu,  dit-il, 

•  il  laut  que  l'homme  ne  quitte  jamais  le  sentier  du  de- 

•  voir.   Celui  qui  n'a  pas  été  appelé  à  gouverner  les 

•  hommes  doit  renoncer  aux  actions  de  roi.  Celui  que 

■  l'Allemagne  eût  regardé  comme  son  sauveur   reste 

■  confondu  dans  la  foule  ou  inaperçu....  Lorsque  PEu- 

■  rope  gémissait  dans  les  fers ,  je  me  sentis  la  force  de 

•  la  sauver  :  le  danger  m'inspira  du  courage:  j'aurais 

■  sacrilié  un  avenir  certain  ou  bonheur  de  commander 

■  pour  quelques  instants.  J'nuiais  renoncé  au  trône  pour 
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•  être  1«  libérateur  de  ma  patrie ,  pour  détruire  la  puis- 

•  Mince  de  notre  ennemi,  et  mettre  lin  aux  souffrances  de 

■  l'humanité.  Ou  est  fait,  jamais  cette  occasion  ne  re- 
tiendra. Jamais  mon  nom  ne  sera  célébré  dan»  les 

•  chants  de  la  victoire  :  jamais  une  couronne  de  feuilles 

•  de  chêne  ne  ceindra  ma  tête.  Oui,  je  puis  le  dire, 

•  lorsque  tout  rampait  dans    une  honteuse  servitude  , 

■  lorsque  tous  les  yeux  étaient  fascinés  par  l'éclat  sanglant 
>du  despole  ,  je  me  montrai  son  ennemi ,  et  on  me  rc- 
»fu*e  aujourd  hui  celte  gloire.  »  C'est  ainsi  que  Louis 
se  consolait  par  la  poésie  ,  du  mécompte  qu'éprouvait 
sa  généreuse  ambition.  Lors  de  la  seconde  invasion  des 
allies  eu  France ,  il  y  vint  avec  l'armer  bavaroise  ,  et 
eut  cette  fois  la  satislaction  de  voir  nos  musées  dépouil- 
lés des  chefs-d'œuvre  que  nous  avaient  conquis  la  vic- 
toire, et  paraît  lis  les  traités.  Au  mois  de  novembre 
suivant  il  revint  eu  Allemagne  :  depuis  celle  époque, 
jusqu'à  sou  avènement  au  trotte  ,  on  ne  voit  plus  eu  lui 
que  le  voyageur  curieux  et  instruit,  le  protecteur  des 
art*  ,  l'émule  et  l'ami  des  aitistes.  Dés  1804  ,  on  Pavait 
vu  à  JNurcmbtrg  voiler  les  ateliers  des  graveurs  et  des 
peintres  de  celle  ville ,  et  exhorter  les  artistes  a  conti- 
nuer leurs  effort*  pour  atteindre  et  surpasser  les  grands 
maîtres  qui,  dans  le  seisieme  siècle  avaient  fait  de 
cette  ville  un  des  principaux  sièges  des  beaux-arts.  En 
im  t,  il  lit  don  à  l'académie  d'Augsbourg  d'une  somme 
de  douse  mille  florins  pour  compléter  ses  collections 
d  histoire  naturelle.  11  entretenait  à  Rome,  à  Berlin  ,  à 
Dresde  ,  et  daus  d'autres  grandes  villes ,  des  artistes  al- 
lemand» ,  pour  travailler  u  l'exécution  d'un  grand  pro- 
jet qu'il  avait  conçu  dès  son  adolescence  ,  et  qui  con- 
sistait à  former  une  galerie  de  tou»  les  grands  boulines 
de  l'Allemagne.  Epris  du  beau  c'n-1  de  l'Italie,  il  l'a 
souvent  visitée.  Dan*  sas  relations  habituelles  avec  des 
peintres,  des  sculpteurs  et  des  gens  de  lettres  ,  il  savait 
tempérer  l'éclat  de  son  rang  par  un  laisser-aller  de 
poète  et  d'artiste  :  Kœruer ,  Schiller,  Jean  de  Mùller  , 
Thornswalden,  Paul  Cornelius,Ovcrbeck,  Onova,  etc., 
saut  au  nombre  des  contemporains  illustres  qui  lurent 
traite»  par  lui  sur  le  pied  de  ld  plus  fianche  égalité.  Il 
les  a  chantes  souvent  dans  ses  poésies.  Sous  le  rapport 
politique,  Louis  était  alors,  comme  tous  les  héritiers 
presoniptils  d'un  trône  ,  placé  sur  la  ligne  d'une  oppo- 
sition mixte.  On  peut  le  conjecturer  du  moins  par  quel- 
ques passages  de  ses  œuvres  où  ,  sans  s'en  douter  ,  le 
poète  a  révélé  une  partie  des  secrets  du  prince  royal , 
entre  autres  dans  la  pièce  intitulée  :  Le*  livit  attentée  de- 
meures*  vaines  dam  un  etitai*  pat»  en  tSsi.  Nous  avons 
aussi  puisé  à  la  même  source  la  conviction  qu'il  n'était 
pas  favorable  à  la  tendance  autrichienne  de  la  politique 
de  Maximilien  ;  mais  le  prince  Louis  etail  un  lils  trop 
p:euxpour  entraver  le  gouvernement  de  son  père;  toute 
son  opposition  se  renfermait  daus  les  limites  d'une  cen- 
sure secrète  et  r<  npectueuse.  L'eulhouM<»*me  avec  le- 
quel il  se  prononça  pour  la  cause  des  Grecs  forme  le  seul 
trait  remarquable  de  sa  vie  politique  durant  c«*ttr  épo- 
que. Il  faut  ditT  aussi  qu'en  toute  occasion  il  manifes- 
tait cnmbitfii  il  avait  adopté  franchement  la  constitu- 
tion nouvelle  promulguée  par  son  pore.  La  mort  de 
Maxiuilicn,  ai  rivée  le  i3  octobre  182J  ,  l'appela  à  ré- 
gner sur  la  Bavière,  sous  le  nom  de  Louis  l*r ,  et  il 
s'empressa  de  prêter  serment,  comme  roi,  à  cette  consti- 
tution qu'il  avait  déjà  jurée  comme  prince.  Un  de  >ca 
premier*  actes  fut  la  suppression  de  la  loterie  et  des 
rcux  de  hasard,  puis  l'abolition  de  la  censure  pour  les 

.journaux  non  politiques,  il  ne  pouvait  faire  plus,  la 
censure  de*  feuille»  politiques  étant  une  loi  générale  de 

la  confédération  a>  rmauique.  Les  libéralités  excessi- 
ves du  fin  roi  avaient  introduit  quelque  désordre  dans 
le*  (matins.  Louis  l*r,  pour  y  remédier,  appela  au  mi- 
nistère le  comte  d'Armauspcrg  qui ,  dés  la  première 
année,  lit  d'importantes  économies.  Le  roi  présida  lui- 
même  les  deux  commissions  chargées  de  préparer  les 
réductions  qui  tombèrent  principalement  sur  les  dépen- 
ses de  la  maison  royale,  et  produisirent  deux  millions  de 
florins  qui  furent  appliqués  au  soulagement  des  maîtres 
d'école  pauvres.  D'un  autre  côté  des  diminutions  s'opé- 
rèrent sur  les  frais  d'administration,  par  l'abandon  d'une 
partie  de  la  centralisation  des  affaires,  sur  les  droits  de 
péage  et  de  douanes,  i  l'entrée  des  huiles,  tins,  etc.,  de 
I  France.  Portant  fc  montrer  généreux  parce  qu'il  évi- 
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tait  la  prodigalité,  U  put,  lui  et  sa  famille,  durant 
l'année  ië»6,  consacrer  plus  de  cent  mille  florins  au 
soulagement  des  Grecs,  et  surtout  au  rachat  des  fem- 
mes et  des  enfants  réduits  en  esclavage.  Dam  une  lettre 
adressée  a  M.  Eynard,  agent  du  comité  grec,  à  Genève , 
il  s'exprimait  ainsi  :  «  Avec  quelle  douce  kSlisfactiou  je 
>fais  ces  sacrilices  pour  ces  chrétiens  infortunés,  ear, 
■  inoi-iuênie ,  ne  suis-je  pas  homme  et  chrétien.  «En  se 
rendant  cette  année  aux  eaux  de  Brukeubauseo  ,  il  re- 
fusa toutes  les  fêles  que  les  communes  voulaieut  lui 
offrir,  et  les  sommes,  destinées  à  cette  dépruse  inu- 
tile ,  furent  employées  à  soulag  r  les  pauvres  de  ces 
cautons,  et  les  populations  soutirante»  de  la  Grèce. 
L'exemple  du  monarque  contribua  puissamment  a  exci- 
ter l'enthousiasme  des  Bavarois  pour  la  cause  des  Hel- 
lènes. Les  dons  se  multiplièrent,  et  Pou  vil  plusieurs 
olliciers  distingués  de  sou  armée  ,  en  Ire  autres  le  colo- 
nel HeiducWcr  ,  autorisés  par  lui ,  employer  leur  épée 
à  soutenir  cette  noble  cause.  Dans  ses  poésies  souvent 
consacrées  à  chanter  les  Hellènes,  on  le  voit  se  féliciter 
de  pouvoir  leur  être  utile  comme  roi ,  après  les  avoir 
encouragés  comme  poète.  Lorsqu'eu  1897,  Blarcos  Bot- 
saris  eut  péri  en  combattant  pour  la  liberté,  Louis 
voulut  que  le  lus  de  ce  héros  fût  eleve  à  ses  dépens 
dans  un  institut  spécial  établi  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse  hellénique.  Plus  tard,  en  1819  ,  il  admit  dans 
le  corps  des  cadets ,  pour  y  être  entre  tenus  à  ses  frais , 
les  deux  fils  dts  amiraux  Miaulis  et  Sactaris.  Cette 
protection  manifeste  accordée  aux  Grecs,  jointe  à  quel- 
ques mulatious  opérées  dans  le  personnel  de  ses  agents 
diplomatiques,  rausèrent  d'abord  quelques  alarmes  à 
l'Autriche  ;  eu  effet ,  à  son  avènement  au  trône ,  Louis 
avait  ôté  le  porte-feuille  des  affaires  étrangère»  au 
comte  de  Rerhberg,  qui  passait  pour  dévoué  au  prince 
de  irlelteruich  ;  et  avait  révoque  par  le  même  motif 
M.  Pû-flVl,  sou  reptésentant  à  la  dicte  de  Francfort.  De 
là  sans  doute  l'cntrcvuc  qui  eut  lieu  à  Lcmbacb  ,  entre 
François  H  et  le  roi  de  Bavière,  laquelle  ne  fut  ni  aussi 
fortuite ,  ni  au*si  étrangère  à  la  politique  que  l'ont 
prétendu  les  gazelles  olliciclles  de  l'Autriche ,  peu 
d'accord  en  cela  avec  les  journaux  bavarois.  Selon  ces 
derniers,  dont  le  témoignage  est  d'autant  plus  grave 
qu'ils  écrivaient  sous  l'inspection  de  la  censure ,  l'em- 
pereur avait  insinué  au  roi  de  Bavière  qu'il  impor- 
tait de  faire  à  sa  constitution  des  changements  pour 
restreindre  la  liberté  de  la  pre*se  et  In  publicité  des 
séances  des  états  du  royaume.  Louis  repoussa  cette 
insinuation ,  et  insista  même  avec  énergie  sur  la  resti- 
tution du  palaliuat  du  Rhin,  ancien  patrimoine  de 
sa  famille,  restitution  stipulée  par  des  traités  anté- 
rieurs. Quoiqu'il  en  soit,  après  cette  entrevue,  les 
relations  amicales  de  la  bavièr»  et  de  l'Autrirbo» 
n'ont  éprouvé  aucune  altération.  Dès  la  premier*-  an- 
uée  de  sou  règne ,  le  roi  de  Bavière  introduisit  dans 
ses  états  l'exposition  des  produits  de  l'industrie.  U  lit 
au  mois  de  mai  1^37,  un  voyage  a  Rome,  qu'il 
avait  si  souvent  visitée  avant  d'être  roi.  A  ptinc  de 
retour  dans  ses  états  ,  il  s'en  éloigna  de  nouveau  pour 
se  rendre  à  Weimar,  le  19  août,  jour  anniversaire  de 
la  naissance  du  célèbre  Gathc.  L'auguste  voyageur 
après  avoir  serré  dans  ses  bra*  le  patriarche  de  la  litté- 
rature allemande,  lui  demanda  s'il  restait  une  petite 
place  sur  sa  poitrine  pour  sou  mod  .ste  ordre  de  Ba- 
vière et  lui  passa  en  même  temps  autour  du  cou  le 
grand  cordon  dont  il  était  lui-même  revêtu.  De  retour 
à  Munich  ,  le  prince  ,  animé  d'un  noble  enthousiasme  , 
consigna  dans  une  ode  les  vives  impressions  que  lui 
avaient  successivement  fait  éprouver  le  séjour  de  Rome 
et  la  vue  de  Weimar  ,  qu'il  appelle  le  tandui'ire  de  l'Al- 
lemagne littéraire.  Ces  nobles  loisirs  ne  le  détournèrent 
point  des  devoirs  de  la  royauté.  Au  commencement  de. 
cette  même  année  ,  en  1837,  il  avait  conclu  avec  la 
France  un  traité  pour  l'extradition  des  déserteurs.  Par 
une  autre  convention ,  signée  avec  le  roi  de  Wurtem- 
berg ,  il  fut  stipulé  que  les  sujets  sans  fortune  d'un  des 
deux  états  qui  tomberaient  malades  dans  l'autre,  ou 
qui  y  essuieraient  quclqu'accident ,  recevraient  réci- 
proquement les  soins  qu'exigerait  leur  position  ;  cette 
convention  mérite  d'être  citée  comme  un  exemple  d'hu- 
manité peut-être  unique  dans  les  fastes  de  la  diploma-  ' 
lie.  A  son  retour  de  Rome,  Louis  Ier  axait,  par  une  or»  | 
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donuanco  du  3o  juin  ,  convoqué  le*  état»  du  royaume  , 
dont  il  fil  l'ouverture  le  1 7  novembre  Dans  «on  discourt, 
après  avoir  donné  une  idée  satisfaisante  de  la  situation 
prospère  du  pays  et  de  se*  finances ,  altettèe  par  un  ex- 
cédant, de  la  recette  »ur  la  dépende,  montant  à  cent 
soixante-cinq  mille  huit  rent  quatorze  florins,  il  indi- 
quait, pour  l'administration  publique,  et  nour  celle  de 
la  justice ,  de»  amélioration*  tendantes  a   les  rendre 
moins  coûteuses,  plus  expedilives  et  moins  surchargées 
d'écriture».   Le*  bases   de  ces  amélioration!*  devaient 
èiw  pour  radminislidtion  un  meilleur  système  de  con- 
tribution, une  assiette  et  une  repartition  plus  équitable 
de  l'impôt;  pour  la  justice  la  publicité  des  débats,  la 
plaidoirie  orale,  cnliu  un  code  pénal  commun  à  tous  le» 
sujets  bavarois.  La  deuxième  chambre  accueillit  aveesa* 
tisfaclinn  l'annonce  de  ce§  rues  si  sapement  populaires  : 
mais  l'ailre«se  de  la  chambre  haute  laissait  pressentir 
de»  dispositions  peu  favorables  aux  projets  annonces, 
surtout  quant  à  l'établissement  de  conseils  provinciaux, 
et  a  la  reforme  de  la  prorédure  judiciaire.  En  efTet, 
bien  que  par  des  ordonnances  successive»  ,  le  roi  cflt 
proroge  la  session  jusqu'au  18  août  18J7,  l'importance 
de  ses  résultats  ne  répondit  ni  à  sa  durée  ,  ni  à  l'attente 
du  public  ,  ni  aui  vues  sages  et  élevées  du  monarque. 
Dans  les  projets  présentés  en  son  nom ,  on  ne  remar- 
quait ni  l'intention  d'ajouter  à  la  prérogative  royale,  ni 
la  concession  faite  à  l'est  rit  démocratique  ;  mais  une 
volonté  ferme  et  frnin  lie  de  eonsener  et  d'améliorer  : 
on  respectait  les  juridictions  seigneuriales  conservées  par 
la  charte  ,  mais  ou  prononçait  la  suppression  d'ancien- 
nes redevances  féodales ,  et  le  soulagement  des  vassaux. 
En  un  mot  Louis  1"  voulait  achever  l'édifice  dont  son 
père  avait  pose  les  fondements  en   combinant  les  pro- 
grès d'une  civilisation  croissante,  avec  U  s  antiques  insti- 
tutions échappées  au  boult  versement  d'une  révolution 
de  quarante  années.  Les  ctat»  ne  s'assoi  iérent  que  fai- 
blement à  ces  vues  :   les  projets  présente*  subirent  de 
graves  amendements,  presque  tous  favorables  à  la  no- 
blesse; entre  autres  h  s  projets  sur  le»  conflits  de  com- 
pétence ,  et  ce»  amendements ,   de   nature  à  empié- 
ter sur  la  prérogative  rojale,   mirent  Louis  I"  dans 
la  nécessite  de  refuser  sa  sanction  à  cette  loi  ainsi  dé- 
ligurt'c.  Par  un  autre  projet,  il  avait  voulu   suppri-' 
mer  un   impôt  général   établi  sur   tons  les  genres  de 
fabrication,  ce  qui  aurait  eu  pour  •  ItVt  d'ali'ranchir 
l'industrie  et  le  commerce   des  entraves  les   plus  fu- 
nestes. Les  chambre»  n'y  donnèrent  point  leur  a«seuti- 
ment.  Le  18  janvier  183$,  Louis  avait  conclu  avec  le 
Wurtemberg   un  traite   de  commerce,  portant  qu'il 
serait  tracé  une  ligne  commune    de    douanes   entre 
ces  deux  royaumes  et  le»  états  des  maisons   princii- 
res  qui   accéderaient   ù  cette  c<  mention  ;  qu'ils  nom- 
meraient en  commun  des  ap»*nts  pour  la  perception 
des  droits,  lesquels  se  percevraient  provisoirement  sui- 
vant le»  reniement*  et  tarifs  de  la  Bavière.  <>  traite, 
fait  pour  donner   un  nouvel    essor  aux  iutéiéts  com- 
merciaux et  industriels  de  ce  pays  et  de  ses  alliés,  dé- 
plut à  l'Autriche;  mais  il  fut   approuvé  par  les  deux 
chambres,  auxquelles  le  roi  de  Bavière    en  fit  donner 
communication    f  le  14  février  1818).   Il  fut   bientôt 
suivi  d'une  réduction  dans  plusieurs  articles  du  tarif. 
Toute  l'Allemagne  applaudit  aux  efforts  paternels  de 
deux  rois  qui, cuti èrement  oecupés  du  bien-être  de  leurs 
peuples,  ont  réu«si  à  leur  procurer  le  grand  bienfait  de 
la  liberté  du  commerce.  La  loi  par  laquelle  le  recrute- 
temciit  fut  r»*ndu  moins  onéreux  au  peuple  ,  bien  qu'il 
dût  donner  ù  l'armée  bavarois*'  un  complément  de  0112c 
mille  hommes,  sans  aucune  augmentation  de  dépense, 
fut  encore  un  des    bienfaits   de   cette  session.   (Quinze 
joui»  oprès  la  clôture,  le  roi  oppela  au  ministère  des 
alfa  res  étranger»-*  M.   d'Armauspi  rc,  qui  déjà  le  sér- 
iait si  bi<n  connue  ministre  des  finance» et  de  •'inté- 
rieur. Quant  à  ce  dernier  département  ,  il  le  confia  à 
M.  E  louardde  Schcuek,  à  qui  son  mérite  littéraire  avait 
valu  la  faveur  du  monarque,  L'avencment  de  M.  d'Ar- 
mansperg  aux  affaires  étrangère*  ne  changea  rien  a  la 
polil'quc  du  cabinet  bavarois,   qui  est  demeure  tou- 
jours lidele  à  ce  système  d'observation  ,  de  réserve  et 
d'attenle  qu'il  suit  depuis  ï  11 4 .  Au  mois  de  juin  i?s<), 
le  traité  de   commerce  fait   par  la  Bavière  et  le  Wur- 
ti  mberg  ,    me    la  Prusse   et   le  grand  duc  de  liesse, 
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est  une  de»  transaction»  le»  plus  importantes  de  ce  genre 
qui  aient  encore  été  conclues  entre  les  état»  germani- 
ques. Elle  admet  en  principe  la  liberté  réciproque  de 
I  exportation  des  produits  agricole»  et  industriels  de» 
pn\s  contractants,  ave  franchise  de  tous  droits  d'entrée, 
mais  avec  des  restrictions  sans  doute  encore  trop  nom- 
breuse». Cependant  ce  traite,  qui  stipule  d'ailleuisun 
système  uniforme  de  poids  et  mesures  et  de  monnaies 
pour  les  quatre  puissances  contractantes,  n'eu  marque 
pas  moins  un  progrès  réel  pour  la  civilisation  et  la  li- 
berté du  commerce  ,  et  les  amélioration»  qu'il  avait 
eu  vue  se  réalisent  sous  ses  auspices  :  entre  autre», 
l'institution  des  conseils  provinciaux  étendue  à  tous 
les  cercles  de  la  Bavière  ,  l'administration  de  leur» 
biens  réunis  aux  communes ,  et  la  séparation  dea 
fonction»  de  police  et  de  judicature.  Au  milieu  de« 
soins  du  gouvernement,  Louis  l,r  trouvait  encore  le 
loisir  de  »e  livrer  à  son  goùl  pour  les  voyage» ,  les  art» 
et  les  lettres.  Depuis  son  avènement  au  trône,  il  s'était 
montré  aussi  libéral  envers  les  artistes  qu'envers  le» 
(irecs.  A  Munich  .  sa  capitale,  des  édifices  s  élevaient 
par  ses  ordre»,  et  l'on  peut  dire  sous  sa  direction.  Il 
passa  à  Rome ,  sous  le  nom  de -comte  d'Ausbourg, 
une  partie  de  I  hiver  de  i9«9,  et  y  fut  témoin  de  la 
mort  de  Léon  \ll  et  de  l'exaltation  de  Pie  VIII ,  à  qui 
il  présenta  ses  félicitations  en  personne.  De  retour  c» 
Bavière  il  publia  sous  son  nom  royal,  le  recueil  de  ses 
poésie»,  eu  deux  volumes,  composés  de  cantate»  ,  de 
dithyrambes,  de  sonnets,  d'élégies,  dont  le»  événe- 
ments remarquables  de  l'époque  ont  fourni  le  sujet. 
Orlte  publication  excita  en  Allemagne  une  vive 
sensation.  Le  produit  de  la  vente  ,  destiné  à  la  maison 
d'éilucalion  établie  à  Frcusiug  pour  le*  enfants  aveu  • 
gles  ,  fut  considérable.  Tous  le»  journaux  allemands 
ont  fait  un  pompeux  éloge  des  poésie»  du  roi  Louis. 
En  France,  où  ott  ne  le»  a  connues  que  par  la  traduction 
littéralement  exacte  ,  mais  uèces*airement  décolorée 
de  M.  W.  Duckett,  Paris,  1839-1800,  »  vol.  in-18, 
avec  portrait  du  roi  de  Bavière,  elle»  ont  été  jugée» 
avec  moins  d'iudulgi  nce.  On  y  a  toutefoi»  reconnu 
les  sentiments  d'une  saine  philosophie  ,  d'une  morale 
pure  cl  d'une  religion  éclairée.  Lcro\»l  poète  noua 
fait  entrer  dans  la  confidence  de  ses  sentiments  le» 
plus  intimes;  il  nous  dévoile  les  motifs  qui  le  gui- 
dent comme  pré-pose  par  la  providence  aux  destine*» 
d'une  nation  ;  il  non*  montre  comment  il  sent  l'a- 
mour ,  l'amitié,  le  bonheur  qu'on  trouve  dans  l'inté- 
rieur de  sa  familla.  On  est  surtout  frappé  de  la  pro- 
fonde mélancolie  avec  laquelle  il  parle  de  la  con- 
dition de»  rois  ,  rt,  sous  ce  rapport,  il  exprime  quel- 
ques idées  neuves  et  qu'un  poète  consommé  était  seul 
eu  position  de  concevoir.  0<n|  que  soit  enfin  le  rang 
que  la  p  islerilé  assigne  au  livre  du  roi  Louis,  quand 
on  up  regarderait  sa  public  aliou  que  comme  un  nou- 
vel hommage  rendu  par  l'orgueil  du  troue  à  l'empire 
du  génie,  elle  n'en  serait  pas  moins  honorable  pour 
son  auteur.  Mais,  comme  protecteur  des  arts,  Louis  I** 
adeji  pris  rang  parmi  les  monarques  dont  la  glo:re  est 
imperdable.  Il  a  conçu  le  projet  d'enrichir  Munich 
et  le*  principales  cite*  de  la  Bavière  de  monument*  de 
tous  penres.  La  plus  magnifique  de  es  créations,  dont 
la  pensée  première  lui  appartient  entièrement,  portera 
le  nom  Scandinave  de  lï'alhalla  ,  qui  répond  à  l'idée 
d'un  Panlhion  chez  les  peuple»  de  I  antiquité,  ('.e  mo- 
nument ,  consacré  aux  crand*  hommes  qui  ont  illustre 
l'Allemagne  dans  tous  les  genres,  depuis  la  plu»  haute 
antiquité  jusqu'à  nos  jours,  doit  s'élever  à  StaulT,  au 
bord  du  Danube  ,  sur  un  rocher  dont  l'immense  pla- 
teau domine  le  fleuve,  la  ville  de  Ralisbonue  et  le» 
plaines  de  la  Bavière  jusqu'aux  montagne*  du  Tyrol. 
L'edilice,  en  pierre  1 1  en  marbre  du  pays,  offrira  le»  pro- 
portions coloss.de»  d'un  temple  grec.  Depuis  sept  ans 
on  en  préparait  les  matériaux  :  le  roi  lui-même  en  a 
posé  la  pteruicre  pierre,  le  18  octobre  1SÔ0,  en  pro- 
nonçant ces  mots  patriotiques  :   •    Puissent  dans  ces 

•  temps  orageux  le»   Allemand*  être   uni»  aussi  forte- 

•  ment  que  les  pierre»  de  cet  édifice  I  ■  A  Munich  ,  il 
fait  également  construire  le  Vinat  <tl»t que  ,  vaste  musée 
où  seront  rôuni»  tout  ce  que  le  roi  et  l'état  possèdent 
de  plus  précieux  en  fait  de  tableaux.  Cet  édifice  ,  qui 
icr.fermera  aussi  d'immcusi  s  collections  d'estampes  , 
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est  presque  achevé.  Louis  I"  en  posa  In  première  pierre 
peu  de  temps  après  sou  avènement  au  trône.  En  même 
temps  s'élève  le  Ghptothèque,  destiné  à  recevoir  la  riche 
collection  de  sculptures  que  ce  prince  a  fondée  et  qu'il 
augmente  chaque  jour.  Ou  peut  encore  citer  la  nouvelle 
église  protestante  et  le  nouveau  palais  du  roi ,  bâtis 
dans  le  goût  des  beaux  palais  de  Florence  aux  quinzième 
et  seizième  siècles.  Presque  tous  ces  monuments  ont  été 
confiés  au  talent  de  l'architecte  Klenze ,  dont  la  ré- 
putation rivalise  en  Allemagne  avec  celle  des  sculpteurs 
Raucbc  et  Tbornswaldeo  ;  ce  dernier  est  chargé  par  le 
roi  Louis  d'exécuter ,  pour  être  érigée  dans   une  des 

E  laces  publiques  de  Munich ,  la  statue  colossale  eu 
ronie  de  l'électeur  Maximilicn  I*r,  qui  montra  une 
Solitiquesi  sage,  si  courageuse  et  sipersi  vérautc  peu- 
ont  la  guerre  de  trente  ans.  La  peinture  à  fresque  , 
grâce  à  la  munificence  de  ce  prince ,  renaît  en  Batièrc, 
etles  productions  de  Pierre  Cornélius,  qui  excelle  dans 
ce  genre  ,  embellisenl  déjà  les  monuments  d'architec- 
ture qui  s'élèvent  partout  le  royaume.  Il  existe  à  Mu- 
nich une  vaste  place  carrée  ,  entourée  d'arcades,  assez 
semblable  à  l'enceinte  de  la  place  Royale  a  Paris,  mais 
beaucoup  moins  sombre.  Louis  Ier ,  pour  occuper  les 
artistes  ,  a  couru  l'idée  de  faire  peindre  à  fresque 
sous  ces  voûtes  des  sujet*  tirés  de  l'histoire  de  la  Ba- 
vière. Il  encourage  de  même  la  peinture  sur  vitraux  , 
dont  un  artiste  bavarois  a  retrouvé  le  secret.  Voulant 
propager  parmi  ses  sujets  le  bon  goût  en  architecture, 
Louis  a  ordonné  qu'à  l'avenir  les  plans  des  nouvelles 
constructions  aux  frais  de  l'état,  des  communes  ou  des 
chapitres,  fussent  soumis  à  l'examen  du  ministère  de 
l'iolerieur.  Ce  prince  a  recueilli  déjà  le  fruit  de  tant 
de  soins  par  les  résultats  étonnants  de  l'exposition  de 
tableaux  ,  faite  partes  ordres  à  Munich  au  mois  d'oc- 
tobre 1630  ,  où  l'on  comptait  plus  de  six  cents  ouvra- 
ges, nombie  étonnant  pour  un  si  petit  royaume.  Ne 
negligant  aucun  genre  d'industrie  ou  d'amélioration  , 
il  visite  sans  cesse  les  ateliers,  il  encourage  la  culture 
du  mûrier.  Au  mois  de  juin  1829  ,  il  a  arrêté  les  plans 
d'un  nouveau  canal  destiné  à  joindre  le  Rhin  au  Da- 
nube par  le  Mein ,  l'AUmulh  et  la  Regnitz.  Plein  d'é- 
gards pour  les  hommes  utiles  qui  se  consacrent  â  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  il  a,  par  ordonnance  du 
x**  janvier  18  J7  ,  accordé  aux  recteurs  des  universités 
les  entrées  de  la  cour  pendant  tout  le  temps  qu'ils  se- 
ront en  exercice.  Le  i*T  juin  i83o,  on  Ht  par  ses  or- 
dres, l'inauguration  du  couvent  de  Melteu,  fondé,  il 
y  a  plus  de  mille  ans,  par  Cbarlemagne ,  et  qui  était 
abandonné  drpuis  i8o3.  Louis  avait,  dés  le  mois  d'août 
1S16  ,  résolu  de  rétablir ,  dans  son  royaume,  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  qui  figure  honorablement  dans  les 
annales  de  la  civilisation  de  l'Allemagne.  Le  couvent 
deMetten  ,  déjà  si  anciennement  célèbre,  est  destiné 
par  ce  prince  à  devenir  une  pépinière  propre  à  faire  re- 
naître cet  ordre  qui  s'est  toujours  rendu  si  utile  par 
ses  profondes  recherches  historiques  et  scientifiques, 
et  à  qui  l'Allemagne  doit  eu  grande  partie  le  défri- 
chement de  son  territoire.  Il  est  permis  de  douter  que 
les  bénédictins  puissent  rendre  aujourd'hui  d'aussi 
grauds  services  qu'ils  en  ont  rendus  dans  les  temps  an- 
ciens. Le  roi  de  Bavière,  habituellement  si  simple 
dans  ses  manières,  se  montra,  au  i3  juin  i83o,  entouré 
de  toute  la  pompe  royale,  pour  donner  l'investiture  so- 
lennelle aux  grands  fonctionnaires  et  aux  grauds  vas- 
saux de  la  couronne  institués  par  le  roi  sou  père.  Après 
la  révolution  française  de  i83o ,  il  reconnut  Louis  Phi- 
lippe 1*'  ;  «on  envoyé  extraordinaire  eut  son  audience 
le  S  octobre.  Une  des  nièces  du  roi  Louis,  fille  du  duc 
de  Leuchtcnherg  (  Beauhurnais  ) ,  a  épousé  ,  en  1899 , 
fex-cmpereuT  du  Brésil  don  Pedro.  —  Le  prince  royal 
de  Bavière,  Maxwilisx,  né  le  >8  novembre  1811,  à 
suivi ,  par  l'ordre  de  son  père ,  une  partie  des  cours  de 
l'université  de  Gwltingue.  Au  mois  de  janvier  iS3o  , 
l'académie  des  sciences  de  Munich  l'a  admis  ou  nom. 
bre  de  ses  membres. 

LOllS  1"*  (Lot-is  01  Paume),  fils  de  Ferdinand,  duc 
de  Parme ,  et  arrièrc-petit-fils  de  Philippe  V  ,  roi  d'Es- 
pagne, naquit  le  5  juillet  1775.  Il  se  rendit  à  Madrid 
eu  »7ç,5,  pour  y  épouser  l'infante  Marie-Amélie  ;  mais 
le  prince  devint  amoureux  de  Marie-Louise  ,  sœur  de 
l'iofante  ,  et  troisième  tille  de  Charles  IV,  et  Godoî  fa- 
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vorisant  cette  inclination  ,  usa  de  tout  son  pouvoi- pour 
faire  réussir  le  mariage.  A  l'époque  où  la  France  occu- 
pait le  duché  de  Parme ,  ce  duché ,  d'après  les  consen- 
tions signées  par  Lucien  Bonaparte  et  le  duc  régnant, 
devait  revenir  à  la  republique  française.  La  France  cé- 
dait en  échange  au  (ils  du  prince  de  Parme  la  Toscane, 
avec  le  titre  de  roi  d'Êtrurie.  Le  traité  fut  notifie  au 
prince  Louis,  encore  ù  Madrid.  11  partit  avec  sa  femme 
pour  Paris  où  le  premier  consul  lui  donna  les  plus  bel- 
les fêtes.  Les  deux  jeunes  époux  arrivèrent  à  Florence 
le  19  août  1801.  Le  roi  prit  le  nom  de  Louis  Ie'.  Il  fut 
froidemeut  accueilli  par  un  peuple  qui  voyait  en  lui 
un  roi  imposé  par  la  France.  Le  premier  soin  du  nou- 
veau roi  tut  de  chercher  à  éloigner  les  troupes  fran- 
çaises qui  occupaient  la  Toscane  ;  mais  le  gouverne- 
ment français  s'y  refusa  ,  sous  prétexte  qu'elles  étaient 
nécessaires  à  la  sûreté  du  pays.  La  cour  de  Florence 
se  forma  par  degrés;  mais  «Ile  était  surveillée  par  la 
Fiance,  et  Bonaparte  réglait  même  jusqu'au  domes- 
tique de  la  reine  d  Étrurie.  Le  jeune  roi,  attaqué  d'une 
affection  cérébrale  qui  l'empêchait  de  se  livrer  aux  af- 
faires ,  eu  laissait  le  soin  au  ministre  Salvatico.  La 
mort  de  son  père ,  le  duc  de  Parme,  arrivée  en  1809  , 
et  un  voyage  qu'il  fit  cette  même  année  en  Espagne 
avec  la  reine,  augmentèrent  tellement  cette  affection, 
que  les  médecins  jugèrent  qu'il  était  indispensable 
qu'il  retournai  à  Florence.  11  y  revint,  et  ne  traîna 
plus  qu'une  vie  languissante  qu'il  termina  le  a~  mai 
i8o3,  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  laissa  par  son  testament 
sa  femme  tutrice  de  ses  enfants  et  régente  d'Etrurie. 

LOTIS  f  Amtoi^b)  ,  chirurgien  célèbre  ,  né  à  Metz, 
le  i3  février  1793.  A  près  l'avoir  placé  au  collège  des  jé- 
suites, son  père,  qui  était  chirurgien  aide-major  à  Metz, 
lui  lit  apprendre  la  chirurgie  à  l'hôpital  militaire  de 
cette  ville.  En  1744  ,  il  fut  employé  aux  armées:  mais 
des  succès  remarquables  chez  un  si  jeune  praticien  , 
décidèrent  La  Peyrouie  a  l'appeler  dans  la  capitale.  Il  y 
occupa  d'abord  un  poste  à  la  Salpétrièrc ,  et  ayant 
ensuite  concouru  deux  fois  à  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  il  obtint  le  second  accessit  pour  sou  travail  tur 
let  rtmcdta  emollient» ,  et  l'année  suivante  le  prix  pour 
son  Mémrir*  tur  let  remidet  anodine.  Lorsque  les  chi- 
rurgiens durent  au  chancelier  d'Aguesseau  une  sorte 
d'émancipation  ,  une  longue  dispute  s'éleva  entre  eux 
et  les  médecins  ;  ce  fut  pour  Louis ,  qui  aimait  son  art, 
l'occasion  de  quelques  écrits  où  on  trouve  du  sens  et 
de  la  causticité ,  de  l'éloquence  et  de  la  fines*-.  Quant 
à  ses  Observations  tur  V électricité  médicale  ,  elles  lurent 
critiquées  sans  ménagement  par  t'abbe  Nollet.  Parmi 
d'autres  traités  qui  se  rapportaient  plus  directement  à 
sa  profession ,  Louis  en  fit  paraître  un  >ur  la  nature  de 
la  vue;  mais  cet  essai  ne  fut  pas  généralement  approu- 
vé. En  17^9  ,  il  désira  renouveler  l'usage  tombe  en  dé- 
suétude de  soutenir  une  thèse  eu  latin.  On  admira  dans 
cette  rencontre  ses  connaissances ,  et  plus  encore  sa 
sagacité.  La  Peyronie  ,  son  bienfaiteur,  lui  donna  en 
mourant  de  nouvelles  marques  d'intérêt,  et  La  Marti- 
niére  ,  qui  fut  pour  lui  un  second  protecteur,  ne  tar- 
da pas  a  le  faire  nommer  professeur  de  physiologie  , 
place  qu'il  a  conservée  jusqu'à  ses  dernières  anné<s.  Il 
publia  ,  sur  la  certitude  det  tipnet  de  la  mvrt ,  six  lettres 
destiuees  à  dissiper  les  craintes  exagérées  qu'avait  ré- 
pandues dans  le  public  l'ouvrage  où  Bruhicr  parlait  des 
signes  équivoques  d'après  lesquels  plusieurs  personnes 
ont  eu  le  malheur  d'être  enterrées  vivantes.  Louis  indi- 
quait le  moyen  de  sauver  celles  qui ,  ne  pouvant  être 
retirées  de  l'eau  assez  vite,  en  laissent  s'introduire  dans 
leurs  poumons.  Il  écrivit  ensuite  contre  les  empiriques 
qui ,  dans  de  certaines  maladies ,  suivaient  de  vieux  er- 
rements et  préparaient  le  mercure  de  manière  à  le  ren- 
dre aussi  redoutable  que  le  mal  même.  Vers  le  même 
temps,  il  te  chargea  des  articles  de  chirurgie  dans  l'£n- 
ncloprdi* ,  et  ces  morceaux  formèrent  une  des  parties 
les  mieux  rédigées  de  ce  vaste  recueil.  Nommé,  en  1 767, 
substitut  du  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, il  ne  tarda  pas  à  y  éprouver  du  désagrément  de 
la  part  des  frères,  et  l'occasion  se  j  r>»cntautd<-  rentrer 
dans  la  carrière  militaire,  il  accepta,  le  ti  mai  1761, 
la  place  de  chirurgien-major  consultant  de  l'armée  du 
Haut-Rhin.  Il  fit  aussi  en  cette  qualité  a  cairpâ^ne  sui- 
vante. Après  la  paix  ,  il  succéda  ,  en  1764  ,  à  Morand, 
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comme  secrétaire  de  l'académie  de  chirurgie ,  dont  les 
mémoire»  t'enrichirent  de»  lors  de»  traites  de  Louis, 
«i  importants  pour  le»  progrès  de  l'art.  Il  dirigea,  en 
1766,  le  lUructl  d'ob$errati>n*  d'au  a  ternie  ,  etc.,  concer- 
nant le»  tenon*  de  la  tête  par  contre-coup.  Deux  au»  plus 
tard  ,  il  publia  sa  traduction  de»  Aphoritme*  de  Btier- 
Anave,  av ec  les  commentaire*  de  Van-Svcieten.  De»  dé- 
goûts auxquels  Valcnt'ui,  un  des  académicien»,  eut  la 
plus  grande  part,  suggérèrent  deux  fois  à  Louis  des  pro- 
jets de  retraite  :  cependant  ou  parvint  à  ranimer  son 
courage  d'autant  plus  inégal,  qu  il  était  quelquefois 
impétueux  ,  parce  qu'il  provenait  surtout  d'une  bu- 
meur  irascible.  Il  obtint  alors,  par  les  soins  de  LaMarti- 
nière,  une  pension  de  3, 000  francs,  et  reprenant  le  cours 
de  ses  travaux,  il  fit  paraître,  eu  17-4,  le  cinquième  vo- 
lume des  Memoiie*  de  l'académie.  Il  ne  craignit  pas  de 
publier  aussi  la  plupart  des  disrours  qu'il  prononçait 
dans  cette  société,  et  dont  quelques  uns  étaient  de  na- 
ture a  lui  faire  de  nouveaux  ennemi*.  Il  eut  toutefois  as- 
sex  de  circonspection  pour  ne  pan  mettre  son  nom  au 
Pat  all'cle  de»  différente*  melliode»  de  traiter  tet  maladie*  vé- 
nérienne», tant  lui  parurent  redoutable*  par  leur  crédit 
les  charlatan» qu'il  attaquait  de  nouveau, à  l'iustigatiou 
de  La  Martinière.  Le  zèle  de  Louis  était  infatigable, 
pourvu  qu'on  ne  heurtât  pas  ses  prétentions  justes  en 
un  sens,  mais  quelquefois  puériles  ou  naïves  jusqu'à  la 
maladrtssc.  Il  a  contribué  mu  succès  de  quelques  jour- 
naux scientifiques,  et  il  a  aidé  de  set  lumière»  la  méde- 
cine légale.  Il  s'était  fait'recevoir de  bonne  h<-ure  avo- 
cat au  parlement  de  Pari».  Durant  environ  trente  an- 
nées ,  il  servit  de  guide  aux  tribunaux  clans  la  partie  de 
la  jurisprudence  qui  concernait  sa  profession  ,  et  l'on 
a  regretté  qu'il  n'eût  pas  publié  ses  nombreuse»  con- 
sultations sur  la  médecine  légale.  Malhtureuscmenl 
Îiour  le  repoa  de  ses  dernier*  jours,  il  s'occupa  du  par- 
ectionncnriciit  delà  machine  ù  décapiter,  introduite 
par  le  docteur  Guillotiu,  et  il  eut  lieu  de  craindre  que 
son  nom  y  restât  attaché.  Cette  inquiétude  parut  l'af- 
fecter beaucoup,  mai»  non,  comme  on  Ta  d'abord  pré- 
tendu ,  au  point  de  détruire  sa  sauté.  (>  fut  un  catar- 
rhe suffoquant .  a  la  suite  d'une  Itydropisic  de  poitrine 
qui  termina  ses  jours,  le  10  n  ai  1799.  Il  voulut  être  en- 
terré à  la  Salpetrîére ,  auprès  de  la  tombe  de  la  ver- 
tueuse sœur  supérieure  qui  avait  encourage  sa  jeu- 
nesse. Louis  a  laissé  la  mémoire  la  plus  honorable.  Nul 
n'a  travaillé  plus  efficacement  a  réhabiliter  la  chirur- 
gie dan»  l'opinion  ,  jusque  chez  le»  étrangers  ;  et  mai- 
gré  les  défauts  qui  rendaient  son  commerce  difficile  , 
•a  bienfaisance  et  sa  promptitude  à  oublier  les  mau- 
vais procédés  de  ses  ennemi»,  h<i  ont  concilié  l'estime 
générale  Née  de  la  Rochelle  a  donné  une  notice  com- 
plète de»  ouvrages  de  Louis,  au  nombre  de  rinquante- 
un  ;  le»  principaux  sont  :  i°  Chirurgie  pratique  sur  te» 
plaie*  d'arme*  à  feu  (programme  raisonne  ),  1746,  in-4": 
a0  Trantmitsion  de*  maladie*  h<  reditairet  (  l'auteur  la 
croyait  chimérique  ) ,  1748  :  3°  Ohtervation*  tur  le*  ef- 
fet* du  vira*  cancéreux  :  4°  Fo»i  ionet  anatomicar  et  chi- 
rurçirœ  ,  de  vulnerihu*  copiti*  ,  etc. ,  1 749  ,  îo-4°«  C'est 
en  télé  de  cette  tluse  que  l'auteur  a  fait  graver  le  ser- 
pent d'airain  élevé  dans  le  désert  par  Moue ,  en  y  joi- 
gnant cette  belle  devise  : 

Kcxiu*  reptando,  exeelau*  tptt  certa  taluii*. 

6*  Recueil  de  fi'rce»  tur  différente*  matière*  chiiurgicalte, 
Tari» ,  17.^3  ,  in-is  ;  6"  Certitude  de*  »igne*  de  la  moit , 
contre  la  crainie  d'être  enterré  rivant.  Paris,  1753,  in-is; 
70  Éloge  fun'rhi*  de  J.-i.  Petit  ,  en  télé  de  la  5*  édition 
de  son  Traite  de*  maladie*  de*  o* ,  1768.  Cet  éloge  avait 
déjà  été  imprimé  à  part  en  1750  ;  8°  Eloge  de  Bostuet . 
ilelrat  et  l  erdier,  Paris,  1759,  in-S°;  gn  Principe»  pour 
dittinguer  à  fintpection  d'un  rurp*  pendu  lettigne*  dutui- 
ride  d'avec  ceux  de  l'aneatùtiat ,  I7J.3,  iu-&°  ,  publié 
pour  la  juslilication  des  malheureux  Calas;  jo#  kecueil 
*ur  Velectrieitr  médicale  ,  Paris,  17M,  a  Toi.  in- 19.  Ces 
observations  relatives  aux  circonstances  où  ou  peut  em- 
ployer ce  moyen  de  guéricon  avaient  déjà  été  publiées, 
mais  non  réunies,  plus  de  vingt  ans  auparavant  :  1 1*  Con- 
tre la  légitimité  de»  11  ai  nonce*  pr,  tendue*  larrf/rrt,  171**4, 
in-8".  Le  terme  le  plu»  long  de  la  gestation  s'y  trouve 
fixé  à  deux  cent  quatre-vingts  jour»;  j»°  l.logc  de  litr- 
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trandi ,  Pari»,  1767  ,  in-19:  i3#  Traité  oVs  maladie*  re- 
nérum,**  d'Astruc,  6*  édition,  1777.  Le» -e  flexion  s 
ajoutées  par  l'éditeur  ont  donné  du  prix  à  l'ouvrage  : 
i4°  Mémoire*,  1778.  C'est  la  réunion  des  mémoire»  en- 
voyés par  Louis  aux  concours,  et  auxquels  dea  prix  fu- 
rent décernés  depuis  1759  jusqu'en  17~4> 

LOLISE  (  Ai  ciste- vViiuEL»i\it-AJBruF)  .  reine  de 
Prusse  ,  née  le  10  mars  17711 ,  à  llaiiovre.  Elle  etaU  Us 
troisiémi:  fille  du  duc  de  Mcck.leuthourg-Strtli(x  et  de 
la  princesse  Frédéricque-Carotiue,  fille*  du  prince  Geor- 
gesde  liesse- Darmstad t.  La  jeune  Louise  perdit  sa  mère 
a  six  ans,  et  fut  alors  couliée  aux  soins  de  M"*  de  lif- 
licux.  Elle  reçut  une  instruction  supérieure,  avec  une 
merveilleuse  aptitude.  A  dix-sept  an»,  elle  parut  avec  sa. 
sepur  Sophie  à  la  cour  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume II.  La  beauté  des  deux  princesses  frappa  d'ad- 
miration les  princes  Louis  et  Frédéric-Guillaume.  Les 
deux  frères  furent  fiancé»  avec  les  deux  sa-urs .  le  20 
avril  1793  ,  et  ce  double  mariage  fut  célèbre  à  Iterliu  , 
le  «4  décembre  suivant.  A  la  mort  du  roi  de  Prusse  , 
Louise- Amélie  monta  sur  le  trône  avec  son  tpoux  Fré- 
déric-Guillaume III,  le  16  novembre  1797.  Sa  beauté 
eût  été  remarquée  partout  ailleurs  que  sur  un  trône. 
Sa  boute  lui  gagnait  tous  le»  cœurs,  et  les  Prussien»  ont 
conservé  pour  sa  mémoire  une  tendre  vénération.  Elle 
s'intéressait  avec  toute  l'activité  d'une  ame  éclairée  aux 
productions  de  l'art,  aux  ouvrage»  du  talent,  aux  pro- 
grès de  la  culture  ,  au  perfectionnement  de  l'éduca- 
tion ,  en  un  mot ,  à  tout  ce  qui  pouvait  honorer  la 
Prusse,  à  tout  ce  qui  s'annonçait  sous  un  caractère  na- 
tional. Avec  des  qualités  aussi  distinguée»,  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  remède  Prusse,  peut-être  *an»l'amhi- , 
tionuer,  ait  eu  quelque  influence  sur  le»  affaire»  publi- 
ques. En  eflet,  en  i$o5,  c'est  elle  qui  poussa  le  roi  Guil- 
laume II]  dan»  un  «système  d'hostilité  contre  la  Fiance, 
qui  devint  pour  la  Prusse  une  cauac  de  désastres.  On 
peut  dire  cependanlquc  la  reine,  en  cela,  ne  faisait  que 
sympathiser  avec  l'opinion  publique  et  l'ardeur  patrio- 
tique qui  exaltait  tous  los  Prussiens.  Le  s5  octobre, 
l'empereur  Alexandre  fit  uu  voyage  à  Berlin  ,  et  le  roi 
de  Prusse  signa  avre  lui,  le  3  novembre,  le  traité  secret 
de  Postdam.  Avant  de  quitter  Berlin  ,  les  deux  monar- 
ques, accompagnés  de  la  reine,  se  rendirent,  à  ni'nuit, 
au  tombeau  du  grand  Frédéric  pour  y  sanctionner  leur 
alliance  par  un  serment.  Napoléon  qui,  avec  taison  , 
n'aimait  pas  voir  les  femmes  s'immiscer  dan»  les  affaire* 
d'état,  éprouvait  un  certain  ressentiment  contre  la 
reine  de  Prusse ,  et  releva  ainsi  cette  particularité  dans 
son  dix-septième  bulletin  :  «Le  résultat  du  célèbre  scr- 
a  ment  fait  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric  ,  le  4  no- 
svembre  i8o5,  a  été  la  bataille  d'Austerlitz  et  l'éva- 
»  citation  de  l'Allemagne  par  l'armée  russe,  à  journée» 

•  d'étape».  On  fit  quarante-huit  heures  après  sur  rc  au- 

•  jet  une  gravure  qu'on  trouve  dans  toutes  le»  boutique», 

■  qui  excite  la  risée  même  des  pavtans.  On  y  voit  le  bel 

■  empereur  de  Russie  ,  près  de  lui  la  reine  et  de  l'autre 

■  côté  le  roi  qui  lève  la  main  sur  le  tombeau  de  Frédé- 
>  rie.  La  reine  elle-même ,  drapée  d'un  schall ,  à  peu 
s  près  comme  les  gravure»  de  Londres  représentent  lady 

■  Tlamilton,  appuie  la  main  sur  sou  uo-ur,  et  a  l'air  de 

■  regarder  l'empereur  de  Russie.  Ou  ne  conçoit  paa 

•  que  la  police  de  Berlin  ait  laissé  répandre  une  au  nu 

•  pilojalde  satire  :  toutefois  1'nmLre  du  grand  Frf- 

■  déric  n'a  pu  que  s  indigner  d<-  cette  scène  scanda- 

■  leuse  ,  etc.  ■  Le  bonheur  t'était  évanoui  pour  la 
reine  de  Prusse.  La  calomnie  «"était  emparée  de  jura 
relations  avec  l'empereur  Alexandre.  Elleavaiteu  trois 
lille»  et  deux  fil».  Elle  en  perdit  uu  au  cnmmeucerreut 
de  1S0C  :  sa  santé  eu  fut  «Itérée ,  et  elle  se  rendit  aux 
eaux  de  Pyrmont.  A  son  retour,  au  mois  d'août  ,  elle 
trouva  les  esprit»  d'autant  plus  disposés  à  la  guerre , 
qu'on  savait  dans  tout  le  royaume  qu'elle  partageait 
cette  ardeur  belliqueuse.  Des  qu'elle  fut  résolue,  cette 
princesse  se  décida  à  suivre  son  époux  à  l'armée  ,  et 
choisit  pour  compagne  la  fille  du  général  Faucnzien. 
Elle  retomba  malade  a  Naumbourg,  et  ce  ne  fut  q-ie 
quelques  semaines  après  qu'elle  put  rejoindre  à  Erfurt. 
C'est  alors  que  des  journaux  fronçai*  et  dcmi-ofliciels, 
entre  autres  Le  putliriile  ,  devinrent  l'organe  de  luniu 
deshonorants  sur  le  penchant  que  cette  reine  manifes- 
tait pour  ia  guérie.  L'empereur  Napoléon  disait  aussi 
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dans  le  premier  bulletin  de  la  campagne  de  Prusse  : 
«La  reine  de  Prusse  est  à  l'année,  habillée  eu  amazo- 

•  Df ,  portant  l'uniforme  de  son  régiment  de  dragons , 

•  érrifant  vingt  lettre»  par  jour  pour  exciter  de  toute» 
■  part» Piliceiidic.  Il  semble  voir  Armldc,  dan» sou  ega- 

•  rerovut,  meltaut  le  feu  à  son  propre  palais.  •  La  plu* 
part  des  bulletins  suivant*  sont  remplit  d'éplgranimes 
contre  cette  prince***,  et  tendaient  à  accréditer  de  plut 
en  plot  que  c'était  à  »es  coupable*  relation»  avec  l'em- 
pereur Alexandre  ,  et  à  se»  intrigue*  de  cour  qu'il  fal- 
lait  attribuer  la  guerre  désastreuse  dan»  laquelle  la 
Prune  s'était  vu  entraîner.  Il  y  avait  sana  doute  beau- 
coup d'exagération  dan*  toute*  ces  attaque»,  et  plusieurs 
auteurs  ont  blâmé  Napoléon  d'avoir  permis  qu  on  acca- 
Llftt  ainsi  de  traits  sanglants  une  femme  dont  le  cou- 
lage ,  se'.on  eux,  aurait  dû  èlre  admiré  comme  l'avait 
«te  celui  de  Marie-Thérèse  d'Autriche.  Nous  ne  som- 
mes nullement  de  cet  avis.  Marie-Thérèse  a  fait  ad- 
mirablement ce  qu'elle  devait  faire  comme  souverai- 
ne, et  la  reine  de  Prusse  est  blâmable  d'avoir  change 
les  dispositions  pacifiques  de  son  mari. De  grands  mal- 
beur»  pour  les  étals  sont  presque  toujours  la  suite  de 
l'intervention  de»  femmes  dans  le»  affaires  de  leurs  gou- 
vernements. On  bat  les  exemples  qtie  l'on  pourrait  en 
citer  rbex  nous  ,  tout  récemment  encore.  Peut-être 
Napoléon  eût-il  pu  se  dispenser  de  parler  de  Louise- 
Anîélie  dans  ses  bulletins,  et  Joséphine  le  lui  reprocha 
dani  »a  Corrttpandanee  ;  mai» il  avait  fortement  raison 
de  vouloir  que  le  ridicule  s'attachât  à  uue  femme  in- 
trigante,  affectant  les  goûts  des  champs  de  bataille, 
et  substituant  sa  volonté  à  celle  du  roi  son  maître,  Ce 

Îoi  suit  prouve  suffisamment  combien  elle  intervenait 
ans  1rs  affaires  de  sou  pays.  A  Weimar,  quatre  jour» 
avant  la  bataille  d'Iéna,  elle  eut  avec  le  conseiller 
d'Autriche  Gentz  une  entrevue  rapportée  par  celui-ci 
dao»  son  Journal  ét$ quatorze  éemitrtjouri  et  la  monar- 
rate  pruuUnne.  Elle  demanda  d'abord  à  ce  diplomate 
cequll  pensait  de  la  guerre,  et  quelle»  étaient  »r»  es- 
pérances à  ce  sujet,  ajoutant  aussitôt:  «  Je  ne  voua  fais 
•pas  ces  questions  datia  l'espoir  que  vous  m'inspirerez 

•  du  courage  ;  Dieu  merci,  je  n'en  manque  pas  ,  et  eu 
«outre  j'ai  assez  de  perspicacité  pour  ê Ire  sûre  que, 

•  quelque  sinistres  que  soient  vos  appréhensions ,  ce 
•n'est  pas  à  moi  que  vous  voudriez  les  faire  partager. 

•  Mai»  |e  veux  connaître  sur  quels  motif»  les  homme» 

•  en  état  de  juger  les  affaires  font  reposer  leurs  espéran- 

•  ee»,  atin  que  je  puisse  exaoïiner  ensuite  si  ces  motifs 
•sont  d'accord  avec  les  miens.  ■  Geutx  lui  ayant  mon- 
tré l'opinion  publique  eu  Allemagne  et  le  vœu  de»  puis- 
sances favorable»  à  l'entreprise  où  la  Prusse  venait  de 
s'engager,  la  reine,  en  admettant  ce»  raison»,  entra 
dans  les  détails  les  plus  étendu»  sur  la  guerre  de  i  So5  , 
marquant  la  date  précise  de  chaque  événement  et 
toutes  les  particularités  les  moins  importantes.  Elle 
•'exprima  avec  émotion  sur  le»  malheur»  de  la  maison 
d'Autriche,  el  raconta  en  versant  de»  larmes  que  le 
jour  ou  elle  reçut  la  première  nouvelle  de»  désastre» 
ae  l'armée  autrichienne,  voyant  le  prince  loyal  revêtu 
pour  la  première  foi»  de  l'uniforme  militaire  ,  elle  lui 
dit  :  i  J'ai  la  confiance  que  le  jour  où  vont  serez  en  âge 

•  de  porter  utilement  cet  uniforme,  votic  première 
•pensée  sera  de  venger  les  injures  de  vos  infortunés  fré- 

•  res.»  Elle  parla  ensuite  à*GenU  de  l'art  de  du  l'ttHi- 
ftiU,  dans  lequel  elle  avait  été  si  cruellement  traitée  :  et 
•prés  lui  en  avoir  cité  plusieurs  passage»,  elle  «7  cri  a  : 

•  Dieu  aait  si  j'ai  jamais  été  consultée  sur  le»  affaire*  pu- 

•  bjiquea,  et  que  je  n'ai  jamais  eu  l'ambition  de  l'être. 
■  Si  je  l'avait  été  ,  je  conviens  que  je  me  serai»  prouon- 
•cèepour  la  guerre.  Je  pense  qu'elle  était  indtspensa- 

•  ble  :  notre  aituation  était  devenue  ai  équivoque ,  qu'il 
•fallait  a  tout  hasard  eu  sortir,  afin  de  mettre  un  terme 
•auxreprocbe»  et  aux  soupçons  dont  nou»  étions  l'objet, 

•  Noos  nous  trouvions  dan»  la  nécessité  absolue  d'entrer 

•  dans  la  carrière,  bien  moins  par  les  a>atitages  qu'elle 
•pouvait  offrir  que  par  un  sentiment  d'honneur  et  de 

•  devoir.  •  Quant  à  fa  partialité  qu'on  lui  avait  repro- 
chée pour  les  Russes  ,  elle  protesta  que  c'était  la  plus 
injuste  de»  accusations  ;  qu'elle  avait  rendu  justice  aux 
qualités  de  l'empereur  Alexandre  ;  mais  que  loin  de 
regarder  la  Russie  comme  le  principal  instrument  de 
U  délivrance  de  l'Europe  ,  elle  n'avait  jamais  cotuidé- 
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ré  le  concours  de  cette  puissance  que  comme  la  derniè- 
re ressource  que  l'on  dût  employer,  étant  pleinement 
convaincue  que  le  «eul  moyen  de  «alut  commun  était 
dans  l'étroite  union  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  alle- 
mand. Lt  lecteur  remarquera  que  c'est  ici  un  auteur 
allemand  et  ami  qui  parle  et  fait  parler  la  reine,  et 
qu'il  est  difficile  de  concilier  ce»  parole»  avec  le  serment 
lait  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric,  et  celle»  rap- 
portée» plus  haut,  adressées  au  prince  royal.  Dans  cet 
entretien  qui  dura  trois  quart»  d'heure,  Gentz  put  ad- 
mirer la  précision  et  l'énergie  avec  letquelle»  s'expri- 
ma cette  princesse  ,   en  eoutervant  toujours  une  con- 
venance d'expression»  remarquable.  Le  j3  octobre, 
la  reine  quitta  Weimar  et  suivit  le  quartier-général.  Sa 
présence  excita  le  plus  vif  enthousiasme  parmi  les  trou- 
pes; mais  les  Français  occupant  le»  hauteurs  de  K.o- 
sen,  furent  bien  près  de  l'attiitidrc.  Elle  reçut  alors 
l'ordre  du  roi  de  retourner  à  Weimar.  Le  général  fiU- 
chetl  lui  donna  même  une  escorte  de  cinquante  cava- 
liers, et  elle  s'éloigna,  accompagnée  pendant  quelque 
temps  du  bruit  de  la  cationadc.  Ce  ne  fut  qu'à  Bianken- 
hourg  qu'elle  apprit  par  uue  dépêche  du  colonel  Klcist 
le  desast'e  d'Iéna.  Elle  arriva  a  Berlin  le  «oir  même  , 
plongée  dans  l'accablement.  Se»  enfant»  étaient  déjà 
parti».  Le  peuple  fit  entendre  les  cri»  de  Vive  le  roi  ! 
mm  la  reine  !  mai»  le»  acclamations  d'un  peuple  nom- 
breux n'annoncent  pas  toujours  une  fidélité  a  toute 
épreuve  ,  et  moins  souvent  encore  un  grajid  courage. 
Le  lendemain,  l'infortunée  princesse  poursuivit  sa  rou- 
te. Elle  apprit  à  Slettin  toute  l'étendue  de»  pertes  qu'on 
atait  à  déplorer.  Elle  donna  aussitôt  de»  ordres  pour  le 
départ.  Sa  compagne,  M" •Faoeiisicn,  étonnée  de  cette 
résolution,  «'étant  présentée  pour  en  connaître  le  mo- 
tif :  «  Il  n'existe  plus  d'armée  p  ussitnnc  !  »  t'écria  la 
reine,  el  elle  s'etaura  dans  garniture  pour  rejoindre 
sou  mari  a  Custiin.  Dès  lor»  clic  l'accompagna  par- 
tout, et  partagea  «es  chagrin»  avec  une  sollicitude  qui 
altéra  sa  snulé.  Cependant  Napoléon  ,  pour  détacher 
le  roi  de  Prusse  dr-  l'alliance  d'Alexandre,  lui  offrit 
la  paix  à  des  condition»  avantageuses.  Elle  fut  refu- 
sée ,  it  il  paraît  que  la  reine   de  Prusse  ne  fut  pa» 
étrangère  à  cette  résolution.  Elle  était  alors  à  Orlcls- 
bourg.  Bientôt  Ici  nouveaux  succès  de  Napoléon  obli- 
gèrent la  reine  à  quitter  Kœnisberg  et  à  s'embarquer 
le  3   janvier,  ai  câblée  par  le  chagrin  et  la  maladie. 
Après  la  bataille  d'Eylau,  l'empereur   des  Français 
voulut  enrore  proposer  la  paix  au  roi  de  Prusse ,  qui 
n'accepta  point ,  et  l'on  sait  que  l'amour-propre  blessé 
de  sa  femme  est  encore  entré  pour  quelque  chose  dan» 
ce  second  refus.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  la  reine 
de  Prusse,  dans  une  de  se»  lettres  imprimées,  «expri- 
mait aiu»i  au  sujet  de  cette  négociation  tentée  par  le  gé- 
néral Bertrand  :  •  Après  la  bataille  d'Ej  Uni,  le  roi  aurait 

•  pu  faire  une  paix  avantageuse  ;  mai»  en  agiotant  ain- 

•  si ,  il  aurait  dû  entrer  volontairement  eu  ternies  d'ac- 

■  commodément  avec  le  génie  du  mal ,  et  dévenir  sou 

•  complice.  Maintenant,  il  est  Trai,  il  t'est  vu  contraint 

•  par  la  nécessité  de  négocier  avec  son  ennemi  ;  mais 

■  aucune  alliance  n'a  été  faite  entre  eux.  Cela  doit  quel- 

•  que  jour  porter  bonheur  a  la  Prusse.  Apres  Eylau,il 

■  a  été  fortement  pressé  d'abandonner  un  tiès  fidèle  al- 

■  lié  ;  mai»  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire.  Oui,  je  le 

•  répète  ,  la  conduite  pleine  de  droiture  qu'a  tenue  le 
»  roi  doit  porter  bonheur  à  la  Prusse.  ■  Cette  lettre  prou- 
ve plus  d'enthousiasme  nue  de  politique  ,  et  montre 
tonte  la  haine  de  cette  princesse  contre  Napoléon.  La 
journée  de  Fricdland  était  en  quelque  sorte  la  dernière 
de  la  monarchie  prussienne.  Louise  Amélie  supporta 
cette  terrible  catastrophe  avec  un  grand  courage.  Elle 
écrivit  à  son  père  une  lettre  empreinte  d'une  résilia- 
tion toute  religieuse,  ce  qui  montrait  qu'elle  n'aban- 
donnait pas  toute  espérance,  mettant  toute  sa  confiance 
en  Dieu.  Des  conférences  pacifiques  s'étant  ouvertes 
a  Tilsilt ,  on  crut  favorable  d'y  faire  assister  la  reine 
qui  s'y  rendit  de  Méuiel.  Napoléon  alla  la  visiter  à  «on 
arrivée.  Elle  le  reçut  avec  dignité  et  d'un  ton  plein  de 
grâce  et  d'aisance.  Selon  le  récit  de  1Am*  de  Béry , 
une  de»  dames  de  sa  cour,  il  serait  impossible  de  rap- 
porter le»  question»  que  lui  adressa  l'en  pereur  ,  et  les 
allusions  qu'il  se  permit,  comme  pour  augmenter  l'em- 
barras de  la  reine ,  mais  auxquelles  celle-ci  aurait  ré 
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pondu  avec  autant  d'adrevsc  que  de  majesté.  Entre 
autres  questions,  il  lui  aurait  demandé  d'un  ton  mé- 
prisant :  «  Mais  comment  avcx-vous  pu  songer  à  entrer 

•  en  guerre   avec  moi  ?  —  Monsieur  ,  fait   répondre 

■  Mm*  de.  Béry  à  la  reine ,  on  doit  nous  pardonner  ,  si 
»  la  gloire  du  grand  Frédéric  nous  a  aveuglés  sur  l'état 
»  actuel  de  nos  forées.  •  On  peut  affirmer  que  les  choses 
ne  se  sont  point  passées  ainsi.  Napoléon  n  aurait  jamais 
oublié  ,  en  présence  de  Louise-Amélie ,  ce  qu'il  lierait 
au  malheur  et  a  une  femme  de  ce  rang.  Lui-même  rap- 
porte à  Sainte-Hélène  les  choses  comme  elles  se  srut 

{robableuient  passées.  Elle  reçut  l'empereur  comme 
I"»  Duchesnois  dansChimènc,  criant  justice ,  renver- 
sée en  arrière  ,  en  un  mot  ,  toul-à-fail  en  scène:  c'é- 
tait de  la  rentable  tragédie.  Napoléon  en  fut  un  mo- 
ment interloqué  ,  et  il  n'imagina  «l'autre  moyen  de  s'en 
tirer  qu'en  ramenant  la  chose  au  ton  de  la  haute  co- 
médie. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  entrevue  ne  produisit 
.rien,  et  toutes  les  instances  de  la  reine  pour  obtenir 
Mapd.  bourg  fuient  inutiles  ,  Napoléon  n'étant  pas 
homme  ù  altérer  sou  plan  sous  l'influence  d'une  femme 
aimable,  et  il  masqua  ce  que  son  refus  avait  de  pé- 
nible par  les  formes  de  la  galanterie  la  plus  aimable. 
Pendant  les  trois  jours  qu'elle  passa  tantôt  à  Tilsitt , 
tantôt  à  Pictupœbucn,  elle  dîna  deux  fois  avec  les  trois 
souverains.  La  p-emiére  fois,  Napoléon  lui  a)  ant  pré- 
senté une  ro«e  ,  elle   l'accepta  eu  disant:  «Oui,  mais 

■  au  moins  avec  Ma^debourg.  —  Ainsi ,  dit  Napoléon , 

■  en  dépit  de  mes  efforts  et  de  mon  adresse,  elle  resta 

■  constamment  maîtresse  de  la  conversation,  la  domina 
»  toujours,  revint  sans  cesse  à  son  sujet,  peut-être  trop, 
»  mais  du  reste  avec  une  grande  convenance  ,  et  sans 

■  qu'il  fût  possible  de  s'en  fâcher;  et  il  est  vrai  de  dire 

■  que  l'objet  était  important   pour  elle  ,  le  temps  prè- 

•  cieux  et  court.  ■  Le  soir  venu  et  !a  reine  retirée  , 
l'empereur  qui  s'était  vu  si  souvent  poussé  à  bout ,  man- 
da SI.  de  TalUyrand  et  le  prince  Kourakin  ,  et  leur  en- 
joignit de  conclure  de  suite  le  traité,  disant  •  qu'une 

•  femme  et  la  galanterie  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
«rien  changer  à  un  système  cotiçu  pour  les  destinées 

■  d'un  grand  peuple.  •  La  reine  de  Prusse,  indignée,  ne 
voulait  pas  accepter  le  second  dîner  ;  mais  l'empereur 
Alexandre  l'y  décida.  En  quittant  Tilsitt ,  elle  se  jeta 
dans  sa  voiture  en  sanglotant,  et  arriva  à  Hémcl  dans 
l'état  du  plus  violent  désespoir.  Napoléon  est  entré  dans 
quelques  détails,  à  Saiutc-TIélène  ,  sur  la  liaison  d'A- 
lexandre et  de  la  reine  de  Pru»*e.  Il  s'y  est  vanté  d'avoir 
relardé  de  vingt  quatre  heures  l'audience  de  congé 
pour  le  roi  de  Prusse,  atin  de  ménager  au  exar  une 
entrevue  sans  témoins.  Selon  des  mémoires  imprimés 
en  Angleterre,  Napoléon  a  tenu  plusieurs  fois  le  même 
langage  à  des  officiers  anglais  admis  en  aa  présence  a 
Sainte-Hélène.  Nous  devons  ajouter  que  les  mémoires 
de  M.  O'Méara  ne  disent  rien  de  semblable.  Scion  lui, 
Napoléon  t'est  exprimé  de  la  sorte  sur  Louise- Amélie  : 
«  J'ai  eu  une  haute  considération  pour  elle  ,  et  si  le  roi 
>  l'eu  t  d'abord  amenée  à  Tilsitt,  il  aurai  obtenu  de  mcil- 
sleures  concilions.   Elle  était  élégante,  spirituelle  , 

•  prodigieusement  insinuante.  Elle  déplorait  amèrr- 
»  ment  la  guerre.  Celte  reine  ne  put  se  consoler  du  trai- 
»té  de  Tilsitt  et  de  la  perte  de  Magdebnurg.  La  paix 

•  est  conclue ,  écrivait-elle  peu  de  temps  après  ,  mai»  à 

■  quel  prix!   Nos  frontières  ne  s'étendent  pas  au-delà 

•  de  l'Elbe.  Après  tout,  le  roi  s'est  montré  plus  grand 

•  que  son  adversaire.*  Il  serait  difficile  de  concilier  des 
sentiment!  si  nobles,  un  respect  si  profond  pour  son 
mari  avec  la  coquetterie  coupable   que  Napoléon  et 

aurlques  auteurs  français  ont  prêtée  a  relie  princesse 
ans  ses  relations  particulière»  avec  Alexandre.  Elle 
resta,  ainsi  que  le  roi,  encore  quelques  mois  à  Métnel 
où  elle  vécut  dans  une  profonde  retraite ,  eberebaut 
des  consolations  dans  l'élude  de  la  religion.  Goethe, 
dans  un  de  ses  écrits ,  rappelle  avec  un  juste  orgueil 
qu'elle  ne  cessait  de  lire  le  Jf'ilUelm  tnei$ter,  œuvre 
philosophique  de  ce  grand  poète.  Louise-Amélie  avait 
pris  pour  devise  les  vers  suivants  : 

Toi  qui  jamais  ne  baignas  de  les  pleurs 
Les  met*  de  tes  festins }  ni  ton  lit  de  douleur* , 
i)u\  ne  veilla»  jamais  dans  l'ombre  et  la  souiTrance , 
Attendant  le  lever  du  jour  long  avenir , 
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Va ,  lu  ne  connais  pas  la  céleste  t  *f  érance  ; 
Va ,  tu  ne  connais  pas  le  céleste  aveuir  I 

En  1808  ,  la  reine  revint  à  Kcrnisbcrg  ,  puis  à  Berlin 
où  l'amour  du  peuple  adoucit. «es  malheur*.  En  janvier 
1809  ,  elle  accompagna  le  roi  à  Saint  Pcter*l»ourg ,  où 
l'empereur  Alexandre  leur  fit  une  réerption  magnifi- 

Îue.  Au  mois  de  juin  1810,  se  rendant  au  château  de 
lohenxaritx  pour  visiter  son  père,  elle  fut  saisie  d'un 
mal  qui  devait  l'emporter.  Du  monument  a  été  érigé  à 
l'endroit  de  la  foîêt  où  elle  en  ressentit  le  a  première» 
atteintes.  Arrivée  chex  son  père,  elle  triompha  encore 
de  sa  d«  nleur  :  m?is  le  3o  elle  fut  attaquée  aune  Gèvre 

Îui  l'obligea  de  laisser  le  roi  retourner  seul  à  Berlin. 
,e  mal  ne  tarda  pas  à  prendre  un  caractère  alarmant. 
Frédéric-Guillaume ,  revenu  auprès  d"el!c,  le  19  juil- 
let ,  à  cinq  heures  du  matin,  apprit  avec  effroi  la  perte 
dont  il  élait  menacé.  Bien  de  fatal  comme  la  réponse 
qu'il  lit  à  une  personne  qui  cherchait  à  lui  donner 
quelque  c.«pcrauce  de  conserrer  la  reine  :  «  Ah  3  dit-il, 

■  si  elle  n'était  pas  à  moi,  elle  pourrait  peut-être  gué- 
>  rir:  mais  comme  elle  est  ma  femme  ,  elle  rat  sûre  de 

■  mourir  1  »  Louise-Amélie  expira  le  même  jour»  à  neuf 
heures,  dans  la  trente-cinquième  année  de  son  âge. 
Sa  rrorl  plongea  tous  ses  sujets  dans  la  douleur.  Le  roi 
lui  a  fait  ériger  un  monument  à  f.barloltenbourg ,  <t 
ses  rentes  mortels  y  furent  transportés  le  a5  décembre. 
Elle  était  si  aimée  et  tellement  chérie,  que,  pendant 
son  règne  ,  plusieurs  riches  particuliers  la  firent  leur 
héritière  ,  entre  autre»  le  comte  de  Colonna.  M.  An- 
cil'on  a  publié  en  français  l'oraison  funèbre  de  cette 
princesse,  Berlin,  1810.  D'autres  auteur*  français  ou 
allemands  ont  aussi  publié  son  éloge  ou  dea  mémoire* 
sur  sa  tic. 

LOOBDGTEIX  (Jâcocra-ITosoai  Lkiancb  de) ,  né 
en  17S7,  au  château  de  Beaufort,  près  Bouasut,  pro- 
vince de  Marche,  d'une  famille  uoble.  Il  fut  élevé  au 
collège  de  Pont-le-Voy,  et  était,  avant  181 4  «  employé 
dans  le»  bureaux  de  la  préfecture  d'Amer*.  M.  Savoye- 
Bollin  ,  alora  préfet,  ayant  distingué  son  travail,  lui 
donna  i  diriger  la  plu»  grande  partie  de  cette  admi- 
nistration. Venu  à  Paris  api  es  les  événements  oui  sé- 
parèrent la  Belgique  de  la  France  ,  M.  de  Lourdoueix 
écrivit  dans  le  Mercure  ,  publia  quelques  brochures 
politiques ,  et  fut  appelé  par  les  propriétaires  de  la 
Gazette  4e  France  à  la  rédaction  de  cette  feuille.  Il 
publia,  en  1816,  Le*  folies  du  tiède  .  ouvrage  qui, 
M)us  un  titre  léger  et  une  forme  badine,  produisit 
néanmoins  une  grande  sensation  ,  et  attira  l'atten- 
tion de  MM.  Decaxes  et  Laine,  alors  ministres.  L'au- 
teur fut  attaché,  avec  MM.  Auger,  Campenon,  Ro- 
ger, J.  Drox ,  LacreWlIe  jeune ,  etc. ,  à  la  rédaction 
4u  Spectateur.  Il  défendit  le  ministère  jusqu'à  l'épo- 

Suc  où  M.  Laîué  se  retira  pour  faire  place  à  l'in- 
uence  du  centre  gauche,  et  M.  de  Lourdoueix  se 
trouva  alors  eu  opposition  avec  la  marche  de  l'adrui-  ' 
nistralion  ,  qu'il  combattit  dans  la  Gazelle  de  France. 
En  18s  1,  un  niinistcic  de  la  droite  s'étant  formé,  il 
fut  nommé  chef  de  la  division  des  beaux-arts,  sciences 
et  belle»  lettres,  au  miui»tère  de  l'intérieur,  sous  M.  de 
Corb'n  rcs  ,  et  créé  chevalier,  puis  officier  de  la  légion 
d'honneur.  La  censure  aj^nl  été  rétablie  en  1897,  eo 
vertu  de  la  loi  du  17  nrars  1831,  et  les  journaux  se 
trouvait  dans  lis  attributions  de  M.  de  Lourdoueix, 
l'ordonnance  rendue  à  cet  effet  le  désigoa  comme  di- 
recteur du  huicau  de  censure.  Cette  nomination  lui 
attira  dans  divers  journaux  le»  plus  violentes  attaques; 
mais  dar»  des  moment»  plus  calmes,  et  en  cousidéraul 
le*  précédent»  de  M.  de  Lourdoueix,  se»  opiuiona  po- 
litiques et  la  position  ultérieure  qu'il  a  pri*e  ,  on  sera 
porté  0  croire  que  la  mesure  à  laquelle  il  s'était  associé 
n'avait  pas  seulement  pour  but  de  contenir  un  parti 
dans  ceitaine»  borne»;  il  est  connu  du  moins  que  des 
amis  ardents  et  extrême»  du  ministère  n'ont  pas  éprou- 
vé moins  que  m  s  adversaire»  Us  eflVt»  de  cette  mesure. 
A  la  chute  du  ministèie  Yillele,  M.  de  Lourdoueix  re- 
mit sa  division  à  M.  de  Martignac  ,  et  s'attacha  à  la  ré- 
daction de  la  Gaiette  de  France ,  Appartenant  alors  à 
M.  de  Genoude ,  son  ami.  En  i?3o,  M.  de  Pejronnet 
ayant  été  nommé  ministre  de  l'inférieur,  voulut  y  faire 
rentrer  M.  de  Lourdoueix,  mais  il  refusa.  Bien  que 
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ooa»  n'ayons  }amn>s  approuvé  le  système  qu'il  parait 
aue  M.  de  Lourdoueix  aurait  désiré  toir  toujours  prc- 
donrner,  nous  avons  dû  n'en  parler  qu'avec  un  ton 
éloigne  de  l'hostilité,  parce  qu'il  etl  certain  que  cet 
adm  nistrateur  a  toujours  été  consciencieux  dans  ses 
opinions;  que  »a  position  et  les  passion*  politiques  lui 
oal  fait  un  grand  nombre  d'ennemis,  sans  que  pour 
eela  il  soit  détenu  celui  de  personne,  et  que  la  pre- 
mière des  qualité*  thet  un  homme  public  ctl  l'accord 
de  ses  actions,  de  ses  écrits  et  de  sa  conscience,  uni  à 
cette  déposition  qui  ne  lui  permet  point  d'éprouver  de 
panions  contre  ceux  qui  ne  partaient  pas  ses  doctri- 
nes politiques  ou  religieuses  M.  de  Lourdoueix  a  pu- 
blié ,  outre  Lts  fvIUs  du  liècle ,  un  écrit  intitulé  :  Le» 
stdurtian»  politiques,  ainsi  que  plusieurs  brochures  sur 
des  questions  de  circonstance. 

Ll  BERSiC  l  l'abbé  de  ) ,  d'une  famille  illustre  du 
Limousin,  naquit  en  17^0,  au  château  de  Palmanti-au. 
Nommé  abbé  de  Noirlac  et  prieur  de  Brive*  ,  il  s'était 
déjà  fait  une  réputation  d'amateur  éclairé  des  arts.  Il 
voyagea  pour  juVer  de  ses  propres  jeux  les  monuments 
dont  il  avait  lu   les  descriptions.  Il  tint  des  correspon- 
dances très  coûteuses,  qu  il  étendit  jusque  dans  l'Amé- 
rique et  l'Asie,  arec  les  plus  célèbres  voyageurs.  Il  lit 
imprimer,  en   1775,   la  description  d'un   monument 
qu  il  proposa  t  d'élever  à  la  mémoire  de  Louis  XV.  Ce 
projet  t-st  testé  sans  exécution.  Il  quitta  la  France  eu 
179»,  et  mourut  à  Londres  en  1S04.  Ou  a  de  l'abbe  de 
Lubersac   :    1*   Oraison    funèbre    d' Adrien-Maurice   de 
bacilles ,  maréchal  d*  Friture,  1767;  a»  Monument»  éri- 
fh  en  Francr  à  ta  gL<ira  is  Louis  XV,  177s,  iti-folio; 
3*  Ditrttur»  »ur  le»  monuments  publics  de  tou»  les  âges  et 
4t  Jeu»  les  peuples  connus  ,  1775,  in  S*.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  superficiel  cl  de  plus  inexact.  4"  Hom- 
«Kf»#  littéraire  af'cm  ttohle  rito\en  fronçait  aux  souverains 
i*  mrd,  17*3,   in-8'.  C'est  ainsi  que  cet  ouvrage  fut 
annoncé  par  le  prospectus  ,  mais  il  a  été  publié  sous  ce 
litre  :  Discour*  sur  t'ulililè  du  voyage  des  primes  ,  Paris, 
I7$i,  "n-4*  ;  5"  Vues  politiques  et  patriotiques  sur  l'admi- 
nistration de»  finances  de  traitée  ,  17S7,  in -4°.  Le  comte 
de  Lubersac ,  frère  de  l'abbé ,  maréchal-de-camp,  a  eu 
part  à  cet  ouviage  ainsi  qu'au  suivant.  6°  Le  citoyen 
fMfilialtur,  Paris,  »783,  in-8'  :,  70  Hommage»  religieux, 
piHtliiftirt  et  funèbre»  à  la  mémoire  de  l.éopi,ld  il  et  de 
Gustave  II I  ,  f.nblcntz,    179»,  in-S**.   Le  produit  de 
Cet  ouvrage  était  destiné  au  soulagement  des  prêtres  in- 
sermentés et  réfugiés.  • —  Un  abbé  do  LcBfcnn*c,  que 
H.  Ërsch  a  confondu  avec  le  précédent,  a  publié  un 
Jeunot  hiilorique  et  religieux  lie  Pémig.  ation  du  clergé 
de  France  en  Angleterre,  Londres,   180..  ,   :it-8*.  — 
tu  autre  abbé  de  Lcntassr,  parent  de  celui-ci,  était  au- 
mém'cr  de  M™*  Victoire,  tille  de  Louis  XV,  et  péril 
dais  les  massacres  qui  eurent  lieu  à  Paris  daus  la  uiai- 
» »n des  Carme»  ,  en  1793. 

l'CC  (JnvAM>t£  Du),  d'une  famille  originaire  de 
Lacques,  mais  Tuée  a  Genève  depuis  deux  siècles,  na- 
quit dans  cette  ville,  le  8  février  1737.  Quoique  ce  cé- 
lèbre phvsicien  eût  été  destiné  au  commerce  ,  il  avait 
reçu  une  éducation  capable  de  développer  en  lui  d'au- 
tres dispositions,  et ,  durant  toute  sa  jeunesse  ,  il  con- 
cilia les  soins  de  sa  profession   avec  des  éludes  plus 
conforme,  à  ses  penchants.  A  celte  époque,  il  «Moigna 
pru  de  Genève  ;  néanmoins  il  trouva  le  temps  de  lairr 
«11  observateur  quelques  excursions  dans  les  Alpes  ,  et 
»** premii-r*  outrages  lui  donnèrent  un  rang  parmi  les 
«vtiits.  Son  frère,  G.-A.  De  Luc,  l'aida  à  lormer  sa 
"elle  collection  de  minéralogie  et  de  quelques  autre» 
objets  <f histoire  naturelle  qu'on  voit  encore  à  Genève. 
"1  celte  culture  de*  science»  ,  ni  les  sollicitud  s  du  né- 
goce n'enipechérent  De  Luc  de  prendre  part  aux  aflai- 
f-i  publiques ,  soit  comme  simple  citoyen ,  soit  aussi 
comme  membre  du  couseil  des  deux  cents ,  et  lors- 
qu'ensoite  il  quitta  sa  patrie,  il  ne  cessa  de  s'intéresser 
«  *o»  bonheur.  Il  dut  à  des  revers  de  fortune  la  réso- 
lution qui ,  vers  l'âge  de  quarante-six  ans,  lui  procura 
une  sorte  d'indépendance,  celle  qui  consiste  à  ne  plus 
connaître  que  des  devoirs  analogues  à  nos  principales 
uw-ulte*.  H  partit  pour  l'Angleterre  .;n  1773  :  s'y  voyant 
bien  accueilli,  il  y  accepta  le  titre  de  lecteur  de  la  reine, 
ft  et-pa\*  fut  désormais  $arésid<  nce  habituelle,  à  l'ex- 
ception dVuviron  six  aune<  s  qu'il  pava  en  Allemagne 
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avant  l'établissement  de  l'empire  français.  Il  parcourut 
aussi,  mais  beaucoup  plus  rapidement,  la  France, 
ainsi  que  la  Uoliandc  ,  et  il  revit  Genève  où  il  ne  s'ar- 
rêta que  quelques  jours.  Enfin,  de  ibu4  à  1807  ,  il  vi- 
sita d. veines  parties  de  la  Grande-Bretagne,  l'aitout  il 
conservait  l'égalité  d'sme  qui  donnait  a  son  caractère 
une  douceur  digne  de  ses  sentiment*  religieux.  Peut- 
être  l'en  traînèrent-ils  dans  .des  voit*  peu  philosophi- 
ques :  il  se  consuma  eu  effort*  répétés  pour  établir  que 
les  phénomènes  géologiques  ne  sont  pa*  en  contradic- 
tion avec  le  récit  attribué  à  Aloise.  Il  y  aurait  sans 
doute  attaché  moins  d'importance  s'il  avait  compris 
que,  nièma  en  détruisant  ces  objections  contre  Moïse, 
il  prouverait  en  sa  faveur  assez  peu  de  chose.  Quoi- 
qu'il en  soit,  De  Luc  a  fait  de  cet  examen  le  principal 
objet  de  ses  recherchas,  et  ou  peut  dire  qu'à  ses  jeux 
les  vérités  géologiques  sorta'ent  du  libre  domaine  d<  s 
sciences.  Renfermant  ses  idée»  rclig'euscs  dans  les  li- 
mites d'une  croyance  particulière,  il  crut  essentielle- 
ment utilts  de  certaines  supposition*  propres  à  conci- 
lier, à  la  rigueur,  les  observations  scrupuleuses  des 
modernes  avec  les  dees  vagues  de  la  Genèse,  telles 
que  les  o  lire  ni  les  versions  accréditées.  Ou  aurait  pu 
lui  répondre  que  l'ancienne  hypothèse  astronomique 
de  l'tolonu  c  était  inadmissible  ,  et  que  pourtant  elle 
avait  paru  s'accorder  avec  les  mouvements  principaux 
de  notre  système  planétaire;  mai«  ou  aima  mieux 
conclure  qu'en  eftet  la  bible  u'éta  t  plus  attaqua- 
ble sous  le  rapport  géologique.  De  Luo  obtint  à  cet 
égard  ,  daus  sa  vieillesse  ,  un  suffrage  qui  te  (latta  sin- 
gulièrement, celui  d'un  des  savants  dont  la  Fiance 
s'honore;  mais  ce  dernier  est  tombé  lui-même,  relati- 
vement aux  livres  hébraïques  et  à  l'occasion  des  fos- 
siles, dans  une  de  ces  furies  inadvertances  auxquelles 
on  serait  moins  exposé  en  traitant  des  questions  étran- 
gères à  l'esprit  de  parti.  Le  physicien  genevois,  dans 
se*  Lettres  sur  l'histoire  de  la  leire  ,  change  de  son  auto- 
rité privée  If  s  s  x  jours  de  la  création  en  six  galiamburs, 
ou  six  périodes  composées  peul-êlre  chacune  de  plu- 
s'eurs  milliers  d'années,  et  qui  durent  précéder  l'état 
actuel  du  globe.  Mais  comment  reconnaître  alors  1  et 
ancien  principe  que  le  monde  a  été  fait  pour  l'homme  r 
Elait-il  permis,  même  à  un  protestant,  de  ba*ardir, 
après  tant  de  siècles,  une  interprétation  pour  laquelle 
le  PenlaVcuquc  fut  inspiré?  Il  sérail  surtout  impossible 
de  la  faire  accorder  avec  la  foi  catholique.  L'église , 
contre  laquelle  l'erreur  ne  saurait  prévaloir,  al  «Ile 
jamais  admis  dans  ses  enseignements  ces  divers  £gcs 
du  monde?  Quant  au  déluge,  De  Luc,  pour  eu  remit  e 
raison ,  a  iim<;;iné  de  diminuer  un  peu  le  diamèlie  <  u 
globe,  a  Une  partie  considérable  du  w»l ,  soutenue  d>- 
•  bord    au-dessus   d'immenses   r  avilis,    s'est   allaiter 

■  tout  à  coup,  dit-il,  ce  qui  a  forme  pour  le»  mers  un 
■■nouveau   bassin.  L'ancien  lit  de  l'Océan  csldrvtnu 

■  terre  ferme:   ainsi  s'explique  la  piésencc  au   milieu 
«des  montagnes  de  tant   d  animaux    marins  changés 

■  en  fossiles.  •  Sous  d'autres  rapports,  la  sagacité  de 
De  Luc  et  sa  persévérance  l'ont  mis  en  étal  de  ren- 
dre de  vrais  services  aux  sciences  uatui elles.  Outre 
ses  précieuses  découvertes  comme  minéialugislc  et 
comme  géologue,  il  a  considérablement  facilité,  par 
le  baromètre  portatif,  dont  l'invention  lui  est  due ,  la 
mesure  de  la  hauteur  de»  montagnes.  Il  a  au**i  con- 
struit un  hygromètre,  et  il  a  peileclionné  le  thermo- 
mètre ordinaire  en  substituant  le  nu  nurc  à  l'cfprit  de 
vin.  En  îjyS,  tandis  que  De  Luc  était  à  Goltmgue, 
on  l'y  nomma  professeur  honni  aire  de  géologie,  miis 
il  n'a  jama:s  oo-upé  celte  chah  e.  L'académie  des  scien- 
ces de  Paris  et  la  société  royale  de  Loudies  le  romp- 
latent  lune  au  nombre  de  ses  correspondants,  et  la 
seconde  parmi  s«s  membics;  il  apparlcna't  aussi  à 
d'autres  sociétés  savante».  Il  poursuivit  ses  travaux 
jusque  dans  un  âge  avance.  Paiveuu  usa  quatre-vingt- 
uiixièmc  année,  il  mourut  à  Wim'jor,  le  7  novembre 
1817.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrage»,  dont  les 
principaux  sont  :  1°  Recherches  sur  les  modifications  d 
V atmosphère ,  ou  théorie  des  batomilret  et  dr»  ihermo- 
milns  ,  Genève  ,  177»,  »  *"!•  iu-4°»  H  Tarif,  17*4,  U 
vol  in-8°.  C'est  dans  ce  traité  ,  rempli  d'aperçus  ingé- 
nieux ,  que  le  rapport  exact  entre  In  hauteur  du  haro, 
melre  el  l'élévutioil  de*  rueiitagues  a  éle  indique  Jour  j 
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la  première  fois,  a"  Bel,  lion  de  différents  voyages  dans  .août  i8a5,  et  admit  au  «tape  en  novembre  suivant. 
les  A  (pet  du  Faucigny  ,  pur  MM.  I>.  et  D.  (  c'e*t  à  dire  On  l'a  tu  plaider  un  grand  nombre  de  cames  intére»- 
par  le»  frères  De  Luc  el  P.  G.  Dcotand,  qui  rut  la  plu»  santés,  la  plupart  politique*,  entre  autre»  celle  de 
grande  part  a  la  rédaction  ) ,  Maè'slricht ,  177^,  iu-i  a  ;     VEeangile  de  M>.  Touquet ,  celle  relative  a  l'abrogation 

du  règlement  de  17»3,  où  il  Ht,  à  la  cour  royale  de 
Pari»,  rétracter   la  juritprudence ,  et  sauva  en  partie 


la; 
3°  lettres  physiques  et  morales  sur  les  montagne*  .  et  sur 
^histoire  de  lu  terre  et  de  l'homme  ,  La  Haye ,  1778-80 , 
fi  toi.  in-8".  C'est  le  litre  le  plu»  important  de  De  Luc. 
Il  y  a  joint  non  c^sttme  de  In  concorda-  ce  de  l'his- 
toire naturelle  du  globe  avec  la  physique  de  la  Genèse, 
cl  des  observation*  neuves  sur  lis  mœurs  dis  pay»  qu'il 
avait  parcouru».  Quelques  unes  des  lettres  insérées 
dan»  tes  tome»  Il  et  V  sont  du  frère  de  l'auteur. 
4*  Lettre»  sur  quelques  parties  de  la  Suisse  .  adressées 
{ aillai  que  les  lettres  physiques  el  morales  )  à  la  reine  de 
la  Grande-Bretagne,  1786  ,  in-B°  ;  5°  Couvrîtes  idée*  sur 
la  météorologie  .  Londres,  178c»,  3  vo!.  in-S°  :  6"  Lettres 
tur  l'histoiic  physique  de  la  terre,  Paris,  1798,  îti-8°. 
Ces  lettres,  écrite»  au  professeur  Blumcuhach,  contien- 
nent l'extiait  d'une  trentaine  d'autre»  lettre»  insérées, 
en  1790,  179",  etc.,  dan»  le  Journal  de  physique.  C'est 
Emcry,  le  supérieur  de  la  congrégation  de  Saiiit-Sul- 
pice,  qui  en  est  IVdileur.  7"  lettre*  sur  /'< datation  re- 
ligieuse de  l'enfonce  ,  précédées  et  tu'uiet  du.  détails  histo- 


riques ,  Berlin  ,  179J  ,  in-8°  •.  8e  Bacon  tel  qu'il  est ,  ou 
dénonciation  d'une  traduction  française  de  tes  ouvrages , 
Berlin,    1800,  simple  brochure  in-8" ,   niais  qui   fut 
suivie  de  Précis  de  la  philosophie  de  Baron  et  des  progt'e» 
qu'ont  faits  les  sciences  naturelles  .  Paris  ,  iSoa  ,  a  vol. 
in-8*.  De  Luc  prétendait  que  A..  Lasallc,  traducteur 
de»  oeuvres  de  Bacon ,  en  avait  altéré  ou  retranche  de» 
passages  f.ivorablt»  au  christianisme  :   niais   d'autres 
critique»  ont  montré  que  le  cèle  du  savant  genevois 
l'eulraîi\a:t  lui-même  dans  l'erreur  contraire.  Le  chris- 
tianisme fut  aussi  le  sujet  d'une  correspondance  de  De 
Luc  avec  le  pasteur  S.  Tcller  :  elle  a  paru  ,  tous  d'au- 
tre» formes,  à  Berlin  et  à  Hanovre  ,  eu  1801  et  i8o3. 
r>°   Introduction  à   la  physique  terrestre  par  les  fluides 
expansible» ,  Pari»,    180S  ,  in-S".  Eu  tête  de  cet  écrit 
«ont  deux  mémoires  sur  les  principes  de  la  chimie  ;  la 
théorie  moderne  relative  à  la  composition  de  l'eau  y 
est  remise  eu  question.    io°  Traite  élcmcutaire  sur  le 
fluide  galvanique,  Paris,  1804,  in-8B:    n"  TruiU  il  - 
mentaire  de  géologie  ,  en  anglais  ,  I^oudie»,  1809,  in-8°, 
et  en  français,  Paris,  même  année.  Nos  continents  y 
sont  présentés  comme  nouveaux,  et  la  formation  des 
montagnes  n'y  est  nullement  attribuée  aux  feux  sou- 
terrain». On  trouve  dans  ce  traité  moins  de  clarté  et 
de  concision  que  dans  les  lettres  à  Blummbarli  ,  dont 
il  est  en  quelque  sorte  le  complément.  ia°  Forages 
dans  le  nord  de  l'Europe  (aux  côtes  de  la  Baltique,  etc.), 
Londres,  1810,  3  vol.  in-8a  ;  i5°  Voyage*  g.ologiqucs 
dans  quelques  parties  de  la  France  el  de  V Allemagne  , 
Paris,  i8i3,  avol.  in-S°;  14°  Abrégé  de  "colonie  ,  publié 
vers  1816.  C'est  un  de»  meilleurs  écrit*  de  !):•  Luc  ,  qui 
avait  alors  environ  quatre-vingt-dix  ans.  Parmi  un  grand 

(nombre  de  dissertations  et  d'antres  articles  qu'il  a 
fournis  soit  au  Recwil  de  Faeadèmie  de*  sciences  ou  aux 
Transactions  plUlo*ophi-pie»  ,  soit  à  diTéreuts  journaux 
consacres  aux  sciences  naturelle»,  on  peut  remarquer 
le  mémoire  envoyé,  eu  1791,  à  Harlem,  dans  le  but 
de  constater  la  nécessite  d'une  révélation  comme  prin- 
cipe primitif  de  l'obligation  morale. 

LUCAS  (  Chabi.is-JuvMahif:  ),  inspecteur-général 
des  prisons  de  France,  avocat  à  la  cour  rojale  de 
Paris,  et  l'un  des  hommes  do  notre  époque  qui  se  dis- 
tinguent le  plus  par  leurs  qualités  morale* ,  luur  phi- 
lanthropie el  leurs  talents  ,  est  né  à  S^iut-I'rieux,  le  9 
mars  1S0?.  Son  père  était  receveur  des  domaine»  na- 
tionaux de  son  département,  il  e*t  aujourd'hui  con- 
seiller de  préfecture.  M.  Lucas  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  «a  ville  natale;  il  les  acheva  à  celui  de 
Bourbon ,  a  Paris ,  ou  il  obtint  le  prix  d'honneur,  et 
l'un  des  cinq  pris  décernés  par  Louis  XVI U  aux  col- 
lèges royaux  a  l'occasion  du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux. Pendant  qu'il  faisait  son  droit  ù  Paris,  en  iSss  , 
il  publia  une  brochure  sur  les  élections,  qui  eut  du 
succès,  et  depuis  ce  jeune  avocat  n'a  pas  cessé  de  pré- 
soiter  chaque  année  au  public  des  ouvrages  du  plus 
haut  Intérêt ,  tant  par  le  talent  qu'on  y  trouve  que  par 
l'importance  des  questions  philosophiques  et  d'ordre 
social  qui  y  sont  traitées.  M.  Lucas  fut  reçu  avocat  en 


le  commerce  de  !a  librairie  que  ce  règlement  frappait 
de  mort,  etc.  Lors  de  la  loi  d'indemnités  à  accor- 
der aux  émigrés ,  la  commission  de  la  chambre  élec- 
tive avant  proposé  un  amendement  qui  leur  donnait 
le  droit  de  se  faire  restituer  les  biens  nationaux  par  les) 
hospices,  eu  échange  de  leurs  indemnités,  M.  L«ucas 
publia  une  défense  des  hospices,  qui  Gt  dire  au  général 
Foy  ■  qu'il  était  impossible  de  revêtir  de  plus  de  force 
•  et  de  rason  la  défense  de»  intérêt»  de  l'humanité.  • 
L'amendement,  en  cifel,  fut  rejeté.  En  i8»8  ,  M.  Lu- 
cas adressa  une  pétition  aux  chambres  sur  la  double 
néce4sité  de  la  propagation  de  l'instruction  primaire, 
comme  le  meilleur  moyeu  de  piévenir  les  crimes,  et 
sur  l'adoption  du  système  pénitentiaire,  comme  le 
meilleur  moyen  de  les  reprimer;  puis,  eu  i83o  ,  une 
seconde  pétition  sur  la  réforme  des  prisons  en  Franc**, 
dont  «outes  les  vues  furent  adoptées  par  la  commission 
de»  pétitions  et  le  renvoi  au  ministre  ordonné.  II.  Lu- 
cas leur  demanda  encore  ,  avant  et  après  juillet  i83o, 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  C'est  sur  la  demande 
unanime  de  la  première  commission  de  la  chambre 
des  députés  que  ce  j"une  avocat  a  été  nommé,  le  »•* 
novembre  iS3o ,  iuspecteur-général  des  prison»  de 
France ,  charge  d'en  reconnaître  l'état,  et  dx-claircr  le 
gouvernement  sur  l'introduction  progressive  du  aja- 
tème  pénitentiaire.  La  société  de  la  morale  chrétienne, 
à  Paris,  et  M.  le  comte  de  Sellon,  à  Genève,  ayaut 
ouvert  un  concours  sur  la  question  de  la  peine  de  mort , 
M.  Lucas,  qui  n'avait  encore  que  vingt  quatre  ans, 
remporta  le  prix.  Son  mémoire  fut  aussitôt  traduit  en 
anglais,  eu  allemand  et  en  italien.  Voici  les  principaux 
écrits  ùe  M.  Lucas  :  l°  Im>  prochaines  élections  $eromt~ 
elles  constitutionnelles  ?  premier  avis  sur  ce  tujet  .  par  on 
ami  du  s)  s  t'ente  constitutionnel ,  Paris,  i8aa,  în-8#  :  celte 
brochure  a  eu  deux  éditions;  a°  D.fense  de»  intérêts 
des  hospices  ,  d.di  e  au  général  For,  Paris,  i8»5  ,  in-S*  ; 
3°  Résumé  de  l'histoire  physique ,  rtvile  et  morale  de  Paris, 
i8a5  ,  1  vol.  in-18  ;  4d  Ou  système  pénal  en  général  ,  et 
de  la  peine  de  mort  en  particulier,  Paris,  1837,  1  vol. 
iu-8°  -,  {••  Du  syslkme  pénitentiaire  en  Europe  et  aux 
Etat  t'Unis ,  ourruge  dédié  aux  chambres,  précédé  d'un* 
p'tilion  qui  leur  est  adressée  .  st  orné  de  plusieurs  plan» 
de  prisons  el  tableaux  statistiques,  Paris,  l8»8-5o  ,  a 
vol.  in-8°.  L'académie  française ,  dans  sa  séance  du  t& 
août  i63o,  décerna  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  le  prix 
de  0,oo*i  francs  fondé  par  M.  de  Monlbyon.  Ce  l'vrt»  a 
été  traduit  en  allemand.  C"  Aux  chambres.  Il istoire  ju- 
diciaire de  l'ordonnance  inlerpf'-laiiee  des  réglemente  de 
I7î3,  etc.,  Paris,  i9»8,  in  8°  ;  7'  De  l'association 
lirctonnert  éU  sa  légalité,  Paris,  18 »9,  in-8°  ;  8»  Profil 
de  il.  Edouard  Ducpéliaux,  Paris,  18*9,  in-8°  ;  9*  De 
l 'usure  coittid  fée  dans  ses  rapports  aeec  l'économie  poli- 
tique, la  morale  publique  el  la  législation ,  Paris,  18Ô0, 
iu-8°,  brochure  qui  a  été  traduite  eu  italien.  M.  Lucas 
est  un  dos  fondateurs  et  des  rédacteurs  de  l'ancien 
Globe  et  de  I4  Gattite  de*  tribunaux.  Il  a  aussi  publié 
divers  articles  dans  des  recueils  français  et  étranger* , 
notamment  dans  la  Revue  encyclopédique,  en  réfutation 
des  opinion*  insérées  sur  la  peine  de  mort  dan»  la 
/{  rui*  j'taiiçaisc.  II  a  aussi  coopéré  activement  à  la  ré- 
daction de»  primipaux  journaux  de  l'opposition  dans 
le»  dernier»  mois  qui  précédèrent  les  trois  journées  de 
juillet,  journée  dans  lesquelles  M.  Lucas  s'est  fait  re- 
marquer. M.  Lucas  est  membre  correspondant  de  la 
société  de  Philadelphie  pour  l'amélioration  des  prisons, 
de  la  société  de  Londres  pour  la  réforme  des  prisons , 
el  de  la  société  pour  l'abolition  delà  ptine  de  mort. 

LU  CET  tJfi%s.-Ct.»iDK  ,  homme  de  lettres  et  avocat, 
naquit  à  Pont-de-Vcsle,  département  de  l'Ain,  en  1755. 
Il  débuta  dans-la  carrière  des  lettres  par  un  sujet  de 
collège,  VEloge  de  Catilina.  Ayant  publié,  plus  tard,  les 
Piincipes  du  droit  canonique  universel ,  cet  ouvrage  lui  va- 
hit  une  place  d'avocat  en  droit  canon  à  la  chancellerie. 
II  la  conserva  jusqu'à  la  révolution,  se  mêla  alors  de 


liquidations,  et  ses  opéiations  n'ayant  pas  été  heureu- 


LUC 

ses,  il  se  suicida  à  Yanvres,  près  Pari»,  le  6  juin  180G.  i 
On  lui  attribue  les  outrage*  suivants,  qui  parurent 
tous  anony  mes  :  i*   Pensées  sur  plusieurs  pointa  impor- 
te»! s  dt  politique  t  de  littérature  et  de  religion,  in- il  ; 
»*  La  religion  catholique  e»t  la  seule  craU  ,  et  la  «««/e  qui 
réponde  à  la  dignité  et  aux  besoins  de  l'homme  ,  in-6°: 
3*  Lettres  far  différents  sujet*  relatifs  à  l'état  d*  la  reli- 
gion en  France ,  in -8»  ;  4*  Prinripes  dt  décision  contre  U 
dirorce;  h"  Eloge    de  !..  CatiHna,  Paris,    1780,  iu-8»; 
6»  Principe*  du  droit  canonique  universel  ,  Paris  ,  1789  ; 
7*  Ltttte»  d'un  Frayais  sur  le  rétablissement  de  la  reli- 
fùm  cailii-tiqu*   «n   traître  ,   comme  leligian  de   l'état  . 
Paris,  1801,  iu-8*  de  80  pages;  8*  De  la  nécessité  et  des 
rirent  dt  défendre  Ici  hommes  de  mërile  contre  le*  ca- 
lemxits  et  'et  pr.- juges  injustes  ,  par  if.  Court  (  Lucct  ) , 
jurisromsulta  ,    ancien    avocat  du  cU-rgé ,    Paris,   i8o3, 
in-8*  ;   9°   L'enseignement  de  l'église  catholique  sur  U 
derme  et   la  tiorakt ,  recueilli  de  tous  les  ouvrages  d* 
il.  Bossue l  ,  en  conservant  partout  son  style  noble  et  ma- 
jestueux ,  Paris,  »8o4,  6  toi.  in-8*.  Le  premier  volume 
contient  la  fie  de  Bossuet  et  une  analyse  de  ses  outra» 
{tes.  H.  de  Bausset  l'a  fait  oui  lier  en  donnant  sa  belle 
histoire  de  l'evêque  de  Mcaux.  Les  matières  des  cinq 
autres  to!umes  sont  rangées  sous  quatre  divisions  : 
reritét  à  croire  ,  Vices  et  défauts  à  éviter.  Moyens  de  for- 
tifier sa.  foi  et  d*  régler  sa  conduite  .  et  Pensées  diverses. 
Ce  résume  des  œuvres  d'un  grand  prélat,  fait  a* ce  ses 
propres  expressions ,  aurait  pu  être  d'une  grande  uti- 
lité aux  lettres  et  &  la  religion ,  si  l'auteur  l'avait  écrit 
avec  plus  de  bonne  foi  :  mais  dés  qu'il  parut,  on  signal* 
t<>n  manque  de  franchise  dans  les  Annales  UtUraires  et 
twelcs,  tome  IV,  page  385.  On  se  plaignit  de  ce  que 
Lueet  avait  exposé  fort  soi gneusement  l'enseignement  do 
l'église  «ur   le  molînisnie ,  et  qu'il  avait  omis   la  doc- 
trine du  jansénisme  ;  on  lui  reprocha  des  mutilation» 
de  texte ,  de  nombreuses  omissions,  des  théories  su- 
perficielle*,  et  beaucoup  d'attention  à  éviter  ce  qui 
aurait   pu  offenser  certain  parti.    Cette   compilation 
n'eut  aucun  succès.  On  ûl  un  nouveau  frontispice  avec 
ce*  mots   :    Deuxième  édition;  cette    ruse    fut   inutile. 
<>•  Bibliothèque  du  catholique  et  de  l'homme  de  go<*tt,  P.iris, 
i&o5-iSo6,  in-8*.  La  police  interrompit  la  publication 
de  ce  recueil ,   qui   n'a  jamais  été  continue.  Lucet  a 
encore  publié  uu  Choix  de  pensets  de  Rollin  et  une  édi- 
tion de  Ro**uet. 

LCCI1ET  (  Je**  Pibrre  Lncis,  marquis  de),  «cri vain 
médiocre  et  presque  oublie,  naquit  à  Sjinlcs,  en  17^0, 
fat  d'abord  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  la  Roche  du  Maine ,  et  fut  quelque  temps  offi- 
cier de  cavalerie.  *  Il  était  bon    gentilhomme,    dit 
•  Grimtn,et*e  Gt  mauvais  écrivain.  »  Il  épousa  M"  •  Du- 
bois ,  tille   d'un  négociant   de  Genève  ,  qui    lui  ap- 
porta de  ia  beauté  et  point  de  richesses.  Obligé  de  se 
créer  des  ressources,  il  se  mit  à  la  tète  d'une  exploita- 
son  d<:  mines,  et  cette  entreprise  ne  lui  réussit  point. 
Il  établit  è  Lausanne,  en  1776,  un  journal  auquel  per- 
sonne ne  s'abonna.  Muni  de  lettres  de  recommanda- 
tion de  Voltaire,  il  parcourut  l'Allemagne,  fut  accueilli 
du  landgrave  de  liesse  qui  le  nomma  son  bibliothé- 
caire, lui  donna  la  direction  de  sou  théâtre,  et  uu  trai- 
tement honorable.  Il  passa  depuis  au  service  du  prince 
Henri  de  Prusse  ,  et  rentra  eu  France  au  commence- 
ment de  ta  révolution.  Il  fonda  un  journal  qu'il  appela 
Journal  de  la  rille  ,  et  qu'il  datait  de  Charenton  ,  ce  qui 
donna  lieu  à  Rivarol  de  faire  de  piquantes  plaisanterie* 
sur  sa  personne  et  ses  opinion*.  De  Luchel  mourut  a 
Paris  en  1791 ,  et  son  journal  finît  avec  lui.  Il  était  se- 
crétaire de  l'académie  des  antiquités  de  Cassel  et  mem- 
bre de  1  institut  de  Bologne  et  de  l'académie  de  Mar- 
seille. On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous 
n'essaierons  pas  d'en  donner  la  liste  complète  ,  nous 
mentionnerons  seulement  ceux  qu'on  n'a  pas  tout-ù-fait 
oubliés  :  i*  Analyse  raisonnee  aV  la  Sagesse  de  Chartvn  , 
Amsterdam,  1765  ,  in- 1  a.  Cet  abrégé  n'est  pas  sans  mé- 
rite ;  mais  on  ne  lit  pas  Charron  dans  un  abrégé  :  a°  flis- 
(o're  de  l'Orléanais  ,  depuis  l'an  ~o?>  de  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  nos  jours,  Amsterdam  .Tarisl,  ïjdG,  in-4e. 
Le  premier  volume  est  le  seul  qui  ait  paru  ;  il  va  jus- 

3u'i  l'année  i4«8.  Jous*e  le  (ils  a  publié  une  critique 
r  cet  ouvrage  ,  sous  ru  titre  :  lettre  d'un  Orléanais  à 
un  de  s- s  ami*  ,    %ur  la  nourelle  histoire  de  l'Orléanais  , 


LUC 


4»i 


Bruxelles  et  Paris,  1766,  in-19  :  3°  Les  tablettes  de  Ur- 
phi ,  1766  ;  4"  Nourrîtes  de  la  république  des  lettres»  Lau- 
sanne ,  1775,8  Toi.  in  8°;  58  Dissertation  sur  Jeanne 
d'Arc,  vulgairement  appelée  la  Pucelle  d'Orléans,  1776, 
ïn-8°  :  6°  tlutoire  de  M  Jf .  Paris  de  Uontmartel  et  Durer- 
net ,  1776  ,  in-is  ;  70  Recueil  de  poésies  ,  Londres  {  Cas- 
sel  ) ,  1777  ,  in-ia  ;  8°  Eloges  de  Voltaire  ,  de  B aller ,  et 
de  Clavier*  ,  ib.,  1778  ,  in-8»:  9»  Le  pot-pourri ,  1781, 
4  vol.  iu-8*  ,  continué  sous  le  titre  de  Journal  des  gens 
du  mjnde ,  1781-178''  ,  10  vol.  in  8*  :  io*  Uittoire  litté- 
raire de  Voltaire  ,  Cassel  (Paris),  178»,  6  vol.  in-89. 
C'est  une  amplilication  du  Commentaire  que  Voltaire  a 
donné  sur  sa  vie;  il"  Une  seule  faute  ,  ou  mémoires 
d'une  demoiselle  de  qualité  ,  Paris  ,  1786,  9  vol.  in-u  , 
et  une  foule  de  romans  du  même  genre,  réimprimés 
dans  la  collection  Caxin  ,  et  oubliés  ;  n*  Essais  sur  la 
secte  aVs  illuminés  ,  1789-1790,  in-8°  ,  3*  édil.  icvue  et 
augmentée  par  le  comte  de  Mirabeau  ,  1799  ,  in  8°  , 
ouvrage  très  intéressant ,  qui  dévoilait  les  projets  d'une 
secte  qui  paraît  avoir  pour  but  l'anéantissement  de  la 
civilisation.  Cet  essai  a  été  traduit  en  allemand  parllop. 
De  Luchet  a  traduit  de  l'allemand  d  e  Mcissncr,  Bianca 
C a  petto ,  1790,  3  vol.  in-19  ,  et  il  a  eu  part,  avec  La- 
clos et  Mirabeau  ,  à  la  G  ah  ie  des  étati-genéraux,  178g, 
2  vol.  iu-8*,  et  à  celle  des  damet  françaises,  1790,  in-S4. 

LUCm  (  MiniEL-AxcR  / ,  savant  cardinal ,  naquit  à 
Brcscia,  le  90  août  1 744,  et  entra  dans  l'ahba ye  de  Mont- 
Cassin  où  il  fit  profession.  Il  y  enseigna  la  théologie  et 
la  philosophie.  Quoique  investi  des  principales  charges 
de  son  ordre  ,  il  trouva  du  temps  a  consacrer  à  l'élude, 
•t  se  fil  de  bonne  heure  dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines une  grande  réputation.  Pie  VII,  son  confrère  et 
son  ami ,  l'appela  à  Rome,  elle  créa  cardinal  en  1801. 
Il  le  lit  au«si  prélat  de  l'index,  c'est  à  dire  grand  cen- 
seur de  la  libra'ric.  Le  cardinal  ne  porta  la  pourpre 
qu'une  année  ,  et  mourut  a  son  abbaye  de  Sol  due  ,  le 
29  «.eplembre  i8oa.  Il  légua  ses  lirres  et  ses  manuscrits 
à  la  bibliothèque  du  Vatican.  La  cnlleetiou  de  ces  ma- 
nuscrits se  compote  de  cent  quatre  -  vingt  -treire  ou- 
vrage*, dont  soixante-quatorze  en  grec  et  cent  dix-neuf 
en  latin,  sur  des  questions  de  critique,  de  théologie  et 
de  morale.  Il  est  à  désirer  qu'on  en  imprime  quelque 
cluse.  On  ne  connaît  du  cardinal  Luchi  qu'un  Choix 
des  meilleurs  morceaux  d'Appien  et  d'ilcrudote ,  grec  et 
latin  ,  imprimé  à  Rome  en  1783  :  une  édition  des  Œu- 
vre a  de  Foriunat.  revue  sur  les  manuscrits  du  Vatican  , 
Rome  ,  178G-87,  *  vol.  in-4°.  C'est  la  meilleure  et  la 
plus  complète  des  œuvres  de  cet  écrivain  ;  ciilin  dos 
Diologan  grecs ,  imprimés  à  Florence. 

LIjCKNER  (Nicoi.ts,  baron),  maréchal  de  France, 
né  à  Camper,  eu  Bavière,  en  1799,  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre,  entra  jeune  au  serv'cc  de  Prusse, 
après  avoir  été  quelque  temps  officier  dans  un  régi- 
ment bavarois.  Il  servit  sous  le  grand  Frédéric  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans ,  en  qualité  de  colonel 
de  hussards  ,  et  il  se  signala  à  la  bataille  de  Rosback. 
La  réputation  qu'il  s'était  acquise  pendant  cette  guerre, 
le  fit  rechercher  de  plusieurs  sou»erains  de  TEurope  , 
qui  lui  offrirent  des  grades  et  des  pensions.  11  entra  au 
service  de  France,  comme  lieutenant  général  ;  ma's 
cette  puissance  était  dans  un  état  de  paix  qui  ne  per- 
mit pas  à  Luckner  de  se  signaler.  Quand  la  révolution 
française  éclata,  il  s'en  montra  un  des  plus  télés  pa~- 
tisaus.  Il  parut  à  la  baire  de  l'assemblée  constituante 

Î[ueique*  jours  avant  le  t4  juillet  1790,  et  demanda  la 
rtvcur  d'assis'er  à  cette  solennité  ,  ce  qui  lui  fut  accor- 
dé. On  le  maintint  dans  toutes  ses  pensions,  et  au  mois 
de  décembre  1791  ,  il  reçut  le  bâton  de  marérlul  de 
France.  Il  parut  encore  une  seconde  fojs  à  la  larre  de 
l'assemblée  nationale  ,  le  96  février  179»  ,  sous  les  aus- 
pices du  ministre  Narbonne  qui  déclara  que  I.uckner 
«  avait  le  cœur  plus  français  que  l'accent.  »  Le  90  avril 
suivant,  l'assemblée  nationale  déclara  la  guerre  a  l'Au- 
triche, et  le  maréchal  Luckner  prit  letommandement 
d'un  corps  de  troupes  réunies  en  Bassc-Alsare  ,  pour 
couvrir  cette  frontière  ;  mais  les  premières  opérations 
des  Français  contre  la  Belgique  ayant  été  désastreuses, 
Luckner  lut  presque  aussitôt  appelé  à  Valenciennes  , 
pour  y  concerter  avec  les  généraux  Lafeyette  et  Ro- 
ebambeau  les  moyens  de  réparer  cet  échec.  Le  con- 
seil  décida   qu'il    ferait    une    invasion   en    Belgiq-ie 
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parla  Flandre  maritime.  I.e  17  juin,  le  maréchal 
marcha  sur  Courtrai  a  la  tête  d'une  armée  de  vingt- 
huit  mille  hommes,  prit  Mcniu,  Courtrai,  el  chassa  Ira 
Autrichiens  qui  défendaient  ces  deux  ville».  Cependant 

I  armée  autrichienne  recul  de*  renforts,  et  Luckner  qui 
nVlait  point  soutenu,  fui  oblige  d'évacuer  Courtrai 
après  troi»  jour»  d'occupation.  Il  te  replia  *ur  Valcn- 
oennes,etse  refusa  de  concourir  au  plan  que  La- 
fayetle  ai  ait  conçu  pour  attaquera  la  lois  toutes  le» 
forces  autrichienne*  réunie*  prêt  de  Mont.  La  défense 
de  la  frontière  du  nord  tut  alors  divisée  par  le  cofceil 
du  roi  en  deui  parue» ,  et  Lucker  eut  le  commande- 
ment depuis  Longwi  jusqu'au  Rhin.  Attaqué  le  19  août 
par  vingt-deux  mille  Autrichien*  qui  s'eOorcèrent  d'es- 
calader le»  retranchement*  établi*  en  avant  de  Fontoy, 
village  silue  entre  Mets  et  Longwi ,  le  feu  de  ses  batte- 
ries le*  écrasa  et  l'ennemi  fut  obligé  de  se  retirer.  Après 
la  journée  du  10  août  1793,  le  maréchal  Luckner  fut 
remplacé  par  le  général  (Justine  daus  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Rtin,  et  au  mois  de  juillet  179', 
il  fut  n  mimé  généralissime  des  armées  du  Nord  ;  mais 
il  perdit  bientôt  ce  commandement  :  on  le  relégua  dam 
un  camp  de  seconde  ligne  ,  a  Chàlous-sur-Marne,o  ù 
les  a»sawins  de  septembre  furent  près  de  l'égorger.  En- 
Jiujl  fut  appelé  à  Pari*  pour  justifier  sa  conduite  et  dé- 
truire les  accusations  portées  contre  lui,  tant  à  cause 
do»  sentiment*  d'attachement  qu'il  avait  manifesté*  en 
faveur  de  l'infortuné  Louis  XVI,  que  pour  n'avoir 
point  f a  t  punir  le  général  Jarry  qui ,  lors  de  l'évacua- 
tion de  Courtrai,  avait  fait  incendier  cette  ville .  Sur 
le  rapport  de  Collot-d'IIerbois,  la  convention  natio- 
nale décréta  que  le  maréclnl  Luckner  ne  pourrait  sor- 
tir de  Paris  avant  qu'elle  eût  prononcé  à  sou  égard.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  rt  pondit  avec  beaucoup  d'éner- 
gie à  une  Kttrc  d'Allemagne,  par  laquelle  il  eta;l  me- 
nacé d«-  la  perte  de  ses  bien»  qui  étaient  considérable» 
dan*  le  Hoklein.  En  vain  il  saisissait  toute»  le*  occasions 
de  mauifi  «1er son  dévouement  à  la  uaiinu  française,  les 
républicains  ne  pouvaient  se  persuader  qu'un  baron 
iilb-maiid  fût  leur  partisan.  L'-sunssc  déliaient  de  son 
patriotisme ,  les  autres  de  se*  talents ,  et  le»  doutes  de 
ceux-là  étaient  as*  11  rouent  les  mieux  fou  Je*  :  néan- 
moins, il  vécut  a*sea  tranquille  à  Paris,  jusqu'en  jan- 
vier I7<j4.  Ajanl  alors  voulu  réclamer  sa  pension,  il 
fut  arrête  et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
qui  le  condamna  a  nioit ,  le  5  du  même  mois.  Il  peut 
a  l'âge  de  79  ans. 

LLZAC  (Ei.ie  ,  jurisconsulte  et  publiciste,  né  le  19 
octobre  1 7*3,  au  village  de  Noordwick,  prés  de  Lry  de, 
en  Hollande.  Il  appartenait  à  une  famille  française  ré- 
fugiée, orig'nairc  de  Bergerac.  Après  avoir  étudié  à 
Ltyde,*ou»Ludlofs,  MuuchenhrnccW  et  IlemsW-rhuy», 
il  s'attacha,  en  faisaulsoii  droit,  au  »j»lèmc  philoso- 
phique de  YVoIfT.  Il  contracta  «le*  lors  l'habitude  de  la 
méthode  et  de  l'espèce,  de  concision  qui  caiactérisiul 
ses  divers  ouvrages.  Eu  quittant  l'université  au  moment 
mente  de  prendre  ses  degré»,  il  embrassa  la  profession 
de  lihraiie  imprimeur,  et  il  lit  sortir  de  ses  presses  , 
'  "  ' 7«fJt  sa  première  dissertation.  Il  avait  imprimé, 
Tannée  précédente  ,  sans  nom  d'auteur,  L'homme  ma- 
chine  de  La  Metli  ie  :  uu  semblable  début  ne  lui  était 
pas  pardonné.  Deux  écrit*  publies  par  lui-même  poui 
sa  ju»tilicaliou,  et  surtout  une  absence  de  deux  années 
qu  il  alla  pa»»er  à  Gwltingue  ,  ayant  fait  presque  ou- 
blier cette  allaire,  il  prit  à  son  retour  le  titre  d'a»ocat, 
sans  renoncer  à  la  librairie  ,  et  il  donna  son  Spécimen. 

II  plaidait  rarement;  mais  ou  le  consultait  surtout 
dans  1rs  questions  commerciale»  et  daus  celles  qui  ap- 
pai-ieuaicut  au  droit  publ  c.  La  mauièie  dont  il  cher- 
rait ces  deux  p>nfessions  dill'ei  entes  lui  la's*ail  des  loi- 
tirs  pour  des  tta>  aux  littéraire*  de  diverse  mlurc  ,  et 
il  tentait  si  biru  le  piix  de  celle  indépendance  qu'il  re- 
fusa pour  lui-même,  et  parvint  à  (a  re  accorder  à  un 
de  «e»  amis,  I  emploi  de  gretlier  de  la  cour  de»  domai- 
nes du  stathouder.  Dis  l'année  17&3 ,  il  s'était  livre  à 
des  recherches  philosophiques.  Dans  son  traite  sur  l'o- 
rigine de  nos  conuaissauccs,  on  trouve  ,  relativement 
aux  idées  et  aux  perceptions  ,  des  vues  propres  a  faire 
sentir  que  la  pensée  pourrait  ne  dépendre  qu'acciden- 
tellement du  phénomène  *i»ible  :  c'e»l  à  peu  près  ce 
qui  depuis  a  eh  plus  heureusement  établi  par  Raut , 
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avec  une  pénétration  si  remarquable ,  m  an*  peut-être 
■trop  circonspecte.  De  1759  a   ijCô,  Luzac  a  d:r.g«-  et 
imprimé,  en  langue  néerlandaise,  un  recueil  littéraire 
intitule  :  Sederla>td*ehe  te  lier  courant,  avec  cette  de-is*  : 
.V<v  temer'e  ,  nte  timide.  Ce  journal,  qui  parais»1*-!  deux 
fois  par  semaine,  et  qui  forme  une  collection  de  qua- 
rante volumes,  rendait  compte  des  ouv race»   qu'on 
publiait  à  cette  époque,  particulièrement  eu  Hollande. 
Eu   176C,  un  mémoire  sur  la  liberté   de  la  presse, 
rédigé  par  Luxac  ,  contribua  beaucoup  à   faire   aban- 
donner un  projet  dejàprîs  en  considération  par  lea  étals- 
généraux  pour  l'établissement  de  la  censure.  Lorsque 
la  Hollande  ,  dont  l'existence  même  comme  état  indé- 
pendant constatait  la  nécessité  de  changer    destitu- 
tions selon  le*  temps,  éprouva  le  besoin  d'une  nouvelle 
reioruie  politique,  Luxac  craignit  cette  agitation  tia's- 
saute  et  se  déclara  contre  les  novateurs.  Tel  fut  l'ob- 
jet des  Anna  es  belges ,  qui   forment  quinxe  volume» 
iu-is,  et  qui  parurent,  dans  lid'ome  néerlandais  ,  de 
1771  à  1776.  Le  défenseur  du  ttalbouderat  fut  dès  lora 
eu  butte  au  ressentiment  du  paiti  populairt*.  (les  que- 
relles n'étaient  pas  encore  ('ans  toute  leur  violence  t 
cependant  les  orangîsles  devenaient  déjà  odieux   aux 
patriotes;  mas  Luzac  ,  déunitivrmcnt  attache  au  parti 
dont  il  lui  était  reser*é  de  voir  la  ruine  au  milieu  des 
suites  de  la  révolution  de  France,  écrivit  dans  le  même 
esprit,  en  1-7$,  son  Histoiie  théorique   et  pratique  dit 
commerce  hollandais ,  d'apre»  un  livre  lusufUsÂnt,  publié 
treize  an»  auparavant,  à  Amsterdam,  par  un  certain  \c- 
carius  de  Sértonne.  Ce  xèle  infatigable  ,  et  digne  d'une 
cause  plus  populaire,  décida  Luxac  à  entreprendre  de 
nouveaux  et  rit»  périodique»  néerlandais,  savoir  :  les 
lettres  candides  de  llegnier  Vryaard ,   formant  quatre 
volumes  in-8  ',  de  17S1  à  178^,  el  le  Spectateur  putriote, 
qui  succéda  immédiatement  au  journal  précédent ,  et 
fut  continue  jusqu'en  1 790,  c'est  à  dire  jusquVi  ce  que 
les  circonstances  devinssent  tout-à-fait  contraires   au 
prétendu  patriotisme  de  cette  feu  Ile.  D'autre»  obji'ts 
d  une  utilité  générale  l'occupèrent  au»si ,  et  plus  heu- 
reusement, dans  cet  intervalle.  En  17S8  ,  il  combattit 
le»  prétention»  exclusives  de-  la  compagnie  îles  Indes- 
Orientales  à  l'égard  des  commerçant*  dans  l«-s  comp- 
toir» de  la  Grande-Bretagne,  au  Bengale  et  sur  la  côte 
du  Coromaudel,  et  il  traita  la  question  sous  le  rapport 
des  principes  comme  sous  celui  de  leur  application. 
Dan»  ses  dernière*  années  .   Lusac  ne  fit  plua    qu'une 
seule  ten  athe"  eu  faveur  d'une  cause  doiit  il  était  dîfli- 
ciledc  ptevuir  que,  vingt  au*  plu»  lard,  de»  forces  étran- 
gères combleraient  les  espérance»,  du  moins  pour  un 
temps  :  »a  Lettre  sur  le  danger  de  changer  la  constitution 
d'un  goui  * me meut  annonçai  moins  de  véritable  dis  er- 
uemetit  politique  que  de  courage  ou  d'obstination.  Lu- 
xac mourut  à  Le  vue  en  1796.  Le  Uagosin  encyclopédique 
du  mois  d'août  i$i3,  contient  sur  ce   publiciste  une 
notice  b'ograpbique  complète  ,  due  £  11. -C»  Cras  ,  pro- 
jeteur d'Amsterdam.  Les  principaux  ouvrages  d'Elie 
Luxac  sont  ;  »•  Disquisitio  pvliticv-mvralis;  nùm  rit  is  inno- 
«en*  ira  hoslis   longe  potions  juste   pertnitti  possit ,    ut 
exitum  loiius  cicilati*  eiiletur  ?  1749  ,  in-Ç*  ;  a*  L'h,*m<ne 
plut  que  machine,  Lmidics  (Lejde),  s'^H;  i*  Fssti  sur 
la  liberté  de  pro  'uirr  tes  sentiments  (  au  pays  libre,  pun- 
ie t>teu  public  .  et  arec  prieil,  gc  de  tous  les  véritables  phi' 
loto  plus)  ,  174S0U  I7ig;  4*  Spécimen  jun '»  inaugurale, 
de  modo  proce«LnJi  ertiu  ordinem  in  cousis  erininalibus  ; 
5°  Le  bonheur,  ou  nouveau  système  de  juiisprudence  na- 
turelle ,  B'.-rlin  ,   I733  ;   ouvrage   remarquable   cl  de- 
venu   rare  ;    6*     Recherche*  sur  quelque*  principes  de* 
connai*  Situe  es    humaines,   Lejde   et  Gwttingue  :  7»  Rt- 
Marques  philosophiques  et  politiques   a' un   anonyme    sur 
rt'-tpiit  des  iVù  ,  daus  l'édition  des  Œuvres  de  Montes- 
quieu, en  C  vol.  in-i?  ,  Amsterdam  et  Leipsick  ,  17^5. 
Tout  en  rendant  justice  au  génie  de  Montesquieu  dan» 
ce»  Remarques ,  on  lui  reproche,  comme  peu  digne» 
de    lui  ,    de    fréquente*   antithèses  ,   et    généralement 
quelque  reeherche  dan»  le  style.  8'  Lettre  d'un  anonyme 
a  J.-J.  Rousseau,  Pari* ,  1766  ,  et  Seconde  lettre  ,  Par  s, 
1767.  Le  critique  e*t  encore  plu»  sévère  dan»  ce»  deux 
U'ttresquedan»  ses  remarque*  sur  M"'iie*quicii.  ^Cor- 
respondance  de   Philagotkos  et  de  PhiluL  ike*  sur  lu  doo- 
tri/te   du  sens  nH<rol  [en    hollandais  )  :  litreebl,   17*1, 
in-.sc.  Dix  an»  auparavant,  Lutac  a»  ait  dijj  combattu 
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vivement  les  hypothèses  de  Shaftesbury,  deFordyce, 
de  Uutchesou,  sur  le  sens  moi  al.  Ce  premier  morcrau, 
intitule  :  iàemoir*  tùr  le  perfeclionnrniettt  de  lu  morale 
ferla  rétitetien  y  avait  été  inséré ,  a  Leyde,  dans  le 
premier  Tolume  dea  iltnwirct  du  legs  de  Stlop.  io°  Jn- 
tlilalioHê  du  diifit  de  le  mature  et  de»  geiit  de  tyvlff,  1?"  »  ; 
livre  que  Ira  additions  et  Ira  note»  de  Luxac  ont  rendu 
classique;  n*  Du  droit  naturel,  eieil  et  politiqie  ,  en 
*erme  d'entretien» ,  Amsterdam,  1801.  Ce  n'est  que  la 
première  partie  d  un  grand  ouvrage  dont  la  tuite  n'a 
pas  été  publiée,  et  qui  devait  reproduire  toute  la  doc- 
orne  de  Wolff,  avec  plua  d'étendue  et  beaucoup  de 
nouveaux  développements,  tt"  la  richc$$e  de  la  Jlol- 
le*de  (eo  Crantai*;,  1778,  i  vol.  hi-8».  En  1780,  le  même 
ouvrage  parut  eu  hollandais,  traduit  sou*  le*  jeux  de 
l'auteur,  et  avec  de»  améliorations  essentielles  faite*  par 
lui  même  ,  Leyde  ,  4  vol.  in-8*.  Outre  le»  recueils  pe- 
mdique*  drja  désigné» ,  et  dont  Luxac  éta;t  le  princi- 
pal rédacteur,  il  a  fourni  dea  articles  &  la  DHIistluau* 
tmpertiale  et  à  la  Bikliclhl  que  de»  teiencet,  deux  journaux 
français  publiés  eu  Uollaude  avant  le  temps  où  le»  dé- 
mêles politiques  ont  absorbé  presque  toute  l'attention 
de  cet  écrivain. 

LUZERNE.  Voyi  La  Li uasc,  au  corpa  de  Pou- 
vraee  et  au  Supplément. 

LYON'NOIS  [1.4.  Boiv.ra,  abbé),  littérateur , 
naquit  eu  17^0,  à  Nanci ,  embiasaa  Petat  ecclésias- 
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tique,  et  te  consacra  à  l'instruction  publique.  Il  éta- 
blil  un  pensionnat  qui  tut  un  tel  succès,  qu'à  la 
suppression  des  jé*uites,  le  gouvernement  lui  confia 
la  direction  du  collège  nue  o  pères  avaient  a  Nanci. 
Nourri  de  la  doctrine  de  Port  Royal,  il  y  introduisit 
la  méthode  de  cette  érole  célèbre ,  qu'il  appliqua  sur- 
tout à  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie. 
La  faiblesse  de  sa  santé  Tayaut  obligé  de  se  démettre 
de  cet  emploi ,  il  conserva  le  titre  de  principal  hono- 
raire, et  fut  agrège  à  l'académie.  Il  mourut  a  \anci , 
le  i£  juin  1606.  On  a  de  l'abbé  Lyonnoi*  :  »•  Tableau 
hittorique,  gi.néia'1  et  rhrunolo^i<juc  de  tout  le$  pjj»  et  de 
tau»  les  peuple» ,  Nanci,  176a.  tirt  uu  jeu  de  cartes 
historiques,  mais  plua  étendu  que  ceux  de  Thomas 
Murner,  de  Pesmarcl»  et  d'Oronce  Fine ,  qui  en  avaient 
publié,  avant  l'abbé  Ljonnois,  pour  l'enseignement 
de  la  logique,  de  Histoire,  du  blason,  etc.  Ces  carte» 
ont  quelques  rapports  avec  les  grand*  tableaux  de  Le- 
sage,  dont  elles  ont  peut-être  donné  l'idée.  Elles  sont 
très  rares,  l'édition  presque  entière  ayant  été  portée 
en  Ru*»ie  ,  par  suite  de  la  faillite  du  libraire,  a*  Ettait 
»ur  la  tille  de  fianfi,  La  Haye,  1790,  a  vol.  in-8d; 
a*  édition,  i8o&-i8o6,  3  vol.  in  8°:  ouvrage  plein  de 
recber»  he»  curieuses.  3»  Traité  de  nithoi  gie ,  ou  -expli- 
rutùn  de  la  fable  par  l'hittoiie  et  le»  hiéroglyphe»  de$ 
K&pli*»*%  Nanci,  i;83,  et  Paris ,  1808,  in-8°.  L'idi- 
tiou  de  Pat  is  est  la  plus  complète. 


M 


MAC  AT)  A  y  (Joax-Loc»o«  1,  éeuyer,  né  en  Ecosse, 
vers  1760,  pa**a  dans  les  Étals-Unis  sa  première  jeu- 
«eue.  Il  revint  dans  sa  patrie  en  1787,  époque  où  l'on 
covmneneait  à  y  établir  cea  nombreuses  routes  qui  ont 
(ait  faire  à  ce  paya  dos  progréa  ai  rapides  dans  la  civi- 
lisation. Dès  lors  Mac  Adam  commença  i  s'occuper  de 
cette  partie  ,-  dan*  laquelle  il  a  obtenu ,  sans  l'avoir 
rWebe,  une  renommée  universelle.  Nommé  curateur 
it  route*  dans  uu  district  de  lEcrste ,  il  s'occupa 
avec  ardeur  du  mode  de  réparation  des  routes,  et,  bien 
tjo'ïl  n'eût  qu'une  instruction  théorique  assea  limitée  , 
il  acquît  beaucoup  d'expérience  ,  et  ne  tarda  pas  a  se 
montrer  dana  la  pratique  bien  supérieur  aux  hommes 
de  l'art  Une  instruction  rédigée  par  lui  pour  la  ré- 
paration de*  vieux  chemins,  fut  adoptée,  eu  1811  . 
»ar  le  parlement  et  publiée  par  son  ordre.  Sa  réputa- 
tion h:  Et  appeler  eu  Angleterre  ,  où  il  fut  nomme,  en 
>'»9,  par  acte  du  parlement  curateur  dea  routes  de 
Bristol,  plaça  dont  les  fonctions  sont  gratuites.  Les 
chemins  de  cette  curatelle  étaient  dana  un  étal  déplo- 
rable, quoique  les  dépenses  pour  leur  entretien  eus- 
aem  porte  ses  dettes  à  la  somme  énorme  de  1,075,000  fr. 
M.  Mac  Adam  commença  ses  travaux  en  1816,  et, 
dans  l'espace  de  moins  de  trois  ans ,  non  seulement 
plua  de  cent  cinquante  milles  de  toutes  furent  ruisi-s 
I  dans  le  meilleur  état,  mais  encore  la  dette  flottante  de 
b  curatelle  qui  passait  1,400  livres  sterling  fut  amor- 
•'«»  et  près  de  3, 000  livn  s  sterling  amassées  eu  ca:s*e. 
De  tek  résultats  excitèrent  l'attention  géturale.  Une 
**pèrience  ai  heureuse ,  exécutée  sur  une  ai  grande 
échelle  fit  taire  les  clameurs  de  la  routine  ;  les  cura- 
leWea,  |rB  paroisses,  les  particuliers,  s'approprièrent 
à  i'envi'la  untrvrlle  me I boite,  surtout  eu  ce  qui  tourbe 
tarèparal'otis  et  l'entretien.  L'uniformité  s'établit  avec 
**«  admirable  célérité  et  par  la  seule  impulsion  du 
bon  sens  public  ,  dana  la  m  se  en  ouvre  des  procédés 
indiqués ,  qui  sont  aujourd'hui  suivis  sur  presque  toute 
h  «uifact  aes  trois  rojaumes.  M.  Mac  Adam  a  prouvé 
V**  •*•  travaux  un  fait ,  qui ,  a'il  rencontre  encore  des 
contraditcura  en  France,  n'en  sou  Are  plua  eu  Angle- 
fcrr*  *  c'**l  <lu'  toutes  les  routes  peuvent  être  rendues 
°"i«»tt  solides  au  même  degré  et  tenues  constamment 
4*18  cet  état  de  perfection  ,  sans  distinction  de  .sai- 
*°<**  •  Grâce  aux  moyens  nouveaux  qu'il  a  fait  con- 
•  outre,  dit  M.  Ch.  Dupin  ,  toutea  seront  bonnes  ausai 
ll«v|-Umps  quelles  sùbsisteroul.  »  La  seule  queauou 


qu'il  sera  permis  d'élever  concernera  l'espèce  de»  ma- 
tt-riaux,  quant  à  leur  prix  et  à  leur  résistance:  on  pourra 
sous  ce  r.:rport  disputer  sur  la  dépense  ou  sur  la  du- 
rée, mais  non  sur  IVxcebVnee  de  la  route.  Les  chemins 
construits  ou  reparés  d'après  le  système  de  Mac  Adam 
ont  paru  tellement  supérieurs,  qu'ils  ont  valu  à  sou 
auteur  la  gloire  de  leur  imposer  son  nom,  dont  on  a 
fait  un  nouveau  verbe  :  ainsi  macudamer  une  route , 
eV»t  l'établir  d'après  la  méthode  de  M.  Mac  Adam. 
Voici  les  principales  données  sur  lesquelles  repose  ce 
système  devenu  en  si  peu  de  temps  popula're  :  L'axio- 
me fondamental ,  le  point  de  départ,  est  qu'une  route 
coustruite  artificiellement  ue  peut  jamaia  être  meil- 
leure que  le  sol  naturel  dans  un  état  parfait  de  séche- 
resse. Dans  cet  état ,  le  sol  a  la  fermeté  nécessaire 
pour  résister  au  poids  dea  grosses  voitures  :  tout  ae 
réduit  donc  i  reudre  et  à  maintenir  sec  le  fond  sur 
lequel  la  route  est  établie.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
que  la  surface  du  sol  sur  lequel  les  matériaux  sont 
établis  soit  constamment  de  huit  ou  dix  centimètres 
au-desau»  du  niveau  de  l'eau  dana  les  terrains  ou  les 
fossés  environnants.  Ces  matériaux  doivent  être  exclu- 
sivement composes  de  pierre  parfaitement  pure  sans 
aucun  mélange  de  matières  terreuses ,  ce  qui  exclut 
l'usage  dts  accotements  en  terre  et  exige  que  la  chaus- 
sée occupe  toute  la  largeur  de  la  route.  Les  pierres 
ou  cailloux  doivent  être  disposé*  de  manière  a  s'unir 
par  leurs  surfaces  anguleuses,  et  à  former  un  corps 
ferme,  compact  et  impénétrable;  ils  doivent  être  cas- 
sés de  manière  qu'aucun  morceau  ne  dépasse  une  limite 
lixée  telle  que  quatre  ou  cinq  centimètres  ;  l'on  doit 
surtout  casser  1rs  groa  cailloux  ronds  :  ainsi  seront  pré- 
venus les  effets  des  eaux  pluviales.  Apres  rétablisse- 
ment d'une  route,  on  prévient  la  formation  de*  orniè- 
res en  régalant  avec  le  râteau  les  matériaux  jusqu'à  ce 
qu'ila  se  soient  consolides.  Le*  réparation*  s'effectuent 
en  étalant  les  matériaux  par  couches  peu  épaisse* , 
après  avoir  eidevé  la  boue  ou  la  poussière  provenant  du 
frottement  des  roues ,  et  attaque  légèrement  la  surface 
de  la  chaussée  avec  le  pic.  L'épaisseur  d'une  route  ainsi 
formée  emporte  peu  :  il  suflil  qu'elle  résiste  à  la  charge 
des  voitures;  mais  cet  objet  est  déjà  rempli  en  obtenant 
un  fond  sec  sur  lequel  la  route  est  établie,  comme  une 
couverture  destinée  à  maintenir  cet  état  de  sécheresse. 
L'expérience  a  montré  que  si  l'on  peut  en  traversant 
ia  route  venir  humecter  le  sol,  es  dernier  cédera  quelle  I 
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Sue  toit  l'épaisseur  donnée  à  la  couclie  artificlrltr .  Hue 
es  partir»  principale»  du  système  de  M.  Mac  Adam , 
e»t  le  rejet  absolu  de  toute  couche  inférieure  formée 
de  grottes  pierres,  et  considérée  comme  fondation  de 
la  route.  Une  pareille  fondation  e»l  inutile  et  même 
nuisible ,  en  ce  que  le»  grotte»  pierre*  ne  pouvant  ja- 
mais te  consolider  et  s'unir,  fournissent  par  leurs  in- 
•tertticet  un  passage  facile  à  l'eau.  Il  veut  que  la  cou- 
che artilicielfe  qui  forme  la  route  ,  soit  entièrement 
composer  de  pierres  d'égale  grosseur.  Il  applique  même 
ces  principe»  aui  terrains  mai  ecageux,  pourvu  qu'il» 
aient  assez  de  consistance  pour  porter  le  poids  d'un 
homme  ,  et  n'emploie  point  à  leur  consolidation  les 
moyens  ordinaires.  Il  a  reconnu  par  expérience  qu'une 
route  étaLlie  sur  un  fond  mou  se  maintient  aussi  bonne 
que  celle  qui  est  établie  sur  les  fond*  les  plus  durs,  et 
que  l'entretien  de  la  prrmiére  consomme  dans  les  mé- 
|  mes  circonstances  beaucoup  moins  de  matériaux  que 
celui  de  la  seconde.  Le»  faits  sur  lesquels  ces  propo- 
sitions sont  fondées,  sont  constatés  par  les  pièces  offi- 
cielles ,  dans  les  interrogatoires  qu'il  a  subis  devant  la 
commission  du  parlemrut.  M.  Mac  Adam  apporte  le 
plus  grand  soin  à  la  préparation  des  matériaux  :  les 
cailloux  sont  tamisés  avec  piérautiou  :  on  rejette  les 
parties  tre?  Gncs  auxquelles  adhèrent  la  terre;  le 
poids  det  pîus  gros  morceaux  ne  doit  pas  excéder  six 
onces.  Les  préposes  portent  avec  eux  det  balances, 
pour  vérifier  si  cette  condition  est  remplie.  Ce  n'est 
pas  par  pleines  pelletées  que  les  pierres  ainsi  préparées, 
sont  déposées  sur  le  terrain  :  elles  y  sont  étalées  par 
petites  quantités ,  et  ru  se  répandant  sur  un  assez  grand 
espace.  L'épaisseur  de  la  couche  doit  être  d'environ 
dix  pouces.  Le  profil  de  la  route  est  une  courbe  con- 
vexe,  aplatie  vcis  le  milieu  :  un  excédant  de  hau- 
teur de  trois  pouce»  du  milieu  sur  les  côtés  suffit 
pour  une  roule  de  dix-huit  pieds  de  largeur.  Pour 
combler  les  ornières  que  doivent  nécessairement  for- 
mer les  premières  voitures,  et  jusqu'à  ce  que  les 
matériaux  sount  consolidés,  il  faut  charger  une  per- 
sonne soigneuse  de  passer  le  râteau  dans  les  traces 
suivies  car  les  roues.  On  ne  doit  jamais  rien  mettre 
sur  la  pierre  sous  prétexte  de  lier ,  la  pierre  s'unit 
d'elle-même  par  ses  faces,  et  forme  une  surface  so- 
lide et  unie  ,  que  ne  peuvent  altérer  ni  les  intempé- 
ries, ni  l'action  des  roues.  Les  mêmes  procédés  s'ap- 
pliquent à  la  réparation  des  anciennes  routes  :  l'Angle- 
terre y  a  gagné  l'amélioration  et  la  multiplication  de 
ses  communication»,  avec  de  notables  économies  dans 
les  dépenses  de  construction  et  d'entretien.  Les  ingé- 
nieurs consulte*  par  la  chambre  des  communes  si*  sont 
accordés  presqu'en  loue  points  avec  les  données  sur  les- 
quelles repose  le  système  de  M.  Mac  Adam;  mais  une 
justice  éclatante  fui  a  été  rendue  par  uosplus  illustres 
ingénieurs  français ,  entre  autres  par  MM.  Navier ,  Po- 
lonceau,  Ch.  IKipin,  Cordier.  Il  est  cependant  un 
point  sur  lequel  les  hommes  de  l'art  ne  sont  pas  d'ac- 
rord  avec  le  constructeur  anglais.  Il  proscrit  dans  tous 
les  cas  la  pratique  de  paver  les  routes.  L'opinion  de 

Slusieurs  ingénieurs  anglais,  et  particulièrement  celle 
u  rélèbre  Telfort ,  plus  conforme  aux  idées  reçues  en 
France  ,  ett  qu'il  est  pour  certaine  route  un  degré  de 
fréquentation,  quant  au  nombre  et  au  poids  det  voi- 
ture», et  au-delà  duquel  il  est  nécessaire  que  les  routes 
soient  pavées.  Parmi  les  contradicteurs  qu'a  rencontrés 
Mac  Adam  en  Angleterre,  on  doit  citer  M.  B.  Wergrove, 
turvryar  gênerai  des  routes  de  la  curatelle  de  Bath,  qui 
dans  une  brochure  dirigée  contre  les  dispositions  du  bill 
soumis  à  la  chambre  par  le  comité  de  1819,  a  établi 

Ïu'une  expérience  de  trois  aimées  ne  suffisait  pas  pour 
émontrer  l'économie  des  procédés  de  M.  Mac  Adam  ; 
eu  outre  il  le  blAmc  fortement  de  supprimer  dans  la 
construction  de»  toutes  ce  qu'il  nomme  la  fondt.tfan  , 
et  de  composer  la  chaussée  de  matières  homogènes. 
•  Sans  entreprendre  de   discuter  ici  la  question ,  dit 

■  M.  Navier,  dans  un  écrit  edreaee  en  18  Ji,  au  di- 
»  rerteur-générol  des  ponts  et  chaussées  ,  on  peut  re- 
»  marquer  que  si  l'on  donnait  à  une  route  une  véri- 

•  table  fondation ,  c'est  à  dire  si  on  la  faisait  porter 

•  sur  des  lits  de  grosses  pierres,  et  des  couches  épais- 

■  ses  de  maçonnerie  comme  les  chauMées  romaine»,  il 

■  en  résulterait  nécessairement  de  bon»  effet»;    mas 
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■  ce  paraît  être  un  abus  de   mots  d'appeler  fonda- 
tion une  couche  mince  de  moellon»  qui  serait  cou- 

■  péc  presque  sur-le-champ  par  les  voitures,  si  elle» 
apaisaient  dessus.  La  véritable  fondation  e*t  ici  le  trr- 

•  raiu;  il  faut  empêcher  les  eaux  de  le  pénétrer  et  de 

•  l'attendrir.  Si  la  coue  he  supérieure  est  assez  bien  faite 

■  et  &*srz  bien  entretenue  pour  n'être  point  coupée  oa 

■  usée  par  l«-s  roues ,  peu  importe  la  nature  de  la  cou- 

■  che  inférieure;  et  si  les  roues  peuvent  traverser  là 

■  pierre  cassée  et  aller  attaquer  les  moellons  qu'elle  re- 
ncontre,  la  présence  de  ces  moellons  ,  incapables  de 

•  ré*i»ter  par  eux-mêincs  au  poids  des  voilures,  tic  peut 

■  retarder  beaucoup  la  destruction  de  la  route,  et  doit 

■  même  rendre  les  cahots  plus  violents  et  la  destruction 

■  des  matériaux  plus  rapide.  ■  Parmi  les  ingénieur»  fran- 
çaisquiont  attaqué  le  système  de  M.  Mac  Adam,  noua 
citerons  MM.  Thtnardi  Lemoyne,  Frisard.  Ceux  que 
cette  polémique  pourra  intéressvr  n'ont  qu'à  parcourir 
le  Journal  du  génie  ciril  où  M.  Mac  Adam  a  trouvé  un 
défenseur  zèle  et  même  un  peu  passionné,  dans  M.  le 
chetalier  Masclet,  ancien  consul  de  France  à  Bristol. 
Les  ingénieurs  français  qui  se  sont  montrés  injustes  en- 
vers le  respectable  Ecossais,  n'ont  rien  avancé  qui 
puisse  affaiblir  l'effet  des  éloges  donnés  i  son  système 
par  des  juges  aussi  compétents  que  il  M.  Cordier,  Na- 
vier et  Polonceau.  Seulement  il  a  été  reconnu  que  sa 
méthode  est ,  i  peu  de  chose  près ,  la  même  qui  fut 
mise  eu  pratique  dans  l'ancienne  prorince  du  Limou- 
sin sous  Turgot ,  et  que  Tresagcur  ,  inspecteur-géné- 
ral des  ponts  et  chaussées  sous  Louis  XVI ,  est  l'inven- 
teur de  cette  méthode.  Mais  s'il  est  flatteur  pour  de* 
Français  de  dire  que  c'est  encore  à  leur  patrie  quVst 
duc  cette  importante  amélioration ,  la  gloire  de  Mac 
Adam  n'en  reste  pas  moins  entière  ;  car  ,  outre  qu'il 
parait  s'être  spontanément  rencontré  avec  le  premier 
inventeur,  il  a  du  moins  la  gloire  d'avoir  proposé  et 
rendu  populaire  une  méthode  jusqu'à  lui  non  prati- 
quée en  Angleterre  et  presque  oubliée  eu  France.  La) 
courte  brochure  dan»  laquelle,  sous  le  titre  d'Jwsfrw- 
ti'oN»  ,  il  publia  pour  la  première  fois  l'exposé  de  sa 
méthode,  en  i8ti,  a  obtenu  eu  Angleterre  plus  de 
dix  éditions.  Cen>  pièce  a  été  traduite  par  M.  Cor- 
dier. M.  Mac  Adam  a  un  fil»  qui  déploie  le  même 
télé  pour  l'amélioration  des  routes  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Outre  les  écrits  déjà  citès,  ou  peut  consulter  , 
sur  le  système  de  M.  Mac  Adam ,  les  notes  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Euai  tur  la  construction  et»  route»  et 
oVi  vviture»,  par  Richard  Lnvtll  Edevrortb,  traduit  de 
l'anglais  sur  la  deuxième  édition  ,  et  augmente  d'une 
Kvtice  tur  le  tjstime  de  Ma:  Jdam,  Paris,  1817.  J.-C 
London ,  dans  son  Ennrhpedia  vf  agriculture  ,  pré- 
sente un  exposé  fort  clair  des  procèdes  de  M.  Mac 
Adam  ,  sous  les  n»«  368»  et  3766.  Ou  lit  dan»  le  vingt- 
cinquième  volume  de  la  Revue  britannique  une  satire 
plutôt  que  la  critique  raisonné»  de  ce  système. 

MACAULAY-GBAHAM  (CsTaaamt),  femme  célè- 
bre parmi  les  historiens,  naquit,  en  17M,  dans  le  Kent- 
shirc.  Son  père  ,  riche  gentilhomme  du  nom  de  Savr- 
bridge,  la  plaça  pendant  ton  enfance  chez  une  parrute 
qui  vivait  retirée  ;  Catherine  y  contracta  le»  habitudes 
qui  ordinairement  disposent  à  l'enthousiasme,  et  elle 
en  a  touioura  montré  dan»  sa  conversation  comme 
dans  ses  écrits.  Elle  avait  vingt-sept  ans  lorsqu'elle 
épouta ,  à  Londres ,  le  médecin  Mecaulay.  Peu  d'an- 
ne» s  après,  elle  lit  paraître  le  premier  volume  de  son 
Jiùtein  d'Angleterre.  Tn  style  plein  de  vigueur  et  une 
certaine  hardiesse  d'opinions  distinguent  cet  ouvrage , 
et  firent  penser  d'abord  qu'un  homme  l'avait  composé  s 
mata  ces  suppositions  injurieuses  aux  femmes  sont 
bientôt  abandonnée*  à  l'égard  de  celles  qui  possèdent 
de  vrais  moyens.  Cette  histoire ,  assez  volumineuse, 
ne  commence  pourtant  qu'à  l'époque  de  l'avènement 
des  Stuarts,  et  elle  n'embrasse  pas  même  entièrement 
la  pi-riode  que  le  titre  indique.  L'auUrur  s'y  étendait 
sur  les  avantages  de  la  constitution  anglaise,  avec  une 
complaisance  qui  s'explique  par  la  manière  doutétaieut 
gouvernés  les  autre»  grands  états  aa  moment  où  elle 
travaillait:  mais  elle  invoquait  vivement  des  réformes, 
et  elle  le  faisait  dan*  un  esprit  tout  républicain  ,  sans 
estimer  pourtant  le  parti  anglais  de  l'opposition,  et  t»o» 
ru  rien  attendre  de  directement  utile.  Inexorable  à 
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regard  de»  Bucking  haut ,  dt>  Straflbrd  ,  et  de  quelques 
sutres  niiuistres  qui  ont  montré  l'insuffisance  de»  ga 
'  an  lies  dont  se  Tante  trop  la  Graude-BieUgue,  elle  a 
(ait  dire  que  par  haine  pour  le»  mesures  tyianuiqu«-«, 

3ae)que  foi»  elle  tombait  dans  l'excès  contraire.  Cepen- 
■ut  elle  a  peint  Land  lui-même,  et  vile  s'est  attachée 
«peindre  Jacques  II  dans  la  vie  domotique,  où  il  a 
ut- utti  de*  qualité»  louables.  A  la  ti  rite  on  rapporte 
ou  fait  qui  ue  permet  pas  de  douter  que  mittri»*  Ma 
caulav  u'ait  eu  du  tnoiiif  de*  caprice*  d'un  :  paifiaiilu 
puérile.  Des  manuscrit*  de  la  bib.iotbèqut  d'israèli  s'è- 
tant  trouvés  un  moment  dans  ses  mains,  le  bibliothé- 
caire s'aperçut,  le  même  jour,  que  trois  feuillets  favo- 
rables aui  Sluarl»,  sous  le  11*7379,  venaient  d'être  ar* 
isekés.  La  chaleur  avec  laquelltles  droits  impiescrip- 
tibtrsd's  peuples  sont  soutenue  dans  I  bùtoire  de  celle 
dsnaslle,  valut  à  l'auteur  des  critiques  amères;  ainsi 
que  des  1  loges  portes  jusque  l'engouement.  Ses  admi- 
rateur* la  placeieut  au-dessus  de  Hume  .  malgré  l'cvi- 
éVote  infériorité  du  style,  et  le  docteur  U  ilsnii ,  le  plu* 
inconsidéré  de  tous,  per*oimi liant  eu  elle  la  liberté,  lui 
(t  élever,  dans  l'église  de  YValbrook.  une  statue  qu'on 
o'j  laissa  pa*  long-temps.  Joubson  trouvait  fort  peu  d'ac- 
cord entre  les  inclination*  personnelles  de  mistris»  31a- 
tsalayelses  principes  sur  IVgalile  politique.  Il  lui  dit 
m  jour  :  «  Voa  maximes  m'oi.t  entièrement  converti,  et 

•  i«  vous  le  prouve  en  vous  demandant  «e  faire  dinrr 

•  avec  nous  votre  valet  de  chambre  qui  est  un  homme 

•  hbitttéte  cl  sensible,  et  un  excellent  cilojen.  »  Durant 
quelque  temps  ,  elle  embrassa  vite  ruent  la  cause  des 
Américains.  Au  moment  de  la  paix  entre  eux  et  l'An- 
gleterre ,  elle  visita  leur  pava,  où  elle  fut  bien  renie  , 
particulièrement  cbea  Washington,  mais  sans  truuter 
un  seul  souscripteur  pour  l'bi»toire  de  leur  révolution 
qu'tlie  se  proposait  d'écrire.  Le  mauvais  succès  de 
cette  spéculation  la  refroidit  beaucoup  au  1  uj*  t  de  ces 
républicains,  trop  bons  spéculateurs  eux-mêmes,  et 
«font  1rs  ressource*  d'ailleurs  étaient  presque  épuisées 
a  cette  époque.  Sans  doute  elle  te  dit  alors  qu'un  peu- 
ple qui  u'atTraiichiMait  pas  ses  esclaves  pouvait  bien  at- 
tendre uu  autre  historien.  Quelques  aunee*  auparavant, 
•■Ile  avait  fat  un  voyage  eu  France  ;  elle  y  a»  oit  connu 
Franklin  et  Turgot.  On  lui  demanda  chet  ce  deruier, 
<\\ù  était  alors  contrôleur-général,  si  elle  avait  vu  les 
•parlements  de  Louis  XVI.  «Je  n'aime  point,  répou- 

•  dit-elle,  la  demeure  des  tyrans,  et  je  n'ai  pas  même  vu 

•  celle  du  roi  Georges.  >  Elle  n'était  plus  dans  la  jeu- 
nesse lorsqu'elle  epoi:sa  en  secondes  noces  un  bomrue 
4*  vingt-cinq  an» ,  et  d'une  très  jolie  ligure.  Il  lui  mou- 
Irait  beaucoup  d'égards  ;  mai*  cet  air  de  snumifsiou  ne 
wrvait  qu'a   rendre  plus  choquante  la  disproportion 
4 âge  qu'il  y  avait  entre  eux.  liu  des  amis  de  niistris* 
Wacaulay  dit  que  quand  elle  pr  t  ainsi  le  nom  de  Gra- 
ttai, «lie  avait  le  teint  plombé,  les  ride*  mal  déguisées 
mkis  une  couche  de  rouge  ,  enlin  des  signes  de  décré- 
pitude d'autant  plus  frappants  qu'<  Ile  conservait  une 
alun-  recherchée   Au  ridicule  inséparable,  peut-être,  de 
cette  tardive  fantaisie  se  joignait  le  malheur  du  choix. 
Graham  avait  pour  frère  uu  homme   d'uue  célébrité 
■uleucoulreusc ,  un  de  ers  aventuriers  de  la  philoso- 
paie,  dont  les  intentions  peuvent  être  bonnes,  mais  à 
s,ui d'opiniâtres  tentatives  pour  accréditer  de»  réformes 
ou  des  systèmes  impraticables,   ue  procurent  aucune 
Considération.  Apres  plus  de  douze  années  passées  dan  s 
cet  nouveaux  liens,  mistris*  Macaulav  mourut,  le  as 
juin  1751.  Si  sou  esprit  avait  manqué  de  mesure  et  de 
justesse  ,  sou  énergie,  comme  écrivain  politique,  était 
tien  propre  à   lui  faite  des  partisans,   surtout  après 
•TV)-  Ou  voit  dans  les  Mémoire*  de  matLime  Roland , 
«"'ou  l'eût  flattée  eu   l'appelant  la  Macaulay  de  la 
France.    Au  n^ilieu  des  invectives  prodiguée*  en   Au- 
rJrfcrre  a  cet  historien,  à  l'occasion  de  son  livre  sur  les 

I  Muarts,  on  avait  été  jusqu'à  lui  reprocher  de  ne  s'ê- 
tre chargé  d'un  rôle  d'homme  que  pour  échapper  aux 
lueonveiiienls  d'uue  extrême  laideur  ;  mais  au  contraire 
*ei  traits  ne  manquaient  point  d'agrément,  et  ne  di- 
•"limaient  en  rien  l'intérêt  excité  par  sa  cnn*en>atiou 
"•bit  et  brillante.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  lit  «ftm-0  d'An- 
ptUrr» ,  depuis  l'avnwment  de  Jacques  1"  jut^u'U  l'c- 

\'**a»«»a  dt  la  mai  ton  d'Uanor,  e,  1763-1700,  S  vol.  in  4*. 
!  tut  traduction  française  de  cet  ouvrage  a  ele  publies 

S. 
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sous  le  nom  de  Mirabeau,  mais  il  n'y  a  eu  d'autre  part 
que  d'avoir  pense  le  premier  qu'il  pourrait  Cire  à  pro- 
pos de  le  faire  connaître  eu  Fiai  ce  :  j°  Retnaïques  tur 
te*  <  l  menti  du  gouvernement  et  de  le  $<n  irU,,  fjr  Uo^re*. 
1767  ,  in  -8°  ;  j°  Remarque*  dcioch>'et  tur  quelque*  ub- 
tirnilion  de  IM'hti  ,  17C9.  in-'i*  ;  4*  Rcflejii>nt  tur  Ict 
rauttt  de$  mttuntentt  actt.tlt  .  1770  :  5J  Traite  tur  l'im- 
muabilitd  de  la  veiité  murale,  1773,  iu-8°.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  exempt  d'obscurité;  niais  on  y  voit  une  force 
qui  coutiastt*  avec  la  irivolc  élégance  de  la  misi:  af- 
fectée par  l'auteur  jusque  dan*  sou  douzième  lustre. 
6*  Hit'.uite  d'Angleterre  depuit  ta  nrvtution  (  anglaise  J 
jusqu'au  lemvi  prêtent ,  dant  une  tuite  de  lettres  ù  un 
ami,  etc  ,  1778,  iu-40;  70  Lettrt»  sur  l\dacalioiit  17^0, 
iuo". 

M*VC-CAl\TnYLEVIG\AC  'Joseph  Rosmt,  comte 
de',  maièchal-tlc-camp,  ne  vu»  I7(ilî,  éniigra  en  17*11, 
et  lit  plusieurs  campagnes  dans  l'armée  des  princes,  m 
qualité  d'aide-de-camp  du  prince  de  Coudé.  Hue  revit 
la  France  qu'eu  1814,  et  l'ut,  le  ;  juin  de  cette  an- 
née ,  nommé  marechal-de  camp  dans  la  cavalerie.  Au 
mois  d'août  18 15,  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure l'envoya  à  la  chambic  des  députes.  Elu  de  nou- 
veau ,  eu  1816  ,  par  le  département  de  la  Drômr  ,  il  se 
montra  l'un  des  plus  zèles  défenseur*  des  intérêts  du 
clergé.  L'année  suivante,  il  combattit  le  projet  de  loi 
sur  la  liberté  delà  presse  qui,  selon  lui,  donnait  nais- 
sance aux  plus  giands  abus  sous  prétexte  de  lis  préve- 
nir. Au  mois  de  mars  suivant ,  il  prit  part  à  In  discus- 
sion du  budget,  et,  dans  un  discouisdoul  l'impres- 
sion lut  ordonnée  par  la  chambre,  il  combattit  avec 
hiaucoup  d'elouucuce  Pop  uion  de  M.  Camille  Jordan, 
qui  avait  prétendu  que  les  biens  du  cierge  étaient  la 
propriété  de  l'elat.  Il  vota  pour  la  restitution  des  biens 
non  vendu*,  appartenant*  à  la  religion  ou  à  l'ordre  de 
M  alto,  «l  déclara  qu'il  crojait  do  son  devoir  de  rejeter 
le  budget  tant  qu'il  contiendrait  uu  article  contre  le- 

3uelsa  couteieuce  ue  cesserait  de  réclamer.  Le  comte 
e  Slac-Carlhy  fut  l'un  des  juges  qui  condamnèrent  le 
général  fionnairc  à  la  dégradation  et  à  la  déportation, 
et  sou  aide-de  camp  ,  le  capitaine  Miétou,  à  la  moi  t. 
En  1818,  dans  la  discussion  sur  le  recrutement,  il 
se  prononça  contre  l'avancement  par  ancienneté,  de- 
manda le  rappel  à  l'ordre  de  M.  Biguou,  qui  venait  de 
parler  tu  faveur  des  bannit,  et  prononça  l'éloge  funè- 
bre du  prince  de  (.'onde.  Il  a  cessé,  eu  iSao,  de  faire 
partie  de  la  chambre  des  diputfs. 

MACCART1TÏ  I/ÏIUGIlisirCutniEs),  général  an- 
glais, servait  eu  France,  au  commencement  de  la 
révolution,  dans  le  régiment  de  Br rvrick,  et  commandait 
uu  dépôt  à  Civet ,  lorsqu'il  apprit  que  ce  régiment 
s'était  rendu  auprès  des  princes.  Il  conduisit  aussitôt 
«es  soldats  à  Coblenlz,  il  lit  les  premières  campagnes 
dans  le  corps  de»  émigrés,  et  à  sou  licenciement,  il 
pa«*a  en  Angleterre,  où  il  prit  du  service.  U  fut  nommé 
colonel  deus  l'armée  anglaise,  et  gouverneur  du  Sé- 
négal, où  il  resta  jusqu'en  1814.  Nommé  à  cette  épo- 
que ,  oflicier-généra!  ,  il  pas>a  au  gouvernement  drs 
établissements  anglais  delà  Cûlc-d  Or  et  de  Sieira- 
Leonc,  possession*  qui  furent  réunies  en  1831,  afin 
de  faciliter  l'exécution  des  mesure*  adoptées  pour  l'a- 
boli lion  de  la  traite  des  noirs.  Sir  Charles  llac  (ortby 
séjournait  alternativement  dans  le*  deux  partie*  de  son 
gouvernement ,  séparées  par  une  dislance  de  deux 
cents  milles,  veillant  à  la  prospérité  de  la  culonic.  II 
était  parvenu  à  gagner  l'amitié  de  plusieurs  tribus  des 
Faulees,  lorsque  le  roi  des  AthanUc*,  Tooluo-Quami- 
ua,  qui  se  prétendait  maître  du  territoire  occupé  par 
les  Anglais,  leur  déclara  la  guene,  U  était,  dit-on  , 
excite  par  les  Hollandais  d'KIniina  ,  jaloux  des  succès 
d«  la  nouvelle  colonie  formée  ù  Sierra-Lconc.  Avant  de 
commencer  les  hostilités,  le  prince  olricain  fil  de- 
mander à  sir  Charles  Mac-Carlin  onze  c«  ut*  once»  d'or, 
en  tribut,  et  lui  lit  dire  qu'en  caa  de  relus  ,  sa  chvve- 
lui  e  m  rvirait  bientôt  de  panache  au  gi  and  taniboiii  de 
guerre  des  Ashantées.  Sir  Charles  Mar-Cattb}  sourit  à 
telle  menace  ,  1 1  &e  mit  eu  cniiipa^i>^  au  commence- 
ment  de  Tannée  1  F. 3 4 -  H  avait  neut  ceul*  hommes  de 
lrou|><  »  européennes  et  quinze  a  sinj.1  mille  Fautes*  , 
allie»  indisciplines  1 1  mal  armes  ;  il  eu  !ai«sa  une  partie 
pour  garder  le  cap  Ccast,  et  marcha  avic  le  reste  dans 
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la  direction  de  Cooma»ie,  capitale  des  Asbantées,  éloi* 
p\èe  de  ce  cap  d'environ  cent  quatre-vingt*  mille*. 
Cette   armée    était  Lien    faible    pour    entreprendre 
une  pareille  expédition  dans  un  pays  inconnu  ,  chez 
un  peuple  barbare,  mats  plein  de  courage,  et  plus 
instruit  qu'on  ne  le   supposait  dans  l'art  de  faire  la 
guerre.  Sir  Charles  Mac-Lartby  fit  une  faute  en  déta- 
chant de  son  corps  d'armée  deux  colonnes,  l'une  sous 
les  ordres  du  major  Cliesholm,  qui  devait  aller  du  coté 
d'Accra  pour  combattre  les  Asbantées  qui  pouvaient 
se  montrer  ;  l'autre  sous  le  capitaine  Blankcarne  pour 
lui  servir  de  réserve.  Les  trois  divisions  devaient  se 
réunir  en  entrant  dans  les  provinces  des  Asbantées , 
mais  l'ennemi  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps.  Sir  Char- 
les Mac-Carthy  n'était  en  marche  que  depuis  peu  de 
jour» ,   avec  un  corps  d'armée  de  quatorxe  a  quinte 
cents  hommes ,  lorsqu'il  se  trouva  ,  sans  s'y  attendre  , 
en  face  des  Asbantées  ,  qui  s'avançaient  en  bon  ordre, 
et  qui  se  préparaient  à  traverser  la  rivière  de  Boossom- 
Pra,  large  de  vingt  à  trente  pieds.   Il  s'engagea  des 
deux  côtés  un  feu  bien  nourri ,  mais  les  munitions  ve- 
nant à  manquer  «ux  Anglais,  et  les  Fantées  épou- 
vantés commentant  à    s'ébranler ,   sir   Charles  Mac- 
Carthy  ordonna  la  retraite.  Les  Anglais    forcés  de 
céder  le  pauage  de   la  rivière ,   se  retiraient  en  bon 
ordre  ,  lorsqu'ils  furent  attaqués  par  un  corps  de  deux 
mille  hommes  envoyés  sur  leurs  derrières  ;  alors  les  Fan- 
tées  se  dispersèrent.  Les  Anglais,  entourés ,  enfoncés 
de  toutes  parts  ,  se  défendirent  à  la  baïonnette  eu  dés- 
espérés ,  et  succombèrent  presque  tous  ;  à  peine  s'en 
sauva-t-il  quelques  uns  pour  porter  au  cap  Coast  la 
nouvelle  de  leur  défaite.  Le  malheureux  sir  Charles 
Mac-Carthy  fut  tué  dans  la  mêlée,  et  sa  tête,  portée  au 
roi  des  Asbantées ,  lui  donna  le  plaisir  barbare  d'ac- 
complir sa  menace. 

MAC  CULLOCH  (J.-R.),  connu  partes  écrits  sur 
l'économie  politique ,  est  né  en  Ecosse ,  et  a  donné  sur 
cette  science,  depuis  plusieurs  années,  des  cours  très 
suivis  à  Edimbourg.  C'est  maintenant  en  Angleterre 
l'auteur  le  plus  estimé  sur  cette  matière ,  et  il  faut  con- 
venir qu'il  l'emporte  de  beaucoup  sur  ses  devanciers 
par  la  clarté  et  la  concision ,  et  qu  il  a  évité  une  partie 
de  leurs  erreurs.  11  n'est  pas  toujours  d'accord  avec 
Ricardo  uî  avec  Matthus,  et,  ce  qui  est  très  rare  cbex 
les  Anglais ,  il  rend  une  pleine  justire  i  la  secte  des 
économistes  «  aux  travaux  de  M.  Say  et  d'autres 
écrivaius  français  modernes.  Mac  Culloch  a  mis  dans 
tout  sou  jour  la  funeste  tendance ,  naguère  ai  vantée , 
des  emprunts;  il  a  démontré  les  abus  énormes  qu'on  a 
faits  en  Angleterre  du  fond  d'amortissement  qui ,  loin 
de  bftter  l'extinction  de  la  dette  contractée  ,  n'a  servi 
qu'à  faciliter  de  nouveaux  emprunts ,  en  accroissant, 
outre  mesure,  le  capital  de  la  dette  nationale  et  en  gre- 
vant le  peuple  du  fardeau  intolérable  des  intérêts  de 
cette  dette.  L'Angleterre ,  après  avoir  été  long-temps 
la  dupe  des  proneursdu  système  que  Pitt  emprunta,  en 
le  dénaturant,  au  docteur  Price ,  a  Gni  par  se  con- 
vaincre que  tous  les  avantages  de  la  longue  guerre 
qu'elle  a  soutenue  contre  ta  France  sont  loin  de  com- 
penser les  effets  permanents  et  durables  de  l'accroisse- 
ment de  la  dette,  et  cette  conviction  est  heureusement 
si  forte  que  tout  projet  de  guerre  contre  la  France  est 
j  devenu  un  objet  d'horreur  pour  toutes  les  classes,  cbex 
cette  nation,  sauf  les  marins,  les  militaires  et  les  agents 
immédiats  du  gouvernement.  Les  Anglais  commencent 
à  mieux  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  en  coûte  pour 
nuire  au  commerce ,  à  la  navigation  et  i  l'industrie 
d'une  nation  puissante  et  rivale  ,  surtout  lorsque  la  ri- 
chesse de  cette  puissance  n'a  point  pour  base  princi- 
pale le  commerce  eitér'eur.  On  ne  croit  plus  i  la 
puissance  magique  par  laquelle  des  charlatans  Gitan- 
ci  ers  mit  prétendu  faire  de  l'or  avec  du  papier.  Toute- 
fois il  t*\  fâcheux  que  Mac  Culloch  ait  adopté  plusieurs 
fausse*' théories  ,  et  entre  autres  celle  de  Malthus  sur 
la  prétendue  tendance  qu'aurait  la  population  à  s'ac- 
çroîlre  en  tout  lieu  et  en  tout  temps  outre  mesure , 
et  dans  une  progression  beaucoup  plus  forte  que  les 
subsistances.  On  conçoit  d'autant  inoins  l'adhésion 
de  Mac  Culloch  aux  idées  de  Maltbus,  que  le  premier 
de  ces  auteurs  a  admis  ,  avec  Milne  et  plusieurs  au» 
leurs  français,  que  la  diminution  des  subsistances  et 
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leur  cherté  ont  pour  effet  direct  de  diminuer  les  nais- 
sances et  d'augmenter  les  décès.  Il  s'ensuit  donc  que 
daus  tout  pays  où  cela  aura  lieu ,  la  population  s'arrê- 
tera dans  ses  progrès  ;  elle  ne  s'accroîtra  que  là  où.  lea 
moyens  de  subsistance  abonderont  et  serout  à  la  por- 
tée de  la  grande  majorité  des  habitants.  Or,  dès  que  la 
progression  d'accroissement  des  subsistances  et  Iwsr 
répartition  entre  les  membres  de  la  communauté  n« 
pourront  plus  suffire  aux  besoins  de  la  population,  il 
est  évideut  que  la  mortalité  s'accroîtra  ,  que  les  ma- 
riages deviendront  moins  fréquents,  et  que  les  nais- 
sances diminueront  C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé,  à 
plusieurs  reprises,  cbex  tous  les  peuples  du  globe  :  la 
population  a  été  tantôt  croissante,  tau  tût  rétrograde  , 
et  le  plus  souvent,  pendant  les  p'us   longue*   épo- 
ques, a  peu  près  stationnaire.  Il  n'existe  aucun  excot- 
ple  d'un  accroissement  rapide  qui  se  soit  soutenu  pen- 
dant uu  ou  deux  siècle»,  taudis  que  les  exemple*  d'une 
notable  dépopulation  sont  très  nombreux.  L'Egypte  , 
l' Asie-Mineure ,   l'Afrique  septentrionale ,  offrent  des 
preuves  frappantes  d'une  dimiuutiou   de  population 
qui  se  perpétue  depuis  bien  des  siècles.  L'Amérique  , 
les  Etats-Unis  exceptés,  est  daus  le  même  cas,  et  la 
('bine  n'est  guère  plus  peuplée  aujourd'hui  qu'elle  ne 
I  était  il  y  a  trois  cents  ans.  Les  ouvrages  de  Mac  Cul- 
loch renferment  encore  quelques  opinions  qui   nous 
semblent  peu  fondées.  Telle  ut  la  doctrine  de  Ricardo 
sur  la  nature  et  les  effets  du  fermage.  On  fait  honneur 
i  cet  auteur  de  la  découverte  de  l'origine  du  fermage,  et 
bien  gratuitement,  selon  nous.  Ce  que  le  fermier  paie 
au  propriétaire  du  terrain  n'est  autre  chose  que  l'iuté- 
rét  d'un  capital  représenté  par  la  valeur  de  la  terre,  et 
cette  valeur  dépend  des  facultés  productives  du  sol  *t 
du  plus  ou  moins  de  frais  que  sa  culture  exige.  A  frais 
égaux ,  le  terrain  le  plus  productif  rapportera  le  plu» 
de  fermage.  D'un  autre  côté,  il  y  a  des  terre*  qui  ne 
peuvent  être  cultivées  avec  quelque  protit  que  par  le 
propriétaire  ,  étant  d'un  trop  faible  rapport  pour  pou- 
voir payer  le  fermage.  Il  s'ensuit  donc  que  ta  somme 
payée  au  propriétaire  du  sol  par  celui  qui  le  cultive 
influe  sur  la  production ,  et  tend  a  renchérir  le*  den- 
rées en  diminuant  leur  quantité.  Ce  que  Ricardo  a  dit 
de  l'origine  du  fermage  ne  peut  s'appliquer  qu'au  taux 
comparatif  résultant  de  la  qualité  des  divers  terrain* 
et  des  frais  d'exploitation  que  chacun  d'eux  exige.  Il  y 
a  une  foule  d'autres  points ,  tels  que  la  nature  des  sa- 
laires et  des  profits,  et  les  effets  de  leui  taux  plus  ou 
moins  élevé ,  sur  lesquels'il  nous  est  impossible  de  sou- 
scrire aux  conclusions  de  l'auteur  ;  mais  cela  tient  a 
l'état  de  la  science  qui,  sous  bien  des  rapports,  u'oflre 
qu'une  collection  de  principes  de  convention ,  qui  ne 
sont  vrais  que  dans  des  conditions  purement  hypothé- 
tiques. L'économie  politique ,  sauf  quelques  parties , 
n'est  encore  qu'une  science  de  spéculation  dont  le* 
principes  trop  absolus  sont  loto  d'être  applicable*  à  la 
pratique.  M.  Mac  Culloch  a  publié  en  anglais:  i*  Dis- 
court sur  l'origine  ,  lee  progrès  et  l'importance  de  l'éco- 
nomie politique ,  Edimbourg,  i8a5,  i  vol.  in-8*  :  a*  Les 
principes  de  V économie  politique  ,  suivis  d'un*  rrauiiM  sur 
l'oi  igtne  et  /et  progris  de  ta  science  ,  ibid.  ,  l8s5  ,  i  vol. 
in-8*.  One  seconde  éditiou  de  cet  ouvrage  ,  revue  et 
augmentée,  a  paru  depuis  peu.  Nous  n'en  connaissons 
pas  de  traduction  française.  En  France  et  sur  tout  le 
continent  de  l'Europe,  on  commence  à  sentir  combien 
Pétude  de  la  statistique  doit  remporter  sur  celte  des 
système*  d'économie  politique.  C'est  i  cette  science 
positive  que  nous  devrons  uu  jour  de*  notions  exactes 
■or  lea  causes  de  la  prospérité  de*  peuples ,  et  Mu- 
les vrai*  moyens  d'encourager  l'agriculture ,  l'indus- 
trie et  le  commerce,  dans  un  but  d'utilité  générale, 
c'est  a  dire  de  manière  i  proGter  à  la  grande  majorité 
de  la  communauté.  La  statistique  raisonnée  est,  en 
effet,  la  pierre  de  touche  de  toutes  les  doctrine*  sur 
la  richesse ,  la  prospérité  et  la  force  des  nations.  C'est 
également  i  tort  que  les  auteurs  sur  l'économie  poli- 
tique ont  cherché  i  séparer  cette  science  de  la  politi- 
que qui  en  est  inséparable. 

MAC  FARLANE  (Roaaa-r),  écrivain  politique,  né  en 
Ecosse,  vers  l'année  1734*  H  lit  *ea  études  A  l'univer- 
sité d'Edimbourg,  et  vint,  fort  jeune  encore,  à  Londres, 
Pendant  quelque*  années,  il  dirigea,  à  Waltanislovr, 


AC 


uoe  académie  qui  mérita  d'abord  toute  la  réputation 
dont  elle  jouit  encore  aujourd'hui.  Au  commencement 
do  répie  de  George  111,  il  t'engagea  dans  une  discussion 
politique  très  animée ,  et  recueillit  le»  opinion»  qu'il 
avait  ri  primée»  avec  beaucoup  de  chaleur,  dan»  un  ou» 
viage  qu'il  publia  ,  eo  1770,  tous  le  titre  d'Uutoire  du 
riptr  me  George  III;  mai»  n'ayant  pu  s'accorder  avec 
son  imprimeur,  celui-ci  confia  a  un  autre  le  »oin  de 
continuer  cette  histoire  dont  le  second  Tolume  parut  en 
178s,  et  le  troisième  en  1 794;  elle  fut  cependant  achevée 
par  MacFarlane,  qui  s'était  réconcilié  avec  l'imprimeur, 
et  donna  un  quatrième  volume,  mais  il  ne  renferme  rien 
de  curieux.  Le  Mernint  ekronirte  a  eu  longtemps  Mac 
Farlene  pour  éditeur.  Il  a  reudu  compte,  dans  le  ÏAtaàon 
Paeket ,  des  débat»  du  parlement ,  et  l'on  fait  cas  de  ce 
travail  pour  l'exactitude  qu'il  a  mi»e  dans  le  rapport  des 
opinions  de*  divers  membres  et  les  détails  minutieui 
des  incidenta  qui  remplissaient  les  séances.  Il  profes- 
sait une  grande  admiration  pour  Onian,  et  il  aida  Mac- 
pberson  dans  son  travail.  Timvra,  traduit  par  lui  en  vers 
latins,  est  un  essai  qu'il  lit  paraître  en  1796  :  mais  ne 
pouvant  réunir  asseï  de  souscripteurs  pour  couvrir  le» 
frais  de  son  entreprise,  il  l'abandonna,  sans  cependant 
cesser  de  poursuivre  son  projet,  dont  il  s'occupait  en- 
core dans  les  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  perdit  par 
en  funeste  accident.  Assistant  à  l'assemblée  tenue  pour 
le»  élection»  de  Middlesex,  il  tomba  sous  1rs  roues 
d'une  voiture ,  et  mourut  une  demi-heure  après,  le  8 
août  1804.  Il  faisait  imprimer  alors  uu  Estai  sur  t'au- 
ikrntiriié  d'Oise**  «t  dt  ses  poëmes.  <>t  auteur  a  publié  : 
1*  Hittoire  du  règne  de  George  J/I,  1"  et  4*  volumes, 
1770-1794  ;  »•  Adressa  au  peuple  anglais  sur  l'état  pré- 
m»t  et  l'avertir  présumé  de*  affairée  publique».  On  ne  re- 
donnait pas  dans  cet  ouvrage  les  opinions  que  Mac  Far- 
Une  avait  embrassées  jusqu'alors.  3*  Dialogue  de  Geur- 
f*  Buraanan ,  1801  ,  traduit  eo  français.  Il  y  a  joint 
une  dissertation  archéologique  sur  la  prétendue  iden- 
tité des  GeU*  et  des  Scythes,  des  Gètes  et  des  Golhs , 
des  Gotha  et  des  Ecossai» ,  et  une  autre  pour  défendre 
le  caractère  de  Buchanan  comme  h'slnrieu. 

MACHAULT  D'ARNOD  VILLE  (  Jaà»-B*rTi«T«  ) , 
garde-des-sceaux,  né  le  i3  décembre  1701.  Il  était 
fils  da  lieutcuaut-général  de  police,  L.«C.  Machault. 
Tlotnmé  maître  des  requêtes  en  1748 ,  et  possesseur  de 
la  belle  terre  d'Arnouville ,  prè«  Paris ,  il  paraissait  ne 
rien  ambitionner  au-delà  de  sa  position.  Mai»  ,  malgré 
cet  éloignemcnt  pour  toute  intrigue,  il  était  desl'ne  à 
devenir  min'*tre,  et  lorsque  l'intendance  du  Hainaut 
loi  fut  offerte  par  d'Arg'-naon ,  il  ne  refusa  pas  d'en- 
trer dans  la  carrière.  Deux  ans  après,  à  la  fin  de  1745, 
Loua  XV.  qui  l'avait  connu  à  son  passage  à  Valencien- 
nvs,  le  choisit  pour  succéder  a  Philibert  Orry,  contrô 
leur-général  des  finance»,  dont  l'inflexible  économie 
était  devenue  odieuse  i  la  marquise  de  Pompadour. 
Machault ,  qui  n'était  pas  moins  intègre ,  devait  coin- 
■prrndre  è  cet  égard  toute  la  difficulté  des  circonstan- 
ce» ,  et  de  plus  il  n'avait  pas  fait  une  étude  spéciale 
de fadminùtration  du  trésor:  au«si  objecta  t-il  qu'il 
avait  lieu  de  craindre  une  semblable  responsabilité; 
mais  le  roi   lui  écrivit  :  »  . . .  Vos  représentations. . . 

•  me  prouvent  que  vous  êtes  un  des  plus   honnêtes 
.  «homme*  de  mon  royaume  ,  et  le  plu»  capable  de  nie 

•  bien  servir  dans  cette  place:  ainsi  tout  me  confirme 

•  dars  mon  choix,  et  j'attends  de  vous  cette  marque 

•  de  dévouement.  »  Machault  réunissait  les  qualités  né- 
cessaires pour  répondre  a  t'attente  d'un  prince  dont 
les  coupables  faiblesses  n'excluait  nt  encore  ni  la  vigi- 
lance ,  ni  des  résolutions  honorables.  La  moindre 
marque  d'incapacité  de  la  part  d'un  miuistre  trop  pro- 
be eut  fourni  des  prétexte»  aux  murmures  d'une  cour 
prodigue,  et  d'ailleurs  si  les  impôt»  se  percevait-ut 
*««*%  facilement  à  cette  époque ,  ils  restaient  iusufti- 
*a»its,  parce  qu'on  avait  à  soutenir  une  guerre  entre- 
prise avec  pt-u  de  prudence.  Le  nouveau  ministre  sur- 
monta ces  obstacles  ;  en  se  faisant  seconder  par  de* 
hr>Mnie»  éclairés,  et  en  maintenant  sous  plusieurs 
apports  l'ordre  établi  par  son  prédécesseur,  il  n'eut 
besoin  que  d'asscs  faibles  emprunts  pour  subvenir  à 
toutes  les  dépenses  durant  trois  année».  11  voulut  faire 
pi"»  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  ;  il  s'occupa  de  réc- 
rier a  la  fois  et  les  bases  du  crédit  et  la  répartition 
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des  impôts.  H  sentait  que  les  traces  de  l'ancien  régime 
fiscal,  corrompu  par  tant  de  vicissitudes  avant  Henri  IV 
et  même  depuis  I<ouis  XIV,  choquaient  la  morale  pu- 
blique mu»  laquelle  rien  ne  peut  avoir  de  consistance. 
Observant  avec  justesse  le  mouvement  des  esprits ,  et 
peut-être  prévoyant  un  choc  que  rendit  ensuite  inévi- 
table l'impéritie  des  dépositaires  du  pouvoir,  il  se  pro- 
posait de  concilier  avec  le  visible  progrès  des  lumières 
l'affermissement  de  l'autorité  du  roi  eu  ce  qu'elle  avait 
de  tutélaire  et  de  favorable  à  la  liberté  mime.  Le  princi- 
pal empêchement  à  l'ordre  modenie  se  trouvait  dans  les 
Î «rétentions  des  ordres  privilégies ,  et  de  ces-abus  le  plus 
rappant  consistait  dans  les  immunités  ecclésiastiques. 
Apres  une  précaution  que  Machault  regarda  comme 
indispensable,  celle  de  n'avoir  pas  contre  lui  une  favo- 
rite alors  ri  puissante ,  il  prit  des  mesures  pour  arrêter 
les  coultnuels  empiétements  du  clergé.  Il  fit  rendre,  en 
1747,  Tédit de  main-morte,  portant  défense  de  fonder 
aucun  nouveau  chapitre,  collège,  séovua'rc  ou  hôpi- 
tal ,  aucune  maison  religieuse ,  sans  une  permission 
expresse  du  roi ,  annulant  tout  établissement  de  ce 
genre  fait  sans  celle  autorisation  ,  et  interdisant  i  tous 
gens  de  main-morte  d'acquérir  aucun  fond  ,  etc. ,  sans 
permission   spéciale.  D'Agucsseau ,  qui  avait  eu  part 
a  cette  loi ,  donna  peu  de  temps  après  »o  démission ,  et 
Machault  lui  succéda,  comme  garde-des-sceaux ,  le  9 
décembre  t75o,  mais  »aus  quitter  le  contrôle  général. 
Il  était  de  plus  grand-trésorier  des  ordres  du  roi ,  de- 
puis le  16  novembre   1747»  *t  miuistre  d'état  depuis 
1749.  Dans  celle  situation  même,  il  n'était  pat  encore 
assex  sûr  de  l'appui  de  la  cour  pour  exécuter  entière- 
ment son  plan.  Pressée  par  des  besoins  plus  ou  moins 
légitimes,  elle  n'était  pas  éloignée  de  soumettre  i  des 
taxes  les  grands  biens  du  clergé  ;  mais  le  ministre  au- 
rait désiré ,  en  outre ,  diminuer  les  ordres  monasti- 
ques. Du  moins  en  supprimant  l'impôt  du  dixième  éta- 
bli par  la  guerre,  i]  y  substitua,  selon  ses  principes 
d'une  égale  participation  de  tous   les  citoyens  aux 
charges  de  l'état,  un  vingtième  gradué  a  perpétuité 
sur  la  valeur  de  toutes  les  terre»,  et  aflectant  les  aulne* 
revenus,   à   l'exception  des  renies  ,  la  destination  du 
produit  de  cette  taxe  en  faisait  une  sorte  de  caisse  d'a- 
morliasemrnt.  Les  parlements  et  1rs  états  de  plusieurs 
provinces  réclamèrent  d'abord  presque  aussi  vivement 
que  le  clergé  même.   Toutefois  ,  comme  c'était  lui 
surtout  qui  devait  se  trouver  atteint,  les  parlements, 
dont  il  u'élait  pas  aimé ,  se  résignèrent  enfin  aux  sacri- 
fices qui  pouvaient  les  concerner  eux-mêmes,  et  il* 
enregistrèrent  .cet  édit  que  de  certains  écrivains  ont 
appelé  eusuitc  un  acheminement  aux  subversions  ré- 
volutionnaires. Cependant  une  émeute  en  Bretagne  lit 
bientôt  consentir  a  quelques  modifications  ,  et,  quant 
à  la  résistance  du  chargé,  elle  fut  op'niûlre  comme  on 
devait  s'y  attendre  :  il  savait  que  la  division  existait 
déjà  à  Versailles,  et,  pour  l'accroître,  il  était  expert 
dans  Part  d'intriguer.  En  protestant  contre  le  vingtième, 
il  offrait  quelques  dons  gratuits  qui  n'obligeaient  à  rien 
pour  l'avenir.  Le  roi  se  montra  indécis,  malgré  l'au- 
dace de  l'évéque  de  Marseille  ,  qui,  dans  cette  ques- 
tion d'argent,  ne  craignit  pas  d'écrire  :  «  Ne  o:e  places 

■  pas  dans  l'alternative  d'obéir  à  Dieu  ou  au  roi  ;  vous 

■  savex  lequel  aurait  la  préférence.  •  Malheureusement- 
d'Argensnn  regardait  alors  Machault  comme  son  ri- 
val ,  et  d'ailleurs ,  étant  ennemi  des  parlements  ainsi 
que  l'avait  été  son  përe,  il  ne  fut  pas  difficile  à  met- 
tre dans  les  intérêts  du  clergé.  En  vain  le  ministre  , 
dans  des  vues  auïsi  juetes  que  hardies  pour  ce  temps , 
demanda  un  état  détaillé  de  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques :  rhumilité  de  la  maison  du  Seigneur  eût  trop 
souffert  de  relie  révélation.  Bientôt  le  parlement  eut 
occasion  de  sévir  même  contre  l'archevêque  de  Paris: 
ma:»,  désavouée  par  le  pouvoir,  la  magistrature  ne 
put  agir  qu'avec  uuo  v'gueur  stérile  qui  parut  dégéné- 
rer en  animosile.  Le  roi ,  mécontent  de  ce  qu'on  ne 
c**»nit  point  ce»  poursuites,  motivées  pourtant  sut  le 
scandale  du  refus  des  sacrements  à  ceux  qui  ne  fai- 
saient pas  empiète  de  billets  de  coufessiou ,  exila  les 
chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes.  D'Argenson 
avait  étc  écoulé  en  cela,  el,  commit  la  conduite  de  ces 
chambres  tenait  de  la  rébellion,  Machault  n'osa  parler 
en  leur  faveur.  A  la  vérité,  il  obtint,  eu  17J3,  il 'oc- 
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camion  de  la  naissance  du  prince  qui  a  régné  sous  le 
nom  de  Loui»  XVI,  le  r«-tour  des  magistral»  exilé»  : 
mais  il  se  retira  pre«que  en  même  Itmpi,  et  ce  fut 
pour  le  cierge  un  avantage  au  moins  égal.  Fatigue 
d'une  lutti-  infructueuse  en  partie,  le  cnntrnlcur-gëiie- 
rai  paraît  aroir  déliré  lui-'  »ème  de  quitter  ses  fonc- 
tint.»  et  de  passer  à  ta  marine.  Son  outrage  était  pres- 
que détruit;  l'exemption  accordée  à  l'église  réduisait 
le  vingtième  à  peu  de  chose,  el  consacrait  de  nouveau 
les  maximes  qu'il  fallut  dési-spéier  ensuite  de  changer 
autrement  que  par  d«  s  secousses  violentes.  I>u  moins 
Tlrrêt  de  1755,  sur  la  liberté  du  commerce  de*  grains, 
eut  son  plein  effet  :  on  le  devait  à  Machault,  qui,  dans 
son  nouveau  département  ,  fut  plus  habile  encore ,  et 
surtout  plus  heureux.  La  défaite  de  l'amiral  angla  s  Biug 

•  t  la  prise  de  1  î'c  de  Miuorquc  ont  fait  le  plus  grand 
honneur  à  un  ministre  qui ,  n'ayant  à  disposer  que  de 
quarante-cinq  na\ ire*  ,  0  su  donner  à  la  marine  fran- 
crise  cet  ascendant  presque  inespéré.  Au  moment  où  , 
par  suite  de  Patientât  de  Damicus  ,  on  pmvail  crain- 
dre pour  la  vie  de  Louis  XV,  la  marquise  de  Pmupa- 
dour  fut  expulse  de  la  demeuie  royaîc,  d'après  les 
ordns  de  Machauli,  et,  dès  que  le  roi,  promptement 
guéri,  eut  repris  ses  habitude»,  Machauli  fut  envoyé 
en  exil  par  les  soins  de  la  fjvorite.  Toutefois,  eu  lui 
envoyant  cette  injonction  ,  le  prince  ,  équilnhle  au  mi- 
lieu même  de  condescendances  qui  étaient  un  oubli 
de  sa  dicntlé,  lui  écrivit  de  sa  main,  le  Si  jauv:er 
1707  :  s  Si  vous  avex  quelque  grâce  à  me  demander 
■  pour  vos  enfants. . .  je  serai  bien  aise  de  vous  prou* er 

•  que  vous  ne  perder  pas  mou  a-nitié.  . .  J<*  vous  laisse 
»  les  honneurs  dont  vous  avez  joui.  «Exilé  seulement 
dans  sa  terre  d'Arnoimlle,  c<  t  ancien  ministre  y  passa, 
sans  fuire  de  tenlntiv;  ptur  rrntrcr  en  faveur,  plus 
d'un  tit-tsdesa  loi.gue  vie.  Hu  17-.S  ,  Louis  XVI.  con- 
naissant son  habile!»  et  son  désintéressement,  voulait 
lui  confier  la  direction  d*-s  Bilans;  mais  la  droiture 
des  intentions  du  jeune  roi  n'était  pas  soutenue  par 
une  volonté  ferme,  et  une  intrign*-  «le  coursuHit  pou/ 
substituer  à  un  véiitablu  homme  dVtat  le  vieux  Mau- 
re pas,  courtisan  adroit  et  homme  nul.  Après  l'événe- 
ment du  14  juillet,  Machault  se  retira  chex  »a  belle- 
lille,  à  Choisy;  mais,  en  1793,  il  vint  résidera  Rouen. 
Arrêté  comme  suspect,  en  170  +  ,  il  tomba  malade  aux 
Madelonettcs ,  et,  prive  de  secours,  il  y  mourut  dans 
sa  quatre-vingt-treizième  année  ,  le  11  juillet. 

MADKOLLë,  né  au  lieu  même  où  la  Seine  prend 
sa  source  ,  département  de  la  Cute-d'Or.  Il  commença 
ses  études  ft  Chàtillou-stir-Seinc,  et  vint,  fort  jeune 
encore,  lea  finir  à  Paris,  sous  les  auspices  d'oncles 
maternels  dont  l'eiilhouk  osme  philosophique  ne  pa- 
rait pas  avoir  eu  beaucoup  d'influence  sur  le  neveu , 
bien  que  ces  proches  parents  de  M.  Madrolle  fussent 
déjà  en  possession  d'une  grande  considération ,  et 
qu'ils  aient  joue  depuis  un  r«*>U-  assez  remnrquable  dans 
l'administration  et  dans  le  inonde.  C'était  l'époque  du 
renouvellement  de  In  btl»  tatnre  ;  l'abbé  I)  lille  ,  que 
M.  Madrolle  connut,  l'encouragea  vainement.  L'esprit 
positif  et  naturellement  grave  du  jeun:'  homme  l'appe- 
lait à  une  autre  étude  que  celle  de  la  poésie  ,  et  il  prit 
•es  grades  en  droit.  Il  lit  depuis,  a  la  même  école,  par- 
tie d'un  célèbre  roue  »ur*  pour  une  chaire  de  proies- 
seur,  où  il  parait  avoir  laissé  de*  souveuir*;  eu  même 
temps  il  écrivait  dans  le  Comertnleur^  Ce  fut  alors ,  vers 
l8ao,  qu'il »e  livra  à  des  li avaux  politiques  plus  en  har- 
monie avec  son  indépendance,  el  nui  excitèrent  bien- 
tôt l'attention  publique,  fl  débuta  dans  la  littérature  , 
avec  les  conseils-  t  l'appui  de  MM.de  Houaldetdc  Fre- 
liilly  ,  par  une  dcl'rn-e  des  émigrés  ,  sou«  ce  titre  :  De 
la  r--v"liiii,in  dan*  *tt  rm>pjrtt  arec  se»  victime»,  qui  fut 
remarquée  au  milieu  d'une  foule  d'autres  écrits  du 
même  genre.  L'auteur  avait  joint  à  cet  ouvrage  une 
attaqua  du  projet  de  M.  de  Yilh  In  contre  la  rente ,  sous 
ce  titre  :  De  la  riduclicn  Ht;  la  rente  rontidr-r  t  Comme 
rinripe  de  ratamits  moraie  il  tint  t'rlat.  M.  Madrolle  pu- 
>lia  a  la  même  époque  divers  écrits  dont  plusieurs  fu- 
rent eomposi*  en  co-nmun  avec  ses  amis.  Celui  qui  lit 
leplusde  sensation  était  intitule:  De*  crime*  delà  presse, 
tontide'et  tomme  péiu  riitemt  de  tous  le*  autre»  :  on  croit 
savoir  que  M.  Madrolle  n'en  a  fourni  que  le  plan.  Un 
autre  ouvrage  signé  de  M.  Madrolle,  mais  qui  lit  inoina 
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de  bruit  ,  et  qui  serait  aujourd'hui  «  Tordre  du  jour 
pour  les  quasi-légitimistes  aussi  bien  que  pour  les  Lcu- 
ricéens ,  c'est  une  Tranitui  «khi  héréditaire  du  irOne  dan» 
h*  races  légitime»  ,  contideree  camme  principe  de  la  /i- 
terlr.  Il  fut  publie  dans  le  mois  qui  a  suivi  la  mort  de 
Louis  XVIII.  L'année  suivante,  M.  de  Montlosier  roru 
meuea  cette  opposition  qui  a  occupé  toute  la  France,  et 
M.  l'abbé  de  la  Meima's  en  préparait  une  autre  d'un 
genre  différent.  M.  Madrolle  les  combattit  toutes  deux 
ensemble,  sinon  avec  rurcès,  du  moins  avec  hardiesse 
et  sous  une  forme  systématique,  dans  la  Dé  fente  dtfot' 
d  e  mWa/ ,  .qui  fut  coi  sidérée  comme  le  manifeste  du 
part  .  Depuis,  M.  Madrolle  n'a  pas  cesse  de  combattre 
ce  qu'il  croyait  le  monstre.  Il  l'a  combattu  dans  une 
llistnir*  de»  assemblée*  délibérante»  ,  où  il  annonçait  la 
chute  des  rois  constitutionnels  à  la  façon  de  Charles  X  ; 
il  l'a  combattu  surtout  dans  ce  fameux  Mémoire  au  Toi  , 
renie  de»  uns,  avoué  des  autres,  embarrassant  pour 
tout  le  monde  .  qui  occupa  «i  bmg-lenips  et  *i  diverse- 
ment li  capitale  dan*  le  moment  qui  allait  décider  d'une 
dynastie.  Si  M-  Madrolle  n'a  pas  eu  tout  le  mérite  d'a- 
voir composé  ce  livre  ,  il  parut  du  inoins  avoir  celui  d« 
le  soutenir.  Ce  fut  eu  le  défendant  qu'il  dit  au  gouv  *r- 
nemi-ut  ce  mot  uni  fut  remarqué:  «  Nous  ne  voudriona 
■  pat  même  de  châtiment ,  noua  ne  disons  pas  à  Poîssy 
s  ni  même  à  la  Force  nu  à  Sainte-Pélagie  ,  mais  scule- 

•  nient  dans  une  maison  de  sauté  pour  1rs  écrivains  cri- 
»in  nels,  lorsque  nous  vnyrnsaous  d<  s  lambris  doré* 

•  les  ministres  qui  les  ont  la;»ies  le  devenir.  »  Djiia  le 
fait,  M.  Madrolle  qui  parut  dans  ces  dernières  année* 
représenter  l'opinion  politique  ullramontaiue  ,  a  du 
moins  semble  franc  et  convaincu.  On  sait  qu'il  ne  flatta 
jntn.ns  le  pouvoir  ,  et  qu'à  l'époque  même  où  il  était 
sur  la  ligne  des  faveurs ,  il  préfera  aus  emplois  publics 
la  liberté  de  ses  études  chéries.  Il  parait  aussi  avoir 
été  indépendant  des  coteries  politiques  qui  nous  fati- 
guèrent, et  il  est  prouve  par  une  pièce  que. nous  avons, 
sous  les  yeux ,  que  le  soir  même  où  les  ordonnances 
de  juilUl  parurent,  le  ministre  de  l'intérieur  refu- 
sait l'autorisation  de  paraître  à  un  Mémoire  faisant  suite 
nu  premer  ;  ce  mémoire  avait  pour  titre  :  Mémoire  sur 
le*  nuisent  cointituiuwnel*  de  réprimer  tant  ordonnance» 
du  rvi  la  marche  de  la  rëefluiion.  L'auteur  s'est  montré 
depuis  lidele  à  cette  modération.  Nous  savons  qu'il 
n'est  pas  éli  anger  à  une  profession  de  foi  politique  , 
récemment  publiée  sous  le  nom  de  Manifetle  de»  ca- 
tholique» frannii*  ,  sur  le  devoir  de  *oumi**ion  aux  puis- 
sauce».  On  prêche  formellement  dans  cet  ouvrage  It 
devoir  de  la  plus  entière  obéissance  au  nouveau  gou- 
vernement. Cette  idée  d'obéi«sance  à  tout  le  monde  et 
toujours,  nous  a  même  semble  l'idée  mère,  l'idée  per- 
pi  luellc  de  l'auteur  :  et  nous  savons  d'un  autre  côté  que 
son  prneipe  littéraire  est  l'indépendance  des  précé- 
dents. Dans  cette  vue  ,  M-  Madrolle  est  disposé  dans 
ses  écrits  à  faire  dominer  le  fond  sur  la  (orme,  et  à  sa- 
crifier les  mois  a  la  chose.  Il  rroil  même  que  la  littéra- 
ture tout  entière  est  à  refaire,  et  l'on  assure  qu'il  a  eu 
porte-feuille  deux  ouvrages  ém  nemment  généraux  , 
une  démonstration  catholique  et  une  l 'gitlalion  unirer* 
telle  ,  dont  ses  autres  ouvrages  ne  sont  que  quelques 
principes  développes  à  l'usage  du  jour  ,  et  où  les  tëri- 
tés  de  tous  les  ordres  sont  prouvées  par  la  seule  force 
de  la  elavsiuVatiou.  C'est  ce  que  nous  voudi  ions  voir... 

MAKLZCL  (  Lrovtmi  ),  mécanicien  de  la  cour   de 

Vi< e,  est  ne  à   Ratishoune  fers  l'année  177O.  Il  est 

auteur  de  plusieurs  inventions  importantes  qui  lui  ont 
valu  une  grande  célébrité.  Eu  icu5,  il  inventa  et  con- 
struisit un  orchestre  complet,  compose  de  quarante- 
deuv  automates,  auquel  il  donna  le  nom  (lr^iin/inrw- 
ntVum.  Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  ce  chet-d'œuvre, 
ce  «ont  les  joueurs  de  violon ,  qui  se  distinguent  par 
l'extrême  agilité  de  leurs  doigts ,  la  grâce  avec  la- 
quelle ils  manient  l'archet  ,  et  surtout  par  un  jeu  ex- 
pressif et  une  exécution  on  ne  peut  plus  exacte.  Les 
automates  qui  jouent  du  flageolet  ,  du  triangle  ,  des 
clochettes,  timbales  et  tambours,  représentt-nt  des  nè- 
gres. Ces  musiciens  artificiels  exécutent  les  a.vmpho- 
iiii-s  et  les  ouvertures  les  plus  dilliciles  et  les  plus 
compliquées,  comme  celles  de  Haydn  ,  dut k  ,  Mo- 
zart, etc.  Le  panharmouicum  que  Maelxel  lit  voir,  eu 
1807,  a  Paris  ,  est  actuellement  exposé  à  Boston.  Une 
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<*or'i:è  de  riche*  négociant*  tic  cette  tille  vient  de  lui 
fo  fffrir  3oo,ooo  dollar»  (  1,575,000  fr.  );  mai»  l'auteur 
hp  veut  pas  !*•  céder  à  moin»  de  5oo,oou  dollar»  ,  cl 
Ion  croit  qu'il  le*  obtiendra.  En  iHo*>,  pondant  ton  *e- 
jjura  Paris,  Mail/tl  fi:  un  automate-tru'ripelte  qui ,  par 
t-n  une aucsrne  doul  l'auteur  garde  encoro  le  secret, 
rvctile  de*  morceaux  de  musique  qui  ne  peuvent  être 
j.ur»  sur  1rs  trompettes  connue*  jusqu'à  présent.  La 
plus  ut  le  ,  bien  que  la  plus  s'mple,  des  invention»  de 
lUruvrl ,  rat  sans  contredit  le  metrononu,  ,  ii.>>lrumcut 
wdkijli*  duquel  on  peut  indiquer  avec  une  «xtreme 
jn-eci*  on  le  mouvement  musical,  c'est  à  dire  le  degré 
d<  viu-s*e  ou  de  lenteur  avec  lequel  ou  veut  qu'un  mor- 
ceau de  musqué  soit  exécuté.  La  principale  pièce  de 
.cet  insf.'Umeiit  e»t  un  lialaiu  ier  dont  les  vibrations 
Kintacc»  Ir.-ce».  ou  ralenties  .suivant  011*011  le  raccourcit 
eu  qu'on  l'alouge  p*r  un  contrepoids  mobile.  Les  de- 
g  <••  de  vitc»»e  uV  ce*  vibration*  «ont  indiquées  par  les 

If-utuéros  d'une  cchcllc  placée  derrière  le   balancier. 
Ut  numéros   indiquent  le   nombre  des  vibrations  du 
lîlancicr  dan<-  une  minute  ;  cousequemment  les  nuniè- 
rs*  5o  ,  60  ,  Su  ,  100  ,  etc.   indiquent  que  s!  le  contre - 
f->«l*  est  mi*  au  niveau  d'un  de  ces  numéro* ,  le  metro- 
«omt  donne    io,    Co ,    80,    100,  etc.   vibrations  par 
Dvnute.  Le  métronome  donne    aS  degrés  de   mnuve- 
rwtit-  Eu  chan.<  anl  la  valeur  musiralc  des  vibration* 
duiialancicr,  qui  peut  être  celle  d'une  croche,  d'une  noi- 
,  n  ,  du  ru:  btoncke  ou  même  celle  d'une  mesure  tutiere 
{  ijurlcouquc,  il  résulte  uue  série  de  prêt  de  deux  cents 
|  ui  lOtententi  que  peuvent  exprimer  toute»  !«•»  nuances 
I  P^rfptibles  à  l'oreille  la  plus  d<  lit  aie.  Ainsi,  quand  un 
compositeur   voudra  indiquer  le  degré  de  vitesse,  d'un 
morceau  de  musique  ,  par  le  moyeu  du  métronome  ,  il 
•auraque  le  degré  de  mouvement  le  plu»  lent  sera  celui 
fui  est  indiqué  parle  nuutéio  5o  de  l'ècht-lle,  si  ebaque 
vibration  a  la  ia!iur  d'une  rroclic.  Le  mouvement  »na 
d'autant  plu*   accélère  qu'il   prendra   un  numéro  plus 
ebtc,  ou  qu'il  donnera  une  valeur  plu»  forte  à  claque 
vihrat'on.  Le  métronome  est  une  invention  précieuse 
pour  les   compositeur»  et  pour  les   élevés  ;  au»  pre- 
miers ii  fournit  le  moyen  oit  fine  connaître  dans  u>us 
!<*»  pav»>  le  di'pù  de  vilose  qu'ils  ont  voulu  donner   à 
leurs  oeuvre*  rmifricalcs:  pour  les  dernier*  il   a  l'avan- 
tage de  'es  habituer  à  la  division  régulière  de  ta  mesure, 
I  et  de  leur  faciliter  l'cxv<  ution  des  trait*  où  bs  signes 
1  sont  le  plus  multipliés  ,  et  où  il  est  ordinairement  dilli- 

Icilc  d'aligner  à  cl>acuude  ceux-ci  la  durée  qui  lui  ap- 
partient. Le  succès  gênerai  que  celte  invention  obtint 
drt  qu'elle  fut  connue  ,  est  en  partie  dû  aux  célèbre» 
campositeurs  Mébul,  Chérubini  et  Beethoven,  qui  l'a- 
doplirent  sur-le-cbanip,  et  ont  marque  plusieurs  de 
leurs  partitions  de»  cbiitïos  corrc«pouJanl*  du  métro- 
nome. Kn  lS»g,  un  horloger -mécanicien  français, 
M.  fcicuaime-Fouruier,  d'Amiens,  a  apporte  plusieurs 
ptrferliouucmeuU  au  métronome  ,  de  sorte  que  cet 
luslrumeut  ne  laisse  maintenant  n'en  è  désirer.  Les 
principaux  avanlagvs  qu'a  le  métronome  perfectionné 
sur  l'ancien  ,  sont  :  1*  de  donner  un  plus  grand  nom- 
bre de  mouvements  lents  et  vifs,  et  j°  ue  marquer 
d'une  manière  très  sena'ble  le  premier  temps  de  ebaque 
iMtnjre.  Cette  dernière  innovation  est  lieur<"U*e  et 
d'une  très  grande  utilité  aux  jeunes  élèves  étudiaut  en 
l'absence  de  leur  maitre. 

MA(i\I  SCS  ;  Frvx  1  ,  professeur  d'archéologie  sep- 
teutrionale  j  l'académie  des  beaux-art» du  Copenhague, 
**t  ne  le  17   août    17S1  ,   à  SLachoIl,  en  Islande  ,  où 
»"u  père,    Maguus-Olafsoii  ,   était  jupe   de  province. 
Ap*es  avoir  fa  l  >c*  étude*  à  l'école  latine  et  à  lunivri- 
«t*  de  Copenhague,  il  fut  nommé  conservateur-ad- 
joint des  archives  du  royaume,  qui  étaient  alors  pla- 
tée* sous  la  direetion  du  savant  antiquaire  islandais 
Tharkelin.  En  1S1S,  Magnuscn  remporta  un  prix  pro- 
P°*e  par  SI.  de  fiulow  ,  gentilhomme  danois  ,  el  dont 
le  sujet  rtal  d'eclaircir  d'une  manière  historique  et  cri- 
tique l'analogie  existant  entre  la  icligion  des   anciens 
liabitants  du  nord  ,  surtout  des  Scandinaves,  et  celle 
oesltidrt-ÏVrM.-*,  et  de  comparer  à  cet  ellet  les  tradi- 
bnns,  |n  laugUe«  et  les  monuments  de  ces  nations.  Le 
■Mémoire  couronné  attira  Patteu:ion  du  souverain  sur 
Mapiuscn  t  yU\  obtiut  l'année  suivante  la  chaire  d'ar- 
*n*n\opc  <ept<-nUionale  nouvellement  crevé  a  l'aca- 
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demie  des  beaux-arts  de  Copenbague.  A  là  même  épo- 
que ,  il  fonda   la  société  littéraire  de  l'Islande  ,  qui  a 
pour  but  de  repjndrc  des  connaissance*  utiles  parmi 
toutes  les  classes  de  la  population  de  celle  ile.  Magnu- 
»en  a  consacré  uue  grande  partie  de  «a  tic  à  l'élu  Je  de 
I  histoire  el  de  la  littérature   de*  anciens  peuples  du 
nord  ,  et  ce  sont  principalement  ses  écrits  et  ses  cours 
publics  qui   ont    fait  uailre  en  l'anemarck.  ,  en  Alle- 
magne ci  eu  Ecosse  le   poiit  pour  l'antiquité  Scandi- 
nave ,  et  provoqué  les  nombreuses  et  savante»  recher- 
ches qui,  dans  les  dernières  années,  ont  été  faites,  a 
ce  sujet,  dans  ces  trois  p\N*.  Paimi  les  nombreux  ou- 
vrages de  Magnuscn  se  dikliuguenl  :    r  K**ai  sur  /V 
rigùie  «t  lt$  migmtioiik  rfe»  racn  raui-atieunet,  Copeu- 
hnpue,  »8>8,  l  vol.  in-6°.  Cet  ouvrage  renferme  bien 
quelques  conjectures  baidies  el  quelques  opinions  pa- 
radoxales, mais  on  j  trouve  ,  en  revanche  ,  des  idées 
neuves  et  ingénieus.'»  sur  les  diiTéreuli  événements  qui 
ont  donné  lieu  à  ces  migrations,  a"  Mémoire*  sur  l'ar- 
clicutogit   du   uotd,   Copenhague,    iSag,    1  vol.  in  5*. 
Ces  mémoire»  ont  pour  oh  jet  l'esplicalion  de  quelques 
uus  de.«  monuments  scandinates  qui  se  trouvent  dans 
le  cabine  l  desant'qtirs  de  la  bibliothèque  de  l'université 
à  Copenhague.  3»  VEilda  de  Sacmun »,  texte  original  , 
avec  une  traduction  danoise  ,    un  commentaire  très 
étendu  et  des  notes  historiques  et  critique*.    Cet  ou- 
vrage ,   qui  se  compose  de  trois  volumes  in  4*  «  •  été 
impiimé  à  Copenhague,    aux  frais  de  la  commission, 
dite   A'ArnamngHicus-   -1°  Z.'/: dda   poétique ,   tc*lc  avec 
notes  explicative»  en  danois;  h°  l.a  mile  des  t.nntiletU- 
Iditdttittty    eu    islandais   et   eu    danois;    0°  S\ilime  de 
l'Cdda  el  tan  oiigine  ,    ou    expokition  txocte  de»  fiction» 
cl  opinion*  de*  uniinns  Ua'ilant*  du  nord  ,  sur  t'rtat ,  la 
nature  r|  ht  destitue*  de  la  terre  ,  de*  dieux,  des  etptiu 
el   dr»    hi"nmf$  ;   compare   tant  01  ec  I*  grand  livre  de  la 
nature  qu'avec  le»  »)>tcmei  mjtlwL'giqur»  et  le»  croyan- 
tes des  urers,    dt»  reitet  ,  iLs  IndUns  et  d'autres   peu- 
pies   aucun»,   ttc. ,    Copci.ha^ue ,    iSa.i-iSa6»    4  **»!. 
in-4°.  Cet  ouvrage,  dont  le  mérite  est  généralement  re- 
roiimi,  est  ditise  en  quaue   »eclioii9,  dont  la  première 
développe  les  tradition»  sur  l'origine  de»  dieux  et  de  la 
ttrre  ,  c  est  ù  dire  sur  1s  théogonie    el  la  cosmogonie. 
Dans   In  deuxième  ,  que   l'auteur  a  intitulée  :  Cosmo- 
logiij  du  nord  ancien  ,  il    evpn^e    très  en    delà  I    toutes 
le»  idée*,  des  porte»  de  l'Kdda  sur  la  forme  de  la  terre, 
sur  les  diverses  parties  dt-  l'un'.vers,  su>  le  ciel  et  sur  la 
division  du  monde.   La  trois.nne  »ect';on ,   elant  une 
continuation  de    la  seconde  ,  traite  aussi  des  opinions 
de»   Scandinaves  sur  la  nature  de  l'aine  el  sur  la   vie 
future.  Chacune  de  ces  Irois  sections  cl  subdivisée  err 
plusieurs  chapitres  ,  dan*  letqutl*  l'auteur  di»cutc  uue 
foule  de  sujets  dépendants  du  système  de  IfcMda  ,  ou 
qu'il  trouve  mojeu  d'y  rattacher.  Chaque  chapitre  est 
suivi  de    beaueoup  de  notes  qui  prouvent  sa  grande 
érud'lion ,   mai*  dont   une   partie  pouri  ait   être    sup- 
primée quoiqu'elles  soient  en  généial  curieuses  à  lire. 
Apres   avoif  expose  le*   idées   mythologiques  qui    ne 
sont  pas  exprimées  avec  assez  de  clarté  dans  les  Kddas, 
et  après  avoir  commenté   »avamment  les  passage»  de 
ces  poèmes  qui  se  rapportent  à  la  cosmogonie  des  Scan- 
dinaves,  l'auteur  donne  ,  dans  la  quatrième  section, 
un  aperçu  de  vingt  ù  trente  mjtholog'es  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et   même  de  l'Amérique, 
pour  montrer    d'abord    le»  rapports    généraux  de    la 
cosmogonie  Scandinave  avec  celle  de  toutes  les  autres 
nations.   Il  prend  ensuite   ebaque  mvthe  en  particu- 
lier pour  faire  voir  qu'il   y  en  a  de  semblables  dans  le« 
autres  irligions.  Eu  général  Magnuseu  voit  dans  le  sys- 
tème cosmogouique  des  Scandinaves  une  ingénieuse 
allégorie  de»  révolutions  du  globe  que,  selon  lui,  ce 
peuple  a  comprises  et  expliquées  avec  autant  de  sagacité 
que  b-s   philosophes    grecs  et  01  ieutaux.   7*  Journal  de 
la  toei't?  littéraire  de  l'Islande  ;  cet  ouvrage  périodique, 
dont  Magnusen  est  le  rédacteur  eu  chef,  contient  une 
foule  d'excellent*  articles  dt  lui  aur  l'Islande  ancienne 
et  moderne. 

MAHMOUD  EL  COÏUIM  '  Sidt  ),  chérif  d'Akxan- 
drie  ,  lors  de  la  conquête  de  l'Expie  par  les  Français. 
Distingué  d'abord  par  Bonaparte  nui  lui  témoigna  l.r 
plu*  entière  eonliancc  ,  il  l'a  trahi  eu  continuant  W% 
relations  avec  les  mamclurks  auxquels  il  servait  de»-. 
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pion.  Arrêté  par  les  ordres  de  Klébcr,  et  envoyé  au 
Caire  pour  se  jSstifier  ,  on  lut  lut  un  ordre  de  Bona- 
parte tjjui  lui  laissait  le  choix  de  payer  une  contribution 
de  trois  cen.1  mille  franc*  ou  d'avoir  la  tête  tranchée. 
El  Coraim  répondit  :  «  Si  je  dois  mourir  à  présent,  rien 
»  ne  peut  m'y  soustraire  ,  et  je  donnerai  mes  piastres 
•  inutilement;  si  je  ne  dois  pas  mourir  à  quoi  bon  les 
»  dooner.  »  Les  efforts  de  l'interprète  Vettture  ,  et  les 
eshortations  de  M.  de  Bouricune  ne  purent  ébranler 
la  résolution  de  cet  Egyptien.  Il  fut  exécuté  au  Caire  , 
re  6  septembre  1798  ,  à  midi ,  et  sa  tête,  selon  l'usage 
des  Musulmans ,  fut  promenée  dans  la  ville  avec  un 
écriteau  annonçant  le  crime  et  la  punition.  On  ne 
trouva  rien  des  trésors  d'EI  Coraîm  ,  il  avait  pris  ses 
précautions;  mais  cet  exempte  ne  fut  pas  inutile  au 
maintien  de  la  conquête. 

MAIIOX.  Voyez  Csilu>*-Mahok  ,  au  Supplément, 
MAHON  fPiCL-AcccsTZ-Ouvita),  naquit  à  Char- 
tres, le  6  avril  175s.  Son  père ,  qui  était  médecin  ,  le 
destinant  a  sa  profession  ,  lui  fit  apprendre  les  langues 
grecque,  latine  et  anglaise,  et  (envoya  terminer  ses 
études  a  Paris.  Il  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  de  mé* 
decine ,  et  d'excellentes  observations  qu'il  publia  sur 
la  petite  vérole,  le  firent  admettre  à  l'académie  de  mé- 
decine. Au  commencement  de  la  révolution  française, 
SI  abon  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'hospice  des  vé- 
nériens; et  on  le  chargea  bientôt  de  professer  la  méde- 
cine légale  et  l'bistoire  de  la  science  a  l'école  de  santé , 
qu'on  venait  d'organiser  (1794),  et  qui  prit  depuis  le 
nom  d'école  de  médecine.  Le  docteur  Mahou  s  acquit 
une  grande  réputation  pour  le  traitement  des  maladie» 
syphilitiques:  il  en  lit  l'objet  spécial  de  ses  études.  Il 
remplit  avec  beaucoup  de  talent  les  fonctions  qui  lui 
avaient  été  assignées,  et  ou  le  vit  souvent  rendre  ses  le- 
çons intéressantes  par  le/ vues  qu'il  y  développait  sur 
l'application  des  connaissances  médicales  à  la  jurispru- 
dence. On  sait  quelle  union  nécessaire  règne  entre  ces 
deux  branches  des  connaissance»  humaines,  et  quels 
services  la  socié'.é  en  reçoit  journellement.  On  peut  dire 

3 ue  Mahon  a  renouvelé  en  France  l'étude  de  la  me- 
ecine  légale  ,  et  que  Fodcré  n'a  guère  fait  qu'étendre 
ses  idées,  quoiqu'on  doive  reconnaître  qu'il  l'a  fait 
d'une  manière  solide  et  profonde.  Mahon  tut  associé  à 
la  continuation  de  V  Encyclopédie  méthodique,  et  il  y  a  in- 
séré plusieurs  excellents  articles.  Il  mourut  le  1G  mars 
iSos,  à  peine  âgé  de  quarante-huit  ans,  au  moment  où 
il  achevait  de  rédiger  ses  leçons  sur  rbi*toire  de  la  mé- 
decine, sur  la  médecine  légale  et  sur  les  maladies  sy- 
philitiques des  nouveau-nés.  On  a  de  lui  :  i»  Obtura- 
tion» médicale»  et  ptilitique»  tur  la  petite  vérole  et  tur  les 
avantage»  et  le$  inconvénient»  d'un*  inoculation  générale, 
traduites  de  l'anglais  du  docteur  W-  Mark,  Paris,  1788, 
in-ia  ;  i' Médecine  pratique  deUail,  traduction  nouvelle, 
avec  une  ditierlation  du  même  auteur  »ur  la  matière  mé>H- 
rale,^  te»  aphorisme*  »ur  le»  fùvret ,  etc. ,  Paris ,  1801  ,  4 
vol.  iu-8»  ;  S"  Médecine  h  gale  et  police  médicale,  ouvrage 
potthame  avec  quelque»  note»  de  Jf.  Faubret.  Paris,  180a, 
3  vol.  in-8°;  4°  Hittoire  de  la  médecine  clinique  depuis 
son  origine  jusqu'à  no»  jours,  et  recherche»  sur  l'existence, 
ta  nature  et  la  communication  rf«-s  maladie*  syphilitique» 
dont  Ut  femme»  enceinte»  ,  le»  nouveau-né»  et  le»  nour- 
rice» ,  ouvrage  potthume  avec  de»  addition»  de  Lemauve  , 
Paris,  180',,  1  vol.  iu-8». 

MAIMIEUX  (J.  de  ),  né  vers  l'année  1753.  Simple 
major  au  service  d'un  prince  d'Allemagne,  il  n'est 
connu  que  par  son  système  d'écriture  universelle,  ou 
par  quelques  autres  ouvrages  nui  l'ont  fait  admettre  à 
l'dcadèniic  des  scienre*  de  Harlem  ,  et  dans  la  société 
des  observateurs  de  l'homme.  Il  a  publié  :  i»  Eloge 
philosophique  de  t'importinen-e ,  1788,  »u«8*;  réimprimé 
en  1800  ,  in-8°  ;  j°  Fragment*  de  lettre»  originale»  de 
madame  Charlotte-Elisabeth  de  Bavilre ,  178S,  a  vol. 
in-i  a  ;  3*  Le  comte  de  Snint-Mcran,  ou  le»  nouveaux  éga- 
rement» du  carur  et  de  l'esprit,  Paris,  1789 ,  8  toi.  in-i  a  ; 
4»  Potigraohie,  ou  premier»  élément»  du  nouvel  ait-tcienc» 
décrire  et  d'imprimer  en  une  langue  ,  de  manière  à  être 
entendu  dan»  toute  autre  langue ,  tant  traduction  ,  Paris, 
1797,  in- 4*:  seconde  édition  augmentée  de  la  Parigra- 
phie  (au  pasigrapbie  parlée) ,  ib'd  ,  in-iB  5°  Les  trois 
mit» 'es  de  l'enfance  (composition),  contenant  le  specta- 
cle de  la  nature  ,  le»  spectacles  de  la  *oei:te  humaine  ,  et 
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le»  tpeciaclet  de»   art»  et  et»  sciences,   1798;   6S     De 
l'homme  d'état,  contid.ré  dan»  Alexandre  Sévère  mi*  en 

fiai  ail  t  le  avec  le»  plu»  vertueux  empereur»  remain»,  1801, 
n-8%  :  7»  Sylvestre  ,  ou  mémoire»  d'un  centenaire  .  </• 
1675  à  178G  ,  180s  ,  4  vol.  in-ia  :  8°  Epitre  falu'ltèrm 
au  sent  commun,  tur  la  pa»i graphie  et  ta  patilalie,  Parî*\ 
1809  ,  in-is.  Cette  sorte  de  poème  didactique,  expo- 
sant les  règles  de  la  pasi graphie ,  et  jusqu'à  la  forme 
des  doute  caractères  employés  dans  ce  système,  avait 
été  jointe  &  la  seconde  édition  de  la  patigraphie.  9*  Cari» 
générale  pasigraphique  ,  1808.  Ce  tableau  ,  en  trois 
feuilles,  renferme  l'abrégé  des  règles  de  la  pasigrapbie, 
ainsi  qu'une  nomenclature  de  préside  buit  mille  mol*; 
mais  l'ordre  n'eu  est  plus  celui  que  l'auteur  avait  suivi 
en  1797.  Si  on  ne  connaissait  que  l'une  de  ces  mé- 
thodes on  ne  pourrait  se  faire  entendre  de  ceux  qui 
n'auraient  étudié  que  l'autre ,  et  cet  inconvénient  • 
beaucoup  nui  à  tout  le  système.  io*  Céleste  Patéalogae. 
roman  historique,  181 1,  5"  vol.  in-ia  ;  11"  Charte» de  R*t- 
senfeld,  on  l'aveugle  inconsolable  d'aevir  recouvré  ta  este, 
Paris  ,  3  vol.  in-i ».  J.  de  Maimieux  a  eu  beaucoup  de 
part  à  la  pasitélé graphie ,  ou  art  de  tout  exprimer  au 
moyen  des  télégraphes  ,  Stuttgard  ,  1811. 

M  ALCON  (  sir  Jour  j,  né  vers  1769,  était,  en  1816, 
lieutenant-colonel  au  service  de  la  compagnie  des  In- 
des et  employé  à  l'armée  de  Madras,  lorsque  cette  société 
le  nomma  son  résident  au  Mysore.  Elle  lui  confie  peu 
de  temps  après  la  mission  plus  importante  de  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  cour  de  Perse.  Il  s'acquitta 
de  cette  mission  à  la  satisfaction  de  la  compagnie  ,  et 
profita  de  son  séjour  pour  étudier  les  lois,  les  roulunies 
de  ce  vaste  empire.  Le  roi  d'Angleterre  lui  conféra  Ton- 
dre du  Bain,  et  le  schah  lui  donna  celui  du  Soleil.  Sir 
John  Malcom  est  mort  &  Bombay ,  le  a  août  1898.  Il 
était  lieutenant-général  dans  l'armée  anglaise  de  la  corn- 
pagnie  ,  et  gouverneur  de  la  présidence  de  Bombay. 
C'cta:t  un  écrivain  très  remarquable,  et  auquel  on  doit  : 
i*  L'esquisse  de  l'histoire  politique  de  l'Inde  ,  depuis  la 
bill  de  Pitt  jusqu'à  prêtent  ,  18 il  ;  a*  Essai  s«r  ta* 
Sick»,  peuplade  du  Pangah  ,  181  s  ;  3°  La  Pêne,  poème, 
publié  sous  l'anonyme  :  4*  Histoire  de  Perte  ,  Londres, 
1816,  s  vol.  in-4*  ;  etseconde  édition,  1819,  traduit 
par  SI.  Benoît ,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  Perte  ,  de- 
puis le»  temps  le»  plu»  ancien»  jusqu'à  ce  jour  .  Paria  , 
i8ti.  Langlesa  continué  cet  ouvrage,  qui  finissait  en 
18 14  ,  jusqu'en  i8ao.  S'r  John  Malcom  a  encore  inséré 
dans  plusieurs  journaux  des  vers  élegiaques  sur  la  mort 
de  son  ami  le  docteur  Leydeu. 

MALHERBE.  Voyez  BorsssttT. 

MALIBRAN  (M««  Mabu).  née  à  Paris,  en  1809,  r.t 
une  des  plus  célèbres  cantatrices  de  l'époque.  Fille  du 
ténor  Garcia ,  qui  s'est  aussi  distingué  comme  compo- 
siteur et  surtout  comme  maître  de  chant,  elle  est  la 
meilleure  élève  de  son  père;  mais,  si  l'on  en  croit  l'o- 
pinion publique,  peut-être  fallut-il  à  celui-ci  beaucoup 
de  pcisevérauce  et  même  de  sévérité  pour  lui  inspirer 
le  goût  de  cet  art  dans  lequel  elle  excelle  si  éminem- 
ment. M.  Garcia  fut  souvent  obligé  de  la  maltraiter 
pour  la  faire  étudier  et  pour  combattre  la  manie  qu'elle 
avait  dans  son  enfance  pour  courir  sur  les  toits  et 
monter  des  échelles.  Ce  ne  fut  qu'è  l'âge  de  ireiae  ans 
qu'elle  commença  i  répondre  aux  soins  paternels. 
Quant  elle  eut  atteint  sa  quinxiéme  année ,  elle  se 
trouvait  à  Londres  avec  tous  tes  parents  ,  famille  vrai- 
ment musicale ,  car  le  père ,  la  mère ,  sa  sœur  et  son 
frère.  Manuel  Garcia,  sont  tous  des  virtuoses.  Il  fallut 
supplèur  à  l'improviste  la  prima  donna,  sut  devait 
chanter  le  rôle  do  Rosine  dans  //  ha- bière  di  Seviglia, 
dont  elle  connaissait  à  la  vérité  tous  les  morceaux; 
mais  les  amateurs  n'en  ont  pas  moins  considéré  comme 
un  prodige  la  supériorité  avec  laquelle  elle  s'acquitta 
du  rôle  :  le  succès  qu'elle  obtint  par  ce  début  fut  un 
triomphe.  Initiée  par  le  à  la  scène,  on  ne  tarda  pas  à  lui 
confier  le  rôle  de  Félicia  d'i/  crocialo  de  Meyer  B«er, 
dans  lequel  elle  fit  merveille ,  surtout  dans  le  joli  trio  de 
Gioiinetlo  cavalière.  Quelque  temps  après  ,  M*"  Mali- 
bran  suivit  son  père  à  N«-vr-York,  ou  elle  joua  avec 
beaucoup  de  succès  plusieurs  rôles,  tels  que  Tancréde 
de  l'opéra  de  ce  nom  ,  Malcolm  de  La  donna  det  la  go , 
Desdeniona  à'Otello,  etc.  On  raconte  que  son  père  ,  | 
qui  jouait  ce  dernier  rôle ,  la  trouvant  trop  froide  a  la,  j 
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première  représentation  de  cet  opéra,  lui  jura  qu'il  la 
poignarderait  tout  de  bon  à  la  catastrophe  il  elle  ne 
«'animait  pas  davantage.  Cette  menace,  dant  la  bouche 
d  un  maître  aussi  sévère,  fut  prit  au  sérieux  par  sa  Lille  ; 
t*i(r  fut  sublime  ,  et,  après  la  représentation  ,  le  père, 
ivre  de  joie,  prodigua  a  aa  fille  des  éloges  et  des  cares- 
se*. Garcia  a ,  comme  on  sait ,  la  gloire  d'être  pour  le 
nouveau  monde  un  colon  musical.  Les  accents  de 
JLm*  Maiibran  ,  conduits,  dirigés  par  son  père  ,  ne  se 
firent  pas  seulement  entendre  aux  graves  habitants  des 
Etate-L'uis  :  ils  allèrent  chai  mer  à  Mexico  les  indolents 
successeurs  des  sujets  de  Moutezuma.  Ce  fut  en  Ame- 
Mue  qu'un  négociant  très  riche,  M.  Maiibran  ,  voulut 
faire  son  épouse  de  la  jeune  cantatrice.  11  était  d'un 
■je  à  pouvoir  être  son  père  ;  mais  la  fortune  qu'41  pos- 
*«-d*it  lit  paraître  cette  union  moin»  disproportionnée. 
Le  mariage  te  conclut  :  Mm"  Maiibran  quitta  la  scène. 
Bientôt  *qii  époux  éprouva  une  faillite  qui  lui  enleva 
utile  sa  fortune  :  on  a  même  é'.é  jusqu'à  dire  qu'il 
prévoyait  sa  catastrophe  lorsqu'il  demauda  tn  mariage 
|  Si11'  Garcia,  et  qu'il  avait  spéculé  sur  les  talents  de 
-m  future  pour  réparer  les  disgrâces  de  son  commerce. 
%aus  rapportons  ce  bruit  sans  vouloir  l'affirmer,  mais 
if  a  été  trop  généralement  répandu  pour  ne  pas  en 
faire  mention.  M"*  Maiibran  rentra  au  théâtre  ;  les 
créancier»  de  son  mari  mirent  opposition  au  paiement 
de  ses  appointements:  alors  il  s'ensuivit  des  querelles 
conjugale*,  qui  se  terminèrent  par  une  séparation.  En 
i>s~,  M***  Maiibran  revint  à  Paris,  où  elle  avait  passé 
sco  enfance.  Sou'  arrivée  intéressa  vivement  tous  les 
amateurs  de  musique ,  et  particulièrement  la  société 
da  M"*  la  comtesse  de  Meroni ,  qui,  eu  propageant 
avec  une  complaisance  légitime  la  gloire  naissante  de 
ctlte  jeune  virtuose,  lui  facilita  l'accès  du  Théâtre- 
lialten.  Jusqu'alors  elle  ne  s'était  montrée,  tant  à  Lon- 
dres qu'en  Amérique,  que  dans  des  soirées,  pour  ainsi 
dire,  de  fam'.llc ,  où  elle  jouait  l'opéra  avec  son  père  , 
A  mère-,  son  frère  et  sa  «œur.  Le  premier  jour  de  son 
émancipation  eut  lieu  sur  la  scène  du  grand  Opéra,  le 

■  4  janvier  1S18,  dans  une  représentation  solennelle  au 
bénéfice  de  Galli.  Ce  jour-la ,  elle  remplit  le  rôle  dé 
Stmùramid*  dans  l'opéra  de  ce  nom.  Il  est  difficile 
de  décrire  l'effet  qu'elle  produisît,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  n'analyser  ici  le  jugement  que  porta 
sur  son  talent,  dans  le  Journal  des  Débah  du  1 6  janvier, 
an  critique  qui  fait  autorité  :  «  Sa  voix,  dit  en  sub. 
►  «lance  M.  Caslil- Blaze ,  est  un  meizo  toptano  ,  second 

•  demi*  d'une  grande   étendue.  Elle  la  ménage  avec 

•  laul  d'art ,  qu'on  peut  croire  qu'elle  possède  tes  trois 

•  diapasons;  elle  chante  aussi  la  partie  du  contre-alto. 

•  Sa  voix  est  d'un  beau  son  et  d'un  timbre  flatteur;  sa 

■  manière  de  chanter  appariant  à  la  bonne  école.  Elle 

■  articule  bien  le  trille,  et  peut  le  prolonger  sans  en 

•  altérer  le  mouvement  ni  la  justesse;  elle  joue  avec 

•  expression  ;  elle  est  d'une  belle  taille  ,  d'un  extérieur 

•  fort  agréable  ;  elle  a  de  fort  jolis  yeux;  elle  compte  à 

•  peine  dix-neuf  ans.  ■  Deux  mois  après,  le  11  mars, 
M- •  Malfbran  n'obtint  pas  moins  de  succès  dans  un 
des  concerts  du  Conservatoire.  Eirfin,  te  8  avril,  arriva 
le  jour  de  sou  début  sur  le  Théâtre-Italien  ,  où  elle 
avait  été  engagée  moyennant  So,ooo  francs  par  an  et 
une  représentation  a  bénéfice.  Elle  se  rendit  bientôt 
propres  tous  lea  premiers  rôles  de  son  emploi ,  et  si , 
comme  cantatrice ,  elle  put  craindre  la  rivalité  de 
Mu*Sontag  et  les  souvenirs  qu'avait  laissés  M"»*  Fo- 
dor,  elle  se  montra  piquante  comédienne  et  tragédienne 
consommée.  Chaque  représentation  nouvelle,  chaque 
oouveau  rôle,  était  pour  elle  une  occasion  de  triom- 
phe. Le  i3  avril,  elle  se  montra  dans  Desdcmona  avec 
toute  la  force  de  ses  moyens.  Quelques  jours  après , 
dès  qu'elle  parut  dans  11  barbier»  di  Steigtia  ,  on  fut 
frappe  d'abord  de  la  nouveauté  et  de  la  vérité  natio- 
nale de  l'ajustement  de  Rosine.  Sous  le  rapport  du 
costume  ,  on  peut  dire  qu'elle  a  opéré  uue  reforme  au 
Théâtre-Italien ,  où  cette  partie  de  l'art  a  toujours  été 
si  mal  observée.  Mais  quand  on  entendit  la  débutante, 
ce  fut  encore  uue  autre  surprise  :  au  lieu  de  faire  de 
Rosine  une  amoureuse  forte,  elle  en  fit  une  petite  fille 
espiègle ,  pleine  de  grâce  ,  de  finesse  et  de  naïveté. 
Cetait  une  ciéatiou  véritable,  et  les  amateurs  Padmi- 
r  ère  ut  d'autant  plus  cous  cette  forme  inattendue  qu'elle 


MAL 


43  i 


avait  déployé  plus  d'amour,  plus  de  terreur  et  de 
douce  mélancolie  dans  le  personnage  de  Drsdcmoua; 
mais  uu  des  caractères  distinctifs  du  talent  de  Mm"  Ma- 
iibran, c'est  sa  prodigieuse  flexibilité;  elle  est  toujours 
diOereute  selon  l'e»prit  de  son  rôle,  et  toujours  la 
même  par  le  naturel  qu'elle  sait  y  mettre.  Dans  la 
scène  de  la  leçon  ,  elle  produisit  un  gi  and  effet  par  le 
talent  remarquable  avec  lequel  elle  exécute  sur  le 
piano  ,  et  surtout  par  l'heureux  choix  qu'elle  Ut  du  fa- 
meux air  du  Cabello;  Yo  que  *>y  rontrabandnla  ,  air  po- 
pulaire en  Espagne  depuis  plus  d'un  siècle ,  dont  l'au- 
teur est  inconnu,  et  que  Garcia  père  a  écrit  dans  uu  de 
les  opéras,  comme  Dalayrac  a  lait  pour  l'air  de  Marlho- 
rvugn,  qu'il  a  mis  dans  son  Renaud  d' Ait.  Enfin  c'est 
suitout  dans  le  personnage  de  Rosine  que ,  profitant  de 
J'hcurrusc  flexibilité  de  gosier  que  lui  a  donné  la  na- 
ture ,  elle  y  remplit  le  double  emploi  de  toprano-fon- 
traita  ;  elle  a  su  aussi  y  introduire  beaucoup  de  traits 
nouveaux,  qu'un  goût  sét  ère  ne  peut  qu'admirer  dans  sa 
bouche,  mais  qu'une  virtuose  moins  habile  ne  pourrait 
hasarder  sans  se  perdre.  Mœ*  Maiibran  créa  aussi  d'une 
manière  toute  particulière  le  rôle  de  la  Cenmnlola  ; 
elle  représenta  ce  personnage  a»ec  beaucoup  de  gr&ce 
et  de  gentillette.  Le  a*  juin ,  elle  parut  pour  la  der- 
nière fois  dans  le  rôle  de  Desdcmona.  L'enthousiasme 
qu 'elle  excita  fut  tel,  qu'elle  fut,  après  le  baisser  du 
rideau,  rappelée  sur  la  scruc  ;  les  personnages  les  plus 
distingués  se  joignirent  au  public  pour  la  demander  à 
grands  cris.  Le  règlement  fut  oublié ,  et  elle  reparut 
pour  être  accablée  de  fleurs  et  de  couronnes.  La  mémo 
scène  se  reproduisit  huitjours  après ,  le  s  juillet ,  lors 
de  la  représentation  à  son  bénéfice.  Le  a  octobre,  elle 
fit  !«a  rentrée  par  le  rôle  de  Desdemona,  et,  malgré 
l'émotion  que  lui  fit  éprouver  l'accueil  empressé  du 
public ,  elle  retrouva  à  l'air  sublime  qui  sert  de  finale 
au  deuxième  acte  dVullo,  re  degré  de  perfection  qu'on 
avait  admiré  en  elle.  Dans  Tancrtdi  ,  élit  parut  sous  le 
calque  du  héros,  et  montra  le  même  aplomb,  la 
même  passion  comme  tragédienne.  Dan»  La  gazia 
ladra,  qu'elle  joua  durant  cet  hiver,  «a  belle  voix  pa- 
rut n'avoir  pas  toujours  le  btiu,  l'éclat  argentin  que 
réclameut  les  mélodies  élevées  qui  s'y  retrouvent  si 
souvent,  et  que  M™"  Montbelli  et  Fodor  attaquent 
d'une  manière  victorieuse;  mais,  dans  la  bouche  de 
la  nouvelle  virtuose  ,  le  tôle  de  Niuetla  prit  uue  autre 
physionomie;  elle  y  déploya  toute  la  puissance  drama- 
tique et  celte  grâce  irrésistible  qui  cause  tant  de  jouis- 
sauces  aux  dilettunti.  Il  faut  surtout  l'entendre  disant 
Ja  fameuse  cavatiue  avec  autant  d'éclat  que  d'expres- 
sion ,  et  y  ajoutant  des  traits  d'un  goût  exquis,  qui 
font  qu'elle  semble  moins  suivre  que  commander  l'or- 
chestre. Elle  imprime  au  premier  duo  une  véhémence, 
une  chaleur  d'exécution  qui,  pour  ceux  qui  l'ont  en- 
tendue dix  fois,  excitent  des  transports  d'enthousiasme 
aussi  vifs  que  la  première,  lu  tremo  parent»,  dits  avec 
uue  expression  pleine  de  vérité,  et  dans  un  mouve- 
ment plus  vif  et  plus  agite,  font  toujours  frissonner 
l'auditoire  Au  mois  de  décembre  suivant,  elle  obtint 
un  succès  fou  dans  t/urr,  et  prêta  à  ce  rôle  toute  la 
magie  de  son  expression.  Les  connaisseurs  remarquè- 
rent à  cette  occasion  qu'elle  a  souvent  transposé  les 
airs  d'un  ton  et  d'un  demi-ton ,  mais  ils  sont  loin  de 
lui  en  faire  uu  crime.  «M™*  Maiibran,  dit  un  critique, 
«se  soucie  fort  peu  qu'une  cavatinc  ait  été  écrite  pour 
»M,U  Col  bran  ou  M""  Malanolti  ;  elle  marque  le  dc- 
»  gré  de  son  air  au  capo  d'orchegfra  ''chef  d'orchestre), 

■  comme  elle  présente  sa  taille  au  tapa  »artoiio  (maître 

■  tailleur)  :  l'un  et  l'autre  se  conforment  aux  indica- 
tions donuéis,  et  la  robe  et  la  cavatiue  vont  à  ravir, 

■  et  sont  aussi  justes  l'une  que  l'autre.  »Ce  même  hiver 
fut  marqué  par  le  début  de  son  frère,  le  jeune  Manuel 
Garcia,  qui  n'obtint  qu'un  faible  succès,  ce  qui  fit 
dire  plaisamment  à  un  journaliste  que ,  dans  celte  fa- 
mille, «le  fèmiuin  était  plua  noble  que  le  masculin.  • 
C'est  ainsi  que,  dans  sa  carrière  dramatique,  M1"*  Ma- 
iibran n'a  fait  qu'aller  de  succès  en  succès.  Il  n'eu  fal- 
lait pas  moins  pour  consoler  le  public  de  la  'perle  de 
M11*  Soutag,  qu'une  des  cours  du  nord  allait  nous 
enlever ,  tandis  que  le  nouveau  monde  nous  rendait 
M*"*  Maiibran  et  Garcia,  son  père.  Le  i  avril  i8ag, 
elle  obtint  le  même   joar  un  double  triomphe  :  le 
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malin  ,  dans  un  concert  donné  rue  Taithout ,  au  pro- 
fit des  jeune*  orphelin*  adopté*  par  la  société  de  la 
morale  chrétienne  ;  le  »oir,  sur  le  théâtre  ordinaire  de 
sa  gloire.  On  donnait  une  représentation  à  son  béné- 
Uce  :  elle  s'y  montra  dans  le  rôle  de  Desdemona,  et 
sortit  comblée  d'applaudissements.   La  recette  fut  de 
i4|Ooo  fr.  ('elle  même  année,  dans  un  voyage  qu'elle  lit 
à  Londres  pendant  les  mois  de  «.eplembre  et  d'octobre, 
«lia  charma  les  oreilles  britanniques  par  une  perfec- 
tion de  talent  dont  elles  ne  pout  aient  avoir  l'idée,  même 
après  l'avoir  entendue  quelques  aumes  auparavant. 
De  retour  à  Paris  ,  elle  lit  avec  éclat  sa  rentrée  dans 
La  gazia  Indra ,  le  4  novembre.  Le  i5  décembre,  où 
l'on  donnait  le  même  opéra  ,  elle  fut  encore  obligée, 
par  l'empressement  unanime  du  public ,  de  se  mon- 
trer sur  la  scène  après  la  représentation.  Le  sa,  elle 
obtint  un  triomphe  non  moins  brillant  dans  la  repré- 
sentation à  bénéfice  donnée  au  prolit  de  Garcia,  son 
père,  qui, était  de  retour  de  Mexico,  pour  se  fixer  à 
Taris.  Le  3  janvier  i83o,  elle  s'empressa  de  concourir, 
avec  M11'  Sontag,  à  l'éclat  d'une  autre  représentation 
à  bénéfice  pour  M**"  Damoreau-Ciuli  ,  à  l'Académie 
royale  de  Musique.  Toutes  trois  parurent  dans  le  se- 
cond  acte  du  Ùalrimouio  êegrttlo,  et  chantèrent  en- 
semble le  fameux  trio  qui  leur  o (Trait   l'occasion  de 
déployer  toutes  les  ressources  de  leur  talent.  La  réu- 
nion de  ces  trois  voix  si  pures,  si  brillantes,  produisit 
un  effet  extraordinaire  sur  l'assemblée.  On  respirait  à 
peine;  mais  à  la  lin  du  morceau  ce  fut  un   tonnerre 
d'applaudissements.  Le  trio  fut  redemandé,  et,  à  la  (in 
de  la  soirée,  les  trois  virtuoses  recueillirent  une  mois- 
son de  bouquets  et  de  couronnes.  Quelques  jours  après, 
dans  Toneredi,  M*"*  Malibran  faisait  le  rôle  de  Tan- 
crede,  et  M11*  SonUg  celui  d'Amèuaïde.  A  la  fin  du 
grand  air  du  deuxième  acte  ,  des  couronnes  furent  je- 
tées à  celle-ci ,  qui ,  les  relevant  à  la  tin  de  la  pièce, 
les  omit  gracieusement  à  sa  rivale.  Bientôt  rappelées 
par  l'assemblée  entière  ,  toutes  deux  vinrent  recevoir 
de  nouveaux  applaudissements.  Mais  cette  noble  ri- 
valité allait  finir.  Ce  fut  le  18  janvier  i83o  que  la  re- 
traite de  M1,#  Sontag  laissa  Mm#  Malibran  régner  sans 
partage    sur  la  set  ne  italienne   :  celle-ci    la   seconda 
merveilleusement  dans  le   rôle  de  Tanerède  ,    et  ce 
fut  elle  cette  fois  qui  s'empressa  de  ramasser  pour 
M"*  Sontag  les  couronnes  nui  leur  avaient  été  o  (1er  les 
a  toutes  deux.  Elles  reparurent  quelques  jours  après 
sur  la  scène  du  grand  Opéra ,  dans  une  représentation 
extraordinaire  au  bénélicc  des  indigents,    à  laquelle 
assista  le  roi  Charles  X  et  toute  la  cour.   Le  ai  mars, 
dans  une  représentation  au   bénéfice  de  l'orchestre , 
elle  se  montra  tour  à  tour,  et  avec  une  égale  supério- 
rité ,  dans  les  rôles  de  la  tendre  Desdemona  ,  de  la  pi- 
auautc  Suzanne  et  du  passionné  Roméo.  Depuis  près 
e  trois  années  que  Mœ*  Malibran  remplissait  ainsi  la 
scène  ,  ou  avait  remarqué  des  progrés  sensibles,  mas 
parfois  aussi  quelques  inégalités  dans  sou  exécution. 
Livrée  avec  passion  à  l'élude  de  son  art,  elle  portait 
quelquefois  sur  la  scène  un  peu  de  fatigue;  parfois  ses 
immenses  moyens  avaient  pu  trahir  sou  lele.  On  n'a 
pas  eu  lieu  de  faire  depuis  cette  remarque  :  son  talent 
a  acquis  toute  sa  force,  1 1,  malgré  sa  jeunesse,  on  peut 
dire  que  chrx  elle  l'admirable  virtuose  ,  la  grande  co- 
médienne, la  femme  séduisante  est  formée.  Au**i  lors- 
qu'au mois  de  novembre  iSôo,  elle  fit  sa  rentrée  daus 
le  rôle  de  Desdemona,  sa  voix  avait  acquis  plus  de  vi- 
gueur et  d'intensité  daus  les  sous  graves,  et  les  sons 
aigus  lui  obéissaient  piesque  toujours  avec  la  même 
exactitude.  Les  amnteurs  n'oublieront  jamais  le  plaisir 
qu'ils  éprouvèrent  lorsque,  dans  Il  hailint  rï  St!iigtiot 
ils  la  virent  pour  la  première  fois,  au  mois  de  novem- 
bre, remplir  la  scène  avec  La  Dlache.  Aucune  canta- 
trice n'a  été  plus  populaire,  n'a  excilé  des  transports 
dreiitlious:a->me  plus  frénétiques,  parce  qu'elle  a  porté 
à  l'opéra  italien  un  abandon,  une  expression  de  jeu 
dont  ou  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple  à  ee  théâtre. 
Les  critiques  la  blâment,  sans  trop  d  injustice,  d'exa- 
gérer sou  jeu  ;  mais  à  la  scène  elle  séduit ,  elle  fascine, 
elle  entraîne  ceux-là  même  qui ,  le  rideau  baissé ,  lui 
font  ce  reproche.   Ses  succès  ont  elé   pour  elle  d'au- 
tant plus  productifs  qu'elle  a  su  ,  par  son  économie  , 
commencer  une  fortune  qui   bientôt   la  rendra  indè. 


pendante   du  public.  Dans  le   monde  ,  M"**  MaliL-rai» 
porté  ce  charme  de  grâce  ,  de   gaieté,  d'abandon  qui 
la  rendent  si  séduisante  au  théâtre.  Passionnée    pour 
sou  art,  elle  fait  de  la  musique  sou  amusement  favori, 
et  rien  n'a  plus  de  charme  que  de  l'entendre  ebaitter 
sau»  prétention  à  son  piano.   Klle  possède  ù  fond    tous 
les  secret»  de  son  art,  et  a  composé  des  barcarol*  *  qui 
ont  eu  beaucoup  de  succès.  Jamais  ta  nuJiaiite.  n'a 
même  attaqué  ses  mœurs ,  et,  si  elle  met  son    talent 
musical  ù  un  1res  haut  prix,   elle  dédaignerait  des  ri- 
chesse» qu'il  faudrait  acheter  par  un  autre   geiirt-    de 
sacrilîce.  C'est  elle  qui  renvoya  100,000  franc*  en  bîl- 
Jels  de  banque  qu'un  banquier  1res  connu  s'était    per- 
mis de  lui  adresser  comme  un   argument  in  t  >i»libl«* 
pour  commencer  une  intime  liaison.  Au  moment  où 
nous  terminons  cet  article  {octobre  i53i),  Mœ*  Mali- 
bran parcourt  les  départements  du  nord  ,  et  charme 
les  oreilles  des  bons  habitants  de  la  Flandre.  (  fiyes 

So.NTtC  ). 

MALLARME.  FW#i  Bor«xos-M*tL*«i«B. 
MALLET  (Jxcqi  ts-A>HRk)  ,   astronome ,   né  à   Ge- 
nève eu  174O,  fut  estropié  dans  son   enfance  par   la 
iratadresse   d'un    domestique   qui    laissa    tomber    sur 
lui  un  vase  rempli  d'eau  bouillante,  et  cet  accident  , 
qui  l'avait  laissé  contrefait,  fut  peut  être  la  cause  du 
penchant  qu'il  montra  ensuite  pour  la  solitude.   Apres 
avoir   fait  ses   études  avec   beaucoup  de  succi  s ,    on 
vit  naître  cbex  lui  un  goût  décidé  pour  le*  sciences 
exactes.  11  fut  dirigé   daus  ses  nouvelles  études  par  le 
savant  Lesagc  ,  sou  compatriote  ,  et  se  vit  bitulôt  en 
état  d'aller  se  ranger  à  Bàic  parmi  les  auditeurs  de  Da- 
niel Deruouilli.   Mailet  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des 
élèves  favoris  de  cet  illustre  professeur,  qui  re*ta  en 
correspondance  avec  lui  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Eu 
1763,  il  revint  à  Genève,  et  un  an  après  il  se  rendit 
en  France,   puis  en  Angleterre,  dans  le  dessein  d'a- 
jouter par  les  voyages  à  ses  connaissances  déjà  acqui- 
ses. Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Londres  et  à  Paris  que 
son  goût  pour  l'astronomie  se  prouonea  vivement  ,  et 
qu  il  se  lia  avee  les  astronomes  en  réputation  de  cette 
époque,  particulièrement  avec  Beris,  Maskelyiie,  Mes- 
sier,  et  surtout  avec  Lalande.  Mailet  remit  à  ce  dernier 
plusieurs  critiques  excellentes  sur  les  deux  premières 
I  éditions  de  son  astronomie;  il  calcula  aussi  pour  ce 
grand  astronome  plusieurs  tabh  s  qui  furent  insérées 
dans  divers  recueils  et  dans  La  connaiêtunec  des  Umps.  Le 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  devait  avoir 
lieu  eu  I7<<9,  et  de  la  détermination  exacte  de»  circon- 
stances de  ce  phénomène  dépendait  celle  de  la  d'stance 
du  soleil  à  la  terre,  sur  laquelle  il  n'y  avait  encore 
rien  de  bien  certain.  Les  académies  de  tous  les  pays  en- 
voyèrent des  astronomes  sur  les  différents  points  où  cet 
important  phénomène  pouvait  être  observé  favorable- 
ment :    l'académie   de  Saint-Pél«  rsbourg  fut  une  de 
celles  nui  montrèrent  le  plus  de  zèle,  et  Lalande  lit 
agréer  Mailet  parCatheriue  II ,  pour  être  un  des  astro- 
nomes chargés  des  observations  daus  sou  vaste  empire. 
Ce  fut  au  bord  de  la  mer  Blanche ,  dans  la  Lapouie 
russe ,  à  Poiioi ,  que  Mailet  fut  envoyé.  Sou  observation 
ne  put  avoir  que  fort  peu  d'utilité;  les  nuages  ne  lui 
permirent  de  distinguer  que  l'entrée  de  Vénus  sur  le 
disque  solaire  ,  et  sou  truvail  futp.esquc  aussi  incom- 
plet que  celui  de  Pïclel   J.  L.),  savant  compatriote  de 
Millet,  qui  fut  pfus  tard  son  beau-frère,  et  qui  avait 
ete  envoyé  pour  le  même  objet,  a  Oumba,  en  Sibérie. 
Il  s'en  fallut  cependaut  de  beaucoup  que  le  voyage  de 
Mailet  lût  mutile  :  il  en  profita  pour  faire  un  grand 
nombre  d'obseï  valions  de  physique  et  de  météorolo- 
gie ,  parmi  lesquelles  il  en  »st  deux  surtout  fort  iiupor- 
tont»  s,  et  dont  M.  de  Laplace  a  fuit  us^ge  dons  sa  lit- 
conique  céleste  ,  pour  calculer  l'ellipticitè  de   la  terre  ; 
ce  sont  les  déterminations  très  exactes  de  la  longueur 
du  pendule  à  m  coud»  s",  taut  à  Suint-Pétcisbourg  qu'à 
Ponoi.  L'aradimie  impériale  de  la  première  de  ces 
villes  choisit  ballet  pour  associé  étranger,  et,  en  1770, 
il  revint  au  milieu  de  ses  concitoyens  qui  le  nommr- 
renl  membre  du  grand  conseil  de  leur  république.  II 
fut  aussi  admis  à  l'académie  de  Genève,  où  une  chaire 
d'astronomie  fut  fondée  pour  lui.  Ce  t>aiaut  désinté- 
ressé lit  alors  construire  à  ses  frais,  apr*>  en  avoir  ob- 
tenu In  permission  ,  un  observatoire  sur  un  des  bastions 


MAL 

^  —— — — — ^— 
'  tes  uuniju  qui  enUmrent  la  tille ,  et  il  employa  une  I 
partie  de  m  fortune  i  y  réunir  une  collection  des  nieil- 
iron  instrument»  connu  i  crlte  époque.   Deux  de  Mt 
efrvcs,  qui  depuis  ont  obtenu  de  la  réputation ,  MM.  J. 
Trembtey  et  A.  Pictet ,  le  fécondèrent  parfaitement  ; 
kicatot  l'obtwrvatoir*»  de  MalJet  te  distingua  par  un 
prend  nombre  d'observation*  utiles  qu'il  fa  «ait  parve- 
air  eux  premières  sociétés  savantes  de  l'Europe,  et  la 
fonHé  royale  de   Londre*  ainsi   que  l'académie  des 
sciences  oV  Paria  ne   tardèrent  pas  à  l'admettre  dans 
lear  sein.  Le*  révolutions  qui  troublèrent  la  tranquil- 
Itrdp  Genève  quelques  années  plus  tard  ,  étaient  un 
«Ulade  aux  travaux  de  Mallet,  et  en  178»,  il  se  retira 
i  AuiHv,  i  deux  lieues  de  cette  ville.  Il  y  tiansporta 
{ «1  inttrumnrti ,  \  établit  mn  observatoire  ,  et  data  drt 
j  1er»  ses  observation»  de  cet  endroit.  Comme  délasse- 
isarat  i  ses  travaux  astronomiques,  Mallet  se  livra  i 
Triade  de  rhistoire  naturelle  et  s'occupa  d'agriculture, 
I  H  il  ane  suite  d'observations  très  curieuses  sur  lis 
\rWtlles,  ain*i  que  sur  la  culture  des  divers  froments; 
*m  1rs  manuscrit*  où  elles  étaient  eonsignées  furent 
•créas  à  sa  mort,  arrivée  le  3o  janvier  1790.  La  collec- 
tifs* ses  instruments  fut  acquise  par  la  république  de 
(*«m,et  il*  furent  reportés  dans  l'observatoire  qu'on 
•mit  i  Mallet.   Cet    astronome  était   d'une  adresse 
rmtrquable ,  et  il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  d'être  un  très 
•sHe  constructeur  des  instruments  utiles  à  la  science 
^tll aimait.  Quoiqu'il  ait  obtenu  plusieurs  uirrès  dans 
k»  concours  proposés  par  les  académies  sur  des  objets 
**  sséeaniqur  ,  Mallet  n'a  cependant  point  laissé  d'nu- 
nage  proprement  dit.  Mais  plusieurs  mémoires  relatifs 
iFastrooomie  ,  à  la  mécanique  et  au  calcul  des  proba- 
ntes, insérés  dans  le  Recueil  des  tarant*  étranger», 
«sa» le»  liemoir**  da  Saint'Peterthvurg ,  les  Transactions 
s*M*>cphiquei ,    las    Jeta  helvetica  et  dans    le  Recueil 
pc*r  Us  astranomet  .  de  Jean  fieroouilli ,  prot.Ycnt  à  la 
fes*  ses  talents  et  l'activité  de  son  esprit.  Ou  pense  a*sec 
puèralement  qu«   l'éloge  de  Mallet,  que  l'on  trouve 
■ans  le  Guidé  antrvnomique  pour  1791 ,  a  été  composé 
aar  le  célèbre  Lalande  ,  dont  Mallet  a  toujours  été  ai- 
ne et  estimé. 

MAIXIOT  (Jojnxra),  archéologue,  né  a  Toulouse, 
le  14  mars  1735.  Il  reçut  une  excellente  éducation  au 
ceOéfe  des  jésuite».  Après  avoir  soutenu  d'une  manière 
distingués  ses  thèses  de  philosophie,  il   s'adonna  pen- 
sant dent  années  à  l'élude  des  lois  qui)  eût  bien  voulu 
continuer  ,  mai»  «on  père  et  la  plupart  des  membres 
4e  sa  famille  exerçant  des  arts  dépendants  du  dessin  , 
fltilînt  marcha  sur  leurs  traces,  et  entra  à  l'école  spé- 
ciale gratuite  des  arts  qui  venait  d'être  instituée.  En 
l?tt ,  il  fut  nommé  professeur  de  dets'n  au  collège 
de  Sorrèse,  et  revint  à  Toulouse  après  cinq  ans  d'exar- 
ée*.  Lorsque  M.  Basian  de  SafTratie  fonda  dans  cette 
"Ile  une  école  gratuite,  sous  le  titre  de  I yé$  «V  génie, 
fertWeria  et  de  marin*,  MaHiot  y  fut  nommé  profes- 
«eor  de  fortification,   et,  plus  tard  ,  il  y  donna  des 
Wrons  sur  l'attaque  et  la  défense  des  places.  On  n'a- 
•*it  point ,  avant  lui ,  dis  connaissances  exactes  sur 
^costumes  de   l'antiquité:    il  entreprit  d'approfon- 
dir cette  branche  étendue  de  la  science  des  anciens 
temps.  11  s*  livra  à  d'immenses  et  infatigables  rechrr- 
dw*  pour  offrir  enfin  aux  peintres  et  aux  sculpteurs 
art  «montes  irrécusables  et  !ea  débarrasser  des  tradi- 
boas  ridicules.  Maltint,  dans  une  grande  vieillesse, 
*  livrait  encore  avec  le  plus  grand  dévouement  à  ses 
«Met  favorites.  Instruit  que  de»  ouvriers,  en  détno- 
■*»nt  les  mur*  d'un  ancien  collège ,  avaient  decou- 
Won  buste  et  beaucoup  de  médailles  romaines,  il 
î  court  pour  recueillir  ces  restes  précieux  de  l'anli- 
1<>*te;  niais  pendant  qu'il  les  examinait,  qu'il  lescon- 
•fnplait  avec  cet  intérêt  qui  dislingue  le  savant  pas- 
nonne,  il  fut  frappe  d'une   attaque  d'apoplexie  ,  et 
•xpira  quelques  jours  après  ,  à  l'âge  de  soixante-seue 
■"*•  Maitiot  a  laisé  :  i*  Recherches  sur  les  cartumes  ,  les 
*•"*■».  les  msoget  religieux ,  rirtï*   si  militaires,   de* 
••osas  puvpt't .  d'après  les  auteurs  les  plu»  célèbres  et 
^'"•■WMnU  antiques ,  3  vol.  in-4*,  ornés  de  5oo  plan- 
ches gravées;  i*  Recherche*  historique»  sur  le*  antiqui- 
''«.  Itt  mutités ,  tes  établissements ,  Ut  principaux  en- 
**'•  t  rtrtoùu  usage»  de  Toulouse  ,  et  sur  la  rie  de  quel- 
«,"••  «rtitui  qui  firent  l'orntmemt  4e  cette  tille  ,  manu- 
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acrit,  in-4*.  MaHiot  a  publié  séparément  une  grand* 
quantité  de  mémoires.  Il  nous  suffira  d'indiquer  les 
principaux  :  Notice  sur  le  palni*  de  juttiee  de  Touloute 
(  l'ancien  parlement)  :  Sur  Sainl-Jntoine  de  T,  ;  c'est  le 
lieu  qui  fut  reconnu  par  le  muet  de  l'abbé  de  l'Epee; , 
A'i't«'(V  taries  HHiothbques  publiques  i*  Toulouse.  La  pre- 
mière fut  formée  avec  les  livres  du  colleg*  de»  jésuite», 
et  ceux  deGaripuy  et  de  Lefranc  de  Pompignan  :  on  y 
conserve  nn  Esc  h)  le  où  Racine  a  écrit  uu  grand  noiA- 
bre  de  notes  ;  des  Recherches  historiques  sur  Itt  capi* 
tout  s ,  etc. 

HALTHTJS  (F.-R.  )»  écrivain  anglais,  célèbre  par 
ses  ouvrages  sur  l'économe  politique  ,  et  plus  encore 
par  son  sjstème  sur  la  population  ,  fit  ses  études  a 
l'université  de  Cambridge,  fut  reçu  maître  es -arts 
agrégé  au  collège  de  Christ ,   et  est  devenu  plus  tard 

{troiesseur  d'histoire  et  d'économie  politique  au  col- 
égr  de  la  compagnie  .des  Indes-Orientales ,  dans  le 
comté   de  Herlort.   La  vie  de  cet  auteur  n'offrant 
rien  de  remarquable ,  nous  ne  parlerons  que  de  set 
ouvrages.   Le  premier  en  date  et  celui  auquel  il  doit 
sa  réputation   est  VEssai  sur  la  population  ,    où  il   a 
cherche  à  établir  une  doctrine  entièrement  nouvelle 
et  opposée  à  toutes  les  idées  reçues.  La  plupart  des 
auteurs  avaient  soutenu  que  la  population  d'un  pajs 
était  une  mesure  infaillible  de  sa  richesse  et  de  sa 
prospérité  ,  et   les  gouvernements  ,   pénétrés  de   ce 
principe,  ont  cherché  par  divers  moyens  i  encourager 
la  propagation  de  l'espèce.  M.  Malthus,  au  contraire, 
assure  et  prétend  démontrer  que  partout  la  population 
tend  à  s'accroître  outre  mesure  et  i  dépasser  les  limi- 
tes des  subsistances.  (Test  pourquoi ,  au  lieu  d'encou- 
rager la  multiplication  de  l'tspene ,  les  gouvernements 
doivent ,  selon   lui ,  s'attacher  à  en  prévenir  le  trop 
grand  développement.  Il  a  même  cru  avoir  trouvé  la 
loi  de  l'accroissement  de  l'espèce  et  celle  des  subsis- 
tances ,  et  il  affirme  que  le  premier  s'opère  dans  une 
progression   géométrique  ,   taudis  que   le  second   ne 
peut  s'effectuer  que  dans  une  progression  arithméti- 
que ,  c'est  à  dire  que  l'espèce  multiplie  de  vingt  en 
vingt  ans ,  comme  1 ,  s ,  4  »  8  ,  16,  tandis  que  les  sub- 
stances ne  peuvent  s'arcroilre  que  comme  1  ,  s ,  3 , 
4,  5,  etc.  Cette  proportion  une  fois  admise,  il  est 
évident  que  les  peuples  sont  constamment  menacés , 
sur  tous  les  points  du  globe  .  de  périr  de  faim ,  et  que 
de  tous  les  malheurs  qui  peuvent  affliger  les  états,  le 
pire  de  tons  et  le  plus  a  redouter,  c'est  une  trop 
grande  population.  La  bizarrerie  (Tune  telle  opinion 
étonna  d'abord  le  public  anglais:    mais  bientôt  plu- 
sieurs hommes  de  mérite ,  se  laissant  éblouir  par  un 
étalage  de  chiffres  et  de  calculs,  adoptèrent  la  nouvelle 
doctrine,  tandis  qu'une  foule  de  gens  intéressés  a  attri- 
buer le  malheureux  sort  des  classes  industrieuses,  en 
Angleterre  ,  a  I'inconduite  des  pauvres  et  non  a  l'in- 
justice des  lois  et  des  institutions  faites  uniquement  en 
faveur  des  riches,  embrassèrent  avec  empressement 
une  doctrine  qui,  donnant  tort  aux  premiers,  justi* 
fiait  les  seconds,  et  conseillait  en  même  temps  d'abo- 
lir la  taxe  des  pauvres,  afin  de  leur  oter  tout  espoir 
d'être  nourris  aux  frais  des  paroisses,  quand  l'ouvrage 
leur  manquerait ,  ou  lorsque  les  salaires  seraient  in- 
suffisant*  pour  l'entretien  de  l'ouvrier  et  de  sa  fa- 
mille. En  adoptant  le    moyen  proposé  par  M.  Mal- 
thus ,  il  se   flatte  que  les   pauvres  n'oseront  plus  se 
marier,  et  que    la  population   diminuera  au    grand 
avantage  de  toutes  les  classes,  car  les  ouvriers  gagne- 
raient alors  de  plus  forts  salaires,  et  les  riches  au- 
raient plus  de  revenu  disponible.  Cette  utopie  d'un 
nouveau  genre  ne  séduisit  pas  tout  le  monde ,  et  plu- 
sieurs écrivains  anglais  et  allemands  combattirent  le 
nouveau  système,  les  uns  par  des  plaisanteries,  les 
autres  par  des  raisonnements.  Parmi  ce*  derniers,  on 
distingue  M.  Godwin  et  M.  Booth  ;  mais,  il   faut  l'a- 
vouer, l'immense    majorité  des  auteurs,  et  presque 
tous  les  journaux  littéraires  de  l'Angleterre,  se  sont 
rangés  du  côté  de  M.  Malthus ,  qui  compte  également 
bon  nombre    de    partisans  en    deçà  de   la    Manche 
et  même  aux  Etats-Unis.  C'est,  selon  nous,  une  nou- 
velle preuve  d'une  vérité  déjà  sentie  par  des  observa- 
teurs profonds,   qu'il  est  aussi  aisé  d'accréditer  des 
erreurs  cbei  un  peuple-  instruit  que  ebex  une  nation 
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ignorante;  l'abus  des  science*  étant  pour  le  moins 
ainsi  funeste  qne  la  manque  de  connaissances.  La  seule 
dilVéreuce  e»l  que  Ici  erreurs  due*  à  la  première  causa 
sont  moin*  durable!  que  celle*  qui  tiennent  à  la  *e- 
coude  ,  et  en  cela  consiste  la  supériorité  de  la  civilisa- 
tion et  du  progrès  des  lumières.  La  métaphysique  aile* 
mande ,  le  système  de  If.  Hait  bus  et  le  soi-d  sant  ma* 
gnétisme  auimal  attestent  la  vérité  de  notre  observa- 
tien.  Il  est  toutefois  surprenant  qu'une  doctrine  fondée 
sur  de  simples  calculs  ait  pu  produire  sur  tant  de  gens 
éclairés  le  même  effet  qu'un  tissu  de  raisonnements 
abstraits  et  des  prestiges  propres  i.  frapper  l'imagina- 
tion :  mais  le  fait  est  certain  ,  et  il  importe  peu  com- 
ment le  phénomène  s'est  opéré  :  l'essentiel  est  de  sa- 
voir ce  qu'il  faut  penser  de  la  nouvelle  et  désolante 
doctrine  de  M.  Maltbus.  Pour  y  parvenir,  voyou»  com- 
ment ce  savant  a  procédé  dans  la  solution  du  pro- 
blème. Il  s'agit  de  découvrir  quelle  est  la  marche  na- 
turelle de  la  procréation  du  genre  humaiu  dans  tous 
les  lieux  et  dans  tout  les  temps.  Tout  autre  que 
M.  Maltbus  aurait  cru  devoir  commencer  par  se  rendre 
compte  des  vicissitudes  de  la  population  des  états  aux 
diverses  époques  sur  lesquelles  l'histoire  uous  a  laissé 
des  renseignements  plus  ou  moins  positifs.  Eu  procé- 
dant de  la  sorte  ,  il  aurait  reconnu  la  lenteur  des  pro- 
grès de  la  population  ,  la  rapidité  avec  laquelle  elle  dé- 
croit souvent  daus  un  court  espace  de  temps ,  et  le  peu 
de  permanence  de  tout  accroissement  prompt  et  ra- 
pide ;  ta  >dis  qu'au  contraire ,  on  a  mille  exemples  qui 
attestent  la  durée  infinie  de  la  décadence  et  du  ac- 
croissement des  nations.  A  peine  cite-ton  quelques 
états  de  l'Europe  qui  aient  doublé  leur  population  de- 
puis un  siècle,  tandis  que  d'autres  sont  stationnaires , 
ou  ont  même  beaucoup  perdu  de  la  leur,  comme 
l'Evpague  et  la  Turquie  d'Europe.  L'Afrique  est  de- 
peuplée  ,  l'Amérique  ci -devant  espagnole  et  portugaise 
l'est  encore  davantage,  et  nous  ne  connaissons  aucun 
pays  d'une  certaine  étendue  qui  regorge  d'habitants 
au  point  de  ne  pas  pouvoir  les  nourrir,  ou ,  pour  nous 
exprimer  plus  correctement,   on  ne  connaît  pas  de 

Ea>s  d'une  certaine  étendue  qui  ne  produise  asses  et 
raucoup  au-delà  de  ce  qu'il  faut  pour  nourrir  tous 
ses  habitants.  Voilà  des  ventés  incontestables,  et  des- 
quelles il  est  impossible  de  déduire  le  prétendu  fait 
général  de  la  tendance  inhérente  au  genre  humain 
de  s'accroîtra  du  double  dans  l'espace  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans,  de  quadrupler  en  quarante  ou  cin- 
quante, et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  dans  deux 
sin>  les  la  France  pourrait  avoir  cinq  cents  millions 
d'habitants.  Par  la  même  raison ,  il  y  a  deux  cents  au*, 
elle  n'en  devait  compter  qu'environ  deux  millions;  et 
ces  nombre*  sont  encore  plus  probables  en  remontant 
ver*  le  passé ,  car  le  même  sol  qui  nourrit  maintenant 
près  de  trente-deux  millions  d'individus  a  sans  doute 
dû  fournir  abondamment  des  subsistances  pour  une 
population  très  inférieure.  Si  le  genre  humai u  tend 

ftartout  à  multiplier  en  progression  géométrique  tous 
c»  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  et  si,  comme  l'assure 
11.  Mallhus,  il  n'est  aucun  moyen  efficace  de  s'opposer 
à  cette  tendance  que  dVmpécher  les  hommes  de  s  unir 
aux  femmes ,  chose  qui  certainement  n'a  jamais  été 
défendue  en  France  ,  il  s'ensuit  qu'au  temps  de  César, 
Its  Gaules  ne  comptaient  pas  un  seul  habitant ,  et  que 
môme,  il  y  a  trois  cents  ans,  la  France  ne  pouvait 
contenir  qu'à  peu  près  sept  mille  individu*  I  M.  Mal- 
thus,  sans  s'arrêter  à  ers  considérations,  a  suivi  une 
marebe  tout-à-fait  expéditive  pour  résoudre  un  pro- 
blème si  compliqué  de  sa  nature.  Ayant  appris,  par  les 
dénombrements  décennaux  des  Etats  Unis  d'Amérique, 
que  la  population  blanche  y  a  double  en  moins  de 
vingt-cinq  ans,  depuis  1790,  il  a  conclu  que  telle 
était  la  loi  de  l'accroissement  de  la  population  sur  tput 
le  globe.  Jamais,  avant  cet  auteur,  personne  ne  s'était 
avisé  d'établir  une  règle,  un  principe  général,  sur  une 
exception  la  plus  extraordinaire  ,  et  observée  pendant 
un  espace  de  temps  extrêmement  borné.  Lue  loi,  rn 
langage  scientifique,  n'étant  que  l'énoncé  d'un  fait 
général  et  constant,  ne  saurait  être  déduite  que  d'ob- 
servations constantes  et  invariables;  elle'  doit  même 
expliquer  le*  anomalies  apparentes;  mai*  ce  serait  le 
comble  de  la  déraison  de  chercher  a  trouver  dans  ces 
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anomalies  la  loi  générale  du  phénomène  qu'on  étudie. 
Comment  H.   Maltbus  a-t-il  pu  prendre  les  Etats-Unis 
pour  base  de  ses  calculs,  lorsqu'il  est  avéré  qu'un  flot 
non  interrompu  d'émigrants  ,  presque   tous  dans  Pige 
adulte  ,  n'a  cessé  de  se  portrr  de  l'Europe  vers  l'Amé- 
rique septentrionale ,  depuis  l'année  1 790  ,  et  que  ce* 
adultes ,  en  état  de  procréer  immédiatement  l'espèce , 
se  sont  trouvés,  dès  leur  arrivée,  dans  lea  circonstan- 
ces les  plus  favorables  pour  gagner  leur  subsistance  et 
nourrir  de  nombreuses  familles?  Cet  état  de  chose* 
s'est  soutenu  pendant  plus  de  trente  ans  ,   mais  U  est 
évident  qu'il   ne  restera  pas  toujours  le   même,  et 
déjà  les  moyens  de  subsistance  pour   lea  classe*  labo- 
rieuses commencent  à  diminuer  dan*   les  état»  situé* 
sur  la   côte  ;  il  faut  pénétrer  daus  l'intérieur  pour  y 
trouver  des  avantages  que  naguère  ha  éiiiigrant*  ren- 
contraient  près   du    lieu   où  ils  débarquaient.    L'Ir- 
lande a  également  fourni  à  M.  Mallhus   un   exemple 
d'accroissement  très  rapide;  mais  c'est  lit   encore  un 
cas  extraordinaire  d'exception ,  et  le  grand  essor  de  la 
population  irlandaise  n'a  eu  lieu  que  depuis  cinquante 
ans.  11  fallait  donc  conclure  qu'elle  est  due  à  des  cause* 
temporaires ,  et  il  est  impossible  qu'un  semblable  ac- 
croissement puisse  se  soutenir  pendant  un  siècle.  Ce  qui 
démontre  jusqu'à  l'évidence  la  justesse  de   notre  asser- 
tion, c'est  l'état  stationnaire  de  la  population  de  cal  te 
même  Irlande  pendant  les  siècles  antérieurs  ,   son  sol 
n'étant  cependant  pas  moins  fertile,  ni  son  climat  moins  j 
doux  il  y  a  trois  cents  ans,  et  pourtant  cette  île  était 
moins  peuplée  que  le  Portugal  à  lefméme  époque.   Il 
faut  donc  admettre  dans  le  raisonnement  de  M.  Mal- 
thus  uu  vice  radical  qui  renverse  toutes  ses  conclu- 
sions. 11  ne  suffit  pas  qu'une  chose  soit  possible  daiu> 
certaines  circonstance*  et  pendant  un  espace  de  temps 

filus  ou  moins  limité  ,  pour  qu'elle  arrive  dans  tous 
es  temps.  Par  exemple ,  un  ou  plusieurs  couples  peu- 
vent avoir  uu  asseï  grand  nombre  d'enfants*  de  petits- 
enfants  et  d'arriere-petits-fils ,  sans  que  leur  lignée  se 
trouve  ,  au  bout  de  cent  ans,  composée  de  plusieurs 
centaines  d'individu*  ;  mais  si  de  cette  surcessibilité  on 
voulait  conclure  qu'un  peuple  peut  en  effet  s'accroîtra 
dans  une  telle  proportion,  ce  serait  un  abus  monstrueux 
du  calcul,  et  que  l'histoire  du  genre  humain  ,  à  toutes 
les  époques  connues ,  dément  de  la  manière  la  plus 
formelle.  Mille  causes  balancent  la  tendance  que  les 
espèces  ont  à  multiplier ,  et  ces  cause»  sont,  à  la  longue, 
beaucoup  plus  puissantes  que  celles  qui  favorisent  l'ac- 
croissement progressif  et  soutenu.  La  diminution  mê- 
me de  la  mortalité,  qui  est  incontestablement  la  cause 
{ principale  de  l 'accroissement  rapide  de  la  population  de 
'Angleterre  depuis  trente  ans,  si  elle  se  soutenait  pen- 
dant un  siècle,  unirait  par  ralentir  la  marche  de  la  popu- 
lation: car  moins  il  y  a  de  décès,  moins  il  y  a  de  succes- 
sions ouverte*  et  moins  il  est  facile  aux  enfants  de  se 
marier ,  de  former  des  établissements  ou  d'obtenir  des 
emplois.  M.  Maltbus  a  remarqué  avec  raison  qu'à  la 
suite  des  ravages  de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  fa- 
mine ,  le  vide  causé  par  la  grande  mortalité  se  remplit 
promptement,  et  que  la  population  prend  un  nouvel 
essor.  Cela  n'est  vrai  pourtant  que  lorsque  le  pays  con- 
serve ses  facultés  productives,  et  surtout  quand  les  ha- 
bitants savent  tirer  uu  meilleur  parti  de  leur  sol.  Apres 
avoir  cherché  à  déterminer  le  taux  de  l'accroissement 
de  la  population ,  M.  Malthus  a  prétendu  établir  celui 
d'après  lequel  les  produits  agricoles  peuvent  augmen- 
ter ,  et  il  a  réduit  ce  taux  à  une  progression  arithmé- 
tique. Cette  seconde  supposition ,  aussi  peu  fondée 
Îue  In  première  ,  est  entièrement  gratuite  :  d'ailleurs 
[.  Maltbus  parait  n'avoir  eu  en  vue  que  les  denrée»  ali- 
mentaires du  sol ,  et  il  a  totalement  négligé  celles  que 
la  mer  et  les  rivières  fournissent  en  si  grande  abondance 
à  l'homme,  au  point  que  plusieurs  nations  s'en  nourris- 
sent presque  entièrement.  Dan*  tous  les  cas ,  quel  que 
soit  le  taux  de  l'accroissement  des  substances  alimen- 
taires ,  il  est  indubitable  que  le  globe  est ,  dans  sa  plus 
grande  étendue ,  inculte  ou  imparfaitement  cultivé ,  et 
que ,  dans  les  pays  les  plu*  avancés  dans  les  procédés 
agronomiques ,  le  sol  pourrait  sans  difficulté  nourrir  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  d'habitant*,  *t 
fournir  des  produits  moyennant  lesquels  on  pourrait 
en  appeler  de  contrées  moins  favorisées.  Il  est  donc 


MAN 


HAN 


435 


certain  que  le  malheur  dont  nous  menace  H.  Maltliua 
B'eii«te  encore  qiiVn  perspective,  et  que  la  misère  et 
Jet  saullrancrs  de*  claire*  laboriruses  de  l'Angleterre 
depuis  trente  an»,  ne  viennent  point  d'un  excès  absolu 
ee  population,  mais  uniquement  de  la  trop  inégale  ré- 
psrtiuoo  de  la  richesse  nationale ,  ou  des  moyen»  de  se 
«raturer  la  suh»i»lance:  car  depuis  trente  an»,  la 
production  du  pays  ;  a  triplé,  tandis  que  la  populat'ou 
se  t'y  est  accrue  que  d'un  tiers.  Ce  n'est  donc  pas  aux 
pauvres  qu'il  faut  s'en  prendre  ,  mais  bien  aux  classes 
évidentes  qui  tiennent  le  peuple  dam  la  condition  d'i- 
bacs,  et  qui,  par  conséquent,  sont  obligées  de  le  nour- 
rir, puisque  l'organisation  sociale  de  l'Angleterre  oie 
toi  classes  laborieuse»  les  moyens  de  gagner  un  salaire 
«datant  pour  subsister  du  produit  de  h-ur  travail.  Plu- 
àtan  admit ateura  du  système  de  H.  Malthus  ont  ima- 
poé  divers  moyens  de  forcer  les  pauvres  au  célibat, 
lin  d'arrêter  la  dangereuse  manie  de  faire  des  enfant*. 
M.  I*  conseiller  de  régence  Weinhold ,  dans  son  écrit 
nditnlé:  De  l'excès  de  la  population  dans  l'Europe  cen- 
tra, Halle,  18x7,  propose  sérieusement  de  soumettre 
»  r*6bulalion  tout  individu  mâle  qui  n'aura  pas  un 
mrso  suffisant  pour  se  nourrir,  lui,  une  femme  et  des 
néant*.  C'est ,  à  coup  sûr,  un  moyen  efficace  ;  et  pour 
Srr  conséquents  avec  eux-mêmes,  M.  Mallhus  et  ses 
■rgoears  doraient  s'empresser  de  le  proposer  au  par* 
Mteat  britannique.  Le  meilleur  ouvrage  de  M.  Malthus 
«t  «lui  qu'il  a  publié  sur  l'Économie  politique,  et  dont 
deux  édition*  out  d^éjà  paru.  On  y  trouve  beauroup  de 
s*w doctrines  mêlée»  à  quelques  erreurs;  l'auteur 
wulient  avec  raison  que  plusieurs  des  principes  de 
l'éewiomie  politique  doivent  être  modifies  dans  leur 
tppfieaùoii ,  suivant  la  situation  de  chaque  état  II  dif- 
fère sur  quelques  points  de  Ricardo  et  de  M.  Say ,  et 
M  Montre,  surtout,  le  xélé  défenseur  de  la  concentra- 
ton  de  la  propriété  foncière.  Il  est  impossible  d'ad- 
mettre ces  assertions  qu'il  ne  cherche  pas  même  à  ap- 
puyer de  preuves.  Eu  lisant  le  chapitre  où  celle  ma- 
tière «t  traitée,  ou  ne  peut  se  défendre  de  soupçonner 
qœSI.  Malthus  a  plutôt  cherché  i  plaire  aux  privilé- 
gié* de  son  pays  qu'à  convaincre  les  nommes  éclairés , 
tnjdanou  étranger*,  qui  ne  sont  point  intéressés  à  perpè- 
toer  les  abus  monstrueux  de  la  législation  féodale,  qui 
pesé  encore  sur  la  Grande-Bretagne  et  sur  presque 
tfiote  l'Europe.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Mal- 
tbo* ,  publiés  à  Londres  :  1  *  Essai  sur  le  principt  de  la 
eepulelùm ,  et  eue  de  te*  effet»  anciens  et  prêtent»  sur  le 
teakeur  de  l'humanité^  avec  des  recherches  sur  les  mojens 
it  diminuer  les  maux  qu'elle  ecr.aihne  ,  1798,  réim- 
primé pour  ta  cinquième  fais  en  1817,  J  vol.  in-8*. 
M.  P.  Prévost ,  professeur  de  physique  à  Genève  ,  en 
«donné  une  traduction  française,  faite' sur  la  quatriè- 
me édition  anglaise,  en  3  vol.  in-8";  ••  Lettre  à  Samuel 
H'kitbreodt  etq.,  sur  le  bill  qu'il  avait  propoié  pour  amen- 
der les  lois  sur  les  pauvres  .  1807 ,  in-8»  ;  3"  Lettre  à  lord 
Grinrille,  a  l'occasion  de  quelque»  observations  faites  par 
w  **ig*eurie  sur  l'établissement  de  la  compagnie  des  In- 
if» ,  peur  l'éducation  de  ses  employés  civils  ,  i8i3,  in-8*  ; 
k*  Observation*  touchant  le»  loi*  sur  le»  grains,  18 14, 
•u-8*.  Cet  écrit  a  eu  trois  éditions  ;  5*  Recherches  sur 
t*  naître  et  les  progret  du  fermage  ou  rente  foncière  ,  et 
t*t  principes  par  lesquels  il  est  réglé,  l8l5,  in-8";  6»  Prin- 
cipes d'économie  politique  ,  considérés  sou»  le  rapport  de 
'«or  application  pratique,  1819  :  une  seconde  édition  a 
p»ro  en  i&u  ,  1  vol.  in-8».  M.  F.  S.  Cor.staocio  en  a 
<ko«é  une  traduction  ,  a  laquelle  il  a  ajouté  quelques 
notes  critiques ,  Paris,  i8ao,  3  vol.  in-8". 

MANGl^f  (Casâtes),  architecte,  naquit  a  MUry, 
viUage  de  Seine-et-Marne,  le  as  mars  1711.  Il  fut  élevé 
i  Juilly.  L'un  de  ses  oncles,  l'imprimeur  Lot  lin  de 
Paris,  ayant  remarqué  en  lui  des  dispositions  pour 
["architecture ,  lui  fil  apprendre  le  dessin  et  les  ma- 
thématiques ,  et  le  plaça  chea  plusieurs  architectes. 
Ses  progrès  rapides  déc'dèrcnt  sa  vocation.  Ou  ne 
tarda  pus  à  lui  confier  l'exécution  de  beaucoup  de  mo- 
numents publics ,  destinés  i  l'utilité  ou  i  l'embellisse- 
ment de  la  capitale,  où  nul  architecte  n'en  a  plus 
«levé  que  lui.  Pari* lui  doit  la  halle  au  blé,  la  Gare, 
le  séminaire  du  Saint-Esprit,  les  fondations  et  le  por 
*»l  de  l'ancienne  église  de  Saint- Barthélémy ,  la  res- 
jVtuTatfon  du  portail  de  Saint-Sulpice ,  l'élévation  de 


ses  tours,  et  l'achèvement  des  chapelles  inférieures, 
dont  Pexècutiou  est  un  chef-d'œuvre.  La  vîe  laborieuse 
de  cet  architecte  a  suffi  à  d'autres  travaux  non  moine 
recommandâmes  :  l'église  du  Gros-Caillou ,  la  maison 
de  l'acteur  Larive,  le  château  de  Montebize  ,  près  La 
Ferté-sous-Jouarre  ;  celui  de  Montaud,  et  plusieurs 
autres  édifices  à  l'usage  des  particuliers ,  ont  été  cou- 
struits  d'après  ses  plana.  Chalgrin  et  Soufflol  faisaient 
le  plus  grand  cas  de  cet  architecte.  Bans  «a  vieillesse , 
il  se  retira  à  Naotes,  d'où  il  envoya  à  Paris  uu  projet 
pour  l'embellissement  de  cette  capitale.  Ce  projet, 
soumis  à  la  convention  nationale  rt  au  lycée  des  arts, 
valut  à  son  auteur  une  mention  honorable  de  la  part 
de  la  convention  et  une  médaille  que  lui  décerna  le 
lycée.  Il  est  mort  à  Nantes,  le  4  février  1807.  Mangiu 
a  manqué  à  l'institut. 

M  AN  GIN,  préfet  de  police,  né  à  Met»,  vers  1775. 
Son  père,  qui  faisait  un' petit  commerce  d'épicerie 
dans  la  même  ville ,  le  mit ,  à  l'âge  de  dix  ans ,  eu 
apprentissage  ches  un  menuisier  ;  mais  le  jeune  Man- 
gin s'était  procuré  quelque*  livres,  et  toutes  les  fois 
Ju'il  pouvait  échapper  a  la  surveillance  de  son  chef 
'atelier,  il  abandonnait  ses  outils  pour  l'étude.  Un 
ex-jésuite,  homme  instruit,  ayant  remarqué  ses  dis- 
positions, le  recueillit  dans  sa  maison.  L'élève  tra- 
vailla avec  une  telle  ardeur  et  fil  des  progrès  si  rapi- 
des ,  qu'à  seize  ans  il  débuta  au  barreau  de  Mets.  A 
cette  époque  ,  les  écoles  de  droit  étaient  supprimées  , 
et  il  suffisait  d  un  aeul  examen  pour  être  admia  à  plai- 
der. Une' grande  intimité  ne  tarda  pas  à  se  former  en- 
tre le  jeune  avocat  et  un  de  ses  collègues,  M-  de  Serres, 
qui  fut  depuis  gai  de-des-sceaux.  A  la  première  restau- 
ration ,  ce  dernier  fut  porté  »  la  députation  do  la  Mo- 
selle, et  se  souvint  de  M.  Mangin,  qui  fut  nommé 
procureur  du  roi  à  Meta.  Pendant  quatre  années  qu'il 
exerça  ces  fonctions  ,  M.  Mangin  se  fit  remarquer  par 
sa  sévérité  et  une  sorte  de  despotisme  qu'il  exerçait  sur 
le  barreau.  Quand  le  général  Guillaume  et  le  colonel 
Viriot  essayèrent  de  soulever  la  Lorraine ,  M.  Mangiu 
monta  h  cheval,  et,  à  la  tête  d'un  détachement  de  gen- 
darmeric,  il  alla  loi-même,  au  milieu  de  la  nuit  arrêter 
les  conspirateurs.  On  sait  que  la  cour  prévôlale  e'assem- 
bla  sur-le-champ  ,  que  quelques  malheureux  portèrent 
leur  tête  sur  l'èchafaud  ,  que  le  colonel  Viriot  prit  la 
fuite  ,  et  que  le  général  Guillaume  mourut  en  exil.  Le 
«èle  de  M.  Mangin  ne  resta  pas  sans  récompense  ;  il  fut 
nommé  chef  de  division  au  ministère  de  la  justice,  et 
ensuite  procureur-général  à  la  cour  royale  de  Poitiers. 
On  prétend  à  ce  sujet  que  M.  de  Serres,  qui  avait  beau- 
coup de  confiance  en  M.  de  la  Rboèllerie ,  l'un  de  ses 
employés,  l'ayant  consulté  sur  la  nomination  de  son 
ancien  ami  à  la  cour  royale  de  Poitiers,  celui-ci  lui 
répondit  :  •  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  voua  aurea  i  voua 

seu  repentir.  M.  Mangin   est  l'homme  de  181&. 

Et,  en  effet,  le  nouveau  procureur-général  justifia  plus 
tard  la  prévision  de  M.  de  la  Rboèllerie.  Une  conspira- 
tion ,  dont  le  but  était  ue  détruire  le  gouvernement 
royal,  éclata,  au  moia  de  février  i8as,  dan»  les  dépar- 
tements des  Deux-Sèvres  et  de  Maine-et-Loire.  Le  chef 
de  cette  entreprise  était  le  général  Rerton ,  et  ses  prin- 
cipaux auxiliaires  les  membres  d'une  société  appelés 
chevaliers  et  la  liberté.  Berton  et  ses  complices  furt  nt  ar- 
rêtés et  traduits  aux  assises  de  Poitiers.  L'acle  d'accu- 
sation ,  publié  par  tous  les  journaux ,  excita  les  débats 
les  plus  vifa  dans  la  chambre  des  députés.  M.  Mangin 
y  avait  gravement  inculpé  plusieurs  membres  de  cette 
chambre  ,  et  entre  autres  le  général  Foy  ,  Benjamin 
Constant,  el  MM.  Kératry  ,  Lafajelte  et  Voyer-d'Ar- 
gensmi ,  qu'il  accusait  d'avoir  encouragé  les  conjurés. 
M.  Révèlière  s'écria  que  puisqu'on  voyait  des  députés 
compromis  dans  une  conspiration ,  il  était  du  devoir 
et  de  l'honneur  de  la  chambre  d'ordonner  une  enquête. 
M.  de  Sainte-Aulaire  ,  demanda  que  le  procureur  gé- 
néral de  Poitiers  fût  traduit  a  la  barre  de  l'assemblée 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  répondre  à 
l'accusation  portée  contre  lui  de  s'être  rendu  coupable 
d'offenses  graves  envers  plnsieurs  députés  ;  mais  cette 
proposition  fnt  écartée  par  la  question  préalable.  Pen- 
dant tes  débats ,  on  instruisait  à  Poitiers  le  procès  du 
général   Berton  et  des  autres  accusés,  cl  le  procu- 
reur-général soutenait  l'accusation  avec  beaucoup  de 
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Véhémence ,  s'emportent  foutent  eo  présence  de  la 
justice  et  de*  accuses,  jusqu'à  reprocher  au  malhcu- 
peux  Berton  d'avoir  manqué  de  courage.  Dana  ton  ré- 
quisitoire ,  il  prit  plue  d'une  foi»  occasion  de  répondre 
aux  menaces  et  aui  injures  qui  lui  avaient  été  adressées 
dana  la  chambre  des  député*,  tl  aoutint  qu'il  devait 
dèsiguer  ceui  qu'il  avait  nommés  dan*  «on  acte  d'accu- 
sation, pour  foire  ooonaitre  la  nature  du  complot  et 
indiquer  au  jury  les  véritables  appuis  aur  lesquels 
comptaient  les  conspirateur».  Il  alla  jusqu'à  s'exprimer 
ainsi  :  ■  liais,  nous  dit-on,  pourquoi,  si  voua  les  croyes 

•  coupable* ,  ne  pas  les  délirer  aux  tribunaux?  vous 
■  faitis  trop  ou  trop  peu.  A  cela,  je  répoudrai  :  Je 

•  ne  suis  point  compéteut;  sijil'étusJ...  «Mot  devenu 
fameux ,  qui  redoubla  la  haine  que  M.  Mangin  s'était 
attirée,  etqui  lui  valut  plusieurs  lettres anon) mes  dans 
lesquelles  la  société  des  tartumari  allait  jusqu'à  lui  no- 
tifier sa  sentence  de.  mort.   Après  la  condamnation  de 
Berton,   Mil.  Lafitte ,  Benjamin  Constant,  kératrj 
et  Foy  portèrent  plainte  contre  ce  procureur-général, 
tant  à  raison  de  son  acte  d'accusation  que  pour  «ou  ré- 
quisitoire; mais  la  cour  de  cassation  décida  qu'il  n'y  avait 
ii*u  i  suivn.  Ce  fut  au  contraire  Benjamin  Constant  qui 
échoua  devant  H-  Mangin.  Ce  député  avait  publié  deux 
brochures  en  forme  de  lettres,  adressées  l'une  à  M.  M  an- 
gin  ,  qui  lui  avait  imputé  d'avoir  séduit  et  cntrsbié 
dans  la  révolte  le  malheureux  Caiïé  ,  et  de  l'avoir  en- 
suite lâchement  abandonné;  et  l'autre  à  il.  de  Carrére, 
sous-préfet  de  Saumur  ,  qui ,  dans  une  déposition  sur 
les  événements  oui  s'étaient  pas«és  dans  cette  ville  , 
remontant  juaqu  au  voyage  de  Benjamin  Constant , 
avait  donné  à  entendre  que  la  femme  qui  l'accompa- 
gnait alors  n'aurait  été  que  aa  concubine.  Ces  deux 
lettres  qui  tirent  beaucoup  de  bruit  furent  déférées  au 
tribunal  correctionnel  de  Paris.  Benjamin  Constant 
exposa  eo  vain  qu'il  n'avait  fait  que  repousser  des  ou. 
tragea  dont  il  ne  pouvait  obtenir  d'autres  satisfactions. 
Ces  deux  écrits  furcut  considérés  comme  injurieux  et 
diffamatoires  envers  des  fonctionnaires  publics  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  il  fut  condamné  eu 
première  instance  à  un  mois  de  prison  et  600  francs 
d'amende  pour  le  premier  écrit ,  et  pour  le  second  à 
six  semaines  de  prison  et  à  100  francs  d'amende  :  mais 
sur  l'appel ,  il  fut  déchargé  de  l'emprisonnement ,  ce 
que  le  parti  libéral  était  réduit  à  regarder  comme  une 
victoire.  Le  ministère  voulant  récompenser  la  fermeté 
et  le  aèle  qu'avait  montrés  M.  Mang:n  dans  l'affaire 
de  Berton,  la  croix  d'officier  de  la  légion  d'honneur, 
dont  il  était  déjà  chevalier  ,  lui  fut  accordée  par  uue 
ordonnance  spéciale ,  et  bientôt  après  il  fut  nommé 
conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Son  amour  pour  le 
travail  et  sa  profonde  connaissance  du  droit  l'y  rendi- 
rent bientôt  très  utile.  Il  acquit  même  de  la  considéra- 
tion parmi  ses  collègues ,  et  il  jouirait  encore  aujour- 
d'hui dis  privilèges  de  l'inamovibilité  s'il  n'eût  pas 
servi  une  faction  conjurée  contre  les  libertés  natio- 
nales. Le  ministère  La  Bourdoonaye  venait  de  prendre 
les  1  eue*  du  gouvernement  :  il  fallait  à  la  tète  de  la  po- 
lice un  homme  dévoué.  On  jeta  les  yeux  sur  M.  Mao- 
pin,  et  sa  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Maigre  les  avis 
de  quelques  amis  sincères,  il  quitta  le  siège  qu'il  occu- 
pait à  la  cour  de  cassation  pour  la  préfecture  de  police 
du  départe  me  ut  de  la  Seine.   Sa  nomination   à  ce 
potte ,  que  les  vertus  de  M.  Debelleyme  qu'il    rent- 
pbra<t  avaient  élevé  si  haut  dans  l'opiuion  ,  cousterna 
les  Parisiens.  A  prine  fut-il  installe  qu'il  promit  de 
continuer  M.  Defcellcyme  ,  et  ne  persuada  personne. 
Il    renvoya    beaucoup   d'anciens   emplojés.    De*   rè- 
glements, tombés  en  désuétude,  furent  remis  en  vi* 
gueur ,   et  contribuèrent ,  à  la  vérité  ,  à  l'ordre ,   à 
.a   propreté  et    à    la    sécurité    de    Paria;    mais   re- 
nouvelèrent des  vexations  qu'il  n'était  plus  dan*  les 
aiorurs  actuelles  de  supporter.   Avec  la  police  admi- 
nistrative ,  qu'aucun  préfet ,  il  faut  l'avouer ,  n'en- 
tendit mieux   que  M.  Mantin,  il  Ut  marcher  de  front 
la  poliee  d'espionnage.  Ce  n'était  pas  as* ex  de  surveil- 
ler les  écrit* ,  on  iurveilla  les  écrivains,  et  M.    Casi- 
mir Delavignc,  lui-même,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  relie 
odieufte  inquisition.  Enfin,  co  qui  ne  fut  que  ridicule  , 
une  ordonnance  de  police  défendit  à  Polichinelle  d'a- 
voir son  franc  parler ,  et  le  répertoire  des  théâtres  am- 
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butants  fut  soumis  à  la  censure  comme  celui  des 
très  théâtres.  Le  dimanche  s5  juillet  1W0 ,  après  uts« 
longue  délibération  du  conseil ,  tenue  le  matin  «lu 
même  four  ,  la  ministère  Polignac  se  décida  à  frapper 
le  grand  coup  d'état  qu'il  méditait  depuis  un  an. 
M.  Mangin  n'eut  connaissance  de*  fameuses  ordon- 
nance* que  dans  la  soirée  du  même  jour ,  et  quelque* 
heures  seulement  avant  qu'elles  fuasent  livrée»  au  J*T«- 
nittur.  Il  avait  été  appelé  chea  le  ministre  de  Piuté- 
r  eur,  M.  de  Peyroiuiet.  L'énergie  di-s  mesure*  qu'il 
proposa,  et  qui  heureusement  ne  furent  point  adoptée*, 

Îouvait  compromettre  gravement  la  cause  de  la  liberté . 
I  voulait,  ajture-ton ,  qu'on  attendit  encore  quelque-* 
jours,  et  qu'on  promit  de  la  conquête  d'Alger  pour 
donner  une  grande  fête  militaire;  c'eût  été  un  moyen 
de  préocupper  à  la  fois  les  esprits  et  de  réunir  à  Paria 
un  nombre  considérable  de  troupe*.  A  la  faveur  de 
celte  occupation  armé* ,  il  aurait  fait  arrêter  toua 
les  chefs  du  parti  libéral ,  et  alors  il  repondait  de  la 
Uanquillite  de  l'.iri».  Les  ministres  persistèrent  dan»  le 
plau  qu'ils  avaient  concerté,  et  ou  sait  ce  qu'il  en  ad- 
vint Le  sa  juillet,  au  point  du  jour,  et  quand  il  n« 
fut  plus  possible  de  douter  de  la  victoire  que  le  peuple 
venait  de  remporter,  M.  Mangin,  après  avoir  livre  aux 
flammes  beaucoup  de  papiers,  se  déroba  à  la  ven- 
geante des  vainqueurs  dont  il  aurait  été  la  première 
victime ,  et  il  se  rendit  à  Bruxelles  anus  le  nom  de 
iitunûr.  M"1*  Mangiu  ,  déjà  mère  de  ouse  enfanta  ,  en 
avait  mis  au  monde  un  deuxième  trois  jours  avant.  Le 
S7,  la  fusiltade  s'elaut  engagée  aux*en  virons  de  la  pré- 
fecture de  police,  les  balles  brisèrent  le*  carreaux  de 
sa  chambre  à  coucher,  et  vinrent  tomber  aux  pied*  de 
son  lit  de  douleur.  Aussitôt  la  fuite  d>  son  mari,  on  la 
transporta  à  bras  dans  une  maison  de  la  place  Dau- 

Îihiue,  où  elle  fut  suivie  de  tousses  enfants,  et  la  pre- 
rcture  fut  occupée  par  M.  Bavoux.  Informé  de  ce* 
cit constances,  il  envoya  à  M*"  Mangin  le  traite*»»  ot 
de  son  mari  pour  le  mois  qui  venait  d'expirer,  en  l'en- 
gageant à  tenir  reprendre  son  logement,  et  eu  insistant 
pour  qu'elle  usât  de  son  crédit  et  de  sa  bourse  dan* 
tout  ce  que  sa  position  exigerait.  De  pareils  traita  ho- 
norent à  la  fois  et  M.  Bavoux  et  M10*  Mangin  ,  dont  les 
qualités  personnelles  méritaient  uti  meilleur  sort ,  et 
qui ,  par  sa  douceur  et  sa  bienfaisance,  se  faisait  aimer 
de  tous  ceux  oui  l'approchaient.  M.  Mangin,  après  avoir 
erré  en  Belgique  |usqu'à  la  i évolution  de  Bruxelles, 
qui  l'eu  lit  sortir  précipi laminent,  s'est,  dit-on  ,  retire 
en  Pruwe.  S'il  s'était  seulement  renfermé  dans  les  de- 
voirs de  sa  place  pendant  sa  courte  administration  ,  il 
eût  mérité  d'être  placé  au  rang  de*  meilleurs  chefs 
que  la  police  de  Paris  ait  eus  à  sa  tète.  Pour  être  juste 
eu  tout  à  son  égard  ,  00  doit  ajouter  que ,  dans  sa  vie 

S  rivée,  M.  Mang'.n  e»t  ineprocbable ,  et  la  ville  de 
[elx  connaît  sa  piété  filiale. 

MANSF1KL1)   (Wiixun   Mcsaxv,  lord   comte), 
jurisconsulte  et  homme  d'état ,  appartenant  à  rilluatre 
(amillc  des  Murray  d'Ecosse  ,  naquit  le  s  mars  »?o5, 
dans  le  Pertbshire,  au  village  de  Scoon  ou  dans  Perth 
même.  D  fut  envoyé  à  Londres ,  a  l'âge  de  trois  ans , 
et  ensuite  a  l'université  d'Oxford.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  suivies  du  voyage  d'Itale  et  de  France  ,  il 
fui  reçu  au  barreau,  mais  il  n'eut  aucune  occasion  de 
f'v  faire  remarquer  que  sept  auuées  après ,  eu  »73y. 
Pendant  tout  ce  laps  de  temps,  il  n'omettait  aucun  soin 
pour  se  perfectionner  dans  sa  profession ,  assistant  aux 
plaidoieries,  et  souvent  a'exi-r<;aul  eu  secret,  sans  autre 
témoin  que  Pope  qu'il  aimait  à  prendre  pour  juge  de 
«ou  débit.  Bieulût  a  grand  poète  contribua  à  la  répu- 
tation naissante  de  son  ami  eu  lui  dédiant  de*  frag- 
ments de  son  imitation  d'Horace.  Enfin,   dans  une 
cause  célèbre  ,  celle  de  Théophile  Cibber  contre  Sln- 
per,  Murray  eut  à  remplacer  à  l':mpinvi*te  l'avocat 
chargé  de  l'affaire  :  pour  s'en  pénétrer,  il  lui  su  Hit  que 
la  cour  lui  eccoidât  une  heure.  Ce  fut  son  premier 
triomphe,  et  il  en  a  toujours  gardé  un  doux  souvenir. 
De  ce  moment,  on  le  compta  au  nombre  des  avocats 
le*  plus  habiles;  1rs  client*  *e  présentèrent  en  foute,  et 
sa  fortune  fui  assurée.  La  ville  d'Edimbourg  levant 
choUi  pour  «on  conseil  dans  uue  ni  casion  parli«.uli«-rc, 
lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  donnant  le  droit  de 
cité,  dont  l'acte  lui  fut  remis  dans  une  boite  d'or.  Peu 
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^ ^ n^ •^—»« 
de  temps  «pré* ,  il  épousa  la  611e  do  comte  de  Wio- 
cbtlsea ,  ci  ,  quatre  ans  plu*  tard ,  en  1741 ,  il  reçut  l« 
tiue  d'avocat  (ou  toi  ici  leur)  géuérat.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  prit  place  au  parlement)  où  il  repré- 
sentait Borougbbridge.  Lord  fiath  Peut  pour  soutien 
coutre  lord  Châtain,  qui,  tout  en  voyant  dam  Murray 
uu  adversaire  redoutable  ,  rendit  justice  à  sa  bonne 
fui.  11  était  procureur-général  depuis  environ  dru» 
anoees,  lorsqu'au  mois  de  novembre  1756  ,  il  fut  créé 
pair,  arec  le  litre  da  baron  de  Manslield  ,  et  nommé 
grand-juge  du  banc  du  roi  (  lard  chirfj  attire  ) ,  prési- 
dence qu'il  conserva  jusque  dans  un  âge  avancé.  Le 
gouvernement  ait  plus  encore  pour  lui ,  et  s'en  trouva 
bien.  Adnit  dan*  le  cabinet»  au  bout  de  six  mois, 
comme  chancelier  de  l'échiquier  pn>  tempore*  Mansfteld 
eut  la  plus  grande  part  à  cette  union  des  lords  Unliaod 
tt  Cbatam  qui   saule  fournit  les  moyens  de  faire  la 
pierre  et  de  la  terminer  avec  honneur.  Il  quitta ,  le  a 
juillet  1767,  ce  poste  élevé  qui  lui  fut  de  nouveau  coû- 
te le  la  septembre,  mais  momentanément.  Vers  l'an- 
[  aet  1766 ,  il  fut  fait  comte,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
juhi  178S ,  à  Page  de  quatre-vingt-trois  ans ,  qu'il  re- 
aoaea  aux  fonctions  de  grandf-juge ,  après  trente-deux 
eaoées  d'exercice.  Ses  infirmités,  qui  exigeaient  ce  re- 
pas, lui  laissèrent  peu  de  force  depuis  17&0,  et  terrai- 
aèrent  sa  vie  le  so  mars  179S:  mais  il  conserva  jus- 
qu'au dentier  jour  toutes  tes  facultés  de  l'esprit.  Il  ne 
s'était  pas  itortic  i  une  connaissance  approfondie  des 
lois  anglaises;  il  a» ait  aussi  étudié  celle  des  autres  na- 
tions ,  et  il  joignait  aux  lumières  indispensables  à  la 
tète  de  la  magistrature  cet  air  de  dignité  qui  en  fait  le 
testre,  et  qu'on  remarquait  d'autant  plus  eu   lui  que 
sa  taille  médiocre  paraissait  y  mettre  obstacle.  Il  avait 
autant  d'aisance  flans  les  manière*  que  d'agrément 
dans  la  voix ,  de  pénétration  dans  le  regard  et  de  régu- 
larité dans  la  conduite.  Quant  à  ses  maximes  politi- 
ques, l'approbation  ne  fut  pas  aussi  générale.  On  l'a 
souvent  accusé ,  particulièrement  dans  les  Lettre*  de 
Jmno,de  n'avoir  en  vue  que  d'augmenter  lv  pouvoir 
ce  la  courotme ,  de  ne  faire  mention  qu'à  regret  du 
b>ll  des  droits  ,  ainsi  que  des  autres  libertés  de  la 
Grande-Bretagne;  de  préférer,  en  toute  rencontre,  le 
droit  romain  ou  les  vieux  parchemins  du  despotisme  i 
la  simplicité  des  loi»  saxonnes;  d'attenter  enlisi  aui 
droits  du  jury  *n  a'efl'orcant  de  faire  prévaloir  cet 
étrange  principe  qu'en  fait  de  libelles  politiques,  le 
gouvernement  n'a  jamais  tort,  et  que  tous  les  écrits 
ainsi  qualités  par  ses  agents  étant  coupables ,  il  n'y  » 
plus  a  prononcer  que  sur  le  fait  de  la  publication. 
A  près  la  restauration,  en  France,  on  ne  manqua  pas 
de  chercher  à  mettre  à  profil  un  tel  exeeiple.  Ces  prin- 
cipes d'obéissance  passive  et  le  nom  même  de  Murray, 
firent  dire  que  le  grand-juge  était  un  jacobite  déguise , 
en  secret,  mais  télé  partisan  des  Stuarts  :  d'ailleurs 
ton  frère  était   le  secrétaire   intime  du  prétendant. 
Manslield  se  disculpa  juridiquement  à  cet  égard ,  sous 
l'administration  de  Pelham;  mais  son  nom  était  si  peu 
populaire  que,  dans  l'émeute  de  1780,  désigné  au 
nombre  des  hommes  dont  il  fallait  se  défaire ,  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine  ,  et  eut  sa  maison  brûlée.  Entiè- 
rement d'accord  avec  lord  Bute  dans  les  démêlés  rela- 
tifs à  la  guerre  contre  les  colonies  d'Amérique,  il  avait 
insisté  pour  les  mesure*  les  plus  rigoureuse».  Dès  1774, 
il  avait  répondu ,  dans  la  chambre  des  pairs ,  à  lord 
Darmoulb,  secrétaire  d'état  pour  les  colonie*  :  -  L'épèe 
•  est  tirée,  et  le  fourreau  est  jeté  au  loin.  •  Deux  ans 
plus  tard  ,  il  dit  à  la  chambre  haute  sur  le  même  su- 
ie* :  «Poursuivez  avec  coût  âge  ,  ni)  lords  ;  quand  vous 
«aurez  bien  établi  votre  autorité,  il  sera  temps  de  mon- 
■  trer  de   la  démence.  ■  On  ne  connaît  aucun  écrit 
laissé  par  tord  Maustield  ,  quoiqu'on  lui  ail  ion  ((-temps 
attribue  le  pamphlet  Contre  U  prorogative  de  tueprn- 
ara ,  rlc.  ;  mais  il  aimait  à  servir  d'appui  aux  hommes 


Ukn 


437 


de  lettres,  quelle  que  fût  sou  aversion  pour  la  liberté 
delà  presse.  Le  docteur  Johnson  et  d'autres  ont  laiué 
des  portraits  de  lord  Mausiield.  Sa  vie  a  été  publiée,  en 
*797.  par  J.  HolPdaj,  in-4». 

UA.N/.OM  (  Ai£x**eBK  i,  un  des  plus  grands  poètes 
manu  du  l'Italie ,  naquit  à  Milan ,  d'une  famille  dis- 
tinguée ;  et  l'on  doit  dire  qu'il  a  formé  lui-même  sou 
«lucation  littéraire ,  car,  dans  uu  petit  poème  sur  la 


mort  de  Charles  Inbouati ,  il  se  plaint  du  faux  plan 
d'études  qu'où  l'avait  oblige  à  suivre  dans  sa  jeuue*se, 
en  g  joutant,  avec  colère,  qu'il  avait  été  l'élève  d'uu 
homme  dont  il  serait  honteux  d'être  le  précepteur.  Ce- 
pendant ce  malheur  n'eu  est  pas  un  pour  un  homme 
sur  lequel  la  nature  s'était  plu  à  répandre  ses  dons 
avec  tant  de  prodigalité  :  il  en  est  résulté  que  la  route 
de  l'imitation  servi  le  lui  est  restée  inconnue,  et  qu'il 
s'est  frayé  lui-même  un  chemin  qui,  bon  ou  mauvais, 
est  du  moins  à  lui.  Hansoui  débuta  dans  la  carrière 
poétique  par  le  petit  poème  que  nous  venons  de  citer, 
et  il  lui  mérita  les  encouragements  et  les  éloges  de  Vin- 
cent Monti ,  qui  occupait  alors  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  génies  du  siècle.  On  avait  remarqué  dans  cet 
ouvrage  la  force  de  l'imagination,  la  profondeur  du 
sentiment,  et  la  délicatesse  d'un  goût  long-temps  exercé 
par  l'élude  des  grands  modèles.  Quolqucs  années  après, 
il  publia  une  tragédie,  Le  omit  dm  Carmagtutla  ,  qu'on 
peut  appeler  romantique ,  si  ce  genre  consiste  à  ne 
point  observer  les  unités  de  temps  et  de  lieu  ;  mais 
qu'on  doit  appeler  classique ,  si  l'on  considère  qu'il  n'y 
a  rien  en  elle  de  vulgaire  et  d'ignoble,  rien  de  ces 
écarts  voulus  et  sentis  dans  lesquels  se  laissent  quel- 
quefois entraîner  par  affectation  ceux  qui  tendent  i 
marcher  sur  les  traces  de  Shakspeare  ,  sans  en  a>oir 
ni    l'originalité  ni   le  génie.   Il  la   Ct  précéder    de 
deux  discours ,  l'un  historique ,  sur  les  circonstances 
et  les  événements  de  l'époque  à  laquelle  les  héros  de 
sa  pièce  se  rapportent;  Vautre  critique,  sur  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  déterminé  à  ne  point  tcuir  compte 
de  la  règle  si  vantée  des  unitéa  d'Ariatote.  Cette  pro- 
duction fit  beaucoup  de  bruit  tant  en  Italie  qu'à  l'é- 
tranger :  on  l'attaqua  et  ou  le  défendit  avec  autant  de 
véhémence  que  de  talent.  Mais  elle  tomba  par  hasard 
sous  les  jeux  de  Goethe ,  qui  vint  jeter  dans  la  ba- 
lance le  poids  de  son  autorité.  Ce  grand  maître  la 
trouva  d'un  mérite  supérieur,  voulut  lui-même  en 
donner  une   analyse  détaillée  dans   son  journal,    et 
entreprit  non  seulement  de  relever  les  beautés  de  la 
pièce  ,  mais  aussi  de  combattre  les  opinions  qu'on  avait 
imprimées  contre  elle  dans  la  Bibtiotkique  italienne  de' 
Milan  et  dans  le  Quartertjr  micsvde  Loudres.  Eu  1890, 
Maiixoui  lit  un  voyage  à  Paris,  où  il  priteouna  ssance 
d'une  critique  à  la  fois  éclairée  et  indulgente  sur  Le 
comte  de  Carmagnola ,  qu'on  avait  tout  récemment  in- 
sérée daus  le  Lyte  fronçait.   Sensible  d'uu  côté  aux 
louanges  qu'on  lui  avait  données  comme  poète ,   et 
voulant  de  l'autre  justilier  son  système  dramatique 
qu'on  avait  blâmé  sous  plusieurs  rapports ,  il  adressa  à 
l'auteur  inconnu  de  la  critique  une  longue  lettre  en 
français,  aussi  pleine  d'idées  Unes  et  neuves  sur  l'objet 
en  question  que  d'vgards  pour  le  talent  de  son  censeur. 
Celte  lettre ,  qui  resta  quelque  temps  inédite  ,  fut  en- 
suite publiée  par  M.  Fauriel,  et  M.  Tissoten  parla  avec 
beaucoup  d'éloges  dans  le  Mercure  du  dix-ntuviïme  sii- 
de,  où  il  dit,  entre  autres  choses  :  «On  ne  voit  pas 

•  sans  étonnement  que  le  même  homme  qui  écrit  l'ita- 

•  licn  avec  toute  la  grâce  drsParini  et  des  Monti,  ma- 
«nie  encore  la  langue  française  avec  autant  d'habileté 

•  que  nos  plus  grands  écrivains.»  De  retour  i  Milan, 
Manxoni  composa  L'Àdelguu,  autre  tragédie,  où  des 
beautés  d'un  ordre  supérieur  août  répandues  à  pleiues 
mains,  et  qu'il  fit  précéder,  comme  la  première,  d'uu 
morceau  précieux  sur  l'histoire  de  la  chute  du  royaume 
des  Lombards,  en  Italie.  Cette  tragédie  fut  accueillie 
aussi  favorablement  que  la  première.  Goèlhc  eu  parla 
avec  un  vif  intérêt  dans  son  journal ,  au  moment  où 
M.  Streckfuss  travaillait  à  une  traduction  allemande , 
ct  M.  Fiuriel  à  une  traduction  française  de  ces  deux 
ouvrages    dramatiques  ,  qui  fun-nt    publié»  peu  de 
temps  anri-s.  Manxoni  a  aussi  composé  un  petit  poème 
intitulé  Urania,  des  hymnes  sacrés,  et  un  dithyrambe 
sur  la  mort  de  Bonaparte,  qu'il  appelle  l'homme  du 
destin  ,  et  on  il  déclare  que  si  ,  dans  les  jours  de  sa 
puissance,  il  avait  dédaigné  de  le  faire  l'objet  de  *«-* 
inspirations  poétiques,  il  mettait  aujourd'hui  un  noble 
orgueil  à  répandre  quelques  fleurs  sur  son  tombeau.  Il 
a  aussi  publié  un  roman  historique ,  Le*  fianrét ,  qui  a 
été  traduit  en  français,  et  dont  les  connaisseurs  ont 
déjà  apprécié  le  mérite,  Paris,  1817,  4  vol.  in-i».  Le* 
ouvrages  de  Manxoni  ont  eu  d'iunombrablcs  édi  lions 
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en  Italie,  et  l'on  en  a  fait  deui  consécutives  è  Paris 
dan*  la  langue  originale.  A  des  talents  ai  distingués, 
cet  estimable  auteur  réunit  un  caractère  sans  tache  et 
des  vertus  qui  le  font  chérir  de  tous  ses  concitoyens.  Il 
fit  aujourd'hui  retii-é  dans  sa  patrie,  tout-i-fait  consa- 
cré à  la  culture  des  lettres  et  des  beaux -arts. 

MARBOIS.  Vojêi  BAait-MARBois. 

MAR CU AND  (Loris-Jostrs-MAan),  connu  par  sa 
fidélité  envers  Napoléon  dans  l'exil ,  est  né  i  Paris,  le  s8 
mars  1791.  tl  entra  au  service  de  Marie- Louise ,  en 
1811 ,  comme  garçon  d'appartement,  et  l'année  sui- 
vante il  passa  au  service  de  Napoléon,  avec  les  mimes 
fonctions.  La  mère  de  M.  Marchand,  qui  était  pre- 
mi  ère  berceuse  du  roi  de  Rome,  voulant  faire  exemp- 
ter son  fils  de  la  conscription ,  en  fit  faire  la  demande 
i  l'empereur,  qui  répondit  :  •  Les  lois  s'y  opposent,  a 
Mais  il  eiivo)a  le  lendemain  a  cette  dame  la  somme 
nécessaire  pour  acheter  un  remplaçant  i  son  fils.  II 
iaut  croire  que  la  reconnaissance  engagea  M.  Marchand 
i  suivre  sou  maître  i  111e  d'Elbe.  Cependant,  M.  Con- 
stant dit ,  dans  ses  mémoires ,  tome  VI ,  page  119,  que 
ce  fut  lui  qui  le  plaça  auprès  de  l'empereur,  dont  il 
fut  agréé  pour  seconder  M.  Constant  dans  son  service. 
Mais  celui-ci ,  n'ayant  pas  voulu  suivre  l'empereur  à 
llle  d'Elbe,  M.  Marchand  se  trouva  premier  valet  de 
chambra,   en  titre.   Lorsque   l'empereur  quitta    llle 
d'Elbe,  M.  Marchand  revint  avec  lui  i  Paris ,  et  après 
la  bataille  de  WeUrtoo ,  à  laquelle  il  assista  è  ses  cô- 
té», il  le  rejoignit  i  Laou,  s'arrêta  quelques  tours  avec 
lui  à  Paris ,  et  l'accompagna  i  bord  du  Èellérvphon  et 
du  Korthumborland ,  ou  il  lui  fut  permis  de  le  suivre 
dans  sou  nouvel  exil.  Le  service  de  M.  Marchand  ne 
se  bornait  pas  aui  devoirs  du  premier  valet  de  cham- 
bre: l'empereur  l'employait  souvent  i  écrire  sous  sa 
dictée ,  ou  i  copier   ce  qu'il  avait   écrit  lui-même. 
II  dicta  ainsi,  dit-on,  à  M.    Marchand,   des  Obier- 
rutiont  tur  let  commentaire»  de  Cétar,  et  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  ce  serviteur  fidèle  mettait  en  ordre 
des  notes  pour  un  journal  des  choses  mémorables  dont 
il  avait  été  témoin  a  llle  d'Elbe ,  ou  pendant  les  cent 
jours,  et  y  ajoutait  des  remarques  sur  celles  qui  se  pas- 
saient i  Sainte-Hélène.  Ces  notes  seront  sans  doute 
rendues  publiques  un  jour,  et  elles  alimenteront  en- 
core  l'intérêt  puissant  qui  s'attache  à  tout  ce  oui  est 
relatif  à  Napoléon.  Due  inflammation  de  l'abdomen 
vint  suspendre  ces  travaux,  et  pendant  la  maladie  de 
son  valet  de  chambre,  l'empereur  lui  prodigua  les 
soins  1rs  plu»  affectueux.  Dès  que  Napoléon  fut  atteint 
de  la  maladie  dont  le  climat  augmentait  l'activité,  et 
qu'il  te  fut  couché  sur  son  lit  de  fer,  M.  Marchand  s'as- 
sit à  ses  côté» ,  et  ne  le  quitta  qu'après  qu'il  eut  rendu 
le  dernier  soupir.  Napolron  après  atoir  dicté  son  tes- 
tament la  remit  à  M.  Marchand  ,  et  l'en  déclara  dé- 
positaire ;  il  l'en  nomma  l'un  des  exécuteurs ,  et  le 
chargea  d'envoyer  de  ses  cheveux  à  tous  les  membres 
de  sa  famille.  Il  lui  recommanda  aussi  de  remettre 
à  son  lils,  dès  qu'il  aurait  atteint  sa  majorité,  plu- 
sieurs objets  de  sa  toilette ,  dont  il  n'est  pas  un  qui 
ne  soit  empreint  d'un  souvenir  historique.   Dana  ce 
nombre  se  trouvent  te  petit  chapeau  et  la  redingote 
grite,  consacrés  par  des  chants  populaires ,  le  man- 
teau de  consul  qu'il  avait  à   Austerlitx ,   l'habit  de 
la  vi  ille  garde,  l'uniforme  des  chasseurs,  etc.  M.  Mar- 
chand a  fait  des  démarches  inutiles  pour  remettre  ce 
legs  au  duc  de  Reicbstadt.  Quant  i  loi  ,   l'empereur 
lui  donnait  par  sou  testament  Joo,ooo  francs,  i  pren- 
dre sur  l'argent  qu'il  avait  déposé  i  Paris ,  un  collier 
en  diamants  d'une  valeur  de   900,000  fr. ,  60,000  fr. 
comptant,  plus  une  part  dans  le  mobilier  ,  et  le  tiers 
de  la  bibliothèque  de  Sainte-IJélène,  legs  d'autant  plus 
précieux  que  beaucoup  des  ouvrages  de  cette  biblio- 
thèque sont  chargés  dr  notes  autographes  de  Napoléon. 
Lorsque  M.  Marchand  eut  rendu  les  derniers  devoirs 
a  relui  qu'il  avait  servi  avec  tant  do  fidélité  dans 
son  exil ,  il  quitta  Sainte-Hélène  et  se  rendit  en  Angle- 
terre ,  ou  il  fut  reçu  avec  le  plus  vif  enthousiasme ,  et 
après  un  court  séjour  à  Londres,  il  arriva  i  Paris  le  a{ 
mai  1819.  Napoléon  mourant,  avait  dit  :  t  Je  lègue  à 
»  Marchand  400,000  francs ,  les  soins  qu'il  m'a  donnés 

•  tout  ceux  d'un   ami,  je  «Wirc  qu'il  épouse  la  fille 

•  d'un  soldat  ou  d'un  oflicicr  de  ma  vieille  garde.  •  Ce 
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souhait  a  été  religieusement  accompli,  et  M.  Marchand, 
qui  habite  aujourd'hui  les  environs  d'Auxerre ,  a  trouvé 
le  bonheur  au  sein  de  la  famille  de  l'un  de  no*  anciens 
généraux  les  plus  distingués,  M.  le  général  Brayer, 
dont  il  est  devenu  le  gendre. 

MARCUANT  (  le  baron  Nicolas  Damas  ) ,  savant 
numismate  et  médecin,  membre  de  l'académie  royale 
de  médecine,  né  à  Pirrrepont ,  en  1767.  Il  fut  reçu, 
a  Page  de  seise  ans,  docteur  en  médecine  i  l'uni- 
versité de  Nanci ,  et  se  fit  connaître  d'abord  comme 
médecin  militaire.  Attaché  i  l'hôpital  militaire  de  Meta 
en  1788 ,  et  è  l'armée  de  la  Belgique  en  179a  ,  il  fut 
chargé  en  chef  du  service  médical  militaire  a  Meia 
en  1793.  Partisan  séle  des  principes  de  la  révolution  , 
il  servit  comme  capitaine  dans  le  bataillon  des  volon- 
taires de  la  Moselle  ,  et  se  trouva  i  l'affaire  de  Nanci. 
Maire  de  Mets  de  180S  à  1816,  M.  le  baroo  Marchant 
mérita  la  reconnaissance  de  ses  administrés  en  dotant 
cette  ville  d'ttabl  ssements  nombreux  et  utiles.  Desti- 
tituè  pendant  les  cent  jours ,  il  reprit  uo  instant  sa 

5 lace  au  second  retour  du  roi ,  fut  décoré  du  cordon 
e  Saint-Michel,  et  remplacé  par  M.  de  Tunnel. 
Depuis  il  s'est  mis  deux  foi»  sur  les  rangs  pour  la 
deputation.  M.  le  baron  Marchant  faisait  partie  de 
la  société  d'agriculture  fondée  è  Mets  par  le  préfet 
Colchen  ;  il  y  a  lu  plusieurs  mémoires  d'économie 
rurale.  Il  s'est  aussi  oceupé  d'histoire  naturelle ,  et 
a  fait  un  cours  public  de  minéralogie  è  la  maisoa 
commune  ,  au  commencement  de  ce  siècle,  liais  c'est 
surtout  par  ses  recherches  sur  la  numismatique  et 
l'histoire  métallique  qu'il  s'est  acquis  des  droits  à  la 
cons  dération  des  amis  des  lettres.  Ses  Mélange»  de 
numitmatique ,  publiés  sous  la  forme  épistolaire ,  ont 
éclairci  un  grand  nombre  de  faits  qui  étaient  de- 
meurés douteux,  même  depuis  le  savant  auteur  de 
la  Dortrina  numitmorum  veterum ,  et  ont  enrichi  la  nu- 
mismatique de  plusieurs  médailles  impériales  incon- 
nues, parmi  lesquelles  figurent  plusieurs  têtes  kysan- 
tines  :  uu  empereur  français  de  Constantinoplc ,  des 
empeieurs  de  Trébisonde,  de  Nicée,  de  Thessaloni- 
que,  et  le*  derniers  Paléologues,  dont  les  médaille* 
nVxistent  que  dans  le  cabinet  de  M.  Marchant.  On  lui 
doit  aussi  la  publication  d'une  médaille  unique  et  iné- 
dite de  Ciriarex  ou  Citiaregu» ,  vergobret  des  Edoens  : 
c'est  la  seule  où  l'on  trouve  le  titre  de  wrgobretu»,  qui 
n'était  connu  jusqu'ici  que  par  Cé*ar,  ce  qui  rend  cette 
médaille  encore  plus  précieuse.  Ses  écrits  sur  la  nu- 
mismatique ont  paru  en  parties  séparées.  En  voici  la 
notice  exacte  d'après  le  savant  Etiai  de  M.  Toaster, 
sous-prefet  de  Thiouville  ,  tur  la  typographie  de  Meti , 
i8*8 ,  in-8*.  1*  Mélangée  4e  numismatique  et  d'hittoiie  , 
ou  rorreepondanra  tur  let  medaillet  et  monnaiet  de»  etn- 
ptrturt  d'Orient,  de»  prinret  eroùét  d'Atie,  det  tarent 
francai»  établit  éant  la  Grèce ,  det  premier»  calife»  de 
Damât  ,  in-8*  :  »'•  lettre  Première  monnaie  tpiteo- 
pale  tout  let  Mérovingien!  ,  avec  ligures,  Mets,  18 j8; 
trente-six  de  ces  médailles  et  monnaies  inédites  ne  ; 
sont  que  dans  le  cabinet  de  l'auteur;  s*  Attribution  an 
jeune  Batilitque  de  la  légende  Léo.  Nov.  Cersar,  tirea 
d'une  médaille  de  Zenon  ;  Rtttttuth'n  aux  roit  Baduela  et 
Tbeia»,  tout  Juttinien  ,  det  méJaile»  attribue*»  à  det 
prinret  inconnu»  contemporaine  d'Anaetate,  189 1 :  ^'  Bet- 
lilution  à  Contlantin  Cétar,  fil»  de  Michel  lit  ,  det  mé- 
daille» oui  ont  été  attribuée»  à  un  prétendu  fit»  de  l'empe- 
reur Théophile  ;  Médaillée  unique»  et  inédite*  de  l'empe- 
reur Michel  i*',  dit  Rhangabe,  et  du  Cétar  ThJophytacta  , 
ton  fil»,  18*4  ;  4*  Attribution  aux  impératrice»  Martine 
et  Grégoria  de  deux  figure»  impériale»  oui  te  remarquent 
tur  de»  médaille»  commune»  à  l'empereur  Ueraeliu*  et  è 
ton  filt  Hrroeliut-Conttantin  ;  Médaille»  inéditet  de  t'im- 
p  tutrice  femme  de  Conttant  JI,  l8s4;  6*  Attribution  à 
Gtuttric  de  plutieun  medatlle»  de  bront*  rettée*  incer- 
taine»; Rapport  de  te»  monnaie»  atte.  le  tetlerre,  le  phol- 
lit  et  le  mtlliarétion  ,  etc.,  i8s4  ;  6*  Attribution  à  tainte 
U il't ne  ,  mère  de  Conttantin-  le  -Grand,  de  toute»  let 
mrdaillet  du  siècle  do  cet  empereur  qui  portent  le  nom 
d'Htlène;  Rettitutim  à  l'impératrice  Flaria  Maxmiana 
Fautlo  de  la  médaille  attribuée  à  la  première  femme  de 
Cttar  Cantiance  II  ,  i8st>;  7'  Examen  de  quelque»  cir- 
eenitaucct  relative»  aux  médaille»  de  l'empereur  Juttin  II 
et  de  Sophie  ;   l'robabilitc*  en   faveur  de  la  rettitution  à 


MAR 

cette  impératrice  du  portrait  an  pied  de  ta  mosaïque  de  Tia- 
Mtau ,  attribué  à  Théodora  ;  Médailles  inédites  de  Car' 
thage,  qui  détruisent  une  allégation  4a  Pcocope,  1896: 
S*  Médaillé  unique  tt  inédite  de  l'empereur  Frédéric  II 
4e  S*uabe  ,  thof  do*  croisés  en  1*19  ;  Médaille  inédite  du 
njeume  do  J<rusaUm;  Médaillée  d'argent %  inédite»  du 
cinquième  roi  d'Italie  ,  Bildevatd,  et  du  sixième  ,  Kratic  ; 
Memnaiee  do  bronze  du  troisième  rvi  lombard  Avtharis  , 
1816;  9*  Attribution  à  l'exarque  Béractiut ,  pire  do 
l'empereur,  de  doux  médaillée  flottées  à  l'empereur  Be- 
reetiu*  II  Constantin;  Médailles  inédite t  d'Béractius 
Constantin ,  et  do  Constant  I/,  de  Juttinien  II,  de 
Léonce  II  et  d'un  fit  inconnu  de  ce  dernier;  Médaille» 
médites  de  Tibère  III ,  Atvimare  ,  et  de  Léon-l'I  saurions 
1897:  10*  Lettre  à  M»  Gottelin  tur  de»  médaille»  de»  em~ 
•mur*  de  Trébiionde ,  1897;  il*  Lettre  à  M.  Bonglie 
ter  les  m  daillet  do  l'empereur  du  nom  de  Théodore ,  1898  : 
il*  Médaille  unique  et  inédite  de»  Eduen»  ,  frappée  sou» 
le  magistère  du  wtrgob.et  Cisierex  ,  1898  ;  13*  Médaille» 
ittédite*  de  la  famille  folUa  et  de»  Auguste»  Domilùfl, 
Wwi'tfi,  Viunm.f,  Philippe  II  ,  Trébonien  ,  Folusient 
testusne ,  Fictorin  et  Telricu»  ;  Preuves  numismatique» 
dm  commencement  du  règne  de  Trébonien  en  Von  1004 
U.  C. ,  et  de  sa  fin  dan»  le»  premier»  moi»  de  l'an  1007 , 
i8a8:  i4*  Explication  de  la  légende  numérale  XCFI  de» 
eudaitle»  d'argent  du  t*mp»  de  Dioctétien  ;  De  la  mmteta 
meforina;  Médailles  inédites  frappées  par  l'ordre  de  Ca- 
raawo*  ,  i3i8.  M.  Eiui  Johauneau  ■  adressé  i  M.  Mar- 
chant une  nuire  explication  du  nombre  XCVI,  ainsi 
•ae  d'un»  partie  de  la  légende  de  Ciûarex.  M.  Mar» 
eaant  est  encore  auteur  des  deux  écrits  suivants  : 
i*  Uttn  do  M.  '"  à  M.  de  '"  (Wendtl) ,  membre  de  ia 
Membre  dot  députée  ,  tur  le  système  le  plus  convenable  à 
le  monarchie  française.  Blets t  1816,  in-8°;  S*  Rapport 
f<ai  au  conseti-geréral  du  département  de  la  Moselle  tur 
U  destination  ultérieure  du  dépôt  do  mendicité  de  Gène  y 
Mets,  1818  ,  ia-8". 

MARCI1ESI    (Locis),   communément  M àicnxsiiu, 
née  Milan,  en    174»  ,  célèbre  chanteur,  de  l'espèce 
des  r  an  trais ,   et  l'un  des  plus  étoiiuauts  eu  ce  genre 
qu'ait  produit»  l'Italie.  Ce  qu'il  y  a  de  siugu!ier  au 
•ajet  de  celte   célébrité  toute  particulière,  c'est  que 
l'enthousiasme  de  Marches!  pour  son  art  le  porta  à  se 
faire  opérer  dans  toute  la   force  de  l'âge.  Fils  d'un 
trompettiste  milanais,  Marcbesi  s'adonna  d'abord  à 
reloue  du  cor  ;  «niais  porté  vers  un  genre  dans  lequel 
il  défait  obtenir  le  premier  rang,  et,  jaloui  des  témoi- 
gnages d'admiration  dont  étaient  comblés  les  sopra- 
nWtes ,  il  se  rendit  i  Bergauie  pour  y  déposer  su  triri* 
lilé.  Il  reçut  etisuite  des  leçons  de  Fiorini ,  du  sopra- 
oiste  Caironi,  du  ténor  Albussi ,  et  ne  tarda  pas  i 
être  admis  parmi   les  élèves  de  la  cathédrale.  Il  se 
rendit  à  Rome  ,  en  1774  ,  et  débuta  dans  un  rôle  de 
femme  (car  une  loi  de  ce  temps  défendait  aux  femmes 
de  paraître  sur  la  scène  dans  les  étals  du  pape }.  En 
■7?S ,  il  revint  i  Milan,  et  joua  long-temps  les  seconds 
rùlcs  au  milieu  des  chanteurs  excellents  qui  abondaient 
*  celle  époque.  En  1779  »  Marcbesi  quitta  remploi  de 
second,  et  parut  à  Florence ,  dans  le  Castor  e  Polluce 
de  fiiaiichi ,  et  daos  Y  Achille  in  Sriro  de  Sarli.  Ce  der- 
nier rôle  lui    acquit  une  réputation  extraordinaire , 
surtout  daoe  le  délicieux  rondo  :  Mia  sperama  in  pur 
m"t«i.  De  retour  à  Milan ,  Marches!  devint  l'objet  de 
l'admiration  universelle  :  l'académie   lit  frapper  une 
médaille  eu  son  honneur,  et  tous  les  chanteurs  le  prirent 
pour  modèle.  Il  se  Ut  entendre  ensuite  sur  les  théâtres 
des  principales  villes  d'Italie ,  puis  i  Vienne,  à  Berlin, 
»  Pétersbourg,  et  en  lin  i  Londres,  où  il  resta  deux 
innées.  S  étant  retiré  du  théâtre  en  1790,  il  retourna 
eu  Italie,  où  il   vécut  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses. L'excellence  de  sa  méthode  lui  avait  fait  dé- 
passer de  bien  loin  tousres  rivaux,  et  Crescentini  seul 
•  pu  donner  une  idée   de  la  pureté  de  son  expres- 
sion, du  bon  goût  de  ses  agréments  et  de  la  netteté  de 
M  voix.  Marcbesi  était  de  plus  excellent  acteur,  talent 
1res  rare  dans  l'espèce  ou   il  s'était  volontairement 
rangé,  et  qui  suffisait  pour  l'en  rendre  le  coryphée.  Il 
*t  mort  à  Milan  ,  le  i5  décembre  1899. 

MABCINKOWSKI  (Ca&aLts),  né  i  Posen  ,  vers 
'7<r8 ,  est  un  des  plus  habiles  médecins  praticiens  de 
1»  Pologne.  Après  avoir  fait  ses  études  au  gymnase  de 
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sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  l'université  de  Berlin. 
Son  goût  Peutraiuait  vers  les  sciences  médicales ,  aux- 

Sue  Iles  il  se  livra  avec  ardeur  sous  les  auspices  de 
«rends,  Aorn,  Hufeland ,  Rust  et  Grerfe.  Le  pre- 
mier de  ces  célèbres  professeurs ,  appréciant  de  bonne 
heure  ses  connaissances  ,  l'honora  de  sa  conûance,  et 
guida  ses  pas  dans  la  carrière  nouvelle,  ce  qui  fut  d'une 
grande  utililé  pour  le  jeune  Polonais.  C'était  l'époque 
de  sociétés  secrètes,  qui  avaient  des  ramifications  dans 
la  plupart  des  universités  polonaises  et  allemandes. 
L'association  que  les  étudiants  polonais  établirent  à 
l'université  de  Berlin  avait  pour  but  d'éveihVr  parmi 
eux  l'esprit  national  et  le  patriotisme  ,  de  les  préparer 
pour  tous  les  sacrifices  dont  leur  malheureuse  patrie 
aurait  besoin  un  jour ,  ainsi  que  de  les  encourager  à 
l'instruction  en  général.  Cette  association  ne  put  éviter 
l'attention  de  l'autorité.  Marcinkovrski ,  compromis  , 
en  1899  ,  comme  un  de  ces  membres,  fut  arrêté  et 
jeté  dans  la  prison  de  Bei  lin,  dite  FQrttenhaut.  Une  corn* 
mission  d'enquête  fut  établie  ;  après  cinq  mois  de  re- 
cherches ,  elle  n'avait  amené  aucune  preuve  immé- 
diate de  culpabilité  contre  les  accusés ,  nui  dès  lors  ne 
pouvaient  être  livrés  a  la  justice  ordinaire.  Toutefois 
l'influence  du  gouvernement  russe  parvint  »  arracher 
au  roi  de  Prusse  une  ordonnance  du  mois  de  juillet 
1899,  en  vertu  de  laquelle  les  membres  de  l'association 
furent  condamnés  à  trois  mois  d'emprisonnement ,  et 
les  cachots  de  Danlsick  ,  Glogau  et  Glats  furent  rem- 
plis de  jeunes  Polonais.  Marcinkovrski ,  reconnu 
comme  un  des  membres  les  plus  ardents,  futeufeimé 
par  cette  même  ordonnance,  pendant  six  mois,  iDaut- 
sick.  Il  retourna  ensuite  à  Berlin ,  y  fit  son  examen 
avec  distinction,  et  reçut  le  diplôme  de  docteur  en  mé- 
decine et  en  chirurgie.  Il  s'établit  en  i8a4  i  Posen,  où 
il  exerça  avec  beaucoup  de  xè!e  et  de  talent.  En  1898, 
après  la  mort  de  Schneider,  médecin  très  distingué,  et 
avec  lequel  Marcinkovrski  était  lié  d'une  amitié  d'autant 
plus  solide  qu'elle  était  basée  sur  les  mêmes  études  et 
sur  les  mêmes  principes  de  philanthropie  ,  il  obtint  la 
place  de  médecin  de  l'hôpital  de!  sœurs  grises  à  Posen, 
où  il  prêta  gratuitement  le  secours  de  son  ministère, 
ainsi  qu'à  tous  les  indigents  qui  eurent  recours  à  sa 
pratique.  Son  noble  désintéressement  et  son  caractère 
vraiment  philanthropique  lui  valurent  la  confiance  et 
l'estime  de  ses  compatriotes.  Elles  se  manifestèrent 
principalement,  en  i85o,  dans  l'offre  d'une  bague 
achetée  par  une  souscription  nationale ,  et  qui  doit 
être  d'autant  plus  chère  à  Marcinkovrski  qu'elle  est 
une  précieuse  relique  de  l'illustre  abbé  Théophile  Wo- 
licki ,  archevêque  de  Posen  ,  et  l'un  des  patriotes  po- 
lonais les  plus  respectables.  A  la  révolution  du  99  no- 
vembre ,  Marcinkovrski  n'écouta  que  les  inspirations 
de  ton  patriotisme.  Dépendant  d'une  autorité  civile  et 
militaire  prussienne,  il  lui  adressa  la  lettre  suivante,  et 
partit  aussitôt  :  ■  Je  demande  d'être  dégagé  des  obliga- 

•  lions  qui  me  retiennent  ici  ;  je  n'en  connais  point  de 

•  plus  sacrée  que  celle  de  me  dévouer  è  ma  patrie , 

■  qui ,  daus  cet  instant ,  appelle  aux  armes  tous  tes  fils. 

■  Lorsque  cette  lettre  sera  parvenue  à  son  adresse  ,  je 

■  serai  déjà  loin  et  sur  la  route  glorieuse  dont  aucun 

•  pouvoir  humain  ne  saurait  me  détourner.  •  Marciii- 
kowski était  parti  de  Posen  avec  l'abbé  Loga ,  autre 

fiatriote  des  plus  distingués,  et  qui  trouva  la  mort  sur 
e  champ  d'honneur. 

MARESCH  (  J.-A.  ) ,  inventeur  de  la  musique  de 
chasse  russe.  Il  était  né  en  Bohême,  en  1719;  il  vint 
habiter  Pétersbourg  en  l?48,  et  il  entra  au  service 
du  grand-ebanrelier,  comte  de  Bestucheff.  Un  jour  que 
l'impératrice  Elisabeth  dînait  chez  ce  ministre ,  Ma- 
re se  n  lui  plut  tant  par  ton  jeu  de  cor ,  qu'elle  lui  pro- 
posa d'entrer  i  son  service;  il  accepta  ,  et  fut  fait  mu- 
sicien de  la  chambre.  C'est  alors  qu'il  inventa  cette 
musique,  dont  la  direction  lui  fut  confiée,  sous  le  titre 
de  maître  de  la  chapelle  impériale.  On  a  souvent  re- 
marqué, et  l'on  a  pu  se  convaincre  dernièrement, 
dans  la  cérémonie  du  97  juillet  au  Panthéon,  où  quatre 
cents  instruments  étaient  à  peine  entendus  des  assis- 
tants, combien  les  orchestres  ordinaires,  quelque  nom- 
breux qu'ils  soient ,  sont  insuffisants  pour  être  enten- 
dus de  tout  le  public  qui  les  entoure.  Peut-être  dans 
ces  circonstances  devrions-nous  imiter  les  Russes,  c'est 
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à  dire  adopter  la  musique  de  Mareach.  Vingt ,  trente  , 
quarante  musiciens  ont  chacun  une  espèce  de  grand  cor 
qui  ne  peut  rendre  qu'un  seul  ton  ;  cea  cor»  août  telle- 
ment accordes ,  qu'ils  fournissent  comme  lea  tuyaux  de 
l'orgue ,  toutes  les  notes  nécessaires  pour  exécuter  un 
morceau  de  musique -et  ses  accompagnements.  Ainsi , 
l'un  des  musicicus  fait  tous  les  m!  qui  se  rencontrent 
dans  ce  morceau ,  un  autre  tous  les  ri ,  etc. ,  et  la  pré- 
cision de  leur  exécution  doit  être  telle,  que  ces  dinVrcnta 
sous  paraissent  partir  d'un  même  instrument  Comme  il 
y  a  tels  tons  qui  ne  se  rencontrent  presque  jamais  près 
les  uns  des  autres ,  ou  qui  re? ietiuent  plus  rarement , 
ou  peut  charger  de  deux  ou  trois  cor*  quelques  uns  des 
exécutants,  ca  qui  diminue  le  nombre  de  ceux-ci.  Cette 
tspèce  d'orchestre  rend  des  sons  plus  forts  ,  plus  ner- 
veux, plus  pleins  que  nos  instruments  à  vent,  ces  in- 
strument* é  tant  limités  soit  par  la  nécessité  où  l'on  est  de 
leur  donner  un  certain  diapason,  soit  pour  qu'ils  oe  cou* 
vrent  pas  les  autres  instruments  arec  lesquels  on  les 
emploie  ordinairement.  Un  habile  orchestre  russe  ainsi 
composé  peut  exécuter  des  quatuors,  des  symphonies, 
des  concertos  de  Haydn  ,  iioxart ,  Pleyel ,  etc.,  et  ren- 
dre jusqu'aux  cadences  et  aux  trills  avec  la  plus  grande 
précision.  Dans  uu  temps  calma  ,  cette  musique  a  sou- 
vent été  entendue  à  la  distance  d'une  lieue  et  demie  de 
France  ,  et  même  pendant  une  uuit  tranquille  et  d'un 
lieu  élevé,  on  a  pu  l'entendre  à  celle  de  deux  lieues. 
De  près,  ces  cors  produisent  l'eflet  d'un  grand  orgue 
sur  lequel  ils  ont  l'avantage  de  pouvoir  enfler,  dimi- 
nuer ,  laisser  expirer  les  sons.  Do  loin ,  ou  croirait 
entendre  un  harmonica.  Maresch  est  mort  en  >7o4> 

■  Cette  musique  ,  dit  H.  de  Neutre,  n'appartient  qu'à 

•  la  Russie ,  et  c'est  peut-être  la  seule  chose  particu- 
lière a  un  peuple,  qui  ue  soit  pas  ancienne.  Eue  foule 
«d'hommes  vivauts  ont  connu  l'inventeur,  dont  le  nom 

•  réveille  constamment  dans  sa  patrie  l'idée  de  l'antique 

•  hospitalité,  du  luxe  élégant  et  des  nobles  plaisirs.  Sin- 

•  guitare  mélodie  1  emblème  éclatant,  fait  pour  occuper 

•  l'esprit  bien  plus  que  l'oreille.  Qu'importe  à  l'œuvre, 

•  que  les  instruments  sachent  ce  qu'ils  font:  vingt  ou 

•  trente  automates  agissant  ensomblo  produisent  une 

•  pensée  étrangère  à  chacun  d'eux;  le  mécanisme  aveu- 

■  gle  est  dans  l'individu  ;  le  calcul  ingénieux ,  l'impo- 

•  santé  harmonie  sont  dans  le  tout.  ■ 

MARIE  (JossrH-Fasxçors),  docteur  de  Sorbonne, 
né  a  Rhodes ,  le  s5  novembre  1738.  Professant  la  phi- 
losophie au  collège  du  Pk-ssis,  il  s'y  lit  une  telle 
réputation,  qu'après  la  mort  de  Lacaille ,  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  au  collège  Mazarin.  Telle 
était  l'aptitude  de  l'abbé  Marie  qu'il  aurait  pu  remplir 
indistiixlemeut  la  plupart  des  chaires  d'un  collège.  Ses 
cours  furent  encore  plus  suivis  ,  et  l'on  y  remarquait 
non  seulement  des  personnes  étrangères  à  l'institution, 
mais  encore  des  dames  qui  suivaient  exactement  ses 
brillantes  leçons.  Dès  cet  instant,  l'attention  de  la  haute 
société  fut  tournée  vers  lui.  Présenté  a  la  cour,  en  re- 
venant de  son  voyage  en  Italie,  il  obtint  une  abbaye  ue 
so,ooo  livres  de  rentes  qui  lui  permirent  de  recevoir  à 
son  tour  une  société  nombreuse  et  choisie.  Cette  vie  de 
dissipation  convenait  a  l'abbé  Marie ,  et  sa  position  i 
la  cour  fut  une  providence  non  seulement  pour  ses 
compatriotes,  mais  encore  pour  les  savants.  Lié  avec  le 
baron  de  Breteuil ,  c'est  sous  son  ministère  qu'il  obtint 
du  gouvernement  nue  le  célèbre  Lagrange  serait  fixé 
à  Paris,  qu'il  abandonnerait  Berlin  où  il  s'ennuyait,  et 
qu'on  lui  assurerait  une  peusiou  de  6,000  fr.  Au  mi- 
lieu de  ses  plaisirs,  il  était  encore  utile  à  la  scier.ee  : 
c'est  aîstaî  qu'on  lui  doit  la  publication  de  la  Mécanique 
analjtfque,  ouvrage  admirable,  que  Lagrange  ne  pou- 
vait vendre ,  ni  donner.  Grâce  à  la  position  de  l'abbé 
Mar/e  ,  la  veuve  Dessein  s'en  chargea ,  non  sans  répu- 
gnance ;  Le  gendre  en  corrigea  les  épreuves ,  et  l'ou- 
vrage fut  terminé  avant  l'arrivée  de  l'auteur.  En  1760, 
l'abbé  Marie  s'associa  avec  l'abbé  Godeseard,  l'un  des 
ficaires-généraux  de  l'arrbevêque  de  Paria,  pour  faire 
une  traduction  de  la  Vit  de»  père»  ,  de»  martyr»  et  de» 
«vires  principaux  tainU ,  de  Butler.  Le  premier  volume 
parut  eu  176?  ,  et  les  onse  autres  furent  publiés  suc- 
cessivement ;  travail  important  qui  eut  plus  de  vingt 
éditions ,  et  qui  est  encore  réimprimé  très  souvent  de 
nos  jours.  L'abbé  Marie  fut  nommé  sous-préeepteur  des 


enfants  du  comte  d'Artois ,  en  178a.  La  tourment*  ré* 
volutiounaire  ayaut  forcé  les  jeuues  princes  nV  sortir  de 
France  en  1790,  l'abbé  Marie,  qui  ne  pensait  pas  qu'ils 
dussent  s'éloigner,  ne  voulut  pourtant  pas  les  abandon- 
ner, et  resta  auprès  d'eux  jusqu'à  ce  que  leur  éducation 
fût  terminée.  Il  vivait  dans  l'intimité  de  la  famille  royale 
à  Mittau,  c\,  à  l'époque  du  mariage  du  due d'Angou- 
lêrae,  il  bit  nommé  son  aumûnier.  11  avait  une  instruc- 
tion très  éteudue  ,  très  lumineuse;  une  grâce»  particu- 
lière dans  l'esprit  et  dans  les  manières,  un  corur  excel- 
lent, une  éloquence  naturelle,  dout  l'étude  avait  encore 
agrandi  la  puissance  ;  des  vertus  nombreuse»  «l  mo- 
destes. Louis  XVIII  ayant  reçu  de  Paul  I*'  l'ordre  de 
sortit  à  Tiustant  de  ses  étals,  par  le  temps  le  plus  ri- 
goureux, l'abbé  Marie  éprouta  un  tel  désespoir  du 
sort  d'un  prince  qui  l'avait  toujours  comble  de  ses 
bontés  ,  que ,  dans  un  accès  de  délire  ,  il  ae  coupa  la 
gorge  à  Memel,  en  Prusse  ,  le  *6  féviicr  1801.  L'abbé 
Marie  a  publié,  entre  autres  choses ,  les  ouvrages  sui- 
vants: 1*  Table»  été  hgaritkme»  de  t'abké  dm  ImcoUU  , 
précédée»  d'en  dùcoun,  in-i8;  c'est  un  des  ouvrages 
qui  étendirent  le  plus  sa  réputation;  a4'  />fon*  de  wo- 
ihémaUeue»  de  l'abbé  de  tiraille ,  revue»  par  J*»&W 
Marie  ,  in-8*  :  ouvrage  admis  par  l'université  et  qui 
conserve  encore  sa  brillante  réputation  ;  5°'  Traité  de 
mécanique ,  in-4°;  ouvrage  bien  fait,  mais  incomplet, 
et  qui  a  eu  moins  de  succès  que  les  précédents. 

MAR1E-CLOTILDE-  ADELAÏDE-  XAVIERE  DE 
FRANCE ,  reine  de  Sardaigne ,  petite-fille  de  Louis  XV, 
fille  du  dauphin  et  de  Marie- Joséphine  de  Saxe,  seconde 
femme  de  ce  prince,  naquit  à  Versailles,  le  a3  septem- 
bre 1769.  Elle  fut  élevée  par  la  comtesse  de  Marsan, 
femme  digne  de  la  confiance  que  le  dauphin  et  la  dau- 
phine  lui   avaient  accordée.  Les  exemples  dont  elle 
était  entourée,  l'habitude,  qu'elle  contracta  de  bonne 
heure  ,  des  pratiques  de  la  religion  ,  devaient  porter 
Mn*  Clotilde  à  prendre  le  parti  de  la  retraite  ,  comme 
MB*  Louise  ,  sa  saur,  quoiqu'elle  fût  douée  de  beau- 
coup de  grâces  et  d'uuo  gaieté  qui  ne  s'accordait  pas 
avec  ses  intentions;  mais  la  raison  d'état  dérangea  ses 
protêts ,  et  son  union  avec  le  prince  de  Piémont ,  lils 
aiué  du  roi  de  Sardaigne ,  fut  arrêtée.  La  cérémonie 
eut   lieu,   par  p.-ocureur,   à  Versailles,    le    97   août 
1775,  et  la  priucesse  se  mit  aussitôt  en  route  pour 
Turin  :  son  épou-.  l'attendait  au  pmit  c>  Beauvoisin 
avec  sa  maison  ;  Victor-Amédée  111  «•.  le  reste  de  In 
cour  de  Sardaigne   étaient  demeurés  à  Chambéri, 
où  le  mariage  fut  consommé.  Dans  sa  nouvelle  con- 
dition, Mwv  Clotilde  conserva  les  habitudes  qu'elle 
avait  a  la  cour  de  France.  Plusieurs'  associations  de 
dames  se  formèrent  sous  son  patronage  dans  un  but 
de  piété  et  de  charité.  Elle  évitait  tous  les  plaisirs 
bruyants,  et  ne  satisfaisait  qu'avec  peine  aux  désirs 
du  prince  son  époux ,  et  du  roi  son  beau-frère ,  qui 
voulaient  qu'elle  prît  des  parures  convenable*  aux  per- 
sonnes du  rang  qu'elle  occupait.  Lors  des  malheurs 
qui  accablèrent  sa  famille  en  1794*  «Ile  put  so  livret 
complètement  à  ses  goûts.  La  mort  du  roi  son  frère  et 
de  M4**  Elisabeth  l'affligea  profondément.  Le  16  octo- 
bre 1796 ,  son  époux  parvint  au  trône  sous  le  nom  de 
Charles-Emmanuel  IV.  Elle  n'usa  de  son  autorité  dans 
le  haut  rang  où  elle  était  placée  que  pour  protéger  plus 
efficacement  la  religion,  les  arts,  et  tendre  une  main 
secourable  à  l'infortune.  Le  repos  qu'elle  croyait  pou* 
voir  goûter  long-temps  fut  bientôt  interrompu.  Le  di- 
rectoire, après  avoir  fatigué  Charles-Emmanuel  IV  par 
des  vexations  répétées,  lui  déclara  la  guerre,  le  6  dé* 
cambre  1798,  la  força  d'abaudonner  sa  capitale,  et 
enfin  ses  états.  La  reine  le  suivit  en  Toscane  ;  ils  s'em- 
barquèrent à  Livourne,  le  s4  février  1 799,  pour  pas*er 
en  Sardaigne.  Après  y  avoir  demeuré  six  mots,  (jîa ries- 
Emmanuel  revint  sur  le  continent,  espérant  que  les 
Russes  lui  faciliteraient  les  mojens  de  remonter  sur  son 
tronc.  Mais  les  temps  n'étaient  pas  encore  accomplis , 
et  ce  monarque  fut  réduit  à  errer  de  ville  en  ville ,  en 
Italie.  Son  épouse  ne  l'abandonnait  pas  :  elle  lui  produ 
guait  lea  soins  les  plus  assidus,  surtout  lorsqu'une  ma- 
ladie de  nerfs  dont  H  était  afflige  le  tourmentait  trop 
violemment;  elle  secourait  les  pauvres,  et  montrait 
toujours  une  grande  humilité  et  beaucoup  de  résigna- 
tion. Mm"  Clotilde  était  d'un  extrême  embonpoint,  ce 
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qui  fut  cause  qu'elle  ne  put  jamais  avoir  d'enfants,  ]      MARSH 
«tsJgré  le*  remèdes  qu'elle  prenait  pour  faire  ce-^er     feueur  de 
Pétât  de  Muté  auquel  on  attribuait  «a  slrrilité.   Elle 
•aaigrit  en  eiï*t  considérablement ,  maïs  «au*  antre  ré- 
sultat. Cette  reine  mourut  à  Xaple»,  le  7  min  1  Roi,  dan* 
et  grands  sentiment»  de  piété.   La  réputation  de  sa 
uioUlc  était  universellement  répandue  partout  où  elle 
avait  habité.   Pie   VII,  qui  avait  été  le  témoin  de  te* 
«être*  et  de  se*  vertus ,  la  déclara  vénérable,  par  decre 
du  |o  avril   1808.  Il  a  été  publié  en  Italie  un  examen 
,  de*  informations  qui  furent  faite*  pendant  l'enquête 
pour  M  béatification.  Cet  rumrn  ,  dont  l'abbé  Botti- 
iciia  avait  éle  chargé  ,  a  servi  à  rédiger  VPJoge  hitlorii/ue 
4*  le  tenante  de  Dieu  Marir-Cfolilde,  reine  de  Sardr-isne, 
*iéml  tar  le*  mémoire»  italien»  publié»  à  Turin  m  i&o4  , 
l'an*.  1&06,  in-is  ,  avec  portrait.  Il  y  a  au*§i  un  hl»ge 
bàtonea*  ée  M.  Cfotiide  A.  X.  d$  Franc»,  reine  «/#  Sur- 
'  itigne,  «tac  et»  note*  et  de»  pièe*»  inédite».  Pari*,  1SI4» 
'  m  s: 

MARINA  (D.  Fa  »nci»r«-M  %»Ti*tx),  député  aux  cortès 
i*  1&10,  naquit  à  Lérida,  ver*  1760.  tl  était  chanoine 
4e  S<tiot-I»iuore  de  Madrid  et  de  Lérida  ,  <  t  directeur 
*t  l'académie  royale  d'histoire,  quand  il  fut  appelé  aux 
nrlr».  Ami  de  son  pays  et  de*  institution*  libérale*,  il 
contribua  à  l'établissement  eu  Espagne  de  ce*  instîtu- 
■ma  qui  furent  sitôt  renversée*  ,  et  mérita  la  réputa- 
tion d'un  bon  citoyen.  Partisan  des  sociétés  palrioti- 
^at» restreintes  d<m*  de  sages  limites,  il  le*  favorisa, 
ri  prouva  leur  utilité  dans  une  brochure  qui  lit  une 
jrsode  sensation  et  qui  lui  attira  beaucoup  d'ennemi*, 
tort  du  rétablissement  de  l'autorité  absolue  en  Espa- 
ça, Marina  se  retira  des  ■  ftaSrr»  publique* ,  e|  reprit 
fetodé de* lettres  et  de  la  philosophie,  auxquelles  il  doit 
Urtpulaliou  qu'il  a  justement  acquise  dVtrc  l'un  des 
•wlicur»  et  des  plu*  sages  écrivains  de  l'Espagne.  On 

*  «é  lui,  outre  l'ouvrage  mentionne  ci-dessus,  un 
traite  De  ta  nature  et  des  droit*  de*  autorité*  de  Camille 
ttfAragon,  ouvrage  rempli  d'immenses  recherches, 
àt  fit*  intéressants  ,  et  dont  la  lecture  justifie  le  mot 
àf  M*'  de  Slaèl ,  que  <  la  liberté  est  ancienne  et  le 

•  despotisme  moderne.  » 

MAKPLRG  (FaÉnàRic-GLirxsrat) ,  né  dans  la  Vieille 
Mirçhe  électorale  de  Brandebourg,  eu  1718.  Ou  pos- 
**d«  peu  de  renseignements  sur  sa  première  jeunesse, 
ntsiionsait  qu'a  l'exception  de  quelques  fonction*  qu'il 
nit  à  remplir  comme  directeur  de  la  loterie  à  Berlin , 
"'"  u  porta   aussi    le  titre    de   conseiller   de   guerre 


UAR 


4<i 


f  TlesaxaT  ),  évêque  de  Petersborough,  pro- 
théologie à  l'université  d*  Cambridge  ,  et 
membre  de  la  société  royale  de*  science*  de  Londres. 
Il  lit  *e*  premières  étude*  à  Londres,  sa  ville  natale,  et 
remporta  fort  jeune  plusieurs  prix  de  mathématiques, 
au  colléga  de  Saint-Jean.  Apres  avoir  obtenu  ses  de- 
grés, il  pa**a  en  Allemagne  pour  étudier  le»  langue* 
s     modernes,  et  séjourna  à  cet  cfl'cl  quelque*  années  à  Gcct- 
t     lingue  et  à  Leipsick.  Dans  cette  ville ,  il  lit  une  tra- 
duction anglaise  de  V  Introduction  ru  \ouveau  Testament, 
par  le  célèbre  Micliaélts,  qu'il  publia  plus  tard  avec  un 
commentaire  et  des  notes  qui  élèvent  ce  travail  au  rang 
d'un  ouvrage  original  ;  il  a  été  publié  à  Loudre*,  179s- 
1801  ,  4  vol.  in-6*.  Etant  en  Allemagne,  Marsb  entre- 
tenait avec  Pilt  une  correspondance  très  suivie,  qui 
ara  t  particulièrement  pour  objet  les  événements  po- 
litiques du  continent,  ce  qui  lui  valut  une  pension  via- 
gère du  gouvernement  anglais.  Lorsque  les   armées 
fraucni«es  entrèrent  en   Allemagne  ,   il   retourna  en 
Angleterte,  et  obtint,  en  1807  ,  la  chaire  de  théologie 
a  Cambridge  ,   qu'il  occupe  actuellement.  Il  signala 
son  entrée  eu  fonction»  par  une  innovation  qui  d'abord 
fut  vivement  critiquée  par  ses  collègues ,  mais  dont 
l'utilité  ne  tarda  pas  i   être   reconnue  :  ce  fut  d'a- 
dopter la  langue  anglaise  dan*  ses  cours ,  malgré  l'u- 
sage qui  atait  exclusivement  consacré  le  latin  à  l'en- 
seignement théologique.  Cette  innovation  ,  la  variété 
3uc  «a  grande  érudition  le  met  à  même  de  mettre 
•na  *ea  leçons,  et  son  débit  aisé  et  agréable,   lui 
ont  toujours  attiré  un  auditoire  nombreux  et  composé 
«-n  grande  partie  de  gens  du  monde.  Jusqu'à  présent, 
Marsh  a  publié  trois  volumes  de  ses  cours,  qui  ont  été 
accueillis  avec  faveur  eu  Angleterre  et  à  l'étranger. 
Indigné  des  calomnies  que  plusieurs  écrivains  allemands 
répandaient   contre   l'Angleterre  en  représentant  ce 

Kavs  comme  dénué  de  ressources  et  à  la  veille  d'une 
anqueroute,  Marsh  ht  impiimer,  en  1797,  un  ou- 
vrage intitule  :  Estai  sur  te  trvdit  national  de  l'Angle- 
terre ,  ou  tentotire  pour  dissiper  te*  crointe*  de  ceux  qui 
ont  placé  de  l'argent  dam  le*  fond*  anglais.  Cet  écrit 
très  remarquable  combattit  victorieusement  les  allé- 
gation* de»  prétendus  économistes  allemands  et  leur 
imposa  silence.  En  180a,  Marsh  donna  sa  IHsserlelion  sur 


ou  il 

imçiroi»),  il  »e  consacra  entièrement  à  la  musique,  et 
•lut  connu  surtout  par  le  nombre  et  l'importance  de 
<ei  ouvrage*  sur  cet  art  qu'il  aima  passionnément.  Il  tint 
»  Pari»  vers  Tannée  iy43  :  la  France  n'était  pas  alors 
pour  les  musicien*  un  poj*  de  prédilection,  mais  du 
«•«os  la  théorie  n'y  était  nullement  négligée.  Marpurg 
i  *  qoi  les  traites  de  Rameau  avaient  inspiré  le  désir  de 
If  connaître  et  de  profiter  de  ses  lumières ,  lui  eut ,  de 
«»n  propre  aveu  ,   de   grandes  obligations,  ainsi  qu'à 
j  ^'autres  artistes  français.   Cependant   tout  en  propa- 
I  pant,  après  son  retour  en  Pru**c,  la  théorie  de  la  basse 
f't'dâmentalc,  il  en  modilia  le*  principes  suivant  ses 
propre*  observation*.  Bien  que  la  composition  ne  fût 
;  fuerc  pour  lui   qu'un   délassement ,   le*   nombreuses 
'  ,>*cm  qu'il  écrivit  pour  le  clavecin  et  pour  l'orgue  ne 
ffrurrnt  nullement  dépourvues  de    mérite;  elles  ont 
œJlli  ;  mais  on  estime  encore   le  recueil  qu'il  a   fait 
pw  les  commençant»  sur  le  clavecin ,  et  qui  m  paru 
r°  1811,  i  Berlin,  eu  trois  volumes.  Uarpurg  aiiuoii-  I 
«*.en  1796,  un   écrit  périodique  qu'il  devait  inlilu- 
I*t:  Atchiee*  musicales.  Il  ne  put  le  faire  paraître  :  .'a 
n«i  le  frappa  le  sa  mai.  Dans  l'espace  d'emirou  qua- 
*"•■«  années,  cesav  nt  théoricien  avait  donné  quatoite 
witrsges didactiques,  dont  plusieurs  ont  eu  une  grande 
tleuilue,  et  qui .  tous    digne*  d'attention,   prouvent 
1  lue  t'iuteur  avait  une  conna:Mauce  profonde  de  sou 
.•"•"t.  Ceux  qu'on  cite  particulièrement  sont  :  i»  J/a- 
l»"W  de  I»   i>o»r  continue,    etc.;    a*    Traite  de  la  fu- 
*"<* ,  etc.  Ce  traite  a  été  tiaduit  en  français  et  mis  dans 
1  °°  »»tiueur  ordre  par  M.  Choron.  3»  Lettre* critique»  *ur 
fonasifM.On  a  un  portrait  de  Marpurg;  il  se  trouve  au 
I  r*"nfnenrenient  d'uue  Introduction  critique  à  Vhitioire 
l*«^s*iiftM«,Bt'rli!r,  i759,  in-4» 
]»A*QCESITO  (El).  V^ei  Poauta. 


l 'origine  et  la  compétition  de*  trois  premier*  cvangilc* , 
oui  lit  beaucoup  de  bruit ,  et  qu'il  Gt  suivre  de  plu- 
sieurs brochures  destinées  à  juMilier  les  hypothèse»  qu'il 
y  avait  énoncée».  Peu  de  temps  après,  il  fut,  malgré 
lui,  engagé  dans  une  polémique  ,  au  st'jet  de  l'ensei- 
gnement mutuel  et  des  sociétés  bibliques.  En  i8l3, 
un  célèbre  prédicateur  catholique  de  Londres  con- 
çut l'idée  de  convertir  Marsh  au  catholicisme  ,  et  s'ef- 
força de  lui  persuader  ;  •  que  les   victoire»  que  lui 

■  (Marsh)  avait  remportées  sur   ses  nombreux adver- 

■  saircs  étaient  due*  à  de»  armes  tirées  de  l'arsenal  du 
•  pape.  ■  Mais  la  suite  a  prouvé  que  l'éloquent  couver- 
t**euratait  trop  présumé  de  se»  propres  forces,  et 
trop  peu  de  celles  de  Marsh.  En  181 4,  cc'ui-ci  publia 
deux  ouvrages  fort  important»,  dont  l'un  est  intitulé  : 
Vueromparatire  ée*  tglite»  de  liante  et  d'Angleterre  ,  et 
l'autre  :  Hvrm  pelatgicœ.  Le  dernier,  qui  se  compose 
de  savante*  recherche*  sur  l'origine  f  t  la  langue  des 
Pdasge-,  lixe  le  rang  de  Mar*h  parmi  les  critiques  les 
plus  distingués  de  notrn  époque. 

51ARTCS"  (  Heîiri  ) ,  celebic  pour  être  parvenu  à 
dompter  les  animaux  féroces  les  plus  tirribles  ,  est  né 
à  Mamille,  le  10 janvier  I7'r»*>-  l>Mvail  neuf  ans  lors- 
qu'il quitta  la  France  pour  suivie  sou  père  a  l'aimée 
o'ilalie,  où  celui-ci  vena  t  d'être  n<  inme  ,  par  la  pro- 
tection de  Mossena,  garde-tna^a>in  des  virrrs.  M.  Mar- 
tin pire  allait  rejoindre  ce  ^encrai  qui  avait  été  em- 
ploie avec  lui  dans  une  fabrique  de  venuicclle  cliei  le 
gBBnd  prre  Martin.  Apres  un  au  et  demi  d'exercice  dans 
r.et  emploi,  M.  Martin  père  mourut,  laissant  (on  fils 
»aus  ressources.  Un  de  »«•*  parents  le  lit  venir  à  Li- 
vourne  ;  mai»,  i  sou  arrivée,  M.  Martin  s'engagea 
dans  une  troupe  d'écuyers  qui  parcourut  successive- 
ment I  Italie  tt  l'Allemagne.  M.  Martin  acquit  beau- 
coup de  réputation  dans  ce  manège,  l'un  des  plus  beaux 
par  le  talent  des  écuyers  et  !e  dressage  des  chevaux, 
et  plu*i»ur»mau«.ge*  voulurent  se  l'ai  tacher.  U  quitta 
Guitlaoïa,  chai  de  la  (coupe  de  voltigeur*,  et  s'engagea, 
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avec  Blond' n,  direct» ur  d'un  manège  «Ion  à  Francfort 
anr  la  Mein  ;  il  resta  neuf  ans  a*ec  ksi,  et  parcourut  de 
nouveau  F  Allemagne.  En  i8m,  il  se  rendit  en  Hollande, 
où  sa  réputation  l'avait  précédé;  il  lui  prit  alors  envie 
d'avoir  lui-même  une  troupe  à  diriger.  Malheureuse- 
ment il  voulut  lutter  contre  Dueros,  plus  fort  que  lui 
sur  la  voltige,  mais  moins  bon  écoyer ,  et  qui  dirigeait 
aaasi  une  troupe  en  Hollande,  où  ton  talent  était  alors 
nouveau:  M.  Martin  échoua  contre  ce  rival,  éprouva 
de  grande»  pertes,  et  fut  obligé  de  quitter  sa  prolrssion, 
dont  il  ae  dégoûta.  Il  sa  lia  alors  avec  H"*  Vanaken  , 
Site  du  directeur  d'une  des  belles  ménagerie»  de  l'Eu- 
rope, IVpousa,  at  prit  ou  intérêt  dans  cette  entreprise. 
M.  If  arts*,  ayant  toujours  réussi  à  do  i<pter  Ira  chevaux 
qui  passaient  pour  indomptables,  voulut  essayer  .« 
I  on  ne  pourrait  pu  également  soumettre  1rs  autres 
animaui  de  différentes  espèces.  Il  fit  ses  premières  ex- 
périmée»  sur  un  tigre  royal  âgé  de  six  ans  qui  parais- 
sait le  connaître  et  le  préférer  aux  autres  personnes  at- 
tachée» à  la  ménagerie.  Après  huit  mois  d'observation», 
M.  Martin  parvint  à  connaître  tous  le»  mouvement»  du 
tigre  loisque  cet  animal  se  niellait  rn  colère  ,  ou  lors- 
qu'il était  content  qu'on  rapprochât.  M.  Martin  pro- 
fita de  cet  avantage  au  point  qu'il  avait  rendu  son  tigre 
si  docile,  qu'il  lui  faisait  prendre  sa  main  dans  sa  gueule 
et  la  lâcher  au  commandement,  et  une  foute  d'autres 
choses^ qui  prouvaient  l'ascendant  que  M.  Martin  avait 
obtenu  sur  ce  terrible  animal.  Il  s'occupa  ensuite  de 
dompter  la  lion,  l*hyèriA,  etc., et  y  réussit  d'une  ma- 
nière surprenante.  M.  Martin  est  venu  donner  dVs  preu- 
ves de  son  courageux  talent  à  Paris,  où  il  a  ouvert  sa  mé- 
nagerie le  3  décembre  1829.  Noua  ne  saurions  1  ap- 
porter tout  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  le  spectacle 
3ue  M.  Martin  offre  chaque  jour  au  public  ;  il  suffira 
c  dire  que  dans  ce  genre  personne  n'a  jamais  été 
aussi  loin  que  lui.  Il  eût  été  à  désirer  que  le  gou- 
vernement eût  fait  quelques  tentatives  pour  l'atta- 
cher aux  ménageries  ro)  aies,  en  lui  confiant  le  soin 
•  et  la  direction  principalement  des  animaux  carnivo- 
res ;  on  en  aurait  retiré  de  grands  avantages.  L'acquisi- 
tion delà  ménagerie  de  M.  Martin  aurait  offert  aussi 
quelques  sujets  tares  et  curieux. 

MARTINS  (CaiBiJs-Fsibisic-PniiiFPi)  ,  célèbre 
professeur  de  botanique  à  l'université  de  Munich ,  con- 
servateur du  jardin  botanique ,  membre  ordinaire  de 
l'académie  des  sciences  a  Munich,  correspondant  de 
riuslitut  de  Fiança,  chevalier  de  Tordre  du  mérite  civil 
de  Bavière  ,  elc. ,  ett  né  le  17  avril  170^  «  à  Erlangen. 
Son  père ,  docteur  en  pharmacie ,  lui  inspira  dans  sa 
première  jeunesse  le  goût  des  sciences  naturelle»,  que 
des  professeurs  célèbres ,  tels  que  Schreber ,  Esper  , 
flildebrand,  développèrent  dans  la  suite.  M.  Martins 
étudia  la  médecine  ,  et  fut  reçu  docteur  à  «irgt  ans. 
Peu  de  temps  après  le  roi  de  Bavière  l'admit  au  nom- 
bre des    éuivea   de    l'académie  des  sciences  de  Mu- 
nich ,  et  le  chargea  de  la  direction  du  jardin  botaui- 
3 ne  ,  placé  sou»  les  auspices  de  M.  le  baron  Edouard 
t*  Srhrank ,  le  Nestor  Je»  botaniktts  allemands.  Une 
première  dissertation ,  publiée   sous  le    titre  d'Eau- 
meratio  rWti  Krlangenti»   lui  avait  valu  cette  faveur. 
Il  écrivit  à  Munich  la  Ffvra  tnpia  garnira  Eriangen»i» , 
que  le»  savant»  accueillirent  comme   un  de»  ouvra- 
ges le»  plus  complets  en  re  genre.  M.  Martins  s'ap- 
pliqua alors  et  «urtout  à  l'étude  des  cryptogames.  Le 
système  naturel  de  Jutsieu  s'était  fait  connaître  a  cette 
époque  rn   Allemagne ,  et   plusieurs  uaturalUtf  s  dis- 
tingue* travaillaient  i  l'étendre  et  à  l'éclairer  par  de 
unuvulle»  observations  ou  d<  s  déductions  philosophi- 
ques. Quelques  homme»  spirituel»,  à  leur  tète  Oken, 
chrrebaii-ut  à  fonder  un  système  universel  de  la  na- 
ture ,    cntri-prine  gigantesque  ,    qui   donna  ,    et  de- 
vait nécessairement  donner  lieu  à  de  nombreuse»  er- 
reur». M.   Martins,  quoique  pénétré  da  la  nécessité 
d'introduire  dans  les  sciences  naturelles  une  certaine 
unité  philosophique  ,  se  rangea  plutôt  au  nombre  des 
savant*  qui    aiment   à  étudier  1rs  phéuoimne»  de  la 
uaftiie  dan»  tous  leurs  détails  ,  et  ne  s'élèvent  i  des 
considérations  plu»  générales  qu'avec  mesure  rt  cir- 
conspection. Au  mois  de  février  1*17»  M.  Martins  fut 
appelé  par  le  roi  de  Bavière ,  à  prendre  parti  nue  ex- 
pédition scientifique  que  l'empereur  d'Autriche  avait 
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destinée  i  l'exploration  du  Brésil.  Le  roi  lui  a«aoe:a 
M.  Spix  ,  et  le»  deux  naturaliste»  s'embarquérenl  s»ir 
I  escadre  qui  portait  ao  Brésil  rarckiduebesae  Léopol- 
dine,  première  femme  de  l'empereur  dont  Pedro.  Ar- 
rivera nio-Janeiro,  MM.  Martin»  et  Spix  ae  séparèrent 
de  la  mission  autrichienne ,  et  entreprirent  seuls  we 
excursion  dan»  l'intérieur  du    Brésil.   Leur  but  étai  t 
d'explorer  les  régions   inconnue»  qci  s'étendent  oua>« 
le  tropique  du  capricorne  et  la  ligne,  de  parvenir  armi 
à  se  former  una  idée  exacte  de»  climat» ,  du  caractère 
pbjsiqne,  de» productions  de  ces  pays,  ainsi  que  de» 
race»  d'hommes  qni  les  habitent,  lisse  rendirent  dan» 
ce  but  A  San-Paulo ,  i  M'mas-Geraet ,  dan»  le»  districts 
d'or  et  de  diamants.  Il»  allèrent  visiter  le»  tribu»  saa- 
vages  des  Cordillères ,  le  long  de  la  mer  ;  pénétrèrent 
enmite  à  travers  des  terre»  inhabitées  jusqu'à  Sertao , 
dans  l'intérieur  du  pays  vers  le  fleuie  Saint-François,  et 
revinrent  à  la  cota,  i  Bahia,  après  une  absence  de  dix- 
huit  mois ,  remplie  d'éiéncmenU  périlleux  et  de  gran- 
des fatigues.  Ils  repartirent  bientôt  pour  aller  visiter  la 
Camarca-doa-Ilhco»  ,    et  entreprirent  ensuite  un   se* 
cond  voyage  dan»  l'intérieur ,  qui  leur  fit  parcourir 
les  provinces  de  Fernambuco,  Piacchy  et  Marankao. 
MM.  Martins  et  Spix  faillirent  devenir  victime»  des  fiè- 
vres, et  oe  se  remirent  qu'à  Saint- Louis  de  Marankao. 
Dan»  leur  zèle  infatigable  ils  allèrent  par  eau  à  Para , 
où  iU  s'embarquèrent  dan»  l'intention  de  remonter  le 
fleuve  de»  Amatoues,  jusqu'aux  frontières  occidenta- 
le» du  Brésil.  Il»  se  rendirent  ensemble  à  Kg*  ,  au  cen-  t 
Ire  de  la  province  de  Rio-Negro,  où  ils  se  séparèrent  ; 
M.  Spix  continua  sa  route  »ur  l'Amatone  jusqu'à  Ta- 
hatiuges  sur  la  frontière  de  Maynas  ;  M.  Martins  s'em- 
barqua sur  le  Jupura ,  et  remonta  ce  fleuve  jusqu'aux 
grande»  cataracte»  d'Arara-Coara ,  à  cent  cinquante 
lieue»  de  «on  embouchure.  Les  deux  voyageuts  se  réu- 
nirent de  nouveau  daus  la  ville  de  la  Bas» a  do-Rio-Xr- 
gro,  et  retournèrent  enfin  en  Rnropc ,  en  1890.  A  dater 
de  »8»3,   MM.  Martin»   et   Spix  publièrent  le»  fruit» 
de  leurs  travaux  dans  une  série  d'ouvrages,  dont  voici 
la  liste  :  »•  Vayaga  au  BrètU  ,  3  vol.  in-4* ,  avec  atlas 
et  cartes  géographique».   Le  premier  volume  a  été  pu- 
blié, en  i8»3  ,  par  MM.  Martin»  et  Spix  ;  les  deux  au- 
tres ont  été  donnés  par  M.  Martins  «eul ,  en  1898  et 
1 83 1  ;  a*  Simiar  et  retpertiliane»  firesi/ùvr.  auelore  Spix, 
in  fol.  ;   5*  Sei  pente»  bran  imte»  ,   1  vol.  grand  in-4*» 
4°  liana  et  tettudine»  brati  Un»**  ,  1  vol.  idem  ;  »•  Le» 
cerirn  .  1  vol.  idem  ;  6°  Aie»  ,  9  vol.  idem;  7°  Pi'srw, 
edid.  Açarvt  et  Martin»,   1   vol.  idem  ;  8*    Tes  fan»*, 
eilid.  Martin*,  1  vol.  idem;  9*  Intérim ,    edid.  Perlj  el 
Martin»  ,  t  vol.  idem  ;    10*  Kova  cernera  et  tpeeif»  plan- 
tarum  kratUienùum,  eiid.  Martin»  ,  3  vol.  in  8*:  1 1*  $©*- 
rimen  malrriw  Pratilien»ié  ,  erid.  Mat  tin»  ,  in-  4°:  lt*  lr*- 
ne»  ttUfta)   clanicrum  rrrptogamirarum  ,  eé\d.  Martin». 
in-4«  ;  l3*  Gênera  tt  tptriet  palmarum .  edid.  Marti*»  , 
grand  iu-fol.  ;  14*  Ftiira  brmilietiti» ,  1  vol.  in-8*  seol.  • 
ment  a  paru.  Les  voyageurs  ont  donné  plu»  de  sept 
m- ni»  planches  d'onimaux  et  plantes.  Ils  ont  obsené 
quarante-huit  tribu»  d'Indien»  ,  dont  les  vncabulairr* 
seront  aussi  publie».  M.  Spix  étant  mort  le  »4  mai  18*6, 
M.  Martin»  continua  seul  ce»  publication»,  dont  le  but 
principal  est  de  retracet  avec  fidélité  l'image  merveil- 
leuse de  re»  contrées.  La  relation  de  leur  voyage ,  dont 
le  dernier  a  paru  en  i83i  ,  offre  une  giande  variété  de 
données  sur  la  géographie ,  l'histoire ,  la  statistique  et 
l'histoire  naturelle  du  Brésil.  On  peut  la  considérer 
comme  un  aperçu  fidèle  de  cet  empre,  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution  qui  vient  de  »'y  accomplir ,  et  qui 
lui  prépare  d-  nouvelle»  destinées. 

UARTUBE  (B.-A.  ) ,  né  à  Castres,  en  1785,  exerça 
pendant  quelques  années  la  profession  d'avocat  qu'il  ; 
abandonna  bientôt  pour  se  livrer  entièrement  à  la  btté-  i 
rature.  Il  publia,  en  18»  »,  nue  Uittoire  du  pay»  taHraù  ,  ' 
qui  semblerait ,  d'après  ce  titra  ,  ne  devoir  présenter 
qu'un  intérêt  local,   mais  qui  se  rattache  pourtant  à 
1  histoire  générale  du  calvinisme  et  aux  efforts  que  fi- 
1  eut  au  seit irme  et  au  dix-septième  siècle  les  défendeurs 
de  la  liberté  religieuse,  qui,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Rouan,  firent  de  Castres  le  »i<  ge  de  leur  gourver- 
m  ruent  et  la  capitale  de  la  république  protestante  .  si  | 
redoutable  au  cardinal  de  Richelieu.  M.  M  amure  sWt  , 
aussi  occupé  da  l'Histoire  de»  comte*  de  Touivate  ,  qui  j 
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renferme  celle  de  la  France  méridionale ,  depuis  le 
•ssitièsne  jusqu'à  U  60  du  troisième  tiècîe,  et  l'IrOnire 
des  crWades  dont  les  comte»  de  Toulouse  furent  Us 
principaux  moteur*.  L'idée  de  cet  outrage  lui  fut  in- 
spiré* perle  déeir  de  compléter  l'hiatoire  des  ancien» 
grands  Twaui  de  La  couronne  .  et  de  donner  nue  tu  «te 
•  crue»  qu'ont  données  MM.  D»ru  et  de  Barante  des 
•ses  de   Bretagne  et  de  Bmirgogur.  M.  Marture  n'est 

Si r«4é  au-dc«*oue  djr  ce»  bon»  écr i  vains.  Il  a  un  style 
gant,  nombreux,  et  son  ouvrage  est  écrit  d'inspiré 
lion.  On  peut  lui  reprochei  d'avoir  confondu  quelque» 
•oi»  les  datée  et  le*  époques ,  pour  rendre  ta  narration 
plus  dramatique  ;  mai»  sa  marebe  aventureuse  lui  ré  us- 
ai. U  peint  à  grand»  traits ,  et  Ton  peut  dire  que  ses 
tableaux  de»  grandis  renommées  <e  ces  temps  éloignés 
H  rapprochent  souvent  des  page*  brillante»  des  Mi- 
chaud,  de»  M arrhangy  et  des  Chateaubriand.  M.  Mar- 
teré  est  aujourd'hui  professeur  d'histoire  au  collège 
•V  Sorrète.  Il  a  publié:  i°  HieUùre  du  has-C o<troie , 
i»si ,  a  vol.  in-S"  ;  s*  Uittuire  des  comte»  et  Toulouse  , 
i  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  un  grand  débit  dan» 
I»  midi,  est  à  »a  seconde  édition. 

MARY-GaY.  Vayei  Allait,  au  Supp'ement. 

MASSA  (le  duc  de),  r'oyei  Ri«>i«». 

MAISON  DE  MOR  Y ILLIEKS  (  Nicolas  ) ,  né  vtr» 
i;«« ,  à  Morvilliers  ,  village  tie  Lorraine  ,  acheva  se* 
ctedes  à  Pari»,  et  fut  reçu  avocat  en  parlement.  Ce- 
puAnt  il  ne  suivit  pas  le  barreau  ,  et  se  livra  eutiè- 
rcetent  à  se»  goûts  pour  Histoire  et  la  poésie.  Le  dr.c 
«Tflareourl ,  gouverneur  de  la  Normandie ,  le*  choisit 
pour  son  secrétaire,  ce  qui  lui  facilita  l'entrée  des  salmis 
«W  la  haute  société.  Maison  •  t'UMÏt  assex  bien  dan*  l'épi- 
gramme,  et  en  fit  plusieurs  que  La  Uarpe  ne  crut  pas  in- 
dicées d'entrer  dans  la  CotT'-spvndanre  littéraire.  B-  au- 
coup  d'autres,  suai*  moins  piquantes,  ont  ele  insérées 
d*s»  la  Correspondance  de  Gnmm.  Manon  mourut  à 
Parts*  le  ?%  septembre  1789.  Il  a  laime  :  1*  A*rr»e  été- 
uettoire  et  la  grogmpkie  universelle  de  Fronce,  Paris, 
ivol.  in-j»  :  *•  de  l'Italie,  1774,  hi-ia  ;  3*  de  l'Espagne 
cl  eu  Port Vg ml ,  1776,  iu  1».  Ces  Iro's  ouvrages  eurent 
la  vogue,  et  Msmoii  devint  dan*  la  suite  un  des  col- 
labnrairurs  de  V  Encyclopédie  oieih.rdi'jue  ,  et  fut  «barge 
■»ec  Robert  de  la  rédaction  du  Dictionnaire  de  geogra- 
f*ie  videra*.  U  y  rt-lit  ce  qu'il  avait  déjà  publié  sur  l'Es- 
pagne ;  mai*  ou  lui  reprocha  d'avoir  (ait  trop  peu  de 
cas  de  U  littérature  de  ce  pays.  Quelques  moi»  avant 
■s  mort,  il  avait  donné  un  volume  d'Œurre*  mêlées  en 
«*r»  el  prose  ,  1789  ,  iu-8*,  extraits  de  pièces  diverses 
qu'il  avait  insérées  dans  VJImontuk  dit  muses ,  et  au- 
tres collections  littéraires,  (ht  distingue  dan*  le  nom 
bre  de  ce»  pièce»  quelques  épigramme»  et  de»  épitre* 
pluicsde  verve  et  d'abandon.  En  1810  il  a  été  pu- 
lili«  un  Choix  des  poésies  dv  Massou  ,  précédé  d'une  no- 
lice  sur  sa  v.e  ,  à  la  suite  de  celle  de  ftarthe ,  etc. ,  Pa- 
ri», ii  -H». 

MATHIEU  BONAFOTTS,  agronome  ,  né  en  1703  , 
directeur  du  jardin  de  botanique  agricole  fondé  i  Tu- 
nu  ,  par  Yirtor-Amedce  111 ,  Bs«o«-ié  des  académie* de 
Naplr»,  de  Padoue ,  Lyon  et  Marseille,  ainsi  que  de» 
société»  d'agriculture  de  Paris ,  Berne ,  Bologne ,  Ge- 
nève, etc. ,  a  singulièrement  contribué  par  ses  rerher- 
the»  et  »es  travaux  à  perfectionner  et  à  étendre  eu 
Europe  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  du  ver 
»  «oie.  Ou  lui  doit  l*s  ouvrages  suivant»  :  \"  De  l'édu- 
f**J*  •»»  eers  à  soie  ,  18a  1 ,  in-e".  Cet  ouvrage  ,  qui  a 
tu  trou  éditions,  fut  distribué  par  ordre  du  eouve  ne- 
a»ent,  aux  cultivateurs  franeais  :  »•  De  la  rullurt  du  mu- 
**?%  i&s»  ,  in-8»;  ouvrage  qui  a  été  réimprime  bois 
■*».  et  pour  lequel  le  département  du  Rhône  a  décerné 
>•»»  médaille  d'or  a  l'auteur.  3»  Mémoirt  $ur  une  idt*-a- 
lu*  o«  eers  à  tou  ,  ou  Journal  d'un*  magnanerie  ,  18  «3, 
«n-8«t  nul. lie  par  la  société  d'agriculture  de  L>on , 
trou  éditions  ;  U*  Ohurvatiant  $ur  plutUurt  lari'lr*  d* 
w«  à  stwe ,  igi5  ,  in-8°;  »•  il«rA*rrrW»  sur  U»  Mcvens  ils 
>tt»plactr  la  f* aille  du  nuirur  par  un*  ouïr*  $ub*lmnrg  , 
•1  «•  l'tmplvi  du  rtùdu  d*ê  rocams  cammt  engrais  ,  ittii  , 
j>*-**,  publie  par  la  société  centrale  d'agriculture  da 
Par»;  C»  Mémoire  ,ur  {'introduction  «es  rnsrrss  du  Tki- 

*'  **  Vit  mont ,  leur  régime  et  leur  croieemtent  atec  le» 

rkutt  i*dig,ue$%  1817,  in-8«  ;  7»  Mémoire  wr  un  mvjen 

|  ••  prtêervcr  !e%  ckampt  d*  la  cusrule  ,  i3«8,  in-6" ,  cou- 
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renne  par  la  sociale  d'agriculture  de  Paris;  8*  De  rem- 
ploi du  thhrure  de  chaux  pour  purifier  l'oir  des  atelûre 
de  ter*  à  toie .  i8«8,  in-8°,  publié  par  la  société  d'a- 
griculture de  Part»,  et  en  italien  par  ceH>  de  Turin: 
q°  Excurtion  dan$  h  pjt  da  Grujiree  .  ou  Mtwuvre  »«r 
Ire  frvmagtê  de  celle  contrée  ,  1898  ,  in  A*  :  10*  Expé- 
rience» comparatiee»  tire  remploi  des  feuil'e*  dm  mûrier 
greffé  ,  et  dt  relias  du  mûrier  saurage  pour  ta  nourriture 
des  vers  à  soie,  18*9,  in  8»  publiées  par  U  société  d'a- 
griculture de  Lyon  ;  il*  Note  sur  une  nourell»  espert  de 
mais  ,  1819  ,  iu-8*,  avec  figures:   n*  Coup  d'eril  mur 
l'agriculture  et  tes  institutions  agricoles  de  quelaaes  ran- 
tons  da  la  Suisse,  18*9,  iu-8* ,  i3a  Description  *un  plan- 
toir meraniaua  ,  i83o ,  in-ft»  ,  insérée  en  français  dan» 
la  Bislietk'eaue  unùerteUe  de  Génère,  de  la  même  année  ; 
14*  Coup  d'ail  sur  la  première  exoomthm  de'  psoduil*  de 
l'industrie  dans  Us  états  du  roi  dt  Sardaigne,  i85e,  in- V; 
i5*  Aperçu  de  la  culture  du  mûrier  ,  et  de  fédueatùm  au 
r«r  à  «t>iV  dans  quelques  départements  du  centra  .  i83o, 
in-8"  :  16*  Essai  sur  ta  cultme  du  mûrier  en  proiri*  ,  et 
sur  l'introduction  d'une  nouvelle  espère  ds  mûrier,  )83i  , 
in-8°,  publié  par  la  société  d'agriculture  de  Turin,  etc. 
M.  Marthieu  Boaafnu»e»t  collaborateur  des  A nn aies  de 
l'agriculture  française ,  du  Journal  des  prugrie  agricole», 
des  Annale*  de  t'insthmt  horticole,  de  Fromont,  de  la 
Resue  mcsflop-diau*,  du  Dictionnaire  universel  d»  matière 
médicale  ,  de  MM.  Mérat  et  de  Len»  ,  etc.  Ami  de  tout 
ce  qui  est  bon  et  utile ,  il  a  coopéré  i  la  fondation  de» 
ferme»  expérimentale»  de  Grignnn  et  de  novitle.  Soa 
cabinet  d'histoire  naturelle,   où  existent  le»  herbier» 
d'AUiom  et  de  Bellardi,  est  aecetsible  à  tous  1rs  sa- 
vants qui  veulent  le  visiter.  Eutiii  cet  agronome  lut  le 
premirr  à  former,   en  i8r4.  une  école  d'instruct'oa 
pour  la  classe  indigente,  sur  le»  principe»  de  Bell  et  de 
Laucaslcr.  Il  a  au«si  publié  quelques  pages  intitulées  : 
Encore  un  moyn  de  propager  ta  vaccin*,  dans  lesquelles 
il  exhorte  1rs  femmes  a  pratiquer  la  vaccination  :  son 
appel  a  été  entendu  ,  et  déjà  plusieurs  se  sont  livrée» 
à  l'exercice  de  cette  branche  de  la  médeciue  opéra- 
toire qui  est  si  bien  à  leur  portée. 
MATHIEU  DE  DOMBASLE.  fVjes  Domi»u,  au 

Suopl'-ment, 

MATHON  DE  LA  COCR  (Cn»st.»s.Jo«HP«) .  littéra- 
teur, naquit  à  Lvnnen  17J&.  Il  acheva  se»  éludes  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  les  artistes  célèbres  de  l'époque,  et  re- 
cueillit dans  leur*  atelier»  des  connaissances  étendu»» , 
qui  Ini  apprirent  i  juger  sûrement  leur»  ouvrages.  Il 
obtint,  en  17** 7,  Un  prix  à  l'académie  des  insnintion» 
pour  un  mémoire  sur  la  législation  de  l.jcuigue.  De»  af- 
laires  de  fa  nulle  l'obligèrent  de  revenir  à  1-jon  ,  à  la 
mort  de  son  père  :  il  profita  de  celte  circonstance  pour 
mettre  en  o-utre  divers  projet»  qu'il  avait  conçus,    et 

3 ni  devaient  donner  plus  d'illustration  aux  beaux-art*, 
ans  sa  ville  natale.  Il  appela  prés  de  lui  ton*  les  jeunes 
artis  es  qui  montraient  d'heureuses  dispositions  d«ns 
les  arts  dépendants  du  dessin  ,  et  soutint  leur»  e (Torts 
de  se»  conseils  et  de  sa  bourse.  Il  leur  assigna  ,  a  ses 
frais,  un  local  spacieux  où  ils  purent  exposer  leurs 

firoductions.  Il  fonda  encore,  à  !.>on  ,  la  société  phi- 
anlhropiqtie,  et  il  institua,  sur  le  plan  de  l'athénée  de 
Paris,  un  lycée  où  de  nombreux  professeurs  donnèrent 
des  leçons  sur  les  langues  et  les  sciences.  Malhnn  fut 
cour  une  une  seconde  foi»  par  Tacadé^i-e  de  Chûloos- 
sur-Marne  pour  un  discour»  »r»r  les  trteil'our*  moyens  de 
faire  nuit  e  et  d'encourager  i«  palriittism*  dans  une  ma- 
narclite.   Dan»  cet  ouvrage  ,  il  distingue  l'amour  de  la 

{latrie  d'avec  le  palriotisuv*.  La  révolution  s'avançait , 
e  trésor  était  obéré;  H  fallait  réformer  promplernent 
l'administration  des  finances.  Matbon  donna  le»  mnven» 
d'opérer  sans  »ernuwe  une  amélioration  ,  et  publia  , 
lors  de  rassemblée  de»  états- généraux,  plusieurs  mé- 
moires où  il  indiquait  le»  malien  s  qui  devaient  y  être 
traitée».  Bictilât  l'orage  éclata,  et  Matbon  garda  un 
•ileme  prudent.  Pendant  le  siège  de  Lyon  ,  il  de- 
meura dans  cette  ville  pour  encourager  se»  conci- 
toyens ,  el  partager  leurs  dangers  ;  mais  elle  succom- 
ba, et  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Il  y  parut  avec  le  courage  qu'il  avait  montré  dan» 
tontv*  les  circonstances  de  «a  vie  :  *  Tu  étais  noble,  lui 

■  dit  DorfeuU  qui  présidait  le  tribunal,  tu   n'as  point 

■  quitté  L)ou  pendant  le  siège  :  H»  la  décret:  tu  peux 
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•  prononcer  toi-même  #ur  toti  tort.  —  lle»t  sûr,  report- 

•  dit  Matlion  ,  «ans  «'émouvoir  ,  que  cette  loi  m'atteint, 

•  et  je  samai  mourir.*  Su  tête  tomba  »ur  l'échafaud 
au  mois  d'octobre  1793.  Voici  la  liste  de»  ouvrage»  qu'il 
a  publié»:  1*  LfHrt  »ur  l,incon*lanre,  Pari»,  17OÔ,  in  11  : 
la  comédie  dr  Vupui*  et  Détrônai»,  par  Collé,  Un  donna 
lldéc  dr  cet  éciil  ;  »•  Ltttrrt  lar  /.  1  peinture»,  tculpture» 
et  gravure*  expotre*  au  talon  ,  Pari* ,  1 763,  65  et  67  ,  3 

ftarlirs  iu-i  >  ;  3»  Orphée  et  Eundice  ,  opéra  traduit  de 
'italien  de  Casalbigi,  Paris,  17C3,  in-ia;  4»  Distertution 
tur  te»  eaute»  et  la  décade-ice  de»  loi»  de  Ly  orgue.  Pari», 
1767,  in-8",  couronner  par  IV  a  de  mie  de»  inscription*  ; 
6°  DUeourt  iur  le  danger  d»  ta  lecture  d't  livret  contre  la 
religion  ,  Pari»,  1770,  iu-S°,  couronné  par  Pacadénlit 
de  la  Conception  de  Houi*n;  6»  Ittiret  $ur  le»  rotiert*  , 
1781  ,  in-u;  7*  Tetlamrnt  de  Fortuné  Ilicard  ,  maître 
d'arithmétique  ,  Pari»  ,  1766  ,  in-8" ,  inséré  dans  les  Ta- 
blette» des  curieux,  tome  I*r ,  et  traduit  en  anglais  : 
8*  Ditrourt  »ur  le»  meilleur»  moyen*  de  faite  naître  4t 
d'encourager  le  patri  >ti*me  dan»  une  monarchie  ,  Pari», 
178S  ,  in  b°  ;  9*  C%,lltclio»  de*  compte*  rendu*  concernant 
le»  finance»  de  France  ,  d.puit  17^8  ,  Lausanne  ,  i-&*, 
iii'4*.  Mathon  coopéra  a  la  rédaction  de  YAlmunach  et 
du  Journal  de  I.jon.  On  lui  doit  la  fondation  dr  VJIma- 
nach  de»  mute»,  dont  il  fut,  avec  Saulreau  de  Mar»y, 
l'un  des  premiers  edileu*.  Il  travailla  aiiui  au  Journal 
de  mutiêue,  depu»  17^'»  jusqu'en  août  170*»,  a'ns  qu'an 
Journal  de»  dame».  L'académie  de  Lyon  consente  dan» 
ses  recueils  manusert»  un  grand  nombre  de  mémoire» 
de  cr  laborieux  écrivain. 

MAT1EO  GALDI,  ne  a  Coperchia  ,  village  pré»  dr 
Salcrne,  en  1766  ,  et  mort  à  Noples  ,  dans  le  moi*  de 
novembre  iSsi.  Après  avoir  fait  ses  premières  étude», 
il  atait  choisi  la  carrière  du  barreau:  mai*  le»  princi- 
pes libéraux  qu'il  avait  adopté»  l'obligèrent  de  s'expa- 
trier en  1794.  II  prit  du  service  dan»  l'armer  française, 
rt  tut  employé  dans  l'étal  major  à  Milan.  Suivant  le 
développement  des  circonstances  ,  il  y  prit  toujours 
une  grande  part,  aoil  par  ses  écrits  ,  soit  par  son  élo- 
quence. Doue  du  talent  d'improviser  sur  des  sujet»  po- 
litiques ,  il  l'employa  souvent  pour  inrtruirr  ou  pour 
diriger  le  peuple  en  de»  morm  nt»  fort  diflicile».  On  lui 
reconnaissait  la  même  abondance  et  la  même  facilité 
lorsqu'il  donnait  ses  idée»  par  écrit  Les  talents  de  Mat- 
tro  et  les  services  qu'il  tendit  au  gouvernement  le 
lirent  nommer  agent  des  relation*  commerciales  au- 
pic»  de  la  république  de  Hollande.  Cest  là  qu'il  ren- 
dit de  nouveaux  service»  à  son  gouvernement  et  à  la 
France.  6es  occupations  diplomatiques  ne  l'empéchc- 
rent  pas  de  continuer  ses  travaux  littéraire».  Il  com- 
posa un  ouvrage  en  deux  volumes,  sous  lr  titre  de 
ijuaâro  ttorico  delV  Olauda  (  Tableau  hittori-jue  de  la 
Hollande) y  imprimé  à  Milan.  On  y  tiouve  beaucoup 
de  recherches  statistiques  ,  et  cet  esprit  philosophique 
qui  caractérise  tou»  le»  écrit»  de  Galdi.  ï>e  retour  dan» 
•a  patrie,  rt  pensionné1  pfcr  le  gouvernement  qu'il 
avait  servi,  il  lut  nommé  intendant  d'une  province 
dans  le  royaume  de  N'aplc»  ,  ensuite  directeur  de  l'in- 
struction publique.  (I  avait  dfjj  montré  «ju'il  était  di- 
gne d'occuper  celte  dernière  place  par  un  ouvrage, 
publie  à  Naples  en  18 19  ,  et  qui  a  pour  tilre  ,  rentier! 
tuir  itlruxione  publica   (  pensées  sur  l'instruction  publi- 

3  ne.  )  Durant  son  séjour  à  Naples,  il  a  donné  à  laça- 
émie  royale,  dont  il  e«t  membre,  plusieurs  mé- 
moire» sur  des  matières  de  législation  et  d'économie 
publique.  La  poésie  ne  lui  était  pas  étrangère  :  on  a 
de  lui  quelqurs  pièces  de  vers  ,  toutes  aninn'ts  de  l'es- 
prit de  philosophie  et  de  liberté.  Dan»  lis  évtnemcnts 
dcNar-hs,  qui  eurent  lieu  avant  ta  mort  de  Mattco 
(îaldi ,  il  fut  nommé  député  au  parlement,  où  ses  ta- 
lents >upérieurs  le  poi  Urent  a  la  présidence.  Outre  les 
deux  ouvage»  dont  noua  avons  parlé,  Matleo  Galdi 
rn  a  publié  plusieurs  autres,  dont  voici  les  principaux  : 
l*  Coniidcration»  tur  la  féodalité;  *•  .Sereisité  d'établir 
une  république  en  Italie,  1796:  3*  Obtcrvotutn»  tur  la 
ronititutian  helvétique  ,  1797  ;  4*  f'icittîiude»  du  théâtre 
italien  ;  6*  Rapport*  politico-économique*  entre  le»  nations 
libre» ,  1798  ,  etc.  Quelques  uns  de  cet  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français. 

MATTER  1  Jacqj  es  ; ,  l'un  de  nos  plus  savant»  bel. 
léniates,  correspondant  de  l'institut ,  est  né  le  3 1  mai 


1791  ,  dans  un  petit  hameau  de  l'Alsace,  i  qweïques 
lieu» s  de  Saverne,  sur  le  revers  oriental  des  Vosges. 
Son  père,  cultivateur  ai»é  ,  aimait  les  procès  «t  K- s  af- 
faire» publiques  :  ses  goût»  furent  satisfaits.  Cela  dérida 
de  l'éducation  des  deux  derniers  de  se»  quatorze  en- 
fant». Appartenant  a  cette  ancienne  population  alle- 
mande qui ,  tout  en  brûlant  de  patriotisme  pour  Ira 
in  lé  têt»  do  la  Frauce.en  ignorait  la  langue,  M.  Mattrr 
père  se  trouvait  constamment  dans  l'rmbarrSH ,  rt 
comme  propriétaire  et  comme  maire  de  sa  commune. 
Il  voulut ,  dan»  son  dépit,  que  tes  deux  fils  fussent 
det  homme»  d'affaires  et  des  Français.  L'aîné  ,  dont 
il  estquestioo,  devait  être  notaire.  De»  l'Age  de  quatre 
ans  ,  M.  Matter  ,  au  grand  scandale  de  sa  pieuae  mère, 
fut  oblige  de  faire  ses  prières  dans  une  langue  dont  il 
ne  comprenait  pas  un  mot,  et  qui  bientôt  futla  sienne  ; 
car,  des  qu'il  fut  en  âge  de  bre  ,  il  interpréta  i 
coups  de  dictionnaire,  tous  les  exploita  d'huies'rr, 
tous  les  mémoire»  à  consulter,  et  tous  les  jugements  et 
arrêts  qui  pli  usaient  dans  la  maison  de  son  père.  Bien- 
tôt il  fut  placé  chei  un  notaire.  L'instituteur  primaire 
du  hameau  ,  qu'  avait  fait  de  bonnes  études  ,  joignait 
à  st  s  fonctions  celle»  drsnus-pré<-eptear  et  de  sous-clerc 
de  notaire  au  chef-lieu  du  canton.  Il  en  résultait  pour 
lui  tant  de  travaux,  que  le  jeune  Matter,  à  onze  ans,  se 
chargea  de  copier  sis  acte»  rt  de  tenir  ira  école.  Il  co- 
piait seul  et  faisait  l'école  sous  l'assistance  de  la  femme 
du  mai  Ire,  qui  tenait  lr  sceptre  de  la  discipline  pen- 
dant que  l'entant  proftssait.  Il  sedégoûta  du  notariat, 
et  resulut  dr  se  livrer  à  renseignement  Sea  démar- 
che* au  lycée  de  Strasbourg  pour  obtenir  une  bourse 
u'sMiut  pas  n  u*»i,  il  fut  p!j<  é  chex  un  excellent  mi- 
nistre de  campagne  qui  enseigna  à  son  élève  asaea  de 
grt  c  et  de  latin  pour  le  faire  entrer  en  seconde  à  l'an- 
cien gxmuase  de  Stiashourg.  En  un  au  %  M.  Matter  fit 
cet  e  c'a».<e  et  sa  rhétorique,  et  il  alla  continuer  sea  étu- 
de» à  l'académie,  au  moment  de  sa  création.  Il  fut  un 
de  ses  premiers  bacheliers  es-lettre».  M.  Matter  suivit 
en  même  temps  les  cours  de  l'ancienne  académie  pro- 
testante ,  qui  ne  larda  pas  a  prendre  le  nom  de  sémi- 
naire ,  pour  se  distinguer  dr  l'académie  impériale ,  et 
après  y  avoir  terminé  ses  étude»  ,  il  »«  bâta  de  ae  ren- 
dre à  Gœtliugur,  la  plus  célèbre  des  universités  d'Al- 
lemagne. M.  .Matter  se  borna  à  fréquenter  les  cour» 
d'Ueercn,  d'Eickhom  ,  de  Plauk ,  de  Dissrn  rt  de 
Fiorillo.  Ce  dernier  ,  par  ses  savantrs  leçons  sur  les 
plus  belles  statues  de  l'antiquité  ,  lui  inspira  quelque 
goût  pour  ers  monuments.  Cependant  la  riche  biblio- 
thèque dr  Gtvttingue  ,  qui  rrnlrrmn  à  peu  près  tout  ce 
que  les  littératures  de  I  Europe  offrent  dr  bon  ,  absor- 
bait la  majeure  partie  de  son  temps.  L'histoire  delà 
philosophie  et  des  rrltg'ou»  ancienne*  étaient  ses  étulr» 
I  avortes.  Le  soir,  il  fréquentait  avec  empressement 
les  cercles  littéraires,  les  th.*  dantant».  le»  savants  col- 
loques, qui  avaient  heu  tantôt  cbei  Eickhom  ,  tantôt 
che»  la  célèbre  fille  de  Sehlœaer,  la  docte  baronne  de 
Roddc,  tantôt  chez  le  chantre  spirituel  de  C.nVr.  Ben- 
jamin Constant  venait  de  quitter  cette  université,  en- 
erre  pleine  de  son  souvenir  ;  M.  Matter  In  quitta  aussi, 
avec  des  lettre»  pour  cet  éloquent  puhliciste,  qurlqurs 
moi*  api  es  lestent  jours,  llsenndit  à  Paris,  où  il 
•uivit  le»  leçon»  de  MM.  Boistonnade,  Lacre telle, 
Audrieux,  Milliu.  Celui-ci  lui  ouvrit  ses  salons,  et 
pendant  un  an  ,  il  passa  ses  journées  alternativement 
a  la  bibliothèque  du  roi  ,  à  celle  de  Millio  et  à  celle 
de  l'institut,  L'uur  des  académies  de  ce  corps  Tenait 
dr  proposer  un  prix  pour  une  bitloire  de  l'école  d'A- 
Irxaudiie.  M.  Matter  rédige  a  un  mémoire  qui  fut  cou- 
ronné. Il  le  publia  quatre  ans  après  ,  et  1  édition  fut 
épuisée  en  peu  de  trnjp».  Le  recteur  de  Strasbourg, 
M.  Levrault ,  dtsira  alors  attacher  cr  «avant  i  l'acadé- 
mie dr  celte  ville.  Il  demanda  à  M.  Rover-Collard,  qui 
dirigeait  l'instruction  publique,  la  création  d'une  chaire 
pour  l'enseignement  de  l'histoire  de  la  philosophie ,  et 
cela  fut  accordé.  Cet  enseignement  n'eut  pourtant  pas 
lieu  :  mais  M.  Matter  fut  chargé  du  cours  d  histoire  an 
collège  royal  en  mars  1818.  La  chaire  ecclésiastique 
rt  la  place  de  directeur  du  gymnase  de  la  même  ville 
étant  devenues  vacante»  au  bout  de  quelque  temps, 
M.  Matter  accepta,  en  juin  1810,  ces  doubles  fonctions, 
qui  lui  assuraient  plus  de  loisir  et  plus  d'indépendance, 


Mal 

«  ^ui  le  mirent  dans  le  cas  d'enseigner  l'histoire  de 
U  philosophie  et  celle  des  religion*  ancienne».  L'aca- 
démie des  inscription»  el  belles-lettres  ayant  provoqué 
une  histoire  du  gnostiosme  ,  SI.  Natter  te  crut  obligé 
•V  l'entreprendre,  comme  une  cuite  naturelle  de  l'hi*- 
tfire  de  Ivcolc  d'Alexandrie.  Ce  sujet,  a  observé  M.  de 
Golbéry,  n'avait  point  échappé  aux  doctes  recherches 
des  Allemand».  L  académie  île*  inscriptions  connaissait 
leurs  travaux:  mai»  elle  voulait  que  cette  histoire  fût 
eeriJr  d'une  manière  pins  larpe;  elle  désirait  un  en- 
semble  el  des  résultat»  généraux,  plutôt  que  des  d:»*er- 
talionssur  des  points  isolés.  M.  Matter  ajant  rempli  ces 
condition»,  son  travail  remporta  le  prix  ,  et  l'auteur  se 
mit  aussitôt  à  le  refondre  diaprés  les  nombreux  monu- 
ment» gno*  tique»  dont  il  put  »e  procurer  les  originaux 
en  les  empreintes  des  différent»  cabinets  de  l'Europe. 
Après  la  publication  de  cet  ouvrage,  M.  de  Vati»ménil 
aoaama,  en  iSsS,  M.  Matter  inspecteur  de  l'académie 
de  Strasbourg.  L'académie  de»  inscriptions  a  choi»i  ce 
«vaut  pour  correspondant  de  l'institut  en  avril  i8oi.Cn 
eavrage  que  M.  Matter  prépare  depuis  quelque  temps, 
f'est  VUiatoire  générale  de»  merur*  dont  leur*  rapporté 
tt*e  (r«  doctrine»,  le»  toit,  le»  intlitutiun»  politique»  et  r«- 
iirmuwt  «V»  peuple».  Toute  l'ambition  de  M.  Matter  *e 
borne  à  achever  cette  grande  composition  ;  mai»  il  doit 
être  bien  souvent  distrait  de  ce  travail,  qui  deman- 
derait à  être  médite  pendant  tonte  une  vie.  M.  Matter 
est  président  de  la  société  académique  des  sciences  et 
feeUrs-Irtlre»  el  de  quelques  associations  de  bienfai- 
tance.  U  a  publié  :  »•  Essai  historique  tut  Virole  d'A- 
lexandrie .  P«iri»  t  i8ao,  s  vol.  in  %•:  »•  Table»  rhrono- 
**rr«u*s  de  i*Ai»f.iv  unhertrlh  de  l'édite  chrr tienne , 
Paris,  i8a8,  1  petit  vol.  in-8»  ;  3"  H htoin  critique  du 
ptotlicume  ,  Paris,  i8a8,  i  vol.  in-8\  avec  un  ca- 
hier de  planches  ;  *•  royale  littéraire  de  D.  Huittnrl  , 
*»  Aïsare  ,  et  coup  é,ail  historique  tut  le»  travaux  Ittte- 
reiret  de  l'Ai  tare  au  m-yen  Age,  Pari»,  1819,  1  vol. 
ja-8»;5#  Le  visiteur  de»  école»,  Paris,  1839  ,  1  vol. 
m-h*  ;  6*  Cicéron,  de  la  nature  des  dieux,  traduction  ncu- 
ttUt , arrompognte  de  note»  ,  Paris  ,  i83o,  1  vol.  in-S0: 
7*  HUloire  nouvelle  de  l'église  chrétienne,  Strasbourg  , 
i&3»,  3  vol.  in-8".  M.  Malter  a  fourni  de» articles  au  Ma- 
evtûi  mrjehpcdique  de  Milliu  ;  il  e»l  collaborateur  au 
tournai  le  t.jcée  et  a  la  nVrn*  germanique  ;  M.  Matter 
écrit  au*«i  djm  deux  journaux  allemands  publies  i 
Bonn  et  à  Berlin. 

MAUCUNE  (le   baron},  lieutenant-général ,  tié  en 
»T"o,  entra  jeune  au  service,  Kt  le»  campagne»  de  la 
révolution  ,  et  parvint  rapidement  au  grade  de  colonel 
du  3j«  régiment  d'infanterie  de  ligne  ,  plutôt  par  suite 
de  sa  rare  bravoure  que  par  ses  talent»  militaire»  qui 
n'avaient  ri»-n  de  remarquable.  Il  »e  distingua  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  où  il  donna,  à  la  télé  de  son  régi- 
rent, des  preuves  d'une  grande  intrépidité.  La  belle 
conduite  qu'il  tint  à  celle  d'Auslcrlilx,  le  Kt  nommer 
commandant  de  la  légion  d'honneur.  Une  cause  qui  a 
toujours  été  ignorée,  du  moins  dans  le  public  etù  l'ar- 
mée ,  fit  mettre  le  colonel  Maucune  eu  inactivité.  La 
disgrâce  ce»%a  quelque  temps  apré»,  et  le  Si  octobre 
1R06 ,  i|  fut  replacé ,  comme  colonel  ,  à  la  tuile  de  IV- 
tat  major  général  du  6*  corps  de  la  grande  armée  ,  «ou» 
«s  ordre»  du  maréchal  Ney.  Il  continua  de  déployer 
on  courage  à  tou'e  épreuve  pendant  la  fin  de  cette 
campagne  et  tout  le  cours  de  la  suivante.  Il  se  trouva 
>"«  bataille  d'Iéna  ,  d'Eylau  el  de  Friedland  ,  et  lut 
nommé  général  de  brigade  re  10  mar»  1807.  Il  quit- 
ta le  camp  de  Glogau  en  1808 ,  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne avec  le  6«  corps ,  se  trouva  à  la  bataille  de  Bur- 
F»,  et  plus  tard  i  celle  de  Alba-de-Torzinra,  le  s9 
Novembre  1809,  où  il  fit  des   prodiges  de  valeur  qui 
««ridèrent  du  gain  de  la  journ**.  Profilant  de  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  il  prit  ensuite  la  ville  par  un  coup  de 
main  des  plu»  hardis.  Le  général  Maucune  fut  nommé 
commandant  de  la  place  de  Valladolid,  et  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  division  ,  le  > 5  mai  181 1.  Il  Ut  les 
campagne*  qui  suivirent ,  fut  souvent  blessé  ,  et  après 
•*oir  éle  décoré  de  Tordre  de  Saint-Louis,  le  5  octobre 
*8i4 ,  ret  blessures  »'étsnt  rouvertes  quelque*  année* 
•PJJ*»  «1  mourut  à  Paris  sur  la  fin  de  »8i5. 

MACCRAS  (Jxax-Bastisti),  docteur  es-lettres,  che- 
»»hcr  da  la  légion  d'honneur,  officier  de  l'université , 
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ancien  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Louit- 
le-(îrand,  était  né  le  1 1  juillet  1761 ,  à  Kretne,  pi  es 
Bourbonne-lé»- Bains,  département  de  la  Haute-Marne, 
et  ett  mort  à  Pari»  le  17  lévrier  18J0.  DVninenl»  ser- 
vices ont  été  rendus  par  re  professeur  celébie  à  ren- 
seignement de  la  philosophie,  el  de  nombreux  et  im- 
portants travaux  oui  rempli  sa  longue  et  honorable 
carrière,  (le  fut  en  1787,  au  concours  de  l'agrégation 
pour  la  philosophie  dan»  l'ancienne  université  de  Pari*, 
que  M.  Maugra»  débuta  dans  l'instruction  publique.  Il 
>  obtiut  la  première  place  à  la  suite  d'une  lutte  bril- 
lante dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  la  mémoire 
des  vieux  universitaire».  Pendant  deux  années,  il  sup- 
pléa avec  succès  l'abbé  Royou  dan»  sa  chaire  de  philo- 
sophie au  collège  de  Louis-le-Grand.  En  17S9,  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  au  co'légc  de  Mou- 
laigu.  L  année  suivante,  le  ministre  de  l'intérieur 
adressa  au  recteur  de  l'université  de  Pari»  une  lettre 
où  il  exprimait,  de  la  part  du  roi ,  le  dé»ir  do  voir  in- 
troduire dan»  l'enseignement  public  le»  modifications 
réclamées  par  le*  be»oiu»  du  temp»  et  analogues  aux 
changements  de  la  constitution  politique.  L'université, 
dont  le  conseil  était  alors  formé  des  professeurs,  pré- 
sides par  le  recteur,  décida  qu'il  serait  ajouté  à  1  en- 
seignement accoutumé  un  cour*  extraordinaire  et  pu- 
blic dont  l'objet  serait  dVxpo»er  les  «  e'ements  du  dro't 
•  naturel  et  le»  principe»  de  ta  morale  sociale  cl  de  l'é- 
■  couoinie  politique.  •  A  l'unanimité  ,  l'université  char- 
gea M.  Maugra*  de  faire  ce  cours.  Il  fut  ouvert  au 
collège  de  la  Marche,  au  commencement  de  l'année 
classique  de  1791,  et  continué  jusqu'au  moment  où 
nul  enseignement  ne  l'ut  plus  possible  ,  au  10  août 
179a.  Ce  cour»,  qui  attira  un  grand  nombre  d'audi- 
teur» ,  se  fil  remaïqucr  à  une  époque  d'entraînement 
tt  d'illusion  par  une  raison  haute,  inge  et  lerme,  en- 
nemie de  tous  les  eicxs.  Soumettant  a  un»  discussion 
impartiale  et  profonde  to;is  îcs  sj  «Innés  qui  se  pres- 
sait nt  alors  en  foule  sur  la  «cène  politique,  M.  Maugras 
rut  le  couiape  ,  qui  nVtait  pa»  alors  sans  dangr-r,  de 
combattre  toutes  les  erreur»,  comme  toutes  les  injus- 
tice» et  toutes  le»  violence»,  quel»  que  fussent  li-urs 
dëguitciilenl*  et  leur»  prétexte».  Il  rut  assez  de  justesse 
dans  le  jugement  et  de  force  dan»  l'esprit  pnur  «c 
maintenir  don»  ce  ju*tc  milieu  si  dillicile  à  garder,  où 
réside  en  philosophie  la  vérité,  eu  moi  aie  la  *  ci  lu,  eu 
politique  la  vraie  liberté.  Le  rtsuniv  de  ce  cours  fut 
imprimé  en  J796,  sur  les  cahiers  d'un  ch'-ve,  cl  pu!  lié 
sous  le  titre  de  Pisirilnlion  sur  Ire  primi/ir*  fviidiuvea- 
taux  de  l'ttÉtocialioH  humaine.  Tous  «eux  fini  l'ont  lu 
ont  rendu  cette  justice  à  M.  Maugras,  qu'il  tut  bien 
comprendre  et  bien  remplir  l'importante  in'.ssiou  d'en- 
seignement qui  lui  fut  routier  dans  les  pien»  ens  épo- 
ques dr  la  révolution  française.  Eu  it»»  »,  M.  Maugras 
reprit  l'enseignement  de  la  plnlos.tpliie  qui  ata  1  »tê 
interrompu  pendant  le*  troubles  p. Iniques,  et  qui 
était  encore  banni  des  écoles  du  gouvernement.  Il  le 
rétablit  dans  deux  grande»  institutions  de  la  capitule, 
élevées  par  des  particuliers  ,  celle  «le  l)uboy>-Ln)M*iiu, 
et  le  collège  de  S>rinlc-Dnrbe,  fonde  pat-  M.  Delaneau 
père.  Vers  la  même  année,  il  fui  appelé  à  profrsser 
l'économie  politique  à  J'dcudêniip  de  législation.  Ce 
fut  suitout  au  collège  de  Saiute-llarhe  que  le  cours  de 
philosophie  de  M.  Maugra*  attirant  beaucoup  d'exter- 
nes, prit  un  grand  développement.  Chaque  année 
scolaire  était  terminée  par  des  discussions  publique», 
dont  les  programmes  imprimes  couttuaii  ut  le  tableau 
synoptique  de  la  doctrine  enseignée.  Eu  180S,  le  baron 
Villarrt,  évéque  do  Casai,  chancelier  de  l'université 
impériale,  honora  de  sa  présence  ces  exercices  solen- 
nels, et  ce  lut  à  la  suite  du  rapport  qu'il  en  lit  à  M.  de 
Fonianrs  que  le  grand-maître  de  l'université  se  décida 
i  établir  des  chaires  de  philosophie  dan»  le»  Ijcces,  et 
à  offrir  à  M.  Maugras  celle  qu'il  a  occupée  avec  tant  de 
distinction  pendant  dix-sept  ans  don»  l'e.taMi*M  meut 
qui  a  repris  son  ancien  nom  de  collège  Loui«-le-Crniid. 
L'afflueuce  de*  élèves  et  leurs  palmes  universitaire» 
attestent  quel  éclat  jeta  dans  ce  collège  renseignement 
de  M.  Maugras.  En  i8a3,  il  fut  appelé  à  la  faculté  des 
lettre*  pour  y  occuper,  comme  ' professeur-suppléant , 
la  chaire  d'bistoire  de  la  philosophie  ancienne.  Il  rem- 
plit ces  fonctions  pendant  cinq  ans,  el  n'eut  pas  moins 
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de  succès  dans  ce  cour*  public  qu'il  n'eu  trait  eu  au 
collège  fie  Loui»-lc-(irand.  Le  caractère  distinct!!  de* 
leçou*  de  cet  habile  professeur  était  une  netteté  par*  1 
laite  d'exposition  ,  une  lucidité,  une  chaleur,  un  en- 
traînement dau*  le»  développement*  qui  inspiraient 
aux  disciple*  le  goût  de  la  science,  et  excitaient  parmi 
eux  la  plu*  vive  émulation  ;  c'était  encore  une  indé- 
p«  udauce  de  jugement  et  une  puissance  de  dialectique 
»ji.i  ne  reculaient  devant  la  célébrité  d'aucun  nom , 
ni  la  vogue  d'aucune  doctrine *  Tous  le*  système*  an- 
ciens et  moderne»,  toute*  le*  doctrines  nouvellement 
venue*  de  l'étranger  passaient  au  creuset  de  sa  logi- 
que severe  et  inexorable.  Les  cleics  retiraient  de  ces 
précieuses  leçons  l'borreur  des   termes  vague*  et  de* 
généralité*  mal  dvliuie»;  il*  y  puisaient  cet  esprit  ju- 
dicieux de   critique  et  d'analyse  qui  sépare  toujours 
la  langue  du  raisonnenu-ut  et  de  l'imagination,  et  ne 
prend  jamais  de*  abstraction*'  pour  des  laits ,  de*  me- 
taphore»  pour  de*  preuves.  Mais  nous  devons  surtout 
cet  dope  a  M.  Maugra»,  qu'eu  t  établissant  l'enseigne- 
tuent  de  la  philosophie  ,  après  ht  tourmente  révolution- 
naire ,  il  fut  le  premier  qui  le  lit  sortir  des  habitudes 
routinière*  des  anciennes  écoles,   en  y  introduisant 
d'heureuses  innovations.  Il  écarta  toute»  le*  subtilité* 
stériles  de   la  sculastique  ,    toutes  les  oiseuse»  géné- 
ralités de  l'nutolocie  ou  de   la  métaphysique  générale, 
3ui  an  utaiciu  ics  esprit*  contemplatifs  et  desrcuvié* 
es  moines  du  moven  âge  ,  et  auxquelles  une  marche 
rétrograde  pourrait  seule  nous  rament r  aujourd'hui. 
Conservait!  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  le  tond  de  l'on- 
cienuc  iuslructuiu ,  il  lit  d'importantes  luodiucatiou* 
dan»  le  choix  des  questions  et  dans  la  manière  de  le* 
traiter,  atin  de  mieux  approprirr  ses  leçons  aux  besoins 
du  temps,  à  l'intérêt f  au  goût ,  à  la  dcsl  nation  civile 
et  politique  de    ceux  qui  lek  suivaient.   M.  Maugras 
avait  trop  d'indépendance  dau»  I  esprit  et  de  franchise 
durs  le  caractère  pour  flatter  aucune  autorité  eu  cré- 
dit ;  aus»i  sou  enseignement  ne  fut-il  prune  par  aucune 
coterie,  m  favorisé  par  aucune  pus*auce.  Il  n'a  reçu 
d'aulri*  r  ucouiagt  ments  que  ceux  que  le  professeur  a 
trouves  dans  le  gèle  ,  le  nombre  ,  les  suc<  o*  et  la  re- 
conuaistonce  de  ses  élevés,  dont  il  avait  ai  se  faire 
autant  d'amis.   Kn    ihoij,  eu   réponse  à  une  question 
j  rnposce  par  l'académie  des  sciences  de  bV  i  lin,  M.  M  au- 
gras  lit  imprimer  une  l>ii-t  lutL>n  mr  l'anah»*  en  phi- 
ion>phie ,  où  il  montre  tout  à  la  fois  le*  moyens  d'ap- 
pliquer I  analyse  avec  succès  et  le*  justts  limites  qu'elle 
doit  reconnaître,  (ici  ouvrage  *c  lit  remarquer  par  des 
vues  neuves  rt  prolondts,  par  des  principes  qui  an- 
uoiiccol  une  grande  étendue  d«-  relb-xious,  et  par  l'eu- 
cboiiiemcnl  rigoureusement  logique  des  déductions. 
Eu  i^ta  ,  SI.  il  migra»  a  publié  un  vol:in>c  sous  le  titre 
de  Ct>ur$  «iV  pUiU>  o/iliië  ;  ce  volume  ëla;t  specialenicnl 
destiné  a  l  u>ap.'  de  ses  élèves.  Il  contient -le  tableau 
*>  implique  de  la  doctrine  de  l'auteur,  la  logique  clc- 
lueiiiaue  ,et  la  nombreuse  collet  lion  des  piogramnns 
de  di»st  rlatuin»  que.  pendant  la  durée  du  cours,  il  pro- 
posa t  a  It  m  méditation  cl  à  leur  travail.  Kn  18J0,  au 
moment  où  la  mon  la  frappe,  il  venait  d'écrire  la  der- 
nier •  pape-   de  sou   Court  «Umcntaire  Je  philotophie  mo- 
rale t  qui  a  paru  en  un  tort  volume  in  b*.  (ielouviape 
tient  plus  que  son  titre  ne  promet.  Fruit  de  quarante 
années  de   méditation  et  d'expérience,    il  est  digue 
d  exciter   au    plus  haut  degré   l'attenliou  des  philoso- 
phes et  des  |  uliliiistcs.  Outre  l'examen  approfondi  des 
question»  de  la  morale  proprement  dite  ,  il   contient 
l'exposé  mclbud  que  de»  principes  du  droit  naturel, 
socjI  et  constitutionnel,  t.es  principe»  y  sont  dvvilop- 
pir.  avec  cette  (criiicte  de   raison,  celte  indépendante 
de  jugement  et  celle  puis4auce   de  logique  qui  disl  li- 
guaient si  cm  uemmeiit  lu  profc««eur  ccKLic  dont  la 
perle  subite  a  laisse  d'uuivcr»  U  H'uitU.  tient  un  livre 
qui  manquait  à  renseignement  :  u  la  lin  de  la  pieface, 
l'auteur  annonçait  la  publication  prochaine  d'un  autre 
volume,  *ou«  le  litre  d  Hxeicicr»  Je  Laïque  vtde  tiitla- 
phyiqtie.  Le»  matériaux  à  peu  pré*  complets  de  cet 
l'uu.i-c  se  trouvent  dun*  le»  papiers  de  l'auteur.  Ë»p«- 
i  uns  que  uous  n'aurons  pas  à  déplorer  la  pet  le  de  cette 
'  précieuse  pul  lication.   >,ou*  engageou»  vivement  son 
ucvtu,   qui  fut  sou  elirvc  et   son  suppléant  pendant 
plusieurs  aoiiccj  ,  à  mtsUre  sous  h  s  yeux  du  public  , 
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tir  IHmprestvon  de  ce  dernier  ouvrage ,  tout  renaesaa 
le  d'une  doctrine  qui  u'a  oi  la  pbysioaotuie   éroav 
•aise,  ui  la  phy»ionom;e  allemande,  mai*  qui,  loaste 
française  et  nationale ,  présente  un  caractère  d'indé- 
pendance et  d'originalité,  qui  suffirait  pour  la  recosn- 
mander  à  tous  les  vra»  «mi*  de  la  science.  Apre*  avoir 
parlé  du  professeur,  qu'il  uou*  «oit  permis,  eu  tins*~ 
sant,  de  dire  un  mot  de  l'homme  de  bien,  joua  cesse 
qui  ont  connu  M.  Maugra*  out  pu  apprécier  sea  ier- 
tus;  il  fui  le  bicufail?ur  et  l'appui  de  sa  famille.  S»» 
amis  conserveront  long- temps  le  souvenir  de  la  facilite 
et  de  r agrément  de  aon  commerce.   Le*  saillies    pi  • 
quautea  et  originale*  de  sou  esprit  vit  et  enjoué    toi- 
sa eut  le  charme  de*  nombreuse*  sociétés  qui  l'accueil- 
laient avec  tant  d'empressement.  M.  Maugra*  aut  allier 
ti  o's  genre*  de  mérite  bien  rarement  réuni*  ;  il  fut  pro- 
fesseur habile  ,  ph  losophe  profond  rt  homme  aintsvbie. 
—  M  si  cm*  (  François  ) ,  neveu  du  précèdent  ,  prsttVsv 
•eur  agrégé  de  philosophie  au  collège  royal  d«  Louîs» 
le -Grand,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  royal». 
Pendant  plusieurs  année*,  il  a  suppléé  avec  succè*  soo 
oncle   dan*   sa    chaire  de   philosophie  au  collège   de 
I«nuis-le-Grau<L    Aujourd'hui,  sans  reuoueer  aux  étas- 
des  philosophiques,  il  *e  livre  plu*  spécialement  à  la 
scieuce  et  à  la  pratique  du  droit.  Par  la  variété  et  IV- 
teudue  de  «es  connaissance*,  il  est  appelé  à  occiper 
un  rang  distiugué  au  barreau  de   Paris.  11  a  paMre  : 
l*  eu  làjJ,  un  Diicoun  $ur  l'itnportanc*  et  ics  »rmi»  cm- 
rarUret  de  ta  okHw/ifue  ;  ce  discour*  avait  et*   pro- 
noncé   à  la   distribution  de*  prix   du   collège    Lnti»*>- 
le  Grand:  *°  eu  i8»4  •  pour  répondra  à  une  quealiots 
proposée  par  une  sociale  littéiaire  ,  un  Dùveiita  »ur  Im 
légitimité  ,  où,  repoussant  le  dogme  du  droit  divin  ,  il 
cherche  et  trouve  le  priueipp  de  la  souveraineté  poli- 
tique et  la  raison  de  sa  force  monarchique  héréditaire 
dans  la  doctrine  de  Futilité  générale  et  sociale;  3*  ea 
|K}5,   un  l)i  et>ur$  mr  l'influent»  morale  et  êocial*   en 
rhrittiaiùirue.  Dans  ees  diitcrr  ni»  ouvrages,  l'auteur  • 
su  allier  l'élégance  et  l'éclat  du  style  à  U  force  et  à  1a 
solidité  drr  r  aisomtcmeut. 

MAI  LA  VILLE,  f'ojei  Boilkut  dx  MACtsvu.La ,  au 

Supplément, 

MALTËOU  (Rxvf.Nicoi-i»-Cri4»i.r«-Ar«esTiw  de), 
chancelier  de  France ,  né  eu  »7»4-  H  n'eut  pa»  IVxle- 
rieur  imposant  et  la  dignité  de  sou  père  le  vice-chats* 
ceber,  ma  s  on  ne  put  I  accuser  de  la  même  ignorance. 
(>  n>«»  po'ut  qu'il  se  soit  jamais  livré  aux  étude*  ap- 
profondies que  suppose  cbex  des  magistrats  l'amour 
de  leurs  devoirs  :  mais,  déjà  conduit  par  l'esprit  de 
calcul,  il  ne  négligea  pas,  dan*  ses  débuts,  de  *e 
pourvoir  d'as*er  d'instruction  pour  bien  aller  à  sea  lins 
qui  étaient  celles  d'une  ambition  vulgaire.  S'il  n'avait 
pas  reçu  de  la  nature  les  avantages  qui  font  réussir  fa- 
cilement dan»  le  monde ,  la  potion  y  suppléa  :  il  fit 
uu  tel  UMigc  de  certain*  moven*  de  succès  qu'il  put  se 
pasM-r  de*  autre».  Il  su  Hit  de  rappeler  ici  le»  circon- 
stances ditheilt  s  et  les  longues  erreurs  qui,  pendant 
l«»  dernier*  règnes,  même  sous  l.ouU  XIV.  avaient 
laisse  prendre  au  parlement  de  Paris  une  influence 
etianprc  a  son  institution,  mais  au  moyen  de  laquelle 
on  sciait  félicite  à  Versailh'»  d'evitrr  la  convocation 
de»  étalft-gtuéraux.  Sou*  Louis  XV,  on  n'en  «oyait  pa* 
encore  avec  assez  d'inquiétude  les  suites  inévitables  , 
ou  bien  on  craignait  par-dc**u»  tout  de  rentrer  dan* 
de*  voie»  régulières.  Vers  l'aimée  173 j,  de  certaine* 
diftpute»  idéologique*,  aussi  miséiable*  que  tout  et 
qui  avait  un  caractère  public  à  celle  époque,  donnè- 
rent an  parlement  l'occasion  de  revenir  au  «y sterne 
d'<i|>pn4iion  qui  lui  avait  réussi  dans  d'autre*  temps  et 
irê  ne  pendant  la  régence.  Il  cessa  ses  fonctions  judi- 
ciaires, el,  à  ce  sujet,  il  est  encore  à  présent  accusé 
de  félonie  par  des  publiciste*  dont  le  système  est  de 
tout  soumettre  à  l'autorité  rovnle;  mai*  on  voulait 
donc  que  les  attributions  politiques  échue*  en  partage 
au  pai  kmeut  ne  fussent  qu'une  vaine  forme.  Ce*  dé- 
mêle» étaient  l'eflel  d'une  conduite  aussi  artificieuse 
qu'imprevoN  anle  de  la  part  du  gouvernement ,  el  la 
vraie  lelouie  était  d'éluder  la  légitime  iuteiveutinn  de* 
élAts  gém  raux.  La  faiblesse  du  cardinal  de  Fleuri  de- 
vait prolonger  ces  embarras.  Le  parlement,  jugeant, 
avec  raison,  qu*  tout  moyen  était  bon  pour  protcsUr 
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contre  l'enregistrement  obtenu  au  'moyen  «Ton  lit  de 
justice,  refont  ensuite  de  prêter  le»  main»  à  l'exécu- 
tion de  nu-fure*  pour  lesquelles  le  pouvoir  absolu  avait 
eu  recour»  à  de  semblables  injonctions.  Par  une  nou- 
vrltc  oialadrcase ,   des  lettres  appelées  de  jusaiou  sur- 
venaient, et  étaient  suivies  de  nouvelles  remontrances. 
Ces  temps  convenaient  a  l'esprit  d'intrigue  de  Mau- 
peou  ;  il  se  préparait  à  jouer  plus  tard,  au  milieu  de  ce 
désordre,  un  rôle  digne  de  lui.  Des  menaces  peu  in- 
quiétantes, des  exila  bientôt  révoqués,  des  négociations 
pasaJonnée»  ou  timid-s,  toutes  ces  marques  d'impuis- 
sauce  ne  divisèrent  qu'à  demi  des  magistrats  soutenus 
par  l'esprit  de  corps  :  ils  reprirent  en  dernier  lieu  tout 
leur  ascendant.  On   suivît  la  même   marche,  et  on 
n'obtint  pas  de  meilleurs  résultats,  lorsqu'en  1751  la 
discorde  eut  éclaté   de  nouveau  entre  un  parlement 
inquiet  et  un  ministère  inhabile.  Elle  était  encore  sus* 
cilié  par  une  de  ees  querelles  qu'on  honore  beaucoup 
trop  en  les  qualifiant  de  religieuses ,  et  qui  heureuse- 
•eut  ne  s'élèvent  pas  même  jusqu'au  fanatisme.  L'a- 
t  talion  produite  par  ces  débats  fastidieux  ne  resta  pas 
dan»  l'enceinte  de*  séminaires  ou  des  sacristies;  la  ma- 
gistrature et  Versailles  eu  furent  atteints,  et,  grâce  i 
rimpèiilie  du  gouvernement,  la  France  en  parut  trou- 
bler aux  yeum  de»  étrangers.  D'un  côté  reparurent  les 
lit»  de  justice  ,  les  lettres  de  jussion  ,  1rs  extensions  ou 
les  suppressions  arbitraires  de  prérogatives,  toutes  les 
D*ùUs*e*,  toutes  les  mobiles  animosilés  du  bon  temps. 
La  magistrature   retomba  aussi   dans  ses  vieux  errr- 
avenls  :  ses  nombreuses  remontrances ,  son  ■inaction 
temporaire,  ses    démissions  combinées,  ses  essais  de 
rébellion,  aes  demi-condescendances,  n'étaient  pas  de 
«autre  à  lui  faire  éviter  le  ridicule  attaché  à  ces  ques- 
tion» qu'après  »ix  années  la  guerre  étrangère  permit 
enfin    d'oublier    momentanément.    Le  parlement  de 
rVis,  le  plus  pu'wiaiit,  ou  le  seul  puissant ,  ne  pou- 
vait manquer  de  trouver  des  imitateurs  dans  ceux  drs 
provinces.  Déa  Pépoquc  des  premiers  démêlés  ecclésias- 
tiques sous  ce   n  giic  ,  les  cours  de  Reunes  et  de  Bor- 
deaux-y  avaient  pris  une  part  active.  De  1760  à  17*"5,  à 
Pau  et  à  Besancon,  il  se  forma  au  sujet  des  impositions 
ut»  parti  opposé  au  gouvernement,  et  plusieurs  con- 
seillers subirent  la  pi  son  ou  Pcxil.  Les  commandant» 
triulairtrs  ,  loin  d'imposer  aux  parlements  de  Bretagne 
ou  de   Toulouse  ,  se  virent   eux  mêmes  décrites  de 
prise  de  corps,  et  la  cour  des  aides  se  permettait  les 
plus  vives  remontrances.  Dans  ces  co  jonctnrrs,  entre, 
rrendic  en  secret  et  à  tout  prix  de  raffermir  l'autorité 
royale,  c'était  acquérir  des  titres  à  de  hautes  récom- 
penses f  m  sj  un  ig\  dessein  demandait  un  homme  plu» 
fort  que  Ifaupeou  ,  du  moins  il  ne  manquait  pas  d'ar- 
deur pour   arriver   au  but  personnel.   Comme  il  ne 
pouvait  exceller  que  par  la  souplesse ,  il  chercha,  sans 
se  me' tic  à  découvert,  les  moyens  indirects  de  captiver 
le  duc  de  Cboiseul ,  et  le  voyant  haïr  les  jésuites ,  il 
parut  lui-même  fort  animé  contre  eux,  ce  qui  était 
d'ailleurs  ne  pas  se  séparer  d'abord  de  la  majorité  du 
parlement.  Toujours  mû  par  des  motifs  indignes  d'un 
«rai  magistrat,  Ifaupeou  protégea  i'iufoituué  Lally, 
jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Cboiseul  l'abandonnât:  mais 
aimitôt  qu  on   parut  décidé  à  sacrifier  ce   général , 
comrm»  s'il  eût  été  seul  responsable  des  revers  de  la 
France  en  As:e,   Ifaupeou   ne  se   lit  aucun  scrupule 
d'ajouter  de  nouvelles  sévérités  à  l'instruction,  quelque 
rigoureuse  qu'elle  fût,  et  il  se  prêta  sans  difficulté  aux 
révoltant»   accessoires  qui  ont  tendu  si  mémorable  ce 
supplice  injuste  d'ailleurs.  Dans  l'atla'rr  de  La  Chalo- 
tais,  le  premier  président  parait  aussi  avoir  saisi  l'oc- 
casion de  plaire  au  ministre ,  non  par  lui-même,  mais 
*«  sollicitant  l'indulgence  de  son  père,  le  vice-ebance- 
l'T  Charles  de  llaupeou,  sur  lequel  il  avait  déjà  pris 
quelque  ascendant.  Voulant  à  la  fois  et  que  le  parle- 
ment le  ont  toujours  dans  ses  intérêts,  et  que  le  mi- 
nistre se  fît  pour  un  temps  des  amis  dans  l'ordre  judi- 
ciaire, il  avait  suggéré  l'idée  de  confier  le  porte-feuille 
des  finances  i  quelque  membre  de  la  graud'chamhre  , 
*"'  il  avait  su  le  persuader  aussi  à  la  marquise  de  Pom- 
padour,  qui  daignait  se  mêler  des  alTa;res,  et  n'avait 
pas  moins  de  crédit  qu'un  premier  ministre.  Ainsi  fut 
«levé  an  ministère  l'abbé  Terray,  précédé  par  Laverdy. 
Cependant  on  commençait  i  soupçonner  les  secrètes 
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inclinations  de  Haupeou  ;  sa  résistance  avait  paru  très 
équivoque,  le  5  mars  17A6,  dan»  la  séance  royale,  dite 
la  flagellation.  Ce  jour-la,  Louis  XV,  qui  pourtant 
avouait  quelquefois  qu'on  laissait  s'amonceler  des  nua- 
ges, avait  posé  audacieuseuieut  en  principe  qu'il  ne 
tenait  sa  couronne  que  de  Dieu,  et  il  avait  trouvé  bon 
d'interdire  aux  divers  parlements  du  royaume  de  con- 
certer leurs  mouvements  ou  de  se  coaliser  sous  la  dé- 
nomination de  classes.  Une  accusation  grave  s'élevait 
contre  llaupeou  ;  il  avait  poussé,  disait-on  ,  son  ambi- 
te  use  faiblesse  jusqu'à  donner  un  faux  résultat  dans 
le  recensement  des  voix  d«.  la  compagnie.  Au  moment 
de  la  rentrée,  il  aurait  eu  a  ce  sujet  des  comptes  à 
rendre,  tt  on  s'attendait  à  le  voir,  quoique  président, 
l'objet  d'une  mercuriale  ;  mais  un  moyen  de  l'éviter  se 

Rrcscnta,  on  le  fit  chancelier  pendant  les  vacances. 
[e  venait-il  pas  de  se  saciilier  pour  les  intérêts  du  roi  ? 
Il  était  du  moins  parvenu  à  le  persuader  au  duc,  qui, 
par  cette  résolution  du  >5  septembre  17Ô8  ,  devait  na- 
turellement faire  un  ingrat,  comme  on  le  lui  perdit  dès 
lors.  Toujours  alter.tif,  Maupeou  dérouvrit  les  pre- 
miers symptômes  de  la  disgrâce  du  ministre.  La  cour- 
tisane en  faveur  de  laquelle  venaient  de  se  déclarer 
les  ignoble»  penchants  du  monarque,  n'avait  pas  tronvé 
dans  Cboiseul  un  complaisant ,  et  elle  s'était  mise  a 
favoriser  le  duc  d'Aiguillon,  plus  docile.  Maupeou  le 
fut  plus  dicoie  :  il  «e  craignit  pas  de  jouer  un  person- 
nage ridicule  pour  être  bien  auprès  de  cette  femme 
qu'il  aurait  été  difficile  c'e  captiver  autrement.  On  rap- 
porte que  se  prétendant  allié  d'une  famille  irlandaise 
du  nom  de  Barri-More,  il  aflWta  d'appeler  M""  du 
Barry  sa  cousine  :  et  que,  descendants  des  bouffonne- 
ries,  qui  d'ailleurs  s'accordaient  assez  avec  ses  goûts 
ordinaires  et  avec  s>a  figure ,  non  seulement  il  scella, 
en  faveur  du  nègre  de  la  favorite,  les  provisions  de 
gouverneur  de  la  maison  de  pla'sancn  de  Luciennes , 
mais  quelquefois,  eu  simarre  ,  se  mêla  chez  elle  au 
jeu  de  Collin-Mallard.  De  telles  familiarités  le  carac- 
térisaient :  il  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  pour  com- 
penser l'effet  de  sa  physionomie  dure,  bilieuse  et  mal- 
veillante. Le  tutoiement,  dénué  même  de  tonte  con- 
venance, était  un  de  ce»  expédients  habituels.  Ainsi 
fut  reçu  le  futur  auteur  de  V—prit  de  l'hi»tpiie ,  lors- 
qu'en  17(19  il  lui  fut  présenté  pour  être  admis  conseil- 
ler au  parlement.  Les  paroles  de  Maupeou  dans  cette 
occasion  méritent  d'être  rapportées  ;  elles  sont  propres 
à   le  faire  connaître  a  plusieurs  égards  :  «  Très  volon- 

•  l'ers,  dit-il  devant  l'oncle  du  candide;  mais,  quand 

•  tu  seras  reçu ,  11e  va  pas  prendre  les  conseil»  de  ton 

■  oncle,  qui  est  un  vieux  radoteur.  11  te  dira  que  le 

■  ebanerber  est  un  coquin;  tu  n'en  croiras  rien,  ett'i 

•  continueras  de  bien  servir  le  roi.»  Il  y  avait  de  l'arti- 
fice jusque  dans  ce  manque  de  dignité.  Insinuant  avec 
détours,  et  habile  à  prendre  toutes  les  foi  mes,  il  dé- 
guisait son  allure  calculée;  il  desirait  qu'on  lui  trouvât 
un  air  d'abandon,  4c  nom  balance ,  et  qu'on  le  crût 
nu  supérieur  aux  anVres  nu  ennu>c  de  ces  soins  qui , 
ou  conduire,  occupaient  «ans  cesse  sou  esprit  étroit 
tt  remuant.  Tel  était  l'homme  que  le  duc  de  Cboiseul, 
malgré  plus  de  lumières  et  de  plut  nobles  sentiments, 
venait  de  mettre  à  la  tête  de  ta  magistrature  de  la 
France  ,  et  qui  travailla  presque  aussitôt  a  la  perte  de 
sou  prolecteur,  mit  pour  complaire  à  la  favorite  eu 
élevant  le  duc  d'Aiguillon  ,  soit  pour  contribuer  en- 
suite plus  efficacement  à  l'abaissement  de  la  magistra- 
ture même  ,  ou  à  sa  ruine  s'il  le  fallait.  L'affaire  de  La 
Chalolais  et  de  son  adversaire,  t'ex-commaudaut  de  Bre- 
tagne, n'était  pas  terminée  ;  Maupeou  se  figura  qu'il  en 
tirerait  un  grand  parti  dans  ses  desseins,  et  persuada 
au  prince  que  sa  présence  dans  le  jugement  de  ce  pro- 
cès enlèverait  tous  1rs  suffrages,  s'il  venait  présider 
lui-même  le  parlement,  dans  lequel  d'ailleurs  le  chan- 
celier comptait  encore  un  certain  nombre  d'amis.  Le 
reste,  subjugué  à  la  seule  vue  du  monarque,  et  charmé 
d'un  honneur  si  rare ,  devait  ue  plus  consulter  d'autre 
justice  que  le  bon  plaisir.  Le  chancelier  suivit  avec 
assez  d'adresse  ses  plans  inconsidérés.  Le  parlement 
fut  convoqué  à  Versailles,  le  4  avril  1770,  et  dans  le 
discours,  a  l'ouverture  de  la  séance,  tout  en  vantant 
la  bienfaisance  du  roi ,  le  chancelier  s'attacha  surtout 
à  flatter  la  vanité  de  ses  anciens  collègues.  Ce  morceau 
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d'éloquence  parut  très  digne  d'attention.  En  général, 
ce  que  le  chancelier  prononçait  dan*  le*  occasion*  so- 
lennelles, et  le*  préambule*  de»  édits  à  cette  époque,  »e 
faisaient  remarquer  par  la  richesse  du  style  ou  par  une 
certaine  dipiilè  si  peu  compatible  aiec  là  caractère  de 
Maupeou  qu'où  n'bèsila  pas  à  attribuer  tout  ce  travail  à 
uni*  autre  plume.  Cette*»ance  du  4  avril  répondit  a  l'at- 
tente du  roi ,  auquel  on  vota  de  très  humble*  remer- 
ciements. Celle  du  7  ne  fut  pas  moins  paisible.  Après 
aroir  lu  la  plainte  du  proc ut cur- général ,  on  procéda 
aux  informations,  et  les  opinions  étant  émises  libre- 
ment, le  roi  parut  ne  donner  à  la  sienne  qu'une  râleur 
égale,  en  disant  simplement  :  «Je  suis  de  1  avis  du  sieur 
■  Micbau.  a  Sur  une  observation  qu'il  litenmite,  rela- 
tivement à  des  formalités  qui  devaient  accompagner 
l'audition  des  témoins,  tout  le  monde  se  rendit  à  sou 
sentiment  par  acclamation.  Le  parlement  paraissait 
uni  et  même  satisfait,  et  Maupeou  se  félicitait  des 
mesures  qu'il  avait  pri»e».  Cependant  rien  n'était  ter- 
mine, ou,  selon  les  ami»  de  La  Chalotais ,  rien  n'était 
encore  perdu.  Le  duc  de  Choiseul  semblait  mémo 
raffermi  par  un  mariage  qui  avait  été  son  ouvrage ,  te 
mariage  du  dauphin  avec  cette  archiduchesse  d'Autri- 
che qui  ensuite  ne  fut  pas  étrangère  à  d'autre*  tergi- 
versations suivies  de  grands  malheurs.  Tandis  qu'on 
poursuivait  ce  vaux  procès,  devenu  depuis  long- 
temps une  affaire  de  parti,  de  nouveltes  informations 
aggravèrent  les  charges  contre  l'ennemi  de  La  Chalo- 
tais.  Il  devait  avoir  jièrré  dans  l'ajiercice  de  leurs  fonc- 
tions des  conseiller*  de  la  cour  de  Rennes,  suborné 
des  témoins,  peut-être  même  tenté  de  se  défaire  par 
ie  poison  de  deux  procureurs-généraux.  La  protection 
du  chancelier  allait  devenir  inutile,  s'il  eût  laissé  les 
choses  suivre  leur  cours  ordinaire.  Un  lit  de  justice  fut 
tenu,  le  37  juin ,  à  Versailles.  Bien  averti  qu'il  devait 
montrer  de  l'indignation ,  le  roi  trouva  très  mauvais 
uuc ,  dans  le  cours  de  cette  affaire ,  nu  examinât  ou  on 
livrât  à  la  discussion  des  ordres  destinés  au  secret  du 
<  abiuot,  et  qu'on  accueillit  sci  upuleusemrnt  toutes  les 
impulat:ons,  au  lieu  de  procéder  arec  ménagement. 
Eu  lin  le  roi  entendait  qu'on  s'interdit  toute  procédure 
ultérieure ,  et  qu'on  gardât  sur  toutes  ces  accusations 
un  silence  rigoureux  ;  il  fut  même  dé  fendu  expressé- 
ment aux  princes  et  aux  pairs  d'assister  désormais 
aux  débats,  s'ils  avaient  qutlquc  suite.  Cette  témérité 
du  chancelier  ne  fut  pas  heureuse  :  le  parlement  ne 
joua  pas  l'iudi  station;  il  l'éprouva.  Il  eu  lit  sentir  les 
effets  au  duc  d'Aiguillon,  qui,  au  lieu  de  se  voir  sous- 
trait a  l'action  de  justice,  fut  déclaré  enlarhé  jusqu'à 
justification,  et  conséquemment  suspendu  de  ses  droits 
et  tilies  comme  pair  de  France.  Maupeou,  quelque 
dissimulé  qu'il  fût ,  déchira  dan»  un  premier  moment 
de  d» pil,  cet  arrêt  qui  le  déconcertait;  puis,  faisant 
meilleure  . nntenanec ,  il  avisa  aux  moyeu*  de  réinté- 
grer l'acruoé  dans  ses  droits ,  par  un  arrêt  du  conseil 
co&sant  celui  du  parlement.  Telle  était  alors  la  discor- 
dance de  nos  institutions  ,  toutes  fondée*  en  partie  sur 
des  abus,  que  des  décisions  contradictoires  pouvaient 
être  rendue»  sans  que  le  citoyen  le  plus  éclairé  sût  à 
laquelle  il  était  de  sou  devoir  d'obéir.  Le  parlement , 
très  irrité  ,  lit  des  remontrance*  et  des  déclarations  que 
d'avance  on  ■  lait  décidé  à  regarder  comme  non  ave- 
nues. On  ne  te  borna  pas  à  ce  dédain  :  le  3  septembre, 
dans  un  nouveau  lit  de  justice  ,  à  Taris,  les  menaces 
précédentes  furent  suivies  de  leur  effet,  plus  dange- 
reux toutefois  en  dernier  lieu  pour  le  pouvoir  que  pour 
l'ordre  judiciaire.  Au  reste  le  prince  joua  son  rôle  si 
exactement ,  que  si  on  n'avait  connu  de  tonte  sa  con- 
duite que  <e  srul  montent,  on  aurait  pu  lui  croire  du 
eaiactcre.  Après  s'être  fait  livrer  tous  les  rrrêts  et 
toutes  le»  minutes  du  procès,  après  aroir  défendu, 
noua  de*  peine»  sévères,  d'en  reproduire  le§  pièces  de 
quelque  manière  que  ce  fût ,  sans  souffrir  un  mot  de 
réplique  ,  il  renvoya  les  chambres  des  enquêtes  à  leurs 
services  respectifs  ,  et  se  relira  majestueusement  pour 
aller  jouer  de  sa  supériorité  royale  aux  genoux  d'ui  c  du 
Barry.  Les  magistrats  ne  pouvaient  être  ni  tous  ok«cz 
désintéressés,  ni  assex  unip  pour  prendre  aussitôt  npi<  * 
cet  acte  d'uisc  fermeté  imprévue, «la  resolution  plus  fir- 
me encore  îlot»!  il  aurait  du  être  suivi.  On  se  serait  ainsi 
concilie  l'opinion  du  public  alors  prévenu  contre  les 
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voie*  r.oim ,  presque  autant  que  la  noblesse  même.  A  ta 
lieu  de  renoncer  a  leurs  fonction* ,  en  alléguant  quVs» 
faisait  dépendre  de*  caprices  de  la  faveur  ce  qu'il» 
avaient  été  chargé* de  décider  juridiquement,  il*  paru- 
rent concteroé* ,  comme  si  l'intérêt  ou  le»  vanités  d« 
corps  étaient,  ainsi  qu'on  les  en  accusait  souvent ,  leotr 
priucipal  objet.  Fort  trailables  à  1  égard  des  impôts,  il» 
avaient  coutume,  disait-on  ,  de   ne   prendre  vraiment, 
à  cœur  que  ce  qui  touchait  à  leur»  prérogative» ,   ou 
ce  qui  serrait  à  accabler  If»  jésuites.  Les  philosophe» 
même ,  qui  avaient  applaudi  à  la  suppression  des  jésui- 
tes, commençaient  à  obserrer  arec  inquiétude  le»  pas- 
sions plus  sombres  de*  jansénistes  non  moins  intolé- 
rants :  les  loups ,  disait-on ,  remplaceront  le»  renards. 
On  avait  tort  néanmoins  de  mettre  ce*  deux  danger»  sur 
la  même  ligne.  Des  réunions  temporaires  d'individu» 
que  leurs  opinion*  seules  rapprochent,  ne  formeront 
jamais,  contre  les  véritable»  progrès  de  la  raison  ou 
contre  la  liberté  des  peuples ,  les  entreprises  dont  il 
parait  qua  la  société  de  Loyola  se  chargera  tant  que 
subsistera,  même  dans  l'ombre,  son  institution  émi- 
nemment théocratique.  Si  la  magistrature,  alors  trop 
attachée  aux  opinions  de  Port-Royal,  comptait  de»  en- 
nemis nombreux,  il  était  cependant  de  sa  nature  de 
ne  pouvoir  soutenir  contre  le  trône  une  lutte  opiniâtre, 
sans  qu'il  eu  fût  ébranlé  lui-même,  eu  paraissant  me- 
nacer de»  intérêts  populaire»;  mai»,  faute  de  bien 
sentir  cet  aranlage ,  le  parlement  ne  vit  d'abord   de 
ressource  que  dans  l'inaction  naturelle  des  vacance*. 
Cette  sorte  de  trive  rentrait  aussi  dans  les  calcul»  du 
chancelier,  parce  qu'elle  lui  offrait  le  loisir  de  conti- 
nuer ses  mat  hination*.  Ce  n'était  point  par  de»  consi- 
dérations d'utilité  publique  qu'un  homme  de  l'humeur 
de  Maupeou  s'engageait  dans  celte  guerre.  11  lui  »uf- 
fisait  de  se  rendre  nécessaire  au  pouvoir,  afin  de  res- 
ter en  place.   Le»  conséquence»  éloignée»  qui  alar- 
maient les  hommes  judicieux  et  calmes  lui  étaient  ausei 
indifférentes,  au  milieu  de  ce  bruit,  qu'à  la  favorite 
elle-même.  Il  crut  que  le  moment  était  venu  de  mon- 
trer de  l'audace ,  et  de  défier  ceux  qu'il  voulait  pous- 
ser à  de  nouvelles  extrémité*.  Le  parlement  fut  convo- 
qué à  Versailles  pour  le  7  décembre  1770,  et  la  veille, 
Maupeou  disait  :  «Je  vais  ouvrir  la  tranchée  devant  le 

•  parlement.  ■Cette  assurance,  cette  légèreté,  ce  sang- 
froid  affecté,  en  préludant  à  la  guerre  civile,  commen- 
çaient a  le  rendre  odieux  à  tout  homme  resté  impar- 
tial dans  ces  dangereux  démêlés  qui,  au  reste,  n'étaient 
encore  que  des  intrigues.  Sa  piquante  réponse  au  ma- 
réchal de  Broglic  semblait  tout  à  fait  dans  cet  esprit  : 
■  Pardon  ,  monsieur  le  chancelier ,  lui  disait  le  puer- 
»  rier  malencontreux,  qui  venait  de  forcer  sa  porte  pour 
s  lui  parler  d'une  affaire  urgente,  pardon;  je  rous  de- 
■  1  ange,  tous  deve»  être  fort  embarrassé.  —  Pas  plu»  que 

•  vous,  monsieur  le  maréchal,  à  la  tête  d'une  armée.» 
Le  7  ,  fut  donc  promulgué ,  dans  un  lit  de  justice ,  l'é- 
dit  de  discipline  ;  c'était  l'accomplissement  des  me- 
naces faites  dès  long-temps.  Le  parlement  ne  devait 

filus  délibérer,  dans  ses  diverses  chambres,  que  sous 
a  surveillance  du  premier  président,  sous  peine  de 
privation  des  offices.  Il  devait  renoncer  sans  rt  tour  aux 
cessation»  de  service  ,  aux  démissions  combinera  ,  et 
autres  expédients  tendant  nux  même»  lin*.  Les  remon- 
trances restaient  permises  avant  l'enregistrement,  sauf 
à  l'autorité  royale  â  en  interdire  la  réitération.  Enfin 
il  était  déclaré  expressément  que  l'ensemble  des  par- 
lements du  royaume  ne  formerait  pas  ,  comme  ils  le 
prétendait  nt,  un  corps  indivisible,  ayant  son  centre  à 
Paris  ,  cl  les  autres  classes  en  province.  Toute  coali- 
tion dans  ce  piincipe  ,  toute  résolution  concertée  de- 
meurait proscrite  ,  comme  un  acte  de  rébellion.  Le 
chancelier  soutint  son  rôle  de  rusé  politique,  en  pronon- 
çant, à  l'ouverture  delà  séance,  un  discours  plein  d'ai- 
greur, et  en  faisant,  H  au  s  le  préambule  même  de  la  nou- 
velle loi ,  une  arrière  satire  des  résistances  antérieures 
du  parlement.  Il  voulait  une  résistance  nouvelle  qui 
lui  tournit  l'occasion  de  frapper  des  coups  plus  déci- 
sifs ,  et  il  l'obtint.  AiiiM  se  préparaient  des  orages  plu* 
redoutable»  et  que  la  pénétration  astucieuse  de  Mau- 
peou ne  prévoyait  pas.  Les  magistrats  n'axant  plus  rien 
à  perdre  en  un  sens,  fi;  eut  usage,  contre l'edit  même, 
de  tous  le»  moyeu*  qu'il  signalait  comme  attentatoires 
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s  l'autorité  royale,  •  combat  étrange ,  dan*  lequel,  a 
.dit  un  historien  ,   le  roi  s'obstinait  a  ne  pas  écouler 
•«an  parlement  qu'il  n'eût  reprit  »e»  touclion»,  cl  le 
•parlementa  ne  pa*  les  reprendre  que  le  roi  ne  Peut 
teeonté.  •  Pr  ridant  deux  semaines,  un  prince  absolu , 
Kie  vantant  de  l'être  ,  exigea  en  vain  qu'une  coiupa. 
pic  de  magistrats  désarmés  reconnût  «me  de»  ordres 
mils  de  sa  main  royale  avaient  force  de  loi,  et  que 
teste  fantaisie  du  corne  il  était  légitimée  par  des  lettres 
sejoeiou.  Celte  menaçante  inaction  s'expliquait  jus- 
qu'à un  certain  point  par  le  relard  appoite  à  l'entière 
f  d«gr*ce  du  duc  de  Choiat-ul.  Le  cliancelier  réussit  en. 
sa  à  l'expulser  ,  eu  montrant  au  roi  des  billets  où  le 
JwâVUMl  exprimé,  relativement  a  l'affaire  de»  jésiiit'-s, 
ta* des  termes  susceptible»  d'une  fausse  inteqirclH- 
lion.  Le  triomphe  de  la  malignité  fut  complet  a   cet 
ffird:  mai»  le  parlement  ne  cédait  paa  ,  et  le  public 
jouffraàt  de  l'interruption  di  •  affaire»  judiciaires.  Dans 
lanu  tdu  19  janvier  1771,  ou  envoya  chex  chaque  cou- 
«rilkrdcux  mousquetaires,  pottaut,  au  nom.  du  roi , 
Hd  jmictinn  formelle  de  déclarer  sans  subterfuge  *  et 
•raternenl  eu  écrivant  oui  ou  non  ,  s'ils  allaient  rcpreii. 
ért  iaunédiatemciit  leur»  fonction».  Cependant  quel» 
«ott  uns  d'eux  firent  une  réponse  moins  positive.  Ceux- 
à,ele*ux  qui  consentirent  pleîuerocut,  duos  cet  instant 
de  surprise,  furent  au  nombre  de  trente-huit,  pu  de 
suraute ,  selon  d'autre»  rapport».  Les  ottèce»  des  mem- 
•mréralrtlranta  furent  supprimés  dans  la  journée  du 
te,  par  arrêt  du  conseil,  cl  le  lendemain  ,  des  lettres 
oc  cachet  les  envoyèrent  dan»  de»  lieux  d'exil  supans. 
Tout  occupe  a  sévir  ainsi ,  et  coulent  du  mal  qu'il  fisi- 
uit,  le  chancelier  ne  prit ,  au  sujet  des  acceptants  , 
BKape  n»e-ure  prompte  ;  en  leur  laissant  le  temps  de 
»  reconnsitre ,  au  lieu  d'achever  de  les  compromet* 
In,  il  perdit  le  no*au  it  parlement  que  ,  de  sou  propie 
xjw,  il  eût  des 'm  c  conserver.  On  a  remarqué  que  les 
s*mbre»  qui  avaient  agi  avec  le  plus  de  modération 
osas  rassemblée   des  chambres,   furent  précisément 
cmxqui,  pour  la  plupart,  signèrent  mm,  se  croyant 
In  par  la  détermination  qu'avait  prise  ensuite  la  ma- 
jorité; mais  les  plus  aident»,  ce  qui  doit  peu  surpren- 
dre, fléchirent  sans  difficulté  de  tant  les  mousquetaires. 
La  rigueur  déployée  envers  les  collègues  des  trente- 
Wil,  fa<sait  a  ceux  ci  un  point  d'honneur  de  se  rétrac» 
ter;  ils  s'y   résolurent  sans  dissidence  dans  la  journée 
du  si ,  en  profilant  de  la  maladresse  qui  Irur  laissait 
U  faculté  de  se  rassembler.  Mêlant  a  une  sévérité  natu- 
relle su  point  où  les  choses  étaient  parvenu»  s ,  les  fa- 
célir»  les  plu»  déplacées,  Haupeou  eut  soin  que  |rp:é- 
ùdent  Lamoignou  ,  relégué  prea  de  Lyon,  le  fût  à  Xis:, 
datis  un  lieu  élevé  où  sa  femme  ne  put  parveuir  que 
dansuue  chaise  ù  porteurs.  Moubla'ii,  recnmmandable 
par  ses  lumières  partit  pour  rile-D'eu  ,  quoique  déjà 
il  crachât  le  sang,  et  sa  maladie  s'aggrava.  Ceux  qui 
appartenaient  à  une  même  famille  fureut  séparé»  à  ci<  s 
distances  considérables,  Clément  de  feuillet,   soup- 
çonne seuleuent  de  blâmer  la  persécution  que  Port- 
Royal  avait  soufferte ,  se  vit  confine  à  Crocq,  dans  les 
ncjgrs  des  monts  d'Or.  Il  fallait  remplacer  le  parle- 
ment pour  l'expédition  des  affaire»  courantes;  le  cou- 
•eil  du  roi  s'y  prêta ,  sur  sou  invitation  ,  et  en  vertu  de 
Icttrtk-paleutcs  ,  le  chancelier  installa  ,  ie  94  janvier, 
ce  nouveau  corps  qui  n'était  pas  composé  de  telle  ma- 
•litre  qu'il  n'eût  avec  le»  proscrit»  de»  lien»  d'op:nion 
ou  de  patenté.  Le»  murmures  et  le»  n'enaecs  qui  ac- 
cueillirent,  à  »ou  passage ,  reuucini  du  parlement, 
aVurent  point  de  suites  graves;  on  parvint  à  faire  éva- 
cuer par  le  peuple  la  graud'chamhrc  qu'il  avait  rem- 
plie pour  empêcher  l'installation.  Mai»  ce  parlement 
dérisoire,  entrave  dans  toutes  se»  opérations,  et  devant 
<|ui  le»  avocats  refusaient  de  plaider  ,  semblait  n'avoir 
été  mis  là  que  pour  le  divertissement  du  public.  L«» 
audiences,  toute»  commencées  au  milieu  de»  sarcasmes 
«t  des  insultes ,  ne  duraient  pus  un  quart  d'heure.  Les 
partie»  étaient  sensées  se  désister ,  ou  entrer  eu  ar- 
rangement. Le»  greffiers ,   le»  buisvicrs  même  ,  man- 
quaient pour  le  service  ;  et  comme  celte  sourde  oppo- 
•itioù  trouvait  une  multitude  d'approbateurs  à  Pari» , 
«•rtoul parmi  les  femme»,  sans  la  faveur  desquelles 
"<n  ne  pouvait  alors  s'achever,  ou  disait  :  «Il  mauque 
*'u  chancelier  de  savoir  faire  taire  le» femmes  et  par- 
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•  1er  le»  avocats.  ■  Ce  mauvais  succès  n'arrêta  pas  M  au- 
peou.  Assez  d'abus  appelaient  des  réformes,  et  il  se 
tlat'ait  que  des  promesses  en  ce  genre  ramèneraient 
l'opinion.  U  devait  abolir  et  la  vénalité  des  charge» ,  et 
les  fia  s  excessifs  de  la  juslicn.  Ou  y  croyait  peu;  néan- 
moins son  crédit  se  soutenait  paice  qu'il  montrait  de 
la  persévérance  ,  et  match?  t  «ans  crainte.  Il  fallait  ce-  I 
pendant  qu'il  échouai  en  dernier  lieu. Une  grande  dif- 
ficulté naissait  de  l'exclusion  des  pairs:  ils  réclamèrent 
contre  cette  défense  de  paraître  aux  chambres,  Les 
princes  du  sang,  à  l'exception  d'uu  «cul,  adhérèrent 
aux  arrêté»  de  l'ancien  parlement,  et  ce  résultat  de 
leurs  délibérations  fut  présenté  par  le  duc  d'Orléans 
lui-même.  Le»  auln  »  parlements,  que  l'autorité  royale 
voulait  tout-à-fait  indépendant»  de  celui  de  Paria,  en 
étaient  d'autant  plus  hardis  à  solliciter  la  retour  de» 
exilé».  Par  une  nouvelle  mesure  ,  bonne  en  un  sens, 
mais  non  dan»  le  but  que  l'on  se  proposait  évidem- 
ment, la  création  de  six  conseils  supérieur»  morcela 
te  ressort  trop  étendu  du  parlement  de  Paris.  Ou  par- 
vint à  le»  former,  et  on  le»  installa  dan»  Chàlous,  Cler- 
mont,  Lyon,  Poitiers,  Blois  et  Arraa.  Cependant  il 
aurait  fallu  n'avoir  de  long-temps  aucune  grande  af- 
faire à  présenter  à  l'enregistrement,  Au  contraire  le 
chancelier  préparait  ouxe  édita  hursaux  ,  commandé! 
par  le  mauvais  étal  des  finance*  ;  mais  d'Aguesseau  lui 
conseilla  de  différer,  et  de  compter  peu  sur  la  docilité 
des  intrus,  Le  Cbàlelel  (il  aussi  de  1  opposition  ,  ainsi 
que  la  cour  des  aide»  ,  que  le  chancelier  haïssait  pour 
de»  raison»  de  famille,  et  dont  il  eut  grand  p'aisir  a  sa- 
crifier le  premier  président,  Makshcrbe».  Pendant  cet 
exil,  le  10  avril  1771  ,  le  maréchal  de  Richelieu ,  imi- 
tant Cromwel,  mais  dans  une  occasion  mesquine,  ferma 
les  chambres  de  la  courdis  a'dcs  de  Paris,  et  eu  emporta 
les  clefs.  Maupcou  avançait  vers  l'accomplissement  de 
ses  dessein»;  il  promettait,  il  l'altait:  mais  d'un  ton 
menaçant,  et,  lé  i3  avril,  il  y  eut  un  nouveau  lit  de 
justice.  La  veille  ,  d«  s  lettres  de  cachet  avaient  réuni  à 
Versailles  toute  la  compagnie ,  dont  neuf  membre» 
seulement  se  trouvaient  dans  le  secret.  Le»  pairs  étaient 
aussi  appelé»,  et  il»  s'y  rendirent.  Les  piinres  IVtaient 
également  ;  mais  ils  ne  parurent  pas,  i  l'exception  du 
comte  de  La  Marche ,  à  qui  le  roi  témoigna  sa  satisfac- 
tion :  les  autres  reçurent  l'ordre  de  ne  plu»  se  montrer 
ù  la  cour.  Le  chancelier  eut  soin  de  dire ,  en  déve- 
loppant se»  desseins,  que  le  pailement  précédent  s'é- 
tait opposé  aux  améliorations  résolues  par  le  roi  pour 
te  b'eu  de  ses  peuples.  Dans  aucun  de  ses  discours  ce 
magistrat ,  à  qui  ou  connaissait  plu»  de  jactance  que 
de  véritable  iierté ,  n'avait  pria  un  ton  plus  hautain  ; 
mai»  il  palliait  l'arbitraire  de  tant  d'innovation»  par  de» 
tentatives  de  réformes  auxquelles  il  fallait  applaudir, 
bien  que  la  révolution  seule  pût  les  réaliser  sans  retour. 
Les  trois  édils  principaux,  promulgués  ce  jour-là,  con- 
firmaient la  suppression  déjà  opérée  de  l'ancien  parle* 
meut  de  Paris ,  et  de  la  cour  des  aide» ,  et  il»  abolis- 
saient en  même  temps  la  honteuse  vénalité,  introduite 
eu  France  sous  François  I,r.  Louis  XV  ne  montra  aucu- 
ne incertitude.  En  vaiu  même  l'avocalr^cnéial  Séguier, 
se  plaignit  du  traitement  que  les  exile»  souffraient:  le  roi 
n'y  lit  pas  attention.  Après  l'enregistrement  il  pro- 
nonça ces  paroles  »uperbes:  «Vous  veuei  d'entendre  mes 
■  volontés;  je  vous  ordonne  de  voua  y  conformer,  et 
s  de  commencer  vos  fonction»  des  lundi.  Mou  chancelier 
•  vous  installera  aujourd'hui.  Je  défends  toute  delibern- 
»  tiou  contraire  à  mes  édil»,  et  toute  démarche  au  sujet 
«des  ancien»  ofliciers  de  mon  parlement  :je  ««  change- 
r«ii  j  amoit.  s  Quelques  personnes  trouvèrent  ce»  der- 
niers mot»  fort  imposant»  dam  la  bouche  d'un  roi  ;  mais 
d'autre»,  ne  pouvant  oublier  si  facilement  à  quel  point  la 
majesté  du  chef  de  la  France  était  dégradée  en  lui ,  cou- 
se  rv  ère  ni  de  la  détiapee  pour  des  dons  qui  venaient  de 
celte  main  faible  et  oltieie,  et  comptèrent  pour  peu 
de  chose  le  puéril  étalage  de  magnificence  auquel  Mau- 
peou  avait  conseillé  de  recourir ,  afin  de  surprendre 
les  imagination»  mobile».  Retenu»  à  dîner  cbes  lui, 
le»  magistrats  du  grand-conseil  ne  purent  ae  concerter 
avant  de  prêter  leur  serment  à  Paris,  et  d'être  instal- 
lé». Néanmoins  six  d'entre  eux  s'absentèrent  ensuite  , 
et  on  le»  exila  ;  mai»  d'ancien»  conseillers  de  ta  cour 
des  aides,  ainsi  que  plusieurs  membres  du  barreau  se 
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présentèrent  pour  le*  remplacer.  De  toute*  paru  la  ré- 
sistance s'affaiblit,  et  de  célèbre»  avocats,  tel*  que 
Gerbier,  (gaillard,  Lingue  t,  reprirent  leur*  plaidoiene*. 
Le  abancelier  ,  dont  les  ministre*  de  la  marine  et  de* 
finances  étaient  réduits  à  attendre  les  ordres,  et  que 
toute  la  cour,  ainsi  que  divers  écrivain* ,  comblaient 
de  félicitations  ,  se  vanta  d'avoir  lire  la  couianne  de  la 
poudra  du  greffe;  mais  il  était  un  autre  avilissement 
dont  ne  songeait  guère  a  la  faire  sortir  un  boni  me  qui 
devait  tout  lui-même  à  l'esprit  d'intrigue.  D'ailleurs  ce 
triomphe  se  réduisait  i  l'existence  momentanée  d'un 
parlement  Maupeou  ,  d'uue  compagnie  appelée  à  figurer 
tristement  dans  l'histoire ,  et  à  rester  flétrie  du  nom  de 
•on  fondateur.    A  la  vérité  ,    Voltaire  fut  lui  même 
ébloui  par  ce  succès  apparent  :  mais  il  était  fort  éloi- 
gné de  Paris,  et  il  touchait  a  lige  où  on  redevient  fa- 
cile i  captiver.  Quoiqu'il  eût  été  très  attaché  au  duc 
de  Choiscul ,  il  lui  est  arrivé,  eu  écrivant  a  Maupeou  , 
de  parler  de  ton  adminiralion ,  et  de  ce  eut  lui  datait 
la  France  ;  mais  il  admira  aussi  Catherine ,  au  sujet  de 
la  Pologne ,  et  ensuite  il  sut  avouer  son  erreur.  Le 
chancelier  Ut  deux  grandes  fautes.  Sou  acharnement 
contre  tant  de  magistrats  personnellement  honorés  le 
rendit  l'objet  d'un  intérêt ,  tardif  peut-être ,  mais  qu'a- 
cheva d'exciter  une    corretpondanee  dont  les  auteur* 
n'ont  jamais  été  découverts.  Ou  y  traitait  savamment 
de  grandes  questions  de  droit  public,  et  elle  donna  tant 
d'inquiétude  à  l 'autorité  qu'on  en  poursuivit  criminel- 
lement les  distributeurs.  Par  une  seconde  imprudence, 
au  moment  méiue  où  il  devait  sentir  enlin  les  inconvé- 
nients de  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  persécution  , 
il  ne  laissa  aux  Français  aucun  doute  sur  la  docilité  de 
ses  créatures.  Les  onxe  édit*  bureaux  ,  que  précédem- 
ment ou  avait  été  obligé  d'ajourner  ,  reproduits  mala- 
droitement ,  et  présentés  en  bloc  au  parlement  impro- 
visé, passèrent  presque  sans  examen.  Cela  seul  eût  suffi 
pour  le  discréditer  ,  pour  faire  regretter,  au  milieu  des 
institution*  discordantes  sous  lesquelles  ou  vivait  en- 
core, un  vieux  simulacre  de  représentation  nationale, 
pour  rappeler  enfin  qu'il  eût  fallu  maintenir  un  corps 
judiciaire  dont  la  haute  considération  donnât  du  moins 
quelque  poids  à  des  remontrances  devenue*  le  seul 
asile  contre  le*  prétention*,  ou  l'avidité  de*  courti- 
sans. Le  chancelier  s'efforça  b'entôt  de  rameoer  à  lui 
quelques  membres  de  l'ancien  parlement ,  afin  que  le 
mélange  donnât  le  change  à  l'opinion.  Quoiqu'il  ne  se 
set  vit  que  de  ces  petits  moyens  que  l'intérêt  et  la  vanité 
de  celui  qu'on  veut  flatter  ou  lasser ,   ne  rendent  pas 
toujours  suffisants  ,  il  avait  déjà,  en  1773  ,  l'espoir  de 
consolider  de  la  sorte  son  système,  malgré  l'inconvé- 
nient de  grever  l'état  d'environ  cent  million*  par  la  li- 
quidation des  anciens  offices.  Il  apprit  qu'un  autre  plan 
se  formait  pour  la  ruine  du  sien  ,  et  l'entier  rétablisse- 
ment de  la  vieille  magistrature  :  on  ne  désespérait  pas 
d'entraîner  le  roi.  Le  chancelier  redoubla  donc  desoins 
auprès  de  la  favorite  ,  afin  de  s'assurer  du  monarque  ; 
cependant  il  n'osa  pas  consentir  à  l'impunité  trop  scan- 
daleuse que  la  comtesse  demandait  pour  un  de  ses  pro- 
tégés, et  il  en  résulta  une  rupture  avec  le  duc  d'Ai- 
guillon. Depuis  cet  instant,  deux  partis  ,   ayant  à  leur 
tète  ce*  deux  chef»,  rivalisèrent  de  it le  pour  subju- 
guer le  roi  ,  en  lui  procurant  la  satisfaction  de  voir  les 
piincc*  revenir  à  lui,  re  que  fit  de  bonne  grâce  le 
prince  de  Condé ,  par  l'entremise  du  ministre  de  la 
guerre  ,  et  A  l'instigation  de  Maupeou.  Cependant  tous 
les  mouvement»  qu'il  se  donnait  ne  pouvaient  empê- 
cher son  parlement  de  tomber  dans  un  mépris  que 
hâta  le  procès  de  Goesmau  contre  Beaumarchais.  Oo 
travaillait  aasex  ouvertement  au  rétablissement  de  l'an- 
cieuue  magistrature,  et  le  chancelier  ne  vit  plu* d'autre 
parti  pour  se  soutenir  que  de  sacrifier  celle  dont  il 
avait  bassement  recherche  l'aj.pui.  Madame  Louise  de- 
venait eu  cela  un  puissant  auxiliaire;  elle  avait  à  cœur 
de  délivrer  son  père  de  ces  liens  qui  mettaient  son  sa- 
lut en  péril ,  et  l'arcbevéque  de  Paris  n'attendait  que 
le  moment  de  faire  entendre  sa  voix.  Le  moyen  auquel 
ou  s'arrêta  fut  de  négocier  le  mariage  du  monarque 
avec  une  archiduchesse.  Déjà  l'abbé  de  Beauvais,  en 
prêchant  le  carême  de  1 774  »  n'avait  point  affaibli  l'aus- 
tère parole  évaugélique  ,  et  Louis  n'avait  pas  dit  dan* 
celle  occasion  :  Je  ne  changerai  jamait.  Il  n'y  avait  plu» 


un  moment  à  perdre ,  le  chancelier  se  fit  dévot.  Mais 
la  conversion  du  roi  et  d'uue  partie  de  Versailles 
it'etuit  pas  opérée ,  que  la  couronne  changea  de  maître 

Ear  l'étéuemeut  du  10  mai.  Maupeou  se  résigna  sans 
eaucoup  de  peine  à  ne  plus  jouer  aucun  rôle  politi- 
que. Exile  à  son  tour,  mais  avec  moins  de  malveillance: 

<  Il  obtint  quelque  estime ,  dit  Gaillard ,  par  la  sagesse 
•  et  la  tranquillité  avec  lesquelles  il  vécut  et  mourut 
■  dans  la  retraite.»  Il  suivécut  à  sa  disgrâce  pendant 
dix-huit  années ,  et  ne  reparut  jamais  ui  i  la  cour ,  ni 
dan*  Paris.  Vers  le  commencement  de  la  révolution, 
il  se  décida  de  son  propre  mouvement  à  un  don  patrio- 
tique de  800,000  livres ,  *oit  en  haine  d'une  monarchie 
qui  ne  voulait  plus  de  se*  services,  soit  pour  se  mena, 
ger  la  faveur  du  parti  dominant,  et  n'être  point  in- 
quiété durant  ses  derniers  jours.  Etranger  d'ailleurs  i 
la  douceur  des  liens  de  lamllle ,  il  n'avait  guère  d'au- 
tre usage  à  faire  d'une  paitie  de  sou  bien,  grossi  avec 
parcimonie.  Il  mourut  eu  paix,  le  99  juillet  1791 ,  au 
f  huit  près  le*  Andelys ,  oublié  de  ses  ai.ciens  edver- 
versaires,  mais  avec  la  lépu talion  de  n'avoir  jamais  eu 
plus  de  générosité  que  de  principes,  et  d'avoir  su  à 
propos  se  détacher  de  ses  amis,  trahir  ses  bienfaiteurs, 
ou  abandonner  mi  serviteur*. 

MAIREILLAN.  f*<nej  Poirtvr*,  au  Supplément. 

MALKICE  (FsàDtsn-GriLLu m;,  agronome,  d'une 
famille  originaire  de  Provence,  qui  s'était  refusée 
à  Genève  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  11  naquit  dans 
cette  ville,  le  s3  août  1760.   Après  avoir  terminé  ses 

<  lasses ,  il  étudia  le  droit,  et  suivit  dès  sa  jeunesse  la 
carrière  de*  emplois  public*.  Sa  patrie  jouirsait  alors 
d'un  repos  que  lui  avaient  rarement  laissé  se»  propres 
distension»,  et  que  lui  ôtérent  bientôt  1rs  troubles  des 
états  voisins.  Au  milieu  des  vicissitudes  politiques,  les 
talents  variés  et  le  xèle  de  Maurice  lui  permirent  de  la 
servir  constamment.  Il  avait  rempli  p«  ndanl  quelque 
temps  le*  fouctiens  de  juge ,  et  11  avait  fait  partie  du 
grand-conseil  chargé  de  proposer  les  lois,  quand  la 
coi  sidération  dont  il  jouissait  déjà  lui  fit  confier  Cad- 
ministraliou  intérieure  de  l'bôpital-général.  Durant  six 
années  d'exercice ,  il  introduisit  dans  cet  établisse* 
ment  de  sage»  réformes.  On  lui  donna,  en  1 787,  la  di- 
rection des  travaux  public»,  et  en  1799  il  était  un  des 
deux  commandant»  de  l'artillerie  lorsqu'un  détache- 
ment de  troupes  françaises  qui  occupaient  la  Savoie 
bloqua  le  territoire  de  Genève  L'ancienne  constitu- 
tion ne  pouvant  se  maintenir,  plusieurs  citoyen*  jugè- 
rent à  propos  de  s'éloigner  des  affaires  :  Maurice  fut 

.un  de  ceux  qui  se  retirèrent  à  la  campagne.  Dès  long- 
temps il  avait  donné  quelques  soins  à  l'amélioration  de 
ses  domaines  :  les  occupation*  rurales  convenaient  à 
son  caractère  «impie ,  à  son  esprit  observateur  et  in- 
ventif,  mais  trop  prudent  pour  le  rendre  jamais  vic- 
time de  quelques  systèmes  téméraire*.  Au  milieu  de 
ses  loisirs ,  des  vues  d'utilité  publique  ranimèrent  cbes 
lui  ce  penchant  auquel  sa  fortune  lui  permettait  de  s* 
livrer  plus  fructueusement  que  des  propriétaires  bor- 
nes dans  leurs  ressources.  Les  observations  qu'il  pu» 
blia  sur  une  manière  rcomumiaue  de  nourrir  lee  chevaux , 
le  mit  en  relation  avec  des  agronomes  français.  A 
cette  époque,  l'abbé  de  Comnierel  insistait  fortement 
sur  l'utilité  de  l'espèce  de  betterave  connue  sous  le 
nom  de  racine  d'abondance.  Maurice  eu  fit  l'épreuve 
à  Gentha  ,  et  confirma  cette  opinion.  Un  membre  de 
l'institut  de  France  hii  ayant  envoyé  les  graine*  d'un 
grand  nombre  de  variété*  de  froment ,  il  eu  fit  de* 
essais  raisonnes,  dont  le  résultat  fut  de  préférer  à  cent 
trente-huit  autres  espèces  le  blé  blanc  de  Nar bonus  et 
un  blé  rouge  du  pays  des  Barbaresques  :  la  campagne 
de  Genève  retira  un  grand  avantage  de  ces  expérien- 
ces. On  doit  aussi  a  Maurice  l'introduction  dans  le 
paya  de  la  belle  race  des  bêtes  à  cornes  de  fOberland 
et  de  la  vallée  de  Gruyère*:  il  en  fit  venir  un  troupeau 
à  ses  frais.  De*  observations  météorologiques,  coo- 
meneées  dans  l'intérêt  de  l'agriculture ,  l'occupèrent 
ensuite  régulièrement ,  et  le  tableau  en  fut  adressé  à 
l'institut  Maurice  s'attacha  particulièrement  à  consta- 
ter l'état  de  la  température  au  sol  à  cinq  diverses  pro- 
fondeur». La  description  d'un  appareil  de  son  inven. 
tion  a  été  insérée,  eu  1788,  dans  le  Journal  de  Genire , 
sous  le  titre  de  Routelle*  obttrvation»  batamico-mctior«la- 
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giemet.  Bu  1796,  il  entreprit,  conjointement  avec  le* 
deux  Pictet ,  la  Bibliothèque  britannique ,  qui  s'intitula 
bientôt  BtMùthi'q.u»  uuieertelle.  Sous  l'empire,  il  ren- 
Ira  d&n»  la  carrière  des  affaires.  Eu  qualité  de  inaire 
de  Génère,  il  régularisa  l'administration,  adoucit  le 
sort  de»  prisonniers ,  et  embellit  les  promenades  de  la 
ville.  Le»  habitants  ont  donné  son  nom  à  une  de  leurs 
place*.  Estimé  de  Napoléon  ,  il  détint,  eu  i8o5 ,  mem- 
bre de  la  légion  d'honneur,  et  baron  en  1811.  Après 
le* événements  de  18 14,  ses  fonctions  cessèrent;  mais, 
durant  quelques  années,  il  Gt  partie  du  conseil  repré- 
sentatif de  la  nouvelle  république  ,  et  le  reste  de  sa  ri» 
t 'écoula  paisiblement  au  milieu  d'études  conformes  i 
se*  goûts.  Heureux  daus  sa  famille ,  et  généralement 
aimé  à  cause  de  la  bonté  de  sou  cœur  et  de  l'originalité 
Je  son  esprit ,  il  ne  fut  affligé  dans  sa  vieillcswe  que  par 
la  mort  de  ses  drus  amis,  de  Ch.  Pictet  daus  les  der- 
niers jour*  de  i8j4  ,  et  de  M. -A.  Pictet  quelques  mo:s 
plus  tard.  Maurice  succomba  ausri  lui-même,  après  une 
courte  maladie,  le  10  octobre  i8«6,  dans  sa  soixante- 
fa  septième  année.  Il  était  correspondant  de  l'institut 
ittsseinbre  de  la  société  des  arts  de  Genève  et  de  plu- 
|  mars  autres  académies  savantes  ou  agricoles.  Sun 
principal  outrage  est  :  Traité  de»  encrait ,  tid  de»  ifif- 
fcnttt  rapporté  fait»  au  département  d'agriculture  d'An- 
çhltrre  ,  etc. ,  Genève  et  Paris  ,  1800,  in-8%  l'édii., 
i8eo;  3*édit.,  i8s5.  • 

HIXIHILIEX    (  Paâsçois-XATiis-JosapB  )   dernier 
électeur  de  Cologne,  évoque  de  Munster,  grand-maî- 
tre de  l'ordre  tcutonique,  prince  royal  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  et  archiduc  d'Autriche ,  était  li's  cadet  de 
Marie-Thérèse,  et  naquit  en  1766.  Il  est  du   petit 
nombre  des  souverains  dont  la  mémoire  est  eu  bénédic- 
tion caca  les  peuples.  A  Page  de  dix-huit  ans,  il  visita , 
tcof  U  diieclioii  de  sou  gouverneur  ,  le  comte  de  tto- 
tenberg,  le  nord  de  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  France 
et  ritalie.    Dans  la  guerre  de  la  succession   de  Ba- 
vière, il  combattit  sous  les  ordres  de  sou  frère.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  nommé,  en  1776, 
adjoint  au  grand-maître  de  l'ordre  teulouique,  et  eu 
17R*  caadjuteur  de  rélcrteur-arcbevêque  de  Cologne  , 
éfèquede  Muu»t*r.  En  1781  ,  il  devint  titulaire  de  la 
première  de  ces  dignités,  et  en   178a  ,  des  deux  der- 
nières. Comme  souverain   de  Cologne  et  de  Munster , 
tespremiers  soins  eurent  pour  objet  de  remédier  aux 
désordres  dont  «ou  (Traient  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration, et  de  rétablir  le  bien-être  de  ses  peuples. 
Ses  effort»  furent  couronnés  d'un  plein  succès,  grâce  à 
son  tète  infatigable  et  à  la  coopération  de  sou  digne 
ministre  M.  deTTaldeofcU.  Maximilieu  était  uu  amateur 
éclairé  des  sciences  et  des  arts ,  et  ne  cessa  jamais  de 
prodiguer  des  secours  et  des  encouragements  à  ceux 
vu  les  cultivaieoL  II  avait  surtout  à  cœur  d?  rèpau- 
*n  (Instruction  parmi  ses  sujet*.  A  cet  effet,  il  éta- 
blit des  écoles  primaires  jusque  dans  les  plus  petits 
villages;  il  fonda  plusieurs  nouvelles  chaires  à  l'uni- 
fersilé  de  Bonn  ;    il  enrichit  la   bibliothèque  de  sa 
cour  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  précieux ,  et  per- 
mit au  public  de  la  fréquenter.  S'il  dépendait  avec  plai- 
«r  pour  tout  ce  qui   pouvait  contribuer  au  bonheur 
4* se* peuples ,  en  revanche  la  plus  sévère  économie 
régnait  dant  «a  maison.  Tous  ses  su  jets  eurent  un  libre 
accès  auprès  de  lui.  Il  montrait  une  égale  affabilité 
envers  tout  te  monde  ,  et  savait  assaisonner  sa  conver- 
sation dt  ces  fines  plaisanteries  qui  égaient  saus  jamais 
offenser.  Sa  prédilection  pour  la  littérature  française 
tlaiui  grande  qu'il  faisait  acheter,  pour  sa  bibliothèque 
particulière,    tous  les  ouvrages  remarquables  qui  se 
publiaient  en  France.  Il  cultivait  la  musique  et  excel- 
lait sur  plusieurs  instruments,  notamment  sur  le  vio- 
l*n  et  le  violoncelle.  Les  maguiliques  édi lices  qu'il  a 
fait  construire ,  d'apré»aes  propres  indications  ,  à  Go- 
•"ke'fi»  Pappeldorf  et  Augustrn bourg  témoignent  de 
*°»  goût  pour  la  belle  architecture.  Malheureusement 
ta  fruits  de  ses  travaux  et  de  ses  soins  furent  bientôt  dé* 
^uits,  et  lui-même  fut  arraché  à  ses  sujets  dont  il  avait 
faille  bonheur,  et  qui  le  vénéraient  comme  uu  père.  La 
guerre  éclata  par  suite  de  la  révolution  française.  Pour 
»*  pas  priver  ses  peuples  des  bienfaits  de  la  paix,  il  ob- 
serva une  stricte  neutralité,  et  n'écouta  point  les  of- 
|  ««»  brillante»  des  émigrés   français.  Dans  l'hiver  de 
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1704,  loraque  les  Français  entrèrent  à  Bonn  ,  il  se  vil 
obligé  de  quitter  sa  résidence.  Il  se  rendit  d  abord  à 
Munster,  puis  à  Mergentheim  et  de  la  i  Elbiugen  où  i! 
se  tiouva  m  sûreté  sous  la  neutralité  de  la  Prusse. 
Dan*  le  commencement  de  1800  il  alla  à  Vienne.  Peu 
de  temps  après  son  arrivée  daus  cette  ville,  il  fut  at- 
teint d'une  maladie  douloureuse  qui  termina  ses  jours 
le  «7  juillet  1801.  On  a  deux  biographies  de  ce  prince, 
l'une  se  trouve  dans  le  premier  volume  des  Mémoire» 
de  Von  Dokm  ;  l'autre,  qui  est  intitulée  :  Maximitien- 
Franc* i»  ,  denier  électeur  de  Cologne  .  par  le  baron  de 
Seide  ,  a  paru  à  Nuremberg,  en  180S. 

MAXIMILIEX  [  Ai.ixA*oae-Paiur>ei  ) ,  prince  de 
Wied-.Ncuv.ied,  «onuu  daus  le  monde  savant  par  son 
vojage  au  Brésil  et  ses  ouvrages  sur  les  sciences  natu- 
relles, est  né  le  «3  septembre  1781 ,  et  il  est  le  frère 
d'Auguste,  prince  régnant  de  Wied-\euwird.  Elevé 
dans  les  vastes  domaines  de  sa  famille,  situés  aux 
bords  du  Rhin,  et  remarquables  par  l'imposante  beauté 
de  leurs  sites,  le  jeune  prince  conçut  bientôt  une 
prédilection  pour  les  grandes  scènes  de  la  nature, 
prédilection  qui  se  for  lit.  a  de  plua  en  plus  par  la  lec- 
ture des  nombreuses  relations  de  voyages  qui  »e  trou- 
vaient dans  la  biblothèque  de  son  père.  Plus  tard  ,  la 
célébrité  de  sou  compatriote  Alexandre  de  Humboldt 
Gt  naître  en  lui  le  désir  d'explorer  des  pays  inconnu*. 
Les  circonstances  politiques,  et  surtout  le  blocus  du 
continent  européen  par  les  Anglais  ,  s'opposaient  alors 
i  la  réalisation  d'une  pareille  idée.  En  attendant  un 
moment  favorable ,  le  prince  Maximilieu  se  livra  à  de 

firofnudes  études  eu  botanique  et  en  roologie.  Dès  que 
a  paix  générale  fut  conclue  ,  en  i8i3,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  et  de  là  au  Brésil. -Arrivé  i  Hio-Janciro,  il 
fit  la  connaissance  de  ses  deux  jeunrs  compatriotes , 
MM.  Felloui  et  Freyrciss  (George-Guillaume  Freyrciss, 
le  même  qui ,  plus  tard ,  fut  attaché  i  la  cour  de  l'em- 
pereur don  Pedro  ,  eu  qualité  de  naturaliste ,  el  qui  a 
publié  l'intéressant  ouvrage    intitulé  :  MrWrs  poui 
tenir  à  ta  ronnaueante  du  Bréeil ,  «I   detrription  de  la 
nouvelle    colonie,    dite    LeopMdinia  ,   Francfort-su  r-lc- 
Mcin,  i8»4.  H  est  mort  en   i8«6  ).   Un  long  séjour  au 
Brésil  leur  avait  rendus  familiers  1rs  idiomes  et  les 
mœurs  de  ce  pays,  et  ils  s'associèrent  à  son  plan  d'ex- 
ploration de  la  côte  orientale.  Les  trois  voyageurs  sou- 
mirent leur  projet  au  gouvernement  qui  l'approuva,  et 
leur  donna  des  lctt.es  de  recommandation  qui  enjoi- 
gnaient aux  autorités  brésiliennes ,  de  leur  fournir , 
au  besoin ,  des  escortes  et  des  hètes  de  somme ,  et  de 
faire  transporter  leurs  collections  a  la  capitale.  En 
181 5  ,  le  prince  et  ses  deux  amis  se  mirent  eu  route, 
accompagnés  d'une  dizaine  de  domestiques,  tous  ar- 
més pour  la  chasse  ,  et  amplement  pourvus  de*  choses 
nécessaires  à  uu  voyage  entrepris  dans  l'intérêt  des 
sciences  naturelles.  Après  avoir  traversé  de  vastes  fo- 
rêts, dan*  lesquelles  ils  recueillirent  un  grand  nombre 
déplantes,  d'insectes   et  d'oiseaux,   ils  arrivèrent  i 
Cabo-Frin.  De  li  ,   la  petite    caravane  «e  dirigea  vers 
Villa-San  Salvador-dos-campos-dos-Goaytacasa* ,   afin 
de  s'approcher  de  la  côte.  Aux  environs  de  San  Salva- 
dor ,  les  voyageurs  rencontrèrent  pour  la  première  fois 
des  sauvages.  Dans  leur  trajet  au  RioDocc  et  à  Morro- 
d'Arrara ,  il*  firent  connaissance  avec  la  tribu  guer- 
rière des  Botocudcnes ,  sur  laquelle  le  prime  Maxim*- 
Iten  a  le  premier  donné  de»  détails  exacts.  Les  hosti- 
lités entre  cette  tribu  et  celle  des  Patochos  forcèrent  le 
prince   à  quitter  Morro-d'Arrara,  et   à   se    rendre   à 
VillaVicaaa  ,  où  il  trouva  une'  abondante  végétation  , 
qui  enrichit  ses  herbiers   de  plusieurs  espèces  rares  et 
jusqu'alors  inconnues.  Les   continuelles  attaques  des 
sauvages  et  les  maladies  endémiques  le  déterminèrent 
à  passer  à  Caravallea  et  puis  à  Sanla-Crua  et  Villa-Bel- 
monte.  Dans  ce  trajet ,  il  pa»sa  devant  Jouassenia  où 
il  vit  des  ruines  qui  lui  paraissaient  être  d'une  haute 
antiquité  ,  mais  sur  lesquelles  il  ne  put  découvrir  la 
moindre  trace  d'inscription.    Le  désir  de  visiter  des 
contrées  moins  connues  décidèrent  les  voyageurs  a  se 
diriger  vers  le  nord  jusqu'à  la  province  de  Minas-Ge- 
raë*.  A  cet  effet,  ils  se  frayèrent  avec  la  hache,  un 
chemin  à  travers  d'immenses  forêts  vi-rges  pour  attein- 
dre San-Pedro-d'Alcantara.   Là,  ils  eurent  bien  de* 
difficultés  à  se  procurer  les   choses  nécessaire»  pour 
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continuer  leur  voya  e.  Eufiu  ,  «pré»  une  marche  lon- 
gue et  pénible ,  dans  laquelle  il»  eurent  à  lutter  cou- 
tre  toute*  sorte»  de  privation»,  ilt  parvinrent  aui  fer- 
ti le»  contrée s  qui  bordent  la  province  de  Jléna»  Ge- 
raè».  A  Barrada  Varreda ,  le  prince  M  axirnilien  ,  dont 
jasante  c'était  insensiblement  altérée,  par  suite  des 
iirtempéres  du  climat  ,  prit  le  parti  de  retourner  ,  par 
Sertam  et  flabia,  à  Rio- Janeiro.  Eu  route,  il  fut  ren- 
contré  par  une  troupe  de  mulâtre»  et  de  nègre*  ar- 
més qui,  croyant  qu'il  était  Anglais,  l'arrêtèrent  et  le  ' 
conduisirent  i  Nasarelb ,  oïl  on  le  retint  prisonnier 
pendant  trois  jours.  Au  sortir  de  II  prison  ,  il  apprit 
que  son  arrestation  n'avait  été  qu'une  mesure  de  pré» 
caution  a  cause  de  la  révolution  qui  ai  ait  éclaté  à  Fer- 
nambouc  et  qu'on  attribuait  aui  Anglais.  L'altération 
de  sa  santé  ,  ce  désagrément  et  la  perte  de  plusieurs 
objets  précieux  qui  lui  furent  volés  le  décidèrent  & 
reiicncer  d'entreprendre  un  nouveau  voyage  dans  le 
pays,  et  lui  Hrent  saisir  la  première  occasion  qui  s'offrit 
a  Bihia  pour  retourner  eu  Europe.  Il  s'embarqua  le  10 
mai  1817  ,  et  arriva  le  s  juillet  suivante  Lisbonne.  De 
la ,  il  passa  sur  un  paquebot  angta;s  à  Douvres ,  et  re- 
tourna ,  par  Ostrnele ,  dans  sa  patrie ,  où  Une  partie 
de  ses  rie  lies  collection*  zoologiques  et  botaniques 
l'avait  procédé.  Due  relation  en  allemand  de  son  in- 
tére»«ant  voyage  a  paiu,cu  1819  et  i8ji,  à  Franc- 
fort sur-le-Mein  ,  en  deux  volumes  in-4»  ,  avec  un 
grand  nombre  de  vignettes  et  un  atlas  in-folio.  Cet  ou- 
vrage, qui  porte  le  titre  de  l'cyr^e  au  Brtùl ,  dans  les 
omîtes  1816  à  1817,  por  Mu.iimilien  ,  prince  de  Wied- 
KeuveUd ,  et  dont  l'exécution  matérielle  ne  cède  en 
rien  aux  belles  éd:tionv  fronraises  et  anglaises,  ren- 
ferme ,  outre  la  partie  scientilique ,  une  toule  de  ren- 
seignement* précieux  sur  la  côte  orientale  du  Brésil 
depuis  le  treizième  jusqu'au  vingt  trn  si èruc  degré  de 
latitude  méridionale.  On  a  encore  d<i  prince  Maximi- 
lien  plusieurs  traités  sur  des  objet*  d'h  «toire  naturelle 
qui  ont  été  insère»  dan»  le  quatrième  volume  des  mé- 
moires de  l'académie  Léonoldiue-Caroliue  ,  Bonn  , 
1824  1  in-4*.  Le  prince  de  \euwi<(l  publie  actucllc- 
tnent,  à  Wciintr,  une  II  Hoir*  naturelle  du  Brésil, 
grand  in-folio ,  qui  est  déjà  à  sa  treizième  livraison. 

MAY  (CiuaiK4-Tiiioi>ORK) ,  né  en  1748,  s'était  étu- 
dié et  était  parvenu  n  reproduire  1  n  liège,  et  avec  une 
grande  perfection  d'imitation  ,  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture  grecque  et  roman*?.  Parmi  tes  outra- 
ges, ou  en  cite  quili;u»  s  nu»  qui  appartiennent  au 
genre  gothique;  de  c*  nombre  sont  le  dûire  d'Erfuit 
ri  la  tour  de»  Sibylles.  Dans  le»  derniers  jours  de  sa 
Vie,  May  exécutait ,  pour  le  prince  héréditaire  de  Ba- 
vière ,  un  très  beau  relief  du  château  de  Ueidelberg  : 
mai»  la  mort  11c  lui  a  pas  permis  de  l'achever.  Son  fi!» , 
distingué  par  se»  connaiVaiices  en  aichilrcturc,  doit 
•Voir  mis  la  dernière  main  à  ce  chef-d'œuvre  de  l'art , 
créé  en  Allemagne  par  son  père.  May  est  mort  a  As- 
chaffenbnurg,  eu  181  s,  à  l'âge  de  soitatite-svite  ans. 

MAYER  {  Simov  ,  compositeur  de  musique  très  ré- 
Jcbie,  est  né  en  176?,  h  Meudorf,  près  d'Inrolstadt , 
dans  la  Haute-Bavière.  Dan*  son  enlance,  il  reçut  de» 
lcc,ons  de  musique  de  son  perc  qui  Hait  organiste.  Des- 
tiné aune  carrière  sritntilique  ,  il  fiéquenta l'universi- 
té de  Aeipsick  ;  mais  non  goflt  prononcé  pour  la  musi- 
que lui  fit  abandonner  les  études  et  eu  Ire  prendre  un 
Voyage  en  Italie.  Il  trouva  un  ami  à  Drrgame  ,  dans  le 
comte  de  P  senti,  protecteur  de»  beaux-arts,  et  qui 
avait  lui-même  obtenu  des  succès  comme  aut<  ur  de  ' 
plusieurs  morceaux  de  mu*i<|iie  instrumentale.  Celui- 
ci  lui  procu  a  les  moyen*  d'aller  à  Yeni»e  ,  et  d'y  étu- 
dier la  composition,  »ous  le  oléine  marttro  Beitoui. 
Après  avoir  été  ehef  d'orrhrstre  du  théâtre  national 
de  Pra;uc  et  de  la  ratbedialede  Cologne,  llayer  fut, 
en  i8oj  ,  appelé  à  Hcrgame ,  comme  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  de  Sainte  Marie-Majeure ,  en  remplo- 
cement  de  Carlo  Lrnri  qui  venait  d'obtenir  sa  retraite. 
Cette  place  n'a  pas  du  lui  donner  bien  des  occupa- 
tions, car  depuis  »a  nomination  jusqu'en  1811,  il  tint 
seul  le  sceptre  de  IVpi-ra  italien,  et  on  le  lit  successi- 
vement dans  les  piim.ip.iles  villes  de  l'Italie  et  de  l'Al- 
lemagne ,  occupé  ù  mettre  eu  musique  des  opéras  ,  et 
è  en  diriger  l'exécution.  En  iSsS,  Mayer  demeurait 
à  Milan.  Se»  ouvres  appartiennent  à  l'ancienne  école 
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italienne,  et  m  distinguent  par  de»  mélodie*  facile*  el 
agreab  es,  et  une  instrumentation  disposée  avec  beau- 
coup de  goûtj  elle*  ont  presque  toutes  été  accueillie* 
avec  une  grande  faveur.  Voici  la  liste  de»  plu*  remar- 
quables. Gi »uds  opéras  :  ta  A  ridée  ,  représente  à  Mu- 
nich :  »•  JV» Va,  joué  à  Prague  et  i  Dresde  :  i*  1  */«*- 
ttr'i  F.Uunnj  ,  joue  à  Milan  ;  4*  Gemerra  diSrtniia,  repré- 
senté à  Venise:  5#  Kn-p'e  im  l.tdia,  a  Rome  ;  69  AU>mio  € 
Cora,  à  Vienne;  7*  Jhdelasrio  0  Abdcramo  ,  à  Milan  1 
S*  Uedea  im  Corinto,  à  Naplc*.  Opéras  comique»  :  1*  Cm 
pu  no  fa  remit  ,  représenté  à  Vienne  ;  »•  f.V«st»V#e#  ,  à 
N'aple»  •  *•  La  rasa  blamca  e  la  rota  rossa  ,  a  Venise  ; 
4*  I*  rinaigrier,  opéra  comique  allemaud,  joué  A  Ber- 
lin :    5*  Si  $  or a  ,  oratorio. 

MAYLATII  (Je**-\fceosJt>rfc:(C),  historien  et  litté- 
rateur célèbre  de  la  ll.nigrie ,  est  né  ver*  1 790  ,  d'une 
famille  patricienne.  Il  est  le  premier  qui  ait  révélé  » 
l'Europe  le*  traditions  nat:onales  et  les  chants  populai- 
re» de  sa  patrie.  Ses  Tradition*  et  rente*  de»  Magyar*  , 
qu'il  a  publié*  à  Brunn,  eu  i8»4,  sont  de*  monument» 
précieux  qui  se  sont  conserves  i  travers  les  aië<-le«,  et 
qui  nous  apprennent  plus  sur  l'origine  et  les  merur* 
de*  Magyars  (  Hongrois  ) ,  que  ne  pourraient  le  taire 
des  volumes  de  recherche»  et  de  longs  travaux  d'éru- 
dition. Les  pièces  qui  composent  Ce  recueil  prouvent 
d'une  manière  incontestable  l'origine  orientale  de  la 
nation  hongro'M;  on  y  retrouve  tous  les  incident*  de» 
Utile  et  une  nuits  :  même  originalité  d'intrigue  et  de 
conception ,  même  luxe  de  magie,  même  complica- 
tion d'aven tui  es  qui  s'enlacent  et  se  dénouent  à  l'infini. 
La  langue  magyare,  ou  hougro'se,  dont  110*  philoso- 
phes ne  se  sont  pas  encore  occupe*  sérieusement,  n'a 
point  d'analogie  en  Europe  ;  «es  formes  sont  orien- 
tales, et  sa  syntaxe  est  diamétralement  opposée  à  la 
nôtre  :  c'est  un  idiome  rHcutissaut  plutôt  que  musical: 
éminemment  prosodique  et  accentué,  il  frappe  l'oreil- 
le ,  non  comme  la  langue  italienne  %  de  ci-s  occentt 
doux  et  tendre»  qui  rappellent  le  sou  de  la  flûte  ;  nont 
comme  le  polonais  et  les  langues  slaves ,  de  cette  mé- 
lodie faible  et  légère  qui  glisse  au  milieu  de  labiale» 
multipliée»,  mais  d'une  harmonie  mâle  et  pénétrante 
comme  les  accents  du  clairon.  Eu  18a  6,  May  lai  h  don- 
na une  traduction  eu  vers  allemand»,  d'un  choix  de 
poésies,  toutes  recueillie»  dan»  les  manuscrit*  inédits 
de  vingt-quatre  poêles  nationaux,  dont  deux  femmes, 
nés  de-pus  le  commencement  du  dix-buitiénie  siècle. 
Le  génie  lyrique,  celui  dis  emotioils  légères,  fugitives, 
harmonieuses,  prédomine  dan*  ces  poésies  modernes. 
On  y  reconnaît  les  merurs  d'une  populul<on  casanière  et 
lion  vagabonde,  docile  quoique  brave,  prèle  à  repous- 
ser l'outrage,  mai*  non  à  commencer  le  combat.  La  tra- 
duction de  Maylaib  est  digue  des  plus  grands  iloge*: 
il  a  rendu  avec  un  rare  bonheur  Imites  les  grâce*  et  la 
naïveté  qui  caractérisent  les  pot  sies  originales.  Mnylatb 
ne  s'c»t  pas  borné  à  rechercher  les  monument*  poéti- 
que» de  la  Hongrie  ,  il  a  rendu  à  su  patrie  et  au  monde 
savant  un  service  bien  plus  grand  eu  composant  une 
Uistoire  des  Magyars  ,  eu  allemaud  ,  dont  les  cinq  pre- 
miers volume*  sont  déjà  imprimés,  Vienne,  1819. 
Il  a  autsi  publié  un  recueil  de  poésies  originales  eu  al- 
lemand ,  Vienne  ,  1817  ,  qui  fixent  *on  rang  parmi  les 
meilleurs  poètes  lyriques  de  l'Allemagne  moderne. 

MAZZAREDO.  f'oyi  pape  54»  ,  où  ce  nom  a  été 
écrit,  à  tort,  avec  un  seul  Z,  et,  par  suite,  place  à 
un  r.**n«  alphabétique  qui  n'aurait  pas  dû  être  le  siiu. 

MKDICO  fEi).  t'oyi  Pw.tiES  ,  nu  Supplément. 

MEERilAN  (  A^m-Cob'nwjr  ) ,  se  maria  en  secon- 
des noce»,  en  Ï78C  ,  ù  M.  Bleermau  ,  qu'elle  accompa- 
gna d*ns  ses  voyages.  Elle  s'est  fait  une  belle  réputation 
comme  poète  par  quatre  volumes  de  poésies  hollan- 
daises, qui  parurent  à  I>a  Haye  en  1810  e-t  1S16,  in-8*, 
et  par  un  volume  de  poè»ie»  françaises,  La  Haye,  1819, 
•SS-S-»  ;  les  œuvres  de  Mm»  llecrmau  appartiennent  en 
général  au  genre  léger  et  graiieux,  on  admire  avec 
quelle  facilite  sa  muse  s'est  prêtée  au  rhythnie  d'une 
langue  étrangère,  et  a  manié  une  langue  qui  n'était 
pas  la  sienne.  C'est  un  talent  extrêmement  rare  en 
poésie  ,  et  qui  doit  d'autant  plus  étonner  qne  l'éduca- 
tion d'une  femme  n'est  pas  ordinairement  dirigée  ver* 
l'étude  de  la  poésie  ,  de  la  littérature ,  et  la  connais- 
sance de»  langues  étrangère». 
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MEHEMET.  F«y«  DaftHsu  ,  qu«  l'oo  de t ail  écrire 
DatMS-At.r. 
M  El  LU  AN.  IV»  «  Sntc. 

MK1SSNEII    (Ar«r»rt>THfeornat),  romancier  celé* 
lire,  né  en  1 753,  à  Hautsen,  dam  la  Lusace.  Fil*  d'un  of- 
ficier de  marine,  it  étudia  le*  lettres  et  le  droit  aux  uni- 
versitè*  de  Lcip*ick  et  de  Wûrtenberg,  et  après  avoir 
été  reçu  expéditionnaire  à  la  chancellerie  de  Dresde , 
il  y   détint    archiviste»  Ses  penchants   lui   ouvraient 
d'autres  canièr«a.    Son  talent  pour  la  déclamation  fut 
très  remarqué  dans  diverses  contrées  allemandes  qu'il 
visita,  mats  il  se  consacra  définitivement  à  la  littérature. 
Il  avait  débuté  par  la  traduction  de  quelques  opéras-co- 
miques français;  bientôt  il  fit  des  romans  et  de»  nou- 
velle» qui  atsurèi  ent  surtout  sa  réputation.  Il  a  contri- 
bué k»ns  doute  à  accréditer  chei  le»  Allemands  le  eenre 
équivoque ,  pour  leqnel  on  n'a  pu  trouver  de  meilleure 
désignation  que  celle  de  Gction-vraie,  ou  roman  histo- 
rique; ma'*  il  n'eut  pas  à  se  reprocher  de  l'y  avoir  in» 
Itroduit,  et  il  a  su  y  répandre  di-  l'agrément.  Ou  trouve 
beaucoup  d'art  dans  ses  plans,  cl  beaucoup  d'intagiua- 
tien  ou  d'esprit  dans  l'exécution.  Il  n'avait  pas  autant 
et  goût,  peut-être,  que  de  moyens  naturels  :  quelque- 
fait  sa  diction  parait  recherchée ,  et  le  plus  souvent 
elle  e«t  négligée.  Néanmoins  sou  style  vif  et  ingénieux 
a  beaucoup  plu  ,  et  le  soin  qu'il  a  pris  d'imiter,  ma's 
jutlieiruacnient,  les  meilleurs  auteurs  étrangers,  sur- 
irai les  français ,  achève  d'expliquer  le  nombre  d'édi- 
tions ou  de  traductions  qu'on  a  fai:«i  de  la  plupart  de 
se»  écrits-  Il  avait  occupé  à  Prague,  en  1 785,  une  chaire 
de  helh-«  lettres.  Vers  i8o3  ,  avant  la  réunion  du  pays 
de  Fulde  à  l'empire  français ,  le  priuct  de  Nas»uu  y 
appela  Meissuer,  lui  donna  le  titre  de  ronseiller  cousis- 
tnrial,  et  lui  confia  la  direction  des  hautes  écoles.  Il 
n'eierça  pas   longtemps  ces  fonctions  qui  n'interrom- 
paient pas  t'hahitude  de  ses  autres  travaux  littéraires  :  il 
mourut  à  Fulde  If  so  février  1807.  On  regarde  comme 
ses  principaux  ouvrages:   i°  Eequitm  ,  réunies  en  14 
volumes,  Leipsiik  ,  de  1778  a  1796.  L' ne  grande  partie 
de  ces  morceaux  a  été  tradu'te  soit  dans  les  idiomes 
danoi»  et  uéerlauda  »,  soit  eu  français  par  ltonueville: 
s*  Hutoirt  de  la  (amitié  Frink  .  Leipsick  ,  1779  :  3*  Al- 
riH-ide  ,  LeipVuk. ,  1781-1788,  4  vol.,  traduit  eu  fran- 
çais, 17S5  ,  4  ▼©!.  in-8° ,  in-n  etin-18;   4#  Conta  et 
dialogiite  ,  en  3  cahiers,  1781-1789;  5*  Fit  de  Srhan- 
fcerj  de  Brenkeithaf,  178»  ;  6"  Fablet  d'à  prie  Jlohmtm  k 
178s;  7»  Matante!  h ,  1784,  traduit  en  français,  1788; 
8°  Ittunra  Ceftet  o  ,  1785 ,  s  vol. ,  tiaduit  aussi  par  Lieu- 
taud  en  1790;   9*  Spartara» ,  Berlin  ,   179s»   «mite  en 
français:  to*  F  it  d'Kpaminond.tt .  Prague,  1798;  1  \*  Fit 
it  Jutcs-Céaar  .  t  vol.  1799- 1801  ;   li°  Fragment»  pour 
wi-rir  ù   la   rie  du  maître  dt  chapelle  Nanmann  ,  Pra- 
gue ,  i8o3 ,   a  vol.  C'est  le  plus  estimé  des  ouvrages  de 
MeisMier  pour  le  fond  et  pour  le  style.  Il  a  fait  aus^i 
au  poème  ,  VEtogi  de  la  mati.jue  ;  un  drame  ,  Jean  dt 
Souaht  ;  quelques  comédies  ,  plusieurs  traductions  du 
français  ,  entre  autres  celle  des  Soiivelle*  de  F'orian  et 
de  Baculard  d'Arnaud:  des  imitations,  t-lb-s  que  le 
Dni&uchet  allemand  et  le  Moli.rt  allemand;  enfin  des 
traduction»  de  l'italien   et  de  l'anglais ,  particulière- 
ment celle  de  deux  tomes  de  VHittoire  d'Angleterre  de 
Hume,  1777-1781.  Hrissiiir  a  pris  part  à  la  rédaction 
de  l'Apollon  ,   de  179s  à  1794  ,  et  à  celle  de  quelques 
autre»  journaux. 

MÉLISSINO,  général  au  service  de  Russie,  naquit 
*  Cèphalonie  ,  et  vint ,  dès  sa  première  jeunesse  ,  eu 
Russie,  où  il  prit  du  service.   Elevé  au  corps  des  .ca- 
det» de  terre  ,  sa  bonne  mine  lui  valut  la  faveur  d'Eli- 
sabeth ,  et  son  goût  pour  le   théâtre  lui  Ot  donner  la 
direction  des  théâtres  de  Pélersbourg,  qui  n'eurent 
j  s  mai»  tant  d'éclat.  Ses  services  i  la  guerre  furent  en- 
suite récompensés  avec  magnificence  par  l'impératrice 
Catherine.  Ce  fut  principalement  a  sa  bravoure  et  à  ses 
talents,  que  le  comte  de  Romansow  dut  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Kaguul  et  la  paix.  Catherine  lui  Ut  présent  de 
plusieurs  pièces  d'artillerie  qu'il  avait  prises  sur  l'en- 
nemi ,  en  Moldavie ,  et  lui  permit  de  les  convertir  en 
monnaie  ;  mais  sa  bourse  était  comme  le  tonneau  des 
Danaides,  et  la  txaiine  avait  coutume  de  dire  ce  que 
I***»»*  XIV  a  dit  de  Dufresny,  •  que  toute  sa  puissance 
■  n'allait  pas  jiiKju'a  pouvoir  enrichir  Mélissiuo.  »  Au 
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reste,  la  Russie  n'a  point  eu  d'offirier-gènéral  q«i  lui  ait 
rendu  de  plus  grand»  services.  A  la  mort  de  Muller,  tué 
en  1790,  au  siège  de  Kilia,  Mélissino ,  déjà  lieutenant- 
général  ,  directeur  du  corps  des  cadets  d'artillerie ,  se 
trouva  de  droit  chef  de  I  artillerie  de  l'empire.  Profitant 
alors  de  la  latitude  illimitée  qu'il  avait  en  cette  qua- 
lité, il  créa  un  corps  de  canonniers  a  cheval,  qui  fut 
successivement  augmenté ,  et  c'est  ainsi  que  la  Russie 
lui  dut  le  premier  établissement  de  cette  arme  qui 
depuis  a  joue  un  grand  rôle  sur  les  champs  de  bataille. 
Mélissiuo  était  grand-maître  de  l'ordre  maçonnique 
en  Russie  ;  mais  Catherine ,  encore  plus  ombrageuse 
qu'elle  n'était  philosophe,  exigea  de  lui  ta  promesse  for- 
melle de  ne  plus  protéger  ni  fréquenter  les  logea.  A  !'•• 
vénement  de  Paul  I".  le  favori  Zoubow,  qui  i\  ait  été 
grand-maître  de  l'artillerie ,  ayant  été  disgracié ,  Mélis- 
sino se  trouva  une  seconde  fois  n  ce  po*le. -L'empereur 
ajouta  à  ses  décorations  celle  du  cordon  bleu,  et  le 
gratifia  de  mille  paysan»;  mais  cette  munificence  ne 
préserva  pas  Mélissino,  alors  septuagénaire,  des  em- 
portements dont  le  caractère  du  maître  était  prod  gne 
envers  toute  sa  cour.  Le  découragement  cl  le  chagrin 
des  traitements  qu'il  essu>  a  firent  subitement  perdre 
au  vieux  général  la  santé  florissante  et  l'activité  d'esprit 
dont  il  atait  joui  jusqu'alors,  et  il  y  succomba  en  peu 
de  temps ,  à  l'âge  d'environ  soixante-quiuae  ans. 

MEI.LINET  (Fnssrois  „  membre  de  la  convention, 
né  à  Nontee,  en  1738.  Lié  avec  Graslin  à  qui  Nantes 
doit  surtout  le  quartier  de  ce  nom  ,  il  a  contribué 
comme  son  ami  aux  divers  embellissements  de  la  ville. 
L'utilité  publique,  et  particulièrement  ta  prospérité  du 
commerce  furent  les  objets  constants  de  ses  travaux  , 
et  il  y  consacra  une  partie  de  sa  fortune.  On  lui  doit 
une  découverte  précieuse.  Il  s'aperçut  qu'au  moyen  de 
l'étuvage ,  on  pouvait  préseï  ver  la  farine  de  toute  allé- 
ration  nuisible  pendant  plus  d'un  an.  Les  navigateurs 
ont  fait  usage  de  ce  procédé.  Mellinet  a  été  directeur 
ries  magasin»  d'approvisionnement,  a  Corbeil.  En  1788, 
Oiasliii  publia,  en  gardant  l'anonyme,  un  ouvrage 
important,  Sur  la  rirhette  et  $ur  l'impôt  ;  Mellinet  y  eut 
une  grande  part.  Nommé  député  par  son  département, 
celui  de  la  Loirc-ïnférieure  ,  il  vota  dans  le  procès  de 
Loui»  XVI  ;  mais  il  se  borna  à  demander  la  réclusion 
jusqu'à  la  paix  générale,  et  ensuite  le  bannissemnient, 
en  réclamant  d'ailleurs  l'appel  au  peuple.  Mellinet 
mourut  peu  de  temps  après  a  Paris,  le  7  juin  1793  ,  à 
l'Age  de  cirauante-cipr  ans. 

MELLINET  AnTom;.FB»«iroiB),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Corbeil ,  près  de  Paris,  et  fut  reçu  au  nom- 
bre de»  élèves  de  l'école  militaire.  A  la  révolution  , 
ses  études  n'étant  pa»  terminées,  il  prit  le  parti  des 
arme».  Des  compagnies  franche*,  organiste»  à  Nantes 
en  179s  ,  formaient  une  légion  dans  l'armée  de»  Pyré- 
nées-Orientales, et  partageaient  la  glorieuse  défense 
du  fort  de  Bellegarde  :  Mellinet  fut  nommé  capitaine 
d'une  de  ces  compagnies,  le  stî  juillet.   Plus  tard ,  il 
fut  fait,  sur  le  champ  de  bataille,  lieutenant  colonel , 
et  colonel  adjudant-général.   Ne  se  croyant  pas  une 
assez  haute  capacité  pour  accepter  un  commandement 
supérieur,  lorsqu'on  voulut  l'élever  au  grade  de  gé- 
néral, il  désigna  â  sa  place  un  de  Ses  amis ,  Péri  gnon  , 
qui  fut  choisi  en  effet,  et  que  plus  tard  son  mérite  fit 
mettre  au  nombre  de  maréchaux  par  Napoléon.  Melli- 
net continua  de  se  distinguer  dans  Ta  guerre  contre  l'Es- 
fiagne,  et  il  contribua  particulièrement  au  succès  de 
a  journée  de  Peyres-Tortes  ,  où  il  commandait  l'atta- 
que; mais  des  services  si  honorables  ne  l'empêchèrent 
pas  de  partager  la  disgrâce  que  son  père  encourait 
alors  ,  comme  membre  de  la  convention  ,  à  cause  de  la 
modération  de  son  vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI. 
Le  député  fut  soustrait  par  sa  mort  au  ressentiment  du 
parti  extrême  ;  mais  son  fils  ,  écarté  do  l'armée  ,  se  vit 
réduit  à  exercer  à  Nantes  des  fonctions  obscures,  dont 
au  reste  il  s'acquitta  bien  ,  malgré  son  inexpérience.  Il 
remplit ,  pendant  deux  années ,  la  chaire  d'histoire  à 
l'école  centrale.  Durant  son  séjour  dans  celte  ville  ,  et 
du  temps  même  de  l'influence  toute  puissante  du  parti 
de  la  montagne  ,  il  résista  courageusement  au  comité 
révolutionnaire ,  et  il' parvint  à  le  faire  mettre  en  juge- 
ment après  le  9  thermidor,  ce  qui  amena  la  liberté 
de  sept  cent*  Nantais  détenus. depuis  long  temps.  Rap- 
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Selè  emuite  au  milieu  de  a*s  comparions  d'arme* , 
Irllinet  passa  dr  l'armée  des  côtes  de  Brest  à  celle 
d'Italie  ;  mais  ses  anciennes  blessures  ne  lui  laissant 
pas  assea  de  force  pour  un  service  plus  actif ,  il  s'oc- 
cupa spécialement  de  l'administration  militaire.  Il  ve- 
nait d'être  appelé  au  commandement  de  la  place  de 
Brest ,  lorsque-  les  mesures  du  18  brumaire  furent  pri- 
ses. On  le  retint  A  Paris,  pour  qu'il  contribuât  a  cite 
tournée  devenue  nécessaire ,  et  dont  le  résultat  qui 
surpassa  d'abord  les  espérances,  ne  répondit  pas  A 
toutes.  Celles  de  Hellinet  furent  trompées  des  premiè- 
res: mais  il  était  l'ami  du  directeur  Syeyes ,  et  il  lui 
resta  attaché,  tout  eu  le  voyant  tomber  dans  l'oubli. 
Constamment  étranger  aux  «flaires  publiques  jusqu'au 
retour  de  Napoléon,  en  i8l5 ,  il  fut  alors  nommé  un 
des  chefs  d'etat-major  de  la  jeune  garde  dont  l'orga- 
nisation lui  était  conliéc,  et  sa  belle  conduite  à  Water- 
loo justifia  cette  marque  d'estime  obtenue  après  une 
si  longue  inaction.  Il  ne  dut  pas  être  étonne  ensuite 
d'être  proscrit  par  la  faction  qui  mit  à  mort  le  maréchal 
Ney.  D'ailleurs  il  s'était  exprimé  en  citoyen  dans  un 
chant  guerrier  que  le  Journal  de  l'empire  avait  inséré 
quelques  semaines  avant  la  première  restauration.  Il  de» 
vait  être  suspect  au  gouvernement  diripé  par  l'étranger, 
le  guerrier  n. trépide  qui  un  jour  avait  défendu  seul , 
pendant  la  retraite  d'une  divUion  ,  le  pont  de  Céret, 
au  moyen  d'une  pièce  chargée  à  mitraille,  et  qui  une 
autre  lois,  blesse  dangereusement,  répondit  à  ses  ca- 
marades affectes  de  son  état  :  «  Me  croyez-vous  indigne 
■  de  mourir  sur  le  champ  de  bataille  ?  ■  Des  travaux 
littéraires  ont  souvent  occupé  ses  loisirs.  En  1801 ,  il 
•  reproduit  sur  la  scène  fraucaise  une  pièce  de  Molière 
qu'on  ne  pouvait  plus  jouer  ,  U  rveu  imaginaire.  L'in- 
trigue du  Mari  aut  m  mit  Iron-pè  est  conduite  avec  tant 
d'art,  que  sans  doute  l'autei  r  original  n'aurait  pas 
désavoué  cette  imitation.  Les  Fragment*  h  la  manière 
de  SUrne  ont  la  politique  pour  objet  ;  mais  elle  y  est  trai- 
tée sans  pesanteur,  avec  esprit,  et  même  avec  sensibi- 
lité. Mellinet  a  enrichi  île  iwlrt  et  d'un  Diecourt  préli- 
minaire remarquable ,  l'édition  des  Œuvrtt  dirertet  et 
inédit ce  de  M. -J.  Cktnitr,  Bruxelles ,  1816.  A  Paris, 
pendant  les  cent  jours ,  il  avait  pris  part  &  la  rédaction 
de  L'JrUtaraue,  et  ensuite  il  est  devenu ,  à  Bruxelles, 
le  principal  rédacteur  de  Vetprit  det  journaux ,  où  il 
a  inséré  des  fragments  du  plus  étendu  de  ses  ouvra- 
ges ,  ayant  pour  titre  :  De  l'homme  et  de  la  comédie.  On 
lui  doit  aussi  un  traite  relatif  a  la  profession  militaire, 
te  guide  de  l'offirier  en  campagne ,  1806  ,  9  vol.  in  8*. 
<?est  a  la  foi»  une  seconde  édition  et  une  nouvelle  ré- 
daction du  travail  publié  d'abord  par  le  lieutenant-gé- 
néral comte  de  Cessac  ,  d'après  l'invitation  duquel  le 
livre  a  été  retouché  entièrement. 

MENAGEOT  (  Fa»!irois-Grii.i.trv«),  peintre  d'his- 
toire, né  a  Londres,  le  '9  juillet  1744.  H  était  d'origine 
française ,  et  il  fut  conduit  A  Paris  à  lige  de  six  ans. 
Son  père  qui  était  paysagiste ,  lui  vojanl  plus  de  pen- 
chant pour  le  genre  dans  lequel  il  s'est  eu  effet  distin- 
gué par  la  suite  ,  le  plaça  chei  d'excellents  maîtres. 
Ses  progrès  lurent  rapides ,  et  dés  176?  ,  il  obtint  le 
second  prix  de  peinture  A  l'académie  royale.  L'année 
suivante ,  il  remporta  le  premier  prix.  Le  tableau  au- 
quel il  le  dut,  et  qui  détermina  sa  réputation  ,  repré- 
sentait Tomyris  faisant  plonger  la  tête  de  Cyrusdans 
un  vase  rempli  de  sang.  Il  partit  pour  Rome  .  selon 
l'usage ,  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi ,  et  pendant 
cinq  aimées,  il  se  livra  avec  n-le  aux  importantes  étu- 
des que  ce  séjour  facilitait.  A  son  retour  d  Italie  ,  il 
composa  ses  Adieux  de  Polyxèue  ,  et  dut  A  ce  tableau 
d'être  agréé  par  l'académie  royale  dont  il  devint  mem- 
bre en  1780 ,  en  présentant  un  sujet  allégorique  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  talent  :  le  T«mps  arrêté  par  l'E- 
tude. En  1781  ,  il  envoya  A  l'exposition  du  Louvre  son 
Léonard  de  Vinci  irourant,  dans  les  bras  de  Fran- 
çois ï"r,  noble  et  belle  conception,  également  recom- 
niandable  par  la  correction  du  dessin  et  par  la  vérité 
de  l'expression.  Vers  cette  époque  ,  il  fut  nommé  ad- 
joint-professeur. En  1787,  il  devint  professeur  A 
l'académie ,  et  directeur  de  l'académie  de  France  A 
Borne.  Il  s'y  corn  ilia  toute  la  bienveillance  du  cardi- 
nal de  Bcrnis,  alors  ambassadeur,  et  il  y  fut  très  utile, 
par  sa  prudente  fermeté  ,  aux  artistes  français ,  que  le 
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peuple  abruti  de  la  capitale  du  monde  chrétien  voulait 
massacrer,  parce  qu'une  révolution  éclatait  <ui  France. 
Eu  1790,  quoiqu'il  fût  *mcore  A  Boire  ,  l'académie 
royale  de  Paris  le  nomma  professeur  dea  écoles  spé- 
ciales; mais  il  ne  voulut  rentrer  dans  son  pays  pour  y 
exercer  ses  fonctions,  ni  pendant  le  rcjrnn  de  la  con- 
vention ,  ni  même  sous  le  directoire.  L'académie  de 
France  A  Rome  ayant  été  supprimée  en  1 79$  ,  Mena- 
geot  passa  huit  années  A  Vicence ,  sans  écouter ,  de 
la  part  des  cours  étrangères  .différentes  propositions 

3111  ne  se  seraient  pas  accordées  avec  le  plus  constant 
c  ses  désira ,  celui  de  revoir  sa  patrie  dès  qu'elle  se- 
rait soumise  à  d'autres  lois.   Il  revint  enfin  sous  le 
consulat,  et  il  devint  membre  de  l'académie,   de  la 
quatrième  classe  de  l'institut,  et  chevalier  de  la  légion 
d'houueur.  L'académie  royale  des  beaux  arts,  réta- 
blie sous  ce  titre  après  la  restauration,  le  compta  aut-4 
au  nombre  de  ses  membres  ;  mais  il  fut  bientôt  ait»* 
que  d'une  maladie  douloureuse  qui  termina  ara  jours 
le  4  octobre  1816.   Cu«  belle  figure  et  dea    manières 
élégantes  en  avaient  fait  un  homme  de  société  ;  mais 
ces  avantages  ne  le  portèrent  jamais  à  négliger  les 
éludes  historiques,  mythologiques  et  même   littérai- 
res, qui ,  sans  l'élever  au  premier  rang  dans  son  art, 
ont  rendu  ses  compositions,  pour  a:nsi  dire  ,  presque 
irréprochables.  On  y  reconnaissait  eu  quelque   sorte 
l'imagination  d'Ovide,  jointe  aux  grâces  de  l'Albene: 
l'allégorie  même ,  sous  son  pinceau ,  devenait  assea  in- 
génieuse pour  qu'on  ne  lui  trouvât  plus  de  froideur. 
Généralement  une  aimable  délicatesse  et  le  charme 
d'une  douce  sensibilité  caractérisaient  ses  ouvrages,  et 
rappelaient  le  mérite  personnel  de  l'auteur.   Ami  de 
La  Porte  du  Theil ,  et  voyant  souvent  d'autres  mem- 
bres de  l'académie  des  inscriptions  ,  il  devait  en  par- 
tie A  leurs  savants  entretiens  cette  exactitude  de  cos- 
tume ,  cette  complète  vérité  qui   ajoute    singulière- 
ment au  prix  de  ses  tableaux ,  précieux  aussi  par  la  sa- 
gesse de  la  pensée ,  la  beauté  du  coloris  et  l'agrément 
des  draperies.  Ou  désigne  comme  les  principaux  :  les 
Adieux  de  Polyxène  A  llécube  ;  la  Mort  de  Léonard  de 
Vinci  :  Tomyris;  les  Adieux  de  Clèopàtre  au  tomlwau 
d'Antoine;  A^lyanax  arraché  des  bro-  de  sa  mère: 
Diane  cherchant  Adonis ,  et  n'osant  choisir  entre  le» 
deux  enfants  que  Vénus  lui  présente,  de  peur  de  pren- 
dre l'Amour;  Méléagre  ,  etc.  refu«ant  de  s'armer  [de 
tous  ses  ouvrages  celui  qui  est  le  plus  dans  le  goût  an- 
tique, j  Dagnbert  I"r  ordonnant  de  construire  l'église 
de  Saint-D<*nis ,  fut  destiné  A  la  nouvelle  sa'erist'e  de 
cette  église.   Mors  et  Vénus  fut  composé  pour  l'acadé- 
mie de  Pétersbourg,  et  la  Nativité  pour  le  maitre-aulel 
de  l'église  de  Ncuilly.  La  Vicrge-aux-Angc*  a  été  en- 
voyée à  Vicence,   comme  un  témoignage  de  gratitude 
pour  l'accueil  reçu  des  habitants,  A  l'époque  où  l'au- 
teur s'était  volontairement  expatrié.  Le  Méléagre  et  le 
Léonard  de  Vinci  ont  été  reproduits  en  tapisserie  au* 
Gobelins.  Mcuareot  était  laborieux  :  outre  d'autre* 
morceaux  nui  mériteraient  aussi  d'être  cités,  il  a  fait 
beaucoup  de  tableaux  de  chevalet. 

MENEVAL  (  Ci.trnc-FiAtuniA  ,  baron  ),  naquit  à 
Paris,  en  1778.  Il  avait  été  d'abord  seciétaire  de  Jo- 
seph Bonaparte  pendant  les  négociations  de  Luné- 
ville  ,  celles  du  concordat  et  d'Amiens.  Le  premier 
consul ,  pensant  à  éloigner  M.  de  Bnurrienne ,  s'en 
ouvrit  a  son  frère  Joseph.  M.  Meneval ,  que  son  em- 
ploi auprès  de  ce  dernier  avait  fait  connaître  du  pre- 
mier consul ,  lui  fut,  A  son  insu  ,  proposé  comme  se* 
crétaire  intime.  Le  chef  du  gouvernement  d'alors 
t'accepta  en  cette  qualité ,  août  le  titre  de  secrétaire 
du  porte-feuille ,  emploi  que  M.  Meneval  conserva 
lorsque  Napoléon  parvint  A  l'empire.  Le  secrétaire  du 
porte-feuille  était  généralement  chargé  du  travail  cou* 
raut ,  et  de  tout  ce  oui ,  en  affaires  et  en  projets,  était 
de  nature  A  être  traité  de  suite.  M.  Meneval  ouvrait  et 
lisait  toutes  les  lettres  et  pétitions  adressées  A  l'empe- 
reur» les  classait  pour  son  examen ,  et  écrivait  sous  sa 
d;ctéc.  Il  fut  souvent  l'intermédiaire  par  lequel  Napo- 
léon transmettait  ses  intentions  et  distribuait  ses  bien- 
faits A  des  hommes  de  lettres  et  autres ,  d'après  les  rap- 
ports qui  lui  étaient  faits  sur  leur  demande.  Dans  cet 
emploi  tout  de  confiance,  M.  Meneval  contribua  beau- 
coup A  rendre  des  services  A  divers  savauts,  et  ce  fut  sou 
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témoignage  qui  détermina  particulièrement  le  choix 
que  fit  l'empereur  de  H.  Barbier  père  ,  le  premier  bi- 
bliographe de  l'Europe  ,  pour  aon  bibliothécaire  par- 
ticulier. M.  Meneval  a  téuni  dans  le  temps  à  sou  titre 
de  secrétaire  intime  de  l'empereur  celui  de  maître  de* 
requêtes  au  conseil-d'état.  Il  a  autui  clé  nommé  baron 
de  l'empire.  Après  l'expédition  de  Russie ,  sa  santé  te 
trouiaut  fort  alleiblir  ,  l'empereur  le  plaça  auprès  de 
l'Impératrice*  quand  elle  fut  nommée  régente.  A  l'é- 
poque de  la  restauration,  H.  Mènerai  suivit  l'impéra- 
Irire  à  Vienne  où  il  resta  jusqu'à  la  Gn  de  mai  181 5. 
Itepuis  cr  temps,  il  a  cessé  d'être  employé.  Napoléon, 
dans  son  testament,  s'est  souvenu  de  M.  Mené  val  qu'il 
avait  coi  islam  ment  honoré  pendant  sa  vie  de  sa  bien- 
veillance et  de  sa  conliance  particulière. 

MERCIER  {  Babthklxkt  ) ,  appelé  communément 
abbé  de  Saint-Léger,  saiant  bibliographe  français,  na- 
quit à  Lyon,  le  4  Avril  1724.  L*amour  de  l'étude  dé- 
cida «a  vocation  pour  le  cloître.  Il  entra  à  l'Age  de 
quinze  ans  dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers 
et  Saiulc-Genc  viéve,  et  prononça  ses  vcpux  en  1 750.  Ses 
«operieurs  renvoyèrent  alors  à  l'abbaye  de  Caitrics  en 
Champagne  ,  peur  y  prqfrssrr  la  rhétorique  el  la  pbi- 
Insophle.  J*  au  de  Caulet  qui  était  supérieur  de  l'abbaye, 
H  qui  irourut  évêque  de  Grenoble ,  se  plut  à  l'entourer 
de  toute»  1rs  marque*  de  sa  bienveillance.  Revenu  i 
Paris  eu  1754  ,  Mercier  s'attacha  à  Pingre,  bibliothé- 
caire de  Sa:.ntr-Gencviève,  rt  devint  sou  collaborateur. 
En  1760,  il  lui  succéda  et  remplit  re  poste  pendant 
doute  an» avec  un  zèle  infatigable.  Louis  X  V  l'ay  aut  re- 
marqué dans  une  visite  qu'il  lit  i  la  bibliothèque,  le 
nomma  à  l'abbaye  de  Boissons,  comme  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  aux  lettres.  Les  désagré- 
ments qui-  lui  donnèrent  dans  la  suite  quelques  uns  de 
ut  confrères,  l'engagèrent  à  envoyer,  en  177»  ,  sa  dc- 
mivif  u  et  à  sortir  de  l'abbaye.  Sa  réputation  n'avait  été 
établie  jusqu'alors  que  par  quelques  articles  publiés  dans 
1rs  journaux,  et  par  ses  discussions  avec  l'auteur  de  la 
Bitliographit  ittttructire.fi  publia  en  1773  le  Supplément 
à  VhUtoire  de  l 'impriment,  par  P.  Marband,  où  il  déploya 
une  éiudilion  prodigieuse.  Il  profita  des  loisirs  qui  te 

Cirseiitaieut  à  lui  pour  parcourir  les  Pays-Bas  et  la  Ifol- 
mde,  où  il  fut  reçu  avec  empressement  par  Blcerman, 
Crcvenua,  etc.  Il  Ut  là  d'abondantes  recherches,  et  prit 
un  grand  nombre  d'extraits  et  de  notes  très  précieuses. 
La  révolution  en  le  privant  de  son  bénéfice ,  le  plaça 
dans  une  position  bien  rapprochée  de  l'iudigeuce  :  ce- 
pendant il  m  livra  à  l'étude  avec  plus  de  zèle  ,  et  fut 
•ppelé  à  ia're  partie  de  la  commission  des  monuments; 
il  envoya  des  instructions  aux  bibliolbcca;res  des  dé- 
partements sur  le  mode  de  classement  des  dépôts  qui 
leur  avaient  été  conliés.  Mercier  voyait  avec  douleur 
les  scènes  de  la  révolution;  ayant  aperçu  un  jour  un 
de  ses  amis  que  l'on  conduisait  à  l'écbafaud  avec  d'au- 
tres victimes,  il  eu  fut  si  vivement  affecté  ,  que  depuis 
lors  sa  sauté  ne  lit  que  s'affaiblir ,  et  il  se  tint  toujours 
renfermé.  Il  eût  traîné  ses  derniers  jours  dans  la  mi- 
•ère ,  sans  le  secours  de  quelques  uns  de  ses  amis.  La 
Serna-Santander,   bibliothécaire  a  Bruxelles,  lui  of- 
frit sa  place  :    mais  François  de  Neuf  château  ,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  remercia  Santauder  de  son  offre 
bienveillante ,  et  accorda  a  Mercier  une  pension  de 
i.ioo  francs,  dont  le  premier  terme  lui  fut  payé  d'a- 
vance. Mercier  mourut  &  Paru,  le  i3  mai  1799.  On 
grand  nombre  de  ses  articles  a  été  inséré  dans  les  Mé- 
moire» de  Trévoux,  VA  nuée  littéraire,  le  Journal  de 
Bouillon,  le  Journal  des  tarant»,  et  le  Magasin  enrjchpé- 
diqoe.  Ses  ouvrages  sont  :   1*  Supplément  à  l'hUloire  de 
l'imprimerie  ,  Paris,  177a  ,  in-4";  cet  ouvrage  auquel  il 
n'a  cessé  de  travailler  a  eu  plusieurs  éditions ,  le  Jour- 
nal des  tacajtU  ,  année  1776  ,  renferme  une  lettre  qui 
contient  de  nouvelles  additions  et  des  corrections  ; 
a*  Uitre$  à  M.  It  baron  de  H.  (He'.ss)  $ur  différente*  édition» 
rare»  du  auihtùme  siècle  ,  Paris  178J,  in-8°  de  4o  pages; 
la  première  lettre  contient  des  recherches  sur  le  plus 
ancien  ouvrage  orné  de  gravures  en  taille-douce,  qu'il 
croit  être:  J/  monte  santo  di  Dit»,  du  P.  Aut.  Beltmi, 
r*»uile,  imprimé  a  Florence,  en  1477,  in-4°;  la  seconde 
traite  de  l'édition  du  Dante  de  1 481,  de  la  Géographie  de 
I  'r<"Kou  Berluighieri ,  et  d'autres  livres  ;  la  troisième 
|p*rU  de  la  Dita  mundi  de  Fratfo  degti  Uberti  ;  3»  Extrait 
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d'un  manuscrit  intitulé  :  Le  livre  du  trie  chepaleureux 
comte  d'Artois  el  de  sa  femme,  file  du  comte  de  Boulogne, 
{Bibliothèque  de»  roman»,  1783}  ;  it  en  a  été  tiré  séparé- 
ment vingt-cinq  exemplaires  in-8#:  4°  Notice  raisonne* 
desoueiages  de  Gaspard  Schotl,  contenant  de»  observation», 
etc. ,  Paris  1786  ,  in -8*  ;  6°  Lettre  à  l'éditeur  du  traité  de» 
monnaie»  de»  prélat»  el  baron»  de  France  (Tobiesen  Da- 
by) ,  Journal  de»  savant»  .  178 y;  6*  Notice  de  deux  an- 
cien» catalogue»  d'Aide  Manuee  ,  Paris,  1790,  in-l«; 
7°  Mémoire  pour  la  eomervation  de»  bibliothèque»  de»  com- 
munauté» séculières  el  régulières  de  Pari» ,  1 790  ,  in-8*  ; 
8*  Opinion»  sur  dm  prétendue»  prophrtie»  qu'on  appliqua 
aux  événement»  présent»,  Paris,  1791  ;  g*  Plusieurs 
Oputcule»  .  dont  on  trouve  les  titres  dans  la  France  litté- 
raire de  Ersch  ,  et  dans  le  Dictionnaire  de»  anonyme». 
Mercier  a  laissé  encore  beaucoup  de  notes  sur  les  ou- 
vrages de  la  Monnaye,  b»a  Membres  de  Niceron;  la  Bi- 
bliothèque de  Darid  Clément;  la  Bibliographie  de  De  bure; 
les  Soirée*  littéraire»  de  Coupé  ;  la  Bibliolheca  médiat  et 
infmac  latinitati»,  de  Fabricius;  les  Bibliothèques  de  La- 
croix du  Maine  et  du  Verdier ,  et  deux  volumes  de 
Notice»  tur  le»  poètes  latins  du  moyen  âge  jusqu'en  ibto. 
Il  existe  une  notice  fort  intéressante  de  Chardon  de  la 
Roquette  sur  Mercier,  dans  ie  Magasin  encyclopédique , 
5"  année,  1799,  tome  II,  et  dans  le  second  volume  des 
Mélange»  de  critique  et  de  philologie.  L'opinion  qui  at- 
tribue à  Merc.er,  de  concert  avec  le  duc  de  la  Valliére, 
la  composition  du  traité  De  tribu»  impostoribu» ,  dont 
on  trouva  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  ce 
seigneur,  est  dénuée  de  tout  fondement.  Ce  livre 
ex  slait  eu  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Cre- 
veuua  avant  la  naissance  de  Mercier.  Ils  Tout  fait 
réimprimer. 

MERCOKUR  (Él.s*_),  née  à  Nantes,  le  t4  juin  1809, 
a  été  élevée  par  les  soins  d'un  avoué  mort  depuis  peu 
d'années.  Son  intelligence  se  développa  de  si  bonne 
heure,  qu'à  dix  ans  elle  donnait  des  leçons  de  langue 
française.  Elle  en  avait  onze,  lorsqu'elle  composa  une 
Nouvelle  en  prose.  A  douze  ans,  elle  lit  un  Porlrs.it  eu 
vers,  el  laissa  ensuite  dormir  sa  muse  qui  ne  se  réveil- 
la  qu'au  bout  de  quatre  ans.  M"a  Mcrcœur  se  trouvait 
au  spectacle  le  jour  qu'une  actrice ,  M««  Allau-Pon- 
ebard ,  oui  avait  été  injustement  sifflée,  reparut  sur  le 
théâtre  de  Nantes,  où  les  applaudissements  du  publio 
la  consolèrent  de  sa  disgrâce.  Non  moins  émue  par  co 
petit  événement',  nouveau  pour  elle ,  que  par  les  ac- 
cents de  la  cantatrice,  M11*  Mercœur  ne  put  reposer 
de  la  nuit.  Elle  se  leva  et  écrivit,  au  clair  de  la. lune, 
une  pièce  de  vers  qu'elle  euvoya  le  lendemain  à 
l'imprimeur.  Deux  jours  après  ,  elle  composa  une  Epi- 
lie  au  chien  d'une  jolie  femme,  t>s  deux*  pièces  ont  elé 

Îubliées  successivement  dans  le  Journal  de  la  Loire  - 
nfétieure;  mais  l'auteur  ne  les  a  pas  jugées  dignes, 
non  plus  que  ses  premiers  essais  en  prose  et  en  vers, 
d'être  reproduites  dans  les  deux  éditions  qu'elle  a  don- 
nées de  ses  œuvres.  Un  autre  recueil  périodique ,  le 
Lycée  armoricain  ,  s'empressa  d'accueillir  les  nouveaux 
ouvrages  de  la  jeune  muse.  La  première  pièce  qu'elle 
y  lit  insérer  fut  :  Dors,  mon  omi  !  Eu  i8>6 ,  l'acadé- 
mie de  Lyon,  récemment  établie,  admit  M11"  Mer- 
cœur  au  nombre  de  ses  membres  correspondants.  Une 
pièce  charmante  ,  La  pensée  ,  fut  l'hommage  de  la  re- 
connaissance de  la  jeune  académicienne.  Ce  fut  au 
mois  de  mai  1817  que  la  société  académique  de  Nan- 
tes ,  dérogeant  eu  sa  faveur  à  ses  règlements  qui  ex- 
cluaient de  son  sein  toute  personne  du  sexe  féminin  , 
lui  envoya  le  diplôme  de  membre  correspondant.  La 
première  édition  des  poésies  de  M1'*  Elisa  Mercœur 
parut  eu  1897  ,  Nantes ,  in-8" ,  et  fut  bientôt  enlevée 
dans  les  limites  de  l'ancienne  Bretagne  et  des  dépar- 
tements de  l'ouest  Elle  valut  à  l'auteur  un  nouveau 
diplôme  d'académicienne  de  la  part  de  la  société  po- 
lymathique  du  Morbihan.  M11*  Mercœur  avait  adressé 
par  l'intermédiaire  de  la  duchesse  de  Reagio,  un  exem- 
plaire de  ses  œuvres  à  la  duchesse  do  Berri.  Elle  en 
reçut  une  lettre  flatteuse.  Dans  le  même  temps,  elle 
obtint  du  ministère  de  l'intérieur  une  gratiiicalion ,  et 
de  l'intendance  de  la  maison  du  roi  une  peus'on  de 
5oo  francs.  Mais  ce  qui  dut  la  flatter  davantage ,  ce 
fut  une  réponse  charmante  ,  quoique  empreinte  d'un 
sentiment  pénible ,  que  lui  adressa  M.  de  Château- 
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briand  ,  i  qui  elle  avait  dédié  «on  recueil,  comme  au 
plu*  illustre  de  ara  compatriote».  Un  autre  hommage 
rendu  a  aon  talent  ne  dut  pat  la  toucher  moins  agréa- 
blement. ||.  de  Lamartine  écrivait  de  Flo  ence,  le  9 
octobre  1817,  à  un  de  aes  aniit  qui  lui  avait  envojé  lea 
poeaivs  de  la  jeune  Nantaise  :  «  X  ai  lu  avec  autant  de 

•  surprise  que  d'iutérét les  vende  M"'  Mcrcœur.  Vou» 
•saves  que  je  ne  croyais  paa  à  l'existence  du  talent 

•  poétique  cbex  le»  femme».  Le  recueil  de  M***  Ta» tu 

•  m'avait  ébranlé;  cette  fois  je  me  rend»,  el  je  prévois 

•  que  ccUt  petit*  fille  nous  elïacera  tous  tant  que  nous 
■  sommes.  •  On  prétend  que  l'auteur  de»  îléditalivnt  a , 
depuis  ,  apporte  des  restriction»  à  ces  «loges.  Un  petit 
poème  intitulé:  La  Gloire,  qu*  If11"  Mercœur  adressa, 
en  1818  ,  à  M.  de  Merlignac,  lui  valut  une  lettre  fort 
aimable  de  ce  miu'slre,  accompagnée  de  la  collection 
du  Hu*i*  franc  m'»  ,  par  Filhol  ;  mais  des  «loges ,  des 
cadeaux,  des  diplômes  aeadémiqurs,  de  faibles  secours 
joint»  aux  lecnn*  de  grammaire  et  de  littérature  que 
M,u  Mercœur  continuait  de  donner  à  Nantes,  étaient 
insuffisants  pour  lui  procurer  cette  tranquillité  d'esprit 
si  uécc**uire  eux  travaux  littéraires.  M11'  Merc cru r  par- 
tit pour  Pari»,  en  octobre  1*1%  avec  sa  nu  1  e,  et,  peu  de 
temps  après,  elle  obl'nt  de  11.  de  Martiguac  une  pen- 
sion de  i,soo  francs.  Rassuiée  a  ois  sur  sou  avenir, 
elle  écrivit  à  M.  Oapelet  qui  s'était  chargé  de  publier 
une  seconda  édition  de  ses  poésies  :  •  Je  vais  travailler 

•  à  force;  j'ai  du  courage  mainteuaut.  ■  dette  édition, 
augmentât  de  tumetllet  piiret,  a  paru  eu  1819,  »n-i8, 
grand-raisin  vélin  .  imprimée  avec  élégance.  Elle  est 
précédée  d'une  préface  dans  laquelle  l'éditeur  a  donne 
quelques  détails  intéressants  *ur  l'auteur.  L'honneur 
qu'eut  la  jeune  muse  d'en  oflrir  un  exemplaire  à  Char- 
les X ,  en  audience  particulière ,  ne  lui  a  pas  porté 
bonheur.  E4!e  perdit  sa  pension  qui  depuis  lui  a  été 
rendue.  Les  poésies  de  M"*  Merccrur  se  dstingueut 
parmi  mélange  aaacx  heureux  du  genre  élastique  avec 
le  romantique.  Ou  toit  que  les  études  de  l'auteur  la 

Îtortent  vers  le  premier,  mai»  que  »on  imagination  et 
'esprit  du  siècle  l'entraînent  vers  le  second.  Ses  vers 
ont  de  l'originalité;  son  stjle  a  de  la  naïveté,  de  la 
gricft,  de  la  sensibilité,  de  la  chaleur,  diij  quelque- 
fois des  inégalités ,  de  l'obscurité.  Ou  voit  qu'elle  c»t 
enflammée  par  l'amour  de  la  gloire  ;  mais  ou  pourrait 
lui  reprocher  un  peu  de  tendance  à  montrer  de  l'éru- 
dition. Son  recueil  contient  des  élégie*;,  des  odes,  des 
stances  et  quelques  petits  pommes  et  autres  pif  rt-c. 
Le»  plu»  remarquables  sont  :  Dor» ,  mon  ami  !  L'e  pitre  ù 
M.  de  Lkûleaubnund  ;  Le  chant  du  borde  i< ouais;  Un  on 
de  plue  ;  lapentte  ;  et  surtout  Ae  le  dit  pat ,  morceau 
plein  de  délicatesse  et  de  sentiment. 

MF.RO  D'AlUil MKAI  1F»as<;ois.Ciu»i.es-Josu»ii- 
Macib  ,  comte  de) ,  grand  chambellan  du  roi  des  !*•}»- 
lias ,  né  à  Liège  e,n  1760 .  d'une  des  premières  famille* 
de  ce  paj»  qui  fut  momentanément  forcée  de  chercher 
son  salut  dans  l'exil.  Sous  l'empire  ,  il  fut  appelé  aux 
Tuileries ,  et  attaché  de  près  à  la  personne  de  l'empe- 
reur. Napoléon  ne  lut  pas  long  temps  sans  reconnaît! e 
le  mérite  du  comte  de  Mercy.  Vers  la  tin  de  i8i3  ,  il 
lui  conlia  la  légation  de  Munich  ;  dans  ce  poste,  que 
les  circonstance»  rendaient  un  de»  plus  importants,  le 
comte  d'Argcntrau  donna  uue  preuve  de  ses  talent*  di- 
plomatique» ,  eu  écluii  ant  le  gouvernement  sur  les  de- 
marches  secrètes  du  l'Autriche.  M.  Otto  ,  ambassadeur 
à  Vieuue  ,  intlrma  le»  dépêches  du  comte ,  et  répondit 
aux  reproches  qui  lui  furent  adresse»  à  ce  sujet  :•  Qu'il 

•  ne  lallait  pas  »'cn  rapporter  à  un  jeune  homme  qui 

•  débutait  dans  la  cairiere.  «Lors  de  l'érection  du  nou- 
veau royaume  des  Pajs-Ila» ,  le  comte  de  llercy  fut 
nommé  gouverneur  de  itruxelles.  Cette  place  le  mit 
en  position  de  rendre  à  tes  anciens  compatr  otes  exps. 
tries  par  le  nouvel  ordre  de  choses ,  de«  services  dont 
il  ne  perdent  pas  le  souvenir.  La  ville  de  Bruxelles 
doit  à  »on  administration  de  quelques  années ,  plu- 
sieurs embellissement»,  entre  autres  la  tuaguilique 
salle  de  «pectacle  dont  t  lie  jouit. 

MKRÉ.  Viyt  G  Usas»  iai«n,)f  au  Supplêtner.t. 

MÉRIM£K(Pao»pcaj,  chef  de  division  à  la  direction 
du  commerce  et  des  manufactures,  c»t  lit»  d'un  artiste 
estimable ,  qui  e*U  aujourd'hui  secrétaire  perpétuel 
de  l'école  royale  des  biaus-axta.  Il  avait  à  peine  vingt- 
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cinq  ant,  lorsqu'eu  18. 5  il  débuta  dans  le  monde  litté- 
raire par  une  de  ces  productions  originales  qui  élèvent 
au  premier  rang  la  réputation  d'un  eciïva'ii,  mais  lui 
imposent  en  même  temps  la  tache  dillicile  d'être  égal 
i  lui-même  dans  le#ouvrage»  qu'il  vient  à  publier  par 
la  suite.  Le  iktâ.re  i*  Clara  Gazul ,  remeditune  etpa- 
g  nuit ,  fut  doue  l'heureux  e»sai  de  al.  M  Crimée,  qui 
pjgca  convenable  et  piquant  de  se  couvrir  du  voile  d'un 
double  pseudouyme  :  eiiellet,  le  Théâtre  est  précédé 
d'une  fsutict  biographique  $ur  l  tara  Gazul  ,  par  Joseph 
Lestrange,  autre  persounage  supposé.  Chacun**  des  six 
pièces  qui  forment  ce  recueil  a  une  ép'grapbr  esp*i> 

fnole  ,  et  les  formes  de  la  comédie  espagnole  y  sont  si 
ien  imitées,  qu'on  a  pu  d'abord,  sans  trop  de  cré- 
dulité, les  attribuer  à  une  actrice  du  pajs  ,  qui  les 
aurait  composées  et  publiées  pendant  le  règne  de  la 
constitution  des  cortc*.  Mai»  ou  ut  tarda  pas  à  savoir 
que  c'était  un  jeune  Français ,  qui  avait  emprunta 
crtlc  forme  ingénieuse  pour  arborer  plus  libremei  t, 
dans  le  domaine  de  .noire  littérature  dramatique ,  le 
,  drapeau  de  l'.udépendance.  Dans  la  première  de  tes 
pièces ,  Le»  EtpaçnoU  en  Uanemarrk .  l'auteur  a  pris 
pour  sujet  l'héroïque  retraite  du  marquis  de  la.  Ro- 
mans ,  qui  parvint  à  détacher  des  drapeaux  de  Napo* 
léon ,  et  à  ramener  de  l'île  de  Fiouie  eu  Espagne, 

3uiiixe  mille  de  se»  plus  braves  défenseurs.  Le  second 
rame  intitule  ;  La  femme  ttt  un  diable  ,  ou  tmtatim 
de  Maint  Antoine ,  n'est  autre  chose  que  Le  maint  da 
Lewis  resserré  eu  trois  scènes  admirables  de  naïveté 
et  brulau.es  de  passion.  Eu  mettant  en  scène  L'aewtr 
a  fi  train ,  M.  Mérimée  peint  eu  traits  de  feu  toute  la 
fougue  indomptée  de  l'Ai  abc  du  désert  ;  puis  que  de 
charme  ensuite  dans  la  sérénité  calme  de  sou  Maure 
de  Cordoue  ]  Remarquables  d'abord  parce  qu'où  )  rr« 
trouve  l'allure  rapide,  naïve  et  bru»quedea  anciennes 
comédies  espagnol» t ,  Inet  H  end»  ,  divisé  en  deux  par- 
ties, Le  préjugé  ruinfu  »  et  Le  tiiomphe  du  préjugé,  offreut 
nu  duel,  un  meurtre,  uu  jugement,  un  bourreau  qui  se 
coupe  la  main ,  enfin  le  roi  arrivant  à  la  dernière  scène 
pour  le  faire  g<  utilhemme  et  mai  ier  le  noble  condamné 
iivec  la  lille  du  bourreau.  C'est  comme  une  vieille  bal- 
lade dialoguéc;  mai»  l'auteur  uou»  met  sous  le»  jt-ut 
avec  une  rare  énergie  la  lutte  de  l'amour  el  du  préjugé 
dans  le  cœur  de  deux  amants.  Euliu  dans  Le  eitl  et  l'en* 
fer  ,  on  voit,  mise  en  jeu,  toute  la  dépravation  bigotle 
de  l'Espagne.  Tel  est  le  contenu  de  ce  tbcittie  qui  tout 
d'abord  a  tait  école  ;  il  est  reconnu  que  l'auteur  de 
ClutaGoiul  a  opéré,  dan»  le  drame  hi»toriquc,  la  mèrot 
révolution  que  l'auteur  de  H'everlejf  a  faite  dans  le  ro- 
man. A  Clara  Guiul .  M.  Mérimée  lit  succéder,  «1 
I  1818,  un  volume  intitule  :  La  J arquent ,  scène»  féo- 


dales, suivies  de  La  famille  de  Carvajal ,  drame,  uu 
volume  in-8%  par  l'auteur  du  Théâtre  de  Clara  Gazai. 
Dans  La  J arquerie  ,  il  a  voulu  peindre  un  événement 
frappant,  singulier,  ynique;  ma'» qui  n'avait éle  coin» 

Eris  ni  décrit  par  les  chroniqueurs  contemporains. 
I.  Mérimée  nuni  aurer  cette  partie  de  notre  histoire 
3ui  n'existait  pas;  mais  s'il  se  montre  égal  à  lui-même 
au»  la  peinture  des  mœurs  et  de*  costumes  du  temps, 
se*  situations  ne  sont  pas  toujours  a»ex  habilement 
conçue»  pour  donner  à  ses  peiuluics  toute  leur  valeur 
et  tout  leur  relief.  Le  lieu  qui  tient  celle  suite  de  «ce- 
nts est  asseï  léger  :  s'il  su|lit  à  l'unité ,  il  ne  suflU  pas 
toujours  à  l'intérêt.  On  voit  que  l'auteur  écrit  en  «a 
jouant  ;  et  comme  l'a  dit  uu  critique  :  •  Il  ne  prend  pa* 
■  fort  au  sérieux  ses  ouvrages,  et  pourvu  qu'il» rendent 
•  au  public  quelque  chose  du  plaisir  qu'il  trouvée  les 
»  écrire  il  est  content.  »  La  famille  de  Carrajat ,  pfcseii't 
des  scènes  de  la  composition  la  plus  dtamatqtie  :  le 
sujet  e«t  monstrueux,  c'est  l'amour  d'un  père  pour 
sa  lille;  mais,  quelque  pasMoiiué  que  «oit  le  stjle, 
l'exécution  de  ce  drame  est  loin  el'ollVir  la  même  bar* 
diesse  que  sa  conception  •  el  l'on  ne  peut  en  la:re  re- 
proche à  l'auteur.  Toutefois  cette  seconde  publication 
n'eut  pas  la  vogue  entraînante  qu'avait  conquise  ('fars 
Gaiul.  En  1839  M.  Mérimée,  en  conservant  toujours 
l'anonyme  publia  un  volume  inlil.tulo  :  1(71,  fAr* 
nique  du  tempt  de  (  kurlrt  /A.l)aut  ce  nouvel  ouvrage, 
h  eu  supér'eur  à  La  Jarquerie  ,  le  mélange  «lu  récit 
au  dialogue  a  mis  l'auleur  à  même  de  produire  des 
cllc-ts  nouveaux.  D'ailleurs  la  fable  qui  lie  h*  diffé> 
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rentes  scènes  historiques,  n'est  pat  elle  •même  dé- 
pourvue d'intérêt.  Dan*  une  préface  pleine  de  verve  , 
il  présente  sur  la  Saint-Barthelemy  des  idées  neuves  , 
après  avoir  établi  que  l'appréciation  morale  d'une  ac- 
tion doit  varier  suivant  les  temps  et  le*  lieux,  il  en 
conclut  qu'un  mas»acre  au  seizième  siècle  n'est  pas  le 
même  crime  qu'au  dix  -  neuvième.  Enfin  il  voit  (fans  la 
Saint- Barthélémy  non  la  conjuration  du  roi  contre  une 
partie  de  ses  sujets ,  mais  le  résultat  d'une  émeute  po- 
pulaire contre  les  protestants.  On  peut  contester  cette 
opinion;  ma'moii  pas  l'habileté  piquante  avec  laquelle 
M.  Mérimée  l'a  mise  en  œuvre.  Tous  les  journaux  reten- 
tirent des  élogvs  donnés  à  sou  Charité  IX.  Birutùtdans  la 
Httm*  de  Pari»  ,  dont  il  est  un  des  principaux  collabora- 
teurs, II.  Mérimée  renonça  au  voile  de  l'anonyme;  (es 
drames  bistor  que* ,  les  scènes  de  rnœur*  et  les  articles 
piquants,  dont  chaque  jour  il  enrichit  ce  recueil,  prou- 
vent que  les  éloges  n'ont  pas  gîte  son  talent.  On  peut 
le  dire ,  il  est  parmi  les  écrivains  de  l'époque  un  de  crus 
^ui  a  gagné  peut-être  le  plus  de  partisans  aux  idées 
Bouvetlcs  eu  littérature ,  et  qui  les  a  le  moins  compro- 
ew**  :  ches  lui  l'innovation  se  cache  sous  tant  d'esprit, 
eUe  parait  si  spontanée,  si  peu  dogmatique:  ses  pen- 
sée» sont  si  naturelles,  si  franches,  sa  diction  si  rapide, 
m  coups  de  pinceau  #i  justes,  que  tout  le  monde  dans 
Indrux  camps  classique  et  romantique  ,  sVst  empressé 
de  le  lire.  Aussi ,  selon  la  conclusion  d'un  critique  , 
■  M.  Mérimée  est  jusqu'à  cr  jour  le  chef  te  plus  brillant 
•et  le  plus  heureux  qui  ait  paru  à  l'avant-garde  roman- 

•  tique  :  c'est  le  M  azeppa  d'une  armée,  dont  M.  Victor 

•  Hugo  est  le  Charles  XII.  »II  a  paru  en  i8a8  une  nou- 
velle édition  de  L'hiêlvin  Ht  Don  Quichjtte  de  la  Manche, 
traduite  par  Filleau  de  Saint-fierma'n,  avec  ui>e  Moti.-e 
ttrla  tieet  le»  ourragti  et  Vu  ksi  Certanl*»,  par  M.  Mé- 
rimée ,  6  vol.  iu-8*  ;  le  prospectus  de  cette  publication, 
composé  par  lui,  était  eu  forme  de  dialogue.  Ou  a  réim- 
primé en  1 83o  Lt  théâtre  dt  Clara  Gazul ,  augmenté  de 
deux  pièces  nouvelle»,  L'occasion  et  Le  carrosse  du  saint 
serrement.  —  Maamit  (Jean-Franeois-Louisj ,  a  publié 
tn  i83o  un  ouvrage  intitulé  :  De  ta  peinture  à  l'huile  , 
ou  des  procédât  mati'rils  employé»  dant  re  genre  de  pein- 
ture ,  depuis  Uubcrt  et  Van  ïrci .  jusqu'à  no»  jour». 

MER  MET  (Le  vicomte  Jrut.vAr6rstis-Jossi«a  de), 
Iwute uaut  général ,  graud'eroix  do  Poidre  royal  de  la 
Icjpnn  d'honneur,  commandeur  de  Saint-Louis,  l'un 
de*  61s  du  gênerai  Albert,  tué  à  Frélignè,  le  iy  fructi- 
dor an  s  ,  naquit  le  9  mai  177s  ,   entra  au  service  à 
r&ge  de  seiie  ans  ,  et  fil  une  campagne  aux  colonies. 
Chef  d'escadron   dans  le  7*  régiment  de   hussards  , 
en  novembre  1793,1!  devint  colonel  un  mois  après, 
rt  général  de  brigade  en   1795.   En  1799,  •'  était  em- 
ployé à  l'armée  d'Italie,  et  il  se  distingua  au  deuxième 
combat  livré  sur  la  Stura  le  3 1  octobre  ;  il  fut  nommé 
général  de  division  en  i8o5,  et  la  même  année  il  se  fit 
remarquer  par  son  talent  et  sa  bravoure  au  passage  du 
TatJiaiueuto.  Le  i5  janvier  1809  ,  le  général  Menuet 
fut  employé  en  Espagne?,  et  il  fut  cité  pour  l'habileté 
*t  la  valeur  dont  il  avait  fait  preuve  dans  le»  journées 
de»  i5  et  16  janvier,  qui  amenèrent  la  prise  de  la  Co- 
logne, et  coûtèrent  aux  Anglais,  les  généraux  Moorc, 
Baird  et  Ilamiltou.  Il  occupa  le  «9  février  le  Kerrol,  lit 
partie  de  la  seconde  e&pédiuon  de  Portugal,  et  prit  part 
a  tous  les  combats  qui  assurèrent  pour  quelque  tt  mp* 
au  maréchal  Soull  la  conquête  dXJporto  ,  et  préservè- 
rrul  les   armées  françaises  d'une  nouvelle  journée  de 
Iijlrnou  de  Outra.  Le  «9  septembre  1S10,  il  combat- 
if àBusaco,  où  le  maréchal  M  asséna ,  mieux  informé 
df»  niojnit  qui  existaient  pour  tourner  cette  position  , 
»ût  pu  éviter  une  perte  de  quatre  à  cinq  mille  hommes 
tués,  blessés  ou  faits  prisonniers.  En  iH)3,  le  général 
Mcrmetfut  employé  à  l'armée  d'Italie  qui,  sou*  le»  or- 
dm  du  prince  Eugène,  disputait  pied  à  pied  aux  Autri- 
chiens les  pay»  sur  lfAdige  et  la  Brenta;  il  se  distingua 
aucumiatdc  Caldicro,  et  prit  part  à  la  bataille  du  Alin- 
cio,  où  l'eniif  uii  perdit  cinq  nulle  homuirs  mis  hors  de 
combat  et  laissa  trois  mille  prisonniers.  Après  la  restau- 
ration, M.  Menuet  fut  nommé  inspecteur-général  de 
tttaleric,  et  grand-officier  de  la  légion  dltonucur  dont 
>l  «Uit commandeur  depuis  l'origine.  En  i^i5,  il  était  à 
1  ""••Ic-Saulnier,  et  reçut  du  maréchal  ,\ey  l'ordre  de 
1  prendre  le  commandement  de  cette  ville  ;  il  se  disposait 
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à  obéir  a  cette  injonction  quand  il  reçut  un  nouvel  ordre 
d'aller  y  commander  au  nom  de  Napoléon.  Ayant  refu-é 
de  partir,  il  fut  mis  aux  arrêts.  Après  le  second  retour 
du  roi,  il  fut  nommé  vicomte  et  employé  dans  l'inspec- 
tion générale.  Il  a  été  nommé  depuis ,  graud'eroix  de 
la  légion  d'honneur,  rommandour  de  Saint-Louis,  et 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  En  1816  ,  Il  fut 
appelé  au  commandement  supérieur  du  camp  de  Luné- 
ville.  Il  est  actuellement  eu  disponibilité.  —  Son  frère, 
Antoine  Mekmit  ,  né  le  a  août  1776,  entré  au  service 
le  s  août  1791,  a  fait  dans  la  cavalerie  légère  toutes 
les  campagnes  de  la  révolution  ,  et  s'est  distingué ,  sur- 
tout aux  combats  de  Pignerol  en  1799  ,  de  Flémingen 
en  i8i3,  et  de  Wethau  ,  où  II  commandait  le  19*  régi- 
ment de  dragons.  Promu  en  1809  au  grade  de  ro. 
lonel,  il  commandait  et»  1819,  les  chasseurs  delà 
Corrèxe. 

MERSCH  (Vax  des),  né  a  Menin.   En    faisant  en 
France  ses  premières  études,  il  avait  éle  distingué  par 
Cbcverl,qui  l'appelait  son  intrépide  Flamand.  Après 
la  prise  de  Prague  ,  où  il  eut  occasion  de  faire  remar- 
quer sa  capacité  et  son  activité,  il  entra  comme  lieu- 
tenaiit-coloue!  au  service  de  l'empereur  d'Allemagne. 
Il  vivait  retiré  à  Bleuiu  ,  où   il  jouissait  d'une  grande 
estime  ,  lorsque  les  mécontents  du   Brabaut  commen- 
cèrent   à  s'insurger  à  Bréda.  Celait  en    1789;   impa- 
tient de  voir  son  pays  affranchi  de  la  domination  au- 
trichienne, Van  der  Mersch  se  présenta  au  comité  de 
Bréda  qui  lui  donna  le  con. mandement  du  corps  d'ar- 
mée que  l'on  organisait  sur  le  sol  de  la  Hollande.  Sa- 
chant que  la  mésintelligence  commençait  à  régner  à 
Bruxelles  entre  le  gouvernement  et  l'autorité  militaire, 
Van  der  Mersch  jugea  qu'il  n'était  pas  impossible  de 
frapper  un  coup  décisif,  et  que  cette  audace  hâterait 
dans  toute  une  partie  des  Pays-Bas  une  explosion  géné- 
rale ,  seul  moyen  de  salut.  Il  ne  disposait  que  de  quel- 
ques centaines  d'hommes  mal  armés,  et  il  n'avait  pu 
encore  les  discipliner  parfaitement  :  mais  la  haine  pour 
l'étranger  y  suppléait,  et  l'enthousiasme  de  cette  troupe 
lui  procura  un  premier  succès  au  bourg  de  Iloogstaa- 
tcii,  à  quatre  lieues  de  Turnbout.  De  si  faibles  ban- 
de» n'auraient  pu  tenir  la  campagne  ;  il  leur  fut  donc 
facile  de  cacher  leur  vrai  dessein  lorsqu'ils  se  jetèrent 
dans  Turnbout.  comme  pour  y  chercher  un  refuge,  au 
moment  où  le  baron  Srhroëder  accourait  à  bj  têle  de 
forces  qui  eussent  été  plu*  que  suffisantes  s'il  les  avait 
bien  dirigées.  Croyant  les  brabançons  frappés  de  ter- 
reur, les  Autrichien*  pénétrèrent  jusqu'au  milieu  de 
la  ville  pour  se  saisir  de  celte  poignée  de  rebelles,  et 
Schrnc der  n'éprouva  d'abord  aucune  rr«*lance  ;  mais 
dès  qu'il  parvint  à  la  place  ,  une  vive  fusillade,  partie 
des  fenêtres  des  maisons,  déconcerta  *a  troupe.  Van 
der  Mersch  la  chargea  aussitôt  avec  impétuosité,  la 
mit  en  fuite  ,  et  resta  maître  de  l'artillerie.  Ceux  d'en- 
tre les  partisans  secrets  des  insurges  qui  étaient  res- 
tés incertains  jusqu'alors  ,  n'hésitèrent  plus,  et  le  sou- 
lèvement s'étendit  au   loin.  Les  Aut rit  biens  expulsés 
de  Gaud  ,  après  deux  jours  de  combat ,  furent  aussi 
réduits   à  quitter   Bruxelles,  où  Van  der  Meiscb  fut 
reçu  comme  le  méritaient  sa  belle  conduite  et  l'impor- 
tance des  résultats.  Ou  lui  confia  toute  l'organisation 
de  l'armée  qui  grossissait  chaque  jour  ,  et  dont  il  prit 
le  commandement,  avec  le  titre  de  général  en   chef. 
On  introduisit  dans  les  corps  soldés  qui  devaient  soute- 
nir les  bataillons  de  volouta'rc* ,  beaucoup  d'anciens 
militaires,  dont  le  xèle  pour  former  leurs  camarades  se- 
Couda  Phablete  de  Van  der  Mersch.  Il  se  trouva  promp- 
tentent  en  étal  de  lutter  contre  les  forces  rassemblées 
par  l'Autriche  dans  ces  provinces,   et  même  de   rem- 
porter de  nouveaux  avantages.  Durant  les  crises  poli- 
tiques, il  n'est  point  rare  de  twntrer  un  dévouement 
semblable;  mais  il  l'est  que  la  discorde  n'eu  détruite 
pas  les  fruits.  Ou  trouvait  dans  le  congrès  chargé  des 
affaires  de  l'intérieur,  un  petit  nombre   de    citoyens 
éclaiiés  et  sincères  :  des  intrigants  les  réduisirent  a 
l'inaction,   et  dilapidèrent   les  deniers  publics,  sau* 
épargner    même    1rs    fonds   destinés  à    la    solde    des 
troupes.  Les  rcchruatiotis  de  l'incorruptible  Van  der 
Mersch    ne  purent   réformer    l'administration ,    mai* 
elles  l'inquiéteront.  D« *  qu'il  eut  fait  entendre  qu'il 
se  coitcrr ferait  avec  les  hommes  intègres  alin  d'arié- 
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Irr  ce  brigandage ,  la  faction  qui  entretenait  Paveug'e 
exaltation  de»  battes  dater* ,  prit  de»  mesures  pour  te 
rendre  suspect ,  et  pour  ébranler  même  la  confiance 
de»  toldaU.  Lorsqu'enfin  il  »e  mit  en  marche  pour  ré- 
primer le»  désordre*  populaires  dont  plusieurs  person- 
nages irréprochables  vruai*ul  d'être  victime» ,  on  pré- 
tendit avoir  découvert  qu'il  se  préparait  a  servir  la 
cau»e  de»  Autrichien»,  et  le  généra!  Scheufeld,  né  en 
Prusse  ,  fut  emojé  contre  lui.  On  n'en  vint  pas  même 
aux  mains;  Van  drr  Mersrb,  accusé  vaguement  de 
trahison  par  le»  émissaire»  du  congrès  •  l  par  ceux  de 
l'admit  Scbcnfeld ,  se  vit  abandonne  d'une  partie  de 
se»  officiers.  N'ayant  pu  le  faire  condamner  à  Bruxel- 
les, où  il  avait  voulu  être  jugé  ,  on  le  jeta  dans  !a  ci- 
tadelle d'An  ver»,  en  évitant  de  le  fa'rc  passer  par  Ma- 
lines  qui  paraissait  disposé  à  se  soulever  en  »a  faveur. 
Le  désordre  s'accrut  dan»  l'administration  ;  les  troupes 
mécontente*  abandonnèrent  leurs  drapeaux,  et  la  Bel- 
gique retomba  au  pouvoir  des  Autrichiens  ,  jusqu'à  ce 
que  les  Français  l'en  délivrassent.  Les  amis  du  brave 
Van  der  Mersch  n'avaient  pas  réussi  dans  leurs  tenta- 
tive* po  ir  le  faire  élargir;  ce  fut  à  l'autorité  autri- 
cltjei  ne  qu'il  dut  la  liberté.  Il  mourut  dans  ses  pro- 
priétés, auprès  de  sa  ville  natale,  le  i£  septembre 
179s,  peu  de  jours  avant  l'entrée  des  troupes  fran- 
çais'». 

MER  Y  (Jo«ira),  né  i  Marseille  ,  le  ai  janvier  1798. 
A  neuf  ans,  il  entra  au  séminaire,  et  se  livra  avec  pas- 
sion aux  études  tbéologiques.  Il  fut  bientôt  en  état  de 
soutenir,  $urla  grâce  roneomitante,  une  thèse  publique, 
at ,  à  on  te  ans,  il  publia  une  dissertation  $ur  le  libie 
arbitre.  Sw  ardeur  pour  l'étude  le  ûl  dévier  de  la  car- 
rière qu'il  suivait  avec  éclat.  Il  fut  ebatsé  du  sémi- 
naire ,  i  treixe  ans,  pour  avoir  lu  les  ouvrages  philoso- 
phique» de  Voltaire.  La  mémoiie  de   M.  Mery  était 
prodigieuse.  A  seiir  ans,  il  se  rendit  i  Aix,  et* y  prit 
ses  degrés  à  la  faculté  de  droit.  L'ti  duel  qu'il  eut  avrr 
un  étudiant  et  le  malheur  qu'il  eut  de  le  tuer,  l'obligè- 
rent de  revenir  à  Marseille ,  où  il  publia  divers  écrits. 
Violemment  attaqué  dans  une  brochure  intitulée  : 
ftotice  tur  M.  ilirj  ,  il  euvoja  un  cartel  à  l'auteur,  qui 
n'y  répondit  que  par  un  nouveau  pamphlet.  Indigné 
de  la  lâcheté  de  sou  ennemi ,  M.  Méry  le  poursuit  sans 
relâche  à  Avignon,  à  Valence,  à  Lyon,  à  Bourg-en- 
Breste ,  et  jusqu'à  Paris  où  il  le  perd  de  vue.  Jeune  et 
eutrainé  par  les  passions,  M.  Méry  ne  mit  point  à  proCt 
son  premier  voyage  dans  la  capitale  :  il  s'y  livra  à  la 
dissipation ,  à  »on  goût  pour  le»  chevaux,  pour  les  in- 
trigues galantes  ,  presque  toujours  suivies  d'affaires 
d'honneur;  blessé  dangereusement,  il  retourna  à  Mai- 
seille  pour  achever  de  se  rétablir.  Bientôt  il  entreprit 
un  voyage  en  Italie ,  et  pa*sj  six  mois  i  Rome  ;  ses 
observations  sur  cette  capitale  des  beaux-arts,  et  sur 
ses  monuments  sont  consignées  dans  un  ouvrage  ,  en- 
core inédit,  qui  a  pour  litre  ;  Rom*  modem*.  Sa  passion 
pour  une  june,  maîtresse  d'un  cardinal,  lui  suscita  de 

I  nouvelles  traverses  :  assailli  un  matin  par  des  assassins 
en  rentrant  chrg  lui ,  et  sauvé  par  uu  jeune  peintre  , 
il  ne  parvint  à  se  dérober  a  la  vengeance  de  son  rival 
àbarette,  qu'eu  quittant  Rome  précipitamment,  pour 
s'embarquer  à  Civita-Vcccbia.  De  retour  i  Marseille , 
il  y  fonda,  le  1"  janvier  i8so,  avec  Alphonse  Rabhe, 
le  journal  le  Phorren.  Le  courage  et  le  talent  avec  les- 
quels ils  combattirent,  dans  cette  feuilie  quotidienne, 
le  fanatisme  des  missionnaires ,  et  le  despotisme  ultra- 
montain  et  min  slériel ,  les  exposa  a  des  poursuites  ju- 
diciaires et  à  des  p«  isecutions  cl»ndestines  :  ils  ne  sor- 
taient plu»  qu'armes  jusqu'aux  dents.  M.  Eliçagaray, 
inspecteur  de  l'univtrsite,  étant  venu  à  Marseille,  en 
l8s  1 ,  proclamer  se»  célèbre*  maximes  monarchiques 
et  religieuses  à  l'usage  des  collèges,  M.  Mery  l'attaqua 
vivement  dans  une  brochure  qui  lit  grand  bruit ,  et 
qui  fit  condamner  l'auteur  a  Iroi»  mois  de  prison  et  à 
une  forte  amende  :  la  même  année  ,  il  subit  une  nou- 
velle condamnation  politique.  Tant  d'entraves  rendi- 
rent la  situation  des  deux  rédacteurs  si  pénible,  qu'il 
furent  forcés  d'abandonner  leur  journal  en  ib?t. 
M.  Mery  cédant  a  sou  goût  pour  les  voyage»,  se  rendit 
à  Constautiuople  :  ses  op. nions  bien  prononcées  lui  at- 
tiièreut  de  la  part  du  marquis  de  Rivière,  ambassadeur 
de  France,  qui  l'avait  connu  eu  Provence,  dans  le 
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temps  qu'il  y  était  commissaire-général ,  une  foule  de 
tracasserie*  qui  »e  terminèrent  par  un  ordre  de  quitter 
l'empire  Ottoman.  Il  fit  toile  pour  sa  patrie,  et  s'en- 
ferma dan»  un  vieux  manoir  patrimonial ,  sur  le  bord 
de  la  mer.  II  passa  un  an  dau»  celle  retraite  ,  cultiva 
la  poésie  laline  ,  et  y  composa  une  Traduction  de  la 
Uenriaie,  en  vers  latins  ,  et  uu  Commentai  «  êur  I.mraim 
et  mr  Juiénal.  Cédant  -ufin  aux  instances  de  ses  smii, 
il  retourna  à  Paris,  en  18*4 ,  et  y  trouva  son  compa- 
triote M.  Barthélémy.  La  conformité  de  goûta  et  d'o- 
pinions politiques  les  lia  intimement.  La  carrière  ûra- 
matique  ne  pouvait  convenir  à  deux  jeunes  Proven- 
çaux ,  trop  raides  pour  faire  la  cour  aux  comédiens  : 
flatteries  grands,  les  ministres ,  ne  leur  répugnait  pas 
moins  ;  signaler  leur  haine  contre  les  abus,  coutre  le 
jésuitisme ,  contre  les  vices  d'un  miuistère  justement 
décrié ,  les  combattre  avec  les  armes  toujours  puis- 
sante» du  ridicule ,  souriait  davantage  i  leur  imagina- 
tion méridionale.  Ils  s'arrêtèrent  i  ce  plan;  mais  avant 
d'en  commencer  l'exécution,  M.  Barthélémy  Ut  un 
voyage  à  Londres.  Pendant  son  absence,  M.  Méry  pu- 
blia :  i°  Bpitr*  à  SidiUahmoud  (rnvoyé  de  Tunis  j  , 
181&  ,  in-8*.  Cet  ouvrage  remarquable  eut  une  vogue 
prodigieuse.  Les  Adieux  à  Sidi-Mohmaud ,  mis  au  jour 
par  M-  Barthélémy,  &  son  retour  d'Angleterre,  n'ayant 

fias  obtenu  moins  de  Succès,   les  deux  »m'.$  travail- 
érent  ensemble,  et  le  premier  fruit  de  celte  piquante 
communauté  fut:  t°  Refonte  de  Sidi-}iakmf>u<1 ,  i8>5  , 
in-8°;  reproduit,  la  même  année,  daus  Lee  Sidutnne*, 
recueil  qui  contient  le»  trois  nièces,  tt  qui  a  été  sou- 
vent réimprimé.  Tandis  que  M.  Barthélémy  composait 
son  Epitre  au  grand  turr ,  M.  Méry  publia  :  5*  Epitre 
à  M.  de  Fill'tle ,  i8»S,  in-6*;  ce  tableau  en  raccourci 
des  principaux  actes  d'un  ministre  à  qui  l'auteur  con- 
seillait la  retraite  ,  réussit  beaucoup,  grâce  aux  traita 
malin»  et  hardi»  qu'il  y  décochait  contre  le  person- 
nage, et  aux  charme»  de  la  poésie.  La  matière  prêtait  : 
elle  fournit  aux  deux  amis  l'idée  et  le  sujet  d'un  ouvrage 
plua  important  :  U*  La  VUltliade ,  ou  fa   prue  du  (  *J- 
téau-Riroli ,  poème  h«  roi-comique  ,  en  quatre   chants , 
18 jô,  iu-8a,  et  porté  dans  les  édition!  suivantes,  i 
cinq  et  six  chaut*.    Ils  publièrent  enco,  e  ensemble  à 
cette  époque  :  5*  hlataguti  et  Ratta,  ou  le»  deux  ultra- 
montaine  ,  poème,  iS»6,  in-b»  (anonyme)  ;   cette  pièce 
plus  gaie  que  ne  l'indique  le  titre,  et  que  ne  le  com- 
portait le  sujet,  parut  avant  la  condamnation  de» deux 
assassin*  du  changeur  Joseph,  Ut  auteurs  en  fout  deux 
suppôts  de  la  congrégation;  6°  Lee  jétuitrt ,  epitre  a 
M.  le  président  Seguirr,   1836,  in-S°;  vive   attaque 
contre  la  secte  qui  propageait  eu  France  le  fanatisme , 
et  qui  sapait  les  fondements  des  libertés  civiles  et  re- 
ligieuse*. Lfè  par  les  passions  de  la  jeunesse  et  par  l'é- 
tude, M.  Mery  tomba  alors  dans  un  état  d'affaissement 
qui  mit  ses  jours  en  danger.  Les  médecins  lui  ayant 
prescrit  d'aller  respirer  l'air  natal ,  il  fit  construire  une 
voiture  de  voyage  ,  où  il  était  constamment  roue  hé  ;  ïl 
fut  trois  mois  en  roule ,  ne  faisant  que  deux  ou  trois 
lieues  par  jour.  Quelque  temp«  après  son  ai  rivée  i  Mar- 
seille, sa  saute  s  Vlan  t  amélioiée  ,  il  se  maria,  acheta 
une  propriété  au  bord  de  la  mer  ,  et  s'y  retira  avec  sa 
femme.  M.  Barthélémy  vint  y  trouver  sou  ami.  Occu- 
pés du  poème  de  Xapoleon,  il»  avaient  résolu  d'aller  vi- 
siter l'Lgjpte  ;  mais  la  guerre  d'Alger  ayant  éclaté,  et 
la  mer  n'étant  plu»  libre  ,  ils  furtut  obligés  de  renon- 
cer à  leur  projet.  Pour  se  désennuyer  ils  composèrent 
uu  autre  poème  dont  le  sujet  leur  fut  inspire  par  le 
soleil  de  la  Provence  ,  et  par  le  spectacle  de  la  mer  et 
des  préparatifs  continuels  qu'ils  voyaient  faire  contre 
les  barbaresques.  Un  duel  que  M.  Mery,  quoique  fai- 
ble et  souffrant,  eut  avec  uu  vojageur  hollandais ,  son 
voisin  de  campagne ,  le  força  de  revenir  i  Parts ,  en 
18*7.  Il    y  mena,  avec  son  compagnon  de  travaux, 
une  vie  littéraire  aussi  active  que  les  actes  arbitraire* 
du  ministère.  Ils  publièrent  succrssivr  meut  :  7*  Rorne 
à  Pari*,  poème  en  quatre  chants,  18*7,  iu-8*.  Les 
principaux  pei  tonnage»  sont  MM.  deVilléle,  de  Peyron- 
utt,  de  Corbière,  le  prince  de  Metternich,  Forlis,  gé- 
néral des  jésuites ,  et  M™*  de  Rruduer,  illuminée.  $•  Lm 
PejroHudide,  épilrcà  M.  dePeyroiinet,  i8j?,  in-8*;  satire 
moins  gaie  nue  les  précédente»  ,  parce  qu'indignes  du 
projet  de  loi  contre  la  presse ,  les  courageux  poètes 
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étaient,  suivant  leur*  propre»  expressions,  ■  monté*  sur 

•  la  brèche  comme  citoyens,  ails  étaient  tor  le  point  de 
terminer  une  E  pitre  i  la  chambre  de*  pair»  pour  invo- 
quer sa  haute  justice  en  faveur  de  la  littérature  lors- 
que  le  retrait  forcé  de  la  loi  vandale  les  Ut  renoncer  à 
cette  pièce,  pour  en  improviser  une  autre,  9*  Une 
rtiree  chei  M.  é»  Pejrvnnel,  ou  '«  *#«•  epriV,  scène  dra- 
matique* l8»7,  in-8#.  C'e»t  le  chant  de  victoire.  io*  l* 
CPtigrit  de»  miniitret,  on  la  retue  de  la  garde  nationale, 
scènes  historiques,  en  vers,  1817 ,  in-8":  épisode  et 
■vaut-coureur  de  l'ouvrât?  suivant  :  »i*  La  Cofbiéreide, 
poème  en  quatre  chants,  18*7  ,  in-8«.  Il  s'agit  de  l'or- 
donnance contresignée,  te  99  avril,  par  le  ministre 
Corbière,  pour  le  licenciement  delà  garde  nationale. 

•  «•  La  censure,  scène  historique,  en  vers,  l*»>7,  in-8°; 
relative  au  rétablissement  de  la  censure  en  faveur  de 
la  congrégation.  i3*  La  Baoiade,  ou  la  guerre  d'Alger, 
poème  héroï-comique  en  cinq  cl.ants,   i8»7  ,   in-8*1. 
L'est  l'ouvrage  de  prédilection  des  deux  auteurs.  Le 
'juif  Nathan   Bacri  est  le  héros   principal  du  poème. 
i4*  Et  ennet  à  M.  de  y  Mite  ,  ou  no$  adi'ux  aux  mini»- 
très,    1818  ,    iti-8*.    Ils  annonçaient,  daos   leur  pré- 
face ,  la  résolution  de  re«te.r  au  même  poste ,  si  des 
Sejaus  succédaient  aux  Sejau»,  et  ils  ont  tenu  pa- 
role.  i5#  ftapclStm  en  Eg)pte  ,  poè'me  en  huit  chants  , 
i8»8 ,   in-S°.    Tandis    que    H.    Barthélémy  allait    à 
Vienne  pour    tenter    inutilement  d'offrir  au   duc  de 
Rrichtladt  un   exemplaire  de  ce  poème  ;  M.  Méry  se 
rendait  dans  sa  patrie ,  où  il  publia  seul  :  1C0  Ùar- 
teille  ,  ode ,  lue  à  l'athénée  de  cette  ville ,  Marseille , 
i8>7,  in-8*.  Son  ami  étant  venu  le  joindre,  ils  médi- 
tèrent un  autre   ouvrage  qu'ils  achevèrent  par  coi  res- 
pendance ,  après  le  retour  de  M.  Barthélémy  à  Pa- 
ris:  17»  /,#  fut   de  l'homme,  ou  toupenir»  de   Vienne  , 
Paris ,  i8»9  ,  in-8*.  Réunis  dans  la  capitale,  les  deux 
poètes  publièrent  :  |6"  IVaterlo",  au  général  Bourmont, 
1*19,  in-8#  :  19*  Epitre  à  M.  Saintine ,  aui  a  bien  voulu 
te  charger  de  rtpoir  le$  épreuve»  d'un  de  no»  ouvragée, 
1819,  m-8*.  Rappelé  à  Marseille  par  Ij  maladie  et  la 
mort  de  son  père  ,  M.  Méry  n'a  point  figuré  dans  le 
Pnxi»  dm  fil»  de  V homme ,  et  n'a  point  partagé  la  déten- 
tion de  son  ami.  De  retour  à  Paris,  peu  de  temps  avant 
la  révolution  de  juillet,  il  a  combattu  avec  lui  pendant 
les  trois  jours,  après  lesquels  ils  ont  employé  trois  nuits 
s  composer  :   ao*  L'inturrection  ,  poème,  dediè  aux  Pa- 
fuient,  iS3o  ,  in-8".  Cet  ouvrage,  après  avoir  eu  huit 
éditions,  a  reparu  dans  la  seizième  livraison  de  La  Né- 
•wmi.  Les  auteurs  yïont  joint:  ai»  l*  tricolor,  chant  pa- 
triotique, exécuté  sur  divers  théâtres  de  Paris.  MM.  Me- 
ry  et  Barthélémy  n'ont  demandé  et  n'ont  obtenu  m 
décorations,  tri  médailles,  ni  places,  ni  récompenses.  Le 
premier  avait  été  nommé  bibliothécaire  à  Marseille  ; 
«w;s  ses  ennemis  ont  fait  révoquer  sa  nomination.  Ses 
derniers  ouvrages  sont  :  ss°  Le  chant  du  coq  gaulait , 
l33o,  in-8";  ai»  Le  tennet  vert,  »83o,  in-8»,  roman 
«"observation  ,  remarquable  par  la  chaleur   et  la  pu- 
reté du  style.  »4*  (avec  M.  Barthélémy  )  f-o  Jiéméùt, 
••tire  hebdomadaire,  en  vers,  dont  il  parait  une  li- 
vraison de  huit  pages  tous  les  dimanches,  depuis  le 
"•ois  d'avril ,  vingt-six  livraisons,  in-4*;  non  compris 
I*  proipeetut-eperimen  ,  publié  le  «7  mars,  et  un  sup- 
plément a  la  seixieme  livraison.  Cet  ouvrage ,  d'un 
genre  tout  nouveau  et  dont  l'esprit  est  fortement  p»o- 
•oncé  dans  le  sens  de  l'opposition ,  a  été  poursuivi  par 
W  ministère  public ,  non  pour  ce  que  contiennent  ses 
divers  numéros ,  tels  que  le  min'atïre  ,  La  chambre  de» 
eépmtê»  ,  Le»  croix  d'honneur ,   Le  d'ner  diplomatique , 
le*  thetiont ,  î*  timbre,  le  poète  et  l'émeute,  «  M.  Ca- 
eveir  Péricr ,  L'annitertaie  de»  trvi»  }oiir»  ,  etc.  ;  mais 
parc*  que  ,  considéré  comme  éditeur  d'une  feuille  pé- 
riodique, M.  Barthélémy  av.»il  négligé  de  faire  timbrer 
**»  îeuîUe»  et  de  fournir  un  cautionnement  Condamné 
*u  mois  d'août  à  un  an  de  prison  et  à  l'amende,  il 

•  interjeté  appel  delà  sentence;  nui  en  attendant 
l'arrêt  définitif,  il  »Vst  sootnis  au  timbre.  M.  Méry  a 
fourni  beaucoup  d'articles  piquants  à  divers  journaux 
politiques  et  littéraires.  Doué  d'une  imagination  fé- 
conde et  d'âne  verve  inépuisable  ,  il  est  fâcheux 
««'une  sente  très  affaiblie  le  lorce  ,  i  trentre-tros  ans, 
'  Porter  en  tout  temps,  trois  ou  quatre  galets  de  fla- 
•*"«•  Il  partage  ses  loisir*  entre  sa  femme,  la  littéra- 
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ture  et  la  politique.  La  notice  que  nous  dormons  de 
M.  Méry  complète  et  corrige  celle  de  M.  Barthélémy, 

[nécédemmt'iit  publie  :  toutefois,  en  tâchant  d'éviter 
es  redites ,  nous  avon»  rangé  la  liste  de  leurs  ouvrages 
dans  un   meilleur  ordre  chronologique.  On  annonce 
comme  devant  paraître  incessamment ,   une  édition 
complète  des  Œutnm  poétique»  de  il  M.  Merr  tt  Bar- 
thrlemt,  en  4  vol.  grand  in-i8.  —  MitT  {  Louis  l,  frère 
du  précédent ,  né  à  Marseille ,  le  s  juin  1800 ,  s'y  livre 
avec  succès  à  l'enseignement  public    11  a  présidé  la 
société  de  statistique  de  cette  ville ,  la  première  année 
de  sa  fondatiou.  Après  s'être  fait  connaître  avanta- 
geusement par  quelques  brochures  remplies  de  vues 
utiles  et  généreuses,  il  s'est  occupé  d'une  llitloire  da 
Provence  ,  ouvrage  estimable ,  qui  doit  former  S  vol. 
in  8° ,  et  dont  il  a  déji  paru  quelques  livraisons  ,  Mar- 
seille et  Paris,  i83o  et  18S1. 
M  El  MER.  Voyez  Dtwtrxtftt. 
MEUMER  (CLscne-Màiix,  baron),  lieutenant-gé- 
néral ,  né  le  h  août  1770 ,  entra  jeune  dans  l'état  mili- 
taire et  parvint  atset  rapidement  au  grade  de  chef  de 
bataillon.  Après  avoir  été  long-temps  employé  au  dépôt 
de  la  guerre,  il  fut  envoyé  à  l'armée  active  comme 
colonel  du  y*  régiment  d'infanterie  légère  ;  il  fut  nom- 
mé commandant  de  la  légion  d'honneur  le  i4  juin  1804. 
A  la  bataille  d'Austerlilx ,  il  combattit  a  la  tête  de  son 
excellent  régiment,  et  se  distingua  par  plusieurs  traits 
de  courage.  I*e  colonel  Meunier  fit  les  campagnes  de 
1806  et  1807  en  Allemagne  ,  et  se  Ht  particulitrement 
remarquer  à  U  bataille  «TEylau.  Après  la  paix  de  Til- 
sitt  il  épousa  la  fille  du  célèbre  peintre  David.  Lois  de 
la  guerre  d'Espagne  ,  il  fut  envoyé  dans  cette  contrée 
eu  1809 ,  après  avoir  été  nomme  baron  d'empire.  Le 
courage  et  le  talcut  qu'il  y  déploya  ,  surtout  a  la  ba- 
taille de  Cueuea,  le  firent  nommer  général  de  brigade. 
Dans  1rs  campagnes  qui  suivirent,  il  continua  de  don- 
ner des  nouvelles  preuves  de  valeur  ,   et  reçut ,  eu 
181a  ,  l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement  d'une 
brigade  d'infanterie  a  la  grande  armée  d'Allemagne. 
Le   gênerai   Meunier  fit  la  campagne  de  Russie   avec 
beaucoup  de  distinction,  se  trouva  aux  principales  ba- 
tailles de  cette  grande  époque  ,  et  fut  récompensé  de 
plusieurs  actions  d'éclat  par  le  grade  de  général  de  di- 
vision ,  qu'il  reçut  le  5   novembre  i8i3.  Il  prit  alors 
le  commandement  de  Puue  des  divisions  de  la  jeune 
garde  ,  suivit  le  mouvement  de  retraite  de  l'armée  , 
tt  entra  ,  en  janvier  1S14 ,  dans  la  ville  de  Nanci.  Pen- 
dant toute  la  campagne  de  France  ,  il  se  montra  soldat 
dévoué  i  sa  patrie,  la  défendit  avec  le  plus  grand  cou- 
rage centre  l'invasion  étrangère ,  et  ne  posa  les  armes 
que  lors  de  l'abdication  de  Napoléon.  Le  19  juillet  de 
la  même  anuée  ,  Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis,  et,  peu  après,  commandant  de  la  ville  de 
Poitiers.   Pendant  les  cent  jours ,   k   baron  Meunier 
accepta   le  commandement  de  la  jeune  garde  impé- 
riale :  cependant ,  après  te  second  retour  des  Bour- 
bons, il  fui  encore  employé  dans  les  départements  de 
l'ancienne  Bretagne  comme  inspecteur-général  d'in- 
fanterie,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  i8»a.  A 
cette  époque,  il  fut  classé  parmi  les  lieuteuaiits-geué- 
raux  en  disponibilité,  et  il  est  aujourd'hui ,  depuis  la 
révolution  de  juillet ,   inspecteur-général  de  l'infan- 
terie. 

MET  (  Curot  ) ,  avocat  et  cannniste  ,  né  a  Lyon, 
le  |5  janvier  171s  ,  étudia  la  théologie  et  le  droit  ca- 
non, mais  ne  voulut  pas  entrer  dans  les  ordres  «acres. 
Il  se  fil  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris ,  en 
iT.^g.  Iley  acquit  une  grande  réputation  snr  les  ma- 
tières canoniques.  Alors  les  avocats  rédigeaient  des 
romultatimts  contre  les  bulles  des  papes,  l<  §  mande- 
ment* des  étéques  ,  et  pour  le»  appilunU.  Il  dirigea  la 
rédaction  des  .\ouvellet  tccUtia^iifuet.  Il  publia  encore, 
avec  M.  de  Montmet ,  archevêque  de  Lyon,  la  Lettre 
ù  l'arehevéqtte  île  Pari»  ,  en  1760,  et  eut  aussi  part  à 
plusieurs  actes  de  l'administration  de  ce  prelal.  Op- 
posé à  la  constitution  civ  le  du  clergé,  il  signa  la 
constitution  dressée  par  Jabinrau  le  1 S  mars  1790. 
Après  cet  acte ,  regardé  comme  le  premier  coup  porté 
à  i'vavre  dt  rassemblée  constituante ,  Mey  ni  rien 
publU» ,  011  moins  sous  son  nom.  Pendant  la  terreur,  il 
se  retira  à  Sens,  ou  il  mourut  âge  de  quatre-iiugt-qua- 
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Ire  an*,  le  la  juin  1796.  Il  possédait  de  grande*  con- 
naissance* en  matières  canonique*  et  tbélogiques,  et  fut 
toujours  regardé  comme  un  de»  plu*  xélé*  défenseurs 
de*  opposants.  Il  a  publié  ;  1*  L'apologie  de*  jugement* 
rendus  en  France  contre  le  schisme ,  1761,  s  vol.  iu-is. 
La  première  partie  lui  appartient  ;  c'est  une  défense 
des  appelant*.  La  féconde  eut  deMaultrot.  Cet  ouvrage 
a  été  condamne  par  Benoît  XIV  ,  et  tupprinié  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Pari*.  >•  Remarquée  sur  une  thèse 
soutenue  en  Sorbonne  le  S  octobre  1751  ,  pur  l'abbe  de 
Bricnne ,  1751,  in-ia  de  ko  pat;.;  3*  Requête  de$  sous- 
fermière  du  domaine ,  au  roi,  pour  demander  que  les  bil- 
le It  de  confeuion  soient  assujettis  au  contrôle  ,  in- 19  de 
4o  pag.  Cette  pièce  fort  piquante  fut  brûlée  par  arrêt 
du  parlement  de  Pari*  du  as  juillet  176*.  !»•  Consulta- 
tion pour  des  curé*  du  diocèse  tfAuxerr* ,  1766  ,  in- la  de 
398  page*  ;  5°  Mémoire*  pour  le*  abbé*  ,  prieur  el  reli- 
gieux de  Saint-Finreittdc-Mans  ,  1764  ,  in-40  ,  6#  Mé- 
moire pour  prouver  que  le*  cure*  ont  le  droit  d 'administrer 
ml  d'enterrer  les  religieuses  des  monastères  ,  17C7  ♦in-4* 
de  97  page*  ;  7*  Observations  sur  l'edit  concernant  les  or- 
dres  monastiques ,  17C8  ,  in-u  de  6  pages;  8*  Consulta- 
tions pour  le*  bénédictin*  contre  la  commission  des  régu- 
/je»*,  a  fol.  in-4*  :  9°  Mémoires  pour  Us* docteur*  Xaupî 
et  Dilletre  ,  177s  ,  iu-4*  ,'  lo°  Maximes  du  droit  pub,ie 
français,  tirées  dss  capitulai™ s  ,  îles  01  donno tires  du 
royaume  el  des  autres  monument*  de  l'histoire  de  France, 
177s,  1  toi.  in-ia:  a#  édition,  177$;  n*  filtre  du 
h.  P'"  ,  de  l'ordre  des  minimes ,  ù  JU"\  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  au  sujet  de  t'écrit  intitulé  :  De  l'immolation  de  JV. 
S.  J.  C.  dans  l«  sacrifice  de  la  messe  ,  in-u. 

MEYER  BEER  (  Jalqiks),  célèbre  compositeur  de 
musique,  né  en  1791a  Berlin,  e*t  tils  du  banquier  Béer, 
qui  vient  de  mourir  dernièretu  nt,  et  frère  de  Michel 
Bcer,  jeune  poète  dramatique  qui  compte  déjà  plu* 
d'un  succès*  A  l'ajie  de  neuf  ans  ftleyer  Béer  se  lit  en- 
tendre sur  le  piano  devant  le  pu  Lie  de  Berlin  ,  qui 
n'admira  pas  moii:*  IVlounaute  facilité  avec  laquelle  il 
exécutait  les  morceaux  les  plut  difficile*,  que  la  spiri- 
tuelle originalité  de  se»  improvisations.  En  1810,  il  re- 
cul les  leçons  du  célèbre  abbé  Yogier,  et  eut  YVeber 
pour  condisciple.  Se*  propre*  furent  si  rapides  que  , 
l'année  suivante  ,  sou  maître  lui  confia  la  mise  en  mu- 
sique de  la  cantate  Dieu  et  la  nature,  pour  la  société 
des  concert*  de  Berlin  ,  et  de  Topera  de  Jephté  pour 
le  théâtre  de  Munich.  La  première  de  ce»  lompoMtiou*, 
écrite  dans  un  »t>!e  léger  et  brillant,  enleva  tous  les 
suffrage*  ;  la  seconde,  qui  avait  le  défaut  d'elre  trop 
sévère ,  et  de  11e  pas  saciïiier  assex  au  goût  de  la  masse 
du  public,  fut  tièdement  accueillie  et  disparut  bientôt 
de  la  scène.  Eu  181 4,  Mejer  Béer  donna,  à  Stuttgatd 
•là  Vienne,  sou  opéra  intitulé  Les  deux  califes,  qui  fut 
couvert  d'applaudissement*.  Celle  composition  gaie  , 
spirituelle  et  bouffonne  eu  dernier  degré ,  lit  le  lourde 
l'Allemagne  ,  1 1  mérita  à  son  auteur  les  éloges  de*  plus 
célèbres  musicien*  de  ce  pays.  Le  même  opéra ,  aug- 
menté de  quelques  morceaux  nouveaux,  a  été  joue 
plus  tard  ,  à  Prague  ,  sous  le  litre  à'.imiihck  ,  ou  l'hôte 
et  le  comit-e.  En  181$,  Mejer  Bcer  tint  passer  quelques 
moi*  à  Pari* ,  et  se  rendit  de  là  en  Italie.  Dans  cette 
patrie  de  la  bonne  munique  ,  il  seutit  combien  «es  ou- 
vrage* laissaient  h  désirer  sous  le  rapport  du  chaut,  et 
il  »e  mit  avec  ardeur  à  étudier  le*  grand*  maître*  qui 
Pavaient  précédé  dans  la  carrière.  Après  avoir  consacré 
deux  année*  à  «es étude»,  il  fit  représenter,  en  1817, 
à  Padoue  un  opéra  intitulé  :  Romilda  e  Cotlama  ,  où 
Pou  trouve  de  la  grâce ,  de  la  fraîcheur  *  des  motifs 
bien  conduit*  ,  mai*  peu  ou  point  d'idées  neuves. 
Quelque  temps  après ,  il  donna  son  Emma  di  Resburgo, 
opéra  eu  Iroin  actes ,  dont  la  partition  est ,  pour  ainsi 
dire  ,  calquée  sur  d'ancien*  modèle*  italiens,  et  où, 
par  conséquent ,  l'orchestre  c»t  entier  .-ment  sacrifié  au 
chant.  Cet  ouvrage  obtint,  grâce  i  (a  suavité  ravissante 
de*  mélodie*,  un  plein  «uccè*  *ur  le*  premiers  théâtre* 
lyrique*  de  1  Italie  et  de  l'Allemagne  :  à  l'exception  de 
celui  de  llerlin  ,  où  il  fut  horriblement  siffle.  On  attri- 
buait cette  chute  en  partie  à  une  cabale,  en  partie  à 
l'orgueil  national,  blessé  de  ce  qu'un  artiste  allemand 
aussi  diitingiié  s'était  oublié  au  point  d'imiter  les  étran- 
gers jusque  dons  lent*  défauts.  A  Emma  éi  Resburgo  ,  il 
fit  succéder  ïaMarghtritla  d'Anjou,  opéra  séria  ,  qui  se 


distingue  par  l'excellente  facture  des  cbœur*  et  de» 
finale* ,  et  qui  a  eu  un  bon  nombre  de  représentations 
à  Paris  et  dans  les  autre*  grande*  villes  de  France.  Par 
ce  dernier  ouvrage,  Meyer  Béer  a  dignement  préludé  à 
ce  célèbre  opéra  d'il  erocciato  in  Egitto ,  qui  e*t  son 
principal  titre  à  la  gloire,  et,  sans  contredit,  l'une  de» 
plus  remarquable*  productions  musicale»  de  notre 
époque.  Les  grandes  difficulté*  que  présente  l'exécu- 
tion de  cet  œuvre ,  ne  permettent  de  le  représenter 
que  sur  les  théâtres  do  premier  ordre.  Il  erocciato  a 
été  donné  aux  Italiens  de  Pans  à  différente*  époque*, 
et  dernièrement  en  18*8.  Outre  les  ouvrage*  que  nous 
avons  cites,  Mcyer  Béer  en  a  publié  un  assex  grand 
nombre  d'une  moindre  importance ,  tel*  que  des  ro- 
mances, nocturnes,  marches  militaires,  variations,  etc- 
II  se  trouve  actuellement,  eu  i63i,  à  Paris,  où  il  vient 
de  mettre  an  musique  uu  opéra  intitulé  :  Roberile- 
Diable ,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Scribe.  Cette  pièce 
qui  était  d'abord  destinée  au  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
ruique,  sera  jouée  prochainement  a  l'Académie  rojale 
de  Mufique. 

MEYMER  f  Jxih-Baptutb  î,  que  l'on  a  sourent  con- 
fondu mal  à  propos  avec  le  général  Meunier ,  naquit 
à  Avignon ,  eu  1749*  Entré  de  bonne  heure  au  ser- 
vice ,  il  fut  envoyé  en  Amérique  avec  l'armé*  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Bochambeau ,  et  fit  les 
campagnes  de  la  guerre  de  l'iudépcndaucc,  depuis 
1780  jusqu'en  17&3,  en  qualité  de  lieutenant  d'infante- 
rie. Quelque*  année*  après  son  retour  en  France ,  il  fut 
nommé  capitaine  de  grenadiers,  et  c'est  dans  ce  grade 
qu'il  commença  à  se  faire  connaître  par  une  grande 
bravoure  unie  à  beaucoup  d  intelligence.  Il  se  trouva 
au  siège  de  Spire  et  à  celui  de  Maycuce  ,  en  179a  ,  et 
la  défense  du  fort  de  ILrciiigsteiu  ,  qui  lui  fut  c 00 bée 
quelque  temps  après,  lui  lit  le  plus  grand  bon- 
ueur.  En  1793,  cet  officier  fut  promu  au  grade  de 
général  de  brigade.  Le  as  août  de  la  niémt  année,  il 
marcha,  sans  eu  avoir  reçu  l'ordre,  sur  Bcrgzabem  , 
pour  attaquer  un  corps  de  lroup<*  ennemies ,  bieu 
supérieure*  eu  nombre  à  celle*  qu'il  commandait.  Ce 
corps  s'était  déjà  emparé  de»  positions  eu  avant  de 
Bergzabern  ;  mais  le  général  Me)  nier  parviut  i  s'en 
rendre  maître  ,  en  ranimant  le  courage  de  plusieurs 
bataillons  qui  ,  n'ayant  pas  reçu  d'ordres  ,  effec- 
tuaient un  mouvement  en  arrière.  Le  s3  août,  le* 
Autrichiens  firent  de  nombreux  effurls  pour  déloger 
le  général  Mejnier  de  l'importante  position  qu'il  leur 
avait  enlevée  ,  mais  ils  furent  continuellement  repous- 
ses et  le  vainqueur  la  couserva  jusqu'au  17.  L'armée 
ennemie  *o  déterruiua  alors  à  tenter  une  attaque  géue- 
rale  sur  toute  la  ligne.  Le  général  Mtjnier  contribua 
beaucoup  au  succès  de  la  journée  par  se*  manoeuvres, 
et  se  distingua  à  plusieurs  reprises  de  la  manière  la  plu* 
brillante.  Les  représentant*  du  peuple,  commissaire* 
à  l'armée  du  Rhin  ,  lui  adressèrent  des  félicitations  sur 
sa  conduite  ,  et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé  géné- 
ral de  division.'  A  la  journée  du  1 3  octobre  suivant, 
Meynier  »  étant  mis  à  la  tête  du  a*  bataillon  de  Lot  et- 
Garonne ,  pour  charger  les  Autrichiens,  fut  atteint  par 
un  biscaien  qui  lui  traversa  la  cuisse.  Ce  général  était 
à  peine  remis  de  sa  blessure  qu'il  reçut  du  général  Mi- 
chaud  In  commandement  des  troupes  de  l'armée  du 
Rhin  qui  se  trouvaient  engagées  dans  les  gorge*.  Les 
points  importants  de  Plattbcrg,  Savtkup*,  et  plu- 
sieurs autres  encore ,  qui  étaient  défendus  par  les 
Prussiens  ,  ue  purent  resUler  à  Meynier.  liait*  la 
•uitc  de  cette  campagne,  ce  fut  lui  qui,  avec  uu 
corps  de  sept  mille  hommes  au  plu* ,  eut  à  défendre 
le  fameux  poste  de  haisrrshiulcrn  contre  toute  l'ar- 
mée ennemie.  Il  s'y  maintint  pendant  trois  jours,  et 
ce  ne  fut  qu'a  la  troisième  attaque  centrale  qu'il  fut 
obligé  d'abandonner  celte  position.  Mey  nier  passa  en- 
suite à  l'année  d'Italie.  Il  prit  possession  de  la  ville  de 
Tortone,  dout  il  eut  le  commandement  pendant  uu 
mois.  Etant  tombé  malade  à  Vérone,  il  ne  voulut  se 
laisser  transporter  sur  les  derrières  de  l'armée ,  que 
lorsque  le  général  Alviuiieul  effectue  sa  retraite.  Ren- 
tré eu  France,  il  fut  nommé,  eu  1800,  commandant 
de  la  18*  divisiou  militaire,  et,  eu  180a ,  comman- 
dant de  la  legiou  d'honneur.  Sa  saute  se  trouvant  très 
affaiblie  par  suite  de  «en  blessures,  le  général  Meynier 
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demanda  sa  retraite;  mais  l'empereur  Napoléon  vou- 
laol  le  récompenser  sans  se  priver  potière  ment  de  Mrs 
services,  le  nomma  commandant  de  la  place  de  il  agen- 
ce. Il  y  remplit  ce*  fonction*  jusqu'au  4  décembre 
ïSi5,  époque  de  sa  mort,  laissant  don»  l'armée  le  sou- 
venir d'un  bon  général  et  d'un  officier  plein  de  bra- 
voure. 

MIC  AL  (l'abbé) ,  né  vers  17X0  ,  connu  par  d'ingé- 
uieux    ouvrages    en    mécanique.   Il  reçut   de   bot.ne 
heure    le»    ordres   lacrés  ;    mais    ayant  été  pourvu , 
»er»  la  même  époque,  d'un  bénéfice  ,  et  d'ailleurs  sa- 
chant se  contenter  de  peu,  il  vécut  retiré,  consacrant 
ses  loisirs  à    la  seule  science  pour  laquelle  il  eût  un 
penchant  décidé.   Il  avait  d'abord  réussi  à  construire 
un  assez  grand  nombre  d'automates  qui  jouaient  de  la 
flûte,  de  manière  à  former  un  accord.   Rivarol  fauta 
la  perfection  de  leur  jeu,  et  les  trouTa  fort  agréable- 
ment sculptés  ;  mais  un  scrupule  les  lit  détruire.  Quel- 
Îu'uu  ayant  vu  dan»  la  nudité  de  ces  figures  un  sujet 
e  reproche  ,  l'abbé  Mical  sacrifia  son  ouvrage  qui  au- 
rait pu  remplir  toute  une  salle  de  concert,  et  depuis 
il  ne  lit  plus  que  de»  têtes.  La  première,  eu  airain,  pro- 
nonçait assez   bî«*u  ,  dit-on,  quelques  mots  de  suite; 
««pendant   Mirai  en  était  encore  si  peu  satisfait  que 
dans  sa  n  10  ri  este  indignation ,  il  la  brisa  en  voyant  IV- 
toge  indiscret  ,  et  peu  mesuré  qu'en  faisait  le  Journal 
de  Parié.  De  nouveaux  essais  répondirent  mieux  à  l'at- 
tente d*  Fauteur  ,  et ,  au  mois  de  juillet  1783  ,  il  sou- 
mil  au  jugement  de  l'académie  des  sciences,  deux  têtes 
parlantes  ,  dont  la  manière  d'articuler  fut  qualitice  de 
Hirhumainc  par  quelques  admirateurs.  Dans  uu  rap- 

rt  du  7  septembre ,  Vicq  d'Azir  reconnut  que  le  but 
Pabbé  llical  était  presque  rempli:  mais  le  lieute- 
nant de  police  Leuoir,  lui  ayant  été  moins  favorable  , 
ces  automates  ne  furent  pas  achetés  par  le  gouverne- 
ment. On  avait  déjà  vu  plusieurs  fois  des  têtes  parlantes 
arlistenieut  fabriquées.  La  plus  ancienne  parait  avoir 
été  celle  d'Albert  le  Grand ,  mise  en  pièces  par  Saint- 
Thomas  d'Aquin  dans  un  premier  moment  de  frayeur, 
b'en  qu'un  saint  dût  rester  plu»  calme  peut-être.  Quatre 
siècles  après  ,  le  professeur  Merbiz  eu  lit  une  ù  Dresde; 
on  assure  qu'elle  répondait  en  français,  eu  latiu,  eu 
grec,  eu  hébreu,  rt  qu'il  suffisait  que  les  questionneurs 
lui  parlassent  à  l'oreille  dans  unj  de  ce*  langues,  a 
leur  choix.  Plu»  tard  l.i  supercherie  devenant  plus  dif- 
ficile, ou  l'approbation  des  enthousiastes  plus  suspeete, 
on  n'eut  plus  la  prétention  de  produire  quelque  chose 
d'aussi  merveilleux:  mais  en  Un  deux  contemporains 
de  Pabbé  Mie  al ,  C.  G.  Kralzcnsteiii ,  vante  par  La- 
lande  dans  le  Journal  de»  tavanls ,  octobro  1767,  et 
Kempelen,  firent  aussi  leurs  cbef*-d'œuvrc  en  ce  genre. 
Quant  à  celui  de  labbe,  il  excita  chet  Rivarol  une  ad- 
miration excessive ,  et  difficile  à  excuser  de  la  part 
d'un  homme  aussi  spirituel.  Voici  ce  qu'il  dit  en  ter- 
minant :  «Avec  un  peu  d'habitude,  on  donnera  au 

■  langage  des  têtes  la  rapidité,  les  repes  et  toute  la  phy- 

■  •inuomie  enfin  que  peut  avoir  une  langue  qui  n'est 
•point  animée  par  Ici  passions.  Les  étrangers  prendront 
•Ta  Uenriuda  ,  ou  le  TeUmaque ,   et  les  feront  reciter 

l  «d'un  bout  à  l'autre ,  en  les  plaçant  sur  le  clavecin  vo- 

•  cal,  comme  ou  place  des  partitions  d'opéra  sur  les  sla- 

■  vecins  ordinaires.  »/>U*v  ou  président  dt....*.  Œurrts 
ix  Ricard  ,  tome  II.  Plus  ra:souuables,  les  commissaires 
de  l'académie  des  sciences  rendirent  compte  en  ces 
termes  ,  des  procédés  emploies  par  l'abbé  Mical.  «Les 

■  tètes  recouvraient  une  boite  creuse  dont  les  différentes 

•  partie»  étaient  rattachées  par  des  charnières,  et  dans 
»  l'intérieur  de  laquelle,  l'auteur  avait  disposé  des  glottes 

•  artificielles,  de  différentes  formes,  sur  des  membranes 

•  tendres.  L'air,  passant  par  ces  glottes,  allait  frapper 

•  les  membranes  qui  rendaient  des  sons  graves,  moyeus 
•ou  aigus imitation  très  imparfaite  de  la  voix  hu- 

•  inaiuc.  1  Ou  a  dit  que  ces  deux  têtes  avaient  aussi  été 
brisées  ;  mais  elles  ont  été  vendues,  selon  Moutucla,  qui 
place  en  1790  la  mort  de  l'abbé  Mical ,  et  qui  ne  fait 
pas  mention  de  l'indigence  dans  laquelle  cet  ecclésias- 
tique aurait  passé  ses  dernières  années ,  si  on  en  croyait 
le  Diflùinnuire  univtrul. 

MlC.ilA.KLIS  Ji.a*  Davii>),  célèbre  orientaliste,  né 

Idans  la  ville  de  Ilalle  ,  en  Prusse  ,  le  97  février  1717. 
Son  l'ère ,  professeur  de  théologie  ,  et  très  versé  dans 
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la  langue  hébraïque ,  avait  toutes  les  qualités  d'un  ex- 
cellent grammairien  ;  mais  ses  travaux  ne  lui  permi- 
rent pas  d'instruire  lui-même  sou  fils,  qui,  sous  ce 
dernier  rapport ,  lui  resta  toujours  inférieur,  ayant 
même  contrarié  dans  l'enfance ,  à  cause  de  l'honneur 
pédautesque  d'un  de  ses  maîtres,  du  dégoût  pour  l'a- 
ride exactitude  de  la  syntaxe.  Quatre  années  passées 
eusuite  à  l'école  des  orphelins  lui  donnèrent  quelque 
connaissance  du  grec  et  uu  penchant  momentané  pour 
la  poésie  latine.  Au  uombro  de  ses  premiers  guides, 
dont  il  parla  toujours  avec  reconnaissance,  se  trou- 
vaient S.-J.  Baumgarten,  qui  l'initia  à  la  doctrine 
métaphysique  de  Leibuiu  ,  et  le  sage  ministre  luthé- 
rien Freylinghausen  ,  qui ,  voyant  sou  disciple  attaché 
irrévocablement  au  christianisme  depuis  les  exhorta- 
tions du  pieux  Baumgarten,  toléra  chez  lui  une  cer- 
taine liberté  d'esprit  relative  aux  questions  particuliè- 
res de  la  théologie.  L'opinion  des  svmi-pélagiens  sur 
la  faculté  accordée  à  l'homme  d'entrer  de  son  propre 
mouvement  dans  la  voie  des  prédestinés  ,  resta  la  plut 
plausible  aux  yeux  de  Micbaélis;  mais  il  ne  se  sépara 
point  de  l'église  luthérienne  :  seulement  il  refusa  con- 
stamment de  remplir  diverses  fonctions  qui  eussent 
exigé  de  lui  une  plus  docile  orthodoxie.  Eu  sortant  de 
cette  mnisou,  où  il  avait  eu  Reiske  pour  condisciple , 
il  suivit  les  cours  de  l'université  ,  et  surtout  les  leçons 
de  Ludvtig  ,  sur  le  droit  public  et  l'histoire  de  la 
Germanie  ;  mais  il  ne  se  borna  pas ,  comme  ce  pro- 
fesseur, à  rechercher  l'origine  de  différentes  préten- 
tions des  maisons  régnantes  pour  établir  quelque 
concordance  entre  les  stipulations  des  anciens  et  des 
nouveaux  traités.  En  remontant  à  la  nature  des  choses, 
sans  oublier  la  continuelle  diversité  des  siècles  ,  il  se 
lit  du  droit  une  idée  plus  vaste  ou  plus  analogue  au 
principe  général  des  institution»  humaines,  et  son  in- 
clination le  portant  presque  toujours  vers  ce  qui  se 
rattachait  au  christianisme ,  il  parait  avoir  jeté ,  dés 
cette  époque,  les  fondements  d'une  partie  de  sou  graud 
ouvrage  sur  la  loi  des  Juifs.  Sa  manière  d'entendre 
l'histoire  exigeait  qu'il  y  joignit  l'étude  de  plusieurs 
idiomes  anciens,  et  même  celle  des  sciences  naturelles 
et  des  vystemes  métaphysiques.  Il  lit  le  premier  cette 
remarque  très  curieuse  ,  que  Wolf ,  en  cherchant  à 
démontrer  sou  principe  de  la  raison  suffisante,  s'était 
laissé  entraîner  par  l'équivoque  des  expre.*»ions  latines 
et  allemandes  qui  répondent  au  mot  tien  dans  la  lan- 
gue française  ,  où  l'amphibologie  eut  été  plus  facile- 
ment  évitée.  Ce  fut  la  plus  constante  habitude  de  Mi- 
cbaélis  de  tout  examiner  attentivement,  et  de  conser- 
ver à  cet  é^ard  une  grande  indépendance.  Mai»  à  cette 
intention  si  louable  de  n'être  retenti  que  par  le  vrai , 
sut-il  joindre  constamment  une  entieie  impartialité 
d'esprit  ?  Au  sujet  des  Hébreux ,  par  exemple  ,  et  dam 
le  jugement  général  qu'il  a  porté  de  leur  loi ,  n'cst-il 
pas  resté  soumis  à  ces  prétentions  qui  ,  une  fois  ad- 
mises, semblent  se  fort; lier  chez  plusieurs  savants  par 
le  minutieux  examen  des  détails  ?  On  avoue  que  Mi- 
chaelis  n'avait  pas  d'éloignement  pour  d  ingénieuses 
subtilités,  qu'il  était  fécond  en  aperçus  d'une  utilité 
ou  d'une  exactitude  très  constcstables ,  et  que  souvent 
il  prodiguait  son  érudition  pour  triompher  de  diffi- 
cultés dont  la  vérité  ne  lirait  uucun  avantage.  Parmi  les 
protestants  eux-mêmes,  la  candeur  de  la  foi  n'exempte 
pas  toujours  des  scrupules  théolog'niues.  Très  jeune  en- 
core, Micbaëlis  fut  en  proie  à  des  doutes  de  ce  genre  : 
il  n'avait  pas  encore  une  érudition  assez  sûre  pour  bien 
comprendre  la  loi  donnée  aux  simpl»-».  1  Dans  son  trou- 
sble,  il  ne  voyait  point  comment  concilier,  disait-il, 
•  avec  les  devoirs  de  la  société  quelques  pa>tages  sévè- 
»re§  de  l'évangile.  «Ou  pense  qu'il  s'agissait  de  deux  ver- 
sets sur  la  renoncement  aux  avantages  du  inonde,  dans 
le  chapitre  XIX  de  saint  Matthieu.  Ne  voulant  pas 
ainsi  quitter  toutes  choses,  il  tomba  dans  de  telles 
perplexités  que  sa  santé  s'altéra;  mais,  plus  tard,  il 
eut  le  bonheur  d'interpréter  le  texte  origii-a!  de  ma- 
uière  à  tout  arranger.  Quant  aux  dogmes,  il  ne  se 
permettait  guère  des  doules  essentiels;  néanmoins  son 
adhésion  trop  imparfaite  aux  symboles  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  l'éloigna  de  la  chaire ,  malgré  ies 
suffrages  obtenus  eu  prêchant  momentanément  soit  * 
Ilalle,  soit  dans  la  chanelle   allemande  du  roi  d'An* 
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gleterre.  Dans  «on  voyage  à  Londres,  Michaèlis  forma 
d'utile*  liaisons,  et,  en  payant  i  Leyde,  il  fat  bien 
accueilli  de  Schulteus.  Les  leçon»  qu'il  donna ,  des  qu'il 
fut  de  retour  dam  m  ville  natale ,  embrassaient  toute 
l'exégèse  biblique  et  les  principales  langues  asiatiques 
connues  des  anciens  Hébreui.  Il  Ht ,  après  la  mort  de 
Ludwig ,  le  catalogue  de  sa  bibliothèque ,  une  des 
plus  importantes  que  des  particuliers  eussent  eu  Alle- 
magne :  re  travail,  publié  en  1745.  est  regardé  comme 
un  chef-d'œuvre  sous  le  rapport  méthodique.  Dans  la 
même  année ,  Munrhbausen ,  le  plus  célèbre  des  fon- 
da'eurs  de  l'université  de  Gœttingue,  y  atttira  Mi- 
chaèlis ,  dont  il  appréciait  tout  le  mérite ,  et  qui  Jui- 
méme  en  fut  par  la  su'te  un  des  principaux  soutiens, 
t-es  vues  et  ses  connaissances  s'agrandirent  auprès  des 
T.  Majer,  des  J.-M.  Gessner,  des  Liai  1er,  des  Mosbeim. 
Il  comprit ,  à  leur  exemple ,  que  de  nos  jours  on  ne 
rerait  pas  au  nombre  des  «raUiavantssi  on  se  renfer- 
mait dans  les  limites  d'une  science  quelle  qu'elle  fût , 
et  qu'il  faut  faire  de  cet  objet  spécial  le  centre  d'une 
spbere  où  tout  le  reste  se  coordonne  jusque  dans  un 
éloignement  indéterminé.  Ce  fut  d'après  les  conseils 
de  Munchhausen  que  Michaè'lis  abandonna  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  pour  l'interprétation  théologique  et 
même  philosophique  des  écrivains  de  l'antiquité.  L'a- 
mitié oe  J.-M.  Ge»sner  et  de  Ilaller  y  contribua:  ils  se 
réunirent  pour  encourager  leur  jeune  émule.  A  ses 
yeux ,  la  parfaite  connaissance  de  la  Bible  devint  le 
plus  digne  objet  de  nos  études:  l'histoire  et  la  chrono- 
logie ne  l'occupèrent  plus  guère  que  sous  ce  rapport. 
Ses  iucursious  dans  le  domaine  de  l'archéologie  ,  de  la 
géographie ,  de  la  critique,  et  même  de  la  morale ,  eu 
ont  reculé  le*s  bonus.  Il  a  pous«é  très  loin  la  connais- 
sance de  la  civilisation  ,  de  l'industrie  ,  des  annales  ou 
du  langage  des  anciens  peuples  orientaux  voisins  de  la 
Palestine,  et  ou  peut  dire  que  par  la  comparaison  de 
beaucoup  de  traditions  négligées  jusqu'alors ,  par  le 
rapprochement  de  beaucoup  de  fa;t»  oubliés,  il  a  su 
construire ,  avec  des  débris,  un  édifice  d'autant  plus 
solide  que  toute  exteu'itn  nouvelle  pourra  s'y  ratta- 
cher sans  discordance,  l.a  réforme  opérée  par  lui  dans 
l'exégèse  a  consisté  surtout  dans  une  manière  de  dé- 
terminer le  sens  des  passages  hébraïques  qui  a  de  l'a- 
nalogie avec  l'entreprise  ,  plus  téméraire  et  plus  ré- 
cente ,  de  Fabre  d'OUvet.  On  avait  accordé  trop  de 
confiance  aux  traditions  juives  ,  et  on  avait  négligé  l'é- 
tude des  versions  bibliques  faites  dans  d'autres  idiomes 
de  même  origine  que  l'hébreu  ;  Michaèlis,  au  contraire, 
n'accordant  presque  rien  à  l'autorité  des  rabbins  les 
plus  estimes,  et  ne  a'arrétant  pointa  la  ponctuation 
massoretique ,  confronta  perpétuellement ,  et  souvent 
sans  nécessité ,  avec  le  texte  sacré  les  traductions  an- 
tiques faites  dans  des  dialecte»  qu'il  ne  pouvait  possé- 
der à  fond  :  c'était  substituer  un  autre  abus  à  l'aveugle 
sécurité  des  commentateurs  précédents.  Du  moins  il 
était  doué  de  cette  sagacité,  de  ce  tact  naturel  qui  di- 
minue l'inconvénient  de  ces  sortes  de  systèmes;  mais 
ensuite  les  hébrartanU  de  son  école  remirent  en  ques- 
tion le  véritable  sens  de  la  plupart  des  mot*  de  la  Bible, 
et ,  interrogeant  à  tout  propos  le  syriaque  ou  l'arabe  , 
ils  firent  dire  que  la  langue  de  Moïse  et  ses  intentions 
n'avaient  jamais  été  moins  connus  qu'après  tant  d'ef- 
forts. Michaèlis  n'a  rien  négligé  pour  pallier  l'invrai- 
semblance du  la  chronologie  des  Juifs.  S'il  n'a  pu 
ajouter  quVuv'uon  trois  siècles  aux  temps  compris 
entre  la  mort  de  Jacob  et  la  construction  du  temple 
par  Salomon ,  il  a  cru  plus  décisive  cette  observation 
importante  en  elle-même  ,  que  les  Arabes  et,  à  leur 
imitation,  les  Hébreux ,  s'altarhant  plus  aux  faits  gé- 
néalogiques qu'à  l'exactitude  des  dates,  omettaient 
quelquefois  dans  la  liste  de  leurs  ancêtres  plusieurs 
générations  intermédiaires,  plusieurs  chefs  de  famille 
sans  célébrité.  Cette  remarque  permet  de  reculer  la 
naissance  du  premier  homme,  malgré  l'opinion  long- 
temps accréditée  par  l'église  ;  mais  une  rectification 
fardire  et  imaginée  par  un  profane  n'honorait  que  lui. 
Cependant  on  a  vu  s'en  féliciter  quelques  défenseurs 
de  l'infaillibilité  du  Pentateuque,  tout  en  convenant 
qu'il  fallait  trouver  moyen  de  multiplier  les  siècles  an- 
térieurs an  père  des  circoncis  pour  y  placer  les  phé- 
nomènes ailettes  par  d'ancien»  monuments,  ainsi  que 
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!a  forte  population  de  certainea  contrée»  de»  le»  pre- 
miers temps  historiques.  L'imagination  de  Micbaëlî» 
était  captivée  par  cette  idée  répandue  en  occident  que 
les  livre*  d'Israël  se  distinguent  de  taus  les  autre»  ou- 
vrages des  hommes.  Il  prétendait  aussi  retrouver  dama 
Moïse,  dans  Job,  dans  les  prophète*,  le*  notion»  ob- 
tenues par  le»  modem  es  en  astronomie  on  en    méde- 
cine ,  et  même  des  observations  dues  à  Linné*.  Heu- 
reusement il  ne  confondait  pas  toujours  ainsi  le»  res- 
sources et  le  génie  des  dillerents  figes  :  dans  le»  occa- 
sions où  son  esprit  restait  plus  libre ,  ses  fréquente» 
digressions,  non  moins  orîg.uales,  devenaient  plu»  in- 
structives. Si  le  soin  qu'il  prenait  ordinairement    de 
s'écarter  des  traces  ouvertes  par  «es  devancier»  ,    m 
cette  affectation  d'arriver  par  des  voies  toutes  nouvelle» 
à  des  résultats  déjà  connu»,  lui  ont  fait  perdre,  de  l'aveu 
un  ses  partisans,  ou  consumer  en  efforts  seulement  in- 
génieux, un  temps  considérable ,  cette  même  inquié- 
tude d'esprit  l'a  fait  louor  non  moins  v<vement  d'être 
resté  néanmoins  dans  la  foi  luthérienne,  à  l'exception 
de  quelque  dissidence.  Combien  le  moyen  de  celc-brifé 

3 ui  offrait  uue  marche  différente  dut  tenter,  a-t-ou 
it,  uu  professeur  qui  pendant  long  temps  ne  reçut 
que  d'asses  faibles  honoraires  !  Il  aurait  pu  rempli* 
avec  éclat  le  rôle  de  novateur;  mais  il  resta  fidèle  ,  *4 
cette  persévérance  de  la' part  d'un  esprit  aussi  brillant 
confirme,  ajou.te-t-on,  l'excellence  de  la  doctrine  dana 
laquelle  on  l'avait  eleve.  Voilà  une  conclusion  peu 
comaincante<  pour  les  autres -églises  dont  les  dogmes 
sont  contraires,  et  qui  n'en  ont  pas  moin»  compté 
parmi  leurs  adhérents  plusieurs  critiques  aussi  labo- 
rieux et  aussi  éclaires.  Quant  à  Michaèlis  ,  on  ne  fait 
en  cela  que  lui  rendre  justice,  et  il  n'a  pas  de  plu» 
beau  titre  à  l'estime  de  la  postérité  que  d'avoir  fait  des 
sacrifices  en  faveur  de  ce  qui  opérait  chez  lui  la  con- 
viction. Cette  consciencieuse  sincérité  était  d'autant 
plus  louable  qu'il  paraissait  d'une  humeur  indépen- 
d  nte ,  et  qu'il  se  passionnait  naturellement  pour  le» 
investigations  les  plus  hardies.  Constamment  attaché, 
comme  professeur  de  philosophie ,  à  l'université  de 
(■trilingue,  il  y  rendit  de  bonne  heure  d'importants 
services,  soit  par  lui-même:  en  portant  uue  lumière 
nouvelle  dans  l'étude  de  l'ancienne  législation,  ou 
des  mœurs  de  la  S>rie  et  des  contrées  voisines , 
sait  en  formant  Schloetser,  qui  eut  tant  de  succès 
dans  rbUtoire  critique  et  raisonnee  des  peuples  du 
nord.  Comme  philologue,  Michaèlis  a  pu  manquer 
de  temps  ou  de  patience  ,  mais  non  de  cette  espèce  de 
génie  qui  fait  deviner  ce  que  d'autres  n'apercevraient 
qu'après  de  longues  recherches  :  il  a  tiré  un  grand 
parti  des  vieux  dialectes  sémitiques,  sans  les  posséder 
exactement  à  la  manière  de  Schradcr,  de  Storr,  de 
Schultens.  Dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  Parabe,  on  remar- 
que principalement  cette  assertion  sur  laquelle  il  a 
beaucoup  insisté,  que  des  langues  antiques  'le  chinois 
excepté  sans  doute},  c'est  celle  qui  a  subi  le  moins 
d'altérations ,  et  que  même  le  langage  vulgaire  des 
Arabes  actuels  ne  diffère*  pas  essentiellement  de  l'i- 
diome de  leurs  ancêtres  au  temps  où  fut  composé  le 
livre  de  Job.  En  continuant  de  remplir  la  chaire  de 
philosophie  à  Gorttingue ,  il  y  fut  nommé ,  en  176 1  , 
secrétaire  de  la  société  royale  des  sciences  qu'on  éta- 
blissait alors ,  et,  en  cette  qualité ,  il  rédigea ,  de  con- 
cert avec  Ilaller,  les  statuts  de  cette  société.  Il  fut 
nommé  directeur  de  la  même  compagnie  environ  cinq 
ans  après  avoir  quitté  les  fonctions  de  secrétaire  ;  mai» 
en  1770,  il  renonça  à  son  nouveau  titre,  et  quitta 
même  le  corps  parce  qu'il  avait  eu  des  différends  avec 
quelques  uns  de  ses  membres.  A  la  même  époque,  il 
cessa  aussi  de  diriger  un  journal  allemand  (  Rapports 
tur  le$  iivrtî  nouveaux) ,  à  la  rédaction  duquel  il  avait 
pris  part  pendant  seixe  années.  Ces  diverses  occupa- 
tions ne  l'avaient  pas  empêché  d'être,  de  17^1  à  17W, 
bibliothécaire  et  directeur  du  séminaire  philologique, 
établissement  d'où  sont  sortis  beaucoup  d'hommes  dis- 
tingués. Content  de  ce  qu'avait  fait  eu  aa  faveur  le 
gouvernement  de  Hanovre  ,  il  n'accepta  point  les  pro- 
positions du  roi  de  Prusse  ,  malgré  son  e-itlhouMa*me 
pour  ce  prince,  et  il  préféra  rester  à  G -vit  in  sue,  tout 
en  se  plaignant  déjà  d'y  avoir  éprouvé  des  désagré- 
ments particuliers,  qui,  depuis  ce  temps,   augmenté. 
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mit  ou  le  choquèrent  davantage.  ■  Ne  voyant,  dit-il 

■  lui-ruéme,  ta  délicate»**  et  ses  sacrifices  récompensés 

■  que  par  l'iud  flerence  de  ses  collègues,  il   ne  voulut 

■  plus  partager  les  «oins  de  l'administration:»  moi»  elle 
Ircouservaau  nombre  dit  profcsseui s  qui  l'illustraient. 
Il  fut  dédommagé  de  ces  contrariétés  par  les  égards  et 

I  la  protection  des  chefs  de  l'armée  française ,  pendant 
I*  guerre  de  sept  au».  On  parlait  de  ravager  une  partie 
eu  Hanovre  en  l'évacuant  et  de  brûler  Gœltiugue; 
sb«*»t  au  milieu  de  ces  menaces,  ou  prenait  soin  de 
me  tir  r  à  l'abri  la  bibliothèque  et  les  tflcts  précieux  de 
MicLacT.ê.  Pans  les  renseignements  qu'il  a  laines  sur 
utc,  il  a  niontié  beaucoup  de  reconnaissance  pour 
ce»  procédés  èminemn.ent  fiançais.  Peu  d'années  avant 
la  révolution  des  Etals-Unis,  Franklin  étant  veuu  à 
Çœttingue  ,  Hicbaélis  soutint  contre  lui  l'opinion  où  il 
était  depuis  long-temps  que  ces  colonies  se  détache- 
raient de  la  métropole.  Il  est  à  remarquer  que  la 
perspicacité  du  professeur  ne  put  convaincre  sur  ce 
sujet  un  homme  d'état  que  l'Union-Americaine  a  re- 
gardé ensuite  comme  l'un  de  6es  deux  principaux  fon- 
dateurs. Ce  tact  plein  de  justesse  dans  les  occasions 
aième  qui  s'éloignaient  le  plu*  de»  idées  habituelles  de 
Hicbaélis,  le  fit  consulter  souvent  par  le  gouverne- 
to"nt  de  Hanovre  ,  qui ,  après  lui  avoir  donné  le  litre, 
fatteur  alors,  de  conseiller  aulique ,  le  nomma,  en 
1V?<  p*r  une  distinction  plus  rare,  conseiller  intime 
et  justice.'  On  voit ,.  dans  le  troisième  volume  des  Mé- 
maint  de  la  ucieté  ic$  science*  de  Caitingue  ,  qu'ayant 
Ir  voyage  de  Xiebuhr,  Michdc'lis  avait  déjà  suggéré  ex- 
presse  ment  l'idée  d'une  exploration  qui,  pouM'cnlicre 
aittlligence  des  livres  sacres  des  Juifs,  fit  connaître, 
avec  une  exactitude  topographique,  la  Judée  et  l'Arabie 
septentrionale.  Il  eut  ensuite  une  part  plus  directe  à 
r*nln  prise  du  célèbre  Danois  ;  après  avoir  fait  approu- 
ver ce  desaeiu  par  le  ciiuislre,  le  comte  de  Berustorff, 
il  dirigea  en  grande  partie  les  moyens  d'exécution  ,  et 
détermina  le  choix  des  voyageurs.  Leurs  instructions 
et  te»  questions  qu'ils  étaient  appelés  à  résoudre  furent 
rédigées  par  Michaëlis,  mais  elles  ne  parvinrent  au  chef 
de  l'expédition  qu'après  la  mort  de  ceux  de  ses  corn- 

r  gnons  qu'elles  concernaient  plus  particulièrement , 
philologue,  le  médecin  et  le  naturaliste,  Néanmoins 
elles  ne  restèrent  pas  inutiles  :  à  sou  retour  de  l'Inde , 
Kiebuhr,  quelque  étranger  qu'il  fût  à  la  plupart  des 
recherches  de  ce  genre  ,  se  lit  un  devoir  de  constater 
dans  FYcmen  quelques  faits  de  l'exégèse  biblique. 
Ces  instructions ,  que  ,  plus  tard  ,  d'autres  voyageurs 
vert  le  Jourdain  et  le  Nil  auraient  bien  fait  de  consul- 
ter, ont  été  traduites  eu  français  :  on  peut  en  trouver 
l'érudition  minutieuse  ,  mais  les  savants  y  reconnais- 
sent unanimement  cette  précieuse  sagacité  qui  indique 
sur  chaque  objet  le  point  a  éclaircir  avant  tout.  Saus 
doute  tes  résultats  directs  de  ce  voytge  /ordonné dans 
de*  vues  désintéressées  par  le  gouvernement  danois  , 
ae  furent  réellement  favorables  qu'à  l'Angleterre  ,  à 
qui  sa  puissance  maritime  permet  en  ce  genre  de  pro- 
filer presque  seule  des  tentatives  de  tous  ses  rivaux  : 
cependant  l'utilité  générale,  comrre  moyen  de  civili- 
sation ,  n'en  est  pas  douteuse.  Micbaè'lis  a  (ait  un  noble 
usage  de  son  influence  en  contribuant  ainsi  à  établir 
de»  rapporta  nouveaux  entre  des  peuples  de  mœurs 
trop  différentes ,  et  qui  ne  peuvent  que  gagner  à  se 
mieux  connaître.  Depuis  cet  événement,  Micbaè'lis  ne 
fut  plus  occupé  que  de  ses  élève»  et  du  perfectionne- 
ment de  ses  nombreux  éents.  En  1769  ,  il  fut  agrégé  à 
la  société  royale  de  Londres ,  et ,  en  France  ,  l'acadé- 
mie des  inscriptions ,  dont  il  était  correspondant  de- 
puis Ion  g -temps  ,  l'admit  au  nombre  de  ses  associes 
étrangers.  De»  honneurs  littéraires  qui  lui  furent  pro- 
digués ,  surtout  vers  la  Un  de  sa  vie  ,  c'est  celui  auquel 
U  se  montra  le  plus  sensible.  L'interprétation  de  l'écri- 
ture était  toujours  le  principal  objet  de  ses  leçons  élo- 
quentes ,  et  il  lui  fut  donné  de  les  continuer  jusque 
peu  d'heures  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  ai  août  179». 
A  cette  époque  ,  son  nom  était  fort  connu  dans  Pans  : 
les  Barthélémy,  les  De  Guignes  avaient  senti  l'impor- 
tance de  ses  travaux,  et  étaient  devenus  ses  correspon- 
dants, ainsi  que  d'AIcmbert.  Michaëlis  n'eut  qu'un 
fil»  de  son  premier  mariage;  mais  sa  seconde  femme 
lui  donna  neuf  enfants ,  dont  quatre  survécurent  à 


MIC 


4G3 


leur  père.  Ses  deux  lits  ont  suivi  avec  distinction  la 
carrière  médicale.  Le  seul  portrait  de  J.-D.  Michaëlis 
qui  soit  ressemblant  et  expressif,  est  tracé  de  prolil  : 
c'est  celui  qu'on  trouve  en  tetc  de  sa  vie  écrite  par 
lui-même.  Il  avait  dans  le  caractère  une  fermeté 
difficile  à  ébranler,  mais  aussi  une  certaine  aprtté  qui 
le  poitait  à  rompre  avec  peu  de  délicatesse  ,  et  même 
d'une  manière  irrévocable,  les  litnt  auxquels  il  ne  te- 
nait pas  très  particulièrement.  C'est  ainsi  que  de  fai- 
bles motifs  le  refroidirent  pour  toujours  à  l'égard  de 
la  société  royale  de  (ïœttingue  :  ou  peut  les  voir  expo- 
sés par  lui-même  dans  les  notes  qui  ont  été  jointes  aux 
notices  d'Eichhorn  ,  etc.,  Leipsick,  1793.  L'éloge  fu- 
nèbre de  Michaèli»  a  été  prononcé  ,  au  nom  de  l'aca- 
démie, par  l'illustre  lleyiie,  avec  une  religieuse  ex- 
pression de  regret  d'autant  plus  honorable  pour  ce 
corps  et  pour  son  secrétaire  qu'ils  eussent  pu  se  rap- 
peler avec  quelque  amertume  l'indifférence  dans  la- 
3uelle  leur  confrère  avait  persisté  durant  ses  vingt 
entières  annéer.  Si  l'amour  du  vrai  n'était  pas  toujours 
accompagne  clic»  lui  d'une  asiec  grande  indulgence, 
s'il  avait  dans  les  relations  de  la  vie  privée  moins  d'a- 
ménité conciliante  que  de  dignité  ou  même  de  fierté, 
il  était  loin  pourtant  d'aflecter  dans  ses  lecous  une  gra- 
vité invariable.  Plein  de  vénération  pour  les  écrivains 
inspires  qu'il  commentait  journellement,  il  conservait 
d'abord  un  ton  sérieux  ,  et  ne  devait  qu'à  la  surabon- 
dance de  ses  moyens  l'enthousiasme  de  son  jeune  au- 
ditoire; mais  pour  lempérei  cette  sévérité,  il  avait 
coutume  d'amener  en  Unissant  quelque  digression 
propre  à  exciter  plus  de  gaieté.  Il  ne  craignait  pas 
même  de  re<  ourir  à  des  faits  burlesques,  et  d'aller  au 
besoin  jusqu'à  la  bouffonnerie  :  quand  on  riait  aux 
éclats,  il  sortait  en  triomphe,  et  témoignait  par  un 
dernier  regard  tout  le  plaisir  que  lui  faisait  cette  fran- 
che hilarité.  Lue  semblable  fantaisie  dégénérant  en 
habitude  aurait  exposé  au  ridicule  un  autre  profes- 
seur :  mais  il  y  mettait  tant  d'art  qu'elle  ue  diminuait 
nullement  pour  le  lendemain  l'attention  respectueuse 
que  reclamait  ordinairement  son  sujet.  Cet  anecdotes 
ou  ces  plaisanteries  offraient  des  rapprochements  qui 
semblaient  en  justilier  le  choix,  et,  presque  toujours 
instructives,  elles  rentraient  ainsi  dans  les  convenan- 
ces qu'elles  avaient  paru  blesser.  On  retrouve  dans  la 
plupart  des  écrits  de  ce  savant  le  même  mélange, 
un  xèle  soutenu,  scrupuleux,  austère,  et  pourtant 
quelquefois  beaucoup  d'abandon  et  de  causerie  en 
style  diffus.  Quatre  ans  avant  sa  mort,  il  donna  ,  en 
soixante-trois  articles  ,   le  catalogue   raisonné   de  ce 

au'il  avait  publié  jusqu'alors,  Gœtlingue,  1787,  in-6* 
e  deux  feuilles.  Il  ue  discontinua  pas  ensuite  ses  tra- 
vaux ;  mais  il  ne  corrigea  pas  les  dé  autsde  sa  manière 
prolixe  en  allemand ,  et  dénuée  d'élégance  en  latin. 
Presque  tous  ces  ouvrages,  imprimés  de  sou  vivant  ou 
laissés  inédits,  sont  exégetiques,  ou  concernent,  dans 
un  but  analogue  ,   la  chronologie  ,  la  grammaire  ,  la 
lexicographie  orientales,  ainsi  que  la  théologie  morale, 
et  ce  qu'on  peut  appeler  la  philosophe  dogmatique. 
Les  principaux  sont  :  »•  DUtertatio  de  punelotum  hebr. 
antiyuitate  ,  Halle,  1759,  in-i°:  s»  Instruction  élémen- 
taire sur  Ut  arcentt  hehiaiQuet  ,  Balle,  1741  ;  a"  édil.  , 
1753  ;  3°  Grammaire  hébraïque  ,  Balle  ,  1745  ;  ô*  édit. , 
>778  \<A*  Du  devoir  de  dire  la  vétiU  ,  Gœtlingue ,  1750 , 
in-$*  ;  5°  Introduction  à  ta  lecture  de*  livrât  du  Nouveau 
Tettamenty  17J0.  Cet  ouvrage,  d'abord  peu  considé- 
rable, fut  augmenté  et  amélioré  pour  I  édition  in-6a 
de  17C5-1768  ,  cl  plus  encore  en  1777.  La  quatrième 
édition  ,  eu  deux  volumes  iu-4*,  1787-1788,  avec  des 
additions  importantes,  a  été  tiadu  te  en  anglais  par  le 
docteur  Marsh.   L'espèce  d'introduction  de  ce  grand 
ouvrage  est  uu  savant  exposé  de  ce  qui  parait  propre  à 
établir  l'authenticité  des  livres  chrétiens.  Plu»  tard, 
d'habiles  critiques,  tels  que  Hug  et  Eicbhoni,  y  ont 
joint  d'autres  développements.  f>°  Nota  tertio  turœ  u- 
cundœ  ,  cum  Ulutlrationibu»t  1754,  in-4».  Ce  fragment 
est  la  seule  partie  existante  de  la  traduction  entière  du 
Coran  projetée  par  l'auteur.  7»  Traité  de*  lui»  matrimo- 
niale* par  letquellet  ilo'tc  interdit  l'union  entre  le*  pro- 
che* parent*  ,  \"}ii\  a*  édit.  ,  176S.  On  n'avait  pu  eu- 
core  porté  autant  de  lumière  dans  cette  partie  de  la 
législation  juive  :  par  ce  livre,  qui  fait  autorité,  Mi- 
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chaélis  préludait  i  ton  Droit  mosaïque.  8*  Jugement  $ur 
les  moyens  dont  on  sa  sert  pour  entendre  la  langue  morte 
des  Uéhreur ,  Gtettinguc,  1767,   in-8".   Ce  volume  , 

Klein  dr  réflexions  judicieuses ,  accrut  le  nombre  de* 
cbraisants.  9*  Sir  trois  psaumes  relatifs  au  Messie  (Ici 
16%  4o*  et  m*],  couru  imprimé  en  17S0,  io-8°.  C'est 
un  commentaire  dont  la  critique  eut  excellente,  mai* 
dont  le  style  manque  de  concision  plu*  encore  peut» 
«Ire  que  dans  les  autre*  traités  de  l'auteur.  10*  De  l'in- 
fluence de*  opinions  tur  te  langage  ,  et  du  langage  sur  U  » 
opinions  (  couronné  par  l'académie  des  sciences  de 
Prusse  ) ,  1759  ;  traduit  en  français  par  Mcrian  ,  etc. , 
Brème,  1761 ,  in-4*.  La  partie  la  plus  importante  de 
ce  discours  très  estimé  concerne  les  effets  des  mots 
équivoques,  des  méprises  dans  les  etymologie»,  de  la 

Eauvrcte  d'un  idiome  ou  de  sa  vicieuse  abondance, 
'tuteur  en  fait  découler,  de  la  manière  la  pi  tu  frap- 
pante ,  des  erreurs  qui  ont  altéré  toutes  les  croyances, 
multiplié  les  préjuges ,  et  compromis  le  repos  des  peu- 
plis.  11°  Compendium  theolo^ia  iogmatica ,  Geattingue, 
1760 ,  in-S*  ;  puis  en  allemand  ,  1784,  avec  des  modi- 
fications. Cette  dogmatique  fut  d'abord  prohibée  en 
Suéde;  mais,  en  dédommagement  de  cette   extrême 
sévérité,  Michaëlis  reçut  ensuite  la  décoration  Scandi- 
nave de  l'étoile  polaire.  Ou  n'avait  à  lui  reprocher,  en 
effet ,   que  sa  répugnance    à   reconnaître   l'opération 
immédiate  de  l'e«pnt  saint  dans  les  premières  voie*  du 
•alut,  se*  doutes  sur  l'infaillibilité  de  deux  évangélistes, 
Luc  et  Marc  ,  quelque  scepticisme  à  l'égard  de  l'auto- 
rité  de   certains   partages   trop    facilement   allégués 
Comme  preuve,  disait-il,  par  les  théologiens,  et  beau- 
coup d'cloiguemenl  pour  admettre  l'Apocalypse   au 
nombre  de»  livres  de  la  loi.  la*  Chrettomathio  syriaque, 
avec  un  traité  de  cette  langue,  tome  !•',  17G8,  in-8°  ; 
»•  édit.,  1 783-178'".  On  peut  y  ioiudre  Castetli  texicon 
sjriaeum,  eumJ.-D.  Mihatlis  additamentis,  1787-1788, 
s  vol.  in-8°:  mais  ces  additions  ont  été  tirées  surtout 
des  papiers  de  son  père.  i3°  Spicilegium   geographia 
Hehr<rorum  estera  pttst  Bochartum  ,  lrt  partie,   17<">9, 
in-4*:  II*  partie  .  1780.  C'est  un  brillant  commentaire 
du  chapitre  X  de  la  Genèse.  A  ce  sujet ,  Forstcr  a  pu- 
blié en  latin,   *\  Gœttingue ,  e.t  177a ,  des  Lettres  à 
Miehatlis  pour  confirmer  ou  rectifier  ses  assertions. 
l4a  He  flexions  sur  les  universités  protestantes  de  l'Alle- 
magne ,  1769-1773,  4  vol.   in-8«  ;    i5°  L\4nelen  Testa- 
ment, traduction  nouvelle,  avec  des  notes  a  l'usage  du 
vulgaire  des  fidèles,  1769-1785,  iJ  vol.  in-4°.  Le  mé- 
rite de  ce  long  travail  ne  répond  pas  entièrement  aux 
peines  qu'il   a  coûtées.   Ou  trouve  trop  d'arbitraire 
dans  le  choix  des  variantes  qu'adopte  Michaëlis  ,  et  sa 
traduction   manque  de  force  ou  d'élévation.   Il  faut 
toutefois  consulter  ce  qu'il  en  dit  dans  sa  Bibliothèque 
orientale,  quant  a  In  partie  des  livres  canoniques,  la 
seule  qui  soit  achevée.  De  tous  les  autres,  il  n'a  donné 
que  le  premier  des  Mathabées,  et  il  y  a  joint  des  notes 
qui  en  font  un  de  ses  ouvrage*  1rs  plus  utiles.  iC*  Omit 
mosaïque  ,  Francfort,   1770-1776,  6  vol.;  >•  édit.  des 
cinq  premiers  volumes  (  le  sixième  avant  été  tiré  d'a- 
bord a  un  plus  grand  nombre),  1776-1780.  Cet  ouvrage 
très  important  a  ete  traduit  en  hollandais;  il  embrasse 
toutes  les  intitulions  de»  Juifs  ,  et  l'introduction  rap- 
pelle avec  bonheur  la  manière  de  Montesquieu.  Mais 
l'historien  s'est  laissé  entraîner  jusqu'au  panégyrique  : 
en  cherchant  partout  des  marque*  du  génie  de  Moïse , 
il  n'a  peint,   malgré  tant  d'é  -udition  ,  qu'un  person- 
nage imaginaire.  17*  Grammaire  arabe ,  arec  une  chres- 
tomathie  (  empruntée  d'Erpenius) ,  et  une  préface  sur  le 
style  des  historiens  et  des  \ohtes   arabes,    1771,  in-8°  ; 
s"  édit.,  1781.  Dans  cette  grammaire,  très  médiocre 
du  reste  ,  1  arabe  vulgaire  a  été  comparé,  pour  la  pre- 
mière fois,   à  celui   des  littérateur».    18*  Grammalica 
rhaldaîra  ,  Gwltingue  ,  1771  ,  in-8*  ;  19»  Essai  sur  les 
soixante-dix   semaines   de   Daniel,    Grrttingue ,    1771, 
in-8».  Il  faut  y  joindre  Ephtola-  de  hebdom.  Damait  ad 
Joli.  Priante,  to*  Considérations  sur  la  doctiine  de  récri- 
ture sainte  ,  au  sujet  du  péché  ,  etc.,  *•  édit.,  Gorttiugue 
et  Urèmc ,  17-9,  in-8#.  C'est  une  apologie  des  dogme* 
chrétiens  sur  cette  matière  contre  les  écrivains   alle- 
mands qui  pensent,    dans  l'intérêt  de  la   foi,   devoir 
changer  l'interprétation  de  divers  passages  difficile»  à 
concilier,  diteut-ils,  avec  la  raison  dans  le  texte  sacré. 
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il* Sententia  de  ehranologia  Mosis  ante  dilurium,  et  à  di- 
luvio  ad  Abraham  ,  et  Lettres  à  Scklatie.  sur  'a  chrono- 
logie ,  depuis  le  déluge  jusqu'à  Salomon  {dans  le  M  çosim 
des  %'ienees ,  à  Go-ltinguey  ;  u'  Explication  de  l'histoire 
de  la  sépulture  et  de  la  résurrection  de  Jésus ,  Llalle  , 
1783-1785,  in-8e;  dirigée  contre  le  scepticisme  ;  io9  De 
l'effet  des  pointes  plwe*  s  sur  te  tempL-  de  Salomon,  ijBi 
(dans  le  Magasin  de  Gaitingut\  MichaëlU  ayant  observe 
qu'on  n'avait  point  connaissance  que  la  foudre  eût  ja- 
mais frappé  les  temples  construits  *ucce»»iv  entent  dan» 
Jérusalem,  pensa  que  les  Obeloi,  qui  en  avaient  couvert 
la  toiture ,  avaient  fait  l'effet  de  conducteurs  clertri- 
qurs.  i4»  Grammalica  yriaca  ,  llalle,  1784,  in-4*-  Elle 
passe   pour    la   meilleure   grammaire   de    Michaëlis. 
$5°  Introduction    à   la   lecture  de   l'Antien    Testament  , 
tome  !•*,  G<Fttingue,  1-87,  in-4*.  Elle  a  été  traduite 
eu  hollandais.  sO    Le  Xoureau  Testament,  traduction 
nouvelle,  1788-17951,  6  vol.  in-4"  [rotez  l'article  iim]  ; 
J7-   Momie    de  Michurlië  ,  intitulée    d'abord  par  lui  : 
Morale  philosophique  ,  mai»  publiée  ,  seulement  après  *a 
moit,  par  Slœndliu  ,  Gœltinguc ,  179s,  s  vol.   in  S". 
h/Bul  eu  a  parle  avec  beaucoup  d'estime  ;  aS«  Observa- 
tiones  philologie  et  critica  in  Jeremiaf  latieinium  ,  etc., 
publiées   par  Schleusner  ,  Goettiugue  ,  1793,   in-4": 
19*  une  multitude  de  dissertations  insérées  dans  mi  Bi- 
bl'ol'c  que  orientale  et  ex-  ce  tique,  Francfort,  1771-1785, 
a3  vol.  in-8°,  et  dans  d'autre»  recueils,  ou  imprimée* 
séparément ,  savoir:   De  nomadibus   Palestimr;  De  Tro- 
gloattis,  etc.  ;  Essai  physique  sur  l'heure  des  marée*  dams 
ta  iter-ltouee ,  etc.  ;  Dénatura  et  origine  Marië-Morluii 
De  Syiâ  so%râ ,  etc.  ;  Argumenta  imtnortaUtalis  animo- 
rum,  ex  Mose  collecta  ;  De  exil  10  decem  tri'>uum  ;  De  men- 
te at  ratione  legis  mosaira- ,  usuram  prohi!entig  ;   Para- 
phrase (  en  vers  >  de  l'Eccl.ëiatte  ;  Uittoria  betlorum  Da- 
eidis,  etc.,  etc.  Michaëlis  a  fait  aussi  un  poème  sur 
Moue,  une  traduction  de  Clarisie  ,  etc.  ;  mais  ces  es- 
sais ,  purement  littéraire* ,  sont  en  général  peu  dignes 
de  lui.   Les  Mémoires  qu'il  a  laissés  sur  sa  vie ,  et  qui 
ont  été  publies  par  J.-M.  Ilasscncamp,  le  font  d'autant 
mieux  connaître,  que  sa  parfaite  vëraeite  n'a  jamais 
été  l'objet  d'un  doute  :  aussi  »a  devise  était-elle  :  libéra 
veritas.  On  a  de  plus  sur  son  mérite  ,  comme  écrivain, 
les   Rr flexion»  d'Eiclihoru  ,    et   sur  sa  personne ,    une 
notice  pleine  d'intérêt ,  par  Schulz  qui  a  été  sou  dis- 
ciple. 

MICIIALLON  f  Ci  iror  ) ,  sculpteur,  né  i  Lyon  en 
1761,  se  Ut  remarquer  de  bonne  heure  par  quelques 
statues  en  bois,  exécutées  a»»ei  habilement  pour  qu'on 
lui  donnât  le  conseil  d'aller  étudier  à  Paris  l'art  de  la 
sculpture.  Il  y  arriva  eu  1777  ,  raus  ressource*  ,  et  i 
peine  recommandé.  Bridan  et  Coustou  lui  donnèrent 
gratuitement  leur* leçons.  Celui-ci  l'employa  ù  sculp- 
ter des  mascarons  au  Louvre.  Passionne  pour  l'étude, 
il  s'y  livrait  toutes  les  nuits  à  la  lueur  d'une  lampe  de 
son  invention ,  et  le  jour  il  travaillait  pour  fournir  à  ses 
besoins.  Ay  aut  remporté  le  grand  prix  de  sculpture,  il 
se  lit  des  protecteurs.  Envoyé  eu  Italie  aux  frais  du  gou- 
vernement, il  se  ha  avec  Drouais  ,  peintre  d'histoire,  et 
lonqut  celui-ci  mourut,  l'école  des  beaux-art*  a  Rome 
chargea  Michallon  d'ext'euter  son  mausolée  placé  à 
Saint-  M  arc,  in  tiû  latâ.  Ce  monument  commença  sa  re- 

fmtation.  Oblige  de  quitter  Rome  après  l'auassiuat  de 
'ambassadeur  français  Baaseville ,  il  revint  à  Paris,  et 
y  fut  chargé  des  statues  colossale*  qu'on  montrait  à 
celte  époque  à  toutes  les  fêtes  nationa'e».  Le  comité 
d'instruction  publique  lui  décerna  plusieurs  prix  pour 
ces  travaux.  Michallon  fut  encore  chargé  de  tracer  pour 
le  trrre-plain  du  Pont-Neuf  un  plan  qui  n'a  pas  clé  exé- 
cuté ,  et  composa  divers  modèle*  de  pendules  qui  ont 
eu  beaucoup  de  succès,  entre  autres  celui  de  l'Amour 
et  Psyché.  Lu  funeste  accident  termina  ses  jours  en 
»799»  «■'!  l'arrêta  dans  une  tarriére  où  il  n'avait  pas  en- 
cote  montre  tout  ce  qu'il  pouvait  faire.  U  mourut 
d'une  chute  qu'il  fit  en  tr*>  aillant  à  des  bas-reliefs  au 
Thèdtrc-Fraiiçais.  Le  tombeau  de  Drouais  et  le  buste  de 
Jean  Goujon  suliisrnt  pour  lui  mériter  une  place  dis- 
tinguée dans  l'histoire  des  beaux-arts. 

MICHELOT,  ne  è  Pari»,  en  178*;.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  fut  destiné  à  la  carrière  des«ciences. 
Après  avoir  fait  ses  études,  il  suivit  les  cours  des  écoles 
centrales ,  et  allait  passer  se*  examens  pour  entrer  a 
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récote  polytechnique ,  lorsque  ton  père  le  fit  placer 
d«u»  une  maison  de  banque  anglaise  qui  tînt  «établir 
à  Pari»  aprèa  la  paix  d'Amiens.  M,  Michelot  jouait 
alors  secrètement  la  comédie  comme  amateur.  Des 
agents  dn  gouvernement  consulaire  étalent  chargea  de 
recruter  de  jeune»  acteurs  dans  les  théâtres  de  société  : 
II.  Micbelot  fut  distingue  par  eux.  On  lui  proposa  de 
débuter  à  1»  Comédie  Français».  Lancé  dansuue  autre 
carrière  ,  il  ne  pensait  point  encore  tèrieusement  à 
celle  qu'on   lui   proposait,  et  refusa  cette  offre  ,  quoi- 

Îu'ejle  flattât  son  goût  pour  la  littérature  dramatique. 
,  l'époque  de  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  la  mère 
de  H.  Micbelot  ne  voulut  point  se  séparer  de  son  lils 
et»  le  laissant  suivre  en  Angleterre  la  maison  de  banque 
dans  laquelle  il  était  déjà  intéressé  ,  et  force  lui  fut , 
de  ce  moment ,    d'écouter  sérieusement  les  proposi- 
tions plusieurs  fois  renouvelée»  de  la  part  des  autorités 
de  théâtre.  Le  ministre  de  l'intérieur,  alors  chargé  de 
I  celui  de  la  Comédie-Française  ,  confia  l'éducation  dra- 
■ul  que  de  M.  Michelot  à  Talma  et  à  Micbnt,  qui,  par 
la  suite,  devinrent  tes  amis  intimes.   Il  débuta  avec 
succès,  sous  leur  patronage  ,  au  Théâtre -Français,  le 
?©  mars  i8<>4,  par  le  rôle  de  Britamnrui,  et  celui  de 
Pormilli  des  Fauttet  infidi  lité*.  ]1  fut  reçu  après  ses  de- 
buts  qui  durèrent  trois  moi*.  Deux  an»  après,  Talma  le 
fit  nommer  son  adjoint  au  conservatoire,  et,  eu  1 810, 
M.  Michelot  y  fut  attaché  comme  professeur  en  titre. 
Le  i*c  avril  l83i  ,  il  a  prit  sa  retraite  de  sociétaire  du 
Tbéàtre-Françait;  mais  il  se  livre  toujours  à  la  classe 
du  conservatoire  et  à  des  cours  privés  d'oiibologie  à  l'u- 
sage des  personnes  qui  se  destinent  à  parler  en  public. 
U  e»pere  étendre  cet  enseignement  à  l'éducation  pre- 
mière, afin  d'y  remplir  une  lacune,  H.  Michelot  pen- 
sant avec  raison  que  l'art  de  parler  devrait  s'apprendre 
en  même   temps  que  l'art  d'écrire  ,  s'il  n'était  même 
1  plus  raisonnable  encore  de  commencer  par  le  piemier. 
IVpuU  1804 ,  c'e»t  à  dire  dans  le  cours  de  vingt -sept  ans 
de  service,  M.  Michelot  a  établi  cent  soixaute-quinie 
rôles  nouveaux  ;  dans  ce  nombre  il  y  en  a  quarante- 
huit  qui  ont  vraiment  contribue  a  la  réputation  ho- 
norable que  cet  acteur  t'est  faite  au  théâtre.   Dans 
l'impossibilité  de  les  citer  tous  ,  nous  nous  bornerons 
à  indiquer  ceux  du  barou,  dans  La  fille  d'Iwnnrur ,  de 
U.  Duval,   181G;   de  Nouradiu  ,    dans  I*>ui$  IX,  de 
M.  Aucclot ,    1819;  deBelcour,  dans  La  mire  rirait, 
de  M.  Casimir  Bonjour,  i8so;  de  Raymond  ,  dans  les 
Plaid*  urt  »an»  praeee,  de  M.  Etienne,  i8ai  ;  de  Clou- 
dius,  dans  Si  lia,  de  M.  Jouy ,  iSaa  ;  de  C.lnvit,  dans 
Le  maire  du  paiuù ,  de  If.   Ancclot,  i8»3;  de  Saint- 
Clair,  dans  L'agiotage,  de  Picard,  18*7;  de  Tibère  , 
dans  I*a  mort  de  Tibère,  de  IL  Lucieu  Amault;  de  Hen- 
ri ,  dans  llenri  Ul ,  de  M.  Damas  ,  1899  ,  de  Carlos , 
dans  Utrnani  ,  de  M.  Hugo,  i8?o  ,  et»-. ,  etc.  M.  Mi- 
chelot a  joué  en  outre  quatre  cent  dix-sept  rôle»  de 
jeunes  premiers  et  premiers  rôles,  tant  tragique?  que 
comiques  de  l'ancien  repirtoire,  si  malheureusement 
délaissé  aujourd'ui.  Pendant  quinte  ans  M.  Micbelot  a 
été  membre  de  l'administration  du  Tbeâtre-Frauçai»  ; 
il  est  membre  du  conservatoire  depuis  vingt  ans.  Cet 
acteur  estimable  a  été  très  utile  a  la  Comédie-Fran- 
çaise. Sa  diction  était  pure  ;  son  jeu,  remarquable  par 
beaucoup  d'intelligence,   ue  manquait  ni  de  chaleur 
aide  sensibilité.   Mais,  quoique  agréables,  les  traits 
*eH.  Michelot  se  prêtaient  difficilement  à  I  répression 
tragique  ,  et  sa  taille  petite  et  grêle  le  servait  mal  dans 
cet  emploi  qu'il  abandonna  presque  entièrement  pour 
•'adonner  à  la  comédie  ,  lorsqu'il  fut  reçu  sociétaire. 
Long-temps  il  lui  fut  difficile  de  s'y  montrer  dans  les 
premiers  rôles  de  l'ancien  répertoire  ,  joues  alors  par 
Fleury  et  Damas  auxquels  Armand  succéda  ,-  Lafond 
même  en  réclama  quelque»  uns ,  et  se  réserva  Le  mis- 
ant!» opt ,  La  m«tri>fflaMi ,  L'amont  bourru  ,  etc.  M.  Mi- 
cbelot n'eut  donc  que  fort  tard  l'occasion  de  s'y  faire 
appUudir  par  une  bonne  tenue  et  beaucoup  d'entente 
de  la  set  ne.  Son  débit  était  fin,   châtié,  trop  châtié 
"neuve  et  trop  scrupuleusement  accentué,  qualité  qu'il 
P«n»»«il  jusqu'à  la  pédanterie  ,  et  dont  l'excès  tend  à 
exclure  la  souplesse  et  l'abandon  dans  le  dialogue.  Il 
>v»il  en  outre  à  lutter  contre  des  défauts  naturels  que 
j  »  »*\  n*  corrige  point  :  sa  figure  et  toute  sa  personne , 
pcéoiaturéaieul  épaissies,  manquaient  de  noblesse, 
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et  tes  manières  d'élégance.  M.  Micbelot  réussit  beau- 
coup mieux  dans  la  nouvelle  comédie,  sous  le  costume 
actuel  ;  il  peignait  spirituellement  les  mœurs  cl  les  ri- 
dicules coutemporainst  surtout  l'impertinence  et  la 
fatuité  des  jeunes  gens  à  la  mode.  Le  public  l'accueillit 
toujours  avec  une  faveur  marquée  dans  ce  génie  de 
rôle»  où  il  excellait  ;  et  vers  la  lin  de  sa  carrière  théâ- 
trale, il  s'y  était  à  peu  près  1  enfermé.  M.  Michelot  a 
laissé  h*  souvenir  d'un  talent  vrai  et  iort  agréable, 
mai*  du  second   ordre, 

MICI10T  (  Axtoixi)  ,  cicellent  comédien,  naquit  i 
Paris,  en  1765,  d  une  famille  étrangère  au  théâtre.  Il  y 
fut  cependant  destiné  de  bonne  heure,  et  il  n'avait  pas 
seicc  ans,  lorsqu'il  débuta,  en  1781,  à  l' Ambigu-Comi- 
que ,  d'où  il  passa  ,  en  178a,  dan»  la  troupe  des  petits 
comédiens,  uils  Beaujolais ,  nouvellement  établie  au 
Pala's-Royal.  Maïs  se»  heureuses  ditpotitiops  étant  roi. • 
trariêespar  la  ridicule  condition  imposée  à  ce  théâtre 
d'avoir  des  acteurs  doubles,  dont  le»  uns  parlaient  et 
chantaient  dans  les  coulisse»,  tandis  que  les  auties  ges- 
ticulaient sur  la  scène,  il  fut  engage,  en  1786,  au 
nouveau    théâtre  des  Variétés  amusantes ,  rue  de  Ri- 
chelieu. Il  y  créa ,  la  même  année  ,  dans  la  jolie  co- 
médie de  Guerre  ouverte ,  le  rôle  de  Frontin  qui  com- 
mença ta  réputation  :  divers  rôles  de  vu I pis  et  d'intri- 
gant* qu'il    établit  eneme  dans  d'autres  comédies  de 
Dumauiant,  de  M,  Pigault-Lcbrun,  etc.,  l'avaient  placé 
au  rang  des  meilleurs  comédiens  de  Paris,  lorsqu'en 
1791,  quelques  acteurs,  tiansfuges  du  faubourg  Saint- 
Cerniain  ,  tinrent  se  joindre  à  ceux  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu, Lneréf*  rmc  s'opéra  à  ce  théalie  tant  dans  le 
titre  et  dans  le  répertoire  que  dans  le  personnel.  On 
n'eut  garde  de  reuvover  Mitliot  qui  se  trouva  dés  lors 
l'égal  de  Monvel ,  de  Du^aznn ,  de  Grandmrsnil  et  do 
Talma.  Mit  bot  était  digne  de  cette  association  :  mais 
la  manie  qu'il  eut  de  vouloii  figuier   dans  la  révolu- 
lion,  nuisit  à  tes  succès  dramatiques.  £nvo)c  après  le 
10  août   1799,  en  qualité  de   commissaire  du  conseil 
exécutif  provisoire  ,  dans  la  Savoie,  qui  venait  d'être 
conquise  par  l'armée  française,  il  présida  l'inaugura- 
tion de  la  société  populaire  de  Chambéri ,  et  y  pro- 
nonça un  discourt  analogue  aux  circonstances.  A\ant 
rempli,    eu   1795,    quelques    autres  missions  de   ce 
genre ,  par  ordi  e  du  comité  de  salut  public ,  il  te  trou- 
va, après  la  réaction  du  9  teriridor,  en  butte  à  di- 
verses accusations,  et  fut  obligé  de  s'éloigner  quelque 
temps  de  la  scène  ;  mais  on  ne  tarda  pat  a  rendre  jus- 
tice à  la  modération  de  te»  priuc'pes  et  à  ta  conduite 
pure  et  désintéressée.   Corrige  par  cette  leçon,    il  te 
consacra  entièrement  m  ton  art,  et  ue  ressa  de  se  con- 
cilier l'estime  et  la  faveur  du  public  par  tes  qualités 
sociales  autant  que  par  ses  talents.   Lorsqu'en  1798, 
tout  les  comédiens  français  dispersés  furent  réunis  mu 
théâtre  de  la  rue  de  Richelieu,  qui  quitta  alors  le  nom 
de  théâtre  de  la  République  ,  pour  prendre  celui  de 
Théâtre-Français,  Miehot  devint  membre  sociétaire  dr 
la  nouvelle  troupe,  et  fut  toujours  applaudi  a  côté  de 
Mole,  de  Fleur>  et  de  M11*  Contât.   Insouciant  par 
caractère ,  peu    jaloux  d'occuper  la  renommée ,   cet 
acteur  ue  lit  jamais  la  cour  aux  journaliste»  qui  parlè- 
rent rarement  de  lui,  et  fut  toujours  étranger  aux  in- 
trigues de  coulisses.  Du  côté  du   phjsique,  la  nature 
avait  peu  fait  pour  lui.  Sa  taille  courte  et  un  peu  mas- 
sive ,  ta  tête  dans  les  épaules,  rendaient  sa  démarche 
quelquefois  pesante  et  lui  donnaient  un  air  bourgeois 
qui  pourtant   n'avait  rien  de  trivial  ;  son  organe  était 
plein  ,  sonore  et  mordant ,  niait  un  peu   rauque  :  sa 
figure  manquait  de  noblesse  ,  mais  elle  était  mobile  et 
expressive.  Les  défauts  naturels  de  Miehot,  indépen-' 
dautsde  son  intelligence,  cl  à  peine  remarqués  par  les 
connaisseurs;  étaient  rachetés  par   toutes  les  qualités 
qui  constituent  le  grand  comédien:  chaleur,  sensibi- 
lité, rondeur  ,  gaieté  ,  débit  et  jeu  plein  de  et  inique, 
de  franchise  et  de  vérité.  Sous  ces  dentiers  rapports  il 
était  comparable  à  Prcville  et  supérieur  à  Dugaion  qui, 
parfois  outrait  le  naturel.  Ln  mérite  particulier  à  Mi- 
ehot, et  dont  M""  Saint-Aubin  et  M1'*  Mars  ont  seules, 
de  no»  jours,  ofl'crt  l'exemple,   c'était  d'exciter  pres- 

3u'en  même  temps  le  rire  et   l'attendrissement.  On   a 
it  qu'il  ne  travaillait  passes  rôle».  Lue  conception  fa- 
cile ,  un  jugement  sain,  nu  instinct  nature) suffisaient 
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pour  le  rendre  vrai  dam  le*  personnage»  de  divers  ca- 
ractères. Après  avoir  excelle  dans  les  valets,  où  il  fal- 
lait de  l'effronterie  ou  de  la  bonhomie,  mais  non  pas 
dans  reux  oui  exigeaient  un  ton  léger  et  sémillant,  tels 
que  Valeiilin  des  Châteaux  en  Espagne,  et  Labranrhe  de 
Crispin  rit  al  de  un  maître,  il  les  quitta  lorsque  Tape  et 
l'embonpoint  commencèrent  à  diminuer  son  agilité.  Il 

ftril  Teniploi  des  financière  dans  lequel  il  t'était  depuis 
ong-temps  essayé ,  et    y  obtint  les  mêmes  succès , 
bien  qu'une  critique  sévère  pût  lui  reprocher  de  ne 

Cas  accès  éviter  la  trivialité  qui,  habituelle  aux  ancien» 
'titrant,  n'était  poui tant  pas  inhérente  à  tous  les  trai- 
tants. Les  râles  dans  lesquels  Mirbot  était  inimitable 
et  ne  sera  peut-être  jamais  remplacé,  sont  les  bour- 
geois ,  les  marins,  les  artisans,  etc.,  Ambro'se  duPAZ- 
lotophe  «uns  te  $aroir;  Dominique  père  dans  La  brouette 
du   vinaigrier;  Mlehaud  dans   La  partit  de  chat»*  de 
Htnri  IV  ;  l'aubergiste  Pblips  dans  Le»  deux  page$  ;  An- 
toine du  Vieux  célibataire  ;  Boniface  d'Orueville  de  La 
Ml»  fermière  ;  le  chanoine  dans  Le  touper  imprévu  ;  Jac- 
ques Kerleboti  dans  Le»  hiritieri  ;  Catini  dans  /  es  pro- 
jet» de  mariage  ;  Bullerdans  Le»  deux  frire»  ;  Copp  dons 
La  jeunesse  d*  Henri  V  \  Laleu    dans  Orgueil  et  vanité. 
Acteur  de  la  nature,    talent  parfait  et  original,  Mi- 
cbut  ,  dans  ce»  dernières  années,  soit  paresse,  soit  rai- 
son de  santé,  paraissait  rarement  sur  la  scène,   au 
grand  regret  du  public.  H  s'y  montra,  pour  la  dernière 
fois,  le  s4  février  1811  ,  pour  sa  représentation  de  re- 
traite ,  où  il  joua  de  la  manière  la  plus  comique  Le 
bourgeois  gentilhomme,  T aima  y  parut  dans  Uanlius  ,  et 
cinq  ans  après,  à  un  mois  d'intervalle  ,  la  mort  enleva 
ces  deux  grands  acteurs.  Micbot  jouissait  d'une  for- 
tune considérable.  Il  s'était  retiré  dans  une   fort  belle 
can  pagne  qu'il  possédait  i  Foutcnay-aux-Roses.    Di- 
verses  attaques  dapoplexie  l'obligèrent  de  revenir  à 
Paris.  Frappé  de  la  mort  de  Talma,  il  alla  au  foyer  du 
Théâtre-Français ,  où  ses  anciens  camarades  remar- 
quèrent avec  douleur  sur  sott  visage  et  dans  toutes  les 
habitudes  de  ami  corps,  les  signes  précurseurs  d'une 
prochaine  destruction.    Une  dernière   attaque   l'em- 
porta ,  le  j5  novembre  ifi»6,  à  l'Ige  de  soixante-un  ans, 
dans  les  bras  de  M.  Victor  Augier,  avocat  à  Paris, 
mari  de  sa  nièce,  et  de  son  fidèle  Georges,  son  ancien 
domestique.  Il  était  beau-frère  de  11.  Pigault-Lebrun. 
Comme  Talma,  il  refusa  les  secours  de  l'égHsc,  et 
fut  porté  directement  au  cimetière  du  Nord  ,  où  Car» 
ligny  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  dans  lequel 
il  l'a  très  justement  qualilié  de  La  Fontaine  du  théâtre. 
MIELZY  NSKI  (Stanislas),  général  polonais  ,  naquit 
dans  la  Grande-Pologne  ,  eu  177$.  Il  embrassa  la  car* 
ri  ère  militaire  en  1806.  Napoléon  ayant  appelé,  à  cette 
époque ,  une  partie  de  la  Pologne  i  l'indépendance , 
Mielxynski  offrit  sa  fortune  pour  former  i  ses  frais  le 
10*  régiment  de  ligue  dont  il  fut  nommé  colonel.  Dirs- 
hau  et  Dantsig  furent  témoins  de  sa  vaillance.  Eu  i8oq, 
lorsque  les  Autrichiens  envahirent  le  grand  duché  de 
Warsovie,  Miclxyuaki,  qui  était  en  congé,  empressé  de 
rejoindre  ses  frères  d'armes ,  arriva  à  Thorn  au  mo- 
ment où  l'ennemi  s'apprêtait  à  donner  l'assaut  à  cette 
place.  Il  demanda  aussitôt  à  être  employé  m  la  défense 
de  la  ville.  Le  brave  général  Stanislas  VVoyrzynski  cm- 
fia  à  son  courage  l'ouvrage  le  plus  avancé  dont  les  re- 
tranchements étaient  à  peine  élevés.  Mieltynski  n'avait 
sous  ses  ordres  que  des  recrues  rassemblées  depuis 
huit  jours  ;  mas  sou  intrépidité  était  à  l'épreuve.  Il 
s'aperçut  que  les  Autrichiens  voulaient  le  séparer  d'un 
pont  jeté  sur  la  Vistule;  il  arrache  aussitôt  son  fusil 
à  un  soldat,  se  fraie ,  à  travers  l'ennemi,  le  cbeinu 
jusqu'au  pont,  et,  nouveau  Codés,  il  force,  à  la  tète 
de  quelques  braves,  les  vieilles  bandt s  autrichiennes 
i  la  retiaitc.  Nommé  général  de  brigade  en   1811, 
Mielzyuski  lit  avec  distinction  la  campagne  de  Russie. 
Il  contribua  à  lad»  fen«»  de  Hambourg  en  i8i3  :  dane 
une  expédition  nocturne,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Prussiens.  Retiré  du  service  en  i8i5  ,  il  est  mort  dans 
ses   terres  de    Pawlowice  l'année   suivante,    avec  la 
réputation  d'un  brave  soldat  et  d'un  vertueux  citoyen. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  il  se  livrait  à  des 
excès  de  table  ;  il  n'eu  fut  pas  moins  très  long-temps 
cbet  d'une  association  patriotique.  —  Il  faut  distinguer 
sous  le  même  nom  la  neveu  du  précédent,  lialhias 
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MmsTRSEï,  jeune  citoyen  compromis,  en  i5a6,  dans 
l'a  (taire  de  la  société  patriotique  polonaise  ,  et  qui  ex- 
pia par  une  détention  de  deux  années  daus  la  forteresse 
de  Thorn  ,  sou  amour  du  pays,  quoique,  par  sa  ferme- 
té, il  ait  privé  le  gouvernement  prussien  de  toute  preu- 
ve contre  sa  complicité.  Ses  frères  donnèrent,  en  cette 
occasion  ,  l'exemple  d'un  véritable  amour  fraternel  : 
ils  furent  leng-tempsdt  tenus  pour  avoir'eu  le  courage 
de  reprocher  au  gouvernement  prussien  .  et  au  roi 
lui-même ,  l'illégalité  des  procédures  faites  contre 
leur  aire.  L'un  d'eux  ,  Ignace  Mielxynski ,  s'occupait 
avec  succès  de  l'histoire  naturelle  ;  il  est  auteur  d'un 
Mémoire  tur  une  tarte  (  cochleoctanu»  rarax) ,  qui  «Vrer* 
le»  hélice»  ncmorales.  A  la  révolution  du  s 9  novembre, 
les  trois  frères  Blsthias ,  Séverin  et  Ignace  prirent  le* 
arutej.  Ignace  succomba  à  la  bataille  de  Sienole  es» 
SamngHii-,  le  g  juillet  i83i. 

MIGNET  .'Faisrois-AieusTt),  conseiller  d'état,  né 
à  Aix ,  le  8  mai  179G,  lit  ses  études  au  lycée  d'Avi- 
gnon ,  et  son  droit  h  Aix.  Il  fut  reçu  avocat  en  1818, 
et  vint  se  lixer  à  Paris  en  18 >c  ;  la  même  année  il  par- 
tagea  avec  M.  Arthur  Reugnot,  fils  de  l'ancien  ministre 
d'état ,  le  prix  proposé  par  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  a  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur 
ce  sujet  :  Examiner  quel  était ,  à  l'époque  de  l'atéuemanî 
de  saint  LjuÎ»  au  trône  .  l'ctat  du  gouvernement  et  de  I* 
législation  en  Front ,  et  montrer  quel»  étaient ,  à  la  fin 
de  ton  règne  ,  le»  effet»  de»  institution»  d»  re  prince.  En- 
couragé par  ce  succès,  M.  Mignct  revit  son  ouvrage  , 
le  compléta  et  le  publia  en  18*1  ,  sous  ce  titre  :  De  la 
féodalité  ,  de»  institution»  de  saint  Loui%  et  de  ta  lègif 
lation  de  ce  prince ,  arec  dt»  note»  et  l'indication  des 
pièces  jutiificuticei,  in-8°.  Eu  18 «3  et  t8»4»  M.  Mignet 
lit  le  cours  d'bi'toirc  à  l'athénée  royal  de  Paris,  et  fut 
aesocié  à  la  rédaction  du  Courrier  fonçait.  Plus  tard, 
il  fut  l'un  des  fondateurs  du  National ,  et  il  n'hésita  pas 
à  ligner  la  protestation  que  les  rédacteurs  des  princi- 
paux journaux  lancèrent  contre  les  ordonnances  de 
juillet.  Depuis  les  mémorables  journées  qui  ont  ren- 
versé le  trône  de  la  restauration ,  M.  Mignet  a  reçu  la 
récompense  due  à  sou  libéralisme  éclaire,  a  son  talent 
et  à  son  patriotisme.  Il  est  aujourd'hui  conseiller  d'état 
en  service  extraordinaire ,  directeur  des  archives  au 
ministère  des  ollaires  étrangères ,  décoré  de  la  croix 
de  la  légion  d'honneur  et  de  l'étoile  de  juillet.  Outre 
l'ouvrage  de  M.  Mignet  sur  les  institutions  de  saint 
Louis,  il  a  encore  publie  L'histoire  de  la  rewhlLm  fran- 
çaise ,  de  1789  à  1814.  Paris,  i8s4,  a  part.,  in -6*.  Dans 
cet  ouvrage  ,  le  premier  titre  du  jeune  historien  i  la 
confiance  des  lecteurs  ,  est  peut-être  de  n'avoir  pas  vu 
ce  qu'il  raconte.  Quel  est ,  en  eflet ,  le  spectateur  de 
ces  grandes  scènes  qui  n'ait  pas  été  entraîné  à  y  pren- 
dre part?  II  Mignet,  né  pendant  la  révolution ,  n'a 
Îu  ètie  ni  témoin  ni  acteur  dars  ses  différente*  pério- 
es.  Il  peint  a  grands  traits  se»  désordres  et  ses  triom- 
phes; li  explique  ses  erreurs  et  m  s  bienfaits  -  il  la  juge 
saus  la  flatter,  mais  aussi  sans  l'outrager  ni  la  trahir.  On 
dit  que  le  même  éeriiain  travaille  a  une  Histoire  de  la 
refvrmciion  et  dt  la  ligne,  qui  sera  bientôt  livrée  à  l'im- 
piessiou  ,  et  qui  formera  six  volumes  in-8*.  La  ligue 
a  eu  parmi  nous  quelques  historiens  estimables  et  qui 
nous  la  font  a««ei  connaître  ;  mais  l'histoire  de  la  rèfor- 
matiou  reste  à  faire  pour  Ici  Fronçais  auxquels  elle  est 
entièrement  étrangère.  Ainsi,  indépendamment  du  ta. 
lent  de  M.  Mignet,  le  sujet  qu'il  a  choisi  assurerait 
seul  le  sucrés  du  grand  ouvrage  qu'il  prépare. 

MIGUEL  (  Don  ),  infant  de  Portugal ,  né  Is  >6  oc- 
tobre 180a.  Jean  VI  l'a  toujours  regarde  comme  adul- 
térin ,  et  Charlotte-Joachime  ,  sa  mère ,  parait  avoit 
coulirmé  ce  soupçon  par  l'aveu  qu'on  assure  qu'elle 
lit  a  don  Miguel  au  mois  de  mars  18s 8.  Voici  le  dis- 
cours qu'elle  dut  lui  tenir  et  qui  dut  être  entendu  par 
une  dame  du  palais  daus  une  pièce  voisine  :  cela  nous 
a  été  communiqué  par  une  personne  digne  de  foi  à 
qui  cette  dame  en  aurait  fait  confidence.  Après  avoir 
avoué  à  son  (ils  que  Jean  VI  n'était  pas  son  père, 
elle  aurait  ajoute  ces  mots  :  ■  Je  te  fais  cet  aveu  afin 
■  que  tu  suives  sans  retard  et  aveuglément  mes  con. 
•  scils  pour  te  faire  proclamer  roi.  Si  tu  t'en  écartes, 
»  je  n»e  verrai  forcée  de  confesser  mou  crime  à  la  na- 
I  rtion  portugaise  cl  au  monde  entier,  et  tu  perdras 
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•  ainsi  la  couronne  que  je  te  ménage  depuis  tait 
d'aimée».  ■  Don  liigurt  n'avait  que  cinq  an»  Ion  du 
départ  de  Jean  VI  pour  le  Brésil.  Armé  à  Rio-Jauciro, 
il  fut  livré  à  la  valetaille  de  la  cour,  el  ne  rer-ut  aucune 
éducation.  De»  rage  de  dit  an»,  il  a» ait  déjà  contracté 
l'habitude  de  boire  qu'il  8  cowervée  depuis.  A  mesure 

IuM  grandissait,  il  ne  livrait  à  la  débauche,  et  t  mêlait 
e  la  férocité,   fustigeant  des  négresses  dont  il  venait 
<f abuser.  Il  tua  un  jour  un  petit  nègre  d'un. coup  de 
fusil ,  et ,  dans  le  palais  même  de  sou  père ,  on  assure 
qu'il  courba  en  |OU«  son  frère  aine.  Don  Miguel  re- 
rint,  avec  cou  père,  en  Portugal  eu  i8si,  et,  quoique 
âgé  de  dix-ueui  ans,  il  ne  savait  ni  lire  ,  ni  écrire.  On 
lui  donna  alors  un  maître ,  mais  il  n'apprit  rien  sous 
lui,  et  se  livra  à  tout  les  excès,  i  la  cba«se  et  aux 
combats  de  taureaux.  Il  choisit  pour  compagnons  de 
tes  plaisir*  des  cent  des  dernières  classes  ,  auxquels  il 
adjoignit  plus  tard  quelque»  hommes  taies  dans  l'opi- 
nion, tel*  que  le  marquis  d' A  branles  fils  (Joseph),  Paiva 
Raposo ,   avocat ,  et  son  (ils  ,  aussi  ignorant  que  le 
pért.  Cependant  Jean  VI  ne  prenait  aucune  mesure 
poor  mettre  un  frein  à  la  conduite  de  l'infant ,  tandis 
eue  la  reine   jetait  les  jeux  sur  lui  pour    l'aider  à 
détrôner   le  roi.    A  cet  effet,  elle  se  ligua  avec  la 
famille  Silveira ,   avec  des   moines   fanât  ques  ,    dts 
j  officiers- généraux  ,  des   magistrats ,  et  devint  le  chef 
I  du  parti  qui  repoussait  toule  reforme  des  abus  dont 
il  Urait  profit  et  qui  causant  encore  aujourd'hui  le 
malheur  de  la  nation  portugaise.  Elle  prodigua  l'argent 
s  ses  affidés,  et  fit  éclater,  eu  i8s3,  la  guerre  ci?  le  dans 
la  province  de  Tras-os-Montes,  qui  lut  bientôt  suivie 
de  la  contre-révolution  opérée  à  Lisbonne  les  37  et  se 
«ai  de  la  même  année.  Elle  se  fit  sou»  les  auspices  de 
don  Miguel,  dirigé  par  1rs  agents   de  la  reine,   au 
iMmhre  desquels  se  trouvaille  général  Mauoel  Ignecio- 
Uirtius  Pamploua,  nommé  depuis  comte  de  Subserra. 
Cet  homme  mfàme,  après  avoir  servi  dans  l'armée 
fisneaîse  et  fait  la  guerre  à  sa  patrie  sous  le  maréchal 
".assena,  avait  été  proscrit  et  condamné  à  mort  :  les 
certes,  en  18s  1 ,  l'avant  compris  dans  l'amnistie  qui 
fat  accordée  à  tous  le»  officier*  qui  se  trouvaient  dans 
le  même  cas,  le  gouvernement  eut  l'imprudence  de  le 
nommer  ministre  de  la  guerre.  Il  fut  ensuite  élu  dé- 
pute, et,  pendant  deux  au»  ,  affecta  beaucoup  d'atta- 
chement au  régime  constitutionnel  pour  mieux  mas- 
quer  ses  projeta.  Il  fut  à  celle  époque,  eu  Portugal, 
on  des  agent»  les  plus  actifs  du  pavillon  Marsan  ,  de  la 
duchesse  d'Angoulême  et  de  la  sainte  alliance.  Eu  pro- 
dan-au l  la  chute  de  la  constitution  et  le  retour  de  la  mo- 
narchie absolue,  don  Miguel,  lorsqu'il  quitta  Lisbonne 
pour  se  rendre  à  Villa-Franc» ,  village  à  deux  lieues 
de  la  capitale  ,  où  il  fut  rejoint  par  toutes  les  troupes 
1  ds  la  garnison,  avait  pour  but  de  détrôner  Jean  VI,  eu 
W  forçant  à  abdiquer  ;  mais  le  roi ,  averti  par  le  mar- 
dis de  Lnule,  prit  le  parti  de  se  rendre  lui-même  à 
Villa  Fram-a.  Cette  resolution  lit  avorter  les  projet-»  de 
(•re  ne.  En  effet ,  don  Miguel ,  comptant  sur  l'appui  de 
SHveira,  dan»  le  nord  du  Portugal,  s'éta  I  avancé  jus- 
qu'à Sautarem,  ville  située  à  treite  lieues  de  Lisbonne, 
*ur  la  rive  droite  du  Tage  ;  là  il  s'attendait  i  voir  arri- 
ver tous  les  régiments  de  la  capUale  ,  et  il  se  crut  si 
assuré  de  réussir  dans  ses  projets ,  qu'il  nomma  sur-le- 
champ  des  chambellans  et  un  intendant  gtneral  de 
Colice.  Mais  avant  appris  que  les  troupes  avaient  fait 
•Ile  à  Villi-Kranca  et  se  conservaient  fidèles  au  roi , 
•I  »e  vit  contraint  de  revenir  sur  ses  pa«  demander  par- 
don à  celui  qu'il  appelait  son  père.  Il  se  jeta  à' se»  ge- 
noux, et  repandit  à  ses  pieds  des  larme»  hjpocrites. 
L*  faible  Jean  VI  non  seulement  pardonna  à  don  Mi- 
fuel,  mais,  cédant  aux  conseils  de  perfides  courtisan», 
•1  nomma  l'infant  généralissime  de  l'armée  portugaise  , 
poste  qui  lui  donnait  tous  le»  moyen»  de  conspirer  de 
nouveau  contre  le  roi.  En  attendant  une  occasion  op- 
portune pour  mettre  à  exécution  ses  projets ,  don_  Mi- 
guel chercha  les  moyens  de  se  venger  du  marquis  de 
l*°ulé,  et,  pour  mieux  réussir,  il  affecta  pour  lui  une 
grande  amitié.  Le  crédule  marquis  paya  bientôt  chè- 
rement ion    imprévoyante  sécurité.    V*:*  la  fin   de 
I janvier  i<jj.;,  le  roi  s'étant  rendu  à  Salvaterra  pour 
î  P««er  le  caruaral ,   don  Miguel   proposa   de  taire 
h"",  sur  le  theatre  de  cette  maison  de  plaisance  , 
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une  comédie  ,  dans  laquelle  Tintant  et  le  marquis 
de  Loulé  devaient  remplir  des  rôles.  On  commença 
le»  répétitions,  et  apris  celle  qui  eut  lieu  le  soir  du  »8 
lévrier,  tout  le  monde  se  retiia,  à  l'exception  de  don 
Miguel  ,  du  marquis  d'Abrautea  (Joseph  ,  du  marquis 
de  Loulé,  d'un  ancien  cocher,  nommé  Léon ar do  ,  et 
d'un  conducteur  de  taureaux ,  ami  de  ce  dentier  et 

fiiolégé  du  marquis  d'Abrautès.  Pour  rentrer  au  pa- 
ai»,  il  fallait  traverser  un  corridor  :  c'est  là  que  tut 
assassiné  le  marquis  de  Loule.  Le,  cocher  Léonardo, 
d'après,  les  ordres  qu'il  avait ,  dit-on,  rerus  de  l'infant, 
jeta  sur  |a  victime  une  couverture  qu'il  portait  tout  le 
bras,  et,  lui  eu  enveloppant  la  télé,  il  l'étouffa.  On 
lui  porta  eusuite  plusieurs  coups,  et  l'infortune  mar- 
quis expira  sans  avoif  pu  pousser  un  seul  cri.  Il  ne  res- 
f tirait  déjà  plus  quand  don  Miguel ,  selon  les  mêmes 
•ruits,  survint  el  lui  enfonça  dans  la  bouche  un  cou- 
teau, qui  lui  fendit  la  lèvre  inférieure  et  lui  blessa  le  pa- 
lais. Le  cadavre  fui  porté  dans  la  nuit  hors  de  la  demeure 
royale,  et  jeté  au  milieu  des  décembres  dont  elle  est  en- 
tourée. La  veille  du  jour  où  ce  crime  fut  commis,  don 
Miguel  avait  emprunté  900  franc»  au  marquis  de  Loule, 
peu  d'heures  avant  l'assassinat  il  lui  avait  prod' gué 
toute»  les  mai  que»  de  la  plus  franche  et  cordiale  ami- 
tié. Jamais  nu  ne  vit  tant  de  scélératesse  jointe  à  tant 
de  dissimulation.  Le  roi  ordonna  une  enquête ,  plutôt 
pour  la  foi  me  que  dans  l'intention  de  punir  les  cou- 
pables ,  qui  étaient  connus  de  toutes  les  personnes 
alors  à  Salvaterra.  Don  Miguel  et  $e*  complice»,  bien 
surs  de  l'impunité  de  leur  crime ,  ne  songercut  qu'à 
de  nouvelles  entreprise».  Cependant  la  reine,  impa» 
tieule  de  régner,  excitait  sou  Ub  à  porter  un  coup  dé- 
cisif. Après  plusieurs  conférences,  il  fut  arrêté  qu'il 
fallait  soulever  les  troupes  eu  leur  faisant  croire  à 
l'existence  d'un  complot  des  constitutionnel»  et  des 
fraues-maeons ,  s'assurer  du  roi ,  et  le  forcer  à  abdi- 
quer en  faveur  de  don  Miguel.  Le  5o  avril  i8s6,  le 
complot  éclata  ,  et  fut  d'abord  couronne  de  succès  ;  le 
roi  fut  gardé  à  vue  dans  le  palais  de  Bemposta ,  et  une 
foule  de  personnes  de  tous  le»  rangs  et  de  tous  le»  par- 
ti» furent  conduites  eu  prison  par  ordre  de  l'infant , 
qui  nomma  un  ministère  el  commença  à  agir  eu  roi. 
Parmi  le»  personnes  arrêtées  en  cette  occasion  se  trou» 
vaient  plusieurs  ennemis  du  »\»lcme  constitutionnel , 
tel»  que  le  marquis  de  Palmrlla  et  le  comte  de  Sub- 
serra, tous  deux  ministres  de  Jean  VI.  Mais  don  Mi- 
guel voulait  s'en  défaire  parce  qu'ils  a>a  eut  préféré 
servir  le  faible  monarque  qu'il»  gouvernaient  à  leur 
gré,  à  le  trahir  pour  plaire  à  don  Miguel,  dont  il» 
redoutaient  les  emportements  et  la  fourberie.  C'en 
était  fa'.t  du  roi  sans  l'intervention  des  membres 
du  eorps  diplomatique  en  sa  faveur.  Ayant  réussi  à 
pénétrer  eupri-s  de  lui,  ils  lui  rendirent  la  liberté  et  le 
prirent  sou»  leur  sauve  garde.  Don  Miguel,  déconcerté 
par  ce  contre -temps,  eut  de  nouveau  recours  à  la  dis- 
simulation ;  il  se  rendit  auprès  du  roi,  implora  sou  par- 
don, et  allégua  pour  s'excuser  quV  n'ava'l  ordonné 
des  arrestation»  que  dan*  le  but  de  déjouer  un  horrible 
complot  tramé  contre  la  *i<  du  roi  et  de  la  famillo 
ro}  aie.  Jean  VI  lui  répondit  qu'il  n'existait  d'autre  com- 
plot que  celui  dont  il  était  le  chef  lui  même.  Ou  pré- 
tend qu'il  ajouta  :■  C'est  toi  el  ta  mère  seuls  qui  vou- 
»let  ni  arra<  lier  la  vie.»  Cependant  telle  était  l*irré»o- 
lulion  de  Jean  VI  el  sa  pusillanimité  qu'il  n'osa  pa» 
s'assurer  de  la  personne  de  l'infant,  et  celui-ci ,  mal- 
gré sa  promesse  de  mettre  sur-le-champ  en  liberté  le* 
prisonniers  qu'il  avait  fait  arrêter,  01  donna  et  fil  lui- 
même  de  nouvelles  arrestation».  Le  roi,  voyant  que  don 
Miguel  continuait  à  conspirer,  et  que  ,  sauf  un  petit 
nombre  de  fonctionnaires  et  de  chef»  nr blaires,  toutes 
les  autorités  obéissaient  à  l'infant,  prit  enfin  le  parti 
de  9'échapper,  el  de  se  rendre  à  bord  du  «aisseau  de 
ligne  anglais  le  ff'indtor  Castle  ,  mouillé  dans  la  rade 
de  Lisbonne.  Aussitôt  qu'il  se  vil  eu  lieu  de  suieté,  il 
rendit  un  décret  par  lequel  il  déclara  l'iiifout  coupable 
de  rébellion ,  et  annula  tous  le»  actes  faits  par  don 
Miguel  depuis  le  3o  avril.  11  le  destitua  des  fonctions 
de  généralissime,  et  lui  ordonna  de  comparaître  devant 
son  roi.  Don  Miguel  voulut  d'abord  désobéir,  et  se  pré- 
senta aux  casernes  dans  l'intention  de  gagner  les  sol* 
dais,  auxquels  il  promit  le  pillage  des  liburaux  et  des 
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négociants  étranger* ,  et  notamment  dés  Anglais  :  mais 
les  chefs  des  corps  résistèrent  à  ses  sollicitations 
et  consignèrent  les  troupes  dans  leurs  casernes. 
Don  Miguel  prit  doue  le  parti  d'obéir,  et  se  rendit  à 
bord  du  Winiaàr  Caille.  Les  témoins  de  l'entrevue 
qu'il  eut  avec  son  père  disent  que  liil  avoua  tous  se* 
crimes ,  et  l'assassinat  du  marquis  de  Loulé ,  et  la 
tentative  récente  de  détrôner  ce  monarque.  Le  roi , 
au  lieu  de  faire  infliger  un  châtiment  exemplaire  à 
l'infant  et  à  ses  complice* ,  se  borna  à  de  vaines  dé- 
monstration*, et,  après  avoir  ordonné  uue  enquêté  sur 
les  derniers  actes  de  la  rébellion,  eu  y  joipiant  la  pro- 
cédure sur  l'assassinat  du  marquis  de  Loulé,  il  changea 
bientôt  d'avis,  et ,  cédant  a  de  perfides  conseils,  il  lit, 
par  un  nouveau  décret ,   mettre  au  néant  toutes  les 

Îrocédurcs,  et  se  borna  à  envoyer  en  exil  le  marquis 
'A.  bran  te*  et  quelques  autres  individus  moins  mar- 
quants. Quant  à  don  Miguel  ,  il  fut  mis  à  bord  d'un 
va'sseau  portugais,  et  sortit  du  Tage  ,  le  i3  mai  lSa4, 
pour  se  rendre  à  Brest  et  de  là  &  Paris.  Malgré  le  ca- 
ractère pusillanime  de  Jean  VI,  il  faut  croire  qu'il 
cvda,  en  cette  conjoncture,  i  des  influences  diploma- 
tiques, en  épargnant  l'infant  ap  es  une  rébellion  aussi 
ouverte;  car  don  Miguel  avnit  nommé  des  ministres 
d'état  :  il  avait  fait  fermer  1rs  tribunaux ,  ordonné  des 
arrestations  et  usurpé  les  droits  de  la  souveraineté.  La 
conduite  que  les  principaux  cabinets  de  l'Europe  ont 
tciiLe  plus  tard  envers  lui,  et  la  désapprobation  de 
celle  des  ministres  étrangers  à  Lisbonne ,  dans  cette 
affaire,  par  leurs  cours  respectives,  celle  de  Russie 
exceptée,  feraient  croire  que  don  Miguel  leur  était  cher, 
et  que  la  réussite  de  ses  projets  aurait  été  vue  d'un 
cril  favoiable  par  les  membres  de  la  sainte  alliance. 
En  effet,  sachant  bien  que  Jean  VI  regrettait  le  régime 
constitutionnel,  ils  craignaient  que  tôt  ou  tard  il  ne  se 
décidât  adonner  aux  Portugais  une  charte  qui  consacre- 
rait le  principe  de  la  représentation  nationale  ,  principe 
si  redoute  par  les  despotes.  Après  le  départ  de  l'infant, 
Jean  VI  ordonna  à  la  reine  son  épouse  de  quitter  le 
royaume  ;  cette  princesse  réfuta  d'obéir,  et  il  n'osa  pas 
insister.  Don  Miguel  resta  quelque  temps  à  Paris,  où 
il  se  Ut  remarquer  par  la  rudesse  de  ses  manières,  son 
défaut  de  connaissances,  et  ses  goûts  sauvages.  Présenté 
à  Louis  XVIII,  celui-ci  le  gourmande  sévèrement: 
mais  l'infant  traita  les  remontrances  du  roi  de  France 
très  cavalièrement ,  et  s'exprima  a  son  égard  dans  les 
termes  le»  moins  convenants.  Pendant  qu'il  logeait  a 
l'Ilôt.  I  Meurice,  dou  Miguel  s'amusait,  disait-on,  à 
tuer  des  animaux  pour  voi*  couler  leur  sang  et  jouir  de 
le  un  souffrance*  :  c'était  un  d*  ses  divertissements  de 
prédilection,  et  on  l'a  vu  dans  le  voisinage  de  Lisbonne 
égorger  des  veaux  et  en  boire  le  sang.  De  Paris ,  don 
Miguel  se  rendit  à  Vienne ,  où  il  résida  jusqu'en  dé- 
cembre 1817.  Pi  a  ce  sous  la  tutelle  de  l'empereur  d'Au- 
triche, on  lui  donna  des  maîtres  et  on  chercha  à  polir 
un  peu  ses  manières.  Il  finit  par  acquérir  quelques 
connaissances  :  mais  son  cœur  resta  le  même  ,  et  il  re- 
doubla de  dissimulation  au  point  qu'il  parvint  à  trom- 
per le  prince  de  Mctiernich  lui-même,  quoiqu'il  crût 
avoir  pris  sur  l'infant  un  ascendant  irrésistible  L'oc- 
casion m;  tarda  pas  à  se  présenter  où  la  duplcité  de 
l'infant  devait  lui  être  d'un  grand  secours  pour  réaliser 
1rs  anciens  projets  d'usurpation  conçus  par  sa  mère. 
Jean  VI  ,  quatre  jours  avant  de  mourir,  avait,  par  sou 
décret  du  G  niais  1S2G  ,  institué  une  régence  ,  compo- 
sec  de  plusieurs  membres ,  et  présidée  pars*  fille ,  l'in- 
fante loabelle-Marie,  qui  devait  gouverner  le  royaume 
jusqu'à  ce  que  don  Pedro  ,  reconnu  empereur  du  Bré- 
sil,  héritier  légitime  de  la  couronne  de  Portugal,  eût 
fait  connaître  »es  volontés.  Ce  prince,  aussitôt  qu'il  eut 
appris  la  mort  de  sou  père  et  la  nomination  de  la  ré- 
gence ,  s'empre«sa  de  publier  une  amnistie  générale 
pour  tou«  le»  délits  politique»  commis  en  Portugal  :  il  oe« 
li  <>\a  aux  Portugal*  une  charte  constitutionnelle  beau- 
coup plus  monarchique  et  aristocratique  que  celle  du 
Brésil,  et  déclara  ,  par  un  troisième  décret  qu'il  abdi- 
querait la  couronne  de  Portugal  en  faveur  de  sa  li!lc 
aînée  doua  Maria  aussitôt  que  la  charte  serait  jurée  en 
PoiUikhI  et  que  le  mariage  entre  In  jeune  reine  et  l'in- 
fant don  Miguel  serait  effectué.  En  attendant,  il  con- 
firma l'infante  Isabelle-Marie  dans  la  régence,  sans 
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toutefois  déclarer,  comme  il  aurait  dû  le  faire,  que  lé» 
fonctions  de  régente  lui  appartenaient  de  droit  par   las 
charte,  et  d'une  manière  irrévocable,  jusqu'à  la  majo- 
rité de  la  jeune  reine.  Le  parti  ennemi  des  institution» 
libérales  profita  de  cette  faute,  et  fut  habilement  secon- 
dé par  les  cabinets  ligués  conjrfc  la  liberté  de»  peuple». 
Après  quelque  hésitation,  causée  par  les  menée»  de  la 
leinc-mère  et  de  ses  partisans ,  le  serment  à  1»  charte 
fut  prêle,  au  mois  de  juillet  1826,  par  tou»  les  ordres  de 
l'état,  sans  la  plus  légère  opposition  ;  une  chambre  de» 
députés  fut  élue  et  celle  des  pairs  installée.  La  satis- 
faction fut  générale,  mais  elle  fit  bientôt  place  au  dé- 
couragement et  aux  terreur»  d'un  funeste  avenir.  On 
répandit  dans  le  public  que  l'infant  dou  Miguel  a" lait 
revenir  de  Vienne  pour  Sire  proclamé  régent  dès  qu'il 
aurait  atteint  sa  majorité  ,  ce  qui  devait  avoir  lieu   au) 
mois  d'octobre  1817.   Sir  W-   A'Court,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Lisbonne,  soutenait  ouvertement  que 
la  régence  appartenait  de  droit  à  1  infant,  et  pourtant 
rien  n'était  plus  positif  que  sou  exclusion  d  après  l'ar- 
ticle de  la  nouvelle  charte  qui  déclare  incompatible» 
b-s  fonctions  de  régent  avec  la  qualité  d'éprux  de  la 
reine  régnante.  Or,  don  Miguel  étant  sur  le  point  de 
signer  Se»  fiançailles  avec  la  reine  doua  Mdria,  il  deve- 
nait évident  que  le  mariage  uue  fois  contracté  ,  il   ne 
pouvait  plus  prétendre  à  la  régence.    Cette   difficulté 
n'arrtta  point  les   cabinets  qui  avaient  ré*olu  dépla- 
cer  la   couronne    sur    sa   tête   en   lui    sacrifiant    les 
droits  légitimes  de  la  reine  mineure  et  les  liberté»  na- 
tionales consacrées  par  la  charU*  de  don  Pedro.  C'est 
avec  la  plus  grande  répugnance  que  don  Miguel  ,  cé- 
dant aux  instances  de  l'empereur  d'Autriche,  consentît 
à  prêter  serment  de  fidélité  à  sou  frère  en  qualité  de 
roi  de  Portugal,  i  la  reine  dona  Maria  et  1  la  charte  : 
cela  eut  lied  le  4  octobre  183(1.  En  rentrant  dans  ses 
appartements,  ou  rapporte  qu'il  dit  d'un  air  triomphant 
à  ses  valets  :  «Comme  je  viens  de  les  duper  !  ■  A  quoi  le 
barbier-chirurgien  Parés ,  qu'il  a  créé  depuis  vicomte 
de  Q  uéluz,  repondit  :  ■  Personne  ne  sait  mieux  feindre 
■  que  V.  A.  R.  »Le  so.  octobre  i8jti,  il  signa  ses  fian- 
çailles avec  la  reine  dona  Maria  IL    Peu  de  temps 
après,  sou  frère,  ayant  envoyé  à  Brest  un  vaisseau  de 
ligue  pour  conduire  l'infant  à  Rio-Jaueîro  ,  celui-ci , 
conseille  par  le  prince  de  Mellcrnicb,  et  redoutant 
un  piège  de  la  part  de  don  Pedro  ,  refusa  de  se  rendre 
à  celte  invitation .  et  ne  songea  qu'à  hâter  lo  moment 
de  son  retour  en  Portugal.  Eu  attendant  la  majorité  de 
dou  Miguel ,  la  reine  sa  mère,  d'accord  avec  son  frère 
Ferdinand  et  les  apostolique»  d'Espagne,  préparait  un 
mouvement  militaire  en  Portugal  contre  la  charte  et 
en  faveur  du  trône  absolu  qu'elle  destinait  a  sou   fil» 
chéri.  Il  eut  lieu  ,  eu  effet,  vers  la  fin  de  iSs6,  sous  la 
conduite  du  marquis  de  Chavès  et  d'autres  membres 
de  la  famille  Silvcira,et  de  plusieurs  officiers-géné- 
raux dévoues  au  parti  absolutiste.  Les  révoltés,  battus 
et  forcés  de  se  réfugier  en  Espagne  ,  y  furent  reçus  à 
bras  ouverts  par  les  autorités  espagnoles.   Ferdinand 
leur  fournit  «les  armes,  des  munitions,  et  les  équipa 
complètement.  Bientôt,  renforcés  par  de  nombreux 
déserteurs,  ils  se  trouvèrent  eu  état  de  rentrer  en  Por- 
tugal, après  avoir  publiquement  proclamé  dou  Miguel 
roi  légitime,  et  la  reine  sa  mère  régente  pendant  son 
absence.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  ils 
finirent  par  être  battus  et  rejetés  au-delà  des  frontiè- 
res. Le  débarquement  d'un  corps  auxilaire  de  troupes 
anglaises  envoyé  au  secours  du   gouvernement  consti- 
tutionnel, a  la  demande  expresse  de  la  régente ,  en 
relevant  les  espérance»  du  parti  libéral,  contribua  puis- 
samment au  succès  des  troupe»  fidèles  aux  nouvelle» 
institution».  Cependant  tandis  que  1er  soldat»  de  dou  Mi- 
guel se  battaient  pour  lui,  la  chambre  des  pairs  et  plu- 
sieurs des  membres  du  ministère  de  la  princesse  régente 
conspiraient  ouvertement  contre  la  charte  ,  et  n'atten- 
daient que  le  retour  de  l'infant  pour  le  saluer  roi.  Ce 
terme  approchait  :  don  Pedro,  autant  appris  que  la  ré- 
gente était  à  toute  extrémité  ,  céda  aux  instances  des 
ministre s'd'Autricbe  et  d'Angleterre,  et  lit  l'impardon- 
nable faute  de  nommer  don  Miguel  régent  du  Portu- 
gal, et  d'abdiquer  sans  condition  la  couronne  portu- 
gaise en   faveur  de   doua  Maria  ,  qu'il  fit  embarquer 
pour  l'Europe,  dans  l'intention  de  l'envoyer  a  Vienne 
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pour  y  résider   jusqu'à  sa  majotité.  fleureu»emeut  ar- 
rivé* à  Gibraltar,  août  la  conduite  du  marquis  de  Bar- 
baceua  ,  celui-ci  averti  de  la  révolution  de  Porto,  la 
conduisit  à  Londres,  d'où  elle  partit  pour  Rio-Janeiro. 
L'infant  ,  «près    avoir  promis  tout  ce  qu'on  ex-gea  de 
lui  à  Vienne  et  à  Londres,  où   il  fut  dressé  plusieurs 
protocoles  à  ce  sujet ,  auxquels  prirent  part  les  minis- 
tres d'Autriche  et  d'Angleterre  ,  partit  de  Vienne  ,  et 
se  rendit  a    Londre«  è  contre -cœur  ;    car  son   inten- 
tion était  de  traverser  l'Espagne  avant  d'entrer  en  Por- 
tugal. Toutefois  l'accueil  gracieux  que  George  IV  lui 
ut  pendant   son  séjour  en  Angleterre  l'ayant  rassuré 
sur  les  Tues  du  cabinet  anglais ,  il  redoubla  de  joie  en 
se  voyant  si  fête  là  où  il  atait  redoute  une  réception 
peu  amicale.    Arrivé  a  Lisbonne  ,  au  mois  de  février 
i*aS  ,  il  ne  tarda  pas  à  lever  le  masque  ,  et  il  devint  si 
manifeste  qu'il  allait  trahir  ses  ferment*  et  se  faire  pro- 
clamer roi,   que    le  nouvel  ambaisadeur  anglais,  sir 
Frederick    Lamb  ,  qui  l'avait  accompagné  ,   prit  sur 
lui  de  retarder    le  départ  du  corps  auxiliaire  anglais 
pour  l'Angleterre  ,  et  empêcha  la  remise  à  don  Miguel 
dune   somme   d'aigent  que  le  gouvernement  anglais 
lui  avait  avancée  à  titre  de  prêt  pour  le  mettre  à  même 
4V  faire  face    à  des  dépenses  urgente».  L'infante  Isa- 
belle Marie  lui  remit  la  régence  en  séance  publique  des 
cortès  ,   les  deux  chambres  réunies  ;   il  prononça  ,  le 
iJ  mars  iSaS  ,  là  dissolution  de  la  chambre  des  dépu- 
tes, en  sa  qualité  de  régent;  mais  il  viola  dès  ce  mo« 
ment  la  charte  eu  ne  convoquant  point  une  nouvelle 
représentation.  Bientôt  il  se  lit  proclamer  roi  par  des 
gens  de  la  lie  du  peuple  qu'on  soudoya  ,  et  plus  tard 
la  majorité  des  pairs  lui   tirent  une  adresse ,  l'enga- 
grant   à    monter   au  trône.  La  municipalité  de  Lis- 
bonne suivit  cet  exemple ,  la  plupart  des  communes 
do  royaume  reçurent  des  ordres  positifs  pour  eu  faire 
autant.  Enfin  ,  pour  donner  à  l'usurpation  la  plus  ma- 
nifeste une  apparence  de  légalité  ,  don  Miguel  lit  con- 
voquer les  trois   états  des  anciennes   cortés  composes 
de  gens  choisis  par  lui   ou  qui  lui  étaient  dévoues  ,  et, 
saut  aucune  délibération  préalable,   cette  assemblée 
illégale  déclara  ,   le   11  juillet  183S,  l'usurpateur  seul 
roi  légitime  du  Portugal,  au  préjudice  de  don  Pedro  et 
de  ta  lille  dont  personne  ne  fut  admis  à  défendre  les 
I  droits.  L'assemblée  fut  dissoute  sur-le-champ.  Sur  ces 
entrefaites  ,  la  ville  et  la  garnison  de  Porto  s'étant  in- 
surgées, plusieurs  régiments  vinrent  grossir  l'armer 
cnnttitutiouiiellc  qui  voulait  maintenir  If  s  droits  de  la 
jeune  reine  et  la  charte.  Le  défaut  de  chefs  habiles  lit 
échouer  cette  noble  entreprise  :  l'armée  constitution- 
oelle   s'avança  fort  au-delà  de  Coimbre ,  et,  avec  un 
peu  de   résolution  ,  elle  serait  entrée  sans  coup  férir 
.dans  la  capitale  ;  mais  I  hésitation  des  chefs,  ou  plutôt 
l'absence  d'un  général,  perdit  tout.  Une  terreur  pa- 
aique  décida  la  retraite  précipitée  sur  Porto  ,  et  l'ar- 
nvte  du  marquis  de  Palrnclla,  revenant  de  Londres, 
H  accompagne  d'autrts  personnages  qui  se  formèrent 
en  junte,  acheva  de  ruiner  la  cause  des  libéraux.  Lo 
marquis,  par  un  excès  de  vanité  puérile,  se  lit  nom- 
mer gênerai  en  chef,  quoique  tout-a-fait  dépourvu  de 
talents  militairrs  et  d'expérience,  ayant  passé  toute  sa 
vie  dans  les  champs  et  au  sein  des  plaisirs.  Il  abandon- 
ua  l'armée  a  son  sort ,  et  s'embarqua  furtivement  avec 
us  collègues  sur  le  même   bateau   a  vapeur  qui  les 
avait  amenés  et  qui  les  ramena  en  Angleterie.  Les  de- 
bris  de  l'armée  constitut  ounelle  se  refug'érent  en  Es- 
pagne. Ils  eurent  le  bonheur  de  passer  en  Angleterre, 
d'où  la  plupart  ont  réussi  à  se  rendre  à  Pile  Torce'ra  , 
•tut  point  de  toute  la  monarchie  portugaise  qui  n'a  t 
ps«  reconnu  le  tyran  ;  les  autres  sont  dispersés  en  Angle- 
terre ,  en  Belgique,  et  plus  de  ciuq  cents  se  trouvent 
•njrnjrd  hui  eu  France.  Le  mauvais  succès  de  la  révo- 
tuliou  de  Porto  contribua  à  affermir  don  Miguel  sur 
le  trône  :  il  j'y  est  maintenu  jusqu'aujourd'hui  par  un 
•ystème  de  terreur  ,  poursuivi  sans  relâche  et  exécuté 
avec  une  singulière  ténacité  par  ses  nombreux  satelli- 
tes ,  su  premier  rang  desquels  ligure  ni  les  ducs  de  Ca- 
drai et  de  Latte» ,  et  plusieurs    autres  grands  du 
royaume  ,  des  magistrats ,  de»  prêtres  et  des  moines. 
Aucune  puissance  ,  à  l'exception  de  l'Espagne  ,  ne  l'a 

Ff  reconnu  :  mais  l'Angleterre  lui  a  pré.c  un  ap- 
és  efficace  en  respectant  son  blocus  de  Porto  , 
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pendant  l'insurrection ,  et  celui  de  Terceira,  en  sup- 
posant par  la  force  au  débarquement  dans  cette  île 
des  troupes  commandées  par  le  général  Saldauha ,  au 
mois  de  janvier  1839  ,  et  qui  sont  venues  chercher  uu 
asile  en  France.  D'un  autre  coté,  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Londres  n'ont  cessé  de  négocier  avec 
don  Pedro  la  reconnaissance  de  sou  frère ,  en  le 
pressant  d'accomplir  le  mariage  convenu  entre  lui  et 
doua  Maria,  aGn,  disent-ils,  de  confondre  leurs  droits 
respectifs.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  don  Pedro  a  été 
plus  d'une  fois  sur  le  point  d'adbéret  à  ces  insinua- 
tions ,  sacriliant  ainsi  sa  fille  et  sou  honneur.  Nous 
sommes  presque  sûrs  que  sans  les  événements  de  Pa- 
ris ,  eu  juillet  i83o,  l'infâme  transaction  arrêtée  en- 
tre l'Autriche,  l'Angleterre  et  Charles  X,  aurait  été 
Consommée.  L'avéuemeut  du  duc  de  Clareuce  au 
trône  d'Angleterre  ne  changea  pas  i  cet  égard  la  po- 
litique du  cabinet  britannique.  Le  duc  de  Wellington 
n'a  pas  craint  de  faire  dire  au  nouveau  roi ,  dans  son 
discours  au  parlement  en  18Ô0,  que  le  temps  appro- 
chait où  il  faudrait  reconnaître  d<m  Miguel  mi  de  Por- 
tugal,  attendu  qu'il  avait  adopté  des  mesures  conci- 
liatrices et  accorde  une  amnistie  générale.  Au  moment 
où  Guillaume  prononçait  ces  paroles,  don  Miguel  or- 
donnait de  nouvelles  arrestations,  et  il  n'a  cersé  jus- 
qu'aujourd'hui d'incarcérer,  de  déporter  et  de  per- 
sécuter quiconque  est  soupçonné  d'attachement  au 
système  constitutionnel.  San»  parler  des  illustres  victi- 
mes qui  ont  péri  sur  l'érhafaud  pour  avoir  été  fidèles 
à  la  charte  portuga:*c,  le  nombre  des  émigrés  dont  1rs 
biens  sont  sous  le  srqutstre  et  celui  dcsdéleuus  dans 
les  cachots,  monte  à  près  de  trente  mille  >  appartenant 
surtout  aux  classes  aisées.  Tel  est  le  monstre  que  les 
jésuites  et  les  partisans  du  pouvoir  absolu  tegardent 
comme  le  modèle  des  rois,  et  que  les  cabinet*  légi- 
times prctegeul  en  dépit  de  son  incontestable  illégiti- 
mité, car  il  ne  possède  aucun  droit  au  trône,  ni  d'après 
les  anciennes  lois  portugaises,  ni  d'après  les  nouvelles 
institutions.  Otlc  vérité  a  été  mise  dans  tout  sou  jour 
dans  une  foule  d'écrits  publies  en  Angleterre  et  en 
France,  et  surtout  dans  relui  intitulé  :  Expott  des  droit» 
de  S.  M.  doua  Maria  II ,  Paris,  i83o,  1  Vol.  in-4°.  De- 
puis la  chute  du  ministère  Wellington,  le  nouveau  ca- 
binet parait  moin*  favorable  à  don  Miguel  :  mais  ni  ce 
ministère,  ni  même  don  Pedro  n'ont  rien  fait  eu  faveur 
de  doua  Maria  et  de  la  liberté  portugaise  depuis  la 
chute  du  duc  de  Wellington  et  de  ses  amis. 

MILANS  DEL  BOSCH  (  D.  Fatiçois),  général  es- 
pagnol, naquit  vers  1753,  d'une  famille  noble,  à  Reinos- 
drl-Mar  ,  petite  ville  située  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée ,  près  de  Mjtaro,  où  il  possédait  de  grandes 
propriétés.  Officier  dans  les  gardes,  il  lit  contre  les 
Français,  les  campagnes  de  1793  et  179.I.  Ami  de  l'in- 
dépendance de  son  pays,  il  commanda,  en  1808,  une 
bande  de  guérillas,  avec  laquelle  il  combattit  l'inva- 
sion de  Napoléon  ,  avec  plus  d'ardeur  que  de  succès; 
les  cortvs  voulant  récompenser  ses  services,  relevè- 
rent au  grade  d-  brigadier  des  armées  royales,  dis- 
tinction que  le  roi  confirma  à  sa  rentrée.  Demeuré 
fidèle  au  gouvernement  constitutionnel  ,  même  après 
le  moment  où  le  roi  Ferdinand ,  rétabli  dans  toute 
la  plénitude  de  son  pouvoir,  frappait  de  nullité  les 
actes  de  ce  gouvernement,  Milans  entra  dans  la  con- 
juration du  brave  et  malheureux  l.acy,  son  ami  et  son 
compagnon  d'armes:  il  y  prit  la  part  la  plus  active,  et 
Il  ne  tint  pas  à  eux  que  la  constitution,  rciiveiséepar 
Ferdinand,  ne  fut  alors  rétablie;  mais  la  conjuration 
ayant  échoué,  l'ordre  fut  aussitôt  donné  d'arrêter  Mi- 
lans, qui ,  laissant  derrière  lui  sa  femme  et  sa  lille  ,  et 
accompagné  seulement  de  deux  de  ses  plus  jeunes  en- 
fants, se  sauva  à  Badulona,  sur  les  côtes  de  la  Catalo- 
gne, d'où  uu  bâtiment  pêcheur  le  conduisit  à  Gibral- 
tar. Après  une  suite  d'aventures  qui ,  a-t-il  dit  lui-mê- 
me ,  pourraient  fournir  le  sujet  d'un  roman  ou  d'un 
mélodrame,  le  général  Milans  se  rendit  à  Buenos- Ayres, 
où  il  offrit  ses  services  aux  indépendants,  et  servit  of- 
ficieusement la  cause  de  la  liberté  dans  le  nouveau- 
monde.  Au  premier  bruit  de  la  révolution  de  i8?u,  il 
se  bâta  de  revenir  en  Espagne ,  et  débarqua  h  Barce- 
lone ,  où  sa  femme  at  sa  fille  l'attendaient  ;  son  arrivée 
fut  célébrée  par  des  réjouissances  et  des  adresses  de  fe- 
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lici  talions  de  la  municipalité  et  des  autres  corps  consti- 
tué*  de  cette  tîIIc.  Guidé  par  le  seul  amour  de  sa  patrie 
qu'il  croyait  devoir  être  heureuse  sous  un  gouverne- 
nient  constitutionnel,  il  se  prépara  è  combattre  une 
troisième  fois  contre  les  Français,  qui  Tenaient  renver- 
ser  le  nouvel  ordre  de  choses  établi  dans  sa  patrie.  Mi- 
lans avait  alors  soixante-dix  ans  ;  mais  doué  d'un  tem- 
Séramenl  robuste  et  d'une  taille  imposante ,  la  force 
e  son  corps  augmentée  par  de  fréquents  exercices 
dans  les  montagnes  et  par  ta  passion  pour  la  chasse , 
iiourrissa'ent  et  entretenaient  I  activité  de  son  esprit, 
qui  est  prodigieuse.  Sa  franchise,  qui  égale  sa  bravoure 
et  oui  lui  a  mérité  l'affection  des  citoyens  et  celle  des 
soldats,  devait  nécessairement  lui  donner  les  moyens 
d'exercer  sur  leur  esprit  une  grande  influence.  Aussi 
Mina ,  connaissant  mieux  que  personne  la  capacité  de 
ce  géuéral ,  lui  confia  dès  le  commencement  de  la 
campagne  de  i8i3,  le  commandement  d'une  division 
de  l'armée  sous  ses  oidres.  Dès  que  l'armée  française  eut 
passe  la  Bidassoa  fc  Milans,  secondé  par  Llobéras,  s'avan- 
ça  à  la  té  le  d'un  corps  de  cinq  mille  hommes,  jusqu'à 
cinq  lieues  de  Figuères  ,  et  prit  une  position  avanta- 
geuse à  K'trlla  ,  dans  l'espoir  d'y  attirer  l'armée  de  la 
Foi,  commandée  par  le  baron  d'Eroles;  mais  celui  ci 
ne  crut  pas  prudent  de  se  séparer  de  l'armée  fiauçaise. 
Voyant  sou  projet  échoué,  Milans  se  dirigea  le  s3  avril 
vers  Olot,  que  Mina,  descendu  des  montagnes,  occu- 

fiait  depuis  quelques  {ours.  Lorsque  les  ponts  jetés  sur 
a  Fluvia  ,  eurent  été  enlevés  par  les  Français,  le  i*r 
niai,  le  baron  d'Eroles  reçut,  du  duc  de  Conégliano  , 
l'ordre  de  serrer  de  prés  la  colonne  que  commandait 
Milans ,  et  qui  formait  l'aile  droite  de  Farinée  de  Cata- 
logue. Quoique  la  marefar  de  cette  colonne  fût  entta- 
vée  par  des  bagages  considérables ,  le  général  de  l'ar- 
mée de  la  Foi  ne  put  l'empêcher  d'opérer  sa  retraite 
dans  le  meilleur  ordre.  Milans  se  retira  d'abord  à  Ba- 
sait!,  puis  a  Mataro;  mais  n'ayant  pas  de  forces  suffi- 
santes pour  se  soutenir  dans  celte  ville,  il  l'abandonna 
à  l'approche  des  Français.  Ici  commence  une  guerre 
de  partik-airs,  dont  il  est  impossible  de  suivre  les  mar- 
ches et  les  contre-marches,  à  moins  d'avoir  sous  les 
jeux  de  bonnes  cartes,  et  des  rapports  très  détaillés. 
Parmi  les  actions  particulières  qui  se  font  distinguer 
dans  U  confusion  des  récits,  nous  mentionnerons  seu- 
lement celle  de  Borrada  ,  le  10  mai ,  où  Boshoms  fut 
crurllcment  maltraité  par  Milans,  affaire  qui  fut  d'ail- 
leurs plus  brillante  que  décisive.  Milans  se  repentant 
d'avoir  abandonné  si  facilement  aux  Français  la  posi- 
tion importante  de  Mataro ,  réunit  environ  quatre  mille 
hommes  de  la  garnison  de  Barcelone,  et,  par  une  mar- 
che de  nuit  rapide,  il  arriva  sur  deux  colonnes,  dont 
la  seconde  était  commandée  par  Llobéras,  en  vue  de  la 
ville  ,  le  a4  mai  à  deux  heures  du  matin  ;  il  ne  s'y  trou- 
vait que  dix-huit  cents  hommes:  les  avant-postes,  qui 
étaient  à  uu  quart  de  lieue  de  la  ville,  avaient  été  forces 
de  se  replier;  les  Espagnols  étaient  déjà  parvenus  aux 
premières  maisons  du  faubourg,  quand  le  cri  :  Aux  ar- 
me§  !  retentit  dans  tous  les  quartiers  ;  les  Français  furent 
-prêts  au  même  moment ,  et  en  un   instant  Milans  et 
Llobéras,  délogés  de  leurs  positions,  se  retirèrent  en  dé- 
sordre dans  la  direction  de  Barcelone.  Cette  tentative 
coûta  à  Milans,  cinq  cents  fusils  abandonnés  par  les 
siens,  et  cent  cinquante  hommes  mis  hors  de  combat. 
Âpres  les  affaires  de  Moiins-del-Bcv  etdeMartnrell,  Mi- 
lans et  Llobéras,  s'étaut  retirés  à  Villa-Frauca,  d'où  ils 
vinrent  prendre  position  a   Iguolade,  sur  la  route  de 
Lérida,  avec  cinq  mille  homme,  cinq  cents  chevaux  et 

Îuelques  pièces  d'artillerie  qu'il  avait  fait  venir  de 
drragoue  ,  furent  encore  débusqués  de  celte  position , 
et  se  replièrent  sur  Saiut-Geuis  en  avant  de  Jorba. 
L'intention  du  maréchal  Monccy ,  qui  était  oppose  à 
Mina  et  à  ses  lieutenants ,  n'était  pas  d'attaquer  Milans 
dans  cette  belle  position  ;  mais  un  détachement  de  chas- 
seurs s'étaut  trouvé  trop  engagé  et  bientôt  aux  prises  , 
il  fallut  lui  envoyer  du  secours  et  l'action  devint  alors 
générale.  La  position  de  Jorba  fut  vivement  attaqués  et 
vigoureusement  défendue  ,  les  deux  partis  y  perdirent 
beaucoup  de  monde,  en  lin  l'arrivée  d'un  bataillon  du 
0"  et  l'effet  d'une  batterie  d'obus  décidèrent  le  succès 
et  forcèrent  les  constitutionnels  à  aboiidouner  Jorba  , 
le  manu  Ion  qui  le  domine  et  les  crêtes  de  la  rive  gau- 


MIL 

che  d«  la  Noya.  Milans,  repoussé  de  position  en  posi- 
tion ,  effectua  sa  retraite  sur  Sèvéra  en  bon  ordre  ;  raatsa 
non  sans  éprouver  une  perte  considérable.  Lo  mér*se 
Jour  qu'il  essuyait  cet  échec,  un  détachement  qu'il 
avait  envoyé  sur  Calaf  était  surpris  dans  cette  vill^  »  où 
le  baron  d'Eroles  le  délit  et  lui  prit  deux  cents  hom- 
mes: ce  double  échec  décida  Mihms  à  se  retirer  aur 
Tarragone.  Cette  tille,  que  les  Français  avaient  jupste 
peu  formidable  par  l'étal  de  ses  fortilicau'ous,  déUuitea 
datis  la  dernière  guerre  et  rétablies  à  la  hâte,  était  de- 
venue une  autre  Barcelone  ,  défendue  par  une  gants- 
son  nombreuse ,  et  remplie  d'enthousiasme.  Elle    fut 
mise,  par  Mina,  sous  le  commandement  de  Milans» 
dont  la  vieillisse  ne  ralentit  point  en  cette  occasion 
l'incroyable  activité.  Par  uu  arrêté  publié  dé*  lea  pre- 
miers jours  de  son  eutrée  en  fonctions,  il  la  mit  ei»  ctat 
de  siège,  et  pour  que  la  tranquillité  n'y  fût  point  trou- 
blée ,  il  fit  arrêter  un  grand  nombre  d'habitants  ,   que 
leur  opposition  au  gouvernement  des  cortès  rendait 
dangereux.  Le  so  septembre,  il  sortit  de  Tarragone  , 
à  la  tête  de  deux  mille  hommes,  dans  l'intention  d'ap- 
puyer le  corps  de  Llobéras,  et  il  lit  quelques  autre»  «or- 
ties sans  obtenir  d'autres  avantages  que  celui  de  retar- 
der la  marche  victorieuse  des  Français.  Enfin  compri» 
dans  la  capitulation  de  Barcelone,  il  obtint  la  permis- 
sion de  demeurer  en  France  avec  sa  famille  qu'il  con- 
du  ait  à  Montpellier.  11  habitait  cette  ville   depuis  sis 
années,  lorsqu'eu  i8«g  ,  il  conçut  le  projet  de  rentrer 
dans  sa  patrie ,  à  la  tète    de  quelqu'une  des    bande» 
qui  au  mois  de  mai  de  cette  année  s'étaient  formées  sur 
les  confins  de  France  et  d'Espagne.  U  était  parvenu  à 
l'extrême  frontière,  près  d'un  village  nommé  Lucoque, 
avec  son  Gis,  son  neveu  et  quelques   hommes  atten- 
dant le  moment  de  se  joindre  à  une  bande  qui  avait 
déjà  passé  en  Espagne  ,  du  côté  de  Massond ,  lorsqu'il 
fut  arrêté  par  un  détachement  français,  qui  le  ramena 
à  Perpignan,  d'où  on  le  fit  reconduire  à  Montpellier, 
et  ensuite  dans  l'intérieur  de  la  France.  Milans,  aujour- 
d'hui presque  octogénaire ,  n'a  pas  perdu  l'espérance, 
au  milieu  des  grands  événements  qui    se  préparent, 
de  rentrer  dans  sa  patrie  ,  les  armes  à  la  main.   C'est 
du  moins  ce  que  peuvent  faire  conjecturer  son  activité, 
son  patriotisme  et  la  hardiesse  de  ses  nombreuses  en- 
treprises. , 

MILLIK  (JrA\-B*rTisTi!-JosEFir, ,  traducteur  du  Ca- 
mociis,  naquit  à  Bcaune,  en  177s  t  commença  sou 
éducation  à  Dijon  ,  et  vint  la  terminer  à  cette  célèbre 
école  de  Juilly  ,  d'où  sont  sortis  tant  d'hommes  remar- 
quables, et  que  dirigeaient  alors  les  pères  de  l'Oratoire. 
A  l'âge  de  vingt  ans,  Milité  y  fut  reçu  professeur  d'hu- 
manités et  quelque  temps  après ,  il  vint  occuper  a  Paris 
un  modeste  emploi  au  ministère  des  finances.  Sa  capa- 
cité et  son  exactitude  lui  firent  obtenir  un  avancement 
rapide ,  et  &  l'époque  de  l'occupation  du  Portugal  par 
l'armée  française  ,  il  y  fut  etivojé  pour  organiser  dans 
le  royaume  ,  le  service  des  contributions  directes.  Il  y 
laissa  des  souvenus  si  honorables  qu'à  la  restauration  le 
gouvernement  portugais  lui  fit  faire  des  offres  avanta- 
geuses par  son  ambassadeur  pour  l'attacher  à  son  ser- 
vice :  mais  Millié  préfera  le  séjour  de  la  France,  à 
l'établissement  qu'on  lui  offrait.  D'ailleurs  il  était  né- 
cessaire à  l'administration  française  ,  qui  lui  avait  cou- 
lie  le  poste  de  sous-directcur-général  des  contributions 
directes  ,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  181G.  Milité  avait  profité  de  sou  séjour  en  Portugal, 
pour  étudier  la- langue  et  la  littérature  portugaise.  Il 
était  lié  avec  les  personnes  lés  plus  marquantes  de  ce 
royaume,  et  leurs  secours  l'aidèrent  beaucoup  dans 
la  traduction  qu'il  a  donnée  des  LuJaHe$  du  Camoeus, 
Paris ,  i8a5  ,  a  vol.  in-8°  ;  c'est  la  version  la  plus  fidèle 
et  la  plus  savante  ,  que  uous  possédions  du  poète  por- 
tugais. 

MTI.LOT  (JàcoossAnDaé  ) ,  né  à  Dijon,  en  i?38, 
étudia  la  chirurgie,  et  vint  se  perfectionner  à  Paris  dans 
cet  art,  sous  Vermont,  accoucheur  de  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Millot,  sous  le  patronage  de  ce  savant 
praticien  ,  n'eut  pas  de  peine  u  se  faire  agréger  au  col- 
lège et  à  l'académie  de  chirurgie,  et  se  fil  bientût  con- 
naître pour  le*  accouchements.  Ljrs  duchesse*  d'Or  Iran» 
et  de  Bourbon  l'appelèrent.  Il  recul  le  duc  d'Engliicu 
qui  fut  plus  d'une  heure  sans  donner  de  s'gues  de  vie. 
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lfllol  1«  frictionnant  avec  dei  liqueurs  ipirilucuses 
auprès  d'une  lumière  ,  le  feu  prit  à  ses  vêtement*  ;  le 
corps  du  jeune  prince  fut  rouvert  de  flammes  dans  un 
instant.  Il  le  plougr-a  aussitôt  dans  une  pièce  d'eau,  et 
lui-même  s'y  précipita.  Dans  les  premières  années  de 
la  révolution  t  il  se  retira  à  sa  campagne  de  Colombe 
où  il  serait  demeure  «ans  la  perte  de  sa  fortune  placée 
sur  l'état  et  su  •  la  caisse  La  Farge.  il  retint  à  Paris , 
maigre  «on  grand  âge,  sans  y  reprendre  son  état.  Il  pu* 
blia  alors  des  Cbtercotiont  tur  une  opération  césarienne  , 
et  une  Bieloire  ée  la  génération  ,  qui  eut  quelque  suc» 
ces.  Ce  s-ivant  opératt-ur  avait  tiouvé  un  libraire  assex 
complaisant  pour  faire  imprimer  tous  ses  ouvrages 
aussitôt  qu'ils  étaient  écrits;  mais  la  confiance  de  ce 
libraire  causa  sa  ruine.  Miliot,  avait,  dans  les  cas  dit- 
■cites  et  dangereux,  toute  l'attention,  toute  la  pré- 
voyance qu'ricigent  les  femmes  dans  leurs  courbes.  Il 
mourut  frappé  d'apoplexie,  en  août  1811.  Il  a  pu- 
blié  :  1*  L'art  d'améliorer  les  humaine  ,  Paiis  ,  s 
vol.  în-8».  Cet  ouvrage  a  été  refondu  dans  le  Nettor 
fronçait ,  supplément  &  tous  les  traités ,  tant  étrangers 
«11e  nationaux,  sur  les  accouchements,  ibid. ,  iSo£, 
in-4»,  réimprimé  en  a  vol.  ;  te  Observation  d'une  aprra- 
lié*  réta'-irnno  ,  1 798,  in-8»  ;  3*  Vart  de  procréer  let  texct 
k*}lonU%  Paris,  in-8d,  orné  de  gravures;  $•  La  géroco- 
mie  ,  ou  l'art  de  parvenir  à  une  longue  rie  ,  sont  infirmi- 
f*i,  ibid.  ,  in-8°  ,  avec  Coflin;  S»  Le  Asifor  français, 
ou  guide  moral  et  philologique  pour  conduire  la  jeunette 
au  ïonheur  ,  ibid.  ,  1807  ,  3  vol.  in-8"  ;  6°  La  médecine 
perfeethe,  ou  code  det  bonne*  m'ertt,  ibid.,  1809,  in-8*; 
6*  binertalion  sur  la  phlhitie ,  la  vaccine  ,  etc. 

IIIQU2L-FERIET  ,LofisCiia»i.is),  créateur  de  l'ar- 
tillerie légère  eu  France,  naquit  à  Auxoune  ,  le  s£  mai 
1765.   Il  sertit  d'abord  en  France;  mai*  des  erreurs 
de  jeunesse  l'obligèrent  de  passer,  en  1788,  en  Prusse 
où  il  entra  dans  le  régiment  d'artillerie  de  Trmptlhof. 
U  obtint  bientôt  de  l'avancement.   La  guerre  ayant 
éclaté  entre  la  Pru»se  et  la  France,  Miquel  qui  était 
alors  dans   le  premier  régiment  d'artillerie  ,  déclara 
qu'il  ne  porterait  pas  les  armes  contre  son  pays.  Le  roi 
lui  permit  de  rentrer  eu  France  où  le  gouvernement 
le  confirma  dans  son  grade  ,  approuvant  la  réserve 
qu'il  avait  faite  de  ne  jamais  être  obligé  de  combattre 
contre  la  Prusse.  Miquel  atait  bien  jugé  l'organisation 
de  TarUllf  rie  dans  les  armées  de  Frédéric,  et  il  publia 
un  mémoire  sur  l'artillerie  légère,  qui  fut  imprimé  à 
rViseu  179$,  in-4°-  H  fut  chargé  d'organiser  en  France 
cette- arme    telle  qu'elle  lVtait  en  Prusse.   Attaché, 
en  qualité  d'adjudant-général,  a  l'artillerie  d'Auxonnc, 
iWministration  de  la  guerre  approuva  le  nouveau  mo- 
dule de  cais*ons,   connus  sous  le  nom  de  caissons  de 
Rurtx,  qu'il  avait  fait  exécuter.  Il  devint,  en  1800, 
l  chef  de  brigade  d'artillerie,  et  fut  envoyé,   en   iSna  , 
)  »  Saint-Domingue,  connue  directeur  d'aï  tillcrie ,  dans 
Il  partie  espagnole  ,  où  il  demeura  deux  ans,  sous  les 
I  «rares  du  gênerai  Bocbambeau.  Llle  ayant  élé  rava- 
-,  (t»e  par  une  épidémie,  Miquel  eut  le  bonheur  d'y  ré- 
sister. U  revint  eu  France  et  mourut  au  mois  de  mars 
1^06,  dans  sa  maison  de  campagne,  à  Belleville  ,  prés 
Pari»,  où  il  lui  avait  été  permis  de  se  retirer.  —  TJ11  de 
**s  frères  était,  en  1801,  directeur  de  la  manufacture 
royale  de  Valeuce,  en  Espagne.  —  Miqiel  (Claude- 
Jetn -François),  son  second  frère,  né  aussi  a  Auxoune, 
eo  17G8  ,  missionnaire  eudiste  ,  fut  un  éloquent  prédi- 
cateur. M.  J.-J.  Lacotte  a  publié  une  analyse  des  ser- 
mons qu'il  avait  prononcés  <-n  1S0O  à  la  mission  d'Agen. 
Son  portrait,  gravé  à  Toulouse  en  1809,  porte  celte  iu- 
•eription  :  Frat  lucerna  ardent  et  lurent. 

MIROMENIL  (  AuMisD-TuoMA*  Hce  de) ,  garde  det 
•ceaux,  né  en  1733  dans  l'Orléanais,  fut  d'abord  avo- 
cat au  grand  conseil,  et  n'avait  que  viugt-six  ans  lors- 
qu'il fut  nommé  premier  président  au  parlement  de 
n«ueu.  Cette  compagnie  ajsnt  élé  exilée  parle  chan- 
celier Maupcou,  Hue  de  Miroroénil  partagea  sa  dis- 
grâce. Fréquentant,  pendant  son  exil,  le  château  de 
roulchartrain ,  il  y  montra  de  lYsprit ,  d'aimables  qua- 
«**»  **5  »"t  tellement  plaire ,  que  quand  le  comte  de 
naurepas,  devint  principal  ministre  de  Louis  XVI , 
°"  se  souvint  de  lui ,  et  on  le  Ct  garde  des  sceaux  , 
*T*e  la  mission  de  réorganiser  la  magistrature.  Son 
!  créait  baissa  un  peu  i  la  mort  de  Maurepas ,  mais 
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Tergennes  l'appuya,  et  le  roi  lui  témoignait  d'ailleurs 
une  confiance  qui  déconcertait  ses  ennemis.  Grâce 
i  ce  puissant  appui,  il  se  maintint  jusqu'en  1787, 
lors  de  l'assemblée  des  notables.  Les  amis  de  Briennc 
ayant  déplacé  ceux  de  Calonne  ,  Miromènil,  qui  avait 
eu  la  faiblesse  d'avoir  appujé  et  approuvé  au  conseil 
lea  plans  du  contrôleur-général,  et  l'avoir  ensuite  aban. 
donné,  fut  le  premier  sur  qui  l'orage  éclata.  On  l'obli- 
gea^ donner  sa  dèmminn  ,  et  on  mit  à  fa  place  le  pré- 
sident de  Lamoignou.  Il  sortit  du  ministère  aussi  peu 
riche  qu'il  y  était  entré ,  sans  demander  aucune  récom- 
pense extraordinaire.  Sa  retraite  n'excila  ni  joie  ni  re- 
grets, et  sa  mort,  arrivée  le  5  juillet  1796,  dans  sa  terre 
de  Miromènil ,  en  Normandie  ,  ne  fut  pis  même  re- 
marquée. Pendant  un  ministère  de  quatorze  années, 
ce  magistrat  ne  développa  pas,  il  faut  l'avouer,  les  qua- 
lités émineutes  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  [ 
du  moins  il  montra  un  esprit  de  sagesse  ct  de  modéra- 
tion ,  qui  suffirait  pour  honorer  sa  mémoire,  si  elle 
n'était  pas  déjà  consacrée  par  la  déclaration  du  a4 
août  1780  ,  portant  abolition  de  la  question  prépara* 
loire,  et  par  d'autre*  actes  qui  seconde! eut  les  vues 
bienfaisantes  de  Louis  XVI. 

M1BONE  (Fataçois),  né  dans  la  ville  de  Calania ,  en 
1759.  Il  y  lit  rapidement  ses  études  générales ,  pour  se 
préparer  ensuite  à  la  profession  de  médecin,  auquel  sa 
famille  le  destinait.  Il  avait  cultivé  avec  prédilection  les 
sciences  naturelles,  cl  y  avait  acquis  de  si  grandes  con- 
naissances ,  qu'il  fut  appelé  à  professer  publiquement 
la  chimie  dans  l'université  de  sa  tille  natale.  Dans  cette 
charge  honorable,  son  premier  soin  fut  de  ne  point 
borner  l'instruction  de  la  jeunrsse  à  la  seule  pratique, 
comme  ou  l'avait  fait  jusqu'alors ,  mais  de  l'étendre 
aussi  1  la  partie  philosophique  de  cette  science.  Il 
choisit  pour  texte  de  ses  leçons  les  nouvelles  doctrines 
chimiques  de  Fourcroy,  dont  il  donna  une  édition 
italienne,  avec  des  notes  et  des  commentaires,  en  y 
ajoutant  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  phénomènes  de 
l'electricisme  ,  que  Fourcroy  avait  complètement  né- 
gligés. AinM  il  eut  la  gloire  de  populariser  eu  Sicile 
toutrs  les  importantes  découverte»  qu'on  faisait  eu  Eu- 
rope sur  cette  matière.  En  1786 ,  on  avait  trouvé  une 
source  d'eau  minérale  dans  un  endroit  peu  éloigné  de 
Catania.  Empressé  de  connaître  quel  parti  on  pour- 
rait t'rer  de  celte  eau  pour  le  bien  de  l'humanité, 
Mirone  en  fit  l'analyse  et  eu  détermina  toutes  les  quali- 
tés, afin  que  Part  pût  s'en  servir  avec  sucrés  dans  le 
traitement  de  certaines  maladies.  Il  publia  aussi  une 
relation  détaillie  de  l'éruption  de  l'Etna  qui  eut  lieu 
l'année  suivante,  et  quoiqu'il  eût  sur  ce  sujet  un  con- 
current redoutable  dans  la  personne  du  naturaliste 
Tiocni,  qui  s'en  était  également  occupé,  1rs  hommes 
instruits  trouvèrent  que  son  travail  n'était  pas  indigne 
d'être  mis  à  côté  de  celui  de  son  célèbre  concitoyen. 
Enfin  il  lit  imprimer  des  M  éditaient  tur  l'homme  rivant, 
avec  une  exposition  de  la  doctrine  de  Browu,  qui,  dans 
ce  temps,  furent  bien  accueilles  du  public  ,  quoique 
les  nouveaux  progrès  de  la  médecine  rendent  de  nos 
jours  cet  ouvrage  d'une  très  faible  importance.  U  mou- 
rut en  180S. 

MIBZA  ABOUL  ou  ABDOUL  HASSAN  KAN  ,  mi- 
nistre et  ambassadeur  persan,  né  vers  1774,  appartient 
a  une  famille  qni ,  élevée  d'abord  au  faite  des  gran- 
deurs, accusée  ensuite  de  vues  ambitieuses  sur  le  trône 
persan  ,  fut  dépouillée  de  ses  biens  et  de  ses  dignités. 
Aboul  Hassan ,  en  sortant  de  prison ,  voyagea  dans 
différentes  parties  de  l'Asie,  notamment  dans  l'Inde 
où  il  fut  bien  accueilli  par  lord  Wellesley ,  alors  gou- 
verneur de  ce  pays.  En  180g,  il  rentra  en  grâce  au- 
près de  sou  souverain,  et  fut  envoyé  eu  mission  à  la 
cour  de  Londres.  A  son  retour  eu  Perse ,  il  fut  nom- 
mé kan.  En  iSi3,  il  fut  chargé  de  conclure  la  paix 
avec  la  Russie,  et  fut  envoyé  en  ambassade  a  Pé- 
tersbourg.  £11  1819,  il  revint  en  Europe,  et  fut  en- 
voyé près  les  cours  de  Vienne ,  de  Londres  et  de  Paris. 
P<  ndant  son  séjour  à  Londres,  ou  publia  les  f'oyaget 
du  prince  persan  Mina  Aboul  Taleb  Kan  en  Asie  ,  en 
Afrique  et  en  Europe  ,  écrite  par  lui-même.  Paris,  1819 , 
in-8°.  C'était  une  nouvelle  traduction  des  Fvjaget  en 
Atie  et  en  Europe,  dam  let  anneet  1799  el  ,^os  >  tra- 
duit du  persan  en  anglais  par  Charles  Slcvrart ,  et  en 
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français  par  M.  J.-C.  (H.  Jansen),  Paris,  1811,  3  vol. 
in-8°.  M.  Charles  Malo,  le  traducteur  de  la  nouvelle 
édition  qui  n'a  pas  eu  de  succès,  confondit  le  nom 
de  Mina  Aboul  Hassan  avec  l'auteur  de  ce  livre,  Mirxa 
Aboul  Tbaleb  Une  pareille  méprise  blessa  d'autant 
plus  l'ambassadeur  pervan,  que  l'ouvrage  qu'on  lui  at- 
tribuait renfermait  des  assertions  injurieuses  à  la  na- 
tion française.  Le  secrétaire  d'ambassade,  Mirxa  Me- 
bemed  Ali ,  écrivit  alors  par  ses  ordres  à  différents  jour* 
naux  anglais  et  français  une  lettre  où  l'on  remarquait 
les  passages  suivants:  ill  est  bien  vrai  que  son  excel- 
»  Irnce  se  propose  de  faire  traduire  et  publier  une  re- 
station  de  ses  voyages  en  Europe;  mais  eet  ouvrage, 
»  loin  d'avoir  été  livré  à  la  presse  ,  n'est  même  pas  en- 

■  core  terminé.  Les  voyages  attribué»  à  son  excellence 
«sont  de  Mirxa  Aboul  Taleb,  Indien,  qui  parcourut 

■  l'Europe  il  y  a  environ  quinxe  à  vingt  ans,    qui  n'a 

■  jamais  été  eu  P<  rse  ,  et  dont  l'ouvrage  contient  beau- 
»  coup  d'erreurs.  »  Aboul  Ilassan  ,  de  retour  dans  sa 
pi  trie  ,  n'a  plus  reparu  sur  la  seèuc  politique, 

MISSERY,  Foyi  Si  suais  ,  au  Supplément. 
MITCHILL  (  fetat  kl-L.  ) ,  savant  médecin  et  na- 
turaliste ,  est  né  à  New-York,  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  vers  l'an  1763.  Il  Gt  «es  études  médicales 
à  l'université  d'Edimbourg,  et  y  fut  reçu  docteur,  en 
1786.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  avec  une  ar- 
deur qui  ne  s'est  jamai*  ralentie ,  à  des  recherches 
scientifiques.  Eu  1787,  il  visita  les  sources  de  Saratoga 
et  y  découvrit  le  gax  acide  carbonique.  Eu  1791  ,  il 
fut  nommé  sccrétaiie  de  la  société  d'encouragement 
de  New-York  pour  l'agriculture  ,  les  arts  et  les  manu* 
factures.  L'année  suivante,  ce  médecin  lit  les  cha'res 
de  chimie,  d'h'stoire  naturelle  et  d'agriculture  au  col- 
lège de  Columbia  .  et  il  fut  le  premier  aux  Etats-Unis 
qui  enseigna  le  nouveau  système  des  chimistes  Iran- 
ça:s.   En   179S,   il  fut  nommé  associé  de    la  société 
royale  d'Edimbourg,  et,  en  1796,  médecin  en  chef 
du  grand  hôpital  de  New-York ,  emploi  qu'il  a  exercé 
pendant  vingt  ans  avec  un  zèle  remarquable  ;  il  con- 
tribua beaucoup  à  créer  et  à  augmenter  la  bibliothè- 
que de  cet  établissement.  A  la  lin  de  1796  ,  le  docteur 
Mi  le  hi  II  Gt  à  la  société  d'agriculture  id   rapport  dé- 
taillé des  observations  géologiques  et  niiiiéralog'murs 
qu'il  avait  faites  dans  un  voy  âge  aux  bords  de  la  rivière 
Hudson.  En  1797,   il  eutreprit',   conjointement  avec 
les   docteurs   E.  H.   Snrch  et  Edward   Miller,  la  ré- 
daction de  l'ouvrage  périodique  intitule  :  Uéoical  Re- 
potilvn  ,  qui  subsista  pendant  plus  de  vingt  ans,  et  qui 
fut  continué  par  le  docteur  Félix  Pascalis.   Dan»  cet 
intéressant  recueil ,  on  trouve   la  plus  grande  partie 
des   nombreux    mémoires  que  le  docteur  Mitchill   a 
écrits  sur  les  sciences  naturelles  rt  la  médecine.  Lié 
d'amitié  avec  le  célèbre  Robeit  Fulton  ,  il  Gt  avec  lui 
le  premier  voyage  eu  bateau  m  vapeur  ,  en  1808.  L'an- 
née suivante,   il  visita  le   Haut-Canada ,  cl  publia  la 
description  mînéralogique   dis  terrains  qui  avoisinent 
les  cascade»  du  Niagara.  Il  a  fait  depuis  un  grand  nom- 
bre d'excursions  géologiques  et  mmèralogiques  dans 
les  divers  étais  de  l'Union,  et,  en  1617,  accompagné  de 
son  ami  Silvaucs  Millet,    il  découvrit  n  Chester    le 
squelette  d'un  mammouth.  Eu  1818,  De  Wilt  Clinton, 
gouverneur  de  l'état   de  New  -  York ,  nomma  le  doc- 
teur Mitchill  chirurgien  en  chef  de  la  milice  dp  l'état, 
et,  l'année  suivante,  il   fut  élu  vice-président  de   la 
convention  assemblée  a  Philadelphie  pour  rédiger  une 
pharmacopée  nationale.  Eu  i8ao,  il  présida  la  conven- 
tioiMjui  s'assembla  à  Washington,  pour  le  même  objet. 
Cette  même  année,  il  fut  nommé  professeur  de  botani- 
que et  de  matière  médicale.  En  1S91,  le  docteur  Mit- 
chill Gt  un  cours  de  botanique  et  de  physiologie  végé- 
tale devant  la  société  d'horlirullure  de  New-York,  et 
six  ans  après,  un  cours  sur  l'histoire  ancienne  et  la  my- 
thologie à  l'école  de  sculpture  de  New-York.  Outre  les 
travaux scienliGoue»  de  cet  infatigable  savant,  il  api i» 
la  part  la  plus  active  aux  a  (Ta  ires  politiques  de  l'Union  et 
à  celles  de  l'état  de  New -York  ;  a  rendu  de  grand» 
services  à  toutes  les  branches  de  l'enseignement,   de 
l'administration  ,    et    concouru  puisaaninent  à   tous 
les  ouvrages  d'utilité  publique  ,   et  surtout  aux  divers 
canaux  exécutés  dans  l'état  de  New-York.  11  a  été  élu 
à  plusieurs  reprises  membre  de  la  chambre  des  repre- 
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sentant*  et  du  sénat ,    ainsi  que  de  la  législature  de 
New-York,  et  s'est  toujours  distingué  par  ses  lumières, 
son  patriotisme,  son  attachement  aux  droits  du  peuple 
et  une  probité  à  toute  épreuve.  Il  est  mort  à  New- York 
au  mois  de  septembre  »83o.  La  société  de  médecine 
de  cette  ville  prit  à  cette  occasion  le  deuil  pour  trente 
jours.  Le  docteur  Mitchill  était  onrnbr.  et  associé  de* 
principaux  corps  savants  de  l'Europe,  et  de  presque 
toutes  les  sociétés  littéraires  et  srieutiGques  du  conti- 
nent américain.  La  collection  de  ses  mémoires,  discours 
et  autres  écrits  formerait  un  grand  nombre  de  volu-  I 
mes  ;  mais  les  nombreuses  productions  de  ce  savant 
se  trouve  ut  disséminées  dans  des  recueils  périodiques 
ou  détachées.   Le  docteur  Mitchill  s'est  beaucoup  oc- 
cupé des  poisons  et  tua  décrit  un  très  grand  nombre 
d'espèces.  Ayant  d'abord  cru  que    le  principe  de  la 
contagion  était  de    la  nature  des  acides,   il  proposa 
de    purifier  les   navires    par  les   alcalis,   mais  il    « 
depuis  abandonré  cette  idée.   Parmi  ses  divers  écrits 
nous  citerons  le*  suivants  :  i°  Introduction  à  la  traduc- 
tion   anglaise  publiée  en  Amérique   des  Obterration» 
tPJttalini  tur  la  pette  ,   la  djtinterie,  et    Vophlhalmie 
d'Egypte,  1S06  ;  a°  Géologie  de   Uarpet  *i  Ferry  ,  et  du 
point  où  le  Pvtomar  et  U  Schtnandoah  ont  forcé  leur  pat- 
$oge  à  traver»  le»  montagne»  Bleue»  .  1811  ;   3°  Ducourt 
annirertaire  tur  la  botanique  dei  deux  Amérique»,  1811; 
4*  Eloge   de  Benjamin   ttuth ,   ï8l3;   5»  Deterintivn    et 
clattiftcalion  de  cent  tolxaute-tix  eipice»  de  noU»o»»  de» 
eaux  douce»  ou  talée»  du  toisinage  de  Kew-York.   Il  dé- 
crivit plus  tard  quarante  nouvelles  espècea  dans  les  mé- 
moires insérés  dans  Bigelowand  Uolly  '»  magasin*  ,  et 
d'autres  encore  dans  le  Journal  dé  l'académie  de*  »cUn~ 
ce»  nulurellc»  de  Philadelphie  ;  C°  De»  tonget ,   leçon  pu- 
blique donnée  en  novetnbre  i8l5,-7  •  Dite our»  tur  la  vie  et 
le»  cciiU  dcl.innée  ,  mai  i8»3;  8°  Proclamation  convo- 
quant de»  délégué»,  qui  dteront  t'attemHei   à  Wathing- 
t>n  ,   afin   de  rcroir   la  Pharmacopée  det    Etatt-Vni»   , 
janvier    i8s8.  Le  docteur  Mitchill  prononça   un  dis- 
cours lors  de  la  cérémonie  vénitienne  du  mariage  des 
lacs  a  l'Océan ,  qui   eut  lieu  à  Albany  le  8  octobre 
i8a3,  à  l'occasion  de  la  jonction  des  canaux  de  l'ouest 
et  du  nord  avec  le  fleuve  Hudson.  Le  7  février  i8«4  , 
il  fut  nommé  membre  du  comité  chargé  de  recevoir 
des  dons  en  faveur  des  Grecs.  Le  4  novembre   i8s5  , 
il  prononça  un  discours  remarquable  pour  l'achève- 
ment du  canal  de  l'Ouest.  Le  docteur  Mitchill  reçut 
de  nombreux  témoignages  d'estime  de  plusieurs  sou- 
verains, et  notamment  de  l'empereur  A lexaudre.  C'é- 
tait l'homme  le  plus  instruit  rt  le  meilleur  citoyen  de»  I 
Etals-Unis.  Il  avait  depuis  quelques  années  renoncé  en- 
tièrement à  la  pratique  de  la  médecine  et  à  tous  se» 
emplois    administratifs,    pour   ne  s'occuper  que  des 
sciences  et  du  bonheur  de  la  république  dont  il  a 
été  un  de»  fondateurs. 

MITTCHELL  (sir  A*dsk)  ,  vice  amiral  anglais,  né 
en  Ecosse,  en  17$7,  entra  au  service  maritime  au 
sortir  du  collège.  Il  Gtsa  première  campagne,  comme 
élève,  tous  l'amiral  Vcrnon  ,  envoyé  aux  lits,  en  1776- 
Pendant  cette  campBgue,  le  jeune  élève  Gt  preuve 
d'une  telle  capacité ,  et  montra  une  si  bonne  conduite, 

au'il  revint  en  Europe  ,  trois  ans  après,  avec  le  grade 
e  capitaine ,  exemple  unique  d'un  avancement  aussi 
rapide  dans  la  marine  anglaise.  A  son  arrivée ,  on  lui 
donna  le  romm  au  dément  d'un  petit  bâtiment  de  vingt- 
huit  canons,  nommé  le  Corentn  ,  avec  lequel  il  alla 
croiser  sur  les  eûtes  de  Ceylaû.  Il  soutint  contre  la 
Bellone  ,  frégate  française ,  un  combat  où  il  fit  preuve 
d'une  grande  habileté.  Nommé,  peu  après,  capitaine  du 
Sultan ,  vaisseau  de  haut  bord,  il  se  trouva  à  plusieurs 
affaires  générales.  En  mar»  178?,  ou  lui  conlia  le  com- 
mandement d'une  petite  escadre,  destinée  à  donner  la 
chaste  aux  croiseurs  français,  et  dans  le  mois  de  juin 
suivant,  il  se  lit  remarquer  à  la  bataille  navale  de 
(îoudelour  ,  où  les  flottes  française  et  anglaise  ,  sous 
le»  ordres  des  amiraux  llugou  et  SulTren  ,  soutinrent 
également  l'honneur  de  leur  pavillon ,  en  laissant  la 
victoire  indécise.  Depuis  la  fin  des  hostilités,  sir  An- 
dré Mittchcll  pas»a  près  de  six  ans  dans  l'inaction  ; 
mai»  à  peine  la  guerre  fut-elle  de  nouveau  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  qu'il  reçut  le  comman- 
dement de  VA»ie  et  de  rjro/>r cm <!("■/«,  vaisseaux  de  l'es- 
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cadre  qui  avait  été  souk  le*  ordres  do  l'amiral  Home  , 
en  1795.  Il  fut  nommé  contre-amiral  en  1799,  et  vice- 
amiral  peu  de  temps  après.  Il  commandait  l'escadre 
que  le»  Anglais  envoyèrent ,  en  1800,  sur  les  eûtes  de 
la  Hollande.  S'élaut  avancé  dans  le  Zuydcrzée,  il  prit 
l'attitude  la  plus  menaçante  à  l'égard  de  l'amiral  hol- 
landais Story  ,  en  le  sommant  de  se  rendre  ,  et  eu  ar- 
borant le  pavillon  de  la  maison  d'Orange  :  il  put  ainsi 
une  part  active  à  la  défection  de  la  flotte  hollandaise. 
Il  fit ,  eu  celte  occasion,  tout  ce  qu'il  devait  pour  Tin- 
tér#t  de  son  poj s;  mais  sa  gloire  eût  éléplu*  grande, 
si  Story  lui  eût  opposé  de  la  résistance,  cl  si  ses  suc- 
cès n'avaient  pas  été  reflet  de  la  trahison.  Le  gouver- 
nement anglais  récompensa  sa  conduite ,  eu  le  nom- 
mant chevalier  de  Tordre  du  hain,  et  en  lui  donnant 
le  commandement  de  Tescadre  rouge.  En  1800,  sir 
André  Miltcbell  lit  partie  de  la  flotte  du  canal,  com- 
mandée par  lord  Bridcportct  par  le  marquis  de  Corn- 
wallis,  et  en  1801  ,  il  croisa  sur  le*  côtes  d'Irlande 
avec  une  division  de  quinze  vaisseaux  de  ligne.  Nommé 
commandant  en  chet  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  à  la 
nouvelle  d'une  flotte  franraisc  expédiée  à  Saint-Do- 
mingue .  il  eut  ordre  de  la  suivre  ;  mai»  il  ne  put  l'en- 
tamer. Par  sa  fermeté,  il  apaisa  ,  eu  181 3,  une  insur- 
rection violente  qui  «'était  élevée  sur  sa  flotte.  Nommé 
commandant  de  la  station  d'Halifax,  il  a  été  remplacé 
dans  cet  emploi  par  l'amiral  Milne,  et  admis  à  la  re- 
traite en  1*18. 

MOELLENDOBF  [  Riauim-  Josrnm-HKKat,  comte 
de  ) ,  feld-maréchal ,  né  dans  la  répence  de  Postdam  , 
en  1714,  dans  une  terre  voisine  de  Preignitx,  ancien 
Brandebourg.   Destiné  à  l'état  militaire  par  son  pire 
qui  était  capitaine  des  digues,  il  entra  dans  les  pages 
de  Frédéric  II,  au  commencement  de  son  règne,  l'ac- 
compagna durant  la  première  guerre  de  Slésie  ,  et  se 
trouva  aux  batailles  de  Molvitz  et  de  Cotusick.  Nom- 
mé, en  1743,  porte-draprau  dans  le  premier  bataillon 
de  la  garde,  et  adjudant  l'année  suivante,  il  eut  oc- 
casion de  se  signaler  sur  les  frontières  de  la  Bohême. 
11  escortait  un  eonvoi  de  vivres,  et  n'avait  que  tiris 
cents  hommes:  néanmoins  il  soutint  pendant  trois  heu- 
res l'attaque  de  quatre  mille  pandours ,  et,  s'élaut  em- 
paré d'un  bon  poste,  il  protégea  ses  caissons  jusqu'à  ce 
qu'on  marchât  a  son  secours.  Frédéric  lui-même  a  fait 
mention  de  cette  belle  conduite.  ITnc  fois  remarqué  , 
Mnfllendorf  trouva  moyen  dans  chaque  campagne,  d'a- 
jouter a  sa  réputation.  Blessé  au  picmier  siège  de  Pra- 
gue, et  fait  capitaine  dans  la  garde,  en  17 Vf» ,  il  reçut 
Tordre  du  mérite  à  la  suite  d'une  manœuvre  brillante 
et  décisive  ,  dans  la  journée  de  Leutheu  en  Slésie.  Il 
avait  pris  part  au  second  siège  de  Prague,  ainsi  qu'à  la 
facile  victoire  de  Rosbuch,  et,  en  17?8,  devant Breslau, 
il  reçut,  avec  le  titre  de  major,  celui  de  commandant 
du  troisième  bataillon  de  la  garde.  Il  était  à  Lignitz,  à 
la  té. te  d'un  régiment  do  cette  même  garde,  lorsque,  le 
i5  août  171'io,  Laudooy  fut  défait  par  Frédéric  qui  ré- 
compensa les  services  de  Mcellendorf  en  le  créant  lieut»- 
nant-colouel.  Aussi  habile  à  Torjiaw,  mais  moins  heu- 
reux, il  tomba  pour  quelques  moi*  au  pouvoir  des  Autri- 
chien*. Après  son  échange,  en  1761,  il  d«  vint  rolonel, 
puis  major-général ,   à  l'occasion  d'un  avantage  rem- 
porte à  Burkerwlorf.  En  Sexe,  dans  l'armée  du  prince 
Uenri,  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière, 
il  dirigea  heureusement ,  comme  lieutenant-général  , 
une  expédition  qui  lui  valut  la  décoration  de  l'aigle 
noire.  Ver»  les  dernières  années  de  Frtdéric-le-Grand  , 
bien  que  l'armée  ne  fût  pas  réduite,  on  s'occupait  moins 
du  bien-être  de»  soldats.  Mœlleudorf ,  nomme  gouver- 
neur de  Berlin  en  17W,  prit  soin  d'améliorer  leur  sort. 
Le  roi  J'ècoutait  volontiers,  et  même  n'avait  pas  de  so- 
ciété que  1  habitude  lui  rendtt  plus  chère.  Ce  fut  toute- 
fois sous  le  règne  suivant,  et  sans  s'illustrer  par  de  nou- 
veaux faits  d'armes ,  que  Mcellendorf  fut  comblé  de 
distinctions.  Il  était  dijà  général  d'infanterie  lorsqu'il 
effectua,  pour  le  compte  de  la  Prusse,  le  seeond  dément- 
brrment  de  la  Pologne,  Il  ne  s'agissait  là  ni  d'honnrur, 
ni  de  péril;  mais  au  retour,  il  se  vit  fcld-maréebal  et 
gouverneur  de  la  Prusse  méridionale.  Cependant  il  s'é- 
tait fait  des  ennemis  dans  le  conseil ,  en  opinant  pour 
qu'on  n'armSt  point  eontre  la  Fiance  républicaine,  et 
I  ce  fut  seulement  lorsque  le  due  de  Brunswick  se  démit 
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du  commandement  sur  le  Rhin ,  que ,  dans  la  difficulté 
de  lui  trouver  un  autre  successeur,  on  coulia  cette  ar- 
mée à  Mœllendorf.  II  ne  refusa  pas  ;  mais  il  se  tint  as- 
sez  généralement  sur  la  défensive,   protégea  le  du- 
ché de  Deux-Ponts  ,  et  ne  ht  reconnaître  les  v  eillea 
bandes  de  Frédéric  II  qu'à  Kaiserslautern  où  les  Fran- 
çais échouèrent  après  trois  jour*  de  persévérance.  Vrai- 
semblablement son  âge  et  sa  position  eurent  part  au 
penchant  qu'il  montra  ensuite  pour  la  paix  :  on  lui  re- 
procha du  moins  d'avoir  été  cause  de  l'inaction  de  la 
Tinsse  lorsque  la  France  envahit  la  Hollande  ;  et  quant 
au  traité  de  Bâle  ,  en  1797  ,  il  y  contribua  essentielle-  I 
ment.  Durant  le  long  repos  qui  en  résulta  pour  la  mo-  I 
narchie  prussienne  ,  son  premier  général  ne  fut  pas  oi- 
sif à  tous  égards.  Il  augmenta  ses  richesses  avec  «ie« 
soins  peu  dignes ,  ce  semble  ,  de  la  simplicité,  de  la 
loyauté  qu'on  c«timait  en  lui  à  Tégal  de  ses  talents  mi- 
litaires.  Il  avançait  eu   âge,   à  la  véiité;  mais  il  avait 
conservé  sa  vigueur  et  ses  moyens  ,  1 1  il  crut  ne  pou- 
voir refuser  du  service  à  l'époque,  aseex  malheuteuse- 
ment  choisie,  où  la  Prusse  tésolut  de  combattre  Na- 
poléon. Dans  le  moment  décisif  de  cette  guerre  que 
Mœllendorf  n'avait  pas  conseillée,  il  parait  qu'on  d«.* 
fera  à  sou  avis,  ou  plutôt  à  celui  du  roi ,  contre  le  sen- 
timent du  duc  de  Bruusvvick.  Au  lieu  de  proiiter  du 
brouillard  qui  régnait  alors ,  pour  réunir  l'armée  ,  par- 
tagée en  deux  corps  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  on  douna 
bataille  à  la  fois  à  Iénaet  près  d'Auerstacdt,  ce  qui  of- 
frait des  chances  plus  favorables  à  la  supériorité  des 
manœuvres  de  Napoléon.  Les  relations  françaises  ont 
supposé  à  tort  que   Mcellendorf  avait  commandé  une 
division  dan»  cette  journée  si  désastreuse  pour  les  Prus- 
siens: mais  il  y  fut  ble^é  ainsi  que  plusieurs  autres 
officiers-généraux.  11  se  jeta  dans  Erfurt  dont  il  fallut 
bientôt  ouvrir  les  portes,  d'après  la  sommation  de  Mu- 
rat  ,  et  de  l'avis  de  Mcellendorf  lui-même  ,  qui  fut  en- 
suite  compris  nommément  dans  une  capitulation.  Il 
reçut  les  soins  des  chirurgiens  de  Murât ,  puis  il  partit 
pour  Berlin  où  il  fût  traité  avec  distinction  au  milieu 
des  Français  qui  prirent  bientôt  possession  de  la  ville, 
et  même  ses  pensions  lui  furent  continuées  par  Napo- 
léon a  la  table  duquel  on  le  vit  plusieurs  fois.  La  vieil- 
lesse du  feld-maréchal  se  prolongea  paisiblement  dans 
la  retraite  de  Hcvelsberg ,  où ,  suivant  une  coutume  qui 
rappelait  la  confusion  du  moyen  âge,  il  possédait  un 
béni-lice  ecclésiastique.  Il  y  mourut  le  38  janvier  1816, 
après  avoir  va  la  Prusse  non  seulement  rauerniie ,  mais 
agrandie  dans  l'intérêt  de  la  sainte  alliance. 

MOESER  (  Jcsti  ) ,  publiciste  célèbre ,  fils  du  direc- 
teur de  la  chancellerie  d'Osnabruck ,  naquit  dans  cette 
ville,  le  14  décembre  17*0.  Studieux  dés  l'enfance,  il 
reçut  de  sa  mère  le  goût  et  la  connaissance  de  la  litté- 
rature française  :  mais  dans  l'inquiétude  de  son  génie 
naissant,  il  trouva  trop  défectueux  le  français  ainsi  que 
Talb-mand  ,  et  a  l'âge  de  douze  ans,  il  imagina  de  leur 
substituer  un  langage  de  son  invention.  Il  l'enseignait 
à  ses  jeunes  camarades  réunis  par  lui-même  en  petite 
soeiéte  littéraire.  Son  penchant  pour  les  lettres  n«  l'a- 
bandonna pas  ù  Iéna,puis  à  Gœtlingue:  il  leur  consacrait 
tout  le  loisir  que  pouvait  lui  laisser  l'étude  plus  aride 
du  droit.  Réconcilié- avec  les  Bucieus  idiomes,  il  étu- 
diait les  meilleurs  auteurs  étrangers,  surtout  ceux  chez 
qui  il  pousaitpuiserune  instruction  solide.  Dès  qu'il  fut 
reçu  avocat,  il  revint  à  Osnahruck,  et  il  y  exerça  cette 
profession  de  la  manière  la  plu»  honoiablv,  préférant 
surtout  dans  le  choix  de»  causes  les  hommes  qui  avaient 
besoin  d'appui,  et  défendant  leurs  intérêts  avec  autant 
de  sèle  que  de  franchise.  Il  eut  à  lutter  contre  le  pou-  \ 
voir  trop  arbitrairement  exerce  du  gouverneur  de  la 
ville;  Teslitne  des  habilanls  fut  le  prix  de  cette  rési- 
stance courageuse.  Avant  Morscr,  la  charge  Ayadvocaiu$ 
patriœ  n'avait  été  àOmabruck  qu'un  titre  aussi  insigni- 
fiant que  Tétait  le  mot  patrie  lui-même.  Eu  17*71 
Mœscr  remplit  ces  fonction! ,  et  en  fit ,  autant  qu'il  le 
put,  une  réalité.  Devenu  syndic  et  secrétaire  de  Tordre 
équestre  ,  il  prit  de»  mesures  qui  évitèrent  au  j>ays  de 
grandes  dépenses-,  et  dont  la  sagesse  le  lit  choisir  en- 
suite pour  une  mission  relative  aux  subsides  qu'on  at- 
tendait de  Londres.  Il  prolita  de  sou  séjour  dans  la 
Grande-Bretagne  pour  y  prendre  une  idée  exacts  des 
institutions  et  des  usages  politiques.  En  1761,  U  y  cul 
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un  nouveau  prinee-év*que  à  Osuahruck.  Sou»  cet  An- 
glais, encore  enfant ,  l'administration  ,  ayant  à  conci- 
lier les  vœux  de»  habitant*  et  les  exigences  de  Londres, 
prit  souvent  lea  avis  de  Mater  qui  montra ,  au  milieu 
de  cet  embarras,  beaucoup  de  droiture  et  d  habileté. 
Les  écrits  asscs  nombreux  pour  lesquels  il  réservait  une 
forte  partie  de  ton  temps,  furent  d'autant  plut  utiles 
que  «a  réputation,  comme  homme  d'état,  leur  donna 
une  prompte  autorité.  L'Allemagne  n'avait  pas  estcoie 
eu  son  Franklin;  ce  surnom  fut  donné  à  Mater  ,  &  Poe- 
cation  de  set  Id.es  patriotique».  Cette  sorte  de  journal 
politique,  et  surtout  moral,  était  composé  de  mor- 
ceaux très  variés  sur  les  questions  dont  la  solution  pou- 
vait augmenter  le  bien-être  de  toutes  les  classes,  dans 
un  pays  où  le  mélange  naturel  de  raison  et  de  bonho- 
mie n'exposait  à  aucun  ridicule  une  philosophie  naïve 
et  constamment  populaire.  Le  grand  succès  de  ce  re- 
cueil a  été  justilîc  par  le  surnage'  de  fïopthe.  ■  Moeser 
»  i-tait,dil-il,  un  h  mnne  verse  dans  les  affaires  publiques, 
>  qui  parlait  au  peuple  ,  par  la  »oic  d'une  gaictte  ,  pour 
■  fa;rc  envisager  cous  leur  véritable  face  et  d'une  ma- 
tière admirable  ,  les  opéiatîous  d'un  gouvernement 
»  éclairé,  a  Utmt  embrassait  ainsi,  ùaus  l'indépendance 
de  son  caractère  et  la  profondeur  de  ses  "vues,  toute 
l'économie  politique  et  domestique.  Il  traitait  ces  ob- 
jets avec  goût,  avec  adresse  et  avec  une  modération 
parfaite  et  une  flexibilité  de  talent  tics  remarquable, 
('.omiiie  historien  ,  on  regrette  que  ce  savant  se  soit 
borné  aux  anciennes  annales  du  petit  pays  d'Oui  a- 
bruck.  Dans  un  cadre  si  étroit ,  il  n'a  guère  pu  avoir 
d'autre  mérite  que  celui  de  l'exactitude  des  recherches. 
Il  devint,  en  17S3  ,  conseiller  de  justice  ,  et  neuf  ans 
aprts,  le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  dans 
le»  affaires  publiques  fut  célébré  par  Tordre  équestre 
d'Osnabruck.  Dan*  cet  Age  avance,  après  la  mort  de 
sa  femme  et  de  son  tils  ,  il  eut  pour  avile  contre  l'iso- 
lement ,  la  société  de  sa  fille  ,  Mn*  de  Voigt.  La  »ie  de 
Mœserse  fût  sans  doute  prolongée  davantage,  s'il  n'eût 

tias  tenu  opiniâtrement  à  sa  maxime  ,  excellente  d'ail- 
ours,  de  laisser  la  nature  rétablir  elle-même  notre 
sauté  troublée  accidentellement.  D'une  constitution 
forte,  il  se  trouva  bien  de  cette  méthode  pendant  long- 
temps Loitqu'il  se  sentait  indisposé,  il  al'ait  à  Pyr- 
mont,  sans  prendre  les  eaux,  et  uniquement  comme 
délassement.  Il  parait  que  sa  dernière  maladie  n'eût 
pas  été  incurable  ;  il  reconnut  trop  tard  qu'il  avait  eu 
tort   de  ne  pas  mettre  un  terme  a  l'application  de  sa 
maxime  favorite.  «  Cette  fois  ,  dit -il ,  j'ai  perdu  ma 
•eau»,  ■  élit  expira  le  7  janvier  179!.  Sa  physionomie 
ouverte  rép.>uda:t  a  l'aménité  de  son  caractère  et  à  la 
pu  ri  té  des  principes  qui  l'ont  toujours  dirigé.  Peu  de 
temps  après  sa  mort ,  on  publia  ce  qu'il  avait    laissé  , 
pouvant  faire  suite  aux  Idées  patriotiques.  Ce  sont  éga- 
lement des  morceaux  détachés  ^  écrits  avec  des  inten- 
tions toujours  sages  :  Sur  la  moralité  des  plaisirs;  turla  ta- 
l-ranre;  tur  le»  sépultures  hors  de»  rilles ,  etc.  En  voyant 
parmi  ces  fragments  une  soi  te  d'éloge  de  la  servitude, 
on  a  conjecture  qu'il  avait  été  fait  vers  179',  en  haine 
des  excès  de  la  révolution  française.  Hais  est-il  besoin 
de  ce»  circonstances  particulières,   qui  d'ailleurs  ne 
changent  rien  au  fond  des  choses,  pour  sentir  que  le 
repos  d'esprit,  facile  à  conserver  dans  la  dépendance, 
offre  de  grands  avantages,  quand  les  idées  n'ont  pas 
pris  impérieusement  une  autre  direction  ?  Les  ouvra- 
ges principaux  de  Mtr«er  sont  :  1*  Estai  de  quelques  ta- 
bleaux des  maurs  de  m>tre  temps,  Hanovre,  iy47,  in-8#; 
s*  De  rrterum  Germunorum  et  Gothrum  thei-toçiû  mptirû 
et  populari,  Otuabruck,  I74j>,  »n-4*,  3°  Histoire  dXUua- 
Itruik  ,  Ostiahruck  ,  1761,  et  Berlin,  1780,  s  vol.  in-S*  ; 
4*  Lettre  au  vicaire  satojard,  it  remettre  ù  M.  J.-J.  Bous- 
seau,  Hambourg  et  I.ciptirk  ,  176*",  et  Brème,  1777; 
f  Lettre  i'i  J/.  Mendci  da  Costa  ,  tur  la  facilite  du  pastage 
>ie  la  secte  pharisivnue  à  la  religion  chrétienne  ,  Brème , 
1 773  ,  et  Amsterdam  ,   1777  •  6°  Idées patriotiques,  Ber- 
lin ,  »774-  176C ,  4  vol.;  4«  édit,  Berlin,  i8so:  T  De 
la  langue  et  de  ta   litleruture  allemandes,  etc.,   Osna- 
bruck  et  Hambourg  ,  1781  ,  8»  Le  célibat  des  prêtres, 
sous  le  rapport  politique  ,  Otuabruck  et  Leipsick  ,  17S3. 
On  doit  aussi  A  Mater  une  tragédie,  Armtnius  .  1749  , 
et  une  di  feinte  du  comique  grotesque,  sous  le  litre  d'^r- 
Irquin,  etc. ,  1761.  Il  a  cent  en  fiançais  une  Kpltre  à 
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Voltaire,  sur  le  ceraetira  de  Luther.  (M™*  Mœser  l'a  tra- 
duite  eu  allemand  }.  Ses  Uélcngtt  posthumes  ont  paiu 
en  1 7«7- 1798,  à  Berlin  et  oSteitin,  s  vol.  in-6*.  On  a  en 
français  quelques  uns  de  ses  estais  dans  le*  Œutres  di- 
verses de  De  B<<ck. 

MŒSER  (  CuARxr*  } ,  célèbre  violoniste  allemand, 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse,  naquit,  en  177», 
à  Berlin  ,  où  sou  père  était  musicien  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Ziclhen.  Dès  l'âge  de  dix  ans ,  il  attira 
l'attention  du  public  de  Berlin  par  l'exécution  bril- 
lante d'un  concerto  de  violon.  BoMchou  ,  musicien  de 
la  chambre  du  roi,  ayant  d  rigé  pendant  trois  em  1rs 
exercices  du  jeune  artiste,  celui-ci  devint,  A  l'âge  de 
treixe  ans,  musicien  de  la  chambre  du  margrave  de 
Scbwedt.  Ce  prince  étant  mort  en  17P9 ,  Mirser  re- 
tourna A  Berlin  ,  où  il  reçut  des  leçons  du  ctlcbrc  vio- 
loniste Haak,  qui  dirigeait  alors  h  s  concerts  de  la 
cour.  A  dix-sept  ans,  il  fut  attaché  A  la  chapelle  du 
roi  :  mais  forcé  bientôt  après,  en  veilu  d'un  ordre  su- 
périeur et  pour  des  motifs  inconnus,  de  quitter  les  états 
F>ru»sicns  ,  Mœser  se  rendit  à  Hambourg,  où  il  cul 
'occasion  de  se  lier  avec  Violti  et  Bode.  Le  premier 
devînt  son  uiaftre,  et  Mcrscr  adopta  entièrement  la 
méthode  de  cet  artiste  célèbre.  Après  avoir  donné  A 
Hambourg  quelques  concerta,  dans  lesquels  il  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur,  il  se  icndit  eu  Danemarck 
et  en  Suède,  et  lit  un  ataex  long  séjour  à  Stockholm. 
Il  visita  aussi  Londres;  mais  il  y  manqua  sou  but. 
parce  qu'il  ne  s'était  pas  muni  de  lctlrts  de  recom- 
mandation, circonstance  qui  l'empêcha  de  se  produire 
dans  celte  capitale.  A  la  mort  de  Frédéric  Guillaume  II, 
Mœser  obtint  la  permission  de  retourner  è>  lVrlin  ,  et, 
après  aïoir  visité  Vienne  et  Munich,  il  fut  attaché  à  la 
chapel'c  du  roi.  En  1806,  lois  de  l'invasion  des  Fran- 
çais en  Prusse ,  il  se  rendit  ù  Vaisovie  ,  et  plus  laid  à 
Saiul-Pétcrsbourg,  où  il  prolongea  son  séjour  jusqu'en 
1S11  ,  époque  a  laquelle  il  fut  rappelé  à  Ferlin  pour 
diriger  des  concerts  de  la  cour.  A  sou  arrivée,  il 
épousa M,u  Longhi,  célèbre  harpiste,  qui  venait  visiter 
Berlin.  Outre  plusieurs  excellentes  compositions  ,  on 
doit  à  Mœscr  plusieurs  moreeaux  arrangés  d'une  ma- 
nière lout-ù  fait  originale,  entre  autres  une  Polonaise, 
qui  elle  seule  suffirait  pour  fonder  la  rcpulatiou  de  son 
auteur. 

MOn  AMMEI)  '  A  en  a  ) ,  khau  ,  deuxième  fils  de  Mo- 
hammcd-Hoçaii-Khan  ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Khadjars.  Lorsque  Kerym,  ancien  chef  des  Kourdcs, 
fut  devenu  maître  de  la  Perse  ,  qu'il  gouverna  sous  le 
simple  titre  de  régent,  il  ne  voulut  pas  immoler  les 
entants  de  Mohammed-Hacan.  Toutefois  A gha  Mo- 
hammed fut  fait  eunuque  en  punition  de  quelques 
écarts  de  jeunesse.  Plus  de  vingt  années  s'étaient  écou- 
lées depuis  la  mort  de  Mohammed-llaçau  ,  lorsque 
celle  de  Kerym,  au  mois  de  mars  1779,  livra  de  nou- 
veau la  Perse  n  toutes  les  calamités  des  guerres  intes- 
tines. Des  chefs  de  la  f?iuillc  ou  du  parti  de  Kerym, 
se  disputèrent  d'abord  le  pouvoir  ;  mai»  A  pria- Moham- 
med ,  ayant  échoppe  n  la  surveillance  de  ses  gardiens, 
se  montra  bientôt  dans  l'Esterabad  où  son  père  avait 
régné  d'abord ,  et,  apns  en  avoir  expulse  un  de  ses 
frires,  Mourtcsa-Couli-Khaii ,  il  prolita  de  la  division 
des  successeurs  de  k«  rym,  s'«  mpara  du  Mazandcran, 
et  Gt  rece  nuaitre  sou  autorité  jusque  dans  le  Gbyan. 
Aly-Mourad  ,  de  la  lanulle  de  Kerym,  obtint  de  son 
tiAé  des  succès  plus  inijoitauts,  prit  po*Ms»ion  de 
Chyras,  regardé  depuis  quelque  temps  comme  la  ca- 
pitale de  l'empire,  et  envoya  son  lils  di  mander,  les 
armes  à  la  mam,  la  soumission  d'Aglia-jJobamuicd, 
qui ,  apri'«.  la  perte  de  quelques  autres  places  ,  vit  as- 
siéger Bnstam  où  il  avait  réuni  ses  tresois.  Cependant 
la  disette  (il  déserter  les  troupes  d'Aly-Mouratl.  Après 
sa  mort,  arrivée  eu  1786  ,  les  affaires  de  Mohammed 
se  rétablirent,  rt  il  commanda  dnus  l*puliau.  L*cut  rve 
de  celte  ancienne  cop'.tole  lui  avait  été  vivement  dis- 
putée par  Djnfor;  ce  frère  d'Aly-Mnurad  ronseiva 
même  Chyras  et  It-s  provinces  du  sud.  Louthf-Aly  rem- 
plaça son  père  Djafar,  mort  en  janvitr  1789,  et  se 
montra  plus  redoutable  encoic.  Aitlta-.Mohatnmcd  ne 
l'emporta  *ur  un  si  brave  compétiteur  qj'atec  le  temps 
et  par  la  tonuptiou.  Lorsqu'il  se  vit  maître  de  Chyras 
et  généralement  de  la  Peise  méridionale,  loin  d'imiter 
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K  erym,  par  qui  il  avait  été  épargne,  il  mit  tous  «es  soins 
à  a*  défaire  de  quiconque  pouvait  prétendre  à  l'héritage 
des  Kourde».  Les  entreprise»  auxquelles  il  »e  livra  en- 
suite'«rattachent  aux  combinaisons  de  la  politique  eu- 
ropéenne. Après  avoir  forcé,  en  1794,  les  divers  chefs 
de  l'Adzerbedjar  à  renoncer  à  la   protection    dllera- 
clius  qui  le»  avait  déclarés  comme  lui  indépendante  de- 
là Perse  ,^  il  Ht  de  grand*  préparatifs  contre  ce  prince 
de  Géorgie,  détenu  volontairement,  en  1783  ,   vassal 
des  Rutaea.  Ce  fut  en  1795  que  Mohammed  entra  dans 
r Arménie,  où  une  victoire  remportée  prés  d'Erî van 
répandit   la  Wreur  de  ses  aimes.    Sans   s'arrêter   à 
réduire  des  villes  dont  la  soumission  pouvait  êtro  tar- 
dive, il  se  rendit  directement,   au  mois  d'octobre,  à 
Teflis  (  Tpbiliskalaki  )  ,  où  l'autorité  de  la  Perse  était 
méconnue  depuis  quarante-cinq  ans,  et  qui  ne  pou- 
vait être  secourue  awx  tôt  par   les  Russes.  Les  Géor- 
gien» n'opposèrent  point  de  résistance.  Ils  furent  mas- 
«ncrts  ou  charge*  de  fer*  ;  leur»  maNons  furent  brûlées, 
et  leur*  fortifications  rasées.  Ilcraclins  avait  pris  la  fuite: 
il  fut  permis  à  son  (ils  d'admini>trcr  la  Géorgie  ,  mais 
sous  les  lois  de  la  Perse.  Mohammed  revint  alors  à  The- 
bran  où  il  avait  lue  sa  résidence  dès  l'année  1704  ,  et 
qui  est  ainsi  devenue  la  capitale  de  cet  état  ruine  par  se» 
sanglantes  divisions,  et  que  dernièrement  il  n'a  pas  été 
difficile  aut  Ru»«cs  d'aftaibllr  encore.  Ou  moins,  sous 
Mohammed  ,    la  Prrse  se  soutint  contre  eus  :  il  lirait 
avantage  des  embarras  que  les  suite»  de  la  1  évolution 
française  suscitaient  à  la  Russie.  Tand  s  qu'flcraclius 
■ttendait  vainement  des  secours  ,  Mohammed  marcha 
contre  Chah -Rokli,  petit  lils   du  céh  bre  Nadir.   Atta- 
qué dans  le  Kh  traçan  ,  au  printemps  de  1796  ,  Chah- 
Ùbnkh,  \<tu\  et  aveugle  ,   cnrnyri   ses  (ils  auprès  du 
prince  de  Kandahar  qui  l'avait  soutenu  jusqu'al  n,  et 
alla  au-devant  de  Mohammed  dans  l'espoir  de  le  fléchir; 
mai»,  l'impitoyable  euuuquc  le  livra  aux  tortures,  pour 
«avoir  où  son  or  ét*it  caclu'*.  Le  vainqueur  laissa  des 
pimisous  dans  Mcschehd ,  capitale  du  khuaçan,  ainsi 
q -le  dans  d'autre  places,  et  il  emmena  Chah-Rokh  dont 
ta  mort  termina  bientôt  les  malheurs.  Cependant  des 
ordres  avait-ut  été  enfin  expédiés  de  Saint-Pclersbourg. 
Valerieu  Qoiihnfl"  ayant  franchi   le  Térek,  entra  dans 
la  forte  ville  de  D.-vi  l>ainl ,  d  en  soumit  plusieurs  au- 
tres ;  ma'»  su  moment  de  pénétrer  en  Géorgie  ,  il   fut 
amie  par  de»  depê   lies  qui   lui  apprirent  la  mort  de 
fiai  hernie  II  ,  et  lui  tirent  quitter  le  Caucase  L'année 
suivante,    de»    que   la  sa" «on  le  permit,    Mohammed 
»'avança  au-delà  de  l'Araxc,   chassa  les  Ru»ses  restés 
<"i  garnison  vers  les  frontière»  de  la  Giorgic,  et,  voyant 
celte  guérie  terminée  si  facilement,  forma  le  dc»sein, 
beaucoup  moins  pn'ilique  ,  d'une  invasion  dans  l'em- 
pire des  0»nianlif.  (>  projet  n'eut  pas  même  un  coin- 
iifiircment  d'exécution.  Sad«  k,  un  des  principaux  of- 
ficiers de  Moh ammrd ,  le  lit  assassiner  dans  sa  tente  , 
!«•  i4  mai  1777,  et  s'empara  de  ses  trésors.  Le  meur- 
trier se  hâta  de  quitter  Choutihé  ,  pour  aller  à  Taury* 
disputer  le  p«iuv>»:r   à  Baba  Khan,  neveu  de  Moham- 
med ,  et  dévoué  par  lui  pùiir  «on  successeur:  mais  il 
fut  puni,  et  Baba-khan  moula  sur  le  h  une  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  I'YlhAI)  Chah.  Si 
A  ?hn  Mohammed  exerça  pendant  dix-huit  ans  1'aulorilc 
■a-x'-  prendre    jamais  le   tire  suprême    de  chah  ,  ce  ne 
.'ut  p*%  l'effet  d'une  modération  tropéfraug' re  a  »on  ca- 
raeUre  :  il  attendait  pour  cela  b-s  triomphes  plu»  écla- 
tants qu'il  se  p-onvltait.  Il  n'a  manqué  ni  d'art,  ni  de 
valeur;  mais  avide  ,  faux  cl  inexorable  rontmi*  la  plu- 
part de  ses   prédécesseurs,    il  n'a  point   partagé  avec 
Kcry  m  ,  et  surtout  avec  Felh-  Alv-Chah ,  la  gloire   de 
«usf  endre  les  malheurs  de  lu  Perse,  si  souvent  en  proie 
à  l'extrême  oppression  ou  à  l'anarchie  .  depuis  la  mort 
d'\hba«  justement  surnommé  h:  Grand.  M  >ha:nmed  a 
fait  mourir  ses  frères  ou  les  a  privés  de  la  vue,  et,  quant 
a  leurs  fils,  il  a  voulu  qu'ils  subissent  l'operatioi  dont 
il  avait  élé   victime   lui-mèaic.  ■    Mon  desic  ,  d*ail-it, 
•  avec  sm.'rtu  no,  est  de  revivre  d:ius  ces  eufanU.  «Si 
taille  était  élevée  ;   mais  ,  dans  sa  jeunesse  même,  il 
était    maigre  et  d'une  physionom'e  repoussante.  S  il 
n'eut  pas  regardé  comme  une  u'-eessitè  de  sa  p<M*tS»n 
le  faire  ro:itiiio<!î.in:ut  la  guerre,  sans  doute  il  aurait 
favoris»!  les  art».  AvrMit  de  «e  rendra  maître  du  reste  de 
la  Pt.nc,    i!  .if.i't   ditu'.r.iU  ii<    p'Iai»  à   i>aii  ,  vi!l«-t!;i 
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Mazanderan.  Plus  tard,  il  embellit  et  multiplia  les  mns- 

3 uecs  de  Ba^hdad  ,  mais  quelquefois,  songeant  aux 
iverses  richesses  qu'elles  pouvaient  contenir,  il  parlait 
d'y  aller  en  pèlerinage  a  la  tête  de  ses  troupes  :  sa  cu- 
pidité l'emportait  sur  sa  di  votion.  C'est  durant  son  rè- 
gne ,  un  au  atantsa  mort  ,  que  deux  naturalistes  fran- 
çais, Bruguières  et  Olivier,  remplirent  en  Perse  une 
mission  diplomatique. 

MOLARD  (  CisrDB-Picaac  ) ,  membre  de  l'institut 
et  de  la  légion  d'honneur,  né  a  Saint  Claude  en  Fran- 
che-Comté, le  a.',  juin  1769  ,  connu  dans  Phi*  toi  te  de* 
■cicnccs  mécaniques  tous  le  nom  de  Molard  aîné,  pour 
le  distinguer  de  son  frère  ,  •<  us  directeur  du  conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  rnoil  en  1819  ,  fil  se»  étu- 
des au  cdlége  de  Saint-Claude  ,  puis  à  Vahnce  et  à 
Lyon  ,  où  il  fit  sa  philosophie.  I  étudia  le*  mathéma- 
tiques sous  Dtipuis ,  qui  les  enseigna  p'us  tard  aussi  à 
Napoléon.  A  la  tlu  de  ses  classes  ,  il  lut  placé  dans  le 
corps  du  génie  en  garnison  a  la  Fèrc  ,  et  Bonaparte  , 
alois  lieutenant  d'artilb  rie  ,  venait  souvent  le  voir  tra- 
vailler. M.  Mo!ard  vint  ù  Paris  en  1-85  :  il  entretenait 
depuis  quelque  temps  une  correspondance  avec  Yuti- 
canton,  qui  lui  confia  plusieurs  travaux  dont  il  eut 
lieu  d'être  satisfait.  A  la  mort  de  ce  mécanicien  ,  Van- 
dermoude  prît  la  direction  de  la  collection  d'objet» 
d'arts  et  de  métiers  qu'il  avait  for  nue  dans  sa  maUou 
delà  rue  de  Charoune  ,  connue  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'hôte'  Faifamon  ,  et  il  s'adjoignit  M.  Mo- 
lard. Celte  collrction  a  été  l'origine  du  conservatoire 
des  arts  et  métiers.  C'est  à  celte  époque  que  M.  Mo- 
lard ,  qui ,  surchargé  d'occupations,  trouinit  encore 
du  temps  pour  suivre  les  cours  de  clrrurgie  de  Cor- 
visart  tt  de  Vhjt*aiilt,  commença  les  ingénieux  Ira- 
vaux  sur  le  platine  a  la  mécanique  qui  ont  fondé  saré- 
S  ut. lion.  Soutenu  par  les  coure  1*  et  la  bourse  du  duc 
e  Lévis ,  il  dut  aux  encouragements  de  ce  se:gntur, 
ainsi  qu'à  son  talent,  de  voir  réusvr  son  entreprise.  Eu 
179a  ,lc  gouvernement  chargea  M.  Molard  de  eoufre- 
liumier  dm  canons  à  la  mécanique  ,  et  il  en  présenta 
doute  au  comité  de  snlut  public.  Lors  de  l'eiablisse- 
mentdu  maximum,  il  fut  un  des  commissa'ues  chargés 
d'eu  établir  les  hases  :  neuf  de  ses  collègues,  surdouxe 
qu'ils  étaient,  disparurent  bientôt,  le»  un»  avaient  émi- 
gré ,  les  autres  s'étaient  cachés.  M.  Molard  et  ses  deux 
collègues  restant  furent  obligés  de  termininer  seuls 
une  opération  dans  laquelle  ils  deva;eut  rencontrer 
plus  d'une  difficulté.  M.  Molard  s'occupait  avec  Clnu>  t 
de  la  fabrication  de  l'acier  fondu,  quand  ils  reçurent 
tous  deux  l'ordre  de  se  pieporcr  à  suvre  l'expédition 
d'Angleterre,  et  ils  ne  paiviurent  qu'avec,  beaucoup 
de  peines  a  s'en  exempter.  C'e«t  dans  cet  intervalle  mie 
M.  Mnlard  acquit  à  la  célébrité  un  t;tre  qui  ne  pèr  ia 
pas.  Il  fonda  le  conservatoire  de*  arts  et  métier» ,  idée 
de  Vaucan*on  ,  exéititèc  par  SI.  Molard,    <t  adoptée 

Sar  le  gouvernement  sur  nu  rapport  très  remarquable 
e  l'abbé  Grégoire  ,  en  l'an   «î.  Celle  précieuse  inutilH- 
tiou  fut  extrêmement  contrariée  dn<i»    le    commence- 
ment  :    la  collection  resta   longtemps  dispersée  dans 
quatre  déoôls,  et  ce  ne  fut  qu'en  l'on  8,  après  de.»  dé- 
marches multipliées ,    que    le  fondateur  parvint  0    la 
réunir  dans  h  s  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  Sa'nt- 
M  irtin.  11  eut  encore    la  sa'isfact;'oi  île    conserver  au 
g  luvernemeiit  l'hotcl  Vaurans'm,  qu'il  hnb'te  aujour- 
d'hui ,  et  où  il  a  fait  ses  premiers  travinx  ,  et   de  taire 
déclarer  ce  bâtiment  annexe  du  con»tr»-«t.vre  des  ails 
et  métier».  Pendant  les  cent  jours,  M.  M-dard  fut  ap- 
pelé ù  l'institut    en    remplacement    de  Monnparte  ,  et 
par  suite   d'u.i  rapport   de  Camot  sur  rimpii»«ibîlité 
où  se  trouvait  l'empereur  de  pai  tager  les  travaux  d'une 
société  dont   il  était  le   protecteur.    Lo-jis  XVIII  con- 
firma celte  nomination.  Les  travaux  de  \\.  Molard  sont 
consignes  dans  le  Ilnlt.'tin  delà  toi'ullc  â'tnrourttg'ment, 
dar.-  les  Mjmoinrt  d«  fùtttitut  et  dans  les  Inr<nfi.'w»  ri.>«- 
tW/fi  de  Delamhro  ,  ouvrage  rédige  par   ce  savant  sur 
les  matériaux  que  lui  avait  fournis  M-  Molard. 
MOLLKVILLE.  Vojei  Bfst«»xo  dk  Moi.litillr. 
M()\GK  [S.],  ancien  lieutenant-colonel  des  grena- 
dier» do  la   garde   impériale,  suivit  l'empcieur    Pla- 
poK-m   1   I  ib.    d'Slhe  eu   itii.    (>t  nuHc.ier  supérieur 
aviil   ù.»  caractère  entreprenant  et  était  plein  d»*  eou- 
ra^«    Na^déon,   qui  le  « •<»nnai»s.»il  sous  ees  rapports 
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avantageux ,  Tarait  chargé,  au  retour  de  111e  d'Elbe , 
de  la  mission  la  plus  difficile  rt  la  plut  périlleuw»  à 
remplir  à  cette  époque.  Il  s'agissait  do  te  rendre  a 
Vieune  dan*  la  plus  grand  secret,  d'enlever  Marie- 
Louise  et  le  roi  de  Rome,  et  dp  le»  ramener  en  France. 
La  lettre  de  créance  ijue  Napoléon  avait  donnée  à  Man- 
ge pour  remplir  un  tel  message  et  le  faire  reconnaître, 
consistait  dan*  cet  mot*  :  «  Ayez  toute  confiance  dant 
•  co  bravo  homme.  Il  a  la  mienne.  Livrca-vou»  à  lui  et 
>  suivez-le.  N.  ■  Mongc  pariait  l'allemand.  Il  partit  pour 
Vienne,  où  il  arma  après  mille  dangers,  à  l'aide  de 
déguisements ,  obligé  «ourent  de  traverser  de  nom- 
lu  eux  corps  d'armée  ,  sans  parler  des  soins  qu'il  fallait 
prendre  pour  conserver  l'ordre  qui  devait  attester  sa 
mission.  Enfin  il  était  sur  le  point  de  mettre  à  exécu- 
tion sou  entreprise,  lorsque  la  police  autrichienne  en 
fut  informée,  et  redoubla  de  surveillance.  Il  fallut 
abandonner  la  partie  et  fuir.  Mongc  tut  échapper  à 
toutes  les  recherche*,  et  repassa  eu  France  quelque 
temps  avant  la  bataille  de  Waterloo,  où  il  combattit 
glnrn  utement.  Resté  depuis  sans  service  ,  et  privé  de 
toute  ressource,  cet  intrépide  officier  tomba  dans  la 
misère,  et  se  vit  réduit  à  travailler  en  tournée  :  i(  pi- 
lait au  mortier  pour  gagner  sa  vie.  Mais  dans  la  plut 
cruelle  adversité,  Mongc  a  su  conserver  jusqu'à  la  fin 
du  sa  carrière  une  constante  résignation  au  malheur 
el  le  courage  d'une  ame  forte.  Il  est  mort  à  Parit ,  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  en  juillet  1839  ,  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  et  dans  un  élot  de  cécité. 

MONNET  DE  LORBEAU  (Lolis-Ci.acdi,  baron  ), 
lieutenant-général,  lié  a  Monpar,  dans  le  Poitou,  le  Ier 
janvier  17CO  ,  eutra  au  icrvîce  en  1795,  et  fut  fait  ca- 
j)  taine  d'infanterie  le  18  mai  de  la  même  année,  et 
chef  de  bataillon  en  1795.  Il  Ut  les  campagnes  de  I7y3, 
9.1  et  f)5  à  l'armée  de  l'Ouest ,  se  distingua  au  combat 
de  lla-ue,  et  fit  Charette  prisonnier.  Nommé  chef  de 
la  3i«  demi-brigade  d'infanterie  de  ligne  ,  le  a3  juillet 
i_9<»,  il  Ut  les  campagnes  de  1796  et  1797  à  l'année  du 
Rhin  et  d'Jlelvétie.  A  l'affaire  de  Sion,  dans  le  Haut- Va- 
Lis,  il  traversa  le  torrent  de  la  Morge,  ù  la  tête  des  gre- 
nadiers de  .«a  demi-brigade,  tourna  un  pont,  fraya  un 
iliumin  ù  l'armée  française  alors  tenue  eu  échec,  et  prit 
«Tu 'Haut  la  ville  de  Sion.  Employé  a  l'armée  d'Italie  pen- 
dant l'année  1798  et  les  quatre  années  qui  suivirent, 
il  se  distingua  d'une  manière  particulière  au  combat 
de  P.UMiolifigo,  coupa  la  retraite  aux  Autrichiens ,  el 
!<  ur  fit  quatre  mille  prisonniers.  Sa  valeur  fut  recom- 
pi  usée  par  le  grade  de  général  de  brigade  et  le  com- 
in  nidemeiit  de  Manlouc ,  qu'il  défendit  avec  autant 
<1  I  onheur  q^uc  d'babileté  contre  les  Autrichiens.  De 
l'armée  d'Italie,  il  pa**a  a  celle  de  Portugal  a»ec  le 
gi.-uîe  de  général  de  division  et  la  croix  de  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur,  fut  employé  à  l'armée  de 
Hollande,  et  obtint  le  cammaidcmeut  de  Fletsiugue 
«(  de  nie  de  Walcheren.  Le  3o  juillet  1809,  une  flotte 
anglaise  fit  une  descente  au  Brccjuwd,  et  débarqua 
cinquante  mille  homme»  qui  s'emparèrent  du  fort  de 
IIoucV.  et  marchèrent  sur  Flessingue.  Le  général  Hon- 
net  u'avoil  à  leur  opposer  que  six  mille  hommes,  rom- 
pons de  conscrit»  la  plupart  étrangers  :  néanmoins  la 
n\fen.*e  fut  vigoureuse;  niais  le  général  français,  ne 
pouvant  espérer  hucuii  secours,  ni  retarder  que  de 

3  iniques  heures  la  prise  de  Flcssingue  ,  prit  le  parti 
e  capituler,  et  une  contention  fut  conclue,  le  10  août 
j°on,  pour  l'occupation  de  Fletsiugue.  Monnet  fut  fait 
pris,  jinmr  avec  les  troupes  qu'il  commandait.  Après  ' 
cinq  nus  de  captivité,  il  rentra  en  France  à  la  paix 
générale,  en  181,4,  et  Louis  XV11I  lui  donna  la  croix 
de  Saint-Louis.  H  fut  d'abord  claesè  parmi  les  licute- 
iiai)td-^éuiiMiixeii  demi-solde,  et  on  l'admit  ensuite  au 
trai'«  i.iint  de  disponibilité.  Il  est  mort  en  1819. 

MON  M  EU  'J.-Ca*BiM,  comte),  lieutenant  général, 
pair  de  France  ,  commandant  de  la  légion  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  naquit  à  Cavaillon  ,  le  as 
niai»  1758.  Sa  famille,  qui  jouissait  de  quelque  aisance, 
prit  soin  de  ton  éducation.  Lois  de  la  prise  du  la  Bas- 
liM-  ,  il  entia  comme  volontaire  dans  la  garde  natio- 
nale, nù  il  obtint,  en  1791  ,mi  brevet  de  sous  l'cule- 
uant  dans  le  -'  icgimeiude  li«nc.  Oflieicr  d'élat-major 
en  i7y3,  il  fi!  Ut  premières  campagnes  de  l'armée 
d'Ital.e  ,  et  parvint  rapidement  aux  grades  supérieurs. 
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Sa  conduite  à  Lodi  et  à  Arcole  lui  mérita,  en  1796, 
lu  commandement  d'une  brigade,  à  la  tête  de  laquelle 
il   enleva ,   à    (a    bataille    de    Rivoli  ,    Ira    positions 
avantageuses  d'où  l'ennemi  tenait  l'armée  française  en 
échec.  Le  général  Monuier  fit  ensuite,  sou»  Il  asséna 
et  Joubert,  les  campagnes  du  Tyrol.  Après  le  traité  de 
Onrupo-Formio,  il  fut  chargé  du  commandement  d'An* 
cône  ,  et  des  départemeaU  de  Trontn,  du  Musoue  et 
du  aletanro.  II  se  tiguala  de  nouveau  pendant  la  cam- 
pagne de  Naples ,  s'empara  de  Civitclla  et  de  Petcara 
en  décembre  179S,  obtint  plusieurs  avantages  sur  les 
Napolitains ,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  qui  lui  tra- 
versa de  l'épaule  droite  à  la  mâchoire  gauche.  Maigri 
une  blessure  aussi  grave,  ayant  repris  peu  de  temps 
après  le  commandement  d'Aucune  et  de»  trois  dépar- 
tements de  la  nouvelle  république  romaine,  il  battit 
let  insurgés ,  et ,  dans  le  seul  espace  de  vingt  jours , 
fit  une  marche  de  quatre  cents  millet ,  prit  sept  villes 
d'assaut,  et  soutint  de  nombreux  combats  contre  le 
général  cisalpin  Laboz  ,   qui ,   transfuge  des   armées 
françaises,  voulait  le  forcer  à  abandonner  le  pays. 
Bientôt  une  etcadre,  composée  de  Rumcs  et  de  Turcs, 
qui,  de  concert,  venaient  d'achever  la  conquête  des 
îles  Ioniennes  par  la  prise  de  Corfou,  vint  se  joindre 
aux  insuiges,  et  attaqua  Aucune  par  mer.  Quoique  set 
troupes  ne  s'élevassent  point  au-delà  de   trois  mille 
hommes,  le  général  français  sut  cependant  conser- 
ver long-temps  les  dehors  de  la  place  dans  un  rayon 
considérable  ,  malgré  les  efforts  de  quarante  mille  en- 
nemis qui  l'entoui  tuent ,  ctqtfil  battit  dant  plusieurs 
rencontre»;  ma!»  l'arrivée  de  six  mille  Autrichiens, 
appelés  par   Lahoz  ,  et  conduits  par  Frrrlieb,  rendit 
plus  desespérée  la  position  du  général  Monuier,  qui, 
sans  communications  avec  aucun   corps   de  troupe» 
française»,  se  trouvait  ainsi  isolé  au  fond   de  l'Italie. 
Ou  vit  alors  cet  habile  général  trouver  dans  l'activité  de 
son  génie  toutes  les  ressounes  que  les  circonstances  lui 
refusaient.  Secondé  par  la  bravoure  et  le  dévouement 
extraordinaire  des  troupes  sous  ses  ordres,  il  improvisa 
une  place  de  guerre  sur  des  rochers  à  peine  couverts  de 
quelques  vieilles  fortifications  ,  fabriqua  de  la  poudre, 
couia  des  mortiers,  construisit  des  moulins  a  bras, 
transforma  un  port  marchand  eu  port  de  guerre,  et, 
toujours  combattant  pendant  ces  gigantesques  travaux, 
il  soutint  avec  une  poignée  de  braves  cent  cinq  jouis 
de  siège  régulier  cojitre  un  ennemi  quinze  fois  plus 
nombreux.   Enfin,  après  avoir  livié  vingt  combats, 
presque  tout  avec  succès  ,  dans  l'un  desquels  fut  mor- 
tellement blessé  le  général  Lahoz,   rejeté   trois  som- 
mations, vu  s'écrouler  ses  fortifications,  épuisé  toute» 
set  munitions ,  perdu  la  moitié  de  ses  troupes,  souffert 
toutes  les  horrt  urs  de  la  famine ,  le  général  Monuier 
accepta  la  capitulation  honorable  que  lui  offrit  le  gé- 
néral autrichien.  Elle  portail  que  les  troupes  françai- 
ses, après   avoir  déposé   les  armes  sur  le»  glacis,  se 
rendraient  librement  en  France  par  le  chemin  qu'eue» 
jugeraient  le  plus  commode  ,  pour  y  rester  prisonniè- 
res de  guerre  )it»qu'u  parfait  échange  ;  que  les  officiers 
civils  ou  militaires  conserveraient  leurs  armes  et  leurs 
chevaux  ;  que  le  général  Frwiich ,  voulant  donner  duc 
preuve  d'estime  aux  troupes  de  la  garnison  pour  leur 
couragi  use  résistance  ,  au-dessus  de  toute  attente  ,  ac- 
cordait aux  sous-oificinrs  le  port  de  huis  sabres  pour 
se  rendre  à  leur  destination  ;  et  qu'eu  témoignage  de 
sa  considération  particulière  pour  le  général  Monuier 
et  d'estime  de  nation  à  nation  contractantes,  il  accor- 
dait au  général  républicain  une  garde  d'honneur  com- 
posée de  quinze  cavaliers  montés  ,  armés,  équipes,  et 
de  trente  carabiniers  ausii    armés.  Mais  si  la  division 
française  avait  trouvé  des  vainqueuiigcnc-reut  sous  le» 
remparts  détruits  d'Aucune  ,  il  n'eu  fut  pas  de  même 
à  Pavie,  lorsqu'elle  se  dirigeait  vers  le  Piémont.  Ar- 
rivée dons  celte  ville  ,  le  général  Mêla*  ,  commandant 
eu  chef  les  troupes  autrichiennes  eu  Italie,  la  retint 
quatorze  jours,  au  mépris  de  la  capitulation.  Il  vou- 
lait l'envoyer    prisonnière   en    Autriche,   puis  seule- 
ment la  forcer  à  rentrer  en   France  par  le  ïyrol  cl 
la  Suisse  ;    mais    le    général   Monuier    réclama  avec 
laut  de  fermeté  l'exécution  de  la  capitulation  ,  ses  sol- 
dats paraissaient  si  déterminés  à  périr  plutôt  que  de 
souffrir  qu'elle  fut  violée,  que  le    général  autrichien 
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consentit  enfin  à  les  laisser  continuer  leur  route  par  le 
Mont  Oui*.  Celte  défense,  qui  flt  à  Momiier  infiniment 
d'honneur ,  ainsi  qu'à  sa  garnUon ,  l'élcva  en  1S00  au 
grade  de  généaal  d«.  division.  Echangé  peu  de  temps 
après   contre  le   général   autrichien  Lusignan ,  Mon- 
nier   lit   partie   de  l'armée  de   réserve  dont  il  com- 
manda la  division  d'avant-garde,  pa.«sa  la  Sesia  et  le 
Tesin  le  Si  mai  1800,  s'empara  deux  jour»  après  du 
filiale  de  Turbigo,  défendu  par  sept  mille  hommes, 
marcha  ensuite  sur  Milan ,  et  assista  sous  les  ordres 
de  Drsaix  à  la  bataille  de  Marcngo.  Dans  celte  journée 
mémorable,  sa  division  enleva  aux  chasseurs  tyroliens 
et  du  loup ,   et  aux   grenadiers  de  Mozxint ,  le  poste 
important  de  Castcl-Ccriolo ,  et  le  conserva  jusqu'au 
moment  où  ,   entraînée   par  le  reste  de  la  ligne,  elle 
te   vit  contrainte  d'effectuer  une  retraite  qu'elle   fit 
payer  cher   à  la  cavalerie  qui  la  chargeait  L'armée 
française  ayant,  à  quatre  heures  du  soir,  reçu  l'ordre  de 
•c  porter  de  nouveau  sur  toute  la  ligne,  Monnier  re- 
prit sa  première  conquête ,  enleva  deux  canons  à  l'en- 
nemi ,  et ,  l'ayant  mis  en  déroute ,  le  poursuivit  jus- 
qu'à la  Borniida ,  où   la  plus  grande  partie  des  batail- 
lons autrichiens  furent  obligés  de  se  précipiter.  La 
victoire  de  M  are  n  go  avait  rangé  sous  l'obéissance  du 
premier  consul  la  plus  grande  partie  de  l'Italie;  les 
Toscans,  qui ,  lors  de  nos  désastres,  avaient  plus  par- 
ticut  éremeut    poursuivi  ,    attaqué  et    massacré    les 
Français,  étaient  seuls  demeurés  sous  les  arme*.  Ils 
avaient  fait  plus  dans   leur  haine  contre  nous  ;    ils 
s'étaient  insurgés    au   nombre  de  vingt-cinq   nvlle  , 
et,  parcourant  à  main  armée  les  campagnes,  ils  vi- 
«aient  de  brigandage,  assassinaient  les  voyageurs  iso- 
les, et  s'attachaient  surtout  à  insulter  tous  ceux  qui 
ava'ent  quelques  relations  avec  les  Français.  Bonaparte 
voulant  répiimer  ces  désordres  avait  écrit  au  comte  de 
Snmntar'ua,  commandant  les  troupes  réglées  en  Tos- 
cane, pour  lui  demander  le  désarmement  des  iusur- 
pes,  motivé  sur  les  insultes  faites  aux  Français  ,  ainsi 
que  «or  les  dé>astations  commises  dan*  le  territoire  ci- 
»alpiu  ;  mais   le  silence  de  cet  oflicicr-géiiéral  sur  un 
objet  aussi  important  ayant  été  regardé  comme  une 
approbation  Imite  des  excès  des  insurgés  toscans,  le 
gênerai  Dupont  entra  dans  Florence,  et  le  général 
Morutier  marcha  sur  Arexxo,  où  s'était  réfugié  le  gros 
des   insurges  ,    et  dunt    une   courtisan  tic  ,   nommée 
Alctandiine  Mary,  maîtresse  d'un  ambassadeur  anglais, 
arait  fait  le  premier  foyer  de  l'insurrection.  Cette  ville 
défendue  par  de»  troupe»  régulières,  étant  située  avan- 
tageusement   et  bien  fermée,  aurait  pu  soutenir  un 
long  tiege.  Monnier  tailla  en  pièces  un   bataillon  de 
la  levée  en   masse  qui  eu  défendait  les  approches,  in- 
vestit celle  place  en  peu  d'instants,  dirigea  contre  ses 
mur*  une  artillerie  formidable  ,  lit  garnir  les  portes  de 
fascines,  et  ordonna  d'y   mettre  le  feu.  Le*  portes 
doublées  en  fer  et  terrassées  ayaut  résisté  à  ce  moyeu 
audacieux,  Monnier   Ut  préparer  des  échelles   pen- 
dant la   nuit,    moula  le    premier  A  l'assaut   le  len- 
demain ,  et  tira  une  vengeance  éclatante  des  Arétins, 
qui  furt  nt  massacrés  sur  les  remparts,  dans  les  rues, 
.sur  1rs  batteries.  Ceux  qui  ne  purent  se  dérober  au 
glaive  vengeur  des  Français  prirent  la  fuite,  ou,   se 
frayant  un  passage  à  travers  les  souterrains,  s'échap- 
pèrent dans  la  campagne:  d'autres,  retranchés  dans 
des  maisons  crénelées  ,  combattirent  jusqu'au  dernier 
wupir.  L^s  Arétins,  qui  défendait  nt  la  citadelle,  voyant 
que  ses  murs  ne  les  garantiraient  pas  du  péril  auquel 
ils  étaient  exposés  ,  demandèrent  à  capituler;  maïs  le 

S  entrai  ,  charge  de  punir  une  ville  qui  n'avait  cessé 
v  recevoir  dans  son  sein  les  assassins  des  Français, 
répondit  qu'il  ne  traitait  point  avec  des  brigands.  Ils 
se  rendirent  donc  à  discrétion,  le  17  novembre  1800, 
elle  vainqueur  ordonna  la  démolition  de  la  citadelle  et 
des  remparts.  Blouuier,  employé  peu  de  temps  après 
•ou»  le  général  Bruner,  combattit  sur  les  bords  du 
Mincio ,  et  se  signala  de  nouveau  contre  les  impé- 
riaux ,  auxquels  il  prit  et  reprit  quatre  fois  le  village 
de  Poxxolo ,  qu'il  finit  par  conserver  après  des  pro- 
diges de  valeur.  Le  it  janvier  1801  ,  il  attaqua  Vé- 
rone ,  et  ,  après  cinq  jours  du  feu  le  plus  meur- 
trier, força,  la  garnison  autrichienne  à  mettre  bas  les 
armr.s.  ],a  pa;,  ,j,.  Luuéville  vint  bientôt  enchaîner 
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le  courage  de  ee  général  que  sa  haine  pour  le  despo- 
tisme de  Bonaparte  condamna  à  une  longue  inactivité. 
Rétabli,  après  les  événements  de  1814,  sur  le  con- 
trôle des  <  (liciers- généraux,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Soint-Louis,  et,  lors  du  débarquement  de  Napoléon,  il 
alla  se  réunir  a  l'elat-major  du  duc  d'Angoulèrne.  Le 
3  avril ,  il  marcha  sur  Valence  avec  daux  mille,  hom- 
mes de  troupes  de  ligne,  trois  canons-,  deux  obusiers 
et  neuf  ceuts  gardes  nationaux,  et  il  entra  dans  cette 
ville.  La  dissolution  de  l'armée  royale  l'ayant  forcé  do 
quitter  la  France,  il  n'y  rentra  qu'après  le  second  re- 
tour du  roi ,  qui  le  nomma,  le  17  août,  membre  de 
la  chambre  des  pairs,  et  lui  accorda  le  litre  de  comte. 
Le  comte  Monnier  est  mort  à  Paris,  daus  la  nuit  du 
19  au  3q  janvier  1816  ,  des  suite»  d'une  apoplexie  san- 
guine. 

MONTAIG0.  Fojn  Bsuet  de  Mormon,  au  Sup- 
plément. 

MONTALËMBERT  (Maic-Rr**,  marquis  de), 
général  français ,  né  à  Angoulèiue  ,  le  16  juillet  1714, 
d'une  famille  illustre ,  qui  comptait  plusieurs  grands 
capitaines,  enlr'autres  le  maréchal  d'Essé.  Son  éduca- 
tion fut  en  rapport  avec  sa  naissance,  et  ses  progrés 
dans  la  littéiaturc  et  les  sciences  exactes  furent  très  ra- 
pides. Entié  au  service  en  173a  ,  il  assista  au  siège  de 
fcebl ,  en  1733,  et,  l'année  suivante,  à  celui  de  Philis- 
bourg.  Dans  la  guerre  de  Bohême,  il  accrut  sa  réputa- 
tion ,  et  profita  de  la  paix  pour  se  perfectionner  dans 
l'étude  des  sciences.  En  1747,  il  fut  admis  à  l'acadé- 
mie, et  y  lut  plusieurs  mémoires.  Il  s'aperçut,  en  par- 
courant le  Traité  de  l'attaque  det  places  .  de  Vauhan  , 
que  cet  ingénieur  célèbre  avait  laissé  échapper  plu- 
sieurs imperfections,  et,  dés  lors,  il  se  livra  entière- 
ment à  l'étude  de  la  fortification.  Vers  ce  même  temps, 
il  faisait  construire  dans  l'Angoumois  et  le  Péri gord  des 
forges  importantes  qui  purent  bientôt  fournir  a  la  ma- 
rine, qui  en  manquait,  des  canons  et  des  projectiles. 
Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  fut  attaché  à  l'état- 
major  des  armées  de  Suède  et  de  Russie,  il  prit  part  aur 
plansdc  campagne  concertés  par  les  généraux  étrangers, 
et  il  instruisait  en  même  temps  le  ministère  français  de 
toutes  les  opérations  militaires.  En  1761 ,  il  publia  le 
prjtpartus  d'un  ouvrage  sur  la  fortification,  dont  il  s'oc- 
cupait depuis  long-temps;  mais  le  duc  de  Choiseul, 
qui  craignait  que  les  étrangers  ne  profitassent  des  idées 
de  Montalenibert,  lui  demanda  son  manuscrit ,  qui  ne 
fut  imprimé  qu'en  1776.  Quelques  expressions  peu  me- 
surées que  l'auteur  laissait  échapper  dans  sa  préface  , 
sur  Vauhan  ,  et  des  principes  nouveaux  qui  parurent 
hasardés,  firent  méconnaître  aux  gens  de  l'art  les  idées 
utiles  que  son  ouvrage  renfermait.  Le  corps  entier  du 
génie  se  déclara  contre  Montalenibert  et  son  livre  ,  et 
il  s'ensuivit  des  dissensions  littéraires  où  la  passion 
remplaça  toutes  les  convenances.  Eu  1779  ,  il  fut  ce- 
pendant chargé  de  construire  un  fort  pour  garantir 
Itle  d'Aix  des  attaques  des  Anglais.  Ce  fort,  exécuté  en 
bois  ,  ne  coûta  que  800,000  francs  (les  ingénieurs  eu 
avaient  porté,  dans  leur  devis,  la  dépeuse  à  plusieurs 
million»),  et  ne  souffrit  point  de  la  détonation  simulta- 
née de  toutes  les  batteries ,  quoique  tous  les  officiers 
eussent  anuonré  qu'il  ne  résisterait  pas  à  la  commotion 
que  lui  ferait  éprouver  une  semblable  épreuve.  Eu  1770 
Montalenibert  épousa  M""  de  Comarieu,  femme  ai- 
mable et  spirituelle  ,  et  qui  jouait  la  comédie  avec 
un  talent  très  remarquable;  il  composa  pour  cette 
dame  plusieurs  petites  pièces  qui  obtinrent  du  suc- 
cès. Quoique  sa  fortune  eût  été  beaucoup  diminuée 
par  l'impression  de  ses  ouvrages,  il  lit,  lorsque  la  ré- 
volution éclata  ,  le  sacrifice  d'une  pension  qui  lui 
avait  été  accordée  pour  la  perte  d'un  œil.  Eu  1790  ,  il 
réclama  le  paiement  de  six  millions  qui  lui  étaient  dus 
pour  ses  forges  du  Périgord  qu'il  avait  cédées  à  l'admi- 
nistration de  la  marine  ;  mais  il  ne  put  les  obtenir.  Il 
avait  été  faire  un  voyage  en  Angleterre,  avec  sa  femme, 
qu'il  y  laissa,  pour  revenir  à  Paris  se  ranger  dans  les 
rangs  des  partisans  de  la  révolution  ,  dont  il  adopta  les 
principes  jusqu'à  demander  le  divorce  de  son  premier 
mariage  pour  épouser  la  fille  d'un  apothicaire.  Ce  fut 
en  cette  considération  que  le  séquestre  mis  sur  ses 
biens  fut  levé.  Il  vendit  sa  belle  terre  de  Maumont 
pour  payer  ses  créanciers  ,  mais  il  reçut  des  itsstgitau 
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dépréciés  ,  ce  qui  le  réduisit  a  un  état  fâcheux  qui  ne 
t'empêcha  pas  néanmoins  d'entretenir  un  dessinateur 
et  un  mécanicien  pour  exécuter  ses  modèles  de  forti- 
fication en  relief ,  formant  une  collection  précieuse 
de  quatre-vingt-douze  projets  :  il  les  offrit  au  comité 
de  salut  public.  Caruot,  charge  dans  ce  comité  de 
tout  ce  qui  ava't  rapport  i  l'art  militaire ,  l'appela 
plusieurs  fois  à  ses  délibérations.  Montnlembert  mou- 
rut d'hydropisie  le  «9  mars  1800.  II  eta'l  doyen  des 
généraux  français  et  membre  de  l'académie  des  scien- 
ces. Sa  place  était  marquée  à  l'institut  dans  la  sec- 
tion de  mécanique  ,  mais  il  se  retira  devant  Bona- 
parte qui  était  son  concurrent.  Outre  des  mémoi- 
res insérés  dans  le  recueil  de  l'académie  ,  on  a  de 
lui  :  1*  Mémoire  hittorique  sur  la  fonte  des  canon»  ,  1758, 
in-4-;  >•  Cheminte-^ile ,  ou  poêle  fiançai» ,  1766, 
in-4*  :  3*  La  fortification  perpendiculaire  ,  ou  l'art  d  fen- 
ùftupérieur  à  l'offentif,  Paris,  1776-^1*»,  11  »ol.  in-4#, 
avec  un  grand  nombre  de  planches.  Cet  ouvrage  est 
très  rare,  et  jo'Mt  encore  aujourd'hui  d'une  grande 
réputation,  a4  Corretpondance  pendant  la  guerre  d* 
17S7,  Londres  ('  Neuchàlel  ),  1777  ,  3  vol.  gr.  in  8°  , 
traduite  en  allemand  par  M.  de  Rohr,  Breslau,  17S0- 
1781  ,  3  toi.  Cette  correspondance  est  intéressante 
pour  l'histoire  de  la  guerre  de  sept  ans.  Ou  y  voit  l'im- 

Partance  des  services  que  Montalembert  a  rendus  à  la 
rance.  6*  La  ttalne  ;  La  berglie  de  qualité,  musique  de 
Cambiui,  et  La  bohémienne  tuppotte  ,  musique  de  Tho- 
méoni:  ces  trois  pièces  ont  été  imprimées  en  1786; 
6°  Ré  ponte  au  colonel  d'Artou  tur  ton  apologie  de*  prin- 
cipe» obtertr»  dan»  le  d>rp»  du  génie,  1790,  in-4*  ; 
7*  L'ami  (fe  l'arf  défêmif,  ou  ofWrrflfkm  tar  le  journal  de 
l'école  pthteehnique,  au  J,  6  numéros  in-4":  7*  Relation 
du  »iege  de  Saint-J*an-d'À<-re  .  179*  ,  in-8»  ;  9»  Poétiet 
inédile».  On  trouve  une  notice  sur  Montalembert  dans  le 
Alogatin  encyclopédique,  4»  année,  tome  i«',  pape  ia3- 
sg.  Une  autre  notice,  lue  par  IVsaudray  au  lycée 
des  arts,  br.  in-8' de  t5  pag.  io»Son  dog*  hittorique 
a  été  prononce  par  Dcli«|e  de  Sales  et  le  comte  de  la 
Piat'ere,  Paris,  1801,  in-4*  de  76  papes,  avec  portrait. 
Le  buste  de  Montalembert  a  été  exécuté  par  Bon- 
valh-t.  < —  Mo*tu.hwb«rt  (Marie  de  Cnmaricu),  femme 
du  précédi  ut.  Il  existe  de  cette  dame  un  très  bon  ro- 
man, intitulé:  Eli*  a  Duinetnil ,  Londres ,  1798,  et 
Paris,  1800,  0  vol.  in-is. 

MONTALS.  Voyez  Ci  m  m.  m  Moxtiis. 

MQNTARLOT.  V%>yi  Cicrrr  ne  MoiT.iar.OT. 

IlONTBEL  ((tiiLLAtMK-lsiooas  Itiaow  De),  ancien 
membre  du  dernier  ministère  de  Charles  X,  naquit  à 
Toulouse,  en  178G,  d'une  famille  très  cor.sidérée.  S  m 
p«  re  finit  ses  jours  sur  l'èclinfaud  révolutionnaire.  Au 
retour  de  .Vpo'éon  ,  en  181S,  il  prit  les  armes  avec 
les  volontaires  royaux,  et  »*■  lit  tellement  remarquer 
qu'il  fut  mis  sous  la  surveillante  de  la  haute  police 
impériale.  Après  la  seconde  restauration,  il  fut  appelé 
à  des  fonctions  municipales,  et  lorsque  M.  dn  Vilu-le, 
son  ami  particulier,  ressa  d'être  maire  de  Toulouse  , 
M.  de  lïontbel  fut  désigné  pour  lui  succéder.  Sou 
dévouement  aux  intérêt*  de  cette  importante  cité,  et 
le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  président  du  con- 
seil ,  donnèrent  quelque  éclat  à  sou  administration.  Eu 
1 8*7,  il  fut  élu  député  p*r  le  collège  de  Toulouse, 
dont  il  était  ptésidaut.  Le*  élections  de  cette  «nuée 
amenèrent  la  chute  du  ministère  Vdlèle  ;  ma's  M.  do 
Mmitbcl,  fidèle  u  l'aniit:é  ,  fut  en  quelque  sorte  ,  dans 
la  chambre  nouvelle,  le  représentant  de  l'adnviiis- 
tration  déchue.  A  l'ouverture  de  la  session  de  iSs8, 
il  fut  un  des  secrétaire*  provisoire».  Le  C  mars,  lors 
de  la  discussion  de  l'adretse,  il  demanda  le  retran- 
chement du  passage  où  l'on  remerciait  Charles  X  d'a- 
voir dclirré  la  France  du  ruinifW-rc  Yilli  le,  et  réclama 
sur  les  tort*  de  ce  ministère  ou  religieux  silence.  I> 
n  BTiil.M.  deMonthel  vota  en  faveur  de  l'ordre  du 
jour  sur  la  pétition  de  l'arorKt  Truplan  qui  demanda. t 
l'accusation  du  n.inistère  ViUclc.  Il  détendit  ton-  les 
acte»  de  celte  administration ,  et  voulut  établir  eu 
principe  qu'un  simple  pétitionnaire  ne  pont  ait  s'ar- 
roger le  droit  d'accuser  un  ministère.  «  Est-ce  sur 
»l«  mémoire  d'Aristide,  dit-il,  que  pè«e  l'nstra- 
xeinme  qu'un  pruplc  égaré  pur  des  sophist*  «  dirigeait 
•  corrtrt  l'austère  et  incommode  veilu  «le  ce  grand  ci- 
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s  toyen  ?  Est-ce  la  mémoire  de  SrrarTord  qui  est  flétrie 

•  par  cette  sentenca  inique  qui  préparait  dans  l«*  sacri- 
fice du  fidèle  ministre  l'horrible  condamnation  que 
»l«-s  siè-Ies  poursuivent  d'une  exécration  éternrlle.  •  Il 
prit  une  part  tré*  active  à  la  discussion  sur  le  projet  re- 
latif aux  listes  électorales  et  du  jury.  Le  i*'  niai,  il 
s'opposa  à  l'amendement  delà  commission  qui  avait 
pour  but  d'établir  la  permanence  de*  liâtes  d'élec- 
teurs. Le  5  mai,  i  l'article   11  du    m*m«   projet,   il 

firoposa  un  article  additionnel  tendant  a  rendre  pasti- 
lle des  frais  de  ta  procédure  et  de»  dommages  intérêt» 
tout  électeur  qui  aurait  réclamé  la  radiation  d'un  au- 
tre électeur  dont  les  droit*  seraient  reconnu»  valable. 
S"l'»n  lui ,  pour  que  les  Inmines  modelés  exerçassent 
leurs  droits  électoraux,  il  ne  fallait  pas  attacher  i 
leur  exercice  des  conséquences  trop  rig-iureiis*** ,  et 
l'on  devait  surtout  empêcher  les  hommes  de  parti  de 
pouvoir  arbîtrairetneut,  selon  leur  caprice,  et  sans 
aucun  risque,  contester  les  titres  de  leurs  conc  loyeiw, 
et  les  entraîner  à  des  justifications  onéreuse*.  Après 
une  épreuve  douteuse,  cet  amendement  fut  rejeté  i 
une  faible  majorité.  A  cette  occasion  ^  M.  de  Monlb"! 
s'éleva  contre  la  menace  fait?  au  ministère  par  deux 
drputés  de  la  gauche  de  refuser  le  budget,  s  Indiprn- 

•  daiitsdaus  nos  votes,  dit  il,  nous  examinerons  «ans 

•  prévention  les  loi»  proposées:  nous   le»  adopterons  si 
s  elle»  nous  paraissent  utiles  :  dans  le  en»  contraire,  nous 

•  les  repoUMerons  sans   autre  considération  que  notre 
■  devoir.  Pour  le  budget,   nous  l'adopterons ,   et^  s'il 

•  uou*  paraissait  hors  de  proportion  a*ec  les  besoin», 

•  nous  chercherions  à   le  in.xliiier.  Nous  pension»  que 

•  le  ministère  accueil'ant  nos  '.b»ervatinn«  nous  épar- 
»  gnrrait  un  rejet  qui  oourrait  compromettre  te*  intérêts 

•  du  pays.  «C'est  ainsi  que  chaque  jour   il  occupait  la 
tribune  sans  jamais  se  laisser  décourager  par  le  peu  de 
succès  de  ses  propositions  ou  de  ses  amendement*.  Il 
lui  suffisait  de   faire   entendre  se»  protestation»  en  fa- 
veur de  l'opinion  qu'il  représentait  i  la  chambre,  et, 
sou*  ce  rapp->. t,  il  était  toujours  écouté  ;  car  dans  tous 
se»  discour»  éclatait  une  conviction  profonde  ,  un  ton 
d'honnête  homme  qui   lui  conciliait  l'est inn;  de  ceux 
même  qui  ne  partageaientpa«*cs  sentiment*  el«esair«-r- 
tïon «politique».  Le  3  mai,  il  a»ait  vote  Tordre  du  j  >ur 
stir  la  pétition  du  sieur  Mercier,  qui  demandait  l'abo- 
lition  du  double  Totc    et  de   la  septenualtté.  M.   de 
Montbfl  établit  que  prendre  eu  enuVilération  une  pé- 
tition semblable,   c'était  attribuer  &   drs  partictil'ers 
siii*   garantie  le  droit  d'initiative  qui  p->ur  la  cha.n- 
bre  était  enveloppé  du   myotèie  de*   ro'iiitès   *eerel». 
l)t»  le  moi*  d'a«ril,   le  niini«tèrf   a* ait   présenté  un 
projet  de  loi  sur  la  prense  périodique  :  M.  de  Moiilbel 
fut  nommé    membre    de   la   commission    chargé''*  d** 
l'examiner  par  cette  fraction  de  la  chaml«re  qui  avait 
jure  d'enipêeher  le  développement  de»  liberté»  déri- 
vant de  ta  charte.  L'opinion  trè*  dé* elî»ppée  qu'il  pro- 
nonça au  terme  d<"  la  d'scunsion  gene»alc,  le  3  juin, 
peut  être  regardas! comme  le  manifeste  de  ce  parti.  Il 
s'élevait  contre  la  licence  de  la  presse  à  laquelle  il  at- 
tribuait le  meurtre  du  duc  de    BVrri  ;  il  «e  prononçait 
pour  la  censure  facultative  ,  et  terminai  eu  disant  q,,c 
connue  il  m*  voyait  pas  a*se*  d'eflîcacilé   dans  1rs  dé- 
position* dn  projet,  il  vol.i;t  contre  ceux  de  ses  artîeb  * 
qrti  abrogeaient  le»  garanties  qu**  la  législation  actuelle 
oll'rait  a  i  gouvernement  contie  les  abus  de  la  prisse. 
Le  lendemain,  il   vota  contre   le  premier  article,  et 
demanda  par  amendement  qu'aucun  journal  ne  put 
paraître  Mo*  autorisation.  Répondant  à  M.  PeM  delà 
L-itêre,  qui  a* ait  attaqua  son  amendement,  il  soutint 
que   rien  ne   serait  ptu*  dangereux  que  d'autori*er  la 
M  re  concurrence  de*  journaux,  car  la  concurrence 
oblige    le  producteur    à  fabriquer  au   meilleur  mar- 
ché possible.  Le  i3  juin,  il  prit  la  parole  sur  la  pro- 
portion de  M.  Labbey  de  Pompière*  tendant  n  Tac- 
CUMtiou   des  ministre*.    Apre*  s'être  plaint  des  allé- 
gation* indirectes  dont  l'ancien  m-nistère  état  l'objet 
depuis  le   commencement   de    la   session  ,    •'  rendit 
grîce  i  l'auteur  de  la  proposition  de  la  fra-icbisc  de 
sa  démarche  en  voulant  substituer  •»  preci-iou  d<-s 
faits   au    vagun    des   déclamations,  s   II    faut   enfin  , 

i  »ditil,  que  la  vérité  s«>  ré»»  le,  et,  dan*  cet  intérCt, 
\h  demande   la  prise  eu  coniidéi  al  ou  de  la  prepo»i-j 
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•lim.  Il  lit  de  l'équité,  de  la  dignité  de  la  chambre 
-d'eieminer  l«  faits  avec  une  attention  scrupuleuse, 
ide  le*  apprécier  arec  impartialité.  Cet  acte  de  jus- 

•  lice,  ma  position  particulière  me  donne  le  droù  de 

•  le  réclamer  de  voua  formellement  au  nom  de  ceui 

•  dont  on  demande  l'accusation,  s  Le  19  juin  ,  il  s'op- 
posa à  la  proposition  d'attribuer  au  jury  1rs  délita  de 
la  presse.  Le  nierai  jour,  par  respect  pour  la  liberté 

.  civile  et  religieuse ,  par  horreur  pour  la  persécution  , 
ils'oj  posa  au  renvoi  au  garde-des-sceaux  d'une  pétition 
pour  iVxpulftiou  des  jésuites:  mas  il  en  appuva  le 
renvoi  au  ministre  de  l'instruction  publique ,  eu  appe- 
lant son  attention  sur  la  nécessité  urgente  de  mettre 
le  système  universitaire  d'accord  avec  nos  institutions 
et  nos  liber  (('-s  constitutionnelles.  Aptes  cette  session, 
11.  de  klotitbt-1  fut  élu  président  du  collège  général  de 
sou  département  (septembre  18*81,  A  l'ouverture  de 
la  session  de  iSsg,  le  maire  de  Toulouse  fut  pmté 

Îar  ses  partisans  à  la  tice-prèsidence  de  la  chambre. 
I obtint  soixante-deux  voix:  c'était  l'expression  de  la 
,  force  de  cette  fraction  de  l'assemblée.  Le  19  fé- 
'  Trier,  il  combattit  l'ajournement  de  la  proposition  de 
II.  Labbey  de  Pompier**,  sur  laquelle  on  n'avait 
encore  pris  aucune  décision  durant  la  session  précé- 
dante. ■  On  vous  demande,  dit-il ,  d'accuser  des  hom- 
tiuei,  des  citoyens,  des  pairs  de  France,  d'anciens  nii- 

•  lustres  du  roi  ;  vous  ne  pouvex  lai*>cr  plus  long-temps 

•  leur  position  indécise.  La  chambre  feiait  injustice  a 

•  la  France  si  ces  hommes  sont  coupables,  et  à  eux- 
tùtênics  s'ils  sont  innocents  :  elle  ne  saurait  se  faire 
»  un  jeu  de  laisser  suspendre  sur  leur  léte  une  accusa- 

•  lion  capitale.  Ce  ne  serait  pas  !c  fait  de  la  justice  ,  ce 

•  l'.rsil  celui  de  la  tyrannie.  ■  Otto  sertie  de  M.  de 
Montbel  fut  un  des  motifs  qui  engagèrent  la  chambre 
à  la  prise  eu  considération  :  sans  cela,  elle  cCl  été  re> 

Fous*ée  par  la  majorité ,  nui  n'hésita  plus  à  prononcer 
,    affirmative  en  entendant  le  fondé  de  pouvoir*  et  l'ami 
|  de  M.  de  Tille» le  réclamer  lui-même  cette  délibération 
■  déciùve.  Plus  tard ,  lorsque  la  discussion  s'ouvrit  sur 
le  rapport  de  M.  Girod  de  l'Ain  ,  concernant  la  pro- 
(  position  de  11.  de  Pompiéres,  la  discussion  ayoul  été 
fermée  sana  que  M.  de  Mont  bel  pût  arriver  a  la  tri- 
;  bui  e    juillet   1819),   il  tit  insérer  dans  la  GaietU  dt 
|  France  l'opinion   qu'il  voulait  prononcer,  et  Pou  re- 
I  marqua  qu'il  fut  assex  juste  pour  reconnaître  l'impar- 
tialité du  rapport.  Le  17  mars,  il  combattit  la  pétition 
de  M.  Isambtrt,  relative  aux  missiounaiics;  il  se  plai- 
gnit de  ce  qu'on  prétendît  mettre  le  christianisme  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police,  comme  les  mwlfai- 
'  teurs  qui  ont  subi  leur  condamnation.  Il  lit  ensuite 
l'apologie  des  missions,  et  termina  par  les  plus  sinis- 
tres pronostics  sur  l'état  moral  et  religieux  «!e  la  société. 
|  Le  7  avril ,  il  présenta  des  observations  critiques  sur  le 
1  crédit  Hipp'cmt-ntaire  de  vingt-trois  millions  de  m  an- 
1  dfs  par  le  ministre  de  la  marine  llyde  de  Neuville, 
pour  le  rachat  des  Grecs,  la  nusMon  de  l'amiral  Rous- 
I  *in >  au  Brésil ,  et  le   blocus  d'Alger.   Il  se  plaicnil  de 
voir  augmenter   les  charges  des  contribuables  •  par 
•  l'ëUiage  de  sentiments  classiques  pour  la  patrie  de 
<  «Milliade  et  deLéonidas,  ou  par  I  idée  romanesque 
■  d'une  croisade,   dans  le  goût  du   deuxième  siècle, 
»io  faveur  des  chrétiens  d'Orient.  »  Le   j8  mai,  lors 
I  de  la  discussion  des  comptes  de  16*7  ,  M*  de  Mont- 
bel  ta'sit  cette  occas'on  de  faire  une  nouvelle  apo- 
1  l"çie  du  ministère  V.llèle   :  il  loua  tous  ses  actes, 
la  guerre    d'Espagne ,    la   loi   d'indemnité   accordée 
aux  émigrés  ,  la  réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  dé 
1  état  ,l.i  construction   de   l'hôtel   de  la  rue  de   Ri* 
*oli  ;  il  chercha  même  a  le  justifier  d'avoir  dép*  usé 
«0,00g  liane  s  pour  soudoyer  de»  brochures  èlectora- 
.  "**,  en  voulant  prouver  que  ,  loin  d'avoir  malversé , 
]  le  parde   des  sceaux   Peyronnel    avait   fait  900,000 
1  francs  d'économies.  Dans  la  séance  du  8  juin ,  à  pro- 
I  po*  de  |j  pétition  d'un  sieur  Sachnrt ,  qui  demandait 
que  les  commîmes  nommassent  leurs  maires  ,  M.  de 
I  Hontbel  s'éleva  enrorc  une  fois  contre  ce  qu'il  ap- 
1  pelait  l'obus  du  droit  de  pétition  ;  il  déplora  les  dis- 
|  t'avions  orageuses  auxquelles  donnaient  lieu  ces  sortes 
t  de  demandes,   et  termina  par  une  attaque  des  plus 
■  Tiolrnu-»  contre  l'assemblée  constituante.  Le  8  août, 
l  lors  de  U  formation  du  ministère  Potigoac ,   H.  de 
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M  ont  bel  était  à  Toulouse,  rendu  à  ses  foncions  mu- 
nicipales. Il  fut  rappelé  à  Paris  par  sa  promotion 
au  ministère  de  l'instruction  publ'que  et  des  affaires 
ecclésiastique*.  H.  de  Honbel  n'avait  point  sollicité  le 
ministère  ;  il  l'accepta  avec  regret  et  pur  un  sentiment 
d'obéissance.  Ban*  les  salons  libéraux  et  dans  les  feuil- 
les indépendante»  de  Paris,  pu  regardait  la  présence  de 
11.  de  Montbel  au  conseil  comme  un  regret  donné  au 
ministère  Villèle  ,  et  Ufcic  assurance  de  son  prompt  re- 
tour. On  Je  représentait  comme  un  homme  sans  moyens, 
voulant  tout  ce  que  voulaient  les  jésuites,  appartenant  a 
la  congrégation,  ami  de  la  ruse,  et  aimant  mieux  éluder 
la  charte  que  ra  déchirer  ;  du  reste ,  ennemi  des  moyens 
violents.  On  le  mettait  au  nonibie  de*  ministres  qui  ne 
pouvaient ,  è  la  tribune  ,  parUr  tant  luntUet ,  c'est  a 
dire  sans  apporter  un  cahier  écrit  :  c'était  une  injus- 
tice; dans  les  deux  sessions  précédentes,  M.  de  Mont- 
bel  avait  souvent  improvisé,  et,  sans  être  orateur,  il 
avait  très  convenablement  occupé  la  tribune.  De  re- 
tour à  Paris,  le  14  août,  il  prêta  serment  entre  les  mains 
du  roi  le  1 6,  et  prit  possession  du  ministère  le  19.  Le 
17  avait  eu  lieu  la  distribution  des  prix  du  concours  or- 
dinairement priMdec  par  le  ministre.  Le  successeur  de 
M.  de  Vatimrsuil  s'abstint  d'y  paraître,  il  n'osa  pas  s'as- 
seoir sur  le  lutitcuil  prépare  pour  «on  prédécesseur.  » 
L'opinion  qui  le  jugeait  si  sévèrement  ne  tarda  pas  à 
s'adoucir ,  dés  que  le  nouveau  graud-maitre  fut  plus 
connu.  Le  37  août ,  il  reçut  le»  fonctionnaires  de  l'u- 
niversité residnut  à  Paris,  et,  bannissant  les  formes  ban- 
nale»  d'une  politesse  protectrice,   il  leur  témoigna  sou 
désir  de  contribuer  au  progrès  des  études  et  au  bien- 
être  du  corps  enseignant.  Les  détails  dans  lesquels  il 
entra  avec  les  intéressés  dès  cette  première  entrevue 
semblèrent  prouver  la  sincérité  de  ce  discours.  En  effet 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  devait  demeurer  à  la  tête 
de  l'université,  il  ne  détruisit  rien  de  ce  que  M.  de  Va- 
tisménil  avait  lait  de  bien.  Il  ne  toucha  à  aucune  posi- 
tion, ne  destitua  personne,  *t  répara  quelques  injustices 
du  ministère  Frayssinous.  Le  parti  dévot,  qui  comptait 
beaucoup  sur  M.  de  Mnntbel,  réclamait  avec  instance 
la  suspension  des  cours  de  MM.  Cousin,  Guizol  et  Ville- 
main  ;  le  conseil  royal  se  serait  prêté  à  ce  coup  d'état  ri- 
dicule. M.  de  Monbcl  rejeta  bien  loin  une  pareille  me- 
sure. ■  Si  le  gouvernement  voulait  faire  de  la  force , 

•  dit  il  à  cette  occasion  ,  ce  ne  serait  pat  par  l'univer- 

•  sité  qu'il  faudrait  commencer.  >Peu  d'acte*  signalè- 
rent son  cou%  passage  «l'université;  mais  quand  le  18 
novembre  1839  ,  il  passa  au  ministère  de  l'intérieur  et 
fut  ren.placé  ]  arM.  (iucmoii  de  Banville  dont  on  fai- 
sait un  épouvantai! ,  on  peut  dire  que  M.  de  Montbel 
laista  de»  regret*.  Comme  ministre  de  l'intérieur,  succé- 
dant à  M.  de  Labourdonnaye,  il  parut  un  peu  faible  pour 
soutenir  un  si  lourd  fardeau  ;  il  eût  préféré  aller  à  Tou- 
louse reprendre  ses  modestes  fonctions  municipales; 
mais  celte  fois  encore  il  crut  devoir  obéir  à  la  vo- 
lonté expresse  de  C.Lnrlc*  X.  Etrange  position  d'un  roi 
qui  avait  arrangé  les  choses  de  manière  à  ce  que  les 
hommes  les  plus  dévoués  a  sa  personne  fussent  dans  le 
cas  de  se  faire  violence  à  rux-incmcs  pour  accepter  de 
sa  main  les  fonctions  d'ordnaire  les  plus  enviées.  Les 
feuillet  libérales  redoublèrent  alors  leurs  brocards 
contre  M.  de  Moulbel.  ■  Emanation  de  l'astre  de  M.  de 

•  Villèle,  disait-on,  il  n'est  pas  de  taille  à  opérer  ce 

•  qu'a  vainement  tenté  son  maître  et  son  modèle.  Ru- 
sses mesquines,  violences  de  bas  étage,  voilà  tout  ce 

■  qu'on  peut  attendre  de  lui;  car  tout  le  monde  sait 

■  bien  qu'il  signern  les  ordonnances,  tandis  que  M.  de 

•  Villèle  tiendra  de  frit  le  portefeuille.  Editeur  res- 

•  ponsable  de  son  patron  ,  il  lui  garde  la  place,  à  con- 
dition d'agir  sous  ses  inspirations.   Comme  député 

•  M.  de  Montbel  n'a  été  qu'une  marionnette  soumise  au 
«doigt  de  M.  de  Villèle;  nuuictre,  il  continuera  d'obéir 

•  à  l'impulsion  que  lui  imprimera  la  fil  tenu  parla  main 

•  cachée  de  son  protecteur.  *  Le  fait  est  que ,  comme 
M.  de  Montbel  avait  dans  les  dernière*  sessions  montre 
un  véritable  esprit  de  conduite ,  Charles  X  et  M.  de 
Polignac  espéraient,  en  Tapplant  au  ministère  le  plus 
influent  sur  les  élections,  agrandir,  comme  ils  disaient, 
les  centra.  Moins  dur  envers  M.  de  Montbel,  le  Mémo- 
rial de  Tvulifute  étiiil  loin  de  le  féliciter  d'avoir  pris  un  si 
lourd  fardeau.  «C'est  se  jeter,  disait-il,  d'un  ministère 
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■  inoffensif  au  milieu  de»  orages  politique*  :  c'est  affron- 
>  1er  au  premier  rang  le  choc  des  partis  ;  c'est  appeler 

■  sur  sa  tète  une  responsabilité  qui  fait  frémir.  ■  Âpres 
ces  paroles  devenues  prophétiques ,  le  journaliste  ajou- 
tait :  «  Dieu  veuille  que  le  nouveau  ministre  de  Tinté- 

■  rieur  n'ait  pas  a  regretter  les    jours  tranquilles  de 

■  son  administration  municipale.  M.  de   Montbcl  est 

■  l'élu  de  nos  concitoyens  ,  et  nous  qui  l'avons  déjà  vu 

■  à  l'œuvre,  nous  aurions  droit  de  bien  augurer  de  son 

■  administration  ,  s'il  ne  s'agissait  aujourd'hui  que  de 

■  diriger  les  affaires  intérieures  do  la  Francr  ;  mais  ce 

■  qu'on  exige  maintenant  d'un  ministre ,  ce  ne  sont  pas 
oeulcment  des  ponts,  des  chemins,  des  canaux,  des 

■  éléments  nouveaux  de  bonheur  et  de  richesse,  ce  sont 

■  des  lois  politii|ues  ,  des  institutions  qui  expliquent  et 

■  assurent  la  charte  de  Louis  XVlll.  On  demandera  des 
>  principes  politiques  à  M.  «le  M onlbel ,  et  Dieu  sait  ce 

■  qui  en  arrivera.  ■  A  celle  époque,  en  effet,  on  ne  par- 
lait que  de  coups  d'état.  La  saisie  qu'il  venait  d'ordon- 
ner de  la  graTure  significative  représentant  le  patriote 
anglais  Hampdcn  n'était  pas  faite  pour  inspirer  à  ces 

J'ournaut  beaucoup  de  clémence  pour  le  successeur  de 
1.  de   la  Bourdcnnayc.  Cependant  s'il' fit   quelques 
choix  susceptibles  d'indisposer  l'opinion  publique,  tels 

aue  la  nomination  de  M.  Syricys  de  Marinhar,  comme 
irectrur  de  la  police  générale  et  du  personnel  du 
mini»tère  de  l'intérieur,  M.  de  Moutbel  évita  les  des- 
titution!!. Il  s'occupa  beaucoup  du  régime  des  pri- 
sons et  de  l'amélioration  de  l'agriculture  ,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  parut  loin  d'être  étranger  à  ces  deux  bran- 
ches importantes  de  l'administration.  Durant  le  rigou* 
reux  hiver  de  i85o,  il  lit  beaucoup,  môme  de  ses  pro- 
pres deniers,  pour  soulager  la  classe  indigente  soit  à 
Paris,  soit  à  Toulouse.  Le  s5  janvier,  il  fit  rendre 
l'ordonnance  par  laquelle  le»  bâtiments  commencés 
sur  le  quai  d'Orsay  devaient  être  achevés,  pour  être 
affectés  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie.  Le 
rapport  de  M.  de  Montbel  sur  cette  matière  était 
uno  concession  faite  aux  idées  nouvelles.  ■  Le  mo- 
»  ment  est  venu ,  disait-il ,   de  consacrer    aux  solen- 

■  nités  du  travail  producteur  un  monument  spécial. 

■  L'opinion   publique   est  formée   sous   ce   rapport, 

■  il  serait    peu  digne   d'une    institution    aussi   utile, 

■  aussi  nationale  d'être  reléguée  dans  un  bâtiment  a 

■  loyer:  il  existe  en  France  uu  sentiment  de  convenance 

■  et  de  délicatesse  qui  blâmerait  une  semblable  parci- 

■  mon  le.  Et  d'ailleurs  on  connaîtrait  mal  les  besoins  de 
•  notre  époque  ,  si  l'on  pensait  que  l'édiûce  dont  il  s'a- 
«git  demeurerait  sans  destination  habituelle,  »lci  le 
ministre  ajoutait  que  les  sociétés  savantes  de  la  capitale, 
disposées  dans  les  maisons  particulières ,  viendraient 
tenir  leurs  séances  dans  le  palais,  et  que  les  peintres  et 
les  sculpteurs  pourraient  aussi  y  exposer  leurs  produc- 
tions durant  le  temps  qui  sépare  les  expositions  au  Lou- 
vre. M albeurcufcnn  ut  pour  M.  de  Montbel,  il  était  forcé 
de  se  distraire  de  soins  au*si  estimables  pour  s'occuper 
d'influer  sur  les  élections. Tandis  que  d'autres  se  jetaient 
dans  l'intrigue  par  goût ,  il  le  faisait  par  un  sentiment 
mal  entendu  du  devoir,  croyant  servir  le  roi  en  faussant 
les  choix  électoraux;  mais  un  sentiment  pénible  le 
poursuivait.  Ses  amis  les  plus  intimes  recueillaient  de  sa 
bouche  dis  propos  qui  décelaient  une  profonde  anxiété. 

■  Je  ne  me  fui»  point  illusion,  dit-il  un  jour  à  un  de  ses 
>  concitoyens  de  Toulouse ,  nous  ne  pouvons  pas  tenir 

■  devant  les  chambres,  et  nous  devons  songer  a  nous 

■  retirer.  «En  effet,  vers  le  i J  février  ,  les  journaux  ré 
pondirent  le  bruit  qu'avec  MM.  de  Chabrol,  d'ilaussca 
et  Courvoisicr,  c'est  à  dire  avec  les  hommes  les  plus 
modérés  du  conseil,  il  avait  offert  sa  démission  qui  avait 
été  refusée  par  le  roi.  La  session  s'était  ouverte  le  i 
mars.  M.  de  Montbcl  et  M.  d'Haussex  furent  assidus  r»ux 
premières  séances:  il»  s'efforçaient,  dans  des  conver- 
sations particulières  avec  les  députe*,  de  pallier  l'effet 
des  paroles  menaçantes  du  discours  de  fa  couronne. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  le  comité  secret  du  5  mars, 
sur  la  rédaction  de  l'adresse ,  il  s'éleva  contre  la  haine 

■  qui  alarme  ,  qui  place  les  honnêtes  citoyens  sous 
»  les  coups  de  la  diffamation  et  de  la  calomnie  ,  et  qui 

■  empêche  les  magistrats  de  faire  tout  le  bien  qu'ils 
•  désirent.  Le  temps  a  le  mal   de  la  peur Nous 

■  connaissons  les  difficultés  de   notre  position;   mais 
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■  uoua  resterons  fidèles  a  celui  qui  nous  j  a  placé*, 

■  et  à  des  attaques  passionnées  ,   nous   n'opposerons 

■  que  la  loyauté  de  notre  conduite.  ■  Le  lendemain  , 
il  voulut  justifier  la  destitution  de  M.  Donatien  de 
Sesmàisons  qui  avait  voté  contre  H.  Dudon  ,  candidat 
ministériel,  •  11  est  juste,   il  est  raisonnable,   il    eec 

■  indispensable,  dit-il,  que  le  gouvernement  exerce 

■  de  l'influence  sur  les  élections,  mais  une  influence 

■  do  loyauté,    une   influence    qui    dirige    les   opé-ra- 

■  tions  de  la  nation ,  de  manière  à  ce  qu'elles  puis- 

■  sent  se  concerter  avec  celles  du  gouvernement  qui 

■  n'a  en  vue  que  le  bonheur  de  cette  nation.  Oui ,  le 
s  gouvernement  doit,   en  ce  sens,  conserver  «on  in- 

■  fluence  sur  les  élections,  et  il  saura  en  user  de  rni- 

■  nière  à  ne  mériter  aucun  reproche.  »  Il  adressa  aux 
préfets  une  circulaire  pour  préparer,  sur  des  base»  plus 
larges  et  plus  appropriées  a  la  représentation  véritable 
des  intérêts  locaux,  les  nominations  des  membres  de* 
conseils-généraux  et  d'arrondissement.  Enfin,  le  16  mai 
parut  l'ordonnance  de  dissolution  de  la  chambre,  et  la 
convocation  de  la  .nouvel 'e  législature  à  él<re  pour  le 
3  août  suivant.  Dès  le  i3  avril,  il  avait  emoyé  aux 
préfets  une  circulaire  pour  leur  tracer  leurs  devoir» 
tu  matière  d'élection.  On  peut  dire  que  dans  son  en- 
semble, elle  prétait  assez  peu  à  la  critique,  sauf  ce  pas- 
sage relatif  aux  fonctionnaires  :  •Vous  me  douuerec 

■  sur  leur  conduite  des  renseignements  confidentiels  ; 

■  je  ne  les  ferai  connaître  qu'à  leurs  ministres  resp*  ct»fs, 

■  qui  prendront  à  leur  égard  les  mesures  que  leur  dicte- 

■  ra  leur  prudence.  ■  11  est  à  remarquer  nue  c'est  cette 
circulaire  que ,  par  une  inadvertance  inconcevable  , 
le  procureur-général,  M.  Persil,  attribua  à  M.  dePey- 
ronnet,  dans  le  procès  des  ministres.  Au  surplus.  Il .  de 
Moutbel  a  réimprimé  cette  circulaire  à  la  suite  du  mé- 
moire que  plus  tard  il  adressa  a  cette  chambre.  Trois 
jours  après  la  dissolution,  Charles  X  recomposa  uti  nou- 
veau conseil ,  dans  lequel  M.  de  Peyroniut  fut  appelé 
comme  ministre  de  l'intérieur.  M.  de  Montbcl  cessa 
d'eu  faire  partie.  •  Pendant  tiois  jours,  dit-il  dans  ce 

•  même  mémoire,  je  résistai  à  toutes  les  iiiMancesqui 

■  me  furent  faites  pour  y  rentrer.  Le  roi  crut  devoir  ré* 

■  clamer  directement  ma  coopération  ,  en  prenant  IVn- 

■  gagement  de  consentir  à  ma  retraite  à  une  époque 

■  rapprochée.  J'obéis  à  des  ordres  formels  avec  une 
»  affliction  profonde.  ■  M.  de  B1  ont  bel  fut  donc  nom- 
mé ministre  des  finances.  Il  fallait  un  dévoflinent  bien 
entier  pour  consentir  à  se  laitier  ainsi  promener  de 
ministère  en  ministère:  c'était  le  troisième  qu'il  traver- 
sait depuis  neuf  mois.  Dans  un  pareil   moment  ,  sa 

Îrnnde  affaire  fut  encore  les  élections.  Dans  la  cïreu- 
aire  qu'il  rédigea  comme  ministre  des  finances,  il  di- 
sait aux  agents  sous  ses  ordres  :  »  Si ,  en  retour  de  la 
«confiance  que  le  gouvernement  du  roi  lui  témoigne, 

•  un  fonctionnaire  public  refusait  d'unir  ses  efforts  aux 

•  siens,  et  se  mettait  en  opposition  avec  lui,  il  brise- 

■  rait  lui-même  les  liens  qui  l'attachent  à  l'administra- 
tion, et  ne  devrait  plus  attendre  qu'une  sévère  jus- 

■  tire.  •  En  conséquence  de  ces  principes  ,  il  destitua 
M.  Fcbvote,  directeur  des  domaines.  A  une  lettre  de 
M.  de  Peyronnet,  qui  lui  signalait  un  sous- inspecteur 
des  domaines  comme  électeur  douteux ,  il  répondit  : 

•  J'écris  aujourd'hui  ù  son  conservateur  ,  pour  qu'il  lui 

■  communique  les )in tentions  de  l'administratiou  ,  c'est 

■  à  dire  qu'il  ait  a  voter  pour  les  candidats  royalistes , 

■  ou  à  donner  sa  démission.*  L'obligation  où  il  se  croyait 
de  concourir  à  des  actes  si  contraires  à  son  caractère 
lui  rendait  chaque  jour  ses  fonctions  plu*  pénibles,  et 
il  ne  songeait  qu'à  se  retirer ,  lorsque  M.  Resncr  ,  cais- 
sier-général du  trésor  royal  se  présenta  pour  constater 
l'état  des  valeurs  qu'il  avait  entre  les  mains,  le  nouveau 
ministre  lui  dit  que  pour  le  peu  de  temps  qu'il  avait  à 
l'être  ,  cela  n'en  valait  pas  la  peine,  et  qu'il  suffirait  de 
faite  cette  opération  lorsque  le  successeur  définitif  de 
Bi.  de  Chabrol  viendrait  le  remplacer.  Les  journaux  ré- 
péla'ent  qu'il  gardait  la  place  m  M.  de  Villèle;  c'<tait 
chaque  jour  de  nouvelles  plaisanteries  dans  le  Figaro 
qui  représentait  M.  de  Montbel  comme  gardé  à  vue 
par  des  gendarmes,  pour  l'empêcher  de  s'évader  du 
ministère.  Le  ».'♦  juin,  il  fut  réélu  par  le  collège 
de  Toulouse.  Enlin  arriva  le  fatal  moment  des  ordon- 
nances. Dans  le  mémoire  qu'il  a  adresse  à  la  chambre 
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ta  pairs ,  il  déclare  que  c'est  arec  conviction  ou  avec 
connaissance  de  cause ,  et  non  par  condescendance 
pour  la  volonté  de  Charles  X,  qu'il  lui  donna  le  conseil 
de  recoprir  à  des  mesures  extraordinaires,    «dont, 

•  ajottte-t-il,  à  mes  jeux  ,  le  droit  n'était  pas  moins  èvi- 

•  dent  mie  la  nécessité. . ,  Pour  moi ,  j'étais  et  je  reste 
»  convaincu  que  la  liberté  des  journaux  n'est  autre  chose 

•  nue  la  licence ,  qu'elle  ne  peut  exister  qu'au  profit  de 

•  l'anarchie  :  et  qu'en  présence  de  ces  honteuses  spéeu- 
listions  de  I»  calomnie  et  du  désordre,  il  n'y  a  pas 

•  une  seule  forme  de  gouvernement  possible  en  France. 
•Quant  au  système  proposé  d'élections,  il  ne  satisfaisait 

•  pas  mes  idées  :  je  le  combattis  ;  toutefois  je  crus  de- 

•  voir  plus  tard  accéder  à  l'avis  de  la  majorité  du  cou- 
•seil.  •  H  déplore  ensuite  l'absence  des  moyens  de  force 
pour  soutenir  ces  coup*  d'état  «Ces  précautions  lie  dé- 
pendaient pas  de  moi,  dit-il  ;  je  ne  pouvais  que  les  ré- 

•  clamer ,  à  cet  égard  je  n'ai  pas  négligé  mon  devoir.  • 
Le  dimanche  s5  juillet,  après  la  signature  des  ordon- 
nances, il  passa  la  soirée  cht*  le  garde  -  des  -  scraux 
Chantelaus»  ,  pour  l'assister  dans  les  travaux  qu'exigeait 
leur  promulgation  pour  le  lendemain  ;  c'est  dans  cette 
soirée  que  le  rédacteur  du  Moniteur,  mandé  à  onze  heu- 
res ches  le  garde-drs-sreaux ,  trouva  ce  chef  de  la  ma- 
gistrature, ainsi  que  H.  de  M  ont  bel,  la  tête  tristement 
appuyée  dan*  leurs  mains.  Le  s6  au  soir,  lors  det  pre- 
miers symptôme*  de  l'insurrection  ,  M.  de  Mont  bel  se 
réunit  avec  tous  les  ministres  chez  le  garde-drs-sceaux. 
On  vint  lui  annoncer  que  l'hôtel  des  finances  était  me- 
nacé, il  s'y  transporta  au  milieu  des  groupes  nombreux 

Si  l'assaillaient  Le  lendemain,  l'hôtel  des  affaire» 
-angéres  fut  également  menacé  :  il  s'y  rendit  dans 
l'intention  de  prendre  part  à  toutes  le*  délibérations 
qu'exigeaient  les  circonstances.  L'insurrection  deve- 
nant de  plus  en  plus  meuaçante,  M.  de  Montbel  et  ses 
collègues  proposèrent  au  roi  de  mettre  Paris  en  état  de 
siège.  Le  »8  ,  il  s'établit  avec  eux  en  permanence  aux 
Tuileries,  e  Pour  y  remplir  nos  devoirs ,  dit-il ,  et  non 

•  pour  y  chercher  un  asile  ;  ce  n'est  pas  la  crainte  qui 

•  m'avait  fait  quitter  une   demeure  que  ma   famille 

•  continua  d'habiter  pendant  cette  journée.  •(>  jour- 
là,  comme  la  veille,  il  concourut  a  plusieurs  ordres 
d'arrestation,  que,  selon  lui,  on  ne  doit  pas  imputer  au 
duc  de  Baguse ,  qui  ne  les  signa  qu'à  la  réquisition  des 
pirnistrew,  et,  pour  ce  qui  le  concerne,  il  ajoute  n'avoir 
pris  part  à  aucune  délibération  pour  révoquer  ces  or- 
dres. M.  de  Montbel  énonce  ensuite  combien  il  fut  con- 
traire à  toute  négociation  avec  les  députés  qui  se  pré- 
sentèrent le  se  au  soir  au  maréchal;  ce  fut  ce  jour-là 
qu'il  prit  sur  lui  de  signer,  sur  "?  trésor,  un  mandat  de 
4s  1,000  francs,  dont  la  destination  était  une  indemnité 
aux  troupes ,  pour  se  procurer  sans  retard  les  vivrei 
dont  elles  manquaient  Le  99,  il  ne  se  montra  pas  moins 
opposé  à  la  démarche  conciliante  que  MM.  d'Argout  et 
deSémonville  tirent  auprès  du  duc  de  Baguse.  Comme 
M.  de  Sémonvillc  représentait  à  M.  de  Montbel  les  dan- 
gers qu'il  appelait  sur  sa  tête  :  iM.  de  Bémonville,  repli- 

•  qna  celui-ci,  je  rempli*  avec  conviction  de  pénibles  de- 

•  voirs  dans  un  poste  que  je  n'ai  pas  ambitionné  :  mais 

•  que  certainement  aujourd'hui  je  ne  déserterai  pas. 

•  Quant  à  ce  qui  me  concerne  personnellement,  je  suis 

•  «ans  crainte  ,  c'est  vous  dire  que  je  ne  commettrai  pas 

•  une  lâcheté.  •Arrivé  à  Saint  -Cloud,  M.  de  Montbel 
concourut  à  une  délibération  a>ant  pour  objet  de  nou- 
veaux préparatifs  de  défense  :  le  roi  nomma  M.  le  dau- 
phin généralissime,  et  M.  de  Montbel  se  disposait  à  le 
suivre  à  Paris ,  pour  être  à  portée  de  donner  les  ordres 
rrlalifs  au  service  des  finances;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
apprendre  que  le  dno  de  Baguse  et  la  garde  rova'e  étaient 
en  pleine  retraite.  Alors  tout  était  (lui ,  h?  roi  fut  obligé 
d'abandonner  Saint  Cloud.  M.  de  Montbel  le -suivit  jus- 
qu'à Rambouillet ,  où  il  expédia  plusieurs  ordonnances 
pour  concentrer  des  fonds  au  quartier-général.  L*  di- 
manche 1 ,r  août,  il  rédigea  des  proclamations  par  ordre 
du  roi,  et  comme  il  les  portait  à  la  signature,  le  roi,  au 
lieu  de  signer  cette  pièce ,  lui  enjoignit  de  (aire  sur-le? 
champ  une  expédition  de  l'ordonnance  par  laquelle  il 
nommait  le  duc  d'Orléans  lieutenant-général  du  royau- 
■"•  ■  Dès-lors ,  dit  M.  de  Montbel,  mes  services  ces- 

••aient  d'être  utiles  au  roi et  dans  l'état  d'irritation 

■deiesprjt*,  notre  présence  pouvait  être  nuisible  à  lafa- 
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I  •  mille  royale nous  partîmes  de  nuit  Je  me  rendis 

•  directement  à  Paris;  il  m'importait  peu  de  tomber 

■  aux  mains  de  ceux  qui  m'avaient  proscr't ,  deux  jours 

•  après  je  traversai  la  France  dans  une  voiture  publi- 

•  que  ,  me  confiant  sans  crainte  à  ce  qu'il  plairait  à  la 

■  providence  de  prononcer  sur  mou  sort.  «C'était  avec 
M.  Capelle  qu'il  avait  pris  congé  du  roi.  Plus  heureux 
que  quatre  de  ses  collègues,  il  arriva  jusqu'à  la  fron- 
tière, et  il  se  rendit  à  Vienne  en  Autriche,  où  il  est  en- 
core aujourd'hui.  Bientôt  la  chambre  des  députés  dé- 
créta d'accusation  les  ministres  signataires  à  la  séance 
du  a  7  septembre.  Quand  ou  agita  celte  question,  M.  Ar- 
thur de  Lahourdonnaje  prit  la  défense  de  M.  de  Mont- 
bel ,  dont  chacun  connaît,  dit-il,  le  caractère  doux  et 
bienveillant  M.  de  Lamcxan  tint  le  même  langage.  A  la 
•éauce  du  »8  ,  le  décret  d'accusation  passa  cependant 
contre  lui,  à  la  majorité  de  cent  quatrevingt-»rpt  voix 
contre  soixante-neuf.  Dans  les  différentes  déportions 
faites  au  procès,  ou  trouve  les  témoignages  les  plus 
favorable*  au  caractère  de  M.  de  Montbel.  Le  com- 
missaire de  la  bourse  dc|Paris,  M.  Bandesson  de  Biche- 
bourg,  attesta  que,  dans  tes  rapport*  asses  fréquents 
que  se*  fonctions  lui  donnaient  avec  ce  ministre ,  il  lui 
avait  une  fois  indiqué  comme  moyen  de  soutenir  le 
cours  en  liquidation,  d'à  mener  le  «5  ndicat  des  receveurs 
généraux,  et  M.  de  Rothschild  à  opérer  simultanément. 
M.  de  Montbel  répondit  que  ce  serait  substituer  l'er- 
reur à  la  vérité,  et  que  cela  ne  pouvait  convenir  à  un 
gouvernement  honnête.  M.  de  Pnlignac ,  à  qui  M.  de 
R  ichr  bourg  rapporta  cette  réponse,  lui  dit  :■  Nous  sa- 
avons  bien  que  M.  de  Moulin I  est  uu  homme  de  con- 

•  science ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  tenons  à  le  con- 

•  server.  •  On  sait  d'ailleurs  que  c'est  M.  de  Polignac 
qui,  le  8  août,  avait  demandé  au  roi  d'avoir  pour  col* 
lègue  M.  de  Montbel.  M.  de  Cnurvoisier,  dans  sa  dé- 

£nsition  a  aussi  attesté  que ,  le  a  1  avril,  lorsqu'aver 
..  de  Chabrol  il  voulut  se  retirer ,  M.  de  Montbrl  mit 
eu  avant  cette  question  :  Savoir  s'il  ne  convenait  pas 
que  les  opérations  des  collèges  électoraux  fussent  ter- 
minées avant  l'annonce  officielle  de  la  retraite  des 
deux  ministres?  Il  insista  sur  la  nécessité  de  l'ajourne, 
ment  ■  Il  voyait  la  crise  et  le  danger,   ajoutr  M.  de 

•  Cnurvoisier  :  il  désirait  vivement  des  choix  modérés, 

•  et  trouvait  une  ressource  dans  M.  de  Villèle ,  de  qui 

•  la  gauche  et  le  centre  gauche  avaient  manifesté  l'iuten- 

•  lion  de  se  rapprocher.  ■  M.  de  Courvoisier  affirma  en 
outre  qu'au  mois  de  mai ,  H.  de  Montl»el  n'avait 
consenti  à  faire  partie  du  nouveau  cabinet  que  sous  la 
condition  expresse  qu'il  remettrait  son  portefeuille 
après  les  opérations  ors  collèges  d'arrondimcinent ,  et 
avant  même  qu'on  en  ait  connu  le  résultat.  •  J'ai  su 

•  dès  lors  ,  dit  le  témoin  ,  que  cet  excellent  homme, 

•  dont  l'intégrité,  le  désintéressement,  les  vertus,  et  la 

•  modeMie  sont  au-dessus  de  mes  éloges,  n'avait  abandon- 

•  né  sa  résolution  que  pour  se  lier  au  sort  du  monarque, 

•  dont  allait  se  briser  le  sceptre.  •  Le  sa  novembre  la 
chambre  des  pairs  rendit  un  arrêt  de  prise  de  corps 
contre  M.  de  Montbel  et  contre  MM.  Capelle  et  dUaui- 
sex,  également  absents;  l'instruction  de  leur  contumace 
fut  ajournée  après  le  jugement  des  accusés  présent*. 
Ce  ne  fut  que  le  1 1  avril  i83i  ,  que  fut  prononcé  le  ju- 
gement par  contumace  contre  les  trois  autres.  Dans 
l'intervalle,  M.  de  Montbel  avait  adressé  à  chacun  des 
pairs  une  protestation  très  énergique ,  tous  ce  titre  : 
Protestation  et  M.  de  Montvtl,  ex-mini  tre  du  roi  de 
France  ,  rentre  la  proréduit  inttruH*  et  tuivie  rentre  lui  , 
devant  fol  pair*  conraquit  en  four  de  jutlift  .  et  erpeei  de 
ta  conduite  pendant  ef  avant  le»  év  nemenl*  ée  juillet  1 83o. 
Cette  pièce  semble  prouver  que  les  accuses  prétend 
n'avaient  pas  toujours  été   bien  sincères  dans    une 

Sertie  de  leurs  dénégations;  mais  on  peut  se  deman- 
ers'r,  au  lieu  d'être  *  Vienne  en  sûreté,  M.  de  Mont- 
bel avait  été  sur  les  bancs  de  l'accuftalion ,  aurait-il 
tenu  un  langage  aussi  ferme?  Nous  pensous  que  oui, 
s'il  y  eût  été  seul.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'arrêt  par  contu- 
mace l'a  déclaré ,  ainsi  que  ses  deux  collègues ,  coupa- 
àSk  du  crime  de  trahison  ,  et  les  a  condamnés  à  la  prison 
perpétuelle ,  à  l'interdiction  légale  et  auv  frais  du  pro- 
cès. Enfin  pour  ce  qui  concerne  personnellement  M.  de 
Montbel,  acte  a  été  donné  auv  commissaires  de  la  cham- 
bre des  députés  de  leurs  réserves  pour  le  recouvre- 
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ment  «or  ses  biens,  des  somme*  qu'il  avait  illégalement 
ordonnancée*  dans  les  journée*  de*  98  et  «9  juillet.  —  Il 
ue  faut  pas  confondre  M.  de  Bfnntbel  de  Toulouse,  av ec 
M.  de  Montbel  éhi  député  d'Indre-et-Loire  en  i8«3, 
puis  en  1814  *  *  l'exclusion  de  M.  de  Bondy,  candidat 
constitutionnel.  Celui-ci  vota  constamment  avec  les 
trois  cents  de  M.  de  Villèle,  et  fut  nommé  au  moi*  de 
septembre  gentilhomme  honoraire  de  la  chambre  du 
roi. 

MONTBRUN  (le  comte),  général  de  division,  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur ,  etc.  Issu  d'une  fa- 
mille distinguée  du  midi ,  il  embrassa  jeune  encore  la 
carrière  des  armes.  Ses  brillante»  qualités  et  les  succès 
qu'il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le  firent  remarquer  comme 
I  un  des  meilleurs  officiers  de  cavalerie  dt  notre  armée. 
En  1790,  i  la  bataille  d'Altendorf ,  où  les  généraux  au- 
trichiens, pour  arrêter  notre  marche,  dirigèrent  leur  ar- 
tillerie sur  leurs  troupe»  même  rt  sur  les  nôtres  qui  les 
pressaient  de  toutes  part»,  le  jeune  de  M  ont  brun  était 
aide -de-camp  du  général  Richepanse.  Ce  généial  ayant 
été  ble**é  dans  la  mêlée,  et  Montbrun  le  voyant  assailli 
et  hors  d'état  de  se  défendre  ,  accourut  à  son  secours , 

tara  les  coups  qu'on  lui  portait,  et  lui  sauva  la  vie. 
Vautres  actions  glorieuses,  de  nouveau!  services  ren- 
du» a  lu  patrie  lui  valurent  le  grade  de  colonel  ;  il  lit  à 
la  tète  du  t*r  régiment  de  chasseurs  à  cheval  la  cam- 
pajjne  de  i8o5 ,  et  mérita  par  sa  conduite  à  la  bataille 
d'Austciritz  le  grade  de  général  de  brigade.  Toujours 
employé  à  la  grande  armée;  il  était  en  1806,  dans 
la  Silesie  avec  le  corpn  des  troupes  ailiers,  qui,  sous 
1rs  ordres  du  prince  Jérôme ,  assiégeaient  les  places 
fortrt  de  cette  province,  pendant  que  Napoléon  alla- 
<|iiait  If  s  Ru«*et  dans  la  Pologne.  Le  prince  de  Pic»*, 
pétictal  prussien  ,  qui  avait  réuni  un  corps  de  dis 
nulle  hommes,  s'étant  avancé  vers  llreslau  pour  en 
faire  lever  le  siège  ,  Montbrun  l'attaqua  le  99  dé- 
cembre prés  de  la  petite  ville  d'Ohlau,  et  lui  prit  sept 
cents  hommes  et  quatre  pièces  de  canon.  Le  lende- 
main, maigre  1rs  pertes  de  la  veille,  le  même  général 
etaul  venu  nllaqurr  deux  bataillons  d'infanterie  près 
du  petit  village  ne  firietern,  Montbrun,  secondé  par  le 
général  bavaroU  Minucci,  le  contraignit  a  une  retraite 

Srccipiléc  et  lui  fit  huit  cents  prisonniers.  Il  ne  se  cou- 
uitit  pa«  avec  moins  de  distinction  pendant  la  campa- 
gîte  suivante.   Se»  habiles  dispositions  contribuèrent, 
avec  ccllt»  du  général  Claparède,  A  repou«aer,  le  ti  juin 
i*i»7,  au  combat  de  Pracicvro,  les  Ruises  qui  avaient 
attaque,  sur  le  Bug  et  la  Narev»,  l'extrême  droite  de 
l'armée  française  commandée  par  Masuéiia.  Le  général 
llnntbrun,  envoyé  en  Espagne  en  1808,  força,  le  3o 
uovembic   de  la  même  année  ,  à  la    tète  des  chevau- 
legcr»  polonais  de  la  garde,  le  dangrrrux  passage  de 
Romain- Sierra, défendu  par  une  division  de  treize  mille 
homn.es  ,  et  par  treise  pièces  d'artillerie.  Lorsque  Na- 
poléon ,  voulant  ct-lébrer  l'anniversaire  du  s  décembre 
«■t  marquer  encore  ce  jour  dans  les  fastes  de  l'histoire  , 
l'eut  cbnïM  pour  forcer  !a  capitule  de  l'Espagne  a  lui 
rendre  hommage,   et  a  le  recevoir  rn  maître,  Mont- 
brun   fut  employé,    sous  le   maréchal    Dessière,    au 
»iege  de  Madrid.   Les  excès  de  la  populace  de  cette 
ville  avaient  excité  son    indignation,  lorsqu'ayanj  re- 
poussé avec  chaleur  les  prétentions  d'un  garçon  bou- 
cher qui ,  commandant  une  de»  portes,  exigeait  quo 
le    duc  d'Utrie  vint  lui-même  en  parlementaire   les 
uni  bandes,  il  se  vit  entoure  par  une  foule  d'hom- 
me-» du  peuple  d'une  mine  extraordinaire,  dont  le  cos- 
tume ,  le  langage   menaçant  «t  le  regard  farouche, 
annonçaient  qu'il»  ne  demandaient  que  le  plus  léger 
1  pretette  pour  eJe  nuer  cour»  à  leurs  viole  lire»,  et  faire 
I  sentir  à  un  ennemi  abhorré   tout  l'effet  de  leur   res- 
,  sentiment.  II  n'échappa  à  ces  furieux  qu'eu  tirant  son 
1  »sliic  et  ru  opposent  à  leur  rage  le  plus  grand  sang- 
j  froid.  Il  combattit  le  11  avril  1H09  »  K<  krnulh,  et  con- 
tribuii,  par  se?»  attaque»  opiniâtre»,  de  flanc  et  de  front, 
»ur  Toile  droite  ele  l'ennemi ,  au  succe»  de  cette  jour- 
ne<r,  où  une  armer  de  cent  dix  mille-  hommes  lut  vain- 
cue par  moins  de  »oiiaule-dix  mille.  Le  is  juin  suivant, 
i  I  exécuta  plusieurs  manœuvres  pre'e-i*c»  et  vigoureuses 
qui  culbutèrent  la  cavalerie  autrichienne.  Deux  jours 
âpre»,  il  lut  cite  pour  le  talent  et  le  courage  qu'il  déploya 
à  la  bataille  de  IUab,  où  les  Autrichiens  laissèrent  trois 
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mille  prisonniers,  six  pièces  de  canon,  quatre  drapeaux 
et  trois  mille  morts,  parmi  lequel»  se  trouvaient  us» 
géneral-major  et  beaucoup  d'officier»  de  divers  grade». 
Après  la  pacification  de  l'Allemagne  ,  Montbrun  re- 
vint en  France  ,  fut  élevé  au  grade  d*  divisionnaire  . 
et  alla  cueillir  en  Espagne  de  nouveaux  lauriers  ,  sou» 
le  maréchal  Masaéna.  Le  5  mai  1811,  à  la  bataille  àm 
Fuentes  de-Onoro ,  où  les  Ang'aia  avaient  développé 
une  ligne  de  vingt  escadrons,  soutenue  par  plusieurs» 
bataillons  d'infanterie  et  par  douce  pièce»  de  canou,  il  fit 
une  mener  uvre  sur  la  gauche  du  prince  d'EssJing ,  pour 
gagner  le  sommet  des  hauteurs  et  la  droite  de  l'ennemi , 
et  fut  arrêté  quelque  temps  par  la  résistance  qu'an  loi 
opposa  ;  irais  parvenu  enfin  a  s'en  emparer ,  il  chargea 
en  colonnes  par  régin  ent  la  cavalerie  ennemie,  et 
malgré  le  feu  terrible  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie 
cachée  dans  le*  rocher»,  il  enfonça  et  culbuta  les  vingt 
escadrons  anglai» ,  les  uns  après  res  autres ,  et  le* 
poursuivit  plus  d'une  heure  Ptpee  dans  les  rein*.  At- 
taqué le  tï  du  même  mois  à  L'sagre  par  le  général 
anglais  Lumley  ,  il  sut  se  maintenir  dans  sa  position 
et  repousser  un  ennemi  supérieur  rn  nombre.  Mont-» 
brun  lit  aussi  partie  de  l'expédition  de  Russie  :  il  obtint 
sous  Mural  le  commandement  du  s*  corps  de  cavale- 
rie ,  soutint  pendant  cette  campagne  sa  réputation  ,  et 
11e  déploya  pas  moins  de  talent»  dans  les  manœuvre» 
que  de  courage  dans  les  attaque*.  Le  5  juillet ,  trou- 
vant l'ennemi  occupé  à  couper  le  pont  jeté  sur  la  Dsia- 
na ,  et  le  gros  de  l'armée  rus«e  rangé  en  bataille  sur  la 
rive  gauche  ,  et  couvert  par  de  nombreuses  batterie»  , 
il  fit  avancer  trente  pièces  d'artillerie  a  cheval ,  dont  le 
feu  obligea  les  Russes  à  continuer  leur  retraite.  Ce 
brave,  Pun  de  nos  plus  Intrépides  généraux,  et  qui 
promettait  a  l'armée  un  digne  succes*eur  du  brava 
Lassale,  ne  fut  pas  témoin  de  nos  désastres.  Atteint  à 
la  bataille  de  la  Moskowa  par  un  boulet  de  canon,  il 
emporta  les  regrets  de  tousses  compagnons  d'armée. 
—  Son  frère,  le  baron  de  Moxtbsir,  maréchal-de- 
camp,  officier  de  la  légion  d'honneur,  suivit  la  ntéme 
carrière ,  et  prit  du  service  dans  la  même  arme.  Co- 
lonel du  7*  régiment  de  chasseurs  a  cheval,  il  fut 
élevé  le  18  octobre  181s  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Employé  l'année  suivante  dans  la  3s*  division 
militaire,  il  battit  un  corps  russe  qui  s'était  emparé  de 
Lum  bourg,  et  reprit  cette  ville.  Charge  en  1814  de 
défendre  avec  dix-huit  cents  hommes  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau ,  il  se  replia  sans  combattre  à  l'approche 
d'un  ennemi  trop  supérieur  eu  nombre,  et  fut  suspendu 
de  ses  fonctions.  Réintégré  dans  son  grade  après  la  res- 
tauration ,  il  fut ,  ru  18)6,  un  des  membres  du  con- 
seil de  guerre  qui,  préside  par  le  maréchal  de  Laurie- 
ton ,  condamna  à  mort  l'adjudant-commaitdant  Boyer 
de  PeyreU.au.  Il  a  cessé  de  figurer  parmi  les  maréchaux* 
de-camp  disponibles  nu  en  activité  de  service. 

MONTEliELLO  (le  duc  de}.  Fojti  Lsnms. 

MOY1  GELAS  (MsxmiLiKv  Joscra,  comte  de  ) ,  un 
de»  homme»  d'état  les  plu»  distingués  de  l'Allemagne, 
lie  a  Munich  le  si  novembre  17S9,  est  le  fils  d'un  gé- 
néral qui  a  combattu  avec  gloire  dans  l'armée  de  l'an- 
cien électniatde  lïaviére.  Ses  ancêtiesqui  portaient 
le  nom  de  Camcrin,  possédaient  la  seignt  urie  de  Touil- 
ler et  la  bsrouie  de  Monte  Gelasio  en  Savoie.  Apre» 
avoir  reçu  une  éducation  très  soignée  dans  la  maison 
paternelle,  1 1  fréquenté  le  gymnase  de  Munich,  le  jeune 
de  Montgrlas  se  rendît  en  France  pour  y  puiser  une  in- 
struction plus  élevée.  Doué  drs  plus  heureuses  dispo- 
siliros  pour  les  sciences,  il  acquit ,  en  peu  de  temps, 
des  connaissances  très  étriu'ur»  dans  toutes  le»  bran- 
ches de  la  jurisprudence,  et  particulièrement  dans 
|  l'histoire  du  moveu  ajrr  qu'il  étudia  sous  la  direction 
du  savant  professeur  Koch,  de  Strasbourg.  De  retour 
;  A  Munich,  M-  de  Mnntgelas  obtint,  en  1777 ,  le  titre 
de  conseiller  de  cour.  En  1779  ,  il  fut  nomme  censeur 
tic  livres,  place  qu'il  accepta  malgré  lui,  rt  qu'il  ré»igna 
bientôt ,  pour  Caire  un  vovage  en  Italie.  A  Xaple-sil  fut 
présenté  a  Charles  II,  duc  ele  Deut-PonU,  qui  le  nomma 
sou  chambellan  ;  il  conserva  cette  charge  jusqu'à  la  mort 
du  duc,  qui  eut  pour  successeur  son  Irere,  Maximilien- 
Joseph,  dernier  roi  de  Bavière.  Celui-ci,  qui  connais- 
sait déjà  M.  de  Montgrlas,  lui  proruia  l'occasion  do 
faire  valoir  ses  talents,  en  h?  chargeant  des  négociation» 
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qui  entrent  trv»u ,  à  cette  époque ,  au  «a jet  de  le  prin-  j 
ripante  4e  DruvPotils.  Eu  1799 ,  lorsque  Maximilien. 
Joseph   devint  électeur  de  Bavière,  M.  de  Moutgelas 
le  survit  i  llunirb,  et  obtînt  le  portefeuille  des  allai- 
rea  étrangères.  De*  ce  moment,  il  eut  !a  confiance  de 
ce  prince  ,   et  (ut  consulté  sur  toute»  le*  affaires  ira- 
portante*  de  l'état.  En  »8oi  ,  il  représenta  son  souve- 
rain aux  négociations  de  Tordre  de  Malte  avec  la  Rus- 
sie, et,  dana  la  même  année,  il  fut  envoyé  en  qualité 
de  commissaire  bavarois   a  la  diète  du  palaùuat  do 
Neubovarg.   En  i8o3,  il  devint  chef  de  l'administration 
centrale   des   finances,  et,  en  1806,  H  fut  employé 
dans  la  négociation  relative  à  la  nxalion  das  limites  des 
royaumes  de  Bavière  et  d'Italie*  Nommé  ministre  de 
l'intérieur  dana  la  même  année ,  il  opéra  une  réforme 
radicale  datas  la  haute  administration ,  restreignit  le* 
privilège* 'de  la  noblesse  et  du  clergé,  établit  nue  ré- 
partition plu*  égale  des  impôts,  et  supprima  un  grand 
nombre  de  sinécures.  C'est  sur  sa  proposition  que  fut 
rendu  le  fameux  Rlit  sur  la  moUent  qui ,  jusqu'à  pré- 
«ut ,  n'a  malheureusement  été  eiéculé  qu'en  partie. 
Le*  jésuites  n'eurent  pas  de  plus  rude  adversaire  que 
lui:  il  mit  i  la  disposition   du  savant  historien  Lan  t., 
une  foule  de  documents  recueillis  dans  les  archives  de 
leur  ordre  ,  pour  composer  cette  célèbre  Hitioir*  eVs 
jétuites  dm  Baciïr*  ,  qui  acheva  de  détruire  le  peu  d'à  i- 
tari  té  que  ces  religieux  avaient  conservée  dans  quelques 
états  catholiques  de  l' Allemagne.  Les  innovations  de 
M.  de  Montgcla»  lui  firent  de  nombreux  ennemis  ;  mais 
il  n'eu  tint  aucuu  compta  ,  sûr  qu'il  était  de  seconder 
les  intentions  du  roi  Maximilien,  en  suivant  la  voie  des 
améliorations  dans  laquelle  il  était  entré.  Après  avoir 
rempli  ,  en  1808  et  1809,  deux  mimions  diplomatiques 
à  Vienne  ,  il  obtint,  i  son  retour,  le  ministère  des  fi- 
nances, devenu  vacant  par  le  décès  du  baron  de  lloin- 
patch.  Pour  récompctiter  les  grands  servies  qu'il  avait 
rendu*  à  l'état,  Mavimilien  lui  conféra,  en  1810,  la  di- 
gnité de  comte,  et  le  décora  succew'Vement  des  ordres 
de  8aint»flubert  et  du  la  Couronne  de  ltaviére.  Ce  mi- 
nistre a  toujours  montré  une  très  grande  prédilection 
four  la  France  ;  aussi  cbercba-t-il  constamment,  des  son 
entrée  au  ministère ,  à  resserrer  les  lien*  d'amitié  qui 
«estaient  eivtre  ce  pajs  et  la  Bavière.  Ce  fut  d'après  tes 
conseils  qne  Maximilien  refusa  de  s'unir  à  la  coalition 
des  autres  puissances  contre  la  France,  et  qu'il  conclut 
uu  traité   d'alliance  avec  Napoléon.  M.  de  Montgelas 
conserva  une  grande  influence  sur  les  suaires  de  la 
Bavière  jusqu'en    1814;  à   celle  époque  un  système 
oppose  au  sien  commença  A  prévaloir  dan*  le  cabinet 
dé  Munich  ,  ce  qui  ranima  l'espoir  de  ses  ciiuemi*. 
Parmi  ces  derniers  se  distinguait  particulièrement  le 
feld-marécual  prince  de  Wrède ,  qui  employa  tous  les 
moyens  pour  lé  renverser,  et  alla  jusqu'à  publier  con- 
tre lui  un  pamplet  pseudonyme,  intitulé  :  La  Baviirt 
eju*  U  gtnt9*rn*tMiit  du  minittre  il  ont  g*!  a*  ,  pur  le  eomU 
s»  ùtiuwk.   M.  do  MontgHas,  fort  dé  sa  conscience, 

Icrul  atr-defsous  de  lui  de  répondra  i  cette  diatribe; 
mais  son  auni  intime,  M.   Lang,  qni  avait  été  long- 
temps attaché  au  ministère  de  l'intérieur,  la  réfuta  vic- 
torieusement par  une  brochure  qu'il  lit  paraître  sous 
ce  titre  :  Le  nunUlr*  omît  de  Moulgela»  wa$  le  gouverne- 
nmm!  du  rai  Maximilien.  Malgré  cela,  le  crédit  de  M.  de 
Mootgela*  s'affaiblit  de  jour  en  jour;  de  aorte   que, 
lorsqu'il  s'agit  d'envoyer  un  plénipotentiaire  au   con- 
gre» de  Vienne ,  le  choix  du  monarque  tomba  sur  U 
prince  de  Wredc.  M.  de  Montgelas  resta  cependant 
ministre,  et  n'offrit  sa  démission  que  le  *  février  1817. 
Le  roi ,  eu  l'acceptant,  lui  accorda  une  pension  de  re- 
traite de  5*,ooo  florins.  M.  de  Mongoles  tit  aUr*  un 
voyage  en  France,  en  Italie  et  en  Suisse  pour  rétablir 
sa  santé  qui  était  devenue  chancelante.  Après  una  ab- 
sence de  deux  ans,  il  revint,  en  1819,  à  Munich,  et  prit 
one  part  active  aux  travaux  de  la  première  chambre 
des  états  de  Bavière.  L'année  suivante  il  se  retira  dans 
aes  terres,  et  depuis  ce  temps  il  n'a  pas  repara  sur  la 
aeèn*  du  monde  politique. 

MONTI  (tftcaxL-Aftca),  né  à  fteoes  en  1761,  alla  s'é- 
tablir en  Sicile,  à  Page  de  trente-quatre  ans,  après  être 
tiitré  dans  l'ordre  des  pères  des  écoles  pies.  Il  y  en- 
digua publiquement  la  rhétorique  et  les  belles-lettres, 
|  et  •'$  Ht  remarquer  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
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en  philosophie,  aussi  bien  que  par  une  vive  et  brillante 
imagination  poétique.  Ses  compositions  latine*  ,  eu 
vers  et  eu  prose  ,  se  ressentent,  par  la  grâce  et  par  l'é- 
légance ,  de»  profondes  études  qu'il  avait  faites  des 
grands  modèles  du  siècle  d'Auguste.  Il  aime  trop  à 
s'élever  dans  les  régions  métaphysiques,  et  à  transpor- 
ter ses  pei liées  au-delà  des  borne*  du  monde  semible  : 
mais  dan»  ses  élan*  il  ne  manque  jamais  de  dignité  ni 
de  grandeur ,  et  de  l'obscurité  même  il  fait  souvent 
jaillir  des  images  éclatantes  et  spirituelles.  Il  u'a  pas 
été  aussi  heureux  dans  ses  écrits  en  italien,  parce 
que  la  pureté  de  la  langue  y  était  ordinairement  né- 
gligée. Mais  ou  lui  doit  la  justice  de  reconnaître  qu'il 
s'est  rendu  très  utile  à  la  jeunesse  qu'il  instruisait,  eu 
lui  inspirant  du  goût  pour  les  classique*,  sans  affecta- 
tion et  sans  pédanterie ,  et  en  lai  faisant  sentir  la  né- 
cessité de  substituer  les  pensées  aux  mots,  même  dans 
1rs  simples  matières  do  littérature  d'agrément.  Il  est 
mort  à  Pelerme ,  eu  iSss. 

MONTIJO  (L.  comte  del),  grand  d'E»pagne  de  la 
première  classe ,  issu  d'une  des  plus  illustre»  familles 
espagnoles,  se  d'stiugua  dans  la  guerre  de  l'iudèpen- 
danct  et  fut  nommé  brigad  er- général  sur  le  champ  de 
bataille  de  Murviedio,  il  était  membre  de  la  junte  drs 
grands  d'Espagne ,  réunis  en  1844  a  Daroca,  et  il  y 
manifesta  des  principes  démagogiques  que  le  gouver- 
nement n'osa  point  reprimer,  mais  qu'il  blâma  ouverte- 
ment. La  consdérat'.on  attachée  à  la  famille  du  comte 
les  Mt  cependant  oublier  i  ce  point  que  l'on  ne  put  pas 
lui  refuser  le  titre  de  capitaine-général  de  Grenade , 
qu'il  sollicitait.  Sa  conduite  excita  bientôt ,  dit-on  ,  la 
censure  publique  ;  l'archevêque  sollicita  sou  renvoi,  et 
le  comte  fut  es  de  i  Burgos  et  conduit  dans  les  prisons 
de  Santiago,  pais  dan»  celle  dt  Madrid,  dont  il  sor- 
tit uux  premiers  jours  de  la  révoluliou  de  18*0.  Le* 
constitutionnels  le  nommèrent  capitaine-général  de  la 
Vieille-Castille;  mais  il  l'ut  de  nouveau  dépossédé  de 
sou  gouvernement,  et  renvoyé  eu  disponibilité  à  l'ai- 
mée de  Murcie.  La  conduite  de  cet  oilicicr.géuéral , 
placé  et  destitué  s<>us  deux  régimes  si  opposés ,  dé- 
celé évidemment  des  opinions  exagérées.   Ceux  qui 
l'eut  connu  rendent   justice   à    sou  esprit  et   à  son 
courage ,  et  déplorent  la  mobilité  de  se*  passion*  et 
les  caprices  du  son  caractère.  Un  a  "«u  le  comte  del 
Montijo  mouler  sur  le  théâtre  de  Cartbagèue,  qui 
servait  aux  représentations  dramatiques  et  aux  svan- 
ces  de  la  société  populaire  de  celte  ville,  y  déclamer, 
eu  babil  de  président  du  club,  des  vers  de  la  Mort  de  (Y- 
tar.  Ce  n'était  sans  dnute  pas  là  le  lieu  où  devait  figurer 
un  officier  supérieur.  Quoiqu'il  eu  soit ,  quand  les  an- 
nées curent  calmé  sa  tête  et  refroidi  son  cœur,  le  comte 
del  Montijo  donna  asses  de  preuves  d'un  véritable  pa- 
triotisme pour  que  le  roi  Ferdinand  ,  en  reprenant  le 
pouvoir  absolu  ,  crût  nécessaire  de  l'exiler  une  seconde 
fois.  — Moxtijo  (doua  Mnria-Francista  Porto».* nsttu, 
comtesse  del),  femme  du  précède nt,  l'épousa  très 
jeune.    Son  amour  pour  la    littérature  et  ses  effort 
pour  en  propager  le  goût,  la  tirent  bientôt  connaître 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éclairé  en  Espagne.  Sa  mai- 
son dcv'nt  le  reudea-vous  d'un  grand  nombre  dVç 
clesia»liqiiea  qui  joignaient  les  lumières  aua  vertu*. 
Les  moines  prirent  ombrage  de  ces  réunions,  et  deux 
fanatiques  eurent  l'audace  de  les  dénoncer  du   haut 
de  la  chaire  évaugélique ,  comme  une  assemblée  de 
jansénistes.  Le    nonce  du    pape  à  Madrid  en  a)  sut 
informé  le  saint  père  ,  écrivit  des  lettre*  de  remereî- 
meut  à  ces  deux  misérables  qui  renouvelèrent  leurs 
dénonciations.  Cependant  l'inquisition ,  tout*    puis- 
sante qu'elle  était  encore  à  cette  époque,  fwt  obligée 
de  fléchir  devant  le  rang  et  la  naissance  de  l'accusée. 
Invitée    i  s'éloigner  de    Madrid  ,    la  comtesse  n'eut 
l'air  de  céder  qu'à  une  intrigue  de  cour,  et  le*  inqui- 
siteurs qui  avaient  mené  toute  l'affaire ,  parurent  n'y 
être  entrés  pour  rien.  Cette  dame  qui  avait  pris   uu 
rang  distingue  parmi  les  savants,  est  morte  à  l«ngrono, 
en  t*oS.  Elle  a  laissé  une  réputation  de  vertu  et  de 
bienfaisance   envers  les  pauvres,   que   te*  ennemis 
même  n'ont  pas  esé  attaquer. 

MONTUCCI  (  Aaroiae  )  ,  un  de*  plus  célèbres  sino- 
logue* que  l'Europe  ait  eus,  uai|uit  le  ta  mai  176»  , 
a  Sienne,  eu  Toscane.  Il  étudia  le  droit  à  l'université 
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de  cette  ville ,  et  cultiva  en  même  tempe  les  langue*  > 
vivantes  avec  une  ardeur  si  extraordinaire ,  qu'on  le 
disait  possédé  de  \upotjgloltomonio.  Apres  avoir  prit  «es 
degrés  ,  il  fut  appelé,  en  1786  ,  au  collège  Toloméi, 
en  qualité  de  professeur  de  langue  anglaise.  L'année 
suivante  il  se  rendit  a  Florence  pour  faire  l'éducation 
de  dcui  jeunes  Anglais.  Dans  celte  ville  il  se  lia  d'ami» 
tié  avec  un  autre  Anglais,  H.  Josiah  Wedgwood*  qu'il 
suivit  plus  tard  dans  le  Sullbrdshtre  où  celui-ci  avait 
établi  une  espèce  de  colonie,  appelée  la  Nouvelle  Btra- 
rie.  Hontucci  se  trouvait  a  Londres  eu  1799  ,  lorsque 
lord  Macartney,  nommé  ambassadeur  à  la  Chine,  s'oc- 
cupa des  préparatifs  de  son  voyage,  et  lit  venir  de  Na- 
ntes quatre  jeunes  Chinois*  élèves  des  missionnaires  ita* 
liens ,  pour  raccompagner  en  qualité  d'interprètes. 
Comme  il  s'était  déjà  familiarisé  avec  les  éléments  de 
la  langue  chinoise,  eu  étudiant  l'ouvrage  de  Fourmont, 
il  écrivit  à  ces  étrangers  une  lettre  obligeante  dans 
leur  idiome  ,  en  qui  le  mit  en  relation  avec  eut.  Ces 
Cbiuois  ayant  été  chargés  de  mettre  au  net  la  lettre  du 
roi  d' Angleterre  a  l'empereur  de  la  Chine  ,  cl  n'osant 
pas  exécuter  ce  travail  parce  que  les  loi»  de  leur  pa- 
trie défendent  t  sous  peine  de  mort ,  toute  participa- 
tion aux  actes  politiques  des  étrangers  relatifs  à  la 
Chine,  Hontucci  1rs  tira  d'embarras  en  Taisant  uoe  très 
belle  copie  de  la  lettre  en  question.  Pour  reconnaître 
ce  service,  ils  lui  firent  présent  du  dictionnaire  chinois 
intitulé  :  Ttchùtg-Tieu-fhoung ,  dont  jusqu'alors  aucun 
autre  exemplaire  n'était  parvenu  eh  Europe.  Possédant 
ce  précieux  ouvrage ,  et  ayant  recueilli  dans  set  entre- 
I  liens  avec  les  Chinois  ,  uue  foule  de  notions  sur  leur 
langue  parlée  qu'on  chercherait  en  vaiu  dans  les  li- 
vres, il  s'occupa  à  composer  un  dictionnaire  chinois 
plus  complet  et  plus  convenable  aux  Européens  que 
tous  ceux  qui  avaient  été  publiés,  ou  qui  existaient  en 
manuscrit  clans  les  différent!  établissement»  des  mis- 
sionnaires. Hais  comme  les  frais  d'impression  d'un  pa- 
reil ouvrage  dépassent  hts  moyens  d'un  simple  parti- 
culier ,  il  envoya  son  prospectus  aux  principale»  aca- 
démies et  aux  souverains  qui  s'intéressaient  le  plu»  Aux 
progrès  des  études  philologiques.  Le  roi  de  Prusse,  à 
qui  il  avait  déjà  adressé  quelques  opuscules  sur  la  lan- 
gue mandarinique  ,  (ut  le  seul  qui  lui  répondit.  Eu- 
courage  par  cette  marque  d'attention,  il  quitta  Loudres 
en  1606,  et  se  rendit  à  Berlin;  mais  immédiatement 
après  son  arrivée  dans  cette  ville  ,  elle  fut  occupée  par 
les  Français ,  et  le  ro!  Frédéric-Guillaume  fut  obligé 
de  l'abandonner.  Bien  que  Hontucci  ne  vit  alors  au- 
cune possibilité  de  publier  son  dictionnaire,  il  n'en 
continua  pas  moins  à  y  travailler,  et  donna,  pour  sub- 
venir i  sa  dépense  ,  des  leçons  d'italien  et  d'anglais. 
En  1819 ,  il  alla  s'établir  à  Dresde.  La  désir  de  revoir 
sa  pairie  ,  après  une  absence  de  trente-huit  ans ,  le  dé- 
cida ,  en  1817  ,  4  retourner  à  Sienne.  Il  y  continua  ses 
travaux  sur  la  langue  chinoise  josqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva au  mois  de  septembre  1819.  La  collection  complète 
des  types  de  cet  idiome,  que  Montucci  avait  fait  graver 
à  ses  frais  pour  l'impression  du  grand  ouvrage  qu'il  pré- 
parait ,  qui  se  compose  d'environ  mille  pièces ,  et  qui 
est  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  ce  genre  qui  existe  dans 
l'Occident,  a  été  achetée  par  le  gouvernement  romain. 
On  a  de  lui  t  1*  Preepettn»  d'un  ouetage  élémentaire 
tur  la  langue  chinoise  sur  une  réponse  aux  auteur»  de 
la  Rrcu4  critique  (  en  anglais  ,*,  Londres ,  1801 ,  in-4*  ; 
s"  Nette*  dctaille'e  de  l'évangile  chinait,  manuscrit  corn- 
et né  dan»  h  mw/i  britannique.  Cette  notice  se  trouve 
dans  le  Gentleman'»  magaiina  ,  octobre  et  novembre 
1801.  3*  Notice  sur  un  dictionnaire  manuurit  chinai», 
latin  et  portugais  (Èiontht)  mngaiine,  avril  l8o4)  ;  4*  Jii»- 
toire  complète  de  ta  calligraphia  chinoise  ,  dopait  U»  plu» 
anciens  menumenlt  jusqu'à  nue  joute,  i8t»4  :  ce  cu- 
rieux mémoire,  inséré  d'abord  dans  VUnicertal  ma-, 
gaiine,  a  été  depuis  imprimé  séparément;  *°  De  itudii» 
einfciê  ,  Berlin,    1808,  in-4-:  6»  Remarquée  philologi- 

Îue»  tur  le  voyage  en  Chine  d*  M.  de  Guigne* .  par  SinoiogH* 
'erulinensh  ,  ibid. ,  1809 ,  iu-8"  ;  7"  Audi  alleram  par- 
tent, ou  répont*  à  la  lettre  de  tf .  de  Guignée,  interne  dam 
le»  Annale»  dee  voyage»,  ibid.,  1810,  in-8*  ;  8°  Vrh-chih' 
trie-tétn,  etc.  ,  ou  examen  comparatif  (parallèle)  de» 
deux  dictionnaire»  chinai»  entreprit  par  le  rceérend  tlahert 
Morutonot  Antoine  Montucci,  Londres,  1817»  in-4*  (en 
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anglais  ).  Il  a  de  plus  donné  des  éditions  d'an  grand 
nombre  de  classiques  italiens. 

MOQUIN-TAUDON  (Uoa»c»-ritxtmcT-At#is»),  na- 
turaliste ,  né  à  Montpellier ,  le  7  mai  i8o4 ,  *  est  placé 
bieti  jeune  encore  dans  nu  rang  où  une  longue  expé- 
rience et  de  nombreuses  veilles  ne  permettent  paa  tou- 
jours d'atteindre.  Plusieurs  botanistes  avaient  montré 
l'utilité  de  l'étude  des  adhérente»  ou  défauts  de  sépa- 
ration ,  et  des  arartemanlt  ou  défauts  de  développe- 
ment, et  cette  étude  avait  puissamment  influé  sur  les 
progrès  de  la  botanique  transcendente  ;  mais  ces  doux 
ordres  de  phénomènes  très  rapprochés  l'un  de  l'autre  , 
puisque  tous  deux  pouvaient  être  considérés  cooeme 
des  observations  de  symétrie  par  défaut,  n'embrassaient 
pas  tous  les  modes  d'irrégularité  organique  t  il  restait  i 
étudier  ,  avec  le  même  esprit  philosophique,  lea  déve- 
loppement» avec  excès.  M.  De  Ctndolle  avait  indiqué 
vaguement  ce  phénomène  dans  son  mémoire  Sur  les 
fleurs  doubles ,  et  M.  Dunal,  dans  son  beau  travail  iné- 
dit emr  la  famille  dee  vaccini,et ,  avait  commencé  a  s'en 
occuper  d'une  manière  plus  précise;  il  l'avait  désignée 
sou»  le  nom  de  dedaubiemeat  ou  de  multiplication  d  W- 
ganee.  M.Uoquin-Taudon  a  expliqué  lea  aberrations  par 
excès  dans  toute  leur  généralité  dans  un  ouvrage  in-4* 

Su'il  a  publié  en  i8»6  :  il  appuie  ce  phénomène  sur 
e  nouveaux  faits*  et  y  montre  son  influença  sur  le  type 
symétrique.  Ce  travail  précieux  a  été  réimprimé  en  en- 
tier dans  la  Bieliolhèq me universelle  de  Genève,  al  U.  De 
Caudolle  a  adopté  lit  principales  idées  qu'il  renferma 
dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage  élémentaire 
tur  let  organe»  de»  végétaux.  M.  Moquin-Taodnn  t  re- 
venant plus  tard  sur  le  phénomène  de  la  multiplication 
des  organes,  et  appréciant  à  leur  jusle  valeur  te*  prin- 
cipes généraux  sur  lesqneh  on  a  basé  la  philosophie  de 
la  science  ,  a  cherché  avec  II.  de  Saint-llilaire  à  faire 
l'application  de  ces  idées  à  une  classe  particulière  de 
faits.  La  famille  des  polygaièes  ,  petit  groupa  de  plan- 
tes à  fleurs  très  irrégulières ,  leur  a  donué  les  moyens 
de  suivra  avec  beaucoup  de  succès  des  applications  si 
importantes.  Les  rapports  vrais  ou  faux  qu'on  a  cm  re- 
rouuaitre  entre  celte  famille  et  plusieurs  autres  grou- 
pes naturels,  ont  fourni  aux  auteurs  l'occasion  d'exa- 
miner la  symétrie  des  légumineuses,  celles  des  crucifè- 
res, des  fumariées  et  de  plusieurs  autres  familles.  Leurs 
deux  mémoires  ont  été  présentés  è  l'institut,  ils  renfer- 
ment beaucoup  d'aperçus  ingénieux  et  de  réflexions 
profondes  qui  prouvent  l'importance  des  études  physio- 
logiques dans  le  règne  végétal.  On  connaît  les  raisons 
qui  util  appelé  l'attention  des  médecins  sur  les  sang- 
sues ;  quelques  xoologistes  n'avaient  examiné  que  d'une 
manière  forliucomplèle  certains  points  de  l'histoire  de 
ces  anuelides;  M.  Moquio-Taudon ,  aidé  des  com- 
munications de  plusieurs  savants  naturalistes  de  l'Eu- 
rope, a  comblé  une  des  plus  grandes  lacunes  de  la 
soolngie.  L'auteur  commence  sa  monographie  par 
un  ample  exposé  des  travaux  dont  les  birudinéea 
ont  été  l'objet,  et  les  décrit  ensuite  dans  toutes  leur» 
généralités  et  leurs  détails  physiques  et  moraux.  Disons 
en  passant  que  M.  Moquin,  après  avoir  montré  que 
lo  plaie  produite  par  les  sang-sucs  usitées  en  méde- 
cine ,  n'est  pas  triangulaire  comme  on  le  dit  partout , 
mai»  triside  ,  ou ,  si  l'on  veut ,  à  trois  lambeaux ,  a 
explique  le  premier  d'une  manière  satisfaisante  le  mé- 
canisme de  cette  morsure.  Après  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie des birudinées,  M.Moauin-Taudoo  entre  dans 
quelques  considérations  fort  importantes  sur  la  sy- 
métrie des  organes.  U  fait  voir  que  dans  ce»  anné- 
lides,  l'individualité  n'est  pas  aussi  simple  que  dan» 
les  classe»  supérieures.  Chaque  portion  d'hirudinée , 
composée  de  cinq  anneaux ,  contient  les  élément» 
d'un  organisme  complet  ,  et  peut  être  considérée 
comme  un  individu  élémentaire.  Etendant  ensuite  ces 
idées  sur  tout  le  règne  animal ,  il  reconnaît  que  les 
individus  sont  unis  entre  eux  d'une  maniète  plus  in- 
time ,  qu'on  "'élève  plus  haut  dans  la  série  animale  , 
et  qu'ils  sont  d'autant  plus  distincts  qu'on  descend  da- 
vantage dan»  cette  même  série.  M.  Moquin  désigne 
•ou»  le  nom  de  taaniXe»  1rs  individus  élémentaires  des 
animaux  invertébré».  Cette  monographie  renferme  huit 
ge  lires  ,  dont  un  est  entièrement  nouveau.  Ces  genre» 
comprennent  quarante-une  espèces ,  parmi  le»qut*llcs 
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trou  n'étaient  point  encore  connues.  On  ne  trouve 
Mille  part  «le  descriptions  ausi  complètes  de  res  an* 
nèlides.  La  clarté  des  caractères  que  M.  Moquin  assi- 
gne aux  espèces  médicales  ou  non  médicales .  et  les 
eipérienres  qu'il  a  faites  sur  leur  force  de  succion  , 
fournissent  dea  données  iutèressanles  et  utiles  à  la  pra- 
tique. Il  est  un  de»  premier»  qui  ont  transporté  dans 
U  toograpbie  l'ordre  des  abréviations  synouymiques. 
M. Moquin- Taudon  a  été  nommé,  en  1819,  second 
candidat  à  11  chaire  de  botanique  vacante  à  U  fa- 
culté des  sciences  de  Montpellier  »  depuis  la  déntiuiou 
de  M.  De  Candolle.  M.  Dunal ,  premier  candidat , 
r«ui  des  botauUte»  les  plus  profonds ,  a  été  appelé 
au  professoral.  Le  ministre  de  l'instruction  publique 
avait  fait  4  M.  Moquin-Taudon ,  qui  n'est  Igé  que  de 
vingt-sept  ans,  une  remise  de  quatre  années  pour  qu'il 
pût  se  présenter  à  la  candidature.  Quoique  voué  pres- 
que exclusivement  à  l'élude  de  la  botanique  .il  a  été 
nommé ,  dans  cette  même  année .  professeur  de  aoo- 
lope  a  l'athénée  de  Marseille,  où  Ton  Va  écouter 
avec  intérêt  et  recueillement  les  levons  d'un  homme  si 
jeune  et  qui  occupe  delà  un  rang  si  distingué  dans  la 
•cience.  Voici  ta  liste  des  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce 
jour  par  M.  Moquin-Taudon  \  1*  Mémoire»  sur  le»  atuf» 
de»  ou»  aux  et  da»  reptile»  {Annale»  Hnnéenne»  de  Para)  ; 
»•  Eetei  mr  le»  dédouhlementtou  multiplication»  d*orgune» 
«tant  /es  eegélaux  ,  :8s6 ,  in-4»,  avec  planches  ;  cet  ou- 
vrage a  été  réimprima  i  Genève  dans  la  Bihtuttneauè 
umbertotte  ;  3*  Monographie  dm  la  famille  de»  kirudiniety 
i3s6,  iu-4* ,  avec  sept  planche»  dont  cinq  coloriées  ; 
il  v  a  une  traduction  allemande  de  cet  ouvrage  per  le 
profe>seur  Ernest  Baèr  de  ftaeniasherg  *.  4*  Ettai  **r  la 
pk&jtiè  laryngée  tiphilbiaue,  1818,  in-4*,  avec  des 
observations  de  MM.  Dunal  et  I allemand;  S*  (  avec 
M.  de  Saint- Ilila're,  membre  de  l'institut)  La»  polj* 
gelée»  hratiiii*»  (  flore  du  Brésil  )  :  6*  (  avec  le  même  ) 
Cotupertue  pùhgalarum  florm  hratilicm  moridionali»  ; 
7*  (  avec  le  mente  )  Mémoire»  tut  la  famille  de»  poliga- 
Ue»  {  Mémoire*  du  muteum  d'hitlUre  naturelle  ;  8*  I  avec 
le  même)  Mémoire»  »ur  la  smitn'a  dit  capparidie»  (Mè* 
meire»  du  muoeum  d'histoire  naturelle  ),  M.  Moquin-Tau- 
don s'occupe  depuis  long -temps  d'une  monographie  de 
U  famille  dm»  ehénopodee»  ,  pour  laquelle  il  a  déjà  re- 
cueilli d'immenses  matériaux.  Plusieurs  fragments  de 
cet  ouvrage  ont  été  lus  dans  les  séances  de  la  société 
d'bistoire  naturelle  de  Montpellier.  M.  Sprengel ,  de 
Halle  ,  lui  a  dédié  un  genre  de  plantes  appartenant  à 
la  famille  des  lobeliacéès  :  ce  genre  renferme  une  seule 
espèce  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance  {Mooui- 
nia  rubra  ).  M.  de  Saint-tlilaire  lui  a  aussi  dédie  une 
jolie  espèce  de  pal}  gala  i  (leurs  groupées  en  spirale 
(  Pd+gata-Moquiuiana). 

MOR  AN  DE  (  Cm»  les  Tbcvkkot  Dt  ),  journaliste  et 
pamphlétaire,  naquit  à  Arnai-le-Duc,en  1748.  Sun  père 
qui  était  procureur  .  l'envoya  faire  ses  études  a  Di|on; 
mais  Thevenot  commençait  à  montrer  des  habitudes 
coupables  e  t  de  mauvaises  mœurs.  Son  père  ne  vou- 
lant pa»  lui  fournir  de  l'argent  pour  satisfaire  à  tes  dé- 
bauches ,  il  «'enrôla  de  dépit  daus  un  régiment  de  dra- 
gons. Il  n'était  encore  connu  que  sous  le  nom  de  The- 
venot qu'il  quitta  pour  prendre  celui  de  Morande, 
m  se  jetant  dans  ta  foule  de»  chevaliers  d'industrie. 
Revenu  à  des  principes  plu»  honnête» .  sur  le»  exhor- 
tations de  son  pere  ,  il  abandonna  son  engagement , 
bien  décidé  à  se  livrer  avec  application  à  l'étude  de  la 
procédure  ;  maisce  n'était  pas  la  sa  vocation  :  le  naturel 
reprit  bientôt  sa  domination,  et  le»  penchants  de  Mo- 
rande pour  (Intrigue  et  la  dissipation  le  jetèrent  dans 
la  capitale  où  il  eut  bientôt  fait  connaissance  avec 
la  police.  Livré  aux  passions  les  plus  viles  ,  il  porta 
le  désespoir  dans  le  cœur  de  sa  famille ,  qui  obtint 
contre  lui  une  lettre  de  cachet,  pour  le  taire  en- 
fermer au  Fort-I'Evèque ,  d'où  il  fut  transféré  i  Ar- 
menliércs.  Rendu  i  la  liberté  après  Ouinte  mois  de 
détention  ,  il  passa  en  Angleterre  où  il  se  mit  à  com- 
poser des  pamplet*.  Il  publia  d'abord  son  Philosophe 
cynu/ue  et  «es  Mélanges  confus  tur  dt»  matière»  fort 
r/uirra,  Londres,  1771 1  »"-&•,  dont  l'audace  fait  le 
seul  mérite.  Il  eut  pour  lui  une  cla»»e  de  lecteur» , 
ce  qui  l'encouragea  à  chercher  d'autres  succès,  en 
u*  mettant  plus  de  bornes  u  son  impudence ,  et  il  fit 
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paraître ,  en  177s  ,  Le  gaiottitr  cuira»»J,  on  cttec- 
éoie»  eeamdaleuee»  de  la  cour  ie  France ,  in-is  (avec 
des  recherches  sur  la  Bastille).  Cet  ouvrage  n'est 
qu'un  ramas  dinsuttes  grossières ,  de  basses  calomnies 
contre  toutes  tes  personnes  qui  tenaient  alors  un  rang 
en  France.  Il  y  a  peu  d'esprit  dans  ce  libelle  qui  ne 
remplit  pas  son  but.  Il  spécula  avec  plus  d'avantage  en 
menaçant  M"*  du  Barri  de  l'accabler  par  la  révélation 
des  preuves  scandaleuses  de  la  vie  de  cette  célèbre 
courtisane  ;  mais  son  silence  fut  acheté  par  Beaumar- 
chais qui  avait  été  chargé  d'une  mission  secrète  a. 
Londres.  On  lui  compta  600  guinées,  et  il  lut  fut 
alloué  une  pension  de  4.000  francs  dont  la  moitié  ré- 
versible sur  sa  femme.  II  crut  alors ,  comme  rArétin , 
SnuVoir  faire  acheter  sou  sileuce  par  le»  puissances 
e  l'époque  ;  il  menaça  Voltaire  de  publier  contre 
lui  des  brochures  qui  devaient  le  diffamer,  si  ce  cé- 
lèbre écrivain  ne  lui  portait  pas  son  tribut.  Le  patriar- 
che de  Ferney  •  accoutumé  à  diriger  l'opinion  ,  répon- 
dit à  ces  propositions,  en  les  publiant.  Le  duc  de 
Brancas  (  comte  de  Lauraguais  )  traita  Morande  selon 
son  mérite  ;  il  le  ht  rouer  de  coups  de  canne ,  et  n'ou- 
blia pas  d'exiger  quittance.  Sous  Louis  XVI ,  la  pen- 
sion qui  était  comptée,  sous  le  règne  précédent,  a  Mo- 
rande ,  fut  supprimée.  Alors  il  se  crut  dégagé  des 
promesses  qu'il  avait  faites ,  et  fit  paraître,  en  1776,  les 
Anecdote»  seentet  tur  la  càmU»te  du  Barri.  Généreuse- 
ment payé  comme  espion  de  la  police  de  Fraude  ,  it 
employa  «00  salaire  et  le  gain  qu'il  retirait  de  la  publi- 
cation d'un  journal  intitulé:  Courrier  de  l'Europe ,  à 
monter  une  maison  qui  lui  permettait  de  vivre  avec 
aisauce  à  Londres.  Brissot,  dénoncé  par  lui,  comme 
auteur  d'un  pamphlet ,  fut  mis  à  la  Bastille.  Morande 
se  vengeait  ainsi  des  mépris  d'un  homme  avec  lequel 
il  devait  se  trouver  bientôt  en  lutte ,  au  milieu  dea 
passions  excitées  par  la  révolution.  Mais  Brissot  s'éleva 
bientôt  par  son  génie  au  premier  rang.  Morande  se 
traîna  dans  la  boue  ,  repoussé  par  tous  les  partis  à  qui 
il  était  devenu  odieux.  L'Argue  patrioliaae ,  qu'il  pu- 
blia depuis  le  mois  de  juin  1791  jusqu'au  10  août 
179a,  parut  favorable  i  la  cour,  et  fut  dénoncé. 
Morande  emprisonné  périt  daus  les  massacres  de  sep- 
tembre. 

MORAWSKI  (T«*orah.t),  frère  aîné  de  Théodore, 
né  en  1793  ,  commença  sa  carrière  dan»  la  magistra- 
ture. La  confiance  de  se»  concitoyens  l'appela,  dès  qu'il 
eut  atteint  l'âge  nécessaire  ,  aux  emplois  que  le  choix 
populaire  confèie  eu  Pologne.  U  était  depuis  18  j  1 
membre  du  conseil-général,  depuis  1826,  directeur  de 
la  société  du  crédit  territorial  du  palatinat  de  Kalisch  , 
et  depuis  la  même  année  ,  nonce  de  ce  palatinat  à  la 
diète.  En  lui  confiant  cette  nouvelle  charge ,  ses  con- 
citoyens, Jni  dévolurent  l'honneur  de  remplacer  le 
célèbre  Vincent  Nlemoiovrski ,  le  chef  de  l'opposition 
et  le  martyr  de  la  liberté  en  Pologne.  Moravrski  se 
distingua  dans  la  diète  du  couronnement,  en  1818,  et 
dans  la  diète  ordinaire  de  i83o ,  par  une  ferme  op- 

Sotition  à  la  tyrannie  moscovite.  Pans  la  dernière ,  il 
istribua  à  se»  courageux  collègue»  l'acte  d'accusation 
porté  contre  les  ministres;  il  s'était  réservé  celui  dres- 
sé contre  le  président  du  sénat  Zamoy»ki  et  se»  com- 
plices ,  qui  siégèrent  dans  la  commission  d'enquête , 
instituée  en  i8aG  ,è  l'effet  de  poursuivre  la  société 
patriotique.  Après  la  glorieuse  nuit  du  99  novembre 
(  iS3o) ,  il  fut  un  de  ceux  qui  s'occupèrent  avec  le  plus 
de  xele  des  progrès  de  l'insurrection  eu  Pologne.  Celle 
du  palatinat  de  Kalisch  lui  dut  en  grande  partie  son 
organisation.  Seul  à  l'immortelle  diète  qui  suivit  cette 
insurrection ,  il  vota  contre  la  dictature  avec  les  res- 
trictions imposées  par  le»  deux  chambres,  et  voulut  que 
le  dictateur  eût  l'autorité  royale  ,  telle  que  la  charte 
l'avait  établie.  Ses  collègues  le  nommèrent  membre 
du  comité  surveillant  la  dictature.  Après  la  formation 
du  gouvernement  national,  le  i*' février  i85i,  Mo- 
ravrski fut  l'un  des  cinq  membre»  de  ce  gouvernement, 
jusqu'à  sa  di «solution ,  en  août  de  la  même  année.  Ses 
opinion»  sont  franchement  républicaine»;  »on  patrio- 
tisme est  bien  connu,  et  sa  probité  était  journellement 
mise  à  l'épreuve  par  ses  concitoyens  qui  aimaient  a 
l'appeler  comme  arbitre  daus  leurs  dîflerends  et  leurs 
affaires  litigieuses  les  plus  importantes,  fi  habite  main- 
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tenant  Pat  u,  où  il  est  parvenu  à  m  réfugier  après  li 
chute  de  Varsovie. 

MOREAU  ou  MOREAUX  (  Bni  ) ,  général  en  chef 
de*  armée*  républicaine»,  naquit  en  1768  ,  à  Rocroy  • 
dan»  le  département  de»  Ardciittes  qui  le  premier  don* 
lia  l'exemple  d'un  dévoùmcnt  glorieux  dan»  Us  datera 
de  la  patrie.  Moreau ,  grenadier  ,  eut  la  jambe  cassée 
d'un  coup  de  feu  devant  Sainte-Lucie  ,  eu  Amérique. 
Son  colonel  voulut  le  faire  officirr;  mais  une  taille  no- 
ble, la  figure  la  plus  agréable  ,  de  l'esprit  et  de  la  bra- 
voure 11e  suppléaient  pat ,  en  1 7 33  ,  à  la  noblesse.  Il 
revint  dans  son  pays  avec  la  plaque  de  cuivre  ,  et  re« 
prit  le  métier  de  menuisier  qu'il  avait  appris  de  son 

Çère.  Lorsqu'au  commencement  de  la  révolution  ,  les 
osges  et  les  Ardcnues  armèrent  quarante  mille  com- 
battants, et  ne  conservèrent  qu'un  uomm«  par  charrue, 
llorrau ,  nommé  chef  de  bataillon  ,  quitta  sa  femme , 
ses  enfanta  et  un  atelier  de  trente  ouvriers  pour  voler 
à  la  défense  de  la  patrie.  Après  le  siège  de  Xbionville , 
le  grade  de  colonel  ne  parut  pas  une  récompense  au- 
dessus  de  se*  eiploita.  En  si*  mois  il  devint  maréchal- 
de-camp >  général  de  division  et  général  en  chef  de 
l'armée  de  la  Moselle  (  179a  et  1793  ).  Les  drapeaux 
français,  eu  1794* étaient  victorieux  de  tous  cotés;  l'ar- 
mée de  la  Moselle  eut  une  bonne  part  dans  une  moisson 
aussi  abondante;  mais  ses  triomphes  lui  coûtèrent  cher  : 
«Ile  soutint  de  rudes  combats,  supporta  de  longues  fa- 
tigues ,  et  donna  beaucoup  de  sang  à  la  patrie.  Dans  le 
mois  de  septembre  l'année  prussienne  avait  dans  les 
retrancheiiicnU  de  Tripstadt  un  corps  nombreux  défen- 
du par  des  canon»,  environne  pas  oe»  abattis,  protégé 
par  de  fortes  redoutes  et  soutenu  par  une  nombreuse 
cavalerie.  Le  général  Moreau  résolut  de  l'attaquer.  Les 
obfctftcles  n'effrayèrent  pas  le  courage  tant  défais  éprou- 
vé des  chasseurs  et  des  grenadiers  républicain».  Ils  fon- 
dirent sur  ces  retranchements ,  Moreau  à  leur  tête  ;  les 
tirailleur»,  cinq  fois  chargés  par  la  cavalerie  prussienne, 
se  réunirent  eu  bataillon  carré  ,  et  cinq  Cois  la  repous- 
sèrent Les  Français  marchant  au  pas  de  charge  et  la 
baïonnette  eo  avant,  renversent  tout  sur  leur  passage. 
Ou  hacha  sur  leurs  ranons  un  grand  nombre  d'ennemis, 
car  les  généraux  prussiens  avaient  fait  jurer  à  leurs  sol- 
dais de  périr  plutôt  que  de  se  rendre.  Les  redoutes 
sont  enlevées.  Dans  !«  mois  d'octobre  suivant,  à  la 
suite  d'un  combat  opiniâtre  ,  le  bia«e  Moreau  s'empa- 
ra de  Creutxnach,  et  il  entra  quelques  jours  après  dans 
Benizeii ,  après  avoir  chasse  le»  prussiens  de*  pos' lions 
importantes  qu'ils  avaient  en  avant  de  la  ville.  Peu  de 
temps  après  il  enleva  de  vive  force  les  redoutes  de  Fal- 
bach,  près  de  Mayeuce,  et  prit  à  l'ennemi  six  pièces  de 
canou  et  un  obusier.  Après  tant  de  combats  glorieux , 
le*  douleurs  de  sou  ancienne  blessure  forcèrent  le  gé- 
néral Moreau  à  céder  le  commandement  à  floche  qui 
n'avait  que  vingt-deux  ans.  t'.etui-ci  livra  bataille  aux 
Prussiens  près  d'Om«bach.  Moreau  était  affaibli  par 
une  Ik-vre  qui  menaçait  sa  vie  ;  il  se  lit  lier  sur  son  che- 
val ,  et  ne  quitta  le  champ  de  bataille  qu'après  la  fuite 
de  l'ennemi.  Cet  intrépide  général  tenait  d'investir 
Luxembourg,  et  il  bombardait  cette  place  défendue 
par  le  maréchal  Ben  de r  (1795),  lorsqu'une  maladie 
causée  par  les  fatigues  de  la  guerre  ,  l'enleva  à  sa  pa- 
trie et  a  sa  modeste  famille.  Si  quelques  uns  de  nos 
généraux  ont  profité  de  la  gloire  de  leurs  homonymes 
pour  étendre  leur  renommée,  la  famille  du  général  Mo- 
reau, au  contraire,  a  vu  attribuer  à  un  capitaine  il- 
lustre plusieurs  des  exploits  qui  devaient  immortaliser 
le  patriotisme  et  la  valeur  du  brave  dont  nous  venons 
de  ciU:r  les  faits  d'arme*  :  une  ressemblance  de  nom  a 
causé  celte  erreur  dont  les  Victoire»  et  conquête»  n'ont 
pu  se  préserver,  et  qui  se  trouve  dans  les  journaux  , 
dans  les  mémoires  sur  uos  guerres  «4  dans  toutes  les 
biographies  qui  nous  ont  précédée». 

MOREAU  (<:«*>),  né  4 Marseille,  le  99 novembre 
1791.  Il  fut  eouduit  en  Westpbalie  à  l'époque  où  l'em- 
pereur des  Français  venait  de  placer  la  couronne  de 
ce  pays  sur  la  télé  d'un  de  ses  frères.  M.  César  Moreau 
fut  successivement  employé  dans  les  ministères  de  la 
guerre  et  de  l'intérieur,  où  il  remplît  les  fonctions  qui 
lui  furent  confiées  avec  un  xèle  et  une  activité  qui  lui 
méritèrent  Ica  plus  honorables  attestations.  Bu  1809, 
il  se  rendit  en  Espagne  ,  et  fut  admis  dans  l'admims- 
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tration  de  l'armée  française ,  où  il  sut  mériter  la  bien- 
veillance des  intendant*  généraux  Donniè*  et  Fatirr, 
qui  lui  confièrent  pendant  troi*  ans  plusieurs  fonction  a 
administratives.  Eu  i8i3  ,  il  s'enrôla  dans  un  de»  ré«ti- 
mentsdes  girdes  d'honneur,  où  il  eut  le  grade  de  sou%- 
oflbier.  Il  lit  les  campagnes  de  181 3  et  'Si  4,  ri  quitta 
l'armée  avec  d'honorables  blessures.  Depuis  l'année 
1809,  il  jouissait  de  la  puissante  protection  du  princ« 
Léopold  de  Saxe-f.obourg.  A  la  recommandation  de 
ce  priure ,  il  obtint  la  faculté  de  choisir,  au  second 
retour  des  Bourbons,  entre  plusieurs  consulat» établi» 
en  Grèce ,  co  Espagne  et  eu  Allemagne.  Il  allait  att 
décider  pour  l'un  de  ces  emplois,  lorsqu'une  ordon- 
nance parut  qui  attacha  six  élèves  vice-consuls  à  uis 
pareil  nombre  de  consuls-généraux.  D'apre»  sa  de- 
mande ,  il  fut  nommé  à  l'une  de  ees  place*  ,  et  en- 
voyé auprès  du  consul-général  de  France  à  Londres. 
Indépendamment  de  ces  fonctions,  il  chercha  un  nou- 
vel aliment  i  sou  ardente  activité  dans  un  genre  d'oc- 
cupations et  do  recherches  dont  le  goût  n'est  pa*  en- 
core assea  répandu  eu  France.  Il  s'agit  de  cette  mu  ti- 
tude  d'ouvrages  statistiques  sur  le  commerce  de  la 
Grande-Bretagne,  et  qui,  appréciés  aujourd'hui  comme 
iU  le  méritent,  ont  placé  M.  César  Moreau  au  rang 
des  premiers  alalicieus  de  Pêpoque.  Il  a  fait  remonter 
ses  recherches  sur  les  différentes  branches  de  la  ri- 
chesse et  du  commeree  de  l'Angleterre  jusqu'aux 
temps  les  plus  reculé».  Les  diverses  société»  savante» 
de  ce  pays  s'empressèrent  de  faire  l'éloge  de  se»  ou- 
vrages, et  l'appelèrent  dans  leur  sein.  C'est  ain»i  qu'il 
devint  presque  en  même  temps  membre  de  la  soc  eus 
royale  de  Londres  et  de  l'institut  royal  de  la  Grandi  - 
Bretagne.  Après  avoir  exécuté  de  si  précieux  travaux 
sur  le  commerce  et  le»  finances  de  l'Angleterre,  il 
eu  exécuta  de  semblables  aur  la  France  t  nous  citerons 
particulièrement  son  Examen  ilatutiqui  du  royaume 
de  Franct  ,  #1  te»  dtux  tableaux  rompa  atif*  dé  ton 
Commerce.  Il  a  fondé,  sous  le  nom  de  société  fran- 
çaise de  statistique  universelle  ,  un  établissement 
des  plu»  utiles,  et  institué  l'acadénve  de  l'industrie 
agricole,  manufacturière  et  commerciale.  Les  ouvra- 
ges publies  par  M.  César  Moreau  sont  :  i°  État  il  a 
commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  toute  t  le»  partie» 
du  monde ,  de  1G97  à  i8i5  (le»  années  dé  paix  dittinf** 
de  celle»  de  guerre  )  ,  etc.  ;  i*  Archive»  de  la  compagnie 
de»  Inde»  orientale»  t  contideree»  tau*  le  rapport  de*  re- 
tenu»,  d  pente*  ,  dette  %  commerce  ,  navigation  ,  di  1600 
ù  18S7  ;  3#  Origine  et  progr-i  du  commerce  de»  toirie*  en 
Angleterre;  4°  Industrie  britannique  rue  dan*  aeeexpvr- 
tatijn»  pour  chaque  pay»,  de  1798  à  i83o  ;  bm  ArrUiee» 
chronologique»  de  la  marine  royale  et  marchande  biitan- 
nique ,  de  1897  à  1818;  6*  Etat  de  ta  nacigalhn  mar- 
chanda ,  intérieure  et  extérieure  de  la  Grande-Bretagne , 
de  1787  à  1817;  7*  &*>t  P0***  tX  pfcttnt  ie  la  titualion 
»tati*lique  de  l'Irlande ,  etc.  ;  8  '  Archive!  chronologique» 
de»  finance»  de  la  Grande-Bretagne  ,  établir»  d'apr  %  de» 
document»  officiel» ,  depui»  l'année  1755  jutqu'à  1899; 
9 •  Origine  et  progrè»  du  commerce  de»  laine»  brute»  et 
manufacturière»  en  fisses  dan»  le»  ilet  britannique»  ; 
10*  Examen  impartial  du  commerce  de  la  Gcande-oreta- 
gne  arec  toute»  le»  partie»  du  monde  ,  durant  le»  période» 
le»  plut  remarquable»  de»  dixtept  ,  dix-huit  et  dix- neu- 
vième tieclet;  u*  Aperçu  du  comme eee  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  1811  à  1897,  prêtent*"  dant  te»  imp<Tta- 
tion»  et  exportation»  ,  au  mojen  de  tableaux  faitani  con- 
naître la  quantité  et  l'etpi ce  de  mirchandit?» ,  «rrec 
l'indication  det  lieux  de  provenance  et  de  diitination  ; 
19*  Examen  etatiitique  du  royaume  de  France,  en  17S7, 
contidèr,<  tout  le*  rapport»  de  ion  étendue  ,  de  ta  popula- 
tion ,  de  te*  revenu»  ,  de  te»  dépentt»  ,  Je  ta  dette  ,  de  »■)<• 
commercé ,  de  ta  navigation,  etc.  ;  iS*  Tableau  compa- 
ratif dm  commerce  ie  France  arec  taule*  le»  partie»  du 
monde ,  avant  la  révolution  et  depui*  la  rettauratUm  ; 
i^9  Examen  comparatif  du  commerce  de  France  aeec  t»u» 
le»  pay»  du  monde ,  aux  deux  époque*  de  paix  le»  plu* 
importante»  qui  ont  précédé  la  révolution  (1787  4  1789)  ri 
simpi  la  rittauratiun  (1819  4  i8si),  contidéré  tout  te 
point  de  vue  de*  importation*  et  de*  exportation* ,  réunie* 
et  ti1  parente nt ,  avec  l'indication  de  la  valeur  det  princi- 
paux article»  reçu*  ou  expédié*;  (5*  Commerce  de  la 
France  avec  tout  le*  par*  du  monde  ,  depui*  181$  juequ'à 
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1**9 ,  aumde  pmr  année  ;  |6*  Commerce  générât  *  enitou 
lektemux  ,  da  rajeun-t  de  Franc*  avec  chaque  pays  du 
monde,  en  1817;  17*  Mime  travail  pour  i8a8;  »8°^/>er- 
ru  statu  fi'çue  eu  commerce  français  ,  de  i8i5  à  1819; 
19'  Situation  detaillte  et  comparée  dee  rimauante-troi» 
principales  kraneUe  1  du  comme  ire  fronçais  {importation 
tl  exportation), -««  18*7  et  18x8,  aver  l'Europe,  l'Asie, 
l'Afrique  •{  I* Amérique ,  ieiié  au  roi  de$  Français, 
etec  l'autorisation  de  ta  majesté.  L'analyse  de  la  plu- 
part de  ce*  travaux  important*  te  trouve  dans -le  huila- 
Un  amiverêfl  du  l'indu»trie  cl  dan*  plusieurs  autrea  re- 
cueils scientifiques. 

MORE AU  DE  W0RM8,  président  du  tribunal  cri- 
sainvl  de  Lyon ,  fut  député  ,  -an  1798 ,  par  ce  départe- 
ment au  conseil  de*  ancien* ,  et  s'y  montra  très  attacha 
au  système  républicain. On  remarqua  dan* le  temps  l'é- 
loge de  l'armée  d'Orient,  qu'il  prononça  devant  le  con- 
seil, à  l'occasion  de  la  prise  de  Malle,  et  dans  tequeljl 
•  félicita  la  philosophie  de /être  emparée  de  ce  dernier 
»  retranchement  du  fanatisme.  •  Le  ao  juillet,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  du  conseil.  Il  se  prononça,  le  9  août  en  fa* 
veur  des  fêles  décadaires,  défendit,  le  »8  novembre  les 
citoyens  qui  s'étaient  soustraits  à  la  déportation,  et  flt 
rejeter  le  projet  de  loi  qui  les  assimilait  aux  émigrés. 
Le  sa   novembre,  il  fut  élu  président  des  anciens. 
Dans  la  journée  du  3o  prairial ,  U  se  déciara  contre  le 
directoire  ,  et  s'éleva  contre  le*  dilapidations  commises 
en  Suisse  et  en  Italie  par  les  agents  de  re  gouverne- 
ment. •  Un  Iî  opinât,  un  Forfait,  disait-il,  dont  le  nom 
* eiprime  le  caractère  et  la  conduite  1  11  faut  que  tous 

■  ce*  hommes  soient  livrés  à  l'exécration  publique,  que 
1  «U  justice  nationale  s'exerce  sur  eux ,  et  que  nulle  part 
!  «ils  ne  puissent  trouver  de  retraite.  Je  demande  le  ren- 

•  vni  a  une  commission  chargée  d'examiner  si  les  dila- 

■  pidateura  doivent  jouir  du  fruit  de  leurs  rapines,  et 

•  de  calculer  Quelle  impression  pourrait  faire  sur  eux 
«deux  heures  d'exposition  publique.*  L'impression  de 
ce  discourt  fut  ordonnée  ;  mai*  Rewbel  ayant  défendu 
Bapinat ,  elle  fut  rejelée.  Le  i3  juillet  suivant,  Mortau 
de  Worni*  parla  en  faveur  de  la  loi  des  otages.  «Je  re- 

•  garde  cette  loi,  dit-il,  comme  la  vie  des  républicains 

•  et  la  mort  des  royalistes.*  Il  avait  raison  :  la  me- 
sure était  utile  :  mais  elle  était  injuste,  affreuse  Nom- 
mé régulateur  de  la  société  du  Manège  ,  il  prononça 
un  d'scours  pour  l'inauguration  de  cette  société,  aux 
jacobins  de  la  rue  du  Bac  Cependant  il  ne  partageait 

rrtint  l'exagération  des  membres  de  ce  club  qui  eut 
honneur  d'inquiéter  un  moment  la  naissante  ambi- 
tion de  Bonaparte.  C'est  probablement  i  cause  de  la 
modération  de  ses  opinions,  qu'il  ne  reçut  point  de 
lettre  de  convocation  pour  l'assemblée  extraordinaire 
du  18  brumaire  ,  au  matin ,  où  cinquante  députés 
décrétèrent  (a  translation  du  corps  législatif  à  Saint- 
Cloud.  Le  lendemain,  il  fut  exclu  du  conseil  des  an- 
ciens et  huit  jours  après,  les  consuls,  chargés  par 
une   loi  nouvelle    et    faite   sous  leur  influence  ,    de 
vriih-r   à  la  tranquillité  intérieure  ,  rendirent  un  ar- 
lêté  qui   condamnait  à  la  déportation    trente-six  ci- 
toyens parmi  lesquels  on  comptait  dos  jacobins  con- 
nut, des  septembriseurs  et  les  députés  les  plus  éner- 
giques ,  mais   cependant  étrangers   aux   crimes  des 
temps  passés.  Le  nom  de  Moreau  de  Worms  fut  in- 
scritsur  cette  liste  dressée ,  comme  toutes  les  tables  de 
proscription ,  sans  égard  pour  l'équité ,  même  pour  la 
liberté  civile.  M.  de  Bourncnne,  son  compatriote  et  son 
ami,  alors  secrétaire  du  premier  r.on*ul,  eut  le  crédit  de 
l'en  faire  rayer,  et  Moreau  de  Worms,  rentré  en  grâce 
auprès  du  gouvernement,  (ut  nommé  membre  du  con- 
seil des  prises.  Il  fcst  mort  en  février  1806,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions. 

WQ1U.A  (  D.  Thomas  ),  capitaine  -  général  de  l'An, 
datausir ,  né  à  Scville  ,  eu  1 760 ,  commença  à  se  faire 
emmaitre ,  en  1793 ,  dan»  la  campagne  de  Roussillnn  , 
où  son  activité  et  sa  valeur  l'èlevèrent  bientôt  aux 
grade*  supérieur*.  Les  services  qu'il  rendit  à  sa  patrie 
pendant  cette  campagne  lui  méritèrent  les  grades  de 
capitaine-général  de  l'Andalousie  ,  et  d'inspecteur-gé- 
nèral  de  l'artillrrie.  Au  moment  où  les  desseins  de 
Napoléon  sur  l'Espagne  commençaient  à  recevoir  leur 
exécution,  il  s'opposa  à  l'invasion  d**  Français ,  et  fit 
foudroyer  leur  flotta  (  retirée  i  Cadix  depuis  la  défaite 
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de  Trafalgar  ,  composée  de  cinq  vaisseaamet  d'une  fré- 
gate ,  montés  par  quatre  mille  marins.  Celte  mesura 
vigoureuse  facilita  la  prise  de   la  flotte  par  les  insur- 
gés espagnols.  Le  généial  Mnrla  fut  nnmnié,  eu  1808, 
membre  de  la  junte  militaire  chargée  de  la  défense 
de  Madrid,  et  fut  «irvoyé ,  avec  un  aide -de-camp, 
au  moment  où  Napoléon  allait  donner  l'a**aut  i  cette 
capitale  (S  décembre  »8o8),  au  Quartier-général  de 
l'empereur  pour  proposer  une  capitulation.  Napoléon 
reçut  froidement  les  députés  de  la  junte  ;  il  leur  re- 
procha durement  l'exaspération  qu'elle    avait  excitée 
par»>i  le  peupla ,  et  accusa  surtout  M  or  la  des  ex  tôt 
commis  par  ses  troupes  dans  U  Roussillop  qutuae  ans 
auparavant.  Il  était  vrai  que; ce  général  n'avait  jamais 
su  maintenir  la  discipline  dans  son  armée;  de  li  les 
.excès  où  ses  soldats  sa  portèrent  souvent  en  campagne» 
Ces  reproches ,  auxquels  Napoléon  en  ajouta  d'autres 
sur  la  violation  de  la  capitulât  ion  de  Baylen  et  la  dé- 
fection de  la  Jloniaira  (  furt* ut  terminés  par  ces  mots, 
vque  si  Madrid  ne  s*  soumettait  pas  dans  la  matinée  du 
s  lendemain  ,  elle  aurait  bientôt  cessé  d'exister.  •  La 
junte  ne  crut  pas  devoir ,  par  une  résistance  prolon- 
gée ,  ev  poser  ta  capitale  de  l'Espagne  aux  suites  funes- 
tes qu'entraîne  une  prise  d'assaut ,  et  le  lendemain  au 
point  du  jour,  Mnrle  revint  annoncer  la  soumission  de 
Madrid,  soumissicu  qui  eut  lieu  malaxé  beaucoup 
d'obstacles  apportés  par  l'irritatiou  des  esprits.  Nom» 
mé,  par  Joseph,  conseiller  d'état,  section  de  la  guerre, 
Morla  a  cesse  de  s'occuper  des  affaires  publiques  à  la 
rentrée  de  Ferdinand  VII,  et  s'est  retiré  au  sein  de  sa 
famille.  Il  est  mort  vers  i8ao. 

MORTONYAL.  C'est  sous  ce  pseudonyme  que  se 
cache  iui  homme  qui  a  montré  beaucoup  trop  d'esprit 
et  de  talent  pour  que  nous  ne  prenions  pas  plaisir  à  ré- 
véler au  public  son  véritable  nom,  Ftacv  Grunoa. 
Sou  père,  trésorier  de  la  maison  militaire  du  roi  avaut 
la  révolution  ,  et  payeur-gèm  rat  à  Lyou,  sous  l'en* 
pire,  le  destinante  la  carrière  des  finances,  obtint 
pour  lui,  en  1809,  l'emploi  de  payeur  d'une  di- 
vision à  l'armée  d'Espagne.  Deux  ar*  après,  le  ministre 
du  trésor  attacha  U.  Furcy  Guesdou  ,  eu  qualité  da 
payeur  principal,  au  corps  d'armée  commandé  par  la 
maréchal  duc  d'Albuféra  ,  dans  te  royaume  de  Va- 
lence. Il  quitta  l'Espagne  avec  l'armée  ,  en  181S,  et 
revint  à  Paris.  En  181$  ,  quand  l'empereur  revint  da 
Jtle  d'Elbe,  il  fut  élevé  è  la  plaoe  de  payeur- général  de 
l'armée  des  Alpes,  sur  la  demande  du  même  maré- 
chal. Cette  promotion  devint  pour  M.  Furcy  Guesdnn, 
«prés  les  cent  jours  ,  un  titre  à  la  défaveur  du  minis- 
tère. Il  essuya  de  criantes  injustices  ,  et  amonça 
alors  aux  emplois.  La  lecture  des  voyages  de  Cook  et 
de  VValli*  lui  avait  inspiré  un  goût  très  vif  pour  le*  cour- 
ses lointaines.  La  paix  avait  rendu  la  liberté  des  mers 
aux  navigateurs.  Du  ami  de  M.  Furcy  Guesdon  lui  pro- 
posa d'aller  faire  la  traite  du  poivre  tur  la  côte  de  Su- 
matra, avec  les  naturels  du  pays,  vrais  Aibuslirr*  qui 
rendent  cette  entreprise  fort  périlleuse  :  il  fallait  armer 
en  guerre,  et  livrer  bataille;  mais  l'on  courait  la 
chance  de  faire  uu  gain  dix  fois  plus  considérable  que 
celui  qu'on  aurait  pu  obtenir  dans  des  parages  moins 
dangereux.  Séduit  par  ces  images ,  trop  en  rapport 
avec  celles  dont  ses  regards  avaient  été  frappes  depuis 
quelques  années  ,  M.  Guesdoo  voulut  partager  les 
hasards  de  cette  expédition ,  dans  laquelle  il  prit  un 
iutéiét  de  80,000  francs.  Il  y  joignit  5, 000  fraucs , 
qu'un  de  ses  compagnons  de  voyage  se  chargea  de  con- 
vertir en  une  pacotille  de  marchandise*  convenable! 
aux  habitudes  du  peuple  Malais  qu'ils  allaient  visiter. 
Cette  pacotille ,  suivant  cette  personne ,  devait  rap- 
porter a  M.  Guesdon  plus  de  60,000  francs.  Il  alla  donc, 
plein  d'espérances ,  s'embarquer  avec  son  ancien  do- 
mestique ,  sur  la  navire  le  Magnanime,.  Au  moment  de 
partir  ,  an  avril  1816,  la  destination  fut  changée  ;  ce 
futé  Calcutta  que  l'on  résolut  d'aller.  L'entreprise, 
ainsi  dénaturée  ,  fut  très  malheureuse  ;  elle  dura  deux 
ans.  L'argent  de  la  pacotille  avait  été  mangé  par  In 
déloyal  compagnon  avant  l'embarquement,  et  non 
seulement  les  80,000  francs  de  mise  dans  l'opération 
générale  furent  entièrement  perdus ,  mais  M.  Furcy 
Guesdon  se  trouva  encore  redevable,  en  tin  de  compte, 
de  ao,ooo  franca  envers  los armateurs.  Il  revint  i  Taris, 
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lëçidé  à  ne  plut  se  mêler  d'opérations  de  ce  genre  , 
t  presque  déterminé   i  renoncer  i  la  lie  errante, 
lais  ramitié  du  duc  d'Albe  et  de  Berwick  lui  lit  bien- 
5t  abandonner  celte  résolution  en  lui  offrant  Pocca- 
ion  de  ae  livrer  de  nouveau ,  et  de  la  manière  la  plut 
gréable ,  à  ton  goût  pour  les  voyages»  M.  Guesdon 
larcourut  l'Italie  avec  ce  jeune  et  opulent  seigneur  es- 
>»gnol  ;  ils  visitèrent  Milan,  Florence,  Rome,  et  enfin 
(aple* ,  où  la  famille  du  duc  d'Albe  avait  fixé  sa  resi- 
lence. M.  Guesdon  se  rendit  ensuile  à  Madrid  au  prin* 
emps  de  i8ao  ,  et  fut  témoin  des  premières  scènes  de 
i  révolution  qui  venait  d'v  éclater.  Il  était  de  retour  à 
tapies  quand  les  Autrichiens  y  vinrent  étouffer  celle 
uc  les  Napolitains  tentèrent  si  malheureusement  la 
nême  année.  M.  Guesdon  quitta  Naplea  avec  la  fa* 
ni  lie  du  duc  d'Albe ,  et  ,  après  avoir  visité  la  Belgi- 
|ue  ,  il  se  rendit  de  nouveau  eu  Espagne,  L'invasion 
le  la  péninsule  par  Tannée  française  le  força  à  quitter 
fadnd  au  printemps  de   iS*3.  De  retour  à  Paris , 
I .  Furry  eut  à  «.'occuper  de  la  sauté  et  de  l'administra- 
ion  de  la  fortune  de  sa  mère ,  fort  âgée.  Mais  ce  n'é- 
lit  pas  sans  un  peu  d'ennui  qu'il  jouissait  d'un  repos 
touveau  pour  lui.  Il  eut  recour»  a  Pétude  pour  dissi- 
ier  l'inquiétude  de  sou  esprit.  Doué  de  beaucoup  de 
ugement ,  ayant  cette   modération    qui  s'allie   très 
>ien  à  la  constante  fermeté  du  caractère ,  et  voyant 
<*r  cette  raison  les  choses  comme  elles  sont  en  effet, 
réparé  d'ailleurs  par  de  bonne*  études  et  par  une  vaste 
•ctur*  ,  on  sent  combien  M.  Guesdon  avait  dû  profi- 
er  de  ses  fréquents  voyages.  Son  long  séjour ,  i  des 
poques  très  diverses ,  ches  la  nation  espagnole ,  sur 
aqufllc  on  n'o  en  France  que  des  données  fausses 
u  très   impaifaite*,    et  l'étude  de   la  langue,  des 
nvurset  de  l'histoire  si  intéressante,  si  romanesque 
le  ce  pajs ,  devaient  nécessairement  fixer  ses  idées 
ur  des  travaux  qui  s'y  rapportassent.  Etonné  d'ail- 
purs ,  et  avec  raison ,    des  éloges  prodigués  à  Don 
Homo ,  de  M.  de  6alvandy ,  ouvrage  complètement 
eux  sous  tous  les  rapports,  M.  Guesdon  crut  pou* 
oir  essayer  de  nous  donner  dans  quelques  romans, 
irés    de  l'histoire    espagnole ,    une  idée  vraie    des 
iiœurs  ,  des  usages,  et  du  caractère  des  peuples  de  la 
léninsule.  Il  a  aussi  traité  quelques  sujets  pris  dans 
10*  chroniques  et  dans  l'hietnire  de  notre  révolution, 
il.  Guesdon  est  presque  le  seul ,  jusqu'à  présent ,  qui 
lit  réuni  à  saisir  la  manière  de  rV aller  Scott.  L'intérêt 
nujours  soutenu ,  l'exactitude  dans  la  narration  des 
aits  historiques,  l'observation  exacte  du  costume,  la 
èrité  des  caractères,  la  vivacité   habituelle  de  son 
tyle ,  en  ont  assuré  |e  succès.  Nous  recommandons 
larticulièrecnentla  lecture  de  Traj  Eugenio,  du  Tartuffe 
iwderne,  de  La  dame  de  Saint-Bru,  et  surtout  de  don  U  ir- 
in-Gil ,  qui  a  classé  l'auteur  à  la  tête  de  ceux  qui  en 
/rance  ont  la  mieux  réussi  dan*  le  genre  du  roman 
tistorique.   A  peine  uue  longue   expérience  a-t-elle 
lèsabusé  M.  Guesdon  de  ce  que  sa  modestie  lui  faisait 
cdouter .  A  chacune  de  se*  publications,  il  croyait  que 
r.  livre  serait  plutôt  sévèrement  jugé  qu'applaudi, 
tt  voilà  pourquoi  il  a  d'abord  mis  et  a  continué  de 
itetlre  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  M  orientai ,  ne  vou- 
ant pas  livrer  le  sien  à  la  critique.  M.  Guesdon  n'a  pas 
noiiis  bien  réussi  dans  des  composition»  d'un  autre 
tenre.  Il  a  publié  l'histoire  d'une  partie  de  nos  cam- 
Mgnes,  de  celles  où  les  sévères  leçon*  du  malheur 
int  été  données  à  la  France  comme  à  Napoléon  ,  et  il 
t'est  acquitté  de  cette  tftebe,  surtout  pour  la  campagne 
lo    Russie ,    avec  un  talent  fort  remarquable.   Son 
ivre,  comme  composition  historique,  mérite  beaucoup 
plus  d'être  lu  que  le  célèbre  ouvrage  de  M.  de  Ségur. 
M.  Fnrcy  Guesdon  a  publié  :  i*  Le  comte  de  Fillanajàr, 
iu  l'Er pagne  tout  Charte»  IV  ,  Paris ,  i8s5,  5  vol.  in-is  ; 
■•  Le  Tartuffe  moderne,  Paris,  i8s»,  5  vol.  in-is;  3-Fror 
Eugénie  ,  nu  l'auto  da-fé  dp  1680,  Paris,  1826,  4  vol. 
in- ta  ;  4*  Uittoire  de»  campagne»  de  France  en  1814  et 
18 15 ,  Paris,  t8s6,  1  vol.  in-8"t  outrage  faisant  par- 
tir de  VUUloire  ;  militaire  de»  Franeau  par  campagne  1 , 
et  à  laquelle  ont  coopéré  MM.  Tissot,  Vieunet,  Sain- 
tioe  ,  etc.  ;  6*  La  dame  de  Saint-Bru ,  chroniques  du 
temps  de  la  ligue  (  1&87),  Paris,  18*7,  4  vol.  in-ia; 
6*  Uittoire  de»  campagne»  d'Allemagne,  éepuit  1807/0*- 
ju'tn  1809.  Paris,  18*7,  9  vol.  in-8*;  7*  Le  fil»  du  meu- 


nier, première  partie,  Le  ùége  de  Bouen  (chronique 
du  temps  de  la  ligue)*  Pans,  l8t8,  4  vol.  in-it; 
8*  le  fit  du  meunier ,  deuxième  partie ,  Le  tiegt  de 
Parit  (  chronique  du  temps  de  la  ligue  ) ,  Paris,  18*9, 
4  vol.  in-is.  9"  Uittoire  det  puerret  de  la  Vendée ,  de- 
puit  179a  jutaWen  1796,  Paris,  i8t8,  1  vol.  in-8°; 
io*  Histoire  dt  la  campagne  de  Ruttie ,  Paris,  18*9, 
t  vol.  in-8°;  il*  Maurice  PUrre%%  épisode  de  1793, 
Paris,  i85o,  5  vol,  in-19;  \%* Dan  Martin-Gil ,  bislo:re 
du  temps  do  Pierre-le-Cruel ,  Paris,  »S3i ,  a  vol  iu-8*< 

MORVAN.  Vi7ez  Poser. 

MORVILLIEKS.  Voyex  Mtssox ,  au  Supplément. 

M0S8ULRG  (  Jeaw-Astoisk  Michel  A  CAR  ,  comte 
de  ) ,  ancien  ministre  des  tinances  sous  le  roi  Joachim  , 
à  Naplcs,  naquit  le  19  décembre  1771,  àMerçais,  pie* 
Cahors  département  du  Lot  Au  sortir  des  classes  il  alla 
i  Saint-Domingue  où  sa  famille  avait  une  habitation.  Il 
n'y  resta  pas  sans  intrrrupjion  j,  mais  il  y  retourna  bien» 
tôt,  et  pendant  ses  deux  séjours,  de  1790  à  1794*  '1  »ut 
témoin  des  troubles  qui  privèrent  la  Franc*-  de  cette  co- 
lonie. Les  Anglais  le  firent  prisonnier  au  mois  de  juin  , 
lorsqu'ils  s'emparèrent  de  "ort-au-  Prince.  Rendu  •  la 
liberté,  il  passa  aux  Etats-Unis  ,  et  y  resta  jusqu'au 
milieu  de  l'année  suivante.  Il  n'arriva  eu  France  que 
vers  la  fin  de  1795,  ne  formant,  è  ce  qu'il  parait,  d'autre 
dessein  alors  que  de  consacrer  ses  moments  à  la  litté- 
rature et  i  la  politique.  La  modération  de  ses  principe» 
dans  les  articles  qu'il  fournit,  presque  aussitôt,  à  diver- 
ses feuilles  périodiques,  suffirait  pour  rendre  toul-à* 
fait  invraisemblable  l'imputation  d'avoir  émis  dans  les 
clubs  de  Cahors,  en  179s,  de  ces  opinions  extrêmes 
au  moyeu  desquelles  tant  de  gens  avaient  cherché  une 
popularité  révolutionnaire.  Mais  de  plus  l'impossibilité 
du  fait  supposé  dans  la  Biographie  de  Bruxelles ,  et 
ensuite  dans  quelques  autres,  est  démontrée  puisque 
M,  Agar,  parti  de  France  en  1790,  n'y  rentra  que  plus 
de  cina  ans  après.  Non  seulement  le  règne  des  société* 
populaires  était  fipi ,  mais  M.  Agar  ne  partagea  nulle- 
ment ce  qui  pouvait  subsister  encore  d'une  longue  exal- 
tation ,  dont  la  liberté  même  avait  tant  souffert.  Ce  fut 
en  1797  qu'il  se  rcudit  à  Cahors  ;  il  y  exerça  auprès 
des  tribunaux  les  fonctions  d'avocat,  et  ensuite  il  pro- 
fessa les  beîles-lettrc» ,  ayant  obtenu  une  chaire  an 
concours  de  1799.  U  fut  l'un  des  trois  députés  de  son 
département ,  dans  la  convocation  faite  par  Bonaparte 
aux  premiers  jours  de  l'an  9 ,  et  cette  circonstance  l'in- 
troduisit cbex  Murât ,  qui  avait  fait  aussi  ses  études  à 
Cahors,  ainsi  que  le  général  Besstcres.  Mural  possédait 
déjà  la  confiance  du  premier  consul ,  et  M.  Agar  pensa 
dés  lorsqu'il  avait  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que 
d'enseigner  les  lettres  dans  sa  petite  ville.  En  partant 
pour  commander  eu  chef  l'armée  d'observation  dans  le 
midi ,  Murât  fit  nommer  son  compatriote  commissaire 

Srès  le  gouvernement  provisoire  de  la  Toscane ,  déjà 
estinée  à  former  le  royaume  dTJtrurie.  Le  traité  de  Lu- 
uéville  ayant  disposé  de  cette  couronne  en  faveur  de 
l'infant  don  Louis  de  Parme ,  le  commissaire  fran- 
çais fit  couuattre,  en  avril  1801 ,  cette  stipulation  au 
gouvernement  provisoire  ,  et ,  quatre  mois  après ,  il  si- 
gna un  accord  a  ce  sujet  avec  le  marquis  de  Ventura  , 
chargé  de  prendre  possession  du  pays  au  nom  de  ce 
prince.  Celte  mission  ainsi  terminée ,  M.  Agar  repassa 
les  Alpes ,  et  l'année  suivante  il  devint  président  du 
conseil  du  département  du  Lot,  En  1 804  il  entra  au 
corps  législatif,  et  fut  fait  officier  de  In  légion  d'hon- 
neur. Il  fit  ensuite  toute  la  campagne  de  i8o5  auprès  de 
Murât.  Néanmoins  n'ayant  reçu  è  cet  égard  aucune  mis- 
sion spéciale,  et  n'appartenant  ni  au  corps  des  officiers, 
ni  à  l'administration  de  la  guerre ,  il  jugea  à  propos  de 
conserver  le  costume  de  député ,  comme  indiquant  le 
seul  titre  qu'il  portât  en  effet.  Cette  idée,  assez  natu- 
relle ,  niais  qui  faute  d'être  autorisée  par  l'usage ,  pou- 
vait être  qualifiée  peut-être  de  singularité ,  servit  de 
prétexte  aux  insinuations  de  la  malveillance  dans  l'ar- 
ticle de  la  Biographie  de  Bruxelles  que  nous  avons  déjà 
cité.  Cependant  le  député  du  Lot  n'avait  pas  dû  pré- 
voir que  l'on  attacherait  à  cela  quelque  importance  :  ce 
n'était  pas  sous  Napoléon  que  le*  membres  du  corps  lé- 
gislatif pouvaient  aspirer  à  l'espèce  de  puissance  que  des 
représentants  avaient  exercée  comme  proconsuls  au 
temps  des  comité*.  Murât  à  qui  la  fortune  continuait 
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-T.'tre  favorable  ,  et  qui  en  1806  fui  fait  graud-due  de 
Wgrlde  Clèves ,  en  atleudaul  quelque  royaume  ,  c!*  '.- 
u\  IL  Agar  pour  «on  miuislrc  de*  liiianccs.  A  ce  haut  i-ni- 
plnise  joignit  Li-nlôl  une  autorité  plu»  étendue.  Au 
loalde  oeux  mois  Murât  s'éloigna  de  cette  principauté, 
ciiil  ne  reparut  plu»,  et  son  ministre  se  trouva  chai  gé  de 
i&iltt  m»i  11»  de  l'administration  ;  mai*  il  borna  son  pro- 
prt  traitement  à  18,000  francs,  parce  que  le  présiùvnl 
'Usntprck  travail  pas  reçu  davantage.  Ici  se  présente 
,'  encore  un  fait  à  éclaircir,  et  sur  lequel  le  »i!cucc  pa- 
'  entrait  conlirnier  la  calommie.  La  Biographie  dont  nous 
'  tenons  de  relever  d'autres  erreurs,  a  dit,  et  plusieurs 
recueil»  du   même  genre  Tout  répété,  que  le  ministre 
du  grand  rduc  abusant  de  sa  position  pour  de  certaines 
suture»  fiscale*,  avait  encouru  les  reproches  de  l'em- 
|  frt- ur  luètuc.  Dès  que  cette  allégation  parvint  à  la  cou- 
iHÙ»unce  de  M.  Agar ,  il  en  traduis't  eu  justice  I  auteur 
fMit  la  condamnation  était  incTitable.  Lue  vérité  hieu 
1  ùffë  rente  résulta  ruèine  de  ces  débals  juridiques.  11  se 
!  Irouta  que  le  ministre,  tant  qu'il  gouverna,  pour  ainsi 
1  d«re,  le  pays  de  Berg ,  en  éloigna  le  droit  d'enregistré- 
J  ment ,  ainsi  que  les  impôts  connus  sous  le  nom  de 
I  droils-réuiiis  ,  enfin  toute  cette  partie  du  système  linan- 
cif  r  que  Napoléon  voulait  étendre  de  la  France  aux  pays 
p  levant  de  l'empire  ,  et  que  le  duché  de  Berg  n'évita 
plu*  lorsqu'ensuile  il  fut  gouverné  sous  l'influenc  im- 
mediate  de  l'empereur ,  au  nom  du  (ils  du  roi  de  Hol- 
lande. II  uV*t  pas  moins  constant ,  d'après  une  corres- 
pondance officielle ,  que  les  opérations  linancières  du 
^raod-duche  furent  soumises  sans  exception  par  11  mat 
a  l'empereur,  qui  le*  approuvait  avant  qu'elles  eussent 
force  de  loi ,  et  qu'ainsi  il  n'a  pu  les  signaler  luî-mèiuu 
comme  trop  entaché*  s  de  cet  esprit  de  (Ucaiité. ,  dont 
en  effet  il  ne  tolérait  pas  toujours  les  petitesses.  Outre 
«e*  lettres,   deux  autres  ont  été  produites,  l'une  du 
pn'nce  de  llaidenbcrg ,  nvhi'strc  de  Prusse,  et  l'autre 
du  roi  même  :  elles  montrent  combien  le  caractère  du 
ministre  de  lier  g  a  été  méconnu  en  cela.  Le  traité  par 
I  Vkjuel  la  place  de  Wcsel  était  cédée  à  la  France ,  fut 
j  iiL^ocié  avec  le  duc  deCadorc  ,  au  mois  de  septembre 
,  1^17,  par  M.  Agar.  Le  grand-duc  recevait  en  échange 
I  la  principauté  de  Munster ,  et  les  trois  comtés  de  La- 
I  marck,  de  Tceklenbourg  et  de  Ling.Mi.  L'empereur 
J  «tait  prêt  à  ratilier  l'échange  ainsi  réglé;  mais  voyant 
q  .e  Mutai  hésitait,  il  ajouta  une  .somme  de  200,000  Ir. 
I  provenant  de  domaines  restés  à  la  disposition  de  la 
France  dans  lu  pays  de  Berg,  et  alors  ce  fui  le  cumlc 
Je  WeMer-IIold  qui  signa.  En  obleuauten  mariage  une 
de»  nièces  du  prince,  H.  Agar  te^ut  aussi  la  terre  de 
Mosbourg ,  située  dans  le  grand-duché,  et  à  laquelle 
•-lait  attaché  le  titre  de  comte  .  que  toutefois  il  u'ac- 
"  pta  qu'après  s'être  assuré  qu'il  serait  confirmé  par  le 
I  î.mivcruemi-Ht  français.  £11  1S0S,  au  mois  d'août,  le 
|  tonilede  Motbourg  quiallailsuivrc  à  Naples,  en  qualité 
<U-  ministre  des  linano  s,  le  prinee  Jnachinv,  devenu  roi, 
1  'émit  le  grand-duché  à  l'envoyé  deNapoléou,  le  comte 
I  Beugnot,  qui  croyait  trouver  en  caisse  de*  fonds  const- 
i  durables,  el  qui  fut  trompé  dans  son  attente.  Persuadé 
d'abord  qu'au  moment  où  Murât  »»•  rendit  à  Naples, 
«on  ministre  lui  avait  fait  passer  des  fonds  qui  eu**cul 
dû  rester  dans  le  grand  duché ,  il  en   écrivit  à  l'cm- 
{  peteur.  Le  comte  de  Moshourg  qui ,  loin  de  détour- 
|  n?r  les  somme  s  en  question ,  avait  eu  assez  de  pré- 
1  vmance  pour  les  faire  verser  où  il  convenait,  fut  oblige 
\  de  ve  rendre  n  Paris  alin  de  calmer  et  de  détromper  Na- 
j  P^lton.  La  vérification  de  ses  comptes,  par  l'inlermé- 
«iaite  du  dur  de  fiai  te ,  fut  si  satisfaisante  que  l'empe- 
I  rtur,  lui  rendant  tout*-  «a  confiance,  lui  demanda  même 
^vidées  sur  les  améliorations  financières  dont  le  pays 
de  Berg  semblait  susceptible.  Le  rnmlr  Beugnot  qui 
avpit  eu  avec  le  minisUe  de  Joachim  des  altercation* 
swït'hf's,  reconnut  son  emur,  elsigua,  h:  1a  octo- 
bre de  cette  même  anutc  ,  un  acte  qui  déclarait  Napo- 
léon redevable  de  Coo.ooo  fr.  envers  le  roi  de  Naple». 
In  incident  d'une  aulte  nature  exigea  une  nouvelle 
jusliliealioii  du  miuislrc  du  roi  des  Peux-îvciles.  Par 
uue  violation  ouverte  du  droit  des  gens,  des  bûtio'ents 
»oxricains,  attirés,  disait-on,  dans  le  port  de  Naples, 
au  moyen  d'une  invitation  positive ,  y  avaient  été  cou- 
•«ques.  lia  s  a  la  suite  des  explications  provoquée*  à  ce 
"»!«»,  on  lut  dans  te  Journal  itad+balt ,  le.»  février  iSiG, 
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1  et  dans  d'autres  feuilles  les  jours  suivants ,  une  noie  of- 
licicPe  du  gouvernement  rtlahli  dans  h  s  Dcux-Siciict 

£ar  les  événements  de  i$i4.  KH--  avait  été  remise  a 
l.  Piucknev/,  membre  du  ministère  des  Etats-Unis, 
et  elle  portait  :«....  Du  rente  ou  voit  par  un  1  apport  de 
*11.  Agar,  ministre  des  finances  de  Mural,  que  l'ordre 

•  de  confisquer  les  bâtiments  ,  et  les  marchandises  des 
»  Américains,  émana  primitivement  de  Bonaparte  qui 

■  te  signa  de  sa  propre  main ,  à  la  marge  de  ce  rapport 

•  dans  lequel  M.  Agar  avait  rotutillé  /*r  titément  le  con- 
struit*. »  Mais  si,  par  conséquent,  on  11e  doit  imputer 
ce  nue  cel  acte  pouvait  avoir  de  répre hcnsible  qu'à  Na- 
poléon ,  aux  volontés  duquel  Joachim  lui-même  était 
souvctit  réduit  à  se  conformer,  il  faut  observer  qu'un 
ordre  semblable  n'était  pas  une  injustice  aux  yeus  de 
celui  qui  le  donnait,  mai  *  un  moyeu  de  déjouer  des 
spéculations  frauduleuses,  et  d'empêcher  que  le  pa- 
villon de  l'union  américaine  11e  continuai  à  couvrir  des 
n>ai  ehandises  anglaises.  Ce  fut  au  commencement  de 
1S09  que  l'adnnnistration  des  liuanceg  de  Napli  s  fut 
couliee  à  M.  de  .Mnsbourg.  Par  l'effet  des  vicissitudes 
antérieures,  les  caisses  de  IVtatse  trouvaient  vides,  ainsi 
que  celles  de  la  banque  ,  et  l'on  désespérait  de  perce- 
voir la  contribution  foncière,  dont  le*  rentrées  étaient 
presque  nulle*  depuis  treize  mois.  Le  ministre  s'occupa 
d'abord  d'éveiller  chea  les  intendants  le  sentiment  de 
l'importance  de  leurs  fonctions,  et  du  bien  qu'ils  pou- 
vaient opérer.  La  circulation  se  rétablit,  les  engage* 
nient*  du  trésor  furent  remplis,  et  on  eut  le  temps  de 
p.  esc  n  ter  au  conseil  d'état  le  projrt  d'un  nouveau  mode 
de  perception.  Parfaitement  adapté  aux  richesses  ter- 
ritoriales du  pays,  le  système  du  nouveau  ministre  epar- 
gnaitau  gouvernement  la  défaveur  qui  provient  en  d'au- 
Oes  lieux  de  la  difficulté  des  recettes  mal  réglées.  Quant 
aux  droits  de  douane,  le  tarif  général  en  fut  rédigé  avec 
le  concours  des  administrateurs  les  plus  instruits,  et 
des  négociants  napolitains  les  plus  éclairés  ,  et  eu  ob- 
servant de  si  équitables  proportions  ,  que  l'industrie  et 

'  l'agriculture  en  retirèrent  de  mutuels  avantages  ,  sans 
que  la  malveillance  trouvât  des  prétextes  pour  y  oppo- 
ser quelque  entrave.  Malgré  la  réduction  île*  droits,  et 
lasimplitication  de  la  comptabilité  ,  ses  produits  répon- 
dirent généralement  à  l'attente,  et  justifièrent  les  cal- 
cul». Lorsqu'en  181 4  le  roi  de  Naples  préparait  sa  perte 
eu  de  détachant  de  la  France,  le  comte  de  Moshourg, 
étranger  à  cette  erreur,  prit  le  parti  de  quitter  le  mi- 
uistèie.  La  lettre  de  Joachim  à  celle  occasion  mérite 
d'être  citée  tout  entière,  a  MoiiS'cur  le  comte  ,  luiétri- 
b  vit-il,- si  en  remettant  votre  dén.i>sion  du  ministère  des 

■  finances,  vous  eussiez  manifesté  l'intention  demequit- 
sler  et  de  rentrer  en  France,  je  l'aurais  acceptée  sur- 
-le-champ, parce  qu'une  détermination  pareille  aurait 
»  changé  toutes  les  idées  que  j'ai  de  votre  caractère  et  de 

■  votr»  attachement  à  ma  personne  :  mais  vous  avex  senti 

•  qu'avec  des  relations  qui  datent  de  noire  enfance,  et 

•  âpre*  quinze  ans  de  confiance  entière  de  ma  part, 

■  comme  après  quinze  ans  de  dévouemeu  t  sans  bornes  de 
«votre  cote,  vous  ne  devez  jamais  me  quitter,  quel*  que 

•  soienllcsévén*  meuts.  Toute  autre  manièie  Je  penser 

■  vous  aurait  fait  perJre  l'estime  des  gens  d'honneur 

■  que  toute  voire  vie  vous  a  méritée  et  obtenue.  Je  n'ac- 

•  cueille  donc  pas  votre  démission  :  cependant  je  ne 

■  veux  pas  contraindre  les  sentiments  qui  vous  font  re- 

•  douter  de   vous   trouver  engagé   à  scivir  contre    la 

•  France.  J'en  juge  par  les  chagrins  auxquels  me  con- 
»  damnent  mes  devoirs  envers  mes  peuples  et  ma  fa- 

•  mille.  Je  vous  accorde  en  conséquence  un  congé,  dont 

•  vous  pourrer.  l'aire  usage  aussi  long-temps  que  vous 

■  le  jugerez  nécessaire  ,  et  je  vous  autorise  a  remet  te 

•  le.  portefeuille  au  conseiller  dMal  baron  de  Nolli, 
>  qui  eu  sera  chargé,  comme  il  l'a  dejîi  été  dans  d'autres 

■  circonstances.  Voua  pourrez  le  reprendre  quand  vous 
»  vendre*  :  je  m'en  remets  à  votre   xèle   pour  les  soins 

■  et  la  surveillance  que  vous  pourrez  donner  à  mes  in- 
xleréls.  Je  n'exigerai   jama's  rien  de  vous  contre  la 

■  France  ,  ni  qui  puisse  vous  faire  renoncer  à  vos  alfee- 

•  tions  comme  Français  :  les  menus  ail*  étions,  seront 

•  toujours  dans  mon  cœur.  Rome,  s9  janvier  ift » 4- 

•  Signé  Joachim  Nveoi.f.oî».  •  Ainsi  dès  que  la  pais  fut 
conclue  ,  le  comte  de  Monbourg  se  retrouva  n:  turc  Me- 
nu ni  en  possession  du  pnrle-feuiilc  qu'il  guida  jusqu'au 
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commencement  de  mar»  i$i5.  A  celte  époque  ifVop- 
pn«a  de  tout  *on  pouvoir  à  la  guerre  contre  le»  Autri- 
chien*: mai*  quand  elfe  ftrt  drtlatéc,  il  accompagna 
Ik  prince,  et  le  servit  avec  ardeur.  Lorsqu'il  fallut 
abandonner  la  Haute-Italie,  il  rédigea,  dans  des  prin- 
cipe» libéraux,  une  conflitutioii  :  «Ile  fut  publiée  a  N'a- 
plrs ,  le  jour  frêtnc  où  Joachim  *'tn  éloigna  ,  pour  ne 
»>n  rapprocher  qu'au  moment  de  pérr  par  l'ciTet  de 
cette  lâche  prudence  d«»nt  t'accommodait  tî  bien  la 
vieille  politique.  Les  finances  ava'eut  été  régie»  avec  tant 
de  «p»e  que  Joachtrn  ,  loin  de  laisser  de»  detle»  eon- 
ti-aclee»  sou»  »ou  règne  ,  avait  pn>é  celle»  de  Jo*cph, 
non  prédécesseur  immédiat,  et  jusqu'à  celle»  de  Ferd- 
uand  :  aucun  état  de  l'Europe  peut-être  n'é'ait  «ou»  ce 
i  apport  dans  une  filuaiioii  plu»  pro»pèrc.  Lei  Hemoiret 
historique»  $ur  Haplti.  par  le  comte  OrlolT,  renferment, 
au  tome  ll(,  un  préci»  de»  opération»  du  ministre  de 
Joachim.  Dau»  ces  moment»  dcsasltenxil  était  purli  de 
Xapletaveela  reine,  et,  eu  18 16,  il  lit  quelque  séjour 
eu  Angleterre.  Lorsqu'ensuite  il  réclama ,  à  Merlin ,  la 
propreté  de  Mosbourg,  le  prince  de  Hard«nbcrg  ne 
lut  d'abord  que  poli  dan»  «a  réponse  du  ai  octobre  i8i5, 
n»H  eirruite  il  prit  apparemment  une  détermination 
plu»  favorable ,  puisque  Fiédrric-fiirillaiimc ,  dan»  »a 
li tire  du  3t  décembre  iSt6  à  ce  sujet,  s'exprime  ainsi  : 
«...  .Je  feux  que  le  séquestre  établi  »ur  cette  «eigneu- 

■  rie  suit  levé,  et  que  le  comte  de  Mosbourg  »nît  réin- 
tégré dan»  la  propriété  pleine  et  entière  de  ladite  »ei- 

■  gitrurie  ;  en  quoi  j'ai  particulièrement  égard  i  la 
»  bonne  réputation  du  comte ,  et  aux  titres  d'estime 

•  qu'il  »V*t  acquis  durant  »on  adnrn'ttration  du  grand- 

•  (Incité  de  Bcrg  comme  ministre  de»  finance».  Je  tou» 
■»tai*»e  le  soin  de  faire  connaître  au  comte  celte  mar- 

•  que  de  ma  foreur.  ■  Elle  lui  fut  annoncée  par  le  prince 
dr  Ilardenlfcrp,  le  8  janvier  1819,  dan»  le»  termes  sui- 
vants:* ..•■  S.  M.  le  roi,  voulant  vous  donner  une  preuve 

•  de  IY»tiuw  que  lut  inspire  le  témoignage  Qu'on  se  plaît 
»ii  rendre  à  votre  conduite  lojale  et  désintéressée,  a  Pé- 
«poqae  où  voua  étiei  chargé  de  l'administration  du 

•  grand-duché  de  Berg,  vient  de  voua  réintégrer  dan» 
«ta  possession  pleine  et  entière  de  la  terre  de  Bfo»- 

•  bourg,  etc.  »  Étant  rentré  en  France  après  ce  sucre» , 
H  n'y  prit  pendant  longtemps  auci-ue  part  auv  affaire*  : 
la  littérature  seule  l'occupait.   Cependant ,  lorsqu'en 
1814  le  troi»  pour  cent  fut  imaginé  par  un  ministre 
qu'on  n'a»  ait  pas  nommé  dan»  l'intérêt  de»  iiuance», 
mais  pour  le»  sacrifier  à  d'autre»  intérêts  ,  le  comte  de 
Mosbourg,  bravant  enec  toute  la  chair  tir  que  produit 
une  conviction  profonde,  la  hnine  de  M.  de  Villèlc, 
attaqna  cette  loi  artiHciiuse,  d'abord  au  mo\en  de 
deox  lettre»  qui  ne  la  firent  pas  rejeter  par  la  f  banibre 
de»  députés,  puis  dan»  un  mt moire  adressé  aux  pair» 
qui  ne  déclarèrent  contre  elle.  L'année  suivante  il  corn- 
battit  encore  cette  mesure  proposée  avec  des  modifica- 
catiops  nouvelle* ,  et  qu'alors  ou  adopta.  Eu  ifi»8  ,  dans 
quatre  retiras  sur  le  déficit ,  il  établit  avec  év-dence  que 
le  ministre  de  Charles  X  ,  audacieux  agent  d'une  cour 
habituée  a  d'ssiper  la  fortune  publique,  avait  laissé  lan- 
guir tous  le»  serviee»e#*rnttel*,  et  lari  le*  vraie»  sourt  es 
tle  no»  prospérités.  Cette  même  avinée  i«j8  ,  l'électron 
-le  M.  de  Mosbonrg,  candidat  du  départrnrent  de  ht 
Seine  ,  n'eut  pas  lieu  ,  mira  doute  a  cause  du  soin  qtw 
l'on  mit  à  reproduire  alors  le»  calomnie»  ancienne».  Eu 
iPsp,  H  lit  parait ic  sur  les  Contribution»  indirecte», 
lroi>  lettres  ,  où  il  démontra  que  (et  impôt  avait  été  ex- 
cessivement accru  par  la  restauration  ,  qui  dans  le  mo- 
ment où  il  falljnt  abuser  la  France ,  avait  promis  de 
te  supprimer.  Elu  député  à  la  chambre  en  18S0,  par 
le  drparlement  du  Lot,  il  s';  est  asaisau  colé  gauche , 
et  il  a  elé  réélu  pour  la  chambre  de  iSSi ,  à  l'ananimité 
moiit»  mie   voix.  Ses  discours  &  ht  tribune  ont  genk- 
ralement  concerné  PoLjet  politique  sur  lequel  H  fouit 
d'une  grande  réputation  :  les  projet»  financier»  du  gou- 
vernement n'y  ont  pas  été  approuvé»»  Dans  ce»  occa- 
sions, comme  dan»  »•  s  écrit»,  M.  de  Ho» bourg  a  montré 
une  connaissance  approfondie  de  ces  matières,  et  a  com- 
battu avec  tout  te  zèle  d'au  patriotisme  qui  u«  s'e»t  ja- 
mais démenti  ,  «le»  mesures  funeste*,   ou  des  piojct» 
mal  combinés.  Malgré  ci-  que  ces  discussion»  peuvent 
avoir  d'aride  en  ellca-mémes ,  il  sait  y  joindre  l'esprit  à 
i*  t-Jarté,  parce  qu'il  est  excellent  Jogicion ,  cl  que 
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«Pailleur»»»»  vue»  sont  aimi simple» que fécond»*».  A««<' 
h-  «'umpte-t-nit  parmi  h*»  homme*  ,  en  fort  petit  nom- 
bre ,  auxqotJ*  pourrait  être  confiée  Padmini»lr»lk>»i  de» 
finance»  de  la  France.  La  douceur  conciliante  et  V»- 
nirnite  des  formas  que  l'on  ne  conteste  pas  i  cet  ut  »<  **■** 
ministre,  serait  auwri  un  avantage,  soit  pour  obtenir 
une  noble  popularité  ,  vrai  Micrés  de  rbomme  dVtat  » 
soit  pour  reu»*ir  dans  d'impôt  tantes  négociation*.  Anii 
d'un  roi  ,  et  dépositaire  de  sa  confiance  ,  le  comte  <*« 
Mosbourg  a  dû  rencontrer  des  eimrm**,  surtout  de* 
envieux ,  disposé»  a  dépré<  ier  se»  talents  ,  et  nitnw  à 
donner  de  son  caractère  on  de  aes  pructp*"»  «»•* 
opinion  équivoque,  mais  ce  qu'on  a  imprimé  contre 
lui  r»t  tombé  daus  le  mépris.  Il  est  à  remarquer  «Tab- 
leur» que  M .  de  Moshourg  n'a  jamais  profit  è  de  la  fon  «.  ur 
où  il  se  trouvait  pour  enrichir  les  membie»uonii»r*  u» 
de  sa  famille ,  et  qne  nul  d'entre  enx  n'a  eu  le  malheur 
de  siiccéder  à  de»  fonctionnaires  destitue*. 

BIOS!  OWA  Me  prime  dr  la).  r*jez  Nav. 

MOTTE  Mt  I.»l.  royti  V*ioi«. 

HOTTE  PICQLET.'  Vmn  I.awotbk  PicortT,  an 
corps  de  IVirvrage  où  ce  nom  a  été  mal  orthographie. 

MOZABT  (  Woirc*jtc-A¥t»it),  trè»  ré  libre  compo- 
siteur, ne  le  97  janvier  îyfC,  àSalxIiourg,  dan»  l'AHr- 
niagne  méridionale.  De»  l'?pe  de  ttoi»  an»,  il  rerut  d» 
son  père ,  qui  a  écrit  »ur  la  musique  instrumentale  , 
quelque*  notions  premières,  ou  plutôt  qtirfq:»»-*  im- 
pression», et  trot»  ans  apré»,  il  exécutait  ogrcaiilcrnenl 
de  petit» s  pièces  qn'il  avait  airaurrr»  lui-même  pour 
le  clavecin.  Son  père  l'ajant  conduit  &  Vienne,  v<r» 
cette  époque,  il  excita  la  curiosité  de  l'empereur.  t£«oti- 
ré  de*  talents  de  «on  01  tri  %»rciar%  Franeoi»  l"  le  mil 
aupn's  de  l'arch:duchc*»e  Uarie-Antoitiette,  comme 
condisciple  dan»  le»  heun-s  de  lérrration.  Eit  i-t  .>  . 
avant  que  sa  huitième  année  fut  accomplie,  Moia"-t  «e 
fit  entendre  à  la  cour  de  Versatile».  I.rrsqu'tl  loin  ha 
lorgne  à  la  chopelle  du  roi ,  il  ne  parut  pa»  îrifcii«-ur 
aux  plu»  grand»  maîtres,  et  la  mr prise  augmenta  I. 


qu'il  eut  compose  deux  sonate* ,  dont  il  dédia)  l'une  a 
la  fille  de  Lours  XV,  Mmê  Victoire  ,  et  l'autre  à  lu  com- 
tesse de  Tessé.  Mais  en  le  livrant  ainsi  à  toute  l'i  m  pa- 
tience d'un  génie  prématuré ,  peut-être  abregeait-on 
déjà  sa  carrière  ,  on  laiMaît  commencer  trop   vite  en 
lui  le  développement  de»  (acuités  les  plus  pi-ecieitM»»  . 
le»  plu*  intimes.  La  capitale  le  vit  soutenir  dau*  «teitx 
concerts   public»  «a  rtiinmim-t  naissante ,  et  «on  por- 
trait, gravé  d'après  Car monlel,  fut  bientôt  dan»  toutes 
le»  main*.  Coutiuubnl  sa  tournée,  i  l'imitation  des  ar- 
t'rte»  eéW-bres,  il  alla  en  Angleterre  l'auuée  suivante. 
Crorge»  III  qui  se  connaissait  en  musique  et  rwérrr  »>n 
occupait  avec  pKdilection  ,    »e  plul  à  e»erce>r  le   ta- 
lent de  cet  riifjnt ,  ennime  on  s'attache  à  l,obsie-rvatîoii 
d'un  pheitomeue  qu'on  a  peine  è  comprendre.  0»i  pla- 
çait devant  îui  le»  morceaux  d'harmonie  le»  plu»  dilîi- 
cile» ,  entre  autre»  ceux  de  Ilaendel.  A  la  pi  émigré 
vue  ,  i|  en  saisirait  le  mou  veinent  et  leur  donnait  I  ex- 
press'on  convenable.  Pendant  son  séjour  à  l.ondT«-* , 
il  ronrposa  six  nouvelles  sonates  qu'il  décria  à  la  r*-ine 
Charlotte.  Après  avoir  recueilli  dans  les  principales 
villes  de»  Pavs- Bas  cl  de  la  Hollande  àt»  applaudisse- 
ment» non  tmi'ns  imaninve»,  il  l'ut  ramené  dan»  sa  ville 
natale  dont  H  avait  été  absent  durant  trois  aimée»,  ei  il 
y  consacra  tout  sou  temps  à  l'élude  de  la  composition. 
Se»  auteurs  favori*  étaient  Hnendel,  Emmanuel  l'ach 
et  liasse  :  quant  aux  maîtres  italiens,  il  préférait  de 
beaucoup  les  anciens  aux  modernes.  Joseph  11  qui  ré- 
gnait lorsque  M fiart  se  rendit  pour  la  **ron«tr  loi»  a 
Vienne  ,  lui  demanda  un  t»^er«  huffa.  Celait  evi  17*.*!  : 
l'auteur  n'avait  que  doirce  an»,  et  néanmo'ns  la  tinta 
$«mptic0  lui  mérita   les   éloges  de  liasse  et  l'admira- 
tion aimn  que  l'amitié  de  Mélasta«e.  F.u  1770,  à   l'é- 
poque où  se  maria  en  France  la  princerse  dont  îlo- 
xart  avait  partagé  1rs  jeux ,  il  jouissait  déjà  d'une  telle 
réputation  que  ce  fut  à   lui  que  n'adressa  le  théâtre  de 
Milan  pour  un  opéra  $eria.  Il  fil  ÈJilridalt  qu'on    don- 
na  vingt  foi»  de  suite.  A  Bclogne,  la  intime  année, 
il  visita  Martini,  si  habile  dan»   la  «rienro  du   con- 
tre-point ,  et  qui  dit  alors  :  •  D'sprrs  le»  éclairs  lancés 

•  par  ce  génie  uai»*«nt ,  ce  n'est  pas  trop  hasarder  que 

•  de  prédite  qu'au  trm)>»  de  sa  splendeur,  il  ne  laissera 

•  au-dessus  de  lui  aucun   rival.  •  Quelque*  épreuve» 
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rr «attires  que  le  jeune  virtuose  dut  subir,  furent  très 
proprrs  a  cnulirnter  celte  opinion.  Dans  le  dessein  de 
«r  f  associer ,  les   membres  de  la  société  phi  Iharmn- 
wï^ir  «k  Bologne  ,  conformément  »  leurs  statuts,  lo 
■o Mirent  à  l'exameu.  Enfermé  seul  dans  un  cabinet , 
ïl  «al  à  v  composer  une  fugue  i  quatre  voix,  d'après 
•tu  (item  donne.  Une  demi-heure  lui  suHit ,  et  le  di- 
p.«.*e  fut  aiusi  oblrnu  à  un  Age  où  nul  autre  encore 
u  assit  osé  y  prétendre.  Il  •''arrêta  peu  à  Florence,  mal» 
f  jrcles  honneurs  qu'il  y  reçut;  cet  empressement  que 
,  lui  témoigna  la  cour  de  L'uacauc,  ne  put  le  déterminer 
f  à  sa-  fixer  auprès  d'elle.  Il  avait  un  grand  désir  de  pa*»er 
la  aescaiue  sainte  dans  la  métropole  du  catholicisme, 
de  tous  les  cultes  celui  nui  a  le  plus  cherché  dans  lue 
bea  ut-arts  «futiles  auxiliaires.  Enïin  ilenlei  J'i  à  Rome, 
daus  la  chapelle  Sixtine ,  ce  MUtrer*  d'AUegri ,  dont 
•a   n«  pouvait  obtenir  aucune  copie,  et  il  l'écoula 
nrt  une  attention  si  heureuse,  qu  après  être  sorti,  il 
le  nota  tout  entier.  Pendant  qu'où  l'exécutait  une  se- 
ronde  fois,  le  vendredi  saiul,  il  avait  dans  souchaptau 
crUe  copie  faite  de  mémoire  ,  et  il  vit  qu'elle  était  fi- 
dèle. \,c  lendemain  fut  pour  lui  un  jour  de  triomphe  :  il 
chaula  le  Miurerc  dans  un  concert ,  en  «'accompagnant 
du  t-Javrc  ii ,  et  ce  prodige  ,  toul-à  fait  du  goût  drs  Uo- 
3Mu«   modernes,   le»  transporta   d'admiration,   ('.le- 
•m  ut  XIV  pardonna  la  transgress'on  en  faveur  de  ce 
plein  suects.    Il  se  lit  présenter  cet  adolescent  dont  le 
fiant  recevait  tant  d'éclat,  et  l'aceucillit  de  la  manière 
|  la  plus  gracieuse.    Des  applaudissements  non  moins 
■  bruyants  r*ttt<  iidaient  don»  U  populeuse    ville  de  N'a- 
*  p!rs  où  toutefois  sa  précoce  supériorité  ne  fut  pas  in- 
u  explicable  pour  tous  les  esprits;  ou  s'}  disait,  avvr  une 
pp-frvetratioo  qui  aurait  été   dig:ic  du  moyeu  âge  ,  que 
|   lout  le  *rcrel  devait  consister  daim  la  possession   de 
quelque  lalisnvin.  Mais  déjà  M  osait  était  rappelé  par 
**•*  ri- g  et»   sur  U  sol  du   la  Germanie.  De   retour  à 
S'  ihik  ,    il  y  vit  Gtuck  auprès  de  qui  il  devint  plus 
apt<-  ,  de  «nu  propre  a\».!i,  pour  les  grandes  cnmposi- 
li  7i»*   dramatique*.    L'amilie  de   Haydn   nr  lui  parut 
pas  motus  précieuse  ;  il  l'appela  «ou  maître  ,  et  lui  dé- 
dia un  œuvre  de  quatuors  plus  digue*  d'un  émule  que 
d'un  simple  di»cipte.  Lorsque   Gluck  donna  sou  Ai- 
tciU,  Mnxart  qui  si-  trouvait  eu  France  pour  la  seconde 
lois  ,  fut  consterné  de  la  froideur  d<  s  Parisien*.  Il  cn- 
t<a  au  foyer  où  l'auteur  recevait  les  félicitations  d'un 
petit  non  lie  de  personnes,  tandis  que  las  autres  sem- 
blairnl  le  plaindre  de  n'avoir  pas  mieux  réussi.  Encore 
rmu  de  l'impression  que  venait  de  faite  sur  lui  ce  chel- 
d'rcuvre  ,  Moaart,  qui  avait  alors  vingt  ans,  se  jeta, 
tout  «u  larmes,  dans  les  bras  de  Gluck,  en  s*écriaut  : 
■  Les  barbares  !  que  faut-il  donc  pour  remuer  leurs 

•  co?ur%  de  brome?  l^ousnh'-loi ,  petit,  lui  fut-il  répoii- 

•  dti  avec-  une  assurance  bieu  légitime,  un  jour  dsiui- 

•  vriroul  les  yeux.  »  (aJuck  demandai  trente  auuec* 
p.>ur  que  le*  Parisiens  changeassent  à  sou  égard;  mais 
eclle  în»tt<  e  ne  fut  pas  si  tardive,  il  Mozart  lui-même  a 
vu  .1  teste  enfui  apprécié  par  ce  public  dont  le  mauvais 
p  lût  l'as  ait  choque  en  1771!,  au  point  de  le  faire  rruori- 
»«:r  à  Tidee  de  travailler  pour  l'Opéra  de  Paris.  Il  eut 
d'ailleu:  s  (e  chagrin  de  perdre  sa  mère  dan*  cette  ville, 
cl  il  ii'Im  •  Ha  plus  à  retourner  en  Allemagne  où  il  se  lais» 
jhJ  eu  traîner  quelquefois  à  des  excès  sans  lesquels  on 
penac  que  se*  jours  se  seraient  prolongés  davantage.  Il 
if  recul  de  Joseph  II  qu':iu  traitement  de  8uo  florins; 
maïs  il  lui  parut  naturel  de  s'attacher  sans  retour  a  ce 
prince  dont  il  était  le  sujet,  et  il  ne  se  laissa  pas  ébran- 
ler par  les  oltres  beaucoup  plus  favorable*  que  lui  firent 
d'autres  cours ,  entre  antres  celte  de  Un;  lin.  Une  mar- 

3 or  plu*  particulière  de  son  désintéressement  ou  de  sa 
eli<  atesse  mérite  d'être  citée.  Dans  une  occasion  où 
U  obtînt  de  Joseph  II  un  long  entretien  ,  ses  amis  qui 
l'aUevidaieml  à  la  sortie  du  cabinet  impérial ,  lui  de- 
mandèrent «'il  avait  su  prnliter  de  celle  circonstance 
pour  reclauer  de  plus  forts  émolumeuts.  s  Voulcs- 
Mout  ,  leur  lépinditil,  que   j'ailUî  interrompre  mou 

•  -nmeraiu  taudis  «j'i'il  me  parle  avec  tant  de  boolé? 

•  Jv  vous  jure  que  l'idée  ne  m'est  pas  même  venue  de 

•  l'entretenir  de  mes  intérêt*.  •  En  1786,  à  la  première 
rrpi  e*eutalii>n  du  Uachign  A»  Figaro  ,  mis  en  musique 
d'aprèa  l'invitation  de  Joseph  ,  les  acteurs  italiens 
jaugent   avec   malveillance.  Mozart  désolé  court  a  la 
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loge  de  l'empereur,  et  la  troupe  menacée  d'aller  eu 
piton,  prend  le  parti  dr  jouer  asec  un  aèle  tout  con- 
traire. L'année  suivante  ,  fW  Juum  fut  composé  pour 
le  théâtre  italien  de  Prague.  A  Vienne  ce  bel  nutraga 
entquelques  représentation»,  niai»  i!  n'y  excitait  aucun 
enthousiasme.  Il  fallut  que  Haydn  s'élevât  eonlre  celte 
aorte  d'injustice.  Dans  une  nombreuse  assemblée  d'a- 
mateurs, chacuu ,  eveepté  lui ,  ayant  donné  son  avis , 
on  voulut  enfin  qu'U  s'expliquât ,  et  il  k  lileu  termes 
bien  frappants,  surtout  après  un  silence  calculé  p«  ut 
être.  •  Je  ne  suis  pas ,  dit-il ,  eu  état  de  juger  le  d'ue- 
•  reud  particulier  dont  il  s'agit;  tout  ce  que  j'ai  à  dé 
>  clarer ,  c'est  que  afourl  est  le  plus  grand  compositeur 
s  qui  exi4e.  ■  Il  avait  fait  eu  trois  heures  toute  l'ouver- 
ture de  Dom  Ju*u ,  et  généralement  il  composait  »vec 
un*  étonnante  facilité.  Quelquefois  ,  dans  uu  même 
jour  ,  ou  dans  une  même  partie  de  journée  ,  U  ache 
voit  deux  morceaux  dan»  des  genres  bien  ditlérciUs  , 
ce  qui  était  aussi  un  des  caractères  de  sa  fécondité. 
Quoiqu'il  soit  mort  avant  le  milieu  du  cours  naturel 
de  la  vie,  au  même  fge  que  Raphaël,  dont  sa  manière 
rappelait  rélévaliou  toute  poétique  et  la  perfection  , 
il  s'est  exerré  dans  tous  les  genres,  non  passeub-menl 
a>ec  succès,  mais  en  excellant  dans  tous,  depuis  le 
quatuor  jusqu'à  la  romance,  ou  même  la  «aise,  et  dans 
la  tragédie  lyrique  comme  dans  les  chant»  sacrés.  On 
ne  cite  aucun  autre  compositeur  ancien  ou  moderne 
qui  ail  approché  à  ce  point  de  l'universalité.  Un  de» 
talents  extraordinaires  qui  le  distinguaient  lut  celui 
d'employer  avec  plus  d'art  qu'on  ne  l'avait  fait  Jus- 
qu'à lui  les  instrument*  4  vent:  il  eu  nhlenail  des 
«■nets  multiplies  qui  n'altéraient  eu  rien  le  chant  prin- 
cipal, toujours  pur,  malgié  la  richesse  de  Porches 
lié,  toujours  original  et  d'une  mélodie  parfaitement 
adaptée  à  la  situation  dramatique.  Celte  puissance 
d'harmonie,  lui  donnait  surtout  une  supériorité  incon- 
testable dans  les  final»  d'opéra.  11  n'a  peui-ètre  ja 
mas  été  surpassé  non  plus  quaut  à  la  rapidité  Ou 
travail.  Dans  "les  moments  d'iuspiralion  ,  il  écrivait 
sans  faira  usage  du   piano  ,  et  malgré  la  précip  talion 

Îu'il  paraissait  y  aie  lire  ,  rarement  il  faisait  ensuite 
es  ratures.  Ou  lient  du  la  veuve  même  de  Mozart  des 
détails  d'un  intérêt  presque  romanesque  sur  le  llequiem, 
un  de  ses  principaux  chefs-d'œuvre.  Il  lui  fut  demande 
par  un  inconnu  qui  lui  présenta  une  Kllre  anonyme 
dans  laquelle  ,  eu  l'invitant  à  composer  une  mei^e  de 
ReifuUm  ,  ou  le  laWt  en  stipuler  le  pru  el  indique' 
l'époque  où  elle  pourrait  être   terminée.   Mo/.ait  ré 
pondit  par  écrit  et  se  chargea  de  l'ouvrage,  mais  sans 
vouloir  déterminer  le  moment  où  il  le  l  vrerait.  A  une 
scenude  lettre  sans  signature  on  joignit  la  somme  d»; 
signée  par  M  osait:  mais  eu  observant  que  si  elle  éla.l 
trop  faible,  on  s'engageait  à  ajouter  une  aulre  rélribu 
tion.  Le   billet  contenait  en   outre  cet  a%cruWmeiil 
que  tonte   tenuUivc  pour  connaître  l'auteur  de  eelte 
demande  resterait  infructueuse.  On  allait  célehirr  le* 
fêtes  du  couronnement  de  Lé4>pold  II  ;  le»  hommes  les 
plus  marquants  de  Prague  désirèrent  que  Mozart  s'y 
rendit,   pour  y  donner,  à  cette  oc  a»i«>ti ,  un   grand 
opéra.  Au  moment  où  il  moulait  en   voiture  aver  sa 
feu.me  ,  le  personnage  qui  avait  été  chargé  des  lettre* 
anonymes  se  présenta ,  et  demanda  si  le  Requiem  allait 
être  oul»Jie  ;  mais  il  se  contenta  de  la  promesse  qu'im- 
médiatement après  un  court  séjour  en  Bohême  ,  l'en- 
gagement serait  rempli.  Moxart  revinl  à  Vienne  dan» 
uu  état  de  santé  déjà  inquiétant  :  néanmoins  il  s'oc- 
cupa aussitôt  de  celte  messe  avec  une  activité  dont  le 
danger  croissant  chaque  jour  lit  ôter  de  ses  mains   la 
partition  ,    d'après  les  conseils  d'un   médecin  éclairé. 
Les  lugubre»  pressentiments  qui  ravalent  alfecté  pen- 
dant ce  travail ,  parurent  se  dissiper  alors  ;  cependant 
on  se  figura  trop  vite  que  sa  saule  se  raffermissait.  En 
lui  voyant  repicudre  un  peu  de  gaité,  on  lui  rendit  son 
manuscrit  ;  mais  bientôt  il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir 
d'«carter  cette  pensée  que  les  funérailles  pour  lesquelles 
!  il  tiavo  liait  seraient  les  siennes  eu  premier  lieu.  Sans 
,  doute  il  hjla  sa  lin  en  *e  persuadant  de  plus  en  plus 
qu'elle  approchait  :  une  fois  adoptées  avec  trop  4e 
i  fi.rce,  ces  Idées  sinistre»  paraissent  susciter  en  nous  de 
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»»yeiis  qui  les  réalisent.  1  Jo  meurs  ,  dit-il  en- 
moment  où  j'allais  'puir   d»   mes  travaux  , 
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*oû  ,  après  avoir  triomphé  des  obstacle»  ,  fallait 
■  écrire  librement  anus  la  dictée  de  mou  cœur!  »  Il 
ne  put  mémo  donner  les  derniers  soins  à  cet  ou- 
vrage ;  niais  il  a  lu  issu*  dan*  VAgnut  Dit  qui  en  fait 
partie  ,  une  empreinte  de  mélancolie  profonde  tt 
digue  d'un  grand  artiste  qui,  possédant  encore  tout 
son  génie  ,  adresse  avec  regret  ses  adieux  à  la  terre 
où  vitra  sa  mémoire.  Quelques  heures  avant  M  mort , 
qui  arma  le  7  septembre  1791 ,  il  voulut  qu'on  mit 
sous  ses  veux  celle  composition  qui  peut-être  lui  deve. 
liait  plus  ebero  par  cela  même  ,  et  il  s'écria  :  •  Ne  sa- 
»> vais- je  pas  bien  que  je  préparais  pour  moi  ce  chant 

•  de  mort  ?  •  Ses  ouvrages  sont  aussi  nombreux  que 
variés  ;  dans  le  catalogue  qu'on  en  a  fait,  ils  sont  dis- 
tribues en  onxe  série».  On  a  remarqué  que  les  mor- 
ceaux dus  a  ses  dernières  inspirations  pendant  «a  mala- 
die, tels  que  La  clémence  de  Têtu»  et  La  flûte  enchante* , 
étaient  su  nom  Lire  de  ses  chefs-d'œuvre.  Les  opé- 
ia->  italiens  sont  :  La  finta  semplire  ,  fait  en  1768  :  Jtfi- 
tridate ,  eu  J770  ;  dan*  les  deux  année»  suivantes ,  At~ 
canio  in  Alba,  II  togno  di Scipione  ,  LucioSilla;  en  1774» 
La  giardiniera  ;  cl  de  1780  à  1791,  Idomenea,  l*none  di 
Fi^-nra,  Don  Giovanni,  Coti  fan  luit*,  Im  clemema  di 
litlo.  On  trouve  tous  les  délai!*  désirables  sur  Mozart 
dans  sa  Fit ,  écrite  par  un  de  ses  amis ,  le  professeur 
Nicinlschek;  dans  une  Notice  en  tète  du  liequiem  pu- 
blié en  i8u5  ,  par  le  conservatoire  de  musique  :  dans 
celle  de  Schlichtcgt-oll ,  Irarkiitc  par  Winckler  (Maga- 
$in  bneylupedique  ) ,  en  ihoi  ;  enlin  dans  Anecdote*  cou- 

"  cernant  Mozait,  traduites  par  Cramer,  Pari.',  mémo 
année,  iii-8#. 

MUtiVOZ  {jE*x-Tï»rTt»TR),  ou  mieux MTJXOZ,  his- 
torien, né  en  1746,  à  Museros,  près  delà  ville  de 
Valence ,  où  de  brillante»  études  commencèrent  sa 
réputation.  Il  fut  ensuite  un  de  ceux  qui  introduisirent 
avec  le  plus  de  succès  la  philosophie  moderne  nu  mi- 
lieu des  écoles  espagnoles.  Dans  un  concours  à  l'uni- 
versité de  Valence,  il  exposa  même  ce  dessein  sous  ce 
titre  :  De  rerto  philotophiar  reccntu  in  tïiro'ogiâ  utu  die- 
«er( o(i(i.  Il  y  prétendait  que  la  philosophie,  utile  pour 
l'avancement  gi'néral  de*  sciences ,  s'accordait  aussi 
avec  la  théologie  révélée.  Mugnox  a  eu  des  imitateurs. 
l)e  nos  jours  encore,  à  force  de  Mibtililés  ou  de  pré- 
vention, des  hommes  rccommandables  du  reste  sou 
tiennent  cette  thisc  d'une  manière  séduisante.  Il  faut 
avouer  cependant  qu'un  instinct  plus  sur  retient  leurs 
adrtrsaiies  ;  ils  protestent,  non  sans  raison,  contre  un 
rapprochement  dont  le  dernier  effet  sera  de  constate! 
davantage  une  incompatibilité  qui  doit  être  pacilique, 
mai*  qui  reste  absolue.  Néanmoins  Mugnoj,  instruit 
et  laborieux,  a  rendu  de  vrais  services  dans  celte  di- 
rection hasardée.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  il  donna 
une  introduction  à  là  fthitoriqiie  «cclétiaiiiqmt  de 
Louis  de  Grenade  ;  il  y  a  traité  des  études  indispen- 
sables pour  acquérir  l'éloquence  particulière  au  cler- 
gé. Il  enrichit  aussi  d'une  préface  chacun  des  au- 
tres volumes  de  ce  dominicain,  dont  il  donna  une 
«rit ion.  A  la  même  époque,  il  réimprimait  la  £0- 
;,<•/.'*  de  Verncl  *  avec  des  observation»  préliminaires, 

•  l  il  écrirait  contre  h  s  péripatéticiens.  En  1775,  Mu- 
gnox, en  publiant  une  nouvelle  édition  de  Cvilectanea 
moralie  philotophiœ  de  Louis  de  Grenade ,  mit  en  tète 
une  dissertation  qui  lit  beaucoup  d'honneur  a  l'édi- 
teur, et  qui  rentrait  dans  son  système;  il  l'intitula  : 
Vc  scriptontm  gentilium  lectiane ,  ti  profanorum  ditcipli- 
nortnn  ttudin  ad  rUrietiunw  pitlatie  normam  exigendt». 
Lu  démêlé  littéraire  avec  le  P.  Cesaren  Porzi,  au  sujet 
de  son  essai  italien  ittr  l'éducation  dae  couvent* ,  don- 
na Ihu  à  un  petit  écrit  de  Mur-noz  por  cl  hvnor  de  la 
lile,,Oura  etpannla.  l'ozii  »e  défendit;  mais  Muguot, 
bientôt  occupé  de  travaux  plus  sérieux  ,  ne  ût  pas  pa- 
raître sa  réplique  à  VApologi  1 ,  imprimée  à  Perpignan. 
Nommé  ollicial  de  la  secretairerie  d  état  et  cosmogra- 
phe en  chef  pour  les  Indes  ,  et  chargé  de  rédiger  une 
histoire  d'Amérique ,  il  passa  plusieurs  années  à  ra- 
masser drs  matériaux  dans  les  archive»  de  Cadix,  de 
**fviUe  ,  de  Lisbonne,  ou  même  dans  de  simples  bour- 
pp>!e«.  Indépendamment  de  beaucoup  de  lettres  origi- 
u.*ies  de  quelques  uns  des  personnages  qui  atoient  le 
pto*.  •-nuirthué  à  la  prise  de  possession  de  l'Amérique, 
*Mii?noz   rn«sembla  tin  si  grand  nombre  de  pièces  ou- 
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bliées  jusqu'alors,  que,  selon  C.alvai.lllrs,  elles  au- 
raient pu  lormer  cent  trente  volumes.  Kn  179.}  ,  orne 
ans  après  avoir  commetiré  ces  recherches ,  il  donna  te  , 
premier  tome  de  VW*toir*  du  Kourrau  Monde ,  in-*,*. 
(>  récit  finit  aux  premières  années  du  treizième  •iè-ele. 
Une  critique  minutieuse  et  trop  sévère  qu'on  en  ut  à 
Madrid  ne  déconsidéra  pas  l'ouvrage  .  et  n'empêcha 
pas  de  le  traduire  en  allemand ,  Weimar,  1795  ,  in -Ç*  . 
et  en  anglais,  Londres,  1797,  in-8'.  Il  ne  parait  pa> 
que  le»  vicissitudes  politiques  de  ces  époques  ai*~ril  eu 
beaucoup  de  part  a  la  lenteur  avec  laquelle  furnii 
préparés  le»  volumes  suivant»;  mais  un  dérangrmeiit 
de  santé  arrêta  l'auteur,  et  lorsqu'ensuite ,  ayant  re- 
piis  ses  travaux,  il  se  disposait  à  faire  imprimer  les 
tom*s  second  et  troisième ,  une  attaque  d'apoplexie 
termina  ses  jours,  le  19  juillet  1799.  Ces  deux  volumes 
même  ne  parurent  pas,  et  l'ouvrage  ne  fut  point  con- 
tinué, lien  fut  ainsi  des  Imliiutiont  philosophique*  que 
Mugnox  écrivait  en  latin,  et  dont  la  paitie  relative  3 
la  logique  éta't  faite  en  1757.  On  parait  lui  avoir  faus- 
sement  attribué   un   Dit,  nue»   tur    l'tctntomie   politique 


{  en  espagnol  ) ,  1779.  Dans  le  Magasin  enc^ciopéjîqtjt  r 

pte  de  Eft>grc 
de  Antonio  de  Lebrija  ,  par  Mugnoz  ,  1796 ,  in-8' 


tonle  III  de  la  3*  année ,  on  a  rendu  compte 


MULGRAVE  { Co\ST*\Tt-«  Jrn  Puirs,  lord},  navi 
gateur,  né  le  3o  mai  1754.  Fils  d'un  pair  d'Irlande  ,  il 
fut  de  bonne  heure  destiné  m  la  marine.  Il  était  depuis 
environ  huit  ans  capitaine  de  toîsseau  ,  et  déjà  on  le 
regardait,  sous  le  rapport  de  l'instruction,  comme  un 
très   bon  ollicicr,  lorsqu'eu    179.I   il  eut  occasion  de 
foire  apprécier  aussi  sou  xèl*  et  son  activité.  Il  y  arait 
plus  d'un  denii-sîèclc  que  l'on  songeait  au  moyen  de 
traverser  les  mers  boréales.  Daines  Barri'iglou  iiuràtait 
sur  la  probabilité  du  succès  dons  un  mën-niie  présente 
■  la  société  royale  de  Londres,  et  celk  société  pressa  le 
lord  de  l'amirauté  d'evpcdicrun  bitument  qui  tentât  le 
voyage  du  pôle.  Le  capitaine  Pbips s'offrit,  et  fut  «gréé. 
Deux  bombardes  mises  sou»  son  commandement,  lr 
Carcan  et  le  tl  ace  ho  m ,  partirent  de  la  rade  du  Nore 
le  tu  juin  1773,  s'avancèrent  sans  rencontrer  de  glace» 
jusqn'a  la  latitude  méridionale  du  Spitxberg,  et  furent 
en  vue  de  la  terre  le  29.  Mais  parvenu  tu  79°  34',  le 
h  juillet,  Phlps  fut  arrêté  par  la  couronne  de  glace* 
q^ui    fait   encore   regarder  le  pôle    comme   inacces- 
sible. Toutes  ses  tentatives  restèrent  infructueuses  : 
dèï   le   9  ,    il    fut    persuadé    que    cette    niasse    t-Uit 
impénétrable ,  du  moins  dans  res  parages.  Il  ne  s'é- 
leva pas  au-dessus  du  8o#  4$'.  Le  3o  juillet ,  pn-s  ér* 
Sept-lles,  les  deux  navires,  entouré»  de  glaçon»  qui  se 
réunifiaient  et  s'accumulaient ,  furent  un  instant  re- 
gardes comme  perdus.  Le  temps  était  fort  beau  ;  ma;» 
le  court  été  de  ces  régions  touchait  0  sa  lin,  et,  le  i*r 
ncfl ,  on  crut  devoir  se  bflrncr  à  sauver  du  moins  les 
équipages.  Ci  pendant  quelques  joiirs  après ,  lorsqu'on 
eut  haie  sur  la  glace  les  chaloupes  elles  canots,  le 
vent  devint  favorable,  et  les  deux  galères,  ayant  toute* 
voiles  dehors,  franchirent  la  barrière  des  glaçons  qui 
avaient  été  en  partie  «ciés  ou  brisés.  Tout-â  fait  déparé 
le  10,  le  capitaine  Phips  mouilla  au  Spitiberg,  y  resta 
jusque  ters  la  fin  du  mois,  et  reparut  à  l'embouchure 
de  la  Tamise  lt  j5  septembre.  Il  lit  partie  de  la  cham- 
bre des  communes   en    1775,  et  remplit,  en  1777, 
les  fonctions  de  con.mis«aire  de  l'amirauté.  Avant  I» 
paix  de  t7$5,   il  commandait  un  vaisse.au  de   ligne. 
Eloigné  du  conseil  de  l'amirauté  par  les  vicissitude»  du 
ministère ,  il  n'exerça  depuis  que  des  emplois  peu  im- 
portants ;  mais ,  en  1784  ,il  fut  epjelé  à  la  pairie  delà 
(Îrnnde-Bretogne.  Le  mauvais  étal  de  sa  santé  l'ayant 
décidé  à  qui  lier  les  affaires  à  l'a»c  de  cinquante-sept 
ans,  et  à  se  rendre  sur  le  continent,  il  mourut  à 
Liège,  en  1794,  le  10  octobre.  Il   nvutt  contribué  s 
l'établissement  de  l'académie  d'architecture  navale,  el 
il  était  membre  de  la  société  ro\ale  de  Londres  ,  ainsi 
que  de  celle  des  antiquaires.  Dans  son  expédition ,  il  a 
été  aidé ,  quant  aux  observations  astronomique*  ,  par 
Israël  l.vons:    mais  il  a  décrit  lui-même,  comme  na- 
turaliste ,  les  rivages  du  Spit/'-crg  ,  et ,  »ons  le  rapport 
nautique ,  sa  relation  lui  a  fait  pins  d'honneur  encore. 
Elle  a  paru  à  Londres,  en  177'»,  sous  le  titre  de  f'-nage 
au  pôle,  boréal ,  en*.  ,  en  177^  ,  in-4",  a?  >c  eartrs  et  fig. 
lien  eV\>  une  traduction  française,  P.tîs  ,   m-4',  et 
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ne  allemande ,  également  avec  carte»  et  Og. ,  Berne , 
."7.  :n-i*. 

iîlLLER  ;  Ject-GontaT  de  ),  l'un  des  graveur»  le* 
plu*  •tittiusues  qu'ait  produits  l'Allemagne  ,  itaijuit  à 
u*ml»us*n-surle-FiIdem,    bourg  à    dru*  lieues  de' 
bfxllfirth,  le  4  n'ai  1747-  Son  père  était  maire   ou 
ru;.r  Jr  ce  bourg.  Le  jeune  Bluller  fut  d'abord  destiné 
«  u  théologie ,  pt  ses  élude»  préliminaires  reçurent 
rttk  érection.*  Mai»  comme  dans  le  temps  qu'il  fre- 
-jemuit  le  collège  de  Stultgardt,  il  suivait  aussi  les 
vanùe  l'école  de  destin  fondée  dans  cette  tille,  en 
rn,  par  le  duc  Charles  de  Wurtemberg  ;  il  lit  dam 
cl  irt  tant  de  progrès  qu'il  s'attira  l'attention  de  ce 
prince ,  qui  l'encouragea,  lui  fournit  les  mojens  de 
'witreson  penchant,  et  le  détermina  à  s'adonner  cn- 
'  irrewent  aux  arts  du  dessin,  ce  qu'il  lit  en  cflet,  en 
1;^,  lorsqu'il  était  déjà  sur  le  point  d'entrer  au  »é- 
■»Mire  de  théologie  de  Tubingen.  Il  suivit  d'abord 
l'ftole  de  peinture  de  Uuihal ,  premier  peintre  de  la 
crair  de  Wurtemberg  :  celui-ci  lui  conseilla  de  »'ap- 
pt^uer  à  Part  du  graveur ,  qui  était  encore  en  Aile- 
«Vite  dans  une  situation  peu  brillante.   A  cet  effet, 
>i  rtrut  du  dur  un  iraitement  annuel  qui  le  mit  à 
wue  d'aller  à  Paris,  où,   sou»  la  conduite  de  son 
compatriote  le  célèbre  Wille ,  il  s'adonna  exclusive- 
ment au  burin  depuis  1770  jusqu'en    1776.    Dans  le 
cours  de  ces  Vu  années,  il  acquit  un  nom  distingue 
< cnint  graveur,  et  remporta  plusieurs  prix  d'honneur 

I  Ptcademie  royale  des  beaux-arls  de  Pari»,  qui,  en 
'    t» ,  l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Mais  ,  dan» 

II  rot-tne  année,  il  fut  rappelé  à  Slullgardt  par  le  duc  , 
"*  protecteur,  pour  y  londer  une  école  de  gravure. 
£->  1795 ,  on  le  rappela  de  nouveau  à  Pari»  pour  gra- 
"r  k  portrait  en  pied  de  Louis  XVI.  Plus  tard,  Pe- 
tok  fondée  à  Stultgardt  par  le  duc  Charles  ayant  été 
•upprimvr,  |ts  propositions  les  plus  liouorables  furent 
faidi  »  )I aller,  de  llresde  d'abord,  puis  de  l'académie  , 
éf  Vienne  ,  pour  qu'il  se  chargeât  de  la  direction  des 
Kole»  de  pravure  établie»  dans  ce»  villes.  Mai»  ayant 
toute  dans  le  roi  Louis  de  Wurtemberg  un  généreux 
«■'ut'-en  ,  il  re«ta  lidcle  a  l'école  de  Stultgardt  qui  pro- 
férait par  se»  soin»,  et  qui  eut  la  gloire  de  fournir  à 

•  Allemagne  de»  graveur»  distingues.  Parmi  ses  éco- 
«*■«,  l'on  des  plu»  célèbre»  fut,  sans  contredit,  son 
kkJean-Fredéric-Guillaumedc  Muller,  dontil  apleuré 
la  perte  en  1 S 1 6  ,  et  qui  est  si  avantageusement  connu 
p>r  pluMcurs  grands  morceaux  préoieiix  ,  nomme- 
wnt  ton  dernier  ouvrage  doot  il  ne  vit  pas  même 
h  dernière  épreuve  :  la  Madoua  de  Raphaël ,  de  la 
H'rie  de  Drenle.  Muller  était  surtout  renommé  pour 
'^portrait:  celui  de  Louis  XVI,  déjà  mentionné, 
qui -est  un  des  plus  lins,  et  qui  se  distingue  surtout  par 
'a  netteté  et  la  fines»;  du  burin  ,  ainsi  nue  colui  de 
J"«'<me  Bonaparte ,  roi  de  Weslpbalic,  le  dernier  qu'il 
a«  "(école,  et  qui  parut  en  t8i3,  sont  le»  plus  célè- 
we»  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qu'il  a  gravé», 
sous  nommerons  ensuite  deux  morceaux  d'un  autre 
ffnrr  ,  non  moins  connus  que  les  précédents:  ce  sont 
I»  Madoua  drlla  Sedia ,  d'après  Raphaël,  et  son  der- 
'«•er  ouvrage  ,  la  Matvr  saucta ,  qu'il  grava  en  1819,  à 
f"^e  de  sonanle-lrciie  ans,  époque  à  laquelle  sa  vue 
trop  affaiblie  le  força  d'abandonner  son  art.  Outre 
<**•,  il  s'est  aussi  exerce  dans  le  genre  historique ,  et 
Ion  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  ce  genre  qui  sont  re- 
iw.Ttmèes  1  entre  autres  le  Combat  de  BunLershill , 
d'apmun  dessin  de  Trombull.  La  réputation  méritée 
lue  »'et»it  acquise  Muller  lui  obtint  de»  distinction»  et 
d"  bonoeors.  Il  fut  nommé  membre  ordinaire  de  l'a- 
•jxWie  des  arts  d'imitation  de  Berlin  en  1H04,  puis 
™  celle  de  Vienne  en  181a;  celle  de  Munich  le  recul 
"«essoo  sein  eu  i8i5,  de  même  que  celle  do  Copen- 
i'»?ue.  Enfin ,  eu  1808 ,  il  fut ,  par  son  souverain,  créé 
•"'•'•"lier  de  l'ordre  du  mérite ,  et  par  le  roi  régnant , 
*^»  >8i8,  chevalier  de  l'ordre  de  la  couronne.  C'est  le 
U  msr»  18 jo  que  ce  doyen  des  graveurs,  créateur  de 
■'««le  de  gravure  allemande ,  a  été  enlevé  i  l'âge  de 
^«t  vmgttroi4  ans. 
MISTER  fFaiDiuc).  évèquede  Zèlande ,  était  né  à 
m'ba,en  Allemagne,  le  14  octobre  1770.  Son  père 
«>wt  no  nommé  prêtre  a  l'église  de  Saitit-Pierre  de 
"•penliague,  ramena  avec  lui  en  Danemarck  en  i7<54- 


Dans  sa  jeunesse,  Munter  fit  deux  voyages  en  Europe, 
pendant  lesquels  il  contracta  des  liaison»  avec  un 
grand  nombre  de  savants.  En  France,  il  avait  pour 
amis  Laujuinais  et  Grégoire ,  et  entretenait  une  cor- 
respondance intéressante  avec  l'Italie  ,  par  Fiuterme- 
diaire  de  Capece  Latro,  ancien  archevêque  de  Tarente , 
et  de  Tamburhii,  le  plus  célèbre  de»  théologiens  de  son 
pays.  Munter  avait  une  vaste  érudition,  furloul  dans 
ilmloiie  de  l'épPse  et  dan»  la  science  des  antiquités.  Il 
fut  nomme  professeur  à  l'université  de  Copenhague  en 
17S8,  et  en  1808  le  roi  le  désigna  pour  i'évécbé  du 
diocèse  de  Zélande.  Après  avoir  passé  par  1rs  dînèrent» 
degrés  de  l'ordre  de  Dauebrog.il  lut  décoré  de  la 
grand'eroix  en  1817.  Les  écrits  publiés  par  Munter,  en 
danois ,  en  latin  et  en  allemand  ,  sont  très  nombreux  ; 
nous  indiquerons  seulement  ici  les  Jprincipaux  :  :*  N>- 
tic*  rurUuie  sur  les  traductions  en  vers  de  l'Apocalypse 
dans  les  diverse*  langues  dt  l'Europe  ;  des  M  émoi  es  ,  des 
Dissertations  et  des  R*cherch*t;  »•  Sur  le»  inscriptions 
antiques  de  Babjtone  et  sur  celles  des  anciens  Etrus- 
ques ,  etc.  ;  3°  Sur  les  anciennes  inscriptions  grecques  et 
latines  qiri  éclaircissent  l'histoire  du  christianisme  et 
jettent  un  nouveau  jour  sur  l'authenticité  des  livres  saints 
et  des  monuments  chrétiens  ;  $•  Sur  les  ordre*  de  cheva- 
lerie du  Acrrf;  5°  Sur  l'évangile  apocryphe  de  Ntctfdime; 
G9  Sur  la  guerre  des  Juif*  sous  les  empereurs  Trajan  et 
Adrien;  70  Sur  t'intnductiom  du  christianisme  dans  te 
Nord;  8°  La  biographie  de  saint  An^haire  ,  évêque  de 
Hambourg,  apôtre  do  Septentrion  ;  o°  L*  biographie  du 
pape  Lucius  1er  ;  io*  Des  fragments  d'une  ancienne  rer- 
»w/i  latine  ,  antérieur*  à  saint  Jérôme  ,  des  prophète»  Je- 
remit,  Rtéchiel .  Daniel  et  Osée;  11*  une  édition  nou» 
vellc  de  Firmictt*  Molernus;  is°  ta  docitin*  des  Monta- 
nistes  ;  |3°  cntln  Prinwdia  eccletifc  africanm  ,  volume 
iu-4#,  publié  en  1819  ,  et  Tune  de*  dernières  produc- 
tions de  l'auteur.  A  Rome  ,  Munter  avait  retrouve  le» 
règlements  de  l'ordre  des  templier»,  et  il  avait  public 
un  volume  eu  allemand  sur  ce  sujet;  mais  la  règle 
elle-même  n'a  pas  encore  été  imprimée.  Munter  l'a 
communiquée  au  grand  maître  des  templier»  de  Paris , 
dont  la  société  conserve  un  manuscrit  grec  de  l'évan- 
pile  de  saint  Jean,  qui  a  éle  I  objet  d'une  dissertation 
latine  de  Munter.  On  trouve  sur  ee  «ujet  de»  détail» 
étendus  dan»  la  nouvelle  édition  deFHùfw'r»  de*  sectes 
religieuses,  par  M.  Grégoire. 

MURAT  (  XapolAo*- Achille),  né  à  Paris,  le  si  jan- 
vier 1801 ,  est  le  premiir  né  du  mariage  de  Joacliim 
Mural,  roi  de  Naples,  et  de  Marie-Annunciade-Caro- 
liue ,  Tune  de»  saurs  d  ■  Napoléon.  Cette  princesse  se 
trouvait  dans  la  voiture  de  Joséphine  lors  de  l'explosion 
de  la  machine  infernale,  et  elle  était  fort  avancée  dans 
sa  groMesse.  Elle  fut  frappée  d'une  telle  frayeur  qu'on 
fut  obligé  de  la  ramener  au  chàle.iu ,  taudis  que  le  pre- 
mier consul  et  sa  »oite  continuaient  leur  marche  ver» 
l'Opéra.  Cette  catastrophe  influa  naturellement  sur  la 
constitution  de  l'enfant  que  M0"  Murât  portait  dans  «on 
sein  :  aussi  cet  enfant  fut-il  de  bonne  heure  sujet  à  d»s 
spasmes  dont  tout  l'art  de»  médecins  ne  put  se  rendre 
mai'rc.  Pendant  le  règne  de  Murât,  il  porta  le  litre 
de  prince  royal  de»  Deux-Siciiws ,  et  vit  bien  jeune  en- 
core s'échapper  de»  mains  de  son  père  la  couronne  qui 
lui  était  destinée.  Obligé  de  fuir  avec  sa  famille,  en 
1816  ,  il  fut  conduit  au  château  de  Fransdhnrf ,  dans 
la  fiante- Autriche,  oit  sa  merc  reeut  bientôt  la  nou- 
velle de  la  catastrophe  qui  termina  rs-vic  aventureuse  et 
pleine  de  gloire  de  son  époux.  A  peine  M.  Achille  Mu- 
rat  eut-il  atteint  sa  majorité,  qu'il  résolut  de  qui'ter 
l'Europe  et  d'aller  s'établir  eu  Amérique.  Ce  désir, 
inspiré  par  l'amour  de  la  liberté  plus  encore  nue  par 
le  regret  du  brillant  avenir  qu'il  avait  perdn  ,  le  con- 
duisit dans  le»  Etats-Unis.  Il  se  Hxa  dans  les  Floride»  , 
y  acquit  des  terres .  et  depuis  ce  moment  il  habite 
Watceissa,  près  de  Tallahassée.  Là  il  n'a  pa*  dédaigné 
d'accepter  de  l'Cnior»  l'emploi  de  directeur  des  postes, 
et  le  fils  d'un  roi  contribua  de  sa  fortune  et  de  se»  tra- 
vaux a  la  civilisation  d'un  peuple  libre.  Lorsque  le  géné- 
ral Lafo jette  alla  visiter  les  F,taU-l)ni»,  M.  Achille  Mu- 
ral fit  un  long  voyage  pour  alîcr  le  voir ,  »  t  passa  plu. 
sieur»  jours  auprès  de  lui.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée 
des  principes ,  des  talents  et  de  l'esprit  observateur  du 
fil»  aine  de  Joaci'hti  Murât ,  on  doit  lire  la  Corrrspjn' 
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danf  inédite  mlrtUnue  par  un  noui+ou  citoyen  d*t  Etait- 
Unit  attr  un  «V  ut  omit  d'Europe.  Les  premières  lettres 
de  cette  corrt  spondance  ont  clé  publiées,  en  1818, 
dan*  la  lîecue  In'nuttriellt.  Ce»  lettres ,  que  Ton  sait 
être  de  M.  Acliille  Murât,  contiennent  le*  détails  les 
plus  curieux  cl  h-*  plus  intéressants  sur  les  partis  qui 
divisent  la  republique  et  sur  les  nouveau!  états  de 
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l'Union.  Le  jeune  observateur  qui  les  a  écrites  prn 
met  de  devenir  un  citoyen  distingué  de  la  ara»*  J 
confédération  américaine,  Puisse-l-il  dans  la  retrait, 
qu'il  s'est  choisie,  loin  .ies  grandes  faveur*  de  1-t  t-*r 
tune  ,  être  plus  heureux  que  fil  lustre  guerrier  don4  i 
rerut  le  jour,  et  donner  à  sa  mère  les  couaolalioiw 
dont  elle  a  besoiu  daus  sou  ex'd  1 
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NAK WASKA  { Ackbk  femme  du  sénateur  csxteilau 
de  ce  nom,  et  lille  de  krajewski,  ancien  instigateur 
de  la  rouronne  en  Pologne,  est  née  vers  175&.  K'Ie 
s'est  distinguée  dans  la  carrière  des  lettres,  d'abord 
par  quelques  production»  légères  publiées  par  les  jour- 
naux de  YVarsovie,  et  ensuite  par  la  Induction  eu 
langue  française  de  Malwitta ,  ou  l'instùtri  du  eœw,  ro- 
mau  polonais  de  la  princesse  de  W"  (Wurtemberg,  île 
Ctarloryska).  Elle  a  publié,  en  outre,  plusieurs  uou* 
velles  dan»  la  même  langue. 

NAPLKÇ.  *V*  Fat*r"»- 

NAPOLEON  ,  empereur  des  Français.  Fojei  Boxa* 
factb. 

NAPOLÉON  (Acuiulr).  Ftjtt  Mdbat,  au  Supplé- 
ment. 

NAPOLEON  (Charles},  fils  aîné  do  roi  de  Hollonue 
Louis  Napoléon  et  d'Horlens*  Beauharnai»,  ne  a  Pari*), 
le  10  octobre  180s.  Sa  naissance  donna  à  la  France  des 
espérances  qui  furent  bientôt  trompées.  Napoléon, 
qui  n'avait  point  alors  d'hc  ilit*r  direct,  adopta  ce  jeune 
prince.  La  malignité  et  l'envie  donnèrent  de»  ciplica- 
lion*  calomnieuses  à  ta  tendresse  paternelle  qu'il  lui  té- 
moignait ;  mais  les  gens  sage»  elde  bonne  foi  n  y  virent 
que  le  désir  et  l'espoir  de  transmettre  nue  puissance 
immense  et  le  plus  beau  nom  de  l'univers  à  un  bêritier, 
indirect  u  la  vérité,  mais  du  sang  impérial,  et  qui, 
*  élevé  sous  les  jeux  et  par  le»  «oins  de  l'empereur,  eût 
été  pour  lui  tout  ce  qu'un  lit*  pouvait  être.  La  mort 
prématurée  de  Charles  Nopolcou,  arrivée  pendant  la 
rampagne  de  Prusse  et  de  Pologne  ,  eu  iîh»S,  appa-ut 
comme  un  présage  de  malbeur  au  milieu  de  la  plu* 
grande  gloire  de  l'empereur.  (Inte  rai aslrophe  déran- 
gea tous  les  plan*,  qu'il  avait  conçu»,  et  1  oMigea  à 
concentrer  dai  s  sa  ligne  d'ncte  l'euperancc  d'un  héri- 
tier.  Napolèon-C.barlcv,  qui  annonçait  dès  l'âge  de  six 
ans  les  plus  aimables  qualités,  mourut  du  croup,  ma- 
ladie alors  peu  observée.  Il  expira  sous  les  yeux  de  sa 
mère,  et  la  reine,  voulant  rester  auprès  de  son  corps 
iuanimé,  pa»sa  ses  bra»d*iu«ccux  de  son  fauteuil  pour 
qu'on  ne  pût  l'arracher  à  ce  dé<  dirent  tableau.  Entin 
la  nature  succombant  à  une  douleur  si  poiguanle ,  la 
malheureuse  mère  s'évanouit ,  «t  on  prit  ce  moiuent 
pour  la  transporter  dans  son  appartement,  toujours 
»ur  le  fauteuil  qu'elle  n'avait  point  quitté  et  que  ses 
bras  etreignaieut  convulsivement.  Revenue  â  la  lu* 
mitre  ,  elle  poiiua  des  rris  perçants;  ses  yeux  secs  et 
fixés,  ses  lèvres  Ideues  liront  craindre  pour  ses  jour*, 
rien  ne  pouvait  appeler  les  larmes  sur  ses  paupières. 
Enfin  nu  chambellan  eut  l'idée  de  faire  apporter  le 
corps  du  jeune  prince  et  de  le  placer  %ur  l«.s  genoux 
de  sa  mère  :  cel'e  vue  lui  fit  un  tel  cllet  que  ses  larmes 
jj"irei.t  en  abondance*  et  la  sauvèrent.  Toute  lu 
{'•«lire  partagea  la  douleur  de  la  reine  Hortense,  et 
nul  ne  pleura  plus  long  temps  *ur  ce  déplorable  é*é- 
niiueul  que  l'impérutriie  JnMpbine,  qui  devina  faci- 
lement le  lunesie  résultat  que  devait  avoir  pour  elle 
la  mort  de  -on  petit-tilt. 

NAPOLc«)N  (Loiis-RoM»r»atn\  frère  puîné  du  pré* 
(nie  t,  cl  (ils  comme  lui  du  ]>rinrc  I.«ui«,  frère  do 
Napo(i-on-le-(>raud,  et  ancien  roi  de  Hollande,  ri  de 
la  n- me  Hortense.  Il  était  ne  le  11  octobre  i8<>5.  Il  fut 
le  premier  de  la  famille  Bonaparte  qui  fut  insciil  dans 
le»  registres  de  l'êlsl  civil ,  ïtimin»  prince  fraurjiis. 
Deux  rouw  «près,  le  pape  Pie  Y!I  arrivante  Pari, 
pour  » acier  l'empereur,  le  jeune  Napoléon  fut  baptisé 
I  par  lui ,  en  grande  •-•.-■  emouie,  à  Sainl-tiloud  ,  el  tcu-j 


sur  les  fonts  de  baptême,  par  l'empereur  et  par  M*a- 
daiuc-Mcrc.  En  i8oti  ,  il  suivit  eu  Hollande  son  p«-r«- 
cl  sa  mrm,  et  revint  en  France  avec  ecl  e-ci ,  lors  de 
la  mort  de  son  frère  aine,  en   1807.  Le  jeune  Napo- 
léon retourna  en  Hollande  avec  sa  mère,   en  1810. 
Ou  sait  que  le  roi  son  père  préféra  renoncer  a  la  cou- 
roi  me  plutôt  que  de  voir   morceler  la  Hollande ,  ri 
qu'il  abdiqua  en  faveur  de  son  lils,  eu  laisaaut  la  rr- 
g<  in-e  à  la  reine.   Le  jeuue  prince  fut  reconnu  pmr 
toute  la  Hollande,  mais  son  règne  fut  de  courte  durer. 
L'empereur  Napoléon  l'envoya  ebereber  par  son  eide- 
de-camp  Lauristou,  et  réunit  la  Hollande  à  la  Frai  «ce-. 
Il  donna  au  prince  dépossède  le  graud-duch*  de  Berg. 
Le  jeune  Napoléon  resta  avec  M  mère  jusqu'en  »9  1  >. 
La  seconde  invasion  de  la  France  l'eu  fit  sirtir.  \jt  jeu  ne 
prince  alla  rejoindre  sou  père  eu  Italie,  où  il  rut  pour 
gouverneurs  le  cap  laine  d'artillerie  Vaillard,  élt<v» 
très  distingué  do  l'école  polytechnique,   et  le  colonel 
Armandi ,  ancien  officier  du  royaume  d'Italie.  Elevé 
à  Borne,    où  il  fut  entoure  de  bonne   heure  par  cette 
jeunesse  qui  rêvait  la  régénération  de  I  Italie;   scduit 
par  l'in'erétqui  s'attache  à  un  peuple  malheureux  ,  et 
entraîne  par  cette  secte  qui  travaillait  dans  l'ombre 
pour  «a  délivrance,  il  entra  dam  le*  rm-bonnri  à  peine 
âge  de  quiuse  ans.  Lors  des  aTu'rci  de  \aplra  ,  qu«  I- 
qne»  soupçons  •'élevèrent  sur  le  jeune  Napttëou.  S-»n 
pt-re  ,  qui  ne  put  croire  qu'à  quelque  imprudence  «le 
>nu  ag»; ,  l'emmena  pourtant  a  Floience,  où  il  s'êtabl  t 
detiuilivemeut.  Le  grand-duc  l'accueillit  avec  tant  de 
distinction  que  le  jeune  prince  en  l'ut  toujours  r»*c«m» 
naissant.  En  18*7,  il  épou»a  «a  couvur  geruiaine,  la 
princesse  tibarlnlle,  st-ronde  lille  de  Joseph  Napolem>, 
ancien  roi  d  Espagne.  <>  jeune  homme  étudiait  beau- 
coup ,  et  avec  dt»  succès  qui  promettaient  un  jour  un 
homme  lies  d  sliiigué.  Il  parut  de  lui,    en  l8»S,  une 
découverte   ingénieuse  sur  la  direction  dis  ballon*, 
dont  il  fut  fait  mention  honorable  dau->  le  monde  sa- 
vant  dt)  Florence    et  do  Paris.    Il  publia    ensuite   à 
Florence  une  traduction  française  de  la  /  te  d'Agrierft,  \ 
de  Tacite,  el  plu»  tard  celle  du  Sar  dt  Ibtm*  ,  «H-ntc 
en  i5?7,  par  Jacques  Buonapjr'e,  un  de  He*snceln« 
."on  dernier  ouvrage  est  une  Uitlotre  d*  Flvrmrt,  dont 
la  première  partie  parait  eu   ce  moment  à  Paris,  ci 
qui  l'occupa  long-temps  par  1rs  recherches  qu'elle  ut- 
rt«siiai|.  Il  avait  établi  une  papeterie  à  &e*arexza  . 
dont  il  avait  été  lui-même  l'architecte;  il  avait  invente 
Je  nouvelles  machines  qu'il  avait  fa«t  perfectionner 
iou>  ses  yeui,  el  d  ml  la  réussite  avait  comble  ses  es- 
pérances.  Un    proeedt;  nouveau,    qui    lui    app4rtirul 
uu^i,  avait  donne  à  l'acier  employé  dans  ces  ouvrages 
une  trempe  plus  forte  :  il  comptait  en  tirer  parti  pour 
In  fabrication  des  armes.  On  connaît  U  lettre  qu'il 
écrivit  au  moment  où  il  apprit  les  événements  de  juil- 
let i$ôo  ,  et  où  il  annonçait  que  jamais  il  ne  consenti- 
rait à  ce  qu'on  te  servit  de  ron  nom  pour  troubler  «a 
patrie.  Hais  ai»*si  lorsque  plus  tard  il  apprit  las  évé- 
nements de  Modène  ,  de  Bologne  et  de  U  Kontagne, 
il  se  rappela  ses  anciens  serments ,  et ,  faisant  taire 
ton*  ses  intérêts,  il  quitta,  le   so  février    i83i,  non 
«au»  de  vifs  regrets ,   sa  jeune  femme  et  sou  pète  , 
qu'un  avait  renvoyés  de  U  >me  d'une  manière  arbitra-rc, 
et  «e  rendit  avec  *o»  frère  au-devant  de  la  comtesae  de  j 
Saint-Leu,  leur  mère,  qu'ils  avaient  conjurée  de  quit 
1er  Rouie  daus  ers  moments  de  troubles.    A  Folipm  ,  ' 
4  S;>«ilctto  ,  à  Terni ,  il»  furent  reçu»  avec  de»  dcuto-i- 
*.Li..tiou»  de  joie.  I*c«  jeunes  prince*  organisèrent  s  le 
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bitc  quelque*  centaines  dltnnmici  qu'il»  armèrent  de 
tout  ce  qu'on  put  tiouver.  Le  prince  Louis  se  porta 
aux  avant-posti-s  d'Otricoli,  el  y  déploya  de  l'intclli- 
gem.e  et  du  courage.  Le  prince  Napoléon,  suivi  de 
trente  drapons  et  de  volontaires  à  pied,  se  porta,  dans 
les  montagnes  de  la  Sabine,  au-devant  de  l'ennemi,  qui 
était  bien  supérieur  tu  nombre.  Il  se  battit  corps  à 
roipsavcc  un  grand  courage  et  beaucoup  de  présence 
dY*prit,  et  lorsqu'il  retint  a  Terni  avec  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits,  toute  la  ville  l'entoura  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance.  Leur  famille  lit  tout  ce  qu'elle 
{iut  pour  les  détourner  du  parti  qu'ils  avaient  em- 
-r»*sé  :  on  y  parvint  jusqu'à  un  certain  point,  en  leur 
montrant  leur  nom  comme  pouvant  éloigner  l'appui 

În'on  espérait  du  gouveniemeut  français.   Ils  te  nn- 
iteut  alors  à  Bologne,  et  restèrent  simplement  atta- 
rhes  à  la  cause  des  patriotes  comme  simples  volontai- 
re». La  famille  voulait  les  rappeler  prè»  d'elle,  niais 
ce  fut  inutilement.  Lorsque  les  Autrichien*  entrèrent 
sur  le  territoire  du  pape,  les  primes  quittèrent  Bolo- 
pie  et  se  rendirent  à  Forli.  Le  prince  Napoléon  ,  déjà 
malade,   voulut  encorr  faire  une  reconnaissance  jus- 
qu'à Lagn,   eu  avant  des  Autrichiens,  tant  il  s'indi- 
[  gna't  à  l'idée  d'une  retraite.  Le  général  Armandi,  son 
,  aucieti  gouverneur,  parvint,  dilBcilemeut  pourtant,  à 
|  calmer  celle  valeur  audac'euse.  Mais  les  fatigues,  et 
[«urtout  les  contrariétés  qu'il  éprouvait,  irritèrent  sa 
disposition  inflammatoire,  et  il  mourut  à  Forli,  le  17 
tuai»  i83i,  après  trois  jours  de  maladie. 
[      NACBERT  {  CaaisTU^E-BÉxrDHrre  ),  romancière  al- 
lemande très  distinguée  ,  naquit  a  Leîpsick  ,  le   1  jan- 
1  virr  1-57,  du  docteur  Hcbenstreit ,  un  des  pins  sa- 
vant* l.tlei  «leurs  de.  son  époque.  Celui-ci  ayant  lemar- 
que  dans  sa  jeune  tille  un  goût  très  prononcé  pour  1rs 
études,  lui  enstigiia  de  bonne  heure  le  grec  et  le  la- 
|  t;n.  Ses  propres  furent  M  rapide»  qu'à  l'âge  de  dix  ans, 
«Ile  a»  ail  déjà  traduit,  eu  anses  beau*  vers  allemand», 
ledfuiienu-  livre  de  l'r.Wi'riVet  quelque»  fragments  de 
Yll'wit.  Bientôt  elle  s'estaya  è  composer  des  fables, 
des  romances  ,  des  chansons  et  autie*  poésie»  légères, 
qui  toutes  obtinrent  un   succès  de  vogue  dau«  les  sa* 
Ions.  T)»t  «a  dix-huitième  année,  elle  s'occupa  à  étu- 
dier Us  plu»  remarquables  romans  des  diflereuies  na- 
tion* ,  ce  qui  lui  Ut  concevoir  une  grande  prédilection 
pour  ce  p  nif  de  compositions  qu'elle  appelait  \cpo- 
»-•«  en  pr^.'.  Kn  17^6,    elle  publia,   sans  nom  d'au- 
teur, un  ri-mau  bi>Jorique,  intitulé  :  It'allhar  de  il-nt- 
hin.  ('et  ouvrage  ,   qui  présente  des  cara<  1ère*  tris 
bnn  (knsinès ,  captiva  long-temps  rattentiou  du  pu- 
Mic,  et  fut  attribué  aux  plus  célèbres   écrivains  de 
l'Allemagne.  Encouragée  par  le  succès  de  son  premier 
rntnan  ,  M"»0  Naubrrt  en  donna  dans  la  suite  un  trè» 
I  grand  uon.bre  d'autres,  qui ,  pour  la  plupart,  furent 
.  a«  cueilli*  avec  faveur,  hon  excessive  modestie  ou  ta 
j  uni  dite  lui  interdisant  de  s'avouer  auteur,  elle  lit  pa- 
raître toute»  ses  o-uvi  es  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Eu 
l'iS,  elle  fut  frappée  d'une  maladie  qui  la  priva  de  la 
vue  et  de  l'ouic  ,  perte»  qu'elle  suppôt  ta  avec  unu  fer- 
meté d'ame  rare  dan»  les  put  son  m  s  de  «on  sexe.  A  peine 
guérie  de  sa  maladie  ,  el.e  lit  une  rechute  qui  termina 
«•»  j  u»»  le  il  mars  1819.  M^'Naubetta  été  mariée 
|  deux  lois;  elle  épousa  eu  première»   noces  un  tutde- 
|  chi  de    Leipiiek,    et  en  secondes,  un  négociant  de 
Nauinbcurg.  Se»  cruvi es  forment  cinquante  •  cinq  vo- 
ilions in-s».  Panui  ses  romans,  on  dislingue  particu- 
hi  ri-meut  ;  l'IVaftlier  de  Montbarrj  ,  dont  nous  aven» 
dejapailé:  s"  flermonn  rf'L'o"«i;  5»  Elii.  fallt  hi:rititrt 
4*  f'vggtnhvurg  ;  4°  Tlitxla  de  Thurn,  Schiller  a  repro- 
duit quelque*  ép  sodc k  de  ce  roman  dans  sa  célèbre 
trilogie  de  Walstein  :  5*  Cimradin  A*  Snobe  ;  6°  Ilntlo  . 
cVéfiir  de  Maynce;  7*  Gethard  de  Woldbtiurg -,  8#  Eu- 
iurta  ;  g»  Emma,  file  de  Cliartémagnt.  Il  existe  une  tra- 
duction française  des  quatre  pi cmii  r»  de  ces  romans. 
Parmi  les  autres  cents  de  M"**  Nuuberl,  on  remarque 
uu  Htcueil  dr  ronltM  populaires  ,  et  Aiaria  ,  eadtau  de 
.W/  a  la  jeunesse,  son  dernier  ouvrage. 

NAI731ANN  [  Jsm-Aaîui  r  ,  compositeur,  né  eu 
«"4$,  à  Blasttitr  pre^de  Dresde.  Son  père  n'était  qu'un 
laboureur  ,  mais  il  l'envoyait  è  la  ville  prendre  desle- 
rnn»  journalières  de  clavecin.  Elle»  furent  si  bien  mi- 
**»  »  prnût qu'à  l'àgo  de  quatorze  ans  N  au  manu  charma 
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un  virtuose  que  le  hasard  amenait  dans  la  demeure  pa- 
ternelle :  ils  (iitnt  ensemble  le  voyage  d  Italie.  A  Pa- 
doue,   il  reçut  de  IWtiui  un   accueil  très  favorable. 
Pendant  huit  années  de  séjour  cbex  les  Italien»,  Nau- 
ruann  s'habitua  tellement  au  goût  de  leurs  artistes , 
que  IVlf  clrice  de  Saxe,  grande  musicienne  elle-même, 
crut  d'abord  qu'il  s'attribuait  faussement  une  pièce  en- 
voyée par  lui  a  son  père,  et  que  oc  morceau  était  d'un 
homme  célèbre  dont  la  mauièrese  trouvait  parfaitement 
imitée.  Loisqu'rllc  fut  détrompée,  elle  se  déclara  la 
protectrice  de  Naumann,  qui  obtint  ainsi  la  place  de 
maître  de  chapelle  du  prince.  Biais  au  sortir  de  l'Italie, 
rester  dans  la  Saxe,  où  d'adleurs   Topera  était  sup- 
primé ,  c'était  »o  condamner  a  l'inaction  :  ou  lui  per- 
mit,  en  177»  ,  de  repasser  les  Alpes.  S>  s  compositions, 
destinées  principalement  aux  théâtres  de  Venise  et  de 
Xaples,  lui  tirent  une  pi  aude  réputation,  et  Gustave  II  ( 
chercha  par  de»  olfres  brillantes  à  l'attirer  en  Suéde, 
lie   monarque  écrivit  même  le  poème  de  l'opéra  de 
f?Mi>(atW<i*a  ,  honneur  qu'une  tète  couronnée  n'avait 
pas  eueoie  lait  à  uu  musicien.  On  se  disputait  Nau- 
mann dans  les  fêtes  des  cour»  du  Nord  ;  mai»  il  s'y  ar- 
rêta peu  de  temps  :  lidele  à  son  pays  et  au  prince  à 
3ui,  jeune  encore,  il  avait  dû  le»  première»  faveur» 
c  la  fortune ,  il  ne  balança  pas  à  se  Gxer  delinitive- 
meut  eu  Saxe.  Il  était  revenu  a  la  musique  d'église,  et 
il  s'y  liviait  exclus  veinent.  Le  «7  mai  1 801,  étant  dan» 
le  parc  de  l'électeur,  il  fut  frappé  d'une  apoplexie  fou- 
droyante. Il  ut  ait  un  penchant  »i  part  culier  pour  l'har- 
monica ,  sur  laquelle  il  était  très  fort,  qu'il  ue  s'en 
s -parait  pas  même  en  voyage,  et  qu'il  a  fait  des  so- 
nates pour  cet  instrument  presque  abandonné  au  jour- 
d  hui.  Ses  ouvrages  si  nombreux  sunt  aussi  très  varies  ; 
011  y  admire  particulièrement  des  motifs  heureux  et 
des  détails  «Hachants  par  une  grâce  soutenue.  Outre 
ses  opéras  italien*  et  allemands  ,  il  eu  a  donné  quel- 
ques un*  en  suédois  et  en  danois.  Dans  ce  qu'il  a  com- 
Sosé  pour  l'église,  on  place  au  premier  raujr  la  Pau  1  an 
e  Métastase  ,  aiiuti  que  «on  Giutepp*  ricoitotfiutv.  Nau- 
mann a  mi»  deux  fo>s  en  musique  le  premier  du  ce» 
morceaux,  pour  padoue  et  ensuite  pour  Dresde  ,  et 
deux  lois  aussi  le  second,  pour  Dresde,  sur  pat  oies 
italiennes ,  et  pour   Paris  ,  sur  paroles  françaises.  Il  a 
fait  de  plus  un  nombre  surprenant  de  pièces  pour  le 
clavecin,  sans  et  surtout  avec  accompagnement.  YYic- 
land,  qui  avoit  une  haute  opinion  de  Naumann,  a  in- 
séré eu  s>>u  honneur  une  notice  nécrologique  dans  le 
Mdini  e  allemand,  année  i8o3. 

NbbOÏ  (don  Asckxsio)  ,  connu  sous  les  noms  de  Et. 
Paîsr,  P.l  Fiwlk  { le  nioim  )  .  chef  de  guérillas  ,  né 
à  C.isUllon  de  la  Plana,  en  1778.  Apres  avoir  fait  quel- 
que» étude*,  il  entra  dans  un  rouveut  de  franciscain», 
pris  de  Valence  ;  mais  à  l'arrivée  du  maréchal  Su- 
ihet  dans  ce  royaume,  il  sor.it  de  son  couvut,  comme 
uu  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  et  organisa  une 
guérilla  dont  il  lit  l'une  des  meilleures  de  I  Espagne. 
Actif,  intelligent  et  judatirtu  ,  mais  cruel  et  vindica- 
tif, il  tour  •  enta  lunribltmiul  les  armées  françaises. 
Il  ne  respectait  ni  les  luis  de  la  guerre ,  ni  les  droits  de 
l'humain  il.  Sou  courage  était  barbare  ,  sou  langage  ar< 
rogaut.  Il  avait  coutume  de  dire,  dan»  ses  triviale» 
jactances,  que  lui,  Bonaparte  et  le  commandant  de 
Valence  (  M.  de  liumforl  |  ,  élaieut  troia  d  ables,  mais 
qu'il  était  le  pire.  On  le  vit  souvent  harceler  des  corps 
nombreux  avec  une  poignée  d'homme»,  soutenir  avec 
succi»  un  engagement  inégal,  et  communiquer  à  sa 
troupe  renlhou»i4iue  dont  il  était  animé.  Si  ses  talents 
avaient  égalé  sou  courage,  il  eût  été  de  loua  les  géné- 
raux espagnols  le  plus  fulal  à  l'ennemi  ;  mais  il  était 
depnuivu  de  connaissances  militaires,  et  il  manquait 
du  gi  nie  ^ui  supplée  à  l'expérieuce  :  aussi  ne  corn- 
mandii-t-il  jamais  que  de  petits  corps.  A  U  lin  de  181s, 
il  s'empara  d'un  riche  convoi,  et  tailla  en  pieets 
l'escorte  t,ui  le  défendait.  Au  mois  de  janvier  18 13, 
il  avait  aous  se»  ordre» ,  entre  Valence  et  Tnrlote , 
uu  corps  de  trois  milie  hommes,  avec  lequel  il  »e 
porta  sur  les  derrières  du  maréchal  Sucbc L  Le  gou- 
verneur de  Valence  lit  marcher  à  sa  pointuite.  Le 
moine  en  ayant  été  prévenu  alla  au-devant  de  ces 
troupes,  leur  Kt  cinq  cents  prisonniers,  et  s'empara 
de  trois  convois  et  de  deux  pièces  de  canon.  Depuis 
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Ïu'il  occupait  ce  pay»,  let  habitants  ne  payaient  plu» 
e  contributions  aux  Français.  Il  avait  au  contraire, 
placé  des  officier»  dans  les  licui  convenables  pour  le- 
ver le»  contributions  ordonnées  par  le  gouvernement 
insurge.  Il  avait  établi  des  magasins ,  des  manufac- 
ture» d'armes  et  une  junte.  Enlin  les  exploits  de  ce 
moine  guerrier  mériteraient  d'être  cité»  avant  ceux 
des  autres  partisans  espagnols  ,  s'il  n'avait  pas  fait  la 
guerre  contre  un  peupie  policé  en  moine  du  treizième 
«iecle.  Au  rétablissement  de  Ferdinand  VII,  le  pire 
Ne  bot  relusa  de  rentrer  dans  «on  couvent.  Poursuivi 
comme  un  factieux  ,  le  général  llclin  allait  le  faire  ar- 
rêter quand  il  parvint  à  s'échapper.  Relugiécn  France, 
il  passa  à  Gibraltar.  Eu  1010,  il  rejoignit  les  constitu- 
tionnels, et  prit  le  commandement  d'une  de  leur»  di- 
visions destinée  a  (avoriser  P>nsurrertiou  du  royaume 
de  Valence  ;  mais  dans  l'intervalle  de  »on  départ  de 
111e  de  Léon  et  de  «ou  débarquement  à  lialpe,  d'où  il 
data  sa  proclamation  intitulée  :  Camp  de  la  vengeant* . 
ce  pays  s'était  prononcé:  la  révolution  y  était  f<iile.  Il 
avait  alors  le  rang  de  brigadier  ,  mais  sans  destination 
fixe.  On  ignore  ce  qu'il  eut  devenu  depuis  le  rétablisse- 
ment du  pouvoir  absolu  eu  Espagne. 

NEERGAARD  (TocysM-CaiièTicv-Barri),  né  le 
s6  novembre  1776,  à  Svenslrupgaard  dans  Pîle  de  Zé» 
lande  ,  en  Dacemarck ,  mourut  à  Taris  vers  la  lin  de 
i8s4>  Il  était  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de 
Panemarck.  Livré  par  goût  à  l'étude  de  la  minéralogie, 
il  parcourut  l'Allemagne  ,  la  Russie ,  la  Noivége ,  Pila- 
lie  et  la  France,  et  il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1*  Sur  la  êiiuation  de»  beaux-art»  en  France  .  ou  Uttret 
d'un  Danoit  à  son  ami  ,  Paris,  180a,  I11-8V  (>t  outrage 
a  particulièrement  pour  objr t  les  tableaux  exposes  au 
Louvre  à  celle  époque.  L'auteur  montre  partout  dan»  ce 
livre  une  extrême  prédilection  pour  Pende  française. 
S*  Journal  du  dtrnier  voyage  </*  Uolomieu  dam  let  A' pet , 
Hambourg  et  Majence  ,  iSos  ,  in  8".  Dolnmieu  était 
l'ami  de  Neergaard  :  ils  avaient  fait  ensemble  une  ex- 
cursion dans  la  Suisse  (  >4  janvier  180a  ].  3°  Le»  loitir» 
d'un  étranger  ù  Paris  ,  1802  ,  ù>l8  ;  4°  De  l'clnt  actuel 
de»  beaux-art»  à  Centre  ,  i8o3,  in^8p  h*  Voyage  pitte- 
re*que  au  nord  de  l'Italie  ,  Paris  ,  »S  1  a-18 13  ,  in-folio. 
Les  planches  sont  destinées  par  Naubertrl  gravées  par 
Debucourt.  Il  n'eu  a  paru  que  cinq  livraisons  qui  ont 
ete  accueillies  avec  d'unanimes  élogt*.  C"  Met  pente**, 
i8i3  ,  in-*»#  ,  "j*  Mémoire  *vr  let  jet»  d'eau  bouillante  du 
Gejuc  et  du  S  Irak  ,  en  Itlande  ,  par  le  lieutenant  (Jlten  , 
traduction  du  danois,  18 13  ,  iu-4*. 

NEIPPLKG  (  Lïopold  ,  comte  du  ),  chambellan  au- 
trichien, né  en  17*8,  fut  longtemps  ambassadeur 
d'Autriche  a  Naples."  Il  inventa,  en  176s,  une  ma- 
chine pour  copier  les  lettre*  ,  connue  sous  le  nom  de 
copiste  teeret ,  dont  il  lit  paraître  à  Vienne,  eu  1764  , 
la  description  ,  in-4*,  avec  six  gravures  in-folio.  On 
doit  aussi  a  N'eippeig  Vllittoire  fondée  tur  le»  document» 
originaux  de  toute»  le»  Iramaction»  relative»  a  la  paix 
conclue  ,  le  18  tepteinbie  173»  ,  rwfrr  l'empereur  Char- 
let  VI,  la  Huttie  et  la  Porte-Ottomane  ,  Francfort  et 
Leip-ock  ,  1790,  in-8».  Il  entreprit  cet  ouvrage  pour 
justilier  la  conduite  de  son  père  ù  qui  la  voix  publique 
reprochait  d'avoir  agi  contre  les  intérêts  de  la  patrie 
en  concluant  la  paix  de  Bclgtade.  Soixante-neuf  pièces 
authentiques,  toutes  très  inteiessantes  pour  l'histoire 
du  temps,  sont  joint»  s  à  cette  histoire.  Ncipperg  est 
mort  à  Scbvreiger,  prés  de  Ueilbrouu,  le  6  janvier 
179». 

NEÎPPERG  f  ADAW-AutiiT  ,  comte  de  ) ,  frld-maré- 
chaMicutcna.it  autrichien  ,  chambellan  de  l'empe- 
reur François  ,  etc. ,  naquit  à  Salibourg  ,  en  1771  , 
d'une  ancienne  famille  vuirtemhcrpeoUc  qui  s'était  at- 
tachée au  service  d'Autriche.  En  18 11 ,  il  remplissait 
les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  à  Stockholm, 
et  prit  une  part  active  aux  négociations  qui  amenè- 
rent les  traitas  de  Saint-Pétersbourg  et  d'Oercbro, 
par  lesquels  Rernadotte  **•  joignit  aux  ennemis  de  sa 
patrie.  (!Vst  à  cette  époque  que  le  comte  do  Ncipperg 
épousa  uni*  femme  qu'il  avait  éloignée  de  son  mari  , 
dont  il  eut  cinq  enfants  ,  et  qui  mourut  au  commence- 
ment de  iHif>.  L'année  suivante,  il  fut  rappelé  de 
Stockholm,  et  passa  dans  la  même  qualité  à  Naples 
auprès  d«  Joachim.   Il  entraîna  ce  prince  à  signer  ,  le 
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1 1  janvier  1814,  un  traite  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  l'Autriche  ,  par  lequel  Mural  *'engapcait 
a  joindre  trente  mille  hommes  de  se»  troup»»  aux  ar- 
mée» qui  s'avançaient  pour  envahir  la  France,  t'es  bmc- 
cès  le  recommandèrent  trop  à  M.  c!e  Metternich  pour 
que  celui-ci  ne  s'empressât  pas  de  lui  confier  une  uou- 
velle  mission.  Le  comte  de  Ncipperg  fut  drue  envnjé 
a  Montnue  ,  muni  d'une  lettre  du  roi  de  Bavière  pour 
son  gendre  le  prince  Eugène,  et  charpé  de  lui  proposer 
de  suivre  l'exemple  de  son  beau-père  ,  et  de  cesser 
une  résistance  que  l'abdication  de  Napoléon  tendait 
inutile.  Mais  Eugène  se  montra  décidé  à  soutenir  'l* 
droit*  de  l'impératrice  régente  et  de  son  fils.  Ncipperg 
reprit  ensuite  son  service  dans  l'armée.  Se  trouvant 
aux  environs  de  Genève  avec  un  commandement ,  au 
mois  de  juillet  l8i4«  lorsque  Piinpeittrice  Marie- 
Louise  se  rendit  aux  eaux  d'Aix  ,  en  Savoie  ,  il  alla  la 
recevoir  à  deux  postes  de  cette  ville.  C'était  alors  un 
bomme  d'environ  quarante -trois  ans,  d'une  taille 
movenne,  mais  d'une  tournure  distinguée.  L'uniforme 
de  hussard,  qu'il  portail  habituellement ,  et  une  che- 
velure blonde  et  bouclée  ,  lui  donnait  un  air  jeune. 
Un  large  bandeau  noir  couvrait  la  cicatrice  d'une  bles- 
sure qui  lui  avait  fait  perdre  l'œil.  Son  regard  était 
vif,  perçant,  scrutateur;  de»  manières  élevante»  et 
polies,  un  langage  insinuant,  des    talents  agréable» 

Erctenaienten  sa  faveur.  Il  ne  tarda  pas  à  gagner  les, 
oniii.s  grâces  de  Marie-Louise.  Doue  d'un  cspiil  sou- 
ple et  délié  ,   avoué  eu  tout  par  le  premier  miii'vt  Cj 
parlant  au  nom  d'un   pète  pour  lequel  Marie-Louisv 
professe  une  grande  soumission  ,  ses  progrès  furent  ra- 
pide* dans  la  confiance  d'une  femme  ,  jeune  ,  d'un  ca- 
rat leie  facile  et  bou ,  éloignée  de  sa  pairie  adoptive, 
enletée  au  dévouement  du  petit  nombre  de  Français 
qui  s'étaient  altachi s  à  sa  personne  ,   et  encore  livrée 
aux  terreurs  de  la  catastrophe  la  plus(acrablantc  qui  ait 
foudroyé  une    si  haute  fortune.    Apre*   la  saison  des 
eaux,    Ncipperg  accompagna  1  impératrice  dans  uu 
vojage  d'agrément  en  Suisse,  et  revint  avec  elle  a 
Vienne.  Marie  Louise  fut  aloi  s  flattée  de  Pr-poir  qu'elle 
obtiendrait  l'entrée  des  et  ois  qui  lui  étaient  promis,  que 
son  lilo  l'y  accompagnerait  et  lui  succéderait.  Sepaiée 
de  son  époux  par  des  obstacles  insurmontable»,  elle 
concentra  sur  son  fil*  toute  sa  sollicitude.  Ma'»  bientôt 
des  difficultés  sursirent  au  sujet  de  la  couct  wion  faite 
à   Marie-Lnuite  des  dur  lit*  de  Parme ,  Plai*ance  et 
Cuastalla.  Le  ministre  d'E  partie  mit  en  avant  les  pré- 
tentions de  son  souverain  sur  ces  cUts  ;  d'aut.espUni- 
potentiaiics  s'opponèient  au  nom  de  Iturs  maître»  ,  à 
ce  qu'un  nn-mbiede  la  famille  de  Bonaparte  eût  une 
principauté  indépendante.   Neipperg,  »ai*i*sunl  celle 
occasion  de  prouver  son  xèle  ,  lit  un  mémoire  pour 
combattre  le»  prétention»  de  l'Espagne  ,  et  pour  éta- 
blir les  dro  ts  de  la  maison  d'Autriche  sur  les  dur  Les 
en  question.  Enlin  lorsque  ces  résistances  ,  moiue  réel- 
les ,  moitié  calculées,  dont  ou  cllra\a  l'archiduchesse 
Marie-Louise ,  aboutirent  à  faire  déclarer  qu'elle  ob- 
tiendrait d'être  mise  en  possession  des  duché»,  mais  à 
la  condition  expresse  que  son  Gis  ne  Pacrompagncrn  t 
pas,  ce  tut  le  comte  de  Nrippcrg  qu'on  chargea  de  lui 
arracher  ce  nouveau  sacrilice  :  ee  fut  encore  lui  qui  , 
lors  du  retour   de  Napoléon  de  1  île  d'Elbe  ,  lit  signer 
n  Marie  Louise  la  déclaration  par  laquelle  <Jle  proies 
tail  qu'elle  était  toul-à-fait  étrangère  aux  projets  de  ton 
époui ,  et  qu'elle  se   mettait  fous  la  protection  des  al- 
lies. Au  mois  d'avril  iSi3  ,  Neippeig  prit  le  comman- 
dement d'uue  division  de  l'armcc   autrichienne  d'Ita- 
lie ,    et    concourut   aux    succès  qui  entraînèrent     la 
chute  du  roi  Joachim,  succès  que  la  défection  d'une 
grande  pat  lie  des  troupes  napolitaines  rendit  peu  dil- 
licilt  ».  Les  opérations  commencèrent  le  19  avril  :  il  se 
poi  ta  d'abord  sur  Forli,  j<assa  la  r'mère  de  Ronci  et 
s'empara  de  la  position  de  (..é*éno.  Quelques  jours  apt  es, 
il  paivint  à  se  rendre  maître  de  «elle»  de  S.iviguoetde 
Riniini,  entra  a  Fauo,  et  continua  à  mander  en  avai.l, 
quoique  l'ennemi  eût  rompu  tous  les  pouls.  Pour  tié 
tourner  l'attention  du  roi  Joacbim  dtsopét  «lions  do  gé- 
néral blanchi,  il  l'occupa  par  diverses  attaques  sur  la 
roule  d'Aucune,  «t  obligea  euliu  les  faibles  restes  de 
son  armée  à  se-  jeter  dan*  des  chemins  imuraticablta. 
Neippcrg  entra  le  premier  à  NapU-s ,   et  fui   iiomniè 
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gouverneur  de  eelle  ville  ;  mais  il  ne  conserva  pat  long* 
temps  ce  poste,  car,  au  mois  d'août,  il  passa  avec  «a 
division  en  France ,  où  il  fut  charge  du  commande- 
ment des  département»  du  Gard  ,  de  l'Ardèche  et  de 
l'Hérault.  A  cette  époque,  Nîmes  était  en  proie  à  la  fu- 
reur d*une  populace  tanatisée.  Le  comte  de  Neipperg 
à  son  arrivée  dan»  celte  ville  fit  désarmer  les  habitants , 
et  déclara ,  dans  une  proclamation ,  qu'il  punirait  avec 
toute  la  sévérité  des  lois  militaires  quiconque  se  ren- 
drait coupable  d'un  attentat  contre  la  sûreté  publique. 
Os  mesures  à  la  fois  saxes  et  énergiques  préservèrent 
1rs  protestants  des  insultes  continuelles  auxquelles  ils 
étaient  précédetmm  nt  en  botte,  et  rétablirent  dans  peu 
Tordre  et  la  tranquillité  a  Nhue».  A  I»  Un  de  cette  cam- 
pagne, Neipperg  suivit  l'archidpchesse  Marie-Louise 
dans  ses  nouveaux  états  avec  des  pouvoirs  illimités. 
Continuant  à  Parme  la  mission  qu'il  avait  précédem- 
ment remplie  à  Vienne  avec  un  si  grand  mot»"'»,  il  dé- 
Sloya  une  vigilance  extrême  pour  isoler  l'archiduchesse 
e  tous  ses  souvenirs  passes,  pendant  qu'une  police  sé- 
vère fermait  tout  accès  à  quiconque  aurait  pu  lui  parler 
de  son  époux  ou  de  la  France.  Il  lit  venir  les  nombreux 
pamphlets  et  écrits  inspirés  par  la  haine  et  l'esprit  de 

Î>arti  pour  donner  le  change  sur  le  Caractère  de  Xapo- 
éon ,  et  eut  soin  que  des  lectures  an  fureut  faites  au 
palais  ducal.  Enfin,  pour  tout  dire,  cette  curiosité 
inquiète,  qui  cherche  à  pénétrer  les  secrets  de  la  vie 
privée  des  souverains,  a  fait  répandre  en  Italie  le  bruit 
que  l'homme  qui  avait  dans  ses  instruction*  l'autorisa- 
tion «de  pousser  les  choses  jusqu'où  elles  pouvaient al- 
wler ,  •  avait  mêlé  la  galanterie  à  ses  moyens  d'influence. 
On  a  dit  que  la  princesse  avait  donné  le  jour  à  deux  en- 
fants ,  et  qu'un  mariage  de  conscience  était  venu  cou- 
vrir du  manteau  de  la  religion  une  union  prématurée. 
On  doit  plutôt  penser  que  ce  mariage  n'a  été  contracté 
par  l'archiduchesse  que  pour  pouvoir  se  livrer  tans 
crime  au  sentiment  prononcé  qu'elle  avait  conçu 
pour  Neipperg.  Au  mois  de  septembre  i8a8 ,  il  ac- 
compagna la  duchesse  de  Parme  à  Vienne  t>  et  con- 
tracta dans  ce  vojaee  une  maladie  qui  devînt  mor- 
telle. Ayant  voulu  suivre  cette  princesse  eu  Piémont , 
if  habitait  avec  elle  une  maison  de  plaisance  du 
roi  de  Sardaigne,  lorsque  son  mal  prit  un  caractère 
tellement  grave  que  1rs  médecins  parurent  en  désespé- 
rer ;  hs  bruit  même  de  sa  mort  se  répandit.  Son  dépla- 
cement fut  impérieusement  commandé  par  cette  éti- 
quette de  cour  qui  établit  des  distinctions  même  dans 
la  mort,  et  qui  ue  souflre  pas  qu'un  malade  étranger  à 
ta  famille  royale  meure  dans  ses  résidences.  Ou  assure 
que  l'antipathie  du  souverain ,  autant  que  la  règle  du 
palais ,  avait  rendu  nécessaire  son  éloignemeul.  Il  fol 
transporté  i  Turin  ,  et  ramené  dans  une  litière  de  celte 
ville  a  Parme  où  il  succomba,  le  3»  décembre  18*8, 
i  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Marie-Louise  en  resseutit 
le  plus  vif  chagrin  :  nous  avons  rapporté ,  dans  ce  son- 

Slement,  à  l'article  Aglietli,  médecin  du  comte  de 
kipperg,  la  lettre  curieuse  qu'elle  lui  écrivit  pour  le 
remercier  de  ses  soins ,  et  où  elle  peint  en  même  temps 
l'état  de  sou  ame.  Il  est  de  la  justice  de  reconnaître  que 
Tadministration  du  comte  de  Neipperg  laisse  a  Parme 
dea  regrets  ;  que  les  pouvoirs  absolus  dont  il  a  été  investi 
ont  été  employés  pour  le  bien  du  pava,  et  qu'une  mo- 
dération et  une  tolérance  qui  contrastent  d'une  manière 
remarquable  avec  le  régime  auquel  sont  soumis  le*  pays 
voisina,  ont  préside  à  ses  actes.  La  duchesse  de  Parme 
a  perdu  eu  lui  un  ministre  que  sou  habileté  lui  rendait 
utile. 

NESSELRODE  (CiuantsRnBtBT»  comte  de),  viee- 
chancelier  de  Russie,  membre  du  conseil  privé, 
ministre  des  relations  extérieures ,  etc, ,  est  nt  en 
Livonie ,  le  s  septembre  r?bh ,  d'une  ancienne  et  il- 
lustre famille  allemande  qui  vint  s'établir  en  Russie 
sous  le  régne  de  Catherine  II.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes étude»,  il  visita  les  principaux  pars  de  l'Europe, 
et  obtint  a  son  retour  un  emploi  au  ministère  des  af- 
faires éti-augères,  qui,  plus  tard,  lui  ouvrit  la  carrière 
diplomatique.  Sous  le  gouvernement  d'Alexandre  ï", 
il  fut  chargé  de  plusieurs  importantes  missions  dont  il 
s'acquitta  d'une  manière  qui  lui  gagna  au  plus  haut 
degré  la  confiance  de  re  prince ,  et  loi  valut  catto  pré- 
léirinence  dans  le  cabinet,  de  laquelle  il  jouit  eucore 
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aufomdliui.  Le  comte  deCapo  d'Islrias  partagea  long- 
temps avec  M.  de  Nesselrnde  la  direction  du  départe- 
ment dcf  relations  extérieures;  mais  lorsqu'en  i8si  la 
Russie  désapprouva  hautement  l'insurrection  grecque, 
et  adopta  enfers  la  Porte-Ottomane  un  système  opposé 
à  relut  qu'elle  avait  suivi  jusqu'alors ,  le  premier  de 
ces  ministres  se  retira,  et  M.  de  Nesselrode  devint 
ebef  du  département.  Depuis  »8is,  il  a  conclu  au 
nom  de  la  Russie  plusieurs  traités  de  la  plus  haute 
importance.  Ce  fut  lui  qui  signa  âHresleu,  le  19  mars 
i8i3,  la  convention  complémentaire  du  traité  d'al- 
liance entre  la  Prusse  et  la  Russie ,  fait  i  Kaliss  le 
16  février  de  la  même  année.  Le  i5  juin  suivant,  il 
conclut  a  Reicbcubach ,  avec  lord  Callicarth,  le  traité 
qui  stipula  les  subsides  et  les  autres  secours  que  leurs 
gouvernements  se  fourniraient  mutuellement  pendant 
la  guerre  contre  la  France.  Plus  tard ,  il  uégocia  avec 
M.  de  Mctternich  ,  plénipotentiaire  d'Autriche  ,  le 
traite  d'alliance  offensive  et  défensive  qui  fut  ralîiié  à 
Tœplitx,  !e  7  septembre  suivant,  eldonua  lieu  i  deux 
autres  traites  de  la  même  teneur  entre  la  Russie  cl 
l'Autriche,  et  entre  la  Russie  et  la  Prusse.  Dans  la 
campagne  de  »8iA,  M.  de  Nesselrode  suivit  l'empe- 
reur Alexandre  eu  France,  et  conclut,  le  1"  mars,  i 
Chaumont,  avec  les  ministres  d'Angleterre ,  de  Prusse 
et  d'Autriche ,  le  traité  dit  de  la  quudruph  alliance.  Il 
fut  l'un  des  trois  commissaires  qui,  dans  la  nuit  du  3o 
au  3i  mars  réglèrent  avec  le  maréchal  Marmont  lea 
conditions  de  la  reddition  de  Paris  qui  eut  lieu  le  len- 
demain. Immédiatement  après,  il  adressa  à  M.  Pas- 
quier  une  réclamation  en  faveur  des  personnes  empri- 
sonnées à  cause  de  leur  attachement  pour  les  Bour- 
bons, et  obtint  leur  mise  en  liberté.  Toutes  les  noies, 
déclarations,  adresses  et  autres  pièces  officielles,  qui 
à  celte  époque  émanèrent  de  l'empereur  Alexandre 
ou  des  puissances  alliées ,  sont  revêtues  du  contre- 
seing de  M.  de  Nesselrode,  et  en  grande  parti*  rédi- 
gées par  lui.  Il  signa  encore  le  traité  de  paix  du  3a 
mai  1814,  et  retourna  bientôt  après  «u  Russie.  Au 
congrès  de  Vienne,  il  déploya  une  activité  prodigieuse, 
et  se  fit  particulièrement  remarquer  par  la  aele  avec 
lequel  il  poussa  les  négociations  relatives  à  la  future 
confédération  des  états  de  l'Allemagne ,  confédération 
vivement  désirée  par  Alexandre,  si  l'on  eu  juge  d'après 
la  note  que  son  ministre  adressa,  le  14  novembre  1814, 
aux  légations  autrichienne  et  prussienne  *  et  qui  porte 

■  que  son  maître  était  flatté  de  voir,  après  le  retour 
•  de  la  paix  générale ,  les  princes  et  les  peuples  de 
s  l'Allemagne  sentir  la  nécessité  d'adopter  un  système 
«qui  les  mette  à  l'abri  des  suites  dangereuses  d'une 

■  position  isolée  ,  et^u'il  était  disposé  i  les  aider  de 

■  tout  sod  pouvoir  dans  l'exécnlion  de  cette  entreprise.  • 
M.  de  Nesselrode  prit  part  aux  travaux  de  la  commission 
du  congrès  chargée  de  présenter  des  moyens  pour  répri- 
mer la  traite  des  nègre*.  U  adressa, le  3 1  décembre  i8>4« 
aux  plénipotentiaires  d'Angleterre,  d'Autriche  et  de 
Prusse  la  fameuse  uol*  qui  avait  pour  objet  le  partage 
de  la  Pologne  et  l'incorporation  des  pays  de  Saxe  i  la 
Prusse,  et  signa,  le  i5  mars  18 i3,  la  déclaration  des 
monarques  contre  Napoléon  ,  et  le  aS  du  même  mois 
un  nouveau  traité  d'alliance  entre  les  huit  puissances 
signataires  du  traité  de  Paris.  Dès  cette  époque,  M.  de 
Nesselrode  accompagna  l'empereur  Alexandre  dans 
tous  ses  vovages ,  et  lit  partie  des  congrès  et  réunions 
de  souverains  et  de  ministres  qui  eurent  lieu  en  1818 
à  Aix-la-C.bapelle ,  en  i8ao  à  Troppau,  en  i8ai  à  Lay- 
bach,  et  eu  181a  à  Vérone.  Lorsqu'en  i8a3  les  empe- 
reur» d'Autriche  et  de  Russie  eurent  une  entrevue  à 
Cznemowits ,  eu  Bohême  ,  M.  de  Nesselrode  tut  eu- 
vojé  à  Lemberg,  où  une  maladie  retenait  M.  de  Mct- 
ternich. Le»  conférences  de  ces  deux  dipliniates  don- 
nèrent lieu  à  bien  des  conjectures  dont  aucune  cepen- 
dant ue  s'evt  réalisée.  Le  zèle  et  le  dévouement  que 
M.  de  Nesselrode  déploya  pour  la  sainte  alliance  lui  a 
valu  de  hautes  et  éclatantes  récompenses  des  monar- 
ques signataires  de  ce  pacte.  Il  est  décoré  dea  princi- 
paux ordres  de  l'Europe ,  et  possède  en  Russie  des  ter-  I 
res  immenses  dont  il  est  en  parti*  redevable  à  la  mu- 
nificence d'Alexandre.  L'empereur  Nicolas,  qui,  à  son 
avènement  au  trône,  adopta  sans  modification  les  prin- 
cipes qui  dirigèrent  la  politique  de  sou  prédécesseur, 
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■  conservé  è  M.  de  Nesselrode  toutes  les  charges  qu'il 
avilit,  «I  lui  ■  confère,  «u  itaS,  la  dignité  d«  vice- 
chaurelier  de  l'empire. 

NETO.  r>w  HiKamii. 

NEUMAYR  DE  FLBSSEN  SEÏLBÎTZ  (Arronra), 
e%t  né  à  Vienne  en  177».  11  lit  ses  études  à  l'uni- 
versité et  ensuite  dam  l'académie  impériale  de  cette 
capitale.  A.  dix-buit  ans,  il  suivit  les  armées  autri- 
chiennes dan*  la  guerre  contre  la  Porte,  et,  après  la 
£ais  avec  les  Ottomans ,  il  marcha  avec  l'année  sur  le 
bin  ,  puis  en  Italie  ,  contre  les  Français  «  et  fui  fait 
deux  fors  prisonnier.  Maître  l'avancement  qu'il  avait 
obtenu  ,  il  quitta  l'état  militaire  en  r?a<>t  le  traite  de 
Campo-Formio  paraissant  alors  devoir  faire  fouir  l'Eu- 
rope  d'un  long  repos.  Passionné  pour  les  sciences , 
M.  Nru  Mayr  suivit  alors,  i  l'université  de  Padnue, 
les  cours  de  philosophie  et  de  médecine  ,  et  se  fit  re- 
cevoir docteur.  Cette  réception  lui  valut  de  tels  éloges 
qu'en  lÊoi  il  fut  nommé  premier'médecin  du  cordon 
Militaire  a  Vérone.  La  mort  du  célèbre  Comparetli, 
sou  protecteur,  et  la  présence  des  armées  françaises, 
lui  enlevèrent  sa  position.  Sa  science  médicale  ne  auf- 
lisant  pas  à  ses  be»oius,  il  fut  obligé  d'accepter  des 
emplois  civi's  de  différents  genres.  Pendant  près  de 
neuf  ans,  il  remplit  la  chrrge  de  chef  du  district  de 
Mcstre.  Il  devint  enGn  commissaire  supérieur  de  po- 
lice à  Vieence.  Sitôt  qu'il  eut  acquis  la  connaissance 
approfondie  et  l'usage  de  la  langue  italienne  ,  il  »  en 
servit  peur  publier  plusieurs  mémoires  dans  cette 
langue ,  ce  qui  lui  valut  la  titra  de  correspondant  de 
l'académie  de  Padoue.  Pour  répondre  i  cette  marque 
d'encouragement ,  et  par  reconnaissance  aussi  pour  la 
ville  de  Padoue ,  il  entreprit  l'explication  historique 
et  pittoresque  du  Pré  de  la  Vallée  de  cette  ville,  pour 
laquelle  la  municipalité  lui  ntTrit  une  récompense  ac- 
compagnée d'une  lettre  tita  flatteuse.  La  ville  de 
Padoue  montra  quel  prix  elle  attachait  à  cet  ouvrage 
lorsque,  visitée  par  l'archiduc  François-Charles,  elle 
crut  ne  pouvoir  lui  offrir  rien  de  plut  intéressent  et  de 
plus  distingué  que  l'exemplaire  cjlindré  que  II.  Neu- 
Hajr  avait  déposé  à  la  municipalité  de  Padoue.  A 
l'apparition  de  ce  livre,  les  sociétés  littéraires  et  scien- 
tiliques  de  llautoue  ,  d'Aresao  ,  de  Florence  ,  de 
Vienne  et  de  Venise  ,  s'empressèrent  d'admettre  l'au- 
teur parmi  leurs  membres,  et  l'académie  des  Arcades 
de  Rome  le  mit  au  nombre  des  Arcadieus.  Crs  témoi- 
gnages honorai  les  sont  justifiés  par  ce  qu'eu  dit,  le 
k  mai  1808,  l'institut  impérial  de  Bologne.  Ces  hon- 
neurs cependant  u'aueclérent  pas  l'auteur  aussi  agréa- 
blenient  que  le  suffrage  de  l'immortel  Canova ,  qui , 
après  avoir  lu  cet  ouvrage ,  lui  écrivit  aussitôt,  le  11 
avril  1807,  une  lettre  des  plus  obligeantes.  Dans  la 
suite,  M.  NeuMayr  obtint  un  libre  acoèe  dans  la  ri«  he 
galerie  du  célèbre  maréehel  Ifaufiedini,  ce  qui  lui 
uwpira  un  tel  goût  pour  le  dessin  et  le  peinture  qu'il 
publia  bientôt  sou  £**«'  mur  /es  «sis*»»*»,  dans  lequel 
il  a  décrit  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  depuis  Fiwinguerva 
jusqu'à  li  erghen.  Il  publie  ensuis»  un  savent  mémoire 
sur  la  peinture,  dans  lequel  il  ne  traite  pas  seulement 
de  son  histoire,  mais  il  y  caractérise  encore  chaque 
école ,  et  le  termine  par  le  catalogue  détaillé  de  tous 
le*  tableaux  qui  existent  dans  la  célèbre  galerie  de  son 
illustre  protectrur,-et  qui  présente  presque  tous  les 
chefs-d'oravre  de  la  plnpart  des  écoles  célèbres  de 
l'Europe ,  en  commençant  par  Raphaël.  Ce  nouvel  ou- 
vi âge ,  très  utile  à  c»  ux  qui  veulent  s'appliquer  à  l'é- 
tude des  beaux-arts,  est  écrit  avec  autant  de  clarté 
que  d'élégance.  H  valut  è  M.  Neu-Meyr  les  éloges  des 
ai  a<lem!es  cTArexso ,  de  Rovigo  et  de  l'athénée  de 
Tri- vise  qui  le  reçurent  parmi  les  compagnons  de 
leurs  travaux.  Lorsque  les  aimées  autrichiennes  pa- 
ru. Mil»  en  i8»3,  sur  le  sol  italien,  M.  Nru-Mayr 
ttulut  propager  dans  ces  contré*  s  la  mémoire  de  plu- 
sieurs de  ses  célèbres  compatriotes ,  et  il  oublia  Ira 
premières  livraisons  de  ses  rxoetlentcs  et  rursruses  re- 
cherches sur  tes  artistes  allemands.  A  cette  occasion, 
l'archiduc  Ferdinand  d'Aulriehe  eoivit  i  l'auteur,  eo 
mars  i8s3,  les  choses  Us  plus  fielleuses  accompagnées 
d'un  iieb«  présent.  Le  sévère  Acerbi ,  dans  se  docte 
Jr'M4laiftM  JioMrnee  ,  79*  cahier,  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté peur  dire  que  ce  recueil  est  ht  plus  riche  et  le 
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plus  complet  en  notices  en  ce  genre  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  |usqu'*  présent  chea  le*  quatre  nations  les 
plus  éclairées  de  l'Europe.  Nous  passons  par-dessus 

trusteurs  mémoires  intéressants  dont  noua  donnerons 
es  titres  plus  bas.  Nous  dirons  seulement  que  la 
grande  facilité  du  st)ls  de  If.  Neu-Majr  et  le  talent 
qu'il  a  mis  dans  son  examen  des  o-uvres  de  Raphaël , 
de  Léonard  de  Vinci,  du  Dominicain,  etc.,  firent  dire 
au  savant  chanoine  Criéco ,  dans  le  6C*  cahier  du 
Jmurnmt  littéraire  de  7V«*i*e  ,  où  il  traite  du  llazxoKiio 
■  qu'il  semble  que  l'on  ait  devant  les  jeux  le  tableau 
•  qui  v  est  décrit.  «Le  dernier  ouvrage  que  nous  con- 
naissons de  II.  NeuMajr  est  un  mémoire  qu'il  a  lu  i 
l'athénée  de  Venise  pour  démontrer  l'existence  d'Ever- 
bard  IV,  comte  d'Alsace,  et  de  Gon  tram  d'Habsbourg, 
comme  originaires  de  la  maisou  régnante  d'Autriche. 
Ce  travail,  qui  coûta  beaucoup  de  peine  à  l'auteur, 
fut  sppuvé  par  un  arbre  généalogique  très  exact,  ex- 
plique par  des  éclaircissement*  importants  que  l'auteur 
avait  recueillis  dans  ses  relations  avec  le  maréchal 
baron  Vincent ,  historiographe  et  diplomate  ,_  alors 
ambassadeur  è  Paru,  et  qui,  descendant  d'une  illustre 
famille  de  Lorraine,  communiqua  i  11.  Neu-lfayr  les 

Srmcipales  preuves  de  ce  qu'il  ava't  avance.  M.  Nru- 
[avr  a  montré  du  caractère  et  du  courage  à  l'armée  , 
ainsi  que  dans  les  t  roubles  civils.  Bien  que  «Tuii  csrar 
compatissaot ,  il  a  toujours  religieusement  fait  exécu- 
ter la  loi  dans  ses  rigueurs;  mai*  il  cherchait  lea 
moyens  légaux  d'adoucir  le  sort  des  coupables.  Uue 
morale  austère  a  toujours  présidé  à  ses  composition*  , 
où  il  ne  s'attribue  jamais  ce  qu'il  a  pris  a  d'autres 
auteurs.  Ce  savent  a  publié  :  1*  (en  allemand/  PeassVe, 
nu  hymne  «•  sels»/,  avec  la  traduction  italienne  en  ver* 
libres  du  comte  François  Pimbiolo,  ajsul  pour  titre  : 
lnnm  ml  su/a ,  Padoue ,  160s,  in-8*;  t"  Mcmcirt  pk)**m- 
togieue  eurlm  vie  de  Ck-.mme,  i8ot  (manuscrit);  i*  tm- 
mrrêmttttb*  dm  dur  mnnée»  (1790  à  lEoo)  eut  lee  prmgrie 
de  rtmetvmit  et  ds  /«  pkymu'logie  en  Allemagne ,  i8o3 
(manuscrit)  ;  4*  Dteciiption  du  Pré  os  la  F  allée  de  Pa- 
doue%  Padoue ,  1807 ,  a  vol.  in-8*  ;  6°  Emoi  sst  /es 
mttiltunt  estampn  ,  Padoue,  1808,  iu-8*;  6°  mémoire 
kiêUrimum  et  crititue  $ur  la  peinture,  Padnue,  1811  , 
in-8*;  7*  Lee  aru«f«i  allemané*  ,  Venise  ,  181g,  18-0, 
18s  1,  i8ss,  i8aJ,  i  vol.  iu-8*:  8»  fie  et  oeuvre*  d'Al- 
bert Durer,  Venise,  i8sî,  in-8#;  9*  Mémoire  ki*lori<juet 
tluoriene  et  pratique  sor  Ut  école»  de  peinture  de  Venter  et 
JeHmne  ,  «hsi  (manuscrit)  :  io* Mémoire ki>tori*iM,  tkto- 
rimue  et  pt  alloue  swr  le»écele$  de  peinture  de  Parme  ,  de 
florente  ,  d»  Bologne ,  de  l'Allemagne ,  de  la  Hollande 
et  de  la  Fronce  ,  18a*  [manusci  il)  ;  11"  Mémoire  kittori- 
aue,  ikiorioue  et  prulieue  $ur  le*  école*  de  peinture  de  Cré- 
mone ,  de  Vtrrere  ,  de  Gine»  ,  de  Milan  ,  de  Jf «•driie  et  dm 
Sienne,  i8s3  (niauusciit;  ;  u#  Euai  ik  orieue  et  pra- 
tique tur  /a  peintuie  dm  l'hitioire ,  i8a4  (manuscrit); 
ti"  Essej  tkéerimue  et  pretimu*  tur  ta  peinture  arjlrWj- 
g l'eus,  i8ai  (manuscrit;  ;  U*  J"Of«rt  piitarenaue ,  V'- 
eeuce ,  i8>C ,  iu-8*  :  16*  Memove  pour  unir  a  lUxpli- 
celien  de  l*  gëndmUigie  d'Eté,  kard  IV,  comte  d'Jlemce, 
et  de  Gonlcam,  e+mt*  d'Unttkourg ,  dépendant*  de  Uigo* 
mer  en  §4o  ,  et  originaire»  de  l'illnttre  mauon  d'An- 
trifke  régnante  t  l8s8  (manuscrit)  ;  iC*  ùerueil  «V  poè- 
s«V»  en  Vkonneuv  de  heu-Uajr,  prvmu  à  la  ckerge  dm 
rommUtotre  impérial  et  royal  $uperieur  de  pcli'e  à  Pi- 
tence,  deux  ed-tions,  Wi-n  faite  à  T  révise,  l'autre  i 
Veuise,  i8t4,  in-8*.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
italien. 

MCANDER  (TTtKSi),  astronome,  membre  de  Caca- 
demie  des  scieucesde  Stockholm,  né  le  18  avril  1744» 
dans  la  Suderntanie  ,  en  Suède ,  où  son  pèic  était  un 
simple  pejsau.  Il  Ut  ses  premières  éludes  à  Njkarping, 
d'où  il  passa  au  gymnase  d>  Stregnses  ,  et ,  plus  tard, 
en  1762,  &  l'université  d'Cpual.  I.e  peu  de  nu  jens  que 
son  père  pouvait  lui  offrir  pour  son  entretien  l'obligea 
de  consacrer  nue  partie  de  son  temps  s  l'enseipiement; 
mais  sou  application  lui  lit  surmonter  tous  les  obsta- 
cles, et  il  subit  avec  honneur  son  examen  pour  le 
grade  de  docteur  eu  philosophie,  eu  1767.  Eu  1770» 
sa  dissertation  Dm  muadrante  mureli  lui  Ut  obtenir  un 
emploi  i  l'université  ,  auquel  il  renonça  jour  se  livrer 
euuèresMcut  4  l'étude  de  l'astronomie.  Le  16  novern- 
bt*  1976  »  il  fut  nomme  membre  do  l'académie  des 
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4e  Stockbnsm.   Apre*  la  mort  du   célèbre 
Warueutin,  en  1784.  Nieander  devint  premier  secré- 
taire  de  l'académie ,  et  eti  1790  secrétaire  de  la  conv 
luisaioii  de*  tableaux  statistiques.  Il  était  membre  de 
te»  ai  a  le*  sociétés  savantes  de  la  Saède ,  ainsi  que  de 
eellea  de  Copenhague  et  de  Meuaeim.  Nieander  cou- 
e-rva  le*  fonctions  de  secrétaire  pendant  vingt-sept 
ans ,  et  aut  encore  employer  te»  loisirs  à  faire  d  •»  ob- 
servations swtronoruitnje*  1res  impartantes  et  à  f  é  liger 
des  calendrier».  I*  a  publié  plusieurs  traite»  qui  tout 
inséré»  daaa lea mémoires  de  l'académie  des  science* , 
parmi  sessforls  au  doH  remarquer  :  1*  Ëxplù-atûm  sur 
i*  essape  tpirah  «V  Wini;  s*  Oiténatiott  tut  /#  oaê- 
«•f*  de  Utrtur*  tur  l*  toUtl  ;  h*  Ohtervaiinmt  turl'ielipf 
dm  »•/«*!  en    17B7  ,  17M  •!  1791  ;  4*  Sur  t'èfHpia  eV  la 
lama  an  «788  «I  1789  ;  b°  de*  Tableaux  tiatUliq ut*  it  ta 
Sueét  aiéala  Fimlanée.  Dans  les  Art.  arud.  TftW.  Pu- 
i*tmmt  à  Manhelm,  se  trouve  un  Uailé  intitulé  :  Os- 
aerronWMO»  maltvraUficm.  Le  roi ,  comme  une  preuve 
de  satisfaction  ,  accorda  i  Nieander  le  tïlre  de  con- 
seiller de  la  cbaucellerie.  Il  mourut  à  Stockholm ,  le 
11  février  181». 

NHXJLAS  1**  (  PAWLOwrru  ),  empereur  de  toutes 
le»  Rusâtes,  (le  prince ,  né  le  s  juillet  1 796  ,  monta  sur 
le  troue  le  i*r  décembre  i8a5,  et  succéda  à  son  Ircre 
Akxat«dev  Pawtnwiteb.  Tro'aièms  lils  de  Paul  I",  il 
ne  para  seait  pet  destine  è  perler  une  couronne  que  la 
mort  |  rematcuée  de  son  père  et  de  son  frère  a  fa't 
passer  sur  sa  té  e.  Eloigné  par  ton  jeune  âge  du  théâtre 
des  nuerres  qui  désolèrent  l'Europe  jusqu'en  1814 ,  il 
fit,  après  la  pacification  de  Paris,  plusieurs  voyage» 
e»  France,  eu  Allemagne  et  en  Angleterre,  ecconi- 
paaoé  da  grand-due  Michel ,  ton  frère.  Il  avait  épou- 
sé* en  VA17,  la  princesse  Fredèriqua-Lomse-l^harlolte- 
Wilbetnùiie,  litle  du  roi  de  Puisse  régnant,  qui  prit 
le»  noms  d'AletauéVa*Feoderewna,  et  il  v:vait  étran- 
ger aux  affaires  politiques  »  entièrement  livré  a   des 
étude»  eéritose*,  dans  son  palais  d'Anitsetikoff  quand 
«m  èvêuesneut  inattendu  l'appela  i  la  souveraine  puis- 
»  en  ce.    La   nouvelle  de  la   mort  d'Alexaudre  arriva 
le  7  novembre  i8tS  i  Warsovà» ,  deux  jour»  avant 
qu'on  rapprit  i  Petertbourg.  Aussitôt  le  vire-roi  Ht 
assembler  les  autorités  et  les  régiment»  qui  tenaient 
gara  son  dans  It  ville,  et  leur  lit  prêter  serment  au 
césure witcb  Nicolas ,  leur  nouvel  empereur.  Il  expé- 
dia dee  ordres  en  conséquence  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  gouvernement  pour  qu'on  remplit  le» 
nsémrs  fm-malhes.  li  avait  renoncé  a  la  couronne  do 
toutes  les  Russie»,  il  se  montra  le  II «le le  observateur 
de  sa  promesse.  1/ histoire  ignore  encore  le»  causes  de 
cette  renonciation.  On  l'a  généralement  attribuée  au 
mariage  du  prince  Constantin  avec  la  princesse  de 
liowics   (Jeanne  Grujinska,  III Ka  d'un  simple  gentil- 
Uomvoe  polonais),  âpre*  son  divorce  avec  la  grande 
duchesse  Uh-ique  de  Sase-Cobourg  f  août  »8»o  ).  l,e 
sang  impérial  russe  ne  souffre  pende  mésalliance.  Quoi- 
qu'il en  soit,  on  savait,  par  une  indiscrétion  de  la  Ga~ 
iHtmda  Be/ïi/i,  qu'oit  acte  de  cette  renonciation  a* ait  été 
signé  da  prince  ,  et  déposé  dans  le»  archives  du  sénat 
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dé  son  projet ,  dSnt  l'accomplis»» nient  demande  un 

Kup'.e  mûr  pour  la  liberté,  le  96  décembre  ,  jour  où 
>n  devait  jurer  obéissance  su  nouvel  empereur.  De» 
bruits,  répandus  &  dessein  ,  annonçaient  que  le  priiire 
Coustauttu  revendiquait  le  trône ,  qu'il  marchait  en 
»rm«  sur  ta  capitale,  et  qu'il  y  venait  fonder  le  gou- 
vernement constitutionnel.  Egarés  par  kars  chef*  , 
séduits  par  leurs  promesse* ,  les  régiments  de  Moscou  , 
le*  grenadiers  du  corps  et  les  marins  de  la  garde  refu- 
sèrent le  serment ,  et  crièrent  rhe  Constantin  !  A  la 
nouvelle  de  ce  désordre,  le  jeune  empereur  sortît  de 
son  palaia  à  la  tête  du  régiment  de  Préohrasynski ,  et 
Is  canon  dispersa  en  un  montant  les  révoltés.  On  rap- 
porte de  ce  prince  bu  trait  de  présence  d'esprit  bien 
rare  dans  ces  terrible»  conjonctures.  Ataut  qu'il  se  I 
décidât  è  employer  la  force,  et  pendant  qu'il  observait  I 
auprès  de  son  palais  ,  entouré  de  quelque*  aides  de-  I 
camp ,  la  marche  de  (Insurrection ,  une  foule  de  sol-  r 
daU  mnaçanl»  se  porte  au-devant  de  lui.  «Où  allez- 

■  vous?  leur  dit-il  1  vous  cherehes  lr«  rebelles?  ce  n'est 

■  pas  de  ce  côté  ;  c'est  lè-bas  qu'ils  sont  ïaMemnIès.  * 
Et  ces  mots,  prononcés  d'un  ton  ferme,  arrêtent,  in- 
timident et  dissipent  l*eltrnup*meTtt.  Le  lendemain 
de  l'émeute ,  l'empereur  passa  ton»  les  régiments  de 
la  garnison  en  revue.  Il  accorda  i  ceux  de  Préo- 
brasynski  et  de  Sénicuofttky  le  droit  de  porter  sur 
leurs  épaulettes  le  chiffre  d'Alexandre  I*',  et  it  dit 
au*  marins  de  la  garde  1  •  Vous  ares  p?nhj  l'honneur, 
«tâches  de  le  recouvrer  :  je  vous  pardonne.  «Ces  sol- 
dats répondirent  par  un  hiwfra  général  de  reconnais- 
sance et  de  dévouement.  Quand  le  prince  Serge  Tro- 
beUknf,  chef  des  conjurés,  fut  conduit  désarmé  devant 
l'empereur,  il  essaya  de  soutenir  suit  innocence:  mai» 
à  la  vue  des  papiers  qu'on  mit  sous  »es  yeux ,  it  tomba 
è  se»  pieds ,  implorant  sa  pitié  et  demandant  grlce 
de  la  vie.  Le  monarque  lur  répondit  :  «  Si  vous  vous 
•  sentes  la  force  de  survivre  à  votre  honte  et  aut  re- 
>  mord»  de  votre  conscience  .  vous  prmv-x  annoncer  i 
»  votre  épouse  qne  Je  vous  fais  g»  ace  de  la  vie  :  c'est  I  j 
a  feule  chose  que  je  puisse  vous  promettre.  »  Après 
cette  déclaration,  Trubcttkol  fui  conduit  i  1*  cita- 
delle a*ec  une  trentaine  de  ses  complices.  Cette  af- 
faire fut  portée  à  la  haute  cour  de  justice  de  Péters- 
bourg,  et  sur  cent  vingt-un  accusé*  traduit*  devant 
elle  ,  et  divisés  en  douze  catégories,  trente-six  furent 
condamnés  è  mort,  la  plupart  de»  autre»  aut  travaux 
forcés  è  perpétuité  ou  à  temps,  avec  dégradation  de  la 
noblesse,  et  a  Pexilpeipéiuel  en  S'bérîe  après  Pexpf- 
ration  de  leur  peine;  mars  remuer»  ur  adoucit  cette 
rtgueor-;  it  commua  la  peine  de  plusieurs  des  condam- 
nés ,  et  montra  ra  plus  noble  indutgenee  pour  ceux 
que  leur  extrême  jeunesse  excusait  de  s'être  laissés  affi- 
lier è  une  secte  dont  ils  ne  connaissaient  le  but  qu'im- 
parfaitement. Celte  conjuration  ,  ces  troubles  jetèrent 
sur  les  premier»  jour»  du  règne  de  Nicole»  mie  sombre 
oonieur;  mais  le  caractère  du  jeune  monarque  r»MU- 
reit  ceux  qui  le  connaissaient,  et  le  nouveau  règne 
s'annonça  bientôt  par  plusieurs  actes  de  sagesse  et  de 

, r modération.  Dès  son    avènement,   l'empereur  avait 

et  dan»  oetles  de  l'église  de  l'Assomption  à  Moscou.  On  j  promis  aux  Busses  et  aux  Polotia'»  de  continuer  le 
s'attendait  qu'après  le  mort  de  son  f r  re  ,  Constantin  f  gouvernement  d'Alexandre  ;  è  ceux-ci  de  maintenir 
protesterait  contre  cet  engagement.  Il  trempa  cette  tes  institutions  que  son  frère  leur  avait  données ,  et  a 
conjecture.  Pendant  qu'il  donnait  un  exemple  de  fidé- 


lité à  ses  promesse»  si  ra»e  che*  lesprinces.Nicolasmon 
Irak  une  pareille  générosité.  A  la  nouvelle  de  la  perte 
que  l'empire  vena.t défaire,  il  regarda  comme  nulle  la 
renonciation  intposee  i  son  frère ,  et  s'empreasa  de  lui 
faire  prêter  sarment  de  fidélité  par  tous  les  corps  de  l'é- 
tat L  mstoire  ne  rapporte  pas  beaucoup  d'exemptes  d'un 
débat  aussi  généreux  entre  deux  frètes  qui  pouvaient 
se  disputer  te  plue  grand  empire  du  monde.  Cependant 
de  nouvelles  dépêches  de  Constaut'n  ne  laissant  plus 
de  doute  sur  sa  resotntion  de  renoncer  au  trône  ,  H 
fallut  fa<re  prêter  aux  soldats  et  aux  fonctionnaires 
religieux  et  civils  le  serment  d  obéissance  è  Tempereur 
Meol».  Tout  l'empire  le  prêta;  mais  le  sang  Coula 
dan»  Petersbeorg.  Une  association ,  formée  entre  de» 
bout  redis  et  des  militaires  de  ta  capitale,  à  Tlmitation 
dv  TuginéBoaiid ,  avait  résolu  de  changer  Tordre  de 
choses  en  Russie  .  el  d'y  proclamer  le  gouvernement 
représentatif.  Elle  choisît  pour  commencer  l'exécution 


tous  le»  cabinets  d'observer  les  maiimrs  r  miser  tatrices 
de  la  paix  générale  et  tes  traités  qui  liaient  la  Russie 
aux  autres  puissances.  Ces!  dans  ces  circonstance»  que 
parut  le  manifeste  qui,  d'après  l'usage  iminèmnrral 
dans  ta  monarchie  russe  ,  régfvit,  dans  Te  cas  de  mort 
de  l'empereur  négnsnl,  rétablissement  d'une  régence, 
et,  dans  celui  de  ta  mort  de  son  tils  et  à  défaut  d'au- 
tre» enfants  mâles,  l'ordre  de  succession  dan*  la  famille 
impériale.  Dans  le  premier  cas  ,  le  grsiid-dtre  Michel 
était  institué  régent  >  ehef  du  gouvernement,  jnsqu'i 
la  majorité   légale  du  grand-duc   Alexandre  Nicolav 
jewiten  ,  et ,  dans  le  second  ,  il  eta:t  appelé  au  trône. 
Ce  manifeste  fut  béni  par  rirnpératrice-mère  Maria 
Féodorowna,  et  ratifié  par  le  grand-duc  Constantin  i  il 
était  nécessaire  au  repos  de  rcnvprre  qee  la  mort  im- 
prévue d'Alexandre  avait  si  cruellement  a^ité.   Quel- 
que» antres  lois  d'un  intérêt  général  signalèrent  encore 
lé  commencement  de  ce  régne;  Fone  nvndrUaft  roT" 
ge°rii»ation  des  colonies  nvifîfaires  ,  dont  Te  premier  J 
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directeur,  le  comte  AratschejelT,  avait  agrandi  le  plan  , 
au-delà  des  intention*  .4'Alexaudrn ,  et  avait  fait  de 
cette  in*Utution  un  juste  sujet  d'inquiétude  pour 
l'Euiope.  On  «ait  que  ce»  colonie* ,  établie»  dan»  le» 
gouvernement»  de  Nowogorod,  de  Cbersoii,  d'Ekathé- 
rinaslaw,  de  dharkow  et  de  Moliilovr,  «ont  formée»  de 
soldats  laboureur» ,  dispensé»  d*  tout  service  dan»  la 
ligue;  mai»  assujettis, «ou»  le  régime  militaire  et  pen- 
dant vingt  an»,  à  la  culture  de»  établissement*  où  il»  ! 
(tout  envoyé».  Le  général  Diebilsrb  »  chef  de  l'étal- 
major- général,  en  reçut  |t*  commandement  supé- 
rieur. Un»  autre  loi  réglait  que  le»  titre»  et  décorations 
accordé»  aui  commerçants  russe*  «eraient  personnels 
et  ne  passeraient  point  à  leur»  descendant»,  fin  même 
temps,  un  rapport  officiel  apprenait  i  l'Europe  que  l'ini- 
niniM  empire  gouverné  par  le  plu»  jeune  de»  souverain» 
régnant»  détendait  sur  trois  cent  soixanle-quinxe  mille 
cent  soixante-quatorae  piiUn  carre»,  comptait  une 
population  de  cinquante-neuf  millions  rinq  cent  trente- 
quatre  mille  individus,  cl  entretenait  un**  armée  d'un 
million  treulr-neuf  mille  cent  trente  hommes.  C'est 
ce  colonie  effroyable  que  la  Perse  ne  craignit  point 
d'attaquer  au  commencement  de  i8»6,  et  à  peine 
l'autocrate  ruMt-  sortait  des  pompes  du  couronnement 
qu'il  lui  fal'ut  tirer  I  èpée  pour  repoosser  des  agres- 
sion» dont  Tinjustice  n'a  pas  été  bien  démontrée.  Le 
traité  de  paix  conclu,  le  ai  octobre  i8i3,  entre  la 
Russie  et  la  Perse ,  à  Gulistan  ,  «ou»  la  médiation  de 
l'Angleterre  ,  avait  reconnu  pour  base  de  la  pacifica- 
tion le  liai»  eue  d'alors ,  c'est  i  dire  que  le»  deux  par» 
ties  belligérantes  resteraient  eu  possession  du  terri- 
toire qu'elles  occupaient  au  moment  où  les  hostilités 
avaient  cessé.  En  couséquruce,  la  Russie  avait  d'abord 
gardé  le  territoire  de  plusieurs  kaunala  entre  le  Cau- 
case et  la  mer  Caspienne,  »ur  toute  la  ligne  du  Kour 
et  même  au-delà  dans  le  Gandscba,  que  nous  appelons 
la  Géorgie.  Mai»  les  limites  des  deux  empires  devaient 
être  ultérieurement  réglées,  et  depuis  treise  ans  on  ne 
t'en  était  pas  occupé.  Depuis  ce  temps,  la  Perse  accu- 
sait la  Russie  d'avoir  étendu  sa  dominalioii  au-delà 
du  Gandscba,  de  s'être  empare  des  kauuata  de  Schir- 
wanet  de  Karabag,  d'exciter  sur  toute  la  frontière  de 
l'Imirelte  les  sujets  du  «chah  à  l'émigration.  Elle  accu* 
sait  aussi  la  luuteurdu  caractère  d'YermololT,  gouver- 
neur  des  provinces  russe»  du  Caucase  et  son  adminis- 
tration despotique.  Les  journaux  anglais  ont  répété 
ces  accusations,  et  nous  devons  observer  que  l'empe- 
reur Nicolas,  en  ôtaut  plus  tard  la  direction  des  opé- 
rations militaires  au  général  YermololT,  dont  les  ta- 
lents et  1rs  ecrvices  sont  généralement  reconnus ,  a 
donné  quelque  crédit  aux  plaintes  de»  Persan»  et  de 
leurs  amis  sur  la  conduite  de  ce  général.  Il  est  rare 
cependant  que  dans  la  guerre  les  torts  soient  tous  d'un 
seul  cûtr.  Le  gouvernement  russe  sentant  enliu  la  né- 
cessite de  terminer  le  traré  des  frontière»  ,  et  ayant, 
sans  doute,  l'intention  de  le»  étendre  jusqu'à  l'Araxe  , 
avait  commencé  par  s'emparer  du  littoral  du  lac 
Gndscba ,  dan»  le  kanuat  d'Ei  ivan,  en  offrant  de»  corn- 
peu»atîon»  d'un  autre  côté,  Ule»  que  l'abandon  des 
sti-ppe»  de  Mnghau.  Des  deux  parts  on  avait  nomme 
de»  commissaires.  Le  prince  Abbea-Mirie  semblait  m 

Fréter  à  un  prompt  arrangement  i  mai»  la  mort  de 
empereur  Alrxaudrc  releva  le»  espérances  de  la  Perte. 
Là,  comme  dans  certaines  contrées  de  l'Europe,  les 
conspirations  et  les  mouvements  séditieux  de  Peter»- 
bourg  et  de  Kiev?  purent  faire  croire  aux  politiques 
persans  que  le  colosse  russe ,  en  proie  au»  fureurs  des 
passions  révolutionnaires,   allait  se  deebirer   de  se» 

{>ropres  mains ,  ri  que  c'était  le  moment  de  renrendre 
es  province»  que  le  malheur  des  armes  persanes  avait 
force  «l'abandonner.  Soutenue  de  l'influence  et  d*  la 
puissance  britannique  ,  la  Perse  s'était  appliquée  à 
former  une  armée  régulière  ,  et  surtout  une  bonne  ar- 
tillerie, dirigée  par  des  officiers  anglais.  Elle  fomen- 
tait ,  par  le»  prcd;cati/>ns  fanatiques  des  missionnaires 
musulmans,  le»  tmcontculemeiit»  de»  tribus  du  Cau- 
case ,  de  ces  Tchr-sr.hèucs  dont  la  révolte  avait  éclaté 
peu  de  temps  après  la  mort  d'Alexandre.  On  craignait 
qu'il  no  se  tramât  entre  le»  deux  branche»  de  l'isla- 
misme ud  accord  secret  contre  la  Russie.  Cependant 
l'empereur  Nicolas,  écartant  tous  1rs  soupçon» ,  tui- 
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nifestant  les  même»  sentiment»,  annonçant  les  même» 
vues  que  son  prédécesseur,  envoya  le  prince  Menlebi- 
koff  au  «chah  de  Perse  pour  lui  faire  part  de  aon  *v»V- 
uement  au  trône  ,  et  de  se»  dispositions  pour  terminer 
l'aJiMire  des  limite»  si  long-temps  en  suspens.  On  coenp- 
tait  sur  l'heureuse  issue  de  cette  mission  ,  lorsque  le 
Rben  de  Talyscbiiie  douna  le  signal  des  hostilité»  en 
égorgeant  la  earnisou  russe  d'Arkiwan.  Aussitôt  le* 
districts  méridionaux  de  la  Géorgie  sont  envahie 
par  le»  Persans ,  le*  cosaques  *c  repliant  devant  de» 
forces  supérieure» ,  et  les  Russe*  évacuent  Elisn- 
bethpol.  Une  population  mfthométane,  ayant  en  bar- 
reur leurs  nurur»  ,  leur  religion  et  leur  domination  , 
se  joignit  à  l'ennemi  ;  les  Laxes  ,  le»  A  base»  ,  le* 
Mingrélien»  et  le»  dtmi-saimges  de  Plmirette,  exci- 
té» par  les  agent»  de  la  Porte-Ottomane,  te  soule- 
vèrent. Enfin,  vers  la  fin  d'aoAt  i«»6,  le*  district» 
de  Karabag,  de  Talyscbine  et  de  Schirvran  étaient 
au  pouvoir  des  Persans,  et  le  gouverneur  -  général 
YermololT  n'avait  pas  encore  réuni  assex  de  trou- 
pes pour  arrêter  le  torrent  qui  menaçait  toute  reten- 
due de  son  gouvernement.  Mail  celte  imprévoyance 
u'eul  aucune  suite  durable.  A  peine  quelque*  renforts 
que  l'empereur  Nicolas  envoya  au  gouverneur-général 
se  disposèrent-il*  à  le  joindre,  que  ce  général  avait 
abattu  la  fortune  et  le*  espérance*  de  la  Perse.  Sis 
mille  fantassins  et  trois  mille  cavalier*  rusées ,  avec 
une  aitillerie  proportionnée,  commandés  par  les  gé- 
néraux Paskeftitsch  et  Madfttoff,  aides-do-camp  d  Yer- 
mololT, et  euviron  quarante  mille  fantassin*  et  cava- 
liers persans,  sous  les  ordre*  d1  Abbae-Mirsa  et  d'Alaiar- 
Ran ,  aon  beau-f-ère ,  se  rencontrèrent  à  deux  lieues 
d'Elisabetbpoi  ,  sur  le»  bords  de  la  rivière  de  Dj*kam. 
Le*  Persans  attaquèrent  le»  premiers;  mai»  le  combat 
fut  de  courte  durée.  Leur  feu  timide  et  mal  dirigé  ne 
put  tenir  long-temps  contre  relui  des  Russe»  :  l'infan- 
terie déjà  ébranlée  fut  mise  en  désordre  par  le*  cosa- 
ques t  la  cavalerie  ae  dispersa,  et  ce  ne  fut  bientôt 
qu'une  déroute  générale.  Ont»  cents  Persans  et  mt 
nombre  bien  moi  a*  considérable  de  soldats  russe*  res- 
tèrent parmi  les  mort*.  Otto  bataille,  qui  fut  livrée  le 
a  i  septembre  1 8»G ,  et  qui  eut  pour  résultat  ta  rentrée 
des  Russes  dans  la  ville  d'Elisabelbpot ,  qu'ils  trouvè- 
rent remplie  de  munitions ,  et  dans  les  kannata  dont 
on  le*  avait  chassés ,  e»t  l'événement  le  plus  mémora- 
ble de  cette  campagne.  Felb-Aly-Scbah  et  l'empereur 
Nicolas  aurrient  désiré  la  paix:  le»  Anglais,  i  cause 
de  leur»  relation»  avec  le  Perse  ,  y  étaient  intéressés 
autant  que  ces  princes;  mais  l'ambition  «TAbbas-Mirta 
et  son  caractère  belliqueux  détournaient  son  père  d'un 
accord  qu'il  regardait  comme  déshonorant.  L'année 
i8»7  vil  cependant  finir  celle  guerre  qui  avait  farté  Tat- 
tentiou  de  l'Europe.  YermololT,  ayant  été  rappelé  de 
son  gouvernement  du  Caucase ,  fut  mis  à  la  retraite , 
et  le  commandement  général  de  son  armée ,  ainsi  que 
la  direction  suprême  de  l'administration  dans  les  pro- 
vinces de  Géorg  e  et  d'Astracan,  furent  donnés  à  l'aide- 
de-camp  général  Paskewikh,  l'un  de  set  lieutenants. 
Bientôt  après ,  le  6  (i8J  avril  18*7,  les  Russes  marchè- 
rent sur  Erivau  :  leur  avant-garde  était  commandée 
par  |e  général  BenkendorfTc  elle  franchit  le*  monts 
Arsibink  et  Bétobdal,  et  se  dirige  vert  Etchsmiadtine, 
position  forte,  où  il  y  a  un  couvent  de  moines  armé- 
niens ;  elle  s'en  empare ,  ainsi  que  de  Sardas-Abad , 
nouvelle  forteresse ,  construite  par  les  Persans,  à  vingt 
verste*  fciuq  lieue»)  d'Etscbmiadtiiie.  Le  6  (18)  mai, 
le  général  IWukeitdorfT passe  le  Zonga,  s'empare  d'Ab- 
ba«-Ahad  sur  l'Araxe ,  et  met  le  siège  devant  Erivau. 
La  nuit  du  7  au  8  octobre  ,  on  ouvrit  la  tranchée  de- 
vant cette  place  importante,  où  étaient  renferme»  de 
grandes  munit  ions  et  les  trésors  du  sardor  ou  gouver- 
neur de  la  province.  En  moins  de  six  jours,  les  travaux 
étaient  si  avancé*  que  les  habitants  u'eurent  d'autre 
ressource  rue  d'implorer  la  clémence  du  vainqueur, 
qui  leur  accorda  une  capitulation  honorable.  Celte 
conquête  valut  au  général  Paskevtitch  lesumom  d'E- 
rivauski ,  que  l'empereur  lui  accorda  avec  le  titre  de 
comte  ,  et  ce  prince ,  pour  perpétuer  le  souvenir  d» 
cette  victoire,  ordonna  que  les  armes  de  Hassan-Khan 
(une  pique  et  un  poignard,,  fait  prisonnier  dans  cette 
ville  qu'il  commandait ,  fussent  déposées  à  l'bôtel-de- 
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fille  de  Riga.  Pendant  qu'on  prenait  Erivan  ,  de  ton 
côté  le  général  Erissoff se  portait  a  marche»  forcé»*» sur 
Tauris.  Cette  tille,  que  le»  Pensant  appellent  Tahreex, 
est  la  capitale  de  PAdterbaidjan ,  la  seconde  ville  de 
l'empire  et  ia  résidence  ordinaire  de  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Elle  a  eu  dan»  l'antiquité  deux 
cent  cinquante  mille  habitant»;  à  peine  en  compte-t- 
elle aujourd'hui  quarante  mille. Alaîar  ou  Al.v->'ar- 
Miat),  gendre  et  premier  minittre  du  schah ,  principal 
instigateur  de  la  guerre  ,  la  gouvernait.  Il  a-. ail,  pour 
engager  le»  habitants  a  combattre ,  employé  tour  à 
tour  lea  nu  noce»  et  les  prière» ,  le»  exhortation*  et  la 
violence,  pous»ëe»  juaqu  à  de»  cruauté»  horribles;  niait 
le  pr-uple,  jpreTenu  d'avance  eoulrc  de»  bruit»  répan- 
dus à  dessein  sur  11  bonne  discipline  et  l'humanité  des 
Russe* ,  restait  immobile  malgré  lou»  •**  efforts.  Le  >5 
octobre  au  matin ,  le  général  prince  Erissolfse  porta  à 
uoe  lieue  de  la  ville,  sur  la  droite  de  l'Ainnghi  ou  An- 
gee ,  selon  l'orthograplie  anglaise  Aly-Yar£ban  ,  par- 
courant tous  le»  poste»  a  chetal  ,  encourageait  se» 
troup»»  i  faire  leur  devoir  ;  mai»  elles  l'abandonnèrent 
licitement,  et  se  répandirent  en  desordre  dans  toute  la 
ville.  Aly-Yar-Kbau,  n'ayant  plus  avec  lui  que  quelques 
hommes  dévoué»,  semblait  décidé  à  périr  sur  le  rem- 
part, quand  les  mollahs,  conduit»  par  leur»  chefs, 
vinrent  le  supplier  de  faire  cesser  une  résistai  ire  inu- 
tile. Alors,  cedajit  i  leurs  instance*,  ce  malheureux 
général  se  retira,  n'ayant  plus  avec  lui  que  deux  servi- 
teurs, et  il  prit  la  route  de  Téhéran;  mais  il  tomba 
bientôt  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Le  même  pur,  le 
corps  de*  mollahs ,  suivi  du  peuple  en  niasse ,  ouvrit 
les  portes  de  la  ville ,  et  se  porta  avec  les  plu»  vives 
démonstrations  de  joie  au-devant  des  Busses  qui  en- 
trèrent dan*  Tauri»  au  sou  de  la  musique  et  drapeaux 
déployé» ,  comme  dan*  une  ville  amie.  L'entrée  de* 
Russe*  dan»  Taurs  fut  le  signal  de  la  paix.  I«c*  Per- 
sans la  demandèrent,  et  l'empereur  Nicolas  l'accorda 
aux  condition*  suivantes  :  Uue  indemnité  de  vingt  mil- 
lion» de  rouble*  payables  par  la  Perse  ,  et  la  ces- 
sion par  celte  puissance  des  kaunais  d'Erivan  et  de 
Nnkhischevan.  L'indemnité  accordée  par  ce  traité  a 
la  Russie  ne  fut  que  le  moindre  avantage  en  sa  faveur; 
elle  arquit  deux  provinces  considérables  et  une  fron- 
tière qui  commande  militairement  les  provinces  per- 
sane* ,  de  manière  à  les  exposer  tans  défense  aux  mal- 
heurs d'une  première  invasion.  La  Perse  perdit  de  ce 
côte  tous  les  moyen*  de  résistance  que  la  nature  du  ter- 
r**n ,  les  montagnes  ,  les  fleuves  et  l'insalubrité  même 
du  climat  lui  donnaient  contre  Pagres*  on  d'uu  voisin 
déjà  si  puissant.  Elle  n'y  trouva  qu'une  seule  compen- 
sation ,  c'est  la  garantie  de  la  succession  au  trône  don- 
née au  prince  Ahba*  M irxa  par  l'empereur  d<  Russie, 
stipulation  qui  assurait  la  Perse  contre  le*  troubles  dans 
le  cas  de  la  mort  du  se  ha  h.  pendant  trois  mois,  le  achah 
éluda  la  ratification  de  ce  traité,  espérant  ([U9  la  naé- 
SMitBlIigeuce  qui  éclatait  déjà  entre  le*  Russes  et  la 
Porte,  engagerait  la  première  à  se  montrer  moins  exi- 
geante ;  mais  le  général  l*9»kcvtil*cb  recommença  les 
hostilité».  Il  prit  Ourmiah,  ville  considérable,  et  Às- 
deby ,  la  plus  forte  place  de  l'Adxerbaïdjan  ,  et  le 
sebah  effrayé,  signa  enlin  la  paix  au  village  de  Touck- 
ntant-Cbai,  le  10  {»*}  février  i8a8.  Dans  cette  guerre, 
soutenue  avec  courage  par  la  Perse  contre  la  fortune 
russe ,  celle-ci  devait  l'emporter  ;  mais  du  moins  let 
Persans  tirent  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
peuple  fier  et  belliqueux.  Le  général  russe  se  vanta 
dans  un  de  ses  rapports  <  d'avoir  conquis  deux  proYin- 
•  ces,  pris  huit  drapeaux,  cinquante  canons,  deux 
Bsardara,  vingt  khans,  et  fait  six  mille  prisonniers. 
■  Voilà  nos  trophées,  s'ecriait-\-il  1  «Mais  il  fallait  dire 
aussi  ce  qu'ils  ont  coûté,  et  combien  la  vi<  tore  fut  dis- 
putée. Pendant  que  let  soins  de  celte  guerre  semblaient 
absorber  l'attention  de  l'empereur,  ce  mouvrque  se 
décidait  i  soutenir  ouvertement  l'indépendaricee  de 
la  Grèce.  Cette  malheureuse  contrée,  évidemment 
soulevée  par  let  intrigues  russes  contre  le  joug  otto- 
man depuis  un  demi-siècle ,  désespérait  cependant  de 
la  protection  qu'elle  avait  droit  de  réclamer  du  gou- 
vernement moscovite.  Enlin,  le  6  juillet  1817*  un 
traité  /ut  signé  à  Londres  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Russie  pour  arrêter  les  flots  de  sang  qui 
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ûioodaitot  la  Grèce.  Uue  Sotte  combinée  daa  Irai* 
puissances  détruisit ,  le  10  octobre  suivant,  dan»  le 
golfe  de  Navarin ,  la  flotte  turco-égyptienne  qui  me- 
naçait ce  malheureux  pays  d'une  nouvelle  descente  , 
et  Ibrahim-Pacha  se  vit  obligé  d'abandonner  le  Pélc- 
ponèse ,  qu'il  ravageait  depuis  quatre  années,  pour 
n'y  plus  reparaître.  Capo-dlsl  ri  as  avait  depuis  peu  de 
mois  pris  le  gouvernement ,  et  INudépendance  grec- 
que paraissait  enfin  constituée.  Dans  le  cours  de 
cette  même  année ,  l'empereur  s'occupait  avec  une 
rare  activité  de  l'administration  intérieure  de  se*  état*. 
Eu  Pologne,  il  faisait  déférer  aux  tribunaux  le*  so- 
ciétés secrètes;  mai»  les  membres  qu'on  y  traduisait 
étaient  renvoyé»  absous.  Eu  Russie ,  il  simplifiait  et 
accélérait  l'action  de  la  justice.  Il  prescrivait  aux 
juges  un  temps  limité  pour  terminer  une  foule  de 
procès  pendant*  à  leur  tribunal.  On  a  remarqué  qu'il 
leur  donna  dix-buit  mois  pour  juger  soixante  mille 
causes  arriérées.  (Jn  ukase  du  s  1  février  (  3  mars  ) 
offrit  une  grande  preuve  du  respect  du  jeune  empe- 
reur pour  les  droits  de  l'humanité.  Il  existait  cbei  les 
cosaques  du  Don  un  genre  de  supplice  qui  consistait  à 
attacher  le  pied  du  patient  A  un  bloc  de  pierre  ou  de 
bois  inébranlable.  Plusieurs  individus  périssaient  asset 
fréquemment  dan*  cette  espèce  de  torture ,  plu*  ou 
motus  prolongée,  suivant  le  caprice  du  juge  qui  l'or- 
donnait. L'empereur  l'abolit,  et  ordonna  que  les  bloc* 
fussent  détruits.  Aussi  tût  après  la  publication  de  la 
paix  avec  la  Perse  ,  la  guerre  avec  la  Turquie  appela 
de  nouveau  les  Russe*  sous  let  drapeaux.  La  Porte  ac- 
cusait ceux-ci  d'avoir  entretenu  l'insurrection  de  la 
Crèce.  La  Russie  de  son  cùté  reprochait  à  la  Porte 
d'exciter  a  la  révolte  les  tribus  du  Caucase.  Les  deux 
accusations  étaient  assez  fondées,  mais  les  vrais  motif» 
de  la  guerre  étaient  dans  la  haine  que  les  deux  nation* 
ont  toujours  témoignée  l'une  pour  l'autre.  Une  armée 
russe  de  cent  soixante  mille  hommes,  commandée  par 
le  fcldinéi  iclial  comte  de  Wittgenslein  ,  fut  mise  en 
can:pagne,  et  l'empereur  prit  momentanément  le  com- 
mandement de  la  réserve.  Le  7  (19)  mai  1898,  le*  pre- 
mières colonnes  passèrent  le  Prulb  à  Modliu  et  sur 
deux  aube»  points,  sait*  trouver  de  résistance.  La  pre- 
mière colonne  s'empara  de  Jassy,  et  y  prit  le  hospodar 
Mourdxa  :  Buchaiest  tomba  également  en  leur  pou- 
voir. Ces  villes  avaient  été  prises  au  dépourvu.  L  em- 
pereur se  trouvait  au  siège  de  llraïlow,  où  commandait 
le  grand-duc  Michel  ;  mais  il  n'attendit  point  la  prise 
de  cette  place  ,  et  il  alla  prendre  des  bains  de  mer  à 
Odessa  où  s'était  rendue  l'impératrice.  Brailow  donna 
beaucoup  de  peine  aux  Russes  qui  y  firent  de  grande* 
pertes;  elle  ne  succomba  qu'après  quarante  jours  de 
siège.  Eu  définitive ,  la  campagne  de  i8»8  fut  peu 
avantageuse  aux  Russes.  Ils  ne  passèrent  pas  le  Balkan 
sans  de  grands  effort*  ;  ils  furent  contraints  de  lever  le 
siège  de  Schurula  et  de  Silistrie  ;  enfin  ils  perdirent 
beaucoup  de  soldats  et  quelques  officiers  supérieur*. 
Mais  l'année  *8»9  répara  leur*  pertes,  occasionnes,  il 
faut  le  dire ,  autant  par  la  peste  ,  la  disette  ,  uuo  mau- 
vaise administration  et  les  rigueur*  d'un  hiver  préma- 
turé ,  que  par  la  résistance  que  l'armée  russe  avait 
éprouvée  devant  Scbumla.  Cette  campagne  avait  com- 
mencé par  la  prise  de  Sixiboli ,  qui  se  rendit  le  99 
février,  trois  jours  après  que  le  général  comte  Diï- 
bilscb  eut  pris  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
rus*c  ,  l'âge  avancé  du  feld-maréchal  de  WiUpv-nslein 
ne  lui  permettant  plus  de  le  conserver.  Hussein- 
Pacha  essaya  vainement  de  reprendre  Sixiboli  ;  les 
Russes  s'y  étaient  fortifies  et  s'y  maintinrent  toute  la 
campagne.  La  marine  turque ,  presque  détruite  i 
Navarin,  ne  put  sauver  au  capitan-pacha  l'affront 
d'être  bloqué  dans  lt  Bosphore  par  l'amiral  Greigs 
mais  les  Turcs  se  défendirent  sur  la  terre  avec  leur 
valeur  accoutumée.  La  bataille  de  Mulavrsebe  ,  livrée 
le  1 1  juin ,  est  de  toute*  les  action*  de  cette  guerre 
celle  où  ils  montrèrent  le  plus  de  courage  et  de  ferme- 
té; ils  tinrent  devant  un  ennemi  supérieur  au  point 
d'obliger  le  général  DiebiUch  A  jefir  toute  sa  réserve 
au  milieu  du  feu.  Il  leur  fallut  pourtant  céder  devant 
la  supériorité  du  nombre  et  du  talent:  mai*  la  perte  du 
vainqueur  égala  presque  celle  de*  vaincu*.  Dès  les  pre- 
mier* progrès  des  Russes ,  les  cabinet*  étrangers  qui 
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regardaient  la  conaervat'ou  et  même  l'intégrité  de  la 
Turquie  comme  nécessaire»  i  Péquilibre  de  l'Europe , 
firent  peudant  tout  l'hiver  de  18*8  de»  effort»  pour  ré- 
tablir la  paix  entre  lei  deux  puissances.  Enfin  la  nou- 
velle de  la  reddition  de  Silistrie  (  3o  joiu  )  ;  le  passage 
des  BalkaiM,  que  le  préjugé  général  regardait  comme  le 
boulevard  de  l'empire  turc,  enfin  opéré  ;  l'invasion  de 
la  Bulgarie  dont  le»  habitant*  coururent  au-devant  de*, 
va'nqueurs  ;  la  prise  d'Erseroun  et  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Slhruo,  dernier  effort  de»  Turc*  pour  arrêter 
l««  Russe» ,  firent  ce  que  n'avaient  pu  tout  le»  effort* 
de  la  diplomatie.  D'ailleurs  Jeu  But  parc»  chrétien»  s'é- 
tant  •oulevéa  ,  le  découragement  «'était  mi*  dan*  l'ar- 
mée turque  ,  Audrinople  portail  ses  clef*  au  général 
Dicbitsch  (  10  août  ) ,  rt  le  pavillon  russe  mouillait  à  la 
vue  du  Bosphore.  Déi  oncerté  enfin  par  tant  de  revers, 
le  Millau,  de*abu*e  de*  espésance»  qu'il  avait  eue*  jus- 
qu'au dernier  moment  de*  secours  de  P  Angleterre,  ron- 
sentit  i  envoyer  de*  plénipotentiaire*  au  camp  russe. 
Un  traité  de  paix  définitive  ,  ménagé  par  le*  ambassa- 
deurs des  grandes  puissances,  fut  signe  entre  les  deux 
empires,  le  14  septembre  18.19.  D'après  les  termes  de 
ce  traité,  la  Turquie  ne  paraissait  point  perdre  de 
territoire  en  Europe,  le  rYulh  servait  encore  de  limite 
aux  deux  empires  :  mais  la  suxeraineté  de  la  Porte  sur 
la  Moldavie  et  la  Valachie  était  réduite  à  de  vaines 
formalités  d'investiture  de  leurs  prince» ,  et  à  de*  tri- 
but* que  rien  ne  garantissait.  Le  protectorat  que  la 
Russie  s'arrogeait  sur  ers  provinces,  équivalait  à  Lne 
véritable  souveraineté.  Par  l'article  relatif  i  la  Grèce 
et  i  la  reconnaissance  de  son  indépendance,  la  Russie 
achevait  de  terminer  h)  ligne  de  son  btncusnrotectoral 
autour  du  squelette  de  l'empire  ottoman.  L'ouverture 
des   Dardanelles  et  du  Bosphore  ,   stipulée  par   ce 
traité,  pour  toutes  les  nation»,  fut  sans  doute  nne 
concession  large  et  libérale  à  l'esprit  de  la  civilisation 
moderne  :  mai»  elle  était  aussi  particulièrement  favo- 
rable à  I  a  Russie  pour  le  développement  de  »a  ma- 
rine ,  l'exportation  de  ses  produits  et  l«  succès  do  la 
première  guerre  qu'elle  aurait  &  noutenir.  Quant  aux 
acquisitions  qu'elle  taisait  eu  As'e  ,  peu  importantes, 
eu  égard  au  territoire ,  elles  lui  assuraient  deux  belles 

f>osilione  sur  la  Mer-Noire  (  Anapa  et  Poti)  fortifiant 
es  frontière*  d'Asie  ,  séparant  deux  ennent  s  toujours 
prêt»  à  se  réunir  contre  elle ,  et  lui  permettant  de 
pénétrer  sans  c<<up  ferir,  quand  elle  le  voudrait ,  au 
ccrur  de  l'Arménie  et  dans  lus  plaines  de  l'Kuphrale. 
Enfin  tant  d'avantages  réels  pour  le  présent ,  d'un 
effet  incalculable  pour  l'avenir,  semblaient  cachés  sous 
une  indemnité  de  dix  millions  de  ducat»  pour  les  frai* 
de  la  guerre,  somme  alors  au-dessus  des  ressources 
de  l'empire  ottoman,  payable»  «n  dix  années,  *  la 
Vérité,  mais  la  Russie  resta' t  en  possession  de*  d*ux 
principauté*  et  de  la  plare  de  Silistrie  jusqu'à  l'acquit- 
tement complet ,  ce  qui  lui  laissait  encore  quelque 
espérance  nu  qurlque  moyen  de  res  garder.  Ainsi  res- 
tèrent inachevés  les  projets  de  l'ambitieuse  Catherin». 
L'aigle  russe ,  en  s'anétant  a  la  vue  des  minarets  de 
Coustauthmplc,  sxeswra  saxcvmnt  se*  forces,  et  détour- 
na l'orale  qui  menaçait  l'Europe  entière.  Sa  modéra- 
tion était  le  calcul  de  la  aocesse;  mille  autre  conquête 
!  1  e  pouvait  valoir  pour  la  R ortie  l'owvevtarc  de  la  Mer- 
Noire  et  le  protectorat  qu'elle  s'arrogeait.  Elle  leseirtit 
bien  ,  et  on  en  peut  juger  par  les  réjonrimaiices  qu'elle 
en  lit  et  par  les  récompenses  qu'elle  accorda  à  ses  gé- 
néraux et  à  se*  envové».  Cependant  un  évéueuient 
inattendu  allait  compromettre  pour  lorrg-teinps  IVirdre 
constitué  en  Europe  par  la  sainte  al  fiance.  Le  chef  de 
la  hraurhe  aînée  de  Uourbon  est  en  trois  jonc»  préci- 
pite du  trône.  A  la  nouvelle  de  l'expulsion  de  Char- 
les X  et  de  sa  déchéance,  le  cabinet  russe,  toujours  *i 
habilement  dirige ,  n'hésita  pas  h  reconnaître  Lours* 
Phitippe  I";  mah<  l'empereur  Nicolas  ,  les  courtisans, 
et  surtout  le  vieux  parti  russe,  si  attacha  i  tous  le* 
a  but  du  despotisme ,  ne  dissimulèrent  pas  leur  haine 
et  leur  mépris  pour  la  révolution  de  juillet.  La 
bonne  intelligence  qui  depuis  celle  révélation  règne 
entre  le  gouvernement  de  Russie  ef  celui  de  la  France 
vient  certainement  de  circonstance*  qui  rendent  de  la 
part  de  la  Rasât*  toute  agression  prématurée  ;  aussi  les 
svprto  cJairrayav*»  n'ont  jamais  compté  sur  son  entière 
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adhésion  au  nouvel  ordre  de  chose*  établi  en  France , 
i  moins  de  concessions  qu'il  serait  dangereux  de  de- 
mander à  l'honneur  français.  Ln  an  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  arec  la  Turquie,  une  des  plus  belles  ac- 
quisitions de  l'empire  russe  ,  acquisition  de  la  violence 
et  de  la  fraude,  fut  sur  le  point  de  lui  échapper.  Quand 
cet  empire  étendait  ses  limites  en  Asie,  un   événe- 
ment extraordinaire  menaçait  de  les  rétrécir  eu  Eu- 
rope. Depuis  )8i5,  011e  partie  de  l'ancienne  Pologne 
avait  été  déclarée  par  la  sainte  alliance  portion  inté- 
grante et  iudivïsî I>le  de  cet  empire.  Les  Polonais  avait  ut 
cru  un   moment  à  la  rcgenni  atiou  de  leur  patrie:  ils 
avaient  une  assemblé"  nationale,  un  vice-roi  de  leur  na-, 
lion  ,  Zajousi-ick  ;  mais  le  cèiarcwilch  Constantin  tenait 
la  dictature  militaire  ,  rt  l'exécution  de  la  constitution 
donnée   au  nouveau  rtyaume  de  Pologne   avait  été 
ajournée  à  un  temps  indéfini.  L'empereur  Nicolas  fut 
couronné  roi  de  Pologne  lr  s4  mai  1815.  Ou  s'attenda't 
à  voir  publier  à  cette  occasion  les  actes  désirés  par 
toute  la  nation  polonaise ,  la  cessation  de  la  dicta- 
ture militaire  ,  la  mise  en  activité  de  la  constitution , 
une  amnistie  générale  surtout  quant  aux  délits  politi- 
qnf  •  :  le*  espérances  furent  rncore  trompée».  La  révo- 
luliou  qui  ceint*  eu  France  au  mois  de  juillet    i85© 
fut  pour  le*  Polonais  le  signal  de  la  plus  juste  des 
insurrections.  On   sa!t   avec  quelle  rapidité   elle   se 
déclara  dans  Varsovie ,  et  comme    elle  se  propagea 
dans  la  Pologne  rosse.  Quelques  heures  suffirent  pour 
renverser  un  gouvernement  imposé  par  l'abus  de  la 
victoire  ;  et  le  grand  duc  Constantin  dont  le  caractère 
avait  toujouis  été  regardé  par  les  Polonais  connue  in- 
compatible arec  rétablissement  du  régime  constitu- 
tionnel ,  fut  obligé  de  s'enfair  précipitamment  d'un 
Îavs  qu'il  avait  gouverné  pendant  quinre  an*  avec  la 
auteur  et  les  vice»  d'un  »*trape.  Depuis  cette  époque, 
et  pendant  dix  tn.ns,  les  Polona's ,  abandonnes  par 
tous  les  gouvernements,  malgré  la  sympathie  des  peu- 
ples,  rt  se  conltanl  dans  leurs  seules  forces,  luttè- 
rent avec  un  bonheur  égal  i  la  justice  de  leur  cause 
contre  les  armées  russes.  Les  obstacles  qu'ils  opposè- 
rent au  général  Diebitséh ,  élevé  ,  depuis  sa  campagne 
contre  le*  Turcs,  au  rang  de  feld-maréchal ,  et  rrror» 
subitement  peu  de  jours  après  la   bataille  sanglante 
d'Ostro'enka  :  la  nomination  d'un  nouveau  général  eu 
chef  russe  qui  n'avait  combattu  jusqu'ici  que  contre 
let  Pertans  et  les  tribu»  sauvage»  du  Caucase  ;  le  dé 
cnuragement  momentané  des  Russes  et  l'audace  hé- 
roïque de  leurs  adversaire»,  soutenus  par  l'insurrec- 
tion d'une  partie  de  la  Lithuanie  ,  laissaient  espérer 
Îue  la  Pologne  allait  être  pour  jamais  affranchie  de  la 
omination  russe.    Mais   elle  devait  succomber   une 
troisième  fois  ;  nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'elle 
soit  dtiliné*  à  prir.  Apte»  cette  sanglante  bataille  d*Os- 
Iroienka ,  où  le  champ  do  combat  resta  aux  Polonais , 
le»  Russes  furent  force*  de  se  retirer  de  devant  Var- 
sovie et  de  prendre  la  défensive  ;  mai*  qne  pouvait 
un  peuple  combattant  au  m  lieu  de  trois  puissance* 
qui  s'entendaient   pour  Parcabler?  Le  S  septembre 
iS3i  ,  le    général  Pa«kr«itrh  entra  en  vainqueur   a" 
Varsovie,  et  cette  fois  la  Pologne  paraftr ah  effacée 
de  la  carte  d*  l'Europe,  «i  l'on  ue  connaissait  le  cou* 
tage  pei*é«éraut  et  l'ei>prit  de  nationalité  de  ce  peuple 
héroïque.   Le*  détail»  de  cette   lutte   mémorable  s* 
trouveront  particulièrement  aux  article»  Skrynecki  et 
Romarhio;  mais  c*e»t  ici  le  lieu  de  remarquer  que  la 
révolution  de  juHIel  n'a  fait  que   hâter  l'explosion  de 
l'insurrection  polonaise  ,  et  que  cette  révolution  na  fia 
pas  faite  comme   on   l'a  cru,  et  comme  te*  Rosée* 
semblent  ou  afiVcteul  de  le  croire.  Le»  travaux  dn 
comte  d'tiuqnéte ,  dans  le  procès  de*  patriote*  polo- 
nais (1817  et  18  *6),  avaient  positivement  découvert  «ne 
le  but  unique  de  l'association  était  de  recouvrer  fir#- 
dépendanee  de  la  Pologne  et  se*  Imite»  avant  le  second 

Partage.  Cette  société,  qui  avait  pris  le  nom  de  a«r» 
vlonoit,  et  qui  s'était  formée  ver»  la  fin  de  tSai, 
avait  depuis  cette  épmine  étendu  d'une  manière  pres- 
que incroyable  ses  affiK»  lions,  et  l'explosion  était  ai 
imminente  qu'elle  aurait  infa'lrnSlemrnt  eo  lieu  , 
même  eau*  la  révolution  qui  a  détrôné  Charles  X. 
L'empereur  Nicolas  est  un  des  pies  jeune»  souverain» 
de  l'Europe.  Pour  la  Rossic ,  ee  prince  est  dkjA  un 
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monarque  environné  d'un*  certain*  gloire  :  on  lui  doit 
la  réforme  du  code  pénal  ruia*  ;  il  a  étendu  ton  em- 
pire en  Asie;  il  a  humilié  le  croissant,   et  il  a  pu 
penser  qu'il  était  dam  m  deetinée  de  réaliser  Ira  pro- 
jet» de  Catherine  ,  car  il    »'esl  avancé  »ur  le  chemin 
de  Bysence.  Pour  l'Europe ,  ce  n'est  qu'un  roi  puis» 
tant  qui  parait  destiné ,  comme  ton  prédécesseur,  à 
être  le  témoin  da  grands  événement*  :  c'e*t  à  l'avenir 
a  noua  apprendre  s'il  t'en  laissera  accabler  ou  s'il  saura 
lea  diriger.  L'empire  le  plus  vaste  qu'il  y  ait  eu  Europe 
doit  jouer  le  principal  rôle  dan*  ks  événements  de  la 
seconde  moitié  du  dix-neuvieme  siècle.  La  civilisation 
modei  ne  a  besoin ,  pour  ne  pas  être  arrêtée  dans  set 
progrès  ,  de  l'appui  de  la  Franc  ;  mais  le  despotisme , 
qui  voudrait  éterniser  l'esclavage  des  peuples,  a  mis 
toutes  «es  espérances  dans  la  Russie.  Chaque  jour  pré* 
parc  l'arcoaiplisftemeut  du  mot  profond  de  Napoléon  : 
•  L'Europe  avant  cinquante  mis  sera  cosaque  ou  repu* 
•  Mique,  •  Mais  cette  lutte  seia  plus  fougue ,  et  la  vic- 
toire exigera  sans  doute  beaucoup  d'efforts.  O*  s'est 
en  vain  d«  fendu  depuis  un  siècle  des  progrès  de  la 
lusse;  des  écrivains  poK tiques  ne  tarissaient  point 
sur  les  dangers  de  cette  invasiou  dVm  peupla  encore 
à  demi  a*îatique,  esclave  et  barbare,  dans  les  affai- 
res de  l'Europe  ;  mai*  des  fautes  étrangères  ont  plus 
fait  eu  quelques  années   pour  sa  grandeur  que   la 
génie  de  Pi<  rre  et  de   Catherine  n'avait  osé  ronce» 
voir.  Par  l'étendue  de  son  territoire ,  par  sa  situation 
géographique ,  par  sa  population  qu'on  ne  peut  éva- 
luer à  moins  de  cinquante -cinq  millions  d'habitants, 
et  peut-être  même  y ar  le  caractère  de  son  peuple  et 
l'espèce  de  son  gouvernement ,  la  Russie  est  la  puis- 
sance de  l'Europe  la  plus  redoutable ,  et  par  sou  in- 
fluence dans  les  affaires ,  elle  y  parait  encore  la  pre- 
mière. Elle  n'a  manqué  ui  de  courage  dan*  ses  rêver* , 
ni  de  prudence  dans  sa  fortune.  Sans  doute  qu'avec 
moins  d'adresse  et  de  modestie  elle  perdrait  cette  in- 
fluence ,  mais  l'habileté  du  cabinet  russe  est  incapable 
d'oublier  les  règles  d'une  modération  qui  jusqu'ici  ne 
lui  a  pas    moins  servi    que   sa   propre  force.   Voici 
quelques  détail»  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  sur  l'exté- 
rieur et  1rs  habitudes  de  l'empereur  de  Russie.  Il  est 
d'une  haute  stature  et  bien  formé  de  corps;  il  a  l'air 
martial  et  uu  coup  d'oeil  sûr;  il  a  l'habitude  du  tra- 
vail ,  et  t'occupe  surtout  des  srieuces  exactes  et  mi- 
litaires :   il  est  même  parvenu  ,   dans  ces   matières 
difficiles,  à  un  haut  degré  de  scieuce.  L'ait  des  for- 
tifications  lui    est   familier  ,   et  il   connaît   tout   ce 
qui  concerne  la  Russie.  11  entoure  les  lettres  d'une 
éclatante  protection  ;  il  a  compris  mieux  qu'aucun  lé- 
gislateur les  dioitsde  la  propriété  H Ucraire  ,  dont  le 
Srivilége  a  été  étendu  par  se*  soins  à  vingt-cinq  ans  au- 
«•là  de  la  mort  des  auteurs.  Ce  prince  a  hiliuiment 
d'ordre  dans  se»  affaires,  et  entend  parfaitement  la 
comptabilité.  Le  palais  Auitscbkoff,  qu'il  a  habite  jus- 
qu'à sou  avènement,  était  uu  modèle  d'elegauce  ,  d'or- 
dre et  de  bonne  tenue.  Il  aime  beaucoup  la  musique 
Qu'il  connaît  sulfisaninv  nt  ;  il  a  formé  pour  le  corps 
des  mineurs  et  pioniers  sous  ses  ordres,  la  plus  belle 
musique  militaire  que  l'on  puisse  eu  tendre  en  Eu- 
rope ;  elle  est  dirigée  par  un  artiste  célèbre  nommé 
Stem.  Le  théâtre  Ir suçai*  lui  "doit   beaucoup;   il    l'a 
soutenu  contre  les  intrigues  de  quelques  Russe*  exclu- 
sifs. LVtr.pcreur  Nicolas  jouit  d'une  santé  qui  promet 
un  long  règne.  Il  prend  beaucoup  d'exercice  en  faisant 
manoeuvrer  les  troupes.  Souvent  on  l'a  vu ,  dans  la 
nuit  et  par  uu  froid  rigoureux  ,  faire  te  tour  de*  corps- 
de-garde ,  pour  s'assurer  par  se»  propres  yeux  que  tout 
était  en  ardre.  Le  grand-duc  Alcxaudre  ,  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  est  un  enfant  d'une  ligure  char- 
niant»»,  et  qui  donne  les  plu*  belles  espérance».  Le  ma- 
jor Moerder,  ci-devant  capitaine  au  corps  des  cadets 
nobles,  est  son  gouverneur,  et  ce  prince  parle  déjà 
le*  langue*  russo ,  française ,  anglaise  et  allemande. 

NICOLIM  {Jostea),  naquit  à  Brescia,  en  1789. 
Après  y  avo'u  fait  ses  preimèies  éludes,  il  fut  envoyé 
à  Bologne  pour  les  compléter ,  et  il  y  prit  le  diplôme 
de  docteur  en  jurisprudence-  Cependant  se*  inclina- 
tion* n'étaient  pas  pour  le  barreau.  Avide  de  s'instruire, 
■1  pensait  peut-être  que  celte  profession  le  ristourne- 
rait  entièrement  d*  se*  étude*  favorites,  surtout  de  l'bi*. 
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toire  et  de  la  littérature.  Il  préféra  consacrer  «es  heu- 
res de  loisir  à  TiiMlruetlou  publique  ,  et  il  donnait  en 
cela  un  témoignage  de  sa  belle  ame  et  de  son  jugement 
exquis  ;  car  les  connaissance*  qu'un   bamme  peut  ac- 

Îjuérir  ira  sont  véritablement  utile»  que  quand  il  en 
ait  usage  pour  éclairer  son  prochain  ,  et  d'ailleurs  il 
u'y  a  rien  qui  fixe  et  tende  mieux  nos  idées  que  ce  be- 
soin de  les  mettre  en  ordre  dans  notre  intelligence  pour 
le*  communiquer  aux  autre*  avec  précision  et  net- 
teté. Ainsi  les  espérances  que  M. Nicolini  avait  fait  naitre 
rirmi  se*  concitoyens  le  tirent  immédiatement  appeler 
remplir  une  chaire  de  belles-lettres  dans  le  gymnase 
de  Brescia ,  et  il  fut  invité  ensuite  à  professer  l'his- 
toire universelle  dan*  le  lycée  de  Vérone.  Egalement 
familiarité  avec  la  littérature  ancienne  et  avec  la  mo- 
derne ,  il  débuta  dan*  la  carrière  poétique  par  un* 
élégante  traduction  en  ver*  italiens  de*  bucolique*  da 
Virgile  e|  du  fer»**!»»,  poème  de  lord  Byron.  La  pie- 
mière  lui  mérita  le*  éloge*  de  M.  I*  baron  Cgoni,  qui 
au  lit  une  mention  honorable  dan»  un  des  volumes  de 
son  ttihloirt  iilUmirm  tT Italie  ptndomt  ta  sectwds  sseifsV 
da  ékc'kuilitm*  êiitU.  M.  Nicoliui  avait  ajouté  i  l'autre 
une  notice  sur  la  vie  et  le*  ouvrages  du  barde  anglais 

![ui  venait  alors  da  mourir.  Encouragé  par  l'accueil 
avorablc  que  ces  essais  reçurent  du  public  ,  il  écrit  it 
en  vers  blancs  un  poème  didactique  sur  fa  eultun  «Va 
ctirt» ,  qu'il  partagea  en  quatre  livre* ,  et  il  fallait 
bien  avoir  le  sentiment  de  sa  force  pour  tenter  un  sem- 
blable trava  Idaus  uu  pays  si  ri  thé  en  poèmes  de  re 
genre,  d'autant  plus  qu'il  avait  un  redoutable  rival 
dans  César  Brici ,  son  compatriote  et  son  contempo- 
rain. Mais  M.   Nicolini  ne  resta  pas  au-dessous  de  ces 
grands  modèles.  Sa  doctrine  sur  la  nature  de  cet  arbre 
poétique  est  exacte  et  puisée  dans  l'expérience  ;  il  l'ex- 
pose ai  ec  une   versification  simple,  coulante  et  har- 
monieuse. Un  brillant  épisode  s  y  fait  remarquer  à  la 
tin  du  second  livre.  Il  avait  dit  que  le  cèdre  ne  pour- 
rait jamais  végéter  dan*  le  nord  à  cause  de  la  rigueur 
du  climat.  Celte  idée  réveille  en  lui,  par  une  transi- 
tion amenée  avec  beaucoup  d'ait  et  de  linesse,  un  sou- 
venir triste  et  affligeant.  C'est  la  désastreuse  campagne 
de  l'armée  française  en  Russie.    Il  déplore  ce  gt  and 
rever*  d'une  manière   très  louchante  ,   et   lorsqu'on 
croit  que  c'est  le  cri  seul  de  l'humanité  qui  l'entraîne , 
on  découvre  tout  i  coup  que  le  poète  est  agité  par  des 
affection»  encore  plus  déch'rantes.   Un  frère  chéri, 
qui  servait  dans  les  régiments  italiens  au  serv'ce  da 
la  France,  périt  dan*  cette  mémorable  catastrophe. 
C'est  une  élégie  pathétique  qui  vient  délasser  le  lec- 
teur de  la  fatigue  d'avoir  suivi  le  développement  d'une 
doctrine  tout  agricole.  M.  Nicolini  a  coirpnsé  aussi 
plusieurs  tragédies  qui  ont  été  bien  accueillies  au 
théâtre,  et  dont  il  n'a  fait  imprimer  qu'une  seule,  La 
caumet.  Quelque  flatteur  qu'ait  été  le  jugement  du  pu- 
blic i  la  représentation  des  autre*,  la  ntoUeslie  de  l'au- 
teur et  sa  profonde  connaissance  des  difficultés  de  l'art 
ne  lui  ont  pas  fait  croire  qu'elles  fussent  encore  assea 
mûres  pour  être  livrées  a  l'impression.  On  a  encoie 
de  M.   Nicolini  plusieurs  poésie»  fugitives  inédite* , 
parmi  lesquelles  1*   hasard  a  fait   tomber  «ou*  nos 
yeux  une  ode  sur  la  chute  de  Missolougbi ,   écrite 
d'un  tou  i  là  foisplaiutil  et  élevé,  tel  qu'il  pouvait 
convenir  i  une  catastrophe  qui  a  excite  la  commisé- 
ration de  toute  l'Europe  ;  et  uu  sonnet  adressé  i  un 
de  ses  amis,   où  règne  le  doux  abandvn  d'une  ama 
qui  s'épanche  daus  la  plus  noble  des  affection*  bu- 
mutile».  L'éditeur   Bcttoui  avait  conçu  le  projet  da 
publier  le*  vie*  et  les  portraits  de  tou*  les  hommes 
illustres  qui  brillèrent  pendant  plusieurs  siècles  dan» 
la  ville  de  Brescia.  Il  invita  le  professeur  Nicoliui  à 
tracer  une  esquisse  de  l'histoire  de  cette  ville  pour  ser- 
vir d'introduction  à  «on  entreprise.  L'estimable  savant 
•'en  acquitta  avec  toute  l'exactitude  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  son  expérience  et  de  «es  lumières.  11  re- 
monte jusqu'à  l'on piiie  de  Brescia,  at  eu  retrace  le*  vi- 
cissitudes civile*  et  politiques  sous  les  différentes  do- 
nainalicli*  auxquelles  elle  lut  soumise,  depuis  celle  da* 
Romains  jusqu'à  celle  da  la  république  de  Venise, 
temps  cù  il  s'arrête  par  des  raisons  de  prudence  qu'il 
est  facile  à  chacun  de  concevoir.  Ces  brillantes  épo- 
ques du  moyen  ftfe  eu  Italie ,  lorsque  Breaoa  était 
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elle-même  libre  et  indépendante ,  et  te  gouvernait  en 
république  par  se*  propret  lois ,  tout  décrit**  par  lui 
avec  le  |uste  orgueil  et  lea  regret*  d'un  bon  citoyen,  et 
c'est  là  qu'on  rencontre  des  pages  rédigées  avec  cette 
dignité  et  cette  éloquence  sévère  qui  appartiennent  au 
genre  vraiment  historique.  La  diction  en  est  toujours 
soutenue ,  mais  sans  emphase  ,  et  la  langue  italienne 
s'y  montre  dans  sa  plus  grande  pureté.  If.  Nicolini 
continue  i  vivre  dans  le  Brescian,  et  à  y  jouir  de  la 
considération  que  méritent  ses  connaissances  et  sou  ca- 
ractère, et  uniquement  occupé  d«  la  culture  des  let- 
tre», à  laquelle  il  a  aussi  ajouté  celle  des  sciences 
morales  et  philosophique*.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
i*  l*$  bucolique*  <t«  yirçilt ,  traduites  en  vers  italiens , 
Bresse,  In-8*  ;  >°  f*  evrtair*,  traduction  de  lord  Byron, 
aussi  envers,  lfilau  ,  iti-8»;  5*  C«naet ,  tiagédie  ,  id., 
in-8*  ;  4"  Lm  cutlur*  du  chdr*  ,  poème  ,  Bresse,  in-8*  ; 
«•  DUeoun  $ur  l'kiêhir*  (h  Bre$%» ,  id. ,  iu-4*. 

NIEMOIOWSKI  (Joseph),  staroste  de  Szrem ,  na- 
quit vers  1760  dans  la  Grande-Pologne.  Il  fut  un  de  ces 
patriotes  énergiques  qui,  eu  1794*  cernés  de  toutes 
parts,  voyant  devanlcux  une  armée  de  quarante  mille 
Prussiens  qui  assiégeaient  Varsovie ,  et  derrière  eux 
tous  les  pays  et  toutes  les  forces  de  la  monarchie 
prussienne ,  osèrent ,  sans  soldats  ,  nus  armes ,  naos 
aucune  espérance  de  secours,  soulever  leurs  paysaus, 
et  obligèrent  par  la  le  roi  de  Prusse  a  lever  honteu- 
sement le  siège  de  Varsovie.  La  Grande-Pologne  était 
déjà  à  cette  époque  subjuguée  par  la  Prusse  :  les  ha- 
bitants voyaient  donc  devant  vus  l'affreuse  certitude  de 
Téchafaud  s'ils  Mircombaicut  ;  les  probabilités  de  la 
réuwite  étaient  bien  faibles,  mais  leur  amour  pour  la 
patrie  était  ardent,  et  ils  osèrent  tout.  Niemoiowski , 
qui  avait  consacré  sa  fortune  &  soulever  une  grande 
maase  des  insurgés ,  se  mit  à  leur  tête  ,  et  prit  des  me- 
sures si  habiles  que  la  ville  de  Sxrem  fut  bientôt  en 
son  pouvoir ,  ainsi  que  la  caisse  des  Prussiens  et  leurs 
magasin*  qui  étaient  considérables.  ConOrmé  par  l'im- 
mortel kosciusiko  dans  la  dignité  de  général  du  pala- 
tiuat  de  Potnaiiie,  il  s'empara  de  plusieurs  autres  villes, 
et  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Ihom;  mais  ce  n'était 
pas  des  efforts  partiels  des  patriotes  que  dépendait  le 
sort  de  la  Pologne,  «lie  devait  succomber  sous  les  forces 
de  trois  puissances  alliées.  Niemoiowski  emprisonné 
dans  une  forteresse ,  ne  recouvra  sa  liberté ,  qu'en 
payant  uue  forte  rançon ,  de  même  que  le*  autres  pri- 
sonniers polonais,  qui  «e  trouvèrept  au  pouvoir  des 
Prussiens.  11  vécut  depuis  retiré  dans  ses  propriétés 
jusqu'en  1806,  où  il  prit  du  service,  lorsque  les  ar- 
mées françaises  victorieuses,  appelèrent  les  Polouais 
à  l'iudépeiidance.  Niemoiowski  paitageà  la  gloire  des 
armées  polonaises  jusqu'à  la  campagne  de  181s,  et 
fut  mortellement  blessé  à  la  bataille  de  Po!t>Uk;  il 
emporta  dans  le  tombeau  une  mémoire  sons  tache  et 
les  regret»  de  ses  compatriotes. 

NIEMOIOWSKI  (Vircut)  ,  est  ué  en  1784.  Tan 
d'une  famille  renommée  dans  les  fastes  polonais  par 
l'indépendance  du  caractère ,  par  l'attachement  à  sou 
pays  et  par  de  nombreux  sacriîices  dans  les  dernières 
infortunes  de  la  patrie ,  il  en  a  hérité  cet  amour  de  la 
liberté  ,  qui  est  devenu  le  premier  besoin  de  son  ime. 
Son  jeune  âge  ne  lui  permit  point  de  seconder  1rs  ef- 
forts de  ses  concitoyens  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance eu  1794;  toutefois  les  souvenirs  de  la  tyrannie 
étrangère  de  ces  jours  de  bonté  et  de  désespoir ,  firent 
germer  de  bonne  heure  ,  dans  son  cteur  ,  la  haine  des 
oppresseurs,  que  l'esprit  Polonais  ne  sciasse  pas  de 
nourrir.  De*  étude»  solides  soit  dans  le  pays  ,  soit  à  l'é- 
tranger ,  l'avaient  déjà  formé  au  service  de  la  patrie  , 
lorsque  le*  armées  françaises  vinrent,  eu  1806,  relever 
une  partie  de  l'ancienne  Pologne.  Il  secouda  avec  xèle 
l'insurrection  nationale  ;  mais  ses  iulirmités  physiques 
s'opposaut  au  vif  désir  qu'il  avait  d'être  insent  au  rang 
des  défenseurs  de  la  patrie  ,  il  s'empressa  de  se  rendre 
utile  dans  la  carrière  de  l'admiuistratiou  publique. 
Élevé  ensuite ,  par  le  choix  de  ses  concitoyens  ,  au 
conseil-général  de  son  district ,  il  y  sut  mériter  leur 
pleine  confiance  et  il  en  reçut  la  preuve,  en  .818, 
quand,  élu  nonce  de  Kalisz,  il  trouva  l'occasion  de  pa- 
raître sur  une  scène  plus  digne  de  son  patriotisme  et 
de  ses  moyens.  La  gouvernement  de  Pologne  suivait 


encore  à  cette  époque  l'esprit  des  institutions  libérales 
accordées  par  l'empereur  Alexandre  :  les  diplomates 
des  congrès  de  Troppau  ,  de  Layhach  et  de  Vérone  n'a- 
vaient pas  encore  proclamé  leurs  doctrine».  Si  quel* 
ques  légères  infractions  s'étaient  glissées  dans  l'adin"- 
nistration  publique,  ou  ne  pouvait  pas  du  moins  eu 
accuser  la  bonne  foi  de»  autorites.  Aussi  la  voix  élo- 

3 ueute  de  Niemoiowski  n'élait-elic  pas  encore  animée 
e  ce  feu  dont  l'horreur  des  violations  portées  à  la 
charte  l'enflamma  par  la  suite.  Ce  temps  ne  tarda  pas 
d'arriver,  la  liberté  de  la  presse,  garant  de  taules 
les  libertés  publiques,  fut  la  première  victime  de 
la  guerre  déclarée  aux  institution*  nationales.  Depuis 
lors  toutes  les  garanties  qui  donnaient  aux  Polonais 
quelques  espérances,  firent  place  aux  vexations  les 
plus  monstrueuse*.  La  diète  do  1810  s'en  ressentit  : 
a  peine  trois  voix  appuyèrent-elles  les  projets  des  mi- 
nistres dans  la  chambre  des  nonce» ,  c'eut  à  la  tète  de 
celte  opposition  que  se  déploya  l'éloquence  civique  de 
Nieiribtawski  :  «Je  sais  aussi,  disait-il  «lans  sou  discours 
»  sur  la  loi  de  la  responsabilité  des  ministres  ,  qu'il  n'y 

•  a  qu'un  pas  du  Capitole  à  la  roche  Tarpeieuuc 

•  mais  aucune  menace  ne  saurait  m'empécber  de  dire  la 
-vérité»  La  charte  constitutionnelle  est  une  propriété 

•  du  peuple  ;  le  souverain  n'a  le  droit  ni  de  la  détruire, 

•  ni  de  la  changer.  Nous  avons  perdu  la  liberté  de  la 

•  presse;  nous  n'avons  plus  de  liberté  individuelle,  le 

•  droit  de  propriété  est  violé,  on  veut  nous  priver  encore 

•  de  la  responsabilité  des  ministres....  Et  que  nousrrste- 

•  ra-t-ilde  notre  charte?  Renonçons  plutôt  à  ce»  débris 

•  de  uos'garautics;  qu'ils  cessent  dcaervir  de  piège  à  ceux 
■  qui  s'y  lient  de  bonne  foi.  •  Niemoiowski  couronna  lea 
travaux  de  cette  mémorable  diète  en  dressant  l'acte 
d'accusation  contre  les  ministres  signataires  des  ordon- 
nances usurpatrices.  Plus  son  éloquence  avait  d'in- 
fluence sur  les  discussions  parlementaires ,  plus  elle  in- 
quiétait le  pouvoir.  Ou  eut  recours  à  tous  les  moyens 
possibles  pour  l'éloigner  de  la  chambre ,  et  enfin  ou 
parvint  à  en  trouver  un  dont  la  sing  ilarité  est  digne  de 
remarque.  Un  citoyen  ,  arrêté  arbitrairement ,  récla- 
ma de  Niemoiowski  de  dénoncer  à  la  chambre  l'a<  te 
illégal  dont  il  avait  été  victime.  L'accueil  de  cette  es- 
pèce de  protestation  suscita  à  ce  derniei  une  corres- 
pondance très  vive  avec  le  pouvoir  suprême ,  à  la  suite 
de  laquelle  ou  lui  remit  l'ordre  du  monarque  de  ne  ja- 
mais se  présenter  devaut  lui.  Niemoiowski  se  soumit  à 
cette  disgrâce  avec  un  respect  dû  à  la  personne  sacrée 
du  roi ,  sans  admettre  toutefois  qu'il  pût  être  exclu  de 
la  diète  par  suite  d'une  mesure  semblable ,  puisque  d'a- 
bord ,  aux  termes  de  la  charte ,  le  roi  11  assiste  qu'à 
l'ouverture  et  à  la  clôture  de  la  session  ,  et  ensuite  , 
parce  que  son  caractère  de  représentant  de  la  nation 
ne  lui  permettait  point  de  suivre  des  ordres  auxquels  il 

Pouvait  et  voulait  bien  céder  comme  simple  particu- 
er  :  la  confiance  de  ses  concitoyens  l'ayant  nommé 
leur  député,  il  s'en  serait  montré  indigne  eu  abandon- 
nant son  poste  pour  quelque  égard  que  ce  soit.  Cepen- 
dant les  mesures  de  la  police  ne  permettaient  plus  de 
douter  de  se»  desseins  :  le  sort  de  Manuel  attendait  Nie- 
moiowski, à  cette  différence  près,  qu'on  ne  pouvait 
{tas  prévoir  jusqu'où  les  agents  moscovites  allaient  porter 
a  violence.  Detoué  à  la  patrie  et  à  la  liberté  comme 
Rayteu,  il  suivit  son  exen-plc,  et  vint  à  Varsovie  le  7 
mai  i8s5  pour  l'ouverture  de  la  diète  ;  mais  il  fut  arrêté 
à  la  barrière  par  la  police  qui  épiait  son  arrivée.  Toute 
protestation  de  sa  part  jusqu'à  ce  jour  fut  vaine  ;  une 
escorte  de  gendarmes  le  reconduisit  thés  lui  où  il  est 
resté  depuis  surveillé  par  un  officier  et  plusieurs  soldats 
entretenus  à  ses  frais.  Ainsi  la  maison  d'un  citoyen 
est  devenue  son  cachot.  Moins  pour  se  plaindre  de  la 
captivité,  car  les  souffrances  coûtent  peu  à  une  aine 
généreuse ,  que  pour  signaler  l'acte  violent  qui  tie  lui 
fut  pas  même  notifie  pur  aucun  ordre  de  l'autorité, 
Niemoiowski  s'adressa  à  l'empereur  Alexandre ,  et  lui 
exposa  avec  une  noble  éucrgk-  l'outrage  fait  aux  lois  eu 
sa  personne.  La  réponse  qu'il  obtint  fut  courte  :  •  I*« 
>  monarque  sait  ce  qui  est  arrivé  ;  les  autorités  ont  agi 

■  conformément  à  sa  volonté  ;  il  impose  silence ,  et  or- 
•  donne  aux  ministre»  de  refuser  toute  plainte  de  la 

■  part  t'.*.  suppliant.  •  L'estime  et  la  reconnaissance  des 
concitoyens  pour  les  droits  desquels  il  s'était  dévoué , 
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et  surtout  la  conscience  d'avoir  accompli  avec  courage 
ton  devoir,  tant  autant  de  récompense»  pour  la  noble 
victime  de  l'arbitraire.  Après  la  mort  de  l'empereur 
Alexandre,  le  grand-duc  Constantin  fit  assurer  Nie- 
moiowski  de  la  bienveillance  du  nouveau  souverain,  à 
condition  de  son  entière  soumission  aux  vues  ultérieu- 
res du  gouvernement.  Les  lecteurs  pressentent  sans 
douta  la  réponse  du  généreux  patriote  :  il  préféra  l'em- 
prisonnement,  et  l'endura  jusqu'à  la  révolution  du  19 
novembre.  En  vaîo  les  habitants  du  palatinat  de  Kal'us 
présentèrent-ils  un  mémoire  à  l'empereur  pour  obtenir 
la  liberté  de  leur  concitoyen  ;  en  vain,  pressé  par  une 
épouse  désolée  qui  est  morte  depuis  de  douleur,  et  ac- 
cablé lui-même  d'une  maladie  aiguë  dont  il  ne  saurait 
être  guéri  que  dans  les  pats  étranger*,  Nicmotowski 
voulait-il  s'établir  dans  le  grand-duché  de  Poseu;en 
vain  les  états  de  cette  vioi.lc  province  polonaise  récla- 
mèrent-ils pour  lui  la  protection  du  roi  de  Prune,  rien 
ne  put  fléchir  la  colère  et  la  vengeance  de  ses  enne- 
mis. Il  parait  qu'on  avait  résolu  de  le  tuer  d'une  mort 
lente ,  mais  certa'ne.  Après  l'immortelle  révolution  du 
»9  uovernbre  i83o,  Niemolovmki  vint  à  Varsovie;  il 
occupa  à  diverses  reprises  les  différents  ministères,  et, 
dès  que  la  dictature  fut  renversée  et  nue  le  gouverne- 
ment national  fut  formé,  Nemoïowski  en  fut  un  des 
cinq  membres  jusqu'à  l'époque  de  sa  dissolu'iou  au  16 
août  18J1.  Niemoiovrski  e»t  un  littérateur  distingué  : 
cependant  on  ne  ronnait  de  lui  que  quelques  légères 
productions  littéraires  et  politiques  publiées  par  les 
inuruaux  du  pays.  Sa  traduction  des  ( 'oittlitutiont ,  de 
Lanjuinais,  attend  pour  paraître  un  temps  plus  pro- 
pice pour  la  presse  polonaise.  Quelques  apologue*  aussi 
simples  que  spirituels,  quelques  épigramiue»,  et  plu- 
sieurs M**té*itnntt  traduites  de  H.  Casimir  Delavigue, 
prouvent  qu'il  n'rst  pas  moins  poète  qu'orateur. 

MEHOIOWSKI  (Bojsvmtcbk),  frère  du  précédent, 
né  en  1787,  t'est  distingué  dans  la  même  carrière. 
Avant  de  paraître  à  la  tribune  de  sa  patrie ,  il  passa 
quelque  temps  i  Paris  et  A  Londres  pour  achever  sou 
éducation  politique,  en  suivant  altent  vemeut  les  séan- 
ces des  deux  principaux  parlements  de  l'Europe.  Il  dé- 
buta à  la  diète  de  1 8so ,  et  de  prime  abord  il  se  fit  la 
réputation  d'un  orateur  et  d'un  bon  citoyen.  Animés 
des  mêmes  sentiments  envers  leur  patrie  et  la  liberté , 
les  deux  frères  se  sont  également  illustrés  a  la  tribune 
par  la  défense  courageuse  dts  droits  des  peuples  et  par 
leur  inébranlable  fermeté  au  milieu  des  persécutions. 
Pour  se  débarrasser  de  Bousventure,  h  gouvernement 
imagina  ,  eu  iSa5  ,  de  lui  intenter  un  procès  en  police 
correctionnelle ,  et  de  le  présenter  au  sénat  chargé  de 
la  vérification  des  pouvoirs  comme  étant  en  état  d'accu- 
sation criminelle  constatée.  Inutilement  Nicmoiowski 
repoussa-t-il  la  calomnie  par  des  arguments  péremp- 
toires  :  le  sénat,  influencé  par  son  président,  Zamoyski, 
était  d'avance  résolu  d'écarter  le  coorageu*  represen- 
tant,  a  C'est  sans  doute  un  grand  malheur,  dit-il  dans  sa 

•  défense,  que  de  gémir  dans  l'esclavage;  mais  se  for- 

•  ger  des  chaînes  a  soi-même,  c'est  une  action  que,  par 

•  respect  pour  vous,  sénateurs,  je  m'abstiens  de  quali- 
fier. •  Dri  que  la  diète  fut  fermée,  il  ne  tarda  pas 
d'être  complètement  acquitté,  et  il  envoya  alors  à  cha- 
cun des  sénateurs  qui  l'avaient  repous*é  de  la  chambre 
une  copie  du  décret  proclamant  son  innocence.  Deux 
foi*  ses  concitoyens  I  ont  consolé  depuis  par  des  élec- 
tions presque  unanimes  a  la  direction  générale  du  cré- 
dit territorial.  Il  recouvrît  ainsi  ce  qui  était  sou  unique 
ambition ,  le  moyen  d'être  utile  à  sa  patrie  ;  mais  il 
succomba  encore  une  fois,  en  i83o,  devant  la  même 
influence  ,  sous  le  ridicule  prétexte  que  l'administra- 
tion du  district  avait  volé  dans  la  diétine  sans  eu  avoir 
le  droit,  quoique  ce  fût  pour  empêcher  son  élection 
qu'elle  s'en  soit  mêlé.  Après  la  révolution  du  29  no- 
vembre, Bouavenlure  Nientofowski  se  rendit  à  Varso- 
vie, y  occupa  des  poètes  élevés,  et  fut,  dès  le  9  août 
i83t ,  choisi  comme  suppléant  du  président  du  nou- 
veau gouvernement,  le  général  Keudowiecki. 

NI  EU  PORT.  Foyti  IIstiXT,  au  Supplément. 

N1SABD  (Dtsiaij,  né  à  Cbâtilloo-sur-Seiue,  en 
180*,  a  fait  de  brillantes  études  au  collège  Sainte- 
Barbe  da  Paria.  On  voulut  d'abord  lui  faire  embrasser 
la  carrière  de  l'enseignement,  mais  son  goût  l'a  porté 
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vers  la  littérature.  Dès  son  début,  il  a  eu  le  bonheur 
d'être  admis  au  nombre  dis  collaborateurs  du  Journal 
det  itfcnfj,  cette  feuille  tan*  l'appui  de  laquelle  se  font 
difficilement  les  réputation»  littéraires.  Les  articles  de 
M.  Nisard  »ur  la  haute  littérature  et  la  littérature  an- 
cienne supposent  une  véritable  iustiuctiou  classique, 
quoiqu'ils  soient  écrits  i  la  manière  de  la  nouidle 
école.  Lestjleçu  est  vif,  pittoresque  et  savammctit 
heurté.  Si  parfois  sa  critique  ne  suppose  pas  l'examen 
le  plus  approfondi  des  ouvrages t  elle  est  du  nions  dé 
ceute  et  modérée.  M.  Xistrd  a  donné  aussi  quelques 
articles  à  lafcpu*  de  Paria.  Il  a  publié  avec  son  frère, 
Jeau-Marie-Auguote,  né  le  9  août  1809,  et  comme  lui 
élève  distingue  de  Sainte-Barbe  :  l.t  Portugal  tout  don 
Uiçuel,  par  William  Youtrg,  janvier  i83o,  1  vol.  in-S». 
One  semblable  publication  fait  asscx  connaître  les  opi- 
nion* libérales  que  professent  ces  deux  jeunes  gens. 
M.  N'isard  a  été  secrétaire  particulier  de  M.  Biguim 
pendant  le  peu  de  jours  que  cet  honorable  d<  puté  a 
été  à  la  tête  de  l'instruction  publique  ,  au  mois  d'août 
j83o. 

NIVERNAIS  (  Loris  Jrfr*  Basbo»  Mt*n*i   Mai» 
«ini,  duc  de  ) ,  pair  de  France  et  académicien  ,  né  à 
Paris,  le  16  décembre  1716.  On  le  destiuait  à  la  pro- 
fession des  armes,  mais  la  faiblesse  de  sa  constitution 
l'éloignant  des  exercices  violents,  il  acquit  au  sortir  de 
l'enfance  une  instruction  littéraire  atsrx  étendue,  pos- 
séda particulièrement  l'anglais  et  l'italien  ,  et  Ut  dès 
celte  époque  quelques  traductions  qui  lui  servirent 
plus  tard  a  grotsir  le  volume  de  se*  oruvres.  A  l'âge  de 
quiuxe  ans,  il  épou*a  la  saur  du  comte  de  Manrcpas, 
et  ce  fut  sa  tendresse  conjugale  qui  lui  inspira  ses  pre- 
miers vers.  Trois  années  après,  il  se  rendit  a  l'année 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Villars.  Détenu  colonel 
du  régiment  de  Limou»iu  ,  il   lit  la  campagne  de  Ba- 
vière, et  souffrit  beaucoup  en  Bohème  de  la  rigueur 
du  climat.  Cette  circonstance  le  décida  i  quitter  le 
service ,  bien  que  »m  valeur  et  ses  talents  y  eusscut  clc 
remarqués.  Sa  position  dans  le  monde  lui  oITrait  assea 
d'autres  avantages  :  il  tenait  da  «on  père ,  petii-neveu 
du  cardinal  Mazarin ,  des  titres  en  France  ,  avec  l'ex- 
pectative d'une  fortune  considérable  ,  et  de  sa  merc , 
qui  était  une  Spiuola,  des  droit*  i  la  grandesse  d'Espa- 
gne de  première  classe.  L'académie  française  frappée 
d'un  tel  mérite,  selon  l'u«age  de  ces  temps,  1..1  sut 
beaucoup  de  gré  d'avoir  déjà  rimé  quelques  morceaux 
faciles  et  agréables;  elle  lui  donna  le  fauteuil  laissé 
vacant  par  Massillon.  Au  nombre  des  am  *  du  duc  se 
trouvaient  deux  membres  ûj  l'académie  des  inscrip- 
tions, et  bientôt  il  y  prit  place.  Il  a  même  fourni  à 
cette  société  deux  mémoire»  généralement  approuvés, 
l'un  $ur  Us  maximtt  dt  gouvernement  su'  :cs  par  Clovi$  , 
et  le  second    sur  t'indfpendanre    dit   aucien»    rois  d* 
Fraurt  dont  itun  rapport»  apte  Vtmp'wc  ,  JLpuit  ttt  pre- 
mière tucetttturt  dt  Ckurlemagnt.  Le  duc  de  Nivernais 
se  préparait  alors  à  remplir  des  fonctions  diplomati- 
ques, mais  sans  se  laisser  détourner  de  son  penchant 
Jour  les  lettres.  Tout  en  faîout  des  extraits  raisonnes 
es  négociations  du  président  Jcauiiin  nu  de  celles  de 
Loménie,  il  cherchait  aussi  «lans  Histoire  des  sujets 
pour  des  dialogues  des  morts  et  d'autres  essais  ingé- 
nieux. Ses  liens  de  paicnté  avec  les  meilleures  famillu 
de  Rome,  et  ce  qui  pou  y  a  t  y  atoir  d'italien  dans  le 
caractère  qu'on  lui  attribuait,  le  tirent  choisir  pour 
ambassadeur  auprès  du  saint-siége ,  eu    174S.   Dans 
cette  résidence ,  il  ne  s'agissait  guère  que  de  montrer 
de  l'esprit  et  de  ten'r  maison  d'une  manière  splendide. 
Il  y  avait  même  spectacle  chez  lui ,  et  tous  les  artistes 
distingués  y  étaient  reçus  avec  empressement  Le  cré- 
dit que  lui  donnaient  sou  urbanité  et  sa  magnificence 
fut  aa*e*  grand  pour  sauver  de  V index  plusieurs  livres 
français,  entre  autres  ceux  de  Montesquieu.  Dans  la 
Prusse ,  où  au  contraire  il  fallait  être  plus  qu'homme 
d'esprit  et  qu'homme  de  cour,  le  duc  n'obtint  aucun 
succès.  D'ailleurs  Frédéric  ne  voulait  pas  s'appuyer 
sur  la  France ,  i  cause  de  l'iucapac  té  des  ministres  de 
Louis  XV,  et  il  venait  du  conclure  un  traité  avec  la 
cabinet  de  Saint-James  ,  le  jour  même  où  le  duc  de 
Nivernais  arrivait  pour  l'en  distuader.  Néanmoins  l'am- 
bassadeur français  resta  quatre  mois  i  Berlin  ou  à 
Poatdam,  et  sut  y  étudier  avec  beaucoup  de  pénétra - 
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tion  cl  1rs  ressource*  de  la  Pru«M  et  la  politique  de 
ion  prince.  Il  a  détaché  des  documents  fourni»  par  lui 
à  cet  égard  au  ministère  de»  affaires  étrangères,  un  des 

Kortra  l«  le*  plut  judicieux  qu'on  ait  dr  Frédéric.  Plus 
eurcuxen  Angleterre*  comme  négociateur,  dans  les 
premiers  temps  du  règne  de  George  III,  Nivernais  y 
décida  lord  Bute  à  couclure  un  traité  dont  la  France 
avait  besoin ,  et  qui  (ut  signé  le  10  février  176}.  Ou  en 
murmura  dans  Londres.  Les  Anglais,  dont  lord  Cha- 
tam  entretenait  la  vieille  animosité,  croyaient  prrd.e 
tout  le  fruit  des  avantages  remportés  pendant  la  guerre 
si  la  France  n'était  pas  humiliée.  Le  mécontentement 
à  cet  égard  se  prolongea ,  et  l'opposition  exigea ,  en 
1769,  que  la  conduite  du  ministère  fût  examinée  par 
le  nouveau  parlement.  Un  certain  Mulerave  prétendit 
que  l'or  de  la  Fiance  avait  corrompu  le  cabinet  bri- 
tannique et  même  le  roi.  Le  résultat  de  la  discussion 
ne  fut  pas  entièrement  favorable  à  lord  But*  ;  mais 
Mulgravefut  expulsé  de  la  chambre  des  communes, 
et  la  loyauté  du  négociateur  français  fut  reconnue.  Il 
revint  en  France  ,  après  la  mort  de  son  père  ,  atta  de 

{►rendre  la  régie  de  «es  biens.  Quoiqu'il  eut  à  rétablir 
'ordre  dais  des  affaires  un   peu  dérangées  par  ses 
dépenses  1  Londres  ou  à  Rome ,  loin  dû  se  montrer 
engeant  à  l'égard  de  ses  fermiers,  il  s'occupa  d'amé- 
linrer  leur  sort,  et,  pour  diminuer  en  leur  faveur  le 
poids  des  redevances  féodales,  il  n'attendit  pas  les 
approches  de  la  révolution.  Dans  la  lutta  des  parle- 
ments contre  la  cour,  en  1771,  Nivernais  défendit 
avec  fermeté  les  droits  ou  les  prérogatives  de  la  pairie. 
Le  changement  de  règne  ne  lui  ota  pas  tout  crédit  à 
Verva  1  es,  et  même  il  parut  désigné  plus  tard  par  la 
voix  publique  pour  être  le  gouverneur  du  dauphin  ; 
mais  il  s'éloigna  des  affaires  a  la  retraite  de  Maurepaa, 
son  beau- frère.  II  ne  reparut  au  conseil  du  roi  que 
dans  les  derniers  temps  de  Vergeunes,  et  ensuite,  eu 
1791,  à  cause  delà  difficulté  des  circonstances.  Après 
avoir  éprouvé  dans  sa  famille  les  pertes  les  plus  sensi- 
bles, il  fut  dénoncé  par  Cbaumelie,et  incarcéré  le  iS 
septembre  179$;  mais  la  journée  du  9  thermidor  le  fit 
élargir,  et  lorsqu'il  présida,  en  1796,  l'assemblée  élec* 
toi  aie  de  la  Seine ,  il  fut  sur  le  point  d'être  élu  au  con- 
seil des  anciens.  Dans  sa  prison  même ,  à  l'âge  de 
soixaute-dix-septaus,  il  avait  traduit,  non  pas  avec  un 
goût  sévère ,  mais  arec  grâce  et  naturel ,  Riekard*t , 
poème  badin  de  Fortiguerri.  Littérateur  d'un  ordre 
in  férié  or  sans  doute ,  mais  amateur  estimé  universel- 
lement, et,  dans  l'occasion,  aimable  protecteur  des 
lettres,  il  n'était  accusé  que  d'accueillir  avec  trop  peu 
de  choix  une  foule  de  jeunes  aspirants,  t  S'il  n'est  plus 
•  duc  à  la  cour,  il  l'est  toujours  au  Parnasse,  •  disait, 
après  1790,  l'abbé  Barthélémy.  Durant  ses  années  de 
loisir,  Nivernais  se  rendait  assidûment  i  l'académie 
française  ,  et  souveut  il  y  prononçait  les  discours  des 
séances  publiques.  La  fécondité  de  sou  espi  il  ne  l'aban- 
donna pas  même  dans  un  Age  avancé.  Ce  fut  vers  la  lin 
de  sa  vie  qu'il  composa  t'Ortoginair* ,  une  de  ses  plus 
jolies  pièces,  et,  le  jour  même  de  sa  mort ,  le  s&  fé- 
vrier 1 798,  il  écrivit  gaiement  un  billet  en  vers  au  doc- 
teur Cailla,  médecin  qu'il  comptait  au  nombre  de  ses 
■mis.  Il  avait  publié  récemment,  à  Paris,  ses  fables  cl 
la  plupart  de  ses  opuscules  formant  huit  volumes  in-8*. 
Sans  être  complètes ,  ces  ouvres  étaient  bien  volumi- 
neuses relativement  à  l'importance  du  contenu.  TJne 
partie  de»  poésies  fugitives  ont  «lé  omise*  ,  et  néan- 
moins c'est  peut  être  le  genre  dans  lequel  Nivernais  a 
le  mieux  réussi.  Les  Rf  flexion*  tur  U  génU  d'Borac», 
d»  Dttpréaux  *f  dt  J.-B.  Rouutau  ont  été  souvent  réirr  - 
primées.  Il  y  a  montré  beaucoup  de  goût ,  et  il  a  fait 
plus  quanta  Horace,  il  l'a  traduit  plu»  d'une  fois  avec 
quelque  bonheur.  Palissotadil  que  le»  fables  de  Ni- 
vernais semblaient  être  l'objet  de  sa  prédilection.  Si  ce 
n'est  pas  précisément  a  ce  genre  qu'il  eût  dû  se  croire 
appelé,  si  d'ailleurs  il  a  bavardé  un  trop  grand  nombre 
de  fables ,  on  en  estime  du  moins  une  cinquantaine, 
et  c'est  surtout  comme  fabuliste  qu'il  échappe  main- 
tenant à  l'oubli.  Les  critiques  y  ont  trouvé  trop  d'es- 
prit et  de  cette  finesse  qui ,  dans  les  apologues  ,  peut 
dégénérer  en  froideur.  Mais  est-il  d'une  nécessité  ab- 
solue que  toutes  bs  fables  soient  naïves,  et  faut-il 
proscrire  ,  par  exempt*  ,  la  raison  ingénieuse  qui  fait 
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le  charme  de  celles  de  Florian  ?  Nivernais  n'a  pas  pré 
tendu  reproduire  dans  1rs  siennes  la  manière  de  La 
Fontaine  ;  mais  il  y  a  montré  assez  de  talent  pour  nue 
la  lecture  en  fût  très  goûtée,  surtout  aux  séances  de  l'a- 
cadémie ,  et  d'ailleurs  n'était-ce  rien  d<-  donner  parti- 
culièrement auv  hommes  puissants  des  leçons  eu  style 
assex  clégant  pour  se  faite  lire  d'eux?  Nivernais  ne  se 
serait  pas  livré  à  une  critique  plus  directe  ;  il  portait 
l'avers  ou  pour  toute  satire  jusqu'à   blâmer  les  épi- 
grammes.  Ses  Dialogua»  dt$  mort*  et  ses  Lettrt»  mormtag 
n'offrent  pas  moins  de  douce  philosophie  ou  de  saga- 
cité, et  ses  Fie*  «Va  troubadour*  se  distinguent  par  une 
narration  piquante.  Si  on  remarque  plus  de  négligences 
dans  le»  morceaux  imités  d'Anacréon ,  d'0«ide,   de 
Tibulle,  ou  dans  ceux  traduits  de  Hilton,  de  l'Ariosle 
et  de  Métastase  ,  ou  est  sûr  d'y  trouver  toujours  quel- 
que ebose  de  séduisant ,   et  il  en  est  ainsi  jusque  dans 
ses  discour*  d'académie  ou  dans  sa  correspondance  di- 
plomatique. Ce  sont  ces  discours,  au  nombre  de  neuf, 
ces  lettres  ,  quelques  petits  drames  de  société  ,  et  les 
deux  dissertations  communiquées   à    l'académie    de* 
inscriptions  qui  remplirent  ks  deux  volumes  in  8* 
donnes,  eu  1807,  par  François  de  Neufchâleau  ,  sous 
le  titre  d'CKurret  po*tkumt»  du  due  dt  JViYcrneû   (  avec 
un  éloge  de  l'auteur  ). 

NOËL  (Axosé-CLirna), ancien  notaire  de  l'empereur 
Napoléon  ,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  adminis- 
trateur et  secré'aire  trésorier  honoraire  d'un  bureau  de 
bienfaisance  de  Paris  ,  président  d'une  commission  de 
salubrité ,  secrétaire-général  de  l'athénée  royal,  mem- 
bre de  conseils  d'administration  de  la  société  d'encou- 
ragement et  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  etc. ,  est 
né  à  Paris,  le  6  juillet  1777,  y  a  fait  ses  études  ,  et  est 
entré  immédiatement  dans  le  notariat.  H  fut  déclaré 
apte  à  être  notaire  ,  à  l'ftge  de  vingt -cinq  ans ,  au  der- 
nier concours  qui  eut  lieu  avant  la  loi  du  «5  ventôse 
an  11.  En  juillet  i8o5,  il  fut  présenté  à  l'empereur 
pour  succéder  à  son  notaire  décédé.  Napoléon  l'inter- 
rogea lui-même  et  lui  fil  des  questions  sur  le  code  civil 
qui  venait  d'être  donné  a  la  France ,  et  dont  l'empe- 
reur avait  fait  discuter  devaat  lui  les  principales  lois, 
qu'il  avait  encore  présentes  i  la  mémoire.  Napoléon 
se  montra  satisfait  des  réponses  et  de  l'assurance  du 
jeune  candidat;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  le  faire 
admettre  :  l'empereur  fit  assembler,  le  lendemain, 
sous  la  présidence  du  grand- juge,  ministre  de  la  jus- 
tice, quatre  notaires  de  Paris,  au  nombre  desquel* 
étaient  le  président  et  le  premier  svudic  de  la  cham- 
bre de  discipline  ,  pour  donner  leur  avia  sur  le  candi- 
dat. Après  un  rapport  favorable,  M.  Noël  fut  accepté 
par  l'empereur  comme  son  notaire  ,  sauf  VadmitMmr 
de  la  chambre  de  discipline  et  l'accomplissement  de 
toutes  les  conditions  requises.  Ce  fut  par  décret  impé- 
rial, date  du  camp  de  Boulogne,  du  3o  thermidor  en  i3 
(18  août  i8o5),  que  M.  Noél  fut  définitivement  nom- 
mé. Il  fut  aussi  chargé  des  affaires  de  plusieurs  minis- 
tères ,  du  sénat  et  d'autres  administrations.  Il  suffit  à 
toutes  ces  occupations  par  un  travail  extraordinaire 
qui  lui  concilia  l'estime  générale.  Elles  ont  un  carac- 
tère positif  d'utilité  publique  en  ce  que  les  nombreu- 
ses acquisitions  faites  par  son  ministère  ont  beaucoup 
augmenté  le  nombre  des  monuments  publics  et  puis- 
samment contribué  i  l'embellissement  de  la  capitale. 
Une  des  choses  qui  ont  le  plu»  honoré  H.  Noël ,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  a  été  de  les  remplir  avec 
une  grande  impartialité,  en  observant  scrupuleuse- 
ment Tordre  légal,  et  y  conformant  les  hautes  parties, 
qui  contractaient  devant  lui ,  aussi  bien  que  les  plus 
simples  particuliers.  C'est  ainsi  qu'il  refusa  son  minis- 
tère à  des  dépositions  dau»  le  sens  des  majorais  anté- 
rieurement aux  lois  qui  les  ont  établis,  qu'il  s'est  op- 
posé à  toutes  prises  de  possessions  d'immeubles  avant 
l'acquisition  ou  tout  au  moins  le  consentement  formel 
des  propriétaires,  et  qu'il  eut  à  faire  respecter  l'indé- 
pendance de  ses  fonctions  par  Napoléon  lui-même.  Un 
jour,  en  effet,  que  le  notaire  se  présenta  au  château 
de  Saint-Cloud  d  assex  bon  matin  pour  y  passer  un  acte 
qui  devait  être  signé  de  Napoléon  et' de  Joséphine, 
Napoléon  signa  d'abord ,  et  voulut  s'emparer  de  la 
minute  pour  alLr  prendre  lui-même  la  signature  de 
l'impératrice  ,  qui  était  encore  au  lit  dans  une  piècc 


NOE 

voisine.   Le  notoire  ne  voulut  point  m  dessaisir  de 
l'acte,  et  Ct  observer  i  l'empereur  que  la  mission 

firiucipale  d'un  notaire  était  précisément  de  juger  par 
u  -même  du  consentement  des  parties  et  de  voir  de 
ses  propre»  yeux  apposer  leur  signature  sur  Ira  acte* , 
qu'a  ces  conditions  seulement  il  pouvait  leur  impri 
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signa  en  pré* 

notaire ,   uou  sans  se  plaindre  à  lui ,  mais  avec  une 
obligeance  gracieuse,  de  ce  qu'elle  appela  m  Men 
gto»d*  témérité.  Cette  princesse  avait  donné  toute  sa 
confiance  à  II.  Noël.  Plus  d'une  fois  il   fut  confident 
des  chagrins  dont  sa  haute  position  ne  la  rendait  pas 
eiempte  :  il  vit  couler  ses  larmes  à  l'occasion  du  di- 
vorce dont  elle  lui  confia  le  projet  bien  avant  qu'il  fût 
Iuett'ton  dans  le  public  de  cette  cruelle  séparation. 
I.  Noël,  par  sa  constante  application  à  remplir  scru- 
puleusement ses  devoirs  de  notaire  auprès  de  Napoléon, 
réussit  i  maintenir  et  augmenter  peut-être,  dans  l'es- 
prit de  ce  grand  homme,  la  haute  opinion  qu'il  avait 
conçue  des  fonctions  et  du  caractère  d'un  notaire. 
Celte  première  époque  de  la  carrière  notariale  de 
M.  Noël  dura  environ  dix  ans.  Bientôt  après  la  rentrée 
de  Lou's  XVIII,  malgré  la  promesse  si  solennellement 
bile  de  ne  faire  en  France  d'autre  changement  que 
celui  d'un  Frmm^ait  4*  ping  ,  et ,  quoique  la  clienlelle 
du  domaine  de  la  couronne  eut  presque  doublé ,  pour 
11.  Noël,  le  prix  d'acquisition  de  sa  charge,  on  nomma 
un  autre  notaire  de  ce  domaine.  Mais  i  I  ancien  no- 
taire de  l'empereur,  il  resta  la  confiance  d'un  souve- 
rain qu'on  n  exile  pas,  d'un  nombreux  public  auquel 
il  voua  ses  soins,  et  qui  l'en  dédommagea  par  une 
grande  affection.  Son  exercice  se  prolongea  ainsi  jus- 
qu'en juin  iSsi ,  époque  où  la  détérioration  de  sa 
santé,  affaiblie  par  un  travail  sans  relâche,  fut  un  des 
motifs  qui  le  déterminèrent  à  se  retirer  encore  jeune. 
M.  Xoëi  cependant  ne  put  concevoir  une  existence  ou 
il  cessât  «Télre  utile  i  ses  concitoyen».  Dès  i8.3,  il 
avilit  été  un  des  premiers  à  entrer  dans  les  rangs  de  la 
garde  nationale  ,  pour  laquelle  ,  eu  outre  ,  il  habilla, 
é  (uipa  et  arma  un  des  plut  beaux  grenadiers  à  ses  frai*. 
Au  3o  mars  de  l'aimée  suivante,  il  fut  un  des  braves 
gardes  nationaux  qui ,  à  la  barrière  de  Clicby,  se  bat- 
tirent en  dedans  et  en  dehors  contre  les  hordes  qui  at- 
taquaient Paris.  Le  ao  mars  i8i5,  au  matin,  il  ht  ren- 
trer et  placer  à  la  b'bliothèque ,  rue  Richelieu ,  sous 
la  surveillance  de  la  garde  nationale ,  une  pièce  de 
canon  «|u'il  avait  fait  abandonner  par  des  volontaires 
royaux   qui  la  traînaient  dans  les  rues  et  menaçaient 
de  s'en  servir  contre  ceux  qui  porteraient  les  trois  cou- 
leurs. Au  mois  de  juillet  même  année,   de  concert 
avec  le  chef  du  poste,  après  trente-six  heures  de  garde, 
il  sauva  le  Palais-Royal  du  pillage  eu  le  faisant  évacuer 
par  une  foule  exaspérée  nui  l'en  menaçait.  Au  mois  de 
juillet  i83o,  quoique  malade  à  la  campagne ,  il  rt-viut 
a  Paris  pour  se  réunir  à  ses  camarades  de  la  garde  na- 
tionale, et  le  3 1  il  commanda  la  première  garde  mon- 
tante qu'ait  fourni  sa  compagnie  des  grenadiers  à  l'hô- 
tel des  affaires  étrangère»,  dernière  résidence  de  SI.  de 
Polignac,  où  il  eut  à  s'opposer  à  IVulèvement  de  pa- 
piers important»  et  de  caisses  renfermant  pour  cinq 
cent  nulle  francs  d'argenterie  tout  emballée.  M.  Noël 
ne  donna  pas  de  moindres  preuves  de  son  courage  ci- 
vique. Eu  1816  et  1817,  il  ne  dissimula  point  son  atta- 
chement i  Tordre  constitutionnel ,  ce  qui  lui  valut  la 
privation  successive  des  clienlelles  d'administrations 
publiques,  autres  même  que  celle  du  domaine  delà 
couronne*  En  1819,  il  fut  pressé  parle  préfet  de  la 
Seine ,  et  de  Tordre  exprès  du   principal  ministre , 
U.  de  YHlèle,  de  promettre  sa  voix  et  celle  de  ses 
amis  au  caiididat  miiiHlériel;  mais  l'électeur  s'y  réfusa 
ouvertement,  dût-il  lui  en  coûter  «a  charge,  eu  s'ex- 
notant  i  être  destitué  de  ses  fonctions  de  notoire.  Le 
lendemain  de  l'entrevue,  il  accepta  d'être  nommé  du 
bureau  définitif,  après  le  renversement  du  bureau 
provisoire,  et,  dans  la  journée  même,  un  autre  no- 
taire de  la  préfecture  fut  nommé  i  .«a  place.  H.  Noël , 
comme  membre  fondateur  de  l'athénée,  a  été  chargé, 
par  l'assemblée  g<-iicrair,  de  prendre  connaissance  de 


la  position  de  cet  établissement  aoua  tous  les  rap* 
ports ,  et  de  proposer  les  mesures  et  règlements  né 
cessaires  pour  sa  réorganisation  sociale ,  financière  • 
scientifique  et  même  politique.  En  i83i,  14.  Noël ,  par 
un  rapport  éteudu  et  plein  de  lucidité,  remonta  ius- 
q^u'a  la  création  de  cet  établissement,  lit  connaître  les 
situations  diverses  où  il  s'était  trouvé,  résolut  toutes 
les  qutslious  que  les  circonstances  avaient  fait  naître  , 
et  présenta  de  nouveaux  statuts  basés  sur  les  anciens 
et  plu»  complets  qu'eux.  Ce  travail  fut  accueilli  par 
les  iondateurs connue  tris  propre  à  conserver  et  faire 
prospérer  de  nouveau  celte  précieuse  association.  Ce 
fut  pour  en  récompense  le  rapporteur  qu'elle  le 
nomma  secrétaire-céuéral  de  l'athéuée  ,  fonctions  où 
il  pourra  faire  produire  à  la  nouvelle  organisation  tout 
l'avantage  qu'il  v  a  lieu  d'en  attendre. 

NORMANN  -EBRENFÊLS    (  Pameet  -  Caairnx  , 
comte  de  } ,  ministre  d'état  de  Wurtemberg ,  naquit 
le  >5  septembre  1756,  i  Strésour,  dans  la  Poméranie 
suédoise.  Il  rt  eut  sa  première  éducation  sous  le»  yeux 
de  son  père  qui ,  eu  1766 ,  entra  au  service  de  Prusse 
en  qualité  de  major,  el  mourut  bientôt  après  à  Neuve, 
del.  Kn  1768,  son  oncle  maternel,  le  battu  de  Behr 
(  depuis  pi ésident  du  conseil  supérieur  de  la  eour  de 
Wurtemberg  )  parvint  à  le  faire  nommer  page  auprès 
de  Charles-Eugène ,  duc  lègent  de  Wurtemberg.  De 
1773  à  1778,  Normanu  fréquenta  l'école  militaire  de 
Ludvrigsbourg,  où  il  remporta  en  peu   d'années  cin- 
quante prix.  Il  fut  nommé,  en  i?7J,  conseiller  de  gou- 
vc.  uement  et  assesseur  au  Iributial  de  la  cour.  L'année 
suivante,  il  accepta  une   chaire  de  droit  au  même 
gymnase.  Dès  1791 ,  Normatin  entra  dans  la  carrier* 
des  hauts  emplois,  et  occupa  successivement  la  place 
de  président  «.e  la  cour  d'appel  séant  à  Stutgard,  relie 
de  conseiller  d'état  et  celle  de  vire-président  du  gou- 
vernement. Envoyé  à  Paris,  en  1796,  comme  ministre 
du  cercle  de  Souabe ,  il  réussit  à  obtenir  une  forte  di- 
minution sur  les  contributions  de  guerre  que  ce  pays 
devait  payer  i  la  France.  En  1799 ,  Normaun  organisa 
l'armement  général  de  la  population  des  contrer»  du 
N'cker.  De  1801  i  180s,  il  représenta  son  gouverne- 
ment i  Paris,  où  il  conclut  un  tiaité  par  lequel  le  du- 
ché de  Wurtemberg  obtint,  à  litre  d'indemnité,  di- 
verties rm  laves  dout  la  population  totale  s'élevait  à 
douxe  m. Ile  âmes,  et  qui  fuient  réunis  sous  le  nom  de 
Nouveau-Wurtemberg.   De  retour  à  Stutlgard  ,  il  fut 
nommé  ministre  d'etat ,   et  chargé  spécialement  de 
Tadiiruistraliou    du   territoire    nouvellement   acquis. 
Subdelégué  de  Wurtembeig  à  la  diète  de  Ratisboune 
ru   i8o3,  Normanu  sut  si  habilement  faire  valoir  les 
droits  que  son  souverain,  le  duc   Frédéric-Eugène, 
avait  à  la  dignité  d'électeur,  qu'elle  lui  fut  accordée 
sans  opposition.  Pour  prix  de  ces  sei vires,  Normanu 
reçut  la  grande  croix  de  l'ordre  de  Wurtemberg,  ct 
deux  terres  à  titre  de  fiefs  masculins.  Appe'é  eu  1804  à 
faire  partir  du  conseil  des  ministres  récemment  établi, 
il  obtint  bientôt  sur  ses  collègues  cet  ascendant  qui 
était  dû  à  ses  lumières  et  à  son  expérience.  Comme 
membre  du  conseil ,  il  s'occupa  particulièrement  des 
relations  extérieures,  et  dirigea  avec  succès  plusieurs 
importantes  négociations.  C'est  lui  nui  signa,  au  nom 
de  son  souverain  ,  le  traité  avec  la  France  du   is  dé- 
cembre  180S,  ct  celui  delà  paix  de  prcshourgdu  »6 
du  même  mois,  par  lesquels  Télectorat  de  Wui  temberg 
fui  considérablement  agrandi  et  érigé  en  royaume  in- 
dépendant. Dans  la  même  année,  il  avait  rédigé  le 
manifeste  d'organisation,  espèce  de  charte  romllu- 
tionnelle ,  qui  soumit  l'ancien  et  le  nouveau  Wurtem- 
berg à  une  administration  et  à  des  lois  uniformes.  En 
1E06  ,  le  roi  Frédéric  lui  conféra  la  dipûté  béreditaii* 
de  comte,  et  ajouta  i  son  nom  de  famille  celui  d'F.hren- 
fels,  mot  all"mand  qu'on  pourrait  traduire  par  honneur 
inébranlable.  Les  longs  et  continuel»  travaux  ausquela 
il  se  livrait  finirent  par  épuiser  se»  forces,  de  sorte  que 
dès  1808  sa  santé  devint  chancelante.  Il  n'en  continua 
pas  moins  à  remplir  ses  fonctions  de  ministre  jusque 
en  18 is,  qu'une  maladie   douloureuse   l'obligea  de 
donner  sa  démission.  Normann  s'établit  depuis  à  Tu-  ' 
biupru  ,  où  il  mourut  le  s6  mai  1817.  Il  avait  épou»é 
une  baronne  de  Dartliug,  el  tu  eut  qitinxv  enfants  dont 
neuf  lui  ont  survécu. 
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NOTTRBT  DE  SàINT  LYS  (Rtxt-Locis  »,  cheva- 
lier de  plusieurs  ordres,  ci-devant  seigneur  de.  Ripout, 
et  autres  lieux  et  ▼illapr**^  de  la  province  de  Champagne, 
relevant  nature  de  lief  en  barouie,  décéda  main,  de 
Buxancy,  le  8  octobre  1817,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  agriculture.  Il  était  gendre  de  Jean* 
Jacques  Lemaire ,  administrateur  des  Ardemies,  qui 
péril  avec  autant  de  gloire  que  de  courage  sou*  la  hache 
révolutionnaire,  en  Tau  a,  victime  de  «on  dévouement 
i  Loui.  XVI. 

NOVALIS.  Foytt  Habdchbisc,  au  Supplément. 

NOYYOSSILTZOFF  (N.  baron  de  ),  ministre  d'état, 
conseiller  privé  de  l'empereur  de  Russie  ,  et  membre 
de  Pandémie  des  sciences  de  Pélersbourg,  suivit  de 
lionne  heure  la  carrière  diplomatique  ,  et  fut  chai  ge 
de  plusieurs  miss'ons  importantes.  En  1806,  il  fut 
nommé  minisire  plénipotentiaire  de  Russie  pris  Na- 
poléon ;  cette  mission ,  annoncée  avec  beaucoup  d'é- 
clat ,  avait  un  but  secret  que  Ton  connut  plus  tard. 
U.  de  NovroasiltxnlT n'alla  jamais  à  Parii,  maispiolongea 
sou  séjour  i  Berlin,  d'où,  api  es  avoir  vaine  mcute»«aye 
de  faire  entrer  la  Prusse  dans  une  nouvelle  coalition, 
il  décida  l'Autriche  é  faire  la  guerre  à  la  France ,  de 
concert  avec  la  Russie.  La  capitulation  d'Ulm  ,  la  vic- 
toire d'Austerliis,  une  série  de  succès  iuouis  ptudaut 
le  court  espace  de  quatre  mois,  et  la  prise  de  Vienne, 
rompirent  cette  coalition.  L'empereur  d'Autriche  ol<> 
tint ,  après  beaucoup  de  sacrifier»,  la  paix  de  Pies- 
bourg,  et  l'empereur  de  Russie  envoya  un  autre  négo- 
ciateur i  Paris,  M.  Ouhril,  qui  signa  un  traité  de  paix 
entre  U  France  et  la  Russie.  (>  traité  ne  fut  point  ra- 
lilië  par  l'empereur  Alexandre,  et  le  projrt  d'alliance 
offensive  et  défensive  entre  la  Russie  et  la  Prus«e,  pro- 
posée par  M.  de  NovrossiltsoiT  au  roi  Frédéric-Guil- 
laume, en  i8o5,  fut  alors  adopté.  Les  batailles  d'Iéna, 
d'£)lau  et  de  Friedland  ,  la  prise  de  Berlin  et  de  Ko?- 
nipbrrg  y  mirent  lin,  et  la  paix  de  Tilsitt  sembla  pro- 
mettre quelque  repos  i  l'Europe.  M.  de  Novrowiltzou", 
décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers  a  été  comblé  des 
faveurs  de  l'empereur  Alexandre.  En  1814,  il  fut  nom- 
mé conseiller  intime  membre  du  gouvernement  provi- 
soire de  Pologne  ,  et  il  a  été  chargé  plusieurs  fois  de 
l'ouverture  de  la  diète  ;  il  a  aussi  prés'dc  la  commission 
chargée  de  rédiger  le  code  civil  russe.  Après  l'orga'ii- 
lationdu  royaume  de  Pologne,  M.  de  Nowossilizol:  de- 
meura auprès  du  vice-roi  avec  le  titre  de  commi.v.aire 
russe.  Il  y  est  resté  jusqu'en  i8sJ,  époque  à  laquelle  le 
gouvernement  le  rappela,  lia  souvent  prés'dé  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Pélersbourg,  et  il  est  aujourd'hui 
conseiller  privé  au  ntiuisleie  de  l'intérieur  de  Uu^ie. 
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OTONNEL  (Divin.),  avocat  irlandais,  que  son 
influence  turbulente  sur  ses  compatriote»  catholiques 
a  fait  surnommer  le  grand  agitateur  ,  naquit  en  1778  , 
dans  la  partie  de  l'Irlande  appelée  le  Kerry.  Il  descend 
par  une  ligne  aulhentiquemt-nt  prouvée  des  anciens 
mis  d'Iverarab.  Ainsi  que  les  O'Connor  et  les  O'N'eal, 
il  prêter  cl  n'être  point  de  race  celtique,  et  fait  remon- 
ter »on  origine  jusqu'à  Miletus  ou  Milesiua,  Phénicien, 
qui  »erait  venu  s'établir  eu  Irlande  et  y  fonder  une  eo- 
Inné  à  une  époque  fort  reculée.  D<»tiué  d'abord  à 
IVulîse,  il  fut  envoyé  au  collège  des  jésuites  de  Saint- 
Orner  pour  y  faire  se»  étude»  ;  mais  son  goût  l'entraîna 
-  i-r-  la  carrière  des  lois,  et  il  fut  reçu  dans  le  barreau 
irlandais  au  mois  d'avril  1798.  Il  était  peu  riche  :  son 
père  et  son  oncle  vivaient  encore,  et  il  parut  d'abord 
,.lu* occupé  d'accroître  ses  connaissances  en  droit,  et 
de  fonder  sa  fortune ,  que  de  se  faire  un  nom  dans  !«■» 
affaires  publique».  Toutefois  dans  une  qtiealion  de 
quelque  importance  pour  la  cause  des  catholiques,  il 
eut  le  bonheur  de  l'emporter  sur  John  Keugb  qui,  de- 
puis 170s  ,  était  regarde  comme  le  chef  de  leur  asso- 
ciation ,  et  alors  commenta,  sous  ce  rapport ,  sa  répu- 


tation devenue  depuis  ai  populaire.  Ces*  vers  l8o5 
qu'on  le  voit  figurer  en  première  ligne  dans  le  comité 
forme  pour  arriver  à  l'émancipation  de  l'Irlande,  qui 
déjà  avait  fait  un  premier  pa»  en  179),  époque  i  la- 

3ueile  ou  avait  rendu  aux  Irlandais  catholique*,  les 
roi  ts  électoraux.  Il  ne  restait  plus  qu'à  les  admettre  à 
siéger  dans  les  deux  chambres.  Cest  pour  obtenir  ce 
résultat  que  O'Counel  a  travaillé  depuis  vingt-huit  an», 
et  le  silcce»  a  couronné  ses  efforts.  A  cette  époque  il 
rédigeait  avec  Scully ,  un  des  premiers  avocats  de  Du- 
blin ,  un  journal  destine  à  soulever  leurs  co-religion- 
naires  contre  l'oppression.  Au  mois  d'août  1810,  il  fut 
uu  des  «ingt-huit  membres  du  comité  choisi  par  le 
comte  de  Clare  pour  composer  le  bureau  permanent 
au  sujet  de  l'affaire  de  l'émancipation.  Lorsqu'au  mois 
de  février  1S11,  le  gouvernement  voulut  dissoudre 
l'astemblëe  catholique ,  O'Conuel,  dont  l'audace  fut 
toujours  mesurée ,  déclara  qu'il  était  prêt  i  se  sou- 
mettre aux  lois.  Ainsi  un  des  plus  grand»  »ervices  qu'il 
ait  rendu»  à  la  cause  irlandaise,  a  consisté  à  étouffer 
parmi  cette  population  turbulente  les  frivoles  sujets 
de  divisions ,  et  à  assouvir  les  haines  qui  faisaient  que 
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NONCQCES  (  I.ocis  Fasaton  oc  Govvx*  »r),  cheva- 
lier d-  la  Ugion  d'honneur,  conseiller,  député,  etc.  Il 
naquit  à  Arras,  département  du  Pas-de-Calais,  en  1784- 
Sou  père,  subdelégue  de  l'intendant,  lui  fit  commen- 
cer ses  études  au  collège  de  cette  ville,  puis  l'envoya  i 
Paris ,  où  il  obtint  dans  la  suite  de  ses  classes  de  bril- 
lants succès.  Il  anuoura  de  bonne  heure  un  penchant 
décidé  pour  le  barreau  et  la  magistrature.  Reçu  avo- 
cat, il  exerça  celte  profession  à  Douai  pendant  quatre 
années  consécutives-,  il  »e  distingua  surtout  par  un  ca- 
ractère de  modération  qui  lui  valut  toute  I  estime  de 
la  cour.  Substitut  du  procureur-général,  il  remplit  ce* 
fonctions  avec  lu  îele  louable,  stns  rien  perdre  néan- 
moins de  m  liberté  de  conscience,  et,  après  six  ans  * 
d'exercice,  il  obtint  le  titre  de  conseiller.  Il  occupe 
cette  pla«c  depuis  treize  ans.  S««  talents  l'ont  placé 
presqu'en  tête  de  la  cour.  Choisi  souvent  pour  présider 
les  assises  dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  M.  de 
Nuncques  apporta  sans  cesse  dans  «es  fonctions  Pé- 
quité  la  plus  graude,  laissant  à  chaque  accusé  une  libre 
delruse,  et  faisant  to  1  jour»  dans  s- s  résumés  avec  ta 
même  impartialité  la  part  des  preuves  accablantes 
comme  celle  des  preuves  atténuantes  ou  abWvante*. 
Le  même  amour  du  bien  l'anime  également  dans  se* 
fonctions  administratives.  Membre  des  conseils  muni- 
cipal et  d'arrondissement  de  Douai,  puis  de  la  commis- 
sion des  priions,  il  n'eit  point  d'instant  où  il  cesee  de 
tendre  quelques  services  :  aussi  jouit-il  de  I  estime  de 
tou»  »ei  compatriotes.  En  1897 ,  le  choix  des  électeurs 
de  l'arrondissement  éb-cioral  cVHesdin  (  Pas-de-Calai»  ) 
tmiha  sur  lui.  Elu  député,  il  apporta  à  la  chambre  un 
c «récure  indépendant  et  inaccessible  à  toutes  séduc- 
tions. Il  se  fil  remarquer  surtout  à  la  session  de  1819 
par  deux  discours,  l'un  sur  le  monopole  des  tabacs,  et 
î'autie  fur  la  loi  départementale  ,  qu'on  écouta  avec 
une  profonde  attention ,  et  où  d'aiileuis  ses  principes 
sont  à  découvert.  Au  reste,  doué  d'un  01  pane  sonore, 
pos«  'dant  une  élocutinn  larile  el  une  longue  habitude 
île  parler  eu  public  ,  il  n'est  point  douteux  que  M.  de 
Nuiicques  ne  devienne  un  jour  un  des  orateurs  de  la 
chambre  et  n'y  joue  un  beau  rôle.  Nous  termiu  rons 
cet  article  en  y  consignant  un  acte  de  désintéresse- 
ment qu'il  donna  à  se»  commettant»  en  réfutant  la  place 
de  procureur-général  prés  la  cour  royale  de  Douai,  qui 
lui  fut  offerte  sous  le  ministère  Portalis.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1800,  M.  de  Gouve»  a  été  nommé  conseiller  i  la 
cour  royale  de  Paris.  Il  a  présidé  depui*  les  avises  du 
département  de  l'Aube  et  celles  du  départeroeut  de 
Se'iie-et-Oise. 
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de  temps  immémorial  chaque  village  d'Irlande  était 
journellement  le  tbeitre  des  rixes  les  plu*  sanglantes. 
Tout  occupé  de  m  lutte  contre  Napoléon  «  le  gouver- 
nement britannique  donna  peu  d'attention  aux  péti- 
tion* que  lui  présentait  le  comité  catholique.  Apres  la 
chute  de  ce  conquérant  ,  l'administration  de  lord 
Castlereagh  ne  fit  rien  pour  lea  Irlandais  :  la  liberté 
était ,  pour  ainsi  dire ,  suspendue  dans  tous  les  états 
de  l'Europe ,  mais  O'Connel,  confiant  et  persévérant, 
comme  tous  ceux  qui  ont  uoe  conviction  forte  ,  per- 
ai»Uit  dans  ses  projets.  Il  n'y  a  pas  eu  de  caractère  pu- 
blic qui  ait  été  exalté  avec  pins  d'enthousiasme,  et 
dégradé  avec  plus  de  haine  que  !«  sien.  Voici  comme 
s'exprimait  à  ce  sujet  uu  membre  de  l'association ,  le 
fameux  Sheil,  autre  agitateur:  i(jn  observateur  im- 

•  partial  dira  que  c'est  un  bomme  i  forte  capacité  ,  a 
«  sentiment  plus  fort  encor* ,  incessamment  occupé,  et 

■  presque  toujours  sans  préparation,  de  questions  »r- 

•  dues ,  dans  lesquelles  le  plus  sage  aurait  peine  à*dis- 

•  cerner  le  point  juste  entre  une  soumission  servile  et 

•  une  imporlunité  factieuse;  bomme  de  parti  par  né* 

•  cssité,  toujours  fidèle  à  sa  cause ,  constantjdant  son 

•  but  quoique  souvent  incertain   dans   le   choix  des 

■  moyens  pour  y  parvenir,  et  qa<  dans  sa  longue  course 

•  politique  a  forcé  les  esprits  les  plus  lumineux  de  l'An- 

■  tir  terre  à  mettre  en  doute  qu'il  y  eût  pour  avancer 

•  les  ioléréls  de  son  corps  une  marche  plus  modérée 
t  que  ctrl le  qu'il  a  suivie.  •  O'Connel  se  lit  souvent  en 
butte  à  des  provocations  personnelles  qui  menacèrent 
»a  vie.  En  i  S 1 5 ,  dans  un  de  ses  discours ,  il  avait  qua- 
lifié de  mendiant*  la  corporation  de  Dub  in.  Un  des 
membres  les  plus  nécessiteux  de  cette  société  appela 
l'orateur  i  «'excuser  ou  à  se  battre.  O'Connel ,  dont  la 
lie  est  d'une  si  grande  importance  pour  la  meilleure 
part  de  la  population  irlandaise ,  vit  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  perfide  dans  cette  alternative  :  n  soumit  sa 
conduite  a  la  décision  de  ses  amis,  et  le  duel  eut  lieu  ; 
l'agresseur  fut  tué.  On  ne  douta  point  que  cet  homme 
n'eût  été  suscité  par  des  personnages  alors  très  influents 
auprès  de  l'autorité.  Apres  avoir  pavé  d'une  manière 
si  déplorable  sa  dette  i  ce  qu'on  appelle  l'honneur , 
O'Connel  a  pris  le  parti  de  ne  plus  accepter  aucun 
duel.  En  1811 ,  lorsque  le  roi  Georges  IV  Ut  un  voyage 
*■»  Irlande ,  OV.ounel  usa  de  son  influence  pour  ame- 
ner une  réconciliation  entre  les  orangistes  et  les  calbo- 

iques.  Après  le  départ  de  Georges,  les  catholiques  ne 
tardèrent  pas  à  reconnaître  que  la  visite  du  roi  n'ava'.l 
ete  qu'un  leurre  :  alors  O'Connel  et  Sheil  posèrent, 
au  mois  de  mai  i8s3 ,  les  fondements  de  la  nouvelle 
association  cal  hoiique.  Tous  deux  signèrent  une  adresse 
à  leurs  co-rHigtoiinaires;  une  faible  réunion  se  tint  i 
la  taverne  de  Ifempsey  ,  à  Dublin,  et  l'association  fut 
fondée  :  les  premières  séances  étaient  à  peine  suivies. 
Ko  lin  les  puissants  spnels  d'O'Comn  I ,  dont  l'ambition 
sliirulait  le  talant,  turent  entendus  de  la  masse  :  l'a- 
ristocratie catholique  commença  à  se  rapprocher  du 
peuple ,  et  à  entrer  daus  une  franche  coopération  avec 
O'Connel  ,  qui  par  la  puissance  de  la  parole  a  su  i  la 
fois  dominer  la  Uère  noblesse  de  sou  parti ,  et  discipli- 
ner 1rs  masses  populaires  :  en  peu  de  temps  l'associa- 
tion catholique  emkra«sa  tout  le  pars.  En   ids4  elle 
avait,  par  drs souscriptions  volontaires,  acquis  d'im- 
menses capitaux.   die  autre  association  catholique, 
formée  à   Manchester,  voulut  se  réunira  celle  d'Ir- 
lande; O'Connel  s'y  opposa,  cette  réunion  étant  évi- 
demment contre  la  loi  ;  mais  on  continua  de  corres- 
pondre. L'association  catholique  d'Irlande  n'avait  pas 
seulement  un  caractère  religieux,  elle  avait  une  ten- 
dance i  arriver,  par  l'émancipation  catholique,  è  la 
réforme  parlementaire.  Dans  la  fameuse  adresse  au 
peuple  d'Irlande  (décembre  i8a4),  «Ile  desavouait 
toute  idée  d'obtenir  par  des  voies  illégales  les  redres- 
sements des  griefs  des  catholiques.  Cette  adresse,  dans 
Isquellu  on  reconnaissait  l'esprit  dX)'Coniicl,  ne  ras- 
sura pas  le  gouvernement.  Au  contraire,  elle  lui    in. 
spira  d'autant  plus  d'effroi  qu'elle  semblait  se  croire 
assri  d'autorité  pour  ptèférer  la  modération.  Quelque 
l» mps  après ,  O'Connel  lui-même,  eulrotné  dans  une 
M-aiire  par  la  chaleur  de  l'improvisation ,  sembla  re- 
celer le  pacte  de  l'alliance  de  la  faction  radicale  avec 
I»  factitm  ultramonlaiue.  Cinq  jour»  après  ,  O'Connel 
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fut  arrêté  at  traduit  devant  un  grand  |uty.  Cette  arres- 
tation lit  une  sensation  prodigieuse.  O'Connel,  dé- 
chargé de  l'accusation,  le  1"  jsnvier  181*,  n'en  fut 
que  plus  influent  dans  son  poste.  L'association  ,  des 
lors ,  ne  se  borna  plus  i  la  question  :  elle  aspira  vis'ble- 
meut  k  la  réforme.  Cependant  cette  année,  i  l'ouver- 
ture du  parlement,  la  question  de  détruire  l'association 
des  catholiques  fut  mise  en  avant  dans  la  chambre  des 
communes.  L'association  ne  pouvait  demeurer  ueutre 
dans  cette  discussion ,  et  elle  envoya  i  Londres  plu- 
sieurs de  ses  membres  les  plus  distingués,  en tr 'autres 
O'Connel ,  pour  y  défendre  son  existence  menacée.  La 
dépulation  ne  put  obtenir  d'être  admise  à  la  barre  de 
la  chambre  des  communes ,  où  elle  se  présenta  ,  et  le 
bill  qui  dissolvait  l'association  fut  adopté.  Néanmoins 
une  motion  présentée  le  i*'  mars  par  sir  Francis  Bur- 
dett,  pour  obtenir  le  rapport  des  lois  qui  affectaient 
les  droits  des  catholiques  fut  prise  en  considération ,  et 
l'auteur  de  la  motion  se  concerta  avec  O'Connel  et  les 
autres  députés  pour  rédiger  le  bill  d'émancipation. 
Le  s3  mars ,  jour  de  la  présentation  de  ce  bill,  le  co- 
mité chargé  de  l'enquête  sur  l'état  de  l'Irlande ,  pré- 
senta sou  rapport  dans  lequel  l'émancipation  était  ad- 
mise en  principe,  sauf  la  contenance  de  hausser  le 
cens  électoral  des  francs-tenanciers,  et  de  le  porter  è 
environ  s5o  francs,  au  lieu  d'environ  So  francs.  O'Con- 
nel et  ses  collègues  convinrent  de  la  nécessité  de  cette 
mesure  :  dans  cette  même  session  le  bill  de  sir  Francis 
Burdett  fut  repoussé  par  la  chambre  haute.  Cependant 
l'association  catholique  se  reforma  sur  un  autre  plan, 
et  O'Connel  ne  cessa  d'y  jouer  le  premier  rôle.  Il  sen- 
tait que ,  malgré  la  constante  opposition  de  la  cham- 
bre des  pairs,  il  était  trop  près  du  but  pour  user  de 
vains  ménagements.  L'Irlande  fut  eu  insurrection  pen- 
dant l'année  i8a6.  O'Connel  était  seconde  psr  les  prê- 
tres catholiques,  qui  haranguaient  les  paysans,  et  les 
menaçaient  de  la  colère  du  ciel ,  s'ils  obéissaient  à 
leurs  seigneurs  protestants.  Cette  année  fut  signalée 
par  la  fameuse  réunion  à  Ballinamore ,  où  O'Connel 
ajouta  à  l'agitation  des  esprits.  Mais  arriva  bientôt  le 
moment  d'une  lutte  plus  importante,  et  d'un  succès 
glorieux  après  tant  d'efforts.  Durant  la  session  de  i8a8, 
un  nouveau  bill  en  faveur  des  catholiques  d'Irlande 
avait  été  adoplé  par  la  chambre  des  communes  :  pré- 
senté ensuite  a  la  chambre  haute  par  le  marquis  de 
Lansdnvrii ,  il  fut  rejeté .  et  cette  décision  produisit  en 
Irlande  la  sensation  la  plus  fâcheuse-  L'association  ca- 
tholique ajouta  par  ses  decUmations  fougueuses  i  l'ir- 
ritation des  partis.  Il  vaquait  une  place  au  parlement 
pour  le  comté  de  Clare ,  par  la  nomination  de  sir  Ve- 
sey-FiU  Gerald ,  à  l'office  de  président  du  bureau  de 
commerce.  Sir  Fitx  Gerald ,  quoique  protestant ,  avait 
roté  pour  la  motion  de  sir  Francis  Burdett.  Rien  ne 
temblait  devoir  s'opposer  è  sa  réclamation;  mais  son 
entrée  dans  le  ministère  ,  dont  le  duc  de  Wellington 
et  M.  Peel  étaient  les  chefs,  inspirait  aux  catholiques 
des  inquiétudes  et  des  méfiance*.  Toutefois  il  aurait, 
selon  toute  apparence,  été  réel u  si  le  chef  de  l'asso- 
ciation catholique,  si  O'Connel  lui-même,  n'eût  ima- 
giné de  faire  tout  à  coup  paraître  une  adresse  dans  la. 
quel  e  il  se  portait  pour  candidat.  Tous  les  vœux  se 
tournèrent  vers  lui  :  néanmoins  la  résolution  semblait 
hardie.  O'Connel  ne  pouvait ,  d'après  plusieurs  actes  , 
siéger  au  parlement  sans  prêter  un  serment  contraire 
à  sa  religion  t   mais  il  prétendait  ou  que  ces  actes 
n'existaient  pas,  ou  qu'ils  n'rla'.cnt  poiut  applicables 
aux  circonstances.   L  association  ratholique  employa 
tous  les  moyens  pour  le  succès  de  l'élection  qui  devait 
avoir  lieu  le  3o  |uin.  Des  le  sS,  les  prédications  pour 
l'assurer  commencèrent  dans  les  églises.  O'&mnrl,  vêtu 
de  vert  et  décoré  de  l'ordre  des  liheralema,  dont  il 
était  l'un  des  foiidaleuts,  monta  dans  une  calèche 
également  verte ,  et  commença  sa  marche  triomphale. 
De  Dublin  i  Ennis,  partout  le  rays  était  illuminé.  Ja- 
mais uu  souverain  ne  se  vit  ainsi  fêlé.  Le  matin  de 
l'élection,  il  arriva  è  Ennis.  En  même  Umps,  on  y 
vit  affluer  des  bandes  de  paysans  conduit*  s  par  leur 
cure,  et  promenant  des  drapeaux  verts  avec  cette  in- 
scription :  IXkerU  firiU  et  religion*.  Dès  lors  la  lutte 
s'engagea.  Au  discours  insinuant,  adroit,  mesuré  de 
son  compétiteur  Fitx  Gerald,  O  Cou  ml  répliqua  avec 
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o  foudroyante  énergie.  Après  avoir  terrassé  de  ses 
:ablantes  plaisanteries  1rs  alliés  de  ton  rival,  il  de- 
inda  à  celui-ci  de  quel  front  il  te  disait  l'ami  de* 
ilioliquet,  quand  le  premier  acte  de  «a  vie  politique 
»il  été  de  te  faire  l'ami  du  sanguinaire  Percerai ,  et 
SI  était  encore  aujourd'hui  relui  de  IVel.  Ce*  atta- 
es  frappèrent  au  cueur  M.  Fitx-Gérald ,  qui ,  pew> 
ut  qu'Oconiiel  employait  ainsi  contra  lui  toutes  Ici 
n«,  murmurait  à  demi-voix  :  *  est-ce  loyal?*  llpa- 
t  particulièrement  aflTecté  lorsque,  par  allusion  à 
motion  que  Fitx-Gérald  avait  manifestée  au  sujet  de 
i  père  mourant,  O'Connel  se  permit  de  dire  :  «Je 
t'ai  jamais  versé  de  larmes  en  public.  «  Ce  fut  le  len- 
main  que  s'ouvrit  le  scrutin.  L'association  était 
mposée  de  plus  de  dii  mille  paysan*.  On  ferait  un 
luuie  si  Pou  voulait  raconter  toutes  les  scènrs  dra- 
iliques ,  les  déclamations ,  les  boulTonneries  ,  les 
ricaturcs  qui  marquèrent  les  huit  jours  que  dura  le 
u tin.  C'était  un  assaut  dt  provocations  et  d'injures, 
Fitt-Gérald  était  traité  de  complice  des  arangiêta 
■fUington  et  Put ,  et  O'Connel  de  Ijran  démagogue. 
itiu,  sur  environ  trois  mille  votants,  ce  dernier  réu- 
t  en  sa  faveur  doui  mille  cinquante-sept  voix  contre 
uf  cent  quatre-vingt-deux,  et  lf>  shérilT  déclara  qu'il 
lit  légalement  élu.  Trente-huit  électeurs  remirent  à 
istant  à  re  magistrat  une  protestation  contre  cette 
•ction ,  attendu  que  ,  dam  leur  opinion  ,  la  qualité 
catholique  romain  empêchait  O'Connel  de  siéger 
ns  la  chambre  des  communes.  Après  qu'il  eût  été 
oclamé,  l'élu  de  Clare,  dans  un  discours  plein  de 
»te*ae  et  dr  bon  goût,  demanda  que  M.  Fitx-Gèrald 
ulût  bien  l'excuser,  si  le  premier  il  l'avait  offensé 
r  quelques  expression»  peu  mesurées;  H.  Fitx-Gé- 
Id  répondit  avec  une  bienveillante  cordialité.  Toute 
i  lande  accueillit  l'élection  d'O'Connel  comme  un 
nmplie  avant-coureur  de  l'émancipation.  Quelques 
urs  après,  les  prolestants  orangisles  profitèrent  de 
universaire  de  la  victoire  de  la  Boyue,  remportée 
1 1  juillet  1690  par  Guillaume  III  sur  Jacques  II , 
>ur  célébrer  des  réjouissances  qui  furent  suivies  de 
fs  sanglantes  avec  les  catholiques.  Ceux-ci,  qui 
aient  pour  eux  le  nombre ,  la  justice  de  leur  cause 
une  longue  oppression,  se  rallièrent  de  toutes  parts, 
sur  la  lin  de  septembre  plu*  de  cent  mille  d'entre 
ix  si-  trouvèrent  sous  les  armes  du  côté  de  Tippérary 
de  Clounel.  Le  premier  usage  que  Ut  O'Connel  de 
utorité  que  lui  donnait  sou  nouveau  titre,  eut  pour 
'jet  de  faite  tomber  les  armes  des  mains  de  ses  parti- 
ns.  Lui-même  se  transporta  sur  les  lieux ,  où  sa  pré- 
nce  et  ses  discours  conciliateurs  opérèrent  l'effet 
sué.  Le  S  novembre  suivant ,  a  l'occasion  de  l'an  ni- 
rsaire  du  débarquement  de  Guillaume  III  en  lr- 
nde,  il  y  eut  encore  des  rixes  sanglantes  à  Dublin, 
pendant  les  troubles  avaient  cessé,  grâce  aux  mo- 
res du  gouverneur-général  ,  marquis  d'Anglcsra  , 
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rsqu'il  fut  remplacé  par  le  duc  de  Nurthuraberland. 
cette  nouvelle,  l'association  catholique  reprit  ses 
auces  :  O'Connel  et  ses  orateurs  les  plus  fameux  se 
pondirent  en  éloges  pour  le  marquis,  et  en  injures 
nlre  Wellington.  I.e  départ  du  marquis  d'Anglrsevj 
t  une  véritable  ovation  (  so  janvier  18*9  ).  Cependant 
<rs qu'une  disgrâce  frappait  le  protecteur  dis  catho- 
;ncs  d'Irlande,  il  s'opérait  dans  le  cabinet  un  châti- 
ment favorable  à  leur  égard.  Le  duc  de  Wellington 
M.  Pecl  ,  aprrs  l'adoption  du  bill  qui  dissolvait  l'o«- 

ialion  catholique,  lirent  passer  au  parlement  le  bill 
-niniir'pation  qui  fut  adopté  par  la  chambre  des 
mimint-ft  le  3o  mars,  et  le  10  juin  parcelle  des  pairs. 
CnniH'l  était  à  Londres.  Relativement  au  bill  fait 
iur  détruire  l'association,  il  écrivait  des  lettres  a  in- 
dues, se  réservait,  selon  les  circonstances,  le  droit 
approuver  ou  de  blâmer  plus  tard.  Il  se  souvenait  de 
i5.  Quant  au  bill  d'émancipation,  il  contenait  une 
iiiv  spécialement  dirigée  contre  lui ,  el  qui  dispen- 
t  «le  l'ancien  serment  seulement  les  catholiqurs  qui 
roi-ut  à  l'avenir  élus  membres  du  parlement.  Il  eu 
miltoit  que  O'Connel  ne  pouvait  profiter  du  bill  ,  it 
ie  l'élection  de  Clarc  était  nulle.  Plusieurs  membres 

l'une  et  de  l'autre  chambre  protestèrent  contre 
Ite  Miimlièrc  exception  ;  niais,  par  la  bouche  de  ses 
i  ',  OConnel  demanda  qu'on  ne  suscitât  aucun  nou- 


vel obstacle  au  bill  d'émancipation.  Le  iS  mai ,  il  so 
présenta  i  la  chambre  des  communes.  Un  huissier  lui 
remit  la  formule  écrite  du  vieux  serment.  0'C.onnel 
la  repoussa,  et  son  geste  fut  entendu  de  l'assemblée 
entière;  et  après  quelques  explications  avec  le  prési- 
dent, il  se  retira.  Cet  incident  donna  lieu  à  une  dis- 
cussion qui  dura  trois  jours ,  et  qui  se  termina  par  une 
décision,  portant  qu'il  sciait  procédé  a  une  nouvelle 
Section  dans  le  comté  de  Clare.  Le  lendemain  ,  sa  ré- 
conciliation eut  lieu  à  la  taverne  de  ta  Couvons  «f  dm 
l'Amer*  avec  les  chefs  des  radicaux  Dunt  et  Cobbeit. 
Là  ,  répondant  à  un  toast  proposé  eu  son  honneur  et 
en  celui  des  catholiques  irlandais,  il  fit  sa  profession 
de  foi.  s  D'autres,  dit-il,  avec  moi  ont  embrassé  la 
s  cause  du  peuple ,  fait  le  bien  de  leur  pays ,  et  en 
s  même  temps  le  leur  :  quant  à  moi ,  j'ai  réussi  pour 

■  ma  patrie  et  échoué  pour  moi-même.  •  Apre*  s'être 
félicité  d'avoir  à  développer  pour  la  première  fois  de- 
vait r  un  auditoire  anglais  ses  opinions  et  ses  vues  poli- 
tiques ,  il  ajouta  :  «Je  me  présente  devant  vous,  frères 

•  anglais ,  comme  un  réformateur  et  un  réformateur 

•  radical...  Je  suis  ami  d'une  réforme  radicale ,  non 

•  d'une  révolution  ,  mais  de  la  réforme  qui  doit  rev.dre 
»  la  révolution  inutile.  ■  Quant  i  la  clause  du  bill  d'é- 
mancipation qui  excluait  des  élections  les  francs-tenan- 
ciers à  40  shillings,  O'Connel  ajoutait  :  •  La  clause  qui 

■  prive  de  leurs  droits  ces  héroïques  électeurs,  travail- 

•  lera  le  bill  d'émaucipation  comme  un  cancer  rou- 

•  gueur,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  ait  coupé  et  retranché 

■  cette  partie  corrompue.  »  I<e  gouvernement  britan- 
nique ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir,  i  l'aide  d'une 
clause  persouuelle,  exclu  le  membre  du  parlement 
pour  eu  faire  un  tribun.  Le  sud  de  l'Irlande  était  pai- 
sible ,  et  voili  que  les  clameurs  y  retentissent,  que  les 
bannières  s\  relèvent.  A  l'association  catholique  suc- 
cède une  nvuivelle  ligue  politique  sous  le  nom  d'Union. 
Le  retour  d'O'Connel  à  Dublin  fut  un  nouveau  triom- 
phe. U  n'en  était  point  enivré;  partout  il  prêchait  au 
peuple  la  soumission  aux  lois  et  le  respect  pour  l'ordre. 
Revenu  à  Dublin  ,  il  y  reprit  les  devoirs  de  sa  profes- 
sion ,  et  fut  assidu  aux  réunions  politiques ,  en  atten- 
dant la  formation  des  nouvelles  listes  d'électeurs  pour 
le  comté  de  Clare.  Sa  nomination  n'était  plus  mise  en 
doute,  M.  FiU-Gerald  avait  re<  ulé.  Un  seul  homme  , 
nommé  Toby  Glascock ,  osa  se  présenter.  Il  se  mon- 
trait à  Dublin  un  fusil  à  veut  sous  le  bras,  jurant  qu'il 
tuerait  O'Connel,  qui,  de  peur  d'accident,  fut  obligé 
de  porter  plainte.  Cet  écervele,  ayant  obtenu  de  sortir 
de  prison,  »ous  csulion,  eut  la  témérité  d'aller  se  pré* 
seuter  à  Clare  aux  frtt  holder*  qui  l'auraient  jeté  à  l'eau 
sans  l'intervention  des  Gis  d'O'Connel.  Enfin  l'élection 
de  Clare  eut  lieu.  Quoique  le  bill  qui  élevait  le  cens 
électoral  à  10  livres  eill  réduit  à  deux  mille  cinq  cents 
le  nombre  des  free  holdett ,  tous  votèrent  en  faveur  du 
chef  des  catholiques,  malgré  l'influence  des  grands 
propriétaires  protestants  dont  ils  tenaient  leur  franchise 
électorale.  Des  le  second  jour,  il  fut  déclare  légale- 
ment élu.  Quelque  temps  après,  il  plaida  dans  une 
a  fia  ire  de  v»hite  boys  qui  a  Cork  avaient  forme  le 
complot  d'assassiner  les  magistrats  protestants.  Déjà,, 
sur  une  première  liste  d'accusé*,  douxe  avaient  etc. 
condamnes  à  mort.  La  cause  des  seconds  semblait  dé- 
sespérée ,  et  O'Connel  était  le  seul  qui  parût  capable 
d'ébranler  la  conviction  du  jury.  Dans  les  cause»  cri- 
minelles, en  Angleterre,  tout  l'art  de  l'avocat  consiste 
daus  la  récusation  des  jurés,  dans  une  tactique  habile, 
qui  demande  une  rare  présence  d'esprit  pour  embar- 
rasser le  m'uislère  public,  déconsidérer  les  témoins  à 
charge,  et  surtout  leur  tendre  des  piégea,  en  faisant  le 
contre-examen  de  leurs  dépositions.  P»  rsonne ,  en  ce 
genre  de  lutte ,  un  peut  le  disputer  à  O'Connel  ;  mais 
eu  celle  occaison  l'on  peut  dire  qu'il  se  surpassa  lui- 
même  :  aussi ,  grâce  à  l'habileté  avec  laquelle  U  lit  res- 
sortir l'immoralité  du  principal  témoin ,  Ira  prévenus 
furent  acquittés.  A  l'ouverture  de  la  session  de  i&3o  , 
le  5  février,  il  prit  la  parole  sur  le  discours  de  la  cou- 
ronne ,  et  son  apparition  excita  au  dernier  point  la  cu- 
riosité de  la  chambre  des  communes  et  des  galeries. 
O'Connel  se  récria  sur  l'irsignitiauce  des  communica- 
tions faites  au  parlement,  surtout  à  l'égard  de  la  Rus- 
sie et  du  Portugal.  A  cette  occasion,  l'éloquence  tarca»- 
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tique  da  grand  agitateur  produisit  ton  effet  accoutumé. 
Il  exprima  aon  vœu  pour  une  réforme  dans  la  loi  corn* 
munt des  cours  ecclésiastiques  «t  d'amirauté,  et  re- 
tnen:ia  M.  Prel,  minîitre  de  l'intérieur ,  de  relie  qu'il 
avait  tentée  daua  le  système  judiciaire.  Le  as  février, 
il  appuya  ta  pétition  présentée  au  nom  des  Juifs  par 
H.  R.  (irant  ,  *  précisément  ,  dit  O'Connel,  parce 
■  qu'elle  provoqua  l'examen  de  principes  que  je  dé- 
t  «approuve.  »  Il  ajouta  que  bien  foin  de  séparer  la  lé- 
gislation de  la  chrétienté  de  celle  des  autre»  cultes ,  il 
croyait  se  montrer  meilleur  chrétien  en  votant  l'éman- 
cipation des  Juifs.  Le  11  mai ,  il  annonça  que  le  len- 
demain il  demanderait  la  copie  de  l'enquête  du  enrouer 
sur  le  corps  de  Daniel  Naplau ,  tué  dans  une  «ci-ne  de 
troubles  en  Irlande,  le  »g  juin  1819.  M.  Doherty,qui 
avait  préaidé  le  tribunal  ,  s'éleva  avec  indignation 
contre  cette  demande,  et  accusa  O'Connel  de  dé- 
loyauté et  de  méditer  une  retraite.  Otui-ci  répondit 
que,  dans  cette  circonstance,  il  remplissait  un  devoir, 
qu'il  le  remplissait  «ans  crainte.  «Par  cette  expression 

•  êamt  crainte  ,  je  n'entends  pas ,   ajoutait-il ,  cette  es- 

•  pèce  de  coui  âge  que  Ton  reconnaît  dans  les  cours 

•  d'honneur  et  que  je  ne  conna's  point.  Mon  adver- 
»  «aire  a  la  main  ensanglantée,  et  il  le  sait  bien  :  il  sait 
>  aussi  que  j'ai  fait  un  vœu,  car  sans  cela  il  ne  se  se- 

•  rait  pas  hasardé  à  prononcer  un  discours  dont  l'in- 

•  soltnce  ne  serait  point  restée  impun'e.  •  Des  cris  à 
Vordre  /  n'empêchèrent  point  l'orateur  de  répéter  : 

•  Il  le  sait ,  et  toutes  les  personnes  qui  me  connaissent 
■  le  «avent  aussi.  C'est  ce  voeu  qui  lui  a  donné  l'aasu- 
»  raucr  de  parler  comme  il  vient  de  le  faire.  •   Le  39 
mai,  il  fit,  pour  la  réforme  radicale  des  communes  , 
une  motion   qui  fut  rejetée.  Le  s  juillet,  à  l'occasion 
«Tune  discussion  relative  aui  journaux,  il  émit  le  vœu 
que  les  rédacteurs  des  séances  des  chambres  fussent 
responsables.  Le  S  juillet,  il  s'opposa  au  bill  de  désar- 
mement de  l'Irlande ,  «t  soutint  que  le  seul  moyen  de 
drsarmer  l'Irlande  était  de  lui  ôter  tout  motif  de  plain- 
tes. Il  faut  aavoir  que  pendant  tout  le  cours  de  cette 
session  cette  partie  de  l'empire  britannique  avait  été 
plus  agitée  que  jamais.  La  question  de  l'indépendance 
y  avait  été  franchement  soulevée.  C'était  le  rappel  de 
Vution  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre  que  demandaient 
alors  hautement  O'Connel  et  ses  amis.  Tandis  qu'au 
sein  du  parlement  il  se  tenait  habilement  dans  les  li- 
mites d'une  opposition  amére,  mais  toujours  mesurée, 
il  répandit  en  Irlande  des  adresses  qui  portaient  au 
plus  «atrt  degré  l'agitation  des  esprits.  Sous  ses  auspi- 
ces.une  société  des  amis  de  l'Irlande  avait  remplacé 
l'association  catholique.   Cependant  le   ministère  ne 
négligeait  rien  pour  diviser  les  patriotes  irlandais.  D'é- 
clatante* défections  s'étaient  opérées  dans  les  rangs 
des  chefs  des  catholiques  ;  mais  ceux  qui  ,  comme 
O'Connel ,  demeurèrent  fidèles  à  leurs  antécédents  , 
n'acquirent  que  plus  d'influence.  Sentinelle  avancée 
du  parti  patriote,  c'était  des  bancs  même  de  West- 
minster qu'il   bravait  un   gouvernement  qui  tenait 
entre  ses  mains  sa  liberté.  Déjà  il  avait  publié  un  pre- 
mier manifeste  peu  de  temps  après  son  élection  :  son 
second  manifeste ,  du  mois  d'avril  i85o,  était  encore 
plus  énergique  ;  le  but  confiant  des  patriotes  irlandais 
y  était  franrhement  avoué;  O'Connel  y  indiquait  clai- 
rement comme  résultat  nécessaire  et  même  prochain 
des  progrés  de  l'esprit  public ,  la  séparation  de  i'Ir- 
lande  et  de  l'Angleterre  ,  et  le  rétablissement  à  Dublin 
du  parlement  national.  Le  pouvoir  ne  manqua  pas  de 
prendre  ombrage  d'une  association  qui  inscrivait  sur 
sa  bannière  les  mots  à'inéipeadanca  abtolue  de  l'Irlande. 
Le  34  août,  le  duc  do  Nnrtbumberland,  vice-roi ,  pu- 
blia une  proclamation  pour  dissoudre  la  nouvelle  so- 
ciété. Les  ministres  anglais  auraient  bien  voulu  tra- 
duire devant  les  tribunaux  les  adresses  dont  O'Connel 
était  l'auteur  ,  et  le  faire  condamner  lui-même  pour 
crime  de  haute  trahison.  Quelques  amis  timorés  du 
grand  agitateur  et  de  la  liberté  irlandaise  prétendaient 
qu'il  avait  été  trop  loiu  dan»  son  dernier  écrit:  nias  il 
avait  du  moins  su  s'y  tenir  sur  les  dernières  limites  de 
I*  légalité  ,  et  cette  fois  les  vomx  des  légistes  ministé- 
riel furent  impuissants.  Immédiatement  après  la  pro- 
clamation du  vice-roi ,  de  nouvelles  associations  se 
formèreut  sous  le  nom  de   comités  patriotiques;  ils  | 
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établirent  la  correspondance  la  plus  active  avec  O'Con- 
nel, qui,  à  Londres,  poursuivait  avec  persévérance 
la  réforme  parlementaire.  Au  mois  de  juillet  i83o  ,  il 
y  eut ,  &  cause  de  la  mort  du  roi  Georges  IV ,  une 
élection  générale  dans  les  trois  royaumes.  O'Connel 
revint  i  Dublin  ,  résolu  da  se  présenter  nou  pas  aux 
élections  de  Clare,  où  sa  réélection  était  assurée,  mais 
à  celles  du  comté  de  Waterford,  où  l'élection  présen- 
tait moins  de  chance  à  tout  autre  candidat  catholique. 
Durant  son  séjour  en  Irlande,  O'Connel,  poursuivant 
le  cours  de  sa  patriotique  mission,  publiait  de  semaine 
en  semaine  des  lettres  sur  la  nécessité  de  demander  et 
d'obtenir  le  retrait  de  l'acte  d'union  de  178,4,  qui  ava<t 
détruit  le  parlement  irlandais  et  centralise  à  Londres 
le  gouvernement  de  l'Irlande.  Les  alarmes  du  gouver- 
nement étaient  d'autant  plus  grandes  que  la  chute  de 
Charles  X  et  l'insurrection  des  Parisiens  avaient  pro- 
duit en  Irlande  une  commotion  électrique  maigre  les 
efforts  du  vice-roi.  L'organisation  de  la  nouvelle  asso- 
ciation ne  fut  pas  abandonnée.  L'ouverture  du  parle- 
ment eut  lieu  au  mois  de  novembre  suivant.  Lcsileuce 
gardé  dans  le  discours  de  la  couronne  sur  la  question 
irlandaise  ne  lit  qu'augmenter  le  mécontentement,  et 
O'Connel  à  l'ouverture  de  cette  session  vit  son  parti 
chaque  jour  plus  nombreux  à  Londres  comme  è  Du- 
bliu.  C'était  cbex  le  duc  de  Norfolk  que  se  réunissaient 
les  principaux  partisans  de  la  révocation  de  l'union. 
Cependant  le  ministère   Wellington,  après  avoir  lutté 
jusqu'au  bout  contre  de  si  menaçantes  attaques ,  fit 
place  à  l'administration  plus  libérale  du  comte  Grey. 
On  rendit  à  l'Irlande  pour  gouverneur  le  sage  et  mo- 
déré marquis  d'Anglesra,  et,  dans  la  chambre  des  com- 
munes, O  Counel  ne  vit  plus  repousser  d'une  manière 
aussi  absolue  ses  motions  en  faveur  de  la  réforme  par- 
lementaire. Le  3  décembre ,  la  chambre  ordonna  l'im- 
pression d'une  pétition  qu'il  présenta  sur  cet  objet.  Il 
crut  le  moment  opportun  pour  publier  en  Irlande  le 
plan  d'une  nouvelle  association  sous  le  titre  d'a$$oeia- 
tion  générale  irlandais  ,  dont  le  but  était  toujours  la 
révocation  de  l'union  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre.  A 
peine  le  prospectus  eût-il  été  lancé  que  le  lord-lieute- 
nant, par  une  proclamation,  interdit  toute  réunion  , 
sous  des  peines  très  sévères.  O'Connel  et  ses  adhérents 
n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur  plan  :  il  y  eut  plu- 
sieurs réunions;  aussi  fut-il  arrêté,  le  j8  jauvier  i83i, 
sur  un  mandat  de  l'alderman  Darnley,  pour  «avoir 

•  présidé  et  assisté  aux  réunions  prohibées.  »  O'Connel 
insista  pour  rester  en  liberté  sous  caution,  la  préven- 
tion ne  motivant  pas  suffisamment  i  ses  yeux  l'acte 
d'arrestation.  Sa  caution  fut  acceptée.  L'affaire  ne  fut 
jugée  au  fond  que  vers  le  i5  février.  O'Connel  fut  ac- 

?uilté.  La  crainte  d'une  guerre  civile  (  car  l'Irlande 
tait  en  combustion  )  dicta  peut-être  ce  verdict  du 
grand  jury.  Toutefois  on  accusa  le  grand  agitateur, 
«  aussi  peu  chargé  de  bon  sens,  disait-on,  que  de  pro- 

•  bité  politique ,  «  d'avoir  transigé  avec  le  gouverne, 
meut.  Ce  bruit  prit  une  telle  consistance  que  lorsqu'il 
reparut  à  la  chambre  des  communes,  il  se  crut  obligé 
de  déclarer  qu'il  n'avait  jamais  fait  aucune  transaction 
de  cet;*  nature,  mais  qu'un  certain  M.  Bonne  lui  avait 
communiqué  plusieurs  propositions  qu'il  disait  éma- 
nées du  gouvernement.  Ce  jour-là  commença  i  la 
chambre  la  discussion  du  bill  de  la  réforme  proposée 
par  le  nouveau  ministère.  Dans  la  séance  du  9  mars, 
O'Connel  donua  une  preuve  signalée  de  sa  franchi; c  et 
de  sa  loyauté  ,  en  appuyant  la  mesure  et  en  remer- 
ciant le  ministère  de  l'avoir  proposée.  «  Elle  est ,  dit- 
s  il,  ce  qu'elle  devait  être.  Si  les  ministres  avaient  voulu 
»  faire  moins,  le  paj»  n'eût  pas  été  satisfait  ;  s'ils  avaient 

•  tente  plus,  il*  auraient  échoué.  Je  suis  pour  la  ré- 
»  forme  radicale  ;  j'aurais  donc  pu  demander  davan- 
■  tage ,  et  cependant  c'est  comme  réformateur  radical 

•  que  je  suis  préparé  à  soutenir  et  à  approuver  les  mi- 
v  uistres.  •  Dans  la  seconde  partie  de  son  discours , 
O'Connel  regrettait  que  le  bienfait  de  la  réforme  ne 
s'étendît  pas  à  l'Irlande.  «Cependant,  ajoutait-il,  je 
>  ne  combattrai  pas  le  bill  ;  j'y  trouve  un  trop  grand 

•  bien  pour  tous.  •  Ce  diseours  Ut  le  plis  grand  hon- 
neur au  député  de  Waterford  :  tous  les  journaux  s'ac- 
cordèrent pour  en  faire  l'éloge.  Le  bill,  adopté  par  la 
chambre  des  communes,  ayant  été  rejeté  par  les  lords, 
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le  roi  Guillaume  TV  prit  le  parti  de  dissoudre  le  par- 
lement.  O'Connel  fut  donc  dan»  le  cas  de  se  présenter 
i  une  nouvelle  élection.  L'Irlande  voyait  en  lui  un 
guide  expérimenté,  un  patr'ote  ches  qui  m  trouvait 
l'alliance  bien  rare  d'une  loyauté  prouvée  et  d'une 
grande  habileté  à  combattre  l'astuce  des  hommes  d'é- 
tat anti-réformiste».  Il  fut  réélu,  et  le  16  juin,  il  prêta 
serment  à  Westminster  comme  membre  du  nouveao 
parlement.  Le  as,  lors  de  la  discussion  de  l'adresse,  il 
se  plaignit  de  la  manière  dont  le  discours  du  trône  ava't 
parlé  de  la  situation  de  l'Irlande.  «  L'Irlande ,  d  t-il , 

•  possède  d'immenses  ressources  ;  le  peuple  est  affamé, 

■  mais  il  n'y  a  pas  famine.  Les  calamités  qui  l'acca- 

•  blcut  résultent  d'une  mauvaise  administration.*  Le 
>o  juillet,  il  obtint  l'autorisation  de  présenter  a  la 
chambre  un  bill  pour  que  la  loi  du  jury  qui  régit  l'Ir- 
lande fût  mise  en  harmonie  avec  celle  qui  régit  l'An- 
gleterre. Le  *S  août ,  il  attaqua  vivement  le  roi  de 
Uollande  ,  qui  fut  défendu  par  lord  Elliot.  Le  9  sep. 
tembre ,  il  appuya  la  pétition  des  habitants  de  Bombay 
qui  demandaient  qu'on  leur  conférât  le  droit  de  faire 
parte  des  grands  îurjs  de  la  magistrature  du  pays.  Il 
établit  que  les  habitants  de  l'Inde  n'étaient  pas  suffi- 
samment protégés  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs 
propriétés.  Le  8  septembre ,  à  propos  d'une  autre  pé* 
litiou  des  habitants  de  Westminster,  qui  se  plaignaient 
du  tort  que  faisait  au  commerce  la  guciredc  la  Russie 
contre  la  Pologne ,  O'Counel  plaida  la  cause  des  Polo- 
nais. Le  10  orlobre  ,  deux  {ours  après  le  second  rejet 
du  bill  de  réforme,  il  appuya  la  proposition  portant 
que  la  chambre  des  communes  avait  vu  ce  rejet  avec 
un  regret  profond ,  qu'elle  persistait  dan*  les  principes 
de  ce  bill,  et  qu'elle  avait  une  confiance  entière  dans 
la  loyauté  et  la  persévérance  des  ministres.  O'Connel 
établit  un  contraste  entre  Georges  III ,  perdant  ses  co- 
lonies d'Amérique  faute  de  vouloir  faire  de  justes  con- 
estions,  et  Guillaume  IV  se  rendant  aux  désirs  de  ses 
sujets.  «  Les  tory  s,  ajoutait-il,  feront  bien  d'y  prendre 

•  garde  ;  s'ils  n'accordent  pas  le  peu  qu'on  demande , 
a  on  pourra  bien  exiger  davantage.  Ne  pourrait-il  pas 

•  se  trouver  quelqu'un  qui  partit  de  l'absurdité  de  faire 

•  descendre  Je  père  en  lils  le  pouvoir  législatif?  Il  faut 
»  se  rallier  autour  des  ministres.  Le  peuple  a  envoyé 

•  dans  la  chambre  des  communes  une  majorité  en  fa- 

•  veur  du  bill  de  réforme  :  il  faut  que  les  ministres  en 

•  créent  une  dans  celle  des  pairs.  •  Le  iS  octobre ,  il 
défendit  les  ministres  d'être  pour  rien  dans  les  excès 
populaires  dont  la  ville  de  Londres  était  depuis  plu- 
sieurs jours  le  théâtre.  «Les  anti-réformistes,  dit-il, 

■  doivent  s'accuser  eux-mêmes  de  l'exaspération  du 

■  peuple,  et  elle  durera  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  jus- 

■  tice  :  c'est  ira  Uonum  riiielo  recutanltum.  •  Le  gou- 
vernement offrit  à  O'Connel  une  patente  de  préséance, 
en  vertu  de  laquelle  il  prit  rang  immédiatement  après 
1rs  officiers  de  la  couronne  et  les  avocats  du  mi. 
OTounel  accepta  celle  distinction  avec  d'aulant  plus  de 
plaisir  que  long-temps  ses  adversaires ,  malgré  sou  im- 
mense supériorité  au  barreau  de  Dublin,  lui  avaient 
réfuté  le  titre  de  conttilUr.  Il  aurait  même  obtenu  une 
préséance  plus  élevée ,  s'il  n'avait  eu  la  modestie  de  la 
refuser.  Sou  retour  i  Dubliu,  le  i5  octobre  ,  fut  en- 
core une  ovation  qui  mit  eu  mouvement  toute  cette 
capitale.  Les  corporations  parureut  en  cortège ,  précé- 
dées d'une  bannière  verte  portant  cette  inscription  en 
lettres  d'or  :  Jura  «I  lagtt  raualtê ,  ce  qui  indiquait 
que  par  O'Connel  les  lois  des  Irlandais  avaient  été 
mises  au  niveau  de  leurs  droits.  Dans  celle  circon- 
stance ,  il  adrets a  au  peuple  un  discours  pleiu  de  pa- 
triotisme et  d'enthousiasme  religieux.  Il  le  termina  eu 
proposant  trois  salves  d'applaudissements  pour  le  roi 
Guillaume  IV.  Des  lors  le  surnom  de  UHratruràe  l'Ir- 
lande avait  succédé  pour  lui  au  «uniom  moins  hono- 
rable do  grand  agitateur.  On  peut  dire ,  au  reste ,  qu'il 
est  a  la  fois  l'un  et  l'autre,  car  on  le  voyait  au  mois  de 
novembre  i83i,  organiser  a  Dubliu  une  nouvelle  asso- 
ciation nationale  et  politique.  Toutefois  il  a  repris  avec 
sou  activité  ordinaire  ses  louctions  au  barreau,  et  per- 
sonne peut-être  en  Angleterre ,  si  l'ou  en  excepte  la 
chancelier  Brougbam,  ne  mène  une  vie  plus  laborieuse. 
Ses  journées  se  passent  dans  le  tourbillon  des  hommes 
et  dis  affaires,  et  ses  nuits  dans  le  calme  de  l'étude. 
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Aussi  chaque  jour  son  talent  semble  acquérir  plu»  de 
force  et  d'étendue  ;  mais  rien  dans  ses  discours  ne  sent 
le  travail  et  la  méditation  :  tout  semble  couler  de 
source  et  avec  une  merveilleuse  facilite.  Personne  ne 
réunit  plus  de  moyens  pour  remuer  les  ma— es  popu- 
laires. Gaieté,  raison,  raillerie,  invective,  argumenta- 
tion, tout  ches  O'Connel  se  rapporte  au  peuple,  et  sem- 
ble combiné  pour  l'ébranler  et  l'embantrr.  Son  style 
est  singulièrement  énergique  ;  l'accusation  et  l'ironie 
dominent  dans  ses  harangues  :  alors  même  qu'il  plai- 
sante, il  altéra;  son  sarcasme  violent  tombe  comme 
un  coup  de  massue  sur  sa  victime  :  ee  que  son  accent 
a  de  désagréable  et  sa  voix  d»-  discordant  ajoute  i  l'ef- 
fet spécial  qu'il  aime  i  produire....  Qu'on  joigne  à  cela 
la  physionomie  la  plus  pittoresque  et  la  plus  caracté- 
ristique ,  une  taille  de  cinq  pieds  huit  à  dix  pouces,  et 
l'on  ue  s'étonnera  pas  qu'il  n'y  ait  personne  eu  Irlande 
qui  sache  disposer  avec  une  autorité  plus  absolue  des 
passions  et  des  esprits  d'un  peuple  mobile,  enthou- 
siaste, farouche.  L  émancipation  de  l'Irlande  était  une 
révolution  véritable  :  O'Conuel  l'a  accomplie  par  des 
moyens  légaux,  par  la  seule  puissance  de  la  parole  , 
sans  avoir  jamais  fait  aucune  transaction  déloyale  avec 
l'autorité.  Sous  ce  rapport,  il  est  devenu  un  person- 
nage historique ,  et  la  postérité  le  louera  d'autant  plis 
volontiers  que  cbex  lui  l'homme  privé,  le  chef  d'une 
nombreuse  famille ,  mérite  davantage  par  des  vertus 
simples  et  bienveillantes  l'estime  et  l'affection.  — 
O'Coamx  (Maurice*,  neveu  du  précédent,  fut  élu 
député  i  Ennis  i  la  place  et  par  le  crédit  de  son  oncle, 
au  mois  de  mai  t83o.  Apres  la  dissolutiorudu  parle- 
ment, en  i83i,  il  se  remit  sur  les  rangs  et  fut  insulté 
de  la  manière  la  plus  outrageante  par  II.  William  lia- 
bon  ,  frère  dX)cosroan  Mabon ,  l'ancien  secrétaire  de 
l'association  catholique.  Cette  violence  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'assurer  la  réélection  de  Maurice  O'Cou- 
nel ,  qui ,  dans  le  parlement,  a  constamment  volé  avec 
son  oncle. 

ODHELIUS  '  JssM-Lttaxrr  ).  docteur  en  médecine, 
conseiller  au  collège  de  santé  à  Stockholm,  membre  de 
l'académie  des  sciences  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes  ,  naquit  le  a  avers  1737,  à  Strengnas,  où  son 
père  était  négociant.  Après  avoir  tait  ses  premières 
études  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  passa  à  l'école 
cathédrale  de  Stockholm,  et  ensuite  à  Up*al  en  17*5, 
où  le  célèbre  Linnoe  le  reçut  parmi  ses  élèves.  Ajanl, 
vers  la  On  de  17*7,  terminé  ses  cours  à  l'université, 
Odbélius  fut  reçu  docteur  en  médecine.  L'année  sui- 
vante, il  fut  envoyé  en  Poméranie  comme  médecin 
de  l'hôpital  militaire.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
province ,  il  eut  le  malheur  d'être  fait  deux  fois  pri- 
sonnier de  guerre.  La  campagne  Unie  ,  il  fut  employé 
comme  premier  médecin  a  l'hôpital  de  GreifscoouJ, 
et ,  en  1 760 ,  il  retourna  en  Suède  ,  où  il  fut  nommé 
médecin  de  la  cour.  Deux  ans  après,  il  passa  au  lazaret 
d<-s  Séraphins,  à  Stockholm,  et,  en  1779  ,  fut  promu 
au  grade  d'assesseur  au  collège  de  sauté.  Odbélius  sV»l 
fait  uue  grande  réputation  comme  premier  médechi 
au  laxaret  des  Séraphins,  place  qu'il  garda  pendant 
cinquante  ans.  Il  y  a  professé,  depuis  l'année  180s  ,  la 
médecine  cliirque.  Le  docteur  Odhélius  avait  à  juste 
titre  la  réputation  d'un  médecin  très  liabile  ,  surtout 
comme  operateur  de  cataractes.  En  181 3,  il  se  démit 
de\a  place  de  médecin  du  lasaret  des  Séraphins  ,  et 
fut  peu  de  temps  après  nommé  conseiller  au  collège 
de  santé.  Ce  savant  mèdeciu  termina  son  honorable 
carrière  le  s3  août  1816 ,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Ses 

ririncipaux  ouvrages  sont  insérés  dans  les  Momoirt*  4t 
'acadtmia  et  Stockholm,  depuis  176a  jusqu'à  18 13.  Ca 
recueil  de  ses  ouvrages  mériterait  d'être  fait  et  im- 
primé séparément.  Odhélius  a  en  outre  fait  paraître 
Iilusieurs  brochures  dont  naos  citerons  :  1*  Dtfrmm  et 
a  part  été  médecine  *utdoi*  pour  Vutage  dm  cwinesMa , 
cdrvitêe  k  Botautl  1766;  s*  Oèstrrafs<*«s  mtr  tm  mmmiir* 
sfe  gmerir  la  calarart*,  1778;  8*  Ari*  au  pmbtU  mari* 
maniera  d»  m  guérir  4»  la  msJadit  tjphilitiim*  *•*■*  sm- 
«Vin,  1776;  4*  /.#  tvnkemr  4a  la.  titille***  ,  i8no;»* 
Traite  tmt  ta  maladie  cas  vear.  Odbélius  s'est  fa>t  con- 
naître encore  comme  traducteur  de  pluaieuraouvi-ages 
de  Pope  et  d'autres  auteurs. 

ODLANICsU.  Vaytt  Pocaotev,  au  Sappiémmmt. 
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ODYSSÉE,  (iU  d'Andreiscos,  l'un  de»  chefs  de  la 
révolution  grecque,  et  issu  d'une  ancienne  famille  bel- 
lénicmie  établie  dans  le»  hautes  vallées  de  la  Thessalie. 
Il  était  en  iB*o  rap'taine  ,  au  service  d'Ali  pacha  de 
Janina ,  d'une  de  cet  bandes  d'Armatoli*  ou  Kleptes, 
que  le  satrape  ai  ait  d'abord  touIu  détruire  .  et  qu'il 

firit  ensuite  a  «a  solde.  Ali ,  en  révolte  nuTerte  contre 
a  Porte  ,  envoya  Odyssée  arec  sa  bande  défendre  le» 
défilé»  de  la  Livadie  contre  Pehliv an-Pacha.  Au  retour 
de  cette  expédition,  Odjuee  étant  rentré  depuis  quel- 

3 ues  semaines  dans  Jnuina,  les  Armatolis,  impatients 
e  repos,  habitués  a  la  vie  active  des  montagnes,  c'est 
à  dire  au  brigandage,  manifestèrent  leur  mécontente- 
ment. Ali,  aimant  mieux  s'en  délivrer  que  d'avoir  tou* 
jours  a  les  craindre  et  de  s'en  faire  des  rnnemis  plus 
dsogrreax  au  dedans  qu'au  dehors  ,  permit  a  Ody*séc 
de  se  retirer  avec  eux.  A  la  tuile  d'un  plan  concerté, 
celui-ci  passa  du  côte  de  Pascho-Bey,  ennemi  capital 
du  pjcba,  qui  commandait  l'armée  qui  le  tenait  nssié- 
ge  dans  sa  forteresse  du  Lac.  Odyssée  eu  fut  d'abord 
bien  reçu;  mais  il  s'éleva  bien  tôt  entre  les  Turcs  et 
les  Armatolis  des  querelles  promptes  à  s'allumer  entre 
des  •  miemift  «I  naturels.  Il  en  résulta  des  désertions, 
et  la  dispersion  totale  de  cette  troupe  dans  ses  monta- 
pies  (fou  elle  ne  cessa  de  harceler  les  Turcs ,  ainsi 
Ju'Ali  ratait  prévu.  Odyssée  se  retira  dans  Ithaque 
où  il  sortit  bientôt  pour   une  cause  plus  belle  que 
celle  d'Ali.  Apres  la  défaite  cTYpsilanti  a  Drapascban, 
et  la  reprise  de  la  Moldavie  par  les  Turcs ,  la  cause 
grecque  parut  un  moment  désespérée.  Tout  à  coup  le 
Pcloponése  •'insurge,  et  Odyssée  se  porte  sur  la  Thes- 
salie, à  la  tête  d'une  bande  «TArmalnlis,  pour  soule- 
ver cette  province.  Orner  Brion) ,  ou  Brionès ,  fait  ré- 
cemment pacba  de  Delviuo,  prend  le  commandement 
d'une  division  d'Enirotr» ,  a  laquelle  II  devait  joindre 
des  rerruea  de  la  Thessalie,  et  s'avance  contre  Odys- 
sée pour  Pcmpécher  de  propager  l'insurrection.  A  la 
suite  de  quelques  avantages  remportés  sur  le  pacba  de 
Larisse ,  a**iégé  dans  sa  capitale ,  Odyssée  marche  vers 
le  ui(,nt  Olympe  d'où  il  appelle  les  Macédoniens  aux 
armes  (11  juillet  i8»i);  mai*  les  défaites  éprouvées  par 
les  insurgé»  de  la  péninsule  de  Casaandria  avaient  mis 
le  pacba  de  Salnmque  en  état  d'envoyer  des  troupes 
en  Thessalie.  Cette  armée,  commandée  par  quatre 
pachas,   arriva  le  4  septembre  au  passage  des  Tber- 
mopjles.  Odyssée  s'y  était  porté  avec  1rs  siens,  déci- 
dé a  le  défendre.  L<i  lendemain  ,  deux  heures  après  le 
lever  du  soleil ,  le»  Turc»  se  présentèrent  pour  le  for- 
cer, et  essuyèrent  le  feu  de  la  mousqueterie  des  Grec» 
embusqué»  sur  les  croupes  et  dans  les  délités.  L'opf- 
niàlreté  de»  Turc»  était  soutenue  par  des  troupes  frai* 
cites  qui.  se  poussant  toujours  en  avant,  empêchaient 
les  premier»  de  reculer  en  leur  fermant  le  passage.  Ils 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Enlin  Pellascas,  l'un 
des  ebefs  grecs,  étant  tombe  sur  eux  â  la  tète  de  quatre 
ceou  guérillas  ,  le»  musulmans  se  retirèrent  en  désor- 
dre, laissant  dans  les  défiles  environ  doute  cents  morts, 
et  au  pouvoir  de»  Grecs  trois  cents  chariots  rbargés  de 
vivres  et  de  munitions ,  sept  pièce»  de  canon  ,  dix-sept 
enseigne»   et  presque  tout  leur   bagage.    Vers   cette 
époque,  le  gouvernement  de  la  Morée  et  des  îles  dé- 
lerait  à  Odyssée  la  commandement   militaire   de  la 
Thessalie  ,  et  il  envoyait  en  ir  ênie  temps  vers  I  ui ,  soit 
pour  Je  surveiller ,  soit  pour  l'aider  de  ses  conseils,  un 
colonel  Ilaverino  Palaxa  ,   qui  avait  servi  eu  Italie, 
un  de  ces  officiers  expérimentés  ,  placés  dans  tous  les 
corps  grec»  pour  les  former  aux  manoeuvres  et  a  la 
discipline  européennes.  Odyssée,  ancien  soldat  d'Ali, 
peu  habitué  à  recevoir  des  ordres  d'un  gouvernement 
civil,  et  peu  favorable  au  système  d'une  représenta- 
tion mal  assortie  en  effet  au*  merur»  et  à  la  situation  de 
la  Grèce  ,  lit  ou  laissa  massacrer  par  ses  soldats  cet  of- 
ficier et  l'archonte  qui  l'accompagnait  (Alettio  Muzxo;, 
sans  se  soucier  du  gouvernement  qui  en  aurait  sans 
doute  tiré  vengeance ,  si  les  événements  n'étaient  de- 
venus trop  graves  pour  donner  suite  à  celte  querelle  : 
elle  (ut  au  reste  bientôt  conciliée  par  la  prudente  mo- 
dération  du  prince  Mavro-Cordato  ,   et  mieux  encore 
Îar  la  conduite  postérieure  d'Odyssée.  Khourschid- 
acba  ,  parti  de  Jauina  au  milieu  de  juin  i8ss,  envoya 
aux  Thermopyles  un  corps  de  Tingt  à  vingt-cinq  mille 
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hommes ,  presque  tous  de  cavalerie ,  sous  le  comman- 
dement d<  plusieurs  pachas.  Ce  corps ,  arrivé  sur  le 
point  qui  devait  être  défendu  par  Odysese,  passa  sans 
éprouver  de  résistanre  ,  comme  par  surprise  ou  par 
trahison.  D'abord  on  avait  répandu  le  bruit  qu'Odyssée 
voulant  se  venger  du  gouvernement  de  Corinthe,  avait 
livré  le  pa^nge  et  s'était  joint  aux  Turc».  Dana  la 
•uite  on  a  dit  qu'il  n'avait  laissé  passer  le  premier  corps 
de  l'ariree  ennemie  qu'aliu  d'avoir  meilleur  marché 
des  autres  ,  et  dan»  la  pensée  que  les  soldats  de  la  Li- 
vadie et  du  Péloponèsc  suffiraient  pour  l'anéantir.  Ou 
ajo-jte  qu'il  écrivit  à  Colocolroni ,  qui  faisait  alors  le 
siège  de  Patras  ,  ces  mois  dignes  des  anciens  Spartia- 
tes :  ■  Je  vous  envoie  trente  mille  Turcs,  vous  en 
•  fereg  ce  que  vous  voudrex:  je  n'en  laisserai  point 
»pas»er  davantage.  •  Quel  qu'ait  été  le  véritable  mo- 
t.f  d'Odyssée,  il  faillit  ruiner  la  cause  des  Grecs. 
L'armée  qui  venait  de  franchir  les  Tbermopyles  alla 
ravager  la  Livadie ,  s'empara  de  la  citadelle  de  Ce 
riutlie,  approvisionnée  de  munitions  pour  trois  mois,  et 
marcha  avec  une  extrême  rapidité  sur  Argos  qu'aban- 
donna le  gouvernement.  Mais  de  cts  vingt-cinq  é  trente 
mille  hommes  entrés  dans  le  Pi  loronése  ,  il  n'en 
resta ,  au  bout  de  six  semaines  ,  que  huit  i  dix  mille , 
et  quelques  mois  après ,  de  très  faibles  débris.  Le  se- 
rsskier  Khourschid  voulant  réparer  ses  revers,  entre- 
prit plusieurs  fois  de  passer  les  Thermopyles  au-delà 
d«  Tracfais  ;  mais  Odyssée  ,  satisfait  de  là  réussite  de 
von  premier  dessein ,  battit  soccess'vement  trois  corps, 
et  les  forera  de  s*  retirer  à  Larisse.  Vers  la  lin  de 
iSai,  il  fut  nommé  stratarque ,  ou  commandant  eu 
chef  de  l'Attique.  Il  se  trouva  au  combat  livré  le  il 
septembre  i8s5  devant  le  couvent  de  Saint-Luc,  non 
loin  de  l'ancienne  A«cra,  au  pied  de  rHélicnu,  secondé 
par  Colocotroni  et  Nikilas,  et  n'ayant  eu  tout  qu'à 
peine  huit  mille  hommes.  Ils  mirent  en  dérouta  trente 
mille  barbares  ;  ils  en  tuèrent  six  mille.  Le  reste  , 
poursuivi  par  Odjssée  et  Nikitas,  fut  horriblement 
maltraité  au  passage  du  Cépbise  fftîauro  Potamns) ,  et 
a  peine  resta-t-il  de  cette  armée  quinte  mille  hommes 

3ui  se  retirèrent  à  Tricolo.  Odyssée  passa  l'hiver  de  i8a3 
ans  nie  de  Négrepont,  harcelant   avec   Diamantis 
l'armée  musulmane  ,  sans  pouvoir  toutefois  la  chasser 
de  111e ,  mais  ils  leur  firent  éprouver  de»  pertes  nota- 
bles. Il  y  revint  en  septembre  i8*4,  et  culbuta  un  corps 
ennemi  sorti  de  Négrepont,  et  le  força  a  se  retirer  dan» 
la  citadelle.  Colocotroni  levait  alors  l'étendard  de  la 
révolte  dans  la  Morée.  Il  voulait  se  saisir  de  la  dicta- 
ture, et  ses  partisans  étaient  nombreux.  Mais  la  guerre 
civile  qu'ils  allumèrent  fut  bientôt  étouffée,  et  les  chefs 
de  la  rébellion,  rendus  et  soumis,  furent  enfermés  dan» 
le  monastère  de  111e  d'Hydra,  attendant  leur  juge- 
ment. On  savait  qu'Odyssée  avait  de*  intelligences  avec 
la  faction  Colocolroni.  Sans  être  en  révolte  ouverte , 
il  gouvernait  l'Attique  et  la  Livadie  eu  pacha,  sans 
vouloir   rendre  compte  de  ses  exactions*  Le  gouver- 
nement engagea  dan*  ses  intérêts  Gouras ,  lieutenant 
d'Odyssée  ,  et  le  chargea  de  le  soumettre.  Odysjée  fai- 
sait alors  des  mouvements  qui  devaient,  dit-on,  le  rap- 
procher du  pacha  de  Négrepont;  mais  cette  trahison 
n'a  point  été  prouvée.  Arrête  par  Gouras,  il  se  laissa 
renfermer  dans  l'Acropolis  d'Athènes ,  où  il  périt  lors 
de  la  prise  de  cette  ville  par  l'armée  turque,  en  i8>5. 
C'est   un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribue  a  l'indé- 
pendance de  la  Grèce.   Le  parti  modère  ,  qui   l'avait 
emporté  sur  la  faction  militaire ,  avait  oublié  les  torts 
de  Colocolroni,  en  faveur  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  cause  hellénique.  Il  s'était  réconcilie  avec  lui 
et  avec  ses  partisans,  Londos ,  7.aimi ,  Nikitas  ,  etc. , 
qu'il  rendit  à  la  liberté,  et  auxquels  il  restitua  leur» 
emplois.  L'histoire   n'explique  pas  encore  d'une  ma- 
nière   satisfaisante  pourquoi  Odyssée  fut  excepté  de 
cette  réconciliation  nécessaire. 

OEDMAN  ;S»vrtL  ),  decteur  en  théologie  ,  profes- 
seur et  directeur  du  séminaire  à  l'université  d'Upsal, 
chevalier  de  l'étoile  polaire ,  est  à  juste  titre  porté  au 
rang  des  hommes  les  plus  savants  de  Suède.  Il  naquit 
le  »5  décembre  1750,  eu  Smalandie,  dans  une  perdisse 
nommée  rVieslanda  ,  où  son  père  était  curé.  Il  fit  «es 
premières  études  àWexio,  «t  passa  à  l'université  d'Upsal 
en  1768.  En  1773,  il  fut  ordonné  prêtre,  devint  aum  ô 
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nier-chapelain  cbex  le  lieulenaut-géuéral  Pfeiff,  et  le 
a»  mai  1776  «  fut  nommé  inkliluleur  dan*  une  école  a 
Pilbamn  ,  petite  commune  dans  le  voisinage  de  Stock* 
holm.  M  al  pré  cette  fonction  modeste,  on  put  facile- 
ment juger  de*  grand*  talent»  du  jeune  OCdman ,  oui 
méritait  un  autre  emploi  que  relui  de  donner  des 
leçons  aux  enfanta.  La  théolorie  fut  ton  étude  de  pré- 
dilection. Il  développa  le»  principes  de  la  botanique 
et  de  la  zoologie  que  Linnée  lui  avait  cuseia.ne*  à  Upsal, 
et  appliqua  surtout  cet  sciences  à  ra  qui  regarde  la 
Bible.  Il  commença  i  publier  nu  Recueil  de*  sriences 
naturelles  pour  éelaircir  la  êaintt  Bible  ;  cet  outrage  lui 
donna  une  renommée  parmi  lea  «avant*  de  ta  patrie, 
et  même  de»  par»  étrangers.  OCdman  s'adonna  aussi  à  la 
géographie  biblique  et  à  l'ethnologie  ,  et  les  ouvrages 

J|u'il  publia  plus  lard  portent  l'empreinte  de  ses  pro- 
ondes investigations.  Pour  arriver  à  ce  degré  de  savoir, 
il  lut  tous  les  voyages  connus  depuis  le  commencement 
du  seixiétne  siècle  jusqu'à  son  temps.  Il  en  publia  pen- 
dant vingt  ans  un  grand  nombre  ,  soit  en  traductions , 
soit  en  extrait».  Ces  abrégés  sont  souvent  avec  raison 
regardés  comme  meilleurs  que  les  originaux.  Les  An- 
nules sU  l'académie  4e»  sciences  4»  Stockholm  et  celles 
de  la  société  des  sciences  d'Upsal  coutieutieut  plusieurs 
mémoires  «TOCdman  très  utiles  pour  la  connaissance 
des  diOérentes  nations  et  de  l'ancienne  géogi  aphte.  Srs 
vastes  connaissances  le  firent  recevoir  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  de  l'académie  des  science»  de 
Stockholm,  de  celle  des  beiles-lclut-ft ,  d'histoire  et 
d<»  antiquités  de  la  même  ville,  de  la  société  des 
sciences  d'Upsal ,  de  la  société  pbj  Biographique  de 
Land  ,  etc.  Ses  talents  pour  la  nuisique  le  firent  aussi 
entrer  à  l'académie  de  musique  de  Stockholm.  Vers  la 
fin  de  l'année  17(0,  OCdman  tomba  malade,  et  éprouva 
toujours  des  rechutes  quand  il  sortit  pour  prendre 
l'air.  Il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  sa  chambre, 
d'j  soutenir  une  chaleur  qu'exigeait  sa  santé  délicate, 
et  pendant  près  de  quarante  ans  il  ne  quitta  jamais  sa 
chambre  a  coucher.  Il  restait  toute  la  jour  11  ce,  babMé 
en  noir,  couché  sur  son  lit.  Personne  n'était  reçu 
cbea  lui  sans  demeurer  quelque  temps  dans  l'anti- 
chambre pour  être  éebaufl'é.  Il  ne  prenait  jamais  un 
{>epier  sans  qu'on  l'eût  mis  sur  le  poêle.  OEdman  attira 
'attention  du  roi  Gustave  III ,  qui ,  juste  appréciateur 
du  vrai  talent,  le  nomma,  en  1799,  professtur  de 
ihéolegie,  et*  l'année  suivante  ,  le  promut  au  grade 
de  dorteur  en  théologie.  En  1606,  quand  ,  d'après  le 
plan  de  l'archevêque  Kindblnm  et  du  professeur  OCd- 
man ,  00  institua  uu  séminaire  à  Upsal  pour  y  foi  nier 
des  prêtres ,  OCdman  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie pastorale  et  directeur  de  cet  établissement.  Une 
nouvelle  roule  s'ouvrit  alors  pour  son  activité  ,  et  il 

Iiublia  p'uMCurs  ouvrages  en  forme  de  manuel  pour 
es  élèves.  Il  al  gré  l'activité  extraordinaire  du  professeur 
OCdman  ,  sa  vie  sédentaire,  et  l'aflectum  neivcuse  qui 
lui  eu  faisait  une  loi ,  il  jouit  pourtant  de  la  saute  1 1 
d'une  gaieté  rare  ches  les  hommes  qui  s'adonneat 
exclusivement  aux  éludes.  Ce  savant  termina  sa 
vie  utile  et  respectable  le  a  octobre  1819 ,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Il  serait  trop  long  de  nommer  ici 
tous  les  oevrages  de  cet  homme  illustre  ,  et  nous  nous 
bomeroua  à  citer  les  plus  remarquables  :  1*  Becueil 
«es  sujets  eotscarnomt  l'histoire  nutwelto.  pour  érlaiicir 
la  iotnte  Bibtg,  Upsal,  1785-1794,  4  voL  in-8-.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par  G.  Groning,  à 
Rostock  et  Leipsick  ,  1786- 1796  ,  el  une  nouvelle  édi- 
tion, corrigea  par  le  sa  vaut  Micbaèlia,  •  paru  en  1799. 
a*  Dictionnaire  géographique  sur  les  écrite  du  Kaureuu 
Testament,  Upsal,  1799,  in-o*;  s*  éditîrn ,  i8ii  ; 
3*  Essai  tur  le  Nouveau  Testament ,  4  vol.  in-8*,  dont 
les  deux  premiers  sont  imprimas  à  Linkvping,  1799 
et  1800,  fe  troisième  à  Weskerae  ,  1811,  et  le  qua- 
trième a  Strengnas  ,  i8ts.  Une  nom*  Ile  édition  des 
trois  premiers  volumes  a  paru  en  1805-1817  à  Sire  li- 
gnas. 4*  Kjsoi  sur  l'Apocalypse  da  saint  Jean,  Upsal  , 
»8ot  ♦  in-8*.  La  deuxième  édition  augmentée  a  paru  a 
Stockholm  en  i8o5.  6*  Atis  au*  prêtres  sur  une  digne 
maniera  da  prérkar ,  à  l'usage  dat  élèves  du  se».i. 
naire  d'Upsal,  1807;  s*  édition,  Stockholm,  181s; 
6*  U  Sauveur  à  Çai  gotha,  oratorio,  Upsal ,  i8og; 
7*  La  Sauveur  sur  la  montdVIiret,  oratorio,  Upsal,  [ 
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1810;  1*  édition,  i8jo;  la  musique  justement  aimée 
et  admirée  de  ces  deux  oratorios  a  été  presque  entiè- 
rement composée  par  OCdman  :  8*  Traduction  da  /V- 
vangile  de  saint  Uotthieu,  arec  des  okserrations  philologi- 
que*, Stockholm,  1814»  in-8*;  9*  Traduction  des  *#r- 
moms  da  J.-J.  Jérusalem,  Up*al»  1784-1786,  a  vol.  tn-ft*  ; 
lu*  Traduction  des  sermon*  de  C.-C.  Slurm  ,  Upsal,  1786, 
in-4*  ;  11*  Traduction  de  l'histoire  de  la  nligion  et  de 
t'église  rhir tienne  ,  pat  J.«Jf.  Srhraeck,  arec  des  obser- 
vation* ,  Upsal,  1799,  in-8".  OCdman  a  traduit  qua- 
rante trois  description*  de  voyages  qui  ont  toujours 
été  lues  avec  beaucoup  de  plauir.  I.e»  annales  des  so- 
ciétés savantes  dont  il  était  membre  contiennent  aussi 
de   beaux  souvenirs  de  cet  homme  illustre. 

OCHLENSCBI^KGER  (Adam),  le  premier  poète 
vivaut  du  Danemarck  ,  et  uu  des  plus  beaux  génies 
de  notre  époque.  Il  ne  serait  pas  moins  admiré  en 
France  qu'il  l'est  dans  sa  patrie  et  en  Allemagne,  si 
la  langue  danoise  y  était  cultivée,  ou  s'il  existait  une 
bonne  traduction  française  de  tes  ouvrages.  Il  est  né  vers 
1790  à  Frédériksberg,  résidence  royale  prés  de  Copen- 
hague ,  dont  son  père  était  intendant.  Le  jeune  OCh- 
lenschlrger ,  ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  le 
service  naval,  quitta  bientôt  l'académie  où  il  avait  été 
placé,  et  débuta  devant  le  public  de  Copenhague, 
dam  Pemploi  de»  jeunes  premiers  ;  mais  l'accueil  tant 
soit  peu  lroid  qu'on  lui  lit,  le  découragea  tellement 

3u'il  abandonna  la  scène  ,  et  prit  le  parti  d'entier 
ans  la  carrière  des  lettres.  Il  fréquenta  l'université 
de  Copenhague  ,  et,  au  bout  de  dix-huit  imvs,  il  subit 
avec  distinction  l'examen  de  philologie  et  de  philoso- 
phie. Vers  cette  époque,  il  fit  paraître  uu  volume  de 
poésies  qu'il  avait  composées  sur  des  sujet»  tirés  de  Tan- 
cienne  mythologie  du  Nord.  Ce  recueil  fit  une  grande 
se ntation  dans  les  pays  Scandinave»,  ainsi  ou'rn  Alle- 
magne. Eu  1S07,  OEhlensrhlsrger  visita  l'Allemagne, 
la  France ,  la  Suisse  et  l'Italie,  et ,  de  retour  à  Copen- 
hague, il  obtint,  à  l'université  de  cette  ville,  ta  chaire 
d'esthétique  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Ses  cours, 
exclusivement  consacrés  à  la  littérature  moderne  ,  ont 
toujours  attiré  une  affluent e  de  personnes  de  toutes 
le»  classes  de  la  société;  succès  qui  est  dû  à  la  clarté, 
à  la  précision,  à  la  facilité  avec  lesquelles  il  s'exprime , 
et  à  l'absence  de  cette  érudition  pédantesque,  compa- 
gne presque  inséparable  de  tout  enseignement  public 
dans  1rs  pays  du  Nord.  Depuis  1811  ,  fEhlensChlsrger 
a  (ait  représenter  sur  les  théâtres  du  Danemarck,  en- 
viron treute  pièces  (la  plupart  tragédies  historiques) , 
qui  toutes  ont  été  accueillie»  avec  une  grande  faveur , 
et  quelques  unes  même  avec  enthousiasme.  En  1818  , 
il  tut  nommé  membre  du   sénat  académique  et  che- 
valier de  Tordre  de  Pajinehrog.  Depuis  cette  époque, 
il  a  rempli,  pendant  quelques  années,  la  place  de 
co  directeur  du  théâtre  royal  de  Copenhague.  Voici 
la   liste  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  obtenu  un 
succès  incontesté.  Trois  grands  poèmes  dramatique*  : 
i*  La  mort  de  Ba,lder;  le  sujet  de  ce  poème  est  em- 
prunté à  l'ancienne  mythologie  Scandinave.  Balderest 
uu  dieu,  et,  selon  la  mythologie  Scandinave,  le»  dieux 
sont  »ujru>  à  la  mort.    s°  les   dieux  du  fturd;  dans 
cet  ouvrage  l'auteur  a  dramatisé  les  plus  inlérrssaute* 
tradition*  religieuses  des  peuples  du  Nord.  5*  Aladin , 
ou  la  lampe  merveilleuse.  Ce  qu'on  admire  dans  ce  dra- 
me, c'est  la  conception  très  originale  et  très  délicate  du 
personuage  d'Alatlin,  favori  Insouciautde  la  fatalité,  i 
qui  tout  réussit  sans  qu'il  y  mette  du  sien ,  qui ,  ne  dé- 
sespérant jamais  dans  les  ti averses ,  et  les  surmontant 
toutes  par  son  étoile,  arrive  d'etourderie  eu  étourde- 
r;e  au  comble  de  la  félicité.  Cinq  tragédies  :  4*  Sl<rrW-  ' 
der;  cette  pièce  se  rapporte  aux  temps  berniques  de* 
Scandinaves.  Slïrrkodder  est  une  c»pece  d'Hercule  ou 
d'Achille  du  Nord,  d'une  force  et  d'une  valeur  prodi- 
gieuses, très  célèbre  dans  les  vieux  récits  Scandinaves. 
Saxon  le  Grammairien,  dans  son  IlUttùre  du  Danemarck, 
attribue  plus  de  deux  cent»  ans  de  vie  à  ce  personnage. 
b*Uaken-Jarl.  Dans  cette  tragédie  il  s'agit  de  la  lutte  du 
christianisme  et  de  la  religion  «TOdin;  le  dernier  dé- 
f" useur  de  cette  religion  lugubre  ,  est  le  farouche  Ha- 
ken  ,  ce  puissant  Jarl  de  Norvrège  ,  presque  roi.  L'au- 
teur a  peint  d'une  manière  admirable  ce  vieux  guerrier 
avec  ses  violentes  passions ,  sou  courage  féroce ,  son  at- 
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lâchement  «ombre  à  set  dieux  de  carnage ,  et  le  prêt* 
sentiment,  contre  lequel  il  te  débat  en  tain,  de  la  cbute 
prochaine  de  leur»  autels.  6*  Patnatokt.  Le*  histoire*  du 
Nord  font  mention  de  plusieurs  persounag.  •  de  ce  nom, 
celui  qoT]Ehlenschl*ger  a  mi»  en  scène ,  est  le  fameux 
Jl««  de  mtr  (pirate}  qui ,  dan»  |r  dixième  siècle ,  ravagea 
le*  colc  de  fa  Baltique.  7»  Jxtl  eJ  Felkvrg.  Le  sujet  de 
cette  tragédie  est  emprunté  à  l'uo  des  chants  les  plut 
universellement  répandu»  en  Scandinavie ,  et  qui  date 
de  l'époque  de  la  féodalité  et  de  la  chevalerie.  H  y  a 
vingt  vallées,  depuis  te  Danemarck  jusqu'au  fond  de  la 
Suéde  et  de  la  Norvège ,  où  l'on  raconte  que  s'est  paa- 
sée  l'histoire  du  jeune  Axel  et  de  la  belle  Yalborg,  et 
dont  Ica  babitauta  croient  posséder  les  tombeaux.  8*  /.* 
Correct.  Dans  celle  tragédie  ,  GEhlenscblaeger  nous 
donne  plutôt  un  artiste  rêveur  et  mélancolique  de  l'Al- 
lemagne du  moyen  âge,  qu'un  peintre  italien  joyeux, 
ardent  et ,  comme  dit  madame  de  Staël  :  •  En  train  de 
•  la  vie.  »Mai»  il  faut  prendre  uu  outrage  pour  re  qu'il 
est.  Celui  (TOEhlenschlsegrr  est  conçu  dans  l'intention 
d'exprimer  l'aine  ,  l'imagination  et  la  destinée  d'un  ar- 
tiste comme  lui-même  les  conçoit.  Trois  coméd  es  : 
••  L'amiral  Tordtntkjold  ;  10*  Va ateldt  Frtya;  1  f  L'en- 
fant du  ktrgtr.  Cinq  opéras:  i >•  Fortin  ;  i3*  Lt  tkâteau 
d«t  higand*;  l4*  l.a  fiancé*  du  ekautur;  i5»  Lt  fil»  dt 
la  ffrêt;  16*  La  ravtrn»  dt  Ludlam.  Les  treize  pièces 
que  nous  venons  d'énumérer  ont  été  traduites  eu  alle- 
mand par  l'auteur  tuétne  ,  et  ont  obtenu  un  succès  écla- 
tant sur  le»  principaux  théâtres  de  l'Allemagne.  1 7»  Pué- 
ut»  dm  Nard ,  1S0G;  i8«  CËucres  paétiaut» ,  1810,  en 
deux  volumes:  19*  Poéùti  ,  i8as-i8*3,  en  trois  volu- 
m  s  :  so#  Forage  raconté  tu  Ultra  ,  1817  ,  en  deux  vo- 
lumes; a  1*  \s»  Ut»  dt  la  mtr  du  Sud  ,  roman  en  quatre 
volumes,  i8t6. 

ŒRSTED  (Jnn-CaaiTtts),  professeur  de  physique 
à  l'université  de  Copenhague,  et  secrétaire  de  l'aca- 
déin'e  des  sciences  de» la  même  ville.  Ce  savant,  dont 
le*  lravai*x  ont  puissamment  contribué  à  déterminer 
lis  lois  de  la  chimie  et  i  établir  pour  cette  science  une 
nomenclature  commune  è  toutes  les  langue»  scaudiua- 
vo  germaniques  ,  est  devenu  célèbre  par  l'importante 
découverte  qu'il  fit  en  1810,  de  l'èlectro-magnétisme. 
Il  avait  observé  depuis  long-temps  que  l'aiguille  ai- 
mantée changeait  de  direction  par  l'influence  de  la 
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pile  de  Voila ,  et  que  cet  effet  avait  lieu  lorsque  le  cir- 
cuit était  fermé  ,  et  non  lorsqu'il  était  interrompu. 
Mais  comme  ses  expériences  a  ce  sujet  avaient  été 
faites  avec  un  appareil  peu  énergique,  et  dont  l'effet 
n'était  pas  au»ù  frappant  que  l'importance  du  fait  à 
établir  le  méritait,  il  le»  répéta  avec  un  appareil  beau- 
coup plus  considérable ,  eu  présence  de  plusieurs  sa- 
vants distingués,  tels  que  MM.  Esmarch  ,  Wleugel, 
Ilaucb  ,  Rcinhard  ,  Jacobseu ,  Zcise  ,  etc.  Ces  nou- 
velles expériences,  qui  eurent  Heu  le  91  juillet  1810  , 
donnèrent  les  résultats  suivants  :  i"  qu'un  fil  métalli- 
que ,  en  communication  avec  les  deux  pôles  d'une 
Îile  volt  tique,  agit  sur  l'aiguille  aimantée  de  manière 
ramener  cette  aiguille  dans  une  direction  transver- 
sale au  lil;  a»  que  la  nature  de  celte  action  dépend  , 
sinon  de  laposition  delà  pile, du  moins  de  la  direction 
dans  laquelle  les  fluides  positif  et  négatif  se  meurent 
djin  le  til  conducteur,  relativement  aux  pôle*  «le  l'ai- 
guille ;  S*  que  si  le  fil  conducteur  est  placé  ai -dessous 
de  l'aigu:.l!e .  il  produira  une  déviation  eu  sens  inverse 
de  celle  qu'il  occas'ouait  quand  il  était  dr*»us;  4»  que 
cette  déviation  varie  suivant  que  l'appareil  est  plus  ou 
moins  puissant,  et  que  de  plus  l'espèce  du  métal  qu'on 
emploie  ne  change  pas  l'enet,  mais  influe  tant  soit  peu 
sur  sou  étendue  ;  &*  que  l'action  du  fil  métallique 
s'exerce  avec  la  même  force  au  travers  du  bois  ,  du 
verre f  des  métaux,  de  l'eau,  de  la  résine,  des  vases  de 
terre  cuite  et  des  matières  pierreuses.  Celte  découverte 
valut  à  Œrsted  la  décoration  de  l'ordre  de  Daum-brog 
et  le  titre  de  conseiller  d'état.  Plusieurs  académie» 
s'empressèrent  d'inscrire  son  nom  parmi  ceux  de 
leurs  membres;  la  société  asiatique  de  Calcutta  lui 
décerna  le  diplôme  de  membre  honoraire  ,  et  la  so- 
ciété royale  de  Londres  lui  fit  remettre  la  médaille 
d  slinee  aux  auteurs  des  grandes  découvertes  scien- 
tifiques. En  1839,  Œrsted  lit  un  voyage  dans  lequel 
il  visita   Berlin,   Munich,    Paris,   Londres  et   Edim- 


bourg. En  )8*4,  il  fonda  dans  sa  pairie  une  société 

EDur  la  propagation  des  sciences  naturelles.  Il  était  à 
aris  vers  l'époque  où  M.  Subeck  ,  professeur  de  phy- 
sique a  Berlin,  venait  de  découvrir  les  courant»,  dits 
tbermo-électriqucs.  Il  répéta  les  expériences  de  ce  sa- 
vant avec  Fourier  :  le  résultat  de  leur  essai  fut  de  dé- 
montrer que  l'action  exercée  sur  une  aiguille  magnéti- 
que par  un  circuit  forme  de  tiges  de  bismuth  et  d'anti- 
moine, soudées  ensemble  et  alternativement  rbauflées 
et  refroidies  à  leurs  soudures ,  n'augmentent  pas  sen- 
siblement avec  le  nombre  des  éléments  du  circuit  ;  et 
ceci  s'accorde  parfaitement  avec  les  expériences  plus 
récentes  de  M.    Pouillet  sur  les  fils  conducteurs  des 
courants  thermo-élcclriques.  C'est  eu  poursuivant  ces 
idées  sur  l'identité    des    fluides   impondérables  que 
11.  Œrsted  est  arrivé  à  produire  les  phénomènes  re- 
marquables qui  se  passent  entre  les  aimanta  et  les  cou- 
rants de  la  pile  vollaique.  Quand  plustaid  M.  Ampère 
eut  débrouillé  avec  beaucoup   de  sagacité  ces  phéno- 
mène» si  compliqués,  sans  admettre  d'autre   principe  I 
que  celui  de  Newton,  savoir  qu'une  particule  de  ma- 
tière ne  peut  agir  sur  une  autre  que  par  la  droite  qui 
les  unit   et  que  cette  action  est  uècissaircmrnl  réci- 
proque, la  plupart  des  pbjsictrn*  étrangers,  et  parmi 
eux    M.  Œrsted,    trop  peu   instruit»  de*  lois  ration- 
nelles de  la  mécanique  et  incapables  de  suivre   les  dé- 
ductions analytiques  des  physicien»  français,  persistè- 
rent dans  les  vague»  explications  qu'ils  av  aient  données 
de  cette  théorie.  Quoiqu'il  en  soit,  la  découverte  des 
phénomènes  cl-ctro-magnétiques ,  moins  brillante  que 
celle  des  courants  vollaique»,  a  été  beaucoup  plu»  utile 
à  la  science  que  l'explication  de   la  foudre.  Depuis  les 
travaux  de  Davy  sur  l'extraction  de»  radicaux  dt»  al- 
cali» et  des  terres,  et  ceux  de  MM.  Gaj-Lussae  rt'Thè- 
nard  ,  d'où  était  résulté  la  connaissance  du  potassium  , 
du  sodium  et  du  bore  ,  ou  n'avait  plus  fait  do  teutali- 
vessur  ces  difficiles  recherches  jutqu'eu  l8s{,  époque  à 
laquelle  M.  Beiselius  dégagea  les  radicaux  de  la  s'.liee 
cl  de   la  aire  n  ■.   M.  Œrsted  alla  plus  loin   eu  chan- 
geant le  mode  d'exploration  emploie  par  les  savants. 
Il  obtint  ainsi  le  chlorure  de  silicum  et  l'aluminium  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  le  dernier  corps  dans  pou  élalde 
pureté .  parce  qu'il  avait  confondu  quelques  uns  Je 
ses  produits.  M.  \V«rchler  l'obtint  deux  ans  après,  en 
1817.  M.  Œrsted  s'est  beaucoup  occupé  de  la  compres- 
sion des  liquide»  et  de»  gat.  L  instrument  qu'il  a  ima- 
giné pour  taire  ses  expériences  sui  les  corps  avec  suc- 
cès cl  précision,  a  été  généralement  adopté.  M.  (Ci  sied 
les  a  poussées ,   quant  aux  liquides  ju«qu'à  la  charge 
de  soixante-dix  atmosphères  ;  quant  à  la  compie%siou 
des  gaa,  il  a  vérifié  la  loi  de  Mariette  jusqu'à  soixaiifc 
atmosphères,  mais  d'une  manière  peu  satisfai»aute , 
car   il  comprimait   l'air  dan»  les  fusils  à  veut  du  roi 
de  Danemarck,  et  mesurait  la  quantité  d'air  par  le 
poids,  et  «on  élasticité  par  la  charge  d'une  soupape.  La 
plupart  des  ouvrages  dé  ce  savant  professeur  sont  des 
livres  élémentaire»  destines  à  rendre  les  sciences  phj- 
sique»  accessible»   i  toutes  le»  clauses  de  la  société. 
Parmi  ses  autre»  ouvrages  on  remarque  particulier  c- 
ment  :  i°  Une  analjtt  dt  la  philan/phtc  chi  nique  du  cé- 
lèbre Fourcroi  (  eu  danois  ).  Cette  analyse,  fa  te  pour 
le  journal  de  la  société  Scandinave  à  Copenhague ,  au 
sujet  d'une  traduction  suédoise  du  livre  de  Fourcroi , 
•ut  lue  a  cette  société  eu  1799,  et  imprimée  dans  le 
journal  de    l'année    suivante,    s*  Matériaux  pour  tint 
ihhnit  du  dix-nturiime  ù'ertt  ,   Copenhague,  i£o.*>  (  eu 
allemand).    L'auteur  y  donne  uu  abrégé  du  ststèine 
présenté  dans   l'ouvrage    de  Winterl  ,   Proluufiitt  in 
chtmimn  ttculi  decimi-noni.    Sans  cependant  entrer  en 
discussion  sur  l'exactitude  des  expériences  qui  y  sont 
décrites ,   e«  qu'à   celte  époque  il  ne  put  répéter  lui- 
même,  il  termina  cet  écrit  par  une  lettre  à  M.  Mauthcy, 
dans  laquelle  il  exposa  les  fait»  reconnus  rt  certains  qui 

fiouvaient  être  allégués  comme  preuves  pour  la  partie 
a  plu»  générale  de  Winterl.  M.  Cheuevix,  renommé 
par  ses  expériences  sur  la  composition  du  palladium  , 
adonné,  ru  français,  une  notice  sur  cet  ouvrage 
d'Œrsted.  S*  Expotilion  du  m'cani.wt  dt  la  pm/tagaU  >n 
de»  fort*»  il»  trique*  tt  magnétique».  Ce  tiaite  se  trouve 
eu  allemand  dans  le  Journal  dt  Gokl.n  ,  et  en  français 
dan*  le  Journal  dt  pkjtiqut ,  pour  l'année  1806.    i'  Sur 
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la  tirU  de*  rvrpt  aride*  et  alcalin* ,  Copenhague,  1806 
(en  allemand}.  L'auteur  expose  dau*  cet  outrage  la 
série  dont  il  avait  donné,  en  danois,  le»  commence- 
ment* dans  le  journal  de  la  société  Scandinave ,  en 
1 800  ,  et  U  y  fait  loir  que  chacune  des  deux  force* 
doit  être  regardée  comme  expausive.  5'  Considération* 
$ur  t'hittoire  de  la  chimie.  Ce  traité  ,  publié  eu  danoi* 
et  vu  allemand  ,  parut  en  1807,  et  contient  un  exposé 
de»  principe*  fondamentaux  de*  différent»  système* 
de  la  chimie,  entre  autics  du  système  dynamique. 
0'  Ti ailé  dctloh  chimique»,  lierlin,  1811  'eu  allemand); 

I  ue  traduction  Irançaise  do  celouviage,  par  M.  3Iarcel 
de  Serrée,  a  paru  ,  en  18 13  ,  à  Par!»  ,  sous  le  titre  de 
IU  cherche*  $ur  l'iJentite  de*  force*  chimique*  el  électri- 
que*. 7*  Expérience*  $ur  l'effet  du  conflit  eUctiiqu*  sur 
l'ai guille  aimanter ,  Copcuhaguc,  18*0  (en  danoi*  et 
eu  Irilin).  MM.  Ga\-Lus*ac  et  Arago,  qui  ont  répète  ce* 
expériences  â  l'académie  de*  science*  (institut;,  oui 
inséré  une  tiaduclion  française  de  ce  mémoire  dan* 
le»  Annale*  de  chimie  et  de  ph\  tique,  Tome  XIV  ,  Pari*, 
1810. 

OESER  l'Ania-FaÉDiki  ) ,  peintre  célèbre,  né  a  Prcs- 
bourg,  eu  1717.  Apre*  de  premières  élude*  i  Pacadé- 
mic  de  Vienne  ,  il  apprit  Part  de  modeler  chez  R.  Don- 
uei.  A  Page  de  vingt  deux  an*  il  avait  déjà  une  vé- 
ntable  connaissance,  de  l'antique,  et,  «'étant  rendu 
a  Dresde ,  où  se  trouvait  E.  Diedtericb ,  il  fil  plu- 
sieuis  ouvrage*  remarquable*  i  l'huile  et  a  la  fresque. 
Sa  liaison  étroite  avec  Witikelmann  ,  1res  jeune  alor», 
fut  utile  à  ce  savant  qui  dan*  «on  premier  ouvrage 
n-Utif  aux  Grec*,  reconnaît  avoir  été  d'abord  guidé 
dans  ses  recherche»  sur  Part  ebex  1rs  aucieu*  ,  par 
le*  conseils  d'Œscr.  Il  professa  dans  la  nouvelle  aca- 
démie de  Dresde,  où  il  eut  des  relation*  avec  A.  R. 
Mengs,  dit  !e  Raphaël  allemand.  Nommé,  eu  1764, 
directeur  de  l'académie  de  Leipxick,  il  se  Osa  dan* 
cette  ville ,  et  y  continua  se*  nombreux  travaux , 
jognant  ainsi  à  renseignement  Pautorité  de  l'exemple. 

II  est  mort  le  18  mars  1799,  environ  sept  ans  après 
avoir  perdu  «on  lils  Frédéric-Louis ,  qui  était  lui-même 
un  artiste  distingué,  principalement  dan*  le  pajsage  i 
l'aquarelle  et  au  lavis.  Parmi  les  composition* du  père, 
ou  estime  surtout  le  plafond  de  la  «aile  de  comédie  de 
Dresde,  ainsi  que  le*  allégorie*  savantes  et  originales 
dont  il  o  embelli  la  maisou  du  conseiller  de  guerre  Mul- 
1er.  H  a  aussi  Ira  lé  des  sujet*  sacrés ,  et  plusieurs 
tableaux  digues  de  sa  repu  lalinii  enrichissent  I  église  de 
Saint-Nicolas.  Sa  P)  thon  Use  d'Endor,  placée  dans  le  ca- 
binet de  Winckler ,  t*t  uu  morceau  plein  de  génie.  11 
s'y  est  abstenu  de  toute  imitation  :  l'ordonnance  eu  est 
simple  ,  et  la  couleur  animée.  Quatre  figures  compo- 
sent le  tableau  :  celle  du  personnage  prophétique  réu- 
nit une  jeunesse  et  une  beauté  que  ne  supposerait  pas 
la  profe>*iou  de*  si b\ Iles  vulgaires.  Ce  contraste  d'une 
grâce  naïve  et  d'une  mission  redoutable  augmente  la 
terreur,  eu  faisant  sentir  que  nul  nioveu  bumain  n'a 
ete  emploie  contre  Saùl  ,  et  qu'il  est  frappé  unique- 
ment par  un  pouvoir  invisiMe,  Ungedorit  a  parlé  de  ce 
tableau  dans  ses  Refiexicn*  tw  la  peinture.  OEser  n'avait 
pas  uu  moins  grand  talent  peut  eue  comme  graveur, 
et  surtout  comme  sculpteur.  La  statue  de  l'électeur, 
pi è»  de  la  porte  de  Saint- Pierre  à  Leipsick,  Ckt  sou  ou- 
vrage ,  ainsi  que  le  tombeau  de  la  reiue  Hathildr , 
dans  la  ville  de  Zell ,  au  paj»  de  Lunebourg.  On  attri- 
bue la  même  supériorité  à  uu  monument  de  plus  petite 
dimension,  érige  dans  un  jardin  particulier  de  Leip- 
sick, eu  l'honneur  du  porte  (icl'ert,  et  sur  lequel  s'ex- 

Îiliqua  très  favorablement  Pigalte  lorsqu'il  visita  les 
m. ni»  de  PRlbe ,  en  se  rendant  auprès  de  Frédéiic  IL 
OGkt  ,  dont  les  dosin*  coloriés  sont  très  estimés,  a 
plu»  que  personne  reformé  le  goût  dans  les  estampe* 
et  les  vi  .nettes  des  livres  allemands  ,  et  le  com- 
merce de  Leipsick  en  a  retiré  uu  avantage  durable.  On 
remarque  dans  les  eaux-fortes  d'OEser  une  grande 
finesse  do  burin  ,  une  composition  ingénieuse  ,  et  uu 
sentiment  pittoresque.  Depuis  sa  mort  il  a  èlé  rendu 
compte  de  cette  partie  de  «es  œuvres  dans  le  Manuel 
de>  aumUnrt  d&  l'art .  par  I(ul>er  et  Rost. 

OGLIANTO  f  Msi  aif.r-!i:»M.r  F»à*u  d'J.  C'est  par 
erreur  que  ce  nom  a  été  a* mi  ecril  page  1770  i  Fresia. 
On  trouvera  oet  article  à  O^liauo ,  page  375. 
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OKEN  (Lotis),  conseiller  de  cour  du  grand-duc  de 
Saxc-Weimar,  el  professeur  à  l'université  royale  de 
Munich,  uu  des  plus  profonds  naturalistes  vitooU  de 
l'Allemagne.  Il  accepta  eu  1807  une  chaire  à  l'ursHer- 
site  d'Iéna  où  ses  cour*  de  philosophie  naturelle  ,  d'his- 
toire naturelle  générale  ,  de  xoologie ,  d'anatomie  com- 
parée et  de  physiologie  animale  et  végétale  obtiuren  t 
un  succès  mérité.  Ver»  la  fin  de  j  81$  ,  il  commença  a 
Weimar  la  publicatiou  de  Vlù* .  journal  encyclopédi- 
que disliue  des  lors,  comme  il  l'est  eucore  au jourd  bui, 
a  recevoir  de»  articles  originaux  dans  les  langues  Ira  plus 
répandues  de  (Europe.  Ce  journal  étant  rédigé  daua  un 
esprit  très  libéral,  et  paraissant  à  Weimar,  où  la  presse 
était  à  celte  époque  beaucoup  plus  libre  que  daua  le 
reste  de  l'Allemagne ,  ne  tarda  pas  à  prendre  une  cou- 
leur politique  très  prononcée ,  et  i  devenir  l'organe 
d'une  opposition  franche  el  énc>*g:que.  On  »ait  qu'adora 
la  liberté  de  la  presse  exislaitde  droit  dans  toute  l'Alle- 
magne. Ce  n'est  qu'en  i8ao,  que  la  diète  dicta  lea  lob 
exceptionnelles  qui  régissent  actuellement  la  preaae  pé- 
riodique de  ce  payv  La  persévérance  de  Vlii*  m  réclamer 
les  constitutions  promises  à  tous  les  états  de  la  confédé- 
ration germanique;  la  guerre  que  ce  journal  faisait  eu» 
«bus,  et  surtout  la  manière  acerbe  dont  il  s'exprimait 
sur  le  compte  de  quelque»  souvei ains  étrangers,  don- 
nèrent lieu  i  des   réclamations   diplomatiques  ,   par 
suite  desquelles  le  gouvernement  de  Saxe-Weimar  mit 
M.  Okeu  dans  l'alternative  de  cesser  sou  journal,  ou  de 
renoncer  à  sa  chaire.  M.  Okeu ,  sans  hésiter ,  opta  pour 
ce  dernier  parti.  Bientôt  après,  cette  feuille  fut  •Dépen- 
due par  ordre  de  la  police ,  et  son  rédacteur  traduit 
devant  les  juges  sous  la  prévention  d'offense*  envers  les 
autorités  du  pays  el  les  gouvernement»  étranger».  Un 
arrêt  du  tribunal  correctionnel  de  Weimar ,  confirmé 
par  la  cour  souveraine ,  le  condamna  i  un  emprison- 
nement de  six  semaines,  et  prononça  la  confiscation  de 
son  journal.  Cette  publicatiou  u'eu  souffrit  cependant 
aucune  interruption,  car  dès  la  suspension,  M.  Oken 
le  continua  sou»  le  titre  d'Jlrunna.  Ceci  eut  lieu  eu 
1816.  Au  mois  d'octobre  de  l'aimée  suivante,  il  assis- 
tait à  la  fêle  que  les  étudiants  des  universités  protes- 
tantes de  l'Allemagne  donnèrent  au  château  du  W art- 
bourg,  pour  célébrer  l'anniversaire  delà  réformation. 
Il  y  prononça  un  discours  remarquable  par  la  maie 
vigueur  du  »t)le,  mais  dans  lequel,   du  rt»U  ,  il  se 
bornait  à  exhorter  la  jeunesse  de»  écoles  à  vivre  eu  paix 
elen  bonne  intelligence  ,  et  a  bannir  de  leurs  réunions 
certaines  coutumes  bixarre*  et  peu  en  harmonie  avec 
le  siècle  où  nous  vivons.  Ce  discours ,  insère  dans  VJt- 
runna  de  1817,  lui  valut  un  nouveau  procès  et  une  cou- 
damnation  à  six  mois  de  prison.  Se  voyant  d'ailleurs 
en  butte  k  mille  tracasserie»,  il  prit  le  parti  de  quitter 
l'Allemagne  et  adla  s'élablir,  en  1818, 1  Bile.  Il  y  donna 
des  cours  publics ,  et  consacra  le  reste  de  son  tempe  à 
son  journal  qui  reprit  le  titre  de  Vint,  et  i  d'autres  occu- 
pations scientifiques.  Eu  18*7,  il  fut  appelé,  eu  qualité 
de  professeur ,  i  l'université  nouvellement  créée  i  Mu- 
nich ;  place  qu'il  occupe  encore  actuellement.  M.  Oken 
est  un  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'essor  que 
les  études  des  sciences  naturelles  ont  pria  en   Alle- 
magne dans  ces  dernières  année*.  C'est  encore  lui  qui, 
le  premier,  provoqua  l'institution  de  l'assemblée  au- 
uuelle  des  naturaliste»  et  des  médecin»  allemands, 
assemblée  qui  a  eu  lieu  en   l8«6  a  Dresde,  en  1817 
à  Munich,  en  1818  a  Berlin,  en   1819  à  Ileidclberg  , 
et  en  18S0  à  Hambourg.  Quant  i  ses  travaux  ,  ib  ont 
pour    but  d'établir   uu    système   unique   embrassant 
les  trois  régnes  de  la  nature.  Les  bases  scientifiques 
de  ce  système  «ont  exposées  et  développées  avec  une 
clarté  remarquable  ,  dans  son  traité  de  philosophie  na- 
turelle. Voici  les  titres  des  ouvrage»  qu'il  a  publiés  : 
l*  Élément*  de  la  i»hito*orhi»  naturelle,  de  la  théorie  de*  *ent 
elde  laclu**ifieatU>n  de*  animaux,  Fraitcfort-sur-le-sleiu, 
iSoa,  in-8%  »•  édit. ,  ihid.  18*9;  »•  La  génération  , 
Bauiberg,  i8o5,  tn-8*;  5-  biologie  ,  ou  phitotophie  mo- 
rale ,  Gcrllingue ,  »8o5  ,  iu-8*  ;  4"  Mémobr*  *ur  l'anale- 
mie  et  lu  philowphie  comparatiiet.  Bambrrg,  i8of»,  in-4"; 
5*  Traité  sur  le*  ot  du  crâne  ,  i'>iJ.  1807  ,  in-A*  ;  6*  L'u- 
ni'en,  continuation  dutjilïmc  kentilif ,  fragment  pytha- 
goricien ,  lèna,  1808,  iu-4*  :  7"  Premier*  clément*  de  la 
théorie  de  la  lumière  ,  de  l'ohicurilé  ,  de*  couleur*  et  dé  la 
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ckateur  ,  ihid.  .  1808,  in-4*;  S*  Éléments  du  système  no- 
tant dos  minxraii ,  tbii.  ,  1809 ,  in-4°  ;  9*  Sur  l'enseigne- 
ment  de  l'histoire  naturelle  ,  ibid. ,  in-4*  ;  10*  De  la  for- 
mation et  du  traitement  des  omphaloeiles  Laudshulh, 
1S10,  in-8*  ;  1 1*  Traité  d*  philosophie  naturelle  ,  léna, 
•$09-1611 ,  3  vol.  in-8",  nouvelle  édition,  il>id.  i8i5: 
le  premier  volume  traite  du  régne  inorganique  ;  le 
deuxième  ,  du  règne  végétal  ;  et  le  troisième ,  du  rogne 
anirual;  11*  Et  émeut!  d'h'utoire  naturelle,  Leipaick  et 
Itma ,  iSi3-i8i6,  3  vol.  in  8°  ,  vol.  1*'  Min  ralogie ; 
voL  II"  Botanique;  vol.  III*  Zoologie;  l3*  JiouPtl  arme- 
ment ,  nouvelle  Fronce  ,  nouvelle  Allemagne ,  léna ,  i8i3  , 
in-8*;  14*  Histoire  natuielle  à  l'usage  des  écoles  ,  Leip- 
sick,  1811  ,  îu-S*.  A  cette  liste  il  faut  encore  ajouter 
les  nombreux  articles  que' M.  Oken  a  fait  insérer  dans 
VI sis  et  dans  d'autre»  journaux  de  l'Allemagne. 

OLESZCZYNSKl  (Antoine),  premier  graveur  delà 
Pologne  ,  et  un  des  plus  distingués  parmi  les  pluscon- 
nua  en   Europe  ,  est  né  eu  1794  •  a  Krasnistavr ,  dans 
le  palatiual  de  Lublin.  Il  lit  ses  premières  études  sous 
la  direction  de  l'abbé  Piramouricx.  Eu  1810,  il  entra 
dans  les  bureaux  du  conseil  d'étal,  pendant  l'existence 
du  grand  duché  de  Varsovie;  ma's  les  germes  du  gé- 
d'c  ne  tardèrent  pas  a  se  développer  dan«  un  buraliste 
que  la  nature  drstina't  à  une  autre  vocation.  La  publi- 
cation des   Chants  hisUirioues  polonais ,  par  le  célèbre 
fîierncewicx,  en  1816,  eut  un  plein  succès.  Ils  étaient 
orné*  d'un    grand  nombre  de  gravures  exécutées   a 
l'étranger,  faute  de  graveurs  nationaux.  Nierncewicx  se 
plaignit,  dans  cet  ouvrage  ,  de  la  disette  d'artistes  na- 
tionaux. Oleszcxynski,  piqué  de  ce  reproche  et  mû  par 
les  M-ulimenU  du  plus  pur  patriotisme,  cherchait  la  pre- 
mière occasion  qui  lui  procurerait  la  facilité  de  s'adon- 
ner entièrement  à  celte  branche  des  beaux-arts.  L'em- 
pereur   Alexandre  en  passant,  dans  la  même  année 
1816  ,  par  Varsovie  ,  se  fit  présenter  plusieurs  jeunes 
gens  qui  s'étaient  fait  connaître  par  leur  application  et 
leur  bonne  conduite,  et  leur  lais«a  le  chois  des  diffé- 
rentes carrières.  Oleszcxynski  demanda  le  dessin  et  la 
gravure  ;  il  partit  tout  de  suite  pour  Saint-Pétersbourg. 
Placé  dans  l'académie  des  beaux-arts  de  cette  ville , 
il  commença  a  exploiter  son  art  i  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Sou  talent   prit  un  développement  si  peu  ordi- 
naire que  pendant  sept  ans  de  séjour  à  Pétersbourg, 
et  pour  ses  ouvrage»  exposés  à  Varsovie,  il  obtint  sept 
médailles  eu  bronze  ,  eu  argent  et  en  or.  Eu  i8>5 ,  il 
vint  à  Paris  aux  frais  du  gouvernement  de  Pologne. 
Placé  d'abord   sous  les  auspices  de  H.  Rie  homme , 
membre  de  l'institut,  et  ensuite ,  laissé  entièrement  a 
lui-même,  M.  Oleszcxynski ,  avec  son  admirable  bu* 
rin,  a  produit  une  immense  quantité   de   gravures, 
qui  toutes  sont  tirées  des  sujets  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne   de   Pologne.    En   18-8,  l'académie  des 
beaux-arts  à  Florence   l'agréa  avec  le  titre  de  profes- 
seur de  la  première  classe,  et  plus  tard  la  société  phi- 
lotecbuique  de  Paris  l'admit  dans  sou  sein.  L'énumé- 
ration  des  gravures  d'Antoine  Oleszcxynski  nous  con- 
duirait trop  loiu  ;  elle  se  trouvera  un  jour  placée  dans  les 
annales  de  cet  art  où  le  nom  du  graveur  polonais  bril- 
lera d'un  éclat  impérissable.  -—Les  deux  autres  frères 
<'u  précédent ,  Sèveriu  et  Wladislas  Olmzcxthski  ,  se 
distinguent   dans  le   dessin  et  la  gravure  des  caries 
géographiques,  dans  la  gravure  des  médailles,  et  dans 
l'art  de  sculpter.  M.  Séveriu  a  été  long-temps  placé  à  la 
tête  de  rint:itut  lithographique  de  Varsovie,  et  M.  Wla- 
dislas, plein  d'idée»  neuves  et  sublimes,  après  avoir 
fait  graver  quelques  médailles,  parmi  lesquelles  *e  dis- 
tingue celle  de  Copernic  ,  vient  d'embrasser  la  car 
rière  du  sculpteur,  et  s'est  placé  sout  la  direction  de 
M.  David,  statuaire,  membre  du  l'institut.  Après  s'être 
distingue  dans  les  journées  de  juillet  à  Paris  ,  il  sou- 
tint par  ses  efforts  et  par  son  talent,  à  Varsovie,  la 
cause  qui  venait  d'y  triompher  le   «9  novembre.  Au 
moment  des  desastres,  il  échappa  à  la  mort,  et  revint 
en  Prince  pour  honorer  dans  ses  travaux  d'atts  les  plus 
beaux  faits  de  l'héroïque  Pologne. 

OHAll  PACilA  ,  dey  d'Alger  pendant  deux  années 
et  demie  dont  on  n'a  pu  justement  lui  imputer  les  re- 
vers. Au  mois  de  mars  18 15  avaient  éclaté,  dans  cette 
régence,  des  troubles  sanglants,  qui  durèrent  deux 
semaines,  coûtèrent  la  vie  à  deux  deys  successivement, 
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et  finirent,  le  7  avril,  par  l'élévation  d'Omar  (d'au- 
tres prononcent  OmcrK  jusqu'alors  agha,  ou  chef  do 
la  troupe  armée.  Les  Etals  Unis  a» aient  rompu  avec 
Alger;  ils  envoyèrent  uue  escadre  sous  le»  ordres  de 
Decartur,  qui  délit  l'escadre  barbaresque,  eu  tua  le 
commandant,  et  se  présenta  pour  bloquer  le  port  de 
ité  qu'il  fallut  conclure ,  les  Amé- 


la  capitale.  Par  le  traité  qu 

rlcaius  furent  affranchis  de  tout  tribut ,  et  obtinrent 
des  facilités  pour  leur  propre  commerce  dans  Ifc  ville 
même.  L'année  suivante  l'humiliation  subie  par  le  di- 
van d'Alger  fut  plus  grande.  L'Angleterre  résolut  de 
contraindre  généralement  les  Barbaresques  à  recon- 
naître les  îles  Ioniennes  comme  inviolables,  à  cesser 
toute  hostilité  contre  les  gouvernements  de  Naples  et 
de  Turin,  été  ne  plus  retenir  de  chrétiens  dans  l'es 
clavage.  L'apparition  de  la  flotta  anglaise ,  au  mois 
d'avril,  fit  prendre  à  Omar  le  parti  de  transiger  sui 


les  deux  premiers  articles;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
signer  le  troisième.  Lord  Exmouth  ayant  obtenu  ce 

3u'il  voulait  de  Tunis  et  de  Tripoli,  insista  auprès 
'Omar,  qui  répondit  de  nouveau  qu'avant  d'abolir 
l'esclavage ,  il  avait  besoin  du  consentement  du  graud- 
seigueur.  On  lui  accorda  du  temps,  et  uue  frégate  an- 
glaise se  chargea  de  transporter  à  Coustantiuoplc  son 
euvo>é.  Dans  l'intervalle ,  des  pécheurs  de  corail  euro- 
péens furent  égorgés  dans  une  église  de  Bona,  ville 
soumise  à  l'autorité  d'Omar  ,  et  parmi  ers  malheureux 
se  trouvaient  quelques  Anglais.  Exmouth  reçut  du  ren- 
fort pour  en  tirer  vengeance,  et  le  96  août,  on  le 
vit  devant  Alger  i  la  tête  do  treize  vaisseaux  de 
ligne,  d'un  brûlot,  d'un  bâtiment  chargé  de  fusées 
incendiaires,  et  d'un  certain  nombre  de  frégates, 
dont  six  appartenaient  i  la  Hollande  ,  et  avaient  leur 
commandant  particulier.  Sommé  dés  le  lendemain 
de  se  soumettre  à  des  conditions  plus  dures  que 
les  précédentes ,  Omar  ne  vil  d'autre  réponse  à  donner 
que  l'ordre  de  tirer  sur  la  flotte  ennemie.  Les  Anglais 
agirent  vivement  :  ils  bombardaient  depuis  six  heures 
la  ville  et  sou  escadre,  lorsqu'une  chemise  soufrée  atta- 
chée à  uue  de  ses  deux  frégates  communiqua  le  feu 
aux  autres  bâtiments ,  et  les  consuma  tous  jusqu'aux 
chaloupes  canonnières.  Ce  sont  en  partie  ces  moyens 
de  destruction ,  curieusement  inventés  par  de  puissants 
Européens  comme  un  supplément  à  leur  bravoure,  qui 
font  sourire  amèrement  les  fftkjes  de  l'islamisme  lors- 
qu'ils entendent  les  chrétiens  les  trailer  de  barbores.  La 
marine  d'Alger  étant  ainsi  détruite,  et  le  môle  fou- 
droyé, l'Anglais  entra  le  lendemain  dans  le  port.  Omar, 
qui  avait  eu  personue  dirigé  la  défense ,  ne  pouvant 
plus  empêcher  l'entier  bombardement  de  la  *ille,  con- 
sentit à  l'affranchissement  immédiat  de  tous  les  chré- 
tiens, à  l'abolition  peipéluelle  de  leur  servitude  ,  et  i 
la  paix  avec  le  rojaume  des  Pays-Bas.  Le  dw)  remplit 
ces  rigoureuses  conditions,  ainsi  que  plusieurs  autres. 
Il  indemnisa  de  ses  perles  le  consul  anglais,  et  lui  fit 
des  excuses  publiques;  mais,  quoiqu'il  n'eût  rien  à  se 
reprocher,  il  put  dès  lors  compter  sur  sa  chute  pro- 
chaine ,  tant  l'orgueil ,  souvent  aveugle ,  des  Osman  lis 
pardonne  difficilement  à  un  paclu  le  triomphe  obtenu 
sur  lui  par  des  chrétiens.  Omar  avait  été  obligé  de  livrer 
aux  Anglais  beaucoup  d'argent ,  pour  eux ,  pour  le»  Na- 
politains, et  même  pour  les  Sardes;  cependant  sa  pré- 
voyance et  sa  judicieuse  fermeté  lui  permirent  d'effa- 
cer presque  les  traces  de  ces  sacrifices  de  tout  genre. 
Au  commencement  de  l'année  suivante  les  Algériens 
ayant  déjà  onze  corsaires,  outre  une  petite  flottille  re- 
çue de  Constautinople,  recommencèrent  leurs  dépréda- 
tions :  il  n'eût  pas  été  au  pouvoir  d'Omar  de  s'y  opposer. 
Ce  pacha,  digue  à  plusieurs  égard»  de  gouverner  dans  un 
temps  moins  funeste  ,  a  su  distinguer  le  mérite  d'Hus- 
sein, qui  a  été  son  second  successeur ,  et  qui  n'a  pu  évi- 
ter une  catastrophe  plus  décisive  encore.  Hussein  a  tou- 
jours conservé  d'Omar  le  souvenir  qu'on  doit  à  un  pro- 
tecteur d'un  caractère  généreux.  Les  vertus  dont  nous 
nous  vantons  volontiers  parmi  nous»,  et  même  uue  iu- 
genicuse  délicatesse  se  retrouvent  quelquefois  chez  les 
fidèles  du  croissant.  Pour  le  confirmer  il  ne  serait  pas 
nécessaire  de  recourir  ici  à  de»  détails  biographiques 
étrangers  aux  derniers  deys  d'Alger,  et  c'est  une  chose 
qu'il  faut  redire  encore  ,  puisqu'un  demi-siècle  de  tè- 
nioiguagc*  de  la  part  de  ceux  qui  oui  le  mieux  étudié 
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ce»  peuples,  n'a  pas  suffi  pour  détromper  beaucoup  t 
d'esprits  sur  la  prétendue  brutalité  incurable  de*  eu-  | 
faut*  de  Mahomet.  Omar-Pacha  voyant  Uusaein  jouir 
de  l'estime  publique,  et  remplir  avec  boniieur  let  fonc- 
tions d'imàm ,  le  Ul  secrétaire  de  ton  gouvernement , 
et  intendant  de*  domaine*  de  Priai.  Malgré  ses  senti- 
meuU  de  justice  et  d'humanité,  Ouar  ne  pouvait  même 
entreprendre,  pendant  »a  courte  administration,  de 
changer  le*  habitude»  et  les  ressources  de*  Algérien*. 
Il*  se  livrait-ut  à  la  piraterie ,  au  risque  de  «'attirer  des 
châtiments  nouveau*  ;  mai*  si  le»  équipage*  de  quel- 
que* navires  espagnols  cl  russe*  furent  privé*  de  leur 
liberté,  du  moins  ou  ne  le*  mit  pas  à  la  chaîne.  Tan- 
dis qu'Omar  faisait  des  préparatifs  de  guerre  ,  la  peste 
ravagea  1rs  côtes  barbaresque».  Tant  de  maui  accu- 
mules depuis  l'élcvaliou  dV  ce  dey  ûrent  dire  que  le 
malheur  d'Alger  était  attache  à  «a  personne,  et  des  cou- 
jurés  se  hâtèrent  de  proliler  du  moment ,  «ans  mettre 
dan*  leur  confidence  Hussciu  incapable  de  rien  tramer 
contre  son  bienfaiteur.  Le  3  septembre  1817,  Omar 
étant  au  divan,  fut  attaqué  dans  son  pal  ai*  par  environ 
ai*  cents  soldat*  turc*.  Il  travail  aupre*  de  lui  que  des 
garde*  eu  trop  petit  nombre  ,  et  le  sang-froid  avec  le- 
quel il  se  prétenta  aux  rebelle*  ne  put  le*  adoucir.  Il 
voulut  alors  se  défendre;  mai*  il  fut  entoura  et  saisi 
avant  que  le  commandant  de  la  marine  pût  arriver 
pour  le  dégager.  Traîné  dan*  le*  cour*  du  palais ,  où 
on  l'étrangla,  mai*  inspirant  encore  quelque  respect 
à  cause  de  set  qualité*,  Omar  a  été  enterré  sans  autre 
outrage.  Ali  Khodja,  un  des  plus  ardent*  de  ce*  cou- 
'pirateurs ,  fut  aussitôt  installé  dan*  le  palais,  ayant 
été  proclamé  «an*  difficulté  par  le  divan. 

OJIEHBRIONES,  bey  ,  put*  successeur  d'Ali  dans 
I*  pacbalick  de  Jauiua,  ava  t  été,  dans  sa  jeunette  , 
compagnon  d'arme*  du  vice-roi  d'Egypte.  Il  entra  au 
service  d'Ali  en  i8so,  et  fut  envoyé  ver*  la   même 
époque  à  la  tète  d'un  corp*  d'Albanais  dan*  les  déli- 
le»  de  Larit*e  pour  s'opposer  a  la  marche  de  l'armée 
ottomane  qui  s'avançait  contre  ce  pacha.  Il  se  main- 
tint quelques  mois  eu  Thessalie  ,  et  fut  enfin  forcé  , 
selon  let  uns ,  de  livrer  le  passage ,  taudis  que  ,  se- 
lon d'autres,  il  l'aurait  abandonne  presque  «ans  com- 
bat à  Pascbo-Bcy  ,  qui  lui  était  nppoté ,  trahison  dont 
il  aurait   été  récompensé  par  le  pacbalick   de   Del- 
viuo  ,   puit   par  celui  de  Janina.   Il  est  certain  du 
moins  nue   dét  ce  moment  il  pasta  au  service  de  la 
Porte.  Lort  de  la  révolution  grecque,  il  reçut  le  com- 
mandement d'une  division  de  l'Epire  ,  à  laquelle  il  de- 
vait joindre  let  levée*  de  Thessalie  pour  détendre  cette 
\  province  contre  Odyssée,  comme  lui,  l'année  précé- 
dente, tout  Irt  drapeaux  d'Ali-Pacha,  et  qui  te  portait 
dant   cette  province  avec  let  Armalolit  pour  la  soule- 
ver. Le  s  7  juin  i8»i  ,  Orner  (ut  défait  avec  Méliémel- 
Pacha  au  co  nbat  de  Zutnuni ,  et  le  s   juillet  suivant 
aur  le*  borda  du  Sperchiut,  ce  quiiiH'empêcbap.isdc 
ae  porter  contre  Athènes  que  le»  Grec*  étacuerent  à  sou 
approche  sur  de»  bâtiment*  envoyé*  d'Ilydra.  De  là , 
Oiut-r  Brionis  marcha  sur  Cnlarelès,  ville  précieuse  par 
sa  situation  ,  et  dont  le*  Grecs  se  proposaient  de  {aire 
se  centre  de  leurs  opération*  militaires,  mais  qu'ils  fu- 
rent contraint»  d'abandonner.  De  l'Epire,  il  passa  d.111» 
l'Elolie  ,  qu'il  occupi  malgré  quelques  parti»  d'IIellè- 
ne»  et  d'Agraphiotc»  qui  le  harcelaient  dans  1rs  monta- 
guet,  et,  secondé  par  Reschid-Pacba,  il  porta  la  guerro 
aux  portes   de  Mitsoloughi   avec  un  rorps  de  quinte 
à  v  ngt  mille  Turc*  ou  Albanais.  Il»  y  arrivèrent  le  7 
novembre  1897.  Missolnnghi  n'ai  ait  d'abord  nue  qua- 
tre cents  homme»  de  garnison  ;  plut  lard  il  lui  vint  du 
Pelnpouète  un  renfort  de  quinte  cent»  homme»,  com- 
mande* par  Mavro-Micbalis.  Cependant  soutenus  par  la 
preM-ncc  du  président  Mavro-Cnrdalo  ,  do  fiolzari*  et 
des  colonels  Voulier  et  Graillard ,   ils  rendirent  ce 
•iege  mémorable.  Le  6  janvier,  après  un  assaut  où  le»  j 
Turc»,  six   loi*  repoussé* ,   perdirent  plus  de  quinte  • 
cent*  des  leurs  ,  le»  deux  pachas  te  retirèrent  en  dé- 
tordre ,   laissant  devant  la   place  nue  grande  partie 
de  leurs  bagages,  de   leur*  munitions  et  de  leur  ar- 
tillerie. Orner  Pacha ,  eu  te  séparant  de  son  collègue  , 
essaya  de  regagner  ton  pachahek;  mais  toute»  les  tenta- 
tive* qu'il  lit  pour  se  frayer  un  passage  à  tra»»  rt  les 
mont»  Agrapha  furent  tant  tuccés,  et,  après  avoir  es- 
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suyé  de*  perte*  énormes ,  il  fut  forcé  de  t*  retirer  de- 
vant Bottaris  et  de  rentrer  dan*  le  bassin  de  Vlocboa,  nu 
le  corps  de  Rrschid  Pacba  arriva  encore  plus  maltraité 
que  le  tien  par  le*  («reçu  de  Misaolonghi ,  qui  l'avaient 
cnntiuueUeuient  harcelé  eu  remontant  l'Evéous.  Enfin 
l'armée  turco-albauaise  était  aux  aboi* ,  réduite  à  te 
nourrir  de  racine»  et  de  la  chair  de  tes  chevaux,  tors* 
quXJnvr  Pacha,  trompant  la  vigilance  de  fiotzeri», 
paota  l'Achèlous,  te  sépara  une  seconde  foi»  de  Rrs- 
chid à  Vonetxa ,  et  arriva  à  ton  pacbalick  de  Janina 
avec  sept  i  huit  cents  de  ses  Albanais.  Rctehid  n'em- 
mena guère  plut  du  double  de  re  nombre  d  bornâtes, 
tristes  débr  t  des  teixe  mille  qu'il»  avaient  conduits  de- 
vant M'Molonghi.  Apre*  Quelque»  moi*  de  repo*,Omer- 
Pacha  se  mil  »  la  tète  de  huit  mille  Et>irotc» ,  et  lit  M 
jonction  avec  Moue  t  ai  ,  pacha  de  Scodra  qui  comman- 
dait dix  mille  homme»  ,  et  tout  deux  te  présentèrent 
une  teconde  fois  devant  Missoloitgbi.  liait  ils  se  sépa- 
rèrent bientôt.  Mouctai  alla  assiéger  Austo'icon  ;  Outer- 
Briouèt  resta  devant  Mistolougbi,  et  tout  deux,  au  bout 
de  deux  mois ,  furent  encore  contraints  de  te  retirer. 
OmiT-Pacba  ne  fut  point  troublé  dant  ta  retraite  : 
aussi  lit-on  courir  le  bruit  qu'il  avait  fait  son  arrange- 
ment avec  les  tirée* ,  et  qu  ils  étaient  convenus  de  le 
laisser  retourner  dans  ton  pacbalick,  où  il  arriva, 
comme  en  189a  ,  a  peu  prés  tau*  armée  ,  d'après  l'u- 
sage de»  Albanais  de  rentrer  cbex  eux  à  la  Gu  de  la  caru- 
ague.    Celte    accusation  ne  parait  guère   fondée    à 
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l'égard  d'un  guerrier  tel  qu'Orner- Pacha ,  qu'on  voit 
toujours  aux  prises  avec  let  Grecs  pendant  I  insurrec- 
tion. En  181* ,  Omer-Pacha  reparut  dans  l'Elolie  ;  il 
devait  joindre  Dervisch-Parha  aLepante,  et  avait  une 
cavalerie  nombreuse  et  bien  équipée  ;  niait  il  arriva 
vers  la  mi-août ,  après  la  déroule  de  Dervitcb-Pacba  , 
battu  à  Amplane,  prêt  de  Saloua.  Il  fut  donc  obligé  de 
tenir  seul  la  campagne  contre  l'armée  de  la  Grèce  oc- 
cidentale. Il  espérait  réduire  toute  la  province  d'.Vrta, 
mais  attaqué  à  Mavrylla,  le  s6  août,  par  les  Grec»,  il 
perdit  beaucoup  de  monde,  et  se  retira  sur  Carvastara, 
position  qu'il  abandonna  au  mois  de  novembre.  En 
iSa5,  Oiner-nrionès ,  nommé  pacha  de  Salotrique, 
reparut  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  il  franchit  l'isthme 
deCoriutbeà  la  téte'd»  dix-huit  mille  soldats,  et  vint 
appuyer  les  opérations  d'Ibrahim- Bey.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  pacha  de  Négrcpont.  Attaqué  par 
Karainkaki ,  dans  sou  camp  devanl'Diauimo ,  au  mi- 
lieu de  la  nuit  du  17  au  18  février  ,  il  n'échappa  qu'à 
peine,  à  l'aide  de  ta  cavalerie  qui  chargea  vigoureuse- 
ment les  Greca  en  laissant  en  leur  pouvoir  une  partie 
de  sou  artillerie,  de  ses  munitions  de  guerre  ,  aussi 
que  srs  tentes  et  ses  bagages.  Lors  de  l'évaluation  du 
Peloponèse  par  Ibrabim-Pacha,  en  i8»8,  Omer-Brio- 
nes  s'est  retiré  dans  son  pacbalick  de  Négrepont.  C'e»t 
après  Ibrahim  l'cnncnu  le  plu*  redoutable  que  le» 
Grecs  aient  eu  à  combattre. 

OPSON VILLE.  Fi/jtt  Obsoivilu.  Ccst  à  toit  qu'on 
a  écrit  Onsonville. 

ORVNGE.  Fojti  Gcrtursjs. 

OllBESSAN  (Axn-MiMi;  d\\ig*%v.  baron  d'),  pré- 
aident à  mortier  au  parlement  du  Toulouse ,  naquit 
dans  celle  ville  le  16  février  1709.  Son  père,  qui  rem- 
plissait cette  charge  ,  a»ait  succédé  à  une  longue  tuile 
d'aïeux.  Il  se  plut  à  guider  sou  fils  dan*  la  route  que 
lui-même  avait  parcourue  ;  mai»  le  jeune  d'Orbes*au  ae 
sentait  entraîné  vers  l'étude  de*  lettre*.  Il  «ut  néan- 
moins dominer  celle  paatinn  ,  et  t'appliqua  arec  fer- 
meté a  l'élude  du  droit.  Il  entra  bien  jeune  encore  au 
parlement,  et  fut  fait  président  à  mortier,  eu  i;38, 
après  la  mort  de  son  père ,  à  qui  il  succédait.  Ses  ta- 
lents variés,  et  quelques  productions  remplies  de  goût, 
le  Urent  admettre  daos  la  société  des  sciences  de  Tou- 
louse ,  pour  laquelle  il  obtint  plus  lard  des  lettres-pa- 
tentes qui  l'érigèrent  en  académie  royale  des  science*. 
Il  partageait  tous  ses  momenU  entre  les  grave»  occu- 
pation» de  la  magistrature,  les  lettres,  la  physique 
et  1rs  arts.  En  1749*  *l  partit  pour  l'Italie  qu'il 
voulait  visiter,  et  il  écrivit  son  voyage.  A  ton  retour, 
il  alla  à  Paria,  où  llaupeou  le  nomma  premier  pie.i- 
dent  du  parlement  de  Toulouse:  mai»  il  ne  voulut 
pas  accepter  ce  poste  difficile.  Retiré  dans  la  terre 
d'Orbestau ,  à  quelque  distance   d'Auch ,    il  devint 
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l'arbitre  d%  la  contrer.  Ce  fut  lui  <]iii  obtint  ihi 
gouvernement  la  suppression  des  appoint  r  ment»  qui 
étaient  encore  pa\é«  au  chef  de  l'inquisition  è  Tou- 
louse avant  la  révolution.  Il  ne  partagea  pas  alor» 
le  tort  de  ses  collègues.  Litre  tout  entier  èragricul- 
turc ,  il  employa  le*  dernière»  années  de  sa  vie  i 
perfectionner  les  méthodes  agricoles.  Il  mourut  en 
1801,  âgé  de  plus  de  qualre-vitigl-douce  an*.  On  a  de 
lui  :  1*  il  et  ange»  kiitvriaure  et  critique»  ■>  Toulouse, 
1768,  3  vol.  in-8*,  fi*.  :  ils  contiennent  Vttirto'ut  de 
iMCultng  ,  le  Fanage  en  Italie  Kvm  grsnd  nombre  deDis- 
$er1atUm4  très  intéressante» ,  un  Ê»*ai  sur  le»  cote» ,  la 
ridelle ,  etc.  ;  des  Réflexions  »trr  la  seauf*1,  des  imitations 
en  vers,  avec  des  notes,  «1rs  Elégie»  de  Tibullc,  des  Epi- 
gramma»  de  Catulle  ,  des  Odtt  d'Horace  ,  des  Chan»or>» 
et  autres  pièces  légère»;  une  Fie  de Solratvr Rosa ;  des 
Ehgra  hittariaua».  a*  Variât»  littéraire»  ,  Auch  ,  1778, 
s  vol.  rn-8-,  renfermant  la  fie  ie  Tilu» ,  des  Mémoire» 
tmr  h  éemvina  emtiaae  de»  Pitaa» ,  tur  l'vrigina  de*  poè- 
te» ,  des  Com*fdrTolton$  rmr  l'hitUire  de  Traître  ,  un  Eetui 
tmr  l'origina  4a»  parlement»  ,  un  Traité  dt  la  tagene , 
des  Fragmente  de»  Gèorgiaue» ,  trad.  en  prose,  et  une 
«Irtiwrtatjon  très  curieuse  tur  le»  prittripe»  de  la  régit** 
iw*.  D'Orhessan  a  laissé  inédits  uu  grand  nombre  de 
ses  ouvrage*. 

ORDENER  (le  comte),  relierai  de  division,  na- 
quit vers  17&0,  et  s'éleva  par  ton  courage  du  rang  de 
simple  mil  cien  aux  premiers  grades  militaires.  Il  Ht 
avec  honneur  les  campagnes  de  la  révolution  ,  et  fut 
nommé,  en  180$,  général  de  brigade.  Il  servit  eu 
eett«>  qualité  sous  le  général  Augereau  contre  le  Por- 
tugal. La  même  année,  il  lommatida  les  eûtes  de 
Drett ,  et  fut  appelé  à  Paris ,  nu  H  fut  nommé  rolonel 
des  rrenadiers  è  cheval  de  la  garde  des  comuls.  Le 
11  mars  1804  ,  il  reçut  Tordre  de  se  porter  sur  Et- 
tenheim  ,  avec  trois  cents  hommes  du  *6*  de  dragon»  , 
en  garnison  è  Schelestat ,  de  cerner  ta  ville  ,  et  d'y  en- 
lever le  duc  d'Et.ghien.  Quatre  jours  après ,  cet  ordre 
était  exécuté ,  et  le  dac  d'Engbien  était  détenu  à  la  ci* 
tadelle  de  Strasbourg  ,  d'où  il  ne  partit  nue  le  18  mars 
pour  Vin  rennes.  Ordener  Ht ,  à  la  tête  des  grenadiers 
a  cheval  de  la  garde  impériale  ,  des  prodiges  de  va- 
leur aux  campagnes  d'Autriche  et  de  Pruwe.  Il  fut 
oommé  général  de  division  sur  le  champ  de  bataille 
d'Aosteriitx.  A  Kvleu  ,  il  tua  de  sa  main  un  officier-gé- 
néral ennemi ,  et  l'empereur  lui  demandant  s'il  n'au- 
rait pu  le  prendre  vivant  :  t  sire  ,  répondit  le  général 
•  avec  son  a  r  cent  fortement  germanique  :  je  ne  donne 
Mfu'un  1  oup  ,  nii'i  je  tècbe  qu'il  soit  bon.  •  Couvert 
de  blessures ,  et  ne  pouvant  plus  servir  son  paj  s  sur  les 
champs  de  bataille,  le  général  Ordener  fut  appelé  au 
sénat  le  10  mai  1807,  et  nomme  quelque  temps  *pns 
gouverneur  du  palais  de  Cosnpiègnc.  Il  y  est  mort  le 
3o  sont  1811. 

ORP1LA  (MA"rraiitT/-Jo«ra-Boi»iVtrxTT»t),  ondes 
prefesseura  les  plus  célèbres  de  la  faculté  de  médecine 
de  Para ,  et  l'un  de  nos  meilleurs  chimistes,  est  ué 
dans  les  Iles  Baléares,  è  Mahon  ,  le  s4  avril  1787.  Son 
père  était  uu  negoc  ant  aisé.  Le  jeune  Orlila  resta  dans 
I  tfe  Hinorque,  où  il  lit  ses  études  et  apprit  plusieurs 
langues,  jusqu'à  Fige  de  quinte  ans.  Eu  1801,  il  fit  un 
vojape  en  Egypte  et  en  Italie  pour  savoir  s'il  pourrait 
supporter  la  mer  et  devenir  marin.  I)e  retour  &  Mahon, 
en  juillet  180» ,  et  encore  tout  frappe  des  souflrances 
qvrïl  avait  éprouvées  sur  mer,  il  se  décida  à  étud  er  la 
médecine,  et  profita  du  séjour  dans  lllo  d'un  géomètre 
distingué  pour  se  livrer  aussi  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique.  En  1804,  il  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité de  Valette e  pour  y  suivre  les  cours  de  méde- 
cine. Il  )  1  emporta,  l'année  suivante,  le  grand  prix  de 
première  année.  Jugeant  que  ses  études  n'étaient  point 
encore  assrx  fortes  ,  il  partit  immédiatement  pour 
Barcelone,  où  il  resta  vingt  mois,  peudant  lesquels 
II.  Orfita  s'appliqua  surtout  è  l'élude  de  la  chimie,  de 
fanatomie  ,  et  à  quelques  autres  branches  de  la  mé- 
decine. En  1807,  la  junte  de  commerce  de  Barcelone, 
désirant  enrover  à  Madrid,  puis  à  Paris,  un  pensionnaire 
destiné  à  revenir  un  jour  professer  la  chimie  dans  cette 

1'  "He,  accorda  cette  distinction  à  M.  Grilla  ;  il  lui  était 
aboué  une  pension  de  quinxe  cents  francs  par  an,  et  il 
devait  rester  deux  années  dans  chacune  de  ces  capitales. 


Proust  ayant  quitté  Madrid  è  celte  époque,  le  jeune 
pensionnaire  ne  s'y  ariéta  qi;e  deux  mois,  cl  se  rendit 
ensuite  à  Paris,  où  il  arma  le  9  juillet  1807.  Il  se  litre 
aussitôt  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  physiques 
et  naturelles,  et  prit  en  même  temps  ses  iuscripUons 
à  la  faculté  de  médecine.  Indépendamment  de  la  pen- 
sion qui  lui  était  accordée  ,  il  eu  recevait  une  autre 
à  peu  pi ts  école  de  ses  parent».  Mais  loisqu'eu  mai 
1808  la  guerre  eut  rompu  les  comn-uuiratious  entre 
l'Erpague  et  la  France,  M.  Orfila  cessa  de  recevoir 
ses  pensions.  Il  eul  alors  recours  à  uu  ourle  ,  établi  i 
Marseille  depuis  vingt  ans,  qui  lui  avança,  pendant 

Îuatre   années,  environ   douze  cents  francs  par  an. 
f .  Orfila  se  lit  recevoir  dectrur  en  médecine  rn  1811, 
après  s'être  livré  au  tiatail  jour  et  nuit  jusqu'à  épui- 
sement. Cette  réetption  fut  très  honorable  pour  lui, 
car  elle  attiia  j'alltnlion  des  profrsseuis  le*  plus  dis- 
tingués de  l'école.    I.'auiiee  suivante ,    devant  opter 
entre  le  m  jour  è  Paris  et  sou  lelour  à  Mabou ,  il  pré- 
féra le  premier  parti ,  quoique  son  père  ne  fût  plus 
eu  position  de  faire  pour  lui  le  plu»  léger  sacrifice.  Ce 
jeune  médecin,  déjà  savant,  n'avait  plus  que  six  francs 
daus  sa  poche  lorsqu'il  entreprit  de  faire  des  cours 
particulieis  sur  la  chimie,  la  botanique,  Tanalcmie  et 
la  médecine  légale.   Son  savoir  et  son  taleul  le  firent 
réussir,  et  il  gagna  de  cinq  à  six  mille   francs  par  an. 
M.  Orfila  épnufca  ,  eu  i8i5,  M"*  A. -G.    L<-»ueur,  fille 
du  célèbre  statuaire  de  ce  nom  ,  membre  de  Pimtilut. 
Les  personnes  qui  ont  vu  M™*  Orlila ,  et  qui  l'ont  en- 
tendu chanter  ne  seront  pas  surprise*  que  le  j»  une  doc- 
teur ait  été  séduit ,  des  181s,  par  les  qualités  aimables 
de  M"*  Lesucur,  dont  le  talent  ermme  musicienne 
était  d'ailleurs  des  plu»  remarquables. C'est  ici  l'occasion 
de  dire  que  M.  Orlila  lui-même  est  excellent  musicien  v 
et  qu'il  a  joué  de  beaucoup  d'instruments  ;  mais  il  les 
a  abandonnés  pour  se  livrer  à  ses  études  et  à  ses  impôt* 
tauts  travaux.  Cependant  il  n'a  pas  perdu  Iç  goût  de  la 
musique  :  doué,  ainsi  que  M**  Orfila,  d'une  de*  plus 
belles  voix  qui  existent ,  même  au  tliéJtie  ,  il  fait  sou- 
vent jouir  ses  amis  du  plaisir  de.  ("entendre.  (Test  alors 
qu'on    regretterait  volontiers  que  les  sciences  l'aient 
eulevé  à  la  musique  ;  mai»  quand  on  l'entend  professer 
ou  qu'on  lit  ses  »avauts  ouvrages,  ce  qu'on  pourrait 
redouter  le    plus ,  ce  serait  de  le  voir   abandonner 
la   science   pour   revenir   i  la   musique.   Une  chose 
originale,  c  est  que  M.   Orfila  ne  se  rappelle  pas  de 
l'avoir  étudiée  ,  tant  il  était  jeune  lorsqu'on  la  lui  en- 
seigna ,  et  depuis  lors  il  ne  s'en  est  occupé  qu'en  pas- 
saut,  jamais  pour  l'approfondir.  En  1816,  M.  Lefcbvre, 
S  rentier  médecin  de  Louis  X  VIII ,  lui  offrît  une  place 
e  médecin  du  roi  par  quartier,  pour  qu'il  n'acceptât 
Îa»  celle  de  professeur  de  chimie  à  Madrid,  à  laquelle 
erdinand  N  11  venait  de  le  nommer,  sans  que  M.  Or- 
lila en  eût  même  manifesté  le  de»ir.  A  cette  époque, 
Pinstilut  l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants  dans 
la  section  de  médecine.  Il  se  lit  naturaliser  Français 
vers  la  fiujoe   1818.  Le  !•'  mars  de  l'année  suivante, 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine  légale  à  la  fa- 
culté de  Paris,  (.elle  chaire  lui  fut  retirée  en  iSsa,  par 
suite  du  bouleversement  opéré  dans  l'école  de  méde- 
cine par   l'ordonnance  du   ministre   Corbièie;   miis 
lorsqu'tlle  fut  réorganisée,    en   i8i3  ,   M.  Orfila  fut 
choisi  pour  y  professer  la  chimie  médicale,   place 

Su' il  remplit  encore  aujourd'hui  avec  une  grande  dis- 
nction.  L'année  i8so  l'avoit  vu  désigner  pour  l'un 
des  deux  présidents  des  jurys  médicaux  de  1  ai  roudis- 
sement  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Dans  ce 
poste,  qu'il  a  conservé,  M.  Orfila  a  rendu  les  récep- 
tions des  officiers  de  sauté  et  des  pharmaciens  beau- 
coup plus  difficiles  qu'elles  ne  l'avaient  été  jusqu'alors. 
Le  peu  de  sévérité  qu'on  y  apportait  était  un  véritable 
scandale ,  et  l'on  doit  de  la  reconnaissance  à  ce 
médecin  pour  y  avoir  rois  un  terme.  Depuis  cette 
époque  de  1810,  il  a  aussi  été  commissaire  examina- 
teur près  l'école  de  pharmacie  de  Paris  pendant  neuC 
ans.  Le  1"  mai  l83i,  M.  Orlila  a  été  nomme  doyen 
de  la  faculté  de  Paris ,  et  membre  du  conseil  aca- 
démique. Il  eût  été  difficile  de  Caire  un  choix  plus 
heureux  pour  la  place  de  doyen.  A  part  ses  talents, 
la  position  de  M.  Orfila  è  Paru  ,  les  relations  élevées 
qu  il  y  entretient,  aiusi  que  celles  itou  moins  honora- 
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blet  qu^l  i  à  l'étranger,  le  mettent  à  mime  d'être 
extrêmement  utile  à  l'école  de  médecine  de  Paris.  Les 
travaux  de  ce  professeur,  particulièrement  «ur  la  mé- 
decine légale  et  la  toxicologie,  sont  d'une  haute  impor- 
tance, et  lui  ont  attiré  une  juste  célébrité  en  Eu- 
rope. MOrlila,  ainsi  que  quelque»  étranger*  célèbres, 
tels  que  Malte-Brun ,  M.  de  Uumboldt,  le  comte  Or- 
loflT,  est  parvenu  n  parler  et  à  écrire  notre  langue 
avec  un<*  facilité  remarquable.  Ce  médecin  cbimiste 
est  du  très  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  une  orga- 
nisation rationnelle  qui  les  rend  propres  à  tout  :  il 
te  fût  également  distingué  dans  toute  autre  carrière 
qu'il  eût  embrassée.  M.  Orlila  a  publié  :  i*  Thèse 
inaugu  ule  sur  l'urine  de»  ictérique»,  Paris,  181 1,  ;n-4#; 
»•  Découverte  du  picromel  dans  les  calcul*  biliaire»  de 
l'homme  (Mémoire»  de  l'institut  ) ,  Paris,  l8i>,  in-4*; 
5*  Toxicologi»  générait ,  Paris  ,  i8i3,  4  vol.  in-8*.  Cet 
ouvrage  est  i  sa  quatrième  édition;  il  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues.  W  Elément»  d*  chimie  médicale* 
Paris,  1817,  1  vol.  in-8*.  La  quatrième  édition  e»t  de 
i83i.  5*  Secourt  à  donner  aux  personne»  empoisonnées  ou 
atphjxiéet,  Paris,  ifiiB,  1  vol.  in-u.  Ce  livre  très  util» 
i  été  traduit  dans  toutes  les  langues:  la  quatrième  édi- 
tion est  de  18*9.  C°  Le  corn»  de  médecine  légale.  Paris, 
18»  l,  S  vol.  in-8»,  s*  édit.,  l8i5;  7»  Trotté  de»  exhu- 
matûmi  juridique»  ,  Paris,  i83o,  >  Vol.  in-8*.  M.  Or- 
fila a  encore  publié ,  pendant  le  cours  de  ces  travaux , 
plusieurs  mémoires  :  Sur  l'opium  ;  »ur  ^empoisonnement 
par  l'arienic  ;  »ur  le»  préparation»  merrurielle»  ;  »ur 
l'empoitonnement  par  t 'acide  hrd'oejanique ,  etc.  Il  a 
au«si  coopéré  d'une  manière  très  active  à  la  rédaclidn 
du  Dictionnaire  de  m  àecint  en  tingl-un  volume*,  et  m 
celle  de  plusieurs  ouvrages  périodique». 

OMAN!  (  l'abbé  Babiabk  ) ,  directeur  de  l'observa- 
toire de  Milan,  membre  titulaire  de  l'institut  d'Italie, 
associé  étranger  de  celui  de  France ,  chevalier  de  la 
légion  d'honueur  et  de  la  couronne  de  fer,  est  oé  le  iS 
Avril  1733,  à  Garegnano,  village  pré*  de  Milan.  Il  se 
livra  fort  jf  une  à  l'étude  de  l'astronomie  ,  et  publia  en 
1777  quelques  importantes  observations  qui  fixèrent 
aon  rang  parmi  les  astronomes  distingués  que  l'Italie 

{tossédaità  celte  époque.  En  1786,  son  gouvernement 
'envoya  à  Londres  pour  faire  construire,  par  le  cé- 
lèbre Ramsden ,  un  mural  de  sept  pieds  et  demi  et 
plusieurs  autre*  instruments  drstinés  i  l'observatoire 
de  Milan.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre  ,  il  lit  la 
connaissance  (TUerscbell ,  avec  qui  il  entretint  plus 
tard  une  correspondance  très  suivie.  T>e  retour  en 
Italie,  il  coopéra  à  la  mesure  d'un  arc  du  méridien  , 
et  exécuta  la  triangulation  nécessaire  pour  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  carte  de  la  Lombard ie.  Lorsque 
Piazii  découvrit,  le  i"  janvier  1801,  la  planète  Cérés, 
qu'il  prit  d'abord  pour  une  roméle,  Oriani  trouva ,  en 
calculant  l'orbite  de  cette  étoile ,  que  c'était  une  pla- 
nète ,  et  s'empressa  de  tirer  l'illustre  astronome  de  son 
erreur.  Les  observations  d'Oriani  se  distinguent  toutes 
par  une  rigoureuse  exactitude,  et  «es  écrit*  renferment 
d'excellrnt»  piécepte*  pour  l'astronomie  pratique.  Na- 
poléon ,  juste  appréciateur  du  mérite  et  du  talent,  le 
combla  de  ses  bienfaits.  Lors  de  la  création  de  l'insti- 
tut d'Italie,  il  le  comprit  dans  la  nomination  des  trente 
premier*  membres;  il  lui  conlia  la  direction  de  l'obser- 
vatoire de  Miian  ,  et  IVIeva  plus  tard  à  la  dignité  de 
comte  et  à  celle  de  Mnateur  du  royaume  d'Italie.  Le 
gouvernement  autrichien  a  rendu  justice  au  mérite 
émim  ut  d'Oriani  en  lui  laissant  sa  place  de  directeur 
de  l'observatoire.  Parmi  ses  derniers  travaux ,  nous  ci- 
terons l'achèvement  de  la  grande  csrte  d'Italie,  com- 
mencée sous  le  règne  de  Napoléon,  et  les  Ephéméride» 
astronomique»  de  liilon ,  dont  il  partage  actuellement 
la  rédaction  avec  Carlini.  Il  a  publie  les  ouvrages  sui- 
vants :  l"  Sur  le»  interpolation»  de»  lieux  de  la  tune 
Œphémérides  astronomiques  de  Milan  ) ,  1778  :  *•  Table» 
du  mouvement  horaire  de  la  lune  {Ibidem)  ,  1779;  3°  Sur 
la  réduction  des  lieux  de*  étoile»  (  Ibidem  ),  1779  ;  4»  Sur 
ten  occultations  de»  étoile»  (  IHdem) ,  178s;  6»  Sur  la 
précesùon  de»  équinox*»  {Ibidem),  1783:  <>•  Table» 
d'Uranu»  ,  178.Î  .  7*  Sur  le»  lunette»  aeromatiques  (Mé- 
moire» de  la  société  italienne/,  Vérone,  1786  :  8*  Thioria 
pi  a  nette  Vrani ,  Milan,  1789,  in-4";  »>•  Sur  le»  pertur- 
bations de  Mercure  pur  l'action  de  Vénus  (  Ephéméride» 
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aitronemique»  ) ,  Milan  ,  1796  :  10*  Correction  de*  f«W«« 
!  de  Mercure  [Ibidem),  1797  ;  11*  Sur  la  manière  dm  evrri- 
gtr  le»  table»  par  le»  obtet  rations  (Ibidem),  »797t 
la*  Iheoria  pi  o  ne  ta*  Merrurii ,  Milan,  1798,  in-8°  : 
13*  Formule»  analytique*  pour  la  perturbation  de*  pla- 
nète» {  Ephemeride»  astronomique»  ),  180s:  i4°  FÂénumt* 
ie  trigonométrie  sphéroïde  ,  Bologne,  i9o6,  io-8°;  ou- 
vrage classique:  ifi*  Opuscule»  astronomique».  Milan* 
1806,  in-8";  lC»  deux  mémoire*  tur  l'obliquité,  d*  t'é- 
cliptique  démenti  ce  d'apri»  le»  observation»  solsticietle»  , 
et  »ur  l'équation  du  centre  dan»  h»  orlites  elliptique*  , 
Milan,  i8to  ,  in-4»;  17»  Traité  d'astronomie  et  é» 
tphère  ,  ihid. ,  l8s4,  in-8*;  18*  Manuel  d'astronomie  , 
ibid.,  i8s6,  in-u. 

ORMESSON  D'AMBOILE  (  ÎTitsi -F«*aço.s  w - 
PtiLS  Lxrivae  d')  ,  naquit  en  1751.  Il  fut  conseiller 
au  parlement,  maître  des  requêtes,  intendant  de* 
finances,  contrôleur-général  et  conseiller  d'état.  Agé 
seulement  de  trente-un  ans,  il  fut  propote  au  garde- 
des-srcaux  Hue  de  Miroménil ,  par  le  miuislre  des 
affaires  étrangères  Vergennes ,  pour  remplacer  Jolj 
de  Fleury  au  coutrôle-gènéra!  des  finances,  et  il  fut 
agréé.  A  la  vérité,  d'Ormesson  avait  un  grand  dé- 
sintéressement ,  beaucoup  de  probité  et  toute*  Ira 
vertus  de  sa  famille.  G  ne  preuve  éclatante  que  Ton 
en  rapporte  .  c'est  le  refus  qu'il  fit ,  avec  son  cousin 
d'Ormeason  de  No j seau ,  d'accepter  une  succession 
montant  a  un  million ,  celle  du  comte  de  Rosinadec , 
gentilhomme  breton,  qui  la  leur  avait  léguée  au  détri- 
ment de  se*  héritiers  naturels.  Cependant  le  nouveau 
contrôleur-général  était  aussi  neuf  pour  le  rôle  difficile 
qu'il  avait  a  remplir  qu'étranger  aux  intrigues  d'une 
cour  dont  il  devait  se  défier.  Comme  il  s'excusait  sur 
son  âge  auprès  de  Louis  XVI,  ce  prince  lui  répondit  : 
s  Je  suis  plus  jeune  que  vous,  et  j'occupe  une  plus 
•  grande  place  que  celle  que  je  vous  donne.  ■  Le  nou- 
veau contrôleur  ne  resta  en  fonctions  qu'autant  qu'il 
fut  soutenu  par  Miroménil  et  Vergennes  t  mai*  ce* 
deux  ministres  s'étant  brouillés,  d'Ormesson  se  ran- 
ge* du  parti  du  garde-des-sceaux ,  et  l'autre  ministre 
lui  lit  éprouver  beaucoup  de  désagréments.  On  le  mé- 
nageait si  peu  à  la  cour,  que  le  roi  acheta  Rambouillet 
sans  l'en  pté  venir.  Alors  il  voulut  sortir  des  routes  or- 
dinaires ,  et  employer  des  moyens  violents  d'adminis- 
tration. Il  tira  de  la  caisse  d'escompte ,  qui  faisait  le 
service  de  la  banque  actuelle  de  France,  six  millions 
qu'il  Ut  verser  au  trésor  royal.  Cette  mesure  diminua 
la  confiance  publique  pour  celle  caisse.  En  mente 
temps,  il  cassa ,  saus  raison  et  sans  prétexte  plausible, 
le  bail  des  fermiers-généraux ,  et  r  rdonna  rétablisse- 
ment des  régies.  Vergennes  alors  le  lit  renvoyer,  et  se 
donna  le  plaisir  de  lui  annoncer  lui-même  sa  disgrâce. 
t)'Ormcsson ,  remplacé  par  C*  Ion  ne ,  abandouua  sa 
pension  de  retraite  de  }ft,ooo  livres  â  la  maison  des 
orphelins  de  Saint-Cyr,  et  rentra  dans  les  devoirs  de 
conseiller  d'état.  Lors  de  la  révolution,  il  eut  un 
grade  supérieur  dana  la  garde  nationale,  fut  élu  prési- 
dent d'un  des  tribunaux  de  Paris,  et  maire  de  celte  ca- 
ftitale ,  en  179a  :  mais  il  refusa  cet  honneur,  ae  retira  à 
a  campagne ,  et  échoppa  aux  orages  politiques  en  dé- 
tournant de  lui  l'attention.  Son*  le  directoire  et  sous 
le  gouvernement  consulaire,  il  remplit  de*  fonctions 
municipales,  et  fut  enlin  administrateur  du  départe- 
ment de  Paris.  Il  y  mourut  eu  1807.  11  avait  épousé 
Mu*  Lepelletier  de  M  or  tf ou  laine,  dont  il  a  eu  plusieurs 
enfants. 

ORTAFA  (don  FianntAxn  n'  ),  ministre  de  la  guerre 
de  la  régence  d'Urgel,  né  a  Perpignan,  veis  1770.  Son 
'père,  le  baron  Paul  d'Ortafa ,  était  un  colonel  des 
garde*  côtes  du  Roussillon  ;  il  émigra  et  se  retira  en 
Espagne  au  commencemept  de  la  révolution,  emme- 
nant avec  lui  son  fil*  Ferdinand ,  qui  servit  d'abord 
sous  ses  ordres,  et  passa  ensuite  dans  les  garde*  wal- 
lonnes. On  dit  que  pendant  que  Ferdinand  d'Ortafa 
était  en  garnison  i  Mahon ,  le  refus  d'un  cartel  l'obli- 
gea de  quitter  son  corps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
qu'il  cessa  bientôt  d'eu  prendre  l'uniforme,  et  de  por- 
ter les  armes.  11  les  reprit  durant  la  guerre  de  l'indé- 
Kndance ,  et  Tut  long-temps  attaché  au  baron  d'Ero- 
i,  en  qualité  d'aide-de-camp.  C'est  probablement  è 
cause  de  ces  relalious  que  M.  d'Ortafa  fut  choisi  par 
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b  régence  d'Crgel  pour  ton  ministre  de  la  guerre. 
L'armée  constitutionnelle  de  Catalogne  simplifia  sin- 
^aliérement  le*  travaux  de  ce  ministère,  dont  les 
bureaux  furent  transportés  deui  foi*  en  France.  Au 
rétablissement  de  l'autorité  absolue  en  Espagne , 
M.  d"Ortafa  s'est  retiré  de*  affaires ,  et  ou  ignore  de- 
puis  ce  qu'il  est  détenu. 

OSBECK.  ( Piksbe  1,  docteur  en  théologie,  naquit 
le  9  mai  17*3,   dans  un  petit  hameau  nommé  Ofct, 
«Uns  la  paroisse  de  Halanda,  près  de  Gotbembourg, 
où  son  père  était  un  pauvre  laboureur.  C'est  par  la 
générosité   du    conseiller    Lagerstra»m  que    le  jeune 
Osbeck  fut  en  état  de  commencer  ses  itudes  à  Go- 
tbr  labour  g  ,   et  de  les  continuer  à  Upsal ,  sous  Lin- 
oee.   Il  unit    l'étude  de  l'histoire   naturelle    è  relie 
de  la  théologie ,  et  Gt  dans  ces  deux  sciences  de  ra- 
pide» progrès.  Favorisé  par  Linnée  ,  il  fut  embarqué  , 
en  qualité  d'aumônier,  en  i75o,  sur  nu  vaisseau  de  la 
compagnie  des  Indes,  appelé  h-  Prince  Charte*  ,  et  fit 
on  voyage  en  Chine,  d'où  il  revint  en   175s.  Pendant 
ce  temps,  il  visita  aussi  Cadix,  où  le  vai«eau  relâcha, 
et,  à  son  retour,  il  atterit  à  une  petite  Ile  à  l'ouest  de 
J*va  et  de  l'Ascension.  Il  retourna  dant  sa  patrie,  chaicé 
d'un  riche  butin  pour  les  sciences  et  surtout  pour  Hus- 
toire  naturelle.  Linnée ,  pour  reconnaître  les  travaux 
de  son  disciple  ,   lui  dédia  le  genre  oehekia ,  qui  ren- 
ferme de  jolies  plantes  vif  aces  de  la  famille  des  mê- 
lestomees.   En  1757,  il  publia  à  Stockholm  :  Journal 
«"«m  tayoga  aux  Inde»  orientait* ,   fait  dan»  le*  nitm-e» 
17(0,  «761  et  176s,  eeer  de*  observation*  *ur  l'hi*t<ire 
naturelle  ,  la  langue  ,  le»  iwaurs ,  Ceronomie  dome*tia»e 
de*  pompée»  étranger* ,  1  vol.  m-8*.  Cet  ouvrage  a  etc 
justement  apprécié,  et  est  surtout  d'un  grand  prix 
pour  l'histoire   naturelle.  Il  a  été  traduit  en  al  le  m  and 
par  Gcorgi ,   sous  la  direction  de   Daniel  Schreber, 
Rostok,     1766,  in-8».    C'est   d'après  cette  version, 
revue  par  Osbeck ,  et  à  laquelle  il  fit  des  additions , 
que  J.-R.  Forster  en  donna  une  traduction  en  anglais, 
Londres,  177s  ,  s  vol.  in-8*,  avec  planches.  Osbeck  a 
ttdélemcnt  suivi ,  dans  sa  relation  ,  les  règles  que  Lin- 
née avait  prescrites  dans  son  Inttrurlio  petegrinatori». 
Il  cherche  i  faire  connaître  l'histoire ,  les  antiquités  , 
la  religion,  les  mœurs,  les  usages,  le  caractère,  la 
politique  et  le  gouvernement  des  pays  qu'il  avait  vi- 
sites. Il  partage  le  sentiment  d'Anton  et  de  plusieurs 
autres  voyageurs  sur  les  Chinois  ,  et  présente  des  dé- 
tails exacts  sur  le  commerce  de  leur  pays.  A  la  suite 
de  son  voyage  ,  Osbeck  publia  aussi  celui  de  son  com- 
patriote Torée ,  mort  à  Surate  :  ce  morceau  se  trouve 
dans  les  deux   traductions  que   nous   avom   citées  , 
•ton  y  a  joint  un  traité  de  S.  Ekeberg  tur  l'économie 
rurale  de»  Chinai».  En   17SS,  l'académie  des  sciences 
de  Stockholm  admit  Osbeck  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Les  anua'es  de  cette  illustre  société  contiennent 
plusieurs   mémoires    remarquables   de    lui.    Ils  sont 
presque  tous  relatifs  à  quelques  espèces  de  poissons, 
s  la  manière  de  tirer  parti  d'arbrisseaux  et  de  plantes 
indigènes,  et  à  une  variété  de  froment  qu'il  conseille 
He  cultiver  et»  Suéde.  En   1760,  Osbeck  fut  nommé 
pasteur  a  Ilasslof,  dans  l'Halland.  Il  y  travaillait  beau- 
coup à  ta  science  favorite ,  la  botanique  ,  et  chercha 
a  en  faire  usage  dans  la  pratique  comme  cultivateur. 
Il  mourut  le  »3  décembre  180Î.  Tn  manuscrit  { 5  vol. 
r  in-folio},  contenant  une  dcsrrption  d'une  partie  de 
Ualland  ,  a  été  trouvé  après  sa  mort  ;  mais  cet  onviape 
n'a  pas  encore  été  imprimé,  malgré  son  utilité  pour 
la  botanique  «uédnise. 

OSSOLINSKI  ;  Jnsrru-MixiviMtx  ) ,  un  des  biblio- 
graphes polonais  1rs  plus  savants,  issu  d'une  famille 
illustre,  et  lits  de  Mfel.el  Ossolinski  et  d'Anne  Sra- 
niawska,  naquit  en  Gallicic  ,  vers  17(0.  Il  fit  m-s  pre- 
mières étude*- sous  les  yeux  du  célèbre  historien  Na- 
rnsievrict.  Envoyé  en  deputat:on  par  les  états  de  Gal- 
licie  i  Vienne,  en  179S,  Ossolinski  choisit  pour  sa 
résidence  ctle  capitale  de  l'empire  autrichien.  Il 
commença  depuis  a  réunir  une  bibliothèque  qui  est 
devenue  une  des  plus  précieuses,  particulièrement 
pour  les  langues  slaves.  H.  Linde  en  devint  biblinthè- 
crire,  et  lorsque  ce  savant  publia  son  célèbre  Diction- 
•tire  de  la  langue  pahiaùe,  il  le  dédia  à  Ossolinski.  En 
•&«8,  l'empereur  d'Autriche  François  I"  honora  cc- 
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lui-ci  de  plus'eurs  distinctions,  et  le  nomma  directeur 
de  la  grande  bibliothèque  impériale.  En  1S17,  il  fut 
nomme  maréchal  des  états  assemblés  à  Léopold,  et, 
en  i8a5,  l'empereur  lui  accorda  la  dignité  de  grand- 
maître  d'hôtel  du  royaume  de  Gallicie.  Mais  à  coté  de 
ces  titres  ,  toutes  ses  vues,  toutes  ses  pensées  étaient 
tournées  vers  le  bien  et  vers  la  gloire  de  sa  patrie  :  s'il 
lui  était  difficile  de  coopérer  politiquement  a  son  bien, 
il  concentra  tous  ses  moyens  en  protégeant  et  en  éle- 
vant la  gloire  l'ttéraire  dans  cette  partie  si  intéressante 
de  l'ancienne  Pologne.  A  cet  elTet ,  non  seulement  ïl 
offrit  toute  «a  bibliothèque  à  la  ville  de  Léopold^nais 
il  destina  des  fonds  consvdcrable*  à  l'élévation  d'un  édi- 
fice convenable.  Le  prirrteTi'erfriLubomirski  se  joignit  à 
cette  œuvre  patriotique,  et  la  bibliothèque  Ossohmka 
est  aujourd'hui  une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  en  Eu- 
lope.    Les  habitants  de  la  Gai  icie  honorèrent  Osso- 
linski en  faisant  frapper  une  médaille  qui  représente 
d'un  côté  sou  cflige ,  et  de  l'autre  l'inscription  sui- 
vante  :  Mmi:  palrih.  Hbli.  puki.  Leopol.  Frnirf.  M.    D. 
CCCXF1I.  Parmi  plusieurs  ouvrages  qu'il  publia,  il 
suffit  de  mentionner,  pour  établir  sa  réputation,  ses 
E*»ai*  hUloriauet  et  critique*  pour  l'hùtoire  de  la  liltéra- 
tu  e  potonaite  ,  Cracovie,  i8i£-i8t»,  4  forts  volumes  : 
le  cinquième  a  été  publié  dcrnièi  ement.   Ossolinski 
avait  pièparé  les   matériaux  nécessaires  pour  le  pre- 
mier volume  de  VUittoire  de  In  nation  potonaite  ,  écrite 
a  partir  du  second  par  Narusxewirx.  Ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  la  vue  eu  i8j»  ,  l'illustre  vieillard  en- 
treprit la  traduction  en  polonais  de  Tite-Live,  Pline 
et  Jurénal,  qu'il  dictait,  prétend-on,  de  mémoire.  En- 
touré de  l'admiration  des  savants  et  de  la  reconnais- 
sance de  ses  compatriotes  pour  la  gloire  desquels  il  a 
tout  la;t,  Os«olinski  mourut  à  Vienne  >  17  mars  iP»6. 

OSTROWSKI  '  Axtoixi  ) ,  fils  de  Thomas,  et  frère 
de  Wladislas  Ostrowski ,  est  né  le  17  mai  178s.  Héri- 
tier des  vertus  de  sou  illustre  père ,  Antoine ,  à  peine 
âgé  de  seize  ans,  combattit  a  Varsovie  ,  en  1794, 
contre  1rs  Russes  et  les  Prussiens  réunis.  Il  avait  fait  ses 
études  à  l'académie  de  Leipsick ,  et  lorsque  fut  formé 
le  grand-duché  de  Varsovie ,  il  y  occupa  des  postes 
importants ,  en  citoyen  capable  et  intègre.  La  confé- 
dérat:ou  de  Pologne,  réunie  à  Craeovie  en  i8i5,  et 
présider  par  Stanislas  Zamoyski,  devait  être  dissoute. 
Parmi  ceux  qui  s'opposèrent  i  cette  funeste  dissolu- 
tion ,  on  remarqua  surtout  trois  noms  ,  et  ce  furent 
ceux  d'Antoine  Ostrowski,  de  François  Wenrjk  et  de 
l'abbé  Skorkouski,  depuis  évéque  de  Cracovie.  A  l'épo- 
que de  la  formation  du  royaume  de  Pologne  ,  eu  1814, 
Ostrowski  fut  un  des  membres  de  la  corom:ssion  trilaté- 
rale nui  s'occupa  de  la  comptabilité  entre  les  trois  cours 
de  Vienre ,  de  Berlin  et  de  Pétersbnurg  avec  l'ancien 
grand-duché.  En  1817,  il  fut  nommé  sénateur-rastel- 
lan  du  royaume ,  et  fut  un  des  plus  sélés  défenseurs 
des  accusés  polonais  appartenant  à  la  société  patrioti- 
que ,  et  qui  furent  acquittés  par  la  haute  cour  natio- 
nale, présidée  par  Pierre  Biéliuski.  En  i8sa,  Ostrowski 
fonda  entre  Varsovie  et  Cracovie  une  colonie  qui  se 
changea  bientôt  en  une  petite  ville  ,  remplie  de  toutes 
sortes  de  fabriques  et  de  manufactures  qui  sont  au- 
jourd'hui dans  l'état  le  plus  florissant  ;  il  nomma 
Toma.<zow  cette  ville,  qui  t'ait  infiniment  d'honneur  à 
sou  zèle  et  patriotique  fondateur.  A  la  rtvoliiliou  du 
-9  novembre  i8."o,  Os'rowski  se  trouvait  à  IVtranper  : 
mais,  malgré  mille  diflitiiltes  ,  il  orritu  à  Yar*>'vie,  et 
fut  nomme  commandant  en  chef  de  la  (.'arde  nationale, 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  envoja  à  Paris  la  nomi- 
nation de  premier  grenadier  de  la  garde  nationale  de 
Pologne  ,  au  gênerai  I.afa\clte.  Pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre  de  cette  révolution  ,  Ostrowski  donna  des 

fireuves  admirables   de   «m  dévouement.  Nommé  par 
a  nation  sénateur-palatin,  il  persévéra,  avec  son  illus- 
tre frère  Wladislas  Ostrowski ,  maréchal  de  la  diète, 
dans  ses  généreux  sentiments,  et  s'expatria  avec  des 
milliers  de  victimes  du  dcspoL'sme  russe. 
OUDINOT.  r»yi  Ricgio. 

OUVR  AR1)  '  G  »Bsrti  •  J 1 1  ieh),  ancien  munilionnaire- 
général  des  armées  fruncaisis,  qun  son  génie  pour 
les  plus  vastes  spéculations,  son  esprit,  et  *es  démêlés 
avec  lc«  divers  gouvernements  de  la  Fiance,  ont  rendu 
fi  célèbre.  Les  révolution»,  en  changeant  les  destinées 
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de»  peuple»,  ouvrent  iow  aux  individu*  la  «arrière  où 
le»  appellent  une  aptitude  innée ,  qui  »  dan*  Ice  temps 
ordinaire*,  fût  peut  être  demeurée  stérile.  M.  Ouvrard 
en  rat  un  exemple  frappant  II  eat  né  le  1 1  octobre 
1770,  daoa  les  Marches  de  Poitou  et  de  Bretagne, 
prêt  de  Clieson.  Son  père ,  propriétaire  de  papale» 
ries,  avait  épousé  M'1*  Caardooneau,  dont  il  eut 
huit  enfants,  que  M  fortune  lui  permit  de  faire  bien 
élever  :  celui  dont  on  s'occupe  ici  fut  mis  aux  collèges 
de  Cliasoa  et  de  Beaupréau.  Il  en  sortit  i dix-sept  ans, 
en  1788,  et  entra  dans  la  maison  Guertin,  Loretet 
compagnie ,  de  Nantes,  qui  faisait  le  commerce  de* 
denrée»   coloniales;  peu  de  temps  après,  il  forma 
lui-merue  une  maison  de  même  genre  sous  la  raison 
(îuertiu   et   Ouvrard.   L'exemple   d'un   habile   négo- 
ciant, qui   avait   rrcé  un    papier   sous  le    nom  de 
boni  Grtutin ,    et  qui  parvi.t,   bien   qu'un    moment 
très  embarrassé,    à    eu  soutenir  la  valeur   par  une 
ruse  aussi  innocente  au'ingéuieuse,  lui  fit  compren- 
dre  comment  le  crédt  en   multipliant  la  riebewe, 
peut  accroître  à  la  lois  les  fortunes  particulières  et  la 
prospérité  du  paj» ,  et  comment  l'intelligence  des  af- 
faires doit  créer  des  ressources  pour  tous  les  besoins 
et  des  moyens  de  succès  au  sein  même  des  difficultés. 
Les  premiers  calculs  de  11.  Ouvrard  se  portèrent  sur  la 
branche  d'industrie  exercée  par  son  père  :  c'était  l'é- 
poque où  une  ère  nouvelle  commençait  pour  la  France; 
tout  devenait  question,  dispute,  controverse  ;  les  lit  res, 
!«•*  écrits  de  toute  espèce  allaient  se  multiplier  avec 
profusion.  La  fabrication  i-t  le  commerce  du  papier 
devaient  doue  prendra  de  grands  développement».  Aidé 
des  anciennes  relations  et  du  crédit  de  son  père, 
M.  Ouviard  acheta ,  dans  les  manufactures  du  Poitou  et 
de  l'Augoumois,  tout  le  papier  qu'elles  pourraient  fabri- 
quer pendant  deux  ans.  L'événement  iustilia  ses  cal- 
culs; il  céda  i  II  II.  Puprat  frères,  libraires  à  Tours, 
et  à  plusieurs  auuvs  libraires  de  Nantes,  ses  marches 
avec  un  Lénifiée  de   trois  cent   mille  francs.   Cette 
première   fauur  de  la  fortune  décida  de  sou   p«u- 
1  Ui.nl  pour  les  spéculations ,  et  ce  penchant  triompha 
de  la  vie  dissipée  è  laquelle  le  livrait  son  ice.  Il  fut  en- 
vojé,  comme  députe,  i  la  fédération  du  i4  juillrt 
1790;  revint  ensuite  i  Nantes ,  s'|  livra  i  de  vastes 
opérations  sur  las  produits  coloniaux,  et  réalisa  en 
peu  de  temps  des  bénéfices  considérables.  Aussi,  en 
179J,  loisque  Carrier  ensanglantait  la  Bretagne,   il 
fut  dénoncé  comme  accapareur;   cette  dénonciation 
l'eût  perdu  m  le  général  Boivin ,   qui  commandait  à 
Nantes,  ne  l'eût  accueilli  cites  lui  en  qualité  d'aide- 
de-camp  A  cette  époque ,  et  en  raison  de  ses  fonc- 
tions auprès  de  son  général ,  il  parvint  i  sauver  la  %ie 
à  trois  cents  hommes   condamnés  i  être  fusillés  en 
masse.  Le  régime  de  la  terreur  continuant  de  désoler  la 
ville  de  Nantes,  il  ne  put  en  supporter  plus  long-temps 
le  séjour,  et  il  courut  chercher  un  asile  sou»  les  dra- 

Îfsux,  auprès  de  KU-ber,  alors  à  Bémouillé.  Merlin  de 
hionville  venait  d'y  sauver  la  vie  à  un  de  ses  frèrtt». 
Dans  une  alTaire,  à  Torfou  ,  où  Kléberfut  battu  et 
lil>  ssé,  II.  Ouvrard  »e  trouva  par  hasard  commaudi  r  un 
détachement.  Caudaux,  général  en  chef,  l'envoya  por- 
ter des  drapeaux  i  la  convention ,  avec  l'autorisation 
de  rester  quelques  jour»  è  Paris.  Ce  temps  étant  trop 
court  pour  prendre  oonnaissanec  entière  de  cette  capi- 
tale, il  demanda  un  congé  illimité,  l'obtint,  et  hésita 
cependant  è  en  profiter  :  la  vie  militaire  convenait  à 
sou  activité;  mais  le  mouvement  politique  de  Paris  ré- 
veilla Mwpremièies  inclinations,  et  l'espérance  d'arri- 
ver à  une  grande  fortune  par  les  grandes  spéculations, 
le  détermina.  Les  malheurs  de  sa  ville  natale  entraient 
aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  résolution.  Il  par- 
vint i  sauver  la  vie ,  par  ses  démarches  aup-ès  de  Ro- 
bespierre etdeFouquier-Taiuville,  A  plusieurs  d*  se* 
cooipatrioles.  Ces  circonstances  lui  tirent  connaître 
M.  Tebeud  ,  riche  négociant  de  Nantes,  dont  il  épousa 
la  fille  aînée  après  le  9  thermidor.  Les  usines  de  M.  Ou- 
vrard père  avaient  été  incendiées  pendant  la  guerre  de 
la  Vendée  ;  son  lils  par  ses  réclamations  obtint  pour  lui 
deux  rent  mille  franc»  d'indemnité.  Ses  démarches  à  ce 
sujet  lui  firent  connaître  les  embarras  du  gouverne- 
ment; il  crut  possible  de  1  eu  fa're  sortir  ,  et  lui  pro- 
posa de  décréter  que  les  assignats  ne  seraient  plus  ad- 
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mis  en  paiement  de*  contributions  qa'au  coure  commun 
de  chaque  moie  t  mais  cette  mesura  si  simple ,  qui  au» 
rait  i  elle  seule  maintenu  la  crédit  du  papier  vnonnate , 
et  assuré  au  trésor  ua  véritable  terenu,  ne  fut  pas  ac- 
cueillie. II.  Ouvrard  commença  a  connaîtra  Bonaparte 
cbes  *!■»•  Tallien,  un  peu  avant  le  1 3  vendémiaire.  Le 
premier  avait  une  fortune  faite ,  et  le  second  avait  la 
sienne  i  faire.  On  assure  que  le  chef  de  brigade  d'artil- 
lerie déguisait  mai  le  déplaisir  que  lui  causait  cette  dif- 
férence de  position,  at  que  lf.Ouvrsrd  n'a  eu  depuiaque 
trop  d'occasions  de  s'apercevoii  que  ni  le  consul  ,  ni 
l'empereur  n'avaient  rien  oublié  de  cette  première  im- 
pression. M.  Ouvrard  avait  alors  une  maison  de  banque 
et  de  commerce  qui  favorisait  l'accroissement  de  sa 
fortune.  Des  opérations  en  denrées  coloniale*  lui  rap- 
portèrent en  peu  de  temps  de*  sommes  considérable* , 
et  ce  succès  l'engagea  i  traiter  dnpérationa  de  diverses 
natures.  Ses  vues  financières,  qu'il  avait  plusieurs  fois 
communiquées  au  gouvernement,  paraissaient  avoir 
fait  impression  sur  le  directeur  Barra*.  H  reçut  un 
jour  sa  visite  i  Vitri ,  et  ce  fut  de  ce  moment  que  ses 
allai  res  changèrent  de  direction.  Eu  1797,  le  service 
des  subsistances  de  la  marine  languissant  dan*  le* 
mains  des  administrateurs ,  une  rooimisaîon  fut  nom- 
mée sur  sa  proposition  ;  il  en  fil  partie ,  désuontra 
que  le  système  de  l'entreprise  était  préférable  à  ce- 
lui de  la  régie ,  et  fut  charge  de  ce  service  avec  le 
titre  de  munitionnaire-général.  Ce  service  s'est  élevé 
i  soixante-trois  millions  neuf  cent  soixante  -  Ne>ia* 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-quetorse  franc*.  A  Fer- 
mée de  l'amiral  M  assert  do  à  Brest,  M.  Ouvrard 
traita  de  l'approvisionnement  de  la  flotte  espagnole  sur 
la  base  du  prix  d'un  service  de  campagne.  Ce  ttaité 
fut  l'origine  de  ses  rapports  avec  lepnnce  de  la  Paix, 

3ui  lui  exprima  souvent  dan*  ses  lettres  la  satisfaction 
e  son  gouvernement  La  flotte  espagnole  n'était  sortie 
du  pert  de  Brest  que  pour  rentrer  à  Cadix:  son  appro- 
visionnement ,  pendant  pluakurs  années ,  fut  ton  mura 
fait  comme  service  journalier  :  cette  circonstance  pro- 
cura A  M.  Ouvrard  des  bénéfice*  qui  s'élevèrent  aptes 
de  quinte  millions.  Pendant  la  campagne  d'Egypte,  le 
directoire  lui  dr manda  un  prêt  dé  dix  millions  que 
son  ciédit  !e  mit  è  mémo  de  verser  de  suite.  Il  pré- 
senta alors  au  directoire  un  plan  de  finance*  et  de 
crédit  bâté  sur  la  nécessité  d'une  dette  publique  con- 
sidérable en  France  ,  limitée  cependant  au  quart  ou 
au  tiees  de  son  revenu.  Il  insistait  aussi  sur  l'organi- 
sation d'une  caisse  d'amortissement  indépendante  et 
richement  dotée ,  mais  ce  système  ne  fut  pas  compris 
par  ceux  qui  auraient  pu  le  mettre  en  vigueur. 
C'est  vers  cette  époque  qu'il  eut  le  plaisir  de  prêter  A 
Bemedoite  cinquante  mille  francs  pour  son  marmae 
avec  M11*  Clary.  Bonaparte  revint  d'Egypte;  M.  Ou- 
trait! devina  le*  desseins  du  jeune  général,  qui  s'en 
aperçut.  Après  le  18  brumaire,  ce  banquier  con- 
serva ses  relations  avec  Barras.  Le  premier  consul  crut 
qu'elles  avaient  t.n  but  politique  t  il  lui  demanda  ce- 
pendant un  prêt  de  douae  millions;  mais,  bien  que 
pouvant  le*  prêter,  M.  Ouvrard  les  refusa,  ce  qui 
rendit  îes  dispositions  du  consul  beaucoup  plus  hos- 
tile» A  son  égard  qu'elles  ne  l'avaient  encore  été.  Aurai 
lorsque  peu  de  temps  aprèe,  il  demanda  le  rem- 
boursement des  dix  millions  avancé*  au  directoire, 
Bonaparte  le  fit  effectuer  en  valeurs  qui  tombèrent  dan* 
la  discrédit ,  et  enfin  dans  febyme  de  l'arriéré.  M.  Ou- 
vrard ne  vit  1A  ,  malheureusement  pour  lui ,  qu'un 
acte  de  ressentiment ,  et  non  l'indice  d'un  ayMènee 
permanent  de  déception  A  l'égard  dea  fourniawurs. 
Quelques  jour*  après ,  il  présenta  encore  au  gou- 
temement  ce  plan  de  finances  que  le  directoire 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  (aire  prévaloir,  et  dont 
il  invoqua  encore  inutilement  les  principe*  en  iti4  , 
principe*  qui  ont  enfin  triomphé  en  1817,  sous  Ivn- 
tlueuce  du  duc  de  Biclfliru.  Sa  fortune  continuait 
de  s'accroître  1  sa  volonté  de  ne  pas  prêter  le  fit 
regarder  comme  un  bomme  A  craindre,  et  l'on  m 
lit  une  arme  contre  lui  de  se*  traités  avec  le  mi- 
nistère de  la  marine.  On  voulut  même  le  faire  arrêter 
par  cent  grenadiers  consulaires ,  ce  dont  il  fut  pré- 
venu A  temps.  On  mit  1rs  scelles  chea  lui.  M***  Bo- 
naparte ,  reconnaissante  de  quelque*  service*  qu'il  lui 
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avait  rendu*,  le)  fil  prévcuir  du  projet  de*  consuls 
de  la  traduire  devant  une  commission  militaire.  Sou 
ariaatatioo  avait  produit  un*  grande  Mutation.  La 
liaaqnc  «I  le  eoxnoaerce  lui  témoignèrent  un  «if  inté- 
rêt. On  députa  ver»  le  premier  consul  douie  commis- 
saires; plus  de  cinq  cent*  personne*  se  firent  écrire 
cbe»  lui.  Bonaparte  répondit  à  M.  Collât  :  •  Un 
•  homme  qui  a  trente  million*  et  qui  n'y  tient  pas,  eut 
■  trop  dangereux  dan*  ma  position.  «On  se  relâcha  ce* 
ptiiuant  un  peu  ,  et  l'arrestation  te  borna  à  une  sur* 
vtillaitce  de  gendarme*.  Si  i  conseillers  d'étal  dépouillé- 
real  le*  papier*  du  fournisseur:  le  procès-verbal  établit 
cl*  sa  fortune  s'élevait  à  vingt-neuf  millions.  Ou  ne 
pal  trouver  aucun  grief  contre  lui  t  mai*  la  fierté  du 
consul  fut  humiliée  en  apprenant  les  service*  rendus  a 
sa  femme  :  son  hostilité  s'en  accrut,  «t  M.  de  Talleiraod 
conseilla  i  M. Ou*/ raid  de  s'éloigner.  Ce  financier  ha- 
bitait le  Raine  y  ,  ancienne  propriété  du  due  d'Or- 
léans, qu'il  avait  agrandie  et  embellie  au  point  d'en 
taire  un  vrai  palais  de  fée;  il  y  donnait  des  fêtes  telle- 
ment eplaodiaes  qu'on  aurait  été  tenté  de  croire  que  le 
propriétaire  avait  trouvé  la  lampe  d'Aladin  ;  et  il  y  rece- 
vait avec  magnificence  tout  ce  que  Paris  renfermait  de 
I  distingué  eu  nationaux  et  étrangers.  lf.Ouvrard  n'était 
I  paysans  tirer  quelque  vauité  de  celte  hospitalité  sans 
j  e temple  .  et  il  dit  un  jour,  fort  plaisamment,  qu'il 
avai  t  pour  portiers  trois  ministres  d'état  :  c'est  que 
I  MU.  de  TaUcyrand,  Rerthier  et  Dccrés  avaient  choisi 
peur  leur  résidence  d'été  chacun  un  des  charmants 
pavillons  qui  servaient  en  quelque  sorte  de  loges  au 
pare  de  Raincy.  M.  Ouvrard  encourageait  les  art* , 
commanditait  plusieurs  maison»  de  commerce ,  faisait 
rmeamer  ses  employé»  sciés  à  des  place*  de  receveurs* 
généraux ,  d'agents  de  change .  dont  il  faisait  les  cau- 
tionnements. Ses  bureaux  étaient  devenus  une  espèce 
de  ministère  ;  Cembacérés,  depuis  arebicbancelicr  de 
l'empire ,  y  était  chargé  du  contentieux  conjointement 
avec  M.  Turpiu.  Il  songeait  à  se  rendre   au   llexi* 

Ïi*  pour  y  recouvrer  plue  de  dix  millions  que  lui 
»ait  le  gouvernement  de*  Espagne*,  lorsqu'il  fut 
usudé  au  conseil  de  l'empereur,  qui  lui  Gt  ordonnan- 
cer quatre  millions  qu'il  réclamait  encore ,  et  le  fit  se 
charger  de  ses  services  dont  toutes  les  branches  étaient 
en  souffrance ,  avec  promesse  de  pourvoir  à  tout  ce 
que  nécessitait  l'approvisionnement  de  l'armée.  Cm  fut 
une  faute  énorme,  que  M.  Ouvrard  n'eut  pas  faite ,  s'il 
avait  eu  alors  connaissance  de  la  réponse  de  Napoléon 
à  M.  Collol  Vanlerbergbe  sa  réunit  à  lui ,  et  prit 
ou  intérêt  dans  la  fourniture  des  grain*.  Bonaparte 

Krtit  alors  pour  la  campagne  de  Marcngo.  Peu  après, 
Ouvrard  reçut  clies  lui  le  prince  de  Parme ,  que 
Bonaparte  venait  de  faire  roi  d'Blrurie ,  et  sa  femme. 
Charles  IV  lui  fit  adresser  les  remerciaient*  les  plus 
gracieux  pour  la  manière  dont  il  avait  traité  le  cou- 
ple royal.  M.  Ouvrard  envoya  son  frère  au  Mexique 
pour  y  recevoir  les  quatre  millions  de  piastre*  qui  lui 
étaient  dus,  et  aussi  pour  y  prendre  les  renseigne- 
ments dont  il  avait  besoin  pour  les  protêts  gigautes- 
que*  qu'il   avait  conçus  sur  ces  contrées.  La  disette 
de  i$os  lui  lit  perdre  sept  million*.  Bonaparte,  très 
inquiet  de  cette  disette,  manda  MU.  Ouvrard  et  Vau- 
lerbergbe  :  ils  promirent  de  remédier  au  mal ,  «t  le 
consul  de  faire  payer  toutes  le»  traites  qui  seraient  ac- 
ceptées par  les  fournissent  &  :  il  y  en  eut  pour  vingt- 
six  million*.  La  danger  avait  été  grand  ,  le  remède  fut 
prorapt,  et  au  bout  de  trois  semailles  toutes  les  crain- 
tes étaient  dissipées.  II.  Ourrard  n'avait  demandé 
qu'une  commission  de  deux  pour  cent    Dès  la  pre- 
mière échéance ,  le  ministre  du  trésor   Barbé-Mar- 
bois, déclara  qu'il  n'avait  pa*  d'argent;  le*  réclamation* 
de*  munitionnaires  furent  vaines  pendsnt  dix -huit 
fuo's.  Au  bout  de  ce  temps  ou  voulut  réduire  de  moitié 
leur  commission ,  ce  i  quoi  ils  se  refusèrent ,  et  alors 
on  ne  leur  pava  rien.  Les  préparatifs  de  descente  en 
Angleterre  allaient  rendre  les  approvisionnement»  de  la 
marine  très  importants.  Bonaparte  proposa  à  M.  Ou- 
vrard de  s'en  charger.  Refuser  c'était  compromettre  se» 
■ntéréia,   le  gouvernement   lui   devant    des  sommes 
énormes.  Sous  le  nom  de  Prenais,  il  se  chargea  donc 
de  t-e  service ,  aire  M.  Vanlerbergbe  ,   pour  un   au 
j  «t   Unis   ntus.    Leur*    avance»    augmentaient  d'une 
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manière  enrayante  ;  au  mois  de  germinal  an   1 1 ,  il* 
avaient  adressé  au  premier  consul  !•■  compte  de  ce  qui 
leur  était  dû ,  près  de  soixante  huit   million».    C'est 
alors  que  Bonaparte  dit  en  souriant  è  un  grand  per- 
sonnage :  •  Ouvrard  doit  commencer  à  être  cmbar* 
•  rasée.  •  Ce  hardi  spéculateur  fut  averti  du  danger  qu'il 
courait:  il  vit  que  sa  ruine  était  jurée  :  mai»  il  lit  télé  u 
l'orage.  Le*  avances  de*  fournisseur*  avaient  entraîné 
des  frais  de  négociations  si  onéreux  et    si  muftipliès, 
que  leur  relevé  se  montait  a  pins  de  quarante-trois 
millions,  en  sus  des  débourses  exigibles,  et  ptr  con- 
séquent loul-à-fait  en  pure  perte.  C'est  là  qu'ont  p*»é 
en   partie  se*  terre*  de  Prruîlly,  d'Asay,    avec   une 
forêt  de  sept  mille  arpents,  1rs  domain»-»  da  Château- 
Neuf,  Saint  Gratien  de  Villandry,  Saint  Bricc,  llarly, 
Lucienne,  la  moitié  de  quatre-vingt-quatre  fermes  près 
Cologne,   louées  plus   de  six  r-eul  mille  francs  :  cinq 
maisons  à  la  Cbaussée-d'Anliu  ;  mie,  place  Vendôme, 
l'hôtel  de  Montessou,  etc.  M.  Ouvrard  ,  pressé  par  ses 
engagements,  demanda  de  l'argent,  le  4  avril  l9oa , 
au  ministre  du  trésor,  Barbé-Marbois ,  qui  lui  répon- 
dit par  l'exposé  de  ses  besoins.  M.  Ourrard  lui  avant 
alors  demandé    ce  qu'il  lui   faudrait,  cl  le  ministre 
ayant  répondu  :  ■  Cinquante  millions ,   ■  il  offrit  de 
le*  verser  contre  des  obligations  de*  receveurs-géné- 
raux à  l'escompte  de  tro:»  quart»  pour  cent  par  mois, 
i  la  condition  que  le  trésor  recevrait    pour  comptant 
vingt   millions  eu   ordonnances  des  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  marine  a  sou  profit  :  cela  fut  accepté 
par  la  consul.  Napoléon  faisait  de»  dépenses  énormes  ; 
content  d'avoir   établi  son  pouvoir  en  France ,  il  ne 
songeait  pas  a  ses    è  pourvoir,  par  un  bon  système 
de  finances,  aux  nécessité*  du  présent  et  aux  exigence* 
de  l'avenir.  M.  Barbé-Marbois  ne  tard*  par  è  demander 
è  M.  Ouvrard  un  nouveau  service  de  cent  cinquante 
millions,  et  celui-ci,  eu  société  avec  MM.  Séguin  et 
Vanlerbergbe,  conclut,  le  8  juin  1S04,  avec  le  trésor, 
un  traité  par  lequel  sur  la  somme  à  fournir  sur  les  obli- 
gations des  receveurs-généraux  ,  pour  même  tomme , 
le  trésor  recevrait  cent  deux  millions  en  argent  et  le 
reste  en  ordonnance*  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Le 
ministre  songeait  déjà  à  envoyer  M.  Ouvrard  en  Espa- 
gne; il  voulut  que  M.  Decpres  fut  chargé  du  versement 
des  cent  deux  millions.  MM.  Ouvrard  et  Vanlerbergbe 
firent  i  M.  Dcsprc*  une  vente  de*  obligation*  avec  perte 
d'un  huitième,  sacrifice  compensé  par  l'avantage  de  re- 
cevoir quarante-huit  million»  sur  leurs  avances  comme 
munitiounaîres-géiiéraux.  Dès  lors,  M.  Ouvrard  gavait 
plu*  a  s'occuper  ni  du  versement,  ni  des  obligations, 
qui  furent  remise*  par  le  trésor  i  M.  De»prex.  Ci»  va- 
leur i ,  par  le  traité ,  ne  pouvaient  être  échangée»  aut 
contre  un  paiement  effectif  en   éens:  M.  Ouvrard  *e 
trouvait  ainsi  dégagé  de  toute  responsabilité.  Comme 
muuitionuaire-genéral  les  fournitures  que  la  société 
Ouvrard  avait  à  faire  ,  surtout  au  camp  de  Bonlogne  , 
étaient  si  considérables  que  chaque  jour  il  fallait  d'é- 
norme*) avance*;  M.  Ouvrard  conclut  donc  encore  un 
troisième  traité  pour  le  service  de  tous  le*  besoins  du 
trésor  pendant  l'an   i*.  Ce  *e rvice  pouvait  "'élever  è 

3uatre  cents  million* ;  et  cette  fois,  le  munitionnaire 
on  «ait  en  paiement  les  ordonnances  de  la  marine 
et  de  la  guerre  pour  tout  ce  qui  lui  serait  dû  par 
ces  ministère*.  Trente  deux  millions  inr  les  subsides 
consenti*  étaient  du*  par  l'Espagne.  Napoléon  n'a- 
vait pu  les  faire  payer;  il  fit  proposer  à  M.  Ouvrard 
d'en  faire  l'avance  et  d'aller  les  recouvrer.  Celui-ci 
hésita,    mais  M.    de   Marboi*    le  tranquillisa,    et  il 


partît  pour  Madrid ,  bien  qu'avec  un  pressentiment 
siui'tre.  Il  y  arriva  en  septembre  i«o^.  L'Kspagne 
était  dans  un  tel  état  qu'il  rrot  utile  de  lui  avan- 
il'e  francs  pour  les  voyages  de  la 
ilti  du  prince  de  la  Paix ,  il  ••  mit 


était  dans  un   tel  état  qu' 
cer  cinq  cent  mil 
rour.    Bien  accueil     __   , 

dans  1rs  intérêt*  de  s*  mission  en  flattant  son  ambi 
tion  ;  mais  l'état  n'avait  pas  un  écn  de  disponible. 
M.  Ouvrard  voyant  son  avance  fortement  compro- 
mise, et  cK>  loin  la  mauvaise  humeur  de  Bonaparte  , 
il  tourna  aussitôt  si*  vue*  »ur  l'Amérique  méridio- 
nale. C'e*l  ici  que  »on  génie  m  déploya  dans  nnte  son 
f.niduc.  Il  courut  b-«  mnjeu»  d'accorder  è  l'Espagne 
des  dolais  pour  re  paiement  de»  suicides  ,  de  fare  ces- 
»er  la  disette  qui  la  désolait,  de  premier  au  geuver. 
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nemcnt  espagnol  Par  cent  donl  il  «tait  Uni  Lesoin,  et     qu'il  pourrait  incessamment  êlie  iuvilé  à  le  faire  ar 


de  fonder  le  crédit  de  celte  puissance  sur  «et  ressour 
ces.  Pour  cela  11.  Ouirard  ut* mandait  1*  le  commerce 
exclusif  des  Amérique*;  »•  l'extraction  et  la  libre  dit* 
posit:on  de  toutes  le*  matière»  d'or  et  d'argent  appar- 
tenant i  la  couronne  ;  5*  la  faculté  de  faire,  dan»  le» 
Amérique*,  des  emprunts  sous  la  garantie  de  leurs 
trésoreries  et  remboursable*  par  elle».  Oc  plan  si  vaste 
fut  compris  en  Espagne.  M.  Ouvrard  se  trouva  aus- 
sitôt admis  en  tiers  atec  la  reine  ;  et  le  ministre  des 
Huances  voulut  qu'il  prit  un  appartement  cbes  lui. 
Il  fut  bicutôt  apprlc  au  conseil  des  Indes:  un  plan 
nui -embrassait  la  liquidation  de  toutes  les  dettes  de 
létal,  la  réorganisation  de  la  banque  Saint-Charles, 
rétablissement  de  plusieurs  banquet  dans  1rs  provin- 
~—     la  création  d'une  dette  publique  et  d'une  caisse 


ces, 

d'amortissem  Mil ,   etc.,  fut  adopte.   Le   ai    octobre 
i8o4,  M.  Ouvrard  fui  reconnu  créancier  direct  pour 
les   sub«idcs  ,   ainsi    que    Pavait    de*  ré  M.    Marbcis. 
Il  devint   dés  lors  l'objet  de  l'attention  générale  ;  il 
ne  fui  manquait  que  d  être    présenté  i  la    cour ,   il 
le    fut.   On    l'obligea    cependant    à   s'affubler  d'une 
éuorme  perruque  poudrée,  ne  poutant  )  paraître  avec 
les  rlieveux  à  la   titut.   Pour  taire  cesser  la  famine , 
il  tendit  à  la  junte  d'Annna,  le   tC   novembre  1804, 
pour   cinquante-deux   million»  de    blé   a  prendre  eu 
France  ;  il  traita  en  outre  ,  pour  plusieurs  années,  de 
tous  les   service*    des  ministères  de  la   guerre    et  de 
la  marine  ,   et  le  même  jour  il  signa  ,  pour  l'exploi- 
tation   du  nouveau   monde ,  un  acte   sans  exemple  : 
c'était  celui  d'une  société  avec  sa  majesté  Charles  IV , 
pendant  la  durée  de  la  guerre  entre  1  Espagne  et  l'An- 
glt  terre.    L'importation  de  toutes  matière»  utiles  au 
nouveau  monde  et  l'exportation  des  produits  des  nié-  ' 
mes  colonies  en  était  la  bâte  ;   Ici  beuétices  devaient 
éti  e  également  partagé»  entre  le  roi  cl  M.   Ouvrard. 
(.'était  peut-être   le  premier  acte   de  société  conclu 
entre    un    roi    et    un   particulier.    En    vertu  do    cet 
acte,   U.  Ouvrard  rerut  de  la  trésorerie  de  Madrid 
deux    cent  soixante  •  deux   millions   cinq   cent  mille 
hunes.   L'empereur  était  loiu  de   prévoir   un    traité 
d'uue    si   prodigieuse  influence.   Pour  remédier  aux 
maux  de  l'E*pague,  M.  Ouvrard  conseilla  la  vente  des 
bieus  du  clergé,  et  il  obtint,  pa:  son  influence,  que 
sa  sainteté  approuvât  la  ccdule  royale  qui  eu  ordon- 
nait la  vente  ;  mais  les  évéuemenU  de  ltayonne  s'op- 
posèrent à  son  éxecution.  Par  l'action  qu'il  exerçait  sur 
l'opinion  en  Espagne  ,  il  lit  cesser  la  disette.  Il  fut 
chargé  lo  17  novembre    iSoS,  par  adjudication,  des 
subsistances  de  l'escadre  française  »  Cadix.  L'exécu- 
tion de  son  traité  pour  les  Amériques  éprouvait  des  dit- 
licullés  de  la  part  de  Pitt ,  qui  cependant  finit  par  aider 
aux  operaliora  du  fournisseur  français.  Ses  iutcicU  le 
rippelaul  à  Paris,  le  prince  de  la  Paix  lui  Cl  cadeau 
à  son  départ  de  buit  chevaux ,  et  les  acclamations  du 
peuple  accompagnèrent  sa  voiture.  Après  avoir  rendu 
le  mouvement  à  ses  difîéituts  service*,  il  alla  à  Am- 
sterdam cliex  MM.  ilope:  ceux-ci  se  refusaient  ù  croire 
ù  son  êtonuaut  traité  avec  Chailes  IV;  cédant  «ulin 
à  l'évidence ,  i's  eu  lirnit  aussi  un  avec  lui ,  le  C  mai 
iPofi,  pour  l'exécution   de   ces  opérations.    M.  Ou- 
vrard revint   i  Par  » ,  qu'il  quitta  aussitôt  pour  •': 
rendre    à   Madrid  :   là ,    il   obtint  la   concession   de» 
mines  de  plomb  tl  de  vif-argent  et  la  fourniture  de 
tous  les  tabacs  i  la  ferme  générale.  Il  a» a  I  présenté  le 
projet   d'un   canal  qui,  du  Guadararaa,  devail  poiler 
l'eau  i  Madrid,  el celui  d'uu  autre  canal  qui  devait 
communiquer  à  U  mer  par  le  Tape  et  le  Guadalquivir. 
Ainsi  de*  rapports  continuel» ,  une  sorte   de  commu- 
nauté  d  intérêts  allaient  unir  etroitemeut   les  deux 
mondes.  Pendant  ce  temps,  les  intérêts  de  cet  homme, 
dune  si  prodigieuse  arlivité  d'rsprit  el  de  corps  se 
trouvaient  compromis  à  Paris.  Le    trésor  éprouvait 
de»  embarras.  M.  Ouvrard  lui  avança  dix  millions  de 
piastres.   Mais  peu  après,  il  apprit  que  M.  De«pres 
m<  pouvait  point   faire   face  i  m:»  obligations,  s'ctanl 
imprudemment   compromis    par    des  prêts   énormes 
faiu  pour  son  compte,  et  dont  M.  Ouvrard  ne  pou- 
vait être   responsable  ,    re    nue    voulait   pourtant    le 
conseil  de  lYmpcreur.  Le  prince   de  la  Paix  lui  con- 
seillait   de  so    sauver  eu  Amérique  ,   lui  annonçant 


rèter.  Bien  loiu  d'accepter  la  frégate  qui  lui  était  pro- 
posée ,  M.  Ouvrard  demanda  une  escorte  et  se  rendit 
a  Paris.  Oblige  de  refuser  hs  propositions  de  la  mai» 
son  H  ope  par  suite  du  mauvais  effet  qu'avait  pro- 
duit à  Madrid  la  mesure  extraordinaire  du  gomerno- 
meul  français,  il  ne  put  rien  avancer  au  trésor,  et  le 
ministère  se  trouva  dans  Peni barra*.  La  sévérité  de 
M.  Barbé-Marbois  lui  avait  fait  des  ennemis;  chacun 
de  sou  côte  lit  un  rapport  a  l'empereur,  qui  les  re- 
çut tous  le  lendemaiu  de  la  bataille  d'Ausleriitz.  Na- 
poléon en  fut  si  alarme ,  qu'il  crut  devoir  bâter  soo 
retour  à  Paris.  Il  lit  aussi  loi  mander  M.  Ouvrard  , 
«I  lui  lit  lire  un  décret  par  lequel  lui  et  «es  associés 
étaient  déclares  rèteutiouuaires  de  quatre-  viugt-aept 
millions  qu'ils  devaient  ver»er  au  trésor  daus  le  plu* 
court  délai  I...  Celait  là  uue  crionte  injustice  et  uu 
acte  de  despotisme.  Dominé  par  Piuquiélude  de  ne  pou- 
voir recouvrer  la  somme  énorme  dont  M.  De*pre*  était 
débiteur  envers  le  trésor,  l'empereur  ajouta  :  s  Quelle 

•  garantie  pouvex-vous  me  dom.er?  — Sne,  le  trésor 

•  sei  a  remboursé  si  votre  majesté  uous  laisse  libres.» 
A  cette  réponse  ,  que  Napoléon  n'attendait  pas,  U 
quitta  son  fauteuil,  et  attirant  le  fournisseur  pré»  d'une 
croisée  :  >  M.  Ouvrard,  lui  dit-il ,  vousavea  abaisse  la 

•  royauté  au  niveau  du  commerce.  —  Sire,   lecom- 

•  merce  est  le  génie  des  états ,  il  se  passe  très  bien  de 

•  la  royauté  , et  la  royauté  ne  saurait  se  pas*er  de  lui. 
» —  Solide  que  tout  cela,  prenn-vous  IVngagetuenlda 

•  comrir  le  trésor  ?  —  Oui ,  sire.  •  Peu  de  jour*  «pré» 
b-  décret  de  l  eiipereur  fut  remplace  par  un  autre  qui 
en  modiliait  l'arbitraire,  mais  qui  n'en  compromettait 
pas  moins  les  intérêts  de  la  France ,  tout  en  sacrifiant 
ceux  de  M.  Ouvrard.   Le  lendemain  ce  décret  fut  en 


voyé  à  Madrid  ,  ce  qui  ôta  à  celui  qui  en  était  l'objet 
l'espoir  qu'il  avait  eu  de  parvenir  à  éclairer  l'empereur. 
Ainsi  s  etanouil  la  plus  grande  entreprise  commerciale 
et  politique  qui  jamais  ait  été  conçue  et  mise  en  activité, 
entreprise  qui ,  mettant  en  association  une  tète  cou- 
ronnée et  un  simple  particulier,  devait  établir  et  ren- 
dre plus  intime  les  rapport*  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau monde  ,  assurer  la  propriété  financière  de*  deux 
empires,  en  utilisant,  au  protit  du  commeree  en  géné- 
ral ,  et  particulièrement  au  proUt  de  l'Espagne  el  de 
la  Franee ,  les  trésor*  que  la  guerre  maritime  avait  ac- 
cumulés dans  le  nouveau  monde,  et  qui  auraient  été 
rendus  à  la  circulation.  Il  est  probable  que  le  temps 
apprendra  à  l'Europe  combien  ou  a  eu  tort  en  i8*3  , 
comme  sous  Napoléon,  de  ne  point  chercher  à  se  mettre 
i  la  tête  du  mouvement  de  la  reformation  de*  étal* 
méridionaux  d'Amérique  sous  la  dépendance  de  la 
métropole.  Bientôt  le  Moniteur  vint  apprendre  a  M.  Ou- 
vrard que  ce  n'était  pas  seulement  de  quatrevin^t- 
scpl  milUons  qu'il  «tait  débiteur  solidaire,  mais  bien 
de  cent  quarante-un  ,  d'après  uu  nouveau  compte 
établi  avec  M.  Diaprés.  Ainsi  le*  coups  se  trullipliaimt 
comme  pour  l'accabler  ;  el  à  dater  da  cette  époque  , 
il  ne  sortit  plus  d'une  difficulté  que  pour  tomber  dan* 
une  autre.  Cependant,  a  force  da  soins  tt  de  persé- 
vérance ,  il  parvint  à  couvrir  le  trésor  des  cent  qua- 
rante-un millions  si  abusivement  avancés  à  M.  Detprem 
par  le  gouvernement,  et  donl  kl.  Ouvrard  était  rendo 
débiteur  par  une  injustice  manifeste.  Il  sera  tou- 
jours impossible  de  comprendre  comment  l'habile 
spéculateur  pul  être  déclaré  garant  de  S.  M.  Char- 
les IV,  dont  il  était  créancier  pour  le  compte  et 
par  ordre  du  gouvernement  français.  Dans  celte  oc- 
casion, Caoïbacércs ,  oubliant  sa  réserve  accoutu- 
mée ,  alla  jusqu'à  dire  à  l'empereur  :  •  Sire  ,  vous 
s  perdriex  celle  all'aire  devant  les  tribunaux.  — Voua 
■  vous  moque  1  de  moi,  monsieur  Parchichancelier ,  » 
répondit  Napoléon.  Malpié  de  si  cruelles  contrarié- 
té* ,  les  services  d'approvisionnements  marchaient 
avec  uue  si  grande  ponctualité,  qu'a  leur  expiration 
l'empereur  lit  proposer  à  M.  Ouvrard  et  se*  intéressés, 
de  les  renouveler  pour  six  années.  Mais  l'expérience 

Ïu'ils  avaient  acquise  leur  fit  refuser  cette  offre  ,  et 
'ailleurs  leur  position  vis-à-vis  de  leurs  créanciers 
ne  leur  pei  mettait  pas  lie  l'accepter.  IL"  suspeudireut 
leurs  paijtnenls,  et  déposèrent  le  3i  décembre  1^07, 
au  uibuual  de  comme t ce ,  uu  état  de  situation.  Le* 
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créanciers  s'empressèrent  de  leur  rendre  justice,  et 
un  coucordat  du  a6  octobre ,  qui  ne  stipule  aucune 
rem'se,    aucune    perte,    p->ur    eux,    fut    homologué 
par  jugement  du  la    janvier  1809 ,  et  les  autorisa  à 
administrer  et  à  suif rc  leur»  affaires.  Ce  u'élail  donc 
point,  corn  me  on  la  dit,  un  état  de  faillite.  Lorsque 
la  famille  royale  d'Espagne  Tut  attirée  en    France  , 
c'est  au  Raine; ,  cbea  M.  Ouvrard ,  que  Charles  IV 
et  ld  reine  voulurent  coucher  en  se  rendant  i  Com- 
p.egnc.   Le  prince   de  la  Paix  avait  une   telle   con- 
fiance  en  lui ,   qu'il    voulut  ,    une  fois  en  France , 
lui  donner  la  direct  on  de  tes  alloues.  Mais  la  posi- 
tion du  celfbrc  financier  avec  l'empereur  ue  pei  met- 
tait pas  que  cela  fût  accepté.  Le  ai  juin  1609,  plus 
de  trois  ans  après  le  décret  du  18  février  1806,  qui 
avait  pris  à  11.  Ouvrard  dix  millions  de  piastres  à  perle  . 
de  finances  et  à  for  tait,  de  nouvelles  rigueurs  l'at- 
teignirent; un  million  cinq  cent  vingt-cinq  mille  deux 
enit  quarante-sept   de  ces  piastres  n'avaient  pas  été 
proentées  au   remboursement  pour  la  convenance  de 
l'emprcur,  ou  du  trésor,  et  furent  recourities  dette  de 
létal  par  décret*  de*  19  mars  et  i3  mai  18119,  du  roi 
Joseph.    Un  d-cret  de  l'empereur,  daté   de   Scliœn- 
bruttli,  et  rendu  à  l'insu  de  M.  Ouvrard,  le  déclara 
néanmoins  pour  cette  somme,  non  pas  débiteur,  mai* 
garant  du  roi  d'Eapaguc  ,  ordonna  sou  arrestation  ,  le 
M-qucstre  de  tous  ses  bien* ,  el  il  fut  mis  à  Sainte-Pé- 
lagie. Plus  tard,  il  réclama  contre  cette  iniquité,  par 
uii  mémoire  imprimé.  Mi»  en  liberté  sous  cautionne- 
ment ,  mais  sans  pouvoir  sortir  de  France  mis  auto- 
risation,  il   demanda   uu  passeport   à  Fouché   pour 
Amsterdam:  celui-ci  le  lui  promit  à  la  condition  qu'il 
se  chargerait  d'une  négociation  avec  l'Angleterre  :  il 
refusa,  parce  que  ce  devait  être  à  l'insu  de  l'empereur; 
cependant  il  obt'.nl  sou  passeport ,  mais  en  conseillant 
au  moins  a  faire  connailic  au  ministre  si  la  disposition 
des  et  prit*  permettait  d'espérer  qu'on  pût  négocie!  la 
paix  avr.c  Albion.  Peu  après,  sur  le  conseil   du  duc 
«TOtrante,  M.  Ouvrard  adressa  à  l'empereur  une  note  , 
sur  la  possibilité  et  la  nécessité  de  faire  la  pais.  Ou 
croit  que  sa  corre»poudauce  i  celte  époque  a  été  re- 
tenue à  la  secrétairerio  d'elat;  toujours  est-il  que  ne 
recevant  pas  de  réponse ,  M.  Ouvrard  revint  à  Paris. 
L'empereur  s'était  rendu  à  Anvers  ;  sou  frère  Louis  lui 
coumiuui'iua  avec  joie  les  chances  de  succès  que  pa- 
rafait prendre  la  négociation  evec  le  cabinet  de  Saint- 
Jaiue».  Mo-»  il  parait  qu'alors  l'empereur  ne  la  voyait 
pas  du  mémeo/il.  Il  >ullisait  d'aillouo  qu'elle  eût  ele  en- 
treprise par  Fouché  pour  qu'elle  lui  iuspiritquelque  Je- 
iianee.  N  up-deon  lit  partir  le  duc  de  Rovigo  pour  surveil- 
ler H.  Ouvrard,  et  dix  jour*  après,  de  retour  à  Saiul- 
C!oud,  il  donnait  ordre  à  Fouché  de  l'arrêter.  Celui-ci 
avant  réfute,  ce  fut  le  général  S  itary  qui  remplit  cette 
nuvùnn.  M.  Ouvrard  n'était  rien  moins  qu'accusé  de 
levé -nu  je*  té  ,  à  cause  de  sa  négociation  avec  le  cabinet 
auglais.  Il  prouva  que  la  note  qui  lui  avaitaervi  de  base 
avait rté  iui*c  sous  les  veux  de  l'empereur;  cela  aurait 
dû  le  faire  mettre  en  liberté.  La  gendarmerie,  au  con- 
tiaire  ,  le  transféra  de  l'Abbaye  au  donjon  de  Vinceu- 
nes,  sous  un  autre  nom  que  le  sien,  et  le  milau  secret. 
On  conçoit t3Ut  ce  que  cela  pouvait  avoir  d'inquiétant. 
H"**   Ouvrard   obl.nt   cependant   d«  l'empereur   la 
liberté  de  sou  mari;  mais  celui-ci  n'en  voulut  pas,  et 
esigeail  justice.  On  s'appu.va  alors  sur  le  décret  du  ai 
juin  1S09  pour  le  transporter  a  Sainte-Pélagie,  comme 
débiteur  envers  le  trésor.  Il  en  Ot  un  lieu  de  plai- 
sance ;  le  duc  de  Laval  y  venait  souvent,  non  jouer 
au  »i*k,  mai*  dîner  avec  lui.  MM.  Dcsprca  ,  Vauler- 
berghe  et  Seguin,  aussi  détenus,  Unirent  par  transiger 
avec  le  gouvernement;  mais  M.  Ouvrard  rc>i»ta  à  toutes 
les  sollicitations  de  l'autorité,  de  ses  amis  et  même  de 
sa  famille.  Si  tous  ceux  qui  ont  des  démêlés  avec  les  gou- 
vernements savaient  leur  opposer  cette  résistance  d'i- 
nertie ,  ils  rendraient  bien  difficile»  les  abus  du  pou- 
voir. Celte  fermeté   peut  être  pénible  ,  dangereuse 
même  pour  celui  qui  la  déploie  ;  mais  c'est  un  obsta- 
cle à  l'BMerviftsemeul  universel ,  c'est  un  service  ren- 
du à  la  chose  publique ,  c'est  uu  déplaisir ,  une  juqu'é* 
tude  salutaire  pour  Celui  qui  veut  que  tout  lui  cede  ; 
cVst  une  sorte  d'appel ,  toujours  subsistant,  à  la  justice 
future  ;  enfin  c'cM  une  preuve  qu'on  a  conservé  le  sen- 
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timentde  sa  dignité  et  de  ses  droits. Vers  cette  époque, 
M.  Ouvrard  perdit  m  mère.  Au  commencement  de 
1811,  11.  le  préfet  de  polir*  Pasquîer ,  alla  lui  deman- 
der des  conseils  sur  l'embarras  ou  le  gouvernement  se 
trouvait  pour  les  subsistances  de  Paris  ;  il  les  eut  1» 
So  avril.  Convaiucu  que  le  système  d'approvisionne- 
ment de  nos  armées  était  défectueux,  M.  Ouvrard 
adressa  aus*i  è  l'empereur,  avant  la  campagne  da 
Russie  ,  des  conseils  qui  malheureusement  ne  furent 
pa«  écoutés.  Eu  octobre  i8i3,  on  le  fil  venir  de  sa 
prison  ches  le  duc  de  Rovigo  pour  lui  offrir  sa  liberté 
en  retour  d'un  plan  de  finances  qu'on  lui  demandait: 
celle  condition  suffisait  pour  qu'il  refusât.  Cependant 
on  permit  qu'il  retournât  chex  lui  sous  la  garde  d'un 
unifier.  M.  Ouvrard  fut  loin  de  se  réjouir  de  la  chute 
de  l'empereur;  il  en  prévoyait  les  suites.  Il  quitta  Pi- 
ris  une  heure  avant  l'arrivée  de  l'ennemi ,  "A  se  relira 
près  d'Orléans  :  il  écrivit  de  là  au  duc  de  Rovigo  qu'il 
y  resterait  aussi  long-temps  que  sa  parole  ne  lui  serait 
pas  rendue,  et  cette  circonstance  suffit  ail  seule  pour 
donner  une  idée  de  son  caractère  loyal.  Bientôt  M.  de 
Tallcyrnnd  l'invita  i  se  rendre  à  Paris ,  et  il  u'bésita 
plus  après  les  actes  du  séuaL  C'est  lui  qui  fut  chargé 
par  le  ministre  des  préparatifs  de  réception  du  comte 
d'Artois.  En  18 14,  il  adressa  au  gouvernement  el 
aui  chambres  un  plan  de  finances,  et  attaqua  vive- 
ment, dans  un  mémoire  à  M.  delilacas,  le  budjet 
du  baron  Louis.  Une  commission  fut  formée  pour 
esamiuer  ses  plans  ;  mais  le  ministre  parvint  i  les 
taie  ajourner.  Il  aida  l'entreprise  générale  des  vivres 
et  founages  confiée  à  M.  Doumcrc  ,  lu  ior  septembre 
1814.  C'est  à  cette  époque  que  le  général  Palafox, 
si  iliuitre  par  sa  défense  de  Saragotse,  lit  demander 
la  lille  ninée  de  M.  Ouvrard  en  mariage.  Malgré 
l'éclat  d'une  telle  alliance,  consentie  par  sa  majesté 
catholique,  :l  ne  put  se  décider  à  se  séparer  de  sa 
lille.  Quand  Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe,  M.  Ou» 
vrard  voulut  d'abord  s'éloigner  ,  niais  ses  intérêts  et 
ceux  des  tiers,  lui  tirent  une  loi  de  rester.  Au  surplus, 
il  avait  eu  tort  de  s'iuquieti  r  :  l'adversité  avait  mo* 
ilitie  l'empereur  :  ses  inimitié»  semblaient  effacée*. 
Napoléon  ne  tarda  pas  a  l'envover  chercher  :  ■  Eh 
■  bien]   lui  dit-il,   mes  ministres  ont  voulu  vous  rui- 

•  ucr:  vous  avex  ben  fait  de  résister.  »ll  lui  proposa 
d'dUcr  »  Vienne,  pu's  agréa  son  rrfus,  et  lui  demanda 
ensuite  cinq  .aute  million*.  M.  Ouvrard  les  promit  en 
cinq  joun,  contre  cinq  millions  de  rente,  tiers  conso- 
lide ,  ou  prix  de  cinquante  francs  ,  anus  la  condition 
que  l'entreprise  Doumerc,  dont  il  était  créancier,  se- 
rait pa>e«-  de  qu'une  millions  qui  étaient  dus  ;  la  rente 
était  alors  a  55  :  «  Mais,  dit  Napoléon,  que  pouves 

•  vous  faire  de  ces  rentes,  quand  on  n'en  veut  plus,  et 

•  que  toute  l'Europe  s'arme  contre  moi  ?»  Ainsi  l'eu»* 

Sereur  ne  comprenait  pas  encore  la  puissance  du  cré- 
it,  qu'il  avait  si  longtemps  méconnue.  Il  accepta 
les  conditions  de  M.  Ouvrard  ,  qui ,  n'oubliant  pas  les 
procèdes  des  ministres  i  ton  égard,  lui  dit  :  «Sire,  je 

•  désire  ne  traiter  qu'avec  vous.  *  L'empereur  dicta 
alor»  une  convention  à  M.  Fain  :  ■  Est-ce  bien  cela, 

•  dit-il  ?  — Non  ,  site  ,  répondit  M.  Ouvrard ,  votre  ma- 
jesté m'a  mal  compris.  —  Vous  avex  taisou,  reprit-il, 

•  j'ai  fait  trop  d'esprit.  ■  Et  il  dicta  sur-le-champ  con- 
formément au  sens  de  celui  avec  qui  il  traitait.  Sur 
la  proposition  de  Napoléon  ,  le  mumtionuaire  eut  une 
conférence  de  onze  heures  avec  H.  Daru,  relative  i 
la  fourniture  générale  des  armées  .  ils  professaient  eba- 
cuu  un  svstémediilï-reut  et  l'entretien  fut  peu  amical. 
La  prévoyance  de  M.  Ouvrard  lui  avait  fait  obtenir  de 
Napoléon  la  promesse  que  si  de  nouvelle*  dénoncia- 
tions étaient  portées  contre  lui ,  l'empereur  ne  pren- 
drait pas  de  parti  sans  l'avoir  entendu.  Huit  ou  dix 
jours  après,  il  fut  mandé  à  l'Elysée  :  il  y  trouva  le 

Eriuce  d'Kckmûlh,  le  maréchal  Soult  et  le  comte 
laru,  qui  présentaient  i  la  signature  de  l'empereur  uu 
décret  rédige  suiwant  la  formule  d'utage  :  •  Le  sieur 
■  Ouvrard  sera  mis  en  arrestation  ,  les  scellés  apposés 

•  sur  se»  papiers,  etc.  »  On  l'accusait  d'entretenir  des 
relations  avec  Gand ,  ce  qui  était  faux.  Napoléon  vil 
ce  que  c'était,  et  arrange*  tout.  M.  Ouvrard  verso 
exactement  deux  millions  par  joui ,  ce  qui  n'étonnait 
pas  peu  l'empereur,  et  dtuua  occasion  au  premier, 
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dans  uti«  audience  de  deux  béeras ,  de  lui  expliquer 
tout  le*  avantagée  du  crédit  public.  Le  célèbre  finan- 
cier reconnut  en  celle  circonstance  que  Napoléon 
avait  médité ,  pondant  sou  séjour  à  llle  d'Elbe,  sur 
le»  question*  qu'ils  affilaient  ensemble.  Au  moment 
de  son  départ  pour  l'armée ,  l'empereur  lui  promit 
de  terminer  toutes  ses  affaires ,  et  l'emmena  avec 
lut ,  voulant  le  charger  des  fournitures  d'après  le 
plan  d'impôt  sur  le*  pays  conquis  qu'il  lui  avait  pro- 
posé. M.  Ouvrard  assista  à  la  bataille  de  Waterloo  à 
côte  de  Napoléon,  et,  après  celte  désastreuse  journée, 
il  revint  à  Paris.  L'empereur  le  fil  appeler ,  et  lui  pro- 
posa un  million  quatre  cent  mille  francs  de  rentr,  tiers 
consolidé ,  appartenant  à  son  domaine  ou  à  sa  famille, 
contre  un  mandat  de  quatorae  millions  sur  l'Amérique 
septentrionale.  Il  y  avait  quelque  chose  de  touchant 
dans  cette  conKancetTuu  grand  homme  malheureux  ; 
mais  M.  Ouvrard  ne  pouvait  pas  accepter  !  on  sent  bien 
que  le  titre  proposé  par  Napoléon  aurait  été  contesté 
par  le  gouvernement  qui  «levait  succéder.  En  ren- 
trant cbes  lui,  il  reçut  presque  aussitôt  un  grand 
nombre  de  caissrsque  l'empereur  lui  envoyait  en  dé- 
pôt ;  il  retourna  en  toute  bâte  à  l'Elysée,  et  fit  sentir  à 
Napoléon  qu'il  ne  pouvait  se  charger  d'un  dépût  de 
cette  importance  sans  un  inventaire  régulier  :  l'empe- 
reur approuva  ces  scrupules.  C'est  à  cette  époque  que 
Napoléon  témoigna  plusieurs  fois  le  regret  que  M.  Ou- 
vrard eût  été  persécuté.  Après  le  retour  du  roi,  malgré 
les  déclarations  des  chambres  et  du  ministère,  que  tout 
payer  était  tout  fonder  en  matière  de  crédit ,  M.  Ou- 
vrard (ut  cepeudant  excepté.  Il  parait  très  probable 
que  le  baron  Louis  crut  se  concilier  l'opinion  pu- 
blique en  le  sacrifiant.  Ce  contraste  dans  la  con- 
duite du  ministre  des  finances  avec  le  créancier  de 
l'état,  etsa  pentée  exprimée  aux  chambres,  fit  dire  i  un 
grand  personnage  re  mot  caractéristique  t  «  L'abbé 
•  Louis  bat  monnaie  sur  le  dos  d'Ouvrard.  •  Les  cinq 
millions  de  rentes ,  mentionnés  ci-dessus ,  avaient 
été  transférés  par  le  titulaire  ;  sans  cela  on  n'eût  pas 
manqué  de  former  opposition  sur  son  inscription  au 
grand-livre.  Pour  découvrir  les  possesseurs  de  re» 
rentes,  et  remonter  jusqu'à  lui ,  le  ministre  suspendit 
le  transfert  de  toutes  les  rentes  du  grand-livre.  Mais 
les  agents  de  change  décidèrent  sur-le-champ  que  la 
bourse  serait  fermée  tant  que  la  mesure  ne  serait  pa? 
rapportée.  M.  de  Talleyrend,  Instruit  par  M.  Ouvrard, 
lit  bientôt  lever  la  suspension  des  transferts  ,  et  I  a 
bourse  rouvrit.  Néanmoins,  le  16  mars  1816,  M.  de 
Blesseville ,  député ,  dénonça  M.  Ouvrard  a  la  cham- 
bre. Une  commission,  présidée  par  M.  de  Broglie, 
fut  nommée  pour  examiner  cette  transmission  de 
cinq  millions  de  rentes  faite  par  Napoléon.  Le  titulaire 
fui  app.lé  pour  donner  des  explications ,  et  sur  le 
rapport  de  la  commission ,  la  chambre  passa  è  Tordre 
du  |our.  Mais  le  gouvernement  ordonna  une  nouvelle 
enquête.  M.  Ouvrard  nVut  pas  absolument  à  se  plain- 
dre de  la  nouvelle  commission  :  mais  le  ministère  par* 
vint  è  empêcher  qu'un  million  sept  cent  mille  francs 
de  rentes,  qui  ne  lui  étaient  poiut  encore  délivrés,  lui 
fussent  remis ,  ce  qui  lui  causa  une  perte  d'uu  mil- 
lion cinq  cent  mille  francs.  Le  traité  d'occupation  par 
les  armées  ennemies  mettait  la  France  dans  une  situa- 
tion qui  inquiétait  les  alliés  et  le  gouvernement  fran- 
Îais.  M.  Ouvrard  entrevit  la  possibilité  de  satisfaire 
tous  les  besoins,  et  lit  tenir  au  due  de  Richelieu, 
président  du  conseil,  un  mémoire  a  cet  effet.  Ap- 
pelé au  conseil ,  il  y  développa  ses  idées  :  leur  base 
était  celle-ci  :  Fonder  le  crédit  public  par  la  hausse 
des  rentes,  faire  hausser  la  rente  en  en  créant  de 
nouvelles,  faire  prêter  par  les  alliés  l'argent  né- 
cessaire è  l'acquittement  dos  contribution*  imposée*, 
et  faire  agréer  i  ces  prêteur»  leur  paiement  en 
renies  sur  l'état.  M.  Ouvrard  avait  ouvert  une  né- 
gociation sur  cette  hase  avec  MM.  Baring  frère». 
Pour  hâter  l'adoption  de  sou  projet ,  il  mit  sous  les 
ycui  du  ministère  le  développement  de  tes  vues, 
aussi  remarquables  que  positive* ,  et  pour  convaincre 
toutes  le»  parties  intéressée* ,  il  réutrit  à  dtner  à  la 
Jonebère*  le  duc  de  Richelieu  ,  le  prince  de  M*tter- 
nicli,  le  duc  de  Wellington,  raml»a*s«deur  d'Angle- 
terre, le  comte  Corvetto  et   M.   Baring.  Nul  d'entre 
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eux  ne  croyait  qu'il  fût  possible  à  11  France  de  satis- 
faire au  subside  imposé.  Au  milieu  de  l'espèce  de  stu- 
péfaction oui  frappait  la  réunion ,  M.  Ouvrard  s'ex- 
prima ainsi  :  ■  Il  manquait  a  la  France  la  loi  de  la  ué- 

•  cessité  pour   connaître  toutes  ses  ressources  :  w« 

•  esAft  é*  fon4*r  ton  aêdh  ,  et,  malgré  Ténor  mite  de 

•  vos  exigence*,  voos  apprendre*  bientôt  qu'au  lieu  de 

•  sa  ruine  la  France  leur  a  dû  sa  prospérité. . .  Il  faut 

•  aux  états,  comme  aux  homme*,  de  grandes  crise» 

•  pour  être  averti»  de  l'étendue  de  leurs  forces.  • 
Ayant  décidé  M.  Baring  è  le  seconder,  ils  obtinrent 
des  alliés  la  promesse  qu'il*  feraient  une  remise  de 
trente-trois  pour  cent  ,  et  recevraient  en  paiement 
pour  la  totalité  du  teste,  des  rentes  que  l'on  créerait 
a  cet  effet.  Mais  ce  plan  ne  fut  point  réalisé  è  cette 
époque  :  quelques  uns  de  ceux  dont  il  dépendait  ne 
voulurent  «ans  doute  pas  voir  la  France  se  libérer  si 

Sromptement  envers  l'Europe.  Ce  résultat  éloignant 
[.  Ouvrard  de*  affaire*  publiques ,  il  resta  tranquille 
quelque  temps.  Cependant  tout  allait  de  mal  en  pis. 
Le  serrice  du  trésor  se  fairv.it  au  jour  le  jour.  Le 
duo  de  Rxbelieu  avait  demandé  un  plan  à  une  réu- 
nion de  banquier*.  Personne  ne  put  indiquer  t»i 
moyens,  ni  ressources,  et  cependant  on  ne  pouvait 

fdus  payer  le  subside.  Il  y  avait  de  l'aigreur  parmi 
es  conseillers  de»  rois  alliés,  et  il  s'agissait  de  Irai» 
ter  la  France  comme  un  débiteur  insolvable.  On  vou- 
lait que  de»  départements  entiers  fussent  confie»  aux 
troupes  étrangères.  Pour  parer  au  danger  que  de 
pareilles  mesures  pouvaient  faire  courir  aux  occu- 
pants ,  il  était  aussi  question  d'enlever  par  départe- 
ment une  vingtaine  des  notabilités  les  plus  énergiques, 
et  de  les  envoyer  en  Sibérie ,  où  on  voulait  placer  le 
lacaret  politique  de  l'Europe.  Il  faut  rendre  justice  au 
du.:  de  Richelieu  :  c'est  lui  qui  Ht  taire  de  telles  me- 
naces; mais  sam  M.  Ouvrard,  il  n'y  serait  pas  par- 
venu. M.  Decases  fut  chargé  de  voir  ce  dernier. 
■  Nous  avons  besoin  de  soixante  million» ,  lui  dit-il  . 

•  ponves-vou»  nous  les  prêter.  •  A  cela  M.  Ouvrard  ré- 
pond que  le  ministère  ne  comprend  point  sa  position  , 
qu'on  ne  peut  lui  avancer  soixante  millions;  mais  qu'il 
sera  facile  de  lui  procurer  un  milliard  dont  le  gouver- 
nement 1  besoin  pour  se  libérer  envers  les  alliés.  Le 
m'nistre  sourit ,  et  traita  cela  de  paradoxe.  Mai»  quel- 
que» mots  de  M.  Ouvrard  changèrent  bientôt  ses  idées  : 
il  lui  demanda  un  mémoire ,  et  (eut  dans  la  journée 
même.  Le  duc  d«  Richelieu  fit  ensuite  mander  M.  Ou- 
vrard et  le  comte  Corvetto,  ministre  des  finances. 
Quand  le  second  annonça  qu'il  fallait  créer  cent  mil- 
lion» de  rentes,  M.  Corvetto  jeta  |e»  haut»  cri»  ,  disant 
qu'il  ne  pouvait  placer  i  aucun  prix  le»  »ix  million»  de 
rente»  de  crédit  accordé»  parla  chambre  de  i8i5.  «Kb 

•  bien  I  reprit  M.  Ouvrard  ,  votre  excellence  en  aura 

•  cent  »ix  million» ,  et  je  me  chargerai  du  placement,  • 
Rien  encore  ne  fot  cependant  décidé.  Peu  de  jours 
après ,  le  trésor  suspendit  ses  paiements  aux  allié*.  I«e 
duc  de  Richelieu,  malgré  le  ridicule  qu'on  voulait  jeter 
•ur  les  plans  du  financier  de  génie,  l'autorisa  enfin  à  y 
donner  suite.  Aussitôt  M.  Ouvrard  partit  pour  Londres, 
vit  M.  Baring,  revint  à  Paris,  vit  le*  ministre»,  et,  »ur 
le  conseil  de  M.  Posto  di  Borgo,  il  se  rendit  auprès  du 
duc  de  Wellington  i  Bruxelles  ,  revint  i  Paris,  puis  è 
Londres,  et  partout  il  parvint  à  faire  adopter  ses  vues- 
Celte  négociation  faisait  du  bruit  Personne  ne  ronce- 
va't  comment  M.  Ouvrard  parviendrait  à  trouver  dea 
soumisftiounaires.  Louis  XVI  II  y  prenait  le  plus  vif  in- 
térêt. On  avait  sollicité  eu  vaiu  jusqu'alors  la  oSminu- 
t-on  d'uu  cinquième  de  l'armée  d'occupation  ;  M.  Ou- 
vrard se  promit  bien  que  sa  négociation  produirait 
ce  résultat.  Il  était  de  retour  è  Paris  au  moment 
où  l'inquiétude  y  devenait  générale,  et  le  duc  de 
Richelieu  la  partageait.  On  assurait  le  ministre  que 
la  négociation  était  impraticable.  Eu  arrivant  cbea 
te  président  du  conseil ,  il  hti  laissa  ignorer  le  succès 
qu'il  venait  d'obtenir  dans  son  second  voyage  :  il 
avait  même  préparé  une  liste  de  soumissionnaire» 
supposés,  en  tête  desquels  il  avait  m's  le  nom  de 
«-••lui  qui  ata't  perlé  au  ministre  comme  on  vient  de 
la  «lire.  |<e  duc  montra  de  l'impatience ,  des  crainte» , 
enfin  demanda  le»  souniisnionnairr* ,  et  lorsqu'il  en  vit 
la  liste  et  celui  qui  était  eu  têt- ,  il  eut  un  mouvement 
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d'humeur  très  prononce.  Alors  M.  Ouvrard  mît  eu 
bas  :  •  Aucune  des  personne*  comprises  dans  cette 

•  liste  n'aura  autant  de  rentes  qu'elle  eo  voudra,  et 

•  toutes  réclameront  de  votre  excellence  ,  comme 
■  fraude  faveur,  d'en  obtenir.  •  Il  lui  annonça  alors  le 
succès  de  sa  négociation.  Le  duc  de  Wellington  arriva 
en  effet  le  lendemain,  et  logea  ches  11.  Ouvrard.  \jt  8 
janvier  1817  ,  ce  dernier  remit  une  note  qui  fut  aus- 
sitôt communiquée  par  l«  duc  de  Wellington  è  la 
conférence  des  alliés.  Le  même  jour,  le  plan  fut  arrêté 

Cv  la  conférence,  et  expédie  à  toutes  les  cours. 
.  Baringse  rendit  aussitôt  i  Paris.  Ainsi  donc  le  gou- 
vernement créait  des  rentes:  les  alliés  les  recevaient  en 
paiement,  tant  pour  la  contribution  que  pour  les  four- 
nitures de  leurs  armées,  puis  les  remettaient  à  MU.  Be- 
ring et  Ilope  pour  en  opérer  la  vente,  liais  ces  der- 
niers, prévoyant  des  résultats  avantageux,  préférèrent 
être  aclieteurs  que  d'être  commissionnaires.  La  rente 
fut  livrée  à  53  fr.  85  e.  On  an  été  du  conseil  rendait 
aussi  M-  Ouvrard  acheteur  de  doute  millions  de 
rentes  au  même  prix ,  en  paiement  de  toutes  1rs 
fournitures  de  l'armée  des  alliés  dont  il  était  déjà 
chargé  eonime  munitionnaire-général  ;  mais  celte  dé- 
cision resta  sans  effet.  Le  duc  de  Feltre  ,  sous  le  pré- 
texte de  l'arrestation  de  M.  Doumetr,  refusa  de  signer 
le  traité,  et  déposséda  ainsi  M.  Ouviard  des  rente»  qui 
lui  étaient  acquises,  et  qui  donnaient  un  bénéfice,  la 
rente  étant  en  hautse  ;  car  lorsque  l'on  connut  Tinter- 
veutîon  des  puissances  alliées  dans  cette  opération ,  et 
que  les  rentes  créées  et  à  créer  n'étaient  plus  à  vendre, 
tout  le  monde  en  voulut  ainsi  que  l'avait  prédit  l'habile 
négociateur.  Il  y  avait  fouis  au  trésor,  et  il  fallut  em- 
ployer la  force  pour  la  contenir.  M.  Ouvrard ,  qui  n'a- 
vait point  été  compris  dans  la  répartition  de  KM.  Ba- 
ring  et  Hope ,  parce  qu'il  était  censé  posséder  ces 
danse  millions  tu  rentes ,  se  trouva  ainsi  lésé  malgré 
ses  réclamations  appuyées  par  les  ducs  de  Wellington, 
de  Richelieu  et  M.  Corvetto.  On  ne  lui  remboursa  pas 
même  ses  frais  de  voyages.  Ainsi  fout  les  gouverne- 
ments :  tant  que  les  talents  et  l'activité  du  financier 
boni  nie -d'état  furent  nécessaires,  on  lui  prodigua  les 
promesses;  quand  il  ne  fut  plus  jugé  utile,  on  ne 
crut  pas  même  à  propos  de  lui  rendre  justice.  Il  n'e»t 
resté  A  M.  Ouvrard  de  cette  opération  que  l'honneur 
d'avoir  fait  sortir  la  France  de  la  plus  terrible  crise 
où  t-Ne  se  soit  jamais  trouvée,  d'avoir  fondé  le  cré- 
dit public,  enrichi  la  banque,  le  commerce,  les 
agents  de  change,  les  propriétaires  de  terra'ns,  et 
d'avoir  fait  monter  la  rente  A  65  francs.  Il  proposa 
ensuite  i  M.  de  Richelieu  une  grande  réduction  de 
l'impôt  foncier  qui  pesait  sur  la  France.  Après  de 
vives  discussions,  le  ministre  se  décida  à  l'essayer 
partirllemert,  et  la  chambre  a,  en  effet,  pendant 
plusieurs  années ,  opéré  une  réduction  de  trente  mil- 
lions sur  la  contribution  foncière.  M.  Ouvrard  peut  se 
vanter  de  n'avoir  pas  été  étranger  A  la  rédaction  de  la 
loi  des  finances  du  s5  mars  1817  ,  la  première  qui  ait 
posé  les  fondements  du  crédit  public  ,  en  lisant  a  qua- 
rante millions  le  fond  de  la  caisse  d'amortissement , 
et  en  affectai  t  à  cette  caisse  la  presque  totalité  des  bois 
de  l'état-  I.e  5  mai  1818,  il  perdit  sa  femme  ,  qui  avait 
au  opposer  beaucoup  de  courage  aux  persécution!  du 
gouvernement  impérial ,  ma'a  par  lesquelles  sa  fin  fut 
peut-être  hâtée.  Cette  même  année  ,  le  duc  de  Mont- 
morency demanda  à  M.  Ouvrard  sa  fille  ainée  pour 
son  fils  :  ce  mariage  fut  empêché  par  la  mort  de 
M.  Thibault  de  Montmorency.  Le  duc  de  Richelieu 
demanda  alors  M1,a  Ouvrard  pour  M.  de  Roche- 
chouarl,  et  cette  union  eut  lieu.  En  i8so,  M.  Ou- 
vrard adressa  de  nouvelles  vues  aux  ministres  pour 
les  approvisionnements  de  leurs  départements  ;  mais 
elles  ne  furent  pas  comprises.  Il  était  encore  dû  à 
MM.  Ouvrard  et  Vanlerberghe  quinte  millions  deux 
cent  soixante-dix  mille  cinq  cent  cinquante  francs  qua- 
rante -  quatre  centimes  pour  fournitures  faites  à  la 
marioe  en  i8o{-5 ,  au  camp  de  Boulogne.  Le  mi- 
nistre de  la  marine  les  eo  dépouilla  par  une  fin  de 
non  recevoir,  «t  le  »5  septembre  1819,  le  conseil  d'é- 
tat confirma  la  décision  du  ministre,  malgré  l'interven- 
tion du  due  de  Well  ngton.  L'honnête  vanleiberghe 
1*  put  résister  A  ce  coup;   il  prédit  à  M.  Ouvrard 


ODV 


»»7 


beaucoup  de  persécutions,  et.  la  lettre  du  ministre  sous 
lis  yeux  ,  il  s'empoisonna.  M.  Ouvrard  courut  ebrs 
le  ministre ,  et ,  dans  sa  douleur,  l'accabla  presque 
d'il  jures.  Le  ministre,  il  faut  le  dire,  parut  affecté; 
mais  le  chef  de  bureau  oui  avait  provoqué  la  me- 
sure ,  se  fit  de  cet  homicide  un  titre  i  l'avancement 
et  aux  honneurs!  En  i8so,  la  révolution  d'Espagne 
éclata;  M.  Ouvrard  piévit  que  ce  nouvel  ordre  de 
choses  ne  durerait  pas.  La  régence  d'TJrgel  s'organisa  ; 
mais  elle  n'avait  pas  d'argent  ;  personne  ne  voulait  lui 
eu  prêter.  M.  Balmaccde  fut  enfin  adressé  A  M.  Ou- 
vrard; il  demandait  trois  cent  mille  francs.  &  Ite  de- 
mande annonçait  une  ignorance  complète  des  affaires. 
Ce  fut  donc  comme  avec  M.  Decases  ;  M.  Ouvrard  lui 
dit  :  «  Il  vous  faut  quatre  cent  millions,  je  vous  les 
fournirai.  •  Toutefois  il  y  mit  la  condition  que  la  ré- 
gence fût  reconnue  par  le  contres  de  Vérone,  nu 
du  moins  par  la  France.  Le  traité  d'emprunt  fut  en  ( 
effet  conclu  pour  cette  somme  le  l*r  novembre  181s. 
Il  avait  fait  prendre  i  la  régence,  deus  cet  acte, 
le  titre  de  régence  d'Espagne  ,  et  il  avait  stipulé 
que  toutes  les  sommes  nui  lui  étaient  dues  par  l'Es- 
pagne seraient  admise*  dans  l'emprunt  comme  romp- 
tant.  Mais  ne  voyant  que  dangers  dans  une  invasion, 
il  avait  proposé  un  plan  de  campagne  qui  aurait  pu 
amener  un*  transaction  entre  les  cortès  et  le  parti 
vaincu  momentanément ,  et  l'Espagne  alors  eut  com- 
mencé à  prendre  place  en  Europe.  Tous  ces  projets 
furent  communiqués  à  M.  de  VilKle  qui  en  concevait 
l'importance;  mais,  quant  A  l'exécution,  qui  tergiver- 
sait... M.  Ouvrard  vit  que  les  tuteurs  du  ministère 
étaient  A  Vérone:  il  prit  le  parti  de  les  aller  trouver, 
et  y  arriva  le  is  novembre.  A  I*  recommandation  de 
M.  de  Montmorency  ,  et  sur  la  demande  officielle 
de  M.  de  Chateaubriand  ,  il  fut  admis  A  la  confcieucc 
ches  M.  de  Metternich,  et  dévoloppa  les  motifs  qui 
s'opposaient  A  une  intervention  armée  en  Espagne. 
On  croit  généralement  que  cette  guerre  fut  résolue  au 
ronerta  de  Vérone;  c'est  une  erreur.  La  France  et 
l'Autriche  étaient  même  très  dispo*ées  A  employer 
d'autres  moyens.  C'est  l'influence  de  M.  de  Nesselrode 
qui  s'opposa  A  celle  de  M.  Ouvrard.  Le  premier  dit  A 
celui-ci  que  l'affaire  d'Espagne  se  réglerait  A  Paris. 
M.  Ouvrard  y  revint  donc.  L'emprunt  de  la  régence 
dUrgel  avait  fait  tomber  celui  des  cortès  de  71  a  4o, 
ce  qui  compromit  eu  France  beaucoup  de  fortunes, 
et  valut  au  banquier  de  la  1  Agence  de  dangereuses 
inimitié».  On  doit  dire  qu'il  avait  prévu  ce  malheur, 
et  donné  des  avis  qui  les  auraient  de  beaucoup  dimi- 
nuée»; mais  les  banquiers  ne  le  crurent  pas.  On 
sent  tout  l'intérêt  «lu'il  avait  A  suivre  l'armée  en 
Espagne:  mais  il  lui  fallait  un  titre.  Il  fit  soumis- 
sionner par  M.  Alhans-Dubrac  le  service  des  vivres- 
viandes  mis  en  adjudication  :  le  traité  fut  passé  le  t« 
février  i8s3.  Après  avoir  vu  M.  de  Villèle,  auquel  il 
lit  part  de  tous  ses  projets,  il  partit,  et  arriva  A  Bayonne 
le  i  avril.  L'imprévoyance,  l'incapacité  avaient  pré- 
sidé aux  préparatifs  de  guerre.  Il  n'y  ava  t  point 
de  vivres,  de  fourrages,  de  transports;  rien  ne  peut 
exprimer  l'état  de  «'ésordre,  de  confusion,  de  dénue- 
ment où  se  trouvait  l'armée;  elle  était  sur  le  point 
de  rétrograder.  Le  duc  d'Augoulême  fit  appeler 
M.  Ouvrard    le   lendemain  de   son   arrivée,  et  lui 

firoposa  de  se  charger  du  service  général  de  l'armée. 
I  (allait  une  prompte  réponse;  elle  était  difficile 
A  faire  ,  M.  Ouvrard  n'y  étant  point  préparé  ;  cepen- 
dant sa  grande  expérience  le  servit  ;  il  sut  que  le 
mois  de  mars  avait  été  très  pluvieux  en  Espagne  ;  cer- 
tain alors  de  pouvoir  nourrir  l'armée ,  il  accepta  ce 
Îue  tous  les  négociants  de  Rayonne  avaient  refusé, 
.es  prix  furent  ceux  payés  pendant  quinte  ans  par 
le  gouvernement  A  MM.  Vanlerberghe,  Doumerc  et 
A  la  régie  Maret,  pour  le  service  des  départements 
méridionaux.  Quant  aux  fourrages ,  n'ayant  point  de 
données  certaines,  M.  Ouvrard  ue  voulut  se  pré- 
senter que  comme  régisseur:  ce  ne  fut  que  pins 
tard,  A  Vittoria,  qu'il  s'en  chargea  aussi.  Se  rappe- 
lant l'arbitraire  de  tous  les  ministères  A  son  égard , 
il  voulut  que  ,  s'il  s'élevait  des  difficultés  sur  l«s 
marchés,  elles  fussent  décidées  par  des  arbitres; 
c'était  sa  condition  n'as  «ud  mm.  Après  uuc  longue 
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conférence  ,  les  marches  furent  signé*  à  dcui  heures 
du  matin;  le  C   à  dix  heures  le  généralissime  y  mit 
son   cachet,  et   une  heure  après  Tordre   fut  donné 
de  passer  la  Bidassoa.  Le  ministre  de  la  guerre  reje- 
tait tout  le  mal  Mir  le  général  Andréossy,  directeur- 
général  des  subsistance»,  disant  qu'il  le  ferait  mettre 
en   jugement  ;   ce   qui    n'empêcha   pas  M.  Ouvrard 
d'aToir  beaucoup  à  s'eu  plaindre ,   dans  le  cours  du 
la  campagne ,  comme  on  le  verra  bientôt,  et  quoique 
ce  ministre    eût  approuvé  les  marchés.  Jusqu'à  To- 
loga,  on  vécut  comme  on  put:  mais  si  mal  que  l'in- 
quiétude était  générale  dans  l'armée.  Le  service  du 
munilionuahe   devait   commencer  le    lendemain.   Il 
(allait    dii  jours  de   Titres  au   deuxième  corps.    Le 
conseil  se  ras«etnb!c  ;  M.  Ouvrard  est  sommé  de  mon- 
trer ses  moyens;  il  refuse,  mais  annonce  que  le  leu- 
dema  n  tous  les  besoins  seront  satisfaits.  Le   conseil 
se  dissout,  se  rassemble  de  nouveau  pour  se  dissou- 
dre et  se  reformer  encore.  Le  lendemain  ,  en  effet , 
toute  l'armée  eut  des   vivrrs.  Le  fournisseur  se  les 
était  procurés  dans  la  nuit  par  des  moyens  très  adroits, 
et   en   les    payaul   dans   tous  1rs  pays  environnant» 
jusqu'à  dix  fois  leur  valeur.  Ce  procédé  établit  la  cou* 
fiance ,  l'abondance,  et  par  suite  le  bon  marché  des 
vivres,    partout  où  se   trouvait  le    niunitior.uairc-gé- 
néral.  Les  intendants  militaires  ont  prétendu  qu'ils 
en  auraient  fait  autant;  c'est  dommage  que  l'admi- 
uistratinu  n'ait  pas  donné  plus  tôt  les  preuves  de  sa 
capacité.  C'est   l'œuf  de   Colomb  ,  tout  le  monde  sait 
comment  le  faire  tr-nir  debout  quand  il  a  été  cassé. 
D'ailleurs  ceuv-là  même  1rs  plus  opposés  au  marche 
laissaient  échapper  dans  leur  correspondance  ces  pro- 
pres paroles  :  «Le  service,  depuis  lrun  jusqu'à  Vit- 

•  toria ,  a  été  d'une  difficulté  épouvantable ,   et  c'est 

•  un  tour  de  force  d'avoir  fait  vivre   l'armée  dans  cet 

•  affreux  pays,  *  Le  ministre  de  la  guerre  et  tous  ses 
agents,  très  colères  de  voir  les  fourniture»  de  Tannée 
leur  échapper,  s'apppquèrcnt  à  contrarier  les  mar- 
chés. De  l'aveu  des  autorité*  françaises,  le  personnel 
de  l'administration,  mis  à  la  disposition  de  M.  Ouviard, 
était  tel  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  d'aussi  mal  corn* 
posé  sons  tous  lea  rapports  :  l'auteur  de  cet  article  a 

Su  en  juger  à  Paris.  C'était  là  l'oruvrc  de  M.  le  duc  de 
<  Hune.  Ce  maréchal  n'avait  qu'un  but,  celui  de  ca- 
cher toutes  les  fautes  de  son  administration  et  de  faire 
résilier  lea  marchés  de  Bavoune,  bien  que  lea  prix 
fussent  moitié  au-dessous  de  ceux  de  la  guerre  précé- 
dente, liquidé*  au  ministère,  et  bien  qu'inférieurs 
aussi  aux  prix  payés  eu  i8*5  par  l'administration  de  la 
guerre  ,  eu  Catalogne  et  dan*  les  dixième  et  onzième 
divisions  militaires.  Il  faudrait  des  volumes  pour  racon- 
ter toutes  les  intrigues  qui  furent  mises  en  jeu  pour 
arriver  à  ce  résultat.  On  y  parvint.  Les  marches  furent 
modifiés  successivement  pnr  conventions  du  a  mai,  à 
Yittoria,  puis  du  aC  juillet ,  à  Madrid  ;  enliu  le  minis- 
tère obtint  du  prince,  après  la  paix  ,  qu'il  demande- 
rait la  résiliation  des  maicbè»  à  partir  du  i*r  janvier 
1834  ;  et,  pour  être  arréahle  au  généralissime,  31.  Ou- 
vrard y  consentit,  bien  que  son  service  dût  duter  pen- 
dant tout  le  séjiMir  des  Français  en  Espagne.  Celte 
résiliation  fit  l'objet  de  l'ordonnance  de  Briviesca, 
rendue  le  i4  novembre.  Tout  cela  n'empêcha  pas 
11.  Ouvrard  de  rendre  pendant  toute  ta  campagne  dé- 
minent*  services.  La  junte  provisoire  du  gouverne- 
ment, qui  marchait  à  la  télé  de*  vieilles  idées  ,  avait 
renouvelé  auprès  de  lui  se»  instances  pour  un  em- 
prunt :  mais  ses  doctrine*  n'étaient  pas  propres  à  inspi- 
rrr  la  confiance  ,  et  ce  fut  seulement  pour  lui  prouver 
sa  bonne  volonté,  qu'il  lui  acrorda  un  crédit  de  deux 
millions.  M.  Ouvrard  ne  fut  pas  toujours  sans  influence 
sur  les  mouvements  de  l'armée;  il  donna  plusieurs 
fois  des  conseils  qui ,  non  suivis  d'abord  ,  lurent  écou- 
tés ensuite,  et  ameuérent  d'heureux  résultat'. 11  songeait 
aussi  à  préparer  l'exécution  des  projet»  qu'il  avait  au* 
trefois  conçus  pour  créer  des  ressources  à  l'Espagne 
et  servir  utilement  ses  intérêts  et  ceux  de  la  Fronce. 
11  voulait  surtout  l'exécution  de  la  rédule  royale  qu'il 
avait  provoquée  de  Charles  IV  pour  la  vente  des  biens 
du  elergé  ,  seul  et  puissant  mojen  de  salut  pour  l'Es- 
pagne. Espérant  que  tous  ce*  projet*  pourraient  se 
réaliser,   sous  la   protection    de  notre  intervention, 


il  entra  en  négociation  aiec  la  régence  pour  l'emprunt 
si  désiré  de  deux  cent  millions.  Mais  ces  projets  con- 
trariant ceux  de  II.  de  Villèlc,  tant  sur  l'Espagne,  qu'il 
voulait  réduire  par  la  misère  ,  que  sur  les  marché»  de 
Baynnuc ,  dont  il  poursuivait  la  résiliation  ,  ce  ministre 
envoya  à  Madrid  un  haut  commissaire,  M.  de  Jninville. 
avec'missinu  d'obtenir  l'engagement  formel  de  M.  Ou- 
vrard de  ne  pas  aider  le  gouvernement  espagnol.  Le 
passé  prouvait  suhvsammrut  que  si  le  munitionnaire 
persistait  à  prêter  à  la  régence,  le  ministère  français 
trouverait  le  moyeu  de   faiie  rompre  b  s  engagements 
que  l'Espagne    aurait  pu  prendre  envers  M.  Ouviard. 
Force  fut  donc  à  celui-ci  de  se  soumettre  aux  exigence* 
du  ministre  pour  le  temps  qu'il  serait  1  harpe  d<  *  servi- 
ces de  l'armée.  Pendant  ce  tetv.js  M.  de  Yilltle  intri- 
guait auprès  de  la  régence,  et  l'invitait  à  ne  rien  faire 
avec  le  munitionnaire-général.  Lesfnutcsdu  ministère 
français  dons  cette  circonstance  sont  incalculables.  Si 
les  idées  d'un  homme  comme  M.  Ouvrard  eussent  au 
contraire  été  appréciées  par  lui  ,  l'Espagne  ,  cet  allié 
naturel  et  nécessaire  de  la  France,  eut  repris  de  la  vie, 
ses   colonies   d'Amérique  n'eussent  point  été  perdue» 
pour  elle  au  profit  de  la  seule  Angleterre  ,  elle  se  fût 
acquitté  envers  la  France  et  eût  été  régie  par  un*}  «terne 
plus  convenable  pour  sa  prospérité.  La  France  aussi  s'en 
fut  ressi  utic  ,  et  l'Europe  ne  toucherait  peut-être  point 
à  une  conflagration  générale.  Ferdinand  VU  avait  be- 
soin de  secours  qui  lui  donnassent  les  moyens  de  prépa- 
rer, au  sein  même  de*  corlc*,  quelque  combinaison 
pour  recouvrer  sa  liberté.  Srs  agents  les  avaient  innt>le- 
meut  sollicités  du  commissaire  de  Louis  XVIII  près  la 
régence.  Cette  régence  s'adressa  alors  à  M.  Ouvrard, 
qui  parvint  à  faire  remettre  au   roi  d'Espagne  den* 
millions  en  or.  Eu  butte  à  l'animadrersion  du  minis- 
tère de  1»  guerre ,  M.  Ouvrard  fut  aussi  pour  les  cortèa 
l'objet  d'une  haine  non  moins  active.  Le  banquier  de  la 
régence  d'Urgel,  devenu  muuilionuaire-pèueral ,  leur 
parut  mériter  qu'on  suivit  contre  lui  un  plan  d'hostili- 
tés spéciales.  Le*  papiers  et  instructions  secrètes  de 
deux  agents  pria  à  bord  d'un  bâtiment,   dans  les  eaux, 
de  Trafalgar,  firent  connaître  que,  le  regardant  comme 
le  véritable  moteur  de  l'entrée  en  Espagne  ,  les  cortèa 
l'avaient  en  quelque  sorte  mis  hors  la  loi.  Leurs  agents 
avaient  ordre  de  se  saisir  de  lui  par  surprise  ou  au- 
trimeut,  et  de  le  tuer  en  ca*  de  résistance.  Plus  tard 
ces  dispositions  menaçantes  firent  place  àd'.ulres  vue» 
et  à  d'autres  sentiments;  maïs  ce  fut  lorsque  les  cortèa 
virent  que  Itur  cause  était  perdue.  Lcrs  du  siège  de 
Cadix,  le  munitionnaire-général  conclut  un  traité  avec 
l'empereur  de  Maroc  pour  l'importation  d'approvision- 
nements nécessaire*  à  l'armée.  Ferdinand  élant  devenu 
libre  ,  M.  Ouvrard  voulut  reprendre  ses  projeta  sur  le» 
Amériques;   il  présenta  aux  ministres  espagnols  un 
plan  large,  en  rapport  avec  l'esprit  d'iudépendanec  dr» 
peu{  1rs  ;  son  but  était  de  faire  tourner  cet  esprit  au 
profil  de  l'Europe,  et  particulièienient  de  l'Espagne 
et  de  la  France;  mai»  I  ambassadeur  d'Auglcterrc,  sir 
William  A'Court,  fit  ajourner  ce  projet,  qu'il  envisa- 
geait avec  une  petitesse  de  vues  qui  le  lui  faisait  re- 
garder  comme  contraire   aux  intérêts  de  son    pays. 
L'ordonnance  de  Brivii  sca  ajant  mis  M.  Ouvrard  dan» 
une  situation    tout  à  fait  indépendante,    il  forma   le 
projet  d'un  grand  vojage  dans  diverses  contrées  et  à 
Cntctantinoplc ,  avec  toute  ta  famille  et  des  artiile» 
amis,   lkaumart liais  disait   que   sa  vie  avait  élè  un 
combat;  M.  Ouvrard  pourrait  en  dire  au'ant  de  lui- 
même  avec  encoie  plus  de  raison  :  ses  disposition* 
èlaienl  faites,    orsque  les  persécutions  du  ministère 
drplcrabU  vinrent  y   mettre  obstacle.  M.  de  Villèlc  fit 
sispendre,  le  a  janvier  i8a4«  tout  paiement  de*  som- 
mes dues  au  munitionnaire-général.  Eu  même  temps 
il  lui  faisait  ordonner  de  quitter  l'Espagne.  Aux  viola- 
tions officielles  des  traités,  vinrent  alors  se  j<  indre  de 
basses  intrigues,  des  manœuvres  subalterne*  :  Fran- 
çais et  Espagnols  se  ruaient  «ur  le  munitionnaire  pour 
en  obtenir  de  l'or;  la  calomnie  ne  patoisant  pas  suf- 
fisante, on  alla  jusqu'à  menacer  ses  jours;  il  ne  ré. 
pondit   que  por  le  mépris   et   du   courage:    il   offrit 
même  de  pajcr  les  frais  d'impression  de  mémoires 
dont  on  le  inenueait,  et  qui  avaient  été  rédigés  par  des 
hommes  chassés  de  ws  services  et  de  l'armée.  M.  Ou- 
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trier  i8sS ,  la  chambra  s'assembla  ;  mai»  le  ministère, 

{■réparé  à  l'attaque ,  manoeuvra  de  manière  à  ce  que 
a  chambre  des  pairs ,  appelée  à  ftiger  l'affaire  d'Es- 
pagne tout  entière  ,  ne  la  considéra  cette  Toit  que 
flan»  ses  rapports  avec  deui  de  se*  membres.  Le  comte 
Portai»  lit  «on  rapport  A  la  cbambre  le»  S  a  et  »3  mai  ; 
le  réquisitoire  fut  prêtent*  à  la  téance  du  lendemain, 
et  le  16  Joïn  suivant,  la  chambre  rendit  l'arrêt  cé- 
lèbre par  lequel  clic  ordonnait  tin  supplément  d'în- 
•tructinn.  Cetle  instruction  mit  de  nntrreau  en  évi- 
dence toute  l'imprévoyance  du  duc  de  Bettutte,  et  ne 
prouva  ,  a;nsi  que  la  première  ,  rien  que  de  favorable 
a  H.  Ouvrard.  Mai»  V  ministère  avait  tout  conduit 
aVec  beaucoup  d'adresse,  et,  tralgré  quelques  vn;x 
pure»  et  éloquente»  qui  »e  tirent  entendre  à  huis* 
clos  au  sein  de  la  chambre,  H  parvint  à  se  tirer  du 
mauvais  pas  où  M  se  trouvait  place  ,  eu  amenant  cette 
décision  ,  rendue  le  3  août  1816,  en  audience  secrète  , 
et  par  laquelle  la  cour  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
suivre  contre  le»  inculpés,  renvoyant  Si.  Ouvrard  de- 
vant nui  de  droit,  pour  ce  qui  touche  A  l'accusation 
secondaire  de  tentatives  de  corruption  envers  de»  su- 
balternes de  l'armée.  Cet  arrêt  fut  aussitôt  qualifié  par 
une  des  noble»  voit  dont  011  vient  de  parler ,  de  jubilé 
judifialrty  mot  piquant,  qui  put  sembler  fuate  A  tout  le 
monde  ,  excepté  à  II.  Ouvrard ,  qui  demeurait ,  en 
vertu  de  cet  arrêt ,  dan*  les  lilets  d'une  nouvelle  prore- 
"  dure,  et  aou»  la  menace  d'un  nouveau  jugement.  En- 
fin arriva  le  g  novembre  1816,  ce  jour  de  mystification, 
où  une  affaire  qui,  depuis  trois  «ma,  retentissait  en 
Europe ,  et  pour  laquelle ,  en  frais  d'instructions  et 
pièces  oflicù'llcs ,  le  ministère  avait  dépensé  des  som- 
mes énormes,  venait  mourir  sur  le»  banc»  d*nu  simple 
tribunal  de  police  correctionnelle.  L'accusation  tomba 
devant  les  débats;  l'éloquente  plaidoicrie  de  M*  Ber- 
ner, conseil  de  M.  Ouvrard,  mit  plu»  au  jour  encore  les 
fautes  de  l'odm  nistralion ,  qu'elle  ne  chercha  A  justi- 
fier le  munilionuaire  général.  H.  Ouvrard  continua 
d'être  retenu  en  prison  ,  et  il  n'en  sortit  qu'après  cinq 
années  révolues.  11  eut  en  1817  ,  le  malheur  de  perdre 
•a  plu»  jeune  fille  ,  qui  mourut  du  chagrin  que  lui 
causaient  les  persécutions  dont  on  poursuivait  son  père, 
et  qui  attendait  qu'il  fût  libre  pour  se  marier,  il  ne 
put  aller  l'embrasser  à  «on  dernier  moment,  qu'en- 
touré de  gendarmes  ri  d'huissiers.  Cest  pendant  sa 
longue  détention,  que  M.  Ouvrard  a  tédigé  ses  mé- 
moire», témoignage  précieux  de  l'indigne  arbitraire 
et  de  la  mauvaise  foi  de  l'administration  sous  l«s  di- 
vers gouvernements  que  nous  avons  eus  jusqu'à  ce 
jour,  ainsi  que  du  talent  comme  écrivain  et  de  la 
haut;-  portée  d'esprit  de  leur  auteur.  Sous  un  rapport , 
les  derniers  malheurs  de  M.  Ouvrard  l'ont  servi  ;  peut- 
être  ,  s'il  fut  resté  libre,  etfi-il  donné  un  autre  aliment 
A  son  activité  que  la  rédaCt-on  de  se»  mémoire»,  el  en 
se  montrant  quel  il  aviit  été  et  quel  il  étft't,  il  a  fait 
évanouir  ce  fantôme  de  rampirt ,  ce  personnage  fan- 
tastique avec  qui  toute  ell'anre  était  nue  souillure,  et 
sur  qui  on  pouvait  fa;re  porter  toutes  tes  préventions 
les  plus  injurieuses  sans  craindre  d'apprni-ber  de  ta 
vérité.  Cette  publication  a  aussi  été  l'acte  d'un  bon  ci- 
toyen ,  car  elle  a  stigmatisé  plusieurs  des  hommes  qui 
ont  si  indignement  compromis  les  intérêt»  de  la  France, 
abusé  du  pouvoir  qui  leur  était  courte ,  et  prodigué 
l'argent  de*  contribuai)!!*»  avec  si  peu  de  srrupules.  VI 
est  A  remarquer  que  jamais  M.  Ouvrard,  ni  en  France, 
ni  en  Espagne ,  où  il  a  joui  d'une  si  grande  faveur  au- 
près du  prince  de.  la  Paix  ,  de  Charles  IY  et  de  se*  mi- 
nistres, n'a  sollicite  ni  arc  pté  aucun  titre,  aucune 
distinction  honorifique,  et  certes  il  ne  tenait  qu'A  lui 
d'en  obtenir  de  tonte  espèce.  Il  a  négligé  de  dnnuer 
ses  piénoms,  eu  1804  ,  pour  être  compris  parmi  b>» 
membres  de  la  légion  d'honneur,  connut?  banquier  du 
trésor.  Sous  le  ministère  du  duc  de  Richelieu,  Idrsqne 
IL  (jreiTulh  provoquait  une  souscription  pour  «lever 
une  colonne  au  fondateur  du  crédit  public ,  M.  Ou- 
vrard  n'ambitionna  pour  toute  récompense  honori- 
fique que  le  succès  du  l'opération.  S'il  a  eu  raison 
comme  homme ,  ce  fut  cependant  une  faute  comme 
inléresfté.  :  la  plupart  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir  se 
laissent,  comme  beaucoup  d'autres,  imposer  par  ces 
col  Jichrft,   et  cette  indifférence  de  m   part  a   fait 
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qu'on  l'est  permis  de  n'avoir  pour  lui ,  dans  certaines 
circonstances ,  aucun  des  égards  qu'on  a  accorde*  as» 
rang  et  aux  honneur»  de  ses  ro-incalpés.  Ptuaràtir» 
trait*  «Tune  générosité  dont  l'exereic»  pouvait  n'être- 
pas  quelquefois  sans  danger,  honorant  ans»,  la  vie  d# 
M.  Ouvrard.  On  se  bornera  A  rappeler  ici  que  la  mi- 
nistre Sixto  (TEspinosa,  a*. ce  lequel  il  avait  traité  en 
K-pagne  ,  obligé ,  es  1 6*4  ,  de  se  réfugier  en  France  , 
y  était  sans  aucune  ressource,  et  que  M.  Ouvrar-i, 
après  loi  avoir  offert  une  retraite  A  Paris  osj  près  «V  Bor- 
deaux, lui  ouvrit  un  crédit  iMitmté  cher  m  receveur- 
général  du  département.  Sous  Cadix ,  il  sauva  la  via 
a  plusieurs  membres  des  cortès  ,  qu'il  sida  A  s'écssap» 
per,  ou  pour  lesquels  il  intercéda  très  vivement  auprès 
du  gouvernement  espagnol.  En  18 il ,  il  cacha  chez  lui 
l'infortuné  colonel  Labédeyère ,  et  pour  le  déterminer 
A  passer  aux  Etats-Unis,  el  lui  donner  les  moyen»  «le 
s'y  établir,  il  lui  remit  quinze  cents  b»ui»  en  or,  et  urae 
lettre  de  crédit  de  cinquante  mille  fianrs  sur  Paris- 
Ou  sait  comment  ce  service  fut  malheureusement  inu- 
tile. Nous  ne  croyons  pas  aller  trop  loin  en  d'saut  que 
M.  Ouvrard  est  un  homme  de  génie,  en  finance».  M  est 
en  ce  genre  ce  que  Napoléon  était  dans  l'art  de  la 
guerre.  Voyant  vite  et  bien  ,  avant  les  idées  les  plus 
simples,  et  embrassant  également  les  théories  et  les 

Slaus  les  plus  étendus  ou  les  plus  compliqués  ;  périn 
e  profondeur  dan»  les  aperçus,  et  de  fVcondilé  slasss 
•es  plans,  M.  Ouvrard  est  eu  outré  un  homme  d'état, 
et  un  homme  d'état  dans  le  vrai:  bien  supérieur  par 
conséquent  A  la  plupart  de  ceux  qui  ont  ligure  en 
France  depuis  quarante  ans.  Nous  rega  dons  comme 
un  grand  malheur  que  Bonaparte  à  son  arrivée  au 
pouvoir  n'ait  pas  su  vaincre  ses  préventions  contre  ce 
financier  célèbre ,  et  qu'il  ne  l'ait  pas  appelé  A  lut 
autrement  qu'il  ne  l'a  fait.  Sans  ces  préventions  et 
l'ignorance  où  il  était  des  vraies  théories  financières, 
il  aurait  reconnu  dans  M.  Ouvrard  un  de  ces  hommes 
rare»,  A  organisation  complète,  qu'il  qualifiait  lui- 
même  d'AoRwns*  carré*  par  la  Aose,  et  qu'il  estimait  avec 
raison  pardessus  tout.  Quant  à  la  partie  morale  da  ses 
opérations ,  il  ue  faut  pas  oublier,  pour  le  juger,  que 
dan»  les  affaires  d'intérêt  il  y  a  uns  foule  de  faits  qui 
sont  hors  du  droit  comtr-iro  ,  et  qui  demsudent  sou- 
vent une  grande  justesse  d'esprit  pour  être  bien  ap- 
préciés. Ce  qui ,  selon  nous  ,  pat  le  hautement  en  fa- 
veur de  la  lovauté  de  M.  Ouvrard  et  de  son  bon  droit 
contre  ses  adversaires  ,  c'est  qu'il  a  toujours  propose 
de  soumettre  ses  traités  et  ses  différend»  A  l'arbitras?». 
M.  Ouvrard  nous  étant  inconnu ,  le  jugement  que» 
nous  en  portous  est  tout  de  conviction  :  il  est  se  résul- 
tat de  la  lecture  de  ses  écrits,  de  l'étude  des  faita  et 
d'une  certaine  habitude  des  hommes  et  des  ebosas  «mi 
nous  a  rarement  trompé.  Au  reste ,  ceux  qui  coi»- 
naissent  tout  l'arbitraire  à  l'usage  de  l'administration  , 

5 ni  savent  combien  sont  petites  en  général  les  vues 
es  hommes  trop  souvent  appel»»  a  gouverner  la 
France  ,  et  combien  on  trouve  rarement  en  eux  rail» 
loyauté  qui  pourrait  suppléer  A  tant  da  choses;  ceux 
qui  n'ignorent  pas  non  plus  l'eOet  que  produit  sur  de 
tels  hommes ,  un  homme  du  caractère  et  du  genre 
d'esprit  de  M.  Ouvrard,  et  combien  il  a  dû  rencontrer 
de  rivalité»,  contrarier  d'ambitions  et  éveiller  de  fa- 
lousies ,  ceux-lA  miseront  pas  étonnés  des  persécution» 
sans  nombre  qu'il  a  éprouvées  et  de»  calomnies  répan- 
dues contre  lui ,  tout  absurdes  qu'elles  soient,  iJ'aîl- 
lenrs  quel  est  l'homme ,  si  peu  qu'il  a'ekve  su-tlwacata 
de  ses  concitoyens  par  1rs  emplois  ou  par  la  fortune, 
qui  n'en  soit  suas  tôt  calomnier  cl  les  jnursm  m 
sont -ils  pas  IA  pour  porter  au  monde  les  bruit»  Les  plus 
abftuides  r  Toyes  ce  qui  se  passe  depuis  Les  trois 
fours  de  juillet  t  M.  Ouvrard  a  publié  un  assem 
grand  nombre  d'écrits  sur  de»  questions  financier*»  ; 
voici  ter  principaux  ;  1*  Uémaira  tur  k$  finança*  , 
odrtffé  au  gouewrncmwl  au  moi»  ia  mai  1814,  181» , 
iu-4*;  )*  Memoira  sur  ht  finança» ,  asVess**  au  rai  at  à 
fa  c«mm$$ion  ma  la  rhamkn  et*  éépntéa  chargea  éa  /'sa**» 
frira  éa  haéftt ,  i8r6 ,  hi-4"  :  3*  (>ss«r*alà>Ms  swr  la  mo- 
tion faiH  ,  rr  i4  rmrs  t8i6  ,  «  /a  chambra  mat  éépmtom 
par  if.  dé  JNesssrt'ffs  ,  1817  ,  in -8"  :  4*  Ohaaraatiomi  star 
ira  fimonm  4a  la  Fronça ,  at  propa$kL»Ha  «"«a  caotionmo- 
maul  4a  ««Mlrs-WiigMùr  tsfWM**»  à  arigar  éa  la  *w»*r«« 
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la  Franra  .  »8i3,  iu-8»;  S»  Mémoire  ter  le  rridiî  admi- 
nistratif. Paru,  1819;  G*  Sur  l'udminitliatioH,  Paria, 
iS*4  ,  io-8«  ;  7*  Mémoire  du  tieur  Victor  Ouerard  ,  ex- 
mmtitionnalre-gèntrat  de  t'ai  mes  d'Eepagne  ,  tt  du  tteur 
Julien  Ourracd,  ta  caution,  conli*  le  tieur  Tourlon  ,  Pa- 
ri» ,  i9*3 ,  ÎH-4*;  8*  Mémoire  de»  nièmci  contre  le  même  , 
1*11-»»,  i8aS,  io-4*  ;o*  Mémùree  à  Cvuutlttr  pour  M.  Gab.- 
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PACCA  (BiinURYt),  cardinal,  évèque  do  Frascati, 
naquit  à  Bétiéveol  Iv  16  décembre  1766.  Sa  famille  le 
destinait  au  barreau ,  et  dirigea  ton  éducation  Ter*  ce 
but,  mai*  le  jeune  Pacoa  ne  *c  «entant  aucune  vocation 
pour  cette  carrière,  *e  liira  avec  ardeur  à  lYlude  de  la 
théologie,  et  prit  le*  ordres.  Eu  1 80 1 ,  Pie  VI I  Pèle  va  à  la 
dignité  de  cardinal ,  et  peu  de  temps  après  il  le  nomma 
pro-eccrélaire  d'état.  Ce*  haute*  faveur»  lui  inspirèrent 
pour  le  *aiut  père  un  dévouement  sans  réserve  et  dont 
il  donna  de*  preuve*  non  équivoque*  lors  de*  démêlé* 
qui  eurent  lieu  mire  la  cour  de  Rome  et  Napoléon.  Eu 
»a  qualité  de  pro -secrétaire  d'état  il  eut  avec  le  général 
Mtullîs  plusieurs  dis<u*sion«  as*cx  embarrassante*,  dans 
lesquelles  il  soutint  les  droit*  du  saint  père  avec  beau- 
coup de  digu.té  et  de  modération.  Le  6  septembre 
iSoS  îi  fut  arrêté  comme  prévenu  d'excitation  à  la  ré- 
volte contre  les  Français;  mais  au  moment  où  il  allait 
être  conduit  sous  escorte,  à  Béuévent,  Pie  Vil  intercéda 
eu  aa  faveur  auprès  des  autorités  françaises  et  obtint  de 
le  garder  cbes  lui  comme  prisonnier.  Au  moi*  de  juillet 
1809,  lecaidinalPacca  suivit  le  saint  père  en  Fiance: 
à  »uh  arrivée  à  Grenoble,  il  fut  arrêté  de  nouveau  et 
enfermé  dans  une  forteresse,  d'où  il  ne  sortit  que  vers 
la  du  de  1811.  Eu  i8i4,  après  l'abdication  de  Napo- 
léon ,  il  fut  rétabli  dan*  ses  dignités  et  retourna  à  Hume; 
mai*  eu  i8i5,  à  l'approche  de  l'armée  de  Murât,  U  se 
vit  encore  obligé  de  quitter  celle  capitale.  Eu  partant 
il  lanra  uue  proclamation  véhémente  dans  laquelle  il 
protesta  cou  Ire  da  violation  du  territoire ,  et  annonça 
(Installation  d'un  gouvernement  provisoire.  Après  uu 
séjour  de  quelques  moi*  à  Gênes,  il  revint  à  Rome, et 
fut  nomme  membre  de  la  congrégation  instituée  pour 
entretenir  de*  relations  avec  la  Chine.  Eu  1816,  il  rem- 
plît uue  mission  diplomatique  à  Vienne ,  et  prit  une 
paît  active  aux  travaux  de  la  congrégation  chargée  de 
l  rtseiilcr  uu  nouveau  plan  d'études  pour  les  universités 
et  les  autres  établissements  d'éducation  des  états  ponti- 
ficaux. En  1817,  il  devint  gouverneur  de  Borne  et 
{-résident  d'une  commission  établie  pour  examiner  Té- 
Ut  de*  finance*.  Plus  tard,  il  a  été  successivement 
nommé  protecteur  de  l'académie  archéologique  de 
Rome ,  évèque  de  Frasrali  et  préfet  des  éludes.  I.a  fer- 
meté inébranlable  que  ce  cardinal  mnutra  dans  le  mal- 
heur et  la  cou*  tance  de  sou  dévouement  pour  Pie  Vil, 
lui  ont  concilie  l'estima  générale,  quoiqu'on  ail  à  lui 
reprocher  quelque*  uue*  de»  mesure*  intolérante*  qui 
signalèrent  le  retour  de  ce  poulife.  Léon  XII ,  succes- 
seur de  Pie  VII,  l'honorait  de  sa  confiance  et  de 
son  amitié,  et  hésita  loug-temps  à  accepter  la  démissiou 
qu'il  donna,  en  i6*4,  de  sa  place  de  camerlingue. 
Le  cardinal  Pacca  travaille  actuellement  à  une  histoire 
du  saiul  siège  depuis  la  révolution  française,  qui»  i 
ce  qu'on  dit ,  sera  bientôt  publiée. 

PACIIO  (  JEAa-RivuoKD  j ,  voyageur,  naquit  à  Nice, 
le  3  janvier  1794 ,  d'un  négociant  riche  et  estimé. 
Privé  de  ses  parents  de  bonne  heure  ,  il  fut  place  par 
son  tuteur  au  collège  de  Touiuav,  qu'il  quitta  après 
S'-pt  au*  d'etudrs,  et  vint  à  Paru  eu  1816.  Sans  né- 
gliger le*  lettres,  il  était  devenu  très  fort  en  dessin  et 
en  botanique.  Eu  181  S,  il  se  rendit  à  Ab:iaadric,  en 
Egypte,  auprès  de  «ou  frère  aîné,  qui  y  était  établi  : 
il  revint  à  Patia  au  bout  d'une  année  sans  avoir  réussi 
dans  le  projet  qu'il  avait  couru  d'explorer  l'Egypte,  et 
il  s'occupa  jusqu'au  ifiio  dépeindre  le  portrait  et  d'é- 
crite pour  1rs  |nurnaux  littéraire*.  A  cette  époque  ,  il 
r  jlourua  à  Alexandrie ,  et  obtint  euliu  4a  M.  Juanel , 


Jul.  Ouerard  contre  1$  tieur  Tourton  ,  Paris,  i8i5,  tn-8-; 
10*  Mémoire*  de  G.-J.  Ouerard  $ur  $a  wie  et  se*  dioerea» 
opéra  tient  financières.  Paris,  181C,  A  vol.  in-6°;  la 
deuxième  édition  de  cet  outrage,  qui  a  paru  en  181C, 
n'est  ,  selon  M.  Beuchot  ,  qu'un  second  tirage  ; 
i*°  MA/.  Uuvrard  contre  U.  Lirais  Tourion,  Pajria,  1896, 
iu  8*. 


directeur  d'une  fabrique  appartenant  au  vice -roi,  le* 
secours  nécessaires  pour  visiter  l'Egypte  inférieure.  M 
la  parcourut  pendant  pi  es  <Tun  au  ,  et  eu  deasiua  les 
monument»  remarquables.  Eu  io*i.  II.  Jamel  mou- 
rut, et  le  jeune  voyageur  fut  contraint  de  ewapeudre 
toul-à-fait    se*   excursion*.  Après  quelque*  moments 
«rinquiétnde   et  d'oisiveté ,  il  rencontra  dans  l'amitié 
de  M.  Celesliu  Guy  feue  t,  Suisse  d'or  gine  et  directeur 
d'une  autre  manufacture  appartenant  au  vice-roi ,  lea 
moyens  d'achever  l'exploration  du  Dv!ta  et  de  visiter 
les  oasis.   Apré*  uu*  année  de  course*  continuelle* , 
M.  Pachô  revint  au  Caire,  avec  ht  désir  d'explorer  la 
Cyrèuaique;  les  habitants  de  l'oasis  de  Sioua»  avaient 
assuré  avoir  vu  dans  la  Cyréuaique  «t  la  Marnierique 
divers  beaux  monuments.  La  résolution  «U-  U.  Pachô 
fut  décidée  par  l'arrivée  du  programme  dé  la  société 
•le  géographe.  M.  Sait,  consul-général  d'Amzleterre , 
le  donna  au  jeune  voyageur,  qui,  malgré  tournât* dan- 
gers ,  demeura  ferme  dan*  sou  projet.   Il  partit  d'A- 
lexandrie avec  M-  Mullrr,  jeune  orientaliste,  eu  no- 
vembre 18*4  »  et  il  revint  au  Caire  au  mois  de  juillet 
suivant,  après  avoir  heureusemeut  accompli  sou  en- 
treprise. U  se  rend  t  alors  à  Pari*,  et  présenta  aaa  ma- 
nuscrits à  la  société  de  géographie  qui  lui  accorda  le 
prix  ,  récompense  due  a  son  courage  et  à  sa  persévé- 
rance, et  dont  il  ne  jouit  pas  :  des  voleur*,  ayant  pénétré 
dan* sou  hôtel ,  lui  enlevèrent  la  soanne  qu'il  avait  re- 
çue. Se  croyant  environne  d'enuemis  puissant*,  soup- 
çonnant la  tidei  té  de  ses  amis  même,  M.  Pachô  avait 
pris  le  moi:de  en  dégoût:  il  ne  vivait  plus  que  pour 
l'étude  ,  te  refusait  aux  charmes  de  la  société ,  et  pas- 
sait les  nuit*  au  travail.  Les  encouragements  si  bien 
dus  aux  voyageurs  et  qu'il  avait  liM-mêuie  si  justement 
mérités  auraient  pu  le  tirer  de  aa  mélancolie  ;  mais  à 
l'exception  du  prix  de  la  société  de  géographie  et  de 
quelques  éloges  dans  les  journaux ,  U  n'obtint  ni  fa- 
veur ni  justice.  Oublié  et  trop  fier  pour  solliciter,   le 
chagrin  altéra  aa  santé ,  et  le  coudunit  au  tombeau  au 
milieu  de  sa  carrière,  ver*  le  commeuce  ruent  de>8»p. 
Sou  voyage  dam  ta  Marmariaue  et  la  Cjrrrnêîfiue  a  été 
imprimé  et  forme  1  vol.  in-4*.  Halle-Brun,  qui  eu  avait 
fait  l«  rapport,  dépose  du  mérite  des  observation»  de 
Pachô,  de  l'habileté  et  de  la  sagacité  qu'il  a  déployée*, 
et  de  sou  talent  d'écrire.  Le  dernier  ouvrage  auquel 
If.  Pachô  a  rais  la  main  est  «n  Tableau  dm»  Uiku»  ae- 
madee  anciennes  «t  modem*:  Le*  fragmeuU  qu'il  «a  a 
(ait  connaître  fout  juger  favorablement  de  l'ioterét 
d'un  pareil  ouvrage.  Le  sujet  est  vaste,  heureusement 
eboiai  ;  il  couveuait.à  celui  qui  erra  ti  ion  g-teosps  paroi 
le*  nomades  lybien*.  Ou  doit  désirer  la  ptibncatiou 
d'un  ouvrage  dont  Ut  peuséc  est  vraiment  originale. 

PAF.L1MCK  (  Joscpn  ) ,  peintre ,  né  le  ao  mars  1701, 
prés  de  Gaud ,  à  Onstacfcer.  Se*  parent*  aveuA  vu  eu 
lui ,  dés  «es  ptemiere»  aimées,  de  forte*  disposition* 
pour  la  peinture  ,  l'envoyèrent  de  bonne  heure  à  l'aca- 
démie J»-  Gand,  où  ses  progrès  furent  remarqué*,  et 
lui  attirèrent  la  protection  du  plusieurs  hommes  fuis- 
saut»,  lisse  joignirent  au  profeweur  qui  avait  d'abord 
dirigé  ara  éludes  pour  lui  procureras  moyeu*  de  *e 
rendre  à  Pari*,  muni  de  forte*  recommandations.  Ad- 
mis dan*  l'éanV  particulière  de  David,  il  ne-tarda  pas 
à  justifier  l'idée  qu'on  «'était  formée  de  lui,  et  quel- 
que* tableaux  d'étude  lui  nvéritéreul  l'approbation  de 
ce  grand  maître.  Vue  occasion  que  le  jeune  Patknck 
no  pouvait  manquer  de  aaieir  ,  puisqu'il  s'agissait  de  «a 
patrie,  lui  valut  un  succméohUaiit,  Il  baila,  sans  que 
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David  en  eût  mime  connaissance  ,  le  sujet  mis  au  con- 
tours par  l'académie  du  Gand,  le  Jugement  de   Paris, 
et  il  remporta  I»  premier  prix,  licite  circonstance  le 
ramena  en  Flandre  ,  après  qu'il  eut  exécuté  à  Pari*, 
pour  l'entité  de  Saint-Baron ,  cathédrale  de  Gand  ,  un 
tableau  d«  grande  dimension ,  représentant  sainte  Co- 
lette, au  moment  où  elle  reçoit  de»  magistrats  de  la 
ville    la  diplôme  de  l'établissement  de  son  courent. 
II.  Paeliurk  a  rempli,  mais  durant  peu  de  temps,  la 
chaire  qu'avait  occupée  à  l'académie  de  peinture  de 
Gand ,  son  premier   maître  ,   Gousin  Verhasgen.  Sea 
collègues  n'étant  pas  en  bonne  intelligence  arec  lui , 
l'expulsèrent  de  l'académie  11  résolut  de  proCter  eu 
quelque  aorte  de  celte  disgrâce  pour  aller  eu  Italie , 
selon  le  désir  qu'il  en  arail  depuis  long-temps,   et  y 
recevoir  de  ces  inspirations  que  peut-être   l'école  fla- 
mande ,  et  mémo  l'école  française  ,  lie  fournissent  pas 
toujours  au  plus  haut  degré    Une  pension  obtenue  de 
la  ville  de  Gand  pour  trou  année* ,  par  les  soins  de 
Looee-Potter ,  le  plus  constant  bienfaiteur  de  M.  Pae- 
linck ,  lui  permit  de  séjourner  à  Rome,  où  il  resta  en- 
suite deux  autre*  années  à  ses  frais.  Il  y  fit  ses  meil- 
leurs ouvrage*  :  les  Embellissements  de  Rome ,  par 
AugiMte ,  pour   le   palais  Quiriual  ;  quatre   tableaux 
pour  la  Flandre  ;  un  Christ,  pour  l'église  d'Oottarker; 
une  Elévation  de  la  croix,  pour  l'église  de  Saint-Mi- 
chel a  Gand:  une  Sainte  Famille,  pour  Loosc-Pottcr 
i  qui  il  avait  tant  d'obligations  ;  enliii  un    Vieillard 
romain,  pourra  propre   réception  à  la  société  des 
beaux-arts  qu'on  venait  de  former  à  Gand  ,  et  où  il 
était  attendu.  De  retour  dans  cette  ville ,  où  il  arait 
déjà  fait  le  portrait,  il  fut  chargé  de  celui  du  roi.  Lors- 
qu'il alla  le  lui  présenter  à  La  Hâve ,  ce  monarque  le 
trouva  d'une  ressemblance  parfaite ,  et  voulut  qu'il 
exécutât,  coniaae  pendant ,  celui  do  la  reine,  égale- 
ment en  pied.  Ce  fut  à  cette  époque  ,  eu  i8i5,  qu'il 
reçut  la  titre  de  peintre  de  ta  reine  ,  et  qu'il  épousa 
une  demoiselle  dé  Gand  d'une  famille  noble.  Il  suivit 
la  cour  de  Bruxelles:  on  lui  ouvrit ,  i  l'hôte  I  de  ville  , 
',  un  atelier  où  il  lit  de  nouveaux  portraits  du  roi  et  de  la 
roîoe,  tableaux  destinés  aux  ville*  de  Lo  Haye,  de  Lon- 
'  dres  et  de  Berlin.  On  voit  au  bourg  de  Sleydingbe,  à 
!  deux  lieues  de  Gand ,  un  tableau  d'église  également 
digne  de  ton  pinceau  ,  et  fait  avant  les  Disciple»  d'Em- 
bmÛ».  Ce  dentier  morceau,  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  cet  excellent  artiste  ,  fut  admire  à  l'exposi- 
tion qui  eut  lieu  a  Bruxelles  au  profit  des  hospices,  en 
1819,  et  il  embellit  l'église  de  la  pttile  ville  d'Ever- 
gbem,  au  nord  dr  Gitnd.  V  xè  i  Bruxelles,  U.  Paelinck 
a  construit  un  bel  atelier ,  où  il  a  terminé  un  nouveau 
polirait  du  roi,  envoyé  à  Batavia  au  mois  d'octobre 
1819.   Il  s'est  occupé  depuis  de  sujets  historiques.  Il 


est  membre  de   l'institut  rotai  de»  Pays-Bas ,  et  de 
quelques  autres  société*  d*  sciences  ou  de  beaux-arts. 

PAGANINI  (Nicoi.oj,  le  plus  étonnant  des  violonistei 
qui  aient  jamais  existé ,  est  né  a  Gènes,  le  18  février 
1784.  Son  père ,  courtier  de  commerce,  jouait  un  peu 
de  la  mandoline,  et  lui  enseigna  les  premier»  éléments 
de  l'art.  Le  talent  précoce  de  Nicolo  ne  tarda  pas  à  se 
développer  sur  le  v»ol  >n.  H  ae  piquait  dè«  lors  d'enlever 
,  le»  epplaudiuemeuts  de  son  petit  auditoire  par  des  har- 
diesse* auxquelles  les  maîtres  d*  l'art  n'avaient  pas 
songé;  mais  ce  qui  lui  inspira  un  merveilleux  enthuu* 
uasraepour  le  violon  ,  ce  fut  une  vision  prophétique 
de  sa  mère.  ■  Tu  seras  un  grand  musicien  ,  mon  fils  , 

•  lui  dH-elle  t,  un  ange  bridant  de  beauté  mVrt  apparu 

■  cette  nuit,  il  a  remis  à  mon  choix  htcconiplitM-inent 

•  d'un «cru;   je  Pai  prié  de  te  rendre  le  premier  des 

■  violonistes,  et  l'ange  me  l'a  promis.»  Etait-ce  une 
ruse  innocente  de  l'amour  maternel?  Depuis  ce  moment 
l'étude  du  violon  devînt  l'unique  affaire  de  Pag.miui. 
A  peine  dans  sa  huitième  année  ,  il  jouait  déjà  trois 
fora  par  semaine  a  l'église,  et  se  faisait  entendre 
dam  le*  salons.  Il  commença  de  très  bonne  heure  à 
s'occuper  de  la  composition.  Ou  dit  que ,  rudoie  avant 
l'Age  de  huit  ans ,  il  uvait  composé  une  sonate  qui  s'est 
perdus  a*e«  d'autres  ouvre»  oS:  ton  enfance.  A  neuf 
ans,  il  se  ft  eu  tendre  pour  la  première  fois  sur  le  grand 
théâtre  de  Gènes.  Incapable  de  h>  diriger  plus  long- 
temps, son  père  le  remit  entre  les  mains  de  Costa , 
premier  violoniste  de  cette  ville  ,  qui ,  dans  l'espace 
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de  six  mois ,  lui  donna  une  trentaine  de  leçons  ;  mais 
ré  lève  ,  poussé  par  sou  génie  dans  une  voie  nouvelle, 
ne  pouvait  se  façonner  au  jeu  de  sou  maître.  Il  était 
déjà  créateur  dans  le  doigter  et  le  coup  d'archet.  Alors 
virait  a  Parme  le  célèbre  violoniste  et  compositeur 
Rolla.  Ce  dernier  était  retenu  au  lit,  dans  U»  moment 
où  Paganiui  vint  ches  lui  conduit  par  son  père.  On  le* 
fit  entrer  dans  une  pièce  voisine  :  la  se  trouvait  sur 
une  table,  auprès  d'un  violon ,  le  dernier  enivre  du 
compositeur.  Paganiui  s'empare  de  l'instrument  et  joue 
à  prsmièn  rue  le  nouveau  concerto  de  Rolla  ,  qui,  tout 
étonne ,  se  dresse  sur  sou  lit ,  ne  pouvant  deviner  i 
quel  habile  artiste  il  devait  cette  surprise.  Il  s'élance  du 
lit,  et  dit  au  vieux  Paganiui  :  «Je  ne  puis  rien  enseigner 
»  à  cet  enfant,  mais  ailes  auprès  de  Paër  •,  vous  ne  feriex 
•  que  perdre  votre  temps  auprès  de  moi.  »  Paër  était 
alors  directeur  du  conservatoire  de  Parme.  Après  un 
accueil  plein  de  bienveillance,  il  recommanda  le  jeune 
Paganiui  a  sou  ancien  maître  Giretti,  autrefois  maître 
de  chapelle  à  Naplcs.  Celui-ci  le  ireut  au  nombre  de 
ses  élèves ,  et  lui  donna  pendant  six  rooia  de*  leçon» 
régulières  de  contre-point.  Le  jeune  homme  fit  taut  de 

KVogrês,  qu'il  acheva  «ni  semestre  d'apprentissage  par 
1  composition  de  vingt-quatre  fugues.  Bientôt  Paër  le 
prit  tellement  eu  amitié  qu'il  lui  consacrait  quatre  ou 
cinq  heures  par  jour.  Mais,  au  bout  de  quatre  mois, 
ayant  été  appelé  è  Venise ,  pour  y  composer  un  opère, 
Paër  se  vit  torcé  d'interrompre  ces  réunions  musicale*. 
La  renommée  de  Paganiui  s'étendait  avec  rapidité,  de- 
puis uni-tout  qu'il  s'était  fait  entendre  à  Lucques.  Plu- 
kieurs  vides  lui  tirent  de»  olTie»  brillantes  qu'il  refusa, 
préférant  courir  le  monde  eu  artiste  indépendant.  Mal- 
gré cette  manie  de»  vo>ages,  il  ne  paivint  pourtant 
a  quitter  sa  patrie  que  vingt  ans  plu*  tard.  En  effet ,  il 
ne  commença  son  grand  pèlerinage  d'Europe  qu'eu 
1818.    Il  est    à  remarquer  que ,  depuis  que  Paganiui 
n'était  plus  sous  la  tutelle  de  sou   père ,   c'est  à  dire 
depuis  son  voyage  i  Lucques ,    il   al*u»a  souvent  de 
l'indépendance  qu'il  avait   taut  désirée.  U  contracta 
de  mauvaises  liaisons:   souvent  il  se  trouva  engage 
dans  la  société  de  personne»  aussi  adroites ,  lea  car- 
te» a  la  main  ,  que   Paganini  tenant  son  violon  on  sa 
guitare  :  car,  sau*  atlacher  de  prix  à  sou  jeu  sur  ce  der- 
nier instrument ,  il  y  est  également  saris  rival.  Eu  une 
soirée  il  perdait  ainsi  souvent  le  fruit  de  beaucoup  dt 
concerts.  Mai»  sou  talent  prodigieux  le   tirait  toujours 
d'embarras.   Souvent  aussi   de  précieux  instruments 
furent  la  récompense  de  ses  accords  sublimes.  Ainsi , 
à  ï.houruc ,  M.   Livron,   riche  négociant,  lui  ayant 
prêté  un  guaructu»  ,  lui  dit  :  ■  Je  ne  puis  le  reprendre  , 
•  je  profanerais  des  cordes  que  vos  doigts  ont  fou- 
rcher». »  Paganini  *'cta:t  bien   promis  de   ne  jamais 
enchaîner   sa  liberté  par  un    emploi.   Cependant   il 
changea  d'avis ,  eu  acceptant  la  place  de  directeur 
d'orchestre  à  la  cour  de  Lucques  ,  où    la  wor  de 
Napoléon ,   Eli«a  Baccinchi ,    attirait  les  artiste*  dis- 
tingués, (."est   là  qu'il  eMtaye  pour  la  première  foi* 
d'exécuter  des  morceaux  entier»  sur  une  seule  corde 
•:  le  tôt }.  Ou  a  répandu  différents  bruits  sur  la  c*.u*e 
extraordinaire  de  cet  effet  prodigieux  ;  mais  la  vérita- 
ble a  clé  révélée  en  ces  termes  par  Paganini  lui-même  : 

•  A  Lucques,  je  dirigeais  l'orchestre  toutes  les  fois  que 

•  la  famille  régnante  assistait  è  l'opéra.   Souvent  aussi 
«on  me  faisait  venir  au  cercle  de  la  cour,  et  de  quîn- 

•  zaine  imi  quhitaine  je  douna:s  un  grand  concert.  La 

•  prineeue  Elisa  se  retirait  toujours  ataulhi  fin,  car  le* 

•  «on*  harmonique*  de  mou  instrument  agaçaient  trop 
»  virement  ses  nerf*.   l7ue  dame  fort  aimable  que  de- 

•  puis  long-temps  j'adorais  in  pette  se  montrait  au  con- 

■  traire  fort  astidue  a  tes  reunions;  je  crus  entrevoir 

■  qu'un  r.-ucheut  secret  l'attirait  à  mai.   Des   raisons 

■  majeures  commandaient  la  prudence  et  le  rm stère. 
»  13 n  >jnur  je  lui  lis  la  promesse   de  la  surprendre»  au 

•  prochain   concert  par  une  galanterie  musicale,  qui 

■  ferait  allusion  à  nos  rapports  d'amitiv  et  d'amour. 
>  En  même  temps  je  Ils  annoncer  à  la  cour  une   nou- 

■  veanlé  sous  le  titre  de  Sch>*  amteretu*.   La  curiosité 

■  général*  fut  vivement  excitée ,   mai*  quel  fut    Té- 

•  tonnément  de  la  société,  eu  me  voyant  entrer  avec 

■  un  violon  è  deux  cordes ,  le   soi   et  la   chanterelle. 

•  Celle-ci  dersftt  et  primer  les  «ontimenl*  d'mie  jeune 
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•  fille ,  l'autre  prêter  la  toi»  à  oo  entant  éperdu.  J'éta- 
i  blU  de  le  sorte  uu  dialogue  païaîoiiné  où  les  accent» 

•  le»  plua  tendres  succédaient  aux  emportcmeuts  de  la 

•  jalousie.  Ou    Unit  paras  réconcilier,  et  les  amants 

■  exécutent  un  pu*  4*  dsux  que  termine  uue  brillatite 

•  roda.  La  princesse  Klita  après  m'avoir  comblé  d'élo- 

■  ges ,  me  dît  tort  gracieusement  :  Vaut  hmi  d*  faire 

■  /'nvteuMiMe  apee  4*»x  tarât»  ;  mne  wn/i  n*  mffiraii-elU 

•  pat  à  rotre  talent  ?  Je  promis  sur-le-champ  d'en  faire 

•  l'essai.  Cette  idée  sourit  à  mon  imagination;  et  quel- 
ques semaines  après  je  composai  pour  la  quatrième 
s  corde    uue    sonate  iutituléc  Napoléon ,  que  j'exécutai 

•  le  s»  août  devant  une  cour  nombreuse  et  brillante. 

•  Le  succès   surpassa  mon  attente  ,  et  c'est  de  là  que 

•  date  ma  prédilection  pour  le  tal.  «Cette  explication 
simple  et  naturclls  fit  tomber  alors  les  bruits  divers 
que  Paganiui  ,  s'étant  souillé  d'un  meurtre ,  avait  été 
long- temps   renfr  rmé  dans  un  cacbot,  où  un  violon 
c  bar  toast  les  ennuis  de  sa  captivité  ;  et,  que  le  geôlier 
craignant  qu'il  ne  se  pendit  arec  les  cordes  de  son  in- 
strument ,  no  lui  avait  laissé  prudemment  que  la  qna- 
trème  corde  ,   sur  laquelle  l'artiste  pouvait  s'exerrer. 
On  a  su  depuis  l'origine  de  ces  bruits.  Un  violoniste  , 
ancien  eleve  de  Viotti  ,  qui  avait  changé  son  nom  de 
Durand  en  celui  de  Duranovski,  depuis  son  voyage  en 
Pologne  ,  habitait  Milan  en  même  trmps  que  Pagauiiiî. 
Ce  malheureux  entraîné  par  quelques  bandits,  avait 
escaladé  avec  eux  pendaut  la  nuit  une  ferme  isolée, 
aux  ternies  de  la  loi ,  il  fut  condamné  à  une  longue 
déterlion,    et  obtint  par  grâce  d'emporter  sou  vio- 
lon dans   son  cacbot.  Ou  ignore  absolument  quelle 
a  été  la  destinée    de    cet  artiste  ,  qui  avait  sur  le 
violon   un   talent  très  distingué.  Les  biographes  ita- 
liens et  allemands  ne  peuvent  fixer  i  quelle  époque 
Pagauinî  quitta  la  cour  de  Lucques,  pour  visiter  les 
diverses  parties  de  l'Italie  »  et  jouer  le  rôle  de  juif- 
erraut  qui  lui  plaît  si  fort.  M    Aoders,  auteur  d'une 
notice  sur    Pagauiui  ,   remarque   que,   depuis   1808 
jusqu'à  18 13  ,  la  vie  de  cet  artiste  est  pleine  d'obscu- 
rités qu'il  n'a  jamais  voulu  éclaire»  :  ce  qui  laisse 
planer  sur  lui  beaucoup  de  soupçon».  Ce  n'est  donc 
qu'à  partir  de  i8i5,  que  les  faits   biographiques  de- 
viennent plus  nombreux  et  plus  précis.  Cette  même 
année ,   il   se  trouvait  i  Milan ,  qui ,  de  toutes  les 
villes  d'Italie  a  pu  jouir  le  plus  souvent  des  accords  de 
Pagaiiini.   Il  y  séjourna   à  trois  reprises,  et  se  lit  en- 
tendre  dans  trente-sept  concerts.  C'est  à  Milan  qu'il 
mt  proclamé  le  premier  violoniste  de  son  siècle  ,  et 
qui»  par  ses  vsrialions  appelées  Le  «tvgAs  ',les  sorcières), 
qu'on  a  entendues  depuis  à  Paris,   il  enlevait  tous  les 
anplaudissemeuls.  Les  dix  aimées  suivantes  sont  rem- 
plies par  des  voyages  continuels.  Eu  1S18,   il  est  à 
Turin  ;  eu  1813 ,  à  Florence  et  à  Naplrt;  en  i8at ,  i 
Rome;  en  181s,  nous   le   retrouvons  encore  à  Milan. 
Uu  de  ses  admirateurs  lui  dit  :  •  Dans  votre  absence , 

•  aves-vouw  fait  de  nouveaux  progrès  ?  —  Pas  mal ,  rè- 

•  pliqua-l-il ,  et  je  me  paue  d'orchestre  à  présent.  • 
En  même  temps ,  il  se  mit  à  jouer  à  lui  seul  de  nou- 
velle* variations  en  «'accompagnant  lui-même.  Saut 
doute  avant  lui,  Sébastien  Bacb ,  Nardini ,  etc., 
avaient  eu  la  même  idée  ;  mais  Pagauiui  a  poussé  ce  tour 
d'adresse  à  un  degré  qui  est  inaccessible  pour  tout  autre 
que  lui.  Il  accompagne  la  mélodie  par  uu  piiùeat* ,  et 
de  la  sorte  il  fait  entendre  à  la  fois  le  sou  d'uue  harpe 
et  celui  d'un  violou  ,  ou  bien  de  deux  instruments 
d'un  genre  différent.  Paganini  passa  à  Palerme  les  an- 
nées i8s&  et  i8s6.  C'est  là  qu'il  devint  père  de  son 
Acbillino,  charmant  enfant,  qui  déjà  lient  l'archet  de 
»a  petite  main  ,  et  s'essaie  à  l'Âge  de  sept  ans  à  trou- 
ver des  mélodies  et  des  accords.  La  «ignora  Antonia 
Biancbi ,  mère  d' Acbillino ,  après  avoir  été  l'amie  et 
la  compagne  du  grand  artiste  ,  a  Uni  par  se  séparer  de 
Wt  à  Vienne,  en  i8»8.  Paganini  la  congédia,  de 
crainte  ,  que  dans  ses  accès  de  fureur ,  elle  ne  lui  bri- 
sât tous  ses  instruments;  comme  elle  avait  uu  jour 
tenté  de  le  faire  pour  un  superbe  violou  de  Cré- 
mone ,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  arracher 
det  mains.  De  Palerme,  Paganiui  était  retourné  à 
Rome,  eu  1897.  Il  y  donna  plusieurs  concerts.  Le 
arnica  de  Mi  tternich ,  après  ravoir  entendu ,  insista 
pour  qu'il  se  rendit  à  Yieiuie.  Paganiui  partit  pour  Iw 
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capitale  do  l'Autrirbe ,  et  son  premier  concert  eut 
lieu  le  sa  mars  i8s6.  Les  premiers  artistes  de  Vienne, 
tels  que  Meyteder  et  autres,  lorsqu'ils  eutendirent 
cas  sons  magiques,  restèrent  pétri  liés  d'étouncmeuL 
Le  mécanisme  de  l'exécution  leur  parut  surtout  uu 
problème  insoluble.  Meyseder  dit  un  jour  à  Paganiui 
dans  un  transport  d'admiration  ;  •  Comment  faites- 
>  vous  donc  pour  produire  des  effets  si  merveilleux  ,  et 

■  qui  ont  quelque  chose  de  surnaturel  ?  —  Mes  chers 

•  amis,  répondit  Paganiui  en,  riant,  chacun   a  ses  se- 

•  crets.  ■  A  Vienne ,  où  le  goût  de  la  musique  est  ex- 
quis et  généralement  répandu ,  l'ivresse  fut  univer- 
selle. Le  nom  de  Paganiui  était  sur  toutes  les  lèvres. 
Son  séjour  Gt  époque  dans  l'empire  de  îa  mode  : 
robes  et  coiffures,  tout  était  à*  ta  Pagauiui.  On  ra- 
conte que  notre  virtuose ,  entrant  dans  un  magasin 
de  modes,  demanda  une  paire  de  gants.  On  lui  en 
donna  à  la  girnuV.  — i\r0 ,  no,  tignora ,  d'une  allra 
betlia.  Et  la  marchande  lui  préseula  des  gants  à  ta  Pa- 
gantai.  On  frappa  uue  médaille  à  sa  gloire.  Elle  fut 
exécutée  par  Laug,  D'un  côté  se  voit  le  buste  de  Paga- 
niui avec  cette  exergue  :  iïicolao  Pagaaini ,  Fhnn* 
MDCCC1X.PIII.  Sur  le  revers ,  uu  violou  et  un  ar- 
chet appuyés  contre  un  livre  de  musique  eutr'ouvert, 
dont  les  feuillets  contiennent  quelques  notes  d'uu  air 
favori  de  Pagauiui.  Nulle  prospérité  n'est  sans  mé- 
lange ;  c'est  à  Vieune  que  les  bruits  les  plus  odieux 
coururent  sur  son  compte.  Ou  l'accusait  d'avoir  empoi- 
sonné sa  femme  ;  et,  quand  il  fut  prouvé  qu'il  n'avait 
jamais  été  marié,  c'était  sa  maîtresse  qu'il  avait  poi- 
gnardée. Importuné  à  la  Ou  de  toutes  ces  rumeurs, 
Paganini  lit  insérer  dan»  le»  journaux  de  Vieillie  la  dé- 
claration suivante  :  •  Paganiui  s'empresse  de  teinoi- 

■  gner  sa  reconnaissance  au  rédacteur  de  l'article  qu'on 

■  lit  dans  lu  Journal  àtt  tk  âlre%  du  b  de  ce  mois.  Mais 

•  eu  le,  remerciant  de  ce  qu'il  a  dit  d'obligeant  à  pro- 
»pos  de  sou  premier  concert,  douué  devant  le  respec- 

■  table  et  savant  public  de  Vienne  ,  il  cioil  que  quel» 

•  que»  expression»  ,  taisant  allusion  à  des  bruits  calom- 

•  uivux  répandus  dans  le  vulgaire,  nécessitent  de  sa  part 

■  uue  déclaration  authentique  et  formelle.  Il  proteste 

•  donc*  autant  dan»  l'intérêt  de  sa  réputatiou  et  de  son 

■  honneur  que  dans  celui  du  la  vérité,  que  jamais,  eu 

■  aucun  temps  et  en  aucun  lieu,  sous  quelque  gou- 

■  vente  mont  que  ce  soit,  il  n'a  été  contraint,  poui  un 

•  motif  qu»  lconque  ,  à  une  existence  différente  de  celle 

■  qui  convient  à  un  homme  libre,  à  uu  citoyen  houo- 

•  rable  et  lidùle  observateur  des  lois.  C'eut  ce  qui  ré- 
»  suite  du  témoignage  de  toutes  les  autorites  sous  la 

•  protection  desquelles  il  a  su  «ivre  libre  et  avec  bon» 

•  neur  pour  lui ,  pour  sa  famille  et  pour  l'art  qui  lui 

•  procure  l  avantage  de  paraître  eu  ce  moment  devant 

•  un  public  aussi    conn8i»*eur  et  aussi  bienveillant  que 

•  celui  deViennc,  le   premier  devant  lequel  il  a  eu 

•  Tbonneur  de  se  présenter  depuis  sa  sortie  d'Italie. 
«Vienne,  1"  avril  i8a8.  Nicolo  Pau* xi. m.  «Malgré  cette 
déclaration,  il  restait  encore  de»  esprits  crédules  qui  no 
pouvaient  s'empêcher  d'ajouter  foi  aux  fables  dout  uout 
avons  parlé.  Us  en  avaient  pour  preuve  suffisante  cette 
ligure  aiougée  et  ces  traits  mélaucoliques  qui  trahis- 
sent de  longues  souffrances  ,  témoignages  d'uu  crime 

SI  de  sa  captivité.  De  Vienne  le  masstro  se  rendit  à 
rague.  Là ,  par  esprit  de  rivalité  à  l'égard  de  Vienne, 
qui  r avait  fêlé  avec  tant  d'enthousiasme,  00  le  reçut 
avec  froideur.  Un  journaliste  même  se  permit  contre 
lui  des  injures  violentes.  Pagauiui  se  hâta  de  quitter  la 
Bohême  ,  et  se  rendit  en  1839  à  Dresde,  à  Berlin  et  à 
Varsovie.  A  Berlin,  il  s'écria  :  ■  J'ai  donc  te  trouvé  mou 

■  public  de  Vienne.  ■  Le  bruit  se  répandit  alors  que  Pa- 
gauiui allait  venir  à  Pari»;  mais  il  trompa  l'impatience 
des  amateurs  en  prenant  le  chemin  de  la  Ilollaude.  De 
retour  de  ce  voyage  ,  il  séjourna  une  année  presque 
entière  à  Francfort,  ville  éminemment  philharmonique, 
et  digne  de  fixer  un  arli»te  ou  un  compositeur.  Mais  la 
gloire  appelait  encore  Paganini  sur  les  bords  de  la 
Seine  :  il  arriva  à  Paris  le  s3  février  1 83 1.  Nous  allons 
analyser  l'exécution  de  ce  grand  artiste  dans  les  quiuxc 
concerts  qu'il  a  donnés  dans  la  capitale  du  monde  civi- 
lisé. Les  deux  premiers,  qui  eurent  lieu  dans  le  mois  de 
mars,  ont  révèle  la  vérité  de  son  talent  Quoiqu'il  donne- 
le  titre  de  premier  concerto  à  celui  qu'il  a  exécuté  ;i  ' 
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•on  premier  cottcert ,  H  s'en  faut  bien  que  ce  soit  le 
premier  anivee  du  f  irtuose.  On  tait  qu'a  chaque  pro> 
fret  remarquable ,  il  anéautissait  lea  ouvrages  anté- 
rieur*. Cest  ainsi  que  dix  concerto*  ont  disparu,  et  que 
celui  en  mi-kémel  est  devenu  le  premier.  Le  concerto 
joué  au  tecond  concert  présente  de*  tour»  de  force 
inexplicable*.  Ou  peut  dire  que  le*  traita  qu'il  renferme 
ne  ressemblent  en  aucune  manière  i  ceux  qu'où  troure 
dan*  le*  concerto*  de  Vîolti ,  de  Kreutsar  et  de  Rode. 
Ce  concerto  e*t  ègalemei»t  remarquable  «ou*  le  rap- 
port de  l'originalité  des  idée*  et  des  efleU  de  l'instru- 
mentation. Quant  au  jeu  de  Paganini ,  l'artiste  n'est 
pas  moins  etointaul  par  le  mécanisme  de  la  main  gau- 
cbe  que  par  le  maniement  de  Parcliet.  La  volubilité  de* 
doigts  t'unit  du  prodige,  et  l'emploi  continu  ou  passa- 
ger des  son*  harmoniques  simples  et  doubles,  même 
dans  la  plus  grande  rapidité ,  ne  blesse  en  rien  la  jus- 
tesse. A  ces  difficultés  inabordables  pour  tout  autre, 
joignes  l'effet  des  cordes  pincées ,  Part  de  jouer  des 
morceaux  eutiers  sur  la  quatrième  corde,  et  des  com- 
binaisons de  doigter  toul-à-fait  nouvelle*.  Mais  que 
dire  de  l'archet  de  Paganini?  San*  doute,  au  premier 
abord  ,  l'altitude  du  violoniste  prise  au  ridicule  ;  mais 
des  qu'il  s'est  identifié  avec  l'instrument ,  et  qu'il  en  a 
fait  faillir  des  sons  magiques,  on  est  entièrement  sou* 
le  charme.  Il  articule  le  ttaecmlo  d'une  manière  qui  lui 
est  propre,  soit  en  montant,  soit  en  descendant;  ses 
aipéges  ont  aussi  une  physienom'e  particulière,  d'au- 
tant plu*  qu'en  parcourant  toute  l'étendue  de  l'instru- 
ment ,  il  le*  renforce  du  pixùralo.  Coup*  d'archet  dé- 
tachés, liés,  joués  a  contre-temps,  tout  loi  est  émi- 
nemment facile  ,  et  jamais  une  faute ,  jamais  un  son 
même  douteux  ne  lui  échappe.  Quelle  liuesse  d'oreille, 
et  quelle  perfection  de  mécanisme,  qui  seule*  déjà 
feraient  de  Paganini  un  être  unique  dans  l'histoire  de 
l'artl  Si  l'on  nous  demandait  quelle  est  la  qualité  du 
sou  que  Paganini  tire  de  son  instrument ,  nous  serions 
tentes  de  répondre  que  son  violon  se  mille  réunir  toutes 
lea  voix.  Quand  il  joue  sur  la  chanterelle,  surtout 
dans  les  parties  aiguës ,  le  volume  de  son  est  peu  con- 
sidérable; et  l'un  peut  dire  alors  avec  M.  Lépreux, 
célèbre  violoniste  :■  On  croirait  entendre  des  serins  , 

•  a  qui  l'on  a  appris  la  musique.  ■  Mais,  quand  il  le 
veut,  Paganini  rend  le  son  formidable,  témoin  la  so- 
nate militaire  qu'il  a  (ait  entendre  sur  la  quatrième 
corde,  à  son  premier  concert,  et  de  laquelle  il  tire 
des  notes  graves,  dont  l'énergie  égale  presque  celle 

Sue  Dragonrtti  tire  de  «a  contrebasse.  Ajoutons  que  , 
ans  cette  même  sonate ,  où  il  parcourt  sur  une  seule 
corde  l'étendue  de  trois  octaves  et  demie,  il  passe,  au 
mojeu  des  sous  harmoniques,  i  des  son*  dont  la  sua- 
vité forme  le  coutratte  le  plu*  piquant  avec  ceux  qui 
caractérisent  essentiellement  la  composition.  Il  n'est 
pas  moins  inimitable  dans  des  variations  eu  double 
corde,  en  sons  alternativement  naturels  et  harmoni- 
ques, accompagnés  de  sons  pinces,  passant  d'une  oc- 
tave a  une  autre.  C'est  dans  la  prière  de  Moïse  ,  exécu- 
tée au  deuxième  concert ,  sur  la  quatrième  corde ,  que 
Paganini  a  prouvé  qu'il  pouvait  chanter  avec  autant 
d 'une  que  le  chanteur  le  plus  habile  et  le  plus  passion- 
né. Dans  ce  morceau  ,  il  no  se  permet  paa  la  moindre 
lioriture  ,  pour  conserver  à  la  mélodie  son  caractère 
grave  et  solennel:  maïs  la  nature  des  sous  est  si  pure 
et  si  pénétrante ,  que  tout  auditeur  sensible  ne  peut 
s'empêcher  de  fondre  en  larmes.  Nous  raconterons  a 
ce  sujet  l'anecdote  suivante ,  qui  mérite  d'être  conser- 
vée. Il*1*  Malibran  assistait  au  premier  concert  de  Pa- 
ganini: elle  dit  à  un  ami  du  virtuose  :*Cela  est  mer- 

•  veillcux  d'habileté  :  mais  en  vérité  ,  Paganini  ne  sait 

•  pa*  chauler.  *  Instruit  de  cette  conversation,  Paganini 
proposa  à  la  cantatrice  d'exécuter  le  même  morceau , 
elle  avec  sa  belle  rnix,  et  lui  avec  son  violon.  On 
alla  redire  cet  mot*  du  virtuose  a  la  cantatrice;  mais 
elle  venait  d'entendre  la  prière  de  BloSse ,  qui  l'avait 
vivement  émue ,  et  elle  n'accepta  point  le  défi.  C'est 
sur  la  quatrième  corde  que  Paganini  prodigue  lea  ri- 
chesse* de  son  talent  extraordinaire.  Avec  le*  sons 
harmonique*  il  produit  une  illusion  qui  trompe  même 
les  artiste»  consommé».  Le  célèbre  Paèr  venait  d'exé- 
cuter sur  le  piano  un  morceau  accompagné  par  Paga- 
nini. Il  félicitait  l'artiste  sur  son  jeu  admirable,  et  le 
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priait  de  *e  faire  entendre  sur  la  quatrième  corde.  Pa- 
ganini lui  répondit  :  •  Eh  mais ,  c  est  sur  la  quatrième 

•  corde  que  j'ai  accompagné  tout  le  morceau  que  voua 
s  renés  d'exécuter!  •  Puer  ne  s'en  était  pas  aperçu. 
Cest  dans  le  troisième  eoncerl  que  Pagautiii  a  lait  en- 
tendre le  mec  pltu  ultra  de  l'art ,  le  concerto  doul  il  n  - 
servait  les  prémices  aux  Parisiens.  Ce  coucerto  en  ré 
mineur  e»l  digne  de  l'auteur  par  le  plan  ainsi  que  par 
les  détails  do  la  mélodie  et  de  l'instrumentation.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  coucerts  suivants,  qui 
ont  excité  le  même  enthousiasme,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  la  même  frénésie.  A  la  lin  d'un  de  ces  concert»  , 
quelqu'un  demandant  i  Rossinî  ce  qu'il  pensait  de  Pa> 
gauini,  le   célèbre  Mioesfru  répondait  :  t  Je  u'ai  pleure 

■  que  trois  fois  en  ma  vie;  la  première ,  quawl  mon 

•  premier  opéra  tomba,  è  la  première  représentation; 

•  la  seconde  ,  lorsque  me  trouvant  eu  bateau,  avec  de» 

•  ami* ,  uim)  dinde  aux  truffe* ,  que  nous  devions  nian- 

■  ger,  vint  à  tomber  daua  l'eau;  et  la  troisième,  lors- 

•  que  j'entendis  Paganini  pour  la  première  fois,  s  Le 
docteur  Beur.ati  a  lu,  en  18J1 ,  à  l'académie  de*  scien- 
ce* de  l'institut  une  Noùee  phyùelogieme  mit  Paganini, 
dont  voici  un  extrait.  II  trace  d'abord  le  portrait  de 
l'artiste  eu  ce*  termes  :  •Paganini  est  pJrle  et  maigre, 

•  et  d'une  taille  moyenne.  Quoiqu'il  ue  soit  âgé  que  de 

■  quarante-sept  ans ,  sa  maigreur  et  le  manque  de  deute  , 

•  en  faisant  rentrer  sa  bouche ,  et  rendant  «ou  ineutou 

•  plus  saillant ,  donnent  à  sa  physionomie  Pcx  pression 

■  d'un  Age  plus  avancé.  Sa  tête  volumineuse,  soutenue 

■  sur  un  col  long  et  maigte  ,  offre  au  premier  aperçu 

•  une  disproportion  asses  forte  avec  ses  membres  grêles; 

■  un  front  haut ,  large  et  carré ,  un  nés  aquiliu  forte- 

•  meut  caractérisé,  des  sourcils  arques  d'une  manière 

■  parfaite,   une  bouche  pleine  d'esprit  el  de  malice 

■  rappelant  un  peu  cello  de  Voltaire  ;  des  oreilles  am- 

•  ples,  saillante*  et  détachées,  de*  cheveux  noir*  et 

•  longs,  retombant  en  désordre  sur  ses  épaules,   et 

•  contrastant  avec  un  teint  pile,  donnent  a  Pagauiitii 

■  une  physionomie  qui  n'est  pas  ordinaire,  et  qui  re- 

■  preM'iile  jusqu'à  un  certain  point  l'originalité  de  son 

■  génie.  •  Considérant  la  sli  ucture  pb)siologiqu«  de  Pa- 
ganini comme  une  condition  nécessaire  de  se  grande 
habileté ,  le  docteur  Beunali  en  conclut  que  cette  seule 
observation  prouve  la  folie  de  ceux  qui  voudraient 
imiter  ce  violoniste,  è  moin*  qu'ils  ue  fussent  organisé* 
de  la  môme  manière.  Quant  à  l'organe  audilif  daua 
Paganini ,  Beimati  remarque  qu'il  a  beau  être  soudant 
et  débile,  k  premier  coup  d'arebet  est  une  étincelle 
électrique  qui  vient  lui  donner  uue  nouvelle  ne.  Tous 
•es  nerf*  oui  vibre  comme  les  corde*  de  son  violon ,  et 
son  cerveau  n'a  plus  d'autre  faculté  que  celle  d'expri- 
mer le*  transports  de  son  a  me  musicale.  Dans  le  mois 
de  mai  lêJl  ,  Paganini  o  quitte  Paris,  pour  se  rendre 
à  Londres,  où  il  a  recueilli  les  applaudissements  dus 
à  tant  de  talent,  et  d'où  il  a  rapporté  des  sommes 
considérables.  Après  avoir  parcouru  plusieurs  villes 
d'Angleterre,  il  a  fait  une  tournée  en  Ecosse,  el  dans  le 
mois  de  novembre  dernier ,  il  est  revenu  incognito  a 
Paris.  Les  principaux  ouvrage*  de  Paganini  ont  clé 
gravés  eu  France  ;  ce  sont  :  Douse  sonates,  étude  pour 
le  violon ,  composée  de  vingt-quatre  caprices,  dédiés 
aux  artistes ,  op.  i.  Trois  airs  variés  sur  la  quatrième 
corde ,  avec  accompagnement  de  piano.  Merveille , 
duo  pour  violon  seul ,  dont  uue  partie  s'exécute  avec 
l'archet ,  et  l'autre  piuifale.  Nous  finirons  cet  article , 
en  rappelant  aux  lecteurs  le*  ouvrages  récemment  pu- 
bliés sur  o  >*  artiste  extraordinaire,  i*  Maoiirt  déjouer 
itu  violon  de  Paganini ,  pour  tenir  d'appendice  aux  mé- 
tbodtt  de  violon ,  par  Guhr ,  i  vol.  in-fol. ,  avec  plan- 
che*. M.  Gubr,  habile  violoniste  à  Francfort,  s'est  ef- 
forcé de  reconnaître  les  caractères  particuliers  du  jeu 
de  Paganini ,  et  il  a  essayé  de  réduire  lea  immenses 
moyens  de  cet  artiste  prodigieux  à  un  certain  nombre 
de  combinaisons  auxquelles  on  peut  rapporter  les 
traits  nouveaux  inventés  par  lui.  On  trouve  a  la  fin  de 
ce  recueil  lea  variations  en  arpégea  sur  tiet  ror  più  mon 
mi  eento ,  qui  sont  effrayantes  à  la  seule  inspection ,  el 
que  Paganini  peut  seul  exécuter,  s*  Notice  e«r  le  réli- 
on  vi-loniete  hieMo  Paganini,  par  J.  Imbert  de  la  Pba- 
lèque  ,  brochure  in-8*  ,  i83o.  Cette  brochure  a  paru 
un  au  avant  l'arrivée  de  Paganini  ù  Paris  ;  elle  a  signale 
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dans  l'auteur  un*  ignorance  complète  de*  principe  • 
de  la  musique  et  du  nsrcenàime  du  violon.  Nous  n'eu 
esterons  que  deux  exemples.  Cet  auteur  ta  parlant  de» 
hnm  harmoniques  employé»  par  Paganini ,  croit  qu'il 
cal  question  des  sont  de  l'harmonica  ou  du  flageolet, 
et  M*r  ce  flageolet  il  brode  mainte  phrase  trè»  diver- 
tissante. Il  parle  dan«  on  autre  endroit  de  l'étonnante 
faaion  des  tom  arpégé»  avec  ceux  produit»  par  l'archet, 
comme  ai  ce  n'était  pa»  avec  l'archet  qu'on  fait  le»  ar- 
pège*. Il  fallait  mettre  pincé»  au  lieu  d'arpégés;  mai» 
la  science  du  dilletanle  n'allait  pa»  jusque  là.  3*  Nicole 
PwgmmvH  ,  se  rse  ,  sa  ptrtamn*  ,  tir. ,  par  G.  E.  Andcrs, 
beeebure  in-8»,  i93i;4°  Pagomini  et  bérioi ,  ou  arU 
«tur/esmes  atlittet  qui  s»  detliutnt  à  i'mtùgneménl  eu 
ssWea,  par  Fayolle  ,  brochure  iu-8*  ,  i83i.  Le  but 
principal  de  M.  Fa  voile,  dan»  cet  on  vi  âge,  a  été  de 
prémunir  le*  jeune»  violoniste»  contre  la  séduction 
du  jeu  de  Paganini. 

PAL  A  RE  A  (don  Jvii) ,  brigadier  de»  armée»  royales 
et  député  aux  corlr» ,  naquit  u  Murcie  de  parent*  indi- 
gent*.  Après  avoir  fait  dan»  cette  ville  de  très  bonne» 
études  au  collège  de  San-Fulgencio,  il  embrassa  la  pro- 
fession de  médecin ,  qu'il  alla  exercer  à  Madrid.  Il  cou- 
rut aus  armes  ,  lors  de  l'invasion  de  l'Espagne  par  Na- 
poléon, et  ae  mil  à  la  télé  d'une  guérilla  qu'il  avait 
formée  et  qui  devint  redoutable  aux  troupe»  françaises 
en  les  attaquant  dan»  leurs  moyen»  d'approvisionné- 
meut,  en  les  entravant  dan»  le  recouvrement  de»  cou- 
tr  butions  et   en    excitant  contre  elle»  la  révolte  de» 
habitent».   Il  ue  s'éloignait  guèie  avec  sa  bande  des 
deux  Caslilles,  et  se  mollirait  fréquemment  aux  eu* 
virons  de  Madrid  ;   le  peuple  et  le  soldat  ne  le  con- 
naissaient que  aous  le  nom  d'rf  mtdiev  (  le  médecin  }. 
Pour  récompr user  le»  services  qu'il  avait  rendus  s  la 
cause  nationale,   la  régenre  le  nomma  brigadier,  et 
Ferdinand  VII  le  confirma  dans  ce  grade.  Savant  mé- 
decin ,  brave  guerrier,  et,  dans  l'occasion,  administra- 
teur habile ,   les  principes  constitutionnels  de  Pslarea 
lai  méritèrent  la  confiance  de  se»  concitoyens,  qui  le 
nommèrent  député  aux  cortès  de  i8ao.  Dans  la  séance 
du  11  décembre  i8si ,  il  demanda  avec  M.  Calatrava, 
et  d'autres  orateurs  ,  la  mise  eu  accusation  du  minis- 
tère qui  avait  destitué  Mina,  Ricgo  et  1  Etupecinado. 
Dans  la  journée  du  7  juillet  i8as,  il  commandait  la 
cavalerie  constitutionnelle ,  et  délit  le  3*  corps  de  la 
garde  royale  espagnole  ,  qui  était  parvenu  à  s'euiparer 
de  l'artillerie  placée  sur  la  place  Mayor  &  Madrid  ,  et 
dirigée  par  le  général  Balleslero*.  A  la  suite  de  cette 
déplorable  josiruee,  Morillo,  toujours  du  parti  consti- 
tutionnel ,  fut  remplace  comme  chef  politique  de  Ma- 
drid par  le  lu  igadier-général  Pslarea.  A  peine  celui-ci 
avait-il  comnaeiicé  l'exercice  de  wi  fonction» difficiles, 
que  des  groupe»  furieux  parcouiurcut  Madrid,  deman- 
dant rengeaisce  et  se  plaignant  de  la  lenteur  de  la  jus- 
tice A  procéder  au  jugement  de»  militaires  arrêtés  par 
suite  de  l'affaire  du  7  juillet.  Il  ne  s'agissait  lien  moins 
que  de  lorcer  les  prison»,  et  d'y  faire  un  s  septembre. 
Les  fâcheuses  nouvelles  qu'on  \ensitde  recevoir  à  Ma- 
drid ,  des  provinces  insurgées ,  et  surtout  celle  du  com- 
bat de  Benavari,  à  la  suite  duquel  le  colonel  Cabueucact 
les  constitutionnels  laits  prisonniers  avaient  été  fusillés, 
augmentaient  la  fermentation  parmi  cette  populace. 
Palarea  lit  afficher,  le  6  octobre,  une  proclamation  où 
il  promettait  que  «la  loi  ferait  tomber,  quand  il  en  se- 
■  rail  temps,  sur  la  tête  des  coupables  sa  hache  iuexora- 

•  ble,  ■  le»  avertissants  que  l'exemple  des  forfaits  bor- 

•  rimes  des  ennemis  du  peuple  ne  saurait  excuser  les 

•  siens.  «Celte  proclamation  contint  la  fureur  des  dora* 
sMsasVs.  A  la  seconde  invasion  des  Fiançais,  en  i8s3, 
Palarea  commaudail  une  division  de  l'armée  de  Galice 
et  de»  Asturits,  sous  les  ordres  de  Murillo.  Battu  par 
les  généraux  Ûubcrt  et  d'Albionac  ,  il  fut  obligé 
d'évacuer  Orense,  et  se  retira  a  Vigo.  Après  la  défec- 
tion de  Morillo ,  il  s'attacha  à  Quiroga  ,  el  lors  du  réta- 
blissement de  l'autorité  royale  absolue  eu  Espagne  ,  il 

•  expatria  pour  se  soustraite  aut  peines  portée»  contre 
ks  généraux  de  l'armée  constitutionnelle.  On  croit 
qu'il  habile  aujourd'hui  l'Angleterre. 

PALM  ELLA  (don  Pedso  de  Sodka  IIolstiiv,  comto 
et  marquis  de) ,  né  à  Turin ,  eu  1786  .  lils  d'un  noble 
Portugais,  mai»  non  titre ,  et  d'une  dame  piemontaise. 
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Il  recul  une  bonne  éducation  en  Portugal,  et  voyagea 
fort  jeune  encore  eu  France,  eu  Italie,  ru  Angleterre 
et  en  Allemagne.  De  retour  à  Lisbonne,  Use  lit  remar- 
quer par  de»  qualités  aimabb»,  et  par  des  observa» 
lions  judicieuses  sur  l'état  de  la  France,  sous  Napoléon, 
en  iSo5  et  1S06.  Il  paraissait  incliner  vers  les  institu- 
tions littérales,  et  tirait  vanité  de  se»  liaisons  avec 
Mm*  de  Staël ,  et  d'autres  personne»  célèbres  apposée» 
au  despotisme  de  Napoléon.  En  1807,  M.  de  Palmella 
habitait  Lisbonne  ,  s'occupait  t  de  littérature  et  de  se» 
plaisirs.  Au  dépari  de  Jean  VI  pour  le  Brésil ,  il  de- 
meura en  Portugal,  et  parut  s'accommoder  fort  bien, 
comme  la  presque  totalité  de  la  noblesse  portugaise  , 
de  la  déchéance  de  la  famille  de  Bragance,  que  Napo- 
léon venait  de  prononcer.  M.  de  Paliuella  devait  même 
faire  partie  de  La  division  de  troupes  portugaises  que 
le  général  Junot  tit  partir  pour  la  France ,  sons  le  com- 
mandement du  marquis  d'Aloma  ,  et  il  n'eu  fut  em- 
pêché que  par  une  lièvre  tierce.  Apres  l'évacuation 
du  Portugal  par  les  Français,  en  1808,  la  régence 
de  ce  royaume  nomma  M.  de  Palmella  ministre  prés 
des  rorles  à  Sévilie  et  à  Cadix:  plus  tard,  il  fut  créé 
comte,  nommé  ministre  à  t.oudres,  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Vienne ,  puis  nommé  ministre  des  allai- 
rea  étrangères,  par  le  roi  Jean  VI.  Il  quitta  l'Angle- 
terre et  se  rendit  à  Lisbonne  en  i8ao,  d'oè  il  comp- 
tait partir  pour  le  Brésil.  A  son  arrivée  en  Portu- 
gal, la  révolution  venait  d'éclater  à  Porto,  et  avait 
été  accueillie  dan»  tout  le  royaume  avec  enthousias- 
me. Dan»  cette  conjoncture  critique,  M.  de  Palmella 
couseilla  à  la  régence  de  convoquer  les  anciennes  cor- 
tès du  royaume,  allu  do  neutraliser  l'effet  de  la  procla- 
mation de  la  constitution  espagnole  de  181»,  que  les  pa- 
triotes avaient  prise  pour  point  de  départ.  Ce  conwil 
inopportun  ne  pou? ail  sauver  la  régence ,  générale- 
ment délestée ,  el  dont  la  mauvaise  foi  était  connue. 
D'ailleurs  elle  n'avait  poiut  d'autorité  pour  convoquer 
les  cor  les,  cl  ce  corpv  suranné  qui  était  tombé  eu  dé- 
crépitude n'inspirait  aucune  conliance,  attendu  qu'il 
était  composé  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  deux  ordre» 
contre  lesquels  «la  t  précisément  dirigée  la  révolution, 
el  que  même  les  députés  de»  communes  étaient  de» 
créatures  du  gouvernement.  Ce  n'était  donc  plu»  une 
assemblée  de  représentant»  de  la  nation  ;  mai»  unique- 
ment de»  délégué»  de»  ordres  privilégié»  et  des  agent» 
du  gouvernement  oppresseur.  Lisbonne  s'étaut  pro- 
noncé pour  la  révolution  ,  le  comte  de  Palmella  partit 
pour  le  Brésil ,  et  chercha  à  persuader  à  Jean  VI  qu'il 
lallait  se  bâter  de  donner  une  charte  royale  aux  Portu- 
gais ,  aliu  d'empêcher  les  révolutionnaires  d'adopter 
une  constitution  trop  démocratique.  Sou  avis  fut  rejeté 
comme  inadmissible  ,  vu  la  rapidité  des  événements, 
el  la  prompte  adhésion  des  Brésiliens  aux  bases  de  la 
constitution  proclamée  en  Portugal.  La  révolution 
ayant  été  opérée  à  Rio-Jaiieirn ,  M.  de  Palmella  sortit 
du  ministère  et  accompagna  Jean  VI  à  Lishoune.  U  lut, 
par  ordre  des  cortès,  éloigné  de.  la  capitale,  et  alla  ré- 
sider dans  la  province  d'Aleictejo  «  ou  il  entretint  des 
correspondances  avec  le»  ennemi»  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Par  suite  de  la  contre-révolution  de  i5a3 ,  il  fut 
nommé  ministre  des  affaire»  étrangère»  par  Jeau  VI, 
devriiu  roi  absolu,  et  créé  mai  qui*.  A  celle  époque, 
les  patriotes  espagnols  se  défendaient  encore  en  Cata- 
logne et  étaient  uiaitres  de  Cadix,  c'est  pourquoi  on 
jugea  utile  de  bercer  les  constitutionnels  portugais  oV 
îè>poir  d'une  charte  royale,  et  M.  de  Palmella  fut 
nommé  président  d'une  commission  chargée  par  le  roi 
d'en  présenter  le  projet.  Après  quelques  séance»,  la  ré- 
daction se  trouvait  terminée  lorsque  la  nouvelle  de  la 
redd.tion  de  Cadix  étant  arrivée  a  Lisbonne,  les  euuemi» 
de  toute  constitution  appuyés  par  le»  diplomate»  éti  au- 
gers ,  obtinrent  de  Jeau  VI  qu'il  ne  serait  plus  question 
de  charte.  Le  marquis  de  Palmella,  déclara  aux  mem- 
bres de  la  commission,  •  que  le  vœu  du  peuple  portu- 
■  gai» s'etant  clairement  prononcé  pour  le  pouvoir  absolu 

•  du  roi,  il  n'y  avait  aucun  besoin  de  charte,  et  que 

•  S.  M.  Jeau  VI,  roi  absolu  du  Portugal,  continuerait  à 

•  régner  comme  ses  ancêtres,  suivant  son  bon  plaisir.  ■ 
A  ces  paroles,  plusieurs  de»  membres  de  I  a  commission 
ne  purent  contenir  leur  indignation  ;  de  ce  nombre  fut 
même  le  magistrat  Frigoso  qui,  député  et  président  des 
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Cor  tes ,  avait  professé  les  opinions  le*  plus  aristocrati- 
ques. Après  «voir  ainsi  fait  évanouir  tout  espoir  de 
liberté,  M.  de  Palmclla  te  litra  aux  douceurs  de  sa  nou- 
velle position;  mais  son  repos  ne  tarda  pas  è  être  troublé. 
La  reine  Charlotte  depuis  long-temps  brouillée  ave 
son  époux  ,  ne  cessait  de  conspirer  contre  lui ,  et  avait 
forme  de  nouveau  le  proiet  «la  le  forcer  A  abdiquer  en 
faveur  de  l'infant  don  Miguel,  dont  elle  comptait  se 
servir ,  comme  d'un  instrument  docile ,  pour  gouver- 
ner le  Portugal.  La  conspiration  éclata  en  effet  au  mois 
de  mai  i8»4t  et  n'échoua  que  par  suite  de  l'interven- 
tion du  corps  diplomatique.  Le  marquis  de  Palmclla 
fut  conduit  en  prison  par  ordre  de  don  Miguel ,  et  il 
aurait  probablement  été  sacrifié  par  la  reine  si  le  com- 

Îlot  n'eût  été  étouffé.  La  reine  et  l'infant  en  voulaient 
Palmclla  et  aux  autre»  roi  n  in  très  de  Jean  VI ,  de  ce 
u'ih.  avaient  préféré  servir  ce  mi,  Ion  du  renversement 
c  la  constitution  eu  i8s3,  plutôt  que  de  le  trahir  au 
profit  de  l'impérieuse  Charlotte  et  de  son  fils.  Jean  VI , 
ayant  été  rétabli  sur  le  trône,  M.  de  Palmella  reprit 
•a  place  et  la  conserva  encore  quelque  temps:  mais  la 
formation  d'un  nouveau  ministère  étant  devenue  néces- 
saire pour  accomplir  (a  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance du  Brésil,  que  le  cabinet  anglais  tenait  à  rieur, 
et  à  laquelle  s'opposaient  quelques  un  des  ministres 
de  Jean  VI,  II.  du  Palmella,  quoique  dévoué  à  l'An- 
gleterre ,  et  partisan  de   la  reconnaissance  de  l'em- 
Sire  brésilien  ,  fut  contraint  de  se  retirer:  il  reçut  en 
édommagement  l'ambassade  de  Londres ,  sinécure 
lucrative,  pleine  d'agrément,  et  qui  convenait  fort  i 
ce  diplomate.  Il  se  rendit  è  son  poste ,   après  avoir 
été  comblé  de  faveurs  et  de  dons  par  Jean  VI ,   tou- 
jours prodigue  de  la  fortune  publique.  La  mort  de  ce 
roi ,  et  l'arrivée  de  la  charte  de  don  Pedro ,  apportée 
a   Lisbonne  par  sir  Charles  Stuart,   vinrent  encore 
Une  fois  troubler  le  repos  de  M.  de  Palmclla.  Dévoué 
aux  principes  et  aux  chef*  de  la  sainte  alliance,  comme 
aux  vues  du  cabinet  britannique,  il  lui  fut  aiké  de  prévoir 
que  don  Miguel  était  destiué  à  gouverner  le  Portugal, 
soit  comme  régent ,  soit  comme  roi  ;  dès  lors  M.  de  Pal- 
mclla ne  songea  qu'a  se  réconcilier  avec  son  nouveau 
maître  ,  et  dans  ce  but  il  ne  cessa  de  conseiller  i  M.  Can- 
ning  de  hâter  le  retour  de  l'infant  en  Portugal.  Le  mi- 
nistre anglais  étonné  de  cet  empressement  de  la  part 
d'un  homme  qui  avait  à  se  plaindre  de  don  Miguel ,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  è  I  ambassadeur  ces  mots  pro- 
phétiques :  «  Vous  vous  en  repentires.  •  Don  Miguel 
ne  tarda  pas  a  quitter  Vienne ,  et  pendant  le  court  sé- 
jour qu'il  lit  i  Londres,   il  affecta  tant  de  bienveil- 
lance pour  le  marquis  de  Palmella,  que  celui-ci  se  crut 
tout-a-fait  dans  les  bonnes  grâce»  du  futur  roi  de  Por- 
to cal.  Il  ne  tarda  pa»  à  être  détrompé:  è  peine  don 
Miguel  eut-il  débarqué  à  Lisbonne,  qu'il  manifesta  sans 
détour  ses  projets  d'usurpation.  Son  intention  de  rap- 
peler M.  de  Palmella  de  Londres  fut  bientôt  connue  de 
celui-ci.  Alors  éclata  rinsurrection  de  Porto,  qui  aurait 
dû  renverser  don  Miguel,  si  des  chefs  courageux  eussent 
su  profiter  de   l'élan   des  troupes  et  du  peuple.  M.  de 
Palmella  regardant  la  chute  de  don  Miguel  comme  cer- 
taine ,  prit  son  parti ,  et  se  déclara  ouvertement  contre 
l'infant  et  en  faveur  de  la  junte  de  Porto  dont  il  recon- 
nut l'autorité.   Il  crut  les  choses  tellement  avancées 
qu'ayant  pris  la  résolution  de  te  rendre  à  Porto ,  sur  un 
bateau  à  vapeur,  avec  plusieurs  personnages  de  distinc- 
tion ,  il  différa  son  départ  de  quelques  jours  dans  l'es- 
poir de  recevoir  la  nouvelle  de  l'entrée  de  l'armée  con- 
stitutionnelle à  Lisbonne.  En  quittant  l'Angleterre, 
M.  de  Palmella  avait  le  double  but  de  s'emparer  de  la 
direction  des  affaires ,  afin  d'empêcher  la  révolution  de 
devenir  trop  libérale ,  et  de  faire  une  chose  agréable 
au  cabinet  anglais  et  à  ceux  de  la  sainte  alliance ,  tous 
également  hostile»  aux  institutions  libérale*.  Arrivé  a 
Porto  avec  ses  compagnon*,  la  plupart  desquels  étaient 
initiés  a  ses  plans,  il  commença  par  «e  faire  nommer 
général  en  chef,  et  président  de  la  junte  ;  mais  voyant 
la  partie  perdue  par  l'impéritic  des  chefs  patriotes , 
il  se  bâta  de  se  rembarquer  furtivement  pour  l'Angle- 
terre ,  en  abandonnant  Parmèe  constitutionnelle  è  son 
sort.  Après  une  telle  conduite  ,  on  pouvait  croire  que 
M.  de  Palmella  aurait  cessé  de  jouer  un  rôle  parmi  les 
constitutionnels  qu'il  avait  ainsi  quittés  ;  mais  îl  en  a 
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été  tout  autrement  Depuis  »on  retour  à  Londres,  il 
s'est  constitué  l'arbitre  du  sort  de»  malheureux  réfu- 
giés portugais ,  qui  sont  parvenus  è  échapper  tu  tyran  ; 
if  a  vécu  en  ambassadeur ,  tandis  que  de»  millier»  àm 
ses  infortunés  compatriotes  manquaient  de  pain.  D* 
plus  ,  il  s'est  entouré  de  tout  ce  qu'il  j  avait  de  plu» 
tiedes  parmi  les  expatriés ,  et  s'est  rendu    justement 
suspect  à  la  presque  totalité  des  constitutionnels.  Dans» 
le  but  de  se  donner  un  titre  apparent  dont  il  pdt  »'*- 
tayer  pour  commander  aux  réfugiés ,  il  se  fit  nommer 
par  dona  Maria  son  secrétaire  d'étal ,  comme  si  une 
reine  mineure,  et  en  pays  étranger,  pouvait  faire  de 
telles  nominations.  Plus  tard  don   Pedro  Pa  nommé 
président  de  la  régence  provisoire  qu'il  a  établie  à  Ter- 
ceira  pour  gouverner  au  nom  de  la  jeune  reine.  M.  de 
Palmella  s'y  est  rendu,  et  depuis  sou  séjour  dan»  cette 
Hé,  il  n'a  ri«-n  fait  ni  pu  faire  qui  mérite  d'être  cité- 
Cet  homme  d'état,  malgré  les  fautes  qu'il  a  commise», 
est  peut-être  encore  destiné  A  servir  «l'instrument  aux 
cabinets  étrangers  pour  entraver  rétablissement  d'un 
gouvernement  franchement  représentatif  en  Portugal. 
Sans  avoir  un  grand  talent ,  il  possède  beaucoup  d'a- 
dresse, et  excelle  dans  son  emploi  ;  peu  actif,  armant 
les  plaisirs,  on  pourrait  le  croire  peu  fait  pour  le  tra- 
vail assidu  de  cabinet.  M.  de  Palmella  est   venn  der- 
nièrement è  Paris,  s'entendre  avec  don   Pedro  pour 
l'expédition  projetée  contre  don  Miguel.  M.  de  Pal- 
mella a  dans  sa  jeunesse  traduit  ta  luciaée  du  Camoèn* 
en  vers  français  et  en  a  publié  quelques  fragment».  Il 
a  adopte  une  coupe  de  vers  qui  ne  saurait  être  ap- 

firouvée ,  et  sa  traduction  n'a  pas  même  le  mérite  oc 
a  fidélité  :  toutefois  cette  tentative  hardie  annonçait 
des  dispositions  que  Pétude  aurait  pu  développer.  Il  y 
a  dans  les  morceaux  publiés  quelques  vers  heureux  , 
et  même  des  tirades  d'un  vrai  mente. 

PANCIOUCKE  'M»«  Eawwixr.),  née  è  Pari-,  épouse 
de  M.  Charles  Panckoucke,  traducteur  de  Tarife  ,  édi- 
teur des  Virtolrta  et  conamtteê  ,  etc. ,  est  une  de»  élève* 
les  plus  distinguées  de  MM.  Vanspaeudonck  et  Redouté. 
Elle  excelle  dans  ta  peinture  de»  fleur» ,  et  son  pinceau 
naturel  et  délicat  a  contribué  puissamment  au  suceè* 
de  la  FiVr»  médirait  et  uiuell*  publiée  par  M.  Panc- 
koucke. En  1S1S  ,  il  a  paru  de  cette  dame  nne  tra- 
duction des  Poètiet  «V  GoPthe  ,  dans  laquelle  elle  nV*t 
Sas  restée  au-dessous  de  l'original  :  elle  en  a  repro- 
uit  les  beautés  dans  un  style  plein  de  charme  et  de 
poésie.  M"*  Panckoucke  est  excellente  musicienne  : 
une  instruction  forte  et  variée ,  qu'elle  évite  de  faire 
paraître ,  s'unit  chec  elle  i  toute»  1rs  grâce»  de  l'esprit 
et  de  la  personne.  Elle  a  accompagné  «on  mari  dan» 
ses  voyages  en  Hollande  ,    en   Suisse  ,  en  Italie   et 
dans  1rs  Iles-Britanniques.  Peu  de  femmes ,  en  France 
surtout,  peuvent  dire,  comme  elle,  avoir  gravi  le*  gla- 
ciers des  Alpes,  visité  la  crête  brûlante  du  Vésuve, 
et  foulé  les  basaltes  humide»  des  grottes  de  Fingal  et 
de  Staffa  ;  peu  de  femmes  aussi  ont  recueilli  de  leur» 
voyages  des  souvenirs  plus  instructif»  et  plus  attachants. 
— *P»\r.xorcxe  (Ernest),  né  A  Paris  en  ]8o6  ,  flhj  de  la 
précédente  et  de  M.  Charles  Panckoucke ,  parait  des- 
tiné à   continuer  cette  suite  de  typographe»  homme» 
de  lettres,  qui  depuis  quatre  générations  ont  acquis 
A  sa  famille  une  juste  célébrité.  Déjà  ,  sous  les  hospi- 
ces de  son  père,  il  a  édité  les  Portie»  d'Horare ,  dont 
il  a  traduit  avec  talent  plusieurs  morceaux.  Il  e*t  en 
outre  auteur  d'une  traduction  des  FaHeê  é*  Phrérr , 
destinée,  comme  VBorace,  A  faire  partie  de  la  Collection 
He»  clattîquei  latin»  que  pu l lie  son  père. 

PAOLI  (S.) ,  correspondant  de  l'institut ,  naquit  en  J 
Toscane,  vers  1765.  Ayant  montré  dès  sa  première  ' 
jeunesse  une  grande  aptitude  pour  la  culture  de» 
sciences  exactes,  il  fut  appelé  A  professer  le»  mathé- 
matique* à  l'université  de  Pire  ,  ou  en  peu  d'année»  il 
se  plaça  bien  haut  dan»  l'opinion  publique  par  la  Jus- 
tesse et  la  profondeur  de  sa  méthode  d'enseignement. 
Les  WémtnU  «"algèbre  en  quatre  volumes,  dont  il  pu- 
blia le»  deux  premiers  en  1793  ,  et  le»  deux  derniers 
en  1804  •  vinrent  jeter  un  nouvel  éclat  sur  la  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise.  Les  ouvrages  auxquels  il  consa- 
cra ,  avec  une  persévérance  infatigable ,  tout  le  temps 
que  les  soins  de  sa  chaire  laissaient  à  sa  disposition  , 
non  seulement  furent  accueilli»  avec  admiration  par 
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las  savants  «le  (Italie  ;  mat*  ib  firent  encore  connft- 
tr*  avec  avantage  ta  nom  de  l'auteur  à  l'étranger. 
L*ifi*t)b»tda  Fratioe  chargea  une  commission  de  lui  en 
rendre  compte  ;  «t ,  dans  le  rapport  que  cella  com- 
mi*MOD  en  fit ,  on  remarque  le  passage  suivant  : 
■Le  degré  de  perfection  qui  manque  au  traité  de  Cou- 
■àmerii  Tkétri*  ét$  iimtfs  ,  te  trouve  daua  le  second 
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■volume  dea  Bêémnttu  d'algcbrt,  publiée  par  Paoli.  Cet 
•excellent  abrégé  «te  calcul  différentiel  et  intégral  pré- 
■•ente  dan»  un  ordre  bien  méthodique  ,  très  souvent  la 
■«ubalance  et  presque  toujours  l'indication  dea  métbo- 
•de»  lee  plu»  réceniet ,  et  le  troisième  volume  se  re- 
teouunaude  encore  par  le»  recherches  particulière»  de 
•l'auteur  sur  divers  points  important»  d'auaU m  trene- 
•eradaote.  •  Pour  lui  donner  une  marque  honorable 
de  son  estime  ,  rinstilut  agrégea  le  pn>fe«seur  Paoli 
an  nombre  de  ses  membres  correspondants.  Ce  pro- 
fond matbématici«-n  continue  a  vivre  à  Pi»*  ♦  où  ,  mal- 
gré son  4§e  avance  ,  il  exerce  non  seulement  1rs 
(onctions  «le  professeur,  mais  relise  aussi  de  reoasur  de 
(université. 

PARENT-RÊAL,  ancien  membre  du  tribunal ,  ne- 
«ait  à  Ardre»  ,  près  Cal  si» ,  au  mois  d'avril  1768.  Son 
père ,  eScier  distingué  dans  l'arme  de  la  gendarmerie, 
M  destina  au  barreau.  Le  jeune  Parent-Resl ,  après 
de  bonnes  études  faites  au  collège  Samtc-Barhe,   a 
Paris,  Et  son  droit,  et  fut  reçu  avocat  le  6  février 
1790.  La  suppression  dea  parlements ,  survenue  peu 
après,  l'obligea  i  quitter  Pari»,  et  a  aller  rirroer  >a 
profession  à  Sahat-Omer,  prés  le  district  de  et  tic  ville. 
NsoMie  plus  tard ,  par  d. «pense  d'été,  secrétaire  en 
chef  de  celui  de  Calais ,  U  accepta  cet  emploi ,  et  de- 
vint bientôt  après  membre  du  directoire  de  ce  district, 
00  il  se  fit  remarquer  honorablement  par  beaucoup 
«Ténuité  et  d'eiopressemcnt  à  faire  le  bien.  Forcé  plus 
tard  dv  se  démettre  de  ses  fonction»,  il  fut  bientôt  ap- 
pelé à  «eues  de  jurr-de-paix  do  canton  d'Ardres,  où 
il  M  rendit  également  utile.  Lors  de  l'installation  du 
directoire  esécsstif ,  il  en  fut  successivement  le  cos> 
nsisisire  près  l'administration   municipale  de  Saint- 
Orner  et  l'administration   centrale  du  Pas-de-Calais. 
In  Tan  b  ,  il  devint  l'un  des  administrateurs  de  re  dé- 
partement. Deux  ans  après  ,  il  fut  élu  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  a^  Ut  remarquer  par  beaucoup  de  mo- 
dération. H  proposa  de  consacrer  d'une  manière  spé- 
ciale la  publicité  des  lois  ,  et  parla  aussi  sur  le  projet 
de  résolution  relatif  aui  tribunaux  de  commerce  ,  afin 
«TslTermir  cette  institution  par  de  nouvrlles  garanties. 
Après  le  16  brusnaire  ,  il  fut  élu  rrembre  du  tri  bu  net. 
M.  Parent-fiéal  y  prit  sine  part  active  aux  discuss'uus  ; 
il  demanda,  par  motion  d'ordre,  que  le*  présentations 
s  faire  par  le  tri  btmatdc  candidats  pour  le  sénat-con- 
asrvateur ,  rossent  motivées  :  il  s'éleva  contre  l'appli- 
cation du  principe  dea  cautionne—en ts  ans  (onction* 
asirei  et  employés  non  comptables ,  ainsi  que  contre 
le  protêt  de  loi  portant  établissement  de  tribunaux 
cnoliueki  spéciaux  1  il  s'éleva  aussi  contre  b)  recherche 
de  la  paternité ,  etc.  M.  Parent-Reel  sortit  du  tribu- 
aat  en  l'an  10 ,  par  voie  d'élimination.  Il  reprit  alors 
ses  fonctions  d 'avocat ,   et  tes  exerça  i  la  cour  de 
cassation  ,  aux  conseils  du   roi  «t  au  conseil   d'état 
jusqu'en  18a s.  Il  vendit  alors  sa  charge  pour  se  reti- 
rer i  Saint-Omer.   Depuis ,  il  est  revenu  s'établir  a 
Paris.  Lors  de  la  condamnation  du  général  Moreau , 
M.  Parent-Réel  offrit  d'être  son  défenseur  devant  lé 
cour  de  cassation.  En  général  cet  avocat  s'est  montré 
tendant  toute  sa  vie  le  généreux  défenseur  do  me!- 
aear  et  l'un  des  fetescs  soutiens  de*  libertés  publiques. 
H  était  Ké  intimement  avec  Lacretelle  aine,  qui  l'a 
imnuertné  honorablement  dans  ses  ouvrages  ,  «-t  qui 
loi  laissa  par  testament  la  montre  qu'il  avait  portée 
durant  sa  via  et  l'action  qu'il   avait  à  la  Afnwnw. 
M.  Parent-Réal  a  poÛiè  une  Pertes  reeee  de»  imsIi'Im- 
nVsw  erafmres  de  11.  DHamaMe,  ouvrage  qui  contient 
«rutiles  leçons  pour  tous  ceux  qui  suivent  la  carrure 
dn  barreau.  Il  a  aussi  publié  une  Lsttr*  à  M.  Hemjtmin 
CnMtenf  «or  la  asVsssnV  4'immrarimtr  dea»  iV»  as**j*irV#» 
/«Miens».  Bile  fut  remarquée  également  des  jurteotisul- 
tes  et  des  pubtierstes.  M.  Pareiit-Réal  a  été  l'un  de» 
collaborateurs  les  plus  actifs  de  hr  Ré****  tneyrtopddiqu* 
ci  aussi  IHm  des  ptus  utiles.  Il  a  eu  porte-feuille  plu- 
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si  «u  s  manuscrits,  eutr'eutres  une  Blrtetr*  dm  kmrremm 
amitn  tt  «ta  sorreeu  sssvferns  ,  dont  on  désire  la  publi- 
cation. Il  a  fait  autrefois  ua  cours  da  tiUérature  à  l'a- 
thénée royal. 

PARIS  [  Locis-MicsrtL  ),  profrssrur  4a  belles-lettres 
et  de  mathmiatiques  élémentaires,  né  à  Argentan,  en 
1740,  entra  dans  les  ordres  sacres,  et  se  hwa  de  bonne 
heure  i  IVèducation  particulière.  Il  y  acquit  de  la  ré- 
putation par  son  savoir  et  la  douceur  de  son  caractère. 
Peu  de  temps  avant  ta  résolution ,  H  rassembla  quel- 
ques élèves  a  Argentan ,  et  leur  enseignait  ta  langue 
latine,  la  géographie  et  l'astronorr.ie;  mais  ayant  re- 
fusé le  serment  qu'on  exigeait  «les  ecclésiastiques  i  ta 
constitution  civile  du  rtergë ,  son  établissement  fut 
fermé ,  et  il  fut  condamne  à  la  deportation.  Il  te  réfu- 
gia en  Angleterre,  et  ta  rendit  à  Londres,  où  il  arriva 
vers  la  fin  de  179a.  Le  vénérable  abbé  Carron  lui 
donna  un  emploi  dans  l'école  qu'H  venait  de  fonder 

Îour  les  enfants  des  émigrés.  L'abbé  Paris  rentra  en 
rance  en  1801,  et  ouvrit  è  Argentan  une  maison  «V 
ducation  que  ta  gouvernement  érigea  en  école  secon- 
daire qu«  Iques  mois  après  sa  fondation.  Après  qua- 
rante année*  de  service*  rendus  a  la  société  dans  r édu- 
cation publique  et  particulière,  l'abbé  Paris  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  11  juin  1B06.  Il  s'occupait  de 
perfectionner  son  dernier  ouvrage.  Il  a  laissé  :  1*  In- 
troduction m  l'ttudt  dt  /a  gé*gra0hi*f  s*  KdmtnUdt 
Cammtmir»  fr?ncoi$ê;  ces  doux  ouvrages  ont  paru  à 
indres  pendant  l'émigration  de  l'sbbé  Paris;  3*Cerfes 
WsiwMtesre*  d'a*tronon\l*  ef  oV  pt&grapkU  ,  au  nombre 
de  quarante-huit,  iu*i8.  Elle»  ont  été  gravées  par  Go- 
dard, è  Aleneon,  et  le  texte  ,  imprimé  sur  le  revers, 
•art  des  pr*«nos  de  MM.  Brée,  à  Fa!aise ,  1807.  Ce 
texte  est  d'une  concision  et  d'une  ctar lé  remarquable*. 

PARK  ER  (Rn  mftp),  né  à  Exeter,  en  1760,  acquit  un 
moment  de  célébrité  lors  de  la  révolte  qui  échrta  i  bord 
de*  vaisseaux  anglais  en  1797.  Ses  parents  lui  avaient 
donné  une  asses  bonne  éducation,  et  il  était  entré  dans 
la  marine  ver*  1776,  en  qualité  de  surnuméraire.  Neuf 
ans  après,  il  fit  un  mariage  avantageux  ;  mais  il  dissipa 
la  fortune  que  sa  femme  lui  avait  apportée,  et  fut  mis 
en  prison  pour  dettes  a  Edimbourg.  Il  s'enrôla  dans  la 
manne  royale  pour  recouvrer  sa  liberté,  et  fut  embar- 
qué sur  fe  Sanèvirn  mouillé  dans  le  Nore  sur  la  Tam'-se. 
Ses  propos  séditieux ,  ses  provocations  contre  ses  chefs 
lui  acquirent  toute  la  confiance  des  matelots.  Bientôt 
une  insurrection  générale  éclata  sur  la  lotte  stationnée 
dans  le  Nore,  et  ses  partisan*  le  nommèrent  amiral. 
On  dit  qu'il  ne  se  montra  pas  au-dessous  de  cette  di- 
gnité inattendue,  ni  étranger  é  ses  nouvelles  fonctions. 
Cepeudsnt  l'insurrection  s'apaisa  dViMe-méma,  et  Par- 
ker ,  sentant  que  son  rôle  était  fini ,  se  livra  entre  tas 
mains  de  quatre  de  ses  camarades ,  qui  le  conduisirent 
dans  1rs  prison»  de  Sherness.  Le  $0  juin  ,  il  fut  pendu 
près  de  cette  ville  è  bord  du  Sandwirh  ,  et  son  corps 
fut  exposé  sur  111e  de  Cbeppi,  via-è-vis  le  mouillage  de 
Nore.  Il  avait  montré  jusqu'au  dernier  moment  ta 
calme ,  ta  rcsignatiou  et  la  fermeté  d'un  chef  de  ré- 
vol  tés. 

PARKER.  Pe/ezBoaixerox,  au  Supplément. 

PARME  (FaaaiRAKb,  duc  de;,  petit-lits  de  Philippe  Y, 
roi  d'Espagne,  naquit  le  ao  janvier  17S1.  Il  eut  pour 

R récepteurs  Coudillec,  les  pères  Jacquier  et  Le  Seur,  et 
i  chevalier  de  Keratio.  Eu  1766,  il  succéda  é  son  père , 
l'infant  don  Philippe ,  dans  les  état»  do  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla.  Au  mois  de  janvier  17C8,  parut  la  pragma- 
tique sanction  qui  défendait  d'nppeler  devent  des  tri- 
buiAux  étrangers  et  même  s  Rome  ,  et  oui  annulait 
toutes  les  bulles  émanées  du  ssînt  siège  qui  ne  seraient 
point  approuvées  par  le  gouvernement  ducal.  Le  pape 
Clément  XIII  ca>sa  cette  ordonnance ,  et  prononça 
contre  ses  fauteurs  les  peines  que  la  bulle  ra  rtrna  De- 
ntinl  prononce  contre  1rs  violateurs  de»  immunités  ecclé- 
siastique». O  bref  du  pape  était  daté  du  1"  février 
1 7C8  ,  et  dans  la  nuit  du  7  au  8  du  même  moi* ,  tous 
tas  jésuitesfurent  expulsés  des  étal»  de  Parme.  Le  S  mars 
de  la  même  année ,  ta  bref  fut  «opprimé  par  une  or- 
donnance de  Ferdinand.  Ce  prince  épousa  le  17  juin 
1769,  Marie- AméJie-Joiw-pnc -Jeanne- Antoinette  de  Lor- 
raine ,  arcbiducliesse  d'Autriche  ,  une  des  01  les  de  rem- 
poreur  François  !•'.  La  vie  du  duc  4c  Paras*  ne  pré 
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■ente  aucun  grand  événement  jusqu'à  l'occupation  de 
•et  états  par  l'armée  française.  Bonaparte  ayant 
passé  ta  Pi,  en  1796 ,  la  duc  de  Parme  obtint  une  sus- 

Çeusion  d'armes,  moyennant  de  fortes  contributions, 
ar  le  traité  de  Lunéville  on  régla  que  la  Toscane  ap- 
partiendrait à   ce  prince  ;    une    convention    secrète 
entre  la  France  et  Madrid  avait  prépare  c*tle  cession. 
(rVrst  Louis  1",  roi  d'Êtrurie,  au  Supplément).  Leduc 
Ferdinand  protesta  contre  l'arrangement  qui  le  dépouil- 
lait de  ses  états,  ce  fut  en  vain.  Il  vécut  dix-buit  mois 
après  cette  protestation,  et  mourut  le  9  novembre  1801. 
More  au  de  Saint-Méry ,  commissaire  français,  annonça 
par  une  proclamation  que  la  république  française  exer- 
cerait l'autorité  souveraine  dans  les  états  de  Parme.  Il 
Gt  traiter  avec  Ici  égards  i'ui  a  son  rang ,  la  princesse 
qui  survivait  a  son  époux.  Elle  mourut  en  i8o5. 
PARME  (la  ducbeiee  de).  Vojti  Masie  Looiss. 
PARME  (le  duc  de).  Vojti  C*inicetfcs. 
PARME.  Fojti  FcnbiMiND,  au  Supplément. 
PARQUE  C  ASTR1LLO  (  le  duc  de!  ) ,  lienlranl-gè- 
néral  et  député  aux  cortèa  espagnoles ,  issu  d'une  vies 
plus  illustres  familles  castillanes,  naquit  a  Valbdolid 
eu  1755,  eotra  de  bonne  heure  au  service,  et  était  déjà 
lieutenant-général   en    1795.  Il  suivit  Charles  IV  et 
la  famille  royale  k  Bayoune  en  1807,   et  consentit  i 
s'atlacbrr  au  service  de  Joseph  Bonaparte,  qui  lui  donna 
!e  commandement  de  s«s  gardes.  On  ne  sait  quels  mo- 
tifs déterminèrent  le  duc  del  Parque ,  l'un  des  Espa- 
gnols qui  ont  combattu  avec  le  plus  de  dévouement 
pour  les  droits  de  leur  souverain  et  l'indépendance  de 
la  patrie  ,  à  accepter  ces  fonctions.  Nul  doute  que  sa 
houite  foi  n'ait  été  ua  moment  trompée,  du  moins  son 
erreur  fut  de  courte  durée:  il  donna  presque  ausiilôt 
sa  démission  ,  et  offrit  ses  services  à  la  junte  suprême 
contre  l'usurpation.   Il  en  reçut  le  commandement 
d'une  division    formée   des  levées  de    Castille  et  des 
débris  de  l'armée  de  la  Roman  a,  dont  les  opérations 
furent  long-temps  concentrées  dans  cette  province.  Se* 
coudé  par  quelques  officiers  expérimentés  qui  se  trou- 
vaient sous  ses  ordres,  leur  courage  et  leur  patriotisme 
suppléèrent  plus  d'une  fois  à  l'inexpérience  de  ces  trou- 
pe» dont  la  plus  grande  partie  était  mal  armée  et  mal 
disciplinée.  Le  18  octobre  1809  ,  il  repoussa  le  général 
Marchand  à  Tamai.ès ,  lui  fil  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, et  le  força  de  se  retirer  jusqu'à  Salamauque , 
qu'il  reprit  sur  les  Français  peu  de  |ours  après  avoir 
remporté  ce*  avantage.  Ses  armes  furent  égalnuent  heu- 
reuses dans  les  premiers  jours  du  mois  suivant.  Au 
commencement  de   1809  ,  il  concerta  ses  opérations 
avec  le  général  Castanos ,  et  marcha  avec  l'élite  de  ses 
troupes  pour  couvrir  Séville  ,  où  s'était  retirée  la  junte 
suprême  en  quittant  Madrid.  Mais  Seville  venait  de  tom- 
ber au  pouvoir  des  Francais,et  la  junte  s'était  transportée 
a  Cadix.  Attaqué  à  Carpio ,  petite  ville  de  l'Andalousie  , 
le  s3  novembre  de  la  même  année,  il  fut  forcé  de  m  re- 
tirer sur  Alba-de-Tormes ,  A  cinq  l'eues  au-delà  de 
Salamanque.  Dans  celte  positiou  ,  et  à  la  tète  d'une  ar- 
mée de  vingt-cinq  mille  domines,  il  pouvait  intercepter 
les  communications  entre  Madrid  et  Valladolid  ;  mais 
le  »8,  dix  mille  hommes  qui  formaient  sou  arrière-garde 
furent  surpris  par  le  général  Kellermaun ,  (ils  du  duc 
de  Valmy,  et  peu  d'instants  suffirent  pour  la  mettre 
dans  une  déroute  complète;  le  carnage  eu  fut  terrible, 
et  ceux  qui  purent  y  échapper  se  dispersèrent  avec  une 
telle  précipitation,  que  le  lendemaiu  de  cette  action,  les 
Français  n'en  trouvèrent  plus  de  vestiges.  Le  duc  del 
Parque  réunit  les  débri  ■  de  son  armée  à  Réjar ,  et  lit  sa 
jonction  avec  le  duc  d'Albuquerque  ,  è  Puenle-del-Ar- 
sobispo.  En  juin  i8i3,  il  s'approcha  de  Tarragoue  avec 
un  corps  de  dix-buit  mille  bomroes,  pour  seconder  les 
Anglais  dans  les  opérations  du  siège  de  cette  place.  Il 
fut  eucore  défait,  et,  plus  beuteux  quelque  temps 
après ,  il  participa  avec  les  Anglais  aux  succès  de  la 
jouruée  de  CastriUo,  qui  ouvrit  à  l'armée  alliée  les  portes 
de  Valence.  Accueilli  en  1814,  par  Ferdinand  VII , 
comme  un  serviteur  fidèle ,  il  fut  nommé  à  l'ambas- 
sade de  France  ,  poste  qu'il  n'accepta  point ,  et  qui  fut 
donné  au  duc  de  Fcria.  En  1819,  il  entra  au  conseil 
de  Castille  ;  il  se  prononça  en  faveur  de  la  révolution 
de  i8so,  et  fut  nommé  député  aux  cortès  de  i8as. 
Appelé  l'année  suivante  à  l'bouneur  de  les  présider,  il 


montra  autant  de  sagesse  que  d'impartialité.  On  •  re- 
tenu de  lui  cette  courte  allocution  qu'il  adressa  dans 
la  séance  du  s  mars ,  au  public ,  au  moment  où  les  tri- 
bunes applaudissaient  la  motion  faite  par  les  députée 
don  Joaciiim  Ferrer  et  Rico,  de  déclarer  l'incapacité 
physique  du  roi ,  et  de  suspendre  l'exercice  de  sort  au- 
torité :  t  Quand  les  députés  perdent  la  liberté  des  débats, 
»  dit  le  duc  del  Parque ,  la  uation  ne  tarde  pas  à  perdre 
»  la  sienne ,  et  la  liberté  des  députés  est  aussi  bien  cosu- 
•  promise  par  les  applaudissements  que  par  la  desap- 
sprobation.  Il  faut  que  le  public  apprécie  la  situation 
s  critique  où  nous  sommes ,  je  rappelle  les  tribune*  A 
■  l'ordre.  ■  Le  duc  del  Parque ,  exilé  après  le  rétablisse- 
ment de  l'autorité  absolue  en  Espagne ,  fut  compris 
dans  le  décret  d'amnistie  de  i8t4  ,  et  revint  a  Madrid 
où  il  est  mort  il  y  a  peu  d'années.  Il  était  graud  d'Espa- 
gne de  la  première  classe ,  et  commandeur  des  ordres 
de  S.  M.  C 

PARRE1N  (Piisst-MiTBrrra),  général  français.  Il 
exerçait  avaut  la  ri  volution  la  profession  d'avocat ,  et 
s'occupait  aussi  de  littérature.  Il  embrassa  les  nouveaux 
principes  avec  cette  chaleur  et  cette  sincérité  dont  profi- 
tent ordinairement  les  ambitieux  qui  se  sont  saisis  de  la 
direction  des  affaires.  Avec  moins  de  force  d'esprit  que 
de  dévouement  et  même  de  droiture  ,  il  défendit  la 
cause  réellement  légitime,  sans  distinguer  assex  les 
moyens:  mais  il  eut  ensuite  le  mérite  incontestable  de 
refuser  de  la  trahir,  lorsque  tant  de  gens  la  crurent 
perdue.  La  journée  du  10  août  le  vit  au  nombre  de 
ceux  qui  marchèrent  a  la  tête  des  faubourgs  de  Paris , 
et  sou  brillant  courage  dans  cette  ocra>ion  fit  excuser  sa 
dureté.  Nommé,  en  179),  commissaire  national  dana 
la  Vendée ,  il  y  suivit  ce  malheureux  système  d'intolé- 
rance et  de  rigueur  qui,  sans  aller  au  but,  multiplia 
les  victimes,  et  il  ne  mérita  que  trop  l'approbat'on 
de  Rossignol.  Il  ne  refusa  ni  de  présider  la  commis- 
sion militaire  de  Saumur,  ni  de  partager  atee  Rousin 
le  commandement  de  l'armée  révolutionnaire.  A  Lyon, 
où  Collot-d'Berbois  l'avait  mandé,    Parrein   présida 
aussi  la  commission  temporaire  qui  répandit  tant  de 
sang.  Apparemment  ce  Taillant  militaire ,  cet  homme 
estimable  et   toujours  bon  dans  sa  famille,  ne  put 
comprendre  ce  qu'il  y  avait  d'inique  à  la  fois  at  d'im- 
poli tique  dans  cette  terreur  calculée.  Il  était  dans  la 
Vendre  sous  les  ordres  de  floche  ,  avec  le  grade  de 
général  de  brigade,  lorsque,  le  18  juin  1795,  il  fut 
accusé  d'avoir  pris ,  le  so  mai,  une  part  très  active  aux 
desseins  des  anarchistes  contre  la  convention.  Le  co- 
mité de  sûreté  générale  ordonna  son  arrestation  ;  mais 
il  fut  amuist'.é  en  octobre.  Devenu  plus  tard  l'objet 
de   nouvelles  poursuites,   comme  complice   de    Ba- 
beuf, il  se  disculpa  entièrement.  En  1797,  aussitôt 
après  la  journée  du  1 8  fructidor,  le  général  Parrein , 
rétabli  dans  son  grade  ,  commanda  le  département  de 
Saône-et-Loire;  mais  l'année  suivante,  au  mois  d'avril, 
ou  prètetidit  qu'il  avait  voulu  exercer  sur  les  élections 
une  influence  contraire  aux  intérêts  du  directoire ,  et 
il  fut  suspendu  de  ses  fonctions,  avec  l'ordre  de  chan- 
ger de  résidence.  Sous  le  gouvernement  consulaire,  il 
obtint  de  Foucbè  qu'il  connaissait,  mais  qu'il  ne  ser- 
vit en  aucune  manière ,  une  pension  de  retraite  en 
qualité  d'officier-géucral.  En  181* ,  nn  voulut  mettre 
au  maintien  de  cette  pension  des  conditions  déshono- 
rantes; le  général  Parreio  s'en  vit  donc  privé,  et  se 
retira  à  la  campagne  avec  sa  famil>.  Il  avait  reçu  de 
l'assemblée  législative,  le  3  mai  1791,  une  gratification 
de  douxe  mille  francs,  pour  la  découverte  d'une  fabri- 

2ue  de  faux  assignats.  En  179s ,  H  a  fait  jouer  è  Paria 
a  prise  d»  la  Batlilit ,  drame  en  trois  actes ,  et  depuis 
il  a  publié  :  Hittoirt  du  rriiws  «es  parlement*  ,  ou  aar- 
rem  d*i  pri»on$  judiriaire»  drrailtts. 

PARROT  (  (ixoMcKs-Fséosasc ) ,  physicien  ,  ué  vers 
1769 ,  à  Montbeiliard ,  département  du  Doubs,  Avant 
la  révolution  française ,  cette  ville  formait  l'apanage 
de  l'un  des  princes  de  Wurtemberg ,  et  ceux-ci  avaient 
l'habitude  d'envoyer  A  Tubingue,  pour  y  terminer 
leurs  éludes ,  les  élèves  du  gymnase  de  Montbeiliard  , 
qui  annonçaient  de  bonnes  dispositions.  C'est  ainsi  que 
le  jeune  Parrot  lit  le  voyage  d'Allemagne ,  A  la  même 
époque  que  M.  Cuvîer,  son  condisciple.  Il  passa  eu* 
suite  en  Russie ,  où  il  finit  par  obtenir  la  haute  pro- 
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tection  de  l'impératrice ,  mère  de  l'empereur  actuel , 

3ui ,  elle-même ,  était  née  à  Moiitbelliard.  Comme 
aiia  ce  paya  le  mérite  est  peu  de  choie  en  l'absence 
des  homme*  capable*  de  l'apprécier,  et  que  Ici  ca- 
prices de  cour  y  mènent  au  fauteuil  académique  aussi 
bien  qu'aux  postes  administratifs  ,  M.  Parrot  put  déte- 
nir un  grand  physicien  ,  cl  de  plus  ,  membre  de  l'aca- 
démie impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg , 
professeur  entérite  de  l'université  de  Dorpal,  conseil* 
1er  d'état  et  chevalier.  Aussi  ce  savant  jouit-il  d'une 
grande  réputation  dans  l'empire  de  toutes  1rs  Russies. 
Il  est  peu  de  questions  dans  les  sciences  physiques 
qu'il  n'ait  traitées  d'une  manière  ou  d'autre,  et  eu  s'e- 
cariant  plus  ou  moins  des  principes  sciculiliques  gé- 
néralement admis.  Le  Tond  de  toutes  les  idées  de  l'au- 
teur se  retrouve  dans  le  TruUé  4*  p/iys/fue  qu'il  a 
publié  i  Dorpat.  en  1809.  On  troute  de  lui  plusieurs 
mémoires  dans  les  Annula  i»  chimie  tt  i*  phj  tique  , 
publiées  à   Berlin  ,  d'abord  par  Gilbert ,  puis  par 
M.  PaggendortT.  On  en  rencontre  aussi  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  sciences  de  Pétersbourg,  et  d'autres 
qui  ont  été  publiés  à  part.  Nous  n'en  ferons  pas  ici  le 
relev é  sommaire  ,  par  la  raison  que  les  idées  de  l'au- 
teur n'ont  point  eld  d'une  véritable  utilité  pour  la 
science  v  ou  que  jusqu'ici  on  n'en  a  point  tiré  parti ,  ce 
qui  u 'empêche  pas  M.  Parrot  de  réclamer  la  priorité 
pour  chaque  nouvelle  découverte   qui  se  fait  dans  les 
sciences.  Il  y  a  déjà  un  grand  nombre  d'années  qu'il 
avait  envoyé  a  M.  Cuvier  des  manuscrits  renfrrmanl, 
suivant  lui  .  d'importantes  observations,  lesquelles  «Je- 
taient être  communiquées  à  l'académie  des  sciences 
de  Pari»;  mais  elles  étaient  d'une  telle  nature,  que 
M.  Cuvier  dut  s'abstenir  d'en  fai-e  part  à  ses  confrères. 
Depuis  la  mort  d'Euler,  l'académie  de  Pétersbourg, 
eu  effet ,  a  pc  rdu  toute  influence  en  Europe  ;  en  Tain 
le  gouvernement  a-t-il  voulu  lui  rendre  un  peu  de  lus- 
tre, par  une  réorganisation,  par  de  riches  dotations, 
et  par  des  fondations  de  prix ,  le  monde  savant  n'en  a 
tenu   compte.  En   18*7,  on    reçut   à  Paris   le    pro- 
gramme d'uiae  question  d'optique  proposée  par  l'aca- 
démie de  Pétersbourg,  lequel  avait  été  évidemment 
rédigé  par  M.   Parrot  ;  Fresnel  se  donna  la  peine  de 
démontrer  ,  dans  un   article  anonyme ,  insère  au  flul- 
Ulin  unÎMrcoi  éet  ytitHfea  (mars  1817) ,  que  les  physi- 
ciens de  Pétersbourg  étaient  passablement  arriérés 
dans  leurs  connaissances  en  optique.  L'académie  de 
Pétersbourg,  piquée  de  cette  note  ,  y  lit  une  longue 
réponse,   qui   sortait   évidemment  de   la  pluma   de 
U.  Parrot,  et  prorogea  le  concours  de  son  prix  jusque 
»<rs  la   (lu  do  18*9;  mais    depuis,  on   n'a   plus  en- 
tendu parler  ni  de  la  théorie  de  l'émission,  ni  de  celle 
des  ondulations,  ni  du  système  chimique  de  la  lu- 
n.jrre.  Ce  dernier  système  ,  «ans  calcul  ni  précision  , 
a  été  imaginé  par  M.  Parrot ,  et  se  trouve  exposé  dans 
son  Truite  de  phytiqut ,  et  dans  trois  mémoires ,  insérés 
en  (8aS,  dans  les  Annaler  dt  Gilbert.  —  M.  Parrot  a 
un  lils,  M.   Frédéric  PsasoT,  qui    a  étudié  la  méde- 
cine ,  et  qui  s'est  fait  dernièrement  connaître  par  un 
«ojage  dans  les  montagnes  du  Caura«e. 

PASCAL  ou  P  ASCII  AL  (N.  Chkixb  et  non  Caitst), 
était  avocat  lorsqu'il  fut  nomme ,  au  mois  du  sepleni- 
l>rc  179a,  par  le  département  de  la  Vienne,  député  a  la 
convention  nationale.  Il  prit  le  nom  de  Pascal ,  pour 
qu'on  ne  le  confondit  point  avec  Creuxé-Laloucbe,  son 
|iarrul,  aussi  députe  a  la  convention.  Dans  le  procès 
de  l/>ui»  XVI,  il  déclara  qu'il  ne  se  croyait  pas  avoir 
les  pouvoirs  nécessaires  pnur  prononcer  sur  le  sort  de 
ce  monarque;  cependant  il  vota  la  détention,  le  ban- 
■■•♦«•meut  à  la  paix ,  l'appel  au  peuple  et  la  sursis.  Soit 
timidité,  soit  incapacité  des  devoirs  parlementaires,  il 
ne  se  mè'a  jamais  aux  discussions  qui  agitèrent  la  con- 

Iventiou.  A  la  Ou  de  la  séance  orageuse,  du  10  mars 
179.%  ,  dans  laquelle,  sur  la  motion  de  Danton  ,  le  tri- 
bunal révolutionnaire  fut  créé ,  et  des  commissaires 
furent  nommés  pour  aller ,  avec  des  pouvoirs  illimités, 
organiser  la  terreur  dans  les  département»,  Creuxé- 
Pascal  «ut  la  mission  de  su  rendre  dans  ceux  des  Deux- 
Sèvres,  de  Maine-et-Loire,  d'Indre-et-Loire  et  delà 
Vienne.  I,a  Vendée  venait  de  so  déclarer  contre  la  ré- 
Irtihlique  et  l'insurrection  de  Saînt-Florent-le-Vieil,  pe- 
tite ville  du  département  de  Maine-et-Loire ,  venait 
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d'éclater  à  l'occwion  du  décret  du  %i  février,  sur  la  le» 
vée  des  jeunea  gens.  Creuié-Pascal  parcourut  les  dé- 
partera  ni» ,  et  se  borna  à  faire  exécuter  les  lois  sur  la 
réquisition  ,  ce  qu'il  lit  avec  beaucoup  de  aèle  ,  et  una 
grande  sévérité.  Rentré  bientôt  dans  le  sein  de  la  con- 
vention, il  resta  encore  étranger  aux  intrigues  et  aux 
fureurs  des  partis  qui  la  divisaient.   Le  10  décembre, 
il  monta  à  la  tribune,  et  y  parla  d'un  complot  contre 
les  colonies,  dénonciation  qui  n'eut  pas  de  suites.  Com- 
pris dans  les  deux  tiers  des  membres  de  la  convention 
réélus  à  la  législature  qui  succéda  à  cette  astciublée  , 
Creusé-Pascal  entra  au  conseil  des  anciens.  Il  y  de» 
manda  eu  1796,  l'envoi  d'agents  dans  les  colonies,  et 
l'année  suivante,  l'abolissement  du  droit  de  passe  sur 
les  routes.  Elu  secrétaire,  le  so  avril  de  la  même  année, 
il  sortit  du  conseil  le  mois  suivant,  fut  appelé  au  corps 
législatif  rn  1804  ,  et  mourut  peu  d'années  après. 
PASCAL.  Voyti  Bi.ascPasc.w~ 
PASKEWITCU-ERIVANSHI   (le  feld- maréchal 
comte  ) ,  prince  de  Varsovie ,  est  né  en  1777  »  *  Mobi- 
le* ,  sur  la  frontière  de  la  Lithuauie.  Sa  famille,  ori- 
ginaire de  la  Sibérie ,  portait  le  nom  de  Paské.  Sou 
grand-père  é  migra  eu  Russie,  où  il  prit  le  nom  de  Pas- 
kévritch.  Le  petit-iils  lit  ses  premières  armes  en  fa- 
veur de  l'indépendance  de  la  Pologne  ,  et  servit  cous 
Kosriusko  jusqu'en  1794.  Il  entra  ensuite  au  service 
de  ^l'armée  russe ,  et  se  distingua  par  une  rare  intrépi- 
dité dans  les  batailles  que  les  Russes  ,  joints  aux  Prus- 
siens et  aux  Autiichiens  ,  livrèrent  aux  Français.  Pas- 
kévritch  prit  rapidement  de  l'avancement.  Eu  1819,  il 
éla'tdéja  général-major,  et  commandait  une  division 
sous  les  ordres  du  général  Bagration ,  avec  laquelle 
il  combattit  vaillamment  à  Smoleusk  et  à  Moscou ,  et 
poursuivit  vigoureusement  les  Français  dans  leur  re- 
traite. Il  prit  une  part  active  a  la  bataille  de  Leipsick  ; 
il  Ht  ensuite  la  campagne  d«   18 14  ,  et  il  se  trouva  en 
France  avec  l'armée  d'occupation,  en  1816.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  jusqu'alors  il  ait  eu  l'occasiou  de  faire  quel- 
que action  d'éclat  qui  ait  fait  parler  de  lui.  Il  était 
confondu  parmi  tant  d'autres  officiers  supérieurs  d'un 
talent  distingué,  mais  qui  ont  besoin  que  quelque  évé- 
nement vienne  les  produire  sur  la  scène  du  monde. 
C'est  ce  qui  arriva  enlin  pour  Paskéwitcb ,  lorsqu'on 
1816  il  se  trouva  un  des  généraux  de  l'année  que  la 
Russie  mit  en  campagne  contre  les  Persans.  Le'  s4  sep- 
tembre de  la  mémo  année ,  il  remporta  une  victoire 
mémorable  sur  le  prince  Abbas  Mirxa,  prés  d'Elisa- 
belbpol.   Pour   récompense,  il  obliut,  en    1817,  le 
gouvernement  de  la  Géorgie  ,  et  il  fut  nommé  com- 
mandant en   chef  de  l'armée  russe  qui  devait  agir 
contre  les  Persans.  Il  prit  au  commencement  de  la  cam- 
pagne Erivau  d'assaut.  Pour  perpétuer  la  mémoire  de 
celle  conquête  et  d'une  action  aussi  éclatante,  l'em- 
pereur Nicolas  ordonna  que  le  vainqueur  ajouterait  à 
smi  nom  celui  d'Erivanski.    (I  délit  pour  la  seconde 
fois  Abbas-Mirxa,  et  contraignit  les  Persans  a  deman- 
der la  paix.  Pour  récompenser  des  services  aussi  im- 
portants ,  l'empereur  lui  donna  les  insignes  de  l'ordre 
de  Saint-André  et  l'éleva  à  la  dignité  de  comteT  Pas- 
Léw.tcli  ne  se  distingua  pas  moins  pendant  la  guerre 
que  la  Russie  eut  à  soutenir  contre  la  Turquie  en 
18*9.  Il  marcha  à  la  téta  do  sou   armée  vers  l'Asie- 
Mineure.   Apr<s  plusieurs  combats  opiniâtres,  où  il 
fut  constamment  vainqueur  de»  Turcs ,  il  prit  six  for- 
teresses ,  et  se  mit  en  possession  de  trois  pachaliks. 
L'année   suivante ,   il    occupa   l'important    parlmlik 
d'Erzcroum  ,  et    le  9  juillet,    il  prit  Sa   capitale  de 
ce  uomy  sans  être  arrêté  par  ca  forte  citadelle  et  la 
vaste  enceinte   de  ses  fortifications,  ni   par  sis  cent 
mille  habitants.  Il  était  à  la  veille  de  faire  la  conquête 
de  Trébisoudc,  lorsque  la  paix  vint  mettre  un  ternie  à 
se»  victoire».  Ayant   été   nommé  feld-maréchal  après 
d'au»*!  brillants  exploits  ,  il  resta  toujours  ru  poss  ■«- 
sion  du    gouvernement  de  la  Géorgie  :  ain»i   que  des 
provinces  persanes  conquises  qui    furent   annexées  à 
IVmpii-e  de  Russie.  Après  la   mort  du  feld-maréchal 
comte  Diebitscb,  arriver  le  «7  juin  1 85 1,  il  fut  appelé  au 
commandement  en  chef  de  l'armée  russe  en  Pologne. 
Il  suivit  le  plan  que  sou  prédécesseur  avait  formé  pour 
opérer  le  passage  de  l'armée  russe  sur  la  rÎTe  gauche 
de  la  V Ulule ,  opération  qu'il  exécuta  au  oommeiice- 
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osent  du  avais  d'août  avec  une  grand*  habileté,  et 
presqu'ea  présence  de  l'irmit  polonaise  qui  ne  pat 
s'y  opposer.  Il  réunit  toutes  ses  forces  autour  de 
Varsovie  en  émettant  cette  armée  bore  d'état  de  rien 
entreprendre  ,  et ,  la  repoussant  jusque  soin  les  murs 
de  cette  capitale,  Pnskewitch  s'en  empara,  le  S  sep- 
tembre, après  deux  jours  de  la  plus  opiniâtre  ré- 
sistance ,  pendant  laquelle  ce  feld-maréebal  reçut  au 
bras  et  à  la  poitrine  nue  forte  contusion  causée  par 
un  boulet  qui  faillit  l'atteindre  et  mettre  nn  terme  a  sa 
carrière.  Celte  nouvelle  victoire  lui  a  valu  le  surnom 
de  Wanuavrski  et  le  titre  de  prince  de  Varsovie.  Il  est 
douloureux  de  penser  que  cVst  un  homme  de  la  Li- 
tbuauie,  un  guerrier  sorti  des  rangs  polonais,  un 
élève  de  £osciusko  qui  a  remporté  ce  déplorable  sue* 
ces,  et  contribué  ainsi  à  l'asservissement  de  l'héroïque 
Pologne. 

PASSA.  Pe»r«  JtrstiT  br  Ptssi,  au  Supplément. 

PASSALACQUA  (  Josara  ),  savant  vojageur,  né  à 
Trie  «le ,  vers  170&  ,  fut  emporté  de  bonne  heure  loin 
de  sa  patrie  par  le  passion  drs  voyages,  parcourut  pen- 
dant sept  années  l'Egypte  depuis  Alexandrie  jusqu'à 
l'île  rie  Pltiloé,   eu   Nubie,   et  à  force  de  soins,  de 
persévérance  et  de  sacrilires ,   il  envoya  en  France 
une  des  plus  précieuses  collections  d'antiquités  egy p- 
lirnnes   qu'on  ait  rassemblées  avant  lu'.  Celte  col- 
Icclion  ,  dont  le  catalogue  a  été  imprimé,  éleil  divisée 
ru  objets  d«  culte  ,  d'usages  de  la  vie  civile  ,  funérai- 
res ,  mélanges ,  et  la  dernière  section  renfermait  tous 
les  objets  de  la  chambre  sépulcrale  d'un  grand. prêtre 
égyptien.  11.  Passalacqua  y  avait  réuni  une  foule  de 
notes  et  d'observations  faites  dans  les  tombeaux  par 
lui-même ,  durant  ses  fouilles  sur  les  momies  et  les 
usages  funéraires  eu  Egypte,  et  sur  les  Nécropolis  et 
leurs  sou  ter  rai  us  qu'il  divise  en  quatre  classes  :  tom- 
beaux des  rois,  des  familles,  tombeaux  publies  et 
privés  :  ceux-ci  sont  creusés  dans  le  fable ,  la  terre  et 
les  débris  de  rochers.  L'ouverture  d'une  des  momies 
de  cette  collection  fut  faite  publiquement  i  Paris ,  le 
tù  août  18 j6  ,  a  la  Sorbonne  :il  y  eut  un  grand  con- 
cours ,  et  l'opinion  de  M.  Julia-Fontanelle  sur  les  em- 
baumements, exprimée  dans  ledUcouiaqu'il  fut  chargé 
de  prononcer  k  cette  occasion,  fut  remarquée  comme 
paraissant  la  plus  probable.  L'idée  de  ce  professeur 
était  que  l'excessive  population  de  l'anc'eune  Egypte , 
le  danger  de  la  putréfaction  des  cadavres,  qu'il  aurait 
fallu  inhumer  dans   des  lieux  souvent  inondés,    et 
l'impossibilité  de  les   brûler  k  cause  de  la  rareté  du 
bois,  a»  ait  dû  amener  et  répandre  l'usage  des  embau- 
mements que  l'abondance  du  natron  rendait  facile»  et 
peu  coûteux ,  et  qui  s'est  perpétué  jusqu'au  troisième 
siècle  de  1ère  chrétienne  ,  époque  où  la  population  de 
l'Egypte   était  déjà  fort  diminué*.   La  collection  de 
11.  Passalacqua  échappa  à  la  France ,  malgré  les  of- 
fres avantageuses  du  possesseur,  et  la  Prusse  en  lit  l'ac- 
quisition. Les  services  que  ce  jeune  voysgeur  a  rendus 
aux  scieuces  furent  récompensé»  d'une  simple  médaille 
qui  lui  a  été  décernée  par  la  société  royale  académi- 
que des  sciences  de  Pari*,  dont  il  a  été  nommé  associé. 
PAS  TA  f  Judith),  célèbre  cantatrice,  est  née  à  Mi- 
lan ,  eu  1799  ,  et  parut  pour  la  première  foi*  sur  la 
«cène,  au  théâtre  du  roi,  a  Londres,  en  1817.  *EII« 
avait  alors  dix-buit  ans.  Dans  un  àg*  aussi  tendre ,  et 
sans  avoir  encore  l'expérience  du  tbéêtrc  et  de  la  mu- 
sique dramatique  ,  elle  joua  avec  succès  ,  auprès  de 
M"  Fodor  et  Camporcse.  A  la  lin  de  la  saison ,  elle 
quitta  l'Angleterre,  et  se  retira  en  Italie,  où  elle  se 
livra  entièrement  è  l'étude  de  sou  art ,  et  à  l'audition 
des  meilleur»  chanteurs;  mais  sans  le  secours  d'aucun 
maître.  K11  181s,  ello  tinté  Paris,  qu'elle  avait  choisi 
pour  le  lieu  de  son  second  début.  Ce  fut  dans  VOiello 
de  Ro»»  ni  qu'elle  commença  a  je'er  ,  a  Paris,  le»  fon- 
dements de  la  haut*  réputation  dont  elle  jouit  mainte- 
nant eu  Europe.  Le  compositeur  préludait  à  son  pre- 
mier ouvrage  sérieux  ,  et  la  cantatrice  i  ses  succès 
comme  tragédienne  ;  maïs  la  musique  &OUII0  ne  fut 
pan  comprise  d'abord  ;  In  troisième  acte  réussit  seul 
complètement,  grâce  i  la  romance  délicieuse  de  Des- 
démoua ,  s  l'intérêt  de  la  scène  ,  et  à  la  catastropho  qui 
termine  la  pièce.  Plus  tard  ,  on  apprit  à  distinguer  les 
beautés  qui  abondent  dans  le  chef-d'œuvre  de  Rossini  : 


et  Pc*  s'entaouMasma  pour  des  chose*  qu'on  u*eraJt 
d'abord  accueillies  qu'avec  froideur.  Cette  destiné*)  • 
été  celle  de  Lm  faste  laérn,  de  TomtnM.  de  Simlrmmld*, 
et  de  toutes  les  grandes  compositions  de  Rossini ,    tant 
il  est  difficile  ds  saisir  le  secret  de  la  pensée  d'un  com- 
p  MMleur  dans  une  grande  conception.  La  talewt  do 
il**  Pesta  se  ressentit  de  cette  incertitude  des  juge- 
ments du  publie.  Il  est  vrai  qu'el'e  n'avait  point  encore 
acquis  la  protondeur  du  talent  dramatique  par  lequel 
elle  s'est  fait  admirer  depuis.  Ce  n'était  pas  encore) 
Taiicréde,  Desdémona,  Roméo,  c'était  M**  Pa*4a, 
qui  avait  de  beaux  moments  d'inspiration.  Sans  être 
harmoniste,  elle  avait  compris  par  instinct  que  le*  or~ 
nemonts  puisés  dans  l'harmonie  sont  surtout  applica- 
bles k  la  musique  de  Rossini ,  dont  les  mélodie*  eoot 
elles-mêmes  empreintes  «Tinspiratious  harmoniques, 
et  se  rapprochent,  sous  ce  rapport,  de  eelles  de  Me- 
urt. Pénétrée  de  cette  pensée  ,  elle  s'est  fat  un  style 
de  chant  tout  nouveau ,  parfois  incorrect  dans  Pexéco- 
tiou ,  souveiif  contrarie  par  le  peu  de  souplesse  statu- 
relie  de  son  organe  ,  mais  neuf,  inspiré ,  varié  ,  et  sur 
lequel  elle  jette-  le  charme  indéfinissable  d'un  accent 
mélancolique  et  pénétrant.   Celle  nouvelle  école  de 
chaut,  pratiquée  depuis  par  M*"  Malibrau,  arec  l'a- 
vantage d'une  voit  jeune  et  souple,   et  le  sentiment 
d'une   musicienne  parfaite ,  marquera  plus  lard  une 
époque   dans  I  histoire  de   l'art.    Avec  le  développe- 
ment de  son  beau  talent ,  M"-  Pesta  voyait  croître 
chaque  jour  davantage  la  faveur  du  public.  Le  rôle 
de   Desdémona   était  un  de  ceux  dans  lesquels   elle 
n'élevait  souvent  au  sublime.  Talma  allait  quelquefois 
la  voir  dsns  ce  rôle  ,  et  se  plaisait  i  rendre  hommage 
à  l'actrice,  qui  avait  eoium*  lui  des  iuspiiatiou*  de 
génie.  Il"*  Pasta  a  joué  dernièrement  Desdémona , 
et  s'est  bien  modiliée  depuis  les  représentations  mile- 
rienrrs.  Au  lieu  de  la  véhémence  qu'elle  y  mettait  au- 
trefois ,  elle  s'attache  aujourd  hui  a  lui  donner  plu*  de  f 
sensibilité,  et  surtout  à  se  rapprocher  de  la  vérité 
autant  qu'il  est  possible;  ce  qui  est  l'ultimatum  du  ta- 
lent dans  les  arts.  Ou  a  demandé  quel  avait  été  le  maî- 
tre de  M""*  Pasta  :  elle  n'eu  a  jamais  eu  d'autre  que 
sou  cœur.  A  Trieele,  dit-on,  un  pauvre  eufant  s'ap- 
proche d'elle ,  et  lui  demande  l'aumône  pour  sa  mer* 
aveugle;  l'artiste  fond  en  larmes ,  et  lui  donne  tout  ce 
qu'elle  a:  cet  enfant,  dit-ell**  après  avoir  essuyé  «es 
Isnnes ,  m'a  demandé  l'aumône  d'une  manière  subli- 
me ;  je  serais  une  grande  actrice  si ,  dan*  l'occasion  , 
je  pouvais  trouver  un  geste  exprimant  le  malheur  avec 
celte  vérité.  Nous  avons  admiré  UM*  Pasta  dans  Ca- 
mille ,  dans  Simm,  et  surtout  dans  JfseVo,.   Dernière- 
ment  elle    s'est  surpassée  dans  /.*  s»Na*iw*W«  .    rôle 
qu'elle  a  joué  d'abord  à  Milan,  et  que  Relliui  avait 
écrit  pour  elle  ;  la  grande  actrice  s'y  trouvait  jetée  hors 
de  sou  genre  habituel.  Il  s'agssait  d'un*  paysanne 
simple  et  naturelle ,  dont  la  démarche ,  les  mouve- 
ments, le  langage  et  les  gestes  n'ont  rien  aV  commun 
avec  reux  d«  s  héros  ou  des  princesses  ;  c'était  enfin  de 
la  comédie  qui  devait  être  jouée  par  une  tragédienne. 
M"'  Pasta  y  a  trouvé  le  sujet  d'un  nouveau  triomphe: 
seulement  l'exécution  n'est  pas  toujours  égale    à  rat- 
tente  ,  ou  désirerait  quelquefois  plus  de  justesse  dans 
l'û.toualinn  ;  mais  lorsque  l'organe  n'est  pas  rebelle  , 
lorsqu'il  se  prête  aux  inspirations  de  l'art. ste ,  celle-ci 
atteint  le  plus  haut  degré  du  sublime.  Parmi  les  repré- 
sentations les  plus  brillantes,  ou  doit  ranger  celle  dfJ- 
ttlfo  ,  de  TanrttUi  et  de  A7»i*  ,  dans  lesquelles  le  talent 
mu«ical  et  dramatique  de  II***  Pasta  a  paru  d'une  ma- 
nière si  éclatante.  Dans  la  JV/ne  italienne ,  elle  a  égalé 
M***  Dugaxou  dans  la  A'iw*  française.  La  simplicité 
que  respirn  la  Nina  ,  chef-d'onivre  'le  Paisiello ,   qui 
improvisa  cette  belle  musique  dans  un  accès  de  fièvre, 
émeut,  lavit,  enchante,  quand  l'actrice  est  passion- 
née et  rapshle  de  faire  ressortir  les  beautés  de  la  par- 
tition. Il"*  Pasta  n'a  pas  un  seul  geste  qui  n'exprime 
l'aliénation.  Vo>ea  quand  elle  arrive  au  premier  .vête, 
et  qu'elle  chante  la  motif   du  beau  quatuor  en   sW 
ki  mol ,  qui  exprime  si  bien  la  situation  de  son  a  me  , 
et  la  douleur  des  villageois  qui  eu  sont  témoin*.  Un 
jour,   nous  avons  vu  M**"  Pasta  si  remplie  de  son 
rôle ,  qu'elle  s'est  trouvée  un  moment  suffoquée  par 
ses  larmes  et  ses  sanglots.  Elle  est  tellement  faite  pour 
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franc»  i  mai*  ce  n'est  point  août  ce  rapport  (tue  1rs  avait 
examinés  l'ingénieur  Lamhlardie,  puisqu'il  avait  seu- 
lement recherché  quels  en  seraient  les  effets  sur  la  baie 
de  la  Seine  et  sur  le  port  du  navre.  M.  Girard,  chargé 

Ear  l'institut,  en  1897,  d'examiner  le  travail  de  Lan»- 
lardie  ,  en  a  rendu  le  compte  le  plus  instructif  et 
le  plus  intéressant.  Il  est  difficile  de  ne  pas  conclure 
avec  lui  de  l'exposé  de  la  marche  des  marées  ,  que  le 
barrage  proposé  n'aurait  d'autre  effet  que  d'élever  la 
mer  devant  le  Havre  ,  de  manière  i  inonder  la  plaine 
de  l'est,  et  de  faire  perdre  à  ce  port  l'avantage  de  con- 
server la  mer  pleine  pendant  deux  heures.  Voilà  quelle 
serait  l'issue  de  l'entreprise  du*  canal  maritime.  Voyons 
maintenant  ce  que  M.  Stéphane  Flachat  vient  d'écrire  à 
ca  sujet  (/.*  Globe,  4  janvier  i83a,'.  Ayant  consacré  cinq 
années  de  sa  vie  a  l'entreprise  du  canal  maritime  de  la 
Seine ,  il  pense  que  l'entrepôt  de  Paris,  sans  canal  ma- 
ritime ,  est  loin  de  réaliser  les  espérances  qu'on  en 
avait  conçues.  Le»  travaux  préparatoires  de  cette  en- 
treprise datent  d'une  ordonnance  du  16  février  i8>5. 
Au  mois  de  juillet  i83o,  une  compagnie  avait  consacré 
à  ces  travaux  près  de  800,000  fr.,  sans  aucun  espoir  de 
remboursement,  si  la  concession  ne  lai  était  pas  accor- 
dée. M.  Stéphane  Placbal  fera,  dit-il,  connaître  un  jour 
l'histoire  détaillée  de  ces  travaux  ,  et  la  part  qu'y  ont 
prise  B1M.  de  Villèle,  de  Polignac,  Becquey,  Beu- 
gnot,  Charles  Dupin  ,  les  bureaux  et  le  conseil  des 
ponts  et  chaussées,   les  ingénieurs  de  ce  corps  et  le 
commerce  de  Paris.  Eh  bien  1  ce  projet  qui  avait  réuni 
faut  de   suffrages,  est  resté  complètement  inconnu 
•u  public  par  les  efforts  de  quelques  compagnies  ou 
de  particuliers  dont  1rs  établissements  eussent  pu  re- 
cevoir quelque  atteinte  de  cette  entreprise,  et  qui, 
usant  de  l'appui  de  la  presse ,  se  sont  acharnés  a  le 
renverser.  MM.  de  Villèle  et  de  Polignac  s'étaient  di- 
rectement occupés  de  cette  grande  entreprise.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  qu'elle  fût  repoussée  par  la 
presse  libérale  avec  la  plus  aveugle  obstination.  Jus- 
qu'en jullet  i83o  ,  M.  Stéphane  Flarhat  avait  alors  la 
conviction  qu'un  canal  maritime  était  lo  meilleur  moyeu 
d«*  développer  l'industrie  parisienne.  Depuis ,  sa  con- 
viction a  changé,  et  d'autres  moyens  lui  paraissent  pré- 
férables aujourd'hui  pour  arriver  au  ir.ème  but.  Il  se 
propose  de  les  faire  connaître  dans  un  écrit  où  il  doit 
prouver  aue  les  travaux  publics  réellement  utiles  au 
pays,  à  l'humanité  ,  ne  sont  pas  ceux  qui  déplacent  le 
commerce  ,  l'industrie ,  le  travail ,  mais  ceux  qui  les 
associent. 

PATY.  Vojex  BocLiT-Pimr,  que  Ton  a  ainsi  écrit 
à  tort. 

PAULDING  (J.-K.),  l'un  des  littérateurs  américains 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  réputation.  Il  se  Gt  d'abord 
connaître  par  l'ouvrage  intitulé  :  Salmogundt,  livre 
qu'il  lit  en  société  avec  M.  Washington  Irving,  et  qui 
obtint  un  grand  succès.   Plus  tard,  il  publia  seul  les 
Utlret  du  Midi,  nui  renferment  d'intéressantes  notions 
sur  une  partie  des  Etats-Unis  presque  inconnue  aux 
voyageurs  européens.  On  doit  encore  à  M.  Paulding  un 
ouvrage  intitule  :  John  Bull  et  frère  Jonatltan ,  dont  l'i- 
dée n'est  pas  très  originale ,  quoique  l'exécution  en 
soit  remarquable.  Dans  ses  ouvrages  en  prose,  M.  Paul- 
ding se  fait  remarquer  par  un  .stylo  âpre  et  vigoureux 
plus  qu'élégant ,  et  il  semble  avoir  emprunte  des  idées 
démocratiques  de  sa  patrie  un  sauvage  dédain  pour 
les  lois  de  la  critique  et  les  exigences  du  goût.  Sa  sa- 
tire est  en  général  plus  mordante  qu'ingénieuse,   et 
c'est  peut  être  une  des  causes  pour  laquelle  il  a  obtenu 
en  Europe  lieaueoup  moins  «le  célébrité  que  son  ami 
M.  Washington  Irving.  Comme  poète,  H.  Paulding  mé- 
rite aussi  d'être  connu.  Son  poème  intitulé  :  Le  defri- 
rheur,  a  produit  une  grande  sensation.  Les  sites  de 
l'Amérique  y  sont  peints  avec  vérité  et  chaleur.  On 
sent  que  c'est  d'après  naluie  que  ces  descriplious  out 
été  faites. 

PAULUS  (Pisaxa),  homme  d'état,  né  vers  l'an- 
née  17S0,  dans  Axel,  au  nord  de  la  Flandre.  Encore 
étudiant  à  l'université  d'Utrecbt,  il  lit  une  apologie  du 
stadhouderat,  et  cet  ouvrage,  remarquable  à  quel- 
ques égards,  a  eu  plusieurs  éditions,  quoique  l'auteur 
n'ait  pas  long-temps  persiste  dans  ces  senti  ment»,  moins 
réfléchis  que  propres  à  fournir  un  thème  a  un  jeune 
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homme.  Il  ne  termina  son  droit  et  ne  prit  ses  degrés 
à  Leyde  qu'en  1775  ,  en  traitant  une  question  de  droit 
public   relative  aux  liens  particuliers  de  l.i  Flandre 
avec  la  Zélaude.  En  1786 ,  il  était  à  la  tète  de  l'amirau- 
té de  la  lieuse  ,  lorsque  la  guerre  avec  la  Grande-Bre- 
tagne exigea  la  réorganisation  de  la  marine  qu'avaient 
trop  négligé  les  stadhouders ,  presque  exclusivement 
occupés  de  l'armée  de  terre  dans  les  intérêts  de  leur 
ambition.  Il  était  stipulé  que  les  deux  flottes,  hollandaise 
et  française ,  partiraient  ensemble  du  Texel  :  on  ne 
put  se  refuser  à  équiper  quarante  vaissaux.  Pau  lus  di- 
rigea les   travaux  de   cet  armement  avec  beaucoup 
d'ordre  cl  d'activité.  Mais  Ir  stadlioudrr  ,  revêtu  de* 
pouvoirs  de  grand-amiral ,  trahissait  la  France  ,  et  la 
saison  de  mettre  en  mer  se  passa  dans  l'inaction.  Les 
graves  changements  opérés  en   1787  ayant  rendu  plus 
absolue  l'autorité    du  stadhouder ,  Paulua  perdit  sa 
charge  dont  alors  la  liberté  de  ses  opinions  le  lit  juger 
peu  digne  :  il  resta  dans  les  lo'sirs  de  la  vie  privée  jus- 
qu'à ce  que  l'usurpation  du  prince  cessât.  Cependant 
il  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  les  erreurs  de  son  paya 
abandonné  par  les  ministres  français,  et  livré  à  d'autre* 
influences.  Lorsqu'on  le  força  de  s'expatrier  ,  il  se  ren- 
dit à  Versailles  où  il  Gt  entendre  ses  plaintes  avec  une 
franchise  dcvciii.c  inutile,  et  qui  néanmoins  lui  fai- 
sait honneur.    Pendant  son  séjour  en  France ,  il  en 
visita  plusieurs  ports:  il  remarqua  de  si  grands  abus 
dansettte  partie  de  l'administration,  qu'il  lui  arriva 
de  dire  qu'avec  ce  que  les  malversations  coûtaient  aux 
François,  il  se  chargerait  de  créer  chea  eux  une  marine 
uou*elle.   Sous  un  autre  ordre  de  choses,  en   179S, 
Paulus  assembla  les  états-prov  inciaux ,  il  les  présida 
sous  le  nom  de  llrpréunlaiion  provisoire  du  peuple  et 
Hollande  ,  et  il  Gl  partie  du  comité  de  marine  ,  et  de- 
vint curateur  de  l'université  de  Leyde.  Il  fut  auaei 
choisi  pour  négocier  un  traité  de  paix  et  d'alliance  avec 
la  république  française  ,  et  ce  tétno'g  iage  lui  a  été 
rendu  par  un  excellent  juge  en  de  telles  matières , 
qu'il  eût  étés  impossible  de  confier  de  plus  chers  in- 
stérels  à  un  meilleur  citoyen,  à  un  homme  plus  ba- 

•  bile,  s  Ou  doit  au  même  publiciste  couronné  cette  au- 
tre observation  que  ,  vers  ce  temps ,  Paulus  et  Schim- 
melpenniuck  tuent  également  honneur  à  leur  pays,  et 
que  la  France  ne  pourra  les  oublier.  •  LVsemblee  , 

•  convoquée  i  la  Uayc ,  par  Paulus ,  est-il  dit  ensuite  , 

■  prit  pour  type  le  gouvernement  et  les  usages  de  la 
»  France  libératrice.   La  souveraineté  du  peuple,  les 

•  droits  di  l'homme  et  du  citoyen  furent  proclamés  par 

•  acclamation:....  ou  prononça  l'abolition  du  stadhou- 

■  derat,  ou  annula  le  serment  de  la  constitution  de 
»  1787.  Le  i**  mars  1796  eut  lieu  foiivert"re  de  l'as- 

■  semblée  nationale,  doiillecelt-bre  Paulus  fut  nomme 

•  président;  mais  ce  grand  citoyen  11c  jouit  pas  lung- 
»  temps  de  l'éclatante  récompense  décernée  a  son  pa- 
triotisme, :  le  17  du  même  mois  le  peuple,  qu'il  avait 

•  si  ènergïquement  défendu  contre  le  sladbouder,  sui- 

•  vait  ses  funci  ailles.  «Ces  ligues,  très  simple*  «Tai I- 
Icuis  ,  nais  que  Napoléon  dicta,  font  une  grande  im- 
pression ,  en  rappelant  qu'un  peu  plus  lard  1rs  Pran 
çais  ,  si  fortement  défendus  aussi  par  lui,  tant  qu'ils 
le  voulurent ,  n'ont  pas  même  eu  i  suivre  ses  noble» 
funérailles.  C'est   à  la  Haye  que  Paulus  mourut.  Sa 
perte  fut  vivement  sentie  dans  toute  la  république  qui 
le  regardait  comme  uu  de  ses  appuis  les  plus  ferme*. 
L'a**enib!éc  ,  qui  a»ait  pris  le  tilic  de   Pi  entier*  cou- 
eenti.>n  nalùmalr  hollandaiie  ,    décréta   que   son  prési- 
dent avait  constamment  bien  mérité  de  la  patrie,  »t 
envoya  celle  déclaration  à  sa  veuve.  Les  ouvrages  de 
Paulus  sont:  1*  Apologie  du  etodhouderat,  réimprimé  en 
1775  el  1778:  *•  De  origine,  prvgienuel  tolutione  nexù» 
frudali»  Flandriam  inter  el  Zelandiam,  Leyde,   177&  . 
iii-S"  ;  3°  Commentaire  $ur  l'union  d'Ulrtrhl,  1 775 ,  3  vol. 
in-8",  et  1778 ,  4  *<>«•  in-8*.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
plaça  l'auteur  au  nombre  des  grands  publicistes.  4*  Du 
doit  qu'ai*  prorinee  de  Zélunde  de  poetéder  une  acadé- 
mie, Leyde,  177$,  in-8*  ;  5°  Mémoire  tur  Céga'iti parmi 
U»  homme»  [dans  l'idiome  néerlandais),  Ilarlem,  179$, 
in-89;  4*  edit. ,  1796.  La  Continuation  de  fkhloiro  na- 
tionale de  Wagcuaar  contient,  au  tome  »3,  un  portrait 
de  Paulus  :  on  le  dit  ressemblant. 

PACW   fCos*isii.Lt  de},  un  des  modernes  écrivains 
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hollandais  les  plus  célèbres,  naquît,  eu  »73g,  dan» 
Amsterdam,  el  était  du  côté  maternel  petit-neveu  du 
giand-pensionnaire  de  WitL  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  «on  père  et  sa  mère  ,  il  fut  appelé  chex  d'autres 
parents  à  Liège.  Le  succès  avec  lequel  il  Gt  ses  éludes 
engagea  le  chanoine  qui  lui  en  avait  procuré  la  facilité 
à  lui  ménager  ensuite  la  protection  de  quelques  acadé- 
miciens de  GoHtingue,  qui,  lui  voyant  d  heureuses 
dispositions  pour  les  sciences,  le  prirent  aussi  eu  ami- 
tié. Ce  fut  en  partie  la  reconnaissance  qui  le  lit  entrer 
dans  l'état  ecclésiastique  pour  répondre  aux  torui  de 
ce  chanoine  décide*  résigner  en  sa  fateur  sou  bénéfice, 
liait  de  Pauw  ne  reçut  point  la  prêtrise  ;  à  peine  «tait-il 
sou»  diacre  que  le  prince-évêque  de  Liège  le  choisit 
comme  négociateur  pour  la  défeme  de  ses  intérêts  à 
Berlin  ,  où  le  démêlé  se  termina  d'autant  plu»  aisé- 
ment que  les  lumières  du  jaune  euvoyé,  ainsi  que 
l'indépendance  de  son  esprit  philosophique  captivè- 
rent Frédéric  II.  Désirant  même  le  garder  dtliuilive- 
irait  auprès  de  lui ,  le  roi  le  retint  sis  mois  de  plus  a 
Posldani ,  et  non  content  de  lui  proposer  une  pension 
de  plus  de  1,000  florins,  avec  un  fauteuil  académique, 
il  lui  offrit  des  bénétices,  et  lui  parla  de  le  faire  un 
jour  évèqur-  de  Breslau.  Mais  de  Pauw  craignant  sans 
doute  le»  désagrément*  auxquels  doiveut  s'attendre  des 
étrangers  qu'un  caprice  royal  comble  de  faveurs  , 
et  faiMement  séduit  par  ce  qu'il  y  avait  d'aimable 
dans  l'humeur  peu  constante  de  Frédéric,  se  dégoûta 
d'un  séjour  que,  vers  cette  époque ,  Voltaire  désabusé 
appelait  le  pays  cPOursie.  La  modeste  expectative  du  ca- 
nouical  de  Xauteu ,  dans  le  pays  de  Clèves,  luisuHiuut. 
Il  a  écrit  à  uu  ami  :  •  Au  bout  de  quelques  mois  passés 

•  àP.*tdam,  le  son  du  tambour,  le  bruit  continuel  des 

•  arme*  et  ces  râlant  m'inspirèrent  tant  de  mélancolie 

•  que  j'en  perdis  le  sommeil.  •  Il  eut  donc  le  bon  es- 
prit de  renoncer  i  d.s  avantages  moins  solide»  que 
spécieux ,  et ,  se  rapprochant  de  »on  beau-frere ,  le  ba- 
ron de  Clootz.  ,  dont  le  tils  pendant  la  révolution  fran- 
çaise porta  le  nom  d'Anacnarsis ,  il  se  livra ,  dans  sa 
petite  ville  de  Xauten ,  a  sou  penchant  pour  les  dis- 
cussions et  les  recherches  savantes.  Il  n'avait  pas 
trente  ans  lorsqu'il  publia  son  ouvrage  sur  les  Améri- 
cain!. Il  ;  faisait  preuve  d'une  grande  instruction; 
mais  déjà  il  s'y  montrait  plus  avide  de  découvertes  plau- 
sibles que  de  vérités  bien  constatées.  Cependant  des 
connaissance*  aussi  étendues  dans  uu  âge  où  ou  peut 
encore  tant  acquérir  causèrent  quelque  surprise,  et 
décidèrent  les  loiidalcurs  de  VEnejelop  dit  a  lui  de- 
mander plusieurs  articles  pour  le  supplément  qu'ils 
préparaient  alors.  Ainsi  d  Alembert  tt  Diderot  ne 
lurent  pas  arrêtes  par  celle  considération  qu'une  har- 
diesse presque  toujours  portée  jusqu'au  paradoxe  con- 
vient moins  «ncore  dans  un  livre  d'ensemble,  comme 
YEncjclopcdim  ,  que  dans  uu  ouvrage  isolé  ,  où  l'auteur 
est  seul  garati  t  des  conjectures  qu'il  donne  pour  des  rec- 
tifications historique».  Après  avoir  écrit  successivement 
sur  Us  Égyptiens  et  les  Chinois,  puis  sur  les  Grecs, 
dans  le  même  esprit  de  critique  a  la  fois  lumineuse  et 
très  hasardée ,  de  Pauw  s'occupa  pendant  dix  ans  des 
anciens  Germains.  Il  se  disposait  a  faire  paraître  son 
travail  lorsqu'on  imprima  les  premiers  volumes  de  ce- 
lui de  Siuilb,  de  Maubcim,  sur  le  même  sujet.  De 
Pauw  voulut  d'abord  attendre  que  ce  traité  fût  com- 
plet pour  voir  ce  qu'il  aurait  a  retrancher  du  sien  : 
mais  les  bouleversements  politiques  qui  surviureut 
suipcndireut  tout-ifail  ses  occupations,  et  le  plongè- 
rent dans  le  chagrin  en  agitant  la  contrée  où  jusqu'alors 
il  avait  vécu  paisible.  Au  milieu  du  choc  des  factions, 
il  s'efforça  de  rester  neutre ,  dessein  très  sage  peut- 
être,  mais  dont  l'exécution  a  ses  pétils.  Les  partisans 
des  idées  nouvelles  l'avaient  vu  si  jaloux  d'innover 
dans  l'histoire  qu'ils  le  croyaient  des  leurs:  mais  les 
adversaires  des  Français  prétendaient  qu'en  qualité 
d'ecclésiastique  ,  U  serait  pour  les  anciens  principes  : 
de  part  et  d'autre ,  on  réclama  cet  écrivain  laborieux , 
instruit  et  jouissant  de  l'estime  publique.  On  voulut  le 
nommer  commissaire  du  gouvernement  français  dans 
le  pays  de  Clèves;  11  refusa,  et  le  directoire  en  fut 
blessé,  tans  que  cela  ramenât  la  confiance  de  la  fac- 
tion ennemie  des  changements.  Mais  de  Pauw  n'avait 
point  pris  par  calcul  le  parti  de  la  modération.  Simple 
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dans  ses  goûts  et  de  merurs  régulières,  il  souffrait  à 
la  vue  des  désordres,  et  il  avait  un  tel  besoin  de  tran- 
i  quillité  que  quand  il  n'en  espéra  plus  ,  il  retomba  for» 
tentent  dam  la  mélancolie  dont  jadis  le  tambour  de 
Postdam  lui  avait  lait  éprouver  les  première»  atteintes* 
Sa  sauté  eu  fut  altérée  sans  retour;  il  mourut  à  Xau- 
ten, le  7  juillet  1799.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
son  extrême  découragement  l'avait  porté  à  brûler  tous 
ses  manuscrits  :  ainsi  disparut  son  grand  ouvrage  sur 
les  Germains.  D'après  l'objet  de  cet  écrit,  on  peut 
conjecturer  que  l'auteur,  ne  s'enfonçant  plus  dans  de» 
temps  ou  des  lieux  aussi  reculés ,  et  moins  tenté  dès 
lors  de  faire  prévaloir  des  opinions  poussées  jusqu'à  la 
singularité,  s'y  serait  moulré,  avec  tous  s«i  avantages, 
aussi  savant,  mais  plus  scrupuleux,  libre  avec  peu 
d'écarts ,  et  neuf  sans  bizarrerie.  Son  style  ,  en  géné- 
ral, n'est  pas  sans  mérite,  bien  qu'on  n'en  puisse  van* 
ter  la  justesse  ou  la  concision.  Il  écrivait  en  freuçais 
comme  souvent  on  le  faisait  hors  des  frontières;  mai* 
cette  étrangelé  même  et  cette  sorte  de  redondance  lui 
laissent  uu  mouvement  entraînant,  parce  que  cltet  lui 
les  choses  sont  au-dessus  de  l'art  de  les  dire  :  il  devint 
presque  éloquent  i  force  dt  sagacité  ou  par  l'cllet  de 
•a  propre  persuasion.  Cette  lecture  conv»eut  surtout  à 
des  esprits  judicieux  et  fermes,  qui ,  au  lieu  de  s'éga- 
rer dans  des  investigations  semblables,  s'y  exerceront 
seulement  :  il*>  a  toujours  quelque  chose  de  vrai  à 
saisir  daus  les  erreurs  d'un  homme  qui  réunit  la  péné- 
tration et  la  bonne  foi.  Ses  idées  sur  les  Améri- 
cains, en  excitant  une  vive  curiosité,  avaient  été  aus- 
sitôt combattues  :  on  le  critiquait  sans  ménagement, 
mais  on  le  lisait  dans  l'Europe.  Ou  lui  reprochait  de 
tout  plier  è  son  système,  d'altérer  même  le  sens  des 
passages  qu'il  citait,  el  généralement  de  multiplier  des 
asserlious  trop  tranchantes.  Ce  fut  pis  encore  lorsqu'il 
fit,  avec  autant  de  témérité,  des  incursions  en  Orieut. 
Il  eut  alors  de  célèbre»  antagonistes ,  tels  que  de  Gui- 
gne* et  Vol  aire  ,  soit  au  sujet  de  l'Egypte ,  soit  relati- 
vement à  la  Chine  ancienne.  Qu?nt  aux  Chinois  mo- 
dernes, il  était  trop  facile  de  réfuter  un  homme  qui , 
n'ayant  jamais  vu  leur  pays,  ignorant  entièrement 
leur  langue ,  el  paraissant  même  n'avoir  consulté  en 
aucuue  façon  leur  histoire  authentique  ou  leurs  prin- 
cipaux ouvrages ,  voulait  combattre  des  missionnaire» 
qui ,  après  trente  ans  de  séjour  dans  cet  empire,  si  dif- 
férent de  nos  contrées ,  y  avaient  pris  une  grande  con- 
naissance de  la  langue,  de  la  littérature,  de  la  topogra- 
phie et  des  usages.  On  répondit  de  Pékin  à  cent  cinq  as- 
sertions du  ebauoine  de  Xanten,  et  le  plus  souvent  d'une 
manière  si  évidemment  victorieuse  qu'on  parut  bien 
en  droit  de  dire  en  finissant  :  «  Ainsi  nous  démontrons 

•  que  le  critique  européen  n'a  pas  même  acquis  une 

•  notion  première  de  ce  qu'il  eût  fallu  savoir  pour  abor- 
■  der  ces  questions.  •  (fV»»:  au  tome  II  de  la  collection 
de  Mcnutint  concernant  Ut  Chinois).  Dan» plusieurs  cil- 
constances,  la  perspicacité  ou  la  supériorité  d'esprit 
peuvent  suppléer  à  une  palicute  érudition  ;  mais  l'art 
de  deviner,  en  histoire  ou  en  statistique ,  ue  va  pas 
jusqu'à  renverser  par  de  simples  suppositions,  quelque 
ingénieuse  qu'elles  puissent  être,  d'innombrables  mo- 
numents de  tout  genre,  et  à  substituer  au  plus  vieux, 
au  plus  populeux  des  empire» ,  une  Chine  barbare, 
ignorante ,  inculte  et  déserte.  De  Pauw  a  distertc  plus 
convenablement  sur  les  Grecs ,  parce  qu'il  s'agissait 
d'une  civilisation  moins  étrangère  à  celle  de  l'Occi- 
dent ,  et  sur  laquelle  il  y  avait  bien  des  préventions  à 
détruire.  Le  doute  oui  sait  long-temps  suspendre  le 
jugement  est  l'auxiliaire  de  la  vérité  :  quant  à  ce 
genre  de  scepticisme ,  qui ,  après  une  étude  très  su- 
perficielle ,  rejette  expressément  ce  dont  l'explication 
offre  quelque  difficulté ,  on  peut,  comme  l'a  fait  de 
Pauw,  le  présenter  sous  nne  forme  piquante ,  mai»  on 
ne  l'accrédite  pas  ebea  les  bons  esprits.  Peut-être  aussi 
de  Pauw  eût-il  été  plus  circonspect  à  l'égard  de  l'E- 
gypte s'il  avait  pu  juçcr  des  vieux  siècle»  du  Nil  par 
les  débris  que  l'expédition  française  a  fait  mieux  con- 
naître depuis.  Mais  personne  ne  t'est  élevé  avec  plus 
de  force  contre  l'idée ,  bien  singulière   en  effet ,  de 

I  peupler  l'Asie  orientale  par  les  Egyptiens,  qui  ne  co- 
lonisaient guère  et  qui  naviguaient  inoins  encore  ,  et 
de  les  donner  pour  ancêtres  aux  Chinois ,  si  anciens 
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eux-même»,  et  dont  le*  tradition*  nVntrent  fitn  de 
semblable,  tl  •  observé  t  dans  le  même  ouvrage ,  que 
la  grande  épidémie  du  milieu  du  quatorzième  siècle 

Kraisaait  avoir  commence  dans  le  midi  de  la  tlbine. 
u  différente  dn  choléra ,  dont  on  suit  maintenant 
1rs  traces,  de  Téhéran  jusqu'aux  Iles-Britanniques» 
mais  plus  désastreuse ,  celle  contagion  aurait  ainsi 
traversé  tout  l'ancien  monde  jusqu'au  Rhin  ,  sana 
chvngcr  beaucoop  de  latitude ,  et  ni  étendant  prin- 
cipalement se*  ratage*  au  nord  des  grande*  mon* 
tapîtes.  Les  trois  principaux  ouvrage*  de  cet  écri- 
vain sont  :  la  Rtenerchet  philoiophiauei  tur  let  Améri- 
cain*, Berlin,  1 768  et  1769,  a  vol.  hi-8*.  Eli  1770  parut 
une  léponse  è  don  pernefy  :  ce  morceau  important, 
dans  lequel  Paul*  de  Pauw  •outient  son  opinion  que 
les  Américains  sont  une  race  dégénérée ,  fnt  joint  en* 
suite  a  la  nouvelle  édition  ,  revue ,  des  Recherche*  , 
f.léres,  177s,  S  vol.  iu-8*.  «•  Recherchée  tar  Ht  Kgyp- 
lient  et  itt  Chinai*  .  Berlin  ,  1774*  s  vol.  in-8*;  S*  Re- 
riterriW  tar  ht  Grect  ,  Berlin  ,  1788,  s  vol.  in-8".  Les 
Recherche*  tnr  let  Germain*  n'ont  pas  été  seules  perdues. 
De  Peuvr  avait  fait ,  ni  troi»  chants ,  un  poé'me  didac- 
tique, dont  la  tangue  française  était  le  sujet ,  et  dont 
un  fragment  communiqué  par  fauteur  a  fait  regarder 
ce  poéine  remme  devant  ajouter  è  sa  réputation.  Le 
Supplément  da  VEmc^Hop^die  et  le  tome  !•»  du  Recueil 
éet  antiauitét,  k  (laesel,  contiennent  plusieurs  disserta- 
tion» de  cet  auteur.  Dans  Pédition  de  ces  trois  princi- 
paux ouvrage*  ,  Paris ,  1786 ,  7  toi.  in-8*,  on  a  ré'm- 
primé  A  tort  le  traité  tvr  Ut  A  méfiait»*,  d'après  l'édi- 
tion incomplète  de  Berlin.  En  1798  a  paru  è  Londres, 
en  un  volnsne  in-8*,  un  extrait  dé  Corneille  de  Pauw, 
sous  ce  titre  :  Selectiont  from  M.  Paow  ,  etc. 

PAYKULL  ((àtsr*v«,  haron  de),  célèbre  n attira- 
liste  ,  naquit  le  si  août  1787,  A  Stockholm.  Le  jeune 
Paykull  patsa  le»  premières  années  de  sa  vie  dans  une 

Îropriété  près  dfjpval,  nommée  IleMlehy,  où  le  grand 
.innée  venait  souvent  faire  ses  excursions  botaniques. 
Cette  circoustaiire  contribua  surtout  è  lui  inspirer  le 
pont  de  I  histoire  naturelle  qu'il  étudia  dès  lo» s  avec 
beaucoup  de  succès  ;  mais  sou  aèfo  pour  cette  science 
ne  l'empêcha  point  cependant  de  s'occuper  de  littéra- 
ture ,  et  son  talent  pour  la  poésie  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure.  Entre  en  1779  au  département  des  affai- 
res étrangère»  ,  il  fat  nommé  en  1794  premier  secré- 
taire du  roi ,  et  deux  ans  après  conseiller  de  la  chan- 
cellerie. Ne  pouvant  dans  ce*  diverses  fonctions  se 
livrer  à  Phistoire  naturelle  ,  mn  occupation  favorite , 
il  se  décida  à  entreprendre  plusieurs  voyages  d.-ns  1rs 
diflr rentes  provinces  de  la  Snède  et  dans  quelques 
pays  étrangers.  An  milieu  de  ses  travaux  dans  This- 
toire  naturelle,  Paykull  ne  négligeait  point  la  poé- 
sie, et  donna,  presque  sans  laisser  écouler  d'intervalle* 
entre  chacune  de  ses  productions,  1rs  traductions  d'A- 
nacréon  ,  de  Sapbo ,  de  Bion  et  de  Moscho»;  une 
foule  de  petites  pièces  de  vers  et  «Tépigi amures  :  les 
tragédies  de  Virginie  et  de  Donald ,  et  la  comédie  inti- 
tulée :  Ordmiwmrmrn ,  qui,  mal  comprise,  fut  détendue 
sur  la  scène  suédoise.  PajkuH  entreprit ,  en  180s  ,  un 
autre  voyage  dans  les  pays  étrangers,  et  vivHa  l'Aile- 
magne,  U  Hollande  et  la  France.  Il  poix  a  dan*  le* 
rit  hes  musée»  de  ce*  divers  pars  beaucoup  de  con- 
naissances, et  rapporta  un  grand  nombre  tir  produc- 
tion» naturelles  dé»  côtes  de  ta  Méditerranée.  Il  ae  ren- 
dit ensuite  à  Saint-Pétersbourg ,  où  l'empereur  Fac- 
rueillit  arer  beaucoup  de  bienveillance.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  son  mérite  et  de  la  renommée  qull 
avait  acquise  par  le  grand  nombre  de  sociétés  savante* 
qui  l'ont  admis  parmi  leurs  membres  :  ce  sont  presque 
toutes  celles  de  I  Kttrope  et  qnelqurs  unes  de  1  Améri- 
que. I/ac»démir  dv  Stockholm  le  comptait  au  nombre 
de  ses  membres  depuis  1791.  Se»  talents  distingués  ne 
devaient  pas  rester  «an*  récompense  da  la  part  de  son 

fia)*.  H  tut  en  i8o5  décoré  de  l'ordre  de  l'étoile  po- 
aire ,  en  181 5  notnroè  maréchal  de  la  cour,  et  Irai* 
an*  après  nommé  baron.  Outre  divers  traités  qu*H  a 
fait  insérer  dan*  les  Uémoiret  «V  l'académie  de*  teienee» 
et  Stockholm  ,  il  a  aussi  publié  quelques  tnouogi  aphir» 
sur  les  genre*  de  coléoptères  suédois,  lesquelles  reu- 

I  ferment  un  grand  nombre  d'e«pèces  difficiles  a  discer- 
[  uer,    et  qui    jusqu'alors  n'avaient  pas   rflé  classés, 


comme  le*  suivant*  t  sfaeAvmW,  eatnH ,  r*»rn»/*»ire» ,  etc. 
Il  fit  paraître  ensuite  trois  volume*  de  m  Tatma  *v*- 
<tV«,  qui  contiennent  des  description*  exactes  de* 
coléoptères  de  la  Suéde.  Le  dernier  et  aussi  le  ptu» 
complet  de*  ouvrages  du  baron  Paykull  est  sa  Momogr*- 
pila  hUt*n>iémn ,  qui  contient  non  seulement  le»  espè- 
ces suédoises ,  mai*  aussi  celles  étrangères ,  ouvrage 
qui  renferme  beaucoup  de  déveb  ppeittents  et  de» 
planche»  exactes  fcur  chaque  espèce.  PaxkuK,  drjè 
âgé  ,  sentant  ses  forces  s'afTaillir ,  nnVit  è  l'état 
les  vastes  collertions  d'objets  d'art  et  d  histoire  natu- 
relle qu'il  avait  réunie*  pour  en  former  un  mo*ée  \ 
elle*  se  trouvent  maintenant  dan*  le  local  de  l'acadé- 
mie de»  sciences.  Tl  mourut  le  18  janvier  i8*8,  re- 
gardé comme  un  des  hommes  le*  plu*  savant»  de  son 
temps.  Plusieurs  naturalistes  ont  rendu  Impérissable 
le  nom  de  Paykull  en  le  donnant  à  diverse*  espreej 
d'animaux  connus  sous  le*  noms  de  fallut  Pajknltft , 
tcotapax  Paykullîi,  fort  ri*  Po\katliaaa ,  aiueiia  Pay 
kvfteHa  et  'amarjgmus  Paykulùi.  Ses  principaux  ou- 
vrage» sont ,  outre  ceux  que  nous  avons  drjè  nten- 
tionnés,  dan*  la  poésie:  ••  Ode  tur  !a  mvrt  et  FA» 
taire;  s"  Cvnteil  pu*  jeunet  pefle»;  3*  Epttre  à  un 
ami;  4"  Ode  tut  la  calmmlr  efa  g/nie  ;  6"  EpUre  à 
S.  E.  le  comte  Creuti  à  mm  reiour  en  Suide  ;  Stancat  A 
ont  dame  à  l'oeranon  de  la  mvfl  de  tan  perreaart  ;  dans 
l'histoire  naturelle  :  1*  Vonographia  ttaph\Hnemm  , 
Opsal,  1789;  *•  Hanographia  carnlorvm  SueAtr,  Upt-al, 
1700  ;  3*  Manographia  rorruiionum  Sueritr,  Upsal,  179*  ; 
4*  Fatma  tariiea ,  Interta .  tome  t-III,  1778-1800; 
b*  Vatat<  gnt  iaterturvm  aam  dttidtrantw  in  mutav  ( 
Upssd,  )8o4:  8*  Catahgut  atiam  auat  ia  musée  tu» 
terrai,  Tpsal ,  1817.  Outre  eeux-lé  se  trouvent  plu- 
sieurs mémoires  parmi  ceux  de  l'académie  de*  scien- 
ce» de  Stockholm. 
PAYS-BAS.  Vojei  Grn.i.*T»it-FstDfe»îc  (roi  de*). 
PEDRO  (  A*Tomx-JosETB-n'Atx*sTâSA,  don),  ex- 
empereur  du  Brésil ,  fils  aine  du  roi  Jean  VI  et  de 
Cherlotte-Joacbime,  ton  épouse,  naquit  k  Lisbonne,  le 
is  octobre  1798.  Il  accompagna  son  père  au  Biéril  en 
novembre  1807 ,  lorsque  celui-ci  quitta  le  Portugal  i 
l'approche  de  l'armée  française.  L'éducation  de  don 
Pedro  fut  entièrement  négligée,  mais  la  nature  sup- 
pléa en  partie  au  défaut  d'instruction ,  et ,  dès  sa 
première  jeunesse,  le  prince  montra  les  plus  beu- 
mises  disposition*,  fi  est  parvenu ,  presque  sans  maî- 
tres ,  i  jouer  de  phiMrors  instruments  et  k  compo- 
ser de  la  musique ,  Il  fait  aussi  des  vers.  Toutefois,  il 
faut  l'avouer,  cas  talent*  ne  sont  qu'ébauchés  ,  et  il 
n'excelle  réellement  que  dans  les  exercice»  du  corps; 
il  est  bon  écuver,  et  conduit  un  char  avec  hardiesse  et 
dextérité.  Elevé  par  de*  courtisans  et  des  esclaves.  Il 
a  dnnné  un  libre  cours  i  toute*  ses  passion* ,  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'il  a  tenu  dans  sa  jeuueatc  une  con- 
duite k  bien  de*  égard*  répréhensibl* ,  et  qu'il  s'est 
Îrohablement  reprochée  lui-même  plus  d'une  fois, 
enons-lni  compte  de  ce  qu'il  m  fait  de  bien ,  en  dépit 
de*  mauvais  exemples,  des  mauvais  conseillers,  de* 
penchants  naturel*  i  tout  prince  élevé  dan*  les  maxi- 
mes du  despotisme  ,  et  habitué  dès  ses  premiers  ana 
à  command*  r  et  k  être  obéi.  Le  premier  acte  impor- 
tant de  sa  rie  politique  fut  la  part  qu'il  prit  è  Inaccep- 
tation par  te  rni  sou  père  des  bases  de  la  constitution 
3 île  le»  Portugais  avaient  décrétée  lors.de  la  révolution 
e  18*0.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cet  événement 
arriva  i  Bio-Janeiro  ,  le  prince  conçut  le  projet  d'en 
profiter  pour  parvenir  i  la  puissance  souveraine  ,  da 
rivant  même  de  son  père.  Il  jugea  avec  raison  qu'un 
de»  membres  de  la  famille  devant  nécessairement  rester 
au  Brésil,  si  le  roi  se  rendait  eu  Portugal ,  c'était  lui 
qui  commanderait  en  Amérique  pendant  que  son  père 
serait  aux  pri»es  avec  les  cortèsa  Lisbonne.  Le  pre- 
mier projet  suggéré  è  Jean  Tl  par  plusieurs  de  ses  con- 
cernais qui ,  se  trouvant  bien  a  Bio-Janeiro ,  voulaient 
y  rester  .  fut  d'envoyer  son  fil»  aine  en  Portugal  muni 
drs  pouvoirs  1rs  plus  étendus.  Ce  parti  était  le  plu» 
sage,  mais  il  déplut  également  s  Jean  VI  rt  au  prince. 
TK->  lors,  il  fut  resolu  que  don  Pedro  resterait  auBt  é»il, 
investi  du  pouvoir  suprême ,  et  assisté  d'un  conseil  ; 
mais  une  antorité  limitée  n'était  point  du  gofit  du 
jeune  ambitieox ,  et  convenait  encore  moiu*  au  et  ml» 
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cœur  de  faire  reconnaître  par  celui  de  Lisbonne  llnde*  J 
pétulance  du  Brésil,  envoya)  A  cet  effet  nr  W.  A'Court  i 


en  Portugal.  Ce  diplomate  obtint  de  Jean  VI  qu'il 
changerait  son  ministère  et  donnerait  des  pleins  pou» 
voir»  i  air  Charles  Stuart  pour  traiter  avec  don  Pedro 
cette  importante  affaire.  Celui-ci  se  rendit ,  en  eflfot  , 
à  Rio-Janeiro  ,  conclut  un  traité  par  lequel  Jeau  VI 
reconnaissait  le  Brésil  comme  un  état  indépendant 
et  son  fils  comme  empereur  ,  se  réservant  seulement 
le  même  titre  pour  lui*  Ou  y  ajouta  quelques  sti- 
pulations relatives  aui  indemnités  A  accorder  aux  ci- 
toyens  des  deux  pays  pour  les  dédommager  des  pertes 
qu'ils  avaient  éprouvées  pendant  la  guerre ,  et  l'em- 
pereur don  Pedro  se  chargea  d'acquitter  le  dernier 
emprunt  d'un  million  et  demi  de  livres  sterling  que 
Jean  VI  venait  de  contracter  à  Londres  après  la  chute 
de  la  constitution.  On  fut  très  surpris  de  ne  voir  dans 
le  traité  aucune  stipulation  relative  à  la  succession  au 
trône  de  Portugal ,  car  don  Pedro  ayant  publiquement 
renoncé  i  cette  couronne,  il  semblait  indispensable  de 
régler  d'une  manière  précise  l'ordre  de  surcession,  afin 
de  conserver  pour  l'avenir  les  deux  monarchies  sépa- 
rées. Bientôt  don  Pedro  fut  reconnu  empereur  par 
toutes  les  puissances  «  et  Jean  VI  étant  mort  en  mars 
i8»6  ,  il  fut  également  reconnu  roi  de  Portugal  et  des 
Algarves  par  la  nation  portugaise  et  par  tous  les  gou- 
vernements étrangers,  relui  de  l'Espagne  seul  excepté, 
qui  éleva  quelques  difficultés.  Le  premier  mage  qu'il 
lit  do  son-autorité  est  le  plus  beau  trait  de  sa  vie  ,  et 
eflaçx' les  torts  qu'il  avait  eus  envers  la  nation  portu- 
gaise. Forcé  de  céder  aux  von»  fortemeut  exprimés 
des  Brésiliens ,  il  avait  commencé  par  faire  rédiger  en 
i8s4 ,  par  son  conseil .  une  constitution  fondée  sur  le 
principe  représentatif,  et  combiner  de  manière  à  donner 
beaucoup  de  prépondérance  è  l'élément  démocratique 
et  électif.  Un  sénat  et  une  chambre  de  députés ,  égale- 
ment électifs ,  formaient  avec  l'empereur  le  gouverne- 
ment de  l'état.  La  souveraineté  était  déclarée  résider 
conjointement  dans  la  nation  et  dans  l'empereur  réunis- 
sant en  sa  personne  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir 
modérateur.  Cette  constitution  ,  offerte  à  l'acceptation 
des  citoyens ,  obtint  l'a«sentiment  général:  mais  elle 
resta  long-temps  sans  exécution  :  ce  n'est  qu'en  i8»6 
qu'elle  fut  promulgèe ,  et  que  le  premier  congri  s  s'as- 
sembla. La  mort  de  Jean  VI  étant  survenue  ,  don  Pe- 
dro comprit  qu'il  ue  pouvait  faire  oublier  sa  conduite 
envers  la  nation  portugaise ,  ni  espérer  de  voir  son 
autorité  reconnue  dans  le  pays  de  ses  ancêtres ,  qu'en 
faisant  jouir  les  Portugais  des  mêmes  avantages  qu'il 
venait  d'accorder  aux  Brésiliens.  C'est  pourquoi  il 
s'empressa  de  donner  une  charte  constitutionnelle  au 
Portugal ,  calquée  en  partie  sur  celle  du  Brésil  et  sur 
la  constitution  des  cortès  de    i8«s,  mais  beaucoup 

5 lus  aristocratique,  et  ayant  deux  chambres,  dont  une 
e  pairs,  composée  des  grands  ,  des  évêques  et  arche- 
vêques du  royaume.  Il  accorda,  eu  même  temps,  une 
amnistie    générale  pour  tous  crimes  et  délits  politi- 

Sues ,  confirma  sa  s«eur  Isabelle-Marie  dans  la  régence 
u  Portugal,  nomma  les  pairs  ,  et ,  par  un  acte  du  s 
mai  i8t6,  il  abdiqua  la  couronne  de  Portugal  en  fa- 
veur de  sa  fille  doua  Maria  da  Gloria  ,  i  condition  que 
serment  serait  prêté  à  la  charte  en  Portugal ,  et  que 
l'infant  don  Miguel,  son  frère,  épouserait  la  future 
reine  et  consommerait  son  mariage.  Cette  dernière 
clause  exigeant  plusieurs  années  pour  sou  exécution  , 
attendu  l'Age  peu  avancé  de  doua  Maria,  née  le  i4 
avril  1819  ,  don  Pedro  s'était  ainsi  ménagé  le  droit  de 
conserver  le  titre  et  les  fonctions  de  roi  de  Portugal , 
soit  en  qualité  de  chef  de  ce  royaume  ,  soit  comme  tu- 
teur de  sa  fille.  D'un  côté,  il  sentit  la  nécessité  de  con- 
vaincre les  Brésiliens  de  sa  déterminatiou  de  ne  régner 
3ue  sur  eux ,  et  de  renoncer  eu  définitive  au  Portugal , 
ont  la  réunion  è  la  couronne  du  Brésil  faisait  crain- 
dre aux  Brésiliens  pour  leur  propre  liberté:  mais  eu 
faisant  cette  concession  è  ses  sujets  d'Amérique ,  et  en 
cédant  également  aux  vœux  de  l'Angleterre  et  de  l'Au- 
triche ,  don  Pedro  se  montrait  adroit  1 1  prévoyant ,  en 
n'abandonnant  point  ses  droits  ultérieurs  sur  le  Por- 
tugal. La  constitution  portée  a  Lisbonne  par  sir  Charles 
Stuart  y  fut  leçue  avec  enthousiasme  par  la  grande 
majorité  de  la  nation  ;  mais  le  parti  ennemi  des  iusti- 
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tutions  libérales ,  et  intéressé  A  prolonger  les  abus 
dont  profitaient  les  classes  privilégiées,  les  ecclésiasti- 
ques et  les  moines,  résolut  de  renverser  l'oeuvre  de 
don  Pedro  et  de  placer  son  frère  sur  le  trône.  Les  abso- 
lutistes ayant  la  reine  Charlotte  è  leur  tête ,  et  appuyée 
par  la  cour  d'Espagne  ,  levèrent  l'étendard  de  la  ré- 
volte ,  et  l'on  vit  les  rebelles  qui  avaient  cherché  en 
i8s3  A  rétablir  le  despotisme  ,  conspirer  de  nouveau 
les  armes  à  la  main  contre  la  liberté.  Le  marquis  de 
Chavès  et  les  autres  membres  de  la  famille  Silveira , 
ainsi  que  plusieurs  généraux  et  oflBcicrs  supérieurs , 
après  avoir  séduit  quelques  régiments  et  des  paysans 
de  Tras-os-Montès,  parvinrent  A  s'emparer  de  toute  la 

Srovince  ;  ils  pénétrèrent  ensuite  fort  avant  dans  celle 
e  Beira,  et  menacèrent  même  la  ville  de  Porto; 
mais  à  peine  la  régente  eût-elle  réuni  quelques  troupes 
fidèles  à  la  constitution,  les  insurgés  forent  culbutés  sur 
tous  les  points ,  et  ne  tinrent  nulle  part.  Ils  firent  de 
nouvelles  tentatives  dans  presque  toutes  les  provinces 
du  royaume  ;  mais  battus  partout,  ils  furent  enfin  for- 
cés de  se  réfugier  en  Espagne.  Accueillis  et  pourvus 
d'argent  et  de  munitions  par  les  agents  du  gouverne- 
ment espagnol,  ils  reparurent  trois  fois  sur  le  sol  por- 
tugais ;  mais  toujours  re poussés,  ils  renoncèrent  è  leurs 
projets ,  et  la  reine  douairière  et  ses  conseillers  ae  vi- 
rent contraints  de  changer  de  batterie.  Sur  ces  entre- 
faites, l'Angleterre  envoja  un  corps  de  troupes  au 
secours  du  Portugal  A  la  fin  de  i8so  ,  ce  qui  força  le 
cabinet  de  Madrid  à  ne  plus  favoriser  ouvertement  les 
révoltés  portugais  réfugies  en  Espagne.  Le  parti  de  la 
reine  résolut  donc  d'attendre  l'arrivée  de  don  Miguel  à 
Lb bonne  pour  le  faire  proclamer  roi  absolu.  Ce  parti, 
conseillé  et  seconde  par  les  cabinets  de  Vienne  et  de 
Saint  James,  mit  tout  en  œuvre  pour  obteuir  que  don 
Miguel,  retenu  A  Vienne  depuis  1814 ,  revînt  en  Por- 
tugal ,   en  qualité  de  régent ,  et  sir  W.  A'Court ,  am- 
bassadeur d'Angleterre  à  Lisbonne ,  appuya  cette  pré- 
tention directement  contraire  A  la  charte  qui  exclut  de 
la  régence  du  royaume  et  de  toutes  fonctions  politi- 
ques le  mari  de  la  reine  mineure,  auquel  il  n'est  même 
permis  de  prendre  le  titre  de  roi ,  qu'après  avoir  eu  un 
enfant  de  la  reine  ,  son  époum.  En  attendant  le  succès 
de  cette  intrigue,  la  faction  liherticide  s'emparai  de  l'es- 
prit  de  la  régente ,  et  entrava  les  travaux  des  coitèa  de 
manière  A  empêcher  la  consolidation  du  nouvel  ordre 
de  choses.  La  chambre  des  pairs ,  dont  la  très  grande 
majorité  appartenait  au  parti  de  (a  reine,  rejeta  toutes 
les  lois  votées  par  la  chambre  des  députés ,  méconnut 
en  plue  d'une  occasion  l'autorité  de  don  Pedro ,  et 
refusa  même  d'admettre  quelques  pairs  nommés  par  lui 
depuis  la  convocation  dea  chambres.  Pendant  que  ceci 
re  passait  en  Portugal,  don  Pedro  ordonnait  A  son  frère 
de  se  rendre  au  Brésil ,  sur  un  vaisseau  de  ligne  qu'il 
envoya  A  Brest  pour  l'y  transporter;  mais  don  Miguel 
refusa  d'obéir  et  persista  dans  son  refus.   Don  Pedro 
n'avait  pas  encore  reçu  la  nouvelle  du  second  refus  de 
son  frère,  lorsqu'il  apprit  la  maladie  de  la  régente 
qu'on  lui  représenta  a  dessein  comme  très  grave  et 
même  mortelle.  N'osant  quitter  le  Brésil ,  qu'il  avait 
très  imprudemment  engage  dans  une  guerre  mineuse, 
dont  l'objet  était  la  possession  de  Monte- Vidéo  et  de 
la  rive  orientale  de  la   Pista ,  il  prit  une  résolution 
vraiment 'extraordinaire,   et  dont  il  est  difik-ile  de 
pénétrer  les  véritables  motifs.  Il  nomma  don  Miguel 
régent  du  Portugal  et  son  lieutenant  général  en  ce 
royaume  ,  qu'il  livra  ainsi  A  uu  frère  dont  il  connais- 
sait parfaitement  le  caractère,  et  dont  les  partisane 
s'étaient  déjA  déclarés  ouvertement  contre  don  Pedro. 
Ib  avaient  soutenu ,  dans  une  foule  d'écrits  publiée 
en  France  et  ailleurs ,  que  l'empereur  du  Brésil  avait 
perdu  tous  ses  droits  au  trône  du  Portugal ,  et  n'a- 
vait par  conséquent  pu  donner  une  constitution  aux 
Portugais.  Avant  de  savoir  comment  se  conduirait 
don  Migticl  en  sa  nouvelle  qualité  de  régent,  et  avant 
d'apprendre  l'arrivée  de  l'infant  A  Lisbonne  ,  don  Pe- 
dro, cédant  aux  sollicitations  des  cabinets  élrangeea, 
publia  un  acte  d'abdication  pure  et  simple  en  favemr 
de  sa  fille  dons  Maria,  sans  y  ajouter  la  ninihilm  nias— 1 
sur  la  matiiéte  dont  le  royaume  serait  gouverne  jusqu'à 
la  majorité  da  cette  princesse.  U  ne  prit  aucune  mesure 
pour  assurer  le  trône  A  sa  fille,  et  maintenir  la  charte 
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daoe  le  cm  où  doo  Miguel  chercherait  à  usurper  I» 
couronne  et  à  renverser  la  constitution.  Il  parait  avoir 
cédé  aveuglément  aux  conseils  de  la  cour  d'Autriche 
etdu  cabinet  anglai».  (^e  que  tout  le  monde  avait  prévu 
arriva  :  don  Miguel  è  pâme  de  retour  à  Lisbonne  ,  ne 
cache  point  m»  vue»,  De*  gens  de  la  populace  ,  quel* 
que*  vil»  mercenaire*  et  de»  moines  le  saluèrent  roi 
absolu,  et,  après  s'être  fait  adresser  par  la  plupart 
de»  municipalités  du  royaume  des  requêtes  dans  les* 
quelles  oo  le  suppliait  de  se  faire  proclamer  roi ,  il  con- 
voqua  illégalement  les  anciennes  cortés  du  royaume. 
Cet  acte  de  rébellion  ouverte  contre  son  frère  tut  suivi 
des  mesures  les  plus  révoltantes  contre  tous  les  gens  de 
bien  ,  qui  furent ,  par  milliers  ,  plongés  dans  des  ca- 
chots ,  et  quelques  uns  assassinés  ou  déportés.  Cepen- 
dont  le*  cours  étrangères ,  quoique  favorables  à  don 
Miguel ,  sa  virent  dans  la  nécessité  de  désapprouver 
sa  résolution  trop  précipitée  de  se  faire  déclarer  roi , 
et  cernèrent  toute  communication  diplomatique  avec 
lui.  La  ville  de  Pc.to  et  sa  garnison  se  soulevèrent 
le  16  mai  i8s8 ,  et  bientôt  presque  la  moitié  de  l'ar- 
mée et  une  grande  partie  dès  habitants  des  provinces 
se  joignirent  aux  patriotes  constitutionnels  fidèles  au 
roi  et  à  h»  charte.  La  chute  du  tyran  paraissait  essu- 
rée;  mais  le  manque  d'un  chef  habile,  et  l'hésitation 
des  hommes  irrésolus  qui  se  trouvèrent  placés  à  la 
tète  de*  patriotes,  fit  échouer  cette  noble  tentative. 
L'arrivée  du  marquis  de  Palmella  de  Londres ,  où  il 
était  ambassadeur  de  Portugal ,  porta  le  dernier  coup 
i  la  cause  de  la  liberté.  Cet  homme  ,  dépourvu  de  ta- 
lents militaires,  mais  dévoré  d'ambition,  n'avait  quitté 
Londres  que  dan»  la  persuasion  qua  la  cause  de  la 
reine  avait  triomphé  en  Portugal,  et  pour  s'emparer  de 
la  direction  du  gouvernement ,  afin  qu'il  ne  tombât 
pas  entre  le*  mains  des  constitutionnels.  Dès  qu'il  vit 
que  l'armée  patriote  ,  au  lieu  d'avoir  poussé  jusqu'à 
Lisbonne,  n'était  repliée  sur  Porto,  il  «'embarqua  avec 
ses  collègues  pour  I  Angleterre ,  et  abandonna  l'armée 
à  son  sort.  lYiusurrectiou  de  Porto  ayant  ainsi  échoué, 
don  Mignel  redoubla  de  cruauté  ;  il  lit  périr  de  nom- 
breuses victimes  »ur  l'échafaud,  remplit  les  cachots 
de  milliers  de  citoyens  les  plus  respectable» ,  et  en  dé- 
porta un  grand  nombre  dans  les  possession*  portugaises 
d'Afrique.  Sur  ces  eutrefaites,  don  Pedro  avait  envoyé 
sa  fille  doua  Maria  en  Europe,  et  elle  devait  aller  ré- 
sider à  Vienne  jusqu'à  l'époque  où  son  mariage  avec 
son  oncle  don  Miguel  pourrait  s'effectuer.  ArrivéeèGi- 
braltar,  sous  la  garde  du  marquis  de  Barbacena  (  Fe- 
lisberto  Caldeira  Hrant) ,  mais  arrêtée  par  la  nouvelle 
de  la  rébellion  de  don  Miguel,  elle  fut  conduite  en  An- 
gleterre ,  d'où,  après  un  au  de  séjour,  elle  retourna 
a  lio-Janeiro.  Des  personnes  au  fait  des  intrigues  de 
U  cour  du  Brésil  pensent  que. don  Pedro  agissait  d'ac- 
cord avec  sk>b  frère,  et  d'après  les  conseils  des  ministres 
tTAotricha,  d'Angleterre  et  de  Chartes  X ,  è  Rio- Janei- 
ro. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'après  avoir  appris  la 
reLsUion  do  don  Miguel,  il  n'annula  par  aucun  acte 

I  public  et  authentique  le  mariage  de  don*  Maria  avec 
l'usurpateur,  tandis  qu'il  est  au  contraire  avéré  qu'il  a 
formellement  consenti  è  plu»ieurs  reprises  è  ce  mariage. 
Il  parait  même  certain  que  le  marquis  de  SanWwAmaro 
(José  Egydio,  ancien  secrétaire  intime  et  favori  de 
Jean  VI  )  est  venu  en  Europe  ,  en  i83o,  pour  arran- 
ger cette  affaire  avec  le*  cabinets  de  Saint-James, 
des  Tuilerie*  et  de  Vienne  ,  qui  n'attendaient  que  le 
consentement  exprès  de  don  Pedro  pour  reconnsltre 
don  Miguel  comme  roi  de  Portugal.  La  révolution  qui 
renversa  le  tréne  des  Bourbons,   è  la  fin  de  juillet 

I18A0,  a  seule  fait  échouer  ce  projet,  le  marquis  de 
Saiito-Amaro  n'ayant  pas  osé  consommer  cette  cruvre 
d'iniquité  après  la  chute  de  Charles  X.  Il  y  a  donc 
de  forte*  raisous  de  croire  que  l'établissement  du 
pouvoir  absolu  «n  Portugal  n'a  point  déplu  é  don  Pn- 
dro.  On  assure  même  qu'en  apprenant  la  dissolutiou 
de*  corté*  de  c*  rotanme ,  et  l'abolition  de  la  constitu- 
tion par  don  Miguel,  il  s'écria  :  •  Il  a  bienfait ,  «'eatuuo 
•  bonne  leçon  donnée  aux  jacobins  portugais.  «Cela  ne 
doit  pas  nous  étonner,  oerdun  Pedro,  délesté  par  le 
parti  républicain ,  au  Brésil ,  «  «ru  devoir  appuyer  son 
autorité  sur  les  Portugais ,  natoranaés  brésiliens ,  qui 
lui  étaient  dévoués ,  et  qui  pour  la  plupart  étaient  par- 
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tisane  de  la  monarchie  absolue.  Par  la  même  raison,  H 

Censait  que  le  Portugal  eedave  serait  pour  lui  un  allié 
ien  plus  sur,  que  s'il  était  régi  par  une  constitution. 
Il  s'est  doublement  trompé  ;  les  Portugais  absolutiste* 
du  Brésil  u'mil  fait  qu'irriter  les  Brésilien* ,  et  bâter 
la  chute  de  don  Pedro ,  taudis  que  l'usurpation  de  don 
Miguel  a  enlevé  è  son  frère  tout  i'appui  qu'il  aurait  in- 
failliblement trouvé  dans  les  Portugais  constitutionnel». 
Les  chefs  des  mécontents  au  Brésil,  connurent  si  bien 
l'effet  que  devait  produire  le  triomphe  de  don  Miguel, 
qu'ils  refusèrent  è  l'empereur  tous  le*  moyens  de 
chasssr  le  tyran,  et  de  mettre  dona  Maria  sur  le 
trône.  Les  grandes  richesses  amassées  par  don  Pedro 
auraient  sutfi  pour  cela.  Sans  toucher  même  i  sou 
trésor  particulier,  il  eût  pu  facilement  renverser  l'u- 
surpateur, en  employant  i  une  expédition  les  som- 
me» considérables  envoyées  en  Europe  depuis  trois  ans 
pour  soutenir  la  garnison  de  Terrcira,  et  secourir  les 
réfugié*  poitugais  en  Angleterre ,  en  France  et  en  Bel* 
gique.  Cet  argent  était  uue  partie  des  sommes  dues  par 
le  gouvernement  brésilieu  au  Portugal ,  d'après  le»  su- 

Fulatious  du  traité  fait  entre  Jean  VI  et  son  fils.  Désuni- 
ons ont  été  gaspillé»  par  les  agents  de  la  cour  du  Brésil 
è  Londres,  en  pure  perte  pour  la  cause  de  dona  Maria  et 
de  la  constitution,  mais  au  profit  d'une  poignée  d'hom- 
me» avides  et  immoraux  qui  nageaient  dans  l'opulence, 
tandis  que  des  milliers  de  réfugiés  manquaient  de 
pain.  Sans  la  générosité  de  la  France ,  plusieurs  cen- 
taines d'émigrés  portugais  qui  sont  venus  y  chercher  un 
asile  ,  y  auraient  péri  de  misère.  Don  Pedro  n'a  donc 
rien  fait  ni  en  faveur  de  »a  fille,  ni  en  faveur  de  la 
partie  saine  de  la  nation  portugaise  ,  fidèle  i  la  charte 
qu'il  lui  avait  donnée.  Le  choix  des  membres  de  la 
régence  établie  au  nom  de  doua  Maria  à  llleTorceira, 
et  d'autres  agent* ,  a  été  des  plus  mauvais  ;  il  est  tombé 
sur  des  hommes  incapables  ou  généralement  méprisé*. 
L'ex-empereur  a  même  commis  è  cet  égard  une  faute 
inexcusable ,  en  agissant  comme  s'il  était  encore  roi 
de  Portugal,  royaume  auquel  il  n'avait  plus  aucun 
droit  depuis  la  renonciation  complète  et  sans  restrie- 
lion ,  qu'il  fil  en  date  du  3  mars  i8s8.  La  qualité  de 
père  ne  lui  donnait  pas  même  celle  dt  tuteur  ds  la 
reine  de  Portugal ,  la  constitution  ayant  pourvu  à  la 
tutelle  du  roi  mineur ,  aussi  bien  qu'à  la  régence  pen- 
dant les  minorités.  Le  seul  moyen  légal  d'établir  une 
régence  provisoire  était  de  la  faire  nommer  à  Terceire, 
par  les  Portugais  constitutionnels  réunis  dans  cette  lie. 
Don  Pedro  en  la  reconnaissant ,  lui  aurait  donné  une 
sanction  suffisante  «is-è-vis  le*  autre*  gouvernements. 
Il  pouvait  être  le  protecteur,  l'allié  de  la  jeune  reine; 
mais  non  pas  régir  te  Portugal  au  nom  de  dona  Maria. 
Malheureusement  don  Pedro  voyant  son  autorité  chan- 
celante au  Brésil ,  et  cherchant  quelque  appui  contre 
■es  turbulents  sujets,  ne  fut  que  trop  porté  à  prêter  l'o- 
reille aux  conseils  perfides  et  aux  instdieuftes  promesses 
des  cabinets  ligués  contre  la  liberté  de»  peuples,  et 
surtout  contre  celle  du  Portugal  et  de  l'Etpagne.  Il» 
loi  offrirent  de  lui  garantir  sa  couronne  contre  toute 
tentative  des  républicains ,  et  Charles  X  ,  as»ure-t-on , 
lui  promit  l'appui  d'une  escadre  pour  l'aider  è  faire  un 
coup  d'état  contre  la  conttitotiou  brésilienne.  Oo  y 
mettait  pour  seule  condition,  de  consentir  au  mariage 
de  dona  Maria  avec  don  Miguel,  afin  que  leuss  droits  >e  I 
trouvant  confondus  par  cette  union ,  l'usurpateur  pût 
régner  sans  porter  préjudice  au  dogme  de  la  légi- 
timité. Don  Pedro,  après  avoir  tergiversé,  souscrivit 
en  définitive  è  cet  arrangement  qui  livrait  les  Portugais* 
aux  caprices  d'un  usurpateur.  Apres  avoir  pris  ce  parti, 
il  songea  à  exécuter  le  coup  d'état  qui  lui  fut  conseillé 
par  M.  de  Polienac  et  le  ministre  d'Autriche  ;  mai* 
la  nourelle  de  la  révolution  de  juillet,  en  i8uo,  ar- 
riva i  Kio  Janeiro  asse*  é  temps  pour  l'aire  avorter  ce 
projet.  Villels ,  ancien  membre  aux  cortés  de  Lis- 
bonne ,  où  il  avait  manifesté  d«  *  opinions  libérales , 
et  qui  depuis  avait  été  ministre  da  l'empereur ,  con- 
fia ce*  coupable*  projet*  i  un  de  nos  amis  peu  de 
temps  avant  l'époque  précitée.  La*  intention»  de 
l'empereur  étant  connue»,  le  part*  républicain,  dan» 
ks  deux  chambres  législative»,  décida  dès  lors  qu'il 
était  urgent  da  le  renverser ,  et  de  la  Carrer  à  abdi- 
quer. Jnsé-BoufCacio  de    Audrada  ,  ancien   ministre 
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qu'on  retirât  le»  lois  relative»  ni  serment  oui  les  em- 
pêchait de  remplir  divers  emplois  civils,  selon  lui  f 
cette  exclusion  n'était  pas  une  flétrissure,  mais  seule- 
meut  une  déclaration  qu'ils  n'étaient  pas  propres  à  di- 
riger les  affaires  d'un  gouvernement  dont  réalise  non 
catholique  est  une  partie  intégrante.  Ce  bill  d'abord 
adopte  par  la  chambre  des  communes  fut  rejeté  par  les 
lord* ,  mais  ce  triomphe  de  l'opinion  de  II.  Peel  fut 
suivi  par  de  nouveaux  troubles  en  Irlande.  A  la  fin  de 
cette  session  ,  lord  Sydiroulb  s'étant  retiré  du  minis- 
tère de  l'intérieur  (  novembre  1891  ),  If.  Peel  fut  ap- 
pelé à  le  remplacer.  Sa  présence  dans  le  cabinet  an- 
nonçait de  la  part  du  gouvernement  anglais  le  désir  de 
reculer  le  plus  long-temps  possible  la  solution  de  la 
question  catholique.  Le  Jo  avril  181a  ,  le  nouveau  mi- 
nistre repoussa  comme  tendant  i  compromettre  les 
résultats  de  la  révolution  protestante  de  1 G89  la  mo- 
tion faite  par  M.  Canning,  tendant  i  rendre  aux  pairs 
catholiques  le  droit  de  siéger  et  de  voter  dans  la  cham- 
bre haute.  Ce  début  avait  excité  un  si  vif  intérêt  que 
ce  jour-là  quatre  cent  quatre-* ingt-treixe  membres  se 
trouvaient  présents  ;  M.  Peel  eut  le  dessous  :  la  motion 
emporta  deux  cent  quaranle-neuf  voix  contre  deux 
cent  quarante-quatre;  mais  la  chambre  des  pairs, 
comme  on  devait  s'j  attendre,  na  manqua  pas  de  la 
rejeter.  Le  fi  juin  i8ss  ,  il  demauda  et  obtint  la  pro- 
rogation pour  deux  aus  de  la  loi  sur  les  étrangers.  Il 
ne  dissimulait  point  qu'après  sept  années  de  paix  cette 
mesure  pouvait  paraître  mutile  a  certaines  personuee  ; 
mais  que  cet  intervalle  ayant  été  marqué  par  tant  de 
mouvements  et  de  conspirations  eu  Europe,  («es  isssn- 
trt/frtneiir*  de  révotuliani  manquât»  se  trouvaient  eu  An- 
gleterre cette  année ,  au  nombre  de  vingt-cinq  mille, 
tandis  qu'en    1818  ils  n'étaient  que  vingt-deux  mille. 
M.  Peel ,  pour  prouver  la  modération  du  gouvernement 
dans  l'esécution  de  l'alun  bill ,  ajoutait  qu'il  n'avait 
retiré  le  bienfait  de  ion  hospitalité  qu'à  un  seul  de  ces 
nombreux  réfugiés,  le  généra)  Gourgaud,  qui,  selon 
le  ministre,  voulait  faire  de  l'Angleterre  le  foyer  de 
ses  intrigues.  Au  mois  d'août  de  cette  même  année  , 
M.  Peel  accompagna  en  Ecosse  1«  roi  Georges  IV,  mata 
ce  voyage  fut  interrompu  par  le  suicide  de  lord  Cas- 
telreagh.    M.  Canning  fut  appelé    à    remplacer  cet 
homme  «Tétat;  et  H.  Peel  conserva  son  département, 
sans  modifier  beaucoup  ses  doctrines.  Ou  en  vil  la 
preuve,  le  4  février  i8s3,  dans  la  déclaration  de  prin- 
cipes qu'Util  au  nom  du  ministère  lors  de  la  discussion  l 
de  l'adresse.  1  Nous  suivrons,  dit-il  en  substance,  les 
■  mêmes  principes  que  nous  avons  maintenus  en  179s  et 
s  en  1801,  savoir,  que  chaque  étal  a  le  droit  de  changer 

•  sa  cousliluti  m  intérieure  sans  que  les  autres  états  puis 
s  sent  intervenir,  s'il  est  prouvé  que  ce  droit  est  exercé 

•  de  manière  à  ne  pas  nuire  aux  nations  voisines.  Daus 

•  le  ras  contraire,  l'intervention  devient  aussi  un  droit 

•  pour  les  autres  nations.  •  C'était  de  la  part  de  M.  Peel 
établir  implicitement  ce  droit  injuste  de  l'intervention. 
Equivoquauteosuite  sur  les  termes  si  formellement  bel- 
liqueux du  discours  du  trôna,  prononcé  par  Lou  s  XVIII 
à  l'ouverture  des  chambres,  le  ministre  anglais  sou- 
tenait qu'il  n'avait  rien  de  menaçant  pour  la  constitu- 
tion de  l'Espagne ,  mais  voulait  dire  seulement  qu'à 
Ferdinand  seul  appartenait  de  donner  cette  constitu- 
tion. Il  fit  ensuite  l'apologie  de  la  conduite  des  puis- 
sances au  congrès  de  Vérone ,  et  reconnut  que  r Au- 
triche avait  eu  le  droit  d'étouffer  la  révolution  napoli- 
taine. Le   ministère  français,  qui  voulait  la  guerre 
d'Espagne ,  s'appuya  des  paroles  de  M .  Peel  pour  se 
iuslitier  aux  yeux  de  l'opposition.  Pressé  lui-méni*  à  ce 
sujet  dans  le  parlement,  celui-ci  (ut  obligé  de  déclarer 
que  M.  de  Chateaubriand,  alors  ministre  des  affaires 
étrangères,  avait  tiré  une  conséquence  outrée  de  ses 
paroles.  «  De  ce  que  j'ai  recouuu  juste  l'intervention 
•  de  l'Autriche  à  Naplcs ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je  sois 
■  tenu  d'approuver  celle  de  la  France  en  Espagne.  •  Et 
à  cette  occasion ,  il  fit  l'éloge  de  la  révolution  espa- 
gnole, et  repréf-enla  comme  une  mutiuerie  de  soldats 
l'insurrecliou  napolitaine.  Quant  à  ce  que  devait  faire 
l'Angleterre  ,  M.  Peel  établit  que  ,  tenue  seulement  à 
défendre  le  Portugal,  elle  n'avait  pas  à  intervenir  dam 
la  guerre  d'Espagne  ,  tant  que  la  France  respecterait 


il  ne  consentirait  à  une  guerre  de  principes,  il  pro- 
testa en  même  temps  contre  les  doctrines  •  décorées  du 

•  nom  de  sainte  alliance  et  qui  tendent  à  établir  uns 

•  sorte  de  police  européenne  pour  empêcher  le  succès 

•  d'aucune  révolution.»  Quelque  inconcevables  ojoo 
puissent  paraître  aujourd'hui  ces  coutraditions ,  ce* 
réticences ,  elles  n'en  produisirent  pas  moins  leur  eftet, 
et  la  proposition  d'une  adresse  au  roi,  faite  par  M.  Mae- 
donald,fut  repoussée  par  trois  cent soixente-dous*  vois 
contre  vingt.  Dans  la  session  suivante,  le  *i  mars  i8s4, 
II.  Peel  vint  encore  proposer  à  la  chambre  des  com- 
munes  la  prolongation  pour  deux  ans  du  bill  des  ètreo- 

Etre  avec  un  adoucissement  qui  exceptait  ceux  èta- 
lis  depuia  sept  ans  en  Angleterre.  Il  rappela  qu'au 
lieu  d'user  de  l'étendue  de  ses  pouvoirs  contre  de* 
étrangers  qui  s'étaient  mis  dans  ce  ras ,  il  s'était  con- 
tenté de  le»  avertir  ,  et  que  ceux-ci  s'étaient  désistés 
de  leurs  machinations.  Au  commencement  de  18a»  , 
l'Angleterre  reconnut  l'indépendance  des  colonies  es- 
pagnoles. M.  Peel  s'était  d'abord  opposé  à  cette  recon- 
naissance; mais  lord  Liverpool  le  ramena  à  son  opinion. 
Seul  de  tous  les  ministre* ,  il  se  montra  durant  toute 
la  session  de  cette  année  contraire  à  l'émancipation  dos 
catholiques.  En  faisant  une  motion  sur  cette  métier» 
le  1"  mars ,  sir  Francis  Burdelt  manifesta  l'espoir  qoe 
M.  Peel  revendrait  de  ses  préjugés  contre  cas  religion- 
naires  ;  mais ,  loin  de  se  laisser  toucher,  le  ministre 
en  prit  texte  pour  présenter  en  masse  les  argumenta 
les  plus  spécieux  contre   l'émancipation.  Il  soutint 

3ue  la  prudence  et  la  politique  devaient  empêcher 
e  rapporter  les  lois  contre  les  catholiques ,  que  les 
dix-huit  cent  mille  protestante  de  l'Irlande,  étaient  pour 
les  lumières  et  pour  la  fortune  supérieurs  aux  quatre 
millions  deux  cent  mille  catholiques  de  la  même 
contrée;  puis,  afin  de  prouver  l'esprit  dangereux  du 
catholicisme  ,  il  cite  les  écrits  répandus  daus  cette 
ile  pour  préconiser  les  prèteudus  miracles  du  prince 
d'Bohenlobc,  et  pour  s'opposer  au  nom  do  pape  aux 
progi  es  des  sociétés  bibliques.  A  la  seconde  lecture 
de  la  motion,  M.  Peel  soutint  qoe  l'église  établie  avait 
tout  à  craindre  de  l'admission  des  catholique*  dette 
les  emplois  publics.   Au  système  de  tolérance  suivi , 
selon  lui ,  par  le  gouvernement  britannique  ,  il  compa- 
rait le  système  adopté  par  la  législature  française  qui 
veuait  de  voter  la  loi  du  sacrilège  ;  puis  il  puisait  dans 
ce  rapprochement  une  nouvelle  conviction  que  le  prin- 
cipe protestant  du  gouvernement  anglais  offrait  plus  de 
sécurité  qu'aucun  autre  pour  la  conservation  de  la  li- 
berté civile  et  religieuse.  Il  est  plus  honorable  pour 
M.  Peel  de  rappeler  que  durant  cette  session  il  pré- 
senta plusieurs  projets  pour  l'amélioration  tant  de  l'ad- 
ministration intérieure  que   de  la  législation  crimi- 
nelle. Ou  sait  que  parmi  les  nations  civilisées,  l'Angle- 
terre a  couservé  avec  le  plus  de  vénération  des  lois 
qui  seraient  tout-à-fait  ridicules  si  elles  n'étaient  pas 
atroces.  M.  Peel  a  eu  la  gloire  de  commencer  une  ré- 
forme à  cet  égard,  et  ses  tentatives,  bien  qu'assers 
timides ,  lui  ont  valu  la  reconnaissance  de  ses  com- 
patriotes. Dans  cet  esprit  éiaient  conçus  deux  bill* 
qu'il  fit  passer,  l'uo  pour  appeler  à  être  membre  du 
jury  tout  propriétaire  ayant  dix    livre*    sterling  de 
reveuu  en  terre»,  ou  possédant  à  bail,  pour  vingt-un  aaçs 
des  terres  rapportant  vingt  livres  sterling;  l'autre  bill 
diminuait  le  nombre  des  accusations  criminelle*  et  li- 
mitait la  juridiction  des  juges  de  paix.  Les  encourage- 
ments à  l'industrie  occupaient  aussi  M.  PceL  Dan*  une 
reunioo  qui  eut  lieu  pour  ériger  un  monument  en 
l'honneur  de  James  Watt,  inventeur  des  machines  i 
vapeur,  tout  le  monde  applaudit  à  ces  mots  pt«4i»  de 
convenance  qu'il  fit   entendra  :  •  ie  dois  avouer , 

■  dit-il,  que  c'est  aux  inventions  et  aox  découvertes  de 

■  l'industrie  des  autres  que  je  dois  toute  ma  fortune  , 

•  et  je  me  regarderais  comme  indigne  de  la  position 
•que  j'occupe  si  je  refusais  mon  appui  et  mes  encoura- 

■  gemrntsà  ceux  qui  ont  tant  contribué   à  la  fortune 

•  nationale  et  à  mon  bien-être  particulier.  »  Au  corn- 
meucement  de  la  session  de  »8s6 ,  il  présenta  une  nou- 
velle loi  sur  la  police  de*  étrangers ,  tendant  à  rem- 
placer relira  W/,el  qui,  entre  autre*  disposition* 
dictées  par  l'humanité ,  portait  que  le*  étranger*  i»e 
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mêmes  raison»  et  d'après  les  mêmes  formalités  ou*  les 
sujets  du  roi  de  la  Grande  Bretagne.  Le  9  mars,  H.  Perl 
appela  l'attention  de  la  cbambre  des  communes  sur  la 
réforme  des  loi»  concernant  le  vol.  Son  discours  était 
plein  de  faits  curieux  »ur  la  statistique  criminelle  du 
royaume-uni.  H  éublit  qu'il  serait  facile  de  réduira  en 
ua  seul  statut ,  qui  u'aurait  que  trente-deux  pages*  les 
quatre-vingt-douze  statuts  en  vigueur  concernant  le 
vol.  Il  proposait  d'adoucir  la  pénalité  en  certains  cas  , 
et  de  ne  plus  laisser  à  la  charge  des  plaignants  les  frais 
de  poursuites  ,  d'où  il  résultait  qu  il  y  avait  souvent 
entre  eux  et  les  coupables  des  transactions  qui  enL  a- 
v  aient  le  cours  de  la   justice.  Ce  n'est  là  qu'une  idée 
bien  incomplète  de»  réformes  que  proposait  M.  Peel  ; 
mais  le  bill  qu'il  fut  autorisé  à  présenter  est  un  vérita- 
ble code  dont  les  détails  ne  peuvent  entrer  ici  :  il  suffit 
de  dire  qu'il  fut  adopté  avec  applaudissement  aux  com- 
munes le  17  avril,  et  à  la  cbambre  de»  lords  le  18  mai. 
Au  moi»  de  juin  suivant,  après  la  dissolution  du  parle* 
ment.  If.  Pe«l  y  fut  rappelé  par  les  électeurs  d'Oxford. 
▲  l'ouverture  de  la  session  de  1817  ,  il  proposa  dans  la 
cbambre  des  communes  et  appuya  vivement  le  rétablis* 
sèment  du  comité  destiné  à  1  encouragement  de  l'émi- 
gration pour  soulager  le  paya  de»  prolétaires  sans  res- 
sources.  Le  ss  février ,  il  demanda  l'autorisation  de 
présenter  quatre  nouveaux  bille  ayant  pour  objet  de 
reformer  les  lois  criminelles ,  relativement  au  vol ,  aux 
dommages  faits  à  la  propriété  et  aux  crimes  contre  la 
paix  publique.  En  terminant  la  série  de  ces  proposi- 
tion» ,  il  rappela  les  bons  effets  des  amélioration»  déjà 
eflectuées  l'année  précédente.  Il  n'y  eut  qu'une  voix 
dans  les  deux  cbambre»  pour  rendre  hommage  à  ces 
estimables  travaux ,  et  les  quatre  nouveaux  bills  pas* 
serent  durant  cette  session.  Le  5  mars  ,  M.  Peel  s  op- 
posa vivement  à  la  motion   de  sir  Francis  Burdett 
pour  l'émancipation  des  catholiques.   A  cette  occa- 
sion ,  il  dénonça  l'influence  que  le  pape  exerçait  en 
Irlande  par  la  publication  des  bulles  faites  pour  entre* 
tenir  parmi  le  peuple  la  superstition  la  plus  grossiè- 
re. Canniug  nouvellement  arrivé  au  ministère  était  le 
champion  de  l'opinion  contraire  :  de  là  résulta  la  né- 
cessité d'opérer  des  changements  dans  la  composition 
du  cabinet.  II.  Peel  donna  sa  démission  le  1 1  avril 
18x7.  «Sa  retraita ,  est-il  dit  dans  la  Rtmm  et  W «statut- 

•  êttr ,  inspira  des  regrets ,  parce  qu'en  dernier  lieu  il 

■  avait  moutré  des  dispositions  bien  dignes  d'éloges  dans 

•  un  homme  public,  d'améliorer  l'ensemble  du  système 

•  judiciaire  en  Angleterre  ;  mais  sa  résolu lioo  ne  pou- 

■  vait  être  désapprouvée  par  personne  :  il  ne  pouvait 

•  sans  se  manquer  à  lui-même  rester  dans  une  edmini- 
•etrationdout  M.  Canning  était  le  chef  :  cependant  lors- 

•  qu'enfin  la  question  catholique  aura  eu  une  solution 

•  définitive,  nen  ne  s'opposera  plus  à  ce  qu'ikrentre 

■  dans  les  «flaires  :  car  sur  tous  le»  autres  points,  il 
•votait  toujours  dans  le  cabinet  avec  ceux  qu'il  a  lais- 

•  aéa  en  place. •  Le  1"  mai,  il  donna  des  explications 
sur  les  motifs  de  sa  retraite.  Il  rappela  que  depuis  le 
commencement  de  sa  carrière  politique,  il  n'avait  cessé 
d'opposer  une  résistance  énergique  aux  prêtent  tous 
de*  catholiques  romains  ;  s'il  était  resté  au  ministère 
sous  lord  Liverpool ,  qui  leur  avait  fait  des  concessions 
eacoessivee,  c'est  parce  que  la  question  n'en  était  pas  en- 
core au  point  où  elle  se  trouvait  aujourd'hui ,  et  que 
d'ailleurs  l'opinion  de  cet  homme  d'état  n'était  pas  ab- 
solue comme  celle  de  M.  Canning.  La  mort  prématu- 
rée de  ce  dernier  ayant  amené,  le  s5  janvier  )8sft,  la 
formation  d'un  nouveau  ministère  dont  le  duc  de  Wel- 
lington fut  le  chef,  M.  Peel  fut  réintègre  dans  sa  place 
de  secrétaire-d'état  de  l'intérieur.  Les  torj»  virent  avec 
joie  que  tandis  que  le  noble  lord  jouirait  dans  la  cham- 
bre haute  d'un  crédit  que  M.  Canning  n'y  avait  jamais 
obtenu ,  la  direction  des  délibérations  des  communes 
allait  être  cou  liée  à  M.  Peel ,  dont  la  probité  ne  leur 
inspirait  pas  moins  de  confiance  que  les  talents.  Plu- 
sieurs orateurs  même  de  l'opposition  exprimèrent  ce 
sentiment  si  flatteur ,  entre  autres  M.  Brougham  qui 
fit,  la  7  février,  une  motion  pour  que  Ton  imitât  dans  la 
législation  civile  la  reforme  que  al.  Peel  avait  commen- 
cée dans  les  lois  criminelles.  Le  1$  février,  M.  Peel  éta- 
blit la  nécessité  d'alléger  le  fardeau  de  la  dépense  pu- 
bliqoa,  et  proposa  la  nomiuation  d'un  comité  de  fiaan- 
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ces,  dont  les  membres  désignés  par  lui  dans  toutes  les 
nuancée  d'opinions  lurent  agréés  par  la  chambre.  Quel- 
ques jours  après  il  sollicita  la  formation  d'un  autre  co- 
mité chargé  de  rechercher  les  causes  de  l'accroisse- 
ment du  nombre  des  mites  en  accusation  à  Londres  et 
à  Afiddlesex,  et  d'examiner  l'état  de  la  police  dans 
cette  capitale.  Le  8  mai  il  combattit  encore  Sa  propo- 
sition que  air  Franc*»  Burdett  renouvelait  pour  I  éman- 
cipation des  catholiques.  Il  soutint  que  le  gouverne- 
ment ne  devait  autre  chose  à  l'Irlande  que  le  libre 
exercice  de  sa  religion  ,  et  qu'abolir  toute  distinction 
de  privilèges  civils  entre  les  opinions  religieuses  ce  se- 
rait changer  la  constitution  de  l'état.  Bientôt  un  dissen- 
timent se  manifesta  entre  M.  Peel  et  le  secrétaire-d'è» 
tat  des  colonies  W.  Huskisson ,  au  sujet  des  franchises 
électorales  de  deux  bourgs.  Ce  dernier  offrit  sa  dé- 
mission qui  fut  acceptée  avre  une  indécente  précipita- 
tion, et  suivie  de  la  retraite  de  trois  autres  mem- 
bres du  cabinet.  I»e  a  juin,  M.  Huskisson  récrimina 
vivement  dans  la  chambre  des  communes  contre  le 
premier  ministre  et  contre  M.  Peel ,  accusant  celui-ci 
d'abandonner  les  principes  qu'il  avait  toujours  pro- 
fessés pour  ramener  l'Angleterre  sous  la  dépendance 
de  la  sainte  alliance.  M.  Peel  défendit  asses  faiblement 
et  lui-même  et  lord  Wellington  que  ,  suivant  l'expres- 
sion d'un  journaliste  anglais ,  «  il  était  réduit  à  excuser 
•  de  ne  savoir  écrire  un  billet  comme  uu  homme  bien 
■  élevé. «Au  lieu  de  faire  une  déclaration  de  principe» 
qu'on  atteudait  de  lui ,  II.  Peel  se  tint  dans  de  vagues 
généralités.  Le  o  juin ,  il  répondit  d'une  manière  un 
peu  moins  évasrve  sur  la  politique  extérieure  df  la 
Grande-Bretagne  à  l'égard  du  Portugal,  et  déclara  que 
le  gouvernement  désavouerait  la  conduite  de  tous  ceux 

Ïui  s'opposaient  à  la  reconnaissance  de  don  Pedro 
ans  ce  pays.  Les  événements  ont  prouvé  combien 
cette  assurance  était  peu  sincère.  A  l'ouverture  de  la 
session  de  1899 ,  la  grande  question  de  l'émancipation 
catholique  était  more  :  le»  progrès  de  l'association  ca- 
tholique en  Irlande  avaient  amené  ce  résultat ,  car  le 
gouvernement  qui  avait  l'intention  de  la  dissoudre , 
pressentait  qu'il  ne  pourrait  y  arriver  qu'en  accordant 
aux  sectateurs  de  la  religion  romaine  des  concessions 
trop  long-temps  refusées.  Lorsque  le  S  février  1819 ,  le 
discours  du  trône  eut  fait  connaître  cette  double  inten- 
tion ,  les  sel  es  protestants ,  qui  parlèrent  sur  l'adresse, 
adressèrent  des  reproches  à  M.  Peel,  sur  son  change- 
ment d'opinion  depuis  l'année  précédente;  il  s'en  dé- 
fendit en  orateur  habile ,  en  homme  d'état  qui  savait 
faire  à  son  pays  le  sacrifice  de  ses  sentiments  person- 
nels. II  était  depuis  long-temps  député  pour  l'université 
d'Oxford ,  dont  l'opinion  toujours  opposée  à  l'aflran- 
ebiseement  des  catholiques,  venait  encore  de  se  mani- 
fester dans  une  pétition  récemment  envoyée  à  la  cham- 
bre. Il  donna  sa  déminaion  d'un  mandat  qu'il  n'avait 
Iilus  l'intention  d'accomplir.  Sa  lettre  au  vice-chance- 
ier  de  l'université  sur  ce  sujet ,  est  uu  modèle  de 
convenance.  Une  nouvelle  élection  eut  lieu  à  Oxford  : 
sur  treixe  cent  soixante-quatre  votants,  sir  Robert- 
Henri  lugti»,  concurrent  de  II.  Peel,  obt'nt  une  ma- 
jorité de  cent  quarante-six  voix  :  et  pour  rester  mem- 
bre du  parlement ,  celui-ci  fut  obligé  de  se  faire  élire 
pour  Westbury ,  un  des  bourgs-pourris  doul  dispose 
la  couronne.  M.  Peel  représentait  encore  l'université 
d'Oxford,  lorsque  le  10  février,  il  apporta  à  la  cbambre 
des  communes  le  bill  pour  la  suppression  de  l'associa- 
tion catholique,  qui  fut  reçu  avec  l'assentiment  de  tous 
les  partis.  Ce  fut  le  6  mars  qu'il  fit  la  motion  attendue 
avec  tant  d'impatience  :  •  que  la  chambre  prit  en  con- 
fédération les  lois  qui  allèctaieiit  de  certaines  iurapa- 
•  cites  civiles  les  sujets  catholique».  «Ce  bill  établissait 
one  égalité  parfaite  entre  eux  et  les  protestants  pour 
les  conditions  d'admission  au  parlement  :  on  abolissait 
le  vieux  serment  que  les  catholiques  t'étaient  toujours 
refusés  à  prêter;  mais  par  un  autre  bill,  qui  fut  soumis 
concurremment  à  la  chambre ,  la  franchise  élective 
ou  le   droit  électoral  pour  l'Irlande  fut  élevé  à   10 
livres  sterling  au  lieu  de  4o  sbellings.  Cette  disposi- 
tion avait  pour  objet  de  restreindre  ce  droit  dans  une 
classe  moins  nombreuse ,  plus  éclairée  et  moins  ac- 
cessible aux  suggestions  do  clergé  romain.  Dans  l'ex- 
pose do  ce  double  bill,  comme  dan»  tout  la  cours  de  I 
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••il*  importante  discuasioo  »  If.  Peel,  aouvent  attaqué 
aveo  ioeouv eueuce  ,  déploya  autant  de  ealme  et  de  di- 
gnité oomaM  homme,  qua  d«  wgaoitéetde  talent 
comme  orateur.  La  triomphe  qua  le  ministère  obtint 
sur  eco  deux  questions  nVut  pat  da  lendemain.  La» 
réponses  aue  11.  Peal  lit  aui  interne  Hâtions  daa  ora- 
teur* de  I opposition  sur  les  afiaires  da  l'Orient,  dn 
Portugal  et  de  la  France  furent  loin  d'être  satiafeisau- 
te*.  Au  commencement  de  la  session  de  18)0,  il  de- 
vint et ident  qu'à  l'eiception  de  II.  Peel,  «mm  essayait 
de  reasplir  le  posta  de  ministre  dirigeant  les  débats  de 
la  c liera bre  des  communes ,  il  n'y  avait  dans  le  cabinet 
aucun  homme  d'un  degré  supportable  de  talent  et  d'é- 
nergie ,  pour  souteuir  le  ministère  dam  Us  voies  mil- 
les où  prétendait  marcher  le  due  de  Wellington.  La 
mort  du  Georges  IV  aohcvs  d'ébranler  le  crédit  chan- 
celant de  H.  Peel  et  du  noble  lord.  O pendant  le 
nouveau  roi  Guillaume  IV,  saisît  la  première  occasion 
pour  eipriiner  à  ces  deux  hommes  d'état  toute  sa  cou- 
baura  et  sa  détermination  de  prêter  à  leur  adminis  ra- 
tion l'appui  le  plus  cordial.  On  sait  ee  que  valant  en 
pareil  cas  les  paroles  des  rois  :  quelques  mois  après  ils 
n'etsictit  plus  ministres.  Quant  i  M.  Peel,  le  sacrifice 

ÎuTtl  avait  fait  de  son  opinion,  sur  la  question  des  ca- 
loliques  ,  lui  avait  aliéné  tous  ses  encens  amis  ,  sans 
lui  procurer  da  bien  chauds  appuis  dans  les  nouveaux 
alliés  qu'il  s'était  donnée,  et  dont  il  était  loin  de  vou- 
loir satisfaire  les  exigences  sur  la  question  de  la  ré- 
forme parlementaire.  Le  s  juillet,  il  montra  qu'il  com- 
prenait la  liberté  de  ta  presse  en  repoussant  avec  esprit 
uue  proposition  tendant  à  restreindre  la  liberté  des 
journalistes  dans  le  compte  rendu  des  séances.  Il  remar- 
qua que  ce  compte  était  habituellement  fait  aveo  beau- 
coup de  soin  ,  et  que  si  les  journalistes  se  permettaient 
quelquefois  de  supprimer  des  longueurs  et  de  mettra 
en  très  bon  langage  ce  qui  était  dit  en  1res  mauvais  ter- 
mes, la  chambre  n'avait  pas  le  droit  de  se  plaindra ,  et 
qu'un  plus  grand  degré  d'exactitude  lui  serait  certai- 
nement désavantageux.  A  la  aaéme  séance,  sur  une 
interpellation  de  H.  Vyvyan ,  au  sujet  da  ministère 
Poiiguac,  M.  Peel  répondit  qu'il  était  absurde  de  sup- 
poser que  le  gouvernement  britannique  eût  en  rien 
concouru  i  la  formation  da  ce  cabinet.  La  chambre 
entière  applaudit  à  ces  paroles.  La  t  joillec,  U  a\j>posa 
à  la  motion  de  M.  Grant ,  qui  tendait  à  ca  que  le  nou- 
veau roi  fut  supplié  de  s'occuper  da  la  uoeaiuation 
d'un  conseil  de  tegeuce  en  cas  de  nouvelle  vacance  da 
la  couronne.  La  proposition,  qua  le  ministre  traita 
d'irrespectueuse  fut  écartée  par  cent  dix-sept  voix  con- 
tre quatrc-viugt-treiae;  une  si  faible  majorité  dons  une 
questioo  de  cette  importance  était  un  véritable  échec 
pour  le  ministère.  Cependant ,  avant  sa  retraite  , 
M.  Perl  rut  encore  la  saiisfaetion  da  faite  passer  sur 
le  crime  de  faux  un  bill  qui  contenait  quelques  adou- 
cissements à  la  barbarie  de  l'ancienne  législation.  Un 
nouveau  parlement  a>aut  été  convoqué  pour  le  nou- 
veau règne,  il  fut  élu  par  la  bourg  de  Temworth. 
Chaque  jour  la  position  du  ministère  devenait  moine 
louable,  M.  Peel  an  vit  la  preuve  dans  1rs  interpella- 
t:ous  qui  lui  furent  faites  le  4  novembre  au  sujet  du 
discours  de  la  couronne.  Il  refusa  da  s'expliquer  sur  la 

Îuestiou  de  la  réforme  parlementaire  et  lit  l'apologie 
u  roi  de  Hollande.  Du  reste  il  assura  que  lee  naften- 
tiens  du  gouvernement  n'étaient  paa  d'arriver  par  la 
force  i  la  restitution  de  la  Belglaue  i  ce  monarque. 
Bientôt  M.  Peel  eut  des  explications  plus  sérieuses  à 
donner  au  sujet  des  troubles  causés  i  Londres  par  la 
discours  du  trône,  qui  fut  brûlé  eu  plusieurs  en* 
droits.  Ce  ministre  fut  oblige  de  contreinanJor  le  dî- 
ner civique,  aunuel  le  roi  devait  aller  p sandre  part, 
dans  la  rite  La  lettre  qu'il  écrivit  à  ee  sujet  excita 
les  plus  violent*  débats  dans  la  ebambre  des  rommt* 
ues  ,  où  il  fut  accusé ,  aiuai  qua  lord  Wellington  ,  d'a- 
voir voulu  dans  cette  circonstance  confondre  leur  im- 
popularité avec  la  popularité  du  manarqua.  La  soir, 
a  la  suilr  d'une  assemblée  radicale  préaidée  par  le  fa- 
meux flunt,  le  drapeau  tricolore  fut  proaaeuédaae  les 
rues  de  Londres,  au*  cris  de  Réfarm*  l  à  éos  PreJ  / 
à  las  fVtUîmgtim  I  C*  ne  fut  que  le  17  novembre ,  après 
le  cq  oie  rétal.li ,  qua  M.  Peel  et  lord  Wellington  oau* 
lièrent  lent  démission.  Le  roi  offrit  la  pairie  à  M.  Peel, 


il  la  redora,  et  deaeanda  seulement  pour  son  beau-frère* 
M.  G.  Dearso» ,  oui  avait  été  son  aou»secrétoire  d'état , 
iaptaee  de  membre  du  conseil  prive,  qui  lui  fut  ac- 
cordée. Il  rVel  siège  aujourd'hui  sur  les  bancs  de  Pop- 
peeition.  Le  ai  décembre,  il  prit  occasion  de  qsjel* 
que* propositions  en  faveur  de  la  réforme  pour  donne* 
des  éloge*  è  l'administration  de  lord  Wellington ,  et 
pour  faire  une  violente  sortie  contre  les  résultats  de  la 
révolution  de  juillet,  eu  France.  Quant  i  ce  qui 
la  concernait  personoettemeut ,  il  se  foliotait  do 
n'être  plus  au  pouvoir,  au  milieu  de  pareilles  cirren* 
•lances.  Comme  orateur  parlementaire ,  M.  Peel  est 
elair,  mldhgent,  méthodique,  fécond  en  èpigrammea, 
habile  è  détourner  la  question  de  son  véritable  point 
da  vue  ;  mais  san  débit  est  parfois  criard  et  monotone. 
A  la  mort  de  son  père,  décédé  i  Page  de  quatre-vingts 
ans,  au  mois  de  mai  lAto ,  il  a  hérite  du  titre  de  ba- 
ronnet Il  est  l'aine  de  cinq  frères  et  c'rnq  *o?ura  ac- 
tuellement vivants»  —  Son  frère  putné  W.  Pstt ,  eet 
aujourd'hui  rrprcsenlaRt  de  Yarrooulb  (ilr  de  Wigbt}. 
PELAGE  (Mieuiiftst ,  gêoèral ,  né  à  la  Biartrniijue. 
Il  était  homme  de  couleur,  mais  dans  les  dissrnu  ne 
qui  durant  sa  première  jeunesse  agitèrent  la  colonie  , 
il  se  rangea  du  côté  des  planteurs ,  à  qui  dés  cette) 
époque  son  courage  ne  fut  pas  inutile.  Malgré  les  pré- 
jugé» dont  peu  d'Européens  se  défendent  dans  les  An- 
tilles, il  fut  estimé  des  blancs  pour  sou  intelligence 
militaire  et  son  rare  tan  g- froid;  il  eu  donna  des  mar- 
ques en  1794,  lorsque  les  Anglais  attaquèrent  la  iler- 
tiuioue.  Grièvement  blessé  i  l'assaut  du  Ifmne-Vert- 
pré ,  il  fut  récompensé  de  sa  valeur  au  lieu  même  du 
combat ,  et  nommé  lieutenant  par  le  général  Bocliaaa- 
beau.  Chargé  ensuite  de  la  défense  d'une  redoute, 
très  vivement  attaquée ,  il  ne  se  rendit  qu'après  ut:* 
belle  résistance  :  on  le  conduisit  eu  Europe  au  nom- 
bre des  prieonoieis  de  guerre.  Loisqull  put  arriver 
en  France,  il  obtint  k  grade  de  capitaine  de*  gre- 
uadiers  du  bataillon  des  Antilles.  Envoyé  i  U  Guade- 
loupe, «o  179I,  U  mérita,  la  même  année,  è  Sainte» 
Lucie,  celui  de  chef  de  bataillon  ,  et  morne  le  titre  de) 
oommaadant  da  Hle,  qui  se  rendit,  en  1796,  eus 
forces  supérieures  des  Anglais.  Tombé  de  nouveau  em 
leur  pouvoir,  U  resta  dix-huit  moi» sur  les  pontons  da 
Pi  y  mou  th.  Après  sou  échange  eu  irai,  il  fut  employé 
i  Morlaix,  sous  les  ordres  de  Bélbaurourt,  et  renvoyé 
rénove  suivante  aux  Antilles.  Il  était  alors  chef  de  bri- 
gade, et  aide-de-camp  da  Jeanne  t,  agent  du  d'reo- 
loire»  Pelage  éprouva  un  passe-dmit  è  la  mort  da  Bé> 
ibancourt;  cependant  il  conservait  le  commandemaeit 
de  la  Grande- Terre  t  mais  il  tomba  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce sous  l'adminiatratioa)  du  contre-amiral  Lacrnsaa, 
malgré  les  fréquents  éloges  qu'il  eu  recevait.  L'oppo- 
sition de  P*l*ga  è  quelque*  mesures  mises  contre  lee 
nègres  le  fit  appeler  «hex  le  chef  d'ètat-major  :  on  de- 
vait l'y  arrêter.  Il  eut  le  bonbeor  d'écarter  les  année 
dirigées  centre  sa  poitrine ,  et  de  se  réfugier  au  fort  da 
la  Victoire,  où  las  hommes  de  couleur  étaient  en  bs- 
•urreotiou.  Il  partiut,  en  se  mêlant  i  eux,  à  lea  adou- 
cir au  peint  de  préserver  du  asaasacre  la  ville  de  la 
Poiote-a  Pitre ,  et,  parmi  les  blancs  qui  lui  durent  ha 
vie,  un  de  ceux  qu'il  protégea  avec  le  plus  de  soin  fut 
ce  même  chef  d  état- major  de  qui  il  eeaifctant  i  an 

filaiudre.  Blessé  peu  da  temps  après,  en  défendent 
e  eapitaioe-gèuéral ,  et  ne  votant  plus  d'autre  alter- 
native ,  aue  de  hvrer  Hle  è  It  plue  sanglante  auar- 
ehie,  ou  d'accepter  la  pouvoir.  Pelage  se  forma  un  con- 
seil composé  des  habitants  les  plus  éclairés ,  et ,  tout 
en  ta  mettant  i  la  tête  des  troupes ,  leur  Gt  prêter  la 
sertatut,  au'il  prêta  lui-même,  de  fidélité  à  la  Franc*. 
La  discipline  fut  dés  lors  observée,  et  tout  l'ardra 
qu'on  pouvait  espérer  dans  ers  conjonctures  fut  m  ~ 
tenu  jusqu'à  l'arrivée  du  générai  Bicbrpansr.  Le 


verncateul  provisoire  se  trouvant  aboli ,  Pelage  devait 
s'attendre  a  des  humiliations,  surtout  do  la  part  da 

Iueique»  blancs  qui ,  sauvés  par  lui  seul ,  s'indigiuMenl 
'avoir  eu  des  obligations  à  un  homme  de  couleur. 
Dans  cette  position  pénible  ce  brave  guerrier,  soutrrru 
par  sa  fierté  naturelle,  eouseava  une  contenante  silen- 
cieuse at  calme,  mais  assea  imposante  pour  que  le 
nouveau  gouverneur  eut  la  temps  de  la  réflexion  ,  et 
lui  accordai  menée  une  juste  confiance,  leiu  da  la 
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faire  arrêter  comme  on  l'avait  résolu  d'abord.  (>pen« 
«tant  plusieurs  officier*  arrivant  d'Europe  traitèrent  les 
anciens  imurgés  avec  trop  de  hauteur.  Ceux-ci  repri- 
rent possession  de  la  Bassc-Terre,  et  la  lutte  devint 
sanglante.  Pelage  les  combattit  en  plusieurs  rencon- 
tres :  il  arracha  à  la  mort  beaucoup  d'enfants  blanc*  et 
de  femme»,  dans  le  moment  où  on  allait  mrtlre  !<■  feu 
aux  poudrei  rassemblées  au  Polépar  le  mulâtre  Ignace, 
pour  1rs  faire  sauter,  et  enfui ,   à  force  de  xèle  et  de 

trudmee  ,  il  préserva  des  plus  cruelles  représailles  les 
abilants  de  la  Poiute-à-Pitre.  Pour  prix  de  tant  de 
services  ,  il  fut  déporté  sur  le  continent,  dés  que 
l'on  n'eut  plus  besoin  de  lui  i  la  Guadeloupe,  où  son 
influence  causait  des  cra;ntrs;  il  subit  une  détention 
de  quelques  mois  a  l'Abbaje.  Redevenu  libre  en  180 4, 
le  général  Pelage  a  été  employé  comme  eolonel  dnns 
la  guerre  d'Espagne.  Le  désastre  de  Ylltoria  le  ramena 
sur  le  sol  français,  où  il  mourut  prcfqu'atissitôt  avec 
la  fermeté  qui  avait  constamment  nonotC  sa  vie. 

PELLET  l  JK»ff-FMNroi*    ,  né  a  Epinal,  en  178s, 
montra  de  bonne  heure  des  d  «positions  pour  la  pot  nie. 
M  embrassa  la  carrière  du  barreau  ,  mais  continu»  de 
cultiver  les  muscs.  Il  publia  ,  en  1810,  une  ode  sur  le» 
eiruttludes  de»  empire»,  où  il  semblait  annoncer  les 
malheurs  qui  s'approchaient.  Cette  pièce  obtint  les 
éloge*  du  chevalier  de  Bouflîers  dans  le   M,rrure  de 
France.  Lors  de  l'invasion,  en  18 14,  Pellet  combattit 
les  ennemi»  de  sou  pajs,  à  la  tête  d'une  compagnie 
franche.  Il  est  à  remarquer  que  \lm*  Pellct  servait  dans 
cette  compagnie  se  us  les  habit*  d'un  simple  soldat.  Son 
mari  déposait  en  même  temps  ses  sentiment»  pitriot- 
ques  dans  une  ode  intitulée  :  l.a  première  inration.  Plus 
tard,  il  chanta  l'insurrection  des  tirées  et  leurs  exploits 
dans  deux  pièces  intitulées  :  l.e  réveil  de  la  Grèce  et  l.e 
drevuemenl.  Pellct  jouissa'l  de  l'estime  publique  ;  il  fut 
souvent  nommé   bâtonnier  de  l'ordre  des   avocats  à 
Epinal.  Le  général  LafajclU-  et  le  duc  de  Choiseut 
l'honoraient  de  leur  amitié.  Son  odesi/r/r»  montagne», 
et  ses  pièces  intitulées  :  T.'auprct  du  tel  natal .  Part»  et  le* 
f'nges  ,  Doute*  philotnphiuuet ,  font  autant  d'honneur  à 
ses  nobles  sentiments  qu'a  sou  talent  poétique.  Membre 
de  ta  société  littéraire  d'Epiual ,  il  y  lut  beaucoup  de 
pièces  de  sa  composition  :  il  les  réunit  toutes,  et  les 
publia,  en  1^*7,  sons  ce  titre  :  Le  tarde  des  l'cijes, 
in-S*\  La  seconde  édition  ,  qui  parut  eu  i8-»n  (  Paris  , 
în-i8  ),  contient  quelques  pic  ces  de  mo'ns  que  la  pre- 
mière, et  déplus  une  tragédie,  Ccnitantin-le  Grand , 
des  fragments  d'une  traduction  de  Vllereule  furisuxdc 
Sénéque  ,  et  un  petit  poème  intitulé  :  Les  classiques  et 
Us  romantiques  ,  qui  fut  l'occasion  d'un  procès,  où  l'on 
vit  jusqu'où  pouvait    aller   l'audace    d'un  plagiaire. 
M.  Massey  de  Tjronne  avait  reçu  d'un  ami  dePellet  le 
manuscrit  de  ce  poème  pour  en  traiter  avec  un  li- 
braire ,  et  le  faire  imprimer  ù  Paris.  Il  le  publia  en 
son  nom,  dans  les  premiers  mois  de   18  «9,  sous  ce 
titre  :  l*s  deux  e"rj>Us,  ou  estais  utirii/ues  *ur  quelque* 
illustre»  moderne  t.  Moins  huit  vers  qu'il  y  supprima,  et 
quelques  mots  qu'il  y  changea,    c'était  absolument 
le  poème  de  Pellct  tel  qu'il  l'avait  lu  à  Epinal ,  en 
manuscrit,  dès    iBa'i.    L'ouvrage   fut  annoncé   dans 
les  journaux  ,  avec  des  élopes  donnés  à  celui  qu'on  en 
rro\ait  l'auteur.  Ce    plagiat  n'eût  peut-être  pas   eu 
d'autres  suites,  si  M.  ^lasscy  de  Tjronne,  ayant  appris 
la  publication  des  Clat.iquet  et  des  romantique» ,  n'eût 
revendiqué  ce  poème  comme  sien,  et  accuse  Pellet  de 
•r  IVtie  faussement  attribué.  Attaqué  dam  son  honneur 
et  dans  sa  propriété  ,  Pcllet  rendit  plainte  en  diffama- 
tion et  en  abus  de  confiance  contre  M.  Masse)  de  Ty- 
louue,  qu<  fut  coudamné  en  première  instance.  Les 
agitations  d'une  vie  nouvelle,  des  fatigues  inséparables 
causées  par  ce  procès  que  Pellct  était  venu  soutenir  à 
Paris,  abrégèrent  sa  vie.  Il  succomba  le  i3  février  18J0, 
quelques  jours  aprts  son  retour  dans  son  département. 
Sa  mort  souleva  l'opinion  publique  contre  son  adver- 
saire. Pellet  ne   laissant  point  de  fortune,  ou  ouvrit 
une  souscription  pour  fournir  aux  frais  du  procès  sur 
l'appel  interjeté  par  M.  S!os»cy  de  Tyronne  ,  qui  fut 
encore  condamné.  On  dit  qu'il  a  été  raye  depuis  du 
tableau  des  avocats  de  la  cour  rojale  de  Paris.  Le 
dernier* ouvrage  sorti  de  la  plume  de  Pellet  e«t  un© 
Ode  ù  M.  sfe  La  Martine  sur  la  mort  ds  ta  mira ,  Paria , 
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i83o.  C'est  un  de  «es  meilleurs  ouvrages.  Pellet  avait 
de  la  verve ,  de  l'imagination  et  du  génie  lyrique  . 
mais  son  style  n'est  pas  toujours  correct.  En  don- 
nant des  fragments  de  Sénéque  ie  Tragique,  il  an- 
nonçait qu'il  avait  traduit  entièrement  ce  poète.  On 
doit  désirer  que  son  travail  soit  bientôt  livre  a  l'im- 
pression. 

PELLETA N  ( Prm.irrB.Jt4» ),  né  a  Paris,  en  i75s  , 
année  de  la  mort  de  M.  de  Lamartinière  ,  était  fils 
d'un  maître  en  chirurgie  de  Paris ,  pauvre  et  chargé 
d'une  nombreuse   famille.   Après   de  bonnes  éludes 
littéraires  ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  ton   instruction 
médicale.  !<e  défaut  absolu  de  secours  n'arrêta  point 
son  rèle.    Il  se  procura  VAnatomie  de  tf  inslow,  pre- 
mier livre  qu'il  ait  pnmédé  en  montrant  à  disséquer  à 
un  de  ses  camarades.  La  carrière  des  hôpitaux  s'ouvrit 
bientôt  devant  lui,  et  il  devint  gagnant-maîtrise  a  l'Ilô- 
td-D'eu.  A  vingl-quatre  ans,  son  enseignement  parti- 
culier était  déjà  des  plus  remarquables  :  il  n'était  en 
livalité  qu'avec   Desault,   dont  les    premiers  succès 
datent  de  la  mémo  époque.  La  position  de   gagnant- 
maîtrise  le  rapprochait  de  Moreau  ,  alors  pre  mier  chi- 
rurgien de  l'Hôtel- Dieu  ,  et  sou   mérite  était  déjà  si 
bien  reconnu  qu'on  le  désignait  généralement  comme 
son  successeur.   Il    n'eu  fut  pourtant  pas  ainsi  ;   un 
autre  obtint  la  préférence.  IVvenu  membre  du  col- 
lège de    chirurgie,    sa   réputation  de  professeur    et 
de   praticien    continua  à   n'étendre  ,    et    lors   de   la 
création  des  écoles  de  médecine  ,  il    y  fut  compris 
comme  professeur  de  chirurgie.  L  hospice  de  perfec- 
tionnement ,  auquel  le  nom  de  M.  Dubois  s'est  atta- 
ché depuis,  fut  long-temps  le  théâtre  de  ses  succès 
eu  pratique  chirurgicale  et  en  enseignement.  M.  Pel- 
letan  fut  un  des  trois  médecin*  qui  firent  l'autopsie 
du  corps  de  Louis   XVII.  Les  guetres  de  la  révolu- 
tion ne  tardèrent  pas  à  l'entraîner  vers  la  chirurgie 
militaire  ,    et   il  fut  successivement   nommé  chirur- 
gien  en  chef  de   l'armée   des  Pjrénées,   chirurgien 
en   chef  de  l'armée  du   Nord,  et  enfin  memhte  du 
conseil  général  de  santé  des  armées.  A  la  formation 
de  l'institut ,  il  fut  nommé  membre  de  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques.  H  reçut  la  croix 
de  la  légion  d'honneur  de  la  main  de   Bonaparte ,  a 
la  première  promotion  qui  eut  lieu  aux  Invalides.  Lors 
de  l'organisation  de  l'université  ,  il  occupa  i  l'école 
de  médecine  une  chaire  de  clinique  chirurgicale.  A 
la   mort   de   Desault ,   il   fut   nommé   chirurgien  en 
chef  de  l'Hôtel-Dieu  ,  et  c'est  sur  ce  théétre  qu'il  dé- 
veloppa pendant  tant  d'années  ce  grand  talent  chirur- 
gical et  cette  facilité  sans  exemple   p  >ur  l'enseigne- 
ment qui  ont  rendu  sa  réputation   européenne.  A  la  ' 
formation  de  la  maison  médicale  de  l'empereur,  i!  fut 
nommé  chirurgien  consultant.    Sa  grande  réputation 
et  l'estime  particulière  que  Bonaparte  faisait  de  lui 
semblaient  rappeler  nécessairement  à  la  place  de  pre- 
mier chirurgien;  maison  peut  croire  que  Conrisart , 
premier  médecin ,  et  faisant  les  présentations,  redouta 
sa  rivalité.  En  ifti5,  il  occupa  i  la  faculté  de  méde- 
cine la  chaire  de  médecine  opératoire  ,  et  passa  eu 
1818  à  celle  des  maladies  des  femmes  et  des  enfants. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  le  ministre  de  l'inférieur  et 
l'administration  des  hospices  jugèrent  convenable  de 
donner  à  M.  Dupujtren,  alors  chirurgien  en  second,  le 
ti'.re  et  les  fonctions  de  chirurgien  en  chef,  laissant  à 
M.  Pclletan  le  vain  titre  de  chirurgien  en  chef  hono- 
raire et  consultant-  En  18s s,  lors  de  la  suppression  de 
la   faculté  par  le  nvnistre  Corbière ,  il  perdit  sa  place 
de  professeur  titulaire,  et  lor»  de  la  réorganisation, 
en  i8»5,  il  devint  professeur  honoraire.  On  voit  que 
M.  Pelletau  a  occupé  successivement  tontes  les  pre- 
mières places  de  son  état,  soit  civiles,  soit  militaires.  Il 
était,  eu  outre,  membre  de  toutes  les  sociétés  savantes 
de  l'Europe.  Personne  n'a  peut-être  porté  plus  loin  le 
talent  de  renseignement.   Son  éloquente,  qui  n'avait 
rien  d'affecté  ni  de  redondant ,  se  distinguait  par  la 
clarté ,  l'élégance ,  et  un  charme  particulier  qui  fai- 
sait oublier  l'aridité  de  la  science  sans  nuire  à  l'uti- 
lité de  son  enseignement.  II  n'a  eu   pour  rival  que 
le  célèbre  Fourcrny,  qui  avait  autant  de   facilité  que 
lui ,  mais  moins  de  précision  et  de  simplicité.  On  voit 
aussi  que  d'èminents  services  rendus  à  l'humanité  et 
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i  la  science  n'ont  pas  préservé  II.  Pelletan  d'un  oubli 
peu  généreux  *  il  a  cessé  (avant  sa  mort)  d'être  chirur- 
gien en  chef  de  lllôtel-Dieu,  ce  qui  jusqu'alors  avait 
été  uni  exemple,  et  il  a  perdu  de  la  même  manière  sa 
place  de  professeur  de  la  faculté.  Son  déaintéreMement 
constant,  ton  sèle  pour  la  vérité,  ion  éloigucment 

{►otir  toute  espèce  de  sollicitations  ou  d'intrigues ,  ont 
aissé  ses  dernière»  années  dans  un  état  de  défaut  de 
fortune  et  d'abandon  que  n'avaient  pas  mérité  cin- 
quante ans  de  travaux  utiles  à  l'humanité  ainsi  qu'à 
cette   nombreuse   génération  do   chirurgiens  qui  se 

f proclament  encore  avec  gloire  ses  élèves.  M.  Pcl- 
clau  est  mort  dans  la  retraite  ,  le  %i  septembre  1810. 
Il  a  laissé  un  Ouvrage  de  clinique  chirurgical*  ,  Pa- 
ris, i8i3,  3  vol.  in-8*,  remarquable  par  la  vérité 
des  descriptions ,  et  qui  peut  servir  de  modèle  quant 
au  style.  On  s'étonnerait  qu'un  homme  qui  a  pro- 
pagé la  science  avec  tant  de  succès  ait  aussi  peu 
écrit-,  si  l'on  ne  se  représentait  que  la  carrière  de 
l'hoir  me  qui  occupe  le  premier  rang  de  la  chirur- 
gie française  est  tellement  remplie  par  l'exercice 
de  sou  art  qu'il  ne  lui  reste  ni  temps  ni  faculté 
pour  les  travaux  du  cabinet.  Au  reste,  ce  célèbre  chi- 
rurgien n'a  pas  cessé  de  prodiguer  oralement  toutes 
ces  idées  nouvelles,  tous  res  perfectionnements  de 
détail ,  tous  ces  résultats  de  l'expérience  qui  avancent 
plus  utilement  la  science  que  ta  plupart  des  ouvrages 
imprimés.  Il  est  vrai  que  chacun  emporte  ces  pré- 
cieuses notions ,  oubliant  presque  toujours  quel  en  a 
été  l'auteur.  Mais  a  l'époque  où  florissait  renseigne- 
ment de  M.  Pclletan,  la  propriété  des  idées  nouvelles 
était  défendue  avec  beaucoup  moins  de  précautions 
qu'aujourd'hui ,  et  son  désintéressement  naturel  s'é- 
tendant  jusqu'à  la  propriété  de  ses  idées,  il  a  dû  les 
répandre  sans  restriction,  heureux  qu'elles  profitassent 
à  tous,  quoiqu'il  pût  en  perdre  la  gloire. 

PELLETAN  (Piaast),  fils  du  précédent,  profes- 
seur de  physique  médicale  i  la  faculté  de  Paris, 
médecin  par  quartier  du  roi ,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur,  est  né  i  Paris,  lé  6  janvier  178s.  Il  fut 
reçu ,  à  Page  de  quatorxe  ana ,  élève  de  l'école  po- 
lytechnique ,  et  ses  premières  études  furent  dirigées 
vers  les  sciences  physiques  et  mathématiques.  A  sa 
sortie  de  cette  école,  il  devint  préparateur  du  ce» 
lèbre  physicien  Charles  et  son  élève  le  plus  dis- 
tingué. A  Tàge  de  dix-sept  ans,  il  ouvrit  un  cours 
de  chimie  générale,  et  le  nombreux  auditoire  qui 
se  pressait  à  ses  leçons  surpassait  même  celui  de 
Vauquelin ,  qui  brillait  alors  de  tout  l'éclat  de  son 
talent  Ce  fut  à  cet  âge  qu'il  commença  l'étude  de  la 
médecine ,  sous  un  père  dont  la  réputation  était  déjà 
européenne.  II  servit  comme  chirurgien  militaire  pen- 
dant quelques  années ,  et  fit  les  campagnes  de  Suisse. 
A  son  retour  de  l'armée ,  dans  le  premier  concours 
qui  eut  lieu  pour  la  nomination  dea  internes ,  il  obtint 
la  première  place  ,  M.  ftfarjolin  la  seconde  ,  et  M.  Ma- 
gendie  la  troisième.  M.  Pelletait  resta  pendant  cinq  ou 
six  aus  interne  de  la  salle  des  opérations  a  l'Hôtel- 
Pieu  de  Paris,  et  seconda  son  père  dans  sou  immense 
clieutrlle.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  18  iJ  , 
et  *outin<  i  cette  occasion  une  lliése  intitulée  :  tttoi 
mut  rinfluênee  de»  lois  phjtiau*»  et  chimique»  tur  le»  phé- 
nominet  de  la  pi»  ,  travail  qui  obtint  un  grand  succès , 
et  qui  contient  des  idées  nouvelles  et  tout-à-fait  pro- 

{>re»  à  sou  auteur.  Les  examinateurs  lui  adressèrent 
es  plus  grands  éloges ,  et  voulurent  bien  dire  à  son 
pèro ,  qui  présidait  cette  solennité  médicale  :  ■  Voilà 

I  comme  il  nous  faut  des  professeurs.  «En  18 1£,  il  fut 
nommé,  par  le  ministre  de  la  guerre,  médecin  de 
l'hôpital  du  Val-de.Gràce ,  et,  bientôt  après,  il  fut 
seul  chargé  de  l'hôpital  Mont  aigu  qu'encombraient  les 
soldats  tant  français  qu'étrangers  infectés  du  typhus. 
On  le  «il  alors  avec  un  courage  et  un  site  à  toute 
épreuve  lutter  contre  ce  redoutable  fléau.  Il  com- 
mença par  transformer  eu  vastes  salles  da  malades  les 
cachots  infects  de  Blontaigu ,  et  parvint ,  à  force  de 
soins  et  d'activité  ,  à  trouver  le  linge,  la  pharmacie  et 
les  objets  les  plus  utiles  qui  manquaient  entièrement. 

II  organisa  ensuite  lesrtvice,  et  eut  le  bonheur  de 
voir  celte  épidémie  diminuer  d'aboi d  sensiblement  : 
et  disparaître  peu  de  temps  après.  C'est  au  momeut 
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qu'il  ne  restait  plus  qu'un  petit  nombre  de  malades, 
que  M.  Pelletan  lui-même  fut  attaqué  du  typhus,  ma- 
ladie terrible  qui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau. 
Après  trois  mois  de  souffrances,  il  échappa  à  la  mort 
par  les  soins  éclairés  et  assidus  de  Bayle.  Pour  récom- 
pense d'un  ai  beau  dévouement,  Louis  XVIII  le  dé- 
cora de  la  croix  de  la  légion  d'honneur.  A  cette  épo- 
que, il  fut  nommé  médecin  du  roi  par  quartier,  et 
composa  lui  seul  le  personnel  de  la  faculté  du  roi.  La 
composition  de  ce  personnel  fit  autant  d'honneur  à  son 
jugement  médical  qu'à  son  impartialité.  Quelque  tempe 
après,  il  commença  ses  cours  particuliers ,  si  remar- 
quables, suV  la  chimie  et  la  physiologie.  Les  élèves, 
charmas  et  surpris  par  l'abondance  et  la  richesse  de 
ses  idées,  par  sa  grande  clarté  et  sou  extrême  facilité, 
vinrent  en  foule  l'écouter  et  l'applaudir.  Il  professa 
successivement  ces  deux  sciences,  ainsi  que  ranatomie 
et  la  pharmacologie ,  toujours  avec  le  même  succès. 
Après  la  mort  de  Halle,  il  fut  privé  de  la  chaire  de  ce 
savant  professeur  auquel  il  avait  si  bien  mérité  de 
succéder.  On  sait  que  celte  place  fut  donnée  à  M.  Ber- 
lin, et  que  cette  nomination  fut  cause  dea  troubles 
qui  entraînèrent  la  dissolution  de  l'école  de  médecine. 
Û.  Pclletan  fut  nommé  par  M.  l'évêque  d'IIcrmopolis , 
administrateur  provisoire  de  la  faculté.  Chargé  de  fonc- 
tions pénibles  et  délicates,  il  s'en  acquitta  à  la  satisfac- 
tion générale,  et  l'on  put  apprécier  au  milieu  de  tant 
d'intérêts  froissés,  la  douceur  et  l'aménité  de  son  ca- 
ractère. Il  fut  nommé  professeur  de  physique  médi- 
cale dans  la  nouvelle  faculté ,  après  avoir  refusé  la 
chaire  de  chimie ,  pour  qu'il  ne  fut  pas  dit  qu'il  avait 
déplacé  un  de  ses  anciens  maîtres.  Il  eut  la  satisfaction 
de  faire  adoucir  le  coup  que  reçurent  alors  les  anciens 
professeurs,  au  nombre  desquels  était  son  père.  Il 
sollicita  et  obtint  comme  récompense  d'un  service  nui 
lui  avait  tant  coûté  la  création  d'une  commission  des 
collections  de  la  faculté  ,  composée  de  trois  membres 
choisis  parmi  les  anciens  professeurs  les  moins  fortu- 
nés. Six  mille  francs  furent  alloués  aux  membres  de 
cette  commission ,  dont  M.  Leroux ,  ancien  doyen , 
fait  partie.  Il  fut  pendant  deux  ans  assesseur  de  M.  le 
doyen,  témoignage  d'estime  que  ses  collègues  voulu» 
renl  accorder  à  ses  talents  administratifs.  Il  fut  nom- 
mé quelque  temps  après  président  des  jurys  médi- 
caux des  départements.  Les  événements  de  juillet  le 
privèrent  momentanément  de  la  chaire  de  physique 
médicale  qu'il  avait  dignement  remplie  pendant  huit 
années ,  et  M .  Pelletan  vint  ae  soumettre ,  seul  dea 
professeurs  révoqués,  au  seul  mode  da  nomination 
qu'il  avait  toujoui s  réclamé  pour  lui  et  les  autres.  Un 
concours  lui  rendit  une  chaire  qui  était  bien  la  sienne 
à  tant  de  titres ,  et  justifia  pleinement  ainsi  le  choix 
qui  avait  été  fait  de  lui  comme  les  espérances  et  lea 
vœux  de  ses  anciens  collègues.  Il  a  publié  plusieurs 
mémoires  et  plusieurs  brochuies  ayant  pour  objet  les 
arts  chimiques,  et  coopéré  au  grand  Dictionnaire  drt 
trience»  médirait*.  M.  Vauquelin  rendit  un  compte 
très  favorable  à  l'académie  des  sciences  de  son  Dic- 
tionnaire d»  chimie.  Dans  son  Traité  élémentaire  de  phy 
tiaue ,  on  reconnaît  cette  méthode  et  cette  clarté  qui 
caractérisent  cet  habile  professeur.  Il  a  aussi  rendu 
comme  chimiste  de  grands  services  à  l'industrie  fran- 
çaise par  la  découverte  de  procédés  très  importants  en 
chimie  manufacturière.  Il  a  publie  :  i°  Dictionnaire  da 
ch'mu  général*  et  médical*  ,  Par» ,  i8ss  et  i8»3,  a  vol, 
in-fc»  :  s°  Traité  élémentaire  de  phytiau*  générale  et  mé- 
dical* >  Paris,  i8s4,  s  vol.  in-8a,  en  trois  parties,  dont 
la  deuxième  édition  a  paru  en  juillet  i85i. 

PEN1ÈRES  (Jiux-AtcrsTis) ,  était  au  nombre  des 
gardes-du-cotp»  à  l'époque  de  la  révolution.  Il  en 
adopta  aussitôt  les  vrais  principes,  conformément  à  la 
droiture  de  son  caractère  ,  et  il  fut  envoyé  à  l'assem- 
blée législative  par  le  département  de  la  Cornac.  Il 
devint  aussi  membre  de  la  convention.  Le  premier 
vote  bien  connu  de  ce  député,  vers  la  fin  de  179s, 
s'explique  asaex  difficilement.  Sans  considérer  que  sous 
plusieurs  rapports  essentiels  la  Savoie  tient  à  la  France  , 
il  ne  voulait  pas  qu'on  en  prit  possession  :  il  croyait 
voir  dans  l'acquisition  de  celte  province  étroite  et  pau- 
vre les  inconvénients  d'une  trop  grande  extension  da 
I  territoire.  Dans  le  procès  du  roi ,  Penières  ne  ae  sépara 
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point  de  la  majorité  d«  ses  collègues  quant  à  la  con- 
damnation ,  et  mime  il  rejeta  le  surs» ,  ainsi  que  l'ap- 
pel au  peuple  ;  mais  il  demandait  eu  même  temps  IV 
liolition  de  la  peine  de  mort,  et  il  resta  un  des  plus 
constants  adversaires  de  la  faction  qui  travaillait  à  ren- 
dre la  liberté  fatigante  ou  odieuse.  Dès  le  mois  de  fé- 
vrier 1793,  U  proposait  de  prendre  4  l'égard  de'llarat 
en  particulier  le  parti  le  plus  simple ,  celui  de  le  trai- 
ter comme  un  homme  atteint  de  folie.  Plus  tard  il  s'ex- 
posa  courageusement ,  et  toutefois  sans  succès ,  i  la 
proscription  de  vingt-deux  députés,  demandée  sous  la 
forme  de  pétition,  mais  les  armes  i  la  main.  Sa  vie  avait 
été  en  danger  daus  cette  occasion ,  et  d'ailleurs  il  ne 
voyait  plus  rien  à  espéterdeses  efforts;  il  chercha  donc, 

rmdant  quatorse  mois,  un  asile  dans  un  silence  propre 
le  faire  oublier.  Mais  après  la  chute  du  parti  de  la 
montagne ,  en  prenant  de  nouveau  part  aux  délibéra- 
tions, il  s'attacha  surtout  i  obtenir  le  rappel  des  victi- 
mes qui  avaient  survécu  aux  suites  de  la  journée  du  Si 
mai.  Ce  fut  sur  lui  que  firent  feu,  le  1"  avril  1795,  les 
insurgés  de  la  section  des  Thermes,  qui  voulaient  que 
la  convention  épargnât  Billaud-Varennea,  Vodier,  Bar- 
rère  et  Collot-d  Herbois.  U  agit  au  contraire  avec  fer-' 
mêlé;  alla  les  coudamna  tous  quatre  à  la  déportation , 
tandis  que  Pénières  demandaUquc  quiconque  dans  l'as- 
semblée  s'opposerait  i  leur  châtiment,  fûlaussi  déporte. 
Le  j5  vendémiaire,  on  le  compta  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  convention  qui  ne  se  laissèrent  nullement 
intimider  par  les  rebelles.  L'estime  générale  qu'il  s'ac- 
quit ensuite  au  conseil  des  cinq-cents  l'y  lit  réélira  eu 
1 797.  Il  c'y  opposa,  dans  le  mois  d'octobre,  au  projet  de 
Boulay  de  la  Mi'urtbe  an  faveur  de  la  noblesse.  Pénières 
fit  partie  du  tribunat,  et  il  célébra  le  1"  janvier  1800, 
l'installation  de  ce  corps  dans  le  local  du  Palais-Royal. 
Devenu  membre  du  corps  législatif,  en  1807  ,  il  n'y 

5 rit  la  parole  dans  aucune  occasion  importante;  niais 
ans  la  chambre  des  représentants  ,  en  1816  »  il  défen- 
dit la  dignité  du  peuple  français  avec  une  énergie  que 
ranimait  la  gravité  des  circonstances.  Le  s3  juin  ,  il 
proposa  de  demander  expressément  à  l'empereur  d'Au- 
triche Napoléon  II  ainsi  que  ta  mère  ;  le  18  juin  ,  il 
rejeta  l'ancienne  constitution  de  1791 ,  dont  quelques 
voix  proposaient  le  rétablissement:  enun ,  le  4  juillet , 
il  insista  pour  le  maintien  des  couleurs  nationales  que 
Louis  XVIII,  malgré  quelques  lumières  dont  il  n'était 
point  dépourvu ,  ne  sut  pas,  ou  n'osa  pas  conserver. 
Compris  dans  la  lo'  d'exil  du  îs  janvier  1816 ,  Pénières 
s'est  rendu  aux  Etats-Unis,  laissant  ici,  rhes  tous  les 
anciens  témoins  de  sa  vie  politique,  l'ineffaçable  sou- 
venir d'un  beau  caractère  et  du  xèle  le  plus  hono- 
rable. 

PENTHIEVRE  (LnoivJtAR-MiaiioiBooaaoa,  duc 
de),  né  i  Rambouillet,  le  16  novembre  17SS.  Son 
père,  le  comte  de  Toulouse,  la  regardant  comme  de- 
vaut  être  son  seul  héritier,  chercha  à  lui  inspirer  de 
très  bonne  heure  de  l'inclination  pour  la  marine,  dans 
le  dessein  de  lui  transmettre  un  jour  son  titro  de 
grand-amiral.  Il  était  encore  enfant  lorsqu'on  fit  venir 
quelques  pauvres  matelots  pour  lui  montrer,  sur  les 
bassins  de  Rambouillet,  une  sorte  d'imitation  des 
manoeuvres  navales.  Mais,  dépouillé  de  sa  grandeur 
naturelle ,  de  ses  périls ,  et  de  toute  l'inconstance  des 
mers,  ce  spectacle  n'avait  rien  qui  pût  pasa'oiiuer  une 
imagination  naissante  :  celle  de  Louis  de  Penthiévre 
n'en  parut  nullement  émue.  D'ailleurs  on  remarquait 
déjà  en  lui  ces  habitudes  régulières ,  cette  inclination 
religieuse  ,  cette  humeur  bienveillante  et  timorée  qui 
le  ramenèrent  toujours  à  la  vie  paisible ,  malgré  les 
séductions  dont  l'environnait  sa  position  sociale.  Il 
n'avait  que  douae  ans  lorsqu'il  perdit  son  père ,  et  vit 
ainsi  accumuler  sur  sa  tête  les  titres  qu'on  prodiguait 
alors  avec  un  tel  mépris  des  convenance»  réelles  qu'un 
enfant  pouvait  être  i  la  fois  colonel  de  doux  régi- 
ments, gouverneur  d'une  province  importante,  et 
même  greud-amiral.  Le  jeune  duc  fut  en  outre  grand- 
veneur  ;  mais ,  sans  annoncer  de  génie ,  il  avait  trop 
de  raison  ou  trop  peu  d'ambition  pour  croire  qu'on  lui 
devait  tous  ces  honneurs  que  ne  justifiait  aucun  ser- 
vira déjà  rendu ,  et ,  dés  que  les  occasions  s'offrirent , 
il  voulut  mériter  du  moins  son  rang  i  l'année.  En 
174s  ,  il  était  comme  volontaire  ou  camp  de  Dunker- 
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que ,  sous  les  ordres  de  son  oncle  maternel ,  le  maré- 
chal de  Noailles,  et,  dans  la  campagne  suivante,  il 
montra  de  la  valeur  è  Dettingue.  Il  épousa,  en  1744, 
une  fille  du  duc  de  Modèiie,  è  laquelle  on  reconnut 
aussi  1rs  qualités  du  cœur,  soutenues  par  une  vraie 
piété ,  mais  qui  mourut  dix  ans  après ,  dan*  sa  viugt- 
srptiême  année.  Le  mariage  encore  récent  du  duc  de 
Penthiévre  ne  l'empêcha  pas  de  se  rendre  aux  plaines 
de  Fou  Ici  toi.  On  1  y  vit ,  avec  le  litre  de  lieuteuaut- 
géuéral ,  au  nombre  de  ceux  qui  attaquèrent  les  pre- 
miers la  redoutable  colonne  de»  Anglais.  Quand  il» 
firent  ensuite  une  descente  en  Bretagne,  le  duc  de 
Pentliiévre  ,  chargé  d  y  compléter  et  d'y  surveiller  la 
défense  des  cotes,  déjoua  toutes  les  tentatives  des  en- 
nemis. Sou  devoir  de  prince  français  ainsi  rempli ,  il 
se  crut  libre  de  ne  consacrer  ses  autres  années  qu'à 
l'exercice  des  vertus  les  plus  douces.  La  mort  de  sou 
seul  fils  éteignit  la  descendance  des  enfanta  légitimés 
de  Louis  XIV.  Cette  double  perte  du  fils  et  de  la  mère 
changea  en  tristesse   la  tranquillité  habituelle  d'un 
prince  formé  pour  les  attachements  de  la  vie  domes- 
tique. Ses  biens ,  déji  considérables ,  l'étant  accrus 
encore  par  la  succession  du  duc  d'Eu  ,  il  les  employa 
i  faire  le  bonheur  de  tout  ce  qui  l'entourait  et  à  ré- 
pandre l'aisance  daus  ses  domaines.  Cependant  il  eut 
le  malheur  de  ne  pas  trouver  des  consolations  assex 
actives  dans  cet  heureux  usage  de  son  immense  for- 
tune, et,  soit  qu'en  sa  piété  même  il  s'occupât  trop 
constamment  d'autres  espérances  ,  soit  qu'un  malaise 
intérieur  le  privât  de  l'énergie  de  l'ame ,  il  restait  par- 
tout inquiet  et  pensif  au  milieu  des  bénédictions  de 
ses  vassaux ,  passant  d'un 'château  à  l'autre  par  ennui , 
et  se  déplaisant  surtout ,  dit-on  ,  dans  celui  de  Sceaux, 
dont  pourtant  les  vastes  jardins  avaient  quelque  chose 
de  mélancolique  qui  eût  paru  devoir  l'intéresser.  H  y 
résidait  souvent,  mais  à  cause  du  plaisir  que  les  em- 
bellissements qu'il  y  multipliait  procuraient  aux  habi- 
tants de  la  capitale.  Ce  fut  principalement  l'idée  de  le 
distraire  qui  inspira  les  fable*  de  Pcstimabte  Florian  si 
attaché  à  sou  bienfaiteur.  Ce  prince  se  défit  de  Ram- 
bouillet, en  1785  ,  et  le  céda,  pour  la  somme  de  dix- 
huit  millions,  i  Louis XVI ,  qui  lui  en  avait  fait  la  de- 
mande. Dans  les  premiers  moments  de  la  révolution  , 
le  duc  de  Penthiévre  présida  un  des  bureaux  de  l'as- 
semblée des  notables.  Vers  cette  époque  ,  il  eut  avec 
la  reine  un  entretien  relatif  aux   événements  politi- 
ques. Les  gens  de  cour,  si  prompts  alors  i  dénigrer 
quiconque  était  aimé  du  peuple  ,  et  plua  encore  qui- 
conque méritait  d'en  être  aimé  ,  prétendirent  qne  le 
duc  avait  proposé  un  plan  de  réforme  consistant  d'a- 
bord dans  la  ferme  résolution  de  leurs  majestés  de  ne 
Eorter  que  des  habits  de  bure  et  des  robe»  de  serge, 
e  prince  de  Conti  se  formait  une  autre  idée  du  ca- 
ractère du  duc  de  Penthiévre.   En  lui  demandant  uu 
asile  à  Cbiteauvillain ,  en  1789,  il  lui  dit  :  •  Il  n'y  a 

■  plus  que  vous  qui   soyex   a/wuré  de  l'affection  des 

■  Français  ;  il  u'y  a  plus  que  votre  belle  ame  qui  puisse 
ise  promettre  du  calme.»  Il  jouissait  en  effet  d'une 
popularité  difficile  i  détruire ,  et  on  a  calomnié ,  si 
cela  était  possible,   les  pouvoirs  de  1793,  lorsqu'on  a- 

E retendu  qu'un  prince  d'une  pieté  sincère  et  d'une 
ienfaisauce  exempte  d'ostentation ,  qu'un  homme  de 
ce  rang,  toujours  inaccessible  aux  perfides  suggestions 
d'une  cour  aveugle,  n'aurait  pu,  s'il  avait  vécu  da- 
vantage ,  éviter  l'échafaud.  Ou  le  plaça  à  la  tétc  de  la 
garde  nationale  dans  la  ville  d'Eu  ;  les  habitants  n'a- 
vaient pas  oublié  qu'en  1776  il  avait  pris  a  cowr  les 
besoins^  de  leur  commerce ,  et  avait  fait  construire  è 
se»  frais  une  écluse  de  cha««e  à  Tréport  II  mourut  è 
Vemon,  le  4  mars  179$.  Ses  restes,  transportés  à 
Dreux  ,  et  placés  dans  le  caveau  rètertè  à  sa  famille ,. 
ont  éjé  exhumés  ensuite  ,  et  enfin  déposés  dans  une 
chapelle  particulière.  Les  Méntoirti  qui  le  concernent, 
écrits  par  Fortaire ,  un  de  ses  valets  de  chambre ,  mé- 
ritent beaucoup  plus  de  confiance ,  malgré  leur  pro- 
lixité ,  qne  sa  Fie ,  devenue  uu  romao  sous  la  plume 
de  M*"  Guénard. 

PENTLAND  f  Josrfr  BiscLat),  naturaliste  anglais, 
né  le  17  janvier  1800,  i  Fintona ,  comté  de  Tyrone , 
en  Irlande.  II  e  fait  ses  premières  études  au  collège  de 
la  Trinité,  i  Dublin,  et  est  venu  à  Paris,  en  1S16, 
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pour  étudier  les  sciences  naturelle*.  Il  •"est  occupé 
Don  seulement  de  l'histoire  des  animaux,  niait  encore 
de  la  minéralogie,  do  la  géologie  et  de  la  physique  du 
globe.  C'est  dant  le  but  principal  d'observer  la  cousti- 
tution  miuéralogique  et  géologique  de»  Apennin»  qu'il 
a  fait,  en  Italie  ,  uu  voyage   do  trois  années,  de  îfcss 
à  i8»5.  Il  y  a  recueilli  des  ossements  fossiles  ,  qui  ont 
été  adressés  i  M.  Cutier,  ainsi  que  des  renseignements 
nombreux  dont  on  retroufe  l'indication  dans  le»  notes 
du  grand  ouvrage  sur  les  fossiles.  II.  Pentland,  de  re- 
tour de  ce  voyage,  a  présenté  à  la  société  géologique 
de  Londres  la  première  partie  d'un  Mémoire  »ur  la  po- 
titioit  grofofiqut  des  otMtmentt  foitiltê  en  difftreiitti  par- 
tut  dt  l'Italie  ;  mais  tlle  n'a  pu  encore  être  imprimée 
dans  les  Trantartiont  de  cette  société ,  vu  que  l'auteur 
s'est  refuse  à  écrire  la  seconde  partie  pour  ne  point  se 
trouver  en  opposition  avec  uu  naturaliste  très  influent, 
M.  Bcrtrand-Ueslin.  Attaché,  eu  i8j5,  à  l'ambassade 
anglaise  du  Pérou,  M.  Ptutlaud  reçut,  en  i6aG,  une 
mij*<ou  diplomatique  du  muiptre  anglais,  M.  Cannîug, 
dont  le  but  était   l'exploration  du  territoire  de  la  lé- 
puhlique  bolivienne,   et  un  rapport  sur  la  situation 
niU'iii  tire  de  ce  uou%il  état.   Débarqué  à  Lima,  eu 
mai    iSit*. ,  il  lit  pendant  deux  mois  de*  observation? 
sur  les  » a/ialions  horaires  du  baromètre  ,  et  mesura  la 
presMon  moyenne   de  l'atmosphère,  qu'il   trouva  de 
7  (7ron\Gs9,  pour  midi  et  pour  la  station  du  consulat 
auglair.  La  hauteur  moyenne  barométrique  au  port  de 
Calian  et  pour  le  niveau  de  la  mer  fut  de  ■j6imm,Â-;5. 
Il  conclut  de  ces  observations  que  l'élévation  de  Lima 
est  de  tQbm1b^  au-dessus  de  1  Océan-Pacifique.  Kitlin 
il  a  troutc  à  deux  lieues  dc*la  cote,  et  a  0112e  cent» 
pieds  d'élévation  ,  des  coquilles  dont  'les  aualogucssr 
trouvent  dans  la  mer,  ce  qui  donne  Teiemplo  d'un 
soulèvement    considérable    du    sol  opéré  depuis   les 
temps  biftorinues.  M.  Pcntland  partit  ensuite  pour  le 
Haut-Pérou  ;  il  débarqua  a  Quilca,  passa  par  Arequipa, 
franchit  la  branche  occidentale  des  Aude»  péruviennes, 
<  t  descendit  sur  le  plateau  qui  i«  pare  cette  branche  de 
la  branche  orientale.  Ceplaleau,  élciédeSoXo  métrés, 
est  terminé  vers  le  nord:  par  le  lac  de  Titiraca ,  peu 
connu  des  Européens ,   et  point  central  de  l'ancien 
empire  des  Iuca*.  La  branche  orientale  est  terminée 
au   sud  par  l'Illimani,   dont  AI.  Pcntland   a  mcsuié 
trigonometriquemeiit  Ja  hauteur,  ainsi  que  celle  du 
Sorala,  faisant  partie  de  la  même  chaîne.  Ces  monta- 
gnes constituent  les  deux  sommets  les  plus  élevés  de 
la  Cordillère  des  Andes,  car  rillimanieslà  7>*n5  mètres 
et  le  Sorata  a  7696  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  taudis  que  le  Chimboraxo  n'est  qu'a  C55o  mètres. 
Ces  montagnes  ne  sont  surpassées  en  hauteur  que  par 
les  pics  les  plus  élevés  de  l'Himalaya,  au  Tibet,  qui 
ont  jusqu'à   7831  mètres  d'élévation.  M.    Pentland  est 
enfin  arrivé  dans  la  ville  de  Cbuquisaca,  siège  du  gou- 
vernement bolivien.  Il  a  rois  un  au  à  parcourir  toutes 
les  provinces  du  Haut-Pérou  et  de  Bolitia  ,  où  il  a  pris 
ki  hauteurs  de  a 00  points  environ.  La  base  de   cette 
partie  des  Andes,  située  entre  14  et  90  degrés  de  lati- 
tude sud,  est  un  schiste  de  transition  \grawackej;  puis 
viennent,  par  ordre  de  superposition,  le  grés  rouge, 
le  porphyre  métallifère  ,  et  enliu  dus  produits  volcani- 
ques récents.  Jusqu'ici  ou    avait   peu  fait  d'observa- 
tions sur  les  variations  horaires  du  baromètre  a  de  gran- 
des hauteurs;  M.  Peniland  adonné  une  attention  parti- 
culière à  ce  g>  nre  de  recherches,  et  il  est  arrivé  à  ce  ré- 
sultat bien  remarquable  :  c'est  qui*  la  variation  absolue 
est  à  très  p*  u  de  chose  près  la  même  à  toutes  1rs  hau- 
teurs ,  cl  jusqu'au  sommet  du   Polosi  ,  élevé  do  /(8>S 
mètres,  là  où  le  baromètre  ne  donue  plus  que  47^°"" 
de  pression.  M.  Pentland  a  fait,  eu  outre  ,  des  recher- 
ches sur  les  antiquités  des  peuples  de  cette  partie  de 
l'Amérique  ;  il  a  rapporte  eu  Europe  des  tét«s  d'une 
!race  d'hommes  dont  ou  ne  trouve  nulle  part  les  des- 
cendants, et  qui  étaient  caractérisées  par   uu  crâne 
extrêmement  aplati ,   même  plus  que  celui  du  singe. 
Os  têtes  remarquables  sont  aujourd'hui  déposées  au 
cabinet  d'auatomîe  du  Jiirdiu*de«-Plaules,  à  Paris.  De 
retour  en  cette  Tille,  en  iSj8,  M.  Pentland  a  présenté 
à  l'institut  et  au  bureau  d<*  longitudes  In  partie  géo- 
graphique de  son  voyage,  dont  il  rédige  actuellement 
la  partie   scientifique.  Ou  trouva  des  lettres  à  M.  do 


PEP 

Humboldt  sur  ce  voyage,  dans  L'Bertm  ,  tome  XIII. 
M.  Pentlaud  a  cru  devoir  répoudre  ,  daus  les  Annal*» 
det  tcuncei  naturelle» ,  1818  ,  à  une  critique  déraison- 
nable de  H.  Coquebert  de  Houtbret  sur  la  question  de 
l'élévation  des  montagnes  d'Amérique.  Enlin  os  a  d« 
lui ,  dans  les  Trantartiom  de  la  société  géologique  de 
Londres,  un  Méttunre  tur  les  cuerntnls  fn**ilr$  dm  nmnt- 
e»t  du  Bengale  ,  1S28  ,  daus  lequel  il  établit  que  le 
genre  anlkrae<4rrium  se  trouve  dans  les  terrains  ter- 
tiaire* aux  Indes  comme  en  Euiope. 

TEPIYVILLE.  Vo>ei  Cossoix  01  PkriNVit.u. 
PEPOLI  ;'Alk\imi«c  IltaciLB  ,  comte;,  né  en  1757, 
d'une  famille  noble  de  Bologne,  lit  de  brillantes  étude», 
et  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  très  heu- 
reuses pour  la  culture  des  lettres  et  des  arts;   mai* 
trop  avide  de  gloire,  il   ue  sut  point  choisir  les  vérita- 
bles moyens  de  l'acquérir,  et  comme  la  modestie  n'é- 
tait pas  la  qualité  dominante  de  son  car  a/- ter  e  ,  la  pré- 
somption, réunie  à  un  manque  absolu  d'expérience  , 
Tégara  dis  sou  début  dans  la  carrière  littéraire.  Etant 
encore  très  jeune  ,   il   composa  de  nombreuses  tragé- 
die s,  et  s'avisa  de  les  publier  eu  six  volumes  ,  sous  le 
litre  ambitieux  de   Tentative*  de   l'Italie.    D'un  côte 
pour  faire  valoir  ses  pi«c«s,  de  l'autre  pour  d.umer 
un  libre  cours  aux  impulsions  étranges  de  son  esprit  , 
il  écrivait  eu  même  temps  de»  préfaces,  des  discours, 
des  brochures  pour  deprécitr  toutes  les  productions 
de  son  temps.  Il  s'«  lait  loi  nié  daus  la  tète  un  système 
dramatique  qu'on  pourrait  appeler  romani  que  ,  mais 
qui  n'était  en  lui  qu'un  mé'auge  d'idées  vagues,  indi- 
gestes et  bizarres,  parce  qu'on  sait  que    la  grande 
question  des  classiques  et  des  romantiques  ne   s'est 
pli  iiiruieul  introduite  daus  la  littérature  que  depuis 
le  commencement  du  siècle,  et  qu'aujourd'hui  mente, 
apres  les  belles  doctrines  de  M"**  de  Staël  et  de  Scble- 
gcl,    celte  matière  est  si  loin  d'être  éclaircie  qu'on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  s'entendre.  Ainsi  le  roman- 
tisme de  Pépoli ,  dépouillé  de  toutes  les  connaissances 
positives  qui  pouvaient  le  rendre  «lu  moins  intéressant, 
avait,  dans  l'opinion  de  ses  contemporains,   quelque 
chose  qui  tenait  de  la  folie.  On  doit  ajouter  que  ses 
eiïorts  pour  avilir  la  littérature  de  son  pays  étaient 
employés  à  une  époque  où,  indépendamment  de  tant 
de  publiciste*.  de  philosophes,  d'historiens,  de  savants 
et  d'artistes  en  tout  genre,  qui  brillaient  du  plus  vif 
éclat,  les  premières  tragédies  d'Altiéri  avaient  déjà 
paru,  et  enlevé  les  sufl'ragrs  de  toutes  les  âmes  qui 
aiment  à  penser  et  à  seutir  librement  et  fortemeut,  et 
que  la  Uèrvpe  de  Mallei   était  devenue  européenne , 
tant  par  sou  mérite  intrinsèque  que  par  h  s  éloges  de 
Vollaue,  éloges  à  la  vérité  qui  se  tournèrent  en  satires 
lorsque  le  poêle  de  Femcy ,  ayant  résolu  de  u  ai  1er 
lui-même  ce  beau  sujet ,  erut  devoir  faire  pour  MalTei 
ce  qu'il  avait  fait  pour  ShaWspcare,  c'est  à  dire  renver- 
ser d'une   main  un  autel  qu'il  avait  élevé  de  l'autre. 
Pépoli  ue  recueillit  que  le  ridicule.   Il  entreprit  une 
traduction  eu  vers  de  il  il  ton  ,  mais  il  n'en  finit  que  les 
deux  premiers  livres  qu'il  lit  imprimer,  et  il  publia  en- 
suite un  recueil  de  poésies ,  sous  le  titre  de  Pianti  di 
Glirona ,  pour  honorer  la  mémoire  de  son  amie  Thé- 
rèse Veruier.  Retiré  à  Venise ,  il  y  fonda  à  ses  frais 
une  superbe  typographie  d'où  sortirent  quelques  belles 
éditions.  Ses  ouvrages  étaient  ordinairement  inipiimes 
niagiiifitjiiemeiit  par  le   célèbre   Bmioni.    Dans  cette 
même  ville,   on  voyait  de  temps  en   temps  sou  palais 
se  convertir  eu  salle  de  spectacle  ,  où  il  faisait  repré- 
senter ses  trapédirs,  et  l'on  conçoit  qu'elbs  y  étaient 
applaudies  parce  que  l'urbanité  et  la  politesse  des  per- 
sonnes qu'il  y  invitait  ne  permettaient  pas  de  les  cen- 
surer.  D'ailleurs  il  n'est  point  impossible  que  ces  piè- 
ces, qui  ne  résistent  pas    ii  la   lecture ,  produisissent 
quelque  effet  »ur  le  théâtre  :  on  n'y  trouve  pas  la  poé- 
sie de  la  pensée  et  de  la  cmiduile  tragique  qui  élève 
lame  ,  mais  on  y  rencontre  souvent  la  poésie  d«s  vers 
qui,  flattant  l'oreille,  laisse   si   facilement  oublier  le 
teste:  et  on  doit  lui  rendre  la  justice  que  ses  sujets 
étaient  quelquefois  heureusement  ehoisis.  Le  temps  et 
l'espérience  t'auraient  peut-être  guéri  de  ses  travers 
et  de  sa  vanité ,   car  au   folid  la  nature  l'avait  doué 
d'un  véritable  talent  ;  mais  une  mort  prématurée  vint 
l'enlever  a  l'âge  de  trente-neuf  ans,  dans  uu  voyage  qu'i| 
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fit  à  Florence.  Le  comte  Pépoli  (ut  un  homme  man- 
qué; in iU  oit  doit  observer  que  taudis  que  tout  le 
monde  le  poursuivait  comme  une  lète  et»  ange  ,  per- 
sonne n'eut  jamais  à  se  plaindre  des  qualités  de  son 
c«vur,  qui  se  Montrèrent  toujours  boiiuèlcs  et  bienveil- 
lantes. 

PERCIER  Cuarirh),  architecte célèbre,  membre  de 
P  nstilut  (académie  dr*  beaux-arts],  officier  dt*  la  lip'ou 
d'honneur,  Ml  né  à  Paris,  le  32  août  j  7  r*  4 .  Lié  d'amilic 
avec  li.  Fontaine,  r.utrc  architecte  mm  moins  babile 
(f'ojez  ce  nom  au  Supplément) ,    ils  unirent  de  bonne 
heure   leurs   talents.  A  son   avènement  au  pouvoir  , 
Napolioti    leur    confia    l'exécution    de    plusieurs  des 
monuments  publics   dont   il  embellissait  alors  Pari* , 
entre  autre*,   l'arc  de   triomphe  du    Carrousel   et  le 
grand  escalier  du  musée  ,  morceaux  admirables  dans 
leurs  pioporlious  aussi  ingénieuses  qu'clégantes.Ou  doit 
encore  à  Al  SI.  Fontaine  ctPercier  les  travaux  de  recon- 
struction et  d'aihévement  dernièrement  faits  au  Louvre 
et  aux  Tuileries.  Devenu   architecte  du  roi  Louis  Phi- 
lippe, ainsi  qu"  51.   Fontaine,  51.   Percier  était   loin 
d  approuver  les  travaux  des  fortifications  retranchées  ré- 
cemment clivées  dans  !«•  jardin  des  Tuileries,   et  qui 
ont  excité  tant  de  réclamations.  Cependant  obligé  de  les 
diriger  pour  remplir  ses  devoirs  d'architecte  du  gou- 
vernement, il  crut  qu'il  était  de  sa  délicatesse  de  refu- 
ser sa  part  dons  les  honoraires  d'une  opération  dont  il 
avait  condamné  la  barbarie.  Après  quarante  années  de 
travaux  honorables,  M.  Pcreicr,  nomme  d'abord,  par 
Napoléon  ,  chevalier  de  IVmpirc,  membre  de  la  légion 
d'honneur  ,  et  ,  par  les  Bourbons ,  officier  du  même 
ordre,  a  obtenu  une  pension  due  à  ses  services  et  un 
logement  an  Louvre.  Le  genre  de  son  talent  est  la  dé- 
coration où  il  exeellcpar  la  piécision,  l'élégance  et  la 
légèreté    des  détails.   Il    conserve   encore  aujourd'hui 
la   direction  des  travaux  d'architecture  dans  les  rési- 
dences royales,  et  il  eat  membre  honoraire  du  conseil 
des   bâtiments   civils,   et  membre  de  la  commission 
créée  par  l'ordonnance  du  4  août  i8«j»,  sons  le  nom  de 
jury  d'architecture,  pour  examiner  les  travaux  des  élè- 
ve* de  cette  partie  ,  â  l'école   des  beaux-arts  de  Paris. 
lia  publié  avec  MM.  Fontaine  et  Dernier  :   i°  Palan, 
moitems   et   autres  édifice*  moderne*,  drtùnc*  a  Rome , 
Paris,  1798  ,  in  folio  ,  et  avec  M.  Fontaiuc  seul  les  ou- 
vrages suivants  :  a°  Le  tarie  ie  S.  AL  l'empereur  Napo- 
léon ,  le  a  décembre   180/i,   grand   in-folio.  Ce  livre, 
publié  sous  l'anonyme,  ainsi  que  le  précédent,  a  un  se- 
cond frontispice  après  la  page  56,  ainsi  conçu  :  De»rtip. 
tion  det  tabieeux  et  explication    et»  nntumet.    Les   in- 
script ic ns  sont  de  51.  l'elit-Radel.  Elles  sont  en  lutin  et 
en  fiai  nais  ;  les  tnbleaux  rt  les  coutumes  ont  été  dessi- 
nés  par  MM.  percier.  Fontaine  et  Isabey,  et  gravés  par 
les  artistes  les  plus  habile*.  Ce  livre  n'a  pas  élé  mis  dan» 
le  commerce  :  en  commença  à  le  donner  en  présent 
vers  1 8 1  a.  3»  Choix  de*  plu*  belle*  maitont  de  pi  ni  tance  Je 
fictite  et  dr.  h»  nuiront,    1610-181Ô  ,  in-folio;  4°  llecuril 
&*>  droratit.m  intérieure»  pour  tout  ce  qui  contenus  famew 
b/e»*nif, ,161s. 

PEKIE-CANDEILLE  (  AntT.tK-Jrt.iK  ) ,  connue  d'a- 
bord sous  les  noms  du  Julie  et  de  Simons-Candeille  , 
puis  de  Pene-Candciîle,  est  l'une  de»  femmes  de  notie 
époque  qui  «e  sont  le  plus  distinguées  dans  les  arts  et 
dan»  les  Ulins.  \ee  a  Paris,  le  i**  août  17C7,  et 
destinée  à  ta  carrière  musicale  par  sou  père,  elle  Ont 
pour  premier  maitre  ,  et  ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'à  I  âge  de  treixe  aus  elle  parut  au  concert  spirituel, 
où  l'on  applaudit  sou  triple  talent  de  canta'rice,  de 
pianiste  et  de  compositeur.  Ebloni  de  ce  premier  suc 
et»,  M.  Candeille  la  fit  débuter  en  1789,  à  l'Opéra, 
dans  le  rôle  d'iphigéuie  en  Aulide  ,  et  elle  fut  reçue 
immédiatement.  M""  Candeille  y  joua  encore,  l'année 
suivante,  baugaride  da;is/4f>s;  mais  sou  extrême  timi- 
dité et  sa  répuguance  pour  le  théâtre  détei minèrent 
ses  parents  à  l'en  retirer.  Bientôt  un  événement  fâ- 
cheux la  força  do  remonter  sur  la  scène.  Dirigée  par 
1  s  leçons  de  Mole,  elle  joua,  en  i;85,  à  la  Comédie- 
Française,  Ilcrmioue  dans  Audromaaue,  et  fut  reeuc 
sociétaire,  la  même  année,  sur  un  ordre  (le  Louis  XVI, 

3ui  l'avait  vue  à  la  cour  dans  Ariane.  Quoique  51'  '•  Can- 
«ille  eut  reçu  de  In  n»ture  la  taille  noble  et  imposante 
qui  convient  à  la  tragédie ,  ses  traits  charmants  et  déli- 
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cals  se  prêtaient  difficilement  à  exprimer  les  passions 
fortes  :  aussi  n'obtint  elle  dans  ce  génie  que  des  succès 
contestés.  Avertie  par  Préville  et,Monvcl  qu'elle  réussi- 
rait mieux  dans  la  comédie  ,  elle  1  calisa  leur  prévision  ; 
mais  pendant  les  cinq  ans  qu'e.le  passa  au  Tbéâlre- 
Fiancais,  elle  voyagea  souvent  pour  se  consoler  de 
l'envie  de  ses  rivales ,  qui  no  lui  laissaient  que  les 
mauvais  rôles,  et  elle  cultiva  plus  que  jamais  sou 
talent  sur  le  piano  qui  l'avait  déjà  placée  au  premier 
rau  '  des  amateurs,  et  ses  dispositions  littéraires  qui 
devaient  un  jour  lui  assurer  uue  réputation  plus  du- 
rable. Mnuvel  qui,  à  son  second  retour  de  Suède , 
avait  vu  à  Lille  M"*  Candeille  ,  l'engagea  en  1790, 
ù  le  suivre  au  théâtre  du  Palais-Royal  ,  où  il  lui  lit 
obtenir  des  appointements  doubles  de  ce  que  lui  valait 
son  quart  de  part  au  théâtre  du  faubourg  Saint  Car- 
main  ,  et  un  intérêt  da  s  l'administration  du  nouveau 
spectacle  qui,  recrute  en  1791.  par  l'arrivée  de  Talma, 
Dugaxou,  CrandineMiil,  de  Jlm"»  Vestris,  Desgarcius, 
et  autres  transfuges  de  la  Comédie  Française ,  prit 
alors  le  nom  de  Théâtre-Français  de  la  rue  de  Riche* 
lieu  ,  puis  en  179$,  celui  de  théâtre  de  la  République. 
Pendant  lesquatie  à  cinq  années  que  51"*  Candeille  se 
sacriliu  encore  aux  besoins  de  sa  famille  ,  elle  parut 
avec  des  succès  toujours  croissants  dans  plusieurs  rô!es 
de  Marivaux,  de  Destouches ,  dans  la  rieuse  de  L'a* 
maut  bourru,  et  particulièrement  dans  Lu  jeune  hottue, 
de  Carbon  Flins,  rôle  faux  et  inconvenant,  qu'elle  créa 
avec  beaucoup  d'art,  et  où  elle  ne  parait  pa»  avoir  été 
remplai  ée.  Ce  fut  le.  tj  décembre  17'ja  que  M"#  Can- 
deille fil  représenter,  sous  l'anonyme,  Catherine ,  ou 
la  telle  fermière  ,  comédie  eu  trois  actes,  en  prose. 
Celte  pièce  un  peu  romanesque,  dont  le  coule  de 
Lu  bergère  de*  Alpvt  a  donné  l'idée,  eut  un  succès 
pioJiric(Jx  ,  malgré  les  rigoristes  qui  en  désapprou- 
vaient le  titre  peu  mndrsle,  ignorant  que  les  circon- 
stances  politiques  avaient  nécessité  la  suppression  du 
litre  primitif,  La  fermière  de  qualité ,  qui  kuiiouçail 
mieux  le  personnage.  L'env'e  |  refendait  que  M1'"  Can- 
deille ne  s'était  charg.  e  du  piincipal  rôle  que  pour 
y  recevoir  des  louanges  directe»  sur  sa  beauté ,  sou 
etprit  et  la  variété  de  ses  talents  :  car  elle  y  chantait  , 
en  s'aecompaguant  sur  la  harpe ,  deux  morceaux  de 
sa  composition.  Tout  Paris  alla  voir  La  belU  fermière , 
qui  e»l  restée  au  répertoire,  parce  que  celte  pièce 
ofîra  de  l'intérêt ,  de  la  gaieté,  un  style  naturel  et 
quelques  oppositions  de  caractères:  elle  eut  cent  cin- 
quante quatre  représentations  de  suite.  51"  •  Candeille 
éprouva  bientôt  l'inionslancc  du  public  :  BalhihU  ,  ou 
le  duo  ,  comédie  eu  un  acte  ,  où  elle  jouait  un  duo  de 
piano  avec  Baptiste  aîné  ,  fut  reçue  avec  iud  IVércnce, 
le  îG  septembre  1793  ,  au  même  théâtre  ,  et  retirée  à 
la  cinquième  représentation.  La  bayadèic  ,  ou  le  Fran~ 
rai*  à  Surate  ,  conudie  eu  cinq  actes  et  en  vers,  fut 
siffler  le  a4  janvier  1 79^,  suis  avo:r  été  entendue,  sans 
é^ard  pour  Puuw.ur  qui  y  remplissait  le  principal  rôle. 
La  cabale  cnlomniail  au»si  51"*  Candeille;  mais  il  ?st 
faux  qu'elle  ait  ligure  en  déesse  de  la  Raison  ou  de  la 
Lib'-rté  dans  une  solennité  révolutionnaire,  comme 
l'ont  répété  Mercier  duns  sou  Soureau  tableau  de  Pons, 
et,  aptes  lui,  5151.  Etienne  (qui  s'en  est  disriilpê  ) 
et  Martaiuville ,  datis  YHisUnre  au  Thàatre-Frauçni* ,  et 
enliii  la  Biographie  i/*s  homme*  vivant*  de  51.  Mithaud, 
qui ,  dans  sou  supplément  ,  a  fait  droit  à  la  juste  ré- 
clamation de  celle  dame  estimable  à  tant  de  ti'.res.  Si 
elle  fut  forcée  ,  ainsi  que  tous  les  artistes  des  quatre 
théâtres  ,  d'assister  à  une  seule  fête  de  cette  époque 
désastreuse ,  loin  de  lui  reprocher  cet  acte  d'obéis- 
sance passive  au  gouvernement  alors  existant  ,  il  fau- 
drait plutôt  la  plaindre  d'avoir  èlé  soumise  ,  par  la 
profession  qu'elle  exerçait  alors,  à  l'influence  directe 
des  agents  de  la  tyrannie.  Ce  motif,  et  les  désagré- 
ments qu'elle  avait  éprouvés  de  la  part  de  ses  camara- 
des ,  la  décidèrent  enfin  à  renoncer  au  théâtre  lors- 
qu'elle put  le  quitter  sans  danger,  et  à  prendre  dans 
la  société  un  rang  plus  convenable  à  l'élévation  de 
ses  sentiment'!.  L'aimée  même  de  sa  retraite,  eu 
1794,  elle  donna  au  théâtre  Feydeau  ,  encore  sous 
l'anonyme,  Le  eommittionuaire,  trait  historique,  eu 
deux  actes  et  en  prose,  joué  par  les  acteurs  de  l'an- 
cienne  Comédie-Frar.çnisc.    Celle    pièce  de    circon- 
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•lance ,  inspirée  par  la  chute  de  Robespierre,  et  dont 
le  but  était  de  célébrer  la  Ter  tu  de  Can|te ,  obtint  un 
■rend  suret*.  On  l'attribua  d'abord  à  M.  de  Ségur; 
mais  quand  on  en  connut  le  véritable  auteur,  M1 '•Con- 
tât, qui  depuis  a  réparé  ses  torts  envers  une  personne 
dont  elle  avait  été  jalouse ,  arrêta  le  cours  des  repré- 
sentations. En  179G,  MUa  Candeille  partit  pour  la 
Belgique  et  la  Hollande,  où  elle  doana  des  représenta- 
tions et  des  concerts.  Elle  Tut  bien  accueillie  à  Bruxel- 
les,  et  y  connut  le  cbef  d'une  célèbre  fabrique  de  voi- 
tures ,  M.  Jean  Simons,  qui ,  plus  tard ,  vint  la  trouver 
i  Paris,  où  il  l'épousa,  le  11  février  1798,  pendant 
que  son  fils  aine ,  Michel  Simons ,  contractait  de  sem- 
blables nœuds  avec  V11*  Lange,  actrice  du  Théâtre- 
Français ,  que  sa  beauté  et  le  râle  de  Peméla  avaieut 
mise  en  grande  réputation ,  et  qui  est  morte  à  Flo- 
rence ,  en  i8i5.  timm  Simons-Candeille  avait  pris 
les  rêues  d'une  maison  i  peu  près  ruinée  par  les  fail- 
lites de  l'émigration.  Forcée,  par  suite  de  l'aliénation 
mentale  de  son  mari,  de  renoncer  à  un  établissement 
dont  il  le  ne  pouvait  empêcher  la  décadence,  elle  fut 
obligée  de  se  prêter  à  un  acte  de  séparation  volontaire 
qui  eut  lieu  en  180a.  Abandonnant  aux  fils  et  aui 
créanciers  de  son  mari,  son  douaire,  ses  reprises, 
et  ne  se  réservant  que  ses  modestes  deniers  dotaux, 
elle  revint  i  Paris  auprès  de  son  père  ,  qui  était 
devenu  veuf,  et  avait  perdu  sa  place  et  l'espoir  d'ob- 
tenir une  pension  i  l'Opéra. Pour  le  soutenir  ,  on  vit 
M"**  Siraons-Candeille ,  à  treute-six  ans,  se  faire  in- 
stitutrice pendant  dix  ans.  Ce  fut  alors  que  l'amitié 
de  Girodet  et  de  Mébul  charmèrent  ses  instants.  Hais 
elle  se  brouilla  avec  le  second ,  parce  qu'elle  refusa 
de  s'avouer  l'auteur  d'une  partition  qu'il  voulait  mettre 
sous  son  nom ,  pour  contrebalancer  les  succès  de 
M""  Gail  dont  il  était  jaloux.  La  piété  filiale  fit  re- 

E  rendre  la  plume  a  MM*  Simous-Caudeille.  Ce  fut  au 
énéfice  de  son  père  qu'elle  donna  au  théâtre  Fey* 
deau,  le  19  mai  1807,  Ida,  ou  l'orpheline  de  Berlin  , 
comédie  en  deux  actes ,  mêlée  de  chant.  On  loua  ses 
intentions,  on  trouva  la  musique  gracieuse;  mais  sa 

Eiéce  ,  dont  le  sujet  avait  déjà  iourni  un  vaudeville  i 
adet,  n'eut  que  six  représentations.  Louis*,  ou  ta 
réconciliation ,  drame  en  quatre  actes  et  en  prose ,  joué 
au  Théaire-Français  le   xi  décembre  1808,   n'y  fut 

f>oinl  entendu ,  et  tomba  au  bruit  d'une  cabale  de 
'école  polytechnique.  Dégoûtée  de  la  carrière  dra- 
matique, M""  Simons-Caudeille  se  mit  i  composer  des 
romans ,  et  dans  ce  genre ,  elle  a  obtenu  des  succès 
plus  constants.  Un  écrit  qu'elle  était  au  moment  de 
publier ,  le  18  mars  181 5 ,  l'ayant  obligée  de  passer  en 
Angleterre  pendant  les  cent  jours ,  elle  donna  a  Lon- 
dres des  séances  littéraires  et  musicales,  auxquelles 
prirent  part  Lafont ,  F<  rdrnand ,  Sor  et  autres  artistes 
célèbres.  Elle  reçut ,  en  1816 ,  le  brevet  d'une  pension 
théâtrale  da  douze  cents  francs  pour  elle  et  pour  son 
père ,  et  i  son  retour  i  Paris  une  plus  considérable , 
et  le  premier  usage  qu'elle  en  fit  fut  de  venir  au  se- 
cours de  H.  Simons,  qui  se  trouvait  dans  la  détresse  : 
une  pension  lui  fut  religieusement  payée  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  avril  18a  1.  De  retour  a  Paris, 
M"1  Simons-Candeille  exprima  »  reconnaissance  dans 
des  Fers  au  toi  sui  /«  bonté ,  cités  dans  les  journaux , 
et  insérés  dans  VAlmanarh  des  muses  de  1818.  Veuve 
de  11.  Simons,  M""  Candeille  a  épousé,  en  181s, 
M.  Perié.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  imprimés  : 
1°  Catherine,  ou  la  Mit  fermière ,  comédie,  Paris, 
1793 ,  in-8*  ;  s*  Congé ,  nu  la  commissionnaire  de  Saint- 
Laiare  ,  1796,  in-8*;  S9  Lydie  ,  ou  la*  mariages  man- 
ques, Paris,  1809,  s  vol.  in*  îs  ;  nouvelle  édition, 
corrigée  et  augmentée,  i8s5 ,  in-8*  ;  c'est  un  petit  ro- 
man de  mœurs,  digne  de  l'accueil  qu'il  reçut  du  pu- 
blic; 4*  BalhUde  ,  reine  de*  France ,  18U,  a  toi.  in-u, 
avec  figures  dessinées  par  Girodet,  1816,  in-8»,  dont 
une  centaine  d'exemplaires  vendus  eu  Angleterre, 
rapporta  cent  gui  nées  à  l'auteur  ;  »•  Réponse  à  un  ar- 
ticle de  biographie ,  1817,  in-4»;  c'ost  la  réclamation 
coutre  le  fait  rapporté  dans  l'ouvrage  de  M.  Micbaud  ; 
6»  Souvenirs  de  Brighton,  da  Londres  et  de  Paria,  et 
quelque»  fragments  de  littérature  légère  ,  Paris,  1818  , 
i»-8°  ;  7*  Agnès  de  Fronça ,  ou  le  douùime  siiele , 
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l8ai  ,  S  vol.  in-8*  et  in*i«;  8*  Generiiee,  ou  la 
hameau,  histoire  de  huit  journées,  Paris,  i8ss,  in-»  s  : 
cet  ouvrage,  dont  personne  n'a  parlé,  sans  doute 
parce  que  l'auteur  s'est  caché  sous  les  Initiales  de  sots 
nom ,  est  une  de  ses  plus  agréables  productions  :  c'est 
un  fragment  de  voyage  très  intéressant;  9*  Blanche 
d'&oreuss ,  ou  /•  prisonnier  de  Gitan ,  histoire  du  temp» 
de  Philippe  de  Valois,  )8a4,  s  vol.  in-is;  io*  Essai 
sur  les  félicités  humaines  .  ou  dictionnaire  du  bonheur % 
d';dié  eux  enfants /le  tous  les  âges,  1699,  a  vol.  in-is  , 
ou  1  vol.  in*8".  Cet  ouvrage  offre  des  leçons  douces  et 
attachantes,  dans  une  foule  d'articles  originaux  et 
piquants.  Les  ouvrages  de  M***  Perié-Caodeillc  se  dis- 
tinguent en  géuéral  par  le  but  moral ,  par  la  clarté  , 
la  pureté ,  l'élégance  du  style.  Ses  vers  ont  de  la  grâce 
et  de  la  facilité.  Mais  comme  elle  joint  au  talent  d'ob- 
server celui  de  peindre,  d'égayer  et  d'émouvoir,  noua 
pensons  qu'elle  a  mieux  réussi  dans  le  roman  de 
manirs  que  dans  le  roman  historique.  Elle  est  du  petit 
nombre  des  femmes  mentionnées  honoi  ablement  dans 
les  mémoires  de  M**  de  Geulis.  M**  Perié-Candeille 
dans  ses  dix  années  de  professorat,  a  fait  graver  qua* 
torxe  œuvres  pour  le  piano ,  avec  ou  sans  accompa- 
gnement ,  une  trentaine  de  romances,  musique  et  pa- 
roles ,  etc.  ;  et  depuis  son  mariage ,  une  foule  de  No- 
tices ,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  sur  Girodei  , 
et  quelques  articles  dans  les  Annal,,  des  arts.  Le  14 
juin  1W1 ,  M»'  Périé  a  été  frappée  d'une  attaque  de 
paralysie  foudroyante ,  au  moment  où  elle  allait  faire 
la  lecture  d'un  ouvrage  qu'elle  venait  de  terminer  ; 
mais  depuis  cette  époque  le  rétablissement  graduel  de 
sa  santé  assure  qu'elle  pourra  dans  peu  reprendre  la 
rédaction  de  ses  mémoires,  dont  elle  s'occupait  depuie 
long-temps. 

PERIE  DE  SENOVERT  (HiuiasHnai/,  direc- 
teur du  musée  de  Nismes,  est  ué  4  Castres,  en 
1780,  d'une  honorable  famille  de  magistrature,  dont 
la  position  sociale  fut  reuversée  par  la  révolution, 
et  la  fortune  par  la  dépréciation  des  assiguats.  M.  Pé- 
rié fut  livré  jeune  i  lui-même  ;  il  étudia  les  beaux- 
arts,  et  s'occupa  alternativement  de  peintura,  de 
sculpture,  d'architecture  et  de  numismatique.  Lee 
circonstances ,  et  surtout  le  désir  de  mettre  ce  qu'il 
aimait  à  Fabri  du  besoin,  lui  firent  accepter  une 
place  de  dix  mille  francs  d'appointements  dans  uoe 
administration  qui  n'était  pas  de  son  goût.  Il  y 
passa  les  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse,  et  conserva 
long-temps  cet  emploi ,  dans  lequel  il  a  toujours  mon- 
tre des  manières  et  un  ton  excellents,  ainsi  que  dea 
principes  sûrs.  Tous  ses  moments  de  loisir  étaient  con- 
sacrés à  ses  études  favorites.  On  a  vu  aux  expositions 
du  Louvre  plusieurs  ouvrages  de  M.  Périé  qui  ont 
attiré  l'attention  et  obtenu  uu  succès  mérité  qui  s'est 
même  étendu  en  pays  étrangers  :  nous  citerons  entre 
autres  Le  passage  du  Stjrx,  qui  a  été  gravé.  Ses  Vue» 
du  château  de  Chambord  se  sont  épuisées  en  peu  de 
temps ,  et  on  ne  les  trouve  plus  que  difficilement  dans 
le  commerce.  Enfin  diverses  compositions  qui  ont  orné 
différents  ouvrages  ou  qui  ont  été  publiées  à  part,  ont 
assigné  i  M.  Périé  un  rang  distingué  parmi  nos  dessi- 
nateurs les  plus  habiles.  Ayant  perdu  sa  première 
femme ,  il  a  épousé,  en  iSsa  ,  M""  Simons-Candeille 
qui  fait  le  sujet  de  l'article  précédent,  M.  Périé  a  été 
nomme  directeur  du  musée  de  l'école  de  dessiu  de 
Nismes,  en  i8a6;  il  est  membre  de  l'académie  do 
Gard.  Le' général  La  Beauinelle,  fus  de  Vmnti-maitai- 
rien  ,  était  son  parent 

PERLET  (  Aoeiu},  comédien  d'un  talent  original  et 
supérieur,  est  né  le  s8  janvier  1798,  4  Marseille,  où 
son  père ,  parent  du  journaliste  Perlet ,  faisait  alors 
partie  de  la  troupe  dramatique.  Admis  au  Conserva» 
toire ,  où  il  reçut  des  leçons  de  Baptiste  aine ,  M.  Par* 
let  débute  au  Théâtre-Français,  le  4  octobre  i»i5 , 
dans  le  rôle  de  Crispin  de  L'obstacle  imprévu.  Le  suc- 
cès cju'il  y  obtint,  ainsi  qua  dans  les  autres  rôles  qui 
continuèrent  ses  débuts,  le  fit  recevoir  à  ce  théâtre, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  ne  pas  être  réduit  à 
jouer  trop  long-temps  les  doublures  de  Tbénard  et 
Carligny,  ses  chefs  d'emploi.  Il  préféra  donner  des 
représentations  dans  les  départements  et  à  l'étranger. 
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La  réputation  qu'il  y  acquit  détermina  l'administra- 
tion du  Gymnase  à  l'engager  dans  M  troupe.  Ce  théâ- 
tre était  alora  nouveau,  et  de»  l'ouverture,  qui  eut 
lieu  en  »8si,  M.  Perlet  contribua  plut  que  tout  autre 
i  y  attirer  la  foule.  Il  y  créa  de  la  manière  la  plu* 
originale  plusieurs  rôles  dans  lesquels  il  n'a  pu  été 
remplacé ,  tels  que  Soufflé  dans  Le  tterétalrt  tt  la  eut- 
mnier,  Le  gattnnom*  sans  argtnt ,  où  son  ventre  pa- 
raÎMait  si  sec ,  si  plat  et  presque  diaphane  ;  Durand 
dans  Lt  Barrai*  ,  L'artUla ,  où  il  contrefaisait  merveil- 
leusement plusieurs  comédiens  du  Théâtre-Français , 
sans  en  excepter  son  maître,  Baptiste  aîné;  L«  ramé- 
dira  d'Etamp€$;  cette  pièce  valut  a  M.  Perlet  de  graves 
désagréments  pour  s'être  obstinément  refusé  a  chan- 
ter un  air  anglais  qui  s'y  trouve.  Conduit  en  prison , 
il  reparut  trois  jours  après,  et  déclara  d'une  voix 
émue,  mais  respectueuse ,  que  son  intention  n'avait 
paa  été  de  manquer  au  public  Mais  les  cris  à  gt~ 
mmix  /  se  faisaient  entendre  avec  une  coupable  obsti- 
nation, et,  au  plus  fort  de  l'orage,  M.  Perlet  s'é- 
vanouit. Revenu  a  lui ,  il  s'avança  vers  les  spec- 
tateurs, et  leur  dit  *  «  Messieurs,  j'ai  eu  deux  fois 

■  l'honneur  de  vous  déclarer  que  je  n'avais  pas  eu  l'in- 

•  teution  de  manquer  au  public;  je  vous  le  répète 

■  pour  la  troisième  fois;  mais  dès  ce  moment  je  cesse 
>  dVtre  comédien.  »  Il  se  retira  en  effet  ;  mais  bientôt 
l'indulgence  du  public,  qui  aimait  son  talent ,  lui  per- 
mit de  revenir.  11  reparut  dans  La  eamééian  d'Elomptt , 
chanta  l'air  qu'il  avait  voulu  passer,  et  fut  couvert 
d'applaudissements.  Au  mois  d  octobre  i8ss ,  M.  Per- 
let reçut  un  ordre  de  début  i  la  Comédie-Française  ; 
mais  préférant  les  avantages  dont  il  jouissait  au  Gym- 
nase  au  dangereux  et  stérile  honneur  d'être  l'obscur 
pensionnaire  d'un  théâtre  déjà  en  décadence ,  il  le  re- 
fusa. Le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  surin- 
tendant de*  spectacles,  ne  pouvant  Penyoyer  au  Fort- 
l'Kvêque ,  selon  l'ancien  usage ,  pour  punir  ce  refus , 
on  défendit  au  Gjmnase  de  lui  confier  aucun  rôle. 
Dès  lors  M.  Perlet  parcourut  les  provinces  et  l'étran- 
ger, dont  il  rapporta  d'abondantes  recettes.  Ce  ne  fut 
qu'en  j8s5  quiî  lui  fut  permis  de  revenir  à  Paris.  Il 
reparut  au  Gymnase  dans  les  rôles  de  Crescendo  d'une 
Fuite  a  Bediam  ,  Le  romééitn  d'Etamptê ,  Ducroux  du 
Landau  et  dans  La  famil't  du  servit.  Depuis  ce  temps , 
M.  Perlet  a  recommencé  ses  excursions  théâtrales,  et 
reparaît  quelquefois  au  Gymnase,  où*  il  ne  contracta 
que  des  engagements  temporaires.  Il  est  i  craindre 
qu'une  santé  délicate  et  usée  par  un  travail  forcé  ne 
prive  de  bonne  heure  Paris  et  la  France  des  jouissan- 
ces que  cet  acteur  excellent  est  encore  en  état  de 
leur  promettre.  Pour  le  naturel  et  la  vérité  du  jeu 
et  du  débit,  M.  Perlet  n'a  point  d'égal,  ainsi  que 

r>ur  sa  facilité  i  se  grimer,  à  décomposer  son  visage , 
imiter  tous  les  idiomes ,  toutes  les  caricatures,  enfin 
par  sa  prestesse  i  changer  de  costume  :  sous  ces  der- 
niers rapport*,  il  rappelle  Volante;  mais  c'est  le  Vo- 
lange  de  la  bonne  compagnie.  M.  Ouvrard  rapporte , 
dans  ses  Mémoire* ,  que  quelqu'un  ayant  demaudé  à 
Talma  quel  était  Facteur  comique  dont  il  appréciait 
le  plus  le  talent,  il  répondit  :  t  L'acteur  «loue  de  l'in- 

•  telligence  la  plus  rare,  du  tact  le  plus  «.tquis,  le 

■  plus  vrai ,  l'unique  en  Europe ,  c'est  Perlet  ;  oui 

•  Perlet;  Préville  et  Perlet,  et  cependant  nos  meuitur» 

•  ne  le  recevront  jamais.  •  Malgré  ce  jugement  honora- 
ble ,  nous  avons  souvent  ent<  ndu  M.  Perlet  dire,  peut- 
être  avec  tiop  de  défiance  de  son  talent,  qu'il  se 
croyait  bien  inférieur  i  Potier. 

PERNE  { Fftinçou-Locis  ) ,  membre  correspondant 
de  l'institut ,  et  ancien  professeur  d'harmonie  au  Con- 
servatoire, né  a  Paris  en  177a ,  étudia  la  composition 
sous  l'abbé  d'Haudimont,  l'un  des  meilleurs  maîtres 
de  chapelle  du  dernier  siècle.  En  1811,  sa  réputation 
d'excellent  harmoniste  et  théoricien  le  lit  appeler  au 
Conservatoire,  où  il  devint  inspecteur •  général  des 
études.  En  1816,  ses  travaux  sur  la  musique  ancienne, 
«es  savantes  recherches  sur  celle  des  Grecs  et  du 
moyeu  Age  ,  consignés  dans  plusieurs  mémoires  qu'il 
lut  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  é 
celle  des  beaux-arts  ,  déterminèrent  celle-ci  à  le  nom- 
mer l'un  de  ses  correspondants.  Une  partie  de  ces 
mémoires  a  été  in  aérée  par  M.  Fétia  dans  sa  Retme  muù- 
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cal  t.  M.  Perne ,  qui  habite  aujourd'hui  Lyon ,  a  pu- 
blié en  i8ss  uo  cours  élémentaire  d'hsrmouic  et  d'ac- 
compagnement, an  a  volumes  grand  in-8*.  Il  s'oc- 
cupe maintenant  d'un  ouvrage  de  longue  haleine  qui 
réunira  et  expliquera  les  monuments  qui  nous  restent 
de  l'harmonie  et  de  la  mélodie  cbes  les  anciens  et  dans 
la  moyen  âge.  Il  existe  à  la  bibliothèque  du  roi  plus 
de  quatre-vingts  manuscrits,  jusqu'ici  inconnus  ou 
négligés ,  sur  la  musique  ancienne  ,  la  musique  des 
Grecs  modernes ,  la  musique  liturgique ,  et  sur  celle 
des  irénestrels  et  des  troubadours.  Ces  manuscrits 
renferment  des  documents  d'un  haut  intérêt  sur  la 

Partie  scientifique  et  historique  de  l'art  musical  et  sur 
invention  de  l'harmonie  et  du  contre-point.  C'est  à 
l'aide  de  ces  précieux  matériaux  et  au  milieu  de  re- 
cherches sans  nombre,  que  M.  Perne  entrent  end  et 
conduira  a  fin  un  travail  aussi  instructif  et  aussi  neuf 
nue  celui  qu'il  exécute.  Le  système  de  M.  Perne  pour 
l'explication  de  la  musique  grecque  ancienne ,  a  quel- 
que chose  de  simple  et  «ringéuieux  qui  rend  cette  ex- 
plication très  probable.  On  sait  que  rien  ne  parait 
plus  compliqué  que  la  théorie  de  cette  musique;  Mei- 
bomius,  Buiette  ,  J.-J.  Rousseau  et  quelques  autres  , 

3ui  avaient  voulu  l'expliquer ,  ont  tellement  accré- 
ité  parmi  nous  l'idée  de  l'effrayante  multiplicité 
et  de  la  complication  inextricable  des  signes  de  la 
notation  cbes  les  Grecs ,  qu'on  en  a  presque  générale- 
ment abandonné  l'étude.  Qui  pouvait  charger  sa  mé- 
moire de  seize  cent  vingt  notes  qu'on  avait  cru  trouver 
daos  la  musique  grecque  ?  Tout  cet  embarras  semble 
céder  aux  observations  pleines  de  sagacité  de  M.  Perne. 
Selon  lui,  tous  ces  signes  se  réduiraient  i  quatre» 
vingt-dix  caractères ,  dont  il  assigne  la  moitié  aux  voix 
et  l'autre  moitié  aux  instruments.  M.  Perne  va  plus 
loin  :  il  démontre  que  dans  l'usage  général  et  commun 
aux  praticiens,  quarante-quatre  caractères,  au  lieu  de 

Iuatre-viiigt-dix ,  pouvaient  suffire ,  vingt-deux  pour 
es  voix  et  vingt-deux  pour  les  instruments ,  et  enfin 
que  les  quarante-quatre  signes  étant  accouplés,  et 
pouvant  être  aussi  facilement  considérés  comme  ne 
formant  qu'une  seule  et  même  note ,  ou  pouvait  les 
regarder  comme  n'en  formant  effectivement  que  vingt- 
deux.  Selon  le  même  auteur,  ches  les  anciens  la  série 
des  sons  compris  dans  l'étendue  de  chaque  voix  ou  de 
chaque  instrument ,  était  divisée  en  cinq  tétracordei, 

3ue  l'on  comptait  en  commençant  par  le  son  le  plus  haut 
u  tétracorde. Chaque  tétracorde  avait  deux  cordes  inal- 
térables (les  sons  extrêmes  \ ,  et  deux  cordes  altérables 
(  les  sons  moyens  }  ;  il  pouvait  da  cet  assemblage  ré- 
sulter trois  genres ,  le  diatonique  ,  deux  tons  et  un 
demi-ton  (/«,•»/,  fa  ,  mi  )  ;  le  chromatique ,  tierce 
mineure  et  deux  demi-tons  successifs  {ta  ,  fa  diète, 
fa  naturel ,  mi  ; ,  et  l'enharmonique  qui ,  procé- 
dant par  une  tierce  majeure  et  deux  quarts  de  ton 
successifs  (  la ,  fa%fa  diminué  d'un  quart  de  ton , 
et  mi  ).  Cinq  tétracordes  suffisaient  donc  dans  chaque 
mode  pour  chacun  des  trois  genres  de  voix  ;  le  mode 
restait  toujours  le  même ,  mais  il  était  transposé  par 
un  tétracorde  au-dessus  ou  au-dessout,  selon  le  besoin. 
Chacun  des  cinq  modes  était  triple;  le  mode  dorien, 
par  exemple,  avait  au-dessus  de  lui  Phyper-dorien , 
et  au-dessous  l'bypo-dorien.  Ce  mode  avec  les  quatre 
autres  ,  l'éolien  ,  rionieu  ,  le  phrygien  et  le  lydien  , 
formaient  un  système  général  composé  de  quinse  mo- 
des qui  renfermait  trois  octaves  et  un  ton.  Ainsi  un 
ebauteur ,  un  joueur  de  flûte  ou  de  cythare ,  n'avait 
pas  besoin  de  mettre  dans  sa  mémoire  le  diagramme 
général  de  la  notation  des  quinse  modes  ;  il  lui  suffi- 
sait de  connaître  les  caractères  qui  représentent  les 
sons  du  genre  diatonique  dans  chaque  mode,  ou 
même  i  la  rigueur  les  voix  graves  n'avaient  besoin  que 
d'apprendre  les  signes  de  l'hypo-dorirn ,  de  l'hypo- 

Sbrygien  et  de  l'hypo-lydien  :  les  voix  moyennes,  ceux 
u  mode  dorien,  du  phrygien  et  du  ljdien  ,  et  les 
voix  aiguës,  ceux  de  l'byper-dorien,  de  l'hyper-lydicn 
et  de  l'byper-pbrygien.  Les  Grecs  avaient  une  manière 
uniforme  et  encore  plus  simple  d'enseigner  leur  sys- 
tème général ,  puisque  des  quinse  modes,  ils  ne  pre- 
naient que  la  notation  du  mode  l>dien  pour  donner  les 
exemples  dont  ils  appuyaient  leurs  démonstrations  ; 
les  autorités  ue  manquent  pas  à  M.  Perne  pour  prou. 
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ver  cette  dernière  proposition.  V  Introduction  à  /'art 
musieal  de  Baeehius ,  l'oie  de  Vindtte ,  trouvée  par  Kir* 
cher ,  le*  Tables  d'Aljpiut  ri  plusicuis  manuscrits  en 
fournissent  beaucoup  d'exemples.  Nom  ne  pouvons 
étendre  d'avantage  l'anatvse  des  ingénieuses  explica- 
tion j>  de  M.  renie:  ce  que  nom  avons  dit  peut  faire 
comprendre  à  quel  degré  de  simplification  des  signes 
delà  musique  grecque  il  est  progressivement  parvenu. 
Ainsi  M.  Perne  semble  destine ,  par  l'étendue  et  la 
variété  de  se*  connaissances  musicales,  et  par  son  infatî- 
galde  activité,  à  èclaircir  tous  les  nuages  que  d'autres 
savants  ont  laissé  sur  la  musique  des  anciens,  ou  qu'il» 
y  ont  formés  eux-mêmes.  Les  travaux  de  M.  Peine  sont 
consignés  dau«  les  méruo:res  suivants  :  1°  fiviiee  sur  le 
manuscrit  dt  Guillaume  dt.  Machault ,  1 8 1 5  ;  s°  Nouvelle 
exposition  de  la  scweîvgrophie  ou  notation  musicale  det 
Gréa  ,  1817  ;  i9  Mémoire  sur  la  théorie  et  la  musique 
de*  Grecs  avant  Pjlhogore. 

PERREGALX  :Jh*-F»ktui>ic  ),  sénateur  et  pré- 
sident de  la  banque  de  France,  naquit  à  Neufcbâtel, 
en  Suisse,  cl  vint  de  bonne  beure  a  Paris,  où  il  étu- 
dia les  opérations  commet riales.  Il  fonda  plus  tard 
une  maison  de  banque  qui  devint  Tune  dts  premières 
de  la  capitale.  IL  Pcrrcgoux  se  distingua  pendant  sa 
longue  carrière  par  sa  prudence,  sa  bouté  naturelle 
et  la  générosité  qui  était  la  base  de  ton  caractère. 
Aimé  et  estimé  de  tous,  et  quoiqu'il  ne  se  fut  jamais 
livré  à  des  opérations  qui  n'eussent  eu  pour  but  le 
bien  du  pa\s,  sa  position  et  sa  fortune  Pcxpotaicut 
aux  danger*»  révolutionnaires  :  une  bonne  action  IV n 
préserva.  Il  s'était  réuni  a  quelques  maisons  des  plus 
marquantes  de  l'époque  pour  olTrir**oii  crédit  ô  l'état , 
atin  de  paxrr  les  blés  achetés  à  l'étranger  dans  un 
moment  de  disette.  Pendant  qu'il  était  eu  Suisse  pour 
diriger  ces  opérations,  il  fut  dénoncé,  et  ne  revint 
qu'après  le  9  tbermidor.  Napoléon ,  qui  voulait  que 
toutes  les  supeiiorités  fussent  représentées  dans  son 
sénat ,  cort  pr  t  M.  Perrcgaux  dans  les  premières  pro- 
motions qu'il  fit  des  membres  de  ce  corps.  C'était 
rendre  un  boni  mage  a  un  des  négociants  le  plus  gêné- 
ra'cment  estimé  de  ce  temps,  et  le  plus  digne  de 
l'être.  En  1804,  Napoléon  lui  donna  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur  :  31.  Perrcgaux  mou- 
rut quelque  temps  après.  —  PcRscc*rx  (Alphonse- 
Claude-Charles-Bernardiu,  comte),  lils  du  précédent, 
commença  sa  carrière  par  être  auditeur  au  conseil, 
d'état,  aitacbé  à  la  section  des  finances.  H  fut  ensuite 
chargé  de  plusieurs  missions  administratives  en  Prusse, 
en  Autriche  et  eu  Espagne.  L'empereur,  pour  récom- 
penser son  dévouement,  le  créa  comte,  et  le  nomma 
l'un  de  ses  chambellans.  M.  Perrcgaux  fut  nommé 
à  la  chambre  des  pairs,  dans  les  cent  jours,  par  Na- 
poléon. Louis  XVIII,  a  »a  rentrée,  ne  confirma  point 
celte  nomination.  M.  Perrcgaux  vécut  pendant  toute 
la  durée  de  la  seconde  restauration  loin  de  la  scène 
politique ,  et  il  a  été  compris  dans  la  nomination  de 

fairs  qui  a  eu  lieu  sous  le  ministère  de  M-  Cas'ruir 
errier.  Il  avait  épousé  ,  en  iSi3  ,  l'une  des  filles  du 
duc  de  Tarente. 

PERRIER  (  Msnnt-ViCToainK,  veuve  PtTtus},  née 
vers  1770,  a  cultivé  les  lettres  pour  sa  consolation  et 
pour  l'instruction  de  ses  liltes.  On  a  longtemps  fait 
violence  à  sa  modestie  pour  l'engager  à  publier  ses 
chansons  et  ses  romance-.,  double  genre  dans  lequel 
elle  excellait.  Les  quatre  sultans  du  l'arnats*  ,  et  J.e  pe- 
tit rragatin  det  dantr»  ont  reçu  les  prémices  du  talent 
de  Bl"»*  Perrier.  Parmi  ses  chômons  on  distingue  sur- 
tout les  cinq  sens ,  dont  Alexandre  Boucher  a  fait  la 
musique;  /  a  tonneite.  Le  rrnt,  Le  désir  et  le  plaitir,  etc. , 
et  parmi  les  romances:  L'amour  et  la  toinn  ,  nuisique 
de  Pioplac  :  Invocation  il  la  vi>lo<lie,  musique  de  lllrni, 
etc.  Rn  1  Ko*,  y\mr  Perrier  a  publie  à  Pari*  un  vol.  in  1  », 
intitule  :  lleercationt  d'une  tonne  mire  ueec  s*  s  filet  , 
on  intti'ucliont  morales  *ur  chaque  tuoit  de  l 'année  ,  ù 
l'uwgt  i-t  t  jeunet  dtnti'itelïi  «.  (l'est  un  ouvrage  en  prose, 
où  le  lécil  est  coupé  par  «h'!»  fables  H  drs  couplet* 
tels  que  fauteur  Ici- -i»  «lie  l'.iirc.  Etant  à  L\nn,  en  iî*i5, 
elle  >  N  publie  un»  brm  |.u:e  iutituh  e  :  Ad,c*$eJt  l/o- 
rii  I  ii  t'-rin/-  ou.x  i'roiu  ni>,  t|iu  mule  sur  le  ■  «  ii-ueiucuts 
pnlili>|ia  •>.  Ou  ne  tiuiii.ul  île  crlt"  dame  qu'une  petite 
contèdit  «11  un  nctc  el  «  11  »irs(  /.'•  mprimleut   ],  11  pie- 


PER 

sentéc  avec  succi s  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saiut-M  or- 
lin  ,  en  iSîo.  Quant  à  ses  poésies  fugitives ,  elles  ont 
été  insérées  dans  différents  recueils,  tels  que  VAtma- 
naeh  des  Muses,  le  Petit  magasin  des  dames  ,  les  Quatre 
sm'toni ,  etc.  Cette  femme  ,  si  reconimttiidahle  par  *es 
talents  et  son  amabilité,  est  morte  à  Paris,  au  mois 
d'avril  iSso,  laissant  plusieurs  comédies  inédites  en 
un  acte. 

PERROXET  fJr*!t-P«oT)oi-rîis1 ,  premier  ingénieur 
d«*s  ponts  et  chaussées  de  France,  naquit  eu  170S,  à 
Surène ,  près  Paris.  Son  père  ,  officier  au  service  du 
crbinct  de  Versailles  ,  était  originaire  de  Vevai,  qui 
di pendait  alors  du  canton  de  Berne,  en  Suisse.  Ro- 
dolphe était  distiné  au  génie:  mas  Sun  père  vint  à 
mourir  ,  et  comme  la  fam  Ile  se  trouvait  dénuée  de 
fortune,  il  se  consacra  à  l'architecture,  espérant  quV||« 
lui  fournirait  de  plus  promptes  ressources  pour  lui  et 
les  siens.  Il  avait  à  peine  dix  sept  ans  lorsqu'il  entra 
dans  les  bureaux  de  l'arrhitei  te  de  la  ville  de  Paris. 
On  lui  conlia  pre«que  immédiatement  In  direction  de» 
travaux  du  grand  époût ,  de  l'abreuvoir  au  qua:  de» 
Tuileries ,  et  du  trottoir  en  encorbellement  au  quai 
Pelletier.  Vers  l'année  17*7,  il  entra  dans  le  corjs 
des  ponts  et  chaussées,  où  i!  fnt  tu ccessivern'nt  in- 
specteur et  ingénieur  en  ehef  de  la  généralité  d'Aleii- 
eon.  Lorsqu'en  1747  l'école  des  pints  et  cLsussées 
fut  fondée  par  Trtidaine  ,  Perronel  en  devint  direc- 
teur ,  avec  !c  titre  de  premier  ingénieur,  confère  par 
arrêt  du  14  février.  De  nombreux  travaux  oc  tardè- 
rent pas  i  confirmer  la  haute  idée  qu'on  s'était  forint 
de  ses  talents.  Tous  ses  plans  différaient  et  étaient  tou- 
jours d'une  beauté  rrmarquaMe  ,  quelques  uns  so;»t 
au  rang  des  chefs-cTccuvre.  De  vingt  et  un  ponts, 
français  ou  étrangers ,  dont  il  conçut  l'idée  ,  treixr 
seulement  furent  construits.  Les  plus  estimés  sont 
ceux  de  Neuilli,  près  de  la  capitale  ,  et  de  Louis  XV7 
(  ou  de  la  Révolut'ou) ,  dan»  la  ville  même.  Ou  peut 
y  joindre  cvux  de  Pont-Sainte-Maxeuce  et  de  N«*mour». 
Les  autres  sont  à  Orléans,  ù  Nantes,  ChâtrauThicrri , 
llruuoi ,  etc.  Il  en  devait  faire  un  près  du  Jardin  des- 
Plantes ,  i  Paris  ,  un  à  Pontoise,  un  à  Lyon  sur  la 
Saône  :  le  plus  considérable  eut  été  sur  la  Loire,  i 
Nantes.  Parmi  ce?  huit  ponts  restés  eu  projet,  on  cite 
particulièrement  celui  de  la  Neva  :  ou  le  lui  avait  de- 
mandé, eu  177.1,  et  c'eût  été  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  vi.le  de  Pierre  I".  Ce  pont  auraitlaîs*é 
un  libre  passage  aux  navires.  L'arche  du  milieu,  devant 
s'ouvrir  a  cet  effet,  n'aurait  été  large  que  de  dit  toisrs; 
mais  les  six  autres  auraient  eu  d'ouverture  dix  huit , 
s-ire  et  quatorte.  Les  piles  du  milieu,  épaisses  de 
trente  pieds  ,  devaient  être  surmonté*»  chacune  d'un 
arc  de  triomphe,  avec  des  trophées  sur  les  faces.  L'état 
du  sol  à  Saint-Pétersbourg  11'aiuait  pas  permis  que  ce 
pont  fût  horixoutal ,  comme  celui  de  Neuilli ,  le  pre- 
mier qui  ait  eu  ce  genre  de  mérite  sans  lequel  l'œil  ne 
peut  être  entièrement  satisfait.  Commencé  en  1768, 
le  pont  de  Neuilli  fut  achevé  en  1771 ,  et,  le  s  s  sep- 
tembre, la  cour  et  une  foule  immense- assistèrent  au 
decititrcmeiit.  Le  pont  de  Sainte  Maxence  » st  un  des 
ouvrages  les  plus  élégants  de  Perronel.  Quant  à  celui 
qui  touclu*  à  l'ancienne  place  de  Louis  XV  ,  et  qu'on 
regarde  comme  le  plus  beau  de  Paris,  le»  piles  et  1rs 
culées  en  eussent  été  vides  au  milieu ,  ainsi  quYIhrs 
le  sont  a  Pont-Sainlc-Maxcucc  sur  l'O'r.e,  si  l'autorité 
n'avait  pn*  écouté  alors  les  craintes  de  quelques  per- 
sonnes qui  pensaient  que  cette  innovation  nuit  ait  a  la 
solidité,  sur  la  Seine,  dont  quclqm  fois  h*  eaux  sont 
fortes.  Au-dessus  des  piles  de  ce  pont,  situé  dans  le 
plus  beau  quartier  de  Pari» ,  dctn.ent  s'élever  dr*.  tro- 
phées, à  !a  place  desquels  on  a  mis  récemment  desti- 
tues qui  paraissent  'l'une  tiop  gisnde  dimension  ,  r| 
qui  ont  surtout  fiuconvénii  ni  d'être  porto*  par  de 
lourds  piédestaux.  Ce  monument  a  donné  lieu  a  un  de 
ces  rapprochement*  qui  choisis  vif  des  grands  arli*trs 
excite  la  cuiioMté.  Taudis  que  Pern>uet,  encore  élevé, 
travaillait  au  Loutre,  l'académie  avait  proposé,  dan»  le 
programme  d'un  piiv,  h-  projet  d'un  pont  eu  face  de  ?a 
uoiix  Ile  relise  de  la  Wa<!<  h  inc,  au  lieu  où  est  aujour- 
d'hui le  eh*  l-d'a-uvre  de  Perronel ,  et  le  prix  avait  été 
remporté  par  lui-même..  On  lui  est  redevable  de  beau- 
coup d'iuitrc*  entreprises.  Il  avait  imaginé  d'amener 
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•  Pari»  le*  eaux  de  l'Yvette  et  de  la  Bièvr*,  en  le»  ren- 
dant navigable»,  dessein  auquel  on  a  su b*titué  depuis  le 
canal  dr  rOurcq  Celui  de  la  Bourgogne  est  de  Perronet  : 
mais  ce  fat  dan»  la  généralité  de  Pari»,  qui  se  troinrait 
plu*  spécialement  de  «on  reaanrt,  qu'il  multipla  «et 
soin»  dont  le  détail  ae  Toit  dan»  se»  Mémoire»  imprimé» 
aux  (rai*  du  gouvernement.  Pendant  imite  année», 
environ  »ix  cent»  lieue»  de  route»  ont  été  créée» ou  rnv 
heHies,  redressée*,  nivelée»  et  plantée»  dans  celle  gé- 
néralité, et  deux  mille  ponU  de  toute  grandeur  ; 
étaient  entretenu»  aux  dépem  de  l'état ,  «en  la  fin  de 
l'administration  de  Perronet.  Déjà  en  1767  on  avait 
récompensé  se»  verrier»  en  le  nommant  inspecteur- 
général  de»  saline» ,  fonctions  auxquelles  il  ne  renonça 
quVn  1786.  Il  n'a  pas  mérité  moin»  de  reconnaissance 
par  d'utiles  invention» ,  au  nombre  desquelles  on  cite 
une  drague  pour  enlever  la  vase  ou  le  «aMe  ,  et  curer 
le»  port»  et  le»  rivière»  ;  deux  »cie»  différente»  pour  re- 
céper  les  pieux  dan*  Peau  ;  une  double  pompe  i  mou- 
vement continu  :  deux  mue»  à  aube»  ,  Tune  ayant  l'ar- 
bre horiaontal  et  l'autre  vertical  t  un  tombereau  inver- 
sible ,  ou  camion  prismatique,  nui  »e  décharge  de  lui- 
même  ,  et  auquel  le  nom  de  inventeur  eat  rente  at- 
taché ;  enfin  on  odomètre  applicable  aux  épuisements, 
et  servant  pour  apprécier  le»  travaux  de»  ouvriers  ,  et 
pour  régler  la  marche  des  cavaliers ,  de»  piétons  ou 
des  transports.  Il  faut  joindre  i  ce»  découverte»  de 
Perronet  se»  nombreuse*  observations  sur  1rs  rade»  ou 
port»  de  Cherbourg ,  du  lièvre  ,  de  Dunkerque  ,  »or 
les  pilotis  ,  sur  la  courbure  des  voûtes  ,  et  1'épaitacnr 
des  piles,  sur  le  eintrement  des  ponts,  ainsi  que  dif- 
férente» manières  de  fonder  la  maçonnerie  dans  l't-ou  , 
et  mfme  sur  d'autres  objets  étrangers  i  se*  occupations 
ordinaires ,  tels  que  la  manufacture  de  S<-vrrs ,  et  la 
fonderie  de  canons  dans  111e  <f  Ouderit.  Même  en  1778 
Tige  n'avait  pa»  ralenti  son  xéle  ;  c'est  à  cette  époque 
qu'il  traça  un  projet  de  navigation  de  Nanle»  i  Paim 
beruf ,  et  qu'il  conçut  l'idée  de  ponts  formés  d'une  ar- 
che de  deux  cents,  ou  même  de  cinq  cents  pieds  d'ou- 
verture. Il  était  ebéri  de  ae»  élèves  dont  quelque»  nus, 
qui  étaient  moins  ses  disciples  que  ses  amis  ,  ont  ac- 
quis de  la  célébrité.  Il  aimait  à  le»  rassembler  le  soir, 
et  généralement  ils  recevaient  de  lui,  avec  une  instruc- 
tion approfondie ,  le  goût  des  devoirs  de  leur  état ,  et 
l'amour  de  la  vertu.  Un  four  les  ingénieurs  donnèrent, 
d'un  commun  accord,  à  leur  chef  un  témoignage  d'at- 
tachement dont  il  fut  très  touché.  On  lui  présenta  son 
buste  exécuté  en  marbre,  avec  cette  inscription  :  Palri 
rmriêùmo  ftmnlitt.  Perronet  le  léuo*  ensuite  par  son  tes- 
tament à  récolr ,  avec  son  ca binât  de  modèles  et  sa 
bibliothèque.  Peu  d'années  après ,  en  178»  ,  ses  élèves 
ayant  fait  graver  son  portrait ,  ce  fut  Diderot  qui  en 
composa  l'inscription.  Des  honneurs  très  particuliers, 
et  auxquels  il  dût  n'être  guère  moins  sensible ,  lui 
furent  au«ai  décernés  à  Londres.  Son  buste  v  fut  placé 
dans  la  salle  de  la  société  des  arts ,  à  côté  de  ceux  de 
Franklin  et  d'an  très  petit  nombre  d'autres  étrangers. 
Sa  vieillesse  fut  respectée  au  milieu  même  de  la  lutte 
des  factions,  et  il  mourut  sans  avoir  été  atteint  par  les 
malheur*  publics,  le  «7  février  1794.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris ,  de  la  société  ravala 
de  Londres  ,  de  rellea  de  Stockholm ,  de  Berlin  et  de 
plusieurs  villes  de  France ,  et  il  portait  la  décoration 
de  Svint -Michel.  L'étendue  de  sa  correspondance 
ne  l'a  pas  empêché  de  rédiger  de  nombreux  rap- 
ports :  on  les  trouve  principalement  dans  le  Berueit  dt 
l'atadrmië  dt$$ritmret  ,  ou  dans  la  Collection  arndêmi- 

Îwe,  partie  française,  tomes  14,  i5  et  161  Deux  de  ces 
lémoirtê  ont  été  imprimés  séparément  a  Paris  ,  l'uu 
relatif  à  ITvrtte  et  a  la  Bièvre,  1776,  in-4*,  avec 
planches  ,  et  l'autre  concernant  les  ponts  hardis,  des- 
tinés i  franchir  de  profondes  vallée»,  179},  in-4*.  avec 
une  grande  planche.  Le  principal  monument  de  ces 
travaux  est  sa  DeMfripiion  dt»  prvjHt  et  de  la  ronttrattwn 
de»  ponté  de  HtuM) ,  de  Namtt»,  dVrltan»,  1778,  in-4», 
avec  atlas  tn-fol.  :  et  Paris,  I78»-17*9  ,  i  vol.  in-fol. 
En  i&n&,  Le  Saga  adounéune  Notice  pour  mur  à  t'é- 
hgê  de  Perronet. 

PERSIL  (  Ji»a-Cu**T.*B } ,  est  né  à  Condom ,  dépar- 
tement du  Gara,  le  \i  octobre  1785.  Il  vint  i  Pans  à 
l'âge  «le  dix-neuf  au» ,  et  fit  son  droit  en  une  seul*  an- 
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.née  ,  ce  qui  était  permis  par  les  règlements  de  cette 
époque.  Il  employa  unéautie  aimée  à  obtenir  le  grade 
dedorteur.  Il  était  âgé  seulement  de  vingt-deux  ans 
lorsqu'il  publia  la  première  édition    de  son  Régime 
h\peihteaire ,   qui  fut  suivie  plus  tard  de  ses  deux  vo- 
lumes de  Qutêùtmt  ttir  lit  fapalkïque*.  Vers  ce  même 
temps  ,  il  parut  avec  honneur  dans  un  concours  ou- 
vert à   Pans  pour  une   place   de  professeur  i  la  fa- 
culté de  droit  de  Grenoble ,  à  la  suite  duquel  on  lui 
offrit  une  suppléance  à  celle  de  Dijon.   I'  la  refu«a, 
et  reparut  l'aimée  d'après ,  aaé  dé  vingt-trois  an», 
dans  un   nouveau  ronconr*  où  se  disputaient  deux 
chaires  dr  ptofesscur  à  la   ferulté  de   Paris.    L'on  de 
»e»  compétiteurs  riait  M.  Dupin  aîné,  aujourd'hui  pro- 
currur-grni-ral  à  la  cour  de  cassation.  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  furent  nommés  ,  et  pourtant  toi»  Us  deux  étaient 
désignés  au  choix  des  juges  par  les  suffrages  unanimes 
des  speclau'iir*  d»  •  épreuve*.  Ils  reçumil  du  moins  un 
dédommagement  de  relie  d'sgrare  dans  une  expres- 
sion ouVitlIe  de  regret»  q  ue  vint  leur  apporter  une  dé- 
pulation  des  jeunes  gens  de  l'école.  II.   Persil  se  livra 
alors  ci.tirrenieot  à  la  pratique  du  barreau,  et  le  sucré* 
ne  larda  point  a   couronner  se»  effort*.  Il  s'y  lit  rapi- 
dement un  état.  Il  y  était  déjà  en  premiétc  ligne  daiw 
le»  années  qui  suivirent  la  restauration  ,  et  bientôt  il  j 
œcupa  l'une  des  premières  places,  qu'il  a  gardée  avec 
éclat  jusqu'au  moment  de  son  changement  de  carrière. 
I.a  nature  de  son  talent  l'appelant  plutôt  à  la  discussion 
des  principes  du  droit  civil  qu'à  celle  de*  questions  de 
droit  public  dont  rétablissement  du  repime  constitu- 
tionnel força  souvent  les  tribunaux  i  «'occuper  ,  il  ne 
ligura  pas  aussi  fréquemment  que  plusieurs  de  se»  con- 
frères dans  les  procès  politiques.  Cependant  il  plaida 
deux  fois  devant  la  chambre  de»  pair»  :  une  première, 
pour  Demouchy  ,  Inrs  de  la  conspiration  de  i8ao  ,  et 
une  seconde  pour  V.  Etienne  ,  lois  du  procès  dr  l'as- 
sociation nationale.  Il  fut  au*ai  le  défendeur  de  M.  Ba-  1 
voux,  alors  professeur-suppléant  à  la  faculté  de  droit 
de  Pari» ,  accusé  d'avoir  donne  à  ses  leçons  une  cou- 
leur trop  libérale.  I*  défenseur  aussi  était  libéral,  non 
moins  que  la  prévenu,  et  la  renommée  de  son  patrio- 
tisme ainsi  que  celle  de  son  mér  te  lui  valut  les  snf* 
fragt-s  dr»  électeurs  de  Condom ,  son  pays  natal ,  ou  il 
fut  nommé  député  en   juin    i83o.  Il  se  trouva  donc 
membre  de  cette  chambre  dont  la  fermeté  provoqua 
la  colère  insensée  de  l'imprudent  successeur  dn  pru- 
dent Louis  X  VIII ,  et  amena  par  suite  la  déchéance  de 
la  branche  aînée  de»  Bourbons.  Il  fut  l'un  de»  pre- 
mier» à  critiquer  la  nomination  et  à  combattre  le»  actes 
du  ministère  Polignae.    Les  fameuses  ordonnances  le 
trouvèrent  également ,   l'uu  des  premiers,    prêt  à  la 
résiMaiice.  Il  fut  du  nombre  de»  douxe  depnlcs  qui  se 
réunirent  dès  le  lundi  chef  Al.  Dclaborde ,  et  il  assista 
pareillement  à  toutes  les  réunions  qui  suivirent.  Il  sor- 
tait de  l'une  d'elles  quand,   sur  le  pont   des  Arts ,  il 
faillit  être  tué  par   une  décharge  des  Suisses  ,  encore 
postés  dans  le  Louvre.  Le  samedi,  ilaccompapiaM.  Du- 

r>in  à  NeuillY,  et  alla  avec  lui  offrir  au  duc  d'Orléans  la 
ieutenance-géuérale  du  royarnie.  Peu  après  rétablis- 
sement de  la  royauté,  nouvelle,  il  refusa  la  place  de 
procureur-général  à  la  cour  royale  de  Pans.  Alors 
commencèrent  activement  pour  lui  les  travaux  légis- 
latifs. Aucune  grande  questionne  s'agita  dans  la  cham- 
bre qu'il  ne  prit  part  au  débat.  Son  premier  discours 
fut  prononcé  contre  Ceux  qui  voulaient  piéter  le  ser- 
ment avec  restriction.  Il  attaqua  emuite  les  associa- 
tion» politiques ,  dont  les  membres  prétendaient  prou- 
ver au  payiji'eX' es  de  leur  dévouement  en  conm-en- 
çant  par  s«r  mettre  en  contravention  avec  ses  lois. 
Promu  bientôt  à  la  place  de  procureur-génr  rai ,  qu'il 
accepta  cette  foi* ,  et  soumis  par  ce  fait  a  une  réélec- 
tion, il  fut  immédiatement  renvoyé  à  la  chambre  par 
le  département  qui  l'avait  déjà  nomme.  La  chambre 
le  cbois:t  pour  premier  commissaire  au  soutien  de 
l'accusation  de»  ministre»  devant  la  cour  des  pair»,  où 
il  reparut  de  nouveau  en  qualité  d'orpane  du  ministère 
public,  lors  de  l'affaire  de  l'école  libre  qu'avait  essaye 
d'ouvrir  M.  le  vicomte  de  Mcntalemherl.  Dans  la  dis- 
cussion relative  à  la  révision  du  code  pénal ,  il  vient  de 
rendre  un  vrai  service  à  la  législation  et  a  •  eut  qui  en 
fout  l'objet  de  leuis  travaux,  en  iuiroduitanl  le  système 
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de  codification ,  c'est  à  dire  en  obtenant  que  chaque 
article  nouveau  prendrait  dans  le  code  la  place  de  celui 
qu'il  est  destiné  à  changer  ou  i  modifier,  et  qu'on  pu- 
blierait une  édition  complète  ainsi  rectifiée,  au  lieu  de 
•e  borner  à  la  promu Igauon  isolée  des  dispositions  nou- 
velles. Par  li  se  trouve  évité  cet  inconvénient  que  les 
vicissitudes  de  notre  législation  ont  rendu  si  sensible 
depuis  quarante  ans  ,  celui  de  laisser  entre  les  msins 
des  lecteurs  non  suffisamment  instruits  un  teite  dont 

{ilusieurs  dispositions  se  trouvaient  abrogées  par  une 
oi  ignorée  d'eux.  Li  se  bornent ,  quaut  à  présent ,  les 
travaut  parlementaires  de  M.  Persil.  Son  etislence  po- 
litique ne  faisant  que  commencer ,  le  moment  de  la 
juger  n'est  point  encore  venu.  Nous  dirons  seulement 
que  si  les  uns  y  ont  trouvé  trop  de  sévérité  ,  les  autres 
5  ont  vu  des  gages  assurés  d'espérance  pour  les  amis 
de  Tordre  et  d'une  sage  liberté.  Mais  sa  vie  comme 
avocat  est  terminée ,  et  il  est  permis  de  l'apprécier  ; 
elle  s'offre  sous  deux  aspects  :  il  fut  auteur,  et  il  plaida. 
Son  livre  (car  les  deux  ouvrages  n'en  font  vraiment 
qu'un  )  est  Pauvre  d'un  esprit  juste  et  éclairé.  En  gé- 
néral ,  les  décisions  en  sont  sûres  :  on  y  voit  une 
grande  sagacité  mûrie  par  beaucoup  d'expérience. 
Toutefois  ,  H  faut  le  dire  ,  ce  livre  laisse  plus  (Ton  re- 

Jrtt.  D'abord  ,  il  a  le  tort  d'avoir  vieilli  ;  la  dernière 
dîtion  fut  publiée  dans  le  cours  de  1890 ,  et  peu» 
dant  les  doute  années  qui  se  sont  écoulées  depuis,  la 
jurisprudence  a  subi  une  foule  de  vaiiations.  Ensuite, 
défaut  plus  grave ,  il  manque  de  profondeur  ;  la  ois» 
cuwion  n'y  est  pas  asses  nourrie,  le  sujet  pas  as»  s 
creusé.  On  lui  demande  en  vain  ce  qui  caractérise  les 
enivres  de  uos  grands  jurisconsultes  d'autrefois;  les 
élaboration*  consciencieuses  accompagnées  d'abon- 
dantes recherches  et  de  nombreuses  citations,  mé» 
tbode  de  travail ,  dont  le  secret  perdu  de  no»  jours , 
malgré  ce  qu'en  ont  pu  penser  les  faciles  admirateurs 
de  la  très  superficielle  érudition  du  présideut  Henryon, 
ne  s'est  retrouvé  que  dans  quelques  uns  des  beaux  ré- 

Îuisitoires  de  M.  Merlin,  et  dans  le  traité  de  l'usufruit 
u  savant  Prondbon.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  nVût  été 
capable  d'emhi  asser  plus  fortement  sa  matière  :  mais 
parmi  les  préoccupations  du  palais,  le  temps  lui  a  man- 
qué; on  voit  que  chaque  feuillet  de  son  livre  fut  écrit 
sur  un  dossier ,  dans  l'intervalle  de  deux  audiences. 
Pour  se  faire  une  idée  juste  du  talent  de  M.  Persil ,  il 
faut  donc  l'avoir  entendu  à  la  barre.  C'était  li  qu'il 
donnait  toute  sa  mesure,  et  que,  chaque  jour,  les 
hommes  du  métier  pouvaient  venir  l'écouter  avec  une 
satisfaction  sans  mélange.  Nous  disons  les  hommes  du 
métier ,  car  eux  seuls  pouvaient  bien  goûter  tout  son 
mérite,  qui  était  plus  solide  que  brillant.  M.  Persil, 
eu  effet,  ne  visa  jamais  i  la  réputation  de  l'orateur  : 
son  éloquence  était  dans  l'autorité  de  sa  raison  et  de  sa 
doctrine.  Il  n'emprunta  i  l'art  de  la  parole  que  ce  qui 
est  indispensable  a  tout  bon  avocat,  le  pouvoir  de  maî- 
triser l'expression ,  et  de  rendre  avec  exactitude  toutes 
les  nuances  de  sa  pensée ,  faculté  plus  rare  qu'on  ne  le 
croit  communément,  et  trop  peu  appréciée  par  les  audi- 
teurs vulgaires  ;  car  dans  la  rapidité  de  l'improvisation , 
le  mot  va  souvent  au-delà  de  l'idée ,  et  il  est  inoins  diffi- 
cile d'arriver  i  l'élégance  qu'à  la  propriété  des  ternies. 
M.  Persil  disait  donc  toujours  tout  ce  qu'il  voulait  dire, 
et  cette  justesse  d'élocuiion  servait  admirablement 
cfaes  lui  une  logique  pleine  de  rectitude.  Sa  dialectique 
serrée  et  rigoureuse  jusqu'à  prendre  parfois  un  air  de 
subtilité,  faisait  de  chacun  de  ses  plaidoyers  un  corps 
de  raisonnement,  complet  de  toutes  parts,  et  où  l'ad- 
versaire cherchait  en  vain  on  vide  pour  y  introduire 
une  objection.  Les  objections  d'ailleurs  n'étaient  pas 
faciles  avec  lui,  pour  qni  il  n'y  en  avait  guère  d'im- 

Iirévues.  Car  il  est  très  réellement  savant  :  et  quoique 
es  circonstances  ne  lui  aient  pas  permis  de  mettre  de 
l'érudition  dans  son  ouvrage ,  il  en  déployait  beaucoup 
dans  ses  plaidoyers.  Sous  ce  rapport ,  sou  éloignement 
de  la  barre  est  une  perte  irréparée  et  probablement 
irréparable.  11  appartenait  h  cette  race  de  jurisconsul- 
tes ,  dont  le  seisième  siècle  vit  fleurir  la  brillante 
époque ,  dont  les  générations  chaque  jour  appauvries 
se  vint  perpétuée*  jusqu'iuous  en  traversant  avec  peine 
l'èr*  frivole  du  dix«buitieme  siècle ,  et  dont  les  derniers 
rejetons  meurent  ou  se  retirent  aujourd'hui ,  laissant 
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1 
un  palais  plein  de  parleurs  diserts,  maie  vid*  de  sa- 
%  ants  hommes.  Les  traditions  de  la  science  sont  perdue*, 
le  nom  même  des  doctes  est  oublié.  Qui  se  souvient  de 
Cujas,  de  Dumoulin,  de  d'Argentré,  de  Loyseau?  J 
Le  droit  aujourd'hui  ressemble  à  l'une  de  ce»  contrées 
de  l'Orient,  autrefois  couvertes  d'un  peuple  nombreux, 
et  maintenant  désertes  :  dans  ses  champs  abandonnée 
s'elêveut  ci  et  li,  du  milieu  des  ruines,  quelques  gi- 
gantesques ouvrages  préservés  dea  outrages  du  temps 
par  la  solidité  de  leur  masse  ;  sortes  de  pyramides  in- 
tellectuelles que  visite  i  de  longs  intervalles  un  voya- 
geur sol 'taire ,  jeté  par  l'instinct  de  son  goût  hors  dea 
grands  chemins  du  monde ,  et  oui  ne  rapporte  de  son 
pèlerinage  qu'une  érudition  dédaignée  par  l'ignorance 
ou  calomniée  par  la  paresse.  Pour  en  finir  avec  M.  Par- 
ti I  ,  disons  que ,  comme  homme ,  sou  attitude  au  pe- 
lait fut  toujours  digne  de  sa  position  comme  avocat.  Il 
1  avait  bien  un  peu  de  sécheresse  dans  le  ton  ,  et  parfois 
en  écoutant  son  adversaire ,  il  lui  arrivait  de  leisaer 
échapper  un  sourire  où  se  peignait  trop  le  sentiment  1 
de  sa  supériorité  ;  mais  ce  n'en  fut  pas  moins  un  bon 
et  honorable  confrère,  investi  jusqu'à  la  fiu  de  IVstime 
de  son  ordre ,  qui  l'a  vu  avec  joie  promu  aux  premiers 
emplois  de  la  magistrature. 

PESTbL  (Faaoiaic-GoiLLttnrx),  professeur  de  droit, 
né  en  1794,  i  Rinteln,  dans  l'électoret  de  Hesse.  Il 


donna  ,  en  17^7,  des  observations  sur  Tacite  qni  an- 
nonçaient des  connaissances  étendues,  et,  trois  ans 
S  lus  tard ,  des  recherches  sur  les  immunités  obtenue* 
u  comte  palatin  Frédéric  V,  par  le  comte  de  Se  h  au  m- 
bourg ,  en  faveur  de  l'académie  fondée  par  ce  seigueur 
eu  16a  t.  A  lige  de  trente-neuf  ans,  il  remplaça  Web* 
dans  la  chaire  de  droit  public  è  Leyde ,  et  il  prit  pour 
sujet  de  son  discours  d'inauguration ,  le  16  mai  17W, 
De  damnië  «x  ntfitttm  juriê  pmtiià  in  titilatit  ni**- 
imntibuu  L'utilité  des  leçons  du  savant  professeur  fat 
bientôt  reconnue ,  et ,  pour  y  participer,  les  étudiants 
accouraient  i  Leyde ,  non  seulement  des  autres  par- 
ties de  la  Hollande ,  mais  de  plusieurs  pays  étrangers. 
Pestel  joignait  i  beaucoup  de  lumières  et  de  sagacité, 
«es  vues  philosophiques  qui  ennoblissent  et  simplifient 
en  un  sens,  les  questions  ai  ides  ou  trop  confuses  du 
droit  et  da  la  diplomatie.  Cependant  la  philosophie  do 
professeur,  moins  impartiale  i  l'égard  des  contempo- 
rains, ne  le  préserva  pas  de  préventions  politique»  en 
1795  :  elles  lui  firent  perdre  sa  chaire,  où  on  craignait 
l'ascendant  qu'il  eût  pu  avoir  sur  de  jeune»  esprits.  II 
retourna  en  Allemagne ,  et  fut  remplacé  i  Leyde  par 
le  fils  du  célèbre  Walkenaer.  Ce  fut  seulement  boit 
années  après ,  au  roo  s  de  septembre  ifto3,  que  Pestel 
se  vit  rappelé  à  Leyde  par  les  curateurs  de  l'université. 
Malgré  la  fatigue  de  ces  déplacements  dans  un  âge 
avancé,  il  rentra  en  fonctions  avec  un  nouveau  xèk; 
mais  il  cessa  de  vivre  en  180».  Quelque  temps  après  , 
au  mois  de  juillet,  son  éloge  a  été  prononcé  i  Leyde, 
dans  la  société  de  littérature  hollandaise ,  par  le  pro- 
fesseur Te  Water.  Les  principaux  ouvrages  de  Pestel 
sont  :  1*  FoMtUmtnU  i*  Im  jmruprmianc*  natmrmlie  (en 
latin),  177I,  1  vol.  grand  in-8*.  On  en  a  fait  trois 
autres  éditions;  la  dernière  en  1788,  avec  diverses 
augmentations.  Cet  important  ouvrage,  composé  prin- 
cipalement pour  les  disciples  de  Pestel ,  a  été  accueilli 
au-delà  de  son  attente,  et  traduit  en  français,  en  177S, 
ainsi  qu'en  hollandais  et  en  allemand.  s'Oratw  de  lit- 
ttrarun  tUtdiiê  flôrtmlibu ,  pro  00  qmo  à  pommtarmm  rwrfe- 
rièiM  cohmoiamlur,  prêtio  ,  Leyde ,  177& ,  tn-4«  ;  3«  Orm- 
ti»  in  iifftrtmtut  prmtiamu  im  velsri  «I  reetntiori  rentmm 
emnpmmrvm  pvtitifà ,  Leyde,  1778,  in-a*;  *•  Cotmmem- 
tain»  tmr  im  ripublimm*  aatava  (en  latin  ),  178a  ,  1  vol. 
i  ii-M -.puis,  avec  des  additions  considérables ,  179S, 
i  vol.  in-8*.  Il  en  a  paru,  en  1790 ,  un  abrégé  pour  ta 
commodité  des  disciples  de  l'auteur.  Ce  livre  renferam 
les  documents  les  plus  précieux  sur  l'histoire ,  le  droit 
et  même  la  statistique  de  la  Hollande.  $•  OrmH*  éa 
fnetihu  «  «m  **  jmrUprumantii  marfaelimri  mi  mopml—  tm- 
rommo*  ,  ttmli,  JLVlll ,  ptrtttmsrmnt ,  Leyde  ,  17*9  , 
iu-4*. 

PETIT  (  ÀXTomi  ; ,  célèbre  médecin ,  né  en  1718 , 
i  Orléans.  Son  père  qui,  dans  l'enfance  et  par  reflet  du 
second  mariage  de  sa  mère,  avait  été  expulsé  de  la  mat- 
son  maternelle,  s'était  fait  tailleur,  et  était  resté  sans 
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fortuae.  Néanmoins  Antoine  acheva  ses  prtmièrea  étu- 
de» au  collège  d'Orléans,  et  ensuit*  ayant  appris  la  chi- 
rurgie, il  alla  dans  la  capitale  où  rappelait  son  ardeur 
pour  le  travail.  Secondé  par  une  aptitude  naturelle  très 
remarquable,  il  Ht  de  rapides  progrès  en  auatomie ,  et 
dans  les  diverses  parties  de  la  médecine  ou  de  la  chirur- 
gie, particulièrement  dans  la  science  de  l'accouche- 
ment. II  ne  tarda  pas  i  obtenir  une  grande  réputation  en 
formant  des  élève s;  mais  il  ne  possédait  pas  1rs  deui 
mille  écus  exigés  alors  de  celui  qui  foulait  être  re«:u 
toit  médecin  ,  soit  chirurgien.  Cependant  l'usage  des 
deui  compagnie*  éUit  d'admettre  un  adoucissemeut 
en  faveur  de  quelques  candidats  de  grande  espérance. 
On  pouvait  les  recevoir  provisoirement,  ad  malùram 
fmrtmstmm,  ce  qui  siguitiâit  qu'aussitôt  que  leur  situa- 
tion le  permettrait,  ib  acquitteraient  la  somme  pres- 
crite. Cette  sorte  de  faveur  que  Petit  sollicitait  en  vain 
de  la  faculté  de  médecine,  lui  fut  offerte  par  le  col- 
lège de  chirurgie  ;  mais  les  médecins  comprenant  alors 
ÎuSl  leur  convenait  d'acquérir  un  débutants!  capable 
'honorer  leur  corps  ,  accueillirent  enfin  sa  demande. 
Ce  succès,  obteuu  en  1746,  ne  fit  qu'accroître  son 
séle  :  il  se  montra  également  habile  comme  praticien 
et  comme  professeur  ,  dans  l'art  d'opérer  ou  daus  la 
science  plus  conjecturale  de  la  médecine.  Cette  réu- 
nion de  moyen»  importait  à  ses  yeux:  il  ne  voulait  pas 
que  les  médecins  se  bornasseul  i  déterminer  le  mo- 
ntent des  opérations  indispensables,  t  II  leur  manque 

•  quelque  chose  d'essentiel ,  disait-il ,  s'ib  ne  saveut  pas 

•  diriger  eux-méiues ,  et  au  besoin  exécuter  ce  qu'ils 

•  prescriveut.  ■  Ainsi  que  l'illustre  Boerbaave.  Petit 
avait  reçu  de  la  nature  ce  tact  qu'une  application 
assidue  fortifie  sans  doute  ,  mais  qu*  rien  ne  saurait 
tupplcer,  et  If»  étrangers  même  venaient  le  con- 
sulter comme  le  premier  homme  de  l'époque  pour 
discerner  les  symptôme*  des  maladies  les  plus  oc- 
cultes. Ce  fut  son  mérite  sous  ce  rapport  qui  le  fit 
recevoir,  en  1760,  à  l'académie  des  sciences ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  encore  présenté  que  dt.ux  mémoires, 
et  qu'il  u'eût  rien  publié  d'important,  excepté  comme 
simple  éditeur.  La  chaire  d'anatouiie  ayant  été  confire 
i  Petit  huit  ans  après ,  il  l'occupa  avec  tant  de  dis- 
tinction qu'il  attira  au  Jardiu-du-Boi  une  affluence  qui 
n'avait  encore  eu  lieu  pour  aocuu  autre  cours.  Quel- 
que vaste  que  fût  son  sujet  principal ,  la  structure  du 
corps  humain ,  Petit  en  jugée  les  limites  trop  étroites 
pour  sou  esprit  actif;  il  y  joignit  de  savantes  consi- 
dérations sur  l'art  de  l'accoucheur  et  sur  divers 
objets  de  la  médecine  interne.  One  diction  abondante, 
variée,  facile,  et  dans  laquelle  la  sagacité  égalait  la 
clarté ,  contribuait  i  grossir  le  nombre  de  ses  audi- 
teurs. L'atnpbitheatre  n'eu  pouvant  contenir  qu'envi- 
ron huit  cents,  une  partie  du  public  assistait  i  cet 
lec.oos  très  incommodement ,  mais  saut  se  rebuter  ja- 
mais. Le  quartier  Saint-Victor,  où  ce  professeur  de- 
meura:! alors,  et  ou  il  donnait  ses  consultations,  avait 
changé  d'aspect  t  on  voyait  beaucoup  d'équipage*  dans 
sa  rue  si  abandonnée  en  d'autres  temps.  C'est  auprès 
de  lui  que  se  formèrent  la  plupart  des  médecins  qui 
ont  eu  un  nom  au  milieu  dé  la  génération  suivant'. 
Vers  l'année  1776,  commençant  i  délirer  le  repos ,  il 
se  retira  au  village  de  Fontenai ,  où  il  avait  cIkhs!  une 
maison  agréable,  mais  il  accordait  régulièrement  à  set 
malades  de  Paris  trois  jours  de  la  semaiue.  Quelque 
studieux  qu'il  eût  été,  il  sentait  le  pris  des  loisirs 
qu'où  peut  se  permettre  de  goûter  enfin ,  et  même  ce 
n'était  pas  avec  indifférence  qu'il  réunissait  des  amis 
autour  d'une  table  bien  servie.  Lorsqu'il  désira  de  se 
faire  remplacer  daus  sa  chaire,  il  désigna  un  de  ses 
meilleurs  disciples,  Vicq-d'Aayr  :  mais  Buflon ,  en 
qualité  d'administrateur  au  Jardin-du-Roi  ,  donna  la 
préférence  à  Portai,  qui  d'ailleurs  avait  déjà  professé 
comme  suppléant ,  et  qui  était  plus  praticien  que 
VicqMTAcysy  snaia  u'éteil  pas  aima  de  Petit.  D'autres 
qualités  honorables  accompagnaient  ches  ce  dernier 
les  talents  auxquels  il  devait  sa  réputation.  Dès  que  sa 
fortune  le  lui  permit ,  il  s'occupa  de  fonder  des  éta- 
blissements eu  faveur  des  classes  souffrantes.  Il  n'en 
était  pas  détourné  par  les  besoins  ou  les  exigences  d'une 
famille  :  il  ne  s'était  point  marié.  On  lui  reprochait 
même  d'avoir  conçu  une  fort  mauvaise  opinion  des 
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femmes  en  général,  et  de  s'expliquer  quelquefois  i 
leur  égard  eu  termes  injurieux.  Dans  un  roman  aases 
méprisable ,  intitulé  :  La  poêla  ,  Desforges  attribuait  è 
Petit  des  mours  très  relAcbées ,  «t  se  disait  eu  même 
temps  sou  fils  naturel  ;  mais  il  u'a  pat  été  cru  ,  parce 
que  la  générosité  ou  même  les  principes  de  ce  grand 
médecin  n'ont  point  permis  de  supposer  que  s'il  en 
eût  été  ainsi,  il  u'eût  rien  fait  eu  faveur  de  cet  homme. 
Ches  Petit,  le  désintéressement  même  était  raisonné; 
il  pensait  qu'on  devait ,  daus  sa  profession ,  se  faire 
bien  payer  des  gens  riches ,  ne  fût-ce  qu'alin  d'être  en 
étal  de  donner  sans  rétribution  ses  soins  non  seule- 
ment i  l'indigent ,  mais  i  toute  personne  dont  une 
maladie  coûteuse  pourrait  épuiser  les  modiques  res- 
sources. £11  fondant  une  chaire  d'enatomie  et  de  chi- 
rurgie dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  il  voulut 
que  les  professeurs,  choisis  par  elle  dans  son  sein ,  se 
livraient  i  l'enseignement  pendant  dix  années.  Il  dé- 
signa lui-même  les  deux  premieis  de  ces  professeurs, 
Lecleic  pour  Pensionne  ,  et  Corvisart  pour  la  chirur- 
gie. Ce  fut  avec  une  satisfaction;  plus  particulière  en- 
core qu'il  devint  le  bienfaiteur  de  la  ville  où  il  était 
né.  Il  disposa  de  100,000  livres  pour  y  établir  quatre 
médecins  et  deux  chirurgien»  chargés  de  traiter  gra- 
tuitement tout  habitant  pauvre  ,  et  de  donner  aussi 
leurs  conseib  ou  leurs  soins  aux  gens  de  la  campagne 
le»  jours  de  marché.  Sa  sollicitude  s'étendit  jusqu'à 
des  objets  étrangers  à  sa  profession.  Il  pourvut  aux 
émoluments  de  deux  avocats  et  d'un  procureur  desti- 
nés à  embrasser  la  défense  légale  des  hommes  qui  uc 
pourrait-ut  faire  aucun  sacrifice  pour  soutenir  leurs 
droits.  Les  revenus  affectés  à  ces  différents  établisse- 
ments ont  été  aliénés  au  milieu  des  troubles  publics, 
mais  la  maison  de  consultation  à  Orléans  a  subsiste  : 
on  a  continué  d'y  suivre  en  grande  partie  1rs  iuteulinus 
du  fondateur.  Incapable  de  rougir  de  son  extraction,  il 
avait  stipule  expressément  que  le  concierge  serait  tou- 
jours un  tailleur  peu  aisé  et  né  dans  cette  ville.  A  Fonte- 
nai-ain-Roses,  si  près  de  Paris ,  il  ne  pouvait  que  très 
difficilement  sa  soustraire  à  l'indiscrète  confiance  du  pu- 
blic dont  il  avait  eu  l'intention  de  se  séparer,  et  d'ail- 
leurs ce  séjour  lui  devint  odieux  Inrsqu  il  y  eut  perdu 
mi  mère;  il  alla  donc  se  fixer  au  bourg  d'Olitet,  è 
deux  lieues  d'Orléans.  Ses  adieux  à  Fouir»  ai  furent 
dignes  de  l'attentive  bouté  de  son  coeur;  il  laissa  aux 
habitants  une  maison  pour  qu'ils  eussent  parmi  eux 
uu  officier  de  sauté.  Il  passa  peu  de  temps  daus  sa 
nouvelle  demeure  :  il  y  mourut  le  si  octobre  1794. 
Ses  ouvrages  ,  eu  petit  nombre ,  peu  considérables  et 
négligemment  écrits,  mais  très  ingénieux,  se  recom- 
mandent aussi  par  la  force  du  raisonnement  ou  par  la 
clarté  de  l'eftpression  ;  ce  sont  :  i*  Anatomie  cUirmrgi- 
raie  de  Palfin  favec  des  notes  de  l'éditeur  et  un  traité 
complet  dostéologiej,  1753,  s  vol.  hi-it;  a"  édition, 
1707,  in-4*  (avec  une  addition  consistant  en  uu  Dis- 
court sur  la  chirurgie  )  ;  s"  Rapport  en  fureur  de  l'inocts* 
talion,  1766,  iu-S*;  5*  Recueil  de  pièce*  concernant  les 
naissance  $  laréiva» ,  1766,  a  vol.  in-8*.  Dans  cette 
sorte  de  po'éuùque,  Petit  admettait  les  naissance»  tar- 
dives, positivement  contestées  déjà  par  plusieurs  de 
•tes  conlrères.  Bouvard ,  un  de  ceux  qu'il  attaquait ,  se 
defeudit  avec  humeur,  et  cela  donna  l'avantage  à  son 
adversaire  ,  plus  spirituel  et  plus  modéré.  Cependant 
Petit  ne  traita  pas  ensuite  avec  la  même  retenue  le 
jeune  Portai  :  le  démêlé  eut  des  'suites  asses  graves 
pour  que  la  faculté  se  crût  obligée  de  sévir  contre  le 
rédacteur  avoué  d'un  écrit  qu'on  croyait  plus  géuéra* 
Ir nient  l'ouvrage  secret  de  Petit  lui-même  ou  bien  de 
Vicq-d'Asvr.  *,•  Projet  4a  réforme  sur  Verercira  aV  fa 
médecine,  in-8».  Quant  aux  mémoires  qu'Antoine  Petit 
avait  adressés  i  l'académie  des  sciences ,  avant  d'en 
faire  partie ,  ils  concernaient,  l'un  quelques  ligaments 
de  l'utérus,  et  l'autre  un  genre  d'anévrisme. 

PETIT  TROUARS  (  Adbrst  Ai  skst  De  } ,  natu- 
raliste, est  ne  àSeumur,  le  H  novembre  17*8.  Le 
rang  et  la  fortune  de  ses  patents  lui  ouvrant  avanta- 
geusement la  carrière  militaire,  il  fut  destiné  a  celte 
firofession.  La  vie  frivole  des  officiers  en  garnison  ne 
ui  convint  pas  loug-lemp«  ;  il  se  plaisait  de  préférenca 
à  consacrer  ses  loisirs  i  l'étude  des  sciences  naturelle» 
et  à  la  lecture.  Quelques  narrations  de  voyageurs  ré- 
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veillèieut  alor»  ru  lui  un  ftoûl  dont  îl  avait  été  pré- 
occupe dan*  mjii  enfance ,  celui  de»  voyage* ,  et  il  re- 
grettait amèrement  de  ne  pouvoir  «'y  livrer  lorsqu'une 
circonstance  iunpiuee  viui  lui  en  faire  entrevoir  la 

Sussibililé.  Son  (rére  Aristide,  plu»  jeune  que  lui  de 
eui  ans,  avait  autai  de  ann  côté  conçu  le  projet  de  m 
faire  un  nom  en  visitant  le»  contrée»  le*  plu*  éloignée*. 
Déjà  celui-ci  avait  quitté  le  service  de  terre  pour  la 
marine,   lorsqu'un  nouveau  motif  vint  augmenter  sa 
passion  pour  les  voyages  de  découverte*  :  on  n'avait 
aucune  nouvelle  do  L*peyrou*c  :  il  se  tigurait  conti- 
nuellenieut  eet  infortune  navigateur  attendant  eu  vain 
sur  quelque  rocher  désert  les  secours  de  ses  compa- 
triotes,  ri  il  Unit  par  ouvrir  une  souscription  pour 
taire  un  armement  destiné  i  aller  i  sa  recherche.  Au- 
bert-Aubert  n'a  pas  plus  tôt  connaissance  du  projet, 
qu'il  écrit  à  snu  frère  pour  l'avertir  qu'il  vrut  s'associer 
a  sa  destinée,  rt  compte  hien  être  le  Banks  ou  le  Corn- 
utrison  d'une  entreprise  dont  il  sera,  lui,  le  (look,  ou  le 
Boug  aiuville.  M.  Du  IVtil  Thouar*  quitta,  eu  rffet,  sur- 
le-champ  le  service,  afin  de  se  livrer  entièrement  aux 
préparatifs  du  voyage.  Les  souscriptions  etairut  rare»; 
il  vendit  sou  patrimoine ,  ainsi  que  sou    frrre ,  pour 
subvenir  aux  trair  de  l'armement ,  et  fut  même  ohlieé 
d'avoir  recouis  à  sa  famille,  qui  s'engagea  pour  des 
sommes  a**es  considérable».   Le  moment  «lu  départ 
était  prochain.  Il  se  rendit  a  Brcs1.,  lieu  de  I  rnibaïquo 
meut,  tranquille  au  milieu  du  tumulte  qui  l'entourait, 
parce  qu'au  moyen  de  sou  voyage,  il  s  eu  était  remis 
au  temps  pour  juger  les  grandes  questions  qui  s'agi- 
taient alois  (ru  1792 ',  lorsqu'on  pavant  dans  une  petite 
ville  de  l'Ouest,  il  excita  la  drliance  des  autoritts,  fut 
arrêté  et  mis  en  détention  pendant  pi  es  d<  six  semaines. 
Son  fri-re  Aristide,  que  l'on  inquiétait  aussi  i  Brest, 
ne  vit  rien  de  mieux  à  laire  que  de  prendre  le  large, 
•  l  partit  en  lui  indiquant  pour  lieu  de  rendex-vnus 
file  de  France.  Un  mois  après,  M.  Du  IV lit  Thouar* 
s'embarqua  sur  un  autre  bâtiment  pour  cette  dt-stina- 
lion  ;  mais  il  n'y  devait  pas  n-ttouver  sou  frère  que  le 
gouvernement  portugais  envoya  prisonnier  à  Lisbonne, 
après  avoir  conihaué  son  bâtiment ,  lors  d'une  relâche 
lurcée  à  llle  de  Fer r> and  de  Noronba.  Après  une  tra- 
versée  des  plus  peniLles  ,    il    arriva  enliti  à  l'île  de 
France,  n'ayant  a  sa  disposition  ,  de  tous  les  capitaux 
qu'il  avait  déplacés  et  mis  eu  avant,  qu'une  seule  et 
dernière  piastre.  Sou  voyage  ne  devait  pas  être  sans 
résultats  :  il  s'évertua  ,  et  unit  par  trouver  les  secours 
qui  lui  étaient  nécessaires.  Apns  deux  prem  ères  an- 
nées employées  a  pai  courir  l'île  de  France  dsus  tous 
les  sens,  el  à  rassembler  ses  productions  végétales,  il 
tuita  Moda^aicar,  revint  à  llle  du  France,  puis  noua 
a  l'ile  Bourbon ,  où  il  est  resté  trois  ans    et   demi. 
Aprts  une  autre  année  de  séjour  è  l'Ile  de  Fiance,  la 
paixturvenue  lui  procura  le  moyen  de  revoir  sa  patrie. 
Il  prolita  du  paudge  que  le  gouvernement  lui  donnait 
sur  la  frégate  la  IlumU,  et  débarqua  à  Rocbelort,  en 
septembre    1S01  ,   après  dix    ans   d'absence.    M.    Du 
Petit  Thouars  rapportait  avec  lui  un  herbier  d'envi- 
ron  deux  mile   plantes,  six  cents  dessins  des  sujets 
les  plus  roajiai qualités,  les  descriptions  de  toutes  ces 
plantes ,  en  un  vol  les  matériaux  propres  i  former  la 
Finir  «Irn  centrées  qu'il  venait  d'habiter,  et  désormais 
:l  allait  s'occuper  du  travail  et  dos  démarches  que  né- 
cessitait U  publication  de  cette  Plan.   Outre  cela  , 
M.  Du  Petit  Thouars  donna  un  commencement  d'exé- 
cution à  plusieurs  autres  ouvrages  qu'il  méditait  de- 
puis  longtemps.  Voici ,  tel  qu'eu  peut  le  (aire  aujour- 
d'hui ,  le  calalogce  du  ci  s  ouvrages  :  1*  Essai»  sur  la 
vtgi  lotion  ,    ftintiiirée  dan»   It  dtrthpptmtnl  dt»  Srur- 
£*oit*  ,  1809,  1  vol.  in-8»,  s*  iitlamgt»  dt  bttanutut  «I 
Un  wojagtii  ,  putmitr  rrrutil ,  contenant  ;  Duttrtation  sur 
l'titchvuitment  it»  Un»  ;  Gtm*ro  ttova  Madagatearia  , 
udittté»  à  M.   de  Juuua  en  179$  ;  Obttrtatùtu»  tur  It» 
i<es  amt traité  d'Af.iqut  ,  adituet»  à  M.  Lamarre,   tn 
1801,  «rci*  dtux  plancktt;   Court  dt  b-Auni^ut  appliqué 
auje  pndueliuHt  rtgtlalt»  de  l'tlt  dt  Franc»,  pnmiirt 
prontmade  ;  Ettuint  et  ta  Flort  J«  Trûfaa  d  Acugna , 
pr«r»dm  dt  tu  dturipiion  d»  cettt  Ht ,  mvae  quints  p'an-  ' 
ekc»  «i  »./*«  rtrtt  ;  Es«at  sur  /a  nutrllt  tt  /r  'lésr,  1  vol.  ' 
in-o-:  3°  lUraeit  dt  rapprit  e*  dt  mémoirt*  **r  la  rul-  • 
(iiis  dt»  mrkrtt  fiuititrt  ,  i3i6,  iu-8*  ,    avec  huit  plan- 
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ches;  »)•  Bitûtir»  d'un  uwrnou  dt  têts,  l8ti(  in-**; 

f  Ij»  serges  fr  aurai»  ,  ttcuud  raruoit  ,  toutaumml  onlro 
j  titilit*  um  mtmuirt  tur  U»  »ff«t»  dt  la  gtléa  mr  lot  plan- 
|  tss,  ibi« ,  in-8*  :  6»  Ceers  dt  pktlvhgit  0m  dt  ketmnia-9 

Saurai»  (les  deux  premières  séances  el  le  diecoure 
ouverture  ),  1819 ,  m-8*  :  7"  U'uUiirt  det  végéta**  rm- 
catillit  dans  U»  Ut»  d'Jfiiaut ,  1"  partie,  18.10 ,  1  voJ. 
■11-4"  ;  8*  HiMoirt  particulier*  de»  planta»  orrkidtt»  , 
i8ss  ,  1  vol.  in-4°,  avec  cent  dix  planches;  9*  itémaira 
tur  la  formation  nature tlt  «f  ar/i/rr«#i/«  dot  arbrt»,  18 ai, 
iu  6*;  io*  AoûVs  »ar  la  formation  dt  la  pépùùèrt  du  roi 
au  Roui»,  ifts5 ,  in  8*.  Ainsi  qu'où  le  voit  par  ce  caua- 
logue,  la  plupart  de*  ouvragée  de  M.  Du  Petit  Thouars 
n'ont  reçu  qu'un  commencement  d'eséeulion  ,  et  ceci 
s'explique  par  la  dificulté  de  répondre  aux  avance» 
considérables  qu'exige  la  publication  de  cette  mmHc 
d'ouvrages ,  ainsi  que  par  le  travail  que  demandent 
tant  et  de  si  diverses  entreprise*.  \\  faut  prendre  aussi 
en  considération  les  soins  que  M.  Du  Petit  Thouars  a 
donnes  a  la  pépinière  du  Houle,  soin*  devenus  sans 
résultat  pour  les  sciences  d<  puis  la  destruction  de  cet 
établissement.  C'est  là  «juc  M.  Du  Petit  Thouars  s'oc- 
cupait parliculici émeut  de  physiologie  végétale,  et 
qu'il  s'est  vu  eulrver,  par  une  décision  arbitraire  de 
U.  S'riej  s  de  Mayriubac,  les  su  jet»  d'un*  longue  ohser 
vation  et  tout  ce  qu'il  avait  préparé  d'expérimental  sur 
la  vie  des  végétaux.  M.  de  Villcle,  qu'il  avait  connu 
autrefois  i  l'île  de  France,  se  ressouvenait  toujours 
avec  plaisir  de  leur  ancienne  liaison,  et  le  favorisait 
dans  ses  entreprises  scientifique».  La  chute  du  pre- 
mier Dtiiiislre  a  été  un  malheur  réel  pour  le  natura- 
liste. H.  Du  Petit  Thouars  a  été  élu  membre  de  l'ii*li- 
lut  le  10  avril  i8ao;  U  est  membre  de  la  légion  d'hou- 
nrur  et  associé  de  beaucoup  de  sociétés  savante*.  Au- 
bert  est  le  nom  de  sa  famille,  saint  Aubert  ami  nom 
patronal,  d'où  Aubert  Aubert  :  1a  particule  que  l'un 
ajoute  è  son  autre  nom ,  ne  lui  appartient  paa  ;  ce  nom 
est  simplement  Petit  Thouars. 

l'EYK  AL  D  DE  UEALSSOL ,  auteur  dramatique, né 
à  Lyon ,  «ers  17*6,  lit  imprimer,  en  1766,  une  tragédie 
de  Strahmirt,  qui  n'a  pas  été  représentée,  et  s'occupait 
déjà  à  cette  époque  d'un  ouvrage  sur  lequel  il  fondait 
de  grandes  espérances  de  gloire  et  de  fortune. CViait  une 
seconde  tragédie  iut  tulée  :  Le»  Arnnridt».  U  mil  vingt 
ans  à  la  composer,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  la 
lare  recevoir.  Elle  fut  jouée  eu  177&.  Cette  pièce 
était  eu  six  actes,  et  les  comédiens  ne  s'en  étant -aper- 
çus qu'aux  repétition* ,  oiTrircut  u  l'auteur  de  lui  eu 
f>a\er  les  droits  à  raison  d'uu  succès  complet,  s'il  vou- 
ait les  dispenser  de  la  jouer  t  mais  Peyraud  de  beau»* 
sol  ayant  insisté,  cbe  fut  reprtsentée ,  et  n'eut  pan  h? 
moindre  succès.  Cette  pièce  n'offre  ni  invention,  ni 
iutérél;  cependant  le  style  en  estasse*  soigné,  el  îl  y 
a  deux  scènes  qui  ne  sont  pas  une  imitation  sans  talent 
de  ht  manière  oV  Corneille.  Elle  fut  jouée  une  seconda 
foi*  ,  et  l'on  auuoneait  uue  troisième  représentation  : 
mais  les  comédiens  s'en  dispensèrent  en  donnante  I  au- 
teur douse  cents  francs.  Depuis  elle  n'a  pas  été  reprise. 
Elle  a  cte  imprimée  eu  1776.  Peyraua  deBcauseoi, 
dégoûté  ds  la  1  arrière  dramatique,  s'essava  dan*  le 
poème  épique.  D  eu  a  lancé  un  dans  le  public,  V Auto- 
ur idt  ,  et  l'a  fait  suivre  d'uu  poème  ou  discour*  eu  ver» 
tur  l'immortalité  dt  l'amt.  Tout  cela  est  aussi  oublie 
que  ses  tragedi«  s.  On  ne  sait  pas  mén  e  la  data  de  la 
publication  de  ces  poèmes.  P«  yiaud  de  Bcauasol  est 
moit  dans  l'obscurité  ,  vers  1799  1  quoique  VAImomork 
dt»  tptrtarlt»  de  l'an  9  le  porte  encore  dan*  le  cata- 
logue des  auteurs  vivauts  de  cette  année.  Il  avait  «ta 
compris  dan*  la  liste  des  hommes  de  lettre*  el  de* 
arli*tcs  auxquels  la  cuuveiiUou  accorda  des  serour»; 
il  ne  dut  sa  malheureuse  renommée  qu'à  la  coaa- 
posilion  d'une  tragédie  en  *ix  acte* ,  innovation  trop 
singulière  pour  le  temps. 

PfcYRK  (  Mtkii-JosxpH  ) ,  est  né  à  Paria,  an  1770. 
Son  père  était  art  hilevta  du  roi,  et  son  oncle,  Antoine). 
François,  eirreait  aussi  avec  tarent  la  mena*  piufes- 
sion.  Le  jeune  Peyre  fut  donc  dès  son  enfance  oestiué 
à  celte  «arrière  où  l'appelaient  *e*  tradition*  d*  fa- 
mille. A  dix  sept  ans ,  ri  obtint  au  concours  de  l'ara- 
demie  d'architecture  la  »l*^ed'«•leve  de  M.  Roullè.  Se* 
cours  n'étaient  pas  encore  ache\e*,  el  il  avait  c  peine 
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atteint  «a  viugtième  année,  quand  les  premier*  trou-  f 
blet  de  la  révolution  vitireut  interrompre  tes  étude».  ' 
Sa  famille  ,  comme  toutei  celles  de  la  bourgeoisie  de  ! 
l'art  s,  était  amie  des  idées  nouvelle»,  que  de  sanglants  ' 
excès  n'avaient  point  encore  compromises  dans  l'esprit 
des  hou  né  les  gens.  Dés  la  première  formation  de  la 
garde  tiatiniiale  ,  M.  Peyre  s'en  montra  un  des  mem- 
bres les  plus  zé'és ,  et  la  chaleur  de  son  dévouement 
au  service  lui  valut  la  place  d'aide-de-camp  du  général 
Lafayelle.  Ardent,  comme  on  Test  communément  a 
cet  âge  ,  le  jeune  aide-de-camp  sympathisa  vivement 
avec  cette  foule  d'hommes  de  carur  et  de  talrut  qui  se 
leuuùfeaient  alors  autour  de  sou  chef:  il  vécut  dan*  la 
fainiliurité  de  tous  ces  orateurs  qui  avaient  fait  faire 
les  premier»  pas  à  la  révolution  enfant ,  et  que  la  révo- 
lution grandie  récompensa  par  le  poison  ,  l'exil  ou  l'é- 
thafaud  ;  M'uabt  au,Vergniaud,  G<'i>sonné,  et  les  autres 
représentants  f  on  nus  plus  tard  à  la  convention  sous  le 
nom  de  girnudins.  Aussi  quaud  ces  hommes ,  qui  reprè- 
•entaient  au  sein  de  cette  trop  fameuse  assemblée  tout 
i  c  que  lu  législature  française  conservait  de  talents  m.» 
Me*  et  généreux,  succombèrent  sous  l'ascendant  de 
Robespierre,  il  se  vit  enveloppé  dans  leur  proscription, 
cl  pour  échapper  à  leur  sort ,  il  fut  trop  heureux  de  se 
jeter  dan*  un  bataillon  d'artillerie  volontaire  que  le 
hasard  lui  fil  rencontrer  au  moment  où  il  aliaît  être 
arrêté  ,  et  qui  parla. t  pour  Cherbourg.  Il  y  sertit  dis- 
huit  amis  comme  «impie  sodaL  II  devint  ensuite  of- 
lic'er  d'elal  major,  et  Ul  eu  celte  qualité  plusieurs 
camr-*£iies ,  après  quoi  il  quitta  l'armée  ,  et  recom- 
mença 1Y-Iude  de  l'architecture.  Ses  succès  y  furent 
a.i»t»  remarques  pour  qu'on  le  nommât,  eu  1796,  ar- 
chitecte des  bâtiment*  c'oil»  du  ministère  de  l'inté- 
rieur; mai»  il  fui  bientôt  enlevé  de  nouveau  à  ces  tra- 
vaux pacifiques.  Lors  de  la  première  guerre  d'Italie  , 
•m  France  menacée  d'une  nouvelle  invasion  sur  ses 
i'routièrvs  du  nord  et  de  Test ,  lit  un  appt  1  au  patrio- 
tisme du  ses  enfants,  et  M.  Pcjre  y  répondit  en  par- 
lant pour  l'armée  destinée  à  la  campagne  des  Grisons. 
Il  y  lut  emploie  eu  qualité  du  capitaine-adjoint  à  Té- 
tal-majnr,  grade  qu'il  conserva  jusqu'au  traité  de 
Campo-Formio,  A  cette  époque ,  il  quitta  une  seconde 
fois  le  service  ,  et  vint  reprendra  ses  fonctions  civiles. 
Malgré  les  agitations  de  sa  jt*une»ae  rt  les  iuterrupt  ons 
de  sus  éludes,  ilu'atait  point  oublié  son  art,  et,  dès 
tSoa,  sou  projet  d'un  Temple  it  la  gloire  remporta  le 
troisième  grand  accessit  dans  le  concours  ouvert  à  ce 
mjj-  tpar  l'institut,  et  fut  compris  dans  le  nombre  de 
ceux  que  l'on  soumit  au  choix  du  gouvernement.  Eu 
)St*9,  M.  Peyre  fut  nomme  architecte  du  palais  de  Jus- 
tice, et  inspecteur  eu  chef  delà  troisième  division  des 
travaux  public»  du  département  de  la  Seine.  £11  1811, 
IVmpereur  le  lit  capitaine-ingénieur  des  sapeurs-pom- 
piers de  la  ville  de  Paris,  corps  à  l'organisation  duquel 
il  avait  puissamment  contribué.  Ce  nouvel  emploi  rat- 
tacha bientôt  à  Télal-iuajnr  de  la  place,  et  il  y  faisait 
ie  service  de.  sou  grade  lorsque,  le  19  mars  itti4,  un 
événement,  qui  d.iilétre  raconte  parce  qu'il  peut  four- 
nir une  ligue  à  I  histoire  de  ces  temps  de  revers,  lui 
pet  m  l  de  contribuer  au  salut  de  la  capitale.  Les  ar- 
mées coalisées  entouraient  Paris  de  toutes  parts. 
M.  Pey-e  ,  qui  tenait  de  faire  une  reconnaissance  des 
postes  ennemis  par  Tordre  du  général  Uulliu  ,  trouva 
au  retour ,  ce  général  très  mécontent  de  ce  qu'aux 
avant-postes  français  on  avait  reftifé  par  deux  fois  de 
recevoir  un  parlementaire  envoyé  par  les  souverains 
allii  s.  Il  recul  Tordre  d'aller  voir  ce  que  ce  parlemen- 
tait-* était  devenu.  Mais  déjà  celui-ci  était  reparti. 
IL  Peyre  accompagné  d'une  ordonnance  et  de  deux 
ollicieisd'uue  légion  franche,  se  dirigea  sur  l'armée  en- 
nemie. Celait  la  nuit  :  il  tomba  daus  une  embuscade 
île  cosaques,  et,  bieu  qu'averti  par  les  deux  officiers, 
mî  laissa  prendre  pour  mieux  accomplir  sa  mission.  Re- 
tenu pendant  quelques  heures  comme  prisonnier  au 
bivouac  des  casaques,  il  fut  bientôt  conduit  chex  le 
prince  de  Schwartseuberg,  et  delà  chex  l'empereur  de 
Russie  ,  avec  lequel  il  eut  la  conversation  suivante  : 

•  Nous  ne  laisous  poiut ,  lui  dit  l'empereur  ,  la  guerre 

•  à  la  nation  française  ,  mais  i  Napoléon  qui ,  au  nié- 

•  pris  des  traités,  au  mépris  de  l'amitié  jurée  entre  lui 
■  et  iiiui ,  est  venu  dévaster  mes  états,  et  causer  Tin- 
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s  cendie  de  ma  capitale.  Nous  lui  avons  offert  la  paix  i 

•  des  conditions  honorable*  qu'il  a  refusées.  Maintenant, 

■  noua  ne  voulons  plus  traiter  avec  lui.  On  annonce  que 

•  l'impératrice  a  quitté  Paris  :  est-ce  vrai  ?  —  Oui , 
s  sire.  — Tant  pisl  (et,  en  même  temps,  il  porta  la 

■  main  i  son  front,  et  Ht,  avec  un  air  de  préoccupation 

•  chagrine,  deux  ou  trois  tours  daus  aoo  cabinet.  )  Vous 
s  le  voyex ,  monsieur,  ce  n'est  pas  une  simple  division 

•  qui  est  sous  vos  murs,  comme  on  avait  voulu  le  faire 

•  croire  ;  c'est  l'armée  de  l'Europe  entière.  Mai*  répétée 

•  bieu  à  vos  concitoyens  que  nous  n'en  voulons  point  à 
s  la  Frauce.  On  nous  trouvera  toujours  disposée  è  frai- 
sier, se  battit-on  dans  les  faubourgs.  Toutefois,  vous 
s  compreuea  que  si  Ton  avait  forcé  l'enceinte  intérieure, 

■  il ne  serait  plus  temps  d'empêcher  le  pillage;  nous 

•  ne  serions  plus  meliresde  nos  troupes.  Parles,  mon- 

■  sier  ;  faites  ce  qui  dépendra  de  vou*  pour  éviter  une 
s  inutile  effusion  de  sang.  Ailes,  le  salut  de  votre  ville 
s  est  en  vos  mains.  •  M.  Peyre  quitta  l'empereur,  et  re- 
vint à  Paris  accompagné  d'un  officier- général  russe. 
Il  leur  fallut  passer  au  travers  du  feu  des  tirailleurs  d*s 
deux  armées.  L'ofBcier-géciéra!  fit  cesser  et  lui  de  ses 
troupes  ,  mais  M.  Peyre  n'en  put  obtenir  autant  des 
Français.  Il  entra  doue  seul  dans  la  ville,  après  avoir 
eu  ses  vêlements  percés  de  plusieurs  balles.  Par  suite 
du  compte  qu'il  rendit  de  son   message  au  comman- 
dant de,  laplaoe  et  au  roi  Joseph  ,  un  général  fut  en- 
voyé au  duc  de  Raguse  qui  commanda»!  l'armée  sous 
les  murs  de  Paris,  et  les  négociation*  furent  entamées. 
(>  fut  en  souvenir  de  relte  entrevue  que  M.  Peyre , 
présenté  quelques  jours  après  i  l'empereur  de  Russie, 
recul  de  lui  la  croix  de  Saint- Wladimir.  Il  avait  en  ou- 
tre mérité  les  éloges  de  ce  prince  ,  par  un  travail  sur 
les  moyens  de  préserver  les  théâtres  de  l'incendie.  Peu 
après ,  il  fui  nommé  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
distinction  que  le  ministre  de  la  police  ,  sous  les  or- 
dres duquel  il  »e  trouvait  eu  qualité  d'oHicierde  pom- 
pieis,  sollicitait  depuis  Inug-terops  pour  lui.    Rendu 
entièrement  à  la  vie  civile  par  la  accoude  restaura- 
tion, il  s'occupa  exclusivement  de    la    pratique   de 
son  art ,  et  lit  un  grand  nombre  de  travaux,  dont  nous 
iudiqueruis  sommairement  les  plus  importants.  Indé- 
pendamment du  musée  des  monuments  français  et  du 
théâtre  de  la  Gaieté,  construits  l'un  en  1795  et  l'autre 
eu  1800,  et  du  marché  Saint-Martin,  établi  en  i8n,il 
a  bâti  la  salle  de  spectacle  de  Lille  et  les  abattoirs  de 
cette  ville:  l'amphithéâtre  des  Arls-et-Mét'.ers  à  Paris  , 
il  a  restauré  le  château  de  Maison  et  celui  d'Ecoueu; 
il  a  reconstruit  en  sous-œuvre  les  voûtes  souterraines 
du  palais  de  Justice:  il  a  fourni  les  plans  de  T  hôtel  d< 
vilb?  de  fiétbune  eleeux  de  l'école  vétérinaire  d'Alforti 
enfin  un  grand  nombre  d'édifices  particuliers  ont  été 
élevés  ou  par  ses  soins  ou  sur  ses  dessins.  Professeur 
d'architecture  et  membre  du  jury  de  cet  art,  M.  Peyre 
a  foi  me  plusieurs  élèves,  dont  quoique»  uns  se  sont 
distingués  dans  les  concours.  Quaud  le  canon  du  sg 
juillet  i83o  gronda  dans  la  vieille  cité,  l'ancien  aide- 
de-cainp  de  La  Fayette  n'y  fut  pas  sourd.  Malgré  sou 
âge  it  les  liens  qui  auraient  pu  l'arrêter,  il  se  mit, 
l'un  des  premiers,  a  la  télé  du  mouvement  de  son  ar- 
rondissement. Il  provoqua  avec  chaleur  la  destitution, 
par  les  citoyens ,  de  la  municipalité  qui  refusait  de 
donner  des  ordres.  Il  signa,  le  premier,  la  proclama- 
tion qui  appelait  tous  les  habitants  i  la  défense  de 
Tordre  public.  Le  même  jour,  on  l'élut  adjoint  i  la 
mairie ,  et  chef  de  bataillon  commandant  provisoire- 
ment la  garde  nationale  de  l'arrondissement.  Il  se  mit 
immédiatement   eu  communication  avec  son  ancien 
général,  dont  il  fut,  au  bout  de  quelques  jours,  nomme 
premier  aide-de-camp,  avec  le  grade  de  colonel  d'état- 
major.  Eu  sa  qualité  de  commandant  provisoire  de  la 
légion ,  il  sauva  le  palais  de  la  chambre  des  pairs  de 
la  fureur  du  peuple  :  il  était  i  la  tête  de  la  garde  natio- 
nale i  la  chambre  dea  députés  lorsque  le  duc  d'Orléans 
vint  y  prêter  serment  comme  roi  des  Français-  Ce» 
nouveaux  services  furent  récompensés  par  la  médaille 
de  juillet.  A  l'organisation  définitive  de  la  garde  natio- 
nale, M.  Peyre  fut  confirmé  dans  la  possession  de  son 
grade ,  et  continua  d'en  remplir  les  fonction»  prés  du 
comte  de  I<obau  ,  successeur  de  M.  de  Lafayelle  :  mai* 
bientôt  une  malndie,   suite  de  ses  dernières  faliguos, 
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le  contraignit  4  donner  s*  démission.  Alors ,  quoique 
exempt  du  service  par  son  âge ,  il  rentra ,  comme  «im- 
pie soldat ,  dans  les  grenadiers  de  sa  légion  :  car  ami 
dévoué  de  la  liberté,  il  ne  Test  pas  moins  de  Tordra ,  et 
il  le  prouva  suffisamment,  en  décembre  i85o,  lorsque, 
au  péril  de  ses  {ours,  il  défendit  les  bas-reliefs  de 
Tare  de  triomphe  du  Carrousel  contre  les  insensés 
qui  voulaient  les  détruire.  A  la  lin  d'une  carrière 
pleine  de  travaux,  et  mêlée  de  vicissitudes,  M.  Peyre 
a  conservé  toutes  les  qualités  aimables  qui  ne  parent , 
1  en  général ,  que  la  première  moitié  de  notre  exis- 
tence. Doué  d'une  gaieté  constante  et  d'une  inépuisable 
facilité  de  caractère  .  il  répand  dans  son  intérieur 
tout  le  ebamie  de  la  bonhomie  et  de  la  simplicité.  Ko 
véritable  enfant  de  Paris ,  il  se  complaît  au  souvenir 
des  plaisirs  de  sa  jeunesse ,  et  conte  volontiers  ses 
aventures  et  ses  duels.  C'est  un  artiste  et  un  militaire 
qui ,  fidèle  aux  montre  de  son  double  métier ,  n'a  n.u 
trouvé  que  les  événements  ni  les  années  eussent  rien 
d'assex  sérieux  pour  mettre  de  la  gravité  dans  la  vie  : 
heureuse  légèreté  d'humeur  oui  fut  autrefois  le  patri- 
moine de  nos  pères,  et  qui  vaut  peut-être  mieux 
qu'une  philosophie  austère  pour  dissiper  les  ennuis  de 
notre  pèlerinage  ici-bas  I 

PEYRONNET  (Pistss-Dsais,  comte  de),  naquit  à 
Bordeaux,  eu  1778.  Son  père,  ancien  procureur  au 
parlement  de  cette  ville,  avait  acheté  une  de  ces 
charges  de  secrétaire  du  roi  qu'on  appelait  savon- 
tutte»  à  vilain ,  et  qui  conféraient  la  noblesse.  Il  périt 
rérolutionnairement,  victime  probablement  de  sa  ré- 
cente qualité  de  gentilhomme.  Influence  bixarre  de  la 
satisfaction  donnée  à  un  mouvement  de  vanité  puérile  I 
Le  père  lui  dut  un  éebafaud,  et  le  tils  une  captivité 
perpétuelle  ;  ca*  il  est  vraisemblable  qu'une  autre  con- 
dition aurait  inspiré  a  ce  dernier  d'autres  sentiments , 
et  lui  aurait  tracé  une  autre  carrière.  Reste  i  savoir 
toutefois  si  son  orgueil  aristocratique  regrette  cette 
double  infortune.  Eu  matière  politique ,  un  arrêt  de 
mort  est  aussi  une  lettre  de  noblesse,  et  rien  ne  vieillit 
si  bien  un  parchemin  nouveau  que  la  poussière  d'une 
prison  d'état.  Quoiqu'il  en  soit,  il  parait  qu'après  la 
mort  de  son  père ,  M.  de  Peyronnet  émigra.  C'est  ce 
qu'il  faut  conclure  d'un  passage  de  sa  défense,  où  il  dit 

3ue  l'exil  fut  pour  lui  le  premier  bienfait  du  pouvoir 
'alors.  Cet  exil  ne  dut  pas  être  de  longue  durée ,  puis- 
qu'il nous  apprend  au  même  lieu  qu'il  se  lit  recevoir 
avocat  à  vingt  et  un  ans.  La  révolution  l'avait  i  peu 
près  ruiné.  Quand  il  fut  arrivé  aux  honneurs ,  il  don- 
nait avec  ostentation  l'indigence  de  sa  jeunesse  comme 
le  motif  qui  l'avait  réduit  à  l'exercice  d'une  profession. 
Un  jour  même,  il  s'ru  expliqua  d'une  manière  dé- 
taillée en  recevant  les  membres  d'une  députatiou  de 
l'ordre  des  avocats  au  conseil  :  ceux-ci,  qui  en  furent 
justement  choqués,  ue  firent  pas  mystère  au  palais  de 
ce  qu'ils  ai  aient  trouvé  de  ridicule  et  d'inconvenant 
dans  cette  fatuité  du  fils  d'un  ci-devant  procureur.  Il 
faut  avouer  qu'une  telle  hauteur  de  langage  allait 
d'autant  moins  a  M.  de  Peyronnet  qu'il  ne  fut  jamais 
au-dessus  de  sa  profession,  d'ailleurs  assea  élevée  pour 
avouer  difficilement  une  supériorité  de  re  genre.  Il  ue 
jeta  point  d'éclat  au  barreau  de  sa  ville  natale ,  où 
brillaient  alors  des  hommes  dont  la  renommée  s'est 
accrue  ensuite  dans  nos  assemblées  législatives.  La 
nature  cependant  ne  lui  avait  pas  refusé  le  talent  de 
la  discussion  ni  celui  de  la  parole  ;  il  l'a  prouvé  de- 
puis. Mais,  sans  doute,  ce  talent  voulait  être  mûri 
par  les  années ,  ou  peut-être  avait-il  besoin  d'être  fé- 
condé par  un  caractère  plus  mûr  lui-même  :  car  il 
parait  que  la  jeunesse  de  II.  de  Peyronnet  fut  asses 
dissipée.  Ce  qui  porte  à  le  croire,  c'rttuue  réputation 
de  duelliste  heureux  qu'il  s'Hait  faite  ,  et  dont  le  re- 
tentissement fut  le  seul  bruit  qui  le  précéda  lors  de 
son  apparition  sur  l'horizon  politique.  Le  souvenir  p«u 
loushle  de  cette  bravoure  du  combat  singulier  dut 
même  lui  être  bien  cher,  puisqu'il  voulut  le  perpétuer 
par  le  choix  de  ses  armoiries,  dans  lesquelles  il  plaça 
une  épée,  avec  cette  devine ,  qui  »*-nt  un  peu  la  rodo- 
montade :  Mon  sont  m  logé.  Il  faut  chercher,  sans  doute, 
dans  ce  goût  du  duel  et  aussi  dans  une  autre  sympa- 
thie née  de  la  communauté  des  opinions ,  l'origine  de 
ses  relations  avec  un  homme  dont  le  nom  réclame 
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nécessairement  one  place  dans  a*  biographie ,  avec 
Cbodruc-Duclcs.  Ils  étaient  compatriotes,  et  restè- 
rent long-temps  amis.  Ce  fut ,  à  ce  qu'il  parait  , 
cette  amitié ,  trahie  par  M.  de  Peyronnet  aux  jours  de 
sa  fortune ,  qui  troubla  la  raison  du  malheureux 
Chodruc,  et  lui  inspira  ce  siugulier  veru  de  vengeance 
dont  l'opiniâtre  accomplissement  attiiste  encore  au- 
jourd'hui l'aspect  du  Palais-Royal.  On  ne  sait  pas  avec 
précision  de  quel  procédé  il  eut  i  se  plaindre;  mais,  dan» 
tous  les  cas,  la  persévéïance  de  sor  ressentiment  n'est 
maintenant  qu'un  anachronisme.  Il  y  avait  peut-être 
quelque  sauvage  fierté  a  étaler  ainsi  ses  haillon»  quand 
son  ingrat  ami  portait  une  simarre.  liais  aujourd'hui 

3uril  ue  reste  plus  à  ce  ministre  déchu  que  le  vêtement 
u  captif,  a  quoi  bon  y  opposer  la  livrée  d'une  autre 
misère  ?  Cela  ne  peut  s'expliquer  que  parce  que  chez 
l'infortuné  Du  clos ,  celte  saillie  d'une  ironie  sanglante 
a  dégénéré  en  une  incurable  roonorcanie.  La  première 
restauration  arriva.  M.  de  Peyronnet  l'accueillit  avec 
trauspoit.  Ses  malheurs  domestiques  lui  eu  donnaient 
le  droit.  La  manifestation  éclatante  de  ses  sentiments, 
et  le  courage  avec  lequel ,  en  sa  qualité  de  capitaine 
de  la  garde  nationale ,  il  escorta  Mw*  la  duchesse 
d'Angouléme  jusqu'au  moment  de  son  embarque- 
ment ,  lui  valurent  quelques  persécutions  pendant  Ira 
cent  jours  ;  puis ,  par  un  retour  naturel ,  elles  appe- 
lèrent sur  lui  la  faveur  du  pouvoir  lors  de  la  seconde 
rritrée  des  Bourbons.  Il  fut  nommé  président  du  tri- 
bunal de  première  instance  de  Bordeaux.  Au  reste ,  U 
méritait  deux  fuis  cette  récompense ,  et  par  son  dé- 
vouement à  la  dynastie  dont  il  la  recevait,  et  par  la 
conduite  noble  qu'il  venait  de  t<  nir  dans  une  circon- 
stance critique.  Au  moment  de  la  seconde  déchéance 
de  Bonaparte ,  une  reaction  allait  s'opérer  de  la  part 
des  habitants  contre  un  reste  de  la  garnisou  impériale 
qui ,  peu  de  temps  avant,  avait  fait  usage  de  se*  armes 
contre  les  citoyens.  M.  de  Peyronnet  publia,  pour  la 
prévenir,  une  proclamation  généreuse ,  et,  bravant  les 
dangers  d'une  irritation  violente  ,  se  plaça ,  de  sa  per- 
sonne ,  entre  la  population  ,  ivre  du  triomphe  de  «00 
roi ,  et  les  soldats  abattus  sous  la  chute  de  leur  chef. 
A  cette  époque  commença  pour  lui  cette  longue  suite 
de  prospérités  dont  juillet  i83o  devait  si  cruellement 
pnscrleterme.il  fut.cn  1818,  nommé  procureur-géné- 
ral à  la  cour  royale  de  Bourges,  et  le  département  dont 
cette  ville  est  le  chef-lieu  le  choisit  bientôt  pour  l'un 
de  ses  représentants.  Il  avait  déjà  eu  un  avant -goût  de» 
succès  électoraux,  lorsque  ,  eu  1816,  le  collège  d'ar- 
rondi*seuient  de  Bordeaux  l'avait,  lui  absent,  présenté 
au  collège  de  département  comme  candidat  pour  la 
députaiion  de  la  Gironde.  Durant  les  deux  années  qui 
suivirent  son  entrée  è  la  chambre,  il  y  fut  asses  peu 
remarqué.  On  se  rappelle  même  l'a  wiineroent  général 
avec  lequel  on  le  vit  appelé  à  remplir  les  fonctions  de 

Sreroier  organe  du  ministère  public  devant  la  chambra 
es  pairs,  constituée  en  haute  cour,  pour  le  jugement 
des  fauteurs  de  la  conspiration  du  19  août  1890.  Cette 
mission  semblait  naturellement  appartenir  au  procu- 
reur-général près  la  cour  loyale  de  Paris,  et  M.  Beltarl, 
alors  placé  dans  ce  poste  éminent,  ne  se  la  Vit  pas  enle- 
ver sans  un  vif  dépit.  Parmi  les  raisons  de  la  préfé- 
rence accordée  à  son  heureux  collègue ,  on  allégua 
l'influence  d'une  femme  qui  avait  la  charge  d'amuser 
la  vieillesse  du  roi.  Nous  ne  mentionnerions  pas  cette 

E  articulante  si  elle  ue  méritait  un  regard  de  l'histoire, 
.es  femmes  eurent  si  peu  de  crédit  sur  Louis  XVIII, 
qu'un  exemple  du  pouvoir  de  M™*  Ducayla  près  de  lui 
vaut  la  peine  d'être  note.  Le  protégé  (si  tant  est  qu'il 
l'ait  vraiment  été)  justifia  la  protection.  Il  lit  preuve 
d'une  grande  assurance  d'esprit  et  d'une  imperturbable 
facilité  d'élocution.  Il  ntoulra  aussi  une  grande  dis- 
position à  la  sévérité,  qui  se  révéla  particulièrement 
par  beaucoup  de  rudesse  de  langage ,  soit  envers  les 
prévenus,  soit  envers  les  témoin».  Comment  ne  pas  rep- 

Erler  ici  qu'au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvaient 
>  colonel  Kabvier,  avec  qui  il  eut  une  altercation , 
et  un  officier  nommé  Martin  ,  contre  lequel  il  Bt  des 
réquisitions  violentes ,  et  qui ,  par  un  étrange  retour 
dn  sort,  commanda  prés  de  la  même  chambre  des 
pairs  les  gendarmes  chargés  de  garder  M.  de  Peyroii 
net  pendant  son  propre  procès  ?  La  sévérité  de  la  cour 
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u*  répondit  pas  i  celle  du  procureur-général,  et  ce- 
lui-ci dut  c'en  applaudir  s'il  eat  vrai ,  comme  il  le  pré- 
tend dans  sa  défeni* ,  que  m  dureté  était  seulement 
extérieure,  et  que  ton  corur  démentait  m  houche. 
Mais ,  quoiqu'il  en  «oit ,  l'issue  de  l'événement  n'en 
lut  pat  moins  heureuse  pour  lui,  puisqu'elle  lui  ouvrit 
rentrée  du  cabinet.  Le  ministère  du  duc  de  Richelieu 
agonisait  parmi  les  faiblesses  et  les  mdécisioiis  de  son 
chef,  vainement  soutenu  de  l'éloquence  de  M.  de  Ser- 
res. Il  (ut  dissous,  et  le  lé  décembre  1811,  une  ordon- 
nance royale  confia  le  porte-feuille  de  la  justice  à  H.  de 
Peyronnet.    Il  arrivait  au  pouvoir  an  même  temps 
que  deux  autres  hommes  dont  il  partagea  long-temps 
la  fottbne ,  et  dont  le*  noms  seroot  désormais  insépa- 
rable* du  sien,  MM.  de  Corbière  et  de  Villèie.  Avec  eut, 
il  composa  ce  triumvirat  ministériel  pour  qui  une  ma- 
|orité  docile  durant  pré*  de  sept  années  forma  un* 
sorte  de  long  parlement  français:  car  le*  élections  de 
iês«  n'ayant  point  déplacé  la  supériorité  numérique , 
et  n'ayant  d'ailleurs  rien  changé  aux  dispositions  des 
hommes  de  la  droite*  firent  de  la  nouvelle  chambre 
ttne  v,raie  continuation  de  l'ancienne.  Afin  que  tout 
fût  égal  entre  lui   et  ses  deux  collègues,  il  reçut  le 
même  four  la  titra  de  comte ,  qui  leur  fut  conféré 
à  tous  les  trois  par  ordonnance  du  ty  août  i8sa. 
Ainsi  élevés  ensemble  aux  mêmes  honneur* ,  il*  de- 
vaient plus  tard  tomber  de  la  même  chute.  Heureux 
M.  de  Peyronnet  si  la  même  solidarité  edt  toujours 
présidé  à  ses  destinées  ,  et  si  un  trompeur  sourira  de 
ra  fortune  ne  l'eût  un  jour  rappelé  seul  d'entre  eux  au 
timon  des  affaires  pour  le  précipiter  seul  aussi  dao* 
une  prison  1    II  n'entre  point  dans  natte  plsn  de  ra- 
conter avec  détail  la  part  que  prit  M.  de  Peyronnet 
■u  maniement  de*  affaires  depuis  son  avènement  au 
pouvoir.  Les   bornes    d'un  article  biographique  ne 
le  permettent  pas.    Nous  parlerons  seulement    des 
lutte*  qu'il  eut  *  soutenir  dans  les  trois  rencontres  les 
plus  importante*  de  son  existence  ministérielle.  Mais 
auparavant  nous    devons  dira  un  mot  de  quelque* 
reproches  qui  lui  furent  adressé*  i  l'occasion  d'ève- 
nesnents  malheureux  ,  lors  desquels  on  prétendit  qiiM 
ejveit  cruellement  abuaé  de  son  autorité,  fin  a  dit  qu'il 
avait  favorisé  ou  préparé  même   l'espèce  d'embeu* 
chage  qoi  provoqua  le  colonel  Caron  a  la  révolte ,  et 
qui  conduisit  cet  bomma  crédule  i  réebafaud.  On  a 
ajouté  qu'il  avait  lait  expédier  par  le  télégraphe  l'ordre 
de  l'exécution  avant  que  la  cour  de  cassation  eflt  pro- 
noncé sur  le  pourvoi  du  condamné.  On  lui  a  aussi  at- 
tribué une  aorte  de  •èvévH*  passionnée  dans  l'affaire 
de  U  conspiration  du  général  Berton.  La  défense  qu'il 

•  prononcée  devant  la  chambre  des  pairs  se  tsit  sur 
cette  dernière.  Sans  doute  il  a  cru  moin*  nécessaire 
de  s'expliquer  à  cet  égard ,  parce  que  li  on  lui  repro- 
chait moms  de*  faits  positivement  reprébensihles 
qu'une  disposition  d'espnt  peu  généreuse  ou  même 
peu  loyale.  Mais  il  adonné  des  éclaircissement*  sur  la 
première.  Ce*  écteirciasement*  «ont  satisfaisant»  en  ce 
qui  concerne  une  partie  de  l'accusation,  celle  d'avoir 
autorisé  l'embauchage.  Il  cite  une  lettre  du  procureur- 
général  près  la  cour  de  Colmar,  ainsi  qu'une  dépêche 
de  lui  adressée  i  ce  fonctionnaire ,  et  ce*  deux  docu- 
mente ,  dans  lesquels  le  magistrat  et  le  ministre  se 
plaignent  réciproquement  l'un  i  l'autre  de  n'avoir 
pua  été  prévenus  du  complot ,  montrent  qu'ils  étaient 
également  étrangers  aux  manoeuvres  qui  le  prépa- 
rèrent. Mais  ta  justification  laisse  beaucoup  à  dé* 
■sirer  en  ce  qui  touche  la  seconde  imputation ,  celle 
de  l'exécution  ordonnée  prématurément  par  le  télé» 
graphe.  Use  contente  de  dire  sur  ce  point  : •  Cela  est 
■  faux,  et  même  impossible  ;  car  tout  dépendait  d'uue 

•  juridiction  qui  n'était  pas  elle-même  sous  ma  dépen- 
a  daoce.  ■  Que  le  fait  soit  faux ,  cela  peut  être  ;  mais 
une  simple  dénégation,  n'eu  établit  point  la  fausseté. 
Ou  voudrait  ici  de*  preuves,  et  M.  dé  Pevrounet  n'es- 
saie même  pas  d'en  fournir.  Cependant  il  ne  pouvait 
pas  méconnaître  la  gravité  de  l'accusation  en  elle- 
même,  ni  la  juste  importance  qui  y  avait  été  attachée. 
Son  «ikore  semble  donc  suspect ,  li  où  il  avait  un  in- 
térêt pressant  i  se  justifier.  Il  ajoute ,  il  est  vrai ,  que 
le  fiait  était impossible.  Mai*  la  raison  qu'il  donne  de 
cette  impossibilité  est  fort  mauvaise.  *  La  joridictiou 
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•  dont  tout  dépendait  était  elle-même  indépendante  de 

•  moi,  dit-il.  •Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Sans  doute, 
la  cour  de  cassation  ne  lui  obéissait  pas.  Mais  on  ne 
lui  reprochait  pas  de  n'avoir  point  fait  agir  cette  cour  ; 
au  contraire,  on  lui  imputait  d'en  avoir  devancé  le  ju- 
gement. Voudrait-il  faire  entendre  que  les  ordres  d'exé- 
cution seraient  partis  d'un  autre  miuàtére  que  la  sien  ? 
Cela  ne  saurait  s'admettre,  car  ces  ordres  ne  pouvaient 
être  donnés  valablement  que  pur  lui ,  s'ils  l'étaient, 
attendu  que  l'exécution  des  arrêts,  o*uvre  toute  judi- 
ciaire ,  est  de  la  compétence  exclusive  du  ministre  de 
la  justice.  Sa  justification,  on  le  répète,  demeure  dono 
sur  ce  chef  réduite  i  une  dénégation  pure  et  simple; 
et  cela  est  très  fâcheux ,  à  causa  de  l'énoraûté  de  l'im- 
putation. Toutrfbia  l'impartialité  de  l'histoire  fait  u» 
devoir  de  diie  que  la  conduite  de  M.  de  Peyronnet 
envers  d'autres  condamnés  dément  les  conjectures  que 
cette  absence  de  démonstration-  semblerait  autoriser 
ici.  Il  raconte  assex  longuement ,  et  non  sans  intérêt 
dans  sa  défense ,  les  efforts  difficiles  qu'il  eut  i  faire 
pour  arracher  i  Louis  XVIII  la  grâce  d'un  des  conspi- 
rateur* nommé  Fradin ,  pour  qui  M"*  la  duchesse  de 
Berri  avait  déjà  sollicité  vainement  la  clémence  de  son 
oncle.  Il  cite  ensuite  las  noms  de  plusieurs  autres 
personne*  impliquées  dans  des  procès  politiques  qui 
lui  furent  redevable*  de  la  liberté  ou  de  la  vie;  et, 
après  avoir  affirmé  que  lui  seul  avait  obtenu  le  pardon 
des  transfuges  français  pris  la*  arme*  à  la  main  dans  la 
campagne  de  i8»3  ,  il  finit  par  assurer  que  plus  de 
trois  cents  personnes  frappées  de  condamnations  capi- 
tales tinrent  de  lui  leur  salut  Cet  abondant  exercice 
du  droit  de  grâce  lui  a  fourni  un  assci  beau  mouve- 
ment par  lequel  il  termine  cette  partie  de  sou  dit- 
cour*  :  •  Prisonnier  dans  un  événement  militaire ,  dit- 

•  il ,  s'il  me  laut  une  rançon,  messieurs,  elle  est  payée 

•  d'avance;  j'ai  rendu  à  l'ennemi  trois  oenU  têtes  des 

•  sieus  pour  la  mienne.  •  Une  preuve  certaine ,  au  sur- 
plus, nue  la  diversité  d'opinion  n '«lait  point  un  litre  à 
son  anittiosite  résulte  de  son  procédé  envers  le  colonel 
Bory  de  Saint- Vincent.  La  colonel,  atteint  par  un  re- 
vers de  fortune ,  avait  momentanément  perdu  sa  li- 
berté. M.  de  Peyronnet ,  qui  était  demeuré  son  ami , 
malgré  la  différence  de  leur  manière  de  voir,  «'em- 
pressa de  lui  offrir  la  somme  au  moyen  de  laquelle  il 
pouvait  faire  cesser  sa  captivité.  L'offre  fut  refusée  ; 
mais  le  mérite  du  service  n'en  était  pas  moine  acquis. 
Cette  anecdote  n'est  point  un  secret  de  l'histoire  do- 
mestique du  colonel ,  qui  prit  plaisir  à  la  divulguer, 
et  on  aime  à  la  redire.  La  mémoire  du  cœur  est  si 
rare  chea  les  favoris  de  la  grandeur  qu'on  est  heureux 
de  Sa  leur  trouver  quelquefois.  Les  détails  que  nous 
venons  de  donner  sur  les  sentiments  privés  de  M.  de 
Peyronnet  nous  ont  fait  devancer  l'ordre  des  temps. 
Revenons  maintenant  aux  actes  de  sa  vie  publique. 
Le  premier  projet  important  qu'il  eut  i  soutenir  de- 
vant les  chambres  fut  celui  de  la  loi  du  sacrilège,  qu'il 
présenta  pour  la  première  fois  aux  pairs  le  h  avril 
i8»4.  On  sait  comment  la  proposition  de  cette  loi 
remua  les  esprits.  C'était,  disait-on,  un  retour  vers 
l'intolérance  d'autrefois,  une  reménioretion  des  an- 
ciennes persécutions  religieuses.  On  allait  même  jus- 
qu'à y  trouver  une  violation  de  la  liberté  de  con- 
science garantie  par  la  charte.  Nous  ne  voudrions  pas 
nier  que  la  réalisation  donnée  i  la  pensée  de  la  loi  na 
(ut  en  quelques  points  défectueuse  :  elle  péchait  sur- 
tout par  la  rigueur  de  la  pénalité.  Mais  le  principe 
même  du  projet  nous  semble  utile  et  juste.  N'etait-eo 
pas  chose  misérable  de  voir  le*  tribunaux  réduits  à 
remploi  d'un  subterfuge  pour  condamner  la  violation 
des  édifices  sacrés ,  et  forcés  de  lui  appliquer  la  dis- 
position introduite  pour  l'auteur  d'un  vol  commis 
dans  une  maison  habitée?  Ce  n'est  point  i  l'homme, 
di tait-on  ,  de  venger  les  injures  de  Dieu.  Non ,  sans 
doute;  mais  c'est  i  la  société  de  venger  celle*  de 
l'homme  ,  et  la  croyance  religieuse  n-Vst-etle  pas  aussi 
ou  patrimoine  que  l'état  doit  garantir  à  chaque  ci- 
toyen, et  qui  souffre  toujours  du  crime  consommé 
sur  les  objets  de  son  culte  ?  Les  critiques  nombreuses 
et  sévères  qu'essuya  le  projet  furent  donc,  il  faut  le 
dire,  assea  injuste*  au  fond.  Nous  ne  savoui  pas  même 
si  elles  furent  sincère*.  On  en  voulait,  nous  le  croyons, 
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moins  «a  principe  lui-même  qu'à  ceux  qui  essayaient 
de  le  faire  décréter  :  et  là ,  on  n'avait  pas  tort.  La  loi, 
quoique  faite  en  apparence  pour  étendre  une  égale 
protection  sur  toutes  les  religions,  était  en  réalité, 
dans  les  desseins  de  reui  qui  Pavaient  provoquée ,  un 
acte  de  suprématie  au  prolit  de  la  communion  catho- 
lique. C'était  le  premier  acte  législatif  par  lequel  le 
parti  prêtre  signalait  pleinement  *ot.  pouvoir.  Et  telle 
est  l'excuse  des  adversaires  virulents  de  la  loi  :  ils  ne 
défendaient  l'impunité  du  sacrilège  que  pour  résister 
à  un  empiétement  de  la  puissance  sacerdotale.  On 
doit  couveuir  aussi  que  le  choix  du  champion  du 
projet  était  assex  maladroit.  M.  de  Peyronuet  ue 
passait  ui  pour   un  chrétien  très  fervent ,  ni  même 

Four  un  homme  de  mœurs  très  sévères.  Le  langage  de 
austérité  religieuse  manquait  au  moins  dans  sa  bou- 
che du  mérite  de  Ta  propos ,  et  M.  de  Chateaubriand 
le  lui  lit  cruellement  sentir  quand ,  avec  une  forme 
générale ,  sous  laquelle  la  malignité  publique  devina 
tout  d'abord  une  personnalité ,  il  parla  des  hommes  à 
foi  douteuse  qui  se  faisaient  les  vengeurs  de  la  foi ,  et 
qui ,  au  sortir  des  orgies  ,  venaient  instituer  des  sup- 
plices. Au  reste  ,  le  ministre  ne  se  dissimulait  point  ce 
qu'il  y  avait  de  faux  dans  sa  position.  On  le  voit  assex 
dans  son  discours  de  présentation.  D'ailleurs  il  parlait 
contre  ses  propres  sentiments.  La  loi ,  comme  il  le  fait 
clairement  entendre  dam  sa  défense ,  avait  été  impo- 
sée au  ministère  par  le  haut  clergé.  Aussi  ses  efforts 
furent-ils  employés  moins  à  soutenir  le  projet  qu'à 
empêcher  qu'on  n'en  aggravât  les  dispositions  par  des 
rigueurs  nouvelles.   Le  projet  ne   contenait  aucune 
peine  pour  le  sacrilège  simple ,  c'est  à  dire  pour  l'ac- 
tion qui  constituait  «eulemenl  une  offense  à  fs  divinité 
sans  aucun  préjudice  matériel.  Tous  les  pairs  caidina- 
listes  (ou  nommait  ainsi  ceux  qui  se  réunissaient  cbes 
M.  le  cardiual  de  Beausset ,  et  qui  représentaient  es- 
sentiellement l'opinion  monarchique  et  religieuse  ) , 
H.  de  Bonald  à  leur  tête ,  voulurent  en  introduire 
une.  L«  garde-des-sceaux  lutta  coutie  eux  avec  cou- 
rage, et  il  eut  bien  des  combats  à  soutenir.  Il  l'emporta, 
arec  le  secours  de  la  partie  éclairée  de  l'assemblée, 
liais  son  succès  profila  peu.  La  loi ,  portée  par  lui  à  la 
chambre  des  députés,  le  8  mai,  allait  être  amende* 
dans  le  sens  de  la  minorité  .de  la  chambre  de*  pairs, 
lorsque ,  pour  éviter  cette  espèce  de  défaite ,  le  mi- 
nistère la  retira  par  une  ordonnance  du  6  juin.  11  avait 
donc  encore  alors,  ce  ministère  ,  la  fore*  de  résister  à 
l'ambition  chaque  jour  croissante  de  la  coterie  reli- 
gieuse ,  puissante  de  la  faihlexve  d'un  roi  dtvoU  Mai* 
cette  force  lui  manqua  bientôt  ;  et  si  quelque  chose 

fiut  constater  son  infériorité  d'une  manière  buini- 
ianle,  ce  fut  l'amende  honorable  qu'il  se  vit  contraint 
de  faite,  l'année  suivante,  lorsqu'il  lui  fallut  preien* 
ter  du  nouveau  la  loi ,  armée  cette  fois  de  la  pénalité 
qu'il  en  avait  d'abord  si  fermement  repousaée.  Ce  fut 
encore  II.  de  Pejromiel  qui,  en  cet  état,  la  proposa  à 
ta  chambre  dis  pairs,  le  *  janvier  i8s5.  Jamais  posi- 
tion n'avait  été  plus  gênante.  Il  se  mettait  en  contra- 
diction flagrante  avec  lui-même;  et,  comme  ou  le 
pense  bien ,  cet  argument  ad  homintm  ne  lui  fut  pas 
épargne.  Il  se  tira  de  ce  mauvais  pas  avec  beaucoup 
d  habileté.  Il  expliqua  comment  la  rareté  d'un  crime  où 
le  mal  se  fit  pour  le  mal  même  lui  avait  inspiré  son 
premier  avis,  et  comment  la  seule  possibilité  de  ce 
crime  lui  avait  ensuite  paru  digne  de  motiver  un  avis 
opposé.  Il  montra  dans  cette  discussion  ntie  grande 
fécondité  de  ressources,  ut  un  tact  qu'on  était  moine 
babilué  à  lui  voir.  Au«»i  eu  remporta  t-tl  les  bon- 
nours,  et  les  journaux  libéraux  ,  pour  se  venger  d'un 
homme  qu'ils  baissaient  à  c*  lie  époque  encore  plus 
que  lui ,  prirent  Un  malin  p'aivr  à  publier  qu'il  y  avait 
été  bien  supérieur  à  M.  de  Villèle;  ce  qui  était  vrai. 
La  loi  passa,  et,  le  17  mais,  le  garde-des-sceaux  la 
soumit  a  la  chambre  des  députés,  qui  l'adopta  sans 
peine.  Là  Huit  l'histoire  des  sucrés  législatifs  de  M.  de 
P.  yronnet.  L'avenir  ne  lui  gardait  plus  que  d'édatauta 
revers.  Trop  avertie  des  intentions  de  eus  demeurants 
d'autr*  fois  au  milieu  desquels  liguiail  le  chef  même  de 
Pétai,  la  nation  commençait  à  se  rallier  de  toutes  parts 
contre  un  ministère  réduit  à  leur  servir  d'instrument. 
L'administration  avait  bien  encore  la  majorité  dans  la 
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chambre  élective:  mais  cette  majorité,  déconsidérée 
par  la  notoriété  de  l'influence  à  laquelle  eile  obéissait, 
ébranlée  de  plus  par  les  attaques  ardentes  d'une  contre- 
opposition  formée  de  tout  ce  que  le  parti  royaliste  aval 
dé  coeurs  généreux  et  d'ambitions  mécontente* ,  ne 
conservait  plus  aucune  autorité  n-orale.-Elle  la  perdait 
surtout  par  la  comparaison  de  sa  conduite  avec  eellr  de 
la  chambre  des  pairs.  Celle-ci ,  préservée  par  son  ina- 
movibilité des  modifications  qui  avaient  altéré  I*  com- 
position de  la  seconde  chambre  sous  le  rapport  person- 
nel,  demeurait  fidèle   aux  principes  du  libéralisme 
modéré  ,  qui  y  avait  toujours  dominé  depuis  l'adjonc- 
tion des  membre*  nommés  sous  le  ministère  du  duc  Dé- 
esses. Elle  se  trouvait  donc ,  vis-tais  de  l'admin  stra- 
tion ,  dans  les  termes  sinon  de  Puoslililé ,  au  moins 
d'une  indépendance  mftJé*  d'éloignemint.  En  de  telles 
circonstances,  il  était  peu  prudent  de  lui  demander  ses 
suffrages  en  faveur  d'une  loi  qui  était  un  pas  ntrograd* 
sur  la  route  parcourue  par  la  nation  depuis  1 7S9.  On 
le  fil  cependant ,  et  M.  de  Peyronuet  vint  le  10  février 
i8a6,  lui  présenter  le  projet  de  la  reinetilation  du  droit 
d'aiucsse.  Aux  termes  de  ce  projet  t  la  quotité  disponi. 
ble  aurait  dans  toute  succession,  appartenu  au  fil* 
aine,  si  le  père  de  famille  n'en  avait  ordonné  autre- 
ment. Nous  pourrions  dira  ici  ce  que  nous  disions  tout 
à  l'heure  de  la  loi  du  sacrilège.  Logiquement  parlant, 
le  projet  était  bon  ;  nous  devrions  ajouter  mente  qu'il 
était  nécessaire.  Il  arrivait  comme  une  eomfquence 
rigoureuse  du  gouvernement  fondé  par  la  charte.  No- 
tre constitution  admettait  l'aristocratie.  Or,  il  n'y  en 
avait  point  en   France ,  et  il  ne  pouvait  y  en  «voir 
sans  droit  d'aînesse   et  sans  substitution  ;  parc*  que 
l'aristocratie ,  c'est  la  perpétuité  de  l'aisance  dans  «sn 
certain  nombre  de  familles.  Mais  qu'est-ce  qu'une  ar- 
gumentation abstraite  devant  une  passion  populaiter  11 
était  bien  question  de  déductions  conduisant  à  l'inéga- 
lité sociale ,  pour  une  nation  de  tout  temps  afTasnée 
d'égalité  1  On  s'indigna  devoir  rétablir,  eu  1696,  le 
premier  degré  de  celte  rebelle  aristocratique ,  si  vio- 
femmrnt  renversée  aux  premiers  {ours  de  la  révolu- 
lion.  La  chambra  des  pairs  se  lit  l'organe  de  ce  senti» 
ment ,  et  l'article  principal  de  la  loi ,  celui  qui  conte» 
liait  la  résurrection  du  privilège  de  primoarnilnm* 
fut  rejeté  le  6  avril.  QuVmi  nous  pardonne  ici  on  rap- 
prochement qui  u'est  point  sans  importante  politique. 
Au  moment  où  nous  écrivons  cet  article,  la  chambre 
des  pairs  vient  de  consommer  sur  elle- même  une  es- 
pèce de  suicide  en  se  résignante  la  perte  de  son  hérédité. 
Certes,  elle  n'aurait  pas  subi  cette  nécessité  doulou- 
reuse si  elle  rût  été,  comme  la  pairie  anglaise,  appuyée 
sur  une  forte  aristocratie  territorial*'.  En  se  rappelant 
ta  résistance  eu»  desseins  de  ceux  qui  voulaient  lui 
procurer  Un  appui  pareil,  elle  aura  pu  faire  plot  *f  nsra> 
réflexion.  Quoi  quM  en  soit,   le  ministère  avait  été 
battu  ,  et  c'était  M.  de  Peyronneiqui,  en  Smt  nom, 
avait  reçu  les  plus  rudes  coups,  liais  cette  défaite  n'é- 
tait rien  en  comparaison  de  celle  que  le  goures o ornent 
devait  éprouver  l'année  suivante.  On  devine  que  nous 
voulons  parler  de  la  loi  d*  la  presse.  I.*  nom  de  M.  de 
Peyronuet  t'est  particulièrement  attaché  à  celte  loi. 
C'est  le  souvenir  capital  de  son  administration  :lfa*tè 
moli  rases  qui  lui  a  valu  tant  de  liatots;  et  pourtant:, 
s'il  faut  l'en  croire,  eue  n'était  pas  son  ouvrage.  U 
avait,  a  ce  qu'il  a  soutenu  lors  de  son  procès,  prépare 
un  autre  projet  qui  était  un  vrai  code  d'affranchis**-  I 
meut  pour  la  pensé*  écrite.  Mais  ce  projet ,  rriméuH 
aux  j»:us  de  la  cour  et  de  l'église,  de  toute  la  généro- 
sité qui  y  brillait,  subit  à  trois  reprises  des  mutilation* 
et  des  remaniements  qui  le  réduisirent  à  l'état  davts  le- 
quel on  le  vit  apparaître.  Nous  voulons  bien  supposer 
qu'il  n'était  pas  absolument  awai  oppressif  dans  l'ori- 
gine qu'il  le  devint  après  ces  changements.  Cependant 
la  différence  ne  devait  pas  é'wc  aussi  grande  que  l'es- 
ministre  l'a  prétendu.  Si  son  œuvre  eût  été  tellement 
mutilée ,  il  n'aurait  point  mis  tout  de  chaleur  à  la  dé- 
fendre. ()o  se  rappelle  ee  long  article ,  plein  d'un  en- 
thousiasme apologétique ,  que  loin  les  journaux  furent 
routraiulad'iuserer  dans  leurs eorormes.  La  voix  publi- 
que Ta  toujours  sttribué  au  garde-des-sceaux ,  qui  n'est 
a  jamais  récusé  la  paternité.  Pour  le  dire  en  passant , 
c'était  dans  cet  article  que  se  trouvait  la  malbeureaaat 
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qualification  de  lai \  de  /««ftV«  «I  d'amour,  qui,  adoptée 
par  l«  pajs  i  titre  d'ironie  sanglante  ,  est  demeurée  le 
nom  dérisoire  du  projet.  La  défente  d'un  tel  projet 
n'était  pat  une  tâche  aisée.  Mais ,  avocat  d'un*  mau- 
vaise cause  ,  le  ministre  la  plaida  avec  un  grand  talent. 
Va  moment,  le  combat  devint  un  duel  entre  lui  et  le 
plus  ingéuieux  orateur  de  l'opposition,  Benjamin  Con- 
stant. Ils  se  prirent  corps  à  corps ,  et  (on  peut  l'avouer 
maintenant)  l'avantage  fût  du  côté  de  M.  de  Peyrounet. 
Telle  fut  du  moins  l'impression  qui  resta  dans  le  temps 
aux  spectateurs  de  celte  rencontre  de  tribune,  et  nous 
devons  dire  que  noua  l'avons  partagée  nous-méme  à  la 
lecture  des  deux  discours.  La  discussion  du  garde-des- 
sceaux  a  sur  celle  du  député  une  incontestable  supé- 
riorité par  la  pi  édition  de  l'argumentation  et  la  gravité 
de  la  parole.  La  victoire  du  ministre  est  mémo  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  sembla  vouloir,  pour  l'obtenir, 
emprunter  les  armes  de  son  adversaire.  11  reproduisit 

?>resque  toutes  les  figures  dont  Benjamin  Constant  arait 
ait  usage,  et  ce  n'est  pas  un  jeu  facile  que  cet  emploi  en 
tenu  inverse  d'un  trope  déjà  manié  par  un  antagoniste 
habile.  Parmi  les  incidents  du  débat  de  la  loi,  il  en  e»t 
un  quitouebe  M.  de  Peyrounet  et  qui  mérite  une  men- 
tion. Le  ministre,  en  parlant  de  M.  Gauthier,  député 
de  la  Gironde,  qui  avait  voté  long-temps  avec  lui ,  mais 
qui  attaqua  le  projet,  avait  dit  :  •  Un  bomme  qui  fut 
■  mon  ami.  ■  Cette  amitié  abjurée  à  l'occasion  d'un  dis- 
sentiment politique  lui  fut  amèrement  reprochée.  On 
en  fit  bruit  comme  d'une  indélicatesse  ou  d'une  gros- 
sièreté.  Il  y  avait  pourtant  à  eet  égard  un  piécédent 
fameux  dans  uu  pays  voisin ,  où  les  moeurs  parlemen- 
taires ont  des  règles  tracées  par  un  long  usage.  Burke 
avait  au  milieu  d'une  séance  de  la  chambre  basse  dé- 
clarée à  Fox  qu'il  renonçait  a  son  amitié ,  parce  qu'il 
n'avait  plus   la  même  opinion ,  et  cette  rupture  so- 
lennelle d'une  liaison  éprouvée  par  bien  des  combats 
soutenus  en  commun  ,  produisit  sur  l'assemblée  une 
émotion  profonde ,  où  personne  ne  chercha  la  matière 
d'une  critique  ;  mais  Burke  se  ralliait  à  un  ministère 
qui  regagnait  la  popularité ,  tandis  que  H.  Gauthier  se 
séparait  d'un  gouvernement  qui  achevait  de  la  perdre. 
Voilà  la  justice  des  partis  I  On  sait  comment  la  loi  de 
la  presse  obliut  à  la  chambre  des  députés  une  majorité 
encore  asses  forte  ,  mais  moindre  toutefois  que  l'admi- 
nistration n'était  accoutumée  d'en  avoir,  preuve  trop 
certaine  d'une  influence  décroissante  ;  on  sait  aussi 
comment  elle  allait  être  transformée  par  la  chambre 
des  pairs  en  une  autre  loi ,  pleine  à  la  lois  de  juste  pré- 
voyance et  de  sage  liberté,  quand  le  ministère  la  re- 
tira, le  17  avril  18x7.  Douxe  jours  plus  tard,  le  sa 
avril ,  eut  lieu  cette  revue  de  la  garde  nationale ,  où 
quelques  légions  crièrent  eur  le  passage  du  roi  :  A  èa$ 
l«*  snittufre»  /  cris  qui  se  répétèrent,  au  retour,  sous  les 
fenêtres  du  président  do  conseil  et  du  g  arde-des-sceaux, 
et  qui  furent  punis  le  lendemain  par  une  ordonnance 
de  licenciement.  M.  de  Peyronuet,  à  qui  ou  attribua 
une  asscx  grande  part  dans  cette  mesure  d'une  impru- 
dente sévérité  ,  eut  bientôt  le  tort  plus  grave  de  mettre 
ton  nom  à  un  arte  pins  répréhensible.  Il  contresigna, 
avec  MM.  de  Corbière  et  de  Villèle  ,  l'ordonnance  du 
•4  juin ,  qui,  deux  jours  après  la  clôture  de  la  session, 
rétablit  la  censure.  Cet  inutile  usage  d'une  loi  odieuse 
ne  lui  valut  comme  à  ses  deux  collègues  qu'un  redou- 
blement de  haine ,  et  il  eut  dans  la  suite  l'occasion  d'eu 
faire,  personnellement,   la  pénible  expérience.   Le  5 
novembre  la  chambre  des  députés  fut  dissoute,  et 
soixaute-seite  nouveaux  pairs ,  pris  parmi  ses  membres 
le»  prus  dévoués  au  parti  de  la  cour ,  furent  en  même 
temps  créé».  lie  ministère  avait  la  folie  d'espérer  des 
élections  favorables,  aveuglement  qui  serait  incompré- 
hensible, si  l'on  ne  connaissait  la  fascination  du  pouvoir. 
Il  fut  promptenient  détrompé;  une  majorité  nombreuse 
et  résolue  se  prononça  contre  lui  dés  le  débat  de  l'a- 
dresse*, il  dut  se  retirer  devant  elle.  En  quittant  les  affai- 
res, les  trois  ministres  dirigeants  furent  promus  à  la  pai- 
rie. 11.  de  Peyroimet  reçut  de  plus,  ainsi  que  H.  de  Cor- 
bière ,  le  collier  des  ordres  du  roi.  Que  lui  manquait-il 
alors  pour  se  résigner  facilement  aux  douceurs  de  la 
retraite  ?  Revêtu  de  la  plus  haute  dignité  du  royaume, 
comble  d'honneur* ,  rassasié  des  émotions  de  la  puis- 
sance ,  il  semble  qu'il  aurait  dû  «'estimer  heureux  de 
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se  voir  condamner  à  une  coudition  qui  réalisait  pouf 
lui  le  vomi  du  sage  ,  otium  eut*  HignUai*.  Mais  les 
hommes  politiques  ressemblent  aux  joueurs  :  habitués 
aux  sensations  fortes ,  uu  boubeur  calme  les  ennuie* 
M.  de  Peyrouiiet  redevint  donc  ministre  lonque  la  dé- 
mission de  M.  Courvoisier  eut  contraint  M.  de  Poli- 
gnac  à  chercher  pour  sa  débile  administration  le  se- 
cours d'un  bomme  do  tribune.  Il  eut  le  porte-feuille 
de  l'intérieur.  On  connaît  le  reste  :  les  ordonnances  de 
juillet  furent  délibérées  au  conseil,  M.  de  Peyronnct 
les  combattit  d'abord ,  puis  il  linit  par  te  rendre,  et  fut 
le  rédacteur  de  celle  qui  établissait  un  nouveau  système 
électoral.  H  y  a,  pour  nous,  dans  cette  condescendance, 
quelque  chose  de  mystérieux  comme  l'entraînement 
d'une  destinée.  Certes  i'ci-garde-Jes-sceoux  était  un 
homme  de  sens  et  d'expérience  :  il  ne  pouvait  ignorer 
jet  tempêtes  qu'allait  déchaîner  In  grand  parjure  auquel 
il  s'aMociait  ;  il  savait  tout  les  périls  de*  coups  d'état, 
dont  naguère  encore  il  venait  d'exposer  les  inconvé- 
nients dans  un  écrit  communiqué  par  lui  à  la  gaxette  de 
sa  ville  natale.  Il  se  jetait  donc  dan*  l'abynfe  les  yeux 
ouverts,  il  ce  n'était  pas,  comme  Cuitius,  pour  le 
fermer:  mais  pour  y  tomber  avec  la  dynastie.  Il  faut 
que  le  désir  d'un  roi  soit  un  charme  bien  irrésistible  I 
6011  défenseur  à  la  chambre  des  pairs  a  dit  qu'il  aurait 
regardé  comme  une  lâcheté  de  se  séparer  de  son  prince 
au  moment  d'une  tentative  désrspéiée.  C'est  là  une  de 
ces  phrases  qu'on  peut  mettre  au  uombre  des  mauvais 
lieux  communs.  Uu  cœur  réellement  noble  ne  connaît 

Îas  le  point  d'honneur  du  crime.  Le  vrai  courage  eût 
té  d'encourir  la  disgrâce  du  vieux  roi ,  en  lui  résistant 
alin  de  le  sauver  ;  mais  le  ministre  u'eut  que  ce  dévoue- 
ment du  courtisan  tulgaiie,  qui  préfère  sa  place  à  sa 
sûreté  et  à  celle  de  son  maître.  Toutefois  après  cette 
irréparable  faiblesse ,  il  retrouva  sa  force.  A  partir  de 
ce  moment,  il  n'y  a  plus  rien  à  repteudre  ebex  lui,  il 
fut  étranger  aux  ordres  qui  mirent  l'armée  aux  prises 
avec  les  citoyens  ;  il  montra  une  douleur  sincère  de  ce 
sang  versé  de  chaque  côté  par  des  mains  françaises, 
et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  la  patriotique  démarche  de 
MM.  de  Sémonville  et  d'Argout  n'obtint  un  succès 
qui  eût  encore  pu  prévenir  bien  des  maux.  Il  quitta 
le  roi ,  dans  le  cortège  duquel  il  eût  pu  trouver  un 
asile,  mais  qu'il  ne  voulut  pas,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  surcharger  du  poids  de  sa  propre  infortune.  Er- 
rant à  travers  la  France  ,  il  fut  arrêté  aux  porte*  de 
Tours.  L'homme  qui  le  reconnut  était  son  obligé.  Peut- 
être  ce  malheureux  ne  uianqua-t-il  que  de  présence 
d'esprit  quand  ou  le  somma  de  s'expliquer;  car  les 
âmes  communes  sont  promptenient  troublées  par  l'é- 
moi iuaccoutuiué  d'un  grand  événement.  Mais  alors  il 
fut  cruellement  i  plaindre  d'avoir  concouru  à  la  perte  de 
son  bienfaiteur.  Conduit  à  Vincennes ,  et  bientôt  tra- 
duit à  la  chambre  des  pairs,  l'ex-miuistre  montra  une 
noblesse  et  une  fermeté  qui  ne  se  démentirent  pas  un 
instant.  Dans  ses  interrogatoires,  il  refusa  de  donner 
les  éclaircissements  qui  auraient  pu  lui  être  utiles,  mais 
qui  auraient  aggravé  la  position  de  ses  collègues.  11  pro- 
testa contre  la  compétence  des  juges,  et  le  discours 
Su'il  prononça  devant  eux  fut  vraiment  admirable  de 
iguité ,  de  sentiment  et  d'elépance  de  diction.  Ou  y 
trouve  tantôt  une  simplicité  naïve,  tantôt  une  tristesse 
majestueuse ,  qui  plaisent  d'autant  plus  qu'employées 
avec  une  extrême  sobriété  ,  elles  ne  ressemblent  point 
à  des  artifices  de  langage.  C'est  ainsi  qu'en  parlant  de 
l'obscurité  où  il  vécut  dans  l'intervalle  de  ses  deux  mi- 
nistères ,  il  dit:*  £11  ce  temps,  je  vivais  éloigné  du 
»  monde.  Ou  ne  me  rencontrait  point  dans  le  palais  du 

•  roi,  ni  dans  les  cercles,  ni  dsns  les  fêtes.  Je  m'étais 
»ôté  du  chemin  de  la  fortune.  Elle  est  venue  à  moi ,  si 

•  c'était  elle,  quand  je  l'évitais.  •  C'est  ainsi  encore 
qu'il  dit  dans  sa  louchante  péroraison  :  •  Paix  à  ceux 
squi  ont  succombé,  paix  et  consolation  à  ceux  qui  ont 

•  survécu.  Quelque  dur  qu'ait  été  mon  sort,  quelques 

■  grandes  qu'aient  été  les  iujust  ces  qui  m'ont  été  faite*, 

■  aucun  sentiment  ne  peut  surmonter  eu  moi  celui  de 

•  la  sympathie  et  de  la  pitié.  Rien  ne  peut  m 'empêcher 

•  de  verser  des  larmes  sur  le  sang  qui  a  été  versé.  J'en 

■  devrais  davantage,  si  j'avais  été  cause  de  ces  mal- 
s  heurs.  J'en  dots  encore  beaucoup  quoique  je  ne  me 

■  les  reproche  point.  Que  les  amis  et  l*t  etnemi*  •«• 
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•  crplcnl  également  *e  triste  et  légitime  tribut  qur>  je 

•  leur  paie  à  tous,  et  que  je  l<  ur  plierai»  eneor*  quand 

•  même  ils  le  repousseraient.   Un  malheureux  frappe 

•  comme  moi  n'a  guère  plu*  que  de»  larme»,  et  Ion 
»  doit  peut-être  lui  tenir  compte  de  celle*  qu'il  neparde 

•  no»  pour  lui-même.  ■  Il  nous  «emble  qu'il  est  impos- 
sible d'exprimer  plus  de  chose»  en  peu  de  mois,  et  de 
le»  dire  d'un  ton  pla»  convenant  et  plu»  pénétré.  Il 
sera  curieux  de  comparer  cette  péroraison  arec  celle 
de  la  défense  de  lord  Slraflord ,  accusé  au»»i  de 
haute  trahison  devant  la  chambre  de»  pair»  d'Augle- 
tene  :  ■  Milnrds  ,    dit    la    noble   prévenu  ,    j'ai   re- 

•  tenu  ici  »o*  seigneurie»    beaucoup  |>lu»  long-temps 

■  que  je  ne  l'aurais  dû  i  |o  serai»  inexcusable  si    je 

•  n'avais    parlé  pour   l'intérêt   de    ces   gage»    qu'une 

■  *>a<utc,  maiitU fiant  dans  le  cie',  m'a  laissé».  (Il  mou- 

•  traît  ses  enfants  ,  et  ses  pleura  l'interrompirent.  )  (!e 

•  que  je  perds  moi-nirme  nVst  rien  ;  mais,  je  l'avoue  , 

•  re  que  fnes  indiscrétions  vont  faire  perdre  à  «ne»  en- 

•  faut»  m'affecte  profondément.  Je  vous  prie  de  me  par- 

•  donner  é>tte   faiblesse.    J'aurai»  voulu  dire  quelque 

■  <hn»c  de  plu*!  mais  j'ensuis  incapable  à  présent:  [ 

■  ainsi  je  ire  taiiai.  Et  maintenant,  milords,  je  renier* 

■  cie  Dieu  de  m'avoir  instruit  par  sa  grâce  de  l'extrême 
s  vanité  des  biens  de  la  terre,  comparés  à  l'importai»»» 

•  de  mou  ■alirt  éternel.    En  toute  bnniilitè  et  en  toute 

■  paix  d'esprit,  milords,  je  me  soumets  à  votre  srn- 

•  Itiirc.  Que  cet  équitable  jugement  soit  pour  In  vie  ou 

■  pour  la  mort ,  je  me  reposerai  plein  de  gratitude  et 

•  d'amour  dans  les  bras  du  grand  auteur  de  mon  exi- 

•  Meure.  ■  En  rapprochant  ce»  deux  morceaux,  dent  le 
teeond  est  depuis  long-temps  célèbre,  et  dont  le  pre- 
mier ne  le  deviendra  certainement  paa  moins,  on  a 
une  idée  juste  de  la  différence  des  temps,  de»  rnwur» 
et  du  génie  des  deux  nations.  L'Anglais  élevé  à  une 
époque  où  la  conviction  religieuse  était  générale ,  et 
dans  un  pays  où  l'on  ne  rougit  point  d'exprimer  en  pu- 
blic le»  sentiment»  domestique» ,  parle  avec  effusion 
de  ses  enfants  et  de  sa  foi.  Le  Français ,  (Us  d'une  ère 
incrédule  ,  et  façonné  aux  habitude*  littéraire»  d'une 
langue  dont  la  superbe  délicatesse  regarde  presque  les 
émotion»  de  famille  comme  trop  bourgeoise»  pcUr  l'e- 
loqueuce ,  n'ose  pleurer  que  sur  le»  malheurs  public». 
La  douleur  de  l'un  est  plu»  noble  peut-êJre ,  mais  celle 
de  l'autre  a  quelque  chose  de  plu*  franc,  et,  si  Ton  rou» 
demandait  de  quel  cûlè  est  votre  préférence  ,  nous 
avouerions  que  nous  raccordons  au  ministre  do  Char- 
les I*r.  La  défense  de  celui  de  Charles  X  ne  le  préserva 
point  d'une  condamnation.  Tmitefn's,  plus  heuM-ux 
que  SlralTord  ,  on  ne  lui  infligea  qu'une  prison  perpé- 
tuelle. On  dit  qu'il  manifesta  beaucoup  d'etontiemeut 
en  entendant  la  lecture  de  l'arrêt.  Cette  surprise  ,  si 
elle  e»t  vraie,  ndus  «-tonnerait  beaucoup  nous  même. 

Ai  ait-il  donc  compté  sur  une  absolution  ?  lie  la  prison 
de  Vincennes ,  où  il  avait  fcle  ramené  épris  M  s  de- 
bâta  avec  se»  collègues ,  et  où  leur  présente  menaçait 
de  devenir  une  t  aiise  permanente  de  détordre  ,  «m  l'a 
transfère  avec  eux  au  tort  de  Htuvn  II  y  Vit,  dit-on, 
toit  studieux  et  sans  jamais  donner  aucun*  mat  que 
d'abattement.  Il  a  profité  de  se*  loisirs  fnrré*  pour 
écrire  récemment  une  brochure  dans  laquelle  il  dis* 
rute  le  mérite  de  la  condamnation  prononce*  contre 
lui  ,  et  un  article  sur  le  donjon  de  Vincennes,  in* 
séré  dans  te  irrre  *V*  cent  em  Sa  brochure  *  qui  ne 
manque  pas  d'un  certain  mérita  dé  style,  et  où 
il  a  dr-ploje  un  grand  appareil  de  dtalevtique,  est 
très  faible  par  le  tond;  Il  y  répète  le»  trois  élrr* 
uelle»  nbji'ctrolis  ,  l'une  contre  la  compétente,  tirée 
de  l'élimination  des  pairs  de  Cliarie»  X  ;  l'autre  contre 
la  t  riminalité ,  prise  de  l'absence  d'Une  Ini  esprreaef  la 
dernière  eonti^e  la  rcsprfiis«bil;té  de»  ministres  ,  puisée 
dans  la  violation  de  la  personne  du  souverain.  Toute» 
V*  trois  sont  sans  contistauce.  I.a  première  d'abord 
manque  de  toute  rectitude  en  droit  ;  car  le  nombre 
«If*  pairs  n'étant  point  llxe  ,  le  tribunal  forme  par  eux 
h  Vu  •  pa»  moin!»  une  existence  légale,  quoique  se» 
iiiembr**  aient  été  rcduiU,  pounuquw  la  réduction 
vaail faite  légalement,  c'est  à  dire  avec  le  concours 
de»  tr «lis  pouvoir».  Aussi  l*ix  -  ministre  convient-il, 
dam  une  nota,  nue  le  reproche  n'a  guère  qu'une  por- 
ter de  «Moralité ;  à  quoi  il  est  facile  xk  répondre  qu'il  t*c 
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l'a  même  paa,  parée  que  l'élimination  eut  lieu  de*  le 
lendemain  de  la  révolution,  dans  un  but  tout  pot iliqnr, 
et  non  en  rue  du  jugement*  La  seconde  et  la  troisième 
objections  août  de  véritable»  argirtie»,  malgré  l'impor* 
tance  qu'on  essaya ,  dans  h)  temps ,  de  leur  donner. 
Quoi  1  de»  miniaires  pourraient  impunément  faire  mi-» 
«railler  le  peuple  au  prolil  d'une  violation  flagrante  et 
avouée  de  re*  droit» ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  for* 
melle  pour  le  leur  défendre  I  Et  l'exil  du  roi  coupable 
préviendrait  le  chai ; ment  de*  instruments  de  son  cri- 
me ]  Qu'aurait  dit  Athènes  si ,  au  temps  où  son  code 
pénal  lie  voulait  pas  prévoir  le  parricide,  Un  Uls  eût  dé- 
nié aux  tribunaux  le  droit  de  lui  demander  compte  du 
meurtre  de  son  père  ?  Kl  que  penser,  en  équité  al  en 
raison ,  d'une  juMiticatiou  qui  se  résume  a  ceci  :  Noue 
avon«  pria  notre  part  dan»  un  grand  forfait  ;  mais  le 
plu*  haut  coupable  ayant  élé  à  demi  puni,  noua  ne  de» 
vous  l'être  aucunement  ?  M.  de  Peytonnel  aurait  biert 
fait  de  s'en  tenir  à  l'impreasion  laisse*  par  son  discour»; 
elle  valait  mieux  que  celle  de  sa  b»  oc  hure.  Non*  au- 
rions voulu ,  é  la  l.u  de  cel  article ,  dire  quelques  mot* 
Sur  le   caractère  général  du   talent  de  l'cx- ministre» 
L'espace  nous  manque.  Noua  indiquerons  en  deux  li- 
gne» ses  qualités  et  se»  défauts.  Il  eut  toujours  de  la 
gravité,  souvent  de  l'éclat  et  habituellement  une  aesva 
grande  exactitude  logique  ;  mal*  il  pécha  presque  con- 
stamment par  la  sécbeiease,  l'absence  de  cbehur  et 
une  affectation  de  style  concis  et  symétrique,  qui  eet 
une  imitation  trop  visible  de  la  manière  de  Monte*- 
quieu. 

PEYS80NEL  (de),  consul  •  général ,  et  libj  de 
Charles  de  Pe  yssohel  l'antiquaire  ,  naquit  à  Marseille, 
eu  17*7.  Destiné  par  son  père  à  lui  succéder,  il  alla  le 
trouver  à  Sinyme  presque  aussitôt  qu'il  eût  achevé 
ses  étude».  L'imitant  dan»  se*  travaux  numismatique», 
il  rapporta  beaucoup  d'inscription»  et  de  médaille* 
d'un  voyage  fait,  en  1760,  a  Aashchr  et  i  Sari,  contrée 
vniaiue  de  fimyrue,  et  jadis  ai  florissante.  Dr»  l'âge  de 
vingt-six  ans,  il  fut  consul ,  et,  en  1767,  il  passa  de  la 
Crimée  a  Pile  de  Candie.  De  la  Cannée ,  liée  de  a*  ré- 
sidence ,  Il  euvoy  a  i  Pari*  des  mémoire*  très  dienea 
d'attention  sur  le*  moyen*  de  retirer  plus  d'avantage* 
du  commerce  de  la  mer  Noire.  Ce  fut  surtout  par  ce 
genre  de  recherches  par  se»  écrit»  sur  des  objet*  ana- 
logues a  ses  fonctions ,  qu'il  rendit  de»  tervioes  signa- 
lé». Il  a  rassemblé  une  grande  partie  de  ce»  matériaux 
durant  un  séjour  de  vingt  années  a  Smyfne  ,  où  son 
mérite  reconnu  l'avait  fait  nommer,  eu  176I ,  conaut- 
géuét  al.  Ayant  obtenu  *a  retraite  d'aasex  bonne  levure» 
il  se  fixa  i  Paris;  il  y  contacta  les  dernière*  année*  à 
mettre  en  ordre  se»  nombrenae»  observation»  sut*  lea 
divers  intérêt»  de*  cabim  ta  de  l'occident  et  sur  res  rela> 
lion»  respective*  de*  Osmeuii* ,  de»  Uuate»  et  de*  T  ar- 
tère». Son  style  ne  manque  ni  de  force,  m  d'agrément* 
et  il  a  su  tirer  parti  de  retendue  de  ses  connaissance*. 
Eu  1790,  il  était  un  de*  rédacteurt  dw  la  BMimtU^w 
aW  CaerniM  aifMsrr,  recueil  rédigé  par  Coudorcet,  ete. 
La  mente  année v  ail  mon)  de  mai,  il  fut  frappé,  é 
Pari*,  d'une  mort  presque  subite.  Il  avait  publié  x 
1*  OaseiraiA»**  *r*fflri«««s  cl  gtvgraptiqur»  ««r  le»  ftm- 
pnrs  éeréarv»  ta  sut  aear'lt  Irt  éems  ém  Dm***  et  ém 
fW-£«*-irt  (  dédié  a  l'académie  de»  inscriptions  dent 
l'auteur  était  correspondant),  Pari»,  176* ,  iieVavee 
fig.  On  trouve  particulièrement  dans  cet  otrvi  âge  en- 
core estimé  une  dissertation  sur  la  langue  de*  Slave*, 
perlée  en  dernier  heu  jusqu'en  Myrte  ;  des  notiene  gae- 
gra;  bique»  sur  le*  borde»  établie*  ver»  k  Danube  et 
le»  meut»  Cet  petits,  juaqù'i  U  lin  de  dixième  aiècl*; 
eirliu  le  rèsellal  de*  exctirvmo*  de  Feyestmel  dan* 
i'Asie-SliueMre,  eu  tfiev  s*  Ltt  HusWros ,  Paria,  17e;, 
4  vol»  nt-ia  ,  réimprimé  l'aimée  suivante  avec  ce  nou- 
veau litre  t  i'eatr-raffaruA  ou  **  fiH  f^tfeseaée  m** 
sVfrte  «  Letidrea  (  Houeu  ),  itoia  1  d*  0**rrr«isoM  i  cri- 
tiques) $ur  re*  mâlioires  fia  «nt  paru  tom  U  née»  est 
»ar«M  i*  Tvtt,  Amatvrdam  (Paris),  178e,  io-ë»< 
*•  truite  èar  h  r jsmienAt  «V  la  mer  Aetr»,  Paria,  17(17, 
a  vol.  an-6%  avec  une  carte  de  cette  mrr,  Q>ummee 
«n  Crimée,  et  continué,  en  176»,  à  le  (  JUHtée,  ce  livre 
u'e  subi  d'autre*  changemcul»,  malgré  la  comwéte 
de»  Buèse»,  que  laddkion  de  quelque*  note*  t  »1  «*t 
terminé  ftâ  uu  mi-rtM**v,  witejé  eu  1  vil  au  miuieter* 
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franco*»,  sur  lo  système  d'administration  dans  la  Pe- 
ûte-Tartane.    ••  K*tuwn  du  Urre   ds  Polnej   sur  la 

(«erre  de*  Tern  ,  Amsterdam  f  Paris  ) ,   17S8,  in-8». 
.'auteur  y  décide  une  question  politique  très  impor- 
tante,  oellr  des  funestes  conséquences  qui  suivra>ent 

I  expulsion  des  Turcs ,  cl  feraient  de  la  Russie  l'arbitre 
d'une  grande  partie  du  inonde.  Les  événements  de  la 
Grèce  ont  occasiniié  la  rr<mprcssiou  de  ce  traité,  en 
|Ss  1.  %*  Dm  péril  de  le  hoian*9  poHtiq  us  de  l'Euntpe. . . . 
dapuit  l'aeenemant  de  Catherine  II,  Londres,  1789, 
iu-8*  ;  y*  Situation  poliliqua  da  la  France ,  relativement 
*mx  puittanca»  ma  l'Europe  .  Neufchàlel,  1789,  a  vol. 
iu8*;  Paris,  1790,  et,  afec  des  augmentations, 
Neufchatel,  179s;  traduit  en  allemand,  Francfort, 
1790.  L'auteur  y  montre  que  raltiauce  avec  l'Autriche 
a  été  habituellement  désastreuse  pour  la  France.  6»  Sur 
l'alliance  éa  la  Franc*  avec  le»  Sainte  al  le»  Gritom , 
Paris,  1790,  in  8*.  Eu  1784*  Peyssnnel  avait  publié: 
Et*mi  tur  las  troubla*  meluaU  ia  la  Perte  *t  de  la  Géorgie , 
Paris ,  in- 11.  On  croit  que  le  fond  de  l'ouvrage  appar- 
tenait a  sou  père,  mais  que  ces  inaUriaux,  asses  sou- 
vent inexacts,  ont  rté  rédigé*  par  le  lils,  d'sutaut  plus 
qu'on  y  remarque  les  défauts  de  style  dans  lesquels  nu 
tombe  communément  à  l'Age  qu'il  avait  alors.  Cinq 
manuscrits  de  Pryssonel  sont  conserva  i  la  bibliothè- 
que royale  à  Paris  :  Mémoire  entra  nunt  la  rieoile  et» 
tiogai»  ,  em  1758 ,  cl  la  dépoeitiam  d'Aljm-Guara\-lhan; 
Mémaira  kietociquo  sur  l'empire  de»  Il  une  t  $1  celai  de» 
Tartara»  ,  quelque  impropre  que  soit  cette  dénomina- 
tion ;  Meflejcion»  ptflitiquet  tur  l'indépendance  éa»  TW- 
tara»,  tt  tur  la  nan%.ut'um  russe  dans  la  mar  Noire , 
177a  ,*  8mr  la»  majent  éa  rendit  talide  tt  durable  l'inde- 
ptmdanet  da$  Tari  m  a» ,  malgré  la*  denein»  dt  la  Ruuie, 
1779  ;  Sur  I*  Traité  Aa  paix  conrlu  à  Kainaréjik  ,  entre 
la  Parte  et  la  Huetie  .  1777- 

PBILI1KJB  (Audiki,  Uls  de  Michel  Dauiean,  appelé 
Philidor,  n'est  pas  né  en  1716,  comme  l'écrivent  Ira 
biographes ,  mais  le  7  septembre  1717  ,  comme  nous 
l'atteste  M.  flollara  qui  a  vu  son  acte  de  naissance.  Il 
était  de  Dieux ,  et  vint  0  Paris,  où  il  entra  page  de  la 
musique  du  rni  sous  la  direction  de  Campra ,  alors 
maître  de  la  cbapelle.  Il  »e  livra  de  hoijue  heure  a 
Fétude  de  ia  composition,  et  y  (it  des  progrès  rapides. 
£11  Î73?,  il  composa  sou  premier  molrt  à  grands 
chœurs ,  qui  eut  assrg  de  succès  pour  que  le  roi  dai- 
fpial  lui  eu  Dire  des  compliments.  Kn  soitant  des  pa- 
ges, il  se  iixa  i  Paris,  où  il  lit  quelques  ccnl'u  r«,  et 
s'occupa  à  copier  de  la  musiquo,  métier  assci  lucratif 
al.i-s,  la  gravure  musicale  étant  encore  grosMcre  et 
barbare.  La  réputatinu  qu'il  avait  déjà  acquise  au  jeu 
des  écbec*  lui  iuspira  l'envie  de  vo>ager  pour  faire 
fortune,  et  ,  en  t~\s,  il  par  lit  avec  le  dt»sein  de  par- 
courir la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  etr.  Son 
goût  pour  la  musique  se  lorma  en  même  temps  par 
l'audition  des  ouvragjs  des  meilleurs  maîtres  d  liai  i- 
et  d'Allemagne.  U  essaya  ses  forces  à  Londres,  en 
1753,  en  mettant  en  musique  l'ode  rélèbrc  de  Dtvden, 
dédiée  à  saiiiiu  Cécile.  Iltmdvl  trouva  les  cherurs  bien 
fabriques,  mais  il  dit  qu'il  y  avait  quelque*  reprorhes 
à  lui  taire  tur  sou  arl.  Ilsrndcl  auvi  a  mis  en  musique 
eette  ode  subi  me  :  c'est  uu  de  se*  princii>unx  cln-fs- 
d'otivrr.  Lus  clweurs  surtout  sont  dignes  de  celui  qui 
u'a  point  encore  rencontre  d'égal  en  ce  gr-nre  pour  la 
vervr  unie  à  la  profondrur  des  combinaisons.  Ooinnii' 
les  échecs  occupaient  Phili'Jor  beaucoup  plus  que  la 
■ilnùque,  il  lit  imprimer,  en  17^9  »  tot%  Ancltea  de* 
échec» ,  à  Londres.  Il  revint  en  Franrr  au  mo's  de  no- 
vembre 17(4,  et  se  consacra  entièrement  i  la  musique. 

II  fit  chanter  d'abord  .»  Versailles  un  l-amda  Jeruealrm 
qu'on  trouva  trop  italien,  et  comme  la  reine,  épou»« 
de  Louis  XV,  n'aimait  pas  ce  genre  ,  il  ne  put  obtenir 
la  plaee  de  nioilre  de  chapelle  qu'il  sollicita  t.  £u 
»7&7  ,  Philidor  essaya  de-  faire  jouer  un  acîe  d'opéra; 
mais  Rebrl  refusa  de  le  donner,  alléguant  pour  pré- 
texte  qu'il  ne  voulait  point  introduire  d'airs  dans  les 
scènes.  Eu  17S8  ,  il  composa  quelques  snorccaui  pour 
U»  pèlerin»  d*  la  Meraua  ,  à  la  foire  Saint- Laurent ,  et 
l'aiMié**  suivante,  il  y  donna  Blaita  l§  Savetier,  qui 
commettra  sa  répntatlon.  Eu  176I,  Philidor  tit  jouer 
l.t  —rfur  à  la  Cuiurdia-ltalienne.  Il  s'était  emparé  de 
l'air  dVrpkrc  :  Objet  de  mi-u  amour,  dont  il  possédait  la 
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Fartition.  Ou  n«  s'aperçut  du  plagiai  que  lorsque 
Orphée  de  Gluck  fut  joue  i  l'Académie  royale  de 
Musioue.  C'est  ainsi  que  Devieuue  s'est  approprié  les 
airs  d'Hofunt  rké'i  de»  dama»  et  de  Peujie  fraaruU, 
peuple  de  frire» ,  qui  août  tous  deux  dérobes  à  La  (tût* 
enchantée  de  Hoxarl,  et  qui  ont  fait  crier  au  plagiat 
lorsqu'on  a  joue  4  Paris  U»  mettrai  d'itit.  La  mu»" 

3ue  de  Pliilid  >r  manque  essculiellenMul  de  couleur  et 
oiiginaliië.  U  était  bon  barmot.ist*  en  ce  sens  qu'il 
était  correct,  mais  sa  mélodie  est  d'un*  platitude 
extrême  :  aussi  u'a  telle  pas  plu  aux  Auglais.(!ouime  i'a 
fort  bien  dit  Grétry,  Philidor  traitait  les  parties  dune 
composition  comme  les  pièces  dans  les  combinaisons  du 
jeu  «Ici  becs ,  par  conséquent  le  calcul  devait  chvs  lui 
éloufler  le  tenu  nient  Aussi  dans  ses  ouvrages  jamais 
(Piiifpiration ,  jamais  de  cas  motifs  que  les  lUliena  ap- 
pellenl  di  prima  iateHiiaii".  (l'e»t  une  harmonie  pure, 
mai»  assoupissante.  Voy  ex  -on  lirnelinda,  jouée  an  17671 
•ivec  quelque  suece»,  gràre  aux  oreilles  françaises  qui 
èlajeut  encore  barbares  1  Gluck,  interrogé  sur  cet 
opéra,  répondit:  •  (l'est  une  moutre  enrichie  de  die- 

•  niants,  mais  dont  le  mouvement  inM rieur  ne  vaut 

•  rien.  •  Peut-on  faire  une  critique  plus  sanglante  ?  C'est 
dire  qu'il  y  a  absence  totale  de  génie.  Ce  |Ugcmenl  de 
Gluck  sur  Ermalind*  est  conforme  à  relui  de  Usrndel 
tur  les  chwurs  de  La  fcia  d' Alexandre  :  •  Us  soûl  bien 

•  fabriques ,  m«is  il  y  manque  quelle  chose.  »  Le 
Pertéa  de  Quinault,  que  Marmoutel  aviil  refait  pour 
Ph  lidor,  n'obtint  aucun  sur  ces  ,  et  TkemUlacle ,  opéra 
qui  fourmille  de  plagiats,  tomba  au  bruit  des  siflîets, 
eu  tjSb.  On  a  beaucoup  vanté  le  Carmen  »arular*i 
du  inouïs  il  a  beaucoup  réussi  m  Lombes,  Les  con- 
naisseurs n'ont  distingué  dans  cet  ouvrage  que  la 
6trophe  Aima  •?/,  et  celle  Dianam  t«fiTs« ,  ditila  eirgi- 
ne».  Quant  à  la  strophe  Fer  lit  ù  frvgum,  e|l<:  est,  comme 
tout  lu  resut ,  moins  de  la  mélodie  que  du  plain-chaut 
mesuré.  Peitdaut  la  terreur,  Philidor  sVuit  réfugie  i 
Londres:  il  y  mourut  le  Si  août  179».  On  voit  sou 
portrait,  gravé  par  Bailolozxi,  en  tête  de  \  A**lpe  eu 
jeu  de»  ic As -•«,  Lundres ,  1777,  iu-8»  Wiilidor  ne  pas- 
»jil  pas  pour  l'homme  le  plus  spirituel  de  son  siècle. 
Un  jour,  La  borde ,  premier  valet  de  chambre  du  mi , 
l'entendant    débiter   dus   trivialité* ,   s'écria   :  •   Cet 

•  homme-là  n'a  pas  le  sens  commun  ;  c'est  tout  génie,  v 
Cependant,  de  même  que  Hosaluauta  gaioppa  un*  fois 
dan»  sa  vir  ,  Philidor  làcba  uu  trait  d'eept U ,  nu  plutôt 
de  caractère.  Sa  femme  et  sa  nèce  jouaient  toutes 
deux  aux  échecs,  et  n'y  déployaient  pas  une  grande 
force  :  ■  Mes  chères  amies  ,  leur  dit-il ,  je  vois  que  vous 
■  excelles  aux  jeux  de  hasard.  »  Philidor  fut  le  premier 
joueur  d'erbecs  de  l'Europe.  Il  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  la  justesse  de  son  jugement ,  et , 
quoique  aveuglr,  ii  lit,  un  mois  avantde  mour'r,  deux 

'  partie*  d'ecbers  a  la  fois  contre  des  joueurs  très  habiles, 
et  les  g>igua.  Voici  la  liste  des  ouvrages  Je  ce  musicien 
relèbre  :  /.«  ml dat  magicien  ,  joue  eu  171*0;  Le  maréchal- 
ferrant ,  qui  eut  plus  de  cent  repiéteulatinns  eu  17(11  ; 
SuurlwPanca  ,  donné  en  176s,  à  la  Comédie- Italienne; 
Ia'  bû>  héron  ,  en  17M,  ilem  ;  Ifoniei,  en  176*.  ifarn  ; 
eu  i7<>5»  Tarn  Jui.*»,  qu'on  commença  par  siflbr,  et 
qui  eut  ensiuic  beaucoup  de  sucrés;  Les  (twme*  rtn- 
get.cn  l"7i,  iUm.  Ses  autres  productions  sur  le 
même  llieâtic  mm  il  :  Zelime  tt  hlriid.-  ,  roim-die  en  deux 
actes:  Le  quiproquo;  Lu  nom  vie  irvlt  det  femme»; 
L'amitié  au  eiilaçe  ;  l*  bon  fit  ;  l.'liuitie  el  let  planteur»  : 
!.*  jtifdiniei-  de  indi-n  ;  I  r  juidiuirr  *up;n>»J  ;  Le  jardinier 
rt  svn  teigêieur.  Il  a  donné  à  l'Académie  rot  aie  de 
Musique  :  B<-litaire  ,  opeia  en  tioii  ados  ;  Tken>i»tocle% 
opétarn  trois  actes:  Ptrwe,  ptienie  do  Quuault,  ré- 
duit en  trois  actes  ptr  Marntonlel ,  et  où  l'on  applau- 
dit dt-ut  rbcruit  très  animes  et  l'air  de  Hédu«c  ;  J'ai 
perdu  la  beault  qui  me  rendait  ti  eaine.  Emelinde ,  re- 
présenté en  1767,  dans  lequel  nu  trouve  le  beau 
churur  ;  Ji.rvat  »ur  ce»  glaivtt  tangianl» ,  que  Pou  a 
transporte  dans  l'oratoi  io  d«  Saîil. 

PHILL1P  (  Artiics  i ,  navigateur,  né  en  17J8,  à 
Londres ,  où  son  père  ,  qui  était  de  Francfort  sur  le- 
Meiu ,  enseignait  l'aliemand.  I^rveuu  lieutenant  dans 
la  marine  ,  où  il  était  euu-e  à  l'âge  de  d  x-snpt  ans  , 
Pliillip»ervit  en  Portugal»  •  *  •  aPri  *  quatonr  ou  qui  use 
années,  revint  dans  la  (iraude-lireiagnc  ,  iu  1774.  La 
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guerre  éclata  alors  ,  il  eut  part  à  diverses  expéditions  , 
spécialement  vers  les  établissement*  de»  Indes,  et  fut 
I  fait  capitaine  de  vaisseau.    Lorsque  l'Angleterre  eut 
perdu  tan»   retour,  par  la  pai*  «ignée  en  i"95 ,  une 
.  grande  partie  de  ses  colonie*   d'Amérique ,  il  fallut 
choisir  un  nouveau  lieu  d'exil  pour  le*  malheureux  con- 
|  damné*  à  la  déportation.  Il  s'agissait  de»  côte»  orientales 
I  de  la  TMte  contrée  nommée  s»  improprement  Nouvelle- 
,  Hollande,  et  on  avait  partieulièreroent  en  vue  la  partie 
|  de  ce  rivage  ,  appelée  Nouvetle-Galles-BIéridiouaie  par 
i  (look,  qui  en  avait  fait  un  élofe exagéré.  Cite  escadre, 
composée  d'une  frégate  ,  d'un  avise  et  de  quelques  bâ- 
timents   de  transport,  fut  expédiée  pour  Botany-Bay. 
Après  huit  mois  de  navigation,  elle  atlérit  le  1 8  janvier 
1788.  Pbillip  en  avait  le  commandement,  et  il  reçut 
le  titre  de  gouverneur-général  de  rétablissement  qu'on 
allait  former  pour  servir  de  relâche  à  la  marine  an- 
glaise dans  ces  parages.   On  ne  jugea   pas  que  Bo- 
ta-iy-Bay  répondit  à  beaucoup  près  à  l'idée  qu'on  s'en 
était  faite  d  après  la  description  de  Cook  ,  et  l'on  cher- 
cha, en  allant  ver»  i'équatrur  ,  quelque  point  oui  of- 
frît un  abri  meilleur,  un  mouillage  plus  profond  ,  de* 
abord*  plus  sûrs,  et  de  l'eau  douce  en  abondance.  Le 
port  Jackson  ,  reconnu  par  Cook ,   parut  réunir  ces 
avantages  ;  il  était  à  peu  de  distance ,  et  on  résolut  «"> 
Iraimportcr  la  colotu* .  Elle    dut  à  Pbillip  sa  prospérité 
naissante  ;  elle  a  conservé  hi  mémoire  de  son  intégrité, 
de  sa  feimelé,  de  l'ordre  et  de  la  paix  qu'il  sut  y  main- 
tenir. Il  s'occupa  de  la  reconnaissance  de  quelques  par- 
ties des  côtes,  et  prit  possession  de  Pile  Norfolk,  située 
au  nord-ouest  de  la  pointe  nord  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, de  manière  &  faciliter  pour  l'avenir  1rs  commu- 
nication» entre  de  nouveaux  établissements  et  le  port 
Jackson.  Après  être  resté  cinq  ans  à  la  tête  de  la  colo- 
nie ,  Pbillip  s'en  sépara  pour  toujours;   sa  sait  lé  exi- 
geait qu'il  revit  l'Europe.  Il  avait  le  rang  de  vice-ami- 
ral :  ainsi  se  termina  sa  carrière  active.  Il  passa  la 
dernière  partie  de  sa  vie  à  Lymington  ,  dans  le  Gamp- 
sbire.  Il  ■•  rendit  i  Balh,  en  «81 4,  et  y  mourut  au  mois 
de  novembre.   Un  havre  découvert  au  sud  de  la  Nou- 
velle-Hollaude,  porte  le  nom  de  cet  estimable  naviga- 
teur, à  qui  on  a  été  redevable  en  Prancc  des  dernières 
dépêches  qu'on  y  a't  reçues  de  La  Pérou»»'.  La  fonda- 
tion de  cette  colonie  de  la  Nouvelle-Galles-Méridionalc, 
presque  aux  antipodes  de  la  Grande-Bretagne  ,  y  excita 
une  curiosité  qui  donna  lieu  i   la  publicnliondc  plu- 
sieurs récits  ou  autres  ouvrages:  ••  forage  du  gvtircr- 
neur  Phillip  à  BotanrBuy  ,    avec   une  diert  iplion  de»  ro- 
InnUê  du  port  Jaekton  et  de  l'itt  ds  Norfolk  ,  faite  tur  de» 
papier»   authentique* aurqwh  on  a  ajoute  le»  jour- 
naux des  lieutenant»  Shurtland ,   W ottt ,  Bail  ,  et  du  ca- 
pitaine ilarehol ,   avec...  leur»   d, couvertes,   Londres  , 
1769,   in-4*.  Cette  compilation  ,  faite  trop  tôt  et  d'a- 
près des  documents  nécessairement   imparfaits,  con- 
tient  pourtant  des  détails  intéressant»;  mais  la  traduc- 
tion qu'on  en  m  donnée  en  Irançais,  Paris,  1791  ,in-8*, 
est  encore  plus  défectueuse  ,  et  on  n'y  a  pas  reproduit 
les  cartes  et  les  planchas  jointes  i  l'original.  s°  Extrait 
de  lettre»  à  lard  Sydney,   avec  une  description  de   l'ile 
borfitk,  p«r  P.-tt.  Ring,  Londres,  1791;  S*  Copiée 
et  extrait»  de  lettre»  ,  donnant  une   description  de    AVu». 
Walt»  ,  in-4»  ,  179a.  Hunter  succsaeur  de  Phillip,  le 
capitaine  Watkin  Tciicb*,    le   chirurgien  Wbtte  ,  et 
fiarrington,  un  des  déportés,  ont  aussi  écrit  sur  l'ad- 
ministration et  le  degré  de  prospérité  de  la  colonie  au 
tempsde  Pbillip.  Pour  eu  connaître  l'histoire  plu»  ré- 
cente ,  on  peut  consulter  Collins ,  en  180J ,  et  Weut- 
worth ,  en  1819. 

PI  AH  ,  général,  né  dans  la  capitainerie  de  Caracca». 
Nul  homme  de  couleur  ne  combattit  plus  vaillamment 
pour  soustraire  ces  contrées  â  l'autorité  des  Espagnols. 
A  ta  tète  d'une  compagnie  d'élite ,  instruite  par  son 
ciemplr,  et  affermie  par  son  audace,  il  avait  plusieurs 
foi»  remporté  des  avantages  signalé»  sur  un  ennemi  très 
supérieur  en  nombre,  lorsque  Bolivar,  s'approchent 
de  Caraccas  par  Ocumare,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  confier  toute  une  division  d'infanterie  à  ce  com- 
mandant, aussi  heur  eu»  qu'infatigable.  Conjointement 
avec  Roxas et  Mnuagas  qui  conduisaient  les  Tariare»  , 
escadron  de  cavalerie  légère,  Piar  devait  rester  maître 
de  la  plaine ,  tandis  que  le  principal  corps  d'armée 
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soumettrait  la  ville.  Bolivar  ayant  échoué  dans  soo 
dessein  ,  Piar  fut  réduit  i  se  retirer ,  ce  qu'il  fit  en  ai 
bon  ordre  que  bientôt  il  se  vit  en  étal  de  réparer  un 
échec  dont  les  suites  auraient  pu  être  très  graves.  11 
,  battit  pusieur*  détachement»  de  royalistes  :  sa  troop* 
i  se  croyait  invincible  en  marchant  a  sa  suite.  Il  paraît 
,  toutefois  que  la  liberté  de  son  pays  n'était  pas  son  seul 
but ,  et  qu'une  autre  ambition  soutenait  son  intrépi- 
dité. Devenu  général ,  et  commandant  en  second  des 
forces  de  la  république ,  il  aspira  au  rang  suprême.  Le* 
hommes  de  couleur  ainsi  que  les  naturel*  de  la  Colom- 
bie lui  semblaient  dévoués,  et  c'était  sur  eux  qu'il  de- 
vait naturellement  compter  pour  établir  sa  domina- 
tion. Il  eu  fut  abandonné  pourtant  lorsqu'avertî  de  set 
dessein»,  on  l'arrêta  au  milieu  de  ses  officiers,  pour 
le  traduire  devant  uu  conseil  de  guerre  à  Augustura. 
L'amiral  Biion  lit  part:e  di  ce  tribunal  m'Iitaire,  pré- 
sidé par  Bolivar  même  ,  que  Piar  avait,  dit-on  ,  résolu 
de  sacrifier ,  ainsi  que  ton»  le»  blanc*  qui  exerçaient  de 
l'influence.  Le  conseil  le  déclara  convaincu  de  traite*  . 


odieusts  pour  s'emparer  de  la  dictature.  Bolivar  signa 
la  sentence  de  mort;  mais  on  assure  que  ce  fut  avec 
beaucoup  de  regret,  qu'il  armait  Piar,  et  qu'il  fit  de» 
efforts  pour  le  sauver.  Il  est  à  remarquer  néen moins 
que  de  tous  les  complices  de  Piar ,  aucun  ne  fut  mis 
en  cause ,  et  qu'ainsi  H  n'est  pas  impossible  que  cet 
homme  dont  le  dévouement  avait  cté  ri  utile,  n'ait 
péri  victime  de  l'ombrage  causé  par  s«s  talents  et 
par  sa  popularité.  Le  jugement  fut  exécuté  sans  au- 
cune opposition.  Bolivar  vit  passer  sous  ses  fenêtre* 
son  ancien  compagnon  d'armes,  et  lui  dit  :*  Adieu, 
■  mon  malheureux  ami  !  «Piar était  doue  coupable  i  ses 
yeux  :  l'ironie  eût  été  trop  révoltante  dans  la  supposi- 
tion contraire  ,  et  l'excès  de  dissimulation  se  fût  mal 
accordé  avec  tout  ce  qu'on  sait  du  caractère  de  Bo- 
livar. Conduit  hors  des  portes  d'Augustura,  le  général 
Piar,  sans  montrer  aucune  faiblesse,  s'arrêta  au  lieu 
désigné ,  découvrit  sa  poitrine ,  donna  le  signal  aux 
soldats ,  et  expira  percé  de  sept  balles.  Ses  ami*  n'ont 
pas  avoué  qu'il  eût  eu  des  projets  criminels  :  le  souve- 
nir de  ses  beaux  faits  d'armes  est  seul  à  l'abri  de  toute 
contestation. 

PI  ATTOLI  (Scmox  ) ,  conseiller  d'état  de  Russie, 
naquit  à  Florence,  en  17S0,  où  son  frère  était  direc- 
teur du  musée.  D'abord  capucin ,  puis  chapelain  du 
comte  llarcbisio ,  premier  ministre  du  duc  de  Mo- 
dem? ,  il  sut  proliter  utilement  de  la  bibliothèque  du 
ministre,  comme  aussi  de  celle  du  grand-duc.  C'est  la 
que  la  princesse  Lul>onvr»ka  fil  sa  connaissance.  EU* 
s'en  lit  accompagner  dans  ses  voyages ,  et  le  nomma 
précepteur  de  son  pupille ,  aujourd'hui  prince  Lu- 
bomîrski.  Il  fut  présenté  au  roi  Stanislas- Auguste  à 
Varsovie ,  qui  en  fit  son  lecteur,  et  bientôt  l'honora 
de  toute  sa  confiance.  Piattoli  parvînt  ainsi  i  jouir  da 
la  société  des  personnages  les  plus  éclairés  et  du  pJua 
haut  rang  en  Pologne.  Il  abandonna  alors  la  littérature 
ancienne  et  moderne  pour  ne  s'occuper  que  de*  scien- 
ce» politiques ,  et  particulièrement  du  droit  public 
de  Pologne  :  c'était  l'époque  où  les  idées  de  réorgani- 
sation politique  occupaient  tous  le»  esprits.  Piottoli  tra- 
ça, avec  Kollonlay  et  Ignace  Potocki ,  le  plan  de  la 
constitution  du  i  mai  179t.  Des  qu'elle  fut  renver- 
sée ,  et  que  le  second  partage  de  la  Pologne  fut  con- 
sommé ,  il  accompagua  Stanislas  Potocki,  en  179a, 
dans  son  voyago  â  Carlsbad,  où  ils  furent  arrêtés 
comme  suspects ,  et  renfermés  dans  la  forteresse  ém 
Thérésienstadt.  Potocki  fut  bientôt  après  mia  en  li- 
berté, mais  Piattoli  fut  obligé  de  vivre  long  temps 
è  Prague,  sous  la  surveillance  de  la  police.  P.nlin  , 
en  1800,  il  obtint  la  permission  de  quitter  la  Bo- 
hême ,  mais  avec  la  cond  tion  expresse  et  sur  l'as- 
surance de  la  duchesse  douairière  de  Courlando  que 
jamais  il  n'écrirait  rien  sur  la  Pologne.  Piattoli  paaat) 
la  plupart  de  son  temps  i  Berlin  et  à  Lotbichau,  datte 
la  maison  de  la  duchesse,  en  l'occupant  de  l'éduca- 
tion de  la  jeune  princesse  Dorothée  ,  aufnunTbui  du- 
chesse de  Dino.  Il  entreprit ,  en  i8o5  ,  le  voyage  da 
Saint-Pétersbourg ,  avec  le  eonseiller  privé  Gorck- 
gingk  ,  pour  y  arranger  les  affaires  de  l'héritage  de  la 
duchesse.  Ils  y  furent  appelés  ensemble  â  la  commis- 
sion de  législation,  et  Piattoli,  en  particulier,  fut  élcré 
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à  la  dignité  de  conseiller  d'état  «le  l'empire.  Bientôt 
après ,  la  duchesse  vint  aussi  à  Saint-Pétersbourg  pour 
ses  affaire»  ;  Ptaltoli  l'accompagna  dans  ton  retour  en 
Courtaude  ,  et  y  épousa  une  de  ses  dames  de  compa- 
gnie, M'*«  de  Vittmgkoff.  S'étant  établi  à  Alton  bourg, 
il  y  mourut  en  kSoo.  Sa  femme  vendit*  après  «a 
mort,  la  bibliothèque  qu'il  avait  rassemblée ,  riche 
surtout  en  auteurs  classique*,  à  la  duchesse  de  Cour- 
lande,  qui  la  réunit  à  la  bibliothèque  du  château  de 
Lctbîchau.  Le  fils  du  prince  Adam  Resta) ski  acheta 
une  collection  considérable  de  cartes  géographiques. 
Quant  aux  manuscrits  de  Piattoli ,  ils  sont  perdus  : 
il  se  trouvait  parmi  eux  de  laborieux  commentaires 

Snur  une  nouvelle  édition  de  Juvéual  que  préparait, 
ans  ses  derniers  jours  ,  ce  savant  très  instruit  dans  la 
philologie  et  l'antiquité. 

PICtlOT  (AmIbex),  docteur  en  médecine  et  littéra- 
teur, est  né  à  Arles ,  département  des  Bouchea-duRho- 
ne,  le  5  novembre  1796.  Il  fil  ses  premières  études  au 
collège  de  Juilly,  et  ses  cours  de  médecine  d'abord  à 
Montpellier,  puis  à  Paris,  où  il  se  fixa  depuis  iS  19.  M.  Pi- 
c  bot  s'adonna  des  lors  à  l'élude  des  langues  étrangères  et 
de  la  littérature,  conjointement  avec  celle  des  sciences. 
Sou  premier  ouvrage  fut  un  Tableau  compote  de*  écoles 
de  médecine  de  Parié  et  de  Montpellier,'  Paris ,  1810.  11  le 
Ut  suivre  de  la  première  traduction  des  Œuvres  de  tord 
Bjron,  Paris,  1810,  laquelle  eut  sept  éditions.  M.  Pi- 
chot a  aussi  traduit,  dans  les  années  suivantes,  Lait  a 
{look ,  de  Thomas  lioore  ;  la  plupart  des  romans  poé- 
tiques de  W  aller  Scott ,  et  quelques  autres  ouvrages 
anglais.  Eu  >  Saa ,  ce  jeune  littérateur  parcourut  l'An- 
gleterre et  1  Ecosse,  où  il  lit  une  seconde  excursion  on 
i6»4.  C'est  à  son  retour  qu'il  publia  ses  observations 
historiques  et  littéraires  sur  la  Grande-Bretagne.  Cet 
euviage  intitulé  Voyage  «a  Angleterre  et  en  Ecosse , 
Paris ,  iSsS  t  i  vol.  în-3*  ,  est  un  tableau  de  la  littéra- 
ture et  des  arts  en  Angleterre  depuis  17S9.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de  M.  Pichot:  1*  Vues 
pittoresques  de  PRcoteo,  dessinées  d'aprls  nature  par  F. -A. 
Pernol,  lithographites  par  Bonnington,  David,  Deroi,  En- 
fanlinj  Froncis,  etc. .  avec  un  texte  explicatif,  extrait  en 
giande partie  de  H' aller  Scott ,  Paris ,  i8*5  ,  1  vol.  petit 
in-fol.;  s*  Essai  sur  iord  Byion ,  opinion  det  médecine  d'E- 
dimbourg sur  la  vaccine  et  la  petite  eirole  ,  Paris,  l8s5, 
in-8*  ;  S*  H  Ut  où  t  de  Charles-Edouard ,  dernier  prince  de 
la  maison  de  Statut ,  Paris,  i83o,  9  vol.  in-S*.  Le  séjour 
«le  l'auteur  eu  Ecosse  lai  avait  donné  la  facilité  de 
recueillir  plusieurs  documents  inédits  sut  l'expédition 
aventureuse  du  petit-fils  de  Jacques  II.  Nulle  part  cette 
entreprise  si  célèbre  n'est  présentée  avec  un  intérêt 
plus  dramatique  que  dans  cette  histoire.  M.  Pichot  a 
fourni  pluri.'ur»  articles  remarquables  au  DicUonnaira 
des  ecianct»  médicale»  et  i  diverses  feuilles  scientifiques  et 
littéraires.  Il  s'occupe  en  en  moment  d'un  ouvrage  sur 
Arles,/  a  ville  natale,  et  d'une  Histoire  de  don  Juan  de 
Padiila,  chronique  du  temps  de  Charles-Quint.  Un  li- 
béralisme modéré  est  la  couleur  des  divers  écrits  de 
M.  Amédéc  Pichot;  les  ouvrages  anglais  sur  lesquels  il 
s'est  exercé  pourrai» ol  le  placer  parmi  les  romanti- 
ques, si  l'élégance  et  la  pureté  de  son  style  ,  ainsi  que 
sa  méthode,  n'appartenaient  à  l'école  vraiment  classi- 
que. If.  Pichot  est  beaucoup  plus  volontiers  du  juste 
milieu  en  littérature  qu'en  politique. 

PIE  VIII  .'Faixçois-Xsvua  Csstmlioxc)  ,  naquit  à 
Cigoli ,  dans  la  Harche  d'Aucune  ,  en  1761.  Entré  dès 
sa  jeunesse  dans  la  carrière  ecclésiastique ,  il  la  par- 
courut sans  beaucoup  d'éclat;  mais  avec  asaex  de  bon- 
heur :  car  il  fut  d'abord  élevé  au  siège  épiscopal  de 
Frascati ,  et  ensuite  revêtu  de  la  pourpre  sous  le  pon- 
tificat de  Pie  VII ,  dont  il  s'était  concilié  la  faveur. 
Lors  de  la  mort  de  Léon  XII ,  le  10  février  1819  ,  il  se 
trouvait  le  doyen  de  cette  classe  de  cardinaux  qu'on 
appelle  de  l'ordre  des  évêques ,  pour  les  distinguer  de 
ceux  qui  appartiennent  i  l'ordre  des  prêtres  et  des 
diacres.  En  cette  qualité,  il  fut  chargé  de  répondre 
aux  ambassadeurs  d'Etpagne ,  de  France  et  d'Au- 
triche, qui  selon  l'usage  exprimaient  devant  le  con- 
clave rassemblé,  les  vœux  de  leurs  cours  respectives 
sur  l'élection  du  nouveau  chef  de  l'église.  La  plus 
remarquable  de  set  réponses,  fut  celle  qu'il  fit  au  bril- 
lant diACoursdeM.de  Chateaubriand,  qui  demaudait 
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un  pontife  en  état  de  marcher  avec  les  lumières  ,   le* 
intérêts  et  les  besoins  de  son  siècle,  pour  la  plus  gi  ande 
édification  ,  et  la  plus  grande  prospérité  des  fidèlei. 
Après  s'être   répandu  en  éloges  pompeux,  et  sur  la 
pi;*tc  du  roi  de  France,  que  selon  la  formule  accoutu- 
mée il  appelait  le  fils  de  saiut  Louis ,  et  sur  les  grandi 
talents  littéraires  et  diplomatiques  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  ie  cardinal  Castigliooe  fit  entendre  que  Dieu 
mettrait  une  digue  à  ce  désir  immodéré  des  peuples 
de  se  soustraire  à  l'autorité  légitime  de  leurs  princes; 
que  tout  ordre  de  société  et  de  puissance  législative 
venait  de  Dieu  ;  que  la  seule  foi  chrétienne  pouvait 
rendre  sacrée  l'obéissance,  et  consolider  les  trônes; 
que  la   politique  découlant  des   sain  If  s  écritures  et 
des   vénérables  traditions   était   l'école    unique  d'un 
bon  gouvernement,  etc.  Comme  les  probabilités  de 
l'élection  étaient  alors  partagées  entre  les  cardinaux 
Pacca  et  deGregorio,  l'un  partisan  aveugle,  l'autre 
adversaire  faible,  mais  constant  de  l'influence  jésui- 
tique,   personne  n'attacha    beaucoup   d'importance 
à  ce  langage  digne  du  neuvième  siècle.  Cependant,  au 
bout  de  trente-cinq  jours  d'un  scrutin  tou|ours  renou- 
velé ,  ce  fut  le  nom  de  Castiglione  qui  sortit  de  l'urne 
électorale  &  la  presque  unanimité  des  suffrages.  Il  en 
parut  surpris,  et  montra  de  l'hésitation  i  accepter; 
mais  on  fit  tirer  le  canon  du  château  Saint- Ange ,  signe 
de  l'élection  accomplie;  les  cardinaux  se  prosternèrent 
à  ses  pieds ,  et  il  s'écria  :  «Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
■  faite.  ■  Il  prit  le  nom  de  Pie  VIII,  et  l'on  snlenuiaa 
son  avènement  au  troue  pontifical  avec  les  céiémonies 
d'usage.  On  était  à  Rome  dans  une  anxiété  générale. 
Le»  uns  applaudissaient  au  choix,  et  fondaient  de  gran- 
des espérances  sur  l'intelligence  éclairée  et  sur  le  ca- 
ractère modéré  et  ferme  du  nouvel  élu  :  les  autres  se 
souvenaient  de  sa  réponse  n  l'amhas*adeur  français,  et 
eu  lira;eutdes  prévisions  tout-à-fait  opposées.  Les  soup- 
çons de  ces  derniers  commencèrent  a  prendre  une  ap- 
parence de  réalité,  aussitôt  que  le  pontife  cuteonhé  la 
charge  de  secrétaire-d'état  an  cardinal  Albani ,  c'est  i 
dire  ,  A  l'ennemi  le  plus  acharné  de  toute  idée  libérale,, 
de  toute  amélioration  civile ,   a  l'homme  oui  pendant 
quarante  ans  avait  toujours  vendu  I  Italie  a  l'avidité  et 
à  l'ambition  de  l'Autriche.  Le  bruit  courut  que  c'était 
là  un  arrangement  combiné  d'avance  ;  que  le  cardinal 
Albajii,  désespérant  d'être  élu  lui-même,  avait  promis 
au  cardinal  Castiglione  seixe  vois  dont  il  disposait  dans 
le  sarré  collège,  à  condition  qu'il  serait  nommé  seert- 
taire-d'étal  ;  ce  qui  étant  vrai ,  l'hésitation  montrée  par 
le  nom  eau  pontife  à  accepter  la  thiare ,  n'aurait  été 
qu'un  jeu  de  comédie.    Le  découragement  en  effet 
s'empara  de  tous  les  esprits  à  l'apparition  de  cette  fa- 
meuse lettre  eue} clique  que  le  gouvernement  pontifi- 
cal adressa  à  tous  les  prélats  de  la  chrétienté  ,  lettre 
où  la  toléranie  religieuse ,  la  liberté  de  la   presse , 
les  sociétés  bibliques,  le  mariage  eiv;l,  étaient  trai- 
tés d'institutions  impies  et  vouées  à  l'anathème.  Le 
ton  de  celte  pastorale  était  tel ,  que  le  gouvernement 
français,  maigre  sou  penchant  prononcé  pour  la  cour 
de  Rome  ,  n'osa  pas  eu  permettre  la  publication,  et  en 
refusa  explicitement  Vexeauatur.  L'ouverture  d'un  ju- 
bilé fut  eu  même  temps  proclamée;  et  tandis  qu'on 
promettait  aux  fidèles  toutes  les  iudulgeures  qui  se 
ratta<  bent  à  celte  solennité  de  l'église  catholique  ,  on 
menaçait  de  la  hache  du  bourreau ,  par  le  célèbre  édit 
du  S  juin  ,  toutes  les  sociétés  secrètes,  qu'on  qualifiait 
d'agrégations  d'impies  et  de  rebelles.  La  cérémonie  du 
jubilé  l'ut  pâle ,  par  le  peu  d'empressement  que  mirent 
les  peuples  à  eu  profiter  ;  mais  l'exécution  de  l'édil  du 
b  juin ,  fut  «datante  ,  par   la  rigueur  que  déploya  le 
cardinal  Albani  à  le  rendre  redoutable.    Lue  loge  de 
carbonari  avait  été  découverte  immédiatement  après 
la  mort  de  Léon  XII  :  on  réussit  à  faire  arrêter  vingt- 
six  individus  de  ceux  qui  la  composaient ,  et  on  les  li- 
vra à  une  commission  spéciale,  ptésidée  par  monsignor 
Cappelletti,  gouverneur  de  Rome.  Ce  tribunal  extraor- 
dinaire ,  après  avoir  tait  mettre  plusieurs  de  ces  mal- 
heureux à  la  torture  pour  savoir  les  noms  dos  autres 
membres  de  la  loge ,  condamna  le   chef  à  la  peine 
de   mort  ;   c'était  un  prêtre  nommé   Piccilli ,   a  qui 
Pie  VIII  commua  la  peine  capitale  en  celle  des  fera 
à  perpétuité ,  et  la  plupart  des  autres  aux  travaux  for- 
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ces  a  temps  ou  i  l'exil.  La  persécution  exerçait  aoesl 
«ex  ravala  dans  le*  provinces  de  la  Romague,  où  Ira 
sociétés  secrètes  s'étaient  beaucoup  étendues ,  et  les 
émigrés  napolitains  qui ,  après  la  révolution  de  t8ao  , 
•'étaient  réfugié*  à  Rome,  en  furent  expulsés  aveo  vio- 
lence. Néanmoins  la  farce  des  choses  et  l'esprit  du 
siècle  l'opposèreut  quelquefois  à  ce  qu'on  rendit  com- 
plète cette  ardeur  d'absolutisme.  Pie  VIII  n'osa  {a- 
mais  affronter  la  clameur  publique  ,  eu  donnant  une 
influence  trop  ouverte  au  parti  Jésuitique  ,  qui  se  pro- 
mettait de  régir  l'état  ecclésiastique  tans  contrôle,  et 
il  ne  voulut  jamais  reconnaître  don  Miguel  comme 
roi  de  Portugal,  malgré  les  insistances  oui  l'assié- 
geaient de  toutes  part*  :  cette  condescendance  était 
réservée  à  son  successeur.  Hais  pour  juger  des  bril- 
lants résultats  que  le  cardinal  Albani  visait  à  obte- 
nir de  ce  pontificat  de  courte  durée ,  il  suffit  de  se  rap- 
peler, qu'à  l'annonce  de  la  mort  de  Pie  VIII,  arrivée 
au  mois  de  mars  i83i ,  la  révolution  éclata  à  Bologne , 
tt  se  répandit  comme  nn  éclair  dans  le*  états  romains  t 
révolution  qui  ayant  tout  de  suite  décrété  la  decheai.ee 
du  pape  comme  prince  temporel ,  aurait  changé  la 
face  de  l'Italie  sous  le  rapport  politique ,  et  celle  du 
monde  sous  le  rapport  religieux ,  si  les  baïonnette» 
étrangères  ne  fussent  pas  intervenues  pour  la  compri- 
mer avant  qu'elle  pût  sa  mettre  en  mesure  de  leur  op. 
poser  une  résistance  efficace. 

PI£NEMAN(Ja*M-GciM.xoiit),  peintre,  né  en  1770, 
au  bourgd'Abcoude,  dans  les  environs  d'Amsterdam. 
Sa  mère,  devenue  veuve  vers  i?8i,  le  destina  au 
commerce  ;  mai»  elle  s'établit  i  Amsterdam ,  et  là  son 
(ils  rencontra  des  circonstances  qui  fortifièrent  son 

C  nichant  naturel  pour  les  art*  du  dessin.  Pressé  par  le 
esoin  de  se  faire  uu  sort ,  il  s'exerça  presque  indiffé- 
remment dans  les  divers  genres ,  et  réussit  dans  cha- 
cun, en  étudiant  la  nature,  et  sans  imiter  spécialement 
ou  même  sauf  suivre  de  préférence  aucun  maître.  Il 
trou--s  dans  l'académie  de  dessin  et  dans  les  autres 
instituts  de  la  capitale  de  la  Uollande  les  encourage- 
ments nécessaires.  En  1800,  il  obtint  la  médaille  d'or 
réservée  pour  le  premier  prit.  Aussi  heureux  dans  les 
concours  des  aimées  suivantes ,  il  fut  couronné  d'a- 
bord pour  un  Paysage  sous  un  ciel  orageux  ;  en  i8oa  , 
pour  uu  Clair  de  lune  eu  h;ver;  en  180J,  pour  un 
morceau  d'histoire;  en  1804,  à  Leyde,  pour  un  tableau 
à  Thuile  ,  représentant  Lysimeque  blessé  et  pansé  par 
Alexandre  ;  enfin,  en  180&,  pour  une  Grange  eu  feu 
au  clair  de  lune,  sujet  peint  en  détrempe.  Nommé 
professeur  de  dessin  à  l'école  d'Amersfoort,  qui  fut  en- 
suit* transférée  i  Delft,  il  remplit  ces  fonctions  jus- 
3u'è  ce  qu'en  18 16  le  roi  des  Pays-Ras  lui  conliàt  la 
ireetiou  du  cabinet  des  tableaux  à  La  Haye.  Il  a  fait 
beaucoup  de  Portraits  fort  estimes  :  ceux  du  prince  et 
de  la  princesse  d'Orange  ne  laissent  rien  à  désirer  pour 
ia  rea»etnblauci'.  On  regarde  comme  son  chef-d'œuvre 
le  Combat  des  Qualre-Bras,  journée  glorieuse  pour  le 
piince  d'Orange.  Ce  tableau,  de  vingt  pieds  sur  treixe, 
a  été  fait  pour  la  château  de  Soestdyk  donné  i  ce 
prince  à  cnute  de  sa  brillante  conduit*  dans  cette  oc- 
casion. Exposé  d'abord  à  Amsterdam ,  à  Bruxelles  et 
i  Gaud,  ce  tableau  a  réuni  tous  les  suffrages.  One 
touche  vigoureuse  et  noble,  l'exactitude  de  la  perspec- 
tive, et  la  richesse  des  détails,  le  fout  regarder  comme 
un  des  plus  beaux  de  l'école  hollandaise  moderne.  Il 
a  valu  a  sou  auteur  le  t'tre  de  membre  de  l'institut 
des  Pays-Bas,  ainsi  que  des  sociétés  des  beaux-arts  de 
Gand  et  d'Anvers  ,  et  la  décoration  de  l'ordre  du  lion- 
beigiqu'.En  1 8 18,  la  société  des  beaux  arts  de  Bruxelles 
a  décerné  a  cet  artiste  d'un  rare  mérite  une  médaille 
iPhouneur,  et  l'a  inscrit  au  nombre  de  ses  membres 
honoraires. 

PtERKR  (Jtxff.Fatr.txir.),  médecin  allemand,  né  à 
Alteubourg,  le  as  janvier  17671  alla  eu  17&4  à  l'aca- 
démie de  lena  pour  y  apprendre  le  dro't;  mais  uu 
goût  prédominant  l'attacha  à  l'élude  de  la  médecine. 
Reçu  docteur,  eu  1788,  il  alla  encore  étudier  pendant 
uu  au  et  demi  à  Berlin  ,  Vienne,  Strasbourg  et  Gœl- 
tiugve ,  et  revint,  au  commencement  de  1790,  se  lixer 
dans  sa  ville  uala'e ,  pour  y  exercer  la  médecine  pra- 
tique. En  179S,  il  t-utre|iril  la  publication  de  la  Gazette 
nationalt  meHicalt ,  qui  fut  continuée  jusqu'en  iSoo, 
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et  fut  remplacée  par  les  Jnnattt  générale*  dt  ta  mèic 
fin*  du  dixmturièmt  ti'tcU,  En  1 799 ,  Pierer  acquit  lai 
propriété  de  la  librairie  de  Ricbler,  et  fonda,  en  1801, 
uu  établissement  sous  le  nom  de  comptoir  littiroir*.  En 
1806,  il  entreprit  la  publication  complète  des  CKoerva 
i'Ilippvcrtlt  ,  d'après  la  traduction  latine  de  Poe ,  S 
vol.  grand  in-8*,  et ,  en  1616 ,  il  céda  son  fond  au  li- 
braiie  Bmckbaus  qui  le  réunit  au  sien.  Depuis  1811  , 
Pierer  s'est  associé  le  docteur  et  professeur  Choulant , 
qui  eat  encore  aujourd'hui  son  collaborateur  aux  An- 
nuité générale*  de  médecine.  Ce  recueil  estimé  se  con- 
tinue, cl  parait  tous  les  mois,  par  cahiers  iu-é*,  i 
Leipsirk. 

PiEAQUIN  (Ci.ACDi-C.n»BLEs),  médecin  et  littéra- 
teur ,  membre  du  plusieurs  sociétés  nationales  et 
étrangères  ,  né  vers  1796 ,  est  le  pelil-neveu  du 
vénérable  abbé  Pirrquin  et  le  petit-Uts  du  général 
de  ce  nom  ,  qui  périt  à  la  bataille  de  Turcoiug ,  à  la 
léte  de  l'armée  appelée  inftrnalt.  Son  père ,  avocat  i 
Xanci ,  l'envoya  au  collège  de  Pau ,  où  A  lit  de  rapides 
progrés.  A  dix-huit  ans,  il  fut  nommé  professeur  de 
littérature  au  collège  de  Valence ,  et,  après  avoir  con- 
sacré quelques  années  aux  lettres,  il  tourna  sou  appli- 
cation vers  les  sciences  médicales.  La  pb>siol<igie  et  la 
medeciue  légale  furent  particulièrement  l'objet  de  ses 
éludes.  Nommé  au  concours  chef  de  clinique  in- 
terne à  l'hôpital  Saint-Eloy  et  à  l'hospice  d*  la  maternité 
,-  de  Montpellier,  H  quitta  bientôt  cette  ville  ,  visita  plu- 
sieurs grandes  cités  de  France  et  plusieurs  univers- téa 
étrangères,  et  vint  se  User  i  Paris,  ou  il  partage  aea 
moments  entre  les  études  de  sa  profession  el  la  culture 
des  lettres.  M.  Pierquin  est  décoré  de  l'étoile  de  juil- 
let. Il  a  coopéré  à  la  rédaction  du  Jturnal  potjnttthiaaa 
dt  Uontptllttr,  des  Annal*»  rUmùfuf  ,  de  la  Jutes*  s»««V- 
cal*  Mg* ,  et  de  plusieurs  autres  journaux  et  recueils 
historiques  et  biographiques.  Parmi  une  foule  d'écrits 
sur  les  lettres  et  les  sciences  qu'on  lui  doit ,  noua  cite- 
rons :  i*  Htchtrchtt  sur  Vkémacélinott  ,  Montpellier, 
1611,  iu-4*:  a*  hiemoirtt  «I  aktervationt  sur  ta  fièrr* 
juuu*  d'Eur*p* ,  idem,  iSsi ,  in  8a;  3»  tiéfitjriimt  $ur 
un  fa»  d'btnmapnroditme  tt  d'k)  p»tpadtat  ,  Montpellier, 
l8sJ,  in-8*:  4*  Mémorial  phormaetutieu*  dm*  médarim» 
dé  ilo*tp*Ui*c,  Moutpellicr,  1814,  in  3 j  ;  6*  itemeriai 
pharmaceutique  du  m*d*fim  pratiei*n%  Paris,  18x9,  in-3a  t 
*>•  Hcfltx'wnt  1  kihtvpkiau**  «I  médica-légult*  tur  Ut  a*«- 
ladite  iutell*eluell*t  du  tommtil ,  Pans ,  18S9 ,  a*  édiL  , 
iu-S°.  Barbier,  dam  sou  IHitiannairt  dti  anonyme* ,  lui 
attribue  1  Délattemtni»  da  Cintrigut,  Paris,  1818,  in- 18. 
C'tst  uu  recueil  de  vers  qui  a  été  réimprimé  dans  la 
CMUction  dtt  pui-ttê  Mgtt  ,  ou  ne  sait  trop  pourquoi. 
M.  Pierquio  a  en  porte-feuille  un  ouvrage  qu'il  a  pré- 
sente à  l'institut ,  et  qui  formera  trois  volume*  in-8% 
sous  ce  titre  :  Traité  dtt  maladitt  dt  l'ttprit  appliqué 
au*  juritprudênctt  aclutila». 

PIERROT  '  Jolis- Aa* sis),   né  à  Paris,  )e  j5  no- 
vembre 179s,  après  avoir  fait  de  brillantes  .études ,  m 
été  admis,  comme  élève,  a  l'école  normale,  eu  1B10, 
époque  de  la  fondation  de  cet  é'Jiblissemetit ,  auquel 
il  est  resté  attaché ,  eu  1819,  comme  répétiteur ,  avec 
M.  Cousin.  Il  a  été  nommu  agrégé  et  censeur -ad  joi  ut 
au  Ijcee  Charlemague  en  18 iJ.  Uni  par  la  reconnais- 
sance et  l'amitié  i  11.  Daireaux,  professeur  de  ce  lycée, 
il  fut,  sans  juger-ieut,  suspendu  de  ses  fonctions,  en 
1816 ,  par  M.  Roy er-Col lard ,  président  de  la  commis- 
sion de  l'instruction  publique.  Il  était  soupçonné  d'a- 
I  voir  coopéré  aux  discours  constitutionnel*  que  M.  Dai- 
reaux prononça  à  la  chambre  des  représentants.  Mais 
il  fut  rétabli,  eu  iStC,  au  collège  royal  de  Louis-le- 
Grand,  et  y  fut  nomme  agrégé  de  rhétorique  en  1817. 
Eu  1819,  il  prononça,  à  la  distribution  des  prix  du 
concours  général,  uu  discours  latin  sur  l'tiloqucnce  po- 
litique. Ce  discours,  dont  le  sujet  était  neuf  et  intéres- 
sant, avait  été  soumis  préalablement  à  la  censure  uni- 
versitaire ,  el  avait  été  accueilli  par  l'assemblée  avec 
une  faveur  marquée  ;  mais  il  fut  ensuite  attaqué  par 
plusieurs  journaux ,  el  notamment  par  les  Débat».  On 
y  dénonçait  un  portrait  de  Mirabeau ,  où  le  jeune  ora- 
teui ,  eu  rappelant  les  grands  effets  produits  par  l'élo- 
quence de  ce  tribun  fameux,  flétrissait  cependant  avec 
une  sev élite  pcut-cj'v  excessive  sou  caractère  et  sa 
vie.  La  cniiiaiiukn  de  l'instruction  publique  ,   alors 
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préaidée  ptr  M.  Cuvier,  crut  devoir  évoquer  l'examen 
du  discours.  Pleinement  justifié,  M.  Pierrot  fut  nom- 
mé cette  un  net  même  professeur  titulaire  de  rhétori- 
que mu  collège  royal  de  Bourbon ,  et  choisi  par  M.  Vil- 
leniain  pour  le  suppléer  dans  m  chaire  d  éloquence 
française  a  la  faculté  des  lettre*.  Eu  septembre  i8aa, 
MU.  le»  ahbes  Kl  i  ça  gara  y  et  Nicole  ayant  profité  de  la 
nomination  de  l'évéque  d'Uermopolis  à  la  direction  de» 
affaires  universitaires  pour  donner  crédit  auprès  de  lui 
à  d'anciennes  accusations  que  II.  Pierrot  a* ail  repous- 
séea  précédemment,  il  fut  de  nouveau,  sans  jugement 
et  sans  allégation  précise,  suspendu  de  ses  fonctions  de 
professeur  au  collège  Bourbon  et  è  la  faculté  des  let- 
tres. 1 1  fut  cependant  rappelé  an  1 8*4,  et  attaché  comme 
professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de Cbarlema- 
gms.  ainsi,  frappe  drus  fois  dan»  sa  carrière  universi- 
taire,  lu  première  par  II.  Royer-Collard,  la  seconde  par 
M.  Frajsainous ,  il  vit  deux  fois  l'injustice  reconnue 
et  réparée  par  ceux  même  qui  Pavaient  commise. 
M.  Pierrot  dut  son  dernier  rétablissement  aux  instances 
de  M.  l'abbé  Clautel  de  Coussergues,  qui  honore  le 
royalisme  ardent  qu'on  lui  connaît  par  une  loyauté  et 
une  noblesse  de  caractère  dont  il  a  donné  plusieurs 
preuves  publique*.  II.  Pierrot  est  professeur  de  rhéto- 
rique depuis  i8*5  au  collège  royal  de  Louis-le-Graud. 
Il  a  publié  :  i*  Durante  Imtim  sur  t'iloauettre  politique  , 
prvmtmfé  à  /«  diUriùutkm  de»  prix  ém  fttnfêurt  générai , 
août  1819,  et  imprimé  séparément,  Paris,  1819,  iu-4*; 
s*  Tradmrtion  de  Jtnéaat ,  par  Dataull ,  revue  et  refaite 
en  partie,  Paris,  18a 6  et  18*6,  1  vol.  in-8*  ;  S*  Tra~ 
dmeUam  et  Piimr-le-Jeane  ,  par  de  Saâjr ,  revue  et  refaite 
en  partir,  Paris,  i8»6,  i8s6  et  18*9,  3  vol.  in-8*; 
4"  Tradutt'um  nomeeile  d»  Juttia,  par  II  if.  Pierrot  «I 
B.itard,  Paris,  18*7  et  18*9,  s  vol.  in-8».  Os  tra* 
ductions  font  partie  de  la  BiMwlhèque  leb'me  •  frrfn* 
rats* ,  publiée  cbea  M»  Panckoucke  ,  et  que  M.  Pierrot 
a  dirigée  pendant  quatre  ans.  8*  I.  Attmtri Semeeet  opéra 
i.agira ,  eue»  ad pariàne»  radiée»  nvndùm  collet»»  rsreit- 
$mù  nveUque  rammemtarU»  iiluetraeit  J.  Pierrot ,  etr* , 
tvhsmtem  primmm  ,  grand  in-8*.  Cet  important  ouvrage , 
qui  aura  trois  volumes ,  fait  partie  de  la  CaUeclivR  d.-» 
rJaeaùfoes  /«tins,  publiée  par  M.  Leroaire.  Outre  ce* 
ouvrages,  lit  Pierrot  a  inséré  des  note*  et  des  intro- 
ductions dan*  plusieurs  auteurs  de  ta  BiWotkeque  de 
M.  Panckoucke  ,  particulièrement  dans  la  Trodwlion 
d»  Fhna  y  par  11.  Bagou,  Paris,  »8»6 ,  1  vol.  in-8*  ,  et 
dans  la  Traduction  de  Vtlleia»  Paterctduty  de  M.  Despré*, 
Pari*,  1816 ,  1  toI.  in-8*.  Il  a  aussi  publié  un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  Annale»  peiiliamee  et  litterai» 
rea,  dans  l*  Coton  ier,  dsa*  Lm  Partici»te  et  dans  d'autre* 
journaux. 

WfcTTARDIVEAC,  né  à  Vouvrajf,  département 
d'Indre-et-Loire.  Etant  avocat  à  Pans  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution  .  il  se  chargea,  d'après 
riiivitatiou  même  de  Louis  XV I,  de  la  défense  des  pri- 
sonniers traduits  devant  la  baute-cour  d'Orléans.  Il  vit 
bientôt  qu'il  ue  pourrait  empêcher  leur  condamnation, 
et  il  prit  de*  mesures  d'abord  efficace*  pour  les  faire 
évader;  mais,  par  suite  de  lenteurs  indépendantes  de 
sa  volonté,  ils  tombèrent  enlin  au  pouvoir  des  Marseil» 
lais  ,  et  fuient  massacré*  à  Versailles  ,  le  9  septembre 
179s.  Pour  ue  l'être  pas  lui-même,  il  chercha  un  asile 
à  Nantes,  et  ce  fut  de  là  qu'il  sollicita  l'honneur  d'être 
admis  au  nombre  des  défenseurs  de  Louis  XVI  ;  mais 
la  rapidité  du  proses  rendit  cette  démarche  infruc- 
tueuse. Durant  les  deux  année*  lea  plu*  orageuses, 
M.  Piet  resta  dans  sa  retraite \  mais,  eu  1796,  avec 
une  souplesse  peu  digne  do  courage  qu'il  avait  mon- 
tré,  il  u»orpa  la  conllance  de*  habitant*  du  bourg  de 
Saint-Oueu,  près  de  ha  ville  du  Mans,  et,  après  y  avoir 
prêté  serment  evi  qualité  de  maire,  il  a'etrteadH  avec 
uti  chef  royaliste ,  le  comic  de  BocbecoUe ,  pour  for- 
mer uue  association  royaliste  dans  la  Perche  ,  le  pays 
f  ihartraui  et  une  partie  de  ta  Tour  ai  ne.  En  1 797 ,  les 
élection*  étant  influencées  par  beaucoup  d'émigrés 
rentré»  ,  l'agent  de  KochccoUe  fut  élu  par  le  dépar- 
tentent  de  la  Sarthe  au  consul  des  cinq-cenls ,  et 
se  réunit  i  la  frac t km  du  parti  cHchten  dévouée  aux 
Bourbons.  Il  avait  parlé  une  ou  deux  fois  dans  l'as- 
semblée lorsque  son  élection  fut  déclarée  nulle  d'aprèa 
ta  changement  opéré  le  18  fructidor  ;  mail  il  parait 
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qu'on  ne  le  orut  pas  assea  dangereux  pour  le  déporter, 
ou  qu'on  ne  se  rappela  son  nom  qu'au  moment  où  la 
liste  vensit  d'être  close.  Il  proulade  cette  indulgence, 
en  1799,  pour  entrer  dans  les  nouvelles  Iranien  des 
vendéens.  Apre*  avoir  été  chargé  à  Paris  du  dépôt  et 
de  l'administration  des  fonds  qui  leur  étaient  destinés, 
il  assista  aux  conférences  qui  eurent  lit- u  entre  le  gé- 
néral Ilédouville  et  les  chouans  de  la  Sarthe  pour  la 
pacification  de  cette  contrée.  Lorsqu'il  fut  arrête, 
d'spre*  des  révélations  obtenues  par  uue  saisie  du  pa- 
piers chea  un  autre  député,  ou  le  mil  au  Temple, 
dans  la  chambre  qu'avait  occupée  Louis  XVI ,  cl  il  y 
lit  un  poème  sur  l'événement  du  si  janvier.  Il  teprit 
ensuite  ses  fonctions  d'avocat  :  elles  lui  avaient  procuré 
quelque  réputation ,  du  moins  par  cette  vulgaire  pro- 
bité qui  ne  se  démeut  naa  dans  les  occasions  étrangè- 
res à  l'esprit  de  parti.  Il  a  plaide  contre  la  prétendue 
marquise  de  Dôuhault ,  et  eu  faveur  d'Alphonse  de 
Beau(  hamp  attaqué  en  calomnie.  Soit  comme  juriscon- 
suite ,  «oit  comme  orateur,  il  a  montré  justement  assea 
de  talent  pour  être  prôné  par  ses  amis  politiques,  mais 
seulement  par  eux.  Quelques  services  qu'il  se  fût 
efforcé  de  rendre ,  la  première  restauration  le  laissa 
presque  inconnu)  mais,  après  les  cent  jours,  il  reçut 
des  lettres  d'anoblissement  au  mois  de  septembre ,  et 
fut  élu  député  par  le  département  de  la  Sarthe.  Il 
quitta  ainsi  le  barreau  qui  lui  avait  eu  l'obligation 
du  rétablissement  des  conférence»,  pour  exercer  dan* 
l'art  de  la  parole  et  dans  la  ju»le  application  des  luis 
ceux  qui  se  consacrent  i  cttle  profession.  M.  Piel  a 
vote  constamment  avec  la  majorité  de  la  chambre  qui, 
sans  l'ordonuatiee  du  S  septembre  1816  ,  n'eût  peut- 
être  pas  permis  a  la  seconde  restauration  de  Jurer 
beaucoup  plus  que  la  précédente.  Dans  la  session  qui 
suivit,  ce  députe  n'appartint  pas  moins  imperturba- 
blement à  la  minorité.  Il  y  a  soutenu  la  réclamation 
des  anciens  chevaliers  de  Malte  à  l'égard  des  bien*  da 
Tordre  non  vendus.  Vers  la  lin  de  18 16,  il  a  fait  partie 
du  comité  de  surveillance  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment et  du  conseil  de  discipline.  En  1817,  dans  un 
discours  sur  le  budget ,  il  a  repoussé  le  reproche 
adressé  aux  royaliste*  de  vouloir  se  populariser,  puis, 
déclarant  qu'il  n'existait  aucune  différence  réelle  eutro 
la  minorité  de  celte  époque  et  la  majorité  de  i8i5,  il 
a  employé  cette  ligure  <■  Vous  qui  cingles  à  pleines 
■  voiles  pour  gagner  la  haute  mer,. . .  vous  croyei  voir 
s  fuir  et  tourner  le  rivage  ;  c'est  l'illusion  de  votre 
•  p'ace.  la  terre  ne  bouge  pas.  ■  Il  a  prononcé  plusieurs 
autres  discours  dans  lesquels  la  minorité  a  cru  aper- 
cevoir des  vues  profondes  :  apparemment  le  public  a  F 
été  rarement  de  cet  avis  ,  car  on  a  été  réduit  à  d>re 
qu'il  ue  fallait  pas  prétendre  juger  du  mérite  des  ha- 
rangues de  M.  Piet  en  les  voyant  dans  les  journaux,  et 
qu'elles  y  étaient  singulièrement  altérées.  C'est  du 
moins  un  juste  sujet  d'éloge  è  son  égard  de  s'être 
exprimé  ordinairement  avec  une  eertaine  franchise , 
et  d'avoir  volontiers  évité  d'attaquer  les  personnes , 
tout  en  dépréciant  obstinément  les  choses.  Ce  député 
n'a  pas  été  réélu  en  1818. 

PILE  (Postia  de).  Voyet  Pilm,  page  9!  1  ;  c'est  par 
erreur  que  ce  nom  avait  été  écrit  sans  S. 

PILLÉ  (Lotis-AxToimt,  comte),  beutenant-oéué- 
raf,  officier  de  la  légion  d'honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  naquit  à  Soisson*,  le  14  juillet  1749.  Sou 
aïeule  maternelle  était  la  sorur  de  l'illustre  Racine. 
M.  Pille  était,  avant  la  révolution,  secrétaire-général 
de  l'inteudauce  de  Bourgogne.  Il  habitait  Dijou  au 
moment  de  la  levée  des  premiers  bataillons  de  volon- 
taires ,  et  devint  l'un  de  leurs  commandants.  Admis 
daut  le*  société*  populaire*  de  chacune  des  ville*  où  il 
se  trouvait  eu  garnison ,  il  y  déploya  un  grand  xèle 
pour  le  mouvement  révolutionnaire ,  et  s'opposa  de 
loue  ses  moyens  aux  vues  de  M.  de  Lafayctle  contre 
les  jacobins.  Nommé  adjudant- général  aptes  le  i5  août 
:79a  ,  par  Delmas,  BeUegardv  et  Dubois  Dubois,  il  lit 
toute  la  campagne  de  Belgique,  et  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions  par  sa  bravoureel  ses  talents  militaires. 
Opposé  en  diverses  circonstances  i  Dumouriet,  sous 
les  otdre*  duquel  il  servait,  et  bien  éloigne  de  con*en- 
W>  à  entrer  dans  ses  projets  lévolutiounaires ,  M.  Pille  : 
fut  livré  par  colai-ci  aux  Autrichiens  lorsqu'il  passa  de  \ 
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leur  cil*,  et  cet  adjudant-général  fut  renferme  dans 
la  citadelle  ètr  Maestricbt ,  où  on  le  retint  long-temps 

Ç tisonnier.  Rendu  enfin  à  la  liberté,  il  fut  appelé  à 
aria  par  le  gouvernement,  qui  le  nomma  coin  mis- 
saire-géuéral  de  l'organisation  et  du  mouvement  des 
armée*  de  terre  ,  place  presque  égale  à  celle  de  mi* 
nistre  de  la  guerre,  et  qu'il  conserva  jusqu'après  la  9 
thermidor.  Peu  de  temp*  avant  cette  époque,  Sigar 
Tarait  dénoncé  aux  jacobins ,  mais  rette  attaque  n'eut 
point  de  suite.  Il  fut ,  après  le  9  thermidor,  employé  à 
l'intérieur  avec  le  grade  de  général  de  brigade  ,  pui», 
en  1797,  ei  voyé  à  l'armée  d'Italie.  Son  Age  avancé  le 
fit  rappeler  eu  France ,  où  il  commanda  la  place  de 
Marseille,  puis  celle  de  Lille.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  fut  nommé  inspecteur  aux  revue»  i 
Paris,  et  eu  exerça  les  fonctions  jusqu'en  1806,  époque 
è  laquelle  il  fut  nommé  général  de  division.  A  la  res- 
tauration, le  général  Pille  fut  créé  comte,  reçut  la 
croix  de  Saint- Louis,  et  fut  admise  la  retraite. 

MLLET  (IUxe-Martix),  général  fronçais,  né  i 
Tours,  ru  176a,  étudia  le  droit  et  la  pratique,  et  se 
signala  dans  les  premières  journées  delà  révolution  à 
la  tête  d«»  clercs  de  la  basoche  ,  qui  l'avaient  nommé 
leur  chef ,  et  devint  aide-de-camp  du  marquis  de  La- 
favette.  Après  que  M.  de  Lafayette  eut  donné  sa  dé- 
mission de  commandant  de  la  garde  nationale ,  Pillct 
fut  nommé  commissaire  des  guerres  ,  et  fut  envoyé  è 
l'armée  du  Centre ,  nui*  à  celle  du  Nord ,  toujours 
sous  les  ordres  de  M.  de  Lafayette.  Arrêté  avec  le 
général  par  les  avant-postes  prussiens ,  mais  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  m  retirer  dans  un  pajs  neutre , 
H  profita  de  sa  liberté  pour  voyager.  Il  visita  l'Alle- 
magne, la  Hollande,  le*  Etats-Unis  et  l'Angleterre. 
Il  rentra  eu  France  en  1799,  fut  arrêté  comme  émi- 
gré, et  obtint  facilement  sa  radiation.  Connu  de  Bcr- 
thier,  qui  fut  depuis  prince  de  Neufcbltel ,  re  général 
le  fit  nommer  liruteuant-colonel ,  et  l'attacha  à  son 
état-major.  Pillct  devint  ensuite  adjudant-général ,  et 
fut  envoyé  en  Portugal.  Blessé  à  l'affaire  de  Viméiro,  en 
1808,  il  fut  fait  prisonnier,  et  conduit  en  Angleterre, 
où  il  souffrit  d'affreux  traitements.  Il  demanda  à  être 
transporté  dans  l'intérieur  de  file  ;  on  le  lui  permit 
sous  caution;  mais  il  tenta  de  s'évader,  fut  repris ,  et 
ne  revint  eu  France  qu'à  la  restauration.  Il  y  traîna 
une  vie  languissante ,  altérée  par  sa  captivité,  et  mou- 
rut à  Paris  ,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  11  avait 
été  nommé  par  le  roi  marécbal-de-camp  et  chevalier 
d<s  Saint-Louis.  Il  était  officier  de  la  légion  d'honneur. 
Pille!  a  publié:  L'AngiiUrrt  rue  à  Londrt»  «f  dam»  **«/>  rv- 
yimeti  ,  •eiu/euf  «n  ttjour  i*  dix  mnnit*  ,  eVnt  six  comme 
pritonnitr  dé  gvttn,  Paris,  1816,  in-8*.  Le  souvenir 
des  tourments  que  l'auteur  avait  éprouvés  pendant  sa 
captivité  a  sans  doute  causé  la  partialité  qu'on  y  re- 
marque. Le  général  Sarrasin  l'a  attaqué  avec  trop  peu 
de  Ménagements  dans  son  Tmblruu  4*  /a  GreiMSS-.Br»- 
tagne ,  ou  ohervatiom  $ur  l*A*glcUmy  Paris,  1816, 

iss-8-. 

PINGRE  (Ai.xi4H*)««-Grt  ),  astronome,  naquit  à 
Paris,  le  4  septembre  1711.  Ayant  été  élevé  à  Sentis, 
ches  les  génovelius,  il  fut  admis  dans  leur  congrégation 
immédiat*  m<nt  après,  et ,  au  bout  de  huit  années  d'é- 
tudes conformes  m  sou  étal ,  il  obtint  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  une  chaire  de  théologie.  Cet  obscur  ensei- 
gnement paraissait  devoir  être  son  seul  partoge ,  mais 
lise  mêla  des  dUputrs  du  jansénisme ,  et  fut  relégué  a 
cette  occasion  dans  un  poste  plus  obscur  ercere  ,  pour 
enseigner  les  éléments  de  la  grammaire.  Cependant 
il  était  lié  intimement  avec  Lecal,  qui,  ayant  a  Rouen 
la  plus  grande  part  à  la  fondation  d'une  académie  des 
sciences ,  à  laquelle  il  ne  manquait  plus  qu'un  astro- 
nome ,  décida  que  son  ami  deviendrait  ce  savant. 
Pingre ,  è  Pige  de  II  ente-huit  ans ,  ne  fut  pas  effrayé 
de  cette  tache.  Se»  progrès  dans  des  connaissance  nou- 
velles pour  lui  furent  si  rapides ,  qu'on  a  pu  supposer 
quVn  1749  ,  c'est  a  due  presqu'auaritôt,  il  avait  rec- 
tifié à  quelques  égards  les  calculs  de  Lacaille,  relatifs 
è  l'éclipsé  de  lune  attendue  cette  année-là.  On  a 
même  ajouté  que  telle  était  l'origine  de  la  liaison  de 
ces  deux  astronomes.  Quoique  cette  liaison  partieu- 
hère  soit  contestée  ,  et  que  l'anecdote  paraisse  eon- 
trouvé*,  les  succès  de  l'ancien  professeur  de  théolo- 
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gie  lui  procurèrent  bientôt  parmi  les  savants  un  nom 
que  ne  lui  auraient  pas  valu,  i  cette  époque,  des  com- 
mentaires sur  la  docteur  emgttiqu*  ou  sur  le  docteur 
êérapkiqu*.  Il  dut  ,  an  »7&3,  le  titre  de  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences  i  l'observation  du  pas- 
sage de  Mercure  sur  le  soleil.  Appartenant  à  uue  con- 
grégation religieuse ,  Pingre  ne  put  être  du  nombre 
des  académiciens.  Ils  n'avaient  pas  perdu  le  souvenir 
de»  prétention»  et  des  intrigues  du  jésuite  Thomas 
Gouye ,  devenu  leur  confrère  au  commencement  du 
siècle;  mais,  au  titre  de  correspondant,  on  substitua 
promnlemeut ,  en  faveur  de  Pingre,  relui  d'associé  li- 
bre. Il  fut  aussi  alors  chancelier  de  l'université  et 
bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève.  On  fit  construire 
pour  son  usage  un  petit  observatoire  au  haut  des  bâ- 
timents de  l'abbaye.  D'après  une  méthode  que  des 
liens  d'amitié  lui  persuadèrent  d'adopter ,  mais  qui  fut 
peu  goûtée ,  celle  des  angle»  horaires  de  la  lune ,  et 
d'après  les  tables  des  Intlitutiiu  0»lronomiija«$ ,  il  ré- 
digea un  almanach  nautique  intitulé  :  Etat  du  cL-l 
pour  les  années  1764  et  1757.  Il  fallut  abandonner 
ensuite  ce  travail  considérable  et  infructueux.  Seus 
être  toujours  heureux  dans  le  choix  des  objets  aux- 
quels il  s'attachait,  Pingre  était  doué  de  patience.  Il 
se  décida  un  peu  légèrement  i  refaire  tous  les  calculs 
de  Lacaille  pour  les  éclipses  visibles  en  Europe  depuis 
dix-huit  siècles;  mais  il  y  ajouta  celles  de  dix  siècle» 
antérieurs ,  et  acquit  ainsi  une  juste  part  des  éloges 
que  mérite  ce  vaste  travail  adopté  par  le  monde  sa- 
vant. Parvenu  à  un  âge  où  commence  rarement  l'ar- 
deur des  voyage*  ,  il  en  entreprit  néanmoins  plusieurs 
pour  perfectionner  la  connaissance  des  phénomènes 
astronomiques.  En  1761,  il  était  i  111e  Rodrigue, 
afin  d'y  observer  le  passage  de  Vénus,  et,  en  1769 ,  le 
même  dessein  le  conduisit  i  Saint-Domincue,  avec 
Fleurieu.  Il  fit  aussi  trois  voyages  pour  essayer  les 
montres  marines  de  Leroi  et  de  Ferdinand  Bertboud. 
Il  accompagna  d'abord  Court  au  %  aux,  laissant  les  ob- 
servations è  Measier ,  son  collègue ,  il  se  chargea  d'en 
calculer  et  d'en  rédiger  les  résultats.  Dans  le  second 
voyage,  celui  de  1769  fait  avec  Fleurieu,  les  observa- 
tions furent  l'ouvrage  de  tous  deux ,  mais  Pingre  n'en 
écrivit  pas  le  récit.  La  dernière  fois ,  eu  177 1 ,  il  était 
avec  Verdun  et  Borda.  La  relation  du  voyage,  con- 
servée en  manuscrit  au  dépôt  de  la  marine,  est  de 
Borda  :  mais ,  selon  Lalande ,  celle  qui  a  été  publiée 
en  1778 ,  en  deux  volumes  in-4*  ,  est  due  presque  en- 
tièrement i  Pingre.  Ce  fut  en  i~M  qu'il  donne  son 
principal  ouvrage,  sa  Cométogrmpkit.  Il  s'y  est  proposé, 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface ,  de  rendre  compte  de* 
idées  ou  des  connaissances  progressives  des  divers  siè- 
cles à  regard  de  la  nature  et  de  la  marche  des  comè- 
tes, de  décrire  celles  dont  il  a  été  specialetnest  parlé 
autrefois,  d'exposer  ce  qu'on  peut  conjecturer  sur  leur 
destination  et  sur  leurs  queues  ou  leurs  chevelures,  de 
calculer  enfin,  autant  quVm  le  peut  de  nos  jours,  la  pa- 
rabole qu'elles  décrivent.  Cet  important  traité  a  répondu 
a  l'attente  générale;  seulement  on  a  jugé  que  l'auteur 
s'était  exagéré,  dans  son  introduction,  l'avantage  qu'on 
pourra  retirer,  avec  le  temps ,  de  la  connaissance  du 
cours  des  eomètes ,  pour  supputer  avec  moins  d'in- 
certitude la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Le*  calculs 
qu'il  joint  é  l'exposé  des  diverse*  théories  n'ont  pas 
toujours  obtenu  une  entière  confiance,  et  quelquesas- 
tronomes  ont  même  jugé  è  propos  de  les  refaire  ;  osais 
enfin  il  a  rassemble ,  sans  omission*  graves ,  ce  qu'on 
avait  imaginé  sur  re  sujet  jusqu'en  1785.  Il  suffit  de 
joindre  aujourd'hui  i  ce  tableau ,  outre  la  théorie  de* 
perturbations,  l'exposé  des  méthodes  récentes  de  Be*- 
s*l ,  de  Burckhardl ,  de  Gaurn,  de  Legendre  et  dXH» 
bers.  Dans  l'appréciation  de  celleeque  Pingre  compare, 
il  montre  très  souvent  de  l'impartialité:  toutefois  il  pa- 
rait avoir  trop  cédé  è  se*  affections  particulière» ,  lors- 
qu'il s'est  eflbrcé  d'attribuer  i  Lefnonnier ,  au  détri- 
ment de  Lacaille ,  le  système  auquel  il  a  donné  la  pré- 
férence. Apparemment  il  n'oubliait  pas  que  Lacaille 
Pavait  deux  fo'e  combattu  avec  succès  au  sein  même 
de  l'académie,  soit  à  l'occasion  de  la  prétendue  identité 
de  deux  comètes  ,  soit  surtout  en  le  forçant  d'aban- 
donner sou  système  des  longitudes  nautique*.  Le  plu*  I 
souvent,  Pingre  parlait  de  se*  antagonistes  daoe  de»  I 
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termes  honorable* ,  et ,  malgré  son  humeur  un  peu 
inconsidérée ,  il  a  laissé  la  mémoire  d'un  homme 
droit,  estimable ,  et  trèt  sélé  pour  la  haute  science  à 
laquelle  il  remettait  peut-être  de  n'avoir  pas  consacré 
M  jeunesse.  Les  missions  pénibles  qu'il  acceptait  tou- 
jours ,  et  qu'il  remplissait  exactement ,  ne  forment  ce- 
pendant pas  son  premier  titre  à  la  célébrité  :  H  sert 
plus  long- temps  connu  par  ses  recherches  a  l'égard  des 
comètes.  Il  publia  ensuite  une  traduction  de  Manilîus, 
mais  d'après  la  paraphrase  de  Cicéron  ,  bien  qull  con- 
nût parfaitement  la  langue  grecque.  L'assemblée  Con- 
stituante lui  accorda  des  fonds  pour  l'aider  dans  la 
publication  de  son  travail  sur  les  observations  astro- 
nomiques du  seizième  siècle ,  en  remontant  jusqu'à 
Tycho-Brahé  ,  mais  l'impression  déjà  avancée  fut  sus- 
pendue  à  cau«e  de  la  chute  des  assignats  ,  et  ensuite 
abandonnée.  Constamment  laborieux,  Pingre  se  ren- 
dait avec  assiduité,  malgré  non  âge,  aux  séances  de 
rinstitut.  Il  mourut  assea  paisiblement ,  et  en  citant 
Horace,  le  i#r  mai   170/»,  dan*  sa  quatre-vingt-citi 

riième  année.  Sa  vue  courte  avait  nui  de  tout  temps 
l'exactitude  de  ses  observations.  Tl  avait  été  obligé  de 
reconnaître  en  dernier  fleu  une  erreur  d'environ  une 
seconde  et  deux  dixièmes  dons  la  parallaxe ,  pour  le 
premier  passage  de  Vénus.  Ces  observations  diverse* 
ont  été  de  sa  part  le  sujet  de  plusieurs  mémoires,  in- 
sérés dans  la  collection  de  l'académie.  Ses  essais  pour 
perfectionner  l'évaluation  de  la  différence  des  méri- 
diens par  les  éclipses  du  soleil,  sont  à  peu  près  ou- 
bliés, ainsi  que  son  application  aux  autre*  triangles 
de*  règles  de  Nepcr  p»ur  les  triangles  spliériqucs  rect- 
angles, procédé  tombé  lui-même  en  désuétude.  Dans 
sa  Cométegrephie,  ou  traité  historique  tt  théorique  de»  co- 
mette,  Paris,  i;83,  a  voî.  in-4* ,  Pingre  a  déterminé 
les  orbites  d'une  partie  de  ces  corps  celestef  ,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre.  Il  a  fait  un  Mémoire  sur  la  rutonne 
de  la  hallt  aux  AiYs,  et  sur  le  cadran  cylindrique  qu'elle 

Porte,  et  qui  •  été  aussi  décrit  par  Lai  en  de  ,  dans 
Katyrlapéitie  ,  par  ordre  alphabétique.  On  lui  doit ,  à 
titre  d'éditeur,  les  Mémoire*  de  Cabbé d'Jrnauld  ,  fils 
aînéd'Arnauld  d'Andilly,  Amsterdam  (  Paris)  ,  1-56, 
in-8*,  et  Inoniième  édition  de  la  Géographie  de  Buffier, 
Paris,  1781  ,  in-u.  Le  détail  des  travaux  astronomi- 
ques de  Pîngré  se  trouve  dans  la  collection  det  Mémci- 
ret  de  l'académie.  ,  dans  la  Bibliographie  astronomique  de 
Lalande ,  et  dans  1rs  Mémoire»  de  Trévoux ,  aimées 
1761-1765.  Deux  mois  après  sa  mort,  le  9  juillet,  son 
éloge  a  été  lu  à  l'institut,  et  utie  notice  sur  sa  vie  ve- 
nait d'être  insérée  dans  le  Mercure,  numéro  du  10 
prairial  an  4»  ainsi  que  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que ,  *'  année. 

PIXKNEY  (W"-ua«)i  diplomate  américain,  naquit 
à  Annapolis,  dans  le  Marjland,)*  17  mars  1764,  d'un 
père  né  Anglais,  et  qui  avait  soutenu  la  cause  de  la 
métropole  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Après 
avoir  brillé  au  barreau,  il  fut  appelé  au  congrès  en 
1790.  Membre  de  l'assemblée  chargée  de  rédiger  la 
constitution  des  Etats-Unis,  il  contribua  par  ses  lu- 
mières a  consolider  la  liberté  américaine.  En  1794,  il 
fut  envoyé,  par  son  gouvernement,  en  Angleterre, 

rur  régler  les  différends  survenus  avec  cette  puis*noce. 
y  demeura,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  , 
jusqu'en  1795,  époque  a  laquelle  il  fut  envoyé  en  Es- 
pagne. S»  mission  concernait  les  intérêts  de  ce  pays 
sur  la  Floride.  En  1797 ,  il  se  rendit  4  Paris ,  et  fut  un 
des  trois  commissaires  américains  ,  qui  vinrent  enta- 
mer avec  le  directoire  une  négociation,  que  des  intri- 
gues rompirent  dès  le  commencement.  Il  revint  à  la 
cour  de  Madrid  ,  et  en  180a,  il  fut  nommé  intendant- 

Sènéral  des  consulats  américains  en  Italie,  où  il  se  ren- 
il.  De  retour  en  Amérique,cn  1 804,  Pinckney  reprit  ses 
fonctions  d'avocat  ;  envoyé  de  nouveau  en  Angleterre , 
en  1806,  il  eut  à  traiter  pendant  cette  mission  , 
qui  dura  sept  ans ,  la  grande  question  du  droit  des 
neutres ,  en  matière  de  navigation  ,  question  élevée  à 
l'occasion  du  bl»cus  maritime  et  continental  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  que  des  concessions  de  peu  d'impor- 
tance ,  qui  n'empêchèrent  pas  la  guerre  d'éclater  bieu- 
tôt  après.  A  son  retour ,  le  président  Hadiason  le  nom- 
ma procureur-général ,  et  Pinkney  prit  une  grande 
part  aux  discussions  qui  eurent  lieu  au  sujet  de  la  dé- 
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claration  de  guerre  de  la  Grande-Bretagne,  en  i&Ja. 
Il  se  démit  de  son  office,  eu  1814.  Lors  des  hosti- 
lités commises  par  les  Anglais  *ur  le  territoire  de» 
Etats-Unis ,  Pinkney  commanda  un  corps  de  volon- 
taires, et  fut  blessé  a  l'attaque  de  la  ville  de  Wash- 
ington. Pour  récompenser  sa  belle  conduite ,  Balli- 
more  le  nomma  son  représentant  au  congrès.  11  conti- 
nuait de  consacrer  su  barreau  ses  loisirs,  lorsqu'on  1816 
il  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Russie,  et  quelque  temps 
après  à  celle  de  Napltt,  où  il  alla  rédamer  I*  restitu- 
tion de  plusieurs  vaisseaux  américains  ,  confisqués  par 
Murât,  ou  un  établissement  à  Messine,  ou  dans  quel- 
que autre  port  des  Deux  Sici les,  en  forme  d'indem- 
nité pour  la  perte  de  ces  vaisseaux  et  de  leur  cargai- 
son. M.  Pinkney  demanda  subsidiairement  la  cession 
de  file  Lampedouse.  Cette  demande  ne  fut  point  ac- 
cueillie ,  et  le  ministre  américain  quitta  Xaples,  le 
17  octobre  18  iC  ,  et  retourna  à  la  cour  de  Russie ,  où 
il  fut  présenté  a  l'empereur  Alexandre  le  iS  janvier 
1817.  Au  bout  de  deux  années  de  séjour  en  Russie  ,  il 
demanda  son  rappel  pour  cause  de  santé,  revint  dans  sa 
patrie,  fut  élu  sénateur  par  l'état  de  Marylaud,  et  mou* 
rut,  au  irillcn  de  ses  travaux  législatifs,  le  s5  février 
1  Sas.  Il  entretenait  avec  le  général  Lafayettc  une  cor- 
respondance assidue.  Le  botaniste  Ifiltrand  lui  a  dé- 
dié un  arbuste  que  l'on  rencontre  dans  les  forêts  de 
rV'uéritnie,  et  lui  a  donné  le  nom  do  pinknea.  Les 
mémoires  de  sa  vie  ont  été  publiés  par  Henri  Wheaton, 
sous  ce  titre  :  Some  areettnt  of  tke  lift ,  wriling*  and 
.tpeeclie*  ofJV.  Pinkney, 

PIPELET  (Fassçois),  membre  de  l'ancienne  aca- 
démie de  chirurgie ,  né  à  Coucy-le-Château  ,  en  1739  , 
étaitTami  elle  condisciple  du  célèbre  Louis,  plus  jeune 

3ue  lui  d'un  an.  Il  pratiqua    d'?l>ord  la  chirurgie  avec 
îstîurtion  dans  sa  province  ,  d'où  il  envoya  quelques 
obsen  allons  à  l'académie  royale   de  chirurgie.  Louis 
l'engagea  a  venir  se  fixer  à  Paris,  elle  fit  recevoir  dans 
cette  compagnie  célèbre  dont  il  était  l'organe.  Il  en  fut 
nommé  successivement  conseiller  et  directeur,  et  con- 
serva cette  dernière  charge  pendant  six  années.  Ayant 
eu  le  bonheur  défaire  cesser  les  vomissements  chroni- 
ques qui  menaçaient  l'enfance  du  duc  d'Angoulême , 
Pipelet  obtint  la  place  de  premier  chirurgien  du  roi  au 
rapport  de  la  piévûté  de  l'hôtel ,  et  il  fut  porté  sur  la 
listr  des  aspirants  à  Tordre  de  Saint-Michel  ;  mais  il  ne 
reçut  point  la  croix,  la  révolution  étant  survenue.  Dé- 
goûté d'il  séjour  de  Paris ,  survivant   A  Louis,   à  son 
frère  cl  a  quclqres  autres  personnes  qui  lui  étaient 
chères,  il  se  relira,  en  1-92,  dans  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  1 4  octobre  1809.  Pipelet  avait  des  connais- 
sances et  de  l'habileté  ;  il  a  laissé  deux  écrits  qu'on 
peut  consulter  avec  fruit  ;  ce  sont  :  i"  Sur  le$  tignes  il- 
lusoire* de*  hernie»  épilolque*  ;  s*  Nouvelle*  observation» 
tur  les  hernie*  de  la  vessie  et  de  l'etUmac.  Ces  écrits  sont 
insérés  dans  les  troisième  et  quatrième  volumes  des 
Mémoires  de  l'académie  de   chirurgie.   Pipelet  a  laissé 
beaucoup  d'ouvrages  manuscrits  a  son  (ils.  —  Pipelet, 
chirurgien   herniaire,   fils  du  précédent,   ordinaire- 
ment désigné  sous  le  nom  de  Pipelet  tecond  ou  Pipelet 
jeune,  devint  aussi  membre  et  conseiller  de   1  aca- 
démie rojalr  de  chirurgie  ;  il  a  exercé  i  Paris,  puis 
a  Tours,  où  il  mourut  au  mois  de  décembre  i8a.V  On 
a   de  lui  un  Manuel  des  personne»  incommodée*  de,  her- 
nie* ,  etc.,  ï8o5,  a  édjlions,  in-rt,  et  d^s  obiervations 
de  quelque  importance  sur  une  plnîe  du  bas  ventre,  et 
sur  les  hernies  de  la  v^wie  et  de  l'estomac  ;  elles  sont 
insérées  dans  les  troisième,  quatrième  et  cinquième 
volumes  des  Mémoire»  de  l'académie  de  chirurgie.  CestA 
tort  que  la  Biographie  médirait  lui  attribue  un  mémoire 
Sur  le*  signet  ilusolres  des  kernie*  épilolque»  f  qui  appar- 
tient à  son  père.  Pipelet  conHnîfsait  bien  la  partie  de  la 
chirurgie  qu'il  avait  rhoisie.  H  avait  épousé  ,  en  1789 , 
M"*  Constance  de  Theis,  aujourd'hui  princesse  de 
Salm-Dyck,  et  les  salons  de  cette  dame  célèbre  du- 
rent nécessairement  soutenir  la  réputation  de  Pipelet. 
Apres    avoir   éprouvé    divers   chagrins    domestiques 
qu'elle  a  peints  d'une  manière  fort  touchante  dans  une 
pièce   intitulée  Le  divorce ,  ou  conteilt  d'une  mère  à  ta 
fttte,  M""  Pipelet  se  sépara  de  son  mari,  en  iSo3,  et 

I  époma  te  comte  de  Salm-Dyck,  alors  membre  du  corps 

l 'législatif. 
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PTPELKT  (M"»).  FWi  S»t«-DTct. 

PTRAMOWÎCZ  rGa£coiac] ,  membre  de  la  société 
royale  de»  amis  des  sciences  de  War*ovie,  de  la  com- 
mission d'éducation  nationale,  secrétaire-général  de  la 
société  pour  le*  litre»  élémentaires ,  et  l'uu  des  littéra- 
teurs le»  plus  distingué»  de  la  Pologne,  naquit  à  Lèo- 
pol ,  «o  1735.  Entraiué  (Ta boni  chet  les  jètuites ,  où  il 
occupa  la  chaire  de   littérature,   il  quitta  celte  com- 

{tagine  ■Pr*»  *•  suppression  en  Pologne,  ter»  1773.  Il 
ut  l'instituteur  de  Stanislas  et  d'Ignace  Potocki.  Sa  eo- 
opération  aux  travaux  de  la  commission  de  l'éducation 
nationale  est  une  des  plus  importantes  dan*  l'histoire 
de  la  civilisation.  Eloquent  et  rempli  des  connaissance» 
les  plus  variées,  Piratnnwicx  participa  honorablement, 
dan»  toutes  1»-»  circonstance»,  aux  travaux  de  la  rélè- 
bre  diète  constituante  de  Pologne.  Parmi  ses  ouvrages, 
oous  citerons  les  suivants  :  l*  Dirtionnairt  de  l'muti- 
qmili  ,  Varsovie  ,  1779;  s"  Je»  devoir»  de»  inttituteur» 
dam  le»  icla  primaire»  ,  Varsovie,  1787;  5»  Dt  /'#. 
loquence ,  Cracovie,  179s,  3  vol.  ;  cet  ouvrage  est  itn 
des  plus  estimés  qni  aient  paru  eu  Polo  nu-;  4*  /.* 
science  moral*  pour  le  peuple  ,  Varsovie,  180s.  Il  existe 
encore  de  Pirarpow'cx  p'u»ieur»  discours  imprimés  et 
prononces  à  différente»  occasions  solennelle».  O  ver- 
tueux et  savant  citoyen  mourut  en  1801,  à  Miedgyr- 
rerz,  dum  le  palatinat  de  Lublin.  Son  élevé  Stanislas 
Potocki ,  président  du  sénat  polonais,  a  prononcé  sou 
éloge  dans  une  de»  séances  de  la  société  des  amis  des 
srienee»  de  Varsovie;  cet  éloge  •  été  imprimé  dan»  le» 
annale*  de  cette  société. 

PIRE  {le  baron  Hirroi.iTC-MtF.is:  de),  général  fran- 
çais, ne  à  Rennes,  le  3i  mars  1778.  Emmené  hors  de 
France  dans  le»  premiers  tesnp*  de  l'émigration  ,  il 
fil  partir  dt  l'expédition   de  Quiberon  ,  en   179$,  et 
reparut  dans  la  Bretagne  l'année  suivante ,  avec  la 
comte  de  Botherel.  Il  y  servit  ensuite  sou»  les  ordres 
de  Puisaye  ,  eu  qualité  d'aide-de-cauip  ,  et  enfin  arec 
Georges  Cadoud al;  mai*  lorsque  la  guerre  civile  fut 
terminée ,  il  entra  dans  l'armée  ,  à  la  tête  d'un  corps 
de  volontaire»  équipé  à  ses  frais ,  comme  garde  d'hon- 
neur du  premier  consul.   Quelques  mois  âpre» ,   ce 
eorp»  ayant  été  dissout,  sou  chef  fut  nommé  capitaine 
dans  la  ligne,  où  un  avancement  rapide  devint  la  ré 
compense  de  ton  intrépidité.  Il  était  chef  d'escadron 
dans  lo  10*  de  hussards  ,  depuis  le  5o  décembre  i*ot>, 
quand  il  reçut  la  décoration  de  la  légion  d'honneur 
après  la  bataille  d'Eylau  ,  et  sa  conduite  à  Friedland 
ne  l'ayant  pas  moins  fait  remarquer,  il  fut  autorisé , 
au  moment  de  la  paix,  a  porter  la  décoration  de  l'ordre 
de  Wurtemberg.  A  l'ouverture  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, en  iflis  ,  il  était  général  de  brigade:  il  assista  aux 
combats  d'Ostrowno  et  de  Mohilofl*,  et  montra  autant 
de  sang-Croidque  de  talent  et  d'activité  dans  la  sanglante 
journée  de  la  Moskowa.  Se»»ucri*  ,  en  i8t3,  contre 
les  Saxons  commandes  par  Thielmanu,  le  Grentnnm 
nier  général  de  division  le  tS  octobre  Le  Si  décembre 
prés  de    C.olmar,  il  défit  un  corps  de  cavalerie.  Peu» 
dant  les  cent  jours,  il  se  déclara  hautement  pour  le 
grand  capitaine,  à  qui  d'ailleurs  il  avait  d»  solligations, 
et  non  pour  des  prince»  que  leur»  partisan»  n'avaient 
jamais  vus  au  milieu  des  périls.   Napoléon   eut  a*»ex 
de  confiance  dans  l'ancien  émigré  de  Quiberon  pour 
l'envoyer,  dans  la  Bretagne  même,  déjouer  les  projets 
des  royaliste»,  et  ensuite,  dam  le  midi,  arrêter  la 
marche  du  duc  d'Angouléme,  Legémral  Pire  mit  II 
à   Ltou  le  maréchal   Grouehy  ,   des'-rndit  le   Rbonc 
avec  le   6*  léger ,  et  contribua    par  sa   diligence  à 
préserver  ces  contrées  de»  malheur»  inutile»  d'une 
lutte  qui   devait  te  terminer  à  Waterloo.  A  vent  celte 
fatale  journée ,  le  b.iron  Pire  eut  le  commandement 
d'une  division  de  cavalerie  de  l'armée  du  Nord ,  «••  fut 
nommé ,  au  départ  de  Napoléon,  gouverneur  de» Tui- 
leries et  du  Lou»re.   Il  combattit  ensuite  avec   u  vi- 
gueur accoutumée  sou»  le»  mur»  de  Puri« ,  et  oerupa 
pour  on  moment  Ver»ailJes,  avec  le  général  Exclurait». 
Compris  dan»  l'ordonnance  du  s»  juillet  iM5,  seconde 
série  ,  et  bientôt  ai  roté  ,   il  recouvra  la  liberté  en  s'en- 
gageant  à  «ortie  de  France  dans  l'espace  dr  cinq  jours. 
Il  «e  rendit  en  Ru»tiv  en  181C  ,  et  y  fut,  dt  on  ,  em- 
ployé dans  son  grade  ;  mai»  il  a  revu  sa  patrie  en  vertu 
d'un»  ordonnance  royale  rendue  en  1818. 
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PÏRJNGER  f  Btiotr  ) ,  graveur ,  né  à  Vienne ,  en 
Autriche,  en  1774*  Elève  de  Braudt,  professeur  de 
paysage  &  l'école  impériale  de  Vienne ,  sou»  lequel  il 
etuJia  sept  ans,  il  alla  en  Pologne,  où  il  fui  reçu 
maître  de  de«sm  de  la  comtesse  Potocka»  11  jr  resta 
un  an',   explorant  le  pays,  et  se  livrant  à  son  godt 
pour  la  peinture.  De  retour  dans  se  patrie  ,  il  concou- 
rut pour  le  prix  de  paysage ,  et  ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença a  s'occuper  de  la  gravure  à  Vaqua  limta.  O 
genre  lui  plut ,  et  il  voidut  le  perfectionner.  Des  vuea 
d'Autriche,  des  paysage*  qu'il  avait  dessinés  et  gravée, 
l'avaient  déjà  asscx  fait  connaître  pour  que  H-  Alexan- 
dre Deleborde  ,  membre  de  la  chambre  des  député»  , 
désirât  ramener  à  Pari».  Là  Piringer,  ne  s'occupaut 
que  de  sou  art,  multiplia  ses  productions,  dont  noue 
allons  citer  les  plus  remarquables.  La  mort  l'euleva  à 
»î«  travaux  a  l'âge  de  einquanir-deux  ans,  eu   18s*. 
On  a  de  lui  :   1*  Plusieurs  planche»  des  Mommmeml»  dm 
la  France ,   de  M.    Alexandre   Delaborde  ;   a*   k'ejaga 
pilh>ren]ut  dan»  la  Vendée  ,  ou  Vue»  de  Clittom  ,  d'aprè* 
M.  Tliienon;  3*  Ferrage  pHtvretyue  è  Conttamtimople  , 
publié  par  M.  Pertuisier  ;  4*  Fojegt  pitltretaue  m  {•»*•». 
publié  par  M.  de  Fortis  ;  5*  le  passage  de  luute  IF  111 
*ur  le  Panî-fieufj  le   3  *>ai  1814,  d'après  b    detsin  de 
BI.   Melling  ;  6*    Voyage  pittoretoue   dan»  le»  Pjruee» 
franraUe»,  de  M.  Melling.  Les  planches  qu'il  a  gravées 
pour  son  propre  compte  sont  :  La  de»»*  dm  vïlagt , 
l*t  quatre  p  iut»  du  jour.  Le  'erer  et  i>  emeker  du  e+*til, 
d'après  Claude  Lorrain  ,  et  L'éeol*  du  pojsog» ,  d'âpre* 
les  plu»  grand»  maître»,  tri»  que  Poussin,  Rembrandt, 
Lectitelli ,  Gaspard,  Van  Ilormen.  Le»  amatre  point»  dm 
jour  obtinrent  nn  grand  succè»;  ils  valurent  à  l'auteur 
la  médaille  d'or  è  l'exposition  de  18 1 4  *  et  son  entre* 
à  l'académie  des  beaux  art»  de  Vienne.  La  danse  du 
villa  g*  est  le  chef-d'œuvre  de  Piringer:  il  s'y  est  mon- 
tré digne  traducteur  de  Claude   Lorrain.  Piringer  • 
encore  fait  les  vignettes  et  le»  gravures  d'un   recueil 
de  chansons  mises   en  ratmque  par    la  conil<««e  sic 
Saint-L?u  f  Tlorleute  de  Beatiharnais  J.  Ces  gravure* 

sont  très  recherchées.       

PIRON  DE  LA  VA  RENNE,  né  d>  parents  noble», 
près  d'Aucenis,  érniçr»  avec  sa  famille  en  1701,  et 
servit  à  l'arn  ée  des  princes  (raneais ,  dans  le»  cnevasj. 
légers   Il  avvit  environ  trente-huit  au»  lorsque ,  de  re- 
tour  ni   Bretagne ,  deux    année»   après   se   sortie    de 
France,  il  entra  dans  la  carrière  où  ses  talent»  et  son 
xéle  lui  flreat  une  prompte  réputation.  Après  avoir 
échoué  près  de  Nantes,  où  Sabetuii  et  lui   n'étaient 
suivis  que  par  les  ouvrer»  des  mines  de  M  notre  lais, 
il   se  joignit   aux  Vendéens,    »ur  la    rive    gauche   de 
la  Loire,  et,  le  17  juillet  1793,  il  obtint  contre  le» 
troupe»  républicaines ,  commandée»  par  Saaurrre  ,  un 
si  brillant  avantage  qu'il  ne  fut  plus  appelé  dans  l'ar- 
mée dite  catholique,  que  le  héros  deVibier*.  Chargé 
le  18  septembre  ,   par  le  conseil  supérieur,  d  attaquer 
toutes  les  forces  de  ce  même  général ,  il  u'bésila  pas  i 
engager  le  combat ,  quoiqu'il  n'eût  pu  rassembler  que 
d'x  mille  hommes ,  et  qu'il  n'eût  que  trois  canons.  Il 
parvint  è  inspirer  aux  républicains  une  dangereuse  con- 
fiance :  lorsqu'il  tit  leur  artillerie  engagée  entre  deux 
hauteurs  ,  il  tomba  sur  leurs  volontaires  qui  désespé- 
rant d'être  soutenus,  se  mirent  en  détordre,  et  la  dé- 
route étant  devenue  générale,  il  resta  maître  d'une 
grande  partie  de  leur  artillerie.  Cette  journée  de  Coron 
p^aea  définitivement  le  vainqueur  daut  1rs  tan  g»  <jt* 
premiers  officiers  vendéens.  A  la  tête  d'une  division ,  il 
donna  de  nouvefl*  s  preuves  de  talent  et  de  valeur ,  soit 
à  Mortajine  et  à  Cliollet ,  puis  i  Laval ,  soit  eu  sauvant 
l'arrière-gardr  dont  il  avait  le  comma.tdcmenl  à  Save- 
na*.   Lorsque   rr»  départements  furent  enfin   soumis, 
il   trouva,  prés  de  Nantes,  une  retraite  dont  il  paiatl 
nVtre   sorti   que  volontairement,    '/inaction   où   il   %t 
vn\ailluî  était  àrba  ge,  et,  «echant  qu'il  existait  encore 
dan»   l'ancien    I'o.tou    quelques  détachements   dV   re- 
belle» ,  il  ié«olut  de  se  montrer  i  eux.  Cependant  on  le 
reconnut  tandis  qu'il  traversait  la  Loire  ,  vers  le  com- 
mencement de  1814,  't  il  mourut  sous  le»  coups  de 
fu»i1s  partis  d'une   canonnière    qui    poursuivait    sou 
bateau.  w 

riSARCCn  (RcvvocrTft-Rosaiwns  ),  superbe   toi* 
de  contralto,  et  h»  dernière  cantatrice  de  fecole  de 
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Merehesi,  e*t  née  i  Ptai*ance,  «n  1799.  Bile  entra  dans 
la  carrière  dramatique  en  181 1  ;  file  avah  alors  dix* 
bttit  ans.  De  Bergame ,  ou  elle  Tut  ttH  applaudie ,  H  te 
•«rendit,  l'année  suivante,  è  Vérone,  et  j  remporta  de 
nouveaux  succès.  Départ  cette  époque  jusqu'à  son  ar- 
rivée à  Parti,  en  1817  ,  ta  rie  théâtrale  n'a  été  qu'une 
suite  de  triomphe*.  Précédée  d'une  grande  réputation, 
die  débuta  à  notre  théâtre  italien  par  le  rôle  d'Arseee 
dans  S*mrran\id*.  On  peut  dire  que  ce  r<3le  avait  été 
avant  elle  joue  et  chaulé  méd'ocrement.  M***  Pisaroni 
en  lit  le  premier  rôle  de  la  pièce.  Il  a  manqué  au  «  ama- 
teur* de  voir  i  la  foi*  le  rôle  de  Sémifami*  fooé  par 
M*"-  Pesta,  cehii  d'Asvur  par  Leblache,  et  celui 
d*Ar*ece  par  M»*  Pisaroni.  Quelle*  jouissances  eu»- 
*ent  résulté  d«  la  réunion  de  ce*  trois  virtuoses  I  Quand 
Um*  Pisaroni  débuta  au  Tbéatre-Italien ,  en  18*7, 
elle  avait  trente-quatre  an*.  9a  voix  était  dan»  Porigine 
un  véritable  contralto.  Le  travail  Ta  tellement  modi- 
fiée, que  la  cantatrice  peut  atteindre  jusqu'à  Put  «îpo 
du  soprano.  De  là ,  une  roix  mixte  qui  drpuh)  le"  {a 
grave ,  a  une  étendue  de  deux  octaves  et  demie.  Ainsi , 
elle  chante  tantôt  en  contralto ,  tantôt  en  soprano , 
tantôt  de  la  poitrine  et  tantôt  de  la  gorge.  Ln  sons  gut- 
turaux produisent  surtout  un  effet  assez  bizarre  ;  dans 
ee  eaa,  «Ho  tourne  fa  bouche  è  peu  pré*  comme  les 
rbanteursau  lutrin.  Mais  apte*  cette  critique,  que 
d'éloge*  sont  dus  i  cette  cantatrice  ]  Comme  elle  «ait 
bien  phraser  le  récitatif  !  quelle  expression ,  quel 
gnut  dans  le  choix  des  fioritures  !  enfin  quel  art  dans 
1rs  proportions  de  son  chant,  art  qui  semMait  perdu 
depuis  Crescentriri  I  Dés  1rs  premières  mr»ores  du  iè- 
c'ttatT,  eu  a  pu  juger  qu'on  allait  entendre  un  talent 
supérieur.  La  première  cevatine  du  n'ile  tPArsace  , 
^i»  /  *««/ gitrno  ,  que  l'on  payait ,  et  que  M"*"  Pisa- 
roni a  rétablie,  ne  pouvait  I»  faire  briller  que  comme 
cmtatrice  ;  mais  bientôt  elle  a  déployé  son  jeu  admi- 
rable dan*  la  scène  avec  A  «sur  et  dan*  le  duo  Brlla 
immga  ,  où  elle  a  été  parfaite.  Les  amateurs  du  chaut 
qui  ignorent  ce  qu'était  Tancienne  école  d'Italie  ,  oui 
pu  s'en  former  une  idée  par  la  manière  dont  elle  a 
chanté  le  roiidVdU  in  *»'  barbara  ê'iagura.,  et  tout  le  reste 
de  la  scèue.  Non  moins  admirabtr  dans  le  duo  d'Ar- 
sare  et  de  Semiramis,  elle  a  porté  le  palliétîque  au 
pfus  haut  degré,  et  Ce  rôle  d'Arsace,  qui  avant  elle 
était  comme  rlnus  Tombre ,  a  jeté  plus  d'éclat  que  tous 
le*  autres.  Peut-être  prodigue-t-elle  un  peu  trop  le* 
florirures  et  quelque»  sons  gutturaux:  mais,  à  cela 
près  ,  son  talent  est  inimitable.  Quelle  voix  mile  et 
vibrante,  quelle  prononciation  accentuée  dans  tes 
pbra**'»  passionnel;*  dn  chaut  récitatif  !  A  son  second 
début,  M"**  Pisaroni  a  paru  dam  La  donna  dtt  laça, 
avec  moins  de  succe*  que  dans  la  Srmimmlde.  Cepen- 
dant le  rôle  de  Malcolm  avait  été  composé  pour  c!fe  par 
Rncsini.  On  sait  que  son  chant  ne  peut  atteindre  à  la 
perfection  que  dans  les  situation*  dramatiques.  Aussi 
n'a  t  elle  complètement  réussi  que  dans  le  second  acte, 
quand  cite  a  chanté  l'air  O  quanle  lagttme  !  et  surtout' 
quand  elle  a  accentué  dans  le  final  :  La  mia  *puda  <  la 
pii)  fida  tekitrrn.  Qui  pourrait  peindre  au**]  l'éuergîe 
désespérée  qu'elle  a  mise  dans  le  trait  r*<ift>  crudtle  /De 
pareilles  inspirations  sont  bien  au-dessus  de  la  froide 
perfection  d'une  vocalisation  inanimée.  Dan»  Vlioliuna 
in  Algrri,  cette  cantatrice  a  paru  un  peu  trop  seneusr 
pour  le  rôle  d'Isabelle  ;  mais  elle  a  déployé  son  beau 
tait  nt  dan*  tous  lès  morceaox  de  ce  rôle  ,  particulière- 
ment dans  son  air  Pensa  à  la  patria.  Xous  avons  tu  ce 
rôle  exécuté  à  Londres  par  la  jolie  M"**  Rouzi  de  Begtrt, 
femme  du  chanteur  de  ce  nom.  On  ne  peut  le  jouer 
avec  plus  de  grâce  et  mente  de  coquetterie,  mais  qu'elle 
est  loin  d'égaler  sa  rivale  dans  les  morceaux  d'expre*. 
sion  1  Le  caractère  de  la  voix  de  M**  Pisaroni  est  plus 
propre  mû  genre  sérieux  qu\ui  genre  bouuV  ,  partout 
où  ta  phrase  ie  prête  au  grandiose ,  etle  e>l  admirable, 
et  Ton  peut  dire  unique ,  malgré  les  défauts  qu'on  a 
déjà  signalés.  Les  amateurs  ont  eu  le  plaisir  de  voir 
M"*  Sontag  et  Mm*  Pisaroni  dan*  La  donna  del  lugo. 
C'est  surtout  au  second  arte  que  cette  lutte  a  causé  la 
plu*  vive  sensation.  Jamais  le  duo  de  Biancit  e  Falina 
n'a  été  chanté  avec  autant  de  (lui  et  d'ensemble.  Il  y 
avait  une  telle  union  dam  les  voix  qu'elle*  scin- 
I  blaient  n'en  foi  mer  qu'une.  Inflexions  ,  apiglatitrcs  , 
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•ermMaient  être  inspirée*  aux  deux  virtuoses  par 
PtlTct d'Une  étincelle  électrique.  C'était  le  beau  idéal 
du  chant  d'ensemble.  II11*  Son  tas;  a  déployé  ensuite 
dan*  trois  variation*  du  couplet  final  la  facilité  pro» 
digieuse  du  chant  leq>lus  suave,  le  plus  léger  et  le  plu* 
brillant.  On  a  remarqué  que  Mm*  Pisaroni  souriait 
corn  plaisamment  aux  tours  de  force  de  sa  jeune 
rivale.  M.  Seudo ,  habile  professeur  de  chant  è  Paria 
ayant  présenté  «on  élève  ,  M,u  Xoè'l ,  à  M" Pisaroni, 
pour  s  assurer  ai  la  marche  suivie  pour  soir  instruc- 
tion musicale  était  l»onnc ,  faisait  observer  que  ce* 
commencements  d'une  étude  si  longue  étaient  d'un 
stjle  un   peu  dur  et  forcé.  •  Monsieur,   lui  répondit 

■  M"*  Pisaroni,  on  ne  eommence  jamais  l'étude  de* 
s  arts  par  ta  miniature.  Il  est  bon  que  la  jeunesse  *«t  du 

•  trop,  du   superfu,   le  temps  saura  bien  réduire  1rs 

■  choses  à  leur  jasto  mesure.  »fju  jour  quelqu'un  de- 
mandait i  cette  virtuose  si  elle  chanterait  bien  le  soir. 

|  *  Je  n'en  sait  rien  ,  dit-elle,   un  artiste  médiocre  sait 

•  toujours  do  quelle  manière  il  chantera.  Il  n>st  pas 

•  de  même  d'un  artiste  supérieur.   Tout  dépend  alors 

■  de  la  disposition-  du  moment,  tant  de  la  part  au  pu- 

■  blic  que  de  la  siemre.  »  En  Unissant  cette  notice,  nous 
ne  rappcHerons  le*  défauts  reprochés  à  MB,#  Pisaroni , 
quelAuir  nous  dem  rider  s'ils  tienm nt  i  un  système, 
ou  ails  ne  sont  qut  IViFel  du  caprice.  Dans  ces  deux 
cas,  etle  est  également  coupable  de  nuire  à  une  exé- 
cution sublime  qui  réclame  absolument  la  perfection. 

PL  A  AT    Atoss-flessi  Jr.sx  Vax  ukr),  ingénieur  et 
lieutenant-général,  né  dans  la  petite  ville  de  Grave, 
sur  la  Meuse,  le  n  février  1761.  Eu  177a,  le  a*  juri, 
il  entra  comme  radet  d'artillerie  ou  service  de  la  Hol- 
lande ,  et  lorsqu'il  le  quitta,  après  les  événements  de 
1787,  il  était  ingénieur-capitaine  au  régiment  de  C.it- 
t*r*.  Il  frtl  admis  alnrsen  Russie,  avec  le  grade  de  ma- 
jor dans  le  génie.  En  1788,  pendant  la  guerre  contre 
la  Suède ,  il  était  sur  le  vaïsseuu  U  SaititPitrr* ,  s>>us 
re*  ordres  de  l'amiral  Greigh  ,  et  il  prit  part,  le  6  juin, 
au  combat  d'Hoogland.  Il  débarqua  ensuite  en  Fin- 
lande avec  l'infanterie  russe  ,  et  y  donna  des  preuves 
d'habileté.  Il  fit  aussi  remarquer  ses  talents,  ainsi  que 
son  courage  ,  dans  le*  campagne*  de   1789  et  1790 
contre  les  Turcs,  et,  après  avoir  assisté  à  la  prise  de 
Hender  et  de  quatre  autres  places,  il  rtçut  troi*  bles- 
sures devant  Ismail ,  où  sa  brillante  conduite  lui  mé- 
rita de  la  part  de  la  ex*  ri  ne  une  épée  d'or,   tl  était 
alors  à  la  tête  d'nn  bataillon  de  grenadiers ,  avec   le 
grade    de   lieutenant-colonel.    Ayant   contribué   aux 
avantages  signalés  de  la  journée  de  Matcbin,  il  reçut 
la  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Wladimir,  quatrième 
classe;  puis,  après  le  raccès  de  quelques  missions 
particulières ,  il  fut  nommé  chevalier  du  même  ordre, 
troisième  classe,  et  chargé,  conjointement  avec  Wol- 
laert,  autre  gênerai  hollandais,  de  la  défense  des  pro- 
vinces voisines  de  la  mer  Noire.  Tl  passa  ensuite  dans 
la  Livonic  ,  et  quitta  le  service  de  la  Russie  en  1798, 
après  s'être  marié  eu  Hollande.  En  1S07,  Louis  Napo- 
léon lui  confia   l'inspection  de  travaux  hydrauliques 
concernant  les  forti  lies  lions  du  royaume  ,  et  plus  tard 
l'empereur  le  nomma  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment du  Zuydersèe.  Hais  lorsqu'cnliu  les  alliés  dispo- 
sèrent de  la  Hollande ,   Van  (1er  Plaat ,  envoyé  auprès 
d'eux  pour  bâter  la  marche  de  leurs  troupes,  teçut  du 
nouveau  roi  le  titre  de  major-général  et  le  commande- 
ment de  Bréda,  qu'il  défendit  contre  les  Français ,  et 
dont  le  siège  fut  levé  le  xo  décembre  181 3.  Cette  place 
impôt  tante  était  n:at  pourvue   d'armes  ou  de  muni- 
tions ,  et  te  général  Lefebvre-Desnoucttes  s'était  flatté 
de  l'enlever  facilement.  La  belle  résistance  du  com- 
mandant fut  récompensée  par  la  décoration  de  l'ordre 
de  Guillaume,  terue  du  roi ,  et  par  celle  de  l'ordre  de 
Sainte- Aune,  première  classe ,  qu'Alexandre  lui  accor- 
da. En  18 1 5, Van  der  Plajt  fut  nomme  commandant  du 
Drabant  septentrional,  gouverneur  militaire  d'Anvers, 
et  commandant  du  premier  arrondissement ,  avec  la 
grade  de  lieutenant-général.  Enlin,  le  16  mars  181C, 
il  eut  le  commandement  de  la  quatrième  division.  Il 
est  mort  i  Anvers ,  le  i5  février   1819.  Il  était  com- 
mandeur de  l'ordre  militaire  de  Guillaume ,  et,  de- 
puis rft  in,  il  faisait  partie  delà  société  >»  sciences 
de  Harlem. 
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PLACE  (  Piiku-Aktoixi  dx  Là  ),  écrivain  fécond  cl 
médiocre  ,  naquit  à  Calais,  eu  1707.  Elevé  »u  collège, 
de*  jésuite»  de  Saiut-Omer,  il  y  apprit  l'anglais,  ci  ce 
fut  la  cause  de  la  petite  fortune  qu'il  acquit,  et  de  la 
réputation  dont  il  jouit  pendant  quelque  temps.  Vol- 
taire avait  mi»  à  la  mode  la  littérature  anglaise,  in- 
connue avant  lui  en  France.  La  Place  profita  de  la  cir- 
constance ,  et  traduisit  la  Venise  sauvée  ,  tragédie» 
d'Oleai ,  qui  eut  quelque  sucer».  Présenté  a  la  mar- 
quise de  Pompadour,  il  obtint  le  privilège  du  Mercure, 
Ïu'on  fut  obligé  de  lui  reliier  au  bout  de  deux  an», 
lu  lui  conserva  toutefois  une  pension  de  quiuse  cents 
francs  sur  ce  journal.  Il  quitta  alors  Paris,  et  alla  s'éta- 
blir à  Bruxelles  ;  mais,  tourmenté  du  besoiu  d'oceuper 
de  lui  le  public ,  il  revint  se  mettre  au  gage  des  librai- 
re», et  il  écrivit  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en,  1793.  Se» 
contemporain»  l'on  représenté  tain,  bableurei  aimant 
à  citer  ses  ouvrages,  mais  bonhomme  au  fond  et  très, 
obligeant.  Il  savait  mai  l'anglais,  mais  peu  de  persofw 
ne»  le  savaient  alors,  et  on  recherchait  «es  traductions, 
qui ,  bien  qu'iulide les  ,  sont  écrites  avec  plus  de  cor- 
recliou ,  et  te  lont  lire  avec  plu*  d'intérêt  que  se* 
autre»  ouvrage».  On  a  de  La  Place  les  ouvrages  lui- 
tant».  i°  Tragédies  :  Venise  saueèe  ,  en  cinq  actes, 
1747  ,  it»-8°,  JeLI*  de  Ponthiéu ,  eu  chiq  actes,  sp£7  ; 
Jeanne  d'Angleterre;  Voljxene.  a*  Comédie»  :  Le  eew 
vage  trumpeur,  eu  trois  actes;  L'époux  à  lu  mode,  an 
trois  actes  rt  en  vers  ;  Rame»  et  Almire  ,  ou  /**  amants 
sa/11  le  savoir,  pièces  si  médiocres  qu'on  dédaigna  de 
les  ciitiquer.  3e  Traductions  :  /•  theâue  anglais ,  Lon- 
dres (Paris;,  1746*1 74S,  8  vol.  in-u.  Cette  version, 
moitié  prose,  moitié  vers  (le*  vers  ne  valeut  pas  mieux 
que  la  prose} ,  eut  quelque  succès,  parce  que  c'était 
la  première  qui  faisait  connaître  eu  France  les  chefs- 
d'œuvre  dramatique*  de  nos  voisins.  La*  nouvelle* 
traductions  l'ont  fait  oublier  sana  retour.  Tarn  Jones , 
ou  l'enfant  trouée  (de  Fielding},  Amsleidaru,  1760, 
4  vol.  in,  is,  réimprimé  plusieurs  fois.  Cette  traduc- 
tion est  abrégée  ;  Lai  eaux  et,  après  lui ,  Chéron  en 
ont  donné  une  entière  qui  ne  l'ont  point  fait  oublier  ; 
de  miss  Sarah  Fidding  :  Le  véritable  ami,  ou  la  rie  de 
Vatid  Simple,  1749,  a  vol.  in-ia:  Tlwmas  Kanbroock  , 
ou  l'enfant  perdu,  1754  ,  4  vol.  io-is  ;  Les  erreurs  de 
rameur- propre ,  1754,  3  vol.  in-ia  :  Ujdia  ,  ou  mémoire* 
demilord  d*  D...,  1773,  4  roi.  in-u;  de  Um*  Behn  : 
Oronoeko  ,  1745,  in- 1  a,  Lee  éausc  Mentor»,  1784,  »  vol. 
iu-ia  :  de  mistrit*  Claia  Rcewe  ;  Le  vieux  baron ,  1787. 
(]*•»  dilTéreul»  ouvrages  ont  été  réunis  saut  le  titre  de 
Collections  de  romane  traduite  au  imitée  d*  l'anglais, 
Paris  ,  17S8  ,  8  vol.  iu-8".  Du  docteur  Cobausen  :  Ucr- 
mijipus  Redivivut ,  ou  le  triomphe  du  sage  sur  lu  vieillesse 
tt  le  tombeau,  Bruxelles,  1780,  a  vol.  in-S".  La  Place 
a  traduit  cet  ouvrage  sur  la  version  anglaise;  Cobausen 
l'avait  écrit  en  latin.  4°  Compilations  :  Recueil  d'épi' 
taphes  t  outrage  moins  triste  qu'an  ne  pense  ,  Bruxelles , 
1781,3  vol.  iu-is.  Les  plus  mauvaises  «ont  celles  qu'a 
composées  La  Place  ,  et  elles  sont  eu  grand  nombre. 
Il  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il  pût  y  avoir  quelques 
difficultés  dans  ce  petit  genre ,  Pièces  intéressantes  ei 

Su  rvnnuts  ,  pour  servir  à  l'histoire  et  à  la  littérature, 
ae&tricht,  1785-90,  8  vol.  in-u.  Le  premier  volume 
contient  des  pièce»  extraites  des  manuscrits  de  Duclo»; 
les  autre»  volumes  ne  sont  <(u'un  ramas  d'anecdotes 
suspectes.  5»  Mélange»  ''Essais  sur  le  goût  de  la  tragédie, 
I75S  ,  iu-8*  ;  Amusements  d'un  Cvnrait s.ent  ,  1761, 
iu-S*  ;  c'est  un  recueil  de  chanson»  avi-c  le»  airs  gravé»; 
Les  desordres  de  l'amour,  ou  les  ttour  dettes  du  chetalur 
de  Bri'erts  ,  Amsterdam  et  Paris,  176S,  s  vol.  in-ls; 
CEucrei  dire  ses  et  autres  potûes  mettes,  taut  en  prose 
qu'en  vers,  Druxelles,  1773,  3  vol.  in- 13;  LanouenUe 
école  du  monde  ,  ou  recueil  de  nouveaux  quatrains  ,  17S7, 
iu-S*  ;  Anecdote»  modernes  ,  relatives  aux  circomtanees 
pr<  sentes,  avec  quelques  poésies  légères ,  1789,  in-8#i 
Lettres  à  Cerutii  ;»u  nombre  de  trois  J  sur  let  prodiges 
et  faux  miracles  emplois  à  tromper  le  peuple  ,  1770-91; 
Les  forfaits  de  l'intolérante  sacerdotale,  1791,  m-8»; 
Le  F alère-Maxime  français,  179»,  s  vol.  in-8».  La  Place 
a  coopéré  au  choix  des  ancien*  Mereures  et  à  la  Bibiu* 
inique  des  romans;  il  a  revu  les  Mémoires  de  Cécile 
qu'on  lui  a  attribues,  mais  qui  sont  de  Al11*  (iuiebard, 
PLAISANCE  (le  duc  dej.  Foret  Lo»c ». 
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PLANA,  géomètre  et  astronosnt  piésnonlaia,  né 
vers  1790.  En  quittant  l'école  polytechnique ,  où  il 
avait  fait  s* a  éludes,  M.  Plana  fut  nommé  proie  asassr 
à  l'école  militaire  d'AJrxandri* ,  puis  nrotrseeur  de 
mathématiques  à  l'uuîvtrailé  de  Turin.  Le  roi  V'ictor- 
Ëmmenuel ,  qui  prenait  à  raatronomie  un  intérêt  par- 
ticulier, le  chargea,  en  i8so ,  de  diriger  la  oooatruc- 
tiou  don  nouvel  observatoire  au  sommet  de  l'un*  de* 
quatre  tours  en  briques  qui  flanquent  le  palais  de 
Uodatne,  situé  au  milieu  de  la  place  du  Château,  à  Tu- 
riu.  C«  l  observatoire  fut  achevé  vert  te  milieu  de  i0aa, 
et  M.  Plana  eu  deriot  naturellement  le  directeur.  Il  r*4 
aussi  directeur  de  l'école  militaire,  membre  de  l'aca- 
démie de*  sciences  de  Turin  et  d'autres  société*  i-a- 
licunes,  correspondant  de  l'institut,  chevalier  de  la 
couronne  de  fer  cl  de  l'ordre  civil  de  Savoie.  II  a 
épousé  uue  nièce  de  ton  compatriote  Lagrange.  Digne 
successeur  de  cet  illustre  gaumètre  ,  il  a,  quow|ue 
jcuue ,  publié  déjà  un  grand  uoruhre  de  mémoires  assr 
les  points  les  plus  délirais  des  mathématiques  pure*  et 
appliquées  et  de  l'astronomie.  La  Tlumrte  de  la  lutte:  , 

3u  il  a  établie  conjointement  avec  H.  Carlini ,  aujour- 
hui  le  doyen  des  astronomes  italiens ,  lui  valut  le 
giaad  prix  de  mathématiques  décerné,  en  i8ao,  par 
Tacadéuiic  des  sciences  de  Pari».  Cet  ouvrage  a  depuis 
éi«  très  développé;  U  est  maùileuaut  imprimé  ,  «1 
forme  trois  gros  voiuate*  iu*4*i  •!"•  u'oul  pas  encore 
paru.  C'est  dans  le  cours  de*  auuécs  18s  1,  iSsa  et 
i8»3  que  laporlioude  l'arc  du  parallèle  moyeu,  située 
dan»  la  Savoie  rt  le  Piémont ,  fut  mesure*  par  uue 
commission  composée  d'officier*  de  l'ctal-major-géiic- 
rai  etd'totror»ou»e»piéinouUisetautricUieus.  Les  com- 
missaires pitmontau  fureut  MM.  Carlini  et  Plana,  qjui 
rédigèrent  eusuite  le  secoud  volume  de  l'ouvrage  dan* 
lequel  ce*  grande»  opération*  geodéaiques  ont  été  coo- 
signées.  Ce  travail  leur  valut  la  médaille  de  Lalande  , 
décernée  en  18x8  par  l'académie  des  sciences  de  Paris. 
Un  des  meilleurs  mémoire*  de  il.  Plaua  est  celui  qui 
renferme  ses  Recherche*  analytiques  sur  la  densité  ces 
couehes  de  l'atmosphire  et  ta  théorie  dti  réfractions 
astronomiques  (Af«n.  de  Tut  in,  t,  XXVU '•  L'auteur  y 
passe  eu  revue  les  principales  théories  que  l'ou  avait 
jusqu'alors  proposées  (  iSsa  )  sur  la  composition  de* 
epuches  de  r*tmosphere  ,  et  cherche  à  compléter  le 
d'flicile  problème  des  rétraction*  astronomiques,  eu 
suivant  a  peu  près  l'analyse  déjà  employé*  par  I.a- 
placr.  Deux  ans  après,  H.  Ivory  publiait  un  mémoire 
tur  le  uicme  sujil,  en  partant  d'une  formule  hypo- 
thétique qui  ataitl'avautage  de  douucr  avec  preciaioo 
les  réfraction»  astronomiques  et  de  reproduire  la  for- 
mule d*:»  hauteurs  par  le  baromètre.  Uue  note  de 
H.  Mathieu,  placée  a  la  liu  d*  Vllisloù*  de  l' astrono- 
mie sut  dix-neuvième  siècle ,  de  Delamhr* ,  fournil  à 
il.  Plana  l'occasion  de  revenir  sur  le  problème  de  la 
constitution  aunospbéiiquc,  et  de  rendre  justice  à 
ringt'iiieute  idée  de  M.  Ivoiy,  qui  lui  parut  d'accord 
avec  l'existence  de  la  chaleur  de*  espace»  planétaires  , 
annoncer  pour  la  première  fois  par  Fouricr.  Piécisé- 
meut  à  la  intme  époque,  M.  Sv an berg,  astronome 
suédois,  partait  de  cette  dernière  idée  pour  exprimer 
le  dicroisseniciit  de  température  daus  l'air,  au  moyen 
des  température»  de*  deus  bout*  de  la  colouue  atmo- 
spherique,  et  il  arrivait  à  une  formule  très  simple, 
laquelle  parait  dtsliuco  à  remplacer  ou,  ai  l'on  veut, 
à  couronner  ces  immenses  Ira* aux  analytique*,  aux- 
quel»  ont  pris  part  tant  de  géomètres  et  d'astronomes. 
Quoiqu'il  en  adviauue ,  le  dernier  travail  de  11.  Plan* 
sur  les  réfractions  pourra  retracer  l'histoire  de  toutes 
les  recherche»  de  ce  genre  :  on  le  troute  en  tête  du 
recueil  de  »cs  Observations  astreuamiquee  faites  de  18 sa 
à  iSa5,  et  qui  forme  le  tome  XXXII  de»  Memoiies  de 
l'académie  de  Turin.  En  1816,  parut,  data  le  Recueil 
de  la  société  astronomique  de  Londres ,  le  mémoire  de 
M.  Plana  sur  dinars  points  relatifs  a  la  Incurie  des  par'' 
turbationt  planétaires  exposce  dans  la  Mécanique  ctleste, 
qui  a  si  vivement  piqué  les  géomètres  de  l'école  d* 
Laplace ,  et  qui  a  troublé  les  derniers  moments  de  ce 
geomètte.  L*  troisième  chapitre  du  nu-moire  en 
question  est  relatif  aux  grandes  inégalités  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  que  Laplace  avait  lier»  entre  elle*  pat- 
un  rapport  tre»  simple,  l'uu  de  tes  plus  beaux  litre* 
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«le  gloire.  M.  Plaua  soutenait  et  prouvait,  par  un  cal- 
cul direct,  que  le  même  rapport  qui  s'applique  à  la 
première  puissance  de»  forces  perturbatrices  ue  pou- 
«ail  pas  a'étcudre  à  Iturs  carrés;  «u  sorte  que  la  dé- 
nioustroUuu  douoôe  par  Laplace  était  erronnee,  et 
qu'on  arritail  par  une  voie  direct* ,  mais  beaucoup 
plus  laborieuse,  à  un  résultat  linal  qui  n'était  que  le 
tiers  de  celui  trouvé  par  l'auteur  de  la  mlécaniau*  ci- 
litta  ,  et,  qui  pis  est,  de  sigu*  contraire.  Déjà  couché 
sur  son  lit  de  mort,  Laplace  m  souleva  un  moment 

Sour  ret oir  sou  aucieune  théorie ,  qu'il  trouva  sans 
éXaut.  Il  reconnut ,  en  même  temps,  que  la  méthode 
du  géomètre  de  Turin  n'était  pas  irréprochable.  Ce 
dernier  répoudit  avec  une  assurance  capable  de  tenir 
dans  rindéçision  les  spectateurs  de  ce  débat  scientifi- 
que. M.  Poisson  prit  la  défeus*  de  son  illustre  maître, 
qui  venait  d'expirer  ;  il  indiqua  sommaire  meut  les 
rectifications  dout  les  formules  de  M.  Plana  étaient 
susceptibles  ;  mais  la  répons*  de  son  adversaire  fut 
encore  plus  positive  et  explicite  que  précédemment , 
car  il  précisa  mieux  les  termes  dont  il  avait  tenu 
compte  cl  ceux  dont  la  petitesse  avait  été  vérifiée.  Le 
combat  restait  de  cette  manière  indécis,  lorsque  M.  de 
Poulécoulaiit  prit  le  parti  de  revoir  tous  les  calculs  de 
31.  Plana.  11  y  trou  fa  des  erreuis  de  chiffres  qui,  cor- 
•"'Jees,  permettaient  de  revenir  au  rapport  douué  par 
laplace,  mais  avec  quelques  rectifications  sur  les 
nombres  et  le  changement  de  signes  de  l'une  des  iné- 
galités. Ce  dernier  travail  a  reçu  l'approbation  de  l'a- 
cfléiuie  des  sciences,  par  l'organe  de  M.  Poisson.  Dé- 
Mraut  mettre  un  terme  à  cette  discussion  ,  l'académie 
des  sciences  de  Berlin  a  mis  le  sujet  au  concours. 
M.  Plana  a  publié  plusieurs  articles  dans  la  Carrttpon- 
dance  aUronomijut  de  H.  de  Zach  ,  et  d'autres  mémoi- 
res dans  iv  Reçut  U  d*  Votai  .mi*  tût  Turin.  Parmi  c«uv 
ri ,  nous  citerons  des  R*ch*rcL*t  tur  Itt  nombre»  à*  Bar- 
wuHli,  tur  ta  théorie  de»  ondet,  sur  l'intégrait  et  t'éaua- 
lion  4m  ItUcali,  tur  l'intégration  dtt  éauatiant  linéaire* 
ayant  dtt  racine*  igultt  ,  enfin  tur  la  potàbilité  dtt 
théorème»  dt  U.  Jacobi  rtlatieemtnl  au»  func  liant  tllip- 
tiauet. 
PLAXCY.  Titrex  Collin  du  Pla*ct. 
PLANTA.  (  Joscvu  ),  littérateur,  naquit  le  ai  février 
17-i-i,  tl'uue  ancienne  famille  établie  dans  le  canton 
de»  Grisons.  Il  reçut  sa  première  éducation  à  Londres, 
où  sou  pere  occupait  un  emploi  ecclésiastique ,  et 
continua  ses  études  à  Ulrecht  et  à  Gattiugue.  Piaula  fit 
un  voyage  dan»  le  midi  de  l'Europe,  et  habita  quelque 
temps  en  France.  Il  fut  uommé,  en  1773,  bibliothé- 
caire-adjoint au  muséum  britannique,  et,  en  170g, 
après  la  mort  du  docteur  Martou ,  bibliothécaire  eu 
chef  et  premier  inspecteur  du  muséum ,  ainsi  que  des 
manuscrits  et  du  eabinet  des  médailles.  C'est  en  celte 
qualité  <ju'il  a  rédige  le  grand  catalogue  des  manuscrits 
ue  la  bibliothèque  cottonienue  /i8as).  Sou  mérite  per- 
sonnel, ainsi  que  le  talent  qu'ils  manifesté  dans  sa 
place ,  lui  avaient  acquis  l'estime  générale.  La  société 
royale  de  Londres  l'atait  reçu  au  nombre  de  ses  mem- 
bre» et  nommé  son  secrétaire.  Piaula  a  inséré  dans  les 
1 1  amaclum*  phihtophifuc» plusieurs  savants  traites  sur 
la  langue  romance  des  Grisous  et  sur  le*  langues 
runique  et  Scandinave.  II  a  aussi  écrit  une  UUtoirt  dt 
ta  confédération  tut  ne  ,  qui  a  été  pu  Mite  eu  1800  ,  en 
deux  volumes,  «(  qui  a  eu  deux  éditions.  Le  dernier 
ouvrage  qu'il  ait  composé  est  un  Précit  liittoriqut  dt  la 
rcitauration  dt  ta  5mi*m  tvmmt  étal  indépendant.  Cet 
écrivain  est  mort  le  îdécemSrc  »3»7,  à  Londres,  à  l'âge 
de  quatre-vingt  quatre  ans.  —  Sou  fils,  employé  par 
lord  CasUercagh  au  département  des  affaires  étrangères 
et  dans  plusieurs  négociations  sur  le  contiuent,  a  été 
ensuite  nomme  sous-secrétaire  d'état. 

PLANTA  DE  iCutBi.u-llExM),  pianiste  et  composi- 
teur, né  à  Pouloise,  vers  1768,  est  élève  de  Lauglé. 
Il  s*  fit  conuaitre  de  bonne  heur*  par  des  romances 
avec  accompagnement  de  piano  ou  harpe ,  dout  il  a 
publié  successivement  plusieurs  recueils,  et  qui  lui 
ont  fait  dans  ce  geure  une  réputation  mér.tée.  Sa  dé- 
licieuse romance  :  Tt  bien  aimer,  0  ma  ehire  Zéli*  !  m 
ru  très  long-temps  uuc  vogue  populaire  ,  et  peut  en- 
core servir  de  modèle.  Eucouragé  par  ces  succès, 
M.  Plaulade  compt  sa  plusieurs  ouvrages  dramatiques, 
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dont  quelques  uns,  tels  que  Palma  ,  Zoé,  etc.,  ont  été 
bien  accueillis  do  public.  H.  Plantade,  maître  d* 
chant  de  l'institution  d*  M*"  Campai,  y  avait  donné 
de*  leçons  à  Mtla  Hortcnse  de  Rcaubarnais ,  depuis 
relue  de  Hollande ,  et  c*  fut  autant  à  ses  talents  qu'à, 
la  bienveillance  de  cette  dam*  qu'il  dut  Pespér*  de 
fortune  où  il  parvint.  Apres  avoir  été  professeur  d* 
chant  au  Conservatoire  de  musique  de  180*  à  1807, 
il  en  fut  ensuit*  correspondant  étranger  depuis  cette 
époque  jusqu'ea  1810,  pendant  sa  résidence  en  Bol- 
lande  ,  où  il  était  directeur  de  la  musique  et  snattr*  de 
chapelle  du  mi  Louis  Bonaparte  jusqu'à  l'abdication 
de  ce  prince.  Il  revînt  alors  à  Paris  ,  où  il  £ntinua 
d'être  chef  da  la  musique  d*  la  rein*  Ilorteuse.il.  Plan- 
tade composa  pour  l'église,  et  fît  entendre ,  en  1810 ,  à 
SainttEusIacbe ,  une  messe  en  musique ,  dont  on  ad- 
mit a  surtout  le  Credo.  Il  a  été  l'un  des  maîtres  et  chefs 
de  la  scène  à  l'Opéra,  de  itia  à  181$,  membre  du 
jury  de  lecture  de  ce  théâtre  depuis  octobre  181a  jus- 
qu'à la  fin  d*  181 3  «t  pendant  quelque*  mois  de  181 5. 
Professeur  honoraire  au  Conservatoire,  de  1808  à  181  S, 
et  professeur  de  chant  à  l'école  royale  de  n  usiqtie  de- 

fiuis  1818,  U  a  été  compris  dans  la  grande  et  singu- 
icre  réforme  opéré*  par  M.  Sostbène*  de  la  Rochefou- 
cauld en  janvier  i8s8.  Un*  scène  lyrique ,  imitée 
d'Ossian,  mise  en  musique  pour  la  fête  de  Louis  X  VHI, 
eu  1814  ,  par  M.  Plantade  ,  le  fit  nommer,  en  rempla- 
cement de  Persuis,  maître  do  musique  d*  la  chapelle 
du  roi  en  181a,  et  lui  valut  aussi  la  décoration  de  la 
légion  d'honneur.  Il  a  perdu  cette  place  par  cuit*  de 
la  révolution  de  i83o.  XI.  Plaulade  a  donné  au  théâtre 
Louvois  :  1°  A»  plut  bratt,  la  plut  belt*  ,  opéra  en  un 
acte,  1794.  Au  théâtre  Fa v art  :  ••  Zoé,  ou  la  pauvre 
petits ,  ru  un  acte ,  iftao.  Au  théâtre  Feydeau  :  S*  Ltt 
deux  «entra  ,  vu  uu  e«*le,  17^1  ;  4*  £*•  *ou<i*r*  mardoré» , 
ancien  opera-comiquo  en  deux  actes,  qu'il  a  remis  en 
musique  avec  p*u  d*  succès,  1798;  fi*  Panwa,  ou  l* 
tojag*  *n  Grec*  ,  en  deux  actes,  1797  ;  fi*  Bamagnéti  , 
en  un  acte,  1799:  7*  L*  mmsui,  en  un  acte,  1799; 
S*  Bajard  à  la  Peitê ,  en  trois  actes,  puis  eu  deux, 
1S11  ;  9*  Lt  mari  de  circomtanr* ,  en  un  acte,  t8i3. 
Ces  deruiers  ouvrages  u'ont  pas  réalisé  1*»  espérances 
que  les  premiers  avaient  fait  naître.  A  l'Académie 
royale  de  Musique  :  io*  La  teint  Ijriqu* ,  ou  tantôt* 
pour  la  tel*  du  roi,  1814  ;  1  ••  (avec  M.  Uabeneck) 
Blanch*  de  Cottill* ,  non  représentée.  La  musique  d* 
II.  Plantade  a  de  la  grave ,  de  la  fraîcheur,  d*  la  mé- 
lodie daus  les  airs  et  les  duo*  t  mais  en  général  elle 
manque  d'energio  dans  les  morceaux  d'enseaible  ,  et 
n'a  pas  même  celle  verve ,  ce  cachet  d'originalité  qui 
placent  infiniment  au-dessus  de  lui  Dalayrac,  Dtsède, 
et  même  Caveaux  et  Solic. 

PLAXTERR.E,  auteur  dramatique,  né  ver*  17  . . , 
joua  long-temps  la  comédie  eu  province  ,  et  surtout  à 
Lyon,  où  il  s'e  lait  fait  une  certaine  réputation  comme 
acteur,  comme  chanteur  et  comme  auteur.  Il  passa 
ensuite  à  La  Haye  ,  où  il  était  en  1791.  Il  vint  l'an  née 
suivante  à  Paris,  et  s'engagea  au  théâtre  de  la  Cité  , 
dout  l'outerture  eut  lieu  en  octobre  1791.  Plantaire 
y  joua  quelques  années  dan*  l'opéra ,  et  se  relira 
lorsque  l'administration  de  ee  spectacle  se  borne  à  la 
comédie  et  à  la  pantomime.  Il  entra  alors  au  théâtre 
Feydeau,  où  il  chanta  les  secondes  basse-tailles  et 
joua  les  utilité*,  sans  cesser  de  composer  des  ouvrages 
dramatiques  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  septembre 
ou  octobre  1800.  Acteur  médiocre,  mais  doue  de* 
qualités  sociales  les  plus  estimables,  Planterr*  avait 
uu  style  naturel,  une  versification  facile;  il  connais- 
sait bieu  les  moyeusde  produire  des  enetsà  la  scèt.*, 
el  d'y  amener  des  situations  intéressantes.  Outre  lea 
pièces  qu'il  avait  fait  représenter  en  province,  et  dont 

Suelques  unes  ont  probablement  reparu  à  Parts ,  il  a 
onné  au  théâtre  Louvois  :  1*  Agnet  dé  CkâtUhn  ,  ou 
le  tirgt  dt  Saint- Jean-<T  Acre ,  opéra  en  vers,  en  trois 
actes,  à  grand  spectacle,  179a  ;  a"  ^faàs  *t  Félix .  ou 
ttt  dtux  etpiègltt ,  opéra-comique  en  trois  actes  ,  joué 
depuis  au  théâtre  Feydeau,  en  179s.  Au  théâtre  de 
U  Cité  :  3°  te  jour  ae  l'an  ,  comédie  en  un  acte ,  eu 
vers,  1793 ;  4*  Midui  au  Pâmant,  opéra-folie  en  un 
acte ,  1793  ;  5*  Lt»  dévote» ,  ou  la  tripla  rtmgtanet ,  co- 
médie en  trois  actes,    1793;  6'  La  fit*  du  l'égalité,  ] 
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raeledrame  patriotique  tn  an  acte  „  1793  :  9*  Lm  film 
dm  lm  frmlmnuié ,  vaudeville  en  dent  actes ,  179  i  ;  $•  Lm 
(imttiit*  ,  ou  f>»  fhmrlatan$%  opéra  comique  en  deux 
acte* ,  i?94<  Au  théâtre  du  vaudeville  :  7*  Le  kaitli 
cmiffe.  Ak  théâtre  du  Lycée  du  Palait-Boyal  :  io*  La 
hmtmiiom  de  «•«•(  dmiaimt ,  amphigouri  à  grand  specta- 
cie.  Au  tbeatre  Peydrau  :  11*  (  avec  Parisau  )  Lm* 
dmmx  acur» .  comédie  en  un  acte,  en  ver»T  179a; 
is*  lm»  dmmx  Ermktt ,  opera-comique  en  un  acte  , 
179J;  \2>*  Lm  fmmUU  iméigtmi* ,  opéra  en  un  acte, 
»79».  Cea  drui  ouvrages,  «oui  Gaveaux  avait  fait  la 
musique,  ont  en  beaucoup  de  surcè*.  •  *,•  Lm*  mm* 
wmiÙMt  ^péra-comique  ,  muvque  de  Jadiu ,  1797. 

PLAre.N  <BALT*ftiAia-BociiLA»  de),  gouverneur  de 
N -twégc,  vice-amiral,  chevalier  et  commandeur  de» 
ordre»  de  Suède  et  de  Noreège,  naquit  le  «9  mai  1766, 
datte  une  propriété  nommer   Iforubœfl ,  à  I  ite  de  Rti- 
«ru.  Son   père,   le   baron  Philippe  Jules  de   Platen, 
laid-maréchal  et  gouvrmcur-geireral  de  Pomcrenie , 
est  cantiu  par  ton  mérite  militaire.  Le  jeune  Platen 
fit  »es  première*  élude»  dan»  la  maison  paternelle ,  et 
fut  ensuite  envoyé  i  l'école  militaire  de  llarWhroua, 
où  il  s'adonoa  surtout  aux  science»  qui  regardent  la 
marine.  £11  1780,  il  Tut  nommé  enseigne ,  et,  pour 
acq«ulrir  le»  connaissances  nécessaires  i  «on  état,  il 
prit  de  suite  un  engagement  sur  uu  navire  de  com- 
merce. Il  voyagea  pendant  trois  ans  sur  les  mer»  eu- 
ropéenne», ri  vuita  aussi  les  Indes  occidentale*  et  1rs 
Ur»  de  France  et  de  Bourbon.  Sous  le  commandement 
du  contre-amiral  de  Cbrisuern  s,  en  17M  ,  Platen  lit 
une  eipcditiou  i  liarocco ,  t-t  fut  place  i  un  poste 
qui  lui  donna   rocrasion  de  se  distinguer.  Pendant  la 
guerre  de  1788,  il  assista  i  la  bataille  de  HogUud , 
où  il  Cut  blessé  et  (ait  prisonnier.  Transporté  dans  l'ul- 
térieur de  la  Russie,  il  y  Tut  retenu  pétulant  deux  an». 
Gustave  111,  qui  connaissait  les  q salîtes  supérieures  de 
Platen,  lui  accorda  i   ton  retour  tous  1rs  avantages 
d'un  service  actif,  et  le  nomma  successivement  lieu- 
tenant et  capitaine.  En   1791,  Platen  fut  attaché  à 
une  expédition  d'ambassade  pour  Marocco,  et  fut,  par 
ses  talents  et  ses  connaissances,  d'une  grande  ulihté. 
L'année  suivante  ,  il  fut  promu  an  graùrs  de  major 
et  du  premier  adjudant.  Eu  1793  et  1794  ,  cet  oflic.er 
commanda  la  frégate  l'Eurjéirm  pendant  une  espédi- 
Won  dans  la  mer  de  la  Méditerranée ,  et  fut  nommé  à 
son  retour  maître  de  l'équipage  a  Carlskrona ,  et ,  en 
179»,  lieutenant-rolonet  dan»  l'armée  navale,  après 
avoir,  Tannée  kutvantr,  commandé  un  vaisseau  de 
ligne  en  croisière  dans  la  mer  do  Notd,  il  donna,  en 
1797,  sa  démission,  qui  fut  acceptée,  et  ou  lui  conféra 
le  titre  de  colonel  honoraire.  Il  acheta  alors  une  pro- 
priété dans  la  Weslrogotltio  ,  et  commença  une  nou- 
velle carrière  comme  cultivateur,  dans  laquelle  il  mé- 
rita autant  d'éloge»  que  dan*  ton  service  niiblare.  Ou 
bai  fut  redevable   depuis  de  plusieurs  amélioration» 
dans  l'agriculture,  et  surtout  dan»  la  plantation  de» 
bois.  C  cvt  aussi  quelque  chose  de  remarquable  que  la 
situation  de  celle  propriété  vint  à  avoir  une  grande 
influence  sur  la  destinée  de  Platen.  Elle  était  située 
dans  le  voisinage  do  canal  de  Krnllhetla ,  ct  Pawocia- 
tion  da  ce  canal   le  choisit  p  >ur  directeur.    C'est  eu 
exerçant  cette  fonction ,  qu'il  courut  l'idée  do  joindre 


la  mer  du  Nord  i  celle  de  la  Baltique  par  le  canal  dV 
Gotha,  tletle  grande  entreprise  patriotique  avait  déjà 
été  légèrement  projetée,  par  plusieurs  des  ancieu»  rois 
de  Suède  :  mai*  l'exécution  n'avait  pas  toivi,  et  n'au- 
rait peut-être,  sans  l'activité  d«  Platen  ,  jamais  été 
accomplie.  Il  commenta,  en  1800,  i  faire  dos  re- 
cherche* pour  l'exécution  de  se»  idées,  et  après  beau- 
coup de  dépenses  en  voyage ,  il  les  continua  pendant 
plusieurs  année*,  et  soumit  aux  étals  de  la  diète  da 
i8o6  uu  mémoire  sur  l'utilité  des  canaux  en  Suède. 
En  1809,  il  remit  aux  élats  le  plan  et  le  tir  ri»  pour 
l'exécution  du  canal  de  Gotha,  et  l'entreprise  fut  dé- 
ridée. On  aurait  peut-être  quelque  ra  »on  de  blâmer 
la  différence  qui  existe  dam  le  calcul  des  dépense* 
pour  cette  entreprise  ,  car  au  lieu  de  huit  cent  trente- 
trois  mille  ri xdala  banco,  que  contenait  le  devis,  ce 
canal  a  conté  doute  million*  «le  rixdals.  Le  hausse- 
oient  de  prix  de  plusieurs  erlirlr*  peut  pourtant  en 
partie  admettre   l'excuse.  Quoiqu'il   <-u  soit,    on  m; 
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petrt  •Vospêtbar  d'admirer  le    aéJe   infatigable  qoe 
Platen  a  toupnir»  montré,  et  surtout  son  babil  -te  à 
trouver   des   ressources    pour   une    entreprise    dont 
les  dépenses   surpaasaieirt  les  moyen»  de  la  Suéde. 
L'éloquence  et  la  sincérité  de»  vota  de  Platen  »er- 
suaderent  les  différantes  diètes  «raccorder  de  noxrreaara 
crédit»  ,    et    une  des  plus    belles  entreprise»    qu'on 
ait  formées  vient  entWt  d'être  terminée ,  mais  après 
la  mort  de  son  fondateur.  Les  talents  diplomatiques 
de   Platen  furent    aussi  dignes   d'estime.   En     1809  , 
on  lui  conf  a  plusienrs  naissions  important!-*.    Il  lut 
an    nombre    dès  homme»    habite»  qui ,  pendant    fa 
diète  d'Orcbco,  formèrent  ta  constitution  acttrelle  de 
Suéde.  Le  9  juin  de  la  même  année,   le  roi  l'appela 
dans  son  conseil ,  et,  le  Su  mai  de  l'année  sortante,  H 
1  fut  nomme  directeur  des  travaux  da  canal  àr  Gotb» 
et  contre-amiral.  En  »8n,  se  voyant  obligé  de  pro- 
tester contre  une  proposition  du  roi  aux  élats  a***  m-  ^ 
blee  ,    il  se   décida   a    donner   aa    démission    de    sa 
place  da  conseiller  d'étal.  Platen  prit  aussi  celte  ré- 
solution pour  être  mieux  en  état  de  s'occuper  des  af- 
faires du  canal  de  Gotha ,  qui  demandaient  toute^  ssra 
activité.  Il  fnt  pourtant,  de  temps  en  temps,  distrait  de 
celte  occupation  ,  car  la  même  année  il  fut  nomme  irt- 
trndeul-géneral  a  l'armée  contre  Ta  Norvège ,  et  en 
181»,  ht  prince  royal  de  Soede  loi  confia  les  fonc- 
tions de  gaaverneor-génaral  du  llotstein-Scbleswig  «t 
du  Juûand,  place  qu'il  garda  jusqu'à  la  concJusion 
de  la  paix  entre  le  Danamarck  et  la  Suède.  Le  ao  oc- 
tobre da  la  même  année  ,  il  fat  nommé  fini  des  com- 
missaires charges  de  dresser  Tac  te  d'union  de  Suéde  ct 
de  Norvège,  et  la  7  Janvier  de  l'année  su  vante,  il  fat 
créé  comte.  Pendant  toutes  les  diète» ,  depuis  celle  da 
1809,  on  a  vu  le  comte  Platen  se  distinguer ,  non  seu- 
lement par  son  aèle  pour  l'achèvement  du  canal  de  Go- 
tha, mais  aussi  par  plnsieora  autres  propositions  patrio- 
tiques. En  18*7 ,  fe  roi  loi  confia  la  place  importante 
Je  gouverneur  de  la  Norwege.  Il  remplit  ses  devoir» 
dans  celte  délicate  mission  avec  toute  conscience  et 
avec  son  habileté  bien  connue.il  avait  choisi  poar  devise 
favorite  :  7Wf  au  sVrvir,  et  il  suivit  consciencieusement 
le  contenu  de  cette  devise.  La  même  année ,  Ptatrii 
fut  nommé  chef  da  la  troisième  drmion  de  h  grande 
amirauté.  Il  reçut  de  temps  en  temps  des  marques  de  1 
la  grâce  de  son  monarque:  en   179J,  H  fut  décore 
da  Tordra  de  l'epée:  en  1809,  nommé  commandeur 
du  même  ordre  ;  en  181»,  a  l'occasion  de  Pooverture 
d'uue  partie  du  canal  deGptha,  chevalier  et  comman- 
deur des  ordres  de  S.  M.  le  roi ,  et  eu  18 14  promu  ait 
grade  de  vice-am.rat.  L'année  suivante,  il  devint  metn- 
lire  de  l'académie  de* sciences  de  Stockbnlm.  Le  comte 
Platen  ataitepouséU'^lleiUig-Elima^lle du  conseiller 
du  commerce  Ebman,  i  Gothembourg.  Il  termina  «on 
j  honorable  carrière,  la  6  décembre  1819 ,  a  ChrWriauia. 
Son  corps  fut  transporte  en  Suède  ,  pour  être  inhume 
dan»  un  lieu  nommé  Barenthult,  pré»  la  Wçnt  du  ca- 
nal qui  va  immortaliser  son  auteur.  Il  avait  phisienrs 
années  auparavant  choisi  cet  endroit  pour  son  fil*  aine', 
•lècedé  lieutenant  dans  l'artillerie  de  Suéde,  et  qui  pro- 
mettait par  ses  ta!  en  la  et  ses  connaissances  de  suivie 
dignement  l'exempte  de  son  père.  La  perte  de  ce  HW, 
mort  à  vingt-six  ans,  lui  causé  un  chagrin  qui  le  suiv'tl 
jusqu'au  tombeau. 

PI.ATER  ,  cette  famille  ancienne  et  noble  de  la  L'<- 
thuanie  ,  y  est  très  nombreuse.  Plusieurs  de  se»  mem- 
bres ont  (tgnré  dan»  l'histoire  de  Pologne,  comme 
homiofs  d'état  ou  militaires.  Les  événement»  de  la  ré- 


solution polonaise  de  1 83o  nous  oot  fait  connaître  par- 
ticulièrement M,u  Emilie  Plater.  l>tt«  héroïne  est 
née  en  Li thuanie,  en  1807,  dès  sa  plus  tendre  jeuoe«se 
elle  aimait  les  oecnpatîons  masculines,  s'appbquait  sur- 
tout aux  mathématique*,  et  avait  toujours  on  petit  ar- 
senal. Appartenant  à  la  société  patriotique  polonaise  , 
elle  avait  «eeoudé  par  ton*  ses  moyens  les  effort»  de 
ses  compatriotes ,  et  lorsque  la  révolution  de  Pologne 
éc'ata  elle  saisit  «es  armes,  forma  on  régiment,  et  an 
mit  à  sa  tête .  Elle  eut  i  anotenir  ptosieur»  combats,  et 
après  la  malheureuse  issue  de  la  campagne,  elle  stii- 
»it  se»  compatriotes  en  Prusse  pour  échapper  à  la  ven- 
geance des  Moscovites.  D'une  belle  figure,  pleine  d*e«- 
prit  et  des  plus  nobles  résolutions,  Mu#  Emilie  Plater 
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était  rornonsent  de  aon  sexe»  Bentrée  dans  le  paie» 
tinat  d' Auguste*- ,  elle  n'a  pu  supporter  le  pende ur 
des  rêver*  de  ta  pétrie  \  elle  est  morte  à  la  Ait  du 
xoois  Je  décembre  i83i. 

PLEVILLE  LE  PELLEY  (Gaoaat-Btai<,  naquit  le 
%t  juin  174*  «  •  GrentiUe ,  département  de  la  Manche. 
Quoiqu'il  appartînt  i  une  famille  qui  pouvait  lui  ou- 
vrir honorablement  d'autres  carrières,  il  alla  s'enibar. 
ejvcr  au  Havre  comme  simple  mousse,  a  la  (te  de  douse 
ans ,  et  en  changeant  de  nom  de  peur  d'être  réfuté , 
tant  sou  penchaut  l'entraînait.  La  mm»  supposé  de  Du» 
vivier  lui  resta  long-temps  •  il  l'avait  déjà  rendu  recom- 
maudable  par  des  •preuves  de  courage ,  lorsqu'après 
•voir  fait  partie  de  plusieurs  expéditions  pour  la  pèche 
de  la  morue ,  il  devint  lieutenaut  A  bord  d'un  corsaire 
du  Havre.  Peu  de  temps  après,  il  partit  de  Granville 
aur  un  autre  eorsaire,  combattit  au  sortir  du  port  deux 
bétiatents  anglais,  et  fut  fait  prisonnier,  avant  eu  une 
fambe  emportée  par  un  poulet.  Ce  malheur  éprouvé  à 
l'Age  de  vinict  ans ,  ne  changea  rien  à  son  inclination 
pour  le  service  de  mer.  Revenu  en  France  et  guéri  de 
sa  blessure ,  il  partît  comme  lieutenant  de  frégate,  sur 
l'Argonaute ,  commandée  par  son  onde  Tilly  1'  Pellcy. 
Dans  le  combat  livre  i  l'escadre  du  duc  d'Anville ,  par 
l'amiral  Anson  ,  Pléville  fut  eucore  fait  prisonnier.  Sa 
jambe  de  bois  venait  d  tire  brisée ,  et  il  avait  répondu 
à  son  capitaine,  qui  le  votant  tomber  lui  avait  demandé 
s'il  était  ble*se  :  «Non  ,  c'est  seulement  de  l'ouvrage 
•  pour  le  charpentier.  «L'Hirondelle,  de  quatorze  ca- 
tions, fut  mise  sous  sou  commandement  en  1769  ,  et  H 
eut  la  gloire  de  prendre  aux  Anglais  dans  un   même 
combat  trois  petits  bâtiment»  de  guerre.  Dans  celte 
affaire  sa  jambe  de  bois  fut  encore  emportée ,  et ,  quel- 
que robuste  qu'il  lût ,  tant  de  tecaussr»  et  de  fatigues 
l'obligèrent  A  renoncer  pour  un  temps  aux  courses  ma- 
ritimes.  Attaché  au  service  des  ports  ,  comme  lieute- 
nant de  fi  égale,  capitaine  de  brûlot  et  lieutenant  de 
port ,  il  était  à  Marseille ,  avec  ce  dVrnier  titre  ,  vers 
la  fin  de  1770.  Ce  fut  alors  que  l'Alarme,  frégate  an- 
glaise ,  dont  le  capitaine  fut  depuis  lord  Saint-Vincent, 
sa  trouva  dans  le  plus  grand  péril ,  affalée  par  un  temps 
très  orageux  sur  la  côte  qui  est  semée  de  rockets ,  et  ne 
sachant  que '.le  manowvre  hasarder  ,  au  milieu  des  té- 
nèbres, pour  entrer  dans  le  port.  Pie  tille  accourut  an 
fort  Saint-Jean  ;  mais  les  marins  qu'il  put  ri- unir  ju- 
geaient qu'ils  lutteraient  eu  vain  contre  la  tempête  et 
la  nuit.  Par  un  de  ces  généreux  mouvements  nui  n'ap- 
partiennent qu'à  un  petit  nombre  d'hommes ,  Piévillrse 
sentit  appelé  à  sauver  seul  la  frégate  à  force  de  résolu- 
tion et  de  dtvouemeut.  Au  moyen  d'un  cordage  qui  le 
tenait  suspendu  ,  il  se  glissa  au  pied  des  rocher»,  et  pre- 
nant le  bout  d'un  cA  lile  fortement  amarré  à  terre ,  il  eut 
le  bonheur  d'aï  river  à  la  frégate  :  il  en  dirigea  les  mou- 
veroenU  avec  assax  d'habileté  pour  l'introduire  datai 
le  port.  Lord  Nelson ,  qui  devait  être  un  jour  pour  la 
France  un  ennemi  redoutable,  se  trouvait  aur  ce  bâti- 
ment dont  Pléville  fit  réparer  avec  soin  les  avaries,  et 
Îii  trois  semaines  après  faisait  voile  pour  l'Angleterre, 
'amirauté  de  Londres ,  noblement  touchée  de  l'admi- 
rat>le  conduite  du  marin  français  ,  renvoya  A  Marseille 
l'Alarme,  en  chargeant  le  capitaine  da  remettre  à  Pie- 
ville  une  belle  pW-ce  d'argenterie,  avec  cette  lettre  :  •  La 

•  qualité  des  services  que  vous  avec  rendus  A  la  frégate 
s  l'Alarme ,  lait  l'admiration  des  Anglais.  Des  travaux 

■  comme  les  vôtres  méritaient  que  la  providence  les 
s  couronnAt  par  le  succès  :  votre  récompense  la  plus 

•  flatîeuse  est  au  loud  de  votre  anse:  mais  nous  vous 

■  prions  d'accepter ,  comme  no  gage  de  notre  estime 
s  éternelle ,  ce  que  le  capitaine  Jervis ,  commandant  la- 
s  dite  frégate  ,  e<t  charge  de  voua  remettre,  s  En  juin 
1 777  »  'e  comte  de  Provence  visita  le  port  de  Marseille. 
PU- ville  ,  qui  y  était  alors  capitaine ,  fut  chargé  de  diri- 
ger la  fête  donnée  au  prince  par  la  marina.  Des  barils 
île  goudron ,  placés  au  sommet  des  hauteurs  de  Notre- 
Dame-de-la-(*arue ,  offrirent  par  leur  inflammation  l'i- 
dée de  phénomènes  volcaniques  ;  i!  y  eut  A  l'entrée  du 
port  uoe  pêche  miraculeuse,  comme  celle  de  Génexa- 
retb ,  et ,  dans  le  port  même  ,  le  simulacre  d'un  com- 
bat naval  ;  entio  le  prince  parut  très  content  du  xéle 
des  Marseillais,  pour  célébrer  aa  présence ,  et  quelques 
jours  après  il  ol  remettre  aon  portrait  au  capitaine. 
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L'année  suivante  Pléville  reevrt  des  Anglais  un  nouveau 
térnoignage  d'estime,  non  moins  Metteur  que  le  pre- 
mier. Son  C**,  tombé  en  leur  pouvoir  sur  mer ,  fut 
renvoyé  en  France  sans  échange,  et  avec  la  faculté 
d'emmener  avec  hii  quelques  uns  de  «es  compagnons 
d'armes  A  son  choix.  A  cette  époque  Pléville  rentra  au 
service  de  mer  en  qualité  de  lieutenant,  et  lit  la  guerre 
d'Amérique  sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing,  dont 
il  obtint  bientôt  tonte  la  connaître.  L'amiral  envoya 
mus  ta  conduite,  pour  être  vendues  dans  les  porta 
américains,  les  prises  fait* s  sur  les  Anglais  par  l'esca- 
dre. Après  cette  opération  qu'un  mois  termina,  et  di- 
rent laquelle  Pléville  avait  couru  A  Boston  un  grand 
danger  cens  une  émeute ,  d'Estaiiig ,  aussi  satisfait  de 
son  zèle  que' de  l'exactitude  de  ses  comptes ,  lui  réserva 
trois  cent  mille  francs  su*  le  produit  de  la  vente  qui 
s'élevait  A  cinquante  fois  autant-  Ce  marin  d'une  vertu 
austère,  content,  disait-il,  du  traitement  qu'il  rece- 
vait du  roi ,  n'accepta  point  cette  gratification  ;  mais  ce 
fut  A  lui ,  et  sur  sa  réputation  de  probité  ,  qu'un  Amé- 
ricain prêta  quelque  temps  après  l'argent  di<nt  l'amiral 
avait  besoin  pour  le  servee  dr  l'escadre.  Lorsqu'avec 
l'aide  des  Français  l'indépendance  de  l'union  améri- 
caine fut  assurée,  le  courage  que  Pléville  avait  montré 
lui  valut  son  admission  dans  Tordre  de  Cincinnati»,  et, 
A  son  retour  eu  France ,  il  fut  fait <  apitaine  de  vaisseau. 
Il  était  dans  son  caractère  ferme  et  droit  d'adopter , 
mais  avec  modé.-ation  ,  les  principes  reconnus  ici  en 
1789  ,  comme  le  tirent  aussi  la  plupart  des  officiers  de 
terre  et  de  mer  qui  eu  avaient  vu  le  triomphe  en  Amé- 
rique. On  n'aurait  pu  le  chargvr  de  miuinns  équivo- 
ques, ni  ployer  A  ancune  intrigue  son  humeti-  loyale; 
mais  ,  en  1794,  il  Ht  psrtie  des  comités  de  marine  et 
de  commerce  ,  et  fut  ensuite  chef  de  division  au  min'»- 
tère  de  la  marine.  En  1796  ,  il  fut  envoyé,  pour  l'orga- 
nisation du  service  milita  re,  A  Aucônc  et  A  C.orfou. 
Ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de  Lille  ,  l'année 
suivante,  il  y  traita  de  la  paix  avec  la  Grande-Bretagne, 
et  fut  chargé ,  le  6  juillet,  du  porte-feuille  de  la  marine 
qu'il  ne  çonserta  que  neuf  mois,  bien  qu'il  fût  aussi 
bon  administrateur  qu'officier  valeureux.  Jamais  son 
désintéressement  ne  se  démentit  :  chef  d'une  famille 
nombreuse  et  peu  fortunée,  il  renvoya  néanmoins  au 
trésor  les  huit  dixièmes  d'une  sommé  qui  lui  avait  été 
allouée  pour  nue  tournée  d'inspecton  maritime  ,  et 
comme  on  ne  pouvait  reprendre  cet  argent  déjA  porté 
en  depeustf ,  il  obtint  qu'on  le  consacrât  A  un  monu- 
ment d'utilité  publique.  Pléville  fut  nommé  vice  ami- 
rai  en  1798,  et  recul  ensuite  le  commandement  des 
forces  maritimes  dans  la  Méditerranée  ;  mai*  le  besoin 
de  repos  le  força  de  quitter  Toulon  pour  vivre  désor- 
mais dans  la  retraite.  Il  fat  nommé  alors  grand 
officier  de  la  légion  d'honneur  ,  et  membre  du  sénat. 
Le  a  octobre  i8o5,  il  mourut  dans  sa  quatre-vingtième 
année,  après  une  courte  maladie. 

PLEYEL  îlofsca  ),  un  des  plus  féconds  composi- 
teurs de  musique  de  notre  époque  .  est  ne,  en  1757, 
en  Autriche.  11  èlod  a  la  composition  sous  le  célè- 
bre Haydn,  et  it  en  1786  an  voyage  en  Italie  et  eu 
France.  Après  un  court  séjour  A  Paris,  il  fut  nommé,  en 
1787,  maître  de  chapelle  A  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
avec  quatre  mille  francs  d'appointements.  Lorsque, 

Car  sinte  de  la  révolution  ,  les  églises  furent  fermées, 
leyel  perdit  sa  place,  et  revint  A  Paris.  Il  y  composa  la 
musique  d'un  hymne  A  la  liberté,  qui  fol  accueilli  avec 
une  faveur  extrême  ,  et  devint  en  quelque  sorte  popu- 
laire :  mais  ce  succès  n'attira  pas  l'attention  du  public 
sur  Pieyel ,  qui  faute  de  moyens  de  subsistance ,  quitta 
Paris  en  179J  et  se  rendit  A  Londres.  Dans  celle  der- 
nière ville  il  trouva  Haydn,  qui  s'empressa  de  l'ac- 
cueillir, et  donna  qodques  concerts  en  commun  avec 
lui.  IV  retour  A  Paris  en  1796,  Pieyel  eut  la  satisfac- 
tion d'entendre  solennellement  proclamer  son  nom 
parmi  ceux  dea  compositeurs  du  second  rang  qui , 
après  la  conquête  de  la  liberté,  avaient  contribué  par 
leurs  talents ,  A  embellir  les  fêtes  nationales.  Depuis 
cette  époque,  il  a  établi  A  Paris  un  magasin  de  musique 
qui  est  devenu  un  des  plus  considérables  de  l'Europe. 
Il  est  mort  dans  la  même  ville  A  la  fin  de  1SJ1.  Les 
sanvresde  Pieyel  sont  très  nombreuses,  h-,  bibliogra- 
phies musicale*  de  fAllemagne  en  citent  plus  de  trois 
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cents,  tout  en  avouant  que  la  liste  eit  loin  d'être  com- 
plète. Ce  «ont ,  pour  la  plupart ,  des  compositions  de 
musique  instrumentale ,  qui  se  font  remarquer  par 
la  vivacité  et  la  grâce  de  l'expression  ,  et  par  des  mo- 
tifs presque  toujours  heureux.  Pleyel  a  bien  mérité 
des  éludes  musicales  par  1rs  excellentes  éditions  qu'il 
a  publiées  des  anciens  maîtres,  tels  que  Jomelli,  Léo, 
Durante  ,  Haendel ,  Basse  ,  Bach  ,  Graun ,  etc. ,  et 
par  sa  BiblL/lktqut  mûrirait ,  recueil  qui  contient  les 
principaux  ouvrages  des  grands  compositeur*  fran- 
çais ,  italiens  et  allemands  de  notre  époque.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Pleyel  les  plus  connus  :  Six  qua- 
tuors pour  violon ,  op.  i  ;  —  six  ,  item  ,  op.  a  ;  —  six 
grands  quatuors  pour  violon ,  op.  3  ;  —  sis  quatuors 
pour  violon  ,  op.  4*  —  ai»  grands  quatuors  pour  vio- 
lon ,  op.  5  ;  —  deux  symphonies  a  neuf  parties  :  — 
deux  quinletli  pour  violon  ,  op.  6  ;  —  six  quatuors  pour 
violon  ;  —  deux  grandes  sonates  pour  clavecin  ,  op.  7  ; 

—  un  septuor  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle, 
deux  cors  et  basse,  op.  8,  1787;  —  trois  quatuors 
pour  violon  ,  op.  9;  —  une  sérénade  pour  violon ,  haut- 
bois, deux  altos,  deux  cors  et  basse,  op.  10;  —  trois 
quatuors  pour  violon,  également  op.  tu;  —  trois  qua- 
tuors pour  violon,  op.  1 1:  < —  trois  grandes  symphonies 
d'orchestre,  op.  ta,  1787:  —  trois  quatuors  pour 
violon  ,  aussi  op.  u  ;  —  six  duos  pour  violon  et  violon- 
celle,  op.  i3,  1788;  —  trois  solos  pour  clavecin, 
op.  i4  ;  —  trois  quatuors  pour  violon ,  op.  16  ;  —  six 
kem  ,  liv.  t  et  a  op.  16 ,  1790  ;  —  six  sonates  pour  cla- 
vecin avec  flûte  et  basse ,  aussi  op.  16  ;  —  trois  sonates 
avec  violon  et  basse,  op.  17.  —  trois  quinletli  pour 
flûte  ,  et  hautbois ,  violon ,  alto  et  violoncelle  ,  op.  18  ; 

—  six  quintetti  item,  par  numéro*  séparés,  op  19  ;  — 
une  sonate  pour  clavecin  avec  violon  et  base .  op.  soi 

—  trois  quatuors  pour  flûte  ,  violon  ,  al;o  et  violon- 
celle ,  op.  >o;  —  deux  symphonies  d'orebest/e,  op. 
ai;  —  six  trios  pour  violon,  op.  si;  —deux  quintetti 
pour  deux  violons ,  deux  altos  et  basse ,  aussi  op.  as.  — 
deux  sonates  pour  clavecin  avec  violon,  op.  a3  ;  —six 
duos  de  violon,  op.  i4  l  —  six  duos  de  flûle»„au»i»i  op. 
94  :  —  trois  quatuors  pour  flûte ,  violon  ,  alto  et  basse, 
op.  >5;  —  un  concerto  pour  violoncelle,  op.  «6;  — 
trois  grandes  symphonies  d'orchestre ,  op.  97 ,  —  trois 
quatuors  pour  flûte ,  violon  ,  alto  et  basse ,  op.  «8  ;  — 
trois  grandes  symplionies  d'orchestre ,  op.  99.  —  trois 
ittm .  op.  5o,  —  Deux  concertos  d'alto,  op.  3 1  ;  —  trois 
sonates  pour  clavecin ,  avec  violon  et  basse ,  op.  5a.  — 
deux  grandes  symphonies  d'orchestre ,  op.  33  ;  —  six 
sonates  à  quatre  mains ,  pour  le  clavecin ,  liv.  1  et  9. 

—  six  duos  pour  flûte  et  violon ,  liv.  1  et  9  ;  —  petits 
airs  et  rondeaux  pour  le  clavecin  avec  violoncelle,  à  l'u- 
sage des  commençants,  liv.  1  et  9  ,  1789  et  1790. 
Etant  à  Naplrs,  Pleyel  composa  l'opéra  d'ifigevia, 
qui  eut  du  succès  ,  et  qui  fut  ensuite  traduit  en  alle- 
mand. La  partition  manuscrite  allemande  est  entre 
les  mains  de  M.  André  ,  à  Oflenbacb.  On  parle  enOn 
de  plusieurs  quatuors  manuscrits  que  Pleyel  avait 
compotes  longtemps  avant  sa  mort,  et  qu'il  faisait 
exécuter  chex  lui ,  niais  qu'il  n'a  jamais  voulu  publier. 

PLUQUET  (  FaàRçou-Aiinaâ-Aoaiaa  ),  né  le  i4  juin 
1716,  à  Hayeux,  profita  de  bonne  heure  des  facilités 
particulière»  qu'il  eut  pour  s'instruire.  Il  lit  ses  pre- 
mières études  dans  «a  ville  natale  ,  sous  les  yeux 
d'uu  père  et  d'un  oncle  capables  tous  deux  de  les  di- 
riger, et  ensuite  A  Caeo  ,  où  il  fut  envoyé  i  Tige  de 
dix-sept  ans ,  il  eut  pour  profearcur  de  philosophie 
l'abbe  Dtlarue.  Ce  ne  fut  qu'en  174»  qu'il  se  rendit  A 
Paris  pour  y  suivre  un  couis  de  théologie  et  prendre 
ses  grades  à  Tuniverhite.  Il  fut  peu  de  temps  après 
précepteur  de  deux  Espagnols,  puis  de  l'abbé  de 
Choiseul ,  qui  s'attacha  a  lui  et  qui ,  devenu  archevê- 
que, lui  procura  une  pension.  La  Sorbonne,  qui  l'a- 
vait reçu  licencié  en  17&0,  l'admit  A  la  faculté  des 
arts ,  et  il  fut  auprès  de  l'université  de  la  capitale  le 
procureur  de  ses  collègues  do  Normandie.  Dans  une 
réunion  habituelle  des  libraires  les  plus  éclairés  de 
Paris ,  l'abbé  Pluquet  eut  occasion  de  connaître  des 
académiciens.  Helvétius  et  surtout  Fontanelle  se  l'at- 
tachèrent, cl  Montesquieu,  ayant  à  nommer  un  prieur 
dons  ses  terres,  fit  choix  de  lui.  Le»  études  ecclésias- 
tiques end  ainèrent  l'abbé  Pluquet  dans  des  recher- 


ches sur  divers  système*  philosophiques  de*  ancien* 
et  du  moyen  Age.  L'opinion  ou  lé  dogme  de  la  desti- 
nation absolue,  de  la  nécessité,  l'occupa  spécialement, 
et  fut  le  sujet  de  son  premier  ouvrage,  qu'il  publia 
dans  sa  quarante-deuxième  année.  Ct  système  de  la 
fatalité ,  dernier  fruit  peut-être  d'une  curiosité  trom- 
pée ,  a  participé  naturellement  de  la  presque  univer- 
salité des  efforts  de  l'esprit  humain  ,  et ,  si  on  pouvait 
savoir  où  il  a  pris  naissance ,  ce  serait  sans  doute  dane 
l'Orient  qu'on  trouverait  cette  origine  parmi  tant  d'au- 
tres. Pour  en  suivre  les  traces,  l'abbé  Pluquet  a  donc 
remonté,  dans  son  Eteamtn  eu  fatali$m* ,  jusqu'aux 
Hindous  et  aux  Cbaldéens.  Les  Phéniciens  et  1rs  Egyp- 
tiens, ainsi  que  les  Grecs ,  leurs  disciples,  conduises»! 
l'auteur  jusqu'aux  juifs  d'Alexandrie  et  aux  néo-plalo- 
nicieos,  puis  aux  chrétiens  d'Orient  et  même  d'Occi- 
dent, qui ,  indépendamment  de  leur  loi  ou  malgré 
leur  loi,  ne  tardèrent  point  à  se  passionner  aussi  pour 
des  questions  subtiles.  Ce  n'est  pas  d'après  l'impulsion 
donnée  par  l'islamisme  ,  comme  on  l'a  dit  inconsidé- 
rément, que  ce  principe  de  la  fatalité  s'introduisit 
dans  la  plupart  dea  religions  de  l'Orient,  autant  qu'il 
peut  s'accorder  avec  des  cultes  révélés.  Au  contraire  , 
dans  son  Coran ,  beaucoup  plus  mneVrne  que  ces  reli- 
gions ,  Mahomet  s'est  conformé  à  l'antique  disposition 
des  esprits.  Quoiqu'il  en  soit,  l'abbé  Pluquet  examine 
i  cet  égard  la  doctrine  des  principales  sectes  de  Pista- 
misme ,  et  fait  ensuite  mention  dès  idées  de  ce  genre 
qui  paraissent  avoir  prévalu  au  fond  de  l'Asie  dans  de 
vastes  états  où  la  loi  des  Arabes  n'est  pas  dominante, 
ou  même  reste  à  peu  près  inconnue.  Après  la  ruine 
du  Bas-Empire,  on  vît  sa  former  en  Italie  de  nou- 
velles combinaisons  des  systèmes  d'Anaximandre  et 
dePythagore,  de  Platon  et  d'Arittote,  d'Epicurc  et 
de  Zenon ,  et  le  fatalisme  s'insinua  une  seconde  fois 
dans  les  écoles  chrétiennes.  Comme  il  peut  s'allier 
avec  des  vues  très  diverses  sur  la  marche  de  la  na- 
ture,  le  doute  raisonné  de  Bacon  et  de  Descartea 
ne  l'empêcha  pas  de  marquer  d'une  forte  empreinte 
les  idées  de  Spinosa ,  ainsi  que  celles  de  Hobbea 
et  de  plusieurs  de  ses  compatriotes.  L'abbé  Pluquet 
sVffbrce  de  suivre  dans  tant  de   ramifications  cette 

Knsée  dominante.  Il  ne  se  borne  pas  A  en  faire 
listoire  ;  mais ,  jugeant  cette  supposition  aussi  dan- 
gereuse en  morale  qu'on  aurait  A  le  craindre  sans 
doute,  s'il  existait  plus  d'esprits  conséquent»,  et  si  d'ail- 
leur*  nous  n'avions  pas  tous  en  nous  la  conscience  de 
la  liberté ,  il  ae  déclare  l'adversaire  des  fatalistes ,  et 
croit  les  combattre  avec  plus  d'avantagé  en  inspirant 
des  sentiment*  vertueux.  Ce  n'élait  pas  le  seul  mérite 
de  l'abbé  Pluquet  dans  cet  ouvrage;  il  y  avait  fait 
preuve  de  connaissances  étendues ,  ainsi  que  d'un  cer- 
tain talent  de  discussion,  et,  sous  ce  rapport,  il  eût 
pu  fournir  d'utiles  articles  i  VKnerelopédie.  La  proposi- 
tion lui  en  fut  faite  ;  mais  il  était*  du  nombre  de  ceux 
3ui  dès  cette  époque  regardaient  tout  esprit  indêpen- 
ant  comme  l'ennemi  de  l'autel  et  du  trône ,  et  loin  de 
devenir  le  collaborateur  de  d'AIcmbcrt  et  de  Diderot , 
il  ne  parla  de  lejir  entreprise  que  comme  d'un  moyen 
de  prolonger  le  régné  du  mensonge.  Attaquer  au  ron 
traire  l'erreur  sous  ses  divfrsrs  formes ,  en  montrait t 
le  faible  de  toutes  les  sectes,  hors  une,  tel  fut  le  des- 
sein qui  produisit  l'un  des  deux  meilleurs  ouvrages  ori- 
ginaux de  Pluquet,  son  DUti&inairt  des  htritU*.  Crtte 
histoire  des  écarts  de  l'esprit  humain  est  aussi  un  ou- 
vrage de  controverse  ,  mais  rerit  avec  modération ,  de 
l'aveu  même  des  réformés,  qui  du  reste  récusent  l'au- 
teur comme  visiblement  partial  daus  se*  discussions. 
La  dissertation  préliminaire  est  un  tableau  général  des 
aberrations  de  l'esprit  dogmatique  depuis  et  même 
ayant  le  christianisme  :  on  l'a  comparée  au  fameux 
discours  historique  de  Dossuet,  quoiqu'elle  n'en  ait  pas 
l'éclat,  mais  du  moins  elle  ne  repose  pas  sur  une  idée 
aussi  hasardée.  Pluquet  dédia  ce  dictionnaire  à  son 
ancien  élève ,  alors  archevêque  d'AIbi ,  et  il  devint  son 
grand-vicaire  à  Cambrai,  en  1764.  L'abbé  de  Choiseul, 
en  occupant  «urressi  veinent  ces  deux  sièges,  sentait  le 
besoin  de  s'adjoindre  un  théologien  aussi  exercé ,  écri- 
vain d'ailleurs  aasea  habile  pour  lui  faire  d'excellents 
mandement*.  C'est  A  Cambrai  que  fut  composé  le  Traité 
et  ta  ttxiabiliti ,  aorte  de  réfutation  de  Hobbes.  La  qnes- 
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Uon  eût  demandé  une  tète  phi*  forte  ou  plus  libre; 
mai»  enfio  ce  livre  moral,  et  surtout  politique,  est 
écrit  arec  sagesse ,  avec  goût ,  et  à  celle  occasion  la  lo- 
gique de  Pluquet  a  été  Tentée  ,  du  moin»  par  lot  ad- 
versaire* les  plus  tranchants  des  témérités  philosophi- 
ques. La  nomination  de  Pluquet,  eu  1768,  continu 
cbanojne  de  Cambrai,  loin  de  contribuer  à  le  retenir 
dans  cette  ville ,  le  ramena  à  Paris  selon  ses  désirs  :  il 
y  fut  chargé  des  affaires  du  diocèse  par  le  chapitre. 
En  1775  ,  il  fut  un  des  censeurs  nombreux  qu'entrete- 
nait alors  le  gouvernement.  L'année  suitante  on  lui 
conféra  la  chaire  de  pbiîosopbie  morale  récemment 
établie  au  collège  de  France,  et,  vers  1778,  il  y  rem- 
plit celle  de  professeur  d'histoire.  Dans  «es  leçons  il 
la  considérait  principalement  sous  des  rapports  relU 
gieux ,  moraux  et  même  philosophiques.  Il  ne  prof*  nu 
que  jusqu'en  1789,  et  ensuite,  se  livrant  a  de  nou- 
velles recherches  sur  les  opinions  des  sapes ,  il  daim» 
aa  traduction  des  Livrée  clanique»  de»  Chinois.  Les  ob- 
servations placées  en  tète ,  concernent  surtout  le  parti 
que  les  vieux  instituteurs  de  cet  empire  ont  tiré  de  la 
philosophie  morale  pour  régler  Tordre  civil,  ce  que 
tirent  aussi ,  mais  nulle  part  avec  tant  de  succès  peut- 
être,  la  plupart  des  législateurs  orientaux.  D .-s  avant- 
propos  raisonnes  accompagnent  chacun  des  livres  ex- 
pliqués par  Koug-Tsê ,  nu  laissés  par  son  petit-lits ,  et 
par  le  célèbre  Meng-Tsé,  par  Tteug-Tsé ,  par  Tchu- 
Hi.  Une  question  d'économie  politique ,  très  difficile 
dans  l'application  des  principes ,  celte  de  l'utilité  ou 
des  dangers  du  luxe ,  occupa  ensuite  l'ahbé  Pluquet , 
et  ce  fut  sou  dernier  ou» râpe.  Toujours  laborieux, 
et  encore  robuste  ,  il  en  entreprenait  d'autres  ;  mais 
une  attaque  d'apoplexie  le  fit  succomber  en  quel- 
ques heures,  le  18  septembre  1790.  Il  a  Iai**é  un  tes- 
tament asses  singulier,  Tait  depuis  huit  aus,  et  où  des 
trois  principaux  légataire*  deux  appartenaient  à  la  li- 
brairie. On  ne  le  compte  pas  au  nombre  des  écrivains 
dont  te  xèle  alla  jusqu  à  l'inspiration  ,  mais  parmi  ceux 

Îui  sans  beaucoup  d'aperçu*  heureux ,  peuvent  gui- 
er  la  raison  dans  les  voies  ordinaires,  et ,  ce  qui  est  i 
remarquer,  ce  sont  les  mouvements  d'éloquence  qui 
manquèrent  è  ce  prétendu  successeur  de  Bossuet.  On 
lui  doit  :  1"  Examen  du  fataliime ,  3  vol.  in-is,  Paris, 
)7&7  ;  s*  Mémoires  pour  itrvirà  VhUloire  de»  égarement» 
de  t'ttprit  humain  ,  a  vol.  in-8* ,  Paris ,  176s  ;  réimpri- 
mé sous  le  titre  qui  lui  est  resté ,  de  Dictionnaire  de» 
héretie»  ,  s  vol.  in-80,  Besançon,  1813.  Quatre  art'cles 
sur  le  jansénisme,  ajoutes  à  cette  édition  par  l'éditeur, 
contenant  des  personnalités.  Elles  ont  élé  l'objet  de 
vires  réclamation*  de  la  part  du  neveu  d'un  auteur  qui 
n'avait  jamais  manqué  aux  maximes  de  tolérance;  on 
peut  voir  à  ce  sujet  VAmi  de  la  religion  ,  tic.  ,  *4  juil- 
let 1819;  3*  Trait.-  de  la  uriaiitité,  a  vol.  iu-is,  Paris, 
1767;  4*  trois  Leitrt»  à  un  ami  (anonymes  et  impri- 
mées  séparément) ,  mr  le»  arrit»  du  conteil  du  $0  août 
1777.  concernant  la  librairie ,  etc. ,  in-8*,  Londres,  1777. 
Ces  arrêts  y  sont  considérés  comme  violant  le  droit  de 
propriété,  coutrnirement  aux  règlements  de  d'Agues- 
seau  ;  S°  l.ivc»  cltttiique»  dm  la  China  ,  recueilli»  par  le 
P.  Noft,  préerd  *  d'ol'terouiion»  tur  l'origine,  la  nature  et 
Ut  effit»  de  la  pliilo*<-phie  moral*  el  politique  du  ecl  em- 
pire ,  7  vol.  in-8»,  Paris,  1784-1786;  6°  Essai  philuto- 
phique  >t  politique  mr  le  luxe ,  s  vol.  in-is ,  Paris,  1786. 
L'abbé  Pluquet  a  publié,  comme  éditeur ,  les  opuscu- 
les du  vicomte  de  Wall ,  sous  ce  titre  :  Recueil  de  piiee» 
trouvée»  dan»  le  porte-feuille  d'un  jeune  homme  de  vingt- 
frets  en»  .  iu-8%  Paris,  1788.  Il  a  laissé  deux  princi- 
paux manuscrits  :  De  la  tuperttilion  et  de  t'enthouttatme  , 
publié  par  I).  Ricard  ,  en  1804,  in- 11 ,  Paris,  et  Traite" 
»vr  l'origine  de  ta  mythologie  ,  où  le  système  de  Banier 
est  expressément  combattu.  Les  Leçon»  de  Pluquet  sur 
l'histoire,  au  collège  de  France  ,  devaient  être  abrégées 
par  lui-même  pour  l'impression  ,  mais  il  n'a  pas  achevé 
ce  travail.  On  trouve  en  tète  du  Traité  d*  la  mpentition 
une  bonne  notice  sur  l'abbé  Pluquet,  par  l'éditeur  qui 
était  un  de  ses  amis. 

POCZOUUT-ODLANICK1  (M%aTis),  astronome  du 
roi  Stanislas* Auguste ,  professeur  et  recteur  de  l'univer- 
sité de  Wilua,  correspondant  de  l'institut  de  France, 
etc.,  naquiten  17*8,  à  Sloncaaka,  village  près  Grodno. 
Envoyé  à  l'âge  de  dix  aus  au  collège  des  jésuites  de 
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Grodno,  il  y  resta  jusqu'en  1744.  L'année  suivante  ,  il 
entra  dans  leur  ordre,  malgré  la  plus  vire  opposition 
de  ses  parents.  Pendant  trois  années ,  il   professa  les 
mathématiques  à  Polock  et  à  Wilna,  et,  eu  1754,    il 
alla  à  Prague  pour  se  perfectionner  dans  ces  sciences , 
ainsi  que  dan*  la  connaissance  de  la  langue  grecque, 
qu'il  enseigna  à  Wilna,  à  sou  retour,  eu  1756.  Quant 
a  l'étude  de  la  théologie  ,  il  s'y  livra  par  devoir  plus 
que  par  goût,  et  n'y  profita  guère.  Eu  1760,  Poe- 
sobut  fut  envoyé  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
aux  frais  du  grand-chancelier  de  Lithuanie ,  le  prince 
Aiicbel  Cxartoryski  ;  il   y  étendit  ses  connaissances. 
Pendant  son  séjour  à  Avignon,  il  fit  plusieurs  obset- 
vations  astronomiques  qui  ont  été  consignées  dans  le 
Traité  de  pair  entre  De  ira  rie»  et  Newton  ,  du  P.  Paulian. 
Eu  1764,  Pocxobul  revint  à  Wilna  ,  et  y  lit  un  cours 
.l'astronomie.  On  lui  doit  la  fondation  de  l'observa» 
toire  qui   existe   dans   eette  capitale  ;  il  lit  venir  de 
Paris  les  instruments  nécessaires,  ctla  libéralité  d'une 
Polonaise   (  Um*  Elisabeth   Puxyna  ,  née  Oginska , 
épouse  du  palatin  de  Miscislaw),  lui  donna  les  fonds 
que  demandait  cette  acquisition.  Ses  travaux  attirè- 
rent l'attention  do  Stanislas-Auguste,  qui  le  nomma 
sou  astronome.  Il  lit  vers  ce  temps-là  un  voyage  eu  An* 
gleterre  autant  pour  compléter  son  observatoire  que 
pour  y   visiter  ceux  de  cette  contrée.  Eu  177s  ,  Poc- 
zobul  d..ima  une  traduction  polonaise  de  la  Géométrie 
de  Clairaul ,  alors  très  eu  usage  dans  les  écoles.  Les 
jésuites  ayant  été  expulsés  de  la  Pologne,  en  1773, 
Pocxobulct quelques  autres  renoncèrent  i  leur  vœu, 
et  ne  lurent  point  inquiétés.  Un  des  plus  beaux  titres 
de  ce  savant  a  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens, 
c'est  d'avoir  pendant  une   bonne  partie  de  sa  vie,  ct 
sous  les  dilTcrcuU  pouvoirs  qui  ont  régi   la  Pologne  , 
combattu  les  projets  désastreux    qui  tendirent   plus 
d'une  fois  ù  faire  descendre  au  rang  de  simple  collège 
l'université  de  Wilna.  Dès  son  avènement  ,   Paul  Ie' 
visita  cette  université,  dont  Pocxobut  était  alors  rec- 
teur ,  et  il  en  fui  si  content  que  par  un  ukase ,  il  con- 
firma définitivement  cet  établissement.  Eu   1807  ,  la 
santé  de  ce  vertueux  et  savant  Polonais  étant  affaiblie 

{»ar  l'âge  et  les  douleurs ,  il  remit  l'administration  de 
'instruction  publique  entre  les  mains  de  Jean  Sma- 
decki ,  et  résolut  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  repos  ;  mais ,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année , 
une  comète  avant  paru  sur  l'horiion,  Pocxobut,  quoique 
malade,  abandonna  k  lit,  ct  passa  plusieurs  nuits  froi- 
des pour  faire  ses  observations.  Cet  excès  de  télc  accé- 
léra ss  mort,  arrivée  au  moisd'août  1808,  i  Dunebourg, 
ville  de  la  Livonie  polonaise,  dans  un  couvent  de  jésui- 
tes où  il  s'était  retiré.  Les  travaux  de  ce  savant  et  labo- 
rieux astronome  ont  été  recueillit»  eu  trente-quatre  vo- 
lumes qui  renferment  ses  observations  astronomiques 
pour  un  pareil  nombre  d'années.  Les  principales  con- 
cernent  les  diverses  positions  de   Mercure,   planète 
toujours  difficile  à  bien  observer,  et  qui ,  sous  co  rap- 
port,  était  très  peu  connue.  Un  grand  nombre  de  ces 
observations,  qu'il  envoya  ,  en  1787,  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris,    déterminèrent  plus  tard  ce  corps 
à  l'admettre  dans  sou  sein  ,  el   aidèrent   Lalando  à 
corriger  sa  théorie  de  la  rotation  de  cette  planète  et 
à  construire  ses  nouvelles  tables  astronomiques.  Pour 
témoigner  sa  reconnaissance  envers  le   roi  Stanislas- 
Auguste  ,  sou  protecteur,  Pocxobut  joignit  à  quelques 
étoiles  indiquées  par  Flamslcad,  plusieurs  autres  qu'il 
avait  fait  connaître,  et  eu  composa  une  nouvelle  con- 
stellation qu'il  appela  le  taureau  de  Pouialows  ki  (il  y  a 
un  taureau  dans  les  armes  des  Poniatowski  )  -,  elle  se 
trouve  à  côté  du  bouclier  de  Sobieski,  constellation  ainsi 
nommée  par  le  célèbre  astronome  polonais  Slewelke, 
en  l'honneur  du  vainqueur  des  Turcs.  Seize  des  étoiles 
qui  composent  la  première  de  ces  constellations  ont 
été  signalées  dans  une  foule  d'observations  de  Pocxo- 
but ,  insérées  dans  le*  hphcmtride*  de  Berlin  pour  l'an- 
née 1785.  Eu  )8j5,  ce  savant  publia  en  polonais  cten 
français,  une  disse  1  talion  intitulée  :  Ettai  tur  l'anti' 
quilédu  zodiaque  de  Dcudcrah  ,   Wilna  ,  i8o5.  Ce  sujet 
est  aujourd'hui  un  peu  édairci  par  les  recherches  des 
savants  français.   Cependant  ce  mémoire  méritait  et 
obtint  dans  le  temps  une  attention  particulière  :  l'au- 
teur, sans  s'arrêter  aux  hierogljpbes  qu'on  ne  cher- 
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cbait  plus  alors  i  expliquer ,  n'appuyait  ses  raisonne- 
ment» que  sur  des  calculs  mathématiques  ,  qui  néan- 
moins, u^élaient  fondé»  que  sur  dea  supposition».  De 
tous  les  travaux  de  Pociobut ,  une  bonne  partie  a  él« 
imprimée  dans  divers  recueils  astronomique*  et  le 
reste  se  trouve  encore  en  manuscrit  i  Wilna.  Désinté- 
ressé autant  que  niodcstc ,  ce  savant  ne  voulut  jmnnV 
•cerpter  les  dignités  et  les  décorations,  repouMa  l'oflr* 
d'un  évèché,  et  vivait  dans  une  honorable  médiocrité 
du  produit  de  l'imprimerie  des  jésuite»  de  Wilna ,  éta- 
«  bliasement  que  lui  avait  concédé  le  roi  Stanislas-Au- 
guste :  encore  consacrait-il  une  grande  partie  de  ce 
produit  è  des  œuvres  de  publique  utilité. 

PODCZASZYNSKI  (<jMU.ce)  ,  professeur  d'archi- 
tecture à  l'université  de  Wilna  ,  est  né  en  Wolhynie, 
et  lit  ses  études  d'abord  à  Krzemicuier.  Il  alla  ensuite 
i  Sa*  ni- Péter»  bourg,  et  oprè«  avoir  voyage  en  Allema- 
gne,  eu  Italie  et  en  France,  où  il  acquit  de  vaste» 
connaissances  dans  sa  partie,  il  retourna  ,  en  181g,  en 
Lithuanie  pour  occuper  la   chaire   d'architecture    à 
Wilna.  Il  tst  un  de»  architectes  les  plus  distingues  que 
posséda  jamais  l'université  de  Wilna.   Il  y  a  quelque» 
années  Podcsasaynski  publia  à  Wilna  un  Cour»  complet 
d'architecture  adapté  à  l<i  Pologne ,  à  se»  ressource»  et  à 
ta  po»itù<n.  Il  en  a  paru  jusqu'ici  deux  volume»  in-4*. 
—  PoixztsivNSKi  (  Michel),  cousin  du  précédent,  est 
né  en  Wolbynic  ,  eu  179S.   Il  lit  ses  premières  élude» 
a  Krsemiemcc ,  et  alla  le»  terminer  à  l'université  de 
Wilna.  Il  se  rendit  ensuite  à  Varsovie,  où  il  publia,  en 
1 8s5  et  1816  ,  un  Journal  HtUraite  de  Varsovie ,  uu  de» 
meilleurs  de  la  Pologne.  Eu  iSafi,  il  arriva  à  Pari»,  où 
il  s'adonna  aux  sciences.  L'histoire  el  la  littérature  po- 
!onai«e    l'occupaient   particulièrement.   Il   publia   en 
i85o  des  Fragment»  »ur  la  littérature  ancienne  de  la  Po- 
logne ;  cet  ouvrage  ,  du  plu»  haut  intérêt,  »  été  inséré 
dan»  le  Tableau  de   la  Pologne  ancienne  et   moderne  de 
M»!te-Brunt    revu  par  M.  Léonard  Cbodxko.  Al.  Pod- 
rxa«synski  est  un  des  collaborateurs  le*  plus  actif*  de 
la  Kreue  encicloprdique  et  de  la  Hetue  de»  Deux-Noudes. 
Il    a   surveille    l'impress'on  des   Œuvre*  complite»  de 
Krmicki ,  Paris,  i83o,  in-8°,  édition  Darbcxat. 

PUELITZ  (Catti.*»-IlRNii. Loris',  conseiller  aulique 
de  Saie,    docteur  eu  philosophie   et   prof  en  ur  des 
scieuce»  politiques  à  l'université  de  Leipsick,  est  né  le 
17  août  177s,  à  Erustlhal,  en  Saie.   Sou  père,  qui 
était  ministre  du  culte  réformé ,  lui  doiiu*  l'instruc- 
tion  préparatoire  pour  commencer  ses  études ,  et  l'en- 
voya, en  1786,   faire  ses  Immunités  au   gymnase  de 
Chemnitz.  Le  jeune  Pcrlitx  conçut  bientôt  une  prédi- 
lection pour  la  philosophie  et  l'histoire,  et,  eu  même 
temps  ,  le  désir  de  posséder  une  collection  des  princi- 
paux ouvrage»  qui  traitent  de  ce»  deux  science».  A  cet 
effet ,  il  doiiuu  des  leçons  dont  il  employa  les  hono- 
raires à  Tachât   de   livres,  et  forma  ainsi,  à  cette 
époque,  le  noyau  de   la  belle    bibliothèque  qu'il  po». 
séde  maintenant.  Dès  1791,  Po-litx  fréquenta  Puimvr- 
ailé  de  Leipsick  ,  et  y  suivit  les  cours  de  Kcydenrcich 
et  de  BVck,  et  ceux  de  Plattner  sur  l'anthropologie, 
la  morale  et  l'est bélique.  Eu  1796  ,  il  fut  nomme  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  morale  à  l'académie  m  litaitn 
de  Dresde.  Pcelitz  rédigea  uu  plan  d'études  qui   fut 
-adopté,  eu  1798,  par  cette  université.  Il  y  était ditec- 
teur  des  études ,  et  y  donnait  encore  des  leçons  d'his- 
toire lorsque  le  gouvernement  le  nomma,  eu  180.1, 
Îrofeweur- adjoint    de   philosophie    à   l'univetsitè    de 
leipsick.  L'année  suivante,  il  fut  appelé  eu  la  même 
qualité  à  relie  de  Witlembrrg  ,  à  laquelle  il  resta  atta- 
che jusqu'à  la  réunion   de  celte  université  i  celle  de 
Halle  ,  en    181 5,  époque  où  il  fui  rappelé  à  Leipsick 
en  qualité  de  professeur  titulaire.    Dan»  cette  pince  , 

3u'ii  occupe  actuellement,  il  s'c»t  concilié  à  un  haut 
egré  PalTeclinn  de»  étudiants  par  la  complaisance 
Su'il  a  de  les  assister  de  ses  conseils ,  et  de  les  ad  met  ire 
ans  son  excellente  bibliothèque,  qui  est  cou  poseo  de 
plus  de  vingt-cinq  mille  volumes,  et  renferme  des 
collections^  complètes  sur  plusieurs  branches  de  la 
littérature  ^moderne.  Le*  nombreux   ouvrages  de  ce 
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clarté  des  idées  et  la  précision  du  style,  qualités  essen- 
tielles à  tout  ouvrage  «eientifique,  et  dont  l'absence  ne 
se  fait  que  trop  souvent  sentir  dans  ceux  de  l'Allemagne. 
Comme  historien  et  comme  auteur  politique ,  Palitx 
a  su  conserver  une  position  neutre  au  milieu  de   la 
lutte  des  anciens  systèmes  et  de»  nouveaux,  en  jugeant 
le  temps  présent  avec  la   même  impartialité  que  le 
passé,  et  les  yeux  toujours  fixés  *ur  la  grande  cause  de 
l'humanité,  du  droit  et  de  la  liberté  légale.  Meuse! 
donne,  dans  son  Allemagne  littéraire,  dernière  édition, 
une  liste  complète  des  ou vi  âges  de  Pcelili;  nous  noua 
boinons  a  en  citer  ceux  qui  ont  obtenu  un  sucrés  gv- 
néral  :  1*  Histoire  du  monde ,  pour  le»  classe»  instruite» , 
Leipsick,   4  vol.  in-8#,  avec  gravure».   Cet  ouvrage, 
dont  la  première  édition  parut  en  180S,  est  mainte, 
uaut  à  ta  sixièm*,  qui  a  été  publiée  eu  i83o.  a*  Petite 
histoire  du  tnonfe,  Leipsick,    1  vol  in-8*;  1"  édition, 
1808;  €*  édition,    18S9.  Os  deux  ouvragvts  sont  tra- 
duit» en  hollandais.  3"  Le»  tjtlime»  de»  goai  ornement* 
de  l'Europe  et  de  t' Amérique  depuis    178Ï,    Leipsick, 
18»  7,  3  vol.   in-8#.  Les  préfaces  de  cet  ouvrage  cto»- 
ticiiuuul  une  exposition  remarquable  de  la  situation 
actuelle  de  ces  deux  parties  du  monde.  4°  Histoire  dm 
royaume  de  Saxe ,  Leipsick,  1817,  1  vol.  in-8";  5*  ff*s- 
loire   de  l'empire  d'Autriche,    Leipsick,  1817,    1   vol. 
'11-8*  ;  6S  Histoire  de  la  monarchie  prussienne  ,  Dresde  , 
1818;  7*  le»  science»  politiques  éclair,  es  de»  lumières  de 
notre  temps ,  Leipsick,  18S4,  b  vol.  iu-8*.  Cet  ouvrage, 
dont  Poflits  a  donne ,  en  1X1?,  uu  extrait  qu'il  appelle 
Manuel  académique ,  est  le  plus  important  de  ceux  qu'.l 
a  publiés,  et  présente  la  politique  générale  sous  un 
nouveau  point  de  vue.  Depuis  trente  ans,  PetJils  n'a 
ces»é  d'encourager   les  recherches  scientifiques   sur 
la  langue  allemande.   Les  rétultats  de  celtes  qu'il  a 
faites  lui-même  sont  consigné»  dans  les  écrits  dont  les 
titres  suivent  :  8*  I-e  langage  de»  Allemand*  considéré 
tau»  les  rapports  historique  et  philosophique  ,  Leipsick  , 
i8to,    l   vol.   in-8°;  9*  La  totalité  de  la   langue  alle- 
mand» ,  ouvrage  théorique  et  pratique  ,  Leipsick ,  i9i5  , 
4  vol.  in-8»  ;  to°  Manuel  du  stjle  oratoire  ,  Halle,  18»", 
1  vol.  in-8"  ;  1 1*  M anuel  du  style  poétuue ,  Halle,  1897, 
1  vol.  in-8*  ;  ra°  Théorie  de  la  ponctuation,  manuel  acadé- 
mique ,  Halle,  i6aB  ,  1  vol.  in-8*;  iô*  Explication  pra- 
tique de»  classique»  allemand»,   a*  édition,   Leipsick, 
i8s8 ,  4  vol.  in  8°.  Depuis  (8s8  ,  Pœlitx  est  rédacteur 
en    chef  de  la  Gaitile  littéraire  de  leipsick,   recueil 
meu«ue|.   Dans   les  dernières  années,  il  a  enri<  hi  la 
Bibliothèque  portative  de  hilstker  de  Résumes  très  bien 
fait*  de  I  histoire  du  rojaume  de  Saxe ,  de  l'histoire  de 
la  maison  Ernest  de  Saxe  et  de  l'histoire  de  Prusse , 
qui  forment  sept  minces  volumes  in-l6. 

POINSOT  (  X. ,  baron  de  Casasse  ) ,  général  de  di- 
vision et  commandant  de  la  légion  d'honneur ,  na- 
quit à  Chalons,    le  7  février  17C4.  A  l'âge  de  quinte 
ans,  il  entra  comme  soldat  dans  le  57*  régiment  d'in- 
fanterie qu'il  suivit  dans  l'île  de  Corse.  Il  y  demeura 
jusqu'en  1784.  (In  an  après ,  il  était  parvenu  au  grade 
de  fourrier ,  quand  sa  famille  acheta  son  congé.  M  aie 
un  désir  in-perieux  le  rappela  au  service  ;  il  eittia  dans 
le  1 1*  régiment  de  dragons  ,  au  mois  d'octobre  1786 , 
fui  fait  brigadier  de  sa  compagnie,  et,  quelque  tempe 
après ,  fourrier.  Apre»  cinq  années  de    service  dana 
ce  corps,  Poiiisotpasaa  dans  la  cavalerie  île  la  garde  du 
roi  ,  où  il  resta  jusqu'à  son  licenciement.  En  179a  ,  il 
fut  nommé  capitaine  de  cavalerie  dans  la  légion  du 
Nord  :  il  ser«'t   à  l'armée  du  Nord  sous  les  ordres  de 
Dumourics.   Ses  talents  lui  procurèrent  uu    prompt 
avancement.  Le  aS  février  1793,  il  fut  fait  adunlant- 
gAnéral  de  l'état- major -général  de  cette  armée  ,  lit 
tes  campagnes  de  179  s  H  1791  ,  et  le  8  juin  de  cette 
année  ,  il  pas»  à  l'armée  des  Pyrénéee-Orientatea.  Il 
se  distingua  d'une   manière  brillante  i  l'aOaiio  du 
camp  de  la  Perche  et  à  la  reprise  de  la  Cerdatne.  frai*, 
caise  ;  il  s'empara  du  celle  des  Espagnols ,  d'un  corps 
d'armée  de  quint*  cents  hommes  qui  la  défendaient, 
et  de  munitions  considérables.  Cette  conquête  valut  à 
Poinaot ,  alors  général  de  brigade ,  le  grooe  de  général 


savant,  dont  plusieurs  ont  paru  sous  le  voile  de  l'ano-  I  de  division.  Ce  grade  no  fut  pont  conlimiépar  le  dé- 

tnjme,  ont  principalement  pour  objet  la  philosophie,  puté  Aubry,  président  du  comité  militaire,  qui  la 
la  pédagog:e,  l'esthétique,  î'bistnii-e  ,  les  sciences  poli-  '  comprit  dans  une  réforme  que  le  gouvernement  adop- 
tiques  il  la  langue  allemande  ;  ils  se  distinguent  par  la    la ,  et  le  général  Poinsot  reprit  celui  qu'il  *»ait  prêté- 
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déminent  «ut  armée*  de  H  avance  et  d'Italie.  A  Borgo 
dî  Ferrari ,  l'enuvnii  prétendant  couper  (aligne  de  noe 
troupes,  fut  repoussé ,  cl  ce  général  Ut  un  bon  nom 
bre  de  prisonniers.  Il  eut  le  même  bonheur  à  Campo- 
Frcdd«.  Le  se  germinal  an  7,  ii  reçut  l'ordre  d'atla- 

3 lier,  ù  Sasselo ,  rarrière-garde  de  l'euneini.  A  la  tête 
«  la  ta*  légère,  il  exécuta  ce  mouvement  avec  tant 
d'impétuosité  que  l'ennemi  ne  put  ni  lui  résister,  ni  se 
rallier.  La  ri  Ile  fut  emportée  au  pas  de  charge,  un  règi- 
ment  autrichien  fut  coupé,  et ,  é  un  mille  au-delà  de 
Sasselo,  Poiusot  atteignit  l'artillerie  ennemie,  escortée 
par  cinquante  hussards.  Dieu  que  quinze  cbaMcuis, 
,  seulement,  eussent  pu  le  suivre  dans  $*  course  rapide, 

Itiois  pièces  de  canon  tombèrent  en  sou  pouvoir.  Le  sa 
germinal,  la  ai*  légère,  commandée  par  le  général 
PuiiMOt ,  et  les  grenadiers  de  la  a*  de  ligne,  chassèrent 
les  Autrichiens  des  positions  qu'ils  occupaient  entre 
rtlermite  etTrrpaxello.  A  la  reprise  d«t  Sasselo,  tentée 
par  les  génért  aux  Poinsot  et  Frcssiiut,  deux  foi»,  du 
mille  Autrichiens,  retranchés  jusqu'aux  dents,  et  ayant 
une  nombreuse  artillerie,  cédèrent  à  la  valeur  d'une 
poignée  de  braves,  qui  deux  fois  part inreut  sur  les  crê- 
tes de  Ponte- Yorea, et  qu<  aui  aient  fini  par  s'y  établir, 
si  Hélas  n'était  survenu  avec  un  renfort  considérable. 
M  asséna  ,  s'étaul  retiré  dam  Cènes  ,  mit  la  resert  a  aux 
ordiea  du  général  Poinsot.  Dans  une  sortie ,  deux  ré- 
gimculs  donnèrent  un  exemple  bien  rrmarquable  de 
patriotisme.  Lors  de  la  désertion  d'une  partie  des  corps 
de  l'armée  d'Italie,  la  s6*  légère  avait  été  chargée  de 
désarmer  la  s4*  de  ligne  :  cette  circonstance  faisait 
craindre  de  les  1  approcher,  mais  la  conduite  de  ce» 
deux  corps,  pendant  le  siège,  lui  donna  réciproque- 
ment tant  de  motifs  d'estime  que  les  braves  qui  les 
composaient  s'euibratsereut  au  m. lieu  du  feu ,  et  iirrut 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  par  un  mouvement  hono- 
rable pour  tous  deux,  abjuration  de  toute  inimitié; 
IVulbousiasme  fut  même  si  grand  de  part  et  d'autre, 
nue  par  un  échange  momentané  des  brave*,  la  moitié 
du  la  s  J*  paras  dans  la  s4*  ,  et  moitié  <  c  la  »4*  dau»  la 
26*,  et  les  deux  corps,  ainsi  mêles,  continuèrent  à 
battre  l'ennemi  avec  uueaideiir  uouvelV.  Apre»  la  ca- 
pitulation ,  le.  général  Poinsot  rota  à  l'armée  d'Italie, 
•uus  les  ordres  de  Brune  et  de  11  une*}.  £11  Tau  1 1 ,  il 
passa  à  Saint-Domingue,  il  s'y  distingua,  et  après  la 
eampacue,  fut  envoyée  l'armée  de  Hollande.  En  1808, 
il  était  en  Espagne,  et  il  est  au  nombre  des  généraux 
de  division  mentionné»  dans  VAlttannch  impérial  de 
18  i  3.  Il  paraît  que  ce  général  a  été  admis  a  la  retraite 
au  commencement  de  1814. 

POIRIER  (  don  (Jkb<iaiv  ),  de  la  congrégation  de 
Sa  nt-Uaur,  naquit  à  Paris,  le  8  jauv'er  »7»4.  Ce  sa- 
%attt  bénédictin  «'étant  consacré  à  la  vie  monastique 
des  sa  quinzième  auué«  ,  profewa  de  bonne  heure  la 
théologie,  ainsi  que  la  philosophie  telle  que  l'enten- 
daient les  maisons  religieuses,  et  ensuite  il  fut  désigné 
par  ses  supérieurs  pour  accompagner,  comme  secré- 
taire, le  visiteur  général  de  l'ordre  dans  la  province  de 
Fiance  liais  don  Poirier  obtint  de  sub»litucr  à  c»;a 
fonctions  celles  de  garde  des  archives  de  l'abbaje  de 
Saint-Denis.  Rr titrant  ainsi  dans  ses  habitudes  stu- 
dieuses, il  acquit  une  grand*-  coiinai*»ance  de»  manu* 
se. rit  s  et  autres  monuments  historiques  qu'il  débrouil- 
lait et  classait  avec  méthode.  Lorsqu'cn  177a  on  le 
chargea,  conjointement  avec  don  Précieux,  de  la 
continuation  du  Recueil  de*  hitlorien»  de  France ,  il  jus- 
tifia ca  choix  par  la  manière  dont  il  rédigea  le  onzième 
volume,  qui  concerne  le  règne  du  Henri  I*r.  On  eu 
estime  singulièrement  la  préface ,  un  des  traités  les 
plus  instructif»  que  l'on  possède  sur  les  formes  et  les 
maximes  de  gouvernement  qui  prévalurent  eu  France 
feu  temps  où  le*  Capétien»  venaient  de  s'emparer  du 
pouvoir.  Des  dissensions  survenues  dans  la  congrego- 
tiou  de  Saint-Maur  décidèrent  don  Poirier  a  la  quitter 
en  1765;  mai»  environ  deux  ans  après,  il  rentra  «ou s 
la  règle,  se  reprochant  comme,  une  lai  Misse  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise.  Celait  un  de  ces  hommes  rcs- 
pertohles  chez  nui  les  «livres  sont  conformes  à  la  foi, 
et  qui  puisent  dans  leur  conviction,  au  lieu  de  l'or- 
gueil des  vaines  disputes ,  le  désintéressement  et  l'a- 
mour de  tous  les  devoir*.  San  érudition  même  ét.iil 
simple,   modeste   et  commuiiicative.   Il  s'instruisait 


uniquement  pour  savoir  ,  el  pour  a'dcr  au  besoin  ses 
confrères  ou  set  émules,  sans  même  eu  attendre 
aucune  réciprocité.  Sa  piété  sincère  parut  toujours 
exemple  de  fauutitme.  Les  changements  opérés  par 
la  révolution  ne  l'empêchèrent  pa»  de  chercher  à  se 
rendre  utile  comme  membre  de  la  commission  des 
monuments,  el  ensuite  de  la  commission  tempora-re 
des  arts.  Sa  vigilance  et  son  activité  préservèrent  alors 
de  la  destruction  bcaui-oup  de  m;>uu*cril».  Il  a  étu 
long-temps  attaché  é  l'abbaye  de  Saint  (ïeimain-des- 
Pré».  Eu  lui  en  confiant  les  archives ,  le  gouvernement 
l'avait  aussi  chargé,  vers  l'année  i;8>,  d'une  partie, 
d'un  travail  regardé  comme  essentiel,  et  qui  contifclait 
dans  la  réuuiou  des  vieux  diplôme*  de  la  monarchie. 
Lorsque  le  feu  eut  dévasté  la  bibliothèque  de  cette 
abbaye,  le  sa  août  1704 «  don  Poirier  veilla  seul,  avec 
son  scie  accoutumé,  i  la  garde  de  ce  qu'on  avail  sauvé 
des  flammes.  Eu  1796,  il  pas. a  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  en  qualité  de  sous-bihtinthecaire.  Depuis 
1785  ,  il  appartenait  &  l'académ'e  des  insir  plions 
connue  associé  libre  ,  rt  il  fut  reçu,  en  1800  ,  a  l'in- 
stitut, où  il  succédait  à  Le  Grand  d'Aussy.  Kntic  dans 
sa  quatre-vingtième  année  ,  il  fut  frappé  de  nmrl  su- 
bile  ,  le  s  février  180J.  Sa  simplicité,  sa  sobriété,  sa 
bienfaisance  ne  sV-uieut  jania  s  démenties.  On  jnut 
citer,  comme  un  exemple  de  modeste  vraie  el  1  tison- 
née, sa  réponse  i  quelqu'un  qui  s'étonnait  qu'on  ne 
l'eut  pas  nommé  dans  un  ouvrage  à  la  pe-li  ction  du- 
quel il  avait  contribué  ,  L'art  de  vérifier  le*  dntet  :  «  J« 

•  n'ai  pas  dû  y  consentir,  dit  il;   c'est  a*ies  que  cet 

•  emploi  de  mon  temps  ail  été  utile  pour  Icslctlir*, 

•  pour  ma  propre  instruction  ,  et  pour  un  bon» nie  que 

•  }'e*t:mc  :  s'il  avait  parlé  de  moi,  il  ne  serait  pli.s 

•  mon  obligé,  jo  deviendrais  le  sien.  «Quo  qu'un  trai- 
tement honnête  lui  fût  assuré ,  il  ne  réservait  pour  lui 
que  le  stiiel  nécessaire.  Vêtu  de  l'étoffe  la  plu*  com- 
mune ,  el  lai  tant  sa  nourriture  habituelle  de  légumes  . 
peu  coûteux ,  préparés  sans  aucun  assaisonnement,  il  I 
taisait  avec  soin  l'emploi  de  son  revenu.  Ou  n'a  su 
qu'après  sa  mort  que  si  sa  dépense  personnelle  s'était 

é  peine  élevée  à  cinq  ccuts  francs  par  au ,  il  avait  dis- 
tribué le  reste  «oit  à  d'auciens  rel'gieux  de  sou  ordre  , 
soit  à  d'autres  hommes  également  dénués  de  ressour- 
ces. Exempt  de  toute  prétention  dans  sa  constante  li- 
béralité,  comme  il  l'était  dans  lascitnee,  il  aimait 
mieux  s'exposer  au  reproche  d'une  sordide  parcimo- 
nie que  de  trahir  le  secret  que  révélèrent  à  son  der- 
nier jour  et  l'état  de  ses  all'aircs  et  les  bénédiction»  des 
indigents.  Don  Poirier  a  laisse  dans  la  diplomatique 
un  nom  recommandable  ,  plus  peut-être  par  l'étendue 
et  f  assiduité  de  ses  recherches  que  par  l'importance 
de  ses  mémoires,  qui  néanmoins  attiHc.nl  une  érudi- 
tion devenue  rare  a  l'époque  où  il  vivait.  Le  loin»  nu- 
quantième  de  la  collection  de  l'académie  contient  re- 
lui qui  a  pour  titie  :  Examen  d$s  différent**  opinion*  du 
klttorient  ancien*  et  moderne*  tur  Cav  nement  de  Uugut» 
Copt.t  à  la  couronne  «V  France.  On  doit  aussi  i  ce  savant, 
outre  les  travaux  déjà  mentionné»,  et  auxquels  il  4 
seulement  pris  part  :  1*  Nom-eaux  êctairrintmcuti  tur 
I,  ■  ouvrage*  de  Guillaume  de  Nungi*  el  de  tet  continua' 
teur* ,  faitant  tuile  aux  Uechercket  de  Saiute-Peioy  ;  > 
s*  Ai'fi'  e  *ur  deux  manuecrV*  de  la  bihliolhlque  du  toi  ' 
louchant  le  proe't*  d*  Robert  d'ArttH*  ,  etc.  ;  3°  faute» 
(et  circonstance*]  de  la  tm»rt  de  Françoi*  de  Bour- 
bon ,  etc.  ,  eu  1 74C  :  4*  Dit*ertat'nui  tur  le  taurolire  de» 
lancée  chei  le»  tirer»  et  le*  Romaine.  Don  Poirier  a 
donné  conjointement  avec  Vicq-d'Axyr  :  Inttrurtion 
tur  la  man'ùre  d'imentorier  et  de  c>n%otvor  !>•*  objet» 
qui  peur  eut  ternir  aux  arlt ,  a.ix  *ciencct  et  à  l'enteigne- 
ment  ,  Paris,  1794,  iu-4*.  On  trouve  dans  le  Nouveau 
recueil  dtt  mémoire*  de  l'académie  de*  innriptiont  , 
VlHo^e  de  don  Poiiier,  qui  a  paru  en  180I,  in-8°. 

PClIRSON  (  AiBisiK-Smo*  ) ,  professeur  d'hi*toire 
au  collège  de  Henri  IV,  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  v»l  ué  à  Paris,  le  30  »oût  179a.  Sou  père ,  chef 
de  bine  su  au  ministère  de»  finance»,  donna  les  plus 
grands  »oiu*  à  sou  éducation  ,  et  lui  fit  suivre  au  Ijrée 
impérial  et  au  lycée  Napoléon  les  cours  d'humanités 
et  do  rhétorique.  Des  professeur*  habiles,  parmi  les- 
quels ru  cite  encore  aujourd'hui  31.  (Jolîanx,  lui  iu- 
spirureut  le  goût  de»  élude»  sèiiiu*c»;  leurs  leçons,  en 
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le  familiarisant  de  bonne  heure  arec  les  langue*  grae- 
que  et  latine,  lui  fournirent  par  avance  les  moyeu*  de 
consulter  dan*  leur  idiome  les  historien»  de  l'Italie  et  de 
la  Grèce.  Nous  rappelons  ces  détails,  parce  qu'ils  ont  eu 
de  l'influence  sur  le  caractère  des  outrages  de  M.  Poîr- 
son  ,  où  une  érudition  aussi  étendue  que  Traie  est  de- 
venue le  principe  de  découvertes ,   de  restitutions , 
d'aperçus,  dont  (Importance  et  la  nouveauté  ne  sont 
plus  contestées  aujourd'hui.  Conduit»  par  la  nature  de 
nos  occupations  à  l'examen  des  principales  produc- 
tions historiques  de  notre  époque  ,  noua  avons  trouvé 
dans  la  plupart  des  citations,  pris?»  de  seconde  et  de 
troisième  main,  des  renvois  à  beaucoup  d'ouvrages  dont 
ou  a  lu  tant  juste  Is  titre ,  des  passages   de  langues 
qu'on  n'entend  pas ,  allégués  hardiment  en  preuves. 
M.  Poirson  dédaigne  ce  savoir-faire,  et  la  manière 
consciencieuse  dont  il  emploie  les  originaux  est  la 
muette  mais  énergique  satire  du  charlatanisme  d  éru- 
ditions! fort  an  vogue  de  nos  jours.  Vers  la  tin  de  181  s, 
il  eutra   i  l'école  normale.   Là  il  trouva  les  préceptes 
et  les  exemples  de  M.  Vlllemaiii  qui ,  dans  un  âge  où 
d'autres  commencent   &    peine   rétude  réfléchie  de 
uotre  littérature,  la  jugeait  déjà  avec  celte  supériorité 
de  goût  cl  celte  finesse  d'esprit  qu'on  lui  connaît,  l.e 
style  de  JL  Poir»on  a  un  caractère  propre  et  très  re- 
marquable d'énergie  ;  mai»  il  préseiilt  eu  même  temps 
une  clarté  et  une  pureté,  une  horreur  du  barbare  et  du 
trivial,  où  l'on  reconnaît  l'heureuse  influence  du»  leçon* 
de  &l.  Villemain.  On  a  remarqué  que  le  hafard  avait 
amené  en  même  temps  à  l'école  normale  M.  Poirson  et 
H.  Augustin  Thierry,  et  qu'une  étroite  liaison  axait  uni 
un  moment  ces  jeunes  gens  destinésplus  tard,  l'un  d su» 
sa  Conquête  de  l'Ançbierre  par  te»  Sormandê  ,  et  dans 
ses  Lettre»  wrVkitloire  de  frar.ee  ,  à  donner  uue  ligure 
toute  nouvelle  i  l'histoire  moderne  ;  l'autre  dans  sou 
lluloire  romaine  et  sou  Préri»  d'hUtoire  ancienne,  à  faire 
»ur  la  politique  ,  les  gouvernements  et  la  société  des 
peuples  anciens  les  découvertes  les  plus  importantes 
que  l'on  ait  signalées  depuis  uu  siècle.  Entraîné  vers 
ces  sujets  par  une  irrésistible  vocation ,  tandis  qu'il  sé- 
journait encore  i  l'école  uni  maie  et  que  ses  camarades 
s'exerçaient  exclusivement  sur  des  matière*  de  pure 
littérature  ,  M.  Poirson  préludait  déjà  à  des  recherches 
ultérieures  et  plus  savantes  par  uuo  dissertation  sur  la 
politique  du  sénat  romain  durant  les  guerres  de  Jugur- 
itia.  La  France  était  encore  occupée  par  l'étranger 
lorsqu'il  sortit  de  l'école  normale  ;  le  territoire  avait 
subi    d'énormes   retranchements ,    et   lu    plus  grand 
nombre  des  élèves  dut  renoncer  *  l'espoir  de   n-nv 
plir  des  chaires  auxquelles  leurs  succès  leur  avaient 
donné  le  droit  de  prétendre.  M.  Poirson  fut  obligé , 
dans  le  courant  de  l'aiiin  e  181 6 ,  d'accepter  une  place 
de  répétiteur  au  lycée  Napoléon  ,  aujourd'hui  collège 
de  llenri  IV  ;  mais  M.  de  Wailly  ,  qui  a  laissé  des  sou- 
venirs chers  aux  amis  des  lettres,  le  distingua  bieu- 
lût,  et  le  recommanda  asset  vivement  à  l'univers  té 
pour  le  faire  nommer,  en  1817,  professeur  suppléant 
de  rhétorique.  Tout  en  remplumant  a\ec  xèle  des  fonc- 
tions qui  dirigeaient  plu»   spécialement  ses  travaux 
vers  la  littérature  ancienne  et  moderne ,  le  jeune  pro- 
fesseur rassemblait  en  secret  des  matériaux  pour  l'his- 
toire, et  il  trouva  bientôt  l'occasion  de  les  employer. 
Un  homme  tel  que  M.  Rojer-Collard  ne  pou«ail  ad- 
ministrer l'instruction  publique  sans  reculer  de  toute 
l'eteuduc  de  sou  esprit  les  bornes  dans  lesquelles  la 
routine  avait  renlermé  jusqu'alors  les  éludes  classi- 
ques :  il  commença  par  l'introduction  de  l'enseigne- 
ment historique  dans  les  collèges  la  réforme  que  nous 
avons  vu  s'accomplir  si  heureusement  depuis  quelque* 
année».  M.  Poirson  pouvait  s'occuper  désormais  exclu- 
ttivenienlde  ses  travaux  de  prédilection,  'fout  en  met- 
tant la  main  à  l'œuvre  de  la  régénérat'on  universitaire, 
il  demanda  et  obtint  une  des  chaire»  d'histoire  ,  insti- 
tuées eu  1818.  La  difficulté  défaire  un  cours  nouveau 
sain  livres  classiques,  la  fatigue  que  devaient  produire 
de»  1er  on»  continuées  chaque  semaine  avec  persève- 
tance,  les  efforts  nécessaires  pour  maiii'cuir  uue  dis- 
cipline rigoureuse  et  organiser  uu  système  complet 
de*  uiiuale»  du  monde  ancien,  rien  n'arrêta  M.  Poir- 
son ,  et  «e»  nombreux  élèves  se  souviennent  avec  re- 
connaissance qu'indépendamment  des  classe* ,  il  cou- 
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sacrait  une  partie  considérable  de  ton  temps  à  prépa- 
rer des  succès  qui ,  renouvelés  chaque  année  avec  un 
éclat  inronnu  dans  le*  fastes  de   l'université,  prouvè- 
rent la  supériorité  de  son  enseignement:  eo  iSsi ,  au 
concours  général ,  dan*  une  même  classe  ,  sur  dix  no- 
minations, ses  élèves  en  remportèrent  neuf  parmi  les- 
quelles les  deux  prix.  Auprès  d'un  pouvoir  qui  retour- 
nait de  toutes  se*  forces  vers  le  passé  et  l'absolutisme , 
un  enseignement  qui  était  uue  innovation,  qui  était 
l'œuvre  d'un  défenseur  éloquent  des  libertés  pub'iques» 
et  qui  par  sa  nature  devait  favoriser  tous  les  principes 
généreux,  et  un  grand  développement  intellectuel ,  un 
pareil  enseignement  devait  de  toute  nécessité  être  fort 
mal  ru  et  il  le  fut.  Cependant  ou  craignait  l'éclat 
d'une  grande  destruction ,  et  les  réclamations  de  la- 
presse.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  destituer  sans  jugement 
des  membres  d<?  l'université,  dont  tout  le  crime  consis- 
tait dans  leur  véracité  et  dans  leur  dévouement;  l'au- 
torité prit  donc  des  voies  détournée*  pour  arriver  a  ses 
tins.  Elle   reporta  »mr  un  seul  professeur  les  divers 
cours  et  les  élèves  partagés  jusqu'alors  entre  deux ,  et 
imposa   à  M.    Poirson  l'incroyable  lèche  d'enseigner 
l'histoire  universelle  à  des  enfants  dont  la  moyenne 
annuelle  fut  de  six  cents.  Nous  avons  dit  de*  enfants, 
car  les  cours  d'histoire  introduits  d'abord  dans   le» 
haute*  classes  furent  reportées  aux  classes  de  sixième  , 
cinquième,  quatrième  et  troisième;  on  voulait  autant 
que  possible  que  le  professeur  ne  fût  pas  compris  de 
ses  auditeurs.  Enfin  M.  Poirson  fut  aecusé  d'irréligion 
auprès  d'il  11    des  membres  du  ministère    drpitvahie , 
par  de*  mères  chrétiennes.  Il  est  clair  qu'on  espérait 
voir  succomber  sa  sauté,  son  zèle  nu  sa  patience  :  on 
se  trompa  ;   il  tint  bon ,  et  le  public  lui  dut  d'avoir 
maintenu,  pendant  huit  ans,  contre  des  difficultés  sans 
uombre ,  et  contre  les  attaques  d'un  pouvoir  inquiet , 
l'enseignement  le  plus  fécond  de  tous  en  importants 
résultats.  Ces  persécutions  ,  seire  années  de  services , 
d'éclatants  succès  dans  la  carrière  de  l'instruction  pu- 
blique, le  mérite  non   contesté  de   ses  ouvrages  pa- 
raissaient devoir  assurer  à  M.  Poirson  un  légitime  avan- 
cement, au  moins  depuis  la  révolution;  cependaut 
il  est  professeur ,  comme  il  l'était  il  y  a  quiuxe  ans. 
Faut-il  en  conclure  que  dans  l'université,  quand  nu 
n'a  que  des  litres  et  qu'on  dédaigne  de  recourir  aux 
sollicitations  et  à  l'intrigue,  on  est  condamné  à  llm- 
mobilité  dans  le  dernier  rang?  Au  surplus  l'estime  que 
ses  ouvrages  ont  inspirée  à  tous  les  ju~e«  compéteuts 
soit  eu  France  ,  soit  à  l'étranger,   offrira  de  digue» 
compensations  à  M.   Poirson.  £11   i8s5,  il  publia  le 
premier  volume  de  son  Uittoire  romaine  .  le  second 
l'année  suivante.  Les  cinq  premiers  siècle*  de  la  ré- 
publique avaient  donné   lieu  à  de  nombreuses  con- 
testations.   Bajle,    Pouilly ,    Beaufnrt,   Levesque    et 
Nieburh,  avaient  attaqué  l'authenticité  de  cette  pé- 
riode de  riiistoire  de  Rome  défendue  par  Sallier  et  Lar» 
cher ,  au  sein  de  l'académie  des  inscriptions.  Les  pre- 
miers avaient  eu  l'avantage  d'émettre  leurs  doutes  dan* 
de*  ouvroges  qui  ne  tenaient  pas  à  de  grande*  collec- 
tions, et,  qui  par  coo«éqiieiit  avaient  couru  entre  les 
irain»  du  public  ;  la  réfutation,  pleine  de  sens  et  d'éru- 
dition, était  restée  inconnue,  parce  qu'elle  était  enfouie 
dans  les  cinquante  volume*  in-4»  des  Mémoire»  et  notice» 
de  Vacni^mie.  H  était  de  mode  d'embrasser  la  causa  du 
scepticisme;  liguorance  y  trouve  d'ailleurs  tout  à  ga- 
gner. M.  Poirson  pensa  qu'on  devait  chercher  conscien- 
cieusement la  vérilé,  et  se  condimna  au  pénible  travail 
de  revoir  une  à  une  toutes  les  objections  et  de  puiser 
dans  les  écrits  de  ses  devancier»  et  principalement 
dans  I.»  originaux  les  réponses  qu'on  y  pouvait  faire. 
Amené  par  nos  propres  éludes  a  exsminer  ces  ques- 
tions, nous  pensons  qu'en  s'nrrélant  à  l'idée  que  Rome  , 
depuis  la  lin  de  ce  qu'on  appelle  le  régne  de  Xuma, 
avait  possédé  de»  chroniques,  M.  Poirson  a  établi  sur 
des  preuve»  irrécusables  l'authenticité  de  ces  antiques 
annales.  Dans  les  partie*  de  VUitloire  romaine  placées  au- 
dessus  rie  toute  espèce  de  doute ,  à  partir  drs  guerre* 
puniques  jusqu'à  la  rivalité  de  Marin»  et  de  Sylla  ,  Fau- 
teur a  fait  de*  découvertes  de  la  plus  haute  importance 
et  restitué  des  périedes  entières.  Les  partisans  quelque 
peu  irréfléchis  do  M.   Nieburh  lui  ont  fait  un  mérite 
d'avoir  deriné  Vliittuhe  unrirnney  ce  qui  veut  dire  d'à- 
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voir  interprété  I*»»  témoignages  de*  auteurs  dans  un 
sens  opposé  à  celui  qu'il*  leur  avaient  donné  cux-niè- 
ma  M.  Poirson  a  suivi  une  tout  autr*  méthode  ;  il  a 
mis  eu  lumière  une  quantité  prodigieuse  de  textes ,  et 
en  a  tiré  de*  aperçu*  entièrement  nouveaux ,  mai*  en 
•e  tenant  scrupuleusement  au  *ena  et  à  la  lettre  de* 
originaux  ;  aussi  rien  de  plu*  pittoresque  à  la  Coi*  et  de 
plu*  exact  que  le  tableau  qu'il  trace  de*  deuxième  et 
troisir  me  guerres  puniques  ai  mal  comprises,  si  mat  ju- 
gée* jusqu'aujourd'hui.  Dans  la  seconde  de  ces  guerre*, 
l'auteur  montre  Aiuiibal  enveloppant  Rome  de  tous 
côtes;  lui  suscitant  des  ennemi*  en  Afrique,  en  Espa- 
gne ,  dan*  les  deux  Gaule»,  dan»  la  Grèce,  dan*  la  Si- 
cile et  dan*  l'Italie  même  où  la  ville  étemelle  e*t  me- 
nacée au  uord  par  le*  Cisalpins,  au  sud  par  le*  habitant* 
de  la  Grande-Grèce  conjuré*  contre  elle,  et  il  suflit  de 
jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  apprécier  toute  la 
profondeur  de  ce  plan  de  campagne  qui  plaçait  Rnmu 
dan*  une  sorte  de  prison,  où  elle  semblait  ne  pouvoir 
faire  un  /eu)  mouvement  sans  être  blessée  à  mort.  D'un 
autre  côté,  SI.  Poirsou,  avaut  de  retracer  les  guerres  de 
Rome  contre  la  Grèce,  a  présenté  sou*  uu  poiut  de  vue 
entièrement  neuf  la  situation  intérieure  de  ce*  nom- 
breuses petites  republique*  clleurs  relations  entre  elles. 
Ou  sait  que  Montesquieu  a  esquissé  ce  sujet,  mais  ce 
n'est  pas  sans  de  graves  erreur*.  M.  Poirsou  s'appuie 
constamment  dan»  ses  raisonnement*  sur  les  sources, 
i.otammentsur  Polybe,  et  il  faut  bien  l'avouer,  il  a  vingt  f 
fois  raison  contre  l'auteur  de  la  Grandeur  et  d*  la  de- 
caiiture  dc$  Ùomain».  Vient  ensuite  l'importante  resti- 
tution de  quarante-cinq  Année*  de  relations  de  Rome 
avec  le*  peuple*  de  l' Asie-Mineure  et  de  la  Syrie  ;  mai* 
ce  qui  fait  surtout  du  second  volume  de  YHntoir*  ro- 
maine uu  ouvrage  à  part,  c'est  l'histoire  intérieure  de 
Rome  pendant  l'espace  de  près  d'un  siècle  ,  depuis  la 
lin  de   la  seconde  guerre  punique  jusqu'au  tribunal 
des  Gracques.  Dans  les  écrits  même*  spéciaux  *ur  la 
constitution  et  le*  révolutions  de  Rome,  tel*  que  le 
livie  de  Vcrtot ,  on  trouve  à  peine  une  page  entre  ce* 
deux  époque*,  et  il  est  vrai  de  dire  que  Montesquieu 
lui-niënic  n'eu  a  pas  donné  plus.  M.  Poirsou  comprit 
que   le   tribunat  des  Gracques ,  point  de  départ  de 
tous  le*  mouvement*  qui  agitèrent  Home  dans  la  suite  , 
avait  eu  des  précédents  nécessaires ,  et  il  tut  amené  a 
rechercher  les  causes  de  la  profonde  perturbation  de 
la  société  et  du  gouvernement  romain  dans  de*  chan- 
gements progri  ss.f».  Quand  ou  a  lu  Us  deux  cents  pages 
où  il  derrit  la  coud ui lu  tyranuique  des  citoyens  et  de* 
magistrats  romains  à  l'égard  des  habitants  de  l'Italie 
et  Us  altérations  qu'avaient  subies  la  religion ,  l'esprit 
public  ,  les  mœurs,  la  cou-tlitution,  la  distribution  des 
pouvoir*  depuis  ta  bataille  de  Zama  ,  on  ne  sait  si  l'on 
doit  être  plus  étonné  du  silence  de  ses  devanciers ,  ou 
plus  satisfait  de  voir  qu'à  forco  d'érudition ,  on  a  pu 
trouver  le  mot  d'une  énigme  demeurée  jusqu'alors 
inexplicable  ;  car  eu  vérité ,  dans  les  livres  de  tous  ceux 
qui  •'étaient  chargés  de  nous  douuer  l'HUlvir*  romain*, 
on  ne  compiend  pas  pourquoi  la  conjuration  des  Grac- 
ques ue  serait  point  arrivée  deux  ou  Uoi»  reuta  an* 
avant  la  défaite  d'Aiinibal ,  ou  u'auiaitpas  été  ajournée 
d'un  siècle.  Ou  est  élouné  qu'un  livre ,  devenu  popu- 
laire et  classique  à  tant  de  titres ,  puisse  souffrir  de* 
plagiats  que  nous  nous  abstiendrons  de  qualilirr  ;  des 
ecrivaius  plus  réceuls  n'ont  pas  craint  de  s'approprier, 
mol  pour  mot ,  ces  découvertes  si  curieuses  ,  ces  ré- 
sultats si   neufs ,  tan*  même  citer  une  seule  fois  la 
source  où  ils  ont  puisé  à  pleine*  main*.  Au  reste  ce* 
singuliers  emprunts  sont  peut-être  sans  conséquence  , 
car  VUiëluire  romain*  de  M.  Poirson  restera  comme  un 
monument  admirable  d'érudition ,   au  milieu  de  ce* 
publication*  épbemère»  qui  seront  sitôt  oubliées ,  ai 
toutefois  elles  ont  existé  pour  le  public.  Il  est  è  croira 
que  l'auteur  nous  aurait  donné  depuis  loog-temp*  la 
tin  de  set  recherche*  sur  Rome,  qui  «'étendent  jus- 
qu'au siècle  des  Anlonin* ,  point  de  départ  du  grand 
ouvrage  de  Gibbon ,  s'il  n'avait  été  chargé  par  l'univer- 
sité de  composer  un  précis  d'UUioir*  ancienne.  Ce  livra 
devait  être  élémentaire  :  mais  M.  Poirsou  n'y  vit  qu'un 
ebamp  ouvert  à  de*  éludes  profondes,  et  son  esprit  in- 
vcsUgateur  et  sérieux  marcha  de  découvertes  en  décou- 
vertes. Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  juger  uu 


POI 


5«o 


ouvrage  où  te  trouvent  consigné*  le*  résultat»  suivant*. 
Après  avoir  établi,  sur  d'innombrables  preuves,  que  la 
Grèce  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  était  en  pleine 
possession  de  la  liberté  politique  et  civile,  que  Its 
moeurs  encore  neuves  conservaient  uue  partie  de  leur 
rudesse;  mais  que  l'intelligence  humaine  avait  abordé 
toute*  les  voies  de  perfectionnnemeut»;  que  la  Grèce 
avait  des  monuments  comparables  aux  pyramides  d'E- 
gypte ,  monuments  dont  plusieurs  viennent  d'être  exa- 
miné» par  no*  dernier*  voyageurs;  qu'elle  possédait 
de*  poème* ,  introduction  brillante  aux  client*  d'Ho- 
mère :  qu'elle  comptait  de*  hommes  versés  dans  l'as- 
tronomie et  dans  la  médecine  ;  l'auteur  prouve  que  la 
conquête  du  Péloponèsc  par  le*  Dorien* ,  de  la  Grèce 
centrale  par  le*  Aruéens,  de  l'Uomonie  par  le»  Tbcssa- 
liens,  amena  uu  véritable  mot  en  âge  dans  !«  Grèce  :  il 
montre  que  la  civilisation  èm.gra  dans  l' Asie-Mineure, 
où  elle  prit  un  plein  essor  depuis  le  onsième  tiède 
avaut  Jésus-Christ  jusqu'eu  sixième  ;  qu'elle  produisit 
sans  interruption   pendant  cet  espace  de  temps  cette 
suite  d'hommes  extraordinaires  dans  tous  les  genres  qui 
lirent  la  gloire  des  colonies  Eolienue  et  Ionienne,  et  qui 
rapportèrent  au  cinquième  siècle  la  c  vilisation  dans  la 
Grèce  d'Europe ,  et  amenèrent  le  siècle  de  Pèriclè*. 
Durant  cet  intervalle ,  la  Grèce  avait  subi  le  joug  de  la 
conquête  :  le  pouvoir  dan*  chaque  petit  état  avait  d'a- 
bord été  disputé  par  les  chefs  ou  rois  ,  les  grands  et  le 
peuple    des  vainqueurs  :  de  ce  chaos  éta-l  sortie  la 
ptioance  de  l'aristocratie  établie  sur  les  ruines  de  la 
royauté,  et  cette  aristocratie  avait  adopté  le*  nom*  que 
noua   retrouvons  dans  notre  moyeu  âge   :  Senior*», 
Proctr*»  ,  Optimal*»  ,  Equité*.  Elle  réduisait  l'ancienne 
population  i  la  servitude  de  la  glèbe ,  à  la  condition 
d'esclave*  sou*  le  nom  de  Pènestet,  d'Ilotes,  de  Thé- 
les,  etc.  Le  peuple  des  vainqueuis  et  la  population 
vaincue,  dépouillés  pendant  plusieurs  siècles  de  tous 
leurs  droits ,  sont  appelés  à  servir  dans  le»  armées ,  et 
bientôt  ils  ressaisissent  leur  importance,  comme  les  ha- 
bitants de  nos  communes  ,  et  prennent  des  chefs  qui 
dominent  la  Grèce  pendant  uu  siècle  entier  et  renver- 
sent tous  les  gouvernements  établis  par  la  conquête. 
Alors  prennent  naissance  le*  nouvelles  forme*  politi- 
que* qui  régissent  le  pays  depuis  Solon  jusqu'au  temps 
d'Alexandre.  M.  Poirsou  a  su  également  jeter  de  nou- 
velles lumières  sur  la  lin  de  VUUloire  grecque;  s'appuj  eut 
(.paiement  sur  les  originaux, il  a  rétabli  deux  siècle»  de 
ces  annales  si  curieuses  et  si  peu  connues  jusqu'à  pré- 
sent, maigre  les  innombrables  ouvrages  publiés  sur  ec 
sujet.  C'est  aujourd'hui  seulement  que  nous  pouvons 
connaître  d'une  manière  exacte  les  événement*  qui  ont 
marqué  le  règne  des  successeur*  d'Alexandre,  eteulhi 
la  réduction  de  la  Grèce  eu  prnv:uce  romaine.  L'auteur 
tirera  sans  doute  de  son  précis  élémentaire,  les  maté- 
riaux d'une  hist<  ire  générale  et  d'une  histoire  littéraire 
de  la  Grèce  :  déjà  ses  dissertations  sur  le  earartir*  ei  I* 
geni*  d'Arittophane»,   »ur  l'économie  politique  d*»  Athé- 
nien» ,  etc. ,  insérées  dans  la  lieou*  encyclopédique ,  dont 
il  est  un  des  plus  consciencieux  collaborateurs ,  ont 
prouvé  l'étendue  de  ses  connaissances  sur  l'état  de  la 
société,  des  finances,  de  la  constitution  et  de  la  littéra- 
ture grecque ,  et  nous  montrent  que  sous  le  rapport 
de  l'érudition ,  la  France  soutenue  par  de  pareils  écrits 
peut  disputer  la  prééminence  à  l'Allemagne. 

POISSON  [  Dixrs-Smtov  },  géomètre  français,  né  à 
Pithiviers,  département  du  Loiret,  le  si  juin  1781. 
Il  lit  ses  premières  études  à  Paris  ,  et  fut  reçu  à  l'é- 
cole polytechnique,  le  premier  de  la  promotion  de 
1798.  Se»  heureuses  dispositions  pour  les  mathémati- 
ques ,  et  les  travaux  d'analyse  qu'il  fit  étant  encore 
élève,  lui  acquirent  la  bienveillance  de  ses  professeurs, 
et  eu  particulier  celle  de  M.  Hachette  qui  prit  le  plus 
grand  intérêt  &  son  avancement.  Ses  études  étaient  à 
peine  terminées  ,  qu'il  tut  l'avantage  de  voir  ses  mé- 
moire* consignés  dans  le  Journal  de  Vital*  poIjUek- 
nique ,  parmi  ceux  des  premier*  savants  de  cette  épo- 
que. Il  cultiva  l'amitié  de  LapJace  ;  il  en  adopta  les 
méthode*  d'analyse  et  les  systèmes  scieutiliquet.  C'est 
en  partant  des  formule*  de  la  Mécanique  eéleti* ,  qu'il 
entama  le  problème  de  la  distribution  de  l'électri- 
cité sur  le*  corps  conducteur*  ,  dans  deux  mémoires 
qu'il  présenta  ,  eu  i9is ,  à  l'académie  des  sciences  ,  et 


I    *go 


POt 


qui  lui  méritèrent  l'honneur  d'entrer  dans  cette  illus- 
tre société.  Il  est  vrai  que  tout  Ira  éléments  de  oette 
théorie  «t aient  été  d'avance  réunit  et  coordonnés  pa.* 
Coulomb  ,  et  qu'il  ne  restait  au  géomètre  que  la  peine 
de  cuivre  le  physicien,  en  précisant  par  le  calcul  kt 
résultats  de  l'observation.  Cependant  il  faut  avouer 
que  les  travaux  aualyt;quet  de  II.  Poisson  tur  l'èlrc- 
Ui-ilé  ont  coupé  court  i  toutes  lit  anciennes  discus- 
tiont  tur  la  nature  du  fluide  électrique ,  et  qu'on  ne 
peut  plut  présenter  de  nouvelles  théories  de  ces  phé- 
nomènes sans  les  soumettre  de  même  à  l'épreuve  du 
calcul  et  saos  repasser  par  les  formules  de  ce  géo- 
mètre  Ce  n'est  que  douxe  ans  après ,  c'est  i  dire 
eu  i8>4,  qu'il  a  donn-  ses  deux  mémoires  sur  la 
théorie  du  magnétisme ,  qui  a  tant  de  rapport  avec 
celle  de  l'électricité.  Ici  encore  il  n'avait  qu'à  suivre 
pas  à  pas  les  recherches  de  Coulomb  et  à  les  enchaî- 
ner par  des  formules»  M.  Poisson  considère  le  fluide 
magnétique  comme  étant  dans  un  état  d'equilihre  au 
moment  même  où  ,  décompose  eu  ses  deux  éléments , 
il  agit  si  puissamment  i  l'extérieur.  Mais  l'étude  des 

Eheiiomèues  électro-magnétiques  avait  déjà  conduit 
[.  Ampère  à  considérer  le  magnétisme  comme  de  l'é- 
lectricité dan* un  état  d?  circulation  autour  de  chaque 
particule  ferrugineuse.  Il  faut  avouer  que  les  plus  for- 
tes analogies  s*>ut  en  faveur  de  cette  nouvelle  manière 
de  considérer  l'aimantation.  Aussi ,  un  mois  avant  la 
lecture  du  second  mémoire  de  11.  Poisson  sur  le  ma- 
|  gnVtisme,  M.  Arago  annonçait-il  le  cas  singulier  d'une 
1  oction  magnétique  engendrée  par  la  rotation  des  pla- 
ques métalliques.  Force  fut  alors  i  il.  Poisson  d'ima- 
giner une  nouvelle  propriété  de  ce  fluide  singulier  , 
Sui  pût  expliquer  cette  nouvelle  classe  de  phénomènes  : 
in-agina  donc  sa  Théorie  du  magnéti$me  en  mouvement % 
espèce  de  terme  moyen  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
théorie  du  magnétisme ,  qui  pourtant  lui  révéla  l'exi- 
stence de  l'une  d  s  trois  composantes  rectangulaires 
de  l'action  exercée  sur  l'aiguil!e  aimantée  .  par  un 
disque  métallique  en  mouvement.  Une  seconde  série 
de  travaux  analytiques  auxquels  M.  Poisson  s'est  adon- 
né ,  consiste  dans  1rs  propriétés  des  corps  élastiques. 
Jusqu'à  l'année  1809,  les  géomètres  ne  s'eta.enl  guère 
occupé  que  des  lames  élastiques  considérées  i  omme 
des  suriaces  sans  largeur.  L'académie  des  sciences 
proposa  alors  un  prix  sur  la  question  des  surfaces 
élastiques ,  considérées  comme  étendues  dans  let  deux 
dimensions.  A  cette  époque,  les  expériences  de  Chlad- 
ni  sur  les  plaques  vibrantes    commençaient  i    lixer 
l'attent'ou  des  savants.  L'académie  ne  reçut  qu'un  seul 
mémoire  anonyme  qui   renferma  t  l'équation  exacte 
des  surfaces  élastiques.  M.  Poisson  ayant  repris  celt« 
analyse  en  181 4,  ariiva  a  peu  près  au  même  résultat; 
mais  il  partait  de  cette  hypothèse  assea  peu  exacte 
que  l'élasticité  n'était  due  qu'à  des  répulsions  molécu- 
laires. Depuis,  il  a   revu  les  bases  de  cette  théorie 
dans  plusieurs  mémoires ,  où  les  vibrations  sont  cal- 
culée» non  seulement  suivant  les  normal**»  aux  sur- 
faces ,  mais  encore  dans  l'intérieur  des  empa  à  trois 
dimensions,  solides,  liquides  ou  gâteux  :  et  les  résul- 
tats des  formules  auxquelles  il  est  ainsi  parvenu  ont 
été  pleinement  confirmés  par  les  expériences  directes 
exécutées  avec  tant  de  sagacité  et  de  précision  par 
M.  Savart.  Plusieurs  autre*  géomètres  se  sont  aussi  oc- 
cupé-) de  cette  théorie  qui  e*t  arrivée  de  cette  manière 
à  un  état  de  très  grande  perfection.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins que   l'on   ait  jusqu'à  présent  délini  les  forces 
moléculaires  qui  donnent  naissance  aux  phénomènes 
de  l'élasticité,  ni  même  qu'il  y  ait  accord  entre  les 
savants  sur  quelques  formules  fondamentale»,  témoin 
celte  polémique  tant  soit  peu  acerbe  soulevée  naguère 
au  sein  de  l'académie  entre  MM.  Poisson  et  N'aviert 
mais  cette  connaissance  intime  du  jeu  il<s  forces  mo- 
léculaires, est  presque  toujours  superflue,  et  il  sullit 
•le  savoir  que  ces  actions  s'opèrent  dans  des  limite* 
tris  resserré' s.  Les  ondes  propagées  à  la  surface  des 
liquides,  n'obéissent  pas  en   général  aux   mêmes  lois 
que  les  mouvement*  vibratoires  des  corps  élastiques. 
Tout  ce  qu'on  savait  lorsque  M.  Poitou  commença, 
eu  181  S,  à  s'occuper  du  problème  des  ondes  liquides, 
c'est  qu'elles  se  propageaient  à  la    manière  du  son  , 
quand  le  lo-uide  avait  une  petite  profondeur.  Mais  la 
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vitesse  de  propagation  dépendait  du  mode  d'él;  renie- 
ment, de  la  portion  de  surface  primitivement  ébran- 
lée ,  ut  l'intensité  de  ce  mouvement  était  liée  à  la  pro- 
fondeur du  Iquid  * ,  suivant  uu  rapport  très  compli- 
qué. Toutes  ces  difficultés  ,  qui  n'ont  point  encore  été 
surmontées,  étaient  n*  sujet  d'un  prix  que  l'académie 
avait  proposé  eu  18 16.  M.  Poisson  s'est  aussi  fort  oc- 
cupe  des  ondulations  sonores  qui  se   propagent  soit 
dans  Palm  >sphère  ,  suit  dans  un  canal  indéfini  ,  soit 
dans  un   tube  acoustique.  Il  a  naturellement  couda 
des  ondes  sonores    aux   ondes  lumim  uses;   mais  ici 
il  a  rencontré  un    adversaire  redoutable,   Ficsnel  , 
qui  ne  s'embarrassait  pas  dans  des  difbVullès  analy- 
tiques ,  et  qui  s'occupait  surtout  à   bien  caractériser 
l'onde  lumineuse.  Ce  physicien  admettait  que  chaque 
point  de  l'onde  était  un  centre  d'ébranlement  qui  -*e 
propageait  dans  toutes  les  directions  :   en  sorte  que 
i'élat  d'une  particule  éthérée  placée  en  avant  de  Ponde, 
était  déterminé  par  la  résultante  de  toutes  les  action* 
élémentaires  ainsi   propagées.   M.  Poisson   repoussait 
cette  manière  de  considérer  le  phénomène,  moins  par 
sou  inexactitude  que  par  ton  insuffisance.  Il  ne  voulait 
point  le  fractionnement  de  l'onde  ,  qui  ,  suivant  lui  , 
ne  pouvait  expliquer  la  non  rétrogradation  de  la  lu- 
mière ,  ni  sa  propagation  en  ligue  droite.  On  a  blâmé 
la  réponse  de  Frcsnel,  plutôt  pour  sa  forme  désobli- 
geante que  pour  le  fond  des  idées  qui  étaient    plu* 
d  accord  avec  les  faits  nouveaux  dont  il  eni  {"bissait  ls 
science  de  l'optique.  Quoiqu'il  en  soit,    Fresnel  con- 
'.'•nua  à  développer  son  système  d'ondulation  ;  quant  à 
M.  Poisson  ,  il  cessa  de  s'occuper  des  ondes  lumineu- 
ses ,   beaucoup  plus  capricieuses  eu  effet  que  les  on- 
des sonores  ;  et  jusqu'à  présent,  ces  deux  genres  d'on- 
dulations n'ont  pu  être  traités  par  un  même  système 
de  formules.  Restait  le  phénomène  de  la  chaleur  ;  cet 
agent  se  propage  aussi  par  voie  de  rayonnement ,  mais 
on  ignore  si  c'est  sous  forme  d'émission  ou  sous  forme 
vibratoire.  Sans  embrasser  d'opinion  à  cet  égard  ,  For.- 
rier  ,  le  premier ,  en  avait  fait  le  sujet  d'une  théorie 
mathématique ,  dans  deux  mémoires  présentés  à  l'aca- 
démie des  sciences,  eu  1807  et  en  1811. 1.aplace  émit 
aussi  quelques  'idées  à  ce  sujet  :  et  M.  Poisson  lut  en 
if*  16  uu  long  mémoire  sur  la  distribution  de  la  chaleur 
dans  les  corps  solides  ,  qui  fut  doublé  lors  de  sou  im- 
pression ,  et  suivi  d'un  second  mémoire  en  18a  1.  Dans 
cvs  mémoires,  M.  Poisson  traite  les  mêmes  questions 
que  Fourier,   tout  en  partant  de  l'idie  de  Leplace  sur 
lu  rrnoituomeiit  moléculaire.  Mais  quelques   années 
'«près,  ayant  aborde  la  question  du  rayonnement  exté- 
rieur ou  à  la  surface  des  corps,  une  discussion  cvtiême- 
ment   vive  et  pro'nugée  s'e'evt  entre  lui  et  Fourier. 
M.  Poisson  admettait  qu'un  faisceau  conique  de  rayons 
de  chaleur  en  mouvement  dans  une  enceinte  fermée 
de  toutes  paris,  allait  eu  s'atfaib'issautpardes réflexions 
successives,  sans  cesser  jamais  de  former  un  faisceau 
conique,  erreur  que  Fourier  s'empressa  de  relever,  et 
qui  trairait  pas  même  été  commise  par  les  premiers 
géomètres  qui  se  sont  occupés  de  la  courbure  des  sur- 
tares. Déplus,  M.  Poisson,  oubliant  les  rayons  prcciiv 
tanis  dans  l'enceinte,  arrivait  i  des  résultats  inexacts 
qu'il  opposait  à  la  théorie  de  Fourier ,  et  que  celui-ci 
retournait  contre  son  adversaire  avec  toute  la  supério- 
rité de  son  génie  inventif  et  toute  la  mauvaise  humeur 
d'un  savant  occupe  à  défendre  le  terrain  qu'il  a» ah  le 
premier  déblayé.  Mas  c'est  à  tort  que  M.  Poisson  vou- 
lut taire  valoir  ce  droit  de  premier  occupant ,  lorsque 
M-  Poinsot  présenta,  en  i8>5,  t>on  mémoire  sur  la  mul- 
tiplicité d«-s  racines  des  formules  d'Euler.  M.  Poisson, 
encore  elive,   avait  reconnu  un  cas  nu  ces  formules 
se  trouvaient  eu  défaut;  mais  il  ne  Pavait  point  cor- 
rig»  n  l'aide  de  rineénicase  remarque  de  M.  Poinsot , 

3 ui  s'applique  à  toutes  les  séries  de  fonctions  trau*cen~ 
antes.  Celle  opposition  entre  les  deux  geomèlres  prit 
un  caractère  encore  plus  prononcé  ,  à  l'occasion  du 
plarr  invariable  du  système  solaire.  Laplaee  était  ar- 
rivé à  la  considération  de  Ce  plan  par  une  vois  ana- 
lytique esses  coin  pi  quée  et  toute  spéciale.  M-  Poie-- 
sot ,  au  contraire  ,  y  arrivait  sans  dépenser  une  li- 
gne d'algèbre  ,  au  moyen  de  son  admirable  théorie 
des  couples  ;  et  il  faisait  voir  que  ce  plan  ,  qui  se  re- 
trouve dans  tout  sjslème    de  corps  soumis  à  des  ae- 
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lions  réciproque* ,  n'était  que  le  plan  en  couple  résul- 
tant  Sa  détermiuetion  effective  exigeait,  contraire* 
mente  la  méthode  de  Laptace,  que  l'on  ptit  en  consi» 
dératiou  le*  mouvements  de»  satellites  autour  de  leurs 
planètes,  et  des  planètes  et  du  «oleil  sur  leurs  propies 
aies.  M.  Foi  .son  qui  avait  d'abord  reconnu  cette 
pende  supériorité  de  la  théorie  des  couples  ,  et  qui 
avait  craint  que  de  pareilles  méthodes  ne  rendissent 
l'étude  des  malh<-ma|ique*  trop  facile ,  et  partant  peu 
méritoire  ;  M.  Poisson  ,  disons-nous ,  détendit,  ungai- 
bu»  et  rotiro  ,  tout  ce  qu'avait  fait  Laplace  ,  entraîné 
qu'il  était  par  son  opposition  aux  hamtnet  à  principe*  ; 
car  lui ,  H.  Poisson  ,  est  ce  que  Ton  appelle  un  ot-nims 
à  théorème»,  et  tous  ses  travaux  ,  même  ceux  purement 
analytiques  ,  portent  ce  caractère  de  spécialité  qui  le 
distingue,  hn  mit  d'un  homme  A  théorèmes  est  de  ti- 
rer drs  conclusions  effectives  et  numériques  du  sujet 
qu'il  truite  ;  un  homme  i  principes  s'occupe  moins  du 
résultat  que  du  procédé  d'investigation.  Le  premier 
accumule  les  fait*  et  discute  peu  sur  les  causes  :  le 
second  considrie  le  principe  en  lui-métro-,  et  dédaigne 
d'en  poursuivre  le*  applications.  L'un  se  fait  une  répu- 
tation du  moment ,  par  l'immensité  de  tes  travaux  ; 
oublié  de  la  foule  ,  l'autre  réduit  ses  méthodes  i  leur 
plus  simple  expression,  source  de  découvertes  futures 
qui  rendront  «ou  nom  immortel.  Ainsi  l^pronge  était 
un  homme  à  principes  ;  ainsi  MM.  Legendre  et  Pont- 
sot  ont  le  même  caractère  ;  Fourier  rta«t  plutût  un 
homme  à  principe*  qu'un  homme  à  théorème*:  mais 
Laplace  était  plutôt  homme  à  théorèmes  qu'homme  a 
principes.  11.  Poisson  est  décidément  le  type  des 
hommes  à  théorèmes  :  ses  travaux  analytiques,  très 
importants  pour  la  science,  se  trouvent  basés  sur  des 
notions  premières  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas 
de  lui ,  et  développes  par  des  méthodes  qui  lui  sont 
presque  toutes  étrangères.  Il  a  mis  en  ordre  des  ma- 
tériaux que  d'autres  avaiept  préparés;  il  a  édifié  avec 
«-es  matériaux  ;  il  a  donné  un  corps  aux  s,  érnlations 
des  géomètres,  il  a  été  leur  interprète  auprès  drs  phy- 
siciens ,  et  c'est  ainsi  que  sa  réputation  s'est  étendue 
eu  Europe  ,  et  qu'il  a  été  place  par  ses  contemporains 
un  peu  au-dessus  du  rang  que  la  postérité  lui  destinera. 
Ce  n'était  pas  ici  b*  lieu  de  discuter  tous  ses  titres  i 
rimmortaliié  ,  et  nous  avens  dû  nous  borner  à  eu  si- 
gnaler quelques  uns  de»  plut  importants.  Ou  jugera 
de  notre  embarras  par  la  longue  liste  de  mémoires  qui 
sont  de  lui ,  et  que  nous  avons  disposés  par  ordre  de 
matières  s  la  fin  de  cette  notice.  Il  faut  rendre  cette 
joatite  à  M.  Poisson  ;  c'est  que  malgré  ISnq>ortaurc 
de»  poètes  scieirtiuques  qu'il  a  occupés  et  qu'il  occupe 
encore,  il  n'a  jamais  interrompu  le  cours  de  ses  tra- 
vaux ;  tous  les  ans  il  en  présente  le  résultat  à  l'acadé- 
mie ,  dans  des  résumés  écrits  avec  une  clarté  et  une 
élégance  qui  rappellent  l'élégance  et  la  clarté  de  sou 
analyse  mathématique.  Ces  n  èmes  qualités,  il  les  por- 
tait dans  1rs  leçons  de  mécanique  qu'il  donnait  jadis» 
la  faculté  des  sciences  de  Pans.  Ou  regrette  qu'il  ait 
conservé  cette  plecesan»  eu  remplir  les  fonctions  d'ail» 
Irursinrnmpatib'es  avec  celles  de  conseiller  de  l'instruc- 
tion publique,  qu'il  remplit  effectivement.  M.  Poisson 
est  encore  membre  du  bureau  des  longitudes  ;  mais 
oe  que  l'on  ignore  généralement,  c'est  qu'il  partage 
avec  M.  Ara  go  l'ancienne  place  de  Résout  pour  l'exa- 
men des  candidats  aux  écoles  publique»  de  l'artillerie 
et  de  la  marine.  M.  Poisson  a  été  grand  admirateur 
de  Bonaparte.  Il  s'est  ensuite  jeta  franchement  dans 
le  système  de  la  légitimité,  comme  s'il  e6i  prévu  que 
les  Bourbons  n'adopteraietit  jamais  les  idées  libérales 
qui  des»  eut  remplacer  te  régime  de  l'empire.  Nommé 
président  d'un  bureau  électoral  de  la  S»-iue,  en  18a», 
on  l'accosa  de  partialité  pour  le  candidat  ministériel , 
et  cela  faillît  lui  devenir  tuneste;  mais  l'orage  qui 
grondait  sur  sa  tête  fut  détourné  par  un  bon  mot  de 
l'un  de  ses  amis.  Ce  sont  ces  précédents  qui  ont  donné 
matière  s  quelques  récrmmaûons  soulevées  contre  lui 
depuis  la  révolution  de  i8io.  On  le  croit  asscx  généra» 
tentent  un  peu  trop  attaché  à  la  conservation  de 
ses  p/aces.  Voici  maintenant  la  liste  de  ses  travaux  : 
Trotté  da  mécanique  ,  Paris,  1811,  s  vol.  iu-6"  < 
i*  Mémoires  sur  l'électricité  :  Premier  al  tocoud  mé- 
moire»  but  /a  distribution  de  t 'électricité  à  U  turfoeo  aVs 
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rwp»  coit*uc1étir$*{  Mémoire*  de  l'acadvmie  de*  sciences, 
181 1  )\  Mémoire  sur  la  aittrihativn  de  l'électricité  dans 
une  tph'ere  <reu»e  élacUitée  par  influente  ^Bulletin  dt'ta 
aoeieté  philomat i* ue ,  avril  18*4}.  a*  Mémoires  sur  le 
magnétisme  :  Premier  et  tecond  mémoire»  tur  la  théorie 
dm  magnetitma  ( Mémoir ,1  de  l'académie,  18*1  et  i8sa); 
S»luti>>n  d'un  problème  relatif  au  magnétisme  terrestre 
(  Counaistanea  de»  tempe ,  1818  )  ;  Metreire  tnr  la  thearia 
du  magnétisme  en  mouvement  I  Mémoire*  de  l'académie  , 
i8»3  ;.  i*  Mémoire»  sur  la  chaleur  :  Premier  et  tecond 
mémoire*  tur  ta  distribution  de  ta  chahut  dan*  le»  eorpt 
tolidet  (  Journal  de  l'école  polytechnique  ,  19e  cahier  '  ; 
Sur  ta  dittribution  de  ta  chaleur  dan*  ut»  anneau ,  etc. 
[  Connai*»an<  s  dee  temps  ,  i8a6  )  ;  Sur  la  teinoèrcture  oV» 
différent*  point*  de  la  Urre  ,  ri  pnrticutirroment  près  de 
ea  tnrfica [Ibidem  ,  18*7)  ;  5ar  la  chaleur  de»  fax  et  de» 
vapeur»  {Annale»  de  chimie  et  de  physique  ,  t.  XXIII  )  ; 
Sur  la  chaleur  rayonnante  {Ibidem  .  t.  XXVFetXXVÎI). 
4*  Mémoire»  sur  la  lumière  :  Mémoire  .or  /•■»  anneaux 
rotor  et  [Annale*  de  chimie  et  de  physique  ,  t.  XXII); 
Let;re  à  M.  Freinât  ht  le*  onde»  lumineuse»  (  Ibidem , 
t.  XXII'.  *°  Mémoires  sur  l'élasticité,  le  son  et  les 
ondes  :  Mémoire  sur  les  surfaces  ttattique»  (M  émoi,  es  de 
l'académie,  i8i«);  Mémoire»  *ar  la  théorie  de»  onde» 
ilbhtem ,  l8r6  et  i8s5  ;;  Mémoire  »ur  le  mouvement  de* 
fluide»  élastiques  dan»  de*  luyou.r  cylindrique»  et  *ur  la 
théoiie  de»  instrument»  b.  vrnl  {Ibidem  ,  1817  )  ;  M  émoi  e 
»ur  ta  th  orie  dn  ton  (  Journal  de  l'école  p.4yteehnique  , 
•  4*  cahier  1  ;  Sur  la  rtleste  du  ton  (  Connaissance  de» 
temps  ,  ]8?6'  :  Mime  tujet  (Annale»  de  chimie  et  de  pliy- 
tique,  t.  XXIII  ):  Mémoire  tur  l'équilibre  et  le  mouve- 
ment de»  corps  elatliquet  {Mémoire»  de  l'académie,  i8sM  ; 
Mémoire  tur  le»  équation*  gén  raie»  de  l'équilibre  et  du 
woacement  de»  corp»  tolidet  élattiquet  et  dtt  flvidr» 
[Journal  de  l'école  polytechnique ,  >o»  cahier  1;  Mémoire 
tur  ta  propagation  du  mouvement  dan»  te*  milieux  étasli- 
que»  ( il  sera  sans  doute  imprimé  à  la  suite  du  précé- 
dent :  un  extrait  de  ce  mémoire  se  trouve  dans  b» 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XXII);  Mémoire  tur 
fei  ondrt  é'nn  liquide  contenu  dans  un  vote  cylindrique 
^Annale»  de  mathématique»  ,  t.  XIX).  6"  VKÎnoire  sur 
l'équilibre  des  rorp*  :  Mémoire  sur  l'équilibre  de»  fluide* 
(  Mémoire*  de  l'académie  ,  i8a6  );  Obtervation  relatire  à 
uu  mémoire  tur  l'équilibre  d'une  mattr  fluide  par  M.  Jei»nr 
(Annotai  de  chimie  et  de  phytiaue ,  t.  XXVll).  7»  Me'- 
moires  sur  le  pendule  :  Mémoire  tur  le*  oteiilati  nt  du 
pendule  dont  un  milieu  r -listant ,  etr.  'Journal  de  l'école 
potylethnique,  !*•  et  i6»  cahiers);  Sur  let  oteillottant 
du  pendate  compati  J  Connaistance  de»  tempt ,  1819); 
Mémoire  -iir  t'influence  récipr-mua  de  deux  pendule»  roi-  , 
tint  [Ibidem,  i8s^):  Mémoire  tur  le  pendule  de  Borda 
(  lbide-n  ):  Mémoire  sur  let  mouvement*  simultané»  d'un 
pendule  et  de  l'air  environnant  {Mémeiiet  de  l'académie , 
1819) .  8*  Mémoires  sur  l'astronomie  :  Mémoire  tur  te* 
inégalités  téculaire»  de»  moyen»  mouvement»  de»  planète* 
{  Joui  nul  de  l'école  polytechnique  ,  |5-  cahier  .'  :  Mémoire 
tur  le  mouvement  de  rotation  de  la  Urre  (  Ibidem  );  Mé- 
moire »ur  lo  mouvement  d"  la  terre  autour  de  ton  centre 
de  gravité  {Memoiret  de  l'académie,  i8a$  H  18*6  ):  Sur 
ta  libralhn  de  la  tune  {  Connaissance  det  tampt ,  i8si  et 
18s»  );  Sur  le  pioHcme  da  la  préeession  de»  équiiioxrt 
[Ibidem,  1819  )  ;  Sur  une  nouer  Ile  manière  d'exprimer 
le»  coordonnée*  da*  planète*  dont  la  mouvement  elliptique 
[Ibidem  ,  i8s5  )  :  Mémoire  »ur  l'attraction  da»  tphéralde* 
[Ibidem  ,  i8»9  et  i83o)r  Mémoire  tur  plusieurs  point»  da 
la  Mécanique  céleste  'Ibidem,  1M1  ).  j»  Mémoire  sur 
le»  probabilité»  :  Sur  la  probabilité  de»  eesuhot*  moyom 
de»  observation»  [Connaistance  de»  tempe,  1897):  Second 
mémoire  tur  le  mima  tujel  [  Ibidem  ,  i83s  )  ;  ISote  tur  la 
marna  tujet  [  HtAtttin  dot  teienre*  mathématique!  ,  avril 
i85o)  ;  Mémoive  tur  ta  proportion  de»  nainance»  dtt  filet 
at  des  garçon*  (Mémoire*  te  l'académie,  l8s8;;  Mémoire 
tur  l'a  van  toge  du  banquier  au  jeu  da  trente  et  quarante 
(Annale»  de  mathématique»,  t.  XVI).  10*  Mémoires  sur 
|'aiial> se  :  Mémoire  sor  la  pluralité  de»  integratos  éan» 
ta  calcul  da»  différence»  (Journal  de  fécale  polylechniqae-, 
11*  cahier);  Mémoire  tur  le*  équation»  aux  différence» 
mêlée»  (Ibidem,  i3»  cahier);  Dm  point*  tingmtter»  (Ibi- 
dem ,  14"  cahier)  ;  Trait  mémoire»  sur  la  variation  éet 
constant*  arbitraire*  [  lbidam  ,  i5*  cahier,  et  Mémotr»»  I 
da  l'ocadénie,   1816),  Mémoire  tur  le*  iotégroles  aV/f- , 
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m'««  {Journal  de  l'école  polytechnique,  i6*,  17*  tt  18*  ca- 
bien)  ; Mémoire  wr  ta  mouki  d'exprimer  le»  fonction» em 
»érie  4»  quantités  périodique»  ,  «Ir.  (léâvcsa,  t8*  cahier)  ; 
D<*r  mrtnoirss  *«r  l'intégration  de»  équation»  linéaire» 
aux  différant»»  partielle»  (Ibidem,  19"  cahier,  etMaWire 
dt  l'académie  ,  1 8 1 8)  :  liait  eue  le*  tarin*»  de*  équation» 
traufondautot  (Mémoire»  dt  l'aeadémit ,  i8a6)  ;  Mémoire 
tur  I»  raient  numérique  dt»  intégrale»  définie»  (  Ibidem  , 
i8s3)  :  Obtereatian»  ralatiras  au  développement  de»  paie- 
tance»  de  »inu»  et  de  eaeinut  en  terie»  de  tinus  ou  de 
et,  tin  u»  d'angle»  multiple»  (  Bulletin  de»  ecitnee»  mathé- 
matique* t  septembre  et  décembre  i8a5);  Sur  le»  fonc- 
tion» elliptique*  {Mémoire»  de  l'académie  ,  t.  X)  ;  Mémoire 
tur  le  calcul  de»  variation»  1  non  imprimé).  10*  Mémoi- 
re* et  ouvrages  divers  :  Note  tur  de»  effet»  de  capilla- 
rité (Journal  de  pkjtiologie ,  octobre  iS*6)l  Formule» 
relatiee»  aux  effet»  du  tir  d'un  canon  tur  le»  différente» 
partie»  de  ton  affût ,  etc. ,  18*6 ,  broeb.  iu-8*  ;  Sur  le 
frottement  dos  rorp»  qui  tournent  (  Bulletin  de»  teientee 
mathématique» ,  septembre  i8t6  )  ;  Note»  tur  U  cempoei- 
llm  de»  moment»  (Ibidem,  juin  et  décembre  1817): 
Note  tur  le  plan  invariable  (  Ibidem ,  juin  i8s8);  Note 
tur  la  compreuion  d'une  epkire  (Annale»  da  chimie  et  de 
pk\ùqu» ,  i.  XXXVIII  )  :  Nouvelle  théorie  de  l'arUon  ca- 
pillaire ,  i85i,  in-4*;  Mémoire  tur  la  força  da  la  poudre 
(non  imprimé). 

POITEVIN  DE  MAUBEILLAX  (Ctsmta),  vicomte, 
lieutenant-général  du  génie  ,  »e  6t  remarquer  dans  le» 
premières  guerres  de  la  révolution,  «t  particulière- 
ment à  la  prise  da  Hic  de  Cassandria  ou  Catxand ,  le 
s8  juillet  1794.  Au  récit  de  celte  glorieuse  expédition, 
la  convention  nationale  décréta  qu'il  serait  tait  mi-n- 
tion  dans  son  procès-verbal  de  la  conduite  courageuse 
des  troupes  employées  à  celte  conquête  ,  et  que  les 
noms  des  officiers  qui  les  commandaient  y  seraient 
mentionnés.  Parmi  1rs  noms  de  ces  braves  se  trouvcul 
ceux  du  vicomte  de  Maureillan  et  de  son  frère  Victor 
Poitevin.  M.  de  Maureillan,  élaut  colonel  de  génie, 
se  conduisit  avec  une  telle  bravoure  i  Austcrlilz 
que   IVrupereur  l'éleva  au   grade  de  général  de  bri- 

Sade.  Il  le  nomma  peu  après  inspecteur-général  de* 
Mliticalious.  Il  se  distingua  d«:  nouveau  pendant  la 
campagne  de  Russie,  et  surtout  i  la  bataille  de  la 
Moskowa.  On  lui  confia  le  commandement  de  Thorn, 
où  il  lit  de  nombreux  travaux  de  ditense.  Il  s'y 
maintint  jusqu'au  G  avril  18 15  ,  mais  alors  il  (ut  obligé 
de  rendre  cette  ville  à  l'ennemi ,  n'ayant  avec  lui  que 
des  troupes  étrangères  sur  lesquelles  il  ne  pouvait  plus 
compter.  L'empereur  fut  irrité  de  l abandon  de  Tbom  ; 
il  fit  examiner  la  conduite  du  général  Poitevin,  et  ne 
lui  confia  plus  de  commandement.  Mais  Louis  XV III 
l'employa ,  et  (éleva  au  grade  de  lieutenant-général , 
le  96  avril  1814.  M.  de  Maureillan  fut  chargé  t«e  tracer 
la  ligne  de  démarcation  des  frontières  de  Test  et  du 
nord.  Nommé  alors  chevalier  de  Saint-Louis  et  corn* 
jnandrur  de  la  légion  d'honneur,  il  reçut  la  croix  de 

Srand  officier  de  cet  oidre  pour  récompenser  sa  cou- 
uile  pendant  la  guerre  d'Espagne,  en  i8a3.  U  est 
mort  à  Paris  en  1819. 

POL1GNAC  (  \oi**»i-M*aTtsa-Gâa»jtTL»  ni  Po- 
LiiTtox ,  duchesse  de  ) ,  connue  surtout  par  l'affection 
toute  particulière  que  lui  montra  la  reiue  Marie-An- 
toine lie,  naquit  ver»  Tannée  1749.  I>ou«*  de  beaucoup 
d'agréments,  Yolande  épousa,  en  1767,  la  romte  Jules 
de  Polignac,  qui  desceudait  de  la  famille  de  ce  nom, 
anciennement  puissante,  mais  depuis  long  temps  moine 
favorisée  de  la  fortune.  Bien  que  la  comtesse  Jules 
eût  été  présentée  à  la  cour  à  l'époque  du  mariage 
de  Marie-Antoinette,  alors  dauphiue ,  elle  vivait  habi- 
tuellement, par  économie,  dans  nue  terre  de  son  mari, 
à  Claye.  Cependant  elle  parut  enfin  dans  quelques 
bals  a  Versailles  ;  elle  y  fut  remarquée ,  et  elle  tcbeva 
d'intéresser  la  jeune  reine  en  ne  taisant  pas  l'obstacle 

J|ui  récemment  s'était  opposé  i  ce  qu'elle  assistât  aux 
êtes  données  i  l'occasion  du  mariage  des  frères  de 
Louis  XVI.  Si  l'amitié  qui  du  haut  du  trône  fait  un 
choix  dans  des  conditions  moyennes  devient  souvent 
redoutable  par  ses  suites,  elle  a  quelque  chose  de  si 
désintéressé,  de  si  flatteur,  qu'elle  doit  subjuguer  d'a- 
bord. Peut-être  même  la  comtesse  Jules ,  sincèrement 
touchée  des  bontés  de  la  reine ,  en  eût-elle  joui  volou- 
V  ' 
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tiers  sans  aucun  édat;  mais  Marie -Antoinette  avait 
tout  le  laisser-aller  de  ces  temps  de  mollesse  et  d'in- 
conséquences. Un  four,  elle  mitai  peu  deréaenre,  au 
milieu  d'une  solennité  publique ,  dans  les  démonstra- 
tions de  son  amitié ,  que  la  comtesse  devint  dès  lors , 
et  vraisemblablement  au-delà  de  ses  di-t^rs ,  l'objet  de 
l'attention  envieuse  des  courtisans.  On  avare  que  les 
séductions  d'une  faveur  ai  franche  ne  préoccupaient 
pas  M"°  de  Polignac  au  point  de  lui  eu  cacher  recueil, 
et  qu'elle  songea  sérieusement  i  se  retirer.  Mais  d'au- 
tres conseils  prévalurent  :  on  se  iattait  dans  sa  famille 
de  partager  bientôt  les  avantages  que  cette  liaison 
pourrait  oflrir.  La  comtesse  écrivit  donc  une  letwe 
d'adieu  conçue  de  manière  à  l'empêcher  de  s'éloigner. 
Elle  y  disait  à  la  reine  ,  au  milieu  des  expressions  de 
la  plus  tendre  reconnaissance ,  que  le  départ  auquel 
elle  était  résolue  n'avait  pas  pour  principal  motif  la 
difficulté  de  se  montrer  convenablement  à  ta  cour  : 
mais  qu'elle  craignait  surtout  un  refroidissement  pres- 
que certain  à  muse  de  la  différence  des  rangs ,  et  qui 
la  livrerait  à  l'inimitié  de  bien  dec  rivales.  C'était  déci- 
der Marie- Antoinette  à  prendre  des  moyens  efficaces 
pour  placer  sous  aa  puissante  protection  une  amie  si 
chère  ,  et  craintive  avec  tant  de  délicatesse.  Elle  fut 
d'abord  installée  au  haut  de  l'eacalier  de  marbre  de 
Versailles,  dans  un  appartement  qui  seul  aurait  été 
une  grande  distinction  ,  et  pour  dissiper  encore  mieux 
ses  inquiétudes  en  commençant  à  lui  assurer  un  sort , 
la  place  de  premier  écuyer,  devenue  vacante  peu  de 
temps  après,  fut  donnée  i  son  mari,  simple  colonel. 
Ce  ne  fut  quVu  1780  que  le  roi  le  fil  duc  héréditaire. 
L'attachement  de  la  reine  ne  se  démentait  pa«  ;  eHe 
appelait  M***  de  Polignac  son  amie.  Elle  lui  rendait 
des  visites  si  assidues,  particulièrement  an  moment  de 
«es  couches,  que  tout  Paris  s'occupa  de  la  favorite, 
quoique  rien  encore  à  son  sujet  ne  donnât  de  l'om- 
brage ,  excepté  cette  intimité  dont  on  calculait  d'a- 
vance les  divers  résultats.  En  178a,  la  princesse  de 
Boban-Guémenée  (ut  obligée  de  quitter  ses  fonctions 
auprès  du  dauphin.  Il  parait  que  Marie-Antoinette 
songea  aussitôt  i  lui  substituer  la  duchesse  de  Poli- 
gnac; M"*  Campan  le  dit  expressément  dans  ses  Mé- 
moire». Mais  Besenval  a  prétendu ,  dans  les  siens,  qu'a 
cette  époque  l'amitié  de  la  reiue  était  déjà  affaiblie, 
et  que  si  «"»•  de  Polignac  avait  été  nommée  en  effet 
gouvernante  des  enfanta  de  France,  elle  l'avait  dû  à 
ce  qu'il  avait  intéressé  Pamoor-propre  de  cette  priu- 
cesse  en  observant  qu'elle  paraîtrait  n'avoir  pas  même 
conservé  le  naturel  ascendant  d'une  mère ,  si  toute 
autre  personne  était  préférée  par  le  roi  dan*  cette 
occasiou.  Bien  ne  confirma  par  la  suite  cette  supposi- 
tion de  refroidissement  de  la  reine.  Lorsque  la  du- 
chesse eut  accepté,  malgré  son  habitude  un  peu  pa- 
resseuse ou  son  éloignement  pour  une  inquiétante  res- 
ponsabilité ,  et  lorsque  le  duc  de  Polignac  eut  été 
nommé  surintendant  des  postes ,   Mvrie-Anto'netle 

nsa  une  partie  des  journées  auprès  de  son  amie ,  ou 
a  vérité  des  sentiments  maternels  pouvaient  aussi 
l'appeler.  Elle  y  allait  dîner  plus  librement  après  s'être 
montrée  par  devoir  a  la  table  du  roi .  et  elle  avait 
pris  des  mesures  pour  que  ce  surcroit  de  dépense  ne 
(fit  pas  à  la  charge  de  la  duchesse.  Elle  lui  savait  gré 
de  s'être  résignée  à  cette  position  brillante,  qui,  rhes 
une  personne  d'un  carat  tëre  plus  doux  qu'ambitieut, 
demandait  en  effet  quelque  dévouement.  M1**  de  Po- 
lignac eut  la  satisfaction  de  se  maintenir  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  reine  ;  mais  elle  ne  réussit  pas 
toujours  aussi  bien  dans  le  monde.  Elle  y  était  aima- 
ble avec  trop  da  simplicité  :  elle  n'avait  pas  de  cer- 
tains défauta  sans  lesquels  on  ne  doit  obtenir  è  la  cour 
que  de  faibles  succès.  Oo  lui  trouvait  trop  de  froideur 
envers  les  gens  empressés  que  l'étiqoette  conduisait 
ebes  elle  le  dimanche,  jour  où  elle  ne  pouvait  éviter 
de  recevoir  ;  il  lui  manquait  de  cacher  son  ennui  avec 
un  art  qui  dés  long-temps  était  le  premier  de  tous 
dans  l'ancien  palais  de  Louis  XIV.  E  le  pestait  le  reste 
de  la  semaine  aursi  paisiblement  qu'il  lui  était  possi- 
ble, regrettant  quelquefois  une  vie  plus  indépendante, 
et  restant  inaccessible  aux  tourments  de.  la  jalousie  , 
comme  au  trouble  de  projets  ambitieux.  Mais  indis- 
crètement comblée  des  laveurs  de  la  cour,  ainsi  que 
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le  duc  ton  mari,  elle  fut  soupçonnée  d'abuser  de  son 
ascendant  et  même  de  conseiller  les  machinations  al- 
tri  buées  a  la  reine  dans  les  premiers  temps  de  la  révo- 
lution. Ou  imputait  aussi  aux  Polignac  de  n'avoir  été 
rien  moins  qu'étrangers  à  la  dilapidation  des  revenus 
de   l'état.    La   duebesse    parut    u'apprendre   qu'avec 
beaucoup  d'étotuicment  qu'elle  fût  ainsi  devenue  un 
des  objets  de  l'auimadversion  publique.  Le  mal  étant 
irréparable  en  1789 ,  elle  quitta  Versailles  par  Tordre 
même  du  mi  et  de  ia  reine,  dans  la  nuit  du  iG  au  17 
juillet  :  Marie- Antoinette  fut  très  affectée  de  cette  sa- 
pât ation  ,  dont  peut-être  les  deux  amies  prévoyaient 
la  durée,  il"»"  de  Polignac  se  rendit  en  Suisse  avec 
son  mari ,  sa  tille  et  sa  belle-sœur,  et  de  là  ils  allrrenl 
à  Vienne.  En  179J,  elle  reçut  de  Louis  XVI  plusicuis 
letltes  datées  des  Tuileries;  elles  ont  ete  conservées, 
et  elles  prouvent  qua  ce  prince  partageait,  à   l'égaid 
de  la  gouvernante  du  dauphin ,  les  sentiments  de  Ma- 
rie-Antoinette.  Le  duc  de  Polignac  resta  d'abord  t-n 
Allemagne  :  il  se  chargea  du  rôle   d'agent  des  frères 
de  Louis  XVI  auprès  de  la  cour  d'Autriche.  Quant  à 
la  duchesse,  le  malheur  du  roi  et  ce  qu'elle  sut  dis 
chagrins  de  la  reine,  dont  ou  lui  laissa  ignorer  la 
mort,  l'affligèrent  profondément.   Elle  succomba,  à 
l'âge  de  quarante-quatre  ans,  le  9  décembre  1793.  On 
grava  sur  sa  tombe ,  comme  un  honorable  témoignage 
de  sa  fidèle  reconnaissance  ,  que  ses  jours  avaient  été 
abrégea  par  la  douleur.  Saus  avoir  jamais  été  citée  au 
nombre  des  belles  femmes,  elle  n'avait  pas  fait  moins 
de  sensation  que  la  plupart  d'entre  elles  :  ce  charme 
avait  consisté   surtout  dans  une  physionomie   spiri- 
tuelle, et  qui,  avec  une  grande  égalité  d'humeur,  an- 
nonçait une  bienveillance  inépuisable.  E>le  fut  vive- 
ment regrettée  de  ses  amis;  ils  prétendaient  d'ailleurs 
qu'elle  avait  donné  à  la  reine  les  conseils  les  plus  judi- 
cieux- Le  duc  partit  pour  la  Russie  ,   et  reçut  de  Ca- 
therine uoe  terre  dans  l'Ukraine.  La  restauration  ne 
Ta  pas  ramené  eu  France  :  il  est  mort  a  Pélersbourg, 
en  1817.  On  a  imprimé  à  Londres,  en  un  volume 
in- n,  Mèmvittê  de  la  duchiiM  i*  Polignac.  Ou  croit  que 
ne  sont  les  mêmes  que  ceux  publiés  à  Paris,  eu  1801, 
écrits  par  M.***  Diane  de  Polignac,   et  formant  un 
petit  in- 18*. 

POLIGNAC  (Ji'uts-AccisTE-Asmao-M»*!* ,  priqce 
de  ) ,  est  né  eu  1780;  il  était  le  second  fils  du  duc  Ar- 
mand de  Polignac,  et  de  1111*  de  Polaslrou  ,  femme 
qui  eut  le  malheur  d'être  l'amie  de  Marie-Auloinetle 
au?  jour»  de  ia  prospérité,   et  de  laisser  sa  place  à 
une  étrangère  aux  jours  de  l'infortune  et  du  jéril.  Il 
est  vrai  que  le  souvenir  de  cette  apparente  ingratitude 
a  pu  se  perdre  dans  l'éclat  du  dévouement  de  nés  en- 
fants, car  les  échafauda  qu'il»  ont  bravé  volent  les 
poignards  sous  lesquels  tomba  la  princesse  do  Lam- 
balle.  Cependant  quand  on  se  rappelle  la  place  qu'oc- 
cupait à  Versailles  cette  favorite  célèbre ,  ou  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  qu'elle  n'ait  pas  su  en  trouver 
une  dans  la  prison  du  Temple.  Les  Polignac  sont  du  1res 
petit  nombre  de  ces  vieilles  familles  féodales,  autrefois 
Mixeraines,  dont  le  temps  a  épargné  le  lignage  et  la  con- 
dition. Encore  avaient-ils  momentanément  terni  l'éclat 
de  leur  nom.  Après  avoir  brillé  au  rang  des  hauts  ba- 
rons du  royaume ,  a  titre  de  seigneurie  immédiaU-  dans 
le  Velav,  ils  étaient  pou  i  peu  tombés  dans  celte  ob- 
scurité qui  a  tour  à  tour  car  hé  les  plus  nobles  races  de 
la  chrétienté ,  et  où  faillirent  se  perdre  les  Ségur  et  le» 
Adbemar  de  France ,  comme  les  Bivar  d'Espagne ,  qui 
pourtant  comptaient  le  Cid  au  nombre  de  leurs  aïeux. 
La  splendeur  de  leur  maison  fut  relevée  par  la  faveur 
de  la  reine,  femme  de  Louis  XVI.  On  sait  les  largesse» 
dont  ils  furent  combles.  Sept  rent  mille  livres  de  traite- 
ments ou  peusiou»  réversibles  d'un  membre  sur  l'autre 
n'étaient  pas  tout  ce  que  cette  famille  obtint  de  la  libéra- 
lité d'un  roi  dont  la  bouté  fut  souvent  de  la  faiblesse. 
fis  y  joignirent  encore  des  concessions  de  terres  «t  de 
péages.  Aussi ,  lorsque  la  découverte  du  fameux  livre 
nrajr*  rut  révélé  à  la  nation  les  folles  prodigalités  de  la 
pour,  Mirabeau  s'écrîait-il ,  en  comparant  leur  partage 
i  celui  des  représentants  d'uu  héros  :  «Mille  écu»  à  la 
■  famille  d'Aasaa  pour  avoir  sauvé  l'état ,  un  million  à  la 
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tions  populaires.  La  haine  générale  s'était  attachée  à  la 
favorite  t-t  à  tout  ce  qui  portait  son  nom.  Elle  cttses  pa- 
rents se  hâtèrent  de  luir  au  moment  où  les  preinios 
troubles  de  la  révolution  firent  craindre  que  celle  haine 
ne  réalisai  ses  menaces.  Chose  remarquable  ,  etnon 
encore  observée  a  notre  connaissance,  les  Puliguac  fu- 
rent les  premier»  ém  grès.  11  leur  convenait  d'enseigner 
ainsi  la  route  de  l'exil  à  tuute  leur  caste  ;  car  nul,  parmi 
ceux  qui  se  disaient  gentilshommes  de  vieux  sang,  ne 
portait  au  fond  de  sou  cœur  un  plus  indestructible  le- 
vain d'aristocratie.  Avec  eux  s'en  allait  un  enfant  de  neuf 
ans,  Jules,  l'objet  de  ci  t   article,  qui   commençait 
ainsi  des  son  jeune  âge  le  rude  apprentissage  des  vicis- 
situdes et  de*  proscriptions.   Il  lui  fallut  hic,  tût  subir 
le  sort  des  bannis.  Il  alla  chercher  aux  pieds  des  trônes 
étrangers  un  rayon  douteux  de  celle  faveur  royale  à 
laquelle  avaient  été  accoutumés  ses  premier»  ans,  et 
saus  doute  se»  services  offerts  trouvèrent   plus  d'un 
refu»,  puisqu'il  fut  contraint  d'accepter  de  l'emploi 
en  Russie.  Il  y  resta  peu  de  temps,  et  revint  eu  Angle- 
terre,  auprès  du  comte  d'Artois ,  qui  le  nomma  son 
aide-de-camp.  Un  jour,  le  jeune  militaire,  devenu 
homme  d'état ,  devait  aussi  se  faite  l'aide-d<--camp  de 
son  prince ,  devequ  roi ,  dans  un  aventureux  combat 
où  la  dynastie  périrait  I  II  ne  demeura  pas  long-temps 
oisif  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  rompit  son  Lan,  et 
vint  eu  France  apporter  le  secours,  non  de  sa  tête  , 
mai»  de  sa  main  ,  à  res  conspiration»  qui  essayaient 
d'arrêter  la  fortuue  victorieuse  de  Bonaparte.  Des  sou- 
veuirs  peu  (idelet  et  envenimés  par  une  haine  récente 
ont ,   à  l'époque  de  sou  dernier  jugement ,   rappelé 
l'histoire   de   la  machine  infernale ,   comme  s'il  eût 
trempé  dans  re  complot.  L'o  homme  bien  informé  , 
M.  In  comte  Real ,  les  a  démentis  dans  une  lettre  lue 
par  M-  de  Marlignac  devant  la  chambre  des  pairs.  Cet 
ancien  fonctionnaire  y  affirme  que  le  nom  de  M.  de 
Polignac  ne  se  rencontra  dans  aucun  des  document» 
du  procès  instruit  à  cette  occasinn ,  et  l'on  conçoit 
sans  peine  qu'il  ait  été  étranger  à  un  crime  aussi  lâche 
qu'atroce.  Sa  complicité  dans  les  tentatives  ou  plutôt 
dans  les  projets  de   Pichegru  et  de  Moreau  est  plus 
vraisemblable.   Elle    lui  valut   une  condamnation   à 
deux  année»  de  détention  :  condamnation  qu'il  voulait 
échanger  contre  une  autre  plus  sévère,  dont  son  fn-rc 
allait  être  frappé.  La  peine  de  mort  était  requise  con- 
tre le  duc  Armand,  tiaduit  ainsi  que  lui  devant  le  tri- 
bunal criminel  spécial  de  la  Seine,  t  Je  suis  seul,  dit 
«alors  le  comte  Jules  a  ses  juges;  sans  fortune,  sans 

•  état;  je  n'ai  rien  à  perdre:  mon  frère  est  marié  ;  ne 

■  réduises  pas  au  désespoir  une  femme  vertueuse  ;  et , 

•  si   l'un  de  nous  doit  périr,  que  ce  soit  moi.  Sauvez 

■  mou  frère  !  «  Cela  est  bien ,  très  bien.  Toutefois  il  ne 
faut  pas  s'exagérer  le  prix  de  cette  générosité.  D'abord 
de  tels  dévouements  sont,  en  général,  peu  coûteux; 
car  on  sait  bien  que   la  vindicte  publique  n'accepte 
point  une  substitution   de  tête  pour  Techafaud  :  un 
marché  pareil  ferait  pousser  des  cri»  d'horreur  au 
peuple  qui  en  sérail  le  témoin.  Ensuite  l'idée  du  sa- 
crifice  n'a  pas  même  le   mérite  de  la  spontanéité. 
Quelque  chose  de  semblable  se  retrouve  dans  toutes 
1.  s  histoires  ;  si  bien  qu'à  la  longue  cet  héroïsme  est 
devenu  en   quelque  sorte  un   accessoire  naturel  du 
rôle  d'un  conspirateur,  et  presque  une  de»  bienséan- 
ces de  sa  position.  Il  en  est  de  cela  comme  de  ces 
mots  heureux  trouvés  par  de  grands  écrivains,  puis 
répétés  par  le  vulgaire  des  gens  de  lettres  :  c'était  du 
génie  th.  s  les  inventeurs  ,  ce  n'est  plus  que  du  lieu 
commun  cbex  les  autres.  Si.  de  Polignac  fut  enfermé 
d'abord  dans  le  château  de   Vinceunes,  et  puis  dans 
le  fort  de  Ilam ,  prisons  qu'il  devait  revoir.  A  l'expi- 
ration de  sa  peine  ,  la  liberté  ne  lui  fut  point  reuduc. 
Suivant  le  mode  tyrannique  du  gouvernement  impé- 
rial, ou  le  détint  aduiinistrdtiveuient  comme  prison- 
nier d'état:  seulement  ou   adoucit  la  rigueur  de  sa 
captivité  eu  le   transférant ,   ainsi  que  sou  frère ,  le 
duc  Armand,  a  qui  Bonaparte  ava  t  fait  grâce  de  la 
vie ,  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Belhonime , 
au   faubourg   Saint-Antoine.    Il  y    trouva  un   autre 

I homme,  coupable  comme   lui  du  crime  d'avoir  in- 
quiété  le   pouvoir  de   Napoléon ,  le  général  Malet , 


■  famille  Polignac  pour  l'avoir  perdu  1  »  Cette  exclama- I  quiète  le  pouvoir  de  Napoléon,  le  général  Maki, 
lion  du  fougueux  orateur  n'était  qua  l'écho  de»  maladie-  *  gentilhomme  aussi ,  mais  demeuré  fidèle  au  culte  di 
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fie*  explications  que  répéta  arec  «Ain  4e  détail  ou* 
lettre  écrite  en  son  nom  par  son  erobewadenr  A  Bon*, 
et  dont  il  résultait  que  la  religion  Savait  point  è  s'a- 
larmer du  serment  demandé.  Alors,  satisfaits  de  cette 
concession,  faite  mo'mi  aux  intérêt»  do  ciel  qu'an  rti- 
d:t  de  leur  parti ,  les  dissidents  accomplirent  la  for- 


mplrrei 
M.  de 


la  liberté ,  malgré  les  souvenir»  de  son  origine  et  Peu* 
tralnement  de»  faveurs  d'une  royauté  notrrelte.  La 
communauté  du  malheur  établit  une  étroite  IhûVim 
entre  le  général  et  les  deux  frères ,  nonobstant  la  di- 
versité de  leurs  opiniims  politiques ,  et  Ton  assure 
même  que  les  deux  émigrés  prirent  part  A  la  conspira- 

lion  du  républicain.  Cette  alliance,  bien  qu'inconsé-  |  tnalité  et  siégèrent  On  a  prétendu  que  if.  de  Polrgn: 
quente ,   ne   serait    point    invraisemblable ,   témoin 
l'exemple  que  nous  avons  encore  aujourd'hui  d'un 
rapprochement  pareil.  Mais  ce  qui  en  rend  la  supposi- 
tion peu  croyable ,  c'est  la  supériorité  d'esprit  et  la 
trempe  (Tarne  de  Malet.   Cet  bomme  devait  être  d'une 
trop  naute  portée  pour  ne  pas  juger  immédiatement 
la  nullité  de  ses  compagnons;  et ,  pour  lui  ,  leur  con- 
cours n'eût  été  qu'un  inutile  embarras.  Il  faut  bien  , 
au  reste ,  que  la  police  de  IVmpereur ,  pourtant  a*set 
ombrageuse .   en  ait  jugé  ainsi ,   puisque  l'explosion 
du  complot  du  général  ne  Ht  point  resserrer  le»  liens 
des  deux  frères.  Il  parait  même  qu'on  se  plut  à  1rs  re- 
lâcher, car,  'au  bout  de  quelque  temps ,  les  captifs 
s'évadèrent.  Bientôt  ils  rentrèrent  eu  France  &  la  suite 
des  Bourbons  ,  ramenés  par  les  événements  de  1814. 
Le  eomte  Jules  fut  alors  nommé  marérhal-de-camp 
et  inspecteur-général  «les  garde»  nationales.  Il  fut  en 
même  temps  chargé  d'aller  établir  l'autorité  royale 
dans  la  10*  division  militaire,  mission  dont  il  s'acquitta 
avec  succès.  Il  fut  au«»i  dérigné  pour  le  po»:e  de  mi- 
nistre pléninotentiai-e  è  Munich ,  emploi  qu'il  n'ac- 
cepta pas.  Il  parafe  que  cette  fonction  était  une  sorte 
de  disgrâce  ou  du  moins  un   moyen   d'éloigner  un 
homme  dont  la  présence  était  legardée  par  Louis  XVM 
comme  peu  favorable  à  raffermissement  de  son  gou- 
vernement. M.  de  Polignac  était  en  effet  du  nombre 
de  ces  anciens  nobles ,  ennemis  de  l'ordre  de  choses 
fondé  par  la  charte,  et  secrètement  animés  du  désir 
de  rétablir  celui  que  la  révolution  de  1789  avait  ren- 
versé.  Ces    hommes  ,    parmi  lesquels  on    comptait 
MM.  de  Rivière  ,  de  Bruges,  do  Vi trottes,  cte.,  se  grou- 
paient autour  du  comte  d'Artois,  et  le  présentaient 
comme  un  point  de  ralliement  aux  vœux  et  aux  espé- 
rance» des  royalistes  absolus,  pour  qui  Pouché  trouva 
le  nom  d'ultra.  One  autre  mission  diplomatique  fut 
alors  conférée   au  comte  de  Polignac  ,  et  celle-là 
était  plus  conforme  i  ses  goûts  et  a  ses  habitudes. 
Louis  XVIII  l'envoya  A  Rome.  Il  y  reçut  une  marque 

Sarticul'rére  de  la  faveur  du  pape  ,  irai  le  créa  prince , 
îstinction  esses  insignifiante,  même  aristocratique- 
ment  parlant  ;  car  les  titres  d'Italie ,  et  surtout  les 
titres  romains,  n'ont,  comme  on  sait,  aucune  valeur 
depuis  le  quinzième  siècle.  Prn 'ant  les  cent  puis, 
M.  de  Polignac  accompagna  Louis  XVIII  i  Gand.  Il 
le  quitta  bientôt  pour  venir,  sur  les  frontières  de  la 
Savoie ,  rallier  les  royalistes  dispersés.  H  y  courut  des 
périls,  et  fut  même  mie  foi*  enveloppé  par  les  avant- 
postes  français  ,  auxquels  cependant  il  eut  le  bonheur 
d'échapper.  Des  inteltigeiire»  qu'il  avait  su  se  ménager 
dans  Grenoble  le  mirent  a  même  de  hlterla  reddition 
de  cette  phare.  Il  fut  ensuite  nommé  colr  mandant  su- 
périeur de  la  Provence  et  du  Pauph:ué.  Le  17  mars 
1816  ,  ses  services  furent  récompensés  par  sa  promo-     persuadât  sincèrement  qu'on  voulût  confier  les  rênes 


avait  esquivé  la  prestation  et  pris  place  à  la  chambre 
sans  avoir  jamais  juré.  Mais  outre  qu'on  ne  conçoit  . 
pas  comment  la  chose  eût  été  possible  arec  les  habftn-  I 
des  de  l'assemblée  et  le  contrôle  de  l'opposition,  M.  de  | 
Polignac  Ta  officiellement  dénié,  et  il  est  en  cela  tout- 
à-fait  croyable  ;  car  quel  eût  été  le  but  de  cette  espère 
de  surprise  qui ,  sans  utilité  pour  son  opinion  ,  l'eût 
perpétuellement  tenu  dans  un  flagrant  dèlh  auscepti- 
ble  d'être  à  tout  moment  découvert?  En  iflr€,  il 
épou»a  misa  Campbell  ,   riche    héritière   catholique 
écossaise ,  issue  de  la  puissante  famille  de  ce  nnsn.  Le 
ao  avril  de  la  même  année ,  un  projet  de  loi  fut  pré- 
senté à  la  chambre  des  députés ,  ayant  pour  objet  de 
rendre  i  MM.  de  Polignac  la  terre  de  Fenestratrge. 
Cette  terre ,  autrefois  riche  baronute  dépendante  du 
domaine  de  l'état ,  avait-été  engagée  A  leur  père ,  wn 
le  règne  de  Louis  XVI ,  moyennant  une  finance  «V 
doute  cent  mille  francs.  Mais  le  parement  de  cette 
finance  n'avait  eu  lieu  qne  Activement,  parce  que  le 
roi  en  avait  fourni  le  montant  i  Pengagiste.  Aussi  l'as- 
semblée nationale  ,  qui  trouva  dans  le  livre  rouge  la 
preuve  écrite  de  ri  tte  collusion  ,  auuuta-t-eltr  renga- 
gement. C'était  ce  d<  cret  d'annulation  qu'il  s'agissait 
de  faire  révoquer.  Mais  il  était  si  solidement  motivé 
par  le  »cul  exposé  du  fait ,  que  ta  révocation  ne  put 
être  obtenue  m  de  la  chambre  de  1816 ,  ni  de  celle  de 
1817,  à  qui  le  projet  fut  présenté  de  nouveau  après 
avoir  été  rejeté  par  la  législature  précédente.  En  *8aJ, 
M.  de  Polignac  fut  nommé  ambassadeur  A  Londres. 
Certes  sa  capacité  diptomatinne  devait  être  bien  au- 
dessous  d'un  pareil  emploi  :  nit's  sa  position  lui  valut 
le  bonheur  d'attacher  son  norAa  un  acte  glorieux.  Il 
signa,  pour  la  France,  le  traité  qui  autorisa  IVxpévJî- 
tion  de  Grèce ,  et  quelle  qu'ait  pu  être  sa  médiocrité 
comme  bamuve  d'état,  il  fit  du  bien  comme  particu- 
lier. Il  usa  même  du  crédit  de  ion  nom  et  de  «a  place 
pour  servir  des  Français  «fue  l'ardeur  de  leur  dévoue- 
ment A  dra  opinions  opposées  avait  fait  proscrire.  Les 
actes  de  son  obligeance  envers  eux  ont  été  raeontés 
par  M.  de  Martignsc  dans  son  plaidoyer.  Qui  PecM 
cru  ?  l'ambassade  de  Londres  ne  suffisait  paa  A  l'ambi- 
tion du  prince.  Il  voulait  être  ministre ,  et  ministre 
dirigeant!  Ses  prétendons,  appuyées,  depuis  l'évé- 
nement de  Charles  X ,  par  la  prédilection  de  ce  mo- 
narque ,  donnèrent  souvent  bien  des  inquiétudes  A 
M.  de  Villèle.  L'ambassadeur  ne  demandait  pas  uu 
congé  pour  venir  revoir  son  pays,  que  le  président  du 
conseil  ne  lui  supposât  le  dessein  d'y  venir  chercher 
un  porte-feuille ,  et  les  journaux  de  l'opposition  s'a- 
musaient beaucoup  de  ces  terreurs  pautqoes,  qu'us 
grossissaient  peut-être  sciemment:  car  il  n'était  per- 
sonne ,  du  moins  hors  du  cercle  des  courtisans,  qui  su 


tion  A  la  pairie  ;  mais  le  nouveau  pair  se  montra  peu 
empressé  de  jouir  de  sa  dignité.  Lui  et  quelque»  au- 
tres représentants  de  l'opinion  royaliste  exagérée , 
MM.  de  Périgord  [  le  cardinal  ),  de  Viomesnil  et  de  La- 
bourdounaje-Blossar,  refusèrent  de  prêter  le  serment 
demandé  A  chaque  membre  avant  son  entrée  en  fonc- 
tions. Ils  énoncèrent  trois  causes  de  leur  refus  :  1*  l'in- 
térêt de  la  religion  ,  qui  leur  paraissait  blesse  par  le 
serment  ;  s*  la  connaissance  des  terme»  de  ce  serment, 
qui  ne  leur  avait  point  été  donnée  avant  la  prestation 
exigée;  3*  la  circonstance  que  ces  termes  n'était nt 
point  ceux  prescrits  par  le  règlement  de  fa  chambre. 
Cette  attitude  hautaine,  prise  vis-à-vis  du  roi  par  des 
serviteurs  qui  lui  rendaient  des  difficultés  en  échange 
de  ses  faveurs,  aurait  bien  mérité  d'être  punie  par 
une  ordonnance  de  révocation  ,  et  le  vieux  et  set  ère 
monarque  11e  se  serait  probablement  pas  refusé  le 

plaisir  de  cette  justice  s'il  eût  été  mettre  de  ses  déci-  f  g* se ,  de  Bourmont  et  <ie  LatWnrdonnayu.  Le 
sions;  mais  il  obéissait,  malgré  lui ,  aux  exigences  du     seul  de  ces  trois  champions  da  la  oauronus  était  la 

Sarti  de  sa  dynastie.    Au  lieu  de  sévir,  il  flatta.  Il  J  défi  d'im  couine*  A  mort.  Lebourdonnaye ,  l'boirms 
on  us  ,  Uarii  son  discours  d'ouvei-tnre  de  la  session  ,  I  des  catégories  I  Bourmont ,  la  srattsfwge  de  Watariuo  | 


de  l'état  A  un  homme  aussi  incapable  et  aussi  impo- 
pulaire. La  chose  n'était  pourtant  que  trop  vraie  I 
Charles  X ,  qui  avait  apparemment  pris  au  sérieux  le 
nom  de  roi  chevalier,  voulait  tenter  une  croisade  eu 
profit  da  l'ancien  régime  contre  la  nouveau,  et  M.  da 
Polignac  était  depuis  long-temps  le  lieutenant  qu'il 
sVeit  choisi  au  tond  du  cœur*  Ifetne ,  au  milieu  de 
la  trêve  qu'avait  amenée  entre  le  parti  de  la  cour  et 
celai  de  la  nation  l'habileté  de  M.  de  Martignac,  alors 
que  l'esprit  cmvHtiam  et  la  tact  heureux  de  cet 
homme  distingué  semblaient  endormir  toutes  les  hai- 
nes et  préparer  la  fusion  de  toutes  ha»  opinion»  ,  le 
ealme  inaccoutumé  dont  la  Franc*  jouissait  depuis 
si  peu  de  temps  fut  tout  A  coup  troublé  par  un  bruit 
siiiiHre.  Le  8  août  tSso ,  le  ministère  de  M.  «le  Marti- 
gnac fut  dissous  pour  faire  place  A  un  ministère  noa» 
,  où  figuraient  en  première  ligue  MM-  de  Puai- 
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,  Pésasgretiou  incarné*  I  Oa  sootit  au*  ta 
cfnrire-révohitioit  venait  de  jeter  son  gant,  et ,  de  tou- 
tt»  part«t  la*  défenseurs  de  la  causa  national*  ae  dis- 
poseront a  le  relever.  D'éclatant*-»  protestation*  eurent 
tout  des  préfet»,  de»  oonaaillara  d'état  donnèrent  leur 
déminai  on;  M. de  Chateaubriand  résigna  son  ambaa la*», 
a*  M.  de  Riguy  refusa  la,  perte-feuille  de  la  marine , 
qui  lui  «tait  été  conlié.  M.  d'Hausses  la  remplaça.  Ce 
eut  «m  uaguner  spectacle  que  celui  du  ministère  en 
<•**  d'une  chambre  où  il  o'avait  que  la  minorité  ,  at 
ou  la  majorité  s'attendait  &  tout  montent  a  la  présen- 
tation de  quelque  projet  bien  imbu  dea  idàea  d'autre- 
tan»,  qui  engagerait  la  grande  batailla  entra  le*  hom- 
me» du    gouvernement  ai   Ici  représentant»  de  la 
France.  Mai*  ce  n'était  pea  à  ta  tribune  que  cette  que- 
relle devait  ae  rider.  La  reete  da  ta  mmod  n'offrit  que 
eta»  discussions  aosea  tiède»  sur  des  objet*  étranger» 
•ai  grand  intérêt  qui  préoccupait  tous  le»  esprit».  Cn 
seul  inrident  y  fut  remarqué.   M.  de  Poliguac  voulut 
un  jour  prendre  la  parole.  Son  improvisation  avorta , 
comme  dieent  le»  Anglais ,  au  bout  n>  quelque»  pfcrs> 
an» ,  dune  lesquels™  H  lui  échappa  deui  ou  Irai»  solé- 
ciaaaea.  Nou»  ne  dirons  point  maintenant  des  fait»  qui 
aune  connu»  de  tout  la  monda  »  et  qui  ne  «ont  pas 
d'ailleurs  de»  particularité»  de  la  via  du  personnage 
objet  da  cette  nutice  :  ta  fameuse  adresse  dea  aWr 
«ont  ti*gi*mm ,  leur  réélection  aprè»  la  dissolution  de  la 
chambre ,  ta»  dissentiments  qui  amenèrent  réJoigne- 
veot  da  IL  de  Labourdotmayo ,  son  remplacement  par 
M.  de  Peyrouaet,  ta  retraite  de  MM.  Chabrol  et  Cour- 
voie*  r,  rentrer  «u  cabinet  de  MM.  de  Cbaiitetauae 
et  de  Gorruon-Ranvitle.  Notons  toutefois  deux  ebosr* 
c «unnie  leçon»  historique»  :  l'amélioration  du  sort  des 
mililasKs ,  dont  les  retraites  beaucoup  trop  modiques 
fumât  auauuutées  par  uua  ordonnance  cantre-eiguee 
Bmnmoal,  at  ta  guersa  d'Alger,  entreprise  malgré 
ta  jalonne  da  l'Angle  un  m.  On  pouvou  impopulaire 
fait  sauvant  des  choses  utiles  pour  racheter  ta  défa- 
veur. Ceat   ainsi  que   rbei  nos  voisin»  le  ministère 
êert  du  duc  da  Wellington  a  consommé  l'émancipation 
dre  catholique»  ,  flruvre  que  n'avait  osé  tenter  aucun 
uVe  ministères  wighs.  Mais  ta  glaire  même  d'Alger, 
cuuuuie  en  quelques  jours,  fut  ce  qui  acheva  da  par- 
dru  le  suinielère  Peliguae.  Il  crut  pauveie  risquer  ta 
grand  coup  à  l'ombre  de  cette  gtaire,  et  taeordonuau- 
ce*  parurent  :  mallieuseux  signal  d'une  courte  lutte, 
erop.  ensanglantée  par  d'affreux  combau  1  Apres  le  roi, 
M.  de  Petignac  fut  leur  principal  auteur,  et  il  eut  aussi 
ta  plus  grande  part  dans  le»  maux  qu'amena  leur  pu- 
blication. Un  moment ,  une  coucHtasinn  fut  possible 
entre  le  gouvernement  et  ta  pnputat  on  irritée.  Des 
députe»  courageux  étaient  allés  porter  des  paroles  de 

C*x  aux  sninuares.  M.  da  Peyroourt,  la  maréchal 
•rnsont,  les  ofEciars  généraux,  tous  ceui  qui  les  en* 
•auraient  se  prêtaient  avec  empressement  à  une  mé- 
diation. Seul,  le  président  da  conseil  demeura  m- 
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aVeaibta  ,  et  refusa  de  voir  les  députa».  Telle  était  son 
opiniâtreté,  que  auand  on  vint  Paver  tir  de  la  defoe- 
tiou  de  ta  traûpa  de  ligne  ,  qai  passai  de  toutes  parts 
•su  côté  du  peuple  ,  «1  répondit  :  •  Eh  bien  1  il  faut 

•  Caire  tirer  aussi  sur  la  ligue  1  ■  pmpo»  que  son  défen- 
seur *  essayé  de  nier,  mai»  peu  heure  nsament,  il  faut 
le  dire.  Toutefois,  en  ces  tristes  Mutants,  où  ta  con- 
duite da  l'autorité  fut  i  ta  fuis  si  cruelle  et  si  mes- 
«ame ,  ta  prince  eut  un  moment  da  noblesse.  Quand 
MM.  d'Argout  et  de  Sésnonvilta  furent  arrivés  à  Saint- 
Cloud,  au  ils  allaieut  demander  son  éloigneraent  en 
mime  temps  que  ta  révocation  des  ordonnances ,  il  les 
•«ait  précédée  d'un  montent  dan»  le  cabinet  du  roi.  Il 
en  ressortit  aussitôt,  et  leur  dit  ce»  parole»  qu'il»  ont 
rapportées  dans  leur»  déposition»  :  •  Vous  savea ,  mes. 

•  sirurs,  quel  devoir  vous  crnyes  remplir  en  venant 

•  ici  dan»  le»  circonstances  présente».  J'ai  informe  le 

•  roi  que  vous  étiexlà.  Vous  m'accuse»;  c'est  à  vous 
«d'entrer  tas  premier».  »  OrlaitiemeiH ce  langage  ne 
naanqne  ni  de  dignité ,  ni  même  d'une  sorte  da  gran- 
<taur,  et  il  eat  particuiicremeiit  reoBavqualita  par  la 
présence  d'esprit  qu'il  suppose  en  un  moment  où  le 
troubla  eut  été  bien  excusable.  Quand  les  destin»  de 
Charles  X  eurent  été  hau» ,  et  qu'il  eût  pris  la  route  de 
l'est) ,  M*  de  Pelignac  sa  sépara  dj  lui  coouoa  le»  ou- 


tre* utiuietrea.  Caché  parmi  tas  doaaastioueedc  M™0  Le- 
pelletier  de  Saint-Fargeau ,    ce  dégMuenwMvl  aurait 
pu  ta  sauver;  mais  une  vanité,  qui  parait  être  cbes 
lui  le  défaut  dominant,   ne  lui  permit  pas  de  jouer 
convenablement  son  rôle.  Les  bijnux  qu'il  continua  de 
porter,  1rs  égards  de  sa  prétendue  maîtresse ,  l'atten- 
tion qu'on  eut  da  lui  donner  a  Grauville  ta  plu*  belle 
ebamb-e  da   l'auberge,  ta  hauteur  avec  laquelle  il 
parla  à  dus  routiers,  I  eurent  bientôt  trahi.  •  Si  c'était 
■  Poligaac  I  •  dit  un  de  rea  hommes  piqué  dn  ton  de 
ses  observations,  A  ces  mats ,  on  se  saisit  da  l'ex-mi- 
uistre,  qui,  amené  de  Grauvilta  èSainl-Lô,  faillit  y 
être  où»  en  pièces  par  ta  multiuidV.  Bientôt  curent 
lieu  sa  translation  i  Viocenue»  ai  sou  jugement.  U  eut 
pour  avocat  devant  ta  chambre  de»  pair»,  ce  même 
comte  da  Martignac  dont  il  avait  naguère  rausé  ta 
disgrâce  ,  ai  qui  prononça  en  sa  faveur  un  plaid». ver 
fort  remarquable ,  «inon  de  chaleur,  au  moui»  d  élé- 
gance ,  da  modération  et  de  goût.  Parmi  tous  tas  ac- 
cusé», il  fut  ta  plu»  sévèrement  puni.  A  ta  eaptivité 
perpétuelle  prononcée  contre  eux ,  on  joignit  pour  lui 
ta  n'oet  civile,  peine  imaginaire  et  qui  uVst  guère 
qu'un  embarras  domestique.  M.  de  Polignacast  main- 
tenant réuni  à  se*  tro'-a  compagnous  dSufortune  dans 
la  prison  de  Ham ,  où ,  à  datant  d'autres  plaisir»,  U  se 
prodigue  ,  dit-on ,  celui  de  ta  table.  Cet  es  ministre  , 
cause  de  tant  de  malheur»,   n'était  cependant  point 
un  méchant  homme.  Dans  sa  conduite  privée,  il  s'est 
ton  jouis  montré  bon  et  bonorahle.  Mai»  dominé  par 
des  préjuges  de  caste  ,  de  famille  et  d'éducation  ,  que 
son  sens  étroit  ne  lui  permit  pas  de  corriger^  incapa- 
ble même  de  comprendre  le»  Won»  d'une  expëricuce 
pourtant  asset  dure  et  assea  prolongée:  pleiu  d'ailleurs 
d'une  obstination  at  d'un  amour>propre  qui  rout  habi- 
tuellement le  partage  des  petit»  esprit»,  il  «ut  de  bonue 
foi  ta  ridirule  pensée  de  se  croire  appelé  à  une  haute 
mission  politique.  Don»  ta  parjure  qu'il  conseilla  à  son 
souverain ,  il  ne  vtt  probablement  que  la  tentative  du 
recouvrement  des  droits  légitime»  ta  ta  couronne  ,  et 
dan»  la  combat  livré  par  ae»  ordres  aux  cito>ens ,  que 
ta  cbàliuMMit  d'une  troupe  de  rrbelle».  Quand  on  con- 
sidère l'incapacité  profonde  du  vieux  roi  et  de  «on  fa- 
vori, et  qu'où  songe  à  1'iufluouce  immense  exercée  par 
ces  deux  homme»  sur  ta»  dVstmev*  d'un  royaume  ,  on 
m  sent  saisi  d'un*  grande  pitié  pour  cotte  pauvre  hu- 
manité dont  la  providence  ahanuonue  le  sort  à  de  telle» 
meine. 

POLOGNE-ForriSTàMULàS-AwitST»,  au5«0/nVvMaf. 
POM4KE  II,  roi  deTeïti.  Ce  souverain  de  ta  plus 
grande  de»  qualorse  Iles  qui  lonueut  le  groupe  de  ta 
Société ,  naquit  vers  17*0.  Son  prre  Otoo ,  dont  il  est 
question  dsu»  les  voyages  de  Coek,  ne  régnait  «l'abord 
que  sur  une  petit»  partie  de  Taili  :  mais  il  sut  si  habile- 
ment tirer  parti  des  querelles  et  des  guerre»  qui  s'ele- 
vaieut  sans  cirant  entre  1rs  maître»  du  reste  du  terri- 
toire ,  qu'il  parvint  peu  à  peu  et  presque  ssus  coup 
férir ,  i  réduire  l'île  entiéie  sous  sa  puissance.  Dès  lors 
il  prit  ta  nous  de  Pomaré  I*r ,  et  se  lit  proclamer ,  en 
1792,  4ark*trakml.  c'est  i  «bre  mine  Taiti.  Vers  1796, 
ilabdiooa  eu  faveur  de  sou  fils  Pomaré  II ,  âgé  d'en- 
viron  dix-sept  an».  A  cette  époque  ,  le»  Taltiens  étaient 
encore  plongés  dans  une  idolâtrie,  qui,  malgré  la  dou- 
ceur de  leur  naturel ,  les  portait ,  eu  certaine»  occa- 
sion», i  immolei  de»  victime»  humaine»,  i  tuer  leur» 
enfant»  nouveau-nés  et  i  commettre  d'autre»  crime» 
contre  nalur*.  fcn  1797,  des  ecclésiastiques  anglicans, 
envojéa  par  la  société  des  missionnaires  de  Londres , 
arrivèrent  à  Taiti,  et  y  lurent  bieu  accueillis  ,  surtout 
de  ta  part  du  roi  et  de  sa  famille  qui  les  gratifièrent  du 
district  de  Motao ai,  et  d'une  v^»le  maison  construite 
eu  bois  et  située  sur  la  côte.  M  si*  lise  borna  aussi  tout 
leur  succès  ,  car  ils  ne  purt  nt  opérer  aucune  couter- 
siou.  Ce  ne  fut  que  bieu  long- temps  après,  en  1817, 

Îue  Pomaré  II  embrassa  le  <*hri»tiaui*wte ,  et  résolut 
e  ta  propager  parmi  se»  sujets.  L«'»  mesures  violentes 
qu'il  employa  a  cet  euVt  produisirent  une  sanglante 
réaction  ,  par  suite  de  laquelle  lui  et  les  nouveaux  cou- 
vertis  furent  obliges  de  chvrither  leur  salut  dans  ta 
fuite.  Ce  rivera  ne  rsleutit  po  nt  le  aélcde  Pomaré;  il 
paisa  dons  l'îta  voisine  d'Kiméo  ,  où  il  a*«i-mhla  de 
uouvalles  forces  ,  rvuul  «Taiti,  et  subjugua  ta»  rvj- 
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belle»  malgré  la  vive  rènistance  qu'il»  hai  opposèrent. 
Après  la  victoire ,  il  le*  apostrophe  en  ces  terme»  :«  Si 

•  j'étais  encore  païen  ,  je  vous  ferait  tuer  loue  tant  que 
■  voua  étea  :  mai*  je  suis  chrétien,  et  ma  religion  m'en- 

•  seigue  à  aimer  mes  ennemi*  et  à  leur  pardonner  ;  or  , 
»jc  vous  aime  ,  et  je  tous  pardonne.  »Ces  paroles  fi- 
rent une  telle  impression  sur  les  insulaire»  qu'ils  se  con- 
vertirent tous  au  christianisme.  Pomaré  fidèle  à  la  mo- 
rale de  l'évangile,  a  constamment  travaille  à  la  civili- 
sation et  au  bicu-étre  de  se»  sujets  ;  il  a  donné  de  sape* 
lois,  bâti  des  églises,  établi  des  tribunaux,  fondé  des 
croît»  et  encouragé  Pittdustrie.  Il  s'occupait  du  pro- 
jet de  faire  participer  les  autres  îles  de  la  Société  aux 
mêmes  avantages,  lorsque  la  mort  l'enleva  le  7  décem- 
bre 18a  l.  Après  son  dérè»,  le  gouvernement  fut  coolie 
à  sa  vtuve  la  reine  Oamma  ,  eu  qualité  de  tutrice  de 
son  fils  mineur,  Pomaré  II  (.Cette  régente,  qui  gouverne 
encore  actuellement,  a  dignement  continue  l'ouvre 
commencée  par  son  époux.  Les  Taîtiens  d'aujourd'hui 
se  font  remarquer  par  leurs  vertus  religieuses  et  civi- 
les ;  ils  consacrent  les  fête*  et  dimanches  entièrement 
aux  exercices  du  culte  ,  et  ne  se  permettent  re*  jours- 
la  ni  travail  ni  réjouissance,  pas  même  le  soin  de  pré- 
parer la  nourriture:  ils  respectent  scrupuleusement  la 
propriété ,  gardent  la  foi  à  tout  le  monde  ,  même  aux 
dépens  de  leur  vie,  et  vivent  dans  une  grande  absti- 
nence. Depuis  18*8  ,  les  missionnaires  anglais  ont  éta- 
bli i  Taiti  une  imprimerie  qui  a  drjà  fourni  un  bon 
nombre  de  livres  religieux  et  une  Grammair*  du  dia- 
lecte taitien  ic  la  tangua  pohnitiennt. 

POMME  (P.)  médecin 'et  praticien  habile,  né  à 
Arles,  vers  173»  ,  fut  reçu  docteur  A  la  faculté  de 
Montpellier,  et  exerça  long-temps  sa  profession  dans  ta 
ville  natale.  La  réputation  que  son  savoir  lui  acquit 
le  lit  appeler  a  Paris ,  où  des  cures  désespérées , 
heureusement  entreprises  par  lui ,  augmentèrent  sa 
célébrité.  Parvenu  à  acquêt ir  par  aon  travail  un  capi- 
tal de  six  cent  mille  francs,  ce  médecin  se  retira  à 
Arles ,  ou  il  est  mort  en  181a.  Ses  succès  et  sa  grande 
fortune  n'avaient  point  altéré  le  noble  désintéresse- 
ment qu'il  apportait  dons  ses  soins  donnés  aux  malades. 
Il  répétait  souvent*  que  les   riches  le  payaient  pour 

•  ceux  qui  ne  l'Haleut  pas.  *  Sa  méthode,  toute  con- 
traire dans  ses  applications  pratiques  à  celle  de  Vin- 
ritalîun  devenue  célèbre  en  Angleterre,  en  Italie  et 
en  Allemagne ,  après  la  mort  de  Browu  ,  son  auteur, 
a  été  renouvelée  et  enseignée  de  nos  jours  par  des 
hommes  d'un  rare  talent.  Quoique  le  brovrmsnte  ait 
trouvé  eu  Fronce  dès  son  origine  peu  de  partisans,  et 
qu'aucun  médecin  n'osât  s'en  déclarer  ouvertement  le 
»ectatcur,  ce  système  ,  proscrit  dans  la  chaire  des  pro- 
fesseurs et  dans  les  écrit*  les  plus  estimés,  s'était  réfu- 
gié dans  la  pratique  vulgaire,  et  avait  trouvé  un  accès 
facile  dans  l'rspril  du  plus  grand  nombre  des  médecins. 
Les  plus  célèbres  d'entre  eux  ne  lui  furent  pas  en  tout 
contraires,  et  ceux  même  qui  le  flétrissaient  eu  public 
du  nom  réprouvé  de  ejttlme,  n'en  adoptaient  pas  moins 
*e«  principes  de  thérapeutique.  Biais  Pomme  restait  in- 
ébranlable dans  les  Mens:  il  ne  se  borna  pas  a  attaquer 
le  brownisme  avec  toute  l'énergie  de  sou  caractère  vif, 
impétueux,  mais  franc  dans  la  discussion;  il  le  réfuta 
dans  un  écrit  qui  fut  lu  avec  intérêt.  On  a  de  Pomme 
les  ouvrages  suivants  :  1*  Eieai  tur  let  affe  lient  paptreu- 
ttt  dtê  deux  MXtt ,  1760,  iu-ia  ,  s»  TiaiU  4e»  ujffciiom 
vapoeuset  det  deux  sexes  ,  17G7,  1776,  178s  ,  iu-4*  \ 
uouv.  édit.,  publiée  au  Louvre  aux  frais  du  gouverne- 
ment; nouv.  édit. ,  1769  .et  179s ,  iti-4°  ;  autre ,  avec 
not**sde  M.  Kloi  Jobamieau,  Paris,  au  3,  a  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage  0  élu  traduit  en  allemand  par  Ad.  Gladbach, 
Merlin  ,  1775;  et  eu  italien,  Novarre  ,  179s ,  in-i  >  ; 
3°  /Îrru«r7  de  pitre* ,  publirrt  pour  l'inttrurtion  du  prurit 
ifue  le  Traité  de*  tapeur*  a  (ait  naître  parmi  Ut  médecins, 
1781  ;  4a  Mémoire*  r%  obtervationn  rritiquet  tur  Vabut  du 
quinquina  ,  nouv.  édit.,  Arles,  i8o3  ;  5*  Supplément  au 
freitè  det  mnladiet  vapttreutet  det  deux  texte ,  j8o4. 
Parmi  les  pièces  que  renferme  ce  Supplément ,  on 
trouve  une  ll<  futotion  de-  la  d-jrtrine  de  Brown ,  des 
Ob%errationi  $ur  le  goleauitm» ,  tur  le  quinquina  .  etc. 
11.  Kloi  Joltanneau  a  donné  une  notice  sur  le  docteur 
Pomme  ,  son  ami ,  dans  la  Bibliulki.au*  kieiorùjue  de 
M.  Cb.  Pougens. 
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POMMIES  { *  ) ,  profeseur  de  mathématique»  à 
I  Paris,  depuis  »8©o,  est  né  dans  cette  ville,  fera  1774* 
'  Kn  1801,  il  ouvrit  an  Louvre  avec  M.  Fayolle  un  cour* 
dr  gt-nmetrie  ordinaire  et  de  géométrie  descriptive, 
s  ius  les  auspices  de  M.  Frocbot,  préfet  de  la  Seine.  Ce 
cours  gratuit  était  destiné  à  vingt-quatre  élèves  pris 
dans  les  doua?  sections  de  Paris.  Il  eut  beaucoup  de 
succès;  car  après  la  première  année  d'études,  psee- 
que  tons  les  élèves  répondirent  aux  examens  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante.  Le  prèle t  de  la  Seine,  mut 
le  rapport  qu'on  lui  en  lit ,  écrivit  une  lettre  de  félicita- 
tions ii  MM.  Pommiés  et  Fayolle  •  elle  est  insérée  dans 
le  Moniteur  du  *4  prairial  an  10 ,  avec  lea  noms  de* 
élèves  qui  s'étaient  le  plut  distingués  aux  examens  , 
et  pirmi  lesquels  on  en  comptait  qui  avaient  été  re- 
çus à  l'école  pohtrehnique.  M.  Pomnr.ie»,  nommé  de- 
puis profmseurà  l'école  des  ingénieurs  du  cadastre,  a 
publie  un  ouvrage  très  estimé,  intitulé  :  Jlsutwe/  dm  l'h*- 
geniei-r  du  radatt»  e. 

POXCE-CAML'S  (Mâati-Nieoi,»*),  peintre  dVu> 
toirc  et  l'un  de*  meilleurs  élèves  de  David  ,  est  ué  i 
Paris,  en  17;  fi.  Il  fit  ses  études  au  collège  des  Quatre- 
Nations ,  et  en  sortit  pour  entrer  chex  un  notaire  ; 
ma.s  un  goût  particulier  l'entraînait  vers  lea  arts  dit 
dessin ,  et  sa  famille  lui  permit  enlin  de  s'y  livrer  en- 
tièrement. Admis  à  l'écoSede  David,  il  fut  obligé  d'in- 
terrompre ses  études  pour  se  rendre  aux  armées.  Il  ne 
Gt  qu'une  campagne  ,  et  sur  l'ordre  du  directoire ,  il 
revint  continuer  ses  travaux  à  1  école  de  David.  Ea 
1798,  il  exposa  pour  la  première  fois  dft  portrait» 
qui  obtinrent  le  suffrage  de  ses  rivaux.  Son  tableau  de 
l'abbé  de  l'Epée  parut  a  l'exposition  de  1801.  Le  genre 
de  ses  études  rappelait  aux  tableaux  d'histoire:  le  pre- 
mier qu  il  exposa  ,  en  1804,  était  Kginard  et  Emma , 
qui  mérita  le  prix  d'encouragement.  A  l'exposition  sui- 
vante ,  il  eut  encore  le  prix  pour  sou  tableau  de  Roi- 
Ion  et  Poppa.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  portrait  du  ma- 
réchal Mortier ,  duc  de  Xrévice .  placé  dans  la  salle 
des  Maréchaux,  au  palais  des  Tuileries.  En  1808  ,  il 
exposa  1  Empereur  Napoléon  au  tombeau  du  grand 
Frédéric ,  et  peu  après  Napoléon  à  Ovlérode ,  qui  lai 
valut  un  nouveau  prix  au  salon  de  1810.  La  Mort  de 
Jacques  Delille  fut  exposée  en  18 14,  et  le  tableau 
d'Evaudre  en  1817.  Dans  ce  dernier  il  prouva  qu'il 
savait  traiter  dignement  le  haut  style  do  genre  beroi- 

3ue.  Il  leprouva  encore  plus  dans  lu  tableau  d'Alcxan- 
re  chex  Apellcs ,  dont  l'exposition  publique  fut  dé- 
fendue eu  1819  ,  à  cause  des  allusions  qu'on  y  crut  re- 
marquer dans  la  destination  des  personnages.  Il  ou  Tri  t 
alors  un  lien  particulier  où  le  public  put  le  voir  et 
l'applaudir  avec  plus  de  franchise.  Depuis  cette  épo- 
que, cet  habile  peintre  s'est  uniquement  consacré  au 
genre  du  portrait.  Il  excelle  nou  seulement  &  rendra 
les  traits  du  visage,  mais  à  peindre  l'âme  de  ceuxqu*il 
représente  sur  la  toile.  Comme  homme  il  a  beaucoup) 
d'aménité  daus  le  caractère,  et  aa  conversat'on,  plei- 
ne de  vues  profondes  sur  les  arts ,  est  nourrie  d'anec- 
dotes curieuses  sur  les  artistes.  Il  a  eu  le  malheur,  «rn 
i83 1 ,  d'être  paralysé  de  la  jambe  et  du  bras  gauche»; 
mais  on  est  parvenu ,  après  beaucoup  de  soins ,  à  le 
guérir  en  partie  ,  c'est  à  dire  qu'il  a  repris  l'usage  de 
sa  jambe  dont  il  avait  été  privé  pendant  six  mois. 

POND  (  Joaiv  ).  On  compte  eu  Angleterre  un  grand 
nombre  d'observatoires,  fondes  par  de  riches  parti- 
culiers qui  s'occupent  avec  ardeur  du  mouvement  de» 
corps  célestes.  Os  astronomes  amateurs  fout  beaucoup 
d'observations  et  peu  de  calculs  théoriques.  M  aie 
comme,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  théorie  m 
fort  devancé  l'observation  ,  il  est  bon  que  les  astrono- 
mes se  rejrttent  sur  la  détermination  des  constantea 
qui  eut-ent  dans  les  formules  données  par  les  géomè- 
tre*. C'est  ainsi  que  M.  Pond  s'occupait,  eu  1800  et 
tSoi,  dan»  l'observatoire  de  Weslbury  (comté  de  Snsu- 
merset),  à  dresser  un  catalogue  des  principales  étoile» 
fixes  qui  pût  concourir,  avec  ceux  de  Greeuwirh  et  de 
Palerme,  aux  progrès  de  l'asti  onomie  pratique.  C'est 
ainsi  que ,  devenu  astronome  royal ,  M.  Pond  s'est  oc- 
cupé sans  relâche  à  préciser  la  position  de»  étoile». 
Par  la  munilicence  du  gouvernement  anglais,  il  a  vu 
s'élever  à  Greeiiwich  le  magnifique  cercle  mural  de 
Trougbtcu ,  et ,  des  l'annco  18 1a  ,  il  a  pu  ,  au  moyen  J 


de  ce  puissant  instrument,  faire  des  mesure»  plus 
promptes  et  plu»  exacte»  que  toute»  celles  que  l'on 
avait  prises  avant  lui.  Alors  parut  le  nouveau  catalo- 
gue d'étoiles ,  quj  porte  la  date  de  18 il,  et  oui  depuis 
a  leçu  de  nombreuses  vérifications,  principalement 
eu  1S16  et  iSsa.  La  question  des  parallaxes  des  étoiles 
lises,  cV»t  à  dire  des  positions  di  lièrent  es  qu'affecte 
une  mémt  étoile  durant  le  mouvement  de  la  terre 
dam  ton  orbite,  a  foit  occupé M.  Pond.  Si  dépareilles 
d.UVrenct't  étaient  appréciables,  on  eu  pourrait  con- 
clure la  distance  des  étoiles  à  la  terre;  mais  ce  pro- 
blt'ine  présente  des  difficultés  insurmontables,  eu 
rgaid  à  la  peli Irise  dr#  parallaxes,  et  méiue  ces  quan- 
tité* minimes  ont  fini  pur  échapper  à  la  précision  et  à 
la  s  opacité  des  astronomes ,  à  mesure  que  1rs  instru- 
ments dont  ils  se  servaient  avaient  acquit  plus  de  pré- 
cision. Ainsi  les  astronomes  italiens  du  siècle  dernier 
croyaient  à  une  parallaxe  des  étoiles  très  sensible. 
M.  ifrinkley,  astronome  royal  de  Dublin,  eu  faisant 
usage  d'un  cercle  mural  de  dix  pieds ,  n'avait  plus  re- 
connu que  des  parallaxes  inférieures  à  quatre  sei-tu- 
drs.  H.  Pond  lui-même  avait  répété  ces  dernières  ob- 
stination* avec  la  certitude  du  succès  :  ses  illusions  se 
dissipèrent  peu  à  peu ,  et ,  après  dix  années  de  re- 
cherches, il  avoua  que  la  parallaxe  des  étoile»  ne  pou» 
tait  être  que  d'une  très  petite  fraction  de  seconde, 
valeur  insaisissable  même  avec  les  instiumeutslrs  plus 
exacts  et  au  moyeu  de  téhscopes  fixés  eu  place  duraut 
toute  la  période  annuelle.  Mais  en  ccliouaut  dan*  cette 
question  de  la  distance  des  étoiles,  M.'  Pond  eut  l'oc- 
casion de  vérifier  une  découverte  d'Herschel  d'un  autre 
genre  et  beaucoup  plus  importante.  £11  comparant 
entre  eux  les  catalogues  de  Bradley  pour  i-5ô ,  de 
MaAHjiic  pour  1600 ,  de  Troughton,  de  Piazxi  et  le 
sien  propre ,  il  reconnut  que  la  plupart  des  étoiles 
ont  un  mouvement  propre  ,  qui  les  porte  ,  avec  plus 
ou  uioius  de  rapidité,  vers  le  sud,  de  mauière  à  ac- 
croître leurs  distances  au  pôle  nord.  Les  mouve- 
ments de  1756  à  1800  sont  sensiblement  doubles  de 
ceux  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  dernière  époque  jus- 
qu'en 1811,  en  sorte  qu'ils  sont  proportionnels  aux 
temps.  Mais  il  eu  existe  d'autres  dirigés  en  sens  con- 
traire ,  c'est  à  dire  vers  le  nord.  Les  étoiles  qui  ont 
cette  marche  sont  comprises  entre  le  senitb  et  le  pôle 
nord  et  dans  le  tiers  du  ciel  en  ascension  dioite.  Il  est 
vrai  que  ces  mouvements  sont  très  faibles  ,  environ  le 
quart  des  mouvement»  vers  le  sud.  Ainsi  la  moyenne 
générale  des  catalogues  accuse  dans  birius  un  mouve- 
ment méridional  de  5,3  secondes ,  opéré  de  1600  à 
18a»  ;  c'est  l'élu  le  gamma  de  Pégase  qui  marche  avec 
I»!  plus  de  rapidité:  sou  mouvement  est  de  7,8  secon- 
des pour  la  même  période.  Ou  a  expliqué  ce  déplace- 
ment gênerai  des  etoilts  par  une  translation  de  tout 
le  système  solaire  vers  un  certa'u  point  de  IY*pa«.-e  que 
Ton  n'a  pas  encore  bien  précisé.  Quoiqu'il  en  soit ,  les 
observations  de  M.  Pond  ont  confirme  ce  fait  que  la 
terre,  qui  déjà  tournait  sur  son  axe  et  autour  du  so- 
leil ,  participe  encore  à  un  troisième  mouvement  qui 
déplace  notre  système  solaire  et  le  porte  vers  des  ré' 
gions  inconnues.  C'est  dans  le  cours  de  ces  recherches 
que  M.  Pond  a  substitué,  pour  la  première  foi»,  un 
horizon  de  mercu<e  au  lil-à-plomb  et  au  niveau  des 
cercles  astronomiques.  11  observe  une  étoile  et  direc- 
tement et  par  1  éilexinn  sur  la  surface  du  mercure  con- 
tenu dans  uii  vase.  O  mode  d'observation  e»t  beaucoup 
plu»  exact  que  ceux  précédemment  en  usage,  supposé 

3ue  Ton  puisse  tenir  le  mercure  è  l'abri  des  agitations 
e  l'air  et  des  secousses  que  lui  imprime  le  roulement 
des  voilures.  Ce  soûl  ces  inconvénients  que  le  capi- 
taine Rater  a  voulu  faire  disparaître  eu  construisant 
sou  co  limait ur  flottant ,  instrument  composé  d'uue 
matM.-  di  fer  qui  flotte  sur  un  baiu  de  mercure  et  qui 
poitc  uuc  lunette  dont  Taxe  a  une  position  invariable. 
Cet  instrument  n'est  point  encore  emploie  à  lïreen- 
wich ,  où  I  on  continue  les  observations  d'après  la  mé- 
thode de  M.  Pond ,  c'est  à  dire  au  moyen  de  deux  cer- 
cles muraux  et  d'un  liorison  de  mercure.  Ces  observa- 
tions se  publient  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires, 
ci  M*  Babbage ,  dans  son  livre  sur  le  déclin  de»  tcun.ee» 
en  Angleterre ,  prétend  que  M.  Pond  eu  diminue  en- 
core le  nombre,  afin  de  les  rendre,  s'il  se  pouvait, 
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plus  précieuses  par  leur  rareté.  M.  Pond  cet  membre 
de  la  société  royale  de  Londres.  Tous  ses  mémoires ,  à 
l'exception  des  observation»  de  Grcenvricb  ,  que  Pou 

Iiublie  à  part,  se  retrouvent  dans  les  Transaction»  »**- 
otopkiquet  et  dan»  le  Recueil  de»  mémoire»  it  la  tociété 
astronomique.  En  voici  la  liste  :  1°  Sur  le»  déclinaison» 
de  quelque»  une»  do»  principale»  étoiles  fixe»;  deterip- 
tùin  ifun  cercle  ottronomique ,  et  remarquée  $ur  la  con- 
etructùn  de  ce»  inttrument»  (Transaction»  philotophique», 
1806);  >•  Okitrealion  de»  deux  toi tticet  do  181  a.  et  du 
eoltlice  d'été  de  181}  ,  trois  mémoires  (  Ibidem  ,  l8i3); 
3"  Catalogue  de»  dUlancet  polaire» de»  principale*  étoile», 
trois  mémoires  [  Ibidem  ,  i8i3  et  l8i5);  4*  Sur  le» 
différente»  méthode»  de  construire  un  catalogue  d'étoile» 
(  Ibidem  ,  1818  )  ;  5°  Sur  la  pataltaxe  dt»  étoile»  fixe»  , 
six  mémoires  (Ibidem  ,  1817,  1818  et  i8»5);  6*  Sur  an 
dérangement  du  cercle  mural  de  Vobêonateire  royal  (Ibi- 
dem ,  i8aa)  ;  7*  Sur  le»  changement»  qui  ont  lieu  éan»  la 
déclinaiton  de  quelque»  étoile»  fixe» ,  quatre  mémoires 
[Ibidem  ,  i8»3  et  l8j5,';  8"  Sur  la  tatilttde  Je  l'ob*erwa- 
toirt  d»  Grtenwteh  (ktemoiiet  de  la  tociété  atlronomique , 
t  II);  9*  iletkode  d'ohervsr  awee  le*  deux  cercla»  mu- 
raux de  l'obterratoire  de  Greenwick  (Ibidem)',  io*  Sur 
une  nouvelle  apparenta  dan*  la  nébuleute  dVrion  (  Ibi- 
dem, t.  III). 

PO.MNSkJ  (  Adut-Zlod*!  ) ,  fameux  par  ton  infa- 
mie, naquit  en  Pologne,  vers  1730.  Il  dut  à  une  haute 
uaissanec  la  dignité  de  graud-matire  d'hôtel  de  la  cou- 
ronne ;  mais  la  trahison  lui  a  valu  un  poste  plus  élevé. 
Lorsque  les  trois  puissances  voisines  consommèrent, 
eu  1773  ,  le  premier  partage  de  la  Pologne,  aussi  four- 
bes que  crimiut'lies,  elles  cherchèrent  à  légaliser 
cette  spoliation  par  l'assentiment  des  victime».  Une 
diète,  convoquée  àcetefîct,  ne  réunissait  que  de» 
députés  élu»  sous  les  glaives  de»  oppresseurs  :  il  leur 
fallut  encore  un  homme  qui  dirigeât  les  travaux  d'une 
assemblée  corrompue.  Adam  ,  car  c'est  le  seul  nom 
qui  lui  reste  eu  vertu  d'uu  arrêt  solennel,  obtint  ce 
honteux  emploi.  Il  n'y  avait  encore  qu'un  petit  nom- 
bre de  nonces  dans  la  ohamlire  quand  ,  avec  Michel 
Radxiwitl ,  ils  se.  fireut  proi  lamer  maréchaux  de  celte 
soi-disant  confédération  générale.  En  vain,  le  vertueux 
Reyten,  appuyé  de  quelques  collègues,  s'opposa-t-il 
à  une  telle  usurpation  ;  des  grenadiers  viur<  nt  pro- 
léger les  trailrrs.  ■  Il  vaut  mieux  mourir  glorieuse- 
■  meut  pour  sa  patrie,  que  d'attendre  une  mortordi- 

•  uaii-c  atec  la  honte  et  le»  reproche»  de  n'avoir  pas 

•  rempli  ses  devoir»,  •  s'écria  Reyten,  et  il  resta  dans  la 
chambre  pendant  deux  jours,  sans  nourriture,  pour  y 
empêcher  toute  réunion.  Cependant,  Adam  triomphait 
de  ton  opposition  ,  en  continuant ,  dans  sou  propre 
palais,  te»  séances  de  l'assemblée.  L'infortuné  Reyten 
linit  par  être  atteint  d'aliénation  mentale,  et  quand  il 
eut  appris  le  malheur  de  6a  patrie ,  faute  d'autre»  in* 
slrumeuts  meurtriers ,  il  brisa  un  verre  entre  ses  dents 
et  le  déiora  pour  ne  pas  survivre  à  «on  funeste  sort. 
Adam,  stigmatise  du  titre  de  prince  par  Catherine  , 
pour  avoir  vendu  les  intérêts  de  ses  concitoyens,  fut 
élevé  à  la  dignité  du  graod  trésorier  de  Lithuauie  et 
dote  de  nches  possession»,  au  détriment  de  la  répu- 
blique. Ver»  la  même  époque,  le  chevalier  Sagramoao, 
ministre  plénipotentiaire  de  l'ordre  de  Malte  lui  con- 
féra le  brevet  de  grand-prieur  de  Pologne.  Cependant 
les  jours  de  la  vengeance  publique  arrivèrent  pour 
lui.  A  la  première  diète  libre,  eu  1780,  Surbodowki, 
nonce  de  Culm,  porta  une  accusation  contre  Adam, 
qui  fut  déposé  et  incarcéré  ,  malgré  la  protec- 
tion du  roi.  Il  essaya  de  se  soustraire  à  ia  justice  en 
menaçant  de  nommer  ses  complices  qui  exerçaient 
les  premières  magistrature»  de  la  république  :  nia  • 
ou  ue  lui  tint  pas  compte  de  cette  manoeuvre  1  vingt- 
quatre  juges  furent  choisi»  au  tort,  et ,  par  une  biaar- 
rerie  assex  singulière ,  la  présidence  échut  au  grand- 
général  Braneçki ,  le  plus  actif  de  se»  complices. 
Adam,  étant  parvenu  à  s'évader,  mille  ducats  furent 
promis  par  le  grand-général  Oginski  i  quiconque  l'ar- 
rêterait. Du  jeune  officier  ,  Rudnicki ,  lé  saisit  dans  les 
environs  de  Tborn  ,  au  moment  où ,  embarqué  dans 
un  bateau  sur  la  Vutulc,  il  allait  atteindre  la  frontière. 
Convaincu  de  péculat  et  de  haute  trahison  ,  Adam  lut 
condamne  ,  eu  1790  ,  a  être  dégradé  de  noblesse  et  de  1 
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toute  nsarqwe  de  distinction,  i  être  dédia  de  ion  nom 
de  famille  et  à  quitter  m  patrie  sous  un  mois  ;  e»  terme 
écoulé ,  il  était  périma  i  quiconque  le  trouverait  sur  le 
territoire  polonais  de  le  aaiair ,  et  enjoint  i  toute  ta  • 
ridiction  de  lui  «ter  la  vie.  Adam  quitta  alora  la  Pb- 
loaiie  ,  et  revêtu  de  l'uniforme  et  dea  ordre*  ratera ,  il 
•Ha  rejoindra  ses  anciens  protecteurs.  Connue  c'est 
dans  la  semaine  •ointe ,  qu'il  obtint  M  liberté  ,  le  peu- 
ple de  Varsovie  Passinsila  i  Baiiabaa ,  nom  qui  lut  rat 
resté  depuis.  La  complot  de  Targovriçe ,  dont  te  servit 
Catherine  pour  porter  ,  en  179»  ,  un  eoup  mortel  i  la 
Pologne,  rétablit  Adam  dam  te*  bonneura.  mai*  il  n'a 
pu  lui  restituer  l'estime  de  ses  concitoyens.  Méprisé 
par  les  boouétes  gens ,  et  miné  par  la  débauche ,  i  I 
mourut  bientôt  après  dans  la  miser»,  ne  d  .tant  sa  nour- 
riture qu'à  la  charité  de  l'un  de  ses  domestiques.  Son 
fils,  Aéam  Poninski ,  chercha  à  faire  oublier  les  cri- 
mes de  son  père  ,  lors  de  la  glorieuse  insurrection  de 
Koaciunko ,  en  1794.  Il  commandait  le  corps  de  ré- 
serve dans  la  fatale  fournée  de  Ifaciéiowice ,  et  il  dut 
recourir  à  une  cour  martiale  pour  se  faire  absoudre 
du  reproche  d'avoir  trahi  ton  ebef  en  s'abstenant  de 
venir  i  *cn«.  cours. 

PONTÉCOULANT  (Crrrivi  de  t.  Ce  jeune  géomè- 
tre français  eit  iilt  de  M.   Doulcet  de  Poulécouront , 
pair  de  France,  et  frère  de  M.  de  Pontécoulant,  cbef 
des  volontaires  parisiens  qui  ont  volé  au  secours  de  la 
Belgique  i  l'époque  de  sa  dernière  révolution.  M.  fi. 
de  Pontécoulant  est  ancien  élève  de  l'école  polytech- 
nique, et  aujourd'hui  capitaine  au  corps  royal  dV 
tat-major.  Il  s'est  fait  connaître  au  monde  savant  par 
la  publication  presque  simultanée  des  trois  ouvrages 
Minants  :  i*  un  Mémairatmr  la  partit  et» deux granJat 
imégmlilt»  4»  Jmpittr  et  «V  Satm.-mt  ,  qui  dépendant  dm 
emrré  dt  furr*»  part mriatriti»  ;  s*  la  Détermination  du 
prochain  rtlamr  on  perikélia  d»  la  omit*  d*   1769  ,*  et 
4*  la  Tkéatia  analytique  dm  tjttimt  dm    mondé  ,    a  vol. 
io-8*.  Le*  deux  premiers  mémoires  n'ont  point  encore 
été  publiés  ,  tn&is  on  en  trouve  des  extraits  dans  la 
Cs«aai«s«M-«  dm»  Ump»  pour   l85a  et  i833.  On  vert  a 
dans  la  notice  consacrée  à  If.  Plana  l'origine  «Tune  dis- 
cussion soulevée  entre  ce  géomètre  de  Turin  et  Pi  Huître 
Laplace ,  et  qui  a  été  pour  M.  He  Pontécoulant  Poece- 
sioo  de  montrer  beaucoup  de  connaissances  en  ana- 
lyse, loiutrs  i  une  grande  habitude  et  i  une  grande  sû- 
reté dans  les  calculs  numériques.  Lr  résultat  de  ses 
long*  calculs,  qu'aucun  géomètre  n'avait  eu  le  courage 
d'entreprendre  ,  a  été  la  confirmation  de  l'équation  de 
Laplace ,  et  une  rectification  de  si  pie  dans  le  coèî- 
Ikieut  de  la  grande  inégal  lé  de  Saturne ,  erreur  que 
M.  Plana  avait  déjà  relevée.  Ce  géomètre  ,*de  ton  cô- 
té ,  a  reconnu  les  erreurs  qu'il  avait  commîtes  dans  sou 
mémoire ,  et  il  est  resté  à  M.  de  Pontécoulant  la  gloire 
d'avoir  mis  lin  i  cette  discussion  extrêmement  impor- 
tante ,  pour  la  théorie  de*  perturbations  planeUir«  s. 
Quant  a  son  mémoire  sur  les  orbites  des  comètes,  et  en 
particulier  sur  le  retour  prochain  de  la  comète  de  1759, 
il  lui  a  valu  le  grand  pii»  de  mathémetiquet  propo>« 
parPacadémie  pour  1819.  Les  rapporteurs  de  ce  mé- 
moire ont  avoué  que  depuis  Buler  ,  il  n'en  avait  pas 
paru  de  plus  remar^uaWle.I/sutcur  a  su. vi  la  méthode 
de  Lagranae  ;  il  a  discuté  les  anciennes  observations  de 
la  comète  ;  il  a  calculé ,  pour  son  prochain  retour  en 
t&&& ,  1rs  actions  perturbatrices  de  Jupiter  ,  de  Satur- 
ne ,  dTranus  et  de  la  Terre,  et  il  a  reconnu  que  la  pé- 
riode actuelle  sera  plut  longue  que  toutes  celles  précé- 
demment observées;  en  sorte  que  la  comète  n'arrivi  ra 
à  sou  périhélie  que  le  7  novembre  i*35.  Une  nous  reste 
plus  qu'à dirt  un  mot  sur  la  T»iW#  mnal*  tiqua  du  »*»• 
timadu  monda.  Le  Traité  et  mécanique  célt$U  de  Laplace 
rtntermc  de»  recherches  fort  précieuses  sans  doute, 
mais  étrangèrea  à  son  titre  :  l'intervalle  de  près  de  truite 
ana,  écoulé  entre  la  publication  du  premier  et  celle 
du  dernier  volume  ,  a  mis  Pauteur  dans  la  nécessite 
de  recourir  à  la  voie  si  incommode  des  suppléments, 
et  de  revenir  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  théories.  En- 
lin  ,  malgré  ce  que  cette  assertion  peut  avoir  de  pa- 
radoxal,  la  génie  même  de  Laplace  1  toit  uu  obrtacle 
à  ce  que  cet  ouvrage  acquit  entre  tes  mains  toute  la 
perfection  dont  il  était  susceptible.  T'n  gromètre  de 
cet  ordre,  et  à  qui  tant  de  chose»  appartiennent  eu 


rapre ,  non  seulement  ne  sanra't  renoncer  a  laisser 
srs  découvertes  le  earbet  de  ses  méthodes,  aprè» 
ipic  d'autres  y  auraient  introduit  des  simpliAcat:on» 
heureuses,  niait  encore  te  rôle  de  compilateur  rai  ré- 
pugne ,  et  il  transcrit  difficilement  de*  recherchée  de 
ses  émules  sans  les  plier  è  une  forme  qui  lui  eotfc 
propre.  Or  chacun  tait  que  Laolace  ,  maniant  l'an*- 
fvse  comme  instrument,  et  moint  épris  que  d'autre*) 
de  ce  qu'on  appelle  Pélègance  mathématique  ,  a  aurai 
h  plus  souvent  des  méthode*  d'une  eipositton  pénibl» 
et  quelquefois  inutilrmaut  compliquée*.  Il  est  remar- 
quable que  <P  Alembert ,  Condorcet ,  Laplace ,  toua 
trois  membres  de  Pandémie  française  et  prosateur» 
élégants ,  n'aient  point  su  ou  aitnt  négligé  de  porter 
dans  leur  style  mathématique  cette  clarté  parfaite  qui 
caractérise  les  écrits  d'Euler,  cette  élégance  soutenu* 
qui  fait  de  ceux  de  Lagrange  autant  de  modèle*.  Ce- 
grand  géomètre  n'avait  point  vu ,  dit-on,  sans  quelque 
mécontentement  ta  pnl>lic*tion  du  Traité  «V  micamiqma 
céletta ,  qu'il  croyait  destiné  à  obscurcir  ses  travaux  , 
quoique  Laplace  eût  eu  soin  d'annoncer  qu'il  réscr» 
vait  pour  la  lin  de  cet  ouvrage  une  notice  historique- 
où  le*  droits  de  chacun  seraient  constatés.  Lagrange* 
se  proposait  d  enrichir  la  seconde  édition  de  ta  JsîsY*- 
niqm  anahtiqu*  d'une  analyse  complète  des  mouve- 
ments de  û-antlation  et  de  rotation  dès  corps  célestes, 
ramenés  i  sa  théorie  de  la  variation  des  constante*  t 
h  mort  l'a  surpris  avant  Pacbèvemeut  de  ce  travail  ; 
niait  le  livre  de.  M.  de  Pontécoulant  est  conçu  dans  la 
même  plan;  et  bien  que ,  dans  plusieurs  occasions . 
fauteur  ait  professé  hautement  son  culte  pour  la  mé- 
moire de  Laplace,  la  substance  de  son  ouvrage  est  em- 
prunt ée  au  géomètre  piémontai*.  La  TkéarU  ammly 
fiées  dm  tyrtima  du  m+uU  contient  lea  démonstration» 
des  principaux  théorème*  enchaînés  par  une  méthode 
simple  et  uniforme ,  en  abandonnant  les  détails  qui 
n'ex:geut  que  de  la  patience  et  du  temps.  Cet  ouvrage, 
destiné  aux  jeunet  gens  qui  se  vouent  a  Pétude  dea 
sciences  exactes ,  est  divise  en  cinq  livres.  Le  premier 
renferme  les  lois  générales  de  la  mécanique  ;  le  se- 
cond traite  du  mouvement  de  révolution  des  corp» 
célestes  ;  le  troisième  donne  la  théorie  des  comètes  ; 
le  quatrième  le  mouvement  de  rotation  des  astres,  et 
le  cinquième  est  consacré  è  la  détermination  de  leur 
figure. 

PONTEVOYE.  Votyt  PoaTiratvoTi.  CVat  par  *r- 
reur  qu'on  a  écrit  Povravova. 

PO RQUET  (l'abbé  PiRsatCataLuPaAsçoii  ),  na- 
quit à  Vire,  en  Normandie  ,  le   it   janvier  17*8.  Il 
vint  i  Paris  faire  ses  études  dans  un  collège  de  l'uni- 
versité. L'abbé  Atselin  qui  avait  remarqué  son   apti- 
tude pour  le  travail ,  et  ton  goût  pour  la  littérature  , 
au  sortir  du  colleté  ,  le  recommanda  à  la  marquis* 
de  Boufler*  ,  comme  précepteur  de  son  Gb  l'abbé  , 
depuis  chevalier  de  Boufilers.  Dans  «es  moments  d* 
loisir ,  le  jeune  Porquet  se  lia  avec  le*  gens  de  lettres 
qui  fréquentaient  le  café  Procope.  Pour  conserver  son 
indépendance,  il  prit  les  ordres  ,  fut  reçu  docteur  en 
Sorhnnne  ,  et  courut  les  bénéllces.  La  marquise  de 
Bouffli  rs  ,  reconna:ssante  des  soins  qu'il  ava't  dorme» 
a   l'éducation   et  à  l'instruction    de  son   nts  ,  obtint 
pour  lui  une  place  d'aumônier  du  roi  Stanislas.  L» 
première    fois ,   dit-ou  ,   que   Pabbé  entra   en   fonc- 
tions, au  dîner  du  roi,  il  ne  savait  pas  son  Bamtdieita. 
Stanitta*  en  fut  si  scandasse  qu'il  voulait  le  renvoyer, 
!  mais  la  marquise  ,  par  ses  instances ,  lui  fit  conser- 
ver sa  place.  A  Luncville,  l'abbé  Porquet  «cheve.  l'é- 
ducalimi  du  jeune  Boufilers  qui  est  devenu  ti  célèbre 
dans  la  poésie  légère.   A  cette  cour  où  se  rassemblait 
Telite  des  gens  de  lettre*  de  l'époque  ,  l'abbé  Porquet 
se  distingua  par  sa  facilité  è  prendre  tous  les  tons  et  à 
se  conformer  i  tous  les  goûta.  Il  savait  *  (lacer  son  es- 
prit pour  faire  briller  celui  dea  antres ,  et  se  prêtait 
volontiers  aux  plaisanteries  que  le*  dames  se  permet- 
ta'ent  sur  sa  personne  et  ses  habitudes.  L'abbé  Par- 
quet n'avait  que  le  souffla ,  et  il  dî*ait  wi-mèene  : 
•  Je  suis  comme  empaillé  dan*  ma  peau,  s  Après  ta 
mort  de  Stanislas ,  il  suivit  la  marquise  de  BouuVrs 
à  Pari* ,  et  continua  de  vivre  dans  sa  société ,  mai* 
»an«  demeurer  cheg  elle ,  pour  être  indépendant!.  M 
passa  tout  le  temps  de  la  révolution ,  surtout!»  legne 
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d«  la  terreur ,  dm»  des  transe*  mortelles:  au  moindre 
bruit ,  il  rroyait  qu'où  venait  l'arrêter.  Ses  ressources 
étaient  épuisées,  et  il  se  voyait  prêt  i  manquer  4e 
total.  Un  ami  lui  offrit  de*  ««cours  qu'il  réfuta ,  et  le 
lendemain  (ta  novembre  1796),  on  le  trouva  mort 
dans  «on  lit.  Les  poésies  deTabbe  Porquetsont  disper- 
sée» dans  plusieurs  recueils ,  et  surtout  dans  Y  A  Imamat  k 
da*  Mutât  ;  elles  sont  signées  ;  L*  p*tH  vUiUard.  Ou  eu 
trouve  dans  l'Amnét  littéraire  %  dans  la  Cerr*tpc+damc* 
*U  La  Harpe  attt  /«  grand-duc  d*  Aussi*  ,  dans  la  Carre*' 
fondante  d*  Grimm,  etc.  La  plupart  ont  et*  recueillies 
dans  lt)  Magatinenrjeiûpédùjuede  1807,  tomes  II  et  III. 
Chacune  de  rrs  petites  piices  porte  le  cacbet  de  Tau- 
leur  qui  mettait  à  composer  un  quauain  tout  le  soin 
dont  il  était  capable.  Il  s'est  peint  lui-même  dans  son 
«pitapbe  : 

DHm  écrivain  soigneux  il  eut  tous  les  scrupules; 
Il  approfondit  Part  des  points  et  des  virgules  ; 
Il  pesa ,  calcula  tout  le  lin  du  métier , 
Et  sur  le  laconisme  il  fit  un  tome  entier. 

Il  n'a  fait  imprimer  séparément  que  des  RéfUxinnt  sur 
Vuttmre,  et  «ou  Dîsn-ui  a  de  réceplnm  à  I  *mrad*mit  eVATeari, 
en  1 746,  prononcé  le  même  jour  que  celui  du  cbevalier 
de  Bou filera,  qui  lui  est  b:en  supérieur  sous  le  rapport 
du  sujet  et  du  style.  Voici  le  Irait  le  plus  remarquable 
du  discours  de  l'abbé  :  La  gloire  de  Cirés»* ,  tait  u  granit 
à  Hmat ,  au*  eh**ue  harangue  était  puât  lui  dtux  heure* 
et  elietatuit. 

POBTOGALLO.  Vejti  PosiretL. 

PORTUGAL,  y o>*i  Jus  VI  ,  au  SuapUmemt. 

POTOÇKl  (St*kislasF4iu),  issu  d'une  des  plus 
illustres  et  des  plus  opulente*  («milles  de  la  Pologne  , 
naquit  en  1760.  Il  lit  «on  «titrée  dans  le  monde  politi- 
que au  moment  où  las  puissances  voisines  avaient 
eossunencé  le  morcellement  de  >a  patrie ,  et  achevaient 
d'eu  consommer  la  ruine ,  en  y  Consentant  l'anarchie 
par  la  corruption  L'habitude  dès  affaires  avait  bientôt 
développé  ches  lui  uoe  élocution  facile,  et  des  talents 
politiques  supérieurs  :  ces  avautages  ajoutes  à  une  for- 
tune  imuiense,  capables  par  eux-mêmes  de  lui  donner 
uste-  grande  considération ,  l'sug meuléreut  d'autant 
plus  qu'il  n'hésita  paa  a  sa  ranger  au  parti  patriotique  , 
contraire  A  l'usurpation  de  Stauislas- Auguste.  Pour 
pria  de  ses  sentiments,  un  décret  arbitraire  confisqua 
uoe  partie  de  ses  bit-us  au  profil  des  soutiens  de  la  tac» 
lion  moscovite.  Pntocki  s  exils  alors  volontairement 
dans  ses  terres  en  Ukraine  ;  mais  les  applaudissements 
et  tes  vœux  de  ses  compatriotes  raccompagnèrent  sur 
sa  route:  on  portait  ses  couleurs,  et  disgracié  du 
pouvoir,  il  devint  l'idole  du  peuple.  Combien  les 
apparences  sont  trompeuses  I  Cet  ardent  patriote  n'é- 
tait qu'un  factieux ,  et  le  prétendu  acte  de  courage, 
cause  de  son  exil,  n'était  que  l'effet  d'une  haine  de  fa- 
mille, qui  divisait  depuis  long-temps  les  Caertoryski 
«t  les  PotoçkL  Après  plusieurs  années  de  disgrâce,  Fé- 
lix ,  dévoré  par  l'ambition ,  se  rapprocha  insensiblement 
4e  la  faction  qui  distribuait  les  plus  hauts  emplois  de 
la  république  :  le  palatin at  de  la  Russie-Bouge  ,  dignité 
sénatoriale  en  Pologne  ,  fut  pour  lui  le  premier  fruit 
de  ce  rapproche  ment.  Cependant  il  n'avait  pas  encore 
démasqué  son  caractère,  et  quand  la  diète  constituante 
de  1788 ,  profitant  des  em barra.*  où  la  guerre  avait 
plonge  la  Russie  ,  résolut  de  consolider,  par  de  sages 
lois,  l'existence  de  la  Pologne,  telle  était  encore  la  con- 
fiance publique  dans  le  patriotisme  de  Potoeki,  que  la 
majorité  ne  semblait  être  nue  l'écho  de  ses  sentiments. 
Su  popularité  s'augmenta  d'autant  plus ,  lorsque  ,  dans 
l'enthousiasme  général  pour  sauver  la  patrie .  H  s'était 
taxé,  pour  son  impôt  annuel ,  à  trois  cent  mille  florius. 
(Test  alors,  qu'encensé  par  la  nation  polonaise,  il 
conçut  l'idée  de  succéder  i  Stanislas-Auguste.  Cepen- 
dant les  patriotes ,  fatigues  par  l'anarchie  et  les  maux 
des  interrégnas,  résolurent  de  sacrifier  la  plus  écla- 
tante de  leurs  prérogatives ,  l'élection  des  rois ,  aux  in- 
lérêts  de  la  £•«"'••  Ce  dessain  contrariait  l'ambition 
de  Félix.  La  Russie ,  profitant  da  ses  dispositions,  ne 
tarda  pas  de  s'emparer  comptétemewt  de  son  esprit. 
C'est  ainsi  qu'il  tut  poussé  à  s'opposer  i  tous  les  heu- 
reux chanfeaaeNta  dans  la  constitution  de  l'état,  «t 
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à  affecter  un  républicanisme  outré*  pour  paraître  con- 
séquent dans  ses  principes.  Une  assemblée  aussi  éclai- 
rée que  dévouée  à  la  patrie  ne  pouvait  être  long-temps 
trompée  sur  les  véritables  sentiments  de  Féhx  :  peu 
après  tous  les  véritables  patriotes  s'éloignèrent  de  lui 1 ,  et 
quand  il  fut  presque  complètement  abandonné ,  pour 
ne  pas  subir  celte  humiliation,  il  résigne  le  palatine* 
-le  Russie  pour  la  dignité  de  grand  maître  de  l'artillerie, 
et  se  Ut  donner  le  commandement  de  l'armée,  en 
Podolie,  destinée  i  surveiller  la  neutralité  des  frontières 
contre  les  Russes  et  la  Porte  -  Otloanane,  Déclaré  dos 
lors  ouvertement  l'ennemi  de  la  constituante  ,  il  sa  re- 
tira ,  en  17  89  ,  à  Vienue  ,  sans  cesser  pourtant  de  diri- 
ger les  manœuvres  de  ses  partisans,  payés  ou  trompés, 
parmi  les  membres  de  la  diète.  Quand  l'iodelent  Sla- 
nislas-Auguste  se  fut  enfin  detvrnJné  à  abandonner 
la  faction  moscovite  pour  se  ranger  du  côté  des  pa- 
triotes ,  F  élu  crut  déjà  voir  le  moment  où  sou  projet 
orgueilleux  d'obtenir  la  couronne  allait  se  réaliser  ,  et 
de  républicain  exalté,  il  devint  alors  partisan  avoué 
de  la  Russie  ,  espérant  par  son  admiration  pour  Ca- 
therine, dont  l'exagération  même  indiquait  la  faus- 
seté ,  captiver  la  bienveillance  de  la  tsariue ,  et  dis- 
puter la  couronne  à  sou  vieux  favori.  D'accord  avec  le 
vire-grand-général  Rsevruski ,  et  le  grand  général  llra- 
ueçki  dont  le  nom  seul  était  la  reusure  de  toutes  les 
factions  dans  lesquelles  il  se  trouvait,  Félix  alla  a  Jasay, 
et  apré*  s'y  être  concerté  avec  les  agents  russes,  il  con- 
tinua son  voyage  à  Saiut-Pélcrsbourg,  pour  y  solliciter 
le  secours  de  Catherine  contre  les  patriotes,  qui  venaient 
de  doter  la  Pologne  d'une  sage  constitution ,  et  de  sa- 
per, par  elle  ,  le  pouvoir  des  factieux  puissants.  Celle 
princesse  venait  alors  de  se  débarrasser  de  la  guerre, 
qui  l'avait  forcée  a  ralentir  ses  iutriguesen  Pologne  : 
elle  accueillit  favorablement  les  traîtres  et  leur  fit  si- 
gner, le  14  mai  1791,  le  fameux  manifeste  de  Targo- 
wiça,  qu'elle  fit  précéder  de  quatre-* ingt-dis.  mille 
Russes  qui  envahirent  la  Pologne.  On  suit  comment 
la  défection  de  Stanislas-Auguste  lui  facilita  l'occu- 
pation du  pays.  A  la  téta  de  l'armée  ennemie  s'avan- 
çait Félix ,  revêtu  du  titre  de  maréchal  de  la  soi- 
disant  confédération-générale  qui  ne  trouva  que  treiae 
signataires.  Satisfait  de  pouvoir  humilier  le  monarque 

f>ar  son  insolence,  et  exercer  sa  vengeance  contra 
es  patriotes  ,  il  affectait  une  majesté  royale.  Bientôt 
disparurent  les  travaux  glorieux  de  la  constituante, 
ou  ,  comme  il  le  disait,  «du  complot  contre  la  liberté 
»  républicaine ,  •  pour  faire  place  a  la  liberté  de  Tintri» 
gur,  aux  anciennes  institutious  auarchiques,  et  lorsque 
ce  prétendu  Solon  de  sa  patrie  eut  livré  ainsi  le  sort 
de  la  Pologne  i  ses  implacables  ennemis,  il  fit  frapper, 
en  son  propre  honneur,  une  médaille  avec  les  inscrip- 
tions suivantes  :  ficism  ,  auarum  pittat  conjurait***  a*. 
3  maii  1791  .  obiulam  Hhertam  Pohnam  tuêri  rematater, 
retpublù-a  rtturgt*$.  Gratitude  rm  eiviku*  ;  tjremptam 
potierilati.  Dégradations,  exils,  confiscations  et  toutes 
les  vexations  atteignirent  alors  les  plus  fidèles  ci- 
toyens. Sans  égard  s  la  détresse  du  pa>s,  Félix  profita 
de  son  régne  provisoire  pour  augmenter  ses  immenses 
richesses ,  et  ne  rougit  pas  mime  de  s'approprier  une 
misérable  somme  de  cent  soixante  florins,  sous  pré- 
texte de  foui  ragea  fournis  aux  magasins  publics.  Il 
Soussa  enfin  l'impudence  jusqu'à  élevtr  au  rang 
e  général ,  un  officier ,  Rudmçki  ,  qui  avait  passé 
dans  les  rangs  ennemis.  Une  correspondance  que  lui 
adressa ,  à  ce  sujet ,  le  jeune  prince  Joseph  Ponia- 
towski,  illustré  depuis  par  une  mort  glorieuse,  fut 
suivie  d'une  provocation  en  duel  de  la  part  du  der- 
nier; mais  le  courage  n'était  pas  une  des  vertus  de  Fé- 
lix ,  et  Poniatovrski  reçut  l'ordre  de  veyaçer  dans  le* 
pays  étrangers.  Cependant  Catherine  allait  eeasvr  sou 
rôle  de  protectrice  du  républicanisme  eu  Pologne  ;  des 
bruits  sinistres  sur  un  prochain  partage  se  répandaient 
dans  1©  pays  ;  l'aveugle  Félix  jurait  encore  «  de  verser 

•  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  l'indépendance  de 

•  la  patrie,  «quand  ces  rumeurs  se  changèrent  an  cer- 
titude. C'est  alors  que  tourmenté  par  sa  conscience  es 
se  vojsnt  dupe  d'une  folle  confiance  dans  la  magnani- 
mité de  l'habile  tsarine,  il  lui  adi nui  cette  lettre  fa- 
meuse :  ■  Daiguex,  ô  grande  souveraine,  daignes  ma 
•  sauver  de  l'opprobre  1...  •  Uaia  la  résolutiou  de  Catuc- 
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rine  était  frit» ,  et  le  fécond  partage  de  la  Pologne  fut 
décide.  Félix  M  fit  donner  une  mission  i  Saint-Péters- 
bourg; en  vain  voulait-il  fléchir  la  tsarine  ,  et  lui  par* 
1er  de  patrie  :  ■  Votre  patrie,  lui  répondit-elle,  est  ici.  • 
Il  traîna  dans  cette  capitale  la  pénible  existence 
d'an  factieux  impuissent  et  avili,  et  comme  il  y  pro- 
loog*  a  cependant  un  séjour  qui  pour  lui  devait  être  un 
supplice ,  ou  jugea  qu'il  n'y  restait  que  pour  te  sous- 
traire  a  un  supplice  plu«  grand  encore ,  celui  de  voir 
M  pairie  détruite  par  le  perfide  bienfait  d'une  protec- 
tion qu'il  avait  sollicitée.  Telle  fut  alors  l'indignation 
publique  contre  lui .  que  »r»  plut  proches  parent»  le 
poursuivaient  de  leur  ntalrd'ctiou.  On  cite  cet  parole» 
que  lui  adret» a  une  de  »e»  tante*  :  •  O  toi ,  qui  n'a  pa» 

•  craint  d'armer  ton  bre»  impie  contre  ta  patrie;  toi, 

•  qui  n'a»  pa»  rougi  de  chercher  l'oppression  de  te» 

•  concitoyen»   infortuné» ,    tremble....  Tu   n'a»  tra- 

■  «aillé  qu'à  ton  propre  malheur ,  et  tu  e«  devenu  l'au- 

■  ttur  de  l'ignominie  et  de  la  honte  dont  tu  vas  être 

•  couvert.  •  Félix  avait  droit  a  l'infamie  <Tune  récom- 
pense de  la  part  de»  ennemi»  de  •■  patrie  :  il  fut 
nommé ,  en  170$ ,  sénateur  et  chevalier  de»  ordres 
de  Russie  ;  niais  de»  remord»  dévorant»  lui  firent 
e#nfin  quitter  cet  empire  ,  pour  »e  retirer  dans  le» 
Etats-Unis.  Cependant  les  Polonais ,  indignés  du  joug 
honteux  que  leur  imposait  l'oppres-ion  ,  tentèrent 
encore  un  effort,  en  1794  ,  pour  relever  leur  patrie. 
Un  tribunal,  institué  alors  par  l'immortel  Kosciusko, 
ajourna  è  comparaître  devant  lui,  les  principaux  au- 
teurs du  complot  de  Targovrica  ,  «|ui ,  par  un  décret  de 
la  diète  de  Grodno ,  furent  d'abord  destitués  de  leur» 
dignité*  :  faute  par  eux  de  comparaître  ,  ils  étaient  dé- 
clarés infâme»*,  devaient  être  pendu»  en  effieie  et  leur» 
bien»  confisqué».  La  dernière  clause  du  décret  resta 
seule  sans  exécution ,  l'insurrection  ayant  été  bientôt 
après  étouffée  par  les  trois  puissances  alliées.  Félix , 
comme  dit  un  biographe  sans  conscience ,  se  crut  alors 
quitte  envers  ceux  qui  avaient  été  ses  compatriotes , 
et  redemanda  du  service  a  la  txariue.  Une  réponse 
prompte  et  flatteuse  lui  annonça  sa  nomination  au 
grade  de  lieutenant-général.  Il  revint  donc  en  Europe 
pour  jouir  des  bienfaits  de  Catherine  nui  avait ,  en  ou- 
tre ,  élevé  son  épouse  aux  faveurs  d  une  confidente. 
Hais  les  plaisirs  bruvants  de  la  cour  n'étoulTeot  pas  la 
voix  de  la  conscience.  Félix  se  retira  bientôt  des  affaires, 
s'entoura  de  quelques  savant»,  et  a  l'aide  de  ses  lar- 
gesses pour  eux,  il  espéra  faire  oublier  ses  crime». 
Un  jardin  magnifique,  prodige  de  goût  et  de  splendeur, 
qu'il  fit  planter  dan»  ses  terres ,  à  cette  époque ,  est 
connu  dan»  le  monde  littéraire  sous  le  nom  de  Zofiow- 
ka,  par  IVIégant  poème  de  Trembecki ,  que  M.  le 
comte  de  Lsgarde  a  traduit  en  ver*  français.  Potocki 
mourut,  eu  iSo(  ,  laissant  dix-sept  enfants,  qoi  tous 
ont  cru  devoir  se  jeter  dans  1rs  bras  de  la  Russie.  — 
L'aiué  de  set  fils,  Pjtocki  (Stanislas),  aide-de-camp  de 
l'empereur  de  Russie,  a  été  depuis  1818,  grand-niattre 
des  cérémonies  de  l'empire  ;  il  est  mort  a  Pétershourg, 
en  l85i.  Les  autres  ont  aussi  accepté  du  service  en 
Russie.  Dant  une  solennité  funèbre  ,  commandée  il  y  a 
quelques  années  par  sa  famille  en  honneur  de  Félix , 
sou  fil»  puiué ,  (Jeroslas ,  prononça  l'éloge  de  ces  ver- 
tu». Ajoutons  qu'un  autre  de  »e»  fils ,  celui  i  qui , 
dan»  «on  accès  de  remords,  il  a  légué ,  a  ce  qu'on  dit , 
la  devoir  de  mériter ,  par  son  attachement  à  ta  patrie, 
l'oubli  de  ses  crime»,  s'honora  dan»  le»  dernières  vi- 
cissitudes où  s'ett  trouvée  la  Pologne,  en  se  dévouant 
sincèrement  a  son  indépendance. Un  rhant, populaire 
en  Ukraine  ,  livre  1rs  trahisons  de  Félix  a  l'indignation 
de  toutes  le*  classes  du  peuple,  et  un  j<-une  poète, 
Malcaeski,  vient  de  publier  un  beau  poème,  Mari», 
dont  l'heroine ,  prt  miére  épouse  de  Félix ,  est  morte , 
dit-on,  de»  chagrins  causés  par  les  coupable»  trahisons 
de  son  mari. 

POTOCKI  (  fcxirx) ,  fils  d'Eu  «tache  ,  grand-tnaitre 
de  l'artillerie,  et  de  Marie  Konçka,  petite-fille  du  héros 
de  ce  nom  ,  célèbre  tous  le  roi  Jean  Sobicski  ,  était  né 
en  17*0  Lorsqu'il  s'agit  d'esquisser  la  vie  d'un  homme 
illustre  par  ses  propres  actions  ,  il  est  inutile  de  rap- 
peler la  gloire  de  ses  nirux.  On  se  dispensera  donc  de 
dire  que  ceux  de  Potoçki  se  sont  distingué»  par  des 
fait»  que  les    annales  de  la   Pologne  retracent  avec 


orgueil.  Ses  parents  rayant  destiné  i  lYtat  eccWtas- 
tique,  renvoi t-rent  i  Rome:  il  revint  dan»  sa  patrie, 
orné  de  connaissance»  qui  loi  ouvrirent  bientôt  le  che- 
min aux  plus  hautes  dignités.  La  suppression  de»  jé- 
suite» avait  amené ,  ver*  cette  époque ,  rétablissement 
«Tune  commission  de  l'instruction  puM;que  ni  Po- 
logoe  ,  que  le»  autre*  état*  civilisé*  ont  depuis  imité, 
et  qui  fut  dote  de  revenus  appartenait 's  jadis  i  cet 
ordre  fameux.  En  qualité  de  nwmb-c  de  rrtte  com- 
mission ,  Potocki  partagea  ses  travaux  ,  et  1rs  Polonais 
lui  doivent  aussi  en  partie  cette  régénération  complète 
qui  illustra  lesdernières  années  de  leur  existence  po- 
litique. Il  traduisit  lui-même,  aidé  par  l'abbe  l^opold 
Mon»,  la  logique  de  Condillac  •  et  l'introduisit  dans 
l'enseigneroeut  puldic.  Nommé,  en  1778,  président 
du  conseil  permanent,  il  sut  dau»  cette  charge  difaV 
cile ,  et  dans  une  magistrature  instituer  contre  le  gré 
des  Polonais ,  conserver  la  dignité  nationale ,  et  faire 
tout  le  bien  que  permettaient  les  circonstances,  La 
mort  d'une  femme  adorée,  Elisabeth,  princesse  Lu- 
homirska,  avait  quelque  temps  après  afflige  son  anse  : 
il  chercha  du  soulagement  en  parcourant  l'A  Ile  m  agite, 
la  France  et  l'Italie,  et  en  observant  partout  les  pro- 
grés de  la  civilisation  ,  il  méditait  déjà  ces  améliora- 
tions dans  la  forme  du  gouvernement  en  Pologne ,  et 
il  les  appnya  dans  La  suite  avec  toute  l'ardeur  d'une 
ame  généreuse  et  patriotique.  De  grand-mattre  de 
Litbuanie,  il  était  devenu  ,  en  1764,  maréchal  de  la 
cour  de  ce  duché  ;  quatre  an»  plus  tard  fut  convoquée 
celte  diète  constituante  qui ,  profitant  de  l'embarras 
où  la  guerre  contre  la  Turquie  et  la  Suède  avait  jeté 
la  Russie  ,  résolut  de  délivrer  la  Pologne  de  l'influence 
étrangère  par  une  organisation  sage  de  son  gouverne- 
ment  Ignace  Potoçki ,  l'agent  le  plus  actif  et  l'un  des 
01  ateurs  les  plus  distingue*  de  rrtte  auguste  assemblée, 
est  aussi  un  des  principaux  auteur*  de  la  mémorable 
constitution  du  J  mai  1791 ,  i  laquelle  le  célèbre 
Burke  prodigua  tant  d'éloges ,  et  dont  l'existence  fut 
de  si  courte  durée.  Deux  fois  votée  unanimement  par  la 
diète ,  elle  fut  acceptée  avec  le  même  empressrmmt 

Îar  toutes  le*  diétines  électorales  de  la  république, 
ainais  loi  fondamentale  d'un  étnt  n'avait  reçu  on* 
sanction  plus  solennelle  I  Un  monument  devait  consa- 
crer ce  grand  événement  :  c'est  Potocki  qui  en  avait 
donné  l'idée  :  un  temple  à  la  prori irmrt ,  devait  renfer- 
mer des  autels  pour  tous  tes  cultes  qui  reconnaissent  un 
dieu,  et  les  maux  dont  l'intolérance  religieuse  a  frappé 
la  Pologne ,  allaient  être  ainsi  i  jamais  effacés.  Mai* 
quelques  factieux,  dont  la  nouvelle  constitution  con- 
trariait Pinfluence  auarchique ,  parvinrent  à  la  ren- 
verser, en  179s  »  •  l'aide  de»  baïonnette»  étrangère*. 
Il  faut  dire,  à  la  gloire  de  Potoçki ,  que  lorsque  ,  le  sa 
juillet ,  le  lâche  Stanislas-Auguste  témoigna  le  désir 
d'accéder  au  complot  des  soi-disant  confédéré*  de 
Targovrica,  ce  fut  lui  qui,  en  ••  qualité  de  grand- 
maréchal  de  Lithuanie  ,  rompit,  le  premier  parmi  les 
ministre*  ,  le  silence ,  et  protesta  hautement  contre  la 
trahison.  Lcccrur  narré  de  douleur,  il  quitta  sa  patrie 
pour  se  réfugier  dans  le»  état»  du  vertueux  Frédéric- 
Auguste  de  Saxe,  appelé  par  la  constitution  de  1791 
au  trône  de  Pologne  ,  qu'il  n'osa  pas  accepter.  Il 
publia  alors,  avec  Hngnes  Kollontay,  l'important  ou- 
vrage Sur  l'é(ablû»*m*mi  rf  la  rkmt*  de  la  renttHmiiom 
du  3  mal  1791,  m  Pahfttt,  dans  lequel,  jaloux  de 
conserver  la  gloire  nationale  ,  ils  l'ont  pleinement 
vengée  de  calomnie»  aussi  atroce»  qu'invraisembla- 
bles. La  dernière  lutte  pour  l'indépendance  de  I» 
patrie  devait  ajouter  encore  à  la  gloire  de  Potocki,  Ac- 
couru précipitamment  de  l'étranger,  il  fut  placé  par  le 
généralissime  Kosciusskodaosle  conseil  suprême,  et  il 
dirigea  les  affaire*  étrangère*  jusqu'à  la  fatale  journée 
de  Praga.  La  situation  de  Varsovie  devint  alors  plu» 
critique  ;  elle  devait  «'attendre  è  tout  de  la  cruauté  de 
Souvraroff:  dan»  leur  désespoir  ,  les  malheureux  habi- 
tants de  cette  ville  s'enfermaient  dans  le»  temples  pour  y 
attendre  avec  résignation  une  mort  certaine  ;  d'autres 
chercha:ent  leur  talut  dans  la  fuite  :  Potoçki,  rappelant 
dan»  ces  jours  d'effroi  le  dévooemeutde  Régulus,  tra- 
verse la  Vistule  en  face  de  l'ennemi ,  et  offre  sa  tête  au 
vainqueur  pour  apaiser  sa  vengeance.  Souvarolt  ne  vou- 
lut pas  traiter  avec  I»  jarohin;  mais  cet  acte  de  vertu  lui 
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imposa  asses  pour  qu'il  accordât  enfin  une  capitulation 
booorable  à  la  villa  4e  Varsovie.  Cependant,  au  mépris 
d*  c«U«  même  capitalatioa ,  Catherine  fiteulevcr Vn- 
Urçki,  mec  plusieurs  autres  de  eus  concitoyen*,  pour 
leeeafermer  dam  les  cachot*  de  Sclilu*«lbour« ,  dont 
ji»  oa  sortirent  qu'à  l'événement  de  Pau)  I'  r  au  trône 
de  Russie.  De*  prison*  de  Pétersbourg ,  le  vertueux 
A*otoçki  passa  bientôt  dan»  celle*  de  Cracovie  ,  quand 
lca  soupçons  de  l'Autriche  craigoiieut  m  coopération 
au  rétablÎMemeut  de  la  Pologne  avec  le  gouvernement 
français.  En  1809,  lorsque  lf«  troupe*  victorieuse* , 
soual*  commandement  du  prince  Joseph  l'ouiatovrski, 
curait  planté  le*  aigle*  polonaises  sur  le  territoire  da 
la  Galhcie  ,  le*  habitant*  de  cette  province  choisirent 
Potocki,  pour  être  l'interprète  de  leurs  seutiuaeiiU 
«uprès  de  Napoléon.  Il  lit!  empereur  à  Schoftihrunu , 
«4  ce  fut  le  dernier  aerviea  qu'il  rendit  à  la  patrie,  car 
se  5e  août  de  la  même  année  il  mourut  à  Vieiuie ,  env 
portant  le»  regiet*  de  tous  acs  concitoyens.  Ses  dé- 
pouilles mortelle*  Turent  amenées  en  Pologue,  par  le* 
soin*  de  sou  frère  ,  Stanislas,  et  déposées  dan*  le  toru- 
i>caude  sa  famille  à  Willauovr. 

POTOCKI  (Sts-usum-Kosts*) ,  frère  du  procèdent, 
naquit  à  Varsovie,  et»  17*7.  Formée  l'école  du  ver- 
toesix  Stanislas  Konarskj ,  il  s*  voua  de  bonne  heure 
au  aerticc  de  la  patrie;  elle  était  déjà  au  comble  de 
a«a  malheurs  :  déchirée  par  une  longue  anarchie,  ac- 
cablée par  des  calamité*  qui  eu  furent  la  suite,  «lie  se 
débattait  entre  la  fie  et  la  mort.  Cette  crise  cruelle, 
dams  laquelle  ca  pays  infortuné  a  dû  succomber  pour 
recouvrer  ensuit»  uu  simulacre  d'indépendance,  dura 
soixante  ans  t  ce  fut  précisément  le  cour*  de  la  rit* 
publique  de  Stanislas  Potoeki.  Trois  fois  du  nonce 
a«t«  docte*  de  1776,  1786  *l  1788  ,  il  a  toujours 
manifesté  de*  «eulinicnU  aussi  géuéreui  que  patrio- 
tique*. Un  esprit  juste  et  pénétrant  lui  avait  fait  sen- 
tir facilement  les  défaut*  de  la  coustitaliou  auarcbi- 
que  de  la  Pologne,  et  il  s'élevait  contre  ces  défauts  avec 
le  course*  et  le  désintéressement  d'un  citoyen  iidèle. 
L'élection  de*  rois,  le  /tosroat  veto ,  i'esclara*^  du  peu- 
ple, et  tous  les  abus  enlin  dent  la  licence  d'une  oligar- 
enie  aristocratique  accablait  alors  ce  pays,  furent  bardt- 
ment  attaqués  par  l'éloquence  de  Potocki.  Il  appuyait 
le  coda  des  lois  de  l'illustra  André  Zamoyski  avec  la 
même  énergie  qu'il  fit  éclater  quand  il  toiu.ail  contre 
le  pouvoir  démesuré  da*  grenas.généraui ,  et  contra 
la  distribution  inhaite  dos  domaine*  nationaux  »  dont 
disposait  le  souverain.  Sou  discours  pour  amener  le* 
représentant*  à  élever  lut  anoaunsent  à  la  valeur  et  au 
civisme  de  l'immortel  Etienne  Csarmeçki ,  est  un  rare 
exemple  d'éloquence  et  de  patriotisme.  Potocki  fut  en 
•m  mot  on  des  plus  brillants  orateur*  de  celte  assembler, 
oui  gratifie  la  Pologne  de  la  mémorable  constttutson 
du  S  mai  1791.  Eu  vain  Catherine  annonçait  «elle  for- 
mellement qu'elle  *'oppo*aroit  au  moindre  ekengenuaii 
dans  l'organisation  anarebiquede  ce  pays  :•  Sobtrons- 
»  noue  encore  ce  joug*  s'écria  le  vertueux  tribun,  quand 
aie  montent  de  le  secouer  est  arrivé)  Renoncerons- 
s  nous  à  l'indépendance  de  la  république,  quand  le 
s  temps  de  la  relever  m  est  pas  éloigné  ?... .  Polonais, 

•  si  vous  craignes  h?  ressentiment  et  la  vengeance  de  la 

•  Russie,  reste»  dono  dans  un  éternel  avilissement; 
«mais  dès  ee  moment,  renonçons  au  «on*  d'hommes 
s  libres,  pour  pouvoir  au  atoinsetre  eaclavaaaans  honte. 
•Que  celui  que  les  menaces  de  la  Russie  intimident, 
s  «este  de  s'appeler  libre  et  Polonais  ;  ft  11e  vois  en  lui 
s  qu*oa  ai lesrlsve.a  C'est  ainsi  que  le  jeune  nonce  da 
Loblin  animait  1*  courage  de  sas  coecisoyevn ,  et  ma*» 
gré  les  intrigue*  étrangère*  et  les  traasseni  des  perAV 
ées,  la  cooatitution  fut  proclamée.  Quel  n'a  dû  être  le 
chagrin  da  vertueux  Potoeki ,  quand  il  vit  ua  de  se* 
partais  avilir  son  nom  illustre ,  en  sa  mettante  la  téta 
cran' complot  fomenté  par  Catherine,  peur  renverser 
eatU  ancra  du  salut  national  |  C'était  la  fameux  Félix 
Potocki.  Rn  Tarn  Stanislas  nioiot-îi  las  traîtres  et  ha) 
•oniurés  au  nom  de  cette  patrie  dont  ils  allaient  creu* 
aar  n>  ton» beau  %  leur  ambition  se  refusait  à  toute  porsua- 
atoa  :  il*  livraient  leur  paye  aux  armées  étrangère*,  et 
le  paitegr,  de  1793  fut  consommé.  La  gnrrre  d'indé- 
pendance, soulevée  en  1794*  par  l'inuMorUd  Koaciotko, 
raftpeta  Potocki  sur  la  seéaa  publique  :  il  siège»  daaa 
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le  conseil  suprême  :  mais  dans  ce  temps  aucun  sacri 
lice  ne  pnutait  sauver  la  Pologne.  Il  éditant  sur  ses 
vicissitudes,  U  répétait  souvent  avec  la  sagacité  qui  le 
distinguait ,  que  les  Polonais  avaient  choisi  un  moment 
peu  fatoi  oble  à  l'exécution  d*  leur*  projets ,  et  que  la 
guerre  de  sept  ans  était  l'époque  dont  auraieut  dû  prou- 
ter  *c*  compatriotes  pour  l'aire  cesser  l'auarchie.  Après 
le  dernier  partage,  Potocki  s'était  rendu  à  Carlsbad 
pour  y  rétablir  sa  santé  ,  quand  l'Autriche  lui  fit  ex- 
pier  le  tort  d'avoir  sacri  lie  sa  fortuue  et  son  repos 
à  la  patrie  I...,  11  fut  enfermé  dan*  la  forteresse 
de  Josephstadt  avec  sou  fils,  encore  dans  l'enfance, 
et  il  110  rr joignit,  qu'après  huit  mois  de  détention, 
son  épouse  dont  il  reçut  dans  natte  circonstance  des 
preuves  du  dévouement  le  plus  touchent.  La  Pologne 
u'csUlait  plu*  I, .  .Quand  on  ne  peut  plus  servir  sa  pa- 
trie, il  faut  se  rendre  utile  à  ce*  semblables  «c'était 
la  maiiuie  de  Stanislas  Potocki.  Améliorer  le  sert  du 
bas  peuple,  protéger  rinduslria,  eu  encourageant  les 
arts,  cultiver  les  sciences  pour  élever  la  gloire  litté- 
raire ,  la  seule  que  les  circonstances  ne  défendaient 
pas  aux  Polonais;  voilà  quelles  furent  ses  nouvelles 
occupation*.  Cependant  le*  Polonais  ne  pouvaient  te 
résoudre  à  voir  leur  patrie  rayée  à  jamais  du  nombre 
des  uatioiu.  S'occuper  de  la  langue ,  rechercher  et 

E reposer  les  moyens  de  la  perfectionner,  et  dans  ce 
ut  établir  une  société  littéraire,  c'était  foemer  on 
centre  vers  lequel,  tôt  ou  tard,  l'on  pouvait  s*  réunir; 
lixer,  eu  outra,  l'attention  sur  les  monument*  de 
l'histoire  de  Pologne,  c'était  entretenir  les  sentiments 
du  patriotisme  dans  tous  les  canna.  La  formation 
delà  société  des  Ami»  rfessrMmw» ,  qui  eut  lieu  en  lêeo, 
remplit  à  cet  égard  les  verux  des  patriotes.  Potocki 
fut  un  de  ses  principaux  membre*  t  il  s'occupa  plus 
parliouli»T*n*ntd«  réceerebt-ssur  la  langue  polonaise; 
il  a  approfondi  ses  qualités ,  satorceet  ses  beautés ,  eu 
le  comparant  aux  langue*  ancienne*  et  moderne* ,  et 
trouvant  sa  syntaxe  rapprochée  de  la  grecque  et  sem- 
blable à  la  latine,  il  lui  regoamaissait,  en  cela,  une  supé- 
riorité  indubitable  paras»  ses  tangues  asodernes.  Ses  trai- 
tés sur  l'état  de  la  lange»  dan*  les  différentes  époque* 
d**  faste*  peloneie, aar  sa  forme  primitive ,  ses  progrès 
et  *a  décadence,  eeateae  aar  Iremoyens  de  la  perfec- 
tionner, ont  une  grande  réputation  parmi  les  savants, 
quoique  sun  goût,  formé  particulièrement  sur  les 
chef»  d'rruvre  de  la  littérature  français* ,  lui  ait  mé- 
rité le  repredw  d'avoir  cherché  a  corrompre  ,  par  des 
gallicismes,  la  pureté  du  style  national.  La  soctété  des 
anus  des  sciences  avait  confié  aux  recherches  de  Po- 
tocki la  partie  ae  la  littérature ,  qui  crucerne  princi* 
paiement  l'éloquence.  Un  ouvrage  qu'il  publia  sur  ce 
fujet,  contient  à  la  roi*  l'biatoire,  les  précepte*  et  les 
modésos  de  cet  art  :  le*  jeunes  littérateur*  y  peuvent 
trouver  une  direction  sûre  peur  leur*  talent*.  Il  rendit 
le  même  service  aux  artistes.  —  A  coté  de*  article. 
ci*dcMUA ,  nous  rappellerons  encore  lev  suivsnts  de  la 
nombreuse  famille  Potocki  i  Potocki  {Jean  ),  l'un  dé* 
savante  et  des  voyageurs  les  plus  célèbres  de  le  Pologne 
et  de  l'étranger.  Il  naquit,  en  17*7,  de  Joseph  Po- 
tocki et  de  Tcresa  Ossoliuska.  Il  a  passé  plusieurs 
années  de  suite  dans  presque  tons  lespsys  de  l'Europe. 
Il  a  visité  la  Turquie ,  l'Arabie ,  Is  Syrie,  la  Perte  et 
r£gypte,  et  c'est  lui  qui  grava  de  sa  main  sur  la 
grande  pyramide  ca  beau  vende  DeliHe; 


Leur  m  tsar  indestructible  a  fatigué  la  temps. 

Il  se  trouvait  i  Maroc,  en  1791,  lorsqu'il  apprit  que  la 
Pologne  se  régénérait,  et  U  revint  dan*  sa  patrie.  A  yant 
parcoaru  mie  partie  de  la  surface  du  globe ,  il  voulut 
le  voir  sans  ses  pied*.  Blanchard  étant  venu  a  Varsovie 
avec  ton  ballon ,  il  y  monta  avec  lui.  Potoeki ,  qui  ne 
cessa  pas  de  s'intéresser  vivraient  pour  l'objet  princi* 
pal  des  études  de  M.  Ktaproth,  proposa  au  président 
de  l'académie  da  Saint-Pétersbourg  de  lui  faire  entre* 
prendre  an  eoyageaux  montagnes  du  Caucase  pour  y 
continuer  ses  recherches  sur  le*  peuples  asiatiques. 
C'est  en  conséquence  de  cette  proposition  que  H.  Kla- 
protb  fit  son  voyage  en  Asie,  en  1807.  H.  Klaproth, 
ayant  découvert  les  anciennes  cartes  de  l'Inde ,  et  y 
irovivant  dans  la  Mer  Jaune,  prêt  du  Japon .  un  arehi* 
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pel  tant  nom ,  hii  donna  celai  dr  Tartkipel  Jean  Vo- 
toeki.  Potoçki  mité  fin  ses  fours  en  se  brillant  la  cer- 
velle, le  a  décembre  i9i5  ,  dans  ses  terres ,  à  Pikow, 
dans  l'Ukraine  polonaise.  Parmi  ses  nombreux  travaux 
et  parmi  une  grande  quantité  de  manuscrits  inédits , 
nous  citerons  ses  principaux  ouvrages ,  publié*  à  diffé- 
rentes époques  et  dans  plusieurs  éditions  :  l*  Essai  nir 
t'kùloire  unhenelle  «I  rerkereket  tar  telle  de  Somalie , 
Varsovie,  1789,  in-8*:  s*  Ckroniquèi ,  mémoire»  et  re- 
enarrke»  pour  $«rwir  a  l*hittoire  et  tout  tet  peuple  t  */a- 
ms  ,  comprenant  la  fin  du  neurirme  tiiele  de  notre  ire  , 
Varsovie,    179s,    w-4*  ;  3*   Voyage  de  Boêu-Soxe , 
Hambourg,  1798;  4*  Fragmente  kittoriqnti  et  groçra- 
pkieuet  nir  Im  Srjthie  ,  la  Somalie  et  'et  Stare$ ,  Brans- 
wick ,  1796;   »•  Hittoire  primitive  de  la  Ruuie  ,  avee 
une  erpotitiim  complète  de  toute  $  le%  nelionê  locale*  ,  no- 
tmrelle*  et  traditionnelle»  nèeettairet  à  l'intelligence  du 
quatrième  liera  dIUrodoto  ,  Saint  Pétersbourg  ,  180s; 
6*   Alla»   arckeohgiaue  ,   Saint  -Pétersbourg,    iS*3, 
7*  Voyage  en  Rustie  et  dame  le  Cour  a  te,  de  Jean  Potoçki, 
publie  par  M.  Klaproth,  en  i83o,  i  Paris,  en  s  vol. 
—  Potoçki  (Séverin;,  frère  du  précédent,  né  en  176s, 
avait  parcouru  la  carrière  polit:que,  d'obord  en  Polo- 
gne, ensuite  en  Russie,  où  il  fut  nommé  sénateur;  il 
mourut  en   18*8.  —  Potocki  l  Arthur  ),  fils  de  Jean  et 
neveu  du  précédent ,  servit  dans  l'année  polonaise,  fit 
la  campagne  de  181s,  et  fut  aide-de-camp  du  prince 
Joseph  Poniatowski.  Il  te  conduisit  en  bon  citoyen 
dans  toutes  les  circonstances.   Il  publia,  en  i83o ,  à 
Paiis,  un  ouvrage  intitulé  :  Marina  Ur.ineck  ,  roman 
historique.  —  Potoçii  (  Stanislas  ; ,  apprit  ordinaire- 
ment Stasy  fils  de  Potoçki,  staroste  d»  llalics,  et  de 
Louise ,  princesse  Lubomirska.  Il  montra  un  grand  pa- 
triotisme en  1794,  fit  presque  toutes  las  campagnes  ou 
fut  appelée  la  milice  du  grand-durbé  de  Varsovie ,  et 
commandait  comme  généial  d'armes  sous  le  prince 
Constantin.  Dans  la  nuit  du  19  novembre  i83o,  il  s'op- 
posa i  la  révolution,  ne  voulut  point  passer  du  raté  de 
ses  compatriotes ,  et  mourut  deux  jours  après  d'une 
balle  qui  l'atu-ignil  dan»  la  mêlée.  —  Potoçki  1  Wladi- 
mir  ) ,  un  61  ceux  qui  illustrèrent  la  phi  s  la  nom  de 
Potoçki ,  avili  par  son  père,  Stanislas-Félix ,  et  par  ses 
frères ,  vendus  ou-  attachés   bonteusement    aux  plus 
cruels  ennemis  de  la  Pologne ,  aux  Moscovites.  Wla- 
dimir naquit  en   1789;  il  lit  ses  études  en  Suisse  et 
i  Lciptick.  Il  était  bien  jeune  encore  quand  se  h  père, 
«  son  lit  de  mort,  le  conjura  de  laver  la  honte  dont 
il  s'était  souillé ,  par  une  conduite  digne  d'un  bon  Po- 
lonais. Le  jeune  Vv  tadimir  en  lit  le  serment  et  le  garda 
fidèlement.  En  1S07 ,  malgré  toutes  les  menaces  de  la 
Russie  et  la  confiscation  de  ses  immenses  propriétés 
eo  Podolie ,  Wladimir  arrive  à  Varsovie,  y  forme  à 
ses  frais  un  régiment  d'artillerie  légère,  et  parvient  au 

S  rade  de  colonel,  en  1809,  après  la  célèbre  bataille 
e  Basryn.  Excellent  ingénieur,  dessinateur  et  artil- 
leur, il  était  le  brave  des  braves  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  mort  enleva  cet  illustre  citoyen,  le  8  avril 
181  s,  à  Oacovie.  Sa  femme,  modèle  «lis  mères  et  des 
citoyennes,  lui  érigea,  dans  cette  ville,  un  superbe 
raouumeut,  exécuté  par  Thorwaldsen.  Wladimir  a 
laissé  deux  fils,  Stauislas  et  Wladimir.  Ce  dernier,  a 
peiue  Igé  de  dii-huit  ans,  accéda  avec  le  plus  vif 
enthousiasme  i  l'immortelle  révolution  du  *g  novem- 
bre. Il  fut  l'un  des  chefs  eu  Ukraine ,  passa  ensuite  è 
la  grande  armée  polonaise,  et,  franchissant  avec  les 
débris  de  l'armée  ualiouale  la  frontière  prussiessoe,  il 
arriva  en  France  au  mois  de  janvier  i83a. 

POTTER  (  LocisJo.<cra-  Arrosas  de  ) ,  né  à  Bruges , 
en  Flandre,  le  36  avril  1786,  d'une  famille  noble  et  dans 
l'aisauce.  Nous  nous  étendrons  avec  détail  sur  ce  pubis- 
ciste  et  historien  célèbre ,  parce  que  ce  sera  en  même 
temps  exposer  les  causes  qui  disposeront  les  esprits  pour 
amener  la  révolution  belge,  et  faire  l'histoire  politique 
de  cette  révolution,  sur  laquelle  cet  article  jettera 
quelque  lumière.  Son  oncle  maternel,  M.  Maroucx, 
ayant,  en  sa  qualité  de  procureur  fiscal  et  de  capi- 
taine de  oercle,  coopéré  aux  réformes  autrichiennes 
sous  Jo*epb  II ,  la  révolution  belge  força  les  parents 
du  jeune  da  Potter  i  émigrer  avec  leur  fils,  ils  allè- 
rent s'établir  i  Lille.  A  l'entrée  des  Français  eu  Belgi- 
que ,  cette  famille  se  retira  de  nouveau ,  d'abord  ea 
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Hollande,  pois  en  Westpbefie  et  en  Saxe:  lors  da 
rappel  des  émigrés ,  elle  revint  è  Brugew.  Placé  dots* 
une  maison  d'éducation  i  BruxeHes,  M.  de  Potier  ;  Nt 
des  études  toutes  classiques.  Il  v  habita  ensuite ,  eo 
partit  pour  faire  un  voyage  dans  le  midi  de  la  Freoc* , 
vers  1809 ,  et,  deux  ans  après  ,  il  alla  visiter  l'Italie.  Il 
demeura  presque  toujours  dans  cette  contrée  Jusqu'en 
»8aS  :  il  ne  la  quitta ,  i  trois  reprise?,  que  pour  aller 
dans  son  pays  pendant  quelques  mois.   L  étude  du 
grec,  qu'il  avait  cultivé  avec  ardeur  avant  ses  voyages, 
4ui  fit  entreprendre  i  Rome  ,  où  il  resta  dix  an* ,  la 
lecture  des  pères  de  l'église  grecque  et  des  premiers 
historiens  de  l'église.  Cette  lecture  réveilla  en  loi  la 
vocation  qu'il  s'était  toujours  sentie,  celle  de  s'oc- 
cuper exclosfvemeut  des    matières   métaphysiques , 
philosophiques  et  religieuses.  Il  recueillit  donc  à*» 
notes  nombreuses  :  le  résultat  de  son  travail  ayant 
été,  pour  ainsi  dire,  un  corps  complet  d'histoire  ec- 
clésiastique ancienne ,  il  essaya  d'y  mettre  de  Pordre  , 
et,  à  un  second  voyage  qo'il  fit  en  Belrique ,  il  y  fit 
imprimer  ses  Confédération»  tur  Vkietoire  de*  peimripoox 
concile».   Son  but  avait  été  d'écrire  rtiisteire  des  pre- 
miers siècles  de  l'église  avec  impartialité  et  philoso- 
phie ;  comme  elle  aurait  pu  être  écrite  ai  l'église  est 
entièrement  cessé  dVx*st«r  1  histoire  ,  par  conséquent, 
toute  de  faits,  classes  et  jugés  par  la  raison.  II.  de  Potter 
avait  voulu  prouver  aussi ,  par  des  extraits  fidèles  des 
historiens  et  des  ccrivsins  ecclésiastiques,  les  contra- 
dictions essentielles  et  palpables  qo'il  y  a  toujours  eo  , 
non  seulement  entre  un  siècle  de  l'église  et  un  aofre 
siècle ,  mais  encore  entre  les  divers  auteurs  et  pères 
d'une  même  époque  :  d'où  il  devait  nécessairement 
conclure  que  dans  cette  série   de  faits  fort  ordinai- 
res, il  n'y  avait  rien  de  divin  :  que  tout ,  au  contraire  , 
y  était  variation  ,  versatilité  ,  et  soumis  aatant  et  plus 
qu'autre  chose  a  l'influence  du  temps,  des  circon- 
stance? ,  des  hommes  et  de  leurs  passions,  souvent  l«a 
plus  abominables  ou  les  plus  viles  :  et  qu'enfin,  le  «cseat 
temper,  quod  ukique  n'était  qu'un  ofteieux  mensonge , 
et  que  l'église,  qui  n'avait  jamais  été  unhenotie ,  oc 
serait  pas  plus  étemelle.  Cet  ouvrage  fut  contrefait  è 
Paris,   quelques  années   après,  par  MM.  Comte    et 
Duuoyer,   éditeurs  du  Censeur,  lie  retour  eu  Italie  , 
M.   de  Potter  s'occupa  a  compléter  son  histoire  de 
l'église,  et  lors  d'un  nouveau  voyage,  il  fit  imprimer 
i  Paris  l'Esprit  de  lfégti$o.   Dans  cet  ouvrage  .  l'au- 
teur a  eu  la  même  intention  que  dans  le  précédent; 
il  s'y  est  servi  des  mêmes  moyens  pour  atteindre  son 
but.  Son  livre  est  la   reproduction  littérale  des  fait* 
empruntés  aux  historiens  contemporains  de  IVgliee,  et 
des  opinions  puisées  dans  les  pères  :  il  cite  exacte- 
ment au  bas  de  la  page  «es  autorités ,  et  souvent  le* 
fteasagea  originaux.    Le  séjour  qu'il   fit   i  Flnrrnco 
ui  valut  l'entrée  libre  de  la  bibliothèque  da  MM.  Ric- 
ci ,  neveux  de  l'évéque  de  Pistoie.    Avec  leur  con- 
sentement, il  consacra  six  mois  d'un  travail  assidu 
è  recueillir  d'immenses  matériaux,  presque  loua  iné- 
dits ,  sur  ce  prélat,  dont  il  projetait  d'écrire  la  vie. 
C'est  en  Belgique  qu'il  la  rédigea.  Plusieurs  libraire* 
da  Paris  n'ayant  pas  osé  s'en  charger,  l'auteur  la  fit 
paraître  i  Bruxelles,  eo  18s*.  Ces  divers  ouvrages  fss- 
reut  l'occasion,  en  Italie,  de  plusieurs  écrits  de  contro- 
verse, et  notamment  de  deux  réfutations  en  for  sa* 
qui  parurent  en  i8»6.  Le  s3  janvier  iSst,  M.  de  Potier 
avait  perdu  son  père.  Cette  circonstance,  qui  avait 
été  précédée  de  quelques  démarches  du  défaut  pour 
faire  reconnaître  et  homologuer  de  vieux  titres  d* 
noblesse  par  le   gouvernement  hollandais  des  Paya- 
Bas,  fournit  au  fils  l'occasion  de  renoncer  fort*ieUe>- 
ment  à   toute  espèce  de   distinetion  et  de  titres.   Il 
eut  i   ce  sujet  une  correspondance  singulière    avec 
le  trésoiier  de  la  chambra  héraldique  de  La  Baya, 
qui  se  scandalisa  fort  de   ce  que  M.  de  Potter  ans 
opposait,  outre   les  raiions  qu'inspirent  la  justice  et 
le  sens  commun ,  l'abolition  de*  titres  et  distinction» 
par  rassemblée  constituante  de  France.  Cette  mima 
auuée  i8s5,  il  fit  imprimer,  sous  Je  voile  de  Pana* 
nyme ,  quelques  badinage*  en  vers  \  maie  les  dévota 
en   sollicitèrent  et  eo  obtinrent  la  saisie,  sous  pré* 
texte  qu'il  n'y  avait  ni  nom  d'auteur  ni  nom  d'impri- 
meur. Un  travail  nouveau  da  M.  de  Potter  ne  put  I 
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trouver  de  libraire  4ja*ea  *•  muliUot»  oe  Mai  1m 
LmtU—  i»  mmI  Pis  V.  Il  y  Mt  proa«é  que  ce  pape 
oonMÎUait  et  ordoonail  au  nom  de  Dieu  1m  persécu* 
lions  «t  Im  supplier*  dont  Chartes  IX  et  Catherine 
d«  Médicis  m  rendirent  coupables»  et  qu'il  (ut  le  vé- 
ritable auteur  de  la  Seint- Barthélémy.  L'ouï  rage  en- 
tier» tel  que  l'avait  conçu  l'auteur,  parut  bientôt  en 
Belgique  mus  un  titre  plue  développé.  Le  catéchisme 
catholique  •romain  ,  que  Ton  trouve  à  M  suite ,  dé* 
montre ,  par  des  citations  incontestables,  que  l'é- 
glise a  toujours  violenté,  tyrannisé  les  consciences 
par  Femploi  de  la  force  brutale  et  des  supplices ,  et 
que .  jusque  dans  les  derniers  temps ,  elle  témoignait 
encore  Tintentiou  d'en  agir  ainsi,  au  cm  où  Im  circon- 
stances, lui  redevenant  favorables,  le  permettraient  de 
nouveau.  Depuis  la  mort  de  son  père ,  If.  de  Potter 
s'était  établi  i  Bru  tel  les  avec  m  mère.  L'année  i8«8 
Py  vit  commencer  s*  carrière  politique ,  non  pas  pré- 
ctoémeut  malgré  lui ,  mais  du  moins  mus  qu'il  1  eût 
cherché  et  désiré.  Les  événements ,  et  la  despotique 
maladresse  du  gouvernement  hollandais ,  le  lancèrent 
sur  la  brèche  :  il  crut  ne  pM  pouvoir  reculer ,  et  de- 
voir s'y  tenir  ferme  jusqu'au  bout.  Sans  doute,  il 
eût  préféré  de  beaucoup  i.e  jamais  être  appelé  i 
jouer  de  rôle  sur  la  scène  politique  ;  mais,  obligé 
d'y  paraître ,  il  résolut  de  ne  rien  négliger,  de  ne  re- 
douter aueuu  sacrifice,  afin  que  son  intervention  fût 
utile  aux  hommn  en  général  et  à  ses  concitoyens  en 
particulier,  et  que ,  s'il  était  possible,  elle  pût  honorer 
sa  vie.  Pour  cela ,  il  prit  le  parti  de  régler  >a  conduite 
publique  sur  Im  principes  qui  avaient  réglé  sa  vie 
privée,  la  franchise  et  la  droiture,  et  l'anome  fmù 
cm  mt*  ém  ,  mèùmnm*  «m  pourrm.  Jusqu'alors  il  avait 
attaqué  dans  les  journaux,  tantôt  les  prétentions 
théocratiquM  dM  catholiques,  tantôt  le  machiavé- 
lisme du  gouvernement,  lequel  suivait  un  système 
pernicieux  de  bascule ,  et  favorisait  aujourd'hui  les 

Ebilosopbes  pour  combattre  Im  prêtres,  et  demain 
i»  prétrM  pour  écraser  Im  libéraux.   Hais  M.   de 
Potter  reconnut  la  nécessité  de  moditter  ses  aucicu* 
principes,  sur  l'obligation  qu'il  croyait  imposée  i  tout 
gouvernement,  de  réduire  a  l'impuissance  les  calholi- 
quM,  dans  l'intérêt  de  la  liberté  de  tous,  eux  seuls 
exceptés,  à  cause  de  Uur  intolérance  religieuse  ,  in- 
séparable, pensait-il,  de  l'intolérance  civile.  Il  ré- 
solut donc ,  quoique  invariablement  s  Haché  à  ses  opi- 
nions philosophiques,  de  réclamer  désormais  la  li- 
berté général»,  sens  •xrtpiian  euro**,    même  pour 
ceux  qui  révéraient  encore  la  domination ,  et  qui , 
jouissant  du  droit  commun ,  ne  seraient  néanmoins 
responsables  que*d.*s  efforts  matériels  et  illégaux  qu'ils 
seraient  pour  réaliser  d'injustes  prétentions.   Le  gou- 
vernement sentit  do  quelle  gravité  était  cette  déter- 
tnination  et  de  quelles  conséquences  importantes  elle 
le  menaçait  :  il  arrêta  M.  de  Potter  des  son  début. 
Un  article  du   Cturritr  im»  Pays-Bas,   en  faveur  de 
la    liberté  des  opiuious  et  des  cousciences,    iflém* 
pomr  Ut  jéêitiltt ,  qui ,  y  disait-on  ,  ne  sont  punissa- 
bles  devant  la    loi    que  comme    coupables  et  non 
comme  jésuites,  fut  incriminé  :  convaincu  d'avoir 
osborté  les  Belges  à  faire  trêve  à  leur  guerre  de  doc- 
trine pour  mieux  résister  i   l'ennemi   commun  ,   le 
pouvoir  arbitraire ,  lequel,  à  l'ombre  de  celle  lutte, 
usurpait  facilement  les  droits  de  tous ,  l'auteur  fut 
prévenu  •  d'avoir  voulu  senier  la  division  et  la  haine 

•  entre  les  citoyens,  et  de  1rs  avoir  excités  contre  le 

•  gouvernement.  •  M.  de  PoUer,  par  une  lettre  in- 
sérée dans  la  même  feuille,  vouait  de  déclarer  que 
l'article  lui  appartenait.  Il  fut  arrêté  le  »S  novembre 
i6s8,  interroge  et  ecroué  à  la  maison  d'arrêt  des 
Petits-Carmes,  è  Bruxelles.  Le  19  et  le  so  décem- 
bre ,  il  comparut  devant  la  cour  d'assises  ,  composée 
des  conseillers  Ortx  ,  Putseys,  Grciudl  cl  Canuaert, 
et  présidée  par  M.  K.ersmaker  :  il  était  défendu  par 
les  avocats  V»n  Meenen  et  Van  de  Weyer.  Il  de- 
manda ,  avant  l'ouverture  des  débats,  ls  publicité 
entière  de  l'audience,  la  garantie  du  jury  et  l'emploi 
de  la  langue  française,  qui  avaient  été  illégalement 
abolis  psr  des  arrêtés  royaui.  Cette  demande  fut  rc. 
fusée  par  arrêt.  Au  reste,  lf.  de  Potier  u'iguoraît 
p»   que    la  demarebe   qu'il  faisait  serait  regardée 
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comme  sédtùeate,  lévoJatJoaoeire  même,  et  déter- 
minerait m  condamnation  i  renaprisoonemvat ,  au 
lieu  de  celle  i  une  aimple  amende  que  lui  avait 
dMtinée  le  pouvoir.  Lm  débats  terminée ,  il  prononça 
un  discours  qui  ajouta  i  sou  crim».  Il  plaidait  mots» 

Îour  lui  que  pour  le  redresMmenl  de  tous  Im  griefis 
ont  se  plaignaient  les  Belges,  nommément  pour  l'a* 
bolitioii  do  toute  censure  préalable ,  la  responMbilité 
ministérielle  organisée  et  garantie  ,  le  rétablissement 
du  jury,  des  coum  raisonnables  et  humains ,  la  droit 
de  se  servir  de  la  langue  française  ,  la  liberté  de  l'en- 
seiftnement,  l'inviolabilité  des  droits  politiques,  en  un 
mot  l'exécution  franche  et  entière  de  la  loi  foudanten- 
taie  ,  jurée  par  le  rot.  Kn  vertu  d'uu  errété  de  circon- 
stance ,  porté  en  tSie  contre  les  perturbateurs  du  re- 
pos public,  M.  de  PoUer  fut  condamne  è  dix-huit  mois 
de  prison  et  mille  florins  d'amende.  Le  peuple  *  qui 
avait  été  assidu  aux  débats ,  accompagna  la  voiture 
qui  le  ramenait  en  prison,  aux  cris  de  ris*  é*  Pvtttr  I 
à  60*  /*•  mimiêtri»  !  et  au  moment  où  Ton  passa  devant 
l'hôtel  de  celui  de  la  justice ,  11.  Van  M miicii  ,  on  en 
brisa  les  vitres  i  coupe  do  pierres.  La  prison  de  H.  de 
Potter  devint  dès  lors  un  centre  d'opposition.  H  s'y 
tint  presque  journellement  des  conciliabules  où  les 
hommes  consciencieux  de  toutes  les  opinions  se  réu- 
nirent pour  discuter  les  moyens  d'arracher  la  patrie 
au  despotisme  hollandais.  Les  journaui  y  recevaient 
une  direction  et  le  mot  d'ordre.  Les  amis  de  la  liberté 
y  combinaient  leurs  efforts  pour  bâter  l'émancipation 
de  la  Belgique.  L'uuinn  dM  catholiaues  et  dM  libéraux 
se  trouvait  ainsi  conclue  par  le  fait  seul  de  leur  al- 
liance contre  le  despotisme  qui  les  écrMait  Im  uns  et 
les  autrM.  II.  de  Potter  pensa  que  le  service  le  plue 
signale  qu'on  pût  rendre  è  ses  concitoyens,  dans  cet 
eut  de  choses,  était  de  constater  ce  fait,  d'en  prendre 
acte  ,  et  de  User  la  base  sur  laquelle  il  reposait,  Im 

Srincipes  sur  lesquels  il  était  fondé  ,  et  qui  désormais 
evaient  le  rendre  immuable.  C'est  dans  celte  intention 
qu'il  publia  sa  brochure  de  l'Union  é*t  r«»W»f  u»  «I  *m 
libéraux.  L'auteur  y  professait  que  le  domaine  de  l'in- 
telligence etde  la  conscience  est  essentiellement  libre, 
illimité ,  et  au-dessus  de  toute  loi  positive  ;  que  la  loi 
Irgitim*  u'a  de  prise  que  sur  Im  actes  extérieurs  et 
roiuommés,  tel»  qu'elle  lésa  piévus;  que  le  triomphe 
de  la  vérité  doit  résulter  d'uue  lutte  intellectuelle  et 
morale  sans  entraves  aucune*,  et  qu'il  ne  peut  résulter 
que  d'elle  seule  ;  que  la  liberté  ne  mérite  ce  nom  que 
lorsqu'elle  est  égale  pour  tous,  sans  exceptions,  ni 
acceptions ,  ni  catégories  ;  que  l'équité  ,  c'est  l'égalité 
dans  I*  liberté;  quo  la  toi  ne  connaît  que  des  citoyens 
et  des  devoirs  civiques,  et  que  le  reste  ne  la  regarda 

?»as;  qu'aider  même   ses  adversaires   è   reconquérir 
eurs  droits,  c'est  travailler  au  triomphe  de  la  liberté 
générale  et  de  m  propre  liberté  ,  laquelle  ,  si  elle  était 
exclusive ,  serait  non  liberté  ,  mais  privilège  ,  oppres- 
sion, despotisme,  et  exposerait  à  des  réactions  saus  Un, 
de  manière  que  la  violf  uce  et  is  persécution  m  succé- 
deraient i  l'iullui  pour  chaque  parti  ,  chaque  opinion, 
chaque  secte;  que,  par  conséquent,  contribuer  a 
conquérir  la  liberté  de  la  presse  pour  les  philosophes 
était  aussi  avantageux  aux  catholiques,  que  d'éman- 
ciper l'enseignement  pour  les  catholiques  l'était  aux 
philosophes;  que  la  presse  philosophique  est  surtout 
redoutable  au  catholicisme  là  où  il  y  a  censure  reli- 
gieuse ,  et  l'enseignement  religieux  à  la  philosophie  li 
où  le  clergé  est  légalement  exclu  de  l'instruction  ;  que 
tout  peut  se  penser,  se  dire ,  se  publier,  s'enseigner  ; 
mais  que  rien  ne  peut  se  fmir»  do  ce  que  la  loi  défend, 
laquelle,  cependant',  ne  peut  légitimement  défendre 
que  ce  qui  viole  réellement  les  droits  d'un  individu  ou 
de  la  société;  etc.  Le  gouvernement  lit  écrire  contre 
la  nouvelle  doctrine,  qui ,  dans  le  fait ,  état  mortelle 
pour  IWbitraiie.  M.  de  Potier  ,  qui  en  était  l'apôtre, 
répondit  aux  objections ,  et  bientôt  une  nouvelle  at- 
taque ministérielle  nécessita  une  nouvelle  défense  im- 
primée.  Ces  réponses  ne  laissèrent  plus  lieu  a  répli- 
quer :  l'auteur  y  avait  rapporté  textuellement  les  ar- 
guments de  sou  adversaire  oûicicl ,  et  les  avait  réfutés 
I  un  après  l'autre  en  forme  de  dialogue.  La  doctrine 
de  \' union  réelle  de  tous  les  amis  sincères  de  la  vrai* 
liberté,  mus  distinction  des  opinion»  spéculatives,  phi- 
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lososshsqaseï  en  r^ligievjsea ,  fut  inébranlablement  fon- 
dée, et  M.  «le  Palier  aniiouoa  havlemaiit  que  cette 
doctrine,  destinée  à  faire  la  leur  du  smnsde,  délie- 
rait procureurs  du  roi  tl  gendarmes ,  canons  et  baïon- 
nette* v  ferait  pilir  1rs  ministres  et  tomber  les  rois. 
Va  an  après,  Guillaume  était  lenversé.  Les  entre* 
prises  liberticides  des  agents  du  gouvernement  hollan- 
dan  devenaient  de  plus  en  plus  audacieuse*  et  crimi- 
nelles. Dès  le  mois  d'avril  18*9 ,  II.  de  Potier  a? ait 
cherché  à  éclairer  le  roi  a  cet  égard  dans  une  brochure 
anonyme ,  intitulée  :  Mmpptl  d'un  rnôiùlrs.  En  no- 
vembre suivant,  par  sa  Lrtir*  à  DumephiU  ,  il  donnait 
de  sages  conseils  à  un  ministre  belge  sur  ses  devoirs 
dans  ces  critiques  circonstances }  et  un  mois  après , 
il  en  adressait  une  autre  au  roi  sur  le  projet  de  loi 
qu'on  venait  de  rendre  contre  la  presse,  et  sur  le 
message  royal  qui  l'accompagnait.  Ce  message  était 
le  symbole  de  l'absolutisme  ,  et  on  le  faisait  signer 
par  tout  les  fonctionnaires  publics.  M.  de  Potier  pré- 
dit au  roi  que ,  si  son  gouvernement  continuait  s 
marcher  dans  la  voie  où  il  était  entré ,  la  séparation 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  était  inévitable. 
Ouirc  ces  écrits,  el  quelques  pétition*  aui  états- 
généraux  concernant  sa  détention  ,  devenue  illégale 
depuis  l'abrogation  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il 
avait  été  condamné,  II.  de  Potier  eutre tenait  encore 
du  fond  de  sa  prison  une  correspondance  suivie  avec 
la  plupart  des  libéraux  do  la  Belgique,  et  nommément 
avec  son  ami  particulier,  II.  Tielemans,  référendaire 
au  ministère  des  affaires  étrangères  à  La  Hâve.  Cette 
dernière  correspondance  donna  lieu,  en  janvier  tSâo, 
à  un  projet  d'association  très  étendu ,  tendant  à  réali- 
ser en  fort  peu  de  temps ,  et  a  appliquer  pratique- 
ment les  principes  écrits  dans  la  loi  fondamentale  des 
Pays-Bas ,  sinon  contre  ,  du  moins  malgré  le  gouver- 
nonicnt,  qui  travaillait  ouvertement  à  démolir  cette 
loi  pièce  •  pièce.  Le  projet  que  M.  de  Potter  Ht  paraî- 
tre dans  les  journaux,  et  qu'il  signa,  fut  aussitôt  incri- 
miné :  tous  ses  papiers  furent  saisis  dans  sa  prison  ,  et 
lui-même  fut  nus  au  secret  le  plus  rigoureux  pendant 
sis  semaines.  Par  suite  de  la  correspondance  citée  plus 
haut,  M.  Tielemans  fut  aussi  arrêté,  ainsi  que  II.  Bar- 
tels,  éditeur  du  Catheliqu* ,  journal  de  (vattd,  et  les  im- 
primeurs du  CiMin  m?  rfrt  Pots-fis»,  du  Btlg*  et  du  Ca- 
tiwUau*.  Il  ne  s'agissait  do  rieu  moins  d«u«  le  principe 
t\u*>  de  faire  déclarer  qu'il  y  avait  complot  tendant  à 
renverser  le  gouvernement ,  et  par  conséquent  de 
faire  condamner  les  accusés  à  la  peine  de  mort.  La 
crainte  de  mouvements  populaires  en  leur  faveur  lit 
qu'on  se  contenta  d'établir  la  proposition  non  agréée 
de  ce  complot,  et  l'on  condamna  alors  M.  de  Potter  i 
huit  années  de  bannissement,  et  à  être,  s  sou  retour, 
pendant  autant  de  temps  ,  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police.  MM.  Tielemans  et  Bartels  furent  con- 
damnés i  sept  ans  de  la  même  peine,  et  l'on  eu  ap- 
pliqua cinq  à  l'imprimeur  du  CatUoliqm*.  MM.  de  Pot- 
ter, Tielemans  et  Barlels  avaient  eu  pour  défenseurs 
MM.  Van  Meeneu ,  Gendebien ,  Van  de  Weycr,  Blar- 
gnies  et  Degautond,  et  pour  juges  MM.  Meynaerts, 
président;  Caunaert,  Laubry,  Greindl  et  de  Itoovere, 
conseillers.  Le  gouvernement  eut  le  tort  grave  de  pu- 
blier non  seulement  I*  partie  politique  de  la  corres- 
pondance de  MM.  de  Potier  et  Tielemans,  laquelle 
avait  fait  le  fond  du  procès ,  mais  encore  ce  qu'elle 
renfermait  de  plus  privé,  de  plus  intime,  en  un  mot 
la  correspondance  entière.  Cette  violation  infâme  du 
secret  des  lettres,  du  serret  de  plusieurs  familles ,  des 
épauchcmtnt*  de  la  confiance  et  de  l'amitié,  violation 
du  reste  qui  ne  produisit  rien  qu'on  pût  sérieusement 
reprocher  aux  condamnés  ,  souleva  l'indignation  pu* 
bln|ue  ,  et  porta  un  coup  décisif  Bu  despotisme  immo- 
ral des  Nassau  en  Belgique.  C'est  à  cette  occasion ,  et 
surtout  à  celle  des  calomnies  sous  lesquelles  les  séides 
du  ministère  avaient  cherché  à  perdre  à  jamai«  M.  de 
Polter,  qu'il  publia  sa  I.tllrt  à  V.  Sylvain  Fan  de 
tVrjer.  Les  bannis  s'adressèrent  au  gouvernement 
français  pour  en  obtenir  le  droit  d'asile:  M.  de  Poli- 
gnec  le  leur  refusa.  Ils  furent  envoyés  eu  Suisse  par  les 
provinces  ihènaues  de  fruste.  La  Prune  les  repoussa, 
et,  sous  escorte  de  gendarmerie,  les  renvoya  en  Bel- 
gique ,  où  ils  furent  retrnus  dans  le  misérable  village 
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de  Vaels ,  eree  des  gendarmes  pont  surveillants ,  pen- 
dant prés  de  deux  mois.  Leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants  avaient  pris  les  devanls  pour  pouvoir  voyager  de 
coneert  arec  eux;  mais  la  Prime  les  repoussa  égale-  I 
ment  en  les  faisant  accompagner  par  des  sbires.  Enfin 
les  papiers  des  condamnés  étant  en  régit. ,  et  la  revota* 
t  on  française  de  i83o  les  ayant  fait  presser  leur  départ 
de  peur  d'être  forcément  retenus  en  Belgique  par  le 
gouvernement,  qui  craignait  par-dessus  toute  chose 
qu'ils  n'allassent  habiter  Paris,  ils  traversèrent  la  Prusse 
du  Rhin,  du  t  au  4  août,  toujours  surveillés  par  la 
gendarmerie,  et  arrivèrent  a  Mayence.  Là,  rettevenos 
maîtres  d'eux-mêmes,  et  obligés  seulement  de  ne  pas 
s'arrêter,  Ils  se  dirigèrent  sur  Strasbourg ,  d'où  ils  se 
rendirent  a  Paris.  Ils  y  furent  reçus  Comme  ils  méritaient 
de  l'être  :  M.  de  Potter  particulièrement  fut  accueilli  et 
fêlé  de  manière  à  lui  témoigner  la  haute  estime  quVm 
avait  en  France  pour  son  patriotisme ,  son  courage  et 
sou  savoir.  De  Paris  ,  il  adressa  une  nouvelle  lettre  au 
roi  des  Pays-Baj  ,  le  >4  août,  jour  de  sa  fête ,  pour  le 
presser  de  déclarer  an  plus  tôt  la  séparation  admi- 
nistrative et  parlementaire  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande,  si  S.  M.  ne  voulait,  disait-il,  que  la  force 
des  choses  et  la  volonté  des  Belges  ne  l'opérassent  sans 
Ini  et  malgré  lui.  Le  lendemain ,  la  révolution  éclata 
a  Bruxelles  :  le  roi  en  reçut  la  nouvelle  en  même  temps 
quo  la  lettre  de  M.  de  Potter.  Les  amis  de  celui-ci 
étaient  devenus  les  chefs  de  la  révolution  belge  :  ce- 
pendant il  fut  plusieurs  semaines  sans  en  recevoir  de 
nouvelles,  malgré  ses  demandes  réitérées,  désirant 
aussi  recevoir  des  instructions  sor  ce  qu'il  pourrait 
faire  pour  le  service  de  sa  patrie ,  et  sur  la  question 
si  importante  pour  lui  et  peut-être  pour  la  Belgique  , 
de  savoir  s'il  serait  convenable  et  utile  qu'il  y  re- 
tournât malgré  sa  condamnation.  Tl  était  «Tailleur» 
journellement  consulté  par  des  compatriotes  qui  vou- 
laient partir  pour  Bruxelles  ,  qui  lui  demandaient 
des  secours ,  el  il  ne  savait  quelle  réponse  faire.  H 
chercha  alors  à  se  mettre  -n  communication  direct- 
avec  le  gouvernement  français  sur  des  intérêts  qui 
devaient  toucher  beaucoup  ce  dentier;  mais  ce  fut 
«ans  résultat.  Ses  amis  de  Bruxelles  lui  écrivirent 
enfin  ,  mais  pour  lui  dire  de  rester  dans  une  complète 
inaction;  que  son  retour  dsns  sa  patrie  serait  une  dé- 
claration de  guerre  a.  la  Hollande,  ce  qu'ils  voulaient 
éviter  :  que  son  apparition  serait  le  signal  d'une  révo- 
lution complète  ,  et  qu'ils  ne  voulaient  que  des  con- 
cession* lèpalemen  t  sollicitées  ,  des  négociations  sur  un 
changement  de  système,  uue  espèce  d>-  réforme  dans  la 
marche  jusqu'alors  suivie,  et  pour  commencer  IVuvre, 
un  accord  avec  le  roi.  Plus  tard,  on  put  s'apercevoir  que, 
leurs  négociations  avec  la  Hollande  ayant  échoué ,  ils 
roulaient  éventuellement  l'incorporation  de  la  Belgique 
à  la  France ,  avec  laquelle  ils  traitaient  depuis  long- 
temps à  cet  effet;  mats  la  France,  ne  se  croyant  pas 
prête  pour  faire  et  soutenir  celte  conquête  ,  ordonnait 
aux  tient  à  Bruxelles  d'étouffer  la  révolution  et  de  re- 
mettre la  partie.  Vers  la  fin  de  septembre,  M.  de  Pot- 
ter se  rendit  &  Lille  pour  y  recevoir  sa  mère  qui  ve- 
nait habiter  avec  lui  i  Paris.  Il  y  trouva,  ainsi  qu'A 
Vsleuciennes,  presque  tous  les  chefs  du  mouvement 
belge,  lesquels  avaient  pris  la  fuite  i  l'approche 
des  Hollandais.  Mais  le  peuple  vainquit  :  la  guerre 
étant  ainsi  allumée  et  la  révolution  flagrante ,  M.  de 
Potter  fut  rappelé  à  Bruxelles.  Il  fut  adjoint  aussi- 
tôt au  gouvernement  provisoire.  Mais  il  s'aperçut 
promptement  que  ce  corps  ,  déli Itérant  plutôt  qu'agis- 
sant, ne  prendrait  jamais  Pnltitude  et  les  mesures 
révolutionnaires  voulues,  selon  lui,  par  l'époque  et 
les  circonstances.  Il  essaya  alors  de  le  dominer;  mais 
il  eut  contre  lui  la  majorité  de  ses  collègues.  Tl 
sentait  qu'il  aurait  fallu  à  la  Belgique  un  pouvoir 
fort  et  non  partagé.  Il  se  sentait  le  courage  d'en  as- 
su  mer  sur  sa  tête  la  responsabilité  m  cria  tCil  été  pet- 
ttb!«.  Mais  ses  collègues  étaient ,  pour  la  plupart ,  ses 
anciens  amis ,  ses  défenseurs  lors  de  t^»  procès  poli- 
tiques ,  ceux  en  un  mot  qui  avaient  fait  jusqu'alors  de 
l'opposition  avec  lui  et  comme  lui  :  tous  jouiraient  en 
outre  d'une  réputation  excellente  d'hommes  honora- 
bles et  probes  { il  n'y  avait  ni  ne  pouvait  y  avoir  en 
Belgique  de  réputation  d'hommes  d'état  ).  Cherchera 
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tas  «oui v  du  pouvoir*  eu  qui  y  avaient  appelé  M.  de 
Botter,  e^ût  été  se  charger  d'une  apparence  d'ingra- 
titude et d'ambition  qui,  en  un  instant,  lui  eût  fait 
perdre  toute  ne  popularité ,  M  seule  force ,  ton  unique 
moyen  pour  faire  un  peu  de  bien.  If-  de  Potter  devait 
pourtant  ou  tacher  d'éloigner  ses  collègue*  ou  M  reti- 
rer ;  c^eet  ce  deroier  parU  qu'il  choisit.   11  t'y  décida 
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c  d'autant  moioe  de  regret ,  qu'il  pensait  que  la 
France  se  montrait  UMjt*è-Cait  au-dessous  du  rôle  que 
M  position  et  ses  intérêts  l'obligeaient  de  Jouer  dâiis 
ce  grand  drame  politique.  11  eroyait  qu'elle  n'avait 
d'autre  moyeu  d'arracher  la  Belgique  a  l'Angleterre 
que  de  protéger  sou  indépendance  aous  un  gou- 
vasuemeut  indigène.  Mais  la  France  n'en  agiaaait  pas 
tout-à-fait  ainsi.  Fort  heureusement  pour  la  Belgi- 
que, l'Angleterre  ne  pouvait  non  plus  enlever  ce  pays 
au  danger  d'être  conquit  par  la  France  que  par  le 
crème  procédé.  (Test  de  ce  dernier  pays  qu'où  Ut,  au 
cutstraire ,  i  M.  de  Potter,  la  proposition  de  favoriser 
le  retour  du  priuce  d'Orange  ,  roi  sans  avenir,  lui  di- 
sait-on ,  et  par  conséquent  le  plus  convenable  à  la 
France,  encore  ferrée,  comme  Ta  dit  depuis  II.  Tbiers, 
d'ajourner  ta  conquête  de  la  Belgique.  L'Angleterre  ne 
ae  montrait  pas  plus  éclairée  sur  ses  vrais  intérêts  ,  et 
laissait  parler  une  ambition  plus  pressée  encore  que 
celle  de  sa  rivale ,  qu'elle  appelait  son  alliée.  M.  de 
Potter  ne  voyait  dans  sa  patrie  que  des  monarchistes 
qui  cherchaient  pour  leur  monarchie  des  relation»  avec 
les  maisons  régnantes ,  et  par  ces  relations  des  dé* 
bouchés  aux  produits  belges  ;  par  conséquent  des  gens 
tout  disposés  i  donner  dans  tous  les  pièges  que  l'An* 
gleterre  et  la  Prance  tendraient  i  leur  politique  de 
comptoir  et  d'atelier.  Lui ,  au  contraire ,  voulait  la 
déchéance  immédiate  des  Nassau,  l'indépendance  non 
mendiée  de  la  Belgique ,  et  l'institution  d'une  forme 
de  gouvernement  républicain  ,  sous  la  protection 
aussi  nécessaire  qu'indéclinable  de  U  France.  Selon 
lui ,  le  congrès  national  était  appelé ,  non  pour  éta- 
blir ces  choses  qu'il  n'aurait  jamais  établies ,  mais 
Eour  les  ratilier  après  les  avoir  trouvées  fondera  par 
t  gouvernement  révolutionnaire  ;  et  par  rrpmeiique , 
M.  de  Potter  entendait  non  pas  le  changement  de 
quelque»  noms  et  de  quelques  formes  goueeru*men- 
taies,  mais,  autant  que  possible,  la  suppression  de 
tout  gouvernement;  c'est  à  dire  la  liberté  la  plus 
large,  rendue  réellement  aui  individus,  aui  familles, 
aux  communes  et  aux  provinces,  *t  par  ce  moyen 
la  réduction  de  moitié  des  charges  de  l'état ,  réduc- 
tion tout  entière  au  prollt  des  d esses  inférieures  t 
l'élection  par  suflrage  universel  de  tous  les  fonction- 
naires ,  de  toutes  les  magistratures  législatives ,  judi- 
ciaires et  administratives;  et  la  déclaration  solennelle 
et  fortement  garantie  que  désormais  la  loi ,  stricte* 
ment  bornée  aux  actes  extérieurs  et  matériels  de  la 
vie,  serait  sans  pouvoir  et  sans  force  sur  les  facultés 
essentiellement  libres  de  l'homme ,  celles  de  penser, 
de  croire  et  de  manifester  sa  croyance,  de  parler, 
d'écrire ,  d'enseigner  et  de  s'associer.  Dans  cette  re- 
publique ,  toutes  les  fonctions  devaient  nécessaire- 
ment être  temporaires.  M.  de  Potier  désirait  vive» 
ment  que  celle  de  chef  du  pouvoir  exécutif  le  fût  éga- 
lement. Mais  sur  cette  question,  comme  sur  bien 
d'autre»,  il  était,  simple  agent  du  peuple,  prêt  à 
se  soumettre  è  sa  volonté.  Seulement ,  ne  voyant 
d'autre  nio>en  de  clore  la  révolution  belge  que  par 
le  rappel  du  prince  d'Orange ,  la  réunion  pure  et 
simple  a  la  France,  ou  la  république,  il  déclara  qu'il 
ne  coopérerait  activement  qu'au  triomphe  de  celte 
troisième  combinaison ,  laquelle  ,  abstraction  faite  de 
ses  principes,  de  ses  convictions  et  de  ses  mœurs  ré- 
publicaines ,  lui  paraissait  la  seule  propre  pour  éviter 
la  perte  de  l'indépendance  de  la  Belgique  ou  la  contre- 
révolution.  Bien  n'aurait  pu  lui  faire  signer  le  retour 
de  la  famille  déchue,  ou  sa  soumission  i  un  nouveau 
maître.  Ses  collègues ,  saos  prendre  de  détermination 
positive  i  cet  égard,  s'en  remirent  aux  événements  et 
au  congrès ,  entre  les  mains  duquel  ils  déposèrent 
leurs  pouvoirs.  Il»  furent  ronnrmés.  U .  de  Potter  saisit 
le  moment,  et,  sans  rien  rendre  au  congrès  dont  U 
n'avait  rien  reçu,  il  auuonra  au  peuple  qu'il  se  relirait. 
Attaqué  avre  arharacment  par  les  envieux,  par  ses  en- 


i  nemss,  et  surtout  par  sas  anciens  amis;  calomnié  tue* 

3ue  par  ses  collègues ,  il  fit  l'apologie  de  sa  conduite 
ans  une  lettre  a  ses  concitoyens  :  elle  eut  un  grand 
succès,  II  y  démontre  que  Vos  circonstances  et  les 
hommes  une  fois  donnés ,  il  n'avait  pu  ni  dû  agir  que 
!  comme  U  l'avait  fait.  Ainsi  qju'il  l'avait  prédit*  le 
congrès  fut  au-dessous  de  sa  mission.  Cette  assemblée 
s'en  remit  aussi  aux  événements,  et  ces  événements  , 
ce  furent  l' s  puissances  étrangères  qui  les  imposèrent. 
Dès  lors  la  Belgique  fnt  effacée  comme  état  indépen- 
dant. La  congrès  avait  décrété  la  forme  monarchique, 
Suoique  les  Belges  n'eussent  point  ebea  eux  de  candi- 
at  pour  le  trône  héréditaire.  Il  fallait  donc  quêter  un 
candidat  à  l'étranger,  et  par  conséquent  ne  pas  trou- 
ver mauvais  que  l'étranger  ae  tnélit  d'une  affaire  qui 
devenait  ainsi  la  sienne  en  partie.  Ce  fut  le  commen- 
cement du  règne  de  Sa  diplomatie  et  la  mort  de  la  ré- 
volution belge.  Ayant  échoué  dans  toutes  ses  élections 
de  rois,  at  nommément  dans  celle  du  duc  de  Ne- 
mours, que  M.  de  Potter  croit  avoir  été  imposée  par 
la  France ,  mais  qu'elle  avait  résolu  de  ne  point  ae* 
eepter  |  l'assemblée  des  représentants  de  la  nation  était 
peidue  dans  l'opinion  publique  et  le  gouvernement 
provisoire  détrôné.  M.  de  Potter  crut  alors  devoir  faire 
une  dernière  tentative  pour  relever  la  cause  populaire 
et  sa  patrie.  Il  forma  une  association  patrioUque  dont 
le  but  avoué  était  de  maintenir  les  deux  décisions  du 
congrès,  celle  de  l'indépendance  et  celle  de  l'exclusion 
des  Nassau  ,  aux  dépens  de  la  décision  concernant  le 
principe  monarchique  héréditaire  :  de  mettre  tout  en 
enivre  et  de  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour 
obtenir  la  révocation  de  celte  dernière  ,  comme  seul 
niojen  de  rendre  irrévocables  les  deux  antres.  Lui  et 
ses  adhérents ,  i  l'aide  des  événements  récents ,  des 
embarras  inextricables  dans  lesquels  s'était  mis  le 
gouvernement,  et  de  la  misère  publique,  qu'un  provi- 
soire perpétuel  allait  porter  à  sou  comble,  avaient 
prouvé  eu  peuple  qu'un  -gouvernement  indigène ,  et 

Car  conséquent  républicain ,  était  le  seul  pour  l'éta- 
lissemrut  duquel  ou  pouvait  repousser  tout  concours 
étranger:  le  seul,  par  conséquent ,  qu'il  ne  dépendait 
que  des  Belges  d'établir  tout  de  suite,  comme  ils  ('enten- 
daient, et  efficacement,  lb  étaient  sur  le  point  de  réus- 
sir quand  le  gouvernement  provisoire  expirant  trompa 
la  peuple  sur  leur»  vues,  et  le  congrès  sur  leur  patrio- 
tisme desintéressé.  La  police  suscita  et  paya,  à  ce  que 
pense  M.  de  Potter,  une  émeute  populaire  contre  eux, 
et  il  fut  personnellement  forcé  de  prendre  la  fuite  pour 
ne  pas  en  être  la  victime.  Paris  devint  une  seconde 
fois  son  asile  et  celui  de  sa  famille.  11  y  vit  dans 
une  retraite  presque  absolue ,  s'occupent,  en  quelque 
sorte  esclusivemeiit ,  i  rédiger  les  précieux  docu- 
ments qu'il  a  recueillis  pour  la  seconde  édition  de  son 
Histoire  générale  de  l'églit*  ,  dont  les  deux  premiers 
volumes  seront  entièrement  refondus  et  doublés,  et  les 
six  autres  considérablement  augmentés.  M.  de  Potter 
a  publié  :  i*  Contidérotient  tur  l'histoire  dtt  principaux 
renfiles ,  dtpnit  li$  apMret  jutqu'aa  grand  tchitme  entre 
Ut  grert  et  ht  letint,  Bruxelles,  1616  ,  s  vol  in-8*; 
s"  Etprit  de  Vrglite ,  ou  rentidérathne  philotephiauet  et 
potitiquet  tur  t'kitloire  det  fonciUt  et  det  paptt  ,  dopait 
Ckarttmagne  jutou'à  no»  jour*,  Paris,  1811,  6  volumes 
in-S*.  Cet  ouvrage ,  joint  aux  deux  volumes  sur  l'his- 
toire des  premiers  conciles,  se  vendit  sous  le  titre 
commun  de  l 'Etprit  de  l'cglUe,  ou  contidirationt  pki- 
loeophiquet  et  politique»  %ur  tf histoire  de»  concile»  et  de» 
pape»%  depuit  Ut  apàtret  jutqu'a  not  jourt ,  Paris,  i8si, 
8  voi.  in- 8»;  3*  Vie  dt  Sri  pion  d*  Ricci,  éeéquede  Putois 
et  Prate,  Buxelles ,  i8s&,  a  vol.  in-8*;  s*  édition , 
Bruxelles,  i8s6,  5  vol.  m-i8.  Cet  ouvrage  fut  contre- 
fait i  Paris ,  sous  ce  titre  :  M 4m.  ire»  4*  Sripien  de  fli>- 
ci ,  etc. ,  Paris  i8s< ,  4  vol.  in-8*.  L'éditeur  parisien  y 
avait  fait  de  nombreuses  coupures  que  II.  de  Potter 
publia  sous  le  titre  du  n*  S  ;  4*  Saint  Napoléon  au  para- 
dit  el  «a  exil,  peinte»  avec  des  motet,  tuieU  d'eue  épitre  au 
diable,  Paris  (Bruxelles),  i8a«> ,  i  vol.  in-u.  Une  se- 
conde édition  parut  en  1817  :  5*  Extraits  dm  Im  ses  dt 
Scipion  dm  AiVri,  ou  Supplément  contenant  tout  Ut  re- 
tronehoment»  exigé»  pmr  la  police  fronçait*  dont  la  con- 
trefaçon faite  à  Périt,  Bruxelles,  i8»6  ,  in-8*  ;  6*  Epitrt 
à  toint  Pierre  ,  tuieie  de  notet  rentman'  Ut  faite  Ut  plut 
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imputant»  é$  l'histoire  des  pape»,  Bruxelles,  1816,  1 
vol.  in-i  t  ;  7*  Lettres  de  saint  Pu  F  sur  les  affaires  reli- 
gieutes  de  ton  temp*  en  France  ,  adressées  k  Charles  IX, 
Catherin*  do  Médias ,  etc. ,  Par»,  18 «6.  Ce  n'était , 
comme  on  Ta  dit ,  qu'une  partie  de  l'ouvrage  entier  . 
gui  parut  peu  «près  tous  ce  titre  :  8*  Lotiras  dm  saint 
Pie  F  sar  les  affaires  religieuses  au  wr  tenuM  en  France, 
suieiat  d'un  catéchisme  cathotique-romain ,  comprenant  Im 
législation  pénale  ecclésiastique  en  matière  u?hérém  , 
Bruxelles  ,  18*7,  1  vol.  in-8*:  9*  Bapport  d'un  minûtre 
ami  de  $a  patrie  et  peu  attaché  à  $on  porte-feuille ,  «m 
roi  des  Payt-Bat,  tmr  la  disposition  actuelle  de»  esprits 
et  ta  situation  de*  choses  en  Belgique,  Bruxelles,  avril 
1819  ,  in-80  ;  10*  Union  dot  catholique»  et  de*  libéraux  t 
Bruiellea,  juin  18*9,  in-8*.  La  aeconde  édition  pa- 
rut le  moi»  suivant  ;  1 1*  Réponse  k  quelques  abjection» , 
on  écSairchê*mant$  sur  la  question  catholique  dan»  le* 
Pays-Bas,  Bruxelles,  l4  juillet  18*9,  in-8*;  t*°  Dernier 
mot  à  l'anonyme  de  Gond  sur  l'union  de»  catholique*  et 
de*  libéraux  dans  le*  Pays-Bas,  Bruxelles,  10  août  18x9, 
iu-8»;  i3*  Ultre  de  Vémophile  k  M.  Fan  Gobboltchtoy 
sur  le*  garantie*  d*  la  liberté  de*  Belge*  à  l'époque  de 
l'ourerture  d*  la  teuton  de»  ttatt-généraux,  i8*q-i83o  , 
Bruxelles  ,  novembre  1899  ,  in-9*;  i4*  Lettre  de  Démo- 
philo  am  roi  *ur  Io  nouveau  projet  do  loi  contre  la  prtue , 
et  le  massage  royal  qui  t 'accompagne,  Bruxelles ,  décera- 
bre  1819,  in-8»;  ifi«  Lettre  dohf.de  Potier  k  M.  Sylvain. 
Fan  do  rVoyor,  précédée  d'un  aoant-propo»  do  l'éditeur , 
Bruxelles ,  mars  i8éo  ;  16*  Lettre  k  me»  concitoyen*  , 
Bruxelles,  »5  novembre  18J0,  in-8».  Il  y  eut  deux 
éditions  an  quinxe  jours.  17*  De  la  révolution  k  faire 
d'après  l'expérience  de*  révolutions  avortée»,  Paris,  dé- 
cembre i83 1 ,  in-8*. 

POUILLET  (CtâODi-SiRVAis-NATRus).  Cest  seule» 
meut  par  leurs  travaui  que  la  plupart  des  personnes 
qui  cultiveut  les  sciences  se  révèlent  i  leurs  conci- 
toyens. Leur  vie  est  rarement  fertile  en  événements, 
et  le  biographe  n'a  pour  le»  faire  connaître  d'autre 
moyen  que  l'exposé  des  résultats  de  leurs  teilles  la- 
borieuses. Cest  le  cas  où  noue  nous  trouvons  pour 
IM.  Pouillet,  et,  quelque  grande  que  soit  la  réputation 
méritée  dont  il  jouit,  noua  nous  trouvons  obligés  de 
nous  borner,  sur  son  compte ,  i  une  sécbe  nomen- 
clature de  découvertes  importantes  dont  il  a  enrichi 
la  science  et  des  diverses  fonctions  qu'il  a  été  appelé 
&  remplir.  Né  i  Cutanée,  près  Baume-les-Dames,  dé- 
partement du  Doubs ,  le  16  février  1791 ,  U.  Pouillet 
entra,  eu  1811,  i  l'école  normale,  où  il  remplit  plus 
tard ,  et  successivement,  les  fonctions  de  répétiteur  et 
de  maître   de  conférences  pour  les  sciences  mathé- 
matiques. Alors  déjà  il  était  professeur  de  physique 
au  collège  de  Bourbon.  Cette  même  année,  il  fut 
nommé  professeur  suppléant  pour  les  sciences  physi- 
ques i  la  faculté  des  sciences,  et,  quelques  année* 
après,  professeur  en  titre.  En  1817,  Bf.  Pouillet  fut 
chargé  d'enseigner  la  ph>sique  et  la  chimie  au  duc  de 
Chartres,  aujourd'hui  duc  d'Orléans.  11  remplit  encore 
maintenant  les  mêmes  fonctions  auprès  des  jeunes 
frères  de  ce  prince.  En  18S9,  il  obtint  le  litre  de  sous- 
directeur  du  Conservatoire  des  art»  et  métiers,  où  il 
occupe  en  même  temps  la  ebaire  de  physique.  En 
i83i,  par  suite  de  la  démission  de  M.  Dutong,  Paca- 
demie  des  sciences  désigna  M.  Pouillet  pour  la  chaire 
de  physique  à  l'école  polytechnique  :  mai»  des  raisons 
de  sauté  lui  tirent  donner  sa  démission  dès  qu'il  eut 
terminé  les  cours.  A  la  Ou  de  la  mime  année ,  la  place 
de  directeur  du  Couservatoire  des  arts  et  métiers  étant 
devenue  vacante,  M.  Pouillet  fut  designé   pour  la 
remplir  eu  qualité  de  professeur  administrateur.  Il  a 
auaM ,  pendant  plusieurs  années,  professé  la  physique 
à  l'alhenée  de  Paris.  Enfin  deux  vacance»  successives 
dans  la  section  de  physique  de  l'académie  des  science» 
ont  fait  porter  deux  ibis  M.  Pouillet  sur  la  liste  des 
candidats ,  et  le  petit  nombre  de  voix  qui  lui  a  man- 
qué chaque  fois  pour  obtenir  la  majorité  prouve  la 
haute  estime  que  l'académie  fait  de  ses  travaux.  Dans 
la  seconde  candidature ,  où  M.  Pouillet  était  en  con- 
currence aTec  M.  Becquerel,  les  voix  se  partagèrent 
également  entre  eui  ;  à  la  séance  suivante ,  M.  Bec- 
querel l'emporta  à    la    majorité  d'une  voix.  Voici 
U  liste  sommaire  des  travaux  de  M.  Pouillet  :  i*  Mé- 


moire sur  io*  anneaux  esters*  qmi  te  forment  pmr  t» 
refseseion  do  la  lumière  k  la  tecond*  surface  do»  tome» 
épaisses ,  et  sur  un  nouveau  phénomène  qm  s'y  rapporte, 
lu  i  l'académie  des  sciences,  le  »6  janvier  18 i«.  v'  Am~ 
anl«s  de  chimie  et  de  physique  ,  t.  I ,  p.  87.  )  Il  résulte 
des  expériences  consignées  dans  ce  mémoire  qerfl 
existe  un  rapport  remarquable  entre  lea  causée  de  1» 
dilïrection  et  la  doubla  réflexion  qui  sert  de  base  à  la> 
théorie  de  Newton.  %•  (avec  M.  Biot  )  plusieurs  Mémo* 
r*s  »mr  Im  diffraction  de  te  lumière.  Ces  mémoires,  ta»  à 
l'académie  des  sciences  on  1817,  n'ont  point  été  pu- 
bliés. Ils  ont  pour  objet  U  détermination  expérii 


taie  de*  lois  que  suivent  les  bandée  diffraclée*  daoo  di- 
vers milieux.  8*  Mémoire  sur  de  nouveaux  phénomène*  do- 
production  de  chaleur ,  lu  i  l'académie  des  science» ,  le- 
st avril  i8aa.  \Annales  de  chimie,  t.  XX,  p.  i4i«)  Ce 
mémoire  a  pour  objet  do  démontrer  que  Faction  mo- 
léculaire qui  s'exerce  entre  un  solide  et  un  liquide  è 
l'instant  du  contaot  est  toujours  accompagnée  d*uo  dé- 
gagement de  calorique  qui  détermine,  dans  les  règne» 
animal  et  végétal ,  des  combinaisons  chimique»  dont 
l'accomplissement  serait  impossible  sans  cette  produc- 
tion de  chaleur.  4*  Premier  mémoire  sur  les  pkénomima* 
électro-magnétique»  %  lu  h  l'académie  de»  sciences,  Io 
19  août  l8sa.  (Annale»  de  chimie  ,  t.  XXI,  p.  77-)  Le» 
nombreuses  expériences  que  contient  ce  mémoire  pré- 
sentent une  analyse  nouvelle  de  l'action  composée  qui 
s'exerce  antre  les  aimants  et  les  courants.  5*  Meuuvtrm 
sur  la  chaleur  sef  air»,  lu  è  l'académie  des  sciences  ,  Io 
9  août  1894.  Le  principal  résultat  de  ce  travail  eet  tu 
détermination  précise  de  la  quantité  de  chaleur  que  t» 
soleil  verse  sur  le  sol ,  à  Pans ,  dans  un  tempe  donné, 
soit  &  midi,  soit  aux  différentes  heures  du  jour.  (*  Prv- 
mier  mémoire  sur  l'électricité  do»  /faute»  élastiques  et  our 
l'origine  do  l'etottricité  do  l'atmosphère ,  lu  i  l'académie 
des  sciences,  le  io  mai  1816.  (Annale*  do  chimie), 
t.  XXXV,  p.  4oi.)  7*  Deuxième  mémoire  sur  t'éloctriciU 
de  t'otmoëfthire  ,  lu  à  l'académie  des  sciences ,  le  4 
juillet  181a.  (Annota*  de  chimie ,  U  XXXVI  ,  p.  1.)  Lea 
résultat»  contenus  dans  ces  deux  mémoires  conduisent 
i  cette  conséquence ,  que levaporation  qui  a  lieu  son* 
cetse  h  la  surface  des  continents  et  des  mers* est  uoe 
des  sources  de  l'électricité  atmosphérique  ,  parce  que 
les  eaux  qui  s'évaporent  tiennent  toujours  eu  dissolu-» 
tion  des  substances  étrangères,  et  que  la  végétation  cet 
aussi  très  probablement  une  autre  source  d'électricité 
atmosphérique.  8*  Deuxième  mémoire  sur  le»  phénomène» 
étectro-mogniUqve* ,  tu  i  l'académie  des  sciences ,  eu 
août  1817.  Les  expériences  contenues  dans  ce  mé- 
moire ont  pleinement  confirmé  la  théorie  générale  de 
l'électro-magnétisme  imaginée  par  U.  Ampère.  9*  Mé- 
moire sur  ta  mesure  des  courants  thermo-électriques ,  et 
sur  un  nouveau  moyen  de  déterminer  l'intensité  magnéti- 
que de  la  terre,  lu  à  l'académie  des  sciences,  le  18 
aoflt  1898  :  10*  Mémoire  sur  la*  attractions  et  répulsion» 
apparentés  es*  corps  échauffés ,  et  sur  la  vitesse  avoe  le- 
quille  te  transmet  la  chaleur  dans  le»  divers**  subolancts, 
lu  i  l'académie  de»  science»,  eu  février  1819.  Il  résulte 
de  quelques  unes  des  expériences  décrites  dans  ce  mé- 
moire que  lea  mouvements  attractifs  et  répulsifs  qu'on 
remarque  daus  uue  aiguille  très  légère,  suspendue  par 
un  cheveu  où  un  Hl  de  soie ,  lorsqu'on  eu  approche 
un  corps  dont  la  température  est  différente  de  celle  du 
milieu  environnant,  sont  dus  uniquement  aux  cou- 
rants d'air  produits  même  dans  le  vide  des  meilleures 
machines  pneumatiques,   il*  Mémoire  *ur  le»  tempéra- 
ture* auxquelles  diverses  substances  perdent  loutjs  pro- 
priété* magnétiques  ,  et  sur  un  rapport  qui  eembte'oxtster 
entre  les  appétences  magnétiques  de  ces  *ub*tanc*s  et  la 
nombre  de»  atomes  qui  le*  composent ,  lu  par  extrait  i 
l'académie  des  sciences,  eu  février  18*9.  Ce  mémoire, 
dont  le  titre  suffit  pour  en  faire  connaître  la  nature , 
renferme  une  seconde  partie,  dans  laquelle  M.  Pouil- 
let s'est  proposé  de  déterminer   les  divers  degrés  de 
cnudensetiou  que  peuvent  éprouver  les  gaa  et  lea  au- 
tres corps  non  métalliques,  soit  quand  Ils  se  dissolvent 
dan»  le»  liquides,»oit  quand  ils  entrent  comme  éléments 
dau»  diverses  combinaisons  chimique»,    is*  Mémoire 
sur  l'évaluation  des  haute»  températures  m  degré*  du 
thermomètre  à  air,  lu  i  l'académie  des  sciences ,  le  16 
j  mars  1819.  Les  expériences  décrites  dans  ce  mémoire 
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ont  été  laites  avec  tut  nouveau  tbermoroètre  à  air  de 
l'invention  de  l'auteur,  Enfin  M.  Pouillet  a  publié  uu 
Traité  de  phytitu»  tt  4a  météoratogiout ,  Pari»,  i8*5- 
»8Jo,  a  vol.  in-6*,  en  quatre  parties;  une  deuxième 
édition  a  paru  en  i&3«. 

POC1LLY  fi*»n -Sinon  Ltvxsova  de),  fils  d'un  ma. 
gjistrat  estimé,  naquit  à  Reims,  le  8  mai  1734.  Son 
père  ,  qu'il  ue  conserva  que  jusqu'à  l'âge  de  seise  ans, 
et  ses  deux  oncles ,  également  instruits ,  prireut  un 
grand  soin  de  son  éducation.  Après  avoir  achevé  ses 
études,. il  (ut  appelé  dans  la  capitale  par  l'un  d'eux , 
l'académicien  Burigny ,  qui  le  Ht  recevoir  chez 
M- •  GeoAViu  et  dans  d'autres  maisons  où  beaucoup 
d'homme*  de  lettres  se  réunissaient  habituellement. 
Mably  surtout  se  plut  à  encourager  par  ses  conseils 
le*  premiers  essais  de  PouiUy  ,  mais  en  lui  persuadant 
dt  donner  aux  diverses  brauebes  de  l'histoire  une 
préférence  presque  exclusive.  Il  publia  donc ,  dès 
l'âge  de  vingt  et  un  ans ,  YEloge  de  Rogitr.  Son  onde 
le  félicita  davantage  ensuite  au  sujet  do  1s  Vie  dt 
L'Hôpital ,  composée  vers  la  même  époque  :  cependant 
l'impression  en  fut  différée.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  sept  ans  ,  le  frère  de  Burigny  ,  Cbaorpeaux, 
sa>  trouvant  envoyé  de  France  auprès  d'un*  cour 
d'Allemagne  ,  PouiUy  résolut  d'en  profiter  et  de  suivre 
la  carrière  diplomatique;  mais  ses  espérances  furent 
bientôt  détruites  par  la  destitution  de  son  onde.  Ainsi 
ramené  dans  sa  patrie ,  il  obtint  i  Reims  la  place  de 
lieutenant-général  du  bailliage.  Ces  fonctions,  qu'il 
remplit  avec  honneur  pendant  près  de  trente  années, 
ne  le  détournèrent  pas  entièrement  des  travaux  litté- 
raire* ,  objet  de  sa  prédilection.  Mais  lorsqu'une  oc- 
casion se  présenta  de  soutenir,  en  matière  de  droit , 
le*  intérêts  de  sa  province ,  il  s'en  acquitta  avec  l'ap- 
probation publique ,  dan*  un  mémoire  où  il  sut  par* 
taiteiuent  distinguer  le*  prérogatives  restées  au  mo- 
aarqew  de  celles  que  le  système  féodal  pouvait  avoir 
consacrée*.  On  a  imprimé  deux  fois  cet  écrit ,  et  il  a 
été  aneutionné  honorablement  dans  le  Recueil  de»  or- 
éomnsnct*.  £n  1777 ,  PouiUy  lut  nommé  conseiller 
d'état.  Cinq  ans  après ,  il  fut  appelé  à  le  direction  des 
affaire*  de  la  ville  de  Reims,  d'après  le  libre  suffrage 
de*  habitants ,  dont  il  justifia  la  confiance  soit  par  de* 
travaux  pour  la  salubrité  ou  par  l'embellissement  des 
promeuades,*oit  en  trouvant  le*  moyens  d'acquitter  une 
portion  de*  dette*  rauoidpales.  Plus  tard,  son  élection 
comme  syndic  de  la  noblesse  et  du  clergé  de  la  Cham- 
pagne le  lit  renoncer  au  titre  de  lieutenant  de  bail' 
liage  «  inconciliable  avec  ses  nouvaux  devoirs.  Oui-ci 
eurent  peu  de  durée.  En  1789,  il  se  retira  pré*  de 
Genève ,  où  Champeaux  avait  joui  d'une  esses  grande 
considération ,  et  il  s'y  lia  particulièrement  avec  le 
célèbre  Charles  Bonnet.  Rentré  en  France  dans  des 
temps  plu*  calmes ,  maies*  fixant  i  Reims,  PouiUy  ne 
put  recevoir  de  l'institut  que  le  titre  d'associé  corres- 
pondant. Cependant  il  avait  an*  membre  de  l'académie 
de*  HMcription*  depuis  1768»  et  il  appartenait  aussi  à  la 
sacièté  de  Chaînas  sur-Marne.  Se*  dernière*  années 
s'écoutèrent  toute*  au  milieu  de  sa  famille ,  sou*  le 
ciel  natal ,  et  dans  de*  loisir*  ronformas  i  son  goût 
pour  le*  lettres.  La  mort  ne  le  frappa  que  dau*  «a 
oroetre-vingt-mxième  année ,  le  ai  mats  189e.  Ses  ou- 
vrage* sent  :  l#  Eloge  dt  Jean  Aogitr,  liemiananl  et»  ha- 
bitamU  dt  Ram» ,  1766  ;  a"  Via  du  chant  eJ  ter  dt  L'Uè. 
mitai,  1764,  in-is  ,  et  177e,  in-8*.  On  en  trouve  un 
éloge  dan*  L'Âuméa  littérairt  ,  tome  fil,  et  Voltaire  en 
■  auosi  parlé  favorablement,  i'  Dittti  lotion  (  composée 
de  deux  mémoires  insérés  dans  le  Utcmoit  dt  t'araéémit 
dt»  imtrriptian» ,  tome  XXXIX  )  omr  la  naittanct  tt  1rs 
progrit  dt  la  juridiction  ttmptrtilt  dt»  égiiot» ,  dtpui» 
i'étaHUtomont  dt  /a  nwnarchit  jatau'am  commencement 
dm  auatorsiinta  $Ucle,  1770  t.  4"  BUga  dt  Charte»  Boit- 
mat  ,  Lausanne  ,  1794,  in-i»;  »•  Tk\orit  dt  t'imagina' 
lion ,  Paris,  1800  ,  in-ia.  Ce  sont  de*  recherche*  an  a. 
lytiques ,  et  d'une  philosophie  sage  et  douce  ,  sur  les 
sentiments  louables  ou  vicieux,  heureux  ou  pénibles, 
dont  l'imagination  paraît  être  la  cause  déterminante. 

POTJLO  {  Co2Mtaxti»>Nicolo  )  ,  litté-ateur ,  né  i 
Smyme ,  d'une  famille  grecque  ,  aujourd'hui  employé 
à  la  bibliothèque  de  l'institut,  a  publié  :  1*  plusieurs 
poésie*  grecques,  parmi ieaqocilet  on  remarqua  use 
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Ode  au  prinlemp» ,  1817,  et  un*  Ode  0  M.  Spiridion- 
Conto  ,  insérée  dan*  les  Annale»  encyclopédique*  de  jan- 
vier 1818,  avec  la  traduction  en  vers  par  M.  Mahul; 
s*  des  éditions  de  quelques  vies  de  Plutarque  et  de 
quelques  tragédies  de  Sophocle  :  S*  Nulict  »ur  la  vit  et 
It»  écrit»  dt  A  Air  oj,  l'un  des  principaux  auteurs  de  la 
révolution  grecque,  extraite  de  la  lleoue  tneyelopéditut, 
a  laquelle  M.  Nicolo  Poulo  coopère  depuis  sa  réfac- 
tion. Il  a  mis  en  musique  plusieurs  romance*  qui  sont 
encore  inédiles .  parmi  lesquelles  on  distingue  VOdt  de 
Sophe ,  traduction  de  Doileau ,  retouchée  par  Delille  : 
la  musique  en  est  simple  et  louchante.  Cet  amateur 
distingue  a  aussi  mis  en  muv.que  une  ode  lalint  de 
M.  Marron,  prière  pour  les  Grecs,  à  quatie  voix,  et 
le  Domine,  »aUum ,  autre  prière  pour  le*  Grecs ,  dont 
les  paroles  sont  aussi  de  lui ,  et  que  M.  L.  Brrten  a 
arrangée  pour  trois  voix,  avicun  brillant  accompa- 
gnement de  pîann. 

POUSSIELGUE  (J.-B.-E.  ) ,  membre  de  l'institut 
d'Egypte,  avait  été  secrétaire  du  ministre  Faypoult, 
et  fut  nommé  ,  lors  de  l'expédition  d'Egypte  ,  contrô- 
leur des  dépeines  et  administrateur-général  des  finan- 
ces de  l'armée  d'occupation.  Avant  l'expédition  ,  au 
mois  de  novembre  1797,  Bonapaite  l'envoya  ,  sous  le 

Srélext*  d'inspecter  les  échelles  du  Levant ,  mettre  la 
ernière  moin  au  projet  que  l'on  avait  sur  Malte. 
Revenu  eu  France,  il  s\-mbarqua  sur  la  flotte  qui  con- 
duisit Bonaparte  vers  cette  ile  ,  et  fut  chargé  des  né- 
gociations qui  amenèrent  la  reddition  de  la  place.  Son 
intelligence ,  sa  probité  «et  sa  grande  activité  furent 
extrêmement  utiles  au  général  en  chef  et  à  l'armée, 
dont  la  solde  fut  toujours  exactement  servie  pendant 
l'occupation  de  l'Egypte.  Resté  dans  cette  contrée 
après  le  départ  de  Bonaparte  pour  la  France,  il  en- 
voya au  directoire ,  de  concert  avee  le  nouveau  géné- 
rai en  chef,  Liéber,  de»  rapport*  dans  lesquels  le  pré- 
décesseur de  celui-ci  était  asses  peu  ménagé.  Ces  rap- 
ports  ayant  été  interceptés  furent  publiés  par  les  An- 
glais, et  Bonaparte  ,  devenu  premier  consul,  ne  par- 
donna jamais  a  Poussielgue  la  part  qu'il  y  avait  prise. 
Revenu  en  France  après  l'évacuation  de  l'Egypte,  cet 
administrateur,  dont  lestaient*  étaient  supérieurs,  ne 
put  néanmoins,  malgré  ses  droits  et  des  recomman- 
dations empressées,  souvent  réitérées,  obtenir  aucun 
emploi.  Il  est  mort  dans  la  retraite  il  y  a  peu  d'années. 
Il  avait  été  do  l'institut  d'Egypte,  section  d'économie 
politique.  On  a  de  lui  :  i*0«  la  contribution  tn  nature  , 
iboi,  iu-8»;  »•  De*  finance»  de  la  Franco  en  1817,  in-8-"; 
3*  Dt»  répartition»  dt  la  contribution  fondera  tt  du  ca- 
daalte  ,  1817  ,  iu-6*. 

PRADIER  (  Jauxs  ) ,  statuaire ,  membre  de  l'acadé- 
mie de*  beaux-art»,  et  de  la  légion  d'honneur ,  est  né 
i  Genève ,  en  1794.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris  où 
il  étudia  la  sculpture  sou*  le  célèbre  Lemot.  par  une 
faveur  particulière ,  Napoléon  lui  accorda  une  pen- 
sion pour  tout  le  temps  de  ses  étude*.  M.  Pradier  ré- 
pondit &  cette  faveur  par  de*  succès  précoce*.  Il  rem- 
porta le  premier  grand  prix  de  sculpture  en  18 13 ,  et 
il  fut  envoyé  à  Rome  aux  frais  du  gouvernement.  En 
1819 ,  il  obtint  une  médaille  d'or  i  l'exposition  ,  et  en 
1 8ay ,  il  remplaça  Stouf  à  I  Institut  M.  Pradier  est  pro- 
fesseur à  l'académie  de  France.  On  a  de  ce  statuaire  t 
le  duc  de  Berri  mourant  dans  les  bra*  de  la  Religion  , 
groupa  en  marbre,  de  sept  pieds,  placé  dans  la  eba- 

ÎieUe  de  l'église  Saint-Louis,  à  Versailles,  où  le  prince 
ut  baptisé  ;  un  buste  de  J.-J.  Rousseau  (  à  Genève  )\ 
un  bas-relief  pour  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  ;  une 
ligure  pour  la  Bourse ,  la  Fortune  publique  ;  quatre 
Renommée*  de  dix-huit  pied*,  pour  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile  ;  un  groupe  des  trois  Grâces,  en  marbre , 
grand  comme  nature;  la  statue  de  Rousseau ,  en  bran- 
se,  de  sept  pieds  six  pouces  (è  Genève)  ;  un  Pleuve,  eu 
bronxc  ,  de  dix-sept  pied* ,  pour  la  fontaine  de  l'Elé- 
phant 1  une  Bacchante  et  un  Satyre,  groupe  en  marbre, 
au  mutée  de  Rouen  ;  le  même ,  également  en  marbre, 
i  Auteuil*  cbex  M.  Ternaux;  une  Nymphe  en  marbre, 
exposée  en  1819  ;  Niobe  ,  en  marbre,  a  la  galerie  du 
Luxembourg)  buste  en  marbre  de  Charles  Bonnet, 
exposé  en  18s»  ;  en  18*4  *  buste  de  Louis  XVIII ,  en 
marbre  grec  ;  Psyché  en  marbre  grec,  provenant  d'une 
colonne  d'un  temple  de  Vénus  i  Veàe* ,  au  musée  du 


«o8 


PB  à 


PBà 


Luxembourg:  eu  1817,  uo  butte  de  Charlea  X  ,  en 
marbre  de  France  ,  placé  au  ci-devant  nuitée  Char* 
les  X;  la  Liberté,  pour  la  ebambre  de»  député*  ;  lY)r» 
dre  public;  un  Cypariese;  un  Promélbée  en  marbra 
d'Italie  ,  acquit  par  la  maiaon  du  roi,  ainsi  qu'une  Va» 
nu»  en  marbie  de*  Pyrénées,  placée  au  aauaée  du 
Luxrmbourg. 

PB  ATT  (  Caiites  ) ,  chancelier  d'Angleterre ,  plus 
connu  tous  le  ,nom  de  Camé»*.  Né  en  17  iJ,  il  fit  ses 
étudet  à  Kton  et  à  Cambridge,  cl,  pendant  quelques 
années ,  il  exerça  la  profession  d'avocat  «an»  succès , 
bien  qu'il  fût  babile  jurisconsulte.  La  carrière  parle* 
me n  ta  ire  ne  s'ouvrit  pour  lui  qu'en  17&4 ,  lorsqu'il  fut 
élu  par  le  bourg  de  Dow  ton.  Cinq  ans  après ,  il  fut 
nommé  juge-assesseur  de  Bath ,  puis  procureur  géné- 
ral du  roi.  Il  présida  la  cour  des  plaids-communs  dés 
la  fin  de  1761,  et  devint  chevalier  vers  la  même  épo- 
que. Ce  fut  alors  que  ta  réputation  s'établît;  il  joignait 
i  la  science  du  légiste  l'impartialité  du  magistrat  et  la 
dignité  propre  à  ses  fonctions  do  présidant.  Sa  con- 
duite dans  l'affaire  de  Jean  Wilket  et  dans  colle  des 
imprimeurs  de  North-Briton  coulirma  l'idé*  qu'on 
avait  déjà  de  ses  talents  :  il  reçut  de  toutes  parts  des 
félicita  lion».  I<e  lord-maire  de  Londres  et  le  conseil 
de  la  ville  lui  adressèrent ,  dans  une  boite  d'or,  l'acte 
de  participation  à  leurs  franchises,  et  lui  décernaient 
d'autres  honneurs.  En  1768  ,  il  fut  reçu  au  nombre 
des  pairs,  avec  le  titre  de  baron  de  Camden ,  et, 
l'année  suivante,  il  remplaça  lord  Northington  en  que* 
lité  de  grand-chancelier.  D'uu  caractère  trop  indépen- 
dant pour  se  croire  tenu  d'embrasser  toutes  les  opi- 
nions politiques  de  Rockingbam ,  à  qui  il  avait  dû  son 
admission  dans  la  chambre  des  lords,  il  s'éleva  avec 
force  contre  l'acte  déclsratoire  qui  trudait  à  oter  aux 
colonies  toute  lil>erté.  On  le  vit  même  préférer  aux 
intérêts  de  sa  popularité  le  bien  public ,  dans  une 
question  relative  i  l'exportation  de»  grains.  On  peu 
maltraité  dans  la  soixantième  lettre  de  JaWut,  il  con- 
tinua néanmoins  é  jouir  de  l'estime  des  divtrs  partis 
et  de  la  confiance  générale  que  lui  avaient  attirée  sur- 
tout si  politesse ,  sa  sagacité  et  la  clarté  de  sou  élocu- 
tiou.  H  se  laissa  moins  abuser  que  la  plupart  des 
hommes  d'état  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  consé- 
quences du  mécontentement  des  colonies  d'Amérique, 
et  sa  constante  opposition  é  cet  égard  lui  fit  perdre  sa 
charge  en  1770.  Dans  la  chambra  des  lords,  à  le  lin 
de  la  même  année,  il  différa  entièrement  de  lord 
Mansfield  sur  deux  questions  des  plus  importantes  de 
la  législation  d'Angleterre ,  celle  des  prérogatives  du 
jury  et  celle  de  la  liberté  de  la  presse.  L'antagoniste 
de  lord  Csmden  eut  pour  lui  tous  les  juges  du  banc 
du  roi  ;  mats  il  rendit  ©M  avantage  douteux  en  s'y  bar* 
naut  et  en  évitant  la  discussion  publique  dont  le  défi 
ksi  était  porté.  En  178»,  riaeoe  de  la  guerre  d'Ame* 
rique  ayant  conlirmé  l'idée  que  t'en  était  faite  ©en- 
ttantment  lord  Camden,  les  miaistrra  te  retirèrent,  et 
il  fut  nommé  président  du  conseil.  Le  ■liwietèfo  dit  de 
la  coalition  l'expulsa  un  moment  de  ce  poste ,  mais  il 
y  r*-fttra  définitivement.  Ce  fut  au  mois  de  mai  1-786 
qu'il  eut  le  titre  de  comte.  Dana  le  parti  qu'il  adopta 
au  sujet  de  la  révolution  française ,  il  ne  montra  pua 
autant  de  discernement  politique  qu'à  l'époque  de  la 
rupture  de  l'Angleterre  avec  ses  colonies:  «I  ne  sut 

3ue  concourir  i  faire  prévaloir  ce  système  de  Pitt, 
ont  le  succès,  éventuel  d'aiBeur».  n'a  pas  valu  ce 
qu'il  a  coûté.  Ijord  Camden  mourut  le  16  avril  1794» 
avec  la  réputation  d'un  «Va  plot  fermes  soutiens  dea 
institution»  angla  ses.  On  l'a  cm  l'auteur  d'as»  écrit  in- 
titulé t  JtsrArrrért  sur  /a  nafars  et  U$  c/f*ts  aW  sa  fai 
af'habees  corpus ,  •outerard  4b  la  iilmrté  engioi* ,  etc. 
PB  ATT  (Ssucut-Jicxaosj),  né  vers  le  a»  décembre 
17*7  ,  è  Saint  Yves,  comté  de  Huntingdet».  Un  souve- 
nir historique  se  conservait  dans  «a  famille  ,  dont  le 
domaine  Abbot-Rodmg ,  au  comte  «T  Esses,  a»  ait  été 
l'eaila  d'Blieabeth  contre  les  poursuites  da  Mariât  Ce 
fut  aussi  dons  Baarxsbire  que  Samuel  Pratt  Bt  sea  étu- 
des, au  coHége  d*  Feisteod.  Contrarié  dans  sea  espé- 
rance* au  tojet  d'un  établissement  que  ses  parents  dé- 
•approuvèrent,  et  farce  de  perdre  en  procès  non  seu- 
lement beaucoup  d'argent,  maia  beaucoup  de  temps, 
il  n'en  devint  pas  moins  un  de»  écris  aie»  du  second 


ordre  les  plus  ingénieux  et  les  plue  féconda  de 
Grande-Bretagne.  Il  passa  lea  trois  ou  quatre  pre 
res  anuéeede  sa  jeunesse  dans  l'etat  ecclésiastique.  « 
■sais  i  cette  époque  mante  sa  réputation  littéraire 
commença.  Il  ttal  à[Peterborougfa,  dans  le  Wortnaenp- 
tombire,  laraqu'eo  1771  il  fit  insérer,  daut  VJmmmml 
réguler  de  Dodsley,  quatre  pièces  de  vers,  persan  les- 
quelles ou  remarqua  surtout  une  élégie  avant  pour  titra 
Les  p»r4rix.  Quelques  Uns  de  ses  poèmes  pérorent  evt- 
suile,  et  en  177a,  décidément  entraîné  vers   lea  aria 
profanes ,  il  passa  de  l'église  au  tbeetre.  Toutefois  al 
ne  fit  aussi  que  s'essayer  dans  cette  nouvelle  prore*svovt, 
parce  que,  malgré  le  talent  avec  lequel  il   disait  les 
«ers  sur  la  scène,  il  ne  te  «it  que  faiblement  aectteilli 
dana   let  deux  rôles   choisit  pour  sea  débuta.    Ceint 
d'Hamlet  en  particulier  demandait  une  sombre  pro- 
fondeur, peu  compatible  sans  doute  avee  les  svsoyene 
d'un  homme  qui  dent  ses  écrit»  t'est  plut  rapproché 
de  Sterne  et  de  Sliakspeare.  Il  te  borna  dés  lors  soit  i 
donner  des  leçons  publiques  de  déclamation  dana  les 
trois  royaumes,  soit  i  composer  des  pièces  et  beeu- 
eoup  d'autres  ouvrages,  i  l'égard  desquels,  le  plus 
souvent,   eu  il  gardait  tout-à-fait  l'anonyme  ,   nu  il 
prenait  le  nom  de  Cnurtney  Melmotb.  Il  a  fourni  A  di- 
vers recueils  littéraires  des  morceaux  remplis  d'ima- 
gination et  de  sentiments  délicats.  A  Page  de  treote- 
troit  ans,  il  interrompit  momentanément  ees  tournée*, 
et  il  s'arrêta  é  Bath,  où  il  s'associa  avec  un  libraire. 
Un  peu  plus  tard,  il  fit  quelquet  voyages  eor  le  conti- 
nent. On  a  pu  juger  de  sa  manière  de  prneee  ea  pofi* 
tique  par  deux  brochures   de  eiroortetance.  Ce  fut  la 
révolte  des  marins,  an  1797,  qui  donna  lieo  é   ses 
Lsffres  mur  mafstef»  sfe  /a  rititl*  Angtetrr*  sf  èm»  as/- 
èaU  ongimi».  Elles  furent  très  bien  reçues  du  public 
Le  mêtee  patriotisme ,  le  marne  amnur  de  Tordre , 
l'inspira  dans  son  second  pamphlet  intitulé  :   JVefr» 
sùri/f»  ferfsreas*  sur  I*  rar.  Maigre  la  ton  éttergieaae  de 
ces  deux  écrits ,  l'auteur,  constamment  étranger  eue, 
exagérations  des  factions  rivales,  mrjnl  pa»  éoarté 
de  l'esprit  de  paix  et  d  indulgence  naturel  à  calai  evd 
t'était  peint  limmême,  dans  set  Praire*  tti>rr»  ,  eous  la 
dénomination  de  B»niptu$  ou  le  Pktlmmikmp*.  La  A  oc- 
tobre 1814,  il  termina  i  BirmingneaB  une  vie  lotie- 
rieuse  et  asses  agitée»  Sea  nombreux  ou  siégea  eeot 
principalement  :  «•  /.a  tempérai» ,  poème  qu'on  reins- 
priata  cinq  fois  an  peu  de  temps  t  »•  Le»  plrmr»  de 
géntê  ,  pi>éme  à  l'occasion  da  la  mort  de  GnJdsmstb  ; 
il  fut  réimprimé  «n  tète  d'une  belle  édition  de  ce 
poète;  3»  L»  irUmpkr  4»  la  kmmftkmmtt.  Ce  travail  était 
destiné  i  tauJtiplicr  les  souscripteurs  four  une  statue 
eu  l'honneur  de  Jean  Ilovrerd ,  projet  auquel  «\ippota 
cet  homme  respectable.  C'est  le  plus  estimé  dea  pot  tara 
de  Pratt  t  la  seconde  édition  est  mv-4*,  Londres,  17M. 
4*  L'tmèrt  4»  Saatsasarw ,  ea  l'honneur  de  Garnck. 
Las  personoagea  représentés  avee  prédilection  par  ce 
grand  acteur  sont  suis  ea  scène  dans  ee  morceau  poé- 
tique qui  a  été  souvent  récité  devant  le  publie  par  lea 
comédiens,  é*  ftsereafiiiee  «te»  tes  Nmi*  é V*t»r  »  Lon- 
dres, 1774  et  177a,  iu-8»  ;  <»•  Pansera  Mares  ter  l'ha»» 
9t  tes  «mnseua? ,  si  ter  /«  prmidtmtn  ,  «•eavsneot l'an tstrs 
ats  ètnignm»,  1 774-1777,  4  vol.  in  1  a, et  178$,  &  roi. 
in-ia.  Os»  a  dit  de  cet  Pén»f»$  InVas ,  ou  on  a  cru  soir 
une  imitation  de  Tri*i*m  5éaa«y.  que  ti  elles  conte- 
naient plus  d'idées  philosophiques  et  plot  de  variété  , 
arec  moins  de  Msarrerie.  et  d'obscurité ,  00  y  trouvait 
moins  d'abanden  ai  des  longueurs  plus  fatigante*. 
7*  Jptd»git  4»  i*  vis  s*  oVt  écrit»  é»  Dmvid  J/amw  ,  1  ->TJ\ 
8*  Voyafr»  pour  te  trwr^  énriH  s»  France,  Londres, 
if  77,  a  veL  1  g*  l»  sas/uns  «I  /«  eadufé  de  f'fiVritore, 
ou  essais  se?  «Vs  pwnag»»  rtWssw ,  s  te. ,  1777,   ■  *ol. 
In-it;  io«  L'éiiv»  4m  pltitir,  Londres,  1779,  *  ea). 
in-iat  traduit  par  Lemierre  d'Argy,  Paris,   1787» 
n*  L'éUpf  a*«  êm  vérili,  Londres  1  supplément  ou  cor* 
ractif  du  livre  précédent  qui  avait  paru  très  mtoussont 
comme  critique  dea  maximes  peu    sévères  de   tord 
CbesterHeld;  il»  L»  9iUëgté»Slmttt9tm ,  ou  h  asaerae 
Pm*4i»  ptrém ,  Londres ,  1 780 , 8  vol.  C'est  une  réfuta- 
tion de   Potopie  arrangée  par  ht  poète   Sbenstooe. 
18*  Essaie  Carésft ,  »le. ,  Londrea,  1781, 8  vol.  in-i». 
Ce  roman  ,  dont  on  a  fait  en  anglais  neuf  éditions , 
été  traduit  en  frausals  deux  fois ,  sous  la  titra  d*ffifeTt 
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Carbett,  Londres  el  Paru,  1783,  et  tout  citai  de 
Bmmmam  et  Corail ,  Paria  ,  1 789.  i4*  Mélange»  (de  poé- 
sies), Londres,  1766,  4  vol.  in-8*;  tb*  Pojtaget  en 
mort  ;  16*  L'ausseiuM  ,  rie. ,  poème  pouvant  faire  tuile 
A  celui  de  la  Sympathie;  17*  Glonure*  faite*  4an»  le  eeis 
il  Galles,  m  BoUanda  «I  «n  Wettphali*  ,  1776,  5  vol. 
io-8*t  4*  édition,  1798.  Quoique  trop  verbeux,  re- 
proche fait  souvent  à  Pratt ,  cet  ouvrtpe  a  eu  beau- 
coup oe  soccèv,  ainsi  que  le»  deux  suivants.  18°  Gtu- 
mure*  fait*»  *n  Angleterre  .  Londres,  1799,  i  vol.  in-8*; 
19*  TaMeaax  de  i»  chaumière ,  poème,  i8o3,  in-4*t 
90*  Secrète  de  famille ,  1797 ,  5  vol.  in- 11  ;  traduit  en 
français;  si*  MoU*en  ion»  l'intérieur,  recueil  compote 
de  morceau*  fournie  par  dis  mit  du  Ultra*  ,  «le. ,  i8©5, 
5  vol.  in-8*;  ta* /^  centra*!* ,  poème,  1808,  in-is; 
a3°  La  robinet  4a  la  peétie  ,  contenant  le*  meilleure»  piè- 
ce* 4e»  poète*  depui»  Milton  jusqu'à  Beaii'u ,  1808,  6  vol. 
in-88  ;  a4*  Poème»  et  recherche*  dramatique»  4e  J.  Biac 
ket ,  ovec  ta  vie,  1811,  9  vol.  in-19;  tb"  Dêirripùon  4e 
Laamington-Spa  t  doit*  rf'arwirkehire  ,  in- 19.  On  doit 
«uni  i  Pratt  dix  pièces  de  théâtre  ,  dont  quatre  n'ont 
pas  été  imprimées.  Les  autre*  sont  :  La  belle  Cicca»- 
tienne ,  1780,  in-8*  ;  cette  tragédie  a  ébtenu  beaucoup 
de  représentations:  LWole  de  la  vanité,  comédie, 
178S  ,  in-8*  ;  Le  nouveau  ceemétique ,  1790  ;  Ls  compa- 
ra g*  ,  drame,  178$ ,  in-8*;  Epreuve»  4»  l'amour,  opéra- 
comique  ,  160*  \  La  feu  et  la  gelée  ,  opéra-comique , 
i8o5. 

PfiESGB  AVE  (  Eoocabj>  ),  naquit  en  1787,  dans  les 
environs  de  Londres.  Il  appartenait  i  une  famille  res- 
pectable de  le  bourgeoisie.  1,e  jeune  Edouard  fit 
d'excellentes  éludes.  A  l'Age  de  vingt-sept  ans ,  il  par- 
tit pour  l'Inde,  où  il  remplit  diverses  fonctions  dans 
l'administration.  D'après  les  recommandations  el  la 
demande  du  gouverneur-général ,  il  fut  nomme ,  par 
la  cour  des  directeurs  des  Indes  orientâtes,  »  la  place 
d'aide-résident  i  Bencoulen ,  que  les  Anglais  avaient 
pommé  fort  Merlbnrouf  h  ,  dans  l'île  de  Sumatra.  Il 
y  accompagna  le  savant  sir  Stramibrd  Railles ,  et  le 
seconda  de  tous  ses  effort*  dans  les  missions  dont  il  fut 
chargé  dans  l'intérieur  de  cette  grande  île.  Ce  fut  lui 
qui  facilita  à  11M.  Devance  1  et  Disrd,  naturalistes 
français,  leurs  hardies  et  sa»  an  tes  explorations  dans 
les  montagnes  et  les  forêts  de  Sumatra,  et  dans  la 
partie  si  peu  connue  de  ce  vaste  pars  qui  formait  jadis 
l'empire  de  Meuaug-Kabcn.  Sa,  Presgrave,  dans  une 
de  ses  excursions,  mesura  la  hauteur  de  la  fameuse 
mootagne  de  Gounong-Banko,  dont  la  forme  est  si 
pittoresque  et  si  hardie ,  et  qui  s'élève  à  deux  mille 
trois  cenlt  pieds  euglais.  Lors  du  départ  de  sir  Slram- 
ford  Baffle» ,  M.  Presgrave  sut  gagner  la  confiance  et 
raflVctiou  des  Malais.  Mais  dès  que  Bencoulen  fut, 
ainsi  que  le  reste  des  établissements  européens ,  cédé 
aux  Hollandais  en  échange  de  '  Chinfurah ,  de  Ma- 
lacca ,  etc. ,  il  fut  placé  en  qualité  d'aide-rcsident  à 
Singapore ,  petite  île  dans  le  détroit  de  ce  nom,  qui 
est  devenue  une  place  de  la  plus  haute  importance , 
grâce  &  la  franchise  de  ron  port,  situé  sur  la  roule 
des  navires  qui  se  rendent  de  l'Inde  en  Chine,  aux 
Philippines,  aux  Moluquc*  ,  à  Siam,  eu  Cochiucliine , 
i  Rio  at  à  Batavia.  M.  Presgrave  est  l'un  des  fonda- 
teurs du  collège  anglo-chinois  de  Malacca  et  du  col- 
lège malais  de  Singapore.  11  se  livrait  à  des  exercices 
pieux  et  à  l'étude  approfondie  de  sa  religion  (  la  reli- 
gion anglicane  ) ,  et  s'était  fortifie  dans  l'étude  des  lan- 
gues hébraïque ,  malais,  syriaque  et  iodoostane ,  lors, 
qu'il  succomba,  en  i83o,  à  Singapora,  è  une  maladie 
de  Langueur,  loin  de  sa  famille ,  qu'il  avait  laissée  en 
Angleterre.  Malgré  son  éloignement  de  la  société , 
M.  Presgrave  a  été  regretté  des  Malais  ainsi  que  dos 
Européens. 

PRESSIGNY  (Gismt-CosTors,  et  non  Co**tou,  de), 
pair  de  France  ,  archevêque  de  Besançon  ,  naquit  à 
Dijon ,  le  ii  décembre  1746  ,  d'une  famille  de  niagi*- 
traUsre,  XI  fut  élevé  arec  sou  frém*  M.  Cortois  de  Ba- 
lore ,  sous  les  jeux  de  leur  oncle,  Cortoia  de  Quiucey , 
évéque  de  Relief,  L'abbé  de  Pressigny  fut  d'abord 
grand-vifiaiae  de  Ûêveque  de  Langres,  la  Luzerne.  il 
fat,  pourvu  ,  en  178» *  de  ('abbaye  de  Saint-Jacques, 
an  diocèse  de  Béaters .  nommé ,  en  1786 ,  a  l'évéché 
de  {saint-Mal* ,  et  «aayé  le  i&  janvier  1788.  En  1791  il 
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émigra.  Il  habita  1* Allemagne  jusqu'en  1800,  et  rentra 
en  France  i  celle  époque.  L'année  suivante,  il  donna  , 
entre  les  mains  du  pape ,  la  démission  de  son  cvêcbé. 
Sa  fidélité  à  l'église  gallicane,  le  refus  qu'il  fit  pendant 
toute  ladurée  de  l'empire  d'accepter  aucun  emploi,  fu- 
rent récompensés  au  retour  des  Bourbons.  Louis  X  VIII 
le  nomma  son  ambassadeur  exlraotdinaire  à  Rome. 
Cette  mission  présentait  dcsdifficultés.La  cour  de  Rome 
voulant  maintenir  les  bases  du  concordat,  refusait  de 
rétablir  l'ancienne  circonscription  de  l'église  gallicane, 
sollicitée  par  un  gouvernement  qui  ne  voulait  rien  ron* 
server  de  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui.  Cortois  de  Pres- 
signy écrivit  à  l'archevêque  de  Reims ,  grand-aumô- 
nier ,  que  la  France  ne  réussirait  h  obtenir  ce  qu'elle 
exigeait  de  la  cour  de  Rome  qu'en  prenant  avec  elle 
un  ton  plus  décidé.  En  181 5  ,  m  l'approche  de  Un  rat 
vers  Rome,  l'ambassadeur  du  roi  de  France  suivit  le 

f»ape  à  Gènes,  et  rentra  dans  Rome  arec  lui,  après 
e  succès  drs  alliés.  Sa  correspondance  ayant  éle  in- 
terceptée peudant  les  cent  jours ,  et  publiée  par  ordre 
de  Bonaparte  dans  le  Moniteur ,  elle  indisposa  le  sacré 
collège,  et,  à  sa  demande,  Louis  XVIII  le  rappela 
aussitôt  qu'il  eul  repris  le  pouvoir.  Pour  l'en  dédom- 
mager ,  il  le  nomma  pair  de  France ,  par  ordonnanre 
du  90  avril  1816  ,  et  archevêque  de  Besançon ,  en 
1819.  Le  premier  acte  du  nouvel  archevêque  fut  un 
mandement  qui  ordonnait  au  clergé  de  son  diocèse  de 
célébrer  un  service  pour  le  repos  de  l'ame  du  dernier 
archevêque  de  Besançon.  Or  ce  n'était  point  le  ver- 
tueux Le  Cox  ,  prédécesseur  de  M.  de  Pressigny ,  que 
celui-ci  entendait  designer  par  ce  mot,  c'était,  comme 
il  est  dit  dans  le  mandement ,  Raymond  de  Durfort , 
mort  archevêque  de  Besançon ,  au  commencement  de 
la  révolution.  Par  un  oubli  non  moins  scandaleux  ,  ce 
mandement  ne  fut  pas  adressé  aux  prélats  du  diocèse 
qui  n'avaient  point  abandonné  leur  troupeau  pendant 
la  révolution ,  et  qui  avaient  ainsi  obéi  constamment 
aux  lois  et  au  gouvernement  de  leur  pays.  Cortois  de 
Pressigny,  dont  la  carrière  a  été  plus  fougue  que  rem- 
plie d'événements,  mourut  i  Paris,  le  9  mai  i8»3.  H 
disait  souvent  que  la  religion  était  le  plus  bceu  patri- 
moine de  rbomroe.  Mais  appréoiait-il  bien  la  valeur  do 
cet  héritage ,  le  prélat  qui  ne  pardonnait  pas  rattache- 
ment de  ses  collègue*  i  l'église  constitutionnelle  de 
France  pCet  èvèqi e  a  publié  un  écrit  intitulé  :  Le  plu- 
cernent  4*  l'argent  à  intérêt ,  distingué  de  future,  Lyon, 
183 1  ,  brochure  in-8*.  Il  a  aussi  donné  ses  soins  à  un 
grand  ouvrage  laissé  par  M.  de  la  Luzerne  sur  celle 
malit-rc ,  intitulé  :  Dùtertation  sur  le  prit  de  commerce  , 
et  qui  a  paru  après  la  mort  de  Pressigny,  i  Lyon,  en  6 
vol.  in-6*.  Cortois  de  Pressigny  a  été  inhumé  è  Saint- 
Roch  ,  et  a  eu  pour*succee*eur  M.  de  Villefrancon ,  ar- 
chevêque d'Adana,  in  portion*  ,  son  coadjuteur. 

PREVILLE  (  Pisaav-Lorit  Duscs).  Le  nom  de  Pré- 
ville  n'était  qu'un  nom  d'emprunt.  Préville  naquit  à 
Paris,  le  17  septembre  1791.  Ainsi  naquirent  dans 
la  même  ville ,  précisément  à  un  siècle  de  distance , 
le  plus  grand  auteur  et  le  plus  grand  acteur  comiques 
dont  s'enorgueillisse  le  scène  française  :  Molière  et  Pré- 
ville.  Tous  deux  étaient  de  parents  pauvres,  et  tous 
deux,  contre  le  gré  de  leur  famille,  obéirent  à  l'invin- 
cible vocation  qui  les  poussait  au  tbéalre.  Les  parents 
de  Frétille  le  destinant  à  Tétai  ecclé«iostique  ,  il  fut 
reçu  enfaut  de  chœur  dans  une  des  paroi«tcs  de  Paris. 
Ayant  eu  à  se  plaindre  de  ses  chef*,  ou  plutôt  «draine 
par  sa  destinée ,  le  jeune  Dubu*  prit  Im  fuite  et  se  mit 
à  courir  le  monde,  ayant  pour  tout  avoir  les  vêtements 
dont  il  était  recouvert  et  un  pain  de  quatre  livre».  Ses 
provisions  épuisées,  il  s*  trouva  trop  heureux  d'être  ac- 
cueilli par  un*  compagnie  de  maçons,  enchanté*  de  sa 
gaitlé  ttatureHc  et  de  la  jnyeuseté  de  son  caractère.  Au 
bout  de  quelque  temps ,  ayant  été  retrouvé  et  ramené 
à  la  maison  paternelle,  on  le  plaça  chex  un  procureur. 
Heureusement  pour  la  scène  française,  le  jeune  Dubu» 
ne  se  sentit  pas  plus  de  vocation  pour  les  dossiers  et  le* 
parchemins  ,  qu'il  n'eu  avait  montré  pour  l'encensoir 
ri  la  truelle.  S  étant  doue  enfui  de  l'étude  comme  il 
l'avait  fait  de  le  sacristie,  il  s'affilia  Aune  troupe  de 
mauvais  comédiens  ambulants,  et  se  mit  è  courir  la 
province.  A  vent  de  prendre  ce  parti ,  Préville  avait 
reçu  quelques  couse  ils  d'un  aises  bon  acteur  de  la . 
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Comédie-Italienne  ,  nommé  Deheate  :  mii«  la  nature 
avait  plut  fait  pour  lut  que  n'auraient  pu  tous  le* 
conseil*  du  monde ,  en  le  douant  de  cet  instinct  in- 
explicable ,  de  ce  jUum$  de»  anciens  ,  tant  lequel  on 
ne  parvient  jamais  au  premier  rang,  surtout  dans 
le*  arts  d'imitation.  L'art  de  jouer  la  comédie ,  porté 
à  son  plus  haut  point  de  perfection  ,  ne  pouvant 
résulter  que  d'une  coustaote  observation ,  le  talent 
de  Prévilie  ne  aa  manifesta  que  par  degrés.  Après 
avoir  végété  parmi  de  véritables  histrions,  il  obtint  dVs 
•uccés  plus  honorables  sur  les  théâtres  de  Strasbourg , 
de  Dijon,  de  Rouen  et  d'au  très  villes.  Cette  vie  errante 
dura  quinie  an».  Prévilie  était  depuis  quelque  temps 
directeur  du  théâtre  de  Lyon,  lorsque  les  gentiUhom- 
mes  de  la  chambre ,  chargés  alors  de  la  haute-main 
sur  les  théâtres  que  Ton  appelait  royaux ,  l'appelèrent 
i  Paris  pour  y  débuter  i  la  Comédie-Française.  Déjà 
Préville  avait  joué  à  Paria  quelque  Ump«  auparavant, 
mais  sur  une  scène  trop  au-dessous  de  lui ,  sur  le  théâ- 
tre de  la  foire  Saint-Germain ,  dont  Jean  Monnet  était 
alors  le  directeur.  Ce  fut  le  90  septembre  1763  que 
Préville  fit  son  premier  début  par  le  rôle  de  CrUpin  du 
Légalair*.  Ce  début  fut  très  brillant.  A  une  Kgure  pleine 
d'expression  ,  et  oui  respirait  en  l'inspirant  la  plus  ai- 
mable gaieté,  il  joignait  un  jeu  parfaitement  gracieux, 
une  vivacité  étonnante ,  une  diction  pleine  d'esprit  et 
d'agrément,  et  une  incroyable  facilité  a  s'identifier  avec 
!e  caractère  du  personnage  qu'il  représentait.  Son  mat* 

Îue^tait  celui  de  la  comédie  elle-même,  et  la  mobilité 
e  ses  traits  peignait  è  chaque  instant  son  râle  sur  son 
visage.  Telles  furent  les  qualités  précieuses  que  l'on  re- 
marqua dans  Prévilie  lors  de  sa  première  apparition 
sur  la  scène  française.  D'abord  on  trouva  dans  l'organe 
de  sa  voix  un  léger  grasseyement ,  mats  on  ne  tarda 

Sas  à  s'apercevoir  que  l'homme  habile  avait  fait  de  ce 
éfaut  une  qualité  de  plus,  et  qui  donnait  une  teinte 
extrêmement  comique  è  sa  diction.  Ensuite  il  fut  éga- 
lement applaudi  dans  le  rôle  de  Sgegnarelle  du  Mé~ 
deein  malgré  lui ,  et  surtout  dans  celui  de  La  Rissole 
du  Mtrcun  galant  ;  mais  quand  il  eut  déroulé  les  prin- 
cipales piéci-s  de  son  vaste  répertoire,  on  reconnut  le 
grand  comédien  ;  on  ne  vit  plus  Préville ,  mais  dans 
Prévilie  on  vit  tour  à  tour  les  personnages  du  caractère 
le  plus  opposé.  Après  avoir  provoqué  le  rira  inextin- 
guible des  dieux  d'Homère  dans  Sgagnarelle  ,  tfasca- 
rille  ou  Scepin  ,  il  arracha  des  larmes  dans  Frreport, 
Antoine  ,  Le  baron  Baril ey  et  La  hvurrm  Uanfaioani ,  la 
seule  pièce  du  Théâtre-Français  écrite  en  français  par 
un  étranger,  et  que  Goldoni  composa  exprès  pour  avoir 
le  bonheur  de  se  voir  jouer  par  Préville.  La  variété  de 
son  talent  fut  si  prodigieuse,  il  excella  si  fort  dans  Ici 
deux  genres  les  pins  opposés,  que  plusieurs  amateurs  du 
temps  pensèrent  que  la  nature  l'avait  peut-éire  encore 
destiné  plus  spécialement  i  jouer  les  père*  que  les  re- 
miaue».  A  l'époque  où  nous  vivons  aujourd'hui ,  nous 
avons  quelque  peine  i  nous  faire  une  idée  exacte  de  ce 
qu'était  le  début  d'un  comédien  comme  Prévilie ,  eu 
milieu  du  merle  dernirr.  Le  plaisir  était  une  occupa- 
tion ,  le  théâtre  une  aflarrr .  Le  publie  avait  de*  »ym- 
Kthies  d'autant  plus  difficiles  •  combattre  qu'Hh 
lient  nées  de  l'habitude.  Quand  Prévilie  parut,  il 
trouva  un  parterre  enclin  ,  comme  tous  les  perte  11  es 
et  comme  tous  les  hommes,  i  vanter  ce  qui  nVstplus. 
On  pleurait  encore  le  célèbre  comédien  Poisson,  mort 
tout  récemment,  et  Armand ,  long-temps  son  double, 
venait  de  le  remplacer  comme  chef  de  l'emploi  de* 
comiques.  Or,  Armand,  doué  d'un  vrai  talent,  avait 
ses  partisans ,  et  rewwci  étaient  naturellement  préve- 
nus contre  PréviUe.  Voici  maitenantunvait  qui  signale 
mirneuleasement  la  différence  qui  existe  entre  h»  temp« 
dont  nous  parlons  et  l'époque  actuelle  :  Armand ,  «sue 
PréviUe  venait  détrôner  ,  ne  fut  point  jaloux  du  immb- 
veau  venu  ;  il  l'aida  de  ses  conseils,  il  feignit  même, 
dit^en  ,  une  indisposition  lors  d'un  voyage  de  laeeur  a 
Fontainebleau  pour  que  PreviHe  pût  paraître  devant  le 
roi  dane  La  tmwturt  galant.  Après  l'avoir  vu  ,  Louis  XV 
dit  au  maréchal  de  Richelieu  :  •  J'ai  reeu  ju»qu'ici  beau- 

■  coup  de  eomédien»  pour  vous ,  messieurs  les  gentils- 

■  hoanoes  de  la  chambre ,  mais  je  reçois  celui-ci  pour 
•  moi.  tf>  fut  le  ao  octobre ,  et  par  conséquent  un 
mois  ,  jour  pour  jour,  après  son  début  a  Paria,  que 
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Préville  donna  lieu  i  ce  mot  flatteur ,  et  certes,  en 
cette  circonstance  ,  le  jugement  de  Louis  XV  fart  con- 
firmé par  tout  ce  que  là  cour  et  la  ville  avaient  d'hane 
mes  de  goût.  Durant  trente-trois  ans,  la  tanière.  tbéA- 
trale  de  Préville  ne  fut  qu'une  suite  non  mterrwnrpoe 
de  triomphes.  A  cette  occasion  ,  noua  devons  Caire  ob- 
server quul  a  laissé  de  grands  exemples  et  d'utile»  le- 
çons. Jamais  il  n'abusa  de  la  constante  faveur  du  pu- 
blic ,  ni  de  son  évninente  supériorité  pour  s*  dispeneer 
de  remplir  le  moindre  de  se»  devoirs.  Jamais  il  ue  eeJ- 
cula  les  jours  ou  les  événements  pour  se  dispenser  de 
paraître.  Les  registres  de  la  comédie  française  font  foi 
que ,  pendant  sa  longue  carrière^  il  a  joué  beaucoup 
phi*  souvent  qu'aucun  autre  de'trs  camarade*.  TeNe 
est  en  effet  la  diflerence  qui  sépare  Paeteur  anévne  de 
talent  du  comédien  vraiment  artiste.  L'un  fait  son 
métier  avec'nlus  ou  mois  de  conscience  :  ebes  Peutre, 
c'est  un  besoin  de  se  livrer  fréquemment  aux  inspira- 
tions de  sou  art.  Préville,  si  Ion  peut  ainsi  parler, 
•esit  la  comédie  ;  c'était  sa  vie  morale ,  son  existence 
intellectuelle  ;  aussi   la  comédie  était-elle  le  sujet  le 
plus  habituel  de  ses  conversations.  Ses  discours  étaient 
remplis  d'observations  fines  et  profonde»   qui  attes- 
taient également  la  portée  de  son  esprit  et  Pvtendue  de 
ses  réflexions.  On  voyait  qu'il  avait  médité  en  homme 
de  génie  sur  toute»  les  parties  d'un  art  qui  a  tant  de 
parties  distinctes.  Il  est  fâcheux  qae  n'étant  pas  doué 
du  talent  d'écrire,  Préville  n'ait  pu  laisser  à  se»  suc- 
cesseurs d'autres  enseignements  que  ses"  enseigne- 
ments traditionnels  ,  et ,  après  tout ,  peut-être  uVot-ïl 
pas  fait  de  grands  comédiens ,  car  Part  ne  s'apprend 
pas  dans  les  livres ,  et  Ton  reste  toujours  médiocre , 
quand  on  se  borne  a  Imiter  des  imitateurs  qut-tqne  su- 
périeurs qu'ils  soient.  Ce  fut  en  176&  que  PréviUe  son- 
gea i  quitter  le  théâtre  ;  quoique  Pige  n'eut  encore 
rien  6té  â  son  talent,  quelques  uns  de  ses  organes  com- 
mençaient i  s'affaiblir:  il  avait  perdu  une  grande  par- 
tie de  »e»  dents,  ce  qui  nuisait  au  jeu  et  &  le  netteté  de 
sa  prononciation.  Cet  inconvénient  était  sensible  sur- 
tout pour  le»  nouveaux  rpectateur»  qui  avaient  Pinhu- 
mamté  de  s'en  plaindre.  PréviUe    avait  trop  «Teeprft 
ponr  ne  pas  sentir  qu'un  grand  acteur  ne  doit  pas  sur- 
vivre i  sa  gloire  sur  le  thâtre  de  ses  triomphes  :  il  pa- 
rut donc  pour  la  dernière  foi»  ,  le  i*r  avril  1786,  dans 
h>  personnage  de  Iticbau  de  La  partie  êa  rftesse  de 
Hnui  If.  Une  circonstance  unique  dans  le»  anwales.de 
la  comédie  française  signala  cette  retraite  qui  causa  tant 
de  regrets  aux  anciens  amateur».  Cette  même  année  le 
théâtre  perdit  en  même  temps  Brixard,  M ***  Prévilie,  et 
M11*  Lftnier.    Prévilie  et  eux  étaient  tons  le»  quatre 
assis  i  la  même  table  au  troieènae  aete  de  la  pièce  de 
Collé.  En  voyant  ainsi  rassemblé»  quatre  talents  qu'il 
chérissait,  et  dont  il  jouissait  pour  la  dernière  foi»,  le 
public  leur  donna  des  marques  du  phi»  profond  atten- 
drissement »t  des  regrets  les  plus  sincère».  Les  personne* 
qui  dans  leur  jeunesse  ont  assisté  i  cette  scène  touchante 
«n  parlent  encore  avec  émotion  ,  et  pourtant  que  «Té- 
motion»  noua  avons  subie»  depuis  I    Jusqu'ici    bous 
avons  parlé  du  grand  comédien  :  Préville  a  été  du 
petit  nombre  de»  homme»  qui  méritent  que  leur  vie 
privée  ne  aoit  point  passée  sous  silence.  Tous  ceux  qui 
ont  vécu  dan»  «on  intimité  ont  proclamé  combien  «a 
société  méritait  dYtre  recherchée.  Bon  mari,    excel- 
lent pare  ,  ami  obligeant,  et  convive  enjoué ,  il  était 
dan»  le  monde  comme  un  composé  de  tous  ses  rôles, 
c'est  i  dire  que  son  caractère  résultait  dNme  heure  ue» 
alliance  de  la  bonté  et  de  la  gaieté.  Il  aimait  A  »Vn- 
teurer  de  ses  enfants  et  d'un  petit  cercle  d'amis;  c'est 
li  surtout  qu'il  se  plaisait  â  dispenser  le»  trésors  de  son 
amabilité  t    sa   mémoire  était  remplie   d'une    feule 
(Tanecdotrs  plaisantes  qu'il  racontait  avec  beaucoup 
de  grâce ,  de  sorte ,  a  dit  un  de  ses  biographe»  ,  que. 
le  ufatstr  que  l'on  éprouvait  i  l'entendre  faisait   00- 
bker  celui  qu'il  eveit  i  parler  ;  car ,  il  faot  le  dire , 
PréviUe  était  «m  peu  bavard.  Après  avoir  quitté  te 
théaue ,  PréviUe  *e  retira  â  Sentis,  e«ee  une  pension 
d'environ  einq  mille  Htre».  Il  y  vfvaitdie  urenx  et  tran- 
quille au  sein  de  sa  famiHe ,  wrsqu'en  -*7y«  ses  an- 
cien» camarade*,  faisant  mal  leurs  affaires,  h?  prit  eut 
devenir  élenrsr^oun.Cefut  unefetedsafrPaeisqoand 
on  sut  que  Prévilie  allait  leparatre  au  taeêsre  de/iaa- 


** 


PIB 

bourg  Saint- Germain;  toute  )•  {«une  génération  et 
loua  t«>  vieux  amateurs  •'empressèrent  également,  le* 
un*  pour  voir  «  le*  autre*  pour  revoir  Préville  ;  tuait 
tl  avait  alors  *oix*nte-dix  m,  et  »'il  avait  conservé 
encore  toatc  la  délicatesse  de  aon  admirable  talent, 
il  n'eu  était  pas  de  roéfue  de*  moyens  de  le  mettre  an 
•auvre,  et  ses  force*  physiques  te  refusèrent  à  féconder 
•on  loi*.  Il  ne  donna  donc  que  quelque*  *eprè**ntation* 
et  retourna  dan»  ta  retraite  ,  en  179s  »  eux  approche* 
de  la  terreur.  Deui  an*  aprè*  ,  lonque  les  comédien* 
français  ,  incarcéré*  comme  suspecta,  furent  rendu*  à 
la  liberté ,  il  entendit  encore  leur  voix  et  rentra  une 
seconde  foi*  au  théâtre.  Il  y  resta  jusqu'au  il  de  fè- 
t  rier  1796 ,  jour  plus  fatal  peut-être  pour  lui  que  ne 
le  fut  le  jour  même  de  %»  mort.  Il  jouait  dan*  Le  mertmra 
gmlmnt ,  où  on  l'avait  mentent  applaudi ,  lorsque  tout 
a  coup  il  donna  de*  signes  d'aliénation  «aeutale.  D'a- 
bord le*  spectateur*  ne  »Vn  aperçurent  pat;  mai*  lui, 
frappé  de  ce  changement  subit  dan*  se*  faculté*  intel- 
lectuelles,vit  avec  douleur  U  nécessité  de  renoncer  pour 
jamais  i  un  art  qu'il  avait  porté  si  haut  et  qui  avait  fait 
le  charme  de  sa  vie.  De  retour  à  Sentis,  de*  ebacrins  do- 
mestique* achevèrent  de  désorpanirer  sa  tête,  et  SI  n'eut 
plu*,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  que  de  rare*  interval- 
le* de  lucidité.  Dans  cet, état,  moins  douloureux  pour 
lui  que  pour  se*  amis,  il  trouva  dans  la  tendre***  de  sa 
tlile  aince,  la  seule  qui  lui  restât,  et  dans  l'attachement 
de  son  pendre,  les  soins  le*  plus  touchants  et  les  secours 
qu'il  ne  pouvait  plus  attendre  de  sa  fortune  évanouie  , 
«l  végéta  ainsi  jusqu'au  18  décembre  1799,  jour  où  il 
mourut  étant  dans  sa  aoixaute-dix-nruviènie  amiée. 
Déjà ,    avant  sa  mort ,  Préville  avait  été  l'objet  d'une 
■ortad'apolhéove.  Mole  pronom; a  son  éloge,  lui  vivant, 
«tane  une  *éaoc*  du  lycée  de*  arts ,  le  1 1  août  1798,  à 
l'occasion  d'une  cérémonie  où  l'on  couronnait  le  buste 
de  ce  grand  comédien.  Cet  éloge,  tri*  emphatique,  est 
loin  de  valoir  l'uxquise  simplicité  que  l'on  retrouve  dans 
une  notice  que  lut  Daihicourt  le  6  janvier  i*oo,  et 
qui  fat  imprimée  la  même  année.  Pin*  tard,  un  M.  (Ra- 
baisse, qui ,  devançant  la  décotn  erte  orthographique 
de  M.  Marie  ,  s*  contentait  de  signer  K.  S.  ,  ponr  ne 
donner  que  la  consonuance  de  son  uom  ,  publia  ,  en 
18 13,  «ou*  le  titre  de  Mémoire»  da  Préville,  uu  vo> 
lucie  in-8*  ,  que  l'on  ue  lit  pas  sans  intérêt ,  et  qui , 
en  i8a5,  a  été  disposé  dans   un  meilleur  ordre  par 
M.  Ourri.  Nous  n'avons  pas  voulu  grossir  cette  notice 
en  répétant ,   après  tant  d'autre* ,  l'anecdote  si  con- 
nue ou  Gartick  ri  Préville  rirent  assaut  de  talent  dans 
des  scène»  d'ivre***»  ,  et  où  le  grand  acteur  anglais  se 
reconnut  vaincu  par  le  grand  acteur  français  :  elle  est 
trop  connut*.  Nou«  terminerons  en   relevant  une  er- 
reur aeerédUée  dans  1rs  annales  de*  théâtres.  On  a 
attribué  à  Prérille  ce  mot  *ur  Dasincourt  :  «  C'est  ou 
•  excellent  comédien,  plaisanterie  à  part.  •  Le  mot, 
qui   n'eut  pas   sans  quelque    justesse,  est  de  Du- 
gazon,  qui  le  dit,  eo  179s,  cbex  la  célèbre  Julie 
Négur,  alors  femme  de  Taîma  ,  et  dan*  la  maison  de 
la   ru*  Cbantereine  ,  qui  devint  celle  de  Bonaparte 
apures  ses  bcHes  guerres  d'Italie.  — Psiviix*  (Made- 
Wine-Angélique-Michelle  Daons  »,  femme  du  précé- 
dant, était,  comme  sou  mari,  attachée  au  Théâtre-Fren- 
^aès.  Bile  remplissait  les  premier*  rôles  et  l'emploi  des 
mères   nobles,  et  on  aimait  son  jeu  spirituel  et  gra- 
cieux. On  a  vu  qu'elle  quitta  le  théâtre  eu  même  temps 
qv*«  $m%  mari  qui  ne  lui  survécut  que  deux  années.  ( 
PREVOST  (M"»).  Fojoi  Aeua-PxxvosT,  au  Smppté* 
ment. 

PREVOST  D'EXMKS  (  Fataeois  Le  ; ,  né,  selon  le* 
un* ,  prè*  d'Argentan  ,  en  Normandie ,  selon  d'autres 
à  Coudebard  ,  village  voisin  de  ce  bourg  ,  le  99  sep- 
lembrf  17*9,  tirait,  d'après  une  troisième  opinion, 
son  surnom  du  Keu  de  sa  naissance.  Ayant  terminé 
set  études ,  il  voulut  embreuer  celle  du  droit ,  mai* 
il  eu  fut  bientôt  fatigué.  Il  se  lit  recevoir  dans  les 
garvWdo  corps  du  roi  Stanislas ,  où  il  connut  Tres- 
sa» ,  Bousiers,  Saint-Lambert  et  quelques  autre*  per- 
sonnage* non  moin*  distingué*.  Une  ode  qu'il  avait 
envoyée  au  concours  de  l'académie  de  Nauci  reçut 
«ira  menton  honorable  ,  et  dès  lors  il  se  livra  entiè- 
rement à  la  littérature.  Chargé  plusieurs  foi*  par 
Stanl*la*  de  composer  de*  divertissements  pour  le* 
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fête*  de  la  cour,  Le  Prévost ,  qui  ne  pouvait  se  plier 
à  la  flatterie  et  aux  manière*  de*  courtisans ,  négli- 
gea une  occasion  aussi  favorable  d'amélioicr  son  sort. 
Après  son  mariage ,  il  remplit  une  place  de  ju  Jica- 
ture,  qu'il  quitta  pour  passer  an  service  du  caidinal 
de  Rouan.  Ce  prince  h»  confia  l'administrât  ion  d'une 
de  ses  abbaye*  dans  l' Artois,  mai»  Le  Prrvost  l'ut 
privé  de  cette  place  lors  du  procès  du  collier,  qui 
ébranla  le  fortune  du  cardinal.  Il  se  remit  à  écrire, 
et,  après  de*  travaux  long*  et  pénibles,  il  alla  mourir 
à  l'hôpital  de  la  Charité,  en  1796.  On  a  de  lui  :  i*  Ut 
Thmumlienn»» ,  ou  Arlequin  a*  imitai ,  comédie  en  prose, 
176s,  inis;  t*  Aevu*  de»  feuillu  da  FrJron  ,  i?5G, 
in-ii  :  attribuée  par  La  Harpe  à  l'abbé  d»  La  Porte,  et 
par  Lm  fremee  Htteraka  de  17*9  à  un  Prévost,  que  La 
Trame*  littéraire  de  1769  surnomme  par  erreur  Saint- 
Lucien  ;  9*  Lm  hnnI'i  récmnfHimtion  ,  comédie  en  un 
oetc  et  en  prose ,  Lunéville ,  1768  ,  itvia  ;  4*  Le»  trait 
rfrevur.  opera-comique ,  en  un  acte  et  en  vers,  1768, 
in-lt  ;  6*  Arlequin  aux  énftrt,  ou  l'enlisement  de  (V 
tontine,  comédie,  1760,  in-8»;  0*  Réflexion»  tur  le 
tytleme  de»  nouveaux  philotophet ,  1 76 1,  in-i  9 :  7*  La  riu- 
mon  é*  l'amitié  ,  da  la  nature  et  de  ta  rec*t»nni»»aucé  , 
pièce  en  un  acte,  17CS,  ni-4*;  8*  Le  nouveau  »petta~ 
tour,  ou  exaatem  de*  nouvelle»  pitre  t  de  théâtre ,  avec  !•» 
ariette»  notre»,  1776,  5  cahiers  in-8*;  9*  Avssl ,  ou 
l'homme  heureux,  1776,  in-8*;  »777,  in-8»;  lo*  Lf 
temple  dé  l'Amour  et  de  fllpnen  .  1778 ,  in-i  t  :  1  t*  Ko- 
tire  tur  Jaliem  Léi*jt  in-8*,  «an*  date:  la*  Notice  tmr 
Lullr,  moêirie*i  in-8*,  sans  date;  iS*  Kntretién*  philo- 
tophique»  ,  ou  le  pkilùtéphe  de  Luxembourg ,  tur  tet  aca- 
démie» de  jeu  ,  tur  le»  journulirto* ,  tur  I*»  tpertmeie»  dm 
houtevarë ,  tur  le  mutée  de  Paru ,  1 78. ,  in-i  a  ;  14*  Fia» 
de»  *V> (Vents  étranger»  tant  ancien»  eue  moderne*  ,  1781- 
1787,  *  vol.  in-8";  le  premier  volume  contient  les  vies 
de  Lockmau  et  de  Pilpal ,  suivie*  oVon  éloge  de  Métas- 
tase; le  second,  la  vie  du  Dante,  suivi*  d'une  scène 
qui  n'y  a  aucun  rapport ,  et  qui  a  pour  titre  :  La  eha* 
teli  de  Jutsph.  16*  trsmtre'de  littérature  étrangère,  1784, 
tome  I*r,  en  deux  parties  in-is  ;  16*  Eacmmen  de»  jugé- 
menti  appâté»  porté»  par  MM.  le  marauh  de  JUmeitrs, 
Daurnm  et  le  chevalier  de  Cmhiiret ,  emr  la  queetion  iiu- 
vante  :  Dé  t'influence  de  Bvileau  tur  lm  littérature  fron- 
çai te  ,  1787,  in-8*  ;  1 7"  Criliame»  tur  ht  talon  de  peinture  , 
1787,  in-8*.  Prévost  s  coopéré  à  la  rédaction  des 
Btrenné»  dm  Pat  natte  .  à  plusieurs  journaux,  et  fait 
quelque*  traductions  de  romans  anglais  qui  n'ont  pas 
été  imprimée*.  Il  avait  préparé  une  H'utoira  de  la  der- 
mitre  guerre  dm  ^empereur  contra  le»  Tmrr»  qui  n'a  pas 
été  retrouvée. 

PRICE  (  Rirai  ko  ) ,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  naquit  le  s5  février  17*3,  dans  le  pays  de 
Celle*.  Son  père  ,  ministre  caWiui*te  ,  le  destina  au 
commerce,  et  lai  Ut  donner  une  éducation  distinguer. 
Le  jeune  Prie*  se  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'é- 
tude de*  mathématique*  et  de  la  physique,  mai*  il 
s'adonna  aussi  à  la  théologie  et  aux  sci«*ares  morales. 
Il  entra  dans  les  ordres ,  et  fut,  pendant  treize  ans  cha- 
pelain d'un  fiche  Angtiis,  dont  il  devint  bientôt  l'ami 
et  le  eonseil,  et  s'établit  ensuite  prédicateur  à  Newiug- 
ton-Green.  En  1769,  l'université  de  Glascow  lui  con- 
féra le  degré  de  docteur  en  théologie  ,  et  les  droits  et 
frais  d'usage  furent  ae  quitté*  secrètement  par  quelque* 
un*  de  ses  amis.  Priée  était  très  versé  en  Imanees, 
mai*  il  avait  un  caractère  trop  indépendant  pour  re- 
chercher r  der  place*  sous  le  «ouvernement ,  et  il  n'en 
occupa  jamais  d'autre  que  celle  de  secrétaire  particu- 
lier de  lord  Sbelburne  pendant  la  courte  durée  de  son 
ministère.  Ardent  ami  de  la  liberté,  il  désapprouva 
hautement  la  guerre  que  l* Angleterre  fit  s  ses  colonies, 
mais  il  refusa  les  offres  du  congre*  américain  qui  l'en- 
gageait à  aller  s'établir  dans  ce  pays  régénéré.  Price 
se  montra  également  le  partisan  delà  révolution  fran- 
çaise ,  re  qui  lui  attira  le*  attaques  le*  plus  virulentes 
de  tous  les  écrivain*  aux  gage*  du  ministère ,  et  surtout 
du  célèbre  Edmond  Burke,  qui ,  eu  renonçant  A  ses 
ancienne*  opinions  Hbéralea ,  était  devenu  l'apôtre  le 
plu*  fougueux  dudaspotisme  royal.  Price  mourut  le  16 
mars  1791 ,  de*  suite*  d'une  maladie  douloureuse  qui 
le  tourmentait  depuis  plusieurs  années ,  et  il  emporta 
le*  regrets  da  tous  le*  homme*  de  bien  de  la  Grande- 
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Bretagne.  Cest  à  lui  que  PUt  emprunta  1*  plau  du 
fond  d'amortissement ,  dont  on  a  abusé  en  le  dénatu- 
rant et  en  le  f«i»ant  servir  uou  à  éteindre  la  dette,  mai» 
è  en  faciliter  l'accroissement.  Pitt  le  consulta  sur  lea 
moyens  d'oprfrer  la  réduction  de  la  dette  de  l'état ,  et 
adopta  un  des  trois  plans  que  Price  lui  soumit  à  cet  effet, 
et  qui  devint  la  l*ase  de  Pacte  que  ce  ministre  lit  passer 
au  parlement ,  en  1 786 ,  acte  qui  contribua  si  puis- 
samment a  élever  le  crédit  de  son  administration.  Les 
amis  de  Price  assurent  que  le  plan  adopté  était  le  moins 
parfait  des  trois,  et  l\w  ne  peut  pardonner  à  Pitt  de 
•ravoir  pas  reconnu  publiquement  les  obligations  qu'il 
devait  au  modeste  Price.  Voiri  la  liste  des  ouvrage» 
de  ce  savant  :  1*  Bévue  det  principale»  auattion» 
et  diflieultci  en  morale  ,  1767,  in<9*.  Cet  écrit  eut  plu» 
sieurs  édition* ,  et  commença  la  réputation  de  l'auteur 
comme  mélapbjsicieu.  *•  Sernu.au  et  eWeurs,  formant 
un  recueil  de  ceui  qu'il  avait  déjà  prononcés,  et 
auxquels  il  ajouta  trois  autres  sermons  tur  la  provi- 
de, ire  ,  tur  le»  miracle*  et  tur  la  réunion  éêê  kornmet  eer- 
tueur  dant  un  état  à  tenir,   1767.  C'est  è  cet  ouvrage 

Su'il  dut  l'amitié  de  lord  Shr  tourne ,  depuis  marquis 
e  Laosdown.  i*  plusieurs  Di»*trtationt  sur  des  sujets 
de  philosophie,  insérées  dans  les  Troneartivns  philoto- 
phiquet  de  la  société  royale  de  Londres  «  dont  il  était 
membre  drpuis  176);  4*  Traité  tur  In  tantinet  et  sur 
Ut  peùtmenti  reoertibioo  ,  1769.  C'est  un  de  ses  tneil» 
leurs  ouvrages  ;  il  renferme  des  solutions  très  intéres- 
santes sur  les  calculs  relatifs  aux  annuités,  des  plans 
pour  établir  sur  des  principes  solides  des  associai  ions 
de  différents  genres,  et  dt-s  remarques  critiquas 
sur  l'imperfection  d'une  foule  <Tin>ti  lu  lions  de  ce 
genre  qui  eiistaient  eu  Angleterre.  6°  Appel  au  puUic 
tur  la  dette  nationale,  177a.  Le  but  priucipal  de  ce 
livre  était  dp  conseille!  le  rétablissement  du  fond  d'a- 
mnrtisseaicnt  qui  avait  été  éteint  au  17W.  6*  Oèterva- 
ton*  $ur  la  liberté  citile  ,  tur  lu  juttica  tt  $ur  Im  politique 
de  la  guerre  avec  l'Amérique  .  1776;  7"  Ohorvatkm*  tur 
la  nature  du  gouvernement  civil,  1777.  Cesdeui  ouvra- 
gin,  dictés  par  un  esprit  philosophique,  furent  très 
!»ieii  accueillis  de  la  partie  saine  du  public  et  attaqués 
par  les  défenseurs  des  anciens  abus.  6*  Euai  tur  la  po- 
pulation de  l'Angleterre  %  1779.  C'est  le  premier  ou- 
vrage anglais  où  cette  matière  ait  été  traitée  avec  pro- 
fondeur. 9*  Ditcvttion  libre  de»  doctrinet  du  matciia- 
litme  et  de  la  n/eettilé  philoeophiauo.  C'est  une  réfuta- 
tion d'une  partie  des  doctrines  que  Prieetley  venait  de  , 
publier  sous  le  litre  de  Rechercha  tur  la  mature  et  tur 
I  rtprit.  lo*  Ottcrvoiion»  adrettée»  à  la  tociété  pour  ht 
atturancet  équitable»  ;  elles  parurent  en  tête  de  l'ouvrage 
de  M.  Morgan  ,  neveu  de  I  auteur,  intitide  :  Doctrine 
d.t \  annuité»  ;  il*  Etui  det  dettet  pukUquet  et  det  finance» 
di  la  Grande-Bretagne  en  janvier  17M,  avec  un  pian 
d'emprunt  pour  la  rachat  de*  datlat  pubtieue».  fol  ou- 
trage fut  composé  à  l'invitation  de  lora  SUelburne, 
lorsque  Price  était  son  secrétaire  particulier.  La  sa- 
amm  et  la  profondeur  des  vues  de  Fauteur  frappèrent 
li-  jeune  Pitt ,  et  l'engagèrent  i  le  consulter  aur  le  bill 
qu'il  voulait  présenter  au  parlement,  ta*  Oeeervalio*» 
tur  l'importance  de  la  révolution  américaine  et  tur  Ue 
movent  de  la  rendre  utUe  au  manda  ,  1784  ;  elles  sont 
suivies  d'une  lettre  de  Turgot  et  du  Tettament  de  For- 
tuné Richard,  par  Hatbon-de-Lacour,  où  l'on  trouve 
une  judicieuse  application  des  idées  de  Price  ;  i3»  Ser- 
front,  1786.  Il  y  défend  la  doctrine  des  ariens  contre 
les  trinitairrs  et  les  unitaires.  i4*  Sermon  tur  l'évidence 
d'une  période  à  venir  d'amélioration  dan*  l'état  du  genre 
humain  ,  avec  I et  moj ont  et  l'obligation  d'en  rapprocher  le 
terme  .  1787.  Ce  sermon  fut  prononcé  en  présence 
de*  fondsteurs  et  des  professeurs  du  nouveau  collège 
dis  dissidents  i  Hacbney.  U  respira  la  plus  active 
philanthropie,  etsi  l'auteur  s'y  laisse  égarer  et  séduire, 
ce  n'est  que  dominé  du  désir  de  voir  ses  semblables 
plu*  sages  et  plus  heureux.  i5*  Diotourt  tur  l'amour  de 
la  patrie  ,  prononcé  en  1789  devant  la  société  réunie 
pour  célébrer  la  révolution  anglaisa  de  1688.  Il  y  pré- 
sente la  révolution  française  comme  le  commence- 
ment d'une  nouvelle  ère  de  bonheur  pour  le  monde. 
C'est  à  IWcarion  de  oe  discours,  qui  avait  élactrisé 
tout  l'auditoire,  que  Burke  attaqua  Priée  avec  toute 
la  violence  de  son  eeraetère  qui  avait  encore  été  aug- 
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aaeutée  par  aa  récente  apostasie  politique.  Prie»  tati 
répondit  avec  autant  de  talent  que  de  force  et  de  aan- 
dératioH.  Les  nufeura  et  le*  manieras  de  Prie*  étaient 
douces,  affables  et  pleines  de  bienveillance,  etquotqo* 
théologien  coutroveraUta ,  la  polémiqua  ue  p«st  jaaiaâe 
aigrir  son  caractère.  Ses  ouvrages  de  théologie  et  de 
nié  aphasique  sont  toutefois  ce  qu'il  a  fait  de 
bien.  Le  plus  habile  raisonneur  sur  des  otatièn 
tives  peut  ne  devenir  qu'un  ingénieux  sophiste 
qu'il  quiUa  le  monda  des  réaliUe  et  la  marebe  de 
l'inductiou  et  de  l'expérience  pour  se  jeter  «tassa  le 
domaine  de  l'imagination  et  des  abstractioua  de  notre 
intelligence.  W.  Morgan  ,  nev»  u  du  docteur  Price  , 
a  publié  des  Uêmeirtt  sur  la  via  de  sou  oncle,  en  i8e5, 
Londres  ,  1  vol.  in-8*. 

PRICE  (  G  luxa  m*  ),  orieutaUsta  anglaia,  membre 
de  la  société  xoyale  de  Londres,  s'appliqua  dés  se  jeu- 
nesse à  l'étude  des  laugues  de  l'Asie.  Les  connaissan- 
ces qu'il  y  avait  acquises  la  ureol  nommer,  en  seso, 
interprète  et  secrétaire  adjoint  de  sir  Gore  Ouscley,  en- 
voyé  extraordinaire  de  sa  majesté  britannique  en  Perae. 
Pendaut  la  traversée ,  il  profita  de  la  compaguie  dV 
l'aml>ajt**dt  ur  persan,  Hirea-Aboul-Uestan ,  qui  re- 
tournait dans  sa  patrie  ,  et  apprit  de  lui  la  prononcia- 
tion correcte  du  la  langue  persane.  La  séjour  qoe 
al.  Price  lit  i  Srbiras,  fut  principalement  cmplojé  par 
lui  à  déchiffrer  les  caractères  cuuéi format  eu  a  Ma*  aie 
cUut,  qui  forme nt  lea  iuecriptious  gravées  sur  le»  cé- 
lèbres ruines  de  Persépolis*  Noua  ignorons  a'il  a  publié 
le  résultat  de  ses  découvertes ,  et  si  l'explication  qu'il 
a  donnée  de  ces  fameuses  inscriptions  est  plue  claire 
el  plus  satisfaisante  que  les  divers  système*  émis  par 
les  antiquaires  qui  ont  entrepria  de  lea  tradan  a. 
Une  rèsideuce  de  quelques  >nué<s  en  Asie  ,  lui  per- 
mit', à  son  retour  eu  Angleterre,  de  sa  livrer  à  la  com- 
position de  quelques  ouvrages  qu'il  a  publie»  en  an- 
glais :  i*  Grammaire  det  trait  priitcipaJaa  longttat  4a  IX>- 
ritnt,  l'iniauttani ,  U  pertan  tt  l'ara»*,  rédigée  sur 
un  plan  entièrement  neuf  et  très  facile  ,  à  laquelle 
est  joiute  une  suite  de  dialogues  persaus ,   co 


exprès  pour  l'auteur  par  Ilirsa-lfobamutedSalib,  de 
6^ h  iras ,  el  accompagnas  d'une  traduction  anglaise  , 
Londres ,  i8s3,  petit  in-4*.  II.  Silveatre  de  Sacy  ,  en 
rendaut  compte  de  celte  grammaire,  dans  le  Jemrmmi 
det  tavuntt  de  i8a4  t  a  dit  avec  raison  qu'elle  était  in- 
complète ,  insuffisante ,  erronuée  surtout  pour  ce  qai 
concerne  l'arabe  ,  que  la  prétendue  nouveauté  du  plan 
ue  consistait  guère  qu'à  avoir  mis  à  la  lin  ce  qui  doit 
se  trouver  au  commencement  ;  que  l'ou  ne  voyait  pas 
pourquoi  l'auteur  u'aurait  pas  mis  au  nombre  des  trois 
principales  langues  de  l'Asio  le  chinois ,  le  samakrit  , 
le  lartare ,  etc. ,  aussi  bien  que  celles  dont  il  s'est  occu- 
pé ,  et  qu'enfin  la  partie  la  plus  recomsnaudable  de 
sou  ouvrage ,  ce  »ont  les  dialogues  qui  eu  fbrnseut  près 
ue  la  moitié  ;  s*  Elément»  de  Im  langue  tamaàrite  ou 
guide  facile  det  longue»  de  l'in-tc,  Londres,  i8s7,  iu-4*  : 
3*  Kouralle  grammaire  d»  la  tangua  indoutlani  ,  suivie 
d'extraits  dis  meilleurs  auteurs ,  de  phrases  familières 
et  du  dialogues  en  caractères  originaux ,  avec  la  tra- 
duction anglaise,  Londres,  18x7  ,  iu-4";  4*  lima*  om 
dii ,  ou  Beauté  et  Itou,  catur ,  allégorie  agréable  en  onec 
chapitres  ,  composée  par  Al-Fcthsrb  de  Niscbabonr, 
et  traduite  du  persan  eu  anglaia,  Londres,  18*8,  iav-4*. 
Price  travaillait  depuis  long-tempe  à  un  grand  ouvrage 
sur  U  littérature  orientale:  pour  ru  soigner  la  publi- 
cation ,  il  avait  déjà  fait  foudre  les  caractères  d'impri- 
merie qui  lui  étaient  nécessaires  ,  et  établi  une  presse 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Meug-M  an'allill ,  près 
deWorcesler,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
dans  cette  habitation,  au  commencement  de  juin  1 8J0, 
à  l'Age  d'environ  cinquante  ans.  Nous  croyons  qu'il  ue 
faut  pas  lui  attribuer  le  Chlutiu-Prukattk,  malice  hù> gra- 
phie ue  de  Chluttu  Schal,  radjaWe  Boundctkoné,  par  Lal- 
Kury,  ouvrage  écrit  en  Bridjbhacba,  et  publié  par  le 
capitaine  William  Price,  Calcutta,  iSsa,  in-o*.  —  Pasca 
(  David  ),  orientaliste  anglais  encore  vivant,  écuyee  et 
major  au  service  de  la  compagnie  anglaise  dans  les  In- 
des ,  a  mis  à  profit  les  connaissances  qu'il  a  acquises 
par  une  longue  résidence  daus  divers  comptoirs  de 
l'Iuda ,  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  asiatique.  Il  a  pu- 
blié ;  1*  Tableau  chronologique,  ou  WauW/assur  les  prin- 
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tipaux  étéHtmtnti  d*  Vk'utoir*  makmilam* ,   depuis  la 
mort  du  législateur  arabe  jusqu'à  l'avènement  de  l'eut- 

Eereur  Akbar  ,  et  à  l'établissement  de  l'empire  Hoa> 
ul  daoa  rindouitau  ,  d'après  des  auteurs  persaos  ori- 
ginaux ,  Londres ,  181 1  à  iSsi ,  3  louies  en  4  parties 
ui-4*  ;  a*  Mémoire»  d*  Djthanghir ,  tmpfrwr  d*  t'Iuéiiu- 
tan ,  écrits  par  lui-même  et  traduits  d'aprèa  uu  ma- 
uu*<-ril  persan,  Londres,  i8a8,  iu-4*> 

PRIVE  iYtuiss-Siltjiji,  baron),  raaréchal-de-cemp, 
commandaul  de  la  légion  d'bouueur  et  chevalier  de 
Saint  Loui* ,  naquit  à  Vannes,  eu  Sologne,  le  19  sep- 
tembre 176a.  Il  entra  au  service  en  1779 ,  elfutoom- 
nié  sous-lieutenant  au  a*  régiment  dit  dragons ,  en 
1793,  et  lieuteuaut  l'année  suivante.  Il  servit  à  l'ar- 
me» du  Nord  ,  sous  les  ordres  du  général  Derapierre 
et  sous  Pichcgru  ,  se  distingua  à  l'attaque  des  lignes 
de  Breda ,  et  eut  l'bonneur  d'être  choisi  pour  aller 
porter  dix-ueuf  drapeaux  ennemis  à  la  convention.  Eu 
1795  ,  il  fut  nommé  capitaine,  et  Tut  attaché  au  géné- 
ral Boiuiaud  ,  eu  qualité  d'aide-de-carop.  Envojé,  à  la 
trie  de  huit  cent*  hommes  d'infanterie,  pour  chercher 
un  convoi  considérable  do  grains  destinés  à  l'approvi- 
sionnement d'Angers,  il  fut  attaqué  avec  le  convoi 
par  quatre  mille  chouans  qu'il  délit  complètement. 
Celte  action  lui  valut  le  grade  de  chef  d'escadron, 
qu'il  obtint  eu  1796.  Il  fut  employé  la  même  année 
à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  En  souquant  près 
d'Aniberg,  à  la  tête  d'une  division  de  grosse  cavalerie, 
la  retraite  de  celte  armée ,  il  reçut  i  la  maiu  droite  un 
éclat  do  bu»,  et,  quoique  blessé,  il  continua  de  protéger 
la  retraite.  Le  3  septembre  17991  ce  brave  fut  nommé 
colonel  du  s  1*  régiment  de  ca>alerie,  qu'il  commanda 

fendant  les  campagnes  d'Italie  de  1799,  1800  et  1801. 
I  passa  ,  en  i8o3,  au  5*  régiment  de  dragons,  puis 
au  s*  ,  et  fit  la  campagne  d'Allemagne.  A  léna ,  ce 
s*  régiment  Gt  prisonnier  tout  un  bataillon  prussien  , 
s'empara  de  douxe  pièces  d'artillerie,  et  son  brave 
colonel ,  a  la  tête  du  i*r  escadron  ,  chargea  deui  cents 
dragons  «axons,  qu'il  poursuivit  jusqu'à  uo  quart  de 
lieue  eu  arrière  de  Parmée  prussienne.  A  son  retour, 
trouvant  la  retraite  coupée  par  la  cavalerie  ennemie, 
il  se  fit  jour  à  travers  la  ligne  prussienne  ,  et  ramena 
sans  perte  son  escadron  à  l'armée  française.  Au  com- 
bat du  Gulymiu ,  le  colonel  Privé,  à  la  tête  des  l" , 
s*  tt  4*  régiments  de  dragons,  exécuta,  ver*  neuf 
beuiesdu  soir,  plusieurs  charges  contre  la  cavalerie 
1  usse ,  à  laquelle  il  prit  trois  pièaes  de  canon.  A  Ey- 
leu  ,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  reçut  un  biscaien 
dans  le  pied  gauche.  Cet  intrépide  officier  fut  uosnme 
général  de  brigade,  le  i4  mai  1807.  Il  alla  comman- 
«kr  eu  Espagne  une  brgade  de  dragons  ,  qui  faisait 
l'avant-garde  de  l'armée  française.  A  Baylen,  il  mon- 
tra une  valeur  au  dessus  de  l'uloge.  Il  avait  reçu  l'or- 
dre de  Dupont ,  général  eu  ebef,  de  déposter  les  enne- 
mis d'une  colline  élevée,  couverte  d'oliviers.  11  fallait 
traverser  un  tcriain  couvert  de  broussailles,  et  qui  ne 
permettait  aucun  ordre  de  bataille.  Le  général  Privé 
lait  avamer  en  tirailleurs,  les  dragons  du  xmt  régiment 
provisoire ,  et  marche  avec  îe  a*  régiment  de  la  même 
arme ,  tandis  qu'uu  escadron  de  cuirassiers  se  porte 
eu  colonne  sur  le  flanc  droit,  à  la  hauteur  des  Urail- 
leurs.  La  brigade  étant  arrivée  dans  cet  ordre  au  pied 
de  la  colline ,  le  général  ordonne  la  charge  ,  et  bientôt 
deux  bataillons  ennemis  sont  enfoncés,  sabrés  et  mis 
en  fuite.  La  position  est  enlevée  ;  mais  le  feu  ennemi 
force  Ils  Français  de  l'abandonner.  Deux  bataillons 
espagnols  avaient  remplacé  ceux  qui  avaient  été  délo- 
gés. Ia-  général  Dupont  ordonne  une  seconde  attaque 
qui  a  le  même  succè*;  mais  Privé,  obligé  une  seconde 
fois  de  se  retirer  ,  enlève  deux  étendards  à  l'ennemi. 
Par  suite  des  conventions  qui  servirent  de  base  à  la  ca- 
pitulation de  Bayleu ,  le  général  Privé  et  un  officier  es- 
pagnol furent  envoyé»  à  la  Caroline ,  pour  y  porter  au 
«entrai  Védel  l'ordre  formel  de  ramener  sa  division  à 
Kajleti.  Aiaut  de  partir  pour  cette  mission,  le  géné- 
lal  Privé  se  rendit  auprès  du  général  en  chef  Dupont , 
et  lui  représenta  que  rien  n'était  encore  désespéré,  et 
qu'il  était  un  moyen  de  s'ouvrir  uu  passage;  qu'il  fal- 
lait d'abord  abandonner  les  voitures  qui  entravaient  la 
marche  de  l'armée,  et  qui  étaient  gardées  parquinse 
ctuU  boulin*  »  dont  on  pouvait  disposer  ;  rassembler 


tout*  riofianterie  devant  Paile  droite  de  Peanemi , 
et  la  faire  marcher  en  colonne  d'attaque  sur  cette 
même  aile ,  eu  lanquant  leur  gauche  par  de  la  cava- 
lerie. Le  général  Privé  ajoutait  que  les  Espagnols  ne 
pourraient  pis  résister  à  cet  effort,  surtout  lorsqu'ils 
verraient  leur  aile  droits  débordée  par  la  cavalerie 
française  qui  la  prendrait  en  lanc;que  cette  droite 
étant  culbutée  ,  les  troupes  fançaises  continueraient 
leur  marche  en  avant ,  et  feraient  leur  jonction  avec 
la  division  Védel,  qui  ne  devait  pas  être  très  éloignée. 
Cet  avis  ne  fut  pas  écouté.  Ainsi ,  dans  la  position  dif- 
ficile où  se  trouvait  l'armée  française  à  Baylen  ,  deux 
fois  le  général  Privé  indiqua  au  général  Dupont  les 
moyens  de  soutenir  l'honneur  de  cette  armée ,  la  pre- 
mière en  voulant  qu'il  occupât  Baylen  avant  les  Espa- 
gnols ,  la  seconde  en  lui  conseillant  une  mesure  qui 
aurait  sauvé  l'année  d'une  capitulation  trop  hâtée. 
Celle  qui  suivit  cette  malheureuse  journée  ayant  été  in- 
dignement violée  ,  le  général  Privé  fut ,  ainsi  que  tous 
ses  compagnons  d'armes,  fait  prisonnier  de  guerre ,  et 
conduit  d'abord  en  Andalousie,  puis  aux  lies  Baléares  et 
enfin  en  Angleterre.  Rentré  eo France,  le  1"  juin  1814, 
ce  général  fut  mis  en  demi-solde  de  non  activité.  En 
1816,  pendant  les  cent  jours,  Napoléon  l'envoya  à  Epi- 
nal  pour  organiser  les  bataillons  qui  se  formaient  dans 
le  département  des  Vosges.  Cette  organisation  ache- 
vée ,  il  fut  remplacé  dans  le  commandement  qu'on  lui 
avait  donné  du  même  corps.  Il  rentra  dans  la  non  ac- 
tivité, et  y  demeura  jusqu'au  1"  juillet  1818,  époqne 
à  laquelle  on  l'admit  à  la  retraite ,  dans  le  grade  de 
maréchal-de-camp. 

PROUDHON  ,  professeur  el  doyen  de  la  faculté  de 
droit  de  Dijon ,  naquit  à  Vuillaomoud  ,  dans  l'an- 
cienne province  de  Prancbe-Comté ,  ver*  1760.  Il  se 
livra  de  bonne  heure  à  l'étude  du  droit,  et  fit  ses 
cours  à  l'université  de  Besançon.  Il  n'y  avait  pas  en- 
core long-temps  qo'il  avait  cessé  d'être  élève,  quand 
il  concourut  pour  une  chaire  de  professeur.  Il  soutint 
ses  épreuves  d'une  manière  distinguée ,  mais  moins 
brillante  toutefois  que  ne  le  Ut  pour  les  sciences  un 
jeune  condisciple,  M.  Grappe,  que  les  juges  choisirent, 
et  dont  il  resta  l'ami ,  malgré  cette  préférence.  La 
révolution  anriva  et  détruisit  les  universités.  M.  Prou- 
dbon ,  que  la  nature  de  son  talent  appelait  plutôt  aux 
fonctions  de  l'enseignement  qu'à  celles  du  barreau, 

firatiqua  peu.  Bientôt  la  réorganisation  des  écoles 
ui  permit  de  suivre  sa  vocation.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur ,  puis  doyen  de  celle  de  Dijon.  Le  premier  fruit 
de  ses  études  sur  la  législation ,  alors  toute  récente  ,  du 
Code  civil,  furent  deux  volumes  de  commentaires,  en 
forme  de  traité ,  sur  le  premier  livre  du  code ,  ou- 
vrage qui  commença  sa  réputation.  Après  la  restaura- 
tiou  de  181 5,  il  fut  accusé  de  libéralisme  et  son  titre  de 
doyen  lui  fut  retiré.  Mais  ses  confrères  lui  donnèrent, 
à  cette  oceasion  ,  une  marque  bien  touchante  et'bien 
latteiise  de  baute  estime  et  de  dévouement.  D'une 
voix  unanime ,  ils  décidèrent  qu'aucun  d'eux  n'accep- 
terait la  qualité  dont  leur  collègue  avait  été  privé  injus- 
tement. L'ordonnance  de  révocation  ne  put  donc  pas 
être  immédiatement  exécutée.  M.  Proudbon  vint  à  Pa- 
ris en  solliciter  le  rapport ,  qu'il  n'obtint  qu'après  une 
année  entière  de  démarches  et  dVnnuis.  Il  retourna 
alors  à  ses  chers  travaux  qui  depuis  n'ont  pas  été  inter- 
rompus. H  reprit  la  composition  de  son  cours  de  droit 
français.  A  mesure  qu'il  avança  dans  sa  matière  ,  ses 
idées  s'agrandirent ,  son  plan  changea,  et  bientôt ,  au 
lieu  de  la  continuation  d'un  corps  d'ouvrage  sur  Pen- 
sembte  du  code  ,  il  fit  paraître  un  Traité  d*  l'mi  fruit. 
Ce  livre ,  écrit  dans  des  proportions  si  différentes  de 
celles  du  précédent,  l'a  presque  fait  oublier.  Celui-ci 
pourtant  n'est  pas  dénué  de  mérite.  On  y  trouve  une 
grande  sagacité,  beaucoup  d'aperçus  justes,  et  surtout 
une  raison  ferme  qui  annonce  l'homme  capable  et  fa- 
milier avec  les  études  fortes.  Mais  l'oeuvre  capitale  de 
M.  Proudbon,  celle  qui  le  place  hors  de  ligne  parmi 
ses  contemporains,  et  qui  fera  vivre  son  nom  dans  la 
postérité  ,  c'est  ce  Trmité  dé  ïutmfruit.  Neuf  gros  vo- 
lumes in-8*  sur  cinquaute-huit  articles  du  code  I  c'est 
presque  une  vio  de  bénédictin.  Aussi ,  malgré  la  fri- 
volité de  notre  époque ,  le  succès  de  cet  ouvrage  fut 
immense.  Il  obtint  même ,  à  vrai  dire ,  plus  d'éloge* 
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qu'il  n'en  méritait  :  car,  il  faut  bien  ht  reconnaître, 
c'est  un  «xccUcot  livre  de  palais,  etrieo  de  plu*.  On 
n'y  trouve  point  et  qui  caractérisait  ce  génie  de*  juri*- 
consulte*  d'autrefois ,  ces  grande*  pensées  fournies 
par  une  caunaissance  profonde  du  caur  huaaaia ,  cas 
«clairs  d'une  raison  supérieure  qui  illusanaent  d'un  aval 
coup  les  obscurités  d'une  malîére.Partoul  un  sens  droit, 
mais  sans  élévation  ;  des  ootiou*  luttas  plutôt  que  larges; 
eu  un  root,  un  talent  dont  la  palienee  et  le  travail  ont 
visiblement  composé  la  meilleure  parL  Qu'on  se  ligure 
le  même  sujet  eutre  les  mains  de  Lojarau.  L'ouvre  y 
prendrait  aussitôt  un  autre  caractère.  Après  avoir  d'a- 
bord rappelé  les  conceptions  de  l'antiquité  et  du  moyen 
Igeiur  la  matière,  après  avoir,  en  quelques  parograpbesr 
résumé  les  règles  qu'elle  avait  reçues  dans  la  Grèce ,  i 
Borne,  ebes  les  (»ermaius,  cbei  Us  Francs,  il  vien- 
drait à  la  considérer  lui-même;  en  crausaut  dans  ses 
entrailles,  il  y  découvrirait  une  idée  mère  •  il  en  tire- 
rait ,  par  une  déduction  sans  fiu  ,  toutes  les  décisions 
particulière»,  qui  iraient  s' attachant  les  uoee  aai  autres 
comme  les  anneaux  d'une  même  chaîne;  il  y  mêlerait 
ça  et  là  tantôt  des  citations  des  poètes  et  des  pbiloso- 

{>hes,  tantôt  des  trait»  d'histoire,  parfois  des  jugements 
lardis  sur  les  institutions  de  sa  propre  patrie  ;  et  en- 
traînant  aiusi  sou  lecteur  par  l'appât  d'us**  iaetruction 
à  !a  fois  variée  et  facile ,  il  le  mènerait  sans  fatigue 
aux  bornes  les  plus  reculées  de  sou  sujet.  Au  lieu  de 
cela  ,*quc  fait  If.  Proudfaou  }  sans  préparation ,  sans 
préliminaire  ,  sans  essayer  d'oflrir  quelques  souvenirs 
J  historiques ,  ou  d'exposer  quelques  vues  d'ensemble  , 
|  il   commence  *on  litre  par   se   demander   brusque- 
ment qu'est-ce  que  l'usufruit  ?  et  il  se  répond  en  co- 
piant l'article  du  code  qui  en  donne  la  définition.  On 
sent  combien  cette  manière  sèche  et  rétrécie  est  infé- 
rieure à  l'autre  sous  le  rapport  de  l'agrément  et  <k> 
l'utilité.   L'aridité  qu'elle  répand  dans  l'ouvrage  est 
même  d'autant  plu*  grande  qu'elle  u'y  est  dissimulée 
par  aucun  mente  de  style.  11.  Proudhon  écritsansélè- 
gaoce  et  souvent  sans  correction.  Maintes  fois  l'expres- 
sion propre  lui  manque ,  et  il  est  obligé  de  la  rempla- 
cer par  une  périphrase  ;  ce  qui  alonge  ses  déductions, 
déjà  trop  longues  par  elles-mêmes  :  car  c'est  encore  la 
uu  des  défauts  de  son  esprit.  Il  n'a  pas  de  promptitude  ; 
la  pensée  fonctionne  leutcwciitdanssa  tète,  et  l'ou  s'en 
aperçoit  à  la  pesanteur  de  son  argumentation.  Cepen- 
dant, si  elle  est  lourde,  elle  n'est  jamais  embarrassée  : 
il  faut  lui  rendre  cette  justice.  La  clarté  régne  par- 
tout dans  son  livre;  qualité  qui  n'est  pas  aussi  com- 
mune qu'on  le  suppose  et  qu'elle  la  devrait  être  chrx 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  droit.  Le  vrai,  le  grand 
mérite  de  l'œuvre  du  professeur  dijoonaia,  c'est  sa 
solidité;  et  il  le  sent  bien  kiMiténie,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  témoiu  ce  mot  de  lui  :  «  Mou  ouvrage,  disait-il  un 
■  jour,  c'est  comme  ma  maisou  «le  campagne  ;  des  nuira 
•  de  six  pieds  d'épaisseur ,  et  voilé  tout.  »  Jamais  méU- 
pliore  n'enveloppa  un  jugement  plus  juste  :  la  chose  est 
vraie  i  la  lettre.  Sou  livre  est  un  édifice  vaste ,  régu- 
lier et  uiasûf.  Le»  décisions  y  sont  presque  toujours 
sdres,  et  la  quantité  de  celle*  qu'il  coulient  est  incroya- 
ble. Ou  ne  se  ligurtrait  jamais,  si  on  ne  l'avait  vu , 
tout  ce  qu'il  a  su  y  foire  entrer  de  matériaux.  A  coup 
sûr  l'usufruit  est  une  nature  de  droit  dont  PéleudiM 
n'est  pas  graude  :  aussi  les  réglée  qui  la  concernent  a'oo 
cupeul-elles ,  dans  le  code ,  qu'une  place  à  peine  per- 
ceptible. Kh  bienl  en  s'eu  occupant,  il  a  trouve  moyen 
d'y  lier  presque  toutes  les  autres  partie* de  la  science, 
et  de  donner,  à  cette  occasion,  uu  corps  de  droit  pres- 
que complet.  Le  croirait-on  ,  par  exemple  ?  il  y  a  dé- 
veloppé des  théories  sur  la  manière  de  déterminer  la 
nature  des  actes  et  de  fixer  leurs  effets  propre* ,  sur  le* 
questions  de  dette  et  de  prestations  d'alinwwiU ,  sur  la 
formation  de  la  quotité  disponible  et  le  calcul  das  re- 
tranchements dans  les  libéralités  inofficieuses  ,  sur  les 
dispositions  testamentaires  susceptibles  d'être  annu- 
lées eooimo  contenant  des  substitutions  prohibée*,  sur 
h)  système  du  Code  civil  eu  fait  d'accroissement  dan* 
les  legs ,  sur  le»  effet*  de  la  chose  jugée  et  ceux  de  la 
tierce -opposition  ,  sur  le  régime  hypothécaire ,  sur  le* 
régies  è  suivre  pour  l'exercice  du  droit  d'intervention 
des  créanciers  dans  les  affaire*  de  leurs  débiteurs ,  et 
sur  une  foule  d'autres  luatièie*  qui ,  au   premier  as- 
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pect.  semblent  également  étrangères  à  son  sujet.  Ai 
son  livre  est-il  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  donnent 
jamais  de  dépit ,  et  dans  lesquels  on  trouve  toujours 
tout  ce  qo'on  y  cherche.  Il  y  a  mente  excès  de  déve- 
loppement ;  à  force  de  vouloir  tout  dire ,  l'auteur  y 
tombe  dans  des  inutilités  :  comme  quand  il  enseigne 
que  l'action  en  ItcitaXh*  n'a  pas  lieu  eutre  ht  proprié- 
taire et  l'usufruitier ,  ou  bien  que  ce  dernier  u*a  que 
la  détention  de  fait ,  en  ce  qui  concerne  la  propriété , 
ou  bien  encore  «  qu'il  est  propriétaire  de  son  droit  d'u- 
•  su  fruit ,  parce  que  ce  droit  lut  appartient  ;  •observa- 
tion qu'on  ne  lit  pas  sans  sourire.  Toutefois  qu'où  ne 
s'y  trompe  pas  ;  c  est.li  un  léger  défaut  produit  par  une 
grande  qualité.  On  aérait  bien  heureux  si  tous  les  aas* 
leurs  méritaient  ce  reproche  d'exubérance  de  richesse», 
et  pour  apercevoir  ainsi  tant  de  points  de  vues  sur  un 
champ  de  la  science,  pour  soulever,  par  le  seuleflbrtde 
lu  spéculation ,  taut  de  questions  qui  ne  naisseot  pas 
directement  de  la  matière,  il  faut  non  seulement  ui*e 
consciencieuse  volonté  de  travail,  mais  en  outre  une 
force  de  tête  peu  commune.  On  doit  encore  uu  autre 
éloge  à  M.  Proudbou.  Il  a  su  respecter  assea  sa  dignité 
de  jurisconsulte,  pour  secouer  le  joue  des  précédents. 
Il  en  cite  très  peu ,  et  sa  préface  contient,  a  cet  égard  , 
une  profession  de  foi  remarquable.  Il  s'élève  avec  eba- 
leur  contre  cette  habitude  de  lutter  presque  unique- 
ment à  coups  d'arrêt»,  qui  s'est  introduite  depuis  une 
quinxaine  d'année»  au  barreau  ;  habitude  amenée  par 
la  paresse  et  le  défaut  de  savoir ,  et  qui  ne  teint  i  nen 
moii.s  qu'à  faire  une  révolution  rétrograde  ,  et  à  rc- 
transfnrmei  les  avocats  en  simples  praticiens.  •  La  tête 

•  la  plus  remplie  de»  souvenirs   d'arrêt*  divers ,  dit-il 

•  très  bien,  doit  être  naturellement  la  plus  vide  d'idées 

•  sur  les  grands  principes  du  droit,  parce  qu'elle  ap- 
■  partient  à  l'homme  qui  s'est  fait  une  étude  de  ne  pen- 

•  rt-r  que  par  les  noires  •  Il  y  a  quelque  courage  è  écrira 
ceci  de  nos  jours  et  peut-être  cette  hardiesse  ne  pou- 
vail-HIe  passer  impunie  qu'à  l'ombre  d'un  grand  suc- 
cès. Pourtant  c'est  une  vérité  bien  simple.  Subordonner 
le  jurisconsulte  aux  magistrats,  c'est  placer  le  maître  ao- 
dc»«>u»  des  élèves,  puisque  le  premier  donne  de*  ensei- 
gnements que   les  seconds  étudient  et  appliquent.  Il 
semblerait  d'après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  sur  l'éru- 
dition de  M.  Proudhon  et  sur  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, que  ce  devrait  être  un  avocat  consultant  très  dis- 
tingué ;  car  la  pratique  du  cabinet  se  rapproche  singu- 
lière «vu  t   de  la  composition  doctrinale;  et  euecttve- 
ment  le»  anciens  auteur»  excellèrent  souvent  dans  cette 
branche  de  la  professioo  du  légiste.   Cependant  cet 
exemple  ne  s'est  point  lenouvelé  eu  lui.  Il  a  eu  de  noan- 
breuses  occasions  de  faire  se*  preuves  i  cet  égard,  de- 
puis qnr  la  réputation  de  son  traité  a  popularisé  sou 
non»  dans  1rs  fontm$t  et  se»  productions  en  ce  genre 
ont  toujours  été  inférieure  s  a  r*  qu'on  aurait  eu  droit 
d'attendre  de  lui:  preuve  nouvelle  de  cette  vieille  vérité 
quclathcorie  toute  seule  est  insuffisante,  et  qu'il  y  a 
au»»i  nne  science  des  affaires  qu'il  faut  acquérir  pnr 
l'habitude  d'en  manier.  Comme  professeur,  il  est  beau- 
coup plu»  remarquable.  Il  a  un  art  d'enseignement  sin- 
gulièrement heureux  ,  et  d'autant  plu*  louable  qoo  la 
bouté  de  sou  ccrur  est  le  premier  secret  de  sa  méthode. 
Il  est,  parmi  ses  élève»,  comme  uu  père  au  milieu  de  ne* 
enfants  ;  causant  sans  aucune  espèce  de  prétention  ou 
d'importance  ,  proportionnant  les  difficulté*  i  Page  «t 
à  l'acquit  de  tr*  jeunt-c  auditeurs,  retournant  sa  penswc 
sous  toute*  les  formes ,  et  la  repétant  jusqu'à  ce  qu'il 
l'ait  mise  è  la  portée  des  intelligences  le*  plu*  parc* 
*cu5C*  :  aussi  e»t-il  compris  autant  que  goûté,  un  si- 


lence profond ,  produit  par  une  attention  mêlée  «le 
respect  et  d'affection  ,  règne  constamment  &  son  coeur*. 
Ses  élève*  l'adorent ,  et  la  vénération  qu'il  leur  inspire 
n'est  pas  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  faculté.  Elle 
est  partagée  par  ses  compatriotes  de  toutes  lesdasae*. 
La  simplicité  de  ses  momrs,  la  bonhomie  de  aes  ma- 
nière», la  facilité  de  son  caractère ,  sa  loyauté  antique, 
tout,  jusqu'à  das  singularités  presque  agrestes  de  vête- 
ment et  de  tangage,  concourt  &  faire  de  lui  une  aorte 
de  patriarche ,  objet  d'une  considération  et  d'un  atta- 
chement général.  Ces  sentiments ,  l'espèce  de  culte  que 
lui  rendent  ses  disciples;  celte  fierté  de  province,  avec 
laquelle  sa  ville  l'oppose  aux  notabilités  de  la  capi- 
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taie ,  et  autai  la  juste  conscience  de  «on  mérite  ,  ont 
censribué  i  lui  donner  un  orgueil  naïf  comme  «on  ea- 
prit,  et  qui  rappelle  celui  des  prend*  écrivain!  al- 
lemands.  L'admiratiou  dont  il  retrouve  partout  les  té* 
•sotgnages  autour  de  lui,  a  fini  par  lui  paraître  une 
cImm  toute  «impie.  Il  s'est  laissé  tout  doucement  divi- 
srieer,  et  le  mtgiêttr  dix  t  ne  le  choquerait  ni  le  *ur- 
prendrait  peut-être  pas.  Lui-même  parle  de  ses  ouvres 
eoeame  les  chrétien* parlent  de  la  Bible,  ou  les  musul- 
mane do  Coran.  Il  ne  les  désigne  jamais  que  par  ces 
moto  :  le  iivr» ,  le  traité.  «  Prenea  le  livre  ,  prenez  le 

•  traité,  dit-il  i  ses  élèves.  »  En  jour  qu'il  était  en  eon- 
lérence  a%ec  un  avocat,  fort  renommé  et  fort  capable 
du  barreau  de  la  cour  royale,  pour  la  délibéiation 
d'une  consultation ,  après  avoir  entendu  l'exposé  de  la 
question ,  il  lui  dit,  aven  un  très  grand  sang-froid  : 
«  Cette  difficulté  se  résout  par  des  lois  que  voua  ne  con- 

•  nais***  pas.  —Mais  peut-être,  répondit  son  interlo- 
■  eateur  a  demi-piqué.  —  Je  vous  dis  que  tous  ne  les 

•  connaisses  ni  de  risa ,  ni  de  eWifir,  •  répliqua  le  vieux 
professeur  sur  le  même  ton ,  et  avec  uc  calme  imper- 
turbable, il  commença  la  discussion  ,  sans  se  douter 
seulement  de  ce  qu'il  y  avait  de  désobligeant  dans  ses 
paroles.  Cet  amour-propre  chet  tout  autre  serait  intolé- 
rable; mais  il  se  mêle  chez  lui  à  unes!  grande  bonté  du 
e«ur,  qu'on  se  contente  d'en  rire  comme  de  ses  autres 
biaarrerirs,  et  qu'on  ne  l'en  aime  pas  moins  :  on  sait  qu'il 
n'a  point  l'intention  de  bteswr  ;  et  effectivement ,  ja- 
mais homme  ne  fut  plus  inoffensif:  ses  écrits  en  offrent 
une  preuve  bien  notable.  Les  opinions  consignét-s  dans 
son  commentaire  sur  le  premier  livre  du  Code  ont  été 
ceneurée*  avec  un  acharnement  opiniâtre  par  M.  Del- 
vineoart,  dont  les  critiques  dégénèrent  même  en  vraies 
personnalités,  par  le  ton  sur  lequel  elles  sont  faites: 
virulence  qui  tenait  i  une  rivalité  de  métier  ou  i  une 
inimitié  politique ,  peut-être  à  l'nne  et  à  l'autre  en 
mémo  temps.  Quand  le  doyen  de  Dijon  fut  devenu 
une  «k»  célébrités  de  la  science  du  droit ,  il  aurait  pu 
facilement  oser  de  représailles  envers  son  agresseur 
de  qui  la  propre  doctrine  est  loin  de  se  trouver  partout 
invulnérable  ;  il  n'en  fit  rien ,  et  n'eut  pas  même  l'air 
de  ae  rappeler  les  ettaaoe*  inconvenantes  qu'on  s'é- 
tait permises  contre  loi.  Cette  mansuélude  est  fort 
louable ,  et  d'autant  plus  méritoire  qu'on  sait  qu'elle 
n'est  pas  commune  entre  les  auteurs.  M.  Proudhon  est 
aujourd'hui  parvenu  è  un  ige  très  avancé;  il  a  subi  la 
triste  influence  des  années.  Des  infirmités  douloureuses 
Pempéchent  de  tenir  la  plume ,  il  ne  peut  plus  que  si- 

Eier  aon  nom.  C'est  un  malheur  non  seulement  poor 
i,  ma»  encore  pour  la  science  qui  sera  peut-être  pri- 
vée par  là  «Tune  nouvelle  production  depuis  long-temps 
annovtrée  et  vainement  attendue  jutqn'i  présent.  Un 
avis  maéré  I  la  fin  de  la  préface  du  Traité  de  l'usufruit 
disait  que  ce  livre  ne  tarderait  pas  è  être  suivi  d'un 
•titre  traité  sur  la  aVstmrftm  «Va  bien».  Cet  ouvrage,  qui 
devait  être  le  complément  du  précédent,  n'a  pas  paru , 
•I  l'on  n'entend  pas  dira  qu'il  soit  livré  a  l'impression. 
Il  sentit  pourtant  fâcheux  qu'il  ne  pot  pas  être  publié 
du  vivant  de  fauteur,  car  les  oeuvres  posthnmes  sont 
ordinairement  imparfaites  :  témoin  celles  de  Pothier 
lui-même.  Au  nombre  de  se*  enfanta,  M.  Proudhon  a 
on  fila  qui  cultive  aussi  le  droit  avec  succès ,  et  en  qui 
il  espérait  trouver  un  successeur  pour  sa  chaire  :  mais 
ce  jeune  homme,  qui  cependant  avait  paru  avec  hon- 
neur daits  un  concours  ouvert  à  Paris  pour  une  place 
de  suppléant  à  Dijon  ,  n'y  vit  pas  s**  efforts  couronnés 
de  succès.  Ce  résultat  causa  une  grande  peine  à  son 
père  ,  et  fait  encore  en  ce  moment ,  dit-on ,  le  chagrin 
de  aes  vieux  fours.  M.  Proudhon  a  publié  :  i*  Conr$  de 
éreit  frwnçvU,  1810,  avo!.  m-8»;  «•  Traité  des  aYorfi 
d'nmfrmt,  dï/tage,  d'kaèitetùm  «I  de  tuperfiei*  ,  Dijon, 
lfoft-i8«7,  9  vol.  in-6*. 

PltOtJT  {  Wiliuv  ) ,  docteur-médecin  anglais,  chi- 
miste et  membre  de  la  société  royale  de  Londres.  Les 
recherches  médicales  lui  ont  acquis  ,  en  Angleterre , 
une  asaes%rande  réputation  :  mais  H  est  plus  connu  à 
l'étranger  par  ses  travaux  chimiques.  Sous  ce  dernier 
rapport,  on  lui  dort  une  des  remarques  les  plot  cu- 
rieuses que  Ton  ait  jamais  faites  sor  la  nature  intime 
des  eorps ,  et  qui  aura  peut-être  précédé  de  plusieurs 
tlèclee  ta  ootmaissaoce  des  liaisous  qu'elle  peut  avoir 


avec  les  propriétés  de  la  matière ,  actuellement  con» 
nues.  Cette  découverte  de  M.  Prout  est  comme  un  fait 
isolé  dans  le  domaine  de  no*  connaissances ,  et  l«  ca- 
price seul  du  chimiste  suffira  peut-être  encore  long- 
temps pour  le  faire  rejeter  comme  illusoire ,  ou  le 
faire  admettre  comme  un  coup  de  génie.  D'après 
l'hypothèse  de  Dalton,  émise  en  1807,  on  considère  les 
combinaisons  chimiques  comme  s 'opérant  entre  les 
atomes  des  éléments  matériels  ,  et  daus  des  rapports 
simples  eu  nombre.  On  a  pris  généralement  pour 
uuité  le  poids  de  l'atome  d'oxigène ,  et  alors  les  poids 
atomiques  dea  autres  éléments  ont  été  cqtrin-.es  par 
des  nombres  presque  tous  fractionnaires.  En  i8i5  ,  I* 
docteur  Prout  imagina  de  prendre  pour  unité  le  poids 
de  l'atome  d'hydrogène  ,  le  plus  faible  de  tous  ;  il  vit , 
non  sans  surprise ,  que  les  autres  poids  atomiques 
étaient  des  multiples  exacts  de  ce  premier  .et  il  crut 
devoir  attribuer  i  des  erreurs  d'analyse  les  petites  excep- 
tions auxquelles  celte  loi  se  trouvait  soumise.  En  con- 
séquence, il  corrigea  ces  analyses  en  les  répétant,  et  il 
put  des  lors  proclamer  comme  vrai  ce  fait  que  le*  atomes 
de  tous  les  corps,  tant  composés  que  simples,  «ont 
des  multiples  de  l'atome  d'hydrogène.  De  là  ,  il  arri- 
vait è  cette  conséquence  vraiment  curieuse  :  c'est  que 
l'on  avait  de  fortes  raisons  de  considérer  tous  les  élément» 
matériels  comme  formé*  d'atomes  d'hydrogène,  réunis 
entr'eux  d'une  manière  invariable  et  eu  certaine  pro- 
portion ,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  sur  notre 
globe  qu'une  seule  espèce  de  matière  première  ,  l'hj- 
drogène.  Mais  il  faut  avouer  que  la  base  de  ce  système 
séduisant  n'est  que  faiblement  appuyée  sur  l'obsena- 
tion ,  car  les  poids  atomiques  sont  en  général  très 
grands  relativement  i  celui  de  l'hydrogène,  tellement 
que  les  analyses  qui  ont  pour  but  de  pareilles  déter- 
minations sont  susceptibles  d'erreurs  même  plus  fortes 
que  les  poids  d'un  atome  ou  proportion  d'hydrogène. 
Les  atomes  de  carbone  et  d'oxigène  sont  les*  plus  rap- 
prochés Oe  celui  d'hydrogène;  ce  dernier  étant  repré- 
senté par  1,  les  premiers  le  sont  par  6  et  par  8.  Sur  les 
cinquante  éléments  connus  ,  il  n'y  en  a  que  cinq  dont 
les  poids  atomiques  soient  compris  entre  1  et  10;  il  y  en 
a  six  compris  entre  10  et  10;  trois,  entre  *o  et  3o;sept, 
entre  3o  et  4o  ;  dix-sept,  entre  40  et  100  ;  enfin  douze , 
qui  dépassent  100;  quelques  uns  vont  même  au-deli  de 
aoo.  Toutefois  il  faut  espérer  que  l'analyse  chimique 
fera  asses  de  progrès  pour  que  l'on  puisse  mettre  un 
jour  i  Pépreuve  la  loi  de  M.  Prout,  en  prenant  en  con- 
sidération la  moitié  au  moins  des  substances  élémen- 
taires. Déjà  les  poids  atomiques  de  l'ozigént  et  du  car- 
bone ont  été  ramenés  à  celle  loi,  au  moyen  d'analyses 
nouvelles,  faites  par  les  chimistes  les  plus  habiles.  Quant 
i  M.  Prout,  il  s'est  occupé  sans  relâche  de  l'analyse  des 
matières  organiques.  Après  douze  im  d'un  travail  as- 
sidu,  il  a  publié  ,  en  1837,  un  premier  mémoire  sur 
ce  sujet ,  contenant  l'examen  des  matières  dites  par 
lui  teeeharinet.  Il  a  modifié  la  méthode  analytique  de 
M.  Gay-Lussae ,  en  ceci  qu'il  brûle  le  mélange  de  la 
matière  organique  et  de  l'oxide  de  cuivre  dans  une  at- 
mosphère d'oxigène ,  qui  lui  sert  à  ranimer  le  cuivre 
à  son  état  primitif  d'oxidatiau.  C'est  ainsi  qn'il  a  fait 
l'analyse  des  différentes  espèces  de  sucre,  de  ta  gomme, 
de  l'amidon,  du  ligneux  et  des  acides  acétique,  oxa- 
lique ,  citrique ,  tartrique  ,  malique  et  mucique.  Ces 
analyses  sont  regardées  comme  les  meilleures  que  l'on 
possède  jusqu'à  présent  :  elle»  s'accordent) toute»  parlai- 
tentent  avec  les  lois  des  combinaisons  atomiques.!  !e  pre- 
mier travail  sera  suivi  de  deux  autres ,  ayant  rapport , 
l'un  aux  matières kuileu»*t,  et  l'autre  aux  matières  alww 
mimeusn  ;  ces  trois  classes  étant  celles  dans  lesquelles 
M.  Prout  distribue  les  principales  matières  nutritives. 
Telles  sont ,  jusqu'à  présent,  ses  principaux  titres  de 
gloir*.  Qnent  à  ses  attires  travaux,  nous  ne  ferons  que 
les  indiquer  sommairement.  Cest  lui  qui  a  reconnu 

3ue  la  belle  couleur  rouge,  développée  par  la  réaction 
es  acides  urique  et  nitrique ,  est  due  à  la  combinai- 
son d'un  nouvel  acide ,  qu'il  désigna  sous  le  nom  de 
purpurieae ,  avec  l'ammoniaque  :  tous  les  purpurates 
sont  des  sels  plue  ou  moins  colorés  en  rouge.  Le  tra- 
vail de  M.  Prout  sur  les  changements  qu'éprouvent  1rs 
diverses  parties  de  l\*uf  de  poule  pendant  la  couvée, 
est  nul  sou*  le  rapport  physiologique  ,  et  peu  impor- 
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sous  le  rapport  chimique  ;  mais  on  doit  regarder 
me  une  découverte  intéressante ,  l'acide  muriali- 

3ue  libre ,  trouvé  par  lui  dans  Pestotnae  des  lapins  et 
ans  celui  de  l'homme  affecté  de  certaines  maladies. 
\ers  la  même  époque ,  MM.  Tiedeman  et  Gmelin ,  eu 
Allemagne  ,  faisaient  l'analyse  des  sucs  gastriques  dans 
les  quatre  classe»  d'animaux  vertébré*  t  et  y  retrou- 
vaient, outre  l'acide  murialique,  les  acides  acétique  et 
butyrique  dans  un  parfait  état  de  liberté. EnGn  M  Prout 
a  publié  de  très  longues  recherches  Sur  la  nature  et  le 
traitement  du  diaUte  ,  éet  emlcuU  et  autre$  maladie»  de 
l'appareil  urinaire  ;  sur  huit  cent  vingt-trois  calculs 
qu'il  a  analysés,  quatre -vingt-dix-huit  étaient  unique- 
ment  formés  d'acide  urique.  Les  principaux  mémoires 
de  l'auteur  ont  été  insérés  dans  les  T$an$artiinu  philo- 
topkiaueti  en  voici  l'indication  :  i*  Detcription  d'un 
principe  acide  pfipari  avec  l'acide  urique ,  181S  ;  i*Ex- 
jtériencet  »ur  le»  changement»  qui  ont  lieu  dan»  le»  prin- 
cipe» fixe»  de  l'eruf,  durant  l'incubalian  ,  i8ss  ;  3*  Sur 
la  nature  de  l'acide  et  de»  matière»  talinet  exittant  or- 
dinairement  dan»  le»  ettcmae»  de»  animaux,  i8s3  ; 
^Compétition  élémentaire  de»  tubtlanee»  alimentaire»  stm» 
plot,  et  remarque»  »ur  l' anal  y  te  de»  matiire»  organique» 
an  général,  1817.  On  trouve  aussi  quelques  articles 
de  M.  Prout  dans  les  Transaction  de  la  ternie  médico* 
chirurgicale  de  Ijtndre»,  et  dons  les  Annalt  of  pkilotophj , 
dont  il   était   l'un  des  principaux  rédacteurs. 

PBOZOR  (Ciuilbs),  patriote  lithuanien  des  plus 
distingués*  est  né  vers  1760.  Après  avoir  occupé  des 
postes  éminents  dans  sa  patrie,  il  se  jeta  tout  entier 
dans  la  révolution  polonaise  de  1 704*  Ami  particulier  de 
Kosciuxko,  c'est  Proxor,  accompagné  do  Dmochowski 
que  vint  trouver  ,  le  1 1  février  1 794 1  le  héros  polo- 
nais,  qui ,  au  moi»  de  mars  suivant,  commença  la  cam- 
pagne. Après  sa  malheureuse  issue ,  Proxor  ,  avec  tant 
d'autres  paliiotes,  vint  en  France,  y  fit,  en  179J, 
partie  du  comité  national  polonais,  présidé  par  Barss, 
et  prit  part  à  tous  les  efforts  tentés  par  les  Polo- 
nais pour  relever  leur  patrie  opprimée.  En  181a,  Pro- 
xor remplissait  des  fonctions  élevées  en  Lithuanie  , 
lors  de  I entrée  des  Français.  En  i8»4 ,  il  eutreprit  le 
voyage  d'Italie  ;  mais  à  peine  fut-il  rentré  eu  Lithua- 
nie, qu'il  y  fut  emprisonné  par  le  gouvernement  russe, 
traîné  à  Pétersbourg,  et  n'en  sortit  qu'au  bout  de 

auelques  années.  Après  l'explosion  du  sg  novembre , 
fut  arrêté  de  nouveau,  au  mois  de  décembre  i83o, 
et  transporté  en  Sibérie  avec  plusieurs  autres  pa- 
triotes ,  teU  que  Soltau ,  Borner,  Cbodkicuvricx ,  Jean 
Cbodxko,  etc. 

PRUNELLE  (  CiinxsT-FaAaçon-VicToa-GABeixt,  ) , 
médecin ,  maire  de  l<yon  et  membre  de  la  chambre 
des  députés ,  est  né  à  La  Tour-du-Pin ,  en  Dauphiné , 
vers  1774*  Envoyé  i  Montpellier  pour  y  étudier  la 
médecine ,  il  y  mérita  la  bienveillance  de  M.  Chaptal , , 
uni ,  après  avoir  été  ron  guide  dans  la  carrière  scien- 
tifique ,  lui  fil  obtenir  plus  tard  une  place  de  médecin 
i  l'hospice  militaire  du  Val-de-Grâce ,  i  Paris.  Au 
mois  d'août  1797,  M.  Prunelle,  i  la  suite  d'un  con- 
cours, fut  nommé  aide-bibliolhécaire  de  jVcole  de 
santé  de  Montpellier,  et,  au  bout  de  trois  ans,  il  partit 
pour  l'armée  ,  comme  médecin.  Se  trouvant  a  Paris , 
en  180s,  il  fut  employé  par  M.  Chaptal,  alors  ministre 
de  l'intérieur,  à  choisuj  dans  les  dépôts  littéraires 
de  la  capitale,  les  livres  qui  pouvaient  convenir  à  la 
bibliothèque  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier. 
Ces  dépôts  étant  épuisés,  les  recherches  de  M.  Prunelle 
furent  à  peu  près  infructueuses.  Nommé  ,  en  i8o3  , 
bibliothécaire  de  la  faculté  de  Montpellier,  et  chargé, 
eu  1804,  par  dérision' ministériel!»,  de  faire  de  nou- 
velles investigations  dan»  les  dépôts  de  dix  départe- 
ments, M.  Prunelle  parcourut  la  France  depuis  le 
Mans  jusqu'à  Avignon ,  et  depuis  Alby  jusqu'à  Chau- 
mont,  et  n'obtint  encore  que  de  faibles  résultats.  Sur 
la  proposition  des  savant*  Sainte-Croix,  Viscouti  et 
d'Anse  de  Villoiton ,  le  ministre  de  l'intérieur  l'adjoi- 
gnit, en  1806 ,  comme  troisième  commissaire,  à  Mau- 
gerard  et  i  Chardon  de  la  Rocbrtte ,  qui ,  depuis  quel. 

Sues  arnér»,  avaient  mission  de  visiter  et  d'organiser 
ans  les  départements  les  dépôts  littéraires,  et  d'y  exa- 
I  miner  les  monuments  des  arts.  Ce  ne  fut  pas  sans 
utilité  pour  les  lettres  que  M.  Prunelle  se  litra  pendant 
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deux  ans  à  ce  travail.  La  hibliotsWqoe  de  la  fecatlé 
de  Montpellier  fut,  par  ses  soins,  cooaidérableaaestt 
augmentée,  et  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  lui 
dut  les  lettre»  de  Paoté  Kicaite ,  en  trois  volumes  nsa>> 
nuscrits,  et  dix  car  tons  de  la  correspondance  origistale 
du  président  Boubier  avec  divers  savante  rt  cens  de 
lettres.  La  chaire  de  médecine  légale  étant  devenue 
varante  i  Montpellier,  M.  Prunelle  en  fut  pourra  par 
décret  impérial  du  10  novembre  1807  ;  mais  consnse 
il  continuait  de  s'occuper  i  mettre  en  ordre  le*  livres 
de  la  faculté,  et  qu'il* jouissait  do  logement  accorde  eu 
professeur  chargé  de  la  bibliothèque,  H  se  trouva  en 
concurrence  avec  un  autre  bibliothécaire  nommé,  en 
1808,  par  le  ministre,  mais  dont  les  attribution*  indé- 
terminées ne  pouvait-ut  annuler  le  règlement  de  i8*S 
sur  lequel  celles  de  M.  Prunelle  étaient  basées.  Telle 
fut,  dit-on,  l'origine  de  la  mésintelligence  oui  éclata 
entre  ce  professeur  et  le  recteur  de  l'académie  déposa 
ta  restauration.  M.  Prunelle  ne  partageait  ni  lesopiosens 
des  royalistes  ni  celles  des  doctrinaires.  En  butte  à  de 
sourdes  persécutions,  il  fut  privé,  au  commence  snee-t 
de  la  restauration ,  de  son  logement  et  des  clet»  de  la 
bibliothèque.  Enfin  ,  le  1  février  1819 ,  quelques  étu- 
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diants  ayant  sifflé  au  spectacle  une  pièce 
de  Lester,  préfet  de  t'Uéieult ,  ce  magistrat,  de 
cert  avec  le  recteur  de  l'académie  et  l'inspecteur  de 
l'université ,  fit  fermer  les  cours  de  la  faculté,  renvoya 
1rs  étudiants  et  dénonça  sans  preuves  le  professeur 
Prunelle  comme  l'un  des  instigateurs  du  désordre. 
D'autres  griefs  lui  furent  imputés  aussi  légèrement, 
et,  sou* ces  vains  prétextes,  le  conseil  de  l'instruction 
publique,  par  son  arrêté  du  i  mai  1819,  le  suspendit 
de  ses  fonctions  de  professeur.  M.  Prunelle  se  justifia 
dans  deux  brochures  ;  naisses  réclamations  franches  et 
hardies  lui  valurent  une  destitution  complète.  Il  quitta 
Montpellier,  et  se  retira  i  Lyon,  où,  devancé  par  sa 
réputation  de  savant  médecin,  il  eut  bientôt  une  nom- 
breuse et  lucrative  clientelle.  Son  opposition  au  minis- 
tère bien  prononcée  lui  avait  acquis  une  popularité  qui 
le  fit  porter  à  la  place  de  maire  de  fVtte  ville  ,  aussitôt 
après  la  révolution  de  i83o.  Toutefois  les  Lyonnais, 
persuadés  que  la  présence  d'un  maire  était  indispen- 
sable dans  une  cite  populeuse  et  industrielle,  lui  re- 
fusèrent leurs  suffrages  pour  la  députât  ion  à  la  législa- 
ture. Ce  fut  l'arrondissement  de  La  Tour-du-Pin  qui 
l'élut ,  au  mois  d'octobre ,  au  nombre  des  député*  de 
l'I*ère.  M.  Prunelle  a  siégé  au  centre,  et  voté  a  as  ri 
constamment  dans  le  sens  ministériel  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  politique  extérieure ,  la  question  de 
la  paix  et  les  mesures  propres  à  maintenir  la  tranquil- 
lité dans  l'intérieur.  Maire  d'une  grande  cité  qui  ne 
peut  subsister  que  psr  l'ordre  légal,  et  convaincu  que 
sans  Tordre  il  n'y  a  point  de  liberté,  il  s'est  prononcé 
contre  les  exagérations  de  certains  membres  de  l'oppo- 
sitiou.  Mais  il  n'approuve  pas  en  tout  le  ministère,  et 
vote  d'après  sa  conscience.  Il  n'aurait  pas  voulu  de 
-  irie  ,  mais  il  ne  la  voulait  qu'héréditaire.  Au  total , 
Prunelle  a  paru  fort  rarement  à  la  tribune ,  et  n'a 

as  été  généralement  heureux  dans  ses  amendements. 

I  s'est  prononcé  pour  les  économies  et  contre  les  cu- 
muls. Ses  freux  ont  été  stériles  ou  faiblement  réalisés 
dans  la  discussion  sur  le  budget  é  laquelle  il  a'a  pu 
prendre  part.  Depuis  la  fin  de  novembre  18)1,  w* 
troubles  de  Lyon  l'avaient  rappelé  dans  cette  ville.  Au 
mois  d'août  précédent,  il  avait  été  nomme,  par  la 
ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics ,  mens* 
bre  d'une  commission  chargée  d'examiner  les  abus 
existants  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris, 
ainsi  que  les  améliorations  et  1rs  modifications  dont 
leur  régime  est  susceptible.  Rapporteur  de  cette  com- 
mission, qui  aurait  pu  et  dû  réclamer  de  promptes  ma- 
sure» capables  de  prévenir  le  vol  considérable  qui  a  ou 
lieu  peu  de  temps  après,  M.  Prunelle  n'a  pu  être  que 
l'interprèu  rfune  majorité  peut-être  indulgente.  Le 
ministre  n'a  pas  encore  statué  sur  ce  rapport.  Pendant 
les  piemières  années  de  son  séjour  à  Parts,  M*.  Prunelle 
avait  coopéré  au  Uagatin  cnryclopéÂiqme  de  Millm  et  à 
la  Décade  philo»opkique.  Il  a  fourni  aux  Annote»  dm 
muséum  d'kùtoire  naturelle  un  mémoire  fort  curieux 
intitulé  :  Hfkerckt»  »ur  U  tommeU  léthargique  emqemt 
certain»  animaux  tent  tujelt  pendant  la  tmieen  JWWrnaJs. 
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suivante,   il   fut   nommé  député  de  la  noblesse  du 
Perche  aux  états-généraux ,  siégea  au  côté  gauche  , 
et  s'y  fit  peu  remarquer ,  ti  ce  nVst  eu  opinant  pour 
l'union  des   trois  ordres  et  la  délibération   par  tête. 
Eu  1791,  il  fut  promu  au  grade  de  maréchal  de-camp, 
revint  dans  ses  propriétés,  et  fut  mis  à  la  tête  de  la 
garde  nationale  d'Evreux.  Quoiqu'il  eût  approuve  les 
premières  innof  allons,   le  comte  de   Puisa  je  devint 
tout  à  coup  un  ennemi  violent  da  la  révolution.  A  une 
rrande  intelligence,  à  une  rare  habileté  pour  léunir 
les  éléments  d  un  parti,  il  joignait  une  extrême  activi- 
té de  corps  et  d'esprit  rt  beaucoup  d'ambition.  D'abord 
il  pensa  qu'il  lui  serait  facile  d'assembler  une  armée 
et  d'aller  délivrer  Louis  XVI.  Obligé  de  renoncer  a  ce 
projet  dont  il  s'occupa  sérieusement ,  il  proposa  ses 
services  au  général  Wimpfer  qui  se  dispn»ait  à  mar- 
cher contre  la  convention.  Celui-ci  le  nomma  son  ma- 
jor-général ;  Puisa> e  commandait  Pavant-garde  de  l'ar- 
mée de  Wimpfer,  qui  fut  battue  a  Pary-sur  Eure  par  les 
t'OLpea  de  la   convention.    Sa  tête  avant  été  niise  a 
prix,  il  se  réfugia  eu  Bretagne,  et,  bravant  une  mul- 
titude de  dangers,  il  rallia  et  organisa  dans  le  dépar- 
tement d'HIe-ei-Vilaine  quelques  débris  de  la  chouan- 
nerie. Déployant  autant  de  talent  que  d'activité,  il  se 
mit  en  rapport  avec  les  autres  chefs  royalistes,  envoja 
des  émissaires  i  Londres ,  reçut  des  secours  de  t'Ait- 

flcterre  et  des  pouvoirs  du  <  ointe  d'Artois  et  de 
oui»  XVIII.  En  vertu  de  ces  pouvoirs  ,  il  créa  un 
conseil  militaire  dont  il  prit  la  présidence,  el  il  émit 
trois  milliards  de  papier- monnaie  semblable  en  tout 
aux  assignais  de  la  république,  liais  les  sens  devaient 
porter  un  caractère  secret  da  reconnaissance  et  le 
remboursement  en  être  fait  à  bureau  ouvert  aussitôt 
que  les  circonstances  le  perntetti aient.  Comme  il  rm- 

Îiloyait  des  prêtres  à  leur  fabrication,  l'évêque  de  Lyon, 
11  géant  cette  mesure  autrement  que  ne  le  faisaient  Pui- 
sajc  et  le»  princes  qui  l'avaient  autorisée,  défendit  aux 
ecclésiastiques  d'y  prendre  part.  Puisa  je  eut  alors  re- 
cours à  d'autres  employés,  et  fabriqua  la  somme  qu'il 
voulait  empniter.  Quoiqu'il  partageât  avec  Georges, 
StoflM,  de  Scepaux  et  beaucoup  d'autres,  la  direction 
des  affaires  royalistes  dans  la  Bretagne  ,  il  riait  regardé 
comme  l'ame  du  parti,  parce  qu'il  recevait  directement 
les  dépêches  du  gouvernement  anglais ,  et  qu'il  eu  ob- 
tenait des  secours.  Il  publia  des  proclamations  qui 
nuisirent  1  la  cause  qu'il  défendait.  Il  y  régnait  un  Ion 
d'indulgente  pitié  pour  une  révolution  partout  victo- 
rieuse ,  et  la  convention  y  était  traitée  de  faction  par- 
ricide. *  S'il  est  vrai ,  disait  le  comte  ,  que   l'esprit  de 

•  modération  et  de  justice  guide  ceux  qui  s'intitulent 
> les  représentants  du  peuple,  pourquoi  n'ont-ils  pas 
s  rappelé  dans  le  sein  de  leurs  familles ,  et  rétabli  dans 

•  la  possession  de  leur»  dtvîtt  et  de  leut*  bient  ceux  que 
»la  tyranuie  a  forcés  de  fuir  ?  »  Au  mois  de  septembre 
1794,  Puisayc  passa  secrètement  eu  Angleterre;  il  s'a- 
dressa directement  aux  ministres  anglais.  Pitt ,  invisi- 
ble pour  l'émigration  qui  l'assiégeait  de  projets  et  de 
demandes  de  secours,  accueillit  sur-le-cbamp  l'orga- 
nisateur de  la  Bretagne,  et  l'aboucha  avec  Wiudliam  , 
ministre  de  la  guerre.  Ses  plans  furent  adoptés.  Malgré 
les  efforts  de  Puisaye  pour  les  cacher,  ils  furent  de- 
vinés. Alors  tous  les  émigrés  ,  repoussés  par  lui  <t 
éconduitspar  Pitt,  furent  unanimes.  Puisa) e,  suivant 
eux ,  était  un  intrigant  vendu  à  l'Angleterre.  Cette 
opinion,  répandue  a  Londres,  fut  bientôt  établie  à 
Vérone ,  chez  les  conseillers  du  régent  :  de  là  les  hai- 
nes qui  poursuivirent  Puicayc.  Celui-ci  écrivit  au  comte 
d'Artois  pour  lui  déniai. dvr  des  pouvoirs  extraordi- 
naire», et  lui  offrit  de  venir  se  mettre  à  la  télé  de  l'ex- 
pédition. Le  prince  envoya  les  pouvoirs  et  promit  de 
s'y  trouver.  On  an  et  a  qu'une  flotte  réunirait  les  régi- 
ments émigrés  au  service  d'Angleterre  ,  ainsi  que  quel- 
ques troupes  anglaises  qu'elle  débarquerait  sur  les 
cites  de  Normandie  et  de  Bretagne,  où  cinquante  mille 
vendéens  devaient  les  joindre.  D'après  les  renseigne* 
inents  fournis  par  Puisaye,  rien  ne  paraissait  facile 
comme  le  succès  de  cette  expédition.  La  Bretagne,  où 
l'on  devait  d'abord  se  montrer,  avait  reçu  une  forte  or- 
ganisation rojnlUlc  :  la  Normandie  et  la  Vendée  avaient 
également  reçu  la  leur  :  les  royalistes  n'avaient  oublié 
qu'une  chose,  c'est  qu'ils  allaient  avoir  contre  eux  Car- 
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mée  républicaine ,  et  à  la  téta  Boche  et  aa  fortune'.  Si 
tout  ce  que  Puisa;  e  avait  dit  aux  ministre»  anglais  se 
réalisait ,  s'il  pouvait  prendre  une  position  solide  aur 
les  eûtes  da  Fiança  ,  une  nouvelle  flotta  portant  une 
armée  anglaise  et  des  secours  devait  sur-le-champ  met- 
tre  i  la  veile.  L'expédition ,   bruyamment  annoncée 
depuis  plusieurs  mois,  partit  vers  la  lût  da  prairial 
179S  ;  elle  se  composait  de  trou  vaisseaux  de  ligne  de 
74  ,  de  deux  frégates  de  44 ,  et  de  quatre  vaisseaux 
de  ta  a  36  ,  et  portait  environ  six  mille  homme*.  Pui- 
saye emmenait  avec  lui  l'évêque  de  Dûle  et  un  clergé 
nombreux.  La  premier  débarquement  fut  malheureux 
pour  les  royalialr»,  qui  furent  refoulée  vers  la  mer  par 
les  républicain».  C'est  au  bruit  du  canon  retenti  aseut 
dans  la  presqu'île  de  Quiberon ,  et  au  moment  où  l'on 
apprenait  la  mort  de  Louis  XVII ,  que  la  comte  d'Aiioîa 
arriva  à  !  Ile-Dieu,  comme  il  l'avait  promis;  mai*  vingt- 
quatre  heures  âpre*  il  s'en  éloignait  honteusement  1. . . 
Pour  le  malheur  de  l'expédition,  on  avait  partagé  le 
commandement  :  le  comte  d'Herv'lly  avait  eu  le»  régi- 
ments émigré» ,  et  le  comte  de  Puisaye  le»  royalistes 
da  l'intérieur.  Le  plan  de  celui-ci  consistait  i  marcher 
de  suite,  après  le  débarquement,  dan»  l'intérieur  de 
la    Bretagne    pour  y   organiser  l'insurrection  ;   mais 
dUrrvilly  préféra  se  conriner  dans  la  presque  et  y 
attendre  de»  renforts.  Quoiqu'il  en  soit,  la  catastrophe 
fut  terrible,  et  Popinion  publique  rendit  Puisaye  res- 
ponsable de    la  malheureuse  issue  d'un*  expéditioa 
qu'il  avait  provoquée.  Il  eat  constant  cependant  qtse 
Puisaye  avait  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire.  Pour- 
tant on  lui  prodigua  le»  épitbetes  le»  plu»  outrageantes. 
On  disait  que  s'il  était  parvenu  au  genéralat  de*  ar- 
mée» ,  ce  n'est  pas  qu'on  estimât  se»  taleut»  militai- 
res ;  qu'il  u'en  avait  aucun  ;  mai»  que  c'était  lui  qui 
était  parvenu  è  faire  adopter  la  cause  des  Bourbons  pat 
l'Angleterre;  qu'on  ava.t  besoin  de  son  habileté  dan» 
l'intrigue,  el  que,  quant  à  Quiberon,  il  s'y  était  plutôt 
montré  l'agent  de  l'Angleterre  que  celui  du  roi  d* 
France.  Sombreuil ,  de  sa  prison ,  écrivit  au  comman- 
dant de  la  flotte  anglaise,  a  sir  VVahreu  :•  M.  de  Pui- 

■  saye,  le  fourbe  qui  nous  a  perdus ,  m 'ayant  donné  or- 

■  dre  de  prendre  une  position  et  de  l'y  attendre  ,  a  eu 

■  l'extrême  prudence  de  joindre  bien  vite  un  bateau, 
•  abandonnant  au  hasard  le  sort  de»  troupe*  qu'il  devait 

■  conduire,  s  Ce  brave  et  malheureux  jeune  hommes* 
plaint  dan*  la  même  lettre  qu'il  ne  put  obtenir  da  car- 
touche» de  Puisaye,  rralgré  se»  instances  réitérée».  Cette 
assertion   était  fausse;    mais  l'empressement  à  fuir, 
de  Pu:saye,  n'a  pas  été  contesté  :  cependant  on  en  a 
ignoré  communément  les  motifs,  qui  sont  suffisant*  pour 
le  justîûcr.  Puisaye  à  (a  tête  de  ses  colonnes  a'é  tait  com- 
porté en  brave  capitaine  ;  il  avait  montré  même  plus 
de  témérité  que  de  prudence ,  et  il  avait  peut-être 
trop  de  précipitation    lk  '"    -------    ■•    - 

caius.  Quand  il  vit 
égoi  ger,  il  lit  sonner 
alors  à  Puisaye  si  l'escadre  anglaise  était  avertie  ,  ce- 
lui-ci se  chargea  de  voler  à  bord  pour  la  Caire  appro- 
cher, mission  ,  i  la  vérité,  qu'il  devait  donner  i  tout 
autre,  car  il  aurait  dû  êlie  le  dernier  à  quitter  la  plage. 
Mais  une  raison  le  décidait  ;  c'étaitde  mettre  i  l'abri  sa 
correspondance  qui  aurait  compromis  toute  la  Breta- 
gne ,  et  qu'il  était  aussi  important  de  sauver  que  l'ar- 
mée elle-même.  Des  trois  généraux  sur  qui  reposait  te 
salut  de  l'expédition,  deux  moururent  :  Sombreuil,  dé- 
daignant de  fuir;  d'IIervilly,  blessé  mortellement  ; 
Puisaye  seul  se  sauva.  Telle  fut  la  Gn  d'une  en- 
treprise qui  ne  pouvait  pas  en  avoir  de  meilleur*  :  ejle 
devait  trouver  trop  d'obstacles;  aucune  concession 
n'était  faite  a  la  marche  du  temps.  On  a  vu ,  par  la  pro- 
clamation dont  nous  avons  rapporté  un  passage,  que  c'é- 
tait un  lieutenant-géiiéial  de»  armées  du  roi  qui  venait 
pour  rétablir  les  éniigrr*  dans  leurs  éroita  et  biens , 
restituer  le  trône  i  Louis  XVIII,  et  à  la  religion  catho- 
lique toute  son  antique  puissance.  C'était  la  contre- 
révolution  tout  entière.  La  mésintelligence  entra  las 
chefs,  leur  défaut  d'expérience  pour  une  telle  entre- 
prise en  hâtèrent  la  catastrophe.  Ajoutons  que  tout  s'é- 
tait réuni  contre  Puisaye,  et  de*  vue*  opposées  aux 
siennes  chex  les  royalistes  de  l'intérieur  et  des  jalousies 
entre  les  chefs  vendéen»  eux-mêmes.  Le»  agents  roya- 


1  à  attaquer  le  camp  de»  répuhli- 

qu*il  n  y  avait  plus  qu'à  se,  faire 

■  la  retraite.  Sombreuil  demandant 
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listes  de  Paria  disaient  que  l'expédition  était  insuffi- 
sant* et  fallacieuse  ;  qu'il  ne  (allait  pa»  la  secourir,  mai* 
l'obliger  i  te  rembarquer  pour  aller  descendre  auprès 
de  Cbarette.  Apres  quelque  temps ,  PuUaye  fut  rap- 
pelé par  les  chouans  qui  n'attribuaient  qu'aux  An- 
glais, et  non  à  leur  ancien  chef,  les  malheurs  de 
Quiberou.  Il  reparut  donc  en  Bretagne,  où  il  avait 
tout  préparé  pour  un  commencement  d'hostilités. 
Mais  les  chefs  vendéens,  ainsi  que  les  aient*  des 
royalistes  de  Paris,  refusèrent  de  le  seconder.  D'ail» 
leurs  la  lettre  de  Sombreuil,  écrite  dans  un  mouvement 
de  désespoir,  avait  nui  beaucoup  i  ce  chef  de  parti- 
sans. Suspect  à  son  parti,  Puisaye  courut  beaucoup  de 
dangers,  et  vouluten  vaiu  organiser  les  chouans;  ses 
tentatives  furent  infructueuses ,  et  son  ambition  ,  qui 
voulait  tout  diriger ,  ne  reprit.pl us  son  premier  asceu- 
dant.  Sa  morgue  et  sa  hauteur  arec  ses  ennemis  ,  son 
aigreur  dans  la  discussion  ,  ses  démêlés  as ec  les  autres 
agents  royalistes,  enUn  la  ruine  de  son  parti,  après  la 
pacification  de  Hoche  en  1797  ,  le  forcèrent  de  donner 
sa  démission  et  d'abandonner  les  départements  de 
l'ouest  pour  n'y  plus  reparaître.  Il  repassa  è  Londres, 
et  il  obtint  des  ministres  anglais  un  établissement  au 
Canada,  avec  une  somme  considérable  pour  sou  exploi- 
tation. Quelques  officiers  qui  lui  étaient  restés  attachés 
l'y  suivirent.  Après  la  paix  d'Amiens,  Puisaye  reparut  à 
Londres,  et  y  trouva  1rs  esprits  toujours  prévenus.  Il 
les  irrita  encore  davantage  par  la  publication  de  s**s  mé- 
moires, où  il  traitait  ses  adversaires  avec  une  extrême 
dureté.  Ils  ont  été  combattu*  en  Angleterre,  dans  quel- 

Sues  journaux.  Malgré  les  accusations  dont  le  comte 
e  Puisaye  a  été  l'objet,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  mon- 
tré beaucoup  de  sang-froid  et  de  courage  dans  plu- 
sieurs circonstances  critiques  ;  mais ,  comme  ces  qua- 
lités l'abandonnèrent  dans  d'autres  occasions,  on  a  dit 
avec  raison  qu'il  avait  plus  de  taleut  et  de   capacité 
dans  le   cabinet   que    sur    les  champs  de   bataille. 
Louis  XVIII  s  dont  il  avait  souvent  et  durement  con- 
tredit le  ministre  favori ,  d'Avaray ,  pendant  l'émigra- 
liou,  et  Chartes  X,  qui  partageait  toutes  les  préventions 
des  émigrés  contre  lui,  ne  lui  permirent  point  de  pa- 
raître à  leur  cour.  Ce  chef  rojalisle  ne  revit  pas  même 
la  France  depuis  la  restauration ,  et  mourut  eu  Angle- 
terre, où  <1  était  revenu  s'établir,  à  Blytbebouse,  prés 
alammersiuitb,  le  \i  septembre  18*7.  On  connaît  de 
lui  :  i«  Mémoire»  du  lieutenant- général  comte  de  PuUaye , 
oui  pourront  tetvir  à  Vhittoire  du  parli  ro jointe  fronçai* , 
Londres,    1S06-1606,   6  vol.  in-8*  ;  s*  Réfutation  du 
libatle  diffamatoire  publié  par  M-  Bétiade  4?Araraj.  *•*«» 
le  titré  as  Rapport  à  *a  majetlé  tre»  ckretiann»  ,  publié 
aoac  sa  parmutton  ,  mhn  «"uns  réponte  à  M .  le  remlr 
Je—onde  Pitiseje,  Londres,  1809,  in-8*.  Puisaye  ré- 
pond dans  cette  brochure  au  comte  A.-L.-F.  d'Ava- 
ray, mort  à  Madère,  an  1811.—  Pcisair  (  Antoine» 
Charles-  André-Reoè ,  marquis  de),  frère  du  précé- 
dent, uè  à  Morlagne ,  en  1751 ,  entra  comme  officier 
au  régiment  d'Angoulême ,  fut  nommé  capitaiue  de 
dragons  et  chevalier  de  Saint-Louis,  en  1779-  U  pré- 
sida, eu  1789  ,  les  trois  ordres  do  la  noblesse  du  Per- 
che en  qualité  de  grand  bailli.  Comme   il  n'émigra 
point,  et  qu'il  se  mêlait  i  l'intérieur  d'intrigues  roya- 
listes ,  il  fut  arrêté  sous  le  gouvernement  consulaire  ; 
mais  la  considération  publique  dont  il  était  entoure  le 
réclama  et  il  fut  rendu  à  la  liberté.  En    »8i5  ,  il  fut 
nomma  membre  de  la  chambre  dea  députes  où  il  siégea 
avec  la  majorité,  et  en    1816,  il  était  prévôt  de  la 
Uaute-Yienne,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  la  sup- 
pression des  cours  prévôtales ,  qui  eut  lieu  deux  ans 
après. 

PCJOL.  Voje»  Air.LDB  Pcjol. 
PWOULX  Jr»s  tUrruTs),  né  en  176s  ,  à  Saint- 
Macaire,  dans  la  Guyenne,  est  mort  à  Paris,  le  17 
avril  iSsi.  Il  y  vint  fort  jeune,  et  composa  pour  les 
différents  théâtres  une  foule  do  pièces  oui  obtinrent 
du  succès.  Pendant  la  révolution  ,  il  se  tint  à  l'écart, 
se  bornant  à  tout  voir,  tout  observer  de  ton  donjon  , 
comme  il  l'a  dit  lui-même.  Dans  ses  dernières  année*, 
il  s'occupait  de  l'étude  dea  sciences ,  et  surtout  de 
l'histoire  naturelle.  Pujoulx  a  travaillé  au  Journal  de 
V  empire ,  et  fourni  à  la  Biographie  unirertrlle  plusieurs 
articles  de  compositeurs ,  d'acteurs  et  d'auteurs  dra- 
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matique».  On  lui  doit  las  ouvrages  suivants  :  Due 
nouvelle  édition  de  la  Craminaù-s  italien»»  de  Veueroni, 
avec  des  corrections  ;  —  une  Vie  de  Pirom,  i  la  tête  des 
ouvres  choisies  de  ce  poète  ;  —  des  Notice»  eur  Ftorian, 
dont  il  avait  recueilli  les  manuscrits;  —  L'aelrotogu* 
par'uien  ,  almauach,  i8is-i8i7,  6  vol.  in-18;  —  la 
critique  d*s  salons  de  peinture  des  années  178S,  1785, 
1787,  sous  les  titres  de  Atome»  au  talon ,  comédie  en 
vers  et  eu  vaudeville*  ;  Figaro  au  talon ,  en  prose , 
mêlée  de  vaudevilles  ;  La»  grande»  prophétie»  dm  grand 
Sattradamui ,  en  vers  et  on  prose.  Ses  pièces  de  théâ- 
tre sont  ;  Le»  eapriett  da  P  roter pime  ,  comédie  eu  un 
acte  et  eu  prose  ,  1784  ;  U  touper  da  famill» ,  comédie 
en  deux  actes  et  eu  prose,  1788 ;  — Encore  de»  Sa- 
•cjard» ,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose  ,  1789  ;  — 
Amélie  ,  on  le  tentent ,  comédie  en  deux  actes,  1791  : 
—  Mirabeau  à  tan  lit  de  mort ,  comédie  en  un  acte  , 
•79*  <  —  La  neuve  de  Cala»  à  Pari»,  comédie  eu  un 
acte  ,  mise  en  opéra  sous  le  titre  d'Un»  matinée  de  Vol- 
taire ;  —  Cadichon  ,  ou  le»  bohémienne  tt  comédie  en  un 
acte,  mêlée  de  vaudevilles,  179s;  —  La  rencontra  en 
""/•é"*»  opéra-comique  en  un  acte,  1796  ;  —  les  ma- 
dernee  enrichit ,  comédie  en  trois  actes  et  eu  vers  libres, 
•7|8;  —  L'anti-céiibalaira ,  ou  le»  mariage»  .  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  i8o3.  (I  a,  en  outre,  publié  : 
Pan*  à  la  fin  du  dix-huitième  tiède  ,  esquisse  historique 
et  morale  des  monuments  de  celte  capitale,  iSoi,in-S°, 
•—  Promtnad*»  an  Jardindet-Plante»  ,  etc.  ,  i$o4,  s  vol. 
in-18;  —  La  naturaliet»  du  tecond  êga ,  i8o5,  in-8», 
lig.  ;  —  Leçon»  de  pmjaiaue  de  l'école  polytechnique,  i8o5, 
in-8#,  fig.  ;  —  La  botanique  de»  jeune»  gen»  et  dot  gen» 
du  monda  ,  i8i*>,  a  vol.  in-8"  ;  —  Promenade  au  Marché 
aux- Fleur»  ,  1811,  io-11,  fig.;  —  MinéraLgia  à  ratage 
de»  gon»  du  moue» ,  iSi 3  ;  —  Louu  XVI  peint  par  lui- 
mime  ,  i8i5,  in-8*.  Depuis  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, M.  Bcucbot  a  dvmoutré  que  la  correspondance 
attribuée  à  Louis  XVI  n'était  pas  authentique.  [Voyez 
le  Journal  de  la  librairie ,  année  1818,  p.  Si  1-4IQ,  et 
année  1819,  p.  374). 

PCJRKIS  ;  Jomn  )  ,  excellent  ortan'ste,  est  néaLon- 
dies,  en  1781.  Il  n'avait  encore  qu'un  au  ,  lorsqu'on 
découvrit  qu'il  était  entièrement  privé  de  la  vue.  Des 
qu'il  put  parler,  il  manifesta  unetiuesse  eitréme  dans 
l'organe  auditif.  A  six  ans ,  sou  aptitude  pour  la  musi- 

3ue était  si  prononcée,  qu'on  le  mit  sout  la  direction 
'un  habile  professeur.  A  sept  ans ,  il  était  déjà  capa- 
ble de  jouer  sur  l'orgue  les  ouvertures  de  Hsrndel.  Il 
lui  suffisait  de  les  entendre  une  fois  pour  en  meubler 
sa  mémoire  sans  retour.  A  neuf  ans  ,  il  fut  nomme  or- 
ganiste de  la  chapelle  de  Margaret.  A  doute  ans,  il  pu- 
blia quelques  compositions  pour  le  forte-p'ano ,  et  con- 
çut dès  lors  le  projet  d'apprendre  lui-même  à  jouer  de 
tous  les  instruments.  Il  commença  par  le  violon  et  le 
vio'oncelle,  et  devint  aussi  fort  sur  la  harpe  que  sur  le 
piano.  Enfin  il  sa  rendit  familiers  le  cor  ,  le  batsou  , 
le  hautbois,  la  flûte  et  la  clarinette.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner après  cela  s'il  excelle  dent  le  choix  de  différents 
jeux  de  l'organe.  Nous  l'avons  entendu  souvent  exécu- 
ter des  morceaux  sur  les  touche»  de  VApoIbnicon  :  il 
jouait  de  mémoire  ,  et  semblait  créer  ce  qu'il  jouait. 
Faisait-on  répéter  une  pièce,  il  la  nuançait  avec  d* 
nouvelles  improvisations.  Depuis  quelques  années  , 
Purkis  s'est  fc.it  faire  Popéraliou  de  la  cataracte  ;  et , 
s'il  n'est  pas  en  état  de  lire  et  d'écrire ,  il  voit  asses 
pour  marcher  et  se  conduire  lui-même. 

PCSCHklN  (  ALtxihoai ,  comte  )  ,  poêla  russe 
très  distingué,  est' ne  i  Moscou,  en  1799.  Dan*  sa 
treixième  année ,  étant  élève  du  lycée  de  Zartkose- 
Selo ,  il  composa  un  poème  intitulé  :  Soutenir*  de 
lot ekote-Selo ,  qui  eut  un  succès  momentané.  Enivre 
de»  louanges  qu'on  lui  prodigua  à  ce  sujet,  le  jeune 
Puschkin  abandonna  ses  ctudes,et  ne  s'occupa  plus  qu'à 
fa:re  des  vers.  Plus  tard ,  il  se  rendit  â  l'université  de 
Dorpat,  où  il  suivit  assidûment  les  cours  d'histoire  et 
ceux  de  littérature  grecque  et  romaine.  En  1814,  il  vint 
habiter  Saint-Pétersbourg ,  et  y  publia  une  Ode  à  la 
liberté  qui  fut  accueillie  avec  un  tel  enthousiasme  que 
le  gouvernement  jugea  convenable  d'vloiguer  l'auteur 
de  la  eapHale.  Puschkin  fut  nommé  à  un  mince  em- 
ploi dans  une  des  provinces  méridionales  de  la  Russie, 
et  reçut  l'ordre  de  partir  sur-le-champ  pour  sa  drsti- 
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nation,  âpres  Pavéuenient  de  Nicolas,  il  revint  a  Saint- 
Pétersbourg  ,  où  il  demeure  présentement  (i83i). 
Outre  un  non  nomlire  de  pièces  fugitives ,  Puschkin 
a  publié  trois  grand»  poèmes  qui  sont  reconnu»,  dims 
leur  genre  ,  pour  les  plus  belles  productions  de  la  lit- 
térature russe.  Le  premier  porte  Sa  titre  de  Russlan  et 
Uiutmitfa ,  et  M  reporte  aux  temps  héroïque»  de  la 
Russie.  Le  valeureux  Russlan  et  ta  femme  Liud- 
milla  ,  qui ,  par  un  miracle  ,  fut  délivrée  de  la  cap- 
tivité où  la  tenait  un  sorcier,  sont  les  prïnc  panx 
personnages  de  ce  poème,  dans  lequel  l'auteur  a  ha- 
bilement introduit  vVItfdimir-le-Grind  et  ses  frères 
d'armes ,  les  voluptueux  boyards  et  les  poc'tevguer- 
riers  de  l'époque.  Le  deusième  ,  qui  est  intitulé  :  Ce 
prisonnier  de*  montagnes  ,  retrace  la  vie  agitée  et  les 
niar-urs  bixarres  des  tribus  de  brigand»  du  Caucase.  11 
en  existe  une  bonne  traduction  allemande ,  par  Wuc- 
fert,  Saint-Pétersbourg,  1828.  Le  troisième,  dont  le 
titre  est  La  fontaine  de  Bakt'Sfharai  ,  ou  la  fontaine  des 
larmes,  m  été  publié  eu  183 4,  à  Moscou,  par  le  libraire 
PonamaretT,  qui  paya  le  manuscrit  douce  mille  rou- 
bles. Le  sujet  en  est  fort  simple,  t-t  se  fonde  sur  un 
fait  historique  :  Gheraï ,  khan  de  la  Crimée  ,  avait  eu- 
levé,  dans  une  de  ses  expéditions ,  la  jeune  princesse 
polonaise  Marie,  et  uég.igt-ait  pour  sa  nouvelle  pas- 
sion  l'amour  de  Purema,  sa  favorite.  Celle-ci  poi- 
gnarda Marie ,  et  le  pnuce  fil  élever  à  l'infortunée  un 
tombeau  qu'on  appela  la  Fontaine  des  larme».  Ces  trois 
ouvrages,  admirables  de  plan  et  d'exécution ,  témoi- 
gnent de  la  souplesse  d'esprit  du  poète  qui  sait  traiter 
avec  un  égal  boubeur  dos  sujets  aussi  différents.  Parmi 
les  plus  récentes  productions  de  Puscbktn  ,  ou  remar- 
que particulièrement  Eugène  Anégin ,  petit  poème  pé- 
tillant d'esprit,  dans  lequel  l'auteur  décrit  la  vie  fri- 
vole et  dissipée  des  dandy»  de  Saint  Pétersbourg.  H 
vient  d'achever  une  tragédie,  Ghodunaff,  qui  n'est  pas 
encore  imprimée,  et  travail!»? actuellement  à  une  au- 
tre tragédie ,  Le  faux  Démttfit» ,  qui  fera  suite  è  la 
première. 

PUTTER  (JtAHËTicsivi),  célèbre  publiciste  alle- 
mand, né  le  s5  juin  173$,  à  Iserlchn,  mort  à  (Wttin- 
gue  ,  le  is  août  1809.  Il  lit  ses  études  aux  universités 
de  Marbourg,  Halle,  féua,  où  il  s'attacha  parti- 
culièrement a  Extnr,  qu'il  suivit  de  nouveau  à  Mar- 
bourg. Il  fut  appelé  comme  professeur  è  Gortliugue , 
en  17^6,  mais,  avant  d'y  entrer  en  fonctions,  le  gouver- 
nement banovrien  l'envoya  à  W**txlar,  Rat:»bouuc  et 
Vienne  pour  y  étudier  l'organisation  des  trihuuoux 
suprêmes  et  de  la  diète  de  l'empire.  Depuis  son  retour 
et  pendant  plus  de  cinquante  ans,  il  donna  de»  murs 
sur  le  droit  public ,   la  procédure  des  tribunaux  su- 

f>rêmes  et  l'histoire  de  l'empire.  Il  trouvait  encore  du 
emps  pour  donner  des  leçons  particulières  de  juris- 
prudence et  pour  prendre  part  aux  travaux  de  ta  fa- 
culté de  jurisprudence,  dont  il  devint  le  doyen  eu 
1797.  Sa  réputation  s'étendit  surtout  par  ses  consulta- 
tions, qui  le  mirent  en  rapport  avec  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  de  gr-n»  eu  place.  Les  consulta- 
tions, ainsi  que  les  Irai  aux  les  plus  intéressants  de 
Putter»  ont  été  imprimés  séparément  eu  grande  par- 
tie, et  recueillis  sous  le  titre  de  Cause»  choisies  4e 
dieit,  Gvttiuguc,  1767-1809,  16  vol.  in-fol. ,  et  sous 
celui  de  Beylrage,  etc. ,  ibid. ,  177779,  «  »ol.  Putter 
fait  époque  dans  l'histoire  du  droit  public  d'Allema- 
gne. Il  a  l'érudition  de  M<r«er  ;  il  a  plus  de  méthode  et 
de  clarté  que  lui ,  et  il  écrit  mieux.  Ses  nui rn ces  sont 
écrits  en  allemand  et  eu  latin  ;  ils  embrassent  des  ques- 
tions de  droit  civil  et  de  procédure  devant  les  cours 
suprêmes.  Nous  ne  citerons  ici  que  ceux  d'un  mérite 
supérieur  ou  d'un  intérêt  général  :  Etsai  d'une  histoire 
académique  de»  tarants  de  l' université  de  Gaitingue  , 
1768-1788  ;  ■•  Manuel  de  l'histoire  d'Allemagne  ,  s  vol.,  ! 
a*  édition,  GaHlingue  ,  177s  ;  5»  Littérature  du  droit 
public  allemand,  ibid.  ,  1781-1783,  3  vol.;  Kluber  a 
donné  uu  quatrième  volume  en  1791  ;  4*  Hora  epiloma 
processus  imperii  suptemorum  tnbunalium  ,  ibid. ,  1796  , 
iu-Ss  ;  &•  Développement  historique  de  ta  constitution  de 
l'empire  germanique  ,  ibid.y  3"  édit.  ,  1798,  3  vol.; 
6»  sa  Biographie ,  écrite  par  lui-même ,  ibid.  ,  1 778  ,  a 
vol.  ;  7"  Instilutiones  juris  publia  germanici  ,  ibid.  , 
6*  édit.»  1809.  Les  écrits  de  Putter  ont  beaucoup 
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perdu  de  leur  valeur  à  la  chute  de  l'empire  d'Alle- 
magne. Affaibli  durant  les  dernier»  s  années  de  sa  vie 
dairs  ses  facultés  morales ,  il  n'eut  point  te  chagrin  de 
connaître  les  changements  politiques  qui  ont  diminué 
l'importance  de  ses  travaux. 

PIPERS  (  Pitsat  1 ,  poète,  naquit  le  i(  décembre 
1 74g,  dans  une  famille  bourgeoise  ,  a  Amersfnort,  pro- 
vince d'fjtff rht.  D'après  ses  déposition»  pour  Pétude  sea 
parents  s'efforcèrent  de  lui  prorurcr  riii»>trtict;on 
qu'exige  l'état  ecclésiastique,  et  lorsque  l*épe  de  la  ré* 
flexion  fut  venu  ,  il  ne  put  obtenir  d'eus  l'autorisation 
de  fréquenter  d'autres  écoles  que  celles  de  la  théologie 
pour  laquelle  il  éprouvrit  une  répugnance  iiuurmonta» 
oie.  Il  résolut  donc  à  cette  époque  de  tout  abandonner 
pour  le  commerce,  dans  lequel  il  trouva  des  moyeu» 
d'existence  à  Amsterdam;  mais  bientôt  la  poésie  l'oc- 
cupa durant  se*  heures  de  loi«ir».  Le  théâtre  de  cette 
capitale  lui  dut  un  assex  grand  nombre  de  pièces ,  la 
plupart  traduites  nu  imitées  du  français.  La  rrputa- 
tation  de  Pypers  flatta  ses  concitoyens  d'Amersfnort,  et 
le  lit  admettre  dans  !a  municipalité  de  celte  ville ,  aus- 
sitôt après  les  èteiienvnt*  de  17  |5.  Nommé  ensuite 
membre  des  états  provinciaux  d'FJtrecht.  il  fut  enfin 
député  par  eux  aux  états- généraux  ,  qu'il  présida  mo- 
mentanément. S'il  mérita  r«*  marque»  de  confiance,  ce 
fut  moins  par  les  talents  d<-  la  tribune,  ou  par  la  vi- 
gilante sagacité  qui  caractérise  les  homnres  d'état,  que 
par  son  désir  sincère  de  travailler  pour  le  bien  publie. 
En  se  retirant ,  il  remplit  à  Amsterdam ,  les  mode*t«-s 
tondions  de  contrôleur  des  douane»,  et  de  membre  de 
la  municipalité.  Le  dépérissement  de  sa  santé  lui  fit 
prendre,  en  i8o5  ,  le  parti  de  vivre  a  la  campagne, 
près  d'Ame  rsfnort  :  il  y  mourut  presque  aussitôt,  le 
10  juin.  Se»  compositions  passent  pour  très  inférieures 
à  ses  traductions  ,  malgré  les  éloges  et  les  ptéwnt»  que 
ses  Gèorgiques  lui  valurent  de  la  part  de  sa  ville  na- 
tale. Outre  ses  Poésies  champêtres  {  Èemlaudsch  Tempe  ), 
>8o3  ,  s  vol.  in -8°,  et  quelques  autres  poésies  publiée» 
antérieurement,  Pypers  a  lait  une  tragédie  ,  Lautae  et 
Lydie.  Il  parait  que  ce  fut  son  début  au  théâtre  néer- 
landais, pour  lequel  il  a  ensuite  arrangé  cinq  autre» 
tragédies  ,  savoir (  La  i*uve  du  Malabar;  Etienne  ,  pre- 
mier martyr;  Adélaïde  de  Hongrie  ;  lfephté%  reine 
d'Egypte;  I  phi  génie,  en  Aulvle.  Il  faut  y  joindre  quel- 
ques drames ,  quelques  opéras ,  et  une  comédie  ,  Le» 
amis  de  collège. 

PYRKER  DE  FELSOECOER  (Ju*  LâD»i.»sj ,  pa- 
triarche de  Venise,  primat  de  Delmatie,  conseiller 
prive  de  l'empereur  d'AtitiicJie,  naquit  le  1  novem- 
bre 177s,  à  I.angh,  en  Hongrie,  où  son  père  était 
régisseur  de  biens  considérables.  Eu  1780,  il  alla  i 
IV cote  ucrniale  d'Albe-Royale,  où  il  lit  se»  huma- 
nités sous  des  moine»  de  l'ordre  de  Saiut-Panl.  Deux 
de  «e»  professeurs,  Paul  Anios  et  Bcin'dict  Virag  pas- 
sent pour  les  premier»  poètes  do  la  Hongrie.  Lers- 
3ue  Pyrker  eut  terminé  sa  philosophie,  il  retournai 
ans  la  maison  paternelle,  où  il  exprima  le  désir  d'être 
soldat  et  d'aller  faire  la  guerre  contre  les  Turc*  ;  ma>ie 
cédant  au  vœu  de  ses  parents,  il  se  rendit  1  Bude, 
pour  y  occuper  un  emploi  o  la  chancellt-rie  ,  et  profita 
île  son  séjour  dans  cette  ville  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  langues  allemande  ,  italienne/ 
et  française.  Se  sentant  peu  de  vocation  pour  son  em- 
ploi ,  il  s'atiarha,  eu  179a  ,  en  qualité  de  secrétaire, 
a  un  seigneur  sicilien  ;  mais  enlevé  par  des  pirate»  , 
comme  il  se  rendait  de  Naple*  à  Paltrmc,  il  fut  con- 
duit en  esclavage  i  Alger ,  d'où  il  parvint  à  s'échap- 
per quelques  mois  «prés,  en  se  sauvant  sur  un  va-s- 
si-au  qui  le  dcLarqua  à  Venise.  De  ta  ,  il  se  rendit  à 
Vienne  ,  et  entra  le  1 S  octobre  1799  à  l'abbaye  de  l'or- 
dre de  Citeaux,  à  Lilienfeld,  dans  la  lias»*- Autriche.  Il 
étudia  la  théologie  au  séminaire  épiscopav  de  Saint» 
Ptrlten,  et  y  apprit  aussi  les  éléments  des  langues  hé- 
braïque ,  grecque  et  anglaise.  Dès  Inrs  Uomèrs  et 
Shakspeare  devinrent  ses  auteurs  favoris.  Pyrker  fut  or- 
donné prêtre  à  la  fin  de  1796  ;  mais  une  maladie  lon- 
gue et  douloureuse  ayant  aflaibli  sa  sauté  ,  il  ne  put 
occuper  la  chaire  des  sciences  bibliques  qui  lui  était 
destinée  ,  et  fut  chargé  de  rè&ir  la  partie  économique 
de  l'abbaye ,  ainsi  que  l'administration  des  bois  e'  d-e 
finances  de  l'établissement,  jusqu'en  1807,  où  il  devint 
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curé  du  bourg  de  Timiu  ,  appartenant  à  l'abbaye.  Ce 
fut  là  qui I  mit  la  première  main  à  sou  poème  héroïque  : 
La  Tutuùaie,  pointe  en  doute  chants,  un  volume  in-8«. 
Tienne,  1818;  deuxième  édition,  1810;  troisième 
édition,  18 j6;  pour  lequel  il  avait  depuis  long-temps 
rassemblé  de*  matériaux.  Voici  ce  qui  avait  donné  lieu 
à  cette  production  :  un  jour  il  se  présenta  dans  la  mai- 
ton  de  son  père  ,  un  moine  de  Tordre  det  triuilaires, 
qui  quêtait  pour  l'affranchissement  des  chrétiens  encla- 
ves en  Afrique.  Il  lit,  devant  le  jeune  Pyrker,  un  récit 
louchant  de»  tourment»  que  If»  malheureux  captif»  en- 
duraient »ur  la  côte  de  Barbant ,  et ,  montrant  un  por- 
trait  de  Charles  Quint ,  il  raconta  comment  cet  empe- 
reur avait  arraché  à  l'esclavage  plusieurs  milliers  de 
chrétiens,  après  avoir  livré  une  bataille  sanglante  aus 
Saratins.  Touché  jusqu'aux  larmes ,  le  jeune  homme 
conserva  le  souvenir  de  cette  noble  action ,  et  résolut 
dés  lors  de  vouer  »a  muse  naissante  à  la  célébrer.  Plus 
tard  ,  la  lecture  de  VHiude  acheva  de  l'entretau  r  dans 
cette  pensée ,  qu'il  ue  put  cependant  réaliser  que  long- 
temps après ,  parce  qu'ayant  <-te  nommé  successive- 
meut  prieur  et  abbé  de  sou  monastère ,  tes  occupations 
ne  lui  laissèrent  que  peu  d'instants  a  consacrer  à  son 
poème  ,  qui  ne  fut  publie  pour  la  première  fois  qu'en 
1818.  Le  4  août  de  la  même  année  l'empereur  le  nom- 
ma ivéque  de  Zip*,  en  Hongrie  et  le  tô  mai  18*0, 
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patriarche  de  Venise.  Ce  (ut  vers  cette  époque  qu« 
Parker  publia  le  manuscrit  de  Chry  «ostome  Haulbalcr- 
tlfftt/tui  dipltmaltro-ftnëalogicuê  arrhfoi*  Camtiililien$ig , 
deux  volume»  in-folio.  Vienne  1890.  Ilaiithakr,  bi- 
bliothécaire et  archiviste  de  l'abbaye  de  Lilienfeld, 
avait  déjà  publié  en  quatre  volume»  in-folio  le»  annales 
«le  ce  couvent,  pour  servir  a  l'histoire  générale  de 
l'Allemagne.  Il  atail  aussi  ru: reprit  l'ouvrage  ci-dessus 
pour  lequel  il  avait  fait  graver  1rs  planches  nécessaires  : 
mais  il  était  mort  avaut  de  ie  livrer  à  l'impression  ,  et  il 
est  viaisemhlcblc  que  ce  travail  considérable  qui  offre 
des  renseignements  précieux  pour  l'histoire  et  la  lilte- 
ratura  allemande ,  n'aurait  pas  été  publié  sans  Pyrker. 
Vers  la  lin  de  i8so  ,  Psrker  conrnetira  son  poème 
intitulé  :  Ptfit»  d*  Vanii^uiU .  qu'il  lit  imprimer  au 
prolil  des  dames  de  chante  de  Budr.  Cette  épopée  sa- 
crée ,  «-il  huit  chants,  et  dont  le  sujet  est  pris  de  l' An- 
cien-Testament, parut  à  Bude,  eu  1831.  Il  acheva  à 
Venise  son  second  poème  épique  :  La  ïiuéolpkiuie  ,  nu 
Ruâolpkc  dé  Bab*ltourg ,  en  douze  chants  ,  Vienne , 
1 8i4-  Il  a  public  depuis  un  autre  poème  sacré  :  Moite 
et  Samutl.  Ce  dif,ne  prélat  a  rendu  eu  Autriche,  d'im- 
portants services  sous  le  rapport  des  établissements 
d'instruction  etde  bienfaisance,  et  a  puissamment  con- 
tribué au  développement  de  talents  distingués ,  parmi 
le»  jeune»  eccleaiaaliquea. 


QOADRÏ  (  Autour  ) ,  administrateur  et  littérateur 
italien,  né  i  Viccuce,  an  1777,  d'une  noble  et  illustre 
famille,  issue  du  landaman  Quadri  de  Lugano  ,  an 
Suisse.  Sou  père  ,  qui  occupait  à  Vieeuce  la  place  de 
chef  d'une  division  du  département  det  nuances,  de- 
manda sa  retraite  eu  1800,  et ,  en  considération  de 
«es  long»  travaux ,  il  obtint  que  ton  fils  Antoine  lui 
succédât.  C'était  d'ailleurs  pour  celui-ci  la  récompense 
de  services  éminents  qu'il  avait  déjà  rendus  à  l'armée 
austro-mssc,  en  1799.  M.  Antoine  Quadri  remplit 
cet  emploi  jusqu'au  momvut  où  l'Autriche  cessa  de 
gouverner  le  territoire  vénitien.  Dans  cet  intervalle  , 
il  présenta  des  règlements  administratifs  au  gouverne- 
ment, qui  lui  fti  lit  témoigner  sa  satisfaction  par  Pin- 
tendanl-géuéral.  En  1806,  il  fut  attaclié  au  quartier- 
général  de  l'archiduc  Charles,  pour  le  service  do 
Parmen  autrichienne ,  que  ce  prince  commandait  en 
chef.  L'année  suivante,  il  prit  du  service  sous  l'in- 
fluence française  ,  et  le  gouvernement  d'Italie  le  nom- 
ma directeur  de  l'enregistrement  dans  le  département 
du  Bacch<gJione.  En  1807,  il  passa  à  la  sous-préfecture 
d'Asiago  ,  dans  le  même  département;  puis,  peu 
après,  i  celle  de  Ba&sano,  beaucoup  plus  importante. 
Dans  la  première ,  il  mil  en  activité  le  nouveau  sys- 
tème administratif  et  politique  du  royaume  d'Italie , 
et ,  dans  la  stroubV,  il  s'appliqua  à  déterminer  la  nou- 
velle répartition  territoriale  de  l'arrondissement  étendu 
de  Bassano.  A  la  lin  dr  1  m 6,  et  en  conséquence  des 
événements  militaire»,  il  abandonna  «a  résidence , 
conformément  a  tes  instructions,  et  se  rendit  à  Milan  , 
où  il  fut  attaché  aune  commission  du  couseil-délat, 
chargée  d'examiner  l'administration  de  tous  les  pré- 
fets du  royaume  :  il  s'acquitta  de  cette  mission  déli- 
cate avec  xelc,  talent  et  impartialité.  La  d-slrudion 
du  gouvernement  royal  d'Italie,  eu  avril  1814,  amena 
la  cessatioii  de  ses  fonctions.  M.  Quadri  se  rendit  alors 
à  Vienne,  où  il  rédigea  un  plan  pour  l'amollissement 
du  papier-monnaio ,  qu'il  remit  à  l'empereur  d' Au* 
triche.  Il  coopéra  aussi  à  la  réorganisation  administra- 
tive de  la  partie  d*»  l'Italie  rrde venue  autrichienne. 
L'année  suivante ,  il  revint  à  Venise  arec  te  comte  de 
Goés  ,  gouverneur  des  provinces  vénitienne! ,  et  bien- 
tôt après  S.  H.  I.  le  nomma  secrétaire  du  gouverne- 
ment vénitien  ,  place  qu'il  occupe  encore.  Sur  l'ordre 
de  la  chancellerie  aulique,  eu  1817,  H.  Quadri  fournit 
I*  pian  de  l'organisation  de  tons  les  établissements  de 
bienfaisance  dans   le»  provinces  vénitienne*,    et   en 


même  temps,  il  conipnta  un  code  An  cinq"  cents  arti- 
cles réglementaires  pour  les  commissions  de  sauté 
maritime  et  du  terre.  Depuis  1816  jusqu'en  1819, 
M.  Quadri  fut  chargé  d'établir  la  statistique  générale 
des  province»  vénitiennes  pour  l'usage  de  l'empereur, 
de»  ministres  et  des  bureaux  aulique*.  L'archiduc  Fran- 
çois-Charles  I»  chargea ,  en  i8»4 ,  pour  son  usage  par- 
ticulier, de  faire  une  autre  statistique  des  mêmes  pro 
vinces.  Eulln  l'archiduc  vice«roi  d'Italie  lui  demanda, 
en  i8s8,  un  travail  sur  le  même  sujet.  Dans  cette 
année  1819,  M.  Quadri  avait  remporté  te  prix  proposé 
par  l'intlitut  pour  la  solution  d'une  question  d'écono- 
mie politique  importante.  En  iSt4  et  1819,  il  fut  en- 
core chargé  de  la  direction  du  recueil  des  lois  et  or- 
donnances pour  les  provinces  vénitiennes.  Tous  ces 
travaux  administratifs  n'ont  pas  entièrement  absorbé 
M.  Quadri  :  il  publia,  en  i8ss,  l'ouvrage  intitulé  : 
Unit  }t«ir$  a  Vtniu,  qui  le  recommande  honorablement 
sous  le  rapport  littéraire.  Ce  travail  est  fort  util*  a 
ceux  qui  désirent  connaître  les  monuments  et  l'histoire 
de  cette  célèbre  et  singulière  cité.  Le  premier  volume 
offre  un  guide  pour  le  voyageur  dans  la  viilc.  Il  est 
fait  d'après  une  méthode  nouvelle ,  et  telle  que  l'é- 
tranger, ce  livre  à  la  main,  peut,  de»  la  première  foi», 
aller  partout,  visiter  tout  ce  qui  mérite  attention, 
connaître  tout  re  qui  se  rapporte  à  chaque  objet,  etc., 
sans  courir  le  risque  de  s'égarer  et  san«  perte  de  temps. 
Il  y  a  eu  quatre  éditions  du  tome  I"',  dont  deux  eu 
français.  Le  second  présente  l'abrégé  de  l'histoire  de 
Venise,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  lin  de  ta  repu 
bliqtie,  il  mai  I7y;.  Il  est  à  va  seconde  édition.  De 
183/1  à  1837,  il  donna  au  public  ses  travaux  statisti- 
ques. L'auteur  ne  se  borne  pas,  dans  cet  important  ou- 
vrage, à  présenter  le»  objets  dans  leur  état  actuel*  il 
les  met  en  parallèle  avec  le  passé,  et  ce  qu'ils  sont 
aussi  en  d'autres  pays.  Ce  travail  est  d'autant  plut  pré- 
cieux qu'il  n'en  existait  pat  de  semblable  sur  les  états 
vénitiens.  M.  Quadri  a'étanl  aperçu  que  tout  i  Venise 
commençait  à  subir  l'inévitable  empire  du  temps,  leva 
les  plans  de  tous  les  monument*  qui  décorent  les  bords 
du  grand  canal  de  Venise  ,  le»  dessina  ,  et  les  lit  graver 

Sar  les  meilleurs  artistes.  Ce  beau  recueil ,  compose 
e  soixante  planches,  devait  être  terminé  en  i83o. 
M.  Quadri ,  encouragé  par  les  tuccèt  de  tes  premiers 
travaux  historiques,  les  a  étendu»  à  toute  l'Italie,  dont 
il  a  donné  l'histoire  abrégée  jusqu'à  nos  jours,  partagée 
en  dix  époque».  L'ouvrage  formera  dix  volumes,  dont 
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la  moitié  a  déjà  para.  M.  Quadri  a  publié:  i«  Mémoire 
d'économie  poiiliaue  ,  Padoue,  1819  ;  l'édition,  Venise, 
i8so;  %•  Iluit  jour»  «  Ventée  (première  partie),  ou 
objet»  principaux  à  voir  à  Venin* ,  avec  de»  planche*  , 
Venise,  181 1  ;  »•  édition,  revue  et  augmentée  ;  3*  Huit 
jour»  à  Venue  (seconde  partie),  ou  abrégé  de  rkJitoire 
vénitienne ,  avec  la  $t>U  de  tout  les  doge»,  Venise,  18a  a  ; 
a*  édition,  avec  de»  addition*  et  de»  notes,  1816.  Cet 
ouvrage  est  en  français.  4«  Butoir  de  la  ttatUitaue  , 
pour  tervir  d'introduction  à  un  taUeuu  ttatùtieue  de»  pro- 
vince* vénitienne»  .  avec  une  carte  topngraphique ,  Ve- 
nise, l8s4;6*  Tableau  atatUtiaue  de%  province»  véni- 
tiennet .  avec  la  carie  géographique  du  royaume  Lom- 
bardo-Véuitien ,  Venise,  1896  ;  6«  Atia»  ttatùtieue  de 
euatretingtdeux  tablee-eenoptiaue»  (relatives  au  tableau 
ci-demi»),  Venue,  18*7;  7»  Quatre  jour»  à  Vernit, 
Milan,   18*7;   S*   Le  grand  canal  de  Verni  te  ,  avec  60 

Clenches,  ouvrage  dédié  à  S.  A.  I.  l'archiduc  vice-roi, 
énise ,  1818. 

QLERARD  { Joles-Mixix  ) ,  l'un  de  nos  plus  labo- 
rieux bibliographes,  est  né  à  Rennes,  le  «5  décembre 
1797.  Ses  parents  ne  jouissant  pas  d'une  position  heu- 
reuse suspendirent  ses   études  dès  Tige  de  onse  ans , 
et  le  placèrrnt'dan»  la  maison  du  libraire  Duchesne  , 
de  Rouies.  Le  goûl  des  livres  ne  tarda  pas  i  naitre 
chea  ce  jeune  homme ,  et  cinq  ans  plus  tard,  vou- 
lant étendre  set  connaissances,  il  vint  à  Paris.  Il  fut 
attaché  i  diverses  maisons,  et  voyagea  pour  le  com- 
merce de  la  librairie  eu  France ,  eu   Angleterre  et  en 
Italie,  observant  et  recueillant  des  notes  sans  penser 
encore  à  l'usage  qu'il  en  pourrait  Taire.  La  vocation  de 
M.  Quérard  ne  fut  décidée  qu>n  1819.  A  cette  époque 
il  fut  appelé  i  remplir  un  emploi  honorable  dans  la  mai- 
son de  M.  Schalbacher,  de  Vienne  en  Autriche,  l'une 
des  plus  importantes  librairies  de  l'Allemagne.  Les  ou- 
vrages bibliographiques,  très  nnmbreui  dans  ce  pays, 
terre  classique  des  tecberebes  ,  liierent  son  attention 
et  déterminèrent  sa  carrier*.  C'est  là  qu'il  conçut  le 
projet  <fuu  travail  devant  lequel  vingt  h<  nédictins  au- 
raient reculé  ,  et  qu'il  commença  à  le  mettre  à  eiécu- 
lion.  Ci-lait  de  refaire ,  de  corriger  et  de  compléter 
jusqu'à  nos  jour»  les  ouvrage»  des  abbés  de  La  porte  et 
d'IIébrail,  et  celui  d'Ersch,  connus  sous  In  titre  de 
Fiance  littéraire.  Déslor»  tous  les  moments  qui  lui  ap- 
partenaient furent  consacres  à  ce  long,  fastidieux  et 
péuible  travail ,  et  il  sacrifia  se»  honoraires  à  payer 
des  copistes.  Le  travail  avançant ,  M.  Quérard  revint 
à  Pari*  après  cinq  ans  d'absence ,  renonçant  i  un  ave- 
nir heureux,  pour  s'occuper  de  l'impression  d'un  livre 
utile  ,  susceptible  de  lui  faire  honneur,  et  pour  lequel 
il  ne  devait  pas  obtenir  d'autre  recompense  que  cette 
estime  publique.  Une  première  livraison  parut  en  1816, 
sous  le  titre  de  Bibliographie  moderne  de  la  France.  Des 
difficultés  élevées  par  l'imprimeur  en  arrêtèrent  la  pu- 
blication :  ce  contre-temps  tourna  au  profit  du  livre 
Sue  l'auteur  revit  et  améliora  dans  quelques  parties , 
'après  le»  observations  de  quelques  uns  de  nos  savants. 
La  première  livraison  refaite  parut  en  18*7 ,  sous  le 
titra  de  La  France  UtUraire  ,  ou  dictionnaire  bibliogra* 
pkiaue  det  lavante  ,  historien»  et  homme»  de  lettre» ,  morte 
et  vivante ,  de  la  France ,  aiiui  eue  de»  littérateur»  (fui  à 
l\t  ranger  ont  écrit  en  fronçai»  de  paie  1 700  jueau'en  1  S5o 
inclusivement.  L'ouvrage  est  aujourd'hui  à  la  huitième 
livraison,  formant  4  vol.  iu-8*  ;  il  doit  en  avoir  huit. 
L'auteur  se  propose  de  clore  son  travail  par  deux  ta- 
bles :  l'une,  des  ouvrages  anonymes,  qui  sera  plus  am- 
ple pour  la  partie  française  que  l'ouvrage  que  Barbier 
a  publié  sur  cette  spécialité  bibliographique  ;  l'autre 
scia  une  table  analytique  présentant  sous  les  noms  de 
lieux  ,  d'bomnies,  de  faits  et  de  choses  autant  de  bi- 
bliographies particulières.  On  voit  que  le  plan  que 
M.  Quérard  embrasse  est  immense  et  que  de  son  ou- 
vrage on  eût  pu  en  faire  trais  ou  quatre  très  utiles.  Le 
désintéressement  et  la  courageuse  persévérance  de  l'au- 
teur de  La  France  littéraire  n'ont  point  été  récompen- 
ses. Le   gouvernement  de  Charles  X  Ta  laissé  sans 
encouragement.  L'administration  de  la  bibliothèque 
royale,  qui  aurait  dû  s'empresser  de  se  l'attacher,  l'a  re- 
poussé, au  contraire,  i  diverses  reprises.  Sou  travail 
éminemment  utile  ,   ce  monument  en  l'honneur  do 
mo Ire  littérature  nationale,  allait  rester  inachevé,  lors- 
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que  les  événements  de  i85o  arrivèrent.  MM.  B^rrial 
et  ChampnUion-Figeac  voulurent  bien  s'intéresser  au 
jeune  bibliographe,  et  parvinrent  à  lui  faire  obtenir 
du  ministère  de  l'intérieur  i«ne  faible  somme  de  quatre 
mille  Iraocs  pour  l'aider  à  terminer  *un  livre.  On  a 
calculé  que  l'ouvrage  achevé  ,  aura  coûté  cmt  mille 
franc»  à  son  auteur  ,  et  vingt  ans  du  travail  le  plus  as- 
sidu ;  un  tel  désintéressement  cher  un  homme  né  sans 
fortune  est  aasex  rare  de  nos  jours  pour  qu'on  doive  le 
citer.- 

QOP.SADA  (D.  Vivcxarde  ),  capitaine-général  de 
F  Andalousie  ,  né  vers  1770,  d'origine  créole  ,  était  ofcV 
cier  aux  gardes  espagnoles  a  l'époque  d«   l'invasion 
française  ,  sous  Napoléon.  Fait  prisonnier ,  il  fat  con- 
duit en  France  d'où  il  parvint  à  s'évader.  D*  retour 
dans  sa  patrie,  il  reprit  du  service  ,  et  franchit  rapide- 
ment les  premiers  grade».  De  mœurs  âpre*  mais  irré- 
prochables, d'une  bravoure  excessive,  couvert  de  bles- 
sure» dont  plusieurs  lui  avaient  laissé  de  profondes  ci- 
catrices au  visage ,  Qursada  devint  un  ennemi  aussi 
connu  que  redouté  des  Français,  avant  qu'il  comman- 
dât eu  première  ligne.  Cependant,  à  la  paix  de  1814, 
il  n'était  encore  que  brigadier  (  colonel  ).  L*  dernier 
Jue   de  Bourbon ,  cherchant  un  asile  en  Espagne , 
pendant  les  cent  jours,  et  ayant  débarqué  à  Saint- 
Auder  dont  Quesada  était  gouverneur,  trouva  dan» 
cet  officier  des  soins  si  empressés   et  des   attentions 
si  délicates,   qu'il   sollicita  pour  lui  auprès  du  rai 
Ferdinand  le  grade  de  marécbal-de-carop ,  faveur  qui 
fut  accordée  à  Quesadaà  la  recommandation  du  prince 
français.  A  la  révolution  de  i8so ,  le  général  Quesada 
fut  privé  de  son  commandement ,  sous  le  prétexte  d'a- 
bus de  pouvoir  et  de  vexations  qui  ne  furent  pas  prou- 
vée». H  parait  que  ses  opinions  ,  contraires  à  l'établis- 
sement du  gouvernement  constitutionnel  en  Espagne, 
lui  attirèrent  cette  disgrâce.  Quoiqu'il  en  aoit ,  privé 
de  son  emploi,  mi»  à  la  demi-solde,  et  obligé  de  se  ren- 
dre i  Grenade ,  pour  y  être  en  disponibilité ,  le  général 
Îiréiera  sortir  d'Espagne  dont  il  parvint  à  franchir  la 
rentière  i  l'aide  d'un  déguisement.  Réfugié  en  France, 
il  «•  rendit  à  Paris,  se  mêla  à  toutes  les  intrigues  qui 
avaient  pour  objet  le  renversement  des  cortès.  Il  sol- 
licita long-temps  du  gouvernement  français  un  appui 
que  le  pn*sideul  du  conseil  hésitait  encore  à  prêter  aux 
réfugies  espagnol».  Eulîn  le  ministère  français  organisa 
celte  armée  delà  foi  y  ramas  de  bandits,  d'hommes  ta- 
re», de  contrebandiers  dont  plusieurs  avaient  subi  des 
jugements  flétrissants,  ou  d'employé*  infidèles  qui  s'é- 
taient réfugiés  en  France  avec  les  deniers  publics doat 
ils  étaient  dépositaires.  Quelques  hommes  ambitieux, 
ou  aveuglés  par  un  xèle  coupable,  qui  depuis  ont  rougi 
de  se  voir  à  leur  tête,  tel»  que  Quesada  lui-même,  k 
baron  d'Eroles,  le  comte  d'Espagne,  crurent  y  voir  m 
moyen  de  se  créer  une  brillante  fortune,  et  «le  rétablir 
le  pouvoir  absolu  en  Espagne.  Des  (routières  francaiset 
ils  tirent  circuler  eu  Na  varie  et  en  Catalogne  des  pro- 
clamations ,  au  nom  d'un  gouvernement  provisoire , 
pour  engager  les  paysans  et  les  soldats  de  l'armée  consti- 
tutionnelle i  te  rendre  au  quartier-général  de  la  foi , 
alors  à  Roucavaux  ,  en  leur  promettant  des  avantages 
pécuniaires  asset  élevés.  P«  u  de  jours  après  cette  pro- 
daniatiou  datée  du  1 1   juiu  181s,  la  province  fut  en 
feu.  Ptesque  tous  le»  village»  de  la  vallée  de  Roncal 
se  soulevèrent  en  même  temps.   Des  douaniers,  des 
contrebandiers,  une  foule  de  gens  tant  aveu  se  joi- 
gnirent aux  royalistes,  et  Quesada  qui  avait  rassemblé 
quatre  è  cinq  cent»  réfugiés  du  côté  de  Saint-Jean- 
P.ed-de-Port ,  entra  le  si  juin  en  Navarre  par  Covav 
berry ,  et  se  dirigea  sur  la  vallée  de  Baatan  ou  «a  petit» 
armée  te  grossit  en  peu  de  jours  de   quinse  cents 
hommes.  A  cette  nouvelle ,  la  province  fut  déclarée 
en  état  de  siège.  Lopec-Baàoa  qui  la  commandait  se 
porta  promptement  avec  ees  troupe»  et  deux  bataillon» 
de  milice  active  entre  la  vallée  de  Roncal  et  la  France, 
pour  lui  couper  toute  communication  de  ce  côté;  mail 
Quesada ,  débusque  de  quelques  positions,  battu  le  3 
juillet  à  Oschogavia,  n'en  fut  point  déconcerté,  «I 
ne  pouvant  plus  s'appuyer  sur  la  France,  il  «e  jeta 
dans  l'Aragon.  Ce  n'était  là  qu'une  marche  simulée- 
A  0»cbngavia,  le  corps  de  Quesada  ,  composé  d'envi* 
rou  quinte  cents  honiuies  ,  comme  nous  l'avons  dit  < 
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«tait  été  tout  i  coup  saisi  d'une  terreur  panique  ,  de 
torts  que  le  général  était  resté  seul  arec  deux  cent 
cinquante  a  trois  cent*  de*  tient.  M  ait  let  constitution- 
nel» n'a» air nt  pat  tu  profiter  de  leur  avantage ,  et  Que* 
tada  te  retira  ,  à  la  faveur  de  la  nuit,  jusqu'à  Ronce- 
vaux.  Lea  renfort*  qu'il  recevait  continuellement  de 
la  Biscaye  et  du  Guipuscoa  réparèrent  promplement 
te»  perte»,  et  il  fut  bientôt  en  étal  de  s'emparer  du 
fort  d'Iran.  Il  y  établit  ton  camp,  et  ce  fut  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne  le  quartier-général  et  le  point  cen- 
tral de  l'armée  de  Navarre.  Quelquet  affaire»  curent 
lieu  à  Navatqucx  (96  juillet) ,  à  Sanguera  et  Sulvaherra 
(3iJ  et  à  Subitssa,  près  de  Pampeluue  (7  août):  let  deux 
partit  y  montrèrent  beaucoup  de  bravoure  dant  l'ac- 
tion et  de  férocité  dant  leur»  tuceét  qui  n'eurent  rien 
de  décisif.  La  protection  ouverte  de  la  France  ne  pou- 
vait soutenir  plut  long-temps  l'armée  de  la  foi.  Battue 
à  Los  Arcoa ,  et  entièrement  mite  en  déroute  à  Oscho- 
gavia  ,  elle  te  dispersa  et  rentra  en  France.  Sur  ces 
entrefaites,  la  légence  t'était  établie  ;  Quetada  lui  of- 
frit tes  service* ,  en  reçut  le  titre  de  général  et  le  com- 
mandement d'un  corr.t  avec  lequel  il  rentra  dant  la 
Navarre,  en  i8*3,  à  latuite  de  l'armée  française.  Mais 
aussi  malheureux  que  brave ,  il  fut  déposé  et  remplacé 
par  le  géuéi  al  Charles  O'donuel  qui  ne  fut  pat  plut  heu- 
reux que  lui.  11  faut  dire  à  la  louange  de  Quesada  qu'il 
blâma  souvent  et  hautement  let  mesures  exagéréea  du 
parti  absolutiste  auquel  par  la  suite  il  est  devenu  sus- 
pect. Cependant  il  a  été  toujours  employé  ,  et  il  est 
maintenant  capitaine-général  de  l'Andalousie,  où,  de 
concert  avec  U.  Ariona  ,  iuteudant-général  de  la  même 
province  t  il  euttetient  une  tranquillité  que  les  apnsto- 
tiques  n'ont  pu  réussir  a  troubler,  même  pendant  l'in- 
surrection portugaise.  Le  maintien  de  MM.  Quesada 
et  Arjona  dan  a  leur  emploi  est  une  espèce  d'anomalie 
dans  le  gouvernement  espagnol  où  depuis  i8>4*  l'exil 
ou  la  disgrâce  ont  frappé  successivement  tous  les  hom- 
me* qui  ont  montré  de  la  modération  dans  la  place 
qu'ils  occupaient.  Cela  s'explique  cependant  par  l'im- 
possibilité où  aérait  le  ministère  de  mettre  ,  dans  un 
Cvs  où  l'opinion  constitutionnelle  est  en  majorité  ,  les 
mmri  dont  il  fait  ses  instruments  habituels. 
QUETE  LET  (  L»nsBtT-ADoLrai-JA<Qcxs  ),  géomè- 
tre belge,  né    à  Garni,  le  as  février  1796.  Il  lit  ses 
première!  étudea  dant  le  lycée  de  cette  ville  ,  et  lors- 

30e,  en  18 1 4,  celte  école  fut  réorgauisée,  sous  le  nom 
c  collège  royal,  il  fut  appelé  à  y  remplir  la  chaire  de 
mathématiques.  Quelques  années  après,  il  fut  promu 
le  premier  au  grade  de  docteur  ès-sciences  dans  Pu- 
ni venu  té  qu'on  venait  de  créer  à  G  and.  II  publia  ,  à 
cette  occasion  ,  une  dissertation  latine  sur  les  proprié- 
tés des  sinus  et  sur  la  ligne  forale  du  c6ne.  En  1819 , 
il  fut  appelé  &  l'athénée  de  Bruxelles ,  et  reçu  presque 
en  même  temps  i  l'académie  royale  de»  scieuers  de 
la  même  ville.  Sur  sa  demande,  il  fut  enroyé  à  Paris 

Îiar  le  gouvernement  des  Pays  Bas,  alin  de  pouvoir  se 
ivrer  à  l'étude  de  l'astronomie.  Il  profita  des  conseils 
et  de  l'expérience  des  astronomes  français  pour  dres- 
ser un  plan  d'observatoire,  qu'il  présenta  i  sou  retour 
au  roi  Guillaume  ;  mais  il  éprouva  beaucoup  de  peine 
à  faire  adopter  ses  idées  ,  et  ce  ne  lut  qu'en  iSso  que 
parut  un  arrêté  rojal  pour  l'érection  d'un  grand  ob- 
servatoire à  Bruxelles.  M.  Quetelet  fut  nommé  direc- 
teur de  cet  établissement,  et  chargé  de  l'acquisition 
des  instruments  astronomiques.  Dés  que  les  travaux 
de  construction  furent  commencés ,  il  entreprit  de 
nombreux  voyages  afin  de  se  mettre  au  courant  de  tou- 
tes les  ressources  actuelles  de  l'astronomie  pratique , 
et  pour  établir  des  relations  avec  les  savants  étrangers. 
Il  parcourut  ainsi  successivement  l'Angleterre ,  l'E- 
cosse ,  l'Allemagne  ,  la  Suisse  et  l'Italie.  Il  était  à  Na- 
ples  lorsqu'éclata  la  révolution  belge.  A  la  veille  d'en- 
trer à  l'observatoire  de  Bruxelles,  dont  let  travaux 
semblaient  toucher  à  leur  lin,  il  fut  trompé  dans  set 
espérances.  L'utilité  de  cet  observatoire  fut  encore  re- 
mise en  doute.  Cependant  son  existence  paraît  assurée 
sujourd'hui. Quand  cet  observatoire  sera  définitivement 
établi ,  M.  Quetelet  commencera  ta  carrière  comme 
astronome.  Jusqu'à  présent  il  s'est  fait  connaître  par 
des  recherches  de  mathématiques  et  par  quelques  ex- 
périences de  physique.  Il  s'est  particulièrement  oc- 
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cupé  des  caustiques  ou  courbes  que  formeut  par  leurs 
intersections  successives  let  rayons  de  lumière  qui  ont 
subi  certaines  réflexions  ou  réfractions.  Aujourd'hui 
l'auteur  a  tourné  ses  vues  scientifiques  sur  les  faits  qui 
pourraient  servir  de  base  à  une  Mécanique  tociale  ,  ou- 
vrage dans  lequel  on  considérerait  les  qualités  physi- 
ques et  morales  de  l'homme,  alin  d'eu  déduire  les  qua- 
lités principales  qui  constituent  Vhomme  moyen  d'une 
nation,  d'une  époque  historique.  Il  a  déjà  publié  sur 
cette  matière  deux  mémoires  qui  seront  sans  doute 
suivis  de  plusieurs  autres ,  car  le  sujet ,  tel  que  l'auteur 
l'a  conçu ,  est  vaste  ;  il  semble  promettre  un  grand 
nombre  de  faits  curieux  pour  la  science  et  d'une  uti- 
lité incontestable  pour  la  morale.  M.  Quetelet  a  pu* 
blié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  populaires, 
écrits  avec  conscience  cl  habileté.  Il  avait  commencé, 
eu  181 5,  conjointement  avec  M.  Gantier,  la  publica- 
tion d'un  journal  scientifique  ,  à  l'usage  des  profes- 
seurs et  des  élèves,  qu'il  a  bientôt  après  continué  lui 
seul ,  sout  le  titre  de  ton  etpondance  phjtique  «t  mathé- 
matique. On  y  trouvera  beaucoup  de  ses  articles  :  mais 
nous  ne  les  énumérerons  pas  ici  :  nous  nous  contente- 
ront de  citer  ses  travaux  académiques.  En  voici  la  liste  :  | 
1*  Relation  d'un  voyage  à  la  grotte  de  H  an  (  Nouveaux 
mémoire»  de  l'académie  de  Bruxelle»  ,  tome  I  >  ;  s°  Mé- 
moire $ur  une  formule  générale  pour  déterminer  ta  »«r- 
fore  d'un  polygone  tphérique  ,  formé  d'arc»  de  grand»  ou 
petit»  cercle»  (  lbid.  ,  t.  II  )  ;  i*  Mémoire  eurune  nouvelle 
théorie,  de»  tection»  conique»  ,  considérée»  dant  te  tolide 
{  lHd.  ,  t.  II  )  ;  4*  Mémoire  »ur  quelque»  comiruction» 
graphique»  de»  crbite»  planétaire»  (  lbid. ,  t.  III  );  b*  Mé' 
moire  tur  une  nouvelle  manière  de  coneidérer  le»  cautli- 
que»  produite» ,  toit  par  la  riflexLm ,  soil  par  la  réfraction 
[lbid.,  U  III);  6*  Rétumé  d'une  nouvelle  théorie  de»  caut- 
tique»,  tuivi  de  différente»  application»  à  la  th  orie  de» 
projection»  tl  réographique»  (lbid.,  t.  IV  };  j*  Mémoire 
»ur  différent»  tu  jet»  de  géométrie  à  troi»  dimention»  (  Ib.% 
t.  IV  );  8*  Recherche»  tur  l'intentité  magnétique  de  diffé- 
rent» lieux  de  l'Allemagne  et  det  Pa\t-Ba»  (  lbid.  ,  t. 
VI  )  ;  9*  Recherche»  tur  ta  loi  de  laerviitance  de  l'homme 
aux  différent»  âge»  (  lbid. ,  t.  VI  )  ;  10*  Recherche»  tur 
le  penchant  au  crime  aux  différant»  âge»  (  lbid. ,  t.  VII). 
Les  ouvrages  détachés  et  périodiques  publiés  par  l'au- 
teur, sont:  it*  Corretpondance  phy  tique  et  mathémati- 
que det  Part-Ba»,  commencée  en  ]  8 »5.  Ce  journal  com- 
prend déjisepl  volumes;  n°  Atlronomie  élémentaire  , 
Paris ,  l8»6 , 1  vol.  ;  iS"  Atlronomie  populaire ,  Bruxel- 
les, 1  vol.  ;  1 4"  Potitiontde  phy  tique  ,  ou  rétumé  d'un 
cour»  de  phy  tique  générale  ,  Bruxelles,  1897  '•  »8»9»  •* 
vol.  ;  i5°  lnttiuclion  populaire  tur  le  calcul  det  probabi- 
lité», Bruxelles,  1  vol.  ;  16°  Recherchât  tur  la  population, 
le»  naiuaneet .  etc. ,  Bruxelles,  1  vol.  ;  17*  Recherche» 
ttotittiquet  tur  te  royaume  de»  Pajt-Ba»  \  Bruxelles,  1 
vol. 

QUETINEAU  (Pibssb  ) ,  général  républicain  ,  ni  à 
Puy-^  itrc-Dame,  département  de  Maine-et-Loire,  vers 
1767  ,  était  parvenu  au  grade  de  général  dés  le  com- 
mencement de  ta  révolution.  U  était  protégé  par  Du- 
mourirt  qui  lui  fit  obtenir  un  commandement  dans  la 
Vendée ,  et  il  n'était  pas  sans  talents  militaires ,  mais 
une  malheureuse  fatalité  sembla  constamment  s'atta- 
cher i  ses  opérations.  Le  général  Bcrruyer  avait  alors 
vingt-cinq  mille  homme»  dant  la  Haute- Vendée ,  ses 
troupes  étaient  divisées  eu  quatre  corps,  faute  im- 
mense ,  selon  le  premier  bontme  de  guerre  des  temps 
modernes.  Quétineau ,  placé  sous  les  ordres  de  Ber- 
ruyer ,  commandait  trois  mille  hommes  à  Bressuire. 
Le  cpmité  de  salut  public ,  qui  avait  cru  d'abord  devoir 
sacriGer  à  la  tranquillité  du  ftoccage  l'exécution  d'une 
partie  de  ses  décrets  ,  venait  d'ordonner  d'y  mettre  en 
vigueur  la  législation  qui  régissait  le  reste  de  la  répu- 
blique. Tout  a  coup  les  paroisses  de  ce  pays,  qui  avaient 
reçu  l'ordre  de  vetiir  tirer  à  la  milice  pour  compléter 
la  levée  des  trois  cent  mille  hommes ,  sonnèrent  le  toc- 
sin ,  se  soulevèrent  et ,  au  nombre  de  dix  mille  hom- 
mes armés  de  fourches,  de  bâtons  et  de  quelque»  fusils 
de  chatte ,  élurent  pour  chef  Henri  de  Larocbejacquc- 
leiu.  Bientôt  Je  corps  de  Quétineau  marcha  contre  lui 
en  se  dirigeant  sur  les  Aubiers;  mais  Larochejacquelcin 
l'avait  prévenu  :  les  patriotes  qui  ne  se  gardaient  pas, 
furent  surpris.  Quétineau  les  rallia  par  uu  mouvement 
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rétrograde.  •  Les  voyes-vous  qui  fuient?* décria  La- 
rochejacqueleiu  :  et,  aoisitôt,  il  se  précipita,  avec  an 
paysans  ,  aur  les  troupes  de  Quetineau  qui  ue  put  cm- 
pécher  la  déroute,  perdit  une  centaine  d'hommes,  et  te 
mut  a  a»ec  le  reste  ver»  Bressuire  ,  abandonnant  deux 
pièce»  de  canon,  et  deux  barils  de  poudre  dont  la  Ven- 
dre était  totalement  dépourvue.  Le  i**  mai ,  le»  Ven- 
déens, commande*  par  t'.athelimau'et  Laroche  jacque- 
lein  qui  avaient  fait  leur  (onction  avec  des  force*  consi- 
dérable», investirent  Argenton-lc-Châleau.  Celte  ville 
fut  proniptement  enlevée  ;  elle  n'était  défendue  que 
par  huit  cents  hommes  de  la  garde  nationale  qui ,  au 
lieu  de  parlementer ,  piirent  la  courageuse  résolution 
de  s'ouvrir  un  passage  :  ces  braves  y  restèrent  presque 
tons  ;  ceuxqui  échappèrent  se  rendirent  à  Bressuire  au- 
près de  Quetineau.  Mais  le  découragement  s'était  mis 
parmi  ses  soldats  ;  tin  bataillon  marscillai*  qui  avait 
été  envoyé  à  celte  armée  pour  y  tenir  en  haleine  les  fu- 
reurs révolutionnaires,  fut  le  premier  è  déserter  au  mo- 
ment où  on  allait  se  charger  :  il  Ut  comme  les  lâches, 
il  cria  à  la  trahison  au  lieu  de  se  battre.  Quetineau , 
ainsi  abandonné  des  siens,  fut  contraint  d'tvacuer 
Bressuire  dans  le  plus  grand  désordre.  Il  se  renferma 
dans  Thouars  avec  six  mille  hommes;  cette  ville  for- 
tifiée par  la  rature ,  n'ttait  attaquable  que  sur  deux 
points ,  dont  l'un  était  le  pont  de  l'houé.  Lescure  et  l>a- 
rochc  jacquelein  s'y  port*  reul  avec  dix  mille  hommes. 
Bonchamp  dirigea  I  autre  attaque.  Les  républicains  , 
quoique  ainsi  pressés  de  front  et  de  flanc,  se  liront  tail- 
ler en  pièces,  sans  abandonner  leurs  positions.  Queti- 
neau Ut  du  vains  efforts  pour  rappeler  la  victoire  de 
son  côté;  Ihotjai*  fut  emporté  d'assaut.  Ce  qui  est  re- 
marquab.e ,  c'est  qu'un  juge-dc-paix  de  Thouars,  étant 
sorti  avant  la  dernière  attaque,  et  ayant,  de  ta  seule 
autorité ,  conclu  avec  d'Elbée  ,  une  capitulation  par 
laquelle  la  garnison  républicaine  te  rendait  prisonnière 
de  guerre  ,  cette  capitulation  fut  observée  ,  et  aucune 
vengeance  ne  fut  exécutée.  Les  généraux  vendéens 
engagèrent  Quetineau  ,  dont  ils  estimaient  la  conduite 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  a  prendre 
rang  parmi  eux  ;  mais  il  s'y  refusa,  conserva  sa  cocarde 
au  milieu  d'eux ,  et  fut  eu  cela  bien  plus  digne  de  leur 
estime.  La  convention  ne  loi  pardonna  pas  d'avoir 
laissé  prendre  Thouars.  Tallien  qui  était  en  mission 
dans  les  départements  de  l'ouest ,  le  dénonça  comme 
traître  x  et  pratiquant  des  intelligences  avec  les  re- 
belle*. Mandé  à  Paris,  et  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  Quetineau  fut  condamné  à  mort  et  exécuté 
le  16  mars  179A.  Tel  fut  le  prix  de  sa  courageuse  lidc- 
lité.  La  haine  de  Tallien  contre  te  général  venait  do  ce 
qu'il  «n  avait  reçu  un  rapport  où  Quetineau  lui  disait 
que  ceux  qu'il  appelait  des  brigands  ,  marchaient  par 
colonnes  de  dix  à  dr-uxe  mille  hommes  ,  très  bien  or- 
ganisés, et  aussi  hruvrset  ardents  que  les  républiraîns 
était  nt  tiédes  et  indifférent».  Peu  de  temps  après  le 
supplice  de  son  mari,  M**"  Quetineau  subit  lu  même 
sort.  Elle  n'était  accouchée  que  depuis  huit  jours  lors- 
qu't  Ile  monta  à  l'échafaud. 

QU KVERDO  f  Fsà\tois-M»aiE-TsiDoxx),  dessinateur 
et  graveur,  né  en  llretacne  ,  en  1740,  et  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  à  Paris  où  il  était  lise.  Ou  a  de 
lui  divers  petits  sujets  de  sa  composition,  gravé»  à  l'eau 
forte,  qui  accompagnent  YUittoire  d'Htnri  IF  ,  in -fol. 
et  d'autres  sujets  d'après  Cochin  ,  Liser ,  Gravelet,  Ma- 
rinier et  plusieurs  autres  artistrs.  —  Qrtvr.sD©  (Louis- 
Yt»),  gravtur  à  l'eau  forte,  (ils  du  précèdent,  né  à 
Paris,  en  1788,  est  élevé  de  MM.  Regnautt  et  Coiny. 
Ou  a  de  cet  article  :  dans  le  musée  Laurent  etRohil- 
lard ,  la  Sainte  Famille  »  d'après  Raphaël  ;  les  Cinq 
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Saints ,  d'après  kt  même.  Cet  deux  eaux-fortes  emt  été 
terminées  au  burin  par  M.  Ricbomme  :  les  Ravisse- 
ment* de  saint  Paul ,  tau-forte  terminée  par  Lipnos*  ; 
Andromoque ,  d'après  Guérîn  ;  Neptune  et  Amptu- 
trite,  d'après  Jules  Romain  ;  Henri  IV  en  famille ,  sfa>- 
près  M.  Ingres  ;  Dapbnis  et  Chiné,  d'après  M.  Gérard, 
Ces  quatre  eaux-fortes  ont  été  terminées  au  burin  par 
M.  Ricbomme  ;  la  Descente  de  croix ,  d'après  Daniel 
de  Volterre,  terminée  par  M.  Toncbi  ,  de  Parme,  Dette 
le  musée  Filhol  :  la  TrausHguration,  d'après  Raphaël, 
•t  la  Cananéenne  ,  d'après  Drouais.  Dans  le  ife/vcûT 
«Vs  prix  déremtttux  :  les  Sahiues  ,  d'après  D*r!d  ;  le» 
TroH  Ages ,  d  après  Gérard  ;  M  arc  us  Scxtus ,  d'après 
Guèrin  ;  les  fureurs  dt)reste  ,  d'après  Hmnequîn  ;  la 
couronnement  de  Napoléon  ,  d'après  David.  SI.  Que- 
verdo  s'occupe  ,  dit-on  ,  aujourd'ui  d'ouvrages  impor- 
tant» qu'il  ne  laissera  pas  à  d'autres  le  soin  de  terminer. 
QL  KYSEN'  (Gcillki'meJ,  conseiller  d'état  du  royaume 
des  Pays-Bas,  naquit  a  Zwoll ,  province  d'Over-Yseel, 
le  5i  mai  1764.  Gradué  en  droit  à  l'âge  de  dix  neuf 
ans ,  après  avoir  fait  tes  études  à  Deventer  et  ensuite 
i  Le} de  ,  il  suivit  quelques  aimées  la  profession  d'avo- 
cat ;  mais  en  1787  il  y  renonça,  et,  donnant  sa  démis- 
sion de  membra  du  conseil  de  sa  ville  natale,  ilae  re- 
tira à  la  campagne  dont  il  aimait  passionnément  le*  loi- 
sirs. Cependant  il  ue  put  se  refuser,  en  179$,  à  faire 
partie  des  états  d'Ovrr-Y»el,  qui  l'envoyèrent  en  qua- 
lité de  dépnté  aux  états-généraux  où  il  entra  dans  le  co- 
mité qu'on  substitua  au  ennseil-d'état.  Devenu  mem- 
bre de  la  première  convention  ,  Queysen  ,  qui  df  je  ae 
eoucil'ait  autant  d'estime  par  sa  modération  que  par 
ses  lumières,  fit  partie  delà  commiu;on  chargée  de 
présenter  un  projet  de  constitution.  Dana  la  seconde 
convention ,  il  resta  au  comité  des  affaires  étrangère» 
jusqu'en  février  1798;  mais  alors  la  faction  qtri  lui 
était  contraire  ayant  pris  de  l'ascendant ,  on  le  condui- 
sit a  Horn  sur  le  Zuyderzée,  comme  prisonnier  d'état , 
et  on  l'y  retint  environ  quatre  mois.  Rendu  è  la  liberté, 
il  profita  d'abord  de  sa  destitution  pour  vivre  retiré; 
mais  le  souvenir  de  ses  services  le  fit  rappeler ,  lorsque 
les  hommes  de  sou  opinion  reprirent  leur  ancienne 
influence.  On  ne  trouva  pas  ses  excuses  valables  :  il  hrf 
fallut  siéger  une  troisième  fois  au  corps  législatif  06  se* 
moyens  parurent  dans  tout  leur  éclat.  Lorsqu'en  i$c-5, 
on  supprima  le  directoire  exécutif,  Queysen  en  était 
membre.  Schimmelpenuinck  l'appela  au  con»eil-d'é- 
tat,  et  cette  nomination  fut  confirmée  par  le  roi  Louis. 
Sous  ce  règne  ,  Queysen  fut  austi  directeur- général 
des  postes,  puis,  en  1809  ,  préfet  «TOst-Frise,  où  il  sut 
faire  aimer  son  administration  ,  quoique  ce  fit  no 
pays  nouvellement  réuni.  Sous  Napoléon  ,  il  fit  par- 
tie du  corps  législatif,  et  lorsque  l«-s  alliés  eurent  for- 
mé, en  1814  le  royaume  des  Pays-Bas,  il  entra  fup, 
des  premiers  au  conseil-d'état.  L'année  suivante ,  le 
ss  avril,  SI  fut  au  nombre  des  commissaires  chargés 
de  différents  travaux,  et  partie uiirrement  de  la  révi- 
sion de  la  loi  fondamentale.  Queysen  mourut  è  la  cam- 
pagne, à  Zorpvlict,  près  de  La  Haye,  le  1 1  août  1817, 
le  avait  été  de  l'ordre  de  l'union  sons  le  roi  Louis; 
plus  tard  ,  Napoléon  l'en  avait  fait  commandeur,  et 
dans  le  nouveau  royaume  ,  il  reçut  la  décoration  du 
lion  brtgique.  Toujours  fidèle  aux  maximes  politique* 
qu'il  avait  professées  dès  la  première  révolution  de 
Hollande ,  avec  une  éloquence  d'autant  plus  persua- 
sive qu'il  y  joignait  beaucoup  de  jugement  et  de  péné- 
tration, il  continua ,  après  la  ruine  de  l'empire  fran-t 
rais,  è  faire  consacrer,  du  moins  en  principe,  dan* 
les  Pays-Bas,  la  liberté  de  la  presse  et  la  publicité  de» 
délibérations  de  la  seconde  chambre. 
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BARBE  !  An»aoT«r.  ) ,  ne  en  t~86,dans  le  départe- 
ment des  Basses- Alpes,  a  Riez  ou  à  Barcelonuettc.  Il 
appartenait  à  une  lamillc  qui  souffrit  beaucoup  de  la 
révolution.  Cependant  il  fut  élevé  dans  des  principes 


de  liberté  qu'il  n'abjura  en  aucun  tempi ,  mais  dont  il 
lui  est  ai  rivé  de  faire  ,  étant  jeune  encore  ,  des  appli- 
cations qui  durent  euauite  le  surprendre  lui-même.  Il 
acheva  ses  éludes  a  Paris  où  il  remporta,  en  i8oô,  la 
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premier  prix,  connu  anciennement  «ou*  I*  dénomiita- 
tion  de  prix  d'honneur.  Malgré  un  semblable  encoura- 
gement, et  tan*  doute  par  un  elfrl  de  son  caractère 
artif  et  inquiet,  il  interrompit  ses  occupvlinus  studieu- 
se» pour  exercer  durant  deux  année»  un  emploi  dam 
Padmiuistratiou  militaire  de  l'armé*)  d'£»pague  :  cotte 
circonstance  cauaa  indirectement  sp«  malheur.  A  son 
retout  A  Pari»,  tes  début*  littéraires  furent  la  part  qu'il 
prit  à  ï l-troéuelion  du  pojage  piltoieeque  en  rltpagne , 
par  M.  Delaborde ,  et*,  en  181»  ,  le  Pied*  </«  Ihutoire 
de  Bueeia ,  faisant  partie  du  Tableau  4*  'a  Ruttie  ,  par 
Damaxr  de  Raymond.  Des  cette  époque,  (labbe  se 
livrait  au  travail  arec  une  ardeur  qui  rendit  plus  fu- 
nestes les  suites  d'une  maladie  contractée  en  Espagne, 
lin  vain ,  il  passa  près  de  deux  année»  auprès  de  »a 
famille;  il  n'avait  iccouvré  qu'une  caillé  imparfaite  et 
chagrine,  lorsqu'en  iRi5  ,  écoulant  les  suggestions  de 
quelque  parrul,  il  prit  paiti  pour  les  roxalistcs  pas- 
sionnés de  la  Pr«  retire.  Poussant  même  un  peu  loi  11 
cette  erreur  t  il  publia  dans  leur  sens  deux  ou  trois 
pamphlets,  dît-on,  d'une  amertume  qui  devînt  habi- 
tuelle, et  qu'expliquait  l'idée  de  voir  subsister  pour  ja- 
mais sur  sa  ligure  les  tracts  de  sa  maladie.  Il  alla  jus- 
qu'à se  charger  d'une  mission  secrète  oui  le  fit  arrêter 
sur  la  frontière  d'Espagne.  La  force  de»  événements 
lui  a;  ant  rendu  prnmptenient  la  liberté  ,  il  se  trou- 
vait o  Marseille  à  la  tin  de  juin ,  lorsque  le  duc  d'An- 
goulèra*  y  pansa.  Malgré  l'accueil  obtenu  du  prince  , 
le  duc  de  Richelieu  ne  lui  offrit ,  au  ministère  des 
affaire*  étrangères  ,  ru  récompense-  de  «a  iniuiou , 
qu'une  place  médiocre;  et,  aussi  surpris  dans  son 
inexpérience  que  mécontent  de  la  proposition  du 
ministre,  il  préléra  s'ouvrir  une  carrine  plus  indé- 
pendante. Il  eut  quelque  succès,  ù  Ai*,  dans  celle 
du  barreau;  mais  c'était  encore  être  trop  en  évi- 
dence :  il  lui  convenait  mieux  du  n'attendre  que 
de  ses  écrits  des  ressources  devenues  indispensables 
par  une  autre  conséquence  de  ce  qu'il  avait  soulfert. 
Dana  le  dessein  formé  a  Mrrseillc  ,  eu  i&io,  d'y  éta- 
blir unefeuiUc  journalière,  Rabbe  ta  lit  précéder  d'une 
brochure  intitulée  :  D«  l'utilité  de»  journaux  politique» 
publié*  dun»  U$  département».  N'étant  plus  alois  l'agent 
d'une  faction  aveugle ,  il  vit  sou  journal ,  Le  l'haeeen  , 
vivement  attaqué  par  elle  dès  le*  premiers  numéros, 
en  janvier  iSso.  Le  courage  que  supposait  celle  entre- 
prise dans  une  ville  alors  si  peu  désabusée  lit  sensation 
à  Paris  même  :  on  y  prenait  intérêt  à  ce  que  le  prin- 
cipal rédacteur  éprouvait  de  périls  et  do  contrariétés, 
sans  rien  perdre  de  la  fi  rnit-lé  de  ses  principes  ou 
même  de  l'énergie  de  sou  style,  Mai»  si  sa  contenance 
au  milieu  des  menaces  écarta  lus  poignards,  elle  ne 
put  le  garantir  des  réquisitoires  et  de  leurs  elle!.*.  Après 
avoir  été  mis  en  liberté  soua  caution  ,  il  lit  paraître  sa 
feuille  durant  quelques  jours  encore  ;  mai*  1  ntin  ,  sa- 
chant qu'on  allait  prendre  des  mesures  plus  sévères, 
il  s'éloigna,  et  ne  fut  arrêté  qu'à  Grenoble,  où  du 
moins  il  reçut  dos  habitants  de  consolantes  n- arque* 
d'intérêt.  Lorsqu'il  eut  été  élargi,  moyennant  un  eou- 
tiouucment  eu  argent ,  il  se  rendit  à  Aix,  où  sa  mère 
venait  de  succomber  au  chagrin.  Deux  lois  mis  en  ju- 
gement au  rcois  d'août,  il  fut  deux  fois  acquitte, 
maigre  l'acharnement  de  ceux  qui  lui  reprochaient 
surtout  d'avoir  calomnié  l'administration  des  Bouches- 
du-Bbôue,  en  assurant  qu'elle  avait  disposé,  sans  en 
t  endre  compte,  d'une  somme  de  plus  de  cinq  mi  bons. 
lie  futen  i$*a  qu'il  revint  à  Paris  :  il  y  publia  quel- 
ques ouvrages,  de  concert  avec  l'auteur  de  L'eeprttd** 
religion*.  Rabbe  s'occupa  presque  aussitôt  de  la  rédac- 
tion de  plusieurs  journaux ,  et  il  contribua  particu- 
lièrement au  succès  de  L'album,  dont  l'éditeur  reçut 
des  ministres  de  l'époque  un  traitement  si  choquant. 
Les  article»  qu'il  donna,  sous  le  litre  de  Bsowx-arft, 
au  fourrier  franc  ait ,  en  i8»4t«>nt  joui  d'une  estime 
particulière  :  c'était  en  ce  genre  peut-être  qu'il  avait  le 
plus  d'aperçus  heureux,  et  môme  de  vues  originale»  ren- 
due*  avec  de»  expressions  pittoresques.  Dan»  ce  journal, 
tes  articles  furent  ordinairement  signés  d'un  R.  Il  était 
l'auteur  de  celui  qui  concernait  le  sacre  de  Charles  X, 
et  centre  lequel  on  exerça  dea  poursuites.  C'est  dans  ce 
même  journal  qu'il  dénonça  l'achat  que  fil  lo  minis- 
tère de»   Tablette»  universelle» ,  dont  il  était  aussi  col- 


BAB 


6  sa 


laborateur.  Il  eut  même  à  ce  sujet  un  duel  arec  le 
propriétaire  de  ce  recueil.  Rabbe  a  aussi  donné  dam 
L'album  national ,  commence  en  »8»8,  d'awes  nom- 
breux articles  où  on  retrouvait  souvent  la  même  rfaa- 
bur ,  mais  arec  des  marques  de  précipitation  que  l'on 
attribua  aux  embarras  dont  il  ne  pouvait  sortir.  Dans 
le»  matières  politique»,  il  pouvait  manquer  de  mo- 
dération ou  de  convenance  ,  et  n->n  de  nerf  ou  de 
concisiou  :  mais  l'impatiente  tristesse  dont  il  était  pé- 
nétré le  rendait  tranchant,  inexorable  quelquefois,  et 
souvent  trop  incisif,  s'il  est  permis  d'employer  un  de 
ce»  termes  hasardés  pour  lesquels  il  avait  lui  même 
quelque  penchant.  Néanmoins,  s'il  portait  toute  l'exa*- 

f>.  rstion  de  son  esprit  dans  celte  politique  ,  où  d'ail- 
eur»  il  a  monlié  beaucoup  de  talent ,  si  même  son 
amour-propre  paraissait  irritable  ou  jaloux  par  mo- 
ments, on  lui  doil  cette  justice  de  rappeler  qu'il  était 
toujours  facile  à  calmer,  ou  moyen  d'une  explication 
franche  ou  d'un  mol  qui  réveillât  la  bonté  naturelle  do 
son  c<iur.  Depuis  la  maladie  qui ,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  avait  interverti  sa  destinée,  non  seulement  il  ne 
jouissait  plus  de  la  via  ,  que  même  il  avait  plus  d'une 
fois  songé  à  quitter  ,  mais  l'idée  de  la  p.olonger  long- 
temps aigrnsait  le  sentiment  de  ses  peines,  et  on  a  vu 
l'infortuné  se  fâcher  contre  ceux  qui  lui  parlaient  d»-s 
projets  qu'il  aurait  pu  former  cl  réaliser  pour  s'assurer 
un  avenir  tranquille.  Il  n'y  eût  eu  qu'un  parti  conve- 
nable à  prendre  ,  la  reli aile  ,  détenue  pour  lui  en  un 
uns  un  besoin  de  tout  ùgc.  Malheureusement  ses  tra- 
vaux le  leteuaiont  auprès  de  la  société,  où  à  d'autres 
égards  il  aurait  autant  anné  i  vivre ,  cl  où  l'avaient 
appelé  dans  le  principe  ses  passions  vives,  une  apti- 
tude variée  ,  le  besoin  d'être  applaudi ,  une  conversa- 
tion animée  ou  même  éloquente ,  un  geste  entraînant, 
et  d'autres  avantagea  extérieurs.  Plus  expansif  que 
propre  a  la  méditation  ,  profond  par  aperçus ,  jamais 
avec  ensemble ,  mais  toujours  ingénieux  (  il  ne  pou- 
vait guère  trouver  astes  de  soutien  dans  le  silence 
du  cabinet,  et  cela  l'entraîuait  à  s'écarter  du  ré- 
gime un  peu  sévère  qu'eussent  exigé  les  atteintes  por- 
tées â  sa  constitution.  Il  cherchait  à  substituer  un  au- 
tre mouvementé  celui  des  s  Jni»  qu'il  regrettait  sam 
ces»e.  Il  avait  le  malheur  de  regarder  comme  la  plus 
douce  récompense  des  effort»  de  l'esprit  celle  qu'on  re- 
cueille au  milieu  d'un  monde  brillant  :  il  lui  aurait 
fallu,  comme  il  le  disait  lui-même ,  de  la  gloire  argent 
implant.  Aven  de  telles  disposition*  on  ne  saurait  être 
un  grand  écrivain;  mais,  à  tous  égards,  il  est  plus 
^naturel  d'insister  ici  sur  les  qualités  qu'on  lui  a  géné- 
ralement reconnues  que  sur  des  faiblesses  dont  on  a 
pu  ne  pas  le  trouver  exempt.  Ver»  les  dernier»  temps 
de  sa  vie  ,  il  a  dirigé  lu  Biographie  universelle  el  porta- 
tire  de»  contemporaine  ;  mais,  après  'a  dix-septième  li- 
vraison ,  il  laissa  à  d'autres  main»  cette  direction  qui 
s'accordait  mal  avec  ses  moyens.  Toutefois  il  en  fut 
toujours  collaborateur,  et  celte  entreprise  lui  est  re- 
devable d'un  grand  nombre  d'excellent»  articles,  par- 
mi lesquels  on  peut  citer  ceux  du  ministre  Canuiug  , 
de  Benjamin  Constant,  de  Catherine  11 ,  el  plu»  par- 
ticulièrement encore  celui  du  célèbre  David.  Dans  le» 
derniei»  mois  de  1899,  une  inflammation  du  péri- 
carde fit  craindre  momentanément  pour  se»  jours. 
Une  rechuta  eut  lieu  le  37  décembre  ,  et  il  expira  lo 
i*r  janvier  i83o,  dans  sa  quaranlo-quauième  année. 
Il  soumit  trop  pendant  quatre  jours  d'agonie  pour  que 
sas  ami»  pussent  apprendre  de  sa  bouche  s'il  laûuait 
quelque  ouvrage  |usqu'alorx  inconnu  d'eux.  On  lui 
doit  principalement,  outre  ce  qui  a  déjà  été  cité  ,  sa 
coopération  dans  divers  journaux  el  quelque»  frag- 
ments que  l'on  a  recueilli»  :  i"  Résumé  4e  l'hittoir» 
d'Rspagne  (  avec  une  introduction  par  M.  F.  Bodiu  ), 
Paris,  |8»3,  in-18  ;  t°  édit.  de  la  même  année  :  4*  édit. 
i8a8;  s»  Rêtumé  de  l'ki»toire  de  Ruteie  ,  depuis  l'ëia- 
bliteement  de  Rurdt  et  de»  Scandinaves  jusqu'à  nvsjoun  , 
Pans,  181&,  in-18.  Ces  deux  volumes,  écrits  avec 
plus  d'imagination  que  dVxactitudc ,  sont  au  nombre 
île  ceux  qui  ont  le  plus  contribue  an  succès  de  la  col- 
lection des  Rétamé»  hittorijua,  commencée  par  M.  F. 
ttodiu.  5*  Notice  «ur  Angélique  Kauffmann  ,  insérée 
dans  la  Galerie  de»  ronltmporuiu»  ;  i*  Histoire  d' A  texan 
dre  J*r,  empereur  de  touU»  le»  Aussi»»,  et  de»  principaux 
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événement»  de  ton  rigne ,  Pam,  i8st»,  l  vol.  in-8#; 
6»  Géograpnie  de  l'empire  de  Bunie,  Pari* ,  i8»8,  s  vol . 
in- 18.  Il  faut  y  joindre  :  l'Introduction  nittoriaue  de*  M*~ 
moire»  de  la  Grec*  .  pour  tenir  à  l'kttfoire  de  l'indépen- 
dance, par  M.  Raybaud,  Pari»,  i8s5,  a  vo!.  in-8°;  P/m- 
troduetion  pour  Vliktoire  du  Bat-Empire,  par  Millot,  a 
vol.  in-i  s  ,  faisant  partie  de  la  Bieli  theque  du  dur-new 
tiime  tiieie,  Paria  ,  i8a5  ;  la  participation  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention  au  Voyage  pilloretaue  d'Etpogne,  et  au 
Tableau  de  la  Buttie. 

RACAGNI  (Jovapa-MAMi),  physicien  dislinfué,  na- 
quit le  6  janvier  1741,  à  la  Tarazxa,  dent  ta  province  de 
Vogberra.  En  17O0,  il  fut  mit  au  collège  des  barnabite* 
de  Monta,  et  y  prit  l'habit  religieux.  Le  P.  Canler- 
coni,  habile  mathématicien,  qui  professait  les  sciences 
exactes  dans  ce  collège,  le»  lui  enseigna,  et  Racagni  y  fit 
de  ai  rapide*  progrès  que ,  jeune  encore  ,  il  fut  appelé 
pour  eu  donner  de*  leçons  au  collège  df  Saint- Alezan- 
are  ,  à  Milan.  Eu  même  temps,  l'abbé  Priai,  célèbre 
professeur  de  mathématiques  tran«crudantc« ,  le  pro- 
posa pour  remplir  «a  chaire.  Enfin  Racagni  Tut  nom n té 
professeur  ordinaire  de  physique  aut  «  coles  de  Bréra. 
Ce  tarant  ecclésiastique  professa  pendant  trente  an* 
nées  avec  autant  de  xèle  que  de  succès.  Il  avait  beau» 
coup  de  facilité  et  de  précision  dans  ses  cours,  et 
témoignait  autant  d'amour  pour  les  sciences  qu'il  en 
inspirait  è  sot  élèves.  Il  en  a  formé  plusieurs  qui  sont 
devenus  des  hommes  très  distingués.  Le  cabinet  de 
physique  de  Bréra  lui  doit  la  plupart  des  machines 
et  instruments  nouveaux  qui  s'y  trouvent.  Vers  Pain 
née   1797,  Racagni  visita  Vienne,  la  Hongrie,  Ron-c 
et  Napks ,  et  fit  connaissance  avec  les  savants  phy- 
siciens de  rea  paya.  Le  cardinal  d'IIcrxan ,  le»  com- 
tes d'Esterhaxi ,  Firmtauo,  le  chevalier  Hamiltnu,  et 
d'autres  personnages  aussi  illustres,  l'honorèrent  de 
leur  amitié.    La  société  italienne  l'admit,  en  1801. 
dans  son  sein,  et  en  181s,  l'institut  le  nomma  son 
co  ires  pond  au  I.  Religieux  sans  fanatisme,  modeste  au- 
tant que  savant ,  Racagni  mourut  environné  de  IV»- 
time  de  set  confrères,  le  5  mars  i8sa.  Il  a  fondé  un 
prix  annuel  de  deux  mille  francs  pour  celui  des  élève» 
des  sciences  physiques,  à  Milan,  qui  s'y  distinguerait 
le  plu».  On  a  de  lui  une  Théorie  de»  fluide» ,  imprimée 
-n  1777:  il  y  traite  des  fluides  en  général,  et  eu  parti- 
culier de  l'eau  ,  de  l'air  et  de  l'électricité  ;  un  Vtnwiro 
$ur  le»  tranelation»,  où  il  examine  les  différentes  formu- 
les proposées  par  H.  de  Prony,  Fossombroni  et  Bexout; 
un  Mémoire  kar  ta  propriété  de»  conduc  turi  électriques , 
inséré  dans  les  Acte»  de  la  roeicté  italienne  ,  t.  XVI  H, 

S.  1S9  x  tur  le»  propriété t  de»  nombre»  ,  mémoire  inséré 
ans  II  Collection  de  l'imtilut.  Racagni  y  entreprend  de 
généralisée  la  théorie  de  Kramp.  On  lui  doit  encore 
des  expériences  faites  avec  le  P.  Piuo,  son  collègue, 
tarie  bélier  kjdrauliaue  ,  dont  ces  deux  savant»  expli- 
quèrent les  premiers  1rs  singuliers  phénomcin-s.  H.  le 
docteur  Labus  a  écrit  l'éloge  du  P.  Racagni. 

RADAMA-MANJAKA,  roi  de  Madagascar,  »'e»t  ac- 
quis dans  ces  dernières  années  une  sorte  de  célébrité. 
Il  était  chef  do  la  peuplade  des  Oins,  l'une  des  plus 
guerrières  de  celles  que  forment  la  population  le  ucltc 
grande  île.  Radama  parvint  à  donner  à  sa  tribu  la 
domination  sur  toutes  les  autres ,  et  conquit  une 
grande  partie  de  Madagascar.  Moins  barbare  que  «es 
compatriotes  ,  il  ne  borna  pan  son  ambition  i  subju- 
guer les  peuples  ;  il  songea  a  les  civiliser.  Par  set  soins, 
de  jeunes  Ovas  furent  conduits  eu  Angleterre  ,  où  ils 
reçurent  l'éducation  des  é«-oles ,  et  ils  rapportèrent  i 
Madagascar,  quoique  imparfaitement,  quelques  unes 
des  institutions  anglaises,  et  notamment  le  régime 
militaire.  Le»  Ovas  eurent,  en  peu  d'années,  deux  ou 
trois  mille  hoiumes  de  troupes  régulières ,  organisées 
et  habillée*  à  l'anglaise.  Depuis  1810,  deux  chefs  ma- 
décaves  avaient  cède  aux  Français  trois  places  impor- 
tante*, Tarnala  te,  Fourepointe  et  Tintiugue,  sur  la 
rote  orientale  de  Ptlo;  mais  la  perle  de  l'Ilr-de- 
France,  cédée  aux  Anglais  en  1814  ,  fit  languir  notre, 
commerce  a  Madagavcar  et  dans  l'Ile-Bourbou.  En' 
i8«5 ,  Radama  poussa  ses  conquétrs  du  côté  de  l'est, 
et  «'empara  aisément  de  Tanislavc  et  de  Fou |i. point" , 
où  nous  n'avions  aucune  force  militaire.  En  i8s6,  il 
s'empara  également  de  la  partie  nord  et  da  port  do 
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Tindngae.  Il  ne  noua  restait  plu*  dans  co*  parages 
que  Sainte-Marie ,  dont  le  commandement  fut  donné , 
eu  i8s8,  au  capitaine  d'artillerie  ScIktII.  Arriverais 
cette  petite  colonie ,  il  s'occupa  de  lier  des  relation* 
avec  les  Ovas,  qui  peuvent  mettre  sur  pied  jusqu'à  dix 
mille  hommes  de  guerre.  Radama ,  leur  roi,  commett- 
rait à  pénétrer  le  secret  de  la  politique  anglaise  ,  et 
paraissait  disposé  à  traiter  avec  les  Français ,  lorsqu'il 
mouaut  en  septembre  iftsB,  à  Pige  de  trente-sept  ans» 
Un  parti  ayant  fait  tomber  la  pouvoir  suprême  entre 
les  mains  d'une  reine ,  Ranovalo-Margaka ,  dévouée 
aux  Anglais,  et  lui  ajant  donné  pour  ministre  un  de* 
jeunes  Madécasses  élevé*  en  Angleterre ,  tontes  rela* 
lions  cessèrent  entre  la  France  et  les  Ova«,  et,  malgré 
des  négociations  entamées  en  18*9 ,  il  fallut  eu  venir  i 
une  rupture  ouverte.  Les  Français  prirent  et  rasrrcuv 
Tamalave:  mais  un  chef  madécassc ,  Rakety ,  ayant 
attire  le  commandant  Scherll  dans  une  embuscade, 
pré*  de  Foulepointe ,  cet  officier  y  périt  avec  une  par- 
tie de  son  détachement.  Le»  Français  reprirent  de  l'a- 
vantage  sur  les  Ovrfs  à  Tiutingue  ,  où  ils  se  maintin- 
rent jusqu'à  ce  qu'une  famine  cruelle  le*  força  d'a- 
bandonner cet  unique  é'ablisscment ,  en  juillet  1W1  , 
pour  se  retirer  dansille  Saintc-Mar'e.  Au  moment  où 
les  Fronçai»  évacuaient  Madagascar,  les  Anglais  y  éta- 
blina'eut  une  colonie. 

RADONVILLIERS  (Cttrot-FatsTOia  Lmaoïdet, 
membre  de  Pacadémic  française,  né  à  Paria,  dans  le» 
premier*  moi*  de  1709.  Nou  seulement  il  fut  remarqué 
par  les  jésuites,  dan»  leur  collège  de  Louis-le-Grand , 
comme  un  de  leurs  meilleurs  écoliers,  mais  Pamitié  du 
P.  Porée  l 'y  retint,  cl  le  décida  à  faire  son  noviciat.  Dès 
qu'il  eut  pris  l'habit ,  il  occupa  des  ohaires  d'humani- 
té» et  de  rhétorique  dans  diverses  maisons  de  l'ordre, 
à  Kuuen,  à  Rennes,  à  Orléans,  etc.  Une  rencontre 
particulière  le  plaea  ensuite  par  degrés  dan*  uuc  posi- 
tion plus  brillante.   Il  connut  à  Bourges  Maurepas , 
alors  exilé  pour  s'être  permis  un  ou  deux  couplets  sur 
M***  de  Poinpadour,  et  n'avoir  pas  aperçu  en  elle  un 
reflet  de  l'inviolabilité  royale.  D  après  les  conseil*  de 
cet  homme  d'état,  auquel  il  donna  plus  tard  de  gran- 
de* preuves  de  leconneitsanrr,  l'abbé  dcRadonvilliera 
quitta  les  jésuites,  malgré  tout  son  attachement  pour 
quelque*  uns  d'entre  eux.  Ayant  accepté  le  poste  de 
secrétaire  intime  auprès  du  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld ,  arcl.evéque  de  Bourges ,  il  l'accompagna  pen- 
dant son  ambassade  s  Rome,  et  y  prit  part  au  travail 
de  la  feuille  des  béni  lices.  A  la  mort  du  cardinal,  il 
ne  n  sta  pas  sans  appui  ;  on  rendit  justice  i  ses  talent»  [ 
en  le  nommant  sous-prùcepteur  des  enfants  de  Franc*.  ' 
Quand  il  remplaça  Marivaux  à  l'académie,  ses  titres 
n'étaient  pas  nombreux  ;  mai*  »!  cette  nomination  fut, 
comme  tant  d'autres,  PelTet  d'une  intrigue,  le.  réci- 
piendaire parut  n'avoir  pas  été  consulté  en  cela  pas 
ses  amis.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  sut  toujours 
beaucoup  de  gré  à  Marmoutel  qui  avait  abandonné  en 
sa  faveur  un  certain  nombre  de  voix,  et  que  {Tailleur* 
l'étendue  de  ses  connaissances  littéraires  le  rendit  utile 
dans  les  réunions  de  l'académie.  Lorsque  Radonvilliers, 
en  étant  devenu  le  directeur,  reçut  Maleshetbes  et 
Delille,  on  fut  satisfait  généralement  de  la  maniera 
dont  il  s'exprima  au  sujet  d'un  magistrat  si  vertueux 
et  d'un  poète  appelé  à  réaliser  si  heureusement  ce  que 
déjà  on  avait  tant  de  raison*  d'attendre  de  lui.  Mais  A 
la  réception  de  Ducis,  successeur  de  Voltaire,  en  vain 
ou  cugjagt.a  le  directeur  à  laisser  à  d'autres  sea  fonc- 
tions s  il  ne  jugeait  pas  que  la  circonstance  s'arcordat 
avec  ses  principes  ou  avec  ton  état  d'ecclésiastique.  Il 
voulut  absolument  les  remplir,  et  il  eut  le  triste  avan- 
tage de  reprocher,  non  sans  quelque  amertume,  à  sou 
confrère  décédé ,  à  l'ennemi  dn  la  superstition ,  da 
n'avoir  pas  toujours  fait  de  sa  facilité  prodigieuse  un 
usage  qui  convint  à  tout  le  monde.  Ce  n'était  pas  qua 
l'abbé  de  Radonvilliers  fût  précisément  intolérant,  lui 
qui  avait  la  plupart  des  qualité*  inséparables  (Tune 
pieté  sincère,  particulièrement  la  bienfaisance.  Il  était 
assez  largement  pourvu  des  biens  ecclésiastiques  ;  mais 
on  atsure  qu'il  donnait  aux  pauvres  les  trois  quarts  de 
son  revenu,  et  qu'en  particulier  le  curé  de  Saint- 
Rocb,  sa  paroisse,  reçut  régulièrement  de  lui  des 
sommes  considérables  peodaut  les  trente-trojs  demie. 
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re»  années  d*  s»  vie ,  celles  qui  précédèrent  la  révolu* 
lion.  Il  «rail  acquit  une  certain*  connaissance  des 
allaites  qui  le  faisait  consulter  souvent  et  avec  fruit 
par  Padniiuislralion.  Ces  relations  lui  procurèrent  le 
titre  ,  qu'il  n'avait  pas  ambitionné,  de  conseiller-d'état 
ordinaire.  ]|  ne  ui-fdipeail  aucun  devoir,  et,  dans  ses 
moments  de  loisir,  il  se  livrait  à  son  penchant  pour  les 
méthodes  grammaticales  ou  pour  d'autres  occupations 
littéraires.  Sa  mort  ayant  eu  lieu  en  1789,  le  »o  avril,  il 
ne  fut  poiu! remplacé  i  l'acadénve  :  cène  fut  que  dii- 
buit  ans  après  que  l'abbé  Maury,  reçu  dans  ce  corps 
pour  la)  seconde  fois,  put  rendre  a  son  ancien  confrère 
uu  hommage  ordinairement  moins  tardif.  Le  traité  De 
la  manier*  d'apprendre  Ifê  ta*çue$,  1768,  iu*8*,  avait 
surtout  contribué  a  la  réputation  de  l'abbé  de  Radon- 
villiers.  Ses  Œurre»  divtru*  ont  été  réunies  en  trois 
volumes  111-8°,  Paris,  1807.  Dans  cette  édition  génè- 
raie,  l'éditeur  a  {oint  è  l'ouvrapo  sur  les  langues  les 
remarques  poathumes  de  l'auteur  même ,  et  des  ren- 
seignement* sur  Psnralogie  de  ses  idées  avec  celles  de 
quelques  autre*  grammairiens  du  premier  ordre ,  tels 
que  le  préaident  de  Biosses  et  Dumarsais.  Le  second 
volume  coulient  principalement  des  discours  acadé- 
miques, et  quelques  morceaux,  débris  de  ce  que  le 
tous-précepteur  des  enfants  de  France  avait  composé 
pour  eux  dans  un  style  qui  rappelle  celui  de  Féuélon. 
Le  tome  troisième ,  qui  n'est  pas  essentiellement  lie 
au*  autres ,  renferme  la  traduction  de  Ct>rnelitt*-îttp*it, 
achevée  par  l'éditeur.  L'abbé  de  Radonvillier»  s'était 
eiercé  de  1res  bonne  heure  dans  ta  poésie  latine  et 
frauçaïse,  mais  toujours  avec  peu  de  succès,  &  l'es.- 
ceplion  peut-/: Ire  d'une  comédie  en  un  acte  qui  s'est 
perdue ,  U$  1al+nl$  inutiUt. 

BADZIWIL  (Coin.M  de},  palatin  de  Wilna,  un  de» 
plus  fermes  soutiens  de  la  Pologne  contre  la  politique 
odieuse  de  Catherine.  Appartenant  a  une  famille  de 
Lithuanie  déjà  puissante  avant  les  Jagellons,  et  de- 
vant de  grande)  biens  a  l'usage  des  substitutions,  qui, 
malgré  les  lois  polonaises,  était  maintenu  dans  cette 
province  vaste-  et  reculée ,  Radziwil  eut  long-temps 
Us  prétention-*  audacieuses,  la  lierlé,  la  dureté  sau- 
vage, le  naturel  entreprenant  et  inconsidéré,  l'in- 
domptable et  «aine  persévérance,  enfin  toutes  les  qua- 
lité» et  les  défauts  des  hommes  privilégié»  des  anciens 
(ours.  Il  ré  coMinaisftait  guère  que  srs  forêts  du  nord  , 
qnand  ilse  trouva  possesseur  de  domaines  où  il  pou- 
vait armer  six    mille  hommes  et  entretenir  de»  forte- 
resses. Au  mil  ieu  de  l'anarchie  de  la  Pologne  déjà  me- 
nacée par  le*  Russes  ,  les  regard*  devaient  se  tourner 
vers  un  jeune  palatin  qui ,  avec  une  cour  et  un  revenu 
de  cinq  millions  ,  et  beaucoup  de  confiance  dans  ses 
forces  corporelles ,  avait  une  humeur  indépendante  , 
un  impatient  patriotisme  ,  un  sentiment  de  droiture 
capables  de  l'arracher  tôt  ou  tard  a  l'intempérance  ou 
a  d'autres  habitudes  licencieuses,  pour  lui  faire  ten- 
ter de  grandes  choses.  L'instruction  et  toutes  les  res- 
sources d'un  esprit  cultivé  lui  manquaient;  mais  ou 
lui  voyait  beaucoup  de  sens  avant  le«  repas,  et  q^uant 
à  la  férocité  dont  il  donnait  des  marques,  l'expérience 
itles  revers  pouvaient  l'adoucir  cher  un  bon  naturel. 
Sa  carrière  politique  commença  en  176a  ,  le  roi  ayant 
pris  le  parti  de  le  placer  à  la  tète  de  la  noblesse  lithua- 
nienne, pour  diminuer  l'ascendant  de  la  famille  Czar- 
loryska  que  les  Russes  avaient  mise  dans  leurs  intérêts. 
Le  prince  Radziwil  s'occupa  aussitôt  de  l'installation 
du  tribunal  suprême  et  n'éprouva  point  de  résistance 
de  la  part  de  ses  rivaux .  parce  qu'ils  étaient  persuadés 
que  les  étrangr  rs ,  promptement  appelés  à  leur  se- 
cours ,   confieraient  à  eux-mêmes  les   grands  moyens 
d'oppression  que  l'on  tenait  en  réserve.  On  voulait  «la» 
blir  une  confédération  docile  aux  vues  de  la  czarine 
dont  en  effet  les  troupes  se  montrèrent  aux  frontières  ; 
mais  Radziwil  s  entourant ,  à  Wilna  ,  de  quatre  mille 
hommes  et  de  quarante  pièces  de  canon,  eut  la  pru- 
dence de  se  bornera  protéger  le  tribunal  dans  l'exer- 
cice de  ses  prérogative»,  sans  rien  entreprendre  qui 
fournit  au  cabinet  de  Pétcrsbourg  des  prétextes  pour 
rompre  les  négociations.    Enfin  Catherine   retira  ses 
troupes  ,  afin  de  ne  pas  causer  trop  d'ombra*e  à  deux 

I"  puissances  voisines  qu'il  lui  importait  encore  de  mena* 
ger.  La  mort  du  roi  suivint,  et  donna  une  nouvelle  ac- 
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tivité  aux  niactunatioua  du  parti  de  Cetheriue.  On  vit 
bientôt  que  pour  lui  résister,  il  n'y  avait  aucun  fond  i 
faire  sur  la  politique  quelquefois  moins  prévoyante 
qu'insidieuse  de  Frédéric.  Auxdiélir.cs  de  Lithuanie , 
les  partisans  de  Radziwil  furent  maltraités  et  n'éprou- 
vèrent que  des  échec*.  Il  courut  à  Wilna,  suivi  de 
deux  cents  gentihbommes  d'élite,  et,  s'en  prenant  aux 
intrigues  de  l'évêque  dévoué  aux  Cxartoryski ,  il  lui 
dit  de  ne  st.  plus  mêler  des  choses  temporelles,  sll  vou- 
lait conserver  la  vie.  Assex  forme  déjà  dans  lés  affaires 
de  l'Europe  pour  savoir  du  moins  de  quelle  façon  elles 
se  traitaient  au  Vatican,  Radzivril  ajouta  :tSouvcnea- 
s-vous  que  je  garde  cent  mille  ducats  pour  mou  abso- 
lution 1  Rome  quand  je  vous  aurai  châtié.  ■  Il  l'épar- 
gna pourtant;  mais  l'évêque  s'efforça  d'animer  contre 
lui  par  ses  prédications  le  zèle  des  habitants.  Radxi- 
wil ,  doigné  ensuite  de  Wilna  par  un  projet  de  ma» 
riage  ,  apprend  eu  route  que  les  Russes  sont  entrés  en 
Pologne  ,  et  qu'il  n'y  a  p'us  de  liberté  pour  les  délibé- 
ration», liaient  alors  ses  préparatifs,  et  se  remettant 
en  chemin  le  surlendemain  de  non  mariage  ,  il  visita 
quelques  forteresses,  et  se  rendit  à  Varsovie  où  il  s'a- 
pissait  dVIire  ou  plutôt  de  proclamer  un  nouveau  mo- 
narque.   Là  il  jura  de  tout  sacrifier  pour  l'indépen- 
dance de  la  Pologne.  On  s'était  adressé  aux  puissan- 
ces qui  auraient  du  la  garantir  :  mais  la  réponse  de 
Louis  XV  avait  été  faibl»*  et  vainement  encourageante, 
celle  de  Frédéric  dérisoire  ou  perfide.  Le  favori  de  Ca- 
therine lut  donc  revé'u  du  titre  de  roi.  Ridziwil  ne 
pouvant  former  la  confédération  qui  lui  paraissait  la 
seule  voie  de  salut,  chercha  ,  dit-on  ,  à  se  rapprocher 
de  ses  adversaire» ,  et  eu  fut  mal  reçu.  Voyant  qu'on 
voulait  le  perdre,  il  ne  garda  plus  de  ménagements. 
L'artillerie  de  Cxartoryaki  tomba  en  sou  pouvoir,  et 
son  corps  d'armée ,  gro-si  d'une  pai  lie  de  leurs  sol- 
dats, battit  à  Slornica  une  d  vision  ru<sc.  Cependant 
ayant  appris  que  les  généraux  de  Catherine  avaient  de 
grandes  forces  en  Lithuanie  ,  il  laissa  à  son  infanterie 
la  liberté  de  capituler ,  et  passant  a  la  nage  ,  avec  c:nq 
cents  chevaux  ,  le  Niester  ,  sous  le  canon  dis  Russes, 
il  se  réfugia  chez  le»  Ottomans.  Il  avait  dit  qu'au  be- 
soin, il  se  résignerait  à  perdre  ses  biens;  les  Czartoryski 
se  les  partagèrent ,  et  se  firent  même  donner  sou  pala- 
tinat  de  Lithuanie.  Radziwil  conserva  dans  Tinlortune 
la  fierté  permise  aux  défenseurs  de  leur  patrie  ;  il  alla 
résider  en  Saxe,  pour  être  plus  à  portée  d'agir  ,  si  l'oc- 
casion s'en  présentait.  Il  refusa  de  se  mettre  à  la  tête 
des  dissidents ,  parce  qu'ils  étaient  considérés  par  les 
patriotes  polonais  comme  des  rebelles.  Mais  lorsque 
Catherine  voulut  renverser  le  roi  qu'elle  avait  fait , 
Radaiwil  ,  séduit  par  des  promesses  artificieuses  cis 
faveur  de  la  Pologne,  passa  eu  Lithuanie  où  son  ap- 
parition fut  un  triomphe.  On  lui  rendit  ses  droits  ainsi 
que  ses  biens ,  et  Repuin  l'ayant  fait  nommer  ,  dans 
Radnm  ,  chef  de  la  confédération  générale,  le  condui- 
sit à  Varsovie.  Ce  fut  seulement  alors  qu'il  comprit  sa 
faute  et  connut  la  perfidie  du  cabinet  russe.  Comblé 
d'honneurs  funestes  ,  Radzivril  regretta  uu  exil  qui 
avait  été  plus  digne  de  lui;  on  le  gardait  a  vue,  et  il  eut 
beaucoup  do  peiue  à  s'évader.  Lorsqu'cnfîn  il  se  mon- 
tra en  Lithuanie ,  les  nobles  confédéré»  se  rangèrent 
autour  de  lui  ,  à  «Nicwitz  ;  mais  ils  furent  surpris  et 
dispersés  par  les  Russes.  Il  réunit  encore  plusieurs  fois 
quelques  combattants  avant  de  renoncer  à  ses  desseins 
généreux.  Pour  n'être  pas  témoin  d'un  partage  devenu 
inévitable  ,  il  passa  la  f -ornière  autrichienne  ,  et  dis- 
tribua, a  Tescbcn  ,  aux  Polonais  dépouillés  par  tes 
Russes,  les  sommes  qui  lui  restaient.  Espérant  toutefois 
susciter  des  embarras  à  Catherine,  il  enleva  la  fille 
de    l'impératrice  Elisabeth ,  la    princesse    de  Tara- 
kauolT ,   songea   même  à   l'épouser  ,    et  la    condui- 
sit à  Rome,  pour  qu'elle  y  attendît  le   moment  de 
faire  valoir  ses  droits  au  trône  *   mais  elle  ne  tarda 
pas  a  être  victime   d'une  infâme*  politique,    et  elle 
périt  six  ans  après.  Quant  au  prince  Radziwil ,  décou- 
ragé sans  retour,  il  s'arrangea  pour  être  remis  en  pos- 
session de  ses  domaines  ,  et  malgré  toutes  les  pertes 
qu'il  avait  essuyées ,  sa  richesse  lui  fit  encore  donner 
le  surnom  populaire  de  roi  de  LUIiuanic  II  mourut  le 
si  novembre  1790,  avant  que  le  second  démembre- 
ment annonçai  la  ruine  entière  de  sou  pays.  Sa  belle 
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bibliothèque  ,  à  Niewils ,  avait  ele  formée  jadis  par  M 
famille;  malt  le*  Russes  Tayaut  saisie  ,  en  177s,  et 
transportée  à  Pélersbourg  ,  elle  y  est  restée  à  l'usage 
de  l'ecudéoiie  des  scicnci  s. 

RAEBURX  (*\r  H  km  si),  célèbre  peintre  de  portraits, 
naquit  i  Edimbourg,  en  1766.  Le*  succès  qu'il  y  ob- 
tînt l'engagèrent  à  11e  pas  chercher  ailleurs  une  dieu* 
telle  que  tant  d'autres  à  sa  place  eussent  voulu  fonder 
dans  la  métropole  de  la  Grande-Bretagne.  Le  M}  le  de 
cet  artiste  lui  est  tout-à-fait  propre.  Sou  dessin  a  au- 
tant de  hardiesse  que  de  vigueur  1 1  de  correction.  On 
retrouve  dans  tous  ses  portraits ,  d'ai  leurs  d'une  res- 
semblance frappante,  cet  air  national  qui  distingue 
particulièrement  les  Ecossais.  Raeburn  prenait  rang 
parmi  le»  peintres  anglais  après  Lawrence  p'>ur  la 
transparence  de  la  couleur  et  la  liberté  de  «on  pinceau. 
Son  Commerce  était  doux  et  facile,  soi'  caractère  bien- 
veillant  et  généreux.  Les  artistes  trouvaient  en  lui  un 
protecteur  et  un  guida  aussi  xélé  que  plein  de  délica- 
tesse et  de  désintéressement.  Il  était  président  de  l'a- 
cadémie d'Edimbourg  et  membre  de  l'académie  royale 
de  Londres,  Ceoige*  IV  le  erra  chevalier  quelque 
temps  «tant  sa  mort ,  arrivée  le  6  juillet  i8a3. 

RAFF  (  Astoixb),  célèbre  chanteur  allemand,  na- 
quit à  Bonn,  eu  1710.  Il  pa»a  eu  Italie,  où  il  séjourna 
long-temps,  et  fut  un  des  meilleurs  élèves  du  Bernac- 
thi.  Quand  il  revint  daus  sa  patrie  ,  il  passait  pour  le 
premier  ténor  de  l'Ilnlic.  En  1  -83  ,  il  suivit  l'électeur 
de  Bavière  à  Munich,  et  mourut  dans  cette  ville  vers 
1790.  51.  Gingucité  a  rapports  sur  Kalî  l'anecdote  lui- 
tante,  comme  un  des  merveilleux  ellets  de  la  musique  : 
■  La  princesse  Bduioute  venait  de  perdre  son  mari. 
Un  mois  s'était  écoule  sans  qu'elle  proférât  une  seule 
plainte  et  versât  une  seule  larme.  Seulement  vers  la 
chute  du  jour,  on  portait  la  malade  dans  ses  jardins  : 
mais  ni  l'aspect  d'un  beau  ciel,  ni  la  réunion  de  tout  ce 
que  l'art  é|oulait  sous  srs  yeux  aux  charmes  de  la  na- 
ture ,  ni  même  l'attendri^sanle  obscurité  du  soir,  rien 
ne  pouvait  ramener  eu  clic  ces  douces  émotion*  qui , 
donnant  une  Issue  à  la  douleur,  lui  ôtcnl  ce  qu'elle  a 
de  poignant  et  tTiusupportohlc.  R>l!\  passant  alors  à 
Naple*  pour  la  première  fois,  voulut  voir  ces  jardins 
célèbres  par  leur  beauté.  Ou  le  lui  permit ,  mais  en  lui 
recommandant  de  ne  pas  approcher  d'un  bosquet,  où 
était  alors  la  princesse.  Lue  des  femmes  de  sa  suite  , 
sa*  haut  que  RalT  était  dnus  le  jardin ,  proposa  à 
MB*  Belmonle  non  pas  de  l'entendre,  mais  de  le  voir, 
et  de  hit  permettre  de  venir  la  saluer.  Rolï  approcha. 
En  allant  le  chercher,  ou  lui  avait  fait  sa  leçon;  Apres 
quelques  moments  de  silence,  la  même  fi  mme  pria  la 
priucesae  de  permettre  qu'un  chanteur  aussi  fumeux  , 
qui  n'avait  jamais  eu  riiûuueur  de  chauler  devant  elle, 
pût  au  moins  lui  faire  entendre  le  son  de  sa  voix  ,  et 
seulement  quelques  strophes  d'une  chanson  de  Rolli 
ou  de  Métastase.  Le  refuc  n'ayant  pas  été  posit  f,  RaflT 
interpréta  ce  silence,  et,  s'étanl  place  un  peu  à  l'écart, 
il  chanta  le  prenrer  couplet  d'une  chanson  très  tou- 
chante de  Rolli ,  qui  commence  par  re  vrr«  *  Holitario 
t/oteo  ombrûu».  Sa  voix,  qui  était  alors  :?4iis  Imite  sa  fraî- 
cheur, et  l'une  des  plus  belles  que  l'on  ait  entendues  ;  la 
méh.  die  simple,  mais  expressive,  de  cet  air;  les  paroles 
paifaitemeul  adaptées  au  lieu,  Aux*  personnes ,  aux 
circonstances;  tout  cela  ensemble  eut  Un  tel  pouvoir 
sur  des  organes  qui  semblaient  depuis  long  temps fer- 
més et  endurcis  par  le  de«cspoir,  que  les  larmes  cou- 
lèrent eu  abondance  ;  elles  ne  s'arrêtèrent  poit:t  pen- 
dant plusieurs  jours.  Ce  fut  ce  qui  sauva  la  molnde, 
qui,  sans  cette  eU'usiou  salutaire,  eût  immanquable- 
ment perdu  la  vie.  ■ 

RAFFAXF.LLI ,  surnommé  le  Psfvillb  de  l'Opéra- 
PulVa,  n'a  pas  eu  de  rital  daus  sou  genre.  Il  lit  partie 
de  la  troupe  d'élite  de*  chanteurs  italiens  qui  com- 
posèrent le  théâtre  de  ,Vc»i«our,  fomlé  eu  17S8  par 
Yiotti  et  Léonard,  coiuVur  de  la  reine.  Là  se  trou- 
vaient Viganoui  et  Mandinî,  ténors  :  Rovedino,  ba»*e- 
taille;  Meupoxsi,  compositeur  et  chanteur;  RalTautlIi, 
chanteur  de  peu  de  Voix,  mais  bouffe  excellent; 
Mm"  Moiichelli,  Slotace,  Bail  tti  et  Maudiui.  M"*Ba- 
letli ,  un  peu  froide  en  général,  s'animait,  s'élrclri- 
sait  eu  chantant  avec  RaiTanelli  te  duo  des  l'Iulota- 
pket  imaginaires,  de    Pa'nùcllo.    Cette   troupe  quitta 


Paria  après  le  10  août  179».  En  180» ,  Napoléon  rap- 
pela les  chanteurs  italiens  en  France.  RaiTanelli  revint 
avec  Lauerîui,  Parla  ma  gni ,  et  M***  &trina  Sotchi , 
Parlamagni ,  etc.  On  n'a  pas  oublie  la  manière  dont  il 
jouait  le  docteur  Bar»  bol  o  dans  I*  karhier  d*  S  truie  , 
de  Paîsielln  :  le  rôle  du  père  (qui  est  sourd  }  dans  La 
mariage  eecrel ,  de  Cimarosa  :  et  cnliu  le  râle  de  mi- 
nistre du  Hoi  Théodore  ,  surtout  quand  il  dèvrlopp>  sur 
des  pancartes  toute  la  suite  de  ses  titres  et  de  aes  pos- 
sessions. Jusque  dans  un  âge  tréa  avancé  ,  R«flem-Ui 
avait  conservé  ses  moyens  extraordinaire*  H'arteur, 
toujours  eu  scène,  et  toujours  piquant  et  nature  t. 
Comme  Prévillc ,  il  avait  ce  manque  comique  qtri 
prend  la  physionomie  de  tous  Us  caractères  et  fait 
rire  sans  avoir  recours  à  la  charge.  Eu  un  mot,  il  était 
parfait. 

RAFFEHEAU-DELILE  (Alise),  savant  botaniste, 
est  ne  à  Versailles,  le  *3  janvier  1778.  Après  aro*r 
achevé  ses  études  au  collège  de  Lixieux ,  a  Paria  ,  il 
suivit  les  cours  de  médecine  à  l'hôpital  civil  de  Ver- 
sailles, et  fut  reçu  au  concours,  en  1796,  élève  à  l'an- 
cienne école  de  saute  de  Paris.  Il  partit  pour  l'Egypte, 
eu  1798,  avec  l'armée  fiançaise  ,  en  qualité  de  bota- 
niste de  l'expédition.  Membre  de  l'institut  du  Caire  , 
l  s'occupa  à  examiner  les  plantas  qui  croissent  dans  la 
Bosse-Egypte.  Lorsqu'on  eut  établi  un  jardin  d'agri- 
culture au  Caire,  II.  Raffrueau  Delile  eu  fut  notsnttc 
directeur.  Peu  d'années  apret  son  retour  en  France , 
il  fut  envoyé  aux  Etats-Unia  de  l'Amérique  arptou- 
trionale,  avec  le  titre  de  vire-consul  dans  la  Caroline 
du  nord ,  et  il  en  rapporta  plusieurs  plantes  nouvelles 
et  rares  qu'il  communiqua  a  Palistol  de  Beauvow,  fini 
le  cite  honorablement  dans  son  J graAagraphie.  La 
chaire  de  botanique  à  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier fiant  venue  à  vaquer  par  la  démission  forcée  do 
savant  Decaiulollr.  ,  eu  181&,  M.  Rafleneau-Delile  en 
fui  pointu,  et  il  l'occupe  encore  aujourd'hui  avec  un 
laleul  très  distingué.  O  «avant  professeur  a  été  noroaié 
membre  de  la  légion  d'honneur  en  octobre  1819,  el 
correspondant  de  l'académie  royale  dea  sciences  en 
i8ai.M.  Ralfeneau- Delile  a  coopéré  au  grand  ouvragr 
de  la  Description  de  l' Egypte.  Il  s'y  est  chargé  de  la 
Flore ,  trata.l  important  qui  a  Uxé  le  rang  d<  l'auteur 
parmi  les  botanistes.  Il  a  fourni  aussi  au  même  ouvrage 
la  description  de  quelques  arts  et  métiers  d'Egypte  , 
arconneury  menuisier,  etc.  H  avait  publié  à  son  retour 
d'Egypte,  dans  le  deuxième  volume  des  Annale»  eu 
mus* uni  d'histoire  110(41  elle  de  180»  :  i»  Detcriptutn  du 
doumou  p.lmier  de  4a  Th  baide  ;  »•  Observation*  sirr  le 
lotut  du  Ml  ;  daus  les  Uemwires  sur  l'Eg)pia ,  tome  VIII, 
180s  :  3"  Description  dut  tint*  eue  l'on  recueille  em 
Egypte;  4»  Notes  critique»  sur  te  xi  me  nia  a-gjpiiarm  . 
fmnunl  te  nouteuu  génie  balonilet.  Il  a  donné  depuis  : 
$•  Figure  et  description  de  ta  tarière  spirale,  iattrn- 
ment  de  charpentier  de»  Etats-Uni»,  daus  le  Bulletin  «V 
la  tveielé  d'eucauragement  ,  Paris,  i6o4;  6*  Ah  imou- 
gurul  dinertution  un  pulntoaary  cantumpiwn  ,  New- 
Yerk,  1807:  7»  Uitseitutum  tut  te»  effet»  de  Cmpe* 
lieutd  et  du  ttrjekno»  ,  Paris,  1S09;  8"  le  texte  du 
toire  VIII  des  l.tliacte»  ,  de  Redouté,  Paria,  1S16, 
in-folio;  90  Di*c»urt  »ur  l'vtude  et  U»  progr't»  et»  tciemre* 
medirute»t  Montpellier,  iSai;  lo°  Deuriptùm  du  Uain* 
caia  c/rifera  (Mémoire»  de»  titeaut*  étranger»  de  l'ara- 
demie  demienee»  ,  189a,  in-4*  );  1 1"  Examen  d*  la  ta- 
gctalin  de  t'itoete»  %elaeea ,  et  exuotitiou  de  ses  carac- 
tère» [McnuHrei  <lu  muaum  d'histoire  mtu>etle).  Dans  le 
Bulletin  de  ta  tocitti  d'agriculture  de  l'Hérault  ;  is»  Arù 
sur  le  danger  de  l'use ge  des  champignon*  dan»  la  cuitiaa, 
l8s5;  j5  .\atct  mria  cu>  tare  des  mut  Un;  14*  Pescrip 
tion  et  (iguie  Au  nuhut  alba  eenuta ,  1816;  i5"  Remarque)* 
lue  U»  s  nus  et  sur  l'arghel  de  Subie  qui  ont  les*  de» 
graine»  au  jardin  de  Montpellier,  i6aô.  Dans  les  Mémoire» 
de  la  tociéte  d'histoire  naturrlU  de  Part»  ,  tome  111  : 
j0°  Description  du  toli/Jia  africana,  lue  à  l'académie  de» 
sciences,  le  4  mai  1837.  Dans  le  i'inage  de  M.  Caitlia*4 
en  Au  tir  el  au  fleuve  Blanc  ,  tome  IV  :  17»  Centurie  de» 
plante»  d'Afrique  ,  18*7.  Dans  les  Annale»  de»  *rie*ce* 
naturelle»,  avril  i63o  :  ^Description  du  thehgomtut 
cyiacramba  ,  mémoire  lu  à  l'instiiut.  Tiois  mémoires 
lus  à  l'imlitut  et  encore  inédits:  19°  Expérience»  tac 
le»  effets  de  l'upa»  anliar;  ao*  Description  de  i'aeatabu- 
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Inria  marina  pteut-èe  être  une  contint  ;  19*  Description 
de»  plante*  du  mont  Siual ,  recueillir»  par  M.  Léon  d$ 
Latéral.  Ce  dernier  mémoire,  lu  vu  i83o,  a  élè  ap- 
prouvé par  un  rapport. 

RAFFE.NEAU-DKLILB,  frèra  atné  du  précèdent, 
eat  né  A  Versailles,  ver*  1775.  Adms  A  Fécole  po- 
lytccluiique  dé»  la  fondation,  et  ensuite  A  l'école 
de»  pouls  et  chaussées,  il  fut  appelé,  en  qualité 
d'ingénieur,  a  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte. 
Pendant  »  résidence  i  Syout ,  Tune  des  principa- 
le* villes  de  le  liaute-Ecypte,  il  entreprit  un  voyage 
dans  les  déserts  de  la  Thébaide,  à  l'orient  du  Nil, 
avee  le  drwi'iu  d'en  rechercher  1rs  monuments 
antiques,  et  visita  le  mont  Ghareb  (Iloreb),  et  le 
DUabal-Doken,  nu  niotiUpie  do  la  Fumée,  la  ville 
d'Albâtre,  etc.  (I  adressa  au  directeur  de  l'imprimerie 
nationale  au  Caire,  sur  I  ancienne  ville  d'Arsiudé,  uns 
lettre  rn  date  de  septembre  1799,  et  insérée  dans  le 
Moniteur  d«*  nivôse  nu  8.  Il  découvrit  une  chaussée  ro- 
maine, taillée  dans  les  montagne»  et  large  de  qua- 
rante-cinq pied?.  La  reconnaissance  qu'il  Ht  de  tout  le 
pats  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  a  été  publiée  dans  la 
Uwripti,m  de  l'Esypt»  ,  tome  II,  Etat  moderne.  M.  Raflc- 
m: au  était  membre  de  riuslilul  d'Egypte.  De  retour  en 
France,  il  fut  employé  comme  ingénieur  dans  di  versde- 
pai  teroents.  Nomme  en  181 1  ingénieur  en  chef  du  dé- 
partement du  U  Lys,  il  fut  chargé  des  travaux  du  pont 
d'Osteude.  C'est  là  qu'il  exécuta  une  écluse  de  clia**c, 
ciU-e  comme  un  des  plus  beaux  travaux  d'art  qui  exis- 
tent. Non  seulement  cette  écluse  remplit  sa  destination 
d'une  manière  parfaite  et  nettoie  le  port  en  très  peu 
de  temps,  mais  encore  l'exécution  et  la  construction 
en  sont  remarquables  par  la  perfection  de  l'appareil. 
Napoléon  en  fut  frappe  d'admiration  à  sou  passage  i 
Qstetide.  La  précision  est  le  cachet  de  tous  les  travaux 
de  cel  ingénieur  distingué.  On  peut  citer  pour  preuves 
les  dessins  qu'il  a  fait»  des  deux  inscriptions  inférieures 
*)•  la  célvbre  pierre  de  Rote  lie.  La  France  ayant  perdu 
la  Belgique  à  la  restauration  ,  M.  Ralft.neau-I)t  hle  fui 
nommé  ingénieur  en  chef  dans  le  département  dé 
l'Àveyron,  «t  y  dirigea,  eu  181  S,  la  construction  d'un 
font  sur  le  Tarn  ,  à  Milhau.  L'année  suivante  ,  il  fut 
eiivoyc  dans  le  Pas-de-Calais.  Depuis  son  a -rivée  à 
Axras  ,  il  s'est  livre  avec  succès  à  une  branche  impor- 
tante de  l'industrie  national'*,  la  fabrication  en  grand 
du  sucre  indig.ue,  rt  il  a  apporté  dans  srs  machines 
des  perfectionnements  ingvmrux.  Il  vient  de  passer, 
•u  commencement  de  i83>,  dans  le  département  de 
l'Aisne.  U  est  membre  de  la  légion  d'honneur. 

RAGL'SE  ;le  duc  de).  Fojet  Mmmoxt. 

BAILLON  ,JtcoiK<),  archevêque  d'Aix,  rn?  à  Botir- 
«TCiin  <  Js«:r<  ) ,  lr  17'  juillet  1760,  s  attacha  des  »a  jeu- 
nesse à  11.  de  Mercy.  evêque  de  Luron.  Il  piit,  pen- 
dant la  révolution  ,  la  dét«-n»e  des  prêtres  qui  refu- 
saient le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
dans  tin  écrit  intitulé  :  Appel  au  peuple  catholique  , 
179s,  in-ê*.  Il  émigra  peu  après ,  et  suivit  l'etéque 
de  Luron  eu  Su:i»e  et  eu  Italie,  où  il  demeura  plus 
de  dix  années.  Eu  i8o3  ,  il  lit  paraître  un  recueil  inti- 
tulé :  Idjllet,  in- 18,  pastorales  A  la  manière  de  (Vu- 
ncr,  et  ueul  l'épigraphe  liuri*  tm*r%rt*enntia  /««/»,  an- 
nonçait parla  te  meut  l'intention  qui  avait  inspiré  ces 
poésies.  L'élégance  et  la  facilité  du  style,  rt  surtout 
l'excellence  de  la  momie  1rs  iireut  adopter  pour  les 
bibliothèques  des  lycées.  L'abbé  Raillou  composa  en- 
core ,  pendant  sou  séjour  en  Italie,  divers  ou vi âges 
littéraux*,  et  il  rentra  eu  France  en  1S04.  L'archevé- 
' que  de  Paris,  le  vénérable  de  iklloy,  le  chargea  de 
pionnncer,  le  i5  août  1809  ,  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Napoléon,  ta  discours  d'apparat  dont  toutes 
les-  églises  retentissaient  à  l'époque  de  celle  solennité. 
M.  l'abbe  Haillon  s'en  acquitta  avec  talent.  Il  pro- 
nonça auavi  l'oraison  funèbre  de  Octet ,  ministre,  de 
l*mUrieur,  el  celle  du  duc  de  Monlebello.  En  1810, 
il  fut  nommé  évéque  d'Orléans.  Il  quitta  ce  diocèse  en 
181  fi,  et  revint  habiter  la  capitale.  C'est  par  erreur 
que  les  Biographies  qui  nous  ont  précédé  disent  qu'il  ' 
y  e.itra  en  po«*ession  d'uu  canonicat  a  Notre-Dame  et  ' 
«l'une  chaire  d'éloque uce  sacrée  A  la  faculté  de  tbéolo-  j 
pie.  La  vérité  est  qu'en  quittant  le  diocèse  d'Orléans, 
M*  l'abbe  Aa  tlou  n'a  rempli  aucune  espèce  d'emploi 
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jusqu'à  sa  nomination  à  Petèchè  de  Di|on,  en  18.19. 
Depuis  deux  ans  qu'il  administre  ce  diocèse ,  il  y  a 
mis  tout  le  aéle  et  a  fait  tout  le  bien  dont  il  était  capa- 
ble. Quelques  journaux  ,  et  antre  autres  celui  des 
Dfhatty  eu  ont  parlé  avec  des  éloges  aussi  hon trahie* 
que  mérités.  M.  l'abbe  Raillou  a  été  nomme  archevê- 
que d'Aix  à  la  fin  de  i83o  ,  et  institué  dans  les  pre- 
miers mois  de  i83i. 

RAIMBAUX  (M*»»|,  fille  de  l'acteur  Gavatidan  ,  est 
née  vers  1807,  i  Paris.  Son  père ,  Ini  trouvant  des  dis* 
positions  pour  la  musique,  prit  plaisir  A  les  cultiver, 
mais  nullement  dans  l'intention  de  faire  de  sa  fille  une 
actrice.  La  perte  de  sa  fortune  Vê  décidé  A  eu  agir  autre- 
ment. La  nature  a  doué  M***  Raimbaux  d'une  superbe 
voix  de  eontra>1o,  qu'elle  aurait  perdue  si,  livrée  d'abord 
à  des  études  contraires  à  la  nature  de  son  organe,  elle 
n'eût  été  confiée  aux  soins  de  Garcia,  qui ,  reconnais- 
sant l'erreur  de  sou  premier  maître,  sut  par  des  étude* 
lien  fuites  lui  tendre  l'usage  des  sc»us  graves  qu'elle 
doit  à  la  nature.  Eu  i83i,  M-"  Raimbaux  commença 
sa  réputation  de  cantatrice  eu  paraissant  dans  plusieurs 
concerts  avec  Mm'  Malihran.  On  m  rappelle  surtout 
celui  dans  lequel  elle  chanta  le  duo  de  la  Sentira- 
mide  avec  M**  Malihran ,  et  le  trio  de*  femmes  dans 
l«  Matrimenio  êegrete  avec  Mtt"  Dorus  et  Malihran. 
Jamais  le  rôle  de  la  tante  n'a»  ait  été  si  bien  accentué, 
M""  Raimbaux  enlevait  tous  les  applaudissements  au 
mol  vtrgogna  ,  vergogne  !  Les  succès  qu'elle  remporta 
à  Paris  la  déterminèrent  alors  A  se  rendre  en  Angle- 
terre ,  où  elle  donna  des  preuve*  d'uu  talent  très  dis- 
tingue. Revenue  dans  sa  patrie,  après  un  séjour  dV 
trois  mois  A  Londres,  elle  se  destinait  A  entrer  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  ;  mais  comma  ce  théâtre 
ouvrait  rt  refermait  tout  les  huit  fours,  elle  prit  le' 
pat  ti  de  se  faire  recevoir  à  l'Opero-llalien.  Tous  les 
artistes  originaux  ont  commence  par  être  imitateurs. 
M,n*  Raimbaux  emprunte  des  traits  de  fioritures  A 
Mmt  Mathran  ;  mai*  elle  sait  leur  donner  beaucoup 
d'agrément,  grâce  A  sa  vocalisation  qoi  est  parfaite.  Il 
ne  lui  manque  pour  avoir  plus  d'assurance 'dans  sa  pro- 
nonciation que  de  parcourir  l'Italie  pendant  deux  ou 
trois  ans.  Pour  sou  début  A  l'Onéra-Ilalien,  M"**Raim 
baux  avait  choisi  Vllatiana  in  Algtri.  Le  rôle  d'Isabelle 
est  écrit  pour  un  véritable  contralto  :  M*"*  Raimbaux 
descend  aux  notes  graves  nvee  facilité.  Si  elle  n'a  pas  le 
timbre  du  la  voi\  de  M0"  Pisaroui,ella  monte  jusqu'aux 
notes  aiguës  du  soprano.  Sa  voix  a  de  la  flexibilité,  el,  ce 

3ui  est  plus  rare  ,  de  l'accent.  (>l  accent  règne  jusque 
ans  les  traits ,  qui,  sans  cela  ,  ne  seraient  qu'un  pur 
mécanisme.  Sa  vocalisation  est  pure  el  brillante  ;  il  ne 
lui  manque  qu'un  peu  d'énergie  dans  certains  endroits 
pour  mieux  f.vre  ressort'r  les  teintes  douces  et  légères 
parle  contracte.  Au  reste,  l'exercice  lui  apprendra 
tout  ce  qu'il  faut  faire  à  cet  égard.  On  atteodâit 
Mme  Raimbaux  dans  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  de 
Sécille,  où  l'on  avait  entendu  déjà  Mm"  Fod.ir,  Son- 
tag  el  Malihran.  Ce  rôle ,  bien  plus  favorable  A  ses 
nioyeus  que  te'.ui  d'Isabelle ,  lui  a  permis  de  dévelop- 
per un  talent  du  premier  ordre.  MllaSoutag,  comme 
ou  sa:t,  riche  de  traits  éblouissants,  plus  convenables 
au  genre  instrumental  qu'a  la  voix  ,  faisait  de  la 
caraiinc  un  biio  «qu'on  applaudissait  avec  trans- 
port, mais  qui  était  un  contresens  dans  le  caractère 
du  personnage;  en  s-vte  qu'une  jeune  tille  timide 
était  changée  eu  un  petit  dragon  qui  faisait  trembler 
$011  tuteur  au  lieu  d'en  être  effrayé.  .Mœ*  Raimbaux  a 
mieux  compris  la  pensée  du  rû'e.  Dans  cet  air,  elle 
paraît  supérieure  «  toutes  les  cantatrices  qui  Pont  pré- 
cédée: elle  a  mis  plus  de  goût  dans  la  choix  des  traits, 
et  plus  de  respect  pour  la  pensée  du  comporilcur. 
Aussi  a-t-elle  obtenu  un  succès  très  brillant.  M"*"  Raim- 
baux a  paru  ensuite  dans  le  rôle  de  la  Cenerentola ,  où 
elle  a  su  captiver  les  sufiragesapiés  les  cantatrices  qui 
se  sont  fait  entendre  A  Paris  depuis  quelques  années. 
Elle  excelle  dans  le  genre  bon  Ile  rt  dans  celui  des 
demi-caractères.  L'accentuation  que  possèdent  si  bien 
Lablache  at  Rubinî  ,  et  qui  est  si  difficile  A  acquérir 
pour  un  étranger,  apprendra  A  Mm*  Raimbaux  qu'elle 
a  besoin  de  parler  la  langue  du  pays  dans  le  pays  même. 
Nous  ajouterons  que  le  médium  est  la  partie  faible  de  son 
organe  ,  clqu'ellé  force  le*  sous  au  lieu  de  les  nourrir. 
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IV  telles  critique*  faites  dans  la  conscience  du  talent 
dr  la  virtuose  ne  tendent  qu'à  l'épurer  et  s  la  mettre 
par  la  tinte  au  rang  des  prima  donna. 

RA1MONDI  (  Igvaci),  qui  florissait  danala  «cconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  exécuter,  en  1777, 
d'abord  i  Amsterdam ,  et  ensuite  à  I.a  Haye  ,  une 
symphonie  destinée  à  exprimer  les  Armturtt  de  Télé- 
nmqu*  doit»  l'Ut  d*  Cahput.  Le*  personnages  carac- 
térisés dans  cette  composition  étaient  Téltmaque,  re- 
présenté par  le  premier  violon;  Mentor,  représenté 
par  le  violoncelle:  Calypsn,  par  la  Bute,  et  la  nym- 
plie  Eucbaris,  par  le  haut -boit.  Quant  aux  actions 
générales,  elbs  étaient  rendues  ptr  l'orcheatre   en- 
tier. Cette  pièce  obtint  beaucoup  de  sucrés ,  et  Mi- 
rabeau ,  qui  depuis  dev'nt  si  célèbre,   publia  ,  sous  le 
toile  de  l'anonyme,  une  brochure  intilub  e  :  Le  lerltur 
y  mettra  te  titra ,  remplie  d'idées  vraie* ,  quoique  sin- 
gulières en  appar.  uce,  sur  fart  musical.  Il  y  examine  î 
i°  Si  la  mus'que  est  un  art  aussi  frivole,  aussi  borné , 
aussi  inutile ,  qu'affectent  de  le  penser  ceux  qui  ne  la 
savent  point  ?  s»  S»  la  musique  instrumentale  peut  ex- 
primer des  passions  et  produire  d«  s  sensations  ?  ô»  S'il 
est  popibte  de  faire  une  bonne  composition  de  musi- 
que  instrumentale  sans  s'être  proposé  de  peindre  un 
objet  déterminé  ?  4*  Quelle  rst  la  différence  de  l'art  du 
poète  à  celui  du  musicien  ?  quelle  est  celle  des  sema- 
lions  qui rs  excitent  ?  que  se  doivent-ils  l'un  à  l'autre  ? 
que   peutent-ils    indépendamment  l'un   de   l'autre  ? 
5°  Ne  peut-on  pas  soutenir,  d'après  la  solution  des 
questious  précédentes,  que  les  bornes 'de  la  mustque 
instrumentale  sont  tuoiu*  resserrées  que  celles  de  la 
musique  vocale  ?  6*  M.  Raunoudi  a-t-il  point  dans  son 
Tilemaqm*  tout  ce  qu'on  pouvait  peindre  r  On  voit  par 
'ce  simple  exposé  que  l'auteur  ne  s'est  pas  renfermé 
dans  les  bornes  d'une  discussion  intéressante  seule- 
ment à  Amsterdam  ou  à  La  Haye,  et  qu'il  a  écrit  pour 
tous  ceux  qui  sont  sensibles  aux  beautés  musicales. 
RAMRERG  (Jbam-Uxxxi),   peintre,  dessinateur  et 
graveur  d'un  très  grand  mérite,  est  né  à  Hanovre  ,  eu 
176a.  Il  manifesta  dès  sa  plus  tendre  en  lance  un  gnût 
prononcé  pour  le  dessin  ,  que  son  père  ,  amateur  dis- 
tingué ,  se  plut  à  cultiver.  A  rage  de  quatorze  ans,  il 
lit  un  voyage  dans  le  Hartz,  pendant  lequel  il  des- 
s>na  eu  peu  de  jours  une  vingts. ne  des  sites  les  plus  ro- 
mantiques de  cette  coutree  montagneuse.  Le  gouver- 
neur-général du  Hanovre,  à  qui  ces  ôS-ssius  furent 
ÏTéscnlê»,  y  reconnut  le  latent  précoce  du  jeune  Ram- 
>i-rg,  et  les  envoya,   de  sou  consentement,  au  roi 
Georges   III.  Ce  monarque  ,   protecteur  éclairé  des 
beaux-arts ,  appela  Ramberg  auprès  de  lui ,  se*  chargea 
de  son  éducation  ,  et  le  lit  admettre  ,  comme  életc ,  à 
l'académie  royale  de  peinture  de  Londres.  Il  passa 
neuf  années  dans  cette  ville  à  se  perfectionner  ,  sous  la 
direction  du  célèbre  Josué  Reyuold*.  Des  dessins  qu'il 
ri  posa  publiquement  fondèrent  sa  renommée,  et  dès 
lors  les  plus  habiles  sculpteurs  d'Angleterre,  tels  que 
Murphy  ,  Bcrtoloui ,  Ewan.v,  Mills,  etc  ,  reprodui- 
sirent a  l'cnvi   les  élégantes  et  gracieuses  productions 
de  son  crayon.  Les  grands  succès  qu'obtinrent  se»  des- 
sins ne  lui  firent  pas  négliger  la  peinture  a  l'huile.  Pen- 
dant son  séjour  à  Londres ,  il  a  exécuté  pour  la  cha- 
pelle Saint-James  trois  grands  taMcaux  représentant 
des  sujets  tirés  de  la  Hible  :  et ,  pour  la  galerie  Sbaks- 
pearienne  de  Roydcll  et  la  Salle  dite  des  Poètes,  divers 
tableaux  de  moindre  dimension,  représentant  drs  scènes 
de  théâtre  et  des  sujets  lrstoriqu'es.  parmi  ses  plus  bel- 
les compositions  on  met  au  premier  rang  son  Alexan- 
dre pa«sant  le  Granique,   véritable  chef-d'œuvre  sous 
tous  les  1  apports  ,  oui  se  trouve  maintenant  au  palais 
de  Carllon-Hnuse.  Georges III ,  qui  sut  apprécier  en 
Ramberg  noo  seulement  son  beau  talent ,  mais  encore 
ftrsautrrs  aimables  qualités,  alla  trouvent  le  voir  dans 
son  atelier,  et  le   lit  voyager,   en   1786  ,  ù  se*  frais  , 
dans  les  Pays-Ras  et  eu  Italie.  A  Rome  ,  Ramberg  lit 
la  connaissance  du  célèbre  I>enon  ,  qui  s'intéressa  vi- 
vement à  lui ,  et  le  guida  dans  les  éludes  archéologi- 
ques qu'il  entreprit  dans  cette  capitale.  De  retour  à 
llaoovre  ,  après  une  absence  de  quinze  années,  il  re- 
çut de  sou  royal  protecteur  le  brevet  de  peintre  de  la 
rour.  Peu    de  peintres  ou  de  dessinateurs  powèdciil 
une  aussi  prodigieuse  facilité  d'invention  et  d'cxrcu- 
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lion  nue  Ramberg*  et  certes  aucun  n'a  produit  un  atlas 
grand  nombre  iTouvi-ages  en  tout  genre.  Plus  d*  cin- 
quante graveurs  anglais  et  allemands,  occupes  dans  le 
temps  à  reproduire  ses  oeuvres ,  pouvaient  à  peiit*  tuf- 
lire  a  la  rapidité  avec  laquelle  elles  se  suivaient.  Ma<s 
celle  extrême  vitesse  de  Ira*  ail  a  beaucoup  nui  au  dé- 
veloppement de  sou  talent  ;  car  ceux-là  même  de  ses 
ouviagrsoù  l'on  reconnaît  au  plus  haut  degré  I>m- 

firciule  du  génie ,  laissent  quelque  chose  à  désirer  soua 
c  rapport  du  fini.  Parmi  ses  dessins  les  plus  remarqua- 
bles ,  nous  citerons  ceux  qui  ont  servi  ne  modèles  ans 
estampes  de  l'édition  de  luxe  tics  autres  complètes  de 
Wieland:  il  a  lui-même  gravé  au  burin  le»  frontis- 
pices qui  ornent  les  deux  premiers  volumes  ,  et  dont 
l'un  porte  l'inscription  :  ldriu  Il  a  fait  d«s  planchas  à 
l'eau-forte  pour  un  grand  nombre  d'almanacbs  poéti- 
que* ef  d'autres  litres  de  ce  genre.  Les  pièces  qu'il  a 
exécutées  suivant  ce  procédé  se  font  admirer  par  la 
finesse  de  la  pointe,  et  la  manière  badine  et  pleine 
d'art  avec  laquelle  elles  sont  traitées.  H  s'est  aussi  es- 
sayé avec  succès  dans  la  caricature.  Les  ouvrages 
de  Ramberg  sont  répaudus  avec  profusion  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre ,  en  Hollande  et  même  en 
France  et  en  Italie*  Les  bornes  restreintes  de  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettant  pas  d'en  donner  une  liste, 
nous  renvoyons  à  un  écrit  intitulé  :  Smr  U$  ottrragt*  et 
la  manière  de  Ramberg  ,  par  M.  J.-C.  Heumand.  J*ei- 
psick.  On  y  trouvera  un  examen  approfondi  des  prin- 
cipales compositions  de  cet  artiste,  et  particulièrement 
du  tableau  ci-dessus  cité  qui  représente  le  passage  dn 
Granique.  L'auteur  de  cet  outrage,  tout  eu  rendant 
hommage  à  l'étonnante  facilité  avec  laquelle  Ram- 
berg sait,  dans  ses  nombreuses  inventions,  passer  d'un 
ordre  de  sujets  a  un  autre ,  lui  reproche ,  en  général 
d'être  trop  prodigue  de  ces  accessoires  qui ,  te  plus 
souvent,  n'a|outent  rien  i  l'effet*  Ramberg  qu'un  af- 
faiblissement de  la  vue  ,  uni  aux  inlirtrité»  de  Pige, 
empêche  de  s'occuper  de  son  art ,  habite  actuellement 
une  maison  de  campagne  dans  les  euvirous  de  Ham- 
bourg. Il  est  depuis  quelques  années  membre  co.rcs- 
pondant  dr  la  société  philotecbnique  do  Paris. 

RAMEY  (('.i.sroR  ),  statuaire,  membre  de  l'inftilut 
et  de  la  légion  d  honurur  ,  né  è  Dijou ,  le  99  octobre 
1704 ,  rYçut  les  leçons  de  Devosge  père  ,  i  l'école  de 
celte  vil'e  ,  puis  celles  de  Gois  père  ,  à  l'école  de  Pa- 
ris. Ayant  remporté  le  grand  prix  de  sculpte re ,  en 
178a,  il  fut  envoyé  à  Rome  aux  Irais  du  gouvernement 
En  1801,  M.  Ramey  exposa  au  Musée  national  le  buste 
tu  marbre  de  Scipion-l'Afr.cain  ,  placé  alors  deus  le 
palais  du  sénat  conservateur.  En  1807,  il  acheva  TE*»- 
trevue  d'Austerlilx  ,  bas-relief  en  marbre  de  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel ,  et  la  statue  de  Napoléon  .  eu 
erstume  impérial.  Reçu  à  l'académie  dis  beaux-arts, 
eu  1817,  en  remplacement  de  Roland  ,  M.  Ramey  a 
enrichi  le  musée  et  les  édifices  publics  de  la  capitale 
d'une  foule  de  cbefs-d'œuvie;  en  voici  la  liste  :  &•- 
pho  assise  ;  !e  cardinal  de  Richelieu ,  1817  ,  nature  dr 
douze  pieds ,  d'abord  placée  au  musée  impérial  .  et 
qui  décore  maintenant  le  pont  Louis  XVI  ;  RI  aise  Pas- 
cal ,  acquise  par  la  vilhs  de  C.ltrmout,  i8a4,  buste 
eu  marbre  de  M.  Lasaudade  ;  une  Cérès  ,  aussi  en 
inarbre  :  statue  de  Scipion-I' Africain  ,  haute  de  six 
pieds,  placée  à  la  chambre  des  pairs;  bustes  des  séna- 
teurs Cousin ,  Puraxzo  et  Praslin  :  statue  en  snarbre 
du  prince  Eugène  de  Beauharuais,  hanta  de  six  pieds: 
une  Naïade,  a  la  fou  ta*  ire  de  Médicis,  au  jardin  du 
Luxembourg;  la  Prudence  ,  au  portail  de  la  banque 
d<:  France  :  un  Athlète  phrygien  ;  deux  Itas-reUets 
de  l'escalier  de  la  chambre  des  pairs ,  représentant 
deux  victoires  avec  des  couronnes*,  les  deux  figures 
du  méridien  ,  portant  les  signes  du  sodiaque  ,  et  for- 
mant bas-relief,  dans  le  jardin  du  Luxembourg -,  le 
génie  dis  vertus  berniques,  l'un  des  quatre  grands 
pendentifs  de  la  coupole  du  Panthéon  ;  enfin  la  Mu- 
sique et  l'Architecture ,  figures  qui  se  trouvaient  au 
Panthéon  ,  dans  la  petite  coupole  du  midi ,  et  qui  en 
ont  été  retirées. 

RAMEY  (  Etixxks  Jcles  ) ,  statuaire,  membre  de 
l'institut,  fils  du  précèdent,  remporta  le  deuxième 
grand  prix  dr  sculpture  au  concours  de  l'institut  ,  en 
1814  ,  et  le  prunier  grand  prix  en  181A.  |i  a  été  reçu 
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i  l'académie  des  beaux-arts ,  en  i8ag,  en  remplace* 
ment  de  M.  Qoudon.  Il  a  exposé  au  musée  royal  :  en 
iBsa,  l'Innocerce  pleurant  un  serpent  mort,  Jésus- 
Christ  attaché  à  ia  colonne,  attendant  la  flagellation  ; 
en  i8a4,  la  Tragédie  et  la  Gloire,  bas-relief  pour  la 
cour  du  Louvre  :  eu  1837  ,  Thésée  combattant  le  Mi- 
notaure  ,  groupe  en  marbre  ,  acquît  par  le  ministre 
de  la  maison  du  roî.  Les  autre*  ouvrage*  de  M.  Jules 
Ramey ,  sont  :  les  armoiries  de  France  ,  soutenues  par 
deux  géni»  s  ,  modèle  en  plâtre ,  excuté  en  bronze  ,  et 
placé  sur  la  principale  porte  du  tresoi  royal;  la  Reli- 
gion protectrice ,  entourée  de  toutes  les  vertus,  pour 
!«  fronton  de  l'église  de  Saint-Germain-cn-Laye;  en- 
fin la  Gloire  et  la  Paix ,  pour  la  décoration  de  la  cour 
«lu  Louvre  ,  vestibule  de  la  rue  du  Coq  ,  commandé 
par  la  maison  du  roi. 

RAMMAHAN-ROE,  ou,  selon  l'orthographe  an- 
glaise, Rohhahfn  Ror,  célèbre  philosophe  brahmane, 
naquit  en  1780,  à  Bordouan,  dans  le  Bengale.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  littérature  et  des  livres 
sacrés  des  Indiens,  et  il  acquit  une  connaissance  assez 
étendue  des  langues  arabe,  persane,  sanskrits,  et 
des  principaux  dialectes  de  PHmdoustan.  Parlant  tou- 
tes ces  langues  avec  facilité,  il  apprit  également  l'an- 
glais et  le  portugais ,  et  put  comprendre  le  français. 
Tant  d'études  ne  l'empêchèrent  point  de  faire  des  spé- 
culations commerciales  qui  furent  très  heureuses. 
Rammaban-Roc  employa  les  richesses  qu'elles  lui  rap- 
portèrent a  s'assurer  un  repos  durable,  et  se  relira 
dans  une  de  ses  propriétés ,  située  aux  portes  de  Cal- 
cutta ,  n'occupant  uniquement  de  l'étude  des  différents 
dogme»  religieux.  Très  jeuno  encore  ,  il  professa  l'opi- 
nion d'un  pur  déisme.  Indigné  des  absurdités  du  po- 
lythéi*me  ,  il  prétendit  prouver  que  les  brahmanes 
avait  nt  dénaturé  la  religion  primitive  ;  qui  la  croyance 
d'un  Dieu  unique  se  trouvait  implicitement  exprimée 
dans  les  cedat: :  qu'elle  est  enseignée  dans  les  Tantras  et 
Ira  Pour  an  04  ,  et  admise  par  les  plus  célèbres  théolo- 
giens ,  tels  que  Vyasa  ,  Sanchara  ,  Acbarga  ,  et  qu'elle 
est  la  seule  véritable.  Cette  doctrine,  qui  choquait 
tant  de  préjuges  invétérés,  suscita  à  Rammahun-Roé 
de  nombreux  ennemis,  et  lui  valut  les  reproches  les 

Îlus  violents  des  principaux  m«  lubres  de  la  caste  des 
rebtne*  où  il  était  né ,  et  de  sa  famille.  Affermi  dans 
ses  sentiments  par  la  conviction  que  donnent  de  lon- 
gue* méditations  et  de  grandes  études ,  ils  ne  le  dé* 
tournèrent  point  de  son  dessein  qui  était  d'éclairer 
•es  compatriotes  sur  les  erreurs  de  l'idolâtrie.  «  La 
■  vé  ité  avant  tout ,  »  répoudait-il  à  toutes  1rs  menaces 
qui  lui  étaient  faites.  Cependant  il  fut  obligé  de  quit- 
ter Bfourfthédabad ,  où  il  demeurait ,  pour  se  sous- 
traire à  l'effet  de  ces  menaces ,  et  se  rapprocha  de 
Calcutta  où  la  présence  des  Européens  est  un  appui 
contre  l'intolérance  des  brahmanes.  Le  premier  ou- 
vrage d#ns  lequel  leur  savant  collègue  combattit  l'ido- 
lâtrie ,  parut  en  anglais,  en  1817  ,  sous  ce  titre  :  Dé- 
fente  du  ikiitme  et  l'Inde.  Ses  opinions ,  qui  se  rap- 
prochaient du  christianisme  {  aussi  bien  toutefois  que 
du  boudbisme  et  du  mahometisme,  où  Ditu  est  cru 
unique  } ,  engagèrent  le»  missionnaires  de  Scrampour 
à  entrer  en  conférence  avec  lui.  La  discussion  fut  vive, 
et  donna  l'eu  de  part  et  d'autre  à  beaucoup  d'écrits 

a  m*  furent  publiés.  Il  paraît  que  les  missionnaires  se 
altèrent  d  avoir  cnnvciti  le  brahmine  ;  ou  lui  attri- 
bua mime  un  écrit  publié  en  anglais  â  Calcutta,  en 
i8a3,  et  qui  avait  pour  titre  :  Appel  drfiniii(  aux 
chrétien*  pour  la  déferai  de*  précepte»  de  JV*u« ,  în-8°. 
Dea  relations  plus  récentes  nous  apprennent  que 
Rarnmahao-Roé  a  toujours  regardé  le  christianisme 
comme  une  véritable  idolâtrie ,  et  qu'il  lui  préfère  le 
maltométisme  qu'il  trouve  plus  digne  du  respect  des 
peuples.  Depuis  loug-tenlps  il  s'était  fait  un  change- 
ment dans  la  jurisprudence  anglaise  au  Bengale.  Les 
tribunaux  civils  annulaient  toute  disposition  des  biens 
du  père  ,  faite  sans  le  consentement  de  ses  enfants  ou 
petits-enfants.  Ramroahan-Roé  attaqua  cette  jurispru- 
dence ,  contraire  aux  lois  des  indous,  qui  régissent 
le  Bengale  ,  dans  un  écrit  très  curieux  intitule  :  Essor 
on  tke  righl  ofllindoot  orer  an  catlral  prvperli .  Calcutta, 
i83o.Avec  la  croyance  d'un  seul  Dieu,  Rammahan-Roé 
adopta  celle  de  la  métempsycose,  répandue  dans  toute 
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]  l'Inde ,  et  il  l'explique  ainsi  :  ■  Dieu  est  tout  puissant , 

•  il  est  juste;  s'il  est  juste  ,  le  crime  doit  être  puni  et 
»  la  vertu  récompensée  ;  le  contraire  arrive  cependant. 

■  Pour  réparer  ce  détordre,  Dieu  a  voulu  de  toute  éter- 
»  ni  té  que  celui  qui  ,  durant  sa  vie ,  aurait  fait  le  mal , 

•  renaîtrait,  suivant  le  degré  de  ses  trimes,  sous  la 

■  forme  d'un  animal  féroce ,  d'un  insecte  rampant, 

•  d'homme  pauvre,  aveugle,  etc. ,  et  que  celui  qui 

■  aurait  fait  le  bien  renaîtrait  avec  tous  les  avantages 

•  de  la  fortune  et  de  la  nature ,  et  serait  heureux  pen- 
sdant  celte  seconde  vie.  Aucune  de  nos  destinées  si 

•  différentes  n'est  l'elfe t  du  hasard;  elle  est  le  résultat 

■  nécessaire   des  vertus  ou  des  vices  que  nous  avons 

•  montrés  dans  uni-  vie  antérieure.  ■  Il  termine  cette 
explication  par  une  idée  fort  ingénieuse  et  qui  carac- 
térise parfaitement  la  doctrine  delà  métempsycose, 
s  C'est  une  récompense  ou  une  expiation.  ■  Quant  & 
l'absence  de  la  remmUnenn  chez  les  individus  qui  subis- 
sent cette  épreuve ,  voici  comment  le  brahmine  la 
conçoit  :  <  L'iflet  d'une  seconde  vie  entraîne  avec  lui 

•  l'oubli  des  actes  de  la  première.  Si  un  enfant  qui  n'a 

•  pas dépassé  l/aça  de  trois  ans,  oublie  aujourd'hui  ce 

•  qu'il   a   fait  hier,    est-it    étonnant  qu'un    homme 

■  oublie  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  a  fait  avant  de  naître  ?• 
Enfin  le  terme  de  ces  différentes  métamorphoses  est 
posé ,   selon  ce  brahme  ,  «  quand  le  long  exercice  de 

•  l'expiation  ou  de  la  contemplation  a  élevé  l'homme  a 

•  un  degré  sublime  de  perfection  tel  qu'il  l'identifie  à 

■  Parabrahma  (l'être  suprême},  «qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avecBrahma,  le  créateur,  l'une  des  trois  per- 
sonnes de  la  Irùnowti  indienne.  Toute  cette  doc- 
trine est  rejetée  parles  autres  brahmes  qui  la  soutien- 
nent contraire  au  sens  des  livres  sacrés.  Il  est  à  désirer 
que  Raminahau-Roé  la  consigne  dans  quelque  ouvrage 
sur  cette  vieille  question.  Ce  n'est  ici  qu'une  tradition 
orale,  recueillie  parles  voyageurs  qui  ont  entretenu 
l'illustre  brahmine.  Rammahau-Roé  vient  de  faire  un 
voyage  en  Angleterre  ;  on  croit  qu'il  visitera  bientôt 
la  Fiance.  Ses  lumières,  ses  vastes  connaissances,  ses 
grandes  richesses  lui  donnent  dans  sa  patrie  une  con- 
sidération justement  méritée. 

RAilSAY  (  Dsv id  ),  usqu!t  le  3  avril  1749  ,  dans  le 
comté  de  Lancaster,  étal  de  Pcnsylvanie.  Il  était  le 
plus  jeune  des  fil,* de  Jacques  Ramsay,  Irlandais,  qui 
avaitémigréaux  États-Unis,  où  il  s'établit  comme  fer- 
mier ,  et  où  if  gagna  aisex  de  bien  pour  donner  à 
ses  enfants  une  bonne  éducation.  David  étudia  la  mé- 
decine, cl  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'avant  l'âge 
de  treiie  ans  ,  il  obtint  son  admission  dans  le  collège 
de  Prineton  {  Nouvelle  Géorgie  ).  A  seixe  ans,  il  fut 
reçu  bachelier  es- lettres,  et  après  avoir  passé  deux  an- 
nées comme  professeur  particulier  auprès  d'une  fa- 
mille respectable  du  Maryland,  il  vint  suivre  les  cours 
du  docteur  Rend  au  collège  de  Philadelphie  ,  et  fut 
nommé  bachelier  en  médecine,  en  177s.  Il  commença 
à  pratiquer  dans  le  Maryland  ,  et  se  rendit  ensuite  à 
Charlestou ,  sur  l'invitation  du  célèbre  docteur  Ruslz . 
qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  caractère  et  de  ses 
talents.  David  Ramsay  ne  tarda  pas  à  être  connu  et  à 
acquérir  la  confiance  de  ses  concitoyens ,  ce  qui  lui  fil 

Sretidre  part,  enplusjeurs  circonstances,  au  grand  acte 
e  l'indépendance  américaine.  Le  4  juillet  1778,  il  fut 
chargé ,  par  les  habitants  de  Charlcston  ,  de  prononcer 
le  premier  discours  qui  ail  été  fait  sur  ce  sujet  aux 
Etals-Unis:  et  quoiqu'il  existât  encore  à  cette  époque 
de  nombreux  partisans  du  système  monarchique  ,  il  ne 
craignit  pas  de  faire  valoir  les  avantages  du  gouverne- 
ment républicain.  Il  fut  ensuite  attaché,  pendant 
quelque  temps  è  l'armée  ,  en  qualité  de  chirurgien  ,  et 
il  assista  avec  l'ancien  bataillon  d'artillerie  de  Charles- 
ton  ,  au  siège  de  Savanusb.  Pendant  la  guerre  ,  David 
Ramsay  fui  nommé  membre  de  la  législature  et  du 
conseil  privé  de  la  Caroline  du  sud.  Le  17  août  1780, 
il  fui  arrêté  avec  deux  autres  membres  du  conseil  et 
plusieurs  citoyens  honorables,  et  on  les  transporta  à 
Saint-Augustin ,  â  bord  d'uu  bâtiment  ,  sous  le  pré- 
texte qu'étant  prisonniers  sur  parole  ,  il*  avaient  cher» 
clié  i  fomenter  l'esprit  de  rébellion  parmi  les  habi- 
tants de  Charlestou.  Après  ouxe  jmnîs  de  détention  , 
le  docteur  Ramsay  revint  dans  cette  ville  ,  où  il  reprit 
sa  place  de  membre  de  la  législature  de  l'état.  Cette 
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œbtre  décret»  la  confiscation  des  bien*  des  parti- 
Mm  de  l'Angleterre  :  mai»  Ramsay  ,  malgré  le*  injure* 
qu'il  avait  reçues  ,  s'opposa  fioratellesneut  à  celle  sne- 
cure.  Elu  membre  du  congrès  continental ,  en  1781 , 
il  reviut ,  après  la  fin  de  la  guerre,  à  Ckarleslou ,  pour 
j  «errer  «a  profe*»ion.  Nomme  de  nouveau  au  con- 
gres ,  en  17SS  ,  il  y  s'égea  pendant  un  an  *t  y  remplit 
atec  distinction  I**  fonction*  de  vice-président,  pen- 
dant la  maladie  du  célèbre  Jean  Daneock.  A  cette  épo- 
que (ut  publiée  «on  BitULe  de  la  révolution  4e  la  <m- 
rolim*  dm  »udt  et,  en  17*0,  YBittoire  4a  Im  rereJui+ta 
mmriireiue.  En  1796,  il  lit  pai  aide  un  ouvrage  conte- 
nant Det  reekerrue»  ter  le  tel ,  le  rimai  et  le»  meledi't 
4e  le  Cerotime  4m  tmd  ;  en  1801,  Vne  rie  de  fVaekingtom  ; 
en  1806  ,  V  Uitteir t  4e  Im  Caroline  méridionale ,  9  toi. 
in-8*:  en  1801  ,  le»  llèmoiretde  te  femme  ,  en  un  petit 
volume.  Les  autres  publications  du  docteur  Ramsay 
sont  :  1*  Dieraurt  wrl'areuitition  4e  le  Lomitimne  ;  9*  fie- 
rue  ex»  ameliorotiont  ,  aV*  ptogrit  et  4t  l'etel  4e  le  me- 
derme ,  eu  4Lx-tuiti'em*  tiicle  ;  3*  Repttre  m 'dirai  peur 
l8o>  ;  4*  Duterlation  tur  U»  mojent  d'ettpinir  Cnarle»~ 
ton;  >•  Carte  HograpJtieue  fapr'tt  un  noureau  p lam , 
pour  faciliter  l'Aude  4e  Vkif'oire  ;  6*  Eloge  du  de  • 
teur  Kuêk.  Il  avait  en  outre  rassemble  des  matériaux 
pour  rrrire  la  fie  du  général  Jacksou ,  et  il  t'occupait 
depuis  quarante  ans  d'un  ouvrage  intitulé  :  Hôlcov  uni- 
eerteiU  4e  l'Jmcrieue  du  sua*  1  etc.,  ou  deteriptiom  kitle- 
riame  du  monde  ,  4epaiê  Vrpcaae  U  plu»  reculée  jutmu'mu 
dix  neurièmg  tietle  ,  remtenaut  de»  de'eil»  periuulUr»  »ur 
l'etel  de  le  toc  1  de  ,  la  littérature  ,  /•  religion  et  le  gou- 
vernement det  l.lotti'iiù.  On  a  publié  i  Ph'IadYlphie  , 
eu  i8»6  ,  une  partie  de  cet  ouvrage,  sous  ce  titre  : 
Histoire  4e»  Etclt  Unit  de  put»  leur  premier  élaelitte- 
trent  remme  colonie»  anglaitrt.  en  1C0",  jutauà  l'année 
I&08,  la  trente  -  trvitirme  4*  leur  indépendance.  Da- 
vid H  «uns  y  périt  le  8  mai  i8i5,  de  la  main  d'un 
iusrnsé,  nommé  Gu'Haume  Lime»*,  sur  l'état  duquel 
la  cour  suprême  l'avait  chargé  de  faire  un  rapport- 
Cet  ho  m  nie  se  Ggurant  que  le  docteur  t'éta.t  en- 
tendu avec  les  autres  médecins  pour  le  faire  enfer- 
mer ,  lui  tira  par  derrière  un  coup  de  pistolet  rharge 
de  trois  baUet.  domine  savante!  comme  boninic  privé, 
le  docteur  Ramsay  est  justement  estimé  ;  srs  actions 
ont  toujours  eu  un  but  philanthropique ,  et  il  n'a  écrit 
que  dans  l'intention  o'éire  utile  a  son  pays.  Quoiqu'il 
eût  perdu  trente  millt  dollars  au  projet  du  canal  San- 
tis,  dans  la  Caroline  du  sud,  pertuadé  de  l'utilité  de 
cette  entreprise  ,  il  fut  le  dernier  à  .'abandonner.  Sou 
éloge  a  été  publié  par  11.  Uoyne  ,  au  nom  de  la  société 
philosophique  et  littéraire  de  la  Caroline  du  sud.  Le 
docteur  Ramsay  a  laissé  huit  enfants,  quatre  garçons 
el quatre  filles,  qui  n'ont  d'autre  fortune  que  le  nom. 
de  leur  père  et  ses  manuscrits. 

RAMLSSF.N.  l'oyti  Rtsacssc*,  au  Supplément ,  ce 
nom  devant  s'écrire  am»i. 

RAOLC  ou  RAOCLX,  était  sergent  au  45#  ré- 
giment d'infanterie  de  ligne,  en  garnison  i  Paris, 
en  iSsi,  lorsqu'il  u:  lit  recevoir  dans  une  vente  de 
rerbuouri.  Il  7  rencontra  trois  autres  snus-oxocierx  du 
niéme  régiment,  dout  il  partagea  bientôt  le  crédit  et 
l'influence  dan»  cette  société  secrète.  C'étaient  lloriet, 
Goubin  et  Pommier:  tou«  jeunes 'et  dans  Tige  des  pas- 
sions généreuses  ,  tous  peuélres  d'un  ardent  amour  de 
la  liberté.  An  étés  tous  les  quatre  ,  en  189a,  à  la  Ro- 
chelle, où  le  A5*  règifuriit  se  trouvait  alors,  l'a  (la  ire 
fut  évoquée  à  la  cour  3*a»»Ue*  de  Paris ,  où  ils  compa- 
rurent avec  un  iusl'tuti'ur,  un  étudiant  eu  médecine, 
un  avocat ,  un  capitaine  et  quelques  autres.  L'accusa- 
lion  fut  soutenue  par  l'atoçat-geuéral  slarihaugy  qui 
y  mit  tant  de  chaleur  que  son  réquisitoire,  inséré 
par  ordre  dans  tous  les  journaux,  lui  valut  un  té- 
moignage de  satisfaction  de  la  part  du  roi  de  Prusse, 
c  Aucune  puissance  oratoire  ne  saurait ,  dit-il ,  arra- 
cher Borieaè  la  vindicte  publique;  «phrase  qui  fut 
dénoncée  comme  l'expression  d'une  haine  barbare 
et  personnelle.  Il  riprr**ntait  ce  jeune  sous  officier 
comme  le  chef  d'un  complot  formé  pour  rt-meiser  le 
gouvernement ,  qui  se  liait ,  disait-il ,  &  crus  qui  écla- 
It-riut  à  U  iiHii.f  tpoque  à  RéXwrt,  Saumur,  Toulon, 
Nantes  et  Strasbourg,  et  il  y  avait  quelque  apparence. 
IVaprri  la  déclaration  de  l'un  des  témoins,  1rs  xances 
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des  ventes  étaient  terminée»  par  le*  cris  de  Wre  /* 
rmftlitatitm  4e  1 79 1,  ce  qui  expliquerait  a&res  le  bot  po- 
litique des  conjures.  Une  rbarge  fata'e  pour  eus  .  rr 
fut  la  decou«cr*e  de  mua  lions  et  «Tamtes  prohibe*-*, 
trocveei  cbei  la  plupart  et  jusque  dans  le  ht  de  cesxs 
qui  étaient  militaires:  mais  aucune  pièce  écrite,  ftrév 
senl< eau  procès  revînt  appuy-r  raccmat'pn.  Bnrve»  et 
Raoulx  prétendirent  que  la  société  dont  ils  riaient  nvn 
brrs  n'avait  qu'un  but  phiUiilbrnpique  ,  Us  «fiierrf  cftse 
le  grncral  Despinoâs  les  enragea  à  des  lévetatkma  par 
des  mrnaers  et  par  des  promette»,  et  qu'il  te  dît  Ksi- 
même  rarseasrv.  Ils  Curent  défendus  far  MM .  Mer- 
ville  ,  lfrrilbou,  Berville  ,  Cbaix-d  Etrange  et  i'.othV 
uièrrs.  Bories,  Raoulx.  Goubin  et  Ponmiier  furent 
condamnés  à  mort.  Les  autres  à  une  prison  temporaire 
ou  acquitté*.  Avant  le  prononce-  de  r»rrét,  Bories  fa 
éclater  un  beau  mouvemrn*.  Il  ava't  de  l'instruction 
etl'ame  étevee.  •  Mil.  les  iura,  dil-il ,  M.  Tavocat- 
•  général  n'a  cessé  de  me  représenter  comme  le  cbef 

■  du  complot.....  Eb  bieul  j'accepte.  Heureux  ù  nos 

■  téta  en   roulant  sur  l'échafaud  put  sauver  relies  4e 

■  oies  camarades  1  •  Bories,  Goubin,  Pommier  et 
Raoulx,  furent  exécutes,  le  ao  septembre  189* ,  i  cinq 
heures  du  soir,  sur  la  place  de  Crevé,  à  la  vue  d'an 
peuple  immense  et  dans  un  silence  universel.  On  les 
vil  s'embrasser  et  ils  crièrent  tirs  /•  /èWrf«  /  Il  y  avaU 
!e  même  jour  un  bai  brillant  aux  Tuilerie»  :  on  fit  cir- 
culer ce  distique  : 

Pour  Louis  quel  beau  jour  I 
On  égorge  i  la  Grève,  et  l'on  danse  è  la  eow. 

Celte  conspiration ,  connue  sous  le  nom  de  complot 
de  la  Rochelle ,  parce  que  les  principaux  accuses  j 
furent  arrêtés,  a  fourni  un  sujet  à  l'auteur  oVt  Quatre 
urgent»  ,  mélodrame,  représenté  en  iS5i  ,  à  la  Porte- 
Saiut-Martin. 

RASI1LSSEN  (JitrsLiuxv),  orientaliste  da» w  , 
né  vers  1790 ,  après  avoir  étudie  l'ara br  dans  plusieurs 
universités  <TAI'eniagnt,  vint  se  fortiner  à  Parts  dss*s 
l'étude  de  cette  langue,  r«  suivant  le*  cours  de  M.  Sit- 
vestre  de  Sacy.  De  retour  à  Copenhague,  il  fut  nosnové 
proiesseur  de  langues  orientales  à  l'université  de  cette 
vitle,  vers  18 1 4-  Plein  d'ardeur  pour  les  recherches  bss- 
loriques  et  pour  l'objet  spécial  de  ses  études,  Ra»rmss- 
sen  faisait  concevoir  les  evperances  les  mieui  fondées 
qu'il  serait  compté  parmi  les  plus  célèbres  orientalistes, 
lorsqu'une  mort  prématurée ,  ayant  p-  ur  cause  m 
vie  peu  régb-e  et  des  excès  de  débauche  ton  jours  fu> 
nrstes  aux  gens  de  lettres  ,  termina  ses  jours  ,  en  lots. 
Il  était  membre  de  l'académie  royale  de  Copenhague. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  Es*-»  kèet\*riewe 
et  gàtgrephiene  sur  le  commerce  et  let  relation»  4e»  Armée* 
el  de»  Ptrtmnt  atec  la  Hostie  et  la  Scmndinarie,  durent 
le  rroyn  ige.  Cet  ouvrage  publié  en  danois,  dans  le 
journal  intitulé  Alkinet.  tome  II,  1814.  a  été  traduit  en 
suédois,  Stockholm,  1817,  et  en  anglais  dans  l'£«W 
turgk  magatin,  de  1818  et  1819.  Ce  s  t  d'après  cette 
dernière  version  qu'on  en  a  donné  une  traduction 
française  dans  cinq  numéros  du  Journal  mtiaUeme  êm 
Périt ,  eo  1894  et  1895.  M.  de  Saey  a  rectifié  dans  les 
notes  plusieurs  erreur  s  échappées  à  l'auteur  ainsi  qu'au 
traducteur  anglais  ,  et  relevées  par  M.  Fnrtm.  %•  fi*a- 
teriu  preteipuorum  Aruenm  regnvtum ,  rerumnoam  *»  et» 
g* tt arum  ont*  ùlemhmmm  ,  Copenhague,  1817,  «*-$•; 
ouvrage  composé  principalement  d'après  les  fragmenta 
que  le  savant  ReisM  avait  laissés  dUamxa  d'£.«puhaet. 
Il  contient  de  plus  les  sixième  ,  septième  ,  neuvième 
et  partie  du  dixième  chapitres  du  meute  faûteeieu 
arabe,  avec  la  traduction  de  Rasmussen.  Ce  jeune  orien- 
taliste y  a  joint  le  texte  arabe ,  éclairci  par  des  uoles 
utiles  et  savantes,  puisées  dans  les  auteurs  orientanx. 
3*  Hittoire  4e  la  compagnie  africaine  du  rmmenetrm  (celle 
de  Copenhague),  ouvrage  écrit  en  danois,  Copenhague, 
1818  ,  in-S»;  4a  Ji'Htamente  ad  hUtnriam  Ârabum  mute 
hlamitmum ,  excerptm  es  Ihn  ymhelmk  ftureieio  e terne  lém 
Âot'ibah,  Copenhague,  i8si  ,  iu-4*.  Ce  supplément  à 
l'ouvrage  précèdent  contient  aussi  le  texte  arabe  et  la^ 
traduction  <' es  auteurs  que  Rasmossen  a  consultes.  Il 
a  profite  eu  cor*  de  celle  que  ReUke  avait  donnée  de 
«livrr»  morceaux.  Ce  qu'ollrcut  de  vraiment  curieux  ces 
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divers  fragments ,  ce  sont  de»  proverbes ,  dm  aneo 
dotes  et  des  vers  qui  fout  connaîtra  des  superstitions,* 
des  traditions,  des  coutumes  bitarres  des  anciens  Ara- 
bes. 6*  Jnnttin  Ulamieœ.  sir*  tabula  $\nchrw»i$tiro-rhro- 
mohgiea  rkalifaram  cl  ragum  orienUs  et  accidtnt'u%  arce- 
dit  kisioria  Turcerun ,  Karamanorum ,  tir.  ,  Copen- 
hague, i8s5,  in-4*.  Cet  ouvrage  important  se  compose 
de  tables  chronologiques  de  toutes  les  dynasties  mu- 
sulnsattcs  tt  d'extraits  d'historien»  arabes,  traduits  en  lo- 
tit», d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de 
Copenhague.  Rasmutsen  y  parle  de  quelques  dynasties 
peu  connues  de  TA  sie-BIineure ,  telles  que  les  G  ad  hé- 
rites ,  le»  Ramadbauides,  les  Derbeudites ,  maison 
est  étonné  de  ne  pas  y  trouver  les  Ismaéliens  ou  Assas- 
sins de  Perse.  Il  a  puisé  la  plus  grande  partie  de  se»  ex- 
traits dans  rifùtoir*  unieemU*  abrogé*  d'AHul-Ahhas- 
Akmerém  Damai,  manuscrit  rapporté  du  Levant  par  le 
célèbre  Niebubr.  Rasmussen  n'a  pas  donné  le  texte 
arabe  de  ces  extraits,  mais  seulement  les  noms  d'hom- 
me* ri  de  lieux  eu  caractères  orientaux,  avec  de»  notes 
historiques  et  géographique»  utiles  tt  tarante*.  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  a  rendu  compte  des  trots  derniers  ou- 
vrages de  ce  jeune  orientaliste  dans  le  Journal  dts  sa- 
vants de  1818,  i8si  et  l8s6. 

RASPAIL  { ViRtimT-Famçots } ,  né  à  Carpcnlra*  , 
le  19  janvier  1796*  piesque  dans  les  cachots,  dt 
parents  pauvres,  mais  considérés.  Témoin  des  mal- 
heurs de  sa  famille  et  de  l'ingratitude  de*  grands, 
pour  qui  son  père  s'était  ru  né  ,  ces  premiers  ta- 
bleaux de  son  enfance  influèrent  fortement  sur  lui, 
e;  sans  doule  sur  la  trempe  de  son  esprit.  L'éloignc- 
meut  qu'il  a  toujours  montré  pour  b-s  grandeuts  et 
Ir  pouvoir  d'un  seul,  lui  a  aussi  èlé  inspiré  psr  l'edu- 
ration  qu'il  reçut  d'un  vertueux  ecclésiastique,  l'ahbè 
Kyeserîr  ,  républicain  et  d'un  savoir  prodigieux. 
M-  Ra«pail ,  devenu  janséniste  avec  lui ,  reMa  tel 
dans  le  séminaire  jésuitique  <T Avignon,  où  ses  pa- 
rents l'envoyèrent  à  l'âge  de  seize  ans.  L'année  qui 
suivit ,  il'  devint  répétiteur  de  philosophie ,  et  celle 
dVnsuilc  ,  il  était  répétiteur  et  sous-professeur  de  théo- 
logie. C'est  dans  ce  lieu  qu'il  commença  à  se  désabu- 
ser de  toutes  les  superstitions  qui  se  mêlent  à  l'éduca- 
tion dans  les  pays  méridionaux  plus  encore  que  dans 
te*  autre*.  Il  ne  tarda  donc  pas  à  laisser  la  théologie , 
rt  accepta  une  place  de  professeur  de  latinité  au  col- 
lège de  sa  ville  natale.  Cela  ne  suffisant  pas  à  l'activité 
de  sou  esprit ,  et  pouss-  par  le  besoin  de  parler  aux 
hommes,  il  choisit  le  seul  moyen  qui  se  présentait; 
il  prêcha  ,  mais  non  à  la  manière  accoutumée  :  l'église 
nVn'fut  que  plus  remplie.  C'était  en  18  iJ  :  Napoléon 
rentrait  en  France,  victime  d'une  grande  imprudence, 
de  la  rigueur  du  climat,  et  déjà  des  trahisons.  L'an- 
niversaire d'Austerlitx  appiocbait,  le*  piètres  s'éloi- 
gnaient de  l'empereur  abandonné  de  la  fortune  ;  ses 
plus  intrépides  panégyristes  refusaient  d'atténuer  ses 
revers.  Le  maire'  et  I*  curé  de  la  ville  imposèrent  à 
M.  Rampait  "obligation  de  n'occuper  du  discours  d'appa- 
rat. 11  'e  fît  à  regret,  mais  avec  la  ferme  résolution  de 
n'être  pas  un  pauég)ristc.  t>  discours  ne  roule,  en 
effet ,  que  sur  la  ttéeer*ité  de  se  grouper  autour  de 
IVmpenur  pour  défendre  la  patrie  contra  l'invasion. 
M-  Raspail  calma  ainsi  l'irritation  des  esprits ,  et  le 
lendemain  les  impôts  se  payèrent.  Le*  trois  tribunaux 
séant  dan*  le  chef-lieu,  le  sous-préfet  et  les  autorités  mi- 
litaires envoyèrent  à  la  mère  de  l'auteur  une  «Imputation 
pour  la  comnlimenter  et  lui  demander,  a  l'iusu  de  ton 
fils,  le  manuscrit  qu'ils  envoyèrent  à  la  cour.  Mais 
trois  mois  après.  Napoléon  n'était  plus  sur  le  trône. 
Jnsque-la  quelque  prestige  de  gloire  avait  bercé  la 
jeunesse  de  M  Raspail ,  mais  la  défaite  de  la  France 
lui  glaça  le  cœur.  Napoléon  revint  en  i8i5.  M.  Ras- 
poil,  croyant  qu'il  saurait  prolittr  des  leçons  du  mal- 
heur ,  lit*  éclater  sa  joie  et  ses  espérances  patrioti- 
ques. Une  chanson  bachique  échappa  à  son  etilhou- 
»iasme.*Une  indiscrétion  la  lit  circuler  et  trahit  Tin- 
eagnlio  "  elle  fut  chantée  pendant  les  cent  jours;  mais 
au  dernier ,  les  royalistes  se  déchaînèrent  contre  les 
patriotes  qui  cependant  n'avaient  pas  proféré  une  in- 
culte contro  eut  durant  leur  triomphe.  Les  vrais  ci- 
toyens s'enfuirent  dans  les  montagnes.  M.  Raspail  resta 
seul  avec  ses  frères,  l'un  lieutenant-colonel  et  l'autra 
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capitaine  de  la  vieille  garde.  Pendant  six  mois,  il  vit 
vingt  fois  la  mort  prête  aie  frapper;  vingt  fois  le  peu* 
pie  s'attroupa  autour  de  la  maison  pour  le  mettre  m 
pièces  ;  mais  il  était  résolu  à  ne  pas  reculer.  Lnoque 
tout  le  midi  fut  calme,  il  partit  pour  Paria.  Depuis 
cette  époque  ,  la  persécution  ne  l'a  plus  abandonné. 
Il  avait  été  destitué  de  sa  place  de  professeur.  Il  se  pré- 
senta dans  des  pensionnats  de  la  capitale  ;  on  le  trouva 
trop  jeune.  Reçu  enliu  dans  un»  maison  d'éducation  , 
il  fut  bientôt  remercié,  parce  que  la  Mintrts  le  cita, 
malgré  lui ,  dans  un  article  dont  il  avait  fourni  les 
matériaux.  M-  Raspail  entra  alors  dans  un  collège; 
mais  a  la  mort  du  duc  de  berri ,  l'université  exigea  du 
chef  de  l'établissement  l'expulsion  de  quatre  ou  cinq 
patriotes,  et  il  fut  un  des  cinq.  Il  élevait  et  entretenait 
alors  un  de  ses  neveux;  mais  les  parents  de  ses  disciples 
ne  le  payaient  pas  toujours.  Que  faire  ?  M.  Raipail  af- 
ficha alors  des  leçons  pour  le  baccalauréat.  Ou  croit 
que  la  police  eut  soin  de  lui  fournir  des  élevés  pour  le 
surv.i»  er,  parce  que  M.  Raspail  n'était  jamais  le  der- 
nier dans  les  émeutes.  Malgré  cette  existence  incer- 
taine ,  il  avait  fait  sou  droit  et  pris  toutes  ses  inscrip- 
tions. H  entra  cliex  un  avoué;  mais  à  la  première  m'a- 
si  on  qui  lui  fut  donnée  ,  il  vil  bien  que  cette  carrière 
ne  lui  convenait  pas,  et  dit  adieu  à   l'étude.  M.  Ras- 
pail se  livra  alors  à  la  science  ,  tout  rn  continuant  à 
donner  des  leçons.  Il  n'a  pa»  cessé  depuis  de  mie, 
dans  le*  privations  de  tout  genre  ;  mais  ses  études , 
tes  progrès  ,  ses  découvertes  lui  firent  souvent  oublier 
cet  te  honoiablc  misère.  C'est  eu  1834  qu'il  présenta  ses 
premiers  li  avaux  à  l'in«litut,  non  pour  demander  se* 
suffrages  ,  mais  pour  obtenir  de  la  publicité.  Il  apporta 
dans  la  science  l'indépendance  qu'il  avait  montrée  rn 
politique.  Il  attaqua  tout  ce  qui  lui  parut  s'éoarter  de 
la  vérité.  Convaincu  qu'une  réputation   méritée   ne 
s'improviec  pas ,  qu'elle  s'établit  presque  toujours  par 
le  choc  des  discussions ,  il  s'inquiéta  peu  de  ce  que 
dirent  les  journaux.  M.  Raspail  prit  part  à  la  révolu- 
tion de  18S0,  et  il  redemanda  sa  place  dans  l'uni- 
versité .  désirant  cependant  ne   l'obtenir  qu'au  con- 
cours. On  lui  offrit  d'autres  emplois.  On  voulut  ciéer 
exprès  pour  lui  une  place  de  conservateur-général  des 
collections  du  muséum  ;  mais  il  posa  ses  conditions, 
et   comme   elles   ne    convinrent  pas   à  M.    Cuvier , 
M.  Rampait  se  retira.  En  octobre  i83o,  mécontent  de 
la  marche  suivie  par  le  ministère,  et  désespérant  pour 
l'instant  de  la  chose  publique,  M.  Raspail  écrivit  une 
lettre  d'adieux  aux  places,  et  depuis  rien  n'a  pu  le 
faire  consentir  à  accepter  ce  qui  lui  fut  offert.  Une 
autre  lettre  de  lui ,  insérée  dans  La  Tribune ,  à  l'oc- 
casion des  troubles  arrivés  à  Sainl-Gerniuiti-I  Auier- 
rois  ,  eu  février  1 83 1,  fut  dénoncée  aux  tribunaux  par 
le  ministère  publ  c.  Condamné  à  quelques  mois  de 
prison  pour  cet  écrit,  M,  Raspail  subit  depuis  une 
seconde  condamnation.  Il  avait  été  traduit  devant  le 
jury  de  la  Seine ,  qui  l'acquitta  sur  cette  question  : 

•  Est-il  coupable  d'avoir  excité  a  la  haine  et  au  mépris 

■  du  gouvernement,  dans  le  journal  intitulé:  Les  ami* 
»  du  ptuplc  ?  ■  Biais  la  cour,  se  croyant  offensée  par  1rs 
répoust-s  violentes  du  preicnu,  le  condamna  à  quinze 
mois  de  prison.  Depuis  ceitu  époque  ,  les  journaux, 
ont  souvent  ret«ut<  des  ju.-ti*  plaintes  de  ses  amis  sur 
les  rigueur*  dont  il  est  devenu  l'ol^cl.  l'entériné  d'a- 
bord à  Sainte-Pélagie,  puis  conduit  à  la  maison  d'ar- 
rêt de  Versailles,  cl  marchant  les  fers  aux  mains,  à 
la  lé  le  d'une  chaîne  de  soldats  destinés  aux  compa- 
gnies de  discipline  :  c'est  là,  dam  un  cab.mon,  qu'il 
a  achevé  le  dernier  Ira  lé  de  sou  Cours  d'agi icutture  , 
dont  le  premier  avait  été  commence  à  Sainte-Pélagie. 
M.  Raspail  tst  un  des  apôtres  le  plus  fougueux,  et,  il 
faut  le  dire,  le  plus  éloquent  des  doctrines  républicai- 
nes. Il  les  piéche  avec  une  conviction,  une  énergie , 
qui  fait  pardonner  à  leur  exaltation  ;  mais  qui  fait 
aussi  regretter  qu'une  aussi  haute  intelligence  que 
la  sienne  ait  partage  ses  mnmei  U  entre  tant  d'ob|els 
différents,  tant  d'etuibs  ennemies.  Quand  il  sollici- 
tait, voici  à  peu  près  dans  quels  termes  il  le  faisait  : 

■  Hui-citoye u  ,  j'ai  écrit  à  vos  uiiuislies ,  et  ils  ne  me 

■  répondent  pas;  quand  la  pilric  a  fait  un  appel  à  no^ 

■  tre  dévouement,  nous  ne  taisions  pas  tant  attendre  la 

•  réponse.  ■  On  ne  saurait  eu  général  approuver  ce  tou  : 
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nuis  le  malheur*  l'injustice  peuvent  faire  neoKr  une 
manière  iiére  el  Util  «oit  peu  acerbe.  A  tout  pr»  ndre , 
cet  oubli  des  ronvenaoces  vaut  certes  mieux  que  cet 
basses  adulations  tracées  par  eelle  foule  d'intrigasiit» 
hypocrites  qui  avilissent  tous  les  pouv «-ruemenl*  el  les 
trahissent  tous.  Il  fatit  le  dira,  quand  M.  Baspail  écri- 
vait ainsi ,  il  recevait  alors  une  réponse ,  dès  le  lende- 
main ,  du  roi  et  du  ministre.  On  Ta  uomm*  membre  de 
la  légion  d  honneur ,  on  lui  a  offert  une  belle  place  et 
uu  superbe  dédommagement  ;  il  a  tout  réfuté.  M.  Ras* 
pail   avait  débuté  dans  la  carrière  de»  sciences  par 
une  suite  de  travaux  très  remarquables  sur  les  grami. 
nées.  La  difficulté  de  te  reconnaître  au  milieu  des 
nouvelles  et  nombreuses  espèces  dont  cette  famille 
naturelle  te  compose  avait  fait  de  beaucoup  exagérer 
leur  nombre.  AL  Baspail,  qui  avait  à  sa  d  sposiliou  la 
belle  collection  de  11.   Deli-ssert,  relit  ♦  nliereroent 
celle  classification  ,  en  la  basant  non  plu*  sur  des  ca- 
ractères fugitifs  de  l'enveloppe  ,  mais  sur  les  caractè- 
res analomiques  et  physiologiques;  et ,  chose  merveil- 
leuse, il  put  réduire  au  tiers  non  seulement  les  genres 
qui  ne  sont  que  des  créations  fictives,  mais  1rs  espères 
elles-mêmes   qui    seules    différencient   les   végétaux. 
C'est  dans  le  cour»  de  ees  recherches  qu'il  eut  l'occa- 
sion de  taire  sa  découverte  capitule  sur  la  fécule.  Avant 
lui ,  celte  suintante  ét'sil  coin-idéree  par  les  rbimwles 
comme  liomn^ut  dans  Ml  cnnslitutinu ,  comme  ma- 
tière immédiate  H  cristalline.  11.  Baspail  s'aperçut 
qu<  le  p  .1  d  c!c-  Or  nie  était  un  organe  très  complique, 
«MriilieiWinonl  ftirnté  d'une  mince  enveloppe,  inso- 
luble dan*  l'eau  et  tous  les  rt  actifs,  et  d'une  matière 
RntmiK'use  dans  ce   tégument  ri  soluble  dans  l'eau. 
Pji  la  chaleur,  le  tégument  prend  une  exiension  con- 
sidérable ,  «  t  lai**c  liltrer  la  gomme  entre  ses  pores, 
ou  bien  il  errve  et  tombe  en  lambeaux.  I.'empoi  n'est 
donc  qu'un  liquida  gommeux  ,  parsemé  dVuvelnppe» 
lé^unientetiaes  qui  dnuiient  à  cette  matière  son  aspect 
trembloltaut.  Ou  savait  déjà  que  l'iode  colore  l'ami- 
don eu  bleu  ;  mai*  celte  coloration  peut  s'elTectuer  et 
disparaître  sans  que  les  grains  de  fécule  en  soient  le 
moins  du  monde  alièiés.  Les  chimiste*  avaient  ima- 
gine beaucoup  de  matières  immédiates  comme  prove- 
nant de  la  décomposition  de  la  fécule  par  les  réactifs  : 
toulrs  ci  s  matit  ics  ne  sont  que  de»  débris  plus  ou 
moins  alièiés  d'un  organe  de  la  fructification  des  vé- 
gétaux. Pareille»  mépri»es  avaient  été  fa:tes  sur  beau- 
coup de  matières  organiques.  Ainsi  l'bordeiue  n'était 
que  du  «uu   lrè<»  divisé,  la  lupuliue  était  une  petite 
glande  des  feuilles  du  houblon  ,  la  dahliue  une  lecule 
non  cnlorable  par  l'iode,  etc.,  etc.   En  étudiant  les 
diverses  substances  végétales  et  animale*,  les  chimistes 
avaient  oubl  ©  de  tenir  complu  des  phénomènes  de 
l'organisation.  Croyant  détruire  par  leur»  reactifs  tout 
ce  qu'avait  produit  la  vie  de*  piaules  rt  drs  animaux, 
ils  n'avaient  fait  que  dès  unir  des  parties  organiques  ; 
celle«-ci  passaient  alors  à  traveis  lesliltrts,  emportant 
dan*  les  nulles  de  leur  ti*»u  et  Us  abalis  et  les  acides 
au  inou'ii  d«  squ»  lu  on  les  avait  soumises  ;  elle*  repa- 
raissaient donc  avec  des  caractères  nouveaux  qui  leur 
valait  nt  de  pompeuse»  dénominations  :  l'amidon  don- 
na t  de  I  amidine  ;  la  carntu ,  de  la  Caroline  ;  le  ebam- 
fiignmi ,  de  la  fuugiue;  la  garance,  de  ta  garanc  ne; 
a  pomme  de  terre  ,  de  la  sulan'iic  ;  le  lit  ge ,  de  la  su- 
berine;  les  Jé^u mineurs,  de  la  Irgumine,  etc.  (.'est 
d'apn-s  res  principes  que  la  chimie  rstdr  venue  riche 
de  trois  a  quatre  ictus  matieie*  organiques  étonnées 
de  ce  genre  d'apothéose,  M.  llaspaila  vu  que  la  science 
devait  faire  de*  pas  en  airiere  •■(  se  débarrasser  de  ces 
êtres  imaginant  s  qui ,  d'abord  mis  au  jour  par  quel- 
ques habiles  chimiste* ,  ont  rnsu.te   pullulé  par  les 
soins  de  la  sottise  eu  faveur.  De  lé  celte  violence  du 
corps  entier  de  durantes,  trop  bien  secondée  par  les  ' 
faiseurs  d'espèces  en  botanique  :  car  si  les  premiers 
traitent  lea  corps  organise*  à  la  manière  des  substances 
minérales ,   les  seconds  prétendent  faire  l'élude  de 
l'organisation  san*  s'enquérir  des  actions  chimiques. 
Ainsi   &L  Drraudollc  prend  pour  des  orgaues   qu'il 
nomme  rapliide$  dt  simple*  cristaux  microscopique* 
calcaires  que  la  nature  a  donne  à  certains  tissu*  végé- 
taux pour  les  durcir.  Plusieurs  genres  de  cristaux  sont 
des  tint  s  à  cette  fouciieu ,  et  leurs  rapport*  avec  lia 
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maillet  du  tissu  cellulaire  forment  un  sujet  de  re- 
cherches très  iiitércasault*.  M.  Baspail  ne  confond  pat 
ces  cristallisations  au  sein  des  plantes  avec  lea  compo- 
sés de  matière*  minérales  et  dé  gomaie  ,  d'où  résttl- 
W-nt,  d'après  lui,  tous  les  tissus  végétaux  et  les  coin- 
posés  de  cea  matière*  minérales  et  d'huile  qui  ennsti- 
tuent  Ict  tissu*  de*  animaux  »  car  de  mente  qsje  la  fé- 
cule naurrit  la  piaule  au  moten  de  la  pomme  qu'elle 
roiitienl ,  de  même  la  graisae  nourrit  l'animal  an 
moyen  de  l'buile  que  renferme  se*  globule*.  II.  Bas- 
pail a  vu ,  en  effet ,  que  le  tissu  adipeux  contient  dan** 
ses  cellule*  des  globules  que  la  compression  a  rendus 
polyédriques.  Ce*  globules  de  graisse ,  analogues  acts 
grains  de  fécule  ,  sont  essentiellement  composé*  <fuv»a 
enveloppe  insoluble  dans  les  réactifs  ^  et  d'une  s»a- 
liere  huileuse  soluble  dau*  l'alcool  et  l'éther.  Mai»  le 

I'  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disposer  ici  ne  nota» 
permet  pas  d'entrer  i  ce  sujet  dans  des  détails,  ni 
même  d'iud.qucr  sommairement  tous  les  faite  capi- 
taux de  l'organisation  que  contiennent  lea  uombreua 
mémoires  de  H.  Baspail,  et  particulier*  meut  ses  tra- 
vaux sur  l'orge ,  sur  le  suc  du  ebare ,  sur  le  sang ,  ear 
le*  bélemftiles  et  l'alryonelle.  Tant  de  lecbercbes, 
exécutées  eu  quelques  année*  et  avec  si  peu  des  rrs* 
souiccs  péêuniairrs,  en  fout  présager  beaucoup  d'au- 
tres, malgré  le  ressent  inreut  des  savants  listés  el  lea 
événements  politiques  qui  rn  ont  interrompu  le  cours, 
(l'est  eu  ridigeaut  son  Traité  Ja  rkimie  ergaatat*  que 
M.  Baspail  s'apercevra  mieux  encore  de  tous  h  s  dé- 
veloppement» que  la  science  peut  attendre  de  sa  mé- 
thode, qui  consiste  à  suivre  I  être  organisé, depuis aa 
naissance  jusqu'à  sa  mort,  pour  prendre  note  de  toutes 
les  transformation*  qu'il  subit  et  drs  fonction*  de  tou- 
tes ses  parties  ;  à  faire  celte  étude  non  pas  seulement 
sous  le  rappoit  de  l'organisation,  mais  encore  sou*  les 
rapports  physique ,  chimique  et  physiologique  :  à  s'ar- 
mer, en  un  mot,  de  toutes  les  ressources  des  diverses 
sciences  d'observation*  pour  étudier  tous  le*  objets 
en  eux-mêmes,   à  part  toute  classification  des  cm»- 
naissances  humaines.  Tel  est  le  point  de  vue  sou*  le- 
quel II.   R a» pail  a  entrepris  se*  recherche*  sur  les 
èlrc*  organisé*.  Ce  n'est  pas,  comme  ou  a  pu  le  croire, 
l'emploi  seul  du  microscope  qui  a  fait  le  suecèe  de  sea 
premiers  travaux.  Beaucoup  de  naturaliste*  l'avaient 
mauié  avant  lui ,  mais  ils  s  étaient  bornés  à  l'inspec- 
tion des  objets ,  il»  ne  les  avaient  pas  disséqués  ,  ma- 
nipulés i  retourné*  eu  tous  sens;  vis  n'avaient  pas  rap- 
proché leurs  observations  ,   coordonné    leurs  idées, 
r»  sonné  sur  l'ensemble.  D'ailleurs  le  microscope  est 
là ,  d'autres  naturalistes  eu  nul  fait  usage ,  et  non* 
avons  vu  la  puissance  de  leur  génie  1  Ce  ne  sont  pas 
de  beaux  instruments  d'optique,  de  riche*  coUVctmus 
d'histoire  naturelle,  de  grandes  bibliothèque*,  qui  ont 
fait  découvrir  à  M.  Rrspa  1  ce  que  tant  d  autre*  n'a- 
vaient point  aperçu  :  une  mauvaise  loupe  mon:é*  f 
Îuelques  gouttes  de  réactifs ,  de*  pots  de  terre  place* 
evant  une   fenêtre  en  guise  de  terres  chaudes ,  le 
lerraiu  des  carrières  de  M  ont  rouge  pour  jardin  bota- 
nique, ei  à  l'heure  de  ses  repa*  uu  morceau  de  pain 
en  lace  d'un  verre  d'eau,  voilà  quelles  étaient  *e*  res- 
sources. Il  est  peut-être  bon  d'ajouter  ici  que  àf .  Bas- 
pail n'est  pas  membre  de  l'académie,  qu'il  ne  cumule 
ni  chaires  de  professeur,  ni  emploi*  de  bureau  ;  car 
les  savant*  allemands ,  qui  font  grand  cas  de  se*  dé- 
couvertes ,  s'obslment  à  lui  donner,  dans  leur*  corres- 
pondances,  d<  s  titres  qu'il  ne  possède  pas  et  que  pee- 
babh-meul  il  ne  recevra  jamais.   Apria  la  révofutio» 
d«  juillet  •  il  avait  espéré  que  l'administration  du  mu- 
séum lui  abandonnerait  uue  de  ces  plate-bandes  do 
Jardiu-du  Roi ,  occupées  par  des  soucis  et  de*  pavots , 
et  où  il  surfit  pu  taire  en  toute  tûreté  des  expérience* 
qui  ne  réussissent  pas  toujours  sur  la  voie  publique. 
Des  promesses  avaient  et*  faites  ;  mais  on  sait  ce  que 
valent  aujourd'hui  les  promesse*  I  Voici  la  liste  des 
travaux  publié*  par  M.  Baspail  ;  presque  tous  ont  été 
tiré*  à  part  et  distribués  dan*  le  monde  savant.  Bots- 
moi  *  :  l*  Sur  Im  formait*»  Ja  l'emh^am  dm  /«s  gra- 
ni(«M«*,  et  essai  de  rluêufiralùm  de  r*tle  famille  [Ammatem 
*V»  tariras  nalunllet  %  mars,  avril  et  juillet  îêaS;. 
Ce  travail  a  été  reproduit  littéralement  dau*  les  d 
journaux  d'Allauiaçn* ,  et  traduit  eu  allemand 
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mux  frai»  de  l'académie  sir*  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg  par  11.  Tritiius.   (Voyex  Bulletin  de»  tciencea 
naturelle»  tl  de  géologie),   a*  Anatomie    comparée  de» 
graminée»  (  Bulletin  de*  tdence»  naturelle»  el  de  g  olo- 
igU  )  :  3*  Sur  te  genre  rtnlr.'phorum  (  Annule»  de»  teien- 
ce*  d'observation ,  janvier  1819  )  ;  4°  Sur  l'espèce  en  gé- 
néral et  «m  particulier  dam»  le*  graminée»  ;  Monographie 
da  deux  eip'eeet  4e  pauieum  [Ibidem,   mars   1819): 
©•  M ouagrmphi*  dm  geme  bierochloe  (Ibidem,  avril  1819}  ; 
6"  Métamorphose»  et  monttruosilés  iu  lotium  (  Ibidem , 
n%m\  18*9»;    j*  Analyse  dé  quelques 'acundà, nouveaux 
,  Ibidem,  janvier   i83o};  8*  Etude*  'agro^gr-phique* 
**tr  le  lolium,  l'heÀcu»  aciculari»  al  te  trip»acum'(  Ibidem, 
mai  i»3o  );  9*  Sur  Veuverture  que  Qtevv  a  décrite  a  ta 
turf  ara  4a»  iWn  et  »ur  le  genre  panlederia  { Mémoire» 
dm  mutêémm ,  tome  XIV);  iom  Sur  l'explosion  du  pollen 
et  ont  la  nan  ipantanéité  de»  mouvement»  de»  granule»  qui 
an  tarlenl  (Mémoire*  de  la  tociélè  d'kiHoire  naturel!»  de 
Pmria,  tome  IV;  Annale»  de»  sciences  d'abeervalian , 
février   1819  el  janvier  i83o);   u*  Sur  le  byuus  lu- 
tryeidet  {  Bulletin  de»  trienrt»  naturelle*  et  de  géalagie  , 
i83o)  ;  1  %•  Sur  ht  canaptea  rylinérira  (Mémoire»  de  la  ta- 
ritli  d'hittoir*  naturelle  de  Pari»  ,  tome  1 V  )  ;  >3»  Bul- 
letin de»  science»  naturelle»  el  de  géologie  ,  publie  tous  la 
direct***  d*  U.  de  t'eruttac.  M.  Raspail  a  été,  de   i8i5 
ju*qu'rn  18x9,   l'un  des  rédacteurs  principaux  de  ce 
recueil  ,^  <|ui  renferme  de  lui  un  grand  nombre  de 
^  imFM  originales  et  de  critiques  rai  ton  née».  Zoologie  : 
y  »•  UitUAre  naturelle  de  l'alcyonelle  d.»  étangs  el  de  tout 
Ue  genre»  rvUins ,  •(  découverte  de  l'organe  respiratoire 
de*  mirroefpiaue»  (Mémoires  de  la  tociete  d'hùlair*  natu- 
relle dm  Va  1»,  tome  IV,  1818;  là»  .  pa^e  656,  18*9); 
s»  Parturition  vivipare  de*  binaire»  (Annale»  4e»  science» 
d'observation ,  janvier  18)9  t  ;  3»  Anatomie  comparée  4e 
deux  aepice»  de  >tiong\iut  (Ibidem,,  mai  1899  et  février 
'.85o);   i*  Sur  l'insecte  de  la  gale  humaine  (  Ibidem, 
juin  18S9  1  ;  6»  Sur  iet'tpongite*  (  Mémoire»  de  ta  tociclé 
d  histoire  naturelle  dé  Pari»  .  tome  IV»  i8»8  ).  Paléoh- 
toumir  :  i<»  UUloire  naturelle  et  cla.<sijicati<m  de»  b  tem- 
Mte*  de»  Ba***-Alpes  (Annale»  de»  sciences  d'obsereatim, 
lévrier  et  a» ril  18*9,  janvier  i83o);  a»  Sur  le*  agalhei 
mousseuses  (Ibidem ,  février  i83o)  ;  3°  Sur  le»  ammonite» 
de*  Ba***»-Alpt*  et  de»  Cérennti»  (  Ibidem  pour  lo  plan- 
ckr*.,  cil.yé*  pour  le  fxlf ,  i83j  ).  Cuimik  nriono- 
wo*t:  i»  Analym  mieroècapijae  de  la  fécule  (Annale» 
te*  teienret  naturelle»,  iSa.ï/;  a»   Tableau  comparatif 
dag  dicfittt  fécule»  (  Bulletin   de»   »rienrr»   mathéimti- 
fme»,  pkjtique»  et  rlùtniane* ,  1837);  3»  Sot*  »ur  la  fc- 
rut*  *ia°ulU,c  du  Ijpha  (  Ibidem  J  ;  4°  Recherche»  turlet 
tutu*  arganiaue»  (  Mémoire*  de  la  toculé  d'ItUtoir*  na- 
luntt*  da   P„ri»  ,   tome  III,    l8ï7,.   Ce   travail  tri:* 
étendu   renferme   une  foule  de  rechercha  diver*e< 
relatives  à  la  chimie  et  à  la  physiologe ,  ainsi  qu'une 
théorie  nouvelle  d<:  rorgaiii»alioit.  j«  Sur  t'ho  d  ine 
et    U   fflulen   {  M  émoi  et   du   mutèum  ,    tome-    XVI  )  ; 
6*  Determinatu/n  Hrt^crittaux  tiliceux  *t  calcaire»  qu'on 
trouve  dan»  le»  »pongile»  et  don*  le»  végétaux  (Mémoire* 
de   la  tocioté  d'hùloire  naturelle   de  Paris ,  tome  1 V  ,  ; 
7»  Dit  fffiuiiilitm  des  céréale*  antiques  (iièm-icc»  du  mu- 
*éam,  tome  XV,  1837)  ;  8»  Analy**  de»  graittes  et  de» 
ti*m>*  adipeux  (Réprrtoirc  d'anatomie  ,  tome  III) .  9*  Sou- 
peau  réactif  du  tucre  ,  de  l'alumine  el  de  l'huile  (Annule» 
de*  tcienrcë  d'observation  %  janvier  18*9);  io#  Sur  e  suc 
qui  circule  dan*  le  char  a  et  »ur  ion  analogie  arec  le  tang 
l  Ibidem  ,  juin  1859  )  ;  n»  Estai  de  chimie  microscopique 
appliquée  à  la  physiologie  (dans  le*  divers  numéro»  uVi 
Annale»  de»  sciences  d'observation).  (W  mémoire*  ont 
été  rt-uui*  dans  un  corp*  d'ouvrage  dout  il  n'a  été  tiré 
que  cent  etemplain-t.    Axatoxik   miciowopiqi  k   Dt* 
Tisses  im*4ri  :    i*  Premier  m'moire  sur  la  structure  in- 
fine  de*  listu»  de  nature  animale  (R.-pectoù*  gênerai  d'à- 
natamit ,  tomes  III",;   «•  Secmd  ntemoie*  »ur  le»  tissu* 
de  nature  animale  [  I bidon  ,  tome  IVl  ;  3°  Anatomie  de* 
nerfs ,  ru  réfutation  de  l'opinion  do  Bugrot  sur  leurs  ra- 
maux  prétendu»  (Ibidem,  tome   IV);  A"  Anatomie  de* 
flocon»  du  choriin  de  l'auf  humain  { Ibidem,  tome  V  1  : 
la  suite  existe  avec  le*  devins  dans  les  porte-feuilles 
de  M.  Bresrhct,  avec  lequel  ces  deux  derniers  travaux 
nul  étf  rédigés.  MtnErive  i.rctLe  :  i«  Réfutation  du  tra- 
vail de  M.  Or  fil  a  sur  les  tache»  de  »ang  I Journal  général 
da  medecine  )  ;  a*  Réfutation  du  travail  du  même  sur  L's 
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ampaitmmementi  pat  le»  ilrati*  végétaux  (  Ibidem  }  ; 
3*  Réfutation  du  travail  de  M.  Bar  rue!  *ur  le*  moyen*  d* 
reconnaître  le  tang  dt*  animaux  à  l'odorat  (  Annule*  de* 
triencet  d'observation ,  avril  181g).  M.  Raspail  avait 
commencé,  en  18x9,  avec  M.  Saigey,  la  collection 
des  Annule»  de»  sciences  d'observation ,  qui  se  trouve 
interrompue  depuis  la  révolution  de  i83o. 

RASPÉ  (  Rnnoirni-ERrc),  antiquaire,  ne  eu  1737,  à 
Hanovre.  Api  es  avoir  étudié  a  (iœttiugue  et  à  Leip- 
sick ,  il  fut  employé  daus  la  bil>!ioth<rquc  de  la  pre- 
mière de  ces  villes,  et  dans  celle  de  Hanovre.  Dès  l'an- 
née 1767  ,  diverses  faveurs  furent  accordées  à  set  ta- 
l«*Hls.  Nommé  professeur  d'arc trcolopic  à  Casscl,  et 
etHuite  inspecteur  du  cabinet  des  inéda:lfos,  il  vit 
aussi  créer  pour  lui  une  pjace  de  bibliothécaire- ad- 
joint. Les  connaissances  qu'il  avait  acquises  et  qu'on 
ue  lui  cr  utestait  pas  pouvaient  lui  o*»urer  un  avenir 
honorable  ;  niais  une  humeur  inquiète  et  le  podl  de  la 
dépense  l'entraînèrent  &  commettre  »re  ces  fautes  après 
lesquelles  on  ne  peut  recouvrer  l'estime  publique. 
Déjà  il  s'était  l'uré,  avec  beaucoup  de  frais  e|  de  fai- 
bles résultats  ,  à  des  recherches  historiques  dans'  les 
couvents  de  t'évêcbéde  Paderhorn  ,  dout  il  s'était  fait 
autoriser  à  visiter  les  archives ,  lorsqu'il  obtint  une  ai  • 
tre  mission,  celle  d'aller  recueillir  eu  Italie  des  objets 

Eropres  à  enrichir  le  cabinet  d'antiquités  de  tlasM'I. 
lorsqu'il  eut  daus  »«■*  mains  les  fonds  donnés  i  ce|  elf>  t 
par  le  landgrave  de  liesse  ,  il  s'ncrupa  d«  ses  affaires 
particulières,  condu'sit  sa  famille  à  Berlin  ,  et  renvoya 
lus  t-lefs  du  cabinet  dout  il  avait  promis  d'augmenter  les 
collection*.  Opeiidaut,  comme  il  lui  fut  enjo'nt  de 
reveuir  pour  avnster  i  l'inventaire,    H  se  près  Mita: 
mais  presque  aussitôt  il  quitta  furtivement  le  pavs , 
a\«nt  soustiaituuc  assez  fraude  quantité  d'objets  pré- 
cieux ,  les  uns  mis  en  gage,  1rs  autres  enlevés  sans  re- 
tour. La  police  publia  sou  signalement,  el  il  (ut  ar- 
rêté à  Clausthal  ,  ddus  le  rercle  nauovrien  du  Haut- 
Darix.  Le«  ressources  dont  il  s'était  pourvu  facilitèrent 
apparemment  son  évasion  qui  eut  heu  pendant  la  nuit. 
C'est  ches  les  Anglais  quM  se  réfugia  ,  et  il  y  resta  jus- 
qu'à la  Un  de  sa  vie,  formant  beaucoup  de  projets, 
mais  ordinairement  réduit  pour  vivre  à  donner  des 
levons  particulières,  ou  à  taire  des  traductions.  Eu 
17S1 ,  il  annonça  le  dessein  d'eutreprenJie  un  voyage 
en  Egypte,  pour  y  étudier  les  antiquités;  mais  il  pa- 
rait que  personne  ue  seconda  ses  vues,  el  que  les 
moyens  d'exécution  lui  manquèrent.  Lorsque  la  so- 
ciété royale  de  I^ndies  l'eut  exclu  de  son  sein,  il 
menaça  de  parodier  les     hihsopldcul  ttantartion»  ,  en 
publiant  un  l'liilos»phical  tcansaclùm  ,   du  même  for- 
mat, et  avec  les  mêmes  caractères.  Ce  fut  a  peu  prés 
vers  celte  époque  que  ,  dans  une  gazette  allemande  , 
il  s  Y  (força  de  justilirr  sa  conduite  ù  Ca>.«ol,  Comme  «I 
avait  eu  momentanément  un  emploi  dans  les  m' lies  d» 
Coruouailles ,  il  se  crut  en  état,  quand  il  fut  en  Ir- 
lande, de  dîr'ger  lui-même  l'exploitation  d'une  mine  ; 
mais ,  maigre  son  aptitude  réelle  à  bien  d<  s  égards ,  il 
n'inspirait  point  de  confiance,  et,  toujours  peu  estimé 
à  cdufc  do  sa  conduite,  il  mourut  dans  celle  île  ,  & 
Jlucroi»*,  vers  lalin  de  179  1.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
1"  Mémoire*  pour   terrir  à  la  plut  ancienne  histoire  de 
Ileste-Catael ,  177^,  in--'i°;   s*  An  accourA  ofsome  ger- 
mon  volcanos  and  their  productions  ,    Londres,   1776: 
3*  Forage  en  Angleterre  ,  sous  le  1  apport  de»  manufac- 
ture» t   de»  arts,  de  l'industrie,   etc.,    Berlin,  1785  : 
4»  A  descriptive  catalogue  of  a  gênerai  cvllertion  of  an- 
cien t  and  modem  engravtd  gems  ,  camcot  as  well  1»  in- 
tnglioi,  etc.,  Londres,  1791,  »  »ol.  in-4°,  avec  plus 
de  chiquante  planches.  Cet  ouvrage  estimé  et  devenu 
rare,   a  au<si  paru  en  français,   sou<  c«-  litre  :  Cata- 
logne raisonné  d'une  rotltction  générale  de  pierre»  gravée» 
anli/ues  et  modernes ,  tirce»   de.*  pin»  hraux  cabinets  de 
l'Europe.  Raspi:  avait  donné,  «t.  17G5,  une  édition  des 
Œuvres  philotophifuet  lutines  et  franc ui^e*  de  Liifnili , 
fi'ives  de  set  manuscrit»  amterrés  à  Hanovre ,    avec  une 
préface  de  K.a'tlnec  ,  Amsterdam  et  Le"p«ick.  Il  a  fait 
plusieurs  traduction!  aug'aVs,  entre  autres  celle  des 

Voyage»  mtàralogiquet  de  Ferber.  Il  a  inséré  dans 
VAIlgmein^Jbultrhe  bibliathek  ,  tome  X1IT  XVIII ,  de 
savants  articles  d'archéologie,   signés  G*;  el  dans  les 

Ti  ansactLm»  philosophique»  ,    tome  LIX,   un  traité  De 
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ateibu*  •(  éantiba»  elapkantûm  «lïarume, ««  és/iWruni ,  in 
America  eeptentriouali uliUqua  aaraatiiue  ragionibu»  «6- 
riVj. 

RASTIGNAC  (  Aaa»ii»Aa*B-Arc(7«Ti-AarotiiB-Sf- 
ctikt  de  CnArrde  ),  neveu  de  Kasliguac  ,  archevêque 
de  Tour* ,  naquit  en  17*6,  dans  un  château  de  l'an- 
ci«n  Périgord.  Quelque  temps  après avoir  èlereçti  doc- 
teur en  Sorbonue ,  il  devint  abbé  de  Saiul-Mesmin 
d  Orléans,  prévôt  de  Sainl-Martiu  de  Tour»,  et  grand» 
vicaire  d1  Ai  le»,  l'éputé  du  second  ordre  à  l'assemblée 
du  clergé  ,  en  176*  ,  il  »e  joiftiiit  à  la  majorité  dan*  la 
quektion  du  refus  de»  sacrement»  occasioné  par  le  re- 
jet de  la  bulle  Cnigeiutue.  En  remplissant  le»  même» 
fouclion»,  cinq  ans  plu»  lard,  il  donna  des  preuve»  de 
capacité  pour  le»  affaires  ;  niai»  on  eut  aussi  lieu  de  re- 
marquer qu'il  ne  se  croyait  pa»  oblige  de  déférer  tou- 
jours à  l'avisdu  préside-ut,  et  qu'ainsi  il  avait  peu  de 
vocation  pour  l'épiscopal ,  dans  lequel  la  cour  voulait 
des  sujets  docile».  Aussi  n'offrit  nu  a  l'abbé' de  R-*ti- 
gnacque  le  siège  de  Tulle,  rarement  ambitionné,  «t 
qu'il  refusa.  Peut-être  avait-il  trop  de  souvenir  drs 
temps  de  la  toute  puissance  du  sacerdoce;  il  parut 
n'être  pa»  plus  disposé  i  reconnaître  l'empire  des  cir- 
constance» que  l'ascendant  de  l'autorité  temporelle.  En 
1769,  ou  ne  le  vit  pas  combattre  a  la  tribune  des  étals- 
généraux  t  li  faiblesse  de  sa  voii  s'y  opposait;  mai» 
pour  lutter,  diut  ses  écrits,'  contre  l'esprit  d'innova- 
tion, il  tira  un  grand  paiti  de  l'étendue  de  ses  con- 
naissances ,  et  surtout  de  sa  parfaite  intelligence  drs 
langues  anciennes,  dans  la  sphère  de»  traditions  tlieo- 
logiqurs.  Sou  earactérr  eàtimablc  ue  contribuait  pas 
1  moins  que  te»  talents  et  son  érudition  i  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait  des  long-temps ,  mais  il  était  par- 
ticule tentent  cher  à  la  partie  inflexible  du  clergé.  En- 
fermé daus  la  prison  de  l'Abbaye  ,  le  sG  août  179»,  il 
périt  le  5  septembre.  (le  fut  lui  qui ,  avec  l'abbé  Len- 
laut,  imagina,  quelques  moments  auparavant ,  d'of- 
frir, du  baut  de  la  tribune  d'une  chapelle,  la  béné- 
diction à  plusieurs  détenus  qui  se  trouvaient  réunis  eu 
bas.  ■  Nous  la  reçûmes  les  mains  jointes,  t  dit  depuis 

•  l'un  d'eux:  l'Age  des  deux  vieillards,  leur  position  au- 
»  dessus  de  nous,  la  mort  planant  »ur  nos  tries,  tout 
»rcpaudait  dans  cet  instant  une  teinte  auguste  et  lu- 
■  gubre.  ■  L'abbé  de  Rattiguac  a  laissé  trois  ouvrages  : 
1  •  QutttUm  sur  la  propriété  des  h'mt  ccclctiatliauet  an 
France t  1789,  in-fc»;  »•  Traduction  d*  la  lettre  »/««- 
a<t/«  da  Mrolat ,  patriuclie  d»  Comlantinople  .  etc.  ,  et 
relativement  à  l'érection  de»  mctrvpol,$  t<rcli*îa»liaue»  , 

I  •  90  ,  in-6*  :  les  notes  eu  sont  très  instructives  :  3"  Je- 
r»rd  te  la  révélation  et  d*  la  rolun  contra  l»  dicorce , 
1791,  iu-8-;  avec  cette  épigraphe:-*  Il  faut  que  1rs 

•  lois....   soient  chiéticunes  dana   un  royaume  ebré- 

•  lieu.  «A  force  de  rechrrtbts  ,  l'auteur  a  cru  prouver 
»ur  ce  sujet  l'incompétence  de  l'assemblée  nationale. 

II  a  discuté  eu  même  temps,  et  avec  plus  de  boudeur, 
un  fait  particulier  relatif  à  la  Pologne  ;  il  a  établi  que 
jusqu'alors  le  pouvoir  ecclésiastique  n'était  pas  com- 
plice de  l'autorisation  oblcuue  daus  ce  pa) s  pour  le 
divorce. 

RAL  (ScBALtt-Fori.Qccs-Jr.AX  ) ,  orientante  hollan- 
dais, fil»  de  Sebild  llau  ,  qui  lui  a  survécu  dix  an*  , 
allie»,  comme  lui,  la  thtologic  avec  l'étude  des  langues 
ancienne»  ou  étrangère»  ,  et  spécialement  de  l'hébreu. 
Iles  l'enfance,  il  montra  des  dispositions  à  la  poésie, 
et,  déjà  destiné  par  son  père  à  clés  rrclirrcbe»  savan- 
tes ,  il  compara  dans  un  discours  ,  à  l'âge  de  quatorxe 
ans,  les  héros  de  l'Arabie  à  ceux  qui  furent  chantés 
par  Homère.  Il  n'en  avait  pas  dix-sept  lorsqu'il  fil  un 
poème  latin  ,  remp  i  de  beaux  vers  ,  eu  l'honneur  de 
Ij  ville  d'Ctreclil,  où  il  était  lié  tnljCb.  Tandis  qu'il 
y  étudiait  à  l'université,  il  inséra,  eu  1784  .  plusieurs 
pièces  d«  vers  daus  un  recueil  intitulé  :  Esrau  pour 
i'etprit,  tic* ,  et  il  donna,  avec  l'approbation  géné- 
rale ,  son  Spécimen  arabicum.  Il  prit  eu  1785  ses  degrés 
do  théologie,  et,  se  consacrant  ensuite  à  la  prédication 
française,  il  fut  ministre  de  l'église  wallonne  dausllar- 
H'iowk,  puis  i  Lcyde,  où  il  avait  fait  une  partie  de 
si-»  étude»  académiques.  Son  éloquence ,  par  laquelle 
surtout  il  se  dist  ugua  d«»  autres  »avauls  de  ton  nom  , 
se  Ut  remarquer  des  cette  époque.  Les  habitants  d'U-  ] 
trecht,  désirant  le  ramener  au   milieu  d'eus  ,  lui  of*  1 
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frireut,  en  1807  ,  la  chaire  de  théologie  ;  «nais  .il  ne 
voulut  pas  quitter  I*yde  où  le  même  poste  lui  fut  coo- 
lie parles  curateur» de  Puniveiaité.  11  aimait  ce  aéiow 
i  cause  de  l'accueil  yull  y  avait  ri  çu  à  son  entré*  o*o» 
là  carrièie,  et  comme  étant  le  lieu  des  plus  forer*  étu- 
de» dans  ces  contrées.  Le  discours  qu'il  prouooea ,  le 
19  avril  1788  ,  en  entrant  eu  fonctions ,  ue  dut  pa»  le 
faire  accuser  de  trop  céder  au  moderne  mouvement 
de»  esprit».  Il  fallait  être,  eu  1788  ,  dans  un  pa>»  un 
peu  recule  pour  disserter  gravement  4a  «v  aaaé  f~çm*- 
dam  01  in  étudia  tkevtogtro.  Les  nouvelles  occupation* 
de  Rauue  lui  tirent  paa  quitter  la  chaire  é»sngéliqu« 
où  ,  vérilab.e  orateur  du  culte  reforme ,  il  «'attachait 
surtout  aux  maximes  de  la  morale  la  plus  pure.  A  ia 
mort  de  Scheidiu»,  en  1794  ,  il  fut  chargé  de  IVriMri- 
guenieut  des  langues  orientale»;  nù,  en  179^1  bs 
changement  gênerai  surveuu  datis  le  régime  académi- 
que le  priva  de  cette  chaire  des  langues  et  de»  antiqui- 
tés de  l'Orient.  Ce  fut  seulement  au  moi»  de  terrier 
1799  »  et  environ  troi»  mois  après,  que  les  méruea  ai- 
ti  i  butions  lui  furent  rendues  sous  diverse»  déoonima- 
lions.  Il  n'était  pas  dans  sa  demeure,  le  8  janvier  1R07, 
lorsqu'une  partie  de  la  ville  fut  ébran'èe  par  l'explo- 
sion d'un  bali-au  chargé  de  poudres,  et  amarré  préci- 
sément devant  cttle  maison;  mais  les  suites  a*  ce 
funeste  événement  le  frappèrent  au  point  d'abréger  au 
vie.  Une  partie  de  sa  famille  périt  sou»  ces  ruiue»  ;  U 
conserva  toutefois»a  femme  et  un  de  ses  enfants.  II  ne 
lui  re*ta  de  ses  meubles,  de  sa  bibliothèque  et  d*  se» 
manuscrits  que  celui  de  ses  sermon»  :  les  savants  oui 
regn  lié  particulier*  ment  le  texte  arabe  du  Specàatam 
arabicum  ,  qui  était  alors  tout  prêt  pour  rimpresaios». 
Le  roi  ^  Louis  Napoléon ,  étant  accouru  pour  soulager 
les  victimes  de  celle  catastrophe,  le  célèbre  et  iutor- 
tuné  professeur  eut  la  consolation  de  coutribuer  à 
l'abondance  et  à  l'«  flkacité  des  secours.  Il  fut  fait  i 
cette  occasion  chevalier  de  l'ordre  royal  de  Hollande, 
mais  dix  mois  après  il  mourut,  âgé  seulement  de  sjoa 
raute-deux  an»,  le  i*r  décembre  1807.  Doué  d'un  bel 
organe  et  d'une  ligure  imposante,  il  avait  aussi  dû  i 
la  sensibilité  de»  succès  comme  prédicateur ,  et  aea 
talents  naturels  avaient  suppléé  à  ce  qui  lui  manquait 

Îour  la  parfaite  connaissance  de  la  langue  française. 
I  était  membre  de  plusieurs  académie».  Ses  ouvrages, 
assez  peu  nombreux,  sont  principalement  :  l'Spari- 
men  arabicum' ',  continent  d f écriai ionem  et  ajccarp'a  liari 
JchemeJie  Teufackii  de  gemmie  et  lapiJîbu»,  1 7S4  :  »*  D* 
Jetai  Uiitti  ingeniù  et  tndole  perfectutimie  .  par -aa*p*~ 
ralionem  cum  tngenio  et  indoU  Pauli  apatloli  illmtireli»  , 
Leyd  ,  1798,  tiaduit  en  hollandais  pas  U.  J.  de 
Rrujff ,  1798  ;  3*  De  poi*eothebr*ic<9  prat  Araamm  p*xe- 
tantiâ  ,  tant  veritati*  quitm  dtrinitatie  raligioniu  .  in  aa- 
ttri  codica  eocro  traditaz ,  argumenta  {  avec  de*  notes  sa- 
vantes ,  ;  et  D*  pei:ti-'a>  fouilaiU  exceltentiâ  «t  parfae- 
tiane,  tpectala  in  tiibu»  pvetarum  principihng  ,  arriptara 
Job  ,  Ilomeru  et  Uttiono  ,  Leyde,  1800.  4"  Sermon»  .  pu- 
blies en  trois  volumes,  par  un  parieur  d'Amsterdam, 
Josué  TeiNtèdrc-l'Auge,  i  qui  on  doit  uue  Oraiaam 
funtlre  rie  Hou. 

RAYMOND  (  Joachih-Masie  ),  général  français  daos 
l'iliudnuslaii,  né  à  Seriunac  ,  département  du  Gers, 
le  s o  septembre  1755.  Instruit  avec  vtin  à  Toulouse, 
mai»  destiné  au  con.mercr,  il  partit  à  l'âge  -ie  dix-neuf 
ans  pour  eu  tenter  les  hasards,  et  muni  de  quatre 
mille  francs,  donne»  à  cet  eflt-t  par  »ou  père  ,  il  s'em- 
barqua à  Lorieul  pour  Pondicht-ri  ,  dans  les  premiers 
mois  de  1775.  llaiv  peu  d'années  après  son  arriver  en 
Asie,  il  écrivit  de  Mangaler  qu'il  était  entré  souj-liru- 
teiiisol ,  sntt»  le*  ordie»  d-  Lallev  ,  en  1777.  Sa  bonne 
conduite  dan»  plusieurs  reitconti e»  détermina  son  avan- 
cement, et,  le  1 5  avril  17S3,  il  reçut  du  couiman- 
dant-gèueral,  le  marquis  de  Dussy ,  le  grade  de  cepi- 
taine-a'dtf-major.  Il  était  major  lorsque,  dit»  ces  guer- 
res où  les  princer  du  pavs  ne  savaient  autre  cbo*r  que 
se  partuger  entre  le» Français  et  les  Anglais,  il  passa 
sous  les  drapeaux  d'Dyder  Aly.  En  17S6  ,  il  entra  au 
service  du  soubob  du  Decnii,  Nitam-Aly,  dont  il  ob- 
tint par  degrés  toute  la  coulionce.  Revêtu  du  lit  ru  de 
général ,  en  1791  ,  par  les  commissaires  du  gouverne - 
ment  de  Kinure,  il  fut  bientôt  placé  par  lliram  à  la 
tète  de  vingt-cinq  mille  homme»,  au  nombre  dc»qiirl»  j 
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étaient  d'autres  officiers  européen»,  français  pour 
la  plupart.  Le  souhnh  avait  attaché  a  cr  corps*  Je 
plus  cou/idérable  qu'il  eût  à  as  solde,  cinquante-deux 
canons  de  gros  calibre,  outre  vingt-quatre  pièces  de 
campagne.  Il  n'avait  pas  encore  rompu  avec  les  An* 
gtais  ,  mai»  il  était  chancelant ,  et  Raymond  s'efforça 
«Je  lui  faire  conclure  ,  pour  l'avantage  de  la  France  , 
un  traite  avec  le  sultan  de  Matssour,  Tippoo-Saèib, 
lits  et  successeur  du  redoutable  Hydcr-Aly.  Nixam- 
'  Aly  parai»sait  d  sposé  à  donner  sa  tille  en  mariage 
•  au  sultan  ,  selon  les  vues  de  Raymond  ,  qui,  jugeant 
que  c'était  évidemment  l'intérêt  de  la  France,  ne 
s  attendait  nos  à  être  desavoué  par  l'autorité  même. 
Tippoo-Saen  délestait  les  Anglais,  et  rieu  .>e  devait  lui 
être  plus  agréable  que  l'appui  du  b  urs  rivaux  \  il  l'a- 
vait sollicité  plusieurs  fois  ,  et  il  avait  envoyé  offrir  à 
Versailles  de  prendre  à  s*  solde  un  corps  de  trois  ou 
même  de  six  mille  Fiançais.  Malheureusement  des 
guerres  plus  importantes  qui- celles  du  Decau  absorbè- 
rent bientôt  l'attention  en  France.  L'approbation  don- 
née aux  projets  de  Raymond  par  le»  autres  chefs  mili- 
taires qui  réfridaient  eu  Asie  ,  et  qui  connaissaient  le* 
'>rso  ns  de  ec<  colonies,  fut  à  peine  prise  en  considéra- 
tion ,  et  quant  aui  commissaires  civils  nommés  pour 
evercer  dans  ces  établissements  le  principal  pouvoir, 
ils  craignit  tut  de  t'y  écarter  de  leurs  iustructiousqu'ils 
ne  pouvaient  faire  modilier  à  cette  distance.  Non  seu- 
li'iufiit  il  fallut  renoncer  à  l'attaque  combinée  de 
toute»  les  possessions  anglaises  ,  mais  les  affaires  des 
Français  et  celles  de  Tippoo  déclinèrent  également» 
Ce  devait  être  eu  général  le  partage  de  la  France,  après 
les  plus  brillants  fa  ls  d'armes,  de  n'avoir  pour  résultat 
que  des  pertes,  taudis  que  l'Angleterre  ,  favorisée  par 
«a  position ,  saurait  profiter  de  tous  les  événement*  :  à 
la  vérité ,  le  souvenir  d'une  grande  gloire  militaire 
pourra  être  longtemps  un  soutien  moins  fragile  que 
l'eirpire  oiêin»;  du  Bengale  britannique.  Dcpu's  la 
perte  de  Pnudichéri ,  au  meis d'août  1793  ,  le  véxyr 
Macbir-Moulouk  ,  ennemi  des  Français,  obtenait  de 
plus  en  plus  d'ascendant  à  la  cour  du  Decan  :  il  était 
tacile  de  prévoir  qu'à  la  mort  d«  Nixam-Aly  ,  le  trône 
ne  serait  pas  occupé  par  l'alné  de  ses  lils,  Aly-Behader,  ' 
partisan  des  Français,  mais  par&on  frère  ,  animé  d'au- 
tics» 'iitnunU,  et  gendre  du  vt-xyr.  Ainsi  Raymond 
qui  avait  conservé  la  conliance  et  les  bonnes  grâces  de 
Nixam-Aly  ,  mais  qui  le  voyait  avancer  en  âge.  ,  conçut 
un  dessein  que  lui  suggérait  le  soin  de  su  propre  su* 
rete  autant  que  le  désir  d'être  utile  à  sa  patiie.  Il  ob- 
tint une  autorisation  d'acheter  des  armes  dans  le»  étals 
du  sultan  ,  et  cr  prétexte  lui  servit  pour  entamer dea 
négociations.  Il  voulait  pam-r  au  service  de  Tippoo- 
Sacb, avec  le  corps  dont  il  conservait  le  commande- 
ment: il  y  aurait  été  suivi  par  le  véritable  héritier  du 
Soudan.  Un  soulèvement  supposé  à  Beujapoiu  eût 
donné  l'occasion  de  couder  des  troupes  à  ce  prince. 
£11  récompense  de  ses  succès  contre  les  prétendus  in- 
surgés, il  aurait  ensuite  épousé  "une  lilledu  sultan,  et, 
gardant  auprès  de  lui  «es  compagnons  d'armes,  il  au- 
rait attendu  la  mort  de  Nixam-Aly  pour  prendre  su- 
bitement possession  du  Decau,  d'après  sou  droit  et  de 
concert  avec  le  parti  français.  Mais  le  (ils  d'Ilyder-Aly 
avait  plus  le  courage  d'un  chef  de  cipayes  que  la  force 
de  télé  d'un  prince  appelé  par  sa  position  à  prévenir 
l'a«s<:rvisscmeut  de  riliudoustan.  Les  Anglais  ayant  mis 
dans  leurs  intérêts  Nir-Said,  sou  ministre,  il  livra  son 
maître  à  leur  ambition  en  lui  faisant  craindre  celle  des 
Français ,  bien  qu'il»  ne  pussent  guère  prétendre  ,  eu 
Asie,  à  autant  de  puissance,  et  que  d'ail, eut»  toute 
peiiidie  fut  éloignée  du  caractère  de  Raymond.  Ce  gé- 
néral aurait  pu  passer ,  seulement  avec  quatre  mille 
hommes,  à  la  solde  de  Tippoo-Seé'b  ;  mais  il  parait 
«qu'il  refusa  puisqu'on  le  vit,  dès  1794,  dans  l'armée 
de  Nixam-Aly  ,  qu'il  défendit  contre  les  Mahi  ailes» 
(les  tribus  guerrières  voulaient  exiger  du  soul#ab  le 
quart  des  revenus  de  ses  provinces  du  nord.  Ni- 
xam ,  au  moment  de  combattre ,  assura  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable  la  paie  des  soldats  de  Raymond, 
et,  en  marchant  lui-même  avec  toutes  ses  troupes  ,  il 
lui  conlia  le  commandement  d'un  corps  d'élite  com- 
posé de  sclz«t  mille  cavaliers.  Otle  avant-garde  n'em- 
pêcha pas  la  cavalerie  des  Mahratlc»  de  tourner  et  de 
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culbuter  l'infanterie  du  soubuh  ;  maia  Raymond  ren- 
dit du  moins  leurs  succès  inutiles,  et  presque  sans 
faire  lui-même  aucune  perle,  il  sauva  lea  trésors, 
l'artillerie  et  lea  bagages  abandonné»  par  les  fuyards. 
Néanmoins Nisam,  qui  avait  réuni,  à  ce  qu'on  assure, 
trois  cent  mille  hommes,  n'osa  pas  continuer  la  guerre, 
et  s'humilia  au  point  de  donner  en  otage  aux  Mahrattes 
sou  vexyr  ,  pour  le  paiement  d'une  somme  de  cin- 
quante millions  de  francs.  L'infortuné  Nisam  eut  bien- 
tôt une  autre  occasion  de  sentir  le  prix  do  la  lidclilé 
de  Raymond»  Béhader  n'ayant  pas  obtenu  de  son  père 
un  domaine  dont  il  demandait  l'investiture,  prit  l'ha- 
bit de  derviche,  et  ne  s'occupa  dans  la  retraite  qu'à 
préparer  un  soulèvement.  Uu  tajah  ainsi  qu'une  partie 
îles  troupes  se  {oignirent  à  lui  ,  et  il  attendait  î  Sau- 
garaddyle  moment  d'usurper  le  trône  ;  mais  Ray  moud, 
malgré  ses  anciennes  liaisons  avec  ce  prince ,  fut 
chargé  de  le  combattre  à  la  tête  des  Iruupes  peu  nom- 
breuses restées  dans  le  devoir.  Elles  furent  prompte- 
nient  victorieuses,  et  Raymond  s'efforça  de  tranquil- 
liser Béhader ,  deveuu  sou  prisonnier ,  en  l'assurant 
qu  il  intercéderait  pour  nue  tout  lui  fût  pardonné; 
mais  le  rebelle  ,  doutant  de  sa  grâce ,  ne  se  laissa  paa 
remettre  au  pouvoir  de  son  père,  et  prit  du  poison  i 
peu  de  distance  dllydeiabad.  Nixam-Aly  accueillit 
comme  il  le  devait  le  général  Raymond ,  et  lui  donna 
le  titre  de  prince  du  sang,  mouiouk.  Il  dit,  en  l'em- 
brassant devant  sa  cour  :  »  Voici  la  fleur  de  mon  armée  : 
s  ce  Français  m'a  sauvé ,  tandis  que  j'étais  abandonné 
•  de  mou  propre  saug  et  de  tous  mes  musulmans.  »(ie 
guerrier ,  qui  avait  le  mérite ,  trop  rare  dans  nos  co- 
lonies ,  de  songer  beaucoup  moins  à  ses  propres  in- 
térêts qu'à  servir  set  compatriotes»  restait  le  principal 
soutien  du  parti  français  dira  les  Hindous.  Mais  vers 
celte  époque,  les  Anglais  furent  subitement  délivres  de 
1  inquiétude  qu'il  leur  causait  depuis  long- temps  II 
mourut  àllyderabad,  le  6  mars  1798,  dans  la  force 
de  l'âge,  et  d'une  manière  qui  lit  naltic  beaucoup  de 
soupçons.  Peu  d'Européens  avaient  joui  d'une  faveur 
aussi  constante  chea  Us  princes  asiatiques.  Sa  con- 
naissance du  pays ,  l'étendue  de  ses  moyens  comme 
commandant  d'artillerie,  et  même,  à  plusieurs  égards, 
comme  homme  d'état,  sa  loyauté,  la  noblesse  de  son 
caractère,  la  cnnliaure  générale  qu'avaient  iuspiiée  sa 
prudence,  sa  fermeté ,  sou  extrême  bravoure,  tout 
semblait  lui  promettie  le  bonheur  d'assurer  dans  cette 

EéuiiiMilc  la  prépondérance  française ,  saut  ôter  aux 
abilauls leurs  droits  naturels,  et  peut-être  même  en 
calmant  leurs  divisions.  Il  eut  pour  successeur  uu 
homme  de  conduite  et  de  nuvurs  très  différentes  , 
Parmi,  un  de  ses  anciens  lieutenants:  il  fallut  peu 
de  temps  à  cet  insensé  pour  aliéner  lea  esprits  et  pour 
lout  perdre. 

RAYMOND  (  Michkl  , ,  est  un  pseudonyme ,  com- 
posé de  deux  prénoms,  et  sous  lequel  trois  spirituels 
lédacteurs  du  Figaro ,  MM.  Raymond  Broker,  Mi- 
chel M  assoit ,  et  Léon  Gnxlau  oui  fait  une  petite  mysti- 
fication au  public  eu  leur  livrant  quelques  romans 
qu'il  a  bien  accueillis.  Les  deux  premiers  de  ces  au- 
teurs ont  donné  :  le  maçon  ,  rmrurs  populaire*  ,  Paris  , 
1898,  4  vol.  in-ia;  3* «dit. ,  18*9,  4  vol.  in-ia. 
MM.  fiiuker  et  Goxlan  ont  public  ensemble  :  Le»  in- 
time» ,  Paris  ,  i83o,  in- 19  ç  et  M.  Massou  a  fait  seul  : 
DanUl  le  lapidaire,  Paris,  18J1,  in-ia.  Ces  jeunes 
écrivains  se  distinguent  par  uu  style  élégant  et  pur  et 
beaucoup  d'instruction. 

RAY  N  AL  (<it  ii.i.M'Bt-TnoMAS-FnAsçois),  né  à  Saint- 
Geniex,  petite  ville  du  départe  meut  de  l'Avcyron.  Nul 
écrivain  du  second  rang  n'a  pris  plus  de  part,dans  le  der- 
nier siècle,  à  l'ascendant  de  laphlosophie.  Saus  doute 
un  certain  éclat  répandu  sur  le  nom  de  Ray n ai  par 
l'altitude  qu'il  avait  prise  dans  le  monde ,  dut  ensuite 
s'affaiblir  ;  cependant  il  lui  reste  une  célébrité  contre 
laquelle  l'esprit  de  parti  a  vainement  protesté.  Quel* 
quea  biographes  l'ont  fait  naître  au  mois  de  mars  1711; 
mais  ou  sait  de  lui-même  nue  ce  fut  en  1713,  la  ta 
avril.  La  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  fut  a*#e»  obs- 
cure ;  elle  contraste  de  différentes  manières  avec  lea  au- 
tres époques  de  sa  vie.  L'auteur  de  VHUluire  du  eommer- 
«-*,  l'hôte  du  baron  d'Holbach,  l'ami  de  Diderot,  fut  d'a- 
bord prêtre,  théologien,  prédicateur  et  jésuite.  Ayant 
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fait»  êmfêi  que  Voltaire ,  te*  étodes  dam  un  collège  de 
cclU  compagnie,  il  fut  distingué  de  la  foule  des  élèves 
de  Toulouse  partes  instituteurs \  ils  le  captivèrent  sui- 
va»*t  la  politique  d'une  société  qui  prétendait  arriver,  par 
la  réunion  des  talents  non  irioios  que  par  des  moyens 
pk»  secrets,  à  la  domination  universelle.  Après  avoir 
reçu  les  ordres  sacrés  et  avoir  revêtu  la  robe  de  Loyola, 
Raynal  prêcha  a  Pcxénas ,  daa»  l'aiicien  Languedoc. 
Plus  lard  il  fut  attaché ,  comme  prêtre  desservant,  i 
la  paroisse  Saiat-Sulpiee,  a  Paris.  Dénué  dé  presque 
toute  autre  ressource,  il  se  chargea  de  dire  à  bas  prix 
des  messes  payées  avec  moins  de  parcimonie  à  ses  su- 
périeurs par  le»  fidèles,  selon  la  coutume  de  ces  temps 
feililesen  abus  ridicule».  Il  avait  obtenu  quelque  suc- 
cès dans  l'enseignement,  comme  professeur  de  théo- 
logie, ce  qui  peut-être  ne  montrait  que  trop  la  sou- 
plesse de  sou  talent.  On  pourrait  ajouter  que  fraisent- 
blablenvtut  il  n'eut  pas  changé  d'état ,  s'il  ont  réussi 
daus  la  chaire  où  le  souleueit  du  moins  un  débit  plein 
de  chaleur  •  mais  il  aurait  fallu  qu'on  lui  pardonnât  à 
Paris  sou  accent  méridioual  :  il  parait  au  contraire  n'a- 
voir été  goûté  que  dans  la  province.  Plus  tard  ,  en  se 
rappelant  l'accueil  trop  équivoque  du  public  de  la  ca- 
pitale ,  il  disait  :  •  lorsque  j'étais  prêtre ,  je  né  pré- 
•  chais  pas  mal;  mais  j'avaa  un  asaent  dé  tous  lé  dia- 
s  blés.  »  On  prétend  au  reste  qu'à  Paris  comme  à  Péxé- 
nas,  il  s'attira  d'autres  deMrgréowuls,  que  sa  conduite 
ecclésiastique  n'était  nullement  exemplaire  ,  que  de- 
puis longtemps  il  portait  un  petf  plus  loin  qu'on  ne 
le  fait  en  gênerai  le  trafic  des  chose*  saintes,  et  qu'il 
ne  rompit  ave  l'église  que  quand  elle  eut  puni  sa  mal- 
adresse. Quels  que  fussent  enfin  ses  motifs,  c'est  vers 
sa  trente-cinquième  a*:iiée  qu'il  rentra  dans  le  monde, 
où  le  désir  de  la  réputation  l'attirait  sans  doute  drnui* 
qu'il  desespérait  de  s'avancer  sur  la  trace  de  ses  anciens 
confrères,  les  Cheminais  et  les  Bourdaloue.  C'était  le 
utonicut  où  les  opinions  philosophiques  commençaient 
à  exen-er  une  visible  influence.  Le  besoin  de  la  vérité 
ou  de  la  ra  ton  eu  tout*  chose  était  v.' ventent  senti,  non 
que  les  desordres  dans  l'état  ou  dans  l'église  surpassas* 
sent  ce  qu'on  avait  éprouve  en  d'autres  siècles,  mais  ils 
choqua  eut  davantage  des  esprits  plus  exercés  par  la 
lecluie,  et  des  (ors  plus  vigilants.  Ravnal  comprit  qu'il 
pouvait  ailier    à   une   amb'tioii   plus  vulgaire  celle 
d'être  utile.  Dans  des  voies  qu'il  suivait  d'abord  par 
iltt  motif*  plus  personnel»,  il  aperçut  un  but  dont 
la  grandeur  ne  tarda  pas  à  l'élever  lu'-méme  au-dessus 
de  ce  qu'il  avait  pu  être  durant  une  jeunesse  trop  mal 
dirigée.  Le  brusque  changement  qui  l'avait  affranchi 
de  ses  vu?ux  perpétuels  eut  à  peine  excilé  quelques 
murmures  ou  quelques  bons  mots  à  cause  de  la  tié- 
deur du  siècle  :  ma  s  le  transfuge  ne  se  borna  pas  à 
reconquérir  l'indépendante.    Les  tristes  folies  de   la 
bulle  Uniftnitm,  et  l'op  uifttre  intolérance  d'un  pou- 
voir asarx  discrédité  déjà  pour  devenir  plus  téméraire 
à  la  fois  et  plus  désuni ,  inspiraient  à  Raynal  peu  de 
ménagement»  pour  ce  qu'il  avait  quitte ,  pour  ce  qu'il 
tonnai**»*  t  trop  bieu.  Toutefois  ses  premiers  écrit» 
ne  furent  pas  fort  remarquables  parla  hardiesse;  il  tie 
cherchait  guère  dans  ces  compilations  que  des  moyeu» 
d'existence.  Quant  à  l'Essai*  turl'hitl^hwdu  gtaïUeuierat, 
médiocre  à  plusieurs  égard»,ct  très  faible  bous  le  rapport 
de  la  critique ,  il  «ut  pourtant  un  grand  débit,  et  c'e>t 
ici  le  mot  propre,  puisque  routeur  vendait  lui  même 
ses  ouvrage».  On  découvrait  dans  celui-ci  un  talent  véri» 
table ,  tout  <  n  y  blâmant  l'emploi  immodéré  des  an- 
tithè»c«  ou  des  métaphores  ,  ainsi  que  le  nombie  de* 
portiait»,  d'ailleurs  tracés  de  faulaikie,  et  dont  on  a  dit 
qu'on  aurait  pu  changer  les  nom»  *au*  eu  diminuer  la 
liUilitc.  Dans  ce  précis  de  la  lutte  des  Provinces-Cnie» 
contre  les  desseins  ambitieux  de  la  ma'sou  d'Orange, 
HsynaJ, préludant,  pour  ainsi  dire,  à  son  grand  ouvrage, 
•VU'ta  contre,  le  préjugé,  encore  subiistaut,  qui  avait 
»i  loug-temp*  dégradé  le»  prof«  «iom  relatives  au  coin- 
u  erce.  Ses  reflexions  à  cet  é?ard  naÏMatent  du  sujet. 
Ce  fut  auiuoyeude  l'industrie,  et,  si  on  veut,  de 
riudiutrie  mercantile ,  qu'avec  un  sol ,  des  eau*  et  un 
ciel  si  peu  favorables,  des  pêcheurs,  des  marchand» 
île  harengs  eurent  enfin  une  patrie  peu  va* te,  mai» 
florissante ,  de   belle»  colonies  et  de*  (lottes  redouta- 
bles. L'ancien  théoiogn-n  de  Pexéuas  ajoutait,  et  cela 


supposait  quelque  courage ,  en  iA,tfi  :  s  Le*  partisans 

•  de  diverses  sectes  qui  s'égorgeraient  ailleurs  vivent 
■•dans  uue  union  étioite  et  même  intime  sur  les  terres 

•  de  la  republique,  « ,  Le  magistrat  n'a  pas  encore  senti 

•  la  nécessité  de  troubler  l'état  pour  détruire  ou  pour 

•  établir  des  opiuions  incertaines  ou  contestées;  il  pa- 
yait convaincu  ,  malgré  les  fureurs  des  enthousiaste*, 

•  que  toutes  1rs  religions  font  des  sujets  soumis  lora- 
■  qu'iU  ue  sont  pas  persécutés  par  la  religion  demi- 
suante.*  Ou  ne  retrouva  ni  le  style  énergique,  ni  se* 
sentiments  républicains  de  l'historien  d«»  Provincea- 
Unies ,  dans  son  llittoir*  du  parlement  fAnghUrr*  ;  il 
encourut  d'rlleur»  le  reproche  de  l'avoir  entreprise 
sans  étudier  le*  constitutions  du  pays ,  et  sans  appré- 
cier les  différente»  exigences  de  te   politique  euro- 
péenne. Divers  écrits,  d'un  intérêt  accidentel,  occupè- 
rent Raynal,   eu  17*9  et  en*  175».  Il  joignait  à  ce* 
moyens  de  fortune,  faible*  en  eux-mêmes,  et  qui 
pourtant  lui  réussissaient ,  d'autre»  speculalious  dont 
l'effet  devait  être  plus  rapide,  liais  le  soin  trop  assidu 
qu'il  prenait  pour  se  procurer  une  aisance ,  dont  au 
reste  il  ■  fait  un  bon  usage  ,  donna  lieu  à  des  bruits 
calomnieux  san»  doute.  Desesstrts,  l'auteur  des  Sïtcfc* 
Ititéruirt» ,  a  même  imputé  i  Raynal ,  comme  l'une 
des  plus  fortes  inconséquences  de  sa  vie ,  uue  compli- 
cité lucrative  dans  cette  traite  des  noirs  que  depuis  il 
a  flétrie  si  justement,  en  y  voyant  le  moins  pardonna- 
ble des  attentat* ,  le  plus  volontaire  ,  le  plus  froide- 
ment calculé.  D'autre»  écrits  de  peu  d'importance ,  et 
dont  quelques  un»  étaient  publies  par  ordre  du  gou- 
vernement, se  succédèrent  en  1753  ou  durant  les  dia 
années  suivantes.  Un  morceau  *«r  U  dhorrt  é*  H  a- 
rf  ?  111  a  seul  réuni   tous  les  suffrages  :  il  ava-tfait 
partiu  des  Mimoi>e$  poiUiêmt»  i*  l'Eurvpt  •  et  il  a  été 
reproduit,  en  t7<"3 ,  sous  le  titre  particulier  qui   lui 
Convenait.  On  l'a  mi»  en  parallèle  avec  la  Cunjurathm 
tipagmtU  coiiUt  J'cm'j* ,  de  Saiut-Réal ,  et  ce  qu'on  y 
t-tinic  surtout ,  c'ett  un  tableau  de  l'Europe,  esquisse 
svec  beaucoup  de  vigueur  et  beaucoup  d'art.  C<  pendant 
ce  petit  ouvrage,  distingué  généralement  par  les  con- 
ua'sseurs,  est  aujourd'hui  oublié  du  public.  L7fùf«*i>r 
du  cvmmtrcr  a  tout  effacé  :  annoncée  long-temps  avaut 
la  publication,  elle  était  déjà  vantée  comme  destinée  à 
produire  une  itnpressi  u  profonde.  La  rcnomruec  dont 
l'auteur  jouissait  alors,  malgré  le  peu  de  mérite  de  la 
plupart  de  ses  premiers  écrits,  s  expliquait  par   le* 
autres  soin»  qu'il  prenait  pour  l'obtenir,  il  fréquentait 
lisbituellemeut  les  salons  de»  mitiUtres  et  de  tout  per 
tonnage  chez  qui  ou  pouvait  être  remarqué.  Sa  figure 
a.«Mi  remarquable  elle-même ,  l'étendue  de  son  esprit, 
un  air  de  bonhomie  qui  lui  était  naturelle,  et  sa  perse- 
vei  ance  à  poursuivre  von  objet,  le  mettaient  au  nombre 
des  hommes  dont  ou  parlait  le  plus.  Se*  relat  on»  litté- 
raires étaient  facilitées  par  la  rédaction  du  Uucart  et 
Fntnc*%  qui,  déjà  amélioré  entre  ses  mains ,  passa  en- 
suite dans  celles  de  Marmonlel  et  de  La  Harpe.  Aidé 
d'une  heureuse  mémoire,  et  recherché  à  cause  de  son 
cai-actcre  atsex  franchement  obligeant  pour  trouver 
g. are  devant  Rouueliu   même,  Rnynal  questionnait 
tout  le  monde.  Il  rassemblait  ainsi  des  document* 
nombreux  dans  le  société  d'Helvétius,  de  M"**  Geof- 
fr'.n,  du  baron  d'Holbach,  et  il  acheva  son  livre, 
malgré  l'insuffisance  des  matériaux  ainsi  recueillis  avec 
peu  de  discernement  quelquefois  et  avec  peu  d'en- 
semble. Il  n'eût  pas  été  juste ,  au  reste ,  d'exiger  pour 
les  premières  éditions  uue  perfection  égale  dans  toutes 
le*   parties  d'un  ouvrage   aussi   vaste  et  aussi  neuf. 
Quelque»  anciens  avaient  écrit  sur  ce  sujet  :  mais  com- 
bien il  était  borné  ,  même  dans  les  jour»  brillant»  de 
Tyr,  d'Alexandrie  et  d'Ormuxl  Ce  soûl  1rs  navigateurs 
moderne»  qui ,  par  leurs  découvertes  entièrement  im- 
prévue* pendant  tant  de  siècles ,  ont  fait  dépendre  des 
forte*  vicissitudes  du  commerce  la  politique  de*  divers 
cabinet»,  et  même  le  développement  plus  ou  moins 
rapide  des  vrai»  principes  de  la  civilisation.  Le»  dé- 
fauts dit  grand  ouvrage  de  Ratual ,  surtout  avaut  qu'il 
le  rctourbitt,  n'étaient  pas  difficiles  à  s'gnaler  ;  mai* 
uue  critique  Impartiale  aurait  insisté  davantage  sur  la 
hardiesse  du  plan ,  sur  les  difficulté*  de  l'eiecutiot» , 
vaiiciie*  quelquefois  avec  tant  de  itle  ,  et  sur  le*  per- 
licliiium  iiKiilk  sucer»*  f»  dont  un  livre  de  ce  Ut  nature 
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était  particulièrement  susceptible.  Tl  assurait  enfin  à 
l'auteur, qui  était  dans  ton  dixième  lustre,  le  rang  auquel 
il  l'était  senti  destiné  »  mais  à  «on  triomphe  se  mêlèrent 
dés  Ion  les  embarras  et  lei  mécompte*  de  la  célébrité. 
(Triait  un  grave  inconvénient  d'avoir  accepté  ou  ré- 
clamé ,  avec  peu  de  mesure  ,  la  coopérltion  .de  plu- 
sieurs amis.  Il  paraît  que  d'Holbach,  Nsigeon,  Prch- 
utrja ,  Lévesque,  Deleyre ,  et  quelques  autres,  avaient 
grossi  de  leurs  pages  quatre  volumes,  rt  que  Diderot 
surtout  s'en  était  occupé  durant  deux  années  ;  cette 
sorte  d'abnégation  était  dans  sou  caractère  plus  étran- 
ger au  calrul  que  celui  de  Raynal.  Si  même  nn  en 
croxait  Grio  ni,  et  des  indications  laissées  ensuite  par 
la  fille  même  de  Diderot ,  le  lier»  de  VUit'vin  pAùVso- 
phique  lui  appartiendrait.  Il  importe  qu'un  auteur 
fane  tout  son  livre  lui-même, "ou  n'y  admette  eu  ad- 
ditions étrangères  que  ce  qu'il  peut,  dès  le  principe, 
désigner  sans  équivoque  :  autrement  ou  lui  contestera 
ce  qu'on  approuvera  ,  tandis  qu'il  restera  seul  respon- 
sable de  ce  qu'on  jugera  défectueux.  Diderot  avait 
dans  la  conversation  une  verve  si  féconde,  et  il  était 
porté  tellement  à  refaire  à  sa  manière,  à  ébaucher 
subitement  l'ouvrage  dont  on  lui  parlait,  que  la  plu- 
part de  ses  amis  ou  de  reux  de  d'Holbach  se  trouvaient 
exposés  i  ce  qu'on  dit  de  leurs  livres  :  Il  y  a  là  du  Di- 
derot. Mais  quelque  prodigue  qu'irfûl  de  sou  temps, 
comme  il  l'a  observé  lui-même ,  eu  ajoutant  :  «  Ou  me 
s  le  deotande  comme  rien,  je  l'accord*  de  mémr.  » 
Jamais  il  n'a  pu  écrire  ce  qui  lui  est  vaguement  attri- 
bué. Si  d'ailleurs  cette  coopération  de  sa  part,  et  de 
celle  de  neuf  ou  dix  autres,  â  VUUloirt  au  rommerc* 
n'était  pas  exagérée,  nul  n'y  aurait  moins  travaillé  que 
Raynal  lui-même,  ce  qui  est  anses  démenti  par  l'acti- 
vité ordinaire  de  cet  écrivain  ,  et  par  un  style  qui ,  i 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  pages,  n'offre  point 
de  discordance».  Presque  partout  de  la  chalrur,  de 
rinspiraliou  ,  des  mouvements  oiatoires  et  même  des 
formes  dramatiques;  mais  aussi  de  la  déclamation  , 
des  digressions  amenées  sans  art,  et  quelquefo  s  letou 
d'un  homme  qui  catéchise  des  pcosélj tes.  Cette  ma- 
nière ne  pouvait  pas  être  approuvée  de  Voltaire  ;  aussi 
lui  a-t-il  échappé  quelques  mots  de  blâme  sur  une  em- 

J disse  déplacée  d'ailleurs  au  mil  eu  de  documents 
ouruis  au  négoce.  L'auteur  de  VEttmi  $ur  /#«  imrursnc 
devait  aimer  qu'une  prose  simple  sans  froideur,  et  en- 
traînante sans  enflure.  Quant  a  la  critique  de  Palissot , 
elle  fut  plus  outret  que  les  passages  les  plus  inconsi- 
dérés de  Haynal.  ■  Eu  le  lisant,  dit  Palissot,  on  croit 

•  entendre  un  charlatan  débiter  à  la  multitude  eflaree 
s  des  lieux  communs  qui  n'ont  rien  de  curieux  que  leur 

•  hardiesse.  «Plusieurs  éditions  de  VU'uUire  du  font- 
oterc*  se  hrent  à  Geuéve ,  à  Neufchàlel ,  à  La  llaje  et 
même  à  Nantes.  L'auteur  continuait  eue  pas  se  dé- 
clarer, mais  sou  nom  n'était  uu  secret  pour  per- 
sonne ,  et,  de  plus,  il  ne  se  faiss't  nullement  un  de- 
voir d'adoucir  les  passages  contraires  i  la  mystérieuse 
légitimité  des  gouvernements,  à  la  puissance  tempo- 
relle des  prêtres,  ou  même  à  d'autres  opinions  beau- 
coup moins  déraisonnables,  et  pourtant  regardées  alors 
comme  anti-pbilosopb  ques*  Néanmoins  l'autorité  ue 
sévissait  pas  ,  peut-être  parée  que  les  nombreux  pas- 
sages qu'elle  eût  trouvés  répréhensiblcs  ebex  l'biato- 
rieu  ne  tcuantpas  essentiellement  a  son  sujet,  n'avaient 
pas  la  même  force  que  dans  uu  traité  sur  des  ob- 
|ttj  politiques  ou   religieux,  s  II   y  a  d'ailleurs  une 

■  étoile  pour  les  Ivres  comme  pour  les  hommes,  disait 

•  Grimm,  d'après  un  ancien.  Que  d'ouvrages  brûlés, 

•  même  de  nos  jours,  et  qui  ne  sauraient  être  compa- 
rés, pour  la  hardiesse  ,  à  VUutoirc  philoipphiqu*  !. . , 

■  Serait-ce  parce  que  ce  livre  attaque  toutes  les  puis- 

■  sances  de  la  terre  avec  la  même  audace  que  toutes 
s  le  supportent  avec  la  même  clémence  ?  s  Grimm 
faisait  celte  remarque  en  1774  :  six  années  se  passè- 
rent encore  sans  que  l'on  prit  contre  ce  livre  d'autres 
précautions  que  de  défendre  de  l'introduire  en  France, 
par  un  arrêt  du  19 décembre  1779,  qui  resta  presque 
sans  effet.  Raynal  ne  négligeait  rien  pour  rectifier  des 
erreurs  inséparables  d'un  premier  travail  de  cette  na- 
ture. Dans  ses  voyages  en  Hollande  et  en  Angleterre , 
il  obtint  des  renseignements  précieux  sur  la  Chine ,  et 
Je  comte  d'Araude ,  miuistre  à  Madrid ,  lui  en  lit  aussi 
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parvenir  snr  l'Amérique  espagnole.  Pour  la  nouvelle 
édition,  qu'il  préparait,  il  lit  tirer  à  Paris,  chexStoupe, 
trois  exemplaires  de  l'ouvrage  entier  ;  il  eu  envoya  un 
à  l'imprimeur  de  Genève  afin  d'éviter  le  continuel 
transport  d'épreuve*  incorrectes,  et  peut-être  dans  le 
désir  de  garder  quelque  secret  sur  l'édition  jusqu'à  ce 


qu'elle  fût  achevée.  Cependant  il  alla  en  Suisse  vers 
c«  tle  époque  ,  et  même  il  s'anêta  à  Genève ,  dans  l'es- 
poir d'apaiser  les  deux  fact  ons  qui  divisaient  cette 
fietite  république  ;  mais  elles  se  bornèrent  l'une  et 
'autre,  dan»  leur  déférence,  à  lui  faire  manger  des 
truites  du  lac.  S'il  eut  le  chagrin  d'avoir  tenté  vaine- 
ment cette  réconciliation,  d'habiles  diplomates  l'rancaia 
et  autres  avaient  échoué  avant  lui  :  cette  cité  avait 
été  exercée  long-temps  dans  l'art  des  discordes  par  les 
querelles  les  plus  opiniâtres  de  toutes,  par  celles  des 
théologiens.  C'est  dans  cette  incursion  vers  les  Alpes 
que  Raynal ,  surpris  de  ne  trouver  au  milieu  des  pe- 
tits cantons  helvétiques  d'autres  monuments,  en  fa- 
veur de  la  révolution  de  i5o8 ,  qu'une  mauvaise  pein- 
ture ,  dans  une  chopelle  de  la  partie  orientale  du  lac 
de  Lucernc,  imagina  d'y  Mippléer  à  se»  frais  :  la  Suisse 
approuva  ce  projet  économique  pour  elle.  L'obélisque 
construit  par  Raynal  n'a  pas  été  placé,  comme  le  dit 
une  Biographie  ,  au  lieu  où  avait  ete  jurée,  le   17  no- 
vembre )3o7  ,  l'alliance  d'il  ri ,   de  Sehvreita  et  d'Un- 
derwaldeu,  mais  dans  un  Ilot  du  lac  de  Lucernc,  ai- 
ses près  d<*  cette  ville,  et  à  Outrée  du  golfe  que  par- 
courut Gésier  quelques  moments  avant  de  perdre  la 
vie.  On  blâma  le  fondateur  de  faire  mettre  son  buste , 
sculpté  par  Tastacrt,  à  coté  des  images  de  Melchtbal, 
de  Fursi  «  de  Weruer-Slauluich  :  c'était  d'ailleura'mé- 
1er  une  ressemblance  réelle  i   trois  ligures  idéales. 
Quand  la  nouvelle  édition  de  Geuèee  parut,  avec  le 
nom  et  même  le  portrait  de  l'auteur,  il  était  i  Paris. 
Le  soin  qu'il  prenait  de  se  nommer  enfin,  après  avoir 
inséré  dans  sou  livre  des  morceaux  nouveaux,  qui 
devaient  augmenter  le  scandale,  a  fait  dire 'qu'il  dé- 
a'rail  une  persécution,  sachant  parfaitement  qu'elle 
tirait  douce  quant  â  sa  personne,  et  qu'elle  redouble- 
rait la  vogue  du  livre.  Il  était  même  aisé  de  se  le  pro- 
curer en  France,  malgré  les  ordres  euvoyés  aux  fron- 
tières, et  peut-être  en  ira-on  resté  là,  si  une  ame 
pieuse  n'avait  pas  placé  dans  Je  cabinet  de  Louis  XVI 
uu  de  ces  volumes  relié  de  manière  à  ce  qu'il  s'ouvrit 
plus  facilement  aux  endroits   propres  à   iuquiéler  la 
conscience  religieuse  du  prince.  H  reprocha  aussitôt  à 
ses  ministres  d'avoir  toléré  uu  semblable  ouvrage.  Il 
fallut  donc  agir  ;  mais  on  ne  le  lit  qu'avec  beaucoup 
de  ménagements  :  Nccker  voyait,  dit-on,  avec  peine 
que  Raynal  eût  compromis  le  repos  de  sa  vieillesse  « 
Ayant  reçu  de  l'avocat-général  un  avertissement  avant 
que  les  poursuites  commençassent,  il  partit  de  Cour- 
bevoie  et  se  rendit  aux  eaux  de  Spa  ,  sans  éprouver 
d'autres  pertes  que  celle  de  la  pension  rcuie  jusqu'alors 
du  ministère.  Ou  ne  voulait  pas  précisément  la  mort  du 
pérhtur;  mais  on  se  mit  à  remplir  les  vieilles  formali- 
tés, comme  si   ou  eût  préteudu  l'a.nener  à  lésipis- 
eence.  L'ordre  portait  qu'on  VoppriktnitruU  au  rowp$» 
Le  S9  mai  1781  ,  l'ouvrage  fut  brûlé  par  le  bourreau, 
et  la  sagesse  du  réquisitoire  répondit  à  celle  d'une  cé- 
rémonie si  édifiante.  «  La  voilà  donc  ,  y  était-il  dit, 
•  celte  philosophie.  Elle  vient  elle-même  de  s'arracher 
»  le  masque  qui  la  dérobait. aux  yeux  de  l'univers  qu'elle 
«veut  séduire  :  elle  se  montre  enfin  ,  et  la  difformité 
■  de   ses  traits  ne  sera  plus  cachée.  •  Le  signal  était 
donné  ;  les  censures  de  la  Sorbonne  suivirent,  ainsi  que 
plusieurs  mandements,  entre  autres  celui  de  Pompi- 
guan ,  archevêque  de  Vienne.  Le   prince  Henri   de 
Prusse ,  qui  se  trouvait  aux  eaux,  dédommagea  le  pro- 
scrit eu  l'accueillant  avec  distinction.  Eu  Belge  com- 
posa en  son  honneur  une  epîlre ,  où  il  faisait  parler  fa 
irrm/./ur  i*  Spa;  mi;i  il  fut  à  sou  tour  censuré  par  t'é- 
v'êque  qui  commandait  à  Liège,  et  Raynal ,  touché  dea 
|  attentions  de  la  nymphe,  lit  une  réponse  où  les  évé« 
\  ques  n'étaient  point  ménagés.  Beaucoup  d'Anglais  s'e- 
1  taieut forme  une  haute  idée  d'un  écrivain  qui,  étran- 
ger   à  la   Grande-Bretagne,   comprenait  néanmoins 
toute   l'importance  du  commerce  :  cela  était  de  na- 
ture à  les  frapper  d'admiration  ,  et  Raynal  en  reçut  un 
témoignage   très  flatteur.   Son  ueveti ,  appartenant  à 
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'escadre  de  Suffren  ,  et  fait  prisonnier  ,  fut  renvoyé 
:ii  France.  Le  millilitre  anglais  écrivit:  a  C'est  le  moins 

>  que  nous  puissions  faire  pour  un  boni  nie  dont  Pou- 
i  vrage  eut  ulile  à  tous  1rs  peuples  commerçant*.  Noua 

>  avons  m  cela  l'approbation  du  roi.  ■  L'élite  de  la  so- 
riété  européenne  était  réuni*  à  Spa.  On  s'y  entrete- 
nait jouriK'llemenl  de  la  ploire  et  de  l'indépendance 
l'esprit  de  Frédéric  II  :  Baynal  voulut  profiler  de  ton 
exil  pour  voir  l'auteur  de  l.'anli-ilackiaft.  Celait 
presque  un  acte  de  courage  ou  c'était  une  impru- 
dence :  il  avait  parlé  de  ce  monarque  en  terme»  peu 
liait  eu  rs,  que  pouvait  tout  au  plus  pardonner  le  Salo- 
mon  du  nord,  qui  ne  pardonnait  pat  toujours.  En 
quittant  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  dont  l'accueil  ve- 
nait de  surpasser  «on  attente,  Rayual  courut  à  Berlin  ; 
mais  il  y  resta  des  mois  sans  que  Frédéric ,  qui  y  pa- 
raissait de  temps  a  autre,  le  fit  appeler.  Il  fallut 
Jonc  aller  à  Posldam  ,  et  demander  une  audience  , 
lans  laquelle  le  roi  se  vengea ,  mais  avec  modération. 
Après  Favoir  fait  asseoir,  malgré  l'étiquette  de  cette 
cour,  eu  disant:  «Monsieur l'abbé,  à  votre  Age  et  au 

■  mien  ,  on  est  mieux  ainsi ,  s  il  parla  avec  quelque  af- 
fabilité de  Vlliftoin  du  itathoudtrat  ;  mais  sur  la  remar- 
que de  Raynal  que  depuis  cet  ouvrage  de  jeunesse  il 
eu  avait  fait  un  plus  important,  le  prince  répliqua  sè- 
chement :  •  Je  ne  le  connais  pas,  je  n'en  ai  pas  entendu 
i  parler.  •  Dans  une  seconde  entrevue  ,  il  parait  que  le 
rojageur  s'étendit  avec  trop  de  complaisance  sur  les 
intérêts  des  nations  et  sur  les  vuetdes  gouvernements. 
Frédéric,  qui  n'avait  pas  le  dessein  de  l'admettre  une 
troisième  (ois,  el  qui  néanmoins  voulait  porter  un 
iugementsur  lui,  le  laissa  disserter.  Quelques  jours 
■près,  il   érrivit  à  d'AIcmbcrt  :  ■  J'ai  vu  votre  abbé 

•  llojnal....    A  la  manière  dont  il  me  parlait  delà 

•  puissance ,  des  ressources  et  des  richesses  de  tous  les 

•  peuples,  je  croyais  m'entretenir  a>ec  la  providence. 
Je  me  suis  bien  gardé  de  mettre  en  doute  l'exacti- 

■  tude  de  ses  calculs;   j'ai  compris  qu'il  n'entendrait 

>  pas  raillerie  sur  unécu.  «Si  ou  s'en  rapporte  à  Tbie- 
bault,  la  ville  de  Berlin  fut ,  comme  ton  prince  ,  peu 
favorable  à  Baynal.  Le*  habitants  lai  trouvèrent  plus 
Je  jactance  et  de  prétentions  que  de  délicatesse  ou 
de  cette  retenue  dont  ces  bous  réformés  pensaient 
qu'un  ancien  relrg'eux  devait  avoir  contracté  l'habi- 
tude. Cependant  ils  voyaient  auprès  d'eux,  sur  le  tronc, 
l'exemple  d'une  contradiction  plus  frappante  :  chex 
Frédéric  souvent  les  discours  étaient  d'uu  sage  et  la  con- 
duite d'un  despote.  Baynal  poursuivit  sa  route  ;  la  phi- 
losophie avait  aussi  ses  entrées  dans  la  demeure  dis 
ciart ,  et  il  y  fut  reru,  par  Catherine  II ,  avec  la  grfice 
obligeante  qui ,'  à  l'égard  des  Français,  convenait  i 
«es  desseins,  avant  la  révolution  de  1789.  En  traversant 
dr  nouveau  la  Suisse  ,  Rayual  rendit  visite  à  Lavaler  , 
que  tant  de  gens  allaient  consulter  comme  on  inter- 
roge un  devin.  Le  physionomiste  de  Zurich  ne  voulait 
pas  d'abord  s'expliquer  ;  mais  Baynal  insistant,  l'exa- 
men donna  ,  dit-on  ,*  pour  principal  résultat,  capacité 
malicieuse  mêlée  d'effronterie ,  cl  incontinence  tem- 
pérée par  la  gourmandise.  Ou  ajoute  que  l'adroit 
*o}»geur,  se  soutenant  de  son  origine  quelque  peu 
gasconne ,  agréa  ce  portrait  comme  une  honnête  plai- 
santerie. On  voit  au  reste  que  toute  la  perspicacité  de 
l'observateur  us  lui  lit  découvrir  aucun  indice  de  cette 
cupidité  qui ,  selon  Thiebault ,  avait  singulièrement 
choque  les  Brand bourgeois.  A  la  vérité,  il  serait  peut- 
être  diilicile  de  justifier  pleinement  Baynal  tous  ce 
rapport:  mais  du  moins  trop  de  penchant  pour  acqué- 
rir ne  l'empêchait  pas  dV  savoir  donner  daus  l'occasion. 
Des  actes  d'une  bienfaisance  éclairée  signalèient  son 
passage  à  Lausanne,  ainsi  qu'à  Marseille.  Les  trois  prix 
ju'il  fonda  daus  la  première  de  ces  villes  d*  vaienl  être 
décernés  à  des  hommes  privés  de  fortune  a  la  lin  d'une 
carrière  laborieuse  et  irréprochable.  Admi*  au  nombre 
des  membres  de  l'académie  lyonnaise,  il  y  laissa  les 
Tond*  de  deux. prix,  l'un  pour  un  objet  relatif  i  l'indus- 
trie de  celle  ville  manufacturière,  l'autre,  de  cinquante 
iouis,*ur  relie  question  :  •  La  découverte  de  l'Amérique 

>  a-t-elle  été  avantageuse  pour  l'espèce  humaine  ?»  A 
Paris ,  il  dota  d'une  rente  perpétuelle  du  doute  cents 
livres ,  en  laveur  d'écrivains  distingués ,  chacune  des 
,n>i»  académies.  Eu  179t.  il  mit  une  rente  égale  à  la 


disposition  de  la  société  d'agriculture,  pour  qu'elle  et«- 
vojât  dans  les  départements  des  modèles  d'instrument* 
de  labourage.  La  révolution  de  l'Amérique  du  nord  , 
qui  produisit  daus  l'Europe  une  si  vive  sensation  ,  sue 
pouvait  laisser  indiffèrent  le  défenseur  de»  droit»  des- 
peuples. C'était  le  commencement  d'une  lutte  à  ja- 
mais mémorable  ,  dont  les  principaux  efforts  nous 
étaient  réservés,  il  dont  Rayual  lui-niêuie  ne  pouvait 
prévoir  alors  toutes  les  eonnequence».  Cependant ,  et» 
1781,  il  publia,  sur  ces  événements  d'une  contrée  que 
malheureusement  il  ne  connaissait  pas  lui-même»  un 
ouvrage  dont  lad  fférence  des  temps  a  diminue  fînté- 
rêt ,  mais  que  recommandent  encore  ,  malgré  quel- 
ques notions  inexactes,  l'étendue  des  vue»  et  la  jusv- 
tesse  des  principes,  Mais  le  plus  beau  titre  peut-être  «le 
Baynal  a  l'estime  de  la  postérité  ,  c'est  d  avoir  le  pre- 
mier en  Occident  protesté  avec  chaleur  contre  la 
traite  des  noirs,  dont,  par  une  étrange  inadvertance  , 
le  vertueux  Las-Casas  n'avait  pa»  aperçu  riniquîtè. 
Plus  tard,  les  Anglais  ont  co  tnbuè  à  cette  grande  ré- 
forme ,  dans  un  moment  où  le  malheur  a  voulu  qu'elle 
parût  s'accorder  trop  bien  avec  les  intérêts  de  I*  uni 
colonies.  Raynal  n'était  plus.  Il  aurait  mérité  de  con- 
naître cette  résolution  prue  enfui  par  les  divtrs  gou- 
vernements européens,  lui  nui  l'avait  provoquée  si  clai- 


rement, lui  qui  avait  dit  (  hv.   XI  de  VtlUteire  dm 
mitre  )  :  «  Rois  de  la  terre  I   si  vous  ne  vous  jouet  pas. 

•  du  reste  des  humains,  si  vous  ne  regardez  pas  laputa- 
s  satire  des  souverains  comme  le  droit  d'uu  brigandage 
»  heureux ,  el  l'obéissance  des  sujets  comme  une  sur- 
>  prise  laite  à  l'ignorance ,  pensez  à  vos  devoirs  ,  refa- 
sses le  sceau  de  votre  autorité  à  ce  trafic  infâme  et  cr  1- 
■  minel  d'hommes  convertis  en  vils  troupeaux,  et  ce 

•  commerce  disparaîtra  :  réunisses  une  fois  ,  pour  le 

•  bonheur  du  monde  ,  vos  force»  et  vos  projets  si  soo- 
»  vent  concertés  pour  sa  ruine.  »  Lis  amis  de  Rayual 
avaient  obtenu  ,  eu  1787,  la  Cn  de  son  exil.  A  son  re- 
tour eu  France  ,  l'année  suivante ,  ne  pouvant  résides 
dans  la  capitale,  parce  que  l'arrêt  du  parlement  n'é- 
tait point  révoque,    il  fixa  momentanément   sa    de- 
meure è  Saint-Geniex  :  mais  là  les  livres  lui  manquant, 
il  se  rendit  à  Toulon,  chex  Malouet ,  intrudaut  de  la 
marine.  En  parcourant  ainsi  ur.-  partie  des  province» 
méridionales,  il  vit  que  l'agriculture  y  manquait  d'en- 
couragements ,   et  voulant    donner  l'exemple  de  ce 
qu'il  croyait  le  plus  propre  à  y  remédier ,  il  remit  à 
l'assemble*  provinciale  de  la  Daulc-Guyenue ,  où  il 
était  né,  une  somme  pour  que    les   cultivateurs  le» 
plus    vigilants  reeussent  annuellement  de»   primes, 
montant  à  douze  cents  livres.  Marseille  le  nomma  dé- 
pute du  tiers  aux  étaU-géuéraux;  mais  «ou  âge  le  dis- 
suadant d'accepter,  les  suffrages  se  réunirent,   à  son 
invitation,   en  faveur  de  Malouet,  dont  un   des  pre- 
miers soins ,  dans  l'assembléc-constituante  ,  fut  de  de- 
mander, le  iS  août  1790,    un  décret  qui  réhabilitât 
son  ami.  Cette  faveur  fut  accordée ,  malgré  l'opposi- 
tion de  l'èvéque  de  Clermout.  Cependant  Tes  remarque» 
de  ce  prélat  relativement  à  la  scandaleuse  position  d'un 
écrivain  qu'on  n'a  jamais  vu  rougir,  disait-il,  d'avoir 
abjuré  la  prêtrise,  purent  faire  impression  sur  l'esprit 
d'un  vieillard  déjà  mécontent  peut-être  de  ne  pas  ob- 
tenir autant  de  cnns'dératiou  que  de  renommée.  Dès 
que  l'on  crut  savoir  que  cette  pensée  l'occupait ,  la 
faction  contre-révolutionnaire  résolut  d'eu  tirer  avan- 
tage. Daus  les  derniers  jours  de  1790,  on  s  il  paraître, 
sous  le  nom  de  Leitrt  4*  l'abbé  Itajnal  11  l'a$*0ntLlse  . 
un  pamphlet ,(  de  six  feuilles  d'impression  ,  contenant 
une  rétractation  prétendue.  Les  ami»  de  Raynal  »*e- 
levèrent  contre  une  telle  supposition ,  néanmoins  il 
les  affligea  lui  même ,  en  écrivant  à  l'assemblée  d'une 
manière  modérée  san*  doute,  el  même  sage  en  un 
sens ,  mais  qui ,  pouvant  à  peu  prés  convenir  à  tout 
le  monde,  ne  satisfit  ni  l'une  ni  I  autre  opinion.  Dam» 
celle  lettre,  adressée  à  Bureau  de  Puxy,  alors  préaident, 
il  conservait  le  ton  dogmatique  qu'on   avait  loujour» 
regardé  comme  un  de  ses  défaut*  ,  et  qui  choqua  sur- 
tout de  la  part  d'un  simple  citoyen  gmirmandant  l'im- 

{ «osante  réunion  des  représentants  de  sa  patrie.  I)u  reste 
es  intentions  de  l'écrivain  étaient  droit»-» ,  et  il  pou- 
vait y  avoir  daus  ses  conseils  de  la  prévoyance  ,  mai» 
celle  de  la  raison,  et  non  pas  celle  du  génie.  Il  y  voyait 
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fort  bien  If  s  dangers  de  l'exagération  ;  mais ,  comme 
en  traçant  la, roule  qu'il  fallait  tenir,  il  se  montrait 
homme  «le  cabinet ,  plu*  qu'homme  d'état,  la  leçon, 
aises  froidement  écoulée,  profita  peu.  Seulement  Ro- 
bespierre demanda  que  par  déférence  pour  le  nom  do 
Fauteur,  on  lui  pardonnât,  et  Rœdercr  voulait  au  con- 
traire  que  le  président  fût  rappelé  à  Tordre  pour  avoir 
lu  cra  remontrance».  Cependant  Rayual  croyait  si  pin 
désavouer  par  là  sas  anciennes  maximes,  qu'il  coati- 
nuaitde  revoir  son  grand  ouvrage,  et  d'en  préparer 
l'édition  définitive^  Il  n'en  modiliait  pas  les  principes, 
il  n'en  adoucissait* pas  les  expressions,  et  cependant 
il  venait  de  dire  aux  législateurs:*  La  France  entiéte 

■  présente  deux  tribus  très  prononcées,  celic  des  gen* 
«de  bien ,  des  esprit»  modérés,  clas*e  d'Lommcs  muets 

•  et  consternés ,  tandis  que  des  hommes  violent*  s'é- 

■  lectiiscnt,  se  serrent,  et  forment  un  volcan  redoula- 

■  ble  qui  vomit  des  torrents  de  lave  capables  de  tout  eu- 

•  jtloutir Dans  cas  temps  de  délire  cl  de  faction  , 

■  il  n'y  a  plus  que  la  sagesse  qui  soit  dangereuse.  Ma 
»  pensée  Ta  jusqu'à  désirer  que  le  tombeau  «e  referme 

•  promptement  sur  moi;  mais  vous recevrex d'un  vieil- 

■  lard  qui  s'éteint  la  vérile  qu'il  vous  doit.  «Quelques 
journalistes  ue  virent  pas  de  meilleure  maniérn  d'écar- 
ter de  rassemblée  le  reproche  d'imprévoyance,  que 
de  traiter  le  censeur  de  moraliste  chagrin  et  Bliaibli 
par  Tige.  Des  brochures  nombreuses  furent  aussi  di- 
rigées contre  lui,  avec  moins  de  talent  que  de  précipi- 
tation. Hais  s'il  vit  enlin  les  rangs  de  ses  adversaires 
grn«a's  par  un  homme  de  mérite,  André  Cbenier,  il 
en  fut  combattu  plus  décemment,  et  comme  un  pu- 
Miciste  dont  les  paroles  peuvent  encore  faire  autorité. 
Après  avoir  été  un  de  ceux  qui  éprouvaient  le  plu»  de 
joie  eu  voyant  les  premiers  mouvements  d'une  grande 
réforme ,  il  trouva  bieutâl  fatigante  l'agitation  qui  les 
suivait  :  il  choisit  uue  retraite  à  Pnssy ,  et ,  durant  les 
plu*  grands  troubles  de  la  révolution,  il  conserva  la 
liberté.  Au  moment  de  la  formation  de  l'institut,  averti 
de  «a  nomination  par  le  ministre  Benasecb,  il  répon- 
dit, sans  refus*  r  toutefois  :»  Ceux  des  membres  qui 

•  ont  bien  voulu  m'appeler  à  eux  ignoraient  vraisem- 
blablement que  la  campagne  est  depuis  long-temps 

•  mon  unique  séjour,  et  que  des  iulirmites  me  rendent 

■  incapable  de  toute  occupation  suivie.  Mon  devoir  c»t 

•  d'inloriner  la  société  de  ces  particularités,  aiin  que 

■  si  cela  lui  parait  convenable  ,  elle  puisse  me  rempla- 
cer par  un  écrivait  plus  en  état  de  la  seconder  dan* 
a  aes  travaux.  »  Celle  lettre  fut  la  dernier  acte  public  de 
sa  via.  Dix  semaines  après,   un  catarrhe  termina  ses 
jour»,  le  6  mais  1796  ,  vers  la  Un  de  ta  quatre-vingt- 
troisième   année.    A   cette  époque  ,   il   demeurait  à 
Montlbéri  ;  mats  le  6  il  se  trouvait  à  Cbaillot,  cbe*  des 
amis.  Sa  mort  fut  douce  ;  quatre  heures  auparavant , 
il  avait  entendu  une  lecture ,  rt  elle  avait  donné  lieu 
à  des  observations  de  sa  part.  On  nu  trouva  point  d'ar- 
gent cbe*  lui ,  malgré  cette  passion  pour  eu  acquérir 
qu'en  lui  avait  supposée.  Apparemment  il  avait  con- 
sidère une  grande  aisance  comme  un  mnjcii  d'exer- 
cer uue   influence  utile   à  d'autres  qu'à  lui-même  , 
puisqu'on  vieillissant  il  tomba  sans  ie  plaindre  dans  ie 
dciiûuieiit  dont  un  homme  de  génie  peut  soullrir  à  la 
vérité ,  mais  n'a  jamais  bonté.  Son  éloge  fut  prononcé 
par  Lebreton ,  daiis  la  première  séance  publique  de 
l'iiirtilut.  C'est  dans  la  classe  de  l'histoire  que  le  gou- 
vernement directorial  l'avait  placé.  Il  était  aussi  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  de  l'académie  de  ]5crlii>. 
Sa  physionomie  u'e ut  jamais  le  caractère  un  peu  fa- 
rouche qui  lui  a  été  donné  dans  le  portrait  joint  à  l'é- 
dition de  17&0  :  ■  Sol  portrait ,  disait  Grimm ,  et  qui 
■  lui  ressemble  fort  peu.  ■  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i°  Histoire  au  stathoudéral ,  La  IJaye  {  Paris  1 ,  1748  , 
in-u.  £11   1 7A9 ,   autre  édition,  à  Amsterdam,  avec 
dea  changements  faits  par  Roussel,  éditeur,  et  dont 
profita  l'auteur  pour  uue  réimpression  en  17*0.  C'est 
cet  ouvrage  que  depuis  on  a  imaginé  d'attribuer  à 
Louis  Bonaparte,  avec  des  addition*  tirées  d'un  écrit 
tin  Barrère,  et  mise*  sur  le  compte  de  Napoléon,  a*  Hit- 
taire  du  parlement  d'Angleterre  ,  1  vol.  in-ia  :  3°  Anec- 
dotes historiques  ,  mlitsirtt  et  politique»  de  l'Europe ,  dé- 
pute l'élévation  de  Charlet-Quint  à  l'empire  ,  jusqu'à  la 
paix  i'AigloChapelU,  17W,  3  vol.  io-ia.  Cet  ouvrage, 
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qui  reparut  en   1769,  sous  le  titre  de  Mémoire»  potiti 
que»  de  l'Europe  ,  et  qui  est  mieux  écrit  que  le»  préce 
dents,  n'a  pas  été  continue,  comme  l'auteur  en  avait 
eu  le  deuein.  4°  Histoire  du  ditorre  de  Henri  PIll  avec 
Catherine  d'Aragon;   6»  Eole  militaire,    compilation 
d'anecdote*  où  l'on  trouve  peu  de  traces  d'un  goût  sé- 
vère ;  6"  lli*i»ire  philosophique  et  politique  det  ètahtisse- 
ment*  et  du  commerce  des  Européen»  dont  les  dtux  Inde*  , 
Amsterdam  ,  1 770 ,  4  vol.  in-S».  t'iuueurs  éditions , 
en  six  et  eu  sept  volumes,  se  succédèrent,  également 
anonymes.  Celle  de  Genev,  1780,  est  eu  io>ol.  iu-8", 
ou  «11  4  vol.  in-4°,  avec  atlas. Ol     de  Ncufchftlel,  1785, 
en  10  vol.  iu-b»,  est  aussi  fort  estimée.  Il  ma  été  l'ait 
une  avec  en  mol»  :  Htvue  et  corrigée  par  un  magitirat  , 
Avignon  ,  8  vol.  iu-b*.  On  conuail  environ  cinquante 
contrefaçons  de  cel  o.iTrage.  La  dernière  édition  ,  cor- 
rigée et  augmentée ,  Paris  ,  i8ao,    11  vol.   iu-8*,  est 
précédée  d'une  Notice  biographique  ,   et  de   Considéra- 
tions générales  *ur  le%  ccritt  de  liauial ,  pm-  M.  A.  Jav. 
Le  mérite  de  cette  notice  consiste  principalement  dans 
la  vérité  des  aperçus:  on  n'y  a   trouvé  qu'un  très  petit 
nombre  de  faits  inconnu*  jusqu'alors.  Ecrite  avec  beau- 
coup de  convenance ,   elle  lient  pourtant  un  peu  du 
panégyrique.  On  a  fait  usage,  dans  celle  édition,  de 
documents  lai>sés  par  l'auteur  lui-même,  pour  rectifier 
les  erreurs  qu'il  n'avait  pu  éviter  plus  tôt.  Un  supplé- 
ment, par  Pcuchet ,  complète  le  syslcme  colonial  ac- 
tuel ,  sous  le  rapport  du   commerce.   WUuloirr  phiU- 
tophique  a  été  ou  traduite  dans  pi  raque  toute*  les  lan- 
gues, ou  abrégée  et  réfutée  :  en  Espagne  le  duc  d'Al- 
modavar  eu  a  donné   un  extra. I  tpuré.  La  meilleure 
critique  esl  celle  de  Maxzay,  1788,  en  4  vol.  in-8%  sous 
le  titre  de  Recherche»  ,  et  ,    »ur  les  F.tuu  Uni*  ,  par  un 
citoyen  de  Pirginie.  On  attribue  à  Rnyna! ,   mai»  avec 
incertitude  ,  Tableau  et  rtrolulimt  des  colonie»  anglaise* 
dan»  l'Amérique  septentrionale  ,  Amsterdam  ,  1781.  On 
a  faussement  donné  comme   de  lui  :    Inconvénients  du 
célibat  des  prêtre*  ;  Réflexions  sur   la   traite  de*  noirs  ; 
l)€S  assassinats  et  des  rots  politiques  ,   etc.  Une  Histoire 
de  la  révocation  do  redit  de  fiante»  ,   proietée  par  Ray- 
nal ,  devait  avoir  quatre  volume».  On  pense  qu'il  a 
lai«se  en  manuscrit,  ou  qu'il  avait  brûlé  atanl  le  9  ther- 
midor ,  des  ManoLe»  sur  la  barbarie  ,  etc.  En  i8s3  ,  au 
mois  d'octobre,  le  Journal  des  savants  a  indiqué  comme 
devant  paraître  sous  peu ,  Histnre  philosophique  et  po- 
litique des  établissement»  al  du  commerce  des  hurspteni 
dans  l'Afrique  .  ouvrage  posthume,  de  Ilaynal ,   avec  des 
additions  par  Peurhct.  On  a  publié  ,  eu  1777,  sous  le 
litre  de  Esprit  de  Raynat ,  in-8°  ,  un  choix  de  ce  que 
l'Histoire  du  commerce  contenait  de  plus  curieux,  et 
surtout  de  plus  hardi. 

RECAMlER  (MB*  Jr.4Kfnt-Fasxçoisi-Jt'UK-ADvt.*iDK 
RxK*xaD) ,  née  à  Lyon,  en  octobre  17S0,  mariée  en 
1794.  Vu  homme  de  beaucoup  d'esprit,  à  l'occasion 
des  portraits  historiques  de  M.  Gérard,  a  exprime  d'une 
manière  heureuse  une  pensée  qui  a  dû  être  la  nôtre 
lorsque  nous  avons  voulu  nous  occuper  de  celle  uotire. 

•  La  dernière  et  la  plus  gracieu«e  de   ces   ligures  est 

•  celle  de  Mm"  Récainier.  Personne  ne  s'étonnera  de 

■  voir  au  milieu  de*  illustres  contemporaines,  l'amie 

•  de   M""   de  Staël,   de   M.   de  Chateaubriand,    de 

•  M«  Rallaucbc  ,  celte  femme  qui ,  par  la  puissance  de 

■  ha  beauté,  les  grâces  de  sou  esprit,  le  charme  infini 

■  de  ses  entretien»,  attira  constamment  près  d'elle  le* 

■  homme»  les  plus  éminenU  de  tous  les  partit  ,   et  qui 

•  u'impira  jamais  «Tamour  sans  respect,  ni  d'amitié  «ans 
npoMK'ii.  Sans  avoir  rien  publié,  rien  écrit  peut-être  , 

•  Mm*  Recamicra  exercé  *ur  trois  de  nos  plus  grands 

•  écrivains  une  influence  qui  uc  fut  point  cherchée, 

•  qui  consiste  à  aimer  le  talent,  à  l'inspirer,  à  l'enflam- 

■  mer  lui-même  à  l'aspect  des  impressions  qu'il  produit. 

■  Ceux  qui  savent  que  la  pensée  s  agraudil  et  se  féconda 

■  en   se  développant  devant  une  autre  intelligence  ; 

•  que  la  moitié  de  l'éloquence  est  dans  les  yeux  de  ceux 

■  qui  vou*  écoutent:  que  lo  courage  nécessaire  àl'cxé- 
0  ru  lion  d:un  livre  se  puise  dans  l'intcrèl  que  sou  pro- 

•  jet  fait  naître,  ne  s'étonneront  jamais  des  amitiés  pas- 
sionnées de  Corinne  ,  de  l'auteur  dea  Martw»,  pour 

•  la  personne  qui  les  accompagna  loin  de  la  France,  ou 

■  leur  resta  fidèle  dans  la  disgrâce.  Il  est  des  êtres  gé, 

•  uereux  qui  sympathisent  avec  toutes  1rs  hautes  peu 
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•  see».  toutes  les  belles  imaginations  :  vous  voudrira 

•  produ're  <lc   noble»  ouvrages  pour  les  leur  confier, 

•  f aire  le  bien  pour  le  leur  dire.  Tri  est    le  secret  de 

•  l'ii  fluruee  de  M1**  Recamier.  Avant  elle  ,  on  n'avait 

•  jama's  réuni  a  la  lois  tant  de  désintéressement  de  sni- 

•  u<érne,  de  modestie  et  de  célébrité.  S»  on  a  recueil, i, 

•  (fans  le  dernier  «iède,  le  nom  des  du   Déliant,  des 

■  CtaOîgtty  ,  et  de  quelques  autres  femmes  protégeant 

•  le  talnit  ever  l'orgueil  de  la  fortune  ou  le  rédaulisme 

•  des  entteries  ,  comment   ne  s'empresserait-ou  pas  de 

■  retenir,  si   bien  transmis  par  les  arts ,    relui  d'une 

•  féru  me  qui  ne  s'appma  jamais  sur  des  amitiés  puissan- 
ces que  pour  faire  rerompenser  le  mérite  nl>*/  ur.  qui 
.  '.'»  flatte  nue  l'infortune  ,  et  courtisé  que  le  g*  nie  ?  • 
Nous  pourrions  borner  notre  notice  à  cette  citation, 
rar  la  vie  de  M"*  Recamier  e*t,  en  qui  (que  sort»-, 
ilcjx  uill)  -e  de  ces  faits  qui  donnent  une  place  tlaut 
l'r  ttuirc,  et  se  trouve  tout  ent'ere  dans  celle  de  ses 
mi'».  Elle  est  restée  étrangère  aus  mouvement»  et  aux 

f  talion*  des  partis  ;  et  «"Ile  a  passé ,  au  milieu  de  tout*'* 
es  agitation*  diverse»  de  uotre  temps,  pure  et  intacte, 
comme  les  poètes  Pont  dit  de  cette  fontaine  célèbre  , 
dont  li-s  eaux  limpides  traversaient  une   mer  oiareu*e 
t*ns  »i-  mêler  avec  *e»  flot*.  MarV»-   au  sortir  île  l'en- 
fane  à  un  bomme  qui  j«u  s»ait  alors  d'une  grande  for- 
tune ,  fa  maison   «ta  t  devenue  peu   à   peu  le  rendi  i- 
tru»  il,-  tout  ce  qu'il   \  avait  de  distingue  tn  Europe. 
Nous  échappions  à  peine  aux   tourmentes  révuluti..u- 
niirr»,   entre  la    fin   du    dircr'oirc  et  le   commenee- 
r  \f  ut  du  consulat ,  qui  ne  lardera  pas  à  être  IV  mpiie, 
I  nnueum  et  la  nouvelle  France  s'ettteipia'ient  mutuel- 
l«  ment  ,  l'une  ,    Us  traditions  de   1'iligauce  et  du  bon 
poilt,  I  autre,  les   austères  devoirs  de  la  l.beite   qui 
o\  ait  failli  périr  dan»  l'anarchie,  qui  etaH  dans  itn«  opi- 
i>  on*  sans  tire  encore   dans  no«  irirurs.  L'ne  feu  i  me 
f  Jtan-ant  tout    à  coup  nue   loi'*  les  piesligr*  de  la 
jt-uurs  e  ,  de  la  pràce  et  de  la  beauté  ,   était  uurveil- 
leuheiui'iit  propre  à  opér'r  cette  réunion  :  cher,  non», 
la  S'irirte  aune  à  reconnaître  l'empire  d'une  femme. 
Mm*  Jlt-«  J<iiier  pas»  quelques  iuttonU  *n  Angleterre, 
il  cet  instants  ne  furent  qu'une  sorte  de  tricmpbc  con- 
tinuel. Elle  était  loin   de  s'attendre  à  IYmpie»>enirnt 
cencial  dont  Hic  fut  aussitôt  l'objet.  A  Loudies,  aussi 
bien  qu'a  Paris,  la  fnule   se  pressait  sursis  pas:  un. 
murmure  d'admiration  l'accompagnait  pa-lout.  LYIe- 
gant  piince   de    Galles  ,  depuis  roi ,  la  brillante  du- 
chesse de  Devniisbire,   lui  llrent  les  honneur*  de  leur 
pu».  Son  portrait   fut  gravé  par  llartnlo*i>.i ,  et  c\  *t 
-a  >»  doute  ainsi  qu'il  »'•  «t  trouvé  si    vite  lépondu  jus- 
que dans  le*  Ile-  uV  la  tJiéce  ,  et  même  dans  la  Chine 
<  t  dan»  les  royaumes  de  l'Inde.  Jkjaispem'aul  que  celte 
célébrité  uait>aute  et  déjà  si  grande  ne  paiai*»ait  por- 
ter que    sur    les   agréments  etUreurs,   La    Haipe, 
qui  lenii  t ,  à  cette  époque   de  renaissante' ,  le  sceptre 
de  la  I  ttéialure ,  avait  eu  le  mérite  «le  samir  ,   le  pre- 
mier ,  apprécier    une  femme   destinée  à  grouper  au- 
tour d't  Ibtoutes  h  s  autn*    célebr  tes  de   sou  temps. 
On  rroil  que  Lucien  Bonapaite  n'atait  pu  être  in»»M,*i. 
Mc  ù  une  telle  puissance  de  l-eaule,  et  que  sou  ftt-re  , 
■lu  haut  de  uj  plaire,   avait   i  |é  leiluit  a  comprendre 
combien    la   destinée    la  plu»  éclatante  est  peu  faite 
pour  éblouir  le  simple  inslmct  de  I  innocence,  le  senti- 
m»  nt  parfait  d'une  irrésistible  dignité.  Malgré  IVxtiênte 
jeunesse  de  110*  Réiamier  ,  )1M*    de    Staël  se   sentit 
titemenl  attirer  vers  elle.  Sans  doute,  il  y  avait  dans 
ce  rat  a  !i  re  ,  dans  cet  ensemble  harmonieux  et  pot  ti- 
que de  Pâme  et  de  toute  la  personne  ,  quelque  <  hose 
nui  tout  eu  ravissant  la  belle  imagination  de  M""  de 
Staël  ,  la  rcpnmit  doucement  des  agitations  d'une  vie 
orapeu«e  ,  a  qui  le  monde  tri  qu'il  est  ne  pouvait  suf- 
lire.  M»»  nécamier  avait  voulu  rester  indépendante, 
ainsi  que  nous    venons  de   le  dire:    elle   avait  refuté 
d  embellir    la    cour   qui   se   formait.   I.e  Nfmnrtji  de 
Suinte-llclrm  rend  compte  du  commencement  d'ani- 
madversinn  du  rh«f  du  gouvernement  :  •  A  peine  pre- 

•  mter  consul ,  il  (e  trouva ,  dit-il  ,  aui  prises  avec  la 

•  lelebifl  Mm'  Réconver.   Son  père  était  administra- 
*leur  des  postes.  Napoléon  ,   eu  entrant  au  gouverne* 

•  meut,  avait  été  obligé  de   signer   de  conliauce   une 

•  foule  de  listes,  mai»  il  eut  bientôt  ttabli  Une  grande 
, ,urvcillauce  dans  toutes  1rs  parties.  Il  trouva  qu'une 


•  correspondance  arec  les  chouans  se  faisait  ami*  te 
"  ■ontrvert  de  M.  Bernard,  péT*  de  M"*  lée«ioi>r.  Il 
I  «fut  aussitôt  destitué,  ci  courut  risque  d'être  jop*  et 

)•  mis  à  mort.  Sa  ti'le  acenurot  «après  du  premier  cor»- 
ssul .  et  sur  ses  sollicitation»,  le  premier  eomol  whi- 
i  «lut  bien  faire  grâce  du  procès,   mais  il  fut  mebrvan- 

•  lable  pour  b>  reste  :  et  M**  Beeamier ,  accosHome* 

■  à  tout  demander  et    i  tout   obfeinr,  ne  prét»>»»-Jar1 

■  rien  moin*  que  la  réintégration  de  son  père.  Tetl«« 

■  étaient  les  nururs  du  temps  :  cette  sévérité  de  Borna - 

•  parte  fit  jeter  l»s  haut*  cris.  M**  Recamier  et  son 
a  parti ,  qui  était  fort  notnhreui ,  ne  lui  pardotmèreot 

■  jamais.  «On  croirait ,  d'vp-es  le  récit  que  Ton  vient 
de  lire ,  qu'après  ;t  oir  obtenu  l'abolition  du  procil  , 
M**Recatr.ier  av  rît  encore  exigé  que  sou  père  Mt  réta- 
bli dat-.s  sa  place.  Mais  elle  savait  trop  eequVIIese'  de- 
vait a  elle-même  pour  s'imposer  plus  de  rrr  on  nais- 
sance qu'elle  ne  voulait  en  contracter.  Secondée    p«r 
des  amis  tre»  pu:ssants,  entre   autres  parle  général 
Bemadotte,   elle  parvint,    an  pris  de   la   d*mis-»iem 
de  M.  Bernard,  a  lui  faire   rendre  la  liberté;    e  kV 
n'allait  pas  plus  loin    dans  ses    tout  ,  m   dan*    •*» 
démarches.  Ce  n'est   doue  point    pour  avoir   voulu 
abuser,  dans  cette  rVcruiiance,   du   crédit   de    »*r« 
amis,  qu'elle  avait  cil usquë  Bonaparte     La  véritable 
raison  est  qu'une  société   qui   ne  lira-t  pas  de  lui  «on 
ec'at,  qui  se  tenait  eu  dehors  de  «a  spbère,  excitait  a*>n 
ombrage  :  il  témoignait ,  a  tout  propos ,   son    home  trr 
et  même  son  mécontentement  :  aller  cbea  iim*  Réea- 
mier  était  loin  d'être  un  titre   à  sa  favtur,  et  déjà  H 
fnllait  quelque   courage  pour  ne  pas  »Vn  abstenir. 
Voici    une  anecdote  qui  le  prouve.  Trois   ministre* 
s'étaient  trouvés  eu  même  temps,  par  hasard,  dairs 
eette  ancié'é  objet   d'une  si  inquiète  surveillance,  la 
conseil  qu»  suivit  le  jour  de  cette   rencontre  fortuite  , 
il  dit  d'un  ion  de  reproche  aigre  :■  Depuis  quand  te 

•  conseil  des  ministres  se  tient-il  chea  M"**  Rée«inier?a 
Une  crise  linancièrr  ,  résultatdNine  guerre  inopinée, 
porta  une  funeste  atu  iule  au  crédit.  La  maison  de 
M.  Recamier  ne  pouvait  espérer  l'appui  du  gouver- 
nement ,  elle  succomba  comme  plusieurs  autres. 
Mm>  Recamier  ,  par  la  man  ère  dont  elle  supporta  un 
événement  si  triste  et  si  împrtvu  ,  sut  inspirer  un  in- 
térêt général  :  quoiqu'elle  fût  dans  tout  Prclat  de  la 
jeunesse  ,  «Ile  ces^a d'alltr  dans  le  monde-;  mats  non 
seulement  rlle  conserva  tous  ses  amis,  elle  eontfnna 
encore  d'être  le  centre  de  la  même  société.  Voici  une 
note  qui  se  rapporte  à  cette  circonstance ,  et  qui  se 
trouve  dans  Corinne.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d*  re* 
marquer  comment  un  si  triMe  souvenir  est  ici  lié  à 
des  souvenirs  bien  différents  que  l'admit  abte  deacrip- 
t  on  de  la  danse  de  Corinne  était  destinée  i  rappeler. 

•  (V«t ,  dit  M""  de  Staël ,  la  danse  de  M""  Recamier 
m  m'a  donné  l'idée  de  celle  que  j'ai  essayé  de  pein- 
n.  Celte  femme,  célèbie  par  sa  grlce  et  »a  beau- 

.te,  oITie  l'exemple,  au  milieu  de  ses  revers,  dNine 

•  résignation  si  louchante  et  d'un  oubli  si    total   de 

■  ses   intérêts   personnels,    que   ses  qualités  morales) 

■  semblent,  à  tous  les  yen*,  aussi  remarquables  que  se» 

■  agréments.  •  Bientôt  M"**  Recamier  eut  le  malheur  de 
ptrdrc  sa  mère,  frmme  très  remarquable  elle-même, 
et  dont  la  «âge  prévoyance  avait  assure  à  une  (Ile 
qu'i  Ile  avait  tant  de  raisons  «Teiroer  ce  qui  suffit  à  une 
esistence  modeste,  mais  aisée.  M"*  de  Staël  avait 
été  exilée.  Réfugiée  dans  cette  retraite  de  Coppet  nui 
attirait  les  regards  de  Napoléon  ,  et  qui  Hait  pour  lui 
comme- un  autre  confinent  dont  il  avait  aussi  formé 
le  blocus  par  la  terreur  de  son  nom,  II"**  Recamier 
voulut  V\  aller  vis' trr.  Elle  se  partagea  quelque  temps 
entre  Paris  elf'oppet.  Ce  fut  dans  un  de  ees  voyages 
que  te  forma  la  relation  entre  elle  et  le  prince  Frédéric- 
Auguste  de  Prusse,  et  qui  fait  ressortir  le  caractère 
loyal  du  prince  aussi  bien  que  la  délicatesse  des  set  ci- 
ments inspirés  par  elle.  Ce  noble  et  intéressant  épi- 
sode de  la  vie  de  M""  Recamier,  qui  a  été  raonté 
avec  quelque  détail  dans  le  Mémorial  et  SiimU-Bétim», 
a  donné  lieu  à  une  nouvelle  deM"*"  de  GetsKt  ,  intitu- 
lée :  La  rhâteou  ée  Coppet.  I<e  jour  arriva  ou  le  blo- 
cus devint  plus  étroit ,  la  surveillance  plus  impitoya- 
ble. ||"*a  Recamier  brava  encore  une  ttm  la  me- 
nace ,  et  celle  fois  sera  la  dernière,  EMe  devait  bien 
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•avoir,  en  effet ,  à  quoi  elle  s'exposait ,  car  l'em- 
pereur et  les  gens  de  l'empereur  t'en  expliquaient 
*t*e*  onfertcuieni  :  une  tyrauuie  forte  a  cela  de 
lion  qu'au  moins  elle  peut  être  sincère.  Foucbé  lui- 
même  était  venu  dire'à  MM*  Récamier  que  si  elle  per- 
sistait a  retourner  cbêx  M°"  de-  Siaèl ,  elle  ne  pourrait 
m  retenir  à  Paris ,  ni  rester  à  Coppet.  Elit  te  conten- 
ta de  répondre  :  •Qu'importe  à  l'empereur,  au  maître 

•  du  monde,  que  je  sois  a  Paris  ou  à  Coppet?  On  a 

•  bien  vu  de*  héros  avoir  la  faiblesse  d'aimer  les  fem- 

•  oies,  il  serait  le  premier  qui  aurait  celte  de  les  cratn- 

•  dre.  •  M"'  Récamier  partit  donc,  maigre  tous  1er 
avertissements.  Elle  eut  à  peine  I*  temps  de  toueber 
une  terre  frappée  de  l'interdit  impérial  ,  qu'elle  reçut 
M  lettre  d'exil.  Ainsi ,  pour  nous  servir  d'uue  expris- 
sion  de  M"a  de  Staël,  «celle  coalition  de  deux  femmes 

■  établies sur  les  bords  du  la--  de  Genève  avait  effraye  le 
>  maître  du  monde  ,  et  il  ne  put  la  supporter,  s  M.  Mat- 
thieu de  Montmorency  venait  de  subir  le  même  sort. 
Il  faut  lire  dans  les  Dix  anri«»s  a"«xùMa  peinture  de  celle 
cruelle  séparation  qui,  devait  avoir  tant  de  suites  funes- 
te*. «  .. .  Dau*  cet  état ,  dit  M°»#  de  Staël ,  il  m'arrive 
s  une  lettre  de  M"*  Récamier,  de  celte  belle  personne 

•  qui  a  tecu  1rs  hommages  de  PEuropu  entière,  et  qui 
s  n'a  jamais  délaissé  un  ami  malheureux. . .  Je  frémis 

■  que  le  sort  de  M.  de  Moutmoreuey  ne  |  «UcigMt. .. 
•J'envoyai  au  courrier  au-devant  d'elle,  poui  la  aup- 

■  plier  de  ne  pas  venir  jusqu'à  Coppet.  Elle  ne  voulut 
\  •  pas  céder  à  ma  prière. . .  et  ce  lut  avec  des  mutul- 

•  sion»  de  larmes  que  ie  la  vis  entier  dans  ce  ebàleau 

■  où  son  arritée  était  toujours  une  fête.  Elle  partit  le 

•  lendema  u  ;  mais  ce  fut  eu  vain:  l«  funeste  exil  la 

•  frappa.  Les  revers  de  forluue  qu'elle  avait  éprouvés 

•  lui  rendaient  très  pénible  ta  destruction  de  «ou  éla- 

•  bliaaemeut  naturel*  Séparée  de  tous  ses  amis ,  elle  a 

•  passe  des  mois  entiers  dans  une  petite  ville  de  pro- 

•  viiicc ,  livrée  à  tout  ce  que  la  sol  Uide  peut  avoir  de 

•  glu»  monotone  et  de  plus  triste.  Voila  le  sort  que  j'ai 

•  valu  à  la  pertonue  la  plus  brillante  de  sou  temps.  ■ 
M™*  de  Staël  ne  put  bientôt  plus  supporter  uu  séjour 
tellement  ceine  par  I  aualbènie  ;  elle  voulut  s'y  sous- 
traire à  tout  prix.  Si  le  salon  de  Mn*  Récamier  oflrail 
à  Parts  un  reude-x-vous  d'indépendance,  qui ,  aux  yeu* 
de  l'empereur,  était  une  opposition  véritable,  Coppet 
était  considéré  par  lui  comme  le  berceau  des  idées 
le*  plus  antipathiques  à  sa  dictature.  M»»*  l'empe- 
reur réguera  t-il  plus  à  sou  aise  lorsque  M"'  de  Stail 
se  sera  enfuie  au  lond  du  nord,  lorsque  il"*  Recauiier 
traînera  sa  vie  dans  des  villes  de  province,  autour  des 
ruiue*  de  Rome ,  sur  les  rivages  de  Napfes  ?  Après 
être  restée  pris  de  deux  ans,  soit  i  Ciblons,  soit  à 
Lyon ,  M"**  Récamier,  bien  décidée  a  ue  leuter  au- 
cune démarche  pour  obtenir  la  lin  de  son  exil,  forma 
le  projet  d'aller  eu  Italie  dont  le  climat  convenait  à  «• 
santé  que  tant  de  chagrins  avaient  trop  éprouvée.  Ce- 
pendant  c'était  à  Lyon  que  l'exil  avait  été  le  plus  sup- 
portable. Elle  y  avail  retrouvé  ce  noble  Cam.lle  Jor- 
dan qui ,  au  début  d  -  sa  carrière  politique,  avait  prêlé 
l'appui  d'un  lieau  latent  à  de»  opinions  généreuses  , 
maïs  qui  alors  renonçait  à  l'emploi  de  facultés  fini- 
ueutespour  conserver  dans  la  retraite  toute  la  pureté 
de  ses  pensées  el  de  ses  sentiments  patriotiques.  Ce  fut 
aussi  dans  cette  ville  qu'elle  connut  M.  Ballauche  qui, 
ru  ce  moment  était  occupé  de  »on  poé'mc  d'Anligo- 
ne ,  et  qui ,  sans  doute  r  lui  dut  quelques  unes  des  cou- 
leurs dont  il  a  revêtu  son  héroïne  :  on  le  comprend 
bien  a  présent  par  la  dédicace  de  la  ralingtneti*. 
Hm*  Récamier  se  décida  i  partir  pour  l'Italie  vers  h- 

^  mois  de  mars  18 13.  Elle  fut  accompagnée  jn^u'à  la 
front  ère  par  H.  de  Montmorency.  L»r*qu'il  fallut  en- 
liu  se  séparer  de  lui  ,  elle  sentit  plus  vivement  la  dou- 
leur de  quitter  la  France  ,  car  un  *i  vertueux  ami  était 
pour  elle  le  digne  reprise  niant  de  toutes  les  nobles 
•initiés  qui  avaient  ju*que  là  fait  le  charme  de  sa  vie. 
Anivéc  a  Rome  ,  seule  et  «ans  reeonimandation  ,  elle 
y  fut  bientôt,  comme  partout,  l'objet  de  l'empritse- 
mrollc  plus  uuanime.  Le  respectable  M.  d'Agîucourt, 
qui  louchait  au  terme  de  sa  longue  et  laborieuse 
carrière  ,  mettait  la  dernière  main  au  grand  ouvrage 
qu'il  a  légué  à  l'histoire  de  l'art  ;  •*•  yeux ,  avant  de 
«éteindre  ,  pourront  rmlcmpler  quelqurs  instants  ce 


REC 


643 


beau  visage  dont  Cauova  cherchait  à  Gxer  sur  le  mar- 
bre l'expression  douce,  élevée  et  religieuse.  Ce  ne  sont 
point  les  traits  de  M8**  Récamier  que  ce  gracieux  »ta> 
lu  aire  a  voulu  reproduire,  mais  l'inspiration  qu'il  a  re- 
çue, et,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  l'apparition  de  l'orne. 
Tel  est  le  buste  da  Bealrix,  type  nouveau  de  beauté; 
et  c'est  ainsi  qua  s'est  réalise»  la  vision   du  Dante. 
Après  atoir  satisfait,  à  Rouie ,  son  goût  exqui»  et  pas- 
sionné pour  le»  arts,  U"**  Récamier  voulut  voir  Naplcs. 
Elle  y  arriva  au  moment  où,  entraîné  sans  doute  par 
ta  rapidité  et  la  violence  des  événements,  Murât  venait 
de  se  détacher  de  la  France.  Elle  y  fut  accueillie  atec 
une   prévenance  pleine  de  gréce  el  une  distinction 
toute  particulière  par  le  roi  et  la  reine  qui  surent  l'at- 
tirer, malgré  elle,  dans  leur  intimité.  Elle  fut  encore 
témoin  des  terribles  tombals  qu'ils  avaient  à  soutenir 
contre  eux-mêmes,  contre  leurs  propres  «rutimeuts, 
pour  prendre  le  parti  auquel  ils  sVUi«-nt  airêlea.  Ils 
avaient  cru  que  l'intérêt  de  leurs  peuples  exigeait  ce 
grand  sacritice.   Keruadolle  ,  au  re*k  ,  explique  Mu- 
rat.  Ce  fut  celte  sœur  de  Bonap.ule  ,  naguère  si  puis- 
sant ,  dont  le  sceptre  ne  pè»<-ra  plus  sur  l'Europe  ;  ce 
fut  celte  le  m  uni  à  qui  lu  trône  donné  par  son  frère 
coula  l  tant  à  conserver  quelques  iiiktanU  de  plus,  qui, 
toute,  eu  larmes,  apprit  à  11"'  Uec.miier  la  liu  du  plus 
piiind  drame  politique.  Revenue  a  Rouie,  elle  vit  1  en- 
trer du  pape  reprenant  p.wtsi  ra>i«»n  de  se*  étais  ;  spec- 
tacle singulier  el  lout-à-lait  nouveau  par  le  contracte 
de  l'ivresse  passionnée  du  peuple  avec  l'eMase  calme 
et  solennelle,  du  vie  llard  auguste  qui  eu  «lait  l'objet, 
b'exilde  M""  Récamier  ne  fut  jamais  révoqué;  elle  ue 
dut  sou  tetour  dans  «a  patrie,  au  »em  de  »a  famille  el  de 
ses  amis ,  qu'au  mou  tentent  gênerai  du  monde.   El  ht 
rentrait  eu  même  temps  que  l«»  Ilourbom;  et%  eu  pas- 
saut  par  Lyou  pour  se  rendre  à  Pari»  ,  elle  assista,  dans 
celte  ville,  aux  premières  fêtes  delà  restauration.  Sou 
illustre  amie  revenait  eu  même  temps  de  l'autre  eure- 
nt lé  de  l'Europe;  unis  M"1*  Rrcaniicr  ne  devait  retrou- 
ver al**  de  Slftiil  que  pour  av^ir  la  douleur  dr  la  reper- 
dre bientôt  après.  Ainsi  la  réparation  de  l'exil  derait  fi- 
nir par  cette  autre  séparation  si  affreuse  ,  qui  ue  leis>c 
pluspour  loul  adoucissement  que  le  culte  de»  souvenir». 
Slm*  Récamier  ne  tarda  pas  à  se  retirer  à  l'Abbate* 
aux>Duis.  Ce  parti  qui  semblait  devoir  la  réparer  an- 
tkrement  du  reste  du  monde ,  n'a  fait  que  prouver  da- 
vantage ralliait  de  sou  etpiit,  le  charme  de  sa   ocielé. 
C'est  la  qu'elle  a  reçu  l'hommage  du  beau  tableau  de 
Gérard,  l'improvisation  do  Corinne  au  cap  de  Mineur  , 
dont  elle  a  embelli  sa  retraite.  Il  avait  ele  commande 
à  celle  iuteulion  par  le  prince  Auguste  de  Prusse.  C'eut 
laque  des  amitié»  puissautes  lui  ont  permis  d'être  utile 
an  victimes  des  factions  eldes  partis,  même  d'en  sau- 
ver quelques  unes,  cir  sou  crédit  n'a  jamais  été  «m- 
rloyv  qu'à  protéger  le  malheur,  à  sou!  a  g»  r  l'infortune. 
1  existe  de  M"*  Récamier  un  portrait  non  termine- , 
par  David  ,  qu'on  a  vu  et  admire  à  la  tente  d.<*  ouvra- 
ges de  ce  grand  p«  iulre.  La  tête  ,  de  tiotvquarta  ,  est 
tournée  vers  le  »pectateur  ;  la  pose  est  d'uue  rare  élé- 
gance. Cette   ébiucbe  qui  appartient  au  musée,  doil 
faire  vivement  regretter  que   le  tableau  n'ait  pas  été 
achevé.  Le  portrait  en  pied  qu'a. ait  M.  Gérard  cstuua- 
niuteureul  mis  ou  nombre  des  chefs-d'œuvre  du  no- 
ire école  moderne.  Knlin  le  hu«le  de  lk«trii,  type  si 
souvent  reproduit  par  les  art* ,  est  une  apparition  de 
\\m»  fteeamter  a  la  pemée  de  Cauejva.  Sou  nom  et  les 
Circonstance»  les  plu*  connues  do  <<a  vin  su  trouvent 
dans  la  plupart  de»  mémoires  el dans  quelques  autres 
écrits  contemporains.  Remarquons  touleloiv  que  la  Lio- 
grapb  e  d'une  personne  vit. mie  ne  saurait  cire  com- 
plète, nrcme  pour  le  pa»r>c.   Nous  devons  donc  nous 
reposer  sur  les  amis  de  II*""  Récamier  pou*  f.titçe  con- 
naître à  l'avenir  l'ensemble  d'une  vie  qui  embellit  et 
honore  ,  à  plus  d'un  litre  ,  rhisloue  de  urtre  temps.  D 
ferail  fort  à  désirer  qu'elle  -même  voulût   mettre  cir 
ordre  ses  propre»  soutenir».    Ses  lettres  seraient  un 
véritable  lr«î»or;  celles  qu'elle  a  reeues  seraient  d'au- 
tant plus  précieuses  qu'on  i|n  s'entretient  point  axttc 
elle  des  hommes  et  des  choses  comme  avec  nue  autre 
personne,  et  cire  a  etc  en  correspondance  intime  avec 
la  plupart  dos  celr Irrités  de  celte  époque  si  ranside. 
ral'lc  dans  IcsaunaUsdu  monde. 
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BEDING  (don  Taionoaide),  marvchal-de-camp 
au  service  d'Espagne ,  né  dans  le  crnlon  helvétique  de 
Schvrrils,  d'uue  famille  à  laquelle  donnèrent  de  la  re- 
nommée dan»  le  pays  1rs  événement*  de  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle.  Le»  talent*  de  Théodore  rataient  drjà 
élevé  en  grade  ,  Iorsqu'eu  1808,  la  péninsule  fut  enva- 
hie par  Napoléon.  Quille  que  fût l'incapacité de  la  cour 
déchue,  Reding  n'heaira  pn  à  te  déclarer  pour  Ir  parti 
contraire  aux  Français  ;  rt  même  ayant  rejrlé  de»  of- 
fre* de  leur  part,  il  reçut  de  la  junte,  avec  le  titre  de 
lieutenant-général-,  le  commandement  d'un  corps  tout 
h»  ordre»  de  Caslanos.  Sa  conduite  i  cet  égard  fut 
présentée  sous  an  Jour  peu  honorable  parle»  bulletin» 
français,  où  on  supposait  asses  incomidérément  que 
«'ir  ne  c'était  pat  rangé  ,  cumnta  venait  de  le  faire  un 
de  («s parent» ,  du  côté  de»  aigles  ,  c'était  dans  IVtpoir 
d'une  pension  de  l'Angleterre.  L'étrange  résultat  de  la 
journée  de  Bayleu  a  été  attribué  en  partie  à  la  har- 
diesse avec  laquelle  Reding  avait  su  se  placer  entra 
deux  principaux  corps  de  troupes  franraises.  Ce 
LoHltrur  ne  ralentit  pas  sou  sele.  Envoyé  dans  le  nord 
de  f  Espagne ,  il  combattit  avec  Vives  à  Carledon  ,  mît 
le  siège  devant  Barcelone ,  et ,  le  b  décembre  ,  à  Mi- 
na», résista  pendant  quelques  heures  au  général  Gou- 
vion  SaiutCyr.  Forcé  partout  à  la  retraite,  il  se  vit 
aussi  réduit  a  lever  te  siège.  Ce  fut  le  94  février  1*09  , 
que ,  dans  le  combat  de  Val!» ,  il  reeut  une  blessure 
dont  les  suites  le  tirent  succomber ,  le  30  avril. 

REECE  (  Ricasao  1 ,  docteur  en  médecine ,  né  dan» 
le  comté  lie  Hereford  ,  vers  1 77^ ,  e»t  le  61s  du  célèbre 
rveteur  de  Colvrall ,  William  Berce.  Son  père  le  plaça 
pendant  quelque  temps  auprès  d'un  chirurgien  de  cam- 

Îiagne  T  cbe*  lequel  cet  enfant  apprit  l'emploi  des  dif- 
êrens  médicament» ,  et  se  livra  avec  aèle  à  l'étude  de 
la  médecine  domestique  dont  il  s'est  occupé  toute  sa 
vie.  Plus  tard,  Richard  Reece  fut  noumié  adjoint  à 
l'hôpital  dUereford.  En  1800,  il  vint  s'établir  i  Lon- 
dres,  »t  ouvrit  près  de  Covent-Garden  une  pharmacie 
3u'il  exploita  avec  beaucoup  de  bonheur.  Le  collège 
'Ecosse  lui  envoya  peu  de  trnrps  après  le  diplôme  de 
maître  en  pharmacie.  Une  femme  qui  fixa  quelque 
temps  l'attention  publique  en  se  disant  prophète»** , 
dy  au  t  déclaré  qu'elle  était  dans  un  état  certain  de  gros- 
sesse ,  le  docteur  Reece  fat  appelé.  Il  crut  d'abord  à 
celle  grossesse  simulée,  rt  eut  la  faiblesse  de  céder  aux 
désirs  des  sectateur»  de  Jeaune  Southcott,  eu  déclarant 
dans  les  journaux  qu'elle  était  véritablement  enceinte. 
Mais  il  reconnut  bientôt  qu'il  s'était  trompé  en  faisant 
l'autopsie  du  corps  de  Jeanne  Southcott.  et  il  publia  le 
résultat  de  ses  observation».  Ce  médecin  a  nrdige  un 
grand  nombre  de  compilations  médicales  sur  des  sujets 
populaires,  et  a  fait  connaître  plusieurs  remèdes  parti- 
ruliers ,  arrangés  de  manière  à  exciter  la  curiosité  pu- 
blique. Ou  a  de  lui  :  la  Pharmacie  médicale  et  chirurgi- 
cal»,  1800,  in-8*  :  a*  l*  guida  domestique  en  médecine  , 
»8o3  ,  in-8*.  La  dernière  édition  de  cet  ouvrage  ,  qui 
en  a  eu  trois  ,  est  de  1810:  S*  Observations  sur  les  pro- 
priété* du  lichen  ou  mousse  d'Islande  ,  centre  la  contomp- 
tion,  i8o£,  in-8*;4*  Traité  sur  le  radis  rathanim ,  1808, 
in-8*:  6*  Dictionnaire  de  m  devine  domestique,  1808, 
grand  in-8*  ;  6°  Traité  sur  Us  cau\et ,  If»  symptômes  et 
la  guérison  de  la  goutte  .  1810,  in-9*  ;  7*  Nouveau  srs- 
tl-m*  de  médecine  et  de  chirurgie  médicale  ,  181 1  ,  in-8*; 
8*  Traité  tur  l'asthme  et  la  consomptim  pulmonaire,  181 1, 
iu  8*  :  9"  Lettres  sur  l'état  présent  de  la  mééecine ,  1811; 
10*  Pandecles  reecieimes  de  la  médecine  ,  ou  noureau 
classement nosologique  des  maladies ,  i8u,  grand  in-8*; 
il*  Catalogue  sus  drogues  tendues  chei  Reece,  1811, 
in-it,  »»*  Traité  pratique  sur  la  grat'wle  considère» 
comme  un  remède  contre  lu  cotruption,  l'asthme  et  la  toux, 
i&is,  in-8";  i3*  I.»  guide  en  médecin»  dans  le*  maladies 
des  tropiques,  18  •  4 ,  in-8*  ;  »4*  Exposé  exact  des  circon- 
stances qui  ont  accompagné  la  pre  nuire  maladie  et  la  mort 
de  Jeanne  Southcott,   i»i5,  in-8*. 

RKES  [  Geobcss),  est  le  fils  d'un  ministre  gallois  qui 
rit  lui-même  son  éducation ,  et  l'envoya  ensuite  à  Lon- 
dres pour  étudier  la  médecine.  If.  Rees  négligea  d'a- 
bord «le  se  faire  recevoir ,  et  se  livra ,  sans  diplôme  ,  à 
la  pratique  des  accouchement».  Il  lit  ensuite  sur  la  ma- 
ladie syph  litique  un  cours  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès: mais  le»  medeciua  à  diploms  ne  tardèrent  pas  i 
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loi  faire  une  guerre  active  qui  le  força  a  disconlîoïrrr 
la  pratique.  Il  se  décida  alors  à  aller  passer  le  tempe 
prescrit  par  les  règlements  à  Glascow,  on  il  prît  eea 
degrés ,  et  fut  en  On  admis  au  nombre  des  médecine 
réguliers.  A  son  retour  à  Londres,  il  a,  en  peu  de  lempa, 
reformé  une  clientrlla  plus  considérable  qu'aupara- 
vant, fl  est  aujourd'hui  membre  du  collège  royal  der 
médecine.  On  a  de  lui  :  *•  Traité  dé»  premier»  symptô- 
mes de  la  maladie  vénérienne,  arec  un  précis  eucrimrt  érm 
écrirai*»  anglais  qui  ont  traité  ce  sujet  ,  180s  ,  in-8*  ; 
s*  TrvirV  «V»  maladie»  de  l'uUru» ,  i8o5  ,  iu-8#;  3*  Ob- 
serralicn»  sur  les  spasme»  de  l'estomac,  1810,  in-8*; 
>•  édition ,  181 1  ;  4*  Traits  de  l'hemoptieie  ,  «m  cravata» 
ment  de  sang,  18 lA,  in-8*. 

REES(  AsasruM) ,  naquit  en  «744.  dans  le  comté 
de  Monlgommrnr ,  d'un  ministre  dissident.  Sa  mère 
était  une  descendante  collatérale  du  célèbre  non  con- 
formiste Peory ,  qui  souffrit  le  martyre  tous  le  »èfrr»e 
d'ElitabMh.  I»*u  d'un  tel  sang,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ail  hérité  des  mêmes  principes  religieux.  Il  fit  »*e 
études  a  l'université  dissidente  d'Hoxton ,  où  ,  plus) 
tard  ,  il  devint  professeur  de  mathématique»  et  de» 
sciences  naturelles,  fonctions  qu'il  remplit  pendant 
vingt  an».  En  17RS  il  donna  sa  démission  pour  deve- 
nir prolrjseur  de  théologie  dans  une  institution  formée 
sur  le  même  plan  à  Harkney  ,  sous  le  item  de  -HMreaaar 
eoitsge  ;  mais  cet  établissement  n'ayant  pas  prospet  é , 
le  docteur  Rees  s'en  retira  eu  1795.  Il  fut  succeastre- 
ment  chargé  de  la  direction  de  plusieurs  églises ,  et 
»e  trouvait,  eu  i8i5,  le  doyen  des  ministres  angli- 
cans de  Londres.  Unr  probité  inébranlable  ,  tu»  scie 
que  rien  ne  pouvait  fatiguer ,  avaient  mérité  au  doc- 
teur Rees  la  confiance  absolue  de  ces  sectaire*  :  leur* 
fonds,  leurs  charités,  leurs  institutions  étaient  places 
sous  sa  surveillance.  Il  était  le  principal  agent  entre 
le  corps  des  dissidents  et  le  gouvernement.  Cest  par 
ses  mains  que  pâmaient  les  sommes  allouées  Kinucfle- 
mwnt  par  le  parlement  pour  venir  au  secours  de»  mi- 
nistre» dissidents  qui  se  trouvaient  dans  l'indigence. 
Eu  voyant  une  vie  si  bien  remplie  ,  ou  s'étonnera  que 
le  docteur  Rees  ait  pu  trouver  le  tenipsde  se  livrer  à  dea 
travaux  scientifiques  du  genre  le  plus  ardu,  et  à  l'éton- 
irament  succédera  une  véritable  admiration ,  lorsqo* 
nous  aurons  dit  que  non  seulement  il  a  publié  un  a**es 
grand  nombre  d'ouvrage»  dont  on  trouvera  la  liste  i  ta 
liu  de  cette  notice ,  mai»  qu'après  avoir  publie  une  se- 
conde édition  entièrement  refondue  de VEstrj clemédie, 
de  Cba'mber»  ,  1781  à  1786 ,  4  vol.  in-4»,  il  a  entrepria 
et  mené  m  Gu  «Immense  ouvrage  ronnu  soif*  le  nom  de 
Doctor  Reet's  new  Enrylopedia,  Londres,  1808  i  1810,  44 
vol  in..;*.  Cet  ouvrage,  qui  avait  pour  but  de  rivaliser 
1rs  publications  françaises  du  même  genre,  Simone* 
uu  savoir  immense ,  et  chacun  des  articles  qui  le  coca- 
pose  ni  est  toujours  au  niveau  de  la  science  pour  l'épo- 
que à  laquelle  il  a  paru.  Mais  les  progrès  cV*  sciences 
physiques  ont  de  nos  jours  été  si  rapides ,  qu'on  peut 
dm:  que  cette  Encyclopédie  a  drjà  vieilli ,  et  que  c'est 
tout  au  plus  si  If»  derniers  voluires  peuvent  ètra  au- 
jourd  hui  de  quelque  ul'lilé  dans  les  recherches  scien- 
tifiques. Le  docteur  Rees  est  mort  le  u  juin  i8*3.  Oa 
a  encore  de  lui:  1*  Sermon  sur  l'obligation  et  l' impor- 
tance d'étudier  les  écritures  ,  in-8*,  a*  /.es  aeoàlmgr»  à* 
la  science ,  sermon  prêché  devant  ks  protecteurs  du 
nouveau  collège d'Ilaekney,  1788,  in-8*  :  3*  Sermon  fm- 
uéraire  »ur  ta  mort  du  révérend  Robert  Uobinson,  é»  Cam- 
bridge ,  in  8*  ;  4*  Sermon,  funéraii*  sur  la  mort  dm  doc- 
teur Kippis  ,  in-8*;  5*  Sermon  sur  la  mort  du  docteur 
Fktxman  ,  de  Rvlhetkite  ,  in-8°  ;  6*  Deux  sermon»  sstr  l'é- 
conomie ,  1800  ,  In-8*  ;  7*  Sermons  pratiques  ,  1805  ,  a 
vol.  in-8*  :  s*  tdit.,  181  j  ;  8*  De  l'obligation  »t  de  futi- 
lité d'un  cuite  publie  ,  discours  prononce  A  l'inaugura- 
tion du  la  chapelle  d'Old  Seirry  ,  dans  Svrin-street  , 
1809  ,  in-8*  ;  9*  Explication  et  justification  des  principe» 
de»  protestants  dissident»  ,  i8i3  ,  in-8*. 

RKGNAt  LT  (  JssN-lUmsrs),  célèbre  peintre  «flna- 
tnire ,  naquit  à  Pari»,  le  17  octobre  îyH-  Sa  jeunesse 
fui  aventureuse  11  survit  son  père  aux  Etals-Unis  avec 
toute  sa  famille,  et  ou  ne  sait  ce  qui  lui  inspira,  dans 
un  âge  aussi  tendre,  la  lésolulion  de  se  faite  marin  ; 
il  parait  que  ce  fut  à  l'insu  de  se»  parents.  Il  fit,  pen- 
dant quelques  iiiiiiérs  plusieurs  voyages  de  long-cours. 
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et  ta  mère  ignorait  absolument  ••  destinée ,  quand  un 
événement  malheureux  l'obligea  de  retenir  en  France. 
Cette  dame  tenait  de  perdre  son  mari  et  trois  de  se* 
enfant».  Elle  lit  des  recherche»  pour  rtlrouter  celui 
qui  lui  restait.  Le  capitaine  du  vaisseau  sur  lequel 
servait  le  jeune  Regnault  s'empressa  da  le  rendre  i  »e 
mère  ,  et  la  carrière  où  il  était  destiné  à  paraître  atec 
tant  d'éclat ,  s'ouvrit  alors  devant  lui.  Pendant  ses 
voyage» ,  il  s'était  toujours  occupé  de  dessin  ;  on 
I  ignore  si  on  lui  eu  montra  les  premiers  principe» ,  ou 
s'il  les  devina.  Un  amateur  éclairé  des  beux-arta  de 
vint  le  protecteur  de  cet  enfant.  Il  le  conlia  à  Bardin , 
peintre  d'histoire  distingué ,  qui  eut  la  gloire  de  for* 
mer  David  et  Regnault ,  et  qui  eut  pour  celui-ci  toute 
la  tendresse  d'un  père  adoptif  et  tous  les  soins  d'un 
bon  maître.  Dans  un  âge  plus  avancé,  Regnault  se  plai- 
sait  a  répéter  qu'il  devait  i  ces  soins  et  aux  leçons  de 
Bardin  ,  ce  qu'il  était  devenu.  Il  le  suivit  comme  pen- 
sionnaire à  Home ,  où  Bardin  était  envoyé  aux  frais  du 
gouvernement  français ,  récompense  accordée  à  son 
beau  tableau  de  Sainte  Catherine  au  milieu  des  doc- 
teurs ,  qui  avait  été  jugé  digne  du  grand  prix.  Re- 
gnault n'avait  alors  que  qualorse  ans,  et  toute  son  édu- 
cation était  à  faire.  Dans  l'espace  de  six  années,  il  ac- 
quit une  instruction  solide  et  variée  ,  il  s'éleva  i  un 
degré  remarquable  deconnaittsancet  dansle  musique, 
et  jeta  les  fondements  de  #00  talent  pour  la  peinture. 
Le  Dirtimntir*  iat  ariutci  dit  que  pendant  ce  premier 
voyage  de  Rome ,  il  obtint  toutes  1rs  distinctions  de 
l'académie.  Rcgnnult  revint  a  Paris  i  vingt  ans.  Le  ta- 
bleau qu'il  prrseiila  au  concours  de  1776,  et  dont  le 
sujet  étril  l'Entrevue  d'Alexandre  et  de  Diogène,  ob- 
tint le  gran  J  prix.  Ce  tableau  est  encore  aujourd'hui 
regardé  par  les  connaisseurs  comme  l'un  des  meilleurs 
de  cenx  couronnés  dans  ces  solennité»  ;  mais  c'est 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de  vingt  aus.  Regnault 
retourna  donc  à  Rome  ,  comme  pensionnaire  du  roi , 
et  il  y  termina  set  études  du  la  manière  la  plus  brillante. 
Les  deux  ouvrages  les  plus  remarquables  qu'il  exécuta 
pendant  ce  second  voyage,  sont  le  plafond  de  l'église 
de  Jésus,  dans  cette  capitale  ,  et  ce  tableau  si  connu 
du  Baptême  de  Jésus-Christ ,  qui  frappa  d'admiration 
Raphaël  Mcugs,  et  qui  lit  s'écrier  ce  peintre  célèbre*; 
•  Voilà  l'école  italienne  !  •  exclamation  qui  n'indique 
pas  comme  des  chefs-d'œuvre  tous  les  tableaux  de 
cette  école ,  mais  qui  prouve  qu'aux  yeux  du  Raphaël 
de  l'Allemagne  ,  le  tableau  du  jeune  Regnault  avait 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  l'école  italienne  , 
bien  supérieure ,  a  celte  époque,  i  l'école  française 

Sui  cependant   commençai  i  reprendre ,  sous  l'iu- 
uence  d<-  Vieu ,  une  marche  puis  simple  et  plus  con- 
forme au  gnut  de  l'antique.  A  son  retour  de  Rome  , 
Regnault  1  ecut  l'olTi  e  de  la  main  d'une  riche  héritière  : 
mais  l'une  des  condition»  de  ce  mariage  cta;t  qu'il  se 
fixerait  i  Marseille.  J!  refusa,  et  vint  à  Paris,  précédé 
d'une  réputation  de  talent  méritée.  Son  tableau  d'An- 
dromède et  Persée  lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie 
de  peiuturc,  où  il  fut  agrégé  en  17$!  ,  et  l'année  sui- 
vante son  tableau  de  l'Education  d'Achille  lui  valut 
le  titre  d'académicien.   De  toutes  les  productions  de 
ce  peintre ,  si  nombreuses  et  si  variées ,   cette  der- 
nière est  la  plus  connue  et  la  pins  remarquable  au;«i 
à  tous  égaras.  Il  y  a  du  génie  à  mettre  en  opposition 
une  nature  jeune  et  belle  ,  telle  que  l'on  doit  la  sup- 
poser cher  Achille  ,  à  côté  d'une  nature  fantastique, 
participant  de  l'homme  et  du  cheval.  Le  centaure  Cbi- 
rou  enseignant  au  fils  de  Telhys  à  tirer  de  l'arc,  n'est 
pas  d'un  mérite  moindre  dans  l'exécution  que  dans  l'in- 
tention. La  scène  est  bien  disposée ,  et  les  deux  sujets 
paraissent  u'ovoir  qu'une  même  pensée.  Ce  tableau , 
l'un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  la  moderne  école 
frauça  »*,  est  exposé  au  musée  royal.  Habilement  gra- 
vé par  Bervic ,  il  orne  le  cabinet  des  amateurs.  Après 
cette  belle  conception  ,  Regnault  fit  paraître,  presque 
sans  intervalle,  d'autres  ouvrages  dont  les  principaux 
sont  :  une  Descente  de  croix,  qui  a  figuré  au  musée 
royal  et  au  musée  du  Luxembourg,  et  qui  est  desti- 
née à  la  chapelle  royale  de  Fontainebleau  ;  Danaè  , 
Jupiter  et  Io,  la  Mort  d'Adonis,  les  trois  Grâces, 
l'Amour  endormi  sur  Io  sein  de  Psyché ,  Alcibiade  ar- 
rache par  Sacrale  de»  bras  de  la  Volupté,  l'EuIèvemenl 


d'Orythie,  la  Mort  de  Priant,  Iphigénie  en  Tauride  , 
Hercule  arrachant  Alceste  aux  enlers  ,  Mars  désarme 
par  Vénus ,  la  Mort  de  Kléber ,  la  Mort  de  Desaix ,  la 
Mort  de  Cleop&tre  ,  Pau  poursuivant  Syrinx  ,  Jupiter 
sous  la  forme  de  Diane,  séduisant  Calisto;  l'Amour 
et  l'Hymen  buvant  dans  la  coupe  de  l'Amitié  ,  le  Dé- 
luge, ia  Toilette  de  Vénus.  Le  premer  de  ces  tableaux 
(  une  Descente  de  croix  )  est  savamment  étudié  daus 
toutes  ses  parties:  les  tètes  août  d'une  belle  expression, 
l'effet  général  est  bien  entendu  •,  il  rappelle  la  manière 
du  Carrache.  Quant  au  tableau  do  Déluge,  il  y  avait 
de  la  témérité  à  traiter  un  aujet  que  le  Poussin  avait 
empreint  de  sou  génie  ;  cependant  Regnault  n'est  pat 
resté  au-dusious  de  ton  devancier.  Pour  donner  l'idée 
d'un  grand  bouleversement,  tel  qu'un  cataclysme  uqi- 
vertel,  le  peintre  n'a*  ait  d'autie  ressource  que  le  chou 
d'un  épisode  qui  permet  à  l'imagination  de  saisir  l'en- 
semble du  sujet:  M.  Regnault  a  fait  ce  choix  avec  dis- 
cernement. Sou  Déluge  ne  parle  pas  seulement  à  l'ima- 
gination, il  émeut  l'ame  aussi  par  le  caractère  de  la  scè- 
ne qu'il  a  représentée.  On  a  fait  plusieurs  reproche*  i  sa 
Toilette  de  Vénus.  D'abord  on  cherche  en  vain  cette 
élégance  daus  le*  fermes  et  cette  grâce  daus  les  mouve- 
ments qu'exigeait  la  scène  ,  entièrement  composée  de 
femic.es  uue»;  ensuite  le  compositeur  a  eu  l'idée  mal- 
heureuse de  donner  i  Vénus  uue  ceinture  ornée  de 
franges.  Il  y  a  bien  à  la  vérité  dans  Homère.  :  •  Aus- 
»  sitôt  elle  détache  de  son  sein  Qoc  riche  ceiulure  or- 
•  née  de  broderies.  »  Mais  c'est  une  allégorie  qu'il  fal- 
lait bien  se  garder  de  traduire.  La  véritable  ceinture 
de  Vénus,  c'est  : 

s ....  Le  mélange  exquis  des  plus  aimable*  choses, 
■  C'est  ce  charme  secret  dont  l'o*il  est  enchanté. 
•  El  la  grâce .  plu»  belle  encor  que  la  beauté.  • 

Ket-ce  que  la  ceinture  matérielle  de  Regnault  peut 
rendre  tout  cela  ?  Au  reste ,  ce  tableau  est  uue 
composition  de  la  vieillesse  de  l'auteur  qui  ■  été  bien 
plus  heureux  dans  l'invention  et  l'exécution  de  son  Ju- 
piter rouvrant  lo  d'une  nue  pour  la  dérober  aux  re- 
gards de  Junon.  C'est  la  une  production  de  blut  style, 
et  où  l'auteur  a  déployé  tout  son  talent.  Il  y  règne  une 
volupté  qui  séduit  l'imagination  sans  blesser  les  re- 
gards. La  délicatesse  de  l'exécution  ne  lai«so  rien  à 
deiirer  ,  et  il  y  a  de  l'éclat  et  de  la  finesse  daus  le  des- 
sin :  c'est  le  plus  important  des  derniers  ouvrages  de 
RegnaulU  Pendant  l'empire,  Napoléon  le  chargea  plus 
d'une  fois  de  l'exécution  de  grands  tableaux  pour  ser- 
vir d'ornementaux  édifices  publics.  Parmi  ces  grandes 
machines  où  l'habileté  du  peintre  cail  racheter  la  froi- 
deur du  sujet  par  le  mérite  de  l'exécution,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  le  tableau  de  Napoléon  s'avanraiit  sur 
un  char  triomphal  vert  le  temple  de  la  paix,  tableau  de 
trente  pieds  sur  seixe,  qui  orne  une  des  salles  du  Luxem- 
bourg, et  quia  subid'etringes  altérations.  Du  temps  des 
empereurs,  ou  faisait  a  Rome  comme  eu  Grvce  uue  sin- 
gulière mutilation.  On  enlevait  la  tète  à  la  statue  d'un 
dieu,  d'un  emperrur,  d'un  personnage  quelconque, 
pour  y  substituer  celle  d'un  autre  personnage  bien- 
tôt abattu  lui-même  pour  une  nouvelle  consécration. 
Les  événements  politiques  qui  se  sont  succédés  parmi 
nous,  ont  rendu  en  France  cette  mutilation  fort  or- 
dinaire. Daus  le  tableau  dont  nous  parlons  ,  la  tête  de 
Napoléon  a  été  remplacée  par  celle  de  la  France  ,  ce 

3ui  devient  un  non-sens.  Pareille  chose  arriva  au  dôme 
e  Sainte-Geneviève,  où  M.  Gros  avait  représenté  les 
quatre  dynasties  françaises  :  Napoléon  ,  aiarie-Louiae 
et  le  roi  de  Rome  composaient  la  quatrième.  A  la  res- 
tauration ,  nu  la  remplaça  par  Louis  XVIII  et  sa  fa- 
mille. Maintenant  que  la  branche  aînée  a  cessé  de 
régner,  comment  la  remplacer a-t-on  >  Regnault ,  qui 
s'est  exerce  »1ans  des  productions  d'un  caractère  très 
opposé  ,  a  fait  plusieurs  de  ces  allégories  politiques  où 
rarement  le  talent  d'un  artiste  tiouve  l'occasion  de  se 
développer  tout  entier.  Nous  devons  citer  «ntro  autre» 
l'allégorie  do  l'Acceptation  de  la  constitution  par 
Louis  XVI,  le  Sénat  proclamant  Napoléon  B.maparle 
consul  i  vie,  les  Drapeaux  conquis  à  la  prise  de  V  ieune, 
l'Heureux  Evénement,  allégorie  relative  à  la  restaura- 
tion ;  le  Triomphe,  esquisse  allégorique,  à  la  chambre 
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des  pairs.  Mais  ce  n'est  pas  dans  ers  ouvrages  qu'il 
étudier  le  génie  de  l'artiste ,  cV»t  dans  le  fruit  di 
veilles  et  de  ses  inspirations  personnelle*.  Dans  la  liste, 
déjà  si  nombreuse,  des  ouvrages  de  Regnault ,  nou» 
n'uyons  pas  cité  quelques  tut*  de  ses  tableaux  qui  sont 
m.<iii«couuus,  mai»  où  l'on  retrouve  rucore  la  manière 
d'un  peintre  habile ,  comme  Vénus  portée  ptr  des  nua- 
ge*, Hector  traîne  au  char  d'Achille,  parce  qu'il  serait 
liflicilc  t- 1  trop  long  de  compléter  cette  liste,  et  que 
d'ailleurs  nous  avons  parlé  avec  l'étendue  convenable 
des  véritables  titres  de  Regnault  à  la  gloire  ,  qui  sont , 
de  l'avis  unanime  de  tous  les  connaisseurs ,  la  Des- 
cente de  croiï ,  le  Déluge ,  l'BJucatiou  d'Achille,  et 
Jupiter  et  lo.  Cet  artiste  célèbre  ,  qui  a  joui  pendant 
saJougue  carrière ,  et  sans  mélange ,  de  la  juste  con- 
«idération  due  à  sou  talent,  est  mort  i  Paria,  le  ta  oc- 
tobre iSsr).  Il  était  membre  de  l'académie  des  beaux- 
aits,  chevalier  de  la  légion  d'honneur  «t  de  Saint- 
Michel,  et  profrsseur-rectrur  aux  écoles  royales  et 
spéciales  de  peinture ,  d'architecture  et  de  sculpture. 
Infatigable  dans  ses  travaux ,  il  a  laissé  après  sa  mort 
vingt-quatre  petites  esquisses  terminées  dont  les  sujets 
•ont  empruntés  aux  métamorphoses  d'Ovide.  H  a  été 
mieux  inspiré  parla  poète  latin  que  par  les  événements 
politiques  qu'il  a  voulu  rouvrir  d'un  voile.  Trente  ta- 
bleaux de  divers  sujet*,  vingt  ligures  encadrées,  trenle- 
huit  létes  d'études  académiques,  composition,  et  près 
de  sis  cents  dessins  en  feuilles.  La  nature  ,  en  formant 
Reguautt ,  l'avait  créé  peintre  \  il  scit  bien  agencer  ses 
ligures  ;  son  exécutiuo  est  rapide  et  facile  ;  son  dessin 
«rai,  sans  être  cependant  toujours  d'une  grande  fi- 
ursse  ;  mais  ses  ouvrages  laisvent  quelquefois  à  désirer, 
tous  le  rapport  de  l'invention.  Dans  tes  allégories  poli- 
tques,  il  a  méconnu  la  puissance  et  les  limites  du 
genre.  Cependant  lorsqu'on  le  juge  sur  l'ensemble  de 
s-i  productions,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  toujours  juger 
ini  artiste ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
Regnault  est  l'un  des  peintres  les  plus  remarquables 
de  l'école  française  moderne.  Plus  |euue  que  l'illustre 
David,  mas  seulement  de  quelques  années,  il  soutint 
celte  redoutable  concurrence  sans  trop  de  désavait* 
utge.  Il  cessa  de  bonne  heure  d'exposer  ses  ouvrages 
en  public  ,  et  sa  renferma  dans  son  atelier  où  il  se  li- 
vrait à  la  culture  de  son  art  avec  une  ardeur  qui  ren- 
dit sa  vieillesse  heureuse,  et  qui  ne  l'abandonna  qu'aver 
la  vie.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  beaucoup  fait  de  ces 
petits  tableaux  de  boudoir  ,  très  recherchés  des  ama- 
teurs ,  et  qui  dut  été ,  à  ce  qu'on  croit ,  la  cause  de  sa 
fortune.  Une  imagination  riante  et  voluptueuse  le  fai- 
sait exceller  dans  ce  genre:  aussi  Ovide  était  il  sou 
poète  favori.  La  célébrité  dont  il  jouissait  attiiait  dans 
ses  ateliers  un  grand  nombre  dVIevrs  parmi  lesquels 
d  en  est  plusieurs  qui  se  sont  fait  à  leur  tour  une  bril- 
lante réputation.  Citer  les  noms  de  MM.  Ueneut,  Gué- 
riu,  filotidel  et  Ricbonime,  c'est  honorer  également  et 
le  maître  et  h  s  disciples  dont  il  a  su  ,  par  ses  conseils 
el  sou  exemple,  féconder  les  heureuses  dispositions. 
UKGMEft  (Kdiik  Jclis),  célèbre  mécanicien  /in- 
venteur du  dynamomètre  ,  naquit  a  Scmur,  le  i5  juin 
i-5i.  Il  perdit  son  père  pendant  qu'il  faisait  tes  études 
au  collège  de  la  même  ville.  Un  arqueWier  de  Dijon 
le  prit  che*  lui  en  apprentissage ,  et  il  se  fit  remarquer 
par  une  grande  adresse  el  beaucoup  d'application.  A 
dix-sept  ans ,  il  rempoi  ta  le  prunier  prix  de  sculpture, 
d'après  la  bosse  ,  à  l'académie  de  Dijon.  Rentré  dans 
«a  famille,  il  embras«a  la  profession  d'arquebusier,  à 
l'aide  de  laquelle  il  tilsulmutcr  sa  nn-re  ,  Ses  frèrt-s  ,  se* 
sœur*  el  cinq  enfouis  que  lui  donna  la  femme  qu'il  avait 
cpousée.Uiie  eprouvette  pour  es*a^er  la  force  de  la  pou- 
dre de  chaste,  supérieure  ù  Imites  celles  qui  ont  été  mu 
g  lieu»  jusqu'à  ce  jour  ,  fut  la  première  de*  nombreu- 
ses «mentions  de  cet  habile  armurier.  Elle  fut  mou- 
tréi  aGuénaud  do  Montbelliard  qui  en  fut  très  salis- 
fait,  et  encouragea  l'suteu".  Bu  «Ton  el  MnutUlliard 
qui  s'occupaient  alors  dVxpéri<uces  sur  la  force  de 
I  homme  et  des  animaux  ,  et  qui  n'avaient  que  des  ma- 
chines lourdes  et  peu  commode»,  eu  demandèrent  une 
à  Rrgnier,  qu'il»  pussent  appliquer  au  plu*. grand  nom- 
bre de  cas  possibb-s.  Régnier  inventa  le  dynamomètre , 
.  instrument  ou*si  simptu  que  cunmndc,  et  par  lequel 
J  on  dctirmiuc  a»i  u  beaucoup  de  précision  la  force  et  la 
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résistance  des  machines.  Celte  précieuse  invention  «| 
seule  aurait  suffi  pour  immorla1i*er  le  nom  de  Regnîet  , 
renia  long-temps  inconnue.  Le  docteur  Chaus»icr  est 
le  premier  qui  eu  fit  un  usage  publie  pour  ses  expérioss- 
ces  sur  la  force  musculaire.  Depuis  elle  s  fourni  le  su- 
jet d'un  grand  nombre  d'écrits  «t  «Pexpériemt  •  :  mais 
l'application  la  plus  célèbre  qu'on  en  ait  faîte  jusqu'ici, 
est  celle  de  Pérou ,  dans  son  voyage  à  la  Nouvelle!  lo4- 
landv.  En  soumettant  à  l'épreuve  du  dynamomètre 
l'homme  sauvage  et  l'homme  civilisé,  et  eu  comparant 
leur»  forces  respective»,  il  a  démontré  que  celle  dit  pre- 
mier est  cons'animcnl  inférieure   à  celle  du  secoodL 
Le  dernier  prince  da  Coudé,  gouverneur  de  la  Bourgo- 
gne ,  avait  fait  donner  à  Régnier  lu  titre  de  mécauiciea* 
de  cette  province  ;  mais ,  à  l'époque  de  la  révolution  , 
persécuté  dans  la  ville  qu'il  habitait,  il  vint  se  réfu- 
gier à  Paris  où  le  comité  de  salut  public  le  chargea 
d'inspecter  la  fabrique  des  armes  portatives.  Cette  mis- 
sion lui  donna  1rs  moyens  de  réunir  les  armure*  des 
rois   et  des  chevaliers ,  qui  étaient  dispersées  en  diffé- 
rent* lieux.  Il  les  classa  par  ordre  cltrottolog.que  ,  ri 
forma  ainsi  le  nojau  du  musée  central  d'artillerie  , 
dont  il  fut  bientôt  iiounnê  conservateur.  Cette  colUc- 
l'on  unique  et  précieuse  n'a  été  sauvée  de  la  spoliation 
étrangère,  eu  181 4,  que  par  la  fermeté  de  Régnier.  Ce 
meenuicieu  célèbre 'mourut  à  Paris  ,  le  10  juin    *8t5  , 
à  l'âge  de  soixaiite-quatorte  au*.  Il  appartenait  i  plu- 
sieurs sociétés  industrielles,  nationales  el  étrangères, 
et  il  était  membre  de  la  légion  d'honneur.  Le  catalo- 
gue complet  des  nombreuses  machines  de  son  inven- 
tion ne  pouvant  trouver  place  ici  ,  nous  uous  borne- 
rons à  citer  le»  plus  connues  âpre*  le  dynamomètre: 
ce  sont  :  i»  Pour  la  vill«*  de  Scmur,  uu  utéridieu  son- 
nant, composé  d'un  rouage  mis  eu  mouvement  psr  us 
levier  qui  tombe  à  l'instant  où  le  crin  auquel  il  est 
attache  est  brûle  par  l'action  d'une   loupe  ;  a*  une 
serrure  à  combinaisons  machine  couronnée  ,  en  1 777, 
par  la  société  libre   d'émulation  ;  elle   est  décrite  i 
l'article  Strrurur  (art  du),  dans  VEmryrhptéU  at«ta#- 
éiqu»;  mais  depuis,  Pauleur  l'a  bien  perfectionnée, 
ainsi  que  las  cadenas  à  combinaisons:  ô*  une  rebelle 
i  incendie ,  qui  obtint  le  premier  prix  au   concours 
ouvert  par  l'institut,  à  l'occasion  d'un  iucendie  qui  dé- 
truisit, en  l'an  7,  uue  maison  s. tuée  au  coin  de  la 
rue  Saint  Rocb ,  et  où  périrent  un  grand  nombre  de 
personnes;  le  modèle  eu  est  déposé  au  ecuservaloira 
des  arts  et  métiers  ;  ù'  un  sécateur ,  machine  de.-t'nc* 
à  la  taille  des  arbres.  Celte  machine  est  très  expé- 
dilivc,  puisqu'elle  fait  eu  quatre  heures  ce  qui  en  de- 
mandat  douze,  et  qu'il  est  impassible  de  se  blesser, 
ce  qui  arrive  souvent  avec  la  serpette  ;  »•  une  eprou- 
vette pour  essayer  la  force  des  poudres  de  chasse  :  uous 
eu  avons  dit  un  mol.  Ce  qui  rendeel  instrument  supé- 
rieur à  ceux  qu'on  a  intentés  depuis,  c'est  qu'il  porte 
un  arc  de  cercle  divisé  m  degrés,  nui  sont  Texpressiou 
de  poid»  déterminés ,  et  que  les  résultats  sont  con- 
stants. Régnier  est  le  premier  qui  ait  construit  des  para- 
tonnerres en  Bourgogne;  il  eu  a  élevé  sis  à  Scmur  et 
dans  les  euvirous ,  avant  qu'il  y  eu  eût  aucun  a  Paris. 
Il  perfectionna  cet  appareil ,  eu  substituant  aux  con- 
ducteurs eu  barres  de  fer  ,  plantés  dans  les  murs  ,  des 
fi-s  de  fer  qui  ont  à  la  fols  l'avantage  d  être  solides  et 
i'.< Yihlcs,  et  qu'où  peut  isoler  des  édifices.  A  son  pre- 
mier voyage  a  Paris  ,  en   1778,  Rcguier  présenta  ses 
paratonnerres  à  Franck  lin,  qui  lui  eu  demanda  trois 
pour  être  envoyés  à  Ph'ladclpbie.   Enfin  on  doit  e«- 
l'uir  ■  Rcpticr  des  recherches  utile*  sur  les  plaliues 
des  fusil»  de  munition*.  La  machine  qu'il  a  inventée 
pour  régulariser  l'action  des  ressorts  a  été  approuvée 
p»r  l'institut,  et  sa  boule  a  clé  reconnue  par  plusieors 
nfUcicrs  d'artillerie  et  par  les  premiers  arquebusier» 
de  Paris. 

RK11BORG  •AtctsTe-Gcittscint),  conseiller-d'élat , 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Girltingue ,  né 
a  Hanovre,  eu  17&7  ,  a  fait  set  études  à  Gvttiugue  et 
à  Leipsick.  Il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  ,  en 
177g,  par  un  MJmoiiê  mr  la  potur*  ste»  /vires,  que  l'a- 
cadémie de  Berlin  honora  d'un  aetttut.  L'année  uii- 
vaule,  il  publia  Cttton  ,  ou  ta  location  d*  l'hamnt*  ,  et 
en  17&t  ,  les  Entretient  phiLwpkiqutê  $ur  If  plaitlr.  On 
a  de  lui  encore  un  Traité  «ur  k$  rapporté  de  la  m.  la- 
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pÀjûaue  «MO  la  religion  ;  un  autre  Sur  l'éducation  ;  des 
Herkeirhet  $ur  la  révolution  franraite ,  ouvrage  daim  le- 
quel  'l'autour  examine  loi**  le»  contes  qu'elle,  a  fait 
naître.  Ces  recherches  ont  été  publiée»  dés  l'année 
1799.  M.  de  Rt-hborg  était  collaborateur  fort  a»<idu 
de  plusieurs  journaux  littéraires,  et  il  y  a  même  inséré 
quelques  articles  dont  les  tin»-*  sont  astea  piquant* , 
par  exemple,  il  se  demande  si  l'on  fait  l'un  d'épauter un* 
femn*  00ële.  C'est  surtout  à  la  GaietU  h'ttc»  aire  de  liai- 
1er. qu'il  consacrait  se*  travaux.  Les  derniers  éerits  de 
M. de  Behborg  sont  aussi  les  plus  marquant*.  Nous  cite- 
rons la  Fie  de  Rod  Iphe  de  Uabtbourg,  puis  des  Remarquai 
p*ur  tenir  i  l'hittoire  de»  année»  i8x»5  ,  1806  ,  1807  *». 
1810.  Il  traduisit  le  Priure ,  de  llscb  avel.  Enfin ,  en 
18 ta  ,  il  examina  les  ctTets  de  l'introduction  du  Code 
Napoléon  en  Allemagne.  M.  de  Rchborg  mourut  vers 
la  !in  de  celle  année.  Nous  renvoyons ,  pour  le  détail 
des  ouvrages ,  à-  L'Allemagne  tapante  ,  de  Meu*el. 

R£!('.I1A  (  AaToisE-Joirm  },  maître  de  cbapelle  de 
l'électeur  de  trogne  et  célèbre  professeur  de  ennv 
posi tion  musicale ,  né  à  Prague,  le  «7  février  1770. 
Avant  perdu  non  père  dans  la  première  année  de  sa 
naissance ,  il  fut  adopté  par  son  oncle  paternel  Jo- 
seph Reicba  qui  demeurait  à   Boun-sur-lc-Rhin.  Il  y 
suivît   les   cours   de    fuuiversité ,    et   se   livia   avec 
beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  de  la  philosopbie,  de  la 
physique   et  de  l'algèbre.  Mois   ces  occupations  ne 
le  détournèrent  point  de  la  carrière  où  ses  parents 
voula  eut  l'enrager ,  et  il  fit  tant  de  progrès  dans  la 
musique  que  son  oncle  put  le  faire  entrer  dès  l'âge  de 
quinitf  ans  dans  la  cbapelle  de  l'électeur.  Cest  à  Bonn 
que  M.   Reicha  lit  exécuter  ses  premiers  estais  de 
composition  qui  furent  favorablement  acciiciU's.  En- 
courage   par  ce    succès ,    il    s'abandonna  exclusive- 
ment  à  l'étude  de  cette   science  avec  son  collègue 
et  son  condisciple  ,  le  célèbre  Betboven.  Los  Français 
s'étant ,  en  1  r<>4  »  emparés  de  l'électoral  de  Cologne , 
la  cour  de  IVIecteur.se  dispersa,  et  M.   Reicba  alla 
s'établir  à  Hambourg,  ou  il  iil  un   séjour  de  cinq 
aunées.  Pour  s'exercer  sur  la  prosodie  de  la  langue 
française,  il  y  composa  un  opéra  intitulé  :  Obaldi, 
om  Ut  Français  en  Egypte  ,  dont  on  trouva  la  musique 
si  bien  faite  que  l'administration  du  théâtre  français  à  ' 
Hambourg  lit  des  offres  avantageuses  à  l'auteur  pour 
•voir  le  droit  de  représenter  cet  ouvrage.  Mais  M.  Rei- 
cba préféra  porter  sou  opéra  a  Paris,  d'après  le  conseil 
qu'est  lui  en  avait  donne.  Il  quitta  Hambourg  vers  la 
fin  de    1797 ,  et  vint  à  cette  époque  à  Paris  pour 
la  première  fois.   Ayant  présenté  Obuldi  à   l'Opéra- 
Conique ,  le  directeur  consentit  à  le  représenter,  & 
condition  que  te  'poème  en  serait  refait  en  entier  \ 
trais  il  aurait  alors  fallu  refaire  aussi  la  musique  ,  et 
peut-être  supprimer  ce  qui  se  trouvait  de  mieux  dans 
Panûcnne  partition.  Nom  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
deux  exemples  d'une  condition  aussi  ridicule  mise  a 
la  représentation  d'un  opéra.  11.  Reicha  n'bésita  pas  à 
renoncer  à  la  mise  en  scène  du  sien;  il  préféia  com- 
mencer sa  réputation  à  Paris  par  une  symphonie  i 
grand  orchestre ,  qu'il  fit  exécutât-  avec  heaucoup  de 
«accès  aux  concerts  de  la  rue  de  Cléry,  si  célèbres 
dans  ce  temps.  If.  Reicba  quitta  Paris  en  i$oa  ,  et  se 
rendit  à  Vicnue,  auprès  de  l'illustre  Haydn ,  dont  les 
conseils  le  perfectionnèrent  dans  l'étude  de  l'art.  Il 
sentait  si  impérieusement  le  besoin  des  leçons  de  ce 
grand  maître  que,  pendant  son  séjour  dans  la  capitale 
de  l'Allemagne,  Il  refusa  les  offres  avantaptutes  que 
lui  faisait  le  prince  Louis-Ferdinaud  de  Prusse ,  qui 
l'imitait  à  venir,  s'établir  auprès  de  lui  pour  lui  ensei- 
gner la  fugue  et  le  contre-point.  Ce  prince ,  mort  de- 
puis à  léoa,  é;ait  lui-même  un  amateur  1res  distingué  : 
il  composait  agréablement ,  et  préludait  sur  le  piano 
avec  te  talent  d'un  artiste.  Depuis  vingt-quatre  au*  » 
M.  Reicba  s'est  fixé  à  Paris.  En  y  arrivant  pour  la  se- 
conde fois,  il  n'était  guère  connu  que  comme  compo- 
siteur; mais,  depuis  1809,  il  s'est  livrera  renseigne- 
ment de  la  composition  ,  et  il  y  a  acquis  une  grande 
célébrité.  Plusieurs  de  ses  nombreux  élèves  ont  été 
couronnés  par  Pinstitut.  Depuis  i8t8,  il  professa  au 
cousenatoire,,  aujourd'hui  l'école  royale  de  musique, 
la  composition.  C'est  surtout  dans  celle  partie  qu'il  a 
fait  faire  à  !'arl  musical  les  plus  grands  progrès.  Le 
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gouvernement  français  a  récomponsé  ces  services  en 
accordante  M.  Reicba  des  lettres  de  naturalisation  et 
la  croix  de  la  légion  d'honneur.  Ce  professeur,  un  des 
plus  savants  harmonistes  de.  notre  époque,  a  publié 
plus  de  cent  ouvre»  de  sa  composition,  et  on  assurn 
qu'il  a  en  porte-feuille  plusieurs  outrages  très  impor- 
tants pour  riutèrèt  de  Tait  musical.  Il  a  paru  .de. lui 
plusieurs  morceaux  très  estimables  pendant  son  séjour 
eu  Allemagne.  Celui  qui  est  intitulé  :  Trente  «ir  fugue» 
pour  le  piano,  dédié  à  lia) dit  et  gravé  à  Vienne,  est 
regardé  comme  une  composition  du  premier  rang.  On 
n'estime  pas  n>oius  les  l'ingt-tfualr*.  grand»  ottintetii 
pour  les  instruments  à  veut  :  il»  lui  ont  valu  sa  nomi- 
nation du  professeur  au  conservatoire.  VHtudr.  et  danté 
figuré»  /tour  le  piano  ,  à  I 'utoge  de*  jeunet  remeo»i(eurs, 
est  encore  une  orutre  très  distinguée,  liai»  le»  ouvrages 
sur  la  composition  musicale  qu'a  publ-é*  M.  Reicha 
lui  *ssuier<mt  une  réputation  plus  durable,  à  causa 
de  leur  citiéme  utilité.  Ou  n'avait  ren  en  France 
avant  qu'ils  parurent  qui  satisiit  ou  l'elete  ou  le  pro- 
fesseur. Dan»  l'école  moderne,  Catel,  Riebter,  rerus 
pur  Kalkbreimer  riMarpurg,  étaient  incomplets  cl 
tonde»  suif  des  théories  trop  ardue»;  Berton ,  trop 
étendu ,  avait  le  même  défaut' Dan*  la  théorie  el  l'ap- 
plication ,  ren»eignemeut  de  la  composition ,  si  ré- 
pandu aujourd'hui ,  doit  à  II.  Reicha  :  i*  TtailJ  de 
tnéloato ,  ahelraetion  faite  de  ses  rapport»  avec  l'harmo- 
nie, 1814,  in-4%  avec  77  planches:  ae  Cour»  romptet 
de  compétition  mu  tira  le ,  ou  trotté  eamplel  et  raitonné 
d'harmonie  pratique.  Cet  ouvrage ,  le  plus  riebe  de  loua 
ceux  que  nous  tt-nom  de  citer,  est  divisé  eu  trois  par- 
lies,  qui  embrassent  depuis  la  clatsitication  des  inter- 
valles jusqu'au  centre-point  et  à  la  fugue  exclusive- 
ment. Chacune  de  ces  parties  est  développée  avec  tant 
de  soin  et  de  clarté  ,  les  exemples  qui  suivent  immé- 
diatement le  texte  fi  appétit  tellement,  que  l'intclli- 
uence  la  moins  musicale  suffirait  pour  faire  compren- 
dre tous  tes  principes  qui  y  sont  expocét.  La  troisième 
partie,  dans  laquelle  ou  trouve  d«s  observations  im- 
portantes sur  la  nature,  les  moyens  et  l'emploi  do 
chaque  instiumrnt  à  vent  dans  l'orchestre,  présente 
une  foule  d'aperçu»  uouv<auv ,  résultat  d'un  travail 
extrêmement  laborieux  et  d'une  longue  expérience. 
Cet  ouvrage,  qui  a  paru  pour  la  pientiére  fois  en  1814, 
ain»i  que  le  suivant,  a  ètc  adopté  pour  IVmeignemenl 
du  conservatoire.  3*  Traité  de  haute  rçmpotitien ,  a  vol. 
If.  Reicba,  qui  ne  s'occupe  plus  aujourd'hui  que  do 
renseignement  de  l'art  musical  dans  toutes  ses  bran* 
clies,  a  donné  deux  grands  opéras  a  l'Académie  royale 
de  Mus:que  :  ftatali*  ,  représentée  en  1816,  el  Sapho  , 
le  16  décembre  i8sj.  Sapho  ,  l'un  de»  plus  beaux  su- 
ivis de  la  scène  lyrique  ,  traite  ici  dans  toute  »a  simpli- 
cité. Ut  peu  d'ciîetet  n'obtint  qu'un  succès  médioere. 
Il  avait  été  traité  beaucoup  mieux,  il  y  a  trente-huit 
ans,  au  théâtre  Louvois,  par  M0"  Pipelet,  aujourd  but 
princesse  d«  Salm-Dyck ,  et  par  lo  célèbre  Martini. 
Une  scène  a  fait  cependant  rester  quelque  temps  au 
thi-Atre  l'ouvrage  de  M. Reicha:  c'e»l  l'apothéose  d<t 
Sapho,  présentée  et  admise  par  Apollou  au  cherur  des 
muses. 

R£ICHARD{He*a!.AD*rsTiOTToe»a),  conseiller 
intime  de  cour  et  directeur  du  bureau  de  la  guerre  de 
Saie-Golba  ,  chevalier  de  l'ordre  saxon  du  mérite  ,  et 
membre  de  plusieurs  société»  savantes,  naquit  à  Gotha, 
le  3  mars  1761.  Encore  enfant ,  il  perdit  son  père,  qui 
l'aimait  tendrement,  perte  cruelle  que  le  «econd  ma- 
riage de  sa  mère  avec  le  conseiller  RudlolT  ne  répara 
point  Etant  destiné  an  barreau  ,  il  fréquenta  les  uni- 
versités de  Goltingue  ,  Leipsick  et  léua ,  où  il  se  livra 
à  l'étude  du  droit  et  des  sciences  qui  s'y  rattachent.  De 
retour  à  Gotha,  en  1771  ,  il  se  laissa  entraîner  par  son 
goût  pour  les  belles-lettres,  qui  alors  prédominait  dans 
cette  capitale  ,  et  montra  bientôt  de  la  répugnance 
A  entrer  dan»  la  carrière  pour  laquelle  il  était  élevé.  Il 
fit  la  connaissance  des  poètes  Gotter  el  Kluflet  qui  en- 
couragèrent ses  penchant»  littéraires,  et  devinrent  ses 
guides.  Eu  1779,  Reichard  offrit  au  public  les  pré- 
mices de  sa  muse  ;  c'étaient  des  contes ,  des  idylles  , 
de»  èpilres  et  autres  pièces  li  gère»,  en  vers  et  en  prose, 
qui  furent  insérées  dans  les  journaux  du  temps,  et  ob- 
tinrent un  succès  général.  Lorsque  la  célèbre  troupe 
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de  comédien»  de  M.  Seller  vint  donner  de*  représenta» 
tiou*  à  Gotha ,  Beichard  s*  lia  d'amitié  avec  te  direc- 
teur et  quelque*  un*  d<*  artiste*  le*  plu*  distingué*.  Il 
puisa  dans  «ou  commerce  arec  eux  de*  notion*  sur 
l'art  dramatique  et  *ur  l'administration  théâtrale,  qui 
lui  détinrent  utile*  quand,  plu*  tard,  le  duc  Ernest  II 
lit  établir  a  Gotha  un  théâtre  national ,  et  l'appela  à 
en  prendre  la  direction.  Avec  cette  place ,  à  laquelle 
Beicbard  fut  nommé  dan*  le  commencement  de  1779» 
il  obtint,  *ur  sa  demande  ,  celle  de  premier  cons«-r?a- 
leur  de  la  bibliothèque  de  Gotha ,  et  celle  d'humée- 
leur  de  la  bibliothèque  particulière  du  souverain.  Pen« 
dant  sa  longue  gestion  théâtrale  ,  Beichard  composa 
plusieurs  comédies,  dont  quelques  unes  se  soutien- 
nent encore  aujourd'hui  sur  la  scène ,  et  publia 
deux  ouvrages  périodiques  ,  VAlmanach  de»  théâtre»  , 
le  premier  recueil  de  ce  genre  qui  ait  paru  en  Allema- 
gne ,  et  le  Journal  de»  ikédtrei  ,  qui  se  (ait  remarquer 
par  b**  documents  précieux  qu'il  contient  sur  l'histoire 
de  l'art  dramatique.  Plus  tard,  il  fonda  b»  Journal  teien- 
tifiaue  de  Gotha  ,  et  devint  rédacteur  en  chef  du  Pot- 
Pourri  ,  du  Nouveau  Mercure  da  Franco  (en  français  ) , 
du Joarnat è$  ttclun  (en  français),  qui  remplaça  le 
précédent ,  et  de  la  Bibliothèque  de»  roman».  Un  voyage 
que  Rcicbard  lit ,  avec  sa  famille  ,  eu  Allemagne,  en 
France  ,  en  Suisse  et  en  Italie ,  lui  fournit  matière  i 
son  célèbre  Guidé  4e»  voyageur»,  ouvrage  souvent  réim- 
primé, et  qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  Comme  écrivain  politique,  Rci- 
cbard se  lit  remarquer  par  l'énergique  franchise  avec 
laquelle  il  se  prononça  en  faveur  des  principes  de  la 
révolution  française.  Av«c  la  même  franchise,  il  blâma, 
dans  son  Almanach  de»  révolution» ,  les  excès  qui  vin- 
rent souiller  la  belle  cause  pour  laquelle  la  France  s'é- 
tait soulevée.  Cet  écrit  fut  l'objet  d'amercs  critiques  de 
plusieurs  journaux  français  et  allemands ,  mais  Rci- 
cbard n'en  persista  pas  moins  dans  son  blâme,  démon- 
trant «qu'il  était  préférable  de  laisser  le*  institution* 
s  sociales  se  développer  progressivement,  plutôt  que  de 
■  produire  par  la  violence  un  état  de  choses  qui,  étant 

*  nécessairement  ou  prématuré  ou  factice ,  vie  pourrait 

•  offrir  aucune  garantie  de  stabilité.  «En  i8o3  ,  Rci- 
cbard obtint  la  titre  purement  houoriiiquc  de  conseil- 
ler intime  de  cour.  Bous  le*  successeurs  d'Ernest  11 , 
qui  mourut  en  1804,  il  fut  employé  dans  plusieurs 
missions  diplomatiques ,  et  obtint  enfin  la  direction 
du  bureau  de  la  guerre ,  charge  éminente ,  dont  jl 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie ,  qui  ar- 
riva le  17  octobre  i8*8.  Beichard  a  publié  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  titre*  «ont  insérés 
danslMWcmafn*  littéraire  de  Meuse!.  On  che  parmi 
les  plus  remarquable*  :  1*  Guide  do»  voyageur»  en  Eu- 
ropo  (  eu  français  ) ,  1  vol.  iu-6* ,  avec  caries.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  cet  ouvrage,  dont  la  quiniième 
édition  a  paru  en  18Ô0,  à  Vienne  ;  s*  Lettre»  tur  la  mu- 
»iau»,  Brunswick,  1774-1776,  s  vol.  in-8*  ;  5"  Emma  ot 
Edgar  .  roman  ,  Carisruhe  ,  1781 ,  l  vol.  in-8*  ;  4*5«r 
l'opéra-eomio.u»  allemand,  Hambourg,  1790,  1  vol. 
in-80  ;  b*  Hagutin  d»  ta  philosophai  et  do»  hellet-lettrt»  , 
Meilbronn,  1794,  *  vol.  in-8";  6- i.rtlrr»  confidentielle 
écrite»  do  Pari»  pondant  180*  «i  i8oi ,  Hambourg, 
1804,  4  vol.  in-8*;  7"  Voyage  pittoresque  dan»  une 
gronda  partie  do  la  Suis»» ,  lWsde  ,  181 1  ,  a  vol.  in-8*, 
avec  56  planche*.  8*  Lettre»  confident iel le»  écrite»  en 
i8o3  et  1809  dan»  un  voyage  à  Vienne  ,  Dresde  ,  181 1  , 
a  vol.  in-8°  ;  9*  l.o  enyageur  eu  voyage  ,  6"  édit. ,  Lei- 
psick,  1890,  a  vol.  in-8#  ;  io»  Mélange»  an  proie  et 
en  rer»,  Erfurt,  18  «3,  1  vol.  in-8-;  1  »°  Itinéraire  de  po- 
che l  eu  français  ) ,  souvent  réimprimé,  la*  à  j4*  trois 
comédies  :  L'amour  teul  rend  honteux.  Le»  infidèle»  et  Le 
cotmopoli:»,  Gotha,  1781  ,  1787  et  1799. 

BE1CHSXADT  (  Fa.Kçois-Csuatas-JosiwiNiro- 
i.Éoa ,  duc  de  ) ,  seul  bit  de  Napoléon ,  empereur  ,  et 
de  Marie-Louise,  sa  seconde  femme ,  naquit  au  châ- 
teau de*  Tuileries ,  le  so  mars  181 1 ,  et  reçut ,  dès  ce 
luomeut,  avec  le  litre  de  roi  de  Home,  le  grand-aigle  de 
la  légion  d'honneur,  ain»i  que  les  grands-croix  des  or- 
dres de  la  couronne  de  fer ,  de  la  réunion  et  de*  trois 
toisons  d'or.  La  grossesse  de  Marie-Louis*  n'avait  pas 
donné  d'inquiétudes  ;  mai*  le*  douleur»  qu'elle  éprouva 
le  19,  à  sept  heurts  du  soir,  fuient  vives  et  de  nature 
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à  faire  prévoir  des  difficulté*.  Après  un  premier  exa- 
men ,  il.  Dubois  dit  s  l'empereur  que  les  circonstance* 
de  l'accouchement  ne  s'annonçaient  ainsi  qu'une  fois 
sur  mille,  et  qu'il  crovait  ue pouvoir  répondre  de«au- 
ver  1  la  fois  et  la  mère  et  l'enfant,  a  Allons  donc,  ne  per- 
s  des  point  la  télé,  reprit  Napoléon,  sauves  la  mère,  ne 
>  penses  qu'a  la  mère.  •  Lorsqu'elle  «'aperçut  qu'où  était 
réduit  à  cniplojiT  les  ferrement*,  elle  s'écria,  nos» 
sans  amertume  :  ■  Faut-il  donc  me  sacrifier  !  *  Le  tra- 
vail réussit  enfin  :  mais  il  avait  duré  vingt-sept  minutes, 
et  avait  rté  douloureux  ,  l'enfant  s'etaut  piescnlé  par 
les  pieds.  Il  avait  souffert  lui-même,  et  ou  eut  lieu  d* 
craindre  qu'il  ne  fût  mort.  Sept  minutes  se  passèrent 
sans  qu'on  sortît  de  cette  incertitude:  mais  ensuite 
quelques  gouttes  d'une  liqueur  forte,  soufflée  dans  sa 
bouche ,  lui  firent  jeter  un  cri ,  et  le  canon  termina 
dans  la  capitale  l'anxiété  publique,  long  temps  prolon- 
gée par  le*  cloches  oui  liaient  commencé  i  sonner 
au  milieu  de  la  nuit.  La  naissance  d'un  héritier  dn 
trône  impérial  était  désirée  à  cette  epeque  comme  ut» 
gage  des  prospérités  de  II  France.  L'on  s'interrogeât* 
dans  les  rue*  et  les  place*:  on  s'abordait  sans  *e  con- 
naître :  ou  criait  ça  et  là  :  Vive  l'empereur,  sa  destiné* 
ne  l'avait  pas  encore  conduit  sur  1rs  traces  de  (.bar- 
les  XII.  Lé  roi  de  Rome,  ondov-è  le  même  jour,  à 
neuf  heures  du  soir  ,  dans  la  chapelle  du  château ,  de- 
vint aussitôt  l'objet  de  beaucoup  de  chants  que  Van 
pava,  selon  les  vieux  errements,  avec  cette  ditlrrenca 
que  cette  fois  ce  ne  fut  pas  des  denier*  de  l'état. 
(Quelque  cutbousiasme  naturel  pou v ai lae  joindre  à  ce* 
poétique*  condescendances,  et  en  écarter  le  blâma; 
ou  citera  donc  sans  inconvénient,  parmi  ceux  dont  le* 
inspirations  se  firent  remarquer,  MM.  Michaud  et  Ca- 
simir Delà  vigne  :  ces  détails,  peu  dignes  de  l'histoire 
à  divers  égards ,  appartiennent  au  genre  d'exactitude 
qui  doit  caractériser  les  recherches  biographiques.  La 
cérémonie  du  baptême  eut  lieu  dans  la  cathédrale  dm 
Paris ,  le  9  juin.  Le  berceau  de  vermeil  que  la  ville 
oll'rit  alors,  avait  la  forme  d'un  vaisseau,  et  rappelait 
ainsi  les  armoiries  conservées  par  cette  capitale,  étran- 
gère pourtant  a  la  véritable  navigation.  I.a  premier* 
éducation  du  prince  fut  confiée  à  M^'doMontrtquinsj, 
qui  justifia  constamment  ce  choix  par  des  soinsteudrr* 
et  éclairés,  et  qui,  peu  d'années  après,  s'en  montra  bien 
plu*  digne  encore  en  s'cxpalriant  pour  se  consacrer  à 
sou  élève  dépossédé  de  tout  avenir,  excepté  du  prestige 
de  sou  nom.  I«es  premiers  développement*  de  Papa 
étaient  attendus  avec  impatience.  Ou  se  proraetlait  aa 
saisir  d'abord  chrx  le  fil*  de  Napoléou  des  signe*  da 

vigueur  et  de  pénétration  audacieuse;  aiais  le  pen- 
chant qui  se  manifesta  le  plus  tôt  fut  la  disposition  à 
des  attachements  nié  lé*  de  gratitude  et  à  la  boa  te, 
qui ,  au  reste ,  est  aussi  d*  la  force ,  selon  les  carac- 
tère*. Le  jeune  roi  avait  un  compagnon  de  se*  amusa 
meut»,  nommé  Albert.  Un  jour  ils  jouaient  librement 
ensemble  ,  à  Samt-Cloud,  dans  le  jardin  qui  leur  était 
réservé ,  et  n«  croVaieotpas  qu'on  le*  observai.  Poar 
se  faire  donner  la  brouette,  Albert  frappa  son  rojal 
camarade,  qui  lui  dit  tranquillement  ;  «Si  on  le  vovaill 
•  mai*  je  ne  le  dirai  pas.  ■  Lorsque  Napoléon  reçut  aa 
milieu  de  l'arme*  ,  eu  Bussiv  ,  le  portrait  de  oet  en- 
fant à  qui  tant  de  guerriers  souhaitaient,  après  les  ea- 
Tiidos  can>pagnt*  de  l'adolescence  ,  les  périls  et  le  so- 
eii  d'Austerlit*,  il  fit  appeler  des  hommes  de  la  vieille 
garde ,  des. braves  de  tous  grades.  Là,  dan*  le*  plaine» 
enlevées  jadis  à  la  Pologne,  l'enfant  roi  fut  salué  ave* 
émotion ,  comme  le  fils  d'un  homme  dont  la  svtste 
présence  ébranlait  ces  contrées.  Mais  actuellement  qo* 
role-t-il  de  ce*  grand*  jours  et  de  la  Pologne  elle- 
même  ?  Au  moment  où  Alexandre  avant  en  la  joie 
imprévue  de  «'avancer  triomphant  à  son  tour,  il  fallut 
se  préparer  à  quitter  le*  Tuilerie*:  le  roi  da  Home, 
ou  t'a  du  moins  assuré  généralement,  opposa ,  malgré 
•on  âge,  quelque  résistance  à  ceux  qui  l'emmenaient, 
et  fui  fculmdu  disant  •  qu'il  resterait ,  qu'il  était  chet 
s  lui,  qu'on  trahissait  sou  père.  «On  avait  déjà  vu, 
dant  de*  occasions  beaucoup  moins  graves  ,  quelque* 
emportements  interrompre  la  docilité  ordinaire  de 
cette  majesté  en  bas-age.  Il  n'eut  pa*  long-tenvat*  un 
semblable  titre.  Il  avait  suivi  sa  mère  à  Rlois  ,  le  i*r 

avril  18 14.  Un  mois  après ,  il  passa  le  Bhin  avec  elle. 
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smprèa  d'IJunioguc ,  recevant  ainsi  dans  h  quatrième 
année  le*  adieux  de*  Français,  et  tant  qu'il  fût  permis 
de  l'envoyer  a  file  d'Elbe.  Retenu  Mir  le  Danube ,  ou 
lai  imposa  le  titre  de  duc  de  Reicbstadt,  du  nom  d'une 
petit*  ville  de  dix-huit  cents  habitants  qui  >e  trouve 
•a  fond  de  la  Bo bénie  ,  dam  le  cercle  de  Buutlau. 
Cependant  il  n'y  avait  qu'une  afeajée  environ  que  par 
un  actes  vsUu  appareil  de  pofaeir  et  d'assurance, 
aprèa  la  plus  désastreuse  des  retrait?*,  l'empereur 
avait  rendu  ce  décret,  en  faveur  de  celui  a  qui  tant 
de  grandeurs  étaient  promises  :  «  Le   roi   de   Rome 

•  pourra  être  sacré  cl  couronne  du  vivant  de  son  pore. 

■  La  date  du  couronnement  de  ce  prince  sera  jointe  , 

■  dan*  tous  les  actes  ,  i_  celle  de  l'avénenir  ut  de  l'em- 

•  pertur.  •  Plus  lard ,  en  se  résignant  à  abdiquer ,  Na- 
poléon ,  loiu  do  recouufrsre  que  le  trône  de  Prauce 
dû|  dépendre  d'un  prince  moscovite ,  proclamait  «-m- 
pereur,  sous  le  nom  de  Napoléon  II ,  ce  OU  que  des 
le  principe  il  paraiMait  avoir  destiné  dans  sa  pr-osée  i 
l'empire  d'occident ,  puisque  le  titre  de  roi  u>.  Rome 
rappelait  celui  en  vertu  duquel  Odoacre,  particulière- 
ment, s'était  substitué  aux  derniers  Césars  du  Tibre. 
Cette  stipulation  de  Fontainebleau  fut  discutée  de- 
vaut  Alexandre.  La  régence  aurait  été  confiée  à  Ma- 
rie-Louise ;  mais  il  ne  fut  pas  difficile  à  ceux  qui  agis- 
saient pour  les  Bourbons  de  persuader  aux  monarques 
alliés  qu'une  restauration ,  leur  ouvrage ,  leur  offrirait 
plus  de  garanties.  Pour  pénétrer  plus  facilement  eu 
France,  ils  avaient  annoncé  qu'elle  resterait  libre  dans 
le  choix  de  son  gouvernement  nouveau  ;  une  fois  in- 
troduits dans  la  capitale  ,  ils  arrêtèrent,  au  contraire, 
qu'une  déchéance  absolue  serait  seule  admise  de  \* 
part  de  l'empereur,  et  qu'en  conséquence  le  duché  de 
Panne  serait  donné  i  Marie-Louise  ,  pour  passer  à  son 
lils  ,  expulsé  de  France,  et  à  sa  descendance  directe. 
Mais,  selon  une  convention  signée  à  Paris,  le  n  juin 
1817,  cette  réversibilité  même  a  été  supprimée,  et 
l'archiduchesse  aura  d'autres  successeurs.  L'idée  de 
voir  un  jour  dans  les  mains  de  sou  fils  la  plus  faible 
souveraineté  auprès  de  noua,  causait  de  vives  alarmes 
à  une  famille  qui,  rentrée  aux  Tuileries  par  l'effet 
d'une  protection  étrangère ,  avait  trop  de  conscience 
pour  n 1  être  point  pusillanime.  Ainsi  le  duc  de  Rei- 
cbstadt  a  été  dépouille  de  tout  ce  qu'on  pouvait  lui 
ravir  ;  mais,  plus  illustre  que  ceux  de  qui  il  a  reçu  ce 
traitement ,  il  est  toujours  le  fils  de  Napoléon,  Un 
homme ,  dont  le  témoignage ,  sans  doute  insuffisant , 
a  néanmoius  quelque  poids ,  puisque  quiuxe  années  de 
détention  ne  l'ont  pas  décide  è  se  rétracter ,  Mau- 
breuil ,  soutient  que  plusieurs  personnages ,  au  nom- 
bre desquels  il  place  le  prince  de  Benévenl,  l'ont  ex- 
pressément chargé  d'assassiner  et  l'empereur  et  le  mi 
de  Rome.  Les  preuves  juridiques  manquai: t  encore 
pour  ranger  ce  projet,  resté  sans  exécution  ,  parmi  les 
attentsts  politiques  qui  remplissent  les  pages  de  l'his- 
toire, lu  peu  plus  tard,  Napoléon,  étante  Paris, 
redemanda  son  Uls,  ainsi  que  sa  femme,  et  a'allen- 
dant  à  un  refu«  de  la  cour  de  Vienne ,  il  tenta ,  mais 
vainement ,  de  les  faire  entêter.  Il  n'avait  pu  même 
les  voir  à  son  départ,  en  1814  :  la  défaite  de  Waterloo, 
en  18 15 ,  les  tint  pour  jamais  éloignés  de  lui.  Quelques 
membres  de  la  faible  chambre  des  cent  jours  défen- 
dirent les  droits  de  Napoléon  II ,  eu  faveur  de  qui  son 
père  abdiquait  pour  la  seconde  fois;  mais  le  plus  in- 
trigant des  hommes,  et  i  cette  époque  le  plus  facile* 
meut  abusé,  le  duc  d'Olrsnto,  suscita  des  entraves 
jusqu'à  ce  que  les  alliés  pussent  rétablir  la  vioille  cour 
par  laquelle  il  devait  être  ebassé  bientôt.  Depuis  dix- 
huit  années  le  duc  dt  Reicbstadt  est  à  Vieuue,  dans 
le  palais  de  son  aieul  maternel,  où  il  a  été  élevé  comme 
n'ayant  rien  à  attendre  d'aucune  vicissitude.  On  a  dit 

Îiu'il  était  destiné  i  l'église  ;  ce  projet ,  s'il  fut  formé , 
ut  abandonné  promptement ,  et  la  mort  de  Napoléon 
pourrait  y  avoir  contribué.  D'autres  bruits  ont  couru; 
mais  les  expédients  atroces  du  moyen  Age  sont  plus 
rares  maintenant  :  ce  serait  par  l'opinion  qu'il  fau- 
drait être  absous,  et  on  n'attend  pas  d'elle  de  sembla- 
bles complaisances.  Napoléon  se  voyant  mourir  dans 
les  solitudes  de  Sainte-Hélène,  sans  pouvoir  même  cor- 
respondre avec  les  siens,  non  plus  qu'avec  la  France , 
arrêtait  ses  yeux  sur  ce  portrait  reçu  dans  des  jours 
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meilleurs ,  et  qui  lui  restait  seul  des  consolations  de  la 
vie;  il  dit  i  M.  Las-Cases  :•  Cet  enfant  sera- un 
»  homme).....  à  moins  qu'il  ne  tombe  victime  de 
•  quelque  infamie  politique.  «Ou  ne  sait  de  quelle  ma- 
nière sont  présentés  au  jeune  prince. les  faits  qui  con- 
cernent sou  père.  Miia  eût-il  une  idée  vraie  de  cette  fin 
mémorable,  de  cette  sévère  combinaison  d'une  grande 
destinée ,  un  tel  souvenir ,  même  chex  un  fils ,  expli- 
querait  è  peina  l'Invariable  pâleur  qu'on  remarque  sur 
ce  front  de  vingt  ans.  Un  autre  siècle  aurait  caché  sous 
quelque  masque  de  fer  oe  silencieux  témoignage 
d'une  infortune  à  laquelle  il  ne  reste,  malgré  des 
événements ,  que  de  froides  espérances.  Quelquefois 
i!  lui  est  permis  de  se  montrer  en  public ,  mais  sous 
les  regards  des  surveillants  accoutumes,  comme  si  seu- 
lement ou  voulait  prouver  à  l'Europe  qu'il  est  vivant. 
Aucun  étranger  ne  peut  avoir  avec  lui  la  moindre  re- 
lation ;  aucun  livre,  aucun  papier  n'arrive  en  ses  mains 
sans  avoir  ete examine.  Tout  mouvement  d'eulhousia* 
me  cbesce  captif,  toute  tdée  qui  ne  lui  serait  pas  sug- 

Sérée  par  ses  guides,  toute  véritable  connaissance 
es  choses  détruirait  le  repos  des  puissances.  Il  a  fallu 
composer  i  son  usage  des  écrits  historiques  d'une 
prudence  particulière,  et  une  sèche  chronologie  :  les 
seuls  théorèmes  mathématiques  sont  encore  pour  lui 
les  mêmes  que  pour  d'autres  hommes  ,  à  tout  événe- 
ment. Ou  prétend  néanmoins  avoir  appris  d'un  de  ses 
nobles  gardiens ,  qu'une  fois ,  frappant  de  la  main 
avec  impatience  sou  front  rêveur,  il  murmura  ces 
mots  :  ■  Oue  veulent-ils  donc  faire  de  moi ?  pensent-. 
■  ils  que  j'aie  la  tête  de  mon  père?  ■  Ainsi  conduit,  le 
jeune  prince  doit  trouver  trop  dérisoire  le  gouverne- 
ment qui  lui  est  dévolu  ;  il  est  qualifié  de  gouverneur 
de  la  ville  de  Gratx  eu  blyrir.  À  la  vérité  on  autorisa 
une  liaison  entre  lui  et  un  éuangrr;  mais  l'objet  de 
celle  prédilection  du  prince  de  Mi-tternicb  était  don 
Miguel ,  alors  résidants  Vienne.  D'ailleurs  on  n'a  pas 
toléré  long-temps  ces  entretiens  durant  lesquels  le  fils 
4e  Napoléon  se  montrait  avide  de  renseignements  sur 
sou  père  et  sur  la  France.  Dans  ce  qui  ne  peut  réelle- 
ment causer  d'ombrage ,  celte  éducation ,  qui  de- 
mande encore  tant  de  ménagements,  •  été  confiée  à 
un  homme  iustruit  et  rccommandable ,  le  comte  de 
Dietrichsteiu  ;  il  joint  au  titre  do  grand-maître,  celui 
de  directeur  de  la  petite  bibliothèque  de  son  disciple, 
dans  laquelle  il  ne  faut  chercher  ni  le  Mémorial  dt 
Sainf-ilil'tut ,  ni  les  décrets  daté*  de  Schopjibruuu. 
Si  rien  ne  peut  écarter  les  surveillants,  et  entrou- 
vrir la  barrière  qui  sépare  du  reste  des  hommes,  le 
duc  de  Reicbstadt ,  du  moins  les  exercices  ne  lui  sont 
pas  interdits.  Il  porte  depuis  long-temps  l'uniforme; 
il  a  aujourd'hui  le  grade  de  major  dans  un  régiment 
autrichien.  8a  taille  est  plus  élevée  que  ne  l'était  celle 
de  son  père,  et  la  couleur  blonde  de  sa  belle  cheve- 
lure n'ôte  rien  a  la  vivacité  de  ses  yeux  ,  sous  un  front 
Isrge  et  ouvert;  mais  l'expression  de  sa  physionomie 
est  nécessairement  altérée  par  l'extiéme  pâleur  de  tout 
le  visage.  En  i83a,  au  commencement  du  printemps, 
sa  sauté  donna  de  l'inquiétude;  elle  en  donne  encore 
de  graves  aujourd'hui.  On  cite  parmi  les  écrits  pu- 
bliés à  Paris,  sur  ce  prince:  i«  l*  fih  de  t'komm* , 
poème,  par  MM.  Méry  et  Barthélémy.  Ils  ont  su 
poser  d'une  manière  wuasi  noble  que  pittoresque  leur 
ligure  héroïque,  s*  Essai  kislarieuo  sur  le  roi  de  Rome, 
l83o  :  3°  Fie  mnecdoli aue  d*  Y.-C.-i.  iïapolÀ/n  ,  duc  de 
Reichhtait ,  par  J.  P.  II.  ,  l83o,  in-iA. 

REIN  A  (Fssxçois) ,  avocat  milanais,  membre  du 
corps  législatif  de  la  république  italienne,  ne  à  Mat- 
grate  ,  daus  le  territoire  de  Corne,  en  177s  ,  mort  à 
Carmete,  province  de  Mantoue,  le  la  novembre  i8»5. 
Il  fit  ses  études  classique»  a  Milan  ,  et  sou  droit  è  l'u- 
niversité de  Pavie ,  ou  il  fut  reçu  avocat.  Jeune,  il 
eut  le  bonheur  de  recevoir  les  conseils  et  les  leçons 
du  célèbre  beccaria ,  de  Pari  ni,  de  Fonlana  et  de 
Spallanxani  ,  qui  lui  inspirèrent  un  goût  passionné 
pour  les  sciences  et  1rs  belles- lettres.  Les  événements 
arrives  en  Italie,  en  I7$n>  ,  ('éloignèrent  du  barreau  , 
pour  le  jeter  daus  la  politique.  11  fut  nommé  au  con- 
seil législatif  de  la  république  cisalpine.  Daus  cette 
assemblée ,  il  s'opposa  aux  différents  projets  de 
M.  de  Daller  sur  les  finances ,  parce  qu'ils  lui  parais- 
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•aient  CMBfroairttrc  celle*  da  nouvel  état  rt  rainer 
•on  crédit  public.  Par  le*  même*  considérations,  il 
combattit  le  fermage  des  droit*  et  revenu»,  et  de- 
manda l'estimation  da  papier-monnaie  alors  en  cir- 
culation. Dan*  la  tambardie,  i'amba*Mdeur  français , 
M.  Trouvé  ,  s*  servit  d'un  moyen  bien  étrange  pour 
faire  taira  PoppoMlion  de  Reina  t  il  demanda  aa 
gouvernement  cisalpin  et  eu  obtint  l'expulsion  du 
conseil  da  ce  député  ;  le  général  Brunn  Vj  rappela  , 
mais  Beina,  ne  pouvant  point  partager  le»  sentiment» 
à  de  la  majorité ,  n'y  reparut  plus.  Quoiqu'éloigné  des 
affaires ,  il  n'échappa  pas  à  la  persécution  exercée  par 
le*  Autrichiens  contre  les  membres  principaux  du 
gouvernement  républicain.  Tombé  dans  leurs  main» , 
avec  le  célèbre  Moscati,  ils  furent  déporté»  aux  bouc  Les 
du  Cattaro  ,  d'où  on  le»  transféra  en  Hongrie.  La  vic- 
toire de  Marcngo  rendit  ces  deux  Italiens  illustres  à 
leur  patrie  et  à  la  liberté.  Reina  fut  nommé  conseil» 
leur  législatif  de  la  république  italienne  organisée 
après  crtte  victoire  ,  et  le  premier  usage  qull  fit  de 
son  pouvoir ,  fut  de  proposer  une  loi  d'amnistie  géné- 
rale. Il  se  trouva  à  rassemblée  des  comices  italiens 
réunis  à  Lyon,  en  1*01,  pour  offrir  à  Bonaparte  la  pré- 
sidence de  leur  république  et  voter  la  constitution  de 
'cet  état.  Reina,  de  retour  i  Milan,  fut  nommé  membre 
du  nouveau  corps  législatif  rt  du  collège  électoral  des 
ffutiémii.  Knliti  il  accepta  les  fonction»  d'orateur  du 
gouvernement,  et  les  exrtça  jusqu'à  la  suppression 
de  ce  corps.  Reina  cependant  continua  à  fane  partie 
du  corps  législatif  qui ,  annonçant  trop  d'opposition 
aux  vues  de  Napoléon  ,  devenu  >oi  d'Italie  ,  cesse  d'ê- 
tre convoqué.  Il  rentra  alors  dans  la  vie  privée  ,  rt 
ne  s'occupa  plus  que  d'études  qu'il  n'avait  jamais 
entièrement  abandonnée» ,  au  milieu  du  tumulte  des 
affaire»:  povsesseur  d'une  bibliothèque  fort  nombreuse, 
et  qu'on  a  évaluée  à  sa  mort  à  cent  mille  «eus  romains, 
il  t'augmenta  de  beaucoup  de  livre*  et  de  mauuscrit» , 
et  Touvrit  au  public.  Plus  jaloux  de  recueillir  les  ou- 
vrage» d'autrui ,  que  d'en  produire  lui-même  ,  il  pu- 
blia seulement  quelques  éloges ,  tels  que  ceux  de 
IViiina  et  de  Muretori.  Il  rendit  le  même  hommage  à 
Parini,  nui  lui  l«-gua ,  en  mourant,  ses  livres  et  ses 
manuscrits.  Il  a  donné  une  édition  complète  des  œu- 
vres de  ce  poète  célèbre,  Milan,  i8oi-i8o4,  6»ol.  in-8*: 
•lie  est  dédiée  au  consul  Bonaparte.  On  lui  reproche 
avec  raisoo  d'y  avoir  laissé  de»  pièces  peu  dignes  du 
chantre  du  Jour.  Il  l'a  fait  précéder  d'une  Vit  4»  Pa- 
nai, écrite  d'uo  style  diffus  et  prétentieux,  comme 
ses  éloges. 

REINHARD  (Canai ks-Fbiokbic,  comte  de;,  ancien 
diplomate,  grand-officier  de  la  légion  d  honneur,  mem- 
bre de  l'académie  de»  inscription*  et  belles-lrtlres  de 
l'institut,  est  né  eu  1761  ,  à  Balingen,  en  Wurtem- 
berg ,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  suriu- 
tendantdu  culte  réformé.  Il  fit  «es  études  à  l'univer- 
sité de  Tuhingeu,  séjourna  quelque  temps  à  Vevay  , 
?"  irés  Lausanne,  pour  se  perfectionner  dans  la  langue 
1  aoçaise,  et  s'établit,  eu  1 787,  à  bordeaux.  Don»  cette 
dernière  ville  ,  il  exerça  la  modeste  profession  d'insti- 
tuteur, et  dirigea  les  études  d'un  jeune  homrie  qui, 
plu»  tard  ,  lui  fut  attaché  eu  qualité  de  secrétaire  de 
légation.  Venu  a  Paris,  en  1791 ,  il  se  lit  bientôt  re- 
marquer par  son  esprit  pénétrant  et  ses  connaissances 
variées,  et  obtint ,  en  170*1  sou*  le  ministère  de  Du- 
mouriex,  la  place  de  premier seciétaire  d'ambas«adeà 
Londres.  Il  passa  ,  en  179?,  dans  la  même  qualité  à 
Naples,  et  devint,  l'année  suivante,  chef  de  division 
au  ministère  des  affaires  etrangèrt-s.  l.ors  da  la  chute 
de  Robespierre,  M*  Reinhard  fut  attaché  au  comité 
diplomatique  de  la  convention  nationale,  et,  en  1795, 
il  se  rendit  à  Hambourg  ru  qualité  de  ministre  rési- 
dent près  Je*  villes  auséaliques.  Il  occupa  c*  ponte 
jusqu  en  1798 ,  époque  où  il  fut  nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire à  Florence.  Eu  retournant  à  Patin,  *n 
1709,  il  trouva  à  Vil'r franche  l'ordre  de  panser  avec 
le  même  titre  en  Suisse  ;  niais  à  peine  était-il  arrivé  à 
sa  nouvelle  destination  ,  qu'il  fut  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères.  Cette  no- 
mination qu'on  attribuait  à  l'abbé  Siejè»,  devenu 
nu  m  bre  du  directoire  executif,  fut  maintenue  après 
le  18  brumaire.  M.  Reinhard  donna  cependant  sa  dé- 


ion  quelques  jour*  eprè*,  et  retourna  iaou 
en  Suisse ,  qu'il  s'était  réservé  en  acr épiait  le 
feuille  de*  affaire*  étrangères.  Notnsné,  en  %%•% ,  ssbsV  , 
nistre  prés  le  cercle  de  la  lasse- Saxe,  à  Haroamarf;, 
M.  Reinhard  sait  un  terme  aux  dbeissaien*  qui  «tasssv 
taient  depuis  long-temps  ,  entre  le  geuverneanrstf.  «ata 
Dauemarck  et  ceux  des  autre* par*  maritime*,  au  aes- 
jet  du  salut  que  le  premier  soutena't  avoir  le 
d'exiger  peur  «on  pavillon  de  tous  le*  vaissrasii 
gant  sur  t  Elbe.  Il  envoya  une  note  au  ministère  d 
dan*  laquelle  il  déclara ,  qu'attendu  que  rElke  était 
une  rivière  franche  ,  et  qu'aucun  de*  traitée  asnWse 
tant  ne  consacrait  un  droit  tel  que  celui  dont  il  était 
question ,  le*  vaisseaux  français  remonteraient  et  re* 
drscendraient  désormais  l'Klie  sans  saluer ,  et  qaele 
Danemarck  ne  pourrait  exiger  le  salut ,  même 
pin*  petit*  état»  de  l'Europe,  alliés  de  la  nation  ' 
raies.  Celte  notification  eut  le  résultat  désiré  :  le 
vernement  danois  reconnut  la  justesse  des  o 
tions  qu'elle  renfermait ,  et  le  salut  ne  fut  plue 
En  i8o5,  M.  Reinhard  fut  appelé  de  Haanhosarn  ,  et 
nommé  résident  et  consui-géiiéraJ  à  Jaasy.  A  l'eeOree 
des  troupe*  russes  dans  cette  ville  cm  iSosj,  il  f«st  ar- 
rêté et  conduit  avec  sa  famille  i  Kremrndsrtuik  ee» 
Ru«ûe  ,  ma:sil  fut  aussitôt  mis  en  liberté  *ur  un  ordre 
émané  de  l'empereur  Aleiandre.  U  retourna  de»  aar* 
à  son  poste  ,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1807,  loraeno*  la* 
hostilités  éclatèrent  entre  la  Frauce  et  la  Ruaaar.  Dr 
retour  à  Pari» ,  Napoléon  le  choisit  pour  son 
plénipotentiaire  en  Wcttphalir,  place  qu'il  occupa  \ 
qu'à  l'invasiou  de  ce  roj aume,  en  18 13,  par  Ici 
pes  des  puissances  alliée».  Après  la  première  ri  stasa  ' 
ration,  ai.  de  Talleyrand  le  ht  nommer  directeur  de  !a 
chancellerie  du  ministère  des  affaires  étrangère* et  cmn- 
«ciUer  d'état.  Lnrs  du  retour  de  Napoléon  de  l'île  éTU- 
be,  il  obtint  de  Louis  XVI II  la  permission  de  m  retirer 
dan*  sa  terre  de  Falkenlurt,  située  sur  h?  Rbiu,  pans»  y 
attendre  la  suite  des  tveuevneufs.  En  passant  par  Aix- 
la-Chapelle,  ses  papier*  furent  saisi*  par  ordre  de»  xst- 
toiités  autrichiennes,  et  lui-même  conduit  à  Franc- 
fort. RclAché  bientôt  après,  sur  1rs  réclamation*  ense 
Louis  XVI II  Ht  faire  à  Vienne,  il  alla  rejoindre  ce  use- 
naïqae  à  G  and.  Au  mois  de  septembre  181*,  M.  Beie> 
hard  fut  nommé  miuistre  du  roi  près  la  diète  germa- 
nique et  près  la  ville  libre  de  Francfort,  place  qu'il 
conserva  jusqu'en  1899  ,  époque  ou  il  sollicita  et  ob- 
tint sa  retraite.  M.  Reinhard  est  membre  de  r académie 
des  inscription*  et  belles-leUte*  depuis  iS»i.  Ou  a  de 
lui  une  traduction  allemande  de  Tyrtéê  et  da  Tirana  , 
et  une  Cêlhftùm  sf^atlrr*  en  wr*  allemand*.  Cet  deux 
ouvrages  ont  paru  a  Zurich,  le  premier  en  170S,  et 
l'autre  en  1 785. 

ÏIEMABD  Citais*;,  naquit  à  CUteau-TWiem, 
département  de  l'Aisne,  le  9  janvier  1766,  et  fit  se» 
élude»  à  Pari*.  Ce  fut  sans  doute  l'étendue  de  «a»  con- 
naissance» bibliographiques  qui  le  décida  à  s'occuper 
de  librairie.  Il  entreprit  ce  commerce  à  Fontainebleau, 
ou  plutôt  H  y  demeura  dans  une  boutique.  Son  indo- 
lence ,  une  graude  affectation  d'indépendance  si  de- 
filacee  dans  le  commerce ,  le  eboix  d'une  ville  pea 
ittéraire,  et  d'ailleurs  voisine  de  Paris,  tout  s'oppo- 
sait à  ce  que  cette  entreprise  fût  lucrative  ;  ntaw  a» 
disait  qu'il  attendait  la  conservation  de  la  bibliothèque 
impériale  d*  Fontainebleau,  et  il  l'obtint  rltVrtive- 
ment  vers  le*  dernière*  année»  du  règne  de  Napoléon. 
La  singularité  du  caractère  de  Bernard,  et  ce  fréquent 
oubli  de»  convenances  qui  influait  sur  toutes  se*  habi- 
tude», l'avaient  entraîné  dan*  le  choix  du  su  jet  de  son 
poème  publié  en  1806.  Le  titre  même  de  /.a  ekéz*m*- 
vit,  quoiqu'il  ne  parai>»e  que  trop  significatif,  n'est  pat 
exact,  puisqu'il  s'agit  bien  moins,  dan*  cet  ouvrage, 
d'un  travers  ou  d'une  manie  passionnée  que  de  l'art  de 
tirer  tout  l'avantage  possible  d'une  sorte  de  jouissance 
naturelle.  Ou  y  a  trouvé  d«  la  verve  at  une  hxcihté  re- 
marquable; mais  si  l'auteur,  qui  sepiquast,  dit-on, 
d'originalité,  avait  eu  un  esprit  vraiment  original,  il 
aurait  rencontré  et  préféré  quelque  sujet  qui  lui  per- 
mit de  s'exprimer  d'une  manière  neuve  aana  descendre 
aussi  bas ,  et  il  aurait  cherché  la  réputation  par  des 
moyens  qu1 1  m-  ftlhU  pas  cacher  dan»  l'ombre,  même 
après  rSmprn»»»oii.  Il  avait  une  grande  counanaance . 
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j  de»  littératures  latine,  italienne  et  anglais».  Il  a  imité 
I  i»»n  f>oftbeii*'phi»ieu<»  pire**  de  ter»  tirée*  de  l'an- 
j  pi «<iâ,  rt  il  en  a  compote  quelques  autre»;  mai*  elle* 
!  soûl  restées  en  manuscrit,  ainsi  qar  son  Ira? ail  relatif 
a  LMillo,  et  déni  ne  à  montrer  que  i*e  poète  célébra 

•  fait  ù*  trop  nombreux  empraula  à  ses  devancier*, 
t.  et  ta  critique  r»t  intitulée  :  Sujipl.nttnt  nicenai'a  aux 
crvvrre»  à*  J.  Dalille ,  oh  «xamei,  gtntral  «V  ses  différents 
l*>km*t  originaux  rt  J»  ***  tradwtLnt  «n  r«r».  ■  La  jeu- 

•  sieste  s' udieuse  verrait  dana  ee  commentaire,  a  dit 

•  un  «avant  bibliographe,  par  quelle»  éludes  variées  et 

•  profonde*  le  chantre  tic  {.'imagination  s'était  préparé 
■  a  lp  cotitpositiou  d*  ses  ouvrages,  a  Remard  e«t  mort 
à  Paria,  le  so  septembre  »8a8,  «au*  avoir  fait  impri- 
mer autre  chose  que  le  poème  didactique  déjà  men- 
tionné, cl  la  Guida  du  rvjugeurà  Fontainebleau  ,  1810, 
t»-t». 

RKMOR1.VO  (  le  général  1,  et  no»  Rnatarno  nu  Rs- 
tto*i*o,  est  né  à  Géucs,  de  Jean  Remoriiio,  capitaine 
de  marine  aux  voyagea  de  long  cours.  Son  père ,  qui 
«.'était  rendu  célèbre  dans  les  armements  maritimes, 
fut  obligé  de  renoncer  à  ses  spéculations  quand  les 
p>  aurai»  occupèrent  l'Italie.  Devenu  directeur  de  la 
polira  à  l.ivonrne,  la  princesse  Kri»a,  grande- duchesse 
île  Toscane»  donna  des  éloges  à  l'administration  de 
Jean  Remorino,  et  lui  confia  une  importante  mission 
auprès  de  l'empereur  Ntipolèon.  Eu  la  remplissant ,  il 
*e  fit  avantageusement  connaître  du  duc  de  Baatauo , 
et  en  obtint  une  bout**  pour  un  de  »•-«  fil»  au  collège 
«*e  La  Flèche.  Le  jeune  Renvoi  iuo  y  lit  son  éducation 
tniliinire  ,  et  sortit  de  ce  Itcée,  eu  1807,  arec  le  grade 
uV  sons-lieutenant  dans  on  régiment  de  caaalerie.  De- 
venu capitaine ,  en  i8r3  ,  Remorinn  faisait  partie  d'un 
corps  de  troupe*  dont  Napoléon  passait  la  rrvue  à 
vVeael.é  son  iM'Ur  de.  Moscou.  L'empereur,  frappé 
d*  la  jeunesse  du  capitaine  Remorino  et  de  la  bonne 
'  tenue  de  sa  compagnie ,  am»i  que  de*  rapporta  avan- 
tageât que  lai  tirent  sur  cet  officier  le  duc  de  Rassaiio 
et  le  colonel  ilr  Mm  rècimeut,  le  nomma  chevalier  de 
la  légion  d'honneur.  Remorino  se  divtrugua  dans  tou- 
tes les  bataille»  de  cette  époque;  il  1  toit  capitaine 
trartiller.c  dans  la  campagne  de  18*14,  ensuite  chef 
dVaeadrou.  Il  fut  nohinw  colonel  en  181S,  et  il  fut 
|>tacé  à  l'étal-major  de  Napoléon.  Quand  les  Bourbons 
rentrèrent  en  France  ,  le  colonel  Remorino  demanda 
«t  obtint  sa  re train-.  Il  prit  une  part  active  aux  (évo- 
lution* qui  éclatèrent  dans  r Italie  «  11  18s  1,  et,  quand 
Hte*  rurent  été  étouffer*,  il  rentra  eu  France,  où  il 
vécut  retiré.  L'héroïsme  et  le»  infortimes  de  la  Polo- 
çnc  h*  rappelèrent  sous  les  drapeaus.  Poursuivi  par 
les  Autrichiens,  qui  voulaient  l'empêcher  de  s'y  rendre 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  que  la  Vistule  qui  l'en  séparait , 
il  traversai*  fleuve  à  la  nage  pour  aller  prendre  du 
service  dans  l'armée  polonaise ,  où  il  fut  reçu  avec 
distinction,  cl  il  obtint  un  commandement  dé*  les, 
premiers  mois  de  i83i.  Son  nom  a  figuré  avec  gloire 
dana  la  plupart  des  combats  de  la  guerre  de  llosur- 
rection  de  la  Pologne.  Il  se  comporta  avec  tant  de 
bravoure  dans  l'affaire  du  9  avril ,  qn'i!  fut  nommé , 
•or  le  champ  de  bataille ,  nisjor-gencr.il  d  une  dos  di- 
vision» de  l'armée  polonaise,  et  ensuite  général  de  di- 
vision. Avant  la  reddition  de  Varsovie,  le  8  septembre, 
I  •  général  Remorino,  ayant  senti  la  nécessité  de  four- 
nir la  capitale,  bloquée  par  I" armée  russe,  d'autant 
de  munitions  qu'il  était  pn«»ih!e,  résolut  de  s'emparer 
des  magasins  que  les  Rusi-es  avaient  établis  derrière 
fclaruvifi ,  pour  servir  à  l'entretien  du  corps  de  Roseu 
et  de  toutes  les  troupes  russes  détachées  sur  la  rive 
droite  de  la  Vislule.  A  cet  eflet ,  il  se  porta  avec 
vingt-deux  mille  homme»  sur  la  rive  droite,  et,  ayant 
donné  le  change  au  générai  russe,  le  battit  com- 
plètement, et  conduisit  son  butin  à  Varsovie.  Le  ré- 
itérai Remorino,  n'ayant  pas  voulu  rejoindre  le  reste 
de  l'armée  polonais*  .  qui ,  après  la  prise  de  Varsovie, 
s'était  retirée  à  Hodlm  et  dan»  les  environs,  se  détacha 
;i  la  tête  d'un  corpe  d'environ  vingt  deux  mille  hom- 
mes. Attaqué  et  cerné  par  plusieurs  corps  runes  d'une 
force  supérieure ,  il  fut  obligé,  pour  11e  pas  tomber 
en  Feitr  pouvoir,  de  se  réfugier  sur  le  territoire  de  la 
(•afheie  autrichienne,  où  son  corps  déposa  les  armes. 
Remorino,  accueilli  avec  enthousiasme  dans  toute» 
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les  villes  de  l'Allemagne  qu'il  traversa,  est  venu* se 
fixer  à  Paris  ,  où  il  •  été  reçu  avec  les  mêmes  trans- 
ports. 

RBNJET  SINf.H,  souverain  de  l'Htndoustan  sindéti- 
que,  naquit  en  1769,  à  Lahor,  eapitale  des  Sicks,  située 
sur  le  Rivey.  Les  Sicks,  peuple  sectaire  de  T  Inde,  encore 
peu  couiiu  des  européens  ,  se  rongèrent,  vers  la  fin  du 

Îuinaième  siècle,  »oW l'autorité  de  Nanek,  fondateur 
e  leur  secte.  Celui-ci  transmit  son  pouvoir,  qui  était 
religieux  et  militaire,  à  dea successeurs  qui  l'eiercèrent 
sans  interruption  jusqu'en  »7Jo,  époque  de  l'invasion  de 
Nadir-Schali  dan*  rilmdoustan.  £11  1761,  ce»  sicta- 
teurs  furent  eu  partie  exterminé*  par  Aboird-Scbab- 
Abdalah;  mais  cette  même  année  naquit  Renjet ,  qui 
devait  relever  sa  patrie  et  réparer  se»  rralfceur».  Né 
dans  une  tribu  obscure,  privé  des  avantages  de  l'édu- 
cation ,  mais  done  de  beaucoup  d'iulellig.  nce  et  de 
sagacité,  Renjet  fit  remarquer  son  courage  et  sou  ha- 
bileté dans  plusieurs  engagements  contre  les  Anglais, 
et  les  Sicks  le  nommèrent  leur  chef.  Parvenu  à  ac- 
quérir un  pouvoir  qui  flattait  sou  ambition,  il  conçut 
l'espoir  de  relever  sa  nation  opprimée,  et  de  »oustratre 
la  partie  de  l'Inde  qu'elle  hnb'tte-  à  la  domination  et 
même  à  l'influença  de»  Anglais,  pot  tique  blbile  ,  au- 
tant que  bon  général ,  il  agrandit  ni  états  par  des  em- 
Etétemenl*  successif!».  Des  revers  déconcertèrent  d'à- 
ord  ses  entreprises ,  mais  le  succès  vint  enfin  les 
couronner.  Eu  peu  do  temps,  il  se  trouva  maître  du 
l'f  ndjab,  du  Muullau,  du  Cacltemyr,  du  Prittuver  et 
d'une  partit  de  l'Afghanistan.-  Ses  nvfouiatiuus  et  ses 
armes  soumirent  le»  petits  feudataires  qui  désolaient 
le  pays  des  Siekt  et  se  disputaient  un  pomoir  t jran- 
nique.  Il  rétablit  l'empire  de»  lois ,  et  se  lit  bientôt 
aimer  et  vénérer  d'un  peuple  qu'il  atait  régénéré. 
Tout  eu  rourolidant  «a  puissance  ,  et  en  établissant 
les  imwiri  et  le»  luis  de»  Sicks  ,  Rinj  -t-Singli  ne  négli- 
geait pas  le»  moyens  de  s'opposer  aux  usurpation»  de 
la  ronrpagnie  anglaise.  Il  rechercha  l'alliance  des  lih 
d'Ilolkar,  du  fil»  aitié  de  Tippoo-Saèb  ,  de  Sindiab,  et 
toutes  les  victimes  de  la  puissance  britannique  dans 
ce»  contrées ,  tous  les  ennemi»  de  cette  puissance  qui 
réclamèrent  son  appui,  trouvèrent  une  protection  as- 
surée auprès  de  lui.  L'instruction  de  ses  armée»  fut 
confiée  a  des  officiers  français,  qui  n'eurent  pas  de 
peine  à  y  etMblir  ta  discipline  et  la  tactique  euro- 
péenne, (les  soins,  dirigés  par  une  grande  prudence 
et  beaucoup  de  fermeté ,  ont  réussi  à  Renjet  Singh. 
Seul  de  tous  le*  radjahs  ,  soubalidars  et  nababs  aux- 
quels fis  Anglais  ont  laissé  une  ombre  de  sourirai- 
ne  té  ,  il  n'est  ni  leur  protégé,  ui  leur  tributaire.  Loin 
de  là ,  il  est  un  sujet  de  crainte  pour  la  compagnie. 
Eik  pense  cependant  que  cet  habile  vieillard  ne  sr 
portera  à  aucune  agression  tant  qu'il  ne  sera  point 
provoqué:  mais  elle  aurait  beaucoup  à  redouter,  si 
Carrack-bingh,  l'aîné  des  enfants  de  Renjet,  employant 
tous  les  mnytns  rassemblés  par  sen  père,  s'entendait 
avecles  Persan*,  par  l'intermédiare  de»  Tartaie»  de  la 
tiraude-Boukbane  ,  pour  inquiéter  »r*  possessions. 
Aussi  la  compagnie  use-t-elte  de  ménagement»  envers 
le  vieux  radjah  et  sa  famille.  Reujet-Siugh  est  un  des 
homme»  les  plus  distingués  de  l'Orient.  Corrme  le 
pacha  régnartt  d'Egypte,  Mohammed- Ali,  il  soumet 
volonticis  s  (m  jugement  à  celui  des  hommes  plus  in 
sUuttsqitc  lui.  Dans  sa  vieillesse,  il  a  voulu  appren- 
dre à  lire  et  à  écrire.  Son  esprit  est  doux  et  conciliant, 
et  ses  moMirs  patriarchales.  Enfin  il  commande  à  une 
des  plus  brave»  nations  de  l'Inde  ,  qui ,  exempte  des 
superstitions  hindoues  et  mahométanes,  et  étroitement 
attachée  à  son  existence  nationale  ,  peut  marcher  a  de 
grandes  destinées  sous  les  successeurs  de  Rcujet-Singb, 
«'ils  lui  ressemblent. 

RKN'OUARD  (  CiiLoaiw- Loin- Fassrou- Feux, 
marquis  de  Suntb-Cboix)  ,  vojugeur,  est  né  à •  Besan- 
çon ,  le  is  mars  177J.  Apres  avoir  fait  ses  éludes,  il 
entra,  eu  178(1,  comme  officier  au  régiment  de  la 
reine,  dragons.  En  1791  ,  il  émigra  avec  «on  père, 
colonel  du  régiment  Royal-Navarre ,  et  devint,  a  l'ar- 
mée de  tiotidé,  officier  supérieur  dans  le  corps  de* 
chevaliers  de  la  couronne  que  son  père  commandait. 
Rentré  en  France ,  en  1797,  et  atteint  par  la  loi  de 
la  première  réquisition ,  11.  de  Sa«nV -Ooix  fui  obligé 
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départir  pour  l'armée  du  Rhin,  entra  comme  sim- 
ple hussard  dans  le  quatrième  régiment  ,  J  paasa 
par  tous  Ira  grades ,  lit  toutes  les  campagnes  d'outre- 
Ithin  ,  et  se  trouva  dans  les  principales  affaires,  entra 
autres  i  la  bataille  d'Ilobenlimlnn.  De  retour  à  Paris, 
après  la  paix  de  Lunévillc  ,  il  partit,  en  mars  i8o$, 
pour  les  Indes  orientale**  sur  l'escadre  du  contre- 
amiral  Linois,  avec  le  s;éi»érs»l  Uccaen,  chargé  «Ty 
rrprendre  possession  des  établissements  que  le  traité 
d'Amiens  noua  avait  rendus.  H.  ftenouard  devait  y 
être  employé  comme  chef  de  l'un  des  comptoirs  fran- 
çais. Après  une  rellche  au  rap  de  Bouue-Espéraitce , 
il  arriva  le  to  juillet  à  Poudichéry  ;  mais  le  troi- 
sième pour,  sur  la  nouvelle  que  la  guerre  venait  de 
se  rallumer  entre  la  Fiance  et  l'Angleterre,  l'escadre 
coupa  ses  cibles ,  conduisit  U  généra)  Decaen ,  avec 
le  préfet  maritime  Léger,  à  rila-dcFraucc,  et  le*  deux 
cent  cliquante  hommes  de  troupes  qui  avaient  été  dé- 
barqués a  Pondiehéry  fureul  fut*  prisonniers,  le  is 
septembre  ,  ainsi  que  tous  les  employés  de  l'admmis- 
I  ration.  Pendant  sa  détention  dus  l'Inde,  M.  de 
Sa.' ntc-C.w'x  obtint  la  permission  de  faire  diverses  ex- 
cursions à  la  pagode  de  Trikivarat,  à  Madras  «t  à 
Tranquebar.  Rendu  à  la  iibei  té ,  il  s'embarqua,  le  *i 
|iiiltet  i8o4,  sur  un  valueau  danois,  qui,  de  cette  det- 
niére  place  ,  le  transporta,  le  4  septembre,  à  Manille, 
capitale  des  lies  Philippines,  où  il  fut  charge  ,  par  le 
gouverneur- général  espagnol ,  de  l'organisation  des 
troupes  pour  la  défense  de  res  lies,  qui  étaient  alors 
menacées  par  les  Anglais.  Une  résidence  de  plus  de 
deux  ans  a  mis  à  même  M.  de  Saiute-Croix  de  re- 
cueillir sur  ce  riche  pays  des  notions  exactes  et 
particulière».  En  décembre  tSofi,  il  partit  pour  la 
Chine  ,  arriva  le  19  mars  1807  i  Macao,  où  il  se  lia 
avec  sir  Georges  Stauutnn,  ancien  secrétaire  d'ambas- 
sade de  lord  Maccartuey.  Après  avoir  visité  Canton  et 
Ëmuy,  il  paisa  en  Cocbiuchine,  où  il  corrigea,  avec 
M.  Joseph  d'Ayot  *  les  cartes  manuscrites  de  la  côte 
de  ce  pays  jusqu'à  l'île  Uaynan ,  que  M.  d'Ayot  avait 
explorée  en  qualité  de  mandarin.  Ces  cai  les  ont  été 
publiées  depuis  au  ministère  de  la  marine,  par  ordre 
du  comte  Mole.  11.  de  âaînte-Croix  revint  à  Canton  le 
tar  novembre,  s'y  embarqua  pour  les  Ëtats-Onîs  d'A- 
mérique &  la  fin  de  décembre  1807,  et  demeura  près 
ce  deux  ans  tant  à  New-York  qu'à  Philadelphie.  De  re- 
tour en  France,  en  1809,  il  publia  la  relation  d'une 
partie  de  ses  excursions  maritimes  ,  sous  ce  titre  : 
Fojage  tvmmeieiul  cl  politique  aux  In<U$  orientale*,  aux 
île»  Philippine»  t(  à  ta  Chine,  avec  de»  notion»  ttic  ta 
Cothinchine  et  le  Tonquin  ,  de  iSo3  à  1807,  Paria, 
1808,  3  vol.  iu-8°,  avec  deux  cartes  de  l'Inde  et  de 
la  Chine ,  par  Mentelle  et  Chaulairc.  Tout  ce  que 
dit  le  voyageur  de  l'état  physique  et  moral  des  peu- 

fdes  de  l'Inde  et  de  1'iullueuce  qu'exercent  sur  eux 
es  dogmes  religieux  et  la  superstition  ;  tout  ce  qu'il 
dit  aussi  des  fautes  que  le  gouvernement  français  a 
commises  dans  l'Inde ,  de  notre  inaptitude  à  former 
des  établissements  rnlomaux,  prouve  la  justesse  de  ses 
observations  et  la  rectitude  de  son  jugement.  Hais  6e* 
citations  lii»t©riqurs  sur  les  révolutions  de  l'Indu  sont 

Ccu  exactes,  et  ne  paraissent  pas  puisées  dans  de 
mines  sources.  Le  premier  volume  est  terminé  par 
une  traduction  du  Shatfa ,  livre  sacré  des  gentils  et 
base  de  la  créance  des  Maltraite*.  Le  tom>'  lî,  con- 
sacré entièrement  aux  Philippines ,  contient  l'histoire 
la  meilleure  et  la  plus  complète  que  nous  ayons  de 
cas  îles.  Le  troisième  renferme  peu  de  choses  vrai- 
ment neuves  sur  Cachemire  ,  mais  l'auteur  y  a  joint 
un  mémoire  intérc><autel  curieux  sur  h-s  dernièreg  ré- 
v  'lutiout  de  la  Cnchinchiue  et  du  Tonqnin.  Le  style  de 
ce  voyageur  est  simple,  familier  et  niglire,  défaut  que 
rend  moins  saillant  la  forma  épislolaire  adoptée  par 
lui.  Il  est  fâcheux  que  les  cartes  qu'il  y  a  jointe»  ua 
soient  pas  originales  et  sur  une  plus  grande  échelle. 
On  doit  encore  à  M.  de  Sainte-Croix:  Tting-leuLee  , 
nu  le»  loi»  fondamentale»  du  raie  pénl  de  la  Chine  t 
avec  te  chitix  de»  itotul»  mppliimentairet  ,  originairement 
ittprinié  et  publié  à  Ptkin  ,  »ou»  la  inaction  et  par  l'an- 
t-iriie  ie  tou»  le»  empereur»  Ta-Tting,  Compotont  la  dy 
nantie  actuelle,  traduit  du  rfu'nou ,  et  accjmpagui  d'un 
eppendix  contenant  de»  document»  authentique»  et  quel- 
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nue»  note*  qui  écloireiteemt  le  texte ,  pmr  G.-Th.  Srbsbb»- 
len .   et   traduit  d*  l'anglmù   avec   dot  note»  ,    Pam  » 
lots,  a  vol.  in-i».   Charge  d'une   mission   acsenfifi- 
que  par  le  ministre  de  Hnlérieur  Mautalivet  ,   M*  de 
Sainte-Croix  aa  rendit  aux  Etats4Jui»,  «n  iti3  ,  p 
dan»  les  colonies  des  Antilles  avant  latin  dm  cette 
né«:  *  at  s'arrêta  à  la  Martinique ,  où  il  avait  de» 
priétés.  Avant  de  quitter  l'Inde ,  il  avait  laiaaé  «sstre 
le*  mains  de  M.  Léger,  préfet  de  I  île  de  Franc* ,  Je 
manuscrit  d'un  ouvrage  considérable  sur  rilindottsism» 
A  la  mort  de  M.  Léger,  ce  manuscrit ,  vendu  a*a-3  le* 
autres  effets  de  sa  succession,  a  servi  depuis  à  II»  I****. 
qui ,  sans  faire  au  texte  d'autres  changement»  que  «!*• 
suppressions ,  Ta  publié  sous  ce  titre  ;  L'tlind#*tMen*  , 
ou  re'igim  ,  wurars,  utaget,  art»  et  métier»  éet  UitnUma*, 
avec  io4  planches,  Paris,  1816,  •>  vol.  iu-s8»  H.  sic 
Saiute.Croix  n'étant  revenu  en  France  qu'eu  1817,  as* 
put  ni  empêcher  ce  plagiat,  ni  publier  son  propre  ou- 
vrage. £11  1819,  il  retourna  è  la  Martinique,  où  il  fit, 
partie  «le  la  commission,  nontmee  par  Louis  &  VU  I  , 
pour  réviser  les  lois  coloniales.  A  son  retour,  ta  iSss, 
il  donna  :  Stali»tique  de  la  Uartiniqna  ,  ornée    d'tme 
carte  de  cette  ile  ,  arct  le»  document»  authentiquée  de  net 
population,  etc.,  Patis,  slaa  ,  in-8*.  Cette  staû*  tique 
est  la  première  qui  ail  été  publiée  sur  iea  cofcoassc». 
M.  de  Saiule-Croix  s'est  occupé  des  questioo»  colonia- 
les riant  le  double  but  d'améliorer  le  sort  de»  esclaves 
noirs  et  des  nommes  libres  de  couleur  dans  l«s  A» tille* 
françaises,  et  de  changer  la  législation  coloniale  reia- 
t  veiiifiit  aux  dette»  que  les  colons  avaient  contractée* 
en  France.  U  a  adroASé  à  ce  sujet  à  la  chambre  de»  dé- 
putés diverses  pétitions  qui  ont  souvent  douue  ii«sa  à 
de  graves  discussions.  Parmi  celles  qui  ont  él*  iojprt-  I 
mécs,  nous  citerons  :  1*  Pétition  à  la  rhambre  de»  aWaa»  J 
frj,  à  l'effet  d'obtenir  le  paiement  de»  dette»  rofaiséV** 
contractée»  principalement  eaver»  h»   habitant»  du   tel 
franc  aie,  Paris,    18  a8,  in-8»;   a*   Idem  sur  le   legim* 
intérieur  de»  etclaee»  aux  Anlille»  française»  ,  etc.,  Pa- 
ris, iSsq  ,  in-8».   M.  de  Sainte-Croix  a  été  envoyé  à 
Alger,    en    i83i,   avec   missiou    de   rechercher   1rs 
moyens  d'établir  des  relations  commerciales  avec  l'A- 
frique centrale,    et    de  diriger  la  colonisation  sous 
le  rapport  des  cultures  à  obleuir  du  sol.  Il  a  été  chargé 
aussi  d'y  examiner  la  fameuse  plaine  de  Hatryali,  ci 
d'en  rendre  compte ,  ainsi  t^ue  du  mode  d'educatiou 
à  introduire  i  Alger  pour  les  Juifs  et  le»  Musulman*. 
Depuis  «on  retour,  les  ftuiiles  périodique*  et  les  jour- 
naux de  la  fin  de  i83i  «t  de  janvier  i8ûa  ont  public  j 
quelques  uiu's  de  .«es  observations.  M.  de  S«»inU*-Cioia  I 
•»>t  membre  de  la  société  philotecbniquo  de  Paris,  des  } 
académies  de  Besancon  et  de  La  Rochelle,  de  la  »*■ 
ciétè  de  stalist:qne  de  Pari*  et  de  Marseille ,  ci  il  est 
au»»i  chevalier  de  Saint-Louis  et  da  la  légion  d1*oo- 
ncur.  . 

HtXOVALES  (Mttuvo),  chef  de  partisan*,  ne 
dans  la  Navaire  espagnole.  Destiné  au  commerce,  il 
fut  envoyé  en  Amérique,  où  il  ne  songeait  pas  à  •''ou- 
vrir une  autre  carrière ,  lorsque  l'attaque  de  Bucno»- 
Ayres,  par  les  Anglais,  en  1806,  lit  prendre  les  arme» 
à  tous  le»  habitants  obligés  de  soutenir  une  garnison 
trop  faible.  L'inlrcpidilc  et  la  bonne  conduite  de  Ré- 
novâtes parurent  si  remarquables  qu'immédiatement 
après  l'action ,  lui  évitant  le»  lenteurs  de  l'avance- 
ment, on  le  lit  lieutenant-colonel.  U  venait  de  repas* 
scr  la  mer  à  l'époque  de  l'entreprise  de  Napoléon  con- 
cernant la  péninsule ,  entreprise  a.««e*  mal  dirigée 
fiour  que  le  parti  des  Bourbons  en  Espagne  s'en  préva- 
ut et  se  fit  regarder  comme  le  soutien  de  l'indépen- 
dance rationale.  Renovalèa  s'étant  déclaré  contre  U» 
Français,  contribua  à  prolonger  le  siège  meurtrier  de 
Saragosse,  et,  après  la  reddition  de  la  ville ,  il  sa  ré- 
fugia près  de  Pampelune ,  dans  la  vallée  de  Roncal , 
où  il  était  né.  La  troupe  qu'il  y  forma  paitagea  sa  bar* 
diessc  ,  et  fut  souvent  heureuse  sous  sa  direction.  Sea 
fréquents  succès,  ainsi  que  sa  présence  d'esprit  dans 
les  moments  difficiles,  le  Crcut  charger  de  plusieurs 
missions  sur  lv»  côtes,  et  lui  valurent  le  grade  de  ma- 
réchal-dc-camp  ;  mais  il  poussa  si  loin  la  contianec, 
qu'ayant  engagé  une  action  régulière  contre  uu  fort 
détachement  français,  il  fut  blessé  et  envoyé  piijou* 
nier  en  France.  Etant  parvenu  i  s'échapper  «t  à  ren- 
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trer  data  te*  montagnes,  il  continua  d'en  intercepter 
le*  passages  :  le*  services  qu'il  rendit  à  ton  parti  dans 
ce  genre  de  guerre  n'eurent  d'autre  tenue  que  celui 
des  prospérités  de  l'ennemi.  Le*  sieone»  cessèrent  pré- 
cisément lorsqu'il  vit  triompher  11  cause1  qu'il  avait 
longtemps  défendue.  Ceux  d'entre  les  Espagnols  qui 
avaient  cru  favorable  i  la  liberté  leur  opposition  au 
nouveau  gouverne  nx-ntdevinrentnaturelreinent  odieux 
à  l'ancien  dès  qu'il  lui  devinrent  inutiles.  Benovalè» 
n'était  pas  alors  d'humeur  a  voir  sans  quelque  indigna* 
tion  l'ingratitude  de  l'autorité,  la  détresse  des  troupes, 
rt  même  la  violation  des  serments  :  il  fut  l'objet  d'une 
stricte  surveillance.  Au  mois  de  mars  1616,  on  l'im- 
pliqua dans  une  conspiration  que  la  police  paraissait 
avoir  découverte.  Il  eut  encore  l'adresse  d'échapper, 
et  il  sa  réfugia  en  France,  sous  la  protection  du  dra- 
peau blanc  :  il  était  ainsi  réservé  aux  Espagnols  de  ce 
parti  de  se  trouver  dans  une  position  fau**e.  Rénovâtes 
reparut  sas  as  tôt  en  Espagne  pour  confirmer  les  soup- 
çons. Gravement  compromis  une  seconde  Cois,  il  passa 
en  Angleterre  ,  où,  se  joignant  à  quelques  uns  de  ses 
amis,  il  s'occupa  de  la  formation  d'un  corps  qui, 
d'après  des  mesures  prises  par  les  indépendants  d'A- 
mérique ,  d'accord  avec  des  armateurs  anglais  ,  mit  à 
la  voile  pour  Venezuela.  Mais  Rénovâtes  ne  tarda  pas 
è  traiter  avec  les  -oyalistea  etpagnots,  «'engageant,  lui 
et  ouelques  uns  des  sien»,  à  livrer  le  matériel  de  guerre 
et  a  paralyser  ainsi  l'opération  ,  i  condition  que  tout 
obstacle  serait  levé  pour  leur  retour  dans  leur  patrie. 
En  vain  il  crut  se  laver  du  reproche  do  trahison  par 
une  sorte  de  manifeste  où  il  objecta  que  les  chefs  du 
pays  lui  avaient  manqué  de  foi ,  et  que  tout  ce  gou- 
vernement, vu  de  près,  ne  pouvait  insoirer  arsex  de 
confiance  pour  qu'on  no  renonçât  pas  à  ie  servir.  Une 
aussi  faible  justification  n'était  pas  propre  à  effacer  la 
honte  de  cette  convention  du  Si  mars  1819  :  mais  m  ce 
partisan,  long-temps  courageux,  n'a  pu  se  relever 
dans  l'opinion,  du  moins  il  a  joui,  ao  fond  de  l'asile  qui 
lut  fut  assigné  en  Espagne*  dr  la  sécurité  pour  laquelle 
il  avait  fait  le  plus  grand  des  sacrifices,  celui  de  l'hon- 
neur. 

RESTIER  (  Avrorex  JisômiO ,  l'un  des  comédiens 
tes  plus  parfaits  du  dernier  siècle ,  naquit  à  Lyon, 
en  17x4s.  Ses  parents,  qui  étaient  pauvres,  n'ayant  pas 
le*  moyens  de  lui  donner  un  état ,  il  entra ,  dès  son 
enfance,  dans  une  troupe  de  saltimbanques  »  où  il 
était  «auteur  et  esiffasas.  Sa  souplesse  et  «a  gentillesse 
Ini  valurent,  quelques  années  après,  la  permission 
de  débuter,  comme  danseur,  *ur  un  théâtre  de  pro- 
vince. Mais  il  avait  trop  d'«  sprit  et  de  gaieté  pour  s'en 
tenir  long-temps  a  la  pantomime  :  il  prit  l'emploi  des 
cannqnt».  Il  faisait  partie  de  la  troupe  de  Lyon ,  avant 
1766,  époque  de  l'ouvertore  du  grand  théâtre  construit 
par  Soufflât  et  récemment  dVnmli.  Quoique  Restier 
montrât  un  talent  supérieur  dans  le*  valet»  et  dans  cer- 
tains rites  qui ,  tels  que  celui  de  Tartuffe ,  n'appar- 
tiennent proprement  è  aucun  emploi ,  il  adopta  de 
bonne  heure  ceux  de  financier*  et  i  manteaux,  qui 
convenaient  mieux  à  son  physique.  La  réputation  qu'il 
y  acquit  parvint  à  Paris ,  et  on  le  désignait  pour  dou- 
bler et  remplacer  Bonne  val.  Quelque  brillantes  que 
fussent  les  offres  que  Ton  fil  i  Restier  pour  l'attirer  a 
Paris,  il  préféra  rester  à  Ljon,  ou  il  était  chéri  du 
publie  et  tenu  dans  les  meilleures  sociétés.  Inférieur 
peut-être  ,  dans  les  financier»,  à  Dcsessarts  et  à  Grand- 
nienil,  successeurs  de  Bonneval  dan»  cet  emploi,  pour 
lequel  il  u'avait  pas  Pair  insolent  qui  est  d'obligation  , 


ni  le  gros  ventre  qui  peut  y  suppléer,  il  les  surpassait 
incontestablement  dans  les  râles  à  manteau  et  dans  les 
pères  grimes,  auxquels  sa  figure  se  prétait  d'ailleurs 
admirahlesnrat.  Personne  n'a  mieux  joué  que  lui 
Bernadille  dans  La  femme  jug*  et  parti* ,  Orgon  dans 
La  pupille  et  dans  Lé  contentement  forcé  ,  Argante  dans 
lit  fourberie»  de  Seapin,  Jostelin  dans  La  coupe  méfian- 
te*, Argen  dans  La  malada  imaginait*  ,  Géronte  dans 
Lu  (égalait*  ,  etc. ,  et  surtout  Harpagon  dans  L'a  tan , 
où  il  était  inimitable.  On  dît  au  il  ne  jouait  ca  rôle  si 
naturellement  que  parce  qu'il  était  lui-même  fort 
avare,  comme  semble  le  prouver  la  plaisanterie  que 
nous  rapporterons  plus  bas.  Resiier  quitta  le  théâtre 
peu  de  temps  avant  la  1  évolution:   mais  le  parterre 


lyonnais,  mécontent  de  tous  les  acteurs  qui  osèrent 
successivement  se  présenter  pour  le  remplacer,  le  re- 
demanda à  grandi  cris.  Il  se  rendît  aux  vœux  du  pu* 
blic,  en  1700,  et  continua  d'être  applaudi  avee  trans- 
ports jusqu'à  l'époque  du  siège  de  Lyon ,  en  I7j3. 
Arrêté  pendant  la  terreur ,  et  traduit  devant  te  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  se  tira  d'affaire  par  sa  pré- 
sence d'esprit.  «  J'espère,   citoyens,   leur  dit-il  en- 

•  terminant  son  plaidoyer,  que  vous  n'aurez  pas  Pin- 

•  gratitude  de  faire  pleurer  celui  qui  vous  a  tant  fait 
■  rire.  «Toutefois  il  dut  principalement  son  salut  i  un 
de  ses  camarades,  jacobin  forcené ,  qui  l'emmena  à 
Strasbourg,  d'eu  Restier  ne  revint  qu'après  que  l'orage 
révolutionnaire  fût  passé.  Il  reparut  encore  quelque 
temps  sur  la  scène ,  malgré  son  grand  âge;  mai»  il  ne 
tarda  pas  à  se  retirer  dan»  la  campagne  qu'il  possédait 
i  la  Onix-Ronase.  Il  >  termina  sa  carrière  le  %6  mai» 
i8o3.  Pau  de  temps  avant  sa  mort,  dbiant  cbes  son 
curé,  il  lui  dit  :  ■  Monsieur  la  curé,  paiera-t-on  la 
s  messe  qui  sera  célébrée  après  mon  décès  ?  • — Oui , 
»  mon  ami.  • —  El  les  vêpres  se  paient-elles  aussi  ?  — 
>  Non.  —  Eh  bien  l  je  me  contenterai  des  vêpres.  » 
Avare  jusqu'au  dernier  moment,  Restier  mourut  d'ail- 
leurs en  homme  religieux. 

RETZILS  (Akd*k-Jkax),  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'université  de  Lund,  chevalier  de  l'ordre  de 
l'étoile  polaire ,  naquit  le  3  octobre  174s  ,  à  Cbristan- 
slad,  de  Nicolas  Rrtxius,  chirurgien  dans  l'armée  sué- 
doise ,  et  de  Louise  Schreiber.  11  reçut  les  premières 
leçons  de  son  père,  qui  mourut  le  laissant  Agé  de 
treixe  ans  et  sans  fortune.  6a  veuve  se  procura  quel- 
ques ressources  pour  lui  faire  continuer  ses  études  ; 
mais  ces  faibles  moyens  furent  bientôt  épuise»,  et  la 
jeune  Rctxius  se  vil  obligé  d'abandonner  le*  livres 
pour  choisir  un  genre  de  vie  où  il  put  gagner  le  néces- 
saire. Il  trouva  une  place  chrs  un  pharmacien  à  Luud, 
et  se  lit  iusç/ire  comme  étudiant  è  l'université  de  cette 
ville.  L'année  suivante,  on  lui  offrit,  une  place  plus 
avantageuse  dans  uue  pharmacie  de  Carlmarait ,  qu'il 
n'occupa  qu'un  an,  pour  se  rendre  à  Stockholm ,  et  y 
subir  le»  examens  exigés  pour  être  apothicaire.  Après 
avoir  terminé  *es  cours  eu  pharmacie ,  il  quitta  la  ca- 
pitale pour  établir  une  pharmacie  dans  une  petite  ville 
nomméi:  ('.«tubritthamii  i  mais  il  fut  détourné  de  cette 
«péculaiion  ,  et  il  se  rendit  à  Lund ,  où  il  obtint  la 
permission  de  professer  la  chimie.  En  1766  ,  il  obtint 
le  grade  de  docteur  en  philosophie.  Deux  ans  après , 
il  se  rendit  à  S  ockholn» ,  où  il  entra  au  collège  des 
mines.  Vers  ce  temps ,  le  collège  de  santé  le  chargea 
de  prendre  part  à  la  rédaction  d'une  pharmacopée  sué- 
doise et  de  iaire  des  cours  public*  de  pharmacie.  Ret- 
xi us  professait  l'histoire  naturelle  dans  rétablissement 
institué  par  'femhedt,  alors  appelé  Sekola  illustri*.  En 
1771,  il  fut  nommé  démonstrateur  de  botanique  à  l'u- 
niversité de  Lund  :  en  1777,  le  roi  lui  donna  le  titre 
de  professeur  ;  mai»  ce  ne  fut  qu'en  1796  qu'il  exerça 
les  fonctions  de  professeur  d  histoire  naturelle,  et 
l'année  suivante  il  eut  la  chaire  de  chimie.  Rctxiu» 
mourut  le  6  octobre  iSsi,  »  Stockholm.  Il  était  mem- 
bre d'un  grand  nombre  de  snctt-U-*  ta  vante.».  Se»  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1*  Abrégé  dtt  principe*  de  la 
pharmacie,  Stockholm,  1769;  a*  ProJiomut  florae  Scan- 
dinaeiat ,  Stockholm,  1779;  •'  a  P"ru  une  «econde 
édition  de  cet  ouvrage  a  l.eip»ick,  en  l?o5:  3*  Gênera 
et  tpertcg  intectorum  r  icripti»  Car<4.  de  Geer,  Lciptick  , 
1783  :  6*  Lactione»  publiée»  de  t*rmi»Uf  inte$tinalVm» 
prattertim  humani*  ,  Stockholm  ,  178."  :  i"  Flora  cir»i- 
liane  ^  arec  un  appentis  eur  la$  plante»  qui  étaient  ter- 
vUt  tur  la  tai-le  de»  Romain»  .  Lund  ,  1809  ;  6°  Kn$ei- 
gnament  au  peupla  pour  la  plantation  de»  arbre»  ,  turiout 
dan»  la  Scania,  Luud,  1811.  Outre  ce*  ouvrages,  Ret- 
xius  a  publié  plusieurs  traités  intvres"auU  qui  sont  in- 
sérés dans  le*  Mémoire*  de  l'académie  des  science»  de 
Stockholm,  de  la  société  d'histoire  naturelle  i  Berlin , 
de  celle  de  Copenhague,  de  l'académie  rn\«le  de» 
sciences  de  Turin  ,  de  la  société  physiograpbique  de 
Luud,  dans  la  bibliothèque  phrtieo -économique  et  medirw 
chirurgical*  pour  le  Danemarrk  et  la  Norvège  ,  etc. 

REUILLV  {  Jbin  de  ),  voyageur,  né  eu  1780,  dans 
la  Picardie.  Les  événements  politiques  ayant  change 
la  position  de  sa  famille,  qui  appartenait  à  la  noblesse, 
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il  n'eut  d'abord  d'autre  ressource  que  de  m  faire  cor- 
recteur d'épreuves  dan*  une-  imprimerie.  Apres  .noir 
occupé  quelque»  places  dam  nu  temps  plu»  calme  ,  il 
olMiiit  du  premier  coirsul ,  eu  i8ot,  une  million  pour 
lu   Ru««ie.    14   ue  séjourne   qu'environ   deua    moi*    à 
Saint  Petershourg  :  le  duc  de   Richelieu   remmena 
•mx  lui  en   Crimée,  au  coromencuuieut  de  février  j 
iSo.>.  La  qualité  d'étranger  ne  pouvait  nuire  dao*  cea  j 
irontreet,  où  uit  libre  espace  relient  généralement  tes 
domines  attache»  à  de  Irauquillea  habitude»,  et  eu , 
«urtout  alors ,  I  induetrieuse  activité  française  eiriteil 
moins  de  jalousie,  que  de  recoiu>ai»»*uce.  Auprès  du 
gouverneur  d'Ûdusa,  qui  commandait  avec  plue  de 
imnlieur  entre  les  bouches  du  Dniester  rt  du  Dnieper 
qu'il  n'administra  ensuite  la  Franc*1,  Reuilly  eut  beau- 
coup à  se   louer  des  habitants,  particulièrement  des 
marins,  de  tous  les  nilitaiie»,  et  de  Mrioradovfitcb, 
sourerneur  de  la  Crimée  :    à  Peterahourg  même,  il 
avait  été   traité   avec    beaucoup  de  bienveillance.   11 
profita  des  lumières  et  des  obligeants  coiateib  du  cé- 
lèbre  Palia*,  et   ce  (ut  ru  huivaut  l'itinéraire   tracé 
pour  lui  par  ce  naturaliste  qu'il  visita  les  deus  parties 
»i  d  uerenlca  rutrr  «Ut s  du  l'ancienne  Chersounea*  , 
et  alla  n.êtne  jutqii'au-<]<  là  du  détroit  de  Jenicaie.  Il 
l'tail  de  retour  en  France  ,  et  il  avait  rcru  la  décora- 
.ion  de  la  légion   d'houncur,  lorsqu'en  180»  il  fut  ad- 
m  s  au  nombre  dta  audiu-urs  près  le  cou  seil-d' état , 
-ectiou  de   la   marine.  Son  Voyage  «a   frima,  qu'on 
.mprt  ma  alors,  inspira  \x%tn   juste  eoiiliauce  rt  delà 
curioMtc.  Il  avait  été  revu  par  l'ai  las ,  qui  même  y 
■•tait  joint  des  notes.  Reuilly  clait  d  ailleurs  le  premier 
Fi  aurais  qui  eût  parcouru  ce  pa*s  en  observateur. 
.Sou  livre  est  un  tableau  de  la  Crime*-  aussi  iustruvtil 
qu'agriablc  ,  et  ofl'ert  au  naturalise  ou  au  négociant, 
comme  au  géographe  et  a  rlmtnricu.  L'auteur  a  joint, 
avec  autant  d'art  que  de  franchise,  à   ses  propres  re- 
marques beaucoup  de   documents  tires  dg»  ouvra**  s 
le  ThoumaiHi  et  de  S<-*tieucei«ca,  de  flaM'id  et  de 
Langlo.  Il  a  lait  suivre  sa  description  général*  de  ren- 
Vigncniculs   sur  les  ports  et  le  commerce  de  la  mer 
Notre.  On  dit  qu'il  a  fait  aus*i  un  Expeté  des  tewtittns 
nntuturcitiUs  de  L'Inde  «ivr  IVeciienl  par  la  voie  conli- 
imitiile,  qu'il  y  présentait  comme  nullement  chimé- 
i  que  une  eipéditinu  dirigée  par  terre  contre  la  région 
lu  (.taupe ,  et  que  ce  mémoire  a  été  vu  par  Napoléon. 
Les  nndaillt-s  que  ce   voyageur  recueillit  eu  Crimée 
ont  été  l'objet  de  dru»  diMrrtaliotis,  Tune  par  I /angle» 
cl  l'autre  par  Milliu.  En  1807,  Reuilly  fut  sons-préfet 
kl  départ  émeut  de  l'Aisne,  quatrième  arronditseusenl, 
<  t ,  Tannée  suivante,  la  troisième  classe  de  l'institut  le 
oiil  au  nombre  de  ses  correspondants.  A  l'époque  où 
"aucienue  Toscano  fut  rt-ume  &  l'empire,  il   devint 
•naître  des  requête* ,  reçut  le  titre  de  baron  ,  et  quitta 
Soissous  pour  la  préfecture  de  l'Anro.  liste  blessure 
.iDii«mmmtiit  reçue  dam  une.   affaire  d'honneur,  oc- 
ditiona  cIh-b  lui  uue  maladie  de  poitrine  qui  le  décida 
•  si:   rendre  à  l'i»e  pour  y   prendre  U-*  eeus  :   mais   il 
v   Btourut   le    sa    février   1810.  Ses  ouvrages  sont   : 
t*  Vêlage  en  (YwuV  et  sur  Ut  bords  «V  ta  iner  >aire  , 
pendant  Cunnée  i8o3 ,  Paris,    1806,   in-S»,  avec  des 
planches  ,  une  carte  esaele  et  bien  gravée  ,  et  des  vi- 
gnettes où  on  peut  preuihc  un*  idée  vraie  de  l'aspect 
|ue  présente  le  pays  -,  %•  Dcteri pli*>*  du  Thiaei,  d'tprès 
/•s  itlalious  Hr»  lamat  io4ig«u*et  etabiu  parmi  les  nws* 
«ttfi  ,  tiadint  de  l'alkmand,  avec  des  notes,  Paris, 
1808  ,  iu-o";  on  trouve  dans  cet  écrit  de  l'intérêt  et  de 
reiactilude  ;   5»   JVpst'.a  tur  tes   Imitons  agtimtes  dm 
HU.  J.  iïrajer  et  Dame  .  insérée  dans  le  Magasin  cm- 
ilojttJ yie  eu  1S07. 

llr.l/lll  ;  hennis»),  prost'Miiir  d'histoire  et  de  sta- 
lintiqi.e  *  I  UMÎveraté  de  Klurkof ,  naqeil  à  Mayeurc, 
»«rs  »7<io.  Il  y  reçut  la  premit-re  édiicalioii ,  et  alla 
mir  stt<  études  aux  universités  de  Leiptiek  ,  d II.  ua  et 
d*-  tia-ttiugue.  Apre*  bu  atoir  terimH««<  ,  il  obtint  un 
-mploi  dau>  l'adminiUralion  du  département  du  Moi.t- 
louiiorre,  dont  le  chef-lieu  était  Maxsoce ,  alors 
teimie  a  la  republique  française.  Il  alla  ensuite  rem- 
plir la  place  de  tice-di  toc  leur  de  Imsùtut  pédagogique 
tk  burpal,  en  Russie,  et,  mu*  rhivitatiou  du  cumte 
Pot  oc  ki,  alors  curateur  de  TuniveiMle  de  Kbarkof , 
il»«  reudit  dau.«  ci-Ue  vtlle,  eu  jSi  '»,  pour  y  enseigner 
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à  roniverwite  l'histoire  et  la  alatiatltsue.  Il  y  art  rea»e> 
jtiMfSj  à  sa  mort,  arrivée  le  «4  octobre  ifttl.  Rewtl»  »eaêl 
beaucoup  d'érudition  et  uue  grtHide  activité  dVesirit- 
II  a  publié  en  Russie  et  eu  Allemagne  le*  osr*r*pe* 
suivants:  »•  Lettre*  ao/i'r»fiM«,  a>'r%mp*fr***0 *"um  meman 
tmr  l'kietuire  de  l'ancienne  rit-e  vnparioie  4e  Majaef 
Mauheim,  1 789 1  3*  Mûtaire  iet  rwum  iwilae  «V  frn 
(de  Davila) ,  au»rag*  IraémH  de  l'italien  en  ait* 
mec  am  kitleire  ém  la  omiiêamce  de»  rvU  «t  aV«  r«Wwi 
de  la  imnaerU»  jaeau'à  la  ligua  ,  Leipâck,  170»-^*, 
4  voJk  greud  ru-8#  ;  celte  tradttcliou  a  ète  re^saprinae* 
à  Vient»*,  en  1817  ;  5m  U attira  da  la  pmie*a*re  eU»  »V«a 
•f  de  la  reaatuliom  an  Frante ,  depuis  fa  slisntiisn'.»»  4a  km 
ligué  jueam'k  /«  r^swaiêyea  ,.  Lespaick ,  179^*97*  *  *•*- 
in  8°  :  1*  TabUam  kutoriea'êtalietiam*  dm  rmttagat  .  pmw 
le  feutrai  Dmtmowiet ,  Iradsit  du  français  eu  aHemsmd, 
L*-q>»ick,  1708;  *•  yojagt  a»  SicUe ,  à  Jikrum»  ,  A 
(.vtutamliuaph,  traductiou  libre  de  rangiaia,  f^esasaick, 
I7ii8,  m-8°;  si*  Tableau  dm  la  révolmtmm  4'Itmhm  ;  le 
livre  premier  eontient  Vtiiêtuire  éet  rvvvtmtimm»  de  ta  m- 
Itumïtaoe  d*  l'émut  il  *  "t«  imprimé  a  Lripsick  ,  e>n 
1798;  la  suite  n'a  point  paru;  7Q  Spariatatt  hi*U*rimr 
iijtturumi ,  kbarkof,  181 1,  première  partie  :  la-stieunsaet 
n'a  pan  clé  publiée;  8*  Ësorsf  aat  mràdueimmt  ïtUmrmiraa 
de  i'itruml  et  de  IVrtidemî ,  «Uavours,  Kbarkof  ,  s»i  1  ; 
9'  L\).imtt  uoeours,  itid.  ,  18 H  ,  in-8*.  Pluateasre 
autres  discours  de  Reulh  sont  imprime*  dam  dt*n  re- 
•uu  U  périodique*.  Il  est  à  désirer  que  la  suite  de 


estai  d'histoire  ru»«e,  e>*rit  eu  lalin,  soit  impn 
U  Ta  laissée  eu  ntauuacrit  à  ses  beril'wrs,  et  il  *a  ■*"•- 
ptmait  de  la  publier  quand  il  mourut.  Dans  œ  ej«as  a 
paru ,  on  pourrait  reprocher  è  ce  savant  put* •••'■* 
d  ailuieltre  de»  étyuiologiet  peu  fondées  :  saai»  asra 
coutbiiuisoits  heureuses  n'en  sont  pas  moins  thsnsrs 
d'attention.  Ces  essais  d  histoire  ru«ee  et  rimtoire  sir 
IXa»ila  qu'il  a  ooioplelt»  doiveutetre  regardes  comssse 
•>«-»  priitcipatu  ouvroges.  On  trouve  une  notice  mtmn- 
dut;  sur  les  travaux  du  professeur  Reuth  dans  les  Femit- 
ie»  Hblit»^rapki<)uft  de  Kerppta  ,  pour  l8»5  ,  u%  il  »  t*«- 
U-rthourg ,  Hv-i». 

IliaVENS  (  J***  Kvr*â«t»;,  jumconsulte  de»  Pay»- 
Bas,  né  en  17C3  ,  à  llarlem.  U  lit  ses  étude*  a  Le^d»  , 
et  emhraosa  la  profession  d'avocat  aprea  avoir  soutcnai, 
en  i;&«,  une  thèse  à  cet  ellet  sur  celte  que* tint  «le 
droit  :  lie  eoniione  tnutieaâ.  il  ne  quitta  le  havre»»  de 
La  Uiue  qu'en  179^  ,  l»s>quM  devint  mentor»  eW  la 
cour  de  justice  de  la  province  de  llollaiide.  £n  17e», 
•I  remplit  un  poste  aasi  a  important,  qui  ^tn  bai  dos»- 
naiit  le  simple, litre  d'agent,  le  rendait  k  chef  de  m 
magistrature  de  sa  protmee ,  et  il  justina  ai  bien  resta 
cioilisuce  qu'on  avait  eue  daim  ses  talents  essww  dans 
sou  aelc ,  qu'après  les  événement*  de  lBei  il  fut  pkfee» 
a  la  tête  de  tout  l'ordre  judiciaire ,  sous  la  denoekis**- 
tK»n  ue  président  do  la  haute  cour.  Ces  foncaiossa 
*f  cent  eu  1806  avec  IVsisUitce  de  la  république  :  < 
Heuvena  lit  partie  du  censeil-d  eUt ,  d'abord  eas 
ticr  eKlraordiuaire  ,  puis  connue  président  d'usMi 
lion  ,  et  euliii  comme  vice-preaident  du  coneeil  euaier» 
Kn  1810,  la  lleUaude  étant  réunie  à  le  Fraace>,  il 
n'eut  d'abord  pourdédovnumgesneul  que  la  priaVdetice 
de  la  cour  dapp"l  de  La  Uaje;  mais  l'année  suivante, 
la  haute  estime  dont  il  jetHAsait  le  Ut  entrer,  à  Paria, 
ii  la  cour  de  cassation,  cl  il  y  resta  jusqu'au  ntotisewl 
où  les  allies  disposèrent  de  la  Hollande ,  ce  qui  Vy  fil 
rappeler.  Kn  le  présentant  à  Paria  i  ses  cotlégsïee, 
Merlin  de  Douai ,  procureur-général  préa  cette  oeuv, 
leur  avait  dit  t  ■  M.  Reuvens  rat  Tua  de»  plus  graud* 
«  jurisconsultes  d'un  pays  qui  en  a  tant  compté  de  re- 
■  uian|ual»les.  •  Ce  convoTiafent  n'était  qu'uise  hraisce 
rendue  à  l'étendue  des  connaissance»  do  rurv#cons»sli» 
i»ei*i  landa'r» ,  l-ita  digisr  d'être  appréeié  par  le  a»e- 
mier  kgiMu  de  cette  époque.  Pendant  le  séjour  de 
Reuvens  à  Péris,  une  circonstance  étrangère  è  f 
Irtictions  lui  Ut  aasea  d'honneur  pour  mériter  «Titre 
riiet-.  Quelque  temps  après  les  désastreade  la  lin  da 
iSia,  Napoléon  ordonna  dans  la  capitale  la  foranatia* 
d'une  garde  natienah*.  Le  prenuer  billet  porté  diaa 
Keu%i  ns  pour  ce  service,  le  7  février  iPi  J,  cewcernait 
son  fils,  mail  sans  désignation  particulière.  Malgré  m* 
occupai  ions,  le  père  proilta  de  la  uéglipevtc*  pa«Jr 
épwrfuier  cette  fatigue  a  son  lils,  heanciHip  inoitss  ro' 
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buste  que  lui  ,  et  il  le  fit  partir  de  Paru,  de  peur  de 
ne  pouvoir  sens  eela  continuer  à  le  remplacer.  A  ton 
retour  dan»  «a  patrie  ,  en  181* ,  Beuvena  se  résigna  à 
rentrer  à  la  cour  d'appel  de  La  H  a  je ,  et  n'en  préaida 
même  qu'une  section  ;  mai*  il  m  consacra  surtout  au 
genre  de  travail  nui  lui  avait  déjà  permis  de  prendre 
part  à  la  rédaction  d'autrea  codes  :  on  lui  dut  en 
très  crande  partie  le  rode  criminel  du  nouveau  royau- 
me. L'approbation  fut  unanime,  et  il  en  mérita  une 
nouvelle  comme  membre  de  la  commiuinn  chargée  de 
rédiger  les  autres  projets.  Au  milieu  de  ces  soins  qui 
le  retenaient  à  Bruxelles ,  il  mourut  par  accident ,  au 
mois  de  juillet  1S16,  aussi  estimé  pour  sa  droiture 
que  pour  la  franchise  de  aea  sentiments  de  piété.  Il 
avait  été  créé  commandeur  de  Tordre  de  l'an  ion  ,  à 
l'occasion  de  la  publication  du  code  criminel.  Son 
éloge  »  prononcé  a  Leyde ,  en  1817,  devant  la  société 
de  littérature  hollandaise,  a  été  inséré  dans  les  mé- 
moires de  ce  corps  académique.  —  RsrvBas  (Gaspard* 
Jaoqurs-Cbrétien  ) ,  lils  de  J.-E.  Reuvens,  né  a  La 
Haye,  vers  1793,  lit  ses  études  à  Leyde,  et  son  droit 
à  Paris,  où  son  père  ramena  en  1811.  Rentré  avec 
lui  dans  la  Hollande,  eu  1814,  il  devint,  le  16  octobre 
da  Tannée  suivante,  professeur  de  littérature  latine  et 
greeque  à  Usrdenrik,  et,  quand  cet  athénée  fut 
supprimé  ,  ou  lui  confia,  en  qualité  de  professeur  ex- 
traordinaire,  le»  mêmes  cours ,  ainsi  que  celui  d'ar- 
chéologie ,  à  l'université  de  Leyde.  Son  discours  d'ou- 
verture, Dr  laudilmi  arckmalogia* .  prononcé  le  «5  oc- 
tobre 1618,  a  été  publié  à  Leyde,  1819,  in-4-.  On 
lui  doit  un  ouvrage  estimé  ayant  pour  titre  :  Collecta- 
aee  UUtraria, 

BEVOIL  (  Pitaat-Htxai  *  ,  peintre  de  genre  ,  né  a 
Ly*n,  en  177G,  vint  à  Paris  après  les  orages  de  la  ré- 
volution, et  étudia  la  peinture  sous  David.  Un  de  ses 
Keraivrs  tableaux,  et  peut-être  l'un  des  meilleurs , 
«aparté  relevant  la  ville  de  Lyon  ,  lui  valut  les  suf- 
frages des  connaisseurs.  Il  »  disparu  du  musée  de 
Lyon  en  1814.  M.Revoil  exposa  au  Louvre,  en  1810, 
l'Anneau  de  Charles-Quint,  et,  en  18 ta  ,   le  Tournoi 
de  Bertrand  Duguesclifl.  Le  premier  de  ces  tableaux 
orna  la  galerie  du  Luxembourg ,  ainsi  que  la  Conva- 
lescence de  Bayard ,  composition  pleine  de  grâce  et 
de  naïveté ,    couronnée    à   l'exposition,    A   celle   de 
1819 ,  on  remarqua  de  M.  Bevoil ,  Jeaane  d'Arc ,  pri- 
sonnière à  Rouen  ;  eu  18s s  ,  Marie  Stuart  allant  à  la 
mort,  tableau  dont  les  attitudes  sont  vraies,   et  qui 
par  la  chaleur  des  passions  et  des  mouvements  frappe- 
rait bien  plus  l'attention  si  le  détail  minutieux  des  ac- 
cessoires ne  refroidissait  un  peu  l'inspiration  qui  était 
heureuse  :  Geoffroi  de  la  Tour,  endormi  sur  un  lion , 
composition  faible  ;  en   i8»4,  François  I",  armant 
chevalier  son   petit-tjla  François  II:   eu   1897,  Rrué 
d'Anjou  cbes  Palamède  de  Forbin  :  Diane  de  Poitiers 
et  Henri  II  ;  le  Songe  de  Jeanne  d'Arc;  le  Ménestrel 
et  1rs  Jouvencelle).  Les  autres  ouvrage»  de  M.  BevnH 
sont:  Jeanne  d'Albret,  grosse  de  Henri  IV:  Henri  IV 
et  ses  enfants  ;  l'Hospitalité  provençale  ;  le  Rachat  des 
captifs  par  les  père*  de  la  Merci.  Oit  voit  qu'il  n'a 
traité  que  des  su|cts  chevaleresques.  Il  e*lavec  M.  Ri- 
chard-Fleury  le  créateur  de  re  genre  mixte  quo  les 
connaisseurs  regardent  comme  une  aberration  et  qu'ils 
ce.odamttent.  Ses  opinions  politiques  ont  influé  sur  les 
différent»  jugements  qu'on  a  portés  de  son  talent.  Il  a 
•es  partisans  et  ses  détracteur*.  Sa  manière  ett  large  , 
naturelle;  mais  le  costume  chi't  lui ,  trop  minutieu- 
sement observé  ,  nuit  à  l'ensemble  et  en  éloigne  l'aU 
leution.  Outre  les  tableaux  dont  nous  avons  parlé , 
IL  Revoil  est  encore  l'auteur  des  deux  gravures  qui 
accompagnent  VlUêloire  es  Bayard,  de  M.  de  Terre- 
Basse ,  Lyon  ,  i83i,  In-ia  ;  i83s,  in-8°.  Il  était  depuis 
la  création  de  IVcole  des  beaux-arts  de  Lyon,  en  1808, 
profrsseur  de  peinture  a  i:elte  école ,  d'où  sont  sortie 
tant  d'excellent»  artistes.  Il  est  correspondant  de  l'in- 
stitut (académie  des  beaux-arts),  et  membre  de  la  lé- 
gion d'honneur.   Les   duchesses  d'Angoulême   et  de 
Berri  l'avaient  nommé  leur  peintre  ne  genre.  On  a 
quelques  r»sais  littéraires  de  M.  Revoil  :  Sterne  ,  ou  h 
voyage  MtniimemUil ,  comédie  en  un  acte  ,  représentée 
avec  succès  au  théâtre  du  Vaudeville,  en  1799,  et 
imprimée  à  Paris  la  mime  année  ;  (  eu  société  avec 
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If.  Aug.  «le  Forbin  )  Rhge  de  Uayturrr  de  Champth-mr, 
Lyon,  i8i3,  in-8»  :  et  plusieurs  morceaux  en  style 
tuarotique  insérés  dans  différents  recueil».  M.  Revoil 
avait  formé  et  augmrutè  depuis  vingt-cinq  ans  une 
collection  d'armures ,  tapisseries  et  autres  objets  en 
usage  au  moyen  âge.  Celle  collection,  qui  est  décrite 
au  UomUemr  du  îs  septembre  181 1,  a  été  acquise  pour 
le  musée  qui  portait  le  nom  de  Charles  X.  M.  Revoil , 
qui  a  long-temps  habile  Lyoo  ,  vit  maintenant  retiré 
i  Servannes,  près  d'Aix ,  dans  ses  propriétés. 

RKY  (  Josxra),  est  ne  a  Grenoble.  Après  avoir  été, 
pendant  uu  certain  temps,  président  au  tribunal  civil 
de  Bumilly,  il  vint  à  Paris  exercer  la  prof<>«sion  d'avo- 
cat. Sans  être  précisément  dénué  de  mérite  comme 
jurisconsulte  ,  il  n'occupa  qu'une  place  très  secondaire 
au  barreau ,  et  le  bruit  de  son  nom  n'aurait  jamais 
franchi  l'enceinte  du  palais,  si  ce  n'eût  été  ra  violence 
de  ses  opinions  politiques.  Ardent  ami  de  la  liltertè  , 
et  non  moûts  ardent  ennemi  d'un  gouvernement  dont 
il  avait  peisonnrllenicnt  à  se  plaindre ,  il  s'abandonna 
ù  ce  double   s«*nlimeut  avec   toute  l'impétuosité  des 
passions  méridionales.   A  l'occa*»on  des  troublrs  de 
Grenoble  t.X  des  mesure»  qui  avaient  été  prises  dans  le  • 
département  de  l'Isère  ,  il  signa  et  publia ,  sous  le  nom 
d'un  sieur,Bepnier  et  de  quelques  autres  habitants  du 
département ,  une  plainte  contre  le  commandant  mi- 
litaire et  le  préfet,  MM.  Dounadieu  et  de Montlivanlt. 
Cette  publication  eut  uu  grand  éclat,  et  sa  consé- 
quence immédiate  fut  de  faire  tomber  sur  son  auteur 
le  plus  rigoureux  des  châtiments  disciplinaire*.   Le 
conseil  de  l'ordre  des  avocats,  assemble  sur  la  réqui- 
sition du  procureur-général  près  la  cour  royale ,  qui 
riait   alors  Je    célèbre   M.  lirllarl,    décida   que    le 
nom  de  M.  Bey  serait  rayé  du  tableau.  C'était  une 
peine  sévère ,  puisqu'elle  équivalait  ,  pour  celui  qui 
eu  était  frappé ,  à  la  perte  de  sou  état.  La  dérision  du 
conseil  fut,  a  son  tour,  jugée  non  moins sèvètenieut 
par  le  public,  et,  dans  quelques  feuilles  libérales,  les 
critiques  allèrent  jusqu'à  l'exécration.  Quelle  que  lût, 
»u  loud ,  la  vérité  sur  les  faits  de  la  déplorable  affaire 
à  l'occasion  de  laquelle  M.  Rey  avait  écrit,  une  chose 
est  certaine ,  et  ne  saurait  être  niée  par  quiconque  a 
connu   le  palais  de  cette  époque  :   les  membres  du 
conseil  devaient  être  nécessairement  de  mauvais  juges 
pour  le  prévenu ,  parce  qu'à   la  violence  près ,  ils 
étaient  aussi  imbus  des  opinions  légitimistes  que  lui- 
même  l'était  des  sentiments  libéraux.  C'est  une  chose 
remarquable.  Tous  les  anciens  avocats,  restes  de  l'or- 
dre d'avant  la  révolution ,  te  sont ,  pretque  sans  ex- 
ception, retrouves  royalistes  décidés  eu  181. S  quoique 
appartenant  à  un  corps  qui  avait  de»  premiers  donné 
l'clan  à  la  révolution  en  1789  et  en  1790.  C'est  que  ce 
corps  avait,  comme  tant  d  autres,  été  victime  de  celte 
révolution  ingrate ,  et  que ,  par  in?  se»  injustices  et  «es 
cruautés,  ils  avaient  oublié  les  droits  au  nom  desquels 
elle  s'était  opérée.  If  n'était  pas  rare,  dans  les  première» 
années  qui  suivirent  la  restauration  ,  d'entendre  dire 
à  d'anciens  avocats ,  d'ailleurs  fort  capables  et  fort, 
honnêtes  gens  ,  que  le  gouvernement  constitutionnel 
no  convenait  pas  à  la  France,   et  que  Louis  XVI II 
avait  fo  le  ment  cédé  à  s***  vieille»  idée*  philosophi- 
ques en  l'important  chez  non».  On  ne  peut  donc  guère 
refuser  de  croire  nue  l'impartialité  ne  piésida  point  à 
'.'espèce  d'arrêt  qni  frappa  M.  Rey  dans  le  sein  de  son 
ordre,  quoiqu'il  faille  ,  d'un  autre  coté,  reconnaître 
qu'il  avait  lui-même  dépassé  les  bornes  des  convenan- 
ce» dans  la  chaleur  avec  laquelle  il  avait  exprimé  les 
doléances  de  ses  clients.  On  pense  bien  que  sa  disgrâce 
ne  contribua  pas  à  modérer  l'ardeur  de  ses  opinions. 
H  se  Ht  carbonaro  ,  et  dirigea,  dit-on,  l'un  de»  comités 
de  celte  association  mj»t«  rieuse  qui  travaillait  avec 
plus  de  bonne  volonté  que  de  force  au  renversement 
des  Bourbons.  Il  se  trouva  donc  naturellement  impli- 
qué dans  la  conspiration  militaire  de  îSso,   et  une 
condamnation  à  mort  fut  prononcée  contre  lui.  Heu- 
reusement il  ne  t'était  pas  laissé  atteindre ,  et  on  le 
condamna  par  contumace.  Obligé  de  fuir  «a  patrie,  il 
alla  chercher  un  refuge  eu  Angleterre ,  et  profita  de 
son  séjour  forcé  dans  les  trois  royaume»  pourrit  étu- 
dier la  législation.  Le  fruit  de  ce*  études  fut  un  ou- 
trage en  deux  volumes  iu-S",  qu'il  lit  paraître  sou*  le 
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titre  d'Institutions  judiciaires  de  V Angleterre,  limait 
déjà  publié  plusieurs  autre»  production»,  dont  voici  la 
Iule  t  i*  Adresse  à  C  empereur,  i8i5  ;  s*  Des  base*  d%une 
constitution  .  ou  de  la  balance  de*  pouvoir»  dan$  un  état , 
i8i5  ;  3°  Discours  nur  le  sujet  présenté  par  l'académie  de 
L")on  pour  le  concourt  de  1817,  1818  :  4*  Cotëfkitme  de  la 
clarté  constitutionnelle,  1 8 1 8 :  5*  Définie  du  pire  Michel, 
1 8 1 8  \  6"  De  la  responsabilité  des  agent*  du  pouvoir  d'apris 
nos  lois  naturelles ,  et  du  droit  de  défense  et  d'indemnité 
des  citoyens  envers  les  agents  du  pouvoir,  1818.  Le  plu» 
important  de  cet  ouvrages,  et  le  seul  peut-tire  qui 
ne  doive  pa»  être  considéré  comme  un  livre  de  circon- 
stance ,  est  celui  que  nous  avons  nommé  le  premier. 
11  est  fait  consciencieusement ,  et  la  conscience  ici 
était  chose  méritoire  *.  car  on  sait  quelle  espèce  de  laby- 
rinthe inextricable  forme  le  droit  public  comme  le  droit 
privé  de  no»  voisina  d'oulre-mer.  Toutefois  l'éloge  ne 
doit  pas  être  sans  restriction*  L'œuvre  de  M.  Rey  porte 
trop  l'empreinte  de  ses  passions  politiques,  et  plu» 
d'une  erreur  historique  s'y  est  glissée.  C'est  ainsi,  par 
exemple  ,  sou»  le  premier  rapport ,  qu'il  essaie  dit  ré- 
habiliter la  mémoire  de  cette  assemblée  trop  fameuse 
connue  sous  le  nom  de  long-parlement  ,  qui  n'eut 
pas  seulement,  comme  notre  convention,  le  mérite 
d'être  jusqu'au  bout  menaçante  et  terrible,  et  qui 
mourut  par  le  ridicule  et  le  mépris,  après  avoir  vécu 
par  le  crime  et  la  terreur.  C'est  ainsi ,  sous  01»  autre 
aspect,  qu'il  se  trompe  sur  l'époque  de  l'institution 
du  jugement  par  jury ,  création  du  génie  d'Alfred-lc- 
Grand  ,  et  dont  il  reporte  l'origine  à  un  siècle  beau- 
coup plu»  rapproché  de  nous.  M.  Rey  eut  rentré  en 
Frauce  après  la  révolution  de  i83o,  et  il  a,  depuis 
aon  retour ,  adressé  une  pétition  à  la  chambre  des 
députés  sur  les  réformes  à  introduire  dans  l'éducation 
publique. 

REY-DDSSEUIL  (  AxTotSEFaiwçots-MsaiiJs),  né  à 
Marseille,  te  1»  juillet  1800,  lit  se»  éludes  dans  ta 
ville  natale,  et  se  rendit  ensuite  à  Aix,  où  il  com- 
mença un  cour»  de  droit  qu'il  alla  terminer  à  Paris. 
La  mort  de  sa  mère  l'ayant  rappelé  à  Marseille,  il  y 
fonda,  eu  1811  ,  avec  M.  Méry,  un  journal  d'nppoti- 
liou ,  intitulé  Le  Caducée ,  qui  n'eut  qu'une  durée 
éphémère.  M.  Rey-Dusseuil  y  ayant  publié  un  article 
sur  un  discours  de  M.  Eliçagaray,  on  n'osa  pas  atta- 
quer le  journal  pour  ce  fait,  mais  on  le  poursuivit 
comme  ayaut  traité  de  matières  politiques  sans  cau- 
tionnement ,  et  M.  Méry  fut  condamné  a  trois  moi»  de 
Srisou  pour  quelques  ligues  sur  l'insurrection  do  la 
[orée.  M.  Rey-Dusseuil  revint  i  Pari»,  où  le»  conseils 
de  son  compatriote,  M.  Raynouard,  qui  avait  encou- 
ragé »et  premiers  c»*a'.a ,  le  déterminèrent  i  se  fixer. 
Une  petite  comédie,  Le  jeun»  tuteur,  fut  reçue  à 
rOdëon  ,  eu  .8*4  ,  par  les  soins  de  l'auteur  de»  Jenu 
pliers.  Mais  comme  au  beutdesix  moi»  elle  n'avait  pu 
être  représentée,  M.  Rey-Dusseuil  eut  encore  recours 
au  crédit  de  M.  Raynouard,  qui  lui  dit  :  •  Si  vous 

•  aviez  soixante  ans,  il  faudrait  périr  par  là  ;  mais  vous 
»ave*  mieux  que  cela  dans  la  tète;   on  a  voulu  vous 

*  encourager.  •  M.  Rey-Dusseuil  venait  de  se  marier. 
Il  accepta  de  coopérer  à  l'entreprise  de»  Résumés  his- 
toriques, et  y  fournit  le  Hésumé  de  l'histoire  d'Egypte, 
depuis  les  temps  les  plus  fabuleux  jusqu'à  nos  jour» , 
Pari»,  iSs6,  in-iS.  Ce  serait  peu  dire  que  cet  ouvrage 
est  un  des  meilleur»  de  ceux  qui  composent  celte  ma» 
cédoine.  L'auteur  en  a  soigné  le  style  et  les  recher- 
che» avec  toute  la  conscience  qu'on  pouvait  attendre 
de  sa  jeunesse  ,  et  l'on  s'aperçoit  qu'il  est  bon  hellé- 
niste et  qu'il  a  mis  à  prolit  les  leçons  d'arabe  qu'il 
avait  prise»  au  lycée  de  Marseille.  M.  Rey  •  Dusseuil 
s'était  chargé  aussi  du  Résumé  d»  l'hisUire  de  Malle  , 
qui  n'a  point  paru.  Il  s'attacha  vers  i8»6  è  la  rédac- 
tion du  Mercure,  auquel  il  travailla  trois  ou  quatre  an», 
et  il  y  donna  ,  entre  autres  article» ,  des  Lettres  sur  le» 
théâtres  lyriques.  Sous  le  ministère  de  M.  de  Marlignac, 
M.  Uyde  de  Neuville,  parent  de  M"*  Rey-Dusseuil, 
offrit  un  emploi  à  son  mari ,  qui  le  refusa  tant  par 
amour  de  l'indépendance  que  parce  qu'il  préférait 
la  culture  des  lettre».  Quoique  M.  Rey-Dusseuil  ait 
pris  les  armes  ru  juillet  iS3o,  il  s'est  abstenu  de 
produire  ses  litre»  à  une  décoration  trempée  dans  le 
sang  français.  Il  a  donné  quelques  article»  au Fig are,  | 
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è  La  ré  rotation  et  i  la  Gaielte  Unir  aire.  Il  coopère  de- 
puis  uu  au  i  la  rédaction  de  La  tn'aune.  Outre  le*  ouvra- 
ge» que  nous  avons  cité»,  M.  Rey-Dustcuil  a  publié: 
1*  Les  poncés,  histoire  milanaise  du dix-neœiime  siècle  , 
découverte  et  refaite  par  Alexandre  Mamtoni  ,  et  traduite 
de  l'italien  .  Paria,  i8»8 ,  5  vol.  in-ia  ;  cette  traduetioa 
élégante  d'un  livre  estimé  n'a  point  nouffert  de  la  con- 
currenre  d'une  autre  version  donnée  dan»  le  ménse 
temps  par  M»  G.,  et  elle  a  eu  une  a*  édition  eu  i63o,  € 
vol.  in-ta  :  a°  La  confrérie  du  Saint-Esprit ',  chronique  mar- 
seillaise 4e  )a»8  ,  Pari»,  18x9  ,  6  vol.  in-ia  :  3*  Samuel 
Bernard  et  Jacques  BergareUi,  httLnre  du  tarnp»  «V 
Louis  HP,  t83o  ,  4  vol.  in-is  ;  4*  La  fin  iu  memée , 
histoire  du  temps  présent  et  de»  chotet  à  venir,  iS3«, 
in-8»;  £»•  Le  manda  nouveau,  faisant  suite  è  la  fin  dm 
monde ,  iS3i,  iu-80;  6*  Les  trois  omit ,  histoire  du  fempm 
préunt  ,  i63i,  în-8°  :  7*  Andréa  ,  histoire  du  tempe  éa 
l'empire,  i83i  ,  in-8e.  Malgré  le  succès  mérité  qu'osit 
obtenu  les  roman»  de  M.  Rey-Dusaeui! ,  il  semble  dé- 
cidé a  renoncer  à  ce  genre ,  et  à  cultiver  la  littérature 
dramatique.  Il  a  fait  avec  M,  Ad»  r  une  comédie  è 
ariettes,  L'angelus ,  dont  M.  Gide  a  composé  la  musi- 
que. La  dernière  clôture  de  l'Opéra-Comique,  en  mars 
i83a ,  a  suspendu  le»  représentations  de  celte  pièce. 
Les  auteur»  l'ont  doituee  depuis,  avec  quelques  chan- 
gements, au  théâtre  du  Vaudeville.  M.  Rey-Du**e«ril 
cultive  avec  talent  la  poésie,  et  il  a  en  porte-feuille 
un  poème  héroï-comique  de  fiostradamu».  Il  est  un 
des  collaborateurs  de  VUistvtt  e  scientifique  et  militaire 
de  l'expédition  de.  Fronçais  en  Egypte  ,  ouvrage  dirige 
par  M.  X.  Saintine. 

HEYMON'I)  x  1U**i  ?  •  évêque ,  né  le  91  novembre 
1737,  i  Vienne,  département  de  l'Isère.  Il  y  (Ud'aberd 
ses  études ,  mais  il  les  acheva  a  Valence,  où  il  prit  aca 
degrés.  Lorsque  le»  collège»  ne  furent  plus  entre  le» 
main»  de»  jésuites  ,  il  occupa  une  chaire  de  phHoeo- 
pbie ,  et  fut  ensuite  curé  de  la  paroisse  Saint-Georges, 
a  Vienne.  En  cette  qualité,  il  eut  deux  procès  contre 
le  chapitre  noble  de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  et  cette 
circonstance  parait  lui  avoir  inspiré  quelque  ammo- 
nite a  l'égard  de  ce  qu'on  appelait  le  haut  clergé.  Il  y 
avait  beaucoup  à  dire,  sans  doute,  sur  l'altière  inégalité 
qui  s'était  établie  entre  des  ecclésiastiques  également 
chargés  de  prêcher  en  frères  l'évangile  aux  simples; 
mais  «oit  que  Reyroond  n'y  mît  pa»  assez  de  mesure  , 
soit  surtout  que  le  temps  ne  fût  pas  venu,  aon  ouvrage 
sur  les  Droits  des  curés  ,  etc.,  déplut  aux  prélats,  elle 
pailementde  Grenoble  coordonna  la  suppression  :  la 
révolution  seule  permit  de  le  réimprimer.  Peu  d'an- 
nées après ,  Reymond  fut  député  par  les  curé»  de  sa 
Srovince  pour  appuyer  dans  la  capitale  la  demande 
'une  augmentation  de»  portions  congrues.  Il  donna 
sur  cette  affaire  deux  mémoire» ,  l'un  en  1780,  et  le 
second  ,  sous  le  titre  de  Dnw'lj  des  pauvre»  .en  1781  : 
c'était  une  double  attaque  dirigée  contre  les  riches 
bénéficier».  Il  ne  tarda  pas  a  réclamer  aussi,  au  nom 
de  se»  confrères ,  des  placea  dan»  la  chambre  dea  dé* 
cimes.  Il  fit  encore  pour  cela  le  voyage  de  Pari»,  et 
son  succès,  ainsi  que  se»  diverses  démarche»,  le  mi- 
rent mal  dan»  l'esprit  du  haut  clergé.  Fidèle  aux  prin- 
cipes qu'il  avait  adoptés  lorsqu'on  y  pouvait  trouver 
quelque  danger,  il  écrivit,  des  le  commencement  de 
la  révolution ,   sur  les  principes  ranstttulifs  de*  deux 

fmissances,  et  fut  accusé ,  dans  le  septième  volume  de 
a  Collection  ecclésiastique ,  attribuée  à  Barrucl,  d'avoir 
donné  dans  ce  traité  un  grand  scandale  ,  en  ohser*  ant 
que  le  système  hiérarchique  de  l'église  pourrait  bien 
être  d'invention  humaine.  N'ayant  pas  refusé  le  ser- 
ment exigé  par  la  nouvelle  constitution  du  clergé,  il 
fut  nommé  évêque  de  l'Isère,  en  179 j  ,  et  sacré  par 
l'évoque  de  Viviers,  le  i5  janvier  suivant.  Mai»  en- 
suite ,  lorsqu'on  prétendit  que  le  clergé  assermenté 
n'était  pas  lui-même  a  la  hauteur  des  principe*  ,  Rey- 
mond, qui  »e  déclara  inébranlable  dans  la  foi  chré- 
tienne, subit  une  année  de  détention.  Rendu  è  la 
liberté,  il  passa  quinte  mois  à  Gerbay,  au  milieu  de 
sa  famille ,  et  eau»  vouloir  reprendre  l'exercice  de  •*• 
fonctions.  Cependant  de»  plaintes  à  ce  sujet ,  insérées 
dans  le»  Annales  de  la  religion  ,  rendirent  a  son  activité 
pastorale  l'évêque  de  Vienne ,  qui ,  ne  laissant  plus 
de  doute  sur  son  xele ,  donna  son  adhésion  aux  eiiey- 
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cliquet ,  Tut  un  de»  membres  de*  conciles  de  Part» ,  et 
fil  quelquefois  partie  de  l'association  de»  réuni*.  Il  ré- 
digea plusieurs  pièces  concernant  le  concile  de  1797, 
dout  il  se  chargea  de  publier  les  actes.  En  i$oi,  il  se 
conforma  i  la  mesure  générale  de  démission  ,  et.  Tan- 
née suivante ,  le  siège  de  Dijou  lui  échut  en  partage. 
On  dit  qu'il  refusa  une  rétractation  demandée  par  les 
scrupule»  du  légat ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'en  re- 
cevoir l'institution  canonique;  mais  qu'en  1804  il 
adhéra  à  la  formule  sanctionnée  par  le  papr.  Cette 
sorte  de  soumission  ne  le  sépara  point  de  $t»  collègues 
constitutionnel»,  et  n'ébranla  passes  anciens  princi- 
pes :  on  peut  consulter  i  ce  sujet  le  tome  XVII  de* 
AnnmUt  dt  ta  rttigùm  déjà  citées.  Egalement  éloigné 
des  partis  extrêmes  ou  de  l'inconstance  de  ces  époques 
difficiles  pour  les  hommes  de  sa  profession ,  Fuvéque 
de  Dijon  pacifia  son  diocèse  sous  le  rapport  religieux, 

Iiarrint  des  la  première  année  à  réparer  tl  à  rouvrir 
e  séminaire,  et  attendit  tant  de  fruit  doses  exhorta- 
tions qu'il  multiplia  les  conférences  pendant  le  ca- 
I  rême,  les  fit  imprimer  à  ses  frai» ,  et  publia  vers  cette 
époque ,  dit-il  lui-même ,  environ  quatre-vingts  man- 
dements. Il  ne  consentit  qu'après  quelques  délais  à 
faire  chanter  uu  T»  Doum  i  l'occasion  du  premier  re- 
tour des  Bourbons;  mais  le  s»  avril  îSifi,  dans  une 
lettre  pastorale,  suivie  d'un  ptt-trrip\um  tout  politi- 
que, ilfélicila  la  France  du  rétablissement  de  l'empir*-, 
et ,  à  la  cérémonie  du  Champ-de-Mai ,  il  vint  signer 
l'acte  additionnel.  Après  la  rentrée  da  la  famille 
royale,  il  fut  mandé  a  Paris  d'une  manière  qui  équi- 
valait i  un  exil.  Cependant,  le  17  mars  1817,  l'abro- 
gation de  la  loi  du  80  octobre  18 1 5  lui  permit  de  re- 
tourner dans  le  département  de  la  Côte  «d'Or,  et  il  y 
réalisa  ,  i  Flavigny,  son  ancien  projet  d'une  école  ec- 
clésiastique, au  y  contribuant  de  ses  deniers  pour  plus 
de  vingt  mille  francs.  Sa  «sort  fut  subite,  et  eut  lieu 
le  so  février  i8ao.  On  trouve  dans  la  Ckrouiau*  rs/i- 
f  iV«M ,  tome  IV,  des  détails  sur  la  bieufaisance  de  ce 
prélat,  ainsi  que  le  mémoire  qu'il  fit ,  en  }8i6,  pour 
justifier  sa  conduite  précédente  sous  les  rapports  ec- 
clésiastique et  politique.  Ses  deux  principaux  écrits 
sont  :  i*  Droite  dm  curé  et  en  paroiuUn  ,  1776  ,  in-8*  , 
réimprimé  eo  1791.  3  vol.  in-i»  ;  «•  A  mal)»»  <U$  prin- 
rlp*%  tvMtitulifi  d*$  dtux  puiêutnc*» ,  o.s«c  un*  adrtu* 
anxcutii,  vers  1789. 

REYNARD  (Jcsnaixi),  physicien,  né  le  4  février  17^0. 
Il  fut  quelque  temps  maître  des  conférences  a  Paris  , 
au  séminaire  de  Saint-Sulpioe  ,  où  il  venait  d'achever 
ses  études,  commencées  cbex  les  jésuites,  dans  Amiens. 
Lorsque  ces  pères  eurent  cessé  d'occuper  les  chaires , 
il  professa  lui-même  au  collège  de  cette  ville,  où  il 
eut  l'abbé  Dell  Ile  pour  confrère,  et  où  il  se  distingua 
en  agrandissant  la  sphère  dont  très  peu  de  professeurs 
étaient  sortis  jusqu'alors.  Docteur  en  Sorbonue  depuis 
1767,  il  enseigna  la  philosophie  scolastique,  qu'on 
faisait  consister,  par  un  ancien  abus  de  mots ,  dans  la 
logique  et  la  physique;  mais  bientôt,  se  l»oruant  aux 
diverses  parties  de  cette  dernière  science,  il  eut  le 
mérite  de  contribuer  à  l'impulsion  nouvelle  qui  deve- 
nait indispensable.  Il  n'était  pas  doué  d'une  constitu- 
tion vigoureuse  ,  mais  un  sèle  soutenu  y  suppléait.  Il 
passait  une  partie  des  nuits  i  préparer  ses  leçons ,  et 
quelquefois ,  après  avoir  rassemblé  les  différente»  par- 
tie» d'un  squelette  pour  des  démonstrations  d'ostéolo- 
gie ,  comme  il  était  réduit  i  le  placer  sur  son  lit  à 
cause  de  la  petitesse  de  sa  chambre ,  il  dormait  sur 
une  chaise.  Ses  élèves  ('écoutaient  avec  attention , 
parce  qu'il  faisait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  que 
l'enseignement  ne  fût  pas  trop  aride  &  leurs  yeux ,  et 
pour  leur  inspirer  i  tous  le  goût  de  la  science.  La  fa- 
cilité de  sou  élocution  ajoutait  à  ses  succès,  et  c'était 
dèjs  un  grand  avantage  d'avoir  un  des  premiers  aban- 
donné l'intolérable  coutume  de  disserter  dans*  une 
langue  morte  sur  la  chimie,  l'anatomie  ou  la  physique 
expérimentale .  dont  les  progrès  dVilleurs  exigeaient 
une  nomenclature  nouvelle.  Déterminé  par  la  faiblesse 
de  sa  santé  et  par  d'autres  circonstances,  Bernard 
cessa  de  professer  en  1787 ,  et  vint  à  Paris  ouvrir  un 
cours  pour  quelques  élèves.  Il  suivit  avec  eux  les  ex- 
périences de  Lavoisier,  dont  il  avait  adopté  précédem- 
ment la  théorie  chimique.   Le   Journal  é'agriruHurë 


S. 


KET 


G»7 


d'AmUnt  a  remarqué  que  quand  Yauquclin  entreprit, 
malgré  sa  jeunesse,  un  cours  de  chimie  appliquée  aux 
arts,  et  jeta  ainsi  les  fondements  de  sa  grande  réputa- 
tion ,  ce  fut  à  l'instigation  de  lieynard.  Spécialement 
occupé  de  l'utilité  pratique  de  la  science  ,  il  prit  un 
intérêt  particulier  aux  recherches  de  Par nicit lier  sur 
un  dus  arts  usuels  les  plus  importants,  le  perfection- 
nement du  pain.  Prévenu  par  Beynard,  le  comte 
d'Agay,  intendant  de  Picaidie,  invita  Parmeutier  à  s'y 
rendre  pour  mettre  un  terme  i  la  négligence  avec  la- 
quelle avait  été  confectionné  ju*qu'ulors,  dans  cette 
province  abondante  en  blé,  l'aliment  dont  la  salubrité 
importe  le  plus  à  toutes  les  classes.  Les  troubles  pu- 
blics oui  d'abord  interrompirent  les  travaux  de  beau- 
coup de  savants,  bien  qu'ensuite  l'impulsion  de  l'es- 
S  rit  n'eu  ait  été  que  plus  forte,  paraissent  avoir  décidé 
eynard  à  faire  eu  Italie  un  voyago  avec  des  Anglais, 
li  m  chargea  ensuite  à  Paris  d'uue  éducation  parti- 
culière, et  conduisit  en  Espagne  son  élève,  Lecou- 
leux-Dumolay,  qui  a  été  préfet  i  Dijon.  L'abbé  Rey- 
nard  ramena  en  France  quelques  jeunes  Espagnols 
dénués  de  lortuno,  et  voulut  instituer  une  école  pour 
les  enfant*  que  la  pauvreté  de  leurs  parent*  priverait 
d'instruction.  L'essai  de  sa  méthode  se  lit  i  Rayonne  : 
c'était  une  combinaison  des  divers  procédés  de  Fre« 
ville,  de  l'ablié  Gaultier,  du  chevalier  Paulet.  Tous 
1rs  enfants,  de  concert,  prononçaient  ou  chantaient 
successivement  des  syllabes,  des  mots,  et  mente  quel- 
ques sentences  morales  ou  pieuses.  Mais  privé  lui- 
même  de  fortune,  et  dénué  d'appui  dans  sa  simplicité, 
Reynard  abandonna  son  entreprise  au  bout  d'une  an- 
née. Il  n'avait  rien  obtenu  du  ministère  que  vainement 
même  il  était  aile  solliciter  a  Paris.  Ses  ressource» 
étant  épuisées,  cet  ecclésiastique  laborieux  et  désin- 
téressé chercha  une  retraite  à  Amiens,  dout  heureuse- 
ment révèque  avait  été  un  de  ses  auditeur»  à  Saint- 
Sulpice,  et  qui  le  nomma  chanoine  honoraire  de  la  ca- 
thédrale, (''est  dans  ce  poste  obscur  que  mourut  l'abbé 
Reynard,  le  o  mai  1818. 

REYNOLDS  (  sir  Josrfe),  peintre  célèbre  d'Angle- 
terre,  né  eu  17»$,  à  p!  y  m  ton,  dans  le  Dcvonshire.  Quoi- 
que rien  n'ait  annoncé  en  lui,  dans  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse ,  l'artiste  supérieur ,  son  penchant 
s'était  manifesté  dès  l'enfance.  Dès  qu'il  avait  pu  te- 
nir un  crayon ,  il  s'était  mis  i  copier  le»  gravures 
qu'il  trouvait  dans  des  livres  ,  et,  à  l'âge  de  huit  ans  , 
ayant  reçu,  selon  son  propre  désir,  des  leçon»  de  per- 
spective au  collegi:  des  jésuite»,  il  exécuta  une  vue 
régulière  du  bâtiment  consacré ,  dans  le  bourg  de 
Plj  m  ton,  à  l'école  que  dirigeait  son  père.  Un  peu  plu»  . 
tard,  la  lecture  du  traité  de  peinture  de  Ricbardson  le  ' 
transporta  :  il  fit  alors  quelques  esquisses,  dans  les- 
quelles on  ne  voyait  i  la  vérité  rien  de  remarquable , 
mais  qui  décidèrent  de  »a  destinée  en  engageant  son 
père  à  lui  ouvrir  les  voies ,  et  même  à  lui  donner  le 
meilleur  maître  de  l'époque.  Reynolds  avait  dix -sept 
ans;  il  fit  beaucoup  de  progrès  pendant  les  trois  an- 
nées qu'il  passa  auprès  d'Hudson ,  mais  il  se  brouilla 
avec  lui  en  174$,  et  revint  dans  le  Devonshire,  où 
trois  autre»  années  se  consumèicnt  d'une  manière  in- 
fructueuse qu'il  s'est  toujours  reprochée  depuis.  Il  sor- 
tit enfin  de  cette  inaction  avec  boubeur  en  produisant 
son  J*un»  garçon  tiêant  a  la  lutur  d'un  Aamltau ,  ou- 
vrage qui  le  surprit  lui-même  lorsqu'il  le  revit  dans 
un  autre  âge  ,  et  qui  l'affligea  même  en  lui  montrant 
que  tous  ses  efforts  ulérieurs  ne  l'avaient  pas  placé  m 
une  très  grande  distance  du  point  de  départ.  En  1749. 
il  trouva  une  facilité  pour  se  rendre  en  Italie ,  d'où 
il  ne  revint  que  vers  l'année  17(9.  Il  s'y  était  livré 
avec  ardeur  à  des  études  dont  il  a  rendu  compte  dans 
ses  écrits,  mais  dont  l'effet  dans  ses  tableaux  se  ré- 
duisit i  peu  près  i  quelque  imitation  du  Corrégeelde 
Michel- Ange  ,  quant  au  dessin  et  à  la  composition. 
La  principale  ambition  de  Reynolds  fut  de  reproduire 
le  coloris  des  Vénitiens.  Leurs  procèdes  relatifs  au 
clair-obscur  l'embarrassèrent  perdent  long-temps  :  ou 
voit,  dans  une  de  ses  notes  sur  le  poème  de  Dufretnoy» 
que,  pour  les  découvrir,  il  eut  recours  à  uu  expédient 
ingénieux.  Quant  aux  parties  de  l'art  les  plus  impor- 
tantes de  toutes,  on  sent ,  par  ce  qu'il  en  oit  ailleurs, 
qu'il  les  devinait  lentement ,  qu'il  avait  trop  besoin  de 
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lee  apprendre.  Ce  qu'en  sortant  de  IVnfence  il  était 
lu  eu  sujet  d«  Raphaël,  lui  en  a? ait  donné  la  plus  haute 
idée  :  maie  lorsqo'il  en  examina  enfin  lee  phis  célèbres 
production!,  il  lee  trouva  très  différente»  de  ce  qu'il 
avait  imaginé.  Cependant,  en  lee  regardant  sansrelâ* 
che  ,  un  nouveau  (tout  et  de  nouvelle*  lumières  com- 
mencèrent i  te  développer  et  i  s'allomer  en  lui. 
•  Ayant  profondément  réfléchi  eur  ce  sujet,  ajoute-t* 

•  il ,  je  crois  fermement  aujourd'hui  que  le  sentiment 

•  des  vraies  beautés  de  Part  est  uo  gotit  que  l'on  ac- 

•  qoiert,  et  que  personne  ne  saurait  posséder  sans  une 

•  longue  étude ,  on  travail  assidu  ,  et  une  atteution  in- 

•  fatigante.  «Ces  réflexions  auraient  peut-être  dô  lui 
persuader,  au  contraire  ,  que  le»  véritables  beauté*  de 
l'art  ne  sont  pas  celles  qu'on  découvre  i  la  suite  d'un 
travail  opiniâtre:  on  ne  perfectionne  ainsi  que  ce  qui  est 
de  convention.  S'il  arrive  qu'on  soit  doue  d'une  cer- 
taine aptitude,  l'assiduité  ,  i  laquelle  Reynolds  accor- 
dait tant  d'influence,  pourra  former,  le  goût,  et  même 
animer  la  talent ,  mai»  elle  ne  suscitera  pas  le  génie. 
C'est  par  ce  mouvement  plus  naturel  que  l'on  saisit , 
dans  les  art»,  uoe  haute  pensée,  une  expression  grande 
comme  celle  de  Raphaël  :  ce  tact,  ce  sentiment  ne 
s'ecqniert  pas.  Il  y  eot  un  temps  nu ,  selon  ses  exprès- 
■ion»  mêmes,  Reynolds,  affectant  d'admirer  les  grands 
maîtres  plus  qu'il  ne  la  faisait  en  effet,  les  copiait 
journellement.  Sans  doute  il  ne  persista  pas  dans  cette 
habitude ,  puisqu'il  observe  quelque  part  qu'un  véri- 
table artiste  ,  su  lien  de  consumer  beaucoup  de  temps 
à  ces  éludes  un  peu  illusoires  ,  se  livra  aussitôt  qu'il 
lui  est  possible  a  ses  inspirations ,  et ,  sans  laisser  en* 
gourdir  en  lui  la  puissance  d'inventer  .  s'efforce  d'at- 
teindre dans  ses  propres  compositions  i  la  hauteur  de 
ce  qu'il  a  devant  les  yeux.  A  son  retour  en  Angleterre, 
Reynolds  loua  ui  e  maison  en  New  Port-Street.  Son 
premier  tableau  dam  cette  demeure,  une  Tête  de  gar- 
çon coiffé  d'un  turban,  excita  d'abord  toute  l'attention 
dUodson ,  qui  chaque  four  m  venait  voir  avancer 
l'exécution.  La  couleur  en  est  très  Hrbe ,  et  la  ma- 
nière rappelle  surtout  celle  de  Rembrant  ;  mais  Mud- 
son  crut  s'apercevoir  en  dernier  lieu  que  le  souvenir 
trop  récent  des  grands  modèles  donnait  au  pinceau 
da  son  ancien  eléve  une  allure  moins  indépendante  , 
et  il  finit  par  lui  dire  :  •  En  vérité ,  vous  ne  faites  plus 

•  aussi  bien  que  quand  vous  aves  quitté  l'Angleterre.  • 
Quelque  temps  après  néanmoins  ,  Reynolds  excita  un 
véritable  enthousiasme  en  peignant  m  pied  l'amiral 
leppel,  celui  qui,  n'étant  que  capitaine,  l'avait  em- 
mené en  Italie.  Ce  portrait  le  mit,  sans  retour,  au-des- 
sus de  tons  les  peintres  de  l'époque  en  ce  genre ,  dans 
lequel  il  continua  de  montrer  une  telle  supériorité 
que ,  n'eûl-tl  pas  fait  autre  chose  ,  on  serai  t  obligé  de 
le  distinguer  do  tous  ses  contemporains.  Ce  n'était 
pas  peindre  simplement  le  portrait  que  dr  joindre 
S  l'exacte  ressemblance  et  i  la  fidélité  de  l'ex- 
pression caractéristique  beaucoup  de  grâce  sans  re- 
cherche, de»  attitudes  toujours  convenables  ,  toujours 
variées ,  les  effets  de  lumière  les  plos  heureux ,  one 
grande  harmonie  de  tons  ,  et  des  fonds  d'une  origina- 
lité inépuisable  Persuadé,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  que  rien  n'est  impossible  à  un  travail  bien  di- 
rigé, il  prenait  constamment  de  nouveaux  soins  pour 
s'approcher  du  but  auquel  les  meilleure  artistes  ne  se 
flattent  pasd'sitrindre,  et  ses  demièrrs  productions 
sont  celles  qu'on  admire  le  plus.  Il  commençait 
chacun  de  sas  tableaux  avec  Pintentinn  de  le  rendre 
supérieur  aux  précédents,  et  il  évitait  la  trivialité  aussi 
attentivement  que  la  prétention  msiiWré*  ou  la  con- 
trainte. On  doit  le  féliciter  de  s'être  interdit  av»r  pru- 
dence des  sujets  plu»  imposants,  et  d'avoir  su  mar- 
quer lui-même  les  limite»  de  la  sphère  dans  laquelle 
il  était  sur  d'exceller.  N'ayant  pas  reçu  de  bonne  Leure 
une  éducation  académique  ,  il  se  reconnaissait  pi-u  de 
facilité  pour  dessiner  le  nu.  D'après  cette  remarque 
faite  pendant  son  séjour  en  Italie,  et  «'avouant  aussi 

•  lui-même  qu*il  n'avait  pas  une  grande  promptitude 
d*iuV,-ntion ,  il  résolut  de  ne  rien  négliger  du  moins 
pour  échaper  anx  inconvénients  presque  inséparables 
des  qualités  qu'il    ne  possédait  qulmparfa'tement. 

•  Sans  ces»e,  dit-il,  j'avais  présente  à  l'esprit  la  crainte 
s  de  rencontrer  des  attitudes  communes,  des  intentions 
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•  plates  et  vulgaires.  »On  apprend  aussi  de  lui  qu'il  re- 
gardait comme  le  meilleur  emploi  de  sot»  ergeaH  ï*a*> 
Îuisition  de  quelques  portraits  du  Titien,  de  Vas)  I*yrb, 
e  Rembrant.  C'est  an  moyeo  de  cette  persévtrance» 
c'est  eu  faisant  constamment  de  •son  art  sa  première 
pensée ,  que  ,  sans  suivre  aucune  autre  methoeW  biew 
particulière  ,  il  parvint  au  degré  de  perfection  qu'il 
s'était  proposé ,  et  que  renversant  tous  les  obstacles  , 
comme  l'a  dt  Johnson  ,  il  obtint  ce  qui  était  â  s*» 
yeux  un  triomphe  inappréciable  ,  la  plus  haute  pièce 
dans  l'estime  publique.  Cotte  passion  suppléait  i  l'in- 
spiration que  lui  avait  faibleasevrt  accordée  la  stature  , 
le  dispensait  de  chercher  d'autres  plaisirs  ♦  le  conso- 
lait dans  les  chagrins,  at  la  soutenait  jusque  siens  la 
maladie.  Sa  réputation  s'étant  établie  tout  i  coupeprée 
sa  rentrée  en  Angleterre ,  il  en  a  joui  long-temps  :  le 
succès  n'a  fait  qu'encourager  sou  aêle.  Il  s'entourait 
des  nommes  les  plus  distingués  da  la  Grande-Bretagne, 
soit  dans  les  arts,  la  littérature  at  la  chaire  ,  soit  snesne 
dans  l'armée  ou  le  parlement.  C'est  surtout  en  les  réu- 
nissant â  sa  table ,  qu'il  se  livrait  à  eux  sans  interrent- 
Ke  ses  travaux.  Nommé  à  l'unanimité  président  d* 
cadémie  royale  des  arts,  qui  lui  devait  en  partie  son 
existence ,  il  en  enrichissait  chèque  année  les  exposi- 
tions par  plusieurs  morceaux  d'histoire  qui  n'étaient 
jamais  dépourvus  da  mérite ,  et  par  ses  portraits  qu'en 
voyait  toujours  avec  une  admiration  nouvelle.  Se  feeost- 
dité  ajoutait  i  l'étonueinent.  On  prétend  que  dans 
l'espace  de  doute  années ,  il  a  drnué  à  loxpoeitien 
plus  de  deux  cent  quarante  ouvrage*.  Il  écrivait  envoi 
sur  l'objet  dont  il  était  exclusivement  occupe.  En  i?to* 
il  aia't  fait  insérer  dans  t'Isffer,  rédigé  par  Jobnaos* , 
trois  lettres  relatives  à  la  peinture,  fin  1764 ,  il  avait 
formé  avec  ce  même  Johnson,  et  avec  Garrir  k ,  Sterne 
et  d'autres  hommes  célèbres,  une  société  qui  fut  dé- 
signée plu»  tard  sous  le  nom  de  club  littéraire.  TeJJe 
fut  l'origine  de  cette  académie  des  arts,  dans  lee 
séances  publiques  de  laquelle  Reynolds  s'imposa  vatasv 
tairement  la  loi  de  prononcer  un  discours  dont  la  peiu- 
tnre  était  le  sujet  habituel.  Pour  ajouter  à  la  considé- 
ration dont  le  roi  voulait  entourer  cette  société,  il  don- 
na au  président  le  titre  de  chevalier  baronet.  Maljp-é 
cette  assiduité  dont  il  recevait  le  prix,  Rr  a  notes  pes- 
tait quelquefois  deux  eu  trois  joi'rs  a  la  campagne, 
particulièrement  à  Ricbmond-Diil,  où  U  avait  une 
maison;  mais  c'était  aussi  une  fouisance  pour  lai  de  se 
retrouver  au  milieu  de  ses  occupations  et  de  ses  sans 
de  Londres.  Néanmoins,  il  fit,  eu -1783,  un  vejage 
qui  avait  pour  objet  l'examen  spécial  dVs  principaas 
produits  des  écoles  flamande  et  hollandaise.  I«e»  ob- 
servations qu'il  a  laissées  è  ce  sujet  sont  d'une  critique 
éclairée  ;  on  y  reanirque  surtout  le  morceau  sur  Re> 
bens  qui  le»  termine.  Joseph  II  ayant  supprimé  vers 
celte  époque  plusieurs  maisons  religieuses  dans  les 
Pays-Bas,  Reynolds  parcourut  de  nouveau  la  Flandre 
pour  étudier  avec  plus  de  facilité  les  rbefs-d'auvrs  de 
Rubens,et  en  acquérir  quelques  uns.  L'année  «uivente, 
il  remplaça  Ramsay  en  qualité  de  peintre  ordinaire  du 
roi.  Il  ne  tarda  pas  i  éprouver  une  attaque  de  paraly- 
sie ,  qui  parut  aVsbord  n'avoir  point  de  suite»;  mais, 
en  1780  ,  sa  vue  se  troubla  tout  i  cnup ,  et  rn  peu  de 
jours,  il  perdit  IVil  gauche.  L'autre  «il  s'afleiblieteut 
aussi ,  il  ne  loi  fut  plus  permis  de  faite  aucun  usage 
d'un  talent  qui  était  encore  dans  toute  sa  forée.  L»»lec- 
luies  qu'il  aima:t  à  entendre  devinrent  sa  seule  dis- 
traction. Pentétre  tomha-t-il  dans  le  découragesneat , 
puisqu'il  ne  s'occupa  pas  durant  ce  loisir  force,  de  Caire 
mettre  «u  ordre  et  de  rect  fler  i  quelque*  égards  ses 
discours  académiques,  ainsi  que  ses  nombreuses  obser- 
vations qui  peuvent  manquer  d'ensemble ,  suais  dont 
les  principes  «ont  inattaquables ,  et  qui  abondent  en 
aperçus  judicieux  ou  en  considérai iens  politiques.  Les 
critiques  ontremaïqoéque,  dans  l'exercice  de  son  art, 
en  s'eflbrçant  toujours  d'acquérir  un  style  grandiose, 
il  n'y  était  jamas  arrivé ,  que  la  connaissance  qu'il 
avait  eue  de  sa  médiocrité  sous  quelques  rappwtt», 
l'avait  engagé  â  retoucher  sans  cesse,  ce  qui  avait 
donné  pour  résultat  moins  de  fermeté  ou  de  vigueur 
que  de  grâce  ou  d'intelligence  t  qu'enfin ,  tout  en  lais- 
sant désirer  plus  de  naturel,  il  avait  eu  le  seen  t  de  ré- 
pftitdie  beaucoup  de  charme  sur  ses  diverse»  composa 
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tions,  et  d'y  concilier  Mec  Céelat  de  la  couleur  la  plus 
dmjre  harmonie.  Il  n'a» ait  jamais  renoncé  à  ta  prédi- 
lection pour  Raphaèl  :  toutefois  on  ne  la  relrouvaitque 
dans  se*  écrits  ou  il  était  trop  Im>u  théoricien  pour  al- 
tacher  an  coloris  une  importance  exagérée.  Dans  la 
p»  a  tique ,  au  contraire ,  il  s'éloignait  singulièrement 
de  ee  modèle  vanté  par  lui-mémo  sans  une  entière 
c  -n  vie  lien  peut-être.  Hais,  digne  émule  de  plusieurs 
otitces  grands  maîtres ,  H  a  fa«t  dire  de  lui  que  •  moins 

•  brillant  que  llubcnt  et  Paul  Yeronèse,  moins  viguu- 

•  ieux  que  lo  Titien  ou  Rembrant  t  moins  frais,  moins 

•  vrai  que  Velatques  ou  Vjii  Dyok,  t  il  avait  cependant 
poeeédé  ces  qualités  à  un  degré  capable  de  lui  assigner 
un  haut  rang  parmi  lee  peintres  de  portraits  de  toutes 
les  écoles ,  et  le  premier  rang  chea  les  Anglais.  Vers 
la  lin  de  l'automne,  en  1791,  I  esprit  de  Reynoldss'af- 
faiblit  sensiblement,  et ,  le  ti  février  179s  ,  il  mourut 
dan*  sa  maioti  de  Leiceater-Pields.  Se*  funérailles  ont 
«té  célébrées  dans  l'église  de  Saint- Paul ,  à  Londres  ; 
les  personnages  les  plus  éminentsde  l'Angleterre  y  ont 
a*ei*té.  On  assure  qu'il  a  laissé  une  fortune  d'un  mil- 
lion ,  outre  une  collection  anses  précieuse  de  tableaux 
on  de  dessin»  des  différent*-!  écoles  et  de»  fragments 
antiques.  Il  a  été  fait  une  édition  des  CEurret  ds  m»«- 
n.tià$  ,  {.ondres  ,  180S  ,  3  toi.  in-8*.  On  y  trouve  une 
iiolice  biographique  utde  i  consulter.  La  traductiou 
française  a  paru  en  1806.  Le<  Ditfvurt  aresfàmeees 
avaient  déjà  été  traduits  eu  1788  par  Jausen. 

REYNOLDS  (Fsfntsic,,  naquit*  Laudrcs,  le  i"  no- 
vembre 1784*  Il  était  le  troisième  Dis  d'un  procureur 
de  Londres,  qui  le  lit  élevé  r  avec  soin  i  l'écmu  de  West- 
minster. Aysmt  achevé  de  bonne  heure  son  éducaliou , 
•I  étudia  la  jurisprudence  chec  son  père  qui  «-tait  par- 
ticulièrement lie  avec  llometook ,  Sayre  ,  lord  Mounl* 
vi<»rris ,  sir  Francis  Blake  de  Laval  et  plusieurs  autres 
membres  de  la  société  ou  rlub  des  défenseurs  de  l'acte 
drs  droits,  entre  autres  le  célèbre  Wîlkes.  La  maison 
de  son  père  était,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses 
mémoire*  ,  •  un  nid  d'opposition  où  1rs  radicaux  du 
«temps  ont  pu  entendre  lès  wi|(hs  de  celle  époque  pre» 

•  dire  la  chute  certaine  et  immédiate  de  la  nation  qui 

•  r  ependant  jouit  encore  d'une  splendeur  toujours  crois- 
«  «ante.  «Son  éducation  politique  fut  presque  déntocra- 
t. que ,  et  les  premiers  mots  que  sa  uonwco  lui  ait  fait 
prononcer  furent  en  faveur  de  VTilkes  et  de  la  liberté , 
*-t  ce  n'était  qu'après  avoir  fait  entendre  un  éclatant 
hourra  contre  le  niiuutère  ,  qu'il  obtenait  des  friandi- 
ses et  un  verre  devin  de  France.  Invité,  i  l'age  de 
quatorte  ans,  à  jouer  la  <*ontédie  en  société,  avec  les 
tffs  de  quelques  lords  ,  il  remplit  le  rôle  de  Jferrfeca  , 
le  juif,  dans  la  pièce  intitulée  :  few  à  t*  mod*  ,  et  sa 
vocation  pour  lr  théâtre  fut  décidée  dés  ce  moment, 
«*. ,  comme  ,  Prtrarquc  ,  Despréaux  et  tant  d'autres 
errivaiiMi ,  il  déeerta  le  temple  de  Théinis  pour  courti- 
ser les  neuf  sceurs.  Son  père  ayant  perdu  huit  mille 
livre*  sterling  (  environ  deux  cent  mille  francs  )  par  une 
faillite,  sa  famille  tomba  dans  la  détresse,  et  il  avait 
à  peine  Tige  de  dix-oept  ans ,  que  son  père  l'envoya  à 
Spa ,  auprès  de  lord  Oraudison,  pour  le  prier  de  venir 
ù  son  secours.  De  Spa  ,  Revnolds  se  renaît  à  Paris.  Le 
docteur  Francklin  venait  d'y  être  reconnu  en  qualité 
d'envoyé  des  Etats-Unis.  Certaines  imprudences  du 
jeune  voyageur ,  et  surtout  quelques  impertinences , 
fruit  ordiuair*  d«  l'orgueil  britannique  ,  lé  forcèrent  i 
«initier  la  capitale,  déguisé  en  domestique  ,  i  la  suite 
d'un  de  ses  compatriotes.  De  retour  en  Angleterre  , 
Reynolds  fréquenta  tous  les  théâtres ,  tous  les  comé- 
diens ,  se  lia  avec  la  célèbre  M"**  BeUamy  ,  avec 
M"**  Sîddons  ,  les  deux  frères  Kentble ,  et  autres  ac- 
teurs distingués.  Il  Ht  vue  tragédie  dont  le  héros  est 
Werther  ;  c'était  un  as*ei  mauvais  ouvrage:  il  n'eut 
qne  deux  ou  trois  représentations.  Sa  seconde  tragé- 
die parut  sous  h)  titre  d'Ilch'M  tt  Ateiitré  ,  et  n'eut 
pas  un  plus  grand  succès.  Son  génie  le  portait  au  co- 
mique. Il  s'était  facilement  cousolè  de  ces  deux  re- 
vers. Son  père,  qui  n'avait  pu  se  relever  de  ses  pertes, 
l'envoya  eu  Suisse  ,  auprès  du  chevalier  Francis  Vin- 
cent ,  son  compatriote  et  son  débiteur ,  de  qui  il  ne 
put  obtenir  que  des  promesses  inennoiigéres.  De  re- 
tour à  Paris,  eu  17S7.  «ou  amour  pour  le  théâtre  le 
lis  avec  1111*  Contât ,  M"'  Dus.ar.on  et  le  fameux  ilo- 
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lé ,  alors  dans  tout  l'éclat  de  leur  taïaut  ai  de  leur  re- 
nommée. Ftédèrie,  obligé  de  retournera  Londres, 
eut  la  douleur  de  trouver  sa  famille  dana  le  plus  grand 
embarras.  Il  était  bontaux  d'avoir  dépense  beaucoup 
d'argent  dans  «ou  dernier  voyage ,  sans  avoir  rien  pu 
arracher  i  sir  Francia  Vincent  ;  mais  son  caractère  jo- 
vial ,  sans  souci ,  vint  bientôt  è  aou  secours.  La  voilé 
de  nouveau  jeté  au  milieu  des  comédiens.  Il  leur  don- 
na sa  comédie  intitulée  Tas  aV<ts»«4ùf  (  le  dramaturge), 
dont  le  rôle  principal  fut  confie  a  ai**  Welle,  qui  n'é- 
tait pas  la  meilleure  aotrice  de  son  tempe,  mais  la  plus 
belle.  La  plupart  des  acteurs  avaient  prédit  la  r.bute  dé 
cette  pièce  ;  «c'est  pourquoi ,  dit  l'auteur ,  je  comptait 

•  fermement  sur  la  réussite.  •  Eila  eut,  eu  effet,  vingt- 
une  représentations  consécutives.  Il  écrivit  eu  société 
avec  Andrews  uce  autre  comédie  sous  le  litre  da  Je/- 
1er  lmt«  taea  n*nr  (  vaut  mieux  tard  que  jamais  ).  Cette 
pièce  lui  valut  las  applaudissements  du  public  et  l'a- 
mitié du  duc  de  Leeds ,  de  lord  Dudley  et  de  lord 
Palmerston.  De  toutes  les  félicitations  qu'il  reçut,  celles 
de  Jeaa  K.uiubls  lui  furent  les  plus  agréables ,  car  ce 
grand  acU-ur,  intime  de  notre  Teinta,  et  qui  avait , 
ainsi  que  Gay  et  La  Fontaine  ,  la  simplicité  d'un  eu- 
fan  t,  était,  en  littérature,  un  juge  plein  da  sens  et  de 
goût.  Le  5  novembre  ,  une  autre  comédie  ,  Tk*  n*t*- 
rUij ,  r.  eut  l'accueil  le  plus  distingué  des  connaisseurs 
et  du  public.  A  la  tin  de  cette  année,  Reynolds  visita 
de  nouveau  la  France  ,  fut  paver  un  tribut  d'homma- 
ges au  tombeau  d'Uéloise  et  d'Abeilard,  qui  était  alors 
au  Purarlet,  et  vint  passer  quelque  temps  è  Paris,  lise 
p'aiutdu  changement  des  moeurs  survenu  i  celte  épo- 
que brillante  et  terrible.  «En  179a,  dit-il,  chacun,  pour 
«  faire  du  républicanisme,  prenait  les  manieras ,  le  vé- 

•  tentent  et  le  langage  dea  sans-culoUt-a.  Ou  alla  était 

•  déjà  loin  cette  politesse  exquise  du  dernier  régne  I  *  - 
Il  e»t  curieux  de  lire ,  dans  les  mémoires  de  l'auteur , 
les  anecdotes  qu'il  a  recueillies  pendaut  la  grande  re-  I 
volutkm  de  France,  et  ses  jugements  sur  quelques  par- 
■onuages  les  plus  marquants  de  l'Europe,  tels  que  te  roi, 
la  reine  ,  Mirabeau ,  mesdames  Tallien  et  de  Beaubar- 
naie,  depuis  impératrice ,  sauf  les  préjugé*  ordinaires 

à  sa  uauon.  Ou  trouve  également  dans  ses  mémoires 
une  foule  d'anecdotes  pleines  d'intérêt  sur  PiU  ,  Foi , 
Scberidan ,  Burk ,  Tieroey  ,  lord  Shaftcsbury  ,  la  du- 
chesse de  Devoutbire  et  autres  pertouuages  célèbres. 
Au  mois  d'avril  1795 ,  parut  sa  jolie  comédie  Ifwsv  le 
grow  riik  (  comment  ou  devient  ricin: }.  Cette  pièce  eut 
d'autant  plus  d'attraits  pour  le  publia,  que  l'auteur  y 
avait  introduit  plusieurs  caractères  entièrement  neufs 
sur  la  scène  anaVse.  Tkt  ragi ,  autre  comédie,  obtint 
aussi  beaucoup  de  succès.  La  lecture  des  Mtêtin$d'U- 
iotpkë  et  du  roman  de  La  frrit .  de  M»«  Ksddiuc ,  lui 
donnèrent  l'idée  d'exploiter  le  genre  mystérieux  el 
terrible.  Il  fit  représenter  TAe  rnysrmr  •  êfîht  e*»Ot  (  lr» 
mystères  du  château),  dont  Andrews,  son  essorie,  eut 
tout  l'honneur,  et  le  principal  auteur  (  Reynolds  ),  seu- 
lement la  moitié  du  profit.  Frédéric  se  sentant  plus  à 
son  aise  dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie ,  cultiva 
de  nouveau  sa  muse  favorite ,  et  la  nouvelle  pièce  de 
Laugk  wktn  «ow  enn  (ries,  si  vous  pouvei'  fut  couronnée 
du  plus  brillent  succès  ,  et  rapporta  à  l'auteui  six  cent 
cinquante  guinées  («cite  mille  ceux  cent  cinquante  fr.). 
Frédéric  joui  Mai  t  déjà  d'une  telle  réputation  ,  qu'il 
put  offrir  sa  main  è  If"*  Hamel,  actrice  renommée 
et  riche ,  qui  l'avait  distingué  entre  tous  ses  adora- 
teurs. A  petne  mariée,  M*"  Reynolds  quitta  le  Ibeétre, 
et  celui-ci  qui  lui  avait  dû  tant  de  lauriers ,  se  fixa  avec 
elle  i  la  campagne  où  il  vit  maintenant  retiré.  Il  a  écrit 
sa  vie  sous  ce  litre  :  Fie  d»  Fr-dèr'u:  Rtjnoldt ,  s  vol. 
io-S*.  Il  exista  peu  d'ouvrages  aussi  plaisants  que  ce- 
lui-là ,  aussi  riches  de  ce  que  les  Anglais  nomment 
kmmeur. 

REYPHINS  {  Pi  tsta-J  acquis  ) ,  député  du  rojsumt 
des  Pays-Bas.  Il  naquit  dans  la  Flandre,  à  Popering- 
ben  ,  eu  1749-  H  ne  parait  pas  s'être  trou«é  dans  au- 
cune circonstance  remarquable  jusqu'à  la  création 
de  ce  royaume ,  en  1B1»  :  mais  à  celte  époque ,  il  fut 
envoyé  par  sa  province  è  la  seconde  chambre  de» 
était-généraux ,  où  sou  xèle  et  la  pureté  de  sis  inten- 
tions lui  rnueiliérent  prompt  crue  nt  tnu*  les  esprits 
attaches  à  Turdte  constitutionnel,   llaimece  que   le 
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continuel  passage  de  diverses  troupes  venait  de  faire 
souffrir  à  fa  Belgique  ,  ou  proposa ,  le  19  octobre,  de 
doubler ,  pour  cette  année,  lei  imposition*.  Reyphins 
combattit  fortement  ce  projet ,  dans  la  séance  du  5 
novembre  ,  mai*  il  ire  put  le  faire  rejeter.  £n  effet , 
était-il  quelque  sacrifice  qu'on  n'eût  pas  droit  d'exiger 
de  la  Belgique  ?  n'était-ce  pas  assez  pour  elle  d'être  sé- 
parée de  la  France,  et  de  partager  la  gloire  du  nom 
néerlandais  >  Après  avoir  traité  dans  d'autres  occasions 
des  questions  do  finance  ,  et  avoir  toujours  insisté  sur 
l'observation  scrupuleuse  de  la  loi  fondamentale ,  il 
fat  nommé,  au  commencement  de  1816 ,  membre  de 
la  commissien  des  pétitions ,  et  il  ue  tint  pas  à  lui  que 
l'oa  *e  se  corrigeât  d'une  indifférence  capable  de  ren- 
dre illusoire  ce  droit  exercé  d'ordinaire  par  des  ci- 
toyen» obscurs»  Le  a3  septembre,  au  sujet  d'un  pro- 
jet de  loi  tendant  à  restreindre  la  liberté  de  la  presse, 
tout  en  «'élevant  contre  de  véritables  abus  ,  Reyphins 
ne  s'en  laissa  pas  imposer  sur  les  fins  qu'on  se  pi  o po- 
sait, et  il  s'efforça  de  déjouer  les  intrigues  des  agents 
étrangers.  Toujours  ennemi  de  l'arbitraire ,  il  montra 
l'injustice  et  les  dangereuses  conséquences  d'une  me- 
sura prise  par  l'administration  ,  au  mépris  d'un  article 
de  la  loi  fondamentale  ,  contre  uu  Français  établi  dans 
le  pays  de  Luxembourg.  Le  projet  de  loi  sur  les  suc» 
cessions  n'eut  pas  d'adversaire  plus  déclaré  que  lui.  La 
récolte  de  1816  ayant  été  très  mauvaise  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  occidentale  ,  et  le  prix  des  blés 
se  trouvant  élevé ,  il  appuya  la  demande  d'une  suspen- 
sion momentanée  de  la  liberté  de  ce  commerce.  Celle 
de  la  presse  fut  essentiellement  menacée  l'année  sui- 
vante, il  était  sans  doute ,  i  cet  égard ,  un  genre  de  li- 
cence qui  devenait  pour  une  des  principales  villes 
du  royaume  une  brandie  de  commerce  asses  lucra- 
tive;mais  cette  considération  ne  balançait  pas  les  des- 
seins de  la  sainte  alliance  :  ce  qui  lui  importait,  c'é- 
tait qu'en  général  un  royaume  de  sa  création  ne  don- 
!  nftt  pas  dm  exemples  de  liberté  dont  la  France  parti- 
culièrement pût  s'autoriser.  Tout  prétexte  fut  bon 
pour  demander  une  répression  rigoureuse:  mais  la 
majorité  de  la  chambre  des  Pays-Bas  repoussa  cette 
servitude.  Beypbins  partagea  de  tels  sentiments  avec 
sa  fermeté  accoutumée,  dont  il  donna  de  nouvelles 
preuves  en  se  déclarant  contre  un  droit  de  chasse  dont, 
selon  lui,  on  no  demandait  le  rétablissement  qu'aiin 
de  rentrer  par  degrés  dans  les  habitudes  féodales.  Un 
de*  discour»  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur  fut  celui 
où ,  en  appuyant  la  demande  d'un  délai,  faite  par  les 
créanciers  de  l'état,  il  eut  aussi  i  traiter  une  question 
«l'une  plus  haute  importance.  Il  le  lit  victorieusemeut: 
il  prouva  que  la  seconde  chambre ,  en  s'attribuaut  une 
part  expresse  i  l'initiative  des  lois ,  ue  fa'sait  autre 
chose  que  de  se  conformer  a  l'esprit  et  à  la  lettre  de 
i'iustitution  des  états- généraux.  Il  ajouta  même  que 
eetta  prérogative  appartenait  surtout  i  la  seconde 
chambre ,  la  première  n'ayant  été  établie  que  pour 
condescendre  ,  peut-être  trop  timidement ,  a  de  cer- 
taines exigences  d'une  époque  si  voisine  de  vingt-cinq 
années  d'agitations.  Hais  eu  donnant  la  pi  éféreuce , 
du  moins  dans  la  théorie,  au  système  d'une  chambre 
unique,  et  en  se  plaignant  du  projet  formé  dans  la 
première  d'entraver  l'action  de  la  seconde ,  il  ne  parla 
do  cette  tentative  que  comme  d'une  simple  erreur 
dans  l'inlerprétatiou  do  la  loi  fondamentale ,  et  s'expli- 
qua ,  Bar  une  matière  si  délicate ,  avec  non  moins  de 
modération  que  d'énergie.  Le  i4  décembre  do  la  mê- 
me session,  dans  «ne  question  de  liuaiires,  la  vigueur 
et  la  clarté  des  raisonnements  de  Reypbins  ont  encore 
ajouté  à  sa  réputation  de  l'un  des  membres  de  l'op» 
position  les  plus  éclairés  comme  lea  plus  courageux. 

RKZZOMCO  { CaàSLES-Guioir,  comte  délia  Tonai 
01},  naquit  à  Corne,  en  174a,  d'une  famille  ancienne 
de  la  Lombardie  ,  et  1H  ses  études  dans  un  collège  de 
l'arme  ,  où  son  père,  qui  était  employé  i  la  cour  du 
prince  de  ce  pays ,  l'avait  appelé  d  asses  bonue  heure 
pour  veiller  de  près  i  son  éducation.  Une  mémoire 
prodigieuse  et  une  grande  facilité  à  apprendre  annon- 
cèrent bientôt  en  lui  un  de  ce»  hommes  du  dii-bui- 
tième  siècle  ,  qui ,  i  la  profondeur  prés ,  paraissaient 
initiés  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines.  Les  tangues  et  la  littérature  classique  lui 
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étaient  devenues  si  familières,  qv'a  Pige  de  dix-boit 
ans ,  il  put  entreprendre  de  traduire  en  italien  In 
mteun  d*  Htro  et  i*  Léandu,   et  la  BaJt  aevmjtxmo- 
rhie.  Il  avait  puisé  le  goût  de  la  poésie  dans  les  le- 
çons de  Bettinelli  qui,  i  la  vérité,  pouvait  donner  à 
ses  élèves  plus  de  préceptes  que  ém  modèles  ;  mais 
Bexxonico  avait  reçu  delà  nature  a»  sens  exquis  et 
droit,  qui  le  tint  toujours  éloigné  de   cette  versifi- 
cation riche  en  mots  fleuris  et  sonores  y  et  vide  tfi- 
mages  et  de  pensées,  qui  avait  élevé  son  maître  i 
une   éphémère    célébrité.   On   rencontre   cependant 
dans  ses  compositions  poétiques  de  ces  rraUs  neureua 
dont   la  plus  belle   imagination  pourrait  s'honorer. 
Quoiqu'il  fût  appelé  i  servir,  en  qualité  de  page,  i 
la  cour  da  Cbarjcs  III,  il  eut  asses  de  force  dsrns 
pour  préférer  la  carrière  des  lettrée  à    celle  «Tua 
courtisan  oisif ,  et  parcourut  l'£urop«  dans  le  dessein 
d'étendre  ses  lumières  et  son  instruction.  Ses  voya- 
ges en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre  lui  furent 
très  utiles  sous  ce  rapport  ;  il  en  écrivit  les  relations 
pleines  d'intérêt ,  qui  restent  encore  comme  un  témoi- 
gnage de  la  variété  de  ses  connaissances  et  de  la  viva- 
cité de  son  esprit.  Son  érudition  classique  le  rendait 
très  propre  i  juger  sainement  des  objets  d'archéologie 
et  de  beaux-arts ,  et  ses  observations ,  aussi  justes  que 
délicate*,  sur  les  monuments  de  Vérone  ,  sur  les  em- 
sées  de  Florence  et  sur  les  antiquité*  de  Naples  et  de 
Sicile,  en  fournissent  une  preuve  incontestable.  A  nos 
époque  où  Genovcsi ,  Galiani,  Beccari  a ,  Filangieri  ré- 
pandaient des  torrents  de  lumière  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  législation ,  de  la  morale  et  de  l'économie 
politique  ,  Bexxonico  ne  pouvait  rester  étranger  ans  j 
nouvelles  idées  sur  ces  différents  sujets.  Ainsi ,  dam 
ses  souvenirs  sur  son  voyage  d'Angleterre,  il  donna 
des  détails  très  piquants  sur  les  institution»,  les  manvs 
et  l'industrie  de  ce  peuple  entreprenant  et  actif,  et  il 
rendit  compte  en  même  temps  du  procès  du  gouver- 
neur des  Indes  ,  Kastiugs ,  sur  la  tète  duquel  il  avait 
vu  peser  une  accusation  qui  est  devenue  célèbre  dsns 
1rs  fastes  parlementaires  de  ce  pays.  Il  M  trouvait  à 
Rome  au  temps  où  l'on  jugeait  Cagliostro,  avec  b> 

3 util  il  voulut  faire  connaissance,  dans  le  seul  but 
e  pénétrer  ,  s'il   était  possible  ,   dans  la  prétendue 
science  cabalistique  de  ce  charlatan,  et  de  savoir  a  quoi 
menaient  tant  de  rêves  étranges  dont  les  gouverne- 
ments et  l'église  se  montraient  si  alarmés.  Mais  il  ou- 
blia que  cette  curiosité ,  tout  innocente  en  elk-BHV 
me ,  était  bien  indiscrète  sous  un  pouvoir  faible  et 
ombrageux.  Taudis  qu'il  ne  visait  pi  ut-être  qu'à  As- 
masquer  l'imposteur,  on  le  prit  pour  un  de  ses  parti' 
sans,  etilfut  enveloppé  dans  la  persécution.  Le  dut 
de  Parme  ,  qui  n'avait  alors  d'autres  conseillers  ow 
le  bigotisme  et  la  superstition ,  lui  retira  tout»  se* 
places  ,  et  celle  disgrâce  ,dont  Rexsooico  fut  vivement 
affecté ,  parut  si  outrée  à  tout  le  monde  ,  que  la  cour 
de  Rome  elle-même  qui  avait  eu  le  temps  de  rouai 
éclaircir  les  faits ,  interposa  ses  sollicitations  auprès 
du  duc  pour  qu'il  réhabilitât  dans  sa  faveur  un  hom- 
me de  lettres  aussi  distingué,  dont  la  conduite  n'avait 
rien  qui  pût  faire  calomnier  ses  intentions.  Le  P.  Pau* 
lin  de  Saint-Bartbélemy  était  alors  revenu  de  se»  mi- 
sions du  Malabare  »  et  avait  publié  un  ouvrage  sur  ta 
système  liturgo-mytho-  civil   des  bramius ,  d'sprè» 
les  monuments  indiens  qui   étaient  dans  le  musée 
Bergia.  Rvxsonico  trouva  que  tout  l'édifice  du  savant 
missionnaire  manquait  de  base  ,  et  l'attaqua  rigoureu- 
sement dans  ses  principes  et  ses  conséquences.  Il  sou- 
tint avec  un  grand  appareil  d'érudition  que  toutes  ces 
doctrines  de  théogonie  et  de  cosmogonie ,  qu'on  attri- 
buait aux  Indiens,  nous  venaient  directement  des. 
Scytbcs  ;  qu'eu  suivant  les  systèmes  de  Bailly  et  d'ilan- 
earville ,  il  regardait  comme  le  peuple  le  plus  ancien 
après  le  grand  ralaclisme ,   et  comme  la  tige  de  tout 
le  genre  humain.  Frugooi  venait  de  mourir.  On  M  rap- 
pelle que  ce  fut  le  chef  de  cette  école  tnalbeurease  ou 
faisait  consister  la  poésie  dans  un  bruit  de  paroles  pas» 
peuses  et  de  tours  harmonieux ,  qui  ne  parlait  ni  à  l'in- 
telligence ni  au  catur.  Besaouico  fut  appelé  i  P*"?* 
pour  le  remplacer  à  l'académie  de»  beaux-arts;  ***"* 
de  se  conformer  à  l'usage ,  il  fit  l'éloge  de  son  prédé- 
cesseur »  sans  pouvoir  se  défendre  de  tomber  danscette 
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exagération  de  louanges,  qui  est  presque  (*  qualité  es- 
sentielle de  cet  espèces  d'apothéoses  académiques;  car 
il  tacha  de  le  justifier  contre  le*  attaques  du  bilieux 
liaretli ,  qui  était  certainement  un  (ou  d'un  grand  es* 
prit,  mais  qui  n'ai  ait  pat  tort  dans  sa  violente  polé- 
mique contre  Frugotu.  Il  veilla  ensuite  a  l'édition  des 
œuvres  complètes  du  porte  décédé,  qu'il  enrichit  d'un 
élégant  discours  sur  la  poésie  ,  et  où,  par  une  religion 
mal  entendue,  il  lit  comprendre  des  pièces  d'une  mé- 
diocrité visible ,  que  l'auteur  lui-même  aurait  dèsa- 
vouées.  Le  comte  Keczonico  mourut  a  N  aptes  eu  1796, 
et,  en  i8i5,  ses  ouvrage*  furent  recueillis  et  publics  a 
CCoie  ,  en  8  vol.  in-S°,  avec  une  esquisse  sur  sa  vie  et 
se»  écrits.  I11depe11damroent.de  ses  voyages  et  de  toutes 
«es  productions  en  mature  d'antiquité  et  de  beaux-arts, 
on  y  trouve  un  poeme  didactique  sur  les  principes  de 
la  philosophie  de  Condillac  qu'il  a»  ail  connu  person- 
nellement à  Parme ,  et  une  quantité  de  poésies  fugili- 
ves  plrines  de  goût  et  d'élégance. 

RHKO  RlltO.  Fojei  TiMiniMBasB,  au  Supplément. 

RICCOBONI  (  Ma*ii>Jeaass  Lasosss  dr  Mtzisau, 
ltmn:e  dWjuoixE-FuAXçoii  ) ,  naquit  à  Paris,  en  1714» 
Maigre  des  revers  causés  par  le  système  de  Lavr,  ses  pe- 
reuls  ,  originaires  du  Béaru ,  ne  négligèrent  rien  pour 
lui  donner  le  genre  d'instruction  dont  elle  annonçait 
le  besoin  dès  l'enfance.  L'habitude  de  la  retra:tc  avait 
déjà  fortifie  en  elle  le  goût  de   la  littérature ,  lors- 
qu'ayant  perdu ,  cucorc  jeune ,  et  son  père  et  sa  mère, 
elle  fut  accueillie  par  une  tante  chet  qui  elle  ne  trouva 
point  d'obstacles  pour  suivre  «on  inclination.  Biais  ,  i 
d'autres  égards ,  les  dillicultés  de  sa  position  restrei- 
gnaient beaucoup  celte  liberté ,  et  quelques  louanges 
obtenues  en  jouant  la  comédie  dans  des  maisons  par- 
ticulières, lui  firent  prendre  le  parti  do  chercher  des 
ressources  au  théâtre.  Son  début  aux  Italiens,  en  i"34, 
dan*  la  Surpris»  dt  l'Amour .  ne  parut  pas  jutlilier  cette 
détermination.  Ou  vit  des  lorsque,  tout  en  jouant  avec 
beaucoup  d'intelligence  ,  elle  n'imprima. t  pas   a  la 
•cène  ce  mouvement  dont  les  spectateurs  ont  besoin , 
et  qu'il  était  un  secret  qu'elle  ne  trouverait  pas,  celui 
d'une  manière  caractéristique,  principal  moyen  de  ré- 
putation des  grands  comédiens.  Elle  épousa  ,  en  1735, 
uu  homme  d'esprit,  mais  acteur  médiocre  comme  elle, 
A. -F.  Riccoboni,  né  à  Maiitoue.  Peu  d'années  après  , 
fatiguée  des  intrigues  de  ses  camarades ,  n'espérant  sur 
la  scène  que  de  froids  et  rares  applaudissements,  et 
privée  de  bonheur  dans  la  vie  domestique  ,  elle  cher- 
cha dans  le  cabinet  quelque  diversiou  à  des  peines  aux- 
quelles elle  ne  pouvait  encore  se  soustraire.  Elle  avait 
déjà  quarante-trois  ans,  lorsqu'elle  publia  son  premier 
ouvrage  où  on  croit  retrouver  l'histoire  de  ses  chagrins. 
Lu  marquis  de  Crtttj  ,  donné  l'année  suivante  comme 
une  simple  traduction  de  l'anglais,  eut  plus  de  succès 
encore  que  Fannr  Butler ,  et  fut  moins  critiqué  dans 
le  temps;  mais  plus  tard  ,  AI1*'  de  Geuli*  ,  qui  pour- 
tant appréciait  bien  eu  général  le  mérite  de  Mm*  Ric- 
coboni ,   a  parlé  peu  favorablement  de  VBistoire  de 
Crtssj  ,  et  a  surtout  reproché  a  l'auteur ,  comme  uu 
tnrt  impardonnable  ,  d'avoir  eu  ,  la  première,  l'idée 
de  rendre  le  suicide  intéressant.  La  ilarpc  ,  au  con- 
traire ,  regarde  comme  sou  chef-d'œuvre  cette  Hit  luire 
«V   Cresej  ,  dan»  laquelle  ou  remarque  généralement 
des  réflexions  pleines  de  finesse,  des  sentiments  vrais, 
un  style  naturel  et  pur,  eulin  des  détails  lr*>*  agréables 
en  eux-mêmes ,  et  relevés  encore  par  le  charme  de 
l'expression.  Cependant  le  plus  grand  nombre  des  cri- 
tiques semblent  donner  la  préférence  à  Julie  Caletby  , 
imprimée  aus«i  en  1  "jiS  ;  ils  y  trouvent  plus  d'intérêt , 
et  même  peut-être  un  stjlc  supérieur.  Après  s'être  ainsi 

E lacée  dans  les  premiers  rangs  des  romanciers  du  dix- 
uitième  siècle,  M"*  Riccoboni  crut  pouvoir  renoncer 
à  la  profession  moins  indépendante,  qu'elle  n'avait  exer- 
cée que  malgré  elle  ;  mais  ce  fut  en  s'awujetissant  à  en- 
visager avant  tout  dans  ses -compositions  un  résultat  lu- 
cratif, ce  qu'elle  n'avait  pas  fait  jusqu'alors.  Il  parait 
qu'elle  ne  put  avoir  une  pensiou  de  retraite,  parce  | 
qu'elle  n'était  pas  restée  assez  long-temps  au  théâtre  : 
mais  bientôt  après  il  lui  en  fut  accordé  une  sur  la  cas- 
•elle  du  roi.  Voiseuon  disait  qu'elle  la  méritait  bien  , 
d'abord  pour  avoir  quitte  le  théâtre  où  elle  avait  été  plus 
qu'inutile,  ensuite  pour  s'être  mise  à  faire  d'autres  chu- 


RIC 


(Ci 


•es  incomparablement  irieux.  Vers  cette  époque  ,  elle 
donna  une  grande  preuve  d'un  talent  flexible  dan» 
l'occasion.  Malgré  les  défauts  du  style  de  Marivaux  , 
Saint-Foix  ajant  dit  devant  elle  que  celte  manière  pa- 
raissait inimitable  ,  elle  entreprit  de  prouver  que  cela 
n'était  exact  eu  aucun  sens,  et  elle  esquissa  une  suite  de 
Marianne,  tirée  de  prétendus  manuscrits  de  Marivaux: 
Saiut-Foix  y  fut  entièrement  trompé.  Réduite  i  écrire 
avec  trop  de  précipitation  Emestine,  elle  n'en  fit  qu'un 
très  joli  ouvrage ,  malgré  l'heureux  choix  du  sujet* 
Mais  enfin  La  Harpe  a  donné  à  celte  production  i  peu 
prés  autant  d'éloges  qu'à  Julie  Catesh).  Pour  faire  con- 
naître en  France  V  Amélie  de  Fielding,  MM  Riccobo- 
ni n'en  donna  qu'une  imitation  libre  ,  c'était  peut-être 
le  seul  parti  qu'elle  pût  prendre ,  s'il  est  vrai  qu'elle 
n'ait  eu  connaissance  qu'alors  de  la  langue  anglaise , 
et  qu'elle  n'ait  achevé  ce  travail  qu'un  dictionnaire  a 
la  main.  Une  véritable  traduction  eût  été  trop  infidèle  j 
mais  dans  une  imitaliou  ,  le  tact  suffit:  c'est  asaex  de 
conserver  partout  la  pensée  dominante  de  l'original. 
Dailleurs,  il  faut  preaque  toujours  des  retranchements 
pour  qu'un  ouvrage  anglais  soit  goûté  en  France  ;  et 
bien  que  quelques  admirateurs  des  muses  britanniques, 
même  parmi  ceux  qui  aiment  le  plus  Mm"  Riccoboni, 
l'aient  blâmée  d'avoir  changé ,  c'est  i  dire ,  selon  eux  , 
gâté  Amrlie  ,  cette  version  plaît  encore,  tandis  qu'on 
a  oublié  la  traduction  complète,  ouvrage  de  Puisieux. 
Elle  travaillait  asses  rapidement ,  puisqu'ayant  com- 
mencé tard  ,  elle  a  laisse  plus  de  volumes  que  beau- 
coup d'autres  auteurs  de  son  sexe.  Néanmoins,  elle 
consacra  beaucoup  de  temps  à  YUutoire  ie  mité  Jenny , 
qu'ensuite  elle  a  jugée  sévèrement  elle-même,  sur- 
tout quant  au  dénouement ,  et  au  sujet  de  laquelle  elle 
a  dit,  la  trouvant  trop  leuguemennt développée  :  «  Sans 

•  doute  Tèlendue  de  mon  esprit  ne  comporte  qu'un 

•  seul  tome.  »  Jcnny  eut  pourtant  plus  de  succès  que 
ta  comtesse  de  Sanetrre  ,  imprimée  plus  lard  ,  en  1766 , 
el  doul  ou  trouve  le  plan  très  inférieure  l'exécution. 
C'est  dans  ce  dernier  récit  que  Mouvel  a  puisé  le  sujet 
de  V Amant  bourru,  pendant  les  années  suivantes  , 
M-"  Riccoboni  parut  près  de  tomber  dans  le  découra- 
gement. D'un  côté,  victime  des  contrefacteurs ,  de 
l'autre,  rebutée  de  ses  tentatives  au  Théâtre- Italien  , 
par  la  chute  du  Il  aria  gt  elandtstin,  pièce  arrangée  par 
elle  ,  et  qui ,  sous  une  autre  forme  ,  lui  avait  été  dé- 
diée par  Garrick  ,  elle  se  bornait  à  traduire  de  l'an- 
glais, ou  bien  à  imiter,  mais  sans  les  représenter, 
d'autres  ouvrages  dramatiques.  Cependant,  en  1771» 
elle  prouva  que  sou  imagination  n'eUit  Nullement  ap- 
pauvrie. Les  Lettre*  de  Sophie  de  faîtière  réunirent  les 
suffrage*,  surtout  par  l'agrément  des  détails  et  la  grâce 
du  style  ;  ou  peut  les  regarder  comme  sou  dernier  ro- 
man, les  Lettres  de  mitord  Uitsrs,  publiées  eu  1776*  n'ap- 

Sirtenant  plus  a  ce  genre.  C'est  plutôt  un  cadre  pour 
es  mélanges  satiriques  dans  lesquels  sout  traités  fort 
ingénieusement  et  sans  prétention  comme  sans  trop 
de  sérieux  ,  diverses  questions  de  philosophie  morale. 
Depuis  celte  époque ,  on  ne  connaît  de  M1*"  Riccoboni 
qu'une  suite  de  nouvelles  recueillies  dans  la  Bibliutkè- 
que  des  romans ,  et  dignes  de  la  réputation  dont  jouis- 
sait une  des  femmes  les  plus  spirituelles  qui  aient  en- 
richi de  leurs  travaux  la  littérature  française.  Ricco- 
boni mourut  en  177a  ;  sa  femme  fut  liée  étroitement, 
dans  ses  dernières  années ,  avec  une  autre  ancienne 
actrice,  M11*  Biancolelli,  dont  le  jeu  avait  long-temps 
attiré  le  public  aux  Italiens.  Elles  avaient  tontes  deux 
un  revenu  très  borné  ;  mais  beaucoup  d'économie  ,  et 
l'amitié  entretenue  par  ta  conformité  de  leurs  goûts , 
porut  faire  le  bonheur  de  l'une  et  du  l'autre  jusqu'à  la 
révolution.  Après  1789,  M""  Riccoboni,  déjà  très  af- 
fectée des  événements ,  vit  supprimer  eulin  la  pension 
qu'elle  ne  tenait  nue  des  bienfaits  de  la  cour  ;  mais  au 
moment  où  elle  n  avait  plus  aucun  moyen  de  subsister, 
elle  perdit  la  vie  même,  à  l'Age  de  soixante-dix-buit 
ans,  le  fi  décembre  179s.  Dnc  humeur  illégale,  ou 
même  impatiente  ,  s'était  conciliée  chex  elle  avec  de 
la  candeur  et  une  bonté  douce.  Elle  avait  une  haute 
taille  ,  la  peau  blanche  et  les  yeux  noirs ,  mais  point  de 
vive  expression.  Sa  physionomie  gagnait  beaucoup  à 
être  observée  dans  l'intimité.  Le  bruit  s'était  répandu 
vers  les  premier*  temps  que  ses  écrits  n'étaient  pas  dû» 
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à  ta  p'utnc  d'une  femme ,  et  Palîv*ot  surtout  avait  par- 
tagé cette  prévention;  mai*  il  l'abjura  pu  litre  nient, 
et  pour  réparer  le  tort  qu'il  a? ait  eu  à  cet  égard  dans 
la  Dunciade  .  Il  demandait  quel  homme  se  serait  privé 
volontairement  d'être  reconnu  pour  Tailleur  d'Crnci- 
tint.  Si"*  Dufréuoy,  dans  sa  Bibliographie  de»  femme» 
celibre»  .  ifa  pat  fait  mention  de  Mm*  Riccoboni; 
nuls  iim*  de  (*enli*  l'a  mite  beaucoup  au-dessus  dé 
l'abbé  Prévost  qu'elle  trouvait  enuuyt-ux  et  lourd.  A 
dtrt-rses  éditions  complètes ,  ou  données  pour  telles, 
qui  avaient  été  faites  des  ouvrages  de  Mm*  Riccoboni, 
de  son  vivant,  et  sans  sa  participation  ,  a  succédé  une 
édition  1res  supérieure ,  en  6  vol.  in-8-  avec  bp.,  Paris, 
1818.  On  avait  admis  daim  la  Collertion  d'ourraget  fran- 
^ait,  Paris,  1780,  in- 18  :  Lett.et  de  miladj  Cale  eh)  ;  Let- 
tres de  ta  eomtette  d«  Sancerre  ;  Hittoire  (TA  loue  dt  J.i- 
«•<  rot  ;  Amourt  dt  Roger  et  de  Gcrlrude.  L'aualyse  des 
principaux  romans  de  H"**  Riccoboni ,  qui  ont  été  tra- 
duits pour  la  plupart  eu  anglais  ou  eu  italieu ,  fait  par- 
tie du  t.  V  de  Vuùtoire  littéraire  det  femme»  francatte», 
par  Laporte. 

RICHARD  (Cuiblm-Locis)  .naquit  en  1711 ,  d'une 
famille  noble,  à  BUiuviHe  ,  prés  de  Lunéville  ,  dépar- 
tement de  la  Meurthf .  Il  entra  dans  l'ordre  des  domi- 
nicain*, vers  l'année  1717  ,  étalant  été  reçu  docteur 
*-n  Snrbouue,  après  avoir  achevé  ses  études  a  Paris  ,  il 
eut  si  peu  de  succès  dans  la  chaire,  qu'ensuite  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  nombreuses  comp  lotions  sur  des 
matières  théologiques.  Sou  cèle,  ou  ce  qu'au  pouvait 
alors  nommer  ainsi,  lui  devint  funeste.  Déjà  avant  la 
révolution  ,  il  avait  vu  les  magistrats  prêts  à  sev  r  cou- 
tie  lui,  à  l'occasion  d'une  brochure  telalive  au  maiisge 
d'un  Juif,  et  dans  laquelle  il  ava;t  blâmé  avec  peu  de 
mesure  un  arrêt  du  parlement.  Cette  affaire  n'avait  pas 
eu  de  suite  ,  parce  que  Richard  s'était  prudemment  re- 
lit é  dans  un  couveul  de  son  ordre ,  à  Lille.  Hais  lors- 
que le  clergé  se  divisa  au  sujet  du  serment  constitu- 
tionnel exigé  de  lui ,  ce  religieux  prit  fortement  parti 
contre  cette  nu-sure  ,  et  se  réfugia  bientôt  après  daim 
le»  Pays-Ba*  où  il  ne  discontinua  pas  la  guerre  obscure 
que  se»  diatribes  faisaient  à  îa  révolution.  Cependant 
tés  Français  envahirent  la  Belgique,  et  il  ire  put  fuir 
assex  tôt,  ou  bien  la  faiblesse  de  son  âge  l'eu  dissuada. 
Ou  sut  qu'il  était  à  Hons  ,  et  au  lieu  de  l'oublier  dans 
la  letraile  où  il  nt  pouvait  nuire  ,  ou  l«  fit  condamner 
a  mort  par  une  commission  militaire.  Il  parait  que  te 
seul  crime  de  ce  vieillard  était  d'avoir  composé  un 
opuscule  ausnj  ridicule  que  l'ancien  livre  de  la  Confor- 
mité de  tainl  Françoi»  avec  Jétut-Chritt.  II  l'avait  intitulé: 
ParalUU  de»  Juif»  qui  ont  crucifié  Jétut-Chritt  ,  avec  lu» 
Fronçait  qui  ont  fait  mourir  leur  roi.  Persuadé,   sans 
doute,  qu'il  y  avait  de  la  piété  dans  ce  rapprochement 
digne  des  anciens  jours  de  la  Sorboune ,  il  reçut  son 
arrêt  avec  le  calme  que  donnent  facilement  les  espé- 
tances  rel  gieuset,  et  qui  annonce  du  moins  uuc  esti- 
mable sincérité.   Soutenu  par  son  confesseur ,  le   P. 
Tabou,  il  marcha  jusqu'au  lieu  où  on  devait  le  fusil- 
ler ,  et  il  fut  atteint  de  plusieurs  balle»  à  la  fois ,  le  16 
•loûl  1734.  Ses   écrits  ne  sont  pas  dépourvus  d'érudi- 
tion ;  mais  il  ne  faut  y  chetcher  ni  critique ,  ni  goût , 
ni  aucune  trace  de  supériorité  d'esprit.  Outre  des  bro- 
rhiiiesassex  multipliées  sur  des  questions  du  jour, 
et  l'édition  qu'on  lui  doit  du  Traité  de*  tacrement*, 
(par  Drouin  ) ,  il  a  fait  :  1*  Dittrrtation  tur  la  pcttttnon 
de»  corp»  ,   ni  tur  l'mfettation   de»  maitont  par  te»   dé- 
•ions,  Paris,  1746» in-8*;  §•  Dictionnaire  unieertel  de» 
trienret  eectétiattiques,  Paris,  1 760,  5  toi.  iu-8e,  et  un  de 
Mippiéimiit,  etc.  On  consulte  encore  ce  recueil  auquel 
a  aussi  travaillé  l'abbé  (Jiraud  :  on  y  remarque  toute- 
fo  »  ,  même  daus  une  édition  plus  récente  ,  d'impor- 
tante* omissions  et  un  ordre  assez  défectueux  :  3"  Exa- 
men de  l'histoire  de»  établi$tementt  de»  moine»  mendiant», 
Paris,   1767,111-8*;  4°  Lettre  d'un  or>heviijue  tur  la 
brochure  intitulée  :  Du  droit  du  tourerai.»  fur  tes  bient 
fond»  du  clergé  et  de»  moine»  (  écrit  de  Ccnol  ) ,  1770  , 
iii-S»  ;  S"  Isttre  h  fauteur  de  t'Ettai  historique  et  critique 
air  le*  prit  ittget  et  te»  exemption»  det  régulier»  (  par  l'ab- 
l>e  K  ballier  1 ,  Pjris  ,  1771,  in-u  ;  6°  Anahte  de»  cou- 
ri'ri  généraux  et  particulier»,  Paris  ,  1775- 1777  ,  S  vol. 
ni-.i".  Ce  traité  «*t  le  Di.iiimnaire  det  tnencet  ecelétiat- 
'17'vi ,  «ont  b  »soul*ouv«a£e»  de  Rirbjrd,  qui  promet- 
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teut  a  sa  réputation  quelque  durée  :  7*  I*  maton   *tt 
ci'iitraiU  aeer  la  reliait  n  et  lé  raiton  ,  ou  l'outrage   ',  «Je 
Robinet  )  intitule  :    De  la  nature  ,  condamnée  au  tv-iaw- 
nal  de  ta  foi  et  du  ton  teot ,  Paris  ,  177$  ,  if»-8«;  8#Oé~ 
»er ration»  mode tt ut  tur  lu»  pente*»  de  d'Alembert  ,  Pari»  , 
•  774  t  in- 8°  ;  9*  D  fente  de  la  religion  ,  de  ta  mot  cria  ,  é* 
la  vertu  et  de  ta  toi-ieté,  1775,  iu-6*  ;  10*  Le»  prçie  étante 
dtbvut'ê  de  leur»  prelentUm»,  1776,  îu-ia;  11*  l-attr* 
d'un  ami  det  homme»,  ou  Rr ponte- à  la  brochure  d*  V.  .  » 
contre  le  clergé  de  Fiance,    1776,  iu-8*.  Cette  lettre 
initiale  V  désignait  Voltaire;  mais  le  comte  d'Anbos- 
son  était  le  véritable  auteur  de  la  brochure  dont  il  s'«- 
gissait  ;  (  Adrene  au   clergé  we  le  ht ,  l7?3  ,    imprimé* 
aussi  avec  ce  titre  '.Oie  ou  clergé  de  France  .  1773  et 
«789  !  ;  M0  Expotition  de  la  doctrine  det  phil otephat m*~ 
dente»,    alalines,  1786, in-l»;  li*  Annale»  de  ta  ehm- 
rite  .  etc. ,  1785  ,  9  vol.  in- 1 1  ;  i4"  De»  dtoit»  de  la  mai- 
ion  d'Autriche  sar  la  Belgique  ,  Mous  ,  1794*  in-6*.  Ut* 
critique  a  supposé  avec  v  rassembla  ace  que  cette  disser- 
tation politique  ,  non  mentionnée  daua  le  jugca*eat 
rendu  contre  l'auteur  en  1794,  avait  eu  néanmoins  plu» 
de  part  a  sa  mort  que  sou  parallèle  entre  Louis  XVl 
cl  Jésus-Christ,  ib*  Sermon»  ,  4  vol.  in-li. 

RICU  ARD  (  N.  _) ,  né  daus  le  pays  de  Valence ,  ser- 
vit comme  voloutaiie  contre  les  Français  ,  aprèa  Tes* 
pulsion  des  Bombons  d'Espagne.  Il  eut  surtout  occa- 
sion de  montrer  sa  valeur  dans  une  journée  qui  fat  *ut- 
,  vie  de  l'évacuation  de  Valence  par  le  général  lloocej. 
Employé  depuis  dans  Padministratiou ,  il  obtint ,  poar 
prix  de  son  exactitude  et  de  sa  lojaulé,  le  poste  de 
commissaire  des  guerres  dans  la  province  de  la  Man- 
che ;  mais  quoique  sa  conduite  y  eut  été  irréprochable, 
il  apprit  ensuite,  comme  tant  d'autres  ,  au  retour  de 
Ferdinand  ,  que  leurs  succès  même  leur  étaient  con- 
traires, et  que  dans  celle  lutte  où  leur  intention  ajait 
fiu  être  louable  ,  ils  n'avaient  servi  efficacement  q*e 
es  intérêts  des  moines  et  du  pouvoir  arbitraire.  DeVc- 
nu  suspect  daus  son  mécontentement,  il  fut  arrêtée» 
mois  de  septembre  1816,  et  bien  que  faute  de  prevres 
contre  lui ,  on  l'eût  élargi  asscx  promptcmetit ,  H  de- 
vint l'ennemi  iitéconciliable  d'un  gouvernement  qvai, 
dès  le  moment  de  la  restauration ,  avait  adopté  pour 
principe  de  ne  pas  tenir  ses  promesses.  On  signala  Bi- 
charû  comme  le  principal  agent  d'une  conspiration 
très  cttmdue,  dont  le  secret  était  gardé  en  parité,  mai» 
à  laquelle  n'étaient  pas  étrangers  plusieurs  personna- 
ges jouissant  de  quelque  influence,  et  entre  surtrea, 
•dit-on  ,  le  général  Reuovalès,  ou  même  laci-devanl 
ministre  de  la  guerre  ,  don  Juan  O'Donnojhn.  On  fil 
subir  à  Richard  la  question  ordinaire ,  et  il  eut  la  forte 
de  résister  aux  tortures  :  mais  la  question  extraordinaire 
lui  arracha  des  déclarations  en  vertu  desquelles  d'autres 
malheureux  souffrirent  les  tiitmes  tourments  ;  Wa  n'a- 
vouèrent rien  :  ou  prétend  toutefo  s  que  les  conjures 
s'elaient  pi oposè  d'immoler  Ferdinand.  Quelques  o&-  I 
ciers  furent  condamnés ,  ainsi  que  le  malheureux  Ri' 
chard  qui  souffrit  la  mort  avec  fermeté  ,  au  mots  d'a- 
vril 1810. 

RICU  ARDOT-DODETTE  (  Cmai-ta),  cultivateur  a 
Lan  grès ,  et  membre  de  la  société  d'agriculture  de  la 
Haute-Marne ,  a  preseuté ,  en  1808 ,  a  celle  société,  on 
rapport  sur  l'état  et  le  succès  de  diverse*  plantatioua 
qu'il  a  faites,  et  sur  les  résultats  qu'on  peut  obtenir 
ou  espérer  de  ta  méthode  de  couper  les  bois  «titre 
deux  terres.  Ce  rapport  lui  a  sans  doute  servi  de 
texte  pour  la  publication  des  deux  ouvrages  suivants  t 
1°  Pratique  de  l'agrkuttnre ,  ou  recueil  d'ettoû  et  d'eje- 
périence*  dont  le  tucc'tt  a  été  eontlaté ,  Paria,  îSoft, 
in -8"  ;  a*  De  la  coupe  de»  boit  entre  deux  terrée  ,  Parts  , 
1808  ,  in-8*  ;  3°  Sur  l'emploi  de  la  hoaille  dame  le  traite- 
ment métallurgique  du  minéral  de  fer ,  #!  sur  te»  proce- 
d  *  de  l'affinage  de  la  fonte  par  bouche»  à  feat  pr*j»t> 
lilet ,  etc. ,  suivi  d'un  PrVfi*  tur  la  houille  ,  Laugres , 
i8«4  •>  in-8*  ;  4*  Nouveau  tfttème  d'appareil  rouira  le» 
dangtm  de  la  foudre  et  te  fléau  de  la  gril*  ,  Langres, 
i8si ,  iu-8*. 

RI  CU  KM  ONT  (  Lotis-Ararstt  Cm  os ,  baron  «le  », 
général  et  membre  de  la  chambre  des  députés,  est  né 
à  Montniuroult,en  Bourbonnais,  le  ai  décembre  »77i» 
de  parents  riches  et  considérés.  Son  père  était  metii- 
bte  de  rassemblée  provinciale.  Destiné  à  rs  carrière 
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des  irmtf,  et  «levé  à  l'école  militaire  d'Efiiat ,  le  jrunc 
Richemnnt  fut  un  de»  quatre  page*  qui  accompagnè- 
rent i  Vichy  le  comte  de  Provence  et  ses  tante».  La 
révolution  ayant  contrarié  son  projet  d'entrer  dam  la 
diplomatie  ,  août  le  patronage  d'un  paient  alors  am- 
bassadeur ,  il  revint  a  sa  destination-  primitive.  Adniii 
aux  examens  «1*  l'école  du  génie  •  il  fit  partie  de  la  pro- 
motion où  se  trouvait  le  général  Bertrand.  M.  de  Ri' 
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cbemont  lit  te*  premières  arme*  i  Huyeuce-,  «t  suivit     été  capturé  par  un  cor»aire  à  «a  «ortie  du  We*er,  puis 
lei  opération*  de*  armée*  françaises  eu  Allemagne  et    nlàcbe   par  jugement  de  Ta 


en   Italie,  tous  Klehcr,  Picbcgru,  Moreau  et  Bona- 
parte.   A  l'époque  de*  préliminaires  de  Lèoben  ,  en 
1797,  il  fut  chargé  du  service  du  prnie  dan»  les  île* 
de  Cépbalouie ,  Zaote  ,  Sainte-Maure ,  Ithaque  et  Ce- 
rigo.   L'expédition  d'Egypte  ayant  amené  la  guerre 
entre  la  France  et  la  porle-Otncmane,  il  fut  envoyé 
Tannée  suivant*  sur  le*  côtes  d'Albanie,  à  Prevéta, 
f|ue  menaçaient  le*  traupe»  d'Aly,  pacha  de  Jauiua , 
et  se  trouva  parmi  la*  quatre  cent*  Franc  si*  qui  fu- 
rent attaqué*  par  quatorze  mille  Turcs ,  sur  le*  rui- 
ne* de  l'aucieune  Nicopolie.  Dan*  ce  combat  si  iné- 
gal,   dau*  lequel  les  Français,   après  avoir  détruit 
Iroi*  à  quatre  mille  ennemi*,  furent  tnu*  massacrés, 
à  l'exception  d'une  quiuxaine  d'hommes,  Ta  fortune 
ménagea  au  capitaine   Bicbemont   les  aventure»   les 
plu*  extraordinaire*.  Avec   deux  nrcérable»  pièces, 
montées  sur  de»  affût»  à  roulettes ,  rt  quatre  bôinines 
•rulemenl  pour  le»   servir ,    il  détruisit   à   plusieurs 
reprises ,  par  la  mitraille ,    des  masse»  de  cavalerie 
qui  n'osèrent  jamais  le  charger  de  front.  Armé  lui- 
même  d'un  fusil  de  munition ,  il  abattait  le»  cavalier* 
le*  plus  téméraires.  Blessé  à  l'épaule ,  et  réduit  à  un 
seul  homme,  il  put  encore  encioue-  »e*  deui  pièces. 
Le  corn*  français  étant  à  peu  pré*  détruit»,  l'enurmi 
a<:   bâtait  vers  Prévrza  ,  dan»  le  but  de  s'y  imparer 
d'une  compagnie  d'infanterie  qui  y  était  restée,  et 
d'une  escadrille  française.  Le  capitaine  Bicbemont , 
crut  pouvoir  alors  réunir  quelque*  homme* ,  et  ga- 
gner une  redoute  voisine,  occupée  encore  par  nos  trou- 
pe*. Forcé  de  combattre  corps  à  coins  six  cavalier* 
qui  l'avaient  successivement  assailli,  il  venait  de  les 
tuer  tous  lorsqu'il  fut  attaqué  par  un  gros  de  cavalerie 
turque.  Adossé  contre  la  pile  d'un  ancien  aqueduc  et 
déterminé  à  vendre  chèrement  «a  vie ,  il  tient  tète  i 
une  vingtaine  d'ennemis.  Quoique  blessé  à  l'oreille  et 
au  bras,  il  atteint  leur  chef  d'une  balle  qui  lui  tra- 
verse la  poitrine  et  va  blesser  sou  voi«iu.  Un  des  fils 
d'Aly-Pacha,  le  jeune  Moukhtar,  voyant  le  capitaine 
Bicbemont  désarmé  et  terrassé  ,  le  fait  relever  et  con- 
duise au  camp,  au  il  n'arriva  qu'âpre»  avoir  couru  de 
nouveaux  danger*.  Le  camp  était  jonché  des  têtes  de 
ses  camarades.  Il  refuse  d'en  porter  mie:  on  la  frappe 
avec  cette  tète  ensanglantée.  Déjà  le  yatagan  brille  au- 
dessus  de  la  sienne,  lorsque  Aiuuklitar  arrive  à  point 
et  lui  sauve  une  seconde  fois  la  vie.  Conduit  au  fort 
de  Louron  ,  puis  è  Jauiua ,  avec  quelques  autres  offi- 
ciers français,  et  déposé  dans  le  palais  d'Aly,  M.  de 
Bicbemont  fut  traité  par  Uoukhtar  non  comme  un 
prisonnier,  mais  comme  son  mouetofr  (sou  hôte  et  son 
imij.  Par  les  soins  de  ce   prince   généreux,    il  fut 
guéri   de  tes  blessure»,   habillé   complètement,  et, 
malgré  son  refns  de  rester  avec  lui ,  il  eu  reçut  tout 
l'argent  nécessaire  à  ses  besoin*.  Lord  ttyron  a  con- 
sacré i  ecs  aventures  quelques  beau»  vers,  cités  tex- 
tuellement dans  le  r'ojage  de  ltobho*$*;  il  y  compare 
Bicbemont  et  (iabory  à  Ni»u»  et  et  a  Kuiyale.  A  son 
arrivée  à  Constantnople,  I*  capitaine  fut  jeté  au  bagne 
avec  se*  camarades;  mai»  bientôt  il  fut  coudutt  aux 
Sept- Tour*  avec  la  légation  française.  Il  obtint  sa  li- 
berté avant  elle,  à  la  demande  de  l'empereur  Paul  I*', 
revint  en  France  après  le*  événement*  qui  préparè- 
rent la  paix  dé  Luuéville,  en  1801,   et  y  reçut  le 
grade  de  chef  de  bataillon.  Une  expédition ,  prépa- 
rée pendant  les  négociation*  qui  amenèrent  le  traité 
d'Amiens ,  partit  pour  les  Indes,  en  mars  180J  ,  sou* 
les  ordre*  du  général  Decaen.  M.  de  Bicbemont  y  fut 
compris  avec  le  litre  de  directeur  des  fortifications  de* 
possessions  françaises ,  i  l'est  du  cap  de  ltonueKspé- 
rance.  Il  visita  les  établissement»  intérieur*  de  cette 
colonie  ,  parcourut  le»  deux  côtes  de   la  presqu'île 
occidentale  de  l'Jnde  ,  et  crin*  de  la  presqu'île  oritn- 


tale  jusqu'au  détroit  de  la  Sonde.  De  retour  à  l'Ile- 
de-France,  il  u«  la  quitta  qu'en  1807,  poar  aller  réta- 
blir en  Europe  ta  santé  délabrée  par  une  anVclion 
chronique  du  foie,  maladie  particulier*  au  climat  de* 
Inde»  orientales.  H.  de  Ricbeotont  venait  d'être  nommé 
colonel ,  et  avait  pr's  aux  affaires  de  l'administration 
coloniale  toute  la  part  quVxipeaieut  se*  fonctions.  Il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  brémoia,  parce  qu'ayant 


ruiraoté  de  Londres,   il 
avait  un  caractère  officiel   de  neutralité.  Il  n'en  fut 

Êas  moins  arrêté  dans  les  parages  du  cap  de  Bonne- 
spérauce,  conduit  à  Saiute-ljcicne  cl  de  là  en  An- 
gleterre, nu  il  fut  retenu  comme  otage  jusqu'en  1810. 
Rentré  en  France,  il  remit  à  l'empereur  des  armoires 
importants  sur  de  grande»  question*  politiques  rt  mili- 
l  aires  :  Projet  de  dauente  en  Angleterre  ;  Diru$siu*  «"«a 
projet  d'txprditicm  dam  Vlnd* ,  par  terre  ,  de  conçut 
ii*e«'  la  Ruteie  ;  Traité  de  ta  qutetum  du  hhrut  rentimen- 
la/.  Ce*  écrits  inspirèrent  à  Napoléon  une  estime  rt 
une  confiance  qu'il  »e  plaisait  à  témoigner  è  cet  offi- 
cier, «oit  dau»  les  discussions  en  conseil ,  se't  dans  des 
conférence»  particulières,  ou  il  lui  dictait  des  notes 
eu  présence  du  seul  bsrou  Fain.  Aussi  21.  de  Riche- 
mont  fut-il  immédiatement  employé  au  comité  du 
génie,  près  la  ministre  de  la  guerre.  Au  commence, 
ment  de  1811,  il  fut  chargé  d'une  inspection  spécial* 
des  places  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  puis  envoyé  à  Dapt- 
xick  pour  l'exécution  des  immenses  travaux  qui  de. 
vaient  approprier  cette  place  au  rôle  important  que  lui 
assignaient  le»  vue»  de  Napoléon.  Nonobstant  ces  tra- 
vaux, l«  colonel  Bicbemont  eut  ordre,  dans  les  pre- 
miers mois  de  18 11,  de  préparer  le  plu*  proinptewent 
et  le  plus  secrètement  possible  un  équipage  de  siège, 
destiné  pour  Riga ,  et  des  pont»  solides ,  dont  deux  sur 
pilotis,  pour  la  Passarge,  la  Pregel  et  le  Niémen.  11 
remplit  heureusement  cette  commission  «an*  éveiller 
la  défiance  des  étranger*,  parce  qu'il  eut  soin  de  ré- 
partir les  travaux  dan*  un  grand  nombre  de  villes.  Il 
lit  mieux  :  frappé  de  la  dif-culté  de  rassembler  dsssex 
g*  and»  moyen»  de  transports  pour  ce»  énorme»  appro- 
visionnement», il  réunit  tous  le»  pontons  oui  avaient 
autrefois    servi  aux  ponts  de  bateaux  sur  la  Vistule , 
les  répara,  les  pourvut  de  mit»,  voiles,  etc.»  et  en 
forma  une  flottille  qui,  au  moyen  de  la  navigation  in- 
térieure du  Friscb-UaiT  et  du  Curisch-IlalT,  pouvait 
aisément  transporter  cet  immense  matériel  jusqu'aux 
Mieux  où  il  devait  être  employé,  Lorsde  son  passage  à 
Dantzick,  pour  l'ouverture  de  la  casnpapie  de  Russie, 
Napoléon,  pleinement  satisfait,  accueillit  avec  une 
extrême  bienveillance  le  colonel  Bicbemont  ;  mais  il 
le  laissa  dans  cette  place ,  non  seulement  peur  les  tra- 
vaux à  terminer,  mais  pour  le»  prévit'ons  de  l'avenir, 
promettant  qu'à  son  retour  il  l'appellerait  auprès  de 
lui.  Les  malheur*  de  la  retraite  de  Moscou  amenèrent 
l'ennemi  devant  Dautxick.  Quoique  les  fortification» 
ne  fussent  pas  complètement  ac hivers,  la  place  se  dé- 
fendit pendant  uu  an  avec  une  vigueur,  une  constance 
et  un  d« vouement  d'autant  plus  r.  marquai  le»,  que  la 
garnison  eUit  composée  de  troupes  de  plusieurs  na- 
tion» ,  dout  les  souverains  ne  tardèrent  pas  à  se  décla- 
rer contre  la  France;  que,  dés  le  commencement  du 
siège,  un  horrible  typhus  euleva,  eu  cinq  semaine», 
près  de  vingt  mille  hommes,  soldat»  et  habitants,  et 
qu'à  ce  fléau  se  joignirent  bientôt  les  dégât»  occasionés 
par  les  glaces  et  par  les  débordements  de  la  Viriule; 
la  perte  d^une  grandi;  partie  des  approvisionnements 
par  mile  de  ce*  calamités  et  du  fendes  assiégeants,  et 
eufin  une  cruelle  famine  qui  en  fut  le  résultat.  L*  co- 
lonel Richimont  partagea  avec  le  général  Bapp,  gou- 
verneur de  Dautxick,  l'honneur  d'une  aussi  talle  it- 
sistance  dont  le»  détails  ne  peuvent  figurer  dans  une 
simple  notice.  Il  suffit  de  dire  qu'après  avoir  triomphé 
en  toute  occasion  d'un  ennemi  dont  le»  force»  devin- 
rent toujours  plus  nombreuses ,  et  qui  pourtant  ne 
put  parvenir  à  s'emparer  d'aucun  point  important,  la 
place  ne  capitula  qu'après  avoir  consommé  jusqu'au 
dernier  grain  de  blé,  et  avoir  vu  la  moitié  de  sas  édi- 
fices en  ruine.  Certaines  dispositions  du  commandant 
du  génie  contribuèrent  aux  condition»  d'une  belle  ca- 
pitulation. Il  avait ,  à  l'insu  du  gouverneur,  fait  prali . 
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quer  des  galeries  el  de»  fourneau  i  de  mine*  pour  faire 
Muter  dans  )•  Vistule  une  partie  de  la  citadelle  et  in- 
tercepter la  navigation  du  fleuve.  Chargé  avec  le  gé- 
néral Heudeiet  de  négocier  la  capitulation ,  le  colonel 
Bicbemout  tut  tirer  parti  de  la  terreur  que  cette  me* 
Mire ,  ébruitée  par  lé»  espion* ,  arail  inspirée  à  ! 'en- 
nemi. La  «ille  défait  être  remise,  le  1*'  janvier  i8i4» 
au  duc  de  Wurtemberg,  commandant  l'année  de  siège, 
et  la  garnison  reuvoyée  en  France ,  avec  armes  et  ba- 
gages. Le  colonel  Richemont  était  parti  pour  l'annon- 
cer i  l'empereur  ;  mats  arrêté  à  Fraocfort-sur-le-Mein, 
il  remit  i  son  compagnon  de  voyage,  le  colonel  anglais 
Campbell ,  qui  allait  rejoindre  le  grand  quartier-géné- 
ral de  l'année  alliée ,  une  lettre  qui  faisait  connaître 
à  l'empereur  Alexandre  que  son  bouneur  était  inté- 
ressé au  maintien  de  In  capitulation  de  DanUick;  que  si 
elle  était  violée ,  il  manquerait  à  sa  parole  impériale , 
ou  signalerait  son  oncle,  le   duc  de  Wurtemberg, 
comme  ayant  abusé  de  son  nom  el  de  son  seing ,  puis- 
que la  place  n'avait  traité  que  sur  le  vu  d'un  oukase 
qui  garantissait  les  conditions  consenties.  La  lettre 
parvint  i  l'autocrate,  mais  la  capitulation  n'en  fut  pas 
moins  violée.  Les  Prussiens  avaient  donné  l'exemple 
de  la  mauvaise  foi  à  Modlin  ;  les  Autrichiens  l'avaient 
suivi  i  Dresde;  les  Russes  ne  devaient  pas  être  en 
reste  pour  ne  pas  accuser  de  déloyauté  leurs  ami».  Le 
colonel  Richemont  fut  envoyé  en  Saxe  ,  où  le  prince 
Repuin ,  qui  en  était  gouverneur,  le  traita  avec  noblesse 
et  générosité.  11  fut  rendu  i  la  liberté  aussitôt  après 
l'entrée  des  confédérés  à  Paris.  Pendant  le  siège  de 
DanUick,  il  avait  été  promu  au  grade  de  général ,  par 
Napoléon,  en  i8i3tmaissanomiualiou  n'ayant  pu  lui 
parvenir,  on  ne  voulut  faire  dater  son  brevet  de  ma- 
réchal-de-camp que  de  l'époque  de  son  retour,  afin  de 
ménager  à  Louis  XVI 11  l'occasion  de  répandre  des 
faveurs  sur  l'armée.  Il  avait  été  peu  auparavant  créé 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  fut  nommé  commandant 
de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  qui  comprenait  alors 
les  trois  écoles  d'artillerie,  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Tout  changea  après  le  ao  rr.ars  181 5.  Attaché,  comme 
commandant  du  génie ,  au  corps  d'armée  sous  les  or- 
dres du  général  Reille  ,  M.  de  Richemont  eut  la  mis- 
sion expresse  de  visiter  toutes  les  places  de  la  fron- 
tière du  nord ,  et  de  venir  en  rendre  compte  nu  mi- 
nistre  de  la  guerre.  A  son  retour,  il  fut  élu  membre 
de   la   chambre   des  représentants,  par  ses  compa- 
triotes de  l'Allier;  mais  il  ne  fit  qu'y  paraître ,  et  de- 
maoda  un  congé ,  le  iS  juin ,  pour  te  rendre  à  Car-* 
mee  du  Nord ,  où  il  n'arriva  qu'après  la  bataille  de 
Waterloo.  Aussi  éprouva-til  toutes  les  rigueur»  des 
catégories,  après  la  seconde  rentrée  de  Louis  XYIII. 
Réduit  a  la  demi-solde  ,  il  se  retira  dans  sa  province  , 
où  il  vécut  i  la  campagne ,  loin  des  affaires  publiques, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  fût  mis  à  la  retraite ,  sur 
une  dénonciation  qui  le  signalait  faussement  comme 
ayant  favorisé  de  mm  vote  et  de  son  influence  un  can- 
didat constitutionnel ,  quoiqu'il  n'eût  même  pas  pris 
part  à  l'élection.  Il  est  resté  dix  ans  au  milieu  de*  bois, 
sans  ouvrir  un  livre  ,  sans  lire  un  journal,  chassant 
les  loups  et  les  sangliers,  et  refusant  constamment  la 
députation  que  lui  offrait  la  bienveillance  de  ses  con- 
citoyens ;  mais  on  ne  lui  a  point  tenu  compte  de  sa  mo- 
dération. En  1817,  le  ministère  Villilc,  voulant  recom- 
poser la  chambre  des  députés ,  craignit  la  concurrence 
ou  l'influence  du  général.  Il  lui  fit  témoigner  ses  re- 
grets de  l'avoir  traité  si  durement ,  de  s'être  privé  de 
ses  bons  services,  et  lui  offrit  sa  remise  en  activité 
immédiate  et  cent  cinquante  mille  francs  d'indemnilé 

Sour  le  dommage  qu'il  avait  éprouvé,  à  la  seule  con- 
itiou  de  ne  pas  se  mêler  d'élections.  Cette  étrange 
proposition  détermina  M.  de  Richemont  à  se  mettre 
sur  les  rangs.  Il  fut  nommé  à  une  grande  majorité ,  et 
depuis  18 j8  il  a  continué  de  siéger  à  la  chambre,  où 
il  a  été  appelé  par  cinq  élections  successives.  Assis  sur 
les  bancs  de  l'opposition ,  il  y  a  porté  un  vote  toujours 
libre  et  exempt  d'hostilité  systématique.  La  révolution 
do  juillet  i83o,  l'a  remis  en  possession  du  commande- 
ment de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  et  lui  a  valu  le 
titre  de  conseiller-d'état  eu  service  extraordinaire , 
maie  avec  voix  délibérative.  Quoique  les  devoirs  de  ses 
fonctions  Paient  empêché  d'assoler  exactement  aux 
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séances  de  la  chambre,  il  a  pris  part  aur  délibérations 
importantes,  et  il  a  développé  dans  quelques  diacour*, 
en  i83i  et  i85i,  ses  opinions  personnelles  sur  Tétât 
de  la  France,  comme  produit  obligé  de  la  dervtrrr* 
révolution,  et  sur  les  intérêts  nouveaux  qui  semblaient 
en  être  les  conséquences  nécessaires.  Malgré  sa  dissi- 
dence avec  le  ministère  sur  le  système  de  politique 
extérieure,  il  n'a  cru  devoir  contrarier  ni  ses  vues 
d'administration  intérieure ,  ni  ses  eflort«  pour  rsinr- 
uer  l'ordre  rt  la  tranquillité.  I.e  général  Richemont  ■ 
publié  1  l*  De  la  utuotion  politique  de  l'Europe  et  et* 
intérêt»  de  la  France  ,  5  avril  1899;  Encore  une  foi*  û* 
la  France  et  de  l'Europe,  7  juin  1819,  Pari*,  1819, 
iu-8*.  Cet  ouvrage ,  inspiré  à  l'auteur  par  la  der- 
nière guerre  des  Russes  contre  1rs  Turcs,  a  pro- 
duit une  forte  sensation  en  Europe,  et  n'est  point 
étranger  au  renversement  du  ministère  Martigitac  et  à 
son  remplacement  par  celui  du  prince  de  Polignac. 
Le  sjstcme  de  politique  extérieure   que   l'auteur  y 

f résente  avait  été  l'objet  de  négociations  entre  ta 
rauce  et  la  Rutsie  ,  et  favorablement  accueilli  par 
l'empereur  Nicolas.  Il  s'agit  d'une  all'auce  contre  l'An- 
gleterre, que  le  général  regarde  comme  l'ennemie 
naturelle  de  la  France.  (Test  pour  cela,  sans  doute, 
qu'une  Biographie  des  député» ,  publiée  en  i83i,  re- 
proche injustement  et  aigrement  au  général  Riche- 
mont des  opinions  qui  appartiennent  plus  à  un  tu"  fi- 
lai re  qu'à  un  politique,  et  qui  ne  sont  pas  celte*  des 
patriotes,  t"  Du  gouvernement  politique  et  du  rtfmv  de 
l'impôt,  Paris,  l83o,  in-8\  Dans  cette  brochure,  dont 
le«  journaux  ont  rendu  compte,  l'auteur  donne  sa 
Théorie  du  gouvernement  conttitulionnel.  3e  5««v#c*x 
mémoire*  politique» ,  l83o ,  in-8".  On  y  trouve  un  sné-  I 
moire  présenté  au  ministère  Polignac  en  1899.,  et  ua 
projet  d'invasion  en  Angleterre  présenté  à  Napoléon 
en  1809.  4*  Discours  à  la  chambre  de*  député»  ,  1M1  , 
in-8*.  L'auteur  y  propose  de  reprendre  la  Belgique  et 
la  frontière  du  Rhin.  6*  Ditccurt  dan»  la  di$cvtuem  da 
ia  foi  »ur  la  levée  de  quatre-vingt  mille  honrma*  ,  i83i , 
in-8*.  De  trois  frères  qu'avait  le  général  Richemont,  l\m, 
général  de  brigade ,  a  péri  sur  le  champ  de  bataHJe ,  à 
Leipsick  ;  le  second ,  lieutenant  de  dragons,  a  été  tué 
en  Espagne  -,  un  troisième  a  été  victime  de  son  huma- 
nité eu  faisant  distribuer  des  vêtements  et  des  secouis 
à  des  prisonniers  espagnols  décimés  par  le  typhus.  S'il 
est  resté  seul  de  sa  famille ,  il  a  reçu  pour  sa  part  cinq 
coups  de  fusil  et  deux  coupa  de  sabre.  Membre  de  la 
légion  dHionneur  depuis  1807,  il  en  a  été  depuis  nom- 
mé officier,  et  a  été  créé  baron. 

RICIJTER  (Jeah-Pacl),  que  dans  la  littérature  alle- 
mande on  appelle  ordinairement  Jean-Paul t  est  né  i 
Wunsiedel,  dans  le  pays  de  Bayreuth,  le  ai  mars 
1765.  Il  appartient  i  la  classe  des  écrivains  originaux 

Sue  l'on  appelle  humorietet.  HM*  de  Staël  lui  reproche 
e  gâter  cette  originalité  natuielle  par  la  prétention. 
«Jean-Paul  Richter,  dit-elle,  a  assurément  plus  d'es- 
s  prit  qu'il  n'en  faut  pour  composer  un  ouvrage  qui 
■  intéresserait  ht  étrangers  autant  que  les  Allemands, 
11  et  uranmoius  rien  de  ce  qu'il  a  publié  ne  peut  sortir 
*  de  l'Allemagne.  •  Fils  du  pasteur  de  Scbvrarbach , 
sur  la  Saale ,  il  vint  à  Leipsick,  en  1780,  pour  y  étu- 
dier la  théologie.  Il  se  sentait  toutefois  peu  de  dispo- 
sitions pour  cette  science.  Entraîné  vers  la  poésie  par 
un  irrésistible  penchant,  il  renonça  à  l'université,  et 
fut  bienl&t  de  retour  à  Srhvrarbach.  Ce  fut  à  Stof  qu'il 
débuta  dans  la  carrière  littéraire,  et  son  premier  ou- 
vrage, intitulé  Précis  gr+enlandai» .  parut  en  178s: 
c'est  une  sorte  de  tableau  statistique.  Ses  ouvrages  se 
succédèrent  avec  une  étonnante  rapidité,  etloraqu'en 
1798  il  reprit  le  chemin  de  Leipsick ,  il  avait  déjà  uns 
grande  célébrité.  De  la,  il  se  rendit  a  Weiroar,  Berlin, 
Meincncen ,  Cobourg  ,  et  fixa  en  lin  sa  résidence  à 
Bayreuth ,  qu'il  ne  quitta  plus  que  pour  quelques 
excursions  an  bord  du  Rhin ,  à  Berlin  et  à  Dresde. 
Jetons  un  coup  d'ail  rapide  sur  les  écrits  de  Jean- 
Paul;  nous  avons  indiqué  le  premier.  Il  fut  suivi ,  en 
1788,  d'un  Extrait  de»  papier»  du  diable  ;  en  1793  ,  du 
Lcge  inviiible;  en  1795  ,  de  Vttetperv»  ;  en  1796  et 
eu  1800,  de  Quint u»  Feslein.  En  1796,  il  donna  encore 
Le»  variante*  biographique» ,  La  rai  te*  de»  cvmpatshn»; 
fn  '797 1  £*'  palingénétU»  ;  en  1798  ,  ses  Lettre*  et  ra 
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Fia  futur*.  De  1800  i  1806 ,  il  publia  :  Titan  «t  le» 
Ftegtigakte ,  ou  sûr  annén  d*  prospérité ,  titre  que 
nous  rendrions  difficilement  par  des  expressions 
équivalentes  en  français  ;  c'est  un  outrage  biogra- 
phique. Dana  le  même  temps  environ ,  Jean-Pau!  im- 
prima le  Ftrjage  d*  laianketger  nu*  bain*  et  le  Voyage 
de  l'aumônier  Sckmaitle  à  Fleeiu  liai* ,  en  1809 ,  il  en- 
richit le*  élude*  philosophiques  d'une  deuxième  édi- 
tion d'un  ouvrage  publié  pour  la  première  foi»  en 
1804 ,  sous  ce  titre  :  For»ckule  der  entketik ,  ou  intru- 
dtulùm  i  l'ettkétieu*.  Il  faut  ranger  dans  la  même  se- 
rie  d'ouvragées*  Lerana,  publiée  en  1807,  à  l'usage 
de*  mères  de  famille.  Jean-Paul  réussit  encore  dans  le 
genre  politique.  Ou  cite  de  lui  la  Succ**ùon  au  trône 
d*  Un»  et  Phaéu» ,  et  se*  Sermon»  de  carton*  politique. 
En  1810 1  il  composa  La  comité  Healoni  plaitamtee.  Peu 
avant  sa  mort*  il  préparait  une  édition  complète  de 
sea  Œuere»t  dont  le  libraire  Reimrr  a  fait  paraître , 
en  i8*5 ,  la  onzième  livraison  ;  c'est  le  cinquante- 
cinquième  volume.  Richtcr  mourut  le  i4  novembre 
liai.  Il  ue  laissa  que  drui  Gis.  Nous  terminerons  cet 
article  en  transcrivant  encore  quelques  ligne*  du  ju. 
gantent  de  M**  de  Staël  :  «  On  trouve  des  beautés  ad- 

•  mirables  dans  les  ouvrage*  de  Jean- Paul  v  mai»  l'or- 
sdonnanc*  et  le  cadre  da  ses  tableaux  sont  si  défec- 
«tueux  que  les  traits  de  génie  le*  plus  lumineux  se 

•  perdent  dans  la  confusion  de  l'eiweruble.  Sa  manière 

■  d'observer  le  r«ur  bumain  est  pleine  de  finesse  et  de 

•  gaieté,  mais  il  ne  connaît  guère  que  la  cœur  bumain 
»  tel  qu'on  peut  le  juger  d'après  tes  petites  villes  d'Al- 

•  lemàgne ,  et  il  y  *  souvent  dans  la  peinture  du  ses 

•  moHir*  quelque  chose  de  trop  tu  notent  pour  noire 

•  siècle.  Ce  serait  un  ouvrage  fort  remarquable  que  des 

•  pensées  extraite*  de*  ouvrage*  de  Jean-Paul  1  mais  on 
t  s'aperçoit  en  le  lisant  de  l'habitude  singulière  qu'il  a 

•  de  recueillir  partout,  dans  de  vieu»  livres  inconnus , 
»  des  inscriptions  et  des  allusions.  L'auteur  a  négligé 
s  l'empreinte  qu'il  fallait  donner  à  ses  trésors.  L'esprit 

s  de  Jean-Paul  ressemble  souvent  à  celui  de  Montai- 
»  gne  ;  il  est  souvent  sublime  dans  la  partie  soucieuse 

■  de  se*  ouvrages,  mai*  la  mélancolie  de  son  langage 

•  ébranle  parfois  jusqu'à  la  fatigue.  La  sensibilité  de 

■  Jean-Paul  touche  Pâme  et  ne  la  fortitie  pas  assez.  La 

•  poésie  de  son  style  ressemble  aux  sons  de  rharmouie, 
«qui  ravisseut  d'abord  et  font  du  ina|  au  bout  de 
»  quelques  iustanU,  parce  que  l'exaltation  qu'ils  «ici- 

■  tent  n'a  pas  d'objet  déterminé,  s 

RICHTER,  médecin  rtiMe,  né  en  1767,  à  Moscou, 
d'uo  père  ministre  de  l'église  luthérienne  ,  fit  ses  étu- 
des i  Revel ,  puis  à  l'université  de  Moscou,  Après  y 
avoir  terminé  son  cours  8e  médecine  ,  *à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans ,  sou  père  le  fit  voyager  en  France  ,  en  An- 
gleterre et  en  liollandc,  afin  de  perfectionner  ses  con- 
naissances. En  1788,  il  fut  reçu  docteur  i  l'université 
«TErlaogen  ,  et  deux  ans  après  le  gouvernement  russe 
le  nomma  professeur  i  celle  de  Moscou.  Il  était  bien 
jeune  pour  la  tâche  dilEcile  qu'on  lui  opposait;  cepen- 
dant il  s'en  acquitta  i  la  satisfaction  générale  pendant 
pré*  d*  trente  années.  Ricbter  obtint  la  pension  de 
retraite  en  1819  ,  et  mourut  à  Moscou ,  aprea  une  lon- 
gue maladie,  dans  le*  premiers  jours  d'août  iSss.  A 
sa  mort ,  il  avait  le  litre  de  professeur  entérite  de  l'u- 
niversité de  Moscou  ,  de  président  de  la  société  des 
science*  pbysico-raédieales  de  l'université ,  et  il  était 
médecin  de  l'empereur,  membre  du  conseil  d'état,  et 
chevalier  de  plusieurs  ordre*  nationaux  et  étranger*. 
Bicbter  parlait  plusieurs  langues,  et  écrivait  en  latin 
avec  une  purtté  et  un  choix  d'expressions  trè*  remar- 
quables. Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
guère  connus  de*  étrangers,  parce  que  l'étude  et  la 
pratique  de  la  méucciue  chex  les  Russes  nous  sem- 
blent peu  dignes  d'attention.  Cependant  il  serait  à  dé- 
sirer qu'on  entreprit  uoe  bonne  traduction  anglaise  ou 
française  de  sou  Histoire  de  la  médecin*  en  Ruuim ,  livre 
rempli  de  recherches  curieuse*,  de  vue*  utile*,  et  qui 
conservera  le  nom  du  docteur  Ricbter. 

RIEMER  (  FséDàsu-Gniu.si  ira  j,  savant  helléniste , 
premier  conservateur  de  la  bibliothèque  grand-ducale 
de  Weimar,  est  né  en  1774  ,  a  Glatx,  en  Prusse.  Des- 
tiué  au  ministère  évaugéliqae ,  il  étudia  d'abord  la 
philologie  sou*  la  direction  du  célèbre  VVolf ,  et  plus 
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tard  la  théologie  aux  universités  de  Gcrltingue  et  de 
Leipsick.  .Ses  études  terminées,  il  devint  précepteur 
dans  la  famille  de  M.  Guillaume  de  Huntboldt ,  qu'il 
suivit  en  Italie,  en  i8o3.  Profitant  des  re*tourccs  que 

firésentent  If  s  riches  bibliothèques  de  ce  pays,  il  se 
ivra  à  de  profondes  recherches  sur  les  langues  et  les 
littératures  anciennes,  genre  de  travail  qui  lui  devint 
de  jour  en  jour  plut  cher,  et  dont  il  résolut  de  faire 
la  principale  occupation  de  sa  vie.  De  retour  en  Alle- 
magne ,  il  fut  présenté  à  Goethe  ,  qui  s'intéressa  vive- 
ment à  lui,  et  le  chargea  de  plusieurs  travaux  littérai- 
res. Riemcr  s'en  acquitta  d'une  nianicrc  si  satisfai- 
sante que  cet  illuMrc  savant  lui  confia  l'éducation  de 
sou  Gis  unique ,  et  lui  procura  plus  tard  une  cha're  au 
gymnase  de  Weimar.  Riemcr  se  démit  de  cette  place 
en  1830,  pour  se  consacrer  entièrement  à  ses  travaux 
philologiques  et  composer  un  dictionnaire  grecalU- 
maud,  pour  lequel  il  avait  sssen.blé  des  matériaux 
pendant  toute  sa  vie.  Ce  dictionnaire,  dont  la  cin- 
quième édition  a  paru  en  i.83o,  et  qui  se  distingue 
par  l'ordre  et  la  méthode  dans  la  déduction  des  signi- 
fications des  mots,  et  par  une  foule  de  vues  neuves  et 
ingénieuses  sur  Pctyniologie  et  la  prosodie,  passe  pour 
le  truvail  le  plus  important  et  le  plus  conscieucii  uj 
qui  ait  été  fait  sur  la  langue  grecque  dans  tes  temps 
modernes.  Ricmer  a  aussi  publié  un  recueil  de  poésies 
eu  deux  volumes,  intitulé  3  Fleur»  cl  feuille»  ,  Leip- 
sick., i8iG-i8ip,  qui  se  compose  de  pièces  fugitives, 
écrite*,  pour  la  plupart ,  pendant  sou  séjour  eu  Italie, 
et  empreintes  de  cette  douce  mélancolie  qui  est  un- 
des  principaux  traits  dp  sou  caractère. 

1ÛENZI  (Tuojiis  Mabib  Gabsiko  de),  savant  ecclé- 
siastique, descendant  du  fameux  tribun  du  même 
nom,  eu  ligne  collatérale,  naquit  a  Rome,  le  1 5  oc- 
tobre 172G.  Ayant  atteint  «a  dix-septième  apnée ,  Il 
mira  dans  Tordre  des  clercs  mineur»  réguliers ,  et  y 
obtint  la  même  année  la  chaire  dr  philosophie  et  de 
langue  grecque-  Il  s'occupait  par  délassement  des  ma- 
thématiques et  de  l'histoire  naturelle ,  et  comme  il  y 
avait  acquis  de  g"  1  and  ci  connaissances,  il  fut  choisi 
pour  organiser  le  musée  de  Pesaro,  auquel  il  annexa 
une  collection  riche  en  plantes  marines,  eu  minéraux 
rt  en  stalactites  qu'il  avait  formée.  Rappelé  à  Rome, 
le  P.  Rienxi  fut  uommé  curé  de  Sainl-Anastasîo  ,  de 
Trèvi ,  paroisse  qu'il  administra  pendant  vingt-sept 
ans.  Il  passa  par  presque  tous  les  grade*  de  son  ordre, 
et  en  devint  le  général  quelque  teniji*  avaut  sa  mort, 
arrivée  le  iC  novembre  i9o8,  à  Rome.  Les  écrits  de 
ce  savant  prélat  sont  dispersés  dans  les  Hovelle  floren- 
tine ,  les  Xovellc  délia  republira  Utleraiia,  et  dans  le 
Mario  di  Rama.  Les  principaux  sont  :  i»  lettre  »ur  ta 
philosophie  indienne  ,  176*:  »•  De  Cvrigine  de»  monta- 
gne» ,  Ï755  ;  3»  Sur  le»  Cotonnr»  d'uerrule  ,  17C0; 
4°  Explication  de  deux  pierre»  antique» ,  1 760  ;  5*  Expli- 
cation d'une  médaille  d'or  d'Adrien  FI  ,  et  d'une  en  ar- 
gent de  Brutu»  ,  17C0:  la  même  dissertation  se  trouve 
en  irançais  dan*  le  Journal  Je  Bouillon,  mémo  année  : 
G0  Observations  historiques  et  critiques  sur  V histoire  ro- 
maine de  Dpni»  é'flalvcarnane  contre  l'opinion  de  Beau- 
fort  ,  J797  ;  7*  Mémoire»  »ur  le  tribunal  de  Nicolas  Ricni<\ 
Rome,  i6oG.»Les  manuscrits  du  P.  Rienzi  pe«*èrii 
par  testament  à  M.  L.-D.  de  Rienxi,  qui  les  perd 
dans  un  naufrage.  On  doit  d'autant  plus  regretter  cette 

fierté  qu'ils  traitairnt  des  point*  encore  peu  éclairés  de 
'histoire  ancienne  et  de  celle  du  moyeu  âge.  Un  de 
ces  manuscrits  était  un  mémoire  sur  l'état  de  Rome 
au  temps  de  Rienxi ,  un  autre  renfermait  des  recher- 
che* sur  l'état  de  la  campagne  romaine  sous  Auguste , 
enfin  le  troisième  avait  pour  objet  les  voyages  que 
Il  an  non  et  Eudoxe  sont  présumés  avoir  faits,  dans  leur 
périple,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

RIENZI  (Lons-Gsieoi**  Donkisy  de),  voyageur 
français,  parent  du  précèdent,  naquit  à  Vanclusc,  ver* 
178g,  d'une  famille  qui  fait  remonter  son  origine  di- 
recte jusqu'à  Nicolas  Rienxi,  si  célèbre  dans  l'histoire 
de  Rome  moderne.  M.  de  Rienxi  est  connu  par  un 
voyage  en  Orient,  dont  1*9  feuilles  périodiques  nationa- 
les et  étrangère*,  entre  autres  la  Recur  de»  deux  monde», 
ont  rendu  un  compte  avantageux;.  Très  jeune  encore 
et  dominé  par  une  irrésistible  passion  pour  les  courses 
lointaines,  il  accompagna  le  Grec  Anslon  Télesphnr* 
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dans  ses  vojagcs  à  travers  l'Italie,  une  partie  de  la  côte 
septentrionale  d'Afrique ,  Damas  et  Balbak ,  l' Asie- 
Mineure,  le»  île»  de  l'Archipel,  Constautinople ,  le 
Caucase ,  le»  borde»  Kirguisses  et  le  paya  de»  Kour*. 
Le  lfsrrars  a  publié  de»  fragment»  ue  ce  voyage  eu 
1618.  If.  de  Riensî,  de  retour  dan»  sa  patrie,  fil  Ira 
campagne»  d'Allemagne ,  en  1809 ,  et  fut  blessé  a  Wa- 
graïu.  Dan»  celle  de  181 4»  «1  reçut  deux  blessures  gra- 
ve» au  combat  «ou»  le»  mur»  de  Maçon  ;  il  était  alors 
capitaine  d'infanterie.  Quittant  le  service  militaire ,  il 
visita  la  Hollande,  l'Angleletre,  l'Espagne ,  l'Italie  et  la 
Grèce  ;  »e  trouva  aux  sièges  d'Athèues  et  de  Missolon- 
ghi ,  où  il  commanda  l'artillerie  grecque ,  et  partit 
pour  l'Eg\pte.  Partout  il  soutint  la  cause  libérale  avec 
un  chaleureux  dévouement.  Eh  quittant  l'Egypte ,  il 
traversa  le  désert ,  visita  l'IIoreb,  le  Sinaî  et  le»  golfe» 
d'Ascala  et  d'Eylalb,  qu'il  reconnut  n'être  qu'un  «eul 
golfe  ,  quoique  les  cartes  portent  le  contraire  ;  toucha 
a  l'amLo,  Djcdda,  Koufarda,  Snuakcm,  une  partie  de 
i'Ahyssinîe  et  du  pays  de  Somaubs;  découvrit  les  ruines 
d'A»»ab,  deSyré,  deSaba,  d'Opbjr,  et  s'arrêta  à  Moka. 
Repirnant  la  cours  de  ses  voyage»,  M.  de  Riruxi  visita 
l'iîide,  la  Perse  ,  Cc^lau  et  le  pic  Adam.  Au  retour  de 
ce  pèlerinage,  il  fut  dévalisé  par  les  Bcdas,  qui  le  bles- 
sèrent dangereusement. Transporté  à  Colotnbi,  ce  voya- 
geur s'y  embarqua  pour  le  Bengale,  visita  Jagreuat  et 
CesKBrès,  les  île»  Philippines,  quelque»  unes  des  Mo- 
luqucs*,  tl  relâcha  à  Java  et  à  Sumatra.  Désirant  voir 
cette  partie  de  la  Chine  qui  seule  est  ouverte  è  la  cu- 
riosité des  Européens,  M.  de  R'euzi  y  fit  deux  voyages. 
En  ifcio,  il  s'embarqua  i  Mfccao  pour  revenir  dans  sa 
patrie.  Il  avait  mis  dans  le  vaisseau  qui  le  portait  une 
précieuse  collection  d'objets  d'arts  et  de  curiosité»  de 
l'Orient,  et  ses  manuscrits,  ses  observations,  tout  le 
travail  enlin  de  sa  vie  entière,  le  fruit  de  vingt  années 
de  pérégrinations.   Un  naufrage  engloutit  toutes  ces 
richesses.  Plein  de  persévérance  ,  M.  de  Rienzi  recom- 
mença sa  collection.  Plus  heureux  cette  fois,  il  la 
conduisit  en  France.  Les  savants  qui  l'ont  visitée  di- 
sent qu'elle  se  composait ,  entre  autres  choses ,  de  fos- 
sile» antédiluviens  ,  de  plante»  et  semences  médicina- 
le», de  manuscrits  orientaux,  de  médaille»,  antiqui- 
tés, inscription»,  arme»  et   autres   objets ,  dont  le 
voyageur  a  fait  présent  à  difléreuts  cabinets  et  biblio- 
thèques de  France  ,  et  surtout  a  ceux  de  Paris.  Il  se- 
rait difficile  de  donner  une  idée  exacte  des  travaux  de 
M.  de  Rienri.  Ses  manuscrits  ont  été  perdus,  et  il  n'a- 
vait publié  avant  leur  perte  que  quelques  extraits  de 
ce»  travaux.  On  le»  trouvera  dan»  la  Revue  tnnclopcdi- 
qut  de  18J1  ,  et  dans  quelques  autre»  journaux  scien- 
tifiques et  littéraires.  1U  concernent  l'étude  des  anti- 
Suites  égyptiennes  et  l'explication  des  hiéroglvpbes. 
[.  de  Ricnxi,  après  son  naufrage,  avait  publié  à 
Singapore  et  à  l'île  Bourbon  quelque»  unes  de  ses  re- 
cherches hiéroglyphiques.  En  i8»3,  il  avait  travaillé 
en  Egypte  sur  cette  importante  partie  de  l'archéologie, 
tandis  que  la  docteur  Young  et  M.  Champollîon  le 
jeune  s'en  occupaient,  l'un  en  Angleterre,  l'autre  en 
France.  Il  a  également  publié  un  Alpkahtl  hiétotiqu* 
complet.  Il  a  prouvé  que  les  noms  égyptiens  étaient 
écrits  «*n  hiéroglyphe»  phonétiques ,  de  même  que  les, 
noms  étrangers,  ce  que  niait  M.  Champolliou  le  jeune 
dans  sa  lettre  à  li.  DacUr.  Enfin  M.  de  Rieuai  a  décou- 
vert un  système  d'écriture,  qu'il  nomme  mritoghphiqut, 
qui  sert  a  expliquer  eu  quoi  consistaient  là  science  et  la 
sagesse  tant  vanté*»  des  anciens  Egyptiens.  Ce  système, 
que  rejette  M.  Champolliou  le  jeune,  semble  être 
adopté  par  M.  de  Sacy  dans  le  Journal  et»  taxant».  M.  de 
Riens!  a  donné  l'explication  de  l'écriture  eludiforme , 
de  son  alphabet  et  de  plusieurs  inscriptions  découver- 
tes dans  les  ruines  de  Babylone,  Bogislaua  tt  Perse - 
polis.  Depuis  son  retour  eu  France ,  i  la  fin  d'août 
iB3i,  ce  voyageur  a  publié  une  Staliiliqu*  d»  la  Chint, 
fondée  sur  des  documents  authentiques,  qui  a  eu 'beau- 
coup de  succès.  Il  a  présenté  à  la  société  asiatique  de 
Paris  uu  fragment  d'un  dictionnaire  dea  mots  chinois 
vulgaires ,  avec  le  français  en  regard.  Il  a  lu  à  la  so- 
ciété dn  géographie  un  Aptrtu  général  de  l'Océan!*  , 
dont  l'impression  a  été  ordonnée  dans  les  mémoires 
de  la  société .  et  plusieurs  autres  mémoires  très  cu- 
rieux dans  diverses  autres  société».  M.  de  Rienti  se 
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trouvait  à  l'île  Bourbon  quand  il  apprit  ta  révoJuti 
de  juillet  ;  H  la  célébra  dan*  des  ver»  patin»  de  enaJo 
rt  de  patriotisme.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  one 
le  génie  poétique  lui  fournissait  dea  inspirations»  An 
sortir  de  l'adolescence  ,  il  avait  publié  un  poe»*«e  .  ta 
bord*  voyagtur,  dont  lord  Byrou  ne  dédaigna  paa 
d'emprunter  l'idée  mère.  Nommé  dépoté  des  homme» 
de  couleur  de  Bourbon,  il  fut  4  son  arrivée  en  Fiance 
présenté,  en  cette  qualité  et  en  celle  de  voyagea*-,  ao 
roi  des  Français.  M.  de  Rîenxi ,  qui  parle  ploeieare 
langues  modernes ,  et  qui  écrit  avec  facilité  dons  cet 
langues,  a  rapporté  de  ses  voyages  l'intelligence  de 
quelques  idiomes  de  l'Orient  11  appartient  A  plusieurs 
sociétés  littéraires  et  savantes  nationales  et  étrangères. 
On  trouve  dans  la  Rnu»  des  deux  mener»  de  i83t  us 
récit  de%on  naufrage,  et  sa  Slatittiam*  m»  f«  Casaw. 

RfGNY  (  Haxbt,  comte  de  ),  vice-amiral,  ministre 
de  Ja  marine ,  grand-cordon  de  la  légion  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louia>et  de  plusieurs  ordres  étran- 
gers, naquit  à  Toul,  le  s  février  178*.  A  peine  avait-il 
atteint  sa  quinzième  année  qu'il  fut  embarqué  cornes* 
novice  et  lit  sa  première  campagne.  Ainsi  M.  de  Rigny 
passa  par  tous  les  grade»  que  tes  talents  lui  firent  ra- 
pidement traverser.  Il  se  trouva  à  Pexpéditien  d'E- 
gypte, comme  aspirant  de  deuxième  classe.  Nean  pense- 
rons rapidement  sur  les  autres  campagnes  que  Mt  M.  de 
Rigny  :  il  doit  suffire  de  dire  que ,  dés  i8o3  ,  lorsqu'il 
n'était  encore  qu'enseigne ,  Bonaparte  l'avait  déjà  re- 
marqué ,  et  lui  avait  confié  le  commandement  de  la 
coi  relie  la  Trtompkante  y  l'on  des  bâtiments  sic  l'esca- 
dre rassemblée  devant  Boulogne  ,  et  destinée  a  opérer 
une  descente  en  Ang'eterre.  Pendant  les  années  ifeo" 
et  1807 ,  le  corps  des  marin»  de  la  garde  ayant  soiet 
les  mouvement»  de  la  grande  armée,  M.  de  Rigny, ait 
les  campagnes  de  Prusse ,  de  Pologne ,  de  Poraéraare, 
et  fut  présent  aux  batailles  «Plétte,  de  Puitesk,  et  aux 
sièges  de  Stralsund  et  de  Graudens ,  oè  il  reçut  on* 
bkesore  graw  au  pied.  En   180B,  1rs  marin»  de  la 
garde  furent  envoyé»  en  Espagne.  M.  de  Rigoy  Ait  al-* 
taché  comme  aide-de-camp  à  l'etat-major  du  inarédaal 
Berthicr,  et  assista  i  la  bataille  de  Rio-Seeo  et  an  com- 
bat de  SonvmO'Sierra ,  où  il  fut  encore  Marné  au  ge- 
nou. Il  se  trouva  aussi  au  combat  de  Beoevcvrte  et  à 
la  bataille  de  Wagram.  Malgré  tant  de  service»  «t  de 
véritubles  talents ,  M.  de  Rigny  ne  parvint  pourtant 
qu'en  1817  ao  grade  de  capitaiue  de  vaisseau.  An 
commencement  de  18»*,  il  prit  le  conu 
des  forces  navales  réunies  dans  le  Levant.  Pour 
cier  tout  ce  que  la  conduite  honorable  quSI 
dans  cette  occasion  mérite  d^éloges,  il  faut  se  - 
quel  était  l'étal  <Pun  pays  dévasté  par  les  arm 
mânes,  et  que  la  chrétienté  n'osait  pas  encore 
sous  sa  tardive  protection.  Le  pavilloo  français  était  dé- 
considéré dans  ces  mers,  et  notre  commerce  soasaiaU 
beaucoup  des  pirateries  des  Grecs  et  des  Tore*.  M.  da 
Higuy  les  fit  cesser,  et  ramena  la  confiance  par  une  sage 
fermeté.  Il  sot  encore  profiter  de  ses  relatiôoa  avec  se» 
chefs  des  fies  de  l'Archipel  peur  fixer  d'une  manier* 
aussi  stable  que  possible  la  police  de  la  navigation 
dans  ces  mers.  Ce  n'est  paa  tout  :  le  cooinvenansit  dé 
la  station  française  avait  encore  è  s'interposer  entre 
les  foreurs  des  Turcs  et  des  Grées,  é  sauver,  i  re- 
cueillir sur  son  escadre  les  victimes  de  leur  guerre 
d'extermination  ,  et  H  le  fit  avec  «ne  humanité  ,  on* 
vigueur  et  un  dévouement  qui  lui  valurent  la  recon- 
naissance géuérate  et  le  respect  des  deux  partis.  C'est 
ainsi  qu'il  répondait  aux  calonmiea  dont  In»  jonrvsasxx 
de  parti  l'accablaient  alors  chaque  jour.  Après  «rois 
ans  nasses  dans  les  devoirs  d'une  mission  aus«j  noncoté, 
"M.  de  Rigny  fut  élevé  au  grade  de  omtre-anûral ,  on 
i8flf>.  Dons  les  premiers  jours  du  mois  de  sopAjeanaw* 
1**7,  après «ix  années  d'une  lutte  opiniâtre  etdeseepé- 
rée  entre  les  Grecs  et  les  Ottomans,  les  anwvaux  anglais 
et  français  furent  informés  par  leurs  asnfaantedessra 
rrspeetifs  i  Constaittinople  que  la  Porta  ayant  signifié 
son  refus  officiel  d'accéder  à  aucun  arrangement  favo- 
rable aux  Grecs,  Ils  eussent  à  agir  suivant  leurs  in- 
structions. Il  y  avait  dès  tors  réunie  dans  la  base  de 
Navarin  cent  vingt  bâtiment»  turcs  00  égyptiens,  le» 
uns  de  guerre ,  1rs  autres  de  transport.  Cette  escadre 
portait  un  grand  nombre  de  troupes  et  da  aauxùuoos 


Otto- 


EIO 

destinées  a  une  expédition  contre  Ilydra  :  Ibrahini- 
Pacha  la  commandait.  MM.  In  amiraux  Codrington 
rt  de  Rigny  osaient,  pour  se  conformer  «ut  ordres 
qu'il*  avaient  reçus ,  à  faire  respecter  raraûstice  re- 
fus*  par  la  Porto  mu  Grecs*  sans  cependant  se  met- 
tre en  état  d'hostilité  envers  les  Turcs.  Ibrahim  avait 
repoussé  toutes  les  propositions  des  trois  amiraux  (Pa- 
mir si  russe  Haydn  veirait  de  ioiudre  sa  ilotte  à  celle 
deo  Anglais  et  des  Français).  Dans  la  nécessité  d'ag:r 
et  d'empêcher  la  flotte  ennemie  de  sortir  de  Navarin , 
on  mit  en  disoussien  *  dans  le  conseil  de  la  flotte  corn- 
rfiiiée,  ces  trois  points:  i*  Courra-t-on  les  chances 
infinies  d'un  blocus  au-dehors ,  qui ,  n'aboutissant  i 
rien ,  pourrait ,  è  la  suite  d'un  coup  de  veot,  laisser 
Wmte  facilité  à  la  flotte  turco-égyptienne  de  remplir 
son  bat  ?  s*  Entrera-t-on  à  Navarin  pour  y  Aoui.ter 
et  garder  celte  flotta  i  vue?  S»  Enfui  j  entrera-t-on 
pour  prendre  position ,  et  signifier  ans  vaisseau!  turc* 
«t  égyptiens  de  se  séparer  immédiatement.  Ce  dernier 
parti ,  sur  lequel  M.  dr  Rigny  insistait  plus  patUculiè- 
rement,  comme  étant  le  plus  décisif*  fut  adopté.  "Alors 
on  rédigea  un  protocole  qu'on  .envoya  notifier  à  Ibra- 
him-Pacha, qui  avait  quitté  la  flotte  lurco-égyptienne 
et  se  trouvait  éloigné  de  Navarin.  Ce  prince  u'uyaut 
pas  répondu  ,  l'escadre  française ,  anglaise  et  russe  en- 
Ira  dans  oa port  le  so  octobre  18S7,  à  trois  heures  après 
midi.  La  flotte  turço-égyptîeiiiie  formait  une'tiiptc 
ligne  d'embeasage ,  disposée  en  fer  à  cheval  ou  crois- 
saut  alon«é,  dont  les  extrémités  étaient  appuyée»  d'une 
part  è  l'île  de  Sphactérie,  et  da  l'ansce  au  camp 
d'Ibrahim  ,  au  pied  de  la  citadelle  de  Navarin.  Eue 
consistait  en  trots  vaisseaut  de  ligna,  un  vaisseau  rasa* 
»eise  frégates  ,  vingt-sept  grandes  corvettes  et  autant 
de  bricks  de  guerre  *  ainsi  qu'en  plusieurs  bâtiments 
de  transport  «t  sis  brûlots.  Les  trois  amiraux  avouent 
dans  leurs  rapports  que  ces  dispositions  des  Turcs 
étaient  bien  conçues  et  parfaitement  adaptées  aux  lo- 
calités de  la  baie.  Un  cmip*de  fusil,  parti  d'uu  des 
ty-diots  turcs  et  qui  tua  uu  officier  anglais,  commença 
1 1  action,  et  une  vite  fusillade  s'engagea  entre  une 
frégate  anglaise  et  le  brûlot.  Dana  ce  même  moment, 
l'amiral  da  Riguy  hélait  au  porte-voix  au  commandant 
da  la  frégate  égyptienne ,  avec  laquelle  il  était  vergue 
i  vergue  ,  que,  s'il  ne  tirait  pas,  il  ne  ferait  point  leu 
sur  lui  ;  mais  on  lui  répondit  par  deux  coup»  de  canon. 
L'aaaira!  anglais  essayait  aussi  vainement  de  sou  côté  de 
ménager  aux  Turcs  la  catastrophe  qu'ils  appelaient.  A 
cinq  heures  du  soir,  leur  première  ligne  était  déjà  dé- 
truite; i  cinq  heures  un  quart  la  canonnade  durait  en- 
core au  centre  de  la  ligne  et  vers  l'île  de  Sphactérie  ; 
niais  bientôt  elle  cessa  entièrement  :  la  flotte  turcoégyp- 
tienne  n'existait  plus  1  Près  de  cent  bâtiments  avaient 
été  brûlés  ou  coulés  bas  ;  le  reste  se  jeta  i  la  côte ,  eu 
ils  sa  brûlèrent  eux-mêmes.  Jamai»  plus  complète  des- 
truction n'a  été  le  résultat  d'un  combat  naval  :  six 
mille  Turcs  on  Egyptiens  furent  tués,  mille  furent 
blessés.  On  a  jugé  diversement  le  combat  de  Navarin , 
donné  le  même  four  que  celui  de  Salamine ,  et  qui ,  à 
vingt-trois  siècles  d'intervalle,  sauva  encore  une  fois 
lileUade  du  Joug  des  barbares.  En  France ,  au  sein 
de  la  chambre  des  députés ,  on  l'a  appelé  uu  «Wits- 
swnI  gkrri*ux  ;  au  parlement  d'Angleterre ,  on  Ta 
traité  de  malheureux.  Il  faut  reconnaître  avant  tout 
que ,  dans  les  circonstances  où  les  amiraux  anglais  et 
français  étaient  placés,  il  leur  fut  impossible  d'agir , 
autrement  qu'ils  ne  Pont  fait  La  résolution  de  la  Porte 
de  n'accéder  i  aucune  transaction  favorable  aux  Grecs 
était  connue  :  Ibrahim-Pacha  avait  violé  sa  parole 
donnée  de  ne  pas  sortir  de  Navarin  avant  d'avoir 
reçu  de  nouveaux  ordres  du  sultan.  La  guerre  flfoce 
et  exterminatrice  que  les  troupes  débarquées  faisaient 
en  Norée  était  tellement  hors  du  droit  des  nations 
qu'il  devenait  nécessaire  d'imprimer  aux  Turcs  une 
sorte  de  contrainte  morale  qui  ne  leur  permit  plus  de 
«e  livrer  à  de  pareils  excès.  En  lin,  et  c'était  le  point 
l<*  plus  important ,  les  commandants  det  escadres  al- 
liée* auraient  été  coupables  aux  yeux  de  l'Europe  en- 
tière si ,  en  laissant  sortir  de  Navarin  la  flotte  desti- 
née a  agir  contre  Ilydra ,  il  en  fût  résulté  la  destruc- 
tiim  de  cette  il*  et  le  massacre  de  sa  population  tout 
entière.   Mai»  point  de  doute  que  le  résultat  de  ce 


RIT 


(67 


combat  n'ait  dépassé  le  but  et  les  intentions  du  trei'é 
de  Londres.  Quant  aux  Turcs,  qui  se  battirent  avec 
leur  courage  01  dînai  re,  la  destruction  de  leur  flotet 
ne  peut  être  imputée  qu'à  eux  seul»,  a  leur  farou- 
che obstination  et  i  l'éloigné  nient  dlbrahim- Pacha. 
Si  ce  prince  eût  été  présent,   il  eût  probablement 
arrêté  ou  affaibli  le  désastre.  La  victoire  de  Navarrin 
valut  i  M.  de  Rigny  les  croix  des  ordres  du  bain  et  de 
Saint- Alexaudre-Nevrski,  avec  le  grade  de  vice-amiral. 
Ce  qu'il  faut  dire,  et  ce 'qu'on  aura  peine  a  croire  , 
c'est  quef  pendant  qu'on  se  battait  pour  1rs  Grecs  , 
leurs  corsaires  insultaient  el  pillaient  1rs  bâtiments  de 
toute  nation,  et  il  fallut  que  M.  de  Rigui  se  mît  en- 
core à  réprimer  leurs  brigandages.  A  ton  retour  à 
Paris ,  en  1819,  M.  da  Ri  put  reçut  le  titre  de  comte , 
et  fut  nommé  préfet  maritime  à  Toul«  11.  Il  avait  i 
peine  pris  possession  de  ce  uouteau  poste  lorsqu'il 
reçut  l'ordre  de  porter  son  pavillon  Mir  le  Conquérant , 
et  de  se  rendre  dans  le  Levant  pour  y  prendre  le 
commandement  des  focces  navales  qui  y  étaient  réu- 
nies. Il  était  eu-  route  pour  se  reudre  à  sa  destina- 
tion lorsqu'il  reçut  l'invitation  de  se  rendre  à  Paris 
et  d*y  prendre    le    porte-feuille   de   la  marine.  Ou 
sait  de  quels  éléments  se   composait  le  ministère  de 
cette 'époque ,    formé  par  M.   de  Polignac    M.   de 
Rigny   ne  crut  pu  devoir  accepter.  Il  revint  à  Na- 
varin  au  moment   où   la  paix    se  faisait  entre    les 
Russes,  qui  menaçaient  d«|à  C.onttanliuople ,  et  les 
Ottoman*.  Dn  séjour  i  la  mer  de  plus  de  six  années 
avait  altéré  la  sauté  de  M.  de  Rigny  ;  il  ne  put  rester 
plut  long-temps  dans  le  Levant,  et  retint  à  Toulon 
au  mois  de  septembre    i83o.    Il   fut  alors    nommé 
membre  du  conseil  d'amirauté.  En  quittant  Ut  mers 
do  Levant,  il  y  laissait  le  pavillon  de  France  en  hon- 
neur :    la  gloire  française  soutenue  è  Navarin ,  ses 
effort*  pour  réprimer  la  piratetU  et  assurer  U  com- 
merce ,  enfin  les  négociations  délirâtes  dont  il  avait 
été  chargé  ,  et  entre  autres  l'évacuation  de  la  Morée  , 
lui  ont  acquis  dans  ces  parages  une  grande  consi- 
dération personnelle  |  et  il  peut  se  flatter,    à  juste 
titre ,  d'avoir  exercé  une  salutaire  et  utile  influence 
sur  les  affaires  de  l'Orient.  Une  ordonnance  du   i3 
mars  i85t  l'appela  au  ministère  de  la  marine,  et  l'o- 
pinion publique  a  appUudi  i  cette  mesure  qui  enfin  a 
placé  à  la  tête  de  la  marina  française  uu  homme  qui 
eu  connaît  les  besoins  et  les  véritables  intérêts. 

RIONS  (Alssbt  dx).  Fojêt  Albcst. 

RITTENIJOTJSE  (  Dtvu»  \ ,  célèbre  astronome  et 
mathématicien ,  issu  d'une  familU  originaire  de  Hol- 
lande ,  naquit  en  i?3a  ,  i  Germantowu ,  près  de  Phi- 
ladelphie, et  mourut  dan»  cette  ville  le  so  juin  1796. 
Ses  parents,  cultivateurs  peu  aisés,  le  destinèrent 
d'abord  è  l'agriculture;  mais  il  montra  dès  la  pre- 
mière jeunesse  uu  goût  si  prononcé  et  un  talent  si 
extraordinaire  pour  la  géométrie  et  la  mécanique  qu'ils 
résolurent  de  lui  faire  apprendre  l'horlogerie.  Pendant 
qu'il  apprenait  cet  état,  il  employait  set  loisirs  et  une 
bonne  partie  des  nuits  è  étudier  des  ouvrages  de 
mathématiques  et  a  se  bien  pénétrer  des  opérations 
de  cette  scUnce.  Il  apprit  Us  Principe»  de  Rtwiçn ,  et 
en  porta  si  loin  l'application  qu'il  parvint  à  trouver 
le  calcul  des  fluxion  $  en  différtHtiël ,  dont  Naertou  et 
Leibnitx  se  disputaient  l'invention  depuis  plusieurs 
années  ,  sans  que  le  jruue  Rittenhouse  eût  eu  la 
moindre  connaissance  de  leur  découverte.  A  peine  igé 
de  viugt-trois  ans,  il  égalait  déjà  les  premiers  mathé- 
maticien» de  l'Europe  et  Us  plue  célèbres  construc- 
teurs d'instrument*  de  mathématiques.  Il  inventa 
une  machine  planétaire ,  dans  laquelle  il  représenta 
les  révolutions  des  astres  avec  une  précision  que 
p*rsoone  u'avait  atteint  avant  lui.  Il  vendit  ce  chef- 
d'œuvre  au  collège  de  New-Jersey,  et  eu  exécuta  un 
semblable  pour  celui  de  Philadelphie.  Ayant  cal- 
culé le  passage  de  Vénus ,  en  1709  ,  il  alla  l'observer  à 
Norrilou ,  par  ordro  de  la  société  philosophique  de 
Philadelphie.  L'excès  d«.  la  joie  qu'il  ressentit  à  l'in- 
stant de  l'observation  le  priva  de  la  vue  du  phéno- 
mène, et  il  tomba  évanoui  au  moment  du  contact  de 
U  planète  avec  le  soleil.  Sa  réputation  croissait  rapi- 
dement, et  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Amé- 
rique recherchaient  son  amitié.  Franklin ,  Barloti  et 
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autre*  savants  rengagèrent  î  se  fixer  à  Philadelphie , 
où  il  établit,  en  1770,  un  atelier  d'horlogerie  et  d'in- 
struments de  mathématique»,  dont  l'exécution  sut  pas- 
sait  tout  ce  qui  se  fabriquait  alors  en  Europe.  En  177&, 
Rittenhouee  Gt  partie  de  la  commission  chargée  de 
fixer  les  limites  entre  la  Virginie  et  la  Peiisyfranie , 
et  il  remplit  de  semblables  missions  de  1784  à  1787. 
En  17S7 ,  il  fut  nommé  trésorier  d«  l'état  de  Pcn»>lva- 
uie,  emploi  qu'il  remplit  arec  la  plus  exacte  probité, 
et  dont  il  se  démit  en  1769.  t>eui  ans  après,  il  succéda 
à  Franklin  dans  la  présidence  de  la  société  philosopha 
que  américaine.  Chargé,  en  179»,  de  ladirectioii  de 
la  monnaie  des  Etats-Unis,  sa  santé  le  força  de  se  dé- 
mettre de  sa  place  en  1795,  et  il  mourut  Tannée  «mi- 
tante, universellement  regretté  non  moins  par  ses 
vertus  que  par  ses  vaste*  et  profondes  connaissances. 
Outre  sa  supériorité  dans  les  sciences  mathématiques, 
il  possédait  encore  plusieurs  langues ,  et  savait  parfai- 
tement le  français,  l'allemand  et  le  hollandais.  Ses 
travaux  sur  l'astronomie,  sou  discours  sur  l'histoire  de 
cette  science  et  plusieurs  de  ses  mémoires  sur  les  aisthé* 
matiques  se  trouvent  dans  les  Transactions  ae  la  société 
philosophique  américaine.  Il  fut  reçu  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  en  1795.  Rush  a  publié  son 
éloge  en  1797,  Philadelphie,  in-8*.  Le  baron  de  Zacb 
a  inséré  une  notice  sur  ce  savant  dans  le  tome  Vil , 
année  iBo3,  du  Monalliche  corretpondance ,  et  W.  Bas- 
ion  a  publié  des  Mémoires  sur  Ritlenhouse^  Philadelphie, 
1814. 

RIVE  îAroTUTi  d»  la),  physicien  genevois,  né  vers 
1798.  Il  s'est  fait  connaître  principalement  par  des  re- 
cherches sur  l'électricité  voltaîque.  Peu  après  la  dé- 
couverte des  phénomènes  de  l'éltetro-magnetisme ,  il 
imagina  un  appareil  très  simple  pour  démontrer  les 
attractions  et  les  répulsions  qui  ont  lieu  entre  un  ai- 
mant et  un  courant  électrique ,  ou  entre  deux  courants 
de  cette  nature.  C'est  une  simple  paire  à  la  Wollastou, 
Bottant  sur  un  liquide  conducteur,  au-dessus  d'un 
morceau  de  liège  auquel  elle  ae  trouve  fixée ,  et  se  ter- 
minant, à  la  partie  supérieure,  en  on  fil  métallique 
roulé  en  spirale  et  traversé  par  le  courant.  Mais,  &  part 
quelques  objections  qu'il  éleva  contre  l'explication  des 
phénomènes  électro-magnétiques  donnée  par  M.  Am- 
père ,  son  premier  mémoire  sur  ce  sujet  ne  fut  pré- 
senté qu'A  la  On  de  i8»3  à  la  société  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  de  Genève  ,  dont  il  fait  partie. 
Dans  ce  mémoire ,  il  cherche  a  apprécier  la  toi  des 
actions  qui  ae  passent  entre  deux  portions  finies  de 
courant*  électriques  ;  Il  fait  voir  ensuite  qu'un  courant 
se  distribue  également  dans  toutes  les  parités  d'une 
lame  métallique-;  enfin  il  oppose  a  la  théorie  de 
M.  Ampère  deux  cas  particuliers  de  rotation  qui  en 
août  plutôt  une  confirmation.  Oit  en  i8»5que  M.  de 
la  Rive  publia  ta  théorie  de*  décompositions  chimi- 
ques par  la  pile.  Il  admet  que  le  courant  positif,  à 
son 'entrée  dans  le  liquide,  entraine  l'oxigène  au 
pôle  négatif,  où  il  l'abandonne  à  sa  sortie  du  liquide, 
et  que  It  courant  négatif  entraîna  l'hydrogène  au  pôle 
positif;  en  sorte  qu'à  chaque  pôle  il  se  dégage  une 
portion  de  gas  décomposée  snr  place  et  une  autre  por- 
tion transportée.  M.  de  la  Rive  établissait  aussi  une 
nouvelle  analogie  entre  les  rajons  lumineux  et  les  cou- 
rants électriques.  On  sait  que  les  rayons  solaires  per- 
dent d'où  tant  moin*  de  leur  intensité  à  travers  les 
écran*  de  verte  qu'ils  en  ont  déjà  traversé  uu  plus* 
grand  nombre;  or  lea  courants  électriques  sont  aussi 
comme  tamises  par  les  surfaces  des  métaux  qu'ils  tra- 
«rrsent,  et  deviennent  de  plus  en  plus  capables  de 
traverser  de  nouvelles  plaques.  Il  était  alors  naturel  de 
déterminer  la  perte  qu'un  courant  voltaîque  éprouve 
en  panant  soit  d'un  métal  dans  un  autre,  toit  d'un 
métal  dans  un  liquide  ou  réciproquement.  Peut-être 
que ,  dans  cette  longue  série  d'observations  très  déli- 
cates, M.  de  la  Rive  s'est-il  trop  souvent  laissé  con- 
duire par  de  simplet  analogie*  avec  le*  phénomènes 
de  lumière;  car  M.  Mariamni  prouvait,  à  la  même 
époque,  qu'il  n'y  avait  ni  absorption  ni  «impie  ré- 
flexion dm  courants  électriques  à  la  rencontre  d'une 
plaque  de  métal,  mais  que  celle-ci  acquerrait  la  pro- 
priété, passagère  il  est  vrai ,  de  figurer  à  elle  seule  une 
paire  vo! inique  ;  et  M*  de  la  Rive  n'avait  pat  encore 
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connaissance  de  ce,  fait  remarquable ,  que  défi  Pexpè- 
rience  ultérieure  l'avait  conduit  au  même  résultat , 
qui  fut  pour  loi  la  base  d'une  nouvelle  théorie  de  l'é- 
lectricité voltaîque,  calquée  aur  celle  des  décomposi- 
tion* magnétiques  dans  le  fer  doux.  Cependant  *\  ae 
dégage  beaucoup  de  chalenr  au  passage  de  l'électricité 
à  travers  les  cloisons.  Si  l'on  a  toin  d'empêcher  la  dé- 
composition de  l'eau  qui  absorberait  cette  chaleur,  en 
se  servant ,  par  exemple ,  d'une  tige  de  plante  grasse , 
l'électricité ,  en  traversant  toutes  les  cellules  d*  aoo 
tissu,  pourra  porter  jusqu'au  point  d'ébulliUoo  la  teov 
pérature  du  hquide  renfermé  dent  les  cellules  :  créa 
est,  à  notre  avis,  une  des  plus  belles  observations  de 
M.  de  la  Rive.  Ce  physicien  croit  qu'il  n'y  a  pat)  de 
courants  électrique*  sans  action  chimique ,  mai*  cette 
opinion  a  contre  elle  les  phénomène»  thermo-électri- 
ques et  plusieurs  autres  peut-être.  En  i8t3 ,  M .  de  It 
Rive  entreprit ,  avec  M.  Macaire  Priiisep ,  des  recbee- 
ches  sur  la  nature  du  chlore ,  qui  furent  toute*  favo- 
rables à  l'ancienne  théorie.  La  même  année ,  M.  de  la 
Rive  faisait,  arec  M.  Harcet,  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  propriété  qu'ont  les  métaux  réduite  4  ua 
grand  état  de  division  de  s'échauffer  dans  les  mélanges 
gâteux  dont  il»  provoquent  les  réactions.  Les  deux  sé- 
ries d'expériences  que  ces  deux  physiciens  ont  publiée*, 
en  1897  et  18*9,  sur  la  chaleur  spécifique  de»  gaa  t 
n'ont  point  obtenu  l'approbation  des  physiciens,  et  en 
particulier  de  M.  Dutotig.  MM.  de  la  Rive  et  Decao- 
dolle  fils  ont  trouvé  que  la  conductibilité  de*  bob  poor 
la  chaleur  est  plus  grande  suivant  la  direction   des 
fibres  ligneuses  que  daos  une  direction  transversale. 
M.  de  la  Rive  a  remarqué  que,  bien  que  Peau  et  le 
hrôme  soient  de  mauvais  conducteurs  de  l'électricité , 
quelques  gouttes  de  brome  mises  dans  l'eau  rendaient 
celle-ci  parfaitement  conductrice.  Enfin  il  a  trouvé 
que  l'acide  sulfurique  attaquait  à  peine  le  sine  purifié, 
tandis  que  cette  action  était  très  vive  aur  le  sine  allié  i 
divers  autrea  métaux.  Par  l'exposé  sommaire  d*  ces 
travaux ,  on  voit  que  Genève  continue  à  produire  des 
physiciens  distingués,  au  premier  rang  desquels  il  faut 
aujourd'hui  placer  M.  de  la  Rite.  Voici  la  liste  des 
principaux  travaux  de  ce  professeur  :  i»  Mémoire  tar 
quelques  un*  «fe*  pkénominoe  que  prêtant»  l'éhrfriciti  vol- 
talque  dans  ton  passage  à  travers  tet  conducteurs  btq idiot 
(  Annales  dejthysique  et  it  ehimit ,  t.  XXVIII  )  ;  a*  AV- 
eherchet  tur  la  chaleur  tpécifiqut  des  rat  (  Ibidem,  t. 
XXXV  et  XLI)  ;  3»  Sur  Ut  prppriétéi  au  brime  {Ibidem. 
t.  XXXV);  4*  Circonstances  qui  drtermineni  It  ara*  «t 
l'tntennté  du  courant  électrique  iant  un  élément  tmlteûqua 
f  Ibidem ,  t.  XXXVII  )  ;  5«  Sur  les  effett  eaSorifiqm»  4»  la 
pile  (  IHdtm  ,  t.  XL  )  ;  6*  Action  qut  l'acide  sulfurions 
étendu  tfeau  exerça  tur  le  tinc  (  Ibidem ,  t.   XLlll); 
7*  Mémoire  aar  les  eaueliq uet ,  Genève,   18*4,  in-4*; 
8"  Sur  un  nouveau  procédé  kjdrométrique  { Bibliothèque 
universelle  de  (îentee ,  avril  i8a5  )  ;  9*  Expérience*  tmr 
l'aciie  muriatique  {Mémoiree  de  ta  société  de  phjtiqmt  et  I 
d'histoire  naturelle  de  Genite ,  t.  II);   io*  Action  des 
mrtaum  sur  les  rat  inflammables  (Ibidem,  U  II J  ;  11*  Dû- 
tribution  de  l'électricité  iynanùque  iant  le*  conducteurs 
(  Ibidem  ,  t.  III  )  ;  1  s*  Vroptiité  pariicuH'ere  dot  a—due- 
teurt  métalliques  de  l'électricité  {Ibidem,  I.IIII;  |3«  Sar 
ta  conductibilité  rotative  pour  le  ealoriqua  des  différents 
boit  [Ibidem,  t.  IV). 

RJEVONSK.I  (Adam),  aénatearde  Pologne  et  de 
Russie,  écrivain  distingue,  naquit  èNevrige,  ville  do 
gouvernement  de  Minsk ,  le  10  août  1760.  Son  éduca- 
tion fut  dirigée  par  le  célèbre  ftarooschevica.  Dès 
a  «'il  put  prendre  part  aux  affaires,  il  assista  ans 
iètes  de  1789  ,  1784  et  1786,  et  se  fit  remarquer  par 
de  sages  motions  et  une  véritable  éloquence  parle- 
mentaire. En  1788  ,  il  fut  nommé  ambassadeur  da  la 
république  de  Pologne  près  le  roi  de  Danensarek  ; 
quatre  années  après,  il  fut  nommé  au  sèuat  da  Polo* 
gne,  et,  en  1817,  il  fut  appelé  au  sénat  de  Russie. 
Adam  Rjevonski  est  mort  près  de  la  ville  de  Lipo- 
vets,  le  11  (94)  janvier  t8ae.  lia  laiaoé  un  grand 
nombre  de  manuscrite,  parmi  lesquels  on  remarque 
des  Mémoires  tar  le  ri  gne  de  Stanislas- AugusU  ,  mémoi- 
re* précieux ,  parce  que  l'auteur  étant  bomir*  d'état 
a  pu  pénétrer  plus  avant  qu'un  autre  dam  Ira  cause* 
secrètes  des  révolutions  qui  ont  agité  ton  pays.  Cn  I 
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autre  de  ses  manuscrits  offre  le  plu*  grand  intérêt;  il 
est  intitulé  :  Réfutation  des  «mur»  de  Dumourici ,  et  il 
renferme  un  appendice  très  considérable  »ur  la  coule* 
drratinn  de  Bar,  uo  des  poiuU  culminant»  de  l'histoire 
européenne  moderne.  Adam  Rievonski  a  laiué ,  en 
outre ,  de»  Remaraues  sur  tes  lois  de  Pologne  ,  une 
traduction  de»  Dialogues  dis  morte,  de»  Elégies  de  Ti' 
eulle  ,  de»  Géorgieues  polonaise t ,  la  traduction  en  ver» 
polonais  du  Poljeucte  de  Corneille,  et  de  La  mort  de 
César  de  Voltaire ,  et  un  grand  nombre  de  poésies 
fugitive».  On  attend  prochainement  l'impression  de 
quelques  uns  de  ces  ouvrages  et  d'un  choix  fait  dans 
le»  autre». 

RIVOLI  (le  duc  de).  FW  Hssstiu. 

BOBBÊ  DE  BEAOVESE  T  (Pjn.i-Ilosoti),  naquit 
en  1714*  a  Vendôme  ,  et  y  Gtses  élude»  cbea  le»  ora- 
toriens.  Son  pendant  pour  la  poésie  se  déclara  dès 
lors,  et  ne  lui  permit  pas  d'enibtasser,  comme  son 
pèr*: ,  la  profession  de  marchand;  mais  rarement  le 
choix  de»  sujet»  honora  »a  verte.  Il  quitta  de   bonne 
heure  sa  ville  natale  ,  soit  qu'il  en  fût  chassé ,  comme 
Ta  dit,  en  janvier  1751,  le  Journal  historique  de  Collé,, 
soit  qu'au  lieu  d'avoir  injurié  dans  ses  vers  plusieurs 
de  se»  compatriotes  ,  il  eût  seulement  offensé  le  gou- 
verneur du  Vendôinoi»,  et  qu'un  duel  survenu  a  cette 
occasion  eût  expose  le  jeune  poète  aux  poursuites  de 
la  justice.  La  première  pièce  de  lui  qui  fit  quelque 
sensation  ,  Le  débauché  converti ,  fut  d'abord  attribuée 
à  Piron,  et  même  imprimée  parmi  les  siennes.  Le 
titre  aurait  pu  indiquer  un  morceau  édiGant  ;  mais 
Robbé  n'était  pa»  appelé  à  traiter  ce  genre,  tandis  que 
la  partialité  lui  a  contesté  du  talent  pour  des  peintures 
les  unes  très  libres,  les  autre» même  licencieuses.  Mé- 
content de  la  manière  dont  il  se  vit  désigné  dans  La 
melromanie ,  il  ne  voulut  point  que  Piron  passât  plus 
long-temps  pour  l'auteur  du  Débauché  converti ,  et, 
dan»  une  autre  pièce  satirique,  il  réclama  cette  pre- 
mière satire.  Il  en  fit  ensuite  plusieurs  autres,  dont  la 
meilleure  peut-être  est  relie  qu'il  adrtssa  à  Durollet. 
Ses  odes ,  se»  contes ,  ses  épi  Iris  badines,  ses  épigram- 
mes  ont  aussi  offert  beaucoup  de  prise  à  la  critique, 
surtout  sous  le  rapport  de  la  sévérité  des  munir»  et  des 
scrupules  du  langage.  Les  esprits  enclin-  à  la  piété 
n'ont  pas  été  moin»  blessés  de  la  hardiesse  de  quelques 
un*  de  ses  contes.  Ou   convient  toutefois  que  deux 
odes  de  Robbé  ne  sont  pas  sans  mérite  :  il  a  intitulé 
l'une  La.  newtonique  ,  et  l'autre  La  ëistinclion  do  Vam* 
et  du  corps.  Son  goût,  ou  plutôt  le  défaut  de  goût, 
l'entraînait  en  général  à  traiter  de»  objets  bien  diffé- 
rents, et  il  a  fait  quelques  choix  difficiles  i  justifier.  Un 
de  ces  écarts  d'une  imagination  grotesque  jusqu'à  la 
trivialité,  ou  même  vulgaire  jusqu'à  la  bassesse,  a 
mérité  à  Robbé  la  qualification  de  chantre  du  mat  im- 
monde ,  et  même  on  a  été  jusqu'à  dire  que  le  poè'to 
était  plein  de  sou  sujet.  Trop  amèro  ironie  1  Mai» 
comment  respecterait-on  celui  qui  respecte  aasea  peu 
sa  propre  pensée  pour  l'occuper,  sans  utilité  publique, 
des  deuils  les  plus  ignobles  et  des  turpitudes  les  plus 
odieuses?  Du  moins  le  bibliothécaire  du  château  de 
Fontainebleau,  qui  depuis  a  consacré  plusieurs  chants 
à  un  besoin  journalier  du  corps  humain ,  n'a  parle 
que  d'un  assujélissemetil  dont  nul  ne  peut  rougir , 
puisqu'il  n'est  donné  à  personne  de  s'y  soustraire,  et  il  a 
prouvé  seulement  que  son  esprit  manquait  de  dignité. 
A  la  vêtit*  ,  si  Robbé  lisait  volontiers  son  poème  dans 
de»  réunions  particulières,  il  ne  l'a  -point  fait  impri- 
mer, et  cela  peut  établir  quelque  compensation  entre 
ce»  deux   singulier»    auteurs.  Celui-ci ,   peu  jaloux 
d'une  considération  incontestée,  paraît  n'avoir  pris 
dans  ses  compositions  d'autre  règle  que  son  penchant, 
et  ne  s'être  donné  même  aucun  soin  de  retoucher  ses 
ouvrages.  On  dit  qu'il  se  bornait  presque  à  écrire  en 
m  levant  ses  vers  tels  qu'ils  lui  étaient  venus  à  l'esprit 
dans  le  silence  de  la  nuit.  Ajant  su  un  jour  qu'on  de- 
vait l'arrêter  pour  quelques  rimes  où  Louis  XV  n'était 
pa»  épargné  ,  il  substitua  promptementà  la  satire  une 
sorte  d'apologie,  de  sorte  que  l'examen  que  l'on  fit  de 
^  ses  papiers  eut  pour  effet  de  persuader  au  roi  que  na- 
turellement on  s'était  permis  de  calomnier  en  ce  «eus 
un  poule  licencieux  à  d'autres  égards.  {I  obtint  même 
du  re  priuce,en  1768 ,  une  gratification  anuucllc, 
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dont  le  brevet  portait  ces  mots  :  Peur  des  conmidèration$ 
particulières.  Les  mémoires  du  temps  ajoutent  qu'il 
reçut  aus«i  de  f arche véque  de  Paris  une  pension  de 
douze  cents  francs ,  à  condition  de  ne  pas  laisser  im- 
primer se»  poèmes.  Il  parait  que  le  bienfait  royal , 
provoqué  par  le  contrôleur-général  Laverdy,  tenait  au 
même  engagement ,  et  que  Robbé  brûla  celui  de  ses 
poème»  qui  avait  excité  le  plu»  de  plaintes;  mai»  ni  le 
monarque  ni  l'auteur  n'attachaient  beaucoup  d'impor- 
tance à  cette  clause.  Des  contes  erotiques  ne  conte» 
liaient  rien  qui  effarouchât  en  secret  la  pudeur  du  roi, 
et,  quant  au  poète  ,  il  n'avait  brûlé  que  ce  que  sa  mé- 
moire lulpermettait  de  réciter  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présentait.  Ce  n'était  pas  que  l'indépen- 
dance d'esprit  eût  constamment  son  approbation.  Il 
attaqua  les  pMloaopbcs,  ses  contemporains,  avec  une 
rjidesse  de  style  rare  et  curieuse ,  selon  La  Harpe,  qui 
à  cette  époque  n'avait  pa»  encore  consenti  à  se  dècUv 
rer  lui-même  contre  la  philosophie.  D'autres  critiques, 
tout  en  reconnaissant  que  la  propriété  des  termes  et 
l'harmonie  ont  été  trop  négligée»  dans  cette  satire 
contre  le»  philosophes ,  y  ont  remarqué  des  vers  bien 
faits  et  quelques  traits  heureux ,  oui  seraient  moins 
rares  dans  les  divers  écrits  de  Robbé  s'il  avait  mieux 
connu  les  bornes  au-delà  desquelles  dégénèrent  en  dé- 
faut l'énergie  et  l'originalité.  Pour  que  rien  ne  man- 
quât à  ce  caractère  inconsidéré,  il  essaya  de  la  dévo- 
tion ,  mais  sans  renoucer  à  ses  plu»  chère»  habitudes. 
Lorsqu'il  soupait  chez  II"»  Dubarry,  il  eût,  en  effet, 
manqué  aux  convenances  s'il  n'eût  pat  récité  particu- 
lièrement les  vers  qu'on  lui  avait  enjoint  de  détruire. 
On  croit  que  la  fantaisie  qui  l'entraîna  dans  les  rang» 
des  jansénistes  le  fil  même  prendre  part  aux  extrava- 
gances par  lesquelles  on  se  flattait  d'opérer  dan»  les 
taudis  de  Saint-Uédard  d'éclatants  miracles.  Mais  bien 
que  Bacbaumnnt  ait  avancé  ce  fait  en  176s,  et  ensuite 
en  1764 ,  Robbé  poursuivait  lui-môme  de  ses  épigram- 
mes  les  acteurs  de  cette  stupide  comédie.  En  1777,  la 
duchesse  d'OImme  lui  laissa,  par  sou  testament,  ui  e 
somme  de  quinte  mille  livres  ,  et  il  conserva  jusqu'à 
la  révolution  lu  logement  que  le  roi  lui  avait  donné  au 
château  de  Saint-Germain.  C'est  dans  cette  ville  qu'-il 
mourut  en  1794.  Ses  poèmes  et  autres  ouvrages  sont 
principalement  :  fie  débouché  converti,  1736,  in-n,  at- 
tribué quelquefois  àGrecourt  ainsi  qu'à  Piron  ;  s*  Oies 
nouvelles  ,  1749  •  in-ia  ;  3°  Von  Odjuie,  ou  journal  de 
mon  retour  de  Saintonge ,  en  quatre  chants ,  1760,  in-is 
ou  petit  in-8*,  avec  des  gravures  d'après  des  dessins  de 
Cocbin»  Le  hères  du  poème  est  l'auteur  même,  et  les 
voyage»  de  cet  Ulysse  sont  pédestres.  !f  Satire  au  comte  ( 
ée  *",  1776  ,  in-8».  Elle  a  été  reproduite  dans  Porsiet 
satirique»  du  dix-huitième  siècle.  Piron  et  même  Vol- 
taire n'y  sont  pas  moins  maltraités  que  Ssbatier,  etc. 
6*  La  France  /tare,  pointe  sur  la  révolution  actuelle,  etc., 
Paris,  1791,  brochure  in-8»,  contenant  les  hait  pre- 
miers chants  ;  les  autres  chants  n'ont  pas  été  faits  ; 
C*  Les  victimes  du  despotisme  épiscopal ,  poème  en  six 
chants,  179s,  in-8*  ;  fait  en  1769,  reproduit  sous  ce 
titre  :   Vexation*  exercées  par  trois  éeêques  d'Orléans 
contre  les  religieuses  de  Saint-Charles\  à  l'occasion  de  la 
bulle  Unigenilus;  7*   Œuvres  badines,  »  vol.  in-i8, 
recueil  posthume  d'épîtres,  de  satires,  d'épi  grammes, 
et  de  près  do  soixante  contes.  Robbé  a  fait,  dit-on  , 
peu  de  temps  avant  sa  mort  :  Phénomènes  de  la  nature 
considérés  sous  le  rapport  religieux;  mais  ou  ne  sait  pas 
si  le  manuscrit  existe  encore. 

EOBERTSO.N  (  Williim  ) ,  historien  célèbre ,  né  en 
17s  1 ,  non  pas  à  Edimbourg,  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent, mais  à  Brothwick ,  bourg  du  Forfarshire.  Le 
père  de  William  était  alors  ministre  de  cette  paroisse 
I  presbytérienne ,  et  n'avait  qu'un  modique  revenu; 
cependant ,  ne  voulant  pas  négliger  l'éducation  de  son 
fils ,  il  l'envoya  commencer  ses  études  dans  la  petite 
ville  de  Dalkeith ,  cbex  Leslie ,  excellent  précepteur. 
Plus  tard ,  le  pasteur  de  Brothwick  étant  appelé  à 
l'exercice  des  mêmes  fonctions  dans  la  capitale  de 
l'Ecosse ,  William  y  fut  reçu  à  l'université ,  dont  les 
chaires  étaient  occupées  par  des  hommes  de  mérite  , 
au  nombre  desquels  se  trouvait  Stevenson  ,  que  Blair 
s'est  aussi  félicité  d'avoir  eu  pour  maître.  Quant  à  Ro- 
bertsou  ,  il  ne  le  cédait ,  par  son  ardeur  pour  l'étude  , 
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i  aucun  de  ses  condisciples ,  et  en  faisant  «es  cour», 
il  avait  inscrit  sur  ses  cahiers  qu'on  a  conservés  dans 
sa  flamille,  cette  devise  :  Fita  sine  litttrit  mort  est.  Des- 
tiné comme  ton  père  aa  ministère  év  an  relique  ,  sou- 
vent il  passait  le  temps  des  récréatinus  a  se  former  » 
ocre  quelques  an  Ires  élèves  également  studieux,  dans 
fart  de  discuter  diverses  questions  Idéologiques ,  sans 
que  la  matière  en  fut  préparée.  Son  discernement  ré- 
pondait» son  cèle.  Encore  écolier,  il  avait  résolu  d'é- 
viter a  l'avenir,  dans  set  sermons,  le  mélange  de  tri- 
vialité», d'emphase  et  de  rudesse,  dout  les  prédicateurs 
du  pats  conservaient  rbabitude  ;  il  voulait  être  le  Se* 
iiaull  de  cette  contrée.  Dans  le  dessein  de  perfection- 
ner son  style,  il  entreprit  une  traduction  ,  et  Ton  at- 
tribue le  choix  qu'il  lit  de  If  arc-Aurèle,  i  un  penchant 
déjà  marqué  pour  la  sévère  doctrine  du  Portique.  Ce 
travail  resta  inédit ,  parce  qu'au  moment  où  on  allait 
l'imprimer,  une  autre  traductiou  parut  *  Glascow. 
Vers  Pige  de  vingt  ans ,  Robertson  termina  ses  études 
universitaires  ,  et  obtint  de  prêcher  à  Dalkeitb.  Deux 
années  s'étaient  à  pciue  écoulées  qu'on  le  nomma  mi* 
n  sire,  mais  à  Gladsmuire,  faible  paroisse  ,  dont  le 
revenu  n'était  que  dVnviron  cent  livres  sterling.  Pres- 
que aussitôt  il  se  vit ,  par  la  mort  inopiuée  de  son 
p'rc  et  de  sa  mère,  le  seul  soutien  d'un  frère  et  de 
sis  sœurs.  Tous  Curent  reçus  dans  son  modeste  pres- 
bytère. Sans  autres  ressources  que  ce  bénéfice,  il  par- 
vint i  les  élever  et  a  les  établir,  croyant  apparemment 
que  pour  se  faire  mieux  écouter  des  fidèles ,  en  leur 
parlant  morale,  ît  était  bon  de  leur  donner,  dans  l'oc- 
casion ,  de  semblables  exemples.  Il  paraît  même  que 
pour  remplir  ce  devoir  qu'il  s'était  imposé ,  il  différa 
une  union  projetée  dès  long-temps  avec  la  fille  d'un 
ministre  d'Edimbourg,  Marie  Nisbet,  qu'il  épousa  plus 
tard.  Dès  cette  époque,  il  était  loin  de  se  borner  anx 
éludes  relatives  i  son  ministère.  Avide  de  connais- 
sances, surtout  eu  littérature,  il  rassemblait  de  nom- 
breux matériaux ,  mais  sans  se  proposer  encore  on 
objet  déterminé.  Cette  première  hésitation  de  notre 
esprit  contribue  sans  doute  à  le  fortifier  ;  il  acquiert) 
par  la  diversité  des  notions  ,  plus  d'étendue  ou  plus 
d'indépendance.  A  la  vérité ,  ehex  Robertson  ,  l'incer- 
titude se  prolongea  trop  ,  et  il  fit  des  essais  inutiles. 
Un  peintre  de  quelque  célébrité,  Allait  Ramsay,  ayant 
imaginé  de  former  one  société  littéraire  et  philoso- 
phique ,  sous  le  nom  de  Société  rUoitk ,  Robertson  en 
devint  un  des  membres-fondateurs.  Pendant  sa  durée, 

3 ni  ne  fut  que  d'environ  six  ans,  cette  sorte  de  club 
onna  naissance  i  une  feuille  critique,  la  B*vu* d'Edim- 
bourg, qui  subsista  moins  long-temps  encore.  Robert- 
son en  fut  un  des  premiers  rédacteurs,  ainsi  que  John 
Blair.  Soit  que  Robertson  ,  déjà  si  judicieux  en  géné- 
ral, s'égara t  momentanément ,  soit  que  l'avis  de  ses 
collègues  prévalût,  le  journal  manqua,  dès  les  premiers 
moments  d'indulgence  et  même  de  ennveuanec*.  Mof- 
fat,  en  particulier,  n'ayant  pas  été  épargné  dans  le 
compte  qu'on  venait  de  rendre  du  recueil  de  ses  ser- 
mons ,  exhala  ses  justes  plaintes  dans  un  morceau  po- 
lémique plein  d'amertume ,  et  qu'il  intitula  :  Eccamtn 
de  ta  Rteu*.  ht  public  se  déclara  pour  MoffaL  Il  fal- 
lut suspendre  le  tournai,  et  Robertson  prit  le  parti  d'y 
renoncer,  pour  toujours.  Il  avait  été  plus  heureux  dans 
un  genre  auquel  il  attachait  une  toute  autre  impor- 
tance ;  il  avait  prononcé  le  plus  célèbre  de  ses  discours 
dans  la  société  intitulée  :  pttur  la  propagation  et  la  rtli- 
gù>n  chrétienne.  Le  sujet  exigeait  des  vues  générales 
et  une  vaste  érudition,  rendue  concise  par  une  mé- 
thode sévère  :  c'était  le  tableau  Jo  la  situation  d'une 
partie  du  monde  au  temps  où  naquit  et  se  propagea  la 
nouvelle  doctrine  de  Jérusalem.  Quant  à  une  logique 
i-xactc  et  profonde ,  elle  n'était  pas  «le  rigueur  ;  l'audi- 
toire était  persuadé  d'avance  de  tout  ce  qu'on  avait  à 
lui  prouver.  L'approbation  fut  générale,  et  cet  éclatant 
succès  ne  permit  pas  i  l'orateur  du  douter  qu'il  ne  dïU 
tût  ou  tard  retirer  beaucoup  de  fruit  dt  ses  recher- 
clies  historiques.  Dès  qu'il  eut  renoncé  au  rôle  de  c>i- 
tiqtie,  VllUtnr*  fRrutn  sembla  l'occuper  uniquement 
juw|u'au  jour  où  il  la  lit  paraître.  Deux  événements 
MirKmt  pouvaient  appeler  l'attention  d«  l'Europe  sur 
ce  pays  reculé.  Il  a\ait  embrassé,  après  de  longues  ri- 
eiksitude» ,  la  moins  illusoire  des  jy  aujdes  réforme*  de 
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réglise  européenne  ,  et  peu  de  temps  auparavant ,  il 
avait  été  outragé  de  la  manière  la  plus  odictasv , 


la  plus  soleunetle ,  dans  la  personne  de  Marie ,  K 
au  bourreau  sous  des  prétextes  incapables  de  «forai 
les  suggestions  d'une  haine  jalouse  et  invétérée.  Histo- 
rien de  Marie  Stuart ,  RoberUon  n'a  parlé  <te«  eoea- 
bres  passions  et  de  ta  duplicité  d1 Elisabeth  qu*a-rec  la 
chaleur  «Tune  ame  que  l'iniquité  révolte  et  «u'fsscEcae 
la  perfidie  ;  cependant  il  a  trouvé  grâce  devant  tes 
Anglais.  Historien  du  presbytérianisme .  il  est  au  con- 
traire accusé  de  mauvaise  foi  par  les  catholiques  mal- 
gré sa  véracité  habituelle.  Mais  peut-êtr»*  n  aurait-eo 
rien  à  leur  objecter ,  slls  se  bornaient  à  lui  soppoeer 

}ute  partialité  d'entraînement ,  et  pour  ainsi  dire  isivo- 
ontaire.  H  ne  doutait  pet  que  le  réformation ,  e» 
Ecosse,  ne  fût  devenue  aussi  nécessaire  dans  les  eir- 
cdnstaitcrs  où  se  trouvait  le  pays,  que  salutaire  en 
elle-même.  Ce  n'était  pas  aases ,  sans  doute ,  peur 
prétendre  justifier  eu  tout  point  la  conduite  des  près-  * 
bytérieiis  :  aussi  Robertson  se  earde-t-il  de  les  abseo- 
dre  entièrement  ;  ce  qu'on  a  droit  de  lui  reprocher  , 
e'est  seulement  de  les  excuser  trop.  L'erreur  en  rata 
a'est  bornée  dans  le  principe  à  n'avoir  pas  mie  nm 
de  scrupule  dans  le  choix  des  documenta  laissé*  par 
les  contemporains.  II  a  consulté  avec  prédilection  ksi 
mémoires  de  Georges  Rucbanan  et  de  Jean  Knox , 
deux  guides  qui  eussent  dû  être  suspects  è  se»  yeux. 
Ces  ardents  réformateurs  ont  été  qualifiés  d'écrivain*, 
fanatiques  par  Hume  qui,  à  la  vérité ,  avait  le  bonheur 
d'apprécier  plus  froidement  que  Robertson  les  querel- 
les tbéoloeiques ,  mais  qui  était  également  i  l'abri  du 
soupçon  de  condamner  les. presbytériens  par  xèlrpour 
le  catholicisme.  On  pouvait  s'en  rapporter  davantage  a 
Robertson  peur  ce  qui"  concernait  Marie  Stuart.  Reine 
d'Ecosse ,  mais  catholique  ,  indignement  opprimée , 
mais  non  irréprochable ,  elle  'devait  naturellement 
trouver  en  lui  un  juge  d'abord  inflexible,  et  ensuite 
désarme  par  une  si  grande  infortune.  Il  ne  pouvait  jus- 
tifier les  faiblesses  de  sa  vie  privée ,  plus  dignes  de 
l'héroïne  d'un  roman  que  d'une* souveraine  ,  et  si  im- 
politique dans  l'Ecosse  où  une  secte  austère  prenait 
un  grand  ascendant.  Il  ne  trouva  ries»  qui  pût  !«  dts- 
'culper  victorieusement  du  meurtre  de  Darntey,  ap- 
pelé par  elle-même  à  partager  son  trône  ,  et  il  parait 
n'avoir  jamais  changé  d'opinion  à  cet  égard.  Mai*  en- 
fin le  tort  le  plus  certain  de  Marie  fut  d'être  trop  in- 
habile pour  ces  temps  orageux.  Sans  fermeté,  sans'srt, 
et  d'ailleurs  taop  jeune,  à  son  arrivée  ert  Ecosse,  pour 
adopter  un  plan  suivi ,  si  elle  ne  mérita  pas  ses  maux, 
elle  se  les  attira  du  moins ,  l'histoire  ne  pouvait  le  «tnV 
simuler.  Avec  quelle  imprudence,  mêlant,  dette  com- 
mencement les  sarcasmes  aux  protestation*  d'amitié, 
llnconstanteMarie  n'a-t-elle  pas  donné  de  l'avantage  sur 
elle  è  Elisabeth  dont  le  caractère  implacable  opposait 
la  réserve  à  tant  de  démonstrations  inconsidérée»  } 
Comme  si  Marie  eût  été  tourmentée  du  secret  besoin 
d'accomplir  «a  destinée,  elle  multipliait  ses  démarche» 
auprès  de  la  rivale  qui  devait  la  perdre ,  faisant  tour 
à  tour  ce  qu'il  fallait  pour  être  trompée ,  ou  ce  qu'il 
fallait  pour  être  bafe.  Plus  tard ,  d'autres  écrivains 
s'efforcèrent  de  résoudre  ce  problème  historique  d'une 
manière  plus  honorable  pour  la  mémoire  de  Marie,  et 
Robertson,  en  qualité  d'Ecossais,  n'en  fut  point  tacite, 
tout  en  persistant  dans  l'opinion  qu'il  avait  émise  i  l'é- 
poque de  sa  première  édition.  H  parut  même  savoir 
quelque  gré  i  Tjtler  ,  un  des  apologistes  de  la  maj- 
beurtuse  reine ,  de  ses  tentatives  pour  la  réhabiliter 
dans  l'opinion.  L'ancienne  liaison  de  ces  deux  écrivais* 
n'eu  fut  que  plus  étroite  ,  et  on  vit  entre  leurs  deux 
portraits,  dans  la  bibliothèque  même  de  Richardeoo  , 
celui  de  la  princesse  qui  peut-être ,  à  un  autre  axe , 
les  eût  mis  d'accord  par  une  de  ces  révélations  clans 
lesquelles  une  ame  timorée  cherche  quelquefois  un 
taruif  soulagement.  Accusateur  d'Elisabeth,  défenseur 
des  vieux  droits  des  Ecossais  et  ministre  d'un  culte  de 
dissidents,  RoberUon  fut  pourtant  goûté  à  fondées: 
les  préventions  du  seizième  siècle  avaient  beaucoup 
.perdu  de  leur  force.  Le  mérite  de  l'ouvrage  ne  fut  con- 
testé ni  par  les  hommes  d'état,  ni  par  les  littérateurs , 
ou  même  dans  aucune  classe  do  la  société.  Au  témoi- 
gnage, décisif  eu  cela  ,  des  Dume  ,  des  Gibbon,  %*■ 


ROB 

{oignit  celui  de  Warburton ,  le  plu*  a  vére  critique  de 
ce  temps.  4«e  soft  de  l'auteur  changea  aussitôt.  Le  pas- 
teur de  l'obscure  paroisse  de  Gladsmuire  fut  placé 
immédiatement  à  la  tète  d'une  église  d'Edimbourg , 
et  nommé  chapelain  du  château  deSlirling,  puiscba» 
pclaûi  ordiuaiie  9u  roi  eu  Ecoaie.  L'année  suivante  , 
on  le  choisit  pour  priucipal  de  l'uuiversité ,  et  deux 
ans  après,  en  1764,  il  reçut  le  ti Ire  d'historiographe 
du  roi ,  pour  l'Ecosse.  Celait  une  faveur  spéciale  : 
cet  emploi  avait  été  supprimé  depuis  le  temps  de  la 
reine  Anne.   Eu  le  rétablissant ,  on  y  attacha  un 
trailcmeul  de  deux  cents  livres  sterling ,  ce  qui ,  joint 
au  s  autres  émoluments  de  Robevtson  et  au  produit  des 
différentes  éditions  de  VUUtoirê  d'EcotM  ,  Ut  Jouir  ce 
ministre  presbylérieu  d'une  ai*auce  iucouriue  jusqu'a- 
lors de  ses  rigides  cou  frères.  Georges  III  avait  pour 
premier  miuislre  uu  Ecossais,  lord  Bute,  qui  iiurita 
Robertson  à  écrire  l'hislqire  d'Angleterre ,  rassurant 
que  le  roi  l'y  autorisait,  et  que  les  archives  seraient  à 
sa  disposition.  Flatté  de  ces  offres  et  des  pressantes  in- 
stance» de  lord  Chesterlield ,  il  bésiUul  rependant  par 
uu  motif  de  délicatesse  ;  il  lui  eu  eût  coûté  de  dispu- 
ter a  David  Uurce  uu  domaine  dont  cet  autre  excel- 
lent historien  avait  déjà  pris  possession.  Hais  lord  Bute 
quitta  le  ministère ,  et  ce  projet  qui  n'aurait  pas  été 
secondé  de  même  par  sou  successeur,  fut  tout-à-lait 
abandonné  par  Roberlson,  L'idée  qu'il  y  substitua 
avait  quelque  chose  d'imposant;  il  s'agissait  d'écrire 
la  vie  politique  du  monarque  le  plus  puissant  que 
l'Europe  eût  »u  depuis  neuf  siècles.  Charles-Quiul  n'a 
pas  montré  beaucoup  de  génie ,  et ,  sans  être  préci- 
sément uu  prince  médiocre ,  il  est  resté  au-dessous 
de  sa  fortune  ;  mais  en  lin  sou  régne  a  été  mémora- 
ble «  et,  dans  la  longue  lutte  qu'il  eut  à  soutenir, 
l'historien  de  l'Ecosse  racontait  de  nouveau  un  évé- 
nement qui  lui  était  cher ,  uue  réforme  chrétienne 
se  développant  sur  uu  plus  grand  théâtre.  A  ta  ve- 
nté, il  était  peu  de  sujets  plus  difficiles  à  soumettre 
è  «m  idée  dominante ,  et  a  traiter  avec  lVnaemble, 
souvent  trop  systématique ,  que  les  critiques  exigent 
presque  tous,  parce  que  ce  genre  d'unité  captive  aisé- 
ment l'esprit  paresseux  et  superficiel  delà  plupart 
des  lecteurs.  Frappé  de  ftxtréme  complication  des 
intérêts  et  des  obstacles  qui  se  succédéreut  pettdant 
le  gouvernement  d'uu  empereur  chargé  de  plusieurs 
couronnes  ,  et  dont  les  dissensions  religieuses  contra- 
rièrent tous  les  deascius,  David  lluma  voulait  dis- 
suader Robertson  de  cotte  périlleuse  entreprise;  ruais 
edui-ci  résolut  de  l'exécuter  ;  il  se  connaissait  assis  de 
moyens  pour  s'avancer  avec  assurance  dans  ce  dédale. 
Peu  d'auuéealui  suffirent,  eil'ilistotVs  tU CkoeUt-Quini 
parut  en  1769.  flume  e'empressaut  de  reconnaître  que 
les  principales  difficultés  avaient  été  surmontées  par 
Robertson ,  le  félicita  lui-même  de  n'avoir  pas  écoulé 
des  conseils  trop  timides  en  effet  pour  un  si  heureux 
talent.  Dam  le  corps  de  l'ouvrage,  l'historien  s'attache 
surtout  à  l'idée  du  nouveau  mouvement  imprimé  alors 
à  l'Europe  ^  maie  eu  fut-on  redevable  au  génie  du  ri- 
val  de  François  Iar  ?  Quelque  juste  éloge  qu'on  ait  fait 
ca  l'ordre,  de  la  netteté,  de  l'art  avec  lesquels  est  tracé 
jee  tableau  du  seisième  siècle,  n'est-ce  point  par  un 
choix  un  peu  arbitraire  que  Charles-Quint  «n  devint 
la  figure  principale  ?  Luther,  qui  ne  serait  pas  moins 
à  sa  place  sur  le  premier  plaît ,  devrait  peut-être  le 
céder  lui-même  aux  inventeurs  de  l'imprimerie  :  du 
moins  si  l'Europe  parut  alors  recevoir  une  face  nou- 
velle, ce  qui  est  d'ailleurs  une  expression  exagérée  , 
cela  ne  fut  pas  opéré  par  cet  empereur,  mais  maigre 
lui  eu  grand*  partie.  Plus  tard,  Philippe  II,  Elisabeth, 
Heuri-le-Craud,  Louis  XIV,  Frédéric,  ont  été  présen- 
tée loue  é  four  connue  les  principaux  arbitres  de  l'Eu- 
rope par  de*  biographes  qui  évidemment  ne  pouvaient 
avoir  raisou  en  quelque  point  sans  que  chacun  d'eux 
ne  s?  I}t  illusion  eu  général.  L'introduction  de  cet  ou- 
vrage en  occupe  le  quart ,  et  répond  ainsi  à  l'étendue 
des  vues  qu'elle  renferma.  C'est  un  précis ,  un  résul- 
tat de  l'histoire  d'Occident ,  à  peu  près  depuis  la  nais- 
sance de  l'église  romaine  jusqu'aux  pertes  irréparables 
qu'elle  a  essuyée» après  Léon  X.  Ce  morceau  qui  reste 
ea  possession  d'une  grande  estime ,  a  été  loué  qéniesu- 
rément  quelquefois  t  mais  a  été  mis  i  i'iadsx  à  Rome. 
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Les  avantages  indirects  occasionés  par  deux  siècles 
d'expéditions  extravagante»  ,  connues  sous  le  nom  de 
croisades,  y  soûl  appréciés,  ainsi  que  l'utile  influence 
obtenue  par  la  morale  chrétienne  bieo  plus  que  par  la 
doctrine  générale  du  chri»liauiaue,  distinction  à  la- 
quelle il  aurait  été  difficile  que  Robertson  s'arrêtât 
Devenu  ainsi  dans  l'opinion ,  en  France  comme  en 
Angleterre,  l'égal  de  Hume,  ton  compatriote,  il  lui  fut 
même  préféré  par  tousceuxqui  voulaient  uniquement 
que  l'histoire  les  intéressât  ou  les  entraînât,  et  surtout 
par  ceux  qui  avaient  Irma  raisons  pour  trouver  mau- 
vais qu'on  portât  dans  l'examen  des  anciennes  coutu- 
mes et  des  traditions ,  ce  que  Voltaire  appelle  ht  pyr- 
rbonisuic  de  l'histoire.  Sans  trop  ssécartcr  d'une  no- 
ble simplicité ,  le  style  de  Robertson  a*  moins  de  sé- 
cheresse que  celui  de  Hume  ,  bieu  qu'on  lui  reprocha 
aussi  de  manquer  de  chaleur  et  d'un  certain  degré 
d'élévation.  Des  omissions  graves  dans  l'i/iskurs  4* 
OxarUt-Quial  ont  été  signalées,  en  1817  ,  par  Fran- 
çois de  Neiifcbàlcau  ,  dans  une  lettre  à  Suard:  maie 
il  ne  faut  pu  mettre  au  nombre  uu  des  épisodes  le» 
plus  importants  de  l'histoire  de  ce  prince  qui  gou- 
verna aussi  l'Espagiiv.  cVst  à  dire  l'ardeur  dea  Espa- 
gnols pour  profiler  de  la  découverte  de  l'Amérique. 
Cet  événement  a  eu  des  suites  si  grandes  que  Ro- 
bertson résolut  au  contraire  d'en  parler  peu  en  et  tte 
occasion ,  afin  de  donner  plus  librement  ensuite  à  un 
tel  sujet  lea  développements  désirables  dans  uu  ou- 
vrage particulier.  11  s'eu  occupa  immédiatement,  et, 
ne  se  bornant  pas  aux  conquêtes  et  aux  établissements 
des  Castillans,  il  chercha  de  nombreux  documents  dans 
les  annale»  de  quelques  autres  nations  qui  s'étaient  bâ- 
tées aussi  d'arracher  cette  riche  proie  i  des  infidèles 
mal  armés.  Nulle  part  il  n'a  montré  un  esprit  plus  ju- 
dicieux que  dans  cette  Butoir»  4*l'Amirîqu*i  à  laquelle 
il  a  travaillé  pendant  huit  années.  Dans  Us  récit  d'une 
expédition  aussi  mémorable  par  l'iniquité  que  par  la 
hardiesse  ,  apparemment  il  s'efforça  d'approcher  du 
vrai ,  puisque  les  Espagnols  prétendirent  qu'il  exagé- 
rait les  passions  cupides  et  furieuses  de  leurs  anciens 
compatriotes ,  taudis  que  de*  Anglais  lui  reprochaient 
de  trop  ménager  l'honneur  castillan.  Le  jésuite  Clavi- 
gero,  oui  avait  passé  une  partie  de  »*'  via  à  par- 
courir le  Mexique,  voulut  tirer  un  grand  avantage 
de  quelques  inexactitudes  échappées  à  l'historien  ; 
mais  il  alla  trop  loin  ,  et  il  s'égara  lui-même.  Itrtbert- 
sou  ,  tout  en  reconnaissant  qu'il  lui  devait  plusieurs 
rectifications  ,  coufbndit  sur  d'autres  points  ■  mais 
sans  humeur,  celte  critique  ainère  et  inconsidérée. 
Il  u'a  pas  regardé  comme  praticable  de  poursuivre 
son  récit ,  très  incomplet  à  d'autres  égards ,  jusqu'au 
temps  même  où  il  écrivait  et  où  se  manifestaient,  dans 
Us  colonies  anglaises  d'Amérique,  les  dispositions  que 
suivit  bientôt  leur  rupture  avee  la  métropole.  H  crai- 
gnait de  ue  point  paraître  esses  impartial  en  exposant 
des  faits  trop  récents  pour  que  les  causes  et  la-marche 
en  fussent  eucore  suffisamment  ècJaircit»  au  milieu 
d'une  mutuelle  exaspération.  Cette  réserve  était  bien 
naturelle  cbex  uu  homme  qui  sentait  que  la  dignité 
de  l'historien  consiste  dans  sa  véracité,  et  qui  avait 
dit,  dans  une  lettre  à  Gibbon  :  «En  écrivant,  je  me 

•  considère  toujours  comme  donnant  mou  témoignage; 

•  devant  une  cour  de  justice.  •  Les  Espagnols  les  plus 
éclairés  parureotreconnatlre  qu'il  n'avait  été  quo  juste 
en  parlant  des  compagnons  d'un  pisarre  ou  d'un  AI- 
mogro  ,  et  l'académie  royale  d'histoire  l'admit  &  l'una- 
nimité au  nombre  de  ses  membres.  Quelques  uns  de 
ecs  académiciens  de  Madrid,  désignés  par  le  corps 
entier  pour  traduire  cette  histoire  ,  allaient  faire  pa. 
raitre  leur  travail;   mais  le  ministre,   alléguant  la 
crainte  de  trop  divulguer  les  moyens  d'administration 
en  usage  dans  le»  colonies,  s'opposa  à  cette  publica- 
tion, Il  avait  précédemment  refusé  d'ouvrir  ses  archi- 
ves .eu  faveur  de  cet  historien  suspect,  pensant  bien  I 
que  la  relation  d'atroces  victoires ,  remportées ,  dans 
uu  temps  de  ferveur  et  le  crucifix  &  la  main  ,  sur  de 
pauvret  indigents, sentirait  quelque  peu  l'hérésie.  Le 
naturel  et  la  convenance  du  style  de  Robertson  lui  va- 
lurent, en  Angleterre,  des*  éloges  multipliés,  parmi 
lesquels  ou  a  remarqué  une  phrase  du  célèbre  Burke, 
soit  parce  qu'elle  a  quelque  chose  de  tout-a-fait  carac- 
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térislique ,  «oit  parce  que  l'écrivain  qu'elle  flattait  Ta 
remarquée  lui-même  t  comme  montrant  très  bien 
quVn  cela  il  était  parvenu  i  son  but.  Edmond  Burke 
le  félicitait*  d'avoir  évité  une  dignité  affectée ,  qui  ne 

•  tendait  i  rien  moins  qu'à  distinguer  l'anglais  écrit  de 

•  l'anglais  parlé,  au  point  d'en  former  deux  idiomes 

•  différents.  »  En  1781 ,  Bohertson  fut  reçu  de  l'acadé- 
mie de  Padoue ,  et ,  deux  ans  après ,  le  ministre  de 
Russie ,  en  lui  annonçant  qu'il  venait  d'être  nommé  i 
celle  de  Pétersbourg ,  y  joignit  de  la  part  de  Catherine 
une  boite  ornée  do  diamants.  Peut-être  eût-il  conti- 
nué ,  à  l'exception  des  possessions  anglaises,  son  HU- 
toire  de  l'Amérique;  mais  la  lecture  du  mémoire  de 
Renne)  sur  l'Hindoostan  porta  son  attention  vers  celte 
contrée.  Il  s'occupa  surtout  de  recueillir  ce  qu'en 
avaient  appris  les  anciens  Occidentaux ,  et  ce  fut ,  en 
1790,  l'objet  de  son  dernier  ouvrage.  Il  n'a  plus  au- 
fourd'hui  aucune  importance  :  les  découvertes  de  la 
société  de  Calcutta  sont  beaucoup  plus  savantes ,  et 
c'est  dans  les  mémoires  des  modernes  orientalistes , 
ou  particulièrement  dans  Atiaiik  rooarehe» ,  qu'il  faut 
étudier  les  Hindous.  RoberUon ,  qui  pourtant  n'écri- 
vait pas  avec  facilité,  avait  su  concilier  ses  travaux 
avec  tous  les  soins  que  demandaient  de  lui  et  l'éduca- 
tion de  ses  enfants ,  et  l'université  dont  il  était  le  chef, 
et  son  église  qui  "n'eut  jamais  i  se  plaindre  de  sa  négli- 
gence. L'amour  du  devoir  le  soutenait  constamment, 
et,  bien  qu'il  eût  un  caractère  paisible  et  des  mœurs 
simples,  il  a  montré  dans  quelques  occasions  une  fer- 
meté digne  de  sa  droiture.  Zélé  presbytérien,  il  s'était 
néanmoins  déclaré  en  faveur  d'une  pétition  présentée, 
en  1779  ,  au  parlement,  pour  l'émancipation  des  ca- 
tholiques. Il  en  résulta  une  émeute  qui  mît  en  dang«r 
la  vie  de  RoberUon  ;  mais  cela  ne  l'empêcha  nulle- 
ment de  soutenir  ensuite  ,  dans  l'assemblée  générale 
du  clergé ,  la  même  cause  dont  toutefois  il  regardait 
le  triomphe  comme  réservé  à  d'autres  tenin*.  A  lige 
de  soixante-dix  ans,  il  éprouva  le*  premières  atteintes 
d'une  maladie  lente.  Au  commencement  de  1793,  il 
se  relira  dans  «a  mtison  de  campagne  i  Grange-House, 
et  il  y  mourut  le  1 1  juin ,  laissant  trois  lils  et  deux 
filles.  Les  éditions  françaites  de  ses  ouvrages  sont  : 
I*  Histoire  d'Ecotu ,  Londres,  1771,  t  vol.  in-4*  ;tra. 
duite  par  Basaet  de  la  Chapelle,  1764,  s  vol.  in-ta, 
et  177s  ,4  vol.  in- 1  s  v  par  nlavet,  1784,  3  vol.în-is; 
par  Campenon  (  plus  complète  ) ,  18s»  ,  3  vol.  in-8*; 
%*  Histoire  de  CkaHtt-Quinl ,  Londres,  lyfy  ,  3  vol. 
in-4*;  traduite  parSuard,  1771,  s  vol.  in-4«  ou  6  vol. 
hi'is,  et  18 1#,  4  vol.  in-8*;  par  J.  Richard,  Maèstricht, 
1763,  6  vol.  iu-is  ;  3"  /7/#feir*  de  F  Amérique,  Londri-s, 
>777*  *  vul.  '1**4°  ;  traduite  par  Eidous,  1777,  4  vol. 
in- ia  ;  par  Suard  et  Morellet  (  les  huit  premiers  livres 
seulement),  1778,  s  vol.  in-4*,  et  1780,  t  vol.  in-is; 
les  livres  IX  et  X  par  Morrllct,  in-4°,  puis  1798,  in-ia  : 
ces  deux  livres  n'avaient  paru  en  Angleterre  qu'en 
1798;  autre  édition  des  dix  livre* ,  1818,  3  vol.  in-8*; 
4*  Rerhtrcktt  kittoriaue$  tur  la  romnaïuance  que  /«s  an- 
ritm  avaient  de  l'Inde ,  1790,  in-4*,  et  1 799  ,  in-8*; 
traduit,  Paris,  179X,  et  Paris,  i8ai,  in-8*,  avre  cartes. 
Les  Essais  hutoriqms  tar  la  rie  et  lu  outrage*  de  Ro~ 
bertton,  par  Dugald  Stewart ,  ont  été  traduits  par 
J.-G.  Ymbert ,  Paris ,  1806,  in-8*. 

ROBESPIERRE  (Fasxçois-  Màiiaair*  -  Josira  •  Isi- 
ooiK  J,  chef  de  la  tyrannie  populaire  en  France  sous  la 
convention  nationale,  naquit  a  Arras,  en  17(9.  Il  fut 
életé  à  Paris ,  au  collège  de  Louis-le-Grand  ,  où  l'un 
de  ses  professeurs,  M.  Mérivaux,  lui  inspira  de  bonne 
heure  l'enthousiasme  et  l'admiration  qu'il  ressentait 
lui-même  pour  les  héros  républicains  de  la  Grèce  et 
de  Rome.»  C'est  li  qu'il  connut  Camille  Dcsmoutins  et 
quelques  autres  jeun«*s  gens  qu'il  rencontra  plus  tard 
et  qu'il  eu,t  pour  Séides  ou  pour  rivaux  sur  la  scène 
politique.  Ses  études  furent  brillantes,  et  il  laissa  dans 
l'esprit  de  ses  condisciples  et  de  ses  maîtres  l'idée  qu'il 
deviendrait  un  jour  un  homme  remarquable.  Soo  père 
avait  suivi  le  barreau  :  il  embrassa  la  même  carrière , 
et  ne  tarda  pas  d'appeler  sur  lui  l'attention  de  ses  cou- 
citoyens  eu  se  chargeant  de  toutes  les  causes  où  il  s'a- 
gissait de  lutter  contre  le  pouvoir  et  de  dénoncer  des 
abus  d'autorité.  Sa  profession  d'avocat  n'absorba  pas 
ncaumoins  tous  ses  loisirs;  il  s'occupa  aussi  de  littéra- 
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ture  et  de  philosophie,  et  fut  reçu  i  l'académie  «T Ar- 
ras. On  a  prétendu  qu'il  devait' i  l'êvèque*  de  cette 
ville ,  II.  de  Conxié ,  l'éducation  brillante  qu'il  avait 
reçue ,  et  l'on  a  ajouté  qu'il  s'était  rendu  coupable 
d'ingratitude  envers  ce  prélat  Cette  imputation  ,  ac- 
créditée dans  un  temps  où  tous  les  partis  ■embuaient 
avoir  choisi  Robespierre  pour  leur  victime  expiatoire, 
et  où  la  calomnie  paraissait  impoarible  à  son  égard, 
cette  imputation  na  doit  être  accueillie  aujoureTboi 
qu'avec  une  certaine  méfiance.  D'après  des  re^aeicue- 
ments ,  pris  sur  les  lieux  mêmes ,  le  père  de  Robe*- 

f lierre  n'avait  pas  tellement  dissipé  sa  fortune,  comme 
e  prétendent  quelques* biographes,  que  ré>èqo«  d1  Ar- 
ras dût  se  charger  de  faire  .élever  charitablement  ses 
enfanta  :  il  est  constant,  au  contraire ,  que  Maxiarûlien 
eut  un  modeste  patrimoine  qu'il  abandonna  fnrnéreu- 
sèment  i  se*  serare.  A  peine  |gè  de  a  ente  tus  lorsque 
les  premiers  symptômes  de  la  révolution  se  manifestè- 
rent, sa  réputation  comme  orateur,  comme  écrivain, 
et  surtout  comme  partisan  des  idées  philosophiques 
du  siècle  ,  se  trouva  assea  étendue  dans  sa  province 
.pour  le  faire  nommer  député  aux  états-généraux  ,  e*. 
pour  l'appeler  ainsi  à  concourir  activement  a  l'accom- 
plissement des  reformes  qu'il  avait  désirées  et  prévues 
dans  ses  méditations  et  saa  écrits.  Dès  le*  premières 
séances ,  il  figura  parmi  les  xélateur*  ks  plus  ardents 
de  la  cause  populaire ,  et  fut  peut-être  le  seul  des  re- 
présentants de  la  nation  qui  comprit  dès  lors  l'impos- 
sibilité de  rattacher  sincèrement  au  nouvel  ordre  de 
chose*  la  vieille  aristocratie,  l'antique  sacerdoce  et 
l'héritier  du  pouvoir  absolu  de  soixante  rois.  Prévoyant 
donc  l'opposition  de  toutes  ces  anciennes  puissances 
sociales ,    leurs  manœuvres   au    dedans    et  au  de- 
hors de  la  France ,   l'irritation  populaire  qui  devait 
résulter  de  ces  machinations ,   il  plaça  le  terme  dé- 
finitif de  la  révolution ,  la  paix  et   l'ordre  pour  la 
société  régénérée  ,    dans  des  institutions  démocrati- 
que* telle»  qu'il  les  avait  conçues  dans  son  admira- 
tion pour  le  Contrat  mxial  de  Rousseau  «t  pour  le* 
états  libres  de  l'antiquité.  Cette  idée  ,  qui  le  déminait 
et  le  poursuivait  sans  cesse ,  perça  dans  tous  ses  dis- 
cours à  la  première  assemblée  nationale.  Il  fut  répu- 
blicain par  anticipation  t  il  se  crut,  dès  1789  t  au  scia 
d'une  nouvelle  Sparte,  et,  plein  de  Montesquieu,  3 
invoqua  la  vertu  pour  en  taire  le  principe  vital  do 
gouvernement  qui  devait,  à  son  avis,  régir  désormais 
la  France.  Cependant  Robespierre ,  tout  en  admirant 
les  formes  démocratiques  de  la  Qrèce  et  de  lome , 
comprenait  la  liberté  sur  une  base  plu*  large  que  les 
aarient,  cbea  lesquels  lea  droits  de  cité  furent  restreint* 
à  certaines  castes  et  i  une  faible  partie  de  la  popula- 
tion, Ce  fut  lui  qui  ae  chargea  plus  tard  d'attester,  è  la 
tribune  de  la  convention ,  la  supériorité  des  meden** , 
que  le  littérateur  Mercier ,  dupe  de  ses  préjugés  clas- 
siques, ne  craignit  pas  de  contester  en  ces  terme*  . 
«  A  peine  aves-vous  des  idées  juste*  sur  la  liberté, 

■  et  déjà  vous  ose*  vous  placer  au  niveau  de*  Re- 
s mains I  —  Où  a-t-il  vu,  cet  homme,   répo«*dit  *«- 

•  bespîerre ,    que    nous  fussions  inférieurs   aux  fie» 

■  roaius?  Où  a-l-il  vu ,  ret  homme,  que  la  constitution 

•  que  nous  allons  terminer  fût  au -dessous  de  ce  sénat 
V  despotique  qui  ne  connut  jamais,  la  déclaration  des 

•  droits  de  l'homme  t  »  Pendant  la  première  période 
de  la  session  des  étals-géneraux,  c'est  4  dire  tant  que 
l'assemblée  nationale  s'occupa  de  détruire  les  abus 
les  plus  révoltants  de  l'ancienne  monarchie,  Mirabeau. 
Syeyès ,  Bamave  et  quelques  autres  dirigèrent  la  ré- 
volution, et  Robespierre ,  presque  inaperçu  dans  les 
rangs  du  parti  populaire,  siégea  rilencieusesnent  i 
l'extrême  gauche,  attendant  que  la  discussion  de  h 
nouvelle  constitution  lui  fournit  l'occasion  <U  déve- 
lopper ses  vues  et  se*  principes  démocratique*.  Parti- 
san xclé  du  jugement*  par  juré*  ,  même  en  matière  ci- 
vile, il  se  chargea,  le  7  avril  1700,  d'en  exposer  les 
avantages ,  et  il  le  fit  avec  assex  de  talent.  Le  7  avril, 
Robespierre  reparut  à  la  tribune  pour  demander  qu'au- 
cun membre  de  rassemblée  nationale  ne  pût  être  porté 
au  minietére  pendant  le*  quatre  année*  qui  suivraient 
cette  session,  et  il  se  fonda,  en  cette  circonstance,  sur 
l'opinion  d'un  philosophe,  justement  honoré  par  les 
amis  de  la  liberté ,  lequel  disait  que,  pour  inspirer  plus 
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de  respect  et  de  confiance,  le  législateur  devait  s'isoler 
de  ton  ouvrage.  Le  »3  du  même  mois,  il  repoussa  avec 
violence  la  motion  de  MM.  Biauzat  et  Ooupil  qui  de- 
mandaient que  l'assemblée  se  rendit  en  corps  auprès  du 
roi  pour  lui  exprimer  lea  senti inenis  de  reconnaissance 
qu'avait  fait  naître  dans  tous  les  cœurs  la  manifesta- 
tion de  ses  intentions  constitutionnelles,  exprimées 
dans  la  lettre  de  son  ministre  des  affaire»  étrangères , 
M.  de  Moutmoriu.  •  Il  faut,  dit  Robespierre ,  il  faut 

•  sans  doute  rendre  au  roi  un  hommage  noble  et  digne 
s  de  la  circonstance.  Le  roi   reconnaît  la  souveraineté 

•  de  la  nation  et  la  dignité  de  ses  représentants,  et  sans 

•  doute  il  verrait  avec  peine  que  rassemblée  nationale, 

■  oubliant  cette  dignité,  se  déplaçât  tout  entières 
Dans  le  courant  du  mois  de  mai ,  lorsqu'on  eu  vînt  à 
discuter  le  projet  du  comité  de  constitution  sur  l'exer- 
cice du  droit  de  pétition,  Robespierre  demanda  le 
premier  que  ce  droit  fût  expressément  garanti  à  toute 
personne  indistinctement",  et  il  fut  appuyé  ,  en  celte 
occasion  ,  non  seulement  par  ses  collègues  de  i'ex- 
tréme  gauche  ,  tels  que  Buxnt  et  Péliou,  mais  en- 
core par  l'abbé  Maury  lui-même,  qui  s'étonna  de 
recevoir  pour  la  première  fois  les  applaudissements 
des  tribunes.  Cependant,  quelque  part  que  Rubes- 

{lierre  eut  prise  jusque-là  aux  débats  et  aux  délibéra- 
ionar  de  l'assemblée ,  ion  influence  et  sa  réputation 
s'étaient  renfermées  dans  un  cercle  très  étroit;  ce  ne 
fut  que  le  10  mai  1791  qu'il  donna  de  l'extension  a 
Tune  et  à  l'autre ,  par  sa  motion  contre  la  rééligibilité 
des  constituants,  et  surtout  par  le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  l'appui  de  cette  proposition,  a  Les  plus  grands 

•  législateurs  de  l'antiquité,  dit-il,  après  avoir  donné 

•  une  constitution  à  leur  paya,  te  firent  un  devoir  de 

■  rentrer  dans  la  foule  des  simples  citoyens,  et  de  se 

■  dérober  même  quelquefois  à  l'empressement  de  la 
»  reconnaissance  publique.  Ils  pensaient  que  le  respect 

■  des  loi*  nouvelle»  dépendait  beaucoup  de  celui  qu'in- 
aspirait  la  personne  des  législateur* ,  et  que  le  respect 

■  qu'imprime  le*  législateur  est  attaché  eu  grande  par- 

•  lie  à  l'idée  de  son  caractère  et  de  son  désintéresse» 

•  ment.  Du  moins  faut-il  convenir  que  ceux  qui  fixent 
>  la  destinée  de»  nations  et  des  races  futures  doivent 

■  être  absolument  .isolés  de  leur  propre  ouvrage ,  qu'ils 
«doivent  être  comme  la  nation  entière  et  comme  la 

•  postérité  t  il  ne  suffît  pas  même  qu'ils  soient  exempta 

•  de  toute  vue  personnelle  et  de  toute  ambition;  il 

■  faut  encore  qu  ils  ne  puissent  pas  en  Être  soupçon- 

■  nés.  •  Après  cet  exorde ,  accueilli  par  les  applaudis- 
sements des  deux  cotés  de  rassemblée,  Robespierre  dé- 
veloppa les  motifs  qui  devaient  faire  rejeter,  selon  lui, 
la  réélection  des  représentants  actuels  de  la  France  , 
et  dit ,  entre  autres  choses ,  que  si ,  dans  un  temps  où 
l'esprit  public  n'était  pas  encore  né,  où  la  nation  igno- 
rait ses  droits  et  ne  prévoyait  pas  encore  «es  destinées, 
elle  avait  pu  faire  des  choix  dignes  de  la  révolution  , 
elle  eu  ferait  encore  de  meilleurs  lorsque  l'opinion 
publique  se  trouverait  éclairée  et  fortifiée  par  une  ex- 
périence de  deux  années  si  fécondes  en  grands  événe- 
ments et  eu  grandes  leçons.  Il  quitta  la  tribune  au 
milieu  des  témoignages  d'approbation  du  coté  droit  et 
d'une  grande  partie  du  côié  gauche.  ■  Je  demande 

•  Timpressiou  de  ce  discourt  sublime ,  •  s'écria  «in  dé- 
puté royaliste,  H.  Thuault,  e|  l'impression  fut  aussitôt 
décrétée  par  acclamation ,  ce  qui  présagea  la  décision 
de  l'assemblée  sur  cette  importante  question.  Le  18, 
on  s'occupa  de  la  réélection  immédiate  dea  membres 
des  législatures  à  venir,  et  Robespierre  rentra  dans  la 
lice  pour  combattre  lea  partisans  de  cette  réélection. 

•  L'histoire  de  tout  lea  siècles ,  dit-il ,  a  prouvé  qu'une 

■  loi  prohibitive  de  la  réélection  était  le  plus  sûr  moyen 

•  de  conserver  la  liberté.  Mettes-tons  a  la  place  des 

•  simples  citoyens,  et  dites  de  qui  vpui  aimenca  mieux 

•  recevoir  des  lois ,  ou  de  celui  oui  est  tûr  de  n'être 

•  bientôt  plus  qu'un  citoyen  ,  ou  de  celui  qui  tient  eu- 

•  core  è  sou  pouvoir  par  l'espérance  de  le  perpétue*... 

•  Du  reste ,  les  partisans  les  plut  télés  de  la  réélection 

•  peuvent  se  rassurer;  s'ils  sa  croyaient  absolument 

•  nécessaires  au  salut  public,  dans  deux  ans  ils  pour- 

•  ront  être  lea  ornements  et  let  oracles  de  la  législature 

•  qui  suivra  immédiatement  la  prochaine.  •  L'orateur 
répondit  ensuit*  aux  reproches  amer»  qu'Adrien  Du- 
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port  avait  adressés  à  l'assemblé*  au  sujet  du  décret 
qu'elle  avait  rendu  à  la  séanc*  du  16  contre  la  réélec- 
tion de  ses  propres  membres ,  et  il  s'écria  en  termi- 
nant :  ■  Le  remède  coutre  les  dangers  dont  on  vous 
»  menace  ,  de  quelque  part  qu'ils  viennent ,  c'est  votre 

■  prévoyance ,  votre  sagesse ,  votre  fermeté.  Dans  tous 

■  les  cas,  nous  saurons  consommer,  s'il  le  faut ,  le  sa- 
crifice que  nous  avons  offert  plus  d'une  fois  à  h  pa 

■  trie  :  nous  passerons ,  les  cabales  des  ennemis  de  la 

•  patrie  passeront;  les  bonnes  lois,  le  peuple,  la  liberté 

•  resteront  !  ■  Des  applaudissements  avaient  souvent 
interrompu  ce  discours  ;  ils  recommencèrent  avec  une 
nouvelle  force  quand  Robespierre  descendit  de  la  tri- 
bune, et  ils  allèrent  jusqu'à  l'enthousiasme.  Cette 
fois  encore  la  majorité  du  coté  droit  s'unit  à  la  majo- 
rité du  côté  gauche  pour  décerner  une  espèce  de 
triomphe  à  l'orateur.  Mais  cette  vive  et  bradante  ap- 
probation ,  donnée  au  véhément  adversaire  ides  consti- 
tutionnels, connus  sous  |e  nom  de  fiuillamU  ou  de 
parti  mitoyen  ,  fit  sortir  ces  prétendus  mp4Srét  des  bor- 
nes de  la  modération,  et  les  poussa  dans  le  champ  des 
personnalités,  où  Robespierre  et  tes  amis  n'hésitèrent 
pas  à  les  suivre.  Trois  jours  auparavant ,  l«  député 
d'Arrêt  avait  éloquemment  plaide  la  cause  des  hom- 
mes de  couleur,  et  ce  fut  dans  un  moment  d'exaltation 
philanthropique  où  cette  discussion  Peu  traînait  que, 
pour  repousser  d'un  mot  toutes  les  considérations  qa'on 
faisait  valoir  en  faveur  des  colons,  il  fit  entendre  cette 
fameuse  exclamation,  qui  fut  ensuite  dénàWée  et  at- 
tribuée à  l'infortuné  Barnave  :  ■  Périssent  les  colonies , 

•  plutôt  que  lea  principes  qui  font  votre  gloire  ,  votre 

•  bonheur,  votre  liberté  I  ■  L'évasion  du  roi,  eu  juin 
1791 ,  offrit  enfiu  à  Robespierre  une  ocrasion  solen- 
nelle et  un  prétexte  plausible  d'exprimer  hautement 
ses  pensées  républicaines,  et  de  laisser  apercevoir  le 
but  ultérieur  auquel  il  s'efforçait  et  se  flattait  d'attein- 
dre. Il  blâma  d'abord  l'indulgence  el  la  timidité  des 
constitutionnels,  qui,  par  l'organe  de  Thouret,  avaient 
présenté  un  projet  de  décret  où  la  vengeance  natio- 

'  uale ,  exclusivement  dirigée  sur  la  tête  des  complices , 
semblait  craindre  de  s'appliquer  à  celui  que  l'opinion 
signalait  alors  comme  le  principal  coupable.  ■  Le  dé- 

•  cret  qu'on  vous  propose,  dit  Robespierre,  préjuge 

•  de  grandes  questions.  On  ne  voit  dans  la  première 
s  partie  qu'une  disposition  sévère  contre  les  conseillers 

•  de  l'évasion  du  rai  :  le  devoir  des  représentants  de  la 

•  nation  les  oblige  à  agiter  une  question  plos  iropor- 

•  tante. . .  Vous  la  pressantes)  tous.  . .  Je  ne  veux  pas  la 

•  développer,  et  j'en  demande  l'ajournement.  •  Il  vou- 
lait parler  de  la  question  de  l'inviolabilité,  sur  laquelle 
nous  le  verrons  bientôt  s*  prononcer  hardiment.  On 
était  alors  au  j3  juin  ;  le  s5  ,  il  demanda  que  le  roi  et 
la  reine  fussent  interrogés  dans  les  mêmes  formes  que 
les  autres  citoyens,  et  le  14  juillet  suivant,  après  atoir 
vainement  réclamé,  la  veille,  l'ajournement  de  la  dis* 

'cusaion  sur  la  mise  en  causa  de  Louis  X  VI ,  il  attaqua 
sans  ménagement  le  dogme  de  Pimpeccabilité  consti- 
tutionnelle du  monarque.  «Je  n'examinerai  pas,  dit-il, 

•  s'il  est  vrai  que  la  fu«l*  de  Louis  XVI  soit  le  crime 

•  de  M.  de  Bouille,  de  quelques  aides-de-camp,  de 

■  quelques  gardes-du-corps,  et  de  là  gouvernaute  du  fila 
s  du  roi  ;  je  n'examinerai  pas  si  le  roi  a  fui  volontaire- 

•  ment  de  lui-même  ,  ou  si  de  l'extrémité  des  frontie- 
srrs  un  citoyen  l'a  enlevé  par  la  force  de  ses  conseils  : 

■  je  n'examinerai  pas  si  les  peuples  en  sont  encore  au- 
s  jourd'bui  au  point  de  croire  qu'on  enlève  les  rois 
s  comme  les  femmes  (on  rit  et  on  murmure)  ;  je  uVxa- 

•  minerai  pas  non  plus  ri,  comme  l'a  pensé  M.  le  rappor- 
teur, le  départ  du  roi  n'était  qu'un  voyage  sans  objet , 

•  une  absence  indifférente,  ou  s'il  faut  le  lier  à  tous  lea 

■  événements  qui  ont  précédé;  s'il  était  la  suite  ou  le 

•  complément  des  conspirations  impunies,  et  par  con- 
sséquent  toujours  renaissantes  contre  la  liberté  pu- 

•  blique  ;  je  n'examinerai  pas  même  si  la  déclaration 

•  signée  de  la  main  du  roi  en  explique  le  motif,  ou  si 

■  cet  acte  est  la  preuve  de  cet  attachement  sincère  à 

•  la  révolution  que  Louis  XVI  avait  professé  plusieurs 

■  fois  d'une  manière  si  énergique  :  je  veux  examiner 

■  la  conduite  du  roi  ,  et  parler  de  lui  comme  je  parle- 

•  rais  d'un  toi  de  la  Chine.  Je  veux  examiner  avant  tout 

•  quelles  sont  let  borues  du  principe  ie  l'inviolabilité.  • 
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Apre*  avoir  indiqué  préalablement  la  sert*  et  la  direc- 
tion de  «on  discour»,  Robespierre  établit  en  principe 
que  l'impunité  du  crime,  légalement  cotiMcree  ,  éta't 
en  «ni  une  monstruosité  révoltante  dans  Tordre  social , 
ou  plutôt  le  renversement  même  de  Tordre  social  ;  il 
ajouta  que  si  le  crime  était  commis  par  le  premier 
fonctionnaire  public  ,  par  le  magistrat  suprême ,  il  ne 
voyait  là  que  deux  taisons  de  plu*  de  soir  :  la  pre- 
mière ,  que  le  coupable  était  lie  à  la  patrie  par  un  d<- 
roir  plus  saint:  la  seconde ,  que  comme  il  était  armé 
d'un  grand  pou?  or,  il  était  bien  plus  dangereux  de  ne 
pas  réprimer  ses  attentats.  Il  linit  en  demandant  a,  Tas- 
s  -mllee  de  décréter  qu'elle  consulterait  le  vœu  de  la 
nation  pour  statuer  sur  le  sort  du  roi.  A  la  séance  du 
10  août  1791,  il  exposa  de  nouveau  les  idées  démo- 
cratiques au  sujet  de  la  délégation  de  la  souveraineté, 
cl  contesta  véhémentement  au  roi  le  titre  de  rr pré- 
sentant de  la  nation.  H  cita  i.4.  Rousseau,  à  qui 
Tassrmblée  avait  décerné  une  statue,  et  combattu  les 
comités  avec  le  Comlrol  toeial.  Dans  son  système , 
le  roi  ne  drvnit  être  considère  que  comme  le  premier 
fonctionnaire  public  ,  comme  le  cbef  du  pouvoir 
executif,  et  n'être  jamais  assimilé  aux  membreadu  corps 
législatif  qui  étaient  élus  par  le  peuple.  ■  Je  demande, 

•  dil-.l,  quM  soit  exprimé,  d'une  manière  bien  claire, 

■  que  le  droit  de  f a  re  les  actes  de  la  législation  appar- 

•  lient  uniquement  aui  représentants  eboisis  par  la  na> 

•  lion.  •  Le  lendemain  ,  il  s'opposa  à  ce  que  Ton  exi« 
gril  la  moindre  condition ,  soit  des  élecleuia ,  soit 
de*  él  cibles»  ■  Que  m'importe  à  moi  citoyen ,  s'écria- 

■  l-i!,  qu'il  n'y  al  plus  de  nobles,  qu'il  n'y  il  plus  de 

■  ces  litres  ridicules  sur  lesquels  s'appuyait  l'orgueil  de 

•  quelques  hommes,  sM  faut  que  je  voie  succéder  à 

■  ers  privilégiés  une  autre  classe  à  laquelle   je  serais 

•  oMi^é  de  donner  exclusivement   mon  suffrage  «lin 

■  qu'il*  puissent  discuter  mes  plus  chers  intérêts  1  Qu'im* 
»  porte  au  citoyen  qu'il  n'y  ait  plus  d'armoiries  s'il  voit 

■  p»i  tout  la  distinction  de  Tor. ....  Aristide  subjugua 
»  wul  1  par  sa  venu ,  les  sum-ages  non  seulement  de  sa 
>  patrie,  mais  de  la  Grét-e  entière.*....  Quel  eût  été 
»  a  suu  égard  In  résultat  d'un  système  semblable  à  celui 
«des  roniile»?  C'est  que  In  file  de  ce  grand  homme, 

•  précisément  parce  que  sou  père,  après  atoir  admi- 
nistré les  déniais  publics,  serait  mort  sans  laisser  de 

•  quoi  se  faire  enterrer,  n'aurait  pas  pu  seulement  être 

■  électeur!  Quelle  serait  la  garantie  de  Rousseau?  il 

•  ne  lui  eut  pas  été  possible  de  trouver  ace  en  dans  une 

•  assemblée  électorale  I  cependant  il  a  éclaire  l'huma* 
1  uite  ,  et  son  génie  puissant   et  vertueux  a   préparé 

■  vos  travaux  :  d'après  les  principes  des  «omîtes ,  nous 

•  devrions  rougir  d'avoir  élevé  uue  statue  à  un  homme 

■  qui  ne  payait  pas  uu  maro  d'argent  1  »C.e  discours  fat 
vivement  applaudi ,  et  ne  lit  pas  triompher  néanmoins 
l'opinion  de  Curateur.  Peu  de  jours  après,  Robespierre 
s'élauca  encore  é  la  tribune  pour  y  détendre  la  liberté 
de  la  j»resse ,  à  laquelle  0»  voulait  m<  tire  des  limites 
dans  Tinlcrùlde*  fonctionnaires  publics.  Il  exprima  la 
crainte  que  toutes  le*  précautions  proposera  par  les 
comités  ne  servissent  qu'à  assurer  l'impunité  et  le 
repos  des  magistrats  corrompu* ,  et  rappela  que  Caton, 
cité  soixante  fois  en  justice  ,  no  Ut  jamais  entendre  Ja 
mo  ndre  plainte  1  tandis  que  les  décenivirv  tirent  des 
lois  contre  les  libelles ,  parce  qu'ils  appréhendaient 
qu'on  ne  devn:làt  leurs  complots.  Il  proposa  de  dé* 
c  ré  ter  en  terminant  :  ia  que,  sauf  l'exception  portée 
contre  ceux  qui  provoqueraient  fprmilltnunt  la  déso- 
béissante à  la  loi ,  tout  citoyen  eût  le  droit  de  publier 
ses  opinions  sans  être  exposé  à  aucune  poursuite  ; 
a*  que  le  droit  d'intenter  l'action  de  calomnie  ne  fût  ac- 
cordé qu'aux  personnes  privées:  3»  qu'à  l'exemple  de 
l'Amérique,  les  fonctionnaires  publics  ne  pussent  l'exer- 
cer. Cette  conclusion  fut  accueillie  par  de  nombreuses 
marques  de  désapprobation  dans  les  divers  côtés  de 
l'assemblé**,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  les  ap- 
plaudissements des  tribunes ,  toujours  envahies  par  la 
populace,  dont  Maximtlieu  commençait  à  devenir  Ti- 
dole.  La  s*  du  même  mois,  lorsqu'on  en  vint  à  agiter 
la  question  de  savoir  si  les  membres  de  la  fa  avilie  royale 
jouiraient  des  droits  de  citoyen  actif  et  seraient  éligi» 
blés  aux  fonctions  déléguées  par  I*  peupl* ,  Robes- 
pierre ait  remarquer  que  ceux  qui  estimaient  exclusi- 


vement 1rs  titres  ctont  l'orgueil  des  grands  s'était  nourri 
jusque  là,  ne  pouvaient  voir  une  dégradation  dans  uns 
loi  qui  les  dispenserait  de  se  ranger  dans  la  classe  com- 
mune des  citoyens ,  et  les  élèverait  au-dessus  de  c*-tle 
<-la«se;.  il  ajouta  avec  uue  a  mère  et  coupable  ironie 
que  la  privation  de  la  qualité  de  cilo\en  ne  pou- 
vait être  considérée  comme  uue  peine  que  par  celui 
qui  savait  en  sentir  la  dignité  et  en  apprécier  les  droits, 
butin  il  t'emporta  jusqu'à  souleuirqu*  la  proposi- 
tion des  comités  avilissait  la  nation  sans  hnnorrr  le 
trône ,  en  plaçant  le  litre  de  prince  au-dessus  de  celui 
de  riiaxtH,  eu  supposant  que  les  hommes  placés  le  plu* 
haut  dans  la  hiérarchie  sociale  ne  pouvaient  prends  e  la 
qualité  de  citoyens  sans  encourir  uue  espèce  de  dero- 
geauce.  Il  raisonna  mieux  quand  il  vîul  à  dire  que  la) 
majesté  royale  ne  doit  pas  avoir  un  éclat  fondé  sur  1  ta 
préjugés,  mais  sur  la  nature  marne  des  choses.  ■  L'e^Xal 

•  du  troue,  dit-il,  c'est  la  puissance  légale  et  cousti- 

■  tutionnellc  dont  il  est  investi  ;  c'est  >  devoir  imposé 

■  au  monarque  défaire  respecter  leslois;  c'est  ensuite 

•  et  secondairement  les  vertus   du  monarque  :  toute 

•  autre  illustration  est  fondée  sur  1rs  préjugés ,  rlle  est 

•  indigne  d'occuper  l'assemblée  nationale,  ou  ptulùi 
«elle  nepeuts'eu  occuper  que  pour  la  proscrire  a* ce 

•  dédain.  •Cette  violente  sortie,  applaudie  à  l'extré- 
mité de  la  gauche ,  n'eut  pas  un  plein  suect^  (>n 
donna  bien  aux  membres  de  la  famille  royale  la  qua- 
lité de  citoyen  actif,  mais  on  leur  coiuerva  le  titre  de 
prince,  avec  l'obligation  de  nu  le  placer  qu'après  leur 
nom,  pour  leur  faire  comprendre  que  ce  turratait 
perdu  sa  valeur  et  sa  nature  féodale,  et  ue  forma.  I 
plus  qu'un*  simple  distinction  politique  conslitutioM- 
nellr.  Le  premier  septembre  suivant,  au  moment  où 
Ta«s*mbléo  s'occupait  de  la  présentation  de  l'acte 
constitutionnel  au  roi,  Robespierre  lit  une  motion  in- 
cidente qui  tendait  à  réveiller  les  soupçons  de  la 
France  sur  la  aiucéiïlé  du  monarque  et  de  son  en- 
tourage'. Il  demanda  que  chaque  représentant  jurai 
qu'il  ua  consentirait  jamais  à  composer  sous  aucun 
prétexte  avec  le  pouvoir  exécutif  ou  avec  aucune  puis- 
sance étrangère  sur  aucun  articU  de  la  constitution , 
et  que  quiconque  oserait  faire  une  pareille  motion  ou 
proposer  la  révocation  d'un  décret  constitutionnel, 
lût  déclare  traître  à  la  patrie.  Interrompu  plusieurs 
lois  dans  le  développement  de  sa  proposition ,  et 
tarfdis  qu'il  rappelait  toutes  les  machination*  intérieur*-*  | 
ut  extérieures  des  enuemis  de  la  révolution ,  il  s'écria  I 
dune  voix  forte  :  •  Et  que  mes  paroles  excitent  des  I 
s  murmures  ou   non ,  en  senl-ellr  moins  de  terribles  I 

•  vérité*?. .. .  On  doit  être  content  sans  doute  de  tous  | 

•  les  changements  essentiels  qu'on  a  obtenus  de  nous; 
s  qu'on  nous  assure  du  moins  la  possession  des  débris 

•  qui  nous  restent  de  nos  premiers  dec-ets Si 

•  Ton  veut  attaquer  encore  notre  constitution  après 

■  qu'elle  a  été  arrêtée  deux  fois,  que  nous  reste-t-il 

•  a   faire,  que  de  reprendre  ou  nos  fers  ou  nos  ar- 

■  mes?  »  Cet  appel  à  la  révolte  provoqua  les  applaudisse- 
ments d'une  partie  du  côté  gauche  et  des  tribunes  pu- 
bliques ,   et  lit  crier  au   centre  :  «  Ah  1  c'est  un  peu 

•  fort l»  Adr'ea  l)uport,Tun  des  chefs  des  r»  viseurs, 
ne  pouvant  contenir  son  impatience,  apostropha  mém* 
IWatsjur  d'une  manière  asseï  vive ,  ce  qui  força  ce 
dernier  à  réclamer  l'autorité  du  président  pour  im- 
poser silence  à  ceux  de  ses  collègues  qui  manifestaient 
leur  désapprobation  par  des  injures.  Le  sa  du  même 
mois,  Robespierre  ,  monté  à  la  tribune  pour  défendre 
les  sociétés  populaires  contre  les  insinuations  rwxiurs 
et  les  attaques  directes  du  rapporteur  des  comités , 
Lechapelicr,  an  prit  occasion  de  déclarer  qu'il  ne  n. 
gardait  pas  la  révolution  comme  tinie ,  et  que  loin 
d'approuver  l'esprit  d'ivresse  qui  animait  ceux  qui 
Teutour aient,  il  n'y  voyait  que  l'esprit  de  vertige  qui 
propage  l'esclavage  des  nations  et  le  despotisme  des 
tyrans  :  «meulière  prophétie  dont  il  ne  ne  croyait  sans 
doute  pas  appelé  à  hâter  lui-même  l'accomplissement. 
Puis,  par  un  mouvement  d'ostentation  oratoire,  l'hypo- 
crite » 'écria  :  «S'il  faut  que  fe  tienne  un  autre  langage, 

•  s'il  faut  que  je  cesse  de  reclamer  contre  les  projeta  des 

■  ennemis  de  la  patrie;  s'il  faut  que  f  applaudisse  à  la 

•  ruine  de.  mon  pays  ,  ordonnes-moi  ce  que  vous  voo- 
•drea;  faites-moi  pevir  avant  la  perle  de  la  liberté  1  • 
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* 
Faisant  ensuite  allusion  aux  réviseur*,  qu'une  trop 
grande  susceptibilité  e^des  blessures  d'amoUr-propre 
poussaient  de  plu»  en  plu»  à  de*  mesures  rétrograde»  , 
•I  U«  siptala  comme  de  petits  hommes  qui  étaient  à  la 
fois  l'opprobre  -cl  le  fléau  d«-s  révolutions ,  et  se  de- 
manda »i  i-'était  bien  un  grand  malheur  que  dam  les 
circonstances  où  se  trouvait  le  pays  ,  l'opinion  publi- 
que se  développât  aux  deprus  mêm'es  de  la  réputa- 
tion de  quelques  individus  qui,  après  avoir  serti  la 
came  de  la  patrie  en  apparence  «  ne  Pavaient  trahie 
qu'avec  plu*  d'audace.  «  Je  sais  tout  ce  que  ma  fran- 
»  «bise  a  de  dur,  s'écr'a-t-il ,  main  c'est  la  senle  conso- 

■  talion  qui  puisse  rester  au»  bonscitojens,  dans  le  dan- 
»  ger  où  ce»  homme»  ont  mi»  la  chose  publique,  de  les 
•  juger  d'une  manière  sévère.  ■  Interrompu  à  chaque 
instant ,  tantôt  par  des  acclamations ,  tantôt  par  des 
murmure*,  Robespierre  descendit  de  la  tribune  au 
mil. eu  dfs  cris  d'approbation  de  l'extrême  gauche  et 
des  tribunes  qui  empochèrent  ses  dernières  paroles 
d'être  enlendurs  et  recueillies  par  les  journaliste*. 
1.-  r*  de  U  discussion  sur  l'organisation  de  la  force  pu- 
blique, et  spécialement  de  la  garde  nationale,  il  pro- 
nonça un  discours  très  remarquable  dans  lequel  per- 
çait à  chaque  phrase  sa  tendance  républicaine.  Le 
jour  de  la  clôture  de  la  session  ,  la  populace  le  prit  au 
«orlir  de  la  salle,  lui  mit  une  cou'onne  de  chêne  sur 
la  ièle  ,  le  plaça  daim  un  cirrosse  ,  drlein  1rs  rhevaui , 
et  le  traîna  jusque  chex  lui  ru  criant  :•  Voila  l'ami 

■  du  peuple,    le  véritable  défenseur  de  se»  droits  1  • 
II  avait  été  nommé,  eu  juin  1791  ,   accusateur  publit 
près  le  tribunal  crimiurl  de  Taris.  Des  que  ses  travaux 
legislal'f»  fuient  trrmiiié»,  il  se  livra  entièrement  aux 
»-»im  de  sa  nouvelle  charge.   Quoique   démocrate  de 
tumr  et  u*.  spiit ,  il  se  crut  obligé  par  son  serment  de 
professer   extérieurement  l'attachement  à  la  constitu- 
tion, cl  laissa  aux  ennemis  delà  liberté  la  tftrbc  de 
saper   un  système  qu'l  n'aimait  pas  et  de  piéparcr 
l'eiablisiemeul  de  bi  république  par  h-urs  imprudences 
et  leurs  parjures.  Ainsi  on  le  vit  prêcher  ,  dam  ses  ré- 
quisitoires comme  dan»  ses  discours  parlementaires, 
le  respect  le  plus  inviolable  pour  le  nouveau  pacte  so- 
cial, et  il  publ'a  même  un   journal   à  cette  époque, 
«nus  le  titre   de  DJftnteur  A*  la  coniiiUitiuu.   Eu  avril 
179s  ,  il  donna  sa  demiu'iou,  et  voyant  l'influence  de 
ta  société  des  jacobins  «'accroître,  il  chercha  à  s'y 
créer   un  crédit  proportionné  au   iule  qu'il  se  sen- 
tait appelé  à  jouer  dans  les  mouvements  ultérieurs  de 
la   réioluliou.   Cependant,    tout  eu    hriguaut  la  fa- 
veur populaire  pour  eu  faire   l'instrument,  soit  de 
ses    vues    désintéressées ,    soit   de    aes    projets    am- 
bitieux, Robespierre  refusa  constamment  de  condes- 
cendre aux  Ira» en»  du  sans -culolisme  et  aux  goûts  li- 
cencieux  de    la  multitude  ;  ce  qui   prouverait  qu'il 
ela't  supérieur  aux  payions  démagogiques,  et   qu'il 
n'avait  fait  avec  elle»'  qu'une  ail  ance  pasuag^re.  Eu 
t'AVt  il  conserva  non  seulement  le  costume  de  l'ancien 
régime  ,  et  se  fit  remarquer  par  sa  propreté  au  milieu 
des  jacobins  qui  affectaient  le  désordre  dans  ieurs  vê- 
tements -,  mais  il  se  pi  éserv  a  soigneusement  encore, dans 
«s  discours,  de  la  contagion  du  cynisme,  mis  eu  hon- 
neur parla  rhétorique  des  clubs,  et  ne  tutoya  jajnais 
que  ses  amis,   romme  il  11e  fut  tutoyé  que  par  eux. 
Lorsque  Dumourier,    nomme  ministre  de  la  guerre, 
r'nt,  le  bonnet  ronge  sur  la  tête,  recevoir  l'accoiade 
fraternelle  de»  am/s  rie  la  tvHttilution  et  leur  promettre 
de  n'agir  que  d'après  la  direction  qu'ils  lui  imprime- 
raient,   Robespierre  s'éleva   courageusement   contre 
celte  basse  flagornerie ,  rappela  à  la  société  qu'elle 
n'était  point  une  autorité   constituée  ,  et  déclara  que 
l'anarchie  la  plus   complète  régnerait  en  France  le 
jour  où  les  dépositaires  du  pouvoir  reconnaîtraient  une 
autre   puissance   que  tellu   de  la  loi ,  et  se  soumet- 
traient à  l'exigence  d'un  certain  nombre  d'individus, 
»am  mission  légale ,  réunis  seulement  pour  signaler 
les  vieux  et  1rs  brsoins  publics,  pour  avertir  le  gou- 
terminant  de  ses  dangers  ou  de  ses  fautes,  stimuler 
le  patriotisme  des  citoyens  de  toutes  les  classes,  et  s'é- 
clturtr  mutuellement  sur  hurs   devoirs  cl  sur  leurs 
droit»,  lias  ce  langage  était  en  contradiction  avec  sa 
conduite  aux  jacobin»  qu'il  dirigeait  ver»  l'anarchie  et 
l'uiurpatiun  de  Unis  les  pouvoirs,  t'otnmc  il  parlait 
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avec  cette  sévérité  affectée ,  un  membre  de  la  société 

Srit  le  bonnet  rouge  du  général  et  le  p'aça  sur  la  tête 
e  l'orateur  ,  qui  s'interrompit  aussitôt  pour  jeter  vio- 
lemment à  terre  le  komntt  taeré ,  emblème  du  civisme 
de  cette  époque,  et  telle  était  la  réputation  de  pa- 
triotisme et  d'intégrité  dont  jouissait  Robespierre,  que 
Cet  acte  d'indépetidauce ,  véritable  profanation  aux 
yeux  des  jacobins,  ne  nuisit  point  à  sa  popularité.  C'rst 
cette  anecdote  qui  a  fait  dire  a  quelques  biographes 
qu'il  avait  embrasse  et  coiffé  d'un  bonnet  rouge  Du-, 
mnurier  lors  de  sxm  avènement  au  ministère.  Lu  nom 
de  Robespierre  fut  peu  prononcé  dans  les  événements 
de  juin  et  d'août  1799*  Pans  de  pareilles  crises,  où  le 
succès  de  la  révolte  était  douteux  ,  il  eut  toujours  >oin 
de  se  tenir  a  l'écart  :  mais  son  influence  u'v  fut  pas 
aussi  étrangère.  U  était  alors  lié  d'une  manière  assez 
étroite  arec  l'exécrable  Danton  ,  quoiqu'il  n'eût  ni 
ses  goûts  ni  ses  mêmes  principes  en  morale  politi- 
que et  privée,  et  il  cotiser*  oit  encore  quelques  liaisons 
avec  les  chefs  du  parti  girondin,  tels  que  Roland  et 
Petiou  ,  bien  qu'il  eûl  été  le  compétiteur  de  ce  der- 
nier pour  la  charge  de  maire  de  Paiis.  Par  ses  relations 
avec  des  homme*  placés  si  haut  dans  l'opiu'ou  patrio- 
tique ,  comme  par  son  propre  crédit  et  «ou  activité  ,  il 
était  impossible  que  Robespierre  ne  concourût  pas 
au  moius  secrètement  à  la  marche  des  chottt  et  aux 
conquêtes  toujours  ensanglantées  du  parti  populaire. 
Devenu  membre  de  la  municipalité  insurrectionnelle 
du  10  août ,  puis  président  du  tribunal  extraordinaire 
chargé  de  juger  les  drruiers  défenseurs  du  trône 
écroulé,  il  fut  surpris  au  mili.-u  dr  tes  nouvelles  fonc- 
tions par  les  massacres  de  septembre.  De  tous  les  re- 
proches qu'on  a  fuit  peser  sur  la  mémoire  de  Ro- 
bespierre, celui  d'avoir  eu  le  co«ur  sec  et  l'a  me  en- 
vieuse a  paru  le  plus  difficile  à  justifier;  rien  n'au- 
uonreit  en  lui  qu  il  connût  la  puissance  et  la  douctur 
des  affections  et  des  vertus  sympathiques  :  cependant , 
au  premier  bruit  que  le  sang  coulait  par  torrents  dans 
les  prisons  de  la  capitale  sous  le  couteau  des  éper- 
sïiura,  il  courut  chex  Driiton  avec-  Pélion  et  une  au- 
tre personne  encore  vivante  qui  nous  a  transmis  ce 
Tait  ;  et  là ,  avec  l'accent  de  la  consternation  et  de 
l'effroi ,  il  somma  vivement  son  ami  d'employer  sou 
autorité  et  soit  crédit  sur  la  populace  parisienne  , 
pour  arrêter  pi omptemenl  le  cours  des  affieux  atten- 
tats ,  dont  quelques  scèléi  ait  obscurs  allaient  laisser  la 
responsabilité  a  tous  les  patriotes.  Danton  prétexta 
d'abord  son  impuissance ,  et  se  montra  ensuite  peu 
inquiet  de  la  flétrissure  dont  on  semblât  menacer  sou 
nom  :  «  Périsse  ma  mémoire ,   s'écria-t-il ,   et  que  la 

•  France  soit  sauvée!  *  Robespierre,  se  sentant  inca- 
pable d'une  aussi  horrible  et  aussi  complète  abnéga- 
tion, et  ne  pouvant  résister  à  la  perplexité  et  à  l'afflic- 
tion que  lui  causait  cet  épouvantable  massacre,  rentra 
chealuîp  lus  attristé  qu'il  n'en  était  sorti ,  H  se  con- 
tenta dédire  ,  dans  le  sentiment  profond  de  teneur 
qu'il  éprouvait  :  ■  Qu'on  est  heureux  d'être  Danton  I  • 
Nommé  député  de  Par  s  à  la  convention  nationale,  il 

y  fui  accuse,  dés  les  premières  séances  ,  par  Rcbecqui  [ 
et  Bar|,aroux ,  d'aspirer  à  la  dictature ,  et  de  tendre 
au  moins  a  concentrer  la  suprême  autorité  et  l'exercice 
du  pouvoir  souverain  dans  la  nu:nicipaltc  parisienne. 
Sa  réponse  &  celte  grave  imputation ,  quoique  assex 
adroilc ,  futicua  d'abord  l'assemblée  {  on  le  pressa 
vivement  d'abréger  son  apologie  ,  et  il  tut  obligé  de 
subir  de  oombteuses  interpellations  plu»  ou  moins  of- 
feWanles  :  ma'*  il  brava  les  interruptions  et  les  mur- 
mures, rappela  ses  collègues  à  leur  dignité,  et  Huit  par 
se  faire  applaudir.  ■  II  ne  suflit  pas  d'entendre  un  ac- 
«cusé,  s'ccria-l-il ,  il  faut  l'eulendre  de  suite,  il  faut 

•  l'entendre  sans  l'interrompre,  sans  l'outrager  ;  etpuis- 

•  qu'il  faut  vous  le  dire ,  je  ne  me  regarde  pas  comme 

•  un  accusé  ,  mais  romme  le  défenseur  de  la  c.tme  du 

•  patriotisme!....  Est-ce  accuser  un   citoyen  que  de 

■  lui  dire  :  vous  aspirez  b  la  dielature. ...  ?  Quels  sont 
»  vos  faits  ?  où  sont  vos  preuves  ■*  Ah  !   vous  n'avrs  rien 

■  dit,  mais  vous  avex  eu  aisexde  confiance  pour  croire 
«que  ce  mot  lancé  rontre   moi  pourrait   me  rendre 

■  l'objet  d'une  yrrsrrulinn.  Vmis  ne  savex   doue  pas 

■  quelle  ru  la  force  de  la   Vétilè  ,   qn»'.'»  est  l'énergie 

•  1I1:  riniiocence  quand  elle  est  défendu»*  atre  un  cou- 
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»  rage  imperturbable  !  Vous  m'avex  accusé  ;  mai*  j«  ne 
»  vous  eu  tiens  pas  quitte»  ;  vous  siguerex  foire  aocu- 

•  satiou  ;  Vous  la  motiveres  ;  elle  acra  jugée  aux  yeux 

•  delà  nation  entière  I  »A  peine  eut-il  cesse  de  parler 

3 ne  Barbaroux  s'emprèssi  de  monter  à  la  tribune  polir 
éclarar  qu'il  avait  aimé ,  qu'il  avait  estimé  Robes- 
pierre ,  et  que  cependant  il  l'avait  accusé  :  •  Qu'il  re- 
'  connaisse  sa  faute,  dit-il,  et  je  renonce  à  poursuivre 
«mon  accusation.  •  Robespierre  garda  le  silence  et 
rassemblé*  ne  donna  aucune  suite  à  la  dénonciation 
des  deux  représentant»  marseillais.  Jusqu'au  procès 
du  roi ,  U  se  montra  peu  dans  les  discussions  ;  mais 
dans  cette  occasion  solennelle,  il  prit  une  attitude 
toute  révolutionnaire ,-et  se  chargea  d'amener  la  con- 
vention a  la  mesure  la  plus  terrible  dont  ses  membres 
pussent  accepter  la  responsabilité.  «  Louis  fut  roi , 
«et  la  république  est  fondée,  dit-il;  là  question  ta* 

■  meute  qui  vous  occupe  est  décidée  par  ces  seuls 

•  mots  :  Louis  a  été  détrôné  par  srs  aimes.  Louis  dé- 

•  nonraît  le  peuple  français  comme  rebelle;  il  a  ap- 

•  pelé  pour  le  châtier  les  armées  des  tyrans.  La  victoire 
b  et  le  peuple  ont  décidé.  Louis  ne  peut  donc  être  jugé  ; 

•  il  est  dé|i  jugé  ;  il  est  condamné.  Citoyens,  (e  le 

•  dis  à  regret,  il  faut  que  Louis  meure  pour  que  la 
«republique  vite,  s  A  la  fin  de  ce  discours,  qui  fut 
interrompu  par  dis  applaudissements  prolongés,  Ro- 

Ibespierre  proposa  de  statuer  dès  ce  momeut  sur  le  sort 
du  monarque  déchu  (  et  demanda  qu'après  avoir  été 
déclaré  traître  à  la  nation  française  et  criminel  envers 
l'humanité  ,  il  donnât  un  grand  exemple  au  monde , 
dans  le  lieu  même  oA  étaient  morts  ,  au  10  août,  les 
martjrsde  la  liberté.  •  Que  cet  événement  mémora- 

•  Lie,  ajouta- t-il,  soit  consacré  par  un  monument  des- 

•  tiné  à  nourrir  dans  ha  cœur  dt»  peuples  le  sentiment 
»  de  leurs  droits  et  l'horreur  des  Urans  ,  et  dans  l'ame 

•  des  tyrans  la  terreur  salutaire  de  la  justice  du  peu- 

•  pie,  •  Ou  était  alors  au  S  décembre  179a ,  et  l'on  agi- 
tait la  question  de  savoir  quel  était  le  meilleur  parti 
à  prendre  à  l'égard  de  Louis  XVl.  Depuis  ce  jour  jus- 
qu'à la  condamnation  de  l'infortuné  monarque ,  Ro- 
hrapierre  prit  plusieurs  fois  la  parole  ,  et  l'impression 

3ue  Ki  discours  laissèrent  toujours  dans  l'assemblée , 
écida  le  grand  sacritice  du  ai  janvier.  Mais  l'oppo- 
sition qu'il  rencontra  dans  le  côté  droit  envenima  la 
querelle  de  la  députfltion-  de  Paris  avec  la  Gironde  t 
et  pendant  quatre  mois  entiers  il  lutta  vigoureuse- 
ment coufre  les  chefs  éloquents  de  ce  parti.  Ce  fut 
dans  une  de  ses  réponses  à  Guadct  cl  h  Vcrgnidud, 
qui  s'étaient  prévalus  de  la  majorité  dont  ils  dispo- 
saient «lors ,  qu'il  s'écria  :  ■  On  croit  nous  accabler 

■  en  nous  rappelant  que  nous  sommes  en  minorité; 

•  mais  la  vertu  ne  fut-elle  pas  toujours  en  minorité  sur 
»  la  terre  ?  Socrate,  buvant  la  ciguë  ,  n'é  tait-il  pas  la 

■  minorité?  Caton,  déchirant  ses  entrailles,  u'cloil-il 

■  pas  la  minorité  ?»  Cependant,  les  divisions  de  cette 
fameuse  assemblée  paraissaient  i'é teindre  dès  qu'il  s'a- 
gissait de  prendre  une  grande  mesure  de  salut  public 
contre  l'étranger ,  ou  de  discuter  l'acte  constitution- 
nel. Ainsi  Danton  se  rapprocha  de  Vergniaud  sur  la  li- 
berté des  cultes;  et  dans  la  même  «éauce  (  a*  avril 
t7f)3 },  Robespierre  put  exposer  paisiblement  sel  idées 
sur  la  propriété ,  sur  l'impôt  progressif  et  sur  la  con- 
fraternité des  peuples.  «le  vous  proposerai,  dit-il, 
«quelques  articles  nécessaires  pour  compléter  votre 

■  théorie  sur  la  propriété!...  Que  ce  mot  n'alarme 

•  personne  :  âmes  de  boue  ,  qui  n'estimes  que  for ,  je 
»  ne  veux  point  toucher  a  vos  trésors  ;  quelque  tnj- 
spure  qu'en  soit  la  source  1  vous  devex  savoir  que  cettt 

•  loi  agraire  dont  vous  a  tes  tant  parlé,  n'est  qu'un  fan- 
klùme  créé  par  les  fripons  pour  épouvanter  les  imbé- 

•  cilles.  Il  ne  fallait  pas  une  révolution,  sans  doute,  pour 

•  apprendre  à  l'univers  que  l'extrême  disproportion 
>  dis  fortune»  est  la  source  de  bien  des  maux  et  de 

■  b  en  drs  cri  mm  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins 

•  convaincus  que  l'égalité  das  bleus  ot  une  chimère.  • 
Quant  à  la  question  des  contributions  publiques,  il 
orna  t ,  comme  seule  base  équitable,  la  progression 
géométrique ,  et  demanda  que  les  citoyens  août  les 
revenus  n'excédaient  point  ce  qui  était  nécessaire  à 
leur  subsistance,  fussent  dispenses  de  contribuer  aux 
dépenses  et  adx  charges  de  l'état.  Arrivant  ensuite 
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aux  sentiments  de  fraternité  qui  devaient  tmir  dé- 
sormais les  hommes  de  toutes  les  nations,  il  repro- 
cha au  comité  de  constitution  de  n'avoir  point  souejé 
à  cette  salutaire  alliance  des  peuple»  contre  le» 
tjratrt ,  et  d'avoir  rédigé  s«  déclaration,  des  droit»  plu- 
tôt rour  un  troupeau  de  créature*  humaine»,  par- 
qué sur  un  coin  du  globe ,  que  pour  l'immense  Ca- 
mille a  laquelle  la  nature  a  donné  la  terre  pour  do- 
maine et  pour  séjour.  Ce  discours  est  Pun  «le  ceux  ou 
Robespierre  a  le  mieux  révélé  sa  sympathie  avec  Pase- 
uir  de  Humanité ,  et  fait  ressortir ,  par  conséquent,  sa 
supériorité  sur  cette  foule  de  philosophes ,  pubDciste» 
et  législateurs ,  misérables  copistes  de  la  Grèce  et  de 
Ron:e  ,  et  condamnés  par  la  stérilité  de  leur  génie  * 
chercher  dans  le  passé  les  moyens  de  bonheur  des  gé- 
néra lions  contemporaines  et  futures,  liais  bientôt  les 
débals  des  représentants  de  la  France  perdirent  le 
caractère  grave  et  pacifique  des  discussions purement 
constitutionnelles ,  et  le  langage  violent  des  factions 
remplaça  l'argumentation  inouemîvc  de»  théoricien». 
Robespierre  resta  néanmo:s  dans  l'arène,  toujours  prêt 
à  combatif  e  avec  la  même  persévérance  les  homme»  et 
leadoctriues.  Au  ôi  mai,  quoique  Danton  se  fût  char- 
ge spécialement  du  succès  de  cette  journée,  il  monta 
Vilement  à  la  tribune  pour  signaler  roinmr  insuffisantes 
les  concessions  faite»  aux  pétitionnaires  armés;  et 
lorsque  Vergniaud  ,  fatigué  de  l'entendre  ,  le  presse 
de  conclure ,  il  répliqua  aussitôt  par  cette  véhémente 
apostrophe  :  «  Oui ,  je  rais  conclure  ,  et  contre  vouai 

■  •outre  vous  qui,  après  la  révolution  du  10  août,  a*  ex 

■  voulu conduire  àlechafaud  ceux  qui  l'ont  faite!  cou- 

•  tre  vous  qui  u'avex  cessé  de  provoquer  la  destruction 

■  de  Paris  !  c  on  tre  vous  qui  avex  voulu  sauver  le  tyran  ! 

•  cou Ire  rou*  qui  avea  compilé  avec  Dumourier  I  coo- 
1  tre  vous  qui  avez  poursuivi  avec  acharnement  ces 

•  mêmes patriotes  dont  Dumourier  demandait  la  tête .' 

■  contre  vous  dont  le»  vengeance»  criminelles  ont  pro- 
voqué ce»  mêmes  cris  d'indignation  dont  vous  voo* 

•  lex  faite  un  crime  à  ceux  oui  sont  victimes,  dé  bien! 

•  ma  conclusion,  c'est  le  décret  d'accusation  contre 

•  les  complices  de  Dumourier  ,  contre  loua  ceux  qui 

•  ont  été  désignés  par  les  pétitionnaires.  »  Et  la  con- 
tention qui ,  la  veille  encore  ,  protégeait  la  Gkvnd*  et 
suivait  l'impulsion  de  la  droite ,  n'osa  pas  refuser 
d'obtempérer  à  cet  audacieux  réquisitoire.  Ainsi, 
dans  cette  lutte  funeste  de  républicains  de  nuances 
diverses ,  la  providence  réservait  la  conduite  du  char 
révolutionnaire  aux  implacables,  et  l'échafaud  aux 
indulgents!  Une  fois  débarrassés  de  leurs  ennemis , 
les  wxntlog narttê  reprirent  avec  une  nouvelle  ardeur 
leurs  travaux  constitutionnels  ,  qui  se  terminèrent 
par  la  charte  démocratique  d'Hérault  de  Secttefles. 
A  la  séance  du  10  mai ,  c'est  à  dire  vingt  jours  avant 
la  chute  de  Vergniaud  et  de  ses  amis ,  Robespierre 
avait  fait  un  discours  fort  étendu  sur  .le»  principe» 
généraux  d'une  constitution  libre,  à  laquelle  il  ven- 
tait qu'on  donnât  pour  base  cette  maxime  «  y*  It  peepfc 
t$t  bon,  et  que  se*  ééltgutt  uni  corruptible» ,  et  il  s'était 
élevé  avec  force  contre  l'équilibre  des  pouvoirs  et  Pin- 
stitutiou  du  tribunal,  en  disant  :  «  Eh  1  que  nous  impor- 
tent les  combinaisons  qui  balancent  l'autorité  des  ty- 
»  ranf  ?  c'est  la  tyrannie  qu'il  faut  extirper  ;  ce  n'est  pas 

•  dans  les  querelles  de  leurs  maîtres  que  le»  peuples 

•  doivent  chercher  l'avantage  de  respirer  quelques  ha- 

•  stauts  ;  c'est  dans  leurs  propres  force*  qu'il  fautpla- 

•  cer  la  garantie  de  leurs  droits.  •  Cependant  les  ma- 
chiuatious  opiniâtres  de»  royalistes ,  le»  querelles  in- 
testines des  patriote»  et  l'irritation  croissante  de  tous 
les  partis  firent  suspendre  la  mise  en  vigueur  de  la 
constitution  aussitôt  après  son  adoption  définitive. 
Harcelés  de  tous  côtés  ,  les  jacobins  ne  Virent  plus  da 
salut  pour  eux,  pour  la  France,  que  dans  un  gouver- 
nement inexorable ,  et  dispensé  de  recourir  aux  for- 
mes lentes  du  la  justice  ordinaire  pour  arrêter  ou  frap- 
per quiconque  serait  soupçonné  de  nourrir  des  .pen- 
ser» hostiles ,  ou  tramerait  des  complots  contre  la  ré- 
publique. Robespierre  ,  alors  entouré  d'une  popula- 
rité immense ,  acquise  par  la  constance  et  l'apparente 
sincérité  de  ses  opinions  autant  que  par  son  désinté- 
ressement et  la  sévérité  de  tes  merum  :  Robespierre, 
s'èlant  toujours  placé  au  premier  rang  toutes  le»  foi» 
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qu'il  avait  fallu  attaquer  le*  cnuemis  obstinés  «t  lai 
ami*  tiède»  de  la  révolution ,  ne  pouvait  manquer  de 
louer  l'un  dea  principaux  rôle*  daos  ce  système  terrible 
qui  allait  désoler,  ma:a  sauver  la  patrie.  Nommé  mem- 
bre du  comité  de  salut  public  «  au  moment  même  où 
Danton  qui  n'avait  par  reculé  devant  la  responsabilité 
des  massacres  de  septembre,  désertait  la  direction  des 
affaire* ,  pour  en  laisser  le  poid»  a  un  rival  qu'il  croyait 
incapable  de  le  porter,  il  m.  trouva  revêtu  en  peu  de 
li'inpa  d'une  influence  et  d'une  autorité  sans  borne». 
Idole  det  jacobins ,  maître  de  la  commune ,  du  co* 
mité,  et  régula  leur  des  décisions  delà  convention,  tout 
concourait  à  lui  donner  la  puissance  et  l'allure  d'un 
dictateur.  On  t'entendit  poser  les  règles  de  la  diploma- 
tie républicaine  à  l'égard  des  nations  étrangères  al- 
liées, neutres  ou  ennemies  ,  et  fixer  aussi  la  base  du 
régime  temporaire  dont  il  pensait  que  les  circonstan- 
ces faisaient  un  besoin  impérieux  a  son  pays.  «  Si  le 

•  ressort  du  gouvernement  populaire,  dans  la  paix, 

■  dit-il,  est  la  vertu,  le  ressort  du  gouvernement  po- 
pulaire, eu  révolution  ,  est  à  la  fois  la  vertu  et  la 

■  terreur  :  la  vertu,  mus  laquelle  la  terreur  est  funeste, 

•  la  terreur ,  un»  laquelle  la  vertu  est  impuissante.  La 

■  terreur  n'est  autre  chose  nue  la  justice  prompte  , 

■  sévère,  inflexible» . .  Ou  a  dit  que  la  terreur  était  le 

■  ressort  du  gouvernement  despotique.  Le  vôtre  res- 

■  senible-t-il  donc  au  despotisme?  oui,  comme  le  glaive 

■  qui  brille  dans  les  mains  des  héros  de  la  liberté,  réa- 
ssemble à  celui  dont  les  satellites  de  la  tyrannie  sont 

■  armés.  Que  le  despote  gouverne  par  la  terreur  ses 

•  sujets  abrutis,  il  a  raison  comme  despote:  domptes 

■  par  la  terreur  les  ennemis  de  la  liberté,  et  vous  au- 
tres raison  comme  fondateurs  de  la  république.  Le 

•  gouvernement  de  la  révolution  est  le  despotisme  de 

■  la  liberté  contre  la  tyranpie.  La  force  n'vst-elle  faite 

•  que  pour  protéger  le  crime  ,  et  n'est-ce.  pas  à  frep- 

■  per  les  tètes  orgueilleuses  que   la  foudre  est  des- 

•  linée?»  Quelque  frayeur  que  ce  langage  dût  jeter 
dans  les  âmes,  il  n'eu  est  pas  moins  certain  qu'il  était 
dicté  par  les  circonstances  et  commandé  par  le  salut 
de  la  république.  C'est  ainsi  que  l'a  jugé  le  plus  élo- 
quent des  écrivains  royalistes ,  H.  de  Haistre  ,  dont 
l'autorité  ue  doit  pas  Cire  suspecte  en  cette  matière. 

•  Qu'on  y  réfléchi  «se  bien ,  dit-il,  on  verra  que  le  mou* 

•  vement  révolutionnaire  une  fois  établi,  la  France  et 

•  la  mouarcliie  ne  pouvaient  être  sauvéea  que  par  le 

■  jacobinisme.  Le  roi  n'a  jamais  eu  d'allics ,  et  c'est  un 

•  fait  assea  «vident  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  inipru- 

•  denac  à  l'énoncer  ,  que  la  coalition  en  voulait  à  l'in- 

•  tégrité  de  la  France.  Or,  comment  résister  à  I*  coa- 
lition? par  quel  moyen  surnaturel  briser  l'effort  de 

•  l'Europe  conjurée  ?  Le  génie  infirmai  ia  Robnpiarr» 
»  pouvait  nul  tpdrer  c»  prodige,  s  Hais  il  se  trouva  par- 
mi lea  terroristes  des  homn-es  qui  outrèrent  la  terreur 
elle-même ,  et  qui  »  s'ecurtant  des  principes  proclamés 
par  Robespierre ,  refusèrent  de  lui  donner  la  vertu 
pour  compagne  t  tels  furent  les  anarchistes  delà  com- 
mune ,  Hébert ,  Chaumelte  et  leurs  adhérents,  dont 
lea  uns  poursuivaient  la  chimère  de  la  communauté 
des  biens ,  et  les  autre»  méditaient  au  nom  de  la  rai- 
son ,  une  Saiiit-Barlhélemy  au  profit  de  l'athéisme. 
Alarmé  des  progrès  de  cette  faction  ,  Robespierre  s'en- 
tendit avec  Sain l-Jiut  et  Danton  pour  l'arrêter  dans  sa 
marche  audacieuse  et  prévenir  l'accomplissement  de 
ses  Infâmes  projets.  Il  s'opposa  d'abord  aux  scènes  scan- 
daleuses que  présentait  l'abjuration  solennelle  des  prê- 
tres catholiques,  et  lorsqu'il  apprit  que  Romun  ,  général 
de  l'armée  révolutionnaire ,  sa  préparait  à  exécuter 
les  plans  d'extermination  conçus  et  arrêtés  par  les  apô- 
tres de  la  raison  et  de  l'ochlocratie,  il  n'hésita  pas  à  le 
frapper  avec  ses  complices ,  sans  égard  pour  les  ser- 
vices antérieurement  rendus  à  la  cause  républicaine 
contre  l'ennemi  commun.  •  Ils  ont  érigé  l'immoralité , 

•  dit-il,  non  seulement  en  système  ,  mais  en  religion  ; 

•  ils  ont  cherché  à  éteindre  tous  les  sentiments  gêné- 
sreux  de  la  uature  parleurs  exemples  autant  que  par 

•  leurs  préceptes,  s  Robespierre  avait  déjà  manifesté 
sa  répugnance  pour  Hébert,  à  l'occasion  de  sa  déposi- 
tion dans  le  procès  de  la  reine.  •  Le  misérable  !  s'écria- 

■  l-H  eu  apprenant  l'horrible  et  dégoûtant  mensouge 

•  vomi  par  la  bouche  impure  du  pin  Duchttnt  contre 
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«cette  auguste  victime  :  la  misérable  I  non  content  de 
s  la  flétrir  comme  une  Messaline,   il  a  voulu  en  faire 
»uut  Agrippine  I  •  La  plupart  des  biographes  oot  déna- 
turé cette  exclamation.  Les  A*6«rfisM«  une  fois  conduits 
à  Téchafaud ,  Robespierre  crut  que  lé  moment  était 
venu  de  purger  entièrement  le  parti  républicain  ,  et 
ses  paroles  devinrent  menaçantes  pour  cea  meneurs 
du  club  des  corde  lier»,  gens  couverts  de  seing  et  de  ra- 
pines ,  et  presque   tous  alliés  ou  disciples  des  sans* 
culottes  de  la  commune.  Mais  Danton ,  qui  avait  été 
son  auxiliaire  contre  les  sectateurs  du  père  Duchesue  . 
exerçait  une  espèce  de  patronage  sur  le*  démagogues 
tarés  qu'on  voulait  atteindre  ;  il  se  plaignit  des  atta- 
ques dont  ses  amis  étaient  l'objet,  et  se  brouilla  avec  Ro- 
bespierre qui  venait  de  le  défendre  dans  le  sein  mémo 
du  comité  de  salut  public  contre  une  dénonciation  de 
Biilaud-Varennes.  Quelques  patriotes  prévoyant  las  sui- 
tes funestes  de  la  division  qui  éclatait  entre  leurs  prin- 
cipaux chefs,  s'efforcèrent  de  les  réconcilier,  et  leur 
ménagèrent  une  entrevue;  mais  l'un  et  l'autre  restè- 
rent inéhranlableraent  attachés  è  leurs  vieilles  affec- 
tions et  è  leurs  vues.  Danton  regardait  comme  une 
niaiserie  l'austérité  de  Robespierre  t  il  croyait  que  lea 
républicains  ne  pourraient  se  mainteuir  à  la  direction 
du  gouvernement  et  féire  triompher  leurs  doclriue» 
qu'en  l'entourant  de  la  considération  que  l'on  attache 
communément  à  la  richesse  ,  et  il  pensait  en  consé- 
quence qu'il  fallait  fermer  1rs  yeux  sur  la  fortune  sou- 
daine de  quelques  révolutionnaires.  Robespierre,  au 
contraire ,  se  flattait  de  pouvoir  fonder  en  France  une 
démocratie  sur  la. vertu;  et  quand  il  fut  bien  per- 
suade que  Danton  était  un  obstacle  à  ce  système ,  il  l'a- 
bandonna à  Billaud.  Après  le  supplice  de  Danton,  Ro- 
bespierre, débarrassé  de  tous  ses  rivaux  eu  popularité, 
se  trouva  l'arbitre  unique  des  destinées  de  la  républi- 
que. Il  voulut  profiter  des  avantages  de  sa  positioo  , 
en  homme  qui  n'avait  accepté  que  passagèrement  l'al- 
liance du  sans-culotisme  ,  et  qui  était  jaloux  de  mettre 
enfin  l'ordre  dans  le  désordre.  Il  commença  par  une 
invocation  i  la  tolérance  religieuse!  et  s'indigna  des 
tracasseries  qu'un  véritable  délire  philosophique  susci- 
tait contre  le*  citoyens  qui  allaient  entendre  Sa  messe 
en  secret,  ou  contre  les  prêtres  qu  i  la  célébraient.  •  On 

•  a  dénoncé  des  prêtres  pour  avoir  dit  la  messe,  dit- 

•  il  ;  ils  la  diront  plus  long-temps,  ti  on  veut  les  cm- 

•  pécher  de  la  dire.  Celui  qui  les  empêche  est  plus  fa- 

•  natique  que  celui  qui  dit  la  messe.  On  dira  peut-être 
»  que  je  suis  un  esprit  étroit ,  un  homme  à  préjugés , 
>  que  sais-jr  ?  uu  fanatique  I  J'ai  déjà  dit  que  je  ne 
«parlais  ni  comme  individu,  ni  comme  un  philosophe 

•  systématique ,  mais  comme  un  représentant  du  peu- 

■  pie.  •  Robespierre  ue  s'en  tint  pas  ,  au  reste,  à  cette 
démonstration  eu  faveur  des  prêtres  catholiques ,  il 
s'occupa  aussi  de  l'établissement  d'un  uouveau culte, 
destiné  à  lier  religieusement  les  membres  de  la  uatiou 
qui  avaient  abandonné  les  anciennes  croyances.  Il  sa- 
vait qu'en  excluant  la  religion  de  l'organisation  so- 
ciale, il  laisserait  uu  vide  immense  dans  son  système, 
et  fournirait  aux  ennemis  des  institutions  républi- 
caines l'occasion  de  s'emparer  d'un  sentiment  indes- 
tructible ches  l'homme ,  pour  le  diriger  contre  elle  : 
mais  il  savait  aussi  que  les  représentants  de  la  France, 
élevés  sous  l'influence  des  doctrines  philosophiques  du 
siècle,  étaient  portés  è  n'admettre  que  ce  qui  leur  se- 
rait démontré  vrai  par  leur  propre  raison ,  sans  exa- 
miner si  co  rationalisme  pourrait  devenir  une  religion 
pour  la  masse  du  peuple  ,  et  il  s'efforça  de  les  arra- 
cher à  cette  dangereuse  irréflexion.  ■  Eh  I  que  vous 

•  importent  à  vous  ,  législateurs,  s'écria-t-il ,  les  hypo- 

■  thèses  diverses  par  lesquelles  certains  philosophes  ex- 

■  pHquent  les  plnuoméue»  de  la  nature  ?  Vous  pouves 
s  abandonner  tous  ces  objets  à  leursdispute*  éternelles; 
»  ce  n'est  ni  comme  métaphysiciens,  ni  comme  théolo- 

•  giens ,  que  vous  deves  les  envisager  :  aux  yeux  du  lé- 

■  gislateur ,  tout  ce  qui  est  utile  au  monde  et  bon  dans 
»  la  pratique  ,  est  la  vérité.  •  Quelque  sagesse  et  quel- 
que profondeur  qu'il  y  eût  dans  ce  langage,  il  ne  pou- 
vait être  goûté  ni  compris  par  les  hommes  auxquels 
Robespierre  s'adressait.  Ils  appartenaient  presque  tous  , 
à  cette  écolo  philosophique  dont  Intervention  fut  in- 
dispensable pour  renverser  l'échafaudage  de  la  vieille  j 
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organisation  ,  et  qui  fait  de  la  politique  une  science 
abstrait*,  fondée  sur  Vinfariok  e  et  Vabtofu  ,  bien,  que 
ses  élément»  se  modiflt  ni  m  Ion  le»  lenrps  et  Ici  lieux , 
••t  qu'elle  ne  puisse  deveu'rr  applicable  qu'en  se  sou- 
mettant à  l'exigence  de  tes  perpétuelles  variations.  Ce 
n'était  pas  d'ailleurs  au  militu  de  la  crise  révolution- 
naire, c'est  à  dire  au  moment  même  où  les  partisans  des 
v  teilles  idées  religieuses  apportaient  les  plus  grands 
obstacles  à  l'accomplissement  de  la  réformation  poli- 
tique ,  et  provoquaient  oo  entretenaient  par  leur  per- 
sévérance le  débordement  du  scepticisme  et  de  l'incré- 
dulité :  ce  n'était  pas  dans  un  tel  étal  de  choses,  qu'un 
appel  au  sentiment  religieux  pouvais  être  accueilli  fa- 
vorablement par  les  révolutionnaires.   La  conception 
de  Robespierre  devait  donc  échouerdevout  la  violence 
tics  pas bi uns  irréligieuses  alors  dominantes  ;  ma  s  en 
HiippoKoiit  même  le.  calme  lélibli,  elle  ne  pouvait  pas 
«itoir  un  meilleur  tort.  Le  théisme  était  trop  pour  les 
disciples  des  encyclopédiste»,  de  d'Ilnlbac  et  a'Ilelvé- 
tius,  et  u'ëtait  pas  as*es  pour  ceux  qui  allaient  enten- 
dre la  messe  dont  des  greniers,  ou  qui  s'apprêtaient 
»  saluer  Bonaparte  ,  six  au*  plus  tard ,  du  litre  de  res- 
taurateur des   autels.  Cependant  l'homme  d'état  qui 
sut  se  garantir  du  criticisnie  délirant ,  dont  le  plus 
grand  nombre  de  ses  collègues  était  imbu,  et  qui  en- 
treprit de  fonder  un  nouvel  ordre  moral  sur  une  hase 
religieuse,  tant  pour  se  conformer  aux  besoins  des 
niasses  populaires  que  pour  ramener  la  nation  fran- 
çaise à  l'unité  sociale  ,  non  seulement  par  la  centrali- 
sation matérielle  du  gouvernement,  mais  encore  par  la 
communauté  d'ulT.t  i  on  s  et  d'idée*  ;  cet  homme  a  fait 
preuve  d'une  grande  supériorité  de  vues.  On  peut  eu 
juger  d'ailleurs  par  le  passage  minant  de  sou  discouis 
*ur  lé  rappoii  de»  idètt  religieu*$  et  mero/ss  <ire«ï  les 
p  imnpr»  rtautoifoiHS  :  «Vous  vous  gatdcrex  bien,  dit-il, 

•  de  briser  le  lien  sacre  qui  unit  les  hommes  a  l'auteur 

•  de  leur  être  :  il  suffit  mf  me  que  celte  opinion  ait  rt- 

•  gné  ches  un  peuple,  pour  qu'il  so  t  dangereux  de  la 

■  détruire  ,  car  les  motifs  des  devoirs  et  les  bases  de  la 

■  moralité  s'élant  nécessairement   liés  à  cette  idée, 
»  l't  ffar  er  ,  c  est  démoraliser  le  peuple.  Il  résulte  du 

■  même  principe  qu'on  ne   doit  jamais  attaquer  un 
«culte  établi  qu'avec  prudence  et  avec  une  certaine 

■  délinalesM' ,  de  peur  qu'un  changement  subit  et  vio- 
»  lent  ne  paraisse  une  atteinte  portée  à  la  morale,  et  une 

■  dispense  de  la  probité  même.   Au  reste,  celui  qui 

•  peut  remplacer  la  divinité  dans  le  système  de  la 
»  vie  sociale  ,  e»l  à  mes  yeux  un  prodige  de  génie  ,  ce- 

•  lui  qui ,  sans  l'avoir  remplacée,  ne  songe  qu'a  la  ban- 

■  uir  de  l'esprit  des  hommes,  me  paraît  un  prodige  de 

•  stupidité  ou  de  perversité.*  Malgré  la  justesse  et  la 
puissance  du  ces  hautes  considérations  ,  les  palriolt  s 
le-»  plus  rigides  de  la  convention,  dupes  de  l'exaltation 
philosophique  qu'ils  liraient  des  circonstances,  crurent 
apercevoir  la  superstition  derrière  le  théisme  de  Ro- 
bespierre, et  ils  craignirent  que  leur  collègue  ne  cher- 
chât à  réveiller  d'antiques  préjugés  pour  s'en  faire  un 

j  inoveit  d'asucrvir  le  peuple.  lis  n'osèrent  pas  d'abord 
s'opposer  d  rectemenl  à  la  léte  de  l'Être  suprême  , 
dont  Robespierre  lut  le  véritable  pontife,  comme  pré- 
sident de  la  convention  ;  mois  ils  la  désapprouvèrent 
dan»  leurs  entreliens  particuliers,  et  même  dans  les  co- 
mités. Le  mécontentement  de  ces  républicains  farou- 
ches fil  tressaillir  les  factieux  échappés  au  naufrage  des 
cordeliers  ou  de  la  commune.  Ceux-ci  présentèrent 
Robespierre  comme  un  ambitieux  qui  voulait  arriver 
au  trône  par  l'autel ,  et  il»  lircnl  remarquer  que  David 
lui  avait  otlert ,  au  in  lieu  de  la  fêle,  une  couronne  de 
llcurs,  qu'il  n'avait  rrfmée  dédaigneusement,  disaient- 
•la  ,  que  pour  mieux  cacher  ses  desseins  ,  mais  qu;  dé- 
celait la  pensée  liberticide  du  tyran  dans  l'empressé- 
ment  indiscret  de  l'esclave.  Ces  insinuations  eurent 
tout  l'effet  qu'on  s'en  éla;t  promis.  Une  coalition  mons- 
trueuse se  forma  ;  les  r  roluHonnoirrt  dont  /•  s^n»  du 
uime  ,  selon  l'express'on  de  Saint  Juit ,  circonvinrent 
les  démocrates  les  plut  désintéressés ,  et  les  Bour- 
«ion,Rovère,  Taltieu ,  etr.  ,  parvinrent  à  entraîner 
Prieur  ,  Canibou ,  Liudel  et  Camot  contre  celui 
qu'ils  ne  désignaient  plu»  que  par  Pcpilhète  de  tyran  : 
Carunt  cependant  foulait  qu'on  se  bornât  à  se  tenir 
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fussent  devenus  évidents   et  incontestable*.   Ma*'»  h 
p'upart   des  conspirateurs  «raient  besoin    de    hâter 
leurs  coups.  Ils  étaient  instruits  que  Robespierre  in- 
sistait  plos  que   jamais  sur  la   nécessité  de   purintr 
le  parti  répuM'caiii,  tt  Us  avaient  résolu  de  préve- 
nir, à  tout  prix  ,  l'épuration  qui  devait  les  alletudre. 
Robespierre  se  croyait ,  en  efl'et ,  près  d'arriver  au 
terme  marqué  pour  régtilarisrr  le  mouvement  révolu- 
tionnaire ;  il  songeait  a  réaliser  bientôt  s<s  plans  de 
réorganisation,  a  fonder  sur  une  base  démocratique 
les  institutions  qui  lui  paraissaient  renferm  -r  toutes 
les  garanties  de  paix  ,  de  bonheur  et  de  liberté  qu'au* 
homme  d'état  républicain  pût  désirer  pour  l'avenir  de 
son  paja:  et  comme  il  sentait  le  besoin  de  faire  servir 
au  rétablissement  de  l'ordre  d'autres  instruments  que 
ceux  dont  l'emploi  était  inévitable  dans  la  contusion 
produite   par  l'acharnement  réciproque  des  partis  et 

5«r  les  daugi-rs  de  la  république  ;  comme  il  était  jaloux 
'ouvrir  l'ère  nouvelle  oiee  des  auxiliaires  duut  les 
antécédent»  ne  fussent  pas  un  obstaele  a  la  confiance 
de  leurs  concitoyens:  comme  il  pressentait  la  répu- 
gnance des  hommes  qui  s'claieitt  fait  une  ex  'Menée 
exclusivement  révolutionnaire  à  rentrer  sous  l'empira 
de  la  modération  et  de  la  justice  ordinaire  ;  comme  il 
tenait  &  préserver  la  société,  rendue  à  l'état  normal, 
de  l'influence  des  agents  de  la  terreur,  qui  dépassaient 
même  In  instructions  d'en  comités  dans  leurs  sanglan- 
tes missions  :  comme  il  ne  voulait  pas  que  de»  noois, 
auxquels  étaient  attachés  des  souvenirs  de  férocité,  de 
pillage  et  de  débauche,  se  mêlassent  à  la  fondation 
d'un  ordre  de  choses  qu'il  se  flattait  de  pouvoir  ap- 
puver  sur  la  morale  austère  et  les  vertus  des  anciennes 
républiques,  il  ne  cacha  plus  sou  désir  de  désauiuVr 
enl.èi cirent  l'étendard  républicain,  et  d*  frapper,  ou 
du  moins  d'écarter  les  patriotes  impuni  qui  Pavaient  en- 
taché. fVu  de  temps  avant  le  9  lhermidor,il  eut  un  entre* 
tien  à  ce  sujet  avec  le  citoyen  Aignan,  alors  commissaire, 
du  gouvernement  à  Oiléans,  depuis  membre  de  l'insti- 
tut, et  il  lui  demanda  une  liste  des  républicains  sages, 
étrangers  aux  excès  de  la  terreur,  cldiguesd'enlier  dans 
la  nouvelle  composition  dis  autorités  de  son  départe- 
ment; il  6t  faire  une  semblable  demande  à  Carabaeu- 
rrs  pour  le  département  de  l'Hérault,  et  par  l'entre- 
mise de  Coulhou.  Ma's  ceux  qui  trouvaient  dam  leur 
conscience  des  motifs  de  redouter  ce  retour  à  Tordre 
et  cette  impulsion  réorganisatrice  se  pressèrent   de 
conjurer  la   juMice  vengeresse  qui  grondait  sur  leur 
léte.  Ils  avaient  envahi  le  comité  de  sûreté  générale, 
surpris  le  patriotisme  de  plusieurs  membres  eu  eo- 
ini.e  de  salut  publie,  et  enhardi  Billaud  i  accuser 
Robespierre  de  tyrannie  ,  dans  une  séance  mente  de 
ce  comité.  Robespierre  n'avait  répondu  qu'avec  une  I 
indignation  mêlée  de  mépris  à  cette  inculpation,  et 
il   s'éta't  abstenu  pendant  plus  d'un  mois   de  venir 
siéger  parmi  ses  collègues  et  de  prendre  part   à   la 
direction   des   affaires  ,    taudis   que   Saiut-Just   était 
occupé ,  aux  frontières ,  à  stimuler  le  courage   des 
soldats  par  son  exhortation  et  sou  exemple ,  et  que  ses 
ennemis    restaient  ainsi    seuls   au    timon    da   l'état. 
KiiUii  le  8  thermidor,  voyant  le  désordre  et  les  mal» 
leurs  de  la  pauic  s'accroître,  il  quitta  sa 'retraite  pour 
venir  dénoncer  à  la  représentation  nationale  les  hom- 
mes qu'il  regardait  comme  les  auteurs  de  la  prolonga- 
tion des  troubles  et  de  l'aintrchie.  •  La  garantie  du  pa- 
triotisme, d'l-il ,  n'est  pas  dans  la  lenteur,  ni  dans 

•  la  faiblesse  de  la  justice  nationale,  mais  dans  le* 

•  principe»  et  dans  l'intégrité  de  ceux  i  qui  elle  est 
M'iMidit,  dans  la  bonne  foi  du  gouvernement,  dans 

•  IVspril  public ,  dans  certaines  institutions  moeale*  *t 
»  politiques  qui ,  sans  entraver  la  marche  de  la  justice, 

■  olIVent  une  sauve-garde  aux  bons  citoyens ,  et  conv- 

•  priment  la  multitude  par  leur  influence  sur  l'opinion 

■  publique  et  sur  la  direction  de  la  marche  révofution- 
snaire  ;  ce  sont  ces  institutions  qui  nous  manquant  en- 

•  rore  et  qui  vous  seront  proposées  quand  les  eonspira- 

•  lions  1rs  plus  voisines  permettror  t  aux  amis  de  la  liber- 

•  le  de  respirer.  GuiJons  l'action  révolutionnaire  par  des 

■  maximes  sages  et  constamment  maintenues  ;  punis- 

•  sous  sévèrement  roux  qui  abusent  des  principes  révo- 
lutionnaires pour  vexer  le»  citoyens.  Qu'on  soit  bien 


sur  la  défeus  ve  ju«qu'a  ce,  que  1rs  projets  du  tyran  '  «convaincu  que  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  sur 


ROB 

1 1  '■    iii  ~~— —         —— —  ■ 

■  veillante  nationale  ,  dégagé»  de  toutesprt  de  parti, 

■  veulent  fortement  le  triomphe  du   patriotisme  et  la 

•  punition  dr»  coupables  ;  tout  rentre  dan»  l'ordre. . . . 

■  Le  gouvernement  révolutionnaire  a  sauvé  la  patrie: 

•  il  faut  le  sauver  lui-même  de  tout  lc«  erueils.  •  Ro- 
bespierre •îgciiala  ensuite  ce*  érueil»,  qu'il  plaça  sur- 
tout dan»  la  corruption  et  l'immoralité  de  quelque» 
dépo«ilaiic*  de  l'autorité  publique,  et  il  ne  demanda 
en  fînitsaul  :   ■  Quel    est  le  remède  è  ce  mal  ?  Punir 

•  le»  traîtres,  répondit-il,  renouveler  lt»  bureaux  de 

•  vûrelé  générale,  épurer  ce  comité  lui-même,  et  le 

•  ftubordonuer  au  comité  de  salut  public;  épurer  le 

•  comité  de  salut  public  lui»mème  ,  constituer  l'unité 

•  du  gouvernement  son»  l'autorité  suprême  de  la  con- 
vention nationale  qui  est  le  centre  et  le  jupe,  el  écra- 

•  ser  ainsi  toutes  le*  l'action»  du  poids  de  l'autorité  na- 

•  tmnale ,  pour  élever  sur  leurs  ruines  la  puissance  de 

•  la  justice  et  de  la  liberté  :  tels  sont  les  principes.» 
Dans  ce  même  discours,  Robespierre  s'était  aussi  ap- 
plique à  réfuter  ton»  les  bruits  calomnieux  répandu» 
sur  les  dessein»  secrets  et  le»  vues  ambitieuses  que  lui 
prêtaient  «es  ennemis.  ■  Les  infâmes  disciple»  d'IIéhci  t, 

•  avait-il  dit,  m'ont  déclaré  couva  ucu  de  modérait- 

•  l'unie  :  c'est  encore  la  même  espèce  de  contre-révolu- 

•  tiounaircs  qui  persécute  le   patriotisme.  Jusques  à 

■  quand  rbouneur  des  citoyens  et  la  dignité  de  la  cou- 

■  vmtiun  ualionnlc  seront-ils  à  la  merci  de  ces  hommes- 

•  là?. . .  Il*  ont  dit  aux  nobles:  (l'est  lui  seul  qui  vous  a 

•  proscrit»;  —  aux  patriotes:  Il  veut  sauver  les  nobles: 

•  —  aux  préln-t  :  (.'est  lui  seul  qui  vous  poursuit  ;  sans 

■  lui  vous  stic»  paisibles  el  triomphant»;  —  aux  fana- 

■  tiques  :  C'rst  lui  qui  détruit  la  religion  ;  — aux  palrio- 

■  te»  persécuté»  :  L'est  lui  qui  Ta  ordonné  ou  qui  ne 

•  veut  pas  l'empêcher.   Us   m'ont  ri-nvoyé  toute»  le» 

•  plainte»  dont  je  ne  pouvais  faire  cesser  1rs  causes ,  en 

•  dikaut  :  Votre  »ort  dépend  de  lui  seul. . .  Ils  m'ont  np- 

•  pelé  tyran..  .Si  je  t'étais,  ils  ramperait  ut  à  me»  pied*: 

■  je  les  gorgerftis  d'or,  je  leur  assurerais  le.  droit  de 

•  commettre  tous  les  ci i mes,  et  ils  seraient  recounais- 

■  sanU  !  ■  Robespierre  avait  dit  vrai,  cl  cependant 
celte  déclaration  apologétique  ,  hostile  seulement  aux 
député»  et  aux  fonctionnaires  qui  avaient  profané  le 
caractère  républicain,  ne  lit  que  hâter  M  chute.  Si  la 
majorité  vola  d'abord  l'imprtnion  de  sou  discours, 
on  la  fit  bientôt,  sur  la  demande  même  des  membres 
qui  s'étaient  sentis  le  plus  gravement  inculpés,  s'ein- 

{tresser  de  révoquer  sa  décision.  Ce  liioniphe  enhardit 
es  meneurs  dis  coiuiUs,  ainsi  nue  les  proconsuls  qui 
avaient  compté  sur  une  plus  longue  impunité  du 
crime,  quand  ils  aggravèrent  les  dispositions  rigoureu- 
ses des  lois  révolutionnaire»  par  des  mesures  atroces  , 
el  qu'ils  exploitèrent  la  terreur  au  piolil  de»  plu»  viles 
passions.  Ce»  homme»  passèrent  \a  nuit  à  aiguiser  leurs 
poignard»,  à  concerter  une  attaque  décisive  pour  le 
lendemain,  lAudit  que  Robespierre  dormait  paisible- 
ment ,  après  s'élre  continua  de  répéter  aux  jacobins 
sou  discours  accusateur,  et  avoir  chargé  Saiut-Just ,  à 
peine  arrivé  de  l'armée  ,  de  dresser  un  nouveau  requi- 
siloire,  pour  la  séance  du  9,  contre  les  Jébm  de  U 
faction  d'Oéiierl  et  la  nlientetle  immorale  de  Danton. 
Les  ■  61* s  furent  distribues  aux  conspirateurs,  selon  la 
nuance  de  leur»  opinions  ou  l'intensité  de  leur  haine 
pour  Robe»picri  e.  Amnr  et  Bourdon,  Killaud-Varenne» 
et  Legeudrc,  Collot-d'ilt-rbois  el  Tallicu,  Thiriou  et 
Rovère,  Pauiscl  Ficron,  naguère  ennemis  acharnés, 
cimentèrent  par  un  serment  leur  impure  alliance.  Il» 
assiégèrent  le  domicile  des  patriote»  irréprochables  , 
qu'il»  étaient  jaloux  d'avoir  pour  auxiliaires,  el  aux- 
quels ils  avalent  déjà  inspiré  d'assex  fortes  prévention» 
contre  les  iriumeir»;  ifs  prolitérent  de  ce  que  Robes- 

S ierre  n'avait  pa»  précise  son  accusation,  et  surtout 
e  ce  qu'il  n'avait  pas  désigné  suffisamment  les  députes 
coupables,  pour  faire  croire  au  grand  n'ombre  qu'ils 
étaient  tous  menacés.  Os  manœuvres  leur  réussirent. 
A  l'ouverture  de  la  séance  du  g  ,  Saint-Just  étant 
mon  le  à  la  tribune  pour  soutenir  la  sortie  violente  de  son 
ami  contre  les  membres  gangrenés  des  d  vers  comités, 
fut  étonne  de  ne  plus  trouver  autour  de  lui  l'accueil 
qu'il  avait  coutume  de  recevoir  toutes  les  fois  qu'il 
prenait  la  parole.  •  Je  ne  suis  d'aucune  faction ,  dit-il , 
•  je  les  combattrai  toutes.  Elles  ne  s'éteindront  jamais 
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■  que  par  les  institutions  qui  produiront  1rs  garanties  , 

■  qui   pnserout    les    bornes    de   l'autorité,   et    feront 

■  ployer  tans  retour  l'orgueil  humain  sous  le  joug  de  la 

•  liberté  publique.  Le  cours  des  choses  a  voulu  ujue 

•  cette  tribune  aux  harangues  fût  p*uH-tra  la  roche 

•  Tarpéienue  pour  celui  qui  viendrait  vous  dire  que 

•  le»  membres  du  gouvernement  ont  quitté  la  roule 

■  de  la  sagrssc.. ..  •  A  ces  mots,  les  conspirateurs, 
près**»  d'i:clater,  interrompirent  vivement  l'orateur, 
et  Tallien  ,  encore  dëgnûlaut  du  sang  des  Bordelais, 
»*elaura  à  la  tribune,  pour  y  faire  entendre  des  gé- 
mic«emeuts  hypociitc»  sur  le  sort  malheuieux  auquel 
la  chose  publique  était  abandonnée,  et  pour  proposer 
de  déchirer  cnlUremmi  U  rideau.  Billaud  appuya  la 
motion  de  Tallicu  el  dénonça  la  proposition  faite  aux 
jacobins  de  chasser  de  la  convention  tous  les  hommes 
impur».  A  l'a»pecl  d'un  danger  aussi  imminent,  ces 
hommes  durent  redoubler  de  lureur  et  d'impatience  : 
aussi  lomque  Robespierre  Teclama  la  parole  pour  ré- 
poudre à  llillaud  et  à  Tallien  ,  ils  se  levèrent  eu  masse 
pour  étouffer  sa  voix  sous  le»  ciis  de  à  bat  lt  Ijmm  I  à 
bat  le  hrtin  !  Robespierre  ,  détournant  les  yeux  du  côté 
où  s'ipuieut  ses  accusateurs  intéressés,  voulut  alors 
s'adresser  aux  membres  de  \*  plaine,  dont  il  avait  dé- 
fendu plus  d'une  foi»  la  modération  contre  l'exagéra- 
tion de  la  montagne,  et  qui,  la  veille  encore,  avait 
volé  I  impression  de  son  ai  «cours  :  mai»  la  plaint ,  où 
siégeaient  ces  députés  immobiles  et  silencieux,  qui, 
selon  l'exprersion  de  Lanjuinais  ,  semblaient  étran- 
gers à  ce  qui  se  passait  autour  d'eux,  et  qui,  inter- 
rogé» par  Legeudrc  cl  Tallicu  s'ils  voudra. eut  les  M* 
couder  dan»  leur  attaque,  avaient  répondu  :  ■  Oui ,  ai 

■  vous  élev   les  plus  forts;  non,  si   vous  êtes  le»  plus 

■  faibles:  ■  la  plaint  ,  qui  renfermait  dans  son  sein  ces 
esprits  timides  ,  prudents  ou  ambitieux  ,  dont  la  poli- 
tique ,  purement  expectative  tant  que  dura  la  lutte 
des  partis,  leur  permit  de  n'embrasser  jan  ais  que  la 
cause  victorieuse;  la  plaint  était  désormais  persuadée 
mie  la  force  se  trouvait  déliniliveinent  du  côté  de  Tal- 
lien et  de  Legeudrc,  et  elle  n'hésita  plus  &  se  pronon- 
cer contre  Robespierre.  Celui-ci  essaya  vainement  de 
se  faire  entendre  ,  on  ne  voulut  plus  l'écouler  ;  le  pré- 
sident n'accorda  la  parole  qu'a  ses  accusateurs,  et 
tout  à  coup  une  voix  ,  jusque-là  inconnue  à  l'assem- 
blée, demanda  l'arrestation  du  tyran.  C'était  Lou- 
cbet,  l'obscur  Lourhet ,  qui  avait  voulu  mettre  ainsi 
en  action  un  apologue  célèbre.  La  proposition  de 
Lourhet,  appuyée  par  un  autre  approbateur  muet 
du  régime  de  la  terreur,  par  Loxeau,  qui  se  révéla 

[tour  la  première  fois  à  ses  collègues  pour  braver 
'homme  qui  fut  dominateur  et  nue  maintenant  tout 
le  monde  délaissait;  la  proposition  de  Lnuchet  fut 
adoptée  aux  ciis  de  ri t-«  la  république  !  el  Robespierre 
de  repondre  :  «  La  république]   elle  est  perdue;  car 

■  le»  brigands  triomphent.'  »  Robespierre  avait  raison  : 
ce  furent  les  brigands  de  la  convention  qui  triom- 
phèrent au  g  thermidor;  et  t'est  ce  qui  a  lait  dire  à 
M.  de  Maistre,  dans  srs  Con$idérati>mr  tur  la  France  , 
que  ■  la  providence  voulut  que  lu  premier  coup  fût 

•  porte  par  des  septembriseurs,   otin    que   la  justice 

•  même  lût  intime.  ■  Cependant  l'assemblée  avait  fait 
exécuter  s--»  décrets  d'arre»lation  contre  cinq  de  ses 
membre»,  les  deux  Robespierre,  Saiut-Just,  Cuuthon  et 
Lebon,  el  Robespierre  l'aîné  avait  été  conduilau  Luxem- 
bourg. Au  premier  bruit  de  c<  t  événement  inattendu, 
les  sections  s'émurent  et  la  multitude  se  rassembla 
tumultueusement  autour  de  l'hôtel  de  ville,  où  l'on  vit 
bientôt  arriver  les  députés  proscrit»  qu'ilenriol  veuail 
de  délivrer.  Si  Robespierre  eûl  suivi  les  conseils  ds 
Payait  et  de  Cofliuhal,  le»  membres  les  plus  influents 
et  les  plus  capables  da  la  municipalité  parisienne  :  s'il 
eût  consenti  a  marcher  contre  la  convention,  à  la  tête 
du  peuple  nombreux  qui  ne  demandait  qu'à  combattre 
pour  sa  cause,  la  victoire  pouvait  échapper  encore 
aux  thermidoriens.  Mais  cet  homme  que  les  Tallien  , 
les  Ilarrav  et  les  Billaud  accusaient  de  tyrannie,  Ré- 
pondit, soit  générosité  ,  «oit  pusillanimité,  que  cetle 
démarche  serait  relie  d'un  tyran  :  il  ajouta  qu'il  ne 
voulait  point  s'exposer  à  répandre  le  sang  des  ci- 
t  yens  pour  venger  sa  propie  qu.  relie,  et  que  d'ail- 
leurs il  devait  se  conformer  a  la  volonté  du  peuple 
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souverain  ,  dont  la  convention  et  lit  l'organe  légal , 
•inon  réel.  Sur  ce*  entrefaites ,  on  vint  lui  annon- 
cer qu'il  était  hort  la  /«*,  et  que  le»  troupe»  con- 
Tentiouncllcs  approchaient  pour  exécuter  ce  décret. 
A  cette  nouvelle,  il  saisit  un  pistolet  et  tenta  de  se 
brûler  la  cervelle  ;  mais  l'arme  n'étant  charger  qu'à 
poudre,  il  ne  put  que  se  blcsaer  horriblement  t  et 
il  fut  traîné,  soutirant  et  défiguré  ,  à  l'écbafaud.  lors- 
que Barras ,  pour  donner  plus  d'éclat  à  son  triomphe 
vint  offrir  à  la  convention  d'au.ener  devant  elle  ses 
prisonniers ,  Robespierre  avait  été  déposé  mourant  sur 
une  table  ,  et  là  ,  il  avait  bravé  ,  avec  une  impassibi- 
lité rare ,  les  insultes  des  hommes  mêmes  qui  deux 
{ours  auparavant  le  fatiguaient  de  leur  encens  et  de 
eurs  basset  cajoleries.  Mais  \tthiro»  du  9  thermidor, 
terroristes  souillés  de  crimes,  ne  pouvaient  triompher 
loog-temps.  Tandis  qu'ils  outraient  le  système  révolu- 
tionnaire ,  et  que  des  mesures  révoltantes  signalaient , 
sur  tous  les  points  de  la  république  ,  le  régime  de  sang 
auquel  les  circonstances  l'avaient  coudamnée  ,  le  nom 
de  Robespierre  avait  été  le  plus  apparent,  et  tous  les 
actes  odieux,  toutes  les  iniquités,  tous  les  forfaits 
étaient  censés  commis  sous  ses  aupîces  ou  par  ses  or- 
dres. Il  résulta  de  cette  responsabilité  exclusif  e ,  triste 
conséquence  de  sa  popularité ,  que  sa  cbute  fut  re- 
gardée comme  ta  fin  du  règne  de  la  terreur ,  et  qu'un 
mouvement  réactionnaire  se  déclara  aussitôt  dans  la 
cap'tale  et  les  départements  contre  les  terrvrittet,  bien 
qu'ils  eussent  fait  le  9  thermidor,  sans  que  le  parti  con- 
tre-révolutionnaire ,  ainsi  réveillé ,  put  s'occuper  des 
véritables  intentions  des  hommes  qui  l'avaient  involon- 
tairement servi,  dette  espèce  d'omnipotence  morale 
Îue  Robespierre  exerça  sur  la  multitude,  dans  les  clubs, 
la  convention  nationale,  et  pendant  long-temps  aussi 
dans  le  sein  des  comités ,  a  donc  été  la  seule  cause  de 
l'analbème  universel  et  presque  incontesté  sous  le  poids 
duquel  sa  mémoire  semblait  devoir  rester  à  jamais  flé- 
trie. On  eût  dit  qu'après  tant  de  calamités  etde  scènes  ré- 
voltantes, dans  lesquelles  avaient  inévitablement  trempé 
les  amis  et  les  ennemis  de  la  république  ,  chacun  at- 
tendait impatiemment  la  victime  expiatoire  qui  devait 
accumuler  sur  elle  le  courroux  du  ciel  et  l'animadver- 
sion  des  hommes,  et  Robespierre,  abandonné  de  toutes 
les  factions  qu'il  avait  dédaigné  de  flatter,  maudit  de 
celles  qu'il  avait  combattues,  fut  choisi  pour  devenir, 
selon  l'expression  de  Napoléon,  le  boue  émutairt  de  la  ri- 
oolalun.  Cependant  quelques  écrivains,  même  dans  le 
parti  royaliste,  ont  osé  s'écailer  sur  ce  point  des  stn- 
tiers  battus,  et  nous  pouvons  citer,  entr'au  1res,  Beau- 
lieu,  dans  ses  Ettnit  hitloriauet  tur  la  révolution  de  France, 
et  les  auteurs  de  l'article  Robespierre,  dans  la  Biographie 
univertotit  des  frères  Michaud.  Un  conventionnel  fa- 
meux, qu'on  ne  peut  soupçonner  de  partialité  en  faveur 
de  Robespierre ,  et  dont  on  n'a  jamais  mis  en  doute  la 
perspicacité ,  Camtyrérès,  disait  è  Napoléon  ,  qui  Ta 
répète  à  M.  Las-Cases ,  que  cet  homme ,  prétendu 
médiocre ,«  avait  plus  de  suite  et  de  conception  qu'on 

•  ne  pen«ait  ;  et  qu'après  avoir  renversé  les  fartions  ef- 

•  frénées  qu  il  avait  eue»  à  combattre,  son*  intention 
■  avait  été  le  retour  à  l'ordre  et  a  la  modération.  «Cette 
intention  deviendra  a  peu  près  incontestable  pour  qui- 
conque voudra  lire  attentivement  ses  principaux  dis- 
cours pendant  les  derniers  mois  de  sa  rarriere  ,  et  se 
rappeler  tes  attaques  contre  les  anarchistes  de  la  com- 
mune, suivies  de  paroles  et  de  démarches  protec- 
trices, soit  eu  faveur  des  soixaute-tieixe  députés  ex- 
r.lus,  comme  complices  de  la  Gironde,  soit  en  faveur 
des  prêtres  catholiques  et  des  officiers  noble*  qu'il  dé- 
fendit également  contre  le  fanatisme  philosophique  des 
disciples  de  Diderot,  et  contre  la  fureur  aveugle  des  ni- 
veleurs  qu'effrayait  le  simple  fantôme  de  l'aristocratie 
dans  la  personne  même  des  plus  habiles  et  des  plus 
braves  soldats  ds  la  république.  On  croit  que  Robes- 
pierre a  été  uni  secrètement  à  l'une  des  iilles  d'un  me- 
nuisier de  la  lue  Saint-Uouoré,  chexlequil  il  demeura 
plusieurs  années.  Sa  sœur,  personne  pieuse  et  sensée , 
ne  partageait  point  les  égarements  des  deux  frères.  Il  y 
a  peu  d  années  qu'elle  vivait  encore  ;  elle  recevait  une 
pension  du  gouvernement.  Le  caractère  de  l'éloquence 
dr  Robespierre  est  inégal.  C'était  un  orateur  lourd1 , 
vagua  et   diffus ,   usant   toujours  des  mêmes  forme» 
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oratoires  ,  l'apostrophe  et  rénomération  :  il  ne  partait 

Su'à  la  multitude,  et  ne  fut  guère  applaudi  que  d'rttr. 
on  discours  du  90  prairial  est  le  seul  qu'on  ait  jamais 
cité;  il  y  a  cependant  de  beaux  mouvements  dans  las 
autres,  des  sentiments  qui  n'avaient  jamais  été  rendu* 
avec  cet  air  d'énergie  et  de  nouveauté,  mais  peu  de 
mérite  dans  l'élocution.  On  a  de  Bobespierre  :  1*  Pteù- 
ioyer  peur  le  tieur  Vitterj  (  pour  1rs  paratonnerres  ) , 
1713,  in-8*.  Le  Journal  dot  tavant»  de  mars  1784  * 
rendu  compte  de  ce  plaidoyer,  nui  fit  quelque  sensa- 
tion, s*  Dutovrt  tur  le»  peine»  tnfamemto»  y  couronné 
par  la  société  royale  de  Met»,  Amsterdam  f  Paris), 
178*  ,  in-8»;  S*  'Eloge  de  Grettet ,  Londres  (  Pari»  ; , 
17"5 ,  in-8*.  Cet  écrit  respire  les  plus  sages  principes, 
l'amour  du  roi  et  des  iustituUnns  monarchiques. 
4*  Eloge  do  M.  Dupaty,  préùdent  à  mortlt,  aa  parlement 
de  Beraeaux ,  17S9,  in-8*;  6*  Dieeour»  W  l'orgonua- 
tion  de»  garde»  nationale» ,  1790  {ooyex  le  Journal  do* 
tenant»  de  février  1791'  ;6*  Le  défentour  de  la  rtmttHm- 
tion  ,  avril-août  1799,  is  numéros.  Ce  journal  fut  con- 
tinué au  commencement  de  la  convention  sous  ce  titre  ; 
Lettre»  de  Mmximilion  Robespierre ,  membre  d*  ta  raex- 
oenlton  nationale  de  France t  à  te»  commettant».  Il  en 
parut  doute  autres  numéros  jusqu'à  la  lin  de  179*.  Le 
premier  trimestre  de  17g}  n'a  que  dix  numéros.  Cette 
irrégularité  dans  les  livraisons  tut  une  des  cause*  qui 
empêchèrent  le  succès  de  ce  journal.  7°  une  trentaine 
de  discours,  opinions,  rapporta  imprimés  séparément, 
et  insérés  dans  le  Moniteur  et  quelques  autres  jour- 
naux. Il  serait  trop  long  d'examiner  les  ouvrages  dont 
Bobespierre  a  fourni  le  sujet;  nous  citerons  «eu te- 
rne nt  :  1*  Conjuration  do  Robetpicne ,  par  Mont  joie, 
1794,  in-8*  ;  9*  La  oie  et  le»  aime»  de  Robespierre  ,  par 
Desessarta,  1798,  9  vol.  in-ia;  3*  l*  mort  do  Rabat- 
pierre  ,  tragédie  en  trois  actes ,  par  Sérieys:  4*  Rapport 
de  l'examen  de»  papier»  U  cuvée  ràèx  Robatpiorra  etf  tet  rsv- 
plice»%  fait  à  la  convention  ,  par  Courtois,  s  vol.  in-6*. 
Cest  (à  que  se  trouvent  une  fool»  de  documenta  pré- 
cieux sur  les  actions  publiques  de  Bobespierre.  Dan» 
ses  Mémoire»  »mr  la  France,  lady  Morgan  dit  que  le 
masque  de  Bobespierre,  pris  sur  sa  figure  avant  que 
la  lividité  de  la  mort  en  eût  effacé  un  seul  des  traits, 
existait  dans  le  cabinet  de  M.  Denou.  Il  était,  dit-elle, 
d'une  effrayante  ressemblance.  On  ignore  où  cm  mas- 
que a  passé. 

ROBESPIERRE  le  jeune  (Arcrmi-BoaJowee  J. 
frère  du  précédent,  né  à  Arras,  en  17C4,  Ait  élevé  [ 
comme  lui  au  collé/*  de  Louis-le-Graud  ,  cl  suivit  en-  I 
core  la  même  carrière,  celle  du  barreau.  Il  •"occu- 
pait activement  de  ta  profession  ,  lorsque  la  révolu- 
tion dont  il  embrassa  ardemment  la  cause,  lui  fit  aban- 
donner la  jurisprudence  pour  la  politique.  Nommé  d'a- 
bord procureur  de  la  commune  dans  sa  ville  natale  , 
i!  fut  élu  ,  eu  1799  ,  député  de  Paris  à  la  convention 
nationale,  par  l'influence  de  son  frère.  Il  vota  la 
mort  du  roi ,  sans  appel  ni  sursis  ;  lit  arrêter  Bonne- 
Carrèrc  et  Laclos  comme  agents  de  Duusourier  ;  se 
déchaîna  ,  au  Si  mai ,  contre  Camboulas  qui  proposait 
de  faire  poursuivre  par  le  conseil  exécutif  ceux  qui 
avaient  ordonné  de  fermer  les  barrières ,  de  sonner  le 
tocsin  et  de  tirer  le  canon  d'alarme  ;  il  dénonça  la  com- 
mission des  douce  comme  seule  coupable  de  tous  les 
désordres  ,  et  prit  une  part  active  à  toutes  le*  mesures 
dirigées  contre  1rs  girondins.  Envoyé  peu  de  tempe 
après  en  mission  dans  le  midi ,  avec  Barra*  et  Kréron  , 
il  lutta  généreusement  contre  ce*  féroces  proconsul» 

2ui  demandaient  des  fusillades  eu  masse.  On  peut  voir 
l'article  Pou»  do  l'Hérault  qu'il  aida  cet  honorable 
citoyen  è  sauver  des  officiers  municipaux  accuses  de 
fédéralisme ,  ainsi  qu'un  d*  ses  anciens  compagnon* 
d'armes ,  nommé  Amault ,  condamné  i  mort  comme 
émigré.  Revenu  i  Paris ,  en  1794 ,  il  s'y  brouilla  avec 
son  fr«  re  ,  par  les  instigations  de  certains  membres  du 
comité  de  sûreté  générale,  et  ne  se  réconcilia  avwc  lai 
que  la  veille  du  9  thermidor.  Ce  jour-là,  il  dotiua  de» 
preuves  d'un  courage  impassible  et  d'un  rare  dévoue- 
ment. Lorsqu'il  entendit  prononcer  le  décret  de  mis* 
hors  la  loi  contre  son  frère ,  il  s'écria  :  «J'ai  partagé  ses 
t  vertus,  je  demande  à  partager  son  sort.  ■  La  convention 
n'était  pas  capable  alors  d'admirer  ce  qu'il  y  avait  d*b*. 
roique  dan*  cette  réclamation  ;  elle  se  contenta  d'ace*. 


BOD 

der  froidement  à  la  demande  de  Robespierre  jeune  qui 
fut  conduit  i  la  Force.  Délivré  pendant  la  nuit,  avec 
lee  proscrit*  de  la  veille,  il  attendit  à  l'hôtel  de  ville 
que  ton  frère  donnât  le  signal  du  combat  contre  la 
convention.  Quand  il  vit  que  tout  était  désespéré ,  il 
te  jeta  par  une  fenêtre  et  se  cave»  la  jambe.  On  ne 
l'entraîna  pas  moins  à  l'écbafaud  où  il  reçut  le  coup 
fatal  avec  un  sang-froid  ttolque,  è  l'âge  d'envirou  trente 
ans, 

ROCHE  (  Acanxi  ) ,  publicwte  et  littérateur,  né  à 
Paris,  le'  16  mars  1801.  Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsque 
Benjamin  Constant  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire. 
La  même  année  ,  tes  rareonari  l'eJUiérent  a  une  de 
leurs  ventes.  Son  début  dans  la  carrière  politique  pa- 
rait avoir  été  une  brochure  relative  au  procès  du  duc 
d'Engbien  et  aux  discussions  que  celte  catastrophe  sus- 
cita, en  i3s3,  entre  le  prince  de  Talleyrand  et  le  duc  de 
Rovigo.  M.  A.  Boche  écrivit  ensuite  quelque»  ouvrages 
historiques  et  d'imagination.  Le  plus  connu  entre  les 
premiers  est  celui  qui  est  intitulé  :  Mémoire»  de  l^vat- 
leur,  ex-eontentionntl  y  dont  il  ne  fut  que  l'éditeur, 
mais  auxquels  il  ajouta  une  préface  qui  l'amena  sur  les 
bancs  de  la  police  correctionnelle.  Le  ministère,  public 
la  signalait  comme  une  audacieuse  apologie  du  terro- 
risme ;  malgré  un  discours  très  éloquent  que  prononça 
le  jeune  accusé  ,  il  fut  condamné  à  quatre  mois  d'em- 
prisonnement et  à  une  amende.  Renfermé  d'abord  è 
Sainte-Pélagie ,  H.  Roche  obtint  la  faculté  d'aller  ache- 
ver le  temps  de  sa  peine  dans  une  maison  de  santé ,  et 
il  était  dans  cette  maison  quand  les  journées  de  juillet 
arrivèrent.  Libre  alors  il  reprit  ses  travaux  littéraires. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  affilié  à  la  société  des  amis 
du  peuple ,  et  devint  le  principal  rédacteur  d'une 
nouvelle  feuille  de  l'opposition  intitulée  Le  nwnvrment. 

3ui  se  fit  remarquer  par  la  véhémente  franchise  de  ses 
octrines  républicaines.  Le  numéro  de  ce  journal  du 
a  février  i83s  avant 'été  saisi  pour  un  article  dont 
M.  Rocbe  te  déclara  l'auteur,  article  dans  lequel  il 
faisait  entrevoir  le  déplorable  avenir  que ,  suivant  lui , 
le  juste  milieu  prépare  à  la  France  ,  le  rédacteur  se 
vit  en  butte  à  de  nouvelles  poursuites  qui ,  jusqu'ici , 
n'ont  eu  pour  lui  aucun  résultat  fâcheux,  le  procès 
u'ajant  pas  encore  été  vidé.  Toutefois ,  Le  mouvement 
ne  pouvant  plus  se  soutenir  ,  par  suite  de  la  crise  de 
la  librairie  et  par  la  concurrence  des  journaux  de  la 
mfme  opinion  ,  celui-ci  a  été  obligé  de  se  réunir  à  La 
trikune  de»  département*,  qui,  depuis  le  i5  mars,  parait 
sous  le  titre  de  La  tribune  du  mouvynent.  Mais  M.  A. 
Boche  nVt  plus  le  principal  rédacteur  de  cette  feuille 
dont  la  polémique,  dégénérant  très  souvent  en  person- 
nalités ,  ne  parait  être  ni  dans  ses  principes ,  ni  dans 
son  caractère.  Ce  jeune  écrivain  a  coopéré ,  qu«  Ique 
temps  après  la  révolution  de  juillet,  au  Nouveau  journal 
d»  Ports  .  et  précédemment  il  avait  écrit  dans  Le  pilote. 
L'album  et  Le  glitbe ,  avant  que  ce  journal  devint  l'écho 
des  disciples  de  Saint-Simon.  Il  a  publié  :  i*  Dm  due  de 
Bovigo  et  dm  primée  4e  Talleyrand  ,  Paris ,  i8j3  ,  in-8»  ; 
a*  BUtoirt  de  la  révolution  fronçai»»  ,  faisant  partie  de 
la  BMietkteue  dm  dix-neuvume  tiiele  ,  Paris,  tft»4» 
in-8*  :  i*  Albert  Benamd ,  hittoir»  du  éim-huitiome  eiirle  , 
tirée  de  mémoire»  inédite  $ùr  la  révolution  froneaiee  ,  Pa- 
ris, iStS,  4  *ol.  io-19  ;  4*  Bitumé  de  Vhitloire  romaine , 
de  put  t  Bomulem  jueau'a  Conetanlin  ,  Paris,  i8s6,  in-il; 
5*  Le  fanaiitme  ,  extrait  de»  mémoire»  d'un  ligueur ,  Pa- 
ru ,  1817  ,  4  vol.  in-11  :  6*  Mémoires  de  Leeamur  (  de 
la  Sorlk*  ),  ex-conventionnel,  Paris,  18*9,  s  vol.  in-8»; 
7*  Diteeur»  de  M.  A  Reeke  dans  l'affaire  des  Mémoires 
de  Levasseur. 

BOCHKMONT  (  de  ).  Fèves  Pictit. 
RODNEY  {  Gaoacvs-BaiDcx  } ,  amiral ,  né  i  Londres, 
vers  la  tin  de  17*7.  Second  tilsde  Henry  Rodney  , 
qui  s'était  fait  aimer  de  Gorges  I*r ,  en  commandant 
le  yacht  destiné  è  sei  voyages  au  Hanovre,  il  eut  ce 
prince  pour  parrain ,  et  il  en  reçut  son  nom  de  Geor- 
ges. Admis  de  bonne  heure  dans  la  marine  sous  de  tels 
auspices  ,  il  devint ,  à  Tige  de  vingt-cinq  ans,  lieute- 
nant de  veit+eau.  Il  avait  eu  successivement  tousses 
ordree  plusieurs  bâtiments,  lorsqu'étant  è  bord  de 
t' Aigle  ,  il  prit  une  part  très  honorable  au  combat  de 
l'amiral  Hawke  contre  l'escadre  de  Létanduere,  qui  ent 
lieu  le  *3  octobre  1747.  La  guerre  ayant  eeasé  en  1749* 
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Georges  Rodney  conduisit  le  Baintont  i  Terre-Fleuve , 
oit  il  prit  le  commandement  en  chef,  et  surveilla  les 
établisse  inenta  depécho.  Son  activité  lui  eotfait,  préfé- 
rer un  po»te  moins  tranquille  ;  mais  cette  sorte  d'inac- 
tion eut  peu  de  durée  :  heureusement  pour  lui  ,  la 
guerre  éclata  de  nouveau.  Nommé  commodnre  à  son 
retour  eu  Angleterre,  il  échoua  è  la  vérité  dans  la  mis- 
sion r<  eue  de  Boscawcn ,  d'effectuer  une  descente  sur 
les  côtes  de  France,  près  de  Rochefort;  mai*  plus  tard, 
chargé ,  rn  qualité  de  contre-amiral,  dr  bombarder  le 
lièvre,  il  y  fit  éprouver  i  la  marine  française  des  perte* 
astex  considérables.  Deux  ans  après  ,  H  rendit  son  nom 
bien  plus  populaire  encore  dans  la  Grande-  Bretagne,  en 
s'emparant  des  îles  précieuses  de  Sainte-Lucie  ,  de  la 
Grenade,  de  Saint-Vincent  «t  de  la  petite  Ile  de  Saint- 
Pierre,  Il  dut  è  cette  campagne  navale  le  titre  de  ba- 
ronnet et  la  décoration  de  l'ordre  du  bain.  Il  n'obtint 
qu'en  1771  un  des  principaux  objets  de  son  ambition  , 
le  titre  d'amiral.  Ce  n'était  pas  le  terme  de  ses  désirs  ; 
non  seulement  il  attendait  une  occasion  qui  le  mit  au 
rang  dr«  premiers  homme»  de  mer  dont  l'Angleterre 
se  vantât  ;  mais  il  voulut  aussi  faire  partie  du  parle- 
ment H  l'emporta  en  effet  sur  Uowe ,  ton  concurrent, 
à  Nortbampton  :  mais  dans  un  pays  où  l'or  est  le  pre- 
mier pouvoir  politique ,  de  semblables  triomphes  sont 
souvent  ruineux ,  et  Rodney  se  vit  réduit ,  pour  répa- 
rer sa  modique  fortune,  à  s'expatrier,  et  à  passer  quel- 
ques années  dans  l'oubli.  Il  ne  vivait  pas  tellement  re- 
tiré aux  environs  de  Paris ,  qu'il  n'y  fût  remarqué  par 
des  hommes  influents,  è  cause  de  sa  réputation  de  bra- 
voure et  de  l'aimable  orig'ualité  de  son  esprit.  Un 
jour ,  i  la  table  du  maréchal  de  Biron  qui  aimait  son 
entrelien,  il  prétendit,  arec  une  jactance  à  laquelle 
un  Français  eût  joint  j>lus  d'urbanité,  que  s'il  se  trou- 
vait appelé  au  commandement  d'une  flotte  anglaite , 
il  humilierait  les  pavillons  français  et  espagnol.  ■  Dans 

•  cette  persuasion,  dit  le  maréchal,  pourquoi  restes- 

•  •voua  a  Paris?  —  Il  le  faut  bien  ,  répondit  l'Anglais, 

•  ce  sont  mes  dettes  qui  m'y  retiennent.  —  Si  c'est 

•  le  seul  obstacle,  répliqua  noblement  le  duc  de  Bi- 

•  ron ,  voua  pouvea  partir ,  Monsieur ,  les  Français 
«n'ont  pas  coutume  de  redouter  un  ennemi  de  plut; 

•  demain  voa  dettes  seront  payées.  •  Des  biographes 
ont  dénaturé  ce  fait  au  point  de  supposer  que  ce  jour-lé 
une  somme  avait  été  offerte  à  Rndney  pour  l'engager 
au  service  de  France ,  et  qu'il  avait  refusé  avec  indi- 
gnation. C'est  dans  un  recueil  anglais,  comme  on 
peut  le  croire  ,  dans  celui  de  Cbalmers,  quête  trouve 
celte  interprétation  injurieuse,  suivant  laquelle  une 
si  ridicule  proposition  aurait  été  faite  naïvement ,  et 
par  l'entremise  d'un  maréchal.  C'est  eu  1779  que  Rod- 
ney, libre  enfin  de  rentrer  dans  la  carrière  ,  crut  ses 
topux  accomplis ,  en  voyant  è  sa  disposition  vingt 
bâtiments  de  guerre  pour  éloigner  des  Antilles  les' 
navires  français.  Les  hostilités  avaient  recommencé 
au  milieu  de  l'année  précédente ,  et  l'escadre  fran- 
çaise destinée  i  la  défeuse  des  colonies,  était  comman- 
dée par  le  comte  de  Guicben ,  dont  les  habiles  man* 
oeuvres  trompèrent  les  espérances  de  Rodney  dans 
trois  combats  différents.  £n  attendant  une  journée 
plus  heureuse  que  lui  réservait  la  fortune ,  il  eut  un 
engagement,  eu  mois  de  février  1780,  ave  don  Juan 
de  Lait  gara ,  qui  commandait  les  vaisseaux  de  l'Es- 
pagne. Bodney  an  Ct  sauter  un ,  en  prit  cinq  et  dis- 
persa les  autres.  Il  n'obtint  ensuite,  jusqu'au  prin- 
temps de  1 78s,  que  des  succès  balancés  ou  beaucoup 
moins  décisifs.  Enfin  parut  le  comte  de  Grasse.  Il  avait 
escorté  un  convoi  de  cent  cinquante  voiles ,  parti  de 
Brest  pour  les  Antilles  françaises  ,  et  il  s'était  remis 
en  mer  avec  les  munitions  destinées  a  l'attaque  de  la 
Jamaïque  ,  lorsqu'il  eut  connaissance  da  l'armée  an- 
glaise. Bodney  n'avait  pat  moins  de  trente-six  vais- 
seaux. Trois  jours  se  passèrent  à  attendra  le  moment 
favorable.  Le  is  avril ,  P  Anglais,  secondé  par  le  vent, 
attaqua  dès  le  matin.  La  défense  fut  opiniâtre ,  et  se 
prolongea  pendant  dix  heures.  La  Pille  de  Pari»  ,  de 
oent  quatre  canons  ,  montée  par  le  comte  de  Graate, 
et  quatre  autres  vaisseaux  se  rendirent  ;  la  marina  an- 
glaise resta  nttiirease  dans  ces  parages.  Ainsi  Bodney 
lustifia  an  un  sens,  au  bout  de  trois  années,  le  mot  do 

\  bravade  qui ,  en  1779,  lui  avait  fait  moins  d'honneur 
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qu'au  duc  de  Biron.  Accueilli  avec  enthousiasme  en 
Angleterre',  il  y  reçut  même  les  félicitations  officielles 
des  d*ux  chambres.  Il  ne  fut  pu  moins  bien  traite  par 
le  gouvernement.  Pair  d'Angleterre  ,  baron  ,  et  jouis- 
sant d'une  pension  de  deux  cents  livres  sterling,  lé- 
versible  à  se»  héritiers ,  Rodney  paraissait  recueillir 
le  fruit  de  se*  longs  travaux;  mata  sa  saute  était  alté- 
rée ;  elle  déclina  de  jour  en  jour»  et  il  mourut  à  Lon- 
dres dans  sa  soisaute-quinxiéme  année,  le  «4  mai  179s. 
La  florissante  colonie  de  la  Jamaïque ,  que  Rodney 
avait  préservée  de  l'attaque  la  plus  redoutable ,  pro- 
po»a  de  contribuer  pour  mille  livres  sterling  à  l'érec- 
tion d'un  monument  accompagné  de  la  statue  de  cet 
amiral. 

ROGGE  (  Co«NSfu.t  ) ,  historien  ,  né  en  1761  dans 
Amsterdam.  Il  appartint  a  l'église  des  prolcstauts-re- 
montrants,  et  en  fut  ministre  à  Le) de.  Il  a  fait  quel- 
ques ouvrages  asses  estimés:  les  seuls  qui  trouvent 
encore  des  lecteurs  sont  les  deux  morceaux  bislori* 
que»  relatifs  aux  Pays-Bas.  Dans  le  premier  de  se*  écrits 
tbéologirjues ,  Rogge  a  vnulu  exposer  (a  vraie  nature  du 
christianisme  ,  se  ton  les  décisious  de  Jésus  ;  mais  il  est 
difficile  de  déterminer  ainsi  le  caractère  du  chrislia* 
nisrae.  Dans  le  seul  livre  qui  contient  les  décisions  de 
Jésus  ,  les  évangiles ,  il  n'est  point  parlé  en  termes  ex- 
rès  de  la  partie  dogmatique  du  christianisme  :  or>'est 
c  dogme  qui  constitue  une  religion  particulière.  Vers 
le  mémo  temps,  Rogge  remporta  un  prix  à  Harlem, 
eu  traitant  de  la  partie  intrinsèque  de  la  révélation 
chrétienne.  Ce  discours  parait  n'avoir  pas  fait  ailleurs 
beaucoup  de  sensation ,  et  nous  ne  sommes  guère  à 
même  ici  d'apprécier  la  valeur  de  cettepreuve.  Rogge 
mourut  à  Levde  le  17  août  1806.  Voici  les  titres  de  tes 
principaux  ouvrage»  :  1  *  Mémoire  sur  ta  véritable  nature 
eu  fkrittianiime  ,  selon  les  dèrisiuns  de  Jésus  et  de»  a  pa- 
trie .  Rotterdam,   1794;  a*  Tableau  de  l'histoire  dé  ta 

I  évolution  dam  les  Provinces-Unies  des  Pay-Bas  ,  in-S°, 
1796;  5a  Histoire  de  ta  Constitution  du  peuple  batave  , 
in-8°,  1799  (suite  du  livre  précédent).  Un  recueil 
posthume  des  Sermon»  de  Rogge  a  été  publié  en  1807, 
accompagné  d'une  notice  par  l'éditeur. 

ROLANDO ,  célèbre  médecin  italien ,  né  en  Pié- 
mont, ver»  177s.  Lorsque  les  armées  française»  eurent 
fait  la  conquête  du  Piémont,  Je  roi  de  ce  pays  se  retira 
daus  llle  de  Sardaigne.  Rolando  ,  quoique  fort  jeune 
encore,  avait  été  remarqué  comme  un  sujet  distingué, 
et  il  suivit  son  souverain  en  qualité  ds  médecin.  Là , 

Firivé  de  toute  communication  avec  le  continent ,  il  se 
ivra  avee  ardeur  a  l'élude  de»  différente»  parties  de 
l'histoire  naturelle  ,  en  même  temps  qu  il  remplissait 
à  Saxsari  une  chaire  de  médecine  théorico-pratique. 

II  débuta  par  tes  Obwreatwns  anatomiques  ,  écrites 
en  français ,  et  accompagnées  de  dix  iigurcs  qu'il 
avait  destinées  lui-même.  Il  a  également  dessiné  tou- 
tes les  figures  dra  ouvrages  qu'il  a  ensuite  publiés.  Il 
serait  bien  à  désirer  que  les  aitatomisles  puMcut  tou- 
jours l'imiter,  car,  quand  il  est  question  de  repré- 
senter des  objets  d'anatomie ,  l'artiste,  s'il  est  étran- 
ger »  la  science,  laisse  trop  souvent  échapper  ce 
qu'il  serait  si  important  de  faire  apercevoir.  Ro- 
lando avait,  daus  se»  leçons  ,  fait  connaître  les  bâtes 
de  l'important  travail  qu'il  publia  eu  1809  aur  le  cer- 
veau ds  l'homme.  Cet  ouvrage  est  le  premier  ou  le 
cerveau  ait  été  décrit  d'une  manière  satisfaisante  ,  en 
étudiant  avec  la  plus  grande  attention  la  direction  des 
fibres  médullaires  qui  vont  en  «'irradiant  de  la  moelle 
alnngée  ver»  les  hémisphères,  Quoique  les  travaux  de 
Gall  sur  le  même  sujet  fussent  connus  bien  antérieu- 
rement a  ceux  de  Rolando  ,  il  est  cependant  de  toute 
justice  de  dire  que  ce  sonl'les  événement»  seul*  de 
l'époque  qui  empêchèrent  ce  dernier  de  faire  connaî- 
tre k<  siens  avant  que  Gall  n'eût  encore  rien  publié. 
En  1814,  Rolando,  de  retour  de  l'île  de  Sardaigne,  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  à  la  faculté  de  tm.de- 
ci  ne  do  Turin.  C'est  daus  cette  ville  qu'il  publia  l'ou- 
vre» gr  où  se  trouvent  ses  idées  sur  la  nature  des  tissus 
primitifs.  Ce  savant  a  été  arrête  dan»  ses  travaux  par  une 
sftVction  gastro-intestinale  à  laquelle  il  0  succombé 
le  to  avril  iftSi.  Rolando  a  publié:  f°  Çbservations 
anaU/m^iiir»  sur  la  structure  du  tpltrnx  neiiiet  autre»  in- 
»«.<-(»#,  iftoS,  in-4av  s* -Sur  tes  fautes  de  la  vie  dam  le» 
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élrrs  organisé*  (  eo  italien  ) ,  1807  ;  3*  Ktami  sur  la  •** 
ritahie  structure  du  cer+eau  de  l'homme  et 4e*  iwsnx  . 
el  §ur  la»  fonctions  du  $* sterne  mrveuat  (  en  italien  >.  Cet 
ouvrage  ne  formait  d'abord  qu'un  petit  volume  ;  il  a 
été  publié  de  nouveau  à  Turin ,  eo  iSaS ,  en  a  vol. 
iu-8*  ;  4*  Uumani  rerpvri»  fabrira ,  ae  fuuetwmsm  amaty- 
si»  adumhrata,  Turin,  1S17  ;  b*Ob»mrvatL:**  sur  tu  plè- 
vre atsurlopéiitaine  (en  italien)  i  Turin,  1818:  6"  Jna- 
terni  a  pkjiiologiea ,  Turin,  1819;  7*  Signes  pérsira- 
patkologiaats  des  différentes  etpeeey  d'eeeitaMHta,  «té.  (en 
italien),  Turin,  i83i.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  eo  fran- 
çais, od  ne  sait  pourquoi  ;  il  est  médiocre  et  beaucoup 
au-dessous  des  autre»  travaux  de  l'auteur,  qui  mérite- 
raient bien  mieux  cet  honneur  .Outre  les  ouvrages  qu'on 
vient  d'énumérer ,  Rolando  a  écrit  plusieurs  mémoires 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Annale»  de  t'atadémU  de» 
triantes  d*  Turin,  dont  il  était  membre  titulaire.  Le  dor- 
nier  de  ces  mémoires  dont  plusieurs  exemplaires  furent 
envoyés  a  Pari*  ,  traite  des  circonvolutions  cérébral*-** 
que  l'auteur  appelle  procenni  euitrotdifi.  On  oe  doit 
pas  omettre  le  Dictionnaire  périodùjua  de  Rolando,  jour- 
nal mensuel,  qu'il  avait  fondé  en  1814  avec  M.  Martini. 
C'est  dam  ce  recueil  qu'il  a  consigné  ces  recherche* 
sur  l'orgenopénérîe  ,  ainsi  que  d'autres  travaux  d« 
haute  physiologie ,  qui  n'ont  pas  reçu  d'autre  publi- 
cation. Rolando  s'était  aussi  occupé  depuis  plusieurs 
années  de  recherches  d'anatotnie  microscopique. 

ROLLA  (  Albxsjidss  ),  membre  du  conservatoire) 
do  Milan  ,  et  premier  violon  du  grand  théâtre  do  cette* 
ville ,  est  né  vers  1760.  Sa  réputation  est  très  répandue 
en  Europe  par  ses  concertos  et  ses  aooates  concertan- 
tes'pour   le  violon.  Habile  directeur  d'orchestre  ,  il 
n'excelle  pas  moins  comme  solo.   Son  exécution  est 
encore  brillante  et  animeo ,  quoiqu'il  soit  d'un  âge 
très   avancé.   C'est   ainsi   que  Gavuiiés,   i  soixante- 
dix  an»  ,  exécutait  ses  Mutinées  avec  tout  le  feu  et  ta 
prrstesse  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans.  On  reconte 
qu'un  jour  Diana,  jeune  violoniste,  se  présenta  àRella 
pour  recevoir  ses  leçons.  Celui-ci  était  alors  à  Papo- 
gèe  de  son  talent  ;  il  s'y  refusa,  prétextant  que  le  jeune 
artiste  pouvait  s'en  passer.  Diana  oe  pouvant  pas  même 
obtenir  quelques  avis,  résolut  de  se  venger.  Pendant 
plusieurs  jours,  il  épia  1rs  moments  que  Roi  la  jouait 
un  de  ses  concertos ,  et  variait  les  passages  et  les  pointa 
d'orgue  qui  s'y  trouvaient;  il  écrivit  sous  ses  fenetrt* 
toutes  1rs  idées  qu'il  put  recueillir,  et  s'en  Ct  un  canevas  | 
pour  un  conccrto.Trois  jours  avant  la  fête  dans  laquelle  / 
Rolla  devait  se  faire  entendre,  il  annonça  le  désir  de 
jouer  dans  une  égTise ,  comme  c'est  l'usage  en  Italie. 
Amateurs ,  professeurs  et  Rolla  lui-même  accoururent 
pour  juger  son  talent.  Diana  commença  son  concerto; 
et  a  mesure  qu'il  jouait,  Rolla   reconnut  les  idées 
de  celui   qu'il  préparait  pour  la  solennité   qui   devait 
avoir  lieu  dans  ttois  jours.  Il  vil   bieu  que  c'était  une 
vengeance  d'artiste,  et  que  le  meilleur  parti  à  preadre 
était  de  la  pardonner.  Rolla  n'a  composé  que  de  la 
musique' instrumentale  :  elle  cet  très  recherchée  des 
amateurs;  mais  pour  la  goûter  pleinement,   il  faut 
l'entendre  exécuter  par  lui-même  ou  par  al.  le  vicomte 
de  Marin  qui  a  saisi  parfaitement  sou  style.   L'instru- 
ment sur  lequel  Rolla  produit  le  plus  d'eflet  est  l'alto  ; 
et  il  en  joue  avec  taut  d'expression,  qu'il  dotiue  des  at- 
taques de  nerf»  aux  femmes  qui  l'entendent  :  aussi  lui 
a-t-ou  défendu  de  jouer  en  public  dea  solo»  aur  cet 
instrument. 

ROMBfiRG  (A«pxà),  célèbre  violoniste,  né  en  1767, 
daus  un  village  entre  Brème  et  Osiiabrwck ,  montra 
dos  l'enfance  de  grandes  dispositions  pour  la  musique. 
Son  pére ,  maître  de  chapelle  à  Munster ,  t'instrui- 
s«t ,  de»  l'âge  de  six  ans  ,  sur  le  violon.  L'année  sui- 
vante ,  il  était  déjà  en  état  de  jouer  en  public  H  se  lia 
de  la  plus  étroite  atr.ilié  avec  son  cousin,  Bernard  Rom-. 
berg  ,  qui  n'est  rendu  si  célèbre  sur  le  violoncelle,  pas- 
une  exécution  maie  et  vigoureuse.  Ils  ae  traitaient  eo 
frères ,  et  lurent  toujours  inséparables.  Après  plusieurs 
voyages  en  Hollande  ,  en  Allemagne  et  en  Italie  ,  les 
deux  amis  vinrent  a  Paris,  eo  17S4.  André  se  fit  en- 
tendre cb<>K  le  baron  de  Bagge ,  et  Philidor  le  présenta 
à  Violti  qui  lui  donna  des  conseil»  et  des  leçon.*.  Pen- 
dant leur  voyage  en  Italie,  les  deux  frères  (  car  c'est 
ainsi  qu'ils  s'appelaient}  furent. très  btees  accueillit  du 
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prince  Resionieo,  sénateur  de  Rome ,  qui  leur  pro- 
cura la  faculté  ,  jusqu'alors  tant  exemple ,  de  donner , 
au  Capitule  même  ,  un  grand  concert  qui  eut  lieu  le 
1 7  février  1796,  en  présence  du  faaui  clergé  et  de  toute 
la  noblesse.  A  Vienne ,  capitale  de  l'Autriche ,  André 
s'empaessa  de  faire  la  connaissance  de  Haydn  dont  il 
admirait  I»  »  sublimes  compositions.  Un  Jour ,  après 
avoir  exécuté  devant  une  assemblée  brillante  et  nom- 
brruse  plusieurs  quatuors  de  ce  grand  compositeur,  le 
maître  de  la  maison  et  Haydn  lui-même  l'engagèrent 
à  jouer  un  quatuor  de  sa  composition  ,  le  seul  qu'il 
eût  fait  jusqu'alors.  La  société  u'atait  pis  dans  le  se- 
cret, et  crut  entendre  un  nouveau  quatuor  de  Haydn. 
Le  vénérable  artiste  protesta  qu'il  n'en  était  pas  l'au- 
teur. Depuis  cette  soirée ,  il  nomma  les  deux  Romberg 
ses  fils  en  musique.  En  1 799 ,  André  se  sépara  de  «on 
frère  Bernard  qu'il  retrouva  à  Paris  en  1800.  A  cette 
époque  ,  il  composa  pour  le  Théâtre- Fr y deau  l'opéra 
de  Don  Mendott ,  qui  eut  peu  de  sucrés.  Il  se  maria  en 
1601  ,  et  vint,  eu  180s,  se  Oxcr  à  Hambourg  où  il  s'é- 
tait lie  à  Klopetork  des  1797.  C'est  en  i8i5  qu'il  fut 
nommé  maître  de  chapelle  du  duc  de  Cîotha.  Après 
plusieurs  attaques  d'apoplexie ,  il  mourut  dans  cette 
ville,  le  10  novembre  18s  1  ,  âge  de  cinquante-quatre 
ans.  André  Romberg  a  composé  de  la  musique  instru- 
mentale et  de  la  musique  lyrique.  De  l'oveu  des  Alle- 
mands, ses  quatuors  et  ses  symphonie*  l'ont  place  assca 
près  deMoxart  et  d'Haydn.  L  ne  s'est  pas  moins  distin- 
gue dans  ses  concertos ,  morceaux  de  piano  et  duos  de 
violon.  Quant  à  ses  mais  dramatiques  ,  plusieurs  de 
se»  opéras  ,    joués  à  Berlin  et  à  Hambourg  ,  eurent 
beaucoup   de   sucées.  Dégoûté  du  théâtre  ,  il  mit  en 
musique  plasirurs  poèmes  de  Schiller,  entre  autres,  la 
Clvck*  ,  la  Paiuanc»  du  chaut  et  Clnfunliiidt.  Dés  sa 
jeunesse,  Romberg  avait  aussi  compote  beaucoup  de 
musique  d'égli»e,  où  l'on  trouve  l'empreinte  d'une  ame 
élevée.  On  cite  surtout  son  oratorio  du  M*sti«  ,  dont  les 
paroles  sont  de  Klopstock. 

ROMERO  ALPGEN TE  (D.  Jraa),  député  aux  cortès 
de  i8so,  né  dans  l'Aragon  ,  vers  17$*,  suivait,  au 
milieu  de  tes  concitoyens  et  bnuoré  de  leurs  suffi  a pr g, 
la  carrière  du  barreau  quand  une  dénonciation  secrète 
vint  l'arracher  à  sa  province  et  à  sa  famille.  Enferme 
dans  les  cachots  de  l'inquisition  de  Murcie,  il  y  resta 
plusieurs  années,  et  n'eu  sortit  qu'au  changcim-nt  qui 
•'opéra  dans  le  gouvernement  espagnol  en  1810.  Le 
vœu  public  des  habitant*  de  Murcie  le  désigna  aussitôt 
pour  exercer  les  funclion*  de  chef  polilique  de  leur 
ville  ,  fonctions  qu'il  remplit  par  Intérim.  Appelé  a 
Madrid  ,  il  fut  nommé  juge  de  l'audience  territoriale 
et  député  aux  cortès.  Il  s'y  lit  remarquer  par  un  grand 
patriotisme  ,  beaucoup  d'énergie  et  uue  éloquence  en- 
traînante. Il  fit  entendre  sa  voix  dans  presque  toutes 
les  discussions  qui  s'élevèrent  dons  l'assemblée.  £11 
iSsi,  il  demanda  que  le  gouvernement  espagnol  s'in- 
terposât pour  faire  cesser  les  hostilités  coinmeucées 
par  les  Autrichiens  contre  Napirs  qui  venait  de  pro- , 
clamer  la  constitution.  Celte  proposition  fut  rejetée. 
De  quel  poids  aurait  été  une  prise  en  considération 
auprès  de  la  sainte-alliance  qui  voulait  étouffer  tout 
désir  de  réforme  dans  l'état  do  l'Europe  !  Mais  l' hon- 
neur d'avoir  sollicite  un<-  m<  »ure  aussi  généreuse  que 
nécessaire  n'en  rejaillît  pas  moins  daus  le  public  sur 
M.  Romero.  Dans  la  séance  du  10  avril  i8sl,  où  le 
ministre  d?  la  guerre  vint  annoncer  l'entrer  des  Au- 
trichiens à  N'aple»  ,  et  l'arrivée  à  Barcelone  du  coiouel 
de  Cemcilii*  et  du  général  Pépé ,  pour  lesquels  »n  de- 
mandait des  secours  ,  M.  de  Toreno  et  don  Romero 
Alpuente  dirent  que  le  refus  d'intervention  auprès  de 
l'Autriche  était  la  principale  cause  de  la  défaite  des 
Napolitains;  ils  accusèrent  les  ministies  actuels  d'i- 
gnorance et  d'inaptitude  aux  affaires.  La  violence  des 
expressions  dont  ils  se  servirent  contre  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  cette  opinion,  et  le  terme  de  faction 
qu'ils  employèrent  dan»  leurs  discours ,  les  tirent  rap- 
peler tous  les  deux  à  l'ordre.  C'était  cbex  don  Romero 
un  effet  de  la  chaleur  de  ses  Sentiments  de  s'emporter 
dans  les  discussions  de  Jribuue  ,  surtout  dans  les  ques- 
tions d'opinion.  Impassible  au  parquet,  ce  magistrat 
ne  savait  pailer  de  la  patrie  et  de  la  liberté  devant  les 
cortes  qu'avec  exaltation.  Mais  il  y  avait  de  la  convie- 
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tion  dans  tes  discours  ,  et  cette  fougue  oratoire  ne  lai 
faisait  rien  perdre  de  l'estima  qu'on  lui  témoignait 
comme  juge  et  comme  député.  Cependant,  dans  cette 
même  séance  du  ao  avril ,  M.  Travéra  repoussa  l'ac- 
cusation de  factieux  dans  une  violente  sortie  qui  sem- 
blait s'appliquer  à  don  Romero  et  à  quelques  uns  de 
•es  amis  :  ■  Les  factieux,  dit  M.  Travéra,  aoktt  ceux 

•  qui  ont  cru  que,   pour  prix  des  persécutions  qu'il» 

■  ont  souffertes,  l'Espagne  leur  devait  être  toujours 
«soumise  ;  ceux  qui  ont  affaibli  l'autorité  royale,  laissé 

•  impunies  les  iuaultes  faites  à  la  personne  du  roi,  aua- 

•  cité  des  révoltes  multipliée*,  épuisé  la  nation  par  des 

■  emprunts  ruineux,  et  compromis  l'honneur  de  la  re- 

■  présentation  espagnole.  •  Dans  la  séance  du  iS  dé- 
cembre, don  Romero,  eu  murant  dans  un  di;  cours  viru- 
lent une  multitude  de  fait»  à  la  charge  des  ministres,  et 
surtout  la  destitution  de  Mina,  Ri*goetl'finip«cinado, 
demanda  leur  mise  en  accusation ,  et ,  après  une  ré- 
plique des  ministres,  la  chambre  adopta  une  adresse 
au  roi ,  dans  laquelle  elle  semblait  Ini  conseiller,  plu- 
tôt que  l'exiger,  un  changement  au  moins  partiel  dans 
un  ministère  qui ,  disait-elle,  n'avait  pas  la  force  mo- 
rale pour  gouverner.   Dans  une  séance  subséquente, 
uue  commission  des  cortès  avant  présenté  un  rapport 
où  elle  traitait  de  séditieuses' les  adresses  de  Sévillc, 
Murcie  et  plusieurs  autres  provinces,  qui  demandaient 
le  renvoi  du  ministère,  une  longue  et  orageuse  dis- 
cussion s'engagea  sur  ce  rapport.  MM.  Cortès,  Rome- 
ro, etc.,  défendirent  la  conduite  du  peuple  et  des  an- 
tor  lés  de  Seville  ,  comme  uue  preuve  de  leur  xèle  i 
soutenir  la  constitution  et  la  liberté;  ils  représentè- 
rent aussi  l'injustice  des  ministres  qui ,  sous  les  pré- 
textes les  plus  minutieux ,  avaieul  éloigné  les  patriotes 
les  plus  distingues.  D'autres,  MM.  Calabrara,  Tore- 
no ,  etc.,  s'élevèrent  avec  énergie  contre  le  droit  d'm- 
surieclioii  défendu  par  les  apologistes  des  adresses  de 
Seville  et  Murcie,  et  enlin,  après  des  débats  vifs  et 
souvent  mêles  de  reproches  contre   le   ministère  ,  fa 
proposition  de  poursuivre  tous  tes  signataires  de  la  pé- 
tition de  Seville  fut  adoptée.  Cette  décision  courageuse 
pour  le  temps  fut  vue  arec  indignation  par  les  exaltés  : 
elle  n'eut  cependant  aucun  résultat.  En  iSsi,   quel- 
ques mois  après  l'assassinat  de  Landaburu ,   officier 
d<ms  la  garde  royale  espagnole ,  massacre  dans  la  cour 
du  palais  par  ses  soldats   qu'il   exhortait   A   ne   pas 
faire  feu  sur    le  peuple ,   une  société  patriotique  se 
forma  «ou*  le  nom  de  toc'uit  ianéalturitnn».  Rnmero 
eu  fut  l'un  des  fondateurs.   Il  ne  porta  pas  dans  ce" 
club  toute  l'exaltation  des  sentiments  politiques  qu'il 
déployait  devant  les  cortès;  au  contraire,  il  en  de- 
vint souvent   le   modérateur.   On   sait  que    ce  club 
etuil  divisé  eu  deux  partis  :  les  francs -mare»*,   qui 
voulaient  une  oligarchie  avec  des  formes  monarchi- 
ques :  ce  parti  avait  à  sa  tète   Mina,    Riégo  et  1rs 
principaux   chefs    de    l'armée    countilutiounelle;    les 
rommuneroi  ,  dont  les  chefs  étaient  Palarea,  le  duc  del 
Parque,  Ballesteros,  Romero,  lleiilo,  Morales,  Tor- 
rijo*  ,  pour  qui  l'article  i  de  la  constitution  (  la  souve 
raineté  du  peuple  ,  était  sacramentel.  Les  francs-ma- 
çons se  vantaient  d'avoir  été  les  restaurateurs  de  la 
liberté  en  1810,  les  communero»  de  l'avoir  sauvée  au  7 
juillet  liiaa  ;  les  uns  et  les  autres  professa  eut  un  grand 
respect  pour  le  roi.  La  société  landaburienne  ouvrit 
sa  session    le   96    octobre   i5»a.    Dans   cette    assem- 
blée ,  dont  les  séances  étaient  plus  orageuses  et  plus 
suivies  que  celles  dis  cortès ,  les  membres  et  les  me- 
sures du  gouvernement  furent   exposé»  a  de  vives  at- 
taques ,  et  souvent  ou  y  prépara  les  projets  de  loi  qui 
étaient  ensuite  discute*  devant  les  cortès.  Les  meneurs 
de  ce  club  se  flattaient  de  tenir  tète  à  toute  l'Europe  , 
voulaient   la  guerre  contre   la   France  dont   ils  pré- 
voyaient 1rs  projets  ,  et .  dans  une  séance  présidée  par 
Romero,  le  député  Galiano  s'écria  :  a  Oui,  la  guerre 

•  sera  la  ruine  de*  tyrans;  tmian  ,  et  nous  serons  invin- 

•  cibles.  ■  Cependant  les  succès  de  l'armée  française  dé- 
concertèrent les  membres  de  celte  société  qui  suivirent 
le  gouvernement  à  Seville  et  se  dispersèrent  aussitôt  sa 
translation  à  Cadix.  Elle  devait  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  révolution  espagnole,  si  cette  révolution  n'eût 
pas  été  sitôt  comprimée.  A  Seville,  don  Romero  com- 
battit avec  énergie  la  proposition  do  députe  Galiano, 


«64 


ROQ 


de  regarder  Ferdinand  comme  «tant  en  état  d'empêche- 
ment moral,  et  de  nommer  une  régence,  invertie  de  la 
plénitude  du  pouvoir  exécutif ,  proposition  qui  fut  ce- 
pendant adoptée  à  une  immense  majorité,  car  elle  ne 
rencontra  que  cinq  à  six  opposants.  Ainsi  c'est  un  hom- 
mage dû  à  la  pureté  de*  intentions  de  don  Rorncro,  ac- 
cusé d'avoir  allaibli  l'autorité  royale,  de  croire  que  ses 
écarts  politique*  n'étaient  souvent  eu  lui  qu'une  erreur 
de  doctrine  ou  une  surprise  d'enthousiasme.  A.  la  res- 
tauration du  pouvoir  absolu  en  Espagne ,  don  Romero 
Alpuente,  qui  s'était  opposé  à  la  délibération  par  la- 
quelle avait  été  résolue  la  suspension  du  roi,  fut  laissé 
eu  repos  dans  la  retraite  ou  il  alla  ae  confiner  en 
Aragon ,  décidé  è  ne  prendre  aucune  part  désormais 
aui  événements  politiques  qui  pourraient  survenir 
dans  sa  patrie ,  et  son  âge  avancé  a  dû  lui  rendre 
moins  pénible  l'accomplissement  de  cette  résolution. 

ROOSE  (  U""  Bktti  ) ,  célèbre  actrice  allemande  , 
connue  précédemment  sous  le  nom  de  M11*  Carçlint 
Eekkardt,  naquit  i  Hambourg,  en  1778,  et  re<ut sa 
première  instruction  de  son  père  ,  comédien  distingué 
et  directeur  du  théâtre  de  Riga.  Elle  fit  ses  pr<  miers 
débuts  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  joua  Tannée  suivante 
le  rôle  de  Julii  tte  dans  la  Courte  irrtur  (  comédie  de 
KoUbue  ] ,  et  celui  de  Uermann  ,  dans  Oda  (  drame  de 
Wurmser),  rô'es  extrêmement  difficiles,  dont  elle 
s'acquitta  d  une  manière  qui  lui  valut  l'épithète  de 
oetile  mtrscilU.  Engagée,  en  1793  ,  au  théâtre  de  Mail» 
beini,  elle  s'essaya  dans  la  tragédie,  et  y  obtint  des  suc- 
cès. En  1796,  M11*  Eckhardt  revint  à  Hambourg  où 
elle  accepta  uu  engagement  en  qualité  de  jeune-pre- 
mière et  de  premier  rôle.  En  1798,  elle  se  maria  avec 
l'acteur  Rnose,  et,  en  1799  ,  les  deux  époux  obtinrent 
un  engagement  au  théâtre  de  la  cour,  à  Vienne.  A 
cette  époque  Mm*  Roose  était  en  possession  de  tous  les 
avantages  désirable*  dans  les  rôles  tragiques.  Grande , 
belle ,  bieu  faite ,  douée  d'une  physionomie  noble , 
d'un  organe  fiatteur  et  d'une  sensibilité  exquise,  elle 
brillait  particulièrement  dans  les  rôle»  d'Iphigénie  , 
Desdémona,  Octavie,  Jeanne  d'Arc,  Volumnie,  de  Ce- 
ridam  ,  Polyxèoe,  Marie  S  tu  art,  etc.  Le  rôle  où  elle  ap- 

Îirocha  le  plus  de  la  perfection ,  fut  sans  contredit  ce- 
ui  d'Opbélie  ,  de  llamlit ,  et  celui  de  Berthe ,  du 
drame  intitulé  t  Les  HwtstfM  devant  Nauboarg.  En 
i8o5 ,  quoique  âgée  seulement  de  vingt-sept  ans,  elle 
eut  la  fautaisie  de  jouer  des  rôles  de  duègnes,  et  y 
réussit  complètement.  Enlin ,  pour  ne  rrst.  r  étran- 
gère à  aucune  partie  de  l'art  dramatique ,  elle  parut 
dans  l'opéra  allemand.  De  brillants  succès  signalèrent 
son  entrée  dans  cette  nouvelle  catriere  qu'elle  quitta 
bientôt,  l'apercevant  que  sa  voix  était  trop  faible  pour 
les  vastes  salles  d'opéra  de  Vienne.  Au  commencement 
de  1808  ,  elle  fit  un  voyage  à  Prague,  Breslau  et  Ra- 
tisbonne.  Dans  cette  dernière  ville,  elle  joua  le  rôle 
d'Andromaque ,  do  la  tragédie  de  ce  nom,  et  parut 
pour  la  première  fois  sur  la  scène  avec  le  célèbre 
Iflaud.  De  retour  à  Vienne,  M"»"  Roose  Ut ,  en  juillet , 
sa  rentrée  au  théâtre  de  la  cour  ,  par  Pauline ,  du 
Tt$tament  *?«  l'oncle,  comédie  d'tfland,  et  joua,  le  19 
septembre  ,  pour  la  première  fois,  celui  de  lady  Mac- 
beth, rôle  dont  elle  avait  fait,  pendant  de  longues 
années,  une  étude  particulière.  Ce  fut  là  sa  dernièra 
représentation.  L'émotion  qu'elle  éprouva  lui  fit  faire 
une  fau.«ïe-coucl/c ,  aux  suites  de  laquelle  elle  suc- 
comba, le  18  octobre  suivant,  â  peine  âgée  de  trente 
ans.  La  perte  que  l'Allepiagne  a  laite  en  cette  artiste 
n'est  pas  encore  réparée.  On  a  d'elle  deux  portraits 
tri-a  ressemblants  :  l'un  la  représente  dans  le  costume 
d'ipbigi-nie,  et  l'autre  dans  celui  de  Mireuda,  reine 
tic»  Amazones. 

ROQIKPLAN(C*«iu.iJo*wo-Eti«*x*),  l'un  des 
peintres  les  plus  distingués  de  notre  école  moderne, 
est  ne  â  Mallemorl,  département  des  Bouthca-du- 
Rhône  ,  le  18  février  180s.  Il  vint  fort  jeune  à  Paris, 
et,  malgré  son  goût  et  ses  dispositions  précoces  pour 
l*-s  beaux-arts ,  il  fut  oblige  de  suivre  durant  un  an  la 
carr.èrc  administrative.  Enfin,  à  l'âge  de  dix  huit  ans, 
il  lui  fut  permis  de  se  livrer  entièrement  â  sa  vocation 
pour  la  peinture.  H  rut  d'abord  pour  maître  M.  Abel 
de  Pujol,  et  fut  ensuite  élève  de  M.  Gros.  Ses  premiè- 
re* études  furent  peu  brillantes,  et  le*  seuls  encoura- 
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gement*  dont  il  fut  jugé  digne  furent  une  naccitiett  ho- 
norable pour  un  concours  d'arbres,  et  rhoanean-  de 
concourir  pour  le  grand  prix  de  Rome.  H-  Roqueptan 
a  étudié  seul  le  paysage.  Ce  fut  au  salon  de  s  Sa  a  qu'il 
montra  las  heureuses  prémices  de  ses  talents.  Son  Solei 
couchant  fut  acheté  par  M.  Bourseull-Malherb*.  Soa 
tableau  data  Comtes**  de  Croy  poursuivi*  par  Dnnocs. 
et  le  doc  d'Orléans,  sujet  tiré  du  Qmntim  Dmrwmrd  d* 
Walter  ScoU ,  lui  valut  une  médaille  d'or.  Aa  aaloa 
de  1 8a4 ,  il  exposa  un  Paysage  historique  prè»  <ia  Ites- 
sis-les-Tours ,  sujet  tiré  de  L'aniiquairm  de  Watter 
Scott ,  et  une  petite  Vue  des  côtes  de  Normand»,  qxù 
fut  achetée  par  le  duc  d'Orléans.  En  1897,  M.  Roqoe- 
plan  réal.sa  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  aert 
amateur»  du  genre  romantique.  Sa  Marée  d'équinou 
est  un  ouvrage  remarquable  sous  te  rapport  de  r  effet, 
ainsi  que  d*  l'expression  des  figures,  empruntée*  aa 
romancier  écossais.  Le  dessin  de  M.  Roqueplan  est 

£lus  correct  dans  ce  tableau  que  dans  celui  de  I»  Mort 
t  l'espion  Mori»,  qui  toutefnis,malgré  le» défauts  qu'a» 
a  justement  reprochés  à  la  figure  principale,  a  beeav- 
coup  contribué  à  la  réputation  de  l'auteur.  L'Appari- 
tion de  la  dame  blanche  au  chevalier  d'Avenel  est  une 
fantasmagorie  fort  agréable.  Les  paysages  de  M.  Ra- 
queplau,  ses  marines,  se*  vue*  de  Bretagne  et  de  Non 
maudie  sont  charmants.  Ses  études  d'après  nature, 
vivement  touchées  et  d'une  bonne  couleur,  offrent  la 
manière  anglaise  sans  Pabus  du  système.   Dans  le 
long  intervalle  entre  l'exposition  de   18x7  et  la  sui- 
vante, il  composa  trois  tableaux  qui  n'ont  pa»  été  vu*  : 
une  Diligence  passant  sur  uu  pont  envahi  par  la  mer, 
un  Jour  d'orage ,  la  Rentrée  et  la  Sortie  de  la  proces- 
sion. Le*  originaux  de  ce*  deux  derniers  ouvrages,  «jai 
ont  été  lithographie*,  «ont  aujourd'hui  en  Angleterre. 
On  a  vu  au  salon  de  i83i  plusieurs  tableaux  de  M.  Ro- 
quepleu  :  des  paysages,  des  portraits,  de*  marines, 
entre  autre*  une  Vue  des  côte*  de  Normandie,  achetée 
par  le  roi  et  placée  au  Luxembourg  ;  dea  clairs  de 
lune  et  une  marina  au  pa»tel ,  et  uu  tableau  capital 
représentant  le  Bal  de  l'Opéra ,  sujet  neuf  ,  dHRcde  è 
traiter,  et  où  l'auteur  a  suppléé  par  la  magie  de  la 
peinture  à  l'imitation  spéciale  et  servile  de  chaque  ob- 
jet. Présenté  au  roi  Louis-Philippe ,  devant  ce  tableau 
qui  n'a  été  vu  que  pendant  les  dernièra  jour»  de  Tri- 
position  ,  M.  Roqueplan  obtint  une  mention  honorable 
et  la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  Persuadé  que 
dans  la  nature  tout  est  beau  et  bon  à  représenter,  cet 
artitte  a  fait  de  tout,  même  des  lithographies,  des 
albums  et  des  aqflarelles.  Mais  puisqu'il  convient  lui- 
même  que  *e*  ouvrages  les  plus  estimables  sont  ses 
grands  tableaux  à  figures,  il  devrait  s'attacher  unique- 
ment â  ce  genre ,  après  avoir  prouvé  qu'il  pouvait 
réussir  dans  les  autres. 

ROQUEPLAN  (Looa-ViCToa-Nsaroa),  journaliste, 
frère  du  précédent,  est  né  vers  i8o5.  Il  étudia  1* 
droit  de  très  bonne  heure  ;  mai*  encouragé  par  le  suc- 
cès de  quelques  essais  littéraires,  il  fut  attaché  à  I* 
rédaction  du  Figaro.  Le  salon  de  1897  lui  donna 
occasion  do  révéler  un  talent  de  critique  tout  neuf  et 
tout  original.  Les  tracasseries  de  la  restauration  s'at- 
tachèrent à  la  feuille  dont  lui  et  sou  associé ,  M.  Vic- 
tor Bohain  ,  avaient  fait  une  arme  meurtrière  contre 
le  pouvoir  et  le*  abus  de  cette  époque  \  ton*  deux 
subirent  de*  procès  et  des  condamnations.  La  révolu- 
tion de  juillet  i83o  le*  trouva  â  leur  posta.  Leurs 
noms  figurent  sur  la  liste  de»  quarante-deux  écrivains 
dont  la  courageuse  protestation  fut  le  premier  signal 
de  l'insurrection  contre  les  fameuses  ordonnances. 
Successeur  de  M.  Latouche  dans  la  rédaction  en  chef 
du  Figaro ,  M.  Nrstor  Roqueplan ,  sans  cesser  de  met- 
tre de  l'esprit  dans  celte  feuille  ,  semble  s'y  borner  à 
ridiculiser  les  saiul-«imoniens,  et  avoir  perdu  soa  in- 
dépendance en  *e  dévouant  au  ministère  du  i4  mars 
et  au  système  du  juste  milieu. 

ROSAMEL  (Cuicdk-Cbâh.xs-Masi*  au  Cssrx  de), 
vice-amiral,  commandeur  de  l'ordre  de  ta  légion  d'boo* 
oeur,  est  né  le  6  juin  1774,  i  Rosantel,  département 
du  Pas-de-Calais.  Son  goût  pour  h?  métier  de  marin  et 
•es  heureuses  dispositions ,  engagèrent  son  père,  maré- 
chal-de-camp ,  â  le  lancer  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière. Des  l'âge  d«  treixean»,  le  1"  juillet  1787,  il  fut 
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embarqué  ,  comme  iuouim  ,  à  bord  du  paquebot  le 
d'Orléam  »  sur  lequel  il  tît ,  pendant  près  de  trois  ans, 
le  cabotage  dam  la  Hanche.  Préparé  par  celte  épreuve 
et  par  les  études  convenable» ,  il  entra  dans  la  marine, 
le  i*r  janvier  170s  ,  avec  le    grade  d'aspirant  de  troi- 
sième classe.  La  flûte  le  Chameau  ,  sur  laquelle  il  fai- 
sait sa  première  campagne ,  naufrage  a  le  »6  novembre 
179s  ,  sur  la  côte  de  Saint-Domingue,  àJérémie.  De 
cent  seiie  hommes  composant  l'équipage  ,  cinquante- 
six  périrent.   Le  jeune  Rosamel  échappa  en  luttant 
contre  une  mer  furieuse,  îl  eu  fut  quitte  pour  des 
blessures  qui  le  retinrent  six  semaines  à  Thûpital.  Il 
eut  ensuite  la  fièvre  jaune,  ce  qui  le  mit  hors  de  ser- 
vice pendant  plusieurs  mois.  Ces  événements  auraient 
bien  pu  rebuter  une  inclination  moins  décidée  que 
celle   du  jeune  aspirant.  H.  de  Rosamel  parcourut 
tous  les  grades  inférieurs,  et  s'y   fit  distinguer  par 
aon  zèle  et  un  mérite  remarquable.  Embarqué  sur  le 
vaisseau  la  Convint  ion,  qui  faisait  partie  de  l'armer  com- 
mandée par  Villaret-Jnyeuse ,  il  prit  part  aux  combats 
livrés  par  cet  amiral  les  18,  sa.  mai  et  i*r  juin  i?94> 
Quatre  411s  plu*  tard ,  enseigne  de  vaisseau  à  bord  du 
Ùorht ,  expédition  d'Irlande  ,  îl  assista  au  combat  que 
ce  bâtiment  soutint  le  it  octobre  1798,  pendant  trois 
heures  et  demie ,  contre  une  division  anglaise  de  trois 
vaisseaux  et  cinq  frégates.  Tombé  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi à  la  suite  de  celle  affaire,  il  fut  renvoyé  en  France 
comme  prisonnier  de  guerre  sur  parole.  Embarqué  à 
la  lin  de  1801  à  bord  de  la  corvette  la  Diligent*  ,  affec- 
tée à  la  station  des  Antilles,   il  fut  choisi  par  le  gou- 
verneur pour  commander  provisoirement  pendant  la 
maladie  du  capitaine  titulaire.   Il  s'en  acquitta  avec 
distinction  jusqu'au  19  août  i8o3,  qu'il  ramena  ce  bâ- 
timent à  Brest.  A  celte  époque,  on  préparait  contre 
l'Angleterre  celte  expédition  fameuse  à  laquelle  une 
fatale  coalition  força  de  renoncer.  Si  l'immense  appel 
alors  fait  au  camp  de  Boulogne  n'avait  naturellement 
destiné  M.  de  Rosamel  à  y  servir ,  son  tèle  et  sou  pa- 
triotisme seuls  l'y  auraient  fait   voler.  Demandé  par 
M.  l'amiral  Brueix ,  commandant  la  flottille  de  débar- 

3uemeut,  pour  être  employé  près  de  lui  eu  qualité 
'adjudant ,  il  resta  pendant  une  année  attaché  à  son 
état-major.  De  1804  à  1809,  il  exerça  deux  comman- 
déments  successifs  et  supérieurs  ,  comme  celui  de 
la  Diligtnte  .  à  sou  grade  de  lieutenant  de  vanneau: 
ceux  des  corvette»  la  T unique  et  la  Victorieuse.  Il  fit , 
dans  la  Méditerranée,  avec  ces  deux  bâtiments,  un 
service  continuel  de  communication  avec  la  Corse  et 
l'Italie  ,  et  qu'un  ennemi  permanent  rendait  très  pé- 
nible. Les  corvettes  ne  pouvaient  guère,  è  cause  de 
leur  faible  échantillon  et  de  leur  emploi  isolé ,  pro- 
mettre à  leur  chef  une  occasion  d'exercer  son  cou- 
rage :  aussi  ce  fut  avec  transport  que  M.  de  Rosamel, 
après  avoir  obtenu  sur  la  VieVmeuee ,  pour  prix  de 
seisr  années  d'une  activité  aussi  utile  que  laborieuse, 
le  grade  de  capitaine  de  frégate,  passa  au  commande- 
ment de  la  frégate  la  Pomone  ,  qui  lui  offrait  plus  d'ave- 
nir. L'affaire  glorieuse  qu'il  soutint  avec  ce  dernier 
balinieni ,  et  qui  fut  comme  le  pronostic  de  la  répu- 
tation et  de  la  fortune  militaire  qu'il  devait  acquérir, 
mérite  d'être  rapportée  avec  quelque  détail.  TJne  di- 
vision avait  été  envoyée  en  mission  dans  l'Adriatique. 
Elle  était  composée  de  deux  frégates  de  44  canons  ,  la 
Pouliné  ,  commandée  par  H.  Monfort ,  capitaine  <\e 
vaisseau ,  fa  Pâmons  et  la  Personne  ,  flûte  de  s6  ca- 
nons, commandée  par  M.  Satie,  capitaine  de  fré- 
gate. Cette  division  se  trouvaille  39  novembre  1811 
a  la  hauteur  de  Palagosa,  petite  ile  au  milieu  du  golfe, 
lorsqu'elle  fut  rencontrée  par  trois  frégates  anglaises, 
V Activé,  l'Alcette  et  l'Unité  ,  de  5o,  44  et  4s  canons, 
la  première  commandée  parle  capitaine  sir  John  Gor- 
don. La  division  anglaise  ,  plus  forte  en  artillerie  et  de 
la  différence  d'une  frégate  à  une  flûte,  avait  encore 
l'avantage  de  la  position  ,  en  sorte  que  le  combat  était 
inévitable  ;  mais  il  fut  bientôt  rendu  égal  par  une  man- 
œuvre habile  de  la  I  manne  qui,  ayant  demandé  à  cou- 
rir librement ,  se  sépara  de  la  division  ,  et  détermina 
ainsi  la  frégate  euucmic,  l'Unité ,  à  se  séparer  de  la 
sienne  pour  aller  à  sa  poursuite.  Presque  aussitôt  la 
Pomone  s'engagea  avec  l'Arlite;  les  premières  volées 
de  Al  de  Rosamel  furent  si  bien  dirigées,  qu'elles  eau- 
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sèrent  à  celte  frégate  commandante  des  avaries  dans 
sa  mâture,  qui  l'obligèrent  à  cesser  sou  feu  et  à  s'éloi- 
gner pour  se  répvrerel  dégager  son  artillerie  embar- 
rassée par  la  chute  d'un  mat.  Dans  ce  moment ,  la  fié* 
gale  ennemie  l'Atteste,  qui  ne  rencontrait  pas  daus  le 
commandant  de  la   division  française  la  même  »o- 
îoulè  de  combattre  ,  et  qui  voyait  d'ailleurs  l'embar- 
ras de  sa  conserve,  manœuvra  pour  secourir  cette  der- 
nière contre  ta  Pomone  qui,  sans  ci-la,  en  eût  triomphé, 
M.  de  Rosamel  répondit  à  cette  nouvelle  attaque  avec 
une  ardeur  et  une  habileté  qui  méritaient  d'être  plu* 
heureuses.  Au  lieu  de  secourir  la  Pomone  ,  le  comman- 
dant Monti'ort  proûta  de  cet  incident  pour  s'éloigner 
du  théâtre  de  l'action,  et  M.  de  Rosamel,  abandonné, 
eut  à  soutenir  ,  pendant  prés  d'une  heure  ,  un  second 
combat  particulier  ,  durant  lequel  il  tenta  deux  fois  , 
sans  réussir,  d'aborder  son  ennemi.  Alors  la  frégate  an* 
glaise  l' Attire,  qui  avait  pu  fort  à  l'aise  se  réparer,  ac- 
courut au  secours  de  l'Alcette,  préférant  lui  assurer  un 
avantage  jusque  là  heureusement  dispute  par  la  Pomone, 
que  de  s'occuper  à  poursuivre  ta   Pauline  qui  fuyait. 
M.  de  Rosamel,  appréciant  alors  tout  le  danger  de  sa  po- 
sition ,  et  désespérant  de  recevoir  aucun  aide  de  sou 
chef,  essaya,  pour  la  troisième  fois,  d'aborder  l' Atteste, 
Il  était  au  moment  de  réussir,lorsque  la  quaiililé  de  bou- 
lets dont  il  était  assailli,  emporta  a  la  fois  son  petit  mil 
de  hune  et  sa  vergue  de  miorne.Ls  Pomone  se  trouvant 
alors  privée  de  voiles  sur  l'avant,  sou  mouvement  d'ar* 
river  fut  impossible ,  et  elle  n'eut  plus  qu'à  répondra 
au  feu  de  deux  vaisseaux  ennemis  entre  lesquels  cita 
se  trouvait  plarée.Daov  cette  situation,  sa  résistance  fut 
encore  opiniâtre;  mais  ce  n'était  plus  que  de  l'intrépi- 
dité qu'aucune  espérance  de  succès  ne  pouvait  soute- 
nir. Bientôt  le  graud  mât  fut  coupé  à  quelques  pieds 
du  pont  ;  il  tomba  sur  celui  d'artimon  qu'il  entraîna 
dans  sa  chute ,   et  brisa  ta  roue  du  gouvernail.  Cette 
immense  avarie  ajouta  considérablement  aux  embar- 
ras cau«és  par  tant  d'autres   dommages  déjà  faits  au 
corps  du  bâtiment ,  et  par  les  nombreuses  victimes 
d'un  si  vif  et  si  long  combat.  Les  restes  du  vaillant 
équipage  de  la  Pomone  ,  si  dignement  associés  à  la  bra- 
voure et  à  la  gloire  de  leur  chef,   continuaient  pour- 
tant encore  cette  lutte  inégale:  mais  elle  ne  pouvait 
plus  être  longue.  La  Pomone  démâtée  entièrement,  pri- 
vée des  moyens  de  gouverner,  et  ayant  plusieurs  pieds 
d'eau  daus  sa  cale,  se  trouvait  toujours  entourée  par 
les  deux  bâtiments  ennemis  qui  la  couvraient,  bâbord 
et  tribord ,  d'un  feu  extrêmement   meurtrier.    Dans 
celte  position  désespérée  ,  II.  de  Rosamel  n'avait  plus 
d'autre  parti  que  de  céder  la  victoire  ,  et  le  pavillon 
qu'il  avait  si  glorieusement  défendu  fut  amené.  Le 
combat  de   la  Pomone  ,    malgré  cette  issue  malheu- 
reuse ,  n'en  est  pas  moins  un  beau  fait  d'armes  dont 
s'bouorei  a  toujours  la  marine  française  ,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  l'avons  rapporté  avec  détail  :  les  revers 
aussi  ont  leur  gloire.  L'ennemi  paya  un  tribut  géné- 
reux d'estime  et  de  louanges  à  ces  marins  qui ,  si  hon- 
teusement abaisdonués,  n'avaient  pas  craint  de  com- 
battre des   forces   doubles  ,    et  qui  avaient  montré 
tant  de  bravoure  pour  la  défense,  et  quand  elle  ne 
fut  plus  possible ,  pour  soutenir  I  honneur  du  pavil- 
lon qui  leur   était  confié.    Après  le  combat,  M.  de 
Rosamel  se  rendit  à  bord  du  commandant  anglais ,  où 
il  reçut  le  meilleur  accueil  elles  marques  d'une  haute 
estime  ;  on  lui  prodigua  les  soins  nécessaires  à  une  lé- 
gère blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  tête.  11  fut  immé- 
diatement conduit  prisonnier  de  guerre  sur  parole  à 
Malle,  et  un  peu  plus  tard  en  Angleterre.  Les  événe- 
ments de  1 81 4  mirent  un  terme  à  sa  captivité;  il  revît 
la  France  le  30  mai  de  celte  année.  M.  de  Rosamel  se 
présenta  aussitôt  devant  le  conseil  de  guerre  qui  avait 
été  nommé  à  Toulon  pour  examiner  sa  conduite  dans 
le  combat  de  la  Pomone  ;  il  y  reçut  les  justes  éloges 
qu'il  avait  mérités.  Les  termes  de  sou  jugement  et  l'ac- 
cueil de  ses  concitoyens  furent  sa  première  récom- 
pense. Le  gouvernement  lui  donna  de  son  côté  un  haut 
témoignage  de  sa  satisfaction  :  M.  de  Rosamel  fut  fait 
capitaine  de  vaisseau.  Maïs  l'immense  réduction  des  ! 
armements,  nécessitée  par  la  paix  générale,  Gt  qu'il  \ 
fut  simplement  employé  à  terre  ,  d'abord  à  Toulon  , 
puisa  Cherbourg,  jusqu'à  la  Gn  de  1817.  Il  quitta ,  ' 
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dan»  ce  dernier  port ,  les  fonction»  de  major  de  le  ma- 
rine, qu'il  remplissait  depuis  le  i**  janvier  1816,  pour 
se  rendre  à  Toulon  où  rappelait ,  bu  service  de  nier  , 
une  dépêche-  conçue  dam  1rs  termes  let  plut  honorable». 
Depuis ,  M.  de  Rosamrl  fut  appelé  à  divers  comman- 
dements où  il  montra  les  talents  et  les  connaissances 
d'un  véritable  homme  de  mer,  ainsi  que  la  fermeté 
qu'exigent  le*  missions  du  genre  de  celles  qui  lui 
étaient  confiées.  Partout  où  il  se  présenta,  il  fit  respec- 
ter le  pavillon  français,  et  sauva  souvent  notre  com- 
merce des  avanies  où  il  se  trouve  exposé  chez  les 
nations  lointaine».  Les  services  que  M.  de  Rosamel 
rendit  è  la  marine  française  depuis  la  restauration 
ont  été  honorablement  récompensés.  En  peu  d'au» 
nées  ,  la  cr«i*  de  commandeur  de  la  légion  d'honneur 
ef  celle  de  Saint-Louis  vinrent  decorer  sa  poitrine.  Il 
fut  promu  au  grade  de  contre-amiral,  appelé  au  con- 
seil d'amirauté,  et  reçut  enfin  le  titre  de  vice-amiral. 
Bientôt  tans  doute  un  aussi  habile  marin  se  verra  ap- 
pelé au  grade  supérieur  pour  récompense  du  xèle  qu'il 
déploie  dans  le  poste  qui  lui  est  actuellement  confié, 
et  ne  laissera  plus  au-dessus  de  lui  que  cette  dignité 
plus  élevée  que  le  nouveau  gouvernement  a  réservée 
aux  illustrations  de  la  marine  française,  et  qui,  par 
un  injuste  oubli ,  n'avait  été  décernée  jusqu'ici  qu'a  la 
gloire  militaire,  le  bâton  de  maréchal.  Depuis  la  révo- 
lution de  juillet,  le  ministre  de  la  marine  a  coulié  à 
M.  de  Rosamel  la  prélecture  maritime  de  Toulon.  Les 
journaux  ont  répandu  dernièrement  le  bruit  que  ce 
vice-amiral  allait  quitter  cette  préfecture  et  recevoir 
une  autre  mission  ,  maii  rien  n'est  venu  confirmer 
cette  assertion.  Ce  serait,  si  eHc  était  vraie  ,  un  jus»te 
sujet  de  regrets  pour  une  ville  attachée  par  estime  à 
II.  de  Rosamrl,  qui ,  dan»  l'admiiiîtlralion  de  l'arse- 
nal de  Toulon,  n'a  jamais  refusé  de  s'entendre  avec 
l'autorité  civile  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'a- 
vantage des  citoyens  saus  gêner  le  service  dont  il  est  le 
régulateur. 

ROSENSTETN  (Niroi.s»  de  ),  sccrétairc-d'ètat  sué- 
dois ,  membre  de  l'académie  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  naquit  le  11  décembre  17JS,  à  Upsal.  Pen- 
dant «es  études,  le  toi  le  nomma  ,  à  l'àgc  de  dix-sept 
ans,  gentilhomme  de  la  cour:  inais-l  les  continua 
néanmoins,  et  subit  avec*  éclat,  en  1771,  l'examen 
exigé  pour  entrer  dans  la  chancellerie  royale,  où  il 
devint  eecond  secrétaire  du  cabinet  des  affaires  étran- 
ger*». Le  génie  supérieur  et  le»  talents  cultivés  du 
jeune  Roseustein  le  llre-tt  de  bonne  heure  remarquer, 
et  c'était  dans  la  société  Utile  dulri,  où  Kellgretin, 
Edelcrautf  ,  avec  plusieurs  antre»  hommes  de  lettres 
suédois,  avaient  fonde  leur  rék-brite,  que  Roseustein  se 
lit  aussi  connaître.  Sou  premier  début  fut  un  éloge  du 
conseiller  de  Bjcrken  ,  prononcé  dans  cefte  société  en 
1760.  Ce  discours,  remarquable  parles  beautés  du 
hugage  et  une  éloquente  eminente  ,  attira  l'admira- 
tion de  la  reine  Lnuise-Ult ique.  Cette  princesse  ,  pro- 
tectrice des  arts  et  des  belles-lettres,  voulant  donner 
encore  une  occasion  au  jeune  orateur  de  se  d'stinguer, 
le  chargea  de  prononcer  l'éloge  du  conseiller  dé  Sto- 
berg,  cl  le  nomma,  en  178  a',  secrétaire  de  l'académie 
des  belles-lettres,  qu'elle  avuil  fondée  elle-nvC-me.  Des 
cette  époque  ,  Roveustcin  détint  le  favori  de  Gus- 
tave lit,  qui  le  créa  secrétaire  d'ambassade  auprès 
de  la  cour  de  Versailles",  charge  dont  il  s'acquitta  avec. 
beaucoup  de  distinction.  I'enùaiil  son  séjour  à  Rome, 
en  l-8.i,  (inslave.  III  invita  Roseuslrii  de  venir  le 
rejoindre.  Etant  à  Paris,  après  avoir  quitté  Rome,  le 
comte  de  Creutz,  ambassadeur  de  Sut  de,  l'introduisit 
dans  les  cercles  les  plus  brillant!»  et  1rs  plus  instruits,  et 
lui  lit  faire  la  connaissance  des  homme»  1rs  plus  remar- 
quables de  celte  époque  ,  tels  que  d'Atrnihcrl ,  Mar- 
moutel,  Condorcet,  etc.  A  la  lin  de  178:»,  Ronensteln  fut 
rappelé  a  Stockholm  et  nommé  précepteur  du  prince 
ro)al,  avec  le  titre  de  et  nseiller  de  la  chancellent. 
Eu  1/85,  le  roi  le  lit  secrétaire  du  chancelier  de  l'uni- 
versité d'Upsal ,  place  où  il  montra  sou  ardeur  et  son 
amour  pour  les  science».  Le»  fonction*  de  précepteur 
de  (iutidvc-Adolphe  cessèrent  le  l"  novembre  i"*(|5, 
et  Rnsentleiit  reçut  une  pension  de  deux  mille  ritdiiles 
(environ  quatre  mille  franc»}  par  Htj,  avec  le  litre  de 
ianJêfittlffiiig   <  gouverneur  de   province  ).   Rosi-mtein 
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adopta  le  changement  du  gouvernement  et  la  coo- 
slitutiou  proclamée  en  1B09  ,  et  il  accepta  la  nomina- 
tion de  membre  de  la  régence.  Dan»  le  mois  de  |uîn 
de  la  même  année ,  il  fui  nommé  secrétaire  d'état  de» 
affaires  ecclésiastiques.  La  Suéde  lui  est  redevable 
de  plusieurs  établissements  pour  l'instruction  pu- 
blique et  de  nombreuse»  améliorations.  Rosenfttsnn  . 
devenu  aveugle  sur  la  (in  de  sa  vie  ,  mourut  le  7  août 
1814.  Sou  buste  a  été  placé  dans  la  salle  de»  séance» 
du  collège  de  santé  à  Stockholm.  On  a  de  lui  plu- 
sicurs  morceaux  précieux  pour  l'étude  de  la  tan  pue 
suédoise  :  ils  sont  insérés  dan»  les  Jbfenws'rt »  de  l'armé*-* 
mie  de  Stockholm . 

ROTHSCHILD  (Msvta-AxiKMK),  célèbre  banquier 
isrtélitc,  naquit  à  Fraiiefortvaur-le-Mein ,  en  1743,  «la 
parents  sans  fortune,   mais  «Tune   piété   et    probité 
exemplaire».  Ceux-ci  ayant  remarque  dan»  leur    61» 
une  intelligence   peu   commune ,  le  destinèrent  à    la 
carrière  des  lettres ,  et  lui   donnèrent  une  premier* 
éducation  analogue  à  ce  but.  A  l'âge  de  treite  an»,  le 
jeune  Rothschild  pasta  au  gymnase  de    Furt,   où    il 
suivit  les  cours  d'histoire  et  de  philologie.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  après  une  absence  de  trois  année», 
il  continua  les  mêmes  étude»,  et  cultiva  dans  ses  lut- 
sirs  la    numismatique.    Le»  connaissances   étend  uss» 
qu'il  s'acquit  dans  cette  science   lui  fournirent  plu» 
tard  les  moyens  de  se  procurer  d'utile»  relations,  et 
du  faire  avec  avantage  le  commerce  des  mosvna'es  et 
médailles  antiques.  Ayant  eu  l'occasion  de  se  familia- 
riser   avec    la    comptabilité  commerciale ,   plusieurs 
places  de    commis  lui    furent    offertes.    Il    accepta 
celle  que  lui  proposa  un  banquier  de  Hanovre,  et  géra 
sa  maison  pendant  plusieurs  années  avec  le  plus  grand 
succès.  Revenu  à  Francfort,  il  se  maria,  et  fonda, 
sans  autre  capital  que  ses  petites  économies,  la  maison 
de  banque  qui   y   existe  actuellement  «ou»  ton  nom. 
Son  acl  vite  infatigable,  sa  probité  et  ton  exactitude 
lui  méritèrent  bientôt  la  confiance  des  grand»  nuan- 
cier». Il  fui  chargé  d'affaires  importantes,  et  son  crédit 
et  sa  fortune  s'accrurent  rapidement.  Dans  lea  années 
t8o»  et  i8o3,  M.   Rothschild  négocia  pour  le   Dane- 
marck  deux  emprunt»  montant  ensemble  à  vingt  mil- 
lions de  franc»  :  ce  furent  là  les  première»  a  fia  in- s  de 
ce  genre  que  sa  maison  entreprit.  Se»  opération»  ob- 
tinrent surtout  une  grande  extension  lorsque  l'électrur 
de  liesse  ,  qui  avait  été  à  même  de  reconnaître  eu  loi 
un  commerçant  habile  et  digne  de  confiance ,  le  nom- 
ma,  en  1804,  agent  de  sa  cour.  Ku  celte  qualité, 
M.  Rothschild  rendit  des  services  signalés  à  l'électeur, 
entre  autres,  eu  1806  ,  lorsque  celui-ci ,  par  suite  de 
l'approche  de»  troupe»  étrangères,  se  vit  oblis*  de 
quitter  son  pays,  il  lui  sauva  la  plu»  grande  partie  de 
son  immense  fortune,  et  l'administra  de  la  manière  la 
pins  cousciencieuse.  Depuis  cette  époque  ,  M.   Roth- 
schild a  reçu  de  ce  prince  des  marques  nombreuse» 
d'amitié  et  de  distinction.  En  1810,  époque  où  le» 
Israélite»   hessois   obtinrent  la  pleine  jouissance  de» 
droits  civils  et  politiques,  M.  Rothschild  fut  nommé 
membre  du  collège  électoral  de  Darmsladt,  honneur 
que  l'électeur,  devertu  grand-duc ,  lui  accorda  en  ré- 
compense des  secours  qu'il  avait  prodigué»  à  se»  sujet» 
pendant  la  guerre.  Peu  de  temps  après,  M.  RotbacbiUt 
fut    atteint  d'une  maladie  douloureuse   qui    mit    un 
Ujruic  à  ses  jours,  en  181».  Eu  mourant,  cet  homme 
de  bien  donna  sa  bénédiction   à  ses  dix  enfanta  (dont 
cinq  tils),  et  leur  recommanda  par-dessus  tout  de  vivre 
dans  la  plus  parfaite  concorde.  Ce  conseil  a  été  reli- 
gieusement suivi,  {f'oyei  l'article  suivant.) 

ROTHSCHILD.  La  célèbre  maison  de  banque  de 
ce  nom  qui  est  établie  à  Francfort-sur-le-Meiu,  et  dont 
les  succursales  se  trouvent  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne 
et  à  Nuple»,  0  été  fondée  par  feu  M. -A.  Rothschild 
(eove:  l'article  précédentj,  et  a  actuellement  pour  chef» 
le»  cinq  fils  de  celui-ci,  savoir  :  A*srL*r,  né  le  19  juin 
1773,  demeurant  à  Francfort;  SiM>if.os,  né  le  9  sep- 
tembre 1774,  dcmeuiaut  à  Vienne  depuis  1816;  Ns- 
thas  ,  né  le  16  septembre  1777  ,  demeurant  à  Londres 
depuis  1798;  1 '.h  a  s  lie»,  né  le  »4  avril  1788,  demeurant 
è  Naplea  depuis  1811 ,  elJAcotas,  né  le  i5  mai  179a  , 
demeurant  a  Paris  depuis  181s.  Ce  sont  le»  événement» 
politique*  de    iBi3  cl  1814  qui  ont  donné  naissance 
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aux  immense»  opérations  financière»  par  lesquelles  la 
maison  Rothschild  «'est  élevée  pu  rang  qu'elle  occupe 
actuellement  dans  le   monde   commercial.    Le*   em- 
prunta que  relie  maison  a  entrepria  depuis  i8i3  pour 
les  principaux  gouvernements  d'Europe  Tormeut  un 
total  d'environ  six  milliards,   où  l'Angleterre   entre 
pour  deux  milliards  sept  cent  millions,  et  la  France 
pour  onze  cent  millions.  Si  l'on  y  ajoutait  le  montant 
des  subsides,  indemnités  de  guerre  ,  rentes,  etc.,  que 
les  souverains  ont  fait  pajer  ou  recevoir  par  l'entre- 
mise de  MW.  Rothschild,  cette  somme  se  trouve -ait 
peut-être  doublée ,  et  encore  le  chiffre  que  produirait 
cette  combinaison  ne  donnerait-il  qu'une  idée  incom- 
plète de  l'importauce*de*  affaires  de  ces  banquiers, 
puisqu'il  ne  comprendrait  pas  les  opérations  qu'il*  ont 
laites  soit  pour  leur  propre  compte  ,  snit  pour  celui 
des  particuliers.  La  question  de  savoir  comment  de* 
homme»  privés  ont  pu  faire  des  opérations  si  colossales 
a  clé  souvent  agitée  :  il  n'est  cependant  pas  difficile 
de  la  résoudie.  Dés  qu'on  s'élève  a  des  vues  générales, 
ou  reconnaît  bien  vite  que  le  succès  des  grandes  entre- 
prises dépend  moins  du  choix  d'un  moment  favorable 
que  de  l'application  de  principes  fondamentaux  une 
fois   adoptés.  Or  il  n'est  pas  difficile  de  démêler  les 
principes  auxquels ,  indépendamment  des  «onjnnrtu- 
res  favorables  et  d'une  sage  gestion ,  la  maison  Roth- 
schild est  redevable  de  la  haute  prospérité  dont  elle 
jouit.   L'un  de  ces  principes  est  celui  qui  détermina 
les  cinq  frères  à  entreprendre  toutes  leurs  affaires  en 
commun.  C'était  là  le  désir  et  la  volonté  de  leur  père  :  . 
aussi  tout  projet  d'affaire,  de  qurlque  part  quYIlt-  leur 
vienne,  est  soumise  à  une  délibération  commune; 
toute  opération  ,  pour  peu  qu'elle  soit  importante,  est 
conduite  d'après  un  plan  arrêté  d'avance  et  d'un  com- 
mun, accord  ,  et  tous  les  associés  ont  une  part  égale 
aux   résultats.    Bien   que ,   depuis  quelques  années , 
MM.  de  Rothschild  se  trouvent  dispersés  en  différent* 
pajs,  ce IU*  circoo»tancemc  trouble  jamais  l'harmonie 
oui  règne  entre  eux;  au  contraire,  elle   leur  procure 
I  avantage   de   bien  connaître  l'état  des  affaires  des 
principales  places  de  l'Europe,  et  de  prendre  en  cou» 
séquence,  chacun  selon  sa  position  ,  les  mesures  que 
réclame  l'intérêt  général  de  leur  maison.   Un   autre 
principe  que  les  frère*  Rothschild  ont  pris  pour  guide, 
consiste  à  ne  rechercher  dans  aucune  affaire  un  béue- 
liçe  exorbitant,  à   renfermer  toutes  leurs  opérations 
dans  certaines  limites,  cl  a  se  rendre,  autant  que  faite 
se  peut,  indépendants  des  jeux  de  la  fortune,  C'est 
surtout  dans  la  stricte  observation  de  ces  règles  que 
gît  leur  puissance.  Nul  doute  qu'ils  n'eussent  pu  tirer 
un  bien  plus  grand  parti  de  telle  ou  telle  opération  eu 
y   employant  des  moyrn*  plus   considérables  ;   mais 
quand  même  la  sùrste  de  leurs  autres  entreprises  n'eu 
eût  pas  été  compromise,  ils  auraient  trouvé  ,  en  ag's- 
sant  ainsi,   un  moindre   avantage    qu'en 'distribuant 
leurs  capitaux  sur  ces  affaires  nombreuses  qui  «ont  de 
nature  à  se  reproduire  sans  cesse  et  dans  toutes  les 
conjonctures.  Quant  à  l'afflueure  de  cette  dernière 
sorte  d'affaires,  elle  leur  est  assurée  par  la  conliauce 
qu'inspirent  leurs  vastes  moment,    ainsi    que    la  cir- 
conspection ,  l'exactitude  et  la  boune  foi  qu'ils  appor- 
tent dans  toutes  leurs  entreprises.  Le  caractère  per- 
sonnel des  cinq  frères  a  aussi  exercé  une  influence  sa- 
lutaire sur  leurs  opérations.  Il  n'est  pas  difficile  de  se 
faire  un  nombreux  parti  quand  ou  possède  des  riches- 
ses immenses,  mais  se  concilier  l'estime  et  l'affection 
des  grands  et  des  petits,  c'est  à  dire  de  tout  le  monde, 
cela  présuppose  des  qualités  morales  qui  ne  se  trou- 
vent pas  toujours  réunies  à  la  richesse  et  à  la  puissance. 
Quant  aux  frères  Rothschild ,  c'est  par  leur  bienfai- 
sance éclairée,   leur  empressement  a  rendre  service, 
leur  affabilité  rt  leur  prévenance  qu'ils  se  sont  attire 
l'estime   de  tous  ceux  qui  les  connaissent.  MM.  de 
Rothschild  ont  reçu  des  marques  de  distinction  de 
plusieuis  souverains.  Outre  les  ordres  dont  ils  sont  dé- 
corés, ils  ont  été  nommés,  en   1818,  conseillers  inti- 
mes de  commerce  du  roi  de  Prusse,  et,  eu    1830, 
conseillers  inlimtsde  finances  du  grand-duc  de  Hcsse. 
L'empereur  d'Autriche,  qui  leur  avait  conféré,  en 
18)6,  la  noblesse  héréditaire ,  les  a  élevés,  en  1839,  à 
la  dignité  de  baron.  MM.  Nathan  Rothschild  et  Jac- 
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ques  Rothschild  sont,  depuis  iSsj  ,  consuls-généraux 
d'Autriche,  le  premier  à  Londres,  le  dernier  a  Paris. 
ROUBAUD  (  PisasB-Josspn -AaDxfc),  naquit  dans 
Avignon,  en  1730.  Ses  parents,  privés  de  fortune  et 
chargés  d'enfants ,  n'eurent  soin  de  son  instruction  et 
ne  le  destinèrent  a  la  profession  ecclésiastique  pour 
laquelle  il  ne  montra  jamais  beaucoup  de  penchant , 
que  parce  qu'ils  lui  virent,  dès  ses  premières  années, 
une  graude  disposition  a  l'étude.  11  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  à  Paris  ,  dans  l'idée  d'y  devoir  à  sa  pluma  des 
moyens  d'existence  ,  et  il  y  eut  des  amis  à  cause  de 
ses  qualités  personnelles  -,  mais  conservant  uue  heu- 
re u»«  indépendance  ,  il  ne  pouvait  se  procurer  qu'une 
lente  réputation  et  de  faibles  ressources.  Il  crut  voir 
dans  le  système  des  économistes  un  grand  but  d'utilité 
publique  :  ce  fut  avec  la  sincérité  du  si- le  qu'il  devint 
un  de  leurs  plus  ardents  sectateurs  ;  en  conséquence, 
il  prit  une  part  très  active  à  la  publication  de  plusieuis 
journaux  sur  des  questions  relatives  au  commerce  des 
grains  et  à  la  culture   des  terres,  depuis  17^9  jus- 
qu'en 1774.  Dans  ses  Lettres  au  rhevalUr  Zanohi ,  il  cri-, 
tique  un  peu  amèrement  les  dialogues  ingénieux  de 
l'abbé  Galiani  sur    le  commerce  des  blés;   mais  il 
n'a  pas  été  traité  lui-même  avec  moins  de  sévérité  par 
Linguet ,   daus  les  derniers  cabieis  du  Journal  de  poli- 
tique et  de  littérature.  L'abbé  Roubaud  s'occupait  en 
même. temps  d'un  ouvrage  plus  utile  et  plus  considé- 
rable ,  d'une  histoire  non  pas  universelle  ,  mais  moins 
éloignée  de  l'être  que  eelle  de  Bossu  et.  Laissant  l'Eu- 
rope explorée  par  taul  d'autres  historiens,  il  a  embras- 
sé ,  dans  un  tablrau  qu'il  a  complété  jusqu'à  l'époque 
où  il  écrivait,  les  événements  politiques  et  les  révo- 
lutions morales  des  autres  parties  du  monde.  Non  seu- 
lement il  s'était  piocuié  sur  les  déchirements  de  la 
Perse  et  sur  l'asservissement  «Tune  partie  des  Inde» 
des  renseignements  très  récents ,  qui  avaient  manque 
pour  l'histoire  générale  faite  en  Angleterre:  niais  en- 
core sa  narration  rapide,  ainsi  que  In  sagesse  de  son  plan, 
furent  généralement  approuvés.  Toutefois  cet  ouvrage 
»i  moderne  a  déjà  vieilli.  L'auteur  parait  avoir  fait  un 
choix  judicieux  daus  tes  matériaux  qu'il  a  pu  réunir  ; 
mais  depuis  ce  temps ,  la  connaissance  des  langues, 
orientales  ayant  fourni  des  documents  et  plus  sûrs  cl 
bien  plus  nombreux,  l'histoire  de  l'Asie  peut  être  con- 
sidérée comme  un  sujet  encore  neuf,  non  moins  pour 
l'appréciation  des  faits  que  pour  ces  faits  mêmes.  On 
a  regrette  de  ne  pas  trouves  dons  lest}  le  de  Roubaud 
ectle.  absence  de  toute  prétention,  cette  noble  simpli- 
cité que  demande  surtout  un.  ouvrage  instructif  et  de 
longue  haleine.  11  a  reconnu  lui-même  cette  erreur  de 
goût,  et  il  s'en  est  préservé  dans  les  derniers  volumes 
qui  concernent  l'Amérique.  Peut-être  aussi  a-t-il  trop 
déféré  à  l'idée  ,  long-temps  méditée,  de  ceux  qui  veu- 
lent avant  tout  que  l'histoire  plaise  à  peu  près  à  la  ma- 
nitre  du  roman  ;  il  faut  iilnr*  ,  aiiu  de  ne  pas  refroidir 
ce  genre  d'intérêt,  s'abstenir   de  toute  preuve  réelle 
d'exactitude,    de  toute  marque  d'attention  pour  le» 
lecteurs  studieux.  Au  contraire  ,  le  véritable  historien 
ne  néglige  ni  les  citations  qui  le  juslilieut,  et  qui ,  au 
besoin  ,  facilitent  des"  recherches  ultérieures ,  ni  les' 
indications  chronologiques ,  ni  même  uue  table  des 
matières.  Malgré  ces  critiques,  l'histoire  de  Roubaud 
a  joui  d'une  estime  méritée.  £n  1779  ,  il  s'occupa  de 
nouveau  d'un  écrit  périodique  sur  le  commerce  et  l'a- 
griculture. Tant    de  travaux  sur  l'économie  politique 
auraient  pu  améliorer  sa  situation ,  s'il  avait  eu  plus 
de  souplesse  dans  le  caractère.  Ses  talents  pour  l'admi- 
nistration lui  firent  faire  quelques  avances  par  le  gou- 
vernement ,  qui  même  le  consulta  plus  d'une  fois  ;  mais 
comme  il  s'attachait  surtout  n  signaler  les  abus,  au  lieu 
d'être  employé,  il  encourut  la  peine  de  l'exil  en  1776. 
Cependant ,  l'année  suivante,  il  fut  rappelé  de  Nor- 
mandie par  Necker  ,  rt  même  il  se  vit  gratifie  d'une 
pension  de  trois  mille  francs.  On  croit  qu'il  avait  pro- 
fité du  loisir  auquel  semblait  le.condamner  sa  disgrâce, 
pour  revenir  â  ses  premiers  goûts  littéraires,  et  conti- 
nuer le  livre  auquel  son  nom  restera  surtout  attaché, 
les  Nouveaux  epion*me$  franraiê.  Il  rappelle  dans  sa 
préface  qu'il  s'était  exercé  dès  le  principe  sur  ce  su- 
jet, et  que  son  travail  avait  fait  queloue  sensation  daus 
le  temps.  Ou  ne  sait  plus  même  le  titre  de  ce  premier 
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écrit  de  m  jeunesse;  mais  les  Nouveaux  tynonrmtt  fu- 
rent bien  accueillis  en  1785,  et  Tannée  suivante,  le 
prix  d'utilité  fut  décerné  à  l'abbé  Roubaud  par  l'aca- 
démie française.  L'abbé  Girard  avait  ouvert  la  voie  ; 
mais  ai  «on  successeur  n'a  pu  mieux  faire,  il  a  fait  plu», 
et  n'a  pat  moins  bien  réu&si.  Il  a  embrassé  avec  plus 
de  développement*  et  non  moins  de  sagacité,  un  plus 
grand  nombre  d'analogies.  Ses  définitions  raihon- 
nées,  set  exemples  bien  choisis,  le  soin  de  donner  , 
autant  que  possible ,  t'étymologie  des  mots  et  d'en  dé- 
terminer les  racines  ,  ont  rendu  classique  ce  livre  un 
peu  trop  grossi  toutefois  par  un  certain  luxe  de  cita- 
tions. Au  commencement  de  la  révolution,  Roubaud 
entrcpiit  la  défense  des  prétentions  du  saint  siège  sur 
Avignon.  C'était  du  moins  montrer  alors  quelque  cou- 
rage, et  il  ic  fit  avec  désintéressement.  Le  nonce 
Lugnaui  étant  chargé  de  lui  remettre  une  boite  d'or  et 
une  bourse  de  cent  louis,  il  n'accepta  que  la  boite. 
Due  maladie  violente  l'enleva  en  peu  de  jours  ,  vers  le 
commencement  de  novembre  179s.  Au  milieu  de 
graves  événements  politiques ,  la  mort  d'un  littérateur 
qui,  étranger  à  toutes  sollicitations,  n'avait  guère  été 
vu  dans  le  monde,  fut  si  peu  remarquée,  que  la  plu- 
part des  biographes  n'ont  pu  en  dire  1  époque ,  ou  bien 
ont  commis  en  cela  une  erreur  de  quelques  années. 
On  le  désigne  même  dans  le  décret  du  3  janvier  1795, 
air  nombre  des  hommes  de  lettres  auxquels  la  conven- 
tion décernait  des  gratifications;  celle  qui  l'eût  con- 

I  cerné  montait  à  deux  mille  francs.  Ses  ouvrages  pé- 
riodiques et  autres  sont  :  1*  Journal  du  commère  (pu- 
blié avec  le  Camus} ,  Bruxelles,  1759176s,  s4  vol. 
in-n:  s*  Journal  a" 'agriculture  ,  eu  commerce  et  de* 
financée,  1764-1774»  rédigé  avec  Dupont  de  Ne- 
mours, etc.:  Mirabeau,mème  y  a  pris  part;  mais 
le  nom  de  Roubaud  n'y  a  été  attache  que  depuU  le 
commencement  de  1 77a  ;  3°  Le  politique  indien,  ou  Con- 
sidération* tur  la  colonies  de$  Inde*  occidentale»,  Amster- 
dam ,  1768,  in-8°;  4#  Reprétentalioni  aux  magistrat* 
(sur  le  commerce  des  granit],  1769,  in-8°;  5°  llécréa- 
lions  économique»  ,  ou  lettre*  au  chevalier  Zar,obi ,  1770, 
in  8»  ;  6°  Uittoire  de  l'Atie ,  de  V Afrique  et  de  V Amé- 
rique ,  Paris,  1770-177$,  S  vol.  in-4*  *  ou  l5  vol. 
in-ii  ;    7*  Journal  d'agriculture,  commerce,  art»  et 

'financée,  pendant  les  années  1779-1783,  16  vol. 
în-is  ;  8°  Nouveaux  tjnonjme*  fronçait ,  Paris,  1785  , 
4  vol.  in-8* ,  et  la  même  année  4  vol.  in-i  a ,  avec  une 
épltre  a  l'académie.  Apres  la  mort  dr  Roubaud  ,  om 
en  a  fait ,  sous  le  titre  de  S}  non  r  met  fronçait ,  une  édi- 
tion dédiée  à  la  convention,  1796  ,  4  vol.  iu-8*.  L'a- 
brégé de  ces  mêmes  Synonyme*  fait  partie  du  Diction- 
naire det  tjnenjmtt  fronçait ,  Paris,  1801 ,  3  vol.  in-is, 
ou  Paria,  1810,  a  vol.  in-ia.  Un  Eloge  de  *aintLouitt 
à  l'occasion  duquel  Roubaud  reçut  une  gratification  , 
parait  n'avoir  pas  été  imprimé ,  non  plus  que  ses  Ques- 
tions politique*  *ur  Aiignùn  et  tur  le  comtat. 

ROUBAUD  (  Joseph-Masîi  ) ,  frère  de  l'auteur  des 
Sjmonjme*  ,  naquit  dans  ta  même  ville ,  en  1735.  Il 
a  obtenu  plusieurs  succès  littéraires ,  et  ses  vers 
latins  sont  au  nombre  de  ceux  que  les  modernes  re- 
gardent comme  d'heureuses  imitations.  Il  avait  pris 
la  robe  de  la  compagnie  de  Jésus.  Après  l'aboli- 
tion de  l'ordre  ,  il  se  rendit  à  Paris  ;  mais  en 
1776  ,  le  privilège  du  Journal  d'Avignon  étant  rétabli , 
l'abbé  Roubaud  partit  pour  aller  Te  rédiger  sur  les 
lieux ,  et  se  fixa  ainsi  dans  sa  ville  natale  ,  où  il  se  li- 
vra en  même  temps  à  d'autres  travaux.  Il  a  traduit, 
ou  plutôt  perfectionné,  sous  le  double  rapport  de  la 

Îensée  et  du  style  ,  deux  ouvrages  italiens  tic  l'abbé 
f  arconi ,  les  Fie*  de*  bienheureux  Benoit  Labre  ,  et 
Laurent  de  Brinde*.  Les  Sermon*  de  l'abbé  Roubaud 
n'ont  pas  été  imprimés  ,  et  paraissent  perdus ,  ninsi 
que  quelques  autres  écrits.  Les  commotions  politiques 
contribuèrent  «ans  doute  a  l'éloigner  du  département 
de  Vaucluse  dans  ses  dernières  années.  Il  mourut  à 
Paris,  le  s6  septembre  «797. 

ROUBO  (  jAcorcs-Axnai  j,  artisan  recommandante 
par  ses  talents  et  ces  connaissances  ,  et  plus  encore 
par  le  bon  esprit  avec  lequel  il  se  contenta  toujours 
d'exceller  dans    sa  profession  :   c'était  celle  de  son 

{1ère  ;  il  ne  lit  servir  qu'à  s'y  perfectionner  lui-même 
'éducation  qu'il  nvait  ri  rue.  Mathématicien  ,  dessina- 
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teur,  mécanicien,  autant  nue  le  demandait  la  théorie  «fe 
!  aon  art,  et  non  moins  habile  dans  la  pratique,  il  usa  de 
la  protection  du  duc  de  Chaulnespour  présenter  à  Pa- 
cadémic-  des  sciences  son  premier  traité ,  L'art  du  me- 
nuitier  :  c'était  en  1769,  et  il  avait  trente  ans.  D'aprèe 
le  rapport  de  la  commission  chargée  de  l'examen  de 
ce  litre,  l'académie  ne  balança  pas  a  l'admettre  dans  1* 
recueil  des  Art*  et  métier*.  Elle  se  décida  même  a  de- 
mander pour  l'auteur  la  maîtrise  qui  lui  fut  accordée 
Sar  arrêt  du  conseil,  avec  l'bouorohle  exemption  de* 
roits  d'usage.  Ces  distinctions  attirèrent  tous  les  re- 
gards sur  Roubo ,  et  ce  fut  en  lui  qu'on*  eut  confiance 
pour  les  entreprises  les  plus  difficiles.  La  coupole  si  gé- 
néralement estimée  de  la  halle  aux  blés  fut  sou  ouvrage. 
Il  lit  aussi  l'escalier  de  l'hôtel  de  Harbeuf,  ainsi  que  la 
couverture  de  la  halle  aux  draps.  Il  ne  cessa  point  de 
consacrer  ses  loisirs  aux  diverses  études  qui  lui  étaient 
déjà  familières.  Les  travaux  qu'il  dirigeait  et  ses  de- 
voirs de  famille  suffisaient  à  ses  désirs ,  nu  lui  tenaient 
lieu  d'ambition  ,  et  il  joignait  a  cette  activité  un  desin- 
téressement digne  en  effet  d'un  esprit  aussi  droit  et 
aussi  studieux.  Roubo  faisait  partie  de  la  garde  natio- 
nale en  1790  ;  quoique  mal  portant,  il  voulut  assister 
è  la  fête  de  la  fédération  ;  mais  cette  fatigue  abrégea  ses 
jours.  Il  mourut  dans  les  premiers  mois  de  1791,  à 
Paris,  où  il  était  né.  Par  un  décret  de  la  convention, 
en  date  du  4  septembre  1795  ,  sa  veuve  reçut  un  se- 
cours de  trois  mille  francs.  Roubo  a  laissé  trots  Irai- 
tés  :  1*  L'art  du  menuisier,  1769-1775,4x01.  in-fol. 
Det  principes  de  géométrie  pratique,  assez  élémentai- 
res pour  des  ouvriers,  sont  place»  en  tête.  La  menui- 
serie proprement  dite,  ses  outils,  etc.  occupent  la 
première  partie  :  la  seconde  traite  surtout  de  la  déco- 
ration ,  et  la  troisième  des  voitures  ,  des  meubles  et 
des  jardins,  dans  leurs  rapports  avec  la  menuiserie. 
:  Toutes  les  planches  de  cet  ouvrage  sont  d'après  les  des- 
sins de  Roubo  :  s°  Traité  de  la  construction  det  théâtres 
et  det  machine*  théâtrale*  ,  1777  ,  in-fol.  de  67  page*, 
avec  10  planches.  L'auteur  u'a  exécuté  de  aon  plan 
que  la  première  partie  ,  dans  laquelle  il  parle  des 
théâtres  ches  les  anciens ,  et  propose  ensuite  des 
moyens  d'éviter  les  inconvénients  attachés,  en  c* 
genre ,  à  la  plupart  des  constructions  modernes.  Il 
aurait  examiné  dans  la  seconde  partie  le  jeu  des  ma- 
chines, ce  qui  a  été  fait  depuis  par  Boulet;  i*  L'art  du 
layetier  ,  178a  ,  in-fol.  de  %^  pages ,  avec  de»  plaucbes 
de«sinées  et  même  gravées  par  l'auteur. 

ROUGEMONT  <  Georges  de  > ,  procureur-général 
et  l'un  des  quatre  présidents  du  conseil-d'état  de  la 
principauté  de  iNeufcuâtcl ,  naquit  à  Neufcbatel  en 
1 758.  La  famille  dont  il  sortait  avait,  en  divers  temps, 
donné  à  l'état  des  serviteurs  habiles  et  dévoués.  Ses 
parents  l'envoyèrent  faire  ses  études  à  l'université  de 
Gorttingue  ,  où  il  se  distingua  par  ses  succès,  et  dès 
1788  ,  à  peine  parvenu  a  sa  trentième  année,  il  entra 
dans  le  corps  dirigeant  chargé  du  gouvernement  de  la 

(principauté  de  Nrufchâtel.  Il  en  devint  de  bonne  heure 
'un  des  chefs;  mais  il  ne  dut  ce  titre  qu'à  smi  rang 
d'ancienneté.  Dès  lors  il  marcha  à  la  tète  de  ses  col- 
lègues. L'opinion  que  donnèrent  de  cet  ho  m  ne  (Tétai 
une  supériorité  de  vues  et  une  énergie  de  volonté  né- 
cessaires pour  contenir  un  peuple  peu  nombreux,  mais 
divisé  en  corporations  qui  ont  le  droit  de  discussion 
des  intérêts  publics ,  cette  opinion  lui  donna  un  asceu- 
dant  tel  qu'il  fut  pendant  vingt  ans  l'nme  de  toutes  lea 
opérations  du  gouvernement  de  son  pays.  La  place 
de  procuicur-gértèral  qu'il  occupait  en  même  temps 
près  du  conseil  lui  donnait  accès  dans  tous  les  détails 
de  l'administration.  La  principauté  de  Neufebatel , 
bien  que  soumise  è  la  Prusse  depuis  plus  d'un  siècle, 
est  réglée  par  ses  propres  constitutions:  c'est  un  état 
à  part  et  hors  de  la  monarchie  prussienne.  La  liberté 
civile  y  existe  avec  plénitude  ,  mais  a%ec  mesure,  et 
il  faut  rendre  cette  justice  aux  princes  de  la  maison 
de  Biandebourg  de  reconnaître  que  loin  de  contra- 
rier l'attachement  de  cette  petite  république  à  ses 
formes  constitutionnelles,  ils  1  ont  au  contraire  encou- 
ragé ;  c'est  là  sans  doute  une  des  causes  de  la  fidé- 
lité dos  Neufchitelois  envers  cette  maison ,  fidélité 
qu'ils  ne  démentent  point  aujourd'hui,  où  des  troubles 
éclatent  si  fréquemment  dansNeufchatel  et  Valangin  , 


non 

qu'on  voudrait  soustraire  è  l'influence  prussienne  l 
«■assis  ce  sot.  t  des  gens  étrangers  au  pays  qui  fomentent 
ces  troublée.  Bu  1806  ,  la  principauté  de  Neufrhilcl 
Cut  cédée  au  prince  Alexandre  Berlltîer,  et  le  petit  état 
craignit  de  voir  n'écrouler  l'ensemble  des  institutions 
par  le*quelle»  il  avait  proipéré.  Ce  qui  pouvait  dinti- 
woer  les  inquiétudes  à  cet  égard ,  c'est  que  le  postes* 
seur  de  ce  lief  militaire  montrait  a*«ea  d'indifFereuee 
pour  les  changement*.  11  envoya  à  Neufchatel  un  dé- 
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pour  1rs  crimes  de  res  deux  scélérats  n'empêchèient 
point  la  convention  de  les  comprendre  dans  le  décret 
d'amnistie  pour  les  délit*  révolutionnaire»,  qu'elle  pro- 
clama le  lendemain.  Ce  décret  avait  été  rendu  par  la 
uéressité.  La  convention  menacée  par  les  royalistes  et 
lt  h  sections  de  Paris  armes  contre  elle,  cherchait  des 
défenseurs  jusque  dans  les  priions.  Après  la  session 
conventionnelle,  Rousseau  fut  appelé  au  conseil  des 
anciens.  Il  y  lit  plusieurs  rapports  sur  les  finances , 
légué  pour  y  exercer  les  fonctions  du  gouvernement,    fut  nommé  commitsaiie  pour  suneiller  la  conintahi 


te  délégué ,  le  baron  de  L. . . . ,  était  un  homme  sage , 
modéré  et  ami  du  bien.  Apres  de  longues  conversa, 
lions  avec  M.  de  Rougemout  sur  la  constitution  neuf, 
chàtelaise  et  les  garanties  qu'elle  présentait,  il  écrivit 
à  Volney,  ami  du  prince  Berlhier,  qui  plaida  la  cau<«c 
de  Neufchatel  auprès  du  maréchal ,  et  il  n'y  eut  au- 
cune réforme  dans  la  constitution.  M.  de  Rxu^emont 
posséda  sous  le  nouveau  gouvernement  la  même  in- 
fluence qu'il  avait  eue  précédemment.  Il  profil»  de 
cette  influence*,  il  s'occupa  de  mesures  utiles  au  bien 
général  avec  un  rèle  non  pas  nouveau,  mais  mieux 
secondé.  On  ouvrit  de  nouvelles  routes,  on  répara  les 
anciennes  ;  et  les  communications,  si  nécessaires  dans 
un  pays  aussi  industriel  et  aussi  commerçant,  furent 
soigneusement  étendues  et  rendues  faciles  en  même 
temps.  M.  de  Rougemout ,  exerçant  son  activité  sur 
le  corps  même  auquel  il  appartenait  ,  rétrécit  au- 
tant qu'il  pouva:t  le  privilège  qui  réservait  tous  les  em- 
plois du  gouvernement  à  un  certain  nombre  de  fa- 
milles. Les  événements  de  16 1 4  amenèrent  un  nouvel 
ordre  de  choses.  II.  de  Rougemout  contribua  à  donner 
à  son  pays  la  forme  d'adn-inistration  qui  s'y  établit 
alors.  Neufchatel  fut  incorporé  à  la  Suisse ,  et ,  ehnsc 
remarquable  ,  ou  vit  faire  partie  de  cette  (république 
fédéralive  un  état  soumis  à  l'autorité  d'un  prince  do:it 
la  voix  ne  peut  cependant,  toute  puissante  qu'elle  est, 
gêner  les  délibérations.  En  1814,  M.  de  Rougemout 
se  rendit  à  Paris  auprès  des  ministres  de  la  sainte  al- 

IUance ,  et  il  obtint  quelques  modifications  aux  actes 
qui  réglaient  l'état  intérieur  de  son  pays.  C'est  après 
avoir  ainsi  mis  la  dernière  main  à  son  organisation  poli» 
tique,  qu'il  abandonna  les  affaires  et  entra  dans  lare» 
traite.  Il  est  mort  à  sa  campagne  de  Saint-Aubin  ,  prés 
de  Neufchatel  et  d'Yverdun,  au  commencement  de 
l'année  i8a5.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  carrière  de 
l'homme  public  que  se  manifestèrent  la  trempe  et  l'ac- 
tivité de  son  esprit:  les  hautes  quertious  de  politique 
et  d'administration  lui  étaient  familière»  et  il  aimait  ( 


lilé, puis  secrétaire  du  conseil,  le  si  novembre  1796. 
Peu  de  temps  après  il  lit  annuler  les  élections  de  Saint- 
Domingue  qu'il  représenta  comme  inconstitutionnel, 
les.  Il  appuya  la  loi  des  otages,  mesure  adoptée  contre 
les  nobles  et  anoblis;  il  la  montia  juste  et  utile  au  salut 
de  l'état.  A  l'expiration  de  sou  mandat,  eu  mai  1798  , 
Rousseau  fut  réélu  au  conseil  des  anciens  par  le  col- 
lège assemblé  à  l'institut.  S'étant  ensuite  prononce 
pour  la  révolution  du  18  brumaire  ,  il  deriut  un  de*, 
membres  de  la  commission  chargée  de  présenter  à  la 
France  la  nouvelle  constitution  du  3  mrose  au  8  ,  et 
fut  nommé  au  sénat.  Plus  tard ,  Napoléon  le  créa 
comte,  et  le  décora  de  la  croix  de  commandeur  de  In 
légion  d'honneur.  Rousseau  a  coopéré  au  Journal  de 
Genève  .  et  il  a  fait  insérer  plusieurs  odes  et  divers  mor- 
ceaux dans  les  recueils  de  sou  temps;  il  est  aussi  l'auteur 
du  Discourt  préliminaire  du  Ritnmé  gênerai  Htt  eahiert 
et  dolianret  éet  kailliagei,  par  Prudhommc  et  Laurent 
de  Méçière* ,  Paris,  1799,  S  vol.  in-8\  Mais  un  ouvrage 
de  moindre  importance  ,  et  qui  a  beaucoup  plus  fixé 
Tatteution  et  excité  des  réclamations  multipliées,  c'est 
une  lettre  insérée  dans  le  Moniteur  du  3o  germinal  au 
6  ,  appendice  explicatif  aux  papiers  trouvés  cbei  Du* 
rand  de  Haillane,  insérés  dans  la  même  feuille,  le  30 
germinal  au  6.  Dans  cette  lettre  Rousseau  e.vayaii  de 
démontrer  l'intelligence  qu'il  prétendait  exister  eulie 
les  membres  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris , 
ceux  du  comité  de  salut  public  et  lea  chefs  de  l'émi- 
gration de  Coblentz.  L'influence  de  ces  chefs  sur  1rs 
hommes  qui  opprimaient  la  France  n'est  pas  encore 
une  certitude  historique  bien  établie  ;  et  quelque  re- 
commandante  que  fût  Rousseau  par  la  droiture  de  m 
conduite  et  de  ses  intentions,  quelque  étranger  qi.'il  »e 
fût  toujours  montré  aux  intrigues  des  divers  partis,  ou 
dut  le  blâmer  d'avoir  donné  une  confiance  austi  peu 
mesurée  à  des  pièces  dont  l'authenticité  n'a  jamais  été 
démontrée. 

ROI*SSIN  (  Ai.aiH-Rsist),  vice-amiral,  membre  de 


a  s'en  entr» tenir.  Sa  conversation  abondait  en  traits  j  l'académie  des  sciences,  commandeur  des  ordres  de 
vif»  et  piquants  et  eu  observations  profondes.  Il  était  Saint-Louis  et  de  la  légion  d'honneur,  est  né  &  Dijon  , 
membre  de  quelques  unes  de* sociétés  qui  se  sont  for-    le  si  avril   17S1.  Il  entra  dans  la  marine   à  Tige  de- 


ntées en  Suisse  en  assex  grand  nombre ,  et  qui ,  eu  s'oc- 
cupant  d'objets  qui  ont  un  but  d'utilité  publique ,  ont 
aussi  une  vue  plus  générale,  celle  do  rapprocher  entre 
eux  des  hommes  que  la  tendance  de  chaque  canton  A 
s'isoler  tiendrait  éloignés  ,  au  grand  détriment  de  l'es- 
prit public.  M.  de  Rougcmont  ,a  laissé  un  fils  que  des 
talents  naissants  et  des  qualités  aimables  recommau- 
dent  déjà  à  l'attention  de  ses  concitoyens. 

ROUSSEAU  tJam),  sénateur  et  comte  de  l'empire, 
né  en  1740,  à  Vitry-les-Reims,  en  Champapic,  mort 
à  Cbalillou,  prés  Paris,  le  7  novembre  ibi3.  Son 
père  ,  qui  était  un  riche  cultivateur  de  vignobles  ,  lui 
lit  donner  une  éducation  soignée  dont  le  jeune  Rous- 
seau sut  proliler.  Eu  quittant  le  collège  de  Reims,  il 
fut  reçu  dans  la  congrégation  de  l'oratoire  et  alla  en- 
seigner l'hydrographie  a  Nantes.  Le  duc  d'Aiguillon 
etle  comte  de  Cbabrillant,  qui  passaient  la  plu»  grande 
partie  de  l'année  en  Dretagne  ,  lui  confièrent  l'é- 
ducation de  leurs  enfants.  Rousseau  habitait  Montéli- 
mart  où  il  administrait  les  affaires  et  les  biens  de  ses 
élèves,  quand  les  etats-généraux  furent  convoqués*,  il 
parait  qu'il  vint  alors  habiter  Paris.  Partisan  modéré 
de  la  révolution  ,  ilfut  élu ,  en  1 79a ,  député  suppléant 
de  cette  ville  i  la  convention  nationale  ,  où  il  ne  prit 
séance  qu'après  le  procès  de  Louis  XYI.  Il  s'y  fit  peu 
remarquer.  Le  »7  octobre  1796,  il  s'opposa  avec  beau- 
coup de  fermeté  a  la  mise  en  liberté  de  Rossignol  et 
de  Lhrobigny,  demandée  par  le  Gendre  et  leurs  amis, 
partisans  du  régime  terroriste.  Le  discourt  qu'il 
prononça  dans  cette  occasion ,  l'horreur  qu'il  inspira 


douxe  ans,  et  fut  embarqué  comme  mousse  sur  uue 
des  cauounièresqui  défendaient  la  rade  de  Duukerque. 
Il  courut  quelques  dangers  a  l'expédition  d'Irlande  , 
et  ilfut  reçu  aspirant  de  première  classe  dès  qu'il  eut 
accompli  sa  vingtième  anuée.  Promu  au  grade  d'en- 
seigne de  vaisseau  ,  il  embarqua  sur  la  frégate  la  Sé- 
millante ,  et  lit  toutes  les  campagnes  de  cette  frégate , 
à  bord  de  laquelle  il  resta  prés  de  six  années  dans  di- 
vers grades.  Ainsi  M.  Roussi n  se  trouva  aux  cinq  corn- 
bits  glorieux  que  la  Sémillante  engagea  ou  soutint  dans 
les  mers  de  l'Inde ,  pendant  les  années  1804  et  suivan- 
tes ;  le  premier,  de  deux  heures  et  demie  de  durée  , 
en  division  de  l'amiral  Liuois ,  contre  le  vaisseau  an- 
glais le  Centurion  et  les  forls  de  Vesigapatnam  :  ce  bâ- 
timent ne  dut  sou  salut  qu'a  la  protection  de  la  côte 
sur  laquelle  il  se  réfugia*,  le  second,  de  trois  heures 
et  demie,  seul,  contre  le  Phaétan  etle  brick  le  Barrier, 
aux  îles  Philippines  ;  le  troisième  ,  contre  le  vaisseau 
anglais  le  Sceptre  et  la  frégate  la  Cornwollis  ;  le  qua- 
trième, d'une  heure,  seul,  contre  la  frégate  anglaise 
la  Dédaig ntuu ,  dans  le  canal  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  pendant  la  nuit  du  »5  au  »G  novembre  1807, 
et  le  cinquième  contre  la  frégate  anglaise  la  Terpey 
chore  ,  de  4o  canons  de  16,  sous  l'île  de  Ceylan  ,  dans 
la  nuit  du  18  au  16  mars  1808.  Les  deux  frégates , 
séparées,  pendant  un  grain  suivi  de  calme,  ne  pu- 
rent se  retrouver.  La  frégate  ennemie ,  extrêmement 
maltraitée,  ne  tirait  plut;  elle  avait  éprouvé  une 
explosion  de  poudre  qui  lui  avait  mis  cinquante  hom- 
mes hors  de  combat ,  et  elle  aurait   infailliblement 
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succombé  ni  l'accident  «fait  pu  durer  eneorè  une 
demi-heure.  Le  Moniteur  de  1809  a  donné  le*  détails 
le*  ptut  intéressant*  sur  ces  combats  célèbres  dans  l<  s 
faste*  d«  la  marine  française.  Peudaut  le  séjour  de  l* 
Sémillante  dans  l'Inde,  cette  frégate,  restée  seule  de 
la  division  Linois,  pendant  quatre  ans,  lit  i  l'ennemi 
un  tort  de  plus  de  dix-sept  militons.  Eu  1807,  M.  Rou»- 
!  si  11  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau  provisoire,  à  l'Ile-de. 
France  :  ce  grade  lui  fut  couUrmé  en  France  eu  180H. 
Au  mois  de  mai  de  celte  année,  la  Sémillant*  ayant 
été  jugée  hors  de  service ,  il  s'embarqua,  en  qualité  de 
second  capitaine,  sur  la  corvette  l'itna,  de  14  caro- 
nades  de  18,  chargée  d'une  croisière  dans  le  golfe 
Pets:que  et  dans  celui  du  Bengale.  Après  plusieurs 
mois  de  mer  et  plusieurs  captures  sur  les  Aug'ais, 
rencontrée,  le  s8  octobre  i8s8,  par  la  frégate  de  cette 
nation  la  Modeste,  de  44  canons  de  16  et  de  3a,  cette 
corvette  soutint  un  combat  de  nuit  de  deux  heures  et 
demie,  a  portée  de  fusil,  et  n'amena  sou  pavillon  qu'a- 

Srés  avoir  été  totalement  désemparée  et  au  moment 
e  couler  bas.  Le*  journaux  de  Calcutta  de  cette  épo* 
3ue  (novembre  180S)  coitrennent  le*  éloges  qui  furent 
onnes  à  la  corvette  l'Irna,  dont  les  deux  capitaines 
furent  logés  au  palais  du  gouvernement  par  estime  de 
leur  conduite.  Retenu  à  l' Ile-de-France  par  échange,  le 
lieutenant  de  vaisseau  Roussiu  s'embarqua  sur  la  fie- 
gale  la  Minerve,  et  assista  a  plusieurs  actions  brillan- 
tes, entre  autres  a  la  bataille  livrée  devant  le  grand 
£ort  de  cette  île,  les  so,  sa  et  *3  août  1810,  par  la 
ell  me  et  ta  Minerre,  contre  quatre  frégates  anglaise*. 
M.  Roussin  rentra  en  France,  après  huit  années  d'acti- 
vité continue  dan*  les  mers  de  1  Inde,  au  mois  de  mars 
1811,  et  il  fui  présenté  à  l'empereur,  qui  lui  donna 
publiquement  des  éloges  sur  sa  conduite  et  souhaita 
qu'il  eut  beaucoup  d'imitateurs.  Ce  ne  fut  que  quel- 
que* mois  après  la  restauration  que  H.  Roussin  ,  qui 
arait,  depuis  sa  rentrée  en  France ,  fait  le  plus  grand 
mal  possible  au  commerce  anglais  dans  les  mers  du 
nord,  fut  fait  capitaine  do  vaisseau:  il  fut  en  même 
temps  nommé  chevalier  de  Saint-Louis.  Pendant  Je* 
éTfiicincnti  des  cent  jours,  le  capitaine  Roussiu  resta 
a  Brest  au  milieu  de  sa  famille.  Au  second  retour  de* 
Bourbons,  ce  fut  lui  que  le  préfet  maritime  de  ce  port  1 
envoya  ,  eu  sou  nom  et  en  celui  de»  officiers,  porter  i 
Pari*  leur  adhésion  au  nouvel  ordre  de  chose*.  Il  reçut 
du  ministre  de  la  marine,  M.  de  Jaucourt,  le*  éloge*  le* 
plus  étendus  de  sa  conduite  à  Brest.  Il  avait ,  en  effet , 
employé  tous  ses  moyens  à  organiser  un  corps  d'otucier* 
sans  emploi  destiné  a  la  défense  des  eûtes.  Ces  éloges 
auraient  dû  au  moins  le  garantir  des  persécutions  qu'on 

f «retendît  alors  ne  vouloir  diriger  que  contre  la  dé- 
nyautc.  Mais  la  calomnie  n'est  pas  scrupuleuse  *ur  le 
choix  de  ses  victime*,  et  quand  par  malheur,  comme 
il  arriva,  le  pouvoir  l'encourage  et  la  récompense,  «on 
audace  et  sou  impudence  ne  connaissent  plus  de  me- 
sure*. C'est  ce  que  l'on  vit  bientôt.  Le  ministre  suc- 
cesseur de  11.  de  Jaucourt  comprit  le  capitaine  Rou»- 
mii  dans  les  six  cents  otOc'ers  qu'il  raya  des  liste*  de  la 
marine ,  sans  grade  ,  «ans  pension  de  retraite ,  sans 
même  les  avoir  entendus,  liais  cette  injustice  fut  loya- 
lement réparée  par  le  ministre ,  qui ,  dans  une  au- 
dience particulière  accordée  a  M.  Rnu»«in,  avoua  qu'il 
avait  été  trompé.  Il  ordonna  que  ce  capitaine  fût  re- 
placé sur  les  lisU*.  Depuis  ce  moment ,  la  confiance 
qu'il  méritait  par  sou  acte  et  la  loyauté  de  ses  service* 
lui  fut  entièrement  rendue,  et  il  ne  cessa  d'en  rece- 
voir des  témoignages.  Au  mois  de  décembre  1816,  il 
fut  chargé,  avec  deux  bâtiments,  de  l'exploration  hy- 
drographique de*  côte*  occidentales  d'Afrique ,  aliu  de 
rectifier  la  position  de  ces  côtes ,  et  principalement  du 
bauc  d'Arquin,  sur  lequel  la  frégate  (a  Miduic  veuo.t 
de  faire  un  eAroyablc  naufrage  au  moi*  de  juillet  pré- 
cèdent. Il  employa  scise  mois  à  cette  mission,  qui 
embrassa  dan*  cette  campagne  un  espace  de  quatre 
cent  vingt  lieues  de  côtes ,  et  produisît  la  rédaction 
complète  de*  carte*  de  cette  partie  de  eôte  et  les  iu- 
•truction*  pour  la  fréquenter  avec  sécurité.  En  1818, 
il  reçut  pour  récompense  de  ce  travail  la  croix  d'ofO- 
cie.r  de  la  légion  d'honneur.  L'année  suivante.  11.  Rous- 
siu fut  chargé,  avec  deux  autre*  bâtiments  ,  de  faire 
l'hydrographie  de*  côte*  du  Brésil.  11  y  consacra  dis- 
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usuf  moi»,  et  en  rapporta  tau*  les  documenta  qu'exi- 
gent la  construction  d'un  recueil  complet  de  caries 
qu'aucun  peuple  ne  possédait  sur  re  pays,  ainsi  que 
les  instructions  nécessaires  aux  navigateur*  qui  le  fré- 
quentent. Au  nombre  de*  renseignements  les  plus  im- 
portant* que  procura  cette  expédition,  on  peut  re  mar- 
quer la  description  du  groupe  de*  Albornoe  que 
M.  Roussiu  reconnut  dan*  ton*  ses  détail*  ,  et  celle  de 
la  vigie  de  Manoel-Luia,  écueil  de*  p'u*  dangeirux, 
qu'il  retrouva  et  dont  il  détermina  exactement  la  posi- 
tion. Le*  document»  fourni*  par  cette  campagne  em- 
brassent neuf  cents  lieues  de  eûtes  orientales  de  l'Air»** 
rique,  et  sont  recueilli*  dan*  Le  pilote  <fu  Brdul.  Au 
moi*  de  septembre  18*  1,  11.  Roussin  prit  le  comman- 
dement de»  forces  destinée*  à  stationner  sur  le*  cwlr» 
de  l'Amérique  méridionale.  Pendant  viugt-*ix  moi* 
que  dura  cette  campagne,  il  protégea  le*  intérêts  du 
commerce  français,  il  lit  respecter  notre  pavillon  par- 
tout où  il  le  porta.  Cette  mUsion  lui  valut  le  grade  de 
contre-amiral,  auquel  il  fut  promu  eu  i8s*.  Un  peu 
plus  tard  et  comme  il  était  à  la  mer,  on  le  désignai 
pour  faire  partie  du  conseil  d'amirauté  qui  venait 
d'être  créé  (4  août  i8»*i.  Cette  nomination  «"lait  d'au- 
tant plus  honorable  pour  Bl.  Roussin  qu'il  était  le  plus 
jeune  de*  officiers-généraux  de  la  marine.  Pendant  le» 
trois  années  qu'il  siégea  à  ce  conseil,  M.  Roussin  a  pu 
s'honorer  d'avoir  efficacement  concouru  à  l'adoption 
de»  grandes  institutions  que  la  marine  sollicitait  di-pui» 
dix  ans.  Il  fut  successivement  rapporteur  des  délibé- 
rations relative*  au  rétablissement  des  équipage»  de 
liane  et  de*  préfectures  maritime»,  m  la  création  de 
volontaires  et  à  l'éducation  de*  élève*  de  la  marine  » 
sur  le*  vice*  de  laquelle  il  publia,  en  i8t6,  un  mé- 
moire qui  détermina  le»  améliorations  qu'on  y  remar- 
que aujourd'hui ,  et  dont  l'une  d'elle*  est  rétablisse- 
ment du  vaisseau-école  à  Brest.  Dans  le*  commence- 
ment*  de  l'année  1818,  M.  le  contre-amiral  Roussin 
prit  le  commandement  d'une  escadre  qui  allait  de- 
mander au  gouvernement  brésilien  la  réparation  de» 
dommage*  causé*  a  notre  commerce  psi  la  flotta  qui 
bloquait  Buénos-Ayres.  S<pt  de  nos  bâtiment»  mar- 
chands avaient  été  capturés  par  celte  flotte  ,  et  il  s'a- 
gissait à  la  fois  de  foire  reconnaître  le  droit  mar-'time 
professé  par  la  France ,  dont  l'infraction  occasion  ait 
ne»  plaintes,  et  de  régler  le  mode  et  la  quotité  des  dé- 
dommagcmciita  qu'elle  réclamait.  Les  négociations 
entamées  sur  ce  sujet  par  le  ministre  du  roi  au  Bré»  I 
n'ayant  po*  eu  de  succès,  ou  s'était  décidé  à  Ica  ap- 
puyer au  besoin  par  la  force.  La  conduite  du  contre- 
amiral  Roussin  devait  dune  é:re  pacilique  ou  bnetile , 
selon  le*  circonstance*  :  pacifique  d'aboid,  alu»  d'é- 
puiser toute*  le*  chances  possibles  d'un  accommode- 
ment également  désirable  dans  l'intérêt  des  deux  no- 
tions: hostile,  si  cet  accommodement  ne  pouvait  pas 
être  obtenu.  Ce  double  caractère  exigeait  l'union  de 
la  conciliation  i  la  fernuté.  Avantageusement  connu 
au  Brésil  pendant  ses  premiers  voyage*,  et  honoré  de* 
bontés  de  l'empereur  don  Pedro,  qui  l'avait  décoré  de 
l'un  de  ses  ordres,  If.  Roussin  parut  réunir  ces  coédi- 
tions. La  réparation  fut  obtenue,  moi»  non  son*  peine, 
nou  sans  menace»  et  sans  démonstration»  d'hostilité. 
Au  commencement  de  i83o,  M.  Roussin  fut  appelé  i 
l'institut  daus  la  section  de  géographie  et  do  navigation. 
A  la  fin  de  cette  année  ,  il  fut  nomme  préfet  maritime 
a  Brest,  et  il  y  arriva  au  moment  ie  mettre  à  exécu- 
tion l'ordonnance  du  8  décembre,  concernant  l'orga- 
nisation de*  ouvriers  de  la  marine  en  bataillons.  Cette 
ordonnance ,  qui  retirait  des  rangs  de  la  garde  natio- 
nale de  la  ville  les  ouvrier*  du  port,  était  preseutée  par 
la  malveillance  comme  injurieuse  pour  ceux-ci;  sno 
vxéculiou  éprouvait  de  nombreuses  et  graves  difficul- 
tés, et  le  contte-amiral  Roussiu  eut  à  lutter  conlr* 
beaucoup  de  préventions  et  des  attaques  réitérées, 
priucipaiemeut  de  la  part  du  journal  qui  venait  de 
•'établir  à  Brest.  Ilparviut  cependant  «faire  exécuter 
les  ordre*  du  gouvernement  et  à  détromper  les  ou- 
vriers louchant  leur  formation  en  compagnie*  :  ces  op- 
position» cessèrent,  et  l'autorité  du  général  prévalut  sur 
les  desordre»  qui  avaient  précédé  smii  arrivée  a  Brest  et 
compliqué  le*  premiers  acte»  de  *ou  administration. 
)l  coutiuiait  de  douuer  tes  «oins  oux  travaux  de  I* 
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préfecture,  lomqo'apprenant  que  non  rapport»  avec  le 

{:nuveruemeul  de  don  Miguel  prenaient  un  cararlère 
•<>*tile,  il  oUrit  ses  servir  es  au  ministre  au  cas  où 
la  marine  aurait  i  agir  dau»  cette  circonstance.  Si  de- 
mande fui  accueillie  t  le  gouvernement  français  en* 
voy  e  dans  le  Tage  une  escadre  pour  obtenir  réparation 
du   gouvernement  portugais,  et  M.  le  contre-amiral 
Rnu»*iit   mit  ton  pavillon  sur  la  frégate  fa  \iuerrirrt. 
f. 'escadre  était  composée  de  six  va  *m  aux,  trois  frega- 
t»*»,  une  corvette,  deux  bricks  *t  un  aviso.  Au  moment 
de  forcer  l'entrée  du  Tage,  l'un  des  vaisseaux  ,  le  Met- 
nrftjrv ,  et  successivement  VAI^êùra»,  le  Suffrrht  et  toute 
la  ligne  tirèrent,  et,  dau*  cet  instant,  le  fort  Saint» 
Julien  fut  couvert  de  la  mitraille  française;  le  feu  de 
la   tour  Dugio  fut  presque  entièrement  éteint ,  et  Ira 
deux  forts  fureul  bientêt  réduits  au  plus  mitera  Me  état  : 
à  cinq  heures ,  IVscadre  était  mouillée  sur  Ira  quais 
de  Lisbonne,  eu  face  du  palais  du  gouvernement.  Ainsi 
duparut  un  prrutige  qui  faisait  la  force  de  ce  gourer, 
uement  orgueilleux  et  que  l'Europe  entière  partageait  I 
I.e  Tape  ne  Art  plus  réputé  inaliaquiMe  du  côté  de  la 
mrr.  Vaincu  par  la  force ,  le  gouvernement  portugais 
céda,  et  envoya  incontiueut  son  adhésion  à  toutes  les 
demandes  de  la  France.  Le  i£  {uillct  i83u,  II.  Itous- 
si n  conclut  un  traité  dont  tous  1rs  articles  furent  exé- 
cutés le  même  jour.  Il  portail  la  mise  en  liberté  des 
Français  incarcère*  pour  dél'l*  polit'qurs,  la  cassation 
.de   leurs  sentences,  la  dcsl  tutiou  des  juges  qui  les 
lavaient  prononcées ,  des  indemnités  pour  plusieurs 
Franc*'!* ,  baij  cent  mille  francs  pour  les  frai»  de  la 
guerre,  et  la  publication  officielle  de  tous  ces  faits.  La 
nouvelle  de  ers  événements  parvint  à  Paris  la  veille  de 
l'ouverture  de  la  session  d--s  chambre* ,  et  Irur  men- 
tion dans  le  discour*  de  la  couronne  excitait  un  senti- 
ment général  desatHiacliou.  Le  16  juillet,  une  ordon- 
nance royale  promut  M.  le  contre-amiral  Rouwin  au 
crade  de  vice  amiial.  Après  avoir  terminé  la  mission 
qui  Pavait  conduit  dan*  le  Tage,  il  y  ulili»a  sou  séjour 
«-u  traitant  avec  le  gouvernement  portugais  de  plusieurs 
objets  d'intérêt  national.  Il  établit  à  Lisbonne  un  agent 
français;   il   obtint  l'abrogation   de  plusieurs  usages 
vrxatoîres  dlont  ses  compatriotes  étaient  victimes  tant 
à  dur  arriv  ée  que  pendant  leur  sejonr  eu  Portugal. 
Les  ordre*   du  gouvernement  rappelant  le  vice-amiral 
Roitssin  ,  il   lui  fut  enjoint  d'emmener  l'escadre  porlu- 
re  se.  Il  avait  offert  de  rendre  1rs  hat'menl»  qu'il  avait 
tapturrs  ris  échange  des  prisonniers  politique  détenus 
dans  les  prisons.  Cette  noble  demande  avant  été  reje- 
lie  ,  il  lit  sortir  huit  prises  portugaises  ,  avec  ordre  de 
l'attendre  en  dehors  du  Tnge,  et  le  lendemain,  après 
ntoir  remis  te  commandement  de  sa  flottille  ,  il  partit 
et  lit  route  pour  Brest ,  où  il  arriva  le  4  septembre.  Il 
\  est  encore  aujourd'hui  comme  préfet  maritime.  La 
•  apide  analyse  que  nou*  avons  présentée  de  ses  campa- 
gnes et  de  ses  travaux  justifie  p'einement  les  hautes 
faveurs  que   nos    deux   derniers    gouvernements    se 
«ont  plu  à  répandre  Mir  M.  le  vice-amiral  Rous-in. 
Il  a  publié  :    1*  Héflexiont  tue  l'éducation  de»  Alttt  de 
la  m  irint  royal*  ,  Paris,  1816,   in-8- ;  *•  /.«  pilo'.e  du 
flrétil ,  ou  dennption  de»  cote»  de  t'Amëiiifue  méridionale 
si'u.-cs  »«Jr<j  VUt  i*  Santa-Cathoeina  el  celle  de  Meran. 
hue;  carte»  <f  plane  de  cet  eùt<?» ,  et  instruction»  pour  na- 
rtgner  dan*  le$  mer»  du  BrJtii  ;  composé  tur  le*  document» 
rerueiltig  dan»  la  campagne  hydrographique  entreprit*  par 
étire  dm  r.4 ,  tout  le  mtniittre  de  M.  le  toron  Portai  ,  el 
*Tsruti  en  1819  el  i8so,  »ur  la  frgatt  la  Bayadcre  et 
le  brick  le  Favori,  par  M.  te  baron  Honni»  ,  contre-ami' 
ra. ,  etc.  ;  pubHi  *ou»  le  mi.iittlr»  de  M.  le  comte  Chabrol 
i»  Croopt  ,  Paris,  18s. ,  in-folio  ,  avec  planches,  dont 
14  doubles. 

ROCSTAN,  ancien  m amelouck  de  Bonaparte,  est 
d'origine  asiatique:  mais  ou  ne  sait  pas  précisément, 
v'  il  ignore  peut-être  lu'-méme  el  sa  patrie  et  sa  fa- 
ni  lie.  Toutefois  il  est  probable  qu'il  est  ne  en  Géorp-'e, 
«rrs  1780,  et  qu'il  fut  enlevé»  dis  son  enfance,  à  ses 

Firent*,  auprès  desquels  il  »e  souvient  qu'il  vivait  dans 
aisance.  Vendu  par  des  brigands  à  un  marchand  d'e*- 
clarea ,  il  fut  emmené  eu  Egypte ,  où  il  appartint  au 
rfceikh  AI  AVkry,  el  fut  élevé  pour  servir  dans  la  milice 
do  ma-mebsniks.  Apre*  la  conquête  de  ce  pajs  par  l'ar- 
«vêe  française,  in  170S,  Roustau,  malgré  sa  jeunesse  , 
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eut  occasion  de  rendre  au  général  en  chef  des  services 
particuliers  et  1res  importants,  mais  dont  la  nature  est 
restée  inconnue ,  el  qui  lui  gagnèrent  sou  entière  con- 
naître et  rattachement  le  plus  intme.  Aussi ,  malgré 
l'extrême  tendresse  que  le  cheikh  Al  Brkry  avait  pour 
son  esclave,  il  ne  put  le  refuser  aux  inutancrs  de  Bo- 
naparte. Roustau  s'attacha  à  son  nout eau  maître,  qui 
le  lit  embarquer  avec  lui  sur  la  frégate  la  Minerve, 
en  1799.  A  son   arrivée  en  France,   il  fut  mis,  par 
Napo'cmi  ,  en  Le  le*  mains  de  M.  Venard,  son  moitié- 
d'hwtel,   qui  se  chargea  de  sou  éducation.   R»u*tan 
suivit  la  fortune  de  Napoléon.  Sans  cesse  auprès  de  sa 
personne,  il  l'accompagna  dau*    tous   ses  voyages, 
dans  toutes  ses  expéditions  î  <l  était  à  toutes  les  revues, 
et,  bien  qu'il  fût  officier  de  la  légion  d'bonnrnr,  il 
n'occupait  aucun  grade  dans  le  corps  des  mamelouks 
de  la  garde  impériale.  Jamais  personne  n'approcha 
Napoléon  de  plu»  près;  mais  il  faut  convenir  aussi  que 
jamais  favori  n'abusa  moins  de  sa  faveur  et  ne  fut 
moins  eutié.  A  l'époque  de  l'abdication  de  l'empereur 
i  Fontainebleau  ,  en  ifti4.Rousfan  l'abandoni-a ;  il 
refusa  de  le  suivre  i  111e  d  Elbe.  Accusé  d  ingratitude 
par  les  journaux,  il  répondit  que  des  raisons  pailieu- 
lières  l'avaient  en.pérb*  d'accompagner  sou  bienfai- 
teur dan*  sa  retraite,  et  il  atuira  qu'il  u'avait  jamais 
reçu  d'argent  pour  cela ,  comme  le  bruit  rn  avait 
couru.  Il  s'était  marié,  depuis  peu  d'années,  avec  une 
demoiselle  de  Dourdan ,  el  à  sa  répugnance  de  quitter 
sa  fer»  me  et  ses  enfants,  et  de  renoncer  i  une  exis- 
tence heureuse  et  tranquille  pour  se  lancer  dans  uur 
carrière  aventureuse  ,  se  joignait  la  crainte  de  retom- 
ber dans  l'esclavage.  Au  retour  de  Napoléon,  en  181 5, 
il  fut  renfermé  à  Viuceuues,  et  ne  recouvra  I»  liberté 
que  pour  être  exile  à  vingt  lieues  de  Paris,  il  se  retira 
à  Dreux ,  où  il  lie  résida  que  peu  de  mois ,  s'efforranl 
vainement  d*y  garder  l'incognito.  Il  obtint,  sous  la 
seconde  restauration ,  un  bureau  de  loterie  qu'il  re 
vendit  quelque  temps  après.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  â 
Londres ,  Roustan  *e  prêta  complaisamiueiit  à  satis- 
faire la  curiosité  de  la  haute  noblesse,  et  se  donna 
souvent  en  spectacle,  vêtu  d'habits  somptueux.  Il  pa- 
rait que  ver*  la  lin  de  1 85 1  ,  il  a  obtenu ,  sous  le  nom 
de  sa  femme  ou  de  son  beau-père,  une  direction  de 
posti'  aux  lettre*. 

UOVKIUNO  ,  né  vers  1760,  excellente  ba*«e 
taille  au  théâtre  de  Monsieur,  ouvert  aux  Tuileries  en 
1789,  brillait  alors  parmi  l'élite  d'une  troupe  choisie, 
qu'on  peut  i  juste  titre  nommer  Vinlrxutabte .  Aussi 

3 ut  Ile  perfection  dans  l'ensemble  et  dans  les  deuils 
e  l'éxecution  1  Comme  nous  avons  élé  témoins  de  cet 
âge  d'or  du  théâtre  italien ,  tant  pour  les  chanteurs 
que  pour  l'orchestre,  conduits  par  un  homme  tel  que 
V lotit,  nous  avouerons  frauchement  que  très  peu  d'a- 
mateurs alors  étaient  asscg  musiciens  pour  sentir  1rs 
beautés  de  la  musique  de  Gugliaui ,  de  Pabiello  el  de 
C'unarosa,  quoiqu'elles  fussent  rendues  par  des  talents 
du  premier  ordre.  Comme  leur  réputation  est  de- 
venue européenne,  il  suffit  de  nommer  RaffancUi, 
aieogoui,  Mandini ,  Vigaitoni,  Rovrdino,  rtMn**Ba- 
letli,  Morichelli,  Storace  étal**  Mandini,  épouse 
du  chanteur.  Ce  n'est  que  depuis  l'établissement 
du  Conservatoire  de  musique  que  les  Français  ont 
appr'*  à  gmjltr  le*  compositions  instrumentales  et 
dramatiques.  Aussi  qu'est-il  arrive?  C'est  qu'au  théâ- 
tre de  POpéra-Com'que  les  comédies  à  ariettes  n'ont 
plus  suffi  aux  plaikirs  d'un  public  devenu  plus  exi- 
geant, et  qui  s  était  familiarise,  grâce  aux  concerts 
et  aux  élèves  sortis  du  Conservatoire ,  avec  le*  belles 
symphonies  de  Moxart  el  de  Haydn.  C'est  alors  que 
Ilrlml  et  Cheruhiui  opérèrent  nue  révolution  à  ce 
tluàtrc  en  Imitant  des  sujets  tragique*  ou  demi-lragi* 

Sues,  avec  une  musique  d'une  ti  iute  éminemment 
ramatique,  soutenue  d'une  instrumentation  s  mu  pho- 
nique. Quand  Napoléon  rappela  1rs  boulfons  en  France, 
rn  180a  ,  la  troupe,  quoique  choisie  ,  était  loin  d'éga- 
ler celle  du  théâtre  de  Montieur.  Rovedino  n'en  faisait 
pas  partie.  Il  parcourait  l'Italie  et  l'AHcmague  ,  re- 
curifljnt  partout  les  applaudissements  dus  à  un  talent 
qui  se  forti liait  ru  lieu  de  s'affaiblir.  Dans  ce  ttmps-!à, 
une  basse  chaulante  (un  bùeto  contante)  était  plus  rare 
qu'aujourd'hui.  Cïmarosa  a  écrit  le  premier  de  grand» 
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a  lit  pour  ces  sorte*  de  vois ,  et  les  <irui  principaux 
sont  l'air  lo  quand  fro  (ratchetone ,  et  l'air  plu»  connu 
placé  dans  I  Ziagari  in  fiera,  savoir  :  Sti  morelli  e  quatre 
eaî,  qui  sont  deux  diurne*  en  miniature,  surtout  le 

{ircmicr.  M urliiiclli  excellait ,  confine  Uovedino,  daus 
'art  de  le»  jouer  et  de  le»  chanter.  Rotedino  a  cotisa- 
cré  les  restes  de  «nu  beau  talent  aux  Anglais.  Jusqu'à 
«a  retraite,  il  a  brillé  au  théâtre  del'Opérallalien,  à 
Londres,  où  il  a  laissé  de  long»  regrets.  Peu  de  temps 
après ,  il  est  mort,  vers  >8io. 

ROXBCRGNE  (Je»*,  duc  de).  Ce  gentilhomme  an- 
glais, né  à  Bristol,  en  1746,  et  mort  à  Londres,  eu 
iSit,  fut  un  des  plus  ardents  bibliophiles  des  trois 
royaume».  Sa  bibliothèque  ,  qui  lui  a?ait  coûté  la  ma- 
jeure partie  de  son  immense  fortune ,  so  composait,  a 
l'époque  de  son  décès,  de  treixe  mille  cîna  cent  trente- 
trois  volumes,  dont  la  plupart  étaient  de  véritables 
curiosité*.  On  y  remarquait  particulièrement  de  riche» 
«t  précieuses  collections  d'anciennes  poésies  anglaises 
et  d'anciens  romans  de  cthtvalcrie.  Cette  bibliothèque 
a  rté  vendue  aux  enchéri-*,  à  Londres,  en  1819,  d'a- 
près un  catalogue  publié  par  les  1  braires  George»  cl 
Guillaume  Nicol,  qui  est  devenu  rare  aujourd'hui, 
mais  qui  laisse  beaucoup  u  desiicr  sous  lo  rapport  bi- 
bliographique. Les  prix  énormes  qui  furent  paji»  sont 
considérés,  par  les  Anglais  mêmes  ,  comme  les  plus 
grandes  extravagances  de  la  bibbomanie  ,  et  rendent 
cette  vente  une  des  plus  remarquables  qui  aient  ja- 
mais été  faites.  La  première  édition  de  Èarcuïe ,  Ve- 
nise, 1471 ,  in-folio,  fut  achetée  deux  mille  deux  cent 
soixante  livres  sterling  (cinquante-six  mille  cinq  cents 
franc»)  par  le  marquis  de  Itlandford,  octuclleiiirut 
duc  de  Ûsrlborough  ;  le  Recueil  dtê  hhloire»  de  Troie  , 
1473,  in-folio,  le  premier  livre  imprimé  eu  langue 
anglaise,  et  le  preiricr  sorti  des  presses  du  célèbre 
Caxtou ,  jnille  guiuéc»  (vingt-six  mille  francs); 
la  première  édition  de  Xkcktpeurt ,  Londres,  iG»3, 
in-folio,  trois  cents  guinécj  (sept  mille  huit  cents 
francs),  etc.  En  mémoire  de  cet  événement  cxlraord.- 
liait*' ,  les  bibliophiles  de  Londres  fondèrent  le  llox* 
burgheclub  ,  composé  seulement  de  trente-un  mem- 
bre», qui  s'assemblent  tous  les  ans,  Je  17  juin,  jour 
anniversaire  de  la  vente  du  Borne;  Le  règlement  de 
ce  club  porte,  entre  autres,  que  les  membres  sont  te- 
nus, chacun  à  leur  tour,  de  faire  imprimer  tous  les 
ans  un  ouvrnge  ancien  et  rare  dont  il  ne  sera  tiré 
qu'autant  d'exemplaires  qu'il  y  a  de  membres.  L'a*- 
tcnibléc  annuelle  ,'la  première  eut  lieu  en  »8r3;  com- 
mence par  la  dUtributiou  et  la  lecture  donnée  à  haute 
v<iix  de  l'ouvrage  nouvellement  imprimé,  et  se  ter- 
mine par  un  banquet  où  l'on  porte  ferce  toasts  biblio- 
graphiques. Le  Hoxburgktclub  a  actuellement  pour 
prè»ident  lord  Spencer,  et  pour  vice-président  le  cé- 
lèbre bibliographe  Dibdîn.  Entre  ses  autres  mrmbi es, 
nou»  nous  bornons  à  nommer  les  ducs  de  Oevonshire 
et  de  Marlborough.  Lorsque  M.  Dibdin  vint  à  Paris, 
en  181*,  il  célébra  l'anniversaire  du  17  juin  dans  une 
1  «.-union  de  bibliophiles  les  plus  distingue*  de  cette  ca- 
pitale. C'est  a  celte  réunion  que  la  société  des  biblio- 
philes de  Paris  doit  son  origiue. 

ROYOli  (  Tuo«is  Marie  ) ,  naquit  à  Qulmper,  en 
1741.  Après  avoir  embrasé  l'état  ecclésiastique,  il 
viul  occuper  à  Paris  la  chaire  de  philosophie  «u  col- 
lège Louis-le-Graud.  L'espèce  de  réputation  que  lui  lit 
pendant  vingt  années  d'exercice  cette  philosophie  sco- 
Idstique  ,  ne  contribua  pas  peu  sans  doute  à  l'attacher 
sans  retour  aux  ancienne»  doctrines  littéraires  cl  poli- 
t. ours  dont  il  fut  de  sou  temps  un  des  défenseurs  les 
lu»  connus.  Il  ne  parait  pas  avoir  d'abord  pris  part  à 
à  rédaction  de  YAnnte  littstaiit  ;  mais,  après  la  mort 
d<-  Prérou,  dont  il  était  le  beau-frerc ,  il  inséra  d.os 
cette  feuille  des  article*  écrits  avec  élégance  ,  et  dont 
on  a  morne  vante  la  logique.  Kn  J778,  il  s'adjoignit 
l'abbé  Geoffroy  pour  faire  paraître  le  Journal  4e  Mon- 
iteur, dan*  lequel  ou  garda  peu  de  ménagements,  aliu 
d'y  rendre  la  critique  plus  pvquaule,  ttqui  cependant 
succomba  eu  1783,  faute  d 'abonnes,  selon  La  Harpe. 
L'abbc  Royou  se  déclarait  hautement  contre  les  prin- 
cipes reconnus  en  1759.  On  l'accusa  de  ne  pas  se  bor- 
ner à  insister  de  préférence  »ur  tous  les  dangers  qu'ils 
pouvaient  olliir  dans  leur  prompte  application,  mais 
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de  s'être  fait  l'agent  d'une  conjuration  militaire  et»  fa- 
veur de  la  cour.  I>  collège  fut  sur  le  point  d'être  brûb» 
à  celte  occasion  :  cependant  le  mécontentement  sV- 
poisa,  et  l'abbé  Rojou  persista  dans  sa  prédilection 
pour  les  maximes  coutre-révolunounaires.  L'mmi  eu 
i>-r,  commencé  le  1*'  juin  1710,  et  supprimé  le  4  M*"» 
i?<ji  ,  comptait  beaucoup  de  lecteurs.  L'abbé  Boy  ou 
a  eu  pour  collègue  en  cela,  d'abord  11  oui  joie  «t  en- 
suite-Geoffroy. Le  décret  de  suppression,  en  «79»  % 
avait  pour  motif  de  prévenir  dans  le*  deux  seo»  les 
suites  de  l'exagération  des  partis ,  puisqu'il  arrêta  en 
même  temps  la  publication  de  L'ami  eu  peuple.  En 
effet ,  le  peuple  et  le  priuce  n'avaient  pas  de  plus  dan- 
gereux ennemis  que  ces  amis  également  inconsidéré» , 
auoique  très  différents  d'ailleurs  :  ftfarat  et  l'abbé 
oyou  furent  doue  en  même  temps  décrétés  d'accusa- 
tion ;  mais  l'abbé,  qui  était  malade ,  trouva  un  asile, 
où  il  mourut  le  si  juin  ,  selon  les  uns,  et, selon  d'au- 
tres, le  8  juillet.  On  assure  que  la  causticité  de  l'esprit 
n'avait  pas  exclu  chex  lui  la  sensibilité  du  cerur.  Aussi 
bon  professeur  que  laborieux  journaliste ,  il  avait  été 
nommé  docteur  de  la  maison  de  Navarre  et  chapelain 
de  l'ordre  de  Saint-Laxare.  H  a  publié:  1*  Le  mena*  a* 
terre  réduit  en  poudre  ,  ou  ona/js*  ,  etc. ,  4e»  époque»  4s 
la  nature  %  par  Buffon ,  1780,  in-is.  Cette  réfutation 
ingénieuse  avait  paru,  en  1779,  dans  V Annie  littéraire. 
a*  Mémoire  pour  madame  4*  Valoryt  1783.  Royou  n'y 
épargna  pas  l'ordre  des  avocats,  parmi  lesquels  sa 
cliente  n'avait  pu  trouver  un  défenseur,  par-ce  qu'elle 
plaidait  contre  uu  d'eux.  3*  Etrenue  aux  eîeaux  eiprîl»  , 
in-is.  Au  journal  de  noyou,  intitulé  :  L'mmi  4m  roi . 
det  Fronçai»  ,  de  Vardre ,  et  turtout  de  la  vérité,  on  peut 
joindre ,  pour  (ormer  un  tout  rédigé  dans  le  même 
esprit  jusqu'au  10  août  179a  t  Vlliiloir»  4e  la  rtratmtUm 
et  la  Continuation  ,  tous  deux  par  If  ont  joie,  le  premier 
associé  de  Rnjou. 

ROZE  (  Nn.oLsx  } ,  bibliothécaire  du  Conservatoire 
de  musique,  naquit  à  Bnnrgneuf,  le  17  janvier  174S. 
A  sept  ans ,  il  fut  reçu  à  la  maîtrise  de  ftVaune  ,  et  s» 
trouva  sous  la  direction  de  l'abbé  Rousseau,  depuis 
maître  de  chapelle  0  Tournai.  Après  avoir  termine  ses 
humanités,  il  fut  admis  au  séminaire  d'Autun.  Il  y 
resta  deux,  ans,  et  revint  prendre  possession  de  la 
maîtrise  de  Beaune,  où  il  ht  exécuter,  en  1769,  une 
messe  qui  obtint  le  suffrage  des  connaisseurs.  C'est  à 
Autuu  qu'il  avait  reçu  les  ordres  sacres.  L'abbé  Bote 
»'t-mprt»a  d'appoitersa  messe  à  d'Auvergne,  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi,  qui  l'imita  à  travailler 
pour  le  concert  spirituel.  Un  motet  Qu'il  y  lit  exécuter 
rut  un  grand  succès.  C'est  eu  1775  qu'il  fut  nommé  maî- 
tre de  chapelle  des  Saints-Irruocents.  Il  donna  sa  dé- 
mission quaL-e  ans  après  ,  et ,  ne  pouvant  entrer  i  la 
chapelle  du  roi ,  il  partagea  sou  temps  entre  la  com- 
position et  ses  élèves,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
nommer  le  célèbre  Lesueur.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution ,  il  perdit  toutes  ses  ressources,  et  supporta  les 
pritatious  sans  si  plaindre.  Kn  ilos,  ses  amis  renga- 
gèrent à  faire  exécuter  une  m*ssc  à  Saint-Gervaîs.  Ce 
qui  le  tira  enfin  de  l'oubli ,  ce  fut  sou  V rraf,  qu'il  avait 
compose  pour  les  fête»  du  sacre.  Il  refusa  la  place  de 
maître  de  chapelle  aux  Tuileries,  parce  qu'elle  l'aurait 
oblige  de  prendre  en  même  temps  la  direction  de  l'O- 
péra. A  la  mort  de  Larrglé,  eu  1807,  Rose  fut  nommé 
pour  le  remplacer  dans  l'emploi  de  bibliothécaire  du 
Conservatoire  de  musique.  Le  si  janvier  1818,  il  lit 
exécuter  ,  dans  la  chapelle  des  Quinae-Vingts ,  une 
messe  dtReauient  t  regardée  comme  sou  chef-dVauvre. 
Il  avait  alors  soixante-lreise  ans.  Il  mourut  à  SaiiH* 
Mandé,  le  3o  septembre  1819.  Par  son  testament,  ce 
compositeur  légua  ses  oeuvres  au  Conservatoire.  La- 
boide  a  inséré  le  Sntime  d'harmonie  de  l'abbé  Boxe 
dans  le  tome  III  de  V Estai  »ur  la  muûque.  Ce  s) sterne, 

3ui  eut  quelque  réputation  dans  le  temps,  est  au  jour- 
'h ni  tout-à-f4rt  oublié,  grâce  aux  traites  de  Catel  et  ds 
Reicha.  On  attribue  à  l'abbé  Roxe  plusieurs  chansons 
devenues  populaires,  entre  autres,  celle  J'ai  sa  Lite 
hier  au  uùr. 

ROZ1ER  (Jr.kK  ) ,  agronome,  né  à  Lyon  en  1734.  Il 
avait  montré  de  bonne  heure  d'heureuses  dispositions 
pour  l'étude ,  et  comme  son  père  était  charge  de  sept 
antres  enfanta,  il  parut  réduit  à  chercher  dan»  l'état 
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ecchsiaslique  des  mojeni  d'existence  :  te  fui  sa  seule 
v ocation.  Au  séminaire  même,  on  lui  vit  plus  de  pen- 
chant pour  le»  science»  naturelles  que  pour  les  lbè«es 
idéologique» ,  el ,  de*  sou  enfance  ,  on  avait  remarqué 
clin  lui  des  indices  de  ce  goût  qui  décida  de  sa  detli- 
nèe.  Une  de  ses  scrurs  était  devenue  la  confidente  des 
expériences  qu'il  hasardait  à  sa  manière  ;  plus  âgée  que 
lui ,  elle  se  plaisait  a  seconder  ses  efforts  et  i  lui  pro- 
curer des  facilités.  Quoiqu'il  se  fût  occupé  avec  peu  de 
zele  de  sou  instruction  ecclésiastique  ,  il  fut  ordonné 
p  rêli  e  ;  mais  à  cette  époque ,  il  ne  tira  aucun  avantage 
de  cette  profession.  Après  la  mort  de  sou  père ,  en 
1757 ,  il  eut  bientôt  consumé  en  expériences ,  quelque- 
fois coûteuses ,  sa  faible  portion  d'héritage ,  et  ensuite 
il  partit  avec  autant  de  satiffaction  pour  exploiter  dans 
le  Daupbiné  le  domaine  de  son  frère  aine,  ques'i!  eu 
eût  été  le  propriétaire.  Il  y  trouvait  également  une  00 
casinu  de  mettre  en  pratique  les  Itçou»  de  Coluruelle , 
nu  les  conseils  des  modernes  sur  l'économie  rurale. 
Vers  Tannée  176 1 ,  il  se  fil  connaître  de  Bourgelat  qui 
venait  d'établir  «  Lyon  l'école  vétérinaire,  et  qui, 
frappé  du  vrai  savoir  de  H  osier ,  le  désigna  comme  son 
remplaçant  dans  cette  ville,  en  partant  pour  former 
un  établissement  semblable  auprès  de  Paris.  Rosier 
jugea  qu'il  n'était  pas  de  meilleur  moyen  de  faire  pro- 
spérer l'école  de  Lyon  que  de  publier  quelque  bon  ou» 
vrage  élémentaire  pour  en  fixer  et  en  propager  1rs 
duc  tri  net.  C'est  dans  ce  dessein  que  ,  conjointement 
avec  Latoureile,  un  de  ses  amis,  il  écrivit  sur  la  bota- 
nique, science  qu'il  avait  cultivée  spécialement.  Les 
DemoHêlraiMn$  élémentaire»  ont  été  regardées  comme 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  qui  eût  encore 
paru.  Non  seulement  les  méthodes  de  LiunécctdeTour» 
iteforU'y  trouvent  assci  heureusement  conciliées,  mal» 
01»  aurait  cherché  vainement  ailleurs,  dans  ce  temps-là, 
un  exposé  aussi  bieu  raisonné  des  vertus  et  des  pro- 
priété* des  plantes.  Ainsi  les  succès  de  l'abbé  Roxier 
iiutifiaieut  pleinement  l'idée  que  n'était  formée  de  lai, 

Îueiques  années  auparavant ,  l'homme  même  à  qui  il 
i-va.t  cette  position  favorable  \  mais  ces  circonstances 
d'où  paraissait  de  voir  résulter  entre  ces  savants  un  dou- 
ble lien  ,  n'empêchèrent  pat  une  entière  rupture,  à  la 
«uite  de  laqurlle  Rozier  perdit  sa  place.  Forcé  d'al- 
ler chercher  à  Paris  quelque  emploi ,  il  y  prit  part 
à  la  rédaction  du  Journal  de  pli}  tique  et  J'hitloire  natu- 
re IU  ,  qui,  dans  les  mains  de  Gautier  Dagotv,  avait 
obtenu  jusqu'alors  peu  de  faveur.  L'abbé  Rozier ,  qui 
eu  devint  bientôt  le  propriétaire  ,  préféra  l'intituler  : 
Obterealiun»  »ur  ta  pkjeiaue  ,  tur  l'hittoire  naturelle  rt 
sur  le»  art»,  bous  sou  premier  titre,  ce  journal  avait 
paru  pendant  dix  huit  mois,  à  compter  de  juillet  1771 . 
Réimprimé  en  deux  volumes,  sous  le  format  iu-è", 
cette  sorte  de  première  partie  devint  une  introduc- 
tion pour  le  nouveau  recueil  auquel  l'étendue  et  la 
variété  des  connaissances  du  principal  rédacteur  as- 
surèrent un  rang  parmi  les  mémoires  des  sociétés  sa» 
vantes  de  l'Europe.  Les  recherches  auxquelles  l'abbé 
Rosier  se  livrait  habituellement  étaient  de  nature  à  lui 
taire  sentir  le  besoin  d'une  Table  de»  mimai» t*  dp  l'ara- 
demie  de»  nie  née».  Vraisemblablement  il  l'avait  prépa- 
rée d'abord  pour  lui-même  ,  et  ensuite  il  pensa  ,  avec 
raison,  qu'elle  serait  bien  accueillie  du  public  instruit. 
Elle  s'étend  depuis  la  fondation  de  l'académie  jusqu'en 
1 770 ,  et  est  imprimée  de  manière  qu'on  peut,  sur  cha- 
que exemplaire,  la  continuer  a  la  main  d'année  eu  an» 
uec.  Certain  de  trouver  désormais  des  occupations  ho- 
norables, en  relation  avec  les  savants,  et  lié  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux  dans  la  capitale,  Rosier  n'éprouvait 
plus  qu'un  bc»oin  ,  celui  de  la  quitter  pour  taire  de 
ses  ralenti  un  emploi  d'une  utilité  plus  directe  ou  plus 
convaincante.  Jl  ne  pouvait  guère  se  le  promettre; 
mais  («ilibert,  son  compatriote,  ayant  été  appelé  à 
Grodno  pour  y  former  uu  établissement  de  botanique, 
suggéra  au  roi  Stanislas-Auguste  l'idée  de  fonder  aus*i 
une  école  d'agriculture.  Il  avait  été  lui-même  proposé 
par  Ilaller ,  et  il  proposa  l'abbé  Rosier  qui  reçut  l'in- 
vitation de  se  rendre  en  Pologne  à  des  conditions  avait, 
tageuses.  Rozier  s'occupa  auMitôl  de  ce  qu'il  aurait  à 
faire  pour  répondre  à  l'attente  de  Stanislas  ;  mais  de 
plus  mûtes  réllexions  le  dissuadèrent  apparemment  de 
s'expatrier:  du  moins  les  motils  du  relus  ne  déplurent 
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pas  à  ce  prince  qui  eu  le  recommandant  expressément 
à  la  cour  de  France,  lui  fit  avoir  le  riebe  prieuré  de  Nsu- 
teuil-le-llaudoiu.  Ainsi  pourvu,  Roxicr,  abandonnant 
la  rédaction  de  son  journal  à  sou  titvcu,  l'abbé  Mongez, 
qui  l'aidaitdepuis  long-temps,  elquile  remplaça  avec 
I  approbation  générale ,  se  mit  a  exécuter  un  ancien 
projet,  celui  d'un  Caur»  d'agi  iculture ,  rédigé  en  forme 
de  dictionnaire.  Il  croyait  se  borner  âsix  volumes  im- 
primée en  trois  années  ;  mais  au  lieu  de  publier  les  deux 
premiers  en  1780  ,  il  acheva  le  preumr  seulement  en 
1781.  11  en  donna  pour  excuse  son  changement  de  de- 
meure ,  alléguant  de  plus  qu'à  la  campagne,  Userait  à 
portée  de  vériGer  la  plupart  de  ses  a»#erlious.  C'est  aux 
environs  de  Bèsicrt  qu'il  fit  l'acquisition  d'un  domaine 
peu  étendu,  mais  susceptible  d'une  grande  variété  de 
culture.  Il  ne  dut  pas  regretter,  dans  l'intérêt  de  la 
science ,  d'avoir  substitué  au  ciel  de  la  Lithuauie  le 
climat  plus  fécond  du  Languedoc  méridional,  une  des 
régions  qui  ,peut  être  ,  si  on  compensait  avec  exacti- 
tude les  dons  et  les  iticouvéuii  ot»  divers,  serait  placée 
immédiatement  après  celles  qu'embellit  la  tempéra- 
ture la  plus  heureuse.  Sur  la  porte  de  sou  enclos  l'abbé 
Rozier  lit  inscrire  VKxiguum  rorïtV  de  Virgile.  Tout  en 
faisant  valoir  cette  métairie,  il  continuait  le  diction- 
naire dont  les  matériaux  avaient  été  rassemblés  d'a- 
vance en  grande  partio,  el  ils  étaient  mis  en  utage 
par  de  bons  collaborateurs.  Mais  le  quatrième  volume 
se  terminant  au  milieu  de  la  sixième  lettre  de  l'alpha- 
bet ,  Roxier  eut  de  nouvelles  excuses  i  faire  ,  à  cau«e 
de  cette  nouvelle  extension  contraire  i  sou  premier 
plan.  Kn  faisant  remarquer  à  ses  souscripteurs  que 
s'il  manquait  à  ses  promesses  en  un  sens  ,  à  d'autres 
égard»  il  allait  au-delà  ,  et  qu'il  doublerait  presque  U- 
nombre  des  planches.  Il  s'engageait  à  fournir  à  ses  frais 
les  tomes  qui  paveraient  le  huitième  ,  s'il  était  obligé 
de  donner  à  l'ouvrage  cette  étendue  pour  qu'il  fût 
moins  imparfait  Ce»  nouveaux  engagements  ne  furent 
pas  remplis  eu  dernier  lieu  ;  mais  l'auteur  n'eut  pas 
a  se  le  reprocher.  Des  dén'élés  avec  l'évêque  ,  au  su- 
jet d'un  chemin  vicinal ,  l'ayant  décidé  à  vendre  son 
domaine,  il  alla  vivre  i  Lyon,  eu  17S8;  mais  malgré 
ce  changement,  il  ue  suspendit  ses  travaux  que  par 
l'effet  des  circonstances  politiques,  et  après  la  publi- 
cation du  huitième  volume.  Il  uc  fil  point  ceux  qu'au- 
raient remplis  h»  sept  dernières  lettres  ,  parce  que  la 
perte  de  sou  bcnciicr.  le  réduisit  à  chercher  d'autres 
occupations.  Dans  son  opinion  à  l'égard  de  la  révolu- 
tion, il  roiis'déra  avec  raison  les  principes  bien  plus  que 
l'abus  qu'on  en  pourrait  faire  momentanément.  Quoi- 
qu'elle le  dépouillai  ,  et  que  déjà  il  ne  fût  plus  jeune , 
il  mit  ru  elle  ses  etpérances  comme  citoyen,  el  de  sou 
cûlé,  il  répondit  parfa  U-nienl  à  la  cou  fiance  des  Lyon- 
nais. On  lui  avuil  donné,  à  son  arrivée,  la  direction  de 
la  pépinière  :  mais  au  moment  da  la  nouvelle  organi- 
sation du  clergé ,  il  fut  placé  à  la  téle  d'une  des  pa- 
roi»ses  de  la  ville.  Sachant  se  conformer  à  cette  situa- 
tion qu'il  n'avait  jamais  désirée,  il  remplit  avec  le  zèle 
d'un  véritable  ecclésiastique,  étranger  aux  factions  , 
des  devoirs  que  bientôt  les  malheurs  de  Lyon  rendi- 
rent très  pénibles.  Il  dut  lui  en  coûter  aussi  de  voir 
•uspeiidu  son  grand  ouvrage  qui  d'ailleurs  avait  été 
accueilli  comme  ayant  manqué  jusqu'alors  à  la  France, 
pays  appelé  cependant  à  recevoir  du  perfectionnement 
de  l'agriculture  ses  plus  grands  moyens  de  prospérité. 
Comme  ou  n'avait  pas  étésatisfait  de  ce  que  contenait 
à  cet  égard  VEnrylopédie  ,  on  avait  espère  qu'un  traité 
spécial  ,  annonce  par  un  homme  déjà  connu  ,  serait 
beaucoup  moins  informe.  Néanmoins  ce  cours  n'étant 
qu'un  dictionnaire,  resta  encore  imparfait  sous  le  rap- 
port méthodique.  Rosier  eut  d'excellents  collabora- 
teurs, entre  autres  Parmentinr  ;  mais  eu  employant 
trop  peut-être  les  matériaux  laissés  par  ses  pi  c-dc ces- 
sent s,  il  a  rarement  cité  les  sources,  et  souvent  mime 
il  n'a  puisé  que  dans  des  compilations  où  elles  pou- 
vaient être  altérées.  II  estimait  singulièrement  Oli- 
vier de  Serres ,  qu'il  a  cité  ,  mais  peu  ,  et  il  s'est  em- 
paré presque  entièrement  du  Traité  de»  arbre*  frui- 
tière ,  donné  sous  le  nom  de  Duhamel.  Cependant  plu- 
sieurs articles  parmi  ceux  qu'on  estime,  appartiennent 
à  Rosier  ;  tel  est  celui  des  Fer»  û  soie ,  qui  n'a  pas  clt 
insère  de  son  vivant,  mais  qu'il  avait  destiné  daus  le 
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principe  an  cour*  verbal  commencé  A  Lyon  au  mo- 
ment où  il  prenait  la  direction  de  la  pépinière.  En 
adoptant  la  forme  de  dictionnaire ,  malgré  l'étendue 
de  quelque»  morceaux  divisé*  etaubdiv  «é»,  Fauteur 
•«ait  le  dessein  d'établir  le  lien  général  dans  un  dis- 
cours préliminaire  sur  l'étude  de  l'agriculture  {  mais 
cette  mtroducilon  était  a  elle  seule  un  ouvrage  diffi- 
cile, auquel  il  pareil  être  revenu  plu«ieurs  fois  tau» 
un  succès  qui  le  satisfit.  On  en  trouve  une  sort*!  d'é- 
quivalent à  l'article  Agriculture  ,  qui  est  précédé  d'un 
tableau  synoptique.  On  peut  y  remarquer  une  divi- 
sion de  la  France  agricole  eu  zones,  désignées  d'après 
leurs  productions  caractéristiques,  comme  l'a  fait  de- 
puis Arthur  Toung  ,  agronome  plus  laborieux  sans 
doute,  et  d'une  expérience  plu»  consommée,  mais  qui, 
eu  parlai. t  de  l'abbé  Rosier,  ne  lui  a  pas  rendu  jus» 
ticc.  Sou  ouvrage ,  tel  qu'il  l'a  couru  et  même  exé- 
cuté en  grande  partie ,  eut  beaucoup  de  vogue  à  son 
apparition  ,  et  là  méritait,  puisauie  rien  d'aussi  utile 
et  d'aussi  peu  défectueux  sur  celhj' matière  n'avait  été 
fait  jusqu'aior»nvs«tula«ih|'eiisenH>n\  Il  est  d'ailleurs 
rédigé  ftve£«l>eaucmip  d'il*  et  drrtortevlc style  en  est 
facile  ,  uatuiel  et  quelquefois  mcnnt  trèsSnimé,.  lorl-% 
que  Rozier  combat  le*  préjugés  qui  s'opposent  à  Fin- 

Uoductinn  de  meilleures  méthodes  :  il ^  met  alors  toutç  .     ^ 

la  franchise  de  *oif  caractère  ,  e*  dtoe  fermeté,  qoj.va'  .de . jwputèsian  l»ur  lef  con 
jurqu'à  la  rudesse.  Avec  beaucoup  de  aèle  ,  d'intctli*  beaucoup  aux  leçons  de  si 
geuce  et  dVsprit  cTortJre  ,  Rnrirr  o  pu  suppléer  à  ce 
qui  lui  nnnquaitdtns  hi  praliqu*),  et  mériter  autant 
la  reconnaissance  publique  que  le  célèbre  Anglais, 
son  détracteur.  Les  planches  du  Coure  d'agriculture  ont 
été  exécutées  avec  soin  ,  particulièrement  celle»  des 
arbres  fruitiers,  d'après  Duhamel,  et  celles  des  plantes 
usuelles ,  d'après  les  drains  très  réduits  de  M"»#  Nâti- 
gis-R»-gnault.  On  n'acheva  la  publication  de  l'ouvrage 
qu'après  les  années  les  plus  orogeuws  de  la  révolution. 
Le»  matériaux  préparés  de  la  main  de  Rnaier  pour  les 
«h-rmères  b-ttres,  avaient  péri ,  le  S9  septembre  170.%  , 
p  ir  rVftYt  d'une  tombe  qui  ht  X\f»  dfcpi  s6n  lit.  Si  nftrt 
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•vec  le  prince  de  Coudé,  dan»  la  maison  duquel 
il  était  enipln)é,  depuis  que  de  fausse»  spéculation* 
et  de»  revers  inattendu»  lui  eurent  fait  perdre  sa 
fortune.  Nommé  cbrvalirr  de  la  légion  'd'honneur, 
en  t8i5,  il  jouit  d'une  grande  faveur  à  la  c»ur  des 
Tuilerie»  pendant  ta  restauration.  Son  dévouement 
aux  Bourbons  l'a  déterminé  d  puis  à  retourner  en 
Angleterre.  On  a  de  H.  Rubîebon  un  ontiage  où  il  a 
manifesté  sa  haine  pour  le»  principe»  constitutionnel» 
et  pour  les  gouvernement*  représentatifs  ,  et  sa  prédi» 
lectiou  pour  les  vieilles  institution»  de  la  France.  Ce 
livre  est  intitulé  :  th  l'Angleterre .  Londres,  1811, 
iu-8*.  Lr  cabinet  britannique  préparait  alors  des  con- 
stitutions pour  la  Sicile ,  pour  le  Portugal ,  pour  P  Es- 
pagne et  ses  colonies.  L'auteur  profita  des  critiques 
que  l'on  avait  faites  du  premier  essai  de  si  plume , 
et  il  eu  donna  une  seconde  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée de  deux  cents  pages,  Paris,  i8i5,  iu-8*.  M.  Ru- 
bichon  a  quitte  la  France  pour  suivre  Charles  X-  Il 
»'c»l  retiré  a  Londres.  V 

!*Jta^ïe>-  c«t  né  à  Ronnvio ,  dans  l'éjhl  <W  BeWame  ,  ^vf> 
7  avril  170/,.  ft  appartient  à  isW^WsrrM^duéV*-^^!^ 
musical.  Ses  deux,  frères,  Geiemia  etGiaçotnfc,  sont 
deux  ténors  très  estimé» ,  *VV>n  pérfc  av«ùrfcoueoup 

n^Rtibini.a»oue  qV^drfV 
son  maître  d#    mustî)uV% 
Rosio,  de  Bcrgamo  ,  et  aux  conseils  de  son  ami  Pïox- 
tori,  excellent  téfor.  que   nous  avons  applaudi  hnig« 
temps*-»  nMre  opéra  miffa.  La  navurarct,  P«r1  imtlaiîl   v 
de  Rubiiii  le  chanteur' tiiodèlr.  En  1 8 1  i ,  il  débuta  au 
théâtre  de  Turin ,  dinsIvM  f.orri"//»»  di  una  refera,  de 
Gcitftrali.  A  Venise  ,  il  josjsVdaus  l'ltaliâ\a*jn  ^nB^ 
avec  (Ntftf  et  ht  Marcoiénc,  qtfi  faisait  te  rôle  frlsalWà*- 
Nul  n'avait  encore   brille  comme  lui  dans   lea   anV 
Langui,  par  ana  bel!  a  et  Se  detetti  prender  mogtie,  ainsn  , 
itue  dans  le  trio  de  Popatari.  Dans  l'automne  de  18 15 , 
Rubiui  vint  à&aplei,  oùilprelalda  a>sa  haute  réputation 
oans  le  rôle  de  CV>m4»iji<rfcqu>  Fidravanti  avait  coin- 


Rnxier  était  de  l'académie  de  Lyon.  Il  a  lai*«é:  1*  Ds> 
uwiilTaliutu  élémejttairet.  «k  hJiauiauc  .  Ljoii*  17G6, 
s  vol.  iu-8*.  Elles  ne  sont  qu'en  partie  sou  ouvrage  : 
s»  De  la  meilleure  manière  de  distiller  lee  vint ,  etc.  , 
1770  ,  in  $••  Ce  traité  ,  arrangé  par  l'auteur  d'après 
sou  mémoire  qui  avait  remporté  le  prix  à  Limoges,  a 
été  plusieurs  fois  réimprimé  :  5"  Sur  la  meilleure  ma- 
wi.'»«  de  faire  le*  rint  en  Provence  ,  177s  ,  in-8#  (  com- 
posé pour  l'académie  de  Marseille  »  ;  4»  Mémvire  tur  !a 
manière  de  se  procurer  le»  différent»  animaux  (  étran- 
ger» ) ,  etc.,  Paris,  1774,  in-8°  :  5*  Table»  de*  mémoires 
de  V académie  de»  triencet....  jusqu'en  1770,  1775  et 
1776,  4  vol.  in-4*  ;  6»  Mémoire  tur  la  navette  et  le  colza  , 
Paris  ,  1774  »  iu-8*:  70  Vue»  économique»  tur  let  mou- 
lin» et  prettoirt  à  huile  d'oHce»  ,  1777,  in  4#  ;  8#  Cour* 
d'agriculture  ,  1781  ,  l?8i,  1784  et  1788,  in-4*.  L'ou- 
vi  ope  fut  continue  après  la  mort  de  l'abbé  Roxier.  Le 
I.  IX  parut  en  1796  ,  et  le  t.  X  en  1798.  Le»  deux  to- 
me» du  supplément  furent  imprimés  en  1800.  L'aiticle 
l'igné  avait  été  disposé  par  R. nier,  et  l'article  Fin  est 
de  Chaptal.  Ce»  deux  morceaux ,  qui  se  suivent ,  for- 
ment uu  traité  étendu  d'oenologie;  9*  Mémoire  tur  le 
r.tuittoge  du  chanvre,  couronne  par  l'académie  de  Lyon. 
Il  a  fait  partie,  eu  1788,  du  recueil  de  mémoires  sur 
b»  même  objet,  publié  par  le  chevalier  de  Pcrthui». 
Lue  Diuurltttion  tur  Ut  at  ratât»  de*  ancien»  et  det  m»- 
é  rne»  .  Genève  et  Pari» ,  1 784  ,  a  été  attribuée  i  l'abbé 
Rozier ,  quoiqu'elle  portât  le  nom  de  A.  G.  Ros.... ,  et 
non  J.  Roz... 

RCFICRON,  lié  à  Grenoble,  vers  1760,  éla*  as- 
socie de  sou  frère  aîné,  chef  d'une  mai>on  de  corn* 
merce  de  cette  ville  ,  lorsque  son  aversion  pour  les 
principes  de  la  révolution  de  1789  et  tes  excès  de 
1793  ,  lui  ayant  fait  prendre  en  dégoût  le  séjour 
de  »s  patrie,  il  partit  pour  l'Angleterre  et  forma  un 
établissement  à  Londres.  Il  y  accueillit  TMille  eu 
■799*  'il  tout  ce  qu'il  put  pour  adoucir  son  exil, 
et  l'encouragea  à  terminer  sa  traduction  du  Varadit 
l'e  du  ,  dont  il  acheta  le  manuscrit,  en  socié'é  avec 
d'autres  négociants.  II.    Ruhichou  revint  en  France 


a  été  subite.  Quand  on  voulut  retirer 'sdn  corps  desifé-  -   posé  pnor  lui.  'A  Rome,  H  (t'e^t  pis  Nspius  de  succès, 
coin  lues  ,  ou   I"  trouva  horriblement  mutilé.  L'abbé     dans  VHnrico  alla  Marna  ,  de  Fioravanfli  Mats  h*»  pins 


grand*  applaudissements  qu'il  obtint  é'.aient  dos  a  on 

I  nndi  au  de  Raimoudi,  llùplcndi,  0  toi  beato,  transporté 
depuis  par  Rubini  dans  la  Donna  det  lagn  ,  de  Roasini. 
I)e  Païenne,  où  il  resta  cinq  mois,  le  virtuose  revint 
à  Napb-s.  H  y  vit  Adélaïde  Chnmel ,  jeune  Fraueaise, 
éb.ve  du  Conset valoir*  ,  et  ,  séduit  par  son  chant  et 
sou  earai-lèiT,  il  l'epnusa.  Appelé  i  Vienne,  capitale 
de  l'Autriche ,  en  iSa.4 ,  il  partagea  avec  sa  femme  les 
applaudissements  des  connaisseurs  dans  V Italien*  in 
Ahyri.  Jamais  le  duo  des  deux  amants,  Liudor  et  Isa- 
beUe,  n'avait  produit  tant  d'effet.  Rubiui  parut  ensuite 
dans  le  rôle  de  Paoliuo  du  Matrimonio  tegreta,  et  Pou 
convint  que-,  parmi  les  chanteurs  vivants,  aucun  n'ap- 
prochait de  lui  dans  l'air  Pria  rhe  tpunti.  Mais  c'est  à 
Paris  qu'il  devait  atteindre  l'apogée  de  sa  gloire. 
Nous  entendons  parler  surtout  de  son  seeoud  séjour 
dans  cette  capitale,  à  la  tin  de  18J1.  Comme  oit  l'a 
remarqué ,  ce  chanteur  est  pourvu  d'une  voix  flexible 
et  bien  timbrée  :  son  habileté  à  vocaliser  est  par  foi  te. 

II  »a't  phra*er  dans  le  sens  musical ,  et  possède  le  se- 
cret d'émouvoir;  mai»  il  ahuse  des  fioritures,  et, 
comme  il  puise- ses  traits  dans  l'ordre  diatonique  «  ils 
ont  l'inévitable  inconvfnient.de  paraître  monotones. 
Rubini  a  brillé  luccessivemeiit,  avec  M**  PasU,  dans 
Otello  %  Anna  Bolena  et  la  Sonnambula.  Il  est,  sans 
contredit,  au-dessus  de  tous  les  ténors  existants.  Ad- 
mirable don»  les  deux  premiers  de  ces  opéras ,  il  a  été 
sublime  dan»  le  troisième.  La  cavatine  ,  qu'il  chante 
avec  beaucoup  de  simplicité,  et  le  duo  suivant,  ne 
donnent  qu'une  faible  idée  de  son  talent  :  c'est  dans 
uu  nir  du  second  acte  qu'il  s'élève  au  plut  haut  degré 
de  l'expression  dramatique.  Ou  peut  dire  que  l'art  du 
•  haut  expressif  n'a  jamais  été  poussé  plus  loin  ,  ni  par 
des  moj  in»  plus  simples.  Depuis,  Rubhii  a  remporte 
une  nouvelle  victoire  dans  II  pirata,  que  Beltmi  avait 
composé  pour  lui.  On  s'est  aperçu  que  ce  chanteur, 
attentif  à  profiter  des  observations  de  la  critique,  Hait 
devenu  plus  économe  de  fioritures ,  et  que  son  chant 
avait  •  il  or«»  gagné  sou*  le  rapport  de  la  pureté  et  d« 
l'expression.  Kir  t83»  ,  à  la  représentation  au  bénéfice 
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rie  Rubiui ,  on  donna  Camingio ,  opéra  de  Fioravauti. 
Malgré  tout  le  talent  de  Rubini  et  celui  de»  autre» 
chanteur»,  cet  opéra  a  produit  peu  d'effet.  La  cause  est 
facile  à  trouver  :  Pioravanli  et  lou«  le*  niAÎtre»  qui  ont 
précède  Rossini  ont  jeté  beaucoup  d'intérêt  dan*  leur* 
opéra»  boulions  et  très  peu  dan»  leur»  opéras  sérieux. 
Pour  n'eu  rapporter  qu'un  exemple  remarquable ,  on 
peut  citer  l'effet  du  Halrimoni»  tegrtlo,  de  Cimarota, 
comparé  à  celui  de  ses  Horace».  Aussi  Rubini  n'a-t-il 
pu  déployer  son  beau  talent  et  tous  les  avantage»  de 
sa  voix  que  dans  un  seul  duo  de  Commit* g* ,  où  I  on 
trouve  de»  inspirations  dramatique»  qui  contrastent  un 
peu  trop  avec  te»  autres  parties  de  la  composition. 

RUDOLPHI  (  Cuasles  Ashokd),  savant  médecin, 
naturaliste  et  numismate  ,  est  né  à  Stockholm,  le  i4 
juillet  177 1.  Après  avoir  été  élevé  au  gymnase  de 
Stralsuud,  il  acheva  ses  études,  eu  1700,  à  Greifswald, 
et  y  fut  reçu,  en  179$,  maitre-ès-arU  et  docteur  en 
philosophie.  L'année  suivante,  il  alla  suivre  les  cour» 
de  ruuiversilé  de  léna,  ;  fut  nommé,  en  179$,  doc- 
teur en  médecine,  pui» successivement  prosecteur  à 
la  même  université,  professeur-adjoint  et  professeur 
ordinaire.  En  1810,  ce  savant  fut  appelé  à  la  nou- 
velle université  de  Berlin,  romme  professeur  de  mé- 
decine. Il  y  est  aujourd'hui  directeur  du  musée  ana- 
tomique  et  soolomiqut ,  et  conseiller  intime  de  mé- 
decine. M.  Rudolphi  est  membre  de»  académies  de» 
sciences  de  Berlin,  Naples,  Paris,  Saint  -  Péter»- 
houvg  et  Sotrkliolm;  de»  sociétés  de  science»  de 
Gerttingue,  Up»al,  etc.  Jl  est  décoré  de  l'aigle  rouge 
de  Prusse  et  de  l'étoile  polaire  de  Suède.  Outre  un 
grand  nombre  de  traité»  et  d'tscrlalions  qu'il  a  in- 
sérés dans  les  Mémoire»  des  académies  de  Berlin  et 
de  Saint-Pétersbourg,  dans  1er  Arihive»  ph\  géologique* 
de  tteil ,  dans  les  Journaux  de  Wiedeniaun ,  de  Scbro> 
der,  etc.,  il  a  publie  :  \*  Obteroatime»  rireù  pannes  in' 
teetinale»,  Greifswald,  I'*  et  H*  partie,  1793-1795, 
in-4*  ;  1*  Duserlaiio  de  rentriruli»  eerehri ,  ibid.  ,  1796  : 
3*  Annale»  tuédoi»»»  de  médecine  el  d'histoire  naturelle 
;>n  allemand),  Berlin  el  Stralsuud,  1800  et  1801, 
tome  !•', partie  I**  et  II*,  lu-8*.  L'auteur  s'est  joint 
depuis  à  IIM.  PfafTet  Scheel  pour  les  Kouvetie»  archive» 
du  nord  ,  pour  tiroir  à  l'histoire  naturelle  ,  à  la  médecine 
et  à  tm  chirurgie  (en  allemand),  Francfort-aur-l'Oder, 
1807  ,  in-is  ;  4°  Distettatio  de  oculi quibutdai»  partihut  , 
Greifswald,  1801,  m-4*;  5*  Uêmoiie»  d'unalomie  et  de 
phrsiologie  (  en  allemaud  ) ,  Berlin ,  180s  ,  in-8°  ,  fig.  : 
6"  Observations  d'histoire  naturelle ,  de  médecine  et  d'urt 
réUi inaire,  faite»  pendant  un  rofage  en  Allemagne  ,  en 
Hollande  et  en  France  (en  allemand  ),  Berlin  ,  1804  et 
i8©5,  a  partie»  in-8*;  70  Ditterlalio  de  pilon.m  struc- 
lard,  Greifswald,  1806  ,  in-4*  t  8*  Analomie  de»planle« 
(en  allemand),  Berlin,  1807,  in-8*;  9*  Enu^iHirwn  , 
teu  vermicum  inlettinalium  hisloria  naluraii» ,  Amster- 
dam ,  1808-1810  ,  a  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux et  utile  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  la  réputation  de  M.  Rudolphi.  10*  Spicilegium 
obeervoùitnum  anatomicarum  de  tljarnâ  ,  Berlin  ,  1811, 
in -8°,  tig.  :  il*  Obtei  valu/ne»  anatomieat  circà  fabiicam 
Itonat  Pipai  %  ibid.,  18(1,1114°,  lig. ,  1  a*  Obttrrulion» 
d'anthropologie  et  d'histoire  naturelle  générale  l  en  alle- 
mand), ibid.,  1819,  in-8*;  i3*  Bistertalh  mufulorum 
taris  t  aie  $  ùstent ,  ibid.,  i8i3-i8l5,  a  parties  in-4*; 
\ k" Ohtervi-tionet  osleologica  ,  ibid.,  18 f»,  in-4*»  fig.  ; 
}6*  Bntoioarum  sjitopsi»  cuiaectdunt  mantissa  duplex  et 
indicée  eompUtisiimi,  Berlin,  1819,  iu-8*,  fig.  :  iG*  Prin- 
cipe» de  phjiiohgie  ,  ibid.,  )8ai  à  i8s8,  a  vol.  in-8*. 
La  troisième  partie,  qui  complète  le  tome  II,  paraîtra 
eu  i83».  17*  Index  uumi*matum  in  virorum  de  rebut  me- 
dicit  aut  phjsiciu  merilorum  memoriam  percu*n>rum,  ib'd., 
1"  et  a*  édition,  j8s3-iS»5,  in-8*.  La  3*  édition , 
1839  ,  iu-8*,  porte  ce  titre  :  lUcentioti*  ani  numismata 
rirvrum  de  rebut  medici*  et  phjtici»  merilorum  memoriam 
terrantia.  M.  Rudolphi  avait  traduit  en  allemand  la 
Minéralogie  de  Rctxius,  Leipsick,  1798,  in-S*.  Il  s'oc- 
cupe d'un  grand  ouvrage ,  Rcrentiori»  œvi  (amitiarum 
numUmata  ,  pour  lequel  il  a  déjà  formé  la  plus  grande 
collection  qui  existe  en  ce  genre  ,  environ  huit  mille 
médaille»  de  particuliers  dont  le»  familles  sont  étein- 
tes depuis  le  quinxiéme  siècle  jusqu'à  no»  jours. 

RU  ELLE  (  Auxat),  membre  de  la  convention.  Les 


RUH 


€95 


premières  fonctions  qu'il  ait  remplie»  paraissent  avoir 
été ,  en  1790,  celle  de  juge  de  paix,  à  Bourguiil-Saiut* 
Germain,  département  d'Indre-et-Loire.  L'année  oui- 
[  vante  ,  au  moia  de  septembre  ,  il  fut  choisi ,  comme 
député  suppléant,  pour  l'assemblée  législative,  où  il 
n Y ul  pas  occasion  de  siéger.  Envoyé  un  an  après  à  la 
convention  nationale  ,  il  vota  la  mort  dan»  le  procè» 
de  Louis  XVI,  et  rejeta  l'appel  au  peuple,  mai»  eu 
demandant  qu'où  eiamiuit  si ,  d'après  de  haute»  con- 
sidérations, une  commutation  de  peine  ou  un  »ur»i» 
ne  seraient  pas  conformes  à  l'intérêt  public.  On  re- 
marqua la  lo.vnuté  et  les  intentions  bienfaisantes  de  re 
député  lorsqu'il  fut  employée  la  pacilicatimi  de»  dépar- 
tements de  l'ouest,  vers  la  lin  de  1794.  Il  s'efforça  de 
substituer  de»  moyens  de  persuasion  et  de»  maxime» 
d'indulgence  aux  rigueurs  qui  jusqu'alors  avaient  moins 
abai  tu  qu'irrité  les  reprit».  Le  gouvernement  consulaire 
lui  confia  la  sous-prélecture  rie  Cbinon  qu'il  administra 
pendant  plusieurs  années.  On  ignore  pourquoi  il  s'est 
vu  compris  dans  la  loi  d'exil  du  la  janvier  1816.  Ce  ne 
fut  pas  certainement  pour  avoir  rempli,  prtidant  le» 
cent  jour»,  quelque  fonction  contraire  à  de  nouveaux 
serments,  et  on  I  a  suppose  à  tort  dans  une  Biographie 
où  Tt-xactitude  était  d'ailleurs  d  flicile  a  l'égard  de» 
contemporain*  qui  ont  joué  un  rùle  politique. 

RLMOFFSK.I  (  Encan»  de  )  ,  mathématicien  et 
géographe  tusse,  né  le  99  octobre  1734,  dans  un 
village  du  gnuvrrncment  de  Wladimir,  obtint,  eu 
1748,  une  bourse  à  l'aradémic  de  Saint-Pétersbourg, 
et  s'y  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de»  science»  exactes, 
sous  la  direction  du  professeur  Hirhmanu.  £11  17O, 
lorsque  celui-ci  périt  victime  d'une  de  ses  expériences 
sur  l'électricité ,  Rumollski  le  remplaça  provisoire- 
ment jusqu'en  I75ô,  époque  à  laquelle  il  fut  envoyé, 
'aux  frais  du  gouvernement ,  è  Berlin ,  pour  suivre  le» 
cour»  du  célèbre  Euler.  Rappelé  à  Saint-Pétersbourg, 
tu  1757,  il  fut  uominé  professeur  t  lulaire  de  m  allié- 
italiques  au  gvinuase  do  celle  capitale.  En  1760,  il 
publia  un  Cour»  da  mathématiques  (  le  pn-mier  qui  ait 
tle  imprimé  eu  langue  russe  ) ,  non  ntoin»  remarqua- 
ble  par  la  clarté  de»  explications  que  par  les  agrément» 
du  style ,  el  qui  contribua  beaucoup  &  répandre  la 
goût  de  cette  science  parmi  se»  compatriotes.  D» us  I» 
même  année,  il  devint  adjoint  de  I  astronome  impé- 
rial ,  AI.  GriscbnlT,  fonction»  qui ,  après  la  mort  de 
celui-ci,  l'obligèrent  è  se  rendre,  eu  1761,  à  Nerta- 
chenk ,  en  Sibérie,  pour  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  »ole'l.  La  manière  distinguée  dont  il 
remplit  celte  mission  ,  lui  valut,  eu  1763,  la  place 
d'astronome  impérial.  Plus  tard ,  lorsque  l'académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  p»r  suite  de  sa 
réorganisation  ,  eut  établi  une  section  de  géographie, 
Catherine  II  appela  Euler  et  RuruoIVski  &  eu  prendre 
la  direction,  ce  qui  resserra  davantage  les  liens  d'ami- 
tié qui  existaient  déjà  entre  l'illustre  mathématicien  et 
sou  eleve.  La  construction  des  cartes  spéciales  de  la 
Russie  lit  partie  des  attribut  ous  de  Rurnoflski.  Il  en 
dressa  lui-même  un  certain  nombre  qui  se  distinguè- 
rent par  un  degré  de  perfection  jusqu'alors  inconnu 
en  Russe,  et  l'on  peut  dire  qu'à  l'aide  des  conseil» 
d'Kuler,  il  parvint  à  donner  un  nouvel  essor  aux  étu- 
de» géographique»  dans  sa  patrie.  Eu  17C9,  RumolTski 
observa  à  Kola,  sur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale,  la 
deuxième  passage  de  Vénus  sur  le  soleil ,  et  rédigea 
•ur  ce  phénomène  un  mémoire  eu  latin  qui  fut  publié 
séparément,  et  un  autre  en  frauça's  qui  trouva  place 
dans  le  quatorzième  volume  des  Cotnmenlairet  de  l'ara- 
d  mie  de»  triencet  de  Saint-Pclenbourç.  Quelque  temps 
après ,  il  fut  nomme  directeur  des  études  dans  un  éta- 
blissement qui  venait  d'elle  formé  pour  l'éducation 
d<-»  jeunes  Grecs,  au  nombre  de  deux  cents,  que  la 
llolle  victorieuse  de  Catherine  avait  transportés  de 
l'Airhipel  eu  Russie.  Dès  1774 «  Rumollski  eut  à  dé- 
fendre l'académie  des  sciences  contre  les  accusation» 
de  son  propre  président ,  lâche  pénible ,  dans  laquelle 
il  réussit  a  la  lin  ,  mais  qui  l'occupa  trois  années  en- 
tières. Pour  réparer  le  temps  ainsi  perdu  pour  aes  Ira 
taux  scientifiques  ,  il  sa  démit  de  ses  emploi»,  et  s'oc- 
cupa exclusivement  de  mathématiques  et  d'astrono- 
mie. En  1798  et  1799  «  quoique  très  figé  ,  il  enseigna 
r astronomie  et  l'usage  des  iustrumcult  nouvellement 
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intentés  au*  officier*  que  l'empereur  Paul  Irr  envoyait 
alora  à  la  mer  Blanche  et  à  la  mer  Glaciale ,  pour  faire 
de»  obtervalians  astronomiques,  géographique*  et  nau- 
tique*. Sous  le  gouvernement  d'Alexandre  !•',  il  rem- 
plit  simultanément  le*  fonctions  de  curateur  de  l'uni- 
versité de  Kasan  et  celle*  de  directeur  de  la  dette  pu- 
.blique.  RumotTski  est  mort  le  »5  septembre  181*  ,  à 
Pape  de  quatre-vingt-un  ans.  On  a  de  lui ,  outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités  dan*  cet  article  :  i"  un 
grand  nombre  de  Traitée  et  de  Mémoire»  sur  la  géogra- 
phie, l'astronomie  et  les  mathématiques,  qui  sout  in- 
sérés dau*  le*  Commentaire»  et  dans  les  Nouveaux  com- 
mentaire» de  l'académie  de»  teiencet  de  Sainl-Pclertbourg ; 
**  VAlmanach  ruue ,  de  1766  a  1794  «  formant  trente 
années;  3°  une  traduction  russe  des  Lettict  à  une  prin- 
ce»»* allemande ,  par  Euier.  Il  a  aussi  coopéré  à  la  tra- 
duction russe  de*  Œuvre»  de  Buffon, ,  donnée  par  Le- 
pechen. 

RUSSIE.  Vo\ei  NtcoLA»  !•»,  au  Supplément. 

RGTSTROEM  (Charles  Rirgbii/,  médecin,  membre 
de  l'académie  des  science*  de  Stockholm,  né  dans  cette 
ville  le  s»  novembre  17&8,  s'adonna  principalement 
dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  langues  modernes,  et 
lorsque  se*  progrès  extraordinaires  l'eurent  récompen- 
sé de  son  assiduité,  il  commença  celle  de  la  philoso- 
phie, des  mathématique*  et  de  la  physique.  Il  consa- 
crait encore  une  partie  de  son  temps  à  l'histoire  natu- 
relle et  aux  belles-lettres.  En  1780  et  1788,  Rustrorm 
fit,  avec  quelques  autre*  jeune*  naturaliste»,  un  voyage 
en  Laponie.  Il  obtint  le  grade  de  docteur  en  philosophie 
en  1785.  Ses  connaissances  étendues  appelèrent  sur 
lui  l'attention  de  l'académie  des  science*  de  Stock- 
holm ,  qui,  en  1791,  lui  accorda  une  indemnité  pour 
le*  frais  d'un  voyage  dan»  les  pays  étrangers.  C'est 
dans  ce  voyage  qu'il  prit  la  résolution  de  choisir  la 
médecine  et  l'histoire  naturelle  comme  buts  princi- 
paux de  ses  études.  Il  visita  le  Danemarck  ,  l'Allema- 
rie  et  la  Hollande,  et  séjourna  pendant  quelque  temps 
Hardervyk,  où  il  reçut, *cn  1763,  le  grade  de  docteur 
en  médecine.  Il  se  rendit  ensuite  en  Angleterre  ,  où  il 
passa  un  an.  De  retour  dan*  sa  patrie,  Rutstrorm  fut,  eu 
1794,  nommé  démonstrateur  de  botanique  à  l'uni  ver- 
ai  te  d'Abo.  Secrétaire  de  la  société  patriotique ,  il  re* 
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vint  s'établir  i  Stockholm,  où  il  mourut  le  i3  avril 
18*6.  Le*  ouvrage*  publié*  par  RnUtrtem  sont  en  mé- 
decine et  en  histoire  naturelle  :  i°  Potilione»  nomnultte: 
phytiologieot  ,  medici  et  botanici  argumeuti  ;  s*  Speritm- 
gium  plantarum  cryptogamarum  Suœcim  ;  3»  Obtervation* 
on  minute»  end  rate»  of  cancer»  and  eancrou»  tendennr, 
twcetfully  Iraated  by  Sam.  Yvang.  Dans  les  belles~le*t- 
très  :  i*  Projet  de  médaitle»  à  la  mémoire  de»  tri*  et* 
Suède  de  la  famille  da  Birger-Jari  et  *V«  événement»  re- 
marnuable»  oui  .  pendant  cette  dynatlio,  se  tant  pané»  ; 
et  un  autre  Projet  d'une  interip  ion  tur  le  tombée* 
d'Eric  XI P,  pour  lequel  l'académie  suédoise  lui  accorda 
le  prix  en  1789:  s*  Projet  d'une  médaille  è  la  mémoire* 
de»  homme»  célèbre»  pendant  le  aierle  de  Charte*  XI ,  qui 
lui  valut  au*si une  distinction  flatteuse  de  l'académie. 
Il  a,  en  outre,  publié  plusieurs  brochures  et  écrit* 
périodiques. 

RUOTH  (Eric,  comte),  secrétaire  d'état ,  gouver- 
neur de  la  Poméranie  suédoise,  et  membre  de  l'acadé- 
mie de*  sciences  de  Stockholm,  naquit  le  >6  octobre 
1746,  en  Suède  ,  d'une  ancienne  et  noble  famille  de 
ce  pays-  Il  servit  quelque  temps  dan*  la  marine  sué- 
doise ,  et  il  abandonna  cette  carrière  pour  celle  de 
l'économie  publique.  En  1786  ,  Ruuth  fut  nommé  *o- 
crétaire-d'état  du  commerce  et  dev  Hnances,  purs  pré- 
sident du  bureau  de*  finances.  Il  déploya  dau»  ton  ad- 
ministration autant  de  connaissances  que  de  prudence 
et  d'intégrité.  Représentant  aux  diètes  de  1771,  1778, 
1786  et  1789  ,  il  fut  nommé  maréchal  de  la  diclr  de 
179*  ,  et  créé  comte  en  récompense  de*  services  qu'il 
y  rendit.  En  1796,  aprè*  vingt  année»  de  travaux  ho- 
norable*, étant  gouverneur  de  la  Poméranie  suédoise, 
il  demanda  sa  retraite,  et  se  retira  en  Suède,  où  il 
est  mort  le  aG  mai  1830.  Il  était  décoré  de*  ordres  de 
YVesa  et  de  l'étoile  polaire,  et  chancelier  de  l'université 
de  Greifsv?ald,où  il  avait  reçu  son  éducation. L'.ndustrie 
suédoise  lui  doit  plusieurs  établissement*  utiles,  l'ex- 
ploitation de  charbon  de  terre  à  Hoganea,  une  fonde- 
rie de  fer,  une  manufacture  d'argile.  Le  comte  Ruutb 
a  aussi  introduit  plusieurs  amélioration»  dan*  l'agri- 
culture de  son  pays.  Il  est  du  petit  nombre  des  hom- 
me» d'état  qui ,  a  leur  sortie  des  affaires,  n'ont  vou)« 
accepter  aucuue  pension  de  leur  souverain. 


SABINE,  physicien  qui  »V»t  acquis  en  Angleterre  une 
grande  réputation  par  ses  voyages  scientifique».  C'est  un 
officier  qui  est  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres; il  *'e»l  adonne  à  deux  genre»  de  recherches,  sa- 
voir :  a  des  expérience»  du  pendule  principalement,  et 
a  des  observations  maguéliques,  comme  accessoires. 
Le  capitaine  Katcr  était  occupé  à  faire  des  observations 
du  pendule  ,  en  Angleterre  ,  lorsque  M.  Sabine  entre- 
prit son  premier  vojage,  dans  le  but  de  seconder  ce 
travail  sur  la  détermination  de  l'aplatissement  terres- 
tre par  des  observations  faites  à  de  tre»  boute»  latitu- 
des. Il  avait  avec  lui  les  deux  horloges  dont  le  capitaine 
Cook  s'était  déjà  servi  ;  mais  les  deux  pendule»  de  ces 
horloge»  avaient  été  construits  d'une  manière  invaria- 
ble, d'après  la  méthode  du  capitaine  Katcr.  Les  ob- 
servations furent  faites  dans  I  île  Brassa,  l'une  des 
Shetland  ,  en  avril  et  mai  i8»8  ;  puis  dans  Pile  Harc , 
sur  la  cûte  ouest  du  Groenland ,  en  juin  de  la  même 
année.  De  retour  a  Londres  ,  ou  fit  les  même»  obser- 
vations à  la  station  du  capitaine  katcr.  En  i8ao ,  le  ca- 
pitaine Sabine  entreprit  un  second  voyage  au  pa*a*ge 
£  résumé  du  nord  de  l'Amérique,  II  stationna  à  file 
[elville,  et  revint  à  Loudre»  tur  la  fin  de  la  même 
année.  Mai*  ce  n'était  là  que  le  prélude  des  recherches 
de  ce  genre  qui  devaient  être  exécutées  par  le  capi- 
taine Sabine.  Muni  de»  deux  pendules  prérrdcnt*  et 
de  deux  nouveaux  pendule»  invariable*  et  libres,  il 
commença  te»  observations  à  Londres  dan»  l'hiver  de 
18a i  à  183»;  puis  il  s'embarqua  pour  un  troisième 
voyage,  durant  lequel  il  fit  les  expériences  du  pendule 


A  Sierra-Leone ,  à  Ptlc  Saint-Tnomas ,  à-TA*ccn»îon,  à 
Bahia,  à  Maranham,  à  la  Trinité,  à  la  Jamaïque  1 1  à 
New-York.  Il  revint  à  Londres ,  où  il  répéta  se»  expé- 
riences, en  février  i8»3,  et,  après  s'être  assuré  de 
l'invariabilité  de  ses  pendule* ,  il  repartit  pour  les  ré- 
gion» polaire»,  en  mai  de  la  même  année  ,  et  fil  Ira 
observation*  du  pendule  successivement  A  Ilamtner- 
fert,  la  plu*  septentrionale  de?  villes  de  Norvrége  ;  au 
SpiUberg,  sur  le*  côte»  du  Groenland,  et  à  Drontbeini. 
De  retour  a  Londres ,  il  y  répéta  une  troisième  foi» 
ses  observations.  L'ouvrage  dan»  lequel  M.  Sabine  les 
a  consignées  a  été  couronné  par  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris.  Toutes  les  expérience»  du  pendule  faite* 
tar  les  observateurs  anglais  étant  rapportées  A  celle  de 
ondres,  et  toute»  les  expériences  du  même  genre 
exécutée»  par  les  savant*  français  étant  rapport»  c»  i 
celle  de  Paris,  il  devenait  important  de  lier  ces  deux 
point*  eutre  cui  par  des  expériences  directe».  C'est 
dans  ce  but  que  M.  Sabine  vint ,  ru  avril  et  mai  18*7, 
faire  l'observation  de  ses  pendules  à  l'observatoir* 
royal  du  Pari».  Déjà  M.  BctscJ  avait  fait  ses  observa- 
tion» de  Ko?nip*berg,  et  corrigé  l'ancn-niie  formule  de 
léduction  au  vide.  Le  bureau  des  longitudes  de  Lon- 
•  rires  décida  qu'on  ferait  oscilh  r  un  même  pendule 
|  dans  différents  gax  et  dan»  le  vide  peur  savoir  précisé- 
j  ment  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  résistance  de*  fluide* 
élastique»,  et  M.  Sabine  fut  chargé  de  ce  soin.  Il 
trouva  ainsi  que  le  pendule  fait  par  jour  dix  occilla. 
j  tiou»  et  un  tiers  de  plus  dan»  le  vide  que  dan»  l'air,  et 
par  l'ancienne  formule  on  n'en  comptait  que  six  et  un. 


SAD 

quart  M.  Sabine  ,  faisant  le»  mime*  expériences  arec 
Je  pendule  a  deux  couteaux  du  capitaine  Kalcr  ,  a 
trouvé  qu'il  n'était  plu»  réversible  dans  le  vide.  Il  a  lié 
ensuite  la  station  de  Londres  avec  celle  de  Grceuwicb 
par  l'observation  du  pendule.  Quant  aux  observations 
magnétiques  de  l'auteur,  elles  consistent  en  quarante- 
inclinaisons  et  trente-cinq  intensité»,  qu'il  a  pris  ci 
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durant  ses  quatre  voyages  dans  l'océan  Atlantique.  Il 
a  au«>i  observé  les  variations  horaires  de  l'aiguillu  au 
nord  de  la  Norvège  et  au  Spitsborg.  Eu  18a  1  et  rn 
1828,  il  a  déterminé  arec  beaucoup  de  soins  l'inclinai- 
son magnétique  à  Londres.  H.  Sabine  est  membre  du 
bureau  des  longitudes  depuis  la  réorganisation  de  ca 
bureau.  11.  Babbage  ,  daim  son  livre  Sur  le  déclin  de* 
sciences  en  Angleterre ,  range  M.  Sabine  dans  la  Coterie 
qui  aujourd'hui  gouverne  la  société  royale,  il -il  Ta 
fortement  attaqué  sous  le  rapport  de  l'exactitude  des 
observations.  Il  y  a  ,  en  effet,  parmi  le»  savants,  une 
opinion  assex  généralement  répandue  sur  le  peu  de 
couliance  que  devraient  inspirer  les  uonibres  .ion nés 
par  cet  observateur.  On  croit  qu'il  est  impossible  d'Ar- 
river, avec  les  instruments  dont  il  a  fait  usage  ,  à  ce 
degré  de  précision  que  M.  Iliot  n'a  pu  s'en) pécher  de 
proclamer  surhumain.  Il  faudrait  cbjnc  supposer  que 
les  résultats  de  M.  Sabiue  sont  arrangés ,  qu'ils  out ,  vo 
ju  mot,  subi  le  coup  de  pouce.  C'est  une  quesliou  trop 
délicate  pour  que  nous  puissions  la  traiter  ici ,  nu  du 
moins  rapporter  tous  les  bruits  qui  ont  circule  ù  cm 
sujet.  Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  ,  eu 
effet,  les  différence*  qui  .«e  rencontrent  il  an»  les  nom- 
breâ  en  question  sont  ordinairement  1res  petites,  et 
que  s'ils  diflèrcul  d'une  manière  sensible,  c'est  tou- 
jours avec  une  telle  précaution  que  U  moyenne  est , 
pour  ainsi  dire,  connue  d'avance  ;  en  sorte  que  M.  Sa- 
bine semblerait  taire  des  circonvolutions  autour  d'un 
point  qu'il  ue  perd  pas  de  vint ,  et  qui  f*l  le  terme  dé* 
linitif  de  se»  oscillations.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages: 
1°  Irrégularité*  magnétique»  et  attraction»  locale*  de» 
eaitseoux  {  Trantaction»  philosophiques,  j8 10  )  ;  s*  Décli- 
naittwt  et  intensité*  magnétiques  abst/tée»  durant  la  rc- 
chercks  du  passage  au  nord  de  l'Amérique  {  Ibidem, 
1S10  )  :  3*  Expérience»  pour  déterminer  l'areélcraliou  du 
peu  date  à  diverses  latitude»  { Ibidem  ,  18s  1  ];  4*  Expé- 
rience» pour  déterminer  l'inclinaison  magnétique  à  Lon- 
dres (  Ibidem  ,  18s  s  et  » 8  a  9  )  ;  5e  Températures  à  de 
grande»  profond  cuit  dan»  la  mer  de»  Caraïbes  (  Ibidem , 
|8»5  )  ;  C"  Mesures  barométriques  et  trigouomrtriqnes 
comparée»  au  Spiti'>erg  (  Ibidem,  iSay  )  ;  7"  Expériences 
du  pendule  ,  Londres  ,  iSaS,  in-4"  ;  S0  lutentftés  ma- 
gnétique» h  Lnudrtt  el  à  l'ari»  (Transactions  philosophi- 
que»,  i8s8  ;  9*  Sur  ta  réduction  du  pendule  au  rùte 
{  Ibidem,  1839  ]  ;  10*  Pendule»  a  Londres  el  «'  Greena/icb 
(  Ibidem  ,  1829  )  ;  1 1*  Pendule  du  capitaine  Kater  observé 
dans  le  vite  [Ibidem.  18x3);  la0  Pendu'*  observé  ù 
Greeuwù-h  et  à  Alloua  (  Ibidem  ,  i8âo  );  iô°  ioneclion 
tiu  pendule  relative  à  la  temptmture  { Ibidem  ,  i83o  ). 

SAHJMSKf  (Joikpb)  ,  patriote  polonais.  Il  naquit  en 
PodoJie,  lit  ses  études  à  la  'célèbre  école  de  Kirtemie- 
nier,  eu  Woihynie ,  et  .«e  dévoua  dés  «a  plus  tendre 
jeunesse  à  sou  infortuné'.'  patrie.  L'un  de*  membres 
les  plus  actifs  de  la  société  patriotique  polonaise,  qui 
travaillaient  à  reconquérir  la  liberté  etl  indépendance 
de  l'ancienne  Pologne  ,  le  jeune  et  bouillant  Sabiuskî 
l'ut  emprisonné  avec  plusieurs  de  ses  nobles  complices. 
Après  avoir  endure  une  longue  captivité,  il  fut  un 
jour,  en  i8aS,  amené  devant  le  grand  conseil  higui- 
«itorîal;  là  ,  eu  présence  du  czarévitsch  Constantin  , 
le  lâche  prince  Jablonowski  •  trahissant  sa  pntrie  ,  dé- 
voilait Us  s  crets  de  la  société  :  Sabiuski,  saisi  d'hor- 
reur ,  se  jette  jsur  le  révélateur  pour  lui  arracher  les 
yeux;  el  la  langue;  mais ,  sépare  par  les  gendarmes  ,  il 
fut  ramené  dans  la  prison  ,  avec  l'injonction  que  le 
lendemain  il  répondrait  de  sa  violence.  Prévoyant  le 
sort  qui  l'attendait ,  il  se  pendit  la  nuit  même  avec  sa 
chemise,  et  p refera  ainsi  de  s' arracher  la  vie  plutôt 
aur.  de  trahir  lit  cause  nacrée  qu'il  avait  embrassée 
avec  un  dévouemeul  si  admirable. 

SADE  (r  baxçow-Xavixb-Josxph-David,  vicomte  de), 
membre  de  la  chambre  de»  députés,  uc  à  Aa  eu  Pro- 
vence, en  177; ,  appartient  a  la  branche  de  Sade 
d*Eyguière.  Sou  aïeul,  Joseph  David  ,  comte  de  Sade, 


j  gouverneur  d'Anlibe»,  s'était  illustré ,  en  1746,  en 
sauvant  iclte  clef  de  la  France,  attaquée  à  la  lois  par 
une  armée  austro-sarde  et  par  une  flotte  anglaise.  Son 
père,  le  comte  de  Sade,  sa» sut  numismate  ,  seigneur 
d'Eyguiérc  jusqu'i  la  suppression  des  li<  fs  ,  fut  député 
aux  clats-généraux  de  17S9  ;  mais  cette  dépulalion 
n'ayant  pas  été  admise ,  il  e  migra  peu  de  jours  après 
la  prise  de  la  Bastille.  M.  Xavier  de  Sade,  alors  âgé 
.  de  douce  ans ,  fut  envoyé  à  Londres ,  pour  y  achever 
ses  études.  Au  sortir  du  collège  ,  il  alla  rejoindre  s»  s 
par  en  U  à  Rome.  Jeune  et  sans  expérience  ,  il  dut 
partager  les  scntiimnts  et  les  préjugés  de  ceux  avec 
qui  il  faisait  c*use  commune.  Il  entra  au  xnice  de 
P Angleterre.  Mais  depuis  ,  Pag,?  et  la  réflexion  lui  ap- 
prireut  qu'il  n'était  pas  à  *a  place,  et  que,  u>|  parti 
que  prenne  un  honnête  homme  dans  les  discordes  ri- 
viles,  il  ne  doit  ja.nais  appeler  les  étrangers  pour  le 
faire  prévaloir.  Il  avait  d'ailleurs  ,  sur  la  politique  , 
adopte  les  idées  du  pays  où  il  avait  reçu  sou  éducation. 
Toutefois  de»  liens  d'obligations  personnelles  ,  cou. 
tractée*  envers  un  général  anglais,  ne  lui  permettaient 
pas  encore  de.  le  quitter  ;  M  quoique  la  différence  de 
ses  opinions  le  tint  couramment  éloigné  de  la  plupart 
de*  émigré»  français ,  il  ne  put  se  dispenser  de  rester 
dans  les  rangs  de  l'armée  anglaise  aussi  long-temps  que 
ce  gênerai  y  fut  employé.  Dés  que  ce  dernier  ces«a 
d'être  en  actinie,  31.  de  Sade  ,  a) dut  obtenu  l'autori- 
sation nécessaire  ,  renonça  au  service  ,  et  rentra  en 
France,  en  tHia.I1  «e  lixa,  avec  sa  famille,  à  Coudé, 
pré*  de  r.hâlenu  Thierry.  Depuis  la  restauration  ,  il 
partagea  sa  résidence  eutrr  ce  château  et  Paris,  faisant 
aussi  quelque»  voyages  à  Londres  ,  où  il  fournissait 
de»  articles  à  V Ambigu  ,  journal  rédigé  par  Tellier,  de 
Nantes.  En  181G,  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
général  du  département  de  l'Aisne.  En  181s,  il  publia 
des  lié  flexion»  »ur  le»  moyen»  propret  à  consolider  l'ordre 
constitutionnel  en  France  ,  Paris  ,  in-S".  Cet  ouvrage , 
dans  lequel  l'auteur  expose  avec  autant  de  clarté  que 
de  franchise  et  de  sagacité  les  idée»  le»  plus  saines  sur 
les  véritables  principes  du  gouvernement  représenta- 
tif, cl  sur  les  motifs  et  lès  moyens  de  l'améliorer  eu 
France,  fit  avantageusement  connaître  M.  de  Sade  , 
et  lui  concilia  la  majorité  des  suffrages  électoraux  de 
•on  département.  A  la  fin  de  1837  ,  >l»  '»'  portèrent  à 
la  députatiou  pour  la  session  de  i8a9.  Plnsit  u«  rap- 
ports de  pétitions  ,  faits  avec  conscience  el  talent  ,  le 
signalèrent  honorablement ,  entre  attires  celui  qu'il 
a  fait  imprimer  Sur  diverse»  pétitions  relative»  à 
l'existence  de*  jésuite*  en  France ,  i$a8,  iu-8°.  Aussi, 
par  une  conséquence  toute  naturelle,  fil-:|  parti"; 
d«  la  commission  sur  le  projet  de  loi  relative  aut 
écoles  seconda  res  et  eccUsidttiqoes.  Il  s'y  déclara 
pour  la  liberté  de  l'tustigucmeut.  X'ayarit  pu  pro- 
noncer a  la  tribune  sou  Opinion  sur  la  loi  départemen- 
tale ,  il  la  fil  connaître  par  la  voit  de  l'impression  , 
in-8*.  Membre  de  la  commission  pour  Ta  fameuse 
adresse  à  Charles  X.  il  fut  un  des  yu  qui  la  vo- 
tèrent. Réélu  après  la  dissolution  de  la  chambre,  en 
i83o,  il  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  de  la  cbamlirv 
élective,  et  quoiqu'il  ait  continue  à  siéger  au  centre 
droit,  el  qu'il  ne  se  soit,  à  proprement  parler,  enrôlé 
sous  les  banni'  res  d'aucun  parti  ,  il  est  du  petit  nom- 
bre de  nos  mandataires  qui  ont  compris  que  les  résul- 
tats de  la  révolution  de  juillet  ne  devaient  pas  se  borner 
i  un  changement  dé  pi-r»ouncs,  cl  il  a  toujours  vote 
avec  eux  dans  le  sens  de  ces  libertés  puhl  qius  aux- 
quelles il  est  attaché  par  «on  éducation,  et  que  la  ré- 
flexion et  l'expérience  lui  ont  fuit  embrasser  avec  une 
conviction  toujours  croissante.  «  Dans  un  élut  libre, 
sat-ildit,  il  est  impossible  d'empêcher  les  citoyens  de 
■  se  réunir  et  de  s'occuper  des  affaires  publiques,  s 
Membre  d'une  commission  pour  examiner  la  propo- 
s  lion  de  M.  Bérard  ,  lenduntà  modifier  la  charte,  il 
n'a  pas  tenu  à  lui  si  Pou  n'en  a  fait  qu'un  replâtrage. 
M.  de  Sade  porta  encore  souvent  la  parole  dans  la 
session  de  »83o  ,  tant  pour  présenter  des  rapports  de 
pétitions  que  dans  diverses  discussions  sur  les  modi- 
fications du  règlement ,  sur  l'application  du  jury 
aux  délit»  politiques  ou  de  la  presse,  sur  le  crédit 
supplémentaire  pour  l'expédition  d'Afrique  ,  sur  lu 
projet  de  loi  relatif  à  la  garde  nationale.  Membre  do  I 
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la  commission  chargée,  eu  i83i,  de  l'evttmeii  du 
projet  d«  lui  électorale,  il  se  prononça  pour  l'abaisse- 
ment du  cens  d'éligibilité  »  et  pour  l'adjonction  de* 
capacités  intellectuelles,  regardant  comme  insoute- 
nable le  principe  qui  voudrait  ne  Caire  dériver  le* 
droits  polit. que*  que  de  la  propriété,  *ans  tenir  compte 
de  l'intelligence  et  de  l'éducation.  Dan»  la  d  scumioii 
de  cette  loi ,  il  proposa  de  réduire  à  deux  cent*  franc» 
le  ceu*  d'éligibilité.  Réélu.  la  même  année,  député 
de  l'Aisne  ,  il  promit  aux  électeur*  d'appeler  de  lou» 
ses  effort*  une  loi  sur  la  responsabilité  de*  ministre*  et 
des  agents  du  pouvoir,  dont  l'inviolabilité  est  un 
scandale  cbes  un  peuple  libre  ;  de  voter  contre  l'héré- 
dité de  la  pairie  et  pour  les  économies  ;  de  ne  pas 
voter  une  lute  civile  eiagéree  ;  de  faire  la  part  la  plus 
large  aux  localités  ,  dans  la  gestion  de  leur*  intérêt*  ; 
enlin  de  ne  rien  négliger  pour  que  les  événements  de 
juillet  ne  soient  pa»  perdu*  pour  la  France.  H.  de  Sade 
a  tenu  parole  pour  tous  les  objets  qui  ont  été  soumis  à 
la  discussion.  Membre  delà  commission  pour  l'examen 
de  la  proposition  de  M.  de  Briqueville  sur  le  bannis- 
sement de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  il  n'a  pa*  à 
se  reprocher  d'avoir  neutralisé  les  effet*  de  la  loi  ren- 
due a  ce  sujet.  Dans  la  session  de  i83i  à  lSJa,  il  n'a 
presque  point  pris  de  part  aux  travaux  de  l 'assemblée , 
par  suite  d'une  irritation  de  poitrine.  On  ne  l'a  pas  vu 
adhérer  à  aucune  des  protestations  qui  ont  paru  daus 
(«•journaux  à  l'occasion  de  la  conduite  du  ministère 
dans  les  événements  des  5  et  6  juin.  Sans  détapprouver 
ce  modo  de  publicité,  adopté  par  la  plupart  de  ses 
collègues  de  l'oppositiou  ,  il  a  sans  doute  pensé  que. 
pour  manifester  ses  opinions ,  un  député  doit  avoir  la 
patience  d'attendre  la  réunion  des  chambres,  et  que 
ce  n'est  qu'à  la  tribune  ou  sur  son  banc  qu'il  a  vérita- 
blement qualité  pour  parler  ou  donner  sou  vote. 
M.  Xatier  de  Sade  n'a  publié  aucun  autre  écrit  que 
ceux  que  nous  avons  cite*. 

SADE  (  Do*ATiiK-Ai.raoKM  FaAxçoi» ,  marquis  ,  et 
connu  sous  le  nom  de  comte  de ) ,  i  qui  ses  écrits  ont 
valu  une  si  triste  renommée,  naquit  à  Paris,  Je  s  juin 
1740.  Selon  l'usage  de  la  jeune  noblesse  de  son  temps, 
sa  première  éducation  fut  extrêmement  négligée:  il 
entra  de  bonne  heure  au  service  ;  il  fut  d'abord  placé 
dans  1«  régiment  du  roi ,  et  lit  dans  ce  corps,  soit 
dans  d'autres  ,  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 
sept  ans.  En  17GJ  ,  il  épousa  U"*  de  Montnuil ,  Pille 
d'un  président  à  la  cour  des  aides,  et  surcéda  peu 
d'aui:ées  après  à  la  charge  de  lieutenant-général  de  la 
Dresse,  qu  avait  possédée  son  père.  Vivant  beaucoup 
4  Paris ,  quoiqu'il  n'eût  pas  renoncé  à  la  carrière  mili- 
taire, il  ut  tarda  pas  à  taire  du  bruit  par  quelques  pre- 
miers dérèglements  ;  il  avait  été  livré  de  bonne  heure 
à  lui -m»':  me  :  la  nature  l'avait  doué  d'un  tempérament 
et  de  passions  fougueuses  ;  il  se  lia  'avec  ce  que  la 
société  possédait  alors  de  plu*  dénué  de  toute  es- 
pèce de  principes.  Il  se  plaignait  lui-même  qu'un 
grand  personnage ,  quM  11  a  jamais  voulu  nommer , 
et  avec  lequel  il  avait  la  plus  déplorable  confor- 
mée de  penchants  désordonné*,  avait  singulièrement 
contribué  i  le  pervertir.  Ce  fut  en  1768  qu'eut  lieu  sa 
première  aventure  scandaleuse  ,  d'où  datent  ses  mal- 
heurs et  ses  tort*.  Il  avait  mené  une  femme  i  Arcueil, 
en  partie  de  débauche  ;  elle  se  sauva  de  sa  maison,  et 
tenta  d'ameuter  tout  le  village,  en  se  plaignant  de 
mauvais  traitements  sur  sa  personne ,  et  d'excès  de 
débauche.  La  Toumelle  se  saisit  de  l'affaire;  mais 
de  Sado  fut ,  par  autorité  supérieure  ,  condamné  à 
une  détention  qui  ne  dura  que  six  semaines  ;  il  est 
es  pendant  juste  d'ajouter  qu'ayant  obtenu  pour  ce  fait 
dis  lettre»  d'abolition  ,  nous  avons  sous  les  jeux  la 
preuve  que  plusieurs  voix  dans  le  conseil  avaientméme 
opiné  pour  que  cette  femme  fût  punie  comme  calom- 
niatrice. Plus  tard  ,  en  177s ,  dans  une  orgie  ,  à  Mar- 
seille ,  avant  administré  à  quelques  femmes  publiques 
une  composition  daus  laquelle  entraient  des  canthari- 
dea,  le  parlement  d'Aix  informa  contre  lui.  Cet  odieux 
e*sai  de  libertinage  fut  regardé  par  ses  juges  comme 
uu  véritable  crime  d'empoisonnement,  quoiqu'il  fût 
faux  qu'il  »it  été  funeste  a  aucune  de»  femmes  qui  eu 
furent  le  sujet.  De  Sade  fut,  eu  conséquence,  con- 
damné i  mort,  avec  an  domestique  qui  avait  été  son 


5AD 

complice.  H  trouva  mojtn  de  se  soustraire  à  ra  justice 
en  se  sauvant  eu  Italie.  Il  est  khi  curieus  de  savoir 
que  Ton  a  la  preuve  que  ce  jugement  rigoureux  avait 
été  sollicité  avec  instance  auprès  du  procureur-général 
par  le  chancelier  Maupou ,  qui  voulait  ainsi  donner 
une  certaine  réputation  de  «éventé  au  corps  que  ,  an 
milieu  de  la  résistance  générale,  il  venait  d'iotUtoer 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  magistrature.  Brntrè  en 
France ,  de  Sade  fut  conduit  à  Vinrennea ,  et  demanda 
la  révision  de  sou  procès  ,  après  que  les  auciens  par- 
lement* eurent  été  rétablis.  Le  piemier  jugement  fut 
eu  effet  cassé  par  celui  d'Aix,  par  arrêt  du  3o  juin 
1778  ,  et  il  ne  fut  plus  condamné  qu'a  être  admonesté 
parle  premier  président;  mai»  il  avait  déjà  été  enferma 
a  Vîncenues  par  lettres  de  cachet,  et  il  y  fut  réintegré 
par  la  même  autorité  ,  après  une  é«a»iou  qui  lui  avait 
réuui  à  Orgon  ,  et,  en  178  ;  ,  transféré  à  la  Bastille  , 
dont  les  portes  ne  lui  furent  ouvertes  que  par  le  décret 
de  mars  1790  de  l'Atseoiblée  constituante  pour  la  libé- 
ration des  prisonniers  d'etal.  C'est  pour  se  distr  aire  , 
pendant  cette  longue  et  douloureuse  captivité  de  treize 
ans  ,  qu'il  se  donna  au  travail ,'  et  se  fit  auteur;  mai* 
■on  esprit  avait  déjà  pris  une  direction  que  la  solitude 
et  le  chagrin  ne  tirent  que  confirmer.  C'e»t  là  ,  entre 
autres ,  qu'il  composa  le  roman  de  /mlin  ,  qui  Ta 
condamné  i  une  honteuse  célébrité.  On  sait  que  c'est 
une  production  où  l'auteur  ne  s'e«t  pas  borné  à  décrire 
les  scènes  les  plus  dégoûtantes  d'obscénités  ;  mais  où 
il  a  pris  à  tâche  d'insinuer  »  t  d'étaler  à  plaisir  tou*  le» 
lieux  communs  les  plus  révoltant*  que  la  corruption 
de  »on  siècle  ait  fait  éclore  contre  la  religion  et 
contre  la  morale.  La  réprobation  générale  a  depuis 
long-temps  fait  justice  de  ces  infamies  :  il  ne  peut  être 
question  de  les  excuser ,  même  de  les  atténuer  :  non* 
chercherons  seulement  à  expliquer  la  possibilité  de 
pareil*  excès;  c'est  dans  ce  but  que  nous  ferons  re- 
marquer ,  que  le  malheureux  auteur  a  vécu  à  une  des 
époques  les  plus  profondément  dépravées  dont  l'his- 
toire nous  ait  laissé  le  souvenir  ,  et  qu'il  avait  large- 
ment participé  à  tous  tes  débordement* ,  se  liant  arec 
tous  ces  libertins  que  les  mémoires  du  tempe  noua 
apprennent  s'être  tait  un  mérite  des  débauches  les 
plus  t  xlravaganies.  Il  ne  s'est ,  en  effet,  distingué  d'eux 
qu'eu  mettant  au  grand  jour  ce  qu'ils  pratiquaient 
avec  un  pen  moins  de  publicité.  Daus  quelques  ébau- 
ches de  justification  qu'il  a  laissées ,  il  se  plaint  lui- 
même  de  cette  injustice ,  lundis  que  (pour  me  servir 
de  ses  propres  expressions  qui  peignent  bien  lu  tuteur» 
de  son  temps  ) ,  il  n'avait  d'autre*  torts  que  d'avouer 
la  vie  que  menaient  les  gens  de  la  meilleure  compagnie. 
Sa  longue  détention  vint  d'ailleurs  ajouter  à  l'inten- 
sité de  ses  passions  déjà  trop  ardentes ,  en  loi  ôtant  les 
moyens  de  les  satisfaire  ;  ses  facultés  intellectuelles 
se  ressentirent  de  cette  exaltation  ;  on  en  voit  les 
traces  dan»  un  journal  très-dêtaillé ,  qu'il  a  tenu  pen- 
dant son  séjour  à  la  Bastille ,  journal  qui  ne  renferme 
d'ailleurs  que  le  compte  de  l'uniformité  de  la  via  d'un 
prisonnier:  il  est  tout  rempli  d'une  espèce  de  calcul 
mystique  qui  paraissait  avoir  rapport  a  l'heure  d«  sa 
délivrance.  Ou  peut  encore  citer  l'excessive  violence 
de  sa  conduite  quand  le  bruit  des  premiers  événe- 
ments de  la  révolution  pénétra  dans  son  cadsot ,  ainsi 
que  quelques  projets  extravagants  qu'il  paraît  avoir 
rédigés  dans  l'intention  de  les  présenter  sérieusement 
à  l'approbation  du  gouvernement  révolutionnaire, 
tels  que  la  proposition  de  l'institution  de  certaâu» 
combats  de  gladiateurs  et  rétablissement  dea  lieux  de 
prostitution  par  l'autorité  publique  ,  plan  qu'il  quaJ- 
fiait  de  digne  de  la  philosophie  du  siècle.  Ou  voit 
aussi  dans  ses  notes  ,  qu'aigri  contre  sa  faniilia ,  qui 
avait,  selon  l'usage,  sollicité  sa  détenti 


détention  pour 
pécher  se*  desordres  et  avait  la  prétention  de  corriger 
ses  mœurs  ;  exaspéré  en  outre  par  la  rigueur  du  trai- 
tement que  l'on  avait  cru  devoir  lui  infliger  pendant 
les  premières  années,  il  trouvait  un  moyen  de  s'en 
venger  à  sa  manière ,  en  allant  au-delà  dea  excès  que 
l'on  avait  à  lui  reprocher.  Jusqnc-là  c'est  ainsi  que 
s'expliquent  quelques  singulière»  boutades  que  Pou  a 
trouvées  dans  ses  papiers,  comice  lorsque  dans  un 
moment  de  dépit  il  déclare  gravement  que  doréna- 
•  vent  il  est  résolu  à  ne  plus  croire  en  Dieu,  croyance 
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3u*i|  s*imagiuait  pouvoir  prendre  ouf  dépoter  •  volonté 
an*  les  déclaration».  Dam  ces  étrange*  moyens  de 
f  engeance  ,  il  y  a  évidemment  une  teinte  <ie  folie  ;  on 
y  voit  on  cerveau  dérangé  qui  enfante  les  idées  les 
plus  insensées.  Il  est  consolant  de  pouvoir  être  assuré 
que  la  drpravation   excessive ,  qui  seule  a  pu  dicter 
d'ainsi  monstrueuses  productions  que  relies  qui  sont 
sorties  de  l'imagination  de  celui  dont  nous  esquissons 
ici  la  vie  ,  n'est  pas  natorctle ,  et  que  dans  le  fait  elle 
ue  peut  être  le  résultat  que  de  quelque  perturbation 
morale.  Sorti  de  sa  prison ,  de  Sade  ,  ne  prit  aucune 
part  aux  crimes  de  notre  révolution  ;  il  continua  à 
écrire ,  et  si  son  nom  a  figuré  dans  la  liste  de  quelque 
société  populaire  ,  sa  sûreté  personnelle  bien  plus  que 
l'opinion  ,  eu  a  été  la  cause  ;  il  fut  même  arrêté  et 
détenu  pendant  quelque  temps ,  par  ordre  du  comité 
de  sûreté  générale.  Ce  ne  fut  que  sous  le  gouverne- 
ment consulaire  que  commence  «a  seconde  et  longue 
détention.  Il  fut  arrêté  sans  poursuite  judiciaire  ,  et 
par  simple  voie  de  police ,  à  l'occafion  d'une  nouvelle 
publication  ,  le  5  novembre  1800. 11  fut  d'abord  con- 
duit à  Sainte-Pélagie  ,  et  deux  ans  plus  tard  transféré  à 
l'hospice  de  Charenton ,  dout  il  était  destiné  à  ne  plu» 
sot  tir.  Il  y  mourut  en  effet ,  le  s  décembre  181 4»  âgé 
de  76  ans,  au  moment  où  l'établissement  du  régime 
constitutionnel    devait  le    rendre  de    nouveau  à  la 
liberté.   Vingt-oeuf  années  de  ta  pénible  existence 
avaient  été  consommées  dans  différentes  prisons;  et, 
tant  par  le*  suites  de  la  révolution ,  que  par  sa  propre 
conduite  ,  il  avait  perdu  sa  fortune.  Il  n'a  pas  été  de 
ceux  auxquels  le  vice  a  réussi.  Outre  Justin*,  qu'ilavait 
composé  i  la  Bastille,  il  a  fait  paraître  un  autre  ou- 
vrage intitulé  Juliette,  souillée  des  mêmes  impuretés. 
C'est  celui  qui  l'a  uu<>  seconde  fois  envoyé  en  prison. 
Se»  autres  ouvrages,  qui  sont  aesex  nombreux  ,  car  il 
avait  acquis  l'habitude  de  travailler  beaucoup,  appar- 
tiennent à  la  littérature  légère ,  et  ne  contiennent  rien 
de  réprébetuible  :  iU  consistent   en  romans  et  en 
pièces  de  théâtre  :  leur  mérite  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  la  médiocrité  ,  et  aucun  d'eux  u'eût  été  de  nature  à 
lui  faire  un  nom.  Voici  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  im- 
primés :  A  tint  et  Palcouri ,  ou  h  roman  philotophique  ; 
Oxtierne ,  ou  le  Malheur  du  libertinage  ,  drame  en  trois 
actes  ;  Le»  crime»  et  l'amour ,  ou  le  délire  4e»  pmtuont  ; 
l*  Marquita  de  Gange».  Ses  papiers  ont,  à  diverses  re- 
prises, ete  saisis  par  la  police ,  et  ce  qu'ils  contenaient 
de  contraire    aux  nururs  a  été  détruit;  le  dernier 
manuscrit  de  ce  genre ,  qui  se  trouvait  encore  conservé 
comme  curiosité  littéraire  ,  apparemment  dans  un  de 
nos  dépôts  publics,   a  été,  il  n'y  a  pas  long-temps , 
brûlé  par  ordre  ministériel ,  obtenu  a  la  requête  de 
»a  famille,  et  en  présence  d'un  de  ses  membres.  Nous 
sommes  donc  fondés  &  déclarer  que  toute  tentative  de 
donner  au  public  quelque  nouvelle  production  sous  le 
nom  do  l'auteur  de  Juttme ,  et  nous  savons  qu'il  y  en 
a   eu,   ne  serait  qu'une    coupable  déception,   dans 
l'espoir  de  spéculer  sur  les  goûts  dépravés  d'une  cer- 
taine classe  de  lecteurs.  Nous  venons  de  dire  la  vérité, 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  sur  celui  qui  est 
l'objet  de  cet  article.  Nous  repoussons  l'idée  de  vouloir 
en  rien  paraître  ses  apologistes  :  mais  il  lui  est  arrivé , 
ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  à  quiconque   a 
manqué ,  n'importe   de   quelle    manière.    Quelque 
grands  qu'aient  été  $t»  torts  et  ses  vices,  il»  ont  été 
s  ugul, «renient  aggravés  par  b  malignité  ou  la  cré- 
dulité publique.  On  s'est  plo  ,  de  son  vivant ,  i  ré- 
pandre sur  son  compte ,  dans  les  bruits  populaires,  les 
plus  étranges  exagérations,  et  la  presse  a  depuis  servi 
à  les  propager.  Nous  nous  contenterons  de  citer  la 
notice  qui  lui  est  consacrée  dans  la  Biographie  unietr- 
telle,  notice  qui  d'ailleurs  a  été  en  partie  rédigée  sur  de 
bons  renseignements.  Il  y  est  dit,  entre  autres  choses, 
qu'il  «  avait  séduit  sa  bclle-serur  par  des  moyens  aussi 
horribles  que  dangereux  pour  sa  vie.*  Or,  il  est  constant 
qu'il  n'avait  employé ,  pour  cette  séduction  ,  d'autre» 
artifices  que  ceux  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  réussi 
a  séduira    toute  jeune  personne  :  dans  celui  où  il 
vivait,  ni  ce  genre  de  talent ,  ni  ce  genre  d'événement 
•'était  assurément  rare.  On  ajoute  que  dans  sa  vieil- 
lesse ,  i  Charenton .  il  cherchait  à  fa«re  des  disciples 
qu'il  rherehait  i  inilirr  dan»  te»  abominable»  ter  1  et».  On 
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voudrait  par  là  donner  i  entendre  ,  je  ne  sais  quelles 
horreurs  mystérieuses,  mais  il  n'a  jamais  eu  d'autres 
secrets  que  ceux  qu'il  a  eu  la  hardiesse  de  mettre  ao 
grand  jour  dans  quelques  ouvrages ,  où  ceux  qui  en 
sont  curieux  peuvent  aisément  aller  s*en  instruire. 
Comme  nous  Pavons  déjà  dit ,  le  marquis  de  Sade 
s'était  plongé  dans  la  lie  de  la  société  la  plus  débordée, 
et  il  en  est  le  trop  fidèle  reprétentanl  ;  il  en  a  partagé  , 
il  en  a  peut-être  outré  tous  les  excès  et  les  goûts  dé- 
pravés; mais  il  n'a  eu  ,  sur  ses  compagnons  de  vices, 
d'autre  supériorité  que  celle  d'eu  faire  plus  ostensi- 
blement parade;  que  d'avoir  eu  asscs  de  talent  pour 
en  faire  une  sorte  de  corps  de  doctrine ,  et  assex  d'ef- 
fronterie pour  la  publiée.  Ces  reproches  pèsent  certes 
assessur  sa  tête,  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  en  entasser 
qui  lui  sont  étrangers. 

SADE  (  Locis-Msaia  de  ) ,  (Ils  du  précédent ,  né  i 
Paris,  en  1767.  Recomniandable  par  sa  pieté  filiale, 
il  a,  ainsi  que  son  frère ,  «fTacé  la  souillure  attachée 
à  cet  illustre  nom.  Lieutenant  au  régiment  de  Soubite 
en  1793  ,  il  émigra  ,  servit  dans  le  corps  de  Cnndé  ,  et 
rentra  en  France  à  la  fin  de  1704.  Il  y  e»erca  l'état  de 
graveur.  Il  reprit  du  service  en  »8o8  ,  fit  les  campagnes 
de  Fricdland  et  d'Iéna  ,  où  il  fut  blrsaé.  Il  était  de- 
venu aîde-de-camp  d'un  de  nos  généraux.  Nommé 
sous-lieutenant  au  régiment  d'Itcmbourg,  il  fut  assas- 
siné par  des  brigand*  pendant  qu'il  allait  r* joindre  ce 
corps.  Sa  mort  arriva  en  1809.  On  a  de  lui  :  Uittoire 
de  la  nation  françaite  (de  la  première  rare  ) ,  ouvrage 
plein  de  recherches  neuves  et  curieuses ,  qui  lit  rece- 
voir fauteur  &  l'académie  celt:que.  Sa  mort  est  à  re- 
gretter pour  la  continuation  de  cet  ouvrage. 

SADÉS  { Lotis  de  ) ,  officier  de  la  marine  ,  né  à 
Antibes ,  en  :76s  ,  publia  ,  en  1787  ,  dts  Mémoire»  tur 
l'adminittration  de»  fonderie»  de  la  marine  ;  en  1789, 
Loisir»  du  taiteeau  amiral ,  ou  lettre»  aux  étatt'gené' 
raux  turun»  nouvelle  routtitution  eoneenabtt  à  ta  France; 
en  1790,  des  Détail»  hittoiiquet  tur  Varrettation  de 
M.  d'Albert  de  Hiom  ,  commandant  l' artillerie  à  Toulon; 
en  1791  ,  lettre  à  Jf.  Fleurit  u  ,  minitire  de  la  marine  , 
au  tujet  du  trrment  chique  ,  et ,  en  1 791 ,  une  brochure 
où  il  cherche  à  démontrer  que  toute  délibération  est 
interdite  de  droit  aux  corps  militaires. 

SAHUGUET  (Jrsa-Fsixcois-Lioiuao  d'Axuisit  La 
Rocvt  de  ) ,  général  de  division  ,  né  vers  1767.  Il  entra 
clans  les   mousquetaires  à  l'âge  de  da-sept  ans,   et 
pa*«a  ensuite  dans  le  7*  régiment  ds  cavalerie ,  où  il 
était  capi laine  en  1784. Colonel  dès  1791 ,  il  fut  nom- 
mé général  de  brigade  au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  179s-  A  l'armée  des  Pyrénées,  Sahuguet  et 
l'adjudant-général  Foutenilles  s'emparèrent,  avec  un 
•eul  bataillon,  d'Ettéry ,  d'Escala  et  d*Uab»ory ,  petites 
villes  de  la  Catalogne.  Destitué  peu  après,  par  suite 
du  décret  qui  remoyail  tous  les  officiers  uobles  ,  Sahu- 
jeuet  fut  rappelé   au  service  après  le  9   thermidor. 
Envoyé  à  l'armée  d'Italie,  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte, il  traita  de  l'armistice  accordé  au  duc  de  Mo- 
dène ,  dernier  prince  de  la  maison  d'Est ,  qui  paya 
dix  millions  ,  donna  des  chevaux  ,  des  vivres  ,  et  un 
certain  nombre  de  chefs-d'œuvre.  Chargé  par  Bona- 
parte du  second  blocus  de  Mantoue.  il  attaqua  Go- 
vernolcs,  et  fit  attaquer  Borgo  par  Dallemagne ,  se 
rendit  maître  de  tout  le  Seraglio ,  rejeta  l'ennemi  dans 
la  place,  et  resserra  étroitement  le  blocus.  Wurmter, 
vainqueur  par  une  circonstance  imprévue  au  combat 
de  Cerêa,  s'avançait  sur  Mantoue  pour  s'y  renfermer. 
Saboguet  et  Kilmaine  l'attendaient  avec  des  reserves 
à  la  Molinella  :  mais  Wurmser  arriva  par  des  chemins 
de  traverse  à  Vills-Impenta ,  où  se  trouvait  un  petit 
pont  faiblement  gardé  et  que  sa  cavalerie  surprit.  Le 
général  Charton ,  envoyé  par   Sahuguet ,   avec  cinq 
cents  hommes  du  blocus  de  Mautoue  ,  pour  défendre 
ce  pont,  ne  put  arriver  à  temps:  il  fut  sabré  par  les 
1  cuirsmsiers  autrichiens,  et  resta  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Sahuguet  se  d  stirrgua  aussi  au  combat  de  la 
Favorite ,  et  s'empara  du  fort  Saint-Georges.  Il  était 
depuis  peu  général  de  division  lorsqu'il  défit  les  insur- 
gés italien»  à  San-Areangelo,  à  la  Catolica  et  à  la 
Tavnletta.  Ces  villages  furent  réduits  en  cendres.  Il 
eut  quelque  temps  le  gouvernement  du  Ferrarais  ,  du 
Bolonais  vide  la  Romaine  ,  st,  rappelé  rn  France  ,;| 
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y  eut  le  commandement  de*Bouclie*-du-Rbône.  Après 
la  journée  du  18  brumaire  ,  il  se  rendit  don»  la  Veudée 
av>c  une  mÎMiou  du  premier  consul,  et  à  la  paix  d'A- 
mit  nf ,  il  alla  prendre  possession  de  Tahago  ,  rendue 
pai  le»  Augla  s,  et  dont  il  fut  nommé  capitaine  géné- 
ral. Il  s'y  luisait  aimer  par  son  administration  douce  et 
paternelle,  lorsqu'il  mourut,  enlevé  par  la  tievre  jaune, 
eu  i8i3.  Le  général  Sabuguet  était  un  bon  militaire, 
et  un  h.)run»c  Tort  instruit  dans  les  lettres  grecques  et 
latines  :  il  possédait  aussi  plusieurs  langues  modernes, 
et  entre  outres  la  langue  arabe. 

SAIGEY  (  Jacqges-FnLukkic  ) ,  physicien  et  rédac- 
teur de   journaux  scientifique* ,  naquità  Moulbelliard, 
lu  17  janvier  1797.  11  Ct  ses  premières  études  dans  le 
collège  de  celte  petite  fille,  et  s'occupa  avec  ardeur 
U'IJstoîre  et  de  géographie  ;  mais  bientôt  dégoûté  par 
les  lenteurs  et  la  stérilité  de  l'enseignement  classique , 
il  s'adonna  spécialement  aux  sciences  vers  lesquelles  le 
portait  sou  esprit  avide  de  connaissances  positives.  Cu 
vieil  oncle  ,  démêlant  ses  dispositions  naissantes ,  lui 
donna  quelques  leçous  da  mathématiques,  q^ii rem- 
placèrent avaula  seulement  le  court  universitaire.  Dé- 
nué de  moyens  d'existence,  M.  Saig«-y  ,  jeune  encore, 
donna  à  son  tour  des  leçons  aux  enfants  d'un  fabricant 
i-tabli  dans  le  département  du  Doubs-   (le  séjour  dans 
une  manufacture  lui  fut  utile  eu  ce  qu'il  y  trouva  l'oc- 
casion de  se  livrer  à  des  travaux  de  précision ,  et  d'ap- 
pmidre  à  se  servir  habilement  de  loua  les  outils  qu'un 
plij  «icien  expérimentateur  doit  savo;r  manier  dan»  une 
foulu  de  circonstances,  s'il  veut  éviter  lea  perles  de 
temps  ct  de  grandes  dépenses.  Apres  avoir  passé  deux 
années  dan*  cette  paisible  retraite  ,  il  se  décida  ,  mal- 
gré l'insutusance  des  ressource»  amassées  pendant  son 
profct&orat ,  et  contre  l'avis  de  ses  anciens  maîtres, 
a  quitter  sou  pays  natal  et  à  se  rendre  à  Taris   pour 
puiser  aux  sources  de  la  science.  Il  y  vint  grossir  la 
foule  de  ces  jeunes  geusdoutla  vie  matériillc  est  une 
suite  de  privations,  et  pour  lesquelles  le  monde  est 
tout  entier  dans  lea  amphithéâtres  ,  les  bibliothèques  , 
les  musées  et   les  réunions  scientifiques.  Après  une 
aimée  de  hautes  études,  pendant  laquelle  il  suivit  les 
cours  du  collège  de  France  1 1  de  la  faculté  des  sciences, 
!1    fut  admis  à  l'école  normale.  L'originalité  de  sou 
ispril  inventeur,   qui   le  condu'sait  hors  des  routes 
battues ,  et  lui  faisait  chercher  la  vérité  au-delà  de  l'en- 
seignement de  l'école,  fut  remarquée  mais  non  appré- 
ciée de  ses  camarades  et  de  ses  professeurs.  La ,  en 
effet ,  comme  dans  toutes  1rs  écoles  ,  Je  premier  mé- 
rite  consiste  à  recevoir  facilement  l'impression   du 
nultrc  ct  à  développer  avec  netteté  ci  fidélité  dans  des 
examen*  publics  les  principes  qu'il  nous  a  inculqués; 
une  iulclligence  facile  et  poar  ainsi  dire  poutre  ,  y 
pi  end  place  avec  un  génie  a<  lit  et  créateur.  Un  homme 
profond  à  la  fois  dans  la  pbys  que  et  dans  la  chimie  , 
31.  Duloug,  faisait  alors  à  l'école  normale  des  confé- 
rences suivies  de  manipulations.  Les  élèves  de  la  sec- 
tion des  sciences ,  toujouis  peu  nombreux ,  recevaient 
«le  lui  des  explications  sur  les  théories  les  plus  difli- 
cilcs ,  et  souvent  ces  ciplicatious  devenaient  des  d.s- 
cuuions  élevées  et  vraiment  complètes,  où  11.  Duloug 
e&amiiiàit  loua  les  faits  observés  ,  toutes  les  opinions 
émises  par  les  savants.  L'auditoire  n'était  pas  toujours , 
il  est  vrai,  A  la  hauteur  de  cet  enseignement  philoso- 
pliique  ,  plus  élevé  que  celui  des  facultés  et  de  l'école 
poîy  technique.  Un  tel  cours  eût  été  une  institution  ad- 
mirable ,  une  véritable  école  de  physiciens  et  de  chi- 
m'slcs ,  si  Ton  eût  donné  au  professeur  des  élèves  tout 
initie»  déjà  à  la  science  ou  doués  d'une  grande  capacité. 
Al.  Saigey  fut  du  très  petit  nombre  de  ceux  qui  proti- 
lvn.nl  réellement  de  ces  précieuses  leçons,  ct  qui  s'a- 
de  initient  avec  le  plus  d'ardeur  cl  de  succès  aux  mani- 
pulations. Elevé  dans  la  religion  protestante  ,  et  seul 
de  cette  communion  dans  l'école,  il  passait  dans  le 
laboratoire  les  longues  heures  pendant  lesquelles  ses 
camarades  étaient  tenus  à  la  chapelle,  t  ne  circonstance 
vint  redoubler  son  amour  des  expériences.  Une  ordon- 
nance royale  venait  de  prononcer  le  licenciement  pro- 
chain de  l'école  normale  dont  le  local  devait  être  aban- 
donné  aux    séminaristes     des    missions    étrangères. 
{M.  Sa  i  ce  y  et  ses  rauiarade*  qui  assistaient  à  ses  opéra- 
tions, ne  voulurent  laisser  que  vide  le  laboratoire  aux 
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recuites,   leurs  successeur*,  et,   en  peu  de  temps»    J 
toutes  les  provisions  furent  utilement  consommer».  H 
satisfit  ainsi  soo  avide  curiosité  par  une  fouie  d'analyses 
et  d'expériences  délicates.  Quand  vint  l'èpnque  de  la 
clôture  de  l'école ,  il  fut  renvoyé  awer  une  faible  indem- 
nité :  il  fallut  presque  le  chasser  de  cette  maison  à  la- 
quelle rattachaient  les  religieux  souvenirs  de  tsmt  aie 
travaux  et  d'une  si  douce  ititimilé.  Accusé  de  libéra- 
lisme ,  comme  ton*  les  élèves  de  l'école ,  et  de  plus 
protestant ,  M.  Saigey  ne  devait  paa  espérer  d'emploi 
du  pouvoir  ,  et  u'en  demanda  point.  Ce  fut  aeu  après 
sa  sortie  qu'il  commença  à  eoordoviwer  les  idée»  que 
jusqu'alors  il  n'avait  qu'entrevues,  et  à  jeter  les  katta* 
d'un  grand  travail  dont  il  •  publié  depuis  le  comme»-  ) 
cernent.  A  la  même  époque ,  il  fut  chargé  de  rvvoîr 
et  de  mettre  en  ordre  la  partie  des  eruvrea  de  DescerW*  j 
qui  compose  le  cinquième  tovne  de  l'édition  qu'a  don- 
née M.  Cousin.  Celle  partie  avait  toujours  été  .  loénvc 
dans  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Descartes,   en- 
tachée d'inexactitude* ,  de  fautes  de  calculs  ,  et  dépo- 
sée confusément.  H-  Saigey  a  umdanek  remaniement 
de  ee  cinquième  volume  un  goût  éclairé  et  une  pa- 
tience er»n*ciencieu$e.  En  i$*5  ,  il  es*  entre  à  ra  rédac- 
tion du  Bulletin  unirent!  dss  tcitnret ,  fondé  par  H    de 
Ferrussac,  et  jusqu'en   1899,  il  en  a  rédigé  la  partie 
relative   aux  sciences   mathématique* ,  psrruiqves   ** 
chimiques.   Dan»  ce  poste  difficile ,  M-  Saigey  *'e»t 
montré  juste  appréciateur  du  mérite  des  inventeur», 
indépendant  de  toute  coterie  et  de  cet  esprit  étroit  de 
nationalité  qui  domine  encore  bien  des  sava-iU.  L'em- 
ploi de  rédacteur  principal  de  la  première  parai*  du 
Bulletin  exigeait  une  activité  d'esprit ,  une  patience  oV 
lecture  ,  une  variété  de  connaissances  et  une  sagacité 
qui  se  rencontrent  rarement  chva  un  seul  nomme.  Saies 
prétendre  que  M.  Saigey  ait  complètement  et  toujours 
satisfait  aux  exigences  de  ce  rôle  difficile,   nous   lu 
rendrons  du  moins  cette  justice  de  dire  que  quand  il 
quitta  ,  eu  1S39  ,  la  rédaction  du  Bulletin ,  les  hommes 
les  plus  marquants  parmi  les  lecteurs  de  ce  joutnal,  ee 
seul  aperçus  de  son  absence,  et  en  ont  temognè  leur* 
regrets.  A  cette  épeque ,  il  a  fondé  avec  M.  Ranfail , 
son  ami,  et  avec  le  concours  de  M.  Baudouin,  libraire, 
les  Annale»  det  sriences  d'tthenatibtt  ,  que  ee  dernier  a 
abandonnées  six  mois  après  leur  crraion,  un   peu 
avant  la    déronliture  de  son   importante    meia'm  de 
commerce.  Les  contestations  judiciaires  amenées  par 
cet  iueident,   et  dont  l'issue  a  été  favorable  aux  deux 
auteurs,  ont  empêché  la  réapparition   des  Antwle» 
jusqu'au  mois  de  janvier  18J0,    époque  i  laquelle 
MM.  Rouen  frères  te  sont  chargés  de  cette  publication. 
Les  événements  politiques  survrnus  au  mots  de  juillet 
suivant  ont  de  nouveau  paraître  le  xète  de*  éditeur» 
cl  ajourné  la  reprise  de  leur  travail.  C'est  donc  dan-s 
ces  Annale*  que  Ai.  Saigey  a  inséré  trois  mémoire* 
destinés  è  faire  counaîlre  succinctement  la  première 
parte  du  grand  travail  dont  H  s'occupait  déjà  i   s* 
sortie  de  l'école  normale.  Ce  travail  repose  sur  le  prin- 
cipe suivant  :  «Il  existe  dans  l'univers  un  èvbrr  formé 
•   do  molécules  identiques  ,  étendues,  impénétrables, 
1  ag'ssai.l  les  unes  sur  les  autres  en  raison  inverse  du 
s  carro  de  la  distance  ,  et  n'ayant  aucune  action  sur 
>   les  atomes  de  la  matière  pondérable,  s  II  suit  de  ce 
principe  qu'il  se  forme  autour  de  ces  atonies  des  cou- 
ches de  matière  et  lier  èe  qui  exercent  contre  eux  une; 
pression.  II.  Saigey  a  pu  rendre  compte ,  en  partant 
île  celte  hypothèse  ,  des  phénomènes  d'électricité  ,  de 
cohésion  ,  de  proportions  chimiques.  Le  troisième  de* 
mémoires  que  nous  venons  de  citer  est  une  théorie  de 
l'électricité  démontrée  eu  supposant  une  seule  matière 
électrique ,  non  pas  d'une  manière  vagua  comme  Ta 
fait  Franklin ,  mais  avec  toute  la  précision  dts  calcul. 
Noua  ne  pouvons  faire  ici  connaître  plus  complètement 
celte  conception  hardie,  que  peu  de  lecteur*  ont  étu- 
diée et  qui  doit  liser  l'attention  de  tous  les  paysàc >o# 
géomètres.   M.    Saigey  a  annoncé  qu'il   donnerait  la 
suite  de  0*t te  théorie.  Jl  a  publié  aussi  dans  les  mêmes 
Anmoiei  six  àlémaire»  »nr  u»  hit  «Va  pkémamrmu  «trrè* 
hué*  au  magnélùm*  en  moueiment.  Ces  recherche*  oui 
exigé  des  expérience*  nombreuse*  et  délicates,  dont 
les  résultais  tout-consignes  dans  ces  mémoires,  et  que 
AI.  Saigey  a  faites  avec  de*  appareils  tout  à  la  fe's  situ. 
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pies ,  exacts  ri  construit!  de  te*  propre»  mains.  Il  ré- 
sulte de  ce«  recherches  qu'une  molécule  métallique 
agit.'ur  une  molécule  de  magnétisme  en  raison  inverse 
de  la  quatrième  puissance  de  la  distance,  et  en  raison 
directe  de  la  vitesse  et  de*  masses.  Il  ■  pu  calculer 
l'action  d'une  plaque  d'épaisseur  quelconque  agissant 
sur  une  aiguille.  Celle  d'une  plaque  intiniment  mince 
et  infiniment  étendue  est  eu  raison  inveise  de  la  dis- 
tance d'une  molécule  magnétique  ou  d'une  aiguille 
iiiliniuieiil  mince.  Il  a  donne  atiliu  dans  ces  Annuité 
ut\  Mémoire  §ur  la  figure  de  la  tene  dtlerminti  par  les 
aburratioM  du  pendule.  Un  savait  déjà  que-  la  surface  de 
l'Océan  de? aitétre  soulevée  par  l'action  des  continents 
cl  de»  Iles.   Il  a  calculé  cette  élévation  ,  et  »  trouvé 

3uVlle  pouvait  aller  jusqu'à  mille  nulree.  Au  entré 
v  la  France  ,  à  Germent ,  la  uiveau  de  la  mer  s'élc- 
verail  de  trois  cent»  melres.  Aumoisdcseptemfcie  i83i, 
II.  S-iipey  a  pii»  la  direction  du  Lycée  ,  ioumal  univer- 
sitaire, qu'il  a  converti  p<*u  à  peu  en  un  journal  scien- 
li tique  ,  dam  lequel  se  trouvait  le  compte  rendu  des 
séances  des  sociétés  savantes.  Celle  feuille  a  été  recher- 
chée par  uu  asaeg  grand  nombre  de  membres  de  l'in- 
stitut et  d'autres  savants,  auiqucls  elle  offrait  ce  double 
avantage  de  leur  faire  connaître  tous  les  faits  scienti- 
fiques unuri  aui ,  ri  do  leur  donner  un  compte  exact 
des  travaux  de  l'académie  des  sciences  un  jour  ou  deux 
après  chaque  séance.  Le  défaut  de  moyens  pécuniaires 
a  également  arrêté  cette  publication  dont  ou  sent  tou- 
>  jours  le  besoin  ,  et  qui  aurait  réussi  comme  opération 
linaiiciére.  L'un  des  derniers  trasuux  de  M.  Saigey  rat 
un  outrage  présente  récemment  au  public  t  sous  une 
forme  tres-.node*te ,  et  qui  porte  Je  titre  de  Pelilt  pkj- 
ùnue  du  ghbe.  Elle  doit  faire  partie  d'une  collection 
de  livres  populaires,  parmi  lesquels  se  trouve  le 
TraiU  d'agriculture  de  M.  Raspail,  et  dont  M.  Hachette, 
libraire ,  est  l'éditeur.  Dans  cet  ouvrage ,  plein  de  vues 
nout elles ,  l'auteur  examine  tous  les  grand,  phéno- 
mène» qui  se  passent  daus  l'atmosphère  et  dans  la 
iiia»se  du  globe ,  eu  rappelant  les  lo's  physiques  qui 
les  régiitent.  Ce  n'est,  â  proprement  parler,  que  l'ex- 
trait d'un  livre  plus  complet  que  réclamera  le  monde 
savant,  et  dans  lequel  l'auteur  pourra  faire  entrer  les 
calcula  et  les  détails  intéressants  qu'il  a  dû  supprimer 
dans  un  exposé  élémentaire.  Nous  citerons  parmi  les 
idées  neuves  Contenue*  dans  cet  ouvrage  ,  l'existence 
de  pi'iU-s  glacials  plus  froids  que  les  pôles  proprement 
dits  de  la  terre,  la  distribution,  jusqu'ici  inconnue,  de 
la  chaleur  dans  l'atmosphère ,  une  nouvelle  explica- 
tion de  la  constitution  des  nuages  ,  etc.  Exposée  avec 
méthode  .  et  riebe  en  faits  nouveaux  .  cette  Physique 
doit  prendre  place  parmi  les  bons  ouvrages  ,  malheu- 
reusement trop  rares,  qu'on  a  publiés  sur  la  même 
matière.  M.  Saigey  vient  de  publier  récemment  un 
ouvrage  d'une  haute  importance  sortes  mesures  em- 
p loyers  par  tous  les  peuples  dans  les  doerent*  siècle*. 
Un  avait  à  peine  enlr<  vu  jusqu'ici  quelques  parties  de 
ce  va«te  sujet.  Partant  dos  mesures  ti  oui  cet  dans  les 
ruines  e  l'Esypl» ,  i.  e  calculé  toute*  les  mesures  des 
KjOgt'ena  et  dis  Hébreux  primitifs,  puis  celle»  des 
Grecs  et  des  Romains  qui  eu  sont  dérivées,  pus  celles 
des  Se'eucide» ,  des  Ptolémëe  et  du  système  philété- 
rien.  Il  a  trouvé  que  de  ce  système  découlaient  toutes 
les  mesures  actuelles  de  l'Europe  ,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  ,  y  compris  même  la  Chine,  dont  la  civilisation 
e»t,  d'après  ce  rapprochement  de  date  fort  récente. 
Un  sait  que  M.  Cuvier  ne  la  faisait  pas  remonter  au- 
delà  de  l'ère  chn-tenne.  Cette  grande  découverte  est 
d'un  haut  intérêt  pour  la  chronologie  et  la  con- 
naissance de  la  Mialinn  des  peuples ,  jusqn'à  notre 
époque.  A  cette  liste  des  travaux  de  Al.  Saigey  ,  nous 
aurions  encore  à  ajouter  les  articles  qu'il  a  fournis  à 
e»  tte  Biographie ,  et  qui  ont  para  daus  les  dernières 
livraisons  du  Supplément.  Nous  ne  craindrons  pas  de 
dm-  qu'il  y  a  jupe  les  savants  et  leurs  productions  avec 
un  rare  talent,  et  nous  sentons  que  ce  talent  nous 
manque  pour  faire  apprécier  aussi  bien  i  nos  lecteurs 
le  caractère  particulier  de  sea  œuvres.  Jeune  encore  , 
doue  d'une  grande  énergie  et  d'une  constitution  à 
l'épreuve  des  plus  rudes  travaux,  M.  Saigey  peut  et 
annonce  devoir  faire  beaucoup  pour  la  science.  Nous 
ne  lui  souhait*»n«  na*  de  reprendre  le  nie  lier  de  réddc- 
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leur  de  journaux  scientifique»  :  sa  franchise  lui  a  fait 
plus  d'un  ennemi,  el  de  quelque  utilité  que  ces  publi- 
cations soient  pour  sa*  contemporains ,  il  vaut  mieux 
pour  eut,  pour  lui  et  peur  la  postérité  qu'il  cherche 
encore  à  reeulcr  les  limites  de  la  science.  On  s>*t  de- 
mande souvent  pourquoi  ce  jeune  savant  n'était  pas 
encore  en  possession  de  quelque  place  'scientifique. 
An'mé  du  plus  vif  patriotisme,  et  d'ailleors  peu  con- 
vaincu de  sou  propre  mérite,  il  n'aurait  pas  voulu 
solliciter  auprès  du  gouvernement  déchu.  Son  nom  est 
encore  peu  répendu  en  Frauco.  il  n'a  pu  suivi  la 
route  qui  conduit  à  l'illustration  et  à  la  fortune.  Aucun 
de  sea  travaux  n'a  été  lu  aux  séances  de  l'institut,  et 
plus  d'un  membre  de  rette  compagnie  savante  ignore 
peut-être  ce  qu'il  a  fait  pour  la  «cienrv.  Ce  sera  un 
service  de  plus  rendu  par  la  BU'grapkie  si  elle  fait 
connaître  un  homme  qui  n'a  commis  le  soin  de  se 
faire  annoncer  à  aucune  des  trompettes  erdinaires  de 
la  renommée. 

SAIM -AMOUR (  Av.vs-FsâvçoiSE-Js»s!«s-F.i.iSkSETn 
ne  Fsi.nkav  de),  née  à  La  Haye,  le  11  novembre 
178$  ,  suivit  ses  parents  daim  l'émigration  ,  et  épousa, 
en  1009,  M.  Renaud  de  Saint- Amour ,  aujouid'hui 
lieutenant-colonel  au  3*  régiment  de  hussards.  Vers 
i8j6  ,  elle  quitta  son  mari  ,  se  lia  avec  quelques  sec- 
tateurs de  l'illumiiiisnie,  et  se  persuada  qu'elle  avait 
le  dou  de  guérir.  M.  Ed.  Ricber ,  sou  historien ,  assure 
gravement  qu'elle  iVssaya  avec  succès  à  Paris  sur 
plusieurs  personnes.  Ces  miracles  n'ayant  fait 'aucune 
sensation  dans  Paris ,  M™*  -ds  Saint- Amour  alla  les  ré- 
péter à  Nantes.  Elle  opérait  à  l'aide  de  prières  et  de 
l'imposition  des  mains.  Là  quelques  malades  qui  lui 
furent  présentés  te  persuadèrent  qu'il*  avaient  été 
guéris  par  elle  ,  et  le  bruit  de  ces  miraculeuse*  guéri- 
sous  se  répandaut,  établit  à  M"»*  de  Saint-Amour  une 
grande  réputation  de  sainteté  parmi  le  peuple.  On  dit 
que  l'afluence  des  malades  fut  telle  alors  que  pU>si?urs 
d'entre  eux  pâmeront  la  nuit  à  ls  porte  de  la  demeure 
de  Mma  de  Saint-Amour,  attendant  avec  une  pieuse 
et  crédule  impatience  le  moment  du  jour  où  elle  vien- 
drait les  soulager.  Quand  Nantes  eut  reconnu  l'efficu- 
c  té  do  ses  prières  ,  Rennes,  Angers,  Saumur  et  les 
villes  environnantes,  lui  députèrent  leurs  boiteux, 
leurs  paralytiques,  leurs  rpileptique» ,  auxquels  elle 
imposait  les  main»  et  qu'elle  renvoyait  en  prononçant 
sur  eux  ces  paroles  de  l'évangile  :  ■  Allez ,  et  qu'il  vour 
■  soit  fait  selon  votre  fo;.  *  L'enthousiasme  se  calma 
eulrn  :  l'imagination  ,  qui  avait  pu  contribuer  au  sou- 
lagement de  quelques  malades  ,  abandonna  ses  illu- 
s'ous,  et ,  malgré  quelques  personne*  distinguées  de  la 
société  ,  partisans  de  Mm*  du  Saint-Amour  ,  les  sifflets 
et  les  caricatures  remplacèrent  les  bénédictions  dont 
celte  dame  avait  été  un  moment  entourée.  On  ignort 
où  MMa  de  SeiiK-Amour  exerce  aujourd'hui  la  grande 
mission  qu'elle  croit  avoir  reçue  du  ciel.  Cette  dame  , 
dont  la  physionomie  n'est  pas  encore  »aus  attentent  , 
dont  1rs  manières  sont  distinguées  ,  et  qui  joint  à  ces 
avantages  de  l'esprit  et  de  riustriietiori ,  avait  uu  autre 
rôle  à  jouer  dans  le  monde.  ]|  est  triste  pour  elle 
qu'elle  ne  l'ait  passent!.  M.  Ed.  Richer  a  publié:  0. 1 
gutrieons  opériee  par  madame  de  Saint-Amour  ,  broch. 
in-8*  ,  et  M.  de  ïoHeuare  a  donné  une  autre  brochure 
sur  celte  dame  ,  intitulée  Point  d'effet  >aiu  cause, 
i8»8  ,  iu-8*. 

SAIiNT-AUPIN  (  Jit**v>CBAai.OTTi  Scnsocota)  cé- 
lèbre actrice  retirée  de  la  Comédie-Italienne  et  de 
rOpêra-Comiquo .  est  née  à  Paris ,  le  9  décembre  1 7«î4- 
Sou  père,  Frédéric  Scbroeder,  Hollandais  de  nais- 
sance ,  après  avoir  servi  sous  les  maréchaux  d  »  Sate 
et  de  Lowendal  ,  s'était  fait  directeur  de  spectacle»  «Je 
province.  Trois  sœurs  de  Blm*  Saint-Aubin  avaient  suivi 
la  carrière  dramatique  ,  et  Pafuée  ,  MMa  Moulinglien, 
se  distingua  comme  danseuse,  actrice  et  cantatr  ce  à 
la  Comédie-Italienne ,  où  sa  mort  prématurée,  en  1 7S0, 
laissa  de  vifs  regret*.  On  frère  aîné  de  >lm*  Saint- 
Aubiu,  connu  sous  le  nom  de  Frédéric  ,  était  un  des 
premiers  danseurs  de  l 'Opéra ,  qu'une  chute  dangereuse 
l'obligea  de  quitter  au  coinmenceircnt  de  la  révolution. 
Ce  fut  sous  le  nom  de  M"*  Frédéric  que  l'actrice  in- 
imitable ,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article ,  parut,  à  l'a  ce 
de  huit  à  neuf  ans  ,  au  petit   spectacle  de  la  mur  ,  di- 
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rigè  alors  par  le  pcre  de  M "•  Desbrosses.  Elle  y  joua, 
devant  Louis  XV ,  le  rôle  de  la  fée  Kinette  dan»  l'Opéra 
d' Acajou ,  de  Favart,  et  ce  monarque  applaudit  let 
grâces  enfantine»  de  la  jolie  débutante.  Un  de»  rôle* 
où  la  jeuue  Frédéric ,  à  cette  époque  ,  donna  des  mar- 

Îuct  de  ce  naturel ,  de  celte  verve  comique  oui  ont 
>rmé  une  partie  dei  attribut*  de  «on  talent  original , 
c'est  le  rôle  de  Crispin  dant  Le  eoldat  magicien  ,  qu'avait 
créé  M11*  Luiy.  Attachée  è  la  troupe  de  Montansier, 

Îui  desservait  les  théâtre»  de  Versailles ,  Caen , 
ours,  etc.,  M11*  Frédéric  passa,  an  1778,  à  celui  de 
Bordeaux,  où  elle  continua  d'obtenir  les  plus  justes  ap- 
plaudissements dans  les  jeunes  amoureuses  de  la  comé- 
die ,  les  rôles  i  corset  de  l'opéra-comique ,  et  les  tra- 
vestissements. Elle  fut  engagée  ,  en  1781 ,  au  théâtre 
de  Lyon ,  et  ce  fut  là  qu'elle  commença  d'établir  véri- 
tablement sa  réputation.  Elle  y  épousa,  eu  novembre 
178s  ,  Saint- Aubin  .  acteur  excellent  du  même  théâtre. 
Adorée  à  Lyon ,  non  moins  pour  les  charmes  de  son 
talent  que  pour  l'intérêt  qu'inspiraient  sa  personne  et 
ses  vertus  domestiques ,  elle  fut  appelée  à  Paris.  La  cé- 
lèbre Mm*  Saint  Iluberty ,  qui ,  dans  un  voyage  qu'elle 
venait  de  (aire  au  midi  de  la  France ,  avait  été  â  même 
d'apprécier  M*3'  Saint-Aubin ,  lui  avait  obtenu  un  en- 
gagement et  un  ordre  de  début  pour  l'Académie 
royale  de  Musique,  où  elle  avait  (ait  recevoir  aussi  le 
mari  de  cette  actrice.  Mm*  Saint- Aubin  y  parut,  le 
*ù  janvier  1786 ,  dans  Colin  et  te  à  la  cour ,  où  elle  joua 
trois  fols  le  principal  rôle  avec  le  plus  grand  succès. 
Elle  devait  aussi  jouer  l'Amour  dans  Orphée  ;  mais  la 
crainte  d'une  descente  périlleuse  sur  la  scène  par  le 
moyen  des  machines  la  Ut  renoncer  à  ce  rôle.  Elle  re- 
connut d'ailleurs  que  sa  jolie  petite  taille  et  le  volume 
de  sa  vois  n'étaient  pas  en  proportion  avec  la  vaste 
salle  de  l'Opéra  ,  et  que  son  physique  et  la  nature  de 
son  talent  convenaient  mieux  au  genre  de  l'opèVa-comi- 
que  et  de  la  comédie  qu'à  la  tragédie  lyrique.  Il  fallut 
un  ordre  du  ministre  pour  rompre  son  engagement 
avec  l'Opéra,  qui  ne  voulait  pas  laisser  échapper  un 
sujet  sur  lequel  il  avait  déjà  fondé  ses  espérances. 
M""  Saint-Aubin  débuta,  le  19  juin  1786,  i  la  Comé- 
die-Italienne, rue  Favarl,  par  les  tôles  de  Mariue 
dans  La  rolonU ,  et  de  Denise  dans  L'épreuve  xillageoite. 
Une  figure  aimable ,  fine  et  expressive ,  une  voix 
fraîche  et  flexible  ,  peu  étendue  à  la  vérité ,  mais  qui 
ne  manquait  ni  de  timbre ,  ni  de  mordant ,  un  main- 
tien plein  de  grâce  et  de  décence ,  une  prononciation 
nette,  un  débit  vrai ,  des  geste*  simples  et  naturels, 
l'intelligence  et  l'habitude  de  la  scène,  uu  jeu  spiri- 
tuel ,  lui  assurèrent  un  triomphe  complet.  Les  règle- 
ments permettaient  alors  de  débuter  dans  oeuf  rôles. 
M***  Saint  -  Aubin  les  parcourut  atec  une  égale 
supériorité,  et  le  maréchal  de  Richelieu  lui  permit 
même  d'en  essayer  ueuf  autres.  Elle  n'en  put  jouer 
que  huit,  parce  que  Clair  val  étant  tombé  malade, 
personne  n'osa  remplacer  le  monarque  de  l'Opéra- 
Comique.  On  la  vit  encore  avec  un  nouveau  plaisir 
dans  les  rôles  de  Babet  de  L'épreuve  villageoise  et  du 
Ihcit  du  uigneur ,  de  Colombine  dans  Le  tableau  par* 
tant ,  de  Cloé  dans  Le  jugement  de  Midae ,  de  Jaciuthe 
dan»  l'amant  jaloux  %  d'Agathe  daus  L'ami  de  la  maison, 
de  Lindor  dans  L'amoureux  de  quinie  an»,  enfin  dans 
Isabelle  et  Gertrude ,  dans  Annule  et  Lubin .  et  même 
dans  de*  rôles  de  comédie,  tels  qu'Eugénie  de  La 
femme  jalouse ,  Angélique  de  L'épreuve  nouvelle ,  etc. 
(>  théâtre  était  alors  surchargé  de  sujets,  notamment 
d'amoureuse  s ,  qui  avaient  leur*  amis  et  leur*  partisans. 
Une  jeune  actrice,  douée  de  toutes  le*  grâces  de  l'es- 
prit, du  physique  et  du  talent ,  fut  pour  elles  un  su- 
l«  t  d'alarmes  et  de  cabale.  La  protection  déclarée  du 

Sublic  fit  surmonter  i  la  débutante  tous  les  obstacles. 
lais  lorsqu'elle  eut  été  admise  i  l'essai,  avre  dis-huit 
cents  francs  d'appointements,  ses  rivales  se  liguèrent 
contre  elle,  et  employèrent  mille  tracasseries  pour  la 
dégoûter  d'un  théâtre  dont  elle  devait  être  uu  jour  le 
délice  et  le  soutien.  Toutefois  plus  Mm*  Saint-Aubin 
éprouvait  de  contrariété* ,  plus  le  public  se  passionnait 
pour  elle.  Les  auteur»  s'empressèrent  de  lui  donner 
are  1  ûles  dans  leurs  ouvrages.  Elle  vu  a  créé  plus  de 
deux  cents ,  dan*  l'espace  du  vingt-deux  an»  qu'elle  a 
été  aux  théâtres  Fa*  Sri  et  Fcydeau.  Tout  était  du  res- 
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sort  de  M""  Saiut-Aubio,  rôles  è  sentiments,  rôle*  pn- 
tbétiques,    ingénue*,   soubrettes,  travestissements, 
grande*  coquette*.  En  voici  «ne  liste  abrégée  qui  don- 
nera une  idée  de  celte  prodigieuse  facilité  à  revêtir 
toutes  les  formes ,  dan*  la  comédie  et  dans  le  drame  ; 
Sophie  de  Tom  Jones  et  Fetlamar  et  de  Sophie  et  Der- 
ville .  Bonne  dan*  Lt*  arU  et  l'amitié ,  le  vicomte  dan» 
L'école  de  l'adolescence ,  Louise  dans  l*uise  et  faUem  , 
la   ehanoiuease  dan*  Le  conpmleeeemi  de  égalité ,  Con- 
stance dana  la  pièce  de  ce  00m  ;  dans  l'opéra-corni- 
Sue  :  Jacquot  des  Solitaire»  de  Normandie ,  Michel  de* 
eux  petite  Savoyarde  ,  Fanchette ,  Euphrotine  ,  la  sortir 
Lucile  dans  Lee  'rigueur»  du  cloître  ,  Adolphe  dans  La 
Souterrain  ,  Philippe  et  Georgette ,  Lodoieka ,  Roméo  mt 
Juliette  ,  Jean  et  Geneviève  ,  Suzanne  dans  Amhroite  , 
Adèle  et  Doreen  ,  Le  petit  jorkei ,  Lisbeth  ,  Claire  dana 
La  maieon  ieolée ,   Eltsca ,   Rosine  dan»  Le  prisonnier  , 
Laure  dana  L'opéra-comique ,  Elise  dan*  L'oncle  vaUl  , 
Laure  daus  L'actrice  chet  elle ,  Clara  dans  Le*  deux 
prieonniere  ,  Zoé  dans  La  pauvre  petite ,  Harton  dai« 
Ma  tante  Aurore ,  Aline,  rente  de  Gotcende,  Alexandrin» 
dans  Un  quart  d'heure  de  silence  .  Zerbine  dans  Michel- 
Ange  .  Constance  dans  Une  heure  de  mariage ,  l'un  de» 
Aeeugle»  de  Tolède  ,  la  soubrette  dan»  #<**  randet-uams 
bourgeois ,  et  une  foule  d'autres  qui  l'ont  placée  au 
rang   de*    actrice*    du    premier  ordre.   On   appelle 
M»*  Mars  la  perle  du  Théâtre-Français;  M-»  Snint- 
Aubin  était  aussi  la  perle  de  la  Comédie-Italienne  et  de 
l'Opèra-Comique.  Personne,  pas  mârce  Mila  Mars, 
n'a  mieux  nuancé  les  différents  caractères  d'ingénuité, 
suivant  l'âge ,  l'éducation  ,  le  rang,  l'état ,  la  situation 
de*  personnage*  qu'elle  avait  à  représenter.  La  nature 
semblait  véritablemeut  l'avoir  formée  exprès  pour  les 
rôles  déjeune*  filles;  mais  M***  Saint-Aubin  en  avait 
reçu  aussi  une  rare  intelligence,  une  imagination  vive, 
un  tact  sûr ,  une  âme  brûlante  et  expansive ,  une  phy- 
sionomie extrêmement  mobile.  Avec  tant  d'avantages, 
il  ne  lui  eût  fallu  que  deux  ou  trois  pouce*  de  plu* 
pour  être  la  première  actrice  dans  tous  1rs  genre»  , 
même  dan*  la  tragédie  et  dan*  la  pantomime.  Elle  a 
égalé  Mm*  Ougacon  dan*  la  plupart  de*  beaux  rôles  que 
celle-ci  avait  créé*  dan*  sa  jeun  eue  ,  et  elle  a  toujours 
su  se  préserver  de  cette  décadence ,  de  cette  sorte  de 
dégradation  daus  le  ton   et  daus   les  manière*  que 
M"1*  Dugaxon   avait  contractées  dans   le*  dernière* 
années  de  sa  carrière  théâtrale.  M"*  Saint-Aubin  ne 
snrta't  jamais  du  ton  le  plus  vrai  de  la  nature.  Son 
comique  spirituel  était  aussi  éloigné  de  l'afféterie  que 
de  la  trivialité.   Sou  débit  était  ai  facile  qu'il  semblait 
absolument  dépourvu  d'art.  Dans  la  douleur,  se*  cris 
étaient  déchirant*  sans  être  forcés.  Elle  avait  enfin  se 
rare  talent ,  dans  la  même  pièce  et  souvent  dan*  fa 
même  scèue ,  de  faire  rire  et  pleurer  tour  à  tour.  Sai- 
sissant avec  sagacité  les  plus  fines  intentions  de*  au- 
teurs, elle  a  assuré  le  succès  de  plusieurs  ouvrages  qui 
peut-être  seraient  tombes  sans  elle ,  et  dont  quelques- 
uns  n'ont  pu  se  soutenir  lorsqu'elle  les  a  abandonné*. 
Il  eu  est ,  comme  dans  L'amoureux  de  quinte  an»  .  où 
elle  a  joué  à  diverses  époques  trois  rôles  différent*. 
Comme  cantatrice ,  elle  était  sans  doute  moins  par- 
faite; mais  si  sa  voix  était  un  peu  faible,  elle  en  brait 
adroitement  parti ,  suppléant  à  la  force  par  le  goût  et 
l'esprit  :  jamais  on  n'a  chanté  la  romance  avec  plus 
d'expression.  Reçue  sociétaire  i  quart  de  part ,  en 
1788  ,  llma  Saint-Aubin  ne  put  obtenir  la  part  entière 
qu'eu  1798 ,  après  ses  succès  dans  La  prisonnier.  Elle 
perdit  tout  le  fruit  de  »c*  économie*  par  I»  faillite  du 
théâtre  Fevart,  en  1800.  A  ia  réunion  do*  deux  trou- 
pe* d'opéra-comique  ,  qui  eut  lieu  l'année  suivante ,  au 
théâtre  Feydeau,  elle  conserva  son  rang  de  sociétaire  , 
et  fut  un  de»ciuq  membres  du  comité  d'administratioa; 
tnais  se  voyant  la  seule  femme  après  la  retraite  de 
M""  Dugaxon,  elle  donna  sa  démission.  Toujours  ho- 
norée de  la  bienveillance  du  public ,  mai»  toujours  en 
bulle  à  la  jalousie  ,  aux  contrariétés  de  plusieurs  de  se* 
camarades ,  M"**  Saint-Aubin  ,  qui  paraissait  encore 
jeune,  se  détermina  à  quitter  1*  théâtre.  D'un  peu 
trop  d'embonpoint  pour  continuer  à  jouet  les  amou- 
reuses ,  elle  était  trop  petite  pour  prendre  les  rôle* 
de  mèie.  Sa  représentation  de  retraite,  qui  eut  lieu 
le   »  avril  1608,  fut   uu  acte  de  bienfaisance.    Elle 
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en  partagea  le  produit  avec  la  veuve  da  Doxaioville. 
Elle  y  parât  dans  Lt  pritonnitr  ,  où  elle  joua  le  rôle  de 
11-*  BeLuont,  pour  faire  essayer  ctlui  de  Rosine  è  sa 
fille  Alexaodriue.  M**  Durai,  ta  fille  aînés,  joua  daua 
Lt  ttnetrX  interrompu.  Pendant  la  durée  de  m  carrière 
théâtrale  ,  M"-  Saint- Aubin  n'avait  obtenu  que  trois 
congé*.  On  ne  gâtait  pat  alort  les  comédiens.  Elle  ne 
fut  pat  mieux  traitée  après  sa  retraite.  Sa  pension  n'est 
que  de  dix-oeuf  cents  francs  f  auxquels  le  roi  a  bien 
voulu  ajouter  trois  mille  francs  par  an.  En  1816,  le 
bruit  courut  qu'elle  voulait  établir  un  nouvel  Opéra- 
Comique.  Elle  s'empressa  de  le  démentir  par  une 
lettre  qu'elle  publia  dans  les  journaux ,  afin  Je  parer 
ce  dernier  trait  de  la  malveillance  qui  cherchait  en- 
core  i  troubler  sou  repos  et  à  nuire  a  ses  intérêts.  Le 
7  uovsmbre  1818 ,  elle  fit  sas  derniers  adieux  au  pu- 
blic «  daos  Unt  ktura  dt  mariagt ,  où  elle  joua  avec 
M"*  Duret  pour  la  représentation  de  retraite  de  son 
mari.  Depuis  lors,  elle  s'est  toujours  refusée  i  toutes 
les  propositions  qui  lui  ont  été  faites  de  reparaître  sur 
la  scène.  Si  M"**  Saint- Aubin ,  par  la  franchise  et  la 
vivacité  de  sou  caractère ,  ou  par  la  supériorité  de  ses 
taleota ,  a  blessé  quelque  amour-f  ropre  ou  excité  quel- 
que envie  ,  elle  n'en  a  pas  moins  de  droits  i  l'estime 
publique,  i  la  tendresse  de  sa  famille ,  è  la  reconnais- 
sance de  ceux  qu'elle  a  obligés ,  et  i  l'amitié  de  ceux 
qui  savent  apprécier  ses  excellentes  qualités.  Chargée 
d'une  uombreuso  famille  qu'elle  a  élevée  avec  soin, 
elle  a  fait  des  pensions  à  son  père,  à  deux  des  ses 
sœurs,  jusqu'à  leur  mort:  elle  en  fait  encore  à  ses 
deux  frères.  Econome ,  mais  désintéressée ,  elle  n'a 
jamais  affiché  ce  luxe  scandaleux  qu'on  reproche  gé- 
néralement aux  actrices;  et  l'on  sait  même  que ,  pen- 
dant la  révolution ,  elle  a  refusé  un  mariage  aases  bril- 
lant qui  l'aurait  forcée  de  rompra  son  premier  hymen 
et  de  se  séparer  de  ses  enfants.  Cette  preuve  d'attache- 
ment à  ses  devoirs  de  mère  et  d'épouse ,  est  le  plus 
bel  éloge  de  cette  actrice  célèbre. 

SAINT-AUBIN  (  Acspstis-Aluutoii  d*Hisrxx,  dit), 
mari  de  la  précédente ,  naquit  i  Paris  ,  en  1754*  fut 
d'abord  destiné  i  l'état  de  graveur  en  taille-douce, 
qu'il  n'a  jamais  cessé  d'exercer  ;  mais  ayant  reçu  de  la 
nature  une  belle  voix  de  haut-oontre,  il  crut  devoir 
en  tirer  parti,  et  se  fit  comédien.  Après  avoir  joué  i 
Bruxelles ,  il  revint  è  Lyon  où  il  avait  débuté ,  et  il  y 
était  depuis  quelques  années  lorsqu'il  épousa,  en  178s, 
M11*  Frédéric.  Appelé  è  Paris  pour  remplacer  Legroi, 
il  y  parut,  le  g  décembre  1784,  dans  le  rôle  d  Atj$. 
On  le  fit  revenir  l'année  suivante ,  et  il  fit  son  second 
début,  le  11  septembre  1785,  dans  VJphigtnit  «a  Tau* 
ridt  de  Gluck,  où  il  joua  le  rôle  de  Pylade.  Il  fut  en- 
gagé le  1"  octobre  suivant.  N'ayant  pu  obtenir  sou 
congé  pour  se  réunir  i  sa  femme  qui  avait  été  reçue  è 
ta  Comédie-Italienne,  il  retourna  i  Lyon  en  1786  , 
revint  à  Paris  en  1790,  débuta  au  Théâtre-Italien,  le  8 
mai ,  par  Cliton  dans  Vomi  dt  ta  maison,  et  le  1 1  dans 
Apollon  du  Jugtmtnt  as  Midas.  Le  1  octobre ,  il  parut 
sur  le  théâtre  Feydeau ,  dans  le  rôle  du  comte  de  L'Ut 
tmekanttt  ;  mais,  malgré  les  applaudissements  qu'il 
avait  reçus  daos  la  capitale  sur  les  trois  théâtres  lyri- 
ques, il  retourna  la  même  année  i  Lyon,  où  il  était 
un  des  co-iotéresséa  dans  la  direction  du  spectacle.  Ce 
ne  fut  qu'en  avril  179S  qu'il  vint  se  fixer  a  Paris.  En- 
jtagé  i  POpéra-Comique  de  la  rue  Favarl,  il  en  devint 
sociétaire  jusqu'en  1801  qu'il  passa  avec  ses  camarades 
au  théâtre  Feydeau,  où  il  est  resté  jusqu'à  sa  retraite, 
en  1817.  Il  obtint  sa  représentation  à  bénéfice  le  7  no- 
vembre 1818,  et  mourut  le  1"  décembre  suivant,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Saint-Aubin  ,  comme  ac- 
teur, avait  de  l'intelligence,  de  la  oorrectioii  et  une 
bonne  tenue ,  mais  il  était  un  peu  froid.  Il  chantait 
avec  plus  de  goût  et  de  pureté  que  d'expression  ,  mais 
son  goût  n'était  plus  à  la  mode.  Sa  voix  avait  eu  da  la 
fraîcheur,  de  la  justesse  et  de  la  flexibilité  :  lorsque 
l'ige  l'eut  rendue  un  peu  nasillarde ,  il  prit  l'emploi 
de  La  Ruette  ,  vacant  par  la  mort  de  Dosatuville ,  et 
a'y  distingua  plus  utilement  que  daos  celui  de  pre- 
mière haute-contre.  Il  se  grimait  fort  bien ,  et  il  était 
fort  plaisant  dans  plusieurs  rôles,  tels  que  Marsyas 
dans  Lt  jugtmtnt  4$  Mida» ,  Dalaio  dans  La  Fauttt 
magit ,  le  chef  des  eunuques  dans  Atint ,  les  baillis, 
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tels  que  relui  du  PI  ont  au  ttlgntur  ,  qu'il  créa  avec 
beaucoup  d'originalité.  Du  reste ,  son  xèle  était  sans 
bornes ,  et  il  se  chargeait  de  tous  les  rôles  que  les  au- 
tres refusaient.  Cet  acteur  se  recommandait  d'ailleurs 
Ear  les  qualités  les  plus  estimables.  Il  était  honnête 
omme ,  ami  sûr  et  excellent  père  de  famille.  Comme 
graveur,  il  a  laissé  quelques  estampes  estimées ,  et  il 
a  fait  plusieurs  cartes  pour  l'atlas  de  M  en  telle ,  son 
parent. 

SAINT- AUBIN  (Ciciu),  plus  connue  sous  le  nom  de 
H**  Doarr ,  née  a  Lyon ,  en  octobre  178s,  est  une  de 
nos  plus  célèbres  cantatrices.  Après  avoir  reçu  pendant 
trois  ans  des  leçons  de  Tarchi ,  elle  entra  au  conserva- 
toire de  musique  où  elle  devint  élève  du  fameux  Garât. 
Elle  débuta  au  théâtre  Favart ,  en  1804 ,  dans  Lv  firn- 
e*rt  interrompu ,  Montana  et  SldpkanUy  etc.,  et  y  fit  ap- 
plaudir le  beau  timbre  ,  la  justesse  et  la  flexibilité  de 
sa  voix.  Elle  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  dans  tout 
les  rôles  où  elle  a  eu  occasion  de  déployer  son  talent 
et  sa  méthode  parfaite  de  chant  ;  mais  comme  actrice , 
elle  a  laissé  beaucoup  è  désirer.  Ou*  extrême  timidité 
qu'elle  n'a  jamais  pu  vaincre  nuisit  long-temps  i  ses 
moyens,  et  lui  donnait  un  air  embarrassé.  Son  débit, 
quoique  généralement  froid ,  ne  laissait  pas  d'être 
juste  ,  et  personne  n'a  mieux  chanté  et  joué  le  rôle  de 
Zémire,  et  celui  d'Hélène  dans  Syleain,  Elle  a  épousé 
H.  Duret ,  violon  de  l'Opéra  et  de  la  chapelle.  Reçue 
sociétaire  en  1811 ,  mais  se  sentant  peu  de  goût  pour 
une  profession  qu'elle  n'avait  embrassée  que  par  égard 
pour  ses  parents ,  elle  l'avait  quittée  et  reprisa  plu- 
sieurs fois,  lorsque  la  mort  de  sou  fils  unique  la  déter- 
mina ,  en  septembre  i8so ,  i  envoyer  sa  démission. 
Elle  renonça  aussi  peu  de  temps  après  è  la  place  de 
cantatrice  qu'elle  occupait  depuis  plusieurs  années  i 
la  chapelle  de  l'empereur  et  roi ,  et  elle  a  obtenu  de- 
puis sa  pension  de  retraite.  Ses  talents  ne  sont  pas  en- 
tièrement perdus  pour  le  public ,  car  elle  transmet  à 
ses  élévrs  la  bonne  tradition  de  chant  qui  lui  avait  mé- 
rité une  si  belle  réputation. 

SAINT-AUBIN  (  Alrxanduri  ) ,  sœur  cadette  de  la 
précédente  ,  est  née  k  Paris ,  eu  avril  1793.  Elève  de 
sa  mère ,  avec  qui  elle  a  beaucoup  de  rapport  pour  la 
tailla  et  la  figure ,  elle  s'essaya,  en  1808 ,  dans  Rosine 
du  Pruonnùr,  sous  les  aupices  et  sous  les  yeux  de  sa 
digne  institutrice ,  et  l'accueil  qu'elle  reçut  du  public 
l'encouragea  i  débuter  en  1809.  Elle  fut  successive- 
ment applaudie  dam  plusieurs  des  pièces  où  sa  mère 
s'était  rendue  si  célèbre  :  L'opéra  camiaut ,  Amhrvitt , 
Paul  at  Virginia  ,  etc.  Son  succès  dans  le  joli  rôle  de 
Candrillon  ,  qu'elle  créa  en  1810,  fut  prodigieux  et 
presque  sans  exemple  ;  mais  elle  ne  réalisa  point  en- 
tièrement les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  son 
talent  naissant  Avec  des  grâces  et  de  la  gentillesse , 
elle  n'avait  cependant  ni  l'âme  ni  la  verve  de  sa  mère, 
ni  la  voix  de  sa  sœur ,  et  ne  paraissait  point  appelée  i 
soutenir  une  aussi  haute  réputation.  Une  injustice 
qu'elle  éprouva  d'un  homme  qui  retint  Tordre  de  ré- 
ception qu'elle  avait  pour  le  théâtre  Feydeau  ,  et  fit 
recevoir  à  sa  place  une  actrice  fort  médiocre  pour 
laquelle  il  avait  une  bienveillance  particulière ,  déter- 
mina M**  Joly,  en  18x7 ,  i  renoncer  à  la  rarrière  dra- 
matique. Elle  avait  épousé ,  en  181s,  Joly ,  acteur  ori- 
ginal et  plein  de  naturel ,  que  l'on  a  applaudi  succes- 
sivement aux  théâtres  des  Variétés  et  du  Vaudeville , 
et  qui  végète  aujourd'hui  sur  celui  des  Nouveautés. 
On  se  souvient  encore  que  cet  acteur  avait  établi  d'une 
manière  très  plaisante  les  rôles  de  Gagpard  l'arUé , 
ÎMtar* ,  etc.  Au  surplus ,  Joly  a  plus  d'une  ressource  ; 
il  excelle  à  dessiner  lea  caricatures.  Il  a  donné  au 
théâtre  des  Nouveautés,  en  i8«7  ,  Paris  tt  ùmdrtt , 
pièce  en  trois  tableaux  et  en  vaudevilles. 

SAINTE-BEUVE  (  Ctuaus-AoersTiR  de  ),  né  à  Bon- 
lognt ,  le  %i  décembre  1604 ,  quitta  cette  ville  en  1818 
pour  achever  see  classes  à  Paris.  Au  moment  de  s'ou- 
vrir une  carrière,  peut-être  se  sera-t-il  souvenu  que  ce 
nom  avait  déjà  été  illustré  au  temps  de  Port-Royal.  Il 
ne  t'agréait  plus  toutefois  de  marcher  sur  les  mêmes 
traces  ;  le  mouvement  du  siècle  a  éloigné  de  nous  les 
casuistes  et  la  Sorbonne ,  ainsi  que  les  honneurs  de  la 
persécution,  et  d'ailleurs,  né  avec  l'empire,  le  jeune 
Sainte-Beuve  n'était  paa  doué  d'un  esprit  rétrograde. 
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Il  seruLlait  se  consacrer  é  la  médecine  qu'il  étudiait 
depuis  lape  de  dix-huit  ans;  néaumaiu*  il  prit  part, 
eu  i»»6  ,  a  la  rédacuou  du  Guthe ,  journal  qui  con*- 
mentait  sou*  «les  s«i*pic*9  favorables.  A  la  vérité  .  pen- 
dant le  cours  de  l'hiver  suivant,  11.  de  Saiuu-uaave 
fut  assidu  i  l'hespic*  Saint-Louis ,  comme  élève  ex- 
terne; mMjU  se»  inclination*  littérairrs  ne  souurirent 
pas  longtemps  ua  ul  parlas*.  Il  publia ,  vu  i*«7»  -t 
fruit  év  set  recherche»  iur  l'ancienne  vtr»iucatu«n 
française ,  et ,  pende  temps  après ,  les  Poé$m$  tfe  /#**/•& 
Veform*,  recueil  auquel  un  littérateur,  qui  devait 
être  bientôt  d«  l'académie  ,  opposa,  ait  i83o,  ua  ma- 
nuscrit de  Jacques  Drlorme ,  frère  de  Joseph  ,  eau*  co 
titre  :  C<m*trtn>n  «"un  rwantéf**.  &d*  Sainte-lieux  e, 
que  l'on  commençai*  à  nicUr*  au  nombre  4e  ceui 
Mir  qui  repose  ru  liitératura  l'espoir  de  uotre  temps, 
intitula  UwMtaltM*  le  t olume  qu'il  Ul  imprimer  an- 
»uite  ,  ce  qui  u*  voulait  pas  dira  qu'il  en  lût  encore 
au  point  où  on  cherche  à  opposer  qualqu*  consolation 
capricieuse  à  IV u nui  des  auccea ,  lasfcttude  qu'où  n'é- 
prouve guère ,  au  reste ,  que  dans  uu  aae  avancé ,  el 
d*n*  laquelle  il  peut  toujours  entrer  un  peu  de  pré- 
tention. Le  nom  de  l'éditeur  de  Jotepu  Dclorme  se 
trouve  inscrit ,  et  non  l'un  des  derniers  ,  **r  sas  ban'' 
uit'i-rs  da  ceux  qui  sont  prcéVasion  aVs  préférer  dans 
kurs  ècriU  l'idet  suait  è  reflet  durable,  et  la  nou- 
veauté à  1a  convenance,  liais  comme  tous  les  geares 
peuvent  être  Loti»  cars  da  bous  eeprits,  plusieurs 
morceaux  de  11.  de  Sainte-JJeuve  jnipiont  à  la  har- 
diesse de  l'expression  aa  autre  mérite  qu'il  seiuûle 
n'avoir  pas  eu  même  besen  de  carrelrer ,  celui  de 
la  d«lio»ta»Si!  dans  les  teulhnenU,  de  la  luttasse ,  du 
coût  enlin ,  car  le  août  peut  preudr*  de  l'autorité 
dans  lis  rangs  même  ou  ou  n'aime  pas  i  s'y  soumettre 
tuticreiaeut.  Il  est  ainsi  prouve  «use  MMivent  il  u* 
manque  au*  soutiens  de  l'èiol*  romantique  que  le 
vouloir  et  la  patience.  Le*  convenance»  oe  sont  pas 
uu  joug  arbitrcjra  :  c'est  un*  loi  Ares  naturelle ,  qui , 
par  la  nudiocrilé  du  talent»  dégénère  sans  doute  «n 
servitude,  «nais  que  le  génie  reconnaît  libre au*nt 
des  qu'il  s'éclaire  cl»  exerce.  Ce  qui  a  fait  accuses  les 
classique*  d'une  sorte  de  stérilité,  o'eat  qu'on  a  compté 
parmi  eux  un  groupa  de  simple*  mutataur»,  comme 
si  ces  bannîtes  ,  inutile*  en  ellet ,  devaient  être  cornet- 
te*  quelque  part  8M  faut  absolument  diatiuauev  eu- 
cote  deux  écoles  ,  ne  seuihle-t-on  pas  destin*  a  réunir 
le*  avantages  de  lime  et  de  l'autre ,  quand  on  fait  de 
bonne  heure  dilférents  morceaux  où  se  trouvent  des 
ver»  tels  que  ceux-ci  ? 

Ainsi  passant  «ea  jours ,  depuis  le  premier  ége  , 
Comme  de*  flots  sans  nom  ,  sous  un  eivl  saua  orage, 
D'un  cours  U  ut ,  «oleauai  ,  *t  pourtant  uiuéorsne  ; 
Car  als  savent  qu'il»  «ont  au  rivage  étemel. 

Il  y  a  bien  dan*  le  dernier  vers  quelque  chose  de 
Laïui ,  mais  c'est  un*  taméràté  aussi  choisie  qu'exprès* 
site.  Durai*  l'automne  da  1600,  l'éditeur  de  Joseph 
UeJorme  prit  une  part  plus  grande  qu'auparavant  à 
!a  codée  lion  du  Gi*b*  ;  «uruH*  U  n'y  inséra  pku  que 
<k>  article*  littéraires  a«arx  rares  (  lorsque  celte  feuille 
■t'oublia  au  peint  de**  faire  l'organe  spécial  du  poei* 
lyt'isme  soiiil-siroouien.  En  iSil,  M.  de  Sainte-Veuve 
tut  invite  A  s*,  rendre  à  Liega  pour  y  acauper  une 
littèralurt  à  l'universel*  ;  auàa  il  a  accepta 
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pan  ,  et  il  fout  l'en  f*li«it*r ,  ai  ce  fut ,  eomme  ou  Ta 
dit,  parce  que  Liège  n'appartient  plus  i  la  France. 
Depuis  i85e ,  la  aVru*  de  Pari$  ,  la  Aveu*  dm  acaur 
mçnétt .  etc.  ,  ont  contenu  dn-er»  article»  importants 
d*  al.  de  Sainta-lk-uve.  Il  vient  de  les  réunir  en  grande 
grande  partit-  dan*  I*  volume  intitulé  i*t*trmU$%  et  ras* 
semble»  ainsi  pour  former,  si  ce  «t'est  un  Corp*  de 
haute  critique  littéraire ,  du  moins  un  ensemble  d^ea- 
quisses  de  ce  genre,  cesmorcraut  ajoutent  beaucoup 
a  la  réputation  de  l'auteur.  11  s'agit  dans  ce*  portrahe 
de  pi usaturs hommes  célèbres  de*  temps  précédents, 
«V  Uacirte,  La  Fontaine,  Boileau,  André  Cltéun  r.  ttc. , 
et  de  deux  ronteatperain*,  l'abbé  da  La  U  rimais 
et  M  .  de  bi-uanccur.  La  direction  que  leur  talent  pré- 
feiail ,  la  nuance  particulière  nV  leur  guiie  ,  et  sou* 
*rnt  leur  petisra  la  plus  secret*  y  «ont  interrogées 
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avec  l'indépendance  *u  la  pénétration  d'un  homme  qui 
oonjieàt  aussi  et  tous  b-s  mauvamenls  du  earur  «t  toute* 
le*  ressource»  de  Fart.  Le*  ouvrage*  publiés  jusqu'au- 
jourd'hui par  e*  jeûna  écrivain  sont  :  r*  ToM—m  knt*- 
r»f m  «t  rril/f ttt  «V  U  poétU  /r<MC*tae  «a  seftiriu*  •»>«•* 
êmtfi  d'un  tàom  i*  foétù»  4é  A«a««r*f .  «rrr  Ktgrwpki*  ti 
fommamlairt* ,  iê«S,  s  val.  in-4»;  a*  **•*,  pmé»i»i  t 
ptn$f4$  as  J<*0ph  D«torw*,  1819,  i  vol.  grand  iu-i6; 
*•  Cbm»ot*iiaoi  t  mars  i6da,  inié  %  4*  Crtlu/w*»  *t  pm^ 
traité,  i83e,  in-6*. 

SAlM-fAL  (Errivai  UerKOta.  dit),  eauvéésan 
français  retraita, est  née  Paria,  vers  ivaa,  da  parent» 
aunarabli*.  Entraîné  d*  bomv*  heur»  par  l'amour  du 
tbaiire ,  il  reçut  des  forons  da  Prévill*.  Il  réaiata  aux 
vomi  da  aa  famille  ;  mais .  par  égard  pour  cil* ,  il 
changea  de  nom  et  alla  débuter  i  La  Haye.  Apre*  avoir 
joua  quatre  fc  cinq  aaa  dan*  cette  ville ,  à  BruieUe*  et 
i  Lyon .  il  revint  à  Paris,  eu  1781  •  et  parut ,  pour  la 
première  foi» ,  le  8  juillet,  sur  le  Tlréaire-Françai*, 
dans  1*  rôle  de  Gaston  da  Gossom  cl  JJ«var«f.  f  I  jeu*  en- 
suite Uippolyi*  dans  Phtdr* ,  Nérestau  dan*  ZatV*  , 
teiMVAtbin  ànPèr*  a*  Fmmlh,  Clarendon  dama  Eu- 
gémi*  ,  Datais  dans  l*  mttrmumit  ;  fut  reçu  parnion- 
naira ,  pui*  sociétaire.  Piaeé  i  c6té  de  Larive  et  «le 
8aial*Prix ,  qui  avaient  sur  loi  l'avantage  d'un*  taille 
et  d'un  organe  imposants,  il  eut  recour»  è  l'art  pour 
que  sa  voia  ,  iiaiuretlement  un  peu  rauque  «t  vo*lec , 
oe  fit  point  «tausfée.  A  força  de  travail ,  il  parvint  à 
•*  forme  r  un  g«  1  re  de  déclamation  adapté  i  «e*  moyen», 
et  à  ménager  sas  forces  en  évitant  les  éclat»  au  com- 
mencement des  longue»  tirade» ,  pour  mieux  faire  res- 
tar tir  les  passages  saillants  où  il  faMait  déployer  sont* 
son  éuregse.  (latte  méthode ,  qui  MmMait  tenir  uu  peu 
du  charlatanisme,  lui  réunit  dan*  la  tragédie,  et  lui  | 
valut  de  fréquent*  applaudiasementa ,  auprès  de  *e« 
ri  vaut.  Ei.e  oonvenaitraoinsèla  haute  coenédieoâ  elle 
paraissait  pesante  et  emphatique.  Quoiqu'un  pou  retde 
dans  sa  démarche  ,  SairuVFal  avait  do  la  dignité  dan» 
le  port  et  dans  la  physionomie  ,  «t  ses  mouvement»  ne 
manquaient  pas  dé  grAoa.  f.*penaant  H  n'était  regardé 
encore  que  «omnte  an  acteur  ordinaire  ,  lorsqu'il  fut 
arrêté,  en  1798  ,  avec  ses  camarade».  Détenu  aux  Ma* 
deleaattrs ,  puis  è  Pirpus ,  il  ne  recouvra  la  liberté 

Îu*  vers  la  lin  de  1794,  et  se  réunit  i  cetlr  tVacv:on 
«  la  GoBvédàe-Peaneme  qui  l'établit  au  -beatre  Lou- 
voi*  sous  la  dimca'on  de  M1  u  Raueourt.  Ce  fut  lé  qu'il 
commanea)  véritablement  i  ae  faire  une  réputation  tant 
daas  son  emploi  de  jaune  premier ,  qu'il  jouait  en 
ebef ,  a  vue)  beaucoup  de  chaù-ur  et  de  «eusihilité ,  mal- 
gré sa  déclamation  svatématique,  que  par  la  manière 
originale  arec  laquelle  il  créa  le  rôle  du  eomm.s  d* 
bureau  dans  Meéutrê  ti  rimpamt  de  Picard  ,  eu  179*. 
L'année  suivante  ,  il  passa  a  lX)dèon  *ve«  la  troupe 
dont  H  faisait  partie ,  et  il  y  montra  un  talent  supérieur 
dans  le  drame»  Le»  amateur»  a*  souviennent  encore  do 
prodigicua  effet  qu'il  Bt  dans  le  perso  nuage  de  Menau 
de  èiUamlki+piê  «t  r*p«a4û>.  L'eapreasioo  d*  son  j*u 
muet  communiquait  aux  spaclataurs:  Im  plus  inaeuai 
blés  la  souffrance  qui  était  peinte  sur  tous  se*  traita. 
Après  le  premier  incandie  de  IXMéen ,  en  1799  *  -*-»«>*■ 
Kal  et  ceux  de  ae*  rauvarad*»  qui  n*  pâmèrent  pa*  au 
Theatra-PraiieeW  de  la  rua  de  Riaheliau ,  jouer*  »  t  sur  loa 
théâtre»  du  Marais ,  ù*  la  4'ilé ,  de  FeyuVau.  Mais  lors- 
que raUo  troupe ,  dirigée  alar»  par  Pieard ,  revii4  s'ina- 
lauVr  au  théâtre  Louvoie ,  eu  1 80 1 ,  Saint-Pal  alla  eofo- 
pléter  la  réunion  de*  comédien*  français-  Il  y  renonça 
a  la  tragédi* ,  aux  amoureux  d*  la  aoinédie  ,  et  se  porta 
pour  héritier  d'une  pattw  des  dernier*  rotes  d*  iloMu 
Saas  égaler  toul*à-f»it  ce  grand  comédien,  il  s*  mm» 
tra  le  seul  aoteur  digne  da  le  revuplacer  dan*  les  rétro 
en  caractère.  (le  nouvel  emploi  convenait  d'autant 
plue  è  daint-Pal ,  que  l'âge  atait  un  peu  refroidi  sou 
enthousiasme ,  renforce  ta  complcxiutt ,  et  que  le* 
■mi*  grave»  de  ta  voix  avaient  toujours  été  plus  agréa- 
ble* que  les  sons  élevée,  ban*  avoir  la  liweese  ,  le* 
grite»  et  la  légèreté  de  Pleury  ,  U  représentait 
mieux  le*  persounage»  dont  le  ton  exige  de  ra  frrmeté) 
a*  la  franchise ,  du  naturel  et  de  la  bonhomie.  Inférieur 
dans  les  rotes  de  fat ,  de  brillant»  «varqui»  et  de  go- 
guenards ,  U  le  surpayait  dcuis  Lé  ausaittareac  .  La 
iâuriu   bié-mfriwtl,  fc*  rima»  rdua iUùm  ,    L'tflimitit  . 
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L'ama*1  bourru ,  et  même  dan»  T.*  philotopht  marié  , 
L'impatient,  La  babillard,  La métromanie  et  Le  distrait. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  créa  avec  beaucoup  de  la- 
lent  le  rôle  du  père  dana  la  comédie  de*  D»ux  gendrr». 
Après  quarante-deux  ans  de  service  ,  Saint-Fal  a  ob- 
tenu sa  représentation  de  retraite,  en  iSai.  Il  était 
alort  le  doyen  des  comédien»  français  ,  et  le  dernier 
qui  restât  de  cette  réunion  admirable  de  grand*  ta- 
lent» dont  nous  n'avons  plus  que  le  souvenir  et  les 
regrets. 

SA IXT -GEORGE  (le  chevalier  de),  Cls  du  riche 
fermier-général  Boulogne,  et  d'une  négresse  qui  Pa- 
vait entièrement  captivé.  Il  naqu-t  le  s5  décembre 
1 745 ,  à  la  Guadeloupe.  Amené  en  France  à  Page 
de  dix  ans ,  par  «on  père  ,  il  lit  Li«>utôt  remarquer  sa 
facilité  dans  divers  genres  d'études  et  d'exercice*.  Son 
penchatit  particulier  pour  l'art  de  l'escrime  s'était  déjà 
manifesté,  lorsque,  vers  1/58,  il  fut  mis  eu  pension 
chex  La  Boessiere  ,  maître  d'armes ,  dont  la  méthode 
était  fort  estimée,  et  dont  le  nouvel  élevé  ayant  sur- 
passé tous  les  autres,  en  six  années  de  séjour,  ne  fut 
Îilns  désigné  dans  les  salles  d'armes  que  sous  le  nom  de 
'inimitabU.  Il  ne  le  paraissait  pas  en  cela  seul ,  et  c'est 
asses  de  lui  pour  répondre  1  quiconque  prétendrait 
encore  attribuer  a  la  race  noire  cette  infériorité  abso- 
lue que  l'orgueil  des  blancs  avait  long-temps  admise 
par  ignorance,  et  dont  tout  mulâtre  eût  participé  na- 
turellement. Les  cheveux  crépus  de  Saint-George  et  sa 
couleur  tris  foncée  ue  l'empêchèrent  ni  de  faire  des 
progrès  dans  des  éludes  sérieuses,  au  point  d'être  re- 
gardé comme  un  esprit  orné  à  Paris  même,  ni  de  réussir 
dans  la  société,  et  particulièrement  auprès  des  fein- 
mm,  qui  lui  trouvaient  un  excellent  ton ,  ni  enfin  de 
(oindre  dans  la  musique  à  la  science  do  la  composition 
une  exécution  assez  brillante  pour  n'avoir  è  craindre 
d'être  comparé  dans  un  concert  i  aucun  violoniste.  A 
la  vérité ,  on  trouva  plus  de  lùie*«e  que  de  caractère , 
et  plus  de  grâce  que  d'invention  dans  la  musique  qu'il 
fit  pour  plusieurs  pièces  de  théitre,  et  cela  fut  allégué 
comme  une  conlîrmation  du  système  selon  lequel  le 
génie  est  refusé  aux  hommes  de  couleur.  Mais  quand 
il  ne  leur  resterait  d'autre  prérogative  que  d'exceller 
dans  ce  qui  peut  se  réduire  à  une  ingénieuse  imitation, 
ce  partage  serait  asses  beau;  il  serait  commun  avec 
quelques  nations  issues  «le  la  grande  famille  des  blancs, 
et  d'ailleurs  on  a  vu  mémo  des  noirs  habiles  dans  le 
gouvernement  à  des  époqut-s  difficiles.  Refuser,  comme 
on  le  faisait  autrefois,  de  reconnaître  en  eux  des  frères, 
alin  de  pouvoir  les  traiter  en  bêtes  de  somme ,  itait 
donc  d'un  fanatisme  aussi  impertinent  que  de  mettre 
en  doute ,  dans  un  concile,  l'admission  des  femmes  au 
nombre  des  enfants  du  père  céleste.  La  dextérité,  l'a- 
dresse et  une  grande  souplesse  caractérisaient  Saint* 
George.  A  défaut  d'autre  instrument  de  musique,  son 
fouet  lui  suffisait  pour  rendre  passablement  un  air.  1) 
dansait  de  manière  A  exciter  l'admiration  ;  il  nageait 
non  moins  bien  ,  et  il  était  excellent  chasseur  :  on  ne 
connaissait  personne  qui  patinât  comme  lui  ou  qui pAt 
le  suivre  a  la  course  ;  il  pansait  pour  un  des  premier» 
écuyers  de  Fraucr  ,  et  montait  a  poil  les  chevaux  les 
plus  indociles;  mais  c'était  surtout  dans  l'escrime  que 
cet  homme  des  Antilles,  bien  fait,  d'une  belle  taille, 
et  doué  d'une  grande  force,  développait  tous  ses 
moyens,  sans  que  son  assurance  Pécartàt  jamais  des 
principes.  Selon  les  expressious  de  La  Boessicre  Kl* , 
dans  la  notice  jointe  à  son  Traité  é*  Cart  He$  arme» ,  le 
chevalier  de  Saint-George  se  faisait  admirer  particu- 
lièrement dans  sa  manière  de  tirer  le  mur.  Sa  quarte 
sous  les  armes  était  étonnante  ,  et  il  surprenait  da van- 
tage  lorsque,  l'épèe  engagée  au-dedans.  il  était  & 
bonne  portée  et  en  gardo  d'assaut  Sa  main  ,  soulrnue 
au  plus  haut ,  lo  rendait  toujours  maître  du  faible  de 
ton  adversaire.  S'il  portait  assex  loin  la  complaisance 

3uand  il  tirait  avec  ses  amis ,  il  fallait  toutefois  se  gar- 
er de  prétendre  l'avoir  vaincu  :  reprenant  alors  ses 
droits  par  une  revanche ,  il  accablait  ordinairement  le 
téméraire.  Cependant  on  assure  qu'il  lui  arriva,  dans 
Paria  et  dans  Londres,  d'ftre  réellement  louché,  et 
même  défait,  par  Lebrun  et  par  la  chevalière  d'Eon. 
Saint-George  avait  été  pendant  quelques  années  le  di- 
recteur d'une  société  lyrique ,'  appelée  le  conetrt  tte$ 
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amal<>ur$,  et,  au  commencement  de  1776,  des  chan- 
gements ét<ntt  projetés  dans  l'organisation  de  l'acadé- 
mie de  musique,  il  se  vit  sur  le  point  d'eu  obtenir  la 
rè^ic ,  mais  quelques  unes  dos  premières  actrice»  pré- 
sentèrent une  requête ,  protestant  qu'il  n'était  pas  de 
leur  «lignite  d'être  subordonnées  i  un  mulâtre.  On  ne 
Ql d'abord  que  rire;  néanmoins  leur*  nombreux  omis 
agirent  si  bien  qu'on  se  décida  à  prendre  d'autres 
arrangements.  Reçu  dans  1rs  mousquetaires,  Saint- 
George  devint  Pecuyer  de  M""  de  Mon  tesson  ,  et 
peu  de  temps  après  capitaine  des  gardes  du  duc  do 
Clia-lres.  Une  haUnn  intime  s'étant  établie  entre  le 
prince  cl  le  chevalier,  celui-ci  fut  entraîné  dana  des 
m t ligues  politique*  qui  convenaient  peu  a  son  carac- 
tère bon,  insouciant  et  faible.  Déjà,  vers  l'année  1785, 
un  grave  accident  avait  commencé  è  marquer  le  terme 
du  bonheur  de  sa  jeunesse  ;  eu  daui-aul,  il  s'était 
rompu  au  p>d  gauche  In  tendon  d'Achille.  Ayant  pris 
des  17S9  une  part  active  aux  mouvements  de  la  révo- 
lution ,  il  se  présenta,  en  juin  1791,  à  Tournai,  sous 
le  prétexte  d'y  donner  des  concerts  d'amateurs,  mais 
en  elfet  avec  la  mission  d'attacher,  s'il  était  possible, 
quelques  émigrés  au  parti  d'Orléans.  Il  n'eut  aucun 
su.-cès  :  les  Français  émigrés  ne  voulurent  pas  l'ad- 
mettre auprès  d'eus,  et  1rs  magistrats  do  la  ville  lui 
ayant  défendu  de  se  montrer  en  public ,  il  rentra 
presque  aussitôt  en  France.  On  l'y  autorisa ,  en  179»  , 
à  former  un  régiment  de  chasseurs  i  cheval ,  doul  il 
fut  le  colonel  :  beaucoup  de  noirs  s'y  enrôlèrent.  Au 
moment  de  l'invasion  des  Prussiens,  il  marcha  contre 
eux;  et  ensuite  éaaul  devenu  suspect  au  gouverne, 
ment,  et  craignant,  dit-on,  d'être  arrêté,  il  se  joi- 
gnit aux  dénonciateurs  de  Dumourier,  avec  qui  il  avait 
été  lié,  mais  dont  il  était  loin  d'approuver  la  défec- 
tion. Emprisonné  lui-même  maigri;  cette  démarche,  il 
ne  dut  sou  salut  qu'à  la  journée  du  g  thermidor.  Dans 
son  go  Al  pour  la  dépense,  il  ue  s'était  point  ménagé 
de  ressources.  Après  quelques  années  passées  dans  les 
privations  et  dans  le  chagrin,  il  mourut,  le  ta  juin 
1799,  des  suites  d'un  ulcère  long-temps  négligé  dans 
la  région  de  la  vessie.  On  doit  citer  surtout  à  la  louange 
de  cet  homme  prodigieux  en  des  genres  assex  frivoles, 
la  modération  qui  l'empêcha  d'abuser  jamais  de  sa  su- 
périorité dans  le  maniement  des  armes,  elle  penchant 
a  la  bienfaisance  dont  il  donna  de*  preuves  constantes 
jusqu'à  l'époque  de  ses  propres  malheurs.  Au  nombre 
de  ses  talents,  on  peut  compter  ses  compositions  en 
musique  ,  puisqu'un  menuet  de  lui  et  même  quelques 
concertos  ont  joui  d'une  certaine  vogue.  Elle  n'était 
pas  due  uniquement  à  la  curiosité  attachée  au  nom 
de  Saint  George  :  ses  partitions  pour  trois  pièces  du 
Théâtre-Italien  n'avaient  pas  été  recrues  aussi  favora- 
blement, quoiqu'on  ne  les  trouvât  pas  dénuées  de 
mérite  à  beaucoup  près.  Son  Krns.tW,  drame  lyrique, 
donné  eu  1777  ,  n'eut  qu'une  représentation  ,  ce  qu'à 
la  vérité  on  attribua  principalement  à  l'extrême  fai- 
blesse des  paroles,  dont  Laclos  était  l'auteur.  La 
<*Ae«M,  opéra-comique,  ne  réussit  pas  mieux  en  1778  ; 
mais  la  musique ,  d'une  facture  moins  savante  peut- 
être  ,  ne  fut  pas  trop  mal  reçue.  En  1 787,  La  filte  gar. 
roa  ,  comédie  mêlée  d'ariettes,  eut  plus  de  succès: 
on  reconnut  que  la  musique,  eu  état  fort  bien  écrite , 
mais  toujours  sans  originalité.  Grimm  a  parlé  plusieurs 
fois  de  Saint-George  dans  sa  correspondance,  de  177C 
à  1778. 

SAINT-HILAIRE  'JaAK-IIrnar  Jauni),  botaniste 
distingué,  et  membre  de  la  société  royale  et  cen- 
trale d'agriculture ,  né  à  Grasse ,  en  Provence ,  com- 
mença ses  éludes  en  cette  ville,  et  les  termina  à 
Paris,  sous  les  professeurs  Pclille,  Du  puis  ,  Selis  el 
Cournaud.  Destiné  à  la  banque  par  sa  famille,  il 
travailla  pendant  deux  ans  chez  un  de  ses  oncles, 
qui  jouissait  d'un  grand  ciéJit;  mais  la  révolution 
et  l'invasion  étrangère  dérangèrent  les  projets  de  sa 
famille.  Il  s'enrôla  dans  l'artillerie  ,  lit  avec  dis- 
tinction les  cinq  premières  campagnes  de  la  révolu- 
tion, et  parvint  au  grade  d'ollicicr.  Après  la  signa- 
ture des  préliminaires  de  paix  de  Lcoben  ,  il  quitta 
le  service  en  donnant  sa  démission,  et  revint  à  Pars 
où ,  renonçant  à  ses  premières  occupations ,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des    sciences  naturelles.  Il 
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suivit  le»  cour»  de  Daubenton,  Jueùeu,  Lamarek, 
Derfoulaine»  :  étudia  le  deain  «ont  M.  Lebreton ,  con- 
nu avantageusement  par  m  Méthode  da  deitin  d'apr'et 
nature  t  public*  par  M  fille,  M-*  Jerry  de  Maucv,  cl 
la  prinlure  de»  fleur»  cou»  Yauspaendonck .  11.  Jaonte 
Sautt-DUaire  a  publié  plusieurs  ouvrage*  important*, 
et  de»  mémoire»  intéressant»  sur  la  botanique,  l'agri- 
culture, etc.  Fn  voici  Ici  titres  :  l*  lïotiro  tur  le  Jardin- 
dot-Plonlee,  Paris,  1801,  in-i»;  a*  Expédition  de»  fa- 
mil  In  naturelle»  et  de  la  germination  et»  fiant*»  ,  conte- 
mtmt  :  i  •  /«  douription  de  deux  mille  trait  cent  trente- 
»tp>  et  botaniqmt ,  tt  é'tnriron  quatre  mille  etpèce»  le» 
plu»  util»»  tt  le»  plu»  int  re»%aote»  ;  a*  rent  dix-tept 
plantbee%  etc.,  Paris,    t8o5,  a  «ol.  in-4*  ou  4  vol. 
tn-8*;  3*  p lutteur»   arficlrs  du  fioureau  Duhamrl;  te» 
livre»  VU  ,  IX  a  XVI  sont  de  M.  Jaume  ;  4*  Collection 
dt»  plante»  dt  Promet ,  outrage  contenant  t'kittoirt,  lu 
enlture ,  le»  u»age» ,  et  une  figura  tm  couleur  d'eu  tir  oh 
unit   cent»   tipire»    d'arbre»   forealier» ,   d'arbeweautt 
d'ornement ,  et  de  plant* »  tivare»  om  annuelle»  *  Pari», 
ifto6-i8i3,  lo  vol.  in-4*  el  in-ê°.  Ce  grand  ouvrage, 
d'une  exécution  médiocre  ,  est  diviaé  en  deux  parti' s: 
la  première  contient  cinquante-quatre  livraison»,  et  la 
aerond*  toisante.  6*  PI  unie  ur»  article»  de  botanique 
dans  le»  six  premier»  volumes  du  DiclUmnaire  de»  trien- 
ce»  naturelle»,  publié  par  Levrault;  6*  quatre  Mémoire» 
»ur  la  botanique  et  la  phjtique  tégélala,  lus  à  l'académie 
des  scieuces,  et  imprimés  par  ordre  de  ce  corps  savant; 
7*  plusieurs  article»  de  botanique  agricole ,  dans  le 
Journal  de  M.   Devaux,   dans  le   Bulletin  Féruatac, 
dans  le»  Annaltt  d'agriculture  il»  If*  Testier,  et  dans 
t.'imtilut  Morticol»  Soulange  Bodiu ,  8*  Traité  de»  arbre» 
forttlia.  »  et  de»  orbrimtaux  dt  Franet ,  extrait  dt  ta 
Collection  dt»  plantée  de  Framee  ;  9*  il  publia,  en  18 15, 
un  mémoire ,  a  l'occasion  du  retour  de  Bonaparte  de 
llle  d'Elbe  ,  ter  l'incapacité  de  plutieur»  minntre»  de  la 
reetaurution ,  et ,  dans  plusieurs  Mémoire»  tmr  le»  rultu- 
te»  et  lot  produit»  de»  colonie»  .  il  donna  de  nouvelle» 
preuve»  à  l'appui  de  cette  science  ;  10*  il  publie  ac- 
tuellement l.a  Flore  tt  la  Pâmant  franeaite»,  qui  com- 
prendront huit  volume»,  dont  quatre  sont  terminé»,  et 
3ui   contiendront  rtù»toiie  et  la  ligure  en  couleur  de 
ouxe  a  quitta*  cent»  espèce»  de  fleur»  nu  de  fruit»  de 
France ,  ou  naturalise»  sur  le  sol  français. 

SAINT-UILAIBE  (  Atacsra  de) ,  est  né  à  Orléans. 
Dés  son  enfance,  il  montra  le  août  le  plu»  vif  pour 
rbistoire  naturelle ,  et ,  à  peiue  âge  de  dix-aept  ans , 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'entomologie.  Diverses 
circonstances  vinrent  bientôt  contrarier  tes  pen« 
ebauta  :  il  fut  obligé  de  renoncer  i  se»  étude»  el  de 
partir  pour  le  Uolslein  ;  mai»  il  acquit  la  connais- 
sance de  l'allemand  et  de  l'anglais,  qui  depuis  lui 
ont  été  fort  utile»  pour  l'intelligence  d'un  grand 
nombre  d'ouvrage»  scientifique».  Libre ,  au  baul  de 
plusieurs  année» ,  de  reprendre  le  cours  de  ses  premiè- 
res étude» ,  il  se  livra  de  nouveau  i  l'observation  des 
insectes;  mais  il  vivait  alors  loin  de  Paris;  il  n'était 
point  de  guide ,  tt  les  écrit»  fort  difficile»  da  Fabricius 
Unirent  par  le  dégoûter  d'une  science  qu'il  avait  aimer 
avec  passion.  Ce  fut  alors  qu'il  se  consacra  à  l'étude  de 
la  botanique.  Il  n'avait  point  de  maîtres  ;  il  ne  pouvait 
consulter  qu'un  petit  nontbres  de  livre»,  et  n'avait  i  ta 
disposition  aucun  berbier.il  prit  le  parti  d'étudier  le» 
plante»  qui  l'environnaient ,  de  soumettre  leur»  orga- 
nes à  un  examen  rigoureux,  d'obier  ver  tous  1rs  phé- 
nomènes de  leur  existence  ,  et  il  devint  botaniste.  Ver» 
cette  époque,  il  fut  désigne  pour  être  auditeur  au  con- 
seil-d'ètdt.  Divers  motif»  l'engageaient  à  accepter  cette 
place;  mai»  il  aurah  fallu  faire  le  sacrifice  de  set 
goût»,  et,  pendant  près  de  quinxe  jours,  il  resta 
dan*  une  cruelle  incaititude.  Un  était  alors  au 'moi» 
de  février  :  au  milieu  de  se»  irrésolution» ,  il  fil  uue 
promenade  au  Jardtn-des-Plaute*  ;  un  seul  tussilage 
montrait  ses  Heur»  da:is  de»  plate-bandes  de  l'école  ; 
cette  plante  décida  de  son  sort;  il  sentît  qu'il  ue  pour- 
rait s  appliquer  à  la  botanique  sans  négliger  les  de- 
voirs de  la  place  qui  lui  était  offerte,  et  il  alla  décla- 
rer qu'il  y  n  noncait.  Alors  il  se  livra  sans  ré*er*e  è 
l'étude  de»  végétaux.  Il  publia,  dans  le  Bulletin  dt 
la  >a  -if  té  de»  teience»  d'Orlcan»  :  i*  Notice  tur  toixante- 
«ix  espèce»  dt  planta»  phanérogame»  ;  a*  Bépoate  aux  ra- 


prochat  que  le»  gtnt  dm  manda  ftmt  i  Vetmdm  dm  le*  memt- 
nique  ;  3*  Observation»  tur  h  genre  kiarvttmto  ;  4****        ' 
eation»  tmr  la  genre  tragu»  ;  8*  Nolt  tmr  ema  a 
dt  l'ovaire  de  l'empurotio  odontile»;  6*  Obtormetliam* 
la  Flora  dt  Pari»  ,  par  Mêrat  ;  7*  Jnaljta  dm 
horti  Montpelientit  dt  M.  Deconewllt;   dana  le  JmmrmaA 
de  botanique  de  M.   Devaux  :  8*  Dtseripiiem  4' mm  asee- 
neau  tuipe;  et  dan»  le  Bulletin  dt  la  tocield  mhi*mm*mû- 
que  :  9*  Dater iptioa  d'une  mouoalla  ttpoto  da  ereAtMsar, 
10*   Su  te  tur  le»  plante»  qui  fieuriuent  mua    i'eam  ; 
11*  Extrait  de»  General  remark»  de  B.  Brome».  Cepen- 
dant rommi  ses  idée»  •'étendaient  i  mesure  qu'il  ehi- 
diait  le»  plante»,  il  entreprit  une  HUtoira  comme*  ta  atn 
pittitt  tt  dt»  fruit»  de»  planta»  de  la  Franco ,  et  ras» a  — 
bla  pour  ce  travail  d'immense»  matériaux.  (In —a—  il 
n'aurait  pu  teemiuer  cet  ouvrage  qu'aprè»  de  longe*» 
année»  de  voyage»  et  d'olaervationa ,  il  réaolAt  d>«- 
traire  de  se»  matériaux  une  suite  de  mémoire*  deaai- 
nés  è  éclatreir  des  point»  important»  de  botaitMfo*  et 
de  physiologie  végétale.  Il  fit  donc  paraître ,  da*»»  t*« 
Annale»  et  le»  M***oirtt  dm  mmteum  d'nittoira  nmtmreH* 
et  Pari»  :  ia*  Mémoire  tur  In  germination  da  tm  rmpm- 
cina  ,  le»  tndorrkitet  et  lit  exkorrkite»  ;  ti*  Exmmmam  dm 
genre  cermtonpkalu»  ,  tuioi  d'obimatiomt  tmr  le»  rodait 
tecondairtt  ;  1 4*  Mémoirt  tmr  la»  planta»  ouxammUet  em 
attribut  on  plaetnta  central  libre  ;  »S»  (  avec  M.  de  S*l- 
vert)  Obtrroationt  tmr  It  genre  glaux  ;  16*  Mrnmmirm  mmr 
le»  cucmrbitae  «s,  Ita   parti (hréat  tt  la»  kondkfrmmé*** 
Depuis  long-temps,  il  nourrissait  la  désir  de  fa>ire  «mi 
voyage  dans  le»  contrées  équinoxiale».  Une  occaanosi 
favorable  se  présenta,  et  il  • 'empressa  d'en  proltter. 
II.  le  duc  de  Luxembourg  avait  été  nommé ,  en  i4i(, 
ambassadeur  au  Brésil  ;  U.  de  Saint  Dilatre  partit  avec 
lui ,  et  consacra  six  aimée»  i  parcourir  ce  vaale  em- 
pire. U  y  fit  environ  deux  mille  cinq  centa  lieue»;  il 
s'étendit  depuis  le  treixièote  degré  latitude  sod  jas»- 
qu'à  Bio  de  la  Plala ,  et,  après  avoir  visité  le»  pro- 
vinces de  Bto-Janeiro  ,  Minas-Gerae»,  Espirilo-Sauto, 
Goyaa,  Saint-Paul,  Sainte-Catherine ,  Bio-GrasMle , 
la  Bande-Orientale  et  le»  UUsiona,  U  revint  en  Earope 
avec  environ  vingt-quatre  mille  échantillon»  de  pleulsa 
formant  i  peu  prés  six  mille  espèces  presque  toute» 
nouvelle»,  analysées  pour  la  plupart  sur  le»  Isesxx 
mèotea;  de»  graine»,  deux  mille  oiseaux ,  seixa  aaille 
insectes,  cent  trente-duq  quadrupèdes,  ëea  reptîbr», 
des  poissons  et  quelque»  minéraux.  Pendant  son  aèffMir 
au  Brésil ,  il  avait  envojé  au  muséum  de  Paris  plu- 
sieurs mémoires  qui  furent  imprimé»  dan»  U  colle c- 
tion^dc  cet  établissement,  savoir  :  17*  Obmrrratiemt  amr 
le  gtnrt  talragtna;  if  Second  mémoire  tmr  lot  plammn 
auxquelttton  attribut  un  placenta  contrai;  1  p*  Mémoire 
tur  la  nouvelle  famille  de»  vornioiéa»;  *m*Obtervalmm»tmr 
le  génie  tarocea.  A  peine  arrivé  d'Amérique ,  U  conti- 
nua ace  publications,  et  il  lit  paraître  :  ai*  Mitimra 
de»  plante»  le»  plu»  remarquable»  dm  Brétil  et  dm  Parai- 
»;uoj  ,  \  vol.  in-4* ,  avec  lig.  ;  as*  Plemtet  memello»  ekt, 
Bnuien»,  U  liv.  in-4*,  avec  fig.  ;  »3»  Flora  BroMUm 
merjdionali»  ,  17  liv.  in-4*,  avec  Kg.  Cependant  aca  tra- 
vaux avaient  altéré  m  santé  ;  il  tomba  dans  une  débi- 
lité uerveuse  portée  au  dem  er  période  ;  il  ae  vit  privé 
de  la  parole  et  en  grande  partie  de  la  vue,  el  fut  oblige 
de  se  réfugier  dans  le  midi  de  la  France  pour  éviter  le 
climat  rigoureux  de  Paiia.  Au  milieu  de  seaseuoran- 
ce»,  il  a  cepeudaut  encore  rédigé  :  »4*  Mémoire  tmr  le 
téria  linéaire  ;  ta*  Mémoirt  tmr  It  genre  (nui  ;  ><»•  (avec 
M.  A.  Moquin-Taudou)  deuxMsa»utre«««r  letpalygmié—, 
dan»  la  CvUtciion  dm  mutéum ,  et  a  fait  paraîtra  Ta  pre- 
mère  partie  de  la  relation  da  ace  voyagea,  a  vol.  in-I». 
L'air  pur  de  Montpellier  et  le»  «oins  de  deux  mitai- 
tables  amis,  les  docteuia  Dui.el  et  Lallemand .  lui 
ont  euliu  rendu  la  santé ,  et  il  va  reprendre  La  ré- 
daction entière  de  la  Flora  Braailier ,  qu'il  partageait 
depuis  quelque  temps  avec  MM.  Juasieu  et  Ceaa- 
beasede.  Il  vient  d'acbcvir  :  «7*  &r<un«n  «V   la  0amr 
det  rettdactot  ;  «8«  r«e/«esj  dt  la  oégétatiom  da  la  gre- 
eince  de*  Minet ,  qui  se  rattache  à  un  Manttira  tmr  la- 
grieultnrt  da»  Brétiliant ,  qu'il  a  fait  impriaaer ,   ver» 
i8»4,  daus  la  Collection  du  mutdunu  Bulln  il  termine 
dans  ce  moment  la  rédaction  de   la  seconde  parti* 
de  ses  voyages,  deux  volume».  Pendant  qu'il  était  met 
Bréail ,  l'académie  dea  acieucee  Pavait  choisi  peur  l'un. 
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àm  wi  correspondants  :  elle  l'a  nonimt  membre  titu- 
laire ,  en  remplacement  de  M.  de  Lamarck,  eu  moi* 
«1«  mer*  i8Je. 

SAINT-HLBERTI  (Ajrrmsirrt-CttiLt  Cl  à»  il,  con- 
nu* iuui  le  nom  «Je  ),  née  à  Toul,  «ers  l'aimée  1706. 
Elle  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  pour  l'art 
auquel  elle  a  dû  M  célébrité;  mai*  malgré  la  beauté 
«b  M  «ois ,  aon  père ,  ancien  militaire  ,  étant  «an*  for- 
tune ,  elle  éprouva  de  longuet  difficulté*  dana  «et  do 
bi.Ui.Lea  succès  qu'elle  obtint  en  Allemagne  et  eu 
Pru**c,  «en  Tige  de  seise  ou  dix-sept  ans,  n'ava  eut 
rien  qui  fit  pressentir  une  brillante  destinée.  Apre* 
avoir  reçu  i   Varsovie  des  leçons  de   musique    de 
Lcmo)iie,  elle  passa  trois  années  à  Strasbourg,  con- 
servait! toujours  sur  la  scène  le  nom  de  Clavnl,  quoi- 
qu'elle  eût  été,  assure- t-on,  épowéa  dans  Btrliu,  et  ra- 
menée en  Frauce  par  le  chevalier  de  Croisy.  On  la  vit 
rnlin  à  Paris,  dans  la  première  représentation  de 
l'^raud*  de  Gluck,  le  »J  septembre  1777;  mais  elle 
n'y  était  chargée  que  du  râle  de  Mélisse ,  et  clic  fut 
pou  remarquée.  Sa  réception,  eu  1778  ?  n'améliora 
pas  sa  position.  Ses  rivalrs,  en  possession  des  pre- 
miers rôles  et  de*  faveurs  du  public  ,  ne  cravatent 
point  nécessaire  de  traiter  eu  égale  une  actrice  qui 
ne  suppléait  sans  doute  par  aucun  autre  expédient  à 
I  insuffisance  de  ses  appointements ,  et  qui  partageait 
avec  un  mari  sans  état  nue  chambre  ou  la  malle  de 
voyage,  placée   i  côté  d'un  mauvais  lit,  servait  de 
sii  gr.  Gluck  jugea  mieux  des  moyens  d'une  femme 
dont  l'extérieur  était  assex  ordinaire,  mais  qui   de- 
vait bientôt  arriver  au  point  où  il  ne  lui  manquerai 
plus  que  d'être  chargée  des  premiers  rôle* ,  et  d? 
piendre  dès  lors  coniianec  dans  sa  positiou.  Saint-Uu- 
berti  lui  dut,  entre  autres  encouragements,  l'impres- 
sion vive  et  favorable  que  peut  faire  une  iugéaieuse 
n  partie*Uu  jour  de  répétition,  s'étant  prétentée  en  robe 
noire  des  plus  modestes,  elle  entendit  murmurer  :  •  Voi- 

•  n  madame  la  Ressource.  •  liais  Gluck  se  forma' I  d'au- 
tres idées  du  mérite  de  sa  protégée  :  «  Le  mol  est  juste, 

•  rrpril-il ,  car  elle  s«ra  un  jour  la  rrssource  de  votre 
■  Opéra.  »  Elle  avait  besoin  de  temps  encore  pour  cor- 

l  riger  ou  elle  un  accent  allemand  ,  une  prononciation 
quelquefois  très  peu  distincte,  des  gctte»  trop  r»  pelés, 
et  peu  de  mesure  ou  de  grâce  dans  les  mouvement»  et 
dans  les  éclats  de  la  voix.  Sure  de  réutsir  tôt  ou  tard, 
elle  résolut  de  se  défaire ,  à  force  de  travail ,  dt-s  seuls 
défauts  qui  pussent  empêcher  de  sentir  tout  le  prix 
de  son  jeu  ém  m-mment  pathétique ,  et ,  de»  que  la 
rt-uaile  des  deux  pre  m  ers  emplois  lui  permit  de  jouer 
des  rôles  de  quelque  importance,  elle  obtint  des  suc- 
cès chaque  jour  plu»  décisifs.   Dès  l'année  1780,  au 
mois  de  novembre ,  elle  recueillit  le  prix  de  ses  r (Torts 
daus  Uq>o*4 ,  où  elle  joua  Angélique,  et,   un  mois 
après ,  elle  rendit  avec  tant  d'énergie  le  desespoir  de 
Lise ,  dan*  La  seigneur  bianfoiêênt ,  que  sa  sanlé  en 
[Mtul  altérée.  Ce  rôle  était  de  sa  créai  ion  :  il  en  a  ele 
de  même,  en  1781,  de  celui  d'Egiè  dans  Théêsi ,  où 
i.«  plus  elle  s'est  fait  admirer  comme  cantatrice  et 
comme  pantomime.  Ce  fut  surtout  lorsqu'elle  joua 
le  personnage  d'Ariane  que  sa  manière  d'exprimer  la 
paVion  et  la  douleur  rappela  la  prédiction  de  Gluck, 
lin  1753  ,  Rosalie  l.evasseur,  seule  concurrente  que  le 
temps  n'eût  pas  écartée ,  mais  a  qui  on  reprochait  une 
voix  aigre,  fut  peu  applaudie  dans  le  Renaud  de  Sac- 
cbini ,  et  renonça,  après  la  troisième  représentation , 
au  rôle  d'Arnude ,  où  Saint  Uubcrti  ne  laissa  ri.  11  à 
délirer.  De  ce  moment ,  sa  place  dan»  l'opinion  fut 
lixee  •  mais,  se  rappelant  ce  qu'il  en  coûte  pour  réus- 
•;r,  elle  ne  voyait  pas  d'uu  ail  jaloux  le*  débutantes 
destinée*  peut-être  a  la  remplacer  un  jour.  Elle  avait 
applaudi  aux  talents  uaiuanl*  de  la  j.  une  MailUrd  , 
l'avait  aidée  de  ses  conseil»,  et  vénal  de  la  faire  débu- 
ter daus  Thttid ,  le  *5  mai  178s,  lui  concédant  ainsi 
le  rôle  d'Ariane,  un  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  fa- 
vorables a  cllc-tnème.  Les  «bu»  cantatrices  qu'à  celte 
époque  on  mettait  au premier rang,  sa  trouvaient  à  Pa 
n  au  concert  spirituel:  Saint  lluberti  chanta  uu  duo 
d'Aiiimsi  avec  IW  d'elles,  M"»  M  ai  a,  par  qui  elle  ne 
lut  point  éclipsée.  Elle  était  tippréciér  dignement  par 
Picciui.  Aux  répétition»  «le  l'upt-ia  de  Dû/ne.  où  elle  de- 
vait jouer  ,  il  dit  en  voyant  que  la  pièce  nVtcJla.t  pas 
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d'enthousiasme  :  ■  Attendes,  messieurs,  pour  juge 
■  Didon,  que  Didou  soit  arrivée.  ■  Elle  arriva  pour  la 
dernière  répétition,  et  l'espérance  de  Piccini  fut  aussi- 
tôt confirmée.  Donnée  devant  la  cour,  à  Fontainebleau, 
Didan  y  fut  jouée,  contre  l'usage ,  une  seconde  fofr,  et 
n'eut  pas  moins  de  succès  dans  la  capitale.  Louis  XVI, 
qui  avait  montré  jusqu'alors  une  sorte  d'éloiguemeut 
pour  Poprra,  fut  léconcilié  avec  ce  genre  par  le  jeu 
de  âaiul-Hubeiti,  et  lui  accorda  une  pension  de  quinse 
cents  livres,  a  laquelle  il  en  joignit  une  de  cinq  cents 
livres  aur  sa  cassette.  Jamais,  selon  Grimm ,  on  n'a- 


vait réuni  un  jeu  plus  attachant ,  une  sensibilité  plus 
parfaite ,  uu  chant  plus  exquis ,  un  plus  heureux  ac- 
cord d'atteutiou  réfléchie  i  la  arène  et  de  noble  aban- 
don. «(Test,  ajoutait-il ,  la  voix  de  Tedi  et  le  jeu  de 

•  Clairon;  c'est  uo  modèle  qu'on  n'avait  point  eu  sur 

•  ce  théâtre,  et  qui  en  servira  long-temps.  «En  parlant 
anksi  de  ce  beau  rôle  de  Didou ,  Gîuguené  a  observé 
que  le  talent  de  SsinMIubcrti  étsit  surtout  le  fruit  de 
sa  sensibilité  profonde ,  et  qu'il  était  possible  quelque- 
fois de  chanter  mieux  comme  musicienne ,  maïs  non 
avec  un  accent  plus  passionné  ou  un  mouvement  plus 
dramatique  ,  suivi  d'un  silence  plus  exptc*sif.  Soi.  jm 
fut  trouvé  sublime,  particulièrement  à  la  lin  du  der- 
nier acte,  et  pendant  toute  la  durée  du  chœur  des 
prêtres.  Faisant  paraître  sur  son  visage  les  signes  d'une 
affreuse  agitation  intérieure ,  mais  conservant  du  reste 
une  immobilité  sinistre  ,  elle  semblait  repousser,  dans 
sa  résignation  même ,  l'idée  du  repos  qu'on  implorait 

Eiuirelle.  Le  seciet  qu'en  généial  elle  possédait  si 
ieu  n'en  est  pas  précisément  uu  :  mais  i!  tenait  à  son 
organisation,  et  n'était  guère  qu'à  son  usage.  Il  con- 
sistait à  se  livrer  avec  une  entière  vérité  a  l'émotion 
qu'elle  voulait  faire  partager  au  spectateur.  «J'ai  réel- 

■  lemcnt  éprouvé,  dit-elle   après  une    représentation 

•  dcO/eta,  l'impression  que  j'ai  communiquée  :  dès 

■  la  dixième  mesure ,  je  me  suis  sentie  morte.  •  Elle 
•outiul  daus  di Aèrent»  rôles  la  réputation  de  première 
actrice  lyrique  de  sou  temps.  Après  avoir  joué ,  eu 
1 76 i ,  Chimttté  de  Sacchini ,  elle  créa  le  rôle  d'fly- 
permnestre  des  Danalda*.  Elle  avait  déjà  prouvé  pré- 
cédemment, dans  L'cméorro*  eVs  nrae*st>* ,  quelle 
pouvait  sans  risque  prendre  un  ton  plus  lèg«r,  et  dans 
battu*  g*,  en  1786,  elle  chanta  avec  beaucoup  d'ai- 
sance et  joua  avec  liursee  le  rôle  de  Climeiia.  Néan- 
moins ces  rares  excursions  hors  du  domaine  de  la  Ira*  | 
gédie  lyrique  n'annonçaient  pas  que  la  reine  de  Car» 
Ibage,  car  c'était  ainsi  qu'on  la  désignait  généralement, 
voulût  abdiquer  son  noble  emploi.  Longtemps  encore, 
soit  dans  PttnéUpa ,  soit  daus  l'opéra  dM/rew* ,  repris 
eu  1786,  soit  même  dans  Haudane  de  7A#W«t*-/«,  elle 
trouva  l'occasion  de  nouveaux  triomphe»;  mais  sans 
ajouter  à  sa  renommée,  si  ce  n'est  peut-être  dans  Pkidn 
où  elle  a  laissé  de  si  beaux  aouvenirs  qu'ensuite  deux 
d  i  tes  plus  célébrée  émules  n'ont  pu  soutenir  h)  pa- 
rallèle. Il  appartenait  à  une  actrice  d'un  talent  si  vrai 
de  tenter  et  d'eflectuer  en  partie  la  réforme  du  cos- 
tume. Plus  heureuse  en  cela  pour  l'Opéra  que  Clairon 
ne  l'avait  été  pour  la  scène  française  ,  Saiut-lluberti , 
sans  abolir  entièrement  les  vieilles  coutumes,  donna 
un  grand  exemple  en  s'attachent  beaucoup  moins  pour 
sa  mise,  dans  les  rôles  les  plus  brillants,  è  ce  qui  lui 
allait  le  mieux  qu'à  ce  qu'exigeait  la  connaissance  de 
l'aulique.  Nulle  autre  n'a  reçu  plu*  d'honneurs  de  la 
part  d'un  public  passionué.  Apres  une  des  représenta- 
tions de  ÛMuta  ,  elle  a  été  couronnée  sur  la  scène  , 
hommage  tout  nouveau ,  et  qui  ne  pouvait  être  alors 
que  reflet  d'une  admiration  sincère.  A  Marseille,  eu 
1785,  on  lui  donna  des  fêle»  dont  a  parlé  Rachau- 
mont,  et  l'engouement  n'eut  point  de  bornes.  A  Paris, 
assistant  à  une  preini<-re  représentation  aux  Italiens, 
elle  fut  saluée  d'un  applaudissement  général.  Ce  fut 
peut-être  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  :  être  venait  de 
réconcilier  quelque*  heures  auparavant  Gluck  et  Pic- 
cini, et  elle  vojait  d'accord  pour  l'en  récompenser 
tant  d'amateurs  las  enfin  d'une  longue  querelle ,  dont 
le  drsoMivrement  de  cette  époque  avait  sent  empêché 
de  sentir  la  futilité.  Toutefois  diverses  contrariétés 
que  Siiiut-Ilubrrti  ne  tarda  pas  i  éprouver  au  théâtre, 
où  elle  n'exerçait  plu*  le  même  ascendant,  rt  où  même 
sou  ancienne  tlé««  ,  devenue  une  rivale,  lui  montrait 
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peu  do  reconnaissance,  la  préparèrent  i  l'idée  de  se 
n  tirer  avant  l'âge.  Elle  s'y  décida  eu  i?yo,  au  mo- 
ment de  IYnilgratlou  du  comte  d'Eutraîgucs,  membre 
da  l'assemblée  constituante  :  leur  liaison  était  déjà 
ancienne.  £ilc  alla  au  moi*  d'avril  le  rejoindre  à  Lau- 
sanuw,  où  il  l'épousa  en  secret  le  jg  décembre. 
Le  parti  auquel  il  appartenait  ne  compta  guère  d'ami* 
ou  méiue  d'agents  pi  un  dévoués  que  M"*  d'Entrai- 
eues.  En  1797,  elle  eut  le  bonbeur  d«-  procurer  la  li- 
berté à  son  mari ,  qu'on  avait  arrêté  à  Trenle  ,  et  le 
mariage  fut  alors  déclaré.  Ils  vécurent  ensuite  en  An- 
gleterre, où  les  relations  très  suivies  du  comte  avec 
le  ministre  Canning  excitèrent,  dit-on,  en  18 u  ,  I  al- 
billion  des  éiuissaiies  de  Napoléon.  Gagné  par  eux, 
un  Piémoutaî»,  domestique  du  comte,  livrait,  pour 
qu'on  en  donnât  connaissance  a  Paris,  les  dépêches 
dont  on  le  chargeait.  Au  moment  de  voir  sou  infidélité 
découverte  ,  le  deveapoir  répara  :  il  assassina  ses  mai 
1res,  et  se  détruisit  lui-même.  Ainsi  mourut,  le  as 
juillet ,  Mm"  Saiut-Uuherli ,  ègee  d'environ  cinquaote- 
m  m».  Il  n'a  été  nullement  constaté  qu'elle  ait  reçu 
de  Louis  XVIII ,  en  »7'J7,  la  décoratiou  de  Tordre  de 
Saint-Miche'. 

SAINT  LEON  (L.-C.-A.  DoratsxK  } ,  publictsle  et 
admiuUtiateur,  né  à  Paris  en  176a.  Ce  pereouiiage  a 
île  confondu  dans  plusieurs  Biographie*  avec  Bertrand 
Dufresuc  ,  mort  en  180a,  à  Paris,  et  ce  qui  a  proba- 
blement causé  celte  confusion,  c'est  que  tous  deux  oui 
•  té  dans  le  même  temps  attachés  à  l'administration 
financière  de  Pfccker.  Dufrestie-Saiut-Léon  était,  eu 
1 .  S8  ,  premier  commis  des  finances,  Ce  fut  lui  qui 
oiiu  chercher  Necher  i  Coppct,  lors  du  rappel  de  ce 
ministre.  La  mission  de  porter  la  lettre  que  le  roi 
écrivit ,  à  cette  occasion  ,  a  sou  miuistre  fut  sollicitée 
par  plusieurs  membres  de  l'assemblée  nationale,  entre 
attires  par  l'archevêque  de  Bordeaux,  Champion  de 
Cicé  :  mais  l'assemblée  lui  refusa  ce  qu'elle  appelait 
une  faveur ,  ne  voulant  pas  ajouter  au  triomphe  d'un 
ministre  dont  elle  avait  opiniâtrement  demandé  le  re- 
tour pour  s'en  faire  une  arme  contre  la  cour ,  mais 
dont  elle  ne  voulait  point  pour  contrôleur  de  se» 
actes  souverains.  Celle  raison  fit  préférer  Duficsnc- 
Saiut-Lcon.  Il  fut,  au  retour  de  sou  voyage,  nommé 
directeur  de  la  dette  publique.  Dufrcsne  était  aîn»i 
à  la  tète  du  trésor.  Dans  cette  place ,  il  possédait  la 
confiance  du  gouvernement,  et  par  cela  devenait 
suxpecl  à  ceux  qui  ne  cessaient  de  déclamer  contre  les 
intrigues  de  la  cour.  Le  as  septembre  179»  ,  il  fut  mis 
en  état  d'arrestation  ,  et  il  parut  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  le  j3  décembre  suivant.  Le  tribunal  ,  par 
une  exception  ,  bien  rare  i  cette  époque ,  le  renvoya 
acquitté  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  de  nouveau 
décrété  d'an  citation.  Décidé  à  ne  pas  recommencer 
une  épreuve  qui  pouvait  devenir  fatale ,  il  mît  la 
Suî«se  ,  où  il  alla  se  cacher,  entre  la  justice  révolution- 
naire et  lui.  Mais  rette  fuite  ne  sauva  que  sa  tète  ;  son 
nom  fut  porté  sur  la  liste  dey  émigrés ,  et  ses  biens  mis 
sou*  le  séquestre.  Il  erra  quelque  temps  avec  sa  fa- 
mille d«ns  l'Italie,  et  il  rentra  en  France  au  16  bru- 
maire ,  quand  un  gouvernement  ferme  et  réparateur 
eut  succédé  à  la  faiblesse  et  à  l'anarchie  révolution- 
naire et  directoriale.  Eu  mettant  à  proGl  les  circon- 
stances ,  alors  favorables  au  mérite  et  au  talent ,  Du- 
frrsnc  eût  pu  solliciter  un  emploi  dans  les  finance»  ; 
mais  il  préféra  couler  le  reste  de  ses  jours  dans  la  re- 
traite. 11  s'en  choisit  une  aux  environs d'Elarapes,  dans 
une  pelite  propriété  qu'il  avait  sauvée  de  sa  fortune. 
Eu  18  »5  ,  le  prince  de  Talleyraud ,  dans  l'intimité  du- 
quel il  avait  foug-temps  vécu ,  lui  peisuada  d'accepter 
une  place  au  conseil-d'état ,  et  de  se  charger  de  la  li- 
quidation des  créances  de  l'étranger.  Cette  liquidation 
é.ant  terminée,  Dufresue  quitta  pour  toujours  les 
emplois  publics ,  retourna  à  E lampes ,  et  s'y  occupa 
de  littérature.  Larretellc  aîné  et  Benjamin  Constant 
l'aisocHTcnt  à  la  rédaction  du  Ucr.-uie  de  Franet.  Il  a 

fiublie  :  i°  Etude  du  crédit publl'  et  drt  dette*  publique*, 
'aris ,  1834,  in-6°.  Cet  ouvrage  important  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  17S8,  et  s:  l'on  s'en  rapporte 
h  une  Biographie  qui  nous  a  précédés,  on  n'en  aurait 
tiré  qu'un  exemplaire  dont  l'auteur  aurait  fait  présent 
à  la  bibliothèque  du  roi.  L'ouvrage  était  auonyme  : 


a*  Lettré  à  quelque*  propriétaire*  en  peveimea,  sais*  datte, 
«ers  1H1C  ,  in-8". 

SAINT-MAttC  {Jt»»-P*ia-AsDaâ  doBusii»,  mar- 
quis de  ),  né  en  1718  ,  d'une  famille  originaire  de  Y**- 
ui»p  ,  fixée  dans  la  Gujenne,  et  alliée  à  celle  de,  Mon- 
tesquieu. Sans  un  accident  qui  le  lit  quitter,  et*  17**» 
le»  gardes-françaises  où  il  était  entré  dus  l'àg*  de 
an»  ,  le  théâtre  lyrique  aurait  eu  un  soutien  de 
Il  devint  poète,  non  par  inspiration,  mais  pour  êcJbap— 
per  à  l'ennui.  Si  le  sulTragc  de  Dorât  et  d'autre»  pre- 
miers encouragements  tclinrent  Saint-Marc  dasss  ce 
genre  d'occupations,  ils  ne  l'abusèrent  pas  au  point  de 
lui  faire  croire  qu'il  eût  plus  que  du  talent,  et  ne  Pero- 
pècbèreulpas  de  pat  1er  de  sa  nouvelle  vocation  arec 
rindilTcrrrccd'un  militaire.  •  Une  nuit ,  a-l-*Ldît  loi-- 
•  même ,  je  rêve  que  je  suis  poète.  Je  me  lève  ,  j'écris, 
■  et  je  me  trouve  auteur  de  quelques  pièces  fugitive».  » 
Eu  1770  ,  sa  première  pastorale ,  La  fête  d*  Flora  .  fut 
accueillie  avec  une  complaisante  bienveillante.  Lu 
opéra,  Adile  de  Poiithiea ,  suivit  de  près.  L'idée  est 
était  heureuse  :  les  tournois  et  d'aulns  usage»  de  l'an- 
cienne chevalerie  août  naturellement  d'un  eflel  tbeA- 
tral.  La  nouveauté  de  ce  spectacle  et  la  beauté  de*  dé- 
corations soutinrent  la  pièce  dent  la  marche  d'ailleurs 
n'était  pas  dénuée  d'art,  et  qui ,  après  avoir  été  rr  prias- 
eu  1781 ,  avec  une  nouvelle  musique  par  Piccfni,  est 
restée  au  répertoire.  En  177S,  Saint-Marc  eut  une 
bonne  fortune  littéraire.  Auteur  des  vers  qu'on  récita 
sur  la  scène  au  Théâtre-Français,  en  couronnant  le 
buste  du  vainqueur  de  Crebillou  ,  il  11c  pouvait  man- 
quer de  iccevoir  un  de  ces  remertiinenls  dont  Vol- 
taire n'était  pa*  avare,  et  qui,  en  occupant  tout  Pa- 
ris pendant  un  jour  ou  deux,  élevait  quelque»  nom*  a 
l'ombre  du  grand  nom  du  patriarche  de  Ferney.  A  ce 
compliment  se  joignirent  des  éloges  de  l'abbé  Sabotier 
et  de  quelques  autres  journalistes;  mais  Saint-Marc 
commit  alors  une  imprudence,  celle  de  composer  lui- 
même  un  quatrain  pour  son  portrait.  Kivarol  ne  lai 
pardonna  pas  ce  ridicule  ;  il  lui  Ut  payer  chèrement 
le  petit  appareil  de  lauriers,  de  trompettes  et  de  cou- 
ronne* de  rose*  qui  accompagnaient  l'image  du  poète. 
L'oubli  dans  lequel  il  était  difficile  que  la  révolution 
ne  fît  pas  tomber  un  écrivain  consacré  au  genre  fri- 
vole dont  Saint-Marc  ne  s'écarta  guère  ,  eut  du  moins 
cela  d'heureux  pour  lui  qu'il  resta  à  l'abri  de*  toute 
proscription.  D  est  mort  à  Bordeaux ,  à  Page  de  qua- 
tre-vingt-dix ans ,  le  1 1  octobre  1818.  Ou  a  fait  de  son 
vivant  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres:  la  plus  com- 
plète est  celle  de  1789,  en  3  vol.  in-8°  ,  impiîmèe  à 
Paris,  avec  des  vignettes.  Les  pièces  lyriques,  La  fil* 
de  Flore ,  l*  langage  de*  fleuri  ,  ou  Fatmé  ,  Gljcire  . 
Adèle  de  Ptmlkieu  ,  LinOjr ,  Rjger,  et  VAIcetle  de  Qui- 
nault ,  retouché  ,  occupent  le  second  volume.  Le  troi- 
sième contient  des  oVmi-aV-mes  ,  composes  pour  l'édu- 
cation des  enfants.  Dans  le  premier,  où  se  trouvent 
des  UrfUxion*  sur  t\)pèra  ,  ou  remarque  une  Epilrx  «ex 
François  détracteur*  tU  la  France.  Celait  un  travers  fré- 
quent aux  époques  où  la  vanité,  exercée  sur  des  objet» 
futiles,  semblait  trop  souvent  exclure  l'orgueil  natio- 
nal. La  dernière  édition,  Paris  (Bordeaux),  1S09,  est  eu 
un  seul  volume,  connue  la  première,  faite  en  177$. 

SAINT-MARC-GIRARDIN  est  le  nom  sous  leaucl 
était  désigné  dans  sa  famille  et  s'est  fait  connaître  dans 
le  moude  M.  Gisssdis  (  Maie),  littérateur  et  publi- 
cité. Né  à  Paris,  le  3  février  1801 ,  il  fit  ses  éludes 
au  collège  de  lien  ri  IV,  et  quoiqu'il  se  destiuat  à  la 
carrière  de  l'enseignement,  il  suivit  les  cours  de  droit,  I 
eu  sorte  qu'après  avoir  été  reçu  agrégé  de  l'université,  I 
en  i8s3 ,  au  concours ,  il  a  obtenu  aussi  le  titre  d'avo-  ' 
cat.  Eu  1816  ,  il  fui  chargé  de  la  classe  de  seconde  au  f 
collège  de  Louis  Je-Grand  ,  et  en  1818  ,  il  y  professa 
la  rhétorique.  M.  Saint  Marc-Girardin  concourut,  en 
183»  ,  pour  VEluge  de  Le*  a  g*  .  et  obtint  Vaetatwt ,  au 
jugement  de  l'académie  française.  Plus  heureux  ,  en 
1817  et  iï>a8,  son  Eloge  de  tcuurt ,  et  son  Taoteom  de 
la  marche  et  de*  progri*  de  la  littérature  fronçait*  au 
ifi*  unie  furent  couronnés,  mais  il  n'eut  que  la  moi- 
tié de  ces  deux  couronnes ,  ayant  partage  la  première 
avec  M.  Palin  et  la  seconde  avec  M.  Chasles.  Ces  trois 
discours  ont  été  publiés,  le  premier  in-8» ,  le»  dru» 
autres iu-4°,  dans  Tannée  de  chaque  concours;  le  trot- 
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•iinits ,  rcuui  à  celui  de  M.  Cbaslca  ,  ■  été  réimprimé 
ii)ui  ce  titre  :  TaHtau  4*  la  littérature  Franrout  «u 
iU#  ù'rtla.  Pari»,  iS->9,  in-8*.  (TVst  au  mois  d'août  1817 
^juc  M.  Saint  Marc-G:rardin  a  commencé  d*-  travailler 
au  Joitrnuldii  début»,  pour  la  littérature,  et  au  ami»  de 
novcmbi  c  sui  v  ant  il  y  h  donné  son  premier  article  sur  la 
pnliii<|ur.  Il  est  encore  aujourd'hui  l'un  des  principaux 
redacl<  urs  de  cette  feuille  aujourd'hui  ministérielle  : 
mais  il  u'y  a  que  se»  articles  littéraires  qui  sont  si* 
pies  St.- 11.  Apre»  la  révolution  de  juillet,  M  Guixot 
étant  devenu  minislrt  de  l'intérieur,  fut  remplacé 
daus  la  chaire  d'histoire  i  la  faculté  des  lettres ,  par 
M.  Girardiu  ,  qui  continue  à  faire  ce  cours  d'une  ma* 
uière  très  distinguée,  quoiqu'il  n'ait  pas  fait  ouldier 
•on  prédécesseur.  A  la  lin  d'août  i83o,  il  a  été  nommé 
maître  de*  requête*  eu  service  ordinaire  au  couseil-d'é- 
lat,  et  en  mai  i8u  ,  il  a  reçu  la  décoration  de  la  lé- 
pou  d  honneur.  Au  mois  d'août  suivant,  il  a  fait  par* 
tic  de  la  commission  des  bibliothèques  publiques  , 
instituée  par  11.  d'Argout,  et  présidée  par  feu  M.  Cu- 
vier ,  mais  dont  les  travaux  sont  encore  sans  résultats 
connus.  II.  Saint  Marc-G-irardin  cmplo;e  utilement 
pour  son  instruction  et  pour  celle  du  public  qui  asti  «te 
m  ses  leçons ,  les  loisirs  que  lui  laissent  les  vacances  an- 
nuelles* II  adtjii  fait  deux  voyages  en  Italie,  un  eu 
Suisse  et  un  eu  Allemagne.  Dans  ses  cours ,  après  avoir 
présenté  sous  ses  dit  ers  points  de  vue  l'histoire  d'Aile- 
magne  sous  la  rare  carloviugieuue ,  il  expose  l'état  de 
l'empire  et  de  l'église  aux  huitième  et  neuvième  siè- 
cles, résumant  toutes  les  questions  de  la  civilisation 
moderne  avec  une  rare  intelligence  du  passé.  Les  pro- 
fondes recherches  de  ce  jeune  publicitle,  la  nouveauté 
de  ses  doctrines  et  sa  brillante  improvisation  prouveut 
qu'il  sait  allier  la  rapidité  de  \n*  débats  politiques 
avec  les  méditations  laborieuses  de  l'histoire.  On  at- 
tend de  lui  ia  publication  d'une  Uùtvira  ia l'AlUmagna, 
résultant  de  son  couis  et  des  recherches  qu'il  a  laites 
au-delà  du  Rhin.  il.  Saiut-Marc-Girardiu  a  fourni  pour 
son  contingent  au  Lirra  ia»  cent  et  un,  un  article  d'éru- 
dition ingénieuse  :  Paris  U  y  a  mille  an. 

SAINT-MARCELLIN,  oflicier  supérieur,  né  en  1791. 
et  bleue  à  mort  daus  uu  duel  le  1"  février  1819,  était 
lils  naturel  du  célèbre  Fontanes  et  passait  daus  le  monde 
pour  sou  neveu.  Il  Ht  ws  premières  armes  daus  la  cam- 
pagne de  Russie,  eu  18  ia,  et  donna  des  preuves  de  va- 
leur dans  le  combat  oui  eut  pour  résultat  la  prise  du 
village  du  Bnrodiuo  et  de  la  grande  redoute  qui  cou»  rait 
le  centi-e  de  l'armée  russe.  S'étant  précipité  dans  les 
retranchements  de  l'ennemi,  il  avait  ru  le  crâne  fendu 
de  trois  coups  de  *ahrc.  Après  le  combat,  il  se  présenta 
en  cet  étal  à  uu  bop'.tal  tncoinbré  de  quatre  mille 
blesses ,  cl  ne  put  obtenir  d'y  ûlre  reru.  Comme  il 
•'en  retournait  baigné  dans  «ou  sang ,  il  rencontra  Na- 
poléon ,  et  lui  dit  :  «Je  vui»  mourir ,  accordez-moi  la 
■  crois,  uou  pour  me  récompenser,  mais  pour  consoler 
•  ma  famille.  ■  Napoléon  détacha  la  senne  et  la  lui 
donna.  Saint-Mai  et  llin  arriva  à  moitié  mort  à  Moscou  ; 
il  }  séjourna  quelque  temps,  et  trouva  le  moyen  de  re- 
venir eu  Fiance.  A  l'époque  du  so  mars  iSi5,  il  était 
ai  de -de  camp  du  général  Dupont,  et  se  trouvait  à  Or- 
léans. Rentre  à  Taris,  il  se  bat;ileu  duel  arec  un  offi- 
cier, et  partit  pour  rejoindre  Louis  WIII  qui  était  i 
(îand.  Après  avoir  rempli  une  mission  impôt  tante  à 
Bordeaux,  il  fut  arrête  et  coulié  à  deux  gendarmes 
qui  devaient  le  conduire  à  l'armée  de  la  Loire  pour  y 
être  fusillé.  Eu  passant  par  Angouléme ,  il  éehappb  à 
ses  gardes  et  rentra  dans  Paris  avec  le  roi ,  le  8  juillet. 
Il  fut  alors  envoyé ,  comme  chef  de  bataillon  ,  daus 
un  régiment  de  ligne  à  Orléans.  Blessé  de  nouveau  eu 
duel ,  il  fut  oblige  de  revenir  à  Paris.  Depuis  re  mo- 
ment, il  se  cousacra  à  la  littérature ,  et  ûl  représenter 
à  Fejdeau  I  l'ail  art ,  opéra  en  trois  actes.  Il  donna 
depuis  au  théâtre  de  l'Odéon  h  Bal  à  la  moia,  pièce 
ep.sodique  ,  et  la  Conjui ation  ia  Fietqu*  ,  drame  en 
quatre  actes ,  que  l'auteur  réduisit  a  trois.  Comme 
Saiiil-Marcelliu  ,  ami  de  Chateaubriand,  écrivait  dans 
lu  Contervaltur  des  articles  uu  peu  virulents  contre  le 
tniwi»tcre  Decazes,  il  s'attira  de  uoiubieux  ennemis. 
Lu  de  ses  aucieus  camarade»  le  rencontre  »  t  le  salue , 
Saiiit-Slarcellin  patse  sans  le  saluer.  L'autn-  se  croit 
insulte.    Uu  duel  s'tn*uit,   et  Saiiil-M;tr<elliii  tombe 
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frappé  d'un  coup  mortel,  lia  encore  la  force  de  dire  à 
son  adversaire:  «Je  suis  bots  d'état  maintenant  de 
■  vous  rendre  le  coup  que  j'ai  reçu  :  mais  dès  que  je 
•  serai  guéri,  je  songerai  à  pajer  me  dette.  •  Le  soir 
même  ,  M.  de  Foiitanes  donnait  uu  bal ,  et  ce  fut  au 
mille. 1  d'une  fêle  qu'on  vint  dépoter  le  corps  mourant 
d'un  lils  qui  lui  était  si  cher.  L'agouie  du  jeune  homme 
dura  du  i*'  au  5  février  1810.  On  raconte  qu'au  mi- 
lieu de  la  dernière  nuit,  une  jeune  fille  velue  de  blanc 
et  couverte  d'un  voile  vert,  s'approcha  du  mourant  et 
recueillit  son  dernier  soupir.  Après  avoir  dild'uue  voix 
déchirante  :  •  Il  est  mort ,  ■  e»lc  sortit  de  la  chambre  , 
silencieuse  et  voilée.  Elle  ne  parut  pas  au  convoi,  niait 
le  lendemain  on  la  trouva  étendue  sur  la  pierre  du 
tombeau.  On  approcha...  elle  était  morte. 

SAINT-MARSAN  (AsTOi\B-M*RiE-PiiiurriAanu»i, 
marquis  di  Sa^Maszaho,  plus  connu  sous  le  nom  fran- 
çais de} ,  ministre  d»-»  relations  extérieures  de  Sardai- 
gne ,  grand  Y  roi  1  de  l'ordre  de  Saint-Etienne  de  Hon- 
grie, etc. ,  etc.  Né  à  Turin  ,  le  10  décembre  1761 , 
d'une  ancienne  famille  originaire  du  Languedoc  ,  et 
(ils  d'un  lieutenant-général,  gouverneur  de  cette  ca- 
pitale ,  il  reeul  une  première  éducation  très  soignée , 
et  lit  se»  études  à  l'université  de  Pise  ,  où  il  remporta, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  grand  prix  d'éloquence  la- 
tine. De  retour  dans  sa  ville  natale  ,  il  fut  attache  aux 
bureaux  des  affaires  étrangères  ,  remplit  ensuite  plu- 
sieurs missiout  diplomatiques,  et  devint,  eu  1796, 
ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Dans  cette  qua- 
lité ,  il  signa  ,  le  a8  juiu  1798  ,  la  convention  par  la- 
quelle la  ville  et  la  forteresse  de  Turin  fureut  rendues 
aux  troupes  françaises  tout  le  maréchal  Brune.  Après 
la  réunion  du  Piémont  &  la  France  ,  Napoléon  le  nom- 
ma conseiller-d'etal,  et  le  choisit  plus  tard  pour  l'am- 
bassade de  Berlin ,  poste  qu'il  occupait  encore  eu 
18 13,  lors  du  la  défection  du  corps  prussien  commandé 
par  le  général  York.  Les  progrés  de»  armées  alliées 
Tayaut  obligé ,  peu  de  temps  après  ,  de  quitter  la 
Prusse,  il  retourna  à  Paris,  et  deviut  sénateur  et 
membre  de  la  commission  des  cinq.  Après  l'entrée  eu 
France  des  armées  étrangères,  M.  du  Saint-Marsan 
fut  chargé  par  les  souverains  allies  do  la  présidente 
du  gouvernement  provisoire  qui  venait  d'être  établi 
&  Turin  ,  en  attendant  le  retour  du  roi  Victor-Eni- 
manuel.  Ce  monarque,  satisfait  du  xèle  qu'il  avait 
déployé  dans  l'exercice  de  tes  fonctions,  le  nomma  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  l'envoya  au  congrès  de  Vienne, 
pour  y  réclai.ier  cette  partie  de  la  Savoie  qui ,  en  1814» 
avait  été  détachée  des  étals  Sardes.  A  Vienne,  M.  de 
Saint-Marsan  conclut  et  signa,  au  nom  de  ton  souve- 
rain, deux  traités  dont  l'un  avait  pour  objet  la  liba- 
tion de*  limites  du  Piémont  et  l'incorporation  de  l'état 
de  Gènes  à  lu  Sardaigne,  et  l'autre  les  futures  relations 
politiques  entre  ce  dernier  royaume  et  le  canton  de 
Genève.  De  retour  àTuriu,  il  obtint  le  porte-feuille  des 
relations  extérieures,  qu'il  quitta  à  la  Un  de  1817  pour 
relui  de  la  guerre,  mais  qu'il  accepta  de  nouvi-au,  en 
1818,  avec  la  présidence  du  conseil  de»  ministres.  Mal- 
gré cetlc  position  éminenle,  il  n'eut  aucune  influence 
sur  la  marche  du  gouvci  nemenl  qui  fut  uniquement  di- 
rige par  la  reine ,  le  confesseur  de  celle-ci  et  le  minis- 
tre de  la  police.  Eu  lêsi ,  lorsque  la  révolution  éclata 
daus  le  Piémont,  il  te  trouvait  au  congrès  de  Laibach 
d'où  il  revint  à  Turin  pour  communiquer  à  sou  gouver- 
nement la  résolution  prise  par  le  congrès  de  ne  pas 
approuver  la  nouvelle  constitution  qu'on  voulait  don- 
ner à  la  Sai daigne,  incident  qui  décida  Victor-Emma- 
nuel à  abdiquer  eu  faveur  de  sou  frère  Charles-Félix. 
A  la  même  époque ,  M.  de  Saiut-Marsau  donna  sa  dé- 
mission et  se  retira  daus  une  de  tes  terres ,  située  aux 
environs  de  Nice,  où  il  mourut  le  19  juillet  1828,  à 
l'Age  de  soixante-six  ans.  —  Sou  lils  aine,  qui  a  fait  ia 
campagne  de  Russie  où  il  perdit  deux  doigts,  était, 
eu  1811  ,  aide-de-camp  du  prince  de  Savoie-Carignau, 
et  fut  an  été,  le  6  mars  de  la  même  auuee,  comme 
complice  de  l'insurrection  de  l'armée ,  mais  bientôt 
a prè*  délivré  par  le* constitutionnels,  lise  réfugia  alors 
cu  France  où  ou  lui  assigna  Lille  pour  si-jour.  Instruit, 
en  i8as ,  que  sa  liberté  était  compromise,  il  passa  se- 
crètement eu  Belgique  ,  voyagea  quelque  temps  dan* 
U  nord  de  l'AMemague  ,  et  se   rendit  enfui  à  Londres 
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où  ii  attend  encore  aujourd'hui  (i83a)  l'autorisation 
de  rf  titrer  dans  «a  patrie. 

SAINTPROSPER  (  AnTouri-Ja»*  Csssi  de  ) ,  est  né 
i  Pari»,  le  16  octobre  1790.  Destiné  à  être  avocat, 
il  t'occupait  de  tes  étude»  en  droit ,  lorsqu'après  ta 
déroute  de  Moscou,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  Par» 
ntee  française.  Il  traversa,  comme  simple  soldat,  la 
Hollande  et  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne.  Ar- 
rivé  à  Grosseuhayn  ,  près  Dresde  ,  il  fui  atlacbé  à  un 
étal-major.  Les  Français  battirent  plus  lard  jn  retraite, 
M.  Saint-Prosper,  qui  était  alors  malade,  resta  seul  au 
m  lieu  des  troupes  alliées  ,  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  II  fut  enfin  sauvé,  grâce  à  la  tendre  amitié 
que  lui  portaient  quelques  jeune*  étudiants  de  Gros- 
seuhayn. Devenu  prisonnier  des  Russes ,  ceux-ci  le 
d'rigèreut  sur  Bautxen  où  il  put  demeurer  jusqu'à  la 
pais,  générale.  La  qualité  d'étudiant  qu'il  prit  en  Aile* 
magne  lui  valut  partout  l'accueil  le  plus  bienveillant. 
De  retour  en  Fraoce ,  M.  Saiut-Proaper  se  voua  à  la 
littérature.  Il  fuurnit  d'abord  quelqui-s  articles  i  la 
Biographie  universelle  des  frères  olichuul ,  coopéra  i  la 
rédaction  d'un  grand  nombre  de  journaux ,  et  fit  pa- 
raître divers  ouvrages.  En  1811 ,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur donna  i  11.  Saint-Prosper  un  emploi  dans  son  dé- 
paitcmeut;  mais  dénoncé  par  quelques  hommes  de  la 
faction  coiigréganisle,  cet  écrivain  perdit,  au  bout  de 
deux  ans  ,  la  place  gui  lui  avait  été  offerte.  Il  rentra 
de  nouveau  dans  la  carrière  des  journaux  et  de  la  lit- 
térature. M.  Saint-Prosper  a  publié  deux  compositions 
historique»  :  Une  Vie  de  oossuet  et  une  VU  de  Louis  XVI; 
c'est»  un  ouvrage  de  morale  intitulé  :  l'Obeereatsur  mu 
19*  siècle  ,  qu'il  doit  surtout  sa  réputation.  Ce  livre, 
dont  les  journaux  les  plus  opposé»  ont  fait  l'éloge  ,  est 
dejù  parvenu  i  sa  quatrième  édition  ;  Pauleur  eu  pré- 

S  are  une  nouvelle.  M.  (ta  Sainl-Pro*per  a  publié  aussi 
eux  ouvrages  d'imagination  :  La  familU  Lillei  et  /.«» 
aventure»  d'un  promeneur.  Cet  écrivain  a  un  frère  qui 
depuis  longues  années ,  fait  partie  du  ministère  des 
linaucs,  mais  qui  cultive  aussi  avec  succès  Us  belles- 
lettres.  Il  a  publié  l'ouvrage  suivant  :  Louis  XVII J  et 
Napoléon  ,  dialogue  suivi  d*  plusieurs  autre*  ;  a  travaille 
aux  Lettres  champenoises  ,  et  a  concouru  à  la  rédaction 
de  plusieurs  journaux  de  la  capitale.  La  tendre  union 
qui  existe  entra  les  deux  frères  a  inspiré  à  l'aîné 
quelques  pages  qui  sont  les  plus  éloquentes  qu'il  ait 
1  crilrs.  Ce  morceau  fait  partie  du  chapitre  sur  l'ami- 
tié ,  qui  se  trouve  dans  le  premier  volume  de  IVbser- 
valeur  au  19*  ùlcrl*  [  4*  édition  ). 

SAINT-SIMON  (MsxiiiiMsx-IIftiiBi,  marquis  de}, 
naquit  vers  l'année  1710.  Les  devoirs  de  la  vie  mili- 
taire u«  lui  permirent  pas  d'abord  de  se  livrer  k  son 
inclination  pour  les  lettres.  Il  était  aide-de-camp  du 

r rince  de  Conti  ,  dans  ta  guerre  des  Alpes,  sous 
.ouis  XV,  et  il  prit  part  à  la  bataille  de  Coni,  en  1774. 
Dis  que  la  paix  se  lit ,  il  renonça  à  la  profession  des 
Driues ,  et  âpre»  quelques  voyages  entrepris  dans  le 
but  d'étendre  ses  connaissances ,  il  se  relira  à  la  cam- 
pagne ,  près  d'Utrecht.  Il  avait,  dans  les  choses  d'a- 
grément, un  goût  particulier  qui  contribua  sans  doute 
à  l'en  traîner  vers  la  Hollande  ;  mais,  eu  se  livrant  à 
celte  passion  des  fleurs,  il  se  borna  presque  à  la  cul- 
ture de»  hyacinthes,  et  il  parvint  à  eu  réunir  daus  un 
jard'<n  d'Harlem  deux  mille  variétés.  Des  recherches 
historiques  ,  d'autre»  travaux  littéraires ,  ou  la  société 
des  «avants  l'occupèrent  surtout ,  et  sa  paisible  car- 
rière s'écoula  a'nsi.  Il  mourut  en  1799»  dans  la  retraite 
qu'il  sY-tait  choisie  p'-us  de  quarante  an»  auparavant. 
Très  estimable  comme  homme  et  comme  ecrivan, 
•unit  ayant  vécu  si  long-temps  retiré,  il  restait  presque 
dans  un  injuste  oubli:  c'est  environ  viugt-ciua  oui 
ai>rè*»a  mort  que  sou  mérite  personnel  et  celui  de  se» 
outrage!  ont  été  enlin  reconnus  dan»  une  Biographie 
où  il  a  été  parlé  de  lui  honorablement.  Ou  lui  doit  : 
i*  Des  hyacinthes  ,  de  leur  anatomie ,  reproduction  et  cul' 
Utre  ,  iii-4%  avec  dix  planches  ,  Ain*Urdani ,  176$.  Il 
s'\  tiouve  d'utiles  observations  sur  la  rrgt-uéralion  des 
plantes  ,  objet  du  7"  chapitre;  s»  Uistoiiede  ta  gueire 
ir.  1  Alptt ,  ou  campagne  de  1744.  par  '««  armées  eombi- 
n.  .'.i  d'Espagne  et  de  Fronce  ,  Amsterdotn  ,  «71*9,  in-fo). 
de  s3a  pipe»,  avec  cartes,  ri  1770,  iu-4*.  Aux  cinq 
carie»  géographique*  est  joint  un  tableau  comparatif 
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du  passage  des  Alpes  par  les  Carthaginois  ,  d'après  l« 
récit  de  Poljbe  ou  celui  de  Titc-Live  ,  et  conformé- 
ment à  l'interprétation  de  Polard  ,  ou  à  celle  de  r»n- 
tcur  même.  Dans  une  préface  d'une  excellente  criti- 
que ,  il  s'efforce  d'établir  qu'Annibal  a  pa*>é  où  es* 
aujourd'hui  Barcetnnette ,  et  s  franchi  les  gorges  du 
mont  Viso.  Saint-Simon  a  joint  a  cet  ouvi  âge  uti  mor- 
ceau d'histoire  sur  la  ville  de  Coni,  fondée  en  laoo  ; 
mais  il  a  négligé  d'avertir  qu'il  Pavait  tiré  de  Servit  df 
Cunto  :  i*  Histoire  de  la  guerre)  des  Bel  ares  ri  ért  Met- 
mains,  d'après  César,  Tarit*  ,  etc.,  Amsterdam,  I77°s 
grand  in-fol.  ,  avec  les  lig.  d'Otto  Venius,  gravée*  par 
Tcmpesta  ;  4*  Essni  de  traduction  titléraie  et  earrjrtf  ««  , 
Harlem,  1771 ,  in-8».  Celle  sorte  d'exemple  se  com- 
pose de  VEssni  sur  l'homme  de  Pope ,  et  d'un  fragment 
-de  la  Phnrsalc  ;  b*  Temofa  ,  poème  épique  dXKman  v 
traduit  d'après  Macpherson,  Amsterdam,  17*4,  m-8*; 
6*  Les  Nytohgues  de  Platon,  TJtrecbt,  »7.84.  in-4» 
.'tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  distribué  à 
des  amis  ).  Ce  sont  des  dialogues  sur  des  question* 
philosophiques;  les  Absurdités  spéculatives,  grand  in-4*, 
sans  date,  orné  d'une  carie  de  VA ttantide  de  Platon , 
font  suite  aux  Ifjrtologues\  7»  Mémoire ,  ou  i"***#r»«« 
(«or  peridique  sur  les  troubles  de  la  France  ,  Londres , 
1788  ,  in  S*  ;  8*  Essai  sur  le  despotisme  et  les  reeotatiiHU 
de  la  Russie  .  1794.  in-4">  Le  marquis  de  Saint-Simon 
parait  avoir  laissé  en  outre  divers  manuscrits.  Le  Gou- 
vernement odmirable  des  abeilles  lui  a  été  quelquefois 
attribué ,  mais  foussement. 

SALAWN  (Jeak-Baptistb-Micbci).  conventionnel 
Il  appartenait  au  barreau  d'Amiens  avant  la  révolu- 
tion ;  il  siégea  dans  cette  ville  au  nombre  des  Hsgea 
après  la  nouvelle  organisation  des  tribunaux  ,  et  lots* 
qu'il  devint  membre  de  l'assemblée  législative ,  il  y 
professa  dans  leur  rigueur  les  maximes  révolution- 
naires. Lié  constamment  avec  les  esprits  les  plus  exal- 
tés de  la  société  des  Jacobins  ,  et  nommé  à  la  conven- 
tion ,  il  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  la  aaort 
sans  sursis  et  sans  appel.  On  l'accusait  d'avoir  contri- 
bua des  long-temps  a  préparer  une  semblable  catas- 
trophe ,  en  suivant  le  système  de  ceux  qui  blâmaient 
sans  rrlaihe  la  conduite  des  ministres,  ne  laissant! 
d'autre  alternative  que  de  se  rendre,  parleur  fermeté,  | 
suspects  de  connivence  avic  les  princes  ,  ou  de  sVx- 
poser  par  leur  docile  inaction ,  au  reproche  «Tinrapa» 
cité.  Le  iS  février  179S ,  Saladin  obtint  qu'on  mandât 
i  lo  barre  les  magistrats  d'Amiens ,   en  cassant  le  ju- 
gement par  lequel  ils  venaient  d'absoudre  l'archidia- 
cre de  cette  ville  {piscopale,  surpris  chrx  lui  au  mo- 
ment où  il  disait  la  messe.  Cependant  la  convention 
ne  jugea  pas  que  1rs  plaisirs  de  l'archidiacre  fussent 
très  dangereux,  et  elle  laissa  aux  juges  leur  liberté.  Sa- 
ladin fut  un  des  premiers  &  sentir  ,  un  peu  pins  tard  , 
que  les  écarts  du  aèle  révolutionnaire  ne  seraieti!  bien- 
tôt plus  des  moyens  de  popularité.  Il  se  rapprocha  de* 
girondins  ;  mais  n'ayant  point  appartenu  essentielle- 
ment à  ce  parti,  il  fut  épargné  le  a  juin.  On  ne  lui 
pardonna  pas  aussi  facilement  ensuite  de  n'être  point 
resté  étranger  à  la  protestation  du  6.  Attaqué  par  Tal- 
lien,  !<•  ts  août,  et  ensuite  par  Gaston,  pour  avoir 
parlé  en  termes  peu  mesurés  des  membres  de  la  enst- 
truliiiu  ,  et  même  des  électeurs  ,  il  fut  mis  en  accusa- 
tion ,  et  partagea  le  sort  des  soixante-treize.  Celle  cir- 
constance acheva  de  le  séparer  des  jacobin»,  tans  quSI 
soit  facile  de  décider  si  sa  modération  depuis  lors  fut 
IVlTct  de  réflexions  plus  mûres ,  ou  si  daus  Puu  et  dans 
l'autre  t<:mps,  il  regarda  comme  la  meilleure  opinion 
celle  qui  permettait  de  s'arranger  de  manière  a  avoir 
peu  de  chose  a  craindre  de  l'avenir.  Après  la  rentrée 
drs  soixante-treize  ,  H  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  la  conduite  tenue  par  les  comités  pen- 
dant ta  terreur.  Dépouillés  de  tout  leur  pouvoir,  le* 
B'Haud-Varciine»,  les  Vadier,  les  Collot-d'IIerhois  mon- 
traient même  peu  de  fermeté  dans  leur  défense.  Sala- 
din ,  eu  qualité  d'un  des  rapporteurs  de  la  commission 
des  vingt-un,  les  accusa  hautement ,  et  constata  leurs 
actes  les  plu»  odieux  avec  une  accablante  exactitude. 
Depuis  ce  rapport ,  fait  le  s  mars  >?9fl»  »•  **  montra 
constamment  l'ennemi  de  la  faction  abattue  qui  Pavait 
compté  parmi  ses  arihéri-nls ,  et  qui ,  au  milieu  de  •*•* 
j  tort»  si  gravis ,  a?  ail  rendu  de  grands  services  par  plu-  ( 
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aieurs    mesure»  d'une    énergie  alors  indispensable. 
Néanmoins  Saladin   était  de  lionne  foi  sans  doute , 

?iui«que  faisant ,  dans  des  rencontres  obscures  ,  tout 
e  bien  qui  paraissait  eu  son  pouvoir,  il  mit  un  terme 
aux  vexations  éprouvées  par  beaucoup  de  familles  , 
surtout  vers  le  Jura.  Il  eut  aussi  la  satisfaction  de  faire 
révoquer  d'anciens  décrets  rendu»  contre  des  collè- 
gues fédéralistes.  Le  19  août  1795,  la  convention  , 
Vu  moment  de  se  retirer,  voulut  que  les  deux  tiers 
de  ses  membres  lissent  partie  des  deux  conseils  qu'où 
allait  former.  Saladin  s'éleva  contre  cette  résolution 
qui  avait  paru  prudente  en  un  sens  ,  mai*  qu'où  ne 
pouvait  manquer  d'attribuer  i  des  motifs  peu  désinté- 
ressès.  Devenu  suspect  de  royalisme  ,  Saladin  fut  dé- 
crété d'accusation  ,  à  la  sollicitation  de  Louvet  et  de 
quelques  autres ,  comme  un  des  fauteurs  du  soulève- 
ment des  sections  de  Paris»  Les  preuves  manqueront 
contre  lui  ,  et  il  passa  au  conseil  des  cinq-cents;  mais 
comme  il  fit  partie  du  conciliabulr  de  Clicby,  on  se 
rappels  qu'il  avait  paru  oppose  à  la  convention  dans  la 
îournée  du  1 5  vendémiaire,  et  il  fut  compris  dans  la 
liste  des  déportés  du  t8  fructidor.  Heureusement  sous- 
trait i  l'exil ,  et  ensuite  affranchi  de  toute  poursuite 
{>ar  les  consuls ,  il  exerça  dans  Paris  snu  ancienne  pro- 
ession  d'avocat,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort  qui  eut 
lieu  en  181s. 

SALAZAR.  Fojti  MitiBBCDo. 
SALDAMIA-OLIVKIRA-DAON  tJux-Ousi.xi  de), 
crée  comte  par  le  roi  don  Pedro  IV,  en  i8sû ,  est  le 
troisième  fils  du  comte  Rio-Maior  Jean  de  Saldanha- 
Olivcira-Snusa ,  morgado  de  Oliveira,  et  de  Marie- 
Amélie,  fille  du  grand  Pombal.  Né  à  Lisbonne,  le  17 
novembre  1791 ,  il  entra  su  service  militaire  dés  Page 
de  quatorze  ans,  continua  son  éducation,  et  lit  de 
rapides  progrès,  surtout  dans  les  mathématiques.  A 
dix-huit  ans,  il  commanda,  en  1810,  un  bataillon  i 
l'affaire  de  Bussaco,  et  lit  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion toutes  les  campagnes  de  la  gui  rre  d'Espagne.  Il 
gagna  tous  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille  ,  reçut 
quatre  médailles  d'honneur  pour  des  actions  d'éclat , 
et  mérita  à  tel  point  la  considération  des  généraux 
Wellington  et  Bercsford  que  ,  seul  parmi  les  officiers 
portugais,  il  fui,  dans  uue  promotion,  préféré  à  des 
officiers  anglais  plus,  anciens.  A  vingt-deux  ans,  il 
commanda  une  division  devant  Bayoune ,  et  se  trouva 
«  la  bataille  de  Toulouse.  Après  la  paix ,  il  fit  partie 
du  corps  de  troupes  envoyé  au  Brésil.  Ses  services  et 
■es  talents  furent  si  bien  appréciés  dans  la  guerre  de 
Monte-Vidéo,  et  les  rives  de  la  Plata  etl'Uiuguay, 
que,  bien  qu'il  fût  le  plus  jeune  des  généraux,  il  reçut 
le  commandement  de  deux  des  trois  uniques  divisions 
qui  composaient  toute  l'armée  portugaise  dans  ces 
contrées.  Sa  conduite  lui  mérita  l'estime  de  ses  chefs, 
et  il  devint  l'idole  des  soldats  par  se*  manières  affables 
et  bienveillantes.  Quoique  officier  d'infanterie .  il  fut 
le  premier  militaire  qui,  è  la  léte  de  la  cavalerie  por- 
tugaise ,  chargea  avec  succès,  et  délit  complètement 
]a  redoutable  cavalerie  d'Artigas.  Brigadier-général  à 
vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  maréchal-de-camp  en 
1 8 1 4,  et  ensuite  capitaine-général  de  la  province  de  Rio- 
Graude  du  sud.  Aussitôt  qu'il  apprit  la  révolution  de 
Portugal,  eu  1830,  il  proclama  spontanément  et  sans 
aucun  ordre  supérieur  les  bases  de  la  constitution 
adoptée  par  les  cortès  ,  et  fut  à  l'unanimité  élu  chef 
du  gouvernement  provisoire.  Lorsqu'une  seconde  ré- 
volution éclata  au  Brésil  contre  la  mère-patrie ,  plu- 
sieurs Portugais  dégénérés  suivirent  la  cause  de  don 
Pedro.  Le  général  Saldanba  ,  ne  voulant  point  renier 
sa  patrie ,  fut  arrêté  par  ordre  de  don  Pedro  ,  qui  ve- 
nait d'être  proclamé  chef  du  gouvernement  brésilien. 
Ayant  obtenu  une  audiruce  de  ce  prince,  H.  de  Sal- 
danba se  rendit  au  palais  avec  la  cocarde  portugaise, 
et  refusa  le  grade  de  lieutenant- général  que  don 
Pedro  lui  offrait  pour  l'engager  i  entrer  au  service 
du  Brésil.  A  son  retour  à  Lisbonne,  en  1811  ,  il 
•"expliqua  franchement  avec  les  principaux  membres 
des  cor  tés  et  le*  ministies  sur  l'état  des  affaires  au 
Brésil.  Le  gouvernement  constitutionnel ,  qui  avait  la 
plus  haute  opinion  du  patriotisme  ,  du  caractère  ,  et 
des  talents  militaires  et  administratifs  de  M.  de  Sal- 
danha,  la  nomma  gouverneur  du  Brés  1,  et  comman- 
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dant  des  forces  de  terre  et  de  mer,  avec  les  pouvoir» 
d'un  vice-roi.  Il  ne  demandait  que  huit  mille  boni  mes, 
y  compris  la  garnison  qui  se  trouvait  déjà  i  Bahia , 
pour  conserver  le  Brésil  uni  au  Portugal.  Cette  fore* 
lui  avant  été  refusée,  et  le  gouvernement  lui  faisant  un 
mystère  des  instructions  dout  il  devait  être  muni ,  il 
donna  sa  démission,  non  pas  comme  général,  mai» 
comme  chef  du  pouvoir  exécutif  que  les  cortès  vou- 
laient établir  au  Brésil  :  en   conséquence  ,  il  fut  mis 
oux  arrêts,  et  allait  être  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre.  Il  était  en  prison  lorsque  la  garnison  de  Lis- 
bonne, en  i8>3,  gagnée  par  la  reine  Charlotte,  se 
souleva  contre  la  constitution;  il  fut  mis  eu  liberté  par 
suite  de  cet  événement  ;  mais  loin  d'en  profiler  pour  se 
réunir  à  don  Miguel  et  à  la  noblesse  factieuse*,  le  gé- 
néral Saldanba  ne  songea  qu'à  la  patrie.  Non  stule- 
ment  il  repr>ma  le  parti  m  guelisle  qui  commençait 
déjà  à  se  montrer  dans  toute  sa  hideuse  férocité ,  mais 
il  obtint  que  les  droit»  de  la  nation  fussent  garantis  par 
la  proclamation  qu'il  fit  signer  à  Jean  VI,  le  3i  mai 
■  8*3 ,  à  VillaFranca  de  Xira ,  et  qui  fut  rédigée  par 
le  colonel  Bodrigo  Pinto  Pizarro,  aide-de-camp  du 
général.  La  révolution  de  i6ao  y  fut  légitimée,  et  la 
souveraineté  du  peuple  reconnue;   le  roi  y  promit 
l'oubli  du  passé,  et  le  maintien  des  houneurs,  de» 
grades  et  des  emplois  accordes  pendant  le   régime 
constitutionnel.  Le  pouvoir  absolu  ,  dont  les  factieux 
voulaient  investir  le  roi  pour  l'exploiter  à  leur  profit, 
fut  proscrit,  et  Jean  VI  promit  de  donner  une  consti- 
tution aux  Portugais.  La  publication  de  cette  procla- 
mation royale  est  le  seul  fait  honorable  de  l'époque 
désastreuse  de  la  contre-révolution  de  i8s3.  Le  jour 
dr  la  rentrée  du  roi  à  Lisbonne  ,  après  la  journée  de 
VillaFranca.  le  marquis  de  Lavradio  (  don  Antonio  ; 
eut  l'impudence  de  crier  aux  portes  de  la  cathédrale  : 
Fit*  It  rai  abtolu  !  Celait  en  présence  de  Jean  VI.  Le 
général  Saldanha  imposa  silence  à  ce  factieux  en  dé- 
clarant tout  haut  que  la  nation  voulait  la  liberté  et 
3u'elle  l'aurait.  Le  roi  applaudit  publiquement  à  celle 
cc'aration,  et  ratifia  la  promesse  de  n'être  jamais  mo- 
narque absolu.  Après  la  chute  de  Cadix,  le  parti  absolu- 
tiste ,  n'ayant  plus  rien  à  redouter,  leva  le  masque,  et 
suivit  exactement  les  instructions  des  cabinets  de  la 
sainte-alliance.  H.  de  Palmella ,  créé  marquis  après 
la  révolution ,  avait  nomme  une  commission  chargea 
de  la  rédaction  de  la  nouvelle  charte ,  et  il  en  était  k 
président.  Ce  fut  lui-même  qui  vint  lui  intimer  Tordre 
de  dissolution ,  attendu ,  a-t-il  dit ,  que  la  nation  ue 
voulait  point  de  constitution.  A  dater  de  ce  moment  et 
sous  son  ministère  ,  commença  un  règne  d'oppression 
et  de  terreur  par  le  détestable  zèle  de  l'intendant  de 
police  baron  de  Reudufle.  Quant  au  général  Saldanha, 
il  ue  prit  aucune  part  aux  affaires  de  l'état ,  et  re- 
fusa le  commandement  des  provinces  septentrionales 
du  Brésil  qui  étaient  restées  fidèles  i  la  mère-patrie. 
Après  le  renvoi  de  M.  de  Palmella  et  du  comte  de 
Subserra  (Pamplnna),  et  la  formation  du  ministère  plus 
conciliateur  de  M.Barradas,  M.  de  Saldanba  fui  nom- 
mé gouverneur  militaire  de  Porto  ;  il  eut  la  mission 
de  réprimer  l'audace  du  parti  prnscripleur,  et  s'y  fit 
aimer  de  tous' les  hommes  de  bien.  Saldanba  ne  pou- 
vant rien  obtenir  des  ministres  par  la  persuasion  ,  et 
espérant  réussir  par  l'adresse  et  la  force ,  s'entendit 
dès  lors  atec  quelques  libéraux  très  distingués*  Mais 
la  mort  prématurée  de  Je  au  VI   fil  seule  ajourner  le 
mouvement  projeté.  Ce  fut  le-  général  Saldanba  qui 
proclama  le  premier  la  chatte  de   don  Pedro  à   la 
tête  de  la  garnison  et  de   l'héroïque  population   de 
Porto.  Cet  acte  de  vigueur  fit  trembler  la  régence, 
et  la   charte   fut  bientôt  proclamé*  i  Lisbonne   au 
milieu  des  applaudissements  universels.  Sans  les  ef- 
foits  de  Saldanha,   il  est  probable  que   don  Pedro 
n'eût   pas  été  sans  contestation  roi  constilionnel  de 
Portugal  depuis  1896  jusqu'en  1818.  Nous  montrerons 
bientôt  commentes  prince  l'en  a  récompensé  en  )83s. 
L'infante  I*abclle  Marie  ayant  été  reconnue  régente 
du  royaume,  et  la  chai  le  mise  à  exécution,  M.  de  Sal- 
danha fut  élu  député  aux  cortès,  el  nomme  par  la  ré- 
gente ministre  de  la  guerre.  Il  fit  preuve  d'un  tact  et 
d'une  habileté  remarquables  par  les  mesure»  sages 
qu'il  prit  sur-le-champ  pour  purger  l'armée  de*  enue- 
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mis  d«  la  constitution  et  d'officiers  inhabile*.  Le  is  oc- 
tobre ,  la  rébellion  organisée  par  la  faction  de  la  reine 
éclata  parmi  les  troupes  de  l'Âlgarve  :  la  promptitude 
des  mesures  prises  par  le  général  et  «on  départ  à  la  tête 
d'un  corps  suffirent  pour  forcer  les  rebelles  a  s'enfuir 
eu  Espagne.  Il  revenait  de  l'Algarve  en  se  portant  vers 
le  nord  ,  où  des  mouvements  semblables  ,  dirigés  par 
la  famille  des  Silvcira,  avaient  éclaté,  lorsqu'il  fut 
subitement  atteint,  à  Déjà,  de  coliques  violente»  qui 
mirent  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger.  On  soup- 
çonna qu'un  poison  très  actif  avait  été  administré  par 
les  moines  dans  If  couvent  desquels  il  s'était  logé.  Sa 
maladie  devînt  tellement  grave  et  prolongée  qu'il  fut 
obligé   de  cesser  ses  fonctions,  et  le  ministère  de  la 
guerre  fut  confié    par   intérim   à  M.  Candido  José 
Xavier,  qui  avait  déjà  rempli  cet  emploi  sous  le  régime 
des  cortes,  mais  qui,  attaché  a  Pamplona,  comte  de 
Subserra,  s'était  depuis  long-temps  séparé  des  trais 
patriotes.  M.  Xavier  se  conduisit  de  manière  à  facili- 
ter la  révolte  de  l'armée  qui  s'organisa  de  nouveau  sur 
plusieurs  points  contre  la  constitution.  M.  de  Saldauba 
était  aux  eaux  thermales  de  Caldas  da  Reaiuha  lorsqu'il 
apprit  qu'une  révolte  devait  éclater  à  Elva» ,  la  plus 
forte  place  du  Portugal.  Quoique  très  souffrant ,  il  se 
bâta  de  se  rendre  à  Lisbonne,  où  il  étonna  les  minis- 
tres en  leur  apprenant  ce  qu'il»  ignoraient  encore.  En 
dépit  des  intrigues  ourdies  contre  lui  pendant  son  ab- 
sence ,  il  reprit  son  porte-feuille  à  ('improviste  et  it'as- 
taut,  selon  l'expression  de  sir  W.  AV.ourt.  M.  Xavier 
resta  tellement  confus  à  la  nouvelle  de  la  révolte  d'El- 
vas,  qui  arriva  peu  d'heures  après  la  communication 
faite  par  le  général  Saldauba,  qu'il  regarda  comme  une 
bonne  fortune  de  quitter  le  ministère  dans  un  moment 
m  critique.  Cependant  la  régente,  circonvenue  par  les 
agents  de  sa  mère  et  par  ceux  de  l'Angleterre  et  de 
l'Autriche,  était  subjuguée  par  lea  conseils  perfides  de 
ceux  de  ses  ministres  qui  ne   songeaient  qu'à  faciliter 
le  plan  depuis  long-temps  arrêté  entre  les  cabinets  de 
la  sainte  alliance ,  d'accord  avec  don  Pedro,  pour  con- 
fier a  don  Miguel  le  soin  de  renverser  la  constitution. 
M.  de  Saldauba,  connaissant  des  lors  sou  impuissance 
pour  résister  aux  intrigues  d'un  parti  si  fortement  sou- 
tenu par  l'Angleterre  ,  donna  sa  démission  en  oetobre 
1827.  M.  Xavier,  aujourd'hui  secrétaire  intime  de  don 
Pedro  (i8Ja),  faisait  partie  du  cabinet  prescripteur, 
alors  en  fonctions,  qui  attendait  don  Miguel  comme 
un  nouveau  Messie.  Le  comte  de  Saldanha  se  trouvait 
en  Angleterre  lorsqu'éclata  à  Porto,  le  16  mai  i8«S, 
un  soulèvement  contre  l'usurpation  de  don  Miguel.  Il 
partit  a  bord  d'uti  bateau  a  vapeur  pour  Porto ,   en 
compagnie  du  marquis  de  Palmrlla ,  de  M.  Xavier,  de 
plusieurs  officiers-généraux  et  autres  personnages.  Ar- 
rivés dans  cette  ville,  le  t^  juin,  après  une  longue  tra- 
versée ,  ils  trouvèrent  l'armée  constitutionnelle   en 
pleine  retraite  sur  Porto ,  et  entièrement  découragée 
par  l'incapacité  de  la  junte  provisoire  de  gouvernement 
et  l'absence  d'un  chef  capable  d'inspirer  de  la  couliance 
aux  troupes.  M.  de  Saldauba,  soigneusement  écarté 
do  tout  emploi  important,  se  rendit  à  l'armée  que  le 
comte  da  Taîpa  venait  de  représenter  comme  mise  en 
déroute  par  les  troupes  miguélisles.  (l'était  une  f*u»se 
alarme  et  une  terreur  panique  qui  n'avait  aucun  fon- 
dement. Au  contraire ,  les  constitutionnels  avaient 
remporté  un  avantage  et  les  soldats  ne  demandaient 
qu'à  combattre;  mais  les  généraux  Pahnella  et  Villa 
Flor,  au  lieu  de  proGler  des  bonnes  dispositions  des 
troupes,  se  hâtèrent  de  fuir  de  Grijo,  en  abandonnant 
le  comte  de  Saldanha,  qui,  seul  avec  ses  aides-dc- 
eamp,  «'ait  allé  rejoindre  l'armée  constitutionnelle 
qui ,  par  ordre  de  la  junte ,  faisait  une  deuxième  re- 
traite après  un   nouveau  succès.   Ce  fut  alors  que 
II.  de  Palmella  et  les  membres  de  la  junte  résolurent 
de  se  sauver  en  sacrifiant  à  la  fois  Saldanha ,  l'ar- 
mée, les  patriotes   de  Porto  et  la  cause  nationale. 
Les  membres   de  la  junte  s'étant  réunis  en  comité 
secret,    après  avoir   décidé   qu'il   ne   restait    aucun 
moyen  de   salut  pour  l'armée   constitutionnelle  que 
de  chercher  è  se  réfugier  en  Espagne,  proposèrent 
à  H.  de  Saldanha  d'en  prendre  le  commandement  eu 
lui  conférant  des  pouvoirs  illimités  à  cet  effet.  Il  eut  le 
tort  d'accepter  :  mais  s'étsat  rendu  au  camp ,  et  ayant 
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convoqué  un  conseil  des  principaux  officier*,  ils  lui  dé- 
clarèrent qu'ils  n'oseraient  jamais  proposer  sus  soldats 
un  parti  aussi  desespéré  et  aussi  impopulaire  que  celui 
d'émigrer,  pour  se  livrer  à  Ferdinand  ,  le  plus  mortel 
ennemi  des  constitutionnels.  Il  revint  denc,  dans  ta 
nuit  du  1"  au  a  juillet,  déterminé  à  résigner  le  com- 
mandement dont  il  s'était  mal  à  propos  chargé,  con- 
vaincu d'ailleurs  que  les  officiers  étaient  trop  démora- 
lisés pour  offrir  quelque  chance  de  succès  contre  le* 
force»  de  don  Miguel  qui  augmentaient  à  chaque  in- 
stant, et  dont  la  confiance  avait  redoublé  par  l'itidecï- 
sion  des  cbefs  du  mouvement  de  Porto,  dont  quelques 
uns  ont  été  fortement  soupçonnés  de  trahison. De  re-tottr 
à  Porto  pour  communiquer  à  la  junte  et  au  marquis 
de  Palmella  les  dispositions  des  troupes,  le  général  Sal- 
danha n'y  trouva  plus  aucun  membre  du  gouvernement: 
ils  s'étaient  tous  rembarques  ,  pendant  la  nuit  du  i*r 
au  s  juillet,  à  bord  du  Bel  fat ,  bateau  à  vapeur.  Il  s'y 
rendit  aussi,  Gt  son  rapport  sur  la  «ituabau  de  Partner, 
et  offrit  néanmoins  d'en  prendre  le  commandement 
et  d'exécuter  les  ordres  qu\l  plairait  à  M.  de  Palmella 
de  lui  donner.  Celui-ci  l'eu  détourna  en  lui  disant  que 
la  partie  était  perdue,  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  re- 
tourner en  Angleterre.  •  Vous  avea  fait  votre  devoir, 
•  ajouta-t-il ,  et  n'avez  rien  à  voua  reprocher.  •  Ceux 
qui  ont  depuis  accusé  ce  général  de  n'avoir  pas  tenté 
un   coup   désespéré    pour   arracher  la  victoire  aux 
miguélistes ,   oublient  que    la   petite   armée    consti- 
tutionnelle, cernée  de  toutes  paris,  n'avait  plus  rie 
coufianec  en  ses  officiers ,  et  que  la  plupart  de  ces  der- 
niers ne  songeaient  qu'à  sauver  leurs  personnes  en  se 
réfugiant  en  Espagne  où  chacun  s'attendait  néanmoins 
à  être  traité  durement.  Le  comte  de  Saldanha  de  re- 
tour en  Angleterre  ne  cessa  de  s'occuper  des  moyen» 
de  combattre  le  tyran  qui  avait  renversé  la  constitu- 
tion portugaise  et  usurpé  la  couronne ,  et  que  proté- 
geait ouvertement  le  cabinet  anglais.  En  janvier  18*9, 
il  partit  de  Ply  mouth,  avec  neuf  cents  braves,  sur  trois 
navires ,  dans  le  dessein  de  se  rendre  à  Pile  Trrceira 
pour  y  renforcer  la  garnison  restée  fidèle  à  la  reine 
constitutionnelle  dona  Maria  II.  Repoussé  de  Terceïra 
par  le  canon  anglais,  il  chercha  en  France  un  asile,  et 
arrivé,  à  Brest,  le  19  janvier,  il  y  fut  accueilli  avec  la 
plus   cordiale  hospitalité.   Depuis   sa     résidence    en 
France ,  M.  de  Saldanha  n'a  cessé  de  déployer  la  plus 
grande  activité  pour  soulager  les  souffrances  de  se» 
compatriotes.  A  l'arrivée  de  don  Pedro  à  Cherbourg, 
en  1 83 1,  il  s'empresia  d'aller  le  complimenter  et  lui 
offrir  ses  services  contre  l'usurpateur.  Plus  tard,  ce 
prince  lui  déclara  vouloir  l'employer  dans  l'expédition 
qu'il  préparait  contre  don  Miguel,  et  chercha  à  le  ré- 
concilier avec  le  marquis  de  Palmella  dans  une  entre- 
rue  qu'il  leur  ménagea  et  qui  eut  lieu  en  présence  du 
général  Lafayctte.  M.  de  Saldanha  déclara,  avec  sa 
franchise  ordinaire ,  qu'il  était  prêt  à  servir  sous  les 
ordres  du  marquis  pour  coopérer  au  renversement  du 
tyran  ,  mais  que  comme  particulier  il  n'accorderait 
jamais  son  amitié  à  M.  de  Palmella.  Malgré  cette  récon- 
ciliation et   les  promesses  de  don  Pedro,  celui-ci,  au 
moment  de  partir  pour  Belle-Ile  ,  en  janvier  i83s, 
déclara  au  général  Saldauba  que  la  diplomatie  étran- 
gère l'empêchait  de  l'employer  dans  l'armée  destinée 
a  agir  contre  don  Miguel.  Le  18  du  même  mois,  le 
général  invita  tous  ses  amis  à  faire  partie  de  l'expé- 
dition en  faveur  de  dona  Maria  II  et  de  la  charte  portu- 
gaise. Cest  ainsi  qu'il  se  vengea  de  l'affront  qui  venait 
de  lui  être  fait. 

SALIS  SAM ADE  (le  baron  dej ,  colonel  suisse  au 
service  de  France  ,  était  le  fil»  aîné  de  M.  de  Sa  ma  de , 
colonel  du  régiment  suisse  de  son  nom,  qui,  à  l'époque 
de  sa  retraite  ,  comptait  soixante  ans  d'honorables  ser- 
vices sous  les  drapeaux  français.  Il  y  avait  deux  régi- 
ments du  nom  de  Salis  >  celui  de  Samadc  et  celui  de 
Salis-Harehelius.  lit  n  ri  de  Salis-Zixrrs  était  capitaine 
de  la  compagnie  suisse  qui  fut  presque  entièrement 
détruite ,  le  10  août,  à  la  grille  du  château  de»  Tuile- 
ries, où  elle  était  postée.  Son  frère,  le  baron  Rodolphe 
d«  Salis-Zizcrs,  aide-major  du  régiment  des  gardes, 
qui  accompagna  le  même  jour  Louis  XVI  à  l'assem- 
blét  ,  fut  conduit  avec  l'état-major  dans  les  prisons  de 
l'Abbaye,  où  il  fut  massacré  la  nuit  du  s  au  5  s«p- 
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tevnbre.  H.  de  Salis-Samade  ;  sujet  de  cet  article,  par* 
courut  le*  grades  subalternes  dans  le  régiment  de  son 
père,  et  devint  major  i  celui  de  Chat  eau- Vieux,  avec 
lequel  il  se  trouva  i  Nanci  lors  de  l'insurrection  de  la 
garnison  de  cette  ville ,  en  1790.  Par  une  conduite  à  la 
fois  ferme  et  modérée,  il  maintint  Tordre  et  la  discipline 
dans  son  régiment  jusqu'au  «8  août,  jour  où  M.  de  Mal- 
eeigne  quitta  Nanci  pour  aller  joindre  les  carabiniers  de 
Lunéville.  Les  agitateurs ,  furieux  que  ce  général  eût 
échappé  i  leur  vengeance ,  poussèrent  les  soldat*  de 
Château- Vieux  i  la  révolte,  al  aussitôt  ceux-ci  assail- 
lirent leurs  chefs  et  les  emmenèrent  sur  la  place 
Royale.  Là,  les  officiers  furent  tous  désarmés,  i  la 
seule  exception  du  major  de  Salis,  s  N'approches  pas, 

■  dit-il  i  celui  qui  le  sommait  de  rendre  sou  arme  :  mon 

■  épée  n'a  jamais  servi  qu'à  vous  défendre  et  i  vous 

•  conduire  dans  le  chemin  de  l'honneur,  vous  ne  l'au- 
tre* qu'avec  ma  vie.  •  A  ces  paroles ,  prononcées  «Tune 
voix  ferme ,  les  soldats  restèrent  interdits  pendant 
quelques  moments  ;  ils  allaient  s'emporter  de  nouveau 
lorsque  le  lieutenant-colonel  lui  rns  ;  •  Que  fa' tes- 

•  vous,   major?    Nous  sommes  tous  ici  prisonniers. 

•  Rendes  votre  épée.  —  Vous  êtes  mon  chef,  lui  rè- 

•  pondit  M.  de  Salis;  vous  me  commandes;  mais  je  ne 

•  la  remettrai  qu'à  vous  seul,  s  Au  moment  où  il  se  dis- 
posait è  exécuter  ce  dessein,  mille  voix  s'écrièrent  :  «  Il 
s  tst  trop  brave ,  qu'il  garde  son  épée.  ■  Ce  trait  de 
courage  lui  valut  la  nomination  de  colonel  du  régi- 
ment de  Diesbach  ,  en  garnison  i  Lille,  et  la  il  trouva 
une  nouvelle  occasion  de  montrer  son  intrépidité  lors 
du  massacre  du  gêné*  al  Théobald  Dillon,  en  avril 
1799.  Lorsqu'au  mois  de  septembre  de  la  même  année 
tous  les  régiments  suisses  furent  licenciés,  M.  de  8a  lis  - 
Samade  retourna  dans  sa  patrie ,  n'emportant  d'autre 
récompense  de  ses  services  que  l'estime  de  tous  ceux 

Îui  l'avaient  connu.  Après  la  18  brumaire,  il  revint  en 
rance  recueillir  les  débris  de  sa  fortune  .  et  s'établit 
i  Montargis,  où  il  mourut  en  180J  ,  d'une  maladie 
épidémique  ,  laissant  une  veuve  et  deux  filles.  Sa  fa- 
mille, dont  plusieurs  membres  pavèrent  de  leurs  tètes, 
dans  les  alTreuses  journées  de  septembre  179s,  leur 
attachement  aux  Bourbons  *  comptait  sept  officiers  su* 
périeurs  du  nom  de  Salis  dans  l'armée  française.  Le 
colonel  du  régiment  de  Salis-tfarchelins  fut  nommé 
commandant  des  gardes  suisses  i  Nep'ee,  en  1796. 
Après  l'invasion  de  son  pays  par  les  Français,  il  leva 
tin  régiment  de  Suisses  émigrés,  et  servit  è  sa  tête 
dans  l'armée  autrichienne,  en  1799  at  1800. 

SALLES  (  JxàR-B&exisTt  ; ,  un  de  ces  députés  qui , 
dans  les  premières  années  de  la  révolution ,  eurent  le 
mérite  de  se  préserver  des  fureurs  de  l'esprit  de  parti , 
et  que  même  les  ennemis  du  système  moderne  ont  crû 
ne  pouvoir  calomnier  qu'avec  quelque  réserve.  Né 
vers  l'année  1760.  il  exerçait  la  médecine  i  Vexelise , 
ville  du  département  de  la  lleurtbe,  lorsqu'au  mo* 
meut  de  la  convocation  des  états-généraux,  il  fut 
élu  par  le  tiers-état  de  Nanci.  Il  a  été  d'abord  ac- 
cusé d'intrigues  relatives  è  l'événement  qui  a  ensan- 
glanté cette  ville  en  1790  ;  mais  un  examen  approfondi 
l'en  a  disculpé.  II  pat  ait  cependant  que  son  vote  dans 
l'assemblée  constituante ,  où  il  se  distingua  peu , 
se  trouva  quelquefois  conforme  è  celui  des  esprits 
exaltés.  Il  ne  voulait  pas  néanmoins  l'abolition  des 
formes  monarchiques.  Qnand  on  commença  i  les 
mettre  en  question ,  il  dit  dans  rassemblée  :  *  On  ma 

•  poignarderait  plutôt  que  de  me  faire  consentir  à  ca 

•  que  le  gouvernement  passât  entre  les  mains  de  plu- 

•  sieurs.  ■  Déclaration-  qui,  sans  doute,  devint  plus  tard 
un  premier  grief  contre  lui,  et  que  les  comités  n'ou- 
blièrent pas  lorsqu'il*  gouvernèrent.  Il  pensait  que 
l'autorité  législative  devait  être  concentrée  dans  une 
seule  chambre,  et  il  combattit  même  à  ce  au  jet  la  pro- 
position de  Buxot ,  lorsque  ce  député  imagina  un 
moyen  mixte  ,  la  division  temporaire  de  l'assemblée  en 
deux  sections  pour  la  discussion  des  projets  de  lois. 
Le  système  du  rets  absolu  n'était  aux  yeux  de  Salles 

!|u'un  moyeu  de  consacrer  l'ancien  arbitraire  sous  des 
ormes  nouvelles,  et,  quand  il  demanda  qu'on  déter- 
minât le  mode  de  dissolution  de  l'assemblée,  il  différa 
du  sentiment  de  Mirabeau  qui  accordait  tout  en  cela 
à  la  prérogative  royale.  Regardant  comme  la  moi  as 
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excusable  de*  intrigue*  l'intervention  ecclésiastique 
dans  les  suaires  temporelles,  il  se  chargea  d'un  1  apport 
sur  quelques  troubles  survenus  eu  Alsaee,  et  où  l'abbé 
Aymar  était  accusé  d'avoir  figuré.  Dans  celui  que-' 
Salles  fit  aussi  sur  l'événement  du  17  juillet  1791  ,  il 
présenta  sous  le  jour  le  plus  favorable  la  sévérité  de  la 
municipalité  et  du  général  Lafayette  contre  les  anar- 
chiste* du  Champ-dè-Mars,  qui  toutefois  ne  furent  pai 
mis  en  jugement  malgré  le  décret  de  l'assemblée.  On 
ne  tarda  pas  à  parler  de  nommer  une  convention  : 
le  député  de  la  Heurlhe  fut  d'avis  d'attendre  vingt 
années,  mais  elle  fut  convoquée  peu  de  temps  après, 
et  il  en  devint  membre.  Il  y  partagea  les  principes  d-s 
girondins;  il  conserva  même  plus  de  ménagements  i 
l'égard  du  rd'<  que  quelque*  uns  d  entre  eux.  Dan*  le 
procès  de  Louis  XVI ,  qu'à  la  vérité  il  déclara  cou* 
paMe,  bien  qu'il  se  fui  opposé  au  jugement  f  il  pro- 

Îiosa  le  premier  l'appel  au  peuple.  Il  demanda  ensuite 
a  détention  jusqu'à  la  paix,  et  que  l'on  sur»!t  à  l'exé- 
cution. Il  n'épargna  ni  Marat ,  m  les  assassins  de  sep- 
tembre ,  et  il  prottsta  avec  chaleur  contre  le  pouvoir 
presque  illimité  dont  on  investissait  le  comité  de  salut 
public.  Proscrit  le  il  mai  1793,  et  déciélé  d'accu* 
sation  le  surlendemain ,  Salles  se  réfugia  d'abord  dans 
son  département;  mais  ensuite  u  prit  la  résolution 
de  rejoindre  è  fivreux  Louvet  et  Barbaroux.  Soup- 
çonné d'avoir  voulu,  pendant  ton  séjour  momentané 
dan*  la  ville  de  Nanci ,  agir  contre  les  intérêt*  de  la 
convention  ,  et  décrété  d'accusation ,  à  la  demande  de 
Thuriot,  comme  ayant  déserté  son  posta ,  il  fut  pres- 

3ue  aussitôt  mis  hors  la  loi.  Après  avoir  erré  dans  le 
epartement  du  Calvados ,  et  avoir  chercha  un  asile 
dan*  les  lieux  les  plus  déserts  de  l'ane-eune  Bretagne , 
il  quitta  le  Finistère  avec  Guadet  et  Barbaroux  ,  pour 
se  rendre  par  mer  sur  les  bords  de  la  Gironde  ;  mais 
saisis  le  19  juin  179&  cbex  le  père  de  Guadet,  où  il* 
s'étaient  rendus  par  nécessité  ou  avec  imprudence ,  ils 
furent  conduits  à  Bordeaux ,  où  ils  périrent  le  lende- 
main. Salles,  qui  n'était  âgé  que  de  trente-quatre  ans, 
dut  surtout  sa  perle  à  sa  constante  bonne  foi ,  et  fut 
du  nombre  de  ceux  dont  l'inflexibilité  devait  succom- 
ber dans  uu  temps  si  difficile ,  puisque  leur  art  se  bor- 
nait à  travailler  au  bien  de  leur  pays. 

SALMON  (don  Hàipai.*GoKS*LVB  ),  premier  secré- 
laite-d'état  et  ministre  des  alTaires  étrangères  d'£-pa- 
gne,  naquit  le  18  octobre  1778,  i  Cadix.  Son  père 
avait  été  ministre  plénipotentiaire  aupiès  de  l'empe- 
reur de  Maroc.  Gnnsalve  Salmou  fit  ses  études  au  sé- 
minaire des  nobles,  et  les  acheva  4  l'université  d'Al- 
cala  de  Flestarcs,  ou  il  donna  des  preuves  d'aptitude 
et  de  sagacité.  Il  s'attira  de  bonne  heure  l'attention  du 
roi ,  qui ,  en  reconnaissance  des  services  signalés  de 
son  père ,  le  nomma,  le  $  octobre  17961  adjoint  à 
l'ambassade  de  Saxe  :  en  180s,  secrétaire  de  légation 
en  Danemarck,  et  le  i3  juin  i8o3 ,  secrétaire  d'am- 
bassade i  Dresde.  Il  s'acquitta  avec  autant  de  tèle  que 
de  talent  des  négociations  dont  il  avait  été  chargé.  A 
la  lin  de  la  même  année ,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
légation  en  Russie ,  et  au  mois  de  juillet  ï8o4»  il  recul 
la  croix  surnuméraire  de  Charles  III.  Ensuite  il  re- 
tourna en  Espagne  pour  y  rétablir  sa  santé.  Au  mo- 
ment de  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  armées  de 
Napoléon  ,  Gonsalve  Salmon  se  réfugia  à  Séville ,  et , 
quelque  temps  après,  il  se  présenta  à  la  junte  centrale, 
qui ,  en  considération  de  ses  services  et  de  ses  talents, 
le  nomma,  le  17  mars  1809,  premier  secréta'uyd'éfat, 
et  le  19  juillet  de  la  même  année ,  secrétaire  du  roi , 
ayant  dans  ses  attributions  la  rédaction  des  décrets. 
La  régence  du  royaume  le  chargea ,  au  commence- 
ment de  1810,  des  négociations  avec  le  Portugal.  U 
resserra  avec  cette  puissance  les  lit  ns  de  bonne  intel- 
ligence ,  et  il  pourvut  à  l'équipement  Jes  troupes 
espagnoles.  Saimoo  reçut ,  à  l'ocraaion  de  ses  nou- 
veaux services,  la  croix  et  la  pension  de  l'ordre  de 
Charles  III.  Lors  de  la  restauration  ,1e  roi  le  nomma 
secrétaire  d'ambassade  è  Pari*.  An  mois  de  janvier 
1818 ,  Salmon  retourna  à  Madrid  pour  occuper  la 
place  de  secrétaire-d'état.  Le  ministre  de  l'intérieur, 
le  marquis  de  Casa  lrujo,  ayant  cessé  ses  fonction*, 
le  is  juin  1819,  M.  Salmon  fut  chargé  de  ce  mi- 
nistère  jusqu'au  i4  septembre  de  la  même  année,  I 
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qu'il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la 
cour  de  9»e.  Il  reçut  en  même  temps  le  titre  4e  ton* 
seiller-d'ètat  honoraire.  A  l'époque  des  événements 
politique*  de  i8ao,  il  cessa  ee*  fonction*,  et  n'occupe 
aucune  autre  charge  jusqu'su  rétablissement  de  Fer» 
dinand  VU  dene  l'exercice  du  pouvoir  absolu.  Le  roi 
le  nomma,  le  19  août  ll*6,  recrétaire-d'étet  et  mi- 
nistre de  rintèrieur  :  il  fut  charge  alors  de  négocia* 
tions  de  la  plus  haute  importance  avec  les  puissances 
étrangère».  \.t  il  octobre  t85o,  il  reçut  de  nouvelle* 
preuves  de  la  bienveillance  de  sou  souverain  ,  qui  le 
uomnn  premier  secréteire-d'étet  et  ministre  des  affaires 
étrangères.  Il  remplit  ce*  fonctions  importantes  avec  dis* 
tiiiction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  janvier  1 83s. Cette 
mort  prématurée  enleva  i  l'Espagne  un  de  ses  hommes 
d'état  les  plus  capables ,  et  qui  pendant  trente-aix  ans 
l'avait  servir,  à  l'étranger  surtout,  a«ec  autant  de  scie 
que  de  bonheur  et  de  talent.  M.  Salmon  était  eom- 
mandeur  de  la  lésion  d'honneur,  et  portait  les  princ»- 
pane  ordres  de  l'Europe. 

SALVADOR  (  Josxra  ) ,  né  en  179* ,  i  Montpellier , 
et  descendant  d'une  des  familles  juives  que  l'intolé- 
rance de  Ferdinand  •  le -Catholique  chassa  en  masse 
d'Espagne,  vers  149s,  comme  furent  chassés  de  France, 
deux  siècles  plus  lard  ,  et  par  la  révocation  de  redit  de 
Nantes ,  des  milliers  de  familles  réformées.  Il  s'adonna 
de  très  bonne  heure  a  l'étude  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie. A  l'àgo  de  vingt  ans,  il  fut  vécu  docteur  en 
médecine  A  la  faculté  de  Montpellier.  Prévoyant  11m* 
pnrtance  que  devait  acquérir  de  plus  en  plos  la  science 
physiologique ,  il  publia  une  dissertation  intitulée  : 
Considérât  tant  gdmrralat  aer  l'apptiraliom  4»  ta  phjtiala- 
giê  m  la  trient*  dtt  ma  ladite ,  Montpellier,  1R16,  tn-8°, 
dont  le  principal  objet  était  d'indiquer ,  dans  la  série 
des  opérations  d'esprit  du  médecin  acprèsdu  malade , 
la  perpétuelle  nécessité  des  connaissances  physiologi- 
ques. Ses  études  l'appelèrent  è  Paria  ,  en  18 10.  Au  mi- 
bru  du  mouvement  politique  at  des  efforts  tentés  pour 
rendre  à  l'église  son  ancienne  domination ,  il  jugea  que 
l'histoire  religieuse  offrait  de  grands  travaux  i  accom- 
plir t  que  la  philosophie  du  18*  sièrlr,   tout  occupée 
de  ers  luttes  indispensables,  n'avait  saisi  que  le  coté 
superficiel  ou  ridicule  des  questions,  et  qu'il  fallait  re- 
prendre la  chose  dans  ses  fondements.  En  18s s ,  il  mit 
au  jour  un  ouvrage  intitulé  :  Loi  as  Meise  ,  ou  ayefrme 
ratifia**  ai  prsi'-e,  a*  dtt  Uebraax  ,  Paris ,  1  vol.  in-8* , 
qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur  par  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  l'époque.  M.  Salvador 
n'ayant  regardé  cet  ouvrage  que  comme  une  ébauche, 
s'y  appliqua  de  nouveau,  l'agrandit  et  le  donna  ,  en 
lise  ,  aous  le  titre  d'Histoire  as*  i*$tU*li*n$  da  Moi  ta  et 
ém  pampta  kaaraa ,  Paris,  3  vol.  in-9*.  Une  question  in- 
cidente, l'application  au  jugement  de  Jésus-Christ  des 
f omise  de  la  jurisprudence  hébraïque ,  et  l'assurance 
émise  par  l'auteur  que  sous  le  point  de  vue  où  il  appa- 
rut aux  Juifs,  leur  sanhédrin  n'avait  fait  que  suivre , 
i  l'égard  de  la  personne  du  ftk  de  Marie ,  las  lois  du 
pays,  suscitèrent  contre  lui  de  vives  attaque*.  En 
même  temps  M.  Dupin  s'occupa ,  dans  la  Gvtetf  «Va 
trihmtsum ,  at  dans  une  brochure  (  Jetas  éavant  Caipka 
et  Pilêtt ,  1819  )  è  réfuter  les  dix  pages  de  ce  chapitre 
de  l'ouvrage  de  M-  Salvador.  Cet  écrivain,  après  s'être 
occupé  de  la  philosophie  et  de  fhUtoire  du  mosalsme, 
est  livré  depuis  plueieuis  années  à  de*  étude»  sur  le* 
traditions  chrétiennes ,  et  on  annonce  qu'il  est  i  la 
veille  de  mettre  au  jour  un  nouvel  ouvrage  historique 
qui  traite  de  l'origine  et  du  premier  établissement  du 
christianisme. 

8AMSON  { Jostea-lsreoas  ) ,  auteur  dramatique  ,  et 
l'un  des  meilleurs  acteurs  du  Théâtre-Français,  est  né 
i  Saint- Denis,  prés  Paris,  le  a  juillet  179).  Destiné  i 
l'étude  de  la  chicane,  il  fut  placé  ehex  un  avoué  de 
Corbeif  ;  mais  telle  n'était  pas  «a  vocation.  Il  préférait 
au  Code  (es  chefs-d'onivre  de  uotre  scène,  qui  faisaient 
partie  de  la  bibliothèque  de  son  avoué,  et  cette  lec- 
ture développa  et  fortifia  le  goût  qu'il  avait  depuis 
son  enfance  pour  le  comédie.  Apres  avoir  été  ensuite 
employé  quelque  temps  dans  un  bureau  de  loterie , 
il  entra,  en  iSts,  an  conservatoire,  00  il  eut  pour 
mkifre*  aV  déclamation  Lafcu ,  Michelot  et  Baptist* 
atmj ,  et  tl  remporta ,  la  même  année  ,  un  premier 
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prix  de  comédie.  Pendant  le*  trois  années  qis«   de»- 
rèrent  ses  études,  il  s'waya  d'abord  sur  le  tWéàlto 
de  société  de  Doyen  ,  puis  sur  eeux  d«  Saisit  Ger- 
main ,  Vereaille*,  etc. ,  et  alla  jouer  six  smw*  m  Dijo* 
et  i  Besancon.  En  mai  1S1C  ,  il  fut  engagé  à  Eeueii  k 
pour  y  remplacer  ,   dans  l'emploi  de  cosniqi»*  ,  ans 
acteur  ami  du  public ,  et  il  sut  faire  oublie*  se*  pré- 
décesseur è  un  parterre  plus  exigeant  que  ce  lu»  de 
Paris.  Le  deuxième  incendie  de  t'Odrou  avait  provo- 
qué la  création  d'un  second  Théâtre  Français,  qui  fui 
provisoirement  établi  dans  la  salle  Favart.  Picard]  qui 
en  était  directeur ,  y  appelé  tous  le*  talents  qu'il  put 
enlevcr  à  le  provinee.  Ce  fut  la  que  M.  Samaotv  visrt 
débuter  avec  succès,  le  M  novembre  1818,  et  les  jours 
suivant*  par  Dubois  des  Fouttat  e*nfd>  méat  ,   Trttart» 
de  U  air  ma*  ém   Uaorida  ,  Lubin    de  La  aamma  mirm , 
Pasqulu  des  iaaxda  femaor  «I  dakatard,  et  Pavaret 
du  CatlaUrat;  mais  il  ne  fut  reçu  pensionnaire  qu'en 
avril   1819,  lorsqu'il  eut  achevé  son  engegemr  ot  * 
Bouen.  Ptndaut  la  reconstruclioti  de  l'Odeon,  il  ob- 
tint un   congé   de   deux  mois  pour  retourner    de* ta 
cette  ville  où  dea  débat*  de  coulisse  lai*aèrent  vacant 
l'emploi   de  comique.   Le  nouveau  Théatre-Fracaeai* 
ouvrit  le  3o  septembre  ,  et  quelques  inure  après  , 
M.  Ss oison  y  obtint  beaucoup  de  succès  dan*  la»  fintr- 
karitt  da  Seapin  ,  le  premier  rôle  marquant  qu'il  y  etlt 
joué.  Admis  comme  sociétaire  ,  en  iftso ,  il  continua 
de  mériter  l'est  i  nie  elles  applaudissements  do  public, 
tant  dans  les  rôles  du  répertoire  précèdent  que  dam* 
ceox  qu'il  créa ,  tels  que  Bellerose   de*  Cmmééiemm  » 
Lambert  du  Forage  à  Dit p  pi ,  Grimard  de  L'mdjomi 
ai  l'avoué  ,  Bourdeuil  des  baux  mdmagaa  ,  Trot 01—  n 
de  Jfert  dama  Ctmbarraa  ,    Molen  dans  Le  prêtant  4m 
prime*  et  Miller   de  L'amamr  et  rimlrigua.   Ces  rôles, 
surtout  le  dernier ,  qu:  exigent  un  mélange  aases  duft- 
cile  è  saisir  de  comique  et  de  sensibilité ,  différent  es- 
sentiellement de  ces  anciens  valets  que  la  comédie  nou- 
velle aurait  eu  raison  de  rejeter  depuis  Ion ■> tenta», 
parée  que  le  modèle  n'en  existe  plus ,  si  elle  ne  le* 
eut  remplacé*  par  des  innovations  main*  amusantes. 
L'admiuistration  de  l'Odeon ,  éblouie  pur  h)  vogue  pas- 
sagère mais  dispendieuse  de  son  Bakm  êtes  sèù  et  de 
quelque*  suites  poèmes  lyriques ,  semblait  d'accord 
avec  le  Tliéélre-Français  pour  y  anéantir  la  camé  de 
et  la  tragédie,  qui  ne  lui  coûtaient  paa  cinquante 
mille  francs  par  an  »  et  les  sacritter  au  genre  lj  rique , 
qui  depuis  Ta  ruinée.  Déjà  elle  s'était  lai*-*  enlever 
David  ,  Perrier  ,  Joanny.  L'engagement  de  M.  Samean 
■Hait  expirer  dan*  un  an  ;  elle  ne  parlait  pas  de  le  re- 
nouveler. Il  crut  devoir  accepter  de*  proposition*  ont 
lui  parurent    honorables  et  avantageuse*.  Il   M  se* 
adieux,  le  3i  mars    i8t6,  au  public  du  faubourg 
Saint-Germain,  dans  Pearce  de*  Dam»  Angimèa,   et 
dans  Les  deux  ménagea  ,  et  le  parterre ,  par  aes  ap- 
plaudissements réitères,  lui  témoigna  qu'il  désapprou- 
vait les  bévues  de  la  direction.  M.  Samsonfut  aussi  fa- 
vorablement accueilli  au  théâtre  de  la  rue  de  Riche- 
lieu ,  ou  il  débuta  le  1 1  avril  et  les  fours  suivants , 
dans  Figaro  du  BartUr  dm  SéwiH* ,  Dubois  de*  F«*s- 
ses  eamfidamett  ,  Sosie  à'Jmpàitrjt* .    Figaro   de  La 
mfre  eampaata ,  Hector  du  Jamamr.  Admis  immédiate- 
ment i  ta  pension  ,  H  fut  reçu  sociétaire  au  mois  d'a- 
vril »8*7,  en  exécution  de  la  promesse  écrite  qu'on 
lui  avait  donnée.  Si  (a  médiocrité  de*  ouvrage*  repré- 
sentés dans  ces  dernières  années  sur  la  scène  franc aiee 
n'a  pas  permis  à  cet  acteur  d'y  créer  de  rôles  remarqua- 
ble* ,  Il  a  au  du  moins  y  affermir  sa  réputation  dan* 
plusieurs  pièces  de  l'ancien  répertoire.  Aux  rêles  que 
nous  avons  cités  il  faut  ajouter  Sgagnarelle  du  Festin 
dm  Nerf* ,  l'Intimé  des  Plaida  un  ,    Gaspard  dea   Ma- 
riommaUn  ,  et  Dorbeval  du  htariaga  4'arramt.    La  dé- 
cadence progressive  du  prvaaier  théâtre  de  la  uauon , 
surtout  depuis  la  révolution  de  tS3«s  etlcsfaiWrapra- 
duitsde  llntetét  social  qu'y  avait  aucceearvwneanl  obte- 
nu M.  Samson,  le  déterminèrent  a  faire  céder  l'amour- 
propre  aux  besoins  de  ta  famille.  Il  s'engagea  au  petik 
tbéfttre  du  Palais  Royal ,  et  y  débuta  ,  le  a  1  bain  i»3i  , 
par  Dikson  dan*  La  eomta  4a  Saimt-Hamam.    Il  y  a  faué 
«depuis  dena  La  pkiilra  ekampamaia .  Les  jaana*  sennes  » 
La  (Uh  uitiaaa  ,  etc.  M  ai*  «on  meilleur  rêle,  celui  qui 
hri  a  fait  le  plu*  d'honneur  ,  c'est  celui  do  ia**fe«*. 
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Un  procès  qu'il  a  perdu  contre  le  Tltéotre-Frençais 
Tayaut  forcé  d'y  rentrer ,  rn  février  i8.">a  ,  sea  cama* 
rades,  loin  de  lui  garder  rancune,  lui  ont  accordé  une 
part  entière  dana  la  société.  Cet  acte  de  justice  était 
bien  dû  au  xéle  de  M.  Samaon  ainsi  qu'à  se»  talents. 
Un  physique  agréable,  uue  tournure  élégante,  une 
phvaîoiiotnie  piquante  et  spirituelle,  une  diction  cor» 
recle  et  franche,  un  jeu  naturel  et  toujours  comique, 
qui  jamaU  ne  dégénère  en  charges,  t' Iles  sont  le»  qua- 
lité» qui  distinguent  cet  acteur  estimable  aussi  sous 
d'aube*  rapports,  et  qui  nous  rappellent  Daaincourt. 
Excellent  comédien ,  M.  Samson  ne  mérite  pas  moins 
d'éloges  comme  auteur.  On  a  de  lui  :  i°  La  fit*  da  J/e- 
/trre,  comédie  épisodique  en  uo  acte,  en  vers,  181S, 
in-8*.  Cette  jolie  bluctle ,  jouée  i  l'Odéo*  pour  Tau. 
uiveisaire  de  la  naissance  de  ce  grand  homme ,  est 
écrite  avec  esprit  et  facilite ,  et  fut  très  applaudie  ; 
a"  La  btllt-mhr*  et  I»  gendre  .  comédie  en  trois  actes 
envers,  i8s6et  18S0,  in-8*.  Celte  pièce,  représentée 
â  rOdéon  neuf  jours  après  que  l'auteur  s'en  tut  retiré, 
obtint  un  succès  légitime  ,  surtout  après  qu'il  en  rûl 
changé  le  dénouement  Elle  se  distingue  par  uue  ver» 
sificalion  élégaute  et  soignée ,  un  dialogue  vif ,  naturel 
et  comique  ,  uu  réte  original  et  nu  caractère  malheu- 
reusement trop  vrai ,  dessiué  avec  franchise.  Remise 
au  Tliéatre-FraneVis,  •»  »83o,  avec  le  même  bonlieur, 
elle  est  restée  au  répertoire  ;  5*  Ditruur*  «m  vers  .  pro* 
tioucésur  le  Théâtre-Français,  le  3i  décembre  18*9, 
jour  eunivcisaire  de  la  mort  de  Picard ,  i83o,  in-*.*; 
4*  Plaidoyer  en  vers  pour  I*  CamedU-FrtmemUe ,  plai- 
dant devant  le  tribunal  de  commerce,  contre  II.  Dorvo, 
Im  m  nie  de  relire*,  i83e,  iu-8".  Ce  plaidoyer  comique, 
Misera  d'abord  dans  la  Gai-lte  dn  tribunaux  »  le  sa  dé- 
cembre 1819  ,  est  une  réponse  improvisée  au  factura 
eu  ver*  de  M.  Dnrvo ,  qui  demandait  que  sa  comédie 
dr  LViarieua?  fût  jouée  par  les  comédiens  français,  ou 
qu'ils  lui  payassent  une  indemnité.  Ils  jugèrent  avec 

(raison  le  premier  parti  plus  avantageux,  car  la  pièce 
ne  réussît  pat.  Nommé  professeur  à  l'Ecole  royale  de 
rcuaïque,  il  y  a  peu  d'années,  II.  Saïutou  cessa  de 
l'être ,  lorsque  la  classe  de  déclamation  fut  supprimée 
au  mots  d'août  1 8*  1. 
SANXUKZ  (  D.  Jeu  ah  ),  brigadier  dea  armées  cm- 
alitutionneUes  ,  né  à  Buenamadre ,  dana  le  royaume 
dv  Léon  ,  était  aimple  soldat,  lorsqu'en  1808  ,  il  ras- 
rembla  une  guérilla,  composée  d'abord  de  cinq  à  six  de 
ses  camarades ,  et  qui  ne  compta  jamais  guère  plus 
d'uue  centaine  de  per-tisan»  jusqu'en  1809.  Avec  cette 
petite  troupe  ,  il  harcela  pendant  trois  années  les  dé- 
tachements isolés  de  l'armée  française,  et  avec  moins 
et  quatre-viugU hommes,  il  chargea  un  jour  et  mit  en 
fuite  cent  soixante  cavaliers  ennemis.  Cet  exploit  com- 
mença la  réputation  militaire  de  Sancbrc.  Désormais 
apprécié  ,  1rs  autorité»  locales  le  favorisèrent ,  l«s  An- 
glais lui  fournirent  de  l'argent  et  dea  munition*,  et  il 
tonna  une  guérilla  considérable  avec  laquelle  il  se- 
conda presque  toujours  heureusement  leurs  opéra- 
tions. Il  était  dans  Ci  udad- Rodrigo  avec  sa  bande, 
quand  1rs  Français  en  tirent  le  blocus.  Vouloir  eu  sor- 
l  r  paraissait  une  entreprise  téméraire  :  il  l'e&écuta  ce- 
pt-ndant  avec  autant  de  bonlieur  que  d'intrépidité,  au 
milieu  d'une  nuit  obscure  qui  le  favorisa.  Un  jour , 
embusqué  dans  un  ravin  profond  qu'où  appelle  le  Cuba, 
Saticbex  tomba  è  l'improviste  sur  uu  riche  couvoi  de 
vivres  et  d'trtdiil  le  meule,  qui,  bien  que  vaillamment 
deicudu  ,  demeura  en  son  pouvoir.  Il  incendia  la  ca- 
serne de  Fueule  de  Sahuco ,  où  s'étaient  retirés  des 
tiuisftcsqui  faisaient  une  vigoureuse  résistance ,  et  il 
«'empara,  en  181 1,  du  gouverneur  de  Ciodad-Rodrign, 
le  général  Revnaud.  Eniin ,  aucsit&l  que  l'armée  de 
Uasséna  eut  pénétré  dans  le  Portugal ,  Sancbex  s'é- 
tablit sur  ses  derrières  ,  et  enleva  presque  tous  ses 
détachements,  tous  ses  convois;  il  y  porta  la  famine, 
et  les  Anglais  qui  ?e  regardaient  comme  un  de  leurs 
meilleurs  auxiliaires,  lui  Bruni  présent  de  deux  pièces 
d'artillerie  pour  lui  témoigner  leur  reconnaissance. 
Ou  a  remarqué  que  ee  qui  avait  surtout  contribué  aux 
succès  de  ce  chef  de  partisans ,  c'est  l'attention  qu'il 
avait  de  n'admettre  daoaaon  corna  que  des  individus 
connaissant  bien  le  pajs ,  et  qui  l'avaient  comme  lui 
parcouru  à  pied  dans  tous  le*  sens,    iJmi  Sanchea  fut 


SAN 


718 


nommé  colonel,  puis  brigadier,  récompensa  bien 
méritée  de  ses  services.  Il  était  commandant  de  Saint- 
Ander  quand  la  révolution  de  i8so  éclata.  Il  se  pro- 
noirça  pour  le  nouveau  régime  ;  mais  il  ne  fut  pas  heu- 
reux la  première  fob  qu'il  tira  l'épée  pour  cette  cause. 
En  i8a3 ,  dès  l'ouverture  de  la  campagne  des  Français 
en  Espagne,  le  général  Obert  entrant  de  vive  force  i 
Logrono ,  en  citasse  le  brigadier  Sanchea  qni  le  dé- 
fendait avec  huit  eu  neuf  cmiU  hommes.  Celui-ci  Vou- 
lant faire  sa  retraite  sur  Soria,  fut  vivement  poursuivi, 
chargé  sur  la  toute  et  pria  avec  deux  cents  des  sien». 
Les  Espagnols  perdirent  dans  cette  rencontre  un  bon 
nombre  de  tués ,  leur  drapeau  et  quantité  de  bagages. 
Le  reste  se  retira  sur  Arnedello  et  alla  se  joindre  à  Ba- 
llesleros.  Don  Sanchea,  conduit  en  France ,  rentra  en 
Espagne  vers  la  fin  de  181S.  Ou  ignore  s'il  a  été  cm- 
phiyé  depu'u. 

6ANCIIKZ  SALVADOR  (D.  EsT*x»Lio),  deux  fols 
ministre  de  la  guerre  sous  le  gouvernement  constitu- 
tionnel d'Espagne  et  maréchal-de-camp.  Il  était  chef 
d'état-major  à  l'armée  d'expédition  rassemblée  devant 
Cadix  en  i8ao,  et  fut  arrête  avec  le  comte  de  Caldé» 
ron^e  t  le»  principaux  chefs  de  cette  armée  par  Riégo  , 
qui  doutait  avec  aaset  de  raison  de  leur  adhésion  aux 
montres  prises  par  l'insurrection  de  111e  de  Léon.  Ces 
généraux  furent  détenus  quelque  temps  par  Riégo  au 
fort  de  Sanli  Pétri  «  mais  la  constitution  ayant  été  ac- 
ceptée par  le  roi,  ils  y  prêtèrent  serment ,  et  furent 
rendus  i  la  liberté.  Le  nouvel  état  de  choses  étant  éta- 
bli, il  reprit  sou  poste  de  chef  de  l'état-major  de  l'ar- 
mée. En  18a  1 ,  le  ministre  de  la  guerre  Morcuo  y  Daoix 
ayant  donné  sa  démission  ,  on  eut  beaucoup  de  peine 
à  lui  trouver  un  successeur.  Les  ministres  étaient  har- 
celés par  les  clubs  qui  h-nr  reprochaient  leur  lenteur 
à  fait*  marcher  la  constitution  ,  leur  protection  accor- 
dée ouvertement  à  plusieurs  ternit»  ,  ainsi  que  des 
emplois ,  et  leurs  intrigues  è  l'étranger.  La  place  de 
More-no  y  lJaoia ,  refusée  successivement  par  les  géné- 
raux Contador,  Rodrigue*,  Valenxat,fut  enfin  accep- 
tée, le.  a  septembre  ,  par  D.  Sanchrx-Salvador.  Uue 
fois  dana  ce  poste ,  il  excita  de*  défiances  par  sa  con- 
duite envers  les  constitutionnels ,  et  se  lit  de  nom- 
breux ennemie.  Cependant  cette  conduite  qui  fut 
ferme,  était  nécessitée  par  les  circonstances.  Ou  accu- 
sait alors  asaea  hautement  Riégo  de  vouloir  établir  une 
république  en  Europe ,  et  de  favoriser  une  révolution  / 
en  France.  Il  fallut  bien  que  le  ministère  se  décidât  è 
lui  ûter  le  commandement  général  de  l'Ara-on.  Riégo 
fut  relégué  a  Lérida.  En  même  temps  on  arrêtait  a  Sa. 
ragnsae  Cugnet  de  Montarlot ,  brouillon  subalterne , 
qui  se  montrait  avec  un  uniforme,  des  décorations,  et 

Ïui  se  faisait  appeler  pr.tiéent  du  grand  empire  4*  Franc* 
ans  ses  proclamations  incendiaires,  annonçant  son 
dessein  de  penéuvr  en  France  avec  une  certaine  force 
militaire ,  et  d'y  remettre  en  vigueur  la  constitution 
de  1791-  A  Valence  on  arrêtait  le  général  Guillaume 
de  Vaudor court,   prévenu  dea  mêmes  intrigues.  L«*s 
libéraux  de  If/tdrid  et  des  autres  grandes  villes  du 
midi  de  l'E«pagne  se  crurent  insultés ,  opprimés  et 
frappés  dans  la  personne  de  Riégo.  De  toutes  parts  il 
s'éleva  des  plaintes  contre  le  ministère  qui  récompen- 
sait si  mal  les  chefs  de  la  révolution.  Le  jour  même 
de  la  destitution  de  Riégo ,  le  peuple  de  Madrid  se 
disposait  i  porter  son  buste  en  procession  ;  mais  te 
chef  politique  se  mettant  i  la  tête  de  quelques  milices, 
chargea  les  factieux  ,  dispersa  le  groupe,  et  déposa 
le  buste  &  la  maisou  commune.  On  lit  fermer  le  club 
de  la  Fontena d'oro,  on  défendit  les  rassemblements; 
mais  on  ne  put  empêcher  que  le  peuple  ne  délivrai 
quelques  uns  des  agitateurs  saisis  dans  celte  émeute. 
Dégoûtés  de  ces  desordres ,  le*  ministres  divisés  s'ac- 
cordèrent dans  le  projet  de  donner  tous  leur  démission; 
ma's  elle  fut  encore  différée  de  quelques  mois.  En  lin 
le  triomphe  qu'obtint  le  parti  modéré  dans  les  cortés 
extraordinaires  de   18s a ,  décida  le  roi  à  y  choisir  un 
nouveau  ministère.  D.  Sancbra-Salvador  céda  le  por- 
te-feuille de  la  guerre  au  général  Valenxat.  Il  fut  dé-* 
dommage  do  cette  perte  par  la  enmmondemeot  de 
Pampelune  ,  livrée  a  de  grands  désordres  entre  les 
militaires  et  le*  citoyens.  A  la  nouvelle  des  scène*  san- 
glante* qui  désolaient  cette  ville,  le  ministère  ordonna 
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aux  généraux  Lopès-Baoos  et  Sanchea-Salvedor  de  »'y 
rendre  avec  un  régiment  de  cavalerie.  Il» licencièrent 
la  milieu  volontaire  ,  et  Grent  entrer  ceux  qui  étaient 
irréprochables  dans  la  milita  éa  la  loi.  Apre*  re  licen- 
ciement qui  fut  opéré  avec  une  grande  violence,  J>. 
Sancbcs-Sahador  dépota  la  commandement  de  la  Na- 
varre entre  le»  main»  de  Lopci-Dano».  Le  renouvelle* 
ment  du  minUlére  espagnol  ayant  eu  lieu  en  i8»3 ,  D. 
Sancbes-Salvador  prit,  par  iafertm,  le  porte-feuille  de 
la  guerre.  11  se  transporta  avec  le  gouvernement  i  Sé- 
vi Ile  et  i  Cadix  :  mai»  i  peine  arrivé  dan»  cette  ville, 
il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir.  On  attribue  re 
suicide,  arrivé  le  iS  juin  i8i3,  à  divers  motifs:  aux 
malheur»  de»  temps,  aux  événement»  de  Séville ,  à  des 
tentative»  avortées  ,  i  la  crainte  de  compromettre  des 
personne»  amie».  D.  Sancbex- Salvador  laissait  en  mou» 
rant  un  écrit  dan»  («quel  il  donnait  pour  causa  de  sa 
fatale  résolution  que  la  vie  lui  devenait  tons  les  jours 
plus  insupportable  ;  mais  qu'il  descendait  au  tombeau 
sans  que  sa  conscience  lui  reprochât  un  seul  crime 
ou  une  seule  offensa.  Il  passait  pour  avoir  toutes  les 
connaissances  nécessaires  è  un  boa  chef  d'état-major, 
et  pour  regretter  beaucoup  l'ancien  ordre  de  tbôaes 
renversé,  par  l'insurrection  militaire  de  llle  de  Léon. 
SANE  (JiCQCKs-Païuppx,  baron},  aneien  inspecteur- 
général  du  génie  maritime  et  membre  de  l'académie  des 
sciences,  né  A  Brest,  ver»  >7&3.  La  guerre  de  sept  au» 
finissait  a  peine  lorsque  Sané  commença  sa  carrière.  11 
était  déjà  consommé  dans  la  connaissance  et  la  pratique 
de  son  art  lorsque  la  France  immortalUsit  son  pavillon 
déployé  pour  le  salut  des  libertés  américaines.  Alors 
viva  t  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent  un  officier  de 
vaisseau ,  le  chevalier  de  Borda  ,  nou  moins  supérieur 
dan»  le»  théorie»  de  la  mécanique  et  de  la  géométrie 
que  Sané  Tétait  lui-même  dan»  le  génie  pratique  de» 
construction»  navale».  Ces  deux  hommes ,  étrangers 
aux  rivalité»  misérable»  at  fatales  qui  divisèrent  long- 
temps le»  principales  armes  de  la  marine,  unirent  leur 
expérience,  leur  «avoir  et  îeurs  talents  pour  faire  faiie 
un  grand  pas  au  plu»  difficile  de»  arts  militaire».  Il* 
profitèrent  des  travaux  d'Euler  et  de  BougUer  pour 
satisfaire  aux  conditious  fondamentales  de  la  stabilité. 
Ils  firent  une  étude  approfondie  des  dimensions  et  de» 
formes  si  disparates  que  présentaient  alor»  le»  vais- 
seaux de  guerre,  non  seulement  chex  diverse»  nations, 
mais  dan»  la  même  marine ,  et  surtout  dan»  la  marine 
française.  En  comparant  les  formes  variées  avec  les 
qualité»  nautique»  des  vaisseaux  dont  ils  mettaient  les 
plans  en  parallèle  ,  il»  appelèrent  l'expérience  à  leur 
secours  dans  le*  parties  de  l'art  où  le  calcul  ne  pouva't 
pas  encore  atteindre.  Ce  fut  surtout  dans  ce  travail 
que  brilla  le  génie  de  Sané.  Ce  grand  ingénieur  avait 
reçu  de  la  nature  un  senti  m.  nt  exquis  des  convenan- 
ces et  de  la  continuité  des  forme».  11  pressentait,  il 
devinait,  pour  ainsi  dire,  les  courbures  les  plus  favo- 
rables i  la  marche  des  navires  ,  a  la  douceur  de  leurs 
cacillation»,  i  la  facilité  de  leurs  évolutions.  Cette 
application  de  la  théorie  à  l'expérience  produisuit  des 
vaisseaux  supérieur»  i  tous  ceux  que  les  modernes 
avaient  construits  jusqu'à  cette  époque.  La  supériorité 
fut  remarquable  surtout  pour  le*  vaisseaux  de  8o  et 

fiour  les  vaisseaux  à  trois  pont*.  La  mâture  et  la  voi- 
ure  de  ce»  bâtiment»  furent  si  savamment  balancée» 
que  les  frègele»  même  n'offrirent  plus,  comparée»  à 
ce»  vaisseaux,  une  facilité  supérieure  de  marche  et 
d'évolution.  La  marine  française  se  rappelle  encore  le 
sentiment  d'admiration  que  lit  naître  le  vaisseau 
l'Océan y  navire  à  trois  ponts,  que  le  public  admirait 
pour  l'élégance  et  la  majesté  de  si»  formes  apparentes, 
et  les  marins  parce  qu'il  était  le  vaisseau  le  plu»  facile 
à  manœuvrer  et  le  meilleur  voilier  entre  tous  les  ua- 
virrs  du  même  rang  qu'oit  eût  construits  en  Europe. 
11  ne  suffisait  pas  d'avoir  conçu  le»  plan»  et  dirigé  la 
construction  des  vaisseaux  les  plu»  parfait»;  il  fallait 
généraliser  cette  supériorité  dans  toute  notre  armée 
navale  :  c'est  un  nouveau  service  qui  résulta  de»  tra- 
>  vaux  du  baron  Sané.  Depuis  long-temps  ,  les  marin» 
•e  plaignaient  de  l'extrême  inégalité  que  présentaient 
la  marche  et  les  autres  qualités  de»  bâtiment»  de  notre 
armée  navale.  Lorsque  plusieurs  vaisseaux  devaient 
naviguer  ensemble ,  ils  étaient  forcés  de  prendre  la 
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vitesse  de  celui  qui  s'avançait  avec  le  nia*  de  lentenr  ; 
lorsqu'ils'  devaient  remonter  contre  le  vent,    Ua  s»e 
pouvaient  louvoyer  que  suivant  la  ligne  marquée  par  te 
vaisseau  qui  déviait  davantage;  en  un  mot,  Putiitor- 
ntilé,  la  conserve  de  la  marche  et  de»  évolutions,  tsn- 
primaieut  nécessairement  à  la  flotte  entier?  le»  imper- 
fections dominante»  de  chaque  vaisseau  disgracie  pear 
Îuelque  genre  que  ce  fût  d'infériorité.  Par  la  cotises» 
ruce  la  plu»  heureuse  ,  c'était  i  l'époque  où  l'art  ve- 
nait de  faire  un  pas  immense  par  le»  travaux  de  Sané 
qu'on  adopta  la  pensée  de  construire  sur  un  nsodéis 
uniforme  les  va : sceaux  dv  chaque  rang.  Grâce  à  cette 
innovation ,  la  France ,  au  lieu  d'avoir  des  armées  suv 
t  aies  qui  manoeuvraient  avec  tous  les  genre»  d'w»fert©- 
rité  de  plus  mauvais  vaisseaux  ,  composa  bientôt  de» 
armées  dont  1rs  navire»  possédaient  tous  le»  genres  de 
supériorité  que  l'art  pouvait  désirer  :  c'était  l'uniformité 
appliquée  à  la  perfection.  Si  l'émigration  presque  gé- 
nérale du  corps  des  officiers  de  vaiasrsux  n'avait  pas 
firivé  notre  marine  de  ers  homme»  dont  la  pensée  et 
'expérience  mrltent  en  œuvre  le»  qualité»  des  ▼•»»- 
Maux,  la  France  aurait,  par  de»  triomphe»  sépares, 
obtenu  les  fruit»  glorieux  du  grand  pas  qu'elle   avait 
fait  faire  aux  constructions  navale».  Vingt  années  de 
malheur  furent  la  conséquence  de  la  désertion  cï*t»o 
corps  où  rien  ne  ri  mpUce  de»  études  première»  et  pé- 
nibles, suivie»  d'uue  pratique  plu»  longue  et  plus  pé- 
nible encore.  Mai»  à  présent  que  ce  corps  »V»t  lenosj- 
velé  tout  entier  par  les  étude»  fes  plus  forte»  et  par  tisse 
rxpérience  infatigable  durant  dix-sept  années  t  il  pro- 
duira sans  doute  encore ,  avec  les  vaisseaux  du  célèbre 
ingénieur  dont  noua  nous  occupons ,  ces  manœuvre* 
hardies  et  précise»  que  1rs  marin»  de  toutes  les  nation* 
ont  admirées  au  mouillage  do  Navarin  ,  au  débarque- 
ment d'Alger,  i  la  remonte  du  Tare.'  L'excellrnoe  des 
vaisseaux  de  Sané  est  reconnue  parmi  nous  depuis  qua- 
rante année»  sans  contestation  :  l'Angleterre  mène  ,  si 
jalouse  de  se»  supériorités  navale» ,  I»  reconnut  ejtâle- 
ment  et  la  proclama  au  »ein  de  son  parlessent  : 
«  Toutes  le»  ion ,  dirent  lea\>rganes  officiel»  de  Pen- 
»  quête  navale  britannique,  toute»  le»  fois  que  nous 
•  avoua  pris  les  plans  de»  vaisseaux  français  pour  en 
»  adopter  les  forme»,  ces  vaisseaux,  armé»  et  gréés  i 
s  notre  manière ,  ont  eu  la  supériorité  sur  tous  no»  bè- 
■  timent»  du  même  rang.  »  Si  quelque  chose  peut  re- 
baussor  l'éclat  et  la  durée  des  services  rendus  par  Sané, 
c'est  la  simplicité  et  la  modestie  de  leur  auteur.   Il 
semblait  ignorer  son  rang  et  ne  pas  soupçonner  sa 
gloire  ;  il  semblait  aussi  niécormaltre  la  poids  que  sa 
renommée  donnait  à  se»  opinion».  Soustrait,   pour 
ainsi  dire,  au  monde  qui  l'entourait,  tout  entier  a  ses 
travaux,  il  restait  étranger  à  l'esprit  de  perti  ;  il  n'é- 
prouvait et  n'épousait  aucune   passion  politique  ;   il 
s'était,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  fait  de  la  patrie  une 
idée  fixe  qui  résistait  aux  secousses  des  révolutions , 
eux  déchirement»  de»  factions.  Il  faisait  dea  vaisseaux 
pour  la  France  sans  s'occuper  des  opinions  qui  tour  à 
tour  dictaient  de»  lois  à  notre  pavs.  Estimé  sou*  l'an- 
cienne monarchie ,  respecté  sou»  la  république  ,  il  fut 
appelé  à  la  direction  supérieure  du  port  de  Brest  par 
un  illustre  amiral,  le  Nestor  de  la  marine,  et  comman- 
dant de  la  première  armée  navale  qui  porta  le  drapeau 
tricolore.  Rendu  bientôt  après  à  ses  fonction»  eh  irise  v 
il  fut  fait  inspecteur'générel  du  génie  maritime.  Sou* 
l'empire  ,  il  vit  «'augmenter  ses  Donneurs.  Ce  fut  Na- 
poléon ,  collègue  de  Camot  et  de  Mouge ,  qui  proposa 
Sané  pour  la  section  de  mécanique  è  l'académie  de» 
science».  Le»  victoire»  de  l'un  ,  les  vaisseaux  de  l'autre 
étaient  de»  titre»  qui  parlaient  plu»  haut  et  valaient 
mieux  que  les  mémoires  théorique»  sur  la  construction 
et  sur  la  stratégie.  La  restauration  conserva  kl .  Sané 
pendant  trois  années ,  et ,  pour  le  consoler  d'une  re- 
traite justement  acquise  par  soixante-deux  années  de 
service»  effectifs,  elle  le  nomma  grand-officier  da  la 
légion  d'honneur.  Tel»  furent  les  travaux  éclatants  et 
la  vie  modeste  d'un  homme  que  l'envie  méat»  n'a 

Enint  éprouvé  le  besoin  d'attaquer,  d'un  bomme  que  les 
onneur»  sont  venus  chercher,  et  que  l'estima  toujours 
croissante  de  trois  génération»  maritime»  a  comblé  de 
se»  Dommages*  Si  quelquefois  des  ingénieurs ,  malgré 
l'éminence  de  leur»  services,  voient  que  leurs  talents 


SAN 

(routent  peine  à  te  faire  jour,  que  la  récompense  de 
leur»  travaux  te  fait  long-temps  délirer,  qu'il»  songent 
A  la  carrière  du  VauLau  de  la  marine,  qu'il*  soient  pa- 
tients cl  modestes  routine  lui ,  en  attendant  qu'ils  ap- 
prochent, s'ils  le  peufent,  de  son  illustration.  La  ré- 
compense viendra  tôt  nu  tard  couronner  leurs  services. 
Cet  excellent  citoyen  fut  enlevé  à  l'armée  uavale  fran- 

Îaise  et  à  l'Europe  savante  au  mois  d'août  i83i.  Tout 
es  ofliciers-géiiéraux  et  supérieurs  de  la  marine  qui  te 
trouvaient  à  Paris  au  moment  de  ses  funérailles  Ira 
honorèrent  de  leur  présence,  et  M.  Charles  Dupin ,  de 
l'académie  des  sciences  et  du  conseil  d'amirauté ,  pro- 
nonça sur  la  tombe  de  ce  célèbre  ingénieur  un  dis- 
cours digne  de  celui  qui  recevait  ces  derniers  boni' 
mages. 

SANGUSZKO  (  le  prince  Ecsticub  } ,  général  polo- 
nais. Issu  d'une  famille  aussi  puissante  que  riche  ,  il 
embrassa  la  carrière  militaire  ,  et  ït  les  campagnes  de 
[Pologne  en  179s  et  1794-  Il  consacra  plusieurs  t'ois  sa 
vie  et  sa  fortune  à  la  patrie.  En  i3i3,  après  la  retraite 
désastreuse  de  l'armée  française,  Sangussko  fut  nom- 
mé chef  de  toute  la  potptililé  polonaise ,  niais  il  se 
trouva  daus  cette  circonstance  au-dessous  du  carac- 
tère vraiment  polonais.  Il  rentra  dans  ses  terres,  et  ce 
fut  le  prince  Joseph  Poniatowaki  qui  alla  immortali- 
ser le  nom  polonais  en  servant  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  la  fortune  désespérée  de  la  Pologne.  A  l'e- 

{>oque  des  cruelle*  vexations  exercées  en  Pologne  par 
u  cxarcwilscb  Constantin,  le  prince  Sangusxko  quitta 
la  Wolbyn«e,  et  vint  s'établir  dans  ses  terres,  en  Gai- 
Jicie,  à  l'arnow.  —Les deux  fils  du  prince  Eustache, 
Roiuao  et  Wladislas  Sakgosxco,  répondirent  noble- 
ment, en  i83i ,  à  l'appel  de  la  patrie  ;  ils  combatti- 
rent vaillamment  les  Moscovite».  Le  prince  Bomau 
eut  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains,  et  fut 
relégué  en  Sibérie  par  ordre  particulier  de  Nico- 
las, qui  ajouta  de  sa  main  sur  le  décret  ces  mois  : 
■  Au  foud  de  la  Sibérie  et  à  pied,  les  chaînes  sur  les 
•  mains.  • 

S ANLOT-BAGUENAOLT  (  Aoaica  -  Gcstave  •  Tn- 
»aci.t)  ,  chef  de  l'une  des  plus  ancienue»  et  des  pre- 
mières maisons  de  banque  de  Paris ,  est  le  fils  d'un 
maître  des  comptes  qui,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, eu  1794,  avait  eu  le  bonheur  asses  rare 
dàrchapper  à  ses  sanglants  arrêts.  Né  a  Paris,  eu  178a, 
if.  Sanlot  t  épouse  la  fille  de  M.  Bagueiiaull,  après 
la  mort  duquel,  en  1817,  il  a  hérité  de  son  nom,  de 
sa  maison  et  de  sa  fortune.  11.  Sanlol-Baguenault  fut, 
en  1819  ,  fondateur  de  la  société  pour  l'amélioration 
des  prisons.  Il  lit  partie,  en  i8so,  de  la  commission 
pour  l'acquisition  du  domaine  de  Chambord.  Eu  i8a  1, 
il  fut  nommé  administrateur  du  bureau  de  charité  du 
troisième  arrondissement  de  Paris,  et  membre  de  la 
légion  d'bocneur  ;  et  au  mois  de  décembre  de  la  niéiuc 
année,  maire  du  deuxeme  arrondissement  ;  en  1811, 
vicc-presideul  du  collège  départemental  de  la  Seine, 
et  en  i8j5,  président  du  collège  électoral  du  second 
arrondissement  de  ce  département,  qui,  eu  février 
1814,  l'élut  membre  de  la  chambre  des  députes. 
M.  Sanlot-Bagueuault  eut  pour  principal  compétiteur 
M.  Lafiilte,  et  11e  l'emporta  sur  lui  que  de  cinq  voix  au 
premier  scrutin  et  de  six  au  second  tour.  Dans  cette  ses- 
sion, il  s'inscrivit  contre  le  projet  de  loi  présenté  par 
if.  de  Villèle  sur  la  conversion  des  renies  cinq  pour 
cent  en  trois  pour  cent.  Il  déploya  des  connaissances 
financières  dans  un  discours  fort  remarquable  qu'il 
prononça  dans  cette  circonstance  ,  présenta  divers' 
amendements  pour  atténuer  les  mauvais  eÛ'cts  de  la 
loi ,  et  les  développa  avec  un  rare  talent.  L'un  de  ces 
amendements  avait  pour  but  d'excepter  les  rentiers  de 
mille  francs  et  au  dessous,  les  mineurs,  les  usufrui- 
tiers ,  de  la  réduction  proposée.  Hais  ces  antende- 
useuls  furent  re jetés  par  la  majorité  dévouée  au  mi- 
nistère. Un  député  consciencieux,  indépendant,  ne 
pouvait  pas  manquer  de  déplaire  i  ce  ministère. 
31.  Saiilot-ttaguenault  essuya  une  disgrâce  honorable 
en  iSsS,  et  perdit  sa  place  de  maire  qui  lui  procurait 
tant  d'occasions  de  faire  le  bien.  Dans  la  session  de 
cette  auuée  ,  il  présenta  et  développa  avec  un  rare  ta- 
lent un  amciidlmeiit  à  l'article  5  du  projet  de  loi  d'in- 
demnité pour  les  émigrés  :  cet  amendement ,  qui  con- 
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sût  ail  à  annuler  uoe  partie  des  rentes  acquises  par  la 
caisse  d'amorliasernent ,  et  à  affecter  au  service  des 
rentes  de  l'indemnité  l'économie  qui  eu  résulterait 
dans  le  budget  de  la  dette  publique ,  n'eut  pas.  plus  de 
succès  que  les  autres.  En  iflaC,  M.  Saulot-Bagucnaull 
eut  quelques  voix  pour  1*  vice-présidence  de  la  cham- 
bre septennale.  Apres  la  dissolution  de  celte  Chambre, 
i  la  lin  de  18*7 ,  n'ayant  pas  été  réélu  pour  la  session 
de  1818  ,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée. 

SAN  MIGUEL  (don  Evaxistx;,  ministre  des  affaires 
étrangères  sous  le  gouvernement  conatilutiounel  d'Es- 
pagne, naquit  vers  1780,  dans  les  Asturies.  Il  lit  de 
très  bonnes  études ,  et  entra  eu  1808  dans  le  régiment 
des  Asturies,  où  il  parvint  en  peu  d'années  au  grade 
de  lieutenant-colonel.  L'avancemeut  ela't  alors  favo- 
risé par  les  chances  de  la  guerre  la  plus  périlleuse  ;. 
mais  don  Evariste  San  Miguel  dut  le  sien  autant  à  ces 
circonstances  qu'à  la  valeur  et  au  dévouement  qu'il 
montra  dans  la  première  invasion  française.  Ofln-icr 
de  l'armée  de  Cadix,  dans  le  même  régiment,  quand 
elle  arbora  l'étendard  de  la  liberté  ,  il  se  dévoua  no- 
blement à  sa  cause.  Chef  d'état-major  de  Biégo  quand 
il  pénétra  en  Andalousie ,  il  seconda  puissamment  ce 
général.  C'est  au  sein  des  dangers  et  des  difficultés  de 
tout  genre  qui  s'accumulaient  autour  d'eux  durant 
cette  périlleuse  excursion,  qu'il  composa  ces  stances  si 
connues  sous  le  titre  d'fliaviw  a*  Rit  go,  ce  chant  natio- 
nal qui,  pendant  trois  années,  servit  de  ralliement  aux 
soutiens  de  ta  liberté  espagnole,  depuis  étouffée  par  des 
baïonnettes  étrangères.  M.  San  Miguel,  envoyé  auprès 
du  roi  pour  justifier  la  conduite  des  troupes  insurgées, 
lui  exposa  sans  détour  les  motifs  de  leur  intervention, 
et  eu  fut  accueilli  favorablement.  Dés  que  Ferdinand 
eut  prêté  serment  à  la  constitution  entre  le»  mains  de 
la  junte ,  plusieurs  journaux  s'établirent ,  et  M.  San 
Miguel  s'attacha  à  la  rédaction  de  TKtpteiador.  Vers 
ce  temps,  Biégo,  accuse  de  vouloir  établir  une  répu- 
blique en  Espagne,  fut  destitué  et  exilé  à  Oviédo,  sa 
fiatrie,  et  M.  San  Migmtl ,  sou» aide-de -camp,  recul 
'ordre  de  se  rendre  à  Zamora.  Du  fond  de  son  exil, 
Kiégo  lit  eutendre  des  réclamations  violentes.  Ses 
aides-de-camp  remplirent  l'Espagne  de  leurs  plaiutes 
et  des  recils  justificatifs  de  ce  qu'il  avait  lait  pour  la 
libellé  ,  recils  où  le  général  Quiroga  n'était  plus  con- 
sidéré comme  le  principal  auteur  de  la  révolution. 
Après  1rs  événements  de  la  fatale  journée  du  7  juillet, 
à  Madrid  ,  le  ministère  espaguol ,  mal  avec  les  deux 

Îartis,  se  retira  el  fui  entièrement  renouvelé.  M.  San 
liguel,  alors  colonel,  reçut  le  porte-feuille  des  affai- 
res étrangères,  que  remit  M.  Martine»  de  la  Bosa. 
Pendant  qu'on  délibérait  à  Vérone  des  propositions  i 
faire  ou  des  mesures  i  prendre  à  l'egaid  du  gouverne- 
ment espaguol,  le  nouveau  ministre  essaya  de  conclure 
avec  le  gouvernement  de  Portugal  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  ;  mais,  outre  les  difficultés  natu- 
relles entre  deux  nations  rivales  si  long-temps  enne- 
mies ,  il  y  a  bien  lieu  de  croire  que  ces  négociations, 
si  nécessaires  aux  deux  pays,  furent  entravée»  par  le 
ministère  anglais ,  à  cause  de  ses  engagements  avec  le 
Portugal,  qui  auraient  entraîné  l'une  etl'autre  puis- 
sance dans  des  extrémités  que  la  politique  anglaise 
voulait  éviter.  Sur  ces  entrefaites ,  les  ministres  étran- 
gers à  Madrid  ,  ayant  cru  devoir  se  retirer,  demandè- 
rent leurs  passe -porta  à  M.  San  Miguel ,  qui ,  en  leur 
envoyant  ces  pièce»,  y  répondit  dans  uu  style  inoui 
dans  les  fastes  de  la  diplomatie  moderne.  Bientôt 
après,  M.  San  Miguel  fut  renvoyé  avec  tout  le  minis- 
tère ,  coupable,  aux  yeux  de  Ferdinand,  d'avoir  em- 
ployé des  formes  peu  respectueuses  dans  la  demande 
qu'ils  lui  firent  de  se  transporter  avec  le  gouvernement 
à  Seville;  et,  en  effet,  le  roi,  qui  avait  déjà  reçu  fort 
mal  les  premières  ouvertures  de  cette  proposition, 
ayant  allégué  plusieurs  motifs  plus  ou  moins  plausi- 
bles de  sou  refus,  un  des  ministres  répondit  qu'il  se- 
rait forcé  de  se  transporter  à  l'endroit  que  lui  désigne- 
rait la  députalion  permanente  des  cortès.  Le  soir  même 
de  cette  réponse ,  le  roi  signa  leur  renvoi.  Mais  le  mi- 
nistère avait  pour  lui  les  autorités  de  Madrid,  la  plus 
grande  partie  de  la  milice  et  des  rommunerv* ,  et  son 
parti  rallia  ou  lit  bientôt  taire  lea  amis  du  roi  qui 
avaient  déjà  conçu  l'espoir  d'une  plus  prompte  deli- 
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vrauce,  les  exaltaétt  qui  comptaient  s'emparer  du 
pouvoir,  et  If»  aulrtt  parti».  Eu  un  luttant,  toute  U 
population  de  Madrid  fut  eu  mouvement  :  la  dcputa- 
iiuu  provinciale,  lr  cornu  municipal  de  Madrid ,  la  de- 
pulatiou  permanente  des  corté»  te  réunirent  au  lieu 
de  leurs  séances;  la  milice  volontaire  »e  forma  sur  la 

Stx.ce  de  la  Constitution ,  et  la  garnison  prit  lea  arme» 
au»  ses  «juartiem;  de»  rassemblements  nombreux, 
iiii'i  non  armés,  se  portèrent  «ou»  I-»  croisées  du  pa- 
lai»  du  roi,  de  la  dépulaliou  de»  cortès  et  de  Thôiel- 

deVillc  aua  cri»  de  «>•  Im  rontlUulion  !  rt'reirf  le*  mi- 
i.itlrrt  !  lh%  y  partait  hautement  de  leur  renvoi  comme 
d'une  intrigue  »u»cilée  par  Tciranger:  on  demandait 
leur  rétablissement,  et  même  la  nomination  d'une  ré- 
gence. Le  roi ,  eiTr.iyé  du  tumulte  qui  »e  faisait  aux 

"portes  du  palais  ,  dont  la  «aide  ne  put  même  empê- 
cher qu'on  ne  violât  renct'inte ,  crut  devoir  céder  à 
l'orage,  et  lit  annoncer  à  dix  heures  et  demie  du  »oir 
qu'il  garderait  le»  ministre»  :  mai»  le  décret ,  qui  ne 
parut  que  le  lendemain  ,  ne  le»  rapp»  lait  à  leur 
pusle  seulement  que  par  intérim.  Ces  acèue»  tumul- 
tueuses »c  posaient  le  19  février  i6a3.  Le  roi,  revenu 
de  la  fraxeur  qu'elles  lui  avaient  causer,  renouvela  tout 
le  min  stère  ;  mais  cette  tentative  ne  lut  pas  plus  heu* 
relue  que  la  précédente.  La  situation  dis  adaires  n'é- 
tait pas  atsi-x  florissante  pour  en  fa  rc  envier  la  direc- 
tion. Tro»  dt»  nouveaux  ministres  ayant  rcfu#é  le* 
porte-feuilles  qui  leur  étaient  confiés ,  leur»  collègue» 
ne  tardèrent  pas  à  renvoyer  les  leurs  ,  et  force  fut  au 
roi  de  conserver  encore  le»  anciens  ,  du  moins  jusqu'à 
ce  qu'il*  eussent  fait  un  rapport  aux  cor  te»  sur  la  si- 
tuation de  leur  département.  Malgré  ce  rapport,  qui 
eut  bientôt  lieu  ,  le  roi ,  qui  ne  pouvait  plus  trouver 
dt-  miuinu-ea,  tant  le  poste  para!s*aitdaug<-ieux,  ajourna 
ei  core  le  renvoi  de  M.  San  Miguel  et  de  ses  collègue», 
et  consentit  à  partir  pour  Se  ville  où  le  gouvernement 
fut  installé.  La  marche  des  armées  françaises  le  force- 
tint  de  se  replier  sur  Cadix  ;  mais,  avant  qull  se  con- 
centrât dans  cette  ville ,  les  ministres  tirent  rédi- 
ger un  manifeste  au  nom  du  roi  pour  jutlilier  aux 
jeux  de  l'Europe  la  guerre  ou  l'Espagne  était  engagée. 
Ce  manifeste ,  qui  trouva  eu  Europe,  non  pas  ebex  les 
souverains,  mais  parmi  lea  peuples  ,  une  vive  sympa- 
thie, fut  le  dentier  acte  du  nruietere  de  M.  Evar'ute 
San  Miguel,  nui  partit  pour  Tannée  de  Catalogue.  Le 
talent  et  le  caractère  de  ce  diplomate  ont  été  jugés 
avec  beaucoup  d  impartialité  dans  plusieurs  écrits 
contemporains.  Jeune ,  il  fut  élevé  4  un  ministère  im- 
portant, d'illicite ,  et  dont  lea  ciranustauces  augmen- 
taient encore  cette  importance  cl  ces  ditlicultes  :  pU  in 
de  franchise  et  de  patriotisme,  il  se  lai««a  trop  sou- 
vent emporter  par  l'exagération  de  ces  sentiment».  On 
peut  ausM  justement  lui  reprocher  de  ne  point  assex 
Vf  connaître  que  sa  jeunesse  ne  lui  avait  encore  per- 
mit d'acquérir  qu'une  connaissance  insuliisaule  des 
hommes  et  des  affains,  et  d'avoir  trop  de  i-oufiance 

Iiour  les  opinions  peisonuelles.  Mai*  ThUtnîre  équita- 
ble le  félicitera  d'avoir  fait  partie  d'un  ministère  qui 
lit  les  plus   grands  effort»  pour  soustraire  l'indépen- 
dance de  la  nation  espagnole  au  jour,  odieux  de  la 
mi  nie  alliance,  effort*  que  trompèrent  ses  intrigue»  et 
la  fortune,  déclarée  contre  |f*  entrepris»-»  des  peuples; 
file  le  félicitera  des  cmiiivuts  services  qu'il  rendit  i  la 
eause  de  la  liberté  avant  nomme  opn  »  ce  ministère. 
Arrivé  au  quartier-général  de  l'armée  de  Catalogue  ,  à 
Haut  ,  à  une  demi-lieue  de  Catalogne,  M.  de  San  Mi- 
t.itcl  ne  dédaigna  pas  de  serv  r  sou»  Mina,  dan»  le 
pnitr.  de  chef  d'état  major  que  la  mort  d«-  Zorraquin 
> mail  de  laisser  vacant.  Il  serait  difficile  de  le  suivre 
dans  une  guerre  de  harcèlement  conduite  pur  un  chef 
ausM  hardi  et  aussi  aventureux  que  Mina.  Elle  ne  dura 
ci  pendant  que  trois  ou  quatre  mois  .  au  bout  desquels 
le  boulevard  de  la  révoluti.  u  espagnole,  Cadix,  tomba 
au  pouvoir  des  Français.  Cependant  Barcelone  et  'far- 
rvgoiie  ue  cessaient  d'inquiéter  Tannée  française  par 
di  *  sorties  audacieuses.  Ver»  la  fin  e'e  septembre  (»7), 
San   Miguel   était  sorti   de  la    derniers,   place   avec 
trois  mille  hommes  et  huit  cents  chevaux ,  dans  Tin- 
Un  lion  de  débloquer  et  de  ravitailler  la  Seu-d'Orgel 
et  l|o*Aahrirb:  mais  bientôt  poursuivi  par  les  troupes 
du  baron  d'Krolu» ,  de  Capape  et  de  Sauto»  Laudrou , 
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chefs  royalistes,  et  menacé  par  la  division  IVcbevx. 
qui  arrivait  de  Pampeluue  au  siège  de  Lerida  .  Sets 
Miguel  s'était  contenté  de  jeter  sou  infanterie  dan» 
celte  dernière  place.  H  courait  le  pays  avec  sa  rarsatr- 
rie  ,  cherchant  a  repasser  la  Ciuea ,  lorsqu'il  fui  \nint , 
le  8  octobre ,  auprès  de  Tramecal ,  par  la  brigade  «Je 
Chaslellux.  Là  ,  il  s'engagea  entre  les  deux  corps  une 
charge  de  cataleric  où  la  li -ne  espagnole  fut  culbutée, 
m  se  en  déroute ,  et  aurait  été  détruite  »an*  un  oragp 
à  la  faveur  duquel  elle  se  sauva;  mai»  le  général  Ca- 
pape ,  charge  de  la  poursuivre ,  acheva  sa  destruction, 
Sun  chef,  M.  de  San  Miguel,  tombe  des  premiers  sur 
le  chairp  de  bataille ,  perce  de  coups  de  lance  ,  fut 
présente  dans  ee  triste  eiat  au  général  Pécheux,  qu»  le 
lit  traiter  avec  les  égards  dus  à  la  valeur  trompée.  Re- 
tiré en  Angleterre,  il  y  a  mené  depuis  une  vie  lan- 
guissante ,  et  mourut  il  y  a  p»  u  d'années. 

SANTAREM  {  Ma*osl-K»a*cimo  m  B»ssos  Capv»- 
l.aosi  ,  vicomte  de),  ministre-d'etal  portugais,  i»e   * 
Lisbnune,  en  1787,  est  le  fils  de  Jean-Dingo  de  Barroe- 
Carvalhosa,  valet  de  la  garde-robe  de  Jean  VI,  et  créer 
par  lui  vicomte.  Après  avoir  reçu  une  ëduratiou  dis- 
tinguée, il  se  destma  a  la  carrière  diplomatique,  et 
fut  nommé  ministre  de  Portugal  à  Copenhague  ,  «Tôt» 
il  fut   rappelé  par  tuile   de  la  révolution  opérée   et» 
iStu,  parce  qu'on  lui  supposait  des  opinions  exclus** 
vemeut  monarchiques.  A  sou  retour  i  Lisbonne,  U 
chercha  à  se  faire  employer,  car,  naturellement  s**o- 
ple,  il  savait  se  plier  aux  c  rroustauces;  mai»  il  échoua 
dan»  ses  projets.  Apres  la  contre-révolution  de  i8*3, 
qui  renversa  la  constitution  des  eortès  et  rétablit  k 
pouvoir  absolu,  le  jeune  vicomte  de   Santarem  fut 
nommé  chef  des  archives  du  iu)iumr,  emploi  auquel 
il  était  très  propre ,  ayant  fait  une  étude  approfondi* 
de  la  diplomatique  portugaise,  et  recueilli  pendant  aoa> 
séjour  a  Paris,  eu    i8ai,    de    nombreux    matériaux 
puisés  dans  le  riche  dépôt  des  manuscrits  de  la  ht b lie- 
Un  que  nationale.  En  i8»7,  la  régente  Isabelle -Il  aria 
le  unmma  miimlrc-d'étal  i  l'époque  où  le  retour  de 
don  Miguel  en  Portugal  était  attendu  d'un  moment  i 
l'autre.  Le  vicomte ,  dévoué  au  parti  absolutiste  ,  ne 
songea  qu'à  favoriser  les  desseins  de  l'infant  et  à  apla- 
nir les  voies  pour  l'exécution  du  projet  conçu  par  la 
reine  douairière  Charlotte  de  renverser  la  charte  et 
placer  sur  le  troue  son  fils  chéri ,  le  complice  de  se* 
forfait*.  Dès  son  armée   en    Portugal,  l'usurpateur 
liomma  le  vicomte  de  Santarem  ministre  des  affaires 
étrangères  ,  poste  qu'il  occupe  encore  au  moment  os» 
nous  traçons  ces  lignes  (mai  iKJXj,  et  qu'il  a  rempli  i 
la  satisfaction  de  sou  maitre  ,  eu  se  coulorinant  fidèle- 
inent  aux  injonctions  de  la  sainte  alliance,  et  surtout 
eu  suivant  strictement  les  avis  bénévoles  de  Wellington 
et  de  lien  sford.  Toutefois,  malgré  sou  attachement  à 
ta  couse  de  l'absolutisme  et  à  la  personne  du  lyrao, 
il  chancela  en  i8»8  :  a  la  première  nouvelle  de  Tin- 
surreitiou  de  Porto  roi. Ire  don  Miguel  et  des  sucer» 
dis  insurgés,  il  chercha  à  se  réconcilier  avec  les  pa- 
triotes ,   et   il  aurait  infailliblement  abandonné  son 
parti  «  t  favorifé  la  cbule  du  tyran  si  Tarirèe  constitu- 
tionnelle eût  continué  sa  marche  sut  Lisbonne.   Le 
vicomte  de  Santarem  est  un  collecteur  infatigable  de 
document»  diplomatiques  relatifs  au  Portugal,  et  c'est 
li  «-on  principal  mérite.  Il  »"  propose  de  publier  un 
immense   recueil  de  traite»,   négociations  et  autre* 
pire*»  inédites  de  l'histoire  diplomatique  du  Portugal, 
et  a  mêmr  euvojé  à  Paris  une  personne  charger  de  co- 
pier des  manuscrits  qui  doivent  faire  partie  de  la  col- 
lection. Une  notice  sur  ses  travaux,  renfermant  la 
liste  des  p'n-ces  relatives  i  la  diplomatique  portugaise  , 
a  été  insérée  dans  les  Annale*  (portugaises)  «V»  «-«rares, 
oVj  Jrts  et  des  Ultra ,  publiées  à  Paris,  par  MM.  Cou- 
staucio,  Xavier  et  Mascarenhas,  iêi8-i8«l. 

S.\NTEN  (  Laisk.it  Vas),  philologue  et  poète,  na- 
quit dans  Amsterdam,  le  1**  février  i?*6.  Sou  père 
était  négociant,  et  ue  consentit  4  la  laisser  négliger 
cette  profession  que  quand  il  eut  reconnu  en  lui  une 
inclination  très  soutenue  pour  les  études  littéraires. 
Laurent .  qui  au  reste  ne  s'éloignait  pas  entièrement 
du  commerce ,  et  ne  Tabandonna  qu'aprésle  mauvata 
succès  des  entreprises  de  son  père  ,  eut  bientôt  pour  1 
maître  dan»  les  bclles-lcUias  le  célèbre  humaniste  j 
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Burinait  (  Eurmanoiuë  iariutdua),  qui  excellait  dans  la 
poésie  latine ,  tt  qui  applaudit  aux  heureux  essai»  de 
»ou  élève.  Quelque»  unes  da  cea  esquisees  ont  été  im- 
primées dans  le  temps,  avec  celle*  du  deui  ou  troi» 
autre»  disciples  du  même  professeur,  tous  le  tilre  de 
Carmina  jueanilia.  Après  avoir  terminé  «a  philosophie 
dans  la  capitale,  et  sou  droit  à  Leyda,  obligé  de  tirer 
parti  de  tes  talents,  il  m  Qt  répétiteur  dam  cette  der- 
nière ville.  De*  1766,  il  avait  fait  une  excursion  en 
Allemagne  pour  de»  raisons  de  saule.  Il  était  de  retour 
d'un  vojage  a  Pari»,  dix  an»  plu»  tard,  lorsqu'il  échoua 
dans  a»»  d  ux  demande»  d'une  chaire  de  jurisprudence 
à  Amsterdam  et  de  celle  dont  »c  démettait  Burman. 
Indépendant  du  moins  dans  non  malheur,  il  «outintde 
ses  chant»  le  parti  de*  patriote»,  au  milieu  de»  trou- 
bles qui  agitaient  le»  Provinc*t»-Unie».  Van  Santen  ae 
distinguait  aussi  par  de»  recherche»  philologique»  :  il 
a  laissé  sur  le»  poète»  grec»  et  latins  d«-s  remarque» 
précieuses,  inédites  en  partie.  Son  édition  de  Pro- 
perce, enrichie  d'un  commentaire  par  Burman,  Test 
au*»'  d'une  préface  et  da  notes  de  Santen  lui-même. 
Après  les  événement»  de  1795  ,  il  fut  nommé  membre 
de  l'administration  municipale  de  Leyde,  puis  cura- 
teur de  l'université,  et  il  remplit  très  honorablement 
ces  fonctions.  Ou  lui  dut  la  duuble  création  d'une 
chaire  de  littérature  néerlandaise,  qui  fut  occupée 
par  cou  ami  Spiegenbeek,  et  d'un  cours  de  numisma- 
tique confié  au  même  professeur  que  le»  leçons  de 
grec.  Les  eau\  de  Spa  ne  purent  rétablir  sa  santé  es- 
sentiellement altérer.  A  son  retour  à  Le) de,  il  suc* 
comba,  le  10  avril  1798  estimé  pour  sesmorurs  comme 
pour  ki  talents  ,  mais  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas 
terminé  ses  travaux  sur  Catulle,  Tibullc,  Callinieque 
cl  Tcrentiaiius  Maurus.  On  a  de  lui  principalement  : 
i°  Carmina  javenilia  ,  réimprimés  à  Paris,  1776,  puis 
Londres,  1 78a  :  »•  PropartU  tltgiarum  Ubri  IF,  Ulrecht, 
1780,  in-4*  ;  3»  Uoltiari  al  Callimaehi  hrmnua  in  fera- 
r«m  ,  etc.,  Le) de,  1784*  in-80  ;  4°  CaUmarhi  Avmnu* 
in  Jottm  ,  1786;  5*  Callimaehi  hjmnut  (M  ApoÙintm% 
cum  tmenialionibu*  intditit  L.'C.  îValkan*rii%  «I  inUr- 
prttolione  L.  SanUui .  Leyde,  1787,  in-8#;  6°  FaUiii 
Cotulli  t'.egia  ad  Manlium  .  Le; de,  1788 ,  in<4*  :  7°  Os* 
hVtar  pocticer ,  fascicuti  FUI,  Leyde,  1783-1796;  re- 
cueil  de  poésies  latines  qui  étaient  inédite»  en  partie  ; 
8°  Sut  h  mecaniim*  des  tara ,  en  néerlandais;  y"  iota- 
phi  Farrt'îi  rarmiaum  lib.i  II ,  Leyde,  1786,  in-8*. 
J.  H.  Boeuflï,  ami  de  Santen,  a  publie  le  recueil 
complet  de  ses  poésies  latine»,  avec  une  notice  bio- 
graphique, 1801,  in-8*.  On  trouve  aussi  dan»  /'«fc»  Bal- 
garvm  qui  latina  earmina  acripuruat ,  18»» ,  un  mor- 
ceau instructif  sur  Van  Santen. 

S  API  EU  A  (Casiiiir-Nuito»,  prince),  célèbre  patriote 
polonais,  naquit  vers  1750.  Il  lit  se»  premières  étude» 
a  Varsovie  ,  et  alla  les  terminer  à  Strasbourg.  Dan»  la 
campagne  de  179a,  il  commandait  l'artillerie  polo- 
naise, mais  sou  plus  beau  ikre  est  celui  d'avoir  été, 
conjointement  avec  ilaiacbowski ,  maréchal  de  la 
grande  diète  constituante  qui  proclama  la  mémorable 
constitution  du  3  mai  1791.  Celait  un  orateur  des  plu» 
éloquents  de  la  Pologne ,  et  sa  locution  et  sa  présence 
d'esprit  étaient  surprenante».  Ne  pouvant  supporter 
riufamie  avec  laquelle  le  roi  Slanisla»-Augutle  accé- 
dait au  complot  liberticide  de  Targowiça,  Sapieha  et 
son  vertueux  collègue  Halachovnki  signèrent  une  pro- 
testation énergique,  et  quittèrent  la  Pologne  inondée 
par  le»  t  rai  ires  qui  précédèrent  le»  troupe»  moscovites. 
A  peine  l'immortel  Kosriusxko  leva-t-il  l'étendard  de 
la  liberté  polonaise  que  Sapieha  y  accourut  pour  lui 
offrir  son  existence.  Il  demanda  a  Kosciussko  l'b^n- 
ueur  de  servir  comme  simple  volontaire.  Une  pareille 
abnégation  est  son  plus  bel  éloge.  Sapieha  alla  donc 
immédiatement  eu  Lithuaut* ,  y  fit  toute  la  campagne 
de  179e,  et  ne  quitta  sa  patrie  que  lorsque  tout  espoir 
de  lui  être  utile  avait  disparu.  Il  quitta  avec  regret  acs 
compatriotes  qui  devaient  conserver  précieusement 
la  nationalité  polonaise  «ur  une  terre  étrangère:  mais 
au  moment  où  Sapieha  ae  préparait  à  cette  œuvre ,  la 
mort  la  surprit,  et  il  termina  se»  jours  à  Vienne ,  en 
1797,  en  s  acheminant  ver»  l'Italie ,  où  se  formaient 
1rs  célèbres  légions  polonaises  coœmandées  par  l'il- 
lustre général  Dombrowski. 
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SARTl  (Jo*u>u  ) ,  célèbre  compositeur  de  musique 
italien,  naquit  à  Faenxa,  le  *8  décembre  1719,  et 
composa  dans  son  enfance  plusieurs  cantates  et  motet», 
avec  accompagnement  de  clavecin,  qui  annoncèrent 
eu  lui  un  talent  non  moins  distingue  que  précoce.  Vers 
la  tin  de  17S9  ,  la  direction  du  théâtre  de  Faenta  lui 
demanda  un  grand  opéia  pour  le  carnaval  de  l'aimée 
suivante.  Agé  alor»  de  vingt-deux  an»,  il  écrivit  la 
Pompait  iit  A  mania ,  qui  obtint  un  succès  prodigieux  , 
et  porta  sa  renommée  jusqu'au  fond  du  nord.  En  1756. 
il  fut  appelé  à  Copenhague,  en  qualité  de  maître  de 
chapel  «  et  de  professeur  de  chant  du  prince  royal  de 
Dauemarck;  il  y  composa  l'opéra  intitulé  :  Cirv  rire- 
noêfiuto ,  qui,  bien  que  chante  par  des  artistes  italien» 
du  premier  ordre ,  fut  accueilli  froidement.  De  Co- 
penhague,  il  se  rendit  à  Londres*  où  il  publia  plu- 
sieurs compositions  pour  le  piano ,  entra  autres  %nn 
célèbre  recueil  de  Six  aunalet,  véritables  chefs-d'œuvre 
dignes  de  figurer  i  cûté  de  tout  ce  qui  a  été' écrit  de 
mieux  pour  cet  instrument.  De  retour  en  Italie,  il 
accepta,  en  1770*  le  plare  de  directeur  du  conser- 
vatoire de  ta  Pirtà  ,  i  Venise.  C'est  de  celte  époque 
que  datent  ses  meilleurs  ouvrages  parmi  lesquels  ou 
distingue  surtout  le  Giulia  Saiino,  grand  opéra,  qui 
eicila  à  un  tel  point  l'enthousiasme  de»  dHattanti  de 
l'Italie  et  de»  autre»  pays,  qu'il»  l'appelèrent  la  musi- 
que divine  l  la  musiea  dtfl'  atiro  mondo).  Le  même  ou 
vrage,  chanté  à  Milan  par  h?  célèbre  spbi  ono  M archrsi, 
lui  valut,  en  1780,  la  distinction  d'être  choisi  pour 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il 
conserva  ces  fonctions  jusqu'au  mois  de  juillet  »7g4, 
époque  où  il  reçut  la  nomination  de  maître  de»  con- 
ceils  de  la  cour  de  Flussie,  et  se  rendit  à  Sajiit-Pèters- 
bourg.  Le  manque  absolu  de  bon»,  joueurs  de  cor  qu'il 
y  avait  alors  dams  cette  capitale  lui  suggéra  un  moxen 
ingénieux  d'y  suppléer  :  il  lit  faire  autant  de  cors  qu'il 
y  a  de  notes  différente»,  et  dont  chacun  ne  servait  qu'A 
rendre  un  seul  ton ,  de  aorte  qu'il  y  avait  un  cor  par- 
ticulier pour  Y  ut .  un  autre  pour  le  ri ,  etc.  L'idée  de 
ce  moyen  avait  peut-être  été  donnée  à  Serti  par  Ma- 
resch  (  rayez  ce  nom  au  Suppirmanl) ,  qui ,  trente  ans 
auparavant,  l'avait  mi»  en  usage  à  la  cour  de  Russie. 
1 1  distribua  ce»  cors  à  de  jeunes  serfs  qui ,  à  cet  effet , 
avaient  été  misa  sa  disposition,  et  leur  enseigne  i  en- 
tonner avec  précision  chacun  la  nota  de  son  instru- 
ment, ce  qui  lui  réussit  si  bien  qu'au  bout  de  deux 
mois  il  put,  avec  ces  cors  seuls;  faire  exécuter  le» 
symphonies  le»  plus  compliquées  da  Motart  et  de 
Haydn.  Ce  fut  ver»  la  fin  de  1785,  et  dan»  «u  psaume 
de  sa  composition  ,  qu'il  lit  entendre  en  public  cea 
cors  de  nouvelle  invention  ;  il  plaça  les  musiciens  qui 
en  jouaient  derrière  une  draperie  qui  le»  cachait  aux 
auditeur»,  de  manière  que  ceux-ci,  dupe»  de  l'illusion 
d'une  exécution  on  ne  peut  plu»  préc'se,  ne  croyaient 
entendre  qu'un  seul  cor  ordinaire.  Ver»  la  même  épo- 
que ,  il  inventa  un  inslrnment  au  moyen  duquel  on 
peut  connaîtra  combien  de  vibrations  une  corde  fait  par 
seconde.  Chargé  de  composer  un  Ja  Damm  à  l'occasion 
de  la  prise  d'Ocukovr*  Sarii  imagina  de  renforcer  lu 
basse  de  certain»  morceaux  par  des  coup»  de  canon» 
de  divers  calibres  qu'il  lit  placer,  Inra  de  l'exécution  , 
dan»  h)  cour  du  palais  impérial,  ce  qui  110  laissa  pas  de 
former  une  musique  asses  étrange.  En  1789  ,  il  lit  re- 
présenter son  Armid*  ,  composition  remplie  de  traita 
hardi»  et  brillant»,  dont  Catherine  11  lui  témoigna  sa 
satisfaction  dans  une  lettre  autographe,  accompagnée 
d'une  tabatière  d'or  et  d'une  bague  en  diamants.  Peu 
de  temps  après ,  une  intrigue  de  la  signera  Todi ,  can- 
tatrice de  la  chapelle  impériale ,  l'obligea  de  donner 
sa  démission  de  maître  de»  concerts ,  et  da  s'éloigner 
de  la  cour.  Il  conserva  cependant  l'amitié  du  comte 
Pntemkin  ,  favori  de  l'imiiératrice ,  qui  lui  Ht  dot» 
d'un  village  dans  le»  environs  de  $siiit-Pélersbov.rf . 
où  il  établit  une  académie  de  chaut  pour  le»  jeune» 
nobles.  En  179a»  Sarti  rentra  en  grâce,  et  devint 
ina{tre  de  chapelle  de  la  cour.  Peu  de  temps  après, 
l'impératrice  le  chargea  d'établir  à  Katharinaslovr  un 
conservatoire  de  musique  i  l'instar  de  ceux  d'Italie  * 
et  l'en  nomma  directeur,  avec  un  trait  émeut  de  trente* 
cinq  mille  roubles,  outre  le  logement,  et  quinte  mille 
roubles  peur  frais  de  voyage   et  d'installation.   En 
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1795,  lorsque  les  élèves  de  c»t  établissement  exécutè- 
rent leur  premier  concert  devant  Catherine  II,  celle* 
ci ,  satisfaite  de  leur»  progrès ,  éleva  Sarti  au  rang  de 
la  première  noble*»*  ,  et  lui  lit  don  de  terres  considé- 
rables pour  l'engager  à  ne  pas  quitter  la  Russie.  Un 
travail  assidu  au  conservatoire  et  les  rigueur**,  du  cli- 
mat ayant  sensiblement  «Itéré  sa  santé,  il  se  décida  i 
aller  passer  quelque  temps  en  Italie  pour  la  rétablir. 
A  cet  effet ,  il  partit  de  Saint-Pétersbourg  au  mois  d'a- 
vril 180s,  mais  le  voyage  aggrava  tellement  son  mal 
3u'il  succomba  à  Berlin  ,  le  aS  juillet  suivant,  i  l'âge 
e  soixaute-lreise  sus.  Les  compositions  de  Sarti  se 
distinguent ,  en  général ,  par  une  grande  richesse  de 
mélodie,  tau  tût  brillantes,  tantôt  suaves,  et  toutes 
d'une  simplicité  qui  laisse  aux  chanteurs  la  latitude 
désirable  pour  faire  valoir  leur  talent.  Le  nombre 
de  ses  ouvrages  étant  très  grand,  nous  nous  bomous 
i  donner  ici  les  titres  de  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus 
de  succès  :  i°  Pour  l'église,  uu  HUertre,  avec  ac- 
compagnement d'altos,  violoncelles  et  contrebasses: 
Motel ,  Canfiltatr  ti'M,  pour  eoprano  et  alto  ;  Idem,  avec 
gloria  i  neuf  voix,  s*  Pour  la  chambre  ,  outre  les  six 
sonates  déjà  citées,  Symphonie  i  doute  instruments , 
o?uv.  9  ;  Concerto  de  violoncelle ,  erov.  al  ;  cinq  Qua- 
tuors pour  deux  violons ,  alto  et  basse ,  œuv.  36-4o. 
3*  Pour  le  théâtre,  outre  les  opéras  ci-dessus  cités, 
Il  rt  patlort,  mlitridale ,  La  iVincfli,  Semiramldt  rieo» 
notant  a  ,  Lt  gtlmtit  pillant ,  Fra  dot  liliganti  il  Un» 
g*êt%  Arkitle  in  Seiro ,  Dtmofxcntt  ,  LVÏimpiade ,  La 
etntadina  ftdttty  Farnaet%  La  patienta  i'VIittt  da  Ca- 
lipta  .  httdcnte ,  Firtnit  autanno  ,  Il  Fotogtuo ,  Il  mUi» 
fars  kixarro ,  /  finiirredi. 

SARTI  NE  (  AxTomK*Rii«o«D  -  Jim  •  Goauirt*  Gs- 
bbixl  de  ) ,  d'une  famille  fraoçaise ,  mais  d'orgine  es* 
pagnole,  naquit  i  Barcelone,  en  1719.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  où  des  succès  rapides  lui  étaient 
réservés.  Nommé  en  176s  et  1755  conseiller,  puis  lieu- 
tenant criminel  au  Cb&telet,  et  maître  des  requêtes 
en  17S9,  il  devint,  le  1**  décembre  de  la  même  an- 
née ,  lieutenant-général  de  police.  Ces  fonctions  que , 
soixante  ans  auparavant ,  le  marquis  d'Argenson  avait 
remplies  hooorablemcnt ,  convenaient  aussi  i  l'exté- 
rieur grave ,  au  tact ,  à  la  vigilance  et  i  la  fermeté  de 
Sartine.  Les  rigueurs  inséparables  de  sa  position 
étaient  ordinairement  tempérées  chex  lui  nar  une 

Îrande  attention  i  prévenir,  autant  que  possible,  les 
élit»,  ou  du  moins  a  épargner  l'honucor  des  familles. 
Il  y  eut  toutefois  des  circonstances  où,  trop  jaloux  de 
plaire  i  des  personnages  puissants,  il  fit  subir  de 
longues  détentions  i  la  Bastille  et  à  Vincennes.  avec 
une  sévérité  qui  aurait  paru  révoltante  si  on  avait  été 
moins  habitué  à  ces  vieilles  prérogatives  du  pouvoir. 
Mais  ce  qui  justifiait  surtout  les  éloges  dont  Sartine 
•  été  souvent  l'objet ,  c'est  l'art  de  contenir  dans  de 
certaines  bornes  l'espionnage  auquel  il  avait  imprimé 
lui-même  une  si  grande  activité.  Sous  son  administra- 
tion ,  Paris  a  constamment  joui  «Tune  sécurité  qui  , 
pendant  des  siècles ,  y  était  restée  Inconnue ,  et  que , 
même  dans  le  dix-septième  ,  on  n'y  avait  obtenue  que 
d'une  manière  très  imparfaite.  Ses  succès  se  trouvent 
expliqués,  puisque  le  gouvernement  mettait  i  sa  dis- 
position toutes  les  sommes  qu'il  demandait  ;  mais  en* 
fin  elles  n'étaient  pas  excessives,  si  on  les  compare  à 
ce  que  la  police  a  coulé  plus  tard  ,  lorsque  les  disse  n* 
sions  politiques  eu  eurent  étendu  te  domaine.  Il  pen- 
sait que  la  propreté  des  rues  n'était  pas  un  objet  in- 
digne de  sa  sollicitude ,  opinion  que  ses  suerrsseurs 
oot  trop  rarement  partagée.  En  réalisant  le  projet  d'un 
éclairage  plus  régulier  dans  la  capitale  ,  il  a  rendu , 
en  17CS,  un  service  plus  important  encore.  On  n'a  pu 
lui  imputer  les  malheurs  du  3o  mai  1770,  à  l'occasion 
du  mariage  du  daophin  :  les  mesures  d'ordre  pour  ces 
sortes  de  fêtes  n'étaient  pas  dans  les  attributions  du 
lieutenant  de  police.  Mais  on  lui  reproche  d'avoir  don- 
né à  la  prostitution  *  dans  Paris,  de  singuliers  dévelop- 
pements ;  de  l'avoir  organisée  et,  pour  ainsi  dire,  con- 
sacrée ,  sous  prétexte  de  l'assujettir  à  des  règles,  mais 
en  effet  pour  prélever  un  nouvel  impôt:  d'avoir  enfin 
souffert  que  les  employés  ayant  le  titre  de  conseillers 
do  roi ,  prissent  part  à  des  turpitudes  dont  il  recevait 
|e  rapport  circonstancié.  Il  a  aussi  établi  les  maisons 
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de  jeu  ,  regardant  cet  inconvénient  comme  ntoiiw  fnt 
neste  que  les  énormes  abus  des  maison»  clan«leatH»es- 
Il  a  fondé  une  école  gratuite  de  dessin  pour   les  ou- 
vriers attachés  aux  métiers  qui  offrent  de   r»nalof-J* 
avec  les  beaux-arts,  et  on  lui  doit  en  partie  la  eoststrue- 
tion  de  la   halle  au  Lié.  LVxactitud»  de  se*    agents 
était  attestée  par  les  faits  les  plus  propres  i  aupneoter 
la  confiance ,  en  frappant  même  l'imagination.  Vo 
jour  le  ministre  d'Autriche  écrivit  à  Sartine  ,  capérant 
que  ses  employés  seraient  assex  habiles  pour   décou- 
vrir dans  Paris  un  voleur  qu'on   y  croyait   refupé, 
et  dont  l'arrestation  n'était  pas  sain  importance.  L-a 
léponse  fut  que  cet  homme  était  dans   un  faubourg 
de  Vienne ,  dans  telle  maison ,  déguifé  de  telle   sma- 
nlère ,   et  sortant  ordinairement  à  telle    heurte-    L* 
lieutenant  de  police,  si  ponctuellement  informé.  ,  se 
pouvait  manquer  d'anecdotes  pour  désennuyer  la  ma- 
lesté royale  :  les  plus  scandaleuses  faisaient  sonrire 
filus  sûrement  Louis  XV ,  et  n'étaient  pas  mal  accueill- 
ie» par  M***  de  Pompadour ,  ou  par  la  femme  qui  lui 
succéda  dans  l'amitié  de  ce  roi.  On  voyait  par  extemple 
dans  ses  notes  quel  était  le  nouveau  protégé   déclaré 
de  la  gouvernante  des  enfants  de  France  ;  arec  qui  un* 
créole,  douée  du  plus  joli  petit  pied  que  Ton  connut, 
parlait  du  malheur  dtssnn  mari  qui  n'avait  qu'un  bras: 
quelle  fille  d'opéra  venait  de  braver  «uccewiverocnt 
les  forées  do  corps  diplomatique  ;  quelle  princesse 
avait  coutume  de  menacer ,  en  termes  clairs  ,  *e*  f*as* 
mes  de  chambre  de  les  faire  thâiitr  par  deux  nu  trois 
de  ses  laquais.  D'autres  rapports  étaient  adressé*  a 
l'archevêque  de  Paris ,  soit  pour  l'averti  r  de  ce  que  se 
permettaient  une  partie  de  ses  ouailles,  so*t  seule  ment, 
comme  on  l'a  prétendu ,  pour  répondre  i  l'invitation 
du  prélat  même  qui  paraissait  croire  la  discipline  ec- 
elésiastique  moins  efficace  que  1  Intervention  d«*  la  po- 
lice. Dans  un  assex  court  espace  de  temps  ,  la  li»te  des 
délinquants  appartenant  à  l'église ,  se  composa  de  deux 
cent  qustre-vingt  seixe  membres ,  dont  douce  curée  * 
et  dans  le  cierge  régulier ,  quatre  oratoriens  ,  sis  do- 
minicains ,  cinq  bernardins ,  six  augustins  ,  doute  cor- 
deliers,  etc.  Pour  que  rien  ne  manquât  à  rédifleatioo  , 
on  y  joignit  un  exposé  rapide ,  et  quelquefois  ingé- 
nieux, des  diverses  circonstances  erotiques,  ca  qu* 
ferait  croire  que  ces  détails  aussi  ne  devaient  pas 
ter  inconnus  dans  les  petits  appartements  de  Ver 
les.  Bien  que  des  rigueurs  exercées  contre  des  écrivains 
ne  fussent  pas  aussi  curieuses  à  raconter  que  les  mésa- 
ventures d'un  révérend  père  jésuite  ou  tbéatin  ,    est 
laissait  rarement  échapper  l'occasion  de  sévir.  Par  les 
ordres  de  Sartine,  on  instrumenta  contre  les  Primripa* 
de  morale,  les  LeWet  de  la  Montagne  ,  le  Central  *a*-»mt. 
le  livre  de  rEssrt* ,  le  Trahi  dt  la  ttièranrt  et  le  M  a?  en 
de  rendre  le»  rtligituttt  utilt$.  Beaucoup  d'autres  ©**- 
vrages  et  de  nombreux  dessins  furent  de  mente  brâtés 
00  lacérés.  En  17G7,  le  lieutenant  de  police  avait  été 
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de  la  marine ,  puis  ministre.  Un  ami  l'avait  dissuadé  de 
perdre  son  temps  i  se  présenter  rbex  le  roi  mourant, 
et  Sartine  dut  à  ce  conseil  d'être  un  des  premiers   en 
me»nre  de  demander  ensuite  les  faveurs  du  jeune  mo- 
narque. Ces  nouvelles  fonctions  parurent  dépasser  les 
moyens  de  Sartine  ,  lorsqu'on  eut  à  lutter  sur   xner 
contre  la  Grande-Bretagne.  Cependant  son  sèie  et   sa 
prudence,  comme  administrateur,  ne  se  démentirent 
pas  ;  en  arrêtant  l'esprit  d'insubordination  ,    il    Ht  «-e 
qu'on  avait  surtout  attendu  de  lui.  Secondé  par  le  che- 
valier de  Fleurieu ,  le  ministre  répara  les  effets  de  la 
négligence  de  ses  prédécesseurs  durant  v>»  dernières 
années  de  Louis  XV,  et  releva  le  matériel  de  la  «na- 
rine; mais  il  eut  fallu  des  latents  d'un  autre  ord reposa* 
balancer  sur  l'Atlantique  l'ascendant  du  pavilloo  an- 
glais ,  pendant  la  guerre  des  Etats-Unis.   Les   amiraux 
ne  reçurent,  en  général,  que  des  instructions  timides 
ou  trop  vagues ,  ce  qui  rendit  presque  infructueuses 
les  opérations  des  flottes  combinées  de  France  et  «T Es- 
pagne ,  et  cependant  il  y  eut,  en  1780,  un  excédant 
de  dépenses  de  douse  millions.  Le  ministre   n  ex-lige  a 
d'eu  informer  aussitôt  Louis  XVI ,  qui  sans  doute  eût 
approuvé ,  comme  légitime  d'ailleurs,  l'emploi  «Se  ce* 
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fond»  ,  mai*  qui ,  prévenu  par  Neckcr ,  et  le  voyant 
pousser  l'exigeance  jusqu'à  menacer  de  te  retirer  5*1 
aartinc  restait ,  Huit  par  le  sacrifier ,  d'après  le  conseil 
de  Maurepa*.  Remplacé,  le  14  octobre,  Martine  lecut 
de  beaucoup  d'officier*  de  marine  le»  témoignsges  de 
regret  le*  plus  flatteurs.  Vers  les  premiers  temps  de 
la  révolution,  se*  ami*  Tayaut  pressé  de  pourvoir  a  sa 
sûreté  ,  à  cause  des  fonction»  qu'il  avait  exercées,  il  ce 
rendît  à  Taragone,  dans  la  province  d'E*pacne  où  il 
était  né.  Il  y  termina  sa  vie  le  7  septembre  1801,  dans 
les  sentiments  les  plus  chrétien».  Son  iîl»  ,  condamné 

?>ar  te  tribunal  révolutionnaire,  avait  été  immolé  le-  17 
uiu  1794.  Dit  discours  prononcé  par  Sartine  au  Chu* 
telet ,  en  176J,  rt  le  Règlement  de  1780,  concernant 
I»  santé  des  marins,  sont  vraisemblablement  tout  ce 
qu'on  a  imprimé  de  lui. 

SAUSSURE  (Nir.oi.is-Tntnooard*;,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  correspondant  de  l'aradémic 
royale  des  sciences  de  France ,  etc. ,  est  né  à  Gem'-Vf, 
en  1767.  Il  est  (Us  du  célèbre  naturaliste  H.-fl.  de 
Saussure*  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  physique 
et  de  chimie;  les  principaux  sont  les  suivants  :  1*  /?<r- 
cherches  chimique*  tur  la  végétation,  1804,  1  vol.  in -8°: 
a*  Mimoiie  tur  tu  dentité  de  l'air  à  différente*  hauteur* 
[  Journal  de  phy  tique  ,  par  Delamétberie  ,  t.  XXXVI  )  ; 
3*  Sur  le  changement  qu'éprouve  le  gai  aride  carbonique 
par  l'étincelle  électrique  [Ibidem,  t.  LIV);  4°  Sur  /V- 
hautement  du  mont  llufflberg ,  tant  le  canton  de  Schwiti 
{  \  bidem  ,  t.  LXJV  )  ;  b*  Sur  le  phosphore  que  let  graine* 
fou  minent  à  la  ditUllation  [Annale*  de  chimie,  t.  LX  V  ; 
6°  Sur  la  combustion  de  plusieurt  e*plce*  de  charbon  [Ibi- 
dem r  t.  LXXI  )  :  7*  Sur  l'abeorptifin  de*  gaz  par  diffé- 
rents Corp*  { Bibliothl  que  britannique  des  tnence*  et  d-t 
art*  ,  t.  aLIX  et  L)  :  8»  Sur  la  composition  du  l'alcool 
et  de  l'éther  sulfurique  (  Ibidem  ,  t.  L1V  )  ;  9*  Sur  la  con- 
version de  l'amidon  en  matière  tuerte  < Ibidem  ,  t.  LVI  ): 
10*  Sur  le  nuphte  et  te  pétrole  [Bibliothèque  univertelle 
de*  sciences  et  de*  art*  ,  t.  IV  et  VI  ]  ;  1 1'  Sur  la  décom- 
position de  l'amidon  à  la  température  atmosphérique  [An- 
nale* de  chimie  et  de  phyiique  ,  t.  XI  J  \  la"  Sur  la  com- 
binaison 4e  l'estence  de  citron  arec  Pari  Se  muriatique  ,  et 
tur  quelques  substance*  huit  eûtes  Bibliothèque  uniceitelle 
dm*  teienre*  et  de*  art»,  t.  XIII  )  ;  i3*  De  t'influence  de* 
fruit*  verts  sur  l'air  arant  leur  maturité  (  Mémoire*  de  ta 
koritié  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève,  t.  Ij  ; 
14*  De  l'influence  du  detiéehement  tur  la  germination  de 

f 'lutteur t  graine t  alimentaire*  { Ibidem  ,  t.  III J  :  160  Sur 
e*  variations  de  l'aride  carbonique  atmotphérique  [  Ibi- 
dem y  U  IV)  ;  i6#  De  l'action  de*  fleur*  tur  l'air  et  de 
leur  chaleur  propre  [Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  XXI). 

SAUVAGES  (  Pimbe- Arcrsniv  Boissm»  ni  L»  Caorx 
de  ),  frère  de  François  Sauvages  de  La  Croix,  naquit 
le  98  août  1710  ,  à  Alais  ,  département  du  Gard.  Il  fil 
sa  tbéotope  à  la  Sorbonne  ;  mais  sa  «ocatinn  était 
moins  forte  chex  lui  que  le  goût  de  l'observation  ou 
un  penchant  pour  les  sciences  naturelles,  et  il  ne 
reçut  les  ordres  qa'à  Pipe  de  soixante  ans.  En  T74C, 
il  ouvrit  à  Alais,  d'oprès  Pinvitatloo  de  l'évéque, 
un  cours  de  philosophie  qu'il  termina  par  des  expé- 
riences de  physique  ,  les  première»  qu'on  ait  vues  dans 
cette  partie  du  Languedoc,  où  jusqu'alors  ou  avait 
cru  aux  systèmes  des  prédécesseurs  de  Newton.  Il 
donna  ensuite  deux  mémoires  relatifs  au  Languedoc; 
ils  furent  insérés  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
sciences  de  Montpellier  et  de  celle  de  Paris,  et  la 
première  reçut  l'auteur  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  alla  deux  fois  en  Italie,  particulièrement  dans  le 
dessein  de  perfectionner  l'éducation  des  vers  a  soie, 
et  il  avojt  déjà  publié  d'utiles  traités  sur  ce  rfujet, 
lorsque,  par  tuile  de  ces  recherches,  il  lit  partie  dv 
l'institut  de  Bologne  et  de  la  société  de  Oéorgophilcs 
de  Florence.  ISArt  d'élerer  le*  ter»  à  toie  aurait  suffi 

Îour  justifier  cette  distinction.  On  y  trouve ,  joints 
une  connaissance  solide  de  b  matière  ,  des  conseils 
pratiques  fondés  sur  l'expéiicnceet  exposés  otec  beau- 
coup de  méthode.  A  l'exception  du  livre  italien  et  plus 
récent  de  Dandoto ,  on  n'a  rien  écrit  d'aussi  complet 

Iet  d'aussi  bon.  D'autres  observations  moins  impor- 
tantes, mais  ttés  curieuses,  sont  dues  à  l'abbé  de  Sau- 
vages. Il  a  découvert  une  double  origine  à  ce  qu'on 
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nomme  miélée  dans  les  campagnes.  Les  anciens  rr- 
gnrda'unt  comme  tombant  du  ciel  cette  substance  qui 
sert  de  supplément  0  la  lécolte  dont  s  occupent  lis 
abtiltc*.  Des  deux  sortes  de  miélée,  l'une  provient  de  la 
transpiration  de  la  partir  supérieure  des  feuilles,  et 
l'autre  n'est  pas  davantage  un  nectar  céleste.  Deux 
espèces  de  puceron.*  fabriquant  ce  miel,  en  rr jetant 
une  partie  du  suc  d'écorec  dont  ils  se  sont  nourr's. 
L'abbé  de  Sauvage**  imite  les  cultivateurs  à  tâcher  de 
multip'ier  les  pucerons  noirs,  parce  que  c'estde  leurs 
déjections  que  les  abeilles  tirent  le  plus  grand  parti , 
quand  les  fleurs  manquent.  D'après  ses  propres  re- 
,  cherches,  faites  anciennement,  il  se  croyait  certain  de 
l'inutilité  de  toute  tentative  pour  trouver  le  lieu  d'où 
proviennent  les  paillettes  d'or  que  roulent  quelque, 
fois  les  eaux  des  ôVux  Gardons ,  de  la  Cexe  et  de  la  Vi- 
dourle,  et ,  en  1764  ,  il  refusa  de  prendre  part  aux  re- 
cherches ordonnées  a  ce  sujet.  Il  possédait  l'idiome  du 
Languedoc  dans  sa  pureté  cévenole,  et  pour  en  conser- 
ver auprès  de  lui,  même  dans  sa  vieillesse,  la  grâce  ori- 
ginale, il  avait  soin  que  ses  servantes  fussent  toujours 
de  la  Gardonenque.  Il  mourut  a  Alais,  le  ip  décembre 
I7g5.  Ses  ouvrages  sont:  i*  Obtenatiou*  ae  lithologie, 
pour  terrlr  à  l'hiitoii  e  du  Languedoc  et  à  la  théorie  de 
la  terre  ;  >•  Mémoire  tur  la  mine  de  rilriol  de  Sainl-Jw 
lien  ;  Mémoire  sur  l'éducation  de*  i>er*  à  toie,  1761,  in-8#  ; 
autre  édition  perfectionnée  en  1768.  L'auteur  a  fondu 
dans  cet  ouvrage  son  Mémoire  tur  le»  museardin* ,  don-  , 
né  en  1748  :  4*  Varl  d'élever  le*  ter*  à  toie,  in-8«.  Lr 
complément  de  cet  ouvrage  ,  qui  a  fait  autorité ,  se 
compose  d'un  précis  sur  la  Culture  de*  mûriers  ,  et  d'Ob> 
tervations  sur  l'origine  du  miel,  approuvé  par  la  so- 
ciété royale  de  Montpellier  ;  6d  Dictionnaire  languedo- 
cien-franrait ,  Nîmes,  1753,  s  vol.  in-8°,  Nimes,  178$, 
et  Alais,  1890.  U.i  neveu  de  l'auteur,  M.  d'Hombie*- 
Firmas,  a  fait  à  l'édition  de  1830  des  additions  curieu- 
ses  et  savantes,  et  il  y  a  joint,  relativement  à  son  grand- 
oncle  ,  une  notice  biographique  qui  avait  été  couron- 
née, en  1819  ,  par  la  «ociété  royale  d'agriculture.  Ou 
trouve  dans  le  Journal  de*  savant* ,  su  mois  de  mars 
i8s4,  un  examen,  par  M.  Raymond,  du  Dictionnaire 
languedocien. 

SAVART  (Fâtix  ),  né  à  Méxières,  le  3o  juin  1791  f 
est  fils  d'un  ingénieur  en  instruments  de  mathémali» 
ques  ,  qui  était  attaché  a  la  place  de  Uézières  comme 
garde  du  génie  de  première  classe,  et  qui  ensuite 
fut  envoyé  à  l'école  de  l'artillerie  et  du  génie  de 
Meta  pour  en  diriger  les  ateliers.  C'est  en  cette  der- 
nière ville  que  M.  Sas  art  a  fait  ses  études ,  dans  un  de 
ces  établissements  particuliers  que  l'on  appelait  alors 
écoles  secondaires ,  et  qui  ont  précédé  l'établissement 
des  lycées.  Elevé  au  milieu  des  arts  mécaniques,  fami- 
liarisé de  bonne  heure  avec  les  moyens*  de  précision 
les  plus  délicats,  et  sans  cesse  entouré  d'officiers  at- 
partenants  aux  deux  corps  militaires  le  plus  instruits  , 
c'est  sans  doute  à  ces  influences  favorables  que  M.  Sa- 
vart  doit  sa  célébrité  dans  une  sc'ence  qui  exige  la 
réunion  de  l'adresse  au  savoir.  Après  avoir  terminé  ses 
études  littéraires ,  SI.  Savart  résolut  de  suivre  la  car- 
rière de  la  médecine  ,  et,  en  conséquence,  il  se  fil 
recevoir  chirurgien-élève  à  l'hôpital  militaire  de  Mets, 
01)  il  remplit  les  fonctions  de  sous-aide  pendanl  quel- 
ques  année»,  après  quoi,  se  voyant  sur  le  point  d'être 
atteint  par  la  conscription,  il  s'engagea  dans  un  ha  ail- 
Ion  des  troupes  du  génie  ,  où  ,  peu  de  temps  apré*snn 
entrée,  il  fut  nommé  chirurgien-élève  de  corps.  Libéré 
du  service  en  j8i4  ♦  il  alla  0  Strasbourg  pour  se  fmYe 
recevoir  docteur  en  médecine;  mais,  écarté  de  son 
but  par  les  événements  de  i8i5.  il  ne  put  tire  reçu 
qu'en  1816  [DUtertalion  inaugural  tu*  le  cirtoccle ,  sou- 
tenue à  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  I«  itr 
octobre  1816}.  Après  sa  réception .  il  resta  encore  une 
année  a  l'école  pour  compléter  ses  connaissances  en 
médecine.  Il  commença  alors  la  traduction  du  l>e  r.» 
médira  de  Celse,  qu'il  termina  à  son  ritour  à  HeU, 
où  il  avait  dessein  de  se  fixer  pour  y  exercer  la  méde 
ciue.  Mail  entraîne  par  son  goût  pour  les  trvvaux 
des  arts,  et  se  voyant  de  nouveau  au  milieu  d«« 
ateliers  de  l'école  d'artillerie  et  du  génie ,  il  s'y  livra  a  ; 
l'étude  de  la  physique  et  de  la  clitinie,  et  pensa  plus  à 
se  monter  un  laboratoire  et  à  se  construira  des  instru- 
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meute  qu'à  pratiquer  la  médecine.  C'est  à  celle  épo- 
que ,  ver»  la  fin  de  1817,  qu'il  imagina  et  construisit 
lui-même  «on  «iolon  trapexoide,  et  qu'il  commença  à 
ne  livrer  plu*  spécialement  à  l'étude  de»  vibrations  *o- 
norea.  ToutefoU  il  no  »e  rendit  a  Pari*  qu'eu  1^19, 
<*aus  le  but  d'y  faire  imprimer  «a  traduction  de  OUe  , 
de  s'y  livrer  à  la  littérature  médicale  ,  et  de  présenter 
à  l'académie  des  •ciencea  un  Mémoire  su*  la  conttruction 
det  intlrument»  à  cordet.  Désirant  consulter  sur  cette 
présentation  quelque  bomme  célèbre  dans  les  sciences 
physiques,  il  se  présenta  à  M.  Biol  sans  aucune  recom- 
mandation, et  lui  communiqua  son  travail.  Par  un  ha- 
sard des  plus  heureux,  If.  Biot  professait  alors  l'acousti- 
que, t-t,  dans  sa  dernière  leçon,  il  avait  parlé  des  vibra- 
tions des  corps  solides,  de  sorte  que  les  nouvelles  recher- 
clies  de  M.  Savart,  si  elles  eussent  déjà  été  introduites 
dans  la  science,  auraient  dû  faire  le  sujet  de  la  leçon  du 
four  même.  En  conséquence  ,  M.  Biot  se  lit  expliquer 
et  montrer  li's  expériences  de  M.  Savart,  et,  quelques 
heure*  après  ,  il  leur  avait  donné  une  grande  publi- 
cité en  les  répétant,  en  présence  de  Couleur,  devant 
un  nombreux  auditoire.  D«s  lors,  M.  Biot  engagea 
M.  Savart  à  se  livrer  spécialement  à  la  physique  ,  et  il 
lui  prédit  que,  s'il  continuait  ses  roche  relies ,  il  arri- 
verait eu  peu  d'années  à  l'académie  des  sciences.  La 
carrièie  des  srienres,  ou  le  sait,  n'est  pas  lucrative, 
surtout  quand  on  débute,  et  M.  Savarl  n'avait  point 
de  fortune.  Heureusement  M.  Biot  trouva  le  moyeu  de 
le  fare  recevoir  professeur  dans  une  institution  parti-' 
culit-rc  ,  à  laquelle  il  resta  attaché  jusqu'à  l'époque  de 
sa  nomination  à  l'académie.  Faisons  maintenant  une 
levue  rapide  des  travaux  qui  ont  mérité  cette Mislinc- 
tiou  à  M.  Savart.  En  1609,  Chlatfui  .avait  publié  un 
grand  nombre  de  recherches  importantes  sur  les  modes 
de  division  des  corps  en  vibrations  :  néanmoins  sou 
travail  laissait  encore  beaucoup  à  désirer ,  et  si  l'on 
peut  dire ,  avec  justice ,  qu'il  a  ouv«  rt  une  carrière 
nouvelle  ,  il  est  égalemrnt  juste  de  convenir  qu'il  n'a 
fait  qu'effleurer  la  plupart  des  questions  les  plus  im- 
portantes de  l'acou»tique.  De  ce  nombre  sont  les  lois 
df  la  communication  des  vibrations  entre  1rs  corps, 
soit  solidts,  soit  Kquide»,  soit  gazeux.  L'étude  de  ces 
lois  qui  devaiint  servir  de  base  à  la  théorie  des  instru- 
ments i  corde,  et  l'explication  du  mécanisme  de  l'au- 
dition, ont  lise  d'abord  l'attention  de  M.  Savart.  Il  • 
établi ,  par  des  expériences  très  variées,  1*  que  quand 
deux  ou  plusieurs  corps ,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur 
état,  sont  en  contact  immédiat,  et  qu'on  en  ébranle 
un  directement,  ils  produisent  tous  le  même  nombre 
de  vibrations  dans  le  même,  temps;  a*  que  toute*  Ks 
molécules  des  diverses  parties  du  système  exécutent 
leurs  vibrations  suivant  des  directions  parallèles  entre 
elles;  3e  enfin  que  le  renforcement  du  sou  d'un  corps 
quelconque ,  par  exemple ,  d'une  corde ,  dépend  de 
la  simultanéité  des  vibrations  des  corps  avec  lesquels 
cette  corde  est  en  contact,  et  que  ce  renforcement  est 
porté  à  son  plus  haut  point  lorsque  les  corps  ébranlés 
par  communication  se  trouvent  dans  des  conditions 
telles  que,  s'ils  étaient  ébranlés  directement,  ils  pro- 
duiraient le  même  nombre  de  vibrations  que  le  corps 
mis  primitivement  en  jeu.  Ces  résultats,  qui  paraissent 
si  simples  maintenant  qu'ils  sont  nettement  établis, 
ont  nécessité  une  multitude  de  recherches  délicates , 
tantôt  directes,  tantôt  accessoires,  sur  les  modes  de  divi. 
sioudes  corps  eu  vibration,  et  l'auteur  a  con»tamment 
eu  vue  de  les  appliquer  soit  à  la  construction  des  instru- 
ments de  musique,  soit  au  mécanisme  de  l'audition. 
Elles  sont  consignées  dans  les  mémoires  suivants  : 
1*  Mémoir»  tur  la  conttruction  de»  intlrunienl»  à  cordet 
et  è  archet ,  accompagné  d'uu  rapport  très  favorable 
fait  aux  académies  des  sciences  et  des  beaux-arts  par 
M.  Biot,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  llauv,  Charles,  deProny,  Biot  ,  Lesueur,  Catel, 
lie rton  etChérubiui,  Paris,  18 19,  in-8*;  t'Mémoire  tur  la 
communication  de»  mouvement*  rihratoire»  entre  le»  corpt 
tolidet  (  Aimait»  de  chimie  et  de  phy  tique  ,  t.  XI V,  juiu 
i8«o)  ;  5*  Heehrrrhe»  tur  le»  vibration»  de  l'air  (Annale» 
de  chimie  .  t.  XXIV,  scpti-mbre  1810  };  4»  Mémoire  tur 
le»  ribrotion»  de»  corp»  tolidet  contidéré»  en  général  [An- 
nale» de  chimie,  t.  XXV,  janvier,  février  et  mars  i8*3J; 
6*  llecheirhe»  sur  l*t  utagt»  de  la  membrane  du  tympan 
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et  de  Poreille  externe  [Annale»  de  chimie ,  t.  XXVI.  ara» 
1814  );   6"  bote  tw  la  communication  de»   wnmr*m*mi* 
libiatvirt» par  /.s  liquidée  {Annale»  de  chimie  ,  t-  XXXI, 
mais  iSsC).  Daniel  Bernouilli  avait  donné,  est  17&5  , 
un  Mémoire  tur  le»  vibration»  de  l'air;  U  s'était  al  tact» 
principalement  à  déterminer  les  lois  des  vibration»  drs 
colonnes  u'air  d'un  très  petit  diamètre  ,  et  ébranles  à 
plein  orilice  ;  mais   ce  travail ,  d'ailleurs  très  remar- 
quable, laissait  beaucoup  à  des:rrr,  surtout  pour  I*» 
applications  de  ces  lois  a  la  construction  des  tiryaux 
d  orgues  et  autres  instruments  à  vent.  M.  Savart  a  le- 
pris  le  travail  de  Bernouilli,  et  il  l'a  étendu  au  cas  des 
colonnes  ou  masses  d'air  de  formes  quelconques  ;  enfin 
il  a  obtenu  pour  ce  genre  de  phénomènes  des  lois  aussi 
remarquables  par  leur  simplicité  que  par  leur  généra- 
lité. Ainsi  les  nombres  de  vibrations  de  masses  d'air  de 
former  semblables  sont  proportionnelles  aux  dimen- 
sion» linéaire»  de  ces  mêmes  masses  i  loi  qui  se  verine 
pour  1rs  masse*  d'air  cubiques,  prismatiques  carrer»  , 
cylindriques,  de  même  que  pour  celbs  qui  sont  spl«r- 
riques,  prismatiques  triangulaires,  etc.  «lais  toutefois 
celle  loi  it  plusieurs  autre»,  que  nous  ne  pouvons 
pas  rapporter  ici,  ne  se  véritieut  que  dans  le  cas  où 
les  poi ois  des  tuyaux  peuvent  être  considérés  comme 
absolument  inflexibles  ;  car,  lorsqu'elles  peu  veut  céder 
à  la  réaction  éla»tique  de  l'air,  il  se  produit  une  nou- 
velle classe  de  phénomène*  soumis  à  d'autres  lois ,  et 
dont  l'élude  a  cou  du 't  11.  Savart  à  des  considérations 
nouvelles  sur  le  n-écauisme  de  la  voix  humaine  et  la 
voix  des  oiseaux.  Ces  recherches  sont  consignées  daus 
les  mémoires  suivants  :  7*  Kounllc»  recherche*  tur  tes 
vibration*  de  l'air  (Annale»  de  ckimie  ,  t.  XXIX  ,  amut 
iSsfi  )  ;  8°  Mémoire  tur  la  raix  humaine  {Annale»  4a  chi- 
mie, t.  XXX,  septembre  i8t5j  ;  9*  Mémoite  tur  la  pour 
de»  oiuaux  [Annale»  de  chimie,  t.  XXXll,  niai  et  juin 
18:16  ).  Dès  ses  premières  recherches,  11.  Savart  avait 
eu  eu  vue  de  faire,  des  vibrations  des  corps,  un  mojrn 
point  pour  étudier  la  structure  de  la  plupart  des  sub- 
stance* solides,  particulièrement  de  celles  qui  cristal- 
lisent régulièrement  ;  mais  le  manque  de  notions  exac- 
tes sur  les  modes  de  vibrations  Pavait  toujours  forcé  à 
éloigner  l'exécution  de  sou  projet.  Enfin,  après  avoir 
soumis  à  un  nouvel  exameu   les  vibrations  uormahz» 
des  lames  rigides  de  diverses  formes,  et  après  a v Air 
reconnu  qu'elles  sont  constamment  le  siège  de  drus 
modes  simultanés  de  division ,  l'un    oui  peut  être 
étudié  avec  du    sable  ,    ainsi   que   Chladm   l'a   fait 
voir ,    rt  l'autre    au  moyen   d'une    poussière  beau- 
coup plus  fine,  il  parvint  i  réaliser  le  projet  qu'il 
avait  conçu  depuis  plusieurs  années.  Pour  attcîudre 
ce  but ,  M.  Savart  partît  de  cette  idée  très  simple  qu«, 
si  l'on  prend  une  lame  circulaire  homogène  et  d'une 
épaisseur  bien  uniforme,  un  mode  de  division,  com- 
posé de  lignes  uodales  diamétrales  ,  devra  pouvoir  se 
placer  indifféremment  dans  toute*  sortes  de  directions, 
selon  que  le  lieu  de  l'ébranlement  occupera  tel  ou  tel 
point  de  la  circonférence  de  U  lame  ;  taudis  qu'au 
contraire ,  si  la  lame  est  hétérogène ,  cette  différence 
dans  la  position  du  système  uodal  ne  devra  plus  exis- 
ter. Par  ce  procédé ,  il  a  pu  reconnaître  une  foule  de 
particularités  remarquables  dans  ta  structure  des  mé- 
taux et  dans  celle  des  corps  crisUllisès  reguliérenti-ut, 
comme  la  chaux  cxrbonalée  et  le  cristal  de  roche,  et  Ira 
résultats  qu'il  a  obtenus  sont  de  nature  à  jeter  du  jour 
sur  les  questions  les  plus  compliquée*  du  passage  de 
la  lumière  polarisée  à  travers  les  corps  doués  de  ia 
double  réfraction  ;  de  même  qu'ils  peuvent  aussi  con- 
tribuer aux  progrés  de  la  minéralogie  vu  fournissant 
sur  la  forme  primitive  des  cristaux  des  données  aux- 

Ïuellc»  on  ne  pouvait  arriver  par  d'autre»  procédés, 
es  recherches  ont  donné  lieu  aux  mémoires  suivants  : 
10*  Koie  tac  lp»  mode»  de  division  d*»  corpt  en  eibraiiom  ; 
Recherche»  tur  let  vibration»  normale*  {Annale*  de  chimie  r 
L  XXXVI ,  octobre  »8»-J  ;  il»  Mémoire  tur  un  maura- 
mtut  d*  rotation  dont  let  partie»  vil  rente»  de  certaine 
corpt  peuvent  derenir  le  tiége;  Recherchée  tur  l'élaaticité 
de»  corps  oui  critlallitent  régulièrement  (  Annale»  da 
chimie,  t.  XL,  janvier  et  février  1810);  ta*  Recmerrkre 
»ur  la  ttrurfure  de»  métaux.  Un  doit  encore  à  M.  Savart 
quelques  notes  séparées,  l'une  »*r  le*  ton»  produite 
lortqu'une  plaque  mince  eti  placée  datant  un  on/iet  par 
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lrqt**{  $'éroul*  an  courant  4a  gai ,  l'autre  »*r  V action  4a 
f  ammoniaque  tmr  Ut  métaux  ineandetrant» ,  et  enfin  un 
travail  très  détaillé  tut  U»  lait  4a  la  taition  iat  aargat 
f  t  de»  lamtt  rigidet.  Il  avait  principalement  en  tue  de 
vérifier  des  résultats  d'analyse  qui  avaient  été  trouvés 
par  If.  Couchy.  £nQn,  outre  les  travaux  dont  nousvc- 
noua  de  donner  l'analyse,  on  doit  à  M.  Savart  plusieurs 
perfectionnements  dans  les  appareils  qui  servent  à  la 
démonstration  des  phénomènes  naturels.  Nous  cite- 
rons entre  autres  d'importantes  modifications  faites  à 
l'appareil  de  polarisation  de  Malus,  dont  jusqu'ici  on 
travail  pu  faire  qu'un  usage  très  restreint  dans  les 
cours  de  physique ,  puisqu'il  était  nécessaire  que  clisv 
que  spectateur  s'approchât  de  l'appareil  pour  voir  le 
phénomène  de  la  polarisation.  Au  moyen  d'une  glaça 
vJbépnlîe  que  H»  Savart  a  ajoutée  à  cet  appareil  «  l'au- 
ditoire le  plus  nombreux  peut  voir  instantanément 
ce  phénomène.  Nous  citerons  encore  la  méthode  et 
l'appareil  qu'il  a  imaginés  pour  montrer  le  phénomène 
des  anneaux  coloré»  dans  les  corps  cristallisés,  et  au 
moyen  duquel  il  rend  sensible  la  polarisation  de  l'at- 
mosphère. —  Noua  ne  terminerons  pas  cette  notice 
aans  y  ajouter  quelques  mots  sur  deux  autres  person- 
nes de  la  famille  de  11.  Savart  qui  nous  paraissent  mé- 
riter un*  mention  spéciale  :  xm  Son  grand  père,  Nico- 
las Sitast,  artiste  très  distingué ,  attaché  a  l'école  du 
génie  de  afétières  peu  de  temps  après  la  fondation  de 
cttttfi  célèbre  école,  où  pendant  long-temps  il  a  été 
préparateur  du  cours  de  physique  de  l'abbé  NoIM, 
qui  le  cite  avec  éloge  dans  s>  s  ouvrages,  s*  Nicolas 
Siv«ar,  son  oncle,  ancien  capitaine  au  régiment  de 
Champagne,  aide-de-camp  du  général  Lafayette,  puis 
professeur  de  fortification  à  l'èccle  militaire,  où  il  a 
composé  un  ouvrage  foit  estime  sur  la  fortification 
passagère  et  permanente. 

SAVARY  (AxxtJitx-Msftts  Itrxi,  duc  de  Rovico), 
lieutenant-général,  grand-croix  de  la  légion  d'honneur, 
£raud-croix  de  la  fidélité  de  Bade,  chevalier  de  la  cou- 
ronne de  fer,  ancien  rrinistre  du  la  police  (jusqu'au  3o 
mars  1816),  naquit  le  «6  avril  177  i,  à  Marc,  canton  de 
Voueiers  (Ardenue*;.  Il  était  le  troisième  fils  de  l'anc'eit 
major  du  château  de  Sedan.  Ses  deux  frères  etnés  en- 
trèrent au  service  :  le  premier,  dans  te  régiment  de  la 
Frre,  artillerie,  è  la  même  époque  où  Napoléon  y  ser- 
vait comme  lieutenant  ;  le  second,  au  régi  ment  de  Poy, 
infanterie  ;  ita  moururent  tous  deux  à  la  guerre.  Leur 
jeune  frère,  celui  auquel  cette  notice  est  consacrée, 
entra  au  collège  rojnl  de  Saint- Louis,  à  Mets,  comme 
élève  du  roi,  eu  1780,  en  sortit,  eu  1789,  pour  (oindre, 
comme  volontaire,  le  régiment  de  cavalerie  Royal- 
Normandie  ,  où  son  père  avait  été  major  pendant  la 
guerre  qui  se  termina  à  fa  paix  de  1 764»  Traité  comme 
simple  cavalier,  il  resta  un  au  à  vivre  â  la  chambrée, 
remplissant  tous  les  devoirs  du  soldat.  Au  bout  de  ce 
terme ,  il  fut  nommé  officier  au  même  régiment,  ainsi 
qu'il  était  d'usage  d*  le  faire  pour  tous  les  élèves  du 
roi  sortant  des  écoles  militaires.  N'étant  pas  voulu 
émigrer,   il  commença  la  gueire,  sous  (Justine,  en 
179s  ,  à  l'armée  du  Rhin.  Les  officiers  de  sou  régiment 
axant  émigré  pour  la  plupart,  il  se  tiouva  capitaine 
à  dix-oeuf  ans.  Lors  des  réactions  révolutionnaires, 
il  fut  poursuivi  par  l'esprit  de  parti  et   par  le  ter- 
rorisme ,  parce  qu'en    général  les  novateurs  d'alors 
s'attachaient  aux  régiments  de  grosse  cavalerie  comme 
a  tant  épousé  moins  chaudement  les  idées  nouvelles. 
Le  capitaine  Savary  eu  eût  été  victime ,  comme  tant 
d'autres,  s'il  n'eût  trouvé  un  refuge  è  l'armée  du  Rhin, 
tl.mt  le  général  Picbcgru  venait  de  prendre  le  com- 
mandement. Néanmoins  il  ne  put  rentrer  â  son  régi- 
ment ,  et  resta  attache  â  l'avant-garde  comme  officier 
d'ordonnance.  Ce  qui  lui  avait  valu  cette  distinction 
est  le  traît  d'adresse  et  de  courage  suivant  :  Du  camp 
de  Wecsaembourg,  il  avait  été  envoyé  au  fort  Louis  du 
Rh:n  pour  commander  les  cinquante  cavaliers  qui  fai- 
saient partie  de  la  garnison.  La  perte  des  lignes  de 
Wcissembourg  ayant  en  lieu  quelques  jours  après, 
et  Parmèe  s'é tant* retirée  sur  Strasbourg,  le  fort  Louis 
se  trouva  bloqué;  le  général  qui  commandait  dans  la 
place  ordonna  au  capitaine  Savary  de  sortir  avec  son 
détachement  de  cavalere ,  devenu  inutile  â  la  défense 
df  ta  place  ,  et  de  faire  en  sorte  de  péintrcr  jusqu'à 


l'armée  pour  y  porter  des  nouvelles  de  la  situation  de 
la  garnison,  tl  eut  le  rare  bonheur  de  passer  par  taus 
les  derrières  des  troupes  autrichiennes ,  de  venir  par 
le  pays  le  plus  boisé  déboucher  sur  les  avant-postes  da 
l'armée,  entre  Rrampt  et  Strasbourg,  et  il  remplit 
conséquemment  sa  commission.  Il  fut  fait  ai  le  de- 
camp  du  gcnéfiil  Périuo  lorsque  l'armée  du  Rhin  se 
reporta  en  avant  pour  débloquer  Landau  ,  au  mojco 
d'une   attaque  combinée  avec  l'armée  de  la  Moselle. 
Il  eut  pendant  tout  ce  mouvement  la  commission  dan- 
gereuse «Tenue tenir  la  communication  entre  la  gauche 
de  l'une  des  deux  armées  et  la  droite  de  l'autre.  Il 
assista  à  la  bataille  de  BeUcheim,  sous  Ilagui  ueau,  'à 
celle  qui    eut    l'eu   pour  ta   reprise    des    l:pnea   de 
Weissemltourg  ,    et    eutîn   au   déblocus  de   Landau. 
Peu  de  temps  après,  le  général  Pèrino  ayant  été  desti- 
tué par  un  :  de  ces  décisions  biaai  rcs  des  représentants 
du  peuple  que  ta  convention  entretenait  prés  des  ar. 
mées ,  Savary  rentra  à  son  régiment,  comme  capitaine. 
Il  en  fui  bientôt  rappelé  par  le  général  Pesait ,  pour 
être  employé  ,  comme  adjoint  d'ttat-major  ,  è  ton 
avant-garde  ,  lors  de  la  marche  de  l'armée  pour  for- 
mer le  blocus  de  Maycuce.  Il  resta  près  d'un  un  de- 
vant cette  place;  c'ctaU  Pan  née  où  I  armée  du  Nord 
faisait  la   conquête  de   la    Hollande ,   à  11  suite  de 
laquelle  la  général  Pichegru  vint  prendre  une  seconde 
fois  le  commandement  de  l'armée,  du  Rhin.  La  pa;x 
d'Espagne  et  de   Pru>se  venait  d'avoir  lieu  â  Bàle. 
Cela  amena  un  changement  dans  la  disposition  des 
armées.   Les  armées   de   Sam  lire -el- Meuse    et  d«   la 
Moselle  formèrent  le  blocusdcMavence,  et  les  troupes 
de  l'armée  du  Rhin,  où  commandait  le  général  Iles  ai  1, 
remontèrent  le  fleuve  jusque  entre  Brissac  et  Huntn- 
gue.  h  la  lin  de  la  même  année  ,  elles  le  drscendirent 
de  nouveau  pour  prendre  l'offensive  sur  la  rive  droite , 
en  débouchant  par  Mauheim  ,  en  même  temps  que 
l'armée  de  Sambre-ct-Meuse ,   sous  Jourdan  ,  débou- 
chait par   Dusseldorf.    Celte  opération    n'ayant  pas 
réussi,  la  retraite  de  l'armée  fut  compromise  par  la 
défaite  complète  du  corps  de  blocus  d»  SI  ay  en  ce ,  qui 
fut  écrasé  par  toutes  les  forces  de  l'armée  autrichienne 
débouchant  par  cette  place  pour  empêcher  la  réunion 
de  l'armée  dn   Rhiu  avec  celle  de  Samhre-et-Meuse  , 
laquelle  avait  effectué  sa  retraite  sur  son  point  de  pas- 
sage, â  Duaseldorf.  Alors  le  général  Picbcgru  chargea 
le  capitaine  Savary  de  porter  à  l'armée  do  S-inibre- 
et-Mcuse  les  dépêches  qui  informaient  Jourdan  des 
desastres  éprouves  par  l'armée  du  Rhiu.  Il  eut  le  bon- 
heur de  parvenir  a  l'armée  de  Sambre-ct-Meuse ,  à 
Krcuspacli  ,  et  de  revenir  pr.mptement  rejoindre  l'ar- 
mée du  Rhin  ,  a  Grûnsladt.  L'armée  revint  sous  Lan- 
dau, et  la  campagne  se  termina  par  un  armistice 
Pendant  l'hiver  suivant,  eurent  lieu  les  démêles    de 
Pichegru  avec   le  gouvernement.    Il  fut  remplacé  â 
l'armée  du  Rhiu  pa-  le  général  Moreau ,  venant  de 
l'armée  du  Nord.   La  campagne  suivante  s'ouvrit  par 
le  passage  du  Rhin  en  face  de  Strasbourg.  Savary,  n'é- 
tant encore  que  capitaine ,  fut  chargé  d'exécuter  le 
passage  du  fleuve  i  trois  lieues  au-dessus,  pour  faire 
une  diversion  eu  faveur  du  passage  principal  de  l'ar- 
mée. On  lui  donna  è  cet  elTcl  un  bataillon  d'infante 
rie.  Il  exécuta  le  passage  ,  la  nuit ,  sur  des  bateaux  du 
commerce  ;  mais  le   courant  en  ayant  entraîné   une 
grande  partie,  il  ne  parvint  &  la  rive   droite,  sur  le 
point  fixé,   qu'avec  environ  deux  cents  hommes  ;  1rs 
autres  ne  débarquèrent  que  beaucoup  plus  bas.  Néan- 
moins il    donna   suffisamment    l'alerte    i   l'ennemi  : 
puis  ne  pouvant  se  maintenir,  il  repassa  sur  la  rive 
gauche.  L'armce  ayant  effectué  son  passage  ,  s'appro- 
cha de  la   Bavière.   Les   Autrichiens  lui  disputèrent 
vivement  le  passage  du  Lech.  Il  y  eut  bataille  à  Frid- 
berg.  Le  corps  du  droite,  où  était  Savary,  fut  chargé 
détourner   l'aile  gauche  des   Autrichiens.  Il  fallait, 
pour  passer  le  Lecb ,  chercher  un  gué.  Savaiy  eu   fut 
charge  par  lo  général  Abbatucci.  I!  réussit,  et  dirigea 
lui-même  la  colonne  à  travers  le  fleuve  qu'elle  passa 
sous  le  feu  ennemi.  Cette  action  lui  valut  les  félicita- 
tioiude  l'armée,  et  le  directoire  lui  eu  témoigna  sa 
haute  satisfaction.  L'armce  de  Sambie-t-t-Mcuftc,  qui, 
après  avoir  passé  une  seconde  fois  le  Rhiu  à  Ihistrldnrf, 
s'était  portée  vers  la  Bohême,  a»  ait  tpiouvé  un  revers 
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à  Wur^bourg,  et  t'était  retirée  jusque  sur  le  Rhin  ,  à 
Dusscldorf.  Ce  mouvement  entraîna  la  retraite  de  Par-  ■ 
im-r  du  général  Moreau  qui  vint  chercher  «on  point 
«!«•  passage  sur  le  Rhin,  à  liriassc  et  à  Huuiugue,  après  j 
»v  «r  traversé  la  Fnrèt-Xoire  par  le  Val-d'Eufer.  Sa- 
vary fut  encore  chargé  de  la  miction  de  rouvrir  la  re- 
li  aile  de  l'ailo  droite  de  l'armée  qui  repassait  à  llu* 
uin&uo;  cl  quoiqu'il  no  fût  rncorc  que  capitaiue ,  nn 
plaça  »oui  ses  ordres  un  bataillon  d'infanterie  et  rin- 
«lunule  chasseurs  à  cl»  val,  avec  lesquels  il  partit  de 
Fii bourg,  et  passa  dans  la  vallée  de  Lnrrac,  d'où  il 
«•ut  rejoindre  farinée,  sur  l'auritu  champ  de  hâtai  le 
de  Villars  ,  à  Fricdliuge.  L'hiver  fut  employé  à  soute» 
nir  Ir  siège  des  têtes  de  pont  de  Kehl  et  d  Huuiugue,  et 
la  campagne  suivante  s'ouvrit  par  le  passage  du  Rhin, 
à  IVmboucbure  de  la  rivière  d'Ill,  sou»  Strasbourg.  Sa- 
vaiy  fut  encore  chargé  de  commander  les  troupes  de 
tl>  Larquciueul;  il  pa>sa  le  fleuve  en  plein  jour,  sous 
le  feu  du  canon  et  de  la  mousquclcrie ,  et  se  maintint 
à  la  rive  droite  ,  jusqu'à  ce  que  le  pont  eût  été  jeté.  H 
fut  fait  chef  de  bataillou  ,  pour  cette  action  ,  eu  même 
temps  que  F«iy  qui,  comme  capitaine  d'artillerie  lé- 
gère ,  ava't  protégé  son  passage.  Le  surlendemain, 
l'ai  niée  étant  en  marche  sur  Rastadt ,  elle  rencontra 
IV Skier  que  Bonaparte  envoyait  de  l'armée  d'iulie, 

four  prévenir  que  les  préliminaires  étaient  signes  à 
,«'f.l>m.  Elle  prit  de*  cantonnements  sur  la  rive  droite. 
A  la  fin  de  la  campagne ,  la  paix  fut  conclue.  Le  géné- 
i  ni  Bonaparto  retourna  à  Paris ,  et  Ut  appeler  auprès 
île  lui  le  général  Disais,  lequel  emmena  Savary.  C'est 
«lu  ij  que  datent  ses  rapports  avec  le  héros  de  l'époque 
moderne.  L'eipédiliou  d'Egypte  eut  lieu  le  printemps 
suivant;  Savary  s'emhaïqua  avec  Détail,  comme  son 
premier  aide-de-carap.  Il  commanda  encore  les  trou» 
pc*  de  débarquement  de  cette  division,  d'abord  à  Malte, 
puis  à  Alexandrie.  Il  suivit  Desaix  dans  toute  la  cam- 
pa gue  ,  l'accompagna  à  l'armée  turque ,  en  Syrie ,  lors 
dis  conférences  d'EI-Arich,   puis  leviut  eu  France 
a«ec  Desaix.  Le  général  Bonaparte  était  alors  maître 
du  pouvoir ,  et  se  préparait  à  reconquérir  l'Italie  per- 
due pendant  son  absence.  Il  ordonna  à  Desaix  ,  qui  fi- 
nissait sa  quarantaine  à  Toulon  ,  de  venir  le  rejoindre 
en  Italie.  Savary  l'accompagna,  et  ce  fut  le  soir  de  la 
bataille  du  Moutebello  que  le  général  Desaix  rencontra 
Bonaparte  à  Stradella.  L'armée  était  en  pleine  opéra- 
tion. Le  lendemain  eut  lieu  la  bataille  dcMarengo, 
où  Desaix  fut  tué.  (Test  aux  soins  de  Savary  que  Ton 
doit  d'avoir  sauvé  le  corps  de  Desaix  de  la  sépulture 
commune.  Il  l'emporta  lui-même  jusqu'au  quartier- 
g>  n «Val ,  d'où  Bonaparte  le  fil  transporter  à  Milan  , 
et  plus  tard  au  Saint  Bernard.  Depuis  cette  époque  , 
Savary  resta  aide-de-camp  de  Bonaparte;  il  était  alors 
âgé  de  vingt-cinq  i  vingt-six  an».  De  l'année  1800  à 
1806  ,  le  premier  consul  l'employa  presque  continuel* 
le  nient  a  des  voyages  eu  Italie,  dans  lu  Vendée  et 
aux  Pyrénées-Orient  oit  s.  A  l'époque  où  il  créa  la  lé- 
pion  d'élite  de  gendarmerie  ,  destinée  i  sa  garde  per-' 
»ouiielle,  il  en  ddnna  le  commandement  à  Savary.  Il 
le  (il  géuéral  de  brigade  et  général  de  division  presque 
coup  sur  coup  ,  en  récompense  du  dévouement  sans 
bornes  dont  il  donnait  des  témoignages.  Lorsque  le  pre- 
mier consul  prit  la  couronne  impériale,  il  rapprocha 
encore  davantage  Savary  dosa  personne:  il  l'emme- 
nait dans  tous  ses  voyages,  souvent  même  dans  sa  voi- 
lure ,  et  s'en  servait  dans  toutes  les  occasions  et  pour 
mules  sortes  de  mission*.  Ses  bonté»  allèrent  jusqu'à  la 
pi. >lu4ton,  et  valurent ù  celui  qui  eu  était  l'objet  beau- 
coup de   ressentiments,  de  jatou*iei  et  d'oiiiiiofilés , 
qui  plus  tard  lui  causèrent  bien  du  chagrins.  En  i8o5, 
lois  de  la  campapue  d'Austerlilx,  le  général  Savary 
lut  cnvo)é  en  mission,  avant  et  après  la  bataille,  auprès 
de  l'empereur  Alexandre.  En   i8cC  ,  lors  de  la  gu.-rro 
de  I\ui*c,  il  eut  pour  premier  commandement  ci  lui 
«l'une  brigade  de  deux  régiments  de  cavalciiv  légère, 
avec  laquelle  il  partit  des  environs  de  Berlin  pour  en;- 
pêcher  la  rtuniuu  de  diveis  corps  prussiens  dispersés 
ir  la  bataille  d'Iéna.  Il  prit  un   régiment  entier  de 
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hussard»,  avec  deux  pièce»  d'artillerie  légère.   De  là 

l'empereur  l'envoya,  avec  le  titre  de  gênerai  en  chef, 
p>ciidii*  le  commandement,  des  troupes  qui  se  rassem- 
blaient sur  le  Weaer,  pour  faire  je  siège  deadeuvpla- 
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ces  de  Hamelu  et  Nienbourg.  Il  parvint  à  faire  capitu- 
ler tes  deux  places  qui  contenaient  trois  mille boaune* 
de  gnmisou  ,  approvisionnées  pour  six  mois.  Ensuite 
l'empereur  le  rappela  pré»  de  lui  à  Varsovie;  et  l'ar- 
mée uxont  repris  l'ouensife   à  la  lin  de  janvier  i8o5, 
il  lui  donna,  comme  général  eu  chef,  le  commande- 
ment du  cinquième  corps  d'armée,  que  l'état  de  santé 
du  maréchal  Latines  ne  lui  permettait  plu»  de  cooacr- 
ver.  L'empereur  marchait  pour  livrer  bataille    aux 
Russes,  ce  qui  eul  lieu  à  Evlau  ,  le  8 février;  bataille 
meurtiière  mai»  peu  décisive.  L'empereur  manda  ao 
général  Savary  ce  qui  s'était  passé,  en  lui  donnant 
pour  instruction  générale  de  maintenir  à  tout  pris  sa 
communication  avec  lui  «prévoyant  l'occasion  où  il 
itérait  obligé  de  lui  prendre  une  partie  de  ses  troupe*, 
et  cependant  de  garantir  eu  même  temps  Varsovie  « 
qui  était  la  capitale  de  l'armée  et  le  ceulre  de  sca  ma- 
gasins. Les  Russes,  après  Eylau ,  avaient  fait  un  mou- 
vement considérable  sur  S.tvary.  Il  reçut  le  combat  à 
Ostrolinka.  Il  avait  avec  lui  les  divisions  J'infautcric 
de  Suchet  et  de  Gazan,  et  accidentellement  la  division 
des  grenadiers  réunis  du  général  Oudinot,' une  divi- 
sion de  dragous,  commandée  par  Becker,  une  brigade 
de  cavalerie  légère ,  et  enfin  cinquante  pièces  d'artil- 
lerie. La  bataille  rut  lieu  le  16  février  ,  et  fut  complè- 
tement gagnée.  Cette  affaire  remplit  les  vues  deJVm- 
pereur  qui  en   témoigna  sa  satisfaction  eu   envoyant 
au  géuéial  Savary  le  grand  cordon  de  la  légion  cTboo- 
ucur  et  le  brevet  d'une  pension  de  vingt  mille  francs. 
La  campagne  au  vante,  après  le  siège  de  DsutaicL  , 
Parmée  se  porta  eu  avant,  et  rencontra  l'armée  rua»* 
à  Dcilsberg  où  il  y  eut  un  vif  combat.  Le  général  Sa- 
vary eut,  pour  prendre  part  a  ce  combat,  le  comman- 
dement des  fusiliers  de  la  garde  ,  avec  qu'une  pièce* 
d'artillerie.  Quelques  jours  après,  il  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Friedland  ,  avec  le  même  commandement, 
et  fut  ensuite  nommé  duc  de  Rovigo.  De  le  l'armée 
marcha  à  Tilsill,  et  l'empereur  envoya  le  générai  Sa- 
vary, pour  gouverner  toute  la  vieille  Prusse,  à  K.e?ni»- 
herg.  La  paix  «'étant  faite  à  Tilsitt,  le  8  juillet  1S07  » 
l'empereur  ,  avant  de  revenir  i  Paris,  envoya  Savary 
à  Saint-Pétersbourg,  pour  y  diriger  1rs  affaires  de 
Fiauee  jusqu'à  nouvel  ordre.  U  fut  chargé  de  iroi»  af- 
faire s  principales  :  la  première  ,  de  favoriser  la  pais 
que  l'empereur  voulait  faire  conclure  entre  les  B usées 
et  b'S  Turcs:  la  seconde,  de  faire  attaquer  vivement 
les  Suédois  pour  les  forcer  a  quitter  l'alliance  anglaiae  : 
la  troisième,  de  faire  renvoyer  l'ambassadeur  d'Angle» 
terre  ,  et  faire   déclarer  la  guerre  par  le*  Rosses.    Les 
deux  dernières  réussirent  complètement;  mais  la  pre- 
mière éprouva  des  lenteurs  dont  il  est  superflu  d'eno- 
nicrer  ici  1rs  causes.  Le  général  Savary  ayant  refusé 
par  deux  fois  de  continuer,  comme  ambassadeur,  sa 
résidence  ,  l'empereur  le  fit  remplacer  par  Caulin- 
court ,  et  il  revint  à  Paris  à  la  fin  de  janvier  1808.  En 
mars  suivant,  la  révolution  d'E-»p«puc  éclata.  Le  gé- 
néral Savary  y   fut  envoyé  d'abord  comme  observa- 
teur et  négociateur.  Cette  mission  rut  pour  résultat  le 
voyage  à  liayonuc  d*  toute  la  famille  royale  d'Espa- 
gne, en  l'absence  de  laquelle  Murât,  grand-duc  de 
Jï«rg,  commandait  l'armée  et  l'Espagne.  Le  résultat 
des  conférences  de  Rayonne  avant  amené  l'insuiree- 
tiou  de  toute  la  péninsule,  et  Murât  étant  tombé  gra- 
vement malade,   l'empereur  renvoya  Savary  eu    Es- 
pagne pour  remplacer  Murât  t  commandement  diffi- 
cile ,  en  ce  qu'.l  y  avait  à  l'armécc  plusieurs  mare- 
«baux.  Néanmoins  Savary  le  conserva  jusqu'à  l'arrivée 
à  Madrid  du  roi  Joseph  ;  puis  il  rejoignit  l'empereur. 
L'armée  d'Espagne   venait  d'éprouver  le  désastre   de 
Iia^len,  qui  donnait  une  autre  face  à  uos  affaires  dan* 
ce  pajs,  lesquelles  venaient  encore  d'eMrc  aggravre* 

S  .u  la  capitulation  avec  les  Anglais  de  tout  uotre  corps 
armée  eu  Poitugal,  sous  les  ordres  de  Junot.  L'em- 
pereur, prévoyant  toutes  les  conséquences  de  ces  évé- 
nements, lit  négociera  Pélersbnurg  l'entrevue  qui  eut 
lieu  a  Krfurt ,  ou  mois  d'octobre  1808  ;  il  y  c  tu  mena 
Sav-iry.  D'Erfurl  l'empereur  revint  à  Madrid  où  Sava- 
ry raccompagna.  De  Madrid  il  marcha  sur  la  Corogue , 
à  la  le n contre  de  l'armée  anglaise  ,  toujours  acemupa- 
gué  de  Savary  ;  mais  avant  etr  joint  en  chemin  par  uu 
cou  1  fier  du  roi  de  Bavière,  lui  auuonçant  les  ptèpa- 
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<-atifs  t|ur  fa  sait  l'Autriche,  l'empereur  «'arrêta  à  As- 
torga ,  où  il  remît  le  commandement  de  l'armée  au 
maréchal  Soull,  et  il  retînt  directement  à  Paria  pour 
m:  préparer  à  la  campagne  qui    commença  en  mai 
1S09,  et  qui  Unit  par  la  bataille  de  Wagrain,  le  6 
juillet  suivant;  le  général  Savary  raccompagnait,  et 
il  retint  arec  lui  à  Pari».  L'empereur  avant  épousé 
l'archiduchesse,  au  moi*  d'avril  181a,  il  la  conduisit 
dan»  les  Pays-Bas,   au  mois  de  mai  suivant,  et  Sa- 
tary accompagna  l'auguste  couple.  Dans  le  mois  de 
juin  de  la  même  année  ,  l'empereur  lui  confia  le  mi-  ' 
nistère  de  la  police  générale ,  en  remplacement  du 
duc  d'Otraule.  Le  duc  de  Rotigo ,  dans  ce  poste  élevé  , 
vit  s'accroître  encore  le  nombre  déjà  si  grand  de  ses 
envieux  et   de  ses  ennemis.    Cependant  sou  sèlc   à 
toute  épreuve  pour  les  intéièls  de  l'empereur,  ne  le 
pnuua  jamais  a  faire  un  usage  arbitraire  et  patronné 
de  sou  crédit  et  de  son  pouvoir  ministériel.  Il  usa  en- 
ters  M.  de  Chateaubriand,  lors  de  son  discours  du  ré* 
t  rption  à  l'académie  française ,  d'une  modération  ù 
laquelle  le  noble  écrivain  se  montra  trop  sensible.  Mal» 
pie  toute  la  vigilance  de  la  police  impériale  ,  l'auda- 
cieux complot  du  général  Mailct,  complot  ourdi  dans 
tes  priions,  eut  l'abord  sur  la  personne  du  ministre 
même  un  entier  succès,   tant  le  secret  avait  élé  pro- 
fond. A  sept  heures  du  matin  ,  le  duc  de  Rovigo  fut 
ai  1  été  dans  sou  lit  par  1rs  généraux  Luhorie  et  GuiJal , 
qui  le  tirent  entrer  dans  un  tiacre  et  la  conduisirent  à 
la  Force,  où  sa  détention  ne  dura  que  quelques  heures. 
Celle  conjuration  se  termina,  comme  ou  sait,  parla 
prompte  justice  de  l'empire,  et  les  chefs  eu  furent  fusil- 
les. Lu  1614,  le  duc  de  Rovigo  fut  désigné  pour  faire 
partie  du  couseil  de  régence,  et  l'empereur  ayant  abdi- 
qué, le  duc  de  Rovigo  t  écut  dans  la  retraite  jusqu'au  re- 
tour de  lllc  d'Elbe,  époque  a  laquelle  il  fut  nommé  chef 
de  la  gendarmerie  et  pair  de  France.  Après  le  désastre 
de  Waterloo,  le  duc  de  Rovigo  accompagna  sou  souve- 
rain ,  déchu  pour  la  seconde  et  dernière  fois ,  jusqu'à 
Rochefort,  et  même  jusque  sur  le  BetUropho»:   mais 
d«  »  ombrages  politiques  ne  permirent  pas  qu'il  con- 
sommât sou  socriticc ,  en  partageant  l'exil  de  S  ai  u  le- 
Hélène  :  il  fut  saisi ,  au  mépris  du  droit  des  gens  ,  et 
conduit  prisonnier  par  les  Anglais  sur  le  rocher  de 
Malte  ,  ou  sa  détention  dura  sept  mois  qu'il  emplo)a 
a  écrire  le  canevas  de  ses  mémoires.  Etant  parvenu  à 
«'évader,  il  se  réfugia  à  Smyrne,  avant  appris  qu'un 
«.ouseit  de  guerre  à  Paria  l'avait  condamne  à  mort  par 
■  oulumace.  Le  séjour  de  Smyme  fut  désagréable  et 
funeste  au  duc  de  Rovigo.  Il  y  perdit  une  partie  de  sa 
fortune  ,  qu'il  avait  uialheurtmement  engagée  dans 
uuc  maison  de  commerce  peu  sûre  et  peu  loyale.  Eu 
butte  aux  insultes  les  plus  grossières  de  la  part  d'un 
jeune  officier  de  la  maiina  de  France  ,  le  marquis  de 
Flotte,  qu'aveuglait  l'esprit  de  parti,  il  en  demanda 
inutilement  salislactiou ,  et  fui  réduit  ise  la  donner  à 
.ui-méme  par  une  correction  ti es  ruda,  administrée 
sur  les  épaules  de  l'agresseur. Oblipc  de  quitter  Snijrne, 
il  passa  en  Autriche  pour  y  expliquer  les  molils  de  sa 
conduite,  obtint  l'autorisation  de  revenir  a  Smyrue, 
elde  là  il  s'embarqua  déiiuilivementpour  l'Angleterre 
où  il  arriva  dans  le  mois  de  janvier  idio.  Vers  la  liu 
de  la  même  année  ,  il  prit  la  résolution  de  revenir  eu 
Fiance  purger  sa  contumace ,  préférant  de  courir  les 
plus  terribles  chances  au  supplice  d'un  plus  loua  exil, 
loin  de  sa  nombreuse  famille.  Ayant  élu  défendu  par 
M.   Dupiu  aîné ,  il  fut  acquitté  à  l'uuatiiniilé  par  le 
premier  conseil  de  guerre  de  Paris ,  le  17  décembre 
iSiy,  elle  guuveruement  royal,  eu  conséquence  do  ce 
jugement,  le  rétablit  dans  ses  grades  et  honneurs,  lii» 
ensuite  à  la  retraite  ,  il  voulut,  dans  le  seul  intérêt  de 
la  verHé,  faire  connaître  la  part  de  blime  qui  pouvait 
êire   due  à  chacun  dans  le  jugement  et  l'exécution  si 
précipitée  du  ducd'Engbiea,  catastrophe  où  il  avait  li- 
gure, en  sa  qualité  de  colonel  des  gendarmes  d'élite, 
pour  exécuter  la  sentence  des  juges.  La  brochure  qu'il 
publia,  eu  181 J,  a  ce  sujet,  souleva  conlie  lui  un  01  âge 
terrible, à  cause  principalement  des iuculpatîous  diri- 
gées contre  le  prince  de  TalU-)raud  dont  l'ancien  cié- 
dit  couservait  Je  profondes  racines  parmi  les  sommi- 
tés sociales  de  cette  époque.  Complètement  disgracié 
par  la  cour ,  le  duc  de  Rovigo  prépara  dés  lors  la  pu- 
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blicatioo  compléta  de  sea  mémoires ,  qui  ont  para  en 
i8»8  ,  et  donné  lieu  aux  critiques  les  plus  contradic- 
toire», mais  qui  resteront,  dans  le  grand  nombre  de* 
ouvra.es  de  ce  genre  ,  comme  l'un  des  plus  curieux, 
sinon  des  plus  sûrs  è  consulter  pour  l'histoire.  Lors  de 
la  1  évolution  de  juillet,  l«  duc  de  Rovigo  résidait  de* 
puis  quelque  temps  à  Rome  avec  toute  sa  famille.  11 
s'est  bile  de  revenir  à  Paris  se  mettra  i  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre,  et  après  avoir  été  classé,  sur 
les  cadre»  de  la  nouvelle  armée  ,  parmi  les  officiers- 
généraux  en  disponibilité,  il  a  reçu  ensuite  le  comman- 
dement de  notre  armée  d'occupation  en  Atrique. 

SAVARY  'Dsxixl),  coutre-amiral ,  commandant 
de  la  légion  d'bouneur ,  chevalier  de  l'osdre  de  Saint- 
Louis,  naquit  à  Salles,  pi  es  de  la  Rochelle,  le  % 
février  174Î  *  de  parants  honnêtes ,  mais  sans  fortune. 
Devenu  orphelin  dès  son  enfance,  il  s'embarqua  à 
l'âge  de  qua torse  ans,  en  qualité  de  moussa  ,  sur  les 
vaisseaux  du  toi.  Il  servit  pendant  presque  toute  la  du- 
rée de  la  guerre  maritime  de  sept  ans,  qui  se  termina 
parla  honteuse  paix  de  1763.  Dans  l'intervalle  qui  sé- 
para cette  guerre  de  celle  plus  glorieuse  où  nous  aidâ- 
mes les  Américains  du  Nord  à  conquérir  leur  indépen- 
dance ,  le  jeune  Savary  parcourut,  sur  dos  navires 
marchands ,  toute*  le*  mers  où  s'étendait  notre  com- 
merce. Il  lit  plusieurs  voyages  en  Amérique,  aux  Gran- 
des-Indes et  eu  Chine.  En  1778 ,  sa  vocation  le  porta 
à  demander  d'être  employé  sur  les  bâtiments  de  l'état, 
malgré  1rs  dégoûts  dont  on  abreuvait  alors  les  officier* 
qui ,  n'appartenant  point  à  la  caste  nobiliaire,  ne  pou- 
vaient guère  aspirer  éprendre  rang  dans  ce  qu'on  nom- 
mait le  grand  corps.  U  obtint  un  brevet  d'enseigne 
iliaire ,  et  fut  I  un  de  ces  officiers  bleu*  qui ,  tant 
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dédaignés  sous  l'ancien  régime,  formèrent  l'élite  de 
nos  capil aiues  et  de  nos  amiraux,  quand  le  corps  royal 
de  la  marine  presque  entier  eût  déserté  la  France. 
Embarqué  sur  VAjox,  il  servit  aux  Grandes-Indes, 
dans  l'rsradre  du  bailli  de  SuIrVen  ,  assista  à  tous  le* 
combats  que  cet  amiral  livra  aux  Anglais,  et  s'y  dis- 
tingua par  son  intrépidité.  Il  sollicita  et  obtint  d'être 
débarque  atec  les  détachements  de  l'escadre  qui  pri- 
rent part  aux  opérations  du  liège  de  Trinqucmalé  ,  et 
y  donna  de  uouvellea  preuves  d'intelligence  et  de  bra- 
voure. A  son  retour  eu  France  ,  il  (ut  fait  lieutenant 
de  vaisseau,  et  eu  1788,  il  reçut  la  croix  de  Saint  Louis. 
En  1791 ,  il  était  second  capitaine  sur  la  frégate  la  M- 
rtlit ,  chargée  de  troupes  pour  Saint-Domingue.  Lue 
tempête  aflTreuan  availlit  cette  frégate  ,  et  la  mit  dans 
uu  tel  dauger ,  qu'à  cette  époque  où  la  religion  avait 
déjà  perdu  une  grande  partie  de  son  empire  ,  l'équi- 
page Ct  un  vœu.  Le  lieutenant  Savary,  sans  blâmer 
la  pieté  des  matelots  et  des  soldats ,  leur  rappela  la 
maxime  salutaire  :  Aidd-toi.Ueul  t'aidera,  ranima  leur 
courage ,  et  dooua  de*  ordre*  auxquels  la  frégate  et  le* 
bornait  s  qui  la  montaient  durent  leur  saint.  Tous 
d'une  commune  voix  rendirent  grâce  à  son  sang-froid 
et  à  sou  intrépidité  t   et  le  proclamèrent  leur  «au- 
teur. Cette   belle   action  ne  demeura   pas  sans   ré- 
compense. 11.  Savary  obtint  immédiatement  le  com- 
mandement d'une  autre  frégate  avec  laquelle  il  rem- 
plit la  m'ssioii  qu'avait  manqué*  la  Heriiét.  Il  ramena 
sur  son  bâtiment  l'ex-gouverneur  fllauchelandc,    et 
fit  tout  ce  udi  dépendait  de  lui  pour  le  protéger  : 
aussi  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  douleur  qu'il  se  vit 
contraint  de  la  1  émettre  aux  autorités  de  Rochefort, 
qui  le  réclamaient  impérativement.    M.   Savary   fut 
uommé  capitaine  de  vaisseau  par  le  roi,  en   179a  ,  et 
envoyé  rn  station  à  l'embouchure  de  la  Loire  ,  sur  la 
frégate  la  C*p,irUu»e.  Au  début  de  la  guerre  civile  de 
la  Vendée ,  il  eut  le  bonheur  de  préserver  Saint  Na- 
zaire,  Paimbeuf  et  Nantes  des  malheurs  auxquels  les 
exposa  l'irruption  des  bandes  armées  qui  ravageaient 
le  pays.  La  population  de  ces  villes  lui  en  exprima  sa 
reconnaissance  dans  une  foule  d'actes  public*  ct  pri- 
vé*. En  1795,  U  commandait,  dan*  la  llédileiranée , 
une  des  division*  de  l'escadre  du  contre-amiral  Mar- 
tin. La  vaisseau  qu'il  montait  se  signala  d'une  manière 
particulière  au  combat  dit  du  Ça-tra.  Si  tout  les  capi- 
taiues  français  eussent  pu  ou  voulu  imiter  l'exemple 
que  leur  donna  if.  Savary ,  l'avantage  ue  fût  pas  de- 
meuré aux  Anglais,  ct  nous  n'eussions  pas  perdu  le 
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Cinteur ,  et  ca  formidable  Ç»  ira ,  dont  1rs  défenseur» 
s'immortalisèrent  par  mie  résistance  héroïque.  Le  brave 
Savary  ne  •<•  retira  du  feu  que  quand  il  vit  que  nos 
deux  faisceaux  avaient  amené,  et  qu'il  n'était  Soutenu 
qu«-  par  le  «eu!  Trisw/<wir.  Sun  vaisseau  ,  la  Viftoirt , 
avait  comhatiu  pendant  prêt  de  six  heure»,  et  durant 
une  heure  et  demie,  s'était  trouvé  aux  prise»  avec  troia 
vaisseaux  aurait;  il  avait  tiré  deux  mille  cinq  cent 
soixante  coup*  de  canon.  A  la  même  époque  ,  le  capi- 
taine Savary  se  signala  par  un  courage  d'un  autre  genre 
et  beaucoup  plu»  rare  que  celui  qu'on  déploie  dans  les 
batailles.  Qui  n'a  pas»  entendu  parler  du  spectacle 
e 'Trayant  à  la  fois  rt  biaarre  que  présenta  la  France 
dan»  1rs  première  s  années  qui  suivirent  la  fondation  de 
la  république  ?  Alors  l'auarcbie  la  plus  complète  ré- 
gnait parmi  nos  (lutte*  etnos  escadres.  Chaque  vaisseau 
atait  sou  club  et  sa  tribune  sur  le  gaillard  d'avant. 
Non  seulement  les  matelots  méconnaiMaiciit  l'autorité 
de  leurs  chefs ,  mais  encore  ils  leur  intimaient  des 
ordres,  et  souvent  ils  les  destituaient  de  leur  com- 
mandement ou  les  mettaient  eu  ctal d'arrestation,  et 
les  livraient  à  la  redoutable  juridiction  des  tribunaux 
ivoiutioimaires.  Sans  considérer  le  danger  qu'il  cou* 
mit  de  porter  sa  tète  sur  un  écliafaud  ,  la  capi- 
taine Savary  prétendit  maintenir  à  son  bord  la  plus 
exacte  discipline  et  l'obéissance  la  plus  absolue.  Plu- 
s't-urs  fois ,  on  le  vit  Cépée  à  la  main  sur  son  bauc-de- 
quart  eu  imposer  à  la  rébellion  et  faire  rentrer  les  ma- 
telot* dans  le  devoir.  Eu  l'an  6,  M.  Savary  commanda 
la  division  navale  qui  débarqua  en  Irlande  le  petit 
corps  de  troupes  du  général  llumbrrt,  et  l'habileté 
avec  laquelle  tl  sut  échapper  aux  croisières  ennemies 
dut  faiie  regretter  de  n'avoir  pas  cul  repris  une  expédi- 
tion plus  en  grand.  Cettn  manie  de  taire  partir  par 
faibles  portions  les  troupes  destinées  à  seconder  le 
m  'livraient  insurrectionnel  de»  Irlandais  nous  fut  dou- 
blement funeste.  Ilnmbert ,  privé  des  renforts  qu'il 
attendait,  fut  contraint  de  au  rendre  après  une  dé- 
fense opiniâtre  et  prolongée  qui  occupera  une  place 
distinguée  dans  nos  fautes  militaires.  Ces  renforts 
avaient  été  expédiés  sur  la  division  du  brave  Bompart; 
mais  ce  chef,  plus  soldat  que  marin,  n'ayant  pas  su 
dérober  sa  marche  aux  emu-nm,  vit  presque  toute  sa 
division  tomber  eu  leur  pouvoir,  et  ne  nous  laissa  pour 
, consolation  que  la  glaire  dr.nl  .1  se  couvrit,  aiitui  que 
tous  les  oQiciers  et  marins  sous  ses  ordres,  dans  un 
Combat  contre  de»  forces  trop  supérieure*  pour  rendre 
la  victoire  un  instant  douteuse.  Sur  ecs  entrefaites, 
II.  Savary  fut  expédié  avec  une  nouvelle  division ,  et 
réussit  cucore  à  tromper  les  croisières  anglaises  el  à 
glaner  le  point  des  cotes  d'irlaudeoù  il  avait  opéré  le 
premier  débarquement.  Il  eût  pu  eucore  eu  opérer  un 
second  ;  mais  la  nouvelle  du  sort  éprouvé  par  llumbcrt 
el  Bompart  lui  Ut  prendre ,  conformément  à  ses  in- 
structions, le  parti  de  repartir  pour  la  France  sans 
mettre  ses  troupe»  à  terre.  Près  de  sortir  du  golfe  de 
lligo,  il  rencontra  l'e«cadre  du  Commodore  Warren, 
U  même  qui  avait  attaqué  et  pris  Bompart.  Cette  es- 
cadre lui  barrait  le  passage,  et  Savary  semblait  se 
trouver  pris  daus  le  golfe  comme  dans  une  souricière; 
mais,  par  une  manoeuvre  aussi  habile  qu'audacieuse, 
il  parvint  à  gagner  le  large  ,  après  avoir  attaqué  subi- 
tement et  démâté  en  partie  le  premier  vaisseau  de  la 
l:çuc  anglaise.  Ce  fut  en  vain  que  toute  l'escadre  se 
ont  à  sa  poursuite  et  lui  donna  la  chasse  pendant  plu- 
s  ruts  heures;  il  réussit  à  lui  échapper,  et  rentra  avec 
toute  sa  division  à  Hochefort,  ayant  su  tromper,  pour 
la  quatrième  fois,  la  vigilance  de  la  croisière  ennemie 
qui  bloquait  ce  port.  Depuis  celle  époque  jusqu'à  la 
paix  d'Amiens,  il  eut  divers  commandements,  el  entre 
autres  celui  d'une  division  de  s  x  vaisseaux  eu  rade  à* 
k'ile  d'Aix.  Lors  de  la  fatale  expédition  lie  Saint- Do- 
m  ngue,  il  commanda  une  de*  divisions  de  l'escadre 
de  l'amiral  Laloucbo-Trévillc,  qu  le  chargea  de  diver- 
u'ft  missions  de  conliaiice,  telles  que  d'observer  sans 
ul&ctation  1rs  mouvemeuta  d'une  forto  escadre  anglais 
qui  croisait  daus  les  environs  de  notre  ancienne  colo- 
nie et  de  diriger  contre  la  ville  de  Saint-Marc  une  at- 
taque par  mer  pour  faire  diversion  aux  opération*  du 
corps  qui  devait  l'attaquer  par  terrw  :  enfin  il  eut  à 
remplir  le  triste  devoir  d'aunuer  eu  France  le  général 
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Toussaint  -Louverture.  Nommé  contre  amiral  e*r*  1» 
fan  de  l'an  lo  de  la  république,  il  espérait,  ■«*  reness- 
velleinents  des  hostilités  avec  l'Angleterre ,  olrtenir  U- 
rommeudemrut  de  quelque  escadre  et  être  cl  «g*- 
d'une  expédil:ou  que  son  expérience,  a«o  «èleetsa 
bravoure  eussent  rendue  glorieuse  pour  notre  nsarine. 
Cet  espoir  fut  déçu.  Le  premier  cnmul  Tevivo}»  à  Bou- 
logne ,  oà  il  commanda  l'un  de»  trois  grands  corps  «V 
la  flottille.  Quant  la  guerre  qui  éclata  sur  le  comusntt 
fit  abandonner  le  projet  de  descente  pour  lequel  H»- 

finleon  avait  rassemblé  II  flottille  et  la  grand*  armé*  , 
'amiral  Savary  se  retira  dan»  ses  foyers  pour  y  prendre 
Ïuelque  repos;  maî»  déjà  il  é'.ait  attaqué  d'uv.c  snafe- 
ie  interne  qui  le  conduisit  lentement  au  tonsht-au.  Il  J 
expira  au  scinde  sa  famille,  le  »i  novembre  i$«A,  âjré  • 
de  près  de  soixante-six  ans,  emportant  avec  lui  Pev- 
time  et  les  regrcls  de  tous  les  marins.  II  complaît  alors 
plus  de  cinquante  années  effective*  de  service  ,  «t  plo» 
d*  trente  combats  fans  avoir  jamais  eu  la  doulevsr  d* 
baisser  son  pavillon  devant  l'ennemi.  L'amiral  Sevaey 
avait  les  traits  miles,  et  sa  physionomie  froide  ***»£■* 
vère  cominandait  le  respect  ;  mais  quand  elle  «'•nimaïl 
un  peu  ,  c'était  pour  prendre  une  expression  de  Km!» 
qui  inspirait  la  continuée  et  rendait  Vobéissatice  a  usai 
aelée  que  prompte.  Marin  consommé ,  brave  saite  for- 
fantene ,  evicV  de  gloire,  mais  peu  ambitieux  ,  sintpl* 
et  modeste  dans  toutes  ses  actions,  II.  Sarary  fui  on 
de  no»  meilleur*  amiraux  du  second  ordre.  On  soml 
combien  ceux  du  premier  ont  été  rare»;  com««e  le 
sont  eu  général  1rs  hommes  d'un  grand  génie.  La  ma- 
rine franra  se  ,  qui  en  a,  à  diverse*  époque»,  compte 
plusieurs  dan»  ses  rangs,  en  retrouvera  sans  doute 
eneore. 

SC!IA1X)W  f Zo-jo-RtiMH.ro ) ,  sculpteur,  né  le  y 
juillet  178C,  à  Rome,  où  se  trouvait  alors  sou  père, 
tiodefroi ,  habile  dans  la  même  profession.  Celle  du 
Hit  fui  déterminée  surtout  par  sou  inclination  pour  b*a 
beaux-art*  en  général  :  elle  était  si  marquée  ches  loi 
qu'elle  lui  laissa  peu  d'aptitude  pour  se  livrer  i  on 
autre  travail ,  et  qu'elle  se  manifesta  même  sous  te 
ciel  «ombre  de  l'Allemagne  du  nord.  En  178",  Gode- 
froi  partit  pour  Berlin  ,  en  qualité  de  sculpteur  du  roi 
de  Prusse,  et  emmena  ses  deux  III»,  dont  le  plus  jeune 
eut  des  succès  dans  la  peiuture.  Quant  à  Ridolfo^cn 
fréquentant ,  comme  son  frère  ,  un  gymnase  à  Berlin  , 
il  s'attacha  fortement  à  If  musique  ,  et  »c  lit  remar- 
quer sur  le  piano;  mais  ce  goût  ne  lui  fit  pas  négliger 
le  dessin.  Il  profita  si  bien  des  leçon»  de  son  père, 
qu'une  copie  de  l'Apollon  du  BHvèder,  achevée  par 
lui  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  lui  lit  obtenir  du  roi  cfêtre 
envoyé  à  Rome ,  avec  une  peimion  demandée  en  s» 
faveur  par  te  chancelier  Ilardenberg.  Il  partit  en  i9io, 
recom mande  à  Thorwaldscn  et  à  Canova,  qui  »Vm- 
pressèrent  de  l'admettre  dans  leur»  ateliers,  et  de 
l'aider  de  tous  leurs  conseils,  quoiqu'ils  vissent  dé*  le» 
piemiers  moments  qu'il»  formeraient  ainsi  un  rival. 
Son  début  le  prouva  :  ou  trouva  daus  Paris  réflccbîa- 
sant  avant  de  prononcer  le  jugement,  autant  de  grâce 
que  dans  Canova  lui-même.  A  Vienne,  le  comte  de 
Se  haut  haro- YViesenlhe  d  coula  eu  hronae  cette  statue, 
et  fut  le  premier  à  se  déclarer  l'appui  de  l'auteur.  Son 
second  ouvrage ,  mie  Jeune  tille  attachant  à  ses  pied» 
sesMiiidale*,  lit  eucore  plus  d'impression  ,  et  il  la  re- 
produisit quatre  fois  :  elle  est  eu  Prusse,  en  Auglf- 
terre  ,  en  Bavière  et  dans  la  Lombardie.  La  naïveté  de 
la  pose  et  l'harmonie  de  l'ensemble  caractérisent  ce 
morceau.  Vu  hasard  en  procura  le  pendant.  Hue  jeune- 
tille  éla  t  à  filer  dans  la  rue,  en  cotiser* au l  une  alti- 
tude m  beoreuso  que  Schadovr  n'eut  guère  à  y  joindre 
que  l'admirable  délicatesse  des  vêlements.  Il  existe  de 
sa  main  sept  exemplaires  de  sa  Pileuse  ,  dont  quatre 
sont  en  Angleterre.  D'après  le  succès  de  ce»  deux  sta- 
tues ,  qui  ont  été  gravées  Schadow  fil  un  Amour  ailé» 
préparant  pour  une  d'elles  une  couronne ,  mai»  ne 
sachant  à  laquelle  la  donner,  et  il  joignit  entiu  à  cette 
sorto  de  groupe  une  troisième  Jeune  tille,  tenant  d'une 
main  une  colombe  et  de  l'autre  son  pigeonneau.  Ce* 
deux  dernière»  statue»  ont  été  exécutées  en  marbre. 
L'auteur  a  Irai  té  aussi  des  sujets  mythologiques  et  chré- 
tiens, un  Baccvtns,  une  Diane,  une  Vierge  llarir-  avec 
sou  enfant,  un  saint  Jcau-BaplUte  la  main  élevée  «ers 
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le  ciel ,  etc.  Parmi  ses  bas-reliefs,  on  cite  surtout  deux 

Tniulicaui  composés  de  plusieurs  ligure»;  celai  du 

marquis  dr>  Lansdown,  où  on  voit  aussi  a*  veuve,  et 

autlnu*  la  Nuit  accueillant  le  Sommeil  et  la  Mort; 

et  celui  de  la  ra««  de  Keller,  général  autrichien ,  as- 

«Utée  -dana  «on  lit  de  niort  par  Ira  troia  Vertua  théolo- 

£alc».  £11  iH\S,  Schadow  consacra  le  produit  peu  coo- 

«id érable  de  la  succession  de  aa  mère  à  un  monument 

roloeaal  et  dana  k  geure  héroïque,  croyant  n'avoir  fait 

iuaqju'arfore  que  préluder  dana  aon  art.  Le  aujet  quvd 

avait   choisi  pour  développer  tout  aea  moyen»  éta:t 

Achilla    protégeant  contre  le«  outragea- de  plusieurs 

Cireca  le    corps  de  Penthésiléc.  Ce  groupe,  modelé 

d'abord  en  argile  ,  a  été  regardé  comme  réunissant  ta 

simplicité  bardie  des  anciens  et  la  grande  manière  de 

Tborwaldaen.  Schadow  allait  exécuter  en  marbre  son 

Adulte  ,  et  venait  d'acheter  à  cet  effet,  pour  la  somme 

de  dix  nulle  piastres,  un  bloc  de  Carare,  lorsque  le 

prince   de    Bardenbcrg  ,  presqu'au  momeut  d«  «ou 

arrivé*  à  Rome  t  au  mois  do  mars  liai,  s'aperçut  que 

<lè)à  le  travail  avait  altéré  la  santé  de  Schadow.  Pour 

lui  procurer  quelque  repos,  le  ministre  décida  le  roi 

de  Prune  i  faire  l'acquisition  de  cet  ouvrage ,  usoyen- 

naut  quarante-huit  mille  livras,  et  en  en  donnant  sus. 

vtôl  le  lier».  Hais  l'artiste  reconnaissant  ne  vit  dans  ce 

bienfait  même  qu'un  motif  de  travailler  avec  plus  de 

«ele,  et  il  succomba  le  3i  janvier  i8aa.  A  l'exempte 

du  saint-père,  qui ,  voulant  honorer  un  si  beau  talent 

par  une  marque  d'estime  et  d'intérêt,  loi  avait  envoyé 

son  médecin,  les  principaux  personnages  de  la  ville 

se  firent  un  devo'rde  montrer  la  paît  qu'ils  prenaient 

à  ret  événement.  Schadow  fut  inhumé,  avec  beau* 

coup  de  solennité,  dans  l'église  Saint-André  dalle  Frafe, 

où  «a  famille  érigea  en  son  honneur  un  monument  en 

relief,  deux  ans  après.  On  y  voit  l'auteur  d'Achille 

laissant  ami  ciseau  ,  et  préférant  à  la  Renommée ,  qui 

lui  montre  une  couronne ,  l'ange  qui  se  présenta  pour 

le  conduira  au  séjour  céleste.  Le  groupe  de  Peutbésilée 

soutenue  par  Achille  ue  fut  pas  abandonné  ;  1*  roi  do 

Prusse  en  coufia  l'achèvement  à  Wolf,  cousin  da  c*lui 

3 ut  venait  de  mourir  ai  jeune  encore,  et  de  méiue  élève 
le  Godefroi  Schadow. 
SCHADOW  (JtAV-GoDtraoi),  profrase  ur  et  Tcedi- 
rccleur  do  l'académie  des  beaux-art»  do  Berlin,  sculp- 
teur de  la  cour,  membre  de  l'académie  des  beaux-arts 
de  Stockholm  et  de  Copeubagite ,  et  l'un  des  plus  cé- 
lèbres sculpteur»  <Je  l'Allemagne ,  naquit  en   1764*  • 
Berlin,  li  montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour 
le  dessin  ;  mais  son  père ,  pauvre  tailleur,  chargé  de 
famille  ,  n'eût  Jamais  pu  mettre  à  prollt  les  heureuse» 
dispositions  de  -ce  Kl*  sans  l'intérêt  qu'elles   inspirè- 
rent aux  premiers  artistes  de  Berlin.  Schadow  avait 
défi  fait  de  grands  progrès  dans  l'art  de  la  sculpture, 
lorsqu'il  s'enfuit  i  Vienne  avec  une  jeune  lille  qu'il 
aimait,  et  qu'il  y  épousa  à  l'àgn  de  vingt-un  ans.  Son 
beaurpère  ayant  consenti  à  l'envoyer  en  Italie,  il  s'y  ren- 
dit en  1 785,  et  passa  deux  années  à  étudier  avec  un  téla 
infatigable  dans  le  musée  du  Vatican  et  du  Capitole. 
En  1788,  le  minislrc-d'etat  Heiuits  lui  lit  avoir  l'emploi 
de  sculpteur  de  la  cour.  Son  premier  grand  ouvrage  en 
Allemagne  fut  le  monument  élevé  au  jeun»  cooito  de 
la  Marche,   fils   naturel    de   Frédéric-  le-Graud  :  il 
est  placé  daos  l'église  de  Sainte-Dorothée,  à  Berlin. 
Ce  superbe  travail  fut  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres 
unn  moins  remarquables,  et  parmi  lesqueU  nous  cita- 
rons  surtout  la  statue  colossale  du  général  de  Zietben, 
en  uniforme  de  hussard  ;  la  statue  du  Grand-Frédéric, 
à  Stettia;  celle  de  Lcopold  dn  Desaau,  à  Berlin  ;  le 
monument  du  général  de  Xanenxien ,  à  Brealau ,  et 
erlui  de  Blucbc-r,  à  Rostock.  Schadow  a  modelé  le 
quadrige  placé  sur  la  porte  de  Brandebourg,  à  Berlin; 
il  a  auMÎ  exécuté  plusieurs  bustes  d'hommes  célèbres. 
SCILfiFER  (GoDEraot-IlKiai;,  savant  philologue , 
naquit  le  17  septembre  1 764 1  é  Leipsick ,  où  sou  père 
exerçait  la  profession  de  tailleur.  Il  commença  ses 
cours  académique»  eu  1781 ,  et  étudia  d'abord  la  mé- 
decine et  la  physiologie  ;  mais  un  peurbaut  dominant 
pour  les  études  philologiques  le  lixa  bientôt  à  cette 
partie  intéressante  des  couuaiaeances  humaine»,  dans 
laquelle  il  eut  pour  guide»  les  plu»  liabik»  professeurs 
de  celte  époque,  tels  que  A -W.  Ernesli,  Rsis,  Bcck 


et  autre».  T.**  premiers  fruit»  du  scie  infatigable  avec 
lequel  il  se  livra  è  cette  étude  fureut  plusieurs  mémoi- 
re» traduits  des  langues  vivantes,  et  un  grand  nombre 
de  savants  articles  consignés  dans  divers  recueils  pério- 
diques. Peu  d'année»  après ,  il  fonda  à  Lcipsick,  avec 
3uelque»  autre»  savant»,  une  librairie  où  parurent 
'excellente»  éditions  des  auteurs  grec»  et  latiu»,  et 
d'autres  ouvrage»  du  domaine  de  la  philologie.  En 
1S08,  Scbstfer  fut  nommé  professeur  dr  philosophie  a 
Lcipsick.  fin  1818,  le  roi  de  Saxe  acheta  *a  bibliothè- 
que ,  composée  de  six  mille  »ix  cent  quatre-vingt-srixe 
volume»  de»  édition»  classiques  les  plu»  rares  et  les 
plus  recherchée»,  et  d'autres  livres  précieux.  Elle  est 
réunie  aujourd'hui  a  la  bibliothèque  de  l'université, 
et  Scluefer  en  a  été  nommé  bibliothécaire.  Parmi  Us 
écrits  et  les  nombreuses  éditions  publiés  par  ce  sataut, 
nous  ne  citerons  qi.e  ce  qui  peut  le  plus  directement 
intéresser  les  philologues  :  1*  AlhtMtm»  {Deipmteoph.  u. 
XKgr.  «I I.  t.  I,  a.  1,  s,  3,  Lvipsick,  1796,  in-b°); 
a"  Plut,   ap.  moral,  ad  odit.  Oxoh.  rVjttenbachii  emend. 
aaptaua  ,  Lcipsick,  1796-1799;  3°  Thatauru»  frit.  noe. 
tic*  ejntagma  ecriplioaum  philvlagirarum  rar.  «ci  ree.  , 
Leipsick  ,  160a  ,  1  vol.  iu-8*  ;  4*  Juliani  Imp.  in  Con- 
suyift»  laudem  or.  gr.  et  1.  citm  animadp.  IVjUenh.  acr. 
ejutd.  apiti.  erit.  ad  D.Mukn.  ,  Leipsick,  180s,  et  une 
réimpression  avec  des  notes  de  l'éditeur  et  les  tables 
de  l'édition  de  Porson  ;  5»  Eurlp.  lUc.  0r.t  Phven.  Ued., 
Leipsick,  180a,  dont  il  y  a  eu  une  édition  eu  1817  et 
une  eu   i8a4i  6*  Lo»g'  pnetoratia.  Lcipsick,  i8o3; 
7*  le  Gk$*mrium  Vivian.  d'Eruesti ,  avec  des  notes  de 
l'éditeur,  Leipsick,  l8o£  ;  8*  UeUtemata  rrit.  in  Dion. 
Ualic.  art.  rhtt. ,  Leipsick ,  1806;  90  Dion j  t.  Balic.  de 
rompok.  gr.  et  /  e.  prûrum  éd.  cum  nolia  ;  10'  le  Liera  da 
Lan*.  Rot,  sur  tet  ellipte»  da  la  langue  grecque ,  enrichi 
d*un  grand  nombre  d'addition*  importante»  ,  Leipsick  , 
1808;  u*  la  superbe  édition   de  Trjphiodari  ilu  *rrï- 
dium,   Leipsick,   1808*  is°  Fateknatt.  apunral.  oralt. 
cril.  ,  Leipsick,  1809;  1 5»  Tkeorr.  ,  Bian  et  Motrh.  , 
Leipsick,    18104  \\*Pindare,  ibid.,  ï8io;  i5s£o*liï 
eftitt.  crié.,  ibid.,  1810;  16*  A ppollotiii Rkodii  argonaut.% 
ibid.,  1810  et  l8»3  ,  s  vol.  ;  17*  Homère  ,  ibid.,  1811; 
16*  Ânacrion  ,  ibid.  ,  1811  ;   19*  Arieiopkani*  Plut.  e. 
n.<t.  Uemtlerh,  ibid. ,   iti  1  ;  ao"  Gregoriut  Carinlhiue  , 
ibid.,  1811;  siB  Sophocle*,  ibid.  ,  181»;  a**  Et/mol. 
Magn.  éd.  Sjlaarg.,  Leipsick,  1816,  in- 4*  ;  aS*  Brunckii 
poêla  gynHM. ,  Leipsick,    1817;    si*  JSiupi  Fahul.  e. 
Ilude.  et  Hemtimg.  net.  ,  Leipsick,  1817  ;  %5°  Jmmoniue 
de  differ.  ter*.  a(fin.  ,  Leipsick,  iSsa,  in-8*;  »6°  Pha- 
tarie  epietoUt  tat.  tan.  a  Lan*,  «I  notit  Fulrluèarr.  inttr., 
Leipsick,  i8*3,  in-8*;  cette  édition  et  la  précédente 
sont  accompagnées  de  note»  précieuse»;  *7°  Demoethe- 
noê)  18 »3  ;  s89  InA.  Greec.  .  Leipsick,  l8s3  ;  S9*  Ap- 
par.  erit.  y  1"  vol.  i8a4  •  a*  i8»S.  Schefcr  a  enrichi 
d'un  grand  nombre  de  remarques  intéressantes  la  nou- 
velle édition  anglaise  du  Thetauiut  de  fleuri  Etienne, 
ainsi  que  divers  autres  écrit»  dont  il  a  soigné  la  cor- 
rection. Malheureusement  ce  genre  de  travail  a  consi- 
dérablement affaibli  la  vue  de  ce  savant  philologue. 

SCIlARNUORST(GaaaAaDD»TtDdeJ,  général  prus* 
sien,  né  en  173a ,  a  Ùwmelsée,  dans  le  pays  de  Hano- 
vre. Son  père  le  destinait  à  l'agriculture  ;  mais  quel- 
3ue»  ouvrages  sur  la  guerre  de  sept  ans  «t  sur  la  guerre 
e  la  succession  d'Autriche  que  le  jeune  Scharuhorsl 
trouva  che»  le  pasteur  de  son  village ,  et  plus  encore 
ses  entretien»  avec  un  ancien  sous-officier  retiré,  tirent 
naître  en  lui  le  désir  d'être  soldat.  Toute  son  ambitiou 
s'arrêtait  alors  à  l'honneur  de  commander  un  jour  aux 
avant-postes  en  qualité  de  soiis-oflicirr.  A  celle  époque, 
Ir  célèbre  comte  Guillaume  du  Schaumbourg-Lrppe-' 
Bucke bourg  venait  de  fonder  une  école  d'artillerie  à 
Slciabude,  non  loin  du  lieu  que  Scharnborst  habitait. 
Il  examinait  lui-même  les  candidats ,  et,  bien  que 
Scharnborst  ne  possédât  aucune  des  connaissances 
exigée»  pour  l'admission  à  cette  école ,  le  comte  l'y 
plaça,  persuadé. que  les  disposition»  naturelles  de  ce 
jeune  boonue  le  mettraient  bientôt  au  niveau  de  ses 
condisciples.  En  effet,  il  lit  des  progrès  rapide»,  et  en 
•  777  'e  général  hanovrien  Estort  le  reçut  dan»  son  ré- 
giment eu  qualité  d'enseigne.  En  1780,  il  devint  lieu- 
tenant d'artillerie,  et  bientôt  après  professeur  à  l'école 
militaire  de  Hanovre.  Douxa  ans  après,  il  fut  nommé 
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capîuine dVtat-utafor,  rien  1793  capitaine  d'artillerie 
légère.  A  celte'  époque ,  il  avait  déjà  établi  sa  réputa- 
tion par  divers  écrit»  estimés,  tel»  que  son  Manuel  de» 
teiencet  milHoiret  ,  un  Manurt  de»  eflleurt  et  un  Jour- 
nal militaire.  Pendant  la  guerre  de  la  révolotion,  il  dé- 
ploya une  grande  habileté  dans  l'application  de*  con- 
naiwance*  théoriques  à  Part  de  la  pierre.  Schamborsl 
prit  une  grande  part  à  la  belle  défense  de  Mcnin.  Le 
général  banovrien  Haramer»tein ,  qui  commandait 
cette  place ,  lui  attribua  tout  le  mérite  du  plan  et  de 
l'exécution.  En  récompen»e,  Schamhorst  reçut  du  roi 
d'Angleterre  on  sabre  d'honneur,  fut  nommé  major, 
et  bientôt  après  lieutenant-colonel  attache  à  l'état- 
major-général.  Sur  la  recommandation  du  duc  de 
Brunswick ,  le  roi  de  Prusse  le  plaça  avec  «on  grade 
dans  le  3*  régiment  d'artillerie.  En  lBo4,  il  fut  nommé 
colonel,  en  1807  général-major ,  et  en  181 5  général- 
lieutenant.  Attaché  à  Blucber,  en  1807,  eu  qualité  de 
chef-d'étal-major,  il  fut  blessé  deux  fois  à  Auerstacdt , 
et  fait  prisonnier  à  Lubeck.  Echangé  peu  de  temps 
après ,  il  retourna  en  Pruase ,  et  prit  part  a  la  bataille 
d  Ëylau.  Apres  la  paii  de  Tilsitt,  le  roi  de  Prusse,  dont 
il  avait  toute  l'estime  et  la  conliance ,  le  nomma  pré- 
sident de  la  commission  chargée  de  la  réorganisation 
de  l'armée,  et,  peu  de  temps  après,  chef  du  corps  do 
génie.  A  la  fin  de  1611,  Scharnhorst  fut  chargé  de 
diriger  l'armement  de  la  Prusse ,  dont  il  avait  fait  k 
plan,  et  il  parvint  à  l'effectuer  promptement.  Au  prin- 
temps suivant,  il  accompagna  Blucber  en  Saie,  en 
qualité  de  cbef-d'élat-major-générel ,  fut  blrssé  è  Lot- 
aen  d'un  coup  de  mitraille ,  et  mourut  quelques  se- 
maines après,  è  Prague,  des  suites  de  sa  blessure. 
L'armée  prussienne  lui  a  élevé  dans  celte  ville  un  mo- 
nument dont  elle  a  souscrit  les  fonds.  On  a  de  lui  : 
l*  Bibliothèque  de  l\fjicur,  Gorttingue,  1785-1786,  4 
cahiers  iu-8*,  avec  planches;  s*  Ourtage»  du  général- 
major  et  IV  orner j,  traduit*  du  fronçait  et  augmentée  de 
note»  et  de  planche» ,  Hanovre,  1786-1791,  9  vol.  in-8*; 
3*  Manuel  det  officier» ,  contenant  l'application  det  ai- 
pertes  branches  det  fience»  militaire»  ;  aussi  sous  le 
titre  de  Manuel  d'artillerie.  Hanovre,  1787-1789  et 
i8o4-i8o6,  s  vol.  gf.  in-8»;  3*  vol.  Totliquo,  ibid. , 
1790  et  1814 ;  nouvelle  édition,  par  J.-<ï.  de  Iloyer, 
ibid.,  i8i6-i8so,  3  vol.  avec  planche*  :  i«»  vol.  Arîil- 
Itrie,  *•  vol.  Fortification,  5*  vol.  Tactique;  4»  Noureeu 
journal  militaire  .  Hanovre,  1768-180*,  se  cab.  in  8*, 
avec  planches  ;  5»  Manuel  de  campagne  ,  Hanovre,  !»• 
et  «•édition,  179$,  in-8*;  3*  édition,  1794  :  nouvel'e 
édition ,  i3i5  ;  |>*  Sur  l'effet  de»  arme»  à  feu  .  Berlin  , 
»8i3,  in-8*. 

SCHEFFEF»  Tnàsi.f>>A»TOTitt  ) ,  T»é  à  Dordrecht , 
en  Hollande,  en  179* ,  était  très  jeune  encore  lorsque 
sa  farniHe  vint  s'établir  à  Pari».  Il  ne  tarda,  pas  à  s'y 
faire  connaître  par  des  écrits  politiques,  notamment 
par  celui  qu'il  publia  en  1817,  et  qui  était  intitulé  : 
De  Vital  de  la  liberté  en  France.  L'autorité  crut  voir 
dans  cet  écrit  une  atteinte  portée  à  la  puissance  de 
Louis  XVIII,  et  l'auteur,  sur  la  réquisition  «du  procu- 
reur du  roi ,  fut  traduit  au  tribunal  de  la  police  cor- 
rectionnelle, et  condamné  ,  par  un  jugement  du  s  jan- 
vier 1818,  à  trois  mois  de  prison  ,  dcui  cents  francs 
d'amende, ,  un  an  de  surveillance  et  mille  francs  de 
cautionnement.  On  contesta  en  outre  a  M.  Scbfffer 
ses  droit»  de  cité  en  France.  Il  dot  appeler  de  ce  ju- 
gement et  déclarer  qu'il  défendrait  ses  drofls  comme 
Français ,  titre  qu'il  se  croyait  pleinement  autorisé  à 
prendre ,  d'après  la  réunion  qui  avait  eu  lieu  anté- 
rieurement de  la  Hollande  è  la  France ,  quoique  les 
événements  politiques  et  militaires  eussent  depuis  sé- 
paré les  deui  paysi  de  plus,  il  avait  déjà  fait  la  de- 
mande, en  suivant  les  formes  prescrites  alors,  de  let- 
tres de  naturalisation .  qui ,  i  la  vérité ,  ne  lui  avaient 
pas  encore  été  expédiées ,  laquelle  demande  n'était 
pas  moins  pour  lui  un  titra  sur  leqoel  il  se  fondait. 
Cette  cause  ayant  été  reprise,  au  mois  de  février,  de- 
vant la  cour  royale ,  et  plaidée  par  M.  Mérilbou  arec 
cette  supériorité  de  talent  que  tout  le  monde  lui  con- 
naît ,  SI.  Seheûer  obtint  d'abord  qu'il  serait  iugé^ 
comme  Français  ;  mais  cette  décision  fut  suivie  d'uit 
arrêt  bien  plus  sévère  que  celui  du  premier  tribunal. 
La  cour  ravale  condamna  l'accusé  à  une  année  d'em- 
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prisomtement,  n  cinq  mille  francs  d'amende  ,  à  lr«»ïs 
ans  d'interdiction  de»  droits  civil*,  à  cinq  on»  de  sur- 
veillance, et  en  lin  i  trois  mille  francs  de  caulmnur- 
ment.  Dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  un  tel  arrtt, 
il  se  décida,  avant  qu'il  ne  lui  Tût  signifié,  de  *ottir 
de  France,  et  se  retira  i  Bruxelles:  mais  i  peine  y 
était-il  arrivé  que  le  gouvernement  des  Pays-Bas  ,  0*1- 
blisnt  sa  propre  dignité  et  cédant  i  utte  influence 
étrangère,  fit  intimer  è  M.Scheffer  Tordre  de  s  Vie* 
tuer  de  cette  ville  et  de  se  retirer  a  Dordre-clrt.  f  rt 
ordre  d'exil  dans  un  lieu  fixe,  sans  jugement  préalable, 
donné  i  un  homme  né  dans  le  royaume,  qu'on  n'ac- 
cusait d'aocun  délit ,  causa  une  surprise  générale , 
quoiqu'on  fut  accoutumé,  à  cette  époque,  ami  prin- 
cipes inhospitaliers  du  gouvernement  des  Pays  Bas. 
M.  Esneaux,  qui  publia,  en  1839,  une  Bâtai  e  de 
Bnstie,  éprouva  à  son  tour  l'animadversion  de  M.  le 
procureur  du  roi,  et  une  condamnation  pour  «voir  re- 
produit «t  défendu ,  dans  une  brochure  intitulée  : 
Héfexion»  sur  le  prurit  de  M.  Schiffer,  les  principe» 
manifestés  dans  l'ouvrage  incriminé.  Après  on  séjour 
da  près  d'une  année  en  Hollande  et  en  Allemagne , 
M.  Schefler  fut  autorisé  à  rentrer  dans  sa  patrie  a<fop~ 
tive ,  ou  il  a  consacré  tous  ses  instants  à  des  recher*  bes 
littéraires.  Il  a  publié  :  i*  De  VHat  du  tu  liurrU  r» 
France  ,  1817,  in-8*;  $•  Obterro lions  retaltree  au  ftujn 
de  loi  $ur  le  recrutement ,  1818  ,  in-8";  3*  L'Allemagne 
et  la  révolution ,  traduit  de  l'allemand  de  J.  tl*rr+t , 
1819,  in-8*;  4*  Annotes  etalhtiqne»  éee  Elut* -C mis, 
traduit  de  l'anglais  d'Adam  Seybert,  1810,  in-8*. 

SCHILLING  (Fsfcniaic-GrsT  wt',  l'un  des  rnmaociers 
les  plus  estimés  de  l'Allemagne,  naquit  è  Dresde,  en 
1766.  De  1779  è  178),  il  étudia  à  l'école  prie  ci  ère  de 
Meissen ,  embrassa  par  vocation  le  parti  des  armes  , 
et  entra  dans  l'artillerie  saxonne.  Apres  avoir  p***é 
quatre  années  à  l'école  d'artillerie ,  il  devint  officier  en 
1791,  se  trouva  au  siège  de  Mayence,  et  fil  foute  la 
campagne  de  1793.  Fait  prisonnier  après  la  bataille 
d'iéna ,  il  continua  la  campagne  de  Prusse  avee  t'ar- 
mée  française ,  fut  promu  au  grade  de  capitaine ,  et 
obtint  a  la  paix  oae  pension  de  retraite.  Il  se  retira 
d'abord  a  Freiberg,  et  vit' depuis  quelques  année»  i 
Dresde.  Il  a  publié  on  grand  nombte  dr  romans  et  de 
contes,  dont  une  première  collection  ,  publiée  i 
Dresde,  se  composait  de  cinquante  volumes,  en  1819. 
Une  seconda  collection  formait  déjà  quarante  roJaroe» 
en  i8s6.  Les  Allemands  placent  Schilling  au  rang  de 
leurs  romanciers  les  plus  spirituels  et  les  plus  agréa- 
bles. Ses  écrits  décèlent  I  bomire  du  monde  qui  a 
étudié  à  fond  toutes  les  classes  de  la  société,  particu- 
lièrement les  classes  élevées.  Il  réunit  au  mérite  de 
rinveution  une  variété  de  vues  presque  inépuisable 
qui  le  distingue  essentiellement  des  écrivains  au«si  fé- 
conds. Outre  ses  romans ,  parmi  lequel*  on  remarque 
surtout  son  Gnido  de  Sohntdom ,  il  a  écrit  pln*ieur*  re- 
cueils de  contes  diptes  de  servir  de  modelas  dans  ce 
genre.  Le  dialogue  surtout  est  remarquable  dans 
Schilling  :  aussi  doit-on  regretter  que  cet  auteur  n'ait 
pas  travaillé  pour  la  scène.  Schilling  éci  il  avec  trop  de 
lacililé  pour  que  l'on  n'ait  pas  è  lui  reprocher  parfois 
un  style  peu  correct,  des  négligences  et  des  longueur* 
qui  déparent  ses  tableaux  ;  mais  il  evt partout  original, 
et  appartient  au  petit  nombre  des  écrivains  atteniauda 
qui  n'ont  suivi  aucune  école. 

SCH  IN  K  (Jiux-F*  Initie),  poète  dramatique,  naquit 
à  Uagdebourg,  le  19  avril  1755.  Il  reçut  sa  première 
instruction  dans  sa  ville  natale,  et  alla,  en  1777,  étu- 
dier la  théologie  à  nalle.  Dès  cette  époque ,  il  m*  fit 
ronnattic  dans  le  monde  littéraire  par  plusieurs  poe*ie» 
consignées  dans  divers  recueils  allemands ,  entre  au- 
tres dans  lef  Atmanach»  det  mute»  de  Leipsick  et  de 
Go?ttingne.  En  17S4.  il  obtint  à  Hambourg  un  pri\ 
do  vingt  frédérirft  d'or  pour  sa  tragédie  de  Gianetli 
Montaldi ,  réimprimée  eu  1795.  Après  avoir  habite 
Berlin,  Hanovre  et  Vienne,  il  retourna  en  1789  i 
Hambourg,  où  il  publia  deux  jonrnnux  de  théâtres. 
En  1797,  il  alla  s'établir  4  Rstxebourg,  où  il  donna 
son  Jean  Faust. et  son  Prime  de  la  teligion  ,  nouvelle 
édition,  Brrlin,  1817.  Te  i"is  «  1816,  il  vécut  dana 
le  Holstein,  et  sr  rendit  ensuite  à  Berlin,  où  le 
prince  de  Hardeuberg  chercha  à  lui  faire  obtenir  un 
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emploi  «a  théâtre  royal  t  mai*  «et  démarche*  n'ayant 
eu  aucun  succès,  Scbink  t'attacha,  an  181g,  a  la  du- 
chesse de  Courtaude  qui  le  prit  «ou»  sa  protecti>».  A 
la  uiort  de  celte  princesse ,  il  rasta  atec  sa  fille  ,  la  du- 
chesse de  Sagan,  des  bienfaits  de  laquelle  il  est  encore 
aujourd'hui  entoure.  Schiuk  a  aussi  publié  des  Vc*4>» 
morale*  t  Berlin,  1799  *t  suit. ,  s  vol.  Son  Bâtard  dt 
Satan  est  une  série  de  scènes  dramatiques  tirées  de 
l'histoire  des  années  i8is-i8i4-  Outre  un  grand  nom- 
bre d'autres  productions  littéraires  dispersées  dans  di- 
vers recueils  allemaud* ,  on  doit  citer  ses  excellents 
Commentaire*  *ur  It*  tuert*  dramatique*  dt  SrhilUr% 
surtout  sur  Maris  Stuart .  IVallentUin  ,  Jeanne  d'Or- 
iéant ,  Dm  Carlo*  el  Guillaume  Tell.  On  les  trou vc4  pour 
la  plupart,  dans  la  BMiothi-que  univti  telle  allemande.  H 
•  publié  une  foule  de  pièces  qui  sont  restées  au  théâ- 
tre. Cno  collection  de  ses  comédies  a  paru  0  Halle, 
en  1811. 

SCHINKEL  (Catsus  FsÉDiaie),  chevalier  de  l'aig'e 
rouge,  premier  architecte  du  roi  de  Prusse,  conseiller 
iutime  des  bâtiments,  membre  titulaire  de  l'académie 
des  beaux-arts  de  Berlin,  el  correspondant  de  l'institut 
de  France,  est  né  le  i3  mai  1761,  à  Kruruppen,  en 
Prusse,   d'un  surintendant  du  culte  protestant.    Le 
jeune  Schinkel  reçut  de  sa  mère  une  première  éduca- 
tion très  soignée,  fréquenta  le  gymnase  de  Neuriippen 
jusqu'à  sa  qualoraième  année ,  et  passa  ensuite  i  celui 
de  rb-rlin,   alors  placé  sous  la  direction  du  célèbre 
Gedika.  Elève  de  MM.  Gilly  père  et  fil»,  architectes 
distingue*,  le  gouvernement  prutsiru  lui  confia,  i*a 
mort  du  fils,  l'achèvement  de.  ses  travaux.  M.  Schinkel, 
pansant  des  dillerent»  genres  de  l'architecture  i  des 
sujets  d'une  utilité  secondaire,  imagina  de  nouveaux 
modèles  de  voitures  et  de    plusieurs  ustensiles  do- 
mestiques. Jaloux  d'étendre  »«t  connaissances ,  il  par- 
courut l'Allemagne  et  l'Italie  ,  et  dans  le  cours  de 
ses  voyages  il  s'exerça  dans  un  genre  de  dessin  où  il 
remporta  quelques  succès.  Set  paysages  sont  encore 
recherchés.  L'académie  des  beaux-arts  de  Berlin  l'ad- 
mit, en   1811,  au    nombre  de  ses  membres   titu- 
laires, et  lui  accorda,  en  i8jo,  une  chaire  d'architec- 
ture avec  voix  délibéraliv*  au  sénat  académique.  Au 
mois  de  mai  1816 ,  Schinkel  fut  nomme  conseiller-in- 
time des  bâtiments,  et,  en  1 8  ig,  premier  architecte  du 
roi,  et  membre  de  la  commission  d'artistes  près  le  mi- 
nistère du  commerce,  des  manufacturée  et  des  Ira? aux 
publics.  Pendant  qu'il  occupait  cette  dernière  place, 
il  n  beaucoup  contribué  à  répandre  l'art  du  dessin 
dans  les  clauses  ouvrières,  témoin  son  grand  outrage 
intitulé  :  Uàdîlt*  dtttiné»  au*  artitamt ,  qui  a  été  pu- 
blié, en   16 to,  par  ordre  et  aux  frais  du  ministère 
du  commerce.  Le  fut  lui  qui  composa  les  plaus  du 
nouteau  théâtre  de  Berlin,  un  des  plus  grands  et 
des  plus  magnifiques  qui  existent  en  Europe.  Lors- 
que cet  édifie*  fut  terminé,  en  iSst ,  le  roi  lui  ac- 
corda la  décoration  de  l'aigle  rouge,  3*  classe.  En 
i6t4,  il  fut  nommé  membie  correspondant  de  l'in- 
stitut de  France,  et,  peu  de  temps  après,  l'acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Copenhague  lui  décerna  les 
mêmes  honneurs.  Les  principaux  outrage*  de  Schin- 
kel sont,  outre  le  théâtre  que  nous  avons  déjà  cité  : 
Le  Corps-de-garde  royal,  le  Monument  de  l'armée,  le 
Pont  du  palais  du  roi ,  la  Porte  dite  de  Postdam  , 
l'Ecole  du  génie ,  le  Musée  royal ,  les  Plana  de  la  nou- 
velle rue  Guillaume ,  tous  è  Berlin;  le  Casino,  à  Post- 
dam 1  la  Villa  du  prince    Charles,  è  Glieneke;  le 
Palais  de  Te  gel,  la  Maison  de  plaisance  du  conseiller 
intima  Crsrfe,  située  dans  le  parc,  près  Berlin;  la 
Maison  dite  des  Chevaliers,  dans  l'île  des  Paons,  el  plu- 
sieurs églises ,  palais  et  édifice*  particuliers  dan*  les 
provinces  de  la  Prusse.  Une  de  se*  plu*  belbt*  concep- 
tions n'a  pas  encore  été  exécutée;   c'est  nue  nou* 
telle  cathédrale  pour  Berlin  ,  dont  le  roi ,  lor»  de  *on 
séjour  à  Londres  atec  les  monarque*  alliés ,  le  char- 
gea de  composer  le  plan,  et  qui  devait,  en  mémo 
temps,  servir  de  monuraeut  de  l'heureuse  issue  de  la 
dernière  guerre,  fia  i8s«,  Schinkel  lit  un  second 
voyage  en  Italie  «  et  passa  environ  six  aiai*  a  Borne. 
Devais  son  retour  i  Berlin,  il  publia  un  outrage  qui  est 
intitulé  :  CakUrt  d'asemittetur*.  Le*  livraison*  qui  en 
•ut  paru  jusqu'à  présent  (mars  iUi>  contiennent  pour 
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la  plupart  des  projet*  île  constructions  de  l'auteur  qui 
ont  été  adopté*  et  attendent  leur  exécution  :  la  que- 
torticme  donne  le*  plaus  et  la  description  du  musé* 
royal  de  Berlin  «  et  des  fondements  faits  au  lit  de  la 
Sprée  pour  poser  les  changements  de  cet  édifier. 
L'accueil  flatteur  que  reçurent  se*  ouvrage*  de  pein- 
ture lui  ont  rendu  cet  ërt  si  clier  qu'il  le  cultive  eu- 
core  comme  délass-n.rnt  aux  travaux  multiplié*  et 
souvent  ingrat*  qui  sont  attache*  i  ses  places.  Sou  der- 
nier tableau ,  qui  représente  une  contrée  de  la  Gréée 
a  l'époque  où  la  liberté  hellénique  était  à  sou  apopee, 
a  été  donné  par  la  ville  de  Berlin  à  la  princesse  Louise 
de  Prusse ,  lorsque  celle-ci  quitta  sa  patrie  après  son 
mariage  «vec  le  prince  Frédéric  dus  Pays-Bas. 

SCHIRACH  fTaioraïucBceotT),  philologue  et  pu- 
blicisle,  né  ru  1743,  à  Tiefleuptrtb ,  tillage  de  I* 
Luaaee.  Fils  d'un  pasteur ,  il  fit  d'abord  le  rercle  do 
wi  études  renfermé  dans  ce  qui  prépare  aux  disputes 
tbéologiquei ;  mais  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui,  dès 
que  leur  choix  devenait  libre ,  désertaient  les  beuc*  si 
frequenti  s  pendant  les  siècle»  précédents.  A  peine 
avait-il  quitté  le  gymtlase  de  Lobau ,  qu'en  suivaut  a 
Leipsick  le  cour*  universitaire  du  célèbre  Ernest  i,  il 
trouva  tant  d'attiaits  à  la  philologie  que,  pour  s'y  con- 
sacrer sens  opposition  de  la  part  de  son  père,  il  résolut 
de  subsister  par  ses  propre*  moyens*  Lorsqu'il  reçut  à 
llalli.  le  titre  de  docteur  en  philosophie,  sa  thèse  fut 
une  diatribe  concernant  la  personne  et  le  style  d'Iso- 
crate.  Après  avoir  fait  paraître  quelques  commentaire* 
d'une  critique  judicieuse  sur  quelques  uns  de*  princi- 
paux poètes  ou  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  il 
s'attacha  à  Tune  des  branches  les  plus  utiles  des  scien- 
ce* humaine*  ,  à  l'histoire  éclaircie  dan*  le  sens  de  la 
philosophie.  Il  entretint  alors ,  dit-on,  une  correspon- 
dance atec  Voltaire  et  Blaruiontelf  et  il  eut  des  liai- 
sons atec  des  poètes  d'Allemagne.  On  lui  confia  i 
l'âge  de  vingt-six  ans  une  chaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité d'U«lai*tadt  :  il  la  conserva  dix  années.  Les 
principales  questions  de  droit  public,  de  statistique  et 
d'économie  politique  se  rattachaient  à  sa  manié*  e  d'é- 
tudier l'histoire.  C«  qu'il  publia  sur  t'indigénat ,  Ham- 
bourg, 1779,  iu-4°,  lui  valut  en  Danoniflrek  le  titre 
de  conseiller-d'état  et  l'invitation  de  faire  la  statistique 
des  différente*  provinces  danoise* ,  travail  qui  parait 
a«oir  été  abandonné.  Il  alla  néanmoins  demeurer  a 
Alton*,  en  1780*,  et,  l'année  auitente,  il  y  établit  une 
feuille  politique  dont  il  conserva  la  principale  direc- 
tion pendant  le  reste  de  sa  vie.  Un  journal  consacré  à 
l'examen  des  premiers  principe*  de  l'administration 
était  une  chose  inouie  dans  ces  régions  d'oulre-Rhiu; 
mai*  i  la  vérité  celui  de  Scbirach  n'avait  rien  qui  pût 
inquiéter  le  pouvoir  absolu.  Cette  feuille  ne  fut  point 
discontinuée  à  la  fin  de  i8o4 1  époque  è  laquelle  mou- 
rut Sclrirach  :  son  fils,  Guillaume- Benoit ,  en  fut  le 
continuateur.  Il  y  inséra,  au  tome  II  de  cette  même 
année  i8o4,  une  notice  sur  son  père  ,  dont  les  priuci- 

Baux  outrages  sont  :  1*  Clari»  puëtarum  clanievrum , 
[aile,  1768-1769,  in-8#  ;  ••  Biographie  du  Allemande, 
1770-1774,  6  vol.  :  livre  original  i  quelques  égards,  et 
qui  fut  très  goûte  ;  3*  Ptntée*  tur  la  beauté  morale  et 
sur  la  ahilim*phie  it  la  eu»,  Hollo,  177s,  in-8*;  4*  fli's- 
taire  et  Vtmpertur  Charte*  PI,  Halle,  1776,  in-S». 
L'auteur  n'était  pas  au  nombre  de  ce*  historiens  nui 
n'ont  jamais  été  que  médiocrement  approuvés  dam  les 
cour*;  celle  de  Vienne  lui  accorda  pour  cet  écrit  de» 
lettres  de  noblesse.  Avant  de  tediger  le  Journal  poli- 
tique d'Altona,  il  avait  donné  ses  soins  à  deux  recueils 
périodiques  :  1*  Ephtmeriie*  litttranm  llelm$todien*e»t 
1770-1776.  (Le  latin  de  Schirach  n'est  point  dépourvu 
d'elegance.)  1*  Uagatin  da  ta  rritiqut  allemande,  Halle, 
1771-1776 ,  4  toi.  Il  a  fait  aussi ,  ter*  le  même  temps, 
une  Notice  riatittiqua  tt  historique  sur  Ut  ptt*e*tiim*  an- 
glaitt*  dm  Souemau-Momdt.  On  lui  doit  de  plu*  deux 
traductions  :  l'un* ,  qui  est  fort  estimée,  des  Vit*  dt 
Plutarque ,  atec  des  notes,  1777-1780,  6  vol.,  et 
l'autre ,  faite  antérieurement ,  des  Elément*  dt  litlira- 
taie  da  hlarmomtel, 

SCULABBRN  DORFÏ*  (  Gr*T«ta ,  comte  de  ) ,  né  en 
Silésie,  en  1760.  issu  d'une  famille  noble,  ancienne  et 
riche  de  cep*j>«,  était  le  mV  du  comte  du  même  nom 
qui  fat,  sons  Frédéric  II,  gootemeur  de  la  Silésie.  Il 
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reçut  une  excellent*  éducation  ,  et  montra  de»  »a  jeu- 
nesse un  esprit  profond  H  une  grande  force  de  carac- 
tère. Admirateur  de  Kent,  il  crut  de  bonne  heure  à  la 
perfectibilité  du  genre  humain,  et  te  montra  un  du 
plut  ardent*  partisans  de  la  réforme  de»  institution» 
monarchiques.  Le  spectacle  de  l'esclavage  dans  lequel 
languissait  la  plu»  grande  partie  de»  peuple»  de  l' Alle- 
magne, et  notamment  les  paysans  de  la  Silésie ,  lui  of- 
frit des  preuves  irrécusables  de»  maux  qu'enfantent  les 
gouvernement»  absolus,  et  dan»  lesquels  prédomine 
une  aristocratie  quelconque.  Ce»   opinion»  ecqu'retil 
encore  plus  de  consistance  dans  fc«prU  du  jeune  noble 
Silésieu ,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre 
avec  son  ami,  M.  de  Stein  ,  en  1764.  U  séjourna  dan» 
ce  pays  six  an»,  et  s'appliqua  assiduemeut  à  eu  étudier 
à  fond  les  mœurs ,  les  opinions,  l'organisatù  n  sociale, 
les  établissements  divers,  et  surtout  les  vrais  ressort»  du 
gouvernement.   Avant  acquis  en  peu  de  temps  une 
connaissance  parfaite  de  la  langue ,  il  forma  plusieurs 
)ioiso:i»  avec  le»  hommes  les  plus  marquants  de  l'An- 
gleterre, et  surtout  avec  ceux  qui  défendaient  avec  le 
plu»  de  courage  et  de  talent  la  cause  de  la  liberté  des 
peuples,  et  qui  combattaient  les  privilèges  héréditaires. 
Parmi  ceux  qui  lui  ont  survécu,  nous  citeron»  le  respec- 
table M.  Godwin.  Pendant  son  séjour  i  Londres,  frappé 
de  l'affreux  abandon  dans  lequel  s'y  trouvaient  p loupés 
les  étrangers  nécessiteux  que  la  philanthropie  anglaise 
repoussait  dae  hôpitaux,  hospices  et  autres  institution» 
exclusivement  destinées  à  secourir  les  nationaux,  M.  de 
Scblabcradorff  conçut  et  exécuta  le  projet  d'établir  i 
Londres  une  fociélé  de  bienfaisance  pour  le»  pauvres 
Allemand»;  il  en  fut  le  principal  fondateur,  et  elle 
s'est  soutenue  jusqu'aujourd'hui.  En   1790,  il  vou- 
lut voir  de  ses  propres  yeux  l'étonnant  spectacle  de 
la  révolution  française,  et  la  suivre  dans  toutes  ses 

(>hases,  et  quitta  l'Angleterre  dont  le  gouvernement 
'avait  d'abord  séduit  ;  mais  ce  prestige  t'était  dissipé, 
lorsqu'il  en  connut  mieux  les  éléments,  et  surtout  les 
maximes  de  ton  oligarchie  politique  et  religieuse.  Il 
arriva  à  Paris  au  moment  où  les  Français,  par  un  élan 
patriotique  ,  venaient  de  conquérir  leur  liberté.  Il  fut 
étonné  de  trouver  cbex  une  nation  oui  passait  pour 
très  corrompue  ,  et  qui  avait  subi  depuis  si  long-temps 
le  joug  du  pouvoir  arbitra:re  et  tous  les  genres  d'op- 
pression de  la  part  des  privilégiés  séculiers  et  ecclésias- 
tiques, si  peu  d'égoume  et  tant  d'enthousiasme  pour 
la  chose  publique.  Eu  comparant  le» classe» inférieures 
du  peuple  français,  et  surtout  les  hahitantsdepaiisavec 
ceux  de  Londres,  dans  des  moment*  d'effet  ve*cence 
et  de  tumulte,  il  reconnut  combien  l'avantage  était  du 
côté  des  Français,  malgré  l'infériorité  de»  classes  ou- 
vrières ,  en  fait  d'instruction  ,  comparées  i  celles  de 
l' Angleterre.  U  suivit  avec  assiduité  les  séances  de  l'as- 
semblée nationale  ,  et  se  lia  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  cette  époque  à  jamais  mémorable,  sans 
toutefois  prendre  ta  inoindre  part  aux  affaires ,  se  bor- 
nant au  râle  de  simple  observateur,  mais  d'un  observa- 
teur qui  aurait,  de  bon  gré,  sacrilié  sa  fortune  et  sa  vie, 
pour  faire  triompher  les  principes  proclamés  par  l'as- 
semblée constituant*.  Parfaitement  au  fait  de  la  poli- 
tique des  divers  cabinets  de  l'Europe,  dont  il  connaissait 
à  fond  et  même  personnellement  les  principaux  me- 
neurs ,  il  lui  fut  aisé  de  pénétrer  la  source  d'où  sont 
partis  les  excès  les  plus  déplorables  de  la  révolution, 
et  il  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  parmi  les  plus 
forcenés  des  jacobins  agents  de  l'étranger,  dont  le  but 
était  de  faire  périr  sur  l'écbafaud  let  homme*  les  plus 
vertueux  et  les  défenseurs  les  plut  habiles  et  les  plus 
énergiques  des  principe*  constitutionnels,  et  surtout 
ceux  qui  avaient  été  les  principaux  fondateurs  du  nou- 
veau système  de  gouvernement  rcpiéaentatif,etqui  ve- 
naient de  renverser  la  vieille  monarchie.  Parmi  ceux  qui 
av  aient  pris  le  masque  sanglantde  jacobin  pour  tendre 
la  révolution  odieuse,  était  le  fameux  Bourdon  de  l'Oise, 

3ui  envoya  plus  d'un  citoyen  vertueux  a  l'écbafaud, 
énoncé  par  lui  comme  royaliste.  11. de  Schlaberudorff, 
prévoyant  les  excès  dontla  Fiance  allait  être  le  théâtre, 
tt  étant  à  la  vaille  de  se  marier ,  se  disposait  i  quitter 
Paris  et  la  France,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  rencon- 
trer le  prétendu  jacobin  dans  une  société  :  la  conversa- 
tion a'eugagea ,  et  celui-ci  ayant  avancé  des  proposi- 


tions aussi  absurdes  qu'atroces  d'un  ton  d'éner  jtumêw* 
et  même  menaçant,  H.  de  ScbUberndorfl",  dout  le  ta- 
lent p«>ur  la  d;scussion  égalait  le  courage,  prit  la  pavole-, 
et  confondit  le  personnage  qui  se  retira  plein  de  dépit. 
Le  lendemain  Bourdon  dénonça  M.  de  ScMaberndorlî, 
qui  fut  arrêté  comme  aristocrate.  La  convention  ve- 
nait alors  d'interdire  toute  correspondance  entre  les 
banquiers  français  et  ceux  des  pays  en  guerre  avec  la 
république  ;  11.  de  Srhlabcrndnrff  se  trouva  donc  ré- 
duit au  peu  d'argent  et  d'assignats  qu'il  avait  en  s*  poa- 
sessiou  lorsqu'il  fut  arrêté.   A  peine  fut-il  et»  tsmos, 

3u'il  se  vit  entouré  d'une  foule  de  nobles  et  d'autre* 
étrnus  qui  avaient  è  leur  disposition  des  fond*  con- 
sidérables, et  qui ,  ayant  bientôt  reconnu  dan»  leur 
nouveau  camarade  un  homme  de  .qualité  et  du  plu* 
grand  mérite,  s'emprcssèrtnt  de  lui  offrir  leur  table 
et  leur  bourse,  et  se  tirent  in  plaisir  de  cultiver  sa  so- 
ciété :  mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que  l'injustice  dont 
il  était  la  victime  n'avait  en  rien  altéré  aon  caractère 
et  ses  opinion?.  Décide  à  n'accepter  aucune  faveur  d> 
ceux  dont  il  n'approuvait  ni  les  principe*  ni  ia  con- 
duite, il  se  choisit  une  société  parmi  les  homme*  atta- 
ché* aux  doctrines  républicaines  qui  ,  eomm»  loi, 
étaient  victimes  de  fausses  dénonciation».  Ne  pouvant 

{>révoir  quelle  aérait  la  durée  de  «a détention,  el  von-  . 
ant  ménager  son  petit  pécule,   il  prit  le  parti  de  ne 
vivre  qu'au  pain  et  a  IV au:  il  laissa  croître  sa  barbe  ,  et 
ne  redoutant  guère  la  mort  qui  menaçait  à  cette  épo- 
que de  frapper  tous  les  détenus  pour  opinion*  poix- 
■que»,  il  ne  chercha  que  le*  moyen*  d'employer  se* 
loisirs.  Acetellet,  il  donna  des  leçon*  d'anglais  et  d'al- 
lemand à  ceux  de  se*  compagnons  qui  montraient  le 
désir  d'apprendre  ce*  langues.   Pendant  le  reste  du 
temps,  il  s'entretenait  avec  les  personne*  pour  qui  il 
avait  conçu  le  plus  d'estime,  se  promenait  dams  les 
cours  ou  lisait  les  journaux,  en  prenant  autant  de  part 
aux  succès  des  armées  françaises  qu'il  le  faisait  avant 
d'avoir  A  se  plaindre  de*  autorité*  républicaines.  Man- 
dé i  la  barre  du  tribunal  révolutionnaire,  il  répondit 
avec  tant  de  calme  et  de  fermeté  à  riuterrof»loir« 
qu'on  lui  fit  subir,  qu'il  déconcerta  I*  président,  et, 
ce  qui  parait  à  peine  croyable,  il  fut  renvoyé  en  prisos* 
et  non  à  la  guillotine.   Dan*  un*  autre  occasion ,  sa 
force  d'ama  eut  un  résultat  non  moin*  surprenant. 
Les  détenus ,  sans  cesse  en  proie  aux  avanies  et  à  la 
brutalité  d'un   geôlier  impitoyable ,  songèrent  è   se 
plaindre  de  lui  au  comité  du  salut  public ,  mais  lors- 
qu'il fut  question  de  rédiger  la  pétition,  tout  le  monde 
s'excusa,  et  ce  fut  M.  de  Schlaberudorff  qui  s'en  char- 
gea. Elle  était  conçue  dans  de*  termes  si  énergique*, 
que  personne ,  hors  1*  rédacteur  et  un  de  se*  ami», 
M.  Abernelliy,  oflicier  écossais,  n'osa  la  signer.  Cepen- 
dant elle  parvint  a  la  convention,  et  aucun  dea  signa- 
taires ne  perdit  la  vie.  Enfin,  après  dis-huit  moi*  de 
réclusion ,  le  9  thermidor  rendit  la  liberté  I  M.  de 
Schlaberudorff,  qui  s*  disposa  i  quitter  la  France  i 
mai*  ayant  différé  son  départ  de  jour  en  jour,  pour  voir 
la  tournure  que  prendraient  les  affaires,  il  finit  par  con- 
tracter de*  habitude*  tellement  sédentaires ,  qu'il  pana 
le  reste  de  ses  jours  à  Paris ,  dans  le  même  logement 
qu'il  avait  occupé  avant  d'être  arrêté.  En  recouvrant  la 
liberté,  il  fut  loin  d'éprouver  une  joie  sans  mélange,  car 
il  prévit  dès  lors  les  funestes  effets  de  la  réaction  du 
parti  anti-républicain  ,  dont  plusieurs  agent*  se  trou- 
vaient mêlés  aux  députés  de  la  convention,  qui  avaient 
triomphé  de  Robespierre  et  de  ses  collègues.  Il  vit  bien 
que  sous  le  masque  de  la  modération,  on  allait  travail- 
ler à  fare  la  contre-révolution,  en  ayant  seulement  Pair 
d'attaquer  le  jacobinisme  ;  mais,  connaissant  parfaite- 
ment les  force*  de  chaque  parti  et  le  caractère  de» 
chefs,  il  jugea  sainement  de»  choses,  et  Les  événement* 
justifièrent  »e» prévisions.  Possesseur  d'une  grande  for- 
tune, il  en  Ut  un  noble  usage ,  et  dépensa  des  sommes 
considérables  pour  des  objets  d'utilité  générale.  C'est 
à  lui  que  la  France  doit  les  perfectionnements  appor- 
tés à  la  stéréotypi*  par  Ileraau ,  qui  puisa  large  usent 
dans  ta  bourse,  et  ne  retira  pas  moins  de  profit  de  se* 
avis.  M.  de  Sonlaberndorff,  invariable  dans  te*  prin- 
cipes, et  éclairé  par  l'étude  qu'il  avait  faite  des  homme» 
marquants  de  la  révolu  u  ou,  devina  le*  projets  de   Bo»  ) 
n  aparté,  prédit  se*  succès,  et  entrevit  de  très  bonne  t 
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heure  qu'il  émit  destiné  à  maîtriser  la  révolution  et  à 
commander  à  l'Europe  continentale.  Il  vit  avec  dou- 
leur le    18  brumaire ,  qu'il  caractérisa  du  second  acte 
du  i3  vendémiaire  :  dan*  la  première  de  ce»  journées, 
disait-il  ,  Bonaparte  tua  la  république,  comme  il  avait 
tué  IVsprit  public  des  Parisiens  en  vendémiaire,  qui, 
•au*  ae  douter  qu'ils  étaicullesdut>es  de  meneurs  rova- 
lUtea  ,    agiotaient  en  général  de  bonne  foi  et  dans  des 
Tue»  républicaines.  La  campagne  de  Prusse  et  la  lia- 
taille  d'Iéua  réveillèrent  dans  le  comr  de  M.  de  Scbla- 
LerndorfT  des  sentiments  nationaux,  et  quoiqu'il  eût 
désapprouvé  la  conduite  du  cabinet  prusaieu  dont  il 
avait  eu  beaucoup  à  se  plaindra  personnellement,  il  est 
certain  que  l'humiliation  de  la  Pru»«e  l'affecta  vive» 
ment,  et   qu'à  partir  de  cette  époque,  Napoléon  lui  de- 
vînt doublement  odieux,  comme  le  destructeur  de  la 
liberté  en  France,  et  comme  l'oppresseur  de  la  Pruase. 
Dèa  lors  il  ne  ceasa  de  faire  des  vœux  pour  la  chute  de 
l'empereur,  dont  l'insatiable  ambition  et  les  fautes  mul- 
tipliée* lui  tirent  bientôt  piésager  avec  assurance  ta 
chute  prochaine.  Il  rendait  cependant  justice  aux  ta- 
lent* de  Napoléon  ,  et  convenait  qu'il  ne  pouvait  être 
renversé  que  par  sa  propre  obstination  i  abuser  de  la 
fortune.  Pendant  l'année  1 8 13,  il  contribua  largement 
aux  frai*  de  la  guerre  soutenue  par  la  Prusse  contre  la 
France;  et  en  t8i«,  il  secourut  libéralement  les  nom- 
breux prisonniers  prussiens  qui  traversèrent  Paris,  et 
leur  fit  tenir  des  sommet  assex  considérable»  par  l'en- 
tremise de  M»  Frank,  jeune  peintre  allemand,   d'un 
mérite  distingué,  qu'il  avait  prit  toussa  protection. 
l<ors  du  triomphe  des  armée» alliées  à  Paris,  en  i8»4, 
M.  de  Schlaberndorir  reçut  la  visite  de  ton  ami,  M.  de 
Strein  ,  du  chancelier  prince   de  Hardeuberg  et  des 
personnage*  le*  plus  marquants  de  la  Prusse  et  d'une 
grande  parti»  de   l'Allemagne    non  autrich'enne.   On 
•te  put  le  décider  a  se  laisser  présenter  au  roi  de  Prusse 
ni  aux  prince*  de  «a  famille.  Le  fait  est  que ,  si  d'un 
côté  il  était  satisfait  de  la  chute  de  Napoléon ,  d'un 
autre  il  désapprouvait  hautement  la  conduite  des  allies 
envers  la  nation  française,  et  méprisait  le»  chef*  du 
cabinet  prussien,  qui,  après  avoir  profité  do  l'élan  na- 
tional et  avoir  encouragé  les  idée»  de  liberté,  se  dispo- 
saient à,  perpétuer  la  monarchie  absolue  en  Priuse,  et 
dans  toute  l'Allemagne.   Il  vit  d'un  coup  d'ail  que  la 
t icfoire  remportée  sur  Napoléon  n'allait  tourner  qu'au 
profit  du  pouvoir  absolu  et  de  l'aristocratie  nobiliaire. 
Toutefois,  lors  du  retour  de  Bonaparte  de  l'Ile  d'Elbe, 
l'année  suivante,  il  Ut  de  nouveaux  vœux  pour  ta  perte, 
et  se  réjouit  de  le  voir  tomber, tant  retour;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  déplorer  les  suite»  de  ce  triomphe  de  la  coa- 
lition, qui,  jetant  alors  le  masque,  se  convertit  bientôt 
eu  ligue  cerntre  la  liberté  de*  penple*.  Sincèrement 
attaché  a  la  nation  française,  il  déplora  se»  malheurs  m 
même  temps  qu'il  ne  pouvait  contenir  sou  indignation 
en  songeant  à  la  perlidie  avec  laquelle  le»  chefs  prus- 
sien», et  notamment  plusieurs  de  leurs  officiers  géné- 
raux ,   avaient  joué  la  jeunesse  prussienne  ,  qui  avait 
cru  qu'en  remettant  la  couronne  sur  la  tête  de  leur  roi, 
ils  s'assuraient  une  constitution  libre,  fondée  sur  la  re- 
présentation nationale.  f>»peu«éc*  tirent  une  profonde 
•mpression  sur  son  e«prit  déjà  aigri  par  tant  de  contra- 
riétés, et  contribuèrent  a  abréger  ses  jour*.  Cependant 
«a  santé  était  depuis  long-temps  délabrée,  par  suite  de 
genre  de  vie  tout-à-fait  bixarre  que  cet  homme  illustre 
«uiv ait  depuis  plusieurs  année»,  en  dépit  de  toute»  les  re- 
montrance» de  tes  ami».  Son  séjour  prolongé  eu  p    »on 
avait  commencé  par  le  rendre  très  négligent  »ur  sa 
personne:  cette  disposition  ne  lit  qu'augmenter  par  la 
suite  et  fut  poussée  *i  loin  ,  que,  n'osant  plu* sortir  le 
jour  dau*  l'état  pitoyable  où  était  le  »eul  habit  qu'il 
possédait,  il  dînait  à  huit,  à  neuf  et  mémeàonxe  heure» 
du  *ohr,  dan»  quelque  restaurant  ou   café    du  Palai»- 
Ro>al,  où  son  apparence  extérieure  ne  manquait  ja- 
mais d'exciter  l'étounement,  quand  on  voyait  ce  per- 
sonnage qui  portait  de»  babil»  déguenillé»  faire  des 
repas  de  nuaucier.  L'auteur  de  cette  notice  a  rassuré 

S  lu*  d'une  foi*  le*  maître»  de*  café»  sur  le  compte  de 
[.  de  Scblabarndorff,  avec  lequel  il  lui  arrivait  souvent 
de  m  rencontrer  i  souper  avant  d'aller  au  bal  de  l'o- 
péra. Enfin  cas  même»  guenilles  disparurent  ainsi  que 
|  tout  le  liage,  et  il  se  trou» a  réduit  à  une  vieille  redin- 
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got«  qu'il  porta  pendant  bien  de*  année*  sur  la  peau, 
et  qui  Unit  par  ne  plus  cacher  que  très  imparfaitement 
sa  nudité.  Ajoutes  i  cela  une  longue  barbe,  et  on  aura 
une  idée  de  l'aspect  que  présentait  cet  homme  si  in- 
struit, *r  aimable,  si  profond,  qu'on  aurait  pris  pour 
un  échappé  des  Petites-Maisons,  avant  de  1  entendre 
parler.  Son  logement  était  d'accord  avec  son  costume; 
comme  il  ne  sortait  plus,  il  était  impossible  de  le  net- 
toyer; quelques  vieux  ireubles  sales  et  délabrés ,  trois 
ou  quatre  fauteuil»  ou  «.baises,  et  une  multitude  de  li- 
vres et  de  papiers  encombraient  un  petit  salon  au  fond 
duquel  était  une  alcôve  où  il  couchait.  C'est  cependant 
dans  ce  logement  qu'il  n'a  cewé  de  recevoir  la  visite 
de*  homme»  les  plus  distingué*  de  Pari*  et  de  l'étran- 
ger ,  pour  qui  sa  conversation  avait  tant  de  charmas, 
qu'il*  oubliaient  bientôt  le  dégoûtant  spectacle  qui  s'of- 
frait à  leur  vue  pour  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  frap- 
pait leur  esprit. Des  catarrhes  négligé»,  la  vie  sédentaire, 
les  chagrins,  la  malpropreté,  et  l'extrême  irrégularité 

3u'il  mettait  dans  les  heures  des  repas,  dans  sou  travail 
e  cabinet  et  dans  «on  sommeil ,  amenèrent  graduelle- 
ment une  hydropisie  de  poitrine  qui  mit  fin  i  ses  jours. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  se  sentant  gravement  ma- 
lade, il  prit  la  résolution  tardive  de  se  faire  faire  du  linge 
et  de»  habit*,  *e  rendit  aux  Batignoles,  dan»  la  maison 
du  docteur  Piet ,  et  se  coutia  aux  soins  du  docteur 
Spurtbeim ,  mai»  le  mal  Ut  de»  progrès  rapides,  et  il 
■'éteignit, «ans  douleur  m  souffrance»,  le  91  août  i6*4, 
à  l'âge  de  soixante-quatorxe  an»  et  cinq  mois.  Il  avait 
conservé  toute»  ses  facultés,  et  il  avoua  iugénuaraeiit 
è  quelques   ami»   qu'il  regrettait  la  vie  et  se  repentait 
d'avoir  négligé  ta  aanté  et  contracté  de»  habitude*  *i 
peu  raisonnable».  Le  ministre  protestant,  II.  Goepp, 
prononça,  dans  l'église  de*  Billetles,  un  discours  tou- 
chant dans  lequel  il  retraça  avec  uue  éloquente  sim- 
plicité les  rares  qualités  et  le»  vertus  de  cet  homme, 
d'un  génie  supérieur  et  d'un  caractère  peu  commun, 
que  ceux  qui  ont  vécu  dan»  sou  intimité  peuvent  seuls 
apprécier.  Il  a  laissé  une  très  grande  fortune  qu'on 
estime  a  plus  de    dix  millions  de   francs  ;  n'ayant 
poiut  de  descendants ,  elle  passera  i  des  collatéraux. 
M.  de  ScblabemdorlT  a  laissé  un  très  grand  nombre 
de  manuscrit»  eu  allemand  et  en  frança<»,  sur  la  mo- 
rale ,  la  politique ,  la  philosophie ,  dont  la  plupart  mé- 
rilei  aient  d'être  imprimés,  surtout  ceux  qui  traitent  de 
l'éducation  et  de  la  théorie  de  la  parole.  Il  avait  fait 
des  recherche»  profonde» sur  la  voix,  et  était  parvenu 
a  établir  une  théorie  de»  ton»  beaucoup  plus  exacte  et 
étendue    que  toutou   celle»  qui  ont  paru  jusqu'à  pré- 
sent. Le  docteur  Friedlandvren  a  publié  une  esquisse, 
très  inexate  et  incomplète  ,  qui  est  loin  de  présenter 
le  système  de  l'auteur.  Il  était  si  sûr  de  ce»  princi- 
pes théoriques,  que  dans  une  séance  où  l'abbé  Sicai  d 
montrait  au   public  les  progrès  de  quelques  sourds- 
muets  dan»  la  prononciation  de»   mots,  M.  de  Srbla- 
berudorlTreUMtt  dans  un  quart  d'bt  lire  à  leur  faire  ar- 
ticuler di»tinclement  de»  tons  que  l'abbé  Sicard  n'é- 
tait jamais  parvenu  i  leur  faire  prononcer. 

SÙIILEdEL  (  Acsiîstk-Gcillacmr  de  ) ,  poêle  ,  cri- 
tique, philologue,  traducteur  et  écrit sin  politique, 
naquit  a  Hanovre,  le  5  septembre  1767,  d'une  famille 
distinguée  et  par  le»  service*  qu'elle  avait  rendu»  d*n» 
le  clergé  protestant  et  par  le  mérite  littéraire  de  plu- 
sieurs de  »n  membres.  Des  le  milieu  du  dix-teptieme 
siècle,  un  diplôme  de  l'empereur  Ferd-nand  111  avait 
conféré  la  uoblctte  au  trisaïeul  d'Augualc-Guillaume. 
Il  avait  beaucoup  de  frères  aîné»,  «  l  fut  lui  mémo 
l'aiué  de  Frédéric  de  S<  blepel ,  auquel  nous  routa- 
cron»  l'article  suivant.  L'Allemagne  a  surnomme  ce» 
deui  frère»  ne»  ï)io*rur>$  lillrmirei.  Il  y  eut  toujours 
entre  eux  une  parfaite  harmonie  et  une  noble  litallé 
de  travaux.  Elevés  par  le*  soin»  d'une  mère  au*»i 
éclairée  que  vertueuse  ,  et  sous  !■•»  yeux  d'un  père  qui 
iui-mèine  était  poêle  et  orateur,  le*  ji  une»  Si  blegel 
reçurent  une  éducation  conforme  aux  heureu»r»  dis- 
positions qu'il»  tenaient  de  la  nature.  Auguste-Guil- 
laume possédait  une  aptitude  remarquable  i  s'appro- 
prier toute»  le»  langues  :  on  eut  dit  qu'il  les  devinait 
iilulût  qu'il  ne  les  apprenait.  L'augla's,  le  français, 
'italien,  l'espagnol,  joints  è  une  profonde  roitueifc- 
•ancs  de  l'antiquité,  ouvrirai.!  bientôt  un  vaste  champ 
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a  ce  génie  si  vigoureux,  à  cet  esprit  si  juste ,  pour  I»-  ; 
quel  aucun*  littérature  n'a  conservé  d«  secret.  !•«■  j 
muses  et  l'imagination  vinrent  animer  cette  Tarte  éru-  ( 
«lilion.  Dés  l'Age  de  dix-huit  ans,  Auguste-Guillaume  ■ 
0<-  Schlegel  lut,  dan*  une    aolemtité  scolaire*  uuo  . 
Iii-lore  métrique  de  la  poésie  illeniande,  put*  il  se 
ri  ndit  à  GoMlîugue  où  il  étudia  août  l'illu+tre  Ileyne 
)c*«cicncrs  historique*  et  philologique».  Il  n'avat  pat 
vingt  ans  qu'il  obtint  un  aere$»lt  pour  un  excellent 
mémoire  sur  la  géographie  d'IIomcre  :  c'était  en  1787. 
L'année  d'après  ,    il   rédigea  Vlndtx  du  Virgile   de 
lle\nc.  I.c  lut  de  «ou  père  en  l'envoyant  A  l'université 
Mvuit  été  de  lui  faire  apprendre  la  théologie:  mai»  la 
poésie  et  les  belles-lettres  eurent  d'autant  plus  d'em- 
pire sur  lui  qu'il  avait  fait  la  connaissance  de  Bûrgrr, 
auteur  de  ce»  ballade»  célèbres  qui  ont  retenti  dans  lou- 
t«-»  1rs  âmes  accessible»  à  la  supertXlion  et  au  merveil- 
leux. Bûrger  aperçut  dans  A. -G.  de  Sclilegel  l'avenir 
d'un  poète,  et  lui  conféra  l'initiation  dans  un  sonnet  « 
genre  qui  cli»r  nous  est  suranné,  et  dout  A. -G.  de 
Sdilcgf  I  fut  le  restaurateur  en  Allemagne.  Toutefois, 
avant  de  prendre  son  etaor  poétique ,  il  s'était  modes- 
tement voué   A  l'éducation  du   j»  une  Muilniano  ,  (ils 
unique  d'un  magistrat  d'Amsterdam.  Il  demeura  qua- 
tre ans  dan»  cette  ville,  et  y  vît  entrer  1rs  Français 
lors  de  la  glorieuse  campagne  de  Pichegru.  L'été  sui- 
vant, il  repartit  pour  l'Allemagne,  et  se  iisa  A  léua. 
Déjà  il  avait  fait  de  profondes   études  sur  le  Dante; 
ht  Hortn ,  recueil  périodique,  publé  par  Schiller, 
'reçurent  plusieurs  imitations  remarquable»  que  Schle- 
gel avait  faites  de  ce  grand  poète.  Ce  même  recueil 
•'enrichit  de   Rr flexion*  sur  la  langue ,   la  poéùe   et 
It  mitra;  enlin  d'un  article  sur  Shakspeare  qui  devait 
bientôt  se  refléter  tout  entier  dans  l'aine  de  Schlegel. 
Le  génie  du  nord  lui  clait  apparu  ,  sans  doute ,  pen- 
dant son  séjour  aux  rive*  du  l'Océan.  11  l'avait  vu  grand, 
majeslueut ,  et  il  nous  Ta  rendu  dans  les  mêmes  pro- 
portion».  Pour  lui  Juliette  n'est  pas  moins  aimante; 
il  n'y  a  pas  moins  de  noirceur  dans  le  caractère  de 
Shylok:  feinte  et  réelle  tour  à  tour,  la  folie  d'IIanilet 
conserve  tonte  son  énei-g'-e;  enlin  l'histoire  elle-même 
pat  li"  dans  la  bouche  de  ses  monarque*  anglais.  S'ag't- 
il  de  l'expression?  le  traducteur  répond  toujours  a  une 
branlé  par  une  beauté;  sa  langue  a  des  formes  pour 
toutes  les  poésies ,  comme  elle  a  des  mots  pour  tout  -s 
les  idées.  Cette  flexibilité,  cette  alUnité ,  avec  tout  ce 
qui  est  grand  et  sublime,  est  pour  le  talent  un  puis-tant 
moyen  d'action  ou  plutôt  d'attraction.  Shakspeare  fut 
attiré  sur  le  sol  de  1  Allemagne  par  un  génie  eu  affinité 
avec  le  aien  ,  comme  une  puissance  chimique  suit  une 
Mihstance  homogène,  et  Schlegel  devint  non  le  traduc- 
teur, maïs  l'incarnation  vivante  du  poète  anglais.  Celte 
production  parut  de   1797  A   1801.  Malheureusement 
elle  est  loin  de  noua  donner  Shakspeare  en  entier.  Les 
tragédie»  que  renferment  les  huit  volumes  imprimes 
à  cette  époque  sont  Roméo  «I  Juliette,  La  tonge  d'une 
utrit  d'etô  ,  Juin  Cénar,  Ce  que  roue  voudrez ,  la  tem- 
pête ,  UamUt,  le  marchand  de  Vephe  ,  Comme  il  roué 
plaira  ;  viennent  ensuite  les  pièces  de  l'histoire  d'An- 
gleterre :  Le  roi  Jean  FI ,  Richard  Jt ,  Henri  IV ',  Uew 
}  ri  F,  Uenri  VI  ;  fiifln,  en  1810  ,  M.  de   Schlegel  y 
ajouta  Richard  lil  qui  fnit  la  première  partie  de  son 
neuvième  volume.  Il  nous  restr  peu  d'espoir  de  possé- 
der un  jour  la  suite  de  ces  chcfs-d'&uvre,  le  traduc- 
teur s'eiant  voué  entièrement  à  l'érudition.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  ouvrage  avait  nns  Schlegel  au  premier 
rang  des  poètes  allemands  t  et  les  morceaux  détachés 
qu'il   publiait   dans  les    recueils  de  Schiller  avaient 
prouvé  combien  de  grâce  et  d'in»|  iratioi.s  distinguaient 
se»  crtations  originale».  Leur  eut»  ur  fut  donc  recher- 
ché par  les  homnns  les  plus  célèbres.  Il  était  l'ami  du 
Goethe  qui  ne  cessa  jamais  d'entretenir  avec  lui  la 
plus  grande  iulimilé.  Si  sa  liaison  avec  Schiller  fut  un 
peu  troublée  par  les  discussions  assrx  vives  de  ce  der- 
nier avec  Frédéric,  il  n'eu  resta  rien  de  pénible  dan*  la 
mémoire  de  l'un  ni  l'autre  :  ce  fut  comme  un  nuage 
fugitif  dont  le  passage  au  ciel  ne  détruit  pas  le  souve- 
nir d'un  beau  jour.  A. -G.  de  Schlegel  léunitsait  alors 
dans  sa  maison  un  cercle  de  jeun*»  philosophe»  et  de 
littérateurs  célèbres.  On  y  voyait  Scheiling,  Slelïcns, 
Pichte,  Tieck,  et  le  baron  de  Ilardenberg,  connu  dans 
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te  monde  littéraire  sou»  le  nom  de  Novali».  Conseiller 
cl  profeMeur  è  léua,  H.  de  Schlegel  doonaît  d«a  cour» 
d'eslbétiqtie  (  c'est  la  théorie  du  beau  ).  Pendant  as» 
voyagea  Dretde,  il  «'était  plu»  particulièrement  ap- 
plique è  l'étude  des  beaux-arts  qui  lui  ont  fourni  *ss> 
jnur*  d  heureuse»  inspirations  ,  et  qui  firent  briller  se* 
productions  de  tout  l'enthousiasme  de  l'artiste.  Ce  fut 
an*M  pendant  son  séjour  a   lena  qu'il   publia   la  pre- 
mière édition   de   ses   poésies;  elle  parut    en    iSoe. 
L'alhrncum  est  de  la  même  époque.  Ce  journal .  qu»  se 
comptine  aujourd'hui  de  trois  volumes,  fit  on  *nVt  tria 
tautairc  sur  le  goût  allemand ,  bien  qu'on  toi  repro- 
che, eu  général,   un   ton  trop  tranchant.  En  i&ni, 
A. -G.  de  Schlegel  passa  à  Berlin  où  il  donna  «les  cours 
de  littérature  très  fréquentés  par  ta  bonne  compagnie; 
il  y  demeura  jusqu'en  ifo4.  Nous  ferons  mention  en- 
core de  plusieurs  productions  qui  se  reportent  à  repe- 
que  où  il  était  à  lèna  et  à  Berlin  :  telle  est  I*  ssrto 
(t'k«nn«ur  et  l'arc  de  triompha  potf  Si.  le  pré  aident  d* 
théâtre  Kotiebur,  où  ce  prétentieux  dictateur  «le  la  scène 
allemande  est  raillé  avec  toute  la  finesse  imaginable, 
et  où  on  le  chante  dans  tous  les  genre»  de  poésie  •  en 
accompagnant  les  titres  de  ses  pièces  de  commentaire» 
fort  plaisants  en  forme  de  catalogue.  Ou  a  fait  a  Pau- 
leur  le  reproche  d'avoir  p-nissé  trop  loin  l'amer  tonte , 
et  Ton  n'a  pas  réfléchi  que  cette  gaieté  n'était  que  re- 
présailles ,  et  qu'aujourd'hui  même  on  rit  encore  en 
Chapelain  d  coiffé  sans  se  fâcher  contre  Raeine  ni  Boi- 
leau.   Les  attaques  de  Kotsebuo  étaient  bien   autre- 
ment acerbes.  Pour  ne  nous  occuper  que  de  produc- 
tions plus  graves,  l'année  1601  vit  paraître  />s  carat- 
Uri*tiquee  at  Ue  critiquée ,  que  A. -G.  et  P.  de  aVhUr*l 
donnèrent  ensemble.  Les  principaux  morceaux  de  ce 
recueil  sont,  eu  ce  qui  concerne  Auguste -Guillaume, 
un  llxamêtt  de  Roméo  tl  Juliette,  un  Jugamamt  amr  BSr- 
gar,  un  autre  tur  Cllomhre  de  Von.  Les  caractères  lit- 
téraires deGessuer,  de  Goethe ,  de  Ramier,    y  soct 
admirablement  tracé*.  Bientôt  après  cette  pu blicatiess, 
il  donna ,  avec  Tieck ,  VAlmanarh  Jet  mm»  »  de  «Sei. 
Sa  tragédie  sur  un  sujet  grec  vit  le  jour  en  itoA;  ce 
n'est  ni  une  traduction,  ni  même  une  imitat'on  <TEe-  | 
ripide;   elle  lil  iiattre  une  vive  polémique    entre  te 
Frcgmnthige ,  journal  de  Kotiebue,  et  la  gaaette  inti- 
tulée :  Zeitung  fur  die  élégante   IVell,    dat*   tarfoeUc 
Schlegel  inséra  plusieurs  articles  remarquables.  En  la 
même  année,  le  théâtre  espagnol   devint  l'objet  des 
t/ivaux  de  H.  de  Schlegel ,  qui  est  rérilnLIr ment  pour 
l'Allemagne  un  conquérant  intellectuel.  Il  commets** 
par  d<  nuer  trois  pièce»  de  Caldèron  ;  ce  sont  La  éra«~ 
lion  et  la  croix  ,  L'amour  e$t  la  plu»  grand  enrhemtaimamt, 
Virharpe et  la  fleur;  puis,  eu  1809,  il  en  donna  deux 
autres ,  savoir  :  La  princa  contient  et  La  pont  è*  Mem- 
tible.  Si  sur  l'immense  quantité  des  tragédies  de  Cal- 
dèron M.  de  Schlegel  n'en  a  mis  en  allemand  ejsse 
cinq ,  du  moins  son  exemple  a  produit  des  imitateurs. 
tels  que  G  ries  et  llalrburg.  La  plus  grand*  diUurutte 

3u'il  eut  h  vaincre,  sans  doute,  était  de  rester  l'égal 
u  traducteur  de  Shakspeare.  A  la  noble  fierté  de 
l'K«pngnol,  il  fallait  désormais  joindre  toute  la  richesse 
d'imagination,  tout  le  luxe  du  «t vie  orientai.  Cette 
condition  fut  accomplie.  Souvent  on  croirait  entendre 
la  romance  de  l'Arabe  sous  la  brûlante  atmoppbèr* 
du  midi  ;  et  quand  le  traducteur  imite  un  sujet  de 
piété,  on  est  pénétré  de  ce  sentment  qui  lui  a  fait 
dire  que  la  religion  est  Paine  de  Caldèron  ;  que  se* 
larmes  mêmes  oui  quelque  chose  de  délicieux  ,  et  sont 
belles  comme  la  goutte  de  ro*ée  que  le  soleil  fait  bril- 
ler sur  la  fleur.  Apres  cette  incomparable  publication, 
son  auteur  lit  encore  une  autre  excursion  dans  le  do- 
maine de  la  littérature  méridionale.  Une  JmUkek'gim 
(Hlumeuslr aûsc)  iti  tienne  ,  etpagnole  ,  portagoiaa  ,  en- 
richit, en  1804,  le  Parnasse  allemand  de  beaucoup  de 
r Ire fn-d'oM ivre  de  Pétrarque,  du  Tasse,  de  Guarini,  d* 
Cervantes,  du  Canioé'us  et  d'autres  encore.  Mats  il  est 
temps  de  parler  des  compositions  originales  d'A. -G.  d« 
Schlegel  pour  ne  noua  occuper  ensuite  que  de  aa  car- 
rièie  de  critique  et  de  savant.  Ce  qui  distingue  avant, 
tout  son  talent  poétique  ,  c'c«t  le  naturel  et  la  s  mpii- 
citè  antiques.  Ai  ion  n'e*l  qu'une  romance  ,  et  e*pea»- 
dant  c'ett  tout  un  petit  drame  où  l'intérêt  le  rrniatasst 
a  chaque  strophe,  où  le  stjle  est  gracieux  et  délicat. 
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Hais  on  oublie  les  mot»  allemand*  tant  l'idée  et  la 
manière  sou*,  grecque»  dan»  P\gmalion  ;  l'enthousiasme 
de  l'artiste  c»t  porte  jusqu'au  dt-lire;  le  (eu  sacre,  jadis 
refu»e  à  l'orgueil  de  Prnmélhée,  descendra  dan»  la 
pierre  i  la  loix  d'un  amant.  Dans  relte  charmante 
composition  tout  est  brClant,  tout  est  voluptueux,  et 
cependant  rit-ii  nVkt  plu» chaste;  elle  pourra  subsister 
toujours  i  côte  du  munologue  de  Rousseau ,  sans  désa- 
vantage ni  pour  l*un  ni  pour  l'autre.  (Test  surtout  aux 
sujet»  religieux  que  M.  de  Schlegel  réussit.  Là  le  génie 
du  Saintl.uraê  est  d'une  touchante  naïveté;  c'est  la 
tradition  sacrée  comme  la   raconterait  un  enfant  , 
comme  ne  la  dirait  pas  quiconque  serait  poète  autre- 
ment que  par  mission  de  la  nature.  Quand  l'auteur 
edrtase  un  souvenir  aux  tombeaux,  le  sentiment  reli- 
gieux adoucit  la  mélancolie.   Nous  ritrrnns  les  vers 
qu'il  adressa  à  la  mémoire  de  sa  bellc-lillc ,  Augusta 
lUbmort ,  doul  la  mort  lui  causa  une  profonde  dou- 
leur, et  ceux  qu'il  lit  pour  la  tombe  de  Notalis,  qu'il 
perdit  en  iSoi.  Il  lit  aussi  l'heureux  essai  du  poème 
chevaleresque,   mais  il  ne  donna  de  Tristan  que  le 
premier  chant.  Cette  imitation  de  Godefroy  de  Stras- 
bourg et  de  Henri  de  Vribert,  qui  eux-mêmes  avaient 
suivi  Thomas  de  Bretagne,  ouvrit  une  nouvelle  route 
à  la  poésie.  Il  y  a  beaucoup  de  verve  dan»  L'atliuwe 
de   l'églit*  «t  de*    beaux  -  vrt*.   Ceux  qui  ont   vu   la 
Suisse  ne  peuvent  rester  iiidilférenta  à  La  chapelle  de 
kl'ê'warkt.  Entin,  qu'il  peigne  la  nature,  qu'il  dessine 
un  caractère  ou  décrive  un  tableau,  c'rst  toujours  le 
poète  ,  c'est  toujours  le  maître.  Que  de  fois  aussi,  loin 
«le  sa  patrie,   quelque»  accents  patriotiques  se  sont 
érhappes  de  M  lyre  pour  réchauffer  dans  le  sein  de 
l'Allemagne  opprimée  le  feu  sacé  de  la  liberté.  Mais 
une  autre  époque  se  préparait  pour  11.   de  Schlegel  i 
il  était  demeuré  à  Ferlin  jusqu  eu   1804.  Déjà  il  avait 
publié  une  grande  partie  des  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  déjà  sa  collaboration  aux  journaux  lit- 
téraires, et  notamment  à  la  GauXte  4*   Itma  et  aux 
recueil»  de  son  frère ,  lui  avaient  donné  sur  sa  patrie 
une  influence  méritée ,  quand  parut  11"*  de  Staël. 
Dana  un  voyage  enlrepri»  pour  connaître  l'Allemapie, 
telle  ft-mme  illustre  ne  pouvait  manquer  de  recher- 
cher le*  deux  Sch'egel,  Leur  liaison  ne  fut  que  le 
piélude  d'une  indissoluble  amitié;  ils  la  suivirent  en 
France,  en  Italie ,  et,  jusqu'à  ta  mort,  Auguste-Guil- 
laume la  quitta  rarement.  Il  lui  dédia,  en  itoS,  ta 
belle  Elégie  de  Ami* ,  qui  est,  pour  ainsi  dite,  une 
histoire  poétique  et  topograpbique  de  cette  ville  cé- 
lèbre ,  une  description  où  toute»  les  traditions  se  ra- 
niment pour  ennoblir  ce  sel  si  riche  en  merveilles, 
bt  hlegel ,  ou  retour  du  voyage  d'Italie ,  vint  à  Paris  , 
puis  à  Coppet,  où  son  illustre  amie  vivait  en  quelque 
sortesnus  la  surveillance  de  la  police. Depuis  lors  il  non» 
appartient  non  moins  qu'à  l'Allemagne,  car  il  devint 
écrivain  français.  Il  publia,  eu   1607,  sa  Cvmpareieen 
gntrt  la  Phèdre  d'Euripide  el  rviàr  dt  Racine.  On  se  ferait 
difficilement  une  idée  aujourd'hui  de  l'explosion  oc- 
casionée  par  cette  brochure.   Ce  fut  sur  son  auteur 
une  chute  d'avalanche»  péiiodiquea;  elles  l'accable- 
reut  comme  tombent  les  masses  de  neige  sur  l'impru- 
dent qui  parle  au  milieu  des  glacières.   On  cria  au 
scandale,  au  Germain,  et  ce  fut  à  peine  si  l'on  écouta 
la  voix  de  M1**  de  Staël  qui  *V  flore  ait  de  faire  remar- 
quer que  i  homme  qui  écrivait  aussi  bien  notre  lauiuc 
lie  devait  pas  être  écarté  comme  un  juge  incompétent. 
N'importe  :  ou  crut  que  l'étranger  se  vuigcait  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV  de  la  gloire  de  Napoléon.  Vaines 
réclamation  1   L'effet  était  produit,  le  souvenir  de 
cette  voix  importune  restait  dan*  les  consciences,  el 
tandis  que  la  puissance  matérielle  léguait  à  l'avenir  le 
glorieux  souvenir  de  quartiers-généraux  français  éta- 
blis dans  toutes  le*  capitales  de  l'Europe,  taudis  que 
.l'invasion,  pareille  à  la  tempête,  passait  sur  l'Alle- 
magne ,  comme  la  pluie  d'orage  ,  sans  ru  pénétrer  le 
sol ,  la  force  intellectuelle  agirait  sur  nou»  lentement 
et  à  notre  insu  ;  des  idées  nouvelles  s' iililtraient  au 
sein  de  l'empire  du  vainqueur  avec  ttirèsirtible  puis- 
sance de  l'eiu  qui  tombe  goutte  à  goutle  et  creuse  la 
pierre  la  plus  dure.  Nos  préjugés  contra  la  littérature 
alU-n.aud*,  notre  evelusif  engouement  pour  la  nôtre 
dUparui rnt  peu  à  peu.  Iféme  à  travers  le  nuage  de 
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poudre  à  canon  dont  nos  conquêtes  avaient  couvert  ht 
Rhin  ,  quelques  regards  pénétrants  reconnurent  l'im- 
posante attitude  de  l'Allemagne  littéraire  ,  et  bientôt  , 
dans  le  cimetière  de  Wejiusr,  les  tambours  de  Napo- 
léon ,  battant  aux  champs  pour  honorer  la  tombe  de 
Schiller,  tirent  taire  le*  ignorantes  clameur»  qui 
poursuivaient  encore  Schlegel  et  l'écolt  allemande.... 
Sa  h  rot  bure  sur  Racine  s'attaquait  à  l'objet  d'un  culte. 
Ointe  raisonnait  point  ;  on  criait  anal  ht  mr.  Il  fallait 
néanmoins  sa  souvenir  que  le  nouveau  Sbakspcare, 
que  le  traducteur  de  Ca'derou  ,  l'ami  de  Schiller  avait 
re«piré  une  autre  atmosphère  :  qu'il  voyait  la  tragédie 
française  et  nos  règles  compassées  à  peu  près  du  même 
regard  que  jette  $vr  notre  végétation  l'Américain  des 
forêts  vierge».  Ecoules  Schlegel  saut  prévention.  Il 
laisse  à  Rat  rue  toute  sa  grandeur  t  seulement  il  a  été 
importuné  de  la  légèreté  de  Laharpe  qui  ne  voit  que 
des  défauta  dans  la  pièce  grecque.  Il  développe  une 
pensée  qui  était  déjà  celle  de  Voltaire ,  du  moins 
quant  aux  maximes  d'amour  do  Théramène  et  dea  au- 
tres personnage».  Peut  être  M.  de  Schlegel  a-t-il  trop 
oublié  que  Racine  ua  se  proprsait  d'autre  but  que  de 
peindre  l'amour  dans  toute  sa  violence  :  c'est  une  lem- 
r  ète  dont  ce  poète  connaissait  toutes  les  vagues.  Sun 
critiqua  «Vst  trop  occupé  de  faire  de  la  pièce  un  cours 
de  morale.  Que  Racine  ait  introduit  dans  son  sujet  la 
galanterie  du  moyen  âge,  nous  ne  le  nierons  pas; 
qu'elle  ait  faussé  pour  lui  la  couleur  antique,  cela 
est  vrai;  mai»  fut-il  jamais  interdit  d'apercevoir  Ira 
objets  lointain»  à  travers  les  vapeurs  in  terméd.  aires. 
En  un  mot ,  ai  Racine  0  écrit  pour  son  temps,  pour  sa 
nation ,  plutôt  que  selon  les  idée*  d'un  peuple  dont 
Ira  tombeaux  mêmes  ont  été  anéamia  par  les  âges ,  il 
ne  faut  pas  lui  eu  savoir  mauvais  gré,  car  il  ue  pou- 
vait compter  sur  un  parlcrie  d'hivtnrirtis.  Dans  les 
fin- mi  ers  moi»  de  180  S,  M.  de  Schlegel  lit  à  Vienne  le 
irillant  Court  de  littérature  ,  doul  les  quinxe  leçons 
réunies  eu  corps  d'outrage  ont  été  publiée»  et  tradui- 
tes dans  -presque  toute»  les  langue»  de  l'Europe.  La 
bonne  compagnie  de  Vienne  accourait  à  ces  séances. 
L'inteièt  du  sujet,  le  charme  du  la  diction  ne  permet- 
taient pas  la  moindre  distraction.  Il"**  de  Staël,  qui 
avait  astitté  à  une  leçon ,  nous  dit  :  •  M.  Schlegel  a 

•  trouvé  l'ait  de  traitei  les  chefs-d'eruvre  de  la  poésie 

•  comme  de*  met  veilles  de  la  nature  ,  de  les  peindre 

■  avec  des  couleurs  vives  qui  ue  nuisent  point  à  la  bdè- 

•  litc  du  de*»in...Jc  lus  confondue  d'entendre  un  cri- 

•  tiqne  éloquent  comme  un  orateur,  et  qui ,  loin  de 

■  s'acharner  aux  défauts,  éternel  aliment  de  la  médio- 

•  crile  jalouse,  cherchait  seulement  à  faire  revivre  le 

■  génie  ciéateur.  •  La  partie  de  ce  cours  qui  traite  d«? 
l'antiquité  c»t  non  seulement  d'un  grand  critique  , 
elle  r»t  d'un  aataut  profond.  Les  caractère*  d  Estbylc, 
de  Sophocle,  d'Euripide,  sont  tracé*  da  main  de  maî- 
tre. L'auteur  discute  dans  une  autre  partie  de  ton 
cour»  les  rélibres  règle»  de*  trois  unité*,  que  tout 
homme  atanl  lu  sou  Boileau  se  croit  appelé  a, soutenir, 
comme,  depuis  Henri  VIII  ,  le»  roi»  d'Angleterre  sont 
tnu»  iIcfciiMur»  de  la  foi.  Par  malheur,  Aristnle  ,  au 
nom  duquel  «'agitent  ces  grands  débats,  n'a  parlé  avec 
deuil  que  de  Tuirté  d'action  :  c'est  à  peine  s'il  a  pro- 
noncé quelques  mots  «ur  l'unité  de  temps,  et  quant  à 
celle  de  lieu,  il  n'en  parle  pas  du  tout.  Ce  que  noua 
avons  de  La  poétique  n'est  qu'un  fragment,  et  proba- 
blement ce  u'iftt  que  le  fragment  d'un  extrait.  Dans  le 
sens  le  plus  élève,  l'action  rit  une  activité  dépendante 
de  la  volonté  de  l'homme  :  l'unité  comi»le  à  la  diriger 
ver»  un  mène  but  :  pour  qu'elle  soit  complt  te,  il  faut 
y  rattacher  tout  ce  qui  est  intermédiaire  entre  la  réso- 
lution d'agir  et  l'accomplissement  du  projet;  il  faut  y 
comprendre  aussi  la  révolution  d'eu  supporter  héroï- 
quement les  conséquence*.  Aristote  dit  que  le  cercle 
d'une  tragédie  est  toujours  assex  étendu  dès  qu'une 
série  d'événements  vraitemblebles  amène  un  passage 
du  bonheur  au  malheur  ou  du  malheur  au  bonheur.  Il 
y  a  beaucoup  d'arbitraire  dans  la  manière  d'entendre  ; 
une  action,  el  M.  de  Schlegel  approuve  Lamotle  qui  ! 
substitue  au  principe  de  l'unité  d'action  celui  de  Pu* 
liste  d'intérêt.  Que  l'on  ne  considère  pas  la  suite  des 
événements  d'une  tragédie  comme  un  fil  qu'il  faut 
trembler  et  rompre;  c'est  un  fleuve  qui  dan» sa  course 
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impétueuse  triomphe  de  beaucoup  d'obstacles  et  va  se 
perdre  dans  le  repos  de  l'océan.  Si  le  fleuve  »e  corn- 
pose  de  différentes  aourcea,  pourquoi  le  poêle  n'as- 
semblerait-il  pas  diverses  volonté*  ?  Qu'Ar'slote  observe 
que  la  tragédie  s'accomplit  ordinairement  dans  l'in- 
tervalle d'une  seule  révolution  du  soleil  ,  rien  de 
mieux  ;  mais  outre  que  les  tragiques  grecs  n'ont  pas 
observé  cette  règle  ,  ils  avaient  pour  se  conduire  ainsi 
de»  raisous  qui  n'existent  plus  pour  notre  théâtre ,  et 
il  y  a  d'excellentes  choses  à  répondre  i  ceux  qui 
prennent,  en  quelque  sorte,  leur  poète  tragique  à 
l'heur*.  L'erreur  consiste  dans  une  manie  de  pour, 
chasser  l'illusion  ;  mais  si  la  tragédie  produisait  une 
véritable  illusion  ,  assister  à  une  représentation  serait 
vraiment  un  supplice,  un  cauchemar  de  l'imagination. 
L'illusion  théâtrale  est  comme  toute  autre  une  rêverie 
à  laquelle  le  spectateur  s'abandonne  volontairement, 
(''est  au  poêle ,  c'est  aux  acteurs  à  agir  fortement  sur 
nos  âmes;  les  vraisemblances  calculées  n'y  contri- 
huent  jamais.  Ne  savons-nous  pas  bien  que  les  person- 
nages poétiques  ne  parlaient  pas  notre  langue',  ne  s'é- 
nonçaient pas  en  vers?  Le  temps  ne  saurait,  de  quel- 
que manière  que  l'on  prolonge  ha  durée  ,  produire 
d'aussi  fortes  invraisemblances.  Il  n'a  pour  notre  es- 
prit qu'une  durée  idéale.  Les  intervalles  se  franchis- 
sent d'autant  plus  aisément  qu'il  n'y  a  pas  d'intermé- 
diaire important,  et  jamais  la  folle  pensée  de  faire 
coïncider  la  durée  réelle  d'un  événement  avec  celle 

3u'il  faut  à  la  représentation  n'est  entrée  dans  la  tête 
'un  ancien.  Quant  à  l'unité  de  lieu,  l'argument  qui 
fait  la  base  de  cette  règle  sera  bon  si  nous  prenons  en 
effet  le  théâtre  pour  le  lieu  de  l'action  ;  mais  si  mon 
imagination  est  assex  forte  pour  anéantir  d'un  seul 
coup  dix-huit  siècles  et  se  loger  de  plein  saut  à  Alexan- 
drie ,  si  elle  voit  en  effet  dans  les  acteurs  Antoine  et 
Cléopalre  ,  comment  ne  reviendrait-elle  pas  à  Rome? 
L'imag;nation  serait-elle  donc  seule  privée  de  l'avan- 
tage universel  de  la  pensée  qui  franchit  les  temps  et 
les  lieux  avec  la  rap  dite  de  l'éclair  ?  Les  étroites  li- 
mites nue  nous  posons  au  poète  le  contraignent  à  bien 
plus  d'invraisemblance.  Comment,  par  exemple,  con- 
cevoir une  conspiration  en  trois  heures  ou  même  eu 
vingt-quatre?  Les  grandes  résolutions  ne  vont  que  len- 
tement à  dur  maturité:  les  dektiuées  humaines  ont 
leur  marche  mesurée  comme  le  retour  des  saisons.  Ce 
n'est  qu'avec  timidité,  qu'avec  hésitation,  que  les  in- 
spirations d'une  coupable  hypocrisie  s'échappent  des 
profondeurs  de  l'ame.  Nous  ne  pouvions  nommer  cet 
ouvrage  sans  indiquer  du  moins  quelles  sont  les  prin- 
cipales idées  de  ce  grand  critique  Ses  jugements  sur 
Métastase,  Alliéri,  sur  nos  tragiques,  sur  ceux  de 
l'Kspagne  et  de  l'Angleterre ,  ne  peuvent  être  connus 
que  par  le  livre  même.  Cest  après  l'avoir  lu  qu'on 
verra  quesSchlegel  n'a  point  d'égal  dans  l'art  d'iuspi- 

■  rer  de  l'enthousiasme  pour  les  grands  génies  qu'il 

■  admire.  •  Après  avoir  encore  une  fois  cité  Hn*  de 
Staël ,  nous  regretterons  que  Molière  ait  été  si  mal- 
traité pir  un  bon. me  qui  semblait  se  préparer  à  nous 
accorder  la  supériorité  dans  le  genre  comique  quand 
il  reconnaissait  que  les  règles  dont  nous  embarrassons 
la  tragédie  favorisant  la  comédie.  Tel  qu'il  est,  ce 
Cour»  de  littérature  est  au-dessus  de  tout  ce  que  les 
autres  nation»  possèdent  en  ce  genre.  Trop  heureux 
aujourd'hui  si  les  principes  de  Schlegel ,  repoussés 
par  les  sectateurs  exclusifs  du  vieux  temps  ,  pouvaient 
retenir  dans  les  bornes  de  la  raison  les  anarchistes 
littéraires  qui  ne  savent  plus  recourir  qu'à  l'étiange, 
au  bicarré  t  et  se  croient  d'autant  plus  de  génie  qu'ils 
»e  sont  plus  écartés  dustjle  simple  cl  naturel.  Schlegel 
termina  son  cours  par  une  patriotique  allocution  dont 
»e»  amis  furent  effrayés  ;  il  se  rendit  ensuite  dans  l'Al- 
lemagne septentrionale  pour  y  voir  sa  mère  et  «es  frè- 
re;. Sa  ville  natale  n'était  plus  qu'une  préfecture  de 
Weslpbalie.  Il  déplora  avec  le  vénérable  Ilejne  l'hu- 
miliation de  sa  patrie  :  ce  patriarche  des  philologues 
conservait  dans  un  âge  fort  avancé  toute  la  chah-m-de 
la  jeunesse.  De  Hanovre,  Schlegel  alla  voir  a  Cassel 
Jean  de  Millier,  qui  cachait  un  cirur  allemand  sous 
l'habit  dore  dont  le  roi  Jérôme  l'atail  couvert.  Il  re- 
tint ensuite  aupn  <  de  M""  de  Staël,  et  habita  Coppet 
après  avoir  traversé  la  France;  mais  son  repos  n'y  de- 
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vaît  pas  être  de  longue  durée.  Au  printemps  de  1S1 1, 
il  fut  expulsé  du  territoire  français,  parce  que  le  pré- 
fet du  Léman  écrivit  au  ministre  de  la  police  qu'ua 
certain  M.  Ckel'egue ,  attaché  long-temps  à  Mm*  de 
Staël  était  anti-napoléoniste,  auti -Français. . .  M.  Col- 
lègue se  retira  donc  à  Berne,  où  le  chancelier  de  la 
fédération  lui  assura  que ,  fût-il  naturalisé  Suisae ,  il 
ne  serait  pas  à  l'abri  des  démarches  de  la  police  fran- 
çaise. Depuis  lors  il  n'alla  plus  voir  ■!••  de  Siael  que 
rarement  jusqu'au  moment  où  il  partit  avec  elle  pour 
échapper  aux  persécutions  d'un  despotisme  ombra- 
geux. Elle  était  eu  quelque  aorte  gardée  i  vue ,  et  fat 
obligée  è  un  immense  détour  :  mi  traversa  la  Saisie, 
le  T}  roi,  l'Autriche,  la  Gallicie,  la  Russe,  la  Fin- 
lande et  le  golfe  de  Bothnie,  et  l'hiver  fut  p***é  â 
Stockholm;  on  avait  quitté  Coppet  dans  le  cour*  de 
l'été  précédent,  au  moment  où  la  guerre  éclatait  entra 
la  France  et  la  Russie.  Les  deux  amis  croyaient  aban- 
donner leur  patrie  pour  ne  la  revoir  jamais,  «*t  cette 
idée  affligeait  Mm*  de  Staël  jusqu'au  désespoir.  Schle- 
gel ne  parle  qu'avec  attendrissement  de  cette  femme 
illustre  ;  il  proteste  contre  l'allégation  qui  lui  donne  i 
lui-même  une  part  de  sa  gloire.  Les  communication» 
de  l'amitié  gardaient  toute  leur  indépendance  :  les 
conseils  ou  plutôt  lea  indications  que  M"**  de  Staël 
devait  aux  vastes  connaissances  de  Schlegel  n'inOoaàenl 
jamais  sur  ses  opinions  non  plus  que  sûr  la  forme  de 
ses  ouvrages ,  et  c'est  d'elle  qu'il  déclare  modestement 
avoir  appris  i  écrire  de  manière  à  se  faire  lire  en  Eu- 
rope. La  seconde  édition  des  Pociiet  et  iea  Rtehmrrkm» 
tut  ta  NUbelungen  ,  poème  épique  national  de»  Alle- 
mands, sont  de  l'époque  qui  précéda  le  départ  «TA. 4». 
de  Schlegel  pour  la  Suède.  Déjà,  dan»  son  Comre  de  lit 
téraiure ,  à  Berlin  ,  il  s'était  occupé  de  ce  aujet  ;  déjà 
il  avait  rendu  tout  son  éclat  à  cette  composition  ori- 
ginale qui  jusqu'alors  était  restée  inaperçue  quoique 
imprimée.  Le  seul  Jean  de  Mûllr  r  y  avait  fait  attention. 
Les  nouvelles  investigations  de  Schlegel  parurent  dans 
uu  recueil  périodique  intitulé  :  Lemuue  allemand  ,  qoe 
son  frère  publiait  alors  à  Vienne.  Il  en  reparla  encore 
plus  tard  dans  les  Annale»  de  Ueideiherg.  Les  matériaux 

3u'il  a  réunis  pourront  un  jour  composer  une  intro- 
uetion,  et  faire  justice  de  toutes  les  inepties  que  l'on 
a  débitées  sur  la  Àiebelungen.  De  Stockholm  ,  M»*  de 
Staël  passa  en  Angleterre.  A. -G.  de  Schlegel  su 'vit  le 
prince  rojal  de  Suèie,  et  lit  partie  de  son  quartier- 
général  pendant  les  campagne* de  i8i3et  1614.  Avant 
de  quitter  la  capitale,  il  avait  imprimé  son  écrit  sur 
le  tjttime  continental,  où  Napoléon  et  sa  politique 
sont  attaqués  avec  force.  Les  convenances  y  aont 
néanmoins  observées  avec  le  plus  grand  soin  ;  pas  nia 
mot  qui  puisse  blesser  le  sentiment  national  des  Fron- 
çais ,  pas  Une  offense  envers  leur  caractère.  On  y  re- 
connaît au  contraire  une  profonde  connaissance  *k> 
l'état  de  l'Europe  :  aussi  cet  écrit  lut-il  réimprimé  en 
il  14.  Mi'i  alors  la  première  occupation  de  Se  !•  le  gel 
fut  de  ramener  M™'  de  Staël  dans  sa  patrie  ;  il  alla 
en  Angleterre  où  elle  l'attendait,  et  revint  avec  elle  a 
Psris.  En  i8i5,  il  lit  uu  second  voyage  en  Italie.  Uà  il 
s'occupa  principalement  de  l'étude  des  antiquité*  ro- 
maines et  étrusques.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il 
inséra  dans  la  Biblioteea  itatiana  de  Milan  une  trè»  *a- 
vaulc  Ltttre  tur  te*  rketaux  d*  trente  de  Feaiae,  dan» 
laquelle  il  professe  la  même  opinion  que  Mustoxedî  et 
combat  celle  de  Cicoguara.  A  son  retour,  il  écrivit 
une  Difititation  $ur  le  groupe  de  fiiiobe  et  une  Soiicx  attr 
le  peintre  florentin  Jean  de  Fntole.  Le  célébra  article 
qu'il  «tonna  aux  Annale»  de  ttridelkerg,  sur  l'OUtoirtt 
romuine  de  ftitlukr ,  e<>t  aussi  de  ce  temps-là.  Il  m 
moqua  des  poèmes  épiques  rêvés  par  cet  autour  , 
d'ailleurs  si  profond  quand  il  s'agit  d'histoire,  d'insti- 
tutions et  d'antiquités  du  droit.  Il  attaqua  plusieurs 
points  essentiels,  et  confondit  beaucoup  de  systèmes. 
•lui  pour  être  ingénieux  n'en  sont  pas  plus  prouvés. 
Niebiihr  en  a  toujours  conservé  de  l'cloignement  pour 
Schlegel.  Sa  science  était  pour  lui  une  orthodoxie  reli- 
gieuse :  il  ne  pardonnait  pas  aux  dissidents.  Le  14 
juillet  1817  ,  Schlegel  perdit  celle  qu'il  appelle  tou- 
jours son  illustre  protectrice;  funeste  événement  qui 
rompait  les  liens  d'une  amitié  d'autant  plus  douce 
que   le  but  eu   était  nobie  et  intellectuel ,  et  que  la» 
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•nre  et  l'Allemagne  semblaient  ne  rapprocher  tlaus 
lie  union  de  ce  que  l'un  et  l'autre  pays  avaient  de 
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cette  union  de  ce  que  l'un  et  l'autre  pays 
plus  remarquable.  M.  de  Schlegel  était  entré,  en 
quelque  forte,  dam  la  famille  de  M**  de  Staël  par 
une  adoption  plus  puissante  que  la  parente.  Un  an 
avant  la  mort  de  son  amie ,  il  avait  composé  pour  le 
recueil  des  romlemporaint  (Dû  uitgcnossen)  une  Vie  de 
ht.  Necker.  Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  i  la 
fille  de  ce  ministre ,  il  partit  pour  Paria  arec  Auguste 
de  Staël;  mais  ce  fut  encore  pour  s'occuper  d'elle  , 
car  ils  publièrent,  de  concert  avec  M.  de  Broglie, 
snn  ouvrage  posthume  :  Considérations  sur  les  prin- 
cipaux écimemtnU  do  la  révolution  français*.  L 'Essai 
sur  la  langue  et  la  lillêratur*  provençales  vit  le  jour 
en.  1818.  Ce  nouveau  traité,  publié  eu  français, 
attira  toute  l'attention  de  l'homme  le  plus  versé  dan» 
le»  antiquités  de  notre  littérature.  M.  Rayunuarden  Gl 
l'analyse  dans  le  Journal  d»%  savants.  M.  de  Scblegel 
avait  npprofondi  beaucoup  ses  études  sur  l'histoire  de 
nos  deux  premières,  dynasties  ;  il  préparait  uu  travail 
•ur  les  origines  de  notre  langue,  et  voulait  surtout 
combattre  à  outrance  l'absurde  cellomaiiie  qui  s'était 
empaiée  des  étymologistes.  Plut  noua  étudions  son  Es- 
sai sur  la  langue  provençale ,  plut  nous  regrettons  que 
ce  grand  ouvrage  n'ait  pas  été  achevé;  car  lui  aussi, 
grâce  à  la  science ,  pouvait  se  dire  un  Français  dt  plus. 
Le  gouvernement  ptussieu  organisait  alon  des  univer- 
sités, véritables  foyers  de  lumières  où  la  jeunesse  ac- 
court en  foule,  séduite  par  l'éclat  des  plus  grande*  cé- 
lébrités scientifiques.  Ou  offrit  à  M.  de  Scblegel  un 
rang  distingué  à  celle  de  Berlin  ;  mais  il  préféra  celle 
de  Bonn ,  à  laquelle  il  te  rendit  pendant  l'automne  de 
la  même  année  1818.  Le  dircours  d'ouverture  de  snn 
cours  est  fort  beau;  il  a  été  traduit  en  français  et  im- 

{irinié  dans  la  Rewue  germanique.  Depuis  cet  instant, 
'activité  de  Schlegel  a  pris  une  autre  direction:  l'éru- 
dition l'abtotha,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'écrire  en 
latin  ;  mais  ,  pareil  à  ces  grands  capitaines  qui  n'ont 
plus  rien  à  conquérir  autour  d'eui,  il  s'élança  en  de- 
hors de  l'Europe ,  et  jusque  sur  les  rives  du  Gange. 
Paris  est  toujours  le  centre  où  se  réunissent  tous  1rs 
rayons  de  la  teience  ,  ce  fut  donc  à  Paris  encore  qu'il 
revint  pour  faire  eiécuter  sous  ses  yeux  un  système 
complet  et  perfectionné  de  caractères  devanagaris. 
Afin  d'y  mieux  réussir,  il  passait  quatre  a  cinq  heures 

Îar  jour  dans  l'atelier  du  graveur  ou  du  fondeur.  La 
ibliothèaue  indienne  ,  journal  qui  a  maintenant  deux 
volumes,  fut  commencée  à  cette  époque;  ce  recueil 
et  les  préfaces  latines  des  ouvrages  originaux  répan- 
dirent en  Allemagne  la  connaissance  de  la  langue  et  de 
la  littérature  sanscrite,  que,  dix  ans  auparavant,  sou 
frère  avait  déjà  propagée  dans  ce  pays.  En  i8s3  ,  on 
imprima  à  Bonn  le  premier  livre  sanscrit  qui  eût  été 
confié  à  la  presse  sur  le  continent  de  l'Europe.  Il  por- 
tait pour  titre  Bhagavad-Geta.  M.  de  Schlegel  y  joignit 
une  version  latine  et  un  commentaire  de  ce  dialogue 
de  Krisfkna  et  Darguna.  Eu  i8s3  aussi,  il  rédigea  en 
plusieurs  langues  et  publia  un  prospectus  du  Ramayana  ; 
puis,  aux  vacances,  il  se  rendit  en  Angleterre  pour  y 
Douer  det  relations  avec  l'Asie  et  pour  examiner  les 
manuscrits  du  Ramajana.  Au  printemps  de  i8s8,  dans 
un  voyage  de  quelques  mois  a  Berlin ,  il  y  donna  un 
cours  d'histoire  géuérale  de  a  beaux  arts ,  et  fit  paraître 
au  1**  avril  deux  volumes  de  sea  divers  morceaux 
de  critique.  Tout  cet  travaux  te  multipliaient  sous  ta 

1>lume  avec  une  étonnante  facilité,  ainsi  il  inséra  dans 
e  Journal  asiatique  (novembre  i8s8),  des  Observations 
sur  quelques  médailles  bactriennes  et  indostythiques  nou- 
vellement  découvertes ,  et  presqu'eo  même  temps  répon- 
dit avec  énergie  au  Catholique  ,  dont  le  rédacteur, 
H.d'Eckstein,  le  comptait  avec  une  triomphale  emphase 
parmi  les  protestants  qui  te  faisaient  ou  se  feraient 
catholiques.  Cet  écrit ,  intitulé  Eclaircissement  de  quel- 
ques  malentendus ,  renferme  sur  sa  vie  entière  det  dé- 
tails très  curieux.  Le  Ramajana  ,  objet  de  tes  profondes 
méditations ,  s'avançait  i  grand»  pas  vers  le  public,  et 
le  premier  volume  quitta  la  preste  en  1899;  le  second 
doit  être  distribué  en  ce  moment  ;  la  traduction  est 
P^éte  aussi ,  et  ce  monumeut  d'érudition  aura  huit  vo- 
lumes in-8#.  L'Uetopadesa  parut  en  deux  parties  en  1899 
tten  i83i;  enfin  Schlegel  inséra  dans  VAtmauach  royal  \ 


de  Berlin,  pour  les  m' mes  aunéi-s,  un  Aperçu  Je  no> 
connaissances  sur  l'Inde  ,  d'abord  jusqu'à  Vasco  d« 
Gaina,  ensuite  jusqu'à  nos  jours.  Au  moment  où  noui 
écrivons  cette  notice,  la  seule  qui  se  soit  enrichie  «Ici 
bienveillantes  communications  de  celui  qui  en  est  l'ol» 
jet,  il  augmente  la  collection  de  ses  écrits  français  de 
Réflexions  sur  l'étude  des  langues  asiatiques  adrenée§  i 
sir  James  Makintosek ,  et  suivies  d'une  lettre  à  M.  Wilton, 
ancien  steretaire  de  la  société  asiatique  de  Calcutta  à  Bonn, 
j83j.  Nous  arrêtons  ici  cette  biographie,  heureux  de 
n'avoir  point  à  la  terminer  :  puisse-t-clle  ne  l'être  dr 
long-temps  i  Nous  aurions  dû  publier  ici  la  vie  privée  do 
M.  de  Schlegel,  parler  des  qualités  qui  le  rendent  cher  à 
ses  amis,  autant  qu'il  paraît  élevé  a  ses  lecteurs  ;  nous 
aurions  pu  dire  qu'eu  premières  nnecs  il  avait  épousé 
la  fille  de  Idichaèlis,  en  secondes  celle  de  Paulus;  en- 
fin on  nous  reprochera  peut-être  de  n'avoir  pat  indi- 
qué eu  quelle  occasion  il  fut  nommé  chevalier  de  l'ai- 
gle rouge ,  membre  de  la  société  littéraire  de  Bombay, 
et  de  quelles  autres  académies  son  nom  rebâtisse  la 

gloire Nous  nous  inquiéterons  peu  de  ses  critiques, 

car  d'un  grand  écrivain  il  ne  faut  conserver  que  la 
pensée ,  et  n'envoyer  de  lui-même  à  la  postérité  que 
ce  qu'il  lui  avait  destiné. 

SCHLEGEL  (Faiotitc },  frère  du  précédent,  poète, 
philologue,  critique,  philosophe,  naquit  à  Hanovre, 
le  19  mars  177a.  C'était  de  tout  les  fils  qu'avaient  eus 
set  parens  le  plus  jeune  ;  on  ne  lui  reconnut  pas  d'abord 
les  dispositions  qui  l'ont  illustré  dans  la  suite  :  il  parut 
même  avoir  peu  d'aptitude  à  l'élude  det  lettres,  et  ne 

Îirofila  guère  de  ce  que  ton  frère  Auguste  Guillaume 
ui  enseigna  de  latin.  On  commença  par  le  placer  clici 
un  oncle ,  pasteur  de  village,  puit  chez  un  frère  qui 
l'était  aussi;  enfin  son  père  l'envoya  à  Leipsick  pour  y 
étudier  la  science  du  commerce,  non  sans  ravoir  préa- 
lablement muni  de  connaissances  asscx  variées  pour 
qu'il  pût  lui-même  te  diriger  dans  le  choix  d'un  état. 
Celui  auquel  on  le  de*liuait  lui  inspira  bientôt  de  la 
répugnance  :  il  obtint  donc  de  ton  père  la  permission 
de  revenir  dans  sa  ville  natale,  s'appliqua  sans  reliche 
au  travail ,  et  fut  bientôt  l'un  des  plus  forts  élèves  de 
l'école  de  Hanovre  :  il  la  quitta  ensuite  pour  venir  è 
Gcrttingue,  où  ton  frère  avait  déjà  de  la  célébrité; 
mais  il  n'y  demeura  pas  long-temps,  et  passa  à  Puni- 
ver  si  lé  de  Leipsick.  Frédéric  de  Schlegel  arriva  à  ce 
point  d'érudition  qu'il  n'y  eut  guère  d'auteur  ancien 
qu'il  ne  possédât  par  une  étude  spéciale.  Il  commença 
>a  carrière  littéraire  par  la  publication  d'un  article  in- 
séré dant  un  recueil  périodique  (  Borhner-Vonals- 
chieft  ».  II  y  examinait  les  diverses  écoles  poétiques  de 
la  Grèce  ;  puis  il  s'associa  à  Reichard,  d'abord  pour  la 
publication  du  journal  intitulé  Deutsrhland  (  l' Allema- 
gne), eu  second  lieu  pour  celle  du  Lycée  de  1793  à 
1798;  il  y  donna  plusieurs  anal j  tes  et  plusieurs  earac 
terislique*  ;  tels  sont  ses  jugements  sur  Lessing  et  sur 
Forster.  En  179S,  Frédéric  de  Schlegel  lit  imprimer  uu 
volume  qui  devait  être  le  premier  d'un  grand  ouvrage 
intitulé:  les  Grecs  et  les  Romains.  Le  savoir  de  l'auteur 
fut  un  sujet  d'admiration  pour  Heync ,  bien  que  cet 
illustre  philologue  n'admît  pas  toutes  ses  opinions.  H 
est  fâcheux  que  la  suite  n'en  ait  jamais  été  publiée; 
toutefois  on  peut  regarder  comme  telle  sa  Poésie  det 
Grecs  et  des  Romains ,  qui  n'est  elle-même  qu'un  frag- 
ment. Une  grande  richesse  d'érudition ,  beaucoup 
d'originalité  dans  la  pensée,  une  critique  historique 
très  saine  ,  sont  des  qualités  que  personne  jamais  ne 
s'avisa  de  contester  à  Frédéric  de  Schlegel.  Dès  lors  il 
s'occupait,  avec  Scbleiermacher,  d'une  traduction  de 
Platon  :  plusieurs  feuilles  en  étaient  imprimées  quand 
il'te  retira  de  cette  entreprise. L'Atheneum,  journal  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  s'enrichissait  de  ses  productions 
et  de  celles  de  ton  frère.  En  1799  parut  Lueinde ,  ou- 
vrage d'imagination ,  de  sentiment  et  de  réilexioo  : 
cette  création  déréglée  n'eût  jamais  pris  naissance  dans 
la  tête  de  Scblegel  sans  la  frametta  de  Boccace.  Il  est 
rare  qu'un  livre  produise  une  polémique  aussi  vive  : 
l'auteur  fut  accusé  d'avoir  blessé  les  mœurs  par  des 
images  trop  voluptueuses,  et  peut-être  la  justice  de  ces 
reproches  a-t-ellc  seule  arrêté  sa  plume  ;  car  jamais 
Lueinde  n'a  été  terminée.  Schlegel  vivait  alors  à  Berlin. 
En  1800,  il  alla  à  léna ,  où  il  doona,  en  qualité  de  mai- 
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particulier,  un  court  de  philosophie  quî  eut  h 
ip  de  succès.  Il  avait  atteint  l'âge  de  ting-huili 


beàu- 
coup  de  succès,  il  avait  atteint  rage  ae  ving-nuilans, 
quand  tout  à  coup  l'inspiration  poétique  se.  lit  sentir: 
lui,  qui  ju«que-la  le  plaignait  que  l'expression  man- 
quait à  ses  idées,  devint  tu  bile  ment  d'une  heureuse 
fécondité.  Ses  premiers  estais  *ont  dans  L'Alktntum  ; 
alor»  aussi  il  lit  L'Hercule  Nti,ugrte ,  dont  1rs  vers  élé- 

Siaqucs  sont  du  genre  grec.  Ce  poème  a  quelque  é ten- 
ue, et  contribue  beaucoup  à  faire  connaître  ecaiac- 
tère  et  la  tendance  de  l'auteur.  Lee  ri/(/'/u«<  et  /es  ra- 
rartérittiquee ,  impriméi-s eu  iSoi,  contiennent,  notre 
les  morceaux  que  nous  avons  déjà  cités  comme  extraits 
des  journaux  de  Reicbard,  des  articles  très  profond»  sur 
le  Woldemar  ée  /n.'oM,  sur  les  quatre  premiers  volu- 
mes du  Journal  philmophique  de  iïiethammer,  puis  un 
admirable  examen  du  célèbre  roman  de  Gœtho , 
connu  sous  le  titre  de  Jf'illiclm  IWttUr  ,  en  lin  d'excel- 
lentes considérations  sur  (es  œuvres  poétiques  de  Boc- 
cace.  La  poésie  cependant  avait  adopté  Frédéric;  M 
obéissait  a  ses  nobles  inspirations;  les  recueil*  de 
Ticrk,  d'Augutle-Guillautne  de  Schlcgel,  et  d'autres 
encore,  s'empressaient  d'ouvrir  leur*  pages  à  ses  com- 
positions. Il  lit  aus»i  quelques  essai»  nouveaux,  tels 
que  l'emploi  de  l'assonuaiice  dans  1rs  ouviages  de 
longue  haleine:  il  l'introduUitdan»  sa  tragédie  <l\itnr- 
rot,  pièce  conçue  à  la  manière  d1E»chyle;  mais  qui, 

{iar  le  sujet  et  la  forme  extérieure ,  appartenait  à 
'école  romantique.  Cette  tentative  ne  fut  pas  heu- 
reuse, et  fut  froidement  accueillie.  Maigre  tous  les 
effort»  de  l'auteur  ,  on  voit  que  la  pièce  n'était  oiigi- 
uairemeut  qu'une  romance,  et  n'a  pu  devenir  drama- 
tique ni  se  mouvoir  selon  les  règles  du  thi-alre.  D'an- 
ciens souvenirs,  et  l'etahliisemeut  d'une  sœur  à 
Dresde,  attiraient  souvent  Frédéric  de  Schlcgel  dans 
celle  ville  :  il  j  était  venu  dès  l'an  1789  «  rl  y  avait 
reçu  les  premières  inspirations  de  l'art.  On  l'a  vu  sou- 
vent s'enfermer  dans  un  atelier  de  sculpture  ou  dans 
une  galerie  de  statues  moulées  en  plaire;  c'est  ainsi 
qu'il  réussit  à  se  pénétrer  du  la  beauté  des  formes,  et 
a  s'cpuier  le  goûL  En  180s  ,  il  s'y  établit  pour  quoi- 
que temps;  il  s'était  uni  à  la  fille  du  célèbre  docteur 
judaïque  Meudelsolin ,  qu'il  emmena  avec  lui  à  Paris  : 
là,  il  donna  un  cours  de  pbilosoph  c,  et  s'occupa  de  la 
publication  de  son  Enrvpa  ,  journal  qui  eut  deux  volu- 
mes en  quatre  cahiers.  Les  arts  ,  la  littérature  du  sud, 
et  surtout  tes  langues  orientales,  furent  les  principaux 
objets  que  médita  Frédéric  de  Schlegel  pendant  son 
séjour  dans  la  capitale  de  la  France.  Lecteur  assidu 
dans  toutes  nos  bibliothèques  publiques  ,  il  ne  cessait 
d'étudier  l<*  romans  du  mojen  âge;  mais  il  com- 
mença par  la  publication  de  lettres  sur  la  peinture ,  où 
il  jugeait ,  quoique  avec  quelque  partialité,  des  écoles 
italienne,  allemande  et  flamande;  puis,  en  i6o4,  il 
fit  paraître  ,  en  deux  volume» ,  une  suite  d'ancicnins 
poésies,  et ,  en  iSoi  ,  L'histoire  cher  aie  retque  de  fotker 
tl  Huiler  :  il  eut  recours  pour  cela  a  uu  manuvcril 
allemand  encore  inédit,  dont  cependant  l'original  est 
italien.  Dans  le  même  temps,  il  se  livrait  à  des  recher- 
ches très  intéressantes  sur  Jeanne  d'Arc,  et  les  publiait. 
De  retour  en  Allemagne  ,  Frédéric  de  Scblegel 
s'abandonna  à  toute  l'ardeur  de  son  patriotisme,  et  lui 
consacra  ses  plus  belles  productions;  pendant  sa  roule 
même,  il  composa  de  magnifiques  dithyrambes  et  de 
nobles  élégies,  et  prépara,  pour  1&06 ,  uu  Tatchen- 
burh  ,  ou  almanach  ,  lemurquoblc  par  ce  g*  nrc  d'itupi* 
rai  ion.  Ou  y  trouve  auui  le  poème  de  Roland,  qui  est 
une  suite  dé  romance»  d'après  la  chronique  de  'fur- 
pin  ;  enfin  des  vues  sur  l'architecture  gothique ,  qui 
n'ont  jamais  été  mieux  présentées  par  personne,  et 
qui  révèlent  autant  de  goût  que  de  connaissance  de  co 
sujet  si  controversé.  Nous  sommes  arrivés  à  une  épo« 
que  décisive  qui  opéra  une  révolution  complète  dans 
les  idées  da  Schlegel  ;  mais  noua  accorderons  d'abord 
quelque  attentiou  aux  poésie*  dont  le  recueil  fut  publié 
un  peu  plus  tard  ,  et  qui  pour  la  plupart  avaient  déjà 
paru  dans  divers  recueils  :  elles  ont  toutes  1rs  beautés 
et  tous  les  défauts  «le  la  nouvelle  école  romantique. 
Hais,  quand  des  chants  nationaux  s'échappent  de  sa 
lyre ,  elle  prend  un  caractère  malt  et  guerrier ,  une 
inspiration  sublime  et  foite,  qui  le  rendent  digne detro 
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Éppi  lé  le  Tyrtée  de  l'Allemagne.  Les  plu*  rew 
blés  de  ses  autres  productions,  celles  qui  font  le 
connaître  la  manière  de  son  talent ,  sont  Lm  mer  te  et*  ém 
poêle  ,  Le  printfntpê  ,  La  tentent*  ,  Les  deux  rvetift**!*, 
/.c»  élailet ,  L'rivge  Age  femme»,  Le  tonge  ,  L'enfant  et  la 
mire  ,  Le  titmx  pèlerin ,  La  folie ,  et  le  morceau  que  toi 
inspira  un  vieux  château  appelé  ffarffcwix-  Toutefois 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  talent  de  Frédéric  n'é- 
tait que  le  reflet  a«sez  pile  de  celui  de  sou  frère.  Ja- 
mais il  ufeût  produit  la  délicieuse  romance)  dMo#a; 
jamais  La  t  aditi  n  romaine  ne  se  serait  jouée  entre  le» 
cordes  de  «a  \yt,  comme  la  brise  s'agite  dan»  la  harpe 
éolienne.  Quand  Auguste-Guillaume  iraticbis&art  d'in 
vol  rapide  l'atmosphère  poétique  ,  Frédéric  arrivait  • 
sa  suite ,  mais  non  saris  quelque  effort  ;  et  en  jetterai 
toute  leur  carrière  présente  des  exemples  frappant»  de 
la  supériorité  du  traducteur  de  Shakspeare  et  de  Cat- 
derou,  dont  les  conquêtes  sur  l'étranger  sont  aussi  plu* 
rapides  et  plus  brillantes;  l'érudition  même  accônîa 
plus  de  faveurs  à  Auguste-Guillaume,  et  cela  jas^ur 
dans  les  région»  de  la  science  que  Frédéric  ara'  I  abordées 
lt  premier.  L'Inde',  »a  langue ,  sa  philosophie  avaient 
dicte  à  Frédéric  son  ouvrage  intitule:  Uttr  dis  *ar*i&* 
und  wtitheit  der  InrfiVr,  et  ce  livre  fut  très  utile  en  c* 
qu'il  assembla  les  notions  éparsrs  que  possédait  le 
monde  savant  sur  ce  peuple  original  et  si  peu  appré- 
cié jusque*1».  Dix  ans  plu»  tard,  Auguste-Guillaume  se 
présente  »ur  U*  même  terrain,  en  pénètre  les  pre fon- 
deurs, et  révèle  à  l'Europe  la  littérature  et  la  ibilow- 
Sbie  de  ces  contrée*  lointaines.  Eu  tout  F»éder*e 
emeura  semblable,  mais  inférieur  i  son  frère,  et,  « 
l'on  me  permet  une  comparaison  qui  me  semble  déter- 
miner leurs  rapports,  je  rappellerai  la  double  ombre 
que  projettent  sur  les  parois  de  nos  appartements  ces 
lumières  vacillantes  qui  tracent  de  la  même  prrsonae 
deux  silhouettes,  dont  l'une,  forte,  prononcée,  repro- 
duit tous  les  traits  du  visage,  tondis  que  l'autre,  faible 
et  incertaine,  semble  à  peine  l'ombre  de  Pomlnt.  Le 
changement  de  religion  de  Frédéric  le  sépara  davan- 
tage encore  de  son  frère,  non  que  la  plus  parfait'-  har- 
monie n'ait  toujours  régné  entre  eux;  mais  la  diver- 
gence des  idées  devînt  plus  prononcée,  et  la  polémique 
que  de  xclés  protestants  élevèrent  sur  ce  sujet  jeta 
Frédéric  jusque  dan»  une  sorte  d'apostasi*  de  principes 
politiques,  puisqu'il  devint  bientôt  le  plus  puiasartt 
auxiliaire  de  M.  de  Bletternich ,  le  fondateur  dm  £'•*- 
tervateur  autrichien,  eulin  celui  de  T.a  ronrordia ,  qui  ne 
conciliait  rien,  et  qu'enfin  il  écrivit  sur  l'église  ,  «re£* 
eource  de  ealut.  Quelques  personnes  imputent  &  sa  con- 
templation du  mojen  âge,  a  son  amour  pour  le  style 
gothique,  à  uuc  certaine  tendance  au  mysticisme,  son 
passage  à  la  religion  catholique:  quoi  qu'il  en  «oit,  U 
lit  abjuration  dans  l'église  de  Cologne,  en  iSo5.  Sa 
femme ,  qui  avait  embrassé  le  culte  protestant  à  Pari*, 
dans  la  chapelle  de  l'ambassadeur  de  Suède ,  devii.t 
catholique  avec  lui  :  ce  fut  au  moment  de  leur  départ 
pour  Vienne,  où  Frédéric  cherchait,  dit-on,  des  do- 
cument* b/storiques  sur  CharlesQunt,  sur  lequel  il 
composait  un  drame  historique,  en  prenant  son  abdi- 
cation pour  sujet  de  la  pièce.  La  guerre  de  i9o$  lui 
diela  encore  quelques  hymnes  d'une  grande  beauté; 
il  fut  alors  promu  à  la  dignité  de  hofterreUir,  littérale- 
ment secrétaire  de  la  cour  ,  et  suivit  l'archiduc  Cbar> 
les,  dont  il  rédigea  les  énergiques  proclamations.  Il 
était  venu  avec  lu  comte  de  Sladcon  jusqu'à  LaiidshuU 
mais  bientôt  il  se  vit  forcé  de  fuir  devant  les  arnnfi 
françaises.  A  son  retour  i  Vienne ,  il  chercha  dan*  le» 
lettres  la  consolation  des  désastres  dont  il  venait  d'être 
témoin,  et  donna  son  célèbre  Coutt  de  littérature,  qui 
fut  imprimé  en  1811  et  en  i8)«.  Dans  uu  cadre  ■***• 
étroit,  il  réunit  des  aperçu»  du  premier  ordre:  sur- 
tout il  excelle  dans  l'art  des  rapprochements ,  et  le* 
parties  les  plu*  négligée»  ordinairement  sont  celle» 
qu'il  fait  connaître  le  mieux.  Sa*  dietiou  est  simple, 
mais  originale  ;  il  y  régna  une  grande  propriété  d'ex- 
pression. L'influence  des  littératuies  les  unes  sur  les 
autres  est  constatée  avec  un  rare  talent ,  et  nulle  part 
ailleurs  on  n'apprend  à  mieux  connaître  les  chant»  du 
nord,  la  littérature  run'rque,  l'Edda,  ha  Niebelun- 
geu ,  ou  bien  encore  las  troubadours  du  sud  ,  la»  poë' 
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axsee  chevaleresques,  la  romance  de  r Arabe  ou  le  chant 
héroïque  do  Persan  ;  enfin  Pou  pente  bien  due  c'est  li 
qu'il  faut  faire  connaissance  avec  la  vieille  poésie 
allemande  :  i  la  Vue  de  cette  vaste  érudition  ,  on  se 
aouvient  involontairement- de  ces  paroles  si  justes  de 
Mm#  de  Staël  :  i  Les  Allemand»,  dans  les  richesses  de 

•  IVaprit  humain,  sont  de  véritables  propriétaires;  ceux 

•  oui  l'en  tiennent  à  leurs  lumières  naturelles  ne  sont  que 

•  des  prolétaires  en  comparaison  d'eux.*Schlegel  donna 
aussi  un  Court  d'kietoire  moderne,  où  le  xèledu  nouveau 
converti  se  montre  trop  souvent  aux  dépens  du  vrai. 
Bu  181  a  ,  il  rédigea  le  Muté*  allemand ,  <jui  n'eut  que 
deux  ans  de  durée,  mais  qui  fut  remarquable  par' le 
choix  et  la  beauté  des  morceaux  qu'on  y  admettait.  La 
conduite  politique  de  Fr.  de  Schlegel  lui  valut  de 
plua  en  plus  la  faveur  de  H.  de  Metleroich,  qui  lui 
confia  une  mission  à  la  diète  de  Francfort,  où  il  parut 
avec  le  titra  de  conseiller  de  légation.  Cette  place  lui 
donnait  tout  le  temps  de  se  vouer  à  l'étude.  La  ten- 
dance religieuse  de  ses  idées  se  prononçait  avec  une 
énergie  toujours  croissante ,  et  le  fit  décorer  par  le 
pape  de  l'ordre  du  Christ.  Deux  ans  après  son  retour 
de  Francfort,  en  1830,  il  commença  sa  Conrordia;  elle 
n'eut  pas  de  succès.  Plusieurs  occupations  absorbèrent 
ensuite  son  demps  :  il  fit,   atec  Tieck,  une  édition 
des  OBurrv*  de  Novalh,  et  forma  le  recueil  des  siennes; 
•lias  eurent  dix  volumes,  qui  comprennent  à  peu  près 
tout  ce  qu'il  a  jamais  publié,  classé  dans  un  ordre 
nouveau  ,  et  revu  avec  soin.  Nous  ne  voyous  pas  que , 
depuis  cette  époque  à  1837,  il  ait  rien  fait  d'important. 
En  cette  année,  il  donna  un  Cours  de  pkihtopkie  popu- 
laire, qui  a  été  imprimé:  puis,  en  i8j8,  il  professa., 
avec  un  incroyable  succès,  la  pkiloupkle  de  VkUtriro. 
Les  deux  volumes  qui  nous  conservent  les  dix-buit  le* 
cons  de  ce  cours  sont  dHine  lecture  fort  agréable  ,  et 
ouvrent  i  tins  idée»  des  voies  toutes  nouvelles }  la  pen- 
sée religieuse ,  celle  de  la -réunion  de  l'humanité  en- 
tière au  moyeu  du  christianisme  est  le  principal  objet 
des  recherches  de  l'auteur,  qui  résume  avec  heaaçoup 
de  scrupule  les  travaux  des  Champollion  ,  Rémusat, 
Colebrooke,  Humboldt  et  Sobubort;  nous  citerons  sur- 
tout le  chapitre  où  saut  comparées  entre  elles  les  civi- 
lisations) des  Indiens ,  des  Chinois ,  des  Égyptiens  et 
des  Hébreux;  celui  sur  les  aneiens  Germains,  enfin 
celui  où  l'on  s'occupe  de  la  qoerelle  des  Guelfes  et 
des  Gibelins ,  ainsi  que  de  l'origine  de  la   poésie  ro- 
mantique. La  partialité,  dont  est  entachée  la  leçon  sur 
la  réformation  de  Luther,  n'exclut  pas  cependant  une 
modération  dont  Frédéric  de  Schlegel  ne  s'écarta  ja- 
uiais  ;  cathulique  par  conviction ,  il  demeure  toujours 
respectueux  envers  la  religion  de  ses  ancêtres  f  :que 
sou  frère  avait  gardée  avec  une  conviction  non  moins 
forte.  La  pkihtopkie  de  l'kiiloire ,  qui  faisait  suite  à  sa 
pKUoupku  pratique  ou  populaire,  devait  a  son  tour  être 
suivie  d'un  troisième  ouvragé,  où  l'idée  religieuse 
fondamentale  rot  été  le  rappel  de  l'homme  à  la  lu- 
mière ,  d'après  le  triple  principe  de  la  grâce,  de  la 
révélation  et  du  perfectionnement  intellectuel. •  Il  de- 
vait aussi  renfermer  des  applications  i  la  philosophie 
du  Isugsge.  On  voit  que  Schlegel  était  en  train  de 
devenr  mjilique  :  il  alla  plus  loin  encore  ;  if  se  mit  à 
explorer  des  visions  magnétiques ,  et  s'occupa  d'expli- 
quer les  nombres  de  VApoealjpte  ;  c'est  ce  que  prouve 
le  cours  qu'il  commença  à.  Dresde,  où  il  était  allé 
voir,  en  octobre  1898,  la  fille  de  sa  sœur,  M"*  de 
Buttlar,  peintre  distingué,  et  élève  de  Gérard.  Le  titré 
du  nouveau  cours  de  Fr.  de  Schlegel  est  La  vie  de 
t'ame  el  son  élévation  ptogreuive.  Il  y  avait  grand  cercle 
ds  dames  et  de  prélats,  et  ses  leçons  n'étaient  pas 
moins  suivies  que  ,  dans  d'autres  villes ,  les  célèbres 
cours  de  Huiler,  eut  la  littérature  allemande ,  et  do 
Scbubort,  lar  l'histoire  naturelle.  Il  révélait  d'images 
les  choses  métaphysiques,  et  réparait  ce  défaut  de 
plan  en  groupant  les  objets  avec  un  talent  particulier. 
Un  travail  forcé  abrégea  ses  jour*;  le  ti  janvier  1839  , 
il  avait  dtué  cbex  son  ami  Tieck  sans  en  éprouver  au- 
cune indisposition  ;  mais,  à  deux  heures  du  malin,  une 
apoplexie  foudroyante  termina  sa  carrière....  Il  y  a 
dansFr.  de  Schlegel  deux  hommes  bien  différents  ;  le 
premier  est  t'émule  de  son  frère  ,  qu'il  atteint  quel- 
quefois, qu'il  ne  dépasse  jamais  ;  le  second  est  l'apôtre 
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d'un  catholicisme  mystique,  et  le  fondateur  d'une 
école  bientôt  dégénérée  au  point  de  décrier  le  maitre. 
C'est  a  cette  dernière  période  de  sa  vie  qu'il  faut  attri- 
buer la  décroissance  de  son  tabnt.  Il  inséra  dans  les 
laktkshQcker  de  Vienne  des  articles  sur  MM.  de  Bon  al  d, 
de  Ma'stre  ,  de  La  Mennais...;.  Il  faut  bien  l'avouer, 
nous  préférons  le  Fr.  Schlegel  ami  de  Um*  de  Stacl,  qui 
vingt  ans  auparavant  traduisait  Corinne ,  et  la  donnait 
i  l'Allemagne  avant  que  l'original  fût  à  la  déposition 
du  public  français.  Toutefois  il  est  des  personnes  qui 
font  honneur  de  ce  travail  à  sa  femme ,  en  lui  attri- 
buant aussi  la  traduction  des  Poésies  romantiqutt  du 
moyen  âge.  Elle  était  auteur  du  Florentin,  et  se  distin- 
guait par  une  vaste  instruction  et  un  esprit  fort  cul- 
tivé. Nous  sonrtnes  loin  d'avoir  indiqué  toutes  les  pro- 
ductions éparses  de  Fr.  de  Schlegel  ;  mais  nous  n'avons 
gardé  le  silence  que  sur  celles  de  moindre  étendue; 
tëlle-ètaitsoi)  Explication  de»  tableaux  expàté$  ù  Borne  au 
palais  Cafarelli,  telles  encore  les  traductions  d'auteurs 
grecs  qu'il  fit  insérer  dans  le  Mutée  attique  de  Wieland. 
Il  n'e»t  pas  un  de  ses  ouvrages  qu'on  ne  lise  avec  fruit  et 
avec  plaisir,  mais  il  ne  subjugue  pai  son  lecteur;  il  ne 
le  possède  pas  edmnie  ion  frère,  el  le  fatigue  quel- 
quefois.       • 

SCHLICHTEGROLL(AMLrn-Hc*af-FaÊDKiucde), 
numismate,  né  le  8  décembre  1764,  à  Gotha  en  Saxe. 
Son  père,  conseiller  i  la  cour  féodale,  lui  Ut  faire  ses 
études  au  gymnase  de  cette  ville.   Cet  établissement 
avait  alors  pour  directeur  Strolb,  et  Kaltwossow  y  était 
professeur.  Aidé  par  dé  tel*  maîtres,  Adolphe  fit  des 
progrés  rapides  dont  il  se  ressouvint  toujours  avec  re- 
connaissance. Il  paraissait  destiné  â  la  théologie,  mais 
elle  ne  le  capt  va  pas  long-temps,  et ,  soit  à  l'univer- 
sité d'Iéna,  soit  surlou t ensuite  à  Gœttiugue,  sous  Spitt- 
ler  et  Heyne  ,  il  prit  goût  aux  recherches  philologi- 
ques, principalement  dans  leur  application  à  l'histoire. 
Il  avait  vingt-quatre  ans  loi aquhl  donna  son  premier 
essai ,  qu'il  dédia  aux  professeurs  Heyne ,  Schutx  vi 
Eicbhorn.  Il  fut  lui-même  pourvu  d'une  chaire  dès 
l'année  suivante,  au  gymnase  de  Gotha,  où  il  obtint 
les  bonnes  grâces  du  plus  éclairé  des  protecteurs ,  du 
duc  Ernest,  qui^  gouvernait  alors  ce  pays.  Employé 
d'abord  à  la  bibliothèque  publique  ,  ScblicblegroJI  le 
fut  bientôt  i  celle  même  du  duc,  el  là  se  fortifia  sou 
penchant  pour  la  numismatique.  Le  cabinet  de  mé- 
dailles du  prince  était  une  de  ses  plus  précieuses  col- 
lections ;  Schlicbtcgroll  y  eut  le  titre  de  conservateur- 
adjoint,  après  avoir  épousé  la  fille  du  directeur,  nommé 
Rousseau.  L'Allemagne  entière  n'aurait  guère  offert  à 
un  jeune  numismate  une  position  plus  favorable  ,  et 
déjà  il  en  avait  tiré  un  grand  parti ,  lorsqu'aux  appro- 
ches de  la  guerre,  il  fut  chargé  par  le  duc  de  transpor- 
ter sa  collection  en  Danemark.  Ce  voyage  fut  suivi  de 
quelques  autres  dans  diverses  partes  du  nord  de  l'Al- 
lemagne, et  même  a  Paris.  Ce  fut  surtout  lorsque  ses 
alarmes  fureut  dissipées,  que  la  position  de  Scblichte- 
groll  à  Gotha  lui  offrit  de  grands  avantages.  Eu  qualité 
de  bibliothécaire  ,  il  était  auprès  du  prince  quand  on 
lui  présentait  les  «avants  étrangers  qu'il  avait  coutume 
de  ne  recevoir ,  comme  souverain ,  qu'au  milieu  de  ses 
livres  et  de  ses  antiques.  Ces  nombreuses  relations  avec 
des  hommes  instruits  et  des  littérateurs  des  divers  pays 
germaniques,  offrirent  au  conservateur  beaucoup  de 
facilités  pour  tenir  au  complet  et  rédiger  avec  exacti- 
tude son  Héerologe  de»  Allemand».  Heureux  pays  où  il 
ne  fallait  pas  moins  de  deux  volumes  régulièrement 

!>our  nommer ,  avec  quelques  détails  biographiques, 
es  hommes, illustres  décédés  chaque  année  I  Toutefois, 
Schiller  et  d'autres  trouvèrent  les  formules  d'éloges 
un  peu  trop  repétées  ,  et  ils  prétendirent  qu'on  recon- 
naissait dans  ces  notices  les  phrases  obligeantes  four- 
nies par  les  familles  de  tant  d'hommes  tous  remarqua- 
bles. Mais,  malgré  ces  épigrammés  méritées,  et  qu'on 
trouve  principalement  dans  YAlmanack  de»  muua  de 
Schiller,  en  1798,  malgré  ce  défaut  si  ditlicile  à  éviter 
dans  un  annuaire ,  on  estime  celui  de  Scblirbtegroll  : 
le  soin  scrupuleux  avec  lequel  il  a  été  rédigé  sous  les 
autres  rapports,  le  rend  très  utile  à  consulter.  Frédé- 
ric II  ayant  acheté ,  pour  sa  résidence  de  Postdam  ,  le 
cabinet  de  Stosch  ,  un  libraire  de  Nuremberg  en  fit 
graver  les  principaux  camées,  et  Schlicbtegroll  se  char- 
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gea  d'y  joindre  un  teste  en  allemand  et  eh  français, 
liai» ,  faute  de  souscripteurs  Ruei  nombreux,  on  aban- 
donna l'entreprise  eu  1798,  après  avoir  donné,  en  plus 
de  cinq  année»,  quatre  livraisons  formant  un  volume 
in-folio,  repris  à  Nuremberg  en  i8o5,  mais  seulement 
in-4°  ,  l'ouvrage  fut  encore  abandonné  après  lu  second 
cabier.  A  l'époque  où  Ton  réorganisa  l'académie  du 
Munich,  le  roi  de  Bavière  en  nomma  prèsiden iSchlich- 
tcgroll,  qui  en  devint  le  secrétaire-général  eu  1807. 
Ces  fonctions  pouvaient  convenir  à  son  xèle  infatigable, 
mais  sa  santé  en  souffrit.  Il  rédigea  huit  tomes  des  Me- 
tnoîrtt  de  cette  académie,  en  composa  les  avant-pro- 
pos, et  eu  soigna  seul  l'impression.  Il  parait  avoir  trop 
attendu  pour  demauder  sa  retraite  :  il  t'obtint  en  1811, 
dans  des  termes  très  honorables.  Il  revit  Gotha  :  mais, 
le  4  décembre  i8as  ,  il  fut  enlevé  par  une  attaque  d'a- 
poplexie ,  laissant  plusieurs  de  k»  enfants  au  service 
de  la  Bavière,  qui  était  devenue  sa  seconde  patrie.  Il  y 
avait  été  nommé  en  1808  ,  chevalier  de  Tordre  du  mé- 
rite civil,  et  ensuite  chevalier  honoraire  de  celui  de 
Saint-Michel.  On  lui  doit  principalement  :  i"  Essai  $ur 
le  bouclier  i'UereuU  décrit  par  Hésiode ,  1788,  s*  Uisto- 
ria  numothecœ  gvt hante  ,  3*  liécrologe  dit  Allemands  , 
1 790  ,  1806 ,  trente-quatre  vol.  in-8°,  y  compris  les  Sup- 
pléments, 4*  Annale»  numumaiiaueê  {  en  allemand), 
1804.  Le  premier  tome  et  an  cahier  (tu  deuxième  out 
seuls  paru. 

SCULGEZER  (  Atoisn-Loms},  né  le  5  juillet  1737 
è  Sagstsdt ,  dans  le  pays  d'Hohenlobc-lurchbcrg.  Il 


perdit  son  père  dés  sa  plus  tendre  enfance,  et  fut 
élevé  chez  des  parents  éloignés.  Il  apprit  à  fond  le 
latin  ,  le  grec,  l'hébreu,  le  clialdéen,  le  syriaque  et 


le  français.  11  uni  de  ces  connaissances ,  il  se  présenta, 
en  1761,  à  l'université  de  Wittemberg  afin  d'y  étudier 
la  théologie  ,  comme  le  voulait  sa  famille.  Il  y  conçut 
le  vœu  bien  ardent  de  visiter  l'Orient,  vœu  qui  le  sui- 
vit dans  toute  sa  carrière,  nuis  qu'il  n'a  jamais  accom- 
pli. Ce  désir  eut  du  moins  pour  résultat  une  extrême 
application  à  l'étude  des  langues  orientales.  En  1764, 
Schlorxer  soutint  une  thèse  sur  la  rie  de  Dieu  { it  vil  a 
Dei  ).  Il  passa  à  Gvltiiigue,  où,  pendant  deux  ans,  la 
théologie  et  la  philologie  biblique  l'absorbèrent  entiè- 
rement. Des   propositions,   qui  paraissaient  avanta- 
geuses ,  l'attirèrent  eu  Suède  pour  y  faire  une  éduca- 
tion. Il  y  demeura  quatre  ans,  tant  à  Stockholm  qu'à 
Upsal.  Il  publia  en  langue  suédoise  un  Estât  sur  l'his- 
toire du  commerça ,  qui  parut  eu  1758  ,*  mais  ses  projets 
de  voyage  le  rappelèrent  à  Goettingue  l'année  suivante: 
la  médecine  fui  paraissant  nécessaire   è  ses  connais* 
sauces,  il  l'ètudia  sous  la  direction  de   l'accoucheur 
Rvderer,  dont  il  épousa  ensuite  la  Gllc.  Il  allait  pren- 
dre ses  degrés  dans  cette  science ,  déjà  il  avait  écono- 
misé quelques  centaines  de  ducats   pour  sa  route , 
quand  Huiler,  le  célèbre  historiographe  de  Russie,  lui 
lit  proposer  de  le  seconder  dans  ses  travaux  ,  cl  d'être 
eu  même  temps  l'instituteur  do  se»  enfants,  en  lui  lais- 
sant entrevoir  l'espérance  d'une  place  à  l'académie  de 
Saiut-Pètersbourg.  Schlorxer  se  rendit  donc  à  Saint- 
Pétersbourg  en  17C1  •,  il  a  décrit  ce  Voyage  avec  beau- 
coup d'esprit ,  dans  une  notice  qu'il  a  publiée  sur  lui- 
même  en  180s.  Sa  première  occupation  fut.  d'appreu- 
dre  le  russe  pour  pouvoir  aborder  l'étude  de»  vieilles 
chroniques  ;    mais  ,   loin   d'applaudir  à  ses  travaux  , 
Mutler  eu  conçut  de  la  jalousie  :  il  ne  favorisa  doue 
ni  les  vues  de  Schkrzer  pour  un  établissement,  ni  ses 
projets  de  voyages.  Déçu  dans  tes  espérances,  ré  jeune 
•avant  ne  se  découragea  point;  il  continua  épuiser  aux 
sources  nationales  de  I  histoire  de  Russie,  et  fut,  en 
1761,  nommé  adjoint  à  l'académie,   et  professeur  à 
l'institut  on  de  Rasum.ousky.  Huiler  était  devenu  ou- 
vertement son   ennemi   ;  Schlorxer   s'applaudit  donc 
beaucoup  lorsqu'en  176  '»  les  soins  de  Micbaelisle  tirent 
nommer  professeur  à  (Jcrt  lingue,  et,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  de   traitement  attache  a  sa  nouvelle  place,  il  se 
disposait  à  partir  ;  mois  Btuller  lit  si  bien  que  le  sénat 
ordonna  que  l'on  empêcherait  son  départ  et  qu'on  ré- 
clamerait de   lui    toutes   ses  collections  historiques. 
Quoiqu'on  ne  les  lui  prit  pas  en  effet,  il  ne  s'en  vit  pas 
inoins  coutraiut  de  rester.  Ce  ne  fut  qu'eu  1765,   et 
après  mainte  et  mainte  négociations,  que  le  gouverne- 
ment russe  lui  donna  une  place  de  professeur  i  l'ara- 
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demie,  en  le  chargeant  d'enseigner  l'histoire 
du  pays.  Deux  ans  après,  à  la  suite  de  deux  voyage*  a 
Gœttiugue  ,  il  y  resta  ,  et  fut  professeut  de  poJitiqis*- 
( l'est  de  ce  moment  que  date  son  activité  en  fait  de  pu- 
blication» ;  nous  citerous  son  histoire  général*  eu  béret, 
puis  sou  Nestor,  qu'il  conduisit*  dans  la  traduction,  fo*- 
qu'en  980.  II  ne  s'appliqua  pas  avec  moins  de  s**e  m  la 
statistique.  Le  premier  ,  il  comprit  l'importance  et 
l'étendue  de  cette  science,  et  eu  donna  uite  théorie 
complète.  En  179s  ,  il  publia  une  Histoire  u.mit*rs+lèm, 
et  un  livre  élémentaire  pour  préparer  les  euXanls  i  l'é- 
tude de  l'histoire.  Ses  l-ettreg,  imprimées  de  177*  i 
178s  ,  ont  beaucoup  influé  sur  l'état  politique  4e  l'Al- 
lemagne, et  il  a  encore  rédigé ,  de  1 7SS  à  1793,  un 
recueil  intitulé  llaue  auieigt*  ou  Annonce*  pritiiqmmm; 
son  but  était  de  signaler  sans  crainte  et  sans  aaésre 
gements  les  abus  de  l'administration.  Scbteeser  ne 
savait  pas  toujours  se  préserver  du  paradoxe  ,  et  aoa 
style  est  parfois  acerbe  jusqu'à  blesser  le  bon  goût;  ses 
leçon*  publiques  éta'ent  très  fréquentées  :  il  y  enseignai! 
l'histo  re  universelle ,  celle  du  Nord ,  le  dro't  puiinc  , 
la  statistique ,  etc.  Agé  de  soixante  dix  ans,  il  s* 
retira  des  a  11  aires, et  vécut  encore  cinq  «us,  fort  afl  *e 
de  l'oppression  sous  laquelle  gémissait  sa  patine.  Il 
mourut  le  9  septembre  1809',  étant  conseiller  de  jus- 
lice  et  membre  de  beaucoup  de  sociétés  savantes.  En 
1804 ,  l'empereur  A'cxandre  l'avait  annlili  rt  nonamf 
chevalier  d/s  Saint-Wladimir. 

SCULOEZER  (Chsistux  de),  fils  du  précédent,  pro- 
fesseur d'économie  politique  et  de  tyfcunetsea*  èlu- 
uiversité  de  Moscou ,  conseiller  d'état  et  chevalier 
de  Sainte- Anne ,  et ,  depuis  i6*4,  professeur  de  philo- 
sophie à  Bonn.  Il  a  publé  un  Tradé  d'écamotni*  ptliii- 
aue  (  Slaati  wirthtchafl  )  qui  a  paru  à  Balle  ,  de  ifro» 
a  1 806,  en  langues  russe  et  allemande.  Il  a  aussi  écrit, 
eu  latin  et  en  français  ,  plusieuta  traités  de  statistique; 
euliu,  eu  18*8,  il  a  fait  paraître  à  Leipsick  une  rie  de 
son  père  d'après  des  documents  historiques. 

SCliLOSSER  (  JssN-Gxoacn  ),  philosophe  et  pobli- 
ciste,  ni  à  Francfort-surle-AIem,  en  1739  ,  fut  rasai 
d'enfance  de   Gœthe ,  et  lit  ses  études,   d'abord  è 
Giesen,  puis  à  Allorf,  où  il  fut  promu  au  grade  de 
docteur.  Il  entra  ensuite  au  service  du  duc  de  Wur- 
temberg, qui  l'employa  à  Motilbéliard  ;  de  là  il  passa 
à  Carlsruhe  où  il  fut  conseiller  (  hofrath  ) ,  et  à  fiaa- 
iqeudingen  ou  il  devint  grand- bailli  jusqu'en  1747, 
qu'il  se  rendit  de  nouveau  à  Carlsruhe.  Quelque*  an- 
nées plus  tard ,  il  douua  sa  démission ,  pare*  qu'os» 
refusait  d'adopter  une  loi  qu'il  proposait  dans  rintércH 
des  citoyens  pauvres.  La  guerre  de  la  révolution  le  fil 
partir ,  en  1796  ,  pour  Eu  tin  ,  et ,  deux  ans  après,  la 
bourgeoisie  dé  m  ville  natale  (  Francfort  ;  l'élut  syn- 
dic. U  rendit  de  grands  services  à  sa  patrie  dans  cette) 
nouvelle  profession;  malheureusement  il  mourut  déa 
l'unuee  suivante,  en  1799.  Schlosser  aimait  la  justice 
et  la  vérité,  il  n'était  p«s  dépourvu  d'éloquence,  et  , 
quoique  le  paradoxe  se  mêlât  quelquefois  à  ses  heureu- 
ses iuspiratioifs ,  l'élévaUon  de  sa  pensée  et  la  nobles** 
de  son  caractère  le  rendsieut  l'objet  de  la  vénération 
publique.  I|  p'aimait  pas  les  instructions  ni  les  subti- 
lités philosophiques,  et  ramenait  tout  à  l'application 
et  à  l'utilité:  aussis'impatieutait-U  des  profondes  rêve- 
ries du  système  de  K&ut  :  il  se  mit  à  écrire  sur  ce*  ma- 
tières-là d|un  ton  tellement  acerbe  que  Cela  fit  tort  è 
sa  réputation  de  savant  et  de  connaisseur.  Du  reste  « 
Schlosser  a  publié  plusieurs  écrits  sur  le  droit  public 
et  le  droit  civil ,  entre  autres,  Smthi»,  ou  le  rm»a«r««*. 
Il  est  traducteur  de  Loi  1  gin  ,  et  de  beaucoup  d'ouvra- 
ges d'Eschyle ,  de  Platon,  d'Aristot*  ,  de  Thucydide  : 
enfin  il  a  donné  une  collection  de  Mélangée  ,  qui  ont 
paru  à  Baie,  de  1787  à  1794. 

SCHLOSSER  (FstiiEHic-Caturroraxl,  historien,  né 
à  lever  dan»  la  Frise  orientale  ,  le  17  novembre  1776. 
M.  Schlosser  est  aujourd'hui,  et  depuis  i8»4  ,  conseil- 
ler intime  du  irand-duc  d«  Bade.  Il  passa  ses  pre- 
mières aimées  à  la  campagne ,  et  ce  fut  un  martre  d'é- 
cole de  village  qui  lui  iuspirs  lé  goût  de  la  lecture  et  de 
L'étude  ,  jusqu'à  ce  qu'il  apprit,  a  l'école  de  Jaser,  le* 
langues  aiicieiiHus  et  1rs  mathématique*.  Il  alba,  en 
1793  ,  à  G« ttinuue,  où  il  s'appl  qua  a  la  théologie.  Les  I 
[  cours  de  Plane* ,  d'Eicbhorn  ,  de  SpitUcr  développe- 
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r en l  beaucoup  ses  heureuses  dispositions.  L'indépen- 
dance de  la  pensée  ,  l'amour  du  travail,  le  besoin  d'un 
«venir,  tout  contribua  à  l'élévation  de  ce  jeune 
homme,  qui,  le  cadet  de  douze  eufant*  orphelin»  ,  s'é- 
tait vu  tans  parents  des  l'àg--  le  plu»  tendre.  Il  ne  négli- 
gea pas  le»  modernes,  et  »e  fortifia  dans  la  connais- 
sance des  langues,  si  bien  qu'il  fut  en  peu  de  temps 
au  courant  de»  littératures  espagnole  ,  italienne  et  an- 
glaise. Ce  ue  fut  qu'en  179G  qu'il  retint  à  Jeter,  où  il 
fut  choisi  par  le  comte  dt?  Bciilink  pour  faire  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  On  le  vit  ensuite  prédicateur  aui 
environs  de  Jever ,  puis  instituteur,  auprès  rTAltoua. 
Enfin,  à  Francfort,  il  delula  dans  la  carrière  d'au- 
leur,  eu  1806,  par  la  traduction  du  Trait*  de  $  plantée 
d'Artstote,  et  donna  ensuite  Abeland  et  DuLin,  qui  pa- 
rut à  Gol  lia,  en  1807  -.enfin  Thcodott  de  B'eie  et  PUrre 
J/ortrr,  imprimés  à  Heidelberg,  eu  1809.  Appelé  à  la 
place  de  co-rccieur  du  collège  de  Jeter,  il  ne  put  res- 
ter long-temps  éloigné  du  foyer  de  ses  études,  et,  de 
retour  à'  Francfort ,  il  7  fil  paraître  une  Wttoire  des 
empéreurt  iconoclatU*.  En  la  même  année  181a,  le 
prince  de  Dulbeorg  le  nomma  professeur  au  lycée 
de  Francfort,  où  il  enseigna  rh'stoiie  universelle. 
M.  Schlosser  ne  vint  à  Heidelberg  ,  sa  résidence  ac- 
tuelle, qu'eu  1817,  et  y  suc<éda  au  célèbre  VfMk.ru. 
En  1811  ,  il  fit  un  voyage  a  Pari»  :  le  résultat  des  tra- 
vaux qu'il  y  entreprit  fut  l'apparition  de  son  Uitlaiie 
du  dix-huitième  tiède  et  dé  la  rctotulion  françnitt.  Cet 
ouvrage  a'été  traduit  en  français,  et  n'a  pas  eu  chez 
nous  un  grand  succès  :  il  111  est  autrement  de  sou 
tthtvirt  universelle ,  dont  la  première  partie  a  été  tra- 
duite aussi,  et  qui  porte  pour  titre  :  IlUhirt  unire.te'le 
dt  l'antiquité  par  Frédéric  Chritlojike  Sihlouer.  Ce  livre 
est  plus  qu'aucun  autre  à  même  de  faire  juger  de  IV- 
latdes  sciences  historiques  en  Allemagne  ,  et  c'est  uu 
rapport  philosophique  et  résonné  des  résultats  obte- 
nu* par  les  savant»  de  toutes  les  nations  qui  ont  con- 
tribue a  accélérer  la  marche  de  la  science;  l'histoire 
de  rbaque  époque  e#l  accompagnée  de  vue*  générales 
sur  la  politique,  et  de  tableaux  littéraires  piopres  à 
taire  juger  Us  mnun  du  temps  cl  l'état  de  l'esprit  bu- 
main.  Ce  que  ce  traducteur  a  donné  ne  sVtend  encore 
que  jusqu'à  la  domination  romaine  ,  sur  les  pa)S  qui 
étalent  précédemment  su  pouvoir  des  tuçccsneurs 
d'Alexandre.  L'ouvrage  original  comprend  de  plus 
toute  l'histoire  romaine,  jusqu'aux  derniers  empe- 
reurs. Aux  qualités  d'un  écrivain  dislingue  M.  Scblossrr 
joint  un  caractère  en  même  temps  aimable  et  doux; 
cet  profondes  connaissances  la  rendent  indulgent  en- 
vers ceux  qui  ont  recours  à  ses  lumières,  et  1  Allema- 
gne savante  le  place  au  uouibrc  des  hommes  dont  elle 
s'honore  le  plu». 

SCHaflD  ou  SCHMIDT  (Grobcm-Locu  de),  pu- 
blicisle  allemand,  ne  i  Auesteiu ,  canton  d'Argovie, 
le  91  mars  1710,  mort  à  Fîyou ,  pajs  de  Yaud,  le  3q  ] 
avril  i8o5.  A  vingt  huit  ans  ,  il  entra  au  service  du  duc  | 
dt  Saxe- Weiniar ,  dont  il  devint  conseiller  en  peu  de 
temps;  mais,  en    1757,  il  se  débouta  dt»  affaire»  et 
donna  sa  démission.  Il  te  retira  dans  le  pas»  de  Vaud , 
dont  il  ne  sortit  plus  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
»e  livrant  uniquement  i  l'étude  de  la  philosophie  et 
du  droit  public  et  privé  de»  nations.  Ou  raconte  que 
son  ardeur  pour  les  hautes  méditations  était  telle  qu'à 
pi  es  de  quatre-vingts  ans,  il  commença  l'étude  de  la 
philosophie  écossaise  et  celle  de  Fichte  et  de  Schel- 
Jing,  qu'il  poursuivit  avec  toute  la  persévérance  d'un 
jeune  homme .    Du  fond  de  M»  retraite  ,  il  entretenait 
de  fréquente»  (dations   avec  les  cb' f#  des  encyclopé- 
distes ; tTAIembcrt ,  Diderot,  et   Voltaire  même,  ne 
dedaiguèrent  pas  de  le  flatter;  aussi   a-t-il  introduit 
dans  ses  ouvrage»  beaucoup  de  leurs  principes  et  de 
leurs  opinions.  Les  ouvrage»  les  plus  connu»  dr  Scbmid 
•ont  :  1*  Euait  tur  àitert  tujttt  intire  tant»  dt  politique 
et  de  inorale  ,  Aravr,  1760-17M,  a  vol.  iu-SB;   cet  ou-  • 
vrfgc  est  écrit  en  français  :  il  ne  faut  pas  s'attacher  au 
style.  H  y  en  a  trois  éditions  françaises  ;  les  deux  pre- 
mières ont  paru  à  Paris  et  la  dernière  à  L}on  ;  on  en  a 
fait  une  traduction  allemande,  Le*psi<-k,  176$.  ••Prin- 
ripet  de  la  Ugitiaiion   universelle,  Amsterdam,  177C, 
9  vol.  in- 8°.  11  y  eu  a  une  traduction  italienne  qui  parut 
peu  de  temps  après.  Le»  Essais  tur  dieert  tujttt  intérêt- 
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tant»  ont  été,  à  tort,  attribués  par  quelques  biblio- 
graphe» au  célèbre  Ifaller. 

SCIIMÏDT  (  MicitL-ÏCHâfi  ),  historien,  né  le  3o  jan- 
vier 1736  ,  dans  Arnatem  ,  petite  ville  de  Bavière  ,  où 
son  père  remplissait  des  fonctions  administratives. 
Ayant  continué  ses  études  a  Wiirt  bourg,  il  y  entra  au 
séminaire,  et  tandis  qu'il  faisait  sa  théologie,  il  se 
forma  le  goût  par  la  lecture  des  auteurs  français.  Apres 
cinq  années  il  fut  ordonné  prêtre,  et  pourvu  de  la  cure 
de  Rossfurtb;  mais  il  quitta  bientôt  cette  ville  pour 
faire  l'éducation  du  (ils  du  baron  dt  Botcuhan.  If  eut 
ainsi  occasion  de  connaître  le  monde  et  les  affaires  i 
la  petite  Cour  allemande  du  pays  de  Bamberg,  circon- 
stance que  rendait  précieuse  pour  lui  le  goût  qui  l'en- 
traînait déjà  vers  l'histoire.  Il  s'attacha  aussi  à  diverses 
littératures  des  contrées  voisines,  et  même  il  prit  de 
l'inclination  pour  les  beaux  arts  lorsque  la  guerre  dé- 
cida le  baron  à  se  rendre  dans  ses  terres  ,  près  de 
Sluttgard,  où  le  duc  Charles-Alexandre  avait  attiré 
beaucoup  d'étrangers,  en  réunissant  des  artistes  célè- 
bres, et  en  donua.nl  des  fêtes,  des  concerts,  des  spec- 
tacles. Le  baron  de  Rotenban  avait  disposé  d'une  pré- 
bende en  faveur  de  Schmidt,  mais  il  ne*  put  le  retenir 
dans  le  Wurtemberg,  malgré  tous  les  avantages  qu'of- 
frait alors  ce  »éjour.  Rappelé  à  Wiirzbnurg  après  la 
paix  de  OuberUbourg,  Schmidt  y  dirigea  le  séminaire 
pendant. un  voyage  que  le  directeur  fit  à  Rome  ,  puis, 
en  1771,  on  lui  confia  la  bibliothèque  de  l'université. 
Vers  cette  époque  les  catholiques  d'Allemagne ,  qui 
étaient  sans  cesse  en  présence  de»  protestants,  com- 
mençaient à  comprendre  la  nécessité  de  rivaliser  de 
lumnri's  pour  éviter  trop  d'infériorité  dan*  la  dispute. 
L'evéque  de  Wùrcbouig  en  particulier  désirant  d'amé- 
liorer dans  sou  diocèse  l'instruction  publique,  fmma 
une  commission  pour  l'aider  à  diminuer  clic»  la  classe 
la  plus  nombreuse  une  ignorance  que  les  reformés  re- 
prochaient habituellement  à  leurs  adversaires.  Per- 
sonne n'avait  plus  de  titres  que  Schmidt  pour  être  un 
des  assistants  de  son  évèque  dans  cette  sage  mesure; 
non  seulement  il  en  reconnaissait  l'urgence,  mai»  il 
avait  fait,  dès  l'année  17C9,  un  écrit  sur  le*  besoin  de 
répandre  l'instruction  relgieuse  ,  et  sa  méthode  pa- 
raissait a  us  ni  neuve  que  féconde.  Peu  de  temps  après 
il  fut  adjoint  à  la  faculté  de  théologie  ,  et  choisi  par  le 
prince  évêque  pour  occuper  la  chaire  consacrée  spé- 
cialement à  Thistoirede  Fempire.  Pourvu  d'une  autre 
prébende  en  1774  •  •'  fut  mi»  par  le  prince  évêque  au 
nombre  des  membres  d'un  conseil  chargé  des  afîdires 
ecclésiastiques ,  et  comme  ce  fut  lui  oui  eut  à  rédiger 
uu  plan  pour  l'organisation  générale  des  écoles ,  il  pro- 
posa et  lit  décider  rétablissement  d'un  séminaire  où 
on  pût  former  des  maîtres  capables  de  rendre  tout-à- 
fait  populaire  uu  certain  degré  d'instruction.  Depuis 
loiig-teir.ps  on  s'attachait  eu  Allemagne  à  débrouiller, 
autant  qu'il  était  possible  dans  une  constitution  aussi 
compliquée,  l'histoire  du  droit  public,  et  le  résultat 
des  démêlés  entre  les  empereurs,  les  papes  et  les  di- 
verses familles  souveraines;  mais  Schmidt,  d'après 
une  idée  plus  lumineuse  ,  considéra  les  peuples  ger- 
maniques comme  formant  une  seule  nation  ,  soit  par 
la  conformité  du  langage  et  des  mœurs,  soit  même  par 
quelque  analogie  dans  des  lois  et  des  maximts  tcud»n! 
a  réunir,  malgiè  tant  de  séparation^  ci  »\z  subdivision», 
cette  teutouie  morcelée  en  trois  cents  étals.  Il  dut  se 
montrer  dès  lars  moins  publiciste  qu'historien,  et  ne 
s'arrêter  qu'aux  principaux  événements.  Sou  ouvrage 
ainsi  resserré,  il  lui  restait  encore  la  matière  de  dix  à 
douxe  volume» ,  bien  qu'il  n'en  annonçât  pa»  d'abord 
autant;  mais  il  n'attendit  pas  qu'un  travail  si  considé- 
rable fût  achevé,  pour  eu  (aiie  paraître  le  premier 
tome  :  il  le  donna  eu  1778.  Pour  la  première  fois,  l'his- 
toire de  celte  contrée  était  conçue  dans  le  sens  qui 
seul  convient  de  nos  jours;  elle  contenait  autre  chose 
que  les  catastrophes  dis  familles  régnantes,  ou  les  vi- 
cissitudes des  opérations  militaires.  Les  art»,  les  scien- 
ces, les  morurs  ,  lea  intérêt»  public*,  le  caractère  na- 
tional, les  entreprises  qui  avaient  le  plus  contribué  au 
malheur  ou  au  repos  des  peuples,  tels  étaient  les  ob- 
jets envisages  surtout  par  le  nouvel  historien  :  un  livre 
semblable  devait  faire  époque.  D'ailleurs  le  stjle  en 
était  plus  pur  que  celui  de  la  plupart  des  catholiques 
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tion.  Peu  de  temps  après ,  Scrofani  pubf  t  un  ouvrage 
rempli  de  savantes  réetfcrehrt,  rUr  Le*  guerre*  cieitt» 
en  Suite  tau*  te»  Homoini;  abc  nouvelle  intitulée  :  Le» 
file*  de  Vernit ,  et  de»  Lettre»  tur  le*  beaax-artt ,  dé- 
diées ao  chevalier  Ennia-Quîrînl»  Visconti.  Il  rédigea 
aussi,  par  l'ordre  dû  ministre  de  l'intérieur,  un  mé- 
moire tur  /mi  poidi  et  meture»  de  l'Iralie  ,  par  roppt>rt  au 
•vsttMM  métrique  de  la  France,  ouvragé  un  peu  superfi- 
ciel, niait  qui  n'est  pas  sftus  mérite.  Eu  1809.  il  fut 
nommé  membre  correspondant  de  l'académie  des  in* 
scription»  et  belles  lettres ,  et  se  rendit  à  (iaple*  ,  où  il 
publia  une  LeUr*  tur  un  partage  de  Claude Lorrain ,  et 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Paraît iH  éet  dame» 
fronçait*»  et  italienne» ,  toute»  deux  anonymes',  et  da- 
tées de  Gjnapali.  En  i8»4,  le  roi  Ferdinand  le  nomma 
directeur  de  la  statistique  de  Naples,  fonctions  qu'il 
exerça  d'une  manière  très  distinguée  jusqu'en  181*. 
Dans  la  mime  année ,  il  s'établit  à  Païenne ,  décidé  è 
y  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite.  Il  n'y 
mena  pourtant  pas  une  rie  oisive ,  car  il  fit  encore  pa- 
raître, en  i8t8 ,  un  ouvrage  intitulé  :  Sur  la  domination 
de»  étranger»  en  Sirila  ,  devait  It»  tetnp*  ancien*  ju*qv'à 
Vaeènement  au  trône  de  Charte*  III  d'Btpagni ,  Paris. 
Scrofani  mourut  au  mois  de  décembre  18*9  ,  à  l*Ége 
d'environ  quatre-vingts  ans ,  et  fui  généralement  re- 
gretté, non  seulement  a  cause  de  set  rares  talents, 
mais  aussi  pour  se»  vertus  personnelle».  Ses  nombreux 
rusrages,  dont  nom  «Vont  cité  les  plus  remarquables 
dan»  le  cours  de  cet  article ,  prouvent  une  grande  va- 
riété- de  connaissances,  un  esprit  sage,  réfléchi,  im- 
partial ,  K  surtout  un  goût  délicat  :  ils  sont  écrits  d'un 
style  simple,  correct  et  élégant,  et  assurent  i  l'auteur 
un  rang  distingué  parmi  les  écrivains  modernes  de 
l'Italie.  Toutes  les  œuvres  historiques  de  Scrofani  ont 
été  traduites  en  français ,  en  anglais  et  en  allemand. 

SCIIROECKJ1  (  Jiur-MàTOus),  historien  allemand, 
naquit  à  Yieune  ,  en  1733.  Il  Ut  ne*  premières  études 
au  gymnase  de  Presbourg,  et  alla  ensuite  a  (iœttinguc 
pour  y  étudier  la  théologie  :  il  joignit  i  cette  étude 
celle  de  l'histoire  et  des  langues  orientales.  S'étant 
rendu  ensuite  à  Leipsick,  il  y  ouvrit,  en  176(1,  des 
court»  sur  l'Ancien  Testament,  et  commença  a  travail- 
ler &  sa  Biographie  uiuvencUt,  dont  le  premier  volume 
parut  en  17*67.  La  même  année,  il  fut  appelé  à  occu- 
per la  ebaire  de  poésie  à  Wiltemberg.  Ses  cours  n'offri- 
rent rien  de  remarquable  ;  mais  il  fut  entièrement 
replacé  dans  son  élément  lorsque  ,  en  1775 ,  il  obtint 
la-chaire  d'histoire.'  Il  mourut  det  suites  d'une  cbute, 
•n  1808,  à  l'Age  desoixante-quitriean*.  Ses  principaux 
écrit»  sont  :  i*  Uittàire  unhertetle  à  Vutage  de  la  y'tn- 
neete,  1779-1784,  4  ptrtîi-s  en  6  vol. ,  avec  cent  pi. 
gr.  ;  i»  Biographie  uuirertelle ,  1767-1791,  8  vol.  ;  »• 
tlitHire  dé  t'égtite  ,  it«8-i8o3,  55  vol.  :  cette  partie  se 
termine  à  l'histoire  de  la  réformaiinn  :  4"  Bittoire  d»  I V- 
glite  depui»  ta  ré  formation ,  i8o4-iSt9,  10  vol.:  les 
deux  derniers  volumes  sont  de  Tsschirnrr,  qui  a  joiul 
au  dixième  une  biographie  détaillée  de  Schroeckh. 

SCIIUI.TKNS  (  lUftii-AiaiRT) ,  savant  philologue , 
filsdeJ.-J.  Schultens,  naquit  a  Hirborn  vu  Allema- 
gne, le  îft  février  1749*  Son  père  ayant  passé,  la  même 
année,  des  chaires  académiques d'Herborti  à  celles  de 
Leyde,  ce  fut  dans  telle  dernière  ville,  qu'apte*  avoir 
commencé  de*  l'âge  de  sept  aitl  l'étude  du  grec  et  du 
latin  ,  Henri  sot  mettre  rapidement  à  profit  Ici  leçons 
de  plusieurs  philologues  célèbre» ,  et  que ,  l'attachant 
surtout  aux  ant;quité»  orientais,  il  étudia  d'abord 
l'arabe  et  »et  dérivés,  à  l'exemple  de  ton  afrul,  le  cé- 
lèbre Albert  Schultens.  Lié ,  par  la  conformité  de»  tra- 
vaux, avec  B.  Scheid  d'Arnhcim ,  qui ,  eu  1768,  de- 
tint  profe*!i»ur  à  Harderftyck,  Henri 'l'y  suivit,  et, 
durant  trois  année»  de  séjour  dans  cette  ville  hollan- 
dais* ,  il  prit  connaissance  de  la  littérature  dt*  trois 
contrée*  voisine» ,  Allemagne,  France  et  Angleterre. 
Etant  allé  ensuite  dans  ce  dernier  pays,  pour  y  con- 
sulter les  manuscrits  de  la  bibliothèque  bodléicuuc,  i! 
transcrivit  de  ta  propre  main,  avec  la  rapidité  et  l'exac- 
titude d'un  copiste  de  profession,  la  version  faite  par 
Pocoke  des  proverbes  arabes  de  Dcydau*.  Le»  meil- 
leurs philologue»  anglais,  surpris  du  méi  ite  de  ce  jeune 
homme  de  vingt-Trois  ans,  lui  procurèrent  l'honorable 
diplôme  de  maître  és-aft»  de  l'université  iTOsford.  De 
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refour  sur  le  continent,  farinée  suivante ,  il  occupa  la 
chaire  des  langues  orientale»  à  l'académie  d'Amster- 
dam ,  et,  quatre  an»  plus  tard,  il  eut  la  satisfaction  de 
remplir,  à  l'uniret site  de  Leyde,  les  fonctions  dan» 
lesquelles  s'étaient  fait  remarquer  son  père  et ,  plu» 
encore,  son  graud-pére.  Le  sujet  de  son  discour»  am- 
•tallation  fut  Dattudio  Betgarum  in  tilttri»  arabica  «jsr#- 
lendh.  Se»  succès  dans  ce  professorat,  pendant  neuf 
année»,  le  firent  nommer  recteur  en  1787.  L exercice 
de  sa  charge  finissait  en  mars  1788;  le  7,  en  a*  retî- 
I  raitt,  il  prononça  un  discours  De  ingénu  Arabum  ,  ma- 
tière qui  était  tout-à-fait  de  sa  compétence.  Il  avait 
rempli  sa  charge  avec  beaucoup  de  sagesse  dan»  des  cir- 
constances actes  difficiles,  et,  des  qu'il  se  vit  plus  de  loi- 
sir ,  il  se  hâU  de  faire  choix  d'un  travail  important  :  il 
s'engagea,  par  un  prospectus  que  de  nombreux  sous- 
cripteurs accueillirent,  à  donner,  avec  un  commen- 
taire ,  tous  les  proverbes  de  Meydani.  Excité  par  Pem- 
pressernent  du  public  savant,  le  sèle  de  Schultens  lui 
coûta  là  vie  :  une  lièvre  lente ,  qui  ne  tarda  pas  à  a*V 
déclarer,  ne  put  interrompre  ce  travail;  mais,  tandis 
qu'aidé  par  un  ami ,  l'un  des  lits  d'Eric  Schroeder ,  il 
en  revoyait  les  épreuves,  il  mourut  dans  sa  quarante- 
cinquième  année ,  le  1»  août  179s.  S-  n  éloge  fut  pro- 
noncé à  Le} de  par  E.  Scbeid,  son  ami  intime,  qui  lui 
succéda  dans  la  chaire  de  littérature  orientale.  En 
1794 ,  Kenlclaar  a  fait  imprinv  r ,  i  Amsterdam  ,  une 
longue  notice  hollandaise  sur  Schultens.  Il  ne  s'était 
pas  fait  moins  estimer  par  ses  sentiments  de  bienveil- 
lance envers  ses  élèves,  et  par  son  noble  caractère, 
que  par  se»  services  rendus  a  la  science.  On  lui  doit: 
i"  Anthvlogia  tentenfiinm  crabitarum  ,  cum  tekolii*  La- 
mathtjarii ,  aiabire  et  latine  ,  Leyde,  177s  ,  in-4*  :  ce» 
sentences  ava'ent  été  recueillies  en  arabe  par  Aboul- 
Cacem  Mahmoud  ,  surnommé  Zamaschèri ,  et  mort 
en  1 143  ;  a*  Spécimen  pivcerbiorum  Meydani  exreTsïn»* 
poevetnanâ  ,  Londres ,  1778  ,  ï»»-4*  ;  3*  Oe  ftnîbu*  tittera- 
rutri  orientalium  ptoferendi»,  Amsterdam,  1774,  rn-i»; 
ce  discours  d'inauguration  fut  très  favorablement  ac- 
cueilli: 4*  Pari  eertfonit  araVcm  libri  CataUak  va  Dim- 
nak  ,  »îee  fàbutarum  Bldpaj,  etc. ,  Lejde ,  1786  ,  in-4*; 
le  texte  arabe  des  fables  n'y  est  pat  traduit  ;  mais  ,  ou- 
tre l'explication  en  latin  de  quelques  passage»  diffici- 
les, on  y  trouve  un  glossaire  des  mot»  aiabe»  qui  rm- 
batraMrraieut  les  commençants  :  cette  édition  n*e*t 
nullement  correcte  :  5°  Me\dauii provevbiorum  arohir*- 
rutn  par»  .  lat.  mm  npfi*  ,  £cyde ,  1705 ,  in-4'  ;  ea  re- 
cueil posthume  ne  renferme  qu'environ  quatre  cent 
cinquante  des  six  mille  provei  bes  de  Me)  dan  i ,  et 
l'éditeur  ,  N.-G.  Scliroeder,  n*y  a  pas  apporte  a«s*a 
de  soin.  Il  faut  joîndre  à  cette  liste  plusieurs  article» 
dan»  la  BibUothlque  critique  de  Wittenhachi  une  tra- 
duction ,  en  langue  néerlandaise ,  d»  la  notice  d*Cîcb- 
horn  sur  Mirhsrlis:  des  observations  sur  d«s  articles 
de  Ja  Bibtîathcque  orientale  ;  enfin  des  Thetet  phUetvgi- 
que*,  soutenues  dès  l'année  17CC.  Schultens  a  la'ssè  di- 
vers manuscrits ,  dont  un  des  principaux  est  la  traduc- 
tion néerlandaise  du  livre  dcJt»».  L'académie  de  Leyde 
fioshède,  depuis  1808,  ces  manuscrits,  entre  autres 
a  version  complète  du  recueil  de  Meydani ,  et  des 
note»  mises  à  la  marge  du  Dictionnaire  arabe  de  Golits». 
Sf.IlCLZ  VON  SCITULZEXUEIM  (  D»vm  ) ,  pré»»- 
dent  du  collège  de  santé  de  Stockholm,  naquit  le  37 
mars  17^1.  Son  père,  Jacob  Srhult,  'médecin  dam  le 
régiment  de  Djlérarlie  ,  descendait  d'une  ancienue 
famille  prussienne.  Le  jeune  Se  huit ,  dès  l'âge  de  huit 
ans,  commença  ses  étude»  à  l'école  publique  de  W«- 
liras.  Il  suivit,  en  1744  ,  son  fière  ilnè  à  Konisberp, 
où  il  fut  reçu  dans  la  maison  du  professeur  Marquard, 
parent  de  son  père  ;  il  y  fut  soigné  avec  la  plus  grande 
amitié ,  cl  il  continua  ses  études  au  collège  Fré- 
déric, jusqu'à  >747»  époque  où  il  entra  comme  étu- 
clihiit  à  l'université  de  cette  ville.  L'année  suivante  ,  il 
fit  choix  do  la  médeciue  comme  but  prlucipat  de  *e» 
études,  et,  en  suivant  assidûment  le»  court  des  habile» 
professeurs  de  cette  université ,  il  Gt  des  progrès  r»p:- 
desdans  toutes  les  branches  de  cette  science.  Il  publia, 
eu  1750 ,  une  dïssertatiou  intitulée  :  De  rmcdecinà  (m 
renti ,  prate.r  differentiam,  vutneral*  absuluti  lethalia  et 
per  accident  dhlinguentem  ,  uullam  prcciu*  tgnouenU. 
Après  avoir,  cette  même  année,  subi  son  examen  , il 
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fut  nommé  protecteur.  Malgré  les  oAVcs  le»  plut  «Tan* 
tageuse*  qui  lui  furent  faite»  pour  rester  en  Prusse ,  il 
préféra,  d'après  les  vœux  de  sou  père  ,  retenir  dans 
ta  pairie,  en  1751.  Il  devint  élève  de  son  père ,  et 
passa  ensuite  son  examen  de  chirurgien.  L'année  *ui- 
Tante ,  il  se  rendit  à  Dpsal  pour  se  perfectionner  dans 
les  études  médicales,  sous  Liunée  et  Roser..  Il  fut 
bientôt  chargé  de  seconder»  dans  se*  démonstrations 
•nalomiquej ,   le  professeur  Roseo  •  et  de  donner  des 
leçons  sur  l'analoœie  comparée  et  sur  l'art  véléri- 
naire.  En  17*3,  il  fut  nommé  prosecteur  au  théâtre 
•natomique  de  Stockholm,  mais  il  resta  encore  quel- 
que temps  à  Upsali  il  fut ,  la  même  année ,  promu  au 
grade  dé  docteur  en  médecine.  La  comnrssion  de 
santé  le  chargea  de  faire ,  aux  frais  de  l'état,  un  » ojage 
en  Angleterre,  pour  y  prendre  connaiwance  de  la  vac- 
cine,' et  d'autres  découvertes  dans  la  chirurgie.  De 
retour  à  Stockholm ,  il  publia  une   relation  de  son 
voyage  sous  le  rapport  médical,  dans  laquelle  il  s'éten- 
dait beaucoup  sur  la  vaccine.  A  partir  de  cette  épo- 
Îue ,  Schulx  resta  toujours  à  Stockholm  ,  et  le  collège 
e  médecine  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres.  En 
1760,  il  fut  non» mè  membre  de  l'académie  des  scien- 
ces; J'annce  suivante,  professeur  et  directeur  delà 
maison  d'accouchement.  £11  17C6,  il  fut  nommé  mé- 
decin eu  chef  et  intendant  de  la  maison  de  vaccine. 
Après  avoir  vacciné  les  erfants  du  roi ,  il  fut  auohli 
tous  le  nom  de  Schulx  ton  Scbulxepbeim.  L'académie 
des  scieuces  lui  accorda ,  eu  1 760  ,  le  -prix  pour  un 
traité  sur  la  mèlkoda  da  prirenir  tt  guérir  I*  pourpre  ; 
mais ,  comme  membre  de  l'académie  ,  il  refusa  de  le 
recevoir.  Ce  traité  a  été  traduit  en  allemand ,  en  fran- 
çais et  en  hollandais.  La  santé  de  Scbula ,  altérée  par 
une  trop  grande  ardtur  pour  le  traval,  at  par  son 
xèle  a  remplir  ses  devoirs,  l'obligea,  en  1778,  de 
donner  sa  démission  de  toutes  ses  fonctions.  Il  reçut, 
dam  cette  circonstance,  de  nombreux  témoignages  de 
satisfaction.  Le  temps  pendant  lequel  il  a  exercé  est 
marqué  par  plusieurs  institutions  dans  l'art  médical, 
et  par  des  améliorations  remarquables  dans  la  pkar- 
macopaa  uueiea.  Quoique  ayant  cessé  toutes  fonctions 
publiques ,  il  fut  loin  de  rester  dans  l'inaction  :  il  em- 
ployait sou  temps  soit  à  écrire  sur  son  art,  soit  en  rem- 
plissant quelques  charges  pour  l'état.  Il  fut,  en  178s, 
décore  de  Tordre  de  Wasa.  Comme  membre  de  la  no- 
blesse, il  assista  aux  diètes  des  années  1789,   1800, 
1809,   181s  et  i8i5,  et  il  s'y  fil  remarquer  par  ses 
ronnaissances  de*  affaire*  politique*  et  par  ses  principes 
libéraux.  Il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Lattre*  tur  le* 
financée  et  l'eeouomU  publique  du  rvjaum*  d*  Suida,  dont 
la  première  partie  parut  en  1794  et  la  seconde  deux 
ans  après.  Les  éloges  qu'il  •  prononcé*  à  la  mémoire 
de  Charles  Linnée  Gis,  du  secrétaire  Schroeder,  du 
colonel  de  Païen ,    du  directeur  en    chef  d'Acrel , 
du  conseiller   médical  Odhelius,  et  du  conseiller  du 
royaume   comte  Liljeuerants  ,  sont  remarquable»  par 
une  grande  éloquence.  L'académie  de*  sciences,  re- 
connaissant le  mérite  distingué  deScbuls,  résolut, 
eu  18U,  de  faire  frapper  une  médaille  eu  or  a  son 
donneur  :  cette  médaille  a  pour  emblème  le  serpent 
d'Esculape  ou  dUygie,  et  porte  pour  légende  :  Jeu- 
mina  et  vigilant ïa  ,  avec  la  suscription  Clara  par  LIV 
emnottacia,  academia  teg.  *ri*nt.  Suacia,  )8l4*  La  so- 
ciété médicale  de  Suède ,  dirige*  par  le  même  senti- 
ment de  recoonaisuuice ,  fit  faire  son  buste  en  marbre 
par  le  célèbre  Goethe,  et  le  plaça  dans  la  salle  desséao- 
ces  du  collège  de  santé.  On  lit  cette  inscription ,  eu 
suédois,  sur  le  piédestal  :  Au  médecin  ,  à  Chômât*  d'état 
al  aucitijan.  Schulx  donna,  en  i8sa  ,  sa  démission  de 
la  présidence  du  collège  de  santé  .  et  termina  sa  lon- 
gue et  honorable  carrière  ,  le  »4  avril  i8*3.  Parmi  les 
sociétés  savantes  qui  le  comptèrent  au  nombre  de  leurs 
membres ,  on  doit  encore  uommer  la  société  académi- 
que de  médecine  de  Marseille.  Aux  ouvrage*  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention,  il  faut  ajouter  la  tragédie 
Jorktl  Y«N«ts.Mi,  et  beaucoup  de  traités  insérés  dans 
les  mémoires   des  différentes  société»    dont  il   était 
membre. 

SCHWAB  (  Jxtn  CaaisTOrBi  )  «  né  le  10  décembre 
1 743,  au  bourg  d'ilxfeld,  dans  le  pays  de  Wurtemberg, 
termina  »a*  études  en  s'atUchant  particulièrement  a 


celle  de  la  philosophie ,  at  reçut  de  l'université  de  Tu* 
biugue ,  à  Fige  de  jingt  an* ,  le  degré  de  maitr<  ès- 
arts.  Il  «e  chargea  d'éducation*  particulières  durant 
plus  da  dix  années  qu'il  passa  pré*  de  Genève,  parta- 
geant «on  tempe  entre  ses  élèves  et  le  soin  de  se  for- 
tifier lui-même  dans  l«s  mathématiques  00  la  littéra 
ture,  U  se  formait  le  goût  par  la  lecture  habituelle  de» 
écrivains  fra  .çai*,  «au*  toutefois  renoncer  entièrement 
dans  ses  composition*  à  la  liberté  allemande.  En  1778, 
il.  retourna  dans  sa  patrie ,  d'après  l'invitation  du  duc 
de  Wurtemberg  qui,  venant  de  fonder  un   gymnase 
dans  sa  capitale ,  l'y  nomma  professeur  de  philosophie, 
ce  qui  s'étendait  aux  mathématiques  et  i  ce  qu'on  ap- 
pelait déjà  le  criticiame.  Ce  fut  Schwab  qui  partagea 
avec  Rivarol  le  prix  proposé  en  1784,  par  l'académie  de 
Berlin,  sur  les  causes  de  l'universalité  de  la  langue 
Yraiicaise  :  la  dinsertation  du  professeur  de  Sluttgard  lit 
autant  de  tentation  cbex  les  Allemands  que  le  brillant 
discours  de  Rivarol  en  France.  Frédéric  II,  qui  avait 
une  prédilection  ai  marquée  pour  la  littérature  fran- 
çaise ,  voulait  attirer  auprès  de  lui  l'auteur  couronné, 
l'admettre  dans  l'académie  de  Berlin ,  et  le  uommer 
professeur  au  gymnase  de  l oacbirosthal;  mais  Schwab, 
attaché  au  duc  par  la  reconnaissance ,  ne  put  se  déci- 
der à  quitter  sa  patrie,  et  fut  récompensé  de  ce  sacrifice 
par  la  confiance  du  prince  qui  le  choisit  pour  secrétaire 
•utiiue,  sans  que  ce»  fonctions  lui  fissent  abandonner  le 
professoral.  Eu  1793  ,  après  avoir  accru  sa  réputation 
par  de  nouveaux  écrits,  il  devint  conseiller  auliqua,  et 
bientôt  président  du  conseil  secret.  Les  circonstances 
étaient  difficiles;  mais  Schwab  montra  autant  de  cir- 
conspection quede  fermeté.  Son  désintéressement  le  fit 
rentrer  sain  peine ,  après  la  mort  du  prince ,  dans  des 
emplois  inférieurs  et  dans  les  loisirs  littéraires.  En  po- 
litique ,  sa  manière  de  voir  n'était  pu  tout-à-fait  celle 
que  le  temps  demandait,  mais  elle  eût  été  sage  à  d'au- 
tres époques.  U  voulait  seulement  que  les  princes  fissent 
exécuter  les  lois  sans  acception  des  personnes  :  les  dès- 
ordres  suscités  a  la  suite  de  la  révolution  frauçaise  le 
blessaient,  et  paraissaient  l'empêcher  de  sentir  qu'une 
léforrue  dans  les  lois  mêmes  devenait  généralement  in- 
dispensable. Nommé,  à  soixante -doute  ans,  conseiller 
royal  de  l'instruction  publique  ,  il  retrouva  pour  rem- 
plir ces  foctions  tout  le  xèle  d'un  autre  âge.  Membre 
de  l'académie  de  Berlin  ,  de  celle  de  Pétersbourg,  et 
de  la  société  littéraire  de  Harlem,  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  ou  de*  premiers  écrivain* 
de  l'Allemagne ,  cher  à  quelque*  uns  de  *es  ancien* 
élève*,  au  nombre  desquels  on  cite  l'illustre  Cuvier, 
content  de  ses  enfants  et  entouré  d'eux,  ce  littérateur, 
aussi  respectable  par  *ou  caractère  que  par  ses  talents, 
mourut  en  paix,  dans  sa  soixante  dix-buitième  année , 
à  Stuttgard,  le  i5  avril  i9x  1.  Ses  ouvrages  sont  généra- 
lement estimés:  en  voici  les  principaux  :  i°  il  lange* 
poeliquet;  («seconde  édition  parut  en  1781.  JUnntenlre 
autres  mérite*  celui  d'une  heureuse  originalité*  x*Dù- 
êtrtatian  tur  la*  eau***  «V  Vunieurtulil*  da  la  langue 
français*  ,  al  la  durit  vraùemblable  d»  tan  empire  , 
Stuttgard,  1784;  traduit  eu  français  par  D.  Kobelot, 
Paris,  in-8*,  i8o3.  Ou  trouve  dans  ce  morceau  moins 
d'écUt  que  dans  le  discour*  de  Rivarol,  mais  plus 
d'érudition,  de  dialectique  et  de  profondeur.  3*  Selu- 
lia  probiarmati*   :  Qui  fit  ut  pumma  rtlig.  chriat.  effi- 
caeta  in  pauei*  *ju*  rulloribut  appâtant ,   (  couronné  à 
Leyde  ) ,  dm,  1783.  4"  Examen  da  l'influence  d*%  lit- 
Uiulutt»  étrangère» sur  la  littérature  allemand*,  Berlin, 
1788.  Cette  dissertation  ,  sur  ce  sujet  étendu,  n'obtiul 
que  le  second  prix  a  Berlin.  3e  DiueitatL>...  Quid  de 
morali  pra  esistentiâ  Dai  argumenta ,  impeimit  *"  auod  à 
Kant  unieum  paeeibiia  prwdieatur  »  atntiandum  e*t  ;  (  cou- 
ronné par  l'académie  de  Harlem  ),  1791 ,  avec  la  tra- 
ductiou  en  langage  néerlandais.  Quelque  eutbou»Iasme 

Iu'excitàt  alors  la  profondeur,  trop  subtile  peut-être, 
es  hypothèse*  de  alant,  Schwab  n'he*ita  pas  à  les 
combaitre.  6*  D*t  progrès  d*  la  mitapbyùqut  ai  Alle- 
magne éepuit  Leibniti  et  lVoif(  couronné  par  l'acadé- 
mie royale  de  Piui*»e  ),  Berlin,  1796.  On  doit  au**i  à 
Schwab  une  traduction  allemande  de*  Data  d'Euclide 
(avec  de  nouveaux  problème*),  Sluttgard,  17^0. 

SCI  N'A  (  Do»i*M}c«),  uaquit  à  Païenne  en  1768,  fit 
»e*  étude*  générale*  dan*  un  collège  des  écoles  pu-s , 
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et  ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiastique  *  fut  placé 
dana  le  aéminaire  de  ton  diocèse  pour  y  suivre  ue> 
cours  de  droit  canon  et  de  tbéolngie.  L'abbé  Gregorio 
était  a  1er»  un  dea  professeur*  de  cet  établissement. 
Frappe  de  la  pénétration  d'esprit  du  jeune  élève  et  de 
la  passion  infatigable  pour  le  travail ,  il  conçut  de  lui 
les  plut  belles  espérances:  et,  aprèj  l'avoir  instruit 
dans  toutes  les  connaissances  relative!  à  sou  état,  il  prit 
un  soin  particulier  de  lui  inspirer  du  goût  pour  l'étude 
des  choses  positives,  aussi  bien  que  pour  la  langue  et 
la  littérature  des  Grecs  et  des  Latins.  Il  aurait  désiré 
de  le  voir  exclusivement  consacré  a  la  culture  des  lan- 
gués  orientales,  de  la  diplomatique  et  de  l'histoire  dans 
lesquelles  il  avait  lui-même  acquis  tant  de  renommée  ; 
mais  il  ne  voulut  point  contrarier  le  penchant  que  son 
élève  montrait  de  préférence  pour  les  mathématiques. 
et  les  sciences  physiques  et  naturelles.  Ce  fut  en  effet 
ar  celles-ci  que  Scinà  s'annonça  dana  la  république 
es  lettres,  et  y  obtint  eu  peu  de  temps  une  telle  répu- 
tation de  savoir  que  tout  jeune  qu'il  était  encore ,  on 
le  nomma  professeur  suppléant  a  la  chaire  de  mathé- 
matiques dans  l'upiversité  de  Païenne  t  et  le  talent  qu'il 
déploya  dans  l'exercise  de  ses  fonctions  *  lui  mérita 
après  quelques  années  d'être  nomme  professeur  en 
titre  de  physique  expérimentale  a  la  même  université. 
Se  vouant  tout  entier  aux  soins  de  renseignement,  et 
dans  le  dessein  louable  de  mettre  la  jeunesse  en  état 
de  suivie  utilement  ses  cours,  il  écrivit  alors  son  /«• 
tnMvrtiim  à  la  phjtiaue  ;  ce  premier  essai  de  sa  plume 
fut  aussitôt  accueilli  avec  applaudissements  dans  toute 
Ta  péninsule,  adopté  comme  livre,  élémentaire  dani 

f «lutteurs  écoles  publiques ,  et  réimprimé  à  Milan  dans 
a  bibliothèque  choisie  des  ouvrages  classiques  italiens 
anciens  et  modérées.  Une  espèce  de  continuation,  ou 
pour  mieux  dire ,  de  complément  i  cet  ouvrage,  a  été 
tout  récemment  publié  par  lui  sous  le  litre  é  Elément» 
de  e*rstf  ae  porliruliere  ,  qui,  réuni  à  l'autre ,  forme  un 
véritable  corps  de  doctrine  sur  cette  matière.  14  s'oc- 
cupa ensuit**  de  recueillir  les  fragments  èpars  d'Empé- 
docle,  et  publia  des  mémoires  pleins  d'érudition  et  de 
sagacité  sur  la  vie  et  les  écrits  de  cet  ancien  philosophe 
agrigenlin.  Quelque  temps  après  il  fit  paraître  de  sem- 
blables recherches  sur  Archiméde,  né  aussi  eu  Si- 
cile ,  et  sur  Archestiitre ,  auteur  grec  d'un  poème  sur 
la  gastronomie  ,  dont  il  traduisit  les  fragments  avec  de 
piqoantes  observations  critiques  sur  les  substances  ali- 
mentaires dont  les  anciens  faisaient  usage ,  et  sur  leur 
manière  de  les  préparer  pour  les  rendre  agréables  au 

S oût.  Il  tira  aussi  de  Pou  Mi  les  noms  de  Maurolico  et 
e  Settimo ,  deux  grands  mathématiciens  qui  avaient 
autrefois  brillé  en  Sicile  :  dans  de  savantes  esquisses  il 
donna  des  détails  jusqu'alors  inconnus  sur  leur  vie  et 
leurs  honorables  travaux,  et  il  en  fit  autant  relative- 
ment i  l'abbé  Gregorio,  son  maître,  dont  il  écrivit 
l'éloge  comme  un  témoignage  de  reconnaissance  pour 
sa  mémoire.  Depuis  long-temps  II  s'occupait  de  deux 
autres  laborieux  ouvrages  qui  parurent  enfin  à  quelque 
intervalle  l'un  de  l'autre.  Le  premier  concernait  la  to- 
pographie de  Palerme  et  de  ses  environs ,  où  il  exposa 
en  profond  naturaliste  la  géologie  d'nn  dea  endroits  les 
plus,  intéressants  de  cette  lie  fameuse.  L'autre,  en  trois 
volumes ,  contenait  un  tableau  de  l'histoire  littéraire 
de  la  Sicile  pendant  le  dix-huitième,  siècle,  où  il  dé- 
ploya toutes  le*  ressources  de  sa  vaste  érudition  pour 
peindre  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  les  diffé- 
rents genres  de  connaissances,  i  une  époques!  féconde 
en  grands  hommes  pour  toute  l'Europe.  Scinà ,  qui 
avait  été  nommé  historiographe  du  royaume,  fut  chargé 
par  le  gouvernement  dis  rédiger  des  rapporta  sur  les 
tremblements  de  terre  qui  désolèrent  diverses  parties 
de  la  Sicile  pendant  les  années  1818  ,  1819  et  i8*5.  Il 
s'acquitta  de  cette  commission  en  physicien  consommé, 
après  avoir  visité  les  lieux  qui  avaient  été  frappés  par 
ce  fléau  de  la  nature  ;  comme ,  en  visitant  la  ville  de 
Messine ,  il  avait  auparavant  publié  des  remarques  très 
curieuses  sur  le*  pnenomèues  extraordinaires  qu'on 
observe  dans  les  fluctuations  du  phare.  Se  trouvant  le 
doyen  des  professeurs  de  Palerme ,  il  fut  nommé  chan- 
celier de  l'université ,  charge  éminente  qui  embrasse 
l'instruction  publique  de  toute  111e ,  et  qui  lui  a  donné 
l'occasion  de  montrer  que  lea  qualités  de  bon  citoyen 


ne  sont  pas  moins  remarquables  en  lui  que  celle»  d'es- 
timable savant.  Car,  après  avoir  organisé  la  biblio- 
thèque publique  de  Palerme ,  dont  il  réussit  i  aug- 
menter les"  retenus  et  le  nombre  des  livres  aussi  bien 
Ju*à  étendre  et  à  embellir  le  bâtiment;  après  avoir 
onné  tous  sea  soins  è  une  maison  d'éducation  pour  de 
jeunes  demoiselles ,  servie  par  des  religieuses  salèsieo- 
nes,  et  i  un  collège  fondé  pour  faire  apprendre  les  arts 
utiles  i  de  Jeunes  orphelins,  trois  établissement*  dont 
la  direction  lui  avait  été  particulièrement  confiée  ;  il 
tourna  toute  sou  attention  ,  en  sa  qualité  de  chancelier 
de  l'université,  sur  les  moyens  de  répandre  l'instruction 
dans  toutes  les  villes  de  la  Sicile.  Profitant  de  son  cré- 
dit à  la  cour,  qui  tout  récemment  encore  lui  a  conféré 
frbbaye  de  Saint-Ange  de  Brolo,  il  a  au  en  obtenir 
l'appui  pour  augmenter  le  nombre  des  écoles  primaire», 
pour  fonder  de  uouveaux  Jycées  ou  étendre  ceux  qui 
existaient  déjà,  pour  donner  une  meilleure  distribution 
et  dea  bases  plus  solides  i  l'enseignement ,  pour  créer 
une  académie  de  sciences  et  belles  lettres  à  Messine,  etc. 
Brûlant  d'un  amour  sincère  pour  le  bien  de  sa  patrie, 
éloigné  de  toute  Vue  d'intérêt  ou  d'ambition,  avec  un 
caractère,  aussi  ferme  que  modeste  et  élevé,  l'abbé 
Scinà  continue  à  vivre  i  Palerme ,  chéri  de  ses  conci- 
toyens qui  apprécient  ses  talents  et  ses  vertus ,  et  uni- 
quement consacré  à  des  œuvres  de  bienfaisance  et  à  aea 
études  favorables.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ie  Introdurlion  à  la  pkytiaua  expérimental*  ,  Palerme, 
l8o5,  iu-8#  ;  s*  Mémoire»  $ur  I*  rie  et  le»  outrage*  d*Em- 
pédoele,  ibid. ,  i8i3,  9  vol.  in-8*  (  3*  Topographie  de 
Palerme  et  ie  »e»  environ» ,  ibid.,  18 18;  4*  Euaf  car 
l'hittoire  ie  ta  Sirilo  dame  le  dix-huitiim*  eiltele ,  ibid. , 
i8s5-s7,  S  vol.  in-8*;  5*  Elément»  do  pkjùauo  partie»- 
liera  %  ibid.,  i8s8. 

SCIO  MESSIER  ;  Aseeiioci  LeeaAve  ),  célèbre  ac- 
trice et  cantatrice  de  l'Opéra-Comique ,  naquit  i  Lille 
en  Flandre,  vers  1770,  et  reçut,  dit-on,  une  éduca- 
tion soignée  :  toutefois  il  parait  singulier  que  ses  pe- 
retiU)  1  qui  probablement  n'appartenaient  paa  aux  der- 
nières classes  de  la  société ,  11  aient  pas  su  tirer  parti 
de  ses  dispositions  raturellea  pour  loi  faire  apprendre 
la  musique.  Nous  c'avons  pu  découvrir  les  motifs  qui 
déterminèrent  Angélique  Legrand  à  se  consacrer  A  la 
carrière  théâtrale,  ni  l'époque  où  elle  prit  ce  parti.  Ce 
fut  sous  les  noms  de  mademoiselle  Crecy  qu'elle  joua 
sur  divers  théâtres  de  province ,  et  qu'elle  se  fit  avan- 
tageusement connaître.  Elle  était  a  Montpellier  et* 
1 787 ,  et  elle  y  tenait  un  des  premiers  rangs  et  un  de*, 
emplois  les  plus  importants  dans  la  troupe  lyrique  , 
puisqu'elle  obtint  un  congé,'  eu  1788,  pour  aller 
avec  Gavaux,  donner  des  représentations  1  Avignon. 
Elle  y  joua  et  chanta  avec  tant  de  succès  AgaUie 
dans  L'ami  de"  la  maison ,  et  Colette  dans  Le  de  fin  dm 
pillage ,  qu'on  lui  jeta  dea  couronnes  et  des  venu 
En  1789  ,  elle  fut  engagée  au  grand  théâtre  de  Mar- 
seille ,  où  elle  remplit  avec  un  tafent  supérieur  les) 
premiers  rôles  de  divers  emplois  de  IX)péra-<k>miqt»e  ; 
tels  quVsfWo  ,  .Michel  dans  Lu  petit»  Savoyard» ,  Zer- 
bine  dans  La  tenante  maitreue ,  etc.  Ce  fut  la  qsxe 
mademoiselle  Crécy  changea  de  nom  en  épouvant 
Etienne  Scio  ,  premiei  violon  de  l'orchestre.  M.  Boor- 
sault  Malherbe  ayant  quitté  la  direction  du  théâtre  de 
Marseille  pour  faire  bâtir,  i  Paris,  celui  de  Molière, 
dans  la  rue  Saint-Martin,  y  appela,  en  1791,  M.  et 
madame  Scio.  Le  mari  y  fut  chef  d'orchestre ,  et  y 
donna  quelques  opéras  de  circonstance  qui  eurent  peut 
de  succès  ;  tels  que  La  France  rigtnirea ,  La  rêvai]  6+ 
Camoillaka ,  La  eopn* ,  etc.  Quant  i  sa  femme  ,  elle 
était  déplacée  i  un  théâtre  dont  la  décadence  fut 
prompte.  Mais ,  malgré  la  médiocrité  des  pièce*  qu'on 
y  jouait,  madame  Scio  y  avait  acquis  assesde  réputa- 
tion pour  être  engagée  ,  en  179s ,  au  théâtre  Fejdeau, 
où  son  mari  fut  attaché  aussi  comme  premier  des  se- 
conds violon*.  Lé  on  sut  apprécier  et  utiliser  la*  ta- 
lents de  cette  cantatrice.  Elle  y  créa  d'abord  les  rôle» . 
d'Euphémie  dans  Le»  tiulandime»  ,  et  de  Louise  dana 
Lajamoe  de  hoi*  ou  L'amour  f  liai.  On  y  admira  le  beau 
timbre  et  la  pureté  de  sa  voix.  Mais  elle  put,  dana  dea 
rôles  plus  importants ,  se  faire  applaudir  comme  ac- 
trice et  comme  cantatrice.  Ceux  qui  lui  ontfaftleplea 
d'honneur  sont  :  Séraphine  dana  La  raweme ,  Juliette 
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dans  Romro  ,  Claudine  dans  Le  petit  commiuL-nnairc  , 
Calypao  dan*  T*lemuque ,  Fulbert  dan*  7>  pttit  mate- 
lot,  Léonorc  dans  I.'mmour  conjugal,  M  niée  dans  To- 
pera de  ce  nom.  Pal  ma  dans  Le  voyage  en  Grec»,  (Ion- 
stance  dans  Le$  deux  journée*  ,  etc.  On  peut  dire  qu'elle 
a  beaucoup  contribué  au  succès  de  la  plupart  de  ces 
ouvrait,  et  à  la  réputation  de  leurs  auteurs.  Mais  il 
est  irai  de  dire  aussi  que  certains  datées  rôles,  tels  que 
Calypso,  Medée  et  Constance,  écrits  sur  un  ton  trop 
haut  pour  une  Toii  sinon  plus  sonore,  plus  brillante 
et  plus  étendue  ,  du  moins  plu*  robuste  que  celle  de 
M""  Scio,  Tusèreut  de  bonne  heure,  et  Ton  pourrait 
peut-être  reprocher  a  MM.  Lesurur  et  Chcrubiui .  qui 
ont  fait  ces  rôles  pour  elle,  d'avoir  abrégé  involon- 
tairement ses  jours  eu  flattant  son  amour  •  propre , 
car  on  a  su  qu'elle  s'en  était  chargée  plus  par  ambition 
que  par  complaisance.  Madame  Scio  u'e'ait  presque 
pas  musicienne  ;  mais  il  était  impossible  de  s'en  aper- 
cevoir, tant  r Ile  avait  l'oreille  musicale,  tant  elle  avai: 
d'aplomb  pour  la  mesure,  de  justesse  d*ns  la  voix.  Quoi- 
qu'elle eût  pu  continuer  à  briller  dans  l'ariette  de  bra- 
voure et  dans  celle  à  roulades,  elle  abandonna  avec  rai- 
son ce  genre  insipide  pour  se  borner  au  ebaut  noble  et 
pathétique  dans  lequel  elle  a  cxccilc.  Elle  n'était  pas 
jolie:  mais  sa  taille  et  sa  physionomie  ne  manquaient  ni 
de  dignité  ni  d'expression  ,  et  elle  joignait  à  une  par- 
faite intelligence  ,  à  une  orne  ardente  ,  une  grande 
connaissance  de  la  scène.  Voilà  les  qualités  qui  pla- 
cent sans  contredit  M""  Scio  parmi  1rs  arli«te»  drama- 
tiques du  premier  ordre.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'elle  ,  c'est  ce  mot  de  Steibclt  qui,  dirigeant  à 
Londres  une  répétition  de  ta  Camille  ,  cl  peu  «atisfait 
tics  cantatrices  italiennes  chargées  des  principaux  rô- 
les, te  rappelant  son  Rotm'n  et  Juliette  ,  s'écria:  Où  eut 
madame  Scia  ?  Le  seul  reproche  fondé  qu'on  aurait  pu 
faire  a  celto  actrice ,  c'était  une  déclamation  un  peu 
emphatique  qui  ,  «'éloignant  de  la  dictîou  naturelle, 
aurait  paru  plus  choquante,  si  l'expression  de  sa  pan- 
tomime n'eut  pas  été  une  inspiration  de  la  nature. 
Demeurée  veuve  ,  vers  1795  ,  de  Scio,  qui  avait  donné 
au  théâtre  Fcydeau  deux  opéras,  Lisidor*  et  Monrose  , 
en  1791,  et  Ljùa  eu  179J.  et  à  celui  de  la  Cité,  la 
même  année,  Le  tambourin  de  Provence  ,  elle  épousa 
peu  d'années  après  un  employé  du  trésor  ,  dont  elle 
ajouta  depuis  le  nom  à  celui  qu'elle  avait  illustré,  et  elle 
se  lit  appeler  Scio-Messier.  Après  la  réunion  des  deux 
troupes  d'Opéra- Comique,  en  1801,  elle  fit  partie  de 
la  nouvelle  société  dramatique  et  du  comite-d  admi- 
nistration. Elle  joua  dans  les  salles Feydeau  etPavart, 
mais  elle  s'absenta  souven  t  de  I  a  $  cène ,  et  ri  le  v  reparut 
avec  moins  d'éclat,  quoiqu'elle  y  fût  accueillie  avec  la 
même  bienveillance.  S**  efforts  surnaturels,  peut-être 
aiiMki  l'irrégularité  de  sa  conduite  acbrvèrenl  d'épuiser 
va  santé.  Passionnée  pour  son  art,  on  l'a  vu»  plus  d'une 
fois  entrer  dans  la  coulisse  pour  une  subite  bémorrhagie, 
et  reprendre  son  rôle  un  instant  après ,  moins  ?  (Travée 
de  cet  accident  que  ceux  qui  en  avaient  été  les  témoins. 
Elle  avait  divorce  avec  son  second  mari ,  lorsqu'elle 
mourut  à  Paris,  des  suites  d'une phtbisie pulmonaire, 
le  i£  juillet   I&07,  a  trente-sept  ans. 

S'iOPPA  (  A»toi*r  ,  l'abbé; ,  né  en  Sicile,  en  1769  , 
avant  de  venir  se  lî  ver  à  Paris,  avait  long  temps  donné  à 
Home  des  leçon*  de  langue  française.  11  était  parvenu, 
à  force  de  travail ,  à  connaître  parfaitement  les  classi- 
ques, tant  les  poêles  que  les  prosateurs.  On  lui  conseilla 
de  quitter  Renne  pour  Paris  ;  cr  qui  ne  pouvait  manquer 
de  fairn  sa  fortune  et  sa  réputation.  Arrivé  dans  la  ca- 
pital*- du  moude  civilisé,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
prouver  que  la  langue  française  était  aussi  harmonieuse, 
aussi  musicale  que  la  langue  italienne.  Cette  preuve 
fut  d'abord  développée  en  un  gros  volume  sur  lequel 
M.  Choron  fat  chargé  de  faire  un  rapport ,  au  nom  de 
l'institut.  Le  résultat  de  ce  rapport  fut  tel  que  l'alita 
Stoppa  obtint,  par  l'intervention  du  ministre  de  l'in- 
térieur ,  nue  gratification  de  trois  mille  francs.  Après 
un  si  grand  tuccé*  remporté  à  l'académie  des  beaux- 
arts,  Scoppa  devait  chercher  à  connaître  le  célèbre  au- 
teur de  VHUtoire  lituraire  d'Italie ,  qui  tenait  parmi 
nous  I»  sceptre  de  la  littérature  italienne.  Il  eut  soin 
de  préparer  sa  visite  par  l'envoi  de  son  ouvrage  au  sa* 
vaut  (iinguené.  L'audience  est  accordée,  et  la  cou- 
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versatiou  tombe  sur  le  travail  du  Sicilien,  (iiugueiié 
hasarde  d'abord  quelques  objections ,  et  de  là  passe 
aux  critiques.  Le  plaisant  de  la  di»cussion  ,  c'est  que 
(iiuguene,  écrivain  français,  soutenait  la  prééminence 
de  la  langue  et  de  la  littérature  italiennes  ,  taudis  que 
Scoppa,  auteur  sicilien,  l'adjugeait  à  la  langue  et  ù 
la   littérature    françaises.    ■  Monsieur  Ginguruè  ,  di- 

•  sait  Scoppa,  l'académie  m'a  donne  une  récompense. 
—  »  Ce  sont  des  bêles,  que  vos  académiciens  français, 

■  des  sols  qui  ii'out  pas  le  sens  commun...  Oser  soute- 

■  uir  que  la  poésie  française!  est  supérieure  à  la  poésie 

•  i.atifMuie  ,  c'cU  le  comble  de  l'ignorance  et  de  la  slu* 

•  pidili:  1 1  Lor*  du  rétablissement  des  liourbou*.  Scoppa 
se  rendit  à  Naplcs,  où  il  fui  1res  bien  accueilli  du  sou- 
verain, qui  le  chargea  d'établir  des  écoles  d'en»,  igné- 
meut  mutuel.  Le  xelc  qu'il  mit  à  remplir  cette  mission 
lui  causa  une  maladie  inflammatoire,  a  laquelle  il  suc- 
comba le  l5  octobre  1817,  âgé  de  cinquante-cinq  an«. 
On  a  tic  1  abbé  Scoppa  1rs  ouvrages  suivants  :  1*  Traité 
dm  la  poésie  italienne  rapportée  a  la  ponie  françaite,  dédié 
a  M.  Canner ,  ptèfet  dt  Ver*aillet  ,  180S  ,  in-8"  ;  *»  l.t» 
rruii  principe*  de  /«i  certification,  développée  par  un  examen 
comparatif  entre  la  langue  italienne  et  la  langue  fran- 
çaise ,  3  vol.  in-8».  Le  premier  parut  eu  1811,  Se  sc- 
soud  en  1S11,  et  lr  troisième  en  s  M  1 4.  ô°  Deebeaulée  poé- 
tique* de  toutes  le*  langue*  con»id,:r,e*  mue  le  ranpoi  I  de 
l'aèrent  et  du  rhytlim*  .  un  vol.  in-8»,  i8i«#.  (ietouvrage, 
extrait  des  trois  volumes  mentionna  plus  haut  ,  avait 
été  couronné  par  l'institut ,  dans  la  séance  publique 
du  G  avril  s  5*  1 6.  Eu  1810,  l'on  Unies  ,  grand-maître  de 
l'université,  chargea  l'ai  bc  Scoppa  d'examiner  avec 
Cuvicr  et  Dr  lambic  l'étal  des  école»  et  des  collèges  de 
l'Italie.  A  son  retour ,  les  noies  qu'il  avait  recueillies 
furent  remises  à  Foulnnes,  qui  les  garda;  en  sorte 
qu'elles  sont  a  jamais  perdues.  Elles  seraient  d'autant 
plus  nécessaires  aujourd'hui  ,  que  Foutanes  est  loin 
d'être  remplacé  dans  le  chef  de  l'instruction  publi- 
que. 

SEARRA  DA  STl.VA  (José  de),  ministre-secrétaire 
d'etal  du  roi  de  Portugal  ,  Joseph  I«r  ,   et  de  la  reine 
Marie  lre,  sa  liile,  naquit  le  1*'  novembre  1733.  Il  lit, 
avec  beaucoup  de  succès,  ses  études  à  l'université  de 
Coïuibreoù  il  acquit  des  connaissances  étendues  eu  ju- 
risprudence et  dsus  d'autres  sciences.  Il  parcourut  ra- 
pidement la  carrière  de  la  magistrature  et  parvint  au 
povte  eniincut  de  procureur  de  la  couronne.  Le  mar- 
quis de  Pombal ,  excellent  appréciateur  des  hommes, 
reconnut  sans  peine  les  talents  de  Seabra  et  le  fit  entrer 
au  ministère.  Seabra  resta  charge  du  porte-feuille  de 
l'intérieur,  lorsque  le  marquis  de  Pombal  se  rendit  à 
Counbr*  pour  y  pteparer  la  réforme  de  cette  université 
et  y  mettre  les  études  en  harmonie  avec  les  lumières  du 
siècle.  Jusque  là  Seabra  avait  parfailcm -ni  secondé  son 
protecteur  dans  les  vastes  projets  que  celui-ci  conçut  et 
exécuta   pour  l'amélioration  du  royaume.  Les  jésuites 
expulsés  du  Portugal  et  de  tous  la*  état*  catholiques,  la 
haute  aristocratie  portugaise  punie  de  l'attentai  com- 
mis sur  la  personne  du  roi  Joseph,  et  forcée  de  inspec- 
ter les  loi»,  le  commerce  encourage  et  honoré,  l'in- 
dustrie favorisée  ,  la  culture  des  denrées  coloniales  au 
Brésil  portée  à  un  haut  degré ,  l'éducation  améliorée, 
la  superstition  frappi-c  au  cœur.  Tordre  et  l'économie  I 
introduits  dans  les  linances;  tout  cela  fut  l'ouvrage  ' 
de  Pombal ,   à  qui  peu  d'auin-es  suflircut   pnur  rele- 
ver le  Portugal  «le  I  élal  de  dégradation  où   il  l'avait 
trouvé  plongé,  comme  il  releva  la  ville  de  Lisbonne 
de  m*    ruines   après  le   mémorable   tremblement  de 
terre  de  17S5.  Cependant  ce  grand  ministre  prevovaut 
le  peu  de  durée  du  système  qu'il  avait  créé  ,  crut  trou- 
ver une  garantie  pour  l'avenir  en  excluant  du  trùne  la 
lillc  du  roi  Joseph,  princesse  vertueuse,   mais  d'un 
esprit  faible  et  portée  à  une  dévotion  outrée,  et  en  y 
plaçant  l'aine  de  ses  fils,  le  prince  Joseph,   auquel  il 
avait  fait  donner  une   excellente  éducation  ,   et  dont 
l'esprit  éclairé  et  le  caractère  aimable  faisaient  présager 
un  règne  heureux,  pendant  lequt  I  l'ouvrage  commencé 
pa-  Pombal  pourrait  se  perfectionner  et  *c  consolider. 
Mais,  pour  faire  réussir  ce  proj't,  il  fallait  le  cott«en- 
lemeul  de  la  prnce&se  héritière  du  trône.  Sa  docilité 
bien  connue  ,  son  peu  d'ambition  ,  et  le  respect  qu'elle 
avait  pour  son  père,  auraient  rendu  la  chose  d'one 
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'vcculion  facile  ;  il  ne  s'agissait  que  de  tenir  le  projet 
Secret  et  d'empêcher  la  reine  d'en  concevoir  le  moindre 

•oupçon,  car,  ennemie  déclarée  de  Pombal,  elle  ne     ._  ...„...,   „  „ „»  „   ,„.   r...  — - 

pouvait  manquer  de  le  contrecarrer.  Aussi  et  miuis-,  !  régent ,  et  de  commander  en  «on  propre  nom.  Seabea 
tre  no  Bl-il  part  de  «on  drssehi  qu'au  roi,  qui  l'nppi  ouva,  J  voulut  s'y  opposer,  et  prononça  même  le  mot  de  o»rt+s 
à  Seabra  et  a  l'ambassadeur  de  Pranee,  qu'on  rrut  de-     qui ,  selon  lui ,  devaient  être  convoquées  pour  èiafcfir 


atteinte  d'une  aliénation  mentale ,  ton  fils  Jean  j>rrt 
le«  rênes  de  l'état ,  et  gouverna  d'abord  m  non;  de 
ta  mère:  ma'»  bientôt  il  lui  prit  la  fantaisie   -**-*-- 


voir  mettre  dan»  Ht  confidence,  parce  qu'il  était  ques- 
tion de  marier  le  prince  Joseph  è  madame  Elisabeth  de 
France,  'fout  étant  disposé  pour  l'exécution ,  le  roi  fit 
appeler  M  tillt  et  lui  prêtent  a  l'acte  de  résignation  à  la 
couronne  pour  qu'elle  le  signal  :  mais  quel  fut  son 
èlonnement  lorsque  ,  au  lieu  de  se  voir  promptement 
obéi ,  sa  fille  lui  déclara  respectueusement,  mais  avec 
fermeté,  qu'elle  -ne  signerait  rien  sans  avoir  au  préala- 
ble consulté  sa  mère.  Dès  lors  il  fallut  renoncer  A  c* 
projet,  et  l'on  s'aperçut  trop  tard  que  le  secret  avait 
éle  trahi  par  Seabra.  I»e  dépit  de  Pombal  fut  extrême 
en  se"  voyant  ainsi  joué  par  l'homme  en  qui  il  avait 
placé  toute  sa  confiance.  Le  ministre  indiscret  fut  dis* 
gracié  et  déporté  a  Angoxa.en  Afrique,  à  cinquante 
lieues  de  Mozambique  ,  ou  il  aura  t  infailliblement 
peri  du  besoin  et  d'une  maladie  dangereuse  dont  «I  fut 
atteint  sans  les  icrours  que  lui  prodigua  une  négresse 
compatissante ,  envers  laquelle  il  s Yst  montré  icron- 
naissant.  Lors  de  son  retour  en  Portugal  il  l'emmena 
avec  lui ,  lui  a*«ura  une  existence  heureuse,  et  la  garda 


auprès  de  lui.  Il  est  difficile  d'expliquer  la  conduite  de 
Seabra  dans  cette  conjoncture,  et  ou  ne  voit  pas  quels 
motif*  ont  pu  le  porter  à  trahir  un  secret  d'une  telle 
importance  et  duquel  dépendait  le  sort  futur  du  Por- 
tugal. Peut-être  s'était-il  flatté  de  remplacer  Pombal  et 
de  gouverner  un  jour  le  royaume  sous  une  reine  faible, 
irrésolue  et  à  qui  il  avait  conservé  la  couronne.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  il  fut  rappelé  de  l'exil  aussitôt  que  Marie 
eut  monté  sur  le  trône  par  suite  de  la  mort  de  son  père. 
11  fut  nommé  de  nouveau  au  ministère  de  l'intérieur, 
où  pétillant  p'usieurs  années  il  exerça  un  pouvoir  sans 
bornes.  Plus  occupé  de  sa  fortune  que  des  Intérêts  de 
la  nation,  il  ne  fit  presque  rien  d'utile,  et  se  montra  peu 
jaloux  de  su  tre  le»  traces  de  Pombal.  La  vénalité  de  plu- 
sieurs de  ses  agents  et  de  ses  lavoria  remplaça  la  droi- 
ture de  l'époque  antérieure ,  et  c'est  du  second  minis- 
tère de^eabra  que  dote  le  système  général  de  corrup- 
tion qui  a  fait  depuis  de  si  effrayants  progrès  è  la  cour 
de  Lisbonne,  A  Rio  de  Janeiro,  et  dans  toute  l'étendue 
de  ces  deux  état».  Cependant  il  faut  savoir  gré  à  Seabra 
d'avoir  soutenu  le  duc  de  Lafôès  dans  ses  efforts  con- 
stants pour  éviter  la  guerre  avec  la  république  française 
et  pour  faire  la  paix  avec  le  directoire  exécutif ,  et  d'a- 
voir sauvé  quelques  victimes  des  poursuites  de  l'inten- 
dant de  police  M  «nique,  et  de  l'inquisition.  Le  célèbre 
auWur  du  Bocage  fut  de  ce  nombre,  et  dut  A  Seabra  son 
élargissement  des  cachot»  du  saint-office  ;  mais  ce  mi- 
nistre eut  le  tort  très  grave  d'avoir  consenti  è  rétablir  la 
triple  eensurede  la  presse  et  è  supprimer  la  commission 
par  laquelle  Pombal  'l'avait  remplacée  ,  commission 
qui  avait  permis  la  publication  de  plusieurs  bons  ou- 
vrage*. Par  la  coupable  complaisance  de  Seabra  pour 
les  scrupules  de  la  reine  ,  que  les  moines  exploita  eut 
au  profit  de  la  superstition  et  de  l'intolérance  ,  la  prenne 
portugaise  fut  de  nouveau  I  vrec  à  l'autorité  de  l'ar- 
chevêque de  Lisbonne ,  de  l'inquisition  et  du  tribunal 
suprême  de  grâce  et  justice,  de  manière  qu'aucun  lit  re 
ne  pouvait  être  imprimé  sans  ces  trois  licences  et  que 
tous  les  livres  étrangers  étaient  également  soumis,  pour 
pouvoir  être  admis  dans  le  royaume ,  è  cette  triple  au- 
torité. Seabra  conçut  quelques  projets  utile»,  mais  dont 
l'exécution  fut  vicieuse  ou  qui  furent  presque  auMitût 
abandonnés  qu'entrepris.  Sa  paresse  naturelle  ,  et  le 
peu  de  notions  exactes  qu'il  possédait  en  économie  po- 
litique et  en  administration,  ne  lui  permirent  de  rien 
faire  de  bien  important  pour  le  pay«.  Il  voyait  le  dés- 
ordre croissant  dans  toutes  les  branche»  du  service  pu- 
blic, et  en  plaisantait  avec  une  insouciance  qui  était 
le  trait  caractéristique  de  sou  esprit;  se  croîs  ut  assuré 
de  conserver  sa  place  et  son  influence  dans  son  dépar- 
tement, il  traitait  toutes  les  affaires  avec  la  plus  grande 
légèreté,  et  ses  collègue*  avec  mépris,  les  regardai»! 
comme-  fort  au-dessous  de  lui ,  soit  pour  les  talents  et 
les  connaissances ,  soit  pour  l'expérience.  Mais  il  ne 


la  régence  ;  mais  ses  ennemis,  profitant  de  roceaawm, 
conseillèrent  A  Jean  de  le  renvojer,  pour  mieux  s'esa- 
parer  de  la  direction  des  affaires.  Seabra,  malgré  se*i 
âge,  son  expérience  et  sa  Hnesse,  fut  la  dupe  «Tun  {came 
prince  qu'il  méprisait,  et  A  qui  il  était  devenu  oatseux 
par  le  ton  de  supériorité  qu'il  prenait  avec  lui,  et  par 
les  termes  peu  mesurés  qu'il  employait  en  parla*»»  4e 
sa  personne.  Le  régent  !••  disgracia  etl'rnvoxa  en  exil 
à  Caldas  da  Rainha,  bourg  à  quelques  lieues  de  Lis- 
bonne. Depuis  cette  époque  ,  Seabra  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique ,  prit  asset  philosopbiquevssert 
son  parti ,  et  ne  s'occupa  qu'à  jouir  panvbh*«nenl  d»L 
son  revenu  ,  qui  était  considérable.  Lors  de  Pocctjp*-  | 
lion  du  Portugal  par  l'armée  de  Junot ,  Seabra  pr»- 

So«n  de  faire  déclarer  juridiquement  le  prince  récent 
échu  du  tiône.  Malgré  ce  conseil,  il  ne  fut  povut 
inquiété  après  l'évacuation  "du  Portugal  par  Tarai** 
française,  et  H  mourut  le  j3  mars  i»i5,  A  Tà-g* 
de  quatre-vingt  d'x  ans,  jouissant  de  toutes  ses  facultés. 
Seabra  appartenait  A  une  famille  distinguée  de  pro- 
vince ,  et  avait  épousé  une  demoiselle  noble  ,  dont  il 
eut  deux  fils ,  rainé,  créé  vicomte  da  B.hia  ,  oui  rft 
encore;  et  le  cadet,  qui  mourut  en  combattant  brave- 
ment A  Butsace  contre  l'armée  franc*  se,  commandé*: 
par  Masséna  :  il  avait  te  grade  de  colonel.  Seabra  a 
publie  les  ouvrages  suivants,  qui  sont  pleins  <f éru- 
dition et  écrits  d'un  si} le  convenable  au  sujet.  ll»*n«1 


réputés  classiqu  s  en  Portugal,  et  ont  exerce  une  in- 
fluence bienfaisante  sur  l'opinion  nationale  ,  et  porte 
des  coups  décisifs  aux  disciples  de  Loyola.    Vo*ci  le 
titre  des  ouvrages  de  ce  ministre  d'état  :  i*  Dédmrnvm 
chronologique  tt  analytique  duns  laquelle  on  fait  iwssrls 
%érie  *ucce**ice  de  tout  le»  règnes  de  la  monarchie  swrta- 
gaite  %  h  partir  de  etlui  du  rvi  Jean  Ht  juttjn'à  noejems», 
le»  horrible»  ravage*  sus  la  compagnie  appelé*  d*  Jrmi 
a  faili  en  Portugal  et  «ait»  «es  po*»et*ion*  t  par  sost*  *"•■ 
plan  systématique  qu'elle  a  invariablement  tutti  dapmù  **m 
aimittum  dan»  ce  royaume  .jusqu'au  nn*ment  où  alla  em  fut 
expulsée  par  ta  loi  juste ,  tage  et  prévoyante  dm  5  sep- 
tembre 1759  ,  Lisbonne  ,  1767  ,  1  vol.  n»-4-.  s*  Drthe- 
tkm  chronologique  .  deuxième  parti*  ,  dan*  laquelle  an  foi 
voir  ce  qui  s'est  tuccesurement  pa%$é  aux  di fftrsmtei  epe~ 
qme$  de  l'églUe  relativement  à  la  centure,  à  la  praisiHtim 
«I  à  lUmpietiiun  de»  lirrg*  ;  et  où  /Vu  démontre  U»  fart» 
grâce*  que  le»  abus  en  cette  matière  ont  caueé*  à  (m  même 
église  de  Dieu  ,  à  toute*  le*  monannie»  et  ctat*  «swrermas , 
et  A  la  tranquillité  publique  da  tout  J'imuvrs,  1  vol.  iu-4*, 
(V.,  1768  :  3*  Collection  de*  preuve*  ,  de*  fait*  rite*  dam* 
h  première  et  duns  la  deuxième  partie*  da  ta  Dédmriim 
chronologique.  1  vol.  in  4*,/».,  fji)S,i*  Besume  hietori^me 
de  l'état  de  Vunirertilé  de  C-imbra  lor»  4e  lïnretiem  de» 
nommes  jésuites,  et  de*  enup*  funestes  portée  aux  eriences, 
aux  profeteeut*  et  directeur*  de  celle  unieervté  par  tewn 
machination»  et  par  la  publication  de*  noureaajc   «Muti 
rédigé*  par  eux,  l  vol.  ni-4",  ié.,  1 771,  public  sans  do» 
d'auteur.  C'est  d'après  cet  ouvrage  que  fut  tracé  le 
plan  de  la  réforme  de  l'université  de  Coïmbre,  exécuta 

I»ar  Pombal,  réforme  qui  sera  toujours  un  de  ses  plus 
•eaux  titres  de  gloire ,  et  qui ,  quoique  incompiHe ,  a 
cepnndant  introduit  en  Portugal  le  godt  des  bonnes 
études  et  ra  euHure  desscinu-es  naturehV»,  et  soustrait 
le  psjs  A  l'influence  de  la  philosophie  sculasliqua  ,  et 
aux  maximes  jésuitiques. 

SECKKNDOAF  \  Lion,  baron  de  ) ,  fils  du  svsimstr* 
p'éuipntentiaire  de  Baden  près  le  prince  primat.  Léon 
de  Seckcndorf  naquit  A  Wunfurl,  prèsde  Haasfurt,  vers 
1773  :  il  était  doue  des  plus  heureuses  disposions,  et 
re  voua  avec  une  sorte  de  passion  A  la  poésie  et  A 
l'étude  de  l'antiquité.  Rn  1708,  il  fut  nommé  asses- 
seur A  la  régence  de  Weimar.  Son  premier  ouvrage , 
imprimé  dans  cette  dernière  ville,  en  1S00,  porta 
pour  titre  Biuthert  Griechitchei  dihter,  ou  choix  da  p*r- 
»iet  grecque*  ,  car  il  ne  peut  guère  se.  tendre  autrement. 
Bn  traduisant  ces  poésies,  M.  de  Seckendorf  Ht  peut- 


lereWpa»  A  reoouuailr»  sou  erreur.  La  reine  ayant  été  '  être  trop  de  violence  aux  formes  de  ta  langue  aJtesstandc 
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»l  donna  ensuite  on  t«$rk*nhuck  pour  1801,  on  tait  que 
ce»  almanacb»  poétique»,  littéralement  Ueret  de  pvrhe , 
iront  été  dédaignés  par  aucun  des  plu*  grand*  pocti» 
de    PAllmuagne.  En  ;i8«u  ,^M.  de  Seckendorf  quitta 
Weimar'el  m  rendit  a  Stultgaid,   où  il  fut  chambellan 
et  conseiller  du  gouvernement  wurtembergeoi»  ;  mai* 
bientôt  il  fut  impliqué^  dans  un  complot  de  lére-ma- 
jt «té,  et  enfermé  d'abord  dan*  un  cbàlrau  Tort .  puis  à 
Asberg  ,  et  ne  fut  délivré  qu'en  1800,  quand  commen- 
cèrent le»  hostilités  :  ton  oncle  avait  uiy*onimatidement 
dan»  le  corp»  d'armée  autrichien  qui  s'avancaït  vers  te 
lieu  de  aa  captivité.  Délivré  par  auile  de  cette  heureuse 
circonstance,  11.  de  Seckendorf  se  retira  en  Franco- 
nie  ,  chez  de»  parent»  qu'il  avait  dan»  ce  p*ï»f  et  s'a- 
handonna  tout  entier  au  culte  de»  Rusaes.  Le  résultat 
de  »e»  travaux  con»i»to  en  quelque*  almanach»  poéti- 
que», imprimé»  à  ^Ratitbonne.  M.  de  Seckendorf  alla 
ensuite  résider  à  Vienne,  où,  de  concert  avec  »ou  ami, 
Louis  Stoll,  il 'créa  un  Journal  littéraire,  intitulé  Pro- 
métkéa.  Il  devrait  surtout  que  ce  fût  un  centre  «l'action 
pour  la  littérature  allemande,  et  comme  il  voulait  unir 
à  ta  rédaction  le»  «avant»  du  nord  ,  il  »e  rendit  eu  Saxe; 
mai»  à  peine  le  sixième  cahier  eut-il  paru,  que  la  eu  erre 
de  iftoa  vint  traverser  l'entreprise.  La  défense  du  pays 
devint   la  principale  affaire  du  M.  de  Seckendorf  qui 
fut  capitaine  de  la  landwerh,  et  se  battit  vaillamment 
à  Eheraberg  où  il  trouva  la  mort  qu'il  avait  souvent 
désirée  ,  et  expira  le  C  mai  1809,  frappé  d'une  balle  au 
moment  où  il  sortait  d'un»  maison  voisine  du  pont, 
dana  laquelle  il  s'était  embusqué  avec  sa  troupe  pour 
%e  jeter  à  i"?mprovi»tu  sur  les  Fr aurai». 

SEDAlNB  (Mutin 4t4\t,  né  àTari»,"en  1719, mort 
dans  celte  capitale,  en  1707,  mniîre  maçon,  «l  auteur 
d'y  11  recueil  de  poésies  et  de  plusieurs  opéras-comique*. 
Orphelin  à  seise  ans,  il  resta  l'unique  soutien  de  sa  fa- 
mille ,  et ,  sans  aucune  ressource ,  il  discontinua  le* 
études  os'il  avait  ébauchées  ,  et  ae  fit  recevoir  compa- 
gnon tailleur  de  pierre.  L'architecte  Baron,  qui  l'avait 
employé,  le  surprit  un  Jour  nu  livre  i  la  mai»  :  étonne 
de  ce  désir  de  »'m*liuire  ,  si  peu  ordinaire  alors  ebra 
lesonvrier».  il  l'admit  au  nombre  de  ses  ébves,  et 
Sedaiue,  devenu  plu»  libre,  se  livra  tnut-à-fait  à  son 
goût  pour  les  lettres.  Il  se  lia  avec  plusieurs  poètes,  et 
»e  fit  connat(r*  par  quelques  chansons  pleines  de  sel 
et  d'esprit.  L'épitre  à  men  habit .  que  Mercier  fait  réci- 
ter  i  nu  de  tes  personnage» ,  dans  sa  comédie  de  /.'An- 
hitnnt  de  la  Guadeloupe ,  et  quî  reçoit  toujours  les  ap- 
plaudissements du  public  quand  oh  joue  cette  pièce, 
valut  à  Sedainc  la  protection  de  M.*  Lecotm* ,  ancien 
magistrat,  et  homme  instruit,  qui  le  logea  et  le  reçut 
rhex  lui.  La  première  pièce  qu'il  fit  recevoir  fut  Le 
ifiaUr  à  auatrt,  dont  nli  doit  l'original  aux  Anglais. 
Elle  fut  donnée  an  théâtre  anglais:  Plrilidor  en  fit  la 
musique.  ENc  reparaît  encore  quelquefois  au  théâtre 
avec  celle  de  Solie,  et  le»  moi  c*- au»  le  plu»  délicieu- 
sement gnAlésd'un  public  qui  a  de  l'ame,  sont,  comme 
à  l«-ur  nouveauté,  le  chœur  Ah  !  la  bonne  maitrtita  /  Guû. 
tant  en  poix  tondit  qu'elle  tommeille ,  et  le  c  horur  des 
diables.  Pu  Préau  de  la  Foire,  Sedainc  lit  tout  à  coup 
ui.e  apparition  éclatante  au  Théâtre  França!s ,  par  la 
pièce  du  Phihtophe  tant  le  garnir,'  qui  fut  silllée  à  la 
première  représentation,  mais  qui  eut  le  lendemain 
un  succès  prodigieux.  Sauriu,  dans  l'épllre  qui  précède 
«a  traduction  de  Beverley,  dit  avec  raison  que  Le  phi- 
kwphe  tant  le  tarot-  est  un  drame  tout' ucnf  et  très 
original.  Cevt  en  vain  qu'on  voudrait  appeler  de  cette 
décision  que  confirment  la  lecture  et  la  représentation 
de  cette  pièce.  La  gn*ure  ,  autre  comédie  de  Sedainc, 
u  'a  pas  moins  de  mérite  :  l'invention  en  eil  ingénieuse , 
le  style  seul  en  est  «ou» eut  fort  'repreneur  ble.  Qu'on 
iinu*  permette  ici  une  courte  digression  sur  les  succès 
qu*ohtietin>  nt  de  nos  jours  au  theirtre  ees'maurais  ro. 
insns  pathétiques  connu*  *ou«  tant  de  dénominations  : 
draire$.  mtl,'irnmei,  t  \btiaux  hi$h>riauei,  ipia-det  ,  etc., 
et  ni  inférieurs  au  PUHotuphe  de  S*-dftiue ,  au  Joueur  de 
Saurîn  ,  »ous  tous  les  rapports.  Au  jugement  de  leurs 
auteur»,  ces  sucre»  *ont  confirmés  par  les  lai  nu  s  qu'ils 
«tjitnt  répandre  aux  représentations.  Ces  messieurs  ne 
«edoutiMit  pas  encore  que  les  même»  marque»  de  sen- 
sibilité n'annoncent  pas  toujours  une  impri-uinu  »em- 
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b  able ,  qu'il  r*  faut  pas  comparer,  par  exemple ,  les 
pleur»  que  fait  irntr  aux  à  m  es  déticatee  l'éloquente 
douleur  de  Phèdre  i  l'aUendriseement  momentané 
que  produit ,  ches  quelqoa»  lecteur»,  une  si  tu»  «ion  iu- 
léi'isante  quelconque,  failli,  ttm>„é«  sam  aucune 
vraisemblance  et  présentée  par  l'écrivain  le  plu»  ir.at- 
auroil.  Ou  peut  ressentir  que'que  émotion  involontaire 
«certaines  aventure»  de  La  pajtwme  panenma  du  che. 
«•lier  de  Mouby,  ou  de  telle  autre  pièce  plu»  nouvelle; 
et  celte  etnolion  n'a  certainement  rien  de  commun 
avec  celle  qu'on  éprouve  en  lisant  Clariue.  D'ailleurs 
il  e»l  bien  plua  facile  d'intéresser  au  théâtre  qu'à  une 
simple  lecture  ;  car  lorsque  lea  homme»  sont  rastem. 
Né»  ,  il»  ont  tous,  comme  l'a  judicieusement  obeervé 
Saint-Lambert ,  une  secrète  disposition  a  M  commu- 
niquer tous  leur»  mouvement».  «Je  ne  sais  quel  eu- 

•  thousiasme,  dit-il ,  pasge  rapidement  de  l'un  à  l'autre, 
»H  alors  le  philosophe  le  plu»  ferme  est,  du  plu»  au 

•  moin» ,  comme  cet  homme  sensé  ,  qui  rougissait  de 

•  njéler  se»  larme»  à  celle»  d'un  auditoire  que  faisait 
•pleurer  un  niautais  prédicateur.  Il  répétait  souvent: 
•[I  «»e  sait  ce  qu'il  dit ,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  •  et  n'en 
picorait   pas  moins.    Voilà  le   mot  de  l'énigme  des 
grand»  succès  dont  ces  metteur»  »e  vantent.  En  effet, 
»lnv«pa»  impossible,  qu'entraîné»  par  l'art  de»  ac- 
teur», quelques  personne»  raisonnables  nVent  pleuré 
à  La  U>ur  de  Nette,  i  La  pie  raient*-,  mais  à  la  reflexion, 
elles  n'ont  pas  dû  se  sentir  utoin»  étonnées  que  ne  lest 
un  homme  d'esprï  qui  se  surprend  à  rir.*d'un  marnais 
jeu  de  mols'ou  d'un  pitoyable  ealcnibourg.  <Ie   qui 
démontre  ce  que  nous  venons  d'avancer ,  c'est  que 
toutes  ce»  pièces  ,  si  applaudie»  au  théâtre  ,  tombent 
régulièrement  à  l'impression  pour   ne  se   relever  ja- 
mais. Du  moins  l'auteur  du  Phiittopke  tant  le  tarair 
trouve  encore  aujourd'hui  des  lecteurs.  Scdeine  était 
lié  avec  les  poêles  |e»  plu»  célèbre»  et  le»  philosophes 
le»  plu»  marquants  du  dix-hnilième  siècle.  Par  re- 
connaissance  pour  l'architecte  Baron  ,   aïeul  de  I)a 
vid ,  il  lit  élver  à  ce»  frat»  ce  premier  de»  peintre» 
de   I* écolo  française  moderne.   Il  joignait  i  une  mo- 
destie sans  affectation  une  grande  finesse  de  lépar- 
lie.   Voltaire  ,   se  plaignant  de  quelque»  plagiat»  lit- 
téraires,   lui  dit  un   jour:  s  Ah!  monsieur  Sedainc, 
•  c'est  vous  qni  ne  prenez  rien  i  personne  !  ■  Sedaiue 
répondit  :  «  Aussi  ne  su:s-je  pas  riche.  •  Il  y  a  dans  ses 
opéras  une  intelligence  parfaite  de  la  scène,  une  fidèle 
peinture  de»  tnomrs  de  ses  personnages,  nne  gaieté  fran- 
che et   n ait e,  des   situation»  pleine»  d'intérêt,  et  uu 
dialogue  constamment  vrai  et  qui  ne  laisse  point  re- 
froidir l'attention  -  mais  son  stjle  est  presque  toujours 
incorrect  ou  négligé  :  cependant,  même  sous  ce  rap- 
port ,  Palissot  ,  dans  ses  memairrt  tur  la  littérature  fran- 
çaise, le  juge  avec  trop  detévérité.  Beaucoup  d'outra- 
ges de  Sedaiue ,  que  l'on  peut  considérer  comme  le 
créateur  de  Popera-comique ,  sont  encore  écoutés  au- 
jourd'hui avec  plaisir  :  il  est  vrai  que  Mousigny  en  avait 
fait  la  musique.  Le  directoire  lie  comprit  point  Sedaiue 
dans  l'organisation  de  l'institut,  et  Ce  fut  peut-être  une 
injustice  :  l'auteur  de  Rota  et  Calot  pouvatt  bien  se  pla- 
cer à  côté  des  élus  de  cette  uoutclle  académie.  On  a  de 
Sedaiue  :  i"  le  diable  à  analre.  déjà  cité  ;   «•  Blai*e  le 
eorrticr.  musique  de  Philidor  ;  3»  (avec  Monslgu))  Hôte 
et  Colat,  1764;  4»  Let  troauean  ;  6°  Le  roi  «t  le  fermier; 
6*  On  ne  t'avite  jamait  de  tout  ;  •;*  Le  philon/phe  tant  l< 
tavhir;  nous  avons  dit  que  cette  pièce  eut  une  vogue 
extraordinaire;    elle   réussit  encore;   6*   La  gagemre 
imprévue.  Pour  le  grand  Opéra  :  g»  Aline,  reine  de  Col- 
ronde  ;  10*  Amphitryon  ;  1 1"  Maillard,   ou   Parie  tauei, 
tragédie  en  prose,  non  représentée  ;  t s° Birhard Carur- 
de-Lion,  musique  de  Grétry.  L'académie  française  leçut 
alors  Sedaiue  dans  son  sein.  Il  avait  so'xante-cinq  ans 
quand  il  donna  cette  pièce  ,  qui  a  obtenu  un  succès  si 
éclatant  et  si  durable.  Nous  citerons  encore  de  Sedaiue 
quelques-uns   de  ses  principaux  oi-vrages  :   Le   comte 
d'AIrert,  et  ta  tuite,  musique  de  Grétry  ;  Jlaoal  Barbe' 
Bleue  ;  Le  magnifique;  Aurauim  et  Nievletle  ;  Félix,  ou 
l'tnfoiit  trouvé.   Le  rerte  est  à  peu  prés  oublié.  On  a 
donné,  on  1700,  un   recueil  de  ses  poésies  fugitive»  , 
s»  édition.  M"»-  la  piiocessvde  Salm  a  compote  l'éloge 
de  cet  académicien. 
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SÉUILLOT  (CuAaLX*-KMM*atXL),hl<.d«)(.  Sédillnt, 
du  bureau  de»  longitude* ,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  do  Pari» ,  membre  de  la  société  analomique  , 
di  curé  de  la  croîs  d'or  de  Pologne  ,  etc.  ,  né  à  Paris, 
le  i4  septembre  i8o4  *  au  liera  de  bonne  ligure  aux 
études  médicales  .  et  fut  «Haché  aux  hôpitaux  civil* 
du  Paris  ,  en  qualité  de  chirurgien  externe  ou  interne 
pendant  Ici  années  i8»3  el  iSs4*  Nommé  chirurgien 
élève  a  l'hôpital  militaire  d'iiiktruvliou  de  Paris  ,  il  ob- 
tint la  première  place  au  concours  de  r8s5  ,  et  fut 
nomme  chirurgien  sous-aide  à  l'hôpital  d'iustructionde 
Metz  ,  où  il  remporta  le  premier  grand  prix  en  1816. 
De  retour  au  Va!-de-Gràce  à  Pans  ,  il  obtint  lo  pre- 
mier grand  prix  de  cri  hôpital  ,  au  concours  de  1827, 
et  fut  couronné  la  même  aunée  à  la  faculté  de  méde- 
cine pour  le  prix  d'analnmie  et  de  philosophie  qui  lui 
fui  décerné.  Désigne  pour  remplir  les  fonctions  de  chef 
des  travaux  analomiques  au  Vai-de-Gracc  eu  1898  ,  il 
profita  des  avantage»  de  position  que  lui  «Murait  celte 
place  pour  s'exercer  à  renseignement.  Il  lit  des  leçons 
particulières  d'anatomie  descriptive,  chirurgicale,  com- 
parée ,  de  médecine  opératoire,  et  de  nombreux  audi- 
teuis  suivireut  volontairement  ces  cours.  If.  Sodillot 
coucouiutdcux  fois  pour  une  pi  y  ce  d'aidu  d'onalomie 
à  la  faculté  de  Paris,  el,  quoique  rt-pousse,  il  sortit  de 
ces  épreuves  avec  honneur  :  de  très  belles  prépaialions 
anutom'qurs  faite»  pour  ces  concourt  orneut  le  musée 
du  Val-de-Grace*  où  elles  ont  été  déposées.  En  i83i, 
M.  SéJtJlot  partit  pour  la  Pologne  dans  le  but  de  porter 
aux  victimes  de  la  guerre  les  seenurv  de  son  art,  et  d'y 
observer  la  terrible  épidémie  qu'il  devait ,  l'année  sui- 
vante ,  combattre  dans  sou  propre  pays.  Nommé  chi- 
rurgien •major  do  la  sixième  ambulance  de  l'armée  po- 
lonaise, il  prit  part  à  la  désastreuse  campagne  qui  a 
consommé  l'asservUserneut  de  la  Pologne  ,  et  après 
avoir  assisté  aux  combats  de  Suknw,  de  alicdxgrxec, 
•'.v  Borow ,  et  avoir  rendu  aux  malheureux  blessés 
des  services  qui  lui  méritèrent  la  croix,  il  rentra  eu 
France  en  »83a,  après  trois  moi*  de  captivité  dans  les 
états  autrichiens.  Kendu  au  service  militaire  ,  M.  Se- 
dillot  fut  attache  au  6*  régiment  de  dragou»  en  qua- 
lité de  chirurgien  aide-major ,  puis  chargé  des  fonc- 
tions do  ce  grade  a  l'hôpital  d'instruction  de  Paiis 
i  Val-de-Grâcc } ,  eu  remplacement  de  SI.  Dcsruellcs. 
San»  parler  de  nombreux  articles  insérés  dans  !a  Re- 
vue tncjclopèdiaue  cl  dans  quelques  journaux  de  méde- 
cine ,  on  doit  a  M.  Scdillot  h  s  publications  suivantes: 
1*  Du  iurf  putunn: -gai trique  et  4e  n$  fonction*  ,  Paris  , 
1S39,  in. 4°;  >*  Noutea  u  protide  pour  la  ligature  de  l 'artère 
carotide  primitive  ,  in  8e  (  mémoire  lu  à  la  société  ana- 
tomique  de  Paris  )  ;  3°  Manuel  compltl  de  médecin*  lé- 
gale ,  i83o  ,  in- 18  de  600  pages  :  4°  Sourcil*»  rousi- 
deraliaiu  »ur  la  pliyue,  i83i,  iu-S*.  —  Sfctui.LOT  (Louis- 
Picrre-Kugènc-Amelie  j,  frère  du  précédent,  pn. fis- 
se ur  d'histoire  au  collège  royal  de  llcuri  IV  et  se- 
crétaire du  collège  royal  de  France  ,  l'un  des  col- 
laborateurs de  la  Hfiue  britannique ,  de  la  /{«tuer  en- 
rriloprdiijue,  etc.,  né  à  Paris,  le  a3  juin  ifio5,  après  de 
tories  études  ,  tt.di  s  suece?  qu'il  dut  aux  leçon» de  son 
savant  maître  ,  II.  Poirsou  ,  se  lin  0  saut  relâche  à  des 
travaux  histotiques  et  philologiques.  Lamorl  imprévue 
de  sou  père,  survenue  le  10  août  l83s,  en  lui  imposant 
le  devoir  de  réunir  et  de  publier  let  nombreux  maté- 
riaux qu'il  alai»>é*  sur  l'histoire  de  l'astronomie  chez 
le»  Orientaux,  matériaux  où  les  Laplace  et  les  D«  lam- 
bre  ont  souvent  puisé  pour  leurs  grands  ouvrages  , 
outre*»  M.  Sédillol  une  cairicre  toute  nouvelle. 
31.  Scdillot  a  déjà  prit  partù  plusieurs  publications 
importantes ,  et  il  adonné,  sous  un  peudonyme  ,  en 
1837  et  i8>8,  plusieurs  opuscules  parmi  lesqut-U  nous 
mentionnerons  une  traduction  d'un  ouvrage  améric ail», 
intitulé  :  Lee  Mae  Carihj  .  4  vol. ,  in-n  ,  el  un  Mumtel 
de  la  liiurtr  ,  in-8»  ,  qui  a  eu  cinq  éditions  et  que  doit 
suif  ;»•  un  Manuel  de  Chitloiredet  finance». 

SÉGL'IKK  (  Antoike-Locis  ',  avocat-général ,  et  un 
des  membres  le  plus  recommaudable  d'une  famille 
qui  depuis  plus  de  quatre  siècles  ,  sans  interruption  , 
boiioiela  ni»gis:i  attire.  Il  descendait  de  Nicolas  ,  un 
drsfrer*»  dt  Pieire  Scguitr  ,  président  a  mortier  sous 
Henri  11  ,  et  il  eut  pour  père  Louis  Anne  ,  qui  était 
conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  u'ryautpas  accepté 
— t -l      v.  ■    "V       ■  -  .  , 
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la  présidence  à  lletx.  Nèlei**  décembre  1716  .  An- 
toine-Louis, étudia  eues  les  jésuites  a  la  Flèche  ,  paie 
à  Paris  ,  et  il  annonça  dès  cette  époque  les  talent*  qni 
devait  nt  en  faire  un  digue  successeur  de  d'Agsjesseau. 
Il  joignit  bientôt  à  une  grande  connaissance  do  droit 
le  goût  pur  ,  et  l'instruction  d'un  vrai  littérateur.  Il  s* 
trouvait  dans  des  circonstances  qui  secondèrent  par- 
faitement ces  heureuses  dispositions.  Louis  XV  se  *o*r- 
venait  d'une  alliance  de  cette  famille  avec  la  nsaésoa 
de  Bourbon.  Devenue  veuve  ,  la  duchesse  de  Sutl>  . 
seconde  tille  du  chancelier  Séguier,  dit  Pierre  111,  «vas* 
épousé  Demi  de  Bourbon  ,  duc  de  VerueuiL  Le  rri 
demanda  un  jour  s'il  se  trouvait  quelqu'un  du  eroen  de 
Seguier,  qui  pût  exercer  au  parlement  les  fonctions  do 
ministère  public,  et  apprenant  que  le  fils  du  coneeîUrr 
Loin»  s'eu  montrait  capable,  il  dit  qu'il  se  chargeait 
de  lui  faire  faire  son  chemin.  Ce  qu'on  racontait  de  la 
mémoire  suprenaute  du  jeune  légiste  avait  beaucoaa 
contribué  à  sa  prompte  réputation  :  une  ou  deu*«>«x- 
dotes  auxquelles  on  avait  le  bonheur  de  dont  ter  lie» 
n'étaient  pas  moins  efficaces  alors  que  des  travaux  as- 
sidus. Chacun  citait  ,  en  particulier  ,  Téton ne*s>c*4 
de  I.cmierre  au  sortir  de  la  première  repre*entat*oa 
de  sa  tragédie  d'UjpermnetUe;  son  ami  lo  jurùvonsulfer, 
à  la  suite  des  complmeirls  d'usage ,  s'était  amusé  sas 
réciter,  comme  d'évidents  plagiats  ,  le*  tirade*  qaw 
venaient  d'être  applaudie*.  La  résolution  rojale  con- 
cernant Séguier ,  reçut  aussitôt  un  couintruoesm-ut 
d'exécution.  Pourvu ,  à  l'âge  de  viugt-deus  ans  ,  d'un 
nfliie d'avocat  du  roi  au  Cbàtelet ,  il  sut  justifier  cette 
Cavi  ur  ,  et ,  trois  ans  après  ,  on  le  nomma  avocat-gé- 
uetal  au  grand  conseil  ,  litre  qu'il  conserva  environ 
quatre  ans.Cefulcu  1755 qu'il  devint  aiocat-gctiéral  *« 
parlement  de  Paris,  où  il  resta  jusqu'à  la  révolution,  te 
duc  de  Cboiseul  «'étant  opposé  ,  eu  1768,  à  ce  qu'au  le 
fît  thancrlitr.  Comme  Séguier  n'avait  eu  aucune  «ta- 
nière sollicité  ce  po4e  élevé,  Louis  XV  disait  :  •  Il  est 
lécllemeut  mon  avocat  général  ;  c'est  moi  qui  r*i  con- 
duit. ■  Ce  prince,  qui  n'avait  pas  encore  renoncé  à  se 
montrer  digne  de  son  rang  ,  axait  fait  dans  cette  occa- 
sion uu  de  ses  p)  11»  heureux  choix  :  Séguier  »e  soutint 
avec  honneur  dans  la  carrière  illustrée  par  pJusirur» 
de  ses  devanciers.  Ses  talent»  oratoires  lui  ouvrirent  «a 
17(7  ,  les  portes  de  l'académie  avec  l'approbation  gé- 
nérale. •  Voilà  ,  disait  Duclos  ,  par  une  anlitbese  plus 

■  spirituelle  que  rigoureusement  exacte,  v.oîlâ  uu  nota 
»qui  peut  se  passer  de  mérite,  et  un  mérite  qui  peut  se 

■  passer  de  nom.  s  C'était  à  Foutcuelle  que  succéislt 
l'avocat-géueral ,  et,  comme  on  l'a  remarqué  ,  il  sut 
peindre  non  moins  en  penseur  qu'en  littérateur,  le 
savant  ingénieux  et  aimable  qui  avait  si  bien  mérite  de 
la  littérature  et  des  sciences.  La  position  du  nouvel 
académicien  était  diflicile  comme  magistrat  ;  elle  le 
mettait  sans  cesse  en  dissentiment  avec  se»  collègue» 
de  l'académie  plus  indépendants  que  lui,  et  défenseur» 
par  condition,  de  la  liberté  des  lettr» s.  Pourlui.il 
croyait  de  son  divoir  de  combattre,  comme  subversi- 
ves de  l'ancien  ordre  de  choses,  les  doctrines  polit"- 
ques  ou  religieuses  que  les  meilleurs  écrivain*  propa- 
geaient, avec'uon  moins  de  fondement,  comme  c*m- 
foimes  à  la  vérité  ou  à  la  raison.  Le  réquisitoire  de  Sé- 
guier ,  10  1770,  acheva  de  séparer  ce  uagistialaV» 
hommes  de  lettres  qui  entraînaient  l'opinion.  L'ordre 
en  était  émané  du  trône  même,  et  pourtant  celle  vel- 
léité de  fermeté  de  la  part  du  gouvernement,  ce  scie  af- 
fecté en  faveur  d'une  certaine  pureté  de  momraetdr 

a  foi  ménageait,  à  cette  époque  ,  un  triomphe  de  plu» 
au  parti  philosophique  :  un  souriait  à  la  vue  de  ce  qu'il 
y  avait  d'incon venant  ou  même  de  dérisoire  dans 
une  scicrilè  de  principes  dont  un  nemblable  niouar- 

3ue  se  déclarait  l'appui.  Au  reste  le  réquisitoire  qui 
tbula  paruue  imitation  du  fameux  Quouteue  t  tan- 
dem .  n'était  pas  sans  éloquence  ;  mais  aucun  art 
exercé  selon  1rs  vue»  de  la  cour  ne  pouvait  ramener 
le  prestige  qu'cllcavailt  Ile-même  contribué  à  détruire. 
Avant  de  prononcer  celte  sorte  de  manifeste  ,  l'avocat- 
général  l'avait  mis  sous  les  yeux  du  roi  ,  qui  ensuite 
eu  ordonna  'a  publication  lorsque  le  parlement  drv>« 
fut  incertain  a  tel  égard.  Siguior,  aussi  studieux  que 
bon  orateur,  n'avait  pas  porté  dans  Tadminitti  atiou 
de  ses  propres  affaiies  la  mèrr.e  vigilance.  11  s'était  le- 
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ré  aux  dépenses  dont  tout  devient  l'occasion  dans  le 
monde ,  surtout  durant  U  jeunesse ,  et  à  ci  lies  que 
demande,  lorsqu'on  est  en  place  ,  une  représentation 
réputée  inévitable.  Il  ne  put  se  débarrasser  entièrement 
du  fardeau  de   ses  dettes.  Le  roi  ,  qui  prenait  plaisir 
quelquefois  à  le  nommer  son  parent  ,  et  qui  signa  son 
coitti-at  de  mariage ,   les  aurait  peut-être  acquittées 
toult-s  eu  Ce  moment-là  ;  mais  le  désordre  avait  été 
Irnp  graud  pour  que   Séguier  osât  en  faire  un  aveu 
complet.  Il  eut  A  subir  de  plus'rudes  épreuves  pendant 
1rs  loup  débats  du  parle  mont  avee  la  cour.  N'eu  al* 
teudaut  d'autre  résultat  principal  qu'un  mutuel  affai- 
blissement ,  il  eût  dtsiré  concilier  les  esprits;  mais 
tous  les  genres  d'opposition   étaient  provoqués  sans 
ctve  par  des  imprudences  ou  des  abus  de  tout  genre, 
et  la  magistrature  travailla  vivement  à  une  réforme 
totale,  bien  éloignée  de  ses  vo»ux.  Sans  croire  possible 
d'excuser  la  cour,  l'avocat-génér  al  s'efforçait  de  calmer 
le  parlement  dont ,  après  le  lit  de  justice  du  7  décem- 
bre 1770,  il  prévoyait  la  disgiàce,  si ,  en  interrompant 
eux-mêmes  leurs  fonctions,  les  magistrats  fournissaient, 
comme  ils  le  iimitdatis  la  nuit  du  >o  janvier  I77i>des 
prétextes  pour  les  traiter  en  rebelles.  Cependant  cette 
crainte  n'était  point  personnelle  :  il  eût  voulu  même 
partager  leur  premier  exil,   mais,  retenu  auprès  du 
troue  par  ses  attributions  particulières,  il  resta  en  fonc- 
tions jumiu  à  l'installation  do  parlement  d'ilMaupeou. 
Toutefois  au  lit  de  justice  du  i3  avril,  la  vigueur  avec  la- 
quelle il  s'exprima  lit  demander  par  le  chancelier  son 
expulsion  à  laquelle  le  roi  ne  consentit  pas.  Séguier  eut 
donc  l'avantage  de  se  retirer  volontairement ,  pour  ne 
reparaître  qu'au  moment  de  la  réintégration,  àl'avèue- 
menld'uu  prince  honnête  homme,  mais  destiné  à  expier 
les  torts  de  ses  prédécesseurs.  Sous  ec  nouveau  règne, 
maigre  de  bienfaisantes  intentions,  les  difficultés  de- 
venaient plus  grandes  encore  :  une  opposition  systéma- 
tique caractérisait  l'époque  ,  et  semblait  indispeusa- 
ble  cbex  quiconque  tic  voulait  point  passer  pour  un 
esprit  sci  file.  Le  xèle  de  Seguier  contre  les  écrits  qua- 
lifiés de  séditieux   n'était  pas  même  approuvé  sans 
exception  dan»  le  conseil  du  monarque.  J)is  hommes 
éclairés,  tels  que  Ualesberbes,  sentaient  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  de  rentrer  dans  les  voies  anciennes,  et  d'étouf- 
fer l'opiuiou ,  mais  de  la  ménager.  Dans  d'autres  cir- 
constances qui  ne  demaudaieutque  de  la  fermeté   et 
les  lumières  d'un  jurisconsulte  ,  Séguier  méritait  des 
éloges  sans  restriction.   Il  n'avait    vu  jadis   qu'avec 
beaucoup  de  douleur  l'arrêt  inique  rendu  contre  Lallj. 
Dans  l'affaire  judiciaire  des  troi$  rouée  ,  qui  divisa  les 
magistral*  à  tel  point  que  quelques  uns  d'eux  ,  en  dé- 
voilant eux-mêmes  l'imperfection  des  lois,  protestèrent 
hautement  contre  l'arrêt  de  la  majorité,  il  bjàma,  dans 
un  réquisitoire  plein  de  force  ,  cette  seasiou  très  scan- 
daleuse, à  s»m  avis.  £11  1768  ,  il  prit  pour  sujet  de 
la    dernière  mercuriale  qu'il   prononça ,   la  stabilité 
de  la  magistrature.  Pénétré  de  douleur  ,  il  n'avait  plus 
i  émettre  que  des  vaux  timides  :  •  Puissent  les  magSs- 
»  Irais,  dit-il  eu  finissant ,   préparer    par  la   réunion 
a  de  la  prudence  et  des  lumières,  un  avenir  moins  agité 
»  à  ceux  qui  doivent  un  jour  les  remplarer.  »  Il  regardait 
lui-même  cette  manifestation  indirecte  de  ses  vives 
alarmes  comme  un  adieu  aux  affaires.  Il  y  eut  cepen- 
dant un  moment  où  ou  voulut  le  nommer  maire  de 
Paris  ,  avec  un   traitement  considérable  qui  n'aurait 
fait  ensuite  que  l'exposer  davantage  ;  mais  il  refusa,  et 
même  ce  fut  assexde  l'apparition  d'un  pamphlet  dirigé 
contre  lui   pour  le  décider  à  quitter  la  Frauce.  Apre» 
quelque  **jour   eu  Savoie  ,  s  elaut  rapproché  de  Co- 
blfcnls ,  il  fut  consulté  par  les  princes  relativement  au 
projet  d'organiser  f  dès  que  la  (routière  serait  franchie, 
un  parlement  imbu  des  vieux  principes  ,  et  dont  l'an- 
cien général  aurait  été  uu  des  membres  les  plus  in- 
fluents.  Il  fit  sur  ce  sujet  uo  mémoire  étendu  que  les 
événements  rendirent  infructueux  :  et ,  sans  accepter 
aucune  gratification  de  la  cour  expatriée,  il  fixa  sa  de- 
meure à  Tournai.  Le  chagrin  y  consumait  »es  jours  : 
une  attaque  d'apoplexie  les  termina,  le  >5  janvier  179). 
j  II  y  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Jacques  ,  avec 
une  epitaphe  donnée  par  son  KW,  aujourd'hui  premier 
président  i  Pari*.  Elle  rappelait  ,  eu  termes  simples, 
l'iilte^rilé,  1rs  lumières  et  l'éloquence  de  l'avocat-gi- 
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itérai ,  ainsi  que  sa  fidélité  à  ses  principe!.  Quoiqu'il 
improvisât  facilement ,  Antoine  Séguier  était  dans 
l'usage  d'écrire  les  discours  qu'il  devait  prononcer,  soit 
afin  de  s'éloigner  moins  de ,la  perfect  on  du  style,  soit 
pour  ne  jamais  rien  omettre  d'utile  aux  parties 
dans  l'exposé  de  leurs  moyens  reapectlfr.  Outre  ses  ré- 
quisitoires ,  ses  plaidoyers  et  plusieurs  mercuriales  , 
il  a  laissé  quelques  discours  académiques;  mais  ces 
différents  morceaux  n'ont  pas  été  réunis.  Son  éloge  a 
été  prononcé  à  l'institut  par  Portai is,  le  s  janvier  1806 
SEGUIN  (Aamxp  ),  économiste  ,  membre  cories- 
poudant  de  l'académie  des  sciences,  et  surtout  connu 
par  ses  travaux  sur  la  chimie  appliquée  aux  arts  et  sou 
immense  fort  une. Il  Ut  des  expériences  en  commun  avec 
Fourcroy  et  Berthollet ,  et-  inventa  seul  un  procédé 
pour  tanoer  les  cuirs  en  trois  semaines,  qu'il  présenta 
a  la  convention.  Ce  moyen,  dont  le  principe,  connu  de- 
puis long-temps,  avait  été  développé  dans  plusieurs  ou- 
vrages, n'avait  jamais  été  mis  eu  pratique,  parce  qu'il 
altère  la  qualité  des  cuirs.  M.  Séguin  avait  auui  réussi 
i  fabriquer  du  papier  avec  de  la  paille.  Il  acquit  pen- 
dant la  révolution  une  fortune  des  plus  considérables 
par  la  fourniture  de  cuirs  pour  les  années.  Bonaparte, 
qui  trouvait  qu'on  était  très  dangereux  pour  son  pou- 
voir naissant  avec  beaucoup  de  rirhcssrs,  le  fit  arrê'rr 
i  plusieurs  repliées  ,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'a- 
près en  avoir  exigé  une  forte  rançon.  Lorsque  le  blocus 
contiueulal  força,  en  1806 ,  de  chercher  des  subrogats 
aux  denrées  coloniales,  M.  Séguin  proposa,  pour  rem- 
plarer le  kina  ,  une  combinaison  de  gélatine  qui  eut 
3 unique  succès,  comme  méthode  perturbatrice  auprès 
es  maladt  s  qui  purent  surmonter  le  goût  désagréable 
de  cette  solution  de  colle  forte  qu'il  fallait  prendre  à 
grandes  doses.  M.  Séguin  voyant  lue  les  avanies  se 
renouvelaient  sans  cesse,  et  que  sa  lorluue  ne  pourrait 
pas  y  suffire,  prit  à  la  fin  le  parti  fort  sage  de  rester  rit 
prison  sans  vouloir  rien  donner.  C'était  ainsi  que  Bo- 
naparte, qui  se  conduisait  pareillement  envers  d'autres 
financiers  célèbres,  leur  témoignait  >a  reconnaissance 
du  prêt  de  deux  millions  que  SIM.  Séguin,  Vanlerber- 
ghe,  Ouvrard  vt  autres  lui  firent  pour  consolider  le  18 
brumaire.  Au  mois  de  juin  ifcoA,  uu  mois  environ 
après  que  le  premier  consul  eût  pris  le  titre  d'empe- 
reur ,  le  ministre  du  trésor  demanda  à  M.  Ouvrard 
une  avance  de  cent  cinquante  millions.  II.  Ouvrard 
eut  recourt  à  Vanlerhergbe  et  à  II.  Séguin  pour  pou- 
voir satisfaire  aux  besoins  du  gouvernement  impérial. 
Les  (rois  associés  verfèreut  cent  deux  millions  au 
trésor,  donnèrent  pour  quaranle-huit  million»  des  or- 
donnances de  la  guerre  et  de  la  marine  qu'on  n'ac- 
quittait pas,  et  vendirent  leurs  obligations,  dont  ils 
étaient  porteurs,  à  11.  Dexprex.  On  a  vu  à  l'article  Ou- 
vrard les  longs  démêlés  qu'il  eut  avec  M.  Séguin,  et 
leurs  résultais.  H.  Séguin  a  publié  un  Mémoire  tur  la 
combustion  du  gai  hydrogène  dans  te»  vaisseaux  flot ,  et 
plusieurs  autre»  mémoires  insérés  dans  le  Journal  de  phy- 
sique. Ou  lui  doit,  en  outre  ;  1*  Observations  sur  le»  em- 
prunt» ,  tur  l'amortissement  et  tur  le»  compagnie!  finan- 
cière», 1817,  in-8*  ;  1*  Nouvel tes  observation*  tur  tes  em- 
prunta 1817,  iu  8*;  5e  De»  finance»  de  la  Franc*  à  partir 
de  1818,  1818,  in-8*;  4*  Observations  sur  un  plan  de  fi- 
nance», propose  par  M.  I.afjitt* ,  1818.  in-8°;  b"  Obser- 
vation» tut  un  mode  de  libération»  de  la' France  ,  1818, 
in8"  ;  6*  Obtercationt  tur  un  ouvrage  de  if.  te  due  de 
Goéie  ayant  pour  titre  :  Aperçu  théorique  tur  ht  emprunte, 
1818,  in-8°;  7*  Oesertatiims  tur  un  ouvrage  de  M.  F. 
D.  B.,  ayant  pour  titre  :  Quelle  tera  notre  situation  finan- 
cière en  16  si,  d'après  le  budget  pour  1S18?  1818.  iu-8"; 
8e  Oburvatifnt  tur  quelque*  proposition*  du  diteout »  do 
if.  Laffitle,  1818,  in-S°;  9*  Projet  de  l'emp  uni  qui  doit 
acheter  la  libération  de  la  France,  1818.  in-8*;  10*  Aper- 
ça tur  la  tiluatian  financière  de  la  France  ,  en  1819 
et  année» suivante»  ,  Paris  1819,  in-8*;  il0 Observations 
»ur  un  ouerage  de  U.  Brieogne,  a)  au t  pour  titie  :  Situation 
ae»  finance»  ait  vrai,  etc.,  Paris,  1819;  i3°  Observations 
eur  les  comptée  par  exercices  tt  tur  le»  complet  de  gestion, 
idem  ,  1819  ,  111-8"  ;  1^  Obstinations  tur  un  majen  d»u- 
né  par  la  loi  de  réduire  let  impositions,  idvm ,  1819,  in-8*. 
|5°  Observations  sur  le»  coût tee  de»  chevaux  en  France. 
idem ,  1819,  in-8»  1  16°  Obterroliçns  tur  le»  courut  du 
Champ  de- M  art ,  idem,    18  j»  ,  in-8°;  17*  Du  ptefet  de 
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r<mk,mr»rmtml  ou  de  réduction  dt»  rente»,  idem,  a 8*5  ; 
i8«  Dorime  4et  contribuable»,  ou  de  l'égale  répartition  et 
la  contribution  entre  le*  quatre-nngt~tix  départ »ment»  de 
ta  France,  idem.  l8i4;  ig°  Ob—rcatùtèu  but  lanouvel'e 
conception  finauriere  prcteittce  à  la  chambre  de»  dtputét, 
idem,  ié*5  ;  io*  Coutidératitm*  turltt  tjtt'cmet  tuivitm 
France  dont  l'adminittration  de»  finance»,  et  tua»  géné- 
rait* tur  ht  élément»  de  la  fortuite  publique,  termine**  par 
la  proposition  d'un  nouveau  plan  dt  finance»  conçu  dan» 
rétention  dt  tubvenir  aux  indemnité*  réclamer»  *n  faveur 
Ut  anritnt  propriétaire»  dtt  bien»  confitqur» .  d'ameliorer 
la  fortune  dtt  propi  iViaier*  dt»  domaine»  nationaux,  et 
d'augmenter  It»  fond»  dt  t'intlfuction  pub  tant ,  ceux  du 
f  large,  turtoutta  fortune  dt»  contribuable».  Pan»,  i8a5, 
a  toi.  iii-fi«.  Lu  rerue  encyclopédique  a  dû  rendre  compte 
de  cet  ouvrage;  ai°  Hcrt  d'amélioration  adminittralire 
et  /inancitre,  Pari»,  1818,  in-S°.  Aucune  amie*  ne  s'est 
depuis  écoulée  sans  f  nir  paraître  de  M.  Seguin  plu- 
sieurs blothui  es  §ur  divers  pointa  de  l'administration 
liuancicic  de  la  Fraude:  les  plut  remarquai»!?»  de 
celle»  (jui  mit  paru  eu  i8Ji  sont  :  a  a»  Crâne:*  tuppr*»- 
tûfn  dt  l'impôt  tur  If»  tel»  ;  «J«  De»  dommape»  au*  c auto- 
rail la  nouvelle  loi  tur  l'amortùtameut;  a4»  l)tt  emprunt»; 
»5S  Ettait  tur  Ut  carnet  dtt  malaitet  qu'éprouvent  aujour- 
d'hui en  France  Irt  tortiuia»  particulière»,  etc. 

SENANCOL'R(M"a  de),  née  tu  Suisse,  a  passé  aon 
entoure  dm»  le  canton  de  Fri  bourg.  Amenée  eu  France 
à  l'époque  où  eomniençait  l'empire  ,  elle  ;  e»t  restée 
auprès de  ton  père  ,  soit  à  Pan*  ou  aux  environ»,  «oit 
dan»  les  «allées  du  Gard.  £11  18*8 ,  elle  a  fait  une  in- 
cursion «rr»  le»  Alpe»  helvétique»,  où  rappelaient  te» 
souvenirs.  Le  ilenure  de  Franct  a  accueilli ,  en  18 14, 
les  premier»  estai»  qu'elle  al  pui>lié«.  Depuis,  elle  a 
pris  part  a  la  redact'ou  du  Diable  boiteux,  de  \.a  Pan- 
dort ,  rt  de  plusieurs  autre»  journaux,  où  elle  a  surtout 
iu»erc  des  articles  de  mœur»  rt- mplis  de  ers  détails  dont 
U  *»*rilé  est  quelquefois  »ai»ie  par  les  femme*  d'une 
matière  presque  inimitable.  Susceptible  des  plus  lieu- 
reuv  devcnppemeuls  clan»  les  caractère»,  le  roman  110 
convenait  pa*  moins  à  l'ima;ination  féconde  et  réelle- 
ment  originale  de  M11-  de  Si-iiancour  :  elle  a  (ait  plu- 
sieurs ouvrages  de  ce  genre.  Malgré  le  succès  des  plus 
ancien»,  on  attribue  quelque  supériorité  aux  derniers, 
qui  sont  inédits,  et  cria  s'expliquerait  ualureliiment. 
L'auteur,  qui  ne  s'est  jamais  attachée  qu'a  do  libre» 
éludes,  et  qui  a  dans  le  caiaclère  toute  I'  udépvudaucc 
compatible  avec  les  qualités  de  son  sexe,  a  dû  acqué- 
rir plus  de  forcé  par  l'emploi  même  de  ses  moyen» ,  et 
ne  pas  épuiser  facilement  des  conceptions  étranger»» 
au  talent  équivoque  des  imitateurs.  Jet  kérot  con,iqnt» 
uc  cachent  sous  ce  titre  aucune  satire  }  c'est  une  re- 
uniou  de  tableaux  pittoresque»,  nu  de  nouvelles  gaies 
sans  bouffonnerie  ,  et  dans  IcsqueW  l'auteur  a  montré 
plus  d'une  fois  qu'on  peut  élis  amusaul  avec  un  but 
moral.  Dans  Paulin*,  ou  a  surtout  approuve  deux  des 
trois  caiacteres  principaux  :  la  plus  grande  partie  de 
celui  de  Marsamie  est  d'une  énerg  e  remarquable; 
pour  Hélène,  celte  vive  amie  de  Pauline,  elle  surpasse 
aUeuuut  celle  de  Julie  dans  La  nuuretlt  lléloitt  ;  mai» 
aus«i  on  peut  lui  reprocher  d'attirer  plus  l'attention 
peut-être  que  le  personnage  même  qui  donne  sou  nom 
au  roman.  TouU'Ioi»  ce  persouna,^ essentiel ji'esl  point 
socrliv  :  •  C'est,  a  dit  11""  Dul'ruuoy  ,   un   caractère 

•  ueuiqu  11  11  imagination  libre,  exaltée  et  vierge,  pou- 

■  tait  seule  créer.  •  (Juaul  u  I  humeur  animée  ,  géné- 
reuse et  aifnluieij;.e.u'l!«.-lene,  elle-  e»t  tnut-à-iail  selon 
le  goût  de  lauliur;  celle  Hi  l«nc  doit  être  regardée 
lomnie  le  t\  pe  d<'  tout  un  groupe,  vaiie  peut-être  jus- 
qu'au (^utesque,  de  li£Uie»épsi.»es  dans  la  galerie  dra- 
matique de  l'artiste,  bes  ouvrage»  contiennent  en  ce- 
lierai  dts  passage»  d'une  morale  pure  OU  des  réflexions 
qui  n'ont  rien  de  hivial.  Ce  qui  suit  <  attiré  de  La  ctml, 
roman  dont  le   héros  r»t  un  Polonais  :  »...  Prccicuae 

■  faculté  de  »'atuu»ei  avec  des  rieu*  !  Le»  hommes  le» 

•  plus  heureux,  et  en  même  temps  1rs  plus  bon  in"  le  s 

•  que  j  aie  connus  ,  client,"  pour  a'usi  dire,  tnfanta 

■  dans  leurs  jeux  et  dans  leur  joie.  Le»  enfants  n'ont 

•  rien  dans  la  tête,  dites-vous.  Il  fui  un  homme  qui  eut 

■  'Jans  la  s  enne  le»  affaires  du  la  moi  lie  du  monde... 

•  et  maiitUiinnt  il  ne  reste  pas  plus  de  Ira»  e  Je  res  vingt 
,  «uners  de  lal-t  u>- que  la  nior  uni  a  conserve  de  ce* 
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s  romanesque*  tôt  âges  du  rocher  d'exil  au  trûne  «V 
•  F renre ,  et  du  trône  au  sépulcre  de  Saiiit*-IM*-i«».  • 
Surtout  arma  le  rapport  du  si) le  et  de  nombreux  dé- 
tails empreints  d'un  talent  approclant  déjà  de  Usuee 
•a  force,  plusieurs  critiques  ont  regarde  ce  rama* 
comme  un  de»  meilleuia  qu'on  eût  publiés  devait*  trr* 
long-temps.  Le  Polonais  Lowendbal  a  plu*  d'un  trait 
de  ressemblance  avec  aon  compatriote  L-  céK'bre  M»- 
kranovtaki.  C'est  un  noble  caractère  dont  mi  a  dit  qu'd 
reunissait  les  aurienne*  vertus  républicaine*,  et  le* 
qualité*  plus  chevaleresques  ou  moins  rudts  que  Ir* 
modernes  doivent  à  l'habituelle  société  de*  fenmtis. 
En  i8si-i^s6,  1111*  de  Seuancour  a  fourni  à  Im  Mt- 
ntrrc  lithrairt,  puis  au  Mamr*  du  dix-mtwi!rm*  str-rfr, 
de»  articles  analogues  à  ceux  de  l'ancien  Sptctmteuram- 
gloit,  et  dr»  morceaux  de  critique  littéraire.  Le»  trou- 
ve Ile»  et  romans  publiés  par  M ,u  de  S-uanc  «*ur  so«t  : 
1*  fss  ktrvt  comique* ,  conte naut  ont*  récit*.  doMt 
quelques-uns  font  suite,  Pari»,  tSao,  s  vol.  iu-is. 
s*  Pauline  de  Sor»k*x»*%  Paris,  i8»i,  A  soL  în-it: 
i'  la  vtuvt,  ou  l'épitapke,  Pari»,  i8a>,  4  vol.  in-ia: 
4°  ta  conquitamani*  ,  ou  aventure» buriotquot  eUt  grand 
Barotrbt,  Pari»,  1897,  s  val.  iu-is. 

SENAA  ;G  vs»iu.  Ji«o*E)  ,   né  en  1760,  à  ChaU-Ue- 
ritult,  département  de  la  Vienne.  Il  était  avocat  dan» 


le  ressort  d'une   sénéchaussée 


voisûte , 


relie  dr  l'Ile- 


Bouchard  .  lorsque  la  révolution  commença  ;  il  ne 
larda  pas  à  en  pattager  les  erreur»,  et  ce  fut,  dit  il  Um- 
rnéme  ,  pour  se  conformer  aux  principe».  A  la  aut*r  de 
quelques  dilleretid» ,  il  quitta  cette  viUe,  où  oai  t'asait 
fait  otticicr  municipal,  et ,  en  continuant  IVsercice  de 
sa  profession  à  Tours ,  il  acquit  de  la  popularité.  U  t 
lut  nommé  procureur  de  <a  commune  dans  U-s  der- 
nier» mois  de  1791  ;  mais  ee  u'éuit  pas  un  assea  graod 
théâtre  pour  le  développement  des  maximes  qu'il 
<r oyait  alors  devoir  suivre.  Non  seulemenl  son  csmt- 
gie  révolutionnaire  fut  d'abord  comprimée,  sna'sseai 
le  destitua,  ce  qui  le  privait  de  tout  mo\eu  d'euatence. 
Opendaut  des  commissaires  de  la  convention  eu  vote» 
data  son  département,  ne  voulurent  pas  laisser  osùf 
un  si  bon  patriote  :  il  devint,  par  leur  entremise,  se- 
crétaire-rédacteur au  comité  de  sûreté  générale  ,  et  it 
y  lit  admirer  l'art  avec  lrqu»l  il  interrogeait  le*  sus- 
pect». Il  allait  aouveut  en  mission  à  Tours  diriger  •• 
exécuter  les  arrestations.  Néanmoins  il  n'était  pas  toul- 
à  fait  d'accord  avec  le  comité  dans  l'application  de* 
principe»  dont  il  s'était  déclaré  le  partisan  .  puisque 
le»  jacobin»  d«  Tour»  le  déiumctrenl  à  ceux  de  P«ra>, 
comme  ayant  opprimé  quelques-uns  dr»  meilleur*  ci- 
toyens. On  l'accusait  même  d'avoir  proféré,  dao*  sa 
tiédeur,  ces  paroles  impardonnables  :  r  Le  »ipn«-  aarr* 
•  de  la  liberté  devient  un  sieste  de  carnage.»  CrmsUie^* 
comme  suspect  a  mn  tour,  il  ne  pouvait  plus  sortir  de 
l'enceinte  du  comité  sans  être  aecompagaé  d'un  gen- 
darme. Dans  celte  sorte  de  prisou,  il  était  témoin,  a*- 
•ure-t-ou ,  de  faits  atroces  qu'on  craignait  qu'il  ne 
révélai:  maie  alors  il  eût  été  plo» simple  de  ne  pas  le* 
lui  laisser  connaître,  et  de  l'expulser.  Ce  qui  cil  plu* 
pinbable ,  c'est  que,  le  voyant  déjà  changer  de  senti- 
ments, on  s'attendait  à  quelques  ind  serction»  relative* 
à  de»  événement»  passé»  ,  et  on  ne  savait  quel  parti 
prendre  à  »ou  égard.  Il  faut  doue  lui  rendre  cette  jus- 
tice que  si ,  comme  beaueoup  d'autres,  U  n'eut  de  re- 
mords réels  qu'api è»  le  9  thermidor,  du  usoiu»  U  pa- 
rai».«a]t  n'avoir  pas  attendu  jusque  là  pour  manifester 
quelque  hésitation  et  quelque  repentir.  Arrêté  àcetttr 
époque,  comme  terroriste,  loin  de  ménager  ceux  qui 
dev<  liaient  puissants,  il  accusa  plusieurs  foi»,  dans  *e» 
dennuciotious ,  Tallicn  et  d'autres  repieseutants  dm 
n'avoir  renversé  Uohespierre  que  dan*  leurs  intérêt*, 
et  pour  substituer  bue  (action  a  la  vienne.  Voyant 
qu'on  l'eooutait  peu,  il  renonça  aux  «flaires  publique», 
et  se  di*po*a  à  publier  un  expose  des  fait»  auxquels  il 
avait  eu  part,  ou  dont  ou  ne  lui  avait  pa*  dérobé  la 
couua'ssauc*.  Sa  détention  n'ayant  dure  qu'un  a», 
il  voulut  que  le»  habitants  de  Tours,  qui  ovai**»t 
eu  à  se  plaindre  dr  ses  acte»,  le  visœul  déplorer  sou 
ancienne  conduite.  L'ue  maladie  de  langueur  termiu-v 
ses  jours,  le  10  mira  1796.  On  ne  trouva  point  chea  lui 
v*  nV»  Intiont  puitéti  dans  U»  carton»  du  ro.uite  à*  tunté 
f  it.rntc,  nuvi  âge  qu'il  appeUit  aussi  le  Cri4in/her»a<  s 
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gemmée  crime»,  et  qu'il  avait  lui-même  réduit  de  moitié 
p<  ur    l'impression.  Ainsi  abrégé,   le  manuscrit  avait 
pat*é  dant  de*  maiiM  qui  le  firent  paraître  dan»  la  Cal- 
faction  «f««  mémifir0$  relatif»  à  larJrelutien,  noua  le  titre 
do  /te»*  talion»  puitéet  dan»  le»  carton»  dé»  eomilé»  de  »a> 
lut  puMir  et  à»  tùreti g  nèrale,  Pari»,  iSti,  in-8°.  Ecrit*  ' 
mu»  or  die  ,  sans  exactitude  ,  sait*  correction,  mu*  ré*  ! 
rite  même  quelquefois ,  et  avec  ut»e  chaleur  ou  une  { 
indiscrétion  qui   tient  du  cynisme ,  cet  rktt  offrent 
néanmoins  des  renseignement*  qui  auraient  pu  être 
précieux  pour  rassembler  «ir  uu  temps  funeste  des 
preuves  dont  le*  trace*  doivent  être  cûaoées  aujour- 
d'hui. Ce  qui  semblait  le  phi*  avancé  dan*  le*  note*  de 
l'auteur    de«  Rieélalhn» ,   et  en  même  temps  le  plu* 
util*  %  a  été  réuni  dan*  Lettre  à  M.  Al.  Dumetnil,  édi- 
teur de»  Mémoire»  i»  Senar,  avec  /or-#tW«.  C'est  par 
erreur  Une  ,  tue  le  litre  n'énie  de  *e*  Mémoire» ,  on  a 
imprime  Seoard  au  lieu  de£enar. 

SENEK  (Chablks-F.  ,,  né  eu  1799,  mort  à  Caen  , 
en  i8i,5,  le  si  novembre.  Né  avec  les  plus  hruieines 
disposition*,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  dans 
ses  étude*  :  il  montra  surtout  du  goût  pour  la  langue 
grecque  ,  et ,  comptant  pour  trop  peu  co  qu'on  lui  eu- 
seiguait  avj  collège,  il  *e  créa  un  système  partir ulier 
d'exercices,  auxquels  il  consacrait  presque  excliisive- 
nu-ut  ses  lois  rs.  Homère ,  Hcrodole,  Plutarque  et  De- 
mnstbèue     lui  devinrent  familiers  e»   u»scs  peu  de 
temps  :  aussi  les  succès  les  plu*  uonoribles  couronnè- 
rent m»  effort*;  mais,  après  s'être  livré  a  l'élude  des 
mots,  l'esprit  supérieur  de  Charles  Sénée  sentit  le  be- 
soin de  si-  livrer  à  celle  de»  choses:  il  suivit  avec  ar- 
deur les  leçon»  données  par  M.  (vtirat,  a  l'école  nor- 
male ;  elles  le  frappèrent  vivement ,  et  dès  lors  le  gofll 
des  étude*  métaphysique*  succédant  che*  lui  à  relui 
de» éludes  physiologique»,  il  laies*  de  côté  le*  vieille* 
argutie*  de  Ternie,  et  le  système  de  routine  suivi  en- 
core dan*  quelque*  universités.  Il  s'éleva  bientôt  sut 
plus  hautes  régions  de  la  métaphysique,  et  s'occupa 
eu  même  temps  de  rechercher  le»  données  le»  plu*  po- 
sitive» sur  l'économie  politique.   L'école  écossaise  fut 
surtout  l'objet  de  se»  recherche».  La  théorio  de»  senti- 
ment* moraux  d'Adam  Smith  l'avait  séduit  :  aussi  eu 
lit-il  une  heureuse  application  dans  sou  E»»ai  utr  r  \i« 
tmiiié,  ouvrage  fort  étendu,  dans  lequel  il  anaJjse  avec 
beaucoup  de  sagacité  la  nature  et  les  modification»  de 
oe  sentiment.  Ce  fut  sus  source*  nseaac»  de  celui  école 
que  Senée  voulut  aller  compléter  set  étude*.  Il  sa 
rendit  en  Angleterre,  dans  la  courant  de  raniiee  i&so. 
et  t'appliqua  surtout  à  connaître  l'organisation   des 
écoles  publiques  dan*  co  pays.  Il  a'entreWol,  à  eeleffet, 
avec  plus  eurs  des  membres  du  collège  de  la  Trinité 
•i'Otford ,  et,  entre  autres,  avec  le  célèbre  Brougham, 
l'orientaliste  Mill,  Jérèmie  Bentham,  le  poète  Soutbén 
(Robert; ,  et  le  vieux  général  français  Dumoorier.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  son  retour  en  rVance  qu'il  se 
présenta  pour  le  doctorat  csleltiea,  et  qu'il  soutint,  à 
cette  occasion ,  deux  thèses  assex  remarquable*  pour 

3ue  l«t  éditeur*  de  la  Arsos  encylepédiau»  aient  cru 
evoir  eu  rendre  compte  dans  ce  recueil  :  la  manière 
brillante  dont  le  jeune  Charles  développa  les  thèses  lit 
une  telle  impression  sur  le*  anciens  professeurs  de  l'u- 
niversité, qu'ils  s'empressèrent  de  lui  ouvrir  leur* 
rang»,  et  d'attirer  sur  lui  l'attention  du  gouverne- 
ment. A  Page  de  viupt-troi*  au*,  il  sr  vit  appelé  à  la 
chair*  de  philosophie  de  l'uuede*  plu*  savantes  acadé- 
mies île  Fiance.  Loin  d'éteindre  son  ardeur  pour  le 
travail,  un  pareil  succè*  ne  Qt  que  l'accroître  encore. 
Persuadé  que  l'étude  du  droit  était  le  complément  na- 
turel des  étudrs  morales  et  politiques,  il  se  fil  recevoir 
avocat,  après  avoir  approfondi  toutes  les  parties,  même 
tes  plus  faetidi*.  uses,  du  droit  gênerai  et  particulier. 
Au  milieu  des  occupations  d'une  année  aussi  labo- 
rieuse ,  Senee  Irouvd  encore  le  temps  de  composer  le 
discourt  annuel  ni  avertit  aire,  et  il  développa  avec 
hardiesu  l'utilité  des  éludes  philosophiques  sur  le  bon- 
heur et  le  perfectionnement  moral  da  l'homme ,  dans 
*so  état  individuel  et  par  rapport  a  la  soeiété.  Dan*  ce 
diseour»,  te  jeune  professeur  a'effiirce  de  juslilier  le* 
études  philosophique»  de*  reproche*  qu'on  leur  fat* 
ordinairement,  dé  dessécher  famé  et  de  tuer  l'élo* 
qoeace  :  il  y  prouva  que  da  très  grands  orateur* 
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avaient  été  de  profonds  philosuphes.  Eulin  une  mala- 
die Unie,  et  dont  les  progrés,  d'abord  inaperçus,  se 
manifestèrent  bientôt  parias  plus  enrayants  symptô- 
mes, vint  révéler  à  ses  amis  tout  le  danger  de  sa  posi- 
tion :  consumé  par  l'étude  et  le  travail ,  il  leur  fut 
enlevé,  à  l'âge  de  vingt-quatre  au*,  aprè»  une  année 
de  soum-anec»  les  plus  douloureuse*.  Sénée  laisse  en 
manuscrit*  les  ouvrope»  suivants  :  1*  Kuvi  »ar  l'appli» 
catk,*  é»  la  méthode  d'nnelju  et  d'induction  am  pk  -mi- 
mine  de  mètre  intelligence ,  contenant  un  aperçu  kittori- 
mue  de»  erreur*  oui  «nt  égaré  la  plupart  de»  pkilotaahm» 
dan»  te»  écrie»  du  rerherche»  ;  »•  Httai  »ar  le  genre  re- 
manliqtie  ,  contenant  un  examen  ditaUlé  de»  ouerogo»  4e 
lord  &)e»n.  Les  thèses  de  SéuCe,  mentionnées  pli»» 
haut,  oui  été  inipriuert  i  f.aen,  ches  Poisson,  en  it»si; 
la  première  a  pour  titre  :  De  t'kiilnire,  eueUaget  comme 
rempontum  l'ut,  r tire  ,  et  la  seconde  .  De  »ignU  »ie»  de 
tignttrum  in  Uei*  grue  candi»  et  imlruendo  ingénie  ri  ac 
potettate.  La  Ueeue  eui-yelapediaue  de  )8»i,  t.  XI, 
p.  6o.î,  a  rendu  compte  de  ce»  deux  thèses. 

SE.VKFKLDEB  {  Alovs  ), -inventeur  de  la  lithogra- 
phie, etl  né  à  Pragu<- ,  eu  1771 ,  d'un  artiste  drama- 
tique avec  qui  il  «iul  fort  jeur«  a  Munich.  Cédant  au» 
détirs  de  ses  parents  ,  qui  le  dcftlinairnt  au  barreau,  il 
commença,  à  Gœttingue,  l'étude  dudioit.  bieu  qu'il 
ne  se  sentit  aucune  vocation  pour  celte  carrière.  Pen- 
dant son  séjour  i  l'université,  il  eut  le  malheur  de 
perdre  sou  père,  et  se  trouva,  par  suite  de  cet  événe- 
ment, sans  moyens  de  subsistance.  Alors  fl  forma  le 
projet  de  sa  (aire  comédien,  profession  qui  lui  souriait 
d'autant  plus    qu'il   avait  »lejj  obtenu  de  nombreux 
sucres  sur  des  théâtres  «V  société.  Il  débuta  eu  effet  à 
Munich,  en  1791  ;  niai»,  soil  que  la  timidité  eût  para- 
lysé se*  moyen*,  soit  que  le  public  se  crut  en  droit 
d'être  exigeant  envers  lui,  il  futaccucilli  avec  une  telle 
froideur,  qu»  la  dire  cl  ion  un  voulut  l'engager  qu'en 
qualité  de  comparse.  Renonçant  à  l'art  dramatique, 
Senefeluer  se  livra  avec  ardeur  è  l'étude  des  littérature* 
modernes,  et  composa,  eu  179»  et  179^,  d«.-ux  comé- 
die* en  vers  intitulées:  I*»  Cvnnaineur*  en  jeune»  fille» 
et  Le  mari  en  voyage.  Ces  pièce*,  qu'il  lit  imprimer,  lui 
donnèrent  l 'occasion  d'observer  le  travail  des  ouvriers 
de  l'imprimerie  et  d'acquérir  ainsi  toutes  les  connais- 
sances-relative* à  cet  «rt.  Il  éprouva  bientôt  l'envia 
d'imprimer  ses  ouvrage*  lui-même:  mai*  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  permettant  pas  d'acquérir  le  droit 
qui  lui  était  ni  cessa  re  pour  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion, il  s'attache,  de*  ce  moment  à  cherche  1  un  moyeu 
moins  coûteux,  qui  lui  faoil  lit  l'obtention  du  privilège 
qui  lui  manquait.  Il  réusait  asaex  bien  à  graver  à  l'eau- 
torte  ses  ouvrages  rur  le  cuivre,  et  â  le*  imprimer  par 
le  procède  ordinaire  t  il  avait  imaginé  une  espèce  de 
stéréotypage  sur  la  cire  à  cacheter  et  sur  le  bois;  mai* 
l'etéculion  en  grand  exigeant  des  capitaux  considéra- 
bles qu'il  ne  pouvait  passe  procurer,  il  eut  recours  au 
projet  q^u'il  avait  forcr.é  de  s'associer  avec  un  de  ses 
auii»  qui  possédait  une  imprimerie  en  taille-douce,  et 
de  continuer  a  graver  lui-même  avec  se*  moyen*  parti- 
culiers, et  sans  le  secours  des  outils  i  graver.  Les  difli- 
'cultes  qu'il  eut  à  vaincre  lui  firent  chercher  à  composer 
une  encre  chimique,  qui  e«t  presque  la  même  que  celle 
dont  on  sert  aujourd'hui  pour  dessiurr  et  pour  écrire 
sur  pierre.  Une  découverte  conduit  naturellement  à 
une  autre;  éprouvant  trop  de  peine  à  repolir  les  plan- 
che* de  cuivre  qui  avaient  été  employée*  à  se*  premiers 
essais,  et  qu'il  voulait  faire  serv  r  encore,  il  en  attribua 
la  cauee  à  la  rudesse  de  sa  pierre  à  débrutir,  etaougea 
m  s'en  procurer  de  meilleure*  ;  il  se  souvint  que  sur  le* 
bancs  de  sable  de  II  »ére  il  avait  vu  de*  pierre*  qui  y  res- 
semblaient e(  paraissaient  supérieure*  pour  cet  usage  « 
aussitôt  d  entreprit  le  voyage, mais  son  désappointement 
fut  grand  Q,uaiid  il  reconnut  que  ce*  pierre*  étaient 
calcaire*  :  il  résolut  cependant  d'en  tirer  parti ,  aprèa 
•voir  essayé  si  elle*  étaisnt  plus  faciles  à  débrutir  et  i 
polir  que  le  métal.  Comme  ces  pierre» «ont  bien  moins 
chères  que  le  cuivro ,  il  se  décida  à  s'en  servir  pour 
ses  nouveaux  essais  en  gravure  à  l'eau-forte  ;  il  donna 
néanmoins  la  préférence  à  celle*  connues  à  Huuirh 
sous  le  nom  de  pierre  de  Sclsnkefen,  et  qu'on  employait 
pour  carreler  les  appartements.  La  première  foisqu'il 
en  lit  utage ,  il  était  Mn*  doate  loin  de  penser  qu'elle* 
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loueraient  par  la  mite  un  aussi  grand  rûle  dans  fart 
d'imprimer.  Senefelder  apprit  seul  et  successivement  à 
tracer  iur  la  pierre  les  caractère*  d'écriture,  les  lettres 
mouleet,  etc.  Enfin  un  jour  la  chose  la  plus  simple  et 
la  plu»  indifférente,  à  laquelle  il  n'attachait  aucune 
importance,  lui  lit  découvrir  la  lithographie.  Il  venait 
de  dégrossir  une  pierre  pour  continuer  «es  ratais  d'é- 
criture, lorsque  sa  mère  vint  lui  dire  d'écrire  le  linge 
qu'elle  allait  donner  à  laser*,  ue  trouvant  pas  de  papier 
sous  sa  main,  et  voulant  congédier  la  blanchisseuse  qui 
s'impatientait ,  il  prit  le  parti  d'écrire  le  n'é  moire,  sur 
sa  pierre  en  se  servant  de  l'encre  chimique,  dans  l'in- 
tention de  le  transcrire  ensuite  sur  le  papier ,  aussi- 
tôt qu'on  lui  en  aurait  apporté.  Lorsqu'il  vennil  d'é- 
crire ,  il  lui  vint  l'idée  de  voir  ce  que  deviendraient 
ces  lettres  (racées  avec  sou  encre,  composée  de  cire, 
de  savon  et  de  noir  de  fumée,  en  pavant  sur  la  pierre 
une  préparation  d'eau-forte  ,  et  d'essayer  en  même 
temps  s'il  ne  serait  pa«  possible  d'encrer  ce*  caractères 
de  la  manière  usitte  pour  la  gravuie  sur  bois  et  la  ly- 

Eographîe  au  moment  de  commencer  l'impression, 
'acide  dont  il  se  servait  pour  cette  opération  était 
d'une  force  calculée  sur  les  précédents  essais  faits  par 
lui  en  gravure  sur  pierre.  Cette  préparation  trop  forte, 
qu'il  laissa  séjourner  pendant  plusiruis  minutes  à  Tin- 
star  des  graveurs,  donna  4  son  écriture  un  relief  de 
l'épaisseur  d'une  carte  a  jouer  ,  et  le*  partie*  légères, 
telle*  que  les  délies,  étaient  endommagées.  D«»  lots  il 
ne  lui  resta  qu'à  trouver  les  moyens  d'euerer  cette 
planche  sans  le  secours  des  outils  ordinaires:  pour  y 
parvenir ,  il  se  servit  d'un  tampon  de  crin  recouvert 
d'une  peau  fine  ;  ce  tampon  ayant  l'inconvénient  de 
mal  distribuer  l'encre  et  de  la  faire  prendre  aussi  dans 
les  interlignes,  il  en  forma  un  autre,  au  moyen  d'une 
petite  planche  unie ,  recouverte  d'un  drap  très  fin  a 
une  épaisseur  d'un  pouce,  lequel  remplit  parfoitement 
son  but.  tlette  opération  terminée,  il  obtint  facilement 
des  épreuves  sans  exercer  une  pression  aussi  considé- 
rable que  celle  néce«sitée  par  ses  premiers  essais  de 
lithographie  en  creux.  Malgré  ces  succès,  Senefelder 
ne  put  tirer  auruu  parti  de  son  importante  découverte. 
Réduit  à  un  état  voisin  de  l'indigence,  il  consentit  a 
remplacer  un  artilleur,  qui  lui  offrit  deui  cents  florins, 
et  alla  à  cet  effet  se  présenter  à  l'autorité  militaire 
d'Ingolstadt.  Ma  s  crtte  dernière  ressource  lui  man- 

Jua  :  il  fut  refusé  comme  étranger,  et  revint  à  Munich. 
>st  alors  qu'il  essaya,  pour  la  première  fois,  a  appli- 
Suer  les  nouveaux  procédés  à  l'exécution  des  planches 
e  musique.  Il  fit  à  ce  sojet  des  propositions  au  direc- 
teur de  la  musique  de  la  cour,  M .  Gleisner,  qui  1rs  ac- 
cepta avec  empressement,  et  forma  avec  lui,  en  1796, 
une  imprimerie  musicale.  Malgré  la  modicité  de  leurs 
bénéfices  et  le  peu  d'encouragement  qu'ils  trouvaient 
(  l'académie  de  Munich  se  boni  a  à  leur  donner  un  se- 
cours  de  4pui«  florin*),  ils  ne  se  découragèrent  pourtant 

Iiat,  et  publièrent  un  bon  nombre  d'ouvrage».  Mais 
'impression  de  quelques  grandes  partitions  n'ayant  pas 
bien  réus«< ,  faute  d'une  presse  convenable,  ils  essuyè- 
rent des  pertes,  et  l'invention  de  Sencfelder commença 
à  se  décréditer.  Alors  M.  Falter,  marchand  de  musi- 
que de  Munich,  se  décida  à  faire  un  essai  des  procédés 
lithographiques  :  il  Ut  construire,  d'après  le  des»in  de 
Senefelder,  une  presse  a  branrhes  avec  laquelle-il  im- 
prima La  /lit*  «nrkantJ»,  opéra  deMosart,  arrangé  en 
3uatuor  par  Daugé.  Celte  impression  ne  laissa  rien  à 
és>rer  ,  ma;s  elle  revint  si  chère  que  Falter  n'hésita 
pas  i  donner  la  préférence  à  la  gravure.  A  la  même  épo- 
que M.  Steiner,  membre  du  conseil  des  école* ,  qui 
avait  vu  une  petite  vignette  lilhograpbiéc  par  Senefel- 
der, le  chargea  de  dessiner  sur  pierre  des  images  pour 
un  catéchisme.  Quelque  médiocres  que  fussent  ces  des- 
sins il»  montrèrent  toujours  la  possibilité  de  repro- 
duire par  la  lithographie  toutes  sortes  de  trait*  ou  de 
E  oints  de  quelque  lineaso  nu  force  qu'ils  fussent. 
[.  Steiner  s'intéressa  vivement  à  Senefelder,  et  lui 


procura  l'occasion  d'exercer  sou  art  sur  des  genres  dif- 
férents. La  plus  grande  difficulté  éttmt  d'écrire  à  re- 
bours sur  la  pierre  ,  il  chercha  s'il  n'y  avait  pas  ur 
moyen  de  l'éviter.  I.e  hasard  lui  fit  trouver  que,  lors 
qu'on  écrivait  sur  du  papier  avec  un  bon  crayon  an 
glaif,  qu'on  le  mouillait,  qu'on  l'appliquait  ensuite  sut 
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une  pierre  bien  polie  ,  et  qu'on  le  soumettait  à  une 
presse  bien  tendue,  le*  caractères  écrits  au  crayon  res- 
taient bmc»  distinctement  marqués  sur  la  pierre.  Il  se 
servit  du  ce  moyen  eu  plusieurs  occasions  ,  mais  pré- 
féra d'avoir  une  encre  qui  fit  le  même  effet.  Après  des 
milliers  d'essais,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  parvint 
à  inventer  un  mélange  dTiui  e  de  lin ,  de  savon  cl  de 
noir  de  fumée  qui  remplit  parfaitem.  nt  son  but.  ht* 
lors  il  faisait  copier  les  manuscrits  avec  cette  eucre  sur 
du  pap'er  bien  collé,  et  les  imprimait  ensn  te  sur  ta 
pierre,  où  tous  les  caractères  se  trouvaient  marqué* 
avec  exactitude  et  en  sens  imerse  :  de  sorte  qu'on  n'a- 
vait qu'à  les  encrer  pour  tirer  les  épreuves.  En  faisant 
cesdrriiicres  opération»,  Senefelder  s'aperçut  que  !'bo- 
midité,  et  surtout  une  humidité  un  peu  visqueuse,  tm- 

fléchait  l'encre  grasse  de  prendre  sur  la  pierre;  cela 
ui  donna  l'idée  d'essayer  quel  parti  on  pourrait  tirer 
d'un  papier  imprimé  avec  l'encre  ordinaire  dV  l'impri- 
merie. Il  arracha  une  feuille  d'un  vieux  livre  imprimé, 
la  trempa  dans  une  dissolution  de  gomme ,  IVtendit 
sur  la  pierre  et  passa  partout  sur  ce  papier  une  éponge 
imbibée  d'une  couleur  huileuse  et  claire.  Voyant  que 
les  parties  imprimées  avaient  bien  pris  la  couleur,  et 
que  le  reste  du  pap'*er  conservait  sa  blancheur,  il  y  ap- 
pliqua une  feuille  toute  blanche,  If*  soumit  tou*  deux 
a  l'action  de  la  presse,  et  obtint  ainsi  une  très  belle  co- 
pie de  la  feuille  imprimée,  quoique  à  contre  sem.  Il 
réussit  de  cette  manière  à  tirer  jusqu'à  cinquante  exem- 
plaires  de  la  même  feuille ,  et  trouva  qu'en  laissant 
bien  sécher  une  de  ces  copies  et  en  la  préparant  comme 
l'original,  il  pouvait  en  obtenir  un  certain  nombre 
d'exemplaires  conformes  à  celui-ci.  Parcelle  méthode, 
que  Senefelder  a  nommée  imprimtrit  thi-niqae  %  on 
pourrait  réimprimer  à  peu  de  frais  des  livre*  anciens  et 
nouveaux.  Tendant  sans  cesse  à  perfectionner  son  art, 
il  s'occupa  ensuite  à  chercher  un  moyen  de  préparer 
les  pierres  de  («cou  qu'elles  ne  prissent  la  couleur 

3u'aux  endroits  marques  par  l'encra  grasse  ,  et  non 
ans  les  places  humide».  Il  ne  tarda  pas  à  décoortîr 
qu'en  dessinant  avec  un  petit  morceau  de  savon  mr 
une  piètre  de  Soleuhofen  bien  de  bru  lie,  eu  jetant  des- 
sus une  faible  dissolut  on  de  gomme  ,  et  en  y  passant 
ensuite  une  éponge  trempée  dans  de  l'encre  huileuse  , 
toute*  les  places  couvertes  du  corps  gras  deviennent 
noires  à  l'instant,  et  les  autres  restent  blanches.  Il  pou- 
vait tirer  d'une  pierre  ainsi  préparée  autant  d'exem- 
plaires qu'il  voulait.  Mais  il  trouva  l'impression  un  pea 
pâle;  tt  pour  remédier  à  cet  inconvenant  il  i  magma 
une  encre  composée  de  colophane  ,  de  litharg*  d'ar- 
gent, de  noir  de  fumée,  de  vernis  huileux,  de  potaase 
et  d'eau  de  pluie ,  par  laquelle  il  obtint  le  résultat  dé- 
siré. Tous  ces  perfectionnements  le  mirent  en  état  de 
donner  une  grande  extension  à  son  établissement.  Il 
prit  avec  lui  ses  frères  Tbibsud  et  Georges,  et  leur  ap- 
prit à  écriro  et  à  graver  sur  pierre  ;  il  augmenta  le 
nombre  de  ses  ouvriers,  et  bientôt  les  principaux  mar- 
chands de  musique  de  l'Allemagne  lui  confièrent  des 
ouvrages  à  lithographier.  Alors  un  avenir  flatteur  com- 
mença à  luire   pour  Senefelder  et  pour  son  associa 
Gleisner.  En  1799,  le  feu  roi  Maxîmilien-Josepb  (alors 
électeur  )  de  Bavière  leur  accorda  un  brevet  d'inven- 
tion pour  quiuse  ans.  Dans  la  même  année,  M.  André 
d'Offenbaih ,  un  des  premiers  éditeurs  de  musique, 
vint  à  Munich  exprès  pour  examiner  l'établissement  li- 
thographique; il  fut  enchanté  de  la  beauté  du  travail 
qu'on  y  exécutait,  et  surtout  de  ce  qu'en  payant  la 
main  sur  les  notes,  elle  ne  les  talissaitpas,  comme  cela 
arrive  presque  toujours  à  l'impression  en  étain.  La  vi- 
tesse avec  laquelle  le»  feuilles  séchaient,  et  le  peu  de 
couleur  qu'on  y  employait,  étaient  des  objets  qui  exci- 
tèrent l'intérêt  de  M.  André  au  plus  haut  degré.  Ttans 
son  enthousiasme,  il  proposa  à  Senefelder  de  lui  ensei- 
gner son  art  dans  toute  «on  étendue,  moyennant  une 
somme  analogue  à  son  importance.  Senefelder  accepta 
sa  proposition  et  convint  avec  lui  de  se  rendre  quelque* 
mois  après  à  Offenbach  pour  y  établir   une  lithogra- 
phic,  et  lui  former  les  ouvriers  nécessaires.  En  attrr* 
dant  son  départ,  il  travailla  à  perfectionner  l'impression 
d'images  destinées  aux  livres  de  prières,  bibles  et  au 
très  ouvrages  religieux  que  le  gouvernement  se  propo- 
sait de  publier  pour  l'instruction  du  peuple.  Il  essaya 
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aussi,  par  des  procédé*  analogues  à  ceux  de  l'imprime- 
rie chimique,  à  transporter  sur  la  pierre  IVpreuvc  d'une 
planche  de  cuivre  gravée,  et  cela  lui  réussit  si  bien 
qu'il  pouvait  en  tirer  de*  milliers  d'exempla'res  ,  qui 
resscmblaieit  tellement  à  l'original  qu'on  ne  t'aperce- 
vait presque  pas  de  la  supériorité  que  le  cuivre  a  sur 
la  pierre.  Au  mois  de  décembre  1790»  il  partit  pour 
OITeubacli  avec  M.Glei«ner,et,  de»  leur  arrivée,  il»  »Y»c- 
eunèi  ont  è  établir  la  nouvelle  imprimrrir.  \u  boni  de 

3umxe  pur»,  on  tirait  déjà  des  -preuves  sur  le»  prr«es 
e  H.  André,  qui  en  témoigna  sa  satisfaction  à  SenelVI- 
der,  et  l'engagea  m«me  à  quitter  entièrement  Munieh, 
«t  à  «'associer  avec  lui  afin  de  tirer  le  meilleur  p*rti 
possible  de  sa  découverte.  En  iSon,  M.  A*hdrê  envoya 
Sencfclder  à  Londres,  dan»  le  but  de  solliciter  pour 
lui  un  brevet  d'invent'on  pour  la  lithographie  ,  et,  eu 
iSoa,  il  envoya  sou  frère  à  Paris  pour  le  même  objet. 
Les  deux  brcvtts  furent  obtenus:  mais  M.  André  ne 
fut  point heureui  dans  les  établissements  qu'il  forma 
dans  ces  deux  villes,  parce  que  les  personnes  qu'il 
avaitchoisies  pour  les  diriger  ne  convenaient  point  à 
I*  chose.  Cependant  son  imprimerie  lithographique  à 
OflTenbach  prospérait,  et  devint  bientôt  très  renommée. 
En  1804  »  Senei'e.lder  alla  à  Vienne  pour  former  un 
nouvel  établissement  avec  son  premier  associe  (ilcis- 
ner.  Il  obtint  dans  celle  capitale  un  privilég  •  exclusif 
qu'il  laissa,  en  1S06,  à  M.  Stc'mcr,  éditeur  de  musique, 
avec  qui  il  avait  fait  un  contrat  fort  désavantageux, 
('«pendant  il  s'occupa  sans  relâche  deTameiioration 
de  sa  découverte,  et  bientôt  il  eut  le  bonheur  de  la  por- 
ter è  un  tel  degré  de  perfection  qu'il  ne  pouvait  plus 
douter  de  sa  grande  utilité  pour  les  arts.  Tl  revint  ù 
Munich,  où  il  trouva  M.  le  baron  d'Aretin  disposée  éta- 
blir avec  lui  un  grand  atelier  lithocraplique.  Leur  as- 
sociation dura  trois  ans,  pendant  lesquels  ils  tirent 
une  grande  quantité  d'ouvrages,  entre  autres  une  col» 
leclion  de  dessins  d'Albert  Durer,  et  plusieurs  feuilles 
tirées  des  œuvres  connues  sous  le  nom  de  Strixner  et 
Pi  lit  y,  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  belles  gra- 
vures sur  cuivre.  En  1809,  le  gouvernement  de  Bavière 
établit  un  atelier  de  lithographie  prés  des  bureaux  du 
cadastre,  et,  l'année  suivante,  Scncfelder  en  fut 
nommé  directeur,  fonctions  qu'il  remplit  encore  ac- 
tuellement (  1 83s  ;.  Depuis  cette  époque-là,  il  a  inventé 
1c  pap'ur-pùrre ,  composition  qui  imite  la  pierre  natu- 
relle de  Solenhofen  ,  et  des  procédés  lithographiques 
par  lesquels  on  p?ut  obtenir  des  épreuves  coloriées  qui 
ressemblent  à  des  tableaux  peints  a  l'huile.  Il  a  publié 
en  1819  ,  à  Munich  ,  un  ouvrage  intitulé  :  L'art  de  la 
lithographie,  ou  description  des différents  prvecdts  à  suivie 
pi>ur  desùner,  graver  et  imprimer  sur  pierre. 

SKRASSf  (Pimrs-Axtoivi),  né  à  Bcrgame  en  1731, 
y  ttl  ses  études  avec  un  tel  succe?  qu'à  peine  les  eut-  I 
terminées,  il  fut  appelé  à  remplir  une  chaire  de  belles- 
lettre*  dans  le  lycée  de  sa  ville  natale,  et  à  fdire  partie 
de  la  société  académique  qui  s'y  trouvait  établie,  dont 
il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  Mais  les  soins  de  ren- 
seignement ne  l'occupèrent  que  bien  peu  de  temps, 
son  goût  le  portait  à  étulier  l'histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  des  grands  hommes  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  enrichir  la  langue  et  la  littérature  italiennes. 
Ens'occupautdeces  sortes  de  recherches, son  but  n'é- 
tait poirt  de  donner  des  biographies  amusantes  propres 
à  alimenter  la  curiosité  de  set  Iccleurspar  un  mélange 
d'anecdotespiquantes  et  peu  connues;  il  voulait  faire 
servir  les  circonstances  d«  la  vie  d'un  écrivain  célèbre 
a  faire  connaître  l'influence  qu'il  avait  exeicée  sur  sou 
siècle,  fortement  convaincu  que  c'est  là  le  moyen  le 
plus  tarde  saisir  la  pensée  et  d  expliquer  les  créations 
du  génie.  Les  savantes  notices  qu'il  publia  ,  sous  ce 
point  de  vue,  sur  Dante,  Pétrarque,  Bembo,  Poliziauo, 
Zaochi  ,  Veniero  ,  Capello  ,  Maaxnni ,  etc. ,  lui  méri- 
tèrent les  éloges  et  les  encouragements  de  tojit  ce  qu'il  y 
avaitd  hommes  éclairés  en  Italie  à  cette  époque.  Un  cer- 
tain orgueil  patriotique,  qu'on  ne  peut  pas  assez  louer, 
le  détermina  aussi  à  raviver  la  mémoire  de  plusieurs 
écrivains  fameux  qui  avaient  fleuri  aBergame,  et  dont 
il  lit  réimprimer  les  ouvrages  avec  de  précieux  rensei- 
gnements. Il  entreprit  aussi  de  réclamer  pour  sa  patrie 
les  noms  de  Torquato  Tasso,  et  de  Bernard,  son  pè^-c. 
gn  effet,  le  chantre  de  la  Jérusalem  délivrée ,  était  ne  i 
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Sorrcnto,  dans  le  royaume  de  Maples;  mais  il  est  sûr  que 
ta  famille  était  originaire  de  Bergamc  :  il  le  dit  lui- 
même  dans  un  de  ces  touchants  dialogues,  qu'au  temps 
de  son  injuste  emprisonnement,  il  aimait  ù  composer 
pour  oublier  sa  misère  et  pour  endormir  sa  profonde 
douleur.  Aprésavoir  appuyé  ce  fait  du  toutes  les  preu- 
j  vesqn'il  ptlt  tirer  des  arc[ii»e»  de  son  pays,  Scrassi  cs- 
sajavdau»  un  ouvrage  séparé  d'écrire  une  histoire  «  on- 
plèle  et  détaillée  dr  ce  poète  immortel  ;  et  ce  travail 
t  mitle  comble  à  sa  lépulatiuii  littéraire:  parce  qu'il  fut 
le  premier  qui  répandit  la  plus  vive  lumière  sur  la  vie 
orageuse  de  ce  célèbre  infortune,  que,  dans  des  jouit 
de  détresse,  et  fuyant  la  colère  sauvage  des  ducs  de 
Ferrare  on  avait  vu  ,  accable  par  une  C»  vre  dévorante , 
)  réduit  à  se  présenter  aux  portes  d'un  hospice  et  de- 
j  mander  à  y  être  reçu  par  chanté.  Se  ravi  avait  été  ap- 
I  pelé  à  Rome  par  le  cardinal  Furietti ,  «on  protecteur  , 
pour  y  diriger  un  collège  qu'on  venait  de  fonder  pour 
l'éducation  «le  la  jeunesse  de  Rergame  ,  établissement 
qui  n'eut  pas  lieu  faute  de  tonds.  Il  fut  alors  chargé  des 
fonctions  de  sécrétai i-e  ,  d'abord  auprès  du  même  car- 
dinal Furietti,  cl  ensuite  auprès  des  cardinaux  Caliui  et 
Spinellî.  (>  fut  dans  rette  capitale  qu'il  cessa  de  vivre, 
en  1771  ,  pendant  qu'il  rassemblait  des  matériaux  pour 
d'autres,  productions  semblables  à  celles  qu'il  avait  fait 
paraître  ,  et  au  moment  de  faire  un  voyage  dans  sa 
pallie  pour  y  rompléter  ses  rei  berches.  Set  ouvrages 
imprimés  sont  :  i°  Satire  sur  la  pairie  de  Bernard  et  de 
TorquatoTasso  ,  Eergame  ,  1 7 Si,  in-8»  ;  a»  Fie  de  Pierre 
Spino,  Venise,  1744:  3°  Vit  de  Pierre  Maffri.Ber- 
gsme  ,  »747.  »''-4';  4°  Fï«  de  J.   Marie  Molia ,  ibid.  , 
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b"  Vie  dit  Baiiie  Zanrlii ,  ibid.;  17*7, 
iu-8";  6»  Vie  de  Bernard  Capello  ;  vie  de  Bernarda  Tasso, 
ibad.  ,  17/48  ,  iu-8°:  1*  V ie  de  Dominique  Venien  ,  ibîd., 
I75i  ,  in-S°  ;  89  Vie  du  Dante  ,  ibid.,  17S1  ,  in-is; 
«•  Vie  de  Pétrarque,  ibid.,  1753,  in-is:  io°  Vie  de 
Pierre  Bembo  ,  ibid. ,  1755  .  in  8»;  il»  Vie  de  Pulitien , 
ibid. ,  1757  ,  in-8";  la»  Fie  de  Ballhaiar  Cattigli-me  , 
Padoue  ,  176C ,  inS°;  i3»  Vie  du  Tatte  ,  Rome ,  i;85 , 
*m-4°  ,  et  fiergame  ,  1790  ,  a  vol.  in-4e  ;  i4»  Distertu- 
tion  tur  le  grammairien  logicien  ,  Parme  ,  1787  ,  in-8»; 
i5°  Vie  de  J  arques  Maiioni  ,  Rome,  1790,  in-4«.  La 
ville  de  Bergame  lui  a  décerné  une  médaille  avec  cette 
légende  :  Prupugnalori  potrice  taudis. 

SERRA,  ivfs  CORRÉA. 

SKVË  ;  Axrun.MBj ,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Somîhx-Bet,  l'un  des  principaux  olGciers  de  Mé- 
héuselAly,  vice -roi  d'Egypte  ,  est  le  (Ils  d'un  meunier 
de  Lyon,  cl  il  est  né  tei»  1780,  dan»  celte  villo  ou 
dans  les  environs.  11  suVit  du  bonne  heure  et  avec  dis- 
tinction la  carrière  militaire  ,  et  il  était  déjà  décoré  de 
la  croix  d'honneur  à  une  époque  où  cette  récompense 
n'était  pas  prodiguée.,  lorsqu'il  entra  dans  les  chas- 
seurs i  cheval  de  la  garde  impériale,  vers  1804, 
avic  le  grade  de  porte-étendard  sous-lieuleuant ,  et 
l'année  suivante  ,  il  fut  nommé  sous-adjudanl-major 
lieutenant  dans  le  même  corps.  Une  partie  de  la  garde 
impéri  le  ayant  su  vi  en  Espagne,  Napoléon,  en  1808, 
le  régiment  de  Scie  se  trouva  dans  la  division  de 
la  grande  armée  qui  fut  opposée  à  une  division  an- 
glaise dans  le  nord  •  ouest  de  la  péninsule.  Les 
chas«eurs  de  la  garde  ayant  traversé  la  petite  rivière 
d'Ella,  et  attaqué  imprudemment  lord  l'âge  t  dans  son 
cjmp  de  Béuavente  ,  au  royaume  de  Léon  ,  le  99 
décembre,  ils  furent  culbutes ,  et  le  général  Le- 
fcbvie-l)esnou<tte$  qui  les  commandait  fut  fait  pri- 
sonnier. Sève,  entraîné  par  sa  valeur  impétueuse, 
rompit  et  traversa  plusieurs  fois  |es*escadrous  en- 
nemis ;  mais  ayant  été  démonté  ,  il  fut  pris  aussi  et 
conduit  en  Angleterre.  U  y  devint  l'ame  d'un  projet 
audacieux  d'évasion  ;  il  fallait  réussir  à  déserter  ,  au 
risque  d'un»»  captivité  plus  longue  tt  plus  rigoureuse. 
L'amour  lui  en  procura  les  moyens.  Une  jeune  per- 
sonne ,  qui  n'ignorait  pas  qu'en  sauvant  son  amant, 
elle  le  perdait ,  sans  retour,  elle-même,  alla  conférer, 
à  minuit,  dans  une  bruyère,  avec  des  contrebandiers 
du  Devonshire  ,  leur  donna  de  l'or ,  et  les  détermina 
à  faciliter  la  fuite  du  prisonnier.  De  retour  eu  France, 
Scv'e  fut  fait  capitaine-adjudanl-major  dans  son  ré- 
giment ;  il  fit  avec  éclat  les  dernières  campagnes 
de  la  vieille  armée.  Décoré  de  plusieurs  ordres  étran- 
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ger» ,  il  fut  maintenu  dans  son  grade  et  dans  son  corps 
après  le  retour  de»  Bourbons,  cl  créé  chevalier  de  • 
Saint  Louis  à  la  fin  de  i9i&.  Pendant  les  cent  jours , 
il  lier  vil  comme  aide-de-camp  du  général  (i roue hy  :  et 
aprt- a  la  seconde  restauration ,  il  partagea  la  disgrâce 
de  ton  général  qu'il  ne  luivil  point  en  Amérique.  M'u 
i  la  réforme,  il  eut  bientôt  épuisé  ses  ressources,  con- 
tracté des  dette*  ,  et  pour  se  soustraire  à  la  contrainte 
par  corps ,  il  fit  une  cssioir  a  ses  créanciers,  et  prit  le 
parti  de  quitter  la  France.  Il  s'embarqua  pour  CE- 
gjpte,  vers  1 5 19 ,  et  entra  dans  le  pot t  d'Alexandrie  , 
avec  un  habit  unir  ripé  et  v tii/t-wpt  francs  dans  sa 
poclie.  Un  de  ses  compatriotes,  M.  ftonon  ou  (Jou- 
naud,  mécanicien,  le  protégea  auprr«  du  vice-roi  Aly, 
poebo  ,  pour  le  compte  duquel  il  avait  établi  plusieurs 
manufactures.  Sève  offrit  te«ttrvicct  au  pacha,  qui 
répondit  d'abord  qu'il  n'eu  avait  pas  besoin.  Maïs  bien- 
lot  Sève  fut  chargé  de  découvrir  des  mines  de  charbon 
de  terre,  avec  un  traitement  de  vingt  piastres  (  trente 
francs  )  par  jour.  Soumis  assez  long-temps  à  cette 
épreuve,  il  servit  avec  l' le  Mébémet-  Aly,  gagna  sa  con- 
fiance, et  en  obtint  un  commandement  militaire.  Sève 
entreprit  alors  de  former  des  troupes  à  la  discipline  eu- 
ropéenne. Cette  innovation  souleva  de  toutes  parts  des 
rivalités  contre  le. nouveau  chef,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  pr-inc  et  au  péril  de  sa  vie ,  eu  se  battant 
le  sabre  a  la  main  avec  chacun  de  ceui  qui  vnula'tut 
lui  résister,  qu'il  obtint  obéissance  et  respect.  Il  se 
trouvai:  à  Assotiau,  ville  frontière  de  la  Haute-Egypte, 
lorsque  M.  Cailliaud  vint  loger  chez  lui  ,  à  son  retour 
de  Méroeet  de  S« -iiuâr»  Sèv< ,  était  pai  venu  à  apprendre 
Pcxerc  ce  aui  mamelouks  du  pacha ,  qui  IVnse imitaient 
\  aux  autres  troupes,  entreprise  dans  laquelle  Méhémet- 
Al>  avait  jusqu'alors  échoué  ,  elqui  avait occasioiicdrs 
troubles  et  des  révoltes  dangereuse».  Sun  dévouement 
au  pacha  le  disposait  à  lui  consacrer  irrévocablement 
son  sort.  Le  vire-roi,  de  son  côté ,  satisfait  des  services 
de  Sève,  désirait  de  l'attacher  plus  étroitement  a  sa  per- 
sonne. H  lui  ohVit  de  le  faire  bev,  s'il  voulait  renoncer 
au  cbri«tiauisine.  ■  Conserves  dans  votre  a  me,  lui  dit* 

•  il  ,  l'idée  d'un  TEeu  ,  comme  vous  l'entendez,  et  dés 
■  demain  ,  annonces  au  chef  de  la  religion  rSutrnlioii 

•  de  vous  faire  musulman.  Quant  à  la  cérémonie,  tout 

•  se  passera  entre  vous  et  moi.aSévc  prit  le  tuiban,  et 
recul  le  nom  et  le  litre  de  Soljman-Bey.  C'est  lui  qui, 
en  1898,  dans  l'expédition  d'Ibrahim-Pacha  ,  coutre 
la  Morêe  ,  dirigea  les  opérations,  et  déploya  une 
valeur  et  une  habileté  qui  lui  gagnèrent  la  confiance 
et  la  faveur  de  ce  pacha.  On  doit  regretter  que  les 
btiUautca  qualités  de  Sève  et  ses  talents  perdus  pour 
sou  pays,  aient  été  déployés  dans  une  cause  dont  la 
justice  aurait  dû  lui  faire  déplorer  ses  sucre». 

SEWIUN  (Cuiai.Es-AcccvrtN)-,  auteur  drainat'que, 
est  ne  à  Metz,  le  9  octobre  1 77 1 .  A  près  avoir  termine  ses 
humanités  au  collège  de  celte  ville,  il  vint  a  Paris  pour 
y  occuper  un  emploi  que  la  révolution  lui  lit  perdre 
presque  aussitôt,  lise  livra  alors  à  la  littérature  drama- 
tique, et  les  encouragement»  qu'obtinrent  ses  premiers 
eshais  sur  les  théâtres  Favarl  et  Louvois,  le  détermi- 
nèrent à  suivre  celte  carrièio  qu'il  a  long-temps  par- 
courue avec  succès.  Nomme,  il  y  a  quelques  années, 
secrétaire-général  archiviste  de  l'hôtel  royal  d«-s  Inva- 
lides, M.  Sevrriu  perdit  cette  place  par  suite  île  la 
révolution  de  i83o.  Il  est  membre  de  la  lég'on-d'hnu- 
neur,  depuis  lu  restauration.  Ses  ouvrages  dramatiques 
se  font  généralement  remarquer  par  un  but  moral,*par 
une  grande  connaissance  de  la  scène,  un  style  simple 
et  naturel,  et  Part  de  tirer  du  fond  le  plus  léger  ces 
tableaux  agréables  ou  des  situations  comiques.  Il  a 
donné  seul  aux  théâtres  de  l'Opera-Cotnique  ,  Favnrt 
et  Feydeau  ,  depuis  179s  jusqu'en  18 iC  :  Le  plaiùr  et 
la  gloire  ;  La  moiuon,  en  deux  actes  :  I, 'école  de  village  ; 
Les  marinier»  de  $aini-CU>ud;  Le  maç><n  ;  le  localair»  ; 
l.e$  surpii  a*  ,  ou  Cetourdl  en  ro\açe  ,  eu  deux  actes  ; 
L'opéra  aa  village,  ou  la  fête  impromptu*  ;  Anna,  ou 
le»   deux   ehaui»ï.res;  Jadis  et  aujourd'hui  ;  M.  DesK>t- 

IueU  ;  Le  crescendo  ;  L'homme  tant  façon  ,  en  trois  actes; 
■t»  rivaux  d'un  moment  ;  La  vallée  mute,  en  trois  actes  ; 
1*  forgeron  de  Bossera,   en  deux   acies;  L'héritier  de 
Pahnpal ,  en  .trois  actes  ;  /.«s  Béarnais  ,  ou  Henri  IV  en 
voyage  ;  La  fête  du  village  voisin  ,  en  trois  actes;  (  avec 
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M.  Ckax«'t'  :  François I"  ou  la  fit*  mystériaaec,  en  tro'* 
aetes,   i85i;  (aire  11.  Dunurrsan  )   :  La  jeune  k*  He- 
rnie re  ,  eu  trois  actes,    1S16;  (avec  M.  Belle  J  :  Le  rW 
tient ,  eu  deux  actes,  i8»i.  Au  Théâlrr-Fraufait  (avre 
M.  Cbaiet  )  ;  Aris  aux  maris  ,  ou  la  /cç.mi  conjugale  . 
comédie  eu  trois  actes,  eu  vert,  iSo5;  Le pvhtieu*  eu 
dfaut  ,  comédie  eu  un   acte,  en  vers,   1S06.  A  Lou- 
vois  et  à  l'Odenn  (seul  )  :  L'auberge  de  Kauf>urnn  ,  eo- 
médie  eu  un  acte,  1891  ;  L'épie  et  îe  billet  .  ou  lente- 
ment de   conclure,   comédie  eu  un   acte,    t&oi;  Lth 
satires  de  Baileau,  comédie  en  deux  actes,  eu  ver*, 
précédée  d'un  prohgue,  1800  \  Les  deux  parUuns  ;  Le 
pour  et  le  contre,  comédie  en  cinq  actes,  eu  vers,  »8ta  : 
lîmmeline  ,  ou  ta  famille  suisse  ,   opéra  en  trois  actes, 
1897  ,  même  pièce  que  la  Volée  suisse;  t  avec  M.  Cba- 
u.t  )  :  Ordre  et  désoidre  ,  comédie  eu  trois  aci«s,   en 
vers,  1808.  Dans  la  foule  de  pièces  que  H.  Srwrii*  a 
données  à  divers  théâtres  secondaires ,  nous  uous  bar-  J 
nerons  à  cil*r  celles  dont  il  est  seul  auteur,  cl  le»  prin- 
cipales de  celles  qu'il   a  composées   eu  société   avec 
Il  M.  Chazel  (le  plus  constant  et  le  plu»  sympathique  de 
se»  collaborateurs},  Ourry ,  Dumcrsan,  Moreau,  Cer- 
tain ,  firnzier,  etc.  Aux  Var'étés,  de  179&  a  iSao  :  Le 
coucou  ,  opéra-comique  en  deux  actes  :  El  on  ourle  An- 
toine ,  ou  j'urrire  à  temps  ,    vaudeville;  La  gio  t»    des 
Cérame*  ;  La  ferme  et  le  château  ;  if.  Furet  .  ou  une  s«k 
rée  de  carnaval  ;  Griv  isla  malie ,  ou  la  flûte  du  grand 
Mogal  ;  Joeritse  maître  et  JfCrtt.se  ralet ,   comèdU-  ;  Les 
deux  ràlcs  ;  La  fiancée  du  purs  de  Caux  ;  Ije  ritiage*i* 
aui  cherche  son  veau  ;  Le  marquis  de  More  ode  ou  la  cmmmt- 
tie  bourgeoise  ;  Les  habitant*  des  Landes;  Jeannette  ,  ou 
»i,r  mois  a  Varie;   l.'lwtel  en  tente,  OU  encore  A/.  Guil- 
laume ;  Joni  se  corrige ,  ou  la  journée  aux  accidents. 
comédie  ;  Pcrhantri ,  eu  une  sctne  de  tragédie  ;  Let 
pluisirt  de  l'hirer ;  Les  deux  magals  de  ta  Chine;  La  w- 
pandiire  ;  .Criquet ,  ou  l'arlequin  par  occasion  ;  La  vieux 
malin;    Rustaud ,  nu  la  Roxelane  de  Chaloire ;    Gml'îse* 
dans  l'île  des  Géants;  Le  pire   enfant;   en    société,  au 
même  théâtre,  de  i8o5  à  1896.  M.  de  LargUlUrt ,  eu 
mon  cousin  de  Dieux  ;  Janvier  et  mieose  ;  Les  petites  ma- 
rionnettes; La  famille  des  innocents;  Rvmainvitle  ,  ou  (« 
promenade  du  dimanche  ;   L'intrigue  en   l'air;  La»  ****■• 
geoit  t  ampoguatdi  ;  Les  acteurs  a   l'épreuve  ;  Lee   '*tn- 
mtres ,  ou  la  boule  de  neige  ;  La  Grange  (honni ,  ou  te 
valet  dans  l'embaitas;  Coco  Pépin,  ou  <<i  nouvelle  ojtsvM; 
Let  orgues  de  Barbarie;  l**  portes  sans-souci;  Las  An- 
glaises pour  lire ,   nu  lu  table  et  le  logement  ;  Jean  «W 
pleure  et  Jean  qui  rit;  1m  laitière  suisie  ;  Le)  veille*  i» 
Chawounjf ;  la  charrue  et  l'antichambre;  La   laçan  da 
danse  et  tTèquitalion  ;  Catherine .  ou  ta  fille  du  marin  ; 
La  chamois  de  Sui-m  ,  etc.  Au  théâtre  du  Vaudeville, 
eu  société,  de*  i8o4  a  1S9C  :  Folie  et  roi  ton  ;  La  toiture 
Ce  Bcrcj  ,  en  deux  actes  :  La  famille  des  lurvas  ;  Les 
chamde»  en  act'on  ;  Jd.  Biaise  ,  ou  le»  deux  châteaux; 
Pierre,  Paul  et  Jean  ;  La  halle  à  ta  Chauseèa-d'Amtin; 
Le  lithographe  ;  Le  vieillard  de  V'uvfiaj.  Seul,  au  nitme 
théâtre  :  Amitié,  en  deux  actes,  iSaa  ;  Sicvlai  Hemy  , 
ou  le  fermier  de  la  Bresse,  i8aS,  en  deux  actes;  Le* 
femmes  de  chambre  ,   i8i3.    Au   gymnase  dramatique  , 
eu  société  de  1S31  à  i8t3  :  La  femme  du  saïu-prcfit,  oa 
le  chorlutan;  Le  comédien  d'Etampee  ;  Le  garde  moulin; 
Le  chantier  d'honneur  ;  L'atelier  de  peinture,  ou  tes  et*  va» 
peintre*.  A  la  Porte-Saint-Marliu  ,  seui  :  L'intrigua  e*~ 
miienne  ;  L'heureux  u-propos;  Ccilia.  A  Paucieii  théâ- 
tre Louvois  ,  depuis  i?<>3,  et  à  divers  petits  spectacles . 
tant  seul  qu'eu  société  :  L'ermitage;  Les  loups   al    Us 
brebis,  ou  la  nuit  d'été;  L'hiver ,  ou  les  deux  mouiims; 
PU  m  ,  drame  eu  cinq  aetes,  etc.,  etc.  M.  S»*vrrin  »V»t 
fait  cour  ni  Ire  encore  par  d'autres  productions  :  Ito- 
munies  ,  chansons  et  autres  poésies  ,  1796,  in-8*  ;  Quoi- 
que» moment»  de  récréation ,  Chantons,  Vaudevilles,  1707, 
iu-8* -,    plusieurs  romans  :  Bcick-Bolding  ,  ou    fuV«f- 
ce  que  la  rie  f  roman  angln-franco-italieu  1799 ,  3  voL 
in- la  ;   Moriimer  l.uscells  ,  trad.  de  l'anglais  ,  iSoo, 
a  vol.  iu-8*;  Uiiaire  et  Herlhele  ,  ou  la  machina  infer- 
nale  de   la   rue  Suint-.Mcaise ,   i8ot,in-is:  La  papa 
Brick ,  ou  qu'est-re  que  la  mari  ?  roman  anglo-français- 
italien  ,   1801  ,  9  vol.  in-ia.  Histoire  d'un  chien  ,  irrite 
par  lui-même,  1801  ,  iu-it.  Histoire  d'une  chatte  ,  grif- 
fonnée par  elle-même  et  publiée  par  Mm* '"  ,    180»  , 
in-is  ;  La  première  nuit  de  mes  noces,  trad.  du  champ*- 
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trois  ,  1S01,  a  tôt.  iu-ia;  La  famille  des  menteurs,  ou- 
trage vèridique,  iti-11;  Les  recolUt»  de  Munich  ,  bis- 
toirt  récente  arrivée  en  Allemagne,  ï8oa ,  iu-ia  : 
1S07;  s  fol.  in- la.  lx§  troiê  Fauklas  de  ce  temps-là  , 
manuscrit  trouvé  dans  I»  panneaux  d'âne  ancienne 
voiture  de  la  cour,  i8o3,  4  yol.  in-ia  ;  Le*  amis  de 
llemi  IV  ,  nouvelle»  historique! ,  suivies  du  Journal 
tf  un  moine  d*  Saint-Déni»  t  concernant  la  violation  des 
tombeau*  eu  1793  ,  ifo5  ,  3  vol.  in-»8.  M.  Si-wriu  a 
renoncé  de  bonne  heure  a  un  genre  où  il  annonçait 
une  aussi  rare  féconditéque  dans  le  genre  dramatique, 
mai»  qui  lui  promettait  moins  de  succès. 

SHKFF1ELD  (JE^'BAKEH'tloLROTD,  comte  de)f>u- 
blicistc,  ne  dans  le  comté  dcBuckiugham,  ver»  Tannée 
1735.  Apres  quelque  temps  de  service  militaire,  à  Tige 
de  vingt-cinq  airs ,  et  sous  les  ordres  de  lord  Granby, 
il  visita  plusieurs  étals  du  continent,  et,  se  trouvant 
ensuite  ,  par  la  mort  de  sou  frère  aine  ,  l'héritier  des 
terres  de  la  famille,  il  se  maria  eu  17G7.  Il  mettait 
tous  ses  soins  a  améliorer,  sousfo  rapport  de  la  culture, 
•ou  domaine  de  SheHieid,  dans  le  Susiexab  rc,  lorsque, 
en  177a,  il  devint  officier  d--  la  milice  du  comte  :  il  eu 
était  colonel  à  l'époque  des  élections  ,  eu  1780.  11  fut 
député  à  la  chambre  de»  communes  pour  le  bourg  de 
Coventry.  Il  ;  siégea  pendant  long-temps ,  et  il  dut  à 
>on  énergie,  comme  à  l'indcpcniaucede  se»  opinions, 
une  assex  grande  renomme-',  par.eineutaire.  Loi«que 
tord  Gordon  en  appela,  pour  aiimi  dire  ,  à  la  popula- 
tion protestante  contre  les  réclamations  drs  catholi- 
que», Holroyd  se  livra  aux  mouvement»  de  sou  icle 
ju«4ju'a  déclarer  que,  *i  une  émeute  résultait  de  celte 
provocation,  it  n'hésiterait  pas  à  vriller  sur  ce  lord 
même  le  parlerneut  compromis  dans  sa  sûreté.  DeTcnu 
comte  de  Sbeflield  ,  et  baron  de  Dunmure  ,  dans  le 
comté  de  Blexth,  en  Irlande,  "I  fut  reelu  par  la  ville  de 
Bristol ,  sa.is  doute  en  considération  de  retendue  de 
»es  connaissances  dans  diverses  branche»  de  l'écono- 
mie publique. Il  «'occupait  souvent  de  questions  rela- 
.ives  au  commerce.  PVut-élre  fut-il  des  premier»  à  bien 
comprendre  que  ce  ne  sera  t  pas  i  l'Angleterre  que  fu- 
tail  tort  l'abolition  de  la  truite;  du  mo'us  il  s'eievn 
avec  chaleur  contre  ce  principe  odieut  en  lui-même. 
En  1  Soa,  le  comte  de  Shtffield  Ht  partie  de  la  chambre 
Jes  lords ,  et  y  porta  les  disposition*  et  les  talents  qui 
lui  avaient  acquis  déjà  beaucoup  de  popularité.  L'a 
iiclioi  aliou  des  la  ne»  était  un  des  premiers  ohjrU  de 
son  attention  :  souvent  même  on  le  vit  aux  foires  de 
Lèvres,  dans  le  Sus«exihiru  ,  donnant  à  cet  égard  d'u- 
tiles conseils  aui  fermiers  assemble».  Ces  occupations 
et  le*  débats  parlementa  res  ne  l'empêchaient  point 
d'écrire  sur  divers  sujets,  et  généralement  dan*  d«,» 
vues  d'utilité  publique.  Gibbon  ,  arec  qui  il  était  lié, 
lui  laissa  ses  papiers  ,  dont  la  publication,  eu  sept  vo- 
lumes in- 8*  ou  trois  volumes  in-4  ',  lit  dire ,  même  eu 
Angleterre  ,  que  l'éditeur  n'éta  t  pas  sévère  dans  son 
chois.  Il  mourut  vers  sa  quatre-vingt-quatrième  aimée, 
le  t"*  juin  18»  1,  laissant  un  fils,  obtenu  d'un  troisième 
mariage.  Ses  écrits  sont  principalement:  i°  Observa- 
liant  »ar  It  commerce  de»  état»  d'Amérique  ,  1 7  83  ;  on 
en  a  fait  sit  éditions  dans  l'espace  d'un  au  ;  a*  Obtrr- 
nation»  tur  les  manufacture»,  le  commerce  el  l'état  actuel 
de  l'Irlande,  17S5,  in-b":  la  troisième  édition  en  170*  ; 
3*  Ohtervaticn»  *ur  le  projet  d'abolir  la  traite  de»  eteia- 
»e».  1789,  in-S*;  4°  Ditcourt  au  tu  jet  de  T  union  arec 
l'Irlande,  1799,  in-8";  5°  Sur  le» objections  faites  contre 
l'exportation  de»  laine»  de  la  Grande  Bietagne  pour  T  Ir- 
lande. 1800,  în-8";  6°  Remarque»  critique»  tur  la  nécet- 
filé  it  maintenir  le  »y»titne  maritime  et  colonial  de  la 
Grande-Bretagne,  1804,  in-8°;  7*  le»  ordse»  du  conseil 
et  l'embargo  américain  profitable*  à  la  Grande-Bretagne, 
1809,  in-8*  ;  8*  Lettre  au  tujcl  dr»  grain»  ,  el  sur  le» 
moyen*  de  remédier  à  la  detmte ctoittunte    181 5,  iit-8*. 

S1CARD  1  Fs  4  s  rois; ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  l'art  et  l'histoire  militaire,  né  à  Thiontiile,  le  6 
juillet  1787.  En  sortant  du  collège  de  Rhoder.,  à  dix- 
wpt  ans,  il  s'engagea  dans  le  Ca*  régiment  d'infanterie, 
alors  à  Modène.  À  Rogliauo,  en  C.a'abre  ,  le  jeune  Si- 
eard fut  mis  A  l'ordre  du  jour  de  l'armée  pour  un  acte 
de  courage  :  avec  viugl-deux  hommes,  il  a»  oit  défendu 
une  des  portes  da  cette  ville  contre  quatre  à  cinq  ccuts 
brigands.  Après  avoir  fait  treiaa  campagnes,  r<:çu  trois 
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blessures,  s'être  trouvé  a  deut  sièges  et  à  ouïe  grand** 
batailles,  notamment  à  la  Piave ,  à  Raal»,  Wagrara, 
fiautseu  ,  Leipsick  el  Waterloo,  M.  Sieard  n'était  en- 
core que  lieutenant  en  i83o.  Appelé  à  Paris,  de*  1837, 
par  le  ministre  de  la  guerre  ,  M»  de  Clermonl  Ton- 
nerre, pour  terminer  sou  (:raud  ouvrage,  \'Ui*loire  dr» 
institutions  mi' il  aire»  de»  Franc  ai* ,  ]U.  Sieard  recrut, 
en  1899,1a  croix  de  la  Ugion-d'lionneur,  et  fut  nommé 
capitaine  ,  l'Année  suivante  ,  après  la  révolution.  De- 
puis cinq  années,  il  est  employé  au  dépôt  de  la  guerre, 
où  il  s'occupe  de  travaux  spéciaux.  Ou  a  de  ce  brave 
et  savant  officier  uu  grand  nombre  d'articles  remar- 
quables sur  l'histoire  militaire ,  répandus  dans  plu- 
sieurs recueils  périodiques.  Nous  nous  bornerons  m  ci- 
ter lea  principaux  :  dans  le  Journal  dr»  science»  mili- 
taire» :  i*  Chronologie  da  la  maison  militaire  d*»  roi»  de 
France,  dopai»  Clunsjuiqu'o  nos  jour»,  t.  XVI  :  »•  Chro- 
nologie de  la  marine  ,  de»  colonie»,  de»  d, couvertes ,  de» 
inttitutiont,  siège»,  bataille»  el  combat»  maritime»,  depuis 
la  fondation  oV  la  monarchie  jus/u'à  Chai  le»  X,  t.  V  VII; 
3"  Chronologie  4e  l'infanterie  française,  de  l'ïnfauUrie 
étrangère  au  sertice  de  France  ,  et  de»  institutions  qui  y 
ont  rapport  i  t.  X  VIII  et  XIX.  Dan*  le  Spectateur  mili- 
taire :  4#  Etat  de  l'artillerie  en  Fraure  ,  du  irci-.ume  au, 
dix-tcptienie  tlic'e  ,  t.  VII;  5°  tlechetcUet  hittoiiques  tur 
le*  dicertr»  formation»  ,  sur  les  exercice*  .  te»  manœurre* 
et  le»  tvulu  ion»  de  ligne,  etc.,  t*  VIII.  Les  autn  <•  ou- 
trages de  M.  Sieard  sont:  ia  Tabltau  conpm ulif de» 
différente»  organisation»  de  l'armée  de  terre  en  France  , 
depui*  1763  j u»qu  'en  i8»&,  précédé  d'un  pr.'cu  Imtoiique 
$  f  les  organisation»  mutrrieuie*  ;  cet  ouvrage  ,  IHIiogi  a- 
phié  par  ordre  du  gouvernement ,  a  ele  rédigé  pour  le 
conseil  supérieur  de  la  guerre  :  ilollre  des  1  enseigne- 
ments statistiques  fort  euiieux,  dont  la  plupart  ne- 
laient  pas  connus,  a"  Tableau  slatis'ique  de  l'Ut  ut  mili- 
taire de  la  Frauce ,  en  i8*9-3o,  Pari»:  3°  Oitloire  de» 
institution»  militaires  des  Fronçait,  depuis  la  fondation 
de  la  monarchie  jusqu'en  »8aù,  ater  un  utlasde  teuxcvul» 
planches,  reprc*entant  Us  uniformes  anciens  el  moderne», 
le»  armures,  le»  machine*  de  guerre,  etc.,  eL\;  &mi<i>  d'»  11 
aperçu  sur  la  marine  militaire  ,  depuis  l'etabt'utemont  de» 
l'ranct  dans  le»  Gau'e*  jusqu'à  no»  jour»,  Paris,  )8ôo> 
i83i,  4  *oi.  in-8a:  cet  ouvrage,  qui  fera  vivre  le  nom 
de  M.  Sieard  ,  est  le  fruit  d'immenses  retherrbe*  et  «le 
laborieuses  elucubrations  :  il  est  rédigé  avec  une  saga- 
cité remarquable  ;  il  abonde  eu  détail»  hittorn|ue«  du 
plu*  haut  intérêt;  enfin  il  rend  inutile  aujourd'hui 
l'IIUtoire  de  la  milice  française,  du  père  Daniel..  Plus 
familiarisé  avec  son  sujet  que  sou  devancier,  ecr.  vaut 
aus«i  avec  plus  d'indépendance  ,  H.  Sieard  acqu'ci  t 
des  droits  incontestables  à  l'estime  des  savauU  el  des 
militaires.  Le  roi  de  Prusse,  à  ruji  il  a  fa  t  hommage 
de  ce  travail  important,  l'eu  a  remercié  dans  une  let- 
tré des  plus  flatteuses,  accompagnée  d'une  ba^ue  en- 
richie de  diamants.  L  auteur  de  VMsloire  d**  imlitu- 
lims  militaires  des  Françatt  a  contribué  à  rétablisse- 
ment de  plusieurs  sociétés  savante»  et  industrielles  do-i  l 
.1  est  resté  membre.  Ce»  travaux,  fruits  d'étude»  con- 
tinuelles .  leur  utilité ,  el  la  réputation  de  talent  et  de 
vrai  patriotisme  éclairé  dont  jouit  il.  Sieard,  fout 
e>percr  que,  sous  un  ministère  habile  et  ami  du  bien 

Sublic,  il  trouvera  la  bienveillance  et  l'appui  qu'il  a 
roit  d'eu  attendre. 
S1ERAWSK.I  (  Jclib*)  t  général  polonais  ,  est  né  à 
Cracovie,  eu  1777,  où  il  Ht  ses  premières  études.  Il 
commença  a  servir  son  pajs  en  1794,  **t  se  distingua 
particulièrement  i  la  première  bataille  que  le  grand 
koteiuszko  livra  aux  Russes,  près  de  Rarlawice.  Il  fut 
Ires  actif  pendant  le  siège  de  Varsovie,  el  alla  ensuite, 
sous  les  ordres  du  général  Wojcijnski ,  disputer  au* 
Russes  le  passage  de  la  Narevr.  Apres  la  malheureuse 
issue  de  la  campacne  de  1794  ,  le  brave  Sicrawski  «e 
jeta,  avec  les  debi  1»  de  l'armer  nationale,  en  \'alach<e  ; 
de  la ,  il  reçut  du  général  Deuisko  une  mission  pour 
Conslantiuople  :  il  j  apprit,  de  la  bouche  de  l'ambassa- 
deur français,  que  des  légions  polonaises  se  formaient 
eu  lu  lie ,  et  il  s'cmbnrqua  à  l'instant  même  sur  uu  na- 
vire ragusan.  Capturé  en  route  par  des  frégate»  algé- 
riennes, il  fut  conduit  à  Tunis,  élue  dut  sa  liberté  qu'à 
l'intervention  du  consul  français  ;  enfin  ,  après  avou 
pa*»e  par  1rs  chances  de  l't-sclavage  «t  du  naufrage,  21 
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débarqua  dans  le  port  de  Livourite.  Depuis  cette  épo- 
que, il  partagea  les  victoires  et  les  revers  des  lésion» 
polonaises.  Eh  1799,  il  viut  à  Pari»,  où  le  général  K  wia- 
zievriez  l'employa  à  l'organisation  de  ta  légion  polo- 
naise du  Danube.  Au  combat  défaut  Francfort  et  à  la 
bataille  de  Hohenliudc-n,  il  donna  des  preuves  du  plus 
beau  courage.  Eu  iSoi ,  après  le  traite  de  Lunéville,  la 
légion  du  Danube  s'unit  a  celle  d'Italie,  et  Sierawski 
fut  nommé  commandant  de  la  place  de-  Livourne.  Use 
distingua  dans  une  expédition  a  Pile  d'Elbe.  Eu  1806  , 
il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  rentrèrent  le»  armes 
à  la  main  dans  une  patrie  renaissant  de  ses  cendres.  D 
ko  couvrit  de  gloire  aux  environs  de  Daulxick  ,  et 
tendit  de  grands  services  dans  la  campagne  de  1809. 
Eu  1611,  il  faisait  partie  de  la  division  Dombrowski; 
sa  conduite  fut  si  brillante  au  passage  de  la  Bérésiua  , 
que  Napoléon  le  nomma,  sur  le  champ  de  bataille,  gé- 
néral de  brigade.  Partageant  le  sort  de  la  campagne  de 
i8i3,  et  ses  suites,  il  rentra  dans  sa  patrie  avec  les  dé- 
bris mutilé»  de  l'armée  du  grand*duche  du  Varsovie. 
La  conduite  de  cet  illustre  citoyen  lui  attira,  durant 
tout  le  règne  du  czarovitz  Cou&Untiu,  une  surveillance 
active  de  ta  police  russe  ,  et  1  fut  presque  le  seul  des 
généraux  polonais  qui,  d«a  les  premiers  instants  de 
l'explosion  du  *<j  novembre  i83o,  embrassa,  sans  au- 
cune arrière-pensée,  lu  cause  de  la  révolution  et  toutes 
ses  conséquences.  Le  peuple  le  portait  au  commande- 
ment suprême  de  l'armée  ,  mais,  pour  le  malheur  de 
la  Pologne  ,  il  fut  eu  celte  occasion  trop  modeste  ,  et 
il  fut  le  premier  à  proposer  d'élever  Chtopicki  à  ce 
grade  ,  comme  le  plus  aiici<:n  des  généraux.  Pendant 
la  campagne  de  i83i  ,  le  général  Sierawski  main* 
tint  sa  belle  réputation  ;  mais,  en  butte  aux  intrigues  et 
aux  mauvai»c«  intention» du  généralissime  Skrxjuecki, 
il  devint  victime  de  différentes  machinations;  il  11c 
cessa  pas  moins  de  servir  la  cause  nationale  Jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Apres  la  déposition  de  Skrxynecki, 
a  la  suite  de  la  découverte  de  sa  ueh'son ,  h-  général 
Sictan*ki  futiucorporé,  avtc  sa  division,  dans  le  corps 
du  gt lierai  Ramoriuo  ,  qui  Unit  par  se  retirer  en  Gal- 
licic,  après  IVutrée  des  Russes  à  Varsnvir.  Il  est  au- 
jourd'hui (l83s)  eu  Franco,  au  milieu  de  ses  compa- 
triote*, qui  ,  le  regardent  comme  l'un  des  Nestor*  de 
la  vieille  gloire  polonais,  et  comme  l'un  de.s  hommes 
qui  présentent  l'image  d'une  vertu  et  d'un  caractère  à 
toute  épreuve. 

S1ESTRZENCEWICZ     Stasislas),   métropolitain 
de  toutes  les  Russies,  né  le  4  septembre  «73 1,  à  Zahlu- 
tow,  dans  le  gouvernement  de  Groduo.  Il  était  oflicier 
an  service  de  Prusse,  lorsqu'il  vint  à  connaître  l'evêque 
du  diocèse  où  se  trouvait  sa  ville  natale,  le  piince  Mas 
*a!hki.  Ce  prélat  lui  persuada  d'abjurer  la  doctrine  de» 
protestants   dans  laquelle  il  avait  ele  élevé  par  sa  fa- 
mille, et,  l'ordonnant  prêtre  en  176a,  récompensa  sa 
docilité  par  un  excellent  cauouicat  à  YYilna.  l.'egl:se 
n' M' r v 4*1 1  en  outre  pour  là  nouvelle  foi  de  Sicstricnce- 
m  ickz,  des  faveur»  plus  particulières.  Le  premier  par 
Uge  de  la  Pologne  étant  loin  d'être  complet,  eût  lai»sé 
»ons  !a  juridiction  de  ses  évëquea   les  lidèlcs  des  pro- 
vinces dclinitivcmeut  envahies  par  les  Russes:  Cathe- 
rine demanda  donc  à  Rome  un  evéque  pour  les  catho- 
liques de  ces  pays  u^ur^és.   Ce  moyen  secondaire  de 
consacrer  l'insidieux  partage  ne  pouvait  guère  être  re- 
lu*é  par  le  chef  de  l'église  romaine,  à  la  Unriue  placée 
à  la  tète  de  la  plus  grande  partie  de  l'égl  se  grecque  ; 
cependant  Sie-»trieiuewicz  ,  nommé    vicaire  aposto- 
lique pour  la  Ru»s:i -Blanche,  n'eut  alors,  comme  évé- 
que  ,    que   le   diocèse  de  Malin  in  parùbut.  Quelque 
temps  après,  l'impératrice   jug^n  qu'il  ne  fallait  pas 
tuf  i.v  la'cser  un  étêque  insise  déj  eutlre,  comme  suf- 
fiapiut,  d'un  pi èlat  lithuanien,  et  voulut  que  Mohilow 
difinlsiégi'  aichiepittopai ,    ce  qui  fut  fait  par  Pie  VI, 
le    «  J  avril  178J  ,   in  faveur  de  l'ciêque  de  Mallo.  Le 
11  idv^I  arcln  vêque  eut   aussitôt  un  co&djnteur ,  ainsi 
•  ,111111   chapitre   cathedra! ,    et  sa   juridiction  s'accrut 
li  l'.t'n'enl ,  qu'on  le  tiouve  ainsi*  qualifié  dans  le  Direr- 
t     ii  tu  nfjtcii  Hhini,  et  minurîum...  Ji<vïesis  3Jvfiitrrlrn$i$ 
[  1 S  1 7,  :  -  S.  S!<  stizei.e»  vriez  de  Bohu*z. ..  unique  mé- 
»  M<  j*i  lil.iiit  de.-»  egli>es  et tbolique*  romaines  eu  Rus- 
-    .<  ...  pi  évident  du  collège  catholique  romain  ,  etc.  » 
I*  [  .11  <ù,  avoir  porté  la  pourpre  réservée   ailleurs   aux 
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cardinaux.  L'étendue  de   aes  fonctions  détermina  u 
résidence  dans  la  ville   impériale ,  et  se*  sufTr ayants 
furent  son  enadjutcur  à  Mohilow  (seulement  jusxju't-t» 
18141 ,  un  évêque  à  Polosck,  pendant  qurlque  tempa 
aussi,  uu  à  Kiovr,  et  ensuite  quatre  èvèqueadr  Litbua- 
uie  ressortissants  du  siège  de  Wilna.  L«  zèle  qui  v  dés  ! 
le    milieu  de  l'année   1779,    lui  avait  fait  prrndre  I»  ■ 
résolution  d'autoriser  Je»  lesuiles  à  recevoir  dea  novi- 
ces, n'était  pas  le  seul   qui  excitit  sou  activrvé.  Il 
favorisait  les  progrès  des  aria   et  des  science»  :  a  la 
vérité  c'était  dans  un  pays  où  les  ecclésiastiques  ne 
rroicut   pas  encore  devoir   craindre  ers    développe- 
niénts  de  l'industrie   et  de  la  pensée.  11  était  mem- 
bre nu  associé  honoraire  des  sociétés  économiques,  ' 
ou  litléi  aires  de  Pétershourg ,  de  Moscow,  de  Wilna,  ! 
d'Abo,  de  Londres:  et  il  est  a  remarquer  que,  selon  le 
Directorium  de  Wilna,  i!  a  aussi  fait  partie  de  la  tmtiiU  I 
biblujut  de  Peletsbourg.  La  partie  de  ses  travaux  lude-  j 
pendante  de  son  ministère  sacré  a  consiste  surtout  »a  | 
recherche*  historiques  et  relatives,  aoit  gêuéraletti-s*) 
aux  peuples  d'origine  slave,  soit  à  la  Crimée  qu'il  a.Jiv* 
on,  visitée  deux  fois.  Eu  faisant  remettre  i  Tabbé  Gre-  \ 
goire  une  lUtscrtution  turl'otiçinç  de  la  1Ïiim«Y,  il  a  et-  ' 
posé  lapidenieutydans  une  lettre  d'envoi,  en  1819,  ses  | 
idées  sur  la  quculiou^iui  résulte  du  singulier  conflit  d«  1 
deux  juridictions  daus  les  pays  a  où  un  souverain  est 

•  chef  de  son  église  ,  taudis  qu'un  autre  souverain  est 

•  chef  universel  de  toute  l'église,  s   Ses  vœux  parais- 
saient être  pour  la  concorde  ou  l'indulgence,  et  tnêin» 
il  demandait  qu'on  préférât,  autant  que  possible,  i  re- 
gard des  chrétiens  de  ces  étals,  l'enseigncnsrnt  moral 
aux  matières  de  controverse.  Dans  un  reserît  adrt*s* 
en  1799  à  ce  irétropolitain  par  Paul  !•*,  et     dans  1* 
lettre  pastorale  de  Siestrzencevricx  dont  ce  rescrit  fol 
l'occasion,  il  est  dit  que  nul  nonce  du  saint-siège  ne  sera 
admis  eu  Russie,  qu'il  n'y  sera  publié  aucune  bulle  sans 
le  consentement  exprès  de  l'empereur,  et  que  le  mé- 
tropolitain exerce  tous  les  pouvoirs  d'un  nonce,  d'au- 
tant s  que  les  évoques  reçoivent  directement  de  Tes- 
■  prit-saint  leur  autorité  sur  l'égl'.sede  Dieu.  •  fne  vie 
sobre  prolongea  les  forces  de  SiestrzcncevricB  ;  il  était 
daus  sa  quatre-vingt-sixième  année  quand  la   ntort  le  , 
frappa  à  Pétershourg,  le  1 3  décembre  iSs6,samqu*le» 
facultés  de  son  esprit  l'eussent  abandonné  un  rucraent,  1 
Ses  ouvrages  historiques  sont  :  \9Brehciche*  tur  l'urigw*  \ 
du  Saimulet ,  ici  Etelatont  tt  des  Slaret,  et  tur  /«s  épe- 
quet   de  la  conrerston  de  et»  peuple»  au  rhtutianisrre, 
Sjiut-Pétcrsbourg,  18  la,  in-S^dc  4o5  pages  en  deux  to- 
mes ;  s°  Histoire  de  la  Crimée  ;  3°  Rcrherchcs  tur  l'erigmê 
Je  la  lluttie,  mémoire  traduit  eu  russe,  cl  lu  à  l'acadé- 
mie de  Saint- Pétershourg,  eu  1818.  ^ 

SIG  AU  D  DE  LAFOND  (  Jius-Rrx»  ),  naquit  a  R-  '. 
jon  en  1740,  et  y  fit  ses  études  cbet  lei  jésuite*.  Il  *p-  1 
prit  ensuite  la  chirurgie  à  Paris  ,  où  il  se  Gt  remarquer  1 
bientôt  par  son  zèle  à  proliter  ,  daus  l'école  de  Saint-  1 
Corne ,  de   toutes  les  expériences  anatoin'qum ,  sans 
négliger  les  Icenut  de  physique  de  Nollel.  Il  avait  dé|i 
publié  quelques»  ouvrages,  lorsqu'à  la  tin  de  17C8,  dans 
un  mémoire  remis  a  l'académie  royale  de  chirurgie,  il 
proposa  une  opération  tout-à-fail  inusitée  ,  que  l'aca- 
démie u'flccueillit  pas,   et  qu'elle  proscrivit  même  e* 


rrfntr.ui  le  mémoire.  Celte  innov  ation  consistait  à 
placer,  dans  de  certaines  circonstance», p«iur  les  femme* 
en  couches,  l'opération  césarienne  par  la  section  d-  I 
latymphifce  du  puh's.  Les  objections  de  l'académie  ' 
liient  peu  d'impirssion  sur  Sigaud;  mais  il  fallait  at- 
tendre une  occasion  de  se  justifier  par  le  sucres ,  et 
elle  ne  se  présenta  qu'au  bout  de  près  de  neuf  aiuievs. 
Dans  cet  intervalle,  il  fut  reçu  maître  à  Page  de  trente 
ans  ,  et  se  fixant  a  Paris,  il  lit  de  la  pratique  des  accou- 
iheinonts  sou  occupation  principale.  Enfin  le  jour 
arriva  où  il  devait  appeler  du  jugement  qu'on  avait 
porté  sur  sa  découverte.  Il  fut  demandé  pour  accou- 
cher de  son  cinquième  erfaut  une  femme  di norme  et  ■ 
lOi-hilique,  de  l'âge  de  quarante  ans,  et  dont  le»  en- 
fants piécédcuts  étaient  venus  morts.  D'habiles  accou- 
cheur» avait  nt  même  assuré  qu'elle  n'eu  pnurait  jamais 
avoir  de  vivants,  à  moins  qu'on  n'eût  recours  à  l'cpe- 
ration  césarienne.  L'opération  de  l.i  symphise  du  pubis 
fut!a;te  le  1"  octobre  1777,  par  Sigaua,  awstéd  Al- 
phonse Le  Roy.  L'cniatit  arriva  vivant,  et  la  mire  fut 
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bientôt  i  établie.  L'académie  nomma  alors  de* commir- 
aaires  pour  l'ex amen  du  nouveau  mémoire  que  lui 
•dressa  Sigaud  a  ce  sujet  :  le  6  décembre,  elle  décida, 
rn  corps,  que  ce  mémoire  serait  imprimé  en  français  et 
en  latin,  et  envoyé  a  tous  les  correspondants  de  la  fa- 
culté. Une  gralilicaiionfuldonuée  à  cette  femme,  nom* 
méc  Souchot,  et  dont  le  mari  était  soldat  de  la  garde  de 
Paris.  Les  jetons  d'arpent  que  reçurent  Sigaud  et  Al- 
phonse Le  Boy  portaient  celte  inscription ,  honorable 
pour  la  faculté  même  qui  ne  craignait  pas  d'accuser  de 
précipitation  sa  première  décision  :  Anno  1 768  teclionem 
aymphiseos  ostium pubisinvenit y  proposait.  Anno  1777  ftcil 
féliciter,  etc.  Sigaud  ira  pas  joui  de  son  triomphe  sans 
contradicteur».  On  ne  pouvait  j  lui  nier  que  sa  décou- 
verte ne  fût  utile ,  maison  prétendait  qu'elle  ne  lui  ap- 
partenait pas.  On  l'attribua  même  positivement  au  llol- 
laudais  Camper;  mais  ce  célèbre  medreiu  n'hésita  pas 
à  déclarer  que  s'il  avait  fait  lui-même  des  ciperictices 
de  ce  genre,  elles  lui  avaient  été  suggérées  par  une 
lettre  du  secrétaire  de  l'académie  de  chirurgie  de  Paris, 
relativement  au  succès  de  Sigaud.  Dans  son  Art  des  or- 
comehtments  ,  Baudelocque  s'est  montré  contraire  à 
cette  opération ,  rt  ce  fut  le  sujet  dt»  diseussions  asseg 
vives  entre  lui  et  Alphonse  Le  Roy.  Piet,  Cambon  et 
Otauam,  entre  autres,  ont  écrit  sur  cet  objet.  Quant  à 
Sigaud ,  il  avait  expose  sa  théorie  à  cet  égard  dans  une 
thèse  inaugurale  ,  soutenue  eu  1768  à  Angers.  En  pra- 
tiquant la  médecine  dans  différentes  provinces,  il  donna 
aussi  des  leçons  de  physique  que  faisait  goûter  surtout 
la  facilité  de  son  débit.  Au  moment  de  la  création  de 
l'institut,  en  1706,  il  y  fut  compris  eu  qualité  d'associé. 
IJ  était  membre  de  plusieurs  académies.  Un  décret  de 
la  convention  lui  ai  ait  alloué  une  indemnité  de  trois 
mille  francs.  Dans  ses  derniers  temps,  il  professait  la 
physique  à  Bourges;  il  y  mourut  le  s6  janvier  1810. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ••  Leçons  de  physique  ex~ 

Îerimentale ,  1767  ,  1  vol.  iu-ia  ;  traduit  en  allemand, 
Iresde,  ï.77.%  in-8°  ;  s*  façons  sur  l'économie  animale, 
1767,  9  vol.  in-l»  ;  3°  Traité  de  l'électricité,  1771,  in-u|; 
4*  Description  et  usage  d'un  cabinet  de  physique  expéri- 
mentale ,  1778  et  1784  ,  s  vol.  iu-S»  ;  deux  opuscules 
sur  la  section  de  la  symphise  dttoi  du  pubis ,  1777,  1779, 
in- 8*;  6"  Dictivnpaire  de  physique  ,  1780,  4  vol.  in-8%  et 
un  supplément  en  178t.  Moins  agréable  et  moins  con- 
cis mais  moins  inexact  que  l'ouvrage  de  Paulian,  celui- 
ci  a  été  très  avantageusement  remplacé  par  celui  de 
frisson  et  ensuite  par  celui  du  professeur  Libes.  70  Oi'r- 
tionnaire  det  merveilles  de  la  nature  ,  1781,  9  vol.  in-8*, 
et  1782,  3  vol.  ;  traduit  eu  allemand;  8°  L'école  du  bon- 
heur, etc.  178a,  in-19,  et  1809,  9  vol.:  9»  La  religion 
défendue  contre  Cincrédulilé  du  siècle ,  etc.  Paris,  1785  , 
6  vol.  in-t9  ^  10°  Elément»  de  physique  thtorique  et  expéri- 
mentale (pour  servir  de  suite  à  la  Description  d'un  ca. 
binet  dt  physique  ) ,  1787,4  vol.  in-8»;  traduit  en  es- 
pagnol, 5  vol.  in-4»;  ii°  L'économie  de  ta  providence 
dans  l' établissement  de  la  religion,  1787  ,  9  vol.  in-is  ; 
19e  De  l'électricité  médicale,  1801,  iu-8°.  Il  faut)  join- 
dro  une  traduction ,  mais  défectueuse ,  du  Coure  dt 
physique  expérimentale  de  Hu*chcubro*ckf  17G9,  3  vol. 
iu-4'. 

SlLF\ER5TOLPE(  ABKi.-G»i*ir.i.),  chambellan  du 
roi,  secrétaire  de  l'ordre  de  Ja  nohlt-»se  dcSuéde,  et  l'uu 
des  dix-huit  do  l'académie  suédoise,  naquit  le  10  août 
1769 ,  à  Stockholm  ,  où  son  père  était  connu  staire  de 
la  banque  des  état»  du  royaume.  Après  avoir  reçu  uic 
educat  ou  soignée  dans  la  maison  paternelle,  il  passa, 
à  rage  de  dix-sept  eus,  à  l'université  d  Upsal  ,  et  y  su- 
bit, un  an  après,  l'examen  pour  la  chancellerie  royale 
où  il  entra,  eu  1781,  dans  le  département  de  la  guerre. 
Il  y  fut  nomme  copiste  l'année  suivante,  et  secrétaire 
de  l'établissement  des  chauoinesses  de  la  noblesse.  En 
1791,  il  fut  nomme  gentilhomme-servant  du  roi,  et  se* 
creiaiie  particulier  de  la  reiue  douairière  Sophie-Ma- 
deleine. II  fut,  eu  1796,  nomme  secrétaire  do  l'ordre 
de  le  uoblewe  .  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  ' 
qui  arriva  le  S  septembre  181G.  Sillœrtlolpe  est,  à 
juste  titre,  mis  au  rang  des  écrivains  distingués  de  sou 
pays:  il  s'est  fait  remarquer  par  des  ouvrages  appro- 
fondis sur  la  langue  suédoise.  Use  Ut  de  bonne  heure 
connaître  aussi  comme  auteur  de  poésies  et  de  pièces 
d'éloquence  ;  déjà,  en  tjbb,  le  panégyrique  de  îlirger  j 
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F  arl  avait  attiré  sur  lui  l'attention  du  roi  Gustave  III.  Eu 
1790,  un  écrit  en  français  intitulé:  lléponse  à  la  question, 
si  d'à  prit  l'accroissement  ou  le  décroitument  des  beaux- 
art»  dans  un  état,  l'on  peut  juger  ovee  quelque  certitude  des 
maturs  d'au  peuple  ;  en  1791,  son  panégyrique  de  Stcn- 
Slure  le  jeune,  et  en  1799  uue  épitre.en  vers  à  ceux 
qui  cherchent  un  nom  immortel ,  répandirent  au  loin 
sa  renommée,  et  lui  procurèrent  le  prix  de  l'académie 
suédoise  et  de  celle  dis  belles-lettres,  d'histo:re  et  de* 
antiquités.  Ses  taleuts  le  tirent  nommer,  en  1794*  un 
des  dix-buit  de  l'académie  suédoise,  et,  eu  1798,  l'a- 
cadémie de»  belles-lettres,  d'histoire  et  des  antiquités 
le  choisit  pour  l'uu  de  ni  membres.  Ses  connaissances 
l'avaient  fait  nommer  aussi  membre  de  .'académie  de 
musique  en  1793.  Ses  fonctions,  comme  secrétaire  de 
l'ordre  de  la  noblesse  ,  occupèrent  presque  tovt  son 
temps,  et  ne  lui  permirent  pas  d'être  un  écrivain  aussi 
productif  que  ses  moyens  le  demandaient  Un  recueil 
de  «es  poésres  en  deux  volumes,  une  traduction  de 
l'Histoire  de  la  Crier, par  Goldsmilb,  en  1806;  un  Traité 
sur  l'orthographe  suédoise,  eu  1811;  des  fc'xerrires  de  la 
langue  française  du  la  même  année  et  en  1 8 1 4-  un  Essai 
sur  les  principes  d'une  grammaire  générale  ;  voilà  tout  ce 
que  cet  écrivain  laisse  à  la  postérité.  Mais  la  Suède  lui 
doit  aussi  de  la  reconnaissance  pour  sa  conduite  comme 
homme  public.  Ses  travaux  pendant  toutes  les  diètes, 
depuis  1809  jusqu'en  1816,  lui  méritèrent  beaucoup 
d'éloge  ,  et  la  confiance  des  états  le  choisit  toujours 
pour  membre  du  comité  de  la  presse.  En  1810,  il  fut 
récompensé  par  la  décoration  de  l'ordre  dei'étoile-po- 
laire,  et  l'année  suivante,  il  fut  nommé  chambellan  de 
la  reine  douairière.  Le  comité  établi  en  1812  pour  l'a- 
raélioraliou  de  l'instruction  publique  le  possédait  aussi 
comme  un  de  tes  membres  les  plus  instruits  et  les 
plus  télés. 

SILVE1RA  PINTO  DA  FONSECA  f  Bes^ubdo  da  ), 
vicomte  de  Yartea,  commandeur  de  l'ordre  du  Christ, 
et  de  oelui  de  ia  tour-ct  épée ,  né  à  Lamégo  ,  le  95  juil- 
let 1780,  d'une  famille  noble  des  provinces  de  Reida  et 
de  Tra»-os-Monlcs.  Sou  père  était  général,  et  le  destina 
à  la  carrière  des  armes.  Il  entra  au  service  en  1794, 
et  leva  uue  compagnie  de  cavalerie  à  ses  frais  eu  1796. 
Lorsque  le  général  Juuoteuvah  lie  Portugal,  il  dotiua 
sa  démission,  mais  il  reprit  les  armes  eu  juin  1808, 
pour  aider  à  expulser  les  Français.  Nomme,  la  même 
année,  major  de  cavalerie  dans  la  légion  lusitanienne, 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  colonel  eu  1809, 
et  devint  à  celte  époque  adjoint  au  quartier-mailre  gé- 
néral de  la  division  commandée  par  le  premier  comte 
d'Amarante,  son  cousin  et  sou  beau-père.  La  comte 
d'Amarante  ,  o Aider  de  peu  de  mérite,  ne  devait  la 
.réputation  acquise  par  la  résistance  qu'il  opposa  d'a- 
bord au  gênerai  Loysou,  eu  1808,  et  ensuite  à  quelques 
détachements  de  l'armée  du  maréchal  Soult,  en  1809, 
lor»que  ce  maréchal  pcuélia  en  Portugal  ,  et  par 
celle  qui  fut  laite,  en  j8n,ou  gcueial  Claparèdc  dans 
le  Jlaul-lkira,  qu'aux  dispositions  du  vicomte  da 
Vurze-a.  Colonel  en  181a,  celui-ci  fut,  en  i8i5,  fait  bri- 
gadier et  quartier- mailre-généraldt  la  division  des  ro- 
loutoiies  royaux  qui  pat  lit  pour  Rio-Janeiro,  et  se  rendit 
ensuite  à  Moute--\ideo.  Il  commanda  trois  ans  sur  la 
rivière  de  la  Plala  la  colonne  de  gauihe,  lit  preuve  de 
beaucoup  de  talent  et  d'une  grande  bravoure  aux  com- 
bats de  Pabln-Paes  et  de  Minas.  Il  fut  nommé  à  celle 
époque  inarechal-de-rainp.  Eu  1819,  de  retour  à  Rio- 
Janeiro,  il  refusa  le  poste  de  chetue  l'élat-tnajor  de 
la  capitale  et  de  la  province,  et  fut  nommé  *  apitaiue- 
géneral  de  Maragnnii ,  poste  où  il  de ploj a  de  grands 
talents  administratifs.  Avwut  lui,  tout  le  revenu  de  cette 
riche  province,  moulant  à  plus  de  trois  millions  de 
francs  ,  était  enlevé  parla  cour  de  Rio  Janeiro  ;  Silveira 
combattit  avec  succès  cet  abus,  et  appliqua  uue  partie 
des  revenus  à  embellir  la  ville  ,  à  faire  paver  les  rues, 
et  à  exécuter  un  grand  nombre  de  travaux  utiles.  Lors 
de  la  révolution  qui  éclata  le  91  août  1820  à  Porto,  il 
se  montra  favorable  aux  principes  proclamés  alors  eu 
Portugal ,  et  ne  lit  rien  pour  eu  empêcher  l'adoption 
dans  son  gouvernement;  seulement  il  veilla  à  ce  que 
la  tranquillité  publique  ne  fût  point  troublée.  Le  6  avril 
1811,  le  colonel  Pîzarro  ayant,  à  la  télé  de  la  garnison, 
proclamé  les  bases  de  la  constitution  pmtugaisc  ,  le 
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rapitaine-çencral  »e  démit  de  «on  commandement; 
tirai»  sur  la  flamande  expresse  du  corps  municipal,  des 
tro.ipe»  ri  des  autres  autorité*,  il  consentit  à  l'exercer 
•»in  le  titre  de  gouverneur  provisoire  jusqu'à  l'installa* 
tion  du  gouvernement  constitutionnel  de  la  province, 
qui  eut  lieu  en  mars  i8as.  Les  négociant* de  Maragnou 
l.ii  firent  présent  d'une  riche  épée  après  qu'il  eut  quitté 
le  commandement.  De  retour  en  Portugal,  il  fut  élu  dé- 
puté aux  rortès  ordinaires,  et  vota  constamment  avec le 
parti  patriote.  Alors  éclata  la  révolte  du  comte  d'Ama- 
rante (marquis  de  (.hâtes),  et  d'autres  memhres  de  la 
famille  Silveira,  ce  qui  plaça  te  vicomte  de  Varies  dans 
Mi'e  position  fausse  rt  délicate  vis-è-vi*  descscoltépue», 
l«-s  membre»  des  certes  ,  auxquels  il  détint  suspect. 
Quoiqu'il  soit  avéré  qu'il  était  étranger  au  complot  de 
M  famille,  qui  se  méfiait  même  île  lui ,  il  s'abstint  de 
paraître  aux  séance»  du  congre*.  Kirfin  arriva  le  »7mai 
i8s3,  jour  où  don  Miguel,  accompagné  du  colonel, 
vicomte  de  Sauta  M or oh a,  opéra  la  contre-révolution. 
Invité  par  une  lettre  de  ce  irai  re  à  se  réunir  à  l'infant; 
le  vicomte  de  Varie»  ,  après  «voir  heVilé  ,  se  déeida 
a  se  rendre  aupicsdeJeau  VI.  Il  prit  le  commande- 
ment det  troupes  révoltées  à  Villa-Franca,  maintint 
l'ordre  et  ta  ditciplinc,  et  empêt  ha  h-s  soldats  de  com- 
l'ieltrr  des  violences.  Jean  Vf  arriva  alorn  i  Villa- 
Frmica;  ce  général  prit  son  parti  contre  l'infant, 
et  Ut  tous  tes  efforts  pour  que  la  promesse  faite  par 
le  roi  dans  sa  proclamation  du  3o  mai ,  de  donner  une 
constitution  aux  Portugais,  »e  rcali*At;  mais  l'infant 
•  t  Pamplona  'comte  de  Subserra),  par  leur  arrivée 
à  Villa  rranca,  donnèrent  la  prépondérance  au  parti 
absolutiste.  Le  4  juin,  Silveira  lit  son  tntrée  ù  Lisbonne, 
i  la  télé  des  troupes  dont  il  calma  l'em-ivesrence.  Ne 
vnu.antpas  s  assoc  er  aux  mesures  du  nouveau  gouver- 
nement,  ni  prendre  part  à  l'entrée  triomphale  du  mar- 

Suis  de  Ohavrs,  il  demanda  et  obtint  le  gouvernement 
e  Beira  ;  et  vers  la  fin  de  l'année  ,  il  passa  au  com- 
mandement du  corps d'nhstrvatiou  de  l'AIcmtejn.  Lors- 
qnen  i8a6  arriva  la  charte  accordée  pardon  Pedro, 
le  général  se  prononça  ouvertement  en  faveur  de  la 
nouvelle  cnn*titu:iou.  Cependant  le  gouverneur  d' Al- 
meids  ,  son  parent,  «\aiit  déserté  en  E-papne  au  mois 
de  septembre  18/C  ,  le  vicomte  de  Varzea  offrit  sa  dé- 
m  ssion  de  gouverneur  de  la  Haute  Beira  au  gouver- 
nement de  la  régente  qui  la  lui  refusa,  en  îui  témoi- 
gnant combien  elle  était  satisfaite  de  te*  service*.  En 
décembre,  la  province  de  Reira  fut  envahie  par  le 
marquis  de  Chat  es  :  le  vicon'te  ,  pour  éviter  tout  con- 
tact avec  les  chefs  des  rebelles,  ses  parents,  partit  pour 
Lisbonne  :  il  était  déjà  à  dix  lieues  de  Lamego,  lorsque 
cédant  à  des  eonsidéiat  ons  purement  peisnnnelle»,  H 
prit  le  parti  d'aller  sh  reunir  aux  rebcllea  qui  lui  tirent- 
un  froid  accueil,  lui  reprochant  avec  raison  de  n'avoir 
abandonné  le  parti  libéral  que  lorsqu'il   n'y  trouvait 

fdirs  de  sûreté.  Après  la  déroute  dos  rebelles,  il  se  re- 
og'a  eu  E-spaçnc  ,  et  vécut  dans  la  retraite  a  Vallado- 
lid  ,  n'osant  jama's  obtenu  la  permission  de  se  rendre 
a  Madiid.  Après  l'usurpation  de  don  Miguel  ,  il  rentra 
•  ri  Portugal,  et  on  lut  rendit  le  gouvernement  du  Hant- 
Bt-ira ,  d'où  il  passa  à  celui  de  Porto;  il  s'y  Ql  tellement 
a. mer  des  constitutionnels  qu'ils  tint  généralement  at- 
tribué sa  mort  au  poison  administré  par  les  agents  de 
don  Hl'guel ,  et  non  par  un  coup  d'apoplexie.  Silveira 
mourut  à  Porto  en  i83o,  apé  de  cinquante  ans.  Il 
avait  des  man  ère»  affables,  un  caractère  franc,  géné- 
reux et  intègre;  il  avait  peu  d'instruction,  mais  beau- 
coup d'intelligence,  (l'était  un  homme  d  honneur,  un 
(•raie  militaire  et  un  bon  adiniuistiatcui.  L'influence 
fune-te  de  sa  famille  sur  sa  comluHe  politique  ,  jointe 
au  peu  de  fixité  de  ses  opinion»  en  cette  matière,  et  a 
*a  susceptibilité  personnelle,  ont  causé  les  terciversa- 
lions  qui  ternirent  sa  réputation.  C'eut  le  plus  distingué 
d/.  la  nombreuse  famille  des  Silveira.  Ilanoèl  da  Sil- 
veira, premier  romte  d'Amarante,  combnttit  le  géné- 
ral Leysin,  eu  1808,  et  commanda  un  corps  dans  la 
guerre  de  la  péninsule;  son  fils,  marquis  do  Chave», 
chef  des  révoltes  en  i8«3,  iSsrî  et  1877  ,  est  mort  en 
i*Ji,  dans  un  état  voisin  de  l'imbécillité.  Le  comte 
de  Comcllos,  l'esprit  le  plus  actif  de  la  famille  ,  est 
un  agi-ut  diplomatique  de  don  Migut  I. 
S  INET  Y  (  AîspsL-Lotis  Kseairde)  ,  page  du  roi  à  la 


SUR 

p-ande  eeurie-major  dm  régiment  Hoyal-Navarre.<*l»e»a- 
lier  de  Saint-Louis,  députe  de  la  noblesse  de  Max  «etlle 
aux  élals-gèuérsux  de  1789,  a  siégea»  même  lit**  dans 
l'assemblée  constituante  jnsqn'au  i*r  octobre  179t.  et 
a  p'  onnnré  plusieurs  discours  sur  l'organisation  de  r ar- 
mée. Il  était  secrétaire  perpétuel  d*  l'académie  de  Mar- 
seille dont  son  père  a  été  l'un  det  fondateurs.  Il  a  lassée 
un  ouvrage  eslisné  sur  l'agriculture  du  Midi.  Rsprit 
de  Siitety,  mort  en  1811  ,  a  été  confondu  dans  toutes 
les  biographies  avec  André-Marie ,  marqn<»  de  Sesje- 
iy,  ancien  premier  maître-  d'hôte!  de  Monsieur,  re<e*te 
de  Provence,  depuis  Lotris  XVIII,  »ue»tre-«»r-c momf 
en  second  du  regimeut  d'Angoùmoi»,  rtsevaiier  de 
Saint-Louis  avaut  la  révolution  ,  et  marécrai~dr. 
camp  honoraire. 

SKABBEK  (FaiDraK',  littérateur  et  professeur  p*4e- 
nai«.  U  e»tueeni79S.  Il  lit  ses  études  au  lycée  de  Ver-  i 
sovie,  et  vint  le»  terminer,  en  1809  ,  àP<m*.  Les  soie»- j 
ces  économiques  et  politiques  l'occupaient  parûeutîe- 1 
rement.  En  1811,  il  fut  app*  lé  par  le  gouternemrnt  i| 
remplir  la  «  hairc  des  science»  adminiktiatises'à  Puai-  [ 
versite  de  Varsovie.  En  i8si,  il  concourut  aai  pris  pro- 
posé par  la  société  des  sciences  de  Harlem  par  un  Me-  ' 
nu'irr  tw  ht  faute*  de  la  mendicité  iant  ptuaiemrt  m>ej%  ' 
de  l'F.uropr  ,  et  obtint  une  médaille  de  cette  société,  t 
Eu  i$s8,  il  lit  un  voyage  setewtifique  en  Allemagne,  ea  ' 
Hollande  et  eu  France.  De  retour  è  Varsovie,  Skarbek  i 
fut  nommé  conseiller-d'état ,  et  il  se  trouvait  à  Péters-  | 
bourg  è  l'époque  de  la  glorieuse  révolution  du  39  No- 
vembre i83o.  Skarbeky  resta  durant  toute  ta  lut*» 
de  ses  compatriotes,  contre  les  Busses,  et  ne  retint 
que  lorsque  Varsovie  tomba  en  leur  pouvoir.  Il  oc- 
cupa depuis  une  place  dans  le  département  4e»  «flaires 
intérieures.  Il  a  publié;  i"  Sar  la  revenu  awkeir ,  tra- 
duction de  Ch.  Ganilh:  ••  Rapporté» il.  Copc-é'Utne» 
tur  Ut  élal>littemenU  dt  Jlofvyl,  traduit  du  français; 
ô*  De  la  théorie  et  4t  Cappùcatun  du  primripea  a*  I '#- 
romomit  politique  .  Varssvie  ,  t8ao-l8si  ,  4  vol.  »-#•; 
4*  Hétume  6e  la  triante  eUt  finattret;  i*  Théorie  ae*  ri- 
chentet  toriale* y  Paris,  18*9,  a  vol.  iu-S*.  IMusaves 
dissertatioi  s  d^us  V Annuaire  de  la  société  de*  ansisac» 
sciences  a  Varsovie  ,  dont  il  fut  secrétaire  ,  et  U  ré- 
daction du  itémuriul  in  V«*to*ie  ,  ont  été  écrite»  et 
•ogives  parSkarbek.  Ha  publié  eu  outre  les  roman» 
suivants  puisés  danr-  les  moruis  polonaises.  Ce  s«nt  : 
t*  l'n  moment  de  gaieté  ;  ••  Momieur  Antoim*  ;  i*  Le 
otnage  tant  but  ;  4°  La  ttaretfo  ;  5«  Torlo;  «>•  B*t*orrv*  , 
loinan  historique  du  temps  de  Jean  Snbieski. 

Sk  AKSZKYVSKI  (  Ai.axsT  ;  ,  évoque  de  Varsove  , 
et  primai  de  Pologne  ,  naquit  eu  1743.    L'histoire  de 
Pologun  olTre   peu  d'exemples  d'une  conduite  pareille 
à  celle  de  Skarsewski ,   où  l'intrigue   et  la  trabise* 
jouent  nu  rôle  principal.  Après  avoir  intrigue  pemlasst 
ta  diète  coiutiluante ,   il  se  découvrit  a  nu   dan»  le 
complot  liber ticide  deTawigourka  ,  où  il  se  lia  avec  le» 
principaux  traîtres  ,  tels  que  Swanisles-Feiis  Potoeki  9 
Urouecki ,   Osarowski ,   les  Knssakowski ,  Ma«*«lski , 
AnkwicE  et  consorts.  lorsque   le  peuple  de  Varsovie 
chassa  ,  en  1794  ,  les  Moscovites  ,   et  lorsqu'on  put  le 
coutaincre  de  trahison,  Skar>sew»ki  o'vchappa  point 
à  la  justice  ,  il  fut  emprisonné  eu  conséquence  d'un 
décret  juridiq'.e.  Une  particularité  singulière  le  sauva 
s  cette  époque.   Dans  la  même  prison  se  trouvait  ,  a 
côte  de  plusieurs  détenus  ,  l'évèque  prince  Ma—afak*. 
Skarsscvrski   conservant  toute  sa  présence  d'esprit, 
et  reaiarquant  que  les  prisonniers   étaient  menas  au 
supplice  sans  appel  nominal,   il  glissa  ans  pièce  da 
deux  florins  (vingt-six  sous)  au  gardien,  et  lorsque  sow 
tour  lut  venu  ,  celui-ci  le  remplaça  par  Mossalski  ,  qui 
expia  se»  crimes  sur  l'èchafaud.  Depuis,  SkarsaewtLi , 
agréable  à  la  politique  moscovite,  fut  élevé  è  la  dignité 
pno>ali»lc  ,  dans  laquelle  it  termina  ,  ses  jours  ,  au- 
luiluu  de  remords  tardifs,  le  is  juin  1817*  a  Varsovie. 
Sk ll/.Y.\E<.K.I  (  Jun  )  ,  eéuéralîssiuie  des  armera 
polonaises  dans  la  campagne  dei83i.  Il  est  né,  eu  1707, 
près  de  Léopold  ,  dans  l'ancien  palatinal  de  la  Rusaie- 
Rouge,  aujourd'hui  la  (rallicie.  Il  Ht  ses  prenucras  étu- 
des è  Léopold.  Il  était  bien  jeune  lorsqu'il  embrassa 
la  carrière  militaire  ,  eu  1807,  à  l'époque  de  la  créa- 
tion du  praud-duclie  de  Varsovie  ,  et  de  la  formation 
des  régiments  polonais.  Dés  son  enfance  il  motur«»t 
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beaucoup  de  déposition*  i  l'étude;  mai»  entré  eu  ré' 
ciment,  où  il  fallait être  exact ,  el  supporter  le»  fatigue* 
du  «erTÎce  ,  il  était  lot. rd  et  endormi.  Cependant  cette 
disposition  de  son  état  physique  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  les  campagu<Hdc  1809  et  iSta  en  Russie,  et  celle 
do  x8 1 3  en   Allemagne.  En  1814  •  il  lit  la  campagne  de 
France,  et  l'empereur  Napoléon  »e  trouvant  par  hasard 
dair»  une  position  périlleuse  à  Arcis-sur-Aube,  ce  fut 
le   bataillon   d'infanterie  polonaise  ,  commande  par 
Skrsy  necki ,  qui  couvrit  l'empereur  contre  l'ennemi. 
N  apolcon  demanda  le  nom  du  commandant  :  on  le  lui 
dit ,  et  il  lit  entendre  cet  parole*  :•  C'est  uncommin- 
•  dant  qui   commandera.  •  Cette  prophétie  te  réalisa 
pour   le  malheur  de  la  Pologne.  Âpres  la  formation 
du  nouveau  royaume  de  Pologne,  Skrxy  necki,  comme 
tous  les  autres  officier*  polonais,  revint  avec  le*  dé I tris 
de  l'armée  du  grand-duché, à  Varsovie.  Il  y  commanda 
depuis,    comme  colonel ,  le  8*  régiment  d'infanterie. 
Is*u    d'une  famille  noble,   mal*  peu  riche,   il  avait 
•otwmé   un*  prédilection  particulière  pour  l'arislo- 
cratie  ,   et  essayait  toujours  de  fouer  \»  rôle  d'un  sei- 
gneur. C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la  haine  que  plu- 
sieurs officiers  de  sou  régiment  lui  portaient:  et  Skrxy. 
necki ,   pour  s'en   venger,   11'hèsilait  pas  à  exécuter 
souvent  sur  eux  le*  caprices  despotique*  du  grand-duc 
Constantin.  Il  est  arriva  cependant  une  fuis  qu'il  parut 
lenir  tétc  au   grand-duc ,  ce  qui  lui  mérita  quelque 
confiance  parmi  les  patriotes.  Lorsque  l'admirable  jeu* 
nesae  polonaise  et  le  chef  de  la  dernière  conspiration, 
Joseph  Zalivrski  méditaient  de   renverser  le  pouvoir 
nio«covile  ,  Skrxyuecki,  avec  quelque*  autre*  colonels 
polonais,  y  fut  initié  ,  autant  qu'on  pouvait  initier  le* 
commandants  des   régiments  «an»  compromettre   la 
cause  des  patriote*.  Au  «9  novembre  ,  il  devait ,  avec 
son  »•  régiment,  s'emparer  de  la  forteresse  et  de  la  gar- 
nison de  Mndlin,  ce  qu'il  ne  lit  pas,  et  dans  les  premier* 
rurs  de  la  révolution,  il  hésita  «ur  le  parti  qu'il  avait 
prendre ,  en  disant  qu'il  voulait  premièrement  être 
dégagé  par  le  grand-duc  et  l'empereur  Nicolas  du  ser- 
ment qu'il  leur  avait  antérieurement  prêté.  La  révolu- 
tion de  Varsovie  devenant  nationale  :  Skrxyuecki  avec 
plusieurs  autres  chefs  irrésolus  se  Tirent  forces  démar- 
cher en  avant;  et  il  combattit  le  i5  février  1M1  i  Do- 
bre  ,  où  l'armée  polonaise  lit  des  prodiges  de  valeur. 
Dans  1rs  grandes  journées  de  Giochow,  il  commandait 
une  brigade.  A  près  dix  jour*  de  combats  sanglants,  le  a5 
février  \e$  Poloua's  se  retirèrent  par  le  pont  de  Praga 
dans  Varsovie ,  tandis  que  les  Russes,  effraye*  par  cette 
résistance  miraculeuse ,  reculaient  vers  la  foret  de  Mi- 
loMia.  A  cette  époque,  cnmn  and  ail  eu  cln.-f  le  prince 
Michel  Radiivrill.  Le  s6  février,  on  réunit  le*  généraux 
en  conseil  de  guerre.  Chacun  émettait  ses  plans  de 
campagne.  Le  résultat  de  cette  réunion  fut  qw*  Radxi- 
will  ce  «sa  d'être  généralisaiiiie,  et  que  SkrxMtecki  le 
remplaça.  M.  Lelevrel,  en  «ortanl  «le  ce  cottseii,  rencon- 
trant «url'escalier  le  général  Knikowieckr;  lui  annonça 
la  nomination  de  Skrxyuecki.  Krukovrierki  répondit 
ees  seuls  mol*  :•  Eh  bien  ,  il  fera  périr  la  Pologne  I  s 
Élevé  à  cette,  sommité,  Sknsy  necki  se  croyait  au-dessus 
de  tout.  Se  croyant  un  autre  Napoléon,   il  rêvait  eu 
même  temps  de  disposer  de  la  diplomatie  et  de  la 
guerre.  L'aristocratie  polonaise  l'entoura  ,  flatta  «ou 
amour-propre.  Les  soi-disant  princes,  comte*  ou  ba- 
rons, jeunes  cens  sans  expérience,  envahirent  tout  son 
élat-inajor.    Le  mérite  et  l'ancienneté  de  s«rv  ce  ne 
trouvaient  pas  de  protection.  Skr*>  necki  mena  un 
grand  train  de  cuisine  et  de  voilures:  il  oublia  alors 
les  vertu*  et  la  conduite  de  Kosciusiko,  dont  la  posi. 
lion,  eu  1794.  était  celle  précisément  de  Skrxy necki 
en  1 85 1.  Cependant  ou  le  lui  eût  pardonné  s'il  avait 
conduit  à  Is  victoire  le*  soldats  qui  brûlaient  d'impa- 
tience d'écraser  les  Russes.  Cest  i  leur  valeur  unique. 
meut  qu'on  doit  toutes  les  victoire*  el  surtout  celles  de 
Wawr  et  de  Derbe-Wiclkic.  La  presse  libre,  les  pa> 
tt-intes  et  l'orméc  demandaient  à  grands  cris  de  proUter 
de  ce»  victoires ,  mais  Skrxyoecki  prétexta  officielle» 
mrntdsni  son  rapport  que  vingt  heures  passées  a  che- 
val lavaient  laliguè ,  que  lé*  chemins  étaient  mauvais, 
el  craignant  qu'à    Varsovie  on  ne  proclamât   roi  de 
Pologne  le  prince  Cxartoryski ,  il  revient  prés  de  cette 
rilli,  croyant  qu'il  j  serait  proclamé  lui-même,  sou* 


le  nom  de  Jean  IV.  A  celte  conduite,  de*  cri»  d'horreur 
partirent  de  tous  rôle*.  On  prédit  des  lorsque  *i  Skrxy- 
i-ecki  ne  conduisait  pas  les  armées  polonaise*  au  com- 
bat continuel ,  que  s'il  se  laissait  leurrer  par  le  machia- 
vélisme de  la  diplomatie  Sébastian!,  que  s'il  ne  faisait 
pas  justice  des  traîtres,  la  Pologne  serait  ramenée  au 
joug  de  Nicolas.  Voyant  donc  que  la  royauté  lui  échap- 
pait ,  il  voulut  au  moins  conserver  le  pouvoir  min*  taire 
sous  les  Russes.  Pour  arriver  à  celle  lin,  la  trahison  ne 
lui  coûta  pas.  Son  ami  et  sou  chef  d'état-major,  Albert 
Chrxauowski, ouvrit  le  premier  les  négociations  avec  le* 
généraux  russes.  Par  une  lettre  écrite  de  Varsovie  le  4 
juin  18J1 ,  et  adressée  au  général  comte  OrloiT,  Skrsy- 
neeki  demandait  à  Nicolas  huit  million*  de  florins  de 
Pologne  .  et  la  cotiser*  atiou  de  sou  titre  dr  généralis- 
sime. Le  3  juin,  il  devait  être  assasiué  parle*  patriotes 
son  jurés,   mai*    ils   n'accomplirent  «pas  leur  projet. 
Skrz\  necki  ne  le  savait  pas.  Cette  lettre  fut  interceptée 
par  le  chef  secret  de  la  révolution,  le  colonel  Zatiwski. 
Celui-ci  ,  à  plusieurs  reprise»,  évoqt-j  le  procès  pour 
juger  Skrxyuecki  et  ses  complices.  L'aristocratie  et 
l'intrigue  ont  su  détourner  ce   coap.  Quoique  Skrxy- 
necki   cessât  d'être  généralissime,  tout  courait  i  un 
fatal  déuouen-ent.    krukovrircki  ,    Chrxanoiwski    et 
Prondxyuski   remplirent  le*  premier*  rôle*  dans  ce 
drame  définitif.  Avec  la  prise  de  Varsovie,  tout  le  pays 
•ubit  le  sort  de  la  capitale.  Si  les  fait*  authentique» 
que  nous  avançons  dan»  ce  tableau  rapide  dé  la  vie  de 
Skrxynerki  ne  suffisait  lit  pas  pour  démontrer  la  cause 
réelle  de  la  chute  de  In  Pologne  ,  une  «impie  observa- 
tion se  présenterait  »  celte  question  :  Comment  se  fait- 
il  que  la  Pologne  ,  commençant  la  campagne,  ait  pu  , 
avec  trente-cinq  nulle  hommes,  résister  à  toute  l'armée 
de  DiehiUch  et  la  désorganiser  ?  Et  comment  se  fait-il 
que  la  Pologne ,  au  moment  où  elle  tomba  ,  comptai! 
quatre-vingt  mille  hommes  sou*  le*  armes,  avec  arg»  nt 
et  munirions?  Les  généraux  français ,  auci<-na  frère* 
d'armes  des  Polonais,  nous  tous,  au  récit  de  cette  fa- 
buleuse campagne  ,  nous  ne  faisions  que  noua  étonner 
sur  la  conduite  inexpicable  du  général  sainte  polonais, 
lorsqu'il  ne  saisissait  pas  les  fruits  de  ses  victoire*.  Et 
quand  nous  sûmes  que    l'armée  de  Paskevriuch  avait 
franchi  impunément  la  Vislule  ,  qui  de  nous  ne  gémis- 
sait sur   le  sort  de  la  Pologne  ?  Alor*  nou*  admettions 
mille    suppositions  :  aujourd'hui    la  seule  et  vérita- 
ble nous  eu  révèle  une   réelle,  la  trahison  1  à  l'aide  de 
laquelle  les  trois  ancien*  partages  et  les  malheur*  ac- 
tuels ont  été  consommé*  I  La  mauvaise  cause  trouvera 
facilement  des  jiMtîiication*  :  ou  a  déjà  publié,  et  on 
publiera  force  brochure»  dan*  ce  but;  mai*  toute*  ce* 
coupable* apologies  tomberont  devant  une  véritable  et 
national*  histoire  de  la  dernière  révolution  polonaise, 
qui  ne  se  fera  pas  loug-temps  attendre.  La  politique  ru- 
sée du  cabinet  de  Sainl-Peiersbourg,  consiste  à  briser 
l'instrument  dont  elle  s'est  servie.  Il  rat  possible  que 
Skrxyuecki  subisse  le  même  sort.  Le  fait  est,  qu'après 
qu'on  lui  eut  été  le  commandement,  il  se  cachait  dans 
Varsovie.  Il  alla  trasveeti,  eu  Gallicie,  et  chemin  faisant 
il  manqua  d'être  pendu  ;  mais  enlju  il  échappa,  et  vint 
s'établir  à  Lintx  en  Autriche.  Est-elle  terminée  la  des- 
tinée d'un  homme  quo  le  slilet  et  les  balle*  ont  mé- 
nagé, et  qui  plongea  la  Pologne  dan*  l'abîme?.... 
•   SMITH  (Ca**LOTTRj,  poëte,  née  en  1749,  à  Stokr, 
près  du  bourg  de  GuibJfort ,  daus  le  comté  de  Surrey. 
Avant  ses  malheur*,  et  très  jeune  encore,  elle  habita 
Bignor-Park  ,  au  milieu  de  ces  sites  riants  du  comte  de 
Susse x ,  auxquels  Otway,  et  d'autres  poète*  ,  avaient 
dû  déjà  des  inspirations.  Vers  »a  seixîéme  année,  elle 
épousa  l'associe  de  son  père.  Le  prompt  dérangement 
des  blfaires  de  eet  homme .  à  la  fois  paresseux  et  im- 
prudent, le  conduisit  dau*  la  prison  de  Kiug's  Bench, 
d'où  M  femme  ne  le  retira,  par  un  effet  de  ses  démar- 
che* réitérées ,  qu'après  avoir  partagé  sa  détention  do- 
rant sept  mois.  EU»  songea  ensuite  à  pourvoir  aux  be- 
soins de  l'un  et  de  l'autre,  fin  lui  conseilla  de  publier 
ses   tonnai  §  Jlegioquei.   Le*  libraire*    auxquels  on   les 
présenta  d'abord,  les   refusèrent  arec  dédain  ;    mais 
enliu  ,    connus    en    1784  .    ces  morceaux  de  poésie 
fugitive  furent  immédiatement  réimprimé*,  et  on  le* 
regarde  encore  aujourd'hui  comme  de*  modèle*  peut- 
être  inim  tables.  Elle  y  avait  rendu  librement *c*  pro. 
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pre»  'impressions.  «  Longue,  dit-elle,  je  tournai*  pour  la 

■  première  foh  ma  Ijre  mélancolique,  aea  accord*  »'é- 

■  laient  pas  destines  au  public  :  c'était  le  chagrin  qui 

■  les  formait.  »  Ce  volume  eut  tant  de  saccès  que  le  pro- 
duit suffit  pour  changer  momentanément  la  position 
de  l'auteur ,  et  de  la  famille  doot  l'incapacité  de  son 
mari  la  laissait  chargée.  Ma<s  bientôt  de  nouvelles  pour- 
suites de  la  part  d<*s  créanciers  de  ce  spéculateur  mal* 
eocontreux  le  réduisirent  i  l'expatrier,  et  sa  femme 
le  suivit  en  Normandie,  fille  fil  alors  des  romans ,  des 
livres  d'éducation  ,  et  quelques  traductions  d'ouvrages 
français.  Ses  romans,  écrit*  avec  une  élégante  simpli- 
cité,  offrent  beaucoup  d  intérêt,  surtout  dans  la  pein- 
ture des  peines  qui  suivent  Ira  passions;  mais  ils  n'ex- 
cellcnt  pas  au  même  point  quant  à  la  connaissance  du 
monde  et  à  l'art  de  sais  r  le  ridicule.  Les  dernières  an- 
nées de  ce  poète,  *-'un  des  plus  aimables  dd  l'Angleterre , 
n'auraient  pas  ét<:  malheureuses  sans  les  chagrins  cau- 
sés par  la  mort  de  plusieurs  de  ses  enfants.  Elle  mourut 
elk -mente  en  iSofi,  n'ayant  survécu  que  de  quelques 
mois  à  son  mari.  Elle  a  laissé  principalement  :  i°^on- 
nefs  e'tsiaqutt  et  autre»  estai» ,  (  suivis  plus  tard  d'un 
poème  en  vers  blancs.  1  Les  plaisirs  de  la  campagne 
sont  le  sujet  principal  de  ces  essais ,  écrits  en  anglais , 
et  non  traduits ,  mais  qui  joignent  à  l'harmonie  des 
vers  et  à  la  grâce  rie  l'expression ,  la  délicatesse  des 
sentiments.  *•  /**  promenade»  champêtre» ,  La  morale  det 
enfante  ,  et  autres  livres  d'éducation.  3*  On  extrait  des 
causes  célèbres,  intitulé  The  romancé  ef  reale  lift. 
4*  Des  Romans,  formant  trente-huit  volumes.  Le  pre- 
mier ,  EmmWûie  ,  parut  en  17S8.  Dans  le  Prêta  il  se 
retrouvent  la  plupart  des  événements  de  la  vie  de  l'au- 
teur. On  remarque  dans  Ceritandre  de  Beauvillier» , 
dont  la  scène  est  eu  France  ,  trop  peu  de  connaissance 
de  ce  pays:  mais  quelques  fautes  de  géographie  et  au- 
tres ont  été  corrigée*  par  M.  Salaberry,  qui  Ta  traduit, 
ainsi  que  11***  de  Moololieu.  On  a  traduit  aussi  Roland, 
CrUitwo ,  le  Te  tt  ornent  et  la  vieille  contint.  Ou  cite  de 
plus,  au  nombre  des  meilleur*  de  tous  ces  romans, 
Ethtlinde  et  Kmmclina.  5*  Beaehy  ht  ad  and  other  potm», 
recueil  posthume  de  poésies,  Londres,  1807. 

SMITH  (AotM),  philosophe  et  écrivain  célèbre,  fon* 
dateur  du  système  d'économie  politique  généralement 
admis  aujourd'hui,  naquit  i  Kirkaldy,  petit  bourg 
d'Êcos»e,  le  5  juin  i8»3.  Quelques  mois  après  sa  nain- 
sauce,  il  perdit  son  père  qui  exerçait  l'emploi  d'inspec- 
teur des  douanes.  A  l'âge  de  trois  ans,  il  fut  enlevé  par 
une  bande  de  bohémiens,  aux  mains  desquels  ou  eut 
le  bonheur  de  l'arracher.  Il  fit  ses  premières  études 
dans  une  école  de  Kirkaldy:  passa  ensuite,  en  1740,  à 
l'université  de  Glascow,  ri  de  la  au  collège  de  Baliol,  à 
Oxford,  où  sa  mère  l'a»  ait  envoyé  dans  le  dessein  de  lui 
faire  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Doué  d'un  esprit 
profond,  et  aimant  avec  pas» ion  les  recherches  philo- 
sophiques, il  s'appliqua  avec  ardeur  aux  mathéma- 
tiques, à  la  physique,  et  surtout  aux  sciences  morales 
et  spéculatives, sans  négliger  l'élude  des  belles-lettres. 
Les  lec.ous  du  docteur  liulcliison,  professeur  de  l'uni- 
versité de  Gla*cov* ,  contribuèrent  i  fortifier  dans  le 
jeunr  Smith  le  goût  pour  la  recherche  des  institutions 
sociales.  11  cultiva  également  l'élude  des  langues  au- 
ciennes  et  mole  mes.  Après  sept  ans  de  résidence  i 
Oxford,  il  retourna  dans  son  pays  natal,  et  déclara  à 
sa  mère  qu'il  ne  se  sentait  aucune  vocation  pour  l'état 
ecclésiastique.  Dès  1748,  il  commença  à  donner  de* 
leçons  de  rhétorique  et  de  belles-lettres  a  Edimbourg. 
En  1 7*1,  il  fut  nommé  professeur  de  logique  i  l'uni- 
versité de  Glascovr,  et  l'année  suivante  il  eut  la  chaire 
de  philosophie  morale.  Ses  cours  furent  très  suivis  et 
lui  valurent  une  grande  réputation.  Le  docteur  Blair 
avoue  avoir  beaucoup  protite  d'un  traité  manuscrit  de 
A.  Smith,  sur  la  rhétorique.  En  1754  «  il  insera  dans 
le  deuxième  numéro  de  la  Repu*  d'Edimbourg ,  une 
lettre  critique  du  dictionnaire  de  Johnson ,  et  un  ta- 
bleau rapide  de  l'état  des  sciences  et  des  lettres  eu  Eu* 
rope  à  cette  époque.  Cette  lettre  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  P.  Prévost ,  qui  l'a  lait  insérer  dans  son  édition 
de*  VEuvr** poMthmmai  d'Adam  Smith.  L'auteur  y  fait  voir 
combien  le  dogmatique  et  pédaiitesque  lexicographe 
était  superficiel  ;  il  lui  reproche  avec  raison  l'inexacti- 
tude d*  aes  définitions  et  de  nombreuse*  erreurs  dans 


1rs  clymologic*.  Le  célèbre  Home  Tooke  a  profit*  du 
travail  de  A.  Smith,  dans  son  bel  ouvrage  iotîtule  £#*« 
pteroenia.  En  17^9,  parut  l<i  ThJortsde»  tentimoMt»  mm- 
raux ,  à  laquelle  Smith  ajouta  ensuite  nue  Ui—eriatLm 
sur  Porigine  de»  langue* ,  et  sur  le  g-*nie  différant  de»  tetm- 
guet  mère» ,  et  da  celle»  qui  en  tant  dctieèe».  Cct'e  disser- 
tation a  été  traduite  en  français  par  A.  il-  H.  Boulard , 
tous  le  titre  de  Contidration»  tmr  la  premier*  format  ».•* 
de»  tangua» ,  Paris,  1796,  iu-S*  :  et  en  1809.  par  Maorrt, 
sous  le  titre  d'Ëtiai  sur  la  formation  de»  'en  guet,  i >t 
e*»ai  est  une  suite  et  un  développement  du  premier 
écrit  de  Fauteur:  il  renferme  des  vues  profondes  «or 
l'importante  question  de  la  formation  des  langue*  pri- 
mitives ,  que  J.  J.  Rousseau  regardait  comme  un  mys- 
tère inexplicable.  A.  Smith ,  avec  cet  esprit  d"anah  * 
qui  lui  est  propre  ,  a  jeté  une  vive  lumière  but  cet  in- 
téressant sujet  ,  et  mérite  d'être  place  à  côté  du  pré- 
sident de  Drosses.  Vers  la  fin  de  17*33,  il  se  démit  des* 
place  de  professeur,  pour  accompagner  le  duc  de  But 
cieUgh  sur  le  conl  nenU  Ils  vinrent  d'abord  à  Paris, 
ne  s'y  arrêtèrent  que  peu  de  jours,  et  se  rvndirent  s 
Toulouse,  où  ils  tirent  un  séjour  de  dix-buit  mots, 
pendant  lesquels  Sm.lh  recueillit  d*  nombreux  «t 
importants  renseignemeuts  sur  l'état  intérieur ,  f«- 
griculture  M  l'industrie  manufacturière  de  la  France, 
dont  il  Utusagj  en  composant  son  grand  ouvrage.  Das.» 
l'automne  de  17C5,  ils  revinrent  à  Paris,  et  SmOb  , 
muni  de  lettres  de  recommandation  de  son  ami  David 
Hume,  se  lia  bientôt  avec  les  hommes  les  plu*  distin- 
gués de  la  capitale ,  et  surtout  avec  les  chef»  du  parti 
philotophiqtie  .  et  plus  particulièrement  aveo  Quesney 
et  Turgol,  fondateurs  de  la  doctiine  des  éfoturmnin*. 
En  lisant  avec  attention  les  Recherchât  »ur  la  ritkette 
de»  nation» ,  on  est  frappé  de  l'influence  que  le*  doc- 
trines de  Quesnay  et  de  ses  disciples  ont  exerce*  sur  le* 
opinions  de  A.  Smith,  et  combien  il  W-nd  à  s'en  rap- 
procher, lors  même  qu'il  parait  s'en  écarter  le  plus. 
Quesnay  insiste  sur  la  liberté  du  travail ,  la  liberté  éa 
commerce  ,  et  la  liberté  de  l'emploi  de  la  terre,  etc. , 
avec  autant  de  force  que  Smîtb  ,  et  les  fondateurs  de 
ces  deux  écoles  diffèrent  plus  eu  théorie  que  dans  l'ap- 
plication de«  principes.  l)e  retour  en  Ecosse,  Sauta 
vécut  dix  ans  dans  la  retraite  a  Kirkaldy/,  auprès  tk 
sa  mère ,  occupé  d'éludés  sérieuses,  travaillant  à  l'ou- 
vrage dont  il  avait  depuis  longtemps  couru  le  plan  , 
et  ne  fa'santquede  courtes  excursions  à  Edimbourg  et 
à  Londres,  pour  recueillir  des  materiauxel  prendre  de* 
informations  relatives  au  sujet  dillicile  qu'il  allait  trai- 
ter. Enfin,  au  commencement  de  177b,  il  nubT.a  ses 
Recherche»  »ur  la  natmrt  et  h»  coûte»  de  la  ncketee  de* 
nation» ,  s  vol.  in  %•.  Jamais  ouvrage  ne  reçut  an  $r- 
cueil  aussi  favorable  ;  il  procura  biculôt  à  l'auteur  mma 
réputation  européenne.  En  1778,  il  obtint, par  la  prs- 
tection  de  son  élève  ,  le  duc  de  Bucclcugb,  l'emploi 
de  commissaire  des  douanes  en  Ecosse ,  qui  la  fixa  à 
Edimbourg,  où  il  pasua  les  doute  dernières  année*  de 
sa  vie  ,  jouissant  d'une  grande  aisance.  Il  perdit  »a 
mère  eu  1784,  et,  quatre  ans  après,  aa  cousine, 
Hu*  Douglas  qui  dirigeait  ses  affaire*  cUsnestique*. 
Ces  deux  pei  1rs  douloureuses  et  irréparables  l'allée- 
térent vivement;  sa  santé,  déjà  chancelante , déclina 
sensiblement,  et  il  mourut  le  8  juillet  1790,  d'une  ob* 
structiou  viscérale  qui  lui  causa  de  longues  et  de 
cruelles  souffrances.  Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  il 
donna  l'ordre  de  détruire  tous  se*  manuscrits  ,  à  l'ex- 
ception d*  quelques  essais  détaches  qu'il  confia  aux 
soins  des  docteurs  Ilutlon  et  Black  ,  ses  amis  et  se* 
exécuteurs  testamentaires  ;  ils  ont  eto  publié*  en  i?€5, 
1  vol.  iu-4*.  Ce*  œuvres  posthumes  ont  été  traduite* 
en  français  par  le  professeur  Prévost,  de  Genève, 
qui  y  a  jouit  de*  notes  et  des  réflexions.  Elles 
renferment  i"  les  fragments  d'un  ouvrage  »ur  la» 
principe»  aui  lueeitent  et  aui  dirigent  le»  recherche» 
philotophique»  ;  s*  uu  Ettai  »ur  la  nature  de  l'imilaUem 
à  laquelle  tendent  le»  art»  imitatif»  ;  3*  un  autre  £»s«i 
lur  le*  een»  externe»  ;  et  4*  I*  Lettre  aux  rédacteur* 
de  la  Revue  d'KJimheurg  ,  dont  nous  avons  déjà  parle. 
En  1817,  le  professeur  Dugald  Stcwart  a  donne  une 
édition  complète  des  uruvre*  d'Adam  Smith  ,  avec 
son  portrait,  et  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  ,  en 
cinq  gros  vol.  iu-8*.  C'est  dans  cette  notice  que  nous 
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avons  puisé  les  faits  relatifs  •  la  vie  do  cet  illustre 
philosophe.    Sa  Théorie  des  eentimenl»  moraux ,  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions  en  Angleterre ,  et  a  été 
traduite  plusieurs  fois  en  français;  d'abord  sous  le 
litre  de  Metaph)tiaue  de  rame ,  ou   Théorie  de»  tenti- 
mtnlt  moraux;  Paris,  s  vol.  in-u  ,  par  un  anonyme, 
1764*  Dans  la  même  année,  parut  une  autre  traduc- 
tion anonyme,  s  vol.  in-8»,  que  M.  Barbier  attribue  a 
Eid  us.  Cne  troisième  ,  par  l'abbé  Blavct ,  vit  le  jour 
en  1774,  s  vol.  in-ia  :  il  en  a  paru  une  seconde  édition. 
31M*  de  Condorcet  a  traduit  aussi  cet  ouvrage  ,  au  vi 
(  »  79** '»  *  '»••  in-8° ,  sur  une  édition  a  laquelle  A.  Smith 
avait  fait,  pendant  sa   dernière  maladie  ,  des  change- 
ments considérables.Cctte  dame  a  plue»-  en  tête  un  aver- 
tissoment,  et  y  a  ajouté  la  traduction  des  Contidéralion» 
sur  l'origine  et   la  formation  de»  langue»  ,  et  huit    let- 
tres sur  la  sympathie  ,  renfermant  l'examen  critique 
de  la  doctrine  de  l'auteur  ,  que  Mm#  de    Condorcet 
n'approuve  pas  entièrement.  C.  T.  Kosegarteu  a  tra- 
duit en  allemand  la  Théorie  des  tentiment*  m*»row.r,  avec 
un  commentaire,  Leipsig  ,  1991,  in-8*  :  les  Rerherrhe» 
sur  la  nature  et  le»  eaute»  de  la  riches**  de»    notion»  ont 
eu  un  grand  nombre  d 'édilion*  anglaise*  ,  et  ont  ete 
traduites  dans  presque  toutes  1rs  langues  de  l'Europe  : 
en  espagnol,  par  don  José  Alonxo  Ortia,  Valladolid  , 
1794,  4  vol.  in-4*;  et  la  même  année  en  allemand, 

Far  Garve,  Breslau ,  4  vol.  iu-8°.  Eu  fraucais,  par 
abbé  Blavct .  Iverduu ,  6  vol.  in-i  s  :  ensuite  eu  1  vol, 
in-8",  Londres  (Paris)  178!*;  et  enfin,  Paris,  an  ix 
(18001,  4  *<d*  in-8*.  Cette  dernière  édition,  la  seule 
que  Blatet  ait  .avouée ,  et  qui  seule  porte  son  nom  , 
vaut  mieux  que  les  précédante*.  Boucher  en  a  aussi 
donné  une  traduction  ;  Paris,  1790  ,  4  *»d.  in-8",  qui 
est  peu  estimée.  Enlin,  Germain  Garnier  en  a  donné 
une  très  supérieure  à  toutes  celles  qu'on  vient  d'indi- 
quer ,  eu  4 'an  ix  (1800),  de  laquelle  une  seconde  édi- 
tion a  paru  en  lSss,  6  vol.  in-89,  dont  un  de  notes. 
Garnier,  dans  une  préface,  qui  est  à  elle  seule  un  ou- 
vrage ,  analyse  le  système  de  Smith  avec  beaucoup  de 
détail.  Il  a  ajouté,  i  la  fin  de  sa  traduction,  une  no- 
tice sur  cet  écrivain.  Après  la  mort  de  David  Hume  , 
Sinilh,  qui  avait  été  sou  ami  intime,  publia  la  vie  de 
Hume ,  écrite  par  lui-même ,  ut  y  ajouta  des  re- 
marques qui  prouvent  la  conformité  de  ses  opinions 
avec  celles  de  ce  célèbre  sceptique  ;  les  partisans  de 
Bvailic  en  ont  fait  un  reproche  à  Smith,  et  ont  cher» 
ebé  même  à  le  tourner  en  ridicule,  amsi  que  Hume. 
Leur*  efforts  mit  été  vains  :  aujourd'hui,  en  Angle- 
terre, de  même  qu'en  Ecosse,  Beattic  et  Oswald  sont 
presque  oublies,  tandis  que  les  noms  de  Hume,  de 
Smith,  et  de  leurs  ami*  communs,  Black  et  Hulton, 
acquièrent  chaque  jour  plus  de  considération.  Adam 
Smith  avait  reçu  de  la  nature  une  constitution  peu  ro- 
buste; il  riait  d'un  caractère  doux  et  aimable,  et 
même  enjoué  «mais  trop  sujet  à  des  distractions,  et 
trop  occupé  de  pensées  profondes:  il  fuyait  la  société, 
et  se  sentait  peu  fait  pour  le  commerce  du  monde. 
Pour  apprécier  le  mérite  d'Adam  Smîtb ,  il  faut  le 
considérer  aoua  deux  rapporta  d  lièrent*  ,  comme-  mo- 
raliste, el  comme  économiste.  La  Théorie  de»  tend- 
ment»  moraux  renferme  sa  doctrine  sur  le  principe  qui 
règle  la  conduite  de  l'homme  ,  et  duquel  dépendent 
tous  les  actes  de  sa  volonté.  Ce  principe ,  selon  Smith, 
»st  la  •jmpatbie:  c'est  la  premier*  loi  morale  d*  la- 
quelle découlent  le*  vertu*,  qo'il  distingue  en  vertus 
aimables  et  en  vertu*  austères.  Au  nombre  des  pre- 
mières sont  la  pitié  et  l'humanité.  La*  adversaires  du 
système  de  Smith  sont  forcés  de  convenir  qu'en  eiTet 
ces  vertus  émanent  de  la  sympathie,  mais  ils  ne  veu- 
lent nullement  admettre»  que  ce  soit  là  le  principe  de 
toutes  nos  actions.  Il  est  certain  que  Smith  a  trop  gé- 
néralisé ,  en  rapportant  tous  no*  acte*  à  la  sympathie  ; 
il  aurait  dû  y  joindre  le  principe  si  bien  développé 
par  tlelvétius,  l'ùitérêt ,  en  prenant  ce  mot  dans  sa 
plus  grande  latitude,  c'est-à-dire  le  désir  de  jouir  dans 
le  présent,  et  d'assurer  nés  jouissances  dans  un  temps 
futur*  Que  l'homme  s'interroge  de  bonne  fei ,  et  il  ne 
trouvera  d'autre* , causes  de  ses  actes  volontaire*,  que 
1  *  la  sympathie ,  plus  ou  moins  soudaine  et  irrésistible 
daus  se»  effet*  ,  et  s"  I*  désir  de  s*  procurer  de*  jouis- 
sance* et  d'éviter  dis  peines*  soit  dans  le  montent  ac- 
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tuel,  soit  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché.  Il 
y  a  combinaison  plus  ou  moins  intime  d'impulsion 
sympathique,  ou  de  répulsion  antipathique,  de  désirs 
plus  ou  moins  impérieux,  et  un  calcul  des  avantages 
et  des  dangers  qui  peuvent  suivre  ces  sympathie* 
et  ces  désirs.  A  mesure  que  la  sympathie  s'émouss* , 

3uc  certains  désirs  s'apaisent ,  des  penchants  plus 
urahles  prennent  ta  dessin,  et  le  calcul,  en  général  , 
lemplace  le  sentiment  ;  c'est  pourquoi  l'a*arice  est  le 
plus  tenace  des  vices,  et  ne  lisait  qu'arec  la  vie.  (T'est 
a  tort  qu'on  a  reproché  a  Smith  qu'il  n'y  aurait  point 
de  vertu  dans  sou  système ,  puisque,  suivant  lui,  la 
vertu  est  dans  la  sympathie,  et  qu'il  e>t  manifeste 
que  la  sympathie  est  involontaire.  Oui,  lasjmpalhic 
est     involontaire,    et  c'est     précisément    pour   cela 

Qu'elle  est  la  base  la  plus  ferme  et  ta  seule  possible 
0  uns  aiTrv.tion*.  C'est  un  institut  qui ,  chet  la  grande 
majorité  des  hommes,  les  pou«sc  à  la  pitié  et  aux 
actes  de  bienfaisance ,  et  qui  ne  perd  de  sa  force 
et  de  «on  énergie  que  par  suite  du  conflit  des  intérêts 
sociaux.  L'homme,  généralement  parlant,  est  porté 
à  aimer  son  semblable;  ce  sentiment  in«tiuctif  et  celui 
de  sa  conservation  et  de  son  bien-être  sont  innés  cher, 
lui ,  inséparables  de  son  existence  et  les  seules  sources 
de  ses  actes  volontaires  :  sentiment  et  calcul ,  tels  sont 
1rs  ressorts  de  l'âme.  Les  doctrines  de  Smith  en  ma. 
tière  d'économie  politique  n'ont  trouTé  que  peu  de 
contradicteurs,  et  1rs  écrivains  les  plus  éclairés  de 
tous  les  pays  le  regardent  comme  le  fondateur  de  la 
science  à  laquelle  on  a  donné  le  non*'  d'Economie  poli- 
tlqne.  Tous  rendent  justice  au  rare  talent  de  l'auteur  , 
et  reconnaissent  le  service  inappréciable  qu'il  a  rendu 
aux  peuples  en  leur  montrant  quelle  es!  la  véritable 
source  drs  richesses,  et  comment  on  peut  les  acquérir, 
les  augmenter  et  les  conserver.  Il  y  a  peu  d'idée»  abso- 
lument neuves  dans  l'ouvrage  de  Smith,  mais  personne 
avant  lui  n'avait  coordonné  les  vérités  élémentaires  de 
la  science  ,  et  n'en  avait  donné  les  développements  né- 
cessites ni  montré  d'une  manière  aussi  lumineuse 
l<-ur  application  à  la  pratique.  Melon  ,  Forhouuais,  en 
France;  Argille,  Locke,  en  Angleterre:  Veiri,en 
Italie,  long-temps  avant  Adam  Smith,  avaient  reconnu 
que  le  travail  ou  l'industrie  est  l'élément  fondamental 
de  ht  richesse  de»  nations;  que  l'or  et  l'argent  sont  nue 
marchandise,  qu'ils  ne  constituent  pas  la  riche««r  et  ne 
sont  qu'un  signe  qui  la  représente  mieux  qu'aucun 
autre  produit,  parce  que  seuls,  ils  peuvent  chez  tous 
les  peuples  civilisés,  sans  altération  sensible,  être 
échangés  à  volonté,  et  eu  tout  temps,  contre  des 
pioduits  agricole*  ou  manufacturés,  et  même  contre 
les  propriétés  territoriales.  L'importance  de  l'agri- 
culture a  été  reconnue  de  tout  temps,  mais  on  »'e*t 
souvent  trompé  sur  les  moyens  de  la  faire  prospérer; 
etColbert,  sans  s'en  douter,  la  ruinait  eu  France  en 
défendant  l'exportation  du  blé,  croyant  par  là  encou- 
rager les  manufactures:  de  mênic  le  grand  tort  des 
gouvernements,  a  l'égard  des  métaux  précieux,  a  clé 
moins  de  (es  envisager  comme  l'«  lément  essentiel  de 
la  richesse  ,  que  de  chercher  à  les  retenir  ddiis  le  pajs 
en  prohibant  leur  exportation  ,  sans  songer  nullement  j 
aux  moyens  de  les  y  attirer  et  de  le*  y  fixer.  L'or  et  i 
■'argent  des  (mines  d'Amérique,  dont  l'Espagne  et  le  ' 
Portugal  oirt  fait  un  si  mauvais  usage  .  sont  devenus,  ' 
entre  le*  mains  des  Français,  des  Hollandais  et  des 
Anglais,  un  puissant  instrument  de  production ,  de 
richesse  et  de  prospérité.  Adam  Smith  a  montré  com- 
ment le  travail  crée  des"  produits  au  moyen  desquels 
les  nations  peuvent  se  procurer  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire,  agréable  ou  utile.  Les  peuples  industrieux 
ne  manquent  jamais  de  métaux  précieux.  Adoptant  les 
vuesdeQuesnay,  Smith  s'éle*e  avec  raison  coi.trc  le 
régime  prohib<>if ,  les  monopole»,  les  privilèges  ex- 
clusifs, et  contre  les  lois  et  réglemente  qui  entravent 
la  production  elles  échanges  à  l'intérieur  et  à  l'étran- 
ger, ainsi  que  contre  l'emploi  improductif  des  capi- 
taux, qui  11c  sont  eux-mêmes  que  le  résultat  d'un 
travail  antérieur.  Il  distingue  le  travail  productif  du 
travail  improductif,  et  proscrit  le  luxe  des  cours  et  de* 
grands,  autant  qu'il  recommande  l'épaigne  el  sa  con- 
version en  capital  productif.  On  lui  reproche  d'avoir 
compris  parmi  les   travaux   improductifs  des  services 
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utiles  et  nécessaires,  tels  que  crut  du  médecin ,  du 
j  jurisconsulte,  tir»  domestiques,  etc.,  mai*  c'est  moins 
!  une  errt-ur  qu'une  inexactitude.  Eu  effet,  ces  services, 
I  quelque  utiles  qu'ils  soient,  ne  sont  poiul  dc«  valeurs 
'  susceptibles   d'être    épargnées   —    -<—•»«•>*»•   ■»'»»•• 


ou    accumulées 


rs 

pour 


rvir  à  la  reproduction  d'objets  matériel*.  Ou  a  égale 
«nt  attaque  ses  définitions  de  la   r'uhtM  ,  et  rejeté 


ser? 
ment 

la  mesure  qu'il  propose  pour  estimer  la  valeur  des 
choses,  c'est-à-dire  le  blé.  A  cet  éfard,  les  objection» 
soot  fondées,  car  il  n'existe  aucun  produit  sur  le  glèbe 
qui  puisse  être  un  type  des  valeurs,  attendu  que  toute 
va'eur  est  relative  et  variable.  11  est  un  reproche  bien 
plus  (trave  qu'on  est  en  droit  de  faire,  uon  à  Smith, 
mais  à  ceux  de  set  disciples  qui,  adoptaut  les  maximes 
de  cet  écrivain  dans  un  sens  absolu  ,  ne  cessent  de  con- 
seiller aux  Français  et  a  d'autres  peuples  du  continent 
d'abolir  les  droits  d'entrée  sur  les  produits  étrangers, 
et  de  leur  accorder  la  libre  concurrence  avec  ceux  du 

fmys.  Ces  imprudents  donneurs  de  conseils  n'ont  pas 
ait  une  réflexion  très  importante  ;  c'est  que  la  nation 
anglaise,  nnlgié  ses  énormes  capitaux,  sa  grande  su- 
périorité manufacturière ,  et  beaucoup  d'autres  aven- 
tages  qui  lui  sont  propres,  n'a  jamais  mis  en  pratique 
les  maximes  des  économistes  ni  celles  d'Adam  Smith 
relatives  à  la  liberté  du  commerce  ,  au  régime  prohi- 
bitif et  aux  droits  de  douane.  |f.  Uuskisson  ,  en  fai- 
sant adopter  quelque»  modifications  dans  le  tarif  de» 
douanes,   et  en  mettant  les  navires  étrangeis  sur  le 
même  pied  que  le»  Anglais  pour  le  droit  de  tonnage, 
n'a  eu  en  vue  que  d'empêcher  la  contrebande  ,    et 
d'encourager  l'exportation  des  produ'.ts  du  royaume- 
uni,  en  y  attirant  les  vaisseaux  éliangers.  Il  est  d'ail- 
leurs notoire  que    malgré  quelques  réductions  ,   les 
droits  d'entrée  »ur  les  produits  de»  manufactures  étran- 
gères eu  Angleterre  sont  encore  très  élevés.  Quant  au 
commerce  des  grains,  jamais  on  u'a  songé  à  le  rendre 
libre  chez  les  Anglais.  Toutefois,  nous  contenons  que 
les  principes  poses  par  Quesnay  et  adoptés  par  Adam 
South,  considère»  d'une  manière  absolue,  sont  vrais; 
mais  pour  qu'on  puisse   les  appliquer  à   une  nation 
quelconque,  il  faut  avant  tout  qu'elle  se  trouve,  par 
tapport  à  ses  voisins ,  placée  da.is  des  conditions  à  peu 
pre»  sen  blahlrs  ,  quant  aux  moyens  qui  cJies  elle  fa- 
vorisent la  production.  Pour  lutter  avec  dos  industries 
ri*  aies  il  faut  qu'où  ne  soit  pas  enchaîné  par  des  en- 
trâtes qui     empêchent  d'avancer  dans  la   carrière. 
Kl  même  ,  en  supposant  que  rien  ne  s'oppose  au  dé- 
veloppement de  PinduMric  cbri  un  peuple,  il  convient 
de  protéger  les  entreprises  naissante»  par  des  droits 
d'entrée  mis  sur  les  produit»  semblable»  venant  de 
l'étranger,   et  maintenus  pendant  un  temps  suflUaut 
pour  juger  si  le  nouveau  genre  d'industrie  offre  la  per- 
spective au  bout  de  quelques  années  de  soutenir  sans 
craindre  la  concurrence  étrangère.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  faut  renoncer  a  le  favoriser  aux  dépens  des 
consommateurs.  C.et'e  prince  d'encouragement  accor- 
dée aux  entreprise»  qui  prospèrent,  loin  de  nuire  au 
gros  de  la  nation ,  lui  devient  avantageuse,  car  la  mo- 
dique contribution  que  le  peuple  paie  dans  le  prix  plut 
élevé  exigé  par  le  manufacturier  national ,  eut  plus  que 
compensée  par  l'impulsion  que  toute  industrie  nouvelle 
donne  à  l'agriculture  et  aux  arts  mécaniques.  Ad* ni 
Smith  a  aussi  très  bieu  développé  les  grand»  avantages 
qui  résultent  du  système  de  banque  adopté  en  Ecosse , 
et  auquel  ce  pays,  uaguèressi  pauvre,  doit  se»  rapides 
propre»  et  son  étonnante  prospérité.  On  regrette  que 
Smith  n'ait  pas  mis  plus  de  uiethode  dan»  son  ouvrage , 
et  qu'il  s'y  soit  livré  à  de  trop  fréquentes  digression*. 
Néanmoins  son  livre  est  bieu  plus  agréable  i  lire  que 
la  plupart  des  écrits  que  ses  compatriotes  ont  publiés 
récemment  sur  l 'écuuomie  politique,  et  qui  offrent  uu 
vain  étalage  de  formules  mathématiques.  II.  J.  B.  Say 
est  de  tous  les  disciples  de  Smitb  celui  qui  a  exposé  »a 
doctrine  avec  plus  de  clarté  et  de  méthode;  il  y  a  mémo 
ajouté  de»  développement*  iuléi estant»  et  des  vue» 
neuves  et  ingénieuses.  Storch  a  également  publié  un 
bon  ouvrage  ,  d'aptes  les  principes  d'Adam  Smith. 
M.  Sismondi .  d'abord  partisan  décidé  de  cet  écrivain  , 
s'est  depuis  uu  peu  écarté  de  sts  doctrine».  JuYGauiib 
les  a  modifiée»  dans  leur  application  pratique,  et  eu 
Angleterre,  Mills,  Rieardo ,  llalthus,  M.  Cullocb  et 
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nnr»  leur  ont  fait  subir  de  nnmbreu-es  modiucatsi 
M.  Destull  de  Tracy  a  considère  l'économie-  politique 
daus  ses  rapport»  avec  les  intérêts  des  productrur»  et 
du  gro»  de  la  nation  :  e'est  là  en  eflet  le  point  de  vue 
le  plus  important;  car  ce  qui  constitue  le  boobrur 
d'un  peuple  est  moius  la  masse  totale  de  ses  produits 
que  leur  répartition  èquitalde  entre  les  produrte-u  s. 
L'Angleterre  a  depuis  quaraute  ai**  doul-lé et  même 
triple  la  masse  de  ses  richesses  ,  et  ueaumoiu*  ta  ma- 
jorité des  Anglais  est  moins  riche  qu'elle  n>tetl  en 
1789 ,  et  un  huitième  de  sa  population  manque  du  nc- 
re»«aire  1 

SUUGLEWICZ  (Faucon  ) ,  célèbre  peint»  polo- 
nais, naquit  en  1745;  sou  père,  Luc  Sinuglesrica,  était 
aussi  peintre  de  la  cour  d'Auguste  111  ,  roi  de  Pologne. 
Le  jeune  François,  envoyé  à  Rome  ,  v  remporta  le  prix 
sur  son  coucurtent ,  le  ce'ebre  David.  Datte  la 
collection  des  curiosités  appartenant  jadis  su  roi 
Slaiiiftlas-Auguste     Poniatovr»ki ,    aujourd'hui   evt     la 

Eossession  de  l'université  de   Varsovie ,  ou    conserve  ' 
eaucoup  de  dessins  de  Smuglevrica.  Joarb  in  Cbrrp- ' 
loviez,  vice-chancelier  de  LilWuauie,  a  eu  cbes    lui  | 

tlukieurt  paysages  en  de»»in»  du  même  peintre. 
es  tableaux  de  Smuglewics ,  peint»  à  l'huile,  «ntetft 
jusqu'à  présent  les  églises  de  Varsovie  et  de  W:tna  : 
dan»  la  première  de  ces  vide»,  on  admire  à  l'église  «Va 
Augustin»,  la  Sainte- Agathe.  Daus  celle  des  carmé- 
lites, au  faubourg  de  C.racovio,  les  tableaux  <te  Sain'- 
Sauveur,  de  Saint-Jean  de  la  croix,  et  du  Sa'nt-fclie.  A 
W il na,  daus  la  cathédrale,  ou  voit  doua*  grands  ta- 
bleaux des  doute  apôtres ,  et  dans  le  maitre-eutel  : 
te  Saint-Stanislas  Korlka ,  disant  la  mes»e  ,  et  frappé , 
nu  moment  de  l'élévation  par  le  »abre  de  Bol«*la*-lr- 
Hardi,  roi  de  Pologne.  Smuglesicx  mourut  à  Wiha, 
eu  1807. 

SNIADECKI  {  JciK-BAmsTO),  célèbre  littérales», 
astronome  et  mathématicien  polonais,  naquit  dans  la 
(•rende-Pologne  en  1766.  Il  lit  ses  premières  étude*» 
Cracovie ,  où   il  occupa  depuis  la  chairs  de   aeaîhé  j 
matiques.    Après  un    voyage  de    troU  armées    dans  I 
l'étranger, il  fut  nomme,  eu  1781,   professeur  «°**-  \ 
troooniie  à  l'université   de  Cracovie.   Dans   un    satire  \ 
voyage  eu  Angleterre  et  en  France ,  sa  réputation  eUù,  j 
tell.-,  que  le  roi  d'Espagne  voulut  le  nommer  son  pre-  1 
mier  astronome  ;  mais  Sniadecki  le  refusa  ,    voulait  I 
consacier  toute  son  existence  à  la  glo  rc  et  au  nie»  de  I 
sa  patrie.  Eu  1806 ,  »ur  l'invitation  du  pritie*  Adam  ' 
Csarlory*k:,  il  occupa  à  l'université  de  Wilna  la  chair* 
d'astronomie,  et,    en  1807,  il  fut  élu  recteur  de»  cette  1 
même  université.  Lié  avec  Kollontay  et  plusieurs  an-  | 
très  patriotes  sous  le  règne    de    Stanislas- Aagvtete,  1 
Sniadecki  servit  sa  patrie  dans  différentes  missions  as-  ( 
liliques  ;  après  la  chute  de  la  république,  ses  lèsent»  t 
cl  ses  lumières  ont  versé  une  influence  immense  aurai  ' 
jeunesse  polonaise  de  Litbuauie  et  dea  terres  russes.  Il 
est  l'un  de»  plus  éloquent»  et  des  plu»  puis  prosateurs 
modernes  de   la   Pologne,  Plusieurs  de  sea  ouvrages 
nul  été  traduits  eu  frsueai* ,  en  allemand  ,  en  anglais 
et  eu  russe.  Il  a  publié  sur  Copernic  et  sur  l'astrsffsvns** 
du  temps  où  vivait  ce  savant  célèbre  on  écrit  rempli 
des  vues  le» plu»  profondes.  S<»  enivres  littéraire»  ot»t 
été  publiées  en(i:iiiq  volumes  à  Wilna.  Celles  sur  tes 
mathématiques    et   l'astronomie    embrassent  quatre 
autres  volumes.  Eu  181a,  lors  de  l'entrée  des  Français 
en  Lilhuanie ,    Sniadecki    seconda    puissamment   la 
muse  nationale.  Vers   l'année    i8a4  »   il   »e  retira    à 
Jasxuny  près  de  Wilna,  diei  »a  nièce  M"*  Batinska, 
où  il  est  mort  eu   18J0,  après  avoir  vu   (es  premiers 
jour»  de  l'insurrection  nationale  du  «9  novembre. 

SNIADECKI  (  Aaoai),  frère  du  précèdent,  e*t  né 
en  1770.  Il  fit  ses  première*  1  tildes  a  Cracovie  ,  snaie  il 
alla  ensuite  en  Italie,  et  il  obtint  à  l'adoue,  en  179», 
le  grade  de  docteur  eu  philosophie  et  en  médecine.  Il 
alla  de  là  eu  Ecosse  ,  pour  lerunner  ses  études  à  "uni- 
versité d'Edimbourg.  Rentré  dan*  sa  patrie  ,  il  fat 
nommé  eu  1797,  professeur  de  chimie  ,  à  l'université 
de  Wilna,  C'est  le  premier  et  le  plus  célèbre  cbisnàsee 
de  la  Pologne,  En  1806 .  H  fut  nommé  président  de  la 
société  de  médecine  de  Wilna.  Parmi  srosieurs  de  «es 
ouvrages,  ou  distingue  êm  Ckimia  #1  la  Tastri*  des  «fins* 
orfsNisàsv  en  a  volumes,  dent  Icpreouer  a  été  traduit 
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en  français  par  le  docteur  Deasaix.  Le  style  d* André 
Sniadecki  dillere  eu  quelque  sorlc  de  celui  de  son  frère, 
mais  cet  ouvrage  est  un  chef-d'aruvre  de  clarté  et  de 
pureté  pour  la  langue  polonaise.  C'est  au  professorat 
de»  deux  Suiadecki  que  l'université  de  Wilna  doit 
•on  illustration.  André  Suiadecki  n'ocrupo  plut  la 
chaire  de  chimie  à  l'université  depuis  i8»3  ,  niait  il 
eiercc  comme  médecin ,  rt  il  «il  retiré,  dant  sa 
campagne  de  Bollupie,  ditlrict  d'Ouniiana  en  Li- 
tliua  ie. 

SOBOLEWSCI  ( le«icx  ) ,  né  en  1770.  Il  fut  mili- 
taire jusqu'en  1790,  secrétaire  de  la  légation  polonaise 
&  Paria  en  1791.  et  en  1791  il  pavsa  en  Angleterre 
chex  Arthur  £oung  pour  s'y  perfectionner  dana  le* 
sciences  agricole*  et  manufacturière».  En  179a  il 
revint  en  Pologne,  et  prit  part  à  la  révolution.  Apréa 
l'anéanlissenceut  de  la  république ,  il  vivait  a  ta  cam- 
pagne, mai»  lorsque  Napoléou  entra  en  1806  tn 
Pologne,  Sobolewski  fut  nommé  secrétaire-général 
du  conseil  d'état  du  grand  duché  de  Varaovie.  En 
1811,  il  fut  nomme  ministre  de  la  police.  En  i8i3, 
il  suivit  l'armée  française.  Après  la  bataille  de  Leipaig, 
il  fut  fait  prisonnier  d'état  et  emmené  à  Sainl-Peters- 
bourg;  mai*  au  retour  d'Alexandre,  le  tsar  le  nomma 
provisoirement  oiiiiistre  de  l'intérieur ,  niai»  définiti- 
vement en  i8i5,  il  le  nomma  minitire  secrétaire  d'é- 
tat du  royaume  de  Polognz ,  résidant  à  Pélersbonrg. 
Sobolewski  occupa  ce  poste  jusqu'en  181a.  Il  obtint 
ensuite  la  permission  d'aller  aux  eaux  pour  soigner  sa 
«an té.  En  i8x5,  Alexandre  le  nomma  ministre  de  la 
justice ,  mais  il  n'en  porta  guère  que  le  titre  ,  i  cause 
tic  sa  mauvaise  saute  ;  il  revint  encore  une  fois  daue 
des  paj»  chauds  pour  y  terminer  sa  carrière. 

SOBOLEWTKI  (Matmixc  >,  frère  du  précédent,  na- 
quit eu  1781,  il  lit  ses  éludes  à  Wilna.  En  1801  ,  il  fit  le 
voyage  de  Con»tauliuop!e  et  de  France,  où  il  s'ap- 
pliquait aux  sciences  exactes.  En  1806  ,  il  entra  au  ser- 
vice militaire,  tes  talents  et  son  patriotisme  lui  valurent 
bien  lot  le  commandumeul  du  s*  régiment  d'infante- 
rie, av<  c  lequel  il  Ut  des  prodige»  de  valeur  au  siège  de 
Dantxig.  Eu  1808 ,  il  commanda  le  7*  d'infanterie  po- 
lonaise dan*  la  brigade  Valence ,  division  Sébastiani. 
La  bravoure  de  Sobolewski  était  proverbiale  ,  lorsque 
la  bataille  d'Amonacid,  le  9  août  1809,  trancha  sa 
courte  mais  brillante  carrière.  Deux  balbs  ie  frap- 
pèrent à  la  poitrine;  il  eut  le  temps  de  prononcer  re» 
m  it*  :  ■  Ce  n'est' rien,  mes  amis,  pourvu  que  nous 
soyons  vainqueur»;  en  avant  I  •  Et  la  victoire  resta  aux 
Polona:s. 

SOEU11ERIXG  (  SiMiiL  Taosus  de  ) .  médecin  et 
anatomiste  allemand  très  distingué,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Munich .  correspondant  de  l'in 
stilut,  etc.,  naquit  en  1755 ,  à  Tliorn  ,  eu  Prusse,  el  lit 
•es  élude»  a  l'université  de  (>o?ttingue.  Après  avoirpris 
«es  degrés ,  il  s'établit  à  Francfort  et  y  exerça  la  pro- 
fession de  médecin  ,  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  a 
mars  i83o.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrage»  dont  les 
quatre  suivants  sont  devenus  célèbres  :  i"  D*  ba$î  aura- 
pkali  «I  triginituê  narvorum,  rranio  *  gradient  ium,  Gœl- 
tingue  .  1778,  m-4°  ;  »•  Va  corpori»  humant  fabrira  , 
Francfort,  1794  ,  4  vol.  ,  in-8*  :  3"  Tabula  traUti  ftmi- 
auiu,  avec  texte  ru  latin  et  en  français,  Francfort, 
>797  *  »  *ol.  «n-fol  ;  4*  Ihtfriplion  et  ftrii  kumain  ,  eu 
allemand,  Francfort,  1801,  in -fol.  Les  admirateurs  des 
talents  de  Sflrmmeriiig  ont  fait  frapper  une  médaille 
en  son  honneur ,  et  la  ville  d*  Francfort  a  fonde  un 
prix  annuel,  dit  Prix  de  Sormmering,  pour  être  accordé 
a  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  progrès  de  la 
médecine  ou  des  sciences  naturelle»  qui  ait  paru  dans 
Tannée.  Le  célèbre  voyageur  allemand  Buppel  a 
nommé  la  nouvelle  espèce  d' Antilope  qu'il  a  décou- 
verte en  Afrique  ,  JnliU'pe  Sacmmaringii. 

SOK.OLNICK.I  (  Mkhil;  ,  général  polonais,  fl  na- 
quit dans  le  palatinat  de  Posnanie  ,  le  «8  septembre 
1760.  U  lit  ses  étude»  dans  la  célèbre  école  des  cadets 
de  Varsovie.  Les  sciences  mathématiques  el  physiques 
l'occupaient  particulièrement.  En  1780,  il  passa  à  l'é- 
cole du  génie;  en  1787-,  il  fut  promu  au  grade  de  ca- 
pitaine ,  et  fut  appelé  à  professer  la  topographie  mili- 
taire en  Lithuauie.  Quelque  temps  après ,  charge  de 
faiie  un  voyage  scientifique  ,  aux  Irais  de  l'état,  il  rc 
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vint  dans  sa  patrio ,  fort  des  connaissances  acquises 
dans  l'étranger.  Il  fut  nommé  lieutenant-colonel,  et  Ut 
avec  honneur  la  campagne  de  179t.  A  peine  l'immortel 
Kosciuazko  leva-t-il ,  en  1794  ,  l'étendard  de  la  liberté 
polonaise  ,  que  Sokolnicki  alla  déposer  sur  l'autel  de 
la  patrie  la  moitié  de  sa  fortune ,  et  forma,  i  ses  frais, 
un  régiment  de  chasseurs.  Il  se  couvrit  de  gloire  i  la 
tête  de  ces  braves  i  Radaiwin  et  à  Kamionaa.  Kos- 
ciusxko  lui  décerna  une  bague  en  or,  avec  cette  in- 
scription :  la  patrie  à  ssvt  défamaur.  Il  combattit  sous 
Dombrowxki  dans  la  Grande-Pologne,  et  protégeait  la 
retraite  de»  débris  de  l'armée  nationale  entre  Varsovie 
et  Cracnvie  ,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  et  emmené  à 
Saiut-Pélersboorg.  Il  passa  trois  ans  avec  plusieurs  de 
ses  compatriote*  dans  cette  capitale  du  despotisme  ;  ils 
y  étaient  cardés  à  vue  par  ordre  de  la  cruelle  Cathe- 
rine II.  Echappé  de  prison  ,  Sokolnicki  put  atteindre 
la  France  ,  et  fit  partie  de  la  légion  polonaise  ,  sous  le 
général  Kuiaxiewtcs.  On  le  regardait  comme  le  bras 
droit  de  ce  clef  justement  honoré.  Apres  l'armistice 
de  Steyer ,  Sokoluirki  conduisit  la  légion  polonaise 
e.i  Italie,  el  s'unit  i  se*  frères  et  i  Dombrowxki.  Il  ne 
reparut   dans  sa  patrie  que  lorsque    Napoléon  s'ap- 

Îuya  sur  la  Vistule  ,  après  avoir  défait  les  Prussien*  i 
éna,  en  1806.  Sokolnicki  organisa  de  nouvelles  trou- 
Pes,  combattit  à  Dantsik  et  autres  villes  de  la  Prusse- 
olonaise.  En  1809,  quand  le*  Autrichiens  e nvahireut 
le  grand-duché  de  Varsovie,  le  général  Sokolnicki  se 
surpassa  dans  cette  mémorable  campagne.  Les  ba- 
tailles de  Icua  el  de  Sandomir  lui  acquirent  une 
gloire  brillante.  En  1810,  il  fut  nommé  général  de 
divsion ,  et  appelé  par  Napoléon  i  Paris ,  où  il 
se  livra  avec  tant  d'ardeur  aux  science»  ,  qu'il  fut 
nommé  membre  de  la  première  classe  de  l'institut. 
Sokolnicki  Ut  auprès  de  Napoléon  la  campagne  de  181s 
et  les  suivantes  avec  la  plus  grande  distinction.  En 
1814,  il  commandait  le*  intrépides  élèves  de  l'école 
polytechnique  sur  la  butte  Cbaumont.  Cet  illustre 
général  attacha  des  lors  sou  nom  à  l'un  de  nos  faits  les 

[dus  mémorables  de  la  bataille  de  Paris.  En  ramenant 
es  débris  de  l'armée  polonaise  è  Varsovie,  Sokoluirki 
rendit,  en  181 4  ,  les  honneurs  militaires  aux  mânes  de 
Stanislas  Lrsxrtjuski,  à  Nancy  ,  et  il  accompagna  le 
corps  du  prince  Joseph  Pomatowski  jusqu'à  Varsovie. 
La  mort,  qui  épargna  ce  brave  Polonais  sur  tant  de 
rbamps  de  bataille  ,  l'a  frappé  dans  la  journée  du  «3 
septembre    1816  ,  è  Tune  des  revues  militaire»  sur  la 
place  du  palais  de  Saxe,  m  Varsovie:  un  cheval  fougeux, 
eu  pleine  course ,  renversa  Sokolnicki ,  qui  expira  peu 
de  temps  après,  emportant  avec  lui  l'estime  el  l'admira- 
tion des  hommes  de  bien  et  de»  vrais  patriotes  polonais. 
SOLANO-t:OXSTANCIO  (  Fa»xcois)  ,  médecin, 
littérateur  et  diplomate  portugais,  fil»  aine  de  ilauoel 
Constancio,  professeur  d'analomie  à  Lisbonue,  chirur- 
gien du  roi,  uaquit  i  Lisbonne  le  tU  juillet  1777-  Ayant 
termine  ses  premières  études ,  il  partil  pour  l'Angle- 
terre ,  âgé  de  quatorxc  ans  ,   avec  six  autres  pension- 
naires que  la  reine  Marie  1"  envoya  dans  les  pajs 
étr  aiigers  pour  s'y  perfectionner  dans  le»  diverses  bi an • 
ches  de  la  médecine.  Arrivé  à  l*ondres,  vers  la   fin 
de  1791,  il  apprit  en  peu  de  temps  l'anglais ,  se  livra 
•ver  ardeur  à  l'étude  de  l'anatomie  et  de  la  chimie,  et 
fréquenta  les  principaux  hôpitaux  de  cette  ville.Toute- 
fois  les  sciences  médicales  n'absorbèrent  pas  exclusi- 
vement son  attention.  La  révolution  française  occu- 
pait alors  tous  les  esprit» et  exaltait  les  tête»  d'une  jeu- 
nesse généreuse  ,  pleine   d'admiration  pour  le  peuple 
français.  L'état  de  l'Angleterre  frappa  le  jeune  Portu- 
gais et  fit  sur  lui  une  impression  profonde  :  la  lutte  qui 
s'engagea  alors  entré  l'aristocratie  anglaise  et  le  peu- 
ple, elle  triomphe  de  la  première,  obtenu  au  moyen 
de  la  guerre  inique  suscitée  par  Pitt  el  soldée  par  l'or 
anglais  contre  la  France  républicaine  ,  le  confirma 
dans  la  haine  qu'il  avait  déjà  vouée  aux  privilèges  héré- 
ditaires et  au  parti  prêtre.  Apres  trois  ans  d'une.appli- 
•ation  soutenue,  il  quitta  Londreset  se  rendilen  Ecosse 
pour  y  achever  ses  études  médicales.  Dès  son  arrivée  m 
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Edimbourg,  il  reconnut  combien  la  réputation  dr  cette 

le  la  réalité.  A  l'exception 
de  chimie  ,  qui  m-  unit 


université  était  au-dessous  d« 


èxceph 
t     du  célèbre  Black  ,  professeur  de  chimie  ,  qui 
-  !  l'aime*  suivante  ,  il  n'y  avait  alors  dans  le  corps  ensei- 
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gnant  privilégié  de  cette  ville ,  aucun  homme  vraiment 
supérieur ,  toit  pour  la  théorie ,  soit  pour  la  pratique  , 
taudis  qu'en  dehors  de    l'unit er»ite  dea  professeurs 
d'un  grand  mérite  attiraient  à  leur»  leçon»  uu  nom- 
lu  eut  concours  d'eleves  :  tels  étaient  le»  frère»  Bell  , 
il.  Murray  et  le  docteur  Alleu.  En  même  temple  doc- 
teur Jaiue»  Uainiltuu  »e  distinguait   par  une  clinique 
tri»  superk-ure  à  celle  des  professeurs.  Le  jeune  Por- 
tugais,  ennemi  de  l'imposture,  et  dont  l'esprit  était 
caustique*  ne  put  contenir  son  indignation  eu  voyant 
les  ni  tus  qui  régnaient  dans  l'uni»  ersilé;  il  eut  même 
l'imprudence  de  les  signaler  au  public  dans  un  ouvrage 
périodique  ,  rédigé  eu   anglais  ,  à  l'imitation  du  Sptc-  I 
tuteur  ,  intitulé  Tlte  Gh.'tl  ( le  Revenant).  Entre  autre» 
chose»,  il  t'égalait  sur  1rs  eiameus  qui  se  faisaient  eu 
latin ,  langue  dont  une  grande   partie   de»   étudiant» 
ne  «avait  pas  même  le»  rudiment»,  et  dont  plusicui» 
des  professeurs,  tels  que  le  docteur  André  Duncan  , 
n'avaient  qu'une  très  légère  teinture  ,   au  point  que 
dans  les  eiamens  publics  et  eu    dictant   leurs  ordon- 
nance» à  la  clinique,  il  leur  arrivait,  assea  souvent, 
de   commettre  de»  solécisme»  ou  des  barbarismes  in- 
tolérables. Il  n'y  avait  réellement  alor»  que  Gregory 
et  Home  qui  fussent  latinistes:  et  le  célèbre  Bromn 
avait  eu  raison  de  dire  qu'il  avait  écrit  »e»  ouvrages  eu 
latin  classique  afin  de  ne  pas  être  lu  par  les  professeurs 
d'Edimbourg.    Non    content  d'attaquer    les  abus  eu 
gardant  l'anonyme  ,  M.  Gutslaiiriu  combattait,  à  la 
société  médicale  dont  il  était   meirbie,  plusieurs  de» 
doctrine»   physiologique»  et  pathologiques    des  pro- 
levscurs  ,   et  réfutait  le»  rêverie»  métaphysiques    du 
docteur     Gregory    à   la  soc. été    philosophique ,   aui 
séances  de  laquelle  il   assistait  souvent  et  où  il  Ol  la 
connaissance    de    M.Brougham,     aujourd'hui    lord- 
clinncelier  d'Angleterre.  C'étaient  là  autant  de  titres 
ù  \a  haine  des  professeuia  soutenu»  par  l'aristocratie 
écossaise  et  par   le»  ministre»  presbytériens  si  rancu- 
ueux.  Plusieurs  ami»  l'avertirent  des  lors  qu'il   aurait 
tort  de  »e  présenter  à  la  faculté  comme  candidat  au 
doctorat,   la   majorité  de»    professeurs  avant    résolu 
du  le  repousser  après  l'examen  secret.  Il  profita  de  cet 
a*is,  et  obtint  U  grade  de  docteur   à   l'université    de 
Saint-André,  la  plus  ancienne  de  l'Ecosse,  mais  il  ne 
divulgua  point  ce  fait.  Voulant  mettre  audeli  les  mem- 
bres de  l'univcis.té  d'Edimbourg,  il  se  présenta  devant 
eux  au  printemps  de    I7y7,  et  subit  uu  long  examen 
secret  sur  toutes  les  partit»  de  la  médecine  ,    examen 
don»Iequclil  r«  pondit  parfaitement  à  toute*  les  ques- 
tions, à  l'exception  du  deux  a«»ex  iu«igiiiliautes.  Il  fut 
néanmoins  repousse ,  au  grand   élouuemeut  de  tous 
*•'*  collègues,  parmi  lesquels  il  ava  t  acquis    quelque 
lépotalioii.    L'indignation     fut    générale  ;    piusi  tir* 
étudiants  quittèrent  l'université  ,  et  allèrent  prendre 
leurs  degrés  ailleurs.  Le  vieux  et  respectable  docteur 
Home  fut  Je    seul  des  professeur»  qui  s'opposa  à  ses 
confrère»,  et  qui  soutint  que  l'excIu»ion  du  candidat 
portugais  était  la  plus  criante  injustice  qui  eût  été 
tuile    par  le  corps    académique    depuis  qu'il  en  était 
membre.  M.  Couslancio  reçut  en  cette  occasion  le» 
témoignages  les  plus  flateur»  de  la  part  de  plusieurs 
personne»  distinguées  avec  lesquelles  il  n'avait  aucune 
t.aisou  antérieure  ou  qu'il  ne  connaissait  qu'iinrarfai- 
ten  eut  :  tels  furent  le   docteur  Hamillon  ,  le  jeune: 
M.  Jamicson,  célèbre  minéralogiste,  aujourd  hui  pro- 
fi  sseur  a  l'université  d'Ediuiiiourg  ;  11.  Culleu  ,  lils  du 
célèbre  docteur  Cullcu;  sans  parler  de  Mai.  f'.oiudet, 
'J'onipsou  et  Alleu  avec  lesquels  il  était   lie   d'amitié, 
l'eu  de  jours  après  l'examen  il  publia  un  compte  de» 
taille  sous  le  titre  de  Appcai,  etc.  ,  ou  Appel  à  mt**ieur$ 
lr$  (tutliimti  tn  mrderbiéù  l'uniirrtit*  d'Ldiml/ourg,  etc. 
et  il  porta  aux  professeurs  ln*deli  d'eu  nier  l'exactitude. 
Il»  «e  lurent,  mais  avec  la  rancune  des  coiporations 
piitilégiee*  .  ils  conspirèrent  la  perte  du  jeune  temé- 
ra-requi  avait  ose  se  jouer  des  puissances  universitaires: 
il»  le  dénoncèrent  au    gouvernement  portugais,  par 
l'tnlremiscdu  cierge  catholique  d'Edimbourg,  comme 
un  bnmme  très  dangereux  par  ses  op:uion»  dcnincra* 
tiquts  et  son    scepticisme   religieux.    Averti  à   temps 
de»  dsnpcrs  qu'il   avait    à   courir  eu  te    rendant    au 
Portugal,  il  quitta  Edimbourg  ,  et  passa  eu  A'Iemagne.  j 
Ha  plus  taid  reconnu  l'exactitude  des  avis  qu'il  recul  I 
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en  cette  occasion  de  M.  Fulheme.  Cehii-ci ,  quoique 
intimement  lié  avec  les  professeurs  et  associé  à  eux  en 
sa  qualité   de  préparateur  de»  candidats,  s'est  montré 
homme  d'honneur  en  prévenant  le  jeune  Portugais  d«- 
b  trame  ourdie  contre  lui.  Arrivé  à  Hambourg,   en 
juillet  1797,  il  traversa  l'Allemagne  et  se  rendit  à  Pa- 
ris, où  il  demeura  pendant  dix-huit  moi».  Il  s'y  lia 
avec  plusieurs  hommes  d;stiugués  ,  parmi   lesquels  or 
doit  citer    Scblaberndorf ,   noble  prussien ,  qui   ■  <b 
grandes  connaissantes  joignait  un  esprit  profond  et  un 
amour  ardent  de  la  liberté:  Cabanis,  Syryè»,  Grégoire, 
»1M.  J.-B.  Say  ,  de  Lasteyrie,  etc.,  dans  la  société  des- 
quels il  acquit  une  parfaite  connaissance  de  ta  révolu- 
tion française  et  de  l'état  des  partis  à  cotU  époque.  Sur 
l'assurance  que  M.  Coimlancro  recul  alors  de  «oo  prre 
qu'il  pouvait  rentrer  cbes  lui  tau»  aucun  danger,  il 
quitta  Pari»  et  se  rendit  à  Lisbonne  en  traversant  l'Es- 
pagne. De  retour  dans  ••  ville  natale ,  il  «e  livra  avec  j 
sucrés  i  l'exercice  de  sa  profession  ,  contribua  à  ré- 
pandre la  vaccine  et  i  dissiper  les  préventions  qo'op- 
posaient  i   cette    utile   découveite    l'ignorance    et  le* 
routine.  Il  fit  de  nombreuse»  expérience»  pour  prouver  I 
que  les  personnes  qui  avaient  échappé   à  la   varmte,' 
quoique  en  contact  avec  celles  atteintes  de  ce  vires  , 
n'étaient  point  accessibles  au  virus  vaccin,  et  il  fit  voir 
que  les  cas  de  variole  après  la  vaccine  bien  caractéri- 
sée ,  qui  avaient  eu  lieu,  n'étaient  pas  plus  fr»  quenu 
que  ceux  où  la  petite  vérole  se  montre  deux  fois  dans  . 
le  même  individu.  II  vaccina  le  lils  aîné  du  duc  de  Mou-  ■ 
tébelln ,  maréchal  l.anues ,  alors  ambassadeur  à  la  coor  I 
de  Portugal,  a^vc  lequel  il  était  intimement  lié.  Apre»  j 
neuf  ans  de  résidence  dans  sa  patrie,  voyant  approeber  k 
le  départ  de  la  famille  royale  pour  le  Brésil  *-t  l'înva-  ' 
sion   du  pays  par  l'armée  française,    ne   voulant  pas  I 
être  spectateur  de  la  crise  qui  se  préparait,  il  quitta  j 
LU'iouue  au  mois  de  septembre  1807 ,  se  rendit  a  Ma-  ! 
drid  et  de  là  à  Rayonne,  où  il  trouva  le  général  Jtraot  f 
avec  Tannée  destinée  à  envahir  le  Por  ugaL   II  ava  t  | 
connu  parlicu  le  rement  ce  général  pendait,  qu'il  eiak  1 
ambassadeur  à  Lisbonne,  et  avait  remarqué  la  viuWnce  1 
de  sou  carnet»  re  :  il  le  vit,  à  Rayonne  ,  iuujllr  r  pub\i-  \ 
quement  le  sous-prefet  et  les  autres  autorité»  ,  et  prévit  t 
dés  lors  quelle  serait  sa  conduite  eu  Portugal.  Il  fit  b  I 
connaissance  de  plusieurs  oflicir  r«  du  génie  e|  de  l'ar-  , 
tilterie  de  cette  armée:    ils  le  mirent  au  fait  de  Tèiat  I 
de  la  France ,    lui  peignirent  avec  de   vives  couleurs 
la  cupidité  effrénée  de»  maréchaux  et  des  géutraux  r-n 
chef,  et  lui  annoncèrent   de  grand*  malheur*  pour  la  1 
péninsule.  Os  prédiction»  ne  larder*  ut  pas  i  w  r»aB-  ' 


ser.  Arrivé  à  Paris  ,  il  eut  la  satisfaction  d*y  retrouver  I 
pluvinirs  de  se»  anciens  amis,  et  fit  de  vain»  efT«r>»  I 
pour  fa  rc  porvenir  i  Napoléon  des  vérités  importantes  | 
sur  l'état  de  la  péninsule  et  la  marche  à  suivre  pour  »*y  | 
concilier  l'opinion  des  peuple*.  Il  se  convainquit  bien-  ' 
tôt  que  l'empereur,  tout  à-fait  trompe  »ur  le  caractère  . 
et  le»  sentiments  des  Espagnols  et  des  Porluga*  ,  allait  ' 
(are  le  malheur  de  ce»  deux  nations,  et  »e   creusera 
lui-même  un  abîme  qui  devait  l'engloutir.  En    1P09, 
il  se  rendit  eu   Hollande,   et  passa  ensuite  en  Angle» 
t«  rre,  où  il  r<  vit  M.   Brougham  et  ses  anciens  «mis.    En 
1810,  il  revint  de  nouviau  eu  France  après  la  paix  de 
Vi«  nue  ,  p«  rsuadé  que  cette  fois  Napoléon  ,  profitant 
de  l'expérience,    ne  perdrait  pas  un  seul  instant  pour 
dir  ger  une  puissante arn.ée  contre  le  P<  rtugal  alin  d'u» 
classer  le»    Anglais  ,  et  de  compléter  l'occupation  de 
l'Espagne.  Il  se  trompa  encore,  car  l'empereur  donna 
le  temps  aux   Anglais  d'organiser  l'armée  portugaise, 
et  la  tardive  evrédilion  de   Massena,  enlrepr's**  avec 
des  force»  insulli^antes,  devait  nécessairement  échouer. 
I.a  faillite  d'une  maison     de    commerce  à    laijuelb- 
11.  Coustaucin  avait  cou  lié  la  meilleure  partie  de  se* 
fond»  ,    lui  enleva  le  fruit  de  ses   économies  .  et   il  se 
vit  contr  inl  à  entrer  au  service  de  Charles  IV.    Il  fit  j 
uu  voyage  a  Rome    en    1S11  ,    d'où  il  revint  pec   de 
temps  après  résider  à  Paris;  il  y  entretint  une  corre»- 
poudai  ce  suivie  avec  le  prince  de  la  Paix,  relativement 
aux  «IV» ires   de   Charles  IV.    Pendant  sou   séjour    à 
Rome  ,  il  te    lia  avec   le   respectable  général  Miollis. 
liés   le   mois   de  janvier   iRi5,    M.     (lonstaurio  avait 
commencé  à  publier,   en  langue  portugais!.  l*Ohêtr- 
tatcur  tutti. tmen  à  Purit  ,   recueil  politique  et  littéraire 
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mensuel.    Le  premier    numéro  contenant  un    coup 
d'œil    tur     les  causes    qui    mit   amené   la  chute   de 
Napoléon,  et  sur  l'état  de  l'Europe  ,  fut  très  favora- 
blement accueilli.  Le  quatrième  et  dernier  oil'rait  une 
esquisse  du  gouvernement  de  Louis  XVIII ,  écrite  avec 
une    grande  franchise,  et  où  ce  roi    et  toute    sa  fa- 
mille   étaient  jupe*  avec  une    sévère  impartialité.  Ce 
cahier  était  imprimé  lorsque  la  nouvelle  d«  la  catas- 
trophe de  Waterloo  arma  à  Paris.  En  vain  les  amis  de 
l'auteur,  parmi  lesquels  se  trouvait  son  imrrimcur, 
M.  Rougerou,  cherchèrent  a  le  détourner  de  le  publier, 
prévoyant  dés  lor»  le  retour  des  Bourbons  :  l'ouvrage 
parut  ,  et  l'auteur  n'échappa  à  la  persécution,  en  i8i5 
«t  181G,  que   par  la  protection  généreuse  que  lui  ac- 
corda le   marquis  de  Marialva  ,  alors  ambassadeur  de 
Portugal,  avec  lequel  il  était  lié  dés  l'enfance.  11  con- 
tinua d'habiter  Pari»,  uniquement  livré  à  l'etudc,  et 
publia  plusieurs  ouvrages  ,  en  français  et  eu  portugais, 
pendant    les  années  suivantes.  En  1818,  il  entreprit, 
avec  Mil.  MascareiihaseiCaudido  Xavier,  la  rédaction 
de*  Annales  de*   science* ,  etc.  ,  en  langue  portugaise, 
ouvrage  qui  recul  l'accueil   le  plus  flatteur   eu    Por- 
tugal, au  Brésil  el  ailleurs,  et  qui  fut  continué  pendant 
quatre  ans.  M.  Mouxiuhod'Aliuquerquc, y  lit  associe 
la  dernière  année.  M.  Constancio  en  a  été  le  principal 
rédac'eur,  et  tous  les  articles  situes  F.  S.  C.  sont  de 
lui.  Par  suite  de  la  révolution  opérée  en  Portugal  <  n 
iSao  ,  il  fut  nommé  par  le  gouvernement  provisoire 
son  agent  diplomatique  cnulideiiticl  à  Pari»,  et  après 
l'arr  vée  de  Jean  VI  i  Lisbonne,  le  roi  constitutionnel 
le   nomma  son  ministre  aux  Etats-Uni'.  En   i8aa  ,  il 
partit  pour  New  York  ,  se  rendit  à  Washington   pour 
présenter  ses  lettres  de  créance  au  président,   et  rem- 

r lit  ses  fonctions  jusqu'à  la  contre-révolution  de   iSs.". 
1  refusa  de  reconnaître  le  gouvernement  du  roi  absolu 
et   d'exécuter   les   ordres  du  marquis   de   Palmella  , 
qui  venait  d'être  nommé  ministre  par  Jean  VI   après 
le  renversement  de  la  constitution  .    Sa  destitution  , 
qui  était  déjà  expédiée,  ne  tarda  pas  à  lui  être  signi- 
fiée ,  mais  ilrefu»a  de  remettre  les  archives  de  la  léga- 
tion au  secrétaire  Barroso,  chargé  d'affaires  par  inté- 
rim, et    ne   le    fit,    après  plusieurs  mois ,    que   sur 
l'invitation   expresse  de   M.   Adams,   secrétaire  d'état 
pous  le   président   Monroe.  Il  rentra  alors  dans  la  vie 
privée  ,  resida  à  Philadelphie,  et  ensuite  exerça  la  mé- 
decine à  New  York  ,  où  il  fut  reeu  membre  de  la  »o- 
cièlé    de   médecine  et  de  la   société   liuneeime.    Eu 
1836  ,  M.  Constancio  revint  en   France  à  l'époque  de 
la  mort  du  Jean  VI  et  de  la  concession  d'une  nouvelle 
charte  par  don  Pedro,  et  il  a  depuis   continue  à    ré- 
sider à  Paris,  exclusivement  occupé  de  travaux   litté- 
raires et    scuntilique*  ,    et   entièrement   etiaugrr  à 
la  politique,  partageant  le  sort   de   tant  de  ses   infor- 
tunés compatriotes,    victimes  de  la  tyrannie  de   don 
Miguel.     Voici     la    liste     des  principaux     écrits    de 
M.  Constancio.    Eu  augla's  :  1"  The  Ghost  ou  le  Reve- 
nant i  crllection  d'essais  critiques,  Edimbourg,  1791'), 
1  vol.  in-4°.  H  eut  pour  collaborateurs  deux  hom.ues 
de  letlrrs  écossais  ,  le  docteur  Campbell  el  M.  Danuau- 
tvue;  le  premier  ne  fil  que  tn»is  numéros  elle  second 
cinq  ou  six;    les  fl«iur*  de  Londres  ont  fait  l'éloge  de 
sa  Critique  de  Dvuglas  .  tragédie  écossaise, et ,  ignorant 
qui  eu  était  l'auteur,  ont  exprimé  leur  étoiinemeul  du 
jugement  nèvère  de  c«-l  ouvrage  qu'ils  supposaient  sor- 
tir de  la  plume  d'uu  Ecossais.  Un  grand  nombre  d'ar- 
ticles écrit*  par  M.   C.   turent    attribués  à  des  littéra- 
teurs distingués  d'Edimbourg;'**  H'atson  refttted  ,  etc., 
ou  Réfutation  de   la  reponre  que  l'rrèque  de  l.landuff , 
It'oln'it,  a  faite  au  silclt  de  la  raison  ,  d?  Thomas  l'ajne, 
iïi<t ,  t"97,    J   vol.   in-ia.    La  seconde  partie  de  cet 
écrit ,  qui  point  sou»  le  pseudonyme  de  Samuel  Fran- 
f'*,ct  «|ui    traitait  du  Aourrau  Testament,  n'a  jamais 
paru  ,  Jiuriin  imprimeur  d'Edimbourg  n'ayant  osé  bra- 1 
ver  riiifliiruce  du  clergé  presbytérien.  La  première 
partie  ne  traitait   que  de  Y  Aucun  Testament,  et  fit  as- 
s«-x  de  bruit;  plus  eurs  auteurs  éccossais cherchèrent  à 
la  réîuter;  3*  Appeat ,  etc. ,  ou   Appel  à  MM.  lt$  étu- 
diants en  médecine    à  l'université  d'Edimbourg ,    1797, 
brochure  in-8*,  réimprimée  à    Londres  l'année  sui- 
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meut  du  docteur  Monro,  qui  démontrait  à  ses  élèves 
les  phénomènes  récemment  découverts  du  galvanis- 
me, sur  d'énormes  grenouilles  en  bois  peint.  Ce  fait 
paraîtrait  incroyable,  si  des  centaines  d'étudiants  ins 
l'avaient  vu  de  leurs  veux,  pendant  plusieurs  années 
de  suite,  à  l'amphithéâtre  aualomiqne  du  professeur. 
Il  relevait  aussi  des  bévues  inconcevables,  dans  la  cli- 
nique des  docteurs  Grcgory  et  llope.  En  portugais  : 
1°  O  Oksttvador ,  etc.,  ou  L'observateur  lusitanien  ,  Pa- 
ris, 181  S,  quatre  numéros,  formant  un  fort  vol.  iu  8°; 
a°  Annoté  ,  etc. ,  ou  Annale*  de*  trienre»  et  arts,  et 
des  lettres  ,  par  une  société  de  Potlugais  résidant  ù  Paris, 
1818  à  i8si  ,  iG  vol.  in  8*  ;  3"  Consperlus  des  pharma- 
copées de  Dublin  ,  d'Edimbourg  ,  de  Lonfyts  et  de  Paris , 
avec  un  appendice  extrait  4rs  pharmacopées  de  Berlin . 
de  brème  ,  de  Copenhague  .  de  Petersbourg ,  de  Phila- 
delphie ,  de  Stockholm  et  de  Vienne  ,  contenant  un 
précis  des  propriétés  *t  det  doses  des  médicaments  simples 
et  composés  ,  el  des  remarques  pratique*  su  leur  emploi, 
Paris,  1S10,  1  vol.  in-«4.  Cet  ouvrage  (ut  fait  con- 
jointement avec  le  docteur  E.  II.  Desportcs;  4»  la  tra- 
duction des  Eléments  d'Eionomie  politique,  de  Ricardo , 
oter  des  notes  ,  par  M.  J.  B.  Sar,  Parts,  1818,  1  vol. 
in-8°  ;  &•  traduction  de  l'Economie  politique  ,  de  Mal- 
tlius,  avec  des  notes  du  tcodui V  ur ,  Paris,  1819,  a  vol. 
iu-8°;  6"  Eé\ai  >ur  ta  population ,  par  Godvein,  traduit 
de  l'anglai*  ,  Paris,  1810,  a  vol.  iu-8*;  7°  Diction- 
naire portatif,  frottçait-pvrtugaia  et  portugais- français, 
dont  une  nouvelle  édition  ,  corriger  e|  augmentée  ,  a 

fiaru  en  1837,  Paris,  a  vol,  in  s4;  8°  Grammaire  de  la 
iingue  fiançaise  ,  ù  l'usage  des  Portvguis  ,  Paris ,  l83i 
1  vul.  iu-18  :  y"  Grammalica  ,  ou  Crummaire  analytique 
de  ta  langue  puitugaise,  Paiis,  i83i,  1  vol-  iu-i8; 
10*  Grammaire  portugaise,  à  l'usage  des  Français,  Paris, 
i83a,  1  vol.  i  11- 1 S  ;  110  plusieurs  traductions  du  por- 
tugais en  français,  sait*  nom  d'auteur;  iî°  un  grand 
nombre  d'articles  littéraires,  critiques,  politiques, 
scientifiques,  biographiques,  etc.  ,  en  français  et  en 
anglais,  insérés  dans  divers  ncueils  périodiques  ,  tels 
que  l.i  Reçue  américaine  ,  la  Renie  trimestrielle ,  divers 
journaux  de  niedecii;c:*la  Riogt  a/ihie  universelle  de*  eon- 
ten>pt)iains,  The  cusmopol'lan  ,  journal  anglais  ,  de  Lon- 
dres, etc.  Il  travaille  aujourd'hui  à  un  Dictionnaire 
étymologique  el  criuque  de  la  langue  portugaise  pour 
lequel  il  a  depuis  long-temps  recueilli  de  nombreux 
matériaux,  et  il  a  presque  terminé  un  dictionnaire 
anglais-portugais ,  «.  poitugaisanglais.  Il  a  en  ma- 
miNcrit  plusieurs  mémoires  sur  la  fiivre  jaune ,  la 
fùtre  puerpérale  ,  «or  plu*icun  points  de  physiologie,  tur 
'et  rapports  qui  existent  entre  la  li.ngue  égyptienne  et 
les  tangue*  de  souche  arabique  ,  ainsi  que  telles  de  la 
famille  souscrit ique;  %ur  l'économie  politique.  Il  a  aussi 
terminé  un  Précis  philo*»phiqnc  de  la  révolution  fi  an- 
coite  ,  depuit  17S9  jusqu'à  la  révolution  de  l83o  ,  en 
porlugai». 

SOLEYMAN  EL  HALEBI,  assassin  dcKlébcr.  Ce 
fanatique  naquit,  en  177O,  à  A!ep,  rn  Sjr'e.  De  retour 
n  Jatla  ,  apri»  son  entière  défaite  en  Egypte ,  Joussouf- 
Pacha  ,  visir.  résolut  de  se  venger  par  un  assassinat  du 
général  dont  les  victoires  venaient  de  lui  fi  rmer  cette 
province.  Dans  ce  lâche  di  sseiu  ,  il  fit  répandre  des 
écrits  invitant  tous  h  s  vrais  croyants  au  combat  sacré 
recommande  parle  Coran  ,  dans  lequel  la  vie  éternelle 
est  promise  à  tout  musulman  qui  trempera  ses  mains 
dans  le  nmig  d'un  infidèle.  Il  ollrait  en  même  temps  sa 
haute  prot«  ctiou  et  une  forte  récompense  à  quiconque 
réurt'rait  dai  s  cette  pieuse  entreprise.  Cet  appel  au 
fanatisme  serait  peut  être  demeuré  sans  efl'et  si  uue 
passion  pluB  puissante  que  les  intérêts  sp;ritucls  n'eût 
été  en  même  temps  éveillée.  L  n  aga  des  janissaires  , 
Ahmed  ,  exilé  par  le  visir  depuis  la  prise  d'El-Arich, 
voulut  saisir  cette  occasion  pour  rentrer  en  grâce.  Le 
hasard  lui  fit  rencontrer  dans  Jérusalem  le  jeune  Solej- 
man  que  sa  piété  y  avait  attire.  Il  l'avait  connu  à  Alep. 
Soleyman  se  plaint  à  lui  dts  vexations  que  son  père, 
llddji-Mobatnnii  d-Amyn ,  éprouve  de  la  part  d'Ibra- 
him-Pacha qui  le  tient  étroitement  rcnlcrmé.  C'est 
alors  que  l'aga,  lui  promettant  la  liberté  et  la  fortune 
pour  son  père ,  et  lui  montrant  les  cicux  ouverts  pour 
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Soie) raan  ne  céda  pas  aux  première»  tuggettrm  s,  et, 
comme  tous  le*  fauatiqut»,  «1  consulta  s ur  l'entreprise 
où  on  voulait  l'engager  le*  ministres  de  l'islam'ame  : 
l  .u»  répond  mil  qu'elle  était  sainte.  Entraîne  al<>n  par 
ck  >,ue  lui  commandait aa  religion  et  son  amour  filial, 
Sole)  man,  muni  de  quarante  piastre*  turques  d'argent 
et  de  lettres  de  recommandation,  se  rendit  au  ('.aire 
pour  y  chercher  Kleber.  A  sou  arrivée  dans  la  capitale 
de  l'Egvpte  ,  il  te  rendit  chea  Mustapha  -  ElTendi  , 
vieillard  qui  lui  avait  autrefo»  appris  à  l.re  et  à  écrire; 
mais  Musiaplia,  trop  pauvre  pour  donner  i'ho«pilalite 
à  son  ancien  disciple  ,  l'engagea  a  chercher  un  autre 
asile.  Sole^ niau  se  présenta  alors  aux  chefs  de  la  loi, 
et,  leur  a>aul  Tait  connaître  sa  mission,  il  fut  rocu  et 
héberge  par  eu*  dans  la  grande  mo»>|uéc.  Un  mois  en- 
tier s'écoula  avant  qu'il  pût  ou  voulût  exécuter  son 
dessein.  Il  employa  ce  temps  ••«  jeûms,  en  veilles,  en 
prière».  Pendant  l« s  derniers  jours,  on  le  vit  souvent 
errer  autour  du  quartitr  gênerai ,  et,  après  s'être  fait 
designer  le  général  en  chef,  il  étudia  toutes  ses  habi- 
tudes a.in  de  inieui  le  recounaitr*-.  Enfin ,  le  ii  juin 
1H00  ,  S»le\maii  aiiuonça  au»  ministres  de  la  mos<|iice 
que  le  jour  du  combat  sacré  était  arrieé ,  et  qu'il  allait 
à  Giseb.  (le  jour  là,  Kleber  ,  après  avoir  passe  la  revue 
de  la  légion  grecque  dans  l'île  de  Bouduh  ,  se  rendit 
au  Claire.  Après  qu'il  eut  visité  hslrataiix  de  sou  palais 
avec  l'architecte  Protaiu  ,  il  entra  chei  le  général  Du- 
mas, qui  d«nua't  à  déjeuner,  y  montra  beaucoup  de 
Eaicté  ,  et  sortit  avec  Protaiu  pour  revenir  au  palais, 
lue  longue  terrasse,  ombragée  par  un  berceau  de 
vignes,  joignait  l'habitation  du  général  eu  chef  à 
celle  du  fieueral  Dumas.  Kleber  et  l'architecte  sui- 
vait nt  lentement  celte  terrasse,  lorsqu'un  jeune 
homme,  vêtu  a  la  manière  dis  Orientaux,  t'approche 
d'un  air  traie  et  timide,  s'incline  ,  prisse  la  main  du 
général,  et,  profilant  d'un  mouvement  de  surprise 
mèlc  d'intérêt  qu'or casioue  cette  demande,  il  se  re- 
lève et  porte  un  coup  de  poignard  à  K  liber.  Le 
général  chancelle  et  s'écrie  :«  A  moi,  guide,  je  suis 
•  assass'iie  !  •{  Un  guide  passait  en  ce  moment  sur  la 
place  d'Enbekic  )  Klelcr  tombe  baigné  dans  sou 
sang.   Le  poignard  avait  lait  une    ouverture  larpe   et 

Ï  rotonde  dans  l'aine  gauche.  Cependant  l'architecte 
'r.ttain  ,  qui  n'avait  dans  les  mains  qu'une  hauuclt'- , 
avait  voulu  se  saisir  de  l'assassin  ,  un  moment  immo- 
bile. Il  s'engagea  alors  entre  eux  une  lutte  dans  la- 
quelle l'architecte  reçut  six  coups  de  poignard  qui  le 
renversèrent  auprès  de  Kleber.  Solejnian  ,  car  c  était 
lui,  porte  alors  au  général  trois  nouveaux  coups  de 
poignard ,  et  s'é'o  g  te.  lias  la  première  bh  ssure  était 
mortelle.  Découvert  peu  d'heure*  après  dans  lis  jar- 
dina du  palus  ,  et  reconnu  par  Protaiu  ,  Sole^man  fut 
condamné  au  supplice  du  pal,  qu'il  subit,  le  17  juin, 
au  milieu  d'un  grand  appareil ,  et  dans  ht  plus  épou- 
vantables tortures,  avec  une  profonde  résignation.  Son 
squelette,  apporté  en  France,  a  été  déposé  au  muséum 
du  Jardiu-dt»  Plantes,  a  Par' s.  A  l'inspection  du  crâne, 
ou  est  Irappede  l'énormité  d'une  de  sis  protubérances: 
c'est,  dans  la  méthode  de  Gall ,  celle  du  fanatisme, 
qu'il  appelle  la  prutu^eraur*  de  la  ihcotvpltie,  Solc^mau 
avait  vingt  quatre  ans  ,  lors  de  son  suppl.ee. 

SOLIE  .JkavPic  bbe  Sortira,  plus  connu  sous  le  nom 
de  )  ,  compositeur  de  musique  et  acteur  ,  né  en  1755, 
a  Nîme»,  où  sou  pi  re ,  étant  musicien ,  le  fit  recevoir 
parmi  les  enfant*  de  chœur  de  la  cathédrale.  Il  fut  ainsi 
exerce  de  très  bonne  heure  dans  l'art  dont  il  s'occupa 
toujours,  mais  où  il  était  deotiné  à  n'obtenir  de  vrai» 
«un..»  qu'après  avoir  pasiè  la  jcuut»«e.  Il  donna  long- 
Uuips  des  h-cous  de  chaut  et  de  guitare  dan»  diiïé- 
r*  uti  s  province»,  et ,  le  soir,  il  jruait  au  lh<  àtre  ,  où 
•on  iiirtrunient  était  la  hanse.  Ce  fut  un  1776  que  de 
l'orcbcttre  il  psua  sur  la  scène,  à  Avignon.  L'ai  leur 
qui  devait  jouer  le  meunier  dans  lu  roti.r*  de  A«i« 
rVnri  se  trouvait  indisposé,  Solie  consenti  à  le  rem- 
plan  r ,  quoique  ce  tût  i>  l'improvisle ,  et  il  fut  écoule 
avec  tanl  de  plaisir  dans  l'ariette  Ma  larqu*  légère  , 
qu'aussitôt  ou  rengagea  au  nombre  des  chaut*  ur».  Sou 
emploi  fut  celui  de  première  haute-cou  Ire.  Il  était  à 
Nancy,  a\anl  suivi  «es  co  sociétaires  de  ville  en  ville, 
l  rMju'en  17831!  fut  appelé  au  Theiiirr-ltalicudi  Paris: 
mais  ses  débuts  furent  si  peu  favorables  qu'il  retourna 
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eu  Lorraine,  d'où  il  se  rendit  a  Lxon ,  où  il  foua  1 
ans.  Le  talent  qu'on  ne  pouvait  lui  refus  r  nrinsmiin  . 
le  lit  appeler  de  nouveau  à  Paris,  en  17*7.  lias»  1rs 
rôles  dont  il  fut  charge  rue  Favart ,  lui  eov.veuaieeit 
peu  ,  et  il  allait  renoncer  à  se  concilier  le  public  de  la 
capitale.  Ce  fut  encore  la  subite  iudiapoaitsoa  d'os* 
acteur  qui  changea  la  position  de  Solié.  En  »7Sj,  *e 
36  mars,  il  s'offrit  pour  remplacer  Clairral.  dama  L« 
faiittr  payeann*  ,  apprit  la  musique  de  sou  rôle  en  •»■+ 

3 ne»  heures,  el  eut  pour  la  première  f>is la  »at  «lact'on 
'être  In*  applaudi  d'un  parterre  asses   difficile.    La 
vogue  était  ah>rs  pour  les  bouflYs  italien»,  au    théâtre 
dl  de  Monsieur.  Solié ,  à  qui  il  n'avait  manque  eru'eaw* 
instruction    musicale     plus   consommée  ,   se    p*-rû»c- 
tiouna  eu  les  entendant,  et    introduisit  leur   rm-taoasW 
de  chaut  à  l'Opera-Comiquc.  A  force  de  pe-n*  «e- ra*»cr,  , 
il    lit  presque   oublier  les  inconvénient*  de    sa    vois  ' 
sour.Ic   et  un  peu  rebelle;  le  travail  chet   lui  ajaeï  t' 
surmoiité  ers  obstacles,  il  ae  vit  cite  parmi  Ira  ça—    1 
leurs  les  plus  agréables.   Il  avait  aussi  à  trinmpktT. 
comme  acteur,  d'une  difficulté  qui   aurait  pu  I*  casv 
dmrr  au  découragement.  Trop  régulier*  peut-être,  ••"•  ! 
traita  u'ava:eul  pas  toute  la  flexibilité  que  demande  ta  j 
scène,  et  ou   r«  marquait  dans  sa  pïnsionomie  ■>•••, 


d'ame  ou  d'intelligence  que   d'expression  pasauoi 
Cela  même  l'exposait  à  tomber  quelquefois  dans  la 
charge  ,  et  à  (.hanter  en  quelque  sorte  le  dialogue  poesr 
éviter  l'uniformité.  Toutefois  il  réussi  1  tellement  daaa 
de  ci  rlains  rùh»,  que  cela  établit  pour  lui  un  emploi 
spécial.  Ou  aimait  surtout  a  le  voir  dan*  5ir«f#*>*7«  .  oa 
dan»  Euphro*tH»  ,  Philippe  el  George!  te,  et  Le*  peu'*  ia- 
twjaidg.    Les  râles  à  manteau  ajoutèrent  «immj  te  à  sa 
réputation.  Plus  habile  à  se  donner  des  rides  au  phy- 
sique qu'au  ligure,  il  sut  plier  à  des  changement*  gro- 
tesque* ses  traits  peu  susceptibles  d'une  autre  mobiliie 
dramatique  ,  et  jamais  ou  ne  trouva  ta  figure  pin*  pri- 
sante que  dans  Le*  deux  araret.  Il  ne  fut  connu  c<m»  •** 
compositeur  qu'eu  1790.  Lra  airs  qu'alors  il  ajouta  à 
l'op«  ra  de»  Fou*  de  Mrdint,  particulièrement  celui  de 
La  Si.nmtit,  firent  une  sensation  que  Criinii  atowsU- 
lée.  Lu   tel  succès  eu  ce  genre  devait  naturelle  a»  tut 
engager  a  d'autres  travaux  un  musicien  déjà  aseesbxl 
dans  quelques  parties  de  soo  art,  pour  qu'on  le  rvfcae* 
'lai  comme  h*  premier  lecteur  de  musique  qu'il  y  rut 
eu  France.    Son  Jean  el  Genenire,  donne  ci»  1791,  a 
reparu  vingt-huit  ans  âpre».   Du  temps  du  directoire, 
trois    pièces,  Le   teael  ,  /.s   joiej ,  et  Le  chapitre  se- 
rvnd ,  assurèrent  à  Solié  uu  rang,  nou  parmi  les  plaw 
forts  compc«itei>rs  ,  mai»  parmi  le»  plus  agréable*  et 
les  plus  mélodieux.    Dix  années  plus  tard,  on  r*-c»>*»- 
nul    une   facture  plus  savante  dans  iludentciulte  ta 
Gui**  ,  el   Le   Itiable   à  quatre  ,  opéras  eu  tru.s  acars. 
Dix-huit  autres  outrages ,  dont  uu  ,  La  tirtime  éet  arit  , 
ne  fui  pas  de  lui  seul,  soutinrent  *a  réputation  ;  ruais 
enfin,  eu  1811,  il  eu  hasarda  un  qui  lomba.  Celte  c*ms- 
Irariété,  jointe  &  la  perle  de  l'aîné  de  ses  fils,  l'afll'gra 
démesurément  ,  et  les  excès   de  table  auxquels  il  eut 
retour* ,  terminèrent  sa  vie  l'année  suivante ,  le  6  sodt. 
Il    avait    épousé     la    meilleure  danseuse    de    ta  salle 
Fav art,  I\o>alic- Jeanne   Spinacouta.    Solié  a  fait  au* si 
des  romances ,  des  morceaux  de  musique  iualruateo- 
taie  ,  et  quelques  vaudi  villes. 

SOI.ILÎIAC,  «>)et  CIIAIIROX. 

SOMI511EIIL  Miuitiu  Vatoret  nom  Yihot  de  t. 
(!harlcs  était  le  jecond  fils  du  gouverneur  de»  Invalide», 
qui  monta  sur  l'echafaud,  le  17  juin  1794,  ***c  khi  tila 
ai'.t  Sian  »la*.  Dès  lu  conunenremetit  de  la  révolution, 
(h.irl<  s  ,  livré  ,  comme  le  reste  de  sa  famille ,  à  la  6é- 
fenso  des  ancien»  principes,  montra  du  moins  toute 
la  1»  mieté  d'un  noble  eu  rat  te  re.  Dans  un  suotneut  «I* 
trouble,  au  Palais-Ro>aI ,  il  arracha  de»  main»  do 
peuple  un  des  frères  Poliguac.  11  émigra  quelque  t  mpa 
apris,  et,  dans  l'armée  prussienne,  en  179s  ,  il  rrrut 
l'erdrc  du  mente  militaire  sur  le  champ  de  bataille, 
pour  s'être  emparé ,  à  la  lète  de  quatre  bua*«rds ,  d'un 
convoi  escorté  par  une  centaine  d'hommes.  Apn  s  avoir 
lait  sur  le  Rhin,  puis  eu  Hollande,  les  deux  campagnes 
suivante»  ,  il  se  r  ndit  en  Angleterre  ,  où  on  préparait 
une  forte  expédi  tiou  pour  repart  r  1rs  désastres  de  l'ar- 
mée veiideeiin  .  Les  nouveaux  chefs  des  clioua*.*  pxc- 
t«  iitîaicnl  n'avoir  sigue  avec  la  rcpubtquv  qu'uue  aorte 
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le  suspension    d'arme»,  et  à    Londres,  comme   en 
France,  la  chute  de*  comi les  révolutionnaires  ranimait 
l'o*poir  des.  royalties.  Sombreuil  montra  un  ardent  de- 
.«•r  de  faire  partie  d'une  descente  en  llretagne  :  il  obtint 
<]«-*  ministres  an  glas  le  commandement  de  la  seconde 
division.  Elle  était  d-  quatre  mille  hommes,  compo- 
sant srpl  régiments  qui  avaient  fait  avec  lui  la  guerre 
de  Hollande ,  mais  qui  se  trouvaient  alors  dans  le  lia- 
novre  où  il  tlla  les  passer  eu  revue.  Il  revint  ensuite  les 
attendre   à  Londres,  tt  le  jour  qu'on  allait  célébrer 
ftiin  mariage  avec  M11*  de  La  Blache,  à  l'instant  même 
où  elle  était  ahillee  pour  paraître  à  l'autel ,  il  apprit 
leur  arrivée  à  Spilhead  psr  un  temps  favorabl  -  qui  ne 
permettait  pas  de  retarder  le  déparl.  Jamais  incident 
romanesque  n'avait  placé  un  chevalier  dans  une  alter- 
native plus  embarrassant-.  L'honneur  militaire  l'em- 
porta ;  Sombreuil,  abandonnant  une  femme  aimée, 
courut  a  la  rade ,  et  entra  dans  celle  de  Qui  héron  le  7 
juillet  1704.    Depuis  plusieurs  jours,  la  presqu'île  et 
les   forts   étaient   occupes   par  la   première  division; 
mais  d'Hervilh,  son  chef,  ne  créait  pa*  devo'r  obéir 
a  Puisaye  que  les  ehouans  suivaient  plus  part  culière- 
|   ment ,  et  qui  voulait  diriger  toutes  les  opérations,  bien 
que  1rs   troupi-s   régulions  ne  reconnussent  pas  son 
autorité.    Cette  rivalité  venait  d'occasioner  beaucoup 
de  dés  rdre*.  D'Hervillv  avait  juge  que  d'abord  il  fal- 
lait mettre  tous  ses  soins  a  conserver  une  excellente 
position  qui  rendait  même  presque  inexpugnable  la 
possession  du  fort  Peuthièvre.  Le  marquis  de  Puisaye, 
au  contra  rc,  voulut  s'avancer  jusqu'à  A  uni  y  pour  pro- 
voquer le  soulèvement  d*  s  campagnes ,    et.fon.ede 
rétrograder,   il  se  plaignit  de  n'avoir  pas  été  soutenu, 
tandis  que  de  von  côiéd'flervilly  déplorait  ces  tentatives 
mal  calculé*-»  ,  et  dont  l'e  (Tel  devait  être  d'ébranler  la 
confiance   d'un  parti  qui   n'avait  pas  oublié  s  s    re- 
vers.   Pendant  qu'on   envoyait  prendre  i  Londres  des 
ordres   positifs  pour  terminer  ces  dangereux  débats , 
I  llocbe   recevait   des  renforts  et   resserrait   bs  roja- 
listes  dans  la  presqu'île.  D'Ilertilly  ayant  éprouvé,  le 
jour  même  d«  l'arrivée  de  Sombreuil,  une  défaite  dans 
laquelle  il  reçut  une  blessure  mortelle,  Hoche  jugea  le 
moment  favorable  pour  enlever  par  surprise  le  fort 
Penahievre,  selon  l'idée  qui  lui  en  avait  été  suggérée 
par  des  déserteurs.    Ces  transfuges  étaient  des  Fran- 
çais devenu*  depuis  peu  prisonniers  en  Angleterre, 
et  qu'où    avait  enrôles  p»ur  cette    expéd  tion  atec 
beaucoup  d'imprudence  ,  ou  peut-être  dans  des  vu»  s 
pertides.  Naturellement,  ils  ne  voyaient  qu'avec  indi- 
gnation une  invaiion  étrangère  ,  et  d'ailleurs  les  durs 
traitements  qu'ils  avaient  éprouves  chet  les  Anglais 
leur  donnaient  de  la   haine  pour  eux.   Eu   rentrant 
dans  l'armée  française ,  ils  ne  laissèrent  pas  ignorer 
que  la  mésintelligence  allai  bl>»sa:t  les  chefs  royal. «tes, 
et  même  ils  dirent  à  Hoc  lie  que  si  on  parvenait  à  en- 
trer dans  la  fort  Peutbievre,  principal  rempart  des 
émigrés,  on  y  trouverait  des  amis.  Une  nuit  orageuse 
et  très  sombra  facil  ta  l'entreprise  :  les  colonnes  répu- 
blicaine s'avancèrent  sur  trois  points.  Celle  qui  pre- 
nait i  gauche  avait  à  sa  téle  Philippe  David  de  Dieppe, 
l'un  de  ces  hommes  enrôlés  en  Angleterre ,  et  ci  lui 
qui  para  ssait  désirer  le  phis  de  se  venger  de  la  ma- 
nière infâme  dont  on  ava:t  voulu  1  s  punir  d'avoir 
cherché  i  s'échapper.   Cet  homme  courageux ,  qui , 
de  «impie  servent  dans  le  hixarre  amalgame  appelé 
armée  royale,  fut  fait  ensuite  chef  de  bataillon  ch<i 
les  republ  ••ains ,  pénétra  dans  le  fort  par  un  point 
déf  'liait  faiblement  ,  désarma  la  garnis  >n  ,  et  tua  les 
canouniers  sur  leur*  pièces.  Cependant  ils  avaient  eu 
1/  temps  de  tirer  quelques  coups  dirigés  contr.-  les 
autres  colonnes ,  qui ,  au  moment  de  se  décourager 
en  se   voyant  découvertes,  aperçurent,  au  point  du 
jour,  le  drapeau  tricolore  flouant  sur  la  forteresse. 
Les  autres  parti*  s  des  divisions   Sombreuil  et  d'ïler- 
rilly  se   trouvaient   dans    une   position   très   inquié- 
tante :  leur  parc  d'artillerie,  qui  était  sous  le  canon 
do  fort,  fut  pr  s  saus  résistance.  Puisaye  profite  d'une 
barque,  et,  en  allant  mettre  en  sûreté  des  papiers  de 
la  plu*  hante  importance,  laisse  à  Sombreuil  une  auto- 
rité désormais  incontestée,  mats  périlleuse   ou   même 
inutile.  Déjà   tout  était  perdu,  bien  que  quelques  o(G- 
I  eter»,aware-t-on,  proposassent  d'attaquer  le  fort,  Sunr- 
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breu'l  ne  pouvait  voir  dans  ce  projet  qu'une  de  ces 
témérité*  auxquelles  un  général ,  seul  responsable  des 
suites,  ne  doit  pas  condrsd  ndre.  Mais  s'il  n'affecta  pas 
une  audace  qui  lui  aurait  fait  sacrilnren  vain  se*  com- 
pagnons d'armes,  a  plus  forte  raison  rpjeta-t-il  l'idée  de 
se  réfugier  sur  la  flotte  *  il  voulut  partager  en  tout  leur 
infortune  ,  et  les  autres  officiera  imitèrent  son  dé- 
vouement Cependant  ou  ne  pouvait  plus  empêcher 
dans  le»  rangs  inférieurs  une  désertion  de  tous  les  in- 
stants. Sombreuil  n'eut  enfin  autre  chose  i  faire  que  de 
gagner,  avec  !«••  débris  de  sa  troupe  ,  un  fort  trop  dé- 
labre pour  qu'on  p.1t  s'y  niain'eur,  mais  où  le  vain- 
Îueur  ne  pouvait  les  suivre  qu'en  passant  sous  le  feu 
es  vaisseaux  anglais.  Cette  considerali  ni  ne  suspendit 
qu'un  moment  la  marche  de  Hoclie  ,  jaloux  de  termi- 
ner san*  retard  une  a  lia  ire  commencée  si  heureuse- 
ment. On  prétend  qu'il  lit  saisir  les  premiers  parle- 
mentaires*, maïs  aussitôt  s'établirent  des  négociations 
plus  «impies  et  empreintes  du  caractère  national.  Des 
officier* ,  parvenu*  eu  certain  nombre  auprès  des  re- 
bellas dont  la  positon  restait  désespérée,  leur  disaient  : 
«N'ètts-vous  pas  no* concitoyens?  Ne  nous  force»  pas 

•  à  vous  détruire.  Faites  cesser  le  feu  des  Anglais.  Si  un 

•  des  nôtres  est  encore  frappe ,  le  général  va  faire  mar- 
»  cher  eu  avant.  ■  De  nouveaux  déserteur* fraiichis*a;eut 
le  mur  ruiné.  Plusieurs  *m  grés  se  jetaient  i  la  nage 
pour  gagner  la  flotte  ,  mais  deux  canons  descendus  du 
tort  Peutbievre  arrêtèrent  cette  fuite.  Sombreuil,  en- 
core entouré  de  l'élite  de  ses  braves,  envoya  demander 

3uc  le  feu  des  bâtiments  anglais  ce«sàt ,  et  crut  obtenir 
e  Moche  une  capitulation  dans  les  formes.  Mais,  tout 
eu  le  traitant  avec  de  jmtes  égards  ,  le  général  lui  dit 
en  dernier  lieu  :  *  Mon  affaire  e*t  terminée;  le  reste 
«regarde  les  représentants.  •  C'étaient  Blad  et  Tullirn. 
Le  premier  dit  *  Sombreuil  :  •  J'ai  été  eu  prison  avec 

•  vos  parents.  *  Et  sur  celte  réponse  de  Sombreuil:  «  Les 

•  émigrés  sont-ils  donc  ti  coupables  d'avoir  fui  la  persé- 
cution ?»  Tallieu  répliqua  sèchement:  *Monsieur,uous 

•  avons  tous  ete  sous  le  couteau,  mais  la  pennée  ne  nous 

•  est  pas  venue  de  p>  rtvr  lis  armes  contre  la  patrie.  » 
Sombreuil  n'ayant  plu»  rien  à  attendre  que  d'une  trop 
incertaine  générosité,  remit  «ou  sabre  à  Tullien,  et  tous 
les  prisonnier*  furent  conduits  à  Aurny.  Eu  écrivant 
de  cette  ville  à  l'amiral  W'arr  n,  l'infortuné  Sombreuil 
se  plaignit  amèrement  de  la  fuit»  dtt  lâche*  :  il  ne  pou- 
vait pardonner  à  Puisaye  de  s'être  esquivé  si  prudem- 
ment. Pour  lui ,  il  s'attendait  à  mourir  le  lendemain  : 
mais  bientôt  au  contraire  l'intérêt  qu'on  lui  témoignait, 
et  auquel  >es  manières  ou  même  sa  belle  ligure  avaient 
presque  autant  de  part  que  sa  conduite  ,  tirent  naître 
en  lui  l'espoir  de  sauver  ses  amis.  Il  s'abusait  comme 
il  s'était  laissé  abuser  peut-être  ,  au  moment  où  il  avait 
rendu  les  armes  sans  aucune  condition  positive.  Tal- 
lieu ,  flatté  d'aller  parler  de  l'événement  de  Quiberon 
à  la  convention ,  eu  y  célébrant  l'anniversaire  de  la 
journée  du  9  thermidor,  à  laquelle  il  avait  tant  de  part, 
laissa  un  homme  tel  que  Blad  seul  charge  de  la  sévère 
exécution  de*  lois.  A  la  vérité,  ou  eut  à  prononcera 
Pari*  sur  cette  sorte  de  capitulation  que  Sombreuil  as- 
surait avoir  obtenue,  dans  son  entretien  avec  llocbe  ; 
mai*  la  convention  passa  froidement  à  l'ordre  du  jour. 
Sombreuil  alors  écrivit  des  adieux  tristes,  mais  nobles, 
u  sa  »aur,  si  connue  par  la  force  que  lui  avaient  donnée 
ses  généreux  sentiments,  et  a  la  femme  à  laquelle  il 
avait  dû  s'unir.  Condamné  à  Vaums.  ainsi  qu'une  par- 
lie  de  ses  compagnon*  d'armes  ,  par  une  commission 
militaire  ,  il  n'eut  pat  le  bonheur  de  conserver  tout  le 
sang-froid  avec  lequel  on  peut  recevoir  une  mort 
prompte  ;  mais  du  moins  sou  courage  ne  l'abandonna 
nullement.  Invité  a  se  mettre  a  genoux  au  dernier 
inslant.il  dit:  *  Je  fléchi*  le  genou  devant  Dieu, 
■  dont  j'adore  la  justice;  je  me  relève  devant  vous  , 

•  misérables  assassins.  ■  Ains*  mourut,  à  Tige  de  vingt- 
six  au*,  Charles  de  Sombreuil ,  victime,  comme  taut 
d'autres,  de  la  »urpreuante  impérilie  de  ceux  qu'il  ser- 
vait. Cette  faction  n'ayant  à  ta  tête  qu'ui»h»rince  d'une 
lâcheté  non  moins  surprenante  ,  ou  ,  si  Ton  veut, 
n'ayant  personne,  n'a  rien  fait  que  de  ridicule  dans  les 
circonstances  décisives ,  maigre  l'adresse  ou  le  dé- 
vouement de  plusieurs  de  ses  agents ,  et  n'a  su  con- 
fier |  eu  particulier  ,  l'expédition  importante  ,  mais 
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étrangement  morcelée  de  Quibcron,  qu'à  de»  hommes 
mal  d'accord,  trop  indépendant»  les  uni  det  autres, 
et  dénués  d'une    haute   expérience   militaire. 

S0MERV1LLE  (  Mmt  ) ,  astronome  et  physicienne  , 
née  ter»  178.,  dans  la  Grande-Bretagne.  Livrée  de 
bonne  heure  à  l'étude  de»  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ,  elle  »<•  lia  arec  te*  «avant*  te»  plu»  .ïtMïii- 
gué*  de  l'Angleterre ,  et  notamment  avec  Davy ,  Hers- 
chell ,  Playfair  et  Wollaslou  ,  dont  elle  partagea  pius 
d'une  foi*  les  travaux  Mois  un  goût  dominant  la  rap- 
pelait plus  souvent  aux  grandes  découvertes  du  l'astro- 
nomie physique,  et  à  l'application  des  calculs  aux  phé- 
nomène* du  syteme  du  uioud<-.  Bientôt  versée  dans  la 
haute  analyse  ,  M™*  Somertillc  obtint  un  prix  de  la  so- 
ciété ro\  aie  deLondi  es,  pour  de»  expérience*  sur  le  pou- 
voir magnétique  des  rayons  lumineux.  Lord  Brntigham, 
en  fondant  la  »ocicté  formée  pour  la  propagation  des 
connaissances  utiles,  la  chargea  de  mettre  les  connais- 
sances astronomiques  à  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre. Pour  remplir  le  vœu  de  ce  lord,  \lm*  Somcr- 
villc  vient  de  publier  une  Mécanique  cclette ,  qui  ap- 
partient sans  doute  à  une  sphère  trop  élevée  pour  at- 
teindre complètement  le  but  désiré  par  lord  Brougham, 
mais  qui  doit  remplir  une  importante  lacune  entre 
le  traite  de  Lapin  ce  et  les  ouvrages  élémentaires  des- 
tinés aux  enfant*.  Déjà,  eu  France,  M.  de  Ponlécou- 
latit  avait  rendu  le  litre  de  Laplace  acces*>blc  à  un 
plu»  grand  nombre  de  lecteurs;  M.  Biol ,  en  rendant 
compte,  dans  In  séance  de  l'académie  de* sciences, 
du  i3  février  18.* a  ,  dt  la  ,Wi conique  céleete  de  Mœ"  So- 
mcrvillc,  lui  a  donne  des  éloges  au»si  flatteur*  que  mé- 
rités. E«péron*  qii'uue  traduction  en  répandra  bien- 
tôt l'usage  dans  nos  établissements  eomatrés  à  l'in- 
struction du  second  degré.  Liée  avec  Laplace,  Mm*  So- 
mervitle  avait  voué  une  sorte  de  culte  u  cet  illustre 
académicien  ,  surtout  à  cause  de  sou  grand  ouvrage 
sur  la  Mécanique  crUste  ,  qu'elle  détail  expliquer  plus 
lard  elle-même ,  et  où  toutes  le»  découvertes  sur  ee 
sujet  se  trouvent  rassemblées.  Elle  l'avait  étudié  la 
plume  à  la  main  ,  et  en  suivant  tous  les  calculs  dans 
leurs  détails  les  plus  abstraits.  Enlin  elle  avait  lié  une 
correspondance  avec  Laplace  vers  les  dernières  années 
de  la  vie  de  ce  savant.  Laplace  répondait  fort  exacte- 
ment à  ses  lettres ,  lui  qui  n'aimait  pas  à  eu  écrire  .  et 
le»  réponses  où  il  ne  'raitail  guère  que  des  objets  de 
la  science,  montraient  assez  le  cas  qu'il  faisait  du 
nier  te  de  sa  correspondante.  A  des  connaissances 
profondes  dan»  la  physique  elles  mathématiques, 
Mm*  Sonierville  en  a  joint  de  suflîvantcs  en  philoso- 
phie ,  en  chimie  ,  en  minéralogie  ,  et  tant  d'études  ne 
l'ont  pas  empêchée  de  devenir  aussi  une  habile  musi- 
cienne ,  et  d'orner  son  cabinet  d'une  collection  de 
paysagrs  représentant  les  plus  beaux  sites  de  l'Ecosse, 
et  peint*  par  e'.le-mémc  ,  d'après  nature. 

SOMMERY  (  M1  u  de  j,  fort  connue  de  son  vivant 
par  quelques  ouvrages  et  surtout  par  son  esprit.  Sa 
naissance  avait  clé  équivoque  ,  et  ses  dernières  années 
furent  affligée*  par  de  longs  symptômes  d'une  déca- 
dence irrémédiable.  Xée  an  commencement  du  div 
huitème  s'«-clc  ,  elle  eut  dans  son  enfance  une  com- 
pagne qui  devint  la  mar>  chalc  deBrissac,  et  en  qui 
elle  trouva  sou  seul  appui  ,  au  *ortir  du  couvent  où 
l'avaient  placée  et  soutenue  des  personnes  à  qui  le 
secret  a  toujours  été  gardé.  Cette  amie  gênéieuse  vint 
à  mourir,  mais  elle  n'avait  pa*  oublié  sa  protégée  :  r|  e 
lui  lai*sa  une  pension  de  quatre  nulle  livres.  Privée 
de  toute  beauté  ,  M'1'  de  Sommery  avait  be«oin  de 
ces  moyens  d  indépendance  ,  et  elle  en  usa  bien.  Son 
esprit  lui  permit  d'ailleurs  de  réunir  une  société 
choisie  à  tou*  égards  ,  et  peut-être  plaisait-elle  d'au- 
tant plus  que  cet  esprit  même,  moins  judicieux 
qu'original ,  n'excluait  p»s  une  forte  nuance  de  biear- 
reric ,  propre  à  rendre  la  conversation  plu*  animée, 
sans  tomber  jamais  dans  l'extravagance.  Pleine  de 
causticité,  M"*  de  Sommery  prenait  adroitement 
le  parti  de  braver,  quant  à  elle,  les  atteintes  du 
ridicule.  Avec  autant  de  franchise  que  de  finesse, 
elle  se  faisait  pardonner,  un  ton  tranchant  et  des 
décisions  extrême»,  qui  d'ailleurs  ne  devenaient 
fausses  ordinairement  q»ic  par  l'exagération.  Fénelon 
n'était,  disait-elle  ,  qu'un  bavard,  elMBI*  de  Sévigné 


qu'une  caillette.  Si  sévère  dans  ses  jugement*,  ee  Vil 
peut-être  par  crainte  de  réciprocité  «rue  d'abord  eHe 
s'abstint  d'écrire.    Du  moins  elle  tarda  beaucoup  a  ; 
mettre  ton  talent  a  cette  épreuve;  mais  ,  avant  envase  I 
de  r  en  faire  imprimer  ,  elle  avait  en  quelque  aorte 
obtenu  m\  rang  parmi  lea  écrivains,  et  elle  était  de» 
plus  assidues  aux  séances  publiques  de  l'académie. 
Un  nceuil  de  pen*ée»  détachées,  sous  le  titre  de  Dév- 
ies, etc.,  fut  son  premier  ouvrage.  Quelques-une*  s* 
réduisa  ent  a  des  lieux  communs,  ou  para  s- a  ent  une  \ 
imitation  de  La   Bruyère   el  d'autre»  moralisn»»-.   le 
succès  n'en  fui  dû  qu'à  l'élégance   de   IVspma'M, 
un    peu  recherchée  quelquefois,  mais  çrurrthteumt 
concise  et  ingénieuse.  Dans   les    Lettre*  dm  lu.  rmmtmsw 
de  L'",  publiées  ensuite  comme  une  correspmiianc* 
receuillie  du  siècle  précèdent ,   le  caractère  d*  cette 
époque  avait  été  si  bien  observé  qu'on  douta  que  c*» 
lettres  fussent  supposées  ,   ju*qn'à  ce  que  Septrbé»** 
le  [  rou  vit,  par  des  faits  particuliers,  dans  I«  J«wa*-' 
de  Parii ,  le  a5   janvier    1786.   Ou  n'ignorait  pas  «se 
ces  lettres  fussent  d'une  femme  ;  mais  on  ne   savait 
s'il  fallait    les   attribuer   i    M»*    de   Geiil'* ,    oa  s 
Mm*   Riccoboni,  Cependant  on  aurait  pu    deviner  W 
véritable  auteur,  en  songeant  que  celle   qui  avait  ai; 
de  La  Fontaine  qu'il  n'était  qu'un  niais ,  pouvait  ••-«U , 
par  exemple,  traiter  M""  de  Lafayrlte  de  nouvcUn»  I 
visionnaire,  et  d'écrivain  inintelligible.  Dan»  d'eatm  1 
lettrée,    qui  parurent  en    17S8,    ce  ne    fui   pin*  «a  1 
extrême  dédain  pour  les  idées  reçue»,  ma:t  on    nté- 
pr  s  non  moins  intolérant  pour  le*  sols,  dont  le  nombre  1 
pourtant  mérite  toujours  des  égards.    Un    de*  priisci- 
p«iux  personnages  de  ce  roman  est  une  femme  dâantlcs 
fan  tau  es  seront  rarement  imitée».    Dans   un  mœsvt- 
mculdc  ja'ousie,  non-seulement  elle  sacrifie  sa  belle 
chevelure  ,   mais  elle    a   soin   de    se  fa're    arracher 
presque  toute»  le»  dénis,  avant  d'en  Unir  par  Irera 
coups  de  couteau.  D'autres  caractères,  moins  «ingi»-  j 
lier»,  et  de  petits  épisodes,  consistant  en  articles  de  ' 
synonymes  très  bien  faits,  ont  donné  quelovcr  repo-  ! 
talion  à  ce  volume.  Si  l'esprit  de  M11- de  Se  asters  j 
manquait  souvent  de  mesure  el  de   rel*»in*e,  an  s*  . 
pouvait  lui  refuser  un  caractère  estimable  :  elle  éUil  , 
aussi  obligeant*:  pour  ses  amis  que  charitable  envers 
les    malheureux.     Son    air    franc  ,    sa    conver*atiaa  ! 
agréable,  sa  physionomie  ouverte,  tous  ce»  avantagea 
se  perdirent  dans  un  Age  peu  avancé.  Une  attaqua  d'à-  ' 
poplexie,  à  laquelle  elle  a  survécu  long-tempo,  ne  laissa  | 
a  sa  voix  que  des  son»  inarticulés,  et  à  ses  traits  qu'as»  < 
froid  sourire,  ou  la  triste  expression  de  la   bèu*e  sans  ' 
simplicité.  Ses   amis,  touchés   de    son   matbtur,  h* 
restèrent ,  pour  la  plupart  attaché*  jusqu'à  «a  saort,  ' 
qui  arriva  vers  la  lin  de  1790.   Ses  ouvrages    ««rt  ara 
nombreux:  \* Doutes  *ur  différentes  opiaiou»  rerart  «au 
ta  torirté  (dédies  aux  maue»  de  Saur  11),    1781,   petit 
iu-ia;  troisième  édition,  1784;  a  toi.  in-n,  sa  Lctire* 
de    Mmm  In  comtesse  dé  V"  à   M.   te    «vain?  rf*  JT", 
1785  ,  iii-8»;  3«  Utiru  de  Jl»»»  de  T  un  Lie  à  Jf«**  *U  ' 
Lénoneonrt ,  1788,  in-la  ;  fr  L'oreille  ,  romt*  atiatsqwt, 
178g,  '•>  petits  vol.  in- ia.  Ou  a  cru  y  voir  une  imitaliea 
d'Il.imillon,  mais   on    ne    l'a  pas  trouvée    heurrtMK. 
Dans  la  troisième  partie  de  ta  Correspondance!  ,  Gr»msa, 
en   parlant  du  nurveilteux  sans  intérêt,  et  de*   Um- 
gueurs   de  ce   conte,  en   a  toutefois  cité  uu  «pi «ode 
avec  de  justes  éloges. 

SON.\F.BAT  (  Pusse } ,  voyageur  en  Orient,  ne  à 
Lyon,  vers  l'année  1745.  Il  avait  déjà,  outre  l'habi- 
tude du  dessin  ,  des  connaissance*  comma-naturalistf, 
lorsqu'il  fut  reçu  à  l'administratimi  de  la  marine.  Pa- 
rent du  Poivre  ,  alors  intendant  à  l'Ilo-de-Franc*  ,  il  y 
fut  envoyé  de  Paris  en  1768.  et  la  Commerson  lui  voyant 
d'heureuses  dispositions,  le  prit  avec  lui  pendant  trois 
années  d'incursions  à  Madagascar,  et  autres  terres  **#- 
sines.  Ces  courses  étant  finies,  Sounerat  fut  cKoisi  par 
Poivre  lui-même  pour  faire  partie  d'une  seconde  ex- 
pédition aux  Molucques  en  1771.  On  en  avait  déjà  rap- 
porté des  arbres  à  épices  :  le  nouveau  voyage  eut  eara- 
Icmenl  pour  objet  des  intérêts  de  cnmmerce  ,  et  des 
observations  d'histoire  naturelle.  Sounerat.  qui  était  sur 
le  bâtiment  confié  à  Cuè'livy,  remarqua  à  File  Pravlin, 
l'une  des  Séchelle»,  un  cocotier  particulier  qu'on  avait 
cru  n'appartenir  qu'aux  Maldives.  On  visita  aussi  ta 
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lupart  ds»*  Philippines,  et  d'autre*  lit*  moine  Impor-  1  doit  obtenir  moin»  encore  eu  re  qui  regarde  la  Cbii 

lée*  par  Sonnerat  dana  le*     mai*  il  y  a  joint  d'utile*  et  nombreuses  observation» 


aiile«,   Oa  dernières ,  rangées 

leveittiancca  «ta  la  Nouvelle-Guinée,  parce  qu'elle»  ont 
îour  babhauU  le*  Papou»,  dépendent  de  l'Archipel  de* 
Vlc4uc*|Uea.  Muni  d'une  riche  collection  de  plentea  et 
le  d«aa*stta  ow  de  description»  (Tune  Hdélite  scrupu- 
leuse, «t  revenu  à  l'Ile-de-France  au  moi»  de  juin  177a , 
;l  Ut  en  1774  ,  son  dépôt  au  cabinet  du  Jardiu-du-Boi,  a 
Pari».  La  même  année  il  repartit,  avec  letitre  de  corn- 
mtMaire  de  la  marina,  pour  continuer  »e»  recherche*. 
Il  viswta  ica  montagnes  de»  Gbauts,  le»  cote»  de  Coro- 
mande!  et  de  Malabar ,  tout  le  golf*  de  Camboye  ,   rt 
l'Ile  de  Ceylan.  Il  parcourut  enau'rte  le»  rivages  de  la 
presqu'île  orientale  jusque  Ter»  Malacea ,  et  il  vit  les 
cûlea  méridionale»  de  la  Chine.  Il  ne  put  obtenir  qu'une 
cmmawiaeice ire»  superficielle  de  ce  vaste  empire,  et 
c'eut  peut-être  pour  cela  qu'il  fut  un  dr  ceux  nui 
poussèrent   le   plu»  loin     le»  prétention»   contre   les 
('.Innova.    H  a  été  réfuta,  à  ce  sujet,  par  Fourbe 
d'Opaonailha,  daiiele  Supplément  an  »>rrure  «V  V.  S»n- 
awrol,  «t  par  le»   nnosiounairrs ,    dan»   les  Mémoires 
runramant  t*$  Chinait ,  ain»i  que  par  Deguignes ,  dana 
l-  Journal  de»  SavamU  (juillet    17*3  ).  En  centra!  on 
trouva   dan»  les  relations   de    Sonnerat  de    grandes 
preuve»  de  »t«le,  mh  peu  d'ordre  et  trop  de  crédulité. 
Ce  «ont  aes  ob»i' nation»  d'b  atoire  naturelle  qui  peu- 
vent être  cousideri-es  connue  la  partie  la  plu»  prè- 
eieuae.  de  œ»  récit».  Il  a  fait  cotmai'  re  toutefois ,  par  de» 
figsire»  d'une  exécution   eaactti ,  les  coutume»  et  te 
«es ire  d'industrie  de  pbnieur»  peuples  de»  Inde».  Il  a 
vu  ,  dum  lesGbautft,  PoWati  qu'il  regarde  comme  le 
coq  primitif ,  «t  il  Ta  présenté  i  l'académie  dee  scien- 
ce*. C'est  lai  qui  a  attira  l'attention  sur  uu  quadru- 
pède tréa  différent  *W  ceux  de  TEampe  .  et  qu'on  a 
•tomme  aye-aye- ,  par  onomatopée,  de  l'imitation   de 
son  cri.    Au  nombre  de»  végétaux  dont  il  a  enrichi 
F  agriculture  d«*  colonie»  «ebm  l'heureuse  idée  de  Poi- 
vre, on  bte  particulièrement  l'arbre  à  pain  ,  ou  rmi, 
et  le  mangoustan ,  qui  se  moltiph>nt  aujourd'hui  dans 
k»  liée  dr  France  et  de*Bourt>on.  Lorsqoe  la  guerre  eut 
mis  un  terme  aux  travaux  de  Sonnerat  dans  le  Tan- 


binr; 
sur 
le  Cap,  file  Bourbon,  Ceylan,  les  Maldives,  Malacca  , 
et  plusieurs  îles  espagnoles  ou  hollandaises  des  mer» 
indo-chinoise».  Un*  nouvelle  édition  du  Vojoge  aux 
Indet  orientale»  a  été  donnée,  eu  1806,  par  Sonuini  , 
4  vol.  iu-8* ,  avec  un  atlti»  composé  des  ancienne»  fi- 
gures. Le  texte  présente  plusieurs  additions  fournie» 
Far  le  fil*  de  l'auteur,  sur  les  pratiques  religieuses  dus 
m-Ious,  sur  le  Pègu ,  sur  la  géographie  de  la  (.bine ,  etc. 
Oulie  plusieurs  rectification»  ou  réintégrations  dues  è 
l'éditeur,  il  a  aussi  ujoutv  des  morceaux  historique» 
sur  riudoustaii ,  quant  à  la  Hu  du  dernier  siècle ,  et 
dr»  fragment»  sur  la  culture,  etc.,  relatifs  à  Cantate  , 
à  Bornéo,  i  Madagascar,  et  même  à  Bio  de  Janeiro. 
Un  arbre  de  Malabar  et  de  la  Nouvelle-Guinée ,  décrit 
par  Sonnerat,  sous  le  nom  de  pagupalé,  a  reçu  de  Lin- 
née  criai  de  Sonneralia. 

SONTAG  (  Hivsirrre  j  ,  est  née  è  Prague  ,  vert 
1806  ,  «Tune  famille  de  chanteurs  nomades.  Elle  unit 
à  uiw  jolie  Hgure,  et  à  une  taille  charmante,  une 
voix  de  soprano  ,  facile  ,  étendue ,  d'un  timbre  agréa- 
ble, et  qui ,  faible  dans  ses  débuts  ,  a  pris,  par  Peter- 
cie« ,  de  la  force  et  de  l'éclat.  S*-»  premiers  essais 
dans  le  chant  ilalieu  ont  eu  lieu  de  iSa.3  i  i8a5  ,  dans 
la  capitale  dr  l'Autriche  ,  et  i  l'époque  du  triomphe 
de  M"*  Mainvieifle-Fodor.  On  »'aperçul  bien  qu'elle 
l'a» ait  prike  pour  modrle  dans  lu  rule  de  Bnsiua  ,  du 
B  uretère ,  de  Bossini.  MBa  Catalaui ,  à  qui  Pou  parlait 
alors  des  succès  dr  M11*  Sontag ,  avouait  qu'cMs  rfaît 
grands  (faits  un  actif  genre.  Ella  se  trouvait  a  Berlin,  en 
i8a<>.  Le  comte  Boasi  fit  dr»  propositions  de  mariage  à 
la  jeune  cantatrice.  Le  roi  de  Prusse  ,qui  e«t  fort  atta- 
ché ù  la  famille  du  comte,  en  ayant  été  informe,  et 
connaissant  la  conduite  irréprochable  de  M"'  Sontag, 
facilita  lui -nié  me  cette  alliance  ;  mai»  il  s'agissait  de 
mettre  la  vertu  de  cette  cantatrice  a  l'épreuve.  Il  fut 
donc  décidé  qu'elle  viendrait  i  Paris  ,  ouellr  ne  man- 
querait pe»  d'adorateur».  Elle  s'en  (ira  à  son  honneur, 
ai  le  comte  Bosai  fut  affermi  dans  sa  résolution  de  l'é- 


jaouret  les  provinces  voisines,  il  inspecta  le  pert ,  le* 
(etle.bf   •  '   ~      


magasinai 


pouser.  Ce  qui  donna  lieu  «Peu  douter  un  moment,  ce 

I  tut  le  retour  de  la  cantatrice  à  Pari»,  en  18x8.  Peu  au- 
paravant, 00  avait  fait  courir,  à  Berlin,  le  bruit  de  ton 
mariage  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Cette   ex- 
r.  ,  ... .„ _., cellence,  il  est  vrai,  lui  avait  offert  sa  m. iin,  mai»  elle 

de-France  ,  sur  le»  cotes  de  Madagascar ,  et  i  la  pointe 


de  l'Afrique.  Apre»  avoir  déposé  au  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  Paris  se»  nouvelle»  collections  ,  et  avoir 
publié  son  Foymgê  aux  Indet  orientale»  ,  it  repartit  pour 


fut  refusée.  Ou  a  répandu  aussi  le  bruit  que  drux 
jeunes  gens  de  Berfhi  s'étaient  snicidés  pour  la  jolie 
virtuose ,  qu'ils  n'avaient  pu  rendra  favorable  à  leur 
passion.  M"*  Sontag ,  comme  on  voit,  commençait 
fr»  région»  qaj'if  avait  déjà  explorées  :  M  y  resta  long- Isa  carrière  (héfltrale  en  véritable  héroïne  de  ro- 
lemp»,  et  il  était  i  Pondiehèrt  avant  l'époque  où  cette   '  man.  Elle  vint  pour  la  première  fois  à  Pari»  eu  i8aC. 


Elle  parut  d'abord  dan*  I*  ianna  dei  la  go ,  et  ensuite 
dans  Bo»ina ,  du  B arbitre.  Ce  dernier  rôle  est  celui  où 
elle  prit  sou  essor,  en  lui  donnant  un  caractère  parti- 
culier de  grice  et  de  gentillesse.  Elle  se  surpassa  elle- 
même  dans  l.a  leçon  êe  mutiaae ,  quand  elle  chanta 
h?»  variations  de  Bode ,  de  manière  à  défier  la  pres- 
tesse «le  l'archet  le  pins  habile  ;  Ma*  Catalaui ,  qui 
avait  tenté  la  première  cette  innovation  ni  hardie ,  était 
bien  loin  d'en  approcher.  Piécédée  ru  Angleterre  par 
sa  réputation  ,  M'1*  Sontag  débarqua  a  Brigthon  ,  au 
milieu  d'une  foule  innombrable  qui  l'attendait  sur  le 
rivage,  et  qui  la  reçut  comme  une  reine  ;  il  n'y  muiiqua 
que  le  salut  du  canon.  Outre  le  rôle  de  Bosina  ,  elle 
joua ,  avee  le  plu»  grand  succès  celui  d'Isahella  dan* 
Vitaliana  in  Algtri.  Une  jeune  et  très  jolie  cantatrice, 
Mn*  Ptouxi  de  Bagiiis  était  alors  en  possession  déplaire 
aux  Anglais  dans  ce  rôle.  Il  partît  qu'elle  en  conçut 
de  la  jalousie ,  car  on  la  soupçonna  d'avoir  joue  un 
certain  rôle  dans  l'anecdote  des  schalls  qu'un  trouva 
déchirés  chez  M11*  Sontag,  pendant  qu'elle  était  ab- 
sente. La  perte  fut  très  considérable,  et  l'on  voit  li  une 


tilt*  fut  rendue  aux  Français  ,  en  conséquence  d'une 
classe  du  traité  d'Amiens.  Peu  d'année»  après  il  quitta 
délbiilivetneut  l'Asie,  et  mourut  a  Pari»  .  le  i»  avril 
1814.  Il  était  correspondant  de  l'académie  des  science* 
et  du  cabinet  du  roi.  Sonnerat  a  laissé  :  i"  Vojagc  k 
fa  Noitrelta-Guiuee  ,'  éan*  Uattet  on  trouva  la  «b$cription 
«Vs  Ihuj  ,  iet  oktereationi  phytiqmeê  et  moral**  ,  et  iet 
ietail»  rtlatifê  à  l'hi^V-ire  naturelle  ,  etc.  ,  in-4°,'  avec 
cent  vingt  ligures  ,  Pari»,  1776.  6e  livre  était  dédié  i 
M"*  Poivve.  Il  a  été  traduit  en  aflcmaad  par  Ebelhig, 
in-4»,  avec  fig. ,  Paris,  Lcipaiek,  1777.  Le*  géogra- 
phes n'accordent  pa*  à  Sonnerai  qu'il  ait  vu  la  véri- 
table terre  des  Papou»  :  la  petite  île  de  Poulo-Ghebjy , 
où  se  termina  l'expédition,  est  très  rapprochée  de  Gi- 
Mo,  et  dès  bars  appartient  au  même  groupe.  Quoi 
qsr*it  en  soit ,  ses  détail*  donné»  par  l'auteur  su»  Ma- 
nille, Yak»  et  M«g<ndauo,  sont  encore  aujourd'hui 
d'un graad intérêt;  a*  Voyage  aux  Indttarmtmialetei  à  la 
Ckin, depuis  inijutqu'en  1781,  s  roi.  m-*», avec  lig.  , 

Pari» ,  it$ j.  J .  Prxzl  l'a  traduit  en  allemand  ,  Zurich , 

1783.  Le  premier  volume  est  une  histoire,  et  surtout 

Une  description  ém  Dtcan 

menU  curieux  sur  le»  artu  ,  __.„_..„„  -       »■, 

Us  intMirs,  rastrononsie  *t  les  autres  sciences  chea  \  encore  plu*  d'admiration  nue   la  première  fo  ».  Elle 

le»  Indou».  fies  dctails  ayant  été   reproduits  dans  de»    avait  beaucoup  acqui»  «ou*  le  double  rapport  du  chant 

Mvrattspfu»  récents,   doivent  avoir  perdu  d*  leur     et  de   l'a?ti«n  ;  elle   fut  vraiment  la  renie  des  canta- 

impartanec;  maison  voit  que  quand  Sonnerat  pouvait 

être  bien  informé ,  ses  narrations  «lait- nt  dignes  ie  foi. 

C  est  dans  ce  qui  concerne  l'astronomie  indienue  qu'il 

mérite  le  anoins  de  confiance.  Le  second  volume  en 


On  y  trouve  de»  docu-  j  vengeance  de  femme  ,  qui  est 
les  usage*  ,  ta  religion  ,  I  dieui.  Revenue  à  Paris  ,  en  i5»8 


plus  qu'un  plaisir  des 
,  M1'*  Sontag  excita 


triées.  A  Bruxelles  ,  le  célèbre  violoniste  Oériot  en  de- 
vint amoureux,  et  l'arcompagna  jusqu'à  Varsovie, 
pour  assister  au  couronnement  de  l'empereur  Nicolas , 
comme  roi  de  Pologne.  Depuis  lors ,  Mm*  Mali br au  a 
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détaché  Bcrot  «le  M11*  Sontag,  et  s'en  ml  emparée. 
De  retour  à  Berlin  ,  le  roi  de  Prime  ,  qui  avait  honoré 
M11*  Smitagde  ses  houles,  daigna  lui-même  aplanir 
l«-t  difficulté*  pour  sou  mariage  ,  auprès  do  la  famille 
du  comte  de  Rossi.  Enfin  ce  mariage  fut  conclu.  Elle 
dit  elle-même ,  avec  un   véritable  regret  d'artiste  - 

■  J'étais  reine  ,  et  je  tic  nuis  plus  quo  comtesse  I  »  On 
•e  rappelle  avec  émotion  «avoir  tu  en  scène  II"*  Son- 
tag  et  H"**  Malibran  ,  et  les  avoir  entendues  ensemble 
dan»  plusieurs  duos:  c'était  une  lutte  ravissante, 
où  chacune  tour  à  tour  remportait  la  victoire  ,  et, 
quand  la  lutte  était  finie  ,  celle  &  qui  l'on  jetait  la 
couronne  avait  la  générosité  de  l'offrir  i  sa  rivale,  et 
se  précipitait  dans  ses  bras  ,  aux  yeux  du  public  ,  qui 
redoublait  ses  applaudissements.  Qu'on  nous  permette 
ici  un  parallèle  rntre  M""  Malibran  et  Son  ta  g.  Elles 
m,-  se  ressemblent  qu'en  un  point  ;  ce  sont  deux  pro- 
diges. L'une  est  la  Minerve  du  chant,  Poutre  en 
est  la  Tenus.  M11*  Son  ta  g  est  plus  femme  :  sa  voix 
éolienne  est  ravissante  :  Mm*  Malibran  est  plus  maie  et 

S  lus  grandiose.  Fnliu  ,  la  première  est  une  chanteuse 
c  pupitre  sans  rivale,  et  l'autre  une  cantatrice  émi- 
nemment passionnée ,  qui  a  besoin  des  effets  de  la 
scène  pour  augmenter  ses  émotions  de  toutes  celle* 
de*  auditeurs  qui  l'applaudissent.  Le  rôle  de  Donna 
Anna ,  dans  le  Don  Giovanui  de  Mozart ,  a  été  un  vrai 
triomphe  pour  M11*  Snntag.  C'était  la  Donna  Anna  de 
Mozart ,  sensible ,  énergique ,  grandiose  ;  en  un  mot, 
la  perfection  du  pathétique.  Elle  a  surtout  brillé 
dans  l'art  d'accentuer  le  récitatif,  et  de  chanter  sim- 
plement ave  la  plus  grande  espressiou;  ce  qui  a 
paru  extraordinaire  dans  une  virtuose,  jusqu'alors  re- 
pardéc  comme  le  phénix  de  la  vocalisation.  Elle  était 
comme  in«pirée  par  sou  immortel  compatriote.  Ou  ne 
saurait  trop  louer  dans  M11*  Son  tag  le  soin  qu'elle  a 
de  chanter  un  air  sans  le  transposer;  ce  qu'on  ne  peut 

Îas  dire  de  beaucoup  de  virtuoses  ,  et  entre  autres  de 
lm*  Malibran.  Un  critique  estimé  a  prodigué  sous  ce 
rapport  des  éloges  i  cette  dernière  cantatrice.  «Eu 

■  transposant  un    air,  dit-il,  Mm*  Malihrau  l'ajuste 

•  à  son    talent ,   comme  un  tailleur  ajuste  une  robe 

*  à  sa  taille.  •  Cette  comparaison  est  fort  jolie ,  mais 
elle  manque  de  justesse.  Le  compositeur  ne  sera  pas 
de  l'avis  du  critique.  En  effet,  un  morceau  écrit  en 
nU  b ,  est  dénature  quand  il  est  transposé  en  ut  ou  en 
»<>/.  Toute  musique  sans  caractère,  il  est  vrai,  n'y 
perd  rien  ;  mais  celle  qui  en  a  un  y  perd  beaucoup. 
De  l«'ls  principes  sont  sanctionnés  par  le  goût ,  et  doi- 
vent être  rappelés  m  ceux  qui  1rs  mecoii naissent.  C'est 
à  partir  du  rôle  de  Sémiramide  qu'on  a  vu  les  progrès 
de  M11*  Soutag  dans  In  genre  expressif  et  dramatique. 
Elle  n'a  plus  borné  son  talent  i  des  tours  de  force  exé- 
cuté* dans  la  peifeclion  ,  et  qui  sont  en  dehors  do  la 
musique  dramatique  ;  elle  a  été  si  loin,  qu'en  chan- 
tant le  duo  avec  Arsacc  ,  elle  l'a  emporte  même  sur 
Mme  Pisaroni.  Sou  plus  grand  triomphe  ,  comme  nous 
l'avons  remarqué ,  a  été  Je  râle  de  Donna  Anna.  Non- 
seulement  elle  a  dit  avec  expression  le  doo  récitatif  qui 
le  précède,  mais  elle  a  déployé  de  la  vigueur  et  de 
l'éclat  dans  Vallrgtv  qui  le  termine.  Dans  le  sextuor  » 
morceau  de  verre  et  d'inspiration,  on  a  remarqué  la 
roulade  finale  qu'elle  a  rendue  dan*  la  perfection  :  ce 
trait  avait  toujours  ete  escamoté  par  les  autres  canta- 
trices. Nous  ajouterons  que  l'air  le  plus  vivement  ap- 
plaudi ,  est  celui  qu'elle  chante  au  second  acte.  Pour 
compléter  ce  résumé ,  nous  dirons  deux  mots  sur  la 
représentation  de  Tancndi,  au  bénéfice  de  M11*  Son- 
tag .  o  la  fin  de  iSso.  Elle  jouait  le  rôle  tVAménaïda  , 
et  M™*  Malibran  celui  de  Tanrradi  :  des  couronnes 
ont  été  jetées  sur  le  théâtre.  Mm*  Malibran  les  a  pré- 
sentées à  M11*  Sontag ,  qui ,  dans  son  trouble,  ne 
s'est  pas  aperçue  que  Taneradi  en  méritait  la  moitié. 
Elle  en  a  été  bien  dédommagée  à  la  représentation 
suivante  ;  car,  M11*  Sontag  s'est  empressée  de  lui  offrir 
les  couronnes  qu'où  a  de  nouveau  jetées  sur  la  scène. 
Depuis  cette  époque,  M11*  Sontag  a  quitté  la  France, 
et  n'y  reviendra  peut-être  plus  pour  nous  faire  admi- 
rer ses  talents.  Mm*  la  comtesse  de  Rossi ,  pour  plaire 
à  son  époux,  semble  avoir  renoncé  à  sa  gloire  et 
aux  plaisirs  du  public.  Elle  vient  de  recevoir  des 
lettres  de  noblesse.   L'aristocratie  aliemaude  repro- 


)ble  per- 


chait an  comte  de  Rossi ,  non  d'avoir  épouse  une  ac- 
trice, mais  une  roturière.  Après  la  Kerption  de»  let- 
tres de  noblesse  ,  autre  chicane  :  c'était,  disait-ou  ,  u» 
comtesse  de  Roasi  ,  et  non  .H11*  Sontag  ,  qui  éraôt 
anoblie.  Le  comte  a  demandé  alors  de  nouveaux  par- 
chemins antidatés;  et  non  content  de  cela,  il  s>  fait 
solenniser  une  seconde  fois  son  mariage ,  pour  poe- 
voir  dire  que  c'était  M"*  Sontag,  rendue  uobk 
sonnellement,  qu'il  avait  épousée. 

SOTUEUY  {  GtiiLLims  ) ,  écuyer,  appartient  i 
famille  immensément  riche.  Il  reçut  le  jour  à  Batb .  en 
176S.  Son  éducation  fut  des  plus  soignées.  M.  Solbeby 
publia  ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  un  pnême  intitule 
Voyage  au  paj»  de  Gallet ,  1  vol.  in-4*  ,  imprimé  à  Batb, 
avec  la  plus  grande  magnificence.  Cet  ouvrage  m*- 
ferme  des  beautés  du  premier  ordre ,  et  fit  une  prand* 
réputation  au  jeune  auteur.  En  1798,  parut  son  pcêese  ' 
dVbrron  ou  Uuon  d*  Bordeaux ,  a  vol.  in-8°,  isnile  de! 
Wielaud,  et  que  les  Augla:s  mettent  au-dessus  de  l'en-  ; 
g'nal.  En  1799,  Ja  baloill»  du  XiH  d'Aboukir. qui  •< 
fort  éloigné  du  Nil) ,  poème,  1  vol.  in-4»:  en  180*, la 
traduction  des  Gèargiautt  de  Virgile,  en  ver»  anglais, 
la  meilleure  traduction  de  ce  chef-d'œuvre  ,  si  celle  de 
Delille  n'existait  pa*.On  remarque  que  l'auteur  a  «dopai 
dans  cet  ouvrage  la  méthode   Darwinienne.   Dan*  la 
même  année,  M.  Sothcby  publia  quelques  tragédies,  et 
entre  autres  ,  La  ùège  dt  Cuwo ,  Ot*s/«,  Julie*  ou  f«* 
moinêt  du  grand  Suinl-Btruard  ;  en  1807,  un  poêtsw 
mosk ,  intitulé  SaOl.  Cet  ouvrage  est  d'une  oripneatte 
fort  remarquable.  L'auteur  s'y  donne  toutes  aorte*  de 
licences  avec  lo  texte  de  la  Bible;  il  transpose,  il  n*- 
terpnse ,  il  change  i  son  gré  ;  mais  une  noble ,  use 
puissante  image  anime  ce  poème  singulier.   L'u  mau- 
vais géuie  poursuit  Saûl  »-t  ce  génie,  sou»  la  forme  dVas 
spectre,  revêt  le  propre  chractère  et  prend  les  trait*  du 

S  rentier  roi  des  Hébreux  ;  mais  le  caractère  et  les  traits 
e  sa  jeunesse,  du  temps  heureux  de  sa  vie  innocente 
et  pastorale.  Cet  affligeant  cou  ira»  te  ,  entre  le  Sml 
U'auln-foisol  le  Saûl  armé  du  sceptre  ,  est  d'm  grand 
effet.  M.  Sothcby,  un  des  poète» anglais  qui  ait  le  »!»» 
écrit  de  bous  vers ,  a  fait  encore  Conttanre  6a  Camtëk  .  . 
p.H-'mc,  1  vol.  in-4*;  l*  trivmpht  </<  /«  pair,  1  vol.  in  &%  I 
18  »4  ,  et  six  nouvelles  tragédies  qui  ont  été  icopriaws* 
la  même  année  ;  enfin  l'année  dernière ,  il  •  enrichi 
sa  patrie  d'un  nouveau  cbef-d'oruvre,  la  traduction  de 
Vlliadf-  d'Itamèrë.  Il  semblait  qu'après  la  Iredttctioo 
brillante  et  poétique  de  Pope  et  celle  de  Cooper  ,  ci 

Jiure  et  si  littérale,  personne  n'oserait  plus  faire  parler 
lomère  en  ver»  anglais.  Cependant  H.  Solheby  l'a  fait 
avec  lu  plus  grand  succès.  Après  avoir  lu  ce  cbt/- 
dVpuvrc  .  on  sent  vivement  la  po#»ie  homérique,  et 
l'auteur  a  su  s'y  tenii  à  une  égale  distance  des  ucraets 
de  Pope  et  de  la  sécheresse  de  Cooper.  Il  faut  observer 
qu'un  avantage  immense  de  M.  Solbeby ,  c'est  de  coev 
uailre  la  langue  de  sou  poè'te  mieux  encore  que  Coo- 
per, avantage  que  Pope  ne  possédait  pas.  Noua  indique- 
rons l'admirable  morceau  suivant  pour  donner  uee 
idée  de  la  manière  fidèle,  brillante ,  pure  et  haroao- 
nicuse  du  poète  anglais.  C'est  le  retour  de  Pr  su»  a 
Troyes,  après  qu'iUa  obtenu  d'Achille  la  permission 
de  donner  la  sépulture  au  corps  d'Ilector.  Censorceen 
commence  par  ces  vers  : 

But ,  tehtn  thty  rtachtd  the  fard  vrkert  Janlkut ,  bredt 
Front  highirtjore  ,  trhirl'd  damn  kn  eddging  Ivaf ,  sic 

M.  Sothcby  a  été  rtçu  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  Après  divers  voyages  en  France ,  en  Alle- 
magne ,  en  Hollande  et  daus  les  Iles  Britanniques ,  il 
s'est  Use  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  possède  i 
Londou  Lodgedaus  le  comté  de  Sur rr y  et  dont  le*  jar- 
dins sont  remarquablea  par  leur  beauté  et  leur  dispo- 
sition. On  assure  que  ce  poète  si  riche  eu  fort  o  ne  est 
encore  tellement  riche  eu  poésie  qo'il  a  plus  d*  cent 
mille  vers  eo  portefeuille,  outre  ceux  qu^l  a  publiés, 
et  tous  ces  vers  sont  marqués  au  coiu  du  talent  le  plia» 
distingue.  f 

SOULANGE  BODIN  /  Etisxxb  ;  est  uc  en  Tourwne, 
eu  1774.  Fils  d'un  médecin  distingué,  il  fit  d'excel- 
lentes études  au  collège  de  Tours,  sous  les oratoriens. 
S«  position  sociale  portait  naturellement  son  esprit 
ver»  lea  sciences  médicales  ;  il  en  suivit  les  cours  avec  ' 
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ardeur,  ainsi  que  ceux de  toutes  In  science* accessoires: 
et  des    lors  naquit  en  lui  ce  goût  pour  la  botanique  cl 
pour  les  jardins  qui  se  fortifia  depuis  sur  les  livres,  par 
l'observation,  par  les  voyages  et  enfin  par  la  pratique. 
Bientôt  son  ope  l'appela  aux  armées.  Le  général  Auberl- 
Dubayret  lut  accorda  son  amitié,  et  l'emmena,  comme 
serre  taire  intime,  a  son  ambassade  de  Coustantiunple. 
De  retour  en  France,  après  la  mort  de  l'ambassadeur, 
il  remplit  différents  emplois  administratifs  ,  et  devint, 
plus  tard  ,  secrétaire  de  cabinet  du  prince   Eugène  , 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vice-royauté  eu  Ita- 
lie. M.  Soulangc-Bodm  fut  constamment  aux  coté»  de 
ce  prince  pendant  les  campagnes  de  Moscou  et  d'Italie, 
et  mérita  la  décoration  de  la  couronne  de  fer  et  de  la 
légion-d'honneur.    Sorti  drs   camps  et  rendu  à  l'in- 
dépendance ,  il  se  livra  avec  délices  ô  son  goût  pour 
les  sciences  naturelles,  et  se  voua  particulièrement  à 
la  propagation  des  connaissances  agricoles.  Créateur  du 
jardin  de  Fromont,  qui  a  d*jà  acquis  une  si  grande  cé- 
lébrité tant  en  France  qu'à   "étranger,  il  ne  s'est  pas 
contenté  d'en  faire  un  établissement  extrêmement  re- 
marquable, tant  pour  IV- tendue  des  collections  que  par 
le  perfectionnement  des  cultures,  il  a  voulu  y  élever 
un  monument  àla  science,  et  y  vouirun  a«ile  a  l'é- 
lude. C'est  dans  ce»  vues  que  11.  S  >u|ange  Dodin  a  ré- 
cemment fondé  ,  a  Fromont  ,  sous  le  titre  d'Institut 
Horticole,  une  école  «pecialc  pour  l'enseignement  et  le 
perfectionnement  des  diverse*  branebes  du  jardinage, 
dont   le   roi  lui-même ,  après  l'avoir  visitée,  a  consa- 
cré l'utilité  publique,  eu  lui  décernant  le  titre  d'institut 
royal ,  et  en  y  établissant  deut  cours  pour  l'éducation 
de   jcuoes    jardiniers.    Des  cours  de    botanique  ,  de 
physiologie  végétale ,  agricole ,  d'agriculture  ,  de  géo- 
métrie élémentaire  ,  de*de«sin  ,  de  minéralogie ,   de 
composition  de*  jardin*  et  do  comptabilité  rurale,  y  sont 
professés  en  faveur  des  i  lèves,  qui  ne  paient  d'autre 
rétribution  nue  le.  travail  de  leurs  faibles  mains.  Celte 
institution  philaulropique  manquait  au  pays,  dont  elle 
doit  contribuer  a  accroître  les  prospérités  agricoles, 
et  elle  bouore  l'homme  qui  l'a  conçue  et  qui  la  dirige. 
M-  Soulange  Dodin  a  été  nommé  ,  eu   1891,  membre 
de  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture  ;  il  est 
secrétaire  général  et  l'un  des  premiers  fondateurs  de 
la  société  d'Horticulture  de  Paris.  Ses  utiles  travaux 
lui  ont  aussi  valu    l'honneur  d'être  présenté  comme 
candidat  à  l'académie  royale  des  sciences  ,  par  la  sec- 
tion d'économie  rurale  de  l'imlilut  ;  il  est  eu  outre 
affilié  à  la  plupart  des  sociétés  savaulcs  et  agricoles 
de  la  France  et  de  l'Europe. 

SOL'LAYIE  iJio-Lou»  Giftirn),  né  en  i?5i  ou 
1751 ,  dans  la  ville  d'Argenture  ,  dcpailcmruldc  l'Ar- 
dc*  lie.  Il  reçut  les  ordres ,  et  quand  la   révolution 
relata,  il  *e  trouvait  à  la  te  te  d'uni;  eure,  avue  le  titre 
de  grand-vicaire  ,  au  diocesc  de  Clinton».  Des  ouvrages 
d'histoire  naturelle,  fruit  de  »<•«  recherches  dan»  le 
midi  de  la  France  ,  lui  avaient  déjà  fait  prodiguer  les 
honneurs  académiques.  Dé*  les  pt  entier»  moments  du 
la  réforme  générale,  il  eu  embras»a  le»  principes,  et 
devint  membre  de    la  société    dis  jacobins  ,   qui    ne 
prenait  alors   que  le   litre   d'/inns  de  la  ron$l!tulior.. 
Dans  un  de  ses   articles    insères   au  Muniltur  »   le  s 
juillet  17110,  l'abbe  Soulaviu  approuvait  l'idée  d'oter 
au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Il  ne  tarda  pas 
à  publier  les  pt  entiers  volumes  des  Afrmoûvs  du  due  de 
AfV6r(i«u.C'ctait,  à  quelque»  égards  •  un  ouvrage  de  cir- 
constance,  une  satire    des   travers  par   lesquels  avait 
brillé  plu«  d'un  cour  tin  in  sous  l'ancien  régime.  Le 
personnage  était  bien  choisi  et  l'auteur,  eu  peignant 
rinimorhliléméme  sous  les  trait*  du  héros  de  Mahou, 
si  vanté  pourtant  par  le  plus  célèbre   écrivain  du  dix- 
huitième  siècle,  ne  pouvait  guère  être  taxé  que  de 
quelque  exagération.  Il  y  avait  moins  de  fidélité  histo- 
rique à  mettre  les  maximes  nouvelles  dans  la  bouche 
de  ce  duc  de  Bicheiieu.  Il  venait  d'expirer;  mais  son 
hls,  le  duc  de  Frnusac    réclama  contre  l'usage  fait 

Îar  Soulavie  de»  matériaux  qui  lui  avaient  été  confies. 
■a  réponse  de  l'abbé  ,  iusérée  daus  /«  Moniteur  ,  le  si 
I  février  j  7.1 1 ,  ue  laissa  aucun  doute  sur  l'authenticité 
,  de»  documenta  qu'il  avait  employé*  ,  avec  pru  dV»ax:- 
j  '  1  Unie  toute fo;» ,  et  dont  quelques-uns  lui  ar.iicul  elé 
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fournis  par  le  duc  de  Fronsac  lui-même  :  niait  na 
pouvant  alléguer  que  le  père  et  le  61s,  les  eussent 
donnés  pour  qu'on  s'en  sertit  de  citte  manière,  il 
ti'e»«aya  pas  même  de  la  justifier.  Ou  jugea  de  plus 
qu'il  avait  nul  profité  de  ses  avantages,  et  que,  mai- 
gre le  secourt  des  pièces  si  abondantes,  il  n'avait  fait, 
a  force  d'interpolations,  d'altérations  et  de  prolixité 
minutieuse,  qu'un  roman  asaex  ennuyeux.  Ou  y  trouve 
même  des  fragments  entiers  d'autres  mémoires  «tue 
Soulavie  fait  ainsi  débiter  par  le  maréchal  de  Biche- 
lieu.  Cependant  l'édition  des  quatre  premiers  volumes 
s'était  écoulée  asset  promplemeiit ,  et  l'auteur  les  ré- 
imprima eu  donnant  les  cinq  volumes  suivants  ;  mais 
alors  il  ne  lit  plus  parler  lu  maréchal  a  la  première 
personne.  C'est  une  réforme  i  laquelle  il  parut  se  ré* 
soudre  surtout  aûu  d'exposer  ses  propres  opinions  avec 
encore  plus  de  liberté  qu'aupar^vai  t.  Déjà  livre  au 
parti  révolutionnaire  ,  et  lie  avec  les  Chabot  ,  les 
Fauchct,  lcsBaiire,  les  Collol-d'Ilcrbois,  il  prétendit 
avoir  suggéré  i  ce  dernier  sa  proposition  du  la  sep- 
tembre 1799  ,  pour  l'abolition  de  la  utonar<  bis.  11 
avait  entièrement  rompu  avec  le  clergé  refractaire , 
dont  il  ne  voulait  plus  qu'où  tolérât  la  sévérité ,  ni 
qu'on  ménageât  les  préjugés.  Dès  l'aimée  1790  ,  il 
avait  accusé,  mais  sans  preuve  positive,  l'abbé  de 
Cileaux  d'avoir  enfermé  et  laissé  mourir  de  faim  un  de 
ses  religieux  pour  se  venger  d'une  insulte  person- 
nelle. Au  commencement  de  1791 .  il  avait  rédigé  et 
présentée  l'assemblée  constituante,  une  adresse  au 
nom  de  ceux  d'entre  les  prêtres  de  Saint  Sulpice  qui 
reconnaissaient  la  constitution  civile  du  clergé  ,  et , 
dans  d'autres  articles  de  journaux,  il  s'était  montré 
disposé  &  rejeter,  comme  un  joug ,  la  discipline  de  l'é- 
glise sur  le  célibat  de  ses  ministres.  Aussi  ne  fut-on  pas 
surpris,  un  peu  plus  tard,  de  le  voirau  nombre  des  pre- 
miers prêtres  qui  se  marièrent.  L'évêque  du  Calvados, 
Faucbet,  lui  donna  la  bénédiction  nuptiale.  Ayant  of- 
fert celte  sorte  de  garantie  au  comité  révolutionnaire, 
il  en  obtint  la  communication  drs  papiers  saisis  aux 
Tuileries  par  suite  de  l'événement  du  10  août,  cl  ib 
lui  servirent  à  rédiger  ses  Uemoirt»  tur  i*  rf*"'f  ** 
Lou'u  JLVl.  Il  passa  environ  qualoise  mois  a  Genève , 
eu  qualité  de  résident  de  la  république  frauçoise.  Dé- 
noue» aux  Jacobins  par  Chau mette  ,  et  destitué,  le 
G  décembre  1793,  par  un  arrêté  du  comité  de  salut 
public ,  que  signa  Robespierre ,  il  semblait  è  l'abri  du 
reproche  qu'on  lui  a  fait  pourtant  de  s'èlrc  range  au 
nombre  des  secr«  ta  agents  de  cet  ambitieux  tribun. 
Ayant  appris  que  Rivais,  désigué  pour  le  remplacer  ù 
Genève,  avait  l'ordre  de  le   faire  escorter  jusqu'aux 

f irisons  de  la  capitale ,  Soulavie  ne  put  douter  de 
'extrême  danger  auquel  il  n'avait  échappé  que  grâce 
ù  liarrere  ,  jaloux  de  se  ménager  à  lui-même  un  asile, 
et  il  profita  de  ce  que  l'exécution  de  l'arrêté  demeu- 
rait suspendue  ,  pour  se  concilier  insensiblement 
l'esprit  du  dictateur.  On  assure  que  quelques  jours 
avant  le  9  thermidor,  il  envoyait  encore  des  tiuitcs 
à  Robespierre,  du  lac  de  Genève.  Peut-être  ,  vers  les 
dentier,  temps,  contribua- t-il  à  la  fermentation  des  es- 
pr.Udans  celte  ville;  mais  il  ue  parait  pas  l'avo;r  sus- 
citée eu  1793.  Du  moins  Barrucl,  dans  ses  mémoires, 
et 6ir  Francis  d'Y veruois,  l'ey au t  accusé  d'avoir  pro- 
voqué ,  dès  le  principe ,  les  troubles  de  ce  petit  état , 
pour  amener  la  demande  d'incorporation  à  la  France, 
il  s'en  disculpa  d'une  manière  plausible,  dan*  les  cin- 

3ui<* me  et  sixième  tomes  de  son  ouvrage,  sur  le  règne 
e  Louis  XVI.  On  pourrait  aussi  consulter  ,  sur  celte 
question  ,  qui  n'a  d'importance  que  dans  l'histoire  de 
Genève  ,  les  mémoires  de  Barruel ,  et  les  observations 
de  sir  Francis  d'Yveruois.  Après  le  changement  opéré 
dans  la  convention,  Soulavie  fut  encore  dénoncé , 
mais  eu  d'autres  termes.  Celle  fois  on  ue  trouvait  pas 

Ïu'ii  se  conduisit  avec  la  dignité  convenable  à  l'envoyé 
un  peuple  libre.  Révoqué  par  le  nouveau  comité  de 
salut  public  ,  et  rappelé  i  Paris  ,  il  y  fut  incarcéré. 
Lorsqu'il  sortil  de  prison  ,  en  vertu  de  i"amiii»tie  de 
170Ù,  il  intenta  à  Treilhard ,  un  do  ceux  qui  avaient 
s'.^nc  sa  destitution,  une  action  endommages  rt  inlé- 
ri  U  .  relativement  a  la  mam<  n-  dont  on  avait  tm»i  ,  .t 
\  ticuuve,srï  papiers  et  ses  *lkts.  Le  dirccîoiie  iq.aua 
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celfa  affaire.  Sous  le  consulat,  Soulavie  fut  sur  le 
point  d'être  déporté  ;  maïs  celui  qui  régnait  déjà 
n'approuva  point  crite  mesure  prise  parues  collègues 
Syeves  et  Roger- Duros.  Seulement  l'ancien  résident 
de  (lorit-Yc  ne  prit  plus  aucune  part  oui  affaires  pu- 
blique». Semblable  à  beaucoup  d'autres  hommes  mé- 
diocres, dont  ou  peut  estimer  les  talents ,  mais  qui 
n'ont  pas  assez  de  caractère  et  Je  force  d'esprit  pour 
rester  indépendants  des  diverses  c'rcnustance»  ,  Sou- 
lavie  reprit ,  par  drerés  ,  sous  !«•  directoire  ,  et  sur- 
tout après  le  concordat,  les  scrupules  qu'il  n'avait 
nullement  écoutés  du  temps  de  la  convention;  il  s'a- 
gita pour  légitimer  sou  mariage  ,  à  plusieurs  reprises, 
ce  qui  a  fait  dire  de  lui  qu'il  avait   eu  l'art  de  se  ma- 


rier quatre  fois  avec  la  même  personne.  Lorsqu'enfin 
tes  formalités  furent  incontestablement  remplies, 
quant  à  l'union  conjugale,  il  ne  lui  resta  plus  qu  à  sol- 
liciter de  Pie  Vil,  que  Bonaparte  avait  mandé  a  Paris, 
un  bref  de  sécularisation.  Ce  dernier  point  obtenu , 
il  se  réconcilia  tout-à-fait  avec  l'église ,  et,  ce  qui 
est  ramarauable  ,  il  pouwa  la  docilité  jusqu'à  s'a- 
dresser a  Itsrruel,  son  adversaire,  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  pour  taire  accueillir  sa  rétractation  ,  datée  du 
ai  février  i8i3  ,  et  conçue  en  ces  termes  :  «...  Vou- 
■  laut  vivre  et  mourir  dans  le  seiu  de  l'église  ca'.huli- 

•  que  ....  je  vous  prie  de  constater,  par  l'insertion  de 
«  ma  présente  déclaration  dans  vos  ouvrages  ,  mon  re- 

•  pentir  d'avoir  publié,  dans  les  miens  ,  des  erreur* 

•  contre  la  religion.  Je  les  condamne.  N'est -il  pas  nd- 

•  toire  que  les  malbeursdr  notre  patrie  ,  et  les  crimes 

•  de  la  révolution  provieunentde  l'oubli  de  la  religion? 

•  Quel  est  donc  le  chrétien  qui  ne  gémisse  des  erreurs 

•  de  cette  nature,  s  Les  progrès  de  cet  affaiblisse- 
ment qu'éprouvait  Boulotte,  devinrent  rapides;  il 
mourut  le  mois  suivant,  âge  d'environ  soixante-deux 
ans.  Habile  à  tirer  parti  de  ses  écrits ,  et  a  faire  cboii 
de  sujets  qui  convinssent  à  un  grand  nombre  de  lec- 
teurs, il  s'était  procuré  beaucoup  d'aisance.  Du  rente, 
il  avait  montré  ,  du  temps  même  de  là  république , 
des  qualités  estimables ,  reconnues  par  ceux  qui  dé- 
lestaient le  plus  son  parti.  Il  parait  n'avoir  jamais  fait 
envers  personne  d'autre  usage  de  sou  influence  que 
pour  rendre  des  services,  au  risque  de  se  compro- 
mettre. Il  avait  fié  correspondant  de  l'académie  des 
Inscriptions  de  Paris,  ainsi  que  de  relies  de  Pvtersbourg 
et  de  Ilettc-Caxsel ,  et  qu'une  à  seixe  sociétés  aca- 
démiques des  provinces  de  France  se  l'étaient  associé. 
Ses  compilations,  souvent  infidèle* ,  ou  trop  dénuées 
d'art  et  de  goût ,  peuvent  être  néanmoins  consultées 
avec  beaucoup  d'utilité,  surtout  à  cau*e  des  nom- 
breuses révélations  qu'elles  contiennent.  Ses  ouvrages 
de  différents  genres,  sont  principalement  :  i*  I/i'tfWr* 
naturelle  de  la  France  méridionale  ,  ir*  partie,  Im*  mi- 
ne raux,  7  vol.  in-8»  ,  Paris,  1780,  avec  le  privilège 
do  l'académie  des  Sciences.  Le  système  exposé  dans 
cet  ouvrage ,  a  été  critiqué  amèrement  dans  les  */«/- 
vienne»  de  Barruel.  t"  La  1*  partie,  ou  tlittuire phy»ique 
de»  planta,  di»t-it>uéei  par  climat*  ,  >  depuis  le»  som- 
met* des  Pyrénées,  etc. ,  jusqu'aux  rivages  de  fa  Pro- 
vence ;,  1  vol,  Paris,  1780:3»  Élément»  d'Uhtjire  Ao- 
turelle  ,  iu-4a,  Pétersbourg.  Les  huit  classes  des  miné- 
raux y  sont  attribuées  è  autant  de  révolutions  surte- 
nues  à  la  surface  du  globe.  4»  Œuvre»  du  chevalier 
Hamitton  ,  avec  de»  commentaire»  étendu»  $ur  le»  phéno- 
mène» commun»  aux  volcan»  aclutfi  de  l'Italie  .  et  eux 
volcan»  éltinlt  de  la  France,  in-8»,  Paris,  1781  ;  *• 
L'hit  foire  ,  le  cérémonial  et  le  droit  de»  etali-gméraux , 
s  vol.  in-8»,  Paris ,  1789.  Le  dite  de  Lut  nés  en  avait 
fait  la  ir«  partie.  6°  Œuvre»  complète»  du  duc  de  Saint- 
Simon,  contenant  te»  meiiuiret  »ur  te  r*gne  de  f.ouit  XI F, 
»itr  la  répence. ..  ,  el  tur  le  règne  de  Loui»  XF,  i3  vol. 
in-8*,  Paris,  1790.  Soulavie  a  vu  simplement,  comme 
édi'eur  ,  le  mérite  de  celle  publiralion  précieuse. 
T  Métn»ire»  du  maréchal  dur  de  liirheliem  ,  etc. ,  pour  ter- 
rir  à  l 'hùtsire  de»  coui  \  d*  Loui»  XI  F,  de  lu  régence... ,  de 
Loui»  XI',  ti  ilti  yiiu/r>r:c  première»  année»  de  Loui*  XF1, 
Compote»  dans  lu  Hbiiollu-que  et  tout  le»  yeux  de  M.  le 
nmreihal...  et  d'api  è»  le»  mémoire»  manuterit»  déplu- 
tiVurt  mii»i»tre»y  tic,  ,  avec  des  portraits,  etc.  ,  les 
quatre  premiers  volumes,  Londres  (  Paris)  ,  1790; 
les  cinq  autres,  en  1791.    Malgré  les  juste»  critiques 
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dont  elle    a   été  l'objet ,  cette  %*  rte  de  compila*»»» 
n'est  point  oubliée.  8*  Mémoire»  de  M.  la  dut  dm  CaW- 
teul  .  écrit»  par  tui-mime ,    et  imprimé»  ,  »om»  ace  J'sur. 
à  Chante-loup,   en  1778,  s  vol.    iu-6* ,  Pari»,    1796; 
9*  Mémoire»  d»   Barthélémy,  in-8*v   Paris,  1799»    Lsr 
manuscrit  de  ces  mémoires  supposés  •  été  «rstdu  , 
comme  venant  de  Sinamary ,  pendant  la  déportation 
1  de  l'ei-directeur  ,  dont ,  au  reste  ,  il  parait  que  Soi 
lavie  se  proposait,  par  la,  d'abréger  l'exil.    10*  Mé- 
moires hietonque*  et  politique*  du  règne  d»  Loui»  XFJ  . 
depuit  ton  mariage  juiqu'à  »a  mari;  ouvrage  conta  osa  i 
sur  des  pièces  authentiques,  etc. ,  et  sur  le*  awers 
justificatives  reçu* illies,  après  le   10  août,  dnss  te*  f 
cabinets  de  Loui»  XYI,  a  Versailles  et  auxTuiUries. 
G  vol.  in-8*,  Pa/is,  1S01.  Le  si) le  diffus  en   rend  la 
lecture  fatigante  ;  mai*  ,  il  s'y  trouve  des  docttauents 
curieux,  des   aperçus    pleins   d'originalité,    el    des 
jugements    dans     lesquels    Louis    XVI  n'est    na'Je-  1 
meut  sacrifié  a  la  jusliuVatiou  du  parti  qui  voulu' •*  ' 
mort.    11*  ttittoice  de    la    décadence  de   la    menwatxhm 
feancaite  ,  et   de»  progret  de  l'autorité  inyata   è  t'+fmm- 
hague,  Madrid,  Fienne,  Stockholm,  Berlin,  Pélerebocrf,  \ 
fondre»,  de  put»  l'époque  où   Loui»  XI F  fut  turnstn***  le  . 
Grand  ,   iutqu'j  lu  mort  de  Loui»  1/7,  3  voL  in-5»,  Pa-  ' 
ris,  i8o5.  On  convient  que  l'idée  de  r et  ouvrage  étal  I 
grande;  il  n'a  guère  d'autre  mérite.  C'était  une  cou»- 
dératiou   historique ,  très  préférable  assurément  *  ta 
supposition  étroite   et  bitarre  de  Botsuet  ;  mai»  dam 
fexéi-ution  SI  y  avait  loin  de  Bo»»uet  à  Soulavie.  C« 
alla»  j  mit  h  cette    histoire   divisa  les   production»  lit- 
téraire» de  la    France   «11  trente-cinq  famille» ,  scLm 
leur  influence  sur  la  destinée  de  la  monarchie,  m*  Pïe- 
ce*  inédite»  tur  le»  rigue»  d*  Loui»  XIF  et  du  Loui*  Ai*, 
a  vol.  in-8",  Paris,  1S00.    Les  manuscrits   laù*c*  par 
Soulavie     sont  :  i*  Hevolutiont   de  Génère  ,  contenant 
l'apologie  de  Hauteur  et  l'bUtoire  de  sa  légation  ,  eu*. 


S*  Apologie  de%  intention»  de*  phitotaphe»  dm  rfcr-4*  • 
tième  tir  de;  im  Histoire  de  l'elahtifement  et  ée*  prêter» 
du  proltttantittne  ,  depmi»  Calvin  et  Luthrr  ,  j**fe'i  la 
réeolution  française  ;  4*  Du  gouvernement  et  4e  U  n- 
ciété  ,  avant  etiiendunt  la  révolution  .  et  »ou*  U  .-wuJsJ; 


•tété  ,  avant  et  pendant  la  révolution  ,  et 
i*  Hiitotre  de  la  rérolution  fr  an  rai  te  ,  d 


de  put*  la  te,-ende 
attcmblée  de»  notable»  ,  (utqu'rn  l'on  IX.  L'auteur,  qui 
ne  se    piquait  jamais  de  concision   comme  hithrifn, 
avait  donné  à  cet  écrit  IV-tendue   de   douze  volucara 
in-8*.   6*  Dictionnaire  hitlorique  de*  principaux  p*rwo*>- 
nnge»  qui  te  »ont  fiil  un  nom  ,  etc.,  depui»  1774,  }•*■ 
qu'en  i85o.  Soulavie  avait  formé  une  collection  pré- 
cieuse ,  ut  immense  pour  un  particulier  ,  de  tout  ce 
qui  avait  été  grave,  eu  France  ou  au  dehors ,  sur  fa*s- 
toire  trança:se  ,   depuis  Pharamond  ,   Jusqu'au   drs- 
neuvième  sciècle ,  ainsi  que  dVnviron  trente  aasV 
brochures  ou  pamphbU  relatifs  à  la  révolution.  On  ait 
que  la  Collection  des  objets  gravés,  formant  16s  v«t. 
in-fol.,  a  été  transférée  aux  archives  de»  affaires  étran- 
ger* s,  par   un  ordre  arbitraire  de  Napoléon  ,   à  la 
mort  de  Soulavie.  M.  de  Montigny  a  réfuté  tout**  \r% 
erreurs   historiques  de  Soulavie  par  un  livre  intitulé  : 
r>»  plut  itluitre»  victime*  vengée»,  etc.  :  et  BeftttmUc*  d*» 
paradoxe*  de  M.  Soulavie  .  Paris,  180s,  in- 11. 

SPANGENBERti  |  Aicistx  Taioratic  )  ,  un  de* 
principaux  soutiens  de  l'église  èvaugélique  des  frère» 
Moraves,  naquit  è  Kleltrnberg,  dans  le  paya  de  Wur- 
temberg, le  ift  juillet  1704.  Sou  père  ,  pasteur  de  ce 
Heu  ,  l'envoya  d'abord  étudier  i  Ilefeld  ,  dans  te  voi- 
sinage de  Goettingue;  mais  ce  fut  i  Iena,  quM  com- 
mença sou  droit,  a  l'âge  de  dix-huit  a  us.  Il  l'aban- 
donna bientôt  pour  d'autres  travaux  plus  conformes 
à  ses  penchants,  a  l'iuMigatiou  d'un  professeur  d* 
théologie  qui  avait  remarque  cette  tendance  relï- 
gieu»«\  Reçu  docteur  en  philosophie,  il  conimeor/a 
au<*itr>l  ses  ci. ui s  en  >8sG,  •  t,  l'aimée  suivante  ,  sa  vo- 
cation fut  de»  idée.  Il  lit  la  connaissance  du  comte  de 
Ziuaeudorf ,  qui  avait  bâti  récemment,  en  faveur  de 
»es  proM-lvles,  Herruhut,  la  ville  àv*  (ïar  iens  du 
Siipneur.  Vers  1779,  Spangenberg  V  passa  deux  année*  ' 
qui  l'iiiitièreut  i  la  nouvelle  doctrine.  Néanmoins  il  t 
alla  inspecte!  les  ecol*s  de»  orphelins  ,  dan*  U aile  ,  I 
où  il  fut  aussi  adjoint  de  la  faculté  de  tbeolope:  mai*  r 
reiiouçaut  bientnt  à  ces  fonctions,  il  revint  à  IlerntLut  1 
se  faire  inscrire  au  nombre  des  riurlo».  Il  consacra  h  ' 
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raaie  «le  mi  vie  au  service  «Je  cette  église  ,  et  à  la  pro* 
pagatioti  de  ta  foi.  Quelques-uns  de*  frère»  parlant  ru 
corpa  pour  l'île  Saiule-Croix ,  une  de*  Antilles ,  il  les 
accompagna  jusqu'à  Copenhague,    avec  le  titre  d'as- 
sistant.   Il  ne   tarda   pas  à   se  rendre    lui-même  «n 
Amérique*   o\j,  durant  un  premier  séjour  d'environ 
quatrt»  années ,  il  contribua  a  rétablissement  des  Ho- 
raves  dans  la  Géorgie ,  et  visita  quelques  autres  par- 
tie»   des    colonies    anglaises ,   ainsi  que    la    mai«ou 
fondé*  dans  l'île»  de  Saint-Thomas  pour  le  soulage- 
ment des  malheureux   noirs  des  Antilles.  Revenu  eu 
Kurope,  en  1739,  il  travailla  arec  activité  au  soutien  et 
al'éditicotiou  des  maisonsdr  sa  secte,  particulièrement 
en    Angleterre  et  en  Allemagne.  Ayaut  (ait  partie  des 
synodes  allemands,  il  reçut  le  titre  de  diacre-gencral, 
auquel  succéda,  en  1746,  celui  d'evèque  del'Cmte-des- 
Frcre»,  c'est-à-dire  de  toute  l'église  morave  ,  dans  les 
dt  us  mondes.  En  même  temps, il  fuleuvoyéde  nouveau 
en   Amérique  ,  pour  y  visilrr  les  établissements  des 
frères  ches  les  Anglais,   et  sur  les  confins  des  tribus 
sauvage».  Quelques-unes  de  ces  maisons,  composées 
«W  naturels  américains,  prospéraient  déjà  à  celle  épo- 
que. Après  deux  années  de  repos  eu  Europe  ,  il  passa 
encore  l'Atlantique,  en  1 7S 1  ,  courut  ensuite  à  Lon- 
drta  s'entendre  .dans  bs  intérêts  de  sa  miss:on,  avec 
le  comte  de  Zinzendorf,   résida  ,  pendant  quelques 
années,  dans   différents  lieux  d'Amérique,  où  il  dé- 
ploya le  même  zelc  ,  et  ne    reparut  i  Ilerruhut  que 
vers  les  derniers  mois  de  176a.  Le  fondateur  ,  ou  plus 
exactement,   le  régénérateur  de  l'église  des  frères  ne 
rivait  plus; mais  lé  couseil  suprême  avait  appelé  a  lui 
Spattgcnberg  ,  à  qui  fut  cou  lie  de  plus,  en  17C4  ,  l'in- 
spection générale  des  élahli*semcnts  de  la  Uauie-Lu- 
tace  ,  où  est  Ilerruliut.  Il  lit  seulement  alors  quelques 
incursions  dans  d'autres  contrées  de  l'Allemagne  ,  et 
même  eu  Hollande.  Cependant  il  eut  paît  à  tout  ce 
qui  s'entreprit  au  loin  pour  l'avantage  de  sa  commu- 
nion ,    même  en  Russie  ,    où  fut  fondé  ,  en    1765,  Sa- 
repla,  sur  la  V»lga,daus  le  gouvernement  de  Saratow, 
sous  une  latitude  assez  favorable.   Depuis  1769,  jus- 
qu'en 1789,  Spaiigeuberg  demeura  ,  suit  à  Ucrrnhul, 
où   était  tenue    la   direction   générale  ,  eu  quittant 
Zciti,  soil  à  Barby  ,  où  il  dirigeait  la  maison  des  sé- 
minaristes et  des  missionnaires.   Devenu  enlin  le  pre- 
mier dVn Ire  les  frères,  le  président  de   la   direction 
générale,  il  quitta,  comme  elle,  deux  ans  après,  Ilerr- 
uliut pour  Bcrtholsdorf  dans  le  voisinage.  Ce  fut   là 
que,  r année  vivante  ,  il  mourut ,   à  Tige  de  quatre- 
vingt-huit  ans  et  deux  mois  ,  le  18  septembre  1 7 <i a .  Il 
a  été  marie  deux  fois  ,  mais  il  n'a  pas  lai*sè  d'enfant*. 
Les  Iloraves   lui  avaient  eu  de  constantes  obligations 
durant  près  de  soixante  années,  et  sa  droiture  ,  ainsi 
que  ses  vertus  douces,  lui  avaient  concilié  en   tout 
pays  Centime  générale.  Il  se  montra  digne  d'être  le 
recoud  apôtre  de  Tune  des  sectes  modernes  à  qui  on 
trouve  le  moins  de  reproches  à  faire.  Le  plus  impor- 
tant des  écrits  de  Spaugcnhvrg  ,  est  très  1  stimè  parmi 
les  fières  ,  et  très  propre  à   faire  connaître  leur  doc- 
trine ;  il  a  pour  titre  :  Ueu  fidri  fratrum  ,  ou  Doctrine 
rkn  tienne  dav»  la  communauté  érangcliijue  de»  frira  , 
in-6»,  Barby,  1779.  On  l'a  traduit  en  suédois,  1781, 
et  en  anglais, 1785.  Spangcnberg  avait  publié  de  1779 
à  1775  ,  en   buit  voluim  s  in-8°  (  aussi  à  Barby  )  ,  Diu- 
graphie  du  comte  Xieotaa-  Louit  de  Zinzendorf.  Eu  suivant 
celte  dimension  ,  la  biographie,  générale   des  fonda- 
teurs des  sectes  chrétiennes  ne  pourrait  pa*  être  con- 
tenue dans  les  salles  du  Vatican.  Le  précis  do  celle  de 
Sj'angeiibërg,  rédigé  par  lui-même,  a  l'âge  de  quatre- 
vingts  aus,  a  été  insérée  dans  le  second  tome  des  Ar- 
ihtve*  pour  l'histoire  de  l'ÊgUte  ,    par  lle'ike.  C'est  en 
profilant  de  ce*  documents  que  J.  Ri»h-z  a  publié  Vit 
de  A.  Th.  Spangenherg ,  étcijue  de  t'egiite  icangeliaue 
dei  fr'tree  ,  in-89,  Barby,  1794. 

SPOHN  (  Fr.rnr*it-At;cr;sTK-Gi  if.hihe)  ,  né  le  16 
mai  i~'j%%  à  Dertuiuud,  en  Wtntplialie.  Il  perdit  son 
père  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  et  fut  élevé  par  les 
soins  du  professeur  Dresde  ,  que  sa  mère  avait  épousé 
en  H'cniide*  noces.  Il  lit  ses  études  à  Pforte  et  à  Wil- 
t'uiberp,  et  débuta  dans  le  monde  savant  par  une 
Diitertatioit  tur  la  géographie  d'Homère.  La  guerre  et 
U  siège  de  YViltembcrg  lui  coulèrent  sa   bibliolhe- 
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que,  qui  fui  consumée  par  les  flammes.  Eu  18 1{,  il 
lit   paraître   una    dissertation    D»  agro  Trojuuo  in  rai" 
ntinibu»  llomerUU  descripto   :   Du  territoire  trojvn ,    tel 
qu'il  est  décrit  dan*  les  poème»  d'Uamhe.  Ce  fut  la  base 
de  sa  belle  réputation.  L'année  suivante,  il  donna  un 
Commentaire  sur  ta  dernier*  partie  du  iVdj  itée.  £11  1817, 
il  fut  nommé  professeur  a  Leiptick  ;  le  savoir  du  jeune 
Spnhn  lui  attira  la  confiance  universelle  :  on  lui  remit 
les  papiers  de  Bredovf ,  sur  le»  petit»  gà/grapket ,  et  il' 
imprima  deux  traités  de  Nicépbore  Blcrunida»,  qui  de- 
vaient servir  de  Sperimen  à  la  collection;  m  al  heureuse- 
ment il  ne  poussa  pas  plus  loin  cette  belle  entreprise. 
Hais   un   livre   éminemment  distingué,  c'est  sa  /M* 
lulaliom  tur  la  vie  et  le»  ouvrage»  de  TrOul/s,  dans  lequel 
il  prouve  d'une  manière  .'1  réfragable ,  que  le  préteudu 
poète  Lygdamas  n'est  autre  que  Tibulle  lui-même, 
que  Délie  et  Né  are  sont  la  même  personne,  etc.,  etc. 
U   assgue  un  ordre  chronologique    foit  ingénieux, 
aux  diverses  élégies  du  poêle  romain  :  enlin,  ce  traité 
est  un  véritable  chef-d'œuvre  d«  sagacité  et  d'érudi- 
tion. Nous  ne  donnerons  pas  moins  d'éloges  a  son  tra- 
vail sur  Hésiode ,  qui  est  aussi  de  iSig  ,  et  à  ses  Leçon» 
de  Théocrile.  La  santé  de  Spohii  ne  répondit  pas  à  sou 
activité  ;  celle-ci  s'en  prenait  à  tout  :  l'inscription  de 
Rosette   fut  pour  lui  l'objet  de  mille  essais  hiéiogly- 
pbiqui-s,  et  de  recherches  assidues  sur  l'écriture  dé- 
motique. L'auteur  se  vanta  d'avoir  complètement  lu 
l'inscription ,  et  il  en  parla  avec  beaucoup  d'assurance 
dans  le  premier  volume  de  YAmoHhée.  Cependant  sa 
découverte   ne  l'aidait  eu  rien  à  lire  les  brasselets  des 
momies,  oui  sont  en  caractères  hiératiques;  plus  tard 
il  prétendit   aussi  y  être  parvenu.  Les  hommes  possè- 
des d'uu  esprit  ultra  germanique  ,  ue  manquaient  pas 
4e  l'opposer  à  Young  et  a  Chainpolliou ,  et  même  de 
l'élever  beaucoup  au-dessus  d'eux.  Toutefois  Spobn  a 
si  peu  écrit  sur  ce  sujet ,  que  c'est  à  peine  si  l'on  re- 
trouve la  trace  de  ses  idées;  et  c'est  eu  vain  que  S<yf- 
farta,  sou  eulhousiahte  élève ,  a  essayé   quelques  pu- 
blications de  ce  genre,  et  notamment,  en  i8»3,  une 
brochure  intitulée  :  Spohu  de  lingua  et  lilteri*  rcterum 
JEgvtiorum.  Elle  est  toute  de  Spobn,  mais  elle  est  fort 
obscure   et   fort  incertaine  dans  »n»  résultats:  et   ce 
qu'il  y  a  de  mieux  ,  sans  contredit ,  c'est  la  biogra- 
phie du  savant  que  l'Allemagne  regrettera  toujours 
avec  raison  ;  souvent  dans  ses  recherche»  sur  l'inscrip- 
tion de  Rosette  ,  Spobn  ne  produit  que  des  nou-peiis, 
ou  même  il   fabrique  de  l'an t< graphe,  guide  qu'il  ne 
faut  pas  abandonner.   Spobn  est  moil  le  17  janvier 
1834. 

S  1*011  R  (-Lotis),  célèbre  violoniste  ,  surnommé  le 
Duilti't  du  î\ord,  aujourd'hui  compositeur  du  duc  de 
Golba,  est  né  à  Scescu  ,  dans  le  dut  hé  de  Brunswick  . 
eu  1784-  A  douze  ans  ,  il  joua  en  public  un  con- 
certo de  sa  composition.  Le  duc  de  Brunswick, 
violoniste  distingue  ,  s'intéressa  aux  succès  du  jeune 
Spt-hr,  et  le  nomma,  à  treize  aus,  musicien  de  la  cha- 
pelle royale.  Quand  cet  r  niant  eut  atteint  sa  dix  hui- 
ticme  année ,  le,  duc  lui  permit  d'accou.pagner  en 
Russie  Fi  aux  Ecks,  frère  puîné  et  élevé  du  J.  F.  Ecks, 
sur  le  violon  ;  et  se  chargea  de  tous  les  frai-  du  voyage. 
Après  avoir  séjourné  un  an  et  demi  à  Petersbourg, 
Spobr  parcourut  la  Saxe  et  la  Prusse.  Eu  1810,  il  vint 
eu  Angleterre  ,  et  débuta  aux  contins  de  la  société 
philharmonique  de  Loudtcs.  Il  joua  d'abord  un  con- 
certo da*<*  le  genre  dramatique ,  et  ensuite  un  qua- 
tuor, dont  les  parties  étaient  art'strmcut  concertée». 
Sou  exécution  w  fut  pas  moins  applaudir  que  ces  deux 
compositions.  On  remarqua  >urtout  lu  brillant  de  sou 
ttorralo;  mai*  les  sauts  fréquents  de  sou  archet  paru- 
rent trop  contraster  a«cc  le  caractère  général  de  son 
jeu.  Les  critiques  s'accordent  à  reconnaître  eu  lui  un 
artiste  qui  est  paiveuu  à  rapprocher  mieux  que  tout 
autre  les  effets  du  violon  des  accents  de  la  voix  ,  rc 
qui  est  bien  préférable  a  ces  tours  de  force  ,  à  ces  dilli 
cultes  vaincues ,  qui  étonnent  un  moment ,  et  fatiguent 
l'instant  d'après.  Spobr  ,  non  content  de  briller  dan«. 
la  musique  instrumentale ,  voulut  se  distinguer  aussi 
dans  la  musique  dramatique.  H  faut  convenir  que  de- 
puis la  mort  de  Mozart,  arrivée  eu  1799  ,  l'école  alle- 
mande se  trouvait  dépourvue  de  compositeurs  dramati- 
ques du  premier  ordre.  Wuiter  ne  lit  pour  elle  que  ce 
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;  que  Major  faisait  pour  Pecole  italienne.  Le  Mul  Betbo- 
|  ven  indiqua  une  route  nouvelle,  dans  l'opéra  de  Fidêlio; 
J  mai»  il  n'acheva  point  la  révolution  dan*  ce  genre 
j  comme  dan*  la  symphonie.  L'école  allemande  resta 
doue  staliounaire  pendant  vingt  quatre  on»,  c'est-à- 
dire  depuis  Mozart  jusqu'à  l'opéra  de  Feertek&lt ,  de 
Wcber,  joué  en  1817.  A  côté  de  ce  dernier,  on  voyait 
n'élever  une  réputation  bien  inférieure  \  c'était  celle  de 
Spolir.  On  reproche  i  «es  opérât  de  Faust  et  de  Jotto*d*% 
un  ilyle  tourmenté  et  tout  hérissé  de  modulation».  Ou  ; 
trouve  une  facture  étudiée  «ans  être  correcte.  Pour  m 
gloire,  Spolir  doit  «'en  tenir  à  tes  composition*  iustru- 
mentale*,  dont  voici  le  catalogue  ;  Symphonie:  Pre- 
mière symphonie  eu  roi  »,  op.  sa  ,  seconde  id«m  ,  dé- 
diée à  la  société  philharmonique  de  Londres,  op.  49; 
Première  concertante,  pour  deux  violons,  avec  ac- 
compagnement à  grand  orchestre ,  op.  48.  Pour  le  »•*»• 
Ion,  Premier  concerto ,  dédié  au  duc  de  Brunswick  ; 
Second ,  op.  s  ;  Troisième ,  op.  7  :  Quatrième  ,  op.  to; 
Sixième,  op.  a8;  Septième,  op.  38-;  Grand  uonetto, 
pour  deux  violons,  alto,  violoncelle,  contre-basse, 
flûte,  hautbois,  clarinette  et  basson,  op.  5»;  Grande 
polonaise ,  op.  4o  :  Nouveau  concerto  dans  le  style  dra- 
matique, op.  4<  ;  Deux  grands  quintuors,  op.  33,  n»»  1 
et  a  -.  Deux  quatuors,  op.  4  ;  Brillant  quatuor ,  op.  11  ; 
Deux  quatuors ,  op.  i3  :  Grand  quatuor ,  op.  S7  ;  Trois 
quatuors ,  dédiés  à  André  Romberg,  op.  an  ;  Trois  qua- 
tuors ,  op.  45  ;  Trois  duos  concertants  ,  op.  3  ;  Trois 
item  ,  op.  9  et  op.  3n/,  Grand  duo  de  violon  et  alto  , 
op.  i3:  Grand  quinti'llo  pour  piano,  flûte,  clarinette, 
cor  et  basson ,  op.  6s  ;  Autre  quintelto ,  item  ,  op.  53  : 
Grande  sonate  pour  harpe  et  violon  :  Fantaisie  pour  la 
harpe,  op.  35.  Celte  dernière  Fantaisie  a  été  composée 
parSpohr,  pour  sa  femme,  qui  est  une  virtuose  sur  la 
barpe.  C'est  aussi  pour  elle  qu'il  a  fait  sa  grande  so- 
uate  de  harpe  et  de  violon.  Tous  deux  l'ont  exécutée 
souvent  avec  succès  dans  les  concerts  publics. 

SPRENGPORTEN  (Joium-Macsis,  baron  de),  gé- 
néral au  service  de  Russie,  naquit  dans  la  Finlande 
suédoise,  eu  1760.  Il  embrassa  très  jeune  la  carrière 
militaire,  dans  laquelle  sa  famille  avait  acquis  de  l'il- 
lustration. Il  s'y  avança  rapidement ,  et  Gustave  III 
l'honora  bientôt  d'une  intimité  toute  particulière.  Soit 
ensuite  que  la  révolution  opérée  par  ce  prince  en  fa- 
veur du  pouvoir  absolu  ,  ait  mécontenté  le  favori  atta- 
ché par  sa  famille  autant  que  par  ses  1  étalions  0  l'ordre 
de  la  noblesse ,  soit  que  l'ambition  du  baron  de  Sprcjig- 
porten  ne  fût  pas  satisfaite  de  la  place  qu'il  occupait  à 
la  cour  de  Gustave ,  il  donna  lieu  à  ses  ennemis  de 
l'accuser,  non  saut  quelque  apparence  de'raison  ,  d'a- 
voir amené  la  défection  de  l'armée  suédoise,  qui 
*'avauçait  sur  Saint-Pétersbourg.  S'il  ne  prépara  pas 
cette  défection  ,  il  est  certain  qu'il  ne  Ut  aucun  effort 
pour  s'y  opposer.  A  la  tête  de  plusieurs  de  ses  ofliciers, 
il  passa  ouvertement  dans  le  rang  des  Russes  ,  servit 
de  guide  aux  troupes  que  Catherine  faisait  avancer 
contre  ses  compatriotes,  et  força  son  dis  à  les  com- 
battre dans  une  occasion  f  à  Saint-Michel  )  où  tous 
deux  furent  blessé*.  Ou  instruisit  à  Stockholm  une 
procédure  contre  le  borou  ,  qui  fut  déchu  de  son  grade 
et  de  la  noblesse.  Mais  il  retrouva  auprès  de  Catherine 
Icsavautagesqu'il  avait  perdus  dans  ton  pays.  La  txarine 
le  nomma  sou  chambellan,  et  liculenautgcneral  de  ses 
armées.  A  l'aveucuient  de  Paul  l"  au  trône  de  Rus- 
sie, il  ue  trouva  pas  moin*  de  bienveillance  dan*  ce 
prince,  dont  il  fut  toujours  tra;té  Btcc  bcauroup  de 
distinction.  Au  commencement  de  décembre  l8uo,  le 
baron  de  Sprengporten  fut  envoyé  à  Paris  ,  auprès  du 
premier  consul,  pour  traiter  de  la  ranemi  des  soldats 
russes  fait»  prisonniers  eu  Suivie  el  m  Hollande.  On  sait 
comment  Bonaparte  reçut  l'envoyé  de  Paul  l".  Les  pri- 
sonniers ruâtes  n'a*  aient  eu  qu'à  se  lo'iee  des  bon*  trai- 
tements qu'il»  recevaient  en  France,  surtout  depuii»  Par- 
mec  au  pouvoir  du  premier  consul.  Bonaparte  Ici  lit 
te  us  habiller ,  et  les  renvoya  a  Paul,  sans  1  aucun.  BU  n- 
I  tôt  la  correspondance  ,  entre  l'autocrate  et  le  premier 
consul  devint  journalière  :  ils  Ira. 1er»  ut  directement 
•les  plus  grands  1  ilerêl»  cl  des  moyens  d'humilier  la 
puissance  anglaise.  L'adresse  de  M.  de  Sprcugpnrlen  , 
les  flatteries  mists  eu  tua^c  auprès  de  Bonaparte  par  le 


ministre  plénipotentiaire  et  par  son  mature  ,  dont  les 
lettres  au  premier  consul  étaient  dicuWs  par  l>»*lh»ou- 
piasiue  et  l'admiration  ;  toutes  ces  chose*  amener  eut 
entra  les  cabinets  de  Frauce  et  de  Russie  une  usteitt- 

Ssuce  qui  alarma  justement  l'Angleterre.  Mai*  P»ul 
evait  bientôt  mourir  assassiné  ,  et  cette  mort  ei  op- 
portune la  sauvait.  Au  retour  de  M.  de  Sprcugportm» 
en  Russie ,  après  (a  mort  de  Paul ,  l'empereur  Alexan- 
dre lui  témoigna  la  plus  grande  satisfaction  de  la  Ma- 
nière dont  il  avait  rempli  sa  mission ,  et  lui  coulera  la 
grand' croix  de  l'ordre  de  Sainte-Aune.  En  1809,  31.  de 
Sprengporten  fut  nommé  gouverneur  générai  de  la 
Finlande ,  que  la  Russie  venait  de  conquérir  aor  la 
Suède.  H  rst  mort  dans  cette  place  il  y  a  peu  d'antsec*. 
SPORZIIKIM  (  GsspsaD  j,  est  né  à  Languicb,  à  «Vt» 
lieues  de  Trêves,  prés  la  Moselle,  le  3t  décembre 
■  77^-  H  reçut,  à  Trêves,  une  éducation  de  collège.  U 
alla  à  Vienne  ,  en  Autriche,  étudier  la  médecine,  et 
y  fit ,  pendant  qu'il  s'occupait  de  ses  étud  a  ,  la  con- 
naissance du  docteur  Gsll.  En  1800,  il  suivit  un  des 
cours  privés  que  Gall  répétait  de  temps  en  temps, 
dans  celte  capitale.  Ru  iSo4,  il  s'associa  à  lui  ;  et  dan» 
leurs  travaux  communs,  fut  principalement  chargé 
des  recherches  anatomiques  sur  le  cerveau,  mill 
poussa  à  un  point  dont  on  ne  s'était  pas  fait  «Ttaee 
lusqu'alors.  Depuis  i8o5,  M.  Spurxheint  accompagna 
le  docteur  Gall  dans  ses  voyages  en  Allemagne  ,  ea 
Danemark  ,  en  Hollande  ,  en  Suisse  et  à  Paris,  où  Us 
arrivèrent  en  1807.  L'année  suivante ,  ils  présentèrent 
conjointement,  à  l'institut  de  France,  un  rréosnire  aor 
l'anatnmie  du  cerveau  ,  qu'ils  publièrent  ensuite 
des  observations  sur  le  rapport  fait  par  MM.  Imc 
mis*aires  que  l'institut  avait  charge  d'examiner. 


1810,  MM*   Gall  et  Spurtheim  publièrent  ,  en 
mun,  le  premier  volume  du  grand  ouvrage   intitule  • 
Anatomie  et  pkuiolugie  du  sut-me  nerveux  en  g  -eerei 
et  du  rtrvtau  en  particulier.' Le  docteur  Spurxb*-»»»  ne 
fut  le   collaborateur  du  docteur   Gall    que   jusque* 
18 13,  époque  à  laquelle  n'avaient  paru  que  le  pre- 
mier et  la  moitié  du  deuxième  volume  du  gras»d  «sj- 
irz$e  que  l'on  vient  de  citer.  La  continuation  é»  cet 
ouvrace  appartient  à   M.   Gall  seul.    M.  Spurtheim  1 
quitta  Pans,  voyagea  en  Angleterre  ,  eu  Ecosse  et  en  1 
Irlande.  Il  publia  i  Londres,  en  i8i5  ,  un  somme  re  j 
des  nouvelles  doctrines  sur  le  cerveau ,  sous  le  titre  1 
de  :  The  pkjsii>çiit>,nical  tjslejn  of  Drs  Gail  amd  Smar-  j 
thoim ,  et  un   ubrégë  élémentaire,   sous  celui  à*:Ow-  I 
lliiif*  oflh*  phrsiigiui.tiieal  *>sf<rm.  Le  premier  de  e*« 
deux  ouvrages  eut  deux  éditions  dans  l'année.  En  1*17, 
il  lit  paraître  une  brochure  ,  intitulée  :  Examinait?*  e(  • 
the  vhjêtiinus  mode  ûi  Brilain  againtt  the  doctrine*  oflhi* 
(•ait  and  Spurzheim,  Edinburgk.  La  même  année,  il  pst- 
bl'a  à  Londres  :  Obset  cations  or  lusocieti  ,    et  en    1*3  1, 
à  Edimbourg  :  A   rien»  »(  the  etementer*   prinripir*  *f 
éducation.   Pendant  son   séjour  i   Londres,   au  prin- 
temps de  l'année  1817,  M.  Spurtheim  «t  fit  recevoir 
licencie    licenciait  j  au  collège  royal  des  médecins  il* 
Londns.  Au  mois  de  juillet  de  la  même  année  ,  il  re- 
tourna à  Taris,  s'y   maria,  et  y  ext  rea  la  médecin* 
pratique.  Pour  h-  faire  légalement,  il  demanda  et  ob-  l 
tint,  en  18x1,  du  gouvernement,  de  pouvoir  soutenir  ( 
une  thèse  detant  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  et  , 
de  se  faire  agréer  membre  de  celte  faculté.  Il  choisît 
pour  sujetde  sa  thèse  :  Vu  cerveau  sous  se*  râpant*  «ma-   * 
d>  iiyuc*.  Depuis  son   retour  à   Paris,  c'esl-a  dire  «!<• 
1817  ù  1  Si  3  ,  il  donna  régulièrement ,  tous  les    ans,    ( 
un  cour*  d\f  nflfemie  ,  p/iM<<'f>^ùr  et  pathologie  du   cer~ 
rté>u  cl  det  cina  $rnt.  U  publia   aussi  :  0&srre<il**v»«  utr 
la  l'hruH^vgie  ;  ob^ervatiens   mir  la  folie;  ttui  pkilv*.*- 
plii-jue   sur  l'homme  moral  et  intellectuel;  et*ai  $ur  Ut 
piiiicipet  t'ementairet  de  l'èduratLw  ,    Paris.  En  tSat  , 
son    cours  public   ainsi  que  se»  cours  privés  furent 
fermes  par  ordre  de  l'administration  de   r<ti»lructioii 
publique.  M.  Spurxbtini  se  tut  jusqu'en  l8ï5  ,  espé- 
rant toujours  de  voir  se  dmiper  le  nuage  d'obscuran- 
tisme    qui  couvrait  la   France.   Trompé  dan»  son  at- 
tente, il  partit  pour  l'Au^tetcrre,  où  il  continua  ar- 
demment et  librement  ses  recherches  et  se»  ltcons.  II 
reprit  ses  voyages  ,,et  professa  dons  plusieurs  ville»  de 
rAii„letcrr*  ,  Je  l'Ecosse  tt  de  l'Irlande.  La  secotide 
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édition  du  Phttiegnûmi'al  roof  m  étant  épuisée,  M.  Spur- 
xlieim  changea  la  (orme  de  cet  ouvrage.  Il  en  étendit 
le*  matière»,  en  distirgu*  lea  objets,  et  publia  successi- 
Temwit ,  sur  chacun  d'eux,  un  volume  particulier  qui 
»c  vendit  séparément.  Depuis  lors,  les  ouvrages  an  pi  su 
du  docteur  Spurzheim  Curent  i  i°  Anaiomu  durtrrtau; 
f*  Appendice  à  l'analomkt  du  cereean;  3*  Phrénologie  ; 
4*  Principe»  nhilfltwphique»  d*  fa  phrtnaleçie  ;  5°  Sur  la 
f>lie  ;  6°  Sur  le»  carartèreu  ^a  Sur  le»  principe»  éltmin- 
luire*  de  r  fourni  ion  \  8°  Catkeekiame  philoiophiijue  de» 
loi»  naturel  lr»  de  l'homme  ;  o*  Article  du  forittg  quar- 
terl*  rerirrn ,  »ur  la  phrénvh^i»  ,  avec  de»  noter  par 
le  docteur  Spurtheim.  Le  changement  politique  sur* 
venu  en  France  ,  ayant  permis  au  docteur  Spurzheim 
d'y  répandre  de  nouveau  sa  doctrine  ,  il  revint  à  Pa« 
ri»  en  «93 1.  11  s'y  occupa  exclusivement  de*  moyens 
lea  plus  propres  à  exciter  la  curiosité  des  hommes  , 
sur  l'objet  la  plus  important  pour  eux,  celui  do 
l'étude  de  l'homme  et  des  lois  de  sa  nature.  Outre  mi 
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complète ,  et  qu'âpre*  avoir  efficacement  servi  jusqu'à 
ce  moment  a  réclamer  les  droits  de  l'homme  si  long- 
temps  méconnus,    et  à  renverser  *e*  ancien*  abu« , 


cours  prive  de  phrénologie,  il  fit  un  cours  d'anthropo- 
logie, a  l'athénée  ;  forma  une  société  anthropologique, 
destinée  a  propager  les  connaissances  acquises  sur  la 
nature  humaine,  et  publia  un  Manuel  de  phrénologie  , 
pour  les  commençants.  Ce  qui  distingue  éminemment 
la  doctrine  de  M.  Spunbcira  de  celle  de  aesprédéces- 
seuia  ,  c'est  que  d'empirique  qu'elle  était  d'abord 
(  et  elle  ne  pouvait  commencer  par  être  autre  chose), 
il  l'a  rendue  estimable  et  morale.  M*  Gall  avait  obser- 
vé,  et  bien  observé  :  et ,  sur  les  faits  découvert»  et  vé- 
rifiés avec  scrupule,  son  génie  lui  avait  fait  fonder  une 
science  nouvelle ,  susceptible  des  plus  importants  et 
des   plus  nobles   développements.  Ici  commença  la 
mission  de  M.  Spurzheim.  Appuyé ,  comme  son  mai- 
tre  ,  et  uniquement  appuyé  sur  l'observation  et  l'expé- 
rience, et  ne  procédant  que  sur  des  inductions  rai- 
sonnables, auxquelles  elles   donnent  naturellement 
lieu,  M.  Spurzhtim  compléta  la  doctrine  de  Gall ,  en 
l'étendant  à   toute*   les   hrancltes  de  la  science  de 
l'homme.  La  phrénologie,  telle  que  la  conçoit  M.  Spur- 
xheim  ,  de  la  spécification  exacte  et  réelle  des  phéno- 
mènes mentaux,  mène  nécessairement  aux  conclusion* 
suivantes,  si  graves  et  si  belles  pour  tout  esprit  sérieux, 
pour  tout   véritable   ami  de  l'humanité  :  Que  toutes 
les  manifestations  de  l'esprit  humain   dépendent  de 
l'organisation  ,  et  n'ont  lieu  que  par  elle  ;  que  toutes 
les  facultés  sont  bonnes  eu  eltet-méme*  .  mais  qu'on 
peut  abuser  de   toutes  si  la  raison  n'en  règle  pat 
l'exercice  ;  que  «quoique  réagissant  toujours  l'une  sur 
l'autre  et  s'influencent  mutuellement, les  [acuités sont 
cependant  indopendantes  Tune  de  l'autre,  et  doivent 
recevoir  une  éducation  chacune  pour  elle-même.  Que 
cette  éducation  est  l'exercice  de  chacune  de  celles  que 
l'on  veut  fortifier,  et  l'inaction  à  laquelle  on  condamne 
les  autres;  que  l'amélioration  de  l'espèce  humaine  tant 
morale  et  rotellectueHe  que  physique,  doit  être  basé*, 
avant  tout,  sur  les  mêmes  principes  sur  lesquels  noua 
sommet  fondée  pour  améliorer    le»  race*  de   che- 
vaux, de  chiens,  de  moutons,  etc.  ;  c'est  -a-dire  le* 
lois  de  la  propagation  et  de  l'hérédité  :  que  l'homme 
naît  avec  des  facultés  déterminées,  comme  avec  une 
constitution  donnée  «t  une  forme ,  avec  par  cotisé* 
qnent  des  dispositions  et  des  penchants  que  l'éduc*» 
tion  ne  détruira  Jamais,  pa*  plus  qu'elle  n*  petst 
créer  des  dispositions  et  des  penchants  en  contradic- 
tion avec  l'oganisatîon  naturelle;  que  le  moral  est  une 
science  positive  qu'il  faut  déduire  de  la  nature  inté- 
rieure de  l'homme  ,  une  science  exacte  qui  découle 
d'un  principe  absolu  aussi  bien  que  touto  autre  science, 
que  c'est  elle  qu'il  faut,  non  pas  enseigner  aux  hom- 
mes, mais,  comme  on  a  dit,  graver  dans  le  cœur  de 
l'homme  ,  c'est-à-dire  faire  pénétrer  dans   son  orga- 
nisation :  nue  c'est  une  erreur  grave  de  borner  l'édu- 
cation des  hommes  et  de*  peuple*  i  la  culture  de  leur 
intelligence  ,  cette  culture  ne  rendant  pas  nécessaire- 
ment meilleurs  ceux  qui  la  reçoivent;  que  l'éducation 
des  homme*  cependant  doit  précéder  la  réforme  des 
institutions  sociales  ,    la    société  ne  changeant  pas 
l'homme  ,  mais  l'homme  la  société  ;  que  les  lois  de  la 
nature  sont  immuables ,  et  qu'il  est  par  conséquent 
du  devoir  pour  l'homme  aussi  bien  que  de  nécessité 
do  t'y  soumettre  ;  que  la  doctrine   de  l'utile  est   in- 


ellc  n'est  nullement  propre  a  établir  le  nouvel  édifice 
social  qu'il  faut  fonder  exclusivement  sur  la  doctrine 
du  devoir  ,  laquelle  n'est  autre  chrue  que  le  sacrifice 
Constant  de  l'intérêt  personnel  des  individus  au  bien- 
être  général  de  l'espèce  humaine.  M.  Spurzheim 
part  incessamment  pour  l'A  mer  que  du  nord.  Des 
républicains  distingues  de*  Etats-Unis  l'ont  fortement 
exhorté  à  y  aller  répandre  au  plu*  tôt  les  vérités 
nouvelle*  dont  il  s'est  fa  t  l'apôtre  ,  et  qu'un  pcuplo 
neuf  sera  peut-être  mieux  disposé  a  recevoir. 

STADIOX  (  Je*s  Philiphï,  comte  de),  ministre  au- 
trichien ,  naquit  à  itayence  le  18  juin  17C3,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  originaire  de  la  Haute  Rhétie, 
et  descendant  en  ligne  directe  du  célèbre  Waltcr  de 
Warlhausen,  qui  périt ,  avec  tous  ses  chevaliers ,  en 
combattant  pour  l'Autriche,  a  la  fameuse  bataille  de 
Nalfel».  Après  avoir  fait  de  brillantes  élude*  a  Goettin- 
gue ,  sous  la  direction  do  l'abbé  de  Colhorn ,  il  se  ren- 
dit, ver*  1786,  à  Vienne,  où  le  prince  de  Knuiiilz,  alors 
ptemier  ministre,  s'intéressa  à  lui,  et  le  lit  nommer, 
en  1707  ,  ambassadeur  d'Autriche  à  Stockholm.  C'était 
l'époque  où  Gustave  III  préparait  une  diversion  en  fa- 
veur de*  Turc  contre  la  Russie,  qui,  en  revanche, 
cherchait  par  tous  les  moyeu*  à  soulever  les  popula- 
tions du  grand-duché  de  Finlande.  En  1 790,  lors  de 
l'avènement  au  trône  de  Lenpold  11,  M.  de  Stadiou 
obtint  l'ambassade  de  Londres  ;  mai*   blessé  dans  son 
amour-propre ,  de  ce  que  le   baron  de  Thugut,  suc- 
cesseur du  prince  de  Raunitz,  lui  adjoignait,  dans  les 
principales  négociations ,  M.  de  Hercy  d'Argeutcau,  il 
donna  sa  démission  en  179.?,  <-tse  retira  dans  se*  terres 
en  Souahe.  Cinq  années  après ,  ayant  été  chargé  de  re- 
présenter l'électeur  de  Mayrnce  au  congrée  de  R as- 
lad  t,  il  y  déf«  ndil ,  arec  beaucoup  de  zèle  ,  les  inté- 
tel»  de  ce  prince.  M.  de  Stadion  était  alors  grand  tré- 
sorier de  l'évéché  de  Wurlsbourg.  Lorsqu'eu  1801  le 
porte-feuille  de»  alVsire*  étrangères  fut  confié  au  prince 
de  Trautmannsdortr,  M-  de  Stadion  accepta  l'ambas- 
sade de  Berlin,  qu'il  quitta,  en  i8o3,  pour  celle  de 
Saint-Pétersbourg.   Dans  celte  dernière   ville ,  il  co- 
opéra, en  i8o5  ,  à  former  la  troisième  coalition  contre 
la  France,  qui,  avec  des  forces  énormes  ,  et  un  plan 
habilement  combine,  se  brisa  cependant,  à  Austerlits, 
contre   le   génie   de    Napoléon.   A  la    pa:x  de    Pres- 
bourg,  M.  de  Stadion  fut  charge  du  porte-feuille  de* 
relations  extérieures,  et  dés-lors  le  cabinet  de  Vienne 
devint  le  rentre  autour  duquel  se  réunissaient  tous  les 
amis  de  l'ancien  ordre  de  choses.  S'il  eût  dépendu  de 
11.  de  Stadion,  l'Autriche  aurait  recommencé  le»  hosti- 
lités contre  la  France,  immédiatement  après  la  bataille 
d'Ëylau;  mais  les  pertes  essuyées  en  i8o5  avaient  tel- 
lement épuisé  l'armée  et  tout  le  matériel  de  guerre , 
qu'il  se  vit  obligé  de  différer  encore  l'exécution  de  ses 
projets.  Il  sut  maintenir,  avec  autant  de  prudence  que 
d'habileté,  l'étal  de  paix  »i  nécessaire  à  l'Autriche ,  et 
si    diflicile  à  observer.  £n  attendant,  il  donna  à  la 
politique   intérieure  une    direction  plus  nationale  et 
plue   énergique  ;    le   gouvernement    se    montra    plus 
confiant  envers  le  peuple  ;  des  gardes  bourgeoises  et 
des  milices  furent  organisées  sur  tous  ks  points  du 
territoire  :  ou  encouragea ,  par  des  récompense*  et 
des  distinctions,  le*  auteurs  d'écrits  propres  à  exciter 
le  patriotisme;  et  de  cette  manière,  on  parvint  peu 
à  peu  à  former  une  armée  de  six  cent  mille  hommes. 
Déterminé  par  la  sécurité  qu'inspiraient  des  forces 
si  considérables,  et  peut-être  aussi  par  les  pressantes 
sollicitation*  du   cabinet   de    Saint-James  ,  dont   au 
reste  la  politique  entrait  parfaitement  dans  ses  vues, 
il    conseilla  à  son    gouvernement    d'enlrepreudre   la 
guerre  de   1009.  Il   suivit  François  II  à  l'armée,   et 
resta  au  quartier-géuéral,  depuis  la  bataille  d'Aspcrn 
jusqu'à  celle  de  Wagram.    Alors  il   alla  remplir  une 
mission   spéciale    en     Italie,    d'où  il   revint   bientôt 
auprès  de   son   souverain ,  a  Toiis.    Apres  la   paix , 
qui   dépouilla  l'Autriche  d'une  notable   partie  de  sou 
territoire,  M-   de  Stadion,  en    haine  à  Napoléon,  qui 
faisant  insérer  dans  le  Moniteur,  de  violentes  diatribes 
contre  ce  ministre  pendant  ia  guerre,  avait  demande 
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•on  renvoi  comme  une  de*  condition»  de  la  p*ixt 
fut  obligé  de  céder  lu  porte-feuille  à  M.  le  prince  de 
Melternich  ,  et  al  a  s'établir  ,  «Tec  ta  famille ,  i 
Prague.  La  guerre  de  Russie  ayant  change  la  face  des 
affaires .  il  fut  rappelé  à  Vienne  ,  d'à  pré*  le  dc»W  de 
M.  de  Melleriuch,  et  envoyé,  comme  plénipoten- 
tiaire ,  au  quartier-général  de  l'empereur  Alexandre  , 
et  du  roi  Fréderio-tiuillaunie  ,  pour  traiter  de  l'acces- 
sion de  .«ou  souverain  à  l'alliance  des  trois  grandes 
puissances  du  nord  contre  Napoléon.  Plut  tard  .  il  as» 
sitta  aux  négociation*  de  Francfort  et  de  Cbàlillon  , 
prit  uni'  part  active  i  celles  qui  précédèrent  la  paix 
de  18  «4 ,  el  coopéra  enfin  à  la  fameuse  déclaration  du 
congrès  Je  Vienne  ,  d'avril  i8iS,qui  mit  Napoléon 
hors  de  la  loi  de«  nations.  Au  même  congrès,  il  dé- 
posa, en  ta  qualité  de  prince  médiatisé,  une  protes- 
tation contre  l'acte  de  la  confédération  germanique. 
Cédant  aux  instaures  personnelles  de  Praiçoi*  I| ,  lise 
chargea  ,  vers  la  lin  de  i8i3,  du  ministère  de*  Hnan- 
ces  ,  fonctions  aussi  pénible  s  qu'ingrates ,  à  une  époque 
où  toutes  l«s  ressource»  de  l'Autriche  étaient  épuisées  , 
et  le  crédit  anéanti.  Il  parvint  cependant ,  par  de 
sages  économie»,  et  par  un  xèle  infaisable  ,  «  restau- 
rer  celte  branche  du  gouvernement,  dont  il  ne  quitta 
la  direction  qu'en  1818,  lorsqu'il  fut  envoyé  au  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle.  Celle  mission  remplie ,  il  se 
retira  à  Bado ,  où  il  vécut  en  simple  particule  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  le  i5  mai  1894.  I.e  comte  de 
Stadiou  état  décoré  de  tous  le»  ordres  de  1'fiuropc  , 
il  avait  un  esprit  lin  et  cultivé,  des  vues  just*»s  et 
étendues ,  et  bi-aucoup  de  fr-rmeté  ;  aussi  fut-il  compté 
parmi  les  premiers  diplomates  de  son  teaips.  A  ces 
qualités,  il  joignait  un  rare  désintéressement.  Il  mou- 
rut pauvre ,  après  avoir  occupe  les  premiers  emplois, 
et  administré  les  liiiaure*  de  son  pays  ,  pendant  quatre 
années.  Le  comte  de  S'adtnu  avait  épousé,  eu  1794, 
la  comtesse  Marianne  de  Taitin-nhausen,  mji  lui  donna 
quatre  enfants  et  mourut  en  »85o. 

STAltfON  'FaioKmic,  comte  de},  frère  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  à  Maycuce,  le  6  avril  1761,  et  lit  ses 
études  avec  lui  à  l'université  de  (roetlinpue.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  et  devint  d'abord  chanoine 
de  Mayence  et  dp  Wuntbourg,  et  ensuite  capitulant 
de  la  cathédrale  de  llleydenstrd.  Nommé  plus  tard 
président  du  gouvernement  des  évéebés  de  Majence 
«t  de  Wurtsbourg,  il  représenta,  en  1796,  ces  deux 
états  au  congrès  de  Kasladt.  Lnrsqu'en  léoS  le  pajsdu 
Wurtabourg  fut  incorporé  I  la  Bavière,  M.  de  Stadior» 
alla  s'établir  è  Vienne.  Peu  de  temps  après  ,  «on  ami 
intime,  M.  de  Dsjtherg,  devenu  prince-primat ,  lui 
offrit  de  le  nommer  son  eoadjuteur,  mais  il  ne  jugea 
pas  à  propos  «^accepter  ces  emruentes  fonctions.  En 
i$o4,  H  lut  élu  député  a  la  diète  de  h)  Bohême,  où  il 
possédait  une  terre  seigneuriale  ;  et ,  eu  »8o<>,  le  gou- 
vernement d1  Autriche  le  nomma  son  ministre  pléni- 
potentiafre  è  Munich.  Il  quitta  ce  poste  dlus  le  com- 
mencement de  ï8«9,  pour  remplacer,  en  qualité  d'in- 
tendant général  de  l'armée  de  l'archiduc  Charles , 
M.  de  Fassbeuder,  ancien  favori  de  celui-ci,  qui,  de- 
puis 1801  a  1806,  avait  exercé  mie  influence  toute- 
puissante  dans  le  conseil  autique  de  guerre,  et  dont  la 
mort  subite  fut  généralement  attribuée  a  un  enVpoi- 
souuement.  Après  la  paix  de  Vienne ,  M.  Frédéric  de 
Stadion  ae  retira  dans  sa  terre  de  Bohême ,  où  il  mou- 
rut le  is  décembre  181 1,  i  l'âge  de  cinquante  ans. 

STAGNBLIUS  {Eate-Jn*},  jeune  et  célébré 
poète  suédois,  doué  du  génie  le  plus  fécond  et  la 
plut  heureux.  Il  naquit  le    14  octobre    1798.    Sou 

5 ère,  èvêque  i  Calmar,  mi  donna  une  éducation 
istiupuèe  ,  et  lui  fit  commencer  ses  étude*  è  l'uni- 
versité do  Lund;  il  les  continua  à  cHIe  dTjpsal, 
où  11  subit  l'examen  pour  entrer  à  la  chancellerie 
royale.  Il  y  fut  employé  eu  181&,  et  nommé  copiste 
en*  18 19,  et ,  trois  ans  s  près,  commit;  mais  sa  car- 
rière ne  fut  pas  longue,  il  mourut  le  5  avril  18 j3, 
a  peine  Agé  de  trente  ans.  Slapiietîus  se  lit  de  bonne 
heure  connaître  comme  un  génie  doué  d'an  haut 
talent  :  son  excellente  mémoire ,  accompagnée  d'une 
atidité  insatiable  de  connaissances,  une  sagacité  re- 
marquable, et  une  imagination  riche  et  productive  , 
tu  lireut  un  auteur  distingué.  Il  aimait  beaucoup  à 


s'iustiuire  lui-même,  «t  on  le  voyait  cosse**' 
dans  la   bibliothèque  de  son  père  travailler  e*-*sl,  «t 
surtout  relire  Ira  poètes  anciens  et  mooVnies.    Il  *h«> 
sedait  déjà  ,  quoique  jeûna  ,  lea  qualités  d'uti  profcs- 
aeur  instruit  ;  mais  ses  élndea  solitaires  lui  eJosrsràvrvt 
trop  de  goût  pour  la  retraite  ,  «t  prewrtse  de  raseras*» 
pour  la  société ,  ce  qui   lui  lit  un  caractère  trïete  et 
sombre.    Due  maladie  de  cour,  qui   loi  cassjaast  v»*e 
douleur  permanente  ,  contribua  aussi  *  sa  rie  retirée, 
at  quelquefois  accablé  de  peina  et  de  douleur ,  si  se 
livrait  i  dot  habitudes  déresjlée» ,  pensant  h?»  rteisid'» 
eu    faisant  adut  de  liqueurs  fortes.   Se*  écrit*  ,   sort 
poétiques  suit  philosophiques,   portent   pee-«*tu«   tou- 
jours l'empreinte  d'une  sombre  mélancolie.  Staqpwfb» 
a  pris  une   haute  place  parmi  le»  poète*  de  aasss  aarjt. 
Bien  que  ton  talent  sa  fût  révélé  déjà  dans  son  yroae 
âge ,  mais  nous  ne  connaissons  suruii  ouvrage-  de-  loi, 
avant  i8n.  Le»  premiers,  qu'il  appelait   se»  eteroen  L 
poétiques  ,  furent  par  loi  si  bien  caché*  .    q«s«  p*r-  j 
sonne,   même  se»  ami»  les  plus  chers,   n'rti  asassnl  | 
aucune  idée,  «t  il  n'en  publia  quelque  eh*  *e  qo'es»  igt%  1 
aimée  où  il  te  présenta  comme  un  auteur  paeffaHe-naert,  ] 
développé,  C'e»t  à  cotte  époque  qu'il  donna  rr'I aatasair-  | 
/e-6Van«,  llction  poétique  ,  en  trois  chant*,  lit-  pnëse» 
le  Ht  consialtre  et  chérir  des  amis  de  la  littérature,  f*  I 
jugea  de  cet  ouvrage,  que  Stagnelit»  avait  d^jâ  asters* 
le  point  triste  et  sombre  qui  caractérise  aa  mené  ,  et 
qui  la  rend  si  originale.  On  peut  pourtant,    das»  ses 
premiers  ouvrages,  voir  quelquefois  nu  peu  d*  gaieté  1 
mais  un  poème  i  Kecchus,  écrit  en  1S14,  indique  qe"a 
était  prêt  a  changer  la  guitare  de  la  ga<ete  eosttn  I» 
harpe  élégiaque  du  désir  et  du  pressentiment.    Il  étu- 
diait ,   par  prédilection,  le*  auteurs  romantique»  de 
l'Allemagne,  comme  OoHhe,  Schiller,  Uet-der,  de 
la  Hotte-Jonque  et   Schlegrl ,   et  «V  loua  ,   il  este»» 
le  plus  le  dernier ,   avec  lequel  il  sympathisait  dm» 
une  certaine  contemplation  mystique ,  et  dont  il  avait  ] 
appris  cette  beauté  d'expression,  de  diction  et  de  s«t- 
siu  cation  qui  se  pnseute  aiee  tant  do   cetera**  eW 
lea  ouvrages  de  Saagurtius.  «Je  qui  di«tmnuece  peëe» 
entre  loua  le»  autre»,  c'est  sa  fécondité,  donteepret 
juger  par  b>  grand  nombre  d'ouvragée  qu'il  a  asnsliat 
pendant  otixe  an».  Il  nous  a  donné  une  fooie  de  estasses  l 
didactique»,  élegiaquea  et  lyrique»,  trot»  épique», et 
six  ouvrage»  drasuattquea  d'une  grattde  étendue.  Ceea 
qui  noua  sont  coneervé»  par  l'inrpresi.ien  aont  :  1*  W* 
éimir  -  U  *  Qrand  ,   Motion  poétique,   re  tre» 
Stoekholm,  1817,  m-4»:  »•  Lu  à  Sorron,  i  veL  i 
Stockholm  ,  iBil  »  S*  L*i  aanrkeetM  .  «e  i*  /•»< 
tragédie,  Stockholm,  18» a,  in-8«;  4«nWesreteê 
à*  B.-i.  SêmçmêUm* ,  i  vol.  i«-8« ,  publié  ataarw»  U  assrt 
de  rautear,  en   i8a4«  (8a3  et  184e,  par  L.   Haas- 
marakûvda.  En  1419,  Steguetnat  reiaporla  la  faix  a» 
l^acaaemte  auédoise ,  pour  un   poème  tsstitsnW  :  le 
fensme  est  *9rd.   Ou   regrette    avec    raiaau    le 
prée»au»re  de>  ce  poés»  jeune  et  feeondv  qeù 
tant  d'eapéravicea  y  et   que    la    Suède  sera 
aère  (Tenteardre  uatatuer  parmi  le»  auteara 
de  ce  siècle. 

STANilOPK  (  Lsdr  Estbrb  , ,  Ulle  de   lord   Sien-  j 
hope,  et  nièce  de  William.  Plat,  uee  ter»  nb>%  fut 
evevée  soua  h?»  yeux  de  son  eaele,  qui  l'aimait  te—dra   j 
■sent  at  ne  tarda  pas  à  placer  en  sa  arièee  la  pues  «-a- } 
tière  crmoaace.  11  lui  conmtauiquait  ae»  plu»  eerrete» 
pensées ,  et  c'était  peut-être  La  seule  personne  è  sfsii  si 
fit  part  sie  a»»  chagrins.  Peu  de  temps  eea»t  de  moe-  * 
rsr,   œ  célèbre  mmietie  avoua  à  iUtber  le  reavet 
quM  éprouvait  d'avoir  adopté  aas  aysteene  ausasiciee  et  ' 
politique  dnutit  prévoyait  les  austue  funaatr»  et  euévi-  _ 
tabkas  pour  »a  patrie.  Sou»  tenon»  cet  ave»  aVusj  aew  ' 
intime  de  cette  dame  ,  à  qui  eMa  a  répète  phaàniri  j 
fois  lés  intèntsranlM  cuaeersatiot»  qu'etle  ewt  avec  «ee>  ! 
oncle ,  dame  les  dernier»  met»  de  le  vie  de  ee  as*-  : 
nislre.  Douée  d'un  esprit  juato  et  observateur,  dHaew 
ame  énergique ,  possédant  de»  connaiissasc*»  ileadsjsi 
et  variées  ,   braeceap  de  talena»  et  de  snasiières  ai- 
mable» et  engageantes ,  elle  était  estimée  et  appréciée 
par  tous  eaux  qui  l'approchaient;  mais  la  oiasisteais 
des  merurt  anglaise»  atlriktait  ton  ca*o»  ,  tandis  qstt  l 
k  climat  sombre  cl    humide  de  Londre»    tMisait  «a 
sauté.    Elle    iceelut    da    quitter  l'Angleterre,    où, 
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depuis  la  mort  de  ton  oncle ,  rien  ne  PintéresaaU  vive- 
ment, et  se  décida  a  aller  parcourir  de*  contrées  loin* 
•aine* ,  qui  offrent  an  voyageur  européen  des  maurs 
•I  dw  usages  disTèrents  des  nétree.  Lady  E.  Slaiihope 
m  rendit  à  Mille  ,  pois  à  Constantlnople ,  et  habite 
pendent  quelque  temps  nue  maisou  de  campagne  sur 
h?»  cAtes  fientes  do  Bosphore;  mars  ces  lieux  charmant» 
étaient  trnp  voisin*  de  l'Europe  civilisée  ,  dont  le  fau- 
bourg de  Péra  effirail  une  mtniature  :  elle  se  hâta  de 
les  quitter,  et  projeta  Un  pèlerinage  dans  la  triste  Pa- 
lestine.  Le  bâtimeot  qui  portait  notre  voyageuse  6t 
naufrage  à  la  hauteur  dePHede  Rhodes -,  jetec  sur  un 
rocher  stérh>,  elle  faillit  mourir  de  faim:  heureuse- 
mtnit  elle  fat  reçue  i  Rie  par  un  vaisseau  anglais  ,  qui 
la  transporta  en  Syrie.  Dès  qu'elle  vit  ce  beau  p«y«, 
elle  prit  la  résolution  de  s'y  établir.   La  beauté  de» 
svteu  ,  la  pureté  du  ciel,  la  douceur  du  cRmat  et  fur- 
tout  la  nouveauté  des  imeurs  et  des  habitude»  des 
tribus  arabe»,  eurent ,  pour  lady  Stsnhope,  des  at- 
traits qui  n'ont  fait  que  se  fortifier  par  un  séjour  pro- 
longé aan»  c«t  contrées ,  que  Tolney  a  si  bien  décrites. 
Bile  entreprit  des  excursions,  et,  pendant  plusieurs 
années ,  è  travers  les  déserts ,  visite  le»  ruines  de  Tad- 
mor  et  de  Batbvk  (  Parnryre  et  FKéronolis  ) ,  elle  s'ac- 
coutuma par  degrés  aux  privations  et  sut  fatigues  rie 
ta   vie  nomade,  fia  santé  s*aff<rmil,  et  bientôt  elle 
étonna  les  Bédouins  par  sa  dextérité,  à  conduire  un 
cheval,  sa  bsrdtesse  dans  les  courses,  et  son  courage 
dans  plusieurs  occasions,  on ,  poursuivis  par  des  Ara- 
bes, ette  leur  échappa,  grèee  s  la  vitesse  de  «on  cour- 
sier. Ayant  adopté  le  costume  des  caval'ers  arabes,  cette 
nouvelle  amaxone  s'est  rendue  extrêmement  agréable 
a  ces  peuple»  guerriers,  aussi  renommés  par  leur  hos- 
pitalité, et  la  foi  Inviolable  è  leurs  serments,  que  par 
leur  adresse,  leor  intrépidité  et  leur  soif  de  pillage. 
Lads  9tanhope  apprit  ra  langue  du  pat*,  et  réunît  a 
la  bien  parler;  cela  Unit  par  Pideutîlier  avec  tes  habi- 
tants du  désert,  qui  eurent  pour  elle  la  plus  haute 
considération.  Répandant  des  bienfaits  autour  d'elle, 
vivent  avec  splendeur  et  à  la  manière  orientale  ,  elle 
se  plaît  à  faire  un  accueil  graciée*  è  ses  Voisins  et  aux 
voyageur»  ;  néanmovm  elle  montre  plus  d'égards  pour 
les  Arabes  et  pour  le»  Turcs.  Pendant  quelque  temps, 
elte  sVst  refusée  i  recevoir  de»  Anglais ,  mais  elle  s  est 
radoucie  sur  ce  point.  Ayant  lixé  sa  demeure  en  Syrie, 
celte  dame  écrivait  en  Angleterre  •  Qu'elle  ne  quitterait 
■  Jamais  ta  terre  do  soleil  pour  aller  respirer  l'air  hu- 
•  mide  de  l'Angleterre,  s  Elle  mène  une  tic  lre«  active, 
monte  souvent* è  cheval,  et  a  de»  coursiers  des  plus 
belles  races  arabes*  et  croisées.  Lady  Sianhone  a  fait 
venir  d'Angleterre  des  enfants  qu'elfe  atTectmnutit , 
pour  dnr'ger  leur  éducation,  et  les  accoutumer  à  sou 
imnvean  genre  de  vie.  On  assure  qu'un  bel  Arabe,  au 
teint  basané ,  aux  formes  svettes  et  dégagées ,  à  l'œil 
prirent,  et  doué  «Tune  ame  Ai-ré  et  ardente,  a  su 
loucher  le  coeur  de  cette  dame.  Nous  ignorons  toute- 
fais  si  cette  liaison ,  peut-être  purement  sentimentale, 
a  apporté  quelque  chauffrment  aux  opinions  de  lady 
Stanbope  sur  Puni  on  matrimoniale.  Sa  répugnance  à 
cet  égard  al'ait  jusqu'à  congédier  impitoyablement 
toute  personne  a  son  service  a  qui  M  arrivait  de  se 
marier.  Lady  Stanhnpe,  à  la  mort  de  son  oncle ,  n'avait 
point  de  fortune;  M.  PU»,  en  mourant,  recommanda  sa 
nièce  è  la  nation  anglaise ,  et  le  parlement  lai  accorda 
une  pension;  après  I»  mort  de  son  père,  en  1817, 
lady  Stanbope  hérita  d'une  fortune  considérable.  On 
nous  essore  que  cette  célèbre  Anglaise  habite  mainte- 
nant tte  aavs  des  Drnses,  dan»  les  voisinages  du  Liban. 
STANISLAS  AUGUSTE  fPoxut<nrsxi) ,  dernier  roi 
de  Pologne,  naquit  en  Lithaanie,  à Wolcwyn,  vers 
t73o  :  il  était  fils  de  Stanislas  Pnniatovrski  f  compagnon 
de  gloire  et  dHnmrlune  de  Charles  XII  ) ,  et  de  Constan- 
ce, princesse  Crertoryska.  Ils  étaient  cinq  fil»  et  deux 
flnVv.  Stanislas-Auguste  devenu  roi  de  Pologne  obtint , 
en  176A,  pour  sa  famille,  te  titre  de  prince.  Son 
règne  est  mie  soi  te  de  fatalités  ,  sous  te»  auspices  des- 
quelle»  la  Pologne  disparut.  Il  y  a  peu  d'exemple  de 
lâcheté  pareille  ar  celle  qui  marqua  la  «arr'ère  de  ce 
fantôme  de  roi.  Pour  faire  apprécier ,  à  ta  juste  va- 
leur rhistaire  de  ce  règne  ,  noua  renvoyons  nos  lec- 
teurs aux  article»  :  Arxwics ,  Baisent ,  LflRsrrowicz , 
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CitaTosrsxr,  CxmrExrrasxr,  Malacbowski,  tfAmuxt, 
Ostaowxt,  Potocki.  TUnxiwiLi.,  TUrvrixt,  SorvAiuorr, 
où  ils  trouveront  d'amples  renseigneineiits  relatif»  à 
Stanislas-Auguste.  Ce  prince  mourut  le  is  fevrier  1738, 
â  Saint-Pétersbonrg. 

STARZYffSKI  f  Stasisi.as  Dnnvr a  ),  l'un  des  poète» 
les  plus  spirituels  de  la  Pologne  ,  li!s  d'Erasme  Star- 
xytnki,  nonce  it  la  diète  constituante,  tst  né,  en  17*8, 
à  Znamiechow,  en  Portolie.  Il  flt  se*  études  à  l'univer- 
sité de  Wilua,  et  alla  voyager  ,  è  plusieurs  reprises  , 
dans  Pelrauger.  Plusieurs  de  ses  pièces  de  théâtre  en 
vers  ont  été  représentées  en  Pologne;  il  a  écrit  beau- 
coup de  poésies  fugitive»  qui  portent  un  cachet  d'ori- 
ginalité ,  de  moralité  et  de  patriotisme  tout  particu- 
lier. Plusieurs  de  ce»  poésie»  ont  été  arrangées  eu 
musique,  par  le  célèbre  compositeur  etpianute  Albert 
Sovreiiiski,  et  sont  devenaes  populaires. 

STEIBELT  (DasielJ,  célèbre  pianiste  et  compo- 
siteur de  musique,  naquit  à  Berlin,  non  pas  en  îrstS, 
comme  le  dit  le  Dirihmnaife  itt  ntut'ultni,  de  SUf.  Cho- 
ron et  Fayotlé,  mas  plutôt  en  1739,  cf  rtiéme  plus 
vraisemblablement  dix  an*  plus  tard.  Cette  incertitude 
sur  l'époque  de  h  naissance  de  SteiWt h,  et  rimufli- 
sance  1res  détails  que  fou  peut  trouver  &ur  cet  artiste, 
ont  empêché  sans  doute  les  Biographie!  de  MM.  Jtfî» 
chaud  el  ArncuH  è*  lui  consacrer  un  article.  G.-* 
cause»  tiennent  a  ta  vie  errante  qu'a  menée  Stcibett, 
et  qui  provenait  moins  de  sou  inconstance  que  d'une 
habitude  vicieuse,  «rai  le  mettait  dans  la  nécessité  de 
étranger  fréquemment  de  domicile,  pour  se  dérober 
■ut  poursuites  de  la  justice.  Il  avait,  cependant,  dès  sa 
jeunesse,  par  ses  di»po*itinnx  précoces  pour  la  mu- 
sique, su  intéresser  le  roi  de  Prmse  Frédéric-fîuil 
taume  H ,  qui  l'avait  fait  Instruire  par  le  célèbre  Kim- 
berger:  et  l'élève  répondit  aux  soins  de  sou  moitié. 
Steibelt  vint  f«une  a  Paris,  et  après  s'y  être  fait  cou 
naître  par  plusieurs  morceaux  de  musique  instrumen- 
tale ,  1 1  y  composa  RomSo  et  JuKette ,  opéra  en  trois 
actes,  qui,  refusé  en  179»  ,  par  le  comité  du  premier 
théâtre  lyrique,  fut  représenté,  en  1793,  au  théâtre 
Paydeau  ,  avec  un  succès  brillant  et  mérité.  CV*i  lu 
plus  beau  titre  de  gloire  de  sou  auteur.  Une  musique 
expressive  et  noble,  des  couleurs  bien  adaptées  au 
snu-t,  des  effets  dramatiques  bien  conçus,  un  chant 
mélodieux  et  pathétique,  font  excuser,  dans  cet  ou- 
vrage, les  iiégfigeuces  de  style  et  les  écarts  du  pianiste, 
qu'on  y  rencontre  quelquefois.  Un  début  aussi  flatteur 
devait  encourager  Steibelt  à  suivre  avec  persévérance 
la  carrière  de  la  composition  dramatique  ;  une  déplo- 
rable mnuoiuanie  du  rai  nuisit  i  ses  talents  ,  i  sa  for- 
tune et  i  sa  réputation;  car,  si  la  justice  fut  indulgente 
pour  lui,  il  n'en  perdit  pas  moins  tous  le*  droits  à  IV»- 
time  publique,  i  la  I  K'ii\c"lfance  des  amateuri,  cl  à  la 
protection  du  gouvernement.  Il  quitta  Paris,  y  revint, 
et  dans  cet  intervalle  il  rérida  i  Londres,  puis  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  était  en  181 1,  et  il  y  est  mort  en  sep- 
tembre ou  octobre  i8*3.  IT  a  publié  un  grand  nombre 
de  ».nat4$  ,  roncertoi  %  pot*-pôur.t$  el  m'r»  variée  ,  pour 
le  piano,  plein*  de  serve  el  d*iiragiuatton ,  et  qui, 
malgré  quelques  fougneurs,  ont  obtenu  beaucoup  de 
vogue,  surtout  son  quatrième  œuvre  de  sonate,  ses 
duos  4  et  gel  celui  dédié  a  la  reiue  de  Prusse,  qui 
étincelleut  de  beautés  du  premier  ordre,  son  troisième 
concerto,  et  son  chamiaut  rondeau  de  l'oraga  ,  mor- 
ceau original,  qui  ne  vieiflira  jamais,  quoiqu'il  ail  été 
depuis  paraphrasé  p.ir  divers  pianistes,  el  aflul.lo  de 
croquades  lithographiques.  Il  a  arrangé ,  pour  le  grand 
opéra,  la  mu-ûque  de  Lu  création  du  inondt ,  oratorio 
du  célébré*  ITaydn ,  m  1800;  celle  de  la  rallie  ds 
Tempi ,  ou  Le  retour  de  Zèpktrc,  ballet,  i8o3.  II  a  donne 
à  ce  théâtre  un  întermid*  pour  le  retour  de  Napoléon, 
après  la  campagne  d'Austerlils ,  1S06  ,et  il  allait  faire 
représenter  La  prinretu  de  Bahjfone,  opéra  en  trois  ac- 
tes ,  reçu  depuis  quelques  aimées  ,  lorsqu'il  partit 
ponr  fa  Russie,  en  1806.  11  a  donné  à  Londres  les 
bsltets  de  La  belle  laitière  et  du  Jugement  de  Parie  ;  à 
Saint- Pfctershourg,  Topera  de  Cendritlon  ,  et  quelquea 
autres  ouvrages  don!  nous  ignorons  le»  titres.  Steibelt 
passait  pour  le  plus  fort  improvisateur  sur  le  piano; 
ton  imagination  féconde  et  brillante  n'étant  pas  rete- 
nue par  la  sévérité  dés  études,  l'a  souvent  entraîné  au» 
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delà  «lu  but.  Lr*  idée»  le*  plut  fralcl»e»  ,  lr»  plu*  lou- 
chaut»*  »t  Iroureut  étouffées  par  «ira  lieux  communs , 
«Je»  digressions  parasite»,  et  de  prolixes  modulations , 

3ui  Tiennent  gâter  l'omvre  du  génie  :  de  là  "ait  le 
esordre  que  Ton  remarque  dan»  »ea  composition» ,  et 
l'incohérence  entre  le»  première*  et  le«  seconde*  par 
lie»  de  ses  «ouates.  Il  ■  mérité  un  reproche  plu»  grave; 
•a  criminelle  habitude  te  montre  jusque  dan»  »«•»  com- 
position». Non-seulement  il  ta  pillait  lui-même  »an» 
scrupule,  mai»  il  lui  e»l  arrivé  de  reproduire  un  même 
morceau,  en  »e  contentant  de  changer  les  première*  me- 
•ure» ,  pour  tromper  l'oreille  de  l'amateur  et  la  bonne 
foi  de  réditeur.  C'ett  ainsi  que  M  sonate  en  toi  mintur 
[  l'amante  disparate  / ,  répète  mol  pour  mot  le  premier 
morceau  d'uue  autre  sonate  en  fa  mintur,  et  un  ron- 
deau délicieux  ,  gâté  tout  exprea  pour  le  rendre  nié 
coniiaitseble  ,  et  que  lléliul  a  rétabli  dans  ton  ballet 
de  Perêèe  tt  Andromède.  La  France,  qui  fut  long-temps 
la  patrie  adoptive  de  Sleibelt,  ne  doit  pat  moins  le 
distinguer  parmi  let  musicien»  étranger»  qui  lui  ont 
consacré  leur»  talents.  S'il  t'est  amusé  à  écrire  des 
fuitlaisitt  et  des  poU-pounu ,  il  a  prouvé,  par  d'autres 
compositions ,  qu'il  savait  créer,  tandis  que  les  pia- 
nistes de  noa  jour*  semblent  se  borner  a  varier  det 
pont-neufs. 

STEIN  (  Cha»lu,  baron  de  ',  ex-ministre  d'état  du 
roi  de  Prusse  ,  est  né  à  Nassau  ,  sur  la  Lahn,  en  oc- 
tobre 1757,  d'une  des  plus  ancienne*  familles  de  la 
noblesse  immédiate  d'Allemagne.  Il  recul  une  ex- 
cellente éducation,  Ct  ton  court  de  droit  à  Goettingue, 
et  s'adouua  ensuite  aux  études  administrative»  a 
Werslaer ,  à  Ratitbonue  et  à  Vienne ,  auprès  du 
conseil  aulique.  En  177g  ,  entré  au  service  de  la 
Prusse ,  il  fut  nommé  chambellan  du  conseiller  des 
mines.  En  1784,  lors  de  la  formation  de  la  ligue 
des  princes  (  funUm-Bund  ) ,  il  fut  envoie,  en  qualité 
de  ministre,  à  Aschaffenbourg.  Il  voyagea  ensuite 
en  Angleterre  avec  le  comte  Gustave  de  Schlnberu- 
doru",  l'un  det  bommet  Jet  plut  distingués  de  l'Alle- 
magne ,  ton  ami  intime,  dont  il  partageait  alors  les 
opinions  républicaines.  Cet  deux  voyageurs  étudiè- 
rent à  fond  les  institutions  anglaisée ,  et  n'eurent  pas 
de  peine  à  reconnaître  let  nombreux  abus  de  la  con- 
ttilution  si  vantée  par  Delolme.  Ils  se  convainquirent 
que  c'était  moin»  aux  institutions  écrites  qu'à  d<-s 
usages  auxquels  le  temps  a  donné  une  sanction  supé- 
rieure aux  disposition  det  lois,  qu'il  faut  attribuer  la 
liberté  et  la  prospérité  du  peuple  anglais.  C'est  ainsi 

3ue  la  publicité  det  débats  du  parlement,  la  liberté 
e  la  presse  sont  cheg  let  Anglais  des  droits  acquis  par 
une  longue  tolérance  et  non  établis  dans  les  lois  fon- 
damentales. M.  de  Stein  ,  de  concert  avec  ton  ami , 
exanvna  l'état  de  l'administration,  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  du  commerce  de  ce  pays  florUsant, 
et  de  retour  dans  ta  patrie ,  il  profita  dos  lumières 

3uM  avait  acquises    pour  introduire  en   Allemagne 
'importantes  améliorations.  Ses  talents,  ses  richesses, 
ses  connaissance*  en  nia'.it-re  administrative ,  un  ca- 
ractère droit  et  ferme,  et  ton  mariage  avec  la  com- 
tesse Walmodeu-Giuibnrn,  le  firent  remarquer,  et  lui 
Srocurèri-nlun  avancement  rapide  si-ot  le  ministère 
e  Heinili.    Il   fut  d'abord  nommé   directeur   de  la 
chambre  fiscale  à  Hanirn  ,  ensuite  président ,  et  bien- 
tôt après  premier  président  de  toutes  les  chambres 
fiscale»  de  la  Westphalic ,  è  Munster.   Il   rendit  des 
services  émiuentt  au  pays  ,  et  introduisit  de  notables 
améliorations  dans  Tagriculture  par  la  distribution 
judicieuse  det  domaines  de  l'état  aux  paysans;  il  ou- 
vrit det  routes,  encouragea  l'industrie  <;t  le  coutmrrre, 
et  établit  uu  bon  système  dans  l'adminittration  fore»- 
tière.  Chargé  ,  par  le  roi  de  Prusse,  de  l'organisation 
det  province»  de  la  Westpbalie  ,  nouvellement  ac- 
quises ,  il  s'en  acquitta  avec  succès.  Après  la  mort  du 
comte  de  Stiuenséc,  en  novembre  i8o{,  il  obtint  le 
ministère  des  accise» ,  des  douanes  et  des  fabriques  , 
et  montra  dans  cri  emploi  la  plus  grande  activité  et 
le  tèle  le  plus  éclairé.  Il  abolit  les  douanes  intérieures, 
et  supprima  tout  ce  qui  poutait  entraver  la  circula- 
tion de»  produits  agricoles  et    manufacturés.  Il  »'op- 
po»a  i  l'introduction  d'un  papier-monnaie,  proposée 
par  plusieuit  de  tes  collègues ,  et  eut  de  vives  discu». 


sions  avec  le   conseiller  de  cabinet  Bejv»**»  dont  U 
combattait  le  système  financier.  Sincèreuse-iit  altacW 
à  l'Allemagne,  et  doué  d'une  a  me  énergies»*  «H«T«»a 
c«pr  t  indépendant,  M.  de  Stein  se  montra  mutile  tua 
projets  de  Napoléon  ,  lors  de  l'invasion  de  la  Put»*». 
En  1806,  il  se  réfugia  à  Ko*nig»berg,  et  fut  «rossgnli* 
par  le  roi ,  d'une    maniéie  peu  gracieuse.   Deux  au* 
après,  il  fut  rappelé  ct  nomme  premier   ministre; 
mais  continuant  d'être  l'objet  des  soupçon*  «le  Napo- 
léon, il  te  relira  de  uouveau,  en  1808  ,  et  alla  rentier 
en  Autriche  ;  il  s'y  occupa  avec  persévérance  «lr» 
'  moyens  d'affranchir  l'Allemagne  du  joug  français ,  ct 
eut  une  grande  part  à  la  formation  de  l'associalioa  «se- 
crète et  patriotique ,  si  connue  sous  le  nom   de  Tse 
gend-buna  1 vertueuse  ligue).   Cette   association   avait 
un  double  but,  de  rendre  a  la  nation  allemande  «as» 
indépendance,  et  de  lui  assurer  la  liberté  au  snoyea  • 
d'institutions  fondée*  tur  la  représentation   nation*»*  j 
et  le  système  électif*  Le  premier  de  ce*  deux  obi* a  s 
été  atteint  dans  peu  d'années  ;  le  second  le  aéra  pua  | 
tard.  Les  fautes   de  Napoléon  out  facilite  l'aUVant  in- 
ternent des  peuples  germauique»;  les  folle*    prevesv 
tious  du  parti  oligarchique  hâterout,  chea  eu*.,  ta 
chute  de  toutes  les  tyrannie*.  Le*  inlcntiovu  bioa  ceu- 
uurs  de  II.  de  Steiu ,  lui  valurent  de  la  part  «le  Na- 
poléon l'honneur  d'une  haine  particulière  :   et  Ut» 
de  la  tentative  malheureuse  du  major  Schill,  1' 
reur  fit  arrêter  1*  soeur  du  ministre  prussien, 
nesse  du  chapitre  de  Wallenstein,  qui  était  e»  liai» an 
iotime  avec  le  colonel  Domberg,  chef  de  la  révolte  «psi 
venait  d'éclater  en  Westphalic,  et  il  ordonna  de  mrtur 
le  séquestre  sur  let  biens  de  M.  de  Stein  ,  et  Battant 
de  se  sbisir  de  ta  personne  ti  l'occasion  t'en  prrscutaiL 
31.  de  Stein  ne  reparut  tur  la  scène  politique  qu'ea 
iSit  :  vers  la  fin  de  cette  année,  il  se  rendit  en  fciàaW, 
auprès  de  l'empereur  Alexandre  ,  et  contribua   peàs- 
sammeut  par  set  conseils  à  préparer  la  coalition  qui 
devait  renverser  la  puissance  de  l'empereur  deeFraa-  | 

Îais.  Eu  18 13  ,  après  l'entre*  des  allie*  dan*  1a  Saxe  .  j 
f.  de  Stein  ,  fut  nommé  chef  du  conseil  d'atWsav 
tration  de  tous  les  pays  allemande  occupe»  par  U* 
troupes  de  la  coalition.  Il  fit  des  efforts  irtounpsur 
tourner  toutes  les  ressources  du  pays  au  profit  dâs  al- 
liés, afin  de  donner  le  plus  grand  développement  pos- 
sible à  leurs  opérations  contre  le*  armée»  franc  suer, 
mais  il  éprouva  des  contrariétés  sans  uombre  de  la 

[tari  de  plusieurs  prince*  el  autre*  pci  tonnage»  «tout 
es  intéiêta  se  trouvaient  froissés  par  le*  mesure*  vi- 
goureuses de  l'administration  centrale.  Arrive  à  Pa- 
ris ,  en  1814  ,  11.  de  Stein  ,  avec  l'inflexibilité  de  ca- 
ractère qui  lui  est  propre ,  t'opposa  de  toute»  ses 
force*  aux  bases  du  traité  de  paix,  qu'il  aurait  vanta 
bien  plu*  rigoureuses  pour  la  Fraucc.  Eo  cru* 
occasion  il  te  laissa  égarer  par  la  passion  et  evea- 
pler  par  l'esprit  de  vengeance.  Il  retrouva  i  Pari* 
Scblaberndorff ,  mais  ne  put  s'accorder  avec  ce 
vieillard  respectable,  non  moins  patriote  que  las, 
et  ami  plus  conséquent  et  plus  ferme  de*  principes 
de  liberté  auxquels  il  avait  consacré  sa  vie  ,  eu  l'ex- 
posant aux  plus  grands  dangers  pendant  la  terreur 
de  1793.  L  intraitable  miuutre  songea  dé»  Ion  i 
quitter  la  sçéue  politique  :  il  n'assista  au  coupa 
de  Vienne,  en  i6i4,  que  pendant  un  court  intervaiie; 
ilfut  chargé  du  plan  de  I  organisation  future  de  l'Al- 
lemagne, et  publia,  à  cette  occasion  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Admimittration  (entrait  det  allir't .  s»«s  /a  attirer  - 
lion  du  haro*  de  Sltin.  Mais  il  perdit  tout-à-coup  Psu- 
flueuce  qu'il  avait  exercée  jusque  là  Mjr  l'esprit  oe» 
souverains  ligués ,  et  ne  fit  pas  même  partie  do  co- 
mité préparatoire  appelé  à  délibérer  sur  ce*  grand* 
intéréh.  Sa  disgrâce  eut  deux  causes:  le»  intrigue» 
de  M.  de  Monlgilas ,  ministre  de  Bavière ,  appuyé  par 
les  cabinet*  de  plusieurs  des  petits  états  d'Aile niafue, 
qui  soupçonnaient ,  avec  rauon  ,  M.  de  Steiu  de  vou- 
loir partager  l'AUcuiague  entre  le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  d'Autriche  ,  en  faisant  disparaître  toutes 
les  petite»  souverainetés;  la  seconde  el  la  plu*  _ 
santé  ,  fui  la  prépondérance  du  parti  absolutiste 
neini  des  constitution*  basée*  sur  la  représentation 
nationale.  M.  de  Metlemicb  et  ses  associe»,  sont  en  os 
par  le  cabinet  anglais,  dirigé  alors  par  lord  Castle- 
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rcagh ,  devaient  nécessairement  remporter  sur  M.  rie 
Slei» ,  patriote  incorruptible ,  ennemi  de  l'arbi- 
traire et  des  privilège* ,  et  trop  fier,  trop  attaché  à  «es 
opinious  pour  s'abaisser  au  rôle  de  courtisan.  En 
1816  ,  le  roi  de  Proue  le  décora  de  Tordre  de 
•'aigle-noire,  et  en  novembre  1818,  il  parut  au  congre* 
d'Aix-la-Chapelle  ,  mai*  «ans  prendre  aucune  part 
apparente  aux  affaire*.  Depuis  plusieurs  années  fl  vît 
dans  te*  terres  ,  où  il  a  fait  élever  un  temple  en  com- 
mémoration de  la  délivrance  de  l'Allemagne.  Le  3o 
avril  18*7,  le  roi  de  Prusse  le  nomma  membre  du  con- 
seil d'état.  Il  remplit  le*  fonctions  de  maréchal  de  la 
première  assemblée  des  états  de  Westphalie,  en  18*7, 
et  l'année  suivante  il  publia  à  Munster  un  aperçu  des 
délibérations  de  cette  diète.  Au  mois  de  novembre 
1 8 a 7,  il  fit  paraître  des  observations  critiques  sur  Ls 
mémoires  publiés  sous  le  nom  de  M.  de  Bouriefjoe,  et 
rectifia  plusieurs  assertion*  errounée*  du  rédacteur  de 
cette  méchante  compilation.  M.  de  Stein  possède  les 
principales  qualité*  d'un  homme  d'état  patriote  ;  son 
seul  défaut  est  une  raideur  dan*  le  caractère  et  une 
ténacité  dans  le*  opinion*  qui  le  rendent  plus  propre 
à  commander  qu'à  agir  de  concert  avec  des  collègue* 
qui  se  regardent  comme  ses  égaux.  Depuis  181 4 ,  I*"» 
contrariété*  qu'il  a  éprouvée*  ont  encore  aigri  son.bu- 
nieur  déjà  peu  tra  table;  ce  qui  est  d'autant  plus  fâ- 
cheux que  cet  illustre  citoyen  est,  sans  contredit,  l'un 
de»  homme*  les  plu*  éclairés  de  l'Allemagne  et  le  plus 
capable  de  diriger  la  régénération  politique  de  sa  na- 
tion. Malgré  son  âge  avancé,  il  consrrvait  encore,  il  y 
a  peu  d'année* ,  une  grande  vigueur  de  corps  et  toute 
la  force  de  l'esprit. 

STOCKLER   (  Fmsçon-DtBoiui  Gi»çio) ,  savant 
portugais  ,  secrétaire  de  l'académie  royale  des  sciences 
de   Lisbonne  ,  lieutenant-général ,  commandeur  de 
l'ordre  du  Christ,  etc.,  né  à  Lisbonne  en  1759  ,  mort 
en  Algerve  en  18*9.  Son  père  était  Allemand,  et  vint 
s'établir  en  Portugal;  il  lui  fit  donner  une  bonne  édu- 
cation dan*  la  capitale ,  et  ensuite  à  l'université  de 
Coïmbre,  ou  le  jeune  Stockler  s'appliqua  surtout  aux 
mathématiques.  Plus  tard  il  devint  professeur  de  cette 
science  dan*  les  académies  de  marine  et  de  fortifica- 
tion de  Lisbonne  ,  et  par  la  puissante  protection  du 
duc  de  Lafôe*  ,  il  monta  rapidement  en  grade,  et  de- 
vint   en  peu  d'années  colonel  du  génie,  et  aide-de- 
camp  du  vieux  duc  général  en  chef  de  l'armée.  Après 
le  départ  de  M.  C.orreade  Serra,  M.  Stockler  le  rem- 
plaça en   qualité    de  ser  rétaire  de  l'académie  des 
sciences  de  Lisbonne ,  dont  le  duc  de  Lafoes  avait  été 
le  fondateur.   Cria  resserra  davantage  les  liens  qui 
l'unissaient  à  ce  seigneur  qui  te  connaissait  peu  eu 
homme*.  Stockler  s'appliqua  è  lui  plaire  ,  et  parvint  à 
gagner  toute    sa    confiance.  Cependant  il   le  trahis- 
sait en  agissant  de  concert  avec  M.    Pinto   ministre 
de  la  guerre,  ennemi  déclaré  du  général  en  chef.  Bien- 
tôt une  occasion  s'offrit  de  perdre  le  trop  confiant 
vieillard  ,  et  Stockler  la  saisit  pour  aider  Pinto  à  lui 
tendre  un  piège  et  l'y  faire  tomber.  Il  al»u»a  sou  bien- 
faiteur au  point  de  lui  peisuadrr  qu'il  était  de  son 
devoir  et  de  son  honneur  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'ar- 
mée ,   en  1800,  lors  de  l'invasion  du  Portugal  par  les 
Espagnols  ,  pour  appuyer  le*  négociation*  de  Pinto  à 
Badajog.  C'était  chose  convenue  qu'on  devait  accepter 
les  propositions  imposées  par  la  France  ,  et  qu'il  n'y 
aurait  point  de  guerre  ;  le  duc,  qui  avait  fait  adopter 
cette  décision  dans  le  conseil ,  se  rendit  donc  a  l'armée 
eu  pleine  sécurité  :  mais  contre  son  attente ,  les  hos- 
tilités commencèrent  par  suite  des  lenteurs  que  Pinto 
mit  à  dessein  à  la  signature  du  traité.  L'armée  portu- 
gaise, qui  avait  passé  le  Tagc,  et  qui  n'était  nullement 
en  état  d'entrer  en  campagne,  se  trouva  bientôt  dans  un 
état  inconcevable  de  désordre  par  suite  d'une  terreur 
panique  causée  par  une  escarmouche  insignifiante  ,  et 
par  1  absence  d'un  chef  habile  ;  elle  prit  la  fuite ,  re- 
passa la  Tage,  et  cette  déconfiture  ,  attribuée  i  l'inca- 
pacité du  duc ,  et  qui  étaitplutôt  l'effet  de  la  perfidie  de 
Stockler  ou  de  son  inexperieuco ,  amena  la  disgrâce 
du  trop  crédule  vieillard.  Storkler  ne  fut  pas  même 
inculpe,  et  sou  ami  Pinte  ne  cessa  de  le  protéger.  Eu 

807,  lors  de  l'invasion  du  Portugal  par  l'armée  frau- 
-aise,  Stockler  alla  au-devant  de  Jtinot  pour  lu  coin- 
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plimenter  au  nom  de  l'académie,  dont  plu*  tard  il  cher- 
cha eu  vain  à  le  faire  nommer  membre  honoraire. 
Cette  démarche,  avant  attiré  sur  Stockler  l'animad- 
version  des  régents  du  royaume,  après  l'évacuation  du 
Portugal  par  l'armée  française,  il  fil  de  vains  r (Torts 
pour  se  concilier  la  protectiou  du  maréchal  Beresford  , 
et  se  décida  en  1809  à  se  rendre  à  Rio-de- Janeiro,  cù  il 
savait  bien  qu'on  accueillait  favorablement  les  cour- 
tisans et  h  s  beaux  parleurs.  Jean  VI  ne  favorisait  en 
général  que  ceux  qu'il  méprisait,  et  jamais  roi  ne 
moutra  une  aversion  plut  prononcée  pour  les  homme* 
i  caractère ,  qui  à  une  grande  sévérité  de  principes 
joignaient  des  talents  émineuts.  Stockler  devait  plaire 
et  plut  en  effet  è  la  cour;  il  prononça,  en  1819,  au 
nom  de  l'académie  de* sciences,  un  discours  plein  de 

Îlatcs  flagorneries  à  l'occasion  du  couronnement  de 
ean  VI.  En  1810,  le  roi  le  nomma  gouverneur  et  ca- 
E  Haine-général  des  îles  Açores  ,  et  il  se  rendit  à  Lis- 
onne.  Cependant  la  révolution  avait  érlaté  à  Porto , 
et  s'était  accomplie  dans  tout  le  royaume;  le  gouver- 
nement provisoire  hésitait  è  laisser  partir  Stockler  pour 
sa  destination,  et  le*  patriotes  les  plu*  clairvojanis  con- 
seillaient de  le  retenir,  atsurés  qu'ib  étaient  de  la  du- 
plicité de  sou  caractère  et  de  son  attachement  décidé 
au  x  maximes  du  pouvoir  absolu.  MalheurcuRementde» 
avis  si  sages  ne  furent  point  écoutés  :1e  gouvernement, 
se  fiant  aux  protestations  faites  par  Stockler  au  général 
Aredo  ,  son  ancien  ami  et  son  collègue  è  l'académie  de 
fortifications,  de  faire  reconnaître  aux  Açores  l'autorité 
du  gouvernement  né  de  la  révolution ,  consentit  à  le 
laisser  partir.   Arrivé  à  Terceira ,  Stockler,  trahissant 
ses  promettes  ,  se  dérlara  en  faveur  du  pouvoir  rojal 
de  Jean  VI ,  défendit  l'eut rée  des  journaux  portugais 
et  de  tous  les  écrits  patriotiques ,  et  déclara  qu'il  ne 
changerait  rien  au  gouvernement  des  lies  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  des  ordres  positif*  du  roi.  Cependant 
1  île  da  Saint-Michel  te  souleva,  et  adhéra  à  la  révolu- 
tion ,  et  à  Terceira  même,  AraOjo  ,  ex-gouverueur  de 
l'île  ,  aidé  d'uu  grand  nombre  de  patriotes  et  des  trou- 
pes de  ligue  ,  s'empara  des  forts ,  proclama  l'autorité 
des  Cortès  de  Portugal ,  et  força  Stockler  à  signer  une 
capitulation.  Celui-ci  avait  fait  mine  de  résister,  ma:* 
il  se  vit  abandonné  des  troupes,  et  fut  contraint  de  cé- 
der. Il  eut  alors  recours  à  la  ruse  et  à  la  séduction ,  qui 
étaient  ses  armes  familières,   tt  réussit  à  ameuter  la 
populace  et  à  gagner  une  partie  des  troupes ,  a  l'aide 
desquelles  il  opera  une  contre-révolution;  le  malheu- 
reux AraOjo  fut  astasaiué,  et  une  foule  de  citoyens  les 
plut  distingués  furent  jetés  dans  de*  cachots,  et  traités 
avec  inhumanité.  A)ant  affermi  sa  puissance  par  de» 
mesures  de  terreur,  il  essaya  de  faire  rentrer  les  habi- 
tants de  Saint-Michel  sous  son  autorité,  et  leur  adre»sa 
à  cet  effet  une  proclamation  pleine  de  lieux  communs , 
et  écrite  d'un  ton  emphatique  dont  on  se  moqua.  Plus 
lard  le  gouvernement  de  Portugal  sjont  envo)é  à  Ter- 
ceira des  commissaires  pour  y  faire  reconnaître  l'au- 
torité nationale,  Stockler  n'osa  pa*  les  faire  arrêter  , 
ni   retenir  les  vaisseaux  de  guerre ,  mais  il  répondit 
aux  Corlès  de  la  manière  la  plus  insolente,  et  refusa 
d'exécuter  les  ordres  qu»  lu  congrès  lui  avait  transmis. 
Stockler  ,   qui   avait    cru   que   Jean  VI  suivrait  lt* 
conseils  qu'il  lui  avait  adressés  dé*  ton  arrivée  à  Ter- 
ceira ,  et  qu'il  refuserait  son  adhésion  aux  actes  révolu- 
tionnaires de  la  nation  portugaise,  resta  confus  quand 
il  connut  la  résolution  du  roi ,  et  envoya  son  adhésion 
tardive   au  gouvernement  de  Lisbonne.   Celui-ci  lui 
nomma  un  successeur,  et  le  fit  arrêter  et  conduire  « 
Lisbonne  pour  y  être  jugé.  A  cet  effet  il  fut  enfermé 
dan*  un  château  fort,  et  son  procès  s'instruisit ,  mais 
avec  une  singulière  lenteur,  gnice  à  la  mollesse  de* 
députés  de*  Cortès  qui,  voulant  plaire  à  tout  le  monde, 
ménageaient  leurs  plus  cruels  ennemis.  Stockler  trouva 
d'ailleurs  un   grand  nombre  de  protecteurs  parmi  les 
patriotes  liedes  et  les  gens  en  place,  et  publia  une  suite 
de    lettres   remplies  de  faussetés  ,  dar.s  lesquelles  il 
cherchait  à  expliquer  sa  conduite  et  a  se  disculper  de 
l'assassinat  de  son  prédécesseur  AraOjo  ,  et  des  vexa- 
tions exercéet  sur  les  patriotes  de  Terceira.   Il  était 
encore  eu  prison  lors  de  la  contre-révolution  de  i8»5, 
qui  rétablit  le  pouvoir  absolu  du  roi,  et  il  remuera  abus 
sa  liberté,  Le  marquis  de  Palmelt*  ,le  nomma  menthra 
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de  la  commission  qui  fut  chargea  de  rédiger  un  projet 
de  constitution,  en  conformité  de  la  promesse  explicite 
que  Jean  VI  avait  frite  a  Villa-França ,  en  mai  i8i3,  et 
«jui  fut  éludée  après  la  chute  de  la  constitution  espa- 
gnole. Depuis  cette  époque,  Strcklcr,  atteint  d'une 
mr.ladic  grave,  ne  lit  plus  que  languir  au  sein  de  ta  fa- 
mille et  eu  luit  ré  du  quelque*  anus  ,  au  nombre  des- 
quels ou  doit  citer  le  médecin  Almeida.  Il  se  rendit  eu 
Algarve,  et  y  mourut  en  1829.  Stock  te  r  avait  de  Peru- 
■litiou  :  il  possédait  plusieurs  langues  vivantes,  mais  il 
\  était  peu  versé  dans  les  ancienne»  :  il  avait  même  la 
[  manie  de  singer  le  style  de  d'Alcinbcrt.duntil  se  croyait 
l'égal,  et  n'était  réellement  qu'un  écrivain  médiocre  et 
gdinde.  Ses  écrits  sur  les  mathématique»  auxquels  il  a 
dû  quelque  célébrité,  ont  néanmoins  peu  de  nié  r' te 
rril.  Il  s'ist  plus  occupé  de  la  métaphysique  de* 
mathématiques  que  de  la  partie  positive  de  la  science  , 
et  a  eu  la  folle  prétention  de  combattre  la  doctrine 
de  Lagrauge  sur  le  calcul  diflrrcnticl.  Le  Nonthh 
llrrùw  prit  la  défense  du  géomètre  français  contre 
M.  Stockler;  celui-ci,  ayant  répliqué,  il  lut  si  rude- 
ment traité  par  le  critique  anglais,  qu'il  prit  euiïu  le 
sage  parti  de  se  taire.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
il.  Stockler:  1*  Trotté  elémiutaùe  de  la  méthode  de» 
limite»  ;  *°  J/eWircs  sur  le  calcul  dtê  fluxion»,  et  $ur  I* 
produit  d'un  nombre  infini  de  forteurt  ,•  5°  Éloge»  hitl'ri- 

Iue.t  ;    k*  Voêùe»  lyrique»  ,  Londres ,  1  yol  8a  :   5*  h'tsui 
itlnrique  tur  l'pngiite  et  le»  progre»  de»  mathématique* 
en  Portugal ,  Paris,  181g;  6°  Traité  tur  la  méthode  in- 
verte  de»  limite»  ,  ou  théorie  gmiirale  du  développement 
des  fonction*  logarithmique»,  Lisbonne,  1817.  Le  traité 
avait  été  présenté  à  l'académie  de  Lisbonne  plusieurs 
années  auparavant;  elle  nomma  une  conim'ssiou  dont 
fut  membre  31.  Simôi-s  Margiochi ,  et  sur  le  rapport 
fait  parce  savant  mathématicien,  l'académie  refusa  sou 
approbation,  attendu  que  In  théorie  de  M.  Stockler 
«tait  liasce  sur  de*  principes  fans.   Quoique  remanié 
depuis  par  l'auteur,  cet  outrage  ne  vaut  guère  mieui 
que  le  mémoire  primitif.    Les   éloge»  h'.tU»  ique.»  sont 
très  faibles  de  style  ;  l'K»«i'i  tur  l'origine  et  /«»  progre* 
de»  mathématique*  en   Portugal  ,  est  un  écrit  dépourvu 
d'intérêt  ;  le  seul  giand  mathématicien  que  le  Portugal 
.il  produit  dans  les  siècles  passés,  le  célèbre  P*dro 
\uius  est  précisément  celui  dont  M.  Storkler  s'occupe 
le  moins ,  et  il  n-w  fait  connaître  que  très  imparfaite- 
ment les  travaux  remarquables  de  cet  illustre  savant: 
l'ouvrage   n'est  d'ailleurs  qu'une  ébauche   mesquine. 
L'auteur  y  a  ajouté  de  nombreuses  notes  ansi  volumi- 
neuse* nue  VEtsai ,  mais  qui  pour  la  plupart,  ne  sont 
pui  re   plus    instructives.     Dans   une   dernière   sur    le 
célèbre  Joseph   Anastasio  da  (!unha  ,  M.  Stockb  r  est 
loin  de  rendre  justice  entiire  à  cet  homme  de  génie  ; 
mathématicien  profond  ,  grand  littérateur,  homme  de 
bien  et  ennemi  de  l'imposture,  qui  fut  persécute  par 
réquisition  ,  parut  dans  un  auto  da-f<-,  et  ne  rrcouvia 
ni  la  chaire  de  mathématiques  que  Pombal  lui  avait 
donnée  à  Coimbre,  ni  même  son  crade  de  major  d'ar- 
lillerit.  M.  Stockb  r  se  brme  à  d;re  qu'il  fit  pénilmce 
!  el  qu'il  expia  thei  lit  oralorient   le»  legaele*  vu  l'avait 
!  entraîne  l'exemple  de   camarade»  de  direite*  nalioi>t  et 
ferle*.  M.    Stockler  i,e   se   laissa   jamais  cutraiinr;  il 
calcula  toujours  i«  s   paroles  et  ses  actions.   Tous  s«  s 
coïts    out   été  imprimés*  Lisbonne,  a  l'exception  de 
c*uï  oui  sont  désignés   cï-de>sus  commettant  paru 
à  Londres  et  ù  Paris.  Il  a   donné    en   frauens  un    inê- 
moim  eu  réponse  aux    revuts  anglaises,   el  il  publia 
h  Rio  Janeiro,   cniSil,   d«s    U  tin  s  pour  juslihcr  les 
<>l  erulious  de  la  désastreuse  rampapic  de  iSoodaus 
laquelle  il  remplit  le»  fonctions  de  thef  d'vtal-majcr: 
<t  une  suite  de  lettre*  pour  expliquer  sa    conduite  û 
T<  rceiia.  Plusieurs  des  poésies  de  cet  auteur  ont  été  in- 
sérées à  Pu  ris,  en  1 S  ai ,  dans  le  recueil  de  celles  de  «un 
«mi  l'abbé  OuIdûS,   accompagnées  d'une   dissertation 
surlano<sie  et  la  langue   bel  raiques.    Stockb  r  était 
un  m!  r-  de  la  société  royale  de  Londres. 

SlOFl'J.ET  (Xn.ni.aS},  un  de  ces  vaillguls  capitaine* 
uni  ont  eu  le  malheur  de  ne  mériu  r  leur  célébrité  que 
dans  les  guerres  civib-r.  Il  naquit  eu  17S1  ,  à  Lunè- 
villc,  el  1 1  f [,t  pendant  quinze  ans  au  service,  dans  le 
régiment  de  Lyonnais.  A>ant  dû  le  j<  ur  à  un  simple 
un  unit  r,  il  n'était  que  caporal  de  grenadins  lorsque. 
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son  colonel,  auquel  il  avait  sauvé  la  vie,  1Y 
dans  ses  terres ,  au  département  de  lIaiiie-el-Xoîr«  ,  ci 
U-  Tit  son  premier  garai -chasse.  Le  comte  de  ColWrV 
Maulétrier  ne  tarda  pas  A  mourir*  mai»  Stoflet  restant 
auprès  du  (ils,  avec  las  mêmes  avantagea,  ne  désirait 
pas  un  autre  sort ,  et  remplissait  son  office  avec  aotatat 
de  rèle  que  d^  fermeté.  Sa  réputation  de  bravoure  ,  •« 
Pimpatieuce  qu'il  montra,  dans  les  premier»  tensp* 
de  la  révolution  ,  lorsque  des  atteintes  furent  portée* 
aux  prérogatives  da  son  bienfaiteur,  décidèrent  quel- 
que! ÎMsurgisdu  bourg  de  Maulevritr  et  de»  e»TÎ- 
roi.s  ,  à  le  placer  à  leur  lé  te  en  i:<jJ.  Cette  troupe, 
a'nsi  formée  k  11  mars,  «t  promptemeiit  (rnsMe, 
se  réunit  bentôt  à  celle  de  Caibdincau,  pour  attaqsxrr 
b  ville  de  rhnllet,  que  ne  put  défendre  sa  gamisot»  de 
cinq  et  11U  hommes  ,  soutenus  de  quelques  pièces  «le 
canon.  Au  mois  de  mai ,  h  conduite  l>r  liante  de  Slaf- 
flel,  dans  l'auVre  dcFnnlenay,  le  lit  oomnwr  conism- 
dant  de  cette  place.  Il  la  quitta  pour  arrêter  .  dam  sa 
marche  sur  Cbollel,  le  général  Ligoiiirr;  nia**  rintV 
rioritc  de  ses  forces  l'e  tipécba  même  de  se  mainum* 
ù  Vihicrs.  Apr>  s  l'attaque  de  Saumur,  à  laquelle  Q  eut 

tart.il  se  reudit,  au  moi  de  juillet,  à  Chnllet,  où  Haï 
«ficure.  Ces  deux  chefs,  indépendants  l'uu  de  l'autre, 
se  proposaient  d'expuKcrde  ses  positions,  à  Mootgaub  ' 
lard ,  le  répuhlicuiii  Westermanu ,  qui ,   pleïu    «Tuât  [ 
aveugle  confiance,  ne  savait  pas  se  mettre  i  l'abri  <fusi  * 
coup  de  main  sur  ces  hauteurs  Deux  routes  s'ovTraseet  ' 
pour  arriver  à  lui.  Celle  de  Cbàu'llou  était  «découvert,  { 
et  mal;  ré  cet  inconvénient  Stofllet  la  p referait;  nsasa 
Lcscure,  sachant  que  le  feu  des  républicains  serait  (et- 
midable  s'ils  faisaient  usage  de  leur  artillerie .  «ouLut 
qu'on  s'efforçât  de  les  surprendre.  Le  débat  fut  U  1  aau'w 
pur  ces  mots  de  Lesciire:  ■  Que  ceux  qui  veuleot  pcr'r 
•  suiîcut  Stofllet;  pour  moi  je  ne  vais  point  par  là.  o 
Les  troupes  se  rangèrent  du  côté  de  Lcscuee,  et  Stof- 
flet  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  le  suivre.  Quel-  , 
ques  habitants  avaieut  fait  prévenir  W^stermans»;  suais  J 
il  méprisa  cet  avis,  et  surpris  houtcusensent  a*j  a»aieu 
du  jour,  il  fut  mis  en  pleine  déroute  aussitôt  ave  Stof- 
flet,  à  la  tête  d'une  colonne  ,  eut  tourné  «<  s  pasîtioua. 
l'un  commun  accord,  le  i5  du  même  mois,  fe»eWu> 
vendéens  le  nommèrent  major-général  de  Tannée  ca- 
tholiquc.  A  Doué  ,  le  1*  septembre,  dans  unr  atfTaira 
presque  générale  contre  San  terre,  S&ftlel  re«rot  à  U 
cuisse  la  seule  bltasure  qui  lui  fût  destinée  dans  tant  dr 
rencontres  où  il  devait  se  signaler  enoorr.  Un 


après,  obligé  de  descendre  de  cheval  pour  s'écbapprr 
à  travers  1rs  champs,  il  cul  besoin  de  toute  son  audace 


pour  u'êire  pas  saui  par  des  chasseurs  qui  le  pou 
«aient.  Il  remporta  ensuite  quelque  avantage  moi 
tané  contre  le  général  Uaxo,  puis,  ayant  pasac  lai 
Loire,  il  contribua  plus  que  tout  autre  à  la  défaite  drt  l 
républicains,  à  Laval,  le  a.6  octobre.  Sorti  sau*  «ces- \ 
dent  de  rette  mêlée  ,  où  il  s'était  tu  en  grand  dansjcer, 
ilprt  part  i  l'attaque  de  Grauvillc,et  entra  dau*«  la 
lîretngae  avec  l'armée  royale.  Lonque  ayant  eprowé 
de  grands  revers  ,  ces  troupes,  qui  avaient  4  souvral 
montre  peu  de  discipline ,  n'écoutereul  presque  pis» 
leurs  chefs .  Stofllet  sut  conserver  sur  elle*  quelque 
ascendant.  lieu  usa  parliculi* renseut  pour  ranseoer, 
et  pour  pmtéger  contre  I'  ndiguation  «les  soldais,  le 
prince  de  Talmont,  qui  allait  s'embarquer,  non  moins 
laloux,  dirait-on  alors,  de  vivre  eu  paix  qu'un  autre 
|)riuce  d'une  naissmice  plus  illustre,  mais  que  Jbieo 
vainement  les  insurges  espéraient  voir  un  four  à  leur 
télé.  L'on  tenait  encore  la  eampague  ,  et  même  on  ris- 
qua une  bataille  pre*  de  Dol  ;  cependant  le  général 
Morceau,  secondé  par  un  brouillard  qui  s'éleva  des 
marais,  rédinVii  S  in  Met  à  se  fêter  dans  là  ville  lunorn- 
bre  des  fuyard-.  Le  Iriidemoin  U-  commandant  vcndrvo 
l'ut  plus  heureux,  1)  repoussa  deux  attaques:  mus« 
celte  du  Miins,  h*  iA  décembre,  après  des  efforts  d«- 
vabi'r  à  iule  de  Larochejaquelin ,  jugeant  qu'il  u'j 
a^uit  plu»  d'espo'r,  il  donna  lui-même  l'exemple  d<*  la 
fuite,  au  grand  élonuemoul  de  ses  ami*.  Il  ela.t  luiu 
pourtant  d'abandonner  son  part'.  Du  radeau  de  plan- 
ches mal  jtiiutt-s  sullirenl  aux  deux  chefs  pour  traverser 
la  Loire  ,  atin  de  rassembler,  dans  l'ancien  Anjou, 
uelques  débris;  mais  avant  qu'où  pût  rien  enlrepren- 
re  ,  la  mort  de  Lara£uejaque|in  permit  i  Stofllet  de 
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«e  saisir  du  «misnaiidemeut ,  que  nul  «'entreprit  de 
lai  disputer.  Aussi  impatient  <W  «Va  montrer  digne 
qt»M  «tait  para  l'être  de  «e  la  voir  déférer,  il  ait  leva, 
là  ta  février  la  ville  de  ClioUet,  bion  défendue  par  1* 
général  Moulin  ;  mai*  •'étant  Irap  avance  r wuita  ,  il 
perdit  «a  cevtquête.  Cependant  il  harcela  si  fréquem- 
ment les  ennemis,  qu'enfin  ils  laissèresH  la  ville  eu  «on 
pouvoir,  aiiiai  que  tout  ce  qu'ils  y  «raient  renfermé  de 
précieux.  Daus  ce  moment  da  prospérité,  an  179*  ,  ce 
partisan  s'efforça  dSmprimer  à  l'insorrectiou  un  carac- 
tère imposant.  Le  1 1  mars ,  un  arrêté  ,  qu'il  data  de 
Saint-Aubin  de  Baubhme,  enjoignit,   sous  peina  de 
mort,  è  tout  habitant  de  l'Anjou  et  du  UaulPoîtoe,  âgé 
de  ntoins  de  cinquante  au ,  de  venir  se  placer  »oua  se» 
drapeaux.  Cray  an  t  le  concours  ata  nobles  moins  utile 
pour  lui  qae  ne  aéraient  dangereuse»  leurs  préten- 
tions, il  composa  principalement  aon  état-major  da 
gens  de  la  campagne ,  et  il  ae  mil  en  relation  avec  Cha- 
trtte,  qui,  d'après  l'aria  de  Renier,  curé  de  Saint* 
Leud  ,  accueitfct  lea  propositions  de  Stofflet.  Les  deux 
généreux  eurent  une  entrevue  à  Beaurrpa're,  et,  dans 
leurs  mesures  pour  élo'giierde  la  Loire  lea  légions  de 
ta  république ,  ils  ne  refusèrent  pas  de  se  concerter 
avec  Bernard  de  Marigny  ;  mais  il  parait  que  dès  ce 
moment  on  avait  le  projet  d'écarter  au  premier  jour 
ce  moderne  Lipide.  Du  moins  cet  inforiimé  ajaot  ose. 
malgré  leurs  conventions ,  agir  peu  de  temps  après 
sans  consulter  les  deux  autres  triumvirs,  un   conseil 
de   guerre    dérida  qae    ce   fait   méritait    la  mort. 
Stnfflet  envoya  une  compagnie  da  chasseurs,  dont  il 
promit  de  récompemer  le  capitaine  ai  Marigny  lui 
était  amené  :  il  la  fat,  et  on  le  fusilla.  On  a  -imposé, 
il  est  «rai ,  qu'une  rigueur  si  condamnable  avait  été 
suggérée  è  Cbarette  eomme  à  Slofllet  par  le  fanatique 
et  ambitieux  curé   de  Saint  Laud,  et  que  d'ailleurs 
Marigny  était  soupçonné  d'inlelbpence  avec  les  répu- 
blicain». MaisSloArt  ne  parut  pas  beaucoup  plus  loyal 
dans  ses  procédés  avec  Cliarelte  même.  Quand  ils  at 
laquèrent  ensemble  Saint-Florent,  ou  assure  que  Stof- 
flet s'éloigna  dans  l'insian*  où  Charctte  allai  obtenir 
trop  d'avantages ,  et  qu'ensuite  il  se  fit  attendre ,  de- 
vant Cbalan* ,  ne  voulant  de  succès  décisifs  que  ceux 
qui  lui  vêtaient  attribues  exclusivement.  S'il  fut  cause 
en  effet  de  Pécbec  éprouvé  par  les  vendéens  dans  cette 
journée,  il  montra  du  moins  de  l'ardeur  de*  qu'il  crut 
devoir  se  présenter  pour  arrêter  le  mal,  et  il  sa  fit  ad- 
mirer pendant  la  retraite,  où  il  protégea  efficacement 
le*  fuyards,  an  les  forçant  à  se  défendre  encore.  Vaî  qui 
doit  atténuer  d'ailleurs  les  torts  de  St  fiât ,  c'est  que 
l'abbé  Bt  niîer  ue  le  laissait  guère  suivre  ses  pr  «près 
di'trraiiiiaHors.  Unnvlttaire  presque  dénué  d'instruc- 
tion pou  voit  difficilement  se  soustraire  à  l'empire  d'nn 
intrirant  que  ses  prédications  ava:ent  rendu  l'apôtre 
de*  bandt»  vendéenws.  Stofflet,  entraîné  d'abord  par 
des  motifs  qui  avaient  eu  quelque  chose  dn  louable, 
était  resté  long-tempe  sans  ambition,  même  eu  exer- 
çant d«  pt  de  l'autorité.  Il  disait  qui  Iquefois qu'après  la 
défaite  et  la  soumiaûon  de»  républicain» ,  il  serait  heu- 
reax  de  reprendre  sa  bandoulière  cbes  M.  de  JUaulè- 
vrier.  Le  garde- r  basse  était  de  très  bonne  foi  :  ce  fut  le 
fourbe  ecclésiastique  qui  le  poussa  toujours  0  de  mau- 
vaises actions ,  et  le  conduisit  enfin  è  sa  perte.  On  im- 
pute surtout  ii  Cet  homme  la  prompte  mésintelligence 
d.«  deux  chef*.  Après  la  rupture,  Stofflet,  subjugué  par 
Huilier,  convoqua,  à  la   Méroaiére ,  un  cocsvil  qui 
nomma  ce  rrelre  commissaire-général  de  l'armée  ca- 
tbolique.  A  lors  Stoflkt  et   mi  goav.emèrent.    Ou  fit 
beaucoup  éV  mécontents  en  déployant  une  énergie  qui 
n'anrait  conduit  an  but  que  dans  une  autru  situation  , 
et  si  an  rot  pu  disposer  de  plus  grands  moyens.  Lo  con- 
fiance de*  habitants  était  déjà  1res  ébranlée  ,  l'argent 
manquait  :  ou  se  permit  d'émettre  pour  six  millions  de 

Kpier  monnaie  ;  mais  il  fallut  employer  la  contrainte, 
nr  compenser  cette  dangereuse  imitation  de  ce 
qu'on  reprochait  la  phi  s  aux  républicains,  ou  n'avait 
pas,  comme  aux,  a  promettre  au  dehors  de  glorieux 
lucres  ,  et  au  dedans  quelque  chose  de  mieux  qu'un 
froid  relotir  ver*  le  pa«sé.  Cbarette  sentit  l'inconvénient 
de  cet  abus  de  pouvoir,  vt  manda  à  son  quartier-géné- 
ral StoflVt.'qni  avait  aussi  le  sien,  et  qui  ne  juçeapuaè 
propM  d'ail*  r  rendro  compte  de  sa  conduite.  Fl<  rnier. 
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chargé  de  répondra ,  y  mit  trop  da  hauteur,  at  Cha- 
relu;  voyant  I  affaiblissement  que  ceUe  d  vision  allait 
produire,  s'occupa  de  faire  sa  paix  avec  la  repu» 
Miqtse.  C'était  vers  la  fin  ue  1794  :  la*  amis  de  Stofflet 
lui  cansaiUaiant  d'imiter  sou  rival;  mais  il  fallait 
doue  reooucrr  i  cette  idée  flatteuse  qu'il  était  appelé 
è  réaliser  seul,  et  comme  chef  suprême,  les  cbi- 
luériqm»  desseins  de  l'amséa  catholique  at  royale. 
Ko  vain  il  fit  juger  et  fusilier  un  des  officiera  qui  se 
préparaient  i  l'abandonner  pour  rejoindra  Cbarette, 
et  se  soumettra  de  même:  on  ne  ht  quitta  pas  moio*. 
Cette  défeetiau  le  Acide  enfin  i  prendra  part  aux  né- 
gociations :  mais  il  arrivait  trop  tard.  Voulant  dès  lors 
continuer  la  guerre ,  il  tenta  le  soulèt*  ment  général  de 
T Anjou,  en  menaçant  de  la  mort  quiconque  préten- 
drait rester  ehri  soi.  Quelques  milliers  d'hommes  ré- 
pondirent à  cet  appel  :  Stofflet  voyant  le  reste  de  la 
population  s'y  refuser,  n'entreprit  rien  de  décisif,  et 
n'échappa  même  que  par  une  ruse  aux  poursuites  de 
la  cavalerie.  Il  se  rapproeba  des  chefs  royalistes  de  la 
Bretagne,  et,  an  même  temps,  il  offrit  au  général 
Caudaux  de  donner  les  mains  à  la  pacification  de  cette 
province ,  si  les  troupes  da  la  convention  évacuaient 
l'Anjou.  Une  pareille  clause  ue  pouvait  guère  être 
admise:  des  couféreuce»  curent  1k u  i  Uorlagne,  et 
restèrent  infructueuses.  Il  conserva  doue  une  altitude 
bostile ,  en  évitant  toute  surprise  :  il  ne  combattait 
plus  que  pour  obtenir  dd»  conditions  favorables.  Voyant 
qu'il  serait  encore  difficile  de  le  réduire  par  la  force , 
les  commissaires  de  la  convention  s'adressèrent  au  curé 
Beruirr,  qui  ménagea  une  entrevue  désirée  des 
deux  parts.  Le  a  mai  1796 ,  Stofflet  accepta  deux  mil- 
lions pour  les  frais  de  la  guerre ,  et  promit  de  livrer 
son  artillere.  U  faut  remarquer  à  la  louange  de  ce  pac- 
tisait vendéen ,  qu'au  milieu  de  si  graves  intérêts,  il 
ne  négligea  pas  de  stipub  r  le  rappel  de  sou  ancien  sei- 
gneur, qui  était  émigré,  et  qui  depuis  se  mêla  dans 
d'autres  intrigues  politiques.  Malheureusement  pour 
Stnfflet ,  on  le  réconcilia  ensuite,  au  nom  des  princes, 
avecCbaretle,  dont  il  ne  tarda  pas  i  s'éloigner  encore. 
Il  résolut  de  traiter  une  seconde  fois,  elle  général 
Hoche  reçut  ses  promesses,  àCbollet,  le  îs  septem- 
bre 179&.  Mais,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante ,  1rs  agents  du  comte  d'Artois  le  tentèrent  par  le 
titre  do  lieutenant-général ,  et  Charetle  lui-même  le 
pressa  de  reprendre  les  armes.  La  proclamation  de 
Stofflet  ,  ainsi  terminée  :  Fou$  m*  dulinruirtt  dam*  (es 
rsatèelc,  e«*  eue/sers  «a*  porlmii  Wran  J V ,  ne  lui  ayant 
amené  que  trois  ou  quatre  cents  Angevins ,  il  demanda 
une  dernière  conférenoe  pour  se  soumettre  sans  ar- 
riére-pensée ;  mais  Hoche  voulait  en  Unir  d\iuc.  autre 
manière.  Une  ferme  où  se  trouvait  Stofflet,  avec  deux 
aides-de-camp ,  et  trois  domestiques  fut  investie  pen- 
dant la  nuit.  Malgré  tous  ses  efforts  pour  n'être  pas  saisi 
vivant, on  le  desarma.  Conduite  Angers,  il  fut  con- 
damné ,  ainsi  que  Lichtrobeim ,  l'un  de  se*  aides-de- 
camp  ,  et  un  domestique  fidèle  nomme  jtforcau.  Il  se 
rouvrirent  mutuellement  les  yeux  ,  s'embrasèrent ,  et 
moururent,  en  criant  rire  U  rvi,  le  s3  février  1796. 
Stofflel  était  igé  de  quarante-quatre  ans.  Il  ne  parait 
pas  avoir  pen*é  que  l'abbé  Bernier  l'eût  trahi ,  mais  le 
bruit  s'en  est  répandu  et  s'est  aujourd'hui  confirmé. 

STRUENSBeesCARLSBACU  { CassiuAtotsrx',, 
fils  du  pieux  pasteur  danois  de  ce  nom,  naquit  i 
Halle ,  et  y  acheva  dans  l'université  ses  éludes  com- 
mencées au  gymuaas  des  Orphelins.  Entraîné  par  son 
penchout  pour- les  sciences  du  calcul,  il  renonça 
promplement  i  sjivre  la  profession  de  son  père,  et  se 
consacre  à  l'instruction  publique.  L'hébreu  et  les  ma- 
thématiques furent  les  principaux  objets  des  premiers 
cours  qu'il  fit  en  1756 ,  aussitôt  qu'il  eut  été  gradué  à 
cet  effet.  L'année  suivante ,  il  alla  occuper  à  Lieguitx 
eu  Silésie,  la  chaire  de  mathématiques  et  de  philoso- 
phie dans  rétablissement  formé  en  laveur  de  la  jeune 
noblesse  ;  mais  peu  da  mois  après  toute  la  province 
fut  le  théâtre  de  la  guerre,  et  cette  ville  fortifiée  étant 
pr'se  et  reprise,  on  eu  quitta  les  écoles.  Pendant  ses 
loisirs  involontaires,  le  professeur  se  mil  i  écrite  sur 
les  sujets  les  plus  importants  pour  ses  élève*.  Ses  KU>- 
tncmU  d'artilttri*  publiés -en  1760,  «ont  devenus  la 
de  iVnseignement  en  ce  genre  ,   et  son  traita 
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A'AtrkiUrtur*  militaire  donné  plut  tard ,  confirma  Fré- 
déric Il  daim  Centime  qu'il  avait  pour  l'auteur  à  qui 
il  adressa  plusieurs  fois,  comme  à  un  excellent  maître , 
de  jeunet  gentilshommes  prussiens.  Daut  let  dernière 
moitde  1770,1e  frère  de  Charles  Struensèe,  ayant 
déjà  en  Danemark  tout  le  pouvoir  d'an  premier  mi- 
nistre, l'iuvita  è  tenir  le  Joindre  à  Copenhague,  où  il 
lui  lit  donner  ,  arec  le  titre  de  conteiller  de  justice  , 
les  fonction*  d'intendant  det  finances.  Doué  d'un  et- 
prit froid  et  un  peu  aride,  niait  judicieux,  exact  et 
parfaitement  méthodique,  il  t'occupa  a«ec  beaucoup 
de  succès  det  diverses  branchée  de  l'économie,  et  t'y 
attacha  tant  retour.  Quant  aux  étante**»  précaire* 
dont  il  jouiteait  «u  Danemark,  l'etpoir  de  let  obtenir 
n'aurait  pat  dû  peut-être  le  décider  à  tout  abandonner 
pour  t'y  rendre.  Bientôt  témoin  de  la  fin  tragique  da 
s>n  frère,  dant  !et  derniers  fourt  d'avril  1771,  et  traité 
lui-même  comme  complice  de  ce  ministre,  dont  les 
crime»  prétendue  n'avaient  eontitté  qu'en  det  actes 
d'imprudence ,  il  fut  Jeté  dant  un  det  cacboU  de  la 
citadelle.  Le  gouvernement  prussien  fit  livrer  quelques 
lettres  que  S'ruentée  avait  récemment  envoyée»  dant 
le  pays:  mais  Frédéric  déclara  n'y  consentir  que  daii* 
la  supposition  que  cette  correspondance  serait  l'objet 
d'une  procédure  régulière,  et  que  Straentée,  né  ton 
ri  jet,  et  ayant  été  i  ton  tervice,  lui  serait  rendu  ai 
nu  ne  pouvait  le  convaincre  d'aucune  prévarication. 
La  tc>eiice  toute  positive  de  l'accusé ,  ainai  que  ton 
xèle  toujourt  prudent,  ne  lui  avaient  permit  de 
prendre  aucune  part  aux  réformes  dont  ton  frère 
tenait  d'expier  la  hardiesse  :  il  n'avait  eu  d'autre  ambi- 
tion que  de  remplir  son  office  d'une  manière  irrépro- 
chable. On  le  reconnut ,  et  dés  qu'il  te  vit  libre ,  il  te 
rapprocha  de  Frédéric  pour  lui  témoigner  ta  reconnais- 
tance,  et  le  désir  d'obtenir  un  emploi  analogue  i 
celui  qu'il  avait  rempli  à  Copenhague;  mais  le  roi 
voulut  que  d'abord  il  retournât  a  Liegnits ,  tt  y  reprit 
*t  anciennes  occupations.  Durant  let  cinq  années 
qu'il  y  passa ,  il  continua  à  s'instruire  dans  tout  ce  qui 
cuurerneridministratiou.  Ce  oe  fut  qu'en  1777  que  la 
banque  de  Berlin  ayant  enfin  des  bureaux  à  filbîng , 
Struenaée  eu  fut  le  chef:  il  prolita  de  cette  position 
pour  donner  plus  d'exteusion  au  commerce  maritime 
•!e  cette  ville.  En  178»,  le  roi  lui  montra  sa  satisfac- 
tion eu  le  rappelant  dans  la  capitale,  tt  le  nommant 
conseiller  intime  au  département  det  finances ,  et 
d 'recteur  de  la  société  royale  pour  le  commerce  de  la 
Dallique.  Le  prinoe  royal  de  Danemark  ,  devenu  ma- 
jeur en  1 789,  songea  aussitôt  i  procurer  à  Struenaée  un 
dédommagement  pnur  l'in justice  qu'il  avait  soufferte 
en  177s.  Dans  les  lettres  de  noblesse  accordées  è  cet 
effet,  il  reçut  le  nom  de  Carlsbach ,  apparemment  è 
cause  de  sa  mère,  tille  du  docteur  Cari.  On  ne  crut 
pas  devoir  mentionner  le  nom  de  Strnensée,  dont 
pourtant  l'oiigine  n'avait  rien  que  d'honorable  :  la 
famille  avait  reçu  œ  nom  à  Lubcck,  i  l'occasion  du 
«iévouemrut  d'un  de  ses  membres  qui ,  au  milieu  de 
la  tempête  la  plut  violente,  était  parvenu  à  faire  en- 
trer dans  le  port  un  convoi  de  riches  marchandises. 
On  s'était  formé  vers  cette  époque  une  haute  idée  des 
laleuls  de  Strnensèr.  Elle  n'a  pas  été  confirmée  pleine- 
ment ;  cependant  il  lui  dut,  en  1791,  sa  nomination 
au  miuislcre  des  finances,  sous  Frédéric-Guillaume, 
qui  le  mit  aussi  à  la  tête  des  douanes ,  des  accises  et 
<iu  commerce.  Il  est  resté  en  (onctions  jusqu'à  la  (in 
de  sa  vie;  mais  il  t'est  borné  è  montrer,  soit  en 
f.ènéral ,  soit  comme  ministre  ,  de  l'intégrité ,  du  ju- 
gement, ou  cette  capacité  qui  résulte  des  idées  nettes, 
«le  l'ordre  dans  l'esprit,  et  d'une  application  soutenue. 
Ce  n'était  pas  un  homme  de  génie  :  la  vraie  supériorité 
ne  »e  rencontre  que  chex  ceux  qui  réunissent ,  et  une 
certaine  exactitude  mathématique,  et  la  sfnsibitité, 
Timagiiiatiou  ,  le  mouvement  de  l'ame.  Struensée 
possédait  i  un  degré  remarquable  la  première  de  ers 
qualités,  mais  les  autres  lui  manquaient  presque 
totalement  Excellent  administrateur  vulgaire,  il  ne 
lit  point  de  mal,  et  opéra  peu  de  bien.  Il  avait  du 
désintéressement ,  de  la  droiture ,  de  la  simplicité 
même,  et  une  sorte  de  rnuragt-  ;  mais  nul  rnthou- 
na*me,ct,  quoique  h  vrrru  fût  habituelle  rhex  lui, 
elle  n'était  pas  a  ses  yeux  chrs  les  autres  l'objt  t  même 
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«Tune  préférence.  Il  prenait  les  hommes  et  les  fait» 
comme  ils  sa  présentaient ,  ne  se  donnant  aucune 

Eeine  pour  écarter  le  vie»  ,  et ,  quant  aux  erreur»  ,  se 
ornaut  i  dire ,  pour  sauver  sa  responsabilité  :  «Ce 
•  n'est  pas  mon  avis.  •  Instruit  lui-même  ,  il  aimait  à 
trouver  de  l'instruction  daus  les  autres;  maie  ce  n'était 
qu'eu  un  sens  matériel  pour  ainsi  dire  qu'elle  donnait 
quelque  titre  à  sa  faveur ,  et  jamais  les  lettres  ne  bai 
eurent  aucune  obligation.  Quant  è  la  poésie,  il  la 
méprisait  indistinctement,  comme  le  caprice  «Tuai 
esprit  chimérique,  11  ne  fit  rien  poar  opprimer  les 
classes  faibh-s ,  et  rien  pour  les  soulager.  Les  sabei- 
terues  retenus  sous  sa  di  {tendance  n'étaient  jamais 
traités  avec  dureté,  mais  ils  n'avaient  pas  d'autres 
sentiments  à  en  attendre.  Il  n'aurait  pas  fait  sentir 
à  des  artistes  estimés ,  ou  à  des  personnages  remarqua- 
bles seulement  par  les  dons  de  l'esprit,  son  dédain 
pnur  eux;  mais  jamais,  dit-on,  il  n'imagina  «Teo 
admettre  un  à  sa  table.  Malgré  celte  froideur  4e 
caractère,  on  cite  un  homme  pour  qui  Struemée 
conçut  de  l'attachement,  et  de  plus  il  est  certain 
que  la  mort  de  sa  femme  lui  fit  de  ha  peioe.  Il  ne 
lui  survécut  que  quelques  années  :  une  hydropisie  «U» 
cerveau  termina  ses  jours,  le  17  octobre  ioo4-  Ses 
ouvrages,  dans  lesquels  il  resta  toujours  fidèle  à 
l'idiome  natal ,  sont  :  i*  ÉlémtnU  fariilhri* ,  Liegnits, 
1760,  in-8a;  autres  éditions  en  1769  et  178e;  celle 
de  Leipsick,  1817,  contient  des  additions ,  et  a  été 
faite  par  J.-G.  Hoyer;  s*  VArt  militaire  dm  remit»  «V 
Vexe,  Liegnits,  1767-1768.  C'est  une  simple  trader- 
lioo  des  Béverut  ;  mais  le  Mémoire  que  le  traducteur 
y  a  joint  est  fort  estimé  :  3*  El  mente  d'arrméUctmr» 
miiitairt,  Liegnits,  1770,  i  vol.  io-ê*  ;  seconde 
édition  en  1786.  L'abrégé,  par  J.-H.  Krebs,  e*t  en 
s  v  ;l.  in-8a ,  Copenhague ,  1797  ;  4*  àacmmU  f  écrit»  mr  I 
Pecvmomi» politique ,  Liegnits,  1776,  a  vol.  in-8*,  dont  | 
le  premier  contient  des  traductions;  5*  Deuripimtm  aéré'  I 
rit  du  rommerr»  «Va  granit  états  af  Bmomo  ,  1 778,  s  wL  I 
in-8*;  6*  Mémoire*  tur  detehjett  t$$*»tùU  de  Vèmv  m  J 
politique  ,  Berlin ,  1800 ,  3  vol.  in-8°.  De*  partira  de 
ce  recueil  avaient  déjà  été  publiées ,  mai»  l'auteur  tes 
a  retouchées.  Là  se  trouse  toute  sa  doctrine  taa—és 
avec  asses  d'art  pour  être  sa:sie  par  les  esprits  tes 
moins  exerces.  Elle  n'est  point  systématique ,  et  rien 
n'y  est  hasardé  ;  l'enchaînement  des  idées ,  eu  la 
clarté  drs  propositions  y  participent  de  l'exactitude 
des  sciences  exactes.  Il  y  est  traité  successive  ment: 
des  finances  dans  la  Silésic  ;  des  moyens  de  se  procurer 
de  l'ergent  pour  des  besoins  extraordinaires ,  spécia- 
lement lorsqu'on  a  une  guerre  à  soutenir;  dee  lésa 
de  la  Grande-Bretagne  relatives  au  commerce  du  blé  : 
du  la  liberté  de  ce  commerce  dans  la  Prusse,  et  de 
ce'ui  des  matières  «for  et  d'argent  ;  de  l'administration 
des  finances  de  France ,  depuis  rassemblée  det  no  râ- 
ble» en  1787  ,  jusqu'à  la  créatien  des  assignats.  Ces 
traités  sont  suivit  de  divers  opuscules.  Due  notice 
biographique  intitulée  :  Strutnêio ,  «seewse  «Yetufe  è 
ceux  auxeuelt  sa  mémoire  est  ekire ,  Berlin,  180S, 
in-8* ,  est  due  à  de  HVId  ,  le  seul  homme  qui  ait  pu 
se  croire  l'ami  de  ce  ministre.  Elle  ne  fournit  pas  sur 
lui  det  dncumeols  complets;  mais  elle  contient  cVs 
détail»  personnels  rendus  avec  esprit,  %t  de»  obeet- 
vations  dont  l'originalité  n'est  pas  le  seul  mérite. 

SUAU'Jxi*),  peintre  d'histoire  né  à  Toulouse  , 
en  1 798 ,  eut  pour  maître  le  chevalier  BitaU.  Dès 
ta  jf  unetse  il  obtint  let  plus  grands  succès  dans  la 
carrière  qu'il  avait  choisie;  àtreise  ans,  il  reçut 
une  médaille  d'argent;  à  dix-sept  ans,  il  en  reçut 
une  antre ,  et  il  remporta  quatre  médailles  «Ter  • 
daus  les  années  1777,  1778,  1781,  et  1784.  Rutm 
le  grand  prix  lui  fut  décerne  pour  une  allégorie  à 
la  liberté  rendu»  par  Lovit  I.F1  amx  Était-Il  mi».  Les 
académies  ayant  été  supprimées,  on  établit,  quelques 
années  après ,  des  écoles  centrales  dans  les  départe- 
ments. M.  Suau  fut  nommé  professeur  de  dessin  à 
celle  de  la   Haute-Garonne ,  et  par  une  générosité 

Siesque  inouïe ,  il  appela  euprès  de  lui  tes  collègue» 
e  l'académie  de  peinture ,  alors  sans  emploi ,  et  par- 
tagea avec  eux,  pendant  deux  années,  set  honoraire*. 
Ce  drtniu-tnent  conserva   aux   élèves  de  l'académie  j 
de  Toulouse,  les  cours  de  peinture,  de  sculpture   et 
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litre  :  L*  Sitiridt.  On  dit  qu'il  présente  de»  situations 

Sathétiqur»  et  im  intérêt  gradué  avec  beaucoup  d'art. 
I.  de  Sugiiy,  qoi  jotm>aît  d'une  fortune  rndéprn- 
dan  te  ,  était  ifwinl.re  de  Paca  de  mie  de  Lyon  et  de  ta 
société  phitotechnique  de  Fart*.  Ent  phtlntie  pulmo- 
naire IVuleta  «tri  lettre*  ,  à  M*»  ima  et  à  se  jeune  et 
intéressante  famille,  te  is  octobre  «Ml.  Il  s'eM'.l  retiré 
prêt  dTBu  ,  dans  I»  maison  de  campagne  d'en»  de  aea 
camarade»  de  collège  ,  et  nmi  loin  d'Orléans.  H.  Bi> 
pian  ,  de  riuttitut ,  a  rendu  on  hommage  éclatant  att 
|rur.e  et  tnafbeoreux  de  Suguy,  en  publiant  le  recueil 
chorat  dm  pof  aies  de  re  Lyonnais  iMuttfr.  Il  cet  inti- 
tulé :  Satîrr*  riitfamffvrotRM,  et  méiangti.  Paria ,  1N1, 
!  t«»I.  in-6".  Il  **«t  ainsi  divisé  :  Satim  ,  Frtgmtmtê  éVe- 
maiiauTt ,  Ttndartinn  et  iNirtetÛM*  ,  lMenjres. 

SU  Hit  (PiRiatKafoÉai.  ),  historien  célèbre,  né* 
Copenhague  ,  te  18  octobre  17*8.  Son  père  ,  dont  lea 
ancêtres  avaient  quitté  ki  Pontèrtuie  pour  ae  fixer  en 
Danemark ,  j  était  amiral.  L'éducation  de  SuJun  ne 
fut  paa  d'abord  bien  dirigée  :  maia  des  déposition* 
naturelles  j  suppléer -nt,  et  il  était  ai  avide  de  lecture» 
instructive»,  qu  à  Page  de  teixe  an»,  dft»on ,  outre  lea 
êuleura  latins ,  il  avait  lu  quinae  cent*  votante»  dNmc 
bibliothèque  qui  lui  était  ouverte.  Apres  avoir  achevé 
tes  éttfdrya  l'université  de  Copenhague,  il  reçut,  en 
1767 ,  le  titre  de  gentilhomme  de  conr,  faveur  qui 
eu  présageait  beaucoup  d'autres,  puisqu'elle  était 
obtenue  dans  un  êe*  si  peu  avancé.  Itei»  cette  perspec- 
tive drs  honneurs  disputés  par  le.»  courtisans  ne  pou- 
vait sutUre  a  un  espiit  studieux.  Suhm  s'occupe  de 
jurisprudence,  afin  or  condescendre  aux  idée» dr son 
père,  et  fa  quitta  bteiitél  pour  la  tUtéralure,  truie 
capable  de  1»  passionner.  t>  penchant ,  qui  lui  tint 
lieu  de  toute  autre  ambition  ,  lui  inspira  n**in«  de 
l'éloignement  pour  les  fonrtionsptibKqiie»,  quoique 
le  gouvernement  partît  df*pn»é  à  l'y  appeler.  Bit  e»r- 
respoudauce  avec  les  Nnlberg,  te*  tiram  et  d'autres 
écrivain»,  il  n'aspirait  qu'a  partager  leur  célébrité,  Il 
s'était  déjà  fait  connaître  par  quelques  traduction»  , 
et  il  avait  donné  sa  Défcnn  et  ta  romêdk  rf«»sr»e>,  ainsi 
qu'uu  IHatï-a*  à  l'imitation  de  Lucien ,  lorsquVn 
17*1 ,  il  partit,  arec  G.  8ch:n»ning  ,  peur  visiter  les 
antiquités  de  la  Norwége ,  où  il  pesta  quecors*  années 
à  étudier  ce  qui  paraissait  propre  à  diminuer  les  ténr- 
brrs  de  l'histoire  du  Nord.  Le  premier  fruit  de  »*»  re- 
cherches hit  fa  part  qu'il  prit  »«x  CuihrHtni  «V  TArsu- 
dhhn  (  ou  Droutheim  \ ,  daua  teaquallea  il  fit  insérer 
•es  Dit* nation  khtoriqun  août  le  nom  de  Pftifa/svai-s. 
Tt  revint ,  en  1703,  dan»  la  capitale,  00  PeppeftU 
Péducaiîoir  de  ton  lift ,  et  qui  offrait  d'ailleurs  eV* 
ressource»  litléVerre*  pi ua  variée».  Il  ne  tarda  pas  i  y 
commencer  t»  publication  de  set  grands  ouvrages  sur 
VUlitoirt  de  Danemark  ,  et  il  Ht,  vers  la  même  époque» 
des  romans,  qui  sont  aesvi  historique»,  et  eiKièresneut 
une  fldètfe  peinture  de*  htstitutmn»  religieuse»,  on  de» 
habitude»  de  FànCfenue  Scandinavie.  C'est  te  genre 
suivi  depoiv  Walier-Scott  :  maia  le  romancier  eceasai» 
t  a  joint  une  perfection  de  »tjle  et  un  génie  «rai  rendent 
les  détails  entraînants  ,  ce  qui  menqoVit  à  Snhm.  Oe- 
pendanl  le  savoir  n'elaitpa*  le  seul  mérite  de  flristorin» 
graphe  royal  de  Danemark.  Si ,  dane  aon  '  arteth*  dm 
«Xr-ltfiViTtM  «i?rfr,  morceau  esTfmé  à  d'autre*  égard»,  if 
rst  resté  loin  de  PorigmsfHé,  et  surtout  de  ta  concision 
de  La  Bruyère ,  il  a  beaucoup  approehé  de  PotnVnelle 
dan*  rEtoge  de  lasdarpk  et  dans  le  portrait  d'/IWéerç». 
Il  fît  «u*m  de»  ê?£W«*e«,  et,  cimtme  pontenrfle, 
îl  n'y  mit  guère  que  de  l'élégsmee.  Livré  le  plu*  gé- 
néralement à  des  travaux  historique»  00  Irttrreir», 
Snbm  ne  resta  pas  toutefois  étranger,  sans  exception , 
aux  vicUsniid«-s  politiques.  E»»quèlitédegeiitrn>onvme 
dé  la  chambre  ,  H  éfa<t  auprès  de  ta  reine  douairière 
Julie,  que  ton  aversion  pourla  reine  I '.arerroe-lW  athilde 
plaea  a  falêted"-  la  conjuration,  qni,  en  177 1.177»  , 
Conduisit  a.  l'écbaraud  le  ministre  Struenséc.  Sachant 
qu'on  changement  se  préparait ,  aan»  néanmoins  être 

Sositivement  informa  peui-étre  de»  dessein»  des  aime 
e  la  reine  Julie,  Suhm  lédige»,  éToprê»  l'invitation 
de  Pon  d'eux  ,  le  plan  d'une  constitution  destinée  m 
tempi*  rer  le  pouvoir  :  mai» ,  après  le  triomphe ,  on  la 
mit  de  e<i»é.  Quant  è  fui,  son  intention  indubitable 
avait  cfédv  substituer  à  Parbitmire,deama«»me»  moins 


son 

éloignées  de  ee  qnVraioit  alor»  *•  toi  ebea  Ire 

H  Pepinlon  chea  le*  Praeteasa.  Il  nVveit , 

t)roon*tance,  auevne  vue  peraonnellc*,  et  P  a*e 

«lait  eurime  autarké ,  aareone  pleee.  (je  aju^oei  tm  • 

reproché,  cVsl  un  éoril  relotirè  cet  evénenae-wt.  et  tm*$ 

avec  trop  de  m  écipittroii  m*   de  cawide»c<iiidB— 11. 

neeoeeup  phja  tard ,  *ooa  le  mmietére  qui  eVtaWit  cm 

i?!*,  ee  ««vaut  fut  regardé  comme  eppawtt  nom  i 

roppoeitlon ,  mat*  non  d\ine  manière  exi 

même  active  t  il  ae  bornait  a  protéger 

jeunet  écrivain»  mal  dispose*  h  I  »-gnrd   da» 

absolu.  Lea  lettre*,  ee  général ,  bit  dsrrrw» 

breva  encouragetiients  ;  le   Mécène  eV 

aimait  i  nser  ainsi  de  se  for  terne  ,  et  «m 

a  été  jtisqu'i  dire  que  (smars,  nuJH  part» 

ticolier  ne  «Vteit  rendu  euaei  otite  en  ee 

•eutement  Suhm  éta.t  dent  ravage  de  soutenir  è 

eeraité  ht»  étudiant»  qui  lui  peraisteient   mnntma 

nveyent ,    mata    ouve*  se*    seernsce»  pour   ra> .  - 

ealion  de  «et  grand»  trattéa  htatci liqut  1 ,  H  ■  fett,  *w 
fevenr  de  diver*  auteur»,  les  frai»  de  Itmnecmri 
plusieurs  euvraxes ,  qni ,  sans  hii ,  aisreient  *M* 
donné*.  De  177$  è  17A7,  il  a  acheté  et  fort 
six  volumes  sur  tes  antiquité*  istandaùet,  et  ri   •  dé- 
pensé   vingt-qnalre    mille  frêne»  pour  rédttâWn    de» 
.dene***  d*Jlt»4f*d*  ,   par  Adler,  en  cinq 
rmpriméea  de  17"^  i  179^.  On  doit  aeasi  é 
rediajen   de  StetéWe  mé  Hmrmtmrmm  Hut—ir*tm  ,    par 
Nyerup  et  Sandvrîg.  Le  bvbKotheque  «V  Sabra  ,  e«ae- 
posée  de  livre»  rboitit,  et  t'ehivant  è  cent  natfV  *«- 
fumes,  était  ouverte  eu  pu  Mie.  La  viPe  en 
*a  reconner*»an*ee  par  une  méeVfle  ,  né  était 
coté  un  temple  d'ApnHou  ,  avec  te  mot  m/frmk  ,  et  de 
l'autre  ht   portrait  de  Subm.    Deux  années  oraut  et 
mort,  cette  collection  précieuse  fut  réunie  è  lu 
ibèque  de  cette  cepirefo  ,  i  de*  eonditiem 
dé*mtéres*ement  d'un  homme  qui  avait  l 
rue  rutilité  publique,  et  dent  te  bonté,  i  tout 
eut  seule  mérité  une  réputation  égale  è   cela»  eue  m 
science   lui  donna.  Jusqu'à  la  fin  de  te*  |oum,  «et 
illustre  bionfaitcur  des  lettre* Ht  aimeras  einu^soa*>*t 

rraiata  dan*  ton  habitude  de  emtmcrer  eus 
l'avantage  de  ton  paye.  Il  avait  pré»  de  «e» 
au»  lorsqu'il  fut  enlevé  par  un  aceêt  de  gotafte  ,  ht  7 
septembre  179».  Il  était  mernbi*  de  la  pmpeetéa» 
aeadénvir»  du  nord  de  l'Europe.  Sea  principaux  ou- 
vrages aent:  »*  /irffveerfMM  à  I "ai tudrv  dm 
contenant  quatre  partie»,  seroir  :  t 
genénl»  à  Phùtoi'*  ,  ou  E*$ai  mte  /'sr^/ee  «V* 
174)9,  t  vol.  m- If.  On  a  félicité  Se  ami  ete  t'y 
préservé  du  scepticisme  de  p>u*ieur»  Mttaeveue  afu- 
mairda,  et  de  s'être  soumis  é  la  chronologie  de  Ifeuw  ; 
mer»,  outre  qu'elle  m  bien  eutti  ae»  dfteenltés  ,  éaaàt- 
«-Ite  nérewaire  pour  l'àturope  ,  dont  rien  n'ajeaaw** 
clairement  Patittque  poputatrmr.  »•  Am«v  *er  tVMai 
irsavutar* de  werîf,  1770.  1  rot.  m-|».  Ici  t'a- - 
de*  doeumetili  plut  positifs  ;  l'auteur  le*  a 
suetout  duns  le»  annales  ou  les  traditions  i 
et  it  en  s  formé  un  ensemble  aussi  rompM  aju^au  pat 
le  désirer,  f  Odê*>  ou  If) lseA*r*>  ef  rut»  ém  nerW  pmrm, 
1771  r  1  vol.  in>4«.  t^s  recherchée  sur  une  Mgiaiariua 
particulière  en  Europe  à  la  Scandinavie  ,  mais  te  ai 
senihtaliienirnt  venue  de  plut  Ion»  ,  foemriit  «ne  da» 
parties  les  plu»  estimées  drs  travaux  historiquaa  aie 
Suhm.  4*  ffistsire  </e»JM»ei«s  sorneee  mord,  trr»-i?7X, 
*  vet,  in-4*.  La  pnnnèrr  tectioH  eoncetne  le*  tStttsa 


proprement  dits.  l«eauationtOothiqne*,  tet 
tet  Hèrule»,  1rs  Bourguigiion*,  les  Va^daée»,  "ete, 
occupent  le  seconde  1  te  troisième  est  eotHUrrée  _ 
Lombarde,  etc.  ;  et  la  quatrième  comprend  k»Saève«, 
tet  Angle»,  le*  Prisons,  h>a  Aleiuenni .  ete.  IlasW 
pêrt  SeJun  n'a  déployé- plus  dVrudkion  :  il  est  dee osé- 
tique»  qui  le  ru  gardent  comme  un  guide  plu*  sar  ^m» 
tet  hietoriens  attemMidt  tenus  après  hn,  et  «nte 
ScMoPtaer  même.  t>»  cinq  volume»  fa» ment  ua  teext, 
et  sont  terminé»  psr  une  laide  gMierftt*:  mawrl  nt 
boa  de  consulter  ieerectilkattons  faitr*  plue  tard  par 
l'auteur,  et  insérée*  dans  bat  ouvrages  auiraism. 
s*  Hntoirw  rrMqm  s%  Oemuseré  ptmdmmt  Jm  aièrtm*  ! 
pol*»$  (  ou  voit  t^tt  l'auteur  rmaasyait  souvent-  cette  ! 
espretaion  impropre) ,  1774.177*  et  «7>i ,  évaLiiM*.  j 


sut. 

plua  un  volume  d*  Tableaux  ,  1779,  in-folio.  C'est 
(urtout  un  examen  des  partir*  d  mciles  de  l'histoire 
de  ce  pays  \  mais  Subm  paraît  avoir  ,  a? ec  trop  «le 
scrupule*,  nu  par  un  faox  *y*!éme,  rejeté  les  faits 
qui  n'étaient  pan  susceptibles  d'être  classés  danv 
Tordre  chronologique  :  3"  IU*toir*  du  Danemark  ,  in  «•. 
Il  n'en  a  paru  que  aept  volume*,  à  partir  de  1 78t.  La 
suite ,  restée  manuscrite ,  s'étend   jusqu'à  la   lin  «lu 

Îuaiorsième  siècle.  Le*  Danois  y  sont  suivi*  dans  leurs 
iverses  migrations;  celles  de*  Normands  en  France, 
occupant  beaucoup  de  place,  et  le*  Islandais  ont  fourni 
une  partie  essentielle  de  ces  matériaux  :  on  n'a  peut- 
être  rien  de  meilleur  sur  ce  sujet.  4*  A  ces  trois  im- 
ftortants  ouvrages  se  rai  lâchent  des  Mémoire»  particu- 
.ie»s  (sur  le*  PaU-nakites ,  les  Polowxes,  l<*  Cher*- 
res ,  etc.  ) ,  dont  quelques-uns  ont  été  inséré*  dans  la 
collection  de  l'Académie  des  Sciences  de  Copenhague. 
5"  Sigur  el  Baker ,  Gyrilha  ,  Le»  trvi»  «mis  ,  et  autres 
romans  historiques.  6*  Continuation,  depuis  le  qua- 
trième jusqu'au  huitième  tonte  de  la  Collection  com- 
mencée par  Langebeck ,  sou*  ce  litre  :  Scriplore»  rerum 
du  nie  arum  Medii  «ri  ;  7°  De$  tauttt  du  triomphe  de  la 
doctrine  chrétienne  sur  cale  dVdin  ,  dissertation  qui  se 
trouve  dans  la  Mutée  Scandinave.  On  a  fait  un  recueil 
de*  Opuesulee  de  Suhm ,  en  i5  volumes ,  Copenhague, 
1788-1798.  Le  dernier  tome  contient  de  plus  un  £s*ni 
sur  la  vie  et  le*  ouvrage*  de  ce  savant  célèbre  ,  par 
R.  Nyerup.  On  trouve  une  notice  sur  le  même  *uj«'t 
dans   \*  Magasin  encyclopédique  ,   1799. 

SULEAU  (  Fsamois-Lous)  ,  connu  par  quelques 
écrit*  d«»  circonstance  et  par  sa  lin  tragique,  naquit,  en 
1757,  d'un*  famille  de  Picardie.  Quand  il  quitta  le 
service,  après  avoir  rie  quelque  tenir*  à  Lunéville, 
dan*  la  gendarmerie,  il  exerça  le*  fonctions  «le  sénéchal 
à  la  Guadeloupe,  et  è  son  retour  en  France,  il  devint 
avocat  au  conseil.  Dès  que  la  «évolution  fut  immi- 
nente, Suleau  se  trouvant  dans  l'âge  où  la  pensée  a 
toute  sa  fermeté ,  prit  parti  au  uomhre  de  ceux  qui, 
ne.  songeant  qu'aux  désordre*  que  peut  provoquer  uuc 
réforme,  contribuent  beaucoup  à  la  rendra  désas- 
treuse en  la  forçant  d'être  extrême.  La  conséquence 
naturelle  de*  deux  déclaration*  du  tiers  état,  eu  juin 
1789,  n'étant  autre  dan*  l'esprit  de  Suleau  qu'une 
totale  subversion  de  Tordre  des  sociétés,  il  se  voua 
pleinement  i  la  défense  du  roi ,  et  vit  dans  le  prince 
toute  la  patrie.  Il  avait  plaidé  en  faveur  de  Favra»  avec 
beaucoup  de  hardiesse,  et  avait  fait  la  satire  des  tra- 
vaux de  rassemblée  constituante  ,  lorsque  ,  dénoncé 
par  la  commune,  il  fut  mi*  en  jugement  au  Cbalelet  ; 
il  se  défendit  avec  adresse ,  amusa  se*  juge*  par  sa 
causticité,  et  fut  absous.  Les  même*  saillies  et  le  même 
genre  de  courage  caractérisèrent  ses  articles  dans  le 
Journal  malitiqme,  comme  dans  les  Acttt  de»  Apôlren,  et 
on  v  a  remarqué  de*  passages  que  l'événement  a  rendus 
prophétique* ,  particulièrement  en  ce  qui  concernait 
sa  personne.  »...  Peut-être  ,  ccrivait-il  ,  mes  premier* 

•  pas  sur  cette  arène...  seront-ils  marqué*  par  une  ca- 

•  iMtropbe.   Une  sombre   inquiétude,   et  je   ne  sais 

•  quelles  anxiétés  m'avertissent  d'une  destinée  cruelle.. . 

•  Louis  XVI  est  délaisse  au  milieu  de  Paris,  c'est-a-d ire 
»  dana  la  sphère  de*  plu*  déterminé*  régicide* ,  de  ces 
■  hommes  qui,  profondément  pervers,  ont  déji  calculé 

que  '  -     ••         j-_.  1-  *•_....•  ■  ._-_.- 
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la  monarchie  ,  dont  le  fantôme  seul  contrarie 

•  les  projets  de  leur  ambition ,  sera  renversée  sans  res- 

•  source  aussi  lût  qu'ils  aura*!  tranché  le   fil   qui    fat- 

•  tache  encore  è  la  personne  du  monarque.  »On  doit  à 
Suleau  cette  justice  quS|  fit  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  dans  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  avait  embrassée. 
A>*ut  obtenu  la  confiance  de  la  reine,  et  celle  de* 
princes ,  il  allait  et  revenait  de  Pari*  à  Cob tenta  , 
•'honorant  beaucoup  de  son  xèle  dan*  ses  missions 
secrètes,  et  conduisant,  dit-on,  avec  talent,  une 
négociation  non  moins  sourde  ,  dont  l'objet  avoué  de- 
puis, était  d'entraîner  Mirabeau  i  rompre  «es  engage- 
ments eu  vtr«  le  coté  gauche  de  l'assemblée.  Lié,  dans 
de*  fins  politiques,  avecCasalès,  l'abbé  Rojou  ,  Riva- 
roi  ,  il  conservait  de  plu*  avec  Camille  Desmoulins 
des  rapporta  datant  du  collège ,  mais  que  l'intrigue 
resserrait  beaucoup.  Le  8  août  179  s,  cet  ancien  con- 
disciple apprit  i  Suleau  qu'on  demandait  sa  tète,  et  lui 
offrit  dans  sa  maison  un  asile  qui  ne  fut  pas  accepté. 


Le  lendemain  soir  Suleau,  décidé,  venait-il  de  dire  , 
au  sacrifice  de  sa  vie  ,  se  rendit  en  uniforme  de  garde 
national  aux  Tuileries,  où  il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  cherchèrent  vninentr.it  à  retenir  Péthion  en 
ûlage.  Arrêté  le  10  au  matin  sur  la  terreuse  dm  Feuil- 
lants ,  comme  faisant  partie  d'une  fausse  patrouille  , 
et  gardé  à  vue  au  corps-dc-garde  de  la  section,  malgré 
les  prétextes  qu'il  allégua ,  il  ne  put  prendre  part  è  la 
lutte  qui  se  préparait,  mai»  il  p*rit  plus  malheureuse- 
ment. Une  femme  trop  fameuse  ,  Tltci  oigne  de  Méri- 
court,  haranguait  la  foule  dans  la  cour  des  Feuillants, 
et  demandait  qu'on  immolai  les  prisonniir*.  «Je  vois 

•  bien ,  dit  Suleau  i  la  garde  nationale  ,  que  le  peuple 

•  vent  aujourd'hui  du  sang.  Peut  éire  une  victime  suf- 

•  tira;  lais-ex-moi  y  aller,  je  paierai  pour  ton»,  s  Croyant 
apparemment  que  c'était  un  prétexte  pour  tenter  de 
s'évader,  ou  s'y  opposa:  néanmoins  sa  perle  ne  fut 
différée  que  d'un  moment.  Théroigue,  qui  ne  le  con- 
naissait pas  ,  mais  è  qui  sans  doute  il  avait  été  forte- 
ment  recommandé,  criait  sans  cesse  qu'on  amenai 
l'abbé  Suleau.  Après  avoir  immolé  trois  autre*  vic- 
time* ,  on  se  mit  en  devoir  de  le  saisir.  I.orsqu'rnfin 
il  reconnut  l'inutilité  de  la  vigoureuse  résistance  qu'il 
opposait  d'abord,  il  jugea  plus  digue  du  moment  dé- 
cisif une  fermeté  tramjuille,  et  dit  à  ses  meurtriers: 
•  Apprenea  du  moins  de  quelle  manière  un  royaliste 
■  sait  mourir.  •  Sa  tête  fut  portée  au  bout  d'une  pique. 
Une  jeune  Suédoise,  qu  il  avait  depuis  peu  épousée  , 
lui  ùwiiii  un  fils  sept  mois  après  cette  catastrophe! 
Suleau  avait  prépare  une  histoire  de  la  chute  de  la 
monarchie.  Au  milieu  de*  tioubles,  il  en  avait  tu 
d  sperser  le*  matériaux,  mai*  il  trot  aillait  i  les  réunir. 
Si  cet  ouvrage  n'eût  pas  été  perdu  ,  on  y  trouverait 
sans  doute  plu*  d'esprit  que  "impartialité. 

SULKOWSKI.  Culte  famille  dut  sa  puissance  à  la 
maison  de  Saxe ,  devenue  ,  sous  AurmtrU,  maison 
royale  de  Pologne.  Les  Sulkowski  achetèrent  le  titre  de 
prince  en  Autriche,  et  s'enrichirent  des  perte*  de  la  fa- 
mille Lesxcxyuaki  et  par  la   trahison  d'Auguste  Sul- 
kowski, fameux  président  du  conseil  permanent  en  Po- 
logne. Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  de  ses  membres  ont 
bien  mérité  de  la  patrie  ;  parmi  ceux-là  se  distinguent 
le    prince    Jeau-Népomucène    Sulkowski  ,     colonel 
polonais    dan*    le    grand  duché  de  Varsovie ,    et   le 
prince  Antoine-Paul  Sulkowski ,  général  de   divison 
de  l'armée  polona  se ,  qui  fit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  1807,  et  le*  campagne*  d'Espagne,  eu  1808 
et  i  $09,  ainsi  que  celles  de  181»,  eu  Allemagne.  Il  vit 
actuellement  retiré  dans  sa  terre  de  Riemen  {Rjdxyna), 
au  grand  duché  de  Posen.  Mais  celui  dont  la  mémoire 
restera  è  jamais  glorieuse  et  comme  exemple  du  plu* 
pur    patriotisme,    est  Joseph    Sclkowski,    aide-de- 
camp  de   Bonaparte.  Fil*  de  Jérôme  Sulkowski,  Jo- 
seph naquit  en  1774.   Il  avait,  dé*  Cage  le  plus  tendre, 
accompagné  un  de  ses  onclesdans  ses  voyage*.  De  retou  r 
en  Pologne,  Joseph  entra  à  l'école  militaire  de  Varsovie, 
fit,   en    1799,  la  campagne  de    Pologne  contre  les 
Il  oskovi  tes,  d'abord  sous  les  ordres  de  ludyrki,  ensuite 
sous  ceux  du  vice  •  grand  •  général  Simon  Zahiello. 
Apres  que  Stanislas- Auguste  eut  accédé  au  complot  li- 
bcrtkide  de  Targowiça ,  Sulkowski  s'etpatria  et  vint 
d'abord  eu  France.  Ensuite  il  alla  à  Constanlinopte  et 
jusqu'en  Syrie ,  ou  il  apprit  la  révolution  polonaise  de 
1794.  Il  accourut  en  P  »logue ,  mais  il  y  arriva  à  la  fin 
de  cette  lutte  malheureuse.  Il  revint  de  nouveau  en 
France  ;  il  repartit  pour  l'Italie  ,  où ,  en  179$  ,  il  fut 
nommé  aide-de-camp  du  général  en  chef  Bonaparte  , 
se  distingua  très  particulièrement  à  Hontouc  et  à  Ar- 
éole ,  et  ensuite  dan*  le  Tyrol ,  sous  Joubert.  Carnol, 
ministre  de  la  guerre  à  celte   époque  ,   repétait,  que 
si  la  France   avait  le  malheur  de  perdre  Bonaparte  , 
c'était  Sulkowski  qui  serait  en  état  de   l,e  remplacer. 
Sulkowski  parti  avec  Bonaparte   en    Egypte,    y  fit 
des  prodiges  de  valeur,  mais  dans  la  révolu-  du  Caire , 
le  ai   octobre  1798,  il  périt  de  la  mort  dis  braves. 
M.  Hortenstus  de  Saint-Albin   a  publié,  eu   i85s,  è 
Pari»,  l'histoire  de  la  vie  d*  Sulkowski,  et  des  mémoires 
du  plus  haut  intérêt. 

SURLET  DE CIIOK1ER  (  EassMK-Locis,  baron  ),  ré- 
gent de  la  Belgique  pendant  la  dernière  révolution  de 
ce  paya,   naquit  a  tiin^clom,  près  Saitil-Troud ,  en 
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Belgique ,  le    »<>  novembre    1769,  d'une  famille  an- 
cienne qui  a  donne  plusieurs  sujet*  à  l'administration 
de  lo  Belgique  ,  A  l'église  et  aux  lettre*.  Après  la  con- 
quête de  l'ancien  pa>s  de  Lége  paria  France,  en 
l'an  t  ,  il  fut  nommé  successivement  par  lea  élections 
populaires ,  administrateur  dea  département*  de  l'Our- 
the  et  de  la  Meute-Inférieure,  dont  Liège  et  Mae»- 
triclil  étaient  le»  chefs-lieux.  Le  «ele  et  le»  lumière* 
qu'il  apporta  dans  le»  fonctions  qu'il  eut  A  remplir  lui 
valurent  l'estime  et  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyen», qui ,  en  1S1» ,  l'envoyèrent  repré»enler  le  dé- 
partement de  la  Meuftc-fnférieure  au  corps  législatif. 
M.  de   Chokicr  était  alors  depuis  quelque*  année,»  A 
paris  où  il  s'occupait  d'affaires  commerciales  dont  il 
mêlait  le  soin  à  c«  lui  do  quelque*  éludes  littéraires  et 
scientiliquo.  La  société  des  peisonnes  le» plus  illustres 
de  cette  époque  employait  aussi  une  bonne  partie  de 
s«s  loisir».    Les  Lambreclit*,  les  Mnnge  et   tous  ceux 
qui ,  comme  lui ,  étaient  actucillis  ehe*  MBM  la  corn- 
teste  de  Salin,  la  GeoflViti  du  siècle  ,  faisaient,  avec 
les  chefs  de  quelques  grandes  maisons  de  commerce  , 
le*  liaisons  de  cet  homme  rerommaudable ,  et  quand 
par  basai  d  ou  rUil  quelque»  {ours  saut  voir  M.  de 
Chokii-r,  on  se  demandait  réciproquement, •  Qu'ave*- 
»  vout  fait  de  notre  bon  Chnkier?  •  Il  sortit  du  corps 
législatif  en    i8i4.   A  son  retour  dans  son  pays,  ses 
compatriotes  l'accueillirent  avec   le  plus  vif  empres- 
sement. Une   nouvelle    carrière    t'ouvrit  devant  lui. 
La  droiture  de  sou  caractère,  le  justesse  de  son  esprit 
et  tes  mœurs  vraiment  palriarcliales    lui   concilièrent 
tous  le»  suffrages  ,  et  en  1816  il  fut  nomme  député  aux 
états-génèr<iux  du  royaume  des  Paya-Bas.  pour  y  dé- 
fendre les  libertés  nationales.  On  sait  dans  ces  contrées, 
et  les  gens  instruits  des  affaire*  publiques  de  l'Europe 
n'ont   pas   oubl.é    avec    quvllu     chaleur   d'indépen- 
dance et  d'expression  il  Mil  le*  soutenir.    On  se  rap- 
pelle autsi ,  dans  une  affaire  qui  lit  alors  beaucoup 
de  bruit,  quelle  preuve  il  donna  du  plu*  beau  et 
du  plu»  honorable  caractère,  eu  prenant,  quoiqu'il 
n'eût  fait  aucuoe  étude  du  barreau, la  défense  d'un 
ami  que,   pour  cause  politique,  le  roi   Guillaume 
avait  fait  nu: lire  en  jugemeut.  Devant  la  cour  comme 
devant  l'opinion    publique,  le    triomphe  de  H.   de 
Cbokier    lut    complet,    mais  les   ministres  effrayée 
de  sou  crédit  populaire  qui  allait  toujours  croissant, 
réussirent  à  l'éloigner  de  la  chambre.  M.  de  Cbokier  ne 
revint   aux  «tais-généraux  qu'en  i8s8  ,  après  onae  an- 
nées d'absence.   Il  y  soutint  le  même  caractère;  il  y 
montra  le  même  patriotisme.  Tant  de  services  rendue 
et  IV-loignemeut  honorable  où  M.   do  Cbokier  avait 
précédemment  vécu,  lurent  jeter  lea  yeux  sur  lui  pour 
la  présidence  du  congrès  national  belge  ,   lors  de  la  ra- 
pide révolution  qui  éclata  cbéX  cette  nation  &  la  suite 
de  celle  qui  renversa  en  France  le  trônode  Charles  X. 
Le  président  devait  être  renouvelé  tous  les  mois  ;  11.  de 
Cbokier  fut  léelu  quatre  fois  de  suite  ,  et  le  fut  dan* 
le»  conjonctures  1rs  plus  critiques.  La  ma. son  d'Orange 
armait  et  menaçait   Bruxelles.  al.   de  Chokier ,  à  la 
tète  d'une  députatiou  du  congres  national ,  vin»  alors  à 
Paris  offrir  la  couronne  de  Belgique  au  duc  de  Ne- 
mours, second  hltdu  toi  de»  Français.  Au  grand  regret 
de»  Belges  elle  ue  fut  point  acceptée:  plus  lard  elle  a 
été  paitagce  par  la  «sur  aînée  du  duc  de  Nrniours, 
femme  du  roi  Léopold  I*r.  Le  refus  fait  a  M.  de  Cbo- 
kier avait  profondément  afflige  son  coeur ,  car  alors,  il 
ne  prévoyait  pas  celte  alliance,  et  il  d-sait  A  un  d*  se* 
anus,  en  sortant  du    Palais  Royal  où  la  depulalion 
avait  cte  adnvse  :  ■  Par  ce  relus,  je  me  suis  vu  dans 

■  l'iuiposailiilc  de    demander   au   roi  des  Français  un 

•  million  qui  tiendrait  1res  à  prnpn*  pour  soulager  un 

•  grand  nombre  de  familb  •  de  Bruxelles  que  la  révolu- 

■  lion  A  jetée»  dan*  la  misère.  ■  Peu  de  temps  après,  le 
gouvernement  provisoire  voulant  tu  constituer  aur  de* 
bases  plut  solide*  ,  nomma  M.  Surlel  de  Gbok  er  ré- 
gent de  la  Belgique.  11  entra  en  fonctions  le  94  février 
l83i.  M.  de  Chokier  répondit  A  la  depulalion  chargée 
de  lui  offrir  ce  poste  émiuent  ;  ■  Apres  une  lougue  car* 
sriërc  toute  de  dévouement,  quel  meilleur  emploi 

•  puis-je  faire  des  jours  nui  me  retient  que  de  leicon- 

•  sacrer  a  mon  pays!  liais ,  Messieurs ,  aujourd'hui 
«plus  que  jamais,  j'aurai  besoin  de  votre  amitié,  d* 


■  votre  confiance  et  de  votre  soutien.  Dites  *  vng  e*4-  ' 

■  lègues  que  j'accepte,  et  que  je  me  rendrai  sera  deair» 

■  du  cougiès  national.  ■  Mari»  ce  citoyen,  vertueux  au-  { 
tant  que  modeste,  ne  se  revétridecet»*in»eiwepnu*eârf  * 
ainsi  qu'on  le   lui  entendit  dire  alors ,  que    pour  en 
faire   un   usage   temporaire,  rt  re  qui    prouve  «joli 
était  siiiet ré,   c'est  qu'il    le  déposa   pli»  ta>r<l,  *•»** 
regret ,  tans  ambition  ,  ayant  préservé  la  Belgique  siée 
suites  inévitables  ,    sou*   une   administration    mon** 
franche  et  moins  loyale,  de  la  commotion  qu'elle  ve- 
nait de  ressentir.   Il  faut  austi  rendre  justice  au  con- 
grès national  de  celte  époque,  qui  seconda  Constant- 
in'ni  tes  vue*,  liai»  si  celle  assemblée  lui  prèle  tosv- 
jours  son  appui ,  c'est  que  le  régent  jouait  eve-e  ell« 
cartes  sur  table  ,   sans  réticence  ,  ni  arriére- p******  , 
et  qu'il  provoquait  par  une  telle  franchise  |«  retour  die* 
ce   même   sentiment.   Le  ai   juillet   »$3i ,  après  ane 
tiop  courte  administration,  le  re,  eut  lit,   au  cowgrr* 
réuni  pour  l'inauguration  du  roi  Léopold  ,  la   resnioe 
de  se»  pouvoirs.  Après  avoir  paru  avec  autant  d'éclat 
sur  le  thràtre   du  monde ,  M.  de  Cbokier  s'eat  ret  ré 
dans  le  village  où  il  est  né ,  et  a  repris  la  condition  pri- 
vée. Il  s'est  vu  nominrr  membre  du   sénat  par  la  t  De 
de   Liège  1   ma'»  il  a  préféré  à  Ce  pr«te  émvnent  rehri 
plus   obscur  de  bourgmestre  de   Gingclovn.    C'est  là 
qu'il  vil  au  sein  de  l'élude  et  au  milieu   de*  fravauv 
de  l'agronomie.  Pendant  l'exercice  de   ae*  difficiles 
foi  ctions ,    il   n'a ,    comme    depuis  ,   perdu     eueue 
ami ,    ni   ue   s'est  (ait  aucun  ennemi.  C'est  le  témoi- 
gnage que  loi  rendit  le  président  do  congre*  nalm-ai 
belge  (M.  de  Guer  lèche,,  lors  de  l'inauguration  du  roi 
Léopold.  La  droiture  du  cerur  de  11.  de  Cbokier ,  ta 
simplicité  de  merurs  et  de  gnûls,  le  beau  caractère 
dont  il  avait  fait  preuve  eu  tant  de  circonstance» ,  *o* 
âge  quelque  peu  avancé,  sa  position  de  citoyen 
famille  qui  offrait  au  peuple  belge  des  garantes  contre 
le  népotisme  toujours  si  dangereux  quand  il  est  ques- 
tion de  recréer  l'administration  d'un  état;  tout  a  pair- 
•animent  contribué  A  lui  mériter  le  porte  envient  de 
la  régence,  fie  fut  en  vain  qoe  If  décret  du 
qui  renfermait  son  élection  mit  A  sa  disposition  et  a 
choix  un  des  palais  de  la  nation;  il  n'en  voulut  aou_  . 
et  quand  la  depulalion  de  re  corps  se  rendit  prr*  et 
lui  pour  lui  offrir  la  régence ,  cet  homme  evodesta 
occupait  un  appartemenlde  cinquante  francs  par  mot*. 
Il  alla  s'établir  dan»  un  bdtcl  suffisant  A  se»  besoin*.  Ou 
avait,  pour  ton  installation,  dressé  un  truite  dais»  l>n- 
ceinte  du    congrès  ;  on  se  rappelle  que  le*  instance* 
réitérées  du  président  de  cette  assemblée  ne  purent  la 
déterminer  A  s'y  asseoir;  il  se  tint  débout.  Bornons» 
dans  sa  voiture,  le  peuple  en  détela  le*  chevaux  ;  raeât 
pvmdeut  qu'il  était  occupé  A  cet  hommage  qoî  tient  dt , 
la  servitude ,  11.  de  Chokier  en  descendit,  et,  se  «ri- 
dant dan*  la  foule ,  se  déroba  ainsi  a  celte  ovation. 
Comme  il  est  la    magistrat  de  se»    coneiteyene,  il 
en  est  aussi  le  père  et  l'ami.  M.  de  Cbokier  a  souvent 
aidé ,  dan»  le  cour*  de  *a  vie  ,  et  il  aide  encore  ao*>- 
veut  de  sa  bourse  ou  de  ses  conseil*  ceux  qui  «Terne 
part  sont  dans  le  besoin,    et    de   l'autre    cens    «r*ii 
reclament  se*  a  vie.   Enfin,  dans  s*  retraite  paisible  . 
il  vit  environné  de  l'amitié  de*  peuples,    et,  ce  «{tri 
n'eet  arrivé  qVA  peu  d'autre*  avant  lui ,  de  leetisu* 
même  des  rois. 

S W EDI  AU  R  (  Faaaçon-XAvrit } ,  «avant  «nêdecnv, 
d'origine  suédoise  ,  naquit  le  »4  mars  1748  ,  A  Steyer, 
vine  du  cercle  de  Traim  ,  dans  la  haute  Autriche.  FI  y 
fut  instruit  par  ton  père  même,  et  ensuite  il  v  Cré- 
quenta  le*  cours  de*  langue*  ancienne* ri  de*  acierveea 
exactes.  Jl avait  dix-huit  an*,  len>qae  entraîne  vers  la 
profession  de  médecin  par  son  inclination  pour  lea 
science*  naturelles, il  alla étud  er  A  Vienne  la  rlintqjue 
aoua  De-Haen ,  et  d'autres  partie*  de  la  sf  iciree  aoeta 
Van>S«rieten.  En  même  tempa  il  s'attacha  A  la  eon- 
naisMiice  dea  langue*  vivante*  de  l'»ocvdent.  Après  un 
séjour  d'environ  cinq  années  dan*  Tienne  ,  il  fut  reçu 
docteur  ;  mau,  pour  se  perfectionner  dan*  son  art,  H 
consacra  trois  au*  A  visiter  une  partie  de  l'Europe  , 
afiu  d'y  consulter  lea  atedecins  re*  plus  renommes 
dans  la  pratique  comme  dans  la  théorie.  Ce  fut  ensuite 
A  Loudre*  qu'il  a»  Usa.  Il  y  répéta  avec  II  il  mono  et 
Noolb  la*  expérience*  de  Van-aVaieten  sur  remploi 
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duaubbmé  corrosif  dan*  les  maladie*  *»pituttiqu«a. 
Quant  au  système  de  Storck  ,  relativement  à  l'usage 
de  la  ciguè  dan»  les  raucei» ,  hw  ediaur  fui  conduit  par 
•m  propre*  essai»  a  le  désapprouver  formellement.  Il 
•e  lia  auaai  dans  Londres  avee  le»  Priugles,  le»  Ht- 
berden,  le*  Ferdyce.  L'Angleterre  refait  encore 
prévue  étrangère  aux  importantes  decouv erte»  de  la 
chimie  moderue;  Swe&aur  y  donna  une  attention 
plus  particulière  .  et  fut  l'éditeur  du  Trait/  de  chimie 
du  savant  Bergnurm  ,  un  de  se»  ami».  Il  était  depuis 
longtemps  eucorr*»p«u4aitc«  avec  «Julien  ,  lorsqu'eu 
17*4  «1  alla  prendre  «on  avis  ,  à  Edimbourg,  sur  un 
ouvrrge  relatif  à  la  syphilis.  Il  couliuua  ensuite  de 
•*  jouruer  a  Londres  jusque  ter»  le*  première»  année» 
de  la  révoJuliou  françaUe;  niai»,  «  celte  époque  ,  il 
quitta  l'Angleterre.  Ses  liaison»  atec  Danloo,  et  d'au- 
tre» membre*  d«  la  convention,  le  décidèrent  à  ré»  der 
«JéJùtiliv «tuent  à  Pari» ,  où  il  o«  ee*»a  p**  d'exercer  la 
médrouse ,  «1  où  il  publia  tous  «ce  dernier*  écrit», 


dout  le  mérite  augmenta  «a  cuentcllc.  Il  y  mourut  le 
>7  août  18s  4.  Se»  principaux  ouvrage»  «ont  :  i»  *Ve- 
thodut  awtWi  hodierma  in  notacemiit  UndinenÀbut 
ueitaia.  Vienne,  1777,  in  6*:  ••  Qpteervotiant  pratiquée 
tur  Ut  maladiet  vén^rUmtut  let  plut  epiniit  tt  ,  etc.  , 
Londres,  1784  ,  et  Edimbourg  ,  1766  ,  en  atiglai»  )  v 
5»  PktUt*plucol  Dictiomaij  ,  Londres ,  1780",  iu-8»  •, 
signalé  comme  plein  d'impiété  par  un  recu-il  pério- 
dique; 4»  Traite  complet  tur  Ut  tjmptinne*.  Ut  effe*t .  eU\ , 
itt  maladie»  t%phitiiiquet ,  Pari»,  1798;  la  «eplièine 
èdiUoo  eu  1817.  Dans  cet  écrit,  le  plu»  important  de 
tou»ceui  de  Swrdiaur,  il  prétend  que  la  syphilis  était 
connue  dans  l'ancien  continent  avant  la  découverte  du 
nouveau ,  question  qui  parait  encore  insoluble. 
S*  l'karmecopaHt  medici  prmtiei  uosWse/» ,  Pari»,  i8o3, 
t  vol.  in-is  ;  C"  Noeum  motvlogim  méthode*  tystoma ,  aie., 
Pari»,  161 1 ,  »  toi.  îu-i*.  Swediaur  a  laisse  «u  manus- 
crit un  Traité  générai  itt  aMmtntt  et  sa  Pharweapée  , 
plu»  étendue  pour  uue  uoutelle  édition. 


TABOCRÏER  (  Pirmx  Nicolas  )  ,  euré  de  Saint- 
M  ai  lin  de  Chartres,  né  dan»  celte  ville,  eu  1753,  est 
connu  par  quel*]:  m  écrit*  sur  des  matière»  ecclésias- 
tique». Il  prêta  serment  à  la  cnmltuuoo  civile  du 
clergé,  qu'il  défendit  dans  ses  ouvrage*.  Apre* 
lu  terreur  ,  Tabourier  ,  qui  avait  cessé  ses  fonc- 
tions, les  reprit,  et  montra  uu  grand  dévouement 
aux  étèques  constitutionnels.  Au  commencement 
du    consulat,    il   se  lit  remarquer  par   un    discours 

Srononcé  en  chaire  ,  dans  lequel  il  invoquait  le  dieu 
«»  chrétiens  pour  la  conservation  de  Houaparle ,  et 
maudissait  les  assassins  dv  la  rue  Saint-Nicaise  ;  il  y 
célébrait  avec  pompe  la  ilélitiauce  miraculeuse  du 
premier  coimuI  :  ce  discours  fut  imprimé  par  ordre  du 
préfet  du  département.  Tabuuiicr  fut  appelé  au  con- 
cile des  constitutionnels,  en  1791  et  eu  1801.  J)au« 
cette  dernière  assemblée,  il  lit  sur  le  régime  métro- 
politain ,  un  rapport  inséré  il  an»  les  note»  du  roue  le, 
ton».  JI ,  p.  93.  Après  le  concordat  de  1801  .  Tétèque 
de  Vf  rsa  .lit»  nomma  l'abbé  Tabourier  curé  de  Samt- 
P.'erre  de  Chartres.  II  est  mort  dan*  cette  place  ,  en 
<8o6,  le  «8  novembre.  Il  a  publié;  l*  Tableau  moral 
du  rUrgé  de  Franc*  ,  avril ,  1799  ,  ""-8°;  »°  Défunte  de 
la  ceiutituliom  civile  du  rltrgé,  or*t  dtt  réflexions  tur  l'ex- 
communication du  pape,  1791,  in  -8°,  broch.  de  48  pag. 
Dan»  celte  brn< bure,  l'abbé' Tabourier  h'tHbrc«  de 
b'vcr  tous  les  scrupules  des  lideles  et  des  prêlrei  qui  ont 
prêté  ou  qui  ont  refusé  le  sermeutàla  constitution  ci- 
vile du  clergé,  décrétée  par  l'assemblée  constituante, en 
1 790,  acte  contre  lequel  le  pape,  alors  régnant  'Pie  Yl,|, 
a*  ait  lancé  une  excommunication  majeure.  3*  Dit  court 
pour  tranquiiiter  let  camriencet  tur  Ut  affaires  du  tempt 
retatimt  b  la  leligion,  brochure  in-8";  4»  Entretien  tur 
la  réeulutian  fraucaite ,  iu-8°  ;  5»  Adret  se  tur  ta  divinité 
de  la  religion  chr.  tienne  ,  etc.,  à  tout  ceux  que  l'imputé 
d?t  derniert  tempe  a  téduilt ,  au  V  '  1797)  ,  iu-ia,, 
aa»  pages.  Cet  ouvrage  est  terminé  par  un  pmt- 
trriptum  qui  est  une  apologie  des  llicophilantrope».  Ou 
doit  estimer  un  prêtre  tel  que  Tabourier,  qui  loin 
d'abuser  des  superstition»  de  la  fcu'e,  s'attache  à  les 
combattre  ;  qui  loin  de  chercher  à  tourmenter  le* 
consciences,  les  éclaire ,  dissipe  leur  doute  ,  et  les 
rend  à  la  paix  intérieure.  Heureux  le  prêlri  dont  la 
morale  est  vraiment  celle  de  l'évangile  ,  et  qui  se 
s:>umet  aux  volontés  des  représentants  de  ta  patrie, 
heureux  aiuii  ceux  qu'il  a  mission  de  diriger.  La  mé- 
moire de  l'abbé  Tabourier  est  encore  eu  vénération  à 
Chartres  et  dan»  tout  le  diocèse  où  sa  réputation  de 
douceur  et  de  charité  s'était  répandue. 

TAJZY      (  ClATtlK-AxDftfc-jESJf-BArTUrK      CoQPCaKV 

du  ),  militaire  et  bibliographe  français,  très-rslL'uv  eu 
cea  deux  qualités,  ué  à  Heims  le  i5  janvi'r  1758, 
mort  daus  la  même  ville  le  8  octobre  181 5.  Après 
avoir   terminé   ses  «luiks    dans    un   «*i«;e  eutnre   peu 


avancé,  il  entra  au  aervice  ,  fut  attaché  comme  vo- 
lontaire au  régiment  de  Po'tou  ,  et  eni;  a  dans  celui 
de  bVcste  ,  eu  177»  ,  à  l'époque  où  le»  Ktals- Uni»  dé- 
clarèrent leur  indépendant  e.  Taixy  fil  avec  di»tiiic- 
liuu  la  guerre  sur  1rs  vaisseaux  du  roi  le  Saint'Etprii , 
le  Souverain  et  le  Triomphateur.  U  ass'sta  a  la  prise 
de  Tabago ,  aux  combats  de  SaJul-Chriatopb*  et  de 
la  Chcsppeak  .  signala  son  courage  à  la  pr'se  d*york> 
Tovru  ,  eu  Virginie  ,  et  notamment  au  combat  du  la 
avril  176t.  A  son  retour  eu  France,  U  se  délassa  des 
falieucs  de  la  guerre  par  uue  étude  assidue  des 
belles-lettre»  ,  pour  lesquelles  U  avait  reçu  de  la 
nature  uu  goût  très  vif,  que  se»  première*  habitude» 
et  le»  cxcell.  nls  maîtres  qui  Taraient  instruit  avaient 
change  eu  une  véritable  passion.  La  révolutiau  éclata, 
et  Taixy,  singulièrement  attache  à  la  monarchie, 
u'beMla  point  à  rejoindre  l'armée  de»  princes  ,  réunie 
sur  les  bords  du  Bhiu,  tous  lea  ordre»  du  prince 
de  Coudé,  en  1791.  Il  se  trouva  à  tout*»  le»  ailaire» 
où  il  y  avait  de  la  gloire  è  acquérir,  fut  blessé  à 
Oberkaiulac  ,  en  1796 ,  et  icqut  pour  récompense  Ja 
crox  de  Saint-Louis.  Ayant  suivi  l'arpièe  des  princes 
eu  Allemagne  et  eu  Russie  ,  en  qualité  de  major,  il  ne 
la  quitta  que  lorsqu'elle  fut  licenciée  ,  en  17)6.  Dé» 
qu'il  lui  fut  permis  de  rentrer  dan»  sa  patrie  ,  il  viut  y 
recueillir  h»  débris  de  sa  fortune ,  et  consacra  tous 
ses  moment»  à  sa  famille  et  à  l'étude.  Littérateur 
distingué,  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume  annonçait 
une  saine  critique  et  un  goût  pur  et  délicat.  S'etaot 
occupé  à  mettre  en  ordre  la  bibliothèque  de  ifceim» , 
il  recueillit  par  ce  travail  de  précieux  matériaux  biblio- 
graphiques ,  et  il  eut  la  satisfaction  d'eu  procurer  de 
très  utiles  à  Barbier  pour  sou  Dictionnaire  d*t  anonymat, 
ainsi  qu'à  la  Biographie  unirertelle  qu'il  a  enrichie  de 
fort  bons  articles.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  note» 
littéraire»  du  plus  grand  intérêt.  Taixy  joignait  à  une 
critique  fort  judicieuse  et  a  de*  connaissances  très  éten- 
dues uue  rare  modestie.  Rien  surtout  n'égaJttk  sa  pro- 
bité et  son  désintéressement. 

TALLEÏH AND PÉRlGORDfùixaua-MACRtca  df }, 
diplomate  célèbre,  ne* eu  du  cardinal  de  Périgord  , 
et  descendant  du  côté  maternel  de  la  princesse  de» 
Crsiu» ,  naquit  à  Pari»  eu  1754.  On  ne  lui  connaissait 
aucune  vocation  pour  les  ordres  ;  mais  il  appartenait  à 
une  de  ces  familles  entre  lesquelles  il  était  d'usage  de 
repartir  les  pompes  ecclésiastiques,  comme  le»  hon- 
neur* civils  ,  et  ou  l'entoya  prendre  quelque  idée  de 
la  théologie  au  séminaire  dr  Saint- Sulpicc.  Lorsque 
ensuite  on  voulut  faire  donner  un  diocèse  à  ce  jeune 
homme  de  mœurs  très  peu  austère»,  Louis  XVI  ,  tou- 
jours scrupuleux,  et  toujours  faible,  hésita  sans 
refuser  absolument  :  le»  pressantes  sollicitations  d'un 

fiére  mourant ,  et  très  eetimé  du  roi ,  obtinrent  «  i-i«n 
a  nomination  du  GU  à  !'e»écliè  d'Autuu  ,  eu  i?88.  Le 
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j-une  prélat  était  aus»i  abbe  de  Celles  et  de  Saint- 
Denis ,  et  avait  été ,  en  1 78e  ,  agent  général  du  clergé, 
(le  ne  (ut  pat  »au»  distinction  qu'il  exerça  l'épiscopat  ; 
1rs  femme*  trouvaient  écrits  avec  beaucoup  d'agré- 
meut  «es  billet*  du  matin  ,  et  l'on  ne  connaissait  pat 
de  prélat  plu*  spirituel  dan*  le*  boudoir»  de  Versailles. 
S'il  y  avait  en  cela  du  «caudale ,  il  ne  faisait  qu'une 
irupreuiou  légère  ;  on  élait  alora  indulgent  pour  le» 
erreur*  du  clergé,  par  indifférence,  sans  Joute,  pour  »a 
dignité.  D'ailleurs  la  conversation  ingénieuse  ,  le  ton 
do  cour,  et  la  grâce  parfaite  du  nouveau  pasteur  des 
imes,  lui  conciliaient  chaque  jour  davantage  un  grand 
uombre d'esprit» frivole*.  Chargé  démettes,  M.  d'Au- 
luit  vit  «ans  s'alarmer  le*  événement*  de  1789  ,  pré- 
lude de  subversions  ou  de  réorganisation*  dont  un 
homme  adroit,  et  doué  de  quelque  supériorité,  se 
flatte  toujours  de  tirer  part*.  Il  ne  se  dém  t  do  l'èvècliè 
d'Autun  qu'en  1791  ;  mai*  il  avait  déjà  adopte,  corann- 
moyen  du  nviu*,  lés  uiaiimc*  de  la  révofuton  ,  et  il 
*e  jeta  dan*  le  parti  populaire  aux  étal»  généraux.  Cet 
exemple  eut  beaucoup  d'influence ,  surtout  dan*  le* 
rang*  inférieurs  d'un  clergé  plus  souvent  captivé  par 
l'éclat  de  la  naissance ,  que  ne  le  supposeraient  les 
traditions  apostoliques.  Dès  cette  époque  M.  de  Tal- 
lcyraud possédait  aussi  cette  aptitude  plus  profitable 
que  mile  ou  généreuse  .  qui  consiste  à  tout  soupçon- 
ner, en  «e  laissant  peu  deviner  soi-même  ,  i  rester  de 
sang-froid  parmi  les  hommes  ardents,  à  s'approcher  de 
ce  qui  s'élève  avec  fracas ,  mai*  à  t'y  attachrr  disrri-U-- 
treut,  et  de  manière  à  eu  receuillir  à  propos  le*  débris. 
Fidèle  a  ces  maxime*  de  conduite  dés  sou  entrée  dans 
la  carrière,  il  y  resta  presque  indépendant  de*  fac- 
tions, sans  d  reclion  positive  ,  et  se  décidant  chaque 
fois  d'après  la  circonstonre.  Le  7  juillet  1780  il  oc- 
cupa assex  long-temps  la  tribune;  il  demanda  qu'on 
déclarât  nuls  tous  les  mandats  impératif».  Quelque* 
jours  plus  tard ,  il  proposa  d'accorder  les  droits  de 
citoyen 'actif  à  tou»  le*  habitant*  du  territoire  ,  sans 
exception:  il  voulait  en  fa're  jouir  le*  i»raèlilrs  ; 
mais  on  le  blâma  d'avoir  poussé  plus  loin,  et ,  jusqu'à 
l'extrême  l'application  des  principe».  Quant  à  l'ad- 
mission d*  tout  citojen  indistinctement  aux  divers 
emplois,  il  la  6t  décréter  le  10  du  moi*  d  août.  Son 
avis  fut  ensuite  qu'on  ne  fil  pas  mention  du  culte  dans 
la  déclaration    des  droits  de  l'homme  :  ■  C'est  dans 

•  l'acte  constitutionnel ,  ajouta  t-il ,  que  doit  se  trouver 

•  le  mot  saint  et  sacré  de  religion  catholique.  ■  Vers 
li  fin  de  l'année,  il  s'occupe  surtout  de  différents  pro- 
jets de  finance,  fut  quelquefois  en  opposition    avec 
Necker,  et  proposa  la  création  des  billet»  d'état.  H 
insista  sur  l'utilité,  sur  la  convenance  même,  de  la 
confiscation  et  de  la  vente  des  biens  du  clergé  :  il  eut 
beaucoup  de  part  i  cette  grande  mesure.  Après  avoir 
été  un  de*  commissaires  chargé*  de  surveiller  la  caisse 
d'escompte ,  il  devint  membre  du  comité  dr*  imposi- 
tions. Au  mois  de  février  1790,    l'assemblée   consti- 
tuante résolut  de  s'expliquer  sur  l'esprit  dont  elle  était 
animée,  et  de  rappeler  le  but  auquel  elle  se  propo- 
sait d'atteindre   :    M.    de   Tallcyraud   rédigea   cette 
adiesse,  et  quelques  jours  plus  lardon  le  nomma  pré- 
s'denr.   Il  présenta  en   juin  le  projet  de  décret  >ur 
l'uniformité  des  poids  et  mesures.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
officia  à  la  Tête  de  la  fédération,  le  i£  juillet;  il  célé- 
bra .'a  nteue  sur  l'autel  de  la  patrie.  Les  prêtres  ap- 
pelés à  le  seconder  se  vêtirent  de  blanc  quant  au  cou- 
tume  sacerdotal:  mais  les  trois  cou'eur*  y  étaient 
jo:utes ,  et  l'évfque  bénit ,  entre  la  messe  et  le   Tt 
D*um  ,  les  drapeaux  des  départements  et  des  troupe?. 
Inverses  quesl'Oiis  de  finance  l'occupèrent  de  nouveau 
dans  l'assemblée ,  où  il  hâta  de  tout  son  cèle  l'émn-Mou 
de*  assignat».  Sou  adresse  aux  eeclésiastiques ,  le  vi 
décembre,  avait  pour  principal  objet  de  diminuer  I» 
nombre  de  ceux  qui  se   refuseraient  à  prêter  le  ser- 
ment  à   la  constitution,    *i   improprement  appelée , 
civile  du  clergé  ;    eependant   il  embrassa   plusieurs 
fo's  ,  dans  le  courant  de  l'année   1791 ,  la  défense  de» 
ecclé*ia»tique*    nnn-seraienlés  :    il    voulait  ,    comme 
S.veyes,    Grégoire  et    Lafa\e|le,    la  liberté   de  con- 
science   dans   les   deux    senn.    Depuis  le  i£  janvier  il 
fa:*ait  partie  de  l'administration  du  département  de  la 
Seine.    A  la  mort  de  Mirabeau,  avec  qui  il   avait  été 
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lié  ,  il  lut  i  l'assemblée  le  discours  sur  les 
que  lui  avait  confié  ce  grand  orateur.  On  ne*  pouvait 
bouorer  plu*  dignement  que  par  la  co»nrauniea>ti©n  «V 
sou  propre  travail  la  mémoire  d'un  homme  dont  la 
perte  subite  laissait  un  si  grand  vide  à  la  tribune  na- 
tionale. K11  vertu  de*  article*  de  la  con*titution  rtn'bde 
clergé,  ou  eut  de  nouveaux  évoque»,  qualifié»  «Tint ru* 
par  l'opposition  ecclésiastique  qui  refusait  de   1rs  sa- 
crer.  M.   de  Tallcyraud   se   décida  le  premier  i  s'en 
charger ,  et  il  eut  pour  assistants  deux  eveqoea  im  pmt- 
»'•>«»;  mai*  Pie  VI  en  témoigna  son  mecoftl«**»t*awwt 
par  un  mouitoire  d'excommunication.  La  session  ter- 
minée ,    ce   député  fut  envoyé   en  Angleterre  peur 
entretenir   entre   le*   deux    peuples  des   déposition* 
pacifiques  qui  auraient  épargné  i  TEorope   bien  de-* 
malheur*.      Mais,  ensuite,    des  difficulté*   provenant 
surtout  de  cette  émission  même  de*  assignat*  p*wr 
laquelle  l'évéque  d'Autun  s'était  déclaré  ,  firent  penser 
qu'on  ue  pouvait  maintenir  l'ordre   nouveau    qu'en 
imprimant  delà  terreur.  L'Angleterre  trouva  dans  ce 
déplorable  système    des  prétextes  pour    susciter  de-s 
ennemis  à  sou  ancienne   rivale  ,  et  le  négociateur, 
traité  lui-même  comme  *u*uei-t,  n'eut  que  vingt -quatre 
heures  pour  quitter    Londres  au  cnroii»eu«-em«*»ii  «le 
1794.  On  assure  que  pendant  la  session  de  l'eu  t  osblee 
constituante,  il  avait  reçu  de  la  cour,  du  moine  au  mo- 
ment de  la  discussion  *ur  le  F#f«,  quelque*  eoronse* 
•ecrètes  ,  que  les  preuves  eu  avaient  été  acqu'se*  dans 
les  recherches  faites  après  la  journée  du    10  août ,  et 
que  tel  fut  srn  motif  de  se  rendre  aux  Etats-Cui*  aa 
lieu  de  rentrer  eu  Franre.    Les  tuite*  de  ta  fouruee  ( 
du  9  thermidor  le  ra»suréreiit.  Revenu  en  Europe ,  îf  I 
demanda  qu'on  levit  le   décret  d'accusation    rendo  I 
contre  lui  ,  et  qu'on  le  ra>M  de  la  liste  de*  émigré*. 
Ses  démarches  eurent  un  succès  assrx  prompt  :  aur  la  , 
motion  de  Chénier ,  le  décret  d'accusation  fut  rap-  r 
porté,  In  4  septembre   i7o5.  Alors  M.   de  TaUcyrawd  ' 
vint  à  Paris,  et  presque  aussitôt ,  sans  doute  poar  e/ae  1 
le  public  ne  s'habituât  pas  à  le  voir  dans  t'inaeeo» ,  >•'  , 
se  lit  recevoir  membre  de  l'Institut.  L*  16  juilet  17*7  » 
se  rouvrit  pour  lui  la  carrière  dans  laquelle  r*ay    I 
(aient  surtout  tes  talents:  il  remplaça  Charles I>acrs«  ' 
au  ministère  des  affaire*  étrangère».  MM#  de  Staël,' 
dont  rintrigue  politique  était   la  faible«se,  avait  eu  ' 
la  plu*  grande  part   à  cette    nomination  ;    suais  eH*  I 
n'obtint  pas  du  ministre  celle  de  tou»  les  amis  qu'elle  . 
voulait  placer,  tt  il  en  résulta  un  refroidissement  qui  ' 
par  la  suite  dégénéra  en  rupture  ouverte.  II.  de  Tal- 
leyrand  ,  qui,  se  préservant  en  général  d'attachement* 
trop  vifs,  parait  tout  subordonner  aux  considération*  I 
politiques  ,  n'a  pas  évité  dan*  cette  sphère  quelque*  ' 
ennemis  irréconciliables:  de  ce  nombre  furent  Locxa  | 
Bonaparte  ,  te  duc  d'Otraute  et  M""  de  Staël.  Le  ia  , 
décembre  1797,  le   général  Bonaparte,   apportant  le  { 
traité  de  Cainpn-Forniio  ,  fut  présenté  au  directoire. 
Le  discours  que  prononça  le  ministre  chargé  de  cette 
réception    n'eut  pas  laii>*é  plus   de   souvenir*   que  ta 
plupart  de  ce»  diecour*  d'apparat ,  s'il  n'eût  point  con- 
tenu  une  phrase  prophétique.  Elle  n'excita  pas  alors 
une   forte    attention  ;  niai* .  remarquée  après  Pèvene- 
ment,  elle  montre  quedrjà  quelques  homme*  di«tra- 
pué*  se  lassaient  de  l'autorité  de*  hommes  nul*.  •  Loin 

•  de  redouter,  disait,  en  parlant  du  jeune  vainqueur,  «on 

■  futur  ministre,    loin  de  redouter  ce  qu'on  voudrait 

•  appeler  son  ambition,  je  sens  qu'il  nous  faudra  peot- 

•  être  un  jour  le  solliciter  pour  l'arracher  aux  douceurs 

■  de  sa  studieuse  retraite  :  la  France  entière  sera  libre, 

•  peut-cire  lui  ne  le  sera  jamais.  ■  Toujours  plein  de 
prévoyance  ,  le  miui«tre  ne  négligea  pas ,  en  traitant 
de  ta  poix  avec  les  Etats-Unis,  certaines  stipulation» 
pécuniaires  qui  ne  demandaient  point  de  publicité. 
Malheureusement  «Iles  en  eurent,  mais  il  ne  parait 
pas  que  cette  atteinte  portée  à  sa  réputation  Tait  fart 
songer  à  quitter  sou  poste.  Il  ne  donna  sa  démission 
que  ht  s»  juillet  1799  :  Sjeyes  était  alors  au  directoire , 
et  il  y  avait  entre  eux  quelque  ancienne  inimitié  sacer- 
dotale. La  sagacité  de  l'nn  estimait  si  peu  des  long- 
temps les  obscures  subtilité*  de  l'autre  ,  qu'il  lai  ar- 
riva d'appeler  «creuse,  trè»-rrruse,  »  la  prétendue 
profondeur  du  membre  de  la  commission  consulaire. 
Syeyes,  desou  côté,  en  «'opposant,  ainsi  que  Carnet  . 
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à  la  nomination  de  l'ex-prélat  corn  m*  membre  du 
gouvernement  directorial,  s'exprima  à  son  égard  de 
la  manière  la  plu*  injurieuse.  Ce  n'était  pat  un  mo- 
ment de  proapérilé  pour  celui  qui  avait  déjà  pressenti 
l'étnidue  de  celle  qu'obtiendrait  Napoléon.   La  fai- 
Mes»?  du  directoire  donnait  de  l'audace  aux  faction», 
et  celle  dea  jacobine,  qui  reprenait  quelque  cousis- 
tance,  traitait  de  conspirateur  l'ancien  ministre;  mais 
il  fit  insérer  dan*  ta  Moniteur  sa  justification  ,   tous  le 
tître  d'Éclairci**ement$  donnée   par   /•  citoyen    Tal'*}' 
rond,  etc.  Après  la  chute  de* directeur» ,  catastrophe 
à  laquelle  il  ne   rota   pas   étranger ,   non   plus  que 
Syeyes  et  Rogcr-Ducos  eux-mêmes,  il  fut  rappelé  au 
ministère.  Asaex  pénétrant  pour  se  former  une  idée  plus 
ou  moins  juste  des  desseins  du  premier  consul  ,  awefc 
ambitieux  lui-même  pour  n'être  surpris  d'aucun ,  assez 
expert  pour  contribuer  &  lever  les  difficultés  d'un  règne 
naissant,  à  la  fois  homme  de  cour  et  homme  de  la 
révolution,  il   convenait  à  Bonnparte ,  qui,  pour  se 
concilier  provisoirement  la  diplomatie  étrangère  ,  s'a- 
visa de  mettre  en  contact  avec  elle  ce  personnage  dont 
elle  ne  pouvait   manquer  d'agréer  les  anciens  titre», 
les  habitudes  ,  et  l'exquise  politesse.  Il  n\  tait  pa*  d'ail- 
leurs moins  circonspect  que  séduisant:  il  possédait  à 
un   haut  degré  le  premier  talent  de  l'homme  d'état 
destiné    aux  seconds  rôles,    Part  de  ne  pas  se  décou- 
vrir, dp  céder  à  l'occurrence,  ou  de  différer  patiem- 
ment ,  de  ne  pa»  trop  craindre  «es  adversaires,  et  de 
lasser  eu  général  le  temps  user  1'cpuvre  de  la  pa««ion. 
Quand  on  n'en  a  guère  d'autre  soi-même  que  celle  de 
réussi,  et  que  tenant  peu  à  d'autres  principes,  on  est 
conduit  surtout  par  l'esprit,   on  trouve  aisément  le 
secret  de  rester  impénétrable.  Pru  de  négociateurs  ont 
paru  aussi  heureusement  nés  que  M.  de  Talleyrand 
pour  dérouter  ceux  qui  ciment  a  tracer  le  portrait  de 
tout  homme  versé  dans  les  affaire».   Il  a  été  dès  le 
commencement,  et  jusqu'à  nos  jours,  l'objet  des  im- 
putations W  plus  graves ,  et  même  de  ce»  satires  dont 
riprete  ne  peut  trouver  d'excuse  dans  l'envie  de  mon- 
trer les  ressources  offertes  par  de  certains  sujet*  à  une 
verve  indiscrète.  Mais  aussi  il  est  à  remarquer  que  la 
plupart  de  ceux  qui  l'ont  beaucoup  connu  ont  professé 
pour  lui  de  l'estime,  et  qu'il  a  été  chéri  comme  minis- 
tre dans  les  bureaux  de  son  département.  S'il  a  paru 
croire  difficile,  ou   même  se  saucier  assex  peu  de  se 
laver  de  tout  reproche  essentiel,  c'est  peut-être  parce 
qui!  a  regardé  une  plus  grande  susceptibilité  comme 
une  erreur  chex  les  homme*  public»  qui  doivent  savoir 
d'avance  à  quelle  condition  ,  pour  ainsi  dire,  la  célé- 
brité leur  e*t  offerte  en  perspective.  H  a  servi  succes- 
sivement Louis  XVI ,    !«•«  comités ,    le    directoire  , 
Napoléon  et  d'autres  gouvernements    encore  ;    mais 
«•st-ce  une  preuve  suffisante  qu'il  les  ait  trahis  tour-a- 
tour  ?  11  seivait  la  France  ,  toujours  subsistante ,  quoi- 
que l'autorité  changeât.  H  avait  pour  partage  de  garder 
en  main  ,  ou  de  ressaisir  bientôt  le  seul  portefeuille 
qui  pût  prorurer  une  influence  européenne.  Il  n'a  pas 
manqué  de  fidélité  aussi  souvent  que  ses  ennemis  l'ont 
prétendu  ;  mais  se  sr  niant  destiné  à  rester  long-temps 
aur  la  scène ,  il  s'est  mis  à  laisser  passer  le»  homme*  et 
les  choses,  flattant ,  non  tans  ironie,  leur  prétention 
i  durer,  et  «'arrangeant,  quant  à  lui,  pour  rester  à  peu 
pré»  impassible,  comme  l'est  sa  physionomie.  On  a 
comparé  ce  visage  à  une  tablette  de  marbre  ,  sur  la- 

Sue  Ile  la  uéc<-s»itè  se  trouverait  écrite  en  caractères 
e  bronze.  Habile  observateur ,  il  appréciait  plutôt 
mie>  d'autre*  le*  symptômes  de  mort,   et  se  plaçait 
doucement  a  l'écart  pour  se  soustraire  aux  conséquen- 
ces. Une  foi»  on  le  vil  s'attacher  a  un  prince  qui  parais- 
aaît  succomber,  et  on  s'en  étonnait:  mais  c'était  sim- 
plement parée  que  le  triomphateur  devait  disparaître 
au  ho  m  de  quelques  semaines.  M.  de  Talletraud  avait* 
il  abandonné,  au  18  brumaire,  le  directoire  finissant 
(«on  régne  de'quatre  ans  ?«  Non,  diraif.il,  le  directoire 
«s'abandonnait  lui-même  :  on  ne  peut  rester  a  qui  s'en 
•  »a.  •  Sa  prévoyance  ne  l'éclairé  pas  d'assez  loin  pour 
qu'il    »«•  tienne  long-temps  et  vntonlairesfteut  dans  la 
nrtrftile  ,  mai»  son  émînente  perspicacité  ne  le  trompe 
puère   sur  ce  qui  commence  â  «'accomplir:  ce  qu'il 
n'a  paa  considère  d'avance  miii»  le  i  apport  du  bien  pu- 
blic .    il  le  voit  a  temps  pour  son  avantage  personnel. 
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Plein  de  finesse  ,  de  dextérité,  de  légèreté  apparenta 
et  ealcu'ée,  simple  à  force  d'art,  pourvu  d'autant  de 
causticité  que  de  souplesse ,  d'autant  d'agréments  que 
de  ressources,  comptant  aussi  aur  les  facilités  que 
laisse  la  froideur  de  Pâme  ,  il  avait  pour  idée  domi- 
nante de  diriger  au  dehors  les  affaires  du  pays,  et  de 
les  manier  selon  set  penchants,  qui  supposaient  avant 
tout  de  Punitédansle  pouvoir.  C'est  ainsi  que  disposé  , 
comme  on  Pa  vu  depuis ,  à  ce  pas  toujours  applaudir 
aux  projet!  ambitieux  de  Napoléon  ,  il  engagea  pour- 
tant lui-même  le  premier  consul  à  ue  laisser  a  ses  deux 
collègues  aucune  influence  quant  aux  parties  décisive» 
du  gouvernement,  mais  à  reléguer  Pu»  dans  la  direc- 
liou  de  la  justice ,  et  l'autre  dans  celle  de»  finances. 
Au  moment  même  où  M.  de  Talleyrand  succéda  à 
Beinhart,  ce  qui  lui  convenait  mieux  que  d'obtenir, 
ainsi  qu'il  en  avait  été  question,  l'éclatante  nullité  avec 
laquelle  on  abusa  Cambacérès ,  il  fut  très  approuvé 
du  premier  consul  dans  une  audience  particulière  où 
il  lui  dit  :  •  Vous  in'avet  confié  le  ministère  des  rela- 
tions extérieures,  et  je  justifierai  votre  confiance; 
»  mais  je  crois  devoir  vous  déclarer  dès  à  présent  que 

■  je  ce  veux  travailler  qu'avec  vous.  II  n'y  a  point  là  de 

■  vaine  fierté  de  ma  part;  je  vous  parle  seulement  dans 

■  l'intérêt  de  la  France  :  pour  qu'elle  soit  bien  gouver- 

■  nêe,  pour  qu'il  y  ait  unité  d'action,  il  faut  que  vous 

■  soyez  le  premier  consul ,  et  que  le  premier  consul  a't 

■  dan*  sa  main  tout  ce  qui  tient  directement  à  la  poli- 

■  tique,  c'est-à-dire  les  ministères  de  l'intérieur  et  de  la 

■  police  pour  les  affaires  du  dedans,  mou  ministère 

•  pour  les  affaires  du  dehors,  et  ensuite  les  deux  grands 

•  moyens  d'exécution,  la  guerre  et  la  marine.  Il  serait 

•  donc  de  toute  convenance  que  les  ministres  de  ces 

•  cinq  départements  travaillassent  avec  voua  aeul.  L'ad- 

■  ministration  de  la  justice,  et  le  bon  ordre  dans  les 

•  finances  ,  tiennent  sans  doute  a  la  politique  par  une 

•  foule  de  liens;  mais  cet  liens  tout  moins  serrés.  Si 

■  vous  me  permettes  de  le  dire,  général,  j'ajouterai 

■  qu'il  conviendrait  alors  de  donner  au  second  consul  , 

■  très  habile  jurisconsulte,  la  haute  main  sur  la  jus- 

•  ticc  ,  et  au  troisième  ,  également  bien  verte  dans  la 

•  connaissance  des  lois  financières,  la  haute  ma:u  tur 

■  les  finances.  Cela  les  occupera ,  cela  les  amusera ,  et 

•  vous,  général,  ayant  i  votre   disposition   toutes  les 

•  parties  vitales  du  gouvernement,  vous  arriverez  au 

•  noble  but  que  vous  vous  proposez ,  la  régénération  do 

■  la  France.  ■  Bien  que  déjà  connu  ,  ce  discours ,  adroit 

fieutêtre,  mais  rematquablc  surtout  parla  fermeté, 
a  netteté,  la  justesse,  méritait  d'être  ici  rapporté.  Il 
sert  a  moutrerque  M.  de  Talleyrand  ,  lorsqu'il  possède 
sou  sujet ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  idée  à  laquelle  il  atta- 
che de  l'importance  ,  te  préserve  parfait>-p<eut  de  cet 
phrase»  maniérées  dans  lesquelles  au  contraire  il  t'est 
réfugié  plu*  d'une  fois  quand  la  conviction  lui  man- 
quait. L'improvisation  du  ministre  plut  au  consul ,  et 
parce  qu'elle  entrait  dans  ta  pensée  ,  et  non  moins 
peut-être  parce  qu'elle  lui  prouvait  qu'il  venait  défaire 
choix  d'un  véritable  homme  d'état.  Immédiatement 
après  le  jour  même  où  le  gouvernement  consulaire  fut 
installé  et  reçut  diverses  présentation»,  il  fut  facile  de 
juger  que  Cambaceréi  et  Lebrun  ,  presque  réduit  au 
rôle  de  témoins,  verraient  bientôt  substituer  aux  titre* 
dérisoires  de  second  et  de  troisième  consul*  ,  quelques 
fonctions  plu.*  vaines  encore,  telles  que  celles  d'archi- 
chancelier  et  d'archi  trésorier.  On  ne  saurait  conclure 
de  ces  sortes  de  conseils  donnés  par  M.  de  Talleyrand, 
qu'il  demandât  pour  la  France  un  maître  absolu.  Il 
paraît  même  n'avoir  pas  varié  dan»  ce  vœu  ,  qu'il  re- 
gardait comme  celui  d'une  grande  partie  de»  Fran- 
çais :  la  monarchie  avec  deux  chambres.  Seulement  il 
paraissait  plut  occupé  de»  idées  d'ordre  et  de  stabilité 
que  du  besoin  de  liberté.  Dans  cette  disposition  d'es- 
prit, il  avait  élé  naturellement  favorable  a  Bonaparte 
dès  le  moment  de  son  retour  de  l'expédition  d  Egypte, 
entreprise  pour  laquelle  le  ministre  s'était  déclaré  dans 
le  temps  avec  quelque  chaleur.  Le  consul,  de  sou  côté, 
se  rappelant  cet  divers  signe»  d'adhésion ,  et  lui  voyant 
beaucoup  d'amis  et  de  l'influence  dans  la  tociété  ,  le 
consultait ,  non-seulement  dans  ce  qui  te  rattachait  à 
ses  attributions,  mais  aussi  dans  toute  circonstance 
un  peu  difficile.  Sans  doute  il  aimait  dans  son  niinis- 
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trr  une  manière  d'être  analogue  à  ci-'le  qui  le  came» 
Irritait  lui  même.  A»«c  plu*  dVcprit  proprement  dit, 
i  u  plu»  de  sang-froid  que  n'eu  rut  jamais  l'empereur 
maîtrisé  par  ton  génie,  avec  autant  d'asance  naturelle 
que  put  acquérir  d'a«si<raiitr  l'arbitre  du  I  Europe, 
c'était,  chei  le  ministre,  Je  nié  rue  art  de  déconcerter 
dant  l'orcas'oii  let  homme»  le»  plus  émut,  en  ne  m 
montrant  toi -munie  accrsvble  à  aucune  impression 
\i»e,  et  de  saisir  dans  relia  impassibilité  une  nuance 
«>»'•  originale  pour  retenir  sous  son  escrimant  beau- 
coup d'observateur*.  Aspirant  lui-même  a  jourr  un 
grand  rôle  dans  «a  position,  il  avait  personnellement 
besoin  que  le  gouvernement  eût  de  la  force,  et  fit  de 
grandes  choses.  Il  1rs  attendait  de  celui  a  qui  t ruait 
d'obéir  l'Egypte;  tuai»  le  cabinet  anglas,  moins  pré- 
voyant en  cela  qu'opiniâtre,  refusa  la  paie  offerte  par 
uu«*  lettre  du  premier  contul  ,  el  par  les  démarches 
de  son  ministre.  L'idée  que  s'était  faite  du  nouveau 
chef  de  l'élat  ce  même  ministre,  explique  son  dé- 
vouement ;  mais  est-il  vrai  qu'il  eu  a*t  donné  des  mar- 
que* aveugles  lorsque  le  duc  d'En  heiu  a  été  sacrifié, 
tut*  qu'on  pflt  même  »'«  n  promettre  un  grand  résultat 
politique?  Dé»  |t  premier  moment  du  séjour  du  ce 
priuee,  en  i$o£  ,  à  Etteuliiim.  à  IroU  bcu<»  de  la 
frontière ,  le  charge  d'affaire»  prés  l.i  cour  de  Bade  , 
en  informa  les  ministres  des  relation»  extérieure»  et 
«le  la  police  ,  mais  sans  parler  d'indice»  de  conspira- 
tion. On  «I lègue  contre  If.  de  Tidteyrand  sa  participa- 
lion  dan»  celte  affaire,  et  rVuit  effectivement  une 
nécessité  de  sa  place  qu'il  intervlil ,  à  moin»de  don- 
ner sa  démiwon.  Mai»  a-t-il  contribué  a  IV  véueeurut 
de  Vincenne»  ?  c'est  ce  que  n'ont  pu  établir  ceui 
oiémrs  qui  ont  désiré  le  plu*  de  l'inculper.  Ou  voit 
seulement  qu»  le  1 1  mais  ,  trois  jour»  avant  que  l'ar- 
i  caution  <  lit  lieu  dans  la  uuil,  après  de  simples  repré- 
sentations faites  au  gnuvi  riiemeut  de  Bade ,  H  restées 
apparemment  inut  lé»  ,  le  ministre  écrivit  en  ces  ter- 
mes au  baron  d'Edrlshei,  ministre  délai  à  Carlsruhe  : 

•  Il  a  appr»  (  le  premier  consul } ,  que  le  duc  d'En- 
-  ghein  et  le  général  Dumouries  te  trouvaient  à  Ellen- 

•  Item,  «t  comme  il  est  impossible  qu'ils  se  trouvent 

•  eu  cette  ville  sans  la  permission  de  snu  altesse  élec- 

•  torale ,  le  pri  mier  consul  n'a  pu  voir  mu»  la  plu* 

•  profonde  douleur,  qu'un  prince  auquel  il  lui  a*  ait 

•  plu  de  faire  éprouver  le»  effet*  le*  plus  signa'ts  de 

•  son  amitié  avec  la  Fiance,  pûl  donner  un  a«'le  à  tes 
■  ennemis  les  plus  cruel»,  el  laissât  ourdir  tranquille- 

•  ment  de*  conspirations  au»»i  évidente».  En   cetta  oc- 

•  rasiou  si  extraordinaire  ,  le  premier  consul  a  cru  dc- 

•  voir  donner  à  deux  petits  détachements  l'ordre  de  »e 

•  rendre  à  Eitrnheim,   pour  y  tais  r  les  instigateurs 

•  d'un  crime  qui  par  sa  nature  met  boni  du  droit  de* 
»  gens  ceux  qui  manifestement  j  ont  pr  »  paît...  »  Apr»« 
'es  changements  or  eus  en  s  8  »  ^  ,  celle  mort  du  dur 
d  Eughciu  eut  tant  d'importance  dans  l'imagination 
des  hommes  n  |é»,  qu'ils  oubliaient,  eu  en  parlant  , 
les  autres  malheurs  de  l'Eumpe.  Oc  tous  les  attentais 
provoqués  par  no*  longues  d;«.n  usions ,  «'était  le  plu* 
dete*te,  après  celui  du  si  ja»virr  ,  et  tel  Français, 
ayant  »••»  entrées  ans  Tuibrie»,  aurait  rarheté  au 
prix  d'une  seconde  retnile  de  Moscou  ,  la  vie  de  l'Iuri- 
tier  de»  Coudr.  On  revenait  sain  cesse  sur  un  tel  su- 
jet, el,  au  milieu  de  ce»  récriminât  ions  M.  de  Tal- 
leyrand  n'était  guère  épargné;  mais  ce  qu'on  a  supposé 
de  moins  invraisemblable  à  cet  égard ,  l'a  été  par  un 
I  oiinic  dont  le  témoignage  ne  sera  jamais  ad  mis  comme 
une  autorité. Toutefois  d'autres  parlant  aussi  de  ce  fait 
contesté,  que  le  niinîstre  ava;t  garde,  sans  eu  faire 
part  au  premier  consul,  une  htire  <!u  dur  d'Kughein, 
ont  examiné  quelles  durent  être  les  causes  d'uue  sem- 
blable conduite.  Ce  qu'a  aHégné,  dit  on  ,  M.  «te 
Tatleyraud  lui-même  ,  ne  semble.  \  »*  asses  plautibln. 
En  conservant,  lui  fait-on  dire,  1rs  jouis  du  due  d'Ku- 
ghein ,  cette  lettre  eût  Célri  i-a  mènioir*-.  Mais  appar- 
t  enliJ  à  un  tiers  de  ménager  mnl^ré  non»  i*»tr«  lion- 
uettr  aux  dépens  de  notre  vie  ?  I  iw  autre  explieat:ou 
o  été  fournie,  et  quelque  odieuse  qu'elle  fût,  elle  a  pa- 
ru si  naturelle  en  un  sens  qu'on  ne  soura'l  la  (aire.  A. 
celle  époque  ,  observait  on,  la  rrmrtV  deN  Bourbon» 
«  tnit  Ire*  à  craindre  pour  un  aorieu  évèque  ,  un  an- 
cien noble  ,  à  qui   n'auraient  point   pardonna  la   no- 
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:  blesse  et  oioius  encore  le  cierge.   U»«  resteuM-aù*").   a 
humus  qu'elle  ne  fût  eu   partie  l'ouvrage  d'un  p*  r  cts- 
nage  aussi  comproni  s,  datait ,  ajoute-t-uti,  de  *4er  a« 
perte,  ou  tout  au  moins  l'arrêter  peur  jea*a>i»  dsititi 
carrière  ;   il    lui  impartait  donc   de  placer  le  prestâcT 
consul  duo*  une  situation  où  il  luideviut  itupretîrau'e 
d'imiter  Mouck.  Hais  de  semblables  iuduci  rossa   «te- 
nue»* d'évidence,  ne  servirent  jamais  qti'fc  aJ' rrw«tor 
des  passiou»   particulières.  Depuis  18.^0,  »»i  n'a  plu* 
a  êyKn  promettre  même  ce  triste  avantage  :  il  faut  er> 
vtoiicrr  a  ecla  rcir  ce  qui  a  dégénéré  en  dise u*»'ow  ri- 
seuse.  Non-seulement  le  rôle  politique  de  M     d?  T«t- 
le>raud  qui,  dès  1797,  l'était  déclaré  pour  La  Liber Ur 
de  conscience,  l'avait  séparé  sans  retour  de  lu  portioai 
du  clergé   restée  inflexible ,  mai»  il  a  anéjra  r*sM>ncc 
hautement   à  cette  profession.  Un  bref  de   Pic  VU  le  t 
1  éleva  de  ses  vœux  au  temps  du  c-nuuilat.  Il   rpocasa  I 
M"*  (iraudtt  mais,  sausfétetet  sans  bruit  ,   ur  r«u-  1 
la  ut  pas  braver  l'opinion ,  ma  gre  la  légalité  «î^  J'arte  .  ' 
ce    ne  fut  qu'après  de  longues  difficultés  que  Mm*  dW 
Tiileyraud  fut  ctiliu  admise  à  'a  cour  des  Tuilerie-*. 
Le  bruit  s'est  répardu   plus  tard  que  Napo'tron   n»,| 
ex;téde  aun  minitire  que  la  cèremouie  nuptiale  légi- 
timât une  union  déjà  existante,  mais  les  dat«-a  av«eama 
démentent  ce  scrupule  de  l'empereur.  Sous  u  a  pnajvrr- 
uement  qui  faisait  régner  l'ordre  dans  toute  l'adlivaswo- 
Iratiou  ,    et  auquel  d'ailleurs  les  rewourcra   ne  «b- 
qua  eut  pas,  I  habile  mulstiepr  voqua  divers*»  rélW- 
nns.   Cue  de  celles  qu'il   lit  adopter,   mit   qu'osi  a 
abandoiuiée  sou»  d  autres  règuea  ,  consistait  à  a»Marcr 
l'avenir  de  tous  le»  membres  du  corps  diph»o*atJt|ti*  , 
malgré  l'interruption  de  leurs  fouctions.  La  g>~ad«  rf» 
moins  restait  à  relui  qui  n'elait  plus,  ou    qui  osétnc 
n'était  pas  pour  le  montent  en  fonction*,  «t  ceJU  fa- 
veur s'elendant  jusqu'aux  élèves,  chacun  avait,  saut 
dans  l'attenie,  soit  eu  non  exercice,  de  six  ces»ts  à  dU 
mille  francs  de  traitement  inviolable.  La  coo£rslrra- 
tiou  germanique  s'élant  trouvée  ébranlée  par  le*  emm- 
sequence»  du  traité  de  paix  cuire  la  France  et  l'Ai**- 
magne,  celle-ci  reçut  à  divers  égard»  une  nrsaoi>a4*f«  I 
concertée,  surtout    avec  Alexandre,  qui  état  fcatte  • 
d'éieudre  ainsi  l'influence  moscovite.  iLr  pfeu»  «W  •»-  ' 
cularisat'oii  des  piinces  ecclésiastiques  «Uesuwas  bit  ' 
l'oruvre  du  prélat  sécularisé  lui-même,  en  qui  le  vers- 
table  arbitre  de  l'occident  mettait  alors  sa 
O  ministre  U  demandait  «ntirre ,  et  trop  peu 
a  u'élie  qu'un  iittrumrut   dorile  ,  il  devait  se  »>^j- 
ecartclôt  ou  lard.  Le  ti  ailé  secret  conclu  avec  Paul  I" 
de  Uustie,  devint  l'origine  des  différends  qui  e»  Lat*r»s4 
entre  11.  de  TaHeyrand  elFouche.  (le  dernier  ptamt» 
au  consul  que  cet  arteéta  t  connu  èLoudre»,  rt  M.  é* 
Talleyrand  faillit  être  arrêté  ,  mai*  on  sut   rtivayti 
que  le  mal  provenait  uniquement  de  l'infidélité  et  «s 
la  cupidité  d'un  secrétaire.  Eu  mar*  180a,  le  trente  3' A- 
mien»  fut  principalement  l'ouvrage  du  mitustre  ame  : 
justifié.  Lorsque  affermi  par  lea  triouipiiea  le*  ptas 
propres  à  frapper  l'imagination  des  peuples ,  Eô«av 
parta  te  persuada  enliu  que  tes   circoustAiu  e*    uw 
pei  mettaient    de  fonder  cbex   noua  une   dv/Stavuè, 
comme  on    l'avait  fait  dix    siècles   auparavant .  sut 
landgrave  obscur,  mais  possesseur  de  vieux  titrée,  il 
de*  difficultés  pour  reconnaître  romane  empereur  ce 
soldat  parvenu.  C'est  alors   que,  digne  ititerprè le  e* 
cela  de    Napoléon  ,  sou   ministre  repondit  à  !'««•»}* 
de  l'électeur  ces  mots  plus  fiers  que  circo*uu»ecis  : 

•  Qui  von»  a  dit,  mons-vur,  que  l>mper»ur  ne  sera 

•  pa«,  avant  dix  an»,  chef  de  la  dynastie  la  peu*  as»-  ( 

•  riei-ne  dr  l'Europe?*  L'année  suivante,  Napoléon  j 
déclara,  eu  posant  sur  ta  tête  la  coureune  de  far,  j 
q-i'il  la  garderait  aussi  long-temps  que  les  île»  le-  j 
uieiine»  seraient  occupées  par  la  Russie  ,  et  Jlaito  j 
par  l'Angleterre.  Le  ministre  des  relaltoew  eaaa-  , 
rieuies  prononça  dans  celle  solennité  un  discoirtm  eé  j 
ou  a  remarqué  ce  passage  :  •  Votre  Majesté  a  t-etlc  tU 

•  entraînée  par  une  passion  indéûnie  de  dormster  ?  I 
»  Non..  ..L'Europe  révère  en  vous  le  coneerseletj»  de  ! 

•  ••«  intérêt» C'est  sur  la  France  que  doit  rr'iaiJbr  J 

•  l'éi  lat   d'une   telle  modération.  •  Les  public****-»  de 
la  (trandc -r.rrtague,  qui  n'a  oeasé  de  multipliée  art 
élablÎMemrut*  au  loin  ,  ont  prétendu  qu'il  êteii  «1er*-  , 
snire  de  vauler  la  modération  de  la  Fiance.  Tenulaài 


TAL 

il   est  certain  qu'on  avait  restitué  volontairement  de» 
«-nuquêles  aiivni  étendues  que  la  France  même  ,  Uh- 
<\  h  que  d«.  jù  la  coalition  gardait  lu*  siennes  aux  depeua 
«If»  laibU».  En  1806,  M.  de  Talleyraud  fui  nommé 
jî'flnd  chambellan,   et  reçut  quelques  jnura  après, 
mmme  lief ,  la  puncipauté  de  ÛenevenL  Pour  rendre 
raison  de  *m  disgrâce  ,  en   iSoS  ,  on   supposa   qu'il 
m  oit  blâme    «oit  l'invasion  en    Espagne,  opération 
d'ailleurs  mal  coin  lunée",  «oit  rette  espèce  de  partait* 
«lu    monde  qui  paraissait  avoir  résulté  de  IVnlrevor 
de  Ti  siil.  Néanmoins  le  traité  secret  doit  avoir  été 
r-igué  Talîtirand  et  Kou.akÎM.  Il  laut  aussi  observer  que 
dans  ce  qu'eut  de  réel  ce  plan  ai  gigantesque  i  de  cer- 
tain* yrui  ,  ce    partage  général   se  borna  t  presqn'à 
donner  à  l'empire  rutte  A  ho  et  Cou<taiiliuople,  à  l'em- 
pire français,  Madrid,  Lisbonne  et  Home.  En  vertu  de 
cri   accoid,  ce  [ut  sans  aucuno   réclamation  de  la 
part  dAlexandre,    que   1rs  armées  de    Xapolenti  en- 
trèrent, eu  iSoq  ,  à  Rome,  à   1/ «bonite  et  dans  l'Es- 
pagne  à  laquelle  nu  reprochait  d'avoir  voulu  prendre 
le»  arme»  quelques  jours  avant  la  bataille  dirne.  Du 
moins  la  disgrâce  du  ministre  le  rendit  plu*  croyable, 
surtout  lorsque  la  résistance  des  Espagnol*  vint  mettre 
un  premier  terme  à  l'èblouisMule  rapidité  des  succès 
de  Napoléon.  D'ailleurs, sous  Louis  XV Ut,  à  l'époque 
de  la  Mcnnde  guerre    d'£»pagué,  le  prince  de  fièné- 
vent,  eu  la  blâmant  aussi  ,  a  pr  14  soin  de  couiirmerle 
br»nl  répandu  relativement  a  la  première.*  Appelé, 

■  dit-il  par  celui  qui  gouvernait  alors   le  monde,  à 

■  émettre  mon  opinion  sur  une  lutte  à  engager  avec 
•  le  peuple  espagnol,  j'eus  le  malheur  de  lui  déplaire... 

b  «m  lui  en  révélant  tous  les  dangers >  L'objet  de  ce 

nwfconteu  tentent  passager  ne  tarda  pas  a  obtenir  un 
litre  nouveau;  il  fut  fait  vice-grand  électeur,  ce  qui  lui 
laissait  plus  de  loisirs,  mais  à  la  vérité  moins  d'in- 
fluence. Au  reste,  l'empereur  faisait  plus  que  jamais 
le  travail  par  lui-même  ,  et  ce  fut  parce  qu'il  ne  mu- 
laitplus  guère  eu  cela  que  de  simples  secrétaires,  qu'il 
se  pus»a  de  la  sagacité  du  prince  de  Jtauevent.  Il  eut 
toutefois  une  grande  part  au»  négociations  ouvertes 
pour  remplacer,  par  une  portion  du  territoire  portu- 
gais, l'abandon  que  le»  Espagnols  feraient  à  la  France 
de  leurs   provinces  situer*  entre  l'Ebre    et   les  Pj re- 
nées. Las  ebortes  prirent  une  direction  trcsdill'erenie. 
I/en»peienr  fatigué  des  discussions  continuelles  dont 
cvtte  guerre  devenait  le  sujet  dans  les  salon*  de  Paris  , 
•  t  de  la  part  qu'y  preua.t  M.  de  Talh-yrnnd  ,  inntgina, 
par  une  fantaisie  peu  digne  de  sa  puissance,  d'en- 
voyer Ferdinand  Ml  réfléchira  Valauçai  sue  *a  dou- 
bit-  abdication,  chez  celui  mime  qui  avait  contribue 
à  cette  catastrophe,  sans  s'y  employer  franchement, 
i-t  qui  se  vantait ,  un  peu  lard,  de  l'avoir  dé«approu- 
vée.  LVmperrur,  qui  sentait  si  bien  que  sa  destinée 

■  lui  défendait  de  reculer  devant  aucune  puissance  ar- 
j  mée,B'y  joignait  pas  la  prudence  d'éviter,  autant 
qu'il  eût  été  possible  dans  le  dédale  des  affaires,  les 'mi- 
ni, lie*  sourdes  et  perfide*,  les  longs  ressentiments  per- 
sonnels. Celui  de  al.  de  Talleyrauà  parut  tranquille, 
mais  implacable.  Après  le  désastre  de  181»,  la  dé- 
faite dr  Uipaick,  et  les  inutiles  prodiges  de  février 
101A,  l'ennemi,  mettant  sa  confiance  moins  eneore 
dans  set  nombreuses  colonne»,  que  dans  le*  machina* 
lions  du  parti  royaliste  et  de  quelques  autres  Fran- 
çais plu*  coupables ,  abaudouna  presque  le  soin  d« 
ses  derrières  menacés  a*ec  tant  d'audacr ,  et  poussa 
sur  Paris  la  moitié  des  bataillons  appelés  par  les 
trait r  s.  San*  le  rétablissement  du  drapeau  blanc, 
1rs  alliés  avaient  à  craindre  d'être  détruits  au  milieu 
de  la  France.  Ils  entretenaient  donc  de»  iulelli- 
!  gêner*  ,  particulièrement  dans  le  sénat,  et  tandis 
'  qu'on  abusait  lis  g*n«  crédules  par  une  va  ue  recon- 
',  nai»Mu«*  du  droit  do  la  nation  à  ►*  choisir  un  gouver- 
1  i»em>nt ,  dot  vcpux  excité*  dés  long  temps  se  mani- 
festaient eu  faveur  de  l'ancienne  dynastie.  Divisé 
d'intention*  ,  le  sénat  procéda  avec  plu»  de  mesure  ; 
mai*  soixante-dix  de  ses  membres,  parmi  ksquil»  on 
comptait  vingt-sept  étrangers ,  étaient  animés  de  l'es- 
prit du  prince  d*  Bénévent  :  ils  se  réunirent  d'après  le 
bon  voulair  du  monarque  russe  ,  et  proclamèrent  la 
déchéance  d«  Napoléon.  Déjà  depuis  plusieurs  semai- 
ne* le  ceante  d'Arloi»  «'était  mis  en  marche  pour  la 
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Franc*  ,  sous  la  protection  des  ennemi»,  et  l'hitrigue 
eu  leur  faveur  ,  balançant  au  congrès  de  Chati lion , 
ou  neutralisant  les  négociation*  oilBciellea ,  préparait 
la  perte  de  l'empereur.  L'ancienne  opposition,  pou 
rrr  laine  du  prince  de  Heurtent  aux  desseins  du  dic- 
tateur sur  l'Espagne ,  et  à  la  guerre  de  Russie,  était 
alors  réputée  iu  uhi table  ,  rt  rendait  plus  eflirace  ce 
qu'il  méditait  au  moyen  de  se*  précédentes  relations 
diplomatique*.  Elles  étairnt  d'autant  p?u*  faciles  a 
renouer  que  l'étranger  lui  avait  toujours  su  gré  d'a- 
doucir par  de*  forme» pleine*  d  urbanité  le*  exigences 
de  Napoléon.  Il  agit  surtout  auprès  de  MM.  de  Ne»*el- 
rode  et  de  Mellernich.  Il  parait  que  la  réintégration 
de»  Bourbons  nVta'l  pns  d'abord  une  conséquence 
absolue  de  la  reddition  d«  Pars,  mai*  une  combinai- 
ton  présentée  comme  plie*  propice  pour  le  maintien 
de  la  pax  ,  et  pour  les  diverse*  prétention*  des  alliés. 
On  insinuait  doucement  qu'un  prince  nom  eau ,  ou 
bien  la  reur nre  ronliée  à  Marie- Louise,  au  nom  de 
Napoléon  11  ,  offriraient  nions  de  garanties  pour  les 
étrangers.  Peut-être  ,  parlait-on  qiielquefo  s  des  inté- 
rêts du  paw  ,  mai*  comme  d'une  considération  d'un 
oidre  inférieur.  ('.eux  de*  Bourbon*  étaient  directe- 
ment soutenu»  par  M.  de  Vitnlles,  suscité  lui  même 
par  M.  de  Tallryrand  ,  ma'*  non  dans  un  but  aussi 
positif.  Les  alliés  voulaient  avant  tout  l'affaiblissement 
de  la  France.  Quanta  leur  premier  confident,  il  aspi- 
rait à  être  reconnu  comme  un  ministre  indispensable 
par  le  gouvernement  futur;  mais  il  avait  à  craindre 
que  les  Bourbons,  «il  plutôt  les  émigrés  qui  préten- 
daient tout  conduire  ,  ue  le  trouvassent  pas  irrépro- 
chable dans  leur  sens.  On  a  donc  eu  raison,  sans 
doute  ,  de  dire  que  M.  de  Yitrnlb'S  alla  plus  loin  que 
ne  le  désirait  son  guide  ,  homme  consommé  dans  lis 
affaires,  et  moins  presse  dr  conclure,  que  curieux  de 
saisir  .une  occasion  de  rendre  à  quelqu'un  d'heureux 
des  services  eniiueuts.  (>  n'est  pas  qu'il  parût  lui- 
même  exempt  de  passion.  Il  gardait  plus  de  souvenir 
du  refroidissement  de  l'empereur  que  des  bienfait* 
précédents,  et  il  venait  de  refuser  de  se  charger  en- 
core du  portefeuille ,  au  risque  d'exciter  par  rett*  ré* 
sistanee  de*  soupçons  gravis,  et  d'être  privé  de  sa  li- 
berté ,  ce  dont  il  fut  un  moment  question.  De  tous 
ceux  qui  se  groupaient  alors  autour  du  pr'iicc  de  René- 
vent,  le  jeune  duc  de  Dalberg  était  le  premier  dan* 
i>on  intimité.   On   y  v<nait  aussi  un   ex -archevêque, 

(homme  remuant  el  grand  parleur,  qui  ne  manquait 
pas  de  verve  pour  écrire  sur  les  événements ,  mais  qui 
pour  les  diriger  n'eût  inspiré  aucune  confiance.  Il  re- 
cevait b.s  journaux  ai.glais  qu'on  se  procurait  as*ea 
difficilement  alors,  et  de  cette  manière  il  ne  fut  pas 
inutile.  Quant  au  prince ,  d«-r  que  la  capitale  parut 
menacée,  il  fît  ses  di»poMiion*  pour  partir;  mai*  il 
s'était  aussi  arrange  pour  être  arrêté  aux  barrières. 
Ainsi  retenu,  il  s'occupa  d'entraver  tellement  la  résis- 
tance ,  si  l'ennemi  se  présentait ,  qu'on  fût  réduit  à  ae 
rendis  «c'est-à-dire  à  «aper  dans  ses  fondements  l'édi- 
fi'-e  élevé  par  Napoléon.  Il  fallut  capituler  en  effet, 
et  aussitôt  le*  communications  avec  les  allies  n'eurent 
plus  rien  de  mytérieu-..  M-  de  Talleyraud  avait  si  bien 
mérite  d'Alexandre  avant  la  reddition  de  la  ville  ,  que 
ce  monarque  lui  fit  le  triste  honneur  de  déc'dcr  qu'il 
descendrait  dans  son  hôtel:  c'était  au  reste  un  moyen 
certain  d'augmenter  pour  l'instant  l'ascendant  d'un 
homme  dont  ou  avait  encore  besoin.  Il  rassembla 
chea  lui  la  plupart  de  ceux  qui  faisaient  prendre  au 
sénat  le  parti  de  la  défection  ,  MM.  de  Dalberg ,  de 
Moulcsquiou  ,  de  Jsucourt,  ainsi  que  le  baron  Louis. 
Mai*  il  ne  mit  pas  sous  leurs  yeux  la  justification 
qu'il  avait  puhlieo  qu'urne  ans  auparavant ,  et  dan* 
laquelle  mi  avait  lu  ces  mots  :«...  Il  est  démontré 

•  que  je  ne  puis  avoir  d'autre  *o?u  que  celui  de  la 
■  gloire  de  la  republique...  L'honneur  national  soulève 
s  l'Ame  n  l'idée  que  des  Autrichiens  et  de»  Russes  vien* 

•  drout  nous  dicter  des  loi*.  ■  En  181 4,  au  contraire, 
on  te  demanda  dan*  le  salon  do  M.  de  Talleyrand  , 
comment  on  disposerait  de  la  France  ,  de  concert 
avec  les  Autrichiens  et  le*  Russes.  Alexandre  n'avait 
pas  manifesté  de  volonté  expro«*e  ;  seulement  on 
avait  campé  sur  lui  pour  la  mit»"  de  l'autorité  impé- 
riale, puisqu'il   avait  dit  en  Allemagne  ;  a  S'il  nous 
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nous  «50111  traite , 
,  nous  le   lenverse- 


■  laisse  passer  le  Rhin  sans  que 
«nous  ne  le  reconnaîtrons  plus 

•  ron*.  «On  datait  peut  être  se  promettre  l'assentiment 
de  François  ,  à  l'égard  de  la  régence  confiée  à  Marie- 
Louise  ,  mais  au  milieu  d«  c«*Ue  incertitude  ,  1rs 
Bourdon*  avaient  pour  eux  un  grand  avantage,  celui 
de  pouToir  invoquer  un  oriticipe  encore  accrédité. 
Le  négociateur  faisait  valoir  celle  chauce  de  succès; 
cependant  le  duc  de  Dalbcrg  objectait  la  difficulté  d'a- 
mener à  des  condescendances  libérales  plusieurs  , 
membres  delà  Wauche  aînée  des  Bourbons  ,  ceux  en 
qui  l'émigration  mettait  son  espoir  pour  tout  inlerver- 
tir.  Quelqu'un  pensa  conri lier  les  choses,  en  obser- 
vant qu'on  avait  le  duc  d'Orléans,  mais  il  paraît  que 
M.  de  Talleyrand  et  le  baron  Louis  avaient  pris  leur 
parti.  îls  firent  seutir  que  les  étrangers ,  armés  avec 
un  rare  et  heureux  accord  ,  ne  trouveraient  une  ga- 
rantie satisfaisante  que  dans  les  héritiers  de  Louis  XV, 
sous  qui  avait  commencé  sans  obttacle  le  partage 
de  la  Pologne.  Déjà ,  vers  les  frontières  méridionales, 
Wellington  ,  moins  réservé  ou  moins  artiticieui  , 
avait  dit  formellement  :  «  Que  le  nom  de  Bourbon  soit 

•  votre  mot  de  ralliement,  et  que  le  drapeau  blanc, 

•  symbole  antique  de  votre  bonheur ,  se  développe  sur 

■  vos  tètes.*  Pour  augmenter  la  «écurilè  des  allies,  M.  de 
Talleyrand  demanda  que  Louis  XVIII  fût  c» pressé- 
meut  invité  à  faire  des  concessions  à  l'esprit  du  siècle, 
et  il  se  chargea  de  décider  la  majorité  des  sénateurs  à 
ce  pas  rétrograde  :  une  constitution  moderne  avec  des 
princes  d'autrefois.  Jamais  il  n'avait  obtenu  plus  de 
prépondérance  ;  ce  fut  le  triomphe  de  la  souplesse 
qui  le  caractérise  de  réunir  les  interprète»  de  tous 
1rs  partis ,  de  les  «conduire  presque  tous ,  sans  cesser 
de  leur  être  agréable,  et  de  termine*  selon  ses  pro- 
pres vues  ce  que  la  fortune  avait  seulemeut  préparé 
à  Moscou,  à  Leipsick,  et  à  Laon.  Il  n'était  pas  jus- 
qu'aux partisans  de  la  république  qui  n'eussent  pour 
consolation  de  répéter  que  les  chefs  des  alliés,  pourvu 
qu'on  leur  obéit  du  reste  ,  souffriraient  que  te  gou- 
vernement nouveau  parût  être  du  choix  de  la  nation. 
Trop  facilen-i-nt  on  oubliait  en  France  qu'au  mi- 
lieu de  perturbations  si  décourageantes  ,  une  na- 
tion se  trouve  ordinairement  représentée  par  une 
poignée  d'hommes  astucieux ,  qui  peut  être  mis  eu 
mouvement  eux-même»  par  un  seul,  s'éloignent  plus 
du  voeu  public  que  ne  l'oserait  faire  an  duopole  dans 
des  moments  plus  calmes.  Une  proclamation  insidieuse, 
que  signa  le  prince  de  Schwartsemberg ,  fut  lédigée 
sous  les  yeux  de  l'hôte  d'Alexandre.  Elle  finissait 
ainsi  :  «  C'est  à  la  ville  de  Paris  qu'il  appartient,  dans 
«les  circonstances  actuelles ,  d'accélérer  la  paix  du 

■  monde.   Son  vœu  est    attendu    avec    l'intérêt  que 

■  doit  inspirer  un  si  immense  résultat  ;  qu'elle  se  pro- 
s  nonce  ,  et  dés  ce  moment  l'armée  qui  est  devant  ses 
s  murs  devient  le  soutien  de  ses  décisions.  Parisiens , 

•  vous  connaisse»  la  situation  de  votre  patrie ,    fa  eon- 

•  duite  à*  Bordeaux .   l'occupation  amicale  de  Lyon  , 

■  les  maux  attirés  sur   la  France,  et  les  dispositions 

•  véritables  de  vos  concitoyens.  Vous  trouvères  dans 

•  ces  exemples  le  terme  de  la  guerre  étrangère  et  relui 

■  de  la  discorde  civile  :  vous  ne  saur'n  1  plus  le  chercher 

•  ailleurs C'est  dans  ces  sentiments  que  l'Europe 

•  en  armes  devant  vos  murs  s'adresse  à  vous.  Hâtez- 

•  vous  de  répoudre   à   la   cotiliance  qu'elle  met  dans 

■  votre  amour  pour  la  patrie  et  dans  votre  sagesse.  • 
Après~ces  insinuations,  parut  le  3i  mars,  à  trois 
heures'  après  midi ,  la  déclaration  suivante ,  signée 
Alexandre Les  souverains    alliés  acccuillcnt 

■  le   vœu  de  la  nation  française.   Ils   déclarent  qu'ils 

•  respectent   l'intégrité   de   l'ancienne   France,  telle 

■  qu'elle  a  existé  sous  set  rois  légitimée. . .  Ils  invitent 

•  le  sénat  à  désigner  sur-le-champ  un  gouvernement 

■  provisoire.  •  Le  comte  de  Nesselrode  écrivait  en 
même  temps  au  préfet  de  police  :  •  J'ai  l'honneur  de 

•  vous  inviter  à  faire  sortir  de  prison.  . .  les  habitants 

■  de  Coulommiers  ,   etc.,   détenus  à   Sainte-Pélagie 

•  pour  avoir  empêché  de  tirer  sur  les  troupes  alliées... 

■  Sa  Majesté  (l'empereur  Alexandre  }  désire  également 

•  que  vous  rendiex  è  la  liberté  tous  les  individus  qui  , 

•  par  attachement  pour  leur  ancien  et  légitime  souve- 
rain ,  ont  été  détenus  jusqu'ici.  •  Le  3»  ,  à  six  heures 
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du  soir ,  le  Uar  prit  possession  de  l'appartement  où  il 
ét.it  attendu,  et,  quelques  instants  après  les  délibéra- 
tions commencèrent.  Alexandre,  dont  fume  n'avait 
déjà  plus  d'énergie,  et  dont  l'esprit  faible  aimait  è  se 
reposer  dans  des  idées  exclusives ,  se  laissa  persuader 
qu'un  moyen  s'offrait  d  égaler  la  gloire  de  Napoléon  , 
en  opposant  le  rôle  de  pai-ilicateur à  celui  de  conqué- 
rant. On  avait  aussi  agi  auprès  des  autres  monarques 
et  de  M.  de  Metternich.  On  jugeait  que  l'empereur 
François  sacrifierait  de  bouue  grâce  les  intérêts  de  «a 
fille  et  de  sou  petit-fils.  Ce  monarque,  voulant  l'ex- 
pulsion de  Napoléon  ;  il  ne  restait  plut  qu'à  lui  faire 
envisager  la  régence  comme  la  continuation  du  sys- 
tème impérial ,  et  à  faire  entendre  que  même  cette 
demi-mesure  aurait  l'inconvénient  de  rendre  peut-être 
un  jour  le  trône  au  grand  homme  de  guerre ,  qui  , 
une  fois  raffermi,  ne  se  laisserait  plus  ébranler.  M.  de 
Talleyrand  excellait  dens  ces  «oins  pour  le  repus  de 
l'Europe.  Deux  heures  avant  l'arrivée  d'Alexandre 
<<hex  lui ,  on  y  avait  agité  déjà,  en  présence  du  roi  de 
Prusse ,  la  question  du  rappel  de  l'ancienne  dynastie. 
On  semblait  se  dire  :  »  la  France  nous  est  livrée  ,  elle 

•  sera  trop  heureuse  de  garder  ses  vieilles  limites.  • 
Sans  parler  peut-être  aussi  clairement  à  Alexandre,  le 
prince  de  Bénérent  l'amenait  au  but.  Ce  fut  lui  qui  ne 
craignit  pas  <]■•  faire  observer  au  tzar  qu'en  déclarant 
qu'il  ne  traiterait  plus  nvec  Napoléon,  il  fallait  ajouter: 

•  ni  avec  aucun  membre  de  sa  famille.  ■  Le  1"  avril, 
M.  de  Talleyrand  présida  le  sénat  dont  il  était  sûr  en 
partie.  Il  avait  dit  au  Uar  que  l'exemple  de  cette 
chambre  entraînerait  d'autres  autorités  ,  et  pvr  consé- 
quent la  capitale.  Dans  cette  séance  mémorable  dHin 
corps  qui  devait  tout  à  Napoléon  ,  le  président  s'ex- 
prima en  ces   termes:  ■  Sénateurs il  s'agit  de 

•  vous  transmettre  des  propositions  :  ce  seul  mot  suffit 

•  pour  indiquer  la  liberté  que  chacun  de  vous  apporte 

■  dans  cette  assemblée Vous  avei  sûrement  senti 

•  tous  également  la  nécessité  d'une  délibération  qui 

•  ferme  la  porte  à  tout  retard,   et  qui   ne  laisse  pas 

•  écouler  la  journée  tans  rétablir  l'action  de  radroinis- 

■  traliou  ,  ce  premier  de  tous  les  besoins,  par  la  for- 

■  mation  d'un  gouvernement  dont  l'autorité ,  formée 

■  pour  le  besoin  du  moment ,  ne  peut  être  que  rawns- 

•  rante.  •  Après  ces  paroles  officielles  et  d'autres  insi- 
nuations, le  sénat  arrêta  l'établinsemrnt  d'un  gou- 
vernement provisoire ,  chargé  de  lui  présenter  un 
projet  de  constitution  qui  pût  convenir  à  la  Franc*- 
dans  la  situation  où  ou  l'avait  placée.  On  décida 
ensuite  que  ce  gouvernement  serait  composé  de  cinq 
membres,  et  l'élection  eut  lien  immédiatement. 
Les  noms  proclamés  par  le  prince  de  Bénérent 
furent  ceux  du  prince  lui-même ,  et  de  MM.  de  Beur- 
nonville,  de  Jaucourt,  de  Dalbergetde  Montesquiou. 
Le  même  jour ,  le  sénat  chargea  le  gouvernement 
provisoire  d'apprendre  à  la  nation  qu'il  venait  de 
déclarer  la  déchéance  de  l'empereur  Napoléon  et  de 
sa  famille,  et  qu'il  déliait  du  serment  Je  fidélité  le 
peuple  et  l'armée.  Fort  de  sa  docilité ,  le  sénat  ae 
présenta  ensuite  devant  le  txar  qui  le  reçut  gracieu- 
sement. Le  lendemain  ,  on  lui ,  dans  une  adresse  du 
gouvernement     provisoire    aux    années   françaises  : 

■  Soldats,  la  France  vient  de  briser  le  joug  tous  lequel 

•  elle  gémit  avec  vous  depuis  tant  d'années.*  (La 
France  savait  toutefois  que  M.  de  Talleyrand  ,  en 
particulier ,  n'avait  point  passé  ces  années  dans  le» 
gémissements.  )   <  Soldats ,  il  est  temps  de   finir  les 

■  maux  de  la  patrie Vous  êtes  ses  plus  nobles 

•  enfants  ,  et  vous  ne  pouvec  appartenir  à  celui...  qui 

■  a  voulu  rendre  votre  nom  odieux  à  toutes  les  nation*, 

•  et  qui  aurait  peut-être  compromis  cette  gloire  ,  si 

•  un  homme,   qui  n'est  pas  mime  français  ,   pouvait 

•  jamais    affaib.ir    l'honneur    de  nos     armes.    Signé 

•  Prince,  de  Beurrent.  »  Le  même  jour,  t  avril ,  quelque* 
Franeai*  prisonniers  de*  Russes  furent  conduits  sur  le 
boulevard  de  la  Madeleine,  où  on  leur  dit:  •  Vous  n'êtes 

•  plus  prisonniers.  L'empereur   Alexandre  vous  rend 

•  votre  liberté  au   nom  de  votre  roi  Louis  XVIII 

•  Retournée  dans  vos  foyers,  à  moins  que  vous 
»  n'aimiei  mieux    entrer  au  tervice  de    votre   roi  ; 

•  alors  ,  comme  les  premiers  enrôlés ,  vous  serea  dans 

■  sa  garde.  »On  arrivait  ainsi  au  dénouement  de  cette 
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fatale  comédie.  Au  moyen  des  télégraphe!,  le  peuple 
français  apprit  qu'il  venait  d'appeler  librement  et 
unanimement  au  trône  l'ancienne  dynastie.  Des  plai- 
dants, car  il  s'en  trouve  dans  les  {ours  le»  plus  sombres, 
tirèrent  parti  d'un  rapprochement  aise*  singulier 
pour  mériter  qu'on  le  cite.  Le»  journaux  rcmpl  s  de 
ces  actes,  qu'ils  accompagnaient  de  misérable* félici- 
tations, contenaient,  le  mène  jour,  l'annonce  de  la 
prochaine  clôture  d'un  spectacle  des  Maint ,  sous  la 
direction  d'un  hahHt  fùueui  dt  tour*  :  celui-ci  se  nom- 
mait Olivier.  Tout  en  se  laissant  gouverner  par  M.  de 
Talleyrand  ,  le  tsar  .  incapable  d'oublier  tout-à-fait 
Tilsitt  et  Erfurt ,  paraissait  se  reprocher  d'être  moins 
généreux,  et  peut-être  moins  loyal ,  que  le  rival  même 
dont  il  voyait  enfin  le  malheur.  Prévenu  ,  a»sure-l-ou, 
de  l'idée  qu'il  lui  survivrait  pau  ,  il  aurait  drsiré  le 
ménager ,  et  il  se  montrait  si  agile ,  si  incertain  ,  que 
ceux  d'entre  ses  serviteurs  qui  l'approchaient  le  plu* , 
ont  remarqué  que  «a  raison  s'altérait  par  moments.  H 
ne  se  servait  de  sa  puissance  que  pour  sanctionner  les 
arrêts  du  chef  du  gouvernement  provisoire,  ou  plu- 
tôt ceux  de  Louis  XVIII ,  qui,  dès  le  mois  de  janvier, 
avait  imaginé  de  supposer  au  seuat-conseivaleur  la 
mission  de  détruire  l'empire. Devenu  momentanément 
l'arbitre  de  l'état,  celui  qui,  sans  potter  les  armes, 
jouait  presque  ce  rôle  de  Monck  ,  dédaigné  aupara- 
vant par  le  premier  consul,  voulait  lai  user  ignorer  aux 
nouveaux  maîtres  qu'il  espérait  servir,  «"il  n'avait  pas 
suscité  en  leur  faveur  uni*  velléité  d'enthousiasme  na- 
tional. Il  attacha  ainsi  de  l'importance  à  l'adhésion  de 
quelques  membres  du  corps  législatif ,  les  seuls  qui 
•e  trouvassent  s  Paris:  il  comptait  sur  l'aveuglement 
du  jour,  et  savait  qu'après  les  fautes  de  Napoléon  ,  tt 
surtout  après  ses  revers,  tout  pouvait  être  employé 
contre  lui,  pourvu  qu'on  se  hâtât.  Otte  minorité  d'un 
corps  dissout  s'assembla  tout  aussi  légitimement  que 
le  sénat  agissait  au  nom  de  la  France ,  et  se  conduisit 
avec  autant  de  tact  que  plusieurs  vieux  soutiens  du 
parti  républicain  devenus  les  complices  de  l'abandon 
des  trois  couleurs.  Cependant  les  maréchaux  persis- 
taient a  regarder  comme  la  véritable  loi  du  moment  la 
régence  dans  les  mains  de  Marie-Louise  ;  ce  fut  même 
de  la  part  de  quelques-uns  d'eus  l'objet  de  négociations 
auprès  d' Alexandre,  et  la  faction  royaliste  craignit  un 
instant  qu'un  ne  la  laissât  retomber  dans  sa  nullité. 
Tout,  cependant, n'était  pas  perdu  pour  Napoléon:  ses 
marches  savantes  et  le  soulèvement  de  quelques  pro- 
vinces jalouses  de  l'honneur  français,  eussent  pu  corn- 
Sromettre  la  sûreté  des  alliés  trop  confiants  à  Part», 
[sus  M.  deTalleyraud  trouva,  dans  ce  qu'il  avait  déjà 
fait,  des  movens  d'ébranler  même  la  fidélité  des  guer- 
rier» ,  et  il  ait  au  maréchal  Macdonald  :  ■  Si  vous  rvs- 
»  tes  à  celui  que  nous  quittons ,  vous  nous  perdex 
«tous.  •  Lorsque  le  comte  d'Artoi»  fut  reçu  aux  bar- 
rière* ,  celui  dont  c'était  en  partie  l'ouvrage  ,  le  féli- 
cita ainsi  ,   en  style  plus  quYpiscnpal  :  ■  Le  bonheur 

■  que  nous  éprouvons  sera  à  son  comble  ,  si   monsei- 

■  gueur  reçoit  avec  la  boulé  divine  qui  caractérise  sa 

•  maison,  l'hommage  de  notre  tendresse  religieuse.  ■ 
fi  avait  préparé,  de  concert  avec  un  député  ,  la  ré- 
ponse du  lieutenant-général  du  royaume  :  elle  fut 
ptouoncèe  en  ces   termes :■  Messieurs  les  membres 

•  du   gouvernement   provisoire  ,  je  vous  remercie  de 

•  t  <iit  ce  que  vous  avex  fait  pour  notre  pays.  Plus  de 

•  divisions I  La  paix  et  la  France  1  Je  la  revois,   et 

■  rien  n'est  changé  ,  excepté  qu'il  y  a  un  FrançoU  i* 
»ptui.  »  Il  y  avait  pourtant  aussi  un  Français  de 
moins,  et  l'ex'slencr  de  ce  personnage,  si  puissant 
naguère,  était  encore  un  sujet  d'inquiétude:  nu 
put  «e  figurer  que  sa  perte  seule  satisferait  le  nou- 
veau cabinet  des  Tuileries.  Un  marquis  de  Mau- 
breuil,  qua  des  ressentiments  personnels  avaient 
entraîné  a  se  charger  d'une  mission  très  peu  hono- 
rable ,  en  reçut ,  dit-on ,  une  autre  plus  odieuse. 
Il  s'agissait  d'assassiner  Napoléon ,  et  de  se  défaire 
même  de  toute  la  Camille  impériale.  Si  on  en  croyait 
raflîrmatiou  constante  de  cet  accusé,  l'ordre  *n  aurait 
été  donné  par  M.  de  Talleyrand  ;  niai»,  selon  d'autres 
versions  ,  te  secrétaire-adjoint  du  gouvernement  pro- 
visoire se  serait  seui  exprimé  clairement  a  cet  égard  , 

et  le  prince  aurait  fait  seulemeut  un  signe  de   tête 
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précipitamment  interprété  comme  une  marque  d'a- 
dhésion. Dans  quelque  fâcheuse  incertitude  que  soit 
restée  cette  affaire  ,  il  était  plu»  naturel  de  croire 
égaré  par  quelque  passion  sordide  l'auteur  du  vol  des 
diamants  de  la  reine  dv  Weslphalie,  que  de  charger 
d'imputations  de  celte  nature  un  homme  ingrat  ,  Mans 
doute,  mais  assex  élevé  pour  craindre  d'avilir  son 
nom.  A  la  suite  d'une  convention  insensée ,  le  traité 
de  Paris ,  non  moins  honteux ,  fit  descendre  du  pre- 
mier rang  la  France  ,  qui  après  avoir  abuse  peut-être 
de  ses  triomphes  ,  abu»a  pour  ainsi  dire  d«  son  afflic- 
tion. Il  y  eut  un  incnneevahlc  engouement  dans  le  re- 
mords d'avoir  fait  des  couquêics  ,  et  la  coalition  en 
profita  sans  pudeur.  Les  faibles  ne  furent  pas  réin- 
tégrés ,  mais  les  forts  te  partagèrent  les  dépouilles, 
cl  il  faut  mentionner  ici  cette  étrange  équité,  cette 
mode  parisienne ,  puisque  M.  de  Talleyrand  la  mit 
à  profit ,  approuva  tout ,  et  accorda  tout.  L'ouvre  de 
la  restauration  une  fois  consommée  ,  le  portefeuille 
des  «flaires  étrangères,  le  il  mai  ,  et  la  pairie  le 
4  juin,  en  furent  2a  récompense  :  beaucoup  de  pairs 
lui  avaient  dû  leur  nomination  ,  et  il  exerça  une  as- 
net  grande  influence  dans  celte  chambre,  où  on  le 
vit  plu»  d'une  fois  à  la  tète  de  l'opposition.  Il  avait 
prompte  ment  senti  que  se»  vue»  relatives  i  l'adminis- 
tration intérieure  ne  seraient  pas  prises  en  considéra- 
tion, mais  sans  que  cela  lui  inspirât  le  courage  de  se 
tenir  éloigné  des  affaire».  Selon  l'opiiùoti  commune  , 
il  avait  eu  du  moins  celui  d'exposer,  avant  la  déclara- 
tion de  Saint-Ouen  ,  qu'il  serait  de  i'ioterét  des  Bour- 
bons que  la  constitution  émanât  de  corps  politiques 
lepréstntant  la  France.  A  la  vérité  cHa  même  eût  été 
1res  défectueux,  et  le  sénat,  qu'on  voulait  i-urtout 
favoriser  ,  fournit  contre  lui  trop  de  prétextes.  Doué 
de  quelque  esprit  ,  Louis  XVII I  crut  se  montrer 
homme  d'état  en  répondant  :•  Si  j'acceptais  la  con- 
stitution présentée  parle  sénat,  vous  séries  a»si» , 

■  M.  do  Talleyrand  ,  et  je  serai»  debout.  «  D'ailleurs 
la  grande  sagacité  du  ministre  eût  blessé  les  préten- 
tions royales  :  il  aurait  voulu  se  reudre  nécessaire  à 
perpétuité  ;  mais  Louis  XVI II ,  peu  reconnaissant  do 
ces  calculs ,  ne  subit  pas  long-temps  une  telle  loi. 
On  n'a  pu  éviter  ici  de  parler  avec  étendue  de  la  parti- 
cipation de  M.  de  Talleyrand  aux  événements  de  i8i4, 
parce  qu'il  s'y  est  montré  tout  entier,  avec  ses  ressour- 
ces et  ses  faiblesses,  sa  surprenante  légèreté  à  l'égard 
des  intérêts  d*  la  France,  et  son  art  dan»  ce  qui  tenait 
à  des  vues  plus  personnelles.  Néanmoins  il  e»t  juste 
d'observer,  avant  de  quitter  cette  époque,  qu'à  la  léte 
du  gouvernement  provisoire  ,  il  n'a  pas  abusé  de  cette 
position  pour  placer  de  nombreuses  créatures.  Dans 
un  discours  remarquable  ,  prononcé  avant  les  cent- 
jours  à  la  chambre  des  pairs,  le  prince  de  Talleyrand 
a  présenté  comme  indispensable  l'établissement  d'une 
caixse  d'amortissement.  Il  était ,  en  18 15  ,  au  congrès 
de  Vienne  ,  lorsque  la  famille  royale  fut  expulsée  de» 
Tuilerie».  N'ayant  rien  de  favorable  à  attendre  du 
nouveau  maître  ,  il  venait  de  provoquer  vivement 
contre  lui  la  déclaration  des  puissances.  Il  alla  trou- 
ver le  roi  a  Gaud  ,  et  d'après  les  conseils  exprès  de 
Wellington,  on  lui  confia,  le  8 Juillet,  l'administration 
des  affaires  étrangères.  Il  y  joignit  le  titre  de  prési- 
dent du  conseil  des  ministre»;  mais  sous  ce»  deux 
rappotls  il  fut  bientôt  évincé.  Il  déplaçait  a  Mon- 
sieur ,  et  généralement  il  restait  suspect  au  parti 
royaliste ,  dont  un  d-.-s  meneurs  avait  écrit  de  Tou- 
louse :  «Tant  que  cet  homme  ,  accoutumé  a  toutes 

•  les  perfidies,  n'aura  pas  porté  «a  têtu  sur  l'échaiaud, 

•  il  n'y  aura  ni  repos  ni  sûreté  peur  les  Bourbons: 

•  c'est  par  re  grand  exemple  qu'il  faut  commencer.  ■ 
M.  de  Talleyrand  avait  au  «si  contre  lui ,  en  i8i5  ,  les 
empereurs  de  Russie  et  d'Autriche ,  mécoujeuts  de 
voir  Wellington  imposer  ses  volontés  a  la  Franco.  Ces 
deux  monarques  accoururent ,  et  on  rapporte  qu'à 
leur  passage  a  Nancy,  ils  dirent  à  un  général  :«Nou> 

■  allons  eu  hâte  à  Paria  ,  car  nous  ne  savons  pas  tout 

■  ce  qui  s'y  fait,  et  ce  que  nous *a*on»  ne  nuus  ceu- 

■  vient  pas.  «Louis  XVITt  fut  donc  tenu  d'introduire 
dans  le  conseil  quelques  hommes  agréable»  à  la  Rus- 
sie ;  c'est  ce  qui  lit  penser  au  duc  de  Richelieu  ,  qui 
était  très   aimé  d'Alexaudie  ,   et  à  qui   M.   de  Tal-  I 
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leyrand  remit  le  portefeuille,  le  »6  août  181S.  Plu» 
tard  ,  le  duc  «le  Bourbon  se  rendant  à  Pari*,  11.  de 
Talleyrand  partit  le  même  jour  pour  Valencay,  d'où 
il  ne  revint  que  six  ou  huit  mois  après ,  eu  novem- 
bre 1818.  Le  bruit  l'est  répandu,  les  années  suivante», 
que  ce  ministre  était  ttiiiii  dévoué  a  la  faction  des 
émigrés:  mais  elle  n'eût  pas  manqué  d'employer  os* 
tensiblement  ses  talents,  si  elle  avait  compté  sur  lui, 
c'est-é-dirc  s'il  avait  penné  lui-même  qu'elle  pût  quel- 
que chose  de  durable.  La  crise  déterminée,  en  i83o, 
par  les  projeU  dont  le  conseil  de  Charles  X  aurait  été 
désabusé  si  M.  de  Talleyrand  y  avait  été  admis ,  l'a 
ramené  sur  la  scène  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  regarder 
comme  l'attendant  toujours.  L'intention  de  rester  en 
très  bonne  intelligence  avec  la  Grande-Bretagne  ,  le 
6t  choisir  pour  l'ambassade  a  Londres.  Néanmoins 
des  pairs  anglais  ,  et  en  particulier  le  marquis  de 
Londouderry  ,  s'élevèrent  contre  cette  nomiuation  , 
comme  si  M.  de  Talleyrand  n'avait  pas  racheté  par 
assea  de  condescendance  envers  l'étranger,  1rs  actes 

Îui  anciennement  avaient  offensé  la  Grande-Bretagne. 
,e  duc  de  Wellington  et  lord  tlolland  ont  pris  la  dé- 
fense de  l'ambassadeur.  ■  Je  déclare  ,  a  dit  le  premier, 

■  que  dans  toutes  les  hautes  transactions  où  je  me  suis 

■  trouvé  avec  le  prince  ,  depuis  1814  jusqu'au  jour  où 
•  j'ai  quitté  le  ministère,  trois  mois  après  la  révolution 

■  de  juillet,  je  ne  sais  personne  qui  se  soit  conduit 

■  aven  plus  de  fermeté  et  de  talent  à  l'égard  de  son 

■  pays ,  avec  plus  de   droiture  et   d'honneur  dans  les 

■  communiration»  avec  les  ministres  étrangers...  •  Le 
prince  de  Talleyrand  et  lord  Palmerston  ont  été  les 
membres  les  plus  influents  aux  conférences  de  Lon- 
dres relatives  à  la  Belgique  ;  mais  la  lenteur  de  ces 
transactions  ont  fait  plusieurs  fois  désirer  par  l'oppo- 
sition le  rappel  du  négociateur  français.  Tout  parais- 
sant enfin  conclu  avec  l'Autriche,  la  Prusse  et  même 
la  Russie,  M.  de  Talleyrand  se  rendit  en  France.  lia 
passé  la  Qn  de  l'été  de  t83a  dans  sa  terre  de  Rocht-côte, 
et  le  g  octobre,  après  quelque  séjour  a  Paris,  il 
retourna  à  Londres,  où  l'appelait  la  besoin  d'ob- 
tenir enfin  ,  relativement  aus  Belges  ,  dts  résultats 
trop   long-temps  suspendus.  Sa  sauté    ne    le   force 

fias  encore  d'abandonner  ses  fonctions.  Un  travail 
acile,  et  une  sensibilité  très  modérée,  servent  i 
expliquer  ches  lui  cet  avantage.  Le  régime  diplo- 
matique lui  a  tout-a-fait  réussi.  La  demi-agitation 
des  conférences  et  des  protocoles  est  devenue  pour 
lui  une  jouissance  ,  et  même,  dt-on  ,  il  n'échappe 
à  l'ennui  qu'en  s'exerçant  encore  i  ce  jeu  des 
affaires.  C'est  par  son  crédit  sans  doute  que  le  comte 
Cb.  A.  de  Talleyrand,  vient  d'être  chargé  d'une  mis- 
sion en  Suisse  où  il  avait  négocié,  eu  1816,  ou  subi 
au  nom  de  la  France,  la  capitulation  militaire.  On 
cite  du  prince  de  Talleyrand  beaucoup  de  mots  heu- 
reux ,  dont  quelques-uns  étaient  flatteurs  ,  mais  tou- 
jours avec  convenance  :  ceux  qu'on  lui  prête  «mit  en 
plus  grand  nombre  encore  ,  et  tous  ont  été  répétés  si 
souvent  qu'il  serait  inutile  de  s'y  arrêter  ici.  Le  prince 
de  Talleyrand  est  grand  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  et  décoré  de  plusieurs  autres  ordres,  tels  que 
ceux  de  la  toison-d'or  et  de  l'aigle-uoirc.  Il  estausai 
membre  de  l'institut,  nou  qu'il  ait  publié  quelque 
ouvrage  important,  mais  il  a  laissé,  du  moins  dans  le 
peu  qu'on  lui  attribue ,  d'irrécusables  traces  de  son 
esprit.  Nul  ne  lui  conteste  l'art  de  préparer  ou  de 
retoucher  ce  qu'il  ne  prend  pas  le  temps  de  faire  lui- 
même.  Le  principal  de  »•  «écrits  est  :  Mémoire  $ur  le» 
relation»  commerciale»  de»  Etats-Unis  ,  r#r*  1797.  Il 
avait  lu ,  la  même  auuée ,  au  cercle  constitutionnel 
dont  il  était  un  des  fondateurs ,  un  autre  mémoire 
Sur  l'utilité  de  fonder  de»  colonie»  franc aitet  »ur  le» 
cite»  de  l'Afrique,  selon  l'ancien  projet  du  duc  de 
Cbniseul ,  et  cet  exposé  fit  sensation. 

TALLIEN  (TuèsÉst  Csassacs,  MM*  1 ,  Tune  des 
femmes  le»  plus  belles,  les  plus  aimables  et  le«  plus 
généreuses  qui  contribuèrent  à  rament  r  l'urbanité 
en  France  après  les  désordres  de  la  terreur.  Fille 
du  banquier  espagnol  Cabarrus ,  depuis  élevé  a  la 
dignité  de  comte  et  de  grand  d'Espagne ,  nommé 
ambassadeur  è  la  cour  de  Versailles  sous  Char- 
les IV,    et    depuis  encore    ministre    des  finances 
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sous  Joseph  Ntpoléon,   Thérèse   naquit  «n    Eapagne 
vers   177S.    A  peine   àgee   de  .quatorze   ans,    00    La 
maria   à    un  conseiller  au  parlement  de  Borde- ««ut, 
M.    de   Foiilenai.  Plusieurs  biographies  ont  avaocé, 
à  tort ,  qu'elle  adopta  avec  enthousiasme  le*   idées 
nouvelles,  et  qu'après  le  10  août,  elle  se  lia   aeec   1* 
parti  constitution*:!.  Les   idées    qui   désorganisaient 
alors  la  société  pour  la  recouslitucr  sur  des  baae*  qui 
ne  sont  pas  encore  bien  posées ,  purent  causer  «Ta bord 
quelque  illusion  à  une  jeune  femme  d'un  cœur  aimant 
jusqu'à  la  passion ,  et  d'une  raison  encore  peu  solide  : 
mats  l'application  qu'on  en  fil  lui  durent  inspirer  aa*ex 
de  terreur,  puisqu'aux  premiers  desordre»  elle  tenta  da 
se  sauver  en  Espagne.  Arrêtée  et  amenée  dans  lea  pri- 
sons de  Bordeaux ,  elle  eut  le  bonheur  d'inspirer  un* 
violente  passion  i  Tallien,  alors  en  mission  dana  ta 
Gironde.  Il  lui  fit  rendre  la  liberté.  M"*  de  Fonte oai 
ne  se  servit  de  l'ascendant  que  sa  beauté  lui  donnait 
sur  le  proconsul,  que  pour  lui  inspirer  des  sentiment* 
plus  humains ,  et  l'amener  à  adoucir  les  rigueur»  dont 
il  accablait  cette  province.  A  ses  prières,  Tallien  dât- 
peusi  de  1'éch.iufaud  plus  d'une  victime.  Uue  fille  de 
M""  de  Genlis  (  M-*  de  Valence  ) ,  et  beaucoup  d'au- 
tre» personnes  durent  la  vie  à  M- •  de  Fontenai.    Elle 
suivit  Tallien  à  Paris.  La  conduite  du  conventionnel, 
pendant  sa  mission  à  Bordeaux,    fut   durement  Mi- 
mée :  ses    collègues  du  comité  de  salut  public   loi 
reprochèrent   son    modérantitme ,  et  peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne   demandassent   contre  lui  un  décret  d'ac- 
cusation ;   ils  n'osèrent  cependant  ;  quant  i  Hmm  de 
Foutenai,  elle  fut  arrêtée  et  conduite   a  La  Force, 
par  ordre  de  Robespierre.  Elle  fut  plongée  dans  un 
cachot ,  seule  ,  couchée  sur  de  la  paille ,  que  même 
on  ne  changeait  pas.   Privée    du   jour,   et   presque 
de  nourriture ,  cette  femme  jeune ,   belle   et  géné- 
reuse ,  était  destinée  à  augmenter  le  nombre  des  vic- 
times de  la  tyrannie.  Hais  l'empire  qu'elle  exerçait 
sur  Tallien  n'était  pas  encore  détruit ,    le  plus  grand 
danger  la  menaçait,  elle   lui   écrivit    le  billet  sui- 
vant :  *  De  la  Force ,  /•  7  thermidor  ,  ilm*  de  Fomêtami 

■  a  If.  Tallien.  L'administrateur  de  la  police  sort  d'ici: 

■  il  est  vei|u  m'auuoncer  que  demain  je  monterai  aa 

■  tribunal ,  c'est-à-dire  sur  l'échafaud.  Cela  ressemble 

■  bien  peu  au  rêve  que  j'ai  fait  celte  nuit  :  Robespierre 

■  n'existait  plus  et  les  prisons  étaient  ouvertes.  Mais 

■  grice  à  votre  insigne  lâcheté  ,  il  ne  se  trouvera  bieo- 

■  tôt  plus  personne  en  France  capable  de  le  réaliser.  > 
Tall  en  repondit  le   même   jour:  ■  Soyes  aussi  pru- 

■  dente  que  j'ai  de  courage,  et  calmes  votre  tête.  ■ 
Deux  jour»  après  ,  Robespierre  u'existait  pins. 
M-*  Tallien,  rendue  au  monde,  épousa  aussitôt  sce 
libérateur.  Ainsi  l'amour  fut  une  des  causes  qui  préci- 
pitèrent la  chute  de  la  terreur  :  partout  00  rendit 
grâces  à  Ma*  Tallien.  Ce  triomphe  lui  valut  le  eu  moto 
de  Notre-Dame  de  Bon  Secourt ,  comme  on  donnait  en 
même  temps  à  ifM*  Bonaparte ,  celui  de  jVo/re-Dojee- 
det-Vietoiret.  Une  union  fondée  sur  d'aussi  grands  ser- 
vices semblait  devoir  être  plus  heureuse  ;  mais  le»  cha- 
grins domestiques  le  troublèrent,  et  les  tribunaux  la 
rompirent  peu  d'années  après  qu'elle  eut  été  formée. 
M-*  de  Foutenai  n'a  donné  qu'une  fille  à  Tallien. 
Cette  enfant  reçut  le  nom  de  Thirmidor.  En  iSoJ, 
M""  Tallien  épousa  le  comte  de  Caraman ,  aujour- 
d'hui prince  de  Cbimay ,  auquel  elle  a  donné  quatre 
enfants.  Parmi  les  femmes  qui  contribuèrent  à  mettre 
en  rapport  les  hommes  marquants  de  l'époque  direc- 
torienne  ,  et  à  faire  reparaître  l'esprit  de  talon  dans 
nos  meturs  nouvelles ,  aucune  ne  jeta  plus  d'éclat  que 
M- *  de  Fontenai.  A  la  beauté  ,  à  l'esprit,  elle  joignit 
un  caractère  qui  ne  se  démentit  point  daua  des  épreu- 
ve» auxquelles,  avant  la  révolution,  on  croycut  les 
femmes  peu  capables  de  résister.  Um*  deGenli»,  dana 
set  mémoires  ,  en  trace  le  portrait  le  plus  flatteur ,  et 
la  reconnaissance    ne  Ta  point   outré    sans   doute, 

fiuisqu'il  est  d'accord  avec  ce  qu'ont  écrit  ou  raconté 
es  contemporains.  Cependant  tant  de  mérite  ne  trouva 
point  grâce  devant  Bonaparte,  qui  refusa  obstinément 
d'admettre  i  sa  cour  Hm*  Tallien  ,  probablt  ment  i 
cause  d'un  divorce  dont  il  n'avait  poiut  encore  donné 
l'exemple  ,  et  qu'il  condamnait  alors  ,  bien  que  i»os 
I  lois  l'eussent  consacré  parmi  nous. 
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TALMONT  (  A.  Pa.  de  la  TainoiLut,  prince  de  ), 
second  file  du  duc  de  U  Trémoille.  Rien  ne  le  fit  re- 
marquer dans  ta  première  jeunes**;  mai»  s'il  n'eut 
pas  d'abord  la  force  d'échapper  aux  séductions  qui  se 
multipliaient  naturellement  pour  lui ,  la  gravité  dea 
circonstance»  fortifia  tnsuite  «on  caractère,  et  il  devint 
un  dé»  plut  honorables  soutiens  du  parti  qu'il  crut 
convenable  d'embraser.  Partageant  les  projets  contre- 
révolutionnaires  de  la  noblesse  de  l'ancien  Poitou  ,  eu 
179a ,  il  passa  la  Manche ,  et  t'étant  reodu  ensuite  sur 
le  Rhin ,  il  lit ,  en  qualité  d'aide-de-camp  du  comte 
d'Artois,  la  première  campagne  des  émigré*.  En  179s, 
il  rentra  en  France  ,  non  pour  se  réconcilier  avec  les 
nouveau  1  principes  ,  maia  pour  les  combattre  par 
d'autres  moyens.  Conformément  i  son  plan  d'insurrec- 
tion ,  il  visitait  les  campagnes  voisines  de  ses  domai- 
nes ,  quand  le  soulèvement  éclata  brusquemeut  au 
nord  de  la  Loire.  Arrêté  du  côté  de  Chateau-Gonlhier, 
le  prince  de  Talmontfut  conduit  dans  les  prisons  d'An- 
gers :  dès  ce  moment ,  sa  tête  fut  comptée  au  nombre 
de  celles  qu'on  te  promettait  d'abattre.  Mais  ,  par  les 
bons  offices  de  l'ahliéde  la  Trémoille,  frère  du  détenu, 
un  membre  de  la  convention  pénétra  dans  la  prison  , 
•t  le  prince ,  sûr  d'être  délivré,  eut  à  choisir  pour 
asile  l'Angleterre ,  ou  bien  la  Vendée ,  alors  insurgée 
comme  la  Bretagne.  ■  I. a  Vendée  !  dit  aussitôt  Tal- 
■  mont  ;  je  verserai  mon  sang  pour  mon  roi  jusqu'à  la 
•  dernière  goutte.*  Ainsi,  des  paysans  royalistes, 
auxquels  l'escorte  n'eut  garde  d'oppo*er  beaucoup  de 
résistance ,  s'emparèrent  de  lui ,  tandis  qu'on  le  trans- 
férait d'Angers  à  Laval,  et  le  conduisirent  aui  Ven- 
déens déjà  maîtres  de  Saumur.  Ils  accueillirent  avec 
enthousiasme  un  homme  dont  le  rang  et  1rs  traits 
imposante  devaient  exercer  une  grande  influence  sur 
la  multitude:  ils  lui  donnèrent  place  au  conseil,  avec 
le  titre  de  général  de  la  cavalerie.  Il  justifia  cette  con- 
fiance devant  Nantes ,  le  t$  juin  ,  et  devint  plus  cher 
encore  au*  Vendéens  par  sa  v  aleur  e  t  ses  efforts  réi  teréa 
pour  seconder  Catbelineau ,  dont  pourtant  il  ne  put 
empêcher  la  défaite.  Blessé ,  mais  non  mortellement , 
comme  le  général  en  chef ,  il  alla  au  centre  de  la 
Veodée  prendre  part  à   d'autres  combats  avec  son 

I  ardeur  ordinaire.  Il  ne  se  laissa  pas  décourager  par 
les  nouveaux  revers  essuyés  à  Chatillon  ,  ou  dans 
d'autres  journées;  il  prétendait  qu'on  pouvait  tout 
réparer,  pourvu  que,  en  se  rendant  niait» e  d'un  passage 
de  la  Loire ,  on  communiquât  librement  avec  les 
Bretons  :  c'était  aussi  de  ce  côté  que  Boncbamp  dé- 
s=ra<t  qu'on  se  ménageât  une  retraite.  Avant  l'affaire 
de  Cbollet ,  Talmout  fut  chargé  de  garder  avec  quatre 
mille  hommes  le  poste  de  Saint-Florent ,  et  plus  tard 
on  lui  dut  en  partie  le  succès  remporté  à  Laval.  L'avis, 
ou  plutôt  le  d*sir  de  plusieurs  chefs  était  de  retoumer 
dans  la  Vendée  ;  mais  Talmont  qui .  selon  quelques 
mémoires,  avait  proposé  de  marcher  sur  Pans,  insista 
du  moins  sur  la  nécessité  de  ne  pas  parafire  renoncer 
aux  secours  promis  par  la  Grande-Bretagne ,  et,  en 
conséquence ,  il  parla  de  se  diriger  vers  Saint-Malo. 
On  s'y  décida,  et  Talmont  fut  un  dès  deux  comman- 
dants qui ,  en  passant  par  Vitré ,  allèrent  assiéger 
Grauvilte.  Lord  Moira  n'attendait  que  la  priée  de  cette 
place  pour  se  rendre  i  Jersey ,  avec  son  expédition , 
et  fournir  aux  Vendéens  les  secours  qu'ils  attendaient  ; 
mais  ceux-ci  ayant  échoué  i  Granville ,  et  trouvant 
trop  peu  de  sûreté  dans  un  pays  inconnu  d'eux  ,  de- 
maudaient ,  même  avec  menace ,  leur  retour  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire.  Au  milieu  de  ces  signes  de 
rébellion  ,  le  prince ,  ainsi  que  quelques  autres  per- 
sonnages ,  parmi  lesquels  éU't  le  curé  de  Saint-Lô , 
de  triste  mémoire,  se  disposèrent  à 's'embarquer: 
c'était  au  moins  une  imprudence.  Un  détachement  de 
cavalerie,  aux  ordres  de  Slofflet,  accourut,  et  ramena 
ce  groupe  au  milieu  du  camp.  Le  prince  et  ves  corn- 

Csguons  alléguèrent  qu'en  frétant  pour  Jersey  un 
ateau  pêcheur,  ils  n'avaient  dessein  que  de  hâter 
l'arrivée  des  secours ,  et  de  mettre  en  sûreté  quelques 
femmes.  U  existe  plus  d'une  version  a  l'égard  des 
motifs  qui  entraînèrent  ce  général  jusqu'au  rivage.  Il 
venait,  d't-on  ,  de  recevoir  des  côtes  opposées  une 
lettre  secrète,  où  il  nes'agissaitnullementd*opéralions 
militaires,   et  quoiqu'il  eût   répondu      ajoule-t-on, 
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qu'il  ne  voulait  pas  quitter  ses  compagnons  d'armes , 
il  a  pu  céder  ensuite  à  des  tentations  qui  n'auraient 
pas  exigé  une  longue  absence.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
passé  répondant  a»sex  de  ses  intentions,  sa  justification 
imparfaite  fut  admise,  et  quelques  jours  après  il 
rendit  de  grands  services  auprès  de  Dol,  en  résistant 
presque  seul  dans  un  moment  ou  la  déroute  serait 
devenue  générale.  Laroche  Jacquelin  *y»ul  su  profiler 
de  ce  délai ,  ronfessa ,  en  entrant  à  Dol ,  que  sans 
Talmont  la  victoire  eût  été  impossible.  Après  l'échec 
d'Angers,  il  tua  dans  un  combat  singulier  un  hussard 

3ui,  à  la  manière  des  anciens,  était  venu  le  délier 
evant  lescolunr.es,  entre  les  deux  armées.  Au  Mans, 
eu  décembre,  il  fit  de  nouveau  remarquer  sa  valeur. 
Voyant  les  bandes  roya'istes  réduites  i  six  ou  sept 
mille  hommes,  et  dans  l'impuissance  de  repasser  la 
fleuve ,  il  prit  avec  Pieu  ri  ot  le  commandement  provi- 
soire de  ces  débris  ;  mais  il  ne  put  apprendre  sans 
dépit  le  choix  qu'où  fit  ensuite  de  son  compétiteur 
pour  général  en  chef,  et  il  se  1  élira.  On  a  dit  que  ce 
vif  désir  de  se  placer  à  la  tête  des  troupes  dans  un 
moment  si  difficile  ,  n'annonçait  que  du  dévouement 
chex  ce  prince  ;  mais  un  dévouement  plus  certain  l'eût 
fait  rester  avec  ses  compagnons  d'armes ,  même  sans 
être  déclare  le  premier  d'eux.  Il  n'avait  pas  encore  d'à» 
sile,  et,  déguisé  en  paysan,  il  errait  avec  un  domestique 
dans  les  campagnes  voisines  de  Laval ,  lorsque  la 
garde  nationale  de  Basouges  le  conduisit  i  Fougères, 
sans  savoir  quel  pouvait  être  cet  homme  suspect;  mais 
la  fille  d'un  aubergiste  dit  en  l'apercevant  :  •  C'est  le 

•  prince  de  Talmont,  •  Au  moment  d'être  interrogé 
par  le  général  Beaufort,  le  prisonnier  renonça  à  sou 
accoutrement  de  paysan.  «Oui ,  dit-il ,  je  suis  le  prince 

•  de  Talmout  ;  déjà  soixante  huit  combats  m'ont  fami» 

•  liarisé  avec  la  mort.  ■  Il  demandait  seulement  qu'elle 
fût  prompte;  mais  il  resta  deux  mois  dans  les  cachots 
de  Rennes.  D'est  dans  cette  ville  que  celui  qui  l'inter- 
rogeait finit  par  lui  dire  avec  humeur  :  ■  Tu  es  un 
■  aristocrate ,  et  je  suis  un  patriote.*  L'aristocrate 
répliqua:  •  Tu  fais  ton  métier,  je  fais  mon  devoir.  ■ 
Cette  réponse  que  daus  le  temps  on  trouva  sublime  , 
était  belle  sans  doute  ;  mais  il  y  avait  cet  ineonvénient 
qu'une  autre  bouche  aurait  pu  avec  autant  de  raison 

Çrononccr  les  mêmes  paroles  dans  le  sens  contraire, 
'ransféré  enfin  à  Laval ,  Talmont  monta  sur  un  echa- 
faud  préparé  devant  la  principale  entrée  de  son  châ- 
teau. On  prétend  que  I1  nom  me  qui  lui  trancha  la  tête 
lui  devait  la  vie,  et  que  ce  prince  avait  également  sauvé 
celle  du  père  de  la  femme  qui  le  fit  reconnaître  à 
Fougères  ;  mais  cas  sortes  d'assertions,  propres  i  aug- 
menter l'effet  dramatique  ,  paraissent  répétées  outra 
mesure  dans  les  fastes  de  la  révolution.  Mateleiri ,  la 
Gdèle  domestique  de  Talmont ,  avait  été  aussi  arrêté. 
Ou  voulut  en  vain  l'épargner  ;  eet  homme  digne  d'une 
autre  destinée  et  d'une  autre  condition ,  s'écria  qu'il 
aimait  mieux  périr  que  de  survivre  i  son  maître. 
En  i8as,  on  a  élevé,  prés  de  Laval,  un  monument 
en  l'honneur  du  prince  de  Talmout  et  de  quelques 
autres  victimes,  au  lieu  même  où  leur  sang  avait  été 
répandu. 

TAM  BU  RI. \I  (Arroaio),  »«•»*  fntanU  le  plus 
distingué  après  Lablache  ,  est  né  à  Faenxa  eu  1800. 
Son  père  ,  Pasquale  Tamburini ,  professeur  de  cor  , 
lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  la  musique  et  du 
chant.  Ses  études  terminées,  il  le  conduisit  à  Fos- 
sombroue ,  et  le  confia  aux  soins  d'Aldebrando  Brossi  t 
professeur  de  chant  assrx  renommé.  A  l'âge  de  onxe 
ans ,  Antonio  attirait  déjà  la  foule  à  l'église  de  Fosaom- 
brone,  chaque  fois  qu'il  chantait.  Eu  1817,  sa  voix  t 
après  la  mue ,  se  changea  en  basse  sonore  et  légère, 
et  l'année  suivante  il  obtint  un  engagement  à  Bologne. 
Les  rôles  de  Daudini  dans  la  Cen«rs»la'fl,et  de  Mustapha 
dans  Vltaliama  ù\  Jlgtri,  commencèrent  sa  réputation. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Naples ,  où  il  remporta  des  suc- 
rés éclatants.  Après  avoir  chanté  à  Florence  ,  à  Li* 
vourne  ,  à  Turin  ,  il  fut  appelé  à  Milan.  Il  brilla  sur* 
tout  dans  Matildi  d*  Sabrât»,  et  dans  L*$  piraltt ,  opéra 
de  Donitetti.  En  se  rendant  à  Trieste ,  il  s'arrêta  à 
Venise,  où  il  chapladans  uo  concert  qu'on  y  donnait 
à  l'empereur  d'Autriche.  Il  produisit  beaucoup  d'effet 
daus  un  trio  de  laGe*s«  .avec  Galli,  et  M"*  Col  bran  . 


I 


79* 


TAM 


et  dont  le  duo  de  Vetthtr ,  de  Coccia.  En  |8»4,  H 
chai. ta  à  Rome,  et  l'année  suivante  4  Venise.  !l  était 
âllitan  en  18*7,  et  à  Vienne  en  i8»8.  Partout  il  fut 
trèi  applaudi.  A  l'extérieur  le  plu*  agréable  il  joint 
une  voix  pure,  sonore,  étendue,  et  une  vocalisation 
facile  et  hrillan'c. 

TA&lEHAllÉUAlIou  TAMAAHMAAH  I",  dît  le 
grand ,  chef  de  l'archipel  Sandwick  ,  au  milieu  du 
grand  Océan.  Il  naquit  ver»  Pan  1744,  dan»  l'Ile 
d'Otryhée  ,  la  principale  de  ce  groupe.  Il  appartenait 
à  la  race  privilégiée,  et  »'éiaït  déjà  fait  remarquer  par 
sa  bravoure  avant  la  mort  de  Cook  ;  mai»  il  n'iut  au- 
cune part  à  cet  événement  arrivé  le  14  février  1779»  » 
la  baie  de  Karakaoua.  Peu  de  temps apria,  Terriobou  , 
chef  d'Owj bec,  fut  mi»  à  mort  par  de»  mécontenta ,  et 
011  revêtit  du  pouvoir  Tamehanvéhah.  Il  était  doué  de 
et  tte  supériorité  d'e»prit  qui  consiste  a  connaître  ,  dans 
l'intérêt  de  Pétat .  ce  que  le»  circonstance»  demandent 
d'inu«ité  jusqu'alors.  Il  ne  lui  •  pas  été  donné  d'agir 
tur  un  auisi  grand  théâtre  que  Pierre  de  Russir,  mai» 
du  moin»  on  n'a  paa  à  lui  faire  le»  même»  reproche». 
La  paix  européenne  de  17M  devait  avoir  de»  résultat» 
jusque  dan»  ce»  lieux  reculés.  Il»  offraient  une  relâ- 
che aux  navire»  allant  au  nord-ouejt  de  l'Amérique  et 
à  ta  Chine,  pour  te  commerce  des  pelleUries.  Pendant 
qu'ils  prenaient  de  l'eau  et  de»  vivre»  4  Owyhée,  plu- 
sieurs matelot»  désertèrent ,  et  d'après  le»  reuseignr- 
ment»  reçu»  d'rnx  ,  Tamcbaméhah  comprit  l'avantage 
que  se»  compati iote»  pouvaient  retirer  de  la  fréquente 
visite  de»  navigateurs. Quelques  auti e»  chef*,  asscx sem- 
blables 4  ce  qu'avaient  été  les  grands  vassaux  en  Europe, 
n'entrant  dans  ses  vues  qu'avec  répuptance,  se  con- 
certaient quelquefois  pour  se  défaire  des  étrangers,  et 
capturer  lenrs  navires;  mais  Tamebam^hah,  qui  savait 
combien  il  Serait  facile  qu'ils  en  tirassent  vengeance, 
fit  ce  qu'il  put  pour  mettre  un  terme  i  ces  complota. 
Afin  de  n'avoir  plus  rien  4  craindre  des  rivalités  même 
de»  navigateur»  de  diverses  nation»,  il  se  décida  è  se  re- 
connaître vassal  de  la  Grande-Bretagne.  Les  autres 
chefs  assemblés  par  lui  accédèrent  à  cette  résolution  ; 
H  fut  convenu  ,  en  février  1794  1  que  l'administration 
du  pars  resterait  indépendante  a  I  intérieur,  et  que  la 
souveraineté  du  monarque  européen  ferait  toute  de 

Srorectîoii.  Vancouver,  satisfait  qu'un  tel  extmple  fût 
omiédons  ces  vastes  réç toits  maritimes ,  fit  un  cadeau 
à  ce  prince  insulaire  :  les  charpentiers  anglais  con- 
struisirent une  goélette  ,  que  les  ouvriers  de  111e  imi- 
tèrent promptement ,  et  Tam«  hamébah  ,  disposant 
enfin  d'une  flottille ,  ce  qui  avait  été  le  principal  objet 
de  ses  vouix ,  rangea  sous  ion  obéissance  les  fies  voi- 
sines. Le  temps  n'était  plus  où  allant  lui-même  pré- 
senter de»  hatroucs  à  Vancouver  ,  il  avait  demandé  des 
doua  en  échange.  H  eut  un  petit  fort  dans  111c  Woaou  , 
et,  dan»  celle  d'Owybèe ,  un  plus  important  que  dé- 
fendaient plusieurs  pière»  d'aitillcrie.  Les  navigateurs 
de  tous  les  pavillons  trouvaient  sûreté  dans  ses  états 
soumis  è  Une  police  régulière.  Des  Américains  toi 
ayant  fait  «nteirdre,  en  1S16,  qu'une  escadre  russe 
parcourait  ces  mers,  tt  voulait  prendre  possession 
d'Owybce,  il  rassembla  sur  le  rivage  quatre  mille 
hommes  «ssex  bien  armés  ;  mais  c'était  seulement  ie 
Rurik ,  voyageant  sans  aucun  dtsseiu  hostile.  Sou 
commandant,  Kntcebue,  recul  le  meilleur  accueil, 
et  Tatnebatnéhah  lui  dit ,  avec  toute  la  bonne  grâce 
qu'y  aurait  mise  un  Européen  ,  qu'il  était  charmé  de 
fournir  des  vivres  ou  d'autres  objets  utiles  è  quicon- 
que voj  ageait  dans  Tinter  et  de  la  science  ou  du  négoce. 
Il  faisait  lui-même  dans  l'occasion  quelque  entreprise 
commerciale.  Il  avait  expédié  pour  Canton  un  bâti- 
ment chargé  de  bois  de  tandal  et  de  nacre  de  perte. 
La  plupart  des  matelots  étaient  des  homme*  de  l'Ar- 
chipel, mais  le  capitaine  était  Américain.  Comme 
Tamebamébah,  ne  se  soumettant  qu'avec  réserve ,  u'a- 
vartpas  adopté  le  pavillon  hritfnique,  les  Chinois  n'ad- 
m 'mit  point  son  bâtiment  dans  feurs  ports  :ils  n'avaient 
pas  d'ordres  en  faveur  d'une  bannière  inconnue.  Le 
temps  »eul  à  manque  h  Tamehaméhah  pour  que  sa  na- 
tion partageât,  sou*  lui,  tous  les  asts,  l'activité,  ou  même 
l'hislruction  des  Européens.  Son  commerce  avec  eux 
était  avantageux,  4  cause  de  In  fertilité  de  la  plupart 
de  ces  tics ,  et ,   dans  ses  dernières  années ,   il  possé- 
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dait  une  somme  de  cinq  cent  nr'Tle  piastre*  forW , 
ainsi  que  des  vaisseaux  marri  and»  en  bon  état.  Lors- 
qu'il jugea  que  sa  fin  approchait,  i)  ananda  au  pré*  de 
lui  les  chefs  des  différents  cantons,  et  les  exhorta  à 
suivre,  surtout  è  l'égard  des  blancs,  te  système  qu'il 
avait  adopté  pour  la  prospérité  du  pays.  Une  courte 
maladie  termina  ses  |our»  4  Ovryhée  ,  au  mots  de 
mors  1819.  On  conjecture  qu'il  avait  près  de  aotxarnte 
quinte  ans.  Vancouver  lui  avait  trouvé,  4  TépoqsK 
de  leur  prernii re  entrevue,  des  traits  farouches;  mais 
Pape ,  ou  plutôt  le  sentiment  du  devoir  cbe*  on  prince 
doué  «Tun  géiiie  naturel,  les  avait  sîngutièresnevit 
adoucis.  Il  parut  laisser  4  regret  l'autorité  4  son  fil» 
atné,  4  qui  »1  ne  pouvait  transmettre  en  mfmr  temps 
sa  prudence  et  ses  lun.ière».  Ce  fils  est  le  sujet  de  f  ar- 
ticle suivant.  On  tronve  dans  le»  relation»  dé  Vancou- 
ver, de  Kotxebue  ,  etc.,  beaucoup  de  document» sur  ht 
réformateur  des  îles  Sandtrfch. 

T AMENA M  Ml  A H  11*,  fils  et  successeur  do  pré-  j 
cèdent.  Selon  quelques  Tojapeurs.  Tarm-hamêna  est  ■ 
le  nom  de  la  dynastie  régnante  .  flhru  Khîo  ,  le  imm 
patronimique.    Ce   cacique  était  souverain    or»  île»  j 
Owb)hie,  Mowie  ,   Wahol ,   Horotoï,   Rénal  et  Ta- j 
hourowa.   En    cons«  rvant   le   trône    de  »on  tnre,    il  ' 
n'avait  hérité,  comme  nous  l'avons  dit,    m  de  son  ' 
habileté  ,  ni  dr  «on  audace.  Martre  dt  plusieurs  fie»  i 
rrdépendantes  ,  son  autorité  s'était  trouvée  ébranlée, 
4  la  mort  de  Tamehantéha  I»r,  par  le»  prétentions  des  ' 
principaux  chef»  qui  ne  «upportaient  qu'avec  pen»e  . 
le  joug   qu'un  prince  ambitieux  leur  avait  irrrpmè. 
D«  jà  ,  4  Pépoque  où  M.  le  capitaine  Frrycinet  visita  | 
ce»  parages ,  pendant  son  voyage  autour  du  monde, 
Taniehavnélin  H*  éprouvait  les  plo*  grandes  éteintes 
sut  la  tiairqn'llitè  de  ses  états.  Il  parait  que  re  voyage 
eti  Angleterre ,  qu'il  se  résolut  4  entreprendre  dan»  I 
ces   conjoncture» ,    et   qui  a   fait   toute  aa  célébrité  1 
en  Europe,  n'avait   d'autre  objet  que  de  réehws'r  / 
des  secours  dont  il   jugeait  avor  btsoin  pour  *m-  i 
1  tenir  son   autorité.  Mais  en  cela  encore  ses  cooeep-  , 
tions  avaient  été    mal  d-rigéts.  Les   Anglais  dépens  j 
long-temps  ne  s'occupent   guère  des  îles  Sandvith  ,  j 

Soi    fixent   plu»    psrticulii'renn-ut   les    regards  de»  1 
usses  et  des  Etats-Unis.  Il  s'embarqua  pour  I^mdn-s, 
sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  anglaise ,  avec  ta  j 
reine  Kamahamerou,    sa  su-ur  et  sa  fVnvme,  et  une 
suite  de  huit  à  dix  personnes ,   vers  le  commence- 
ment de  i?»4.  A  leur  arrivée  dans  celte   capitale ,  ilt  ' 
devinrent  Pobjet  de  la  plus  vive  curiosité  ,  et  des  at-  | 
tentions  les  plus  délicate»  du  gouvermmeut  an  g' ri* ,  ' 
qui  leur  donna  des  fêle»  brillante»  et  les  défraya  est-  | 
tièrement.  Ma;s  l'impression  trop  vive  que  fit  sur  ce» 
insulaires    étrangers   une  athmosphère  froide  et  he- 
mide ,  et  le  peu  de  soins  qu'ils  prirent  pour  aVn  pré- 
server pendant  leur  traversée  ,     occasinnèrent  une  I 
maladie  qui  se  déclara  d'abord  ehex  la  reine  ,  et  IV»-  j 
poita  presque  au  sortir  de  ce»  fêtes.  Son  frère  et  »«o  i 
epoox  ne  lui  survécut  qne  quelques  jours.  Il  mourut 
te  r4  juillet  tS»4,  n'ayant  à  peine  que  vingt -deux  ans. 
Kamahamaron  ,  moins  rYjfée  de  deux  ans,  n'en  avait 
que  dix-sept  lorsque  le  capitaine  Frrycinet  vint  relâ- 
cher à  Tile  Ovrb>hie.  A  la  ligure  la  plus  agréable  elle 
joignait  le  grâce  des  contours  les  plus  délicats;  son  ca- 
ractère état  doux  et  affectueux  anisi  que  relui  de  son 
(rére.  A  la  mort  de  leur  père  Tamebamébah  !•»,  il*  n'é- 
taient pas  voulu  se  conformer  4  l'usage  généralement 
adopté  dans  leur  arcbipel.de  se  casser  une  ou  plusieurs 
dents,  selon  la  perle  qu'on  avait  essuyée;  ils  avaient 
embrassé  le  christianisme  et  adopté  pour  eux  et  pour 
b-nr  suite  l'usage  des  vêlements.  Les  relations  récentes 
des  voyageurs  nous  apprennent  que  cette  reforme  se  I 
propage  aujourd'hui  dans  le»  île*  Sondwick,  grâce  anx  , 
soins  des  missionnaires.  L'Arsleterreya  fait  transpor-  ' 
ter  les    Corps  des   deux  jeune»  et  malheureuk   insu- 
laires qui  étaient  venus  la  visiter.   Ce  voyage  ,  pour  , 
eux  ai  funeste ,  rappelle  involonta-rement   qu'ils  ré-  I 
gnaient    sur    les  sauvages  des  lies  Sandwick  ,  na-  ' 
guère  antropophages ,  et  dont  le  capitaine  Cook  fut  1 
la  victime  ;  et  il  semble  une  expiation  offerte  4  la  me-  ' 
moire  de  cet  illu«tre  navigateur.  La  triste  destinée  du  1 
jeune  Tamehaméha  et  de  son  épouse  a  fourni  te  sujet 
du   roman  suivant  :  Tatnrka^  rtinc  *V»  i7f*  SasMfawV»  h 
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morte  à  tendres  ,  en  juillet  i8»4  »  Ait  le»  arenhire»  d'e* 
finkionablê  ,  roman  nhtvriaue  et  critique ,  par  l'auteur 
de  Sabine  d'Erfeid  ,  Paru,  18  »5,  »  vol.  in*  1  a.  Voici  le 
paaeage  remarquable  que  M.  de  Chateaubriand  a 
consacré  a  ce»  infortunés  roi»  voyageurs ,  dam  la  pré- 
faça de  «An  Fttyage  en  Amérique .  omvrrs  complet*»  , 
édition  de  Lad*ocet,  tom.  6,  préface,  page  Ixj.  On  sera 
bien  aiae  de  le  tira  iei  tan*  doute  ,  et  il  complétera 
ce  que  noua  avons  dit  plus  haut.  •  Lee  tira  Ssndwick 

•  forment  un  royaume  civilité  par  Tamehaméba.  Ce 

■  royaume  a  une  marine  composée  d'une  vingtaine  de 

•  goélettes  et  de  quelque»  frégate».  Dr»  matelot»  an- 

•  gtai»  déserteurs  «ont  dvveuu»  de»  prince»  :  il»  ont 

•  élevé  dea  citadelle*  que  eVrfend   «me  bonne  artille- 
«rie  ;  il»  entretiennent  un  commerce  actif,  d'un  côté 

•  avec  l'Amérique,  d*  l'autre  avec  l'A»ie.  La  mort  de 

•  Tamehaméba  a  rendu  la  puissance  aux  petits  sei- 

•  gneur»  féodaux  de*  Ile»  Sendwick,  mai»  n  y  a  point 

•  détruit  le»  germe»  de  la  civilisation.  Ou  a  vu  derniè- 

■  remeut  à  Popéro  de  Londres  ,  un  roi  et  une  reine  de 
«  ce»  insulaire*  qui  avaient  mange  le  capitaine  Cook  , 

•  tout  en  adorant  »e»  ea  dan»  le  temple  consacré  au 

•  dieu  Kono.  <>  mi  et  cette  reine  ont  succombé  à 

•  l'influence  du  climat    humide  de  l'Angleterre;  el 

•  c'est  lord   Ryron  ,  héritier  de  la  pairie  du  grand 

•  poé'le,  mort  a  Misselonghi,  qui  a  elé  chargé  de  trana- 

•  porter  aux  Ile»  Sandwirk   les  cercueil»  de  la  reine 

■  et  du  roi  décède* :  voilà ,   je  pense,  assez  de'con- 

•  traatea  et  de  souvenir».* 

TAPLIN  (  G  tu  lis  eus  ) ,  chirurgien  vélérnaire  an- 
glais ,  mort  en  1 807  ,  est  reperde  par  se»  compatriote» 
comme  le  promoteur  de»  progrès  qu'a  fait»  l'art  vété- 
rinaire dans  ces  dentier*  temps.  Ou  a  de  lui:  1*  Ob- 
tervation  sur /'/fera**  gi'vieron  Angleterre  ,  i77»;in-8#. 
Apre»  avoir  exposé  les  cause»  de  la  rareté  du  gibier, 
Taplin  propose ,  pour  prévenir  la  braconnage ,  de 
considérer  comme  chasseur  autorisé  tout  possesseur 
d'un  revenu  annuel  de  cinq  livres  sterling,  moyen- 
nant quoi ,  dit-it ,  le  gibier  aura  autant  de  protecteurs 
quM  a  maintenant  d  ennemi»  :  a"  Dhtertntien  *ur  l'é- 
curie du  gentleman,  ou  nouveau  trntème  dt  ferrmre,  1788, 
1890,  9  vol.  in-8*.  On  trouva  que  ce  livre  était  sapé- 
mur  à  tout  ce  qu'on  avait  écrit  alors  sur  le  même 
sujet,  mai»  on  htéma  l'auteur  du  Km  de  inépris  dont 
il  s'exprimait  à  IVgard  de  ses  devanciers;  i*  Obterea- 
tion»  pratique»  eur  le»  bietture»  faite»  aux  cherautt  par  te» 
éprne»,  »«r  le»  tendon»  fiait»  .  turle  boitement ,  aee'.de» 
inotrmetion»  »ur  la  manière  4e  lee  traiter  et  guérir ,  1 790, 
in-8»  ;  £•  Compendtum,  ou  traité  abrégé  4e  la  ferrmre 
pratique  et  expérimentale  ,  1796:  ©•  (Actionnaire  4e  la 
chatte ,  180 4  :  6*  Quelque»  morceaux  détaché»  insérés 
dan»  te  Magasin  4e  la  chatte  (  Sport  in  g  megaziuo  ) , 
particulièrement  des  description»  de  la  chasse  re\ale 
dan»  la  forêt  de  Windsor ,  écrits ,  dit-on ,  dan»  le 
véritable  esprit  d'un  chasseur.  On  croit  que  Taplin  a 
«Hé  l'éditeur  du  Cabinet  4u  Chattamr,  a  vol.  iu-4»,  ou- 
vrage de  luxe  qui  contient  l'histoire  et  la  description 
de»  variHé»  de  la  race  canine.  Des  chopr'n*  domes- 
tique» affl:f>revH  ses  dernière»  année» ,  et  affectèrent 
même  «es  faculté»  mentale». 

TABCHI  f  Anctui),  compositeur  dramatique,  né 
à  Naplei,  un  1760,  entra  ,"  fort  jeune ,  au  Conser- 
vatoire délia  pielà  4e  Tmrrhini ,  et  y  étudia  pendant 
traiae  ans,  dont  il  passa  le»  trot»  dernières  ,  eu 
qualité  de  chef  de»  élève»  ,  »ou»  le»  célèbres  Sala  et 
Taeautlno  ;  mai»  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  sa  «or- 
tie, c'est-à-dire  lorsqu'il  eut  atteint  aa  vingt-quatrième 
armée,  âge  prescrit  par  le»  statut»,  qu'il  ni  fut  élu 
nvattvc.  En  1781  ,  il  Ht  eaéeuter,  par  le»  élèves  du 
Conservatoire,  «on  premier  ouvrage  VArchHello,  opéra 
truffa,  qui  mérita,  par  aon  succès,  l'honneur  d'être 
représenté  i  Caserte ,  devant  le  roi  Ferdinand  IV.  Eu 
1783,  ayant  encoie  la  tunique  bleue  ,  comme  éleva 
du  Conservatoire ,  il  donna  au  théâtre  neuf  de  Naples, 
la  Coccia  4i  Knrice  IF ,  opéra  bulle  ,  qui  fut  très  ap- 
plaudi. Il  fit  jouer  ensuite ,  au  théâtre  del  Ponilo ,  un 
intermède,  et  trois  opéra»,  dont  la  réussite  fit  hon- 
neur aux  compositeurs  qui  lui  avaient  servi  de  prête- 
nom.  Il  travailla  enfin  pour  aon  propre  compte ,  et  aes 
ouvrage*  se  soc<  édereut  rapidement.  Il  écrivit  à  Rome 
pour  le  théâtre  de  Captâmes  ,  l'intermède  l^tdue  fra- 
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leHtPappamaera,  et  en  1784,  pour  la  thi-alre  de  VeHe» 
ISrrtermède  Dan  Fallopie  ;  en  1785  ,  à  Milan ,  pour  le 
Ibeétre  de  la  Canobiana,  Topera  srria  t'iiaWr*  ;  a 
Turin  ,  Ariana  a  Batre;  an  1786  ,  à  Veniae,  Jfgenia 
in  Tavriae  ;  à  Milan ,  VAriarate  ;  à  Florence  ,  Publie-, 
àManteue,  Arminie;  à  Crema,  Demofamt*  ,•  en  17*7* 
à  Turin ,  Il  trienfo  4i  Clelia  ;  *  Venise  ,  Poolo  e  Fir- 
ginie;  i  Mantoue,  Arteterte;  en  1788,  a  Borna  ,  Le 
dire  rwoJi,  opéra  bufla;  Mitrièate  ,  qui  eut  un  très 
grand  succès  ;  a  Milan  ,  Il  conte  4i  Saldagna  ;  à  Pa- 
dooe  ,  Antiaco  ;  an  1789  ,  à  Londres ,  la  Deeertear . 
et  Aleetaudre  nelP  Indie ,  deux  ouvrage»  qui  furent 
très  goûté»  ;  à  Monta  ,  pré»  de  Milan ,  1*  Spntocam- 
mina  fie  Ramoneur  ) ,  opéra  buffa  ,  qui  eut  beaucoup 
de  vogue  :  en  1790,  à  Venise,  VApt^mto  4'Err-le;  à 
Vkrence,  VEsia;  m  Borne,  YOlympiaêm ;  en  1791  .  à 
Turin, Gimlh Sabima;  m  Milan,  A4ra»ta;en  179a,  à  Men- 
ton*,  leaero,  oratorio:  à  Milan,  La  motte  4i  If  arme  ; 
m  Florence,  Rtter,  oratorio. Tarehi  soutenait  dignement 
en  Italie  la  haute  réputation  de  l'écoh*  napolitaine  dont 
il  était  sorti,  lorsque  Iva  événements  de  la  guerre  el 
le»  révolution»  de  sa  patrie  la  déterminèrent  à  passer 
en  France.  Son  talent  était  honorablement  connu  à 
Paria,  où  l'on  avait  joué,  en  1790,  au  théâtre  de 
Monsieur,  un  opéra  buffa  de  sa  composition ,  Dea 
Chiesiette  ,  ou  11  cavalière  errante ,  eu  tre»  acte».  Tar- 
rbi  arriva  dan»  cette  capitale  en  1797,  et  y  composa, 
pour  la  preirière  fois ,  de  la  musique  sur  des  paroles 
françaises:  mai»  te  peu  de  connaissances  qu'il  avait  de 
notre  langue  et  surtout  de  notre  prosodie  ,  lui  opposa 
toujours  des  obstacle»  qu'il  aurait  pu  surmonter,  ai 
lea  auteur»  dramatiques  arec  lesquels  il  travaillait,  le 
vicomte  de  Ségur ,  MM.  Dupaty,  le  Prévût  d'Iray , 
et  surtout  M.  Alexandre  Durai  (qui,  dan»  la  préface  de 
deux  de  ses  opéras  comiques ,  lui  reprocha  asaex  du- 
rement son  ignorance  ),  eussent  mis  i  l'instruire  la 
même  complaisance  que  Marmontel  avait  eue  pour 
Picciui ,  qui  était  aussi  Napolitain.  Tarehi  donna  suc- 
cessivement aux  théâtre»  Favart  et  Feydeau  six  opéras 
comiques.  Le  cabriolet  jaune,  en  un  acte  ,  1798,  Le 
trente  el  quarante  ,  en  un  acte  ,  1799  :  Aurore  4e  Goé- 
mon, en  un  acte,  1799;  D'auberge  en  amaerge,  «n  trois  ac- 
tes, 1800;  Une  aventure  4e  Saint-Feir,  an  un  acte,  180a: 
A»\elpne  el  Alba,  ou  à  emui  tient  la  faeeur.  en  deux  actes, 
180s;  le  deuxième  et  te  quatrième  de  ce»  ouvrages 
euient beaucoup  de  succès,  mais  la  chute  complète 
•lu  dernier  ,  dont  le  poé'me  était  du  même  auteur  que 
La  cabriolet  jaune  .  qui  avait  peu  réusai ,  dégoûta  Tar- 
ehi delà  composition  dramatique.  (Testa  l'embarras, 
à  la  gène  qu'il  éprouvait .  qu'on  doit  sans  doute  attri- 
buer un  certain  décousu  d'idées  qu'on  remarqua  dan» 
sa  musiqu*  ,  et  que  l'art  des  chanteur»  ne  peut  pa» 
aisément  déguiser.  Se»  chanta  ,  quoique  vifs ,  comi- 
ques, et  souvent  spirituel»,  ne  coulent  pas  toujours  de 
source,  et  n'offrent  pas  souvent  une  mélodie  agréable- 
ment pbrasée.  Tarehi  paraît  s'être  borné,  dan»  les  der- 
nière» année»  de  sa  vie ,  à  donner  des  leçons  de  chaut. 
En  professant  la  méthode  du  conservatoire  de  Naple», 
il  se  fit  une  réputation  méritée,  et  l'onpeut  citer  parmi 
se»  élèves,  MM"  Durât  Saint- Aubin.  Tarehi  est  mort  à 
Paris  ,  le  19  août  i8i«,  dans  la  ciuquaiite-einquièvne 
année  de  sou  Age.  Il  avait  exécuté  à  Naple»  des 
messe»  et  des  vêpres  à  quatre  ,  cinq  et  MX  voix  :  mai» 
nous  no  pensons  pas  que  sa  musique  religieuse  ait 
jamais  été  entendue  à  Pari». 

TABGA  tLâoKiab),  médecin  ,  né  à  Vérone  en 
1730,  mourut  eu  181 5.  Il  fit  se»  étude»  à  l'université 
de  Pedoue,sous  le  célèbre  Morgagni ,  il  >  remplit 
quelque  temps  une  chaire  que  sa  santé  très  faible 
l'obligea  de  quitter.  Le  même  motif  lit  aussi  qu'il 
refusa  une  place  qu'on  lui  offrait  dans  l'université  de 
Pavie.  Targa  travailla  avec  tant  de  aèle  à  une  édition 
de  Celse  qu'il  préparait ,  et  qu'il  enrichit  de  notes , 
qu'il  en  fit  l'ourrage  de  toute  sa  vie.  Il  avait  encore 
un  goût  particulier  pour  les  médaille»,  dont  il  a  laissé 
une  ioit  belle  collection.  On  a  de  ce  médecin  ètaKen 
le»  ouvrage»  suivants:  Colei  opéra  ex  recogmitiona  Lee- 
itordi  Tergar,  Padoue,  Cousine ,  1769,  a  vol.  in-4*. 
Le  même  suivi  d'un  Isriron  Celùen ,  Vérone,  1810, 
s  vol.  in-4*.  Cette  édition  est  plus  ample ,  mais  elle 
est  «oins  correcte  que  la  précédente.  Celle-ci  a  rit* 
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•urne  par  les  dernier»  imprimeur»  de  Celte  ,  eu  Hol- 
lande  ,  dont  l'édition  accompagnée  de»  dissertations  du 
••vent  et  judicieux  Biancom  ,  ■  paru  à  Leydeen  1785. 

TASCHEREAU  (  Jotas-Aai-oix»  ),  né  à  Tours  le  19 
décembre  1801 ,  Tut  nommé  secrétaire  général  de  la 
préfecture  de  la  Seine  et  maître  des  requêtes  en  service 
extraordinaire,  à  la  suite  de  la  révolution  de  juillet 
i83o,  dont  il  avait  adopté  les  principe».  Lorsque  la 
ligne  politique  qu'il  suivait  ne  fut  plu*  celle  du  gouver- 
uenient ,  il  donna  sa  démission.  M.  Taarhereau  t'était 
déjà  fait  connaître  avantageusement  par  ta  collabora» 
tioo  à  nos  principale»  feuillet  périodique» ,  et  par  deux 
ouvrage»  important»  qui  ont  commencé  aa  réputation 
littéraire  :  noua  voulnn»  parler  de  VBUtair»  de  /«  r##  cl 
de»  écrite  de  lÊelirre,  Paria,  i8»5  ,  1  vol.  in  8°,  réinv 
primée  i  Bruxelles  en  a  vol.  in-i8,'i8»9,  et  à  Paria  avec 
quelque»  addition»,  in-8»,  en  1818:  et  de  V Butoir*  de 
la  vie  et  dit  ouerege»  de  Comei'le ,  Par»,  1819 ,  1  vol. 
in-8*.  La  vie  de  Molière  ,  tracée  par  Voltaire  ,  'était 
trop  incomplète  et  présentait  trop  d'inexactitudes  pour 
satisfaire  un  écrivain  consciencieux  ;  le»  recherchés  de 
M.  Tascbereau  le  conduisirent  à  de  véritables  décou- 
vertes. Déjà  M.  Beflara,  en  compulsant  les  actes  civils 
de  la  ville  de  Paris ,  avait  rectifié  bien  des  erreurs  sur 
la  famille  de  Molière ,  le  lieu  et  l'époque  de  sa  nais- 
sance ,  etc.  M.  Taachereau,  en  prolitsnt  de  ce  travail, 
a  su  éclaircir  beaucoup  de  faits  douteux  et  pleins 
d'intérêt  ;  c'est  ainsi  qu'il  détruit  entièrement  l'accusa- 
tion portée  ,  comme  l'on  sait ,  contre  Molière ,  dans 
une  requête  à  Louis  XIV ,  par  l'un  de  ses  ennemis 
les  plus  acharnés,  Montfleury,  comédien  de  l'hôtel 
de  Bourgogne ,  en  prouvant ,  par  1*  simple  rappro- 
chement des  actes  fie  naissance  ,  qu'Armande  Bejart 
était  la  sœur  rt  non  pss  la  fille  do  Madeleine  Bejart.  Il 
rapporte  un  grand  nombre  d'anecdotes  sur  Molière 
très  peu  connues  et  fort  curieuse»,  et  s'attache  à  réfuter 
toute»  le»  critique»  injustes  dont  il  a  été  l'objet  même 
de  la  part  de  ses  contemporains.  L'auteur  le  fait  en- 
core mieux  connaître  en  apprenant  à  l'aimer ,  et  ton 
ouvrage  est  désormais  inséparable  de»  oeuvres  de  notre 
grand  poète.  La  vie  de  Corneille,  moin»  fertile  en 
événement»,  offre  cependant  d'intéressants  détails; 
dans  le»  nombreuses  particularités  que  M.  Tascbereau 
a  recueillies  sur  chacun  de  ses  ouvrages  ,  on  retrouve 
partout  le  littérateur  instruit  et  l'homme  de  goût.  Il 
avait  publié,  en  18a*,  une  Lettre  à  il.  Forlia  d'Urbem, 
en  réponse  à  ee$  dietertatiene  tvr  Uol'ùre  et  sur  ea  femme, 
in>8".  Nous  lui  devons  également:  1*  dEurree  complétée 
de  Meliire  ,  avec  les  notes  de  tous  le»  commentateur» 
et  un  commentaire  nouveau,  Pari»,  i8»3-a*  ,  8  vol. 
in  8°;  a*  GKurreê  de  Boefflert ,  précédera  d'une  notice, 
1817 ,  s  vol.  in-S*;  i*  Coiretpendenre  littéraire,  philotc 
phi  eue  et  critique  de  Grimm  et  dm  Diderot ,  1819-1830, 
1»  vol.  in  8»;  {•  Mémeiret ,  eernepomdance  et  ouvragée 
inédite  de  Diderot .  i83o ,  4  *ol.  in  8*.  La  révolution  de 
juillet  avant  interrompu  les  travaux  littéraires  de 
M.  Tascbereau,  les  tomes  XIII,  XIV  et  XVde  l'avant, 
dernière  de  ce»  publication»  et  le»  tomes  III  et  IV  de 
la  dernière  ont  été  revus  par  M.  Chaudet.  Le  nom  de 
M.  Tascbereau  figure  parmi  ceux  des  principaux  col- 
laborateurs sur  le  titre  de  la  Biographie  unie t réelle 
elateieme,  publiée  par  le  libraire  Gosselin  ,  et  remise 
aujourd'hui  en  souscription:  c'est  une  mention  peu 
exacte  ,  car  il  n'y  a  fourni  que  l'article  Molière.  Il  a 
donne  a  la  Biographie,  dont  nous  publions  aujour- 
d'hui le  Supplément  ,  les  articles  ':  Collin  d'Ilarteville 
et  Lebretnn  (  Jeackim  ).  Enfin ,  M.  Taschereau  a 
fourni  de»  article»  au  Courrier  franc  oie  et  au  National. 
i  la  Reçue  de  Paru ,  à  la  Goutte  littéraire,  et  à  la  Heeue 
franeaiee. 

TASSET  (  Josira  ),  musicien ,  naquit  à  Chartres, 
le  8  décembre  173,1.  Il  fallait  qu'il  Jouât  passable- 
ment de  la  flûte  dan»  «ou  enfance ,  puisque  i  six  ans 
il  en  donnait  de» leçons  i  un  »«  igneur  anglais.  Il  laissa 
bien  loin  de  lui  son  maître  Hlavct.  A  onxe  ans ,  il  dé- 
buta au  concert  spirituel ,  et  tous  le»  mémoire»  et  les 
journaux  du  temps  retentirent  de  ses  éloges.  Il  passa 
en  Angleterre  où  le  fameux  Haeudel,  déjà  vieux  et 
aveugle  voulut  1't-ntrndre.  Très  satisfa  t  du  jeu  de 
Tasset,  le  bon- homme  l'applaudit  av»c  enthousiasme. 
Tasse  t  devint  la  première  Auto  de  l'Europe.  Il  avait 
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formé  beaucoup  d'élèves ,  au  nombre  desquels ,  rt»  , 
première  ligne  ,  on  comptait  milady  duchesse  d'ila- 
milton ,  depuis  duchesse  d'Argyle ,  et  la  belle  ssnae 
Gardner.  On  s'étonne  aujourd'hui  du  goût  que  pre- 
naient ce»  dames  à  jouer  de  la  $Qte  «llemamek;  ou  le 
trouvait  alors  fort  naturrl  ;  on  ne  se  souvenait  plus  du 
dédain  d'Alcibiade  pour  on  instrument  qui  faisait  gri- 
macer le  visage.  Joseph  Tasset  était  bien  va  à  la  e*ur 
d'Angleterre,  et  il  y  comptait  des  ami»  puissant».  Ou 
a  cité  parmi  les  plus  intime»,  parmi  reusqui  faisaient 
le  charme  de  sa  vie  privée ,  Sterne ,  Fergusson  rt  Gu 
thrie.  On  doit  i  Tasset  l'invention  de»  flûtes  à  trois, 
quatre ,  cinq  et  six  clef».  On  a  beaucoup  multiplié  le 
nombre  des  clefs  aujourd'hui ,  et  par  la  on  est  retombé 
dans  le  défaut  auquel  on  voulait  remédier,  la  (mumaeAé 
des  intervervalle»  ;  mais  Tasset  alla  bien  plu»  loin  qsse 
nos  moderne»  luthier»,  il  jouait  avec  une  flûte  à  di- 
buit  clef»  ,  dont  il  était  l'inventeur ,  et  qu'il  ne  réser- 
vait que  peur  son  usage.  Cet  instrument  fit  Paéemra- 
tion  de»*connaisseurs  ,  en  Angleterre  et  en  Franc*.  Il 
étonnait  par  son  mécanisme  que  Tasset  Ht  lui-même 
tout  entier  ;  il  lui  permettait  de  jouer  dan»  lots»  le» 
tous  possible»  et  avait  une  étendue  et  des  sons  afcoe 
iuntent  nouveaux,  et  d'une  justesse  êtounante.  Jo- 
seph Tasset  avait  composé  une  autre  flûte  à  pluaâeora 
clefs,  beaucoup  plu»  longue  et  plu»  grosse  que?  s*e 
flûtes  ordins<res  ;  il  s'en  servait  pour  faire,  dan»  les 
trio* ,  la  partie  de  basse.  M.  Villenavc  a  dans  soti  ca- 
binet la  flûte  à  dix-huit  clef»  dont  nous  venons  de  par- 
ler. En  1786,  Tasset  se  retira  à  Nantes.  La  révolu  tioo 
le  frappa  dans  sa  fortune  et  dans  ses  enfants,  et  il  «ap- 
porta ses  malheur»  avec  une  constance  digne  du  sage. 
Il  mourut  le  cinq  septembre  1801  «estimé  de  ses  con- 
citoyens autant  pour  ses  vertus  que  pour  ses  talents. 
Fouruier,  architecte- voyer,  de  Nautc»,  et  honssna 
très  savant  à  qui  non»  devons  une  excellente  deserip 
tion  de»  monuments  de  la  même  ville,  a  composé  Pept 
tapbe  de  Tasset  en  style  lapidaire.  On  ade  ce  muai  cire 
plusieurs  morceaux  qui  obtinrent  les  suffrages  de» 
gens  de  goût ,  mais  l'extrême  difficulté  de  ses  sonates 
est  tellement  reconnue  que  peut  être  est-il  le  ssaA  qu* 
soit  jamais  parvenu  a  les  jouer  parfaitement. 

TASSIE  (James),  célèbre  par  l'imitation  de»  j 
pierre»  gravées,  naquit  près  de  Glaseovc ,  d'une  fa-  1 
mille  obscuie.  Il  passa  sa  jeunesse  dans  l'état  de  taU-  1 
leur  de  pierre.  Un  jour  de  foire  qu'il  était  i  la  ville,  ; 
dans  le»  temps  où  Robert  et  André  Soûles  avaient 
ouvert  uue  exposition  de  tableaux ,  il  éprouva  au 
spectacle  qu'ils  oflVirent  une  telle  admiration ,  qu'il 
reconnut  sa  vocation.  Il  vint  se  fixer  a  Glaacovr,  et 
sans  interrompre  un  travail  nécessaire  à  sa  subsis-  1 
tance,  il  fréquenta  les  écoles  de  dessin.  Le  docteur  { 
Quin ,  s'occupait  alors  de  l'imitation  de»  pierres  anti- 
ques en  pile  coloriée.  Il  s'attacha  Taseie,  dont  il  ava't 
remarqué  le»  heureuses  dispositions,  et  s'en  fit  secoss 
der.  A  l'aide  de»  progrès  de  la  chimie  nouvelle, 
Tassie  pat  vint  eu  peu  de  temps  à  imiter  toutes  le» 
pierres,  et  à  eu  rendre  les  traita  les  plus  délicat».  Cet 
art  étant  alois  nouveau ,  le  docteur  Quin  engagea  aoss 
clt-vc  i  l'aller  exercer  i  Londres,  ne  doutant  pas  qu'il 
y  trouvât  les  moyens  d'améliorer  sa  situation  dan*  la 
capitale  des  trois  royaume».  La  modestie  de  Tassie 
apporta  long-temps  des  obstacles  i  I  accomplissions ent 
de  ses  projets:  mais  enfin  un  tel  mérite  se  lit  un  jour* 
et  il  se  procura  une  certaine  aisance.  Lea  biographe» 
du  temps  ont  rapporté  que  Tassie  travaillait  avec  un 
tel  amour  da  son  art ,  et  une  conscience  telle  qu'il 
détruisait  sans  hésiter  toutes  celles  de  ses  compositions 
qui  ne  satisfaisaient  point  son  goût  sévère,  rt  que  r'eo 
ne  sortait  de  cbex  lui  qu'il  ne  fût  achevé.  De»  faus- 
saire» vendaient  de  ses  compositions  en  pâte  gravées 
pour  de  véritables  pierres  antiques  ,  et  beaucoup  de 
•  oimaisseur*  t'y  trompaient.  Ce  qui  produisait  ce» 
illusion»,  c'ett  que  l'artiste  prenait  se»  empreintes  dans 
une  belle  composition  d'un  émail  blanc,  as«ec  dur 
pour  éliiceler  sou»  le  briquet,  et  susceptible  d'or» 
très  beau  poli.  Tous  les  cabinets  de  l'Europe  riche» 
en  originaux  étaient  ouverts  i  Tassie  ,  qui  en  profilait 
pour  nultiplier  ses  copies.  Catherine  II,  lui  ronw  \ 
manda  plus  de  quinse  mille  gravures  d-tTer entes  dont  . 
elle  orna  le»  appartement»  de  son  palais  de  Csersko- 
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vélo.  Aui  gravure*  antique*  Tassie  ajouta  un*  collec- 
tion de  celle»  le  plut  estimée*  de*  moderne* ,  et  dont 
plusieurs  égalent  les  ancienne*  par  l'excellence  du 
travail ,  *inon  par  la  simplicité  du  dessin  tt  la  chasteté 
de  l'expression.  Tassie  mourut  eu  1709  ,  laissant  une 
collection  de  pierres  gravées  imitées,  de  plus  de  viugt 
mille  article».  Il  parut,  en  1776  ,  un  catalogue  de  la 
collection  formée  par  Tassie  ;  mais  quelque*  aunées 
après  le  savant  Raspe  en  publia  un  en  anglais  et  en 
français  sous  ce  titre:  Catalogué  dtteriptif d'unt  colite- 
tùm  gémirai»  dé*  pirrrét  gravé**  (  gems)  %  ancienne*  et 
madame»,     tant  camé**   avintaillt* ,    tirée»  dt* 
eéloartt  eaointl*  dé  l'Europe  ,  jttttt  «a  pût*  coloré* 
en   émmil  blanc  tt  sa  toufr*  ;  par  Jamt*  Tassés  ,  mi»*t 
on,    orûro    «t   décrit*  par  A.   E.  liasse ,    tt   accompa- 
gnée t    da  planent*  ;  précédé  d'un*  introduction  utr  tt* 
diotrttt  utiHU*  es  refis   etUtctivn  ,  l'origint  dt  Varl  dé 
graver  tur  lés  pitrrtt  duré*  ,  «I  lé*  progrkt  dét  eompoti- 
tient  cpptiéét   pétét  ,    1791  ,    1    vol.   in-4*.    L'ordre 
suivi  pour  le  catalogue,  est  celui  employé  dans la  des- 
cription d»  la  collection  du  baron  de   Stoscb ,  par 
Winckclman ,  mais  Raspe  l'a  bien  perfectionné.  Il 
commence  par  les  hiéroglyphes  égyptien» ,  conduit  le 
lecteur  à  travers  la  longue  série  des  antiques  grecques 
et  romaines,  passe  rapidement  sur  le»  malheureux 
essais  du  moyen  ige ,  et  se  termine  par  les  plus  ingé- 
nieuses productions  des  temps  modernes.  La  lecture 
de  ce  catalogue  est  amusante  et  instructive ,  car  Raspe 
n'y  a  point  épargné  les  traits  d'esprit.  On  ne  peut  lui 
reprocher  que  dr  n'avoir  pas  assez  ménagé  la  délica- 
tesse de  ses  lecteurs  quand  il  décrit  certains  sujet» 
obscènes.   Tajsie  s'est  encore  occupé  à  modeler  en 
cire  de»  portraits ,  qu'il  moulait  ensuite  pour  las  jeter 
en  pâte.  La  ressemblance  lui  échappait  rarement. 

TAULES  (  Jsis,  connu  dan*  le  mouds  sous  le  nom 
de  chevalier  de  ) ,  écrivain  français  et  consul  en  Syrie 
né  en  17s!,  mort  en  1800.  Il  entra,  en  1764,  dausle* 
gendarmes  du  roi.  M.  de  Beauteville,  envoyé  à  Ge- 
nève ,  en  17C6 ,  lors  des  troubles  qui  éclatèrent  dans 
cette  république,  emmena  le  chevalier  de  Taules  avre 
lai ,  avec  le  titre  de  secrétaire  de  légation.  C'est  alon 
que  ce  jeune  homme  eut  l'honneur  d'entrrtenir  une 
correspondance  de  quelque  temps  avec  Voltaire,  i 
qui  il  avait  adressé,  dès  l'année  175*  ,  une  lettre  sur 
k  Siècle  dé  Iahà*  II F.  Cette  correspondance  conti- 
nua par  l'examen  des  doutes  qui  s'élevaient ,  dès  lors, 
sur  lé  Ttttamtnt  politiau»  du  cardinal  dé  Rirktlitu.  £0 
1768 ,  le  chevalier  de  Taules  fut  sommé  capitaine  de 
dragon».  On  ne  sait  en  quelle  qualité  il  fut  envoyé 
en  Pologne,  trois  ans  plus  tard;  on  connaît  seule- 
ment que  peu  d'années  après,  il  fut  nommé  consul 
général  de  France  en  Syrie.  Il  se  trouva,  en  1779, 
enfermé  dans  Séyde,  assiégée  par  trente  mille  hom- 
me* ,  et  il  échappa  s  de  grands  dangers.  Une  santé 
toujours  mauvaise  lui  lit  demander  son  rappel  qu'il 
obtint  On  l'oublia  pendant  la  révolutioo ,  heureuse- 
ment pour  lui.  Il  refusa  de  prendre  du  service  sous 
Bmapârte ,  et  mourut  quelques  année*  après.  Ou  a 
du  chevalier  de  Taules  les  ouvrages  suivants  ;  Â*ée~ 
doté  tur  U  rai  a*  Pruut ,  imprimée  sous  le  nom  de 
Thomas  dans  les  tpuvuU*  puilotopuiau*»  tt  littéraire»  % 
1796 ,  io-u  et  in-8*.  Oo  a ,  bien  à  tort,  compris  cet 
ouvrage  dans  la  dernière  édition  des  ouvre*  de  Tho- 
mas ,  mus  ce  titre  :  Relation  dé  la  captivité  da  grand 
Frédéric  tt  da  tupplie*  da  jtumt  Kalt.  I*  pubtieitt*  du 
7  nivôse ,  an  xi ,  explique  comment  cette  relation  a 
paru  sous  1*  nom  de  Thomas.  «  L'auteur ,  dit  ce  jour- 
•  nal ,  eu  avait  commuuiqoé  le  manuscrit  i  cet  aca- 
■  demieim  :  »  mais  Thomas  avait  trop  de  probité  pour 
s'emparer  d'un  ouvrage  oui  ne  lui  appartenait  point, 
et  ce  n'était  qu'une  fraude  du  libraire,    s*  Da  matant 
dé  far,  ou  rifutxtion  dé  l'outragé  intitulé:  Rtrktrckt* 
kittoriéuét  tar  h  me»f es  dé  ftr,  et  réfutation  également 
d*  l'cutrtgé  dé  M.  Dulort,  aui  n'est  fus  lédéétloppénutnt 
d*  celui  dé  M.  Rom»  Ftiilac,  publié  la  i»  «-loir»  18s  1, 
chtx  Dtléftrtti ,  libraire  à  Part» ,  «I  oui  a  pour  titra  : 
BUtoiré  dt  l'homme  au  matou»  dé  far  ,  été.   Pari* , 
Ptjftieéx ,  Délaunaj ,  Ponlkiéu.  3*  L'homme  au  Masses 
dé  ftr,  mémoire  hiétoriau»  se  t'en  réfuté  lé*  différant*» 
ouinion»  rttéthéi  è  e»  portomnogo  mtttéritux  et  où  l'on 
démontré  f  as  et  pritonnior  fut  un»  oictim»  dé»  jetait»». 
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suivi  de  la  correspondance  inédite  (alors)*  avec  Vol- 
taire ,  dont  nous  avons  parlé ,  Paris ,  Pey tiens,  in-8*, 
iSsi.  Les  lettres  de  Voltaire  mises  i  la  lin  de  cet  ou- 
vrage ne  sont  pas  toutes  inédites.  Celles  de  iran  1788 
se  trouvent ,  i  quelques  mots  près ,  dans  l'édition  de 
Voltaire  en  1»  vol.  in-8#,  et  couséquemment  dans 
l'édition  antérieure  è  1816  (l'édition  stéréotype,  in-ia, 
exceptée  ).  D'après  cet  ouvrage ,  l'homme  au  masque 
de  fer  est  Arwedks  ,  patriarche  des  Arménitns  sché- 
matiques, enlevé  parles  jésuites.  Mais  il  est  certain 

que  ce  prêtre,  en  effet  détenu  Quelque  temps  dans 

plut  I  les  priaoua  de  France ,  recouvra  bientôt  sa  liberté.  Il 
ré» ,  '  embrassa  le  christianisme  et  mourut  libre  trois  ou 
quatre  ans  après  m  conversion.  Les  archives  du  mi- 
nistère des  alfsin-s  étrangère» ,  è  Pari» ,  contiennent 
dans  leurs  cartons  l'extrait  mortuaire  dure  patriarche. 
Au  reste ,  l'ouvrage  de  Taules  avait  été  réfuté  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  mystère  impénétrable 
du  masque  de  fer,  bien  avant  qu'il  en  eût  conçu  l'ex- 
plication. U  faut  aujourd'hui  renoncer  i  la  découverte 
d'un  secret  qui  ne  peut  aatalaire  qu'une  vaine  curio- 
sité ,  et  qui  du  moin»  avait  été  bien  préparé  et  a  été 
mit-us  gardé  encore. 

TALPIN,  général  français,    baron  de   l'empire, 
commandant  de  la  légion  d'honneur,  né  a  Paris  en 
177s,  entra  vingt  ans  après,  dans  les  premiers  batail- 
lons que  le    gouvernement  leva  contre  l'agression 
étrangère.  En  «800 ,  après  huit  snnér»  de  campagnes 
data  lesquelles  il  se  distingua ,  il  fut  nommé  colonel 
de  la  10S*  demi-brigads.  A  la  tête  de  cette  troupe, 
il  se  trouva  i  ce  célèbre  combat  de  Diernsteio ,  où 
environ  quatre  mille  des  uotrts  mirent  en  déroule 
Ireute  mille  Russes.  C'est  après  la  bataille  d'Austerlila 
que  le  général   Taupin    reçut  des  maina  même  de 
l'empereur  cette  croix  de»  commandants  de  la  légion, 
d'honneur,  alors  si  enviée,  sans  autre  vue  ultérieure 
surtout  à  l'armée.  U  devint  en  peu  d'années  général 
de  brigade,  général  de  division,  et  fut  un  de  ces  braves 
qui  ménagèrent  le  moins  un  sang  précieux  dans  Pin- 
juate  invasion  de  l'Espagne  par  Napoléon.  Le  duc  de 
Dalmatie  ,  qui  commandait  en  chef  l'armée  des  Pyré- 
nées en  1 8 14,  ayant  envoyé  vers  Paris  la  meilleure  partie 
de  ses  forces,  ne  put  défendre  l'entrée  de  la  France  , 
par  la   région   méridionale.    A  Ortlm  il  accepta  le 
combat  que  lui  présentait  l'ennemi.  Le  général  Taupin 
se  distingua  dan»  cette  affaire  ,  mais  le  nombre  l'em- 
port  aui  sur  le  courage ,  il  fallut  effectuer  la  retraite: 
elle  eut   lieu  eu  bon  ordre  ,  et  l'on  ae  dirigea  »ur 
Toulouse.  L'hésitation  des  Anglais  A  nous  attaquer 
dans  ce  dernier  poste  ne  prouva  pas  eu  faveur  de 
l'habileté    de  leur   commandant;  toutes  les  fausses 
mesuies  qui  pouvaient  compromettre  ses  succès,  il 
les  prit  ;   tout*   l'inexpérience  d'un    capitaine  sans 
génie  et  qui  commande  pour  la  première  foi*,  il  la 
déploya.  Le  nombre  des  siens  couvrit  ses  fautes,  et  à 
force  de  sang  versé  il  suppléa  è  ce  qui  lui  manquait 
d'habileté,  et  pourtant  eu  peu  de  jours  et  avec  d* 
faibles  moyens,  les  Français  élevaient  d'immenses 
retranchements  qui  sauvèrent  Toulouse.  L'attaque  da 
ctUe  ville  eut  lieu  le  10  avril  i8>4-  Lord  Wellington 
déployant  toutes  se»  colonnes,  marcha  pour  enlever 
de  front  les  redoutes  qui  couronnaient  les  coteaux  du 
Lers.  Le  dur  de    Dalmatie  avait  confié  au  général 
Taupin  la  défense  de  ces  redoutes.  Le  général  avait 
sous  lui  trois  mille  hommes,  et  de  la  position  qu'iU 
occupaient  dépendait  le  succès  complet  d*  la  journée. 
Une  grande  faute  de  ce  rbef  n'empêcha  pa»  notre 
dernière  victoire.  Le  généial  Taupin   emporté  par 
une  imprudente  impétuosité   sortit  des   lignes  qu'il 
devait  défendre  ,  et  se  trouva,  tout  d'un  coup  cerné 

{>ar  le*  ennemis  qu'il  avait  d'abord  repousses.  Il  vou- 
ut  les  charger  de  nouveau  et  se  dégager,  mais  il  ne 
répara  pas  le  mal  qu'il  avait  fait.  Frappé  i  la  On  de 
l'action  d'une  balle  ,  il  expira  entre  les  deux  pot  les 
de  Saint-Etienne  sur  les  onse  heures  du  matin.  Une 
biographie  qui  nous  a  précédés  termine ,  par  ces 
observations  profondes  ,  la  notice  qu'elle  a  consacrée 
au  général  Taupin  :  ■  Les  suite*  de  la  bataille  de 
•  Toulouse  sont  connues,  et  appartiennent  i  la  vie  du 
■  maréchal  Sou  lu  Là  on  verra  avec  quelle  constance 
*«iugt  mille  Français  disputèrent  la  victoire  i  quatre. 


8oo 


TEG 


TEU 


•  vingt  mille  étrangers;  lassés  et  non  vaincu*,  il*  «ban* 

■  donnèrent  Toulouse  le  surlendeiuaiu  de  la  bataille, 

•  librement  et  taua  qu'on  mat  Ici  poursuivre;  Us  en- 

•  i»« mu  M'auraient  pu  tenir  drvsnt  eux  ai  uue  partie 

■  de  l'armée  des  Pyrénées  orientale*  se  fût  avancée  i 

•  leur  secours.  C'eat  i  l'histoire  à  dire  le»  vrais  motifs 

•  qui  s'opposèrent  à  cette  réunion  qui  eut  peut-être 
•sauvé  la  France  du  joug  étranger.  • 

TEDENAT  {Piaa»t),reeteur  honoraire  de  l'univcrlé, 
correspondant  de  l'académie  de»  sciences,  né  à  Saint- 
Génies  (  Aveyron  ) ,  le  6  avril  17S6 ,  lit  ses  études  au 
Collège  rotai  de  Blindes  et  les  perfectionna  à  Par  s. 
Ses  prrm  ers  pas  et  quelques  succès  dans  ses  études 
de  collège,  tilèrant  son  goût  pour  les  sciences 
abstraite*.  11  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par 
la  lecture  de  quelques  mémoires  sur  plusieurs 
points  des  mathématiques.  Il  sa  présent*  ensuite 
comme  candidat  pour  une  place  vacante  à  l'académie 
des  sc'encts  ,  et  obtint  dés  lors  quelques  voix.  La 
révolution  ,  qui  vint  détruire  toutes  les  corporations 
savantes  ,  dispersa  crus  qui  prenaient  quoique  port 
à  leurs  travaux.  M.  Tedônat  quitta  Paris  i  cette 
epo|UK,  et  se  retira  a  Ilcidrlberg,  eu  Alkmapte, 
d  où  il  ne  revint  qu'après  deux  années  de  séjour , 
vers  la  un  de  179s,  Il  s'était  fait  connaître  dans  cette 

fictive  ville  comme  mathématicien ,  et  fut  agrégé  i 
'université  qu'elle  possédait.  De  retour  à  Paris,  il  y 
retrouva  une  partie  des  savants  et  des  amis  qu'il  ) 
avait  laissés,  tt  avec  lesquels  il  n'avait  pas  cessé 
d'eiitreteuir  des  relations  pendant  son  absence,  fh 
t'admirrat  dans  la  société  particulière  qui  s'était  alose 
formée  a  Paris  des  débris  des  académies  supprimées. 
En  1794 ,  i  la  formation  de  l'école  normale  ,  M.  Te- 
denat  )  fut  nommé  chef  des  conférences  nuthém*» 
tiques,  alors  placée*  sous  la  direction  des  eélcbrv» 
Laplace  et  Lagrang*.  Plus  tard ,  on  l'appel*  à  la 
chaire  de*  mathématiques  de  plusieurs  écoles  cen» 
traies  des  départements.  Il  choisi  celle  de  Rode* ,  s* 
patr  e,  où  il  était  déjà  revenu  s*  fixer  depuis  quelque 
temps.  Cesl  pour  elle  qu'il  composa  sou  cours  de 
maihémanquts,  imprimé  en  lêoi  ,  à  Paris;  ouvrage 
dont  b  seconde  édition  est  depuis  longtemps  épuisée. 
A  cette  même  époque  ,  il  fut  emplojé  par  le  gou- 
vernement i  la  propagation  du  système  décimal.  A  la 
réorganisation  des  académies,  M.  Tadenat  absent  de 
Parie,  ue  fut  appelé  qu'à  un*  place  d'asaocié  non 
reaident  de  la  quatrième  classe  de  l'institut.  Ce  titre 
a  depuis  été  change  en  celui  de  correspondant. 
M.  Tadeuat  ayant  été  employé  dans  l'instruction 
puhnqur,  comme  professeur,  proviseur  de  lycée, 
et  recteur  d'académie  ,  a  reçu  le  titre  d*  recteur 
honorai**  de  l'académie  de  Nlm*s,  et  vit  main* 
«estant  retiré  à  S*int-Géniex  ou  il  jouit  de  1*  pen» 
ainn  de  retraite.  Il  est  membre  des  académie*  d* 
Nîmes  et  de  Montpellier.  Il  a  publié  :  i*  Cemn  éU- 
SMMfesre  4*  maiKemofifues  .  Paris,  1801 ,  dernière  édi- 
tion ,  t>  vol..  in>S°;  s*  Logiifut  èlimtmUtirm  à  J'esere 
itt  rollégtê  ;  *•  plusieurs  msWires  sur  Us  mathémati- 
ques, lus  à  l'académie  des  scienct*,  et  plusieurs 
autres  minuit*  et  «hteftiom  insérés  dans  les  journaux 
sc'entiliqut-s. 

lEiîNER  (  Estlis  ),  évéqne  du  diocèse  de  W*so, 
en  Suéde  ,  poète  distingué ,  et  la  gloire  d*  son  pays , 
mérite,  r*ns  contredit,  le  premier  rang  parmi  les 
écrivains  de  notre  époque.  Il  est  Tan  des  restaura* 
teur»  de  ia  nationalité  d*  la  poésie  suédoise,  qui 
long-temps  s'était  perdu*  par  1rs  imitations  servsle* 
qvjYlle  avait  faites  des  auteurs  étrangers.  Tegner  «t 
qnelques  eutre»  ont  ouvert  de  nouveau ,  et  avec  la 
plus  grand  éclat,  I*  carrière  en  chantant  l'ancienne 
mythologie   dn    nord ,   le»  traditions  et  les  mesure 


tytbologie  «ra  nom ,  le»  tramuons  et  les  memrs 
antique*  de  leurs  p*>»,  dont  le»  Sage*  donnent  de* 
descriptions  si  intéressantes.  Tegner  naquit  le  1*  no- 
vembre 176*,  dans  la  paraisse  de  MilU-svrik  en  Wervn- 
land,  *u  son  père  citait  ministre.  Non*  dirons,  sans 
craindre  d*  paraître  superstitieux,  que  ht  génie  poéti- 
que ,  si  éminemment  grand  ches  Tégncr ,  a  été  accru 
et  mis,  pour  «'mai  dire  ,  en  activité  par  l*s  sites  ai  pit- 
tnrvsqoc»  de  la  province  de  Wermland,  et  surtout 
du  Mtlleswik  que  la  nature  à  pris  tant  de  plaisir  a 
«arier;  nous  dirons  aussi  sur  ce  célèbre  poitedu  novd 


ce  qu«  tant  d*  gens  ont  avancé  de  Pùtiu* 
quûe  des  beaux  climats  de  la  Grèce  et  d*  l'Italie  sur 
le  génie  fécond  des  immortels  auteurs  do  Vllimâm.   et 
de  t  Et»  ié*.  Tegner  ne  compte  point  parnr*   nr*  m— 1 
des  hommes  marquants  p*r  les  titras  lamueaiB  «Wnt  ae 
décor*  la  noblesse,   c*r  son  grand -perc  n'était  qu'as» 
simple  paysan  qui  possédait  dans  1*  Smolandic  nr*e  pe- 
tite 1er.*  nommée  Tegit«»y ,  qui  est  lurigirra  du  ssen» 
Tegner.  Il  •«  lit  de  bonne  heure  remarquer  pur  se» 
disp-witions  poétiques,   ci  a»  renommé»  le  *Wvanc»  a 
l'université  de  Luua,  où  il  fut  inscrit  comme   sHuds—M 
en  I79f.  Il  fut,  eu  180s,  promu  au  grade  dn«Vnctr«r 
en  philosophie ,  et,  l'aimée  suivante,   agr«fpe,«i  «* 
180*  nommé  sous-professeur  d'mtétique,  et  puis  d*  lit- 
térature grecque,  et  enfin,  en  181s,  il  occupa,  cumwun 
professeur,  la  chaire  de  celte  langue.  Un  poèmie  inti- 
tulé :  Ssea  (-la  Suède  )  lui  valut  le  prix  de  pousse  que 
décerna  l'académie  suédoise  ,  et  lui  en  ouvrit  plus 
tard  les  pertes  a  la  mort  du    comte  Iftans    Gabriel 
Oxeustjerna.    Après     sa    nomination     au     etortarat 
•11  théologie,  il  fut  choisi  en  i8»4  par  h)  clerg*  du 
diocèse  de  Wcxio  ,  pour  occuper  le  siège  épia  cm»  al 
devenu    vacant.  Ce   choix  fut  approuvé  par  le    roi. 
Los  principaux   poèmes   de    Tegner  sont  ;    FrisA-ie/t 
s ero  (  Conte  sur  la  vi*  d*  Frithiof  )  ;  dx*i  «e/t*«rWs~ 
ssmes»  (  la  Première  communion  1  :  Smmç  titt  êmtmm , 
(Chant  du  soleil  )i  J*gtU*k*m  (la  Panade,  ou  le*  aiomuvs 
des  oiseaux  )  ;  VrtêHigmingt*    (  l'Ordination  )  ;     lijM- 
hm  { le  Oéros  ).  Les  trois  premier»  »ont  U*  plu*  co*-si- 
derables,  et  occupent  aussi  le  premier  rang.  La  F  ri» 
»W/«  «or*  est  un  proem*  épique  ,  basé  sur  un  aiiciea 
conte  islandais  oui  port*  ce  nom.  LTorigmsl  ou  a  ptsisr 
Tegner  est  rempli  «e  beautés ,  et  a  servi  aux  embellis- 
sements du  poème  dont  non»  parleus;  il  est  en  «ingt- 
quatre  chants ,  et  tous  différent  par  leur  rhylhswe,  qui 
varia  selon  I*  caractère  des  sujets.  Cet  ouvrage,  qvs»  a 
paru ,  il  y  a  neuf  ans  ,  «t  qui  est  à  sa  cinquième  édi- 
tion, a  été  tiré  à  un  nombre  considérable  d'mavalsi- 
re»  qui  ne  peuvent  même  suffire  à  l'cmpreMsasrnt  des 
secteurs.  Il  a  été  traduit  en  allemand  à  trois  disTsseute» 
fois  par  M"*  Helfnrig,  MM.Moneck*  cl  S^bW»>  et  le» 
Danois  ainsi  que  les  Anglais  en  outmseiclu  leur  l*tte- 
ralure.  Noua  regrettons  beaucoup  que  ce  poses*  ne 

Cuisse  être  traduit  en  versf raiiçai*,  sans  trop  perdre  de» 
sautés  qu'il  reufersae.  11  en  existe  néanmoins  de*  tra- 
duction» en  prose  de  morceaux  détachés,  «saie  qui 
sont  bien  loin  de  donner  un*  partait*  idée  du  mente 
de  l'nriginaL  La  plupart  de*  chants  de  Friiltitft  **f  s 
ont  été  mis  en  musique  par  CrussU,  oelebr*  compas* 
teur  suédois,  qui  a  rivalisé  ave*  Tegner,  par  des  in- 
spirations brillantes  «t  délici«uer».La  peinture,  de  s*u 
côté,  s  offert  sus  yeux  les  sujets  •  hoiries  par  le  poess. 
Nmthuréhhmrmêu  est  use  idytl*  en  Istxamétrcs  ,  remar- 
quable par  son  style  si mplê et  pathetiqu*).  AxM  est  un 
conte  mis  en  vers ,  daêtt  1*  hère*  «si  un  de*  gardes- 
du-corps  de  Charles  XII.  Ce  paésta  a  été  aussi  traduit 
en  aUemaud.  Smmg**  litl  so/en ,  dlthyransh*  philo- 
sophique ,  est  un  des  posa***  le*  plu*  sublime*  qn  ait 
enfantes  la  poésie  moderne.  Jt/oilm  est  un*  co—sjnsi 
ti*n  épique  en  I  honneur  de  l'emperaur  Napoléon.  Oa 
reçues!  dus  enivres  pnétique» de  Tegner  a  paru  en  iosB. 
i  Stockholm ,  sous  ce  titre  t  SumrM  étmiod»  éikiw  •/ 
fisaias  T*gn*r,  in-8*.  On  attend  rapnaritinu  de  se* 
discours  eu  prose,  «««nonces  on  diisrrentes  occasions 
solennelles.  Ces  dseconrs,  quoique  reaapii*  dHaWe* 
nouvelles,  et  qu'il»  se  Cassent  distinguer  par  leur  subli- 
mité ,  se  rapprochent  un  peu  trop  d*»st>U  pnetiqu*  ; 
car  on  n'aurait  qu'à  les  mettre  en  ver»,  *u  obûen- 
d» ait  des  poèmes  eemarquabh*  par  la  richras*  des 
images  et  i 'éclat  du  style  L*  commerce  d*  Tegner  est 
•ntrainant  par  l'esifouensent ,  ht  naïveté  et  I*  savoir 
qu'il  y  sait  déployer  sans  pèdsnterie  ;  il  est  1*1  que 
l'on  n'aurait  qu'i  éarir*  ses  entretiens  pour  «voir 
sauvent  de»  traite*  savants  sur  le»  arts  et  le*  sciences  ; 
on  dirait ,  à  renéeisdr* ,  qu'il  dicte  es  quHl.  dit  en 
société ,  tant  ses  psralassont  sages  et  snesurées.  W 
srrive  ,  qenlquefbi»,  qu'un  n«ot  équivoque  s'echapp* 
d«  sa  boucb*  s**»  blesser  nsslkment  I*  modestie,  et 
port*  la  gaieté  et  les  ris  dans  l»  cercle  ou  cet  iUustre 
écrivaio  se  trouve  ,  et ,  pour  tout  dire ,  enéhs ,  il  est 
Time  de  te  société  eùilrsU 
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TEISSIER  (  GniLLACMB-PmMvAiD)  ,  antiquaire, 
membre  «Je  la  légion  d'honneur ,  de  la  même  famille 
que  Teissier  de  Marguerittes,  tt  que  le  savant  Autoine 
Teissier  ,  de  Nîmes,  mort  à  Berlin,  en  171a,  naquit 
au  château  de  Marly-la-Ville,  département  de  Seine* 
rt-Oiee  ,    te  19  août  1779*  Il  exerça  de  bonne  heure 
de»  fonction»  publique»  à  Mets  ou  il  était  fixé  depuis 
•on  enfance.   Il   a  été  conseiller  de  préfecture  de  la 
Moselle,  président  du  collège  électoral.  sous-préfet 
à  Toul  et  à  Thionvill*.  En  quittant  l'administration  de 
l'arrondiaiement  de  Toul,  II.  Teissier  reçut  de  ses 
administrés  une  médaille  d'or,  portant  pour  légende, 
•  utour  d'une  couronne,  cette  inscription  :  À  Ferdinand 
Teiaaior%  la  ville  4a  Toul  reconnaittante.  Il  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires  de  France 
et  de  l'étranger. La  plupart  des  recueil*  de  a  s  société» 
renferment  des  mémoires  de  U.    T*i»h;r ,    »ur  1* 
numismatique ,  sur  la  géographie  ancienne  ,  sur  des 
mon  urne  ot*  antiques,  sur  1rs  étymologiea  des  noms 
de  lieux,  etc. ,  etc.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages imprimés:  1"  Notice  h'utoriaue  sur  l'introduction 
«I   le»  progril  4e  la  ré  formation  0  Mett,  1806,  i»i-8*; 
•*  Moreau  *t  ta  dernière  campagne,  atquine  hiitoria.ua  , 
par  om  officier  4a  ton  état-major   à  Vorméa   eu  Rhin  , 
traduite  de  l'allemand  (sans  nom  d'auteur  ni  de  tra- 
ducteur), Mets  ,  Lamort,    181*  ,  i»i-8°  ;  3°  Direction 
tur  taa  rtcherrkat  orchéchgiauet,  hittoriattet,  etc. ,  à  faire 
dont  VarrotuUtoetnenl  4a  Thioniilte,  Thiouviile,   Fon- 
deur,   i8so,  in-8#,    excellent    ouvrage,   traduit  ru 
allemand  ;  4  *  Mémorial  du  garda  champêtre ,  ou  intime- 
tian  génitaU  è  l'utage  4a»  gardât  champêtre»  du  dépar- 
tement 4a  la  Hat» lit ,   avec  dat  mad'efat  4'artat  (  sans 
nom  d'auteur),  Tbionville,  Fondeur,  ifisi.  Celte  pre- 
mière édition  a  été  ,  sinon  contrefaite,   au  moins 
imitée  dansplusieurs  départements,  sai>s  l'aveu  de  l'nu- 
leur,  qui  en  a  publié  une  seconde  en  i8»«.  Le  conseil 
royal  d'agriculture  l'a  approuvée,  et  a  étuis  le  vomi 
que  l'usage  du   Mémorial  fût  géuéralisé  en  France. 
5»  Bittoira  4a  Thiouviile  ,  siums  de  4it<rt  ménmret  tut 
t'arigitta  et  l'oecroUtemtnt  dat  fortificatU'nt ,  lot  établit- 
tamantt  religieux  et  dt  ehatité  ,  l'inttruction  publiant  , 
la   topographie  ,  la  population,  la  comment  et  l'indu»- 
tria  ,  et    da  oatieat  biographique»  ,  de  charte»  et  octet 
public t   dan*   lit    langue»  romane  et  teuton»  ,   Mets , 
Veronnais ,  i8s8,  in  8a,   ligures ,  etc.  6*  De  la  topo- 
graphie à  If  «U ,   et  tur  laa  imprimeur»  4e  catle  villa  , 
puiié  dan»  lot  matériaux  d'une  kitloirt  littéraire %  biogra- 
phique et  bibliographique  da  ilett  et  4a  ta  province  , 
Met»,  Dosquet,    1838,   iri-8",    figures,    sans  nom 
d'auteur.  Il  a  été  décerné  un  prix,  le  3i  juillet  1899, 
par  l'iustitut  pour  cet  ouTrage.  Parmi  les  manuscrit!» 
de  M.  Teissier,  qui  sont  prêts  é   être  publiés,  on 
cite   1*  uue  Traduction  d'Autant,  que  l'amour  de  la 
paire  lui    a  fait  entreprendre  ,  arec    une    révision 
complète  du  texte  sur  les  édition*  de  Viuet,  de  Pul- 
oiapu,  de  Freber,  de  Tollius,  de  Fleurjr,  de  Wems- 
dorf,  etc.;  1*  Un  ouvrage  qui  doit  paraître  sous  le 
titre  suivant  :  Da  ta  namitmatiaue  nationale ,  ou  obter- 
waiù/n»  tur  dt»  recherche»  methodiauot  à  foire  on  France, 
relatirement  aux  monnaie»  et  aux  médaille»,  a  vol  in-8*; 
3*  Ln   autre   intitulé  :  Uecherchet  hittoriaue*  tur  let 
monnaie»  de  Jaf  ef«  ,  tur  let  dhert  gouvernement*  de  relie 
ville  et  de  ta  province,  avec  gravures.  M.  Teissier  pa»se 
pour  avoir  été,  eu  1S17,  le  fondateur  des  écoles  Israé- 
lites de  lifts ,  qui  sont  les  premières  oui  aient  été  éta- 
blies en  France  ,  et  qui  furent  imitées  ensuite  à  Bor- 
deaux, à  Strasbourg  et  i  Paris.  Il  a  été  aussi,  de  concert 
avec  M.  le   baron  Sabatier,  marèchal-de-camp ,  fon- 
dateur de  la  société  d'encouragement  formée  a  Mets 
pour  l'instruction  élémentaire ,  société  qui  a  exercé 
la  plus  grande  influence  dans  le  départemeut  de  la 
Moselle. 

TELESPllORE  (  Ajtoxk-Aiisto*  ),  oa  savant  hellé- 
niste naquit  à  Samoa,  en  1778,  mais  sa  famille,  qui 
était  considérable,  habitait  divers  lieux  du  gouverne- 
ment russe  du  Caucase.  Il  parcourut  de  boune  heure 
la  Russie  et  la  Scandinavie ,  acheva  te»  études  a. 
Pétersboorg,  et  après  avoir  entrepris  quelques  spécu- 
lations commerciales  dont  il  retira  uu  asset  grand 
profit,  il  publia,  en  1800,  à  Vienne  en  Autriche ,  se» 
ruetphilologiout»,  eu  grec  modvroe,  ouvrage  fort  esti- 
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mé.  Il  avait  étudié  avec  soin  les  divers  systèmes  de  la 
philoeophie  allemande,  et  il  écrivit,  en  180»  ,  une  bto- 
chure  qui  lit  quelque  bruit,  où  il  attaqua  une  partie  des 
principes  de  Haut  sur  le  moi  obeoln ,   le  moi  contem- 
platif et  le   moi  relatif.  Comme   il   n\ferivalt  qu'eu 
laveur  de  la  vérité,   sans  esprit  de  parti,   ni  pour 
dénigrer  les  chefs  d'aucune  doctrine,  il  obtint,  malgré 
ses  critiques,  l'estime  de  Kant,  de  Schiller,  de  Millier, 
de  Si-hneillcr,  et  dé  plusieurs  des  hommes  les  plus 
distingués  de  la  Germanie.  Ku  1806,  Télespbore  entre- 
prit un  voyage  dans  l'Orient  avec  le  double  dessein  de 
s'y  livrer  a  l'élude  de  1  antiquité,  principalement  de  la 
numismatique,  et  en  marne  temps  à  quelques  opéra- 
tions commerciales.  Le  jeune  Domeuy   de    Rien  si , 
l'ayant  connu  dans  le  midi  de  la  France  ,  s'empressa 
de  s'associer  à  ce  beau  prn}et  de  voyage ,  mais  non 
aux  elTaires  d'intérêt ,  et  pendant  deux  ans  il*  parcou- 
rurent  les  régions   caucasienne»,   le  psys  de»  K'r- 
guises  ,  et  des  Troukmène» ,  l'Arménie ,  la  Géorgie, 
la   Chaldée,    l'Asie  Mineure ,   la  Perse   et  U  Pales- 
tine.  Us  visitèrent  le»  ruines  de  Cyrène  et  de  Zcrhi, 
d»  Carlhage  et    de    Battrait ,    de  Persépoli»    et   de 
Hillah.    Arrivé  à  Retiruo  dans  111e  da  Candie  ,  1»  sa- 
vant  et   digne   mentor  de  M.   de   Riensi   s'y  arrêta 
auprès  d'un  oncle  qui  parcourait  eu  ce  moment  111c 
de  Candie  pour  affaires  de  commerce.  Cet  oncle  assu- 
rait que  sa  famille  descendait  d'un  fila   d'Agasiclés, 
roi  de  l'antique  Sparte.  Après  de  tristes  adieux,  M.  de 
Riensi  retourna  seul  en  France ,  sa  patrie,  et  Ariston 
alla  liaer  sa  rrsidence  à  Constaiitinople.  Ils  continue- 
rent  cependant  d'avoir  une  correspondance  suivie  ,  et 
en  1819,  ils  se  retrouvèrent  dans  la  capitale  du  monde 
c'.titmé.  A  cette  époque  Telesphore  publia  dans  le  Pilule 
i  août  et  septembre  1819  ),  une  brillante  et  touchante 
défense  de  son  ami,  qui  après  avoir  combattu  contre 
des  gardes-du-eorps  en    Laveur  de  la    liberté  de  la 

Îresse ,  avait  reçu  uite  blessure  grave.  Ce  nouveau 
ylade  voyant  la  vie  de  son  ami  hors  de  danger,  quitta 
la  France  pour  retourner  à  ConMantinople  auprès  de 
son  oncle  qui  l'appelait.  Quelque»  fragments  du  voyage 
des  deux  amis  avaient  paru  dan»  le  Mercure  de  1819; 
mais  tous  leurs  matériaux  étaient  restés  entre  les 
mains  du  savant  Tclesphore.  Il  se  disposait  a  les  pu- 
blier en  français  ,  et  il  avait  presque  entièrement 
terminé  cet  ouvrage ,  lorsque  ce  célèbre  helléniste 
périt  ainsi  que  tous  ses  écrits  et  ceux  de  son  ami,  qui 
depuis  a  fait  de  bien  plus  grandes  excursions.  Cet 
événement  que  le  monde  savante  déploré  eut  lieu  au 
commencement  de  isao ,  dans  l'incendie  qui  éclata  à 
.Constantinople,  et  qui  y  exerça  las  plus  affreux  ravages. 
TEMPELfiOF  (  GsosaesFsst.sRic  ) ,  né  le  17  mars 
1737,  dans  la  Moveoue.Mareh»,  province  de  llran- 
debourg.    Il  commença  ses  étude»  dans  la  maison 

Îiateruelle ,  et  les  continua  aux  universités  de  Franc- 
ort  et  de  Halle ,  ou  il  montra  beaucoup  de  disposi- 
tions pour  Ias  mathématiques.  A  IMige  de  vingt  ans  il 
flt ,  comme  caporal,  la  campagne  de  Bohême  dans  un  , 
corps  d'infanterie.  Il  passa  ensuite  dans  l'artillerie , 
où  il  ne  devint  lieutenant  qu'à  la  fin  de  l'année  sui- 
vante ,  après  avoir  mérité  ce  grade  dans  lea  journée» 
de  Leuthen,  de  Ilochkircb ,  de  Cmirrsdorf ,  et  aux 
sièges  d'Olmutx,  deBresiau  ,  de  Schveiduitx.  La  paix 
de  1763  lui  permit  de  continuer  i  Berlin  des  étude» 
qu'il  s'attacha  toujour»  à  perfectionner,  et  qui  dé» 
cette  époque  le  mirent  en  rapport  avec  des  savants  du 
premier  ordre,  tels  que  Sulxer ,  Eulcr,  Lagrauge. 
Après  la  publication  de  plusieurs  traités  de  géométrie 
et  d'astronomie,  Tempelliof  revenant  A  l'artillerie, 
s'appliqua,  dans  le  Bombardier  prmttien  ,  à  rendre  plus 
exacte  la  d  rection  des  projee tries.  Il  écrivit  ensuite 
sur  les  opérations  de  Frédéric ,  ses  maueruvres  parti- 
culières, et  toute  sa  tactique.  L'ouvrage  eût  été  publié 
sous  le  titre  d'Élément»  ,  etc.  ;  mais  le  roi  n'y  consentit 

{>as,  ae  voulant  point  trop  divulguer  l'art  qui  donnait 
a  supériorité  A  ses  armes.Toutefois  ce  refus  n'eut  rien 
que  d'honnorable  ;  uti  long  entretien  sur  ces  objets 
a\ent  accru  l'estima  du  roi  pour  Tempelhof ,  il  le 
chargea  de  l'instruction  de  rente  des  oflciers  dans  la 
circonscription  des  Marches  et  de  Berlin ,  le  nomma, 
en  178a,  major-commandant-  d'un  nouveau  corps 
d'artillerie ,  et  lui  acceria ,  deux  ans  plus  tard  ,  des 
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lettres  de  noble»**.  Sou»  Frédéric-Guillaume  II , 
Tempelbof  ne  fui  pan  traité  moins  favorablement. 
Chargé  d'apprendre  aux  d«ui  fils  aine*  du  nouveau 
roi  le»  sciences  exactes ,  et  ce  qu'il  y  a  de  calculable 
dan»  l'art  de  la  guerre,  il  reçut  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  el  entra  à  l'académie  dm  science».  Il 
voulut  reformer  le»  cbarioU  de  munition ,  dont  la 
pesanteur  emban  as^ait  la  marche  de  l'armée  ;  mai» 
on  lui  répondit  qu'il  fallait  d'abord  user  ce  qu'on  avait. 
Ce  n'était  paa  que  la  pais  parût  très  assurée.  La  Pru»»e 
fut  sur  le  point  de  rompre,  en  1790,  avee  l'Autriche, 
et,  en  1 791,  avec  la  Russie.  Dans  cette  dernière  suppo- 
ailion  Terupelbof ,  qui  était  devenu  colonel  à  Breslau  , 
au  moment  du  traité  de  Reicbenbacb  ,  eût  dirigé  le 
•iége  de  Riga.  Peu  de  tempa  après ,  on  résolut  de 
créer  pour  l'artillerie  une  académie  spéciale ,  dont  on 
lui  demanda  le  plan ,  et  dont  on  lui  eonlia  la  direction. 
Il  commanda  celte  arme  contre  les  Français .  mai» 
cette  guerre  ajouta  peu  de  chose  è  la  réputation  du 
colonel.  Frédéric-Guillaume  III  le  choisit  pour  insti- 
tuteur des  princes  se»  frères,  Péleva  au  grade  de  lieu- 
tenant- général,  et  lui  conféra  l'ordre  de  l'aigle-rouge. 
Ttmpelnof  {ouïssait paisiblement  de  cette  situation 
lorsque  la  mort  le  frappa  ,  a  Berlin,  la  i3  juillet  1807. 
Ses  ouvrages  sont  principalement  :  i*  I -traduction  à 
fend)  ta  det  infiniment  grand» ,  1769  ,  in- 8*  ;  s*  Calcul 
exact  de»  éclipee»  du  toleil ,  et  de»  éclipee»  de»  élMe» , 
produit**  pot  Vinterpoùtion  de  la  lune.  1779,  in-8*; 
5*  Enai  sur  ta  solution  dit  problème  :  déterminer  l'or* 
bite  de  la  comète  par  trois  observations  (  en  français  ), 
Virech  ,  1780 ,  in-4"  ;  cet  essai  a  remporté  le  prix  en 
Prusse  :  4»  Le  Bombardier  pruetien,  i78i,in-8°;  h*  Gé-t- 
mairie  pour  le»  totdat»  ,  #1  pour  toux  lui  ne  le  eont  pat , 
Berlin ,  1 790,  in-8*;  6*  Bitteire  de  la  guerre  de  ttpt  an» 
en  Allemagne  ,  etc. ,  6  vol.  1783 ,  et ,  seconde  édition, 
5  vol.  in-4*»  Berlin,  1794.  Le  général  Jomiui  i  con- 
sulté ,  pour  son  traité  des  grande»  opérations ,  cet 
important  ouvrage  de  Tempelhof.  Ou  y  trouve  de» 
connaissances  approfondies,  et  des  vue»  judicieuses, 
mais  beaucoup  de  prédilection  pour  la  Prusse ,  dont 
i  la  vérité  la  gloire  militaire  pouvait  éblouir  dans  ce 
temps- là;  7*  l'Art  de  la  guerre  expliqué  par  de»  exem- 
ple», Zurbst,  1608,  in-8#.  Cet  écrit  posthume  doit 
contenir  une  partie  det  documents  que  l'auteur  avait 
rasiemblés  vers  1780,  pour  ses  Élément»  de  tactique 
militaire  ,  dout  la  publication  a  été  empêchée  par  Fré- 
déric IL 

TERNAUX  (  GcitLàrmLort»  ),  baron ,  député  et 
célèbre  manufacturier  français,  membre  de  la  légion - 
d'honneur ,  né  è  Sedan  ,  le  8  octobre  1763  ,  et  nior? 
dans  la  même  ville,  le  1"'  avril  i833.  Entre  dans  les 
affaires  dès  l'âge  de  qua torse  ans,  il  se  trouva,  à  seise, 
chargé  seul  de  diriger  la  maison  de  commerce  de  son 
père  ,  que  des  revers  de  fortune  venaient  d'obliger  à 
s'absenter  pour  long-temps.  M.  Teruaux  s'acquitta  de 
cette  târbe  difficile  avec  un  succès  que  l'inexpérience 
de  son  âge  n'avait  pas  permis  d'espérer.  Son  xéle  et  la 
pénétration  de  son  intelligence  parvinrent  è  faire 
prosptrrr  une  petite  fabrique  qui  jusqu'alors  avait 
plus  coûté  que  produit.  Il  est  vrai  que  les  maîtrises  et 
les  jurandes  n'existaient  pour  aiitti  dire  plus  ;  peut- 
être  qu'avec  elles  ,  M.  Ternaux  ne  lût  pas  parvenu  à 
surmonter  les  nombreux  obstacles  qu'il  avait  eus  à 
combattre.  Il  s'est  toujours  souvenu  depuis,  que  ce  fut 
en  partie  à  l'absence  de  ces  privilèges  qu'il  dut  d'avoir 
pu  poarr  1™  ha»e»  de  sa  fortune  industrielle.  Aussi 
M.  Ternaux  s'est-il  toujours  montré  le  télé  défenseur 
de  l'itidépcndance  du  commerce ,  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie.  (Test  ainsi,  qu'en  1817,  dans  le  conseil  géné- 
ral des  manufactures  dont  il  était  président,  il  dit  i 
propos  do  ces  mêmes  maîtrise»  et  règlements,  dont  on 
agitait,  pour  la  première  fois,  la  question  :■  Si  je  pr>u- 
»  vais  faire  taire  ma  conscience ,  je  paierai»  volontiers 

■  cinquante  mille  écus  la  patente  qui  les  rétablirait; 

■  mai*,  Messieurs,  si  elles  ne  fussent  pas  tombées  en 

•  désuétude  lorsque  j'ai  commencé  ma  carrière,  rien 

■  de  caque  j'ai  créé  n'aurait  pu  être  fait  par  moi; 

■  vous- m v me» ,  ne  séries  pas  ce  que  vous  êtes ,  je  n'au- 

•  rai*  pas  l'honneur  de  vous  présider,  et  je  suis  con- 
vaincu que  nous  serions  demeurés  ce  que  sont  au- 
jourd'hui  l'Espagne  et  la  Pologne.  ■  M.    Ternaux 
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jura  fidélité  à  la  constitution  de    1791*  mata  il  évita 
tous  les  excès  de  la  révolution.  Ayant  un  coup  d'oil 
juste  et   rapide ,  se  décidant  promptement  dans  (es 
circonstances  importantes,  il  mobilisa  les  créances  de 
sa  maison  lors  de  l'émission  des  assignats,  en  a*  cou- 
vrant avec  des  marchandises.  Il  avait  en  effet  prévu , 
dès  1790,  dans  un  écrit  intitulé:  Le  wmm  d'am  patrie*» 
»ur  le»  auignot»,  le  discrédit  qu'entraînerait  rémiiswr» 
du  papier-monnaie.  Il  sut  encore  se  préserver  par  de 
sages  combinaisons  da  ce  que  la  réquisition  ,  le  snevi- 
mun ,    le  séquestre   des  sommes  dues  aux  étranger* , 
et  les  scellés  apposés  cinq  fois  sur  ses  livres  par  ceex 
qui ,  plus  tara ,  auraient  voulu  le  faire  condamner 
comme  un  émigré,  pouvaient  lui  occasioner  dm  dom- 
mages. M.  Ternaux,  accuse,  en    1793  ,  d'aroir  con- 
tribué à  faire  arrêter  i  Sedan  le  commissaire  de  la 
convention  ;  fut  mis  hors  la  loi  par  le  tribunal  révola- 
tionnaire.  Pour  échapper  aux  prisons  et  peot-être  i 
l'écbafaud ,  il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite.  Mai* 
quoique  proscrit  dans  sa  patrie  ,  il  lui  fut  too fours  dé- 
voué. Il  sut  résister  aux  offres  que  lui  firent  alors 
l'Angleterre  et  la  Belgique  ,  pour  qu'il  importât  cfaes 
elles  sou  active  industrie.  Rentré  dans  sa  patxSe ,  il  y 
fut  élu  membre  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris 
et  du  conseil  général  des  manufactures.  Il  se  prononça 
contre  le  consulat  à  vie ,  et  plus  lard  ,  contre  raTeoé- 
ment  de  Napoléon  à  l'empire  ,  et,  fidèle  à  ses  princi- 
pes, il  ne  rechercha  aucune  faveur  sous  le  gouverne- 
ment impérial:  il  eut  même  la  hardiesse  de  contrarier 
l>  s  intentions  du   gouvernement ,  dans  un  aaéanotr* 
plein  de  force ,  en  faveur  de  la  liberté  du  eonwnerce 
contre  les  licences  ;  mémoire  qui  avait  été  agréé  par 
les  commissaires  des  deux   conseil»  ,  dont  il   était 
membre.  Hais  l'empereur,  toujours   juste   apprécia- 
teur du  mérite  et  de  la  loyauté ,  visitant  les  manufac- 
tures de  Louviers,  accorda  la  croix  de  la  légiotMTaoo- 
neurà  M.  Ternaux,  auquel,  il  dit,  en  l'abordant  : 
•  le  vous  trouve  donc  partout  !■  Napoléon  se  rappelait 
en  effet  avoir  autrefois  visité  les  fabriques  de  M.  Ter- 
naux dans  les  Ardennes  et  sur  la  Marne,  lorsqu'il  était 
(iremier  consul.  Plu*  tard,  on  vit  ce  manufacturier  cé- 
èbre  immolir  ses  iutérâtsprivés  è  la  cause  de  la  restau- 
ration ;  la  charte  qu'elle  donnait  à  la  France  semblait 
n'accorder  avec  les  verax  qu'il  avait  toujours  formés. 
Lors  du  retour  de  Napoléon,  en    181 5  ,  il  crut  de  son 
devoir  de  suivre  les  Bourbons  dans  leur  exil,  et  il  revînt 
avec  eux.  La  même  année,  ne  voulant  rien  pour  lai, 
il  accepta  toutes  les  charges  gratuites  où  il  pourrait 
être  utile  i  ses  concitoyen».  C'est  ainsi  qu'il  fut  una- 
nimement nommé  colonel    de  la  garde   nationale, 
membre  du   conseil  général  du   département  delà 
Seine  et  de  plusieurs  comités  ou  commissions ,  entrs 
autres  le  comité  cantonnai  d'instruction   publique  et 
du  jury  assermenté ,  pour  la  répress'on  de  la  contre- 
bande dans  l'intérieur  ;  jury  qui  a  défendu  notre 

merce  et  notre  industrie  contre  l'invasion  snrj 
et  dont  il  lut  le  créateur  ,  à  l'époque  où  il  était 
président  du  conseil  général  des  manufacture*.  Lors- 
qu'il était  membre  du  conseil  municipal  de  Sedan, 
•on  adresse  et  sa  fermeté  parvinrent  i  apaiser  deux 
émeutes  populaires  excitées,  lune  relativement  aux 
subsistances  ,  l'autre  è  l'occasion  de  l'expulsion  des 
capucins  qu'il  préserva  de  mauvais  traitements.  Ces* 
aussi  pour  prévenir  le  retour  des  malheurs  qu'avait 
occasionés  la  disette  de  1816  et  1817,  qu'il  présenta 
un  mémoire  tur  Vapprorisionntmont  de  la  capitale. 
Cet  écrit,  qui  fut  soumis  è  Louia  XVIII  ,  trouva 
un  grand  nombre  d'approbateurs.  Mais  de*  bomsne* 
pousses  par  des  sentiments  d'intérêt  et  d'amour- 
propre ,  empêchèrent  que  ses  vues  ne  fussent  adop- 
tées. Appelé!  présider  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  l'Eure,  M.  Trrnaux,  par  des  motifs  qui 
prouvaient  et  sa  délicatesse  et  son  peu  d'ambition  , 
refusa  la  candidature  è  la  chambre.  Si ,  en  1818 ,  3 
se  laissa  porter  i  la  députation  par  le  ministère ,  ce 
ne  fut  qu'avec  une  certaine  répugnance.  La  préfé- 
rence qu'il  obtint  à  cette  époque  sur  Benjaoùa  Con- 
stant ,  indisposa  quelques  esprits  contre  lui  ;  niais  sa 
conduite  i  la  chambre  prouva  suffisamment  qu'il  avait 
été  étranger  A  tontes  les  in  I  ri  gués  ministérielles  qui 
parvinrent  A   lui  donner  l'avantage  sur  son  eitèbre 
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compétiteur.  Auwi  les  amis  d'un*  traie  liberté  ajaut 
reconnu  eu  U.  Ternaux  uu  député  aussi  ferroo  dans 
***  principe*  que  sage  dana  ses  vaux,  le  réélurent 
l'année  suivaute ,  comme  un  de  leurs  mandataires. 
L^ui»  XVII I  lui  atait  donné  une  marque  de  la  recon* 
naissance  publique  ,   en  le  créant  baron;   nuis  à  la 
séance   du   10  juillet   18x1  le  député  s'elevaul  arec 
énergie  contre  un   acte  ministériel  qui  semblait  éta- 
blir que  le  gouvernement  d'alors  considérait  le  com- 
merça comme  dérogeant  à  la    noblesse ,   il  déclara 
«ju'il  renoncerait  plutôt  à  son  litre   que   de  voir  ses 
«nfauts  condamnés,   pour  rtêtti   nohh» .  à    une  in- 
utile et  bonteuse  oisiveté.  M.  Teroauz  dut  au  souvenir 
de  cette  circonstance ,  si  honorable  pour  lui ,  les  me- 
nées du    ministère  pour  l'éloigner  de  la  chambre  en 
i**i.  Mais,  ep   18*7,  il  recueillit  de  nombreui  suf- 
frages ,  qui,  cette  Cois,  ne  furent  pas  inutiles,  et  la 
France   vit  de  nouveau  l'un  de  ses  premiers  citoyens 
•u  nombre  de  ses  représentants.  M.  Ternaux  ne  pos- 
sédant pas  le  talent  djmproviserj,  n'a  pu  se  faire  dis- 
tinguer comme  orateur  a  la  tribune  ;   mais  il  s'y  est 
fait  remarquer  par  ses  discours  écrits ,  qui  ont  tou- 
îoura  eu  le  mérite  de  l'à-propos,  et  où  l'on  trouve  une 
couuaiasance  profonde  du  sujet,  une  grande  fermeté 
de  priuciprs  ,   et  une  parfsite   loyauté.  Peut-être, 
M.  Ternaux,  dont  la  modestie  était  grande,  u'eût-il  ja- 
mais ambitionné  le  titre  de  député,  si  sa  fortune  et 
les  vœux  de  ses  concitoyens  11e  lui  eussent  fait  un  de- 
voir d'ail»- r  augmenter  le  nombre  des  votes  constitu- 
tionnels ;  il  n'en  eût  pas  moius  été  un  des  hommes 
les  plus  recommandables  de  la  France  :  car ,  consi- 
déré comme    industriel ,  il  a  encore  plus  mérité  de 
son  pays    que  comme  député  ;  et  c'est  surtout  sous 
ce  rapport  qu'il  a  droit  a  toute  notre  attention.  Il  est 
assurément  celui  qui  a  élevé  le  plus  de  manufactures, 
,  fabriqué  et  inventé  le  plus  d'étoffes;  relui,  en  un  mot, 
qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l'industrie  et  au 
commerce  français.  Dès  son  premier  retour  sur  le  sol 
natal,  M.  Ternaux  avait  compris  qu'il  restait  beaucoup 
m  faire  dans  la  fabrication  des  laines,  et  aussitôt  il  se 
luit  à  prendre  la  laine  dans  tous  les  sens.  Des  succès 
nombreux  répondirent  i  ses  essais  :  il  introduisit  une 
riche  variété  dans  un  grand  nombre  d'étoffes  qu'il  per- 
fectionne ,  et  dont  plusieurs  ont  été  inveuléespar  lui, 
telles  que    les  sali-draps  ,  les  sali-vigognes  ,   dont  le 
nom   ludique  asses   la  composition;  les  castorines, 
coatiugs ,  tbibétain»  a,  earmeniennes ,  caltnoukes,  etc. 
Les  fabriques  de  M.  Teruanx  avaient  déjà  porté  à  un 
degré  de  supériorité  vraiment  extraordinaire  les  tis- 
sus des  châles  à  l'imitation  des  cachemires,  lorsqu'il 
conçut  le  dessein  éminemment  ingénieux  de  nationa- 
liser ,  eu  France ,  Ja  race  des  chèvres  du  Tbibet ,  dont 
le  poil  est  employé  cbes  les  Orientaux  m  confection- 
ner ces  tissus.  Ou  agent  intelligent ,  employé  a  la  bi- 
bliothèque du  roi  ,  versé  dans  la   connaissance  et  la 
Eatique  des  langues  et  des  habitudes  de  ces  peuples, 
.  JoubcrL,  envoyé  à  grand  frais,  dans  le  Tbibet,  en 
partit,  vers  1819,  avec   uu  troupeau  de  quinte  cents 
têtes,  dout  deux  cent  cinquante-six  seulement  attei- 
gnirent leur  destination.  Depuis  leur  émigration ,  ces 
chèvres  ont  paru  s'b  tbituer  au  midi  de  la  France ,  et 
s'y  perfectionner  par  le  croisement  des  races.  M.  Ter- 
naux a  encore  ajouté  i  sa  réputation,  par  l'invention 
de  plusieurs  machines  très  utiles  a  l'industrie,  telles 
que  les  fausses  presses  oui   ont  permis  d'appliquer  i 
I  apprêt  des  draps  les  machines  hydrauliques  et  le  tricot 
circulaire  qui  fabrique  un  jupon  en  douxe  minutes. 
C'est  par  H.  Teruaux  que  les  premières  machines  à 
coudre  les  draps  et  celles  a  filer,  out  été  introduites  eu 
France.  U  a  établi ,  en  Normandie ,  la  machine   hy- 
draulique qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  celles  qui 
out  été  inventées  depuis.  M.  Ternaux  a  fait  une  for- 
tune   considérable,  que    les    dernières   commotions 
politiques  out  dérangée  ,  il  est  vrai:  mais  il  y  en  a  eu 
peu  d'acquises  par  des  travaux  aussi  utiles  que  les 
siens,  el  peu  dont  ou  ait  fsit  uu  meilleur  usage.  Ce  cé- 
lèbre fabricant  n'a  jamais  oublié  l'intérêt  de  ses  conci- 
toyens pour  se  souvenir  du  sien.  U  a  toujours  voulu 
1rs  faire  participer ,  autant  que  possible ,  aux  avau- 
tages  qui    résultaient  d*-  ses  découverte».  C'est  dans 
cette  imlile  intention ,  qu'il  a  concilia  ,  en  donnant  du 
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bon  a  bas  prix  ,  le  bénéfice  du  producteur  avec  l'inté- 
rêt du  consommateur.  Un  tel  désintéressement  , 
exemple  trop  peu  imité,  lui  attira  une  espèce  de  défa- 
veur de  la  part  du  commerce  de  second  ordre  , 
encore  asaes  peu  éclairé  pour  ne  pas  sentir  ce  que 
cela  même  a  d'avantage  pour  lui.  Hais  le  publie 
l'approuva  généralement.  D'éclatants  et  de  nom- 
breux encouragements,  les  médailles  que  lui  ont  valu 
le  perfectionnement  de  ses  tissus,  et  plus  encore  l'es- 
time et  la  considération  de  toute  la  France  et  de 
tous  les  pays ,  furent  la  juste  récompense  que  If.  Ter- 
naux recueillit  de  ses  immenses  travaux  et  de  ses 
constants  et  généreux  efforts  en  faveur  de  tout  ce  qui 
intéresse  le  bien-être  de  $t»  concitoyens.  Il  est  encore 
un  point  sous  lequel  U  France  doit  beaucoup  à  l'ac- 
tive pbilantropie  de  M.  Ternaux  :  nous  voulons  parler 
de  rétablissement  des  silos ,  de  ces  souterrains  qu'il 
lit  creuser  dans  sa  campagne  de  SaintOutn  ,  d'après 
des  renseignements  qu'il  avait  fait  prendre  en  Espagne 
et  en  Ittlie,  après  avoir  vu  échouer  les  essais  du  gou- 
vernement français,  en  ce  genre. On  sait  maintenant 
que  par  le  moyen  de  ces  fofses ,  on  peut  conserver 
parfaitement  les  grains,  et  faire  une  économie  des 
neuf  iixiéoies  dans  les  frais.  La  malveillance  a  voulu 
s'empirer  de  ce  fait,  en  1819,  pour  répandre  que 
M.  Teruaux  spéculait  sur  les  grains  ,  et  retirait  des 
bénéfices  considérables  de  la  veutc  de  ceux  contenus 
dans  ses  silos,  et  cette  imputation  était  essentielle- 
ment fausse  ,  puisque  ces  grains ,  renfermés  ainsi , 
appartenaient  au  gouvernement,  et  que  loin  de  pro- 
fiter à  M.  Ternaux ,  ces  expériences  lui  coûtaient  des 
sommes  considérables.  C'est  encore  à  lui  qu'est  due 
l'application  en  grand  du  procédé  indiqué  par  Cadat 
de  Vaux,  pour  la  conservation  de  la  fécule  de  pomme 
de  terre  unie  a  son  parenchyme ,  au  moyen  d'une 
dessiccation  rap'de  el  économique  ,  pour  laquelle 
M.  Ternaui  a»  ait  conçu  une  nouvelle  manière  de 
construire  les  étuves.  Il  eU  parvenu  à  faire  en  huit 
heures,  avec  soixante-douxe  kilogrammes  de  charbon 
de  terre,  et  sans  un  déchet  trop  apparent,  une 
opération  pour  laquelle  il  fallait,  d  après  la  mé- 
thode ordinaire,  cent  vingt  kilogramme*  de  charbon, 
vingt-quatre  heures,  et  un  déchet  de  fermentation  de 
vingt  pour  cent.  Ce  genre  d'industrie  a  encore  été 
perfectionné  par  M.  Ternaux;  il  a  imaginé  de  combi- 
ner le  gruau  de  pomme  de  terre  avec  le  bouillon  d'os 
et  avec  la  pélaUue  ,  lesquels  unis  au  jus  de  carottes 
aromatisé ,  forment  uu  nourriture  très  substantiel  le 
et  fort  économique ,  puisqu'en  potage ,  elle  ne  coûte 
que  cinq  ou  dix  centimes  ,  selon  qu'ils  sont  maigres 
ou  gras  ,  y  compris  la  marchandise  et  le  bénéfice  du 
fabricant.  Depuis  juillet  i83o,  M.  Ter.iaux  vivait  re- 
tiré des  affaires  et  entouré  de  la  vénération  publique. 
Ils'étaitobligé,  pour  faire  face  à  des  engagements  de  sa 
famille ,  à  une  cession ,  qu'il  a  effectuée  et  qui  ne  lui 
a  guère  laissé ,  dans  ses  derniers  jours,  que  le  strict  né- 
cessaire .  dans  un  pays  qu'il  a  enrichi  de  sa  prodi- 
gieuse «ndustrie.  U  vient  de  nous  être  enlevé  dans  sa 
soixante-dixième  année.  Ses  discours  les  plus  remar- 
quables, prononcés  i  la  tribune  nationale,  et  dont 
la  plupart  out  été  imprimés,  sont  celui  »ur  le»  laine» 
étrangère»,  S9  avril  l83o:  *ur  la  lai  de$  électeur» ,  19 
mai  i8n  ;  sur  la  loi de»  finançât ,  10  juillet  ifisi,  i3 
mars  et  i3  juillet  18s a  ;  *ur  I»  budget  du  mi  ni»  tire  de 
ta  marin»  y  >5  juin  i85  *\  tut  U  budget  du  minittir*  de 
la  guerre  ,  18  mars  iSss,  sur  la  loi  de»  dépen»e$t  4  juin 
1819. 

TERREBASSE  (  Louis- A*vsxoJ*cQiitx  de),  né  à 
Lyon  ,  au  commencement  de  180s  ,  mais  originaire 
du  Dauphiné  ,  a  fait  ses  études  au  collège  de  Louisle- 
Grand,  à  Paris.  Cultivant  les  lettres  par  goût,  en  ama- 
teur éclairé  ,  et  sans  aucun  but  d'ambition  ,  M.  de 
Terrebasse  doit  i  l'indépendance  de  sa  fortune  et  de 
sa  position  sociale  ,  le  rare  avantage  de  choisir  le 
genre  de  ses  travaux  littéraires ,  et  de  s'y  livrer  à  sou 
loisir  et  a  sa  volonté.  Il  s'est  spécialement  occupé  de 
recherches  historiques  et  biographique»  ;  on  a  de  lui  : 
l«  IliiXoirr  de  Pierre  Ttrrail.  seigneur  d»  Bajart ,  dit  le 
benehetalier  tamtptur  et  tant  reproche  ,  suivie  d^nnola- 
ti>n*  généulogiqur»  ,  lettre»  et  pUret  inédite»,  Paris, 
»8ar,  in-8%  *•  édition  (  à  l'ttsaga  de*  collèges  ),  Lyon, 
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jb.ii,  in-is,  .>•  édition,  revue  #t  augmentée,  et  om«« 
<!'•  ligures  gravée»  par  Pi  pool ,  d'après  le»  dessin*  de 
l\>  %oil ,  l.\«u  ,   t83s,  i  f»»rl  vol.  in-8*.  Ce  serait  faire 
un  bien  (aidle  éloge  de  cl  ouvrage  que  de  te  bor- 
ner à  dire  qu'il  e»l  supérieur  à  tous   ceux  qu'on  a  pu- 
blié» su  la  «ie  de  l'un  de»  plue  (panda  capitaine» dont 
la  Fraiu  e  s'be-uor*  »  et  qu'il   a  jtsstement  fait  oublier 
rhisloiie  inexacte,  ««complète  et  mal  écrite,  qu'eu 
•  tait  donnée  Guiart  de  Bertille.  On  ne  peut  bien  con- 
ii  utre  Bayart  que  dan»  la  nouvelle  et  intéressante  his- 
l<  ■•«•  que  nous  devons  a  11.  de  Terre  basse.  %•  ISWêtoir*  j 
i$  l'alamu»,  camut  d«  Zita,  roasan  inédit  du  xvi*  siècle, 
publie    d'après  un   nianusrrit  de  la  bibliutbèque  de 
I"  Arsenal,  Lyon  ,  i  roi.  in-8*,  orné  d'un  frontispice 
grai  e.  Jl.  de  Terrehsase  a  fourni  quelque»  article»  a 
la  Ittru*  de  Pmrù  ,  et  au«  Artkim  Atsforieaas  de  Lyon. 
Il  prépare  une  Bù>gr*i>ki*  Dûuphim+uê  .  accompagnée 
d'extraits  et  de  citation». 

TERSAN  (CaàtLM-Prtiurri   Csurtos,  abbé  de), 
célèbre  antiquaire  français,  uê  à  Marseille  en  17S6, 
mort  dan»  la  mime  ville  le  11  mai   1819.  Jeune,  il 
commença  à  recueillir  de»  objet»  d'art  et  d'antiquité». 
Un  voyage  en  Italie  foitiliarr  août,  et  depuis  aon  re- 
tour eu  France  ,  il  s'occupa  d'augmenter  sa  précieuse 
collection  :  c'était  la  plus  considérable  et  la  plu»1ielle 
de  Pari».  L'abbé  de  Tenait  l'avait  placée  à  l'Abbaye- 
juvBoi»,  et  non  b>iu  de  l'appartement  qu'y  occupe 
aujourd'hui  llw"  Uécamier.  Klle  était  divisée  eu  plu- 
sieurs salle»  range*'*  par  ordre  de  nations.  La*  mé- 
daille» étaieut  toute*  réunies  dan»  la  première  ;  dans  la 
seconda  étaient  les  cartes  et  les  estimpe»;   dans  la 
troisième  on  vo)ait  les  curiosités  chinoises,  et  dans  la 
quatrième  celle»  da  l'Inde ,  etc.  L'abbé  de  Tersan 
avait  étudie  et  comparé  les  antiquités  des  peuples  an- 
ciens et  nouveaux,  et  cette  étude  lui  fournissait  d'heu- 
reuses explications  de  passage»  d'auteurs  anciens  et 
moderne*,  lia  publié,  avec  Mil.  Gosse  lin  et  Rome  de 
Lille  ,  te  catalogue  des  médailles  du  savant  d'Ennery , 
Paris,  178S,  Didot  le  jeune,  iu-4*.  Il  avait  une  opinion 
a»»cx  «iuguliéreaur  la  formulé  a*é  saria  qu'où  trouve 
en  plusieurs  inscriptions  cbrélirunr-a  ;  il  y  «oyait  une 
représentation  formelle  du  signe  de  la  croix.  Dans  ta 
vieillesse,   il  vendit,    pour  subvenir   è  se»  besoins, 
beaucoup   d'objet»  de    sa    précieuse    collection.  Ce 
qu'elle  renfermait  île  plu*  intéressant  pour  les  monu- 
ments nationaux  ,  et  qu'il  est  à  regretter  qu'où   ait 
dispersé  ,  c'est  une  suite  ««ses  complète  des  antiquités 
trouvées  dan»  le»  fouilles  d'une  ville  ancienne  ,  situ-e 
entre  Joinville  cl  Saint- Dicter,  sur  la  montagne  de 
t.liâtelrt.    Elles  ont  été  gravées  et  devaient  paraître 
dans  un  grand  ouvrage  sur  les  art»  et  métiers  des  an- 
ciens.  Grivaud  de  Vincelle  en   a  publie  cent  trente 
ploucbes.   11  v»t  fâcheux   qu'une  aussi  riche  collec- 
tion n'ait  pas  été  expliquée  par  un  savant  qui  la  com- 
mentait d'une  manière  si   instructive  ,  quand   il   le 
montrait  aux  curicu*.  Nous  avons  de  i'ebbé  de  Tersan 
un  portrait  qu'il  a  grave  lui-même  pendant  sou  séjour 
en  Italie ,  et  Grivaud  lui  a  consacre  une  courte  itolice 
dans  sou  Calaicfu*  dit  ohpl»  «"•niieWfe'*  tl  ds  curm$ilé 
qui  composaient   la   bibliothèque  de  ce  savant  eccle- 
»  astique.  Il  uc  faut  point  ie  confondre  arec  l'abbé  dr 
Tersou  ,  pseudonyme  de  Pavant-dernier  siècle. 

TKVl'ORIS  (JesBi>a-BoMir«CK  t ,  second  médecin 
en  chef  honoraire  de  ht  marine  française ,  chevalier  de 
la  legiou-d'homieur,  et  membre  de  plusieurs  société» 
savantes,  naquit  à  Toulon,  le  s *  février  1773,  d'un 
père  médecin  distingué  de  lamariuc.  Il  suivit  la  même 
carrière,  et,  en  1 787,  il  fut  employé  comme  chirurgien 
auxiliaire  dans  les  hôpitaux  de  la  marine,  et  servit  en 
cette  qualité  jusque  vers  le  milieu  de  1790.  Embarqué 
le  ia  septembre  de  la  même  aimée,  sur  la  frégate  /« 
Minim  ,  en  qualité  d'aide-ebirurgien  ,  il  fit  ainsi  partie 
de  l'expédition  envoyée  alors  par  le  gouvernement 
pour  lever  les  plans  de*  ville» ,  des  cote»  «t  des  golfes 
de  la  Thessabu  ,  la  Macédoine  et  la  Tbrace.  Textorâ 
prit  dans  ce  voyage  beaucoup  de  notes  qui  lui  servirent 
plus  tard  à  composer  un  mémoire  sur  lés  antiquité» 
du  Pile  de  Tha»oa,  qu'il  lut  devant  l'académie  de 
'i'nulon ,  dont  il  fut  un  des  fondateur»  et  le  premier 
secrétaire.  En  179%  au  retour  de  l'expédition  de  Ve- 
nise, dans  laquelle  Textori»  était  chirurgien  en  ebof 
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du  vaisseau  h  Ttmmmt ,  il  traita  avec  *oeeè«i*»pi 
qui  te  manifesta  don»  l'escadre  de  ternirai  Brueya,  et 
Contracta  lui-même  cette  maladie  dont  il  fertlil  dire 
victime.  Promu,  le  a  juin  J8et ,  au  grade  do  dsitw- 
gien  entretenu  de  première  classe  (grade  qu*H*Artitrt, 
comme  le»  précédents ,  par  la  voie  du  concoure  1 ,  si 
reçut  l'Ordre  de  se  rendre  i  Cadix ,  et  i  son  arrivée 
il  fut  chargé  de  diriger  en  chef  !eebôpilaud?Al|é"tr*k 
où  se  trouvaient  les  nombreux  blesse»  provenant  ém 
combat  naval  qui  avait  été  soutenu  par  uoe  dirisie* 
française   contre   l'escadre   de  l'aueiral  angle*»  Sac- 
mares  ;  ri  s'acquitta  de  ses  fonctee*  avec  autan*  «k 
sèle  que    d'intelligence.   A  aoa    retour  do  Cadix  i 
Toulon,  il  s'enferma  de  nouveau  dans  le  laaare*  de 
ce  port  pour  traiter  1*  maladie  meurtrière   qui  avait 
attaqué  l'équipage  du  vaieaeau  l'Ait—  .  reeetwnst  de 
Cadix.  Il  parvint  è  sauver  la  presque  totalité  de*  eaa- 
lades;  atteint  lui-même  du  mal,  ri  se    rétablit  eu 
partie  par  les  soins  de  son  épouse  qui  rut  le  doreuse 
ment  d'aller  s'enfermer  avec  lui  au  lasat-et.  Bai  ito£, 
il  se  rendit  à  Montpellier,  et  s'y  fit  recevoir  doetatsr 
eu  médecine.  Sa  thèse  inaugurante  intitulée  :  Dieserso- 
don  sur  ie  irorsst ,  fut  souteoue  le  s8  floréal  an  as  : 
elle  renferme  de*  vues  utiles  sur  cette  uteledie.  Peu  de 
temps  après,  Tcxtoris  fut  nommé  chirurgien  et»  chef  de 
la  flulte  sous  les  ordres  de  l'amiral  Latoucb*  ,  qui ,  par 
la   mort  de  cet  officier  passa   sou*  le  coco  mande  usent 
du  vice  amiral  Villeneuve.  Il  se  trouva  i  la  bataille  de 
Trafalgar,  y  rendit  d'eminent*  services  aux  blessés  ,  et 
montra  tni  sang-froid  bien  rare  et  bien  précisms  au 


milieu  d'une  telle  «crue  de  carnage.  Le  1*  janvier 
1819,  il  fut  nommé  chirurgien-major  du  ***•*»*■  I* 
Dm?  o*»**  ,  qui  était  au  port  de  Toulon  ,  affecté  è  l*vn- 
strucliou  de*  nouveaux  élèves  de  la  marine.  Il  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  181  S,  époque  ou  Ire  école* 
spéc  aies  de  marine  furent  supprimées.  En  liiC.  le 
service  da  sauté  de  la  marine,  au  port  do  MarresU* . 
lui  fut  confié.  La  même  année  la  /Sevré  jotmn  ayant 
exercé  de  terribles  ravages  en  Catalogne,  et  fHe 
la  France  et  surtout  Marseille  dans  de  grandes 
alarmée,  Textoris,  dans  (Intention   de  roararer  va 

Population  sur  la  nature  cootagieuee  de  ce  fieeo ,  bat 
là  séance  da   10  octobre   i8»i,  devant  la  société 
royale  de  médecine  de  Marseille ,  un  Aptçm  mr  tt 
(ièir»  jmmnt ,  qui  fut  asses  généralement  goûté ,  et  au»  I 
fut    compris   parmi    las    articles   dont    le    docteur 
P.  M.  Roue ,  ami  de  l'auteur,  composa  le  ciequiesns 
numéro  de  IY7a*tr*e1«ur  à»t  êcUnces  tnééicmU:  Toato- 
ris  soutient  avec  ranoo  que  la  lUtvre  jauae  n'e*t  pas 
contagieuse;  moi*  par    un*   kiconaèquvnce  iiscapii- 
cable ,  il  prétend  qu'elle  peut  le  devenir  dais*  cer- 
taines circonstances ,  qu'il  ne  détecaùae  aullomaoC 
La  société  royale  de  snèdecio*  de  MarseèUe ,  dos»  son 
rapport  sur  ce  mémoire  s'expriaa*  en  ce*  termes  : 
s  Rien   de  plus  ingénieux  et  de  plus  jeote  qs»e  se* 
idées  stw  les  miasmes  de  la  peste,  du  typhus  et  do  la 
fièvre  jaune,  sur  leurs  degrés  d'expansion  ou  do  ooo- 
centratiou  dans  l'atmosphère ,  et  sur  le*  limitée  qu'on) 
peat  leur  assigner,  s  II  ne  faut  pas  néaumoioa  pr«ndn 
cet  éloge  académique  au  pied  de  la  lettre,  car  avant 
de  raisonner  sur  le*  miasme*  de  la  lièvre  jaune  il  au- 
rait fallu  en  démontrer  l'existence ,  ce  quo  T*storts 
n'a  pas  fait.  Ce  médecin  fut  nommé  wee  préaident 
(  iSss),   et  ensuite  président  {  8  novembre  iSsJ) 
de  cette  même  société  de  médecine  ,  et  Usi  fit  hoea- 
magt  de  trois  ertioiee  ou  fragments  d'un  ouvrage  qu'il 
avait  projeté  ayant  pour  titre  :  EraeV  dss  #e*vr  .  et  dont 
il  fit  lecture  dans  le  courent  de   18a*.  Après  trente- 
srpt  armées  d'uu  «rrrice  fatigant,  sa  «aot*  coavaaea- 
eaut  i  dépérir  ,  il  obtint  sa  retraite  avec  le  titra  de 
second  médecin  en  chef  honoraire  de   la  maria*.  Il 

Ïuitta  alors   Marseille,  revint  è  Toulon,  et  réaossst 
e  terminer  son  ftlud*  dr*  eaatr;  m*i*  atteint  dSsest 


ophihefmie  opiniâtre  ,  suivie  d'une  névralgie  •***- 
orbitairv  et  de  douleurs  rhumatismale*,  il  fut  forcé 
de  renoncer  a  toute  espèce  de  travail.  Sa  santé  «'étant 
rétablie ,  il  fit  paraître  ce  mémoire  (iu-8*  de  s»7  P*e%; 
à  Marseille,  eu  i8s6,  et  le  dédia  au  maréchal  de 
Lauristna  qui  avait  eu  l'occasion  d'apprécier  k*  gran- 
des qualités  de  cet  habile  chirurgien  et  médecin. L'em- 
pressement qu'on  mit  è  se  procurer  cet  écrit  fut  tri 
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qu'aujourd'hui  ii  serait  dHBcilr  d'en  trouver  un  exem- 

Sihvre.  Entouré  d'une  famille  qui  faisait  sa  félicité, 
ouïssant  d'une  grande  considération,  «Mimé  de  ses  col- 
lègue*, cberi  de  te»  ami*,  ayant  de  l'aisance,  Textoris 
pouvait  se  promettre  encore  plusieurs  années  d'une 
existence  agréable ,  malgré  Tétât  délicat  de  sa  sauté  ; 
une  maladie  qu'il  gagna  accidentellement  en  se  ren- 
dant auprès  d'un  individu  qui  réclamait  un  prompt 
secours ,  annonça  sa  fin  prochaine;  il  y  succomba  au 
tout  de  quelques  {ours,  et  espira  a  Nèoulles  (Var) ,  le 
3  septembre  i8s8.  Tous  les  habitent*  de  ce  village 
furent  vivement  affectés  de  la  mort  de  cet  homme  de 
bien  qui  se  plaisait  à  assister  les  pauvres,  et  i  soulager 
l'infortune.  Il  était  membre  de  la  société  médicale 
d'émulation  de  Paris  ,  et  de  la  société  d'agriculture 
et  de  commerce  du  département  du  Var. 

THAEE  (  Al*kbt  ) ,  un  des  premiers  agronomes  de 
ce  siècle ,  fondateur  de  l'école  agricole  établie  à  Mo- 
gelin, naquit  le  14  mai  17s»  a  Celle  ,  ou  il  fit  son 
éducation.  Après  l'instruction  qu'il  avait  eu  grande 
partie  reçue  au  sein  de  sa  famille ,  il  se  rendit ,  en 
1771 ,  è  l'université  de  Goettingen,  eu  11  étudia  la  mé- 
decine, et  fut  életé,  en  1774,  au  doctorat.  Il  acquit 
une  grande  réputation  i  Celle,  et  ses  succès  dans  la  pra- 
tique  le  tirent  nommer  médecin  du  roi  de  Prufte.  Des 
motifs  de  sauté,  joints  A  la  douleur  qu'il  éprouvait  au- 

firès  de  ses  amis  malades,  rengagèrent  i  abandonner 
'exercice  de  la  médecine,  pour  se  livrer  entièrement  a 
l'horticulture  et  à  l'agriculture  en  général.  Le  premier 
ouvrage  qui  a  établi  sa  réputation  comme  agronome  , 
a  été  son  Introduction  à  /«  eonnoiteanc*  A  l'agriculture 
d'Angleterre ,  publiée  en  i  vol.,  en  1816.  Mais  précé- 
demment,  eu  1790  ,  il  avait  fondé  un  établissement 
agricole  à  Celle  ,  où   il  rédigeait  les  Annal*»  agri- 
cole* de  la  Baeet-Sax*.  Il  fut  appelé,  en  1804  ,  dans 
les  états  de  la  Prusse ,  et  il  établit  sur  son  propre 
domaine   de  Mogelin  \  une  ferme  modelé  pour  ^in- 
struction des  agriculteurs.  Ce  fut  alors  que  M.  Thaer 
publia  sou  excellent  ouvrage  avant  pour  titre  La  cul- 
ture rolLmntlle  ,   ou  il  expose  d'une  manière  lucide 
le  système  des  assolements  et  des  fourrage*.  Ses  talents 
dans  cette  carrière  furent  généralement   reconnus. 
En  i8jJ,  à  l'occasion  de  l'assemblée  des  propriétaires 
des  troupeaux  de  moutons ,  è  Leipsick ,  il  reçut  de» 
témoignages  flstt'urs  de  considération  de  la  pari  de 
ses  nombreux  élevés,  et  ces  sentiments  se  manifes- 
tèrent d'une  manière  encore  plus  éclatante  le  16  mai 
i8>4,  a  l'époque  de  la  célébration  du  jubile  de  son 
doctorat  aux  bains  de  Freienwald.  Dés  l«   *4mai, 
ses  élèves  avaient  célébré,  è  Mogelin,  le  soixante- 
troisième  «uuitersaire  de  la  naissance  de  cet  bomme 
eetinrable.  Le  16,  ton  buste,  exécuté  par  le  professeur 
Wieniiiann,  eu  marbre  de  Carrare,  fut  place  dans  la, 
ferme  modèle ,  comme  un  prêtent  de  ses  amis.  Le  roi 
de  Bavière  lui  avait  envoyé  l'ordre  de  la  couronna;  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  celui  de  guelfe;  le  roi  de 
Wurtemberg  y  joignit  celui   de  la  couronne  de  Wur 
temberg.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  paysansdes  alentours 
qui  ne  vinssent  le  remercier  de  tous  le»  perfectionne- 
ments qu'il  avait  introduits  dans  l'agriculture.   Cet 
agronome ,  le  plus  célèbre  de  toute  l'Allemagne  ,  est 
mort  le  s 6  octobre  1818,  i  Mogelin,  dans  la  soixante- 
dix  septième  année  de  son  âge. 

TDEAULON  (  MàMs-EuMAxrn.-GcrLLArtnvMxxcvB- 
erre  Matbibc  j,  le  plus  fécond  et  l'un  des  plus  spiri- 
tuels de  nos  auteurs  dramatiques,  est  né  le  1 4  août 
1787  ,  à  Aiguea-Mortes.  Il  fut  envoyé  à  Montpellier, 
ai  il   commença  ses    études ,    cbex    un    inititulcur 

Ïiarticulier ,  et  H  les  acheva,  lors  de  la  création  des 
ycées,  à  celui  qui  fut  établi  dans  cette  ville  ,  où  il 
obtint  une  bourse  parla  protection  de  Cambacérès, 
parent  de  ta  famille.  Il  y   débuta  dans  la  littérature 

Cr  deux  morceaux  de  poésies,  qu'il  publia  eu  1806  : 
temple  é*  tftamoïlultté ,  et  La  fat  aille  d'iena. 
Destine  à  la  carrière  du  barreau,  pour  entrer  ensuite 
dans  la  magistrature  judiciaire  ou  administrative  qu'a- 
vaient suivie  ses  ancêtres,  il  fut  placé,  à  dix-huit  ans, 
cbex  un  avocat  de  Nîmes  ponr  y  étudier  le  droit , 
mais  il  s'en  dégoOta  au  bout  de  quelques  mois ,  et  re- 
vint cbex  ses  parents,  qui,  cédant  à  se»  instances  .  se 
déterminèrent  à  le  laisser  partir  pour  Parts.  Il  y  arriva 
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en  1808,  muni  de  lettre*  de  recommandation  pour 
l'arebi -chancelier  Cambecérèa,  qui  l'accueillit  favo- 
rablement ,  et  qui  lui  promit  de  s'occuper  de  lui.  En 
effet,  peu  de  (ours  après  il  reçut    du   prince  une 
lettre  qui   lui  annonçait  sa  nomination  à  une  place 
d'inspecteur  des  douanes,  et  l'invitait  è  passera  son 
hôtel.  Mais  les  emplois  dans  les  administration»  finan- 
cières n'étaient  pas  plus  du  goût  de  M.  Thèaulon, 
que  l'étude  des  lois  et  les  détours  de  la  chicane.  Sa 
passion  dominante  était  celle  de  la  littérature,  de  la 
poésie  et  du  théâtre  ,   et  les  Kaisous  qu'il  venat  de 
former,  depuis  son  arrivée  i  Paris,  avec  M.  Armand 
Dartois ,  n'avaient  Cait  qu'accroître  sou  désir  de  la  sa- 
tisfaire. Il   ne  sa  rendit  donc  point  i  l'invitation  de 
l'archi-ebancelier ,  et  négligea  d'allet  retirer  sa  corn* 
mission  d'inspecteur.  Toutefois,  après  avoir  donné 
au  théâtre  du  Vaudeville,  en  1808  et  1809,  avec  son 
nouvel  ami,  ses  premiers  essais  :  Les  fiancé» ,  las  fammaa 
rivaux ,  et  i*$  femmes  eoNat* ,  il  partit  pour  l'Alle- 
magne, en  qualité  d'inspecteur  des  hôpitaux  militaires. 
Il  remplit  les  mêmes  fonctions  en  Italie ,  et  pendant 
sou  séjour  a  Milan  ,  ii  fit  représenter  un  vaudeville  : 
Le  retour  d*  l'armé*,  qui  lui  valut,  de  la  partdu  prince 
Eugène ,  une  gratification  de  cinquante  napoléons , 
dans  une  boite  ornée  de  son  chioYe.   De  retour  en 
France,  il  fit  jouer  a  Lyon  une  pièce  en  trois  actes, 
L«  mariage  i»  Candrilhm,  et  un  vaudeville  aussi  en  trois 
actes  ,  Boyard ,  page.  M.  Thèaulon  reprit  à  Paris  ses 
travaux  dramatiques  ,  et  publia  ,  en  1811  ,  une  Od* 
sur  la  naiseomee  du  roi  de  n'orne  ,  qui  fit  quelque  sensa- 
tion ,  et  pour  laquelle  il  obtint  une  gratification.  Il 
refusa  néanmoins  de  marcher ,  lorsqu'il  fut  appelé , 
quelques  temps  après ,  par  une  oouscriptioo  supplé- 
mentaire. En  1814  ,  M.  Thèaulon  fut  un  des  premiers 
qui  arborèrent  la  cocarde  blanche.  Il  composa  le  pre- 
mière chanson  pour  les  Bourbons  ,  et  son  vaudeville, 
Les  clef»  d*  Paris,  ou  le  doeeert  do  Henri  IF,  est  la  pre- 
mière pièce  qui  a  t  été  jouée  alors  A  Paris  en  leur  don- 
neur. En  181 5,  il  suivit  le  roi  è  Gand,  et  publia,  dans 
cette  ville,  le  premier  numéro  d'un  journal  intitulé  : 
Le  Haut-Rot*.  En  1820 ,  il  fonda  un  journal  royaliste, 
intitulé:  La  fvudrt ,  avec  MM.  Cyprien  Bérard  et  Ar- 
mand Dartois  ;  mais  il  se  sépara  d'eux  pour  fonder  l'A- 
pollon, autre  feuille  de  la  même  opinion  ,  mais  bien 
moins  violente.  En    18a  1,  il  fut  nommé  chevalier 
de  la  légion  d'honneur,  sans  l'avoir  demandé,  mais 
non  sans   l'avoir  mérité  par    son  dévouement  à  la 
légitimité,  qu'il  venait  de  signaler  par  une  espèce 
dr  tour  de  force ,  en  donnaut ,  aux  trois  principaux 
théâtres  de  Pari*  ,  et  presque  le  même  jour ,  trois 
pièces,  i  l'occasion  du  baptême    du   duc  dr  Bor- 
deaux,  savoir:  a  Topera,  Blanche  de  Provence ,   en 
trois  actes,   avec  M.  de  Rancé,  musique  de  diieis 
compositeurs;  au  Théâtre-Français,  avec  MM.  Car- 
mouche  et  Bocbefort ,  Jeanne  d'A'bret ,  ou  /•  Berceau, 
comédie  en  un  acte ,  en  vers  :  et  à  l'Opéra-Comique  , 
avec  M.  Dartois,  Le  panorama  de  Parie,  ou  e'eet  fête  par' 
tout ,  vaudeville  en  cinq  tableaux.  Eu  i8s5,M.  Thèau- 
lon fut  appelé  è  Berlin    pour  y   fa'tr?  le  poème   d'un 
opéra,  dont  le  célèbre  Spouliui  composa  la  musique. 
Cet  ouvrage,  qui  devait  être  représenté  le  jour  du  ma- 
riage du  prince  royal  de  Prusse,  ne  fut  joué  que  l'année 
suivante.  Bien  n'égalait  la  magnificence  des  décors  ;  la 
mise  en    scène  A'Alcindor  coûta  plus  de  deux  cent 

auarante  mille  francs.  Comblé  des  faveurs  de  la  cour 
e  Prn**e,  M.  Thèaulon  revint  à  Paris,  quelques  mois 
après,  et  continua  de  donnée  aux  principaux  théâtres, 
une  roule  d'ouvrages,  dont  la  plupart  obtinrent  beau- 
coup de  succès.  Pendant  son  séjour  en  Provence, 
il  fit  représenter,  è  Toulon  ,  Ovintka  ,  ou  la  guerrier* 
polonait* ,  drame  lyrique  en  trois  actes  ,  dont  le  fils 
du  célèbre  Boyeldieu  composa  la  musique.  Depuis 
son  retour  â  Paris  ,  eu  i8Ja,  il  a  éprouvé  plusieurs 
malheurs  ,  dont  le  plus  cruel,  sans  doute,  est  la  perte 
d'un  fils  unique.  M.  Thèaulon  «tait  membre  de  la 
société  du  i'aotau  moderne,  mais  il  n'appartient  a 
aucune  société  académique.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages dramatiques  moule  i  environ  deux  cent  cin- 
quante. Il  lui  est  quelquefois  arrivé  d'en  donner 
»eixe  ou  dix-sept  dans  la  même  année.  Il  suffira  He 
citer  celles  qui  sont  de  lui  »eul,  et  lis  plus  remar- 
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quablesde  celles  qu'ils  composées  avec  divers  colla*  i  Pierre,  ou  le  couvreur  ,  pièce  en  cii**|  tableaux;  Le 
borateurs.  Il  a  donné  au  théâtre  du  Vaudeville  ,  dam  Bandit ,  drame  en  deux  acte* ,  mêlés  d>  caaol;  La  b*J 
i»:„. h- j-.«._i  .-._    ■  ,.  champêtre  an  ri*«uièm«  ef«g*.  ( Seul   '  -  "" J 


l'intervalle  de  1810  a  1817  :  Le  piige  ,  remit  depuis  au 
Gymnase  dramatique  :  Stanitta*  en  voyage  ;  L'arbre  da 
Finrenno*,  ;  Le  marin  ,  ou  le*  itux  ingénue»  ;  Le  prime* 
ce  ri;  Stanislas  ,  ou  les  rois  ;  £«•  déçue*  à  l'enchère  , 
ou  /•  n0iim/  op<r«  ;  £«t  portrait*  ;  Le  dragon  et  vertu  ; 
La  somnambule,  mariée,  remite  depui ■  aux  Nouveautés. 
La  mère  au  bat ,  et  la  fille  à  la  maison  ;  La  fiancé*  4» 
Beilin;  La  bénéfice  et  M inetU ,  parade  ;  Hétoite  ou  la 
nouvelle  eomnambule  ;  L'homme  à  la  carriole .  ou  Mon- 
iteur Quatre-Sout  ,  eu  trois  actes ,  avec  prologue  ot  épi- 
logue ;  La  vieux  marin ,  ou  la  campagne  imaginaire  ; 
■mité  de  madame  de  Staël.  Le»  principales  pièces  qu'il 
ait  données  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres ,  avec 
MM.  Dartois,  Moreau,  Ourry,  Caprlle,  Duspin , 
Pulgencc  ,  Brasier,  Desaugiers,  Dumersan,  Carmou- 
che,  Bamond,  Vulpian,  etc.,  sont  :  La»  page»  au  te- 
roil;VdngUi*k  Bagdad;  la  Jérusalem  déshabillée,  paro- 
die de  la  Jérusalem  délivré*.  La  cimetière  du  Parna$*a, 
parodie  de  Tippoo  Sait;  Numéro  i3,  ou  la  nuit  avant  la 
noce;  La*  biUssavanUs;  Pari*  à  Pékin  ,  ou  la  clochette 

d*  fOpera-Comique;  Lee  foties  du  jaur  ;  L'*rmit*  d*  Saint-     ._  F _.      ._ 

Avait*;  La  Permette  gel  ■ ,  ou  le*  glitteur»  lUtirairt*  ;  |  Picardie  ,  berceau  de  sa  famille ,  il  passa  ,  daoa  U  re- 
L*  gueux,  parodie  du  Paria  ;  L*$  mari*  angluit,  ou  la  1  traite  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  ,  et ,  guidé 

couvât tatiou  criminelle;  La  têite du  folliculaire  ,  oui  ar-  -  ••.       •  » . — -•—     -••  -• >■- 

ticl*  an  tmpen»  ;  La  tellieiteui* ;  L'homme  d'affaires, 
ou  letrotjo»  et  I*  fiacre  ;  L*  courrier  de*  théâtre» ,  ou  ta 

ou   une  journée   au 


Fouet .  drame 
en  trois  actes,  mêlé  de  chant  ;  La  recette  ,  ou  i* 
sixième  acte  du  bénéficiaire  ;  La  mari  aux  mouffesnsnas; 
Hafaét ,  drame  en  trois  actes  ,  mêlé  de  cbanU.  Dépose 
sou  retour  de  la  Provence,  M.  Tbéaulon  a  fait  repré- 
senter plusieurs  pièces  au  théâtre  du  Palais-Royal: 
mais  il  n'y  a  pas  attaché  son  nom.  Presque  tout,  ce* 
ouvrages  dramatiques  ont  été  imprimé*  :  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  en  citer  trois ,  qui  n'ont  pas  et*  repré- 
sentés :  Clovit ,  ou  I*  premier  *mcra  ;  Le  trait*  d'Amuem»  , 
al  Henri  F ,  ou  l'on  1880.  La  première  composée 
avec  M.  de  Rancé ,  et  destinée  pour  l'Opéra,  fut  dé- 
Tendue  par  le  ministère  de  la  maison  du  roi  :  la 
deuxième,  de  M.  Théaulou  seul ,  et  la  troisième,  fait* 
eu  société,  avec  MM.  Fulgence  et  Capelle,  devais*». 
être  jouées  l'une  au  Gymnase  ,  l'autre  aux  Nooveess- 
tés  ;  Imites  deux  ont  été  défendues  par  la  police. 

THÉIS  (AuxtKDti  ÉTit««E-GrnxàC*t,  barou  de), 
qui  s'est  fait  uu  nom  dans  les  lettres  et  dan»  radmioia- 
tration,  est  né  à  Nantes  le  1%  décambre  176»,  et  frère- 
de  H**"  la  princesse  Constance  de  Salm.  Reversa 


par  un  père  éclairé  qui  fut  son  seul  maître ,  il  a'appii 

Sua,  sous  lui,  i  des  études  sérieuses.  Apres  avoir  exerce 
ivers  emplois  administratifs,  il  s'est  fixé  à  Lamt  ,  od> 
il  a  été  nommé  maire  en  1808  ;  conseiller  de  préfecture 
au  dépaitament  de  l'Aisue ,  en  181a,  et  ■ecrétaire- 
géuéret  de   la  même  préfecture,  en  i8i4>  Il  perdit 
cette  place,  eu  181  S,  par  suite  d'une  mesure  générale, 
mais  il  la  recouvra  e»  i8so,  et  il  l'occupa  jusqu'à  la 
révolution  de  juillet  i83o.  Acettcépoque,  il  fut  appela 
à  la  préfecture  delà  Corrèse,  et,  peu  de  temps  après, 
a  cri  le  de  la  Haute- Vienne ,  qu'il  possède  encore  au- 
jourd  hui(mai  i833).  M.  de  Tbéis  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur  en  i8ao,  officier»  i8si» 
et  créé  baron  en  iSai.   Il  a  publié  :  1*  &**»****  a* 
botanique  ,  Paris,  1810,  in-8»;  !•  Mémoire* d'an  E*pa- 
gnol  (anonyme),  Paiis  ,  1818  ,  s  vol.  in-ia;  s*  èd  uoa> 
avec  nom  d'auteur,  Paris,  i8i5,  3  vol.  io-»a:  5'Fejag* 
de  Potylèle  ,  ou  L*ttrr*  romaine* ,  Paria,  18x1  ,  3  «eL 
iu-8#.  Cet  ouvrage,  dont  la  3*  et  la  im  édition  ont  pare  1 
en  i8s8,  s  vol.  in  8*  et  3  vol.  in-is,  et  qui  mérite  j 
d'être  placé  à   côté  du    Fojage  d'Jnackaru* ,  a  etc  1 
adopté  par  l'université  de  France  ,  parmi  les  livres  en-  ( 
voyes  aux  bibliothèques  des  collèges  royaux  et  douer» 
élèves.  11  a  été  traduit   dana    tootrs 


r.  vue  à  franc  ttr'ur;  La  giraff*  , 

Jirdin-du-Rui,  etc.  Au  théâtre  des  Variétés,  drpuis 

i8i3  jusqu'en  i83o.  Le  château  d'If;  L*  mari ag*  a  la 

kuuarde  ;  L*  diable  d'argent;  La  Géargienn*  à  Londrt*  , 

ou  (es  reformattur»  ;  Uoubi  rg*  du  grand  Fréd,  rie  ;  L** 

Mou***;  Stani*la$;  $uite  de  Michel  et  Chutine  ;  Pieu*- 

unit  tu  ;  Le  grenadier  de  Fanckon  ;  le  bénéficiaire  ;  U 

commueaire  du  bal  ,  ou  l'ancUnne  et  la  nouvttU  mode  ; 

1-e  ekiffmnnierf  ou  le  philaêopk*  nocturne;  U*  trou*  à  la 

lune ,  ou  Apollon  en  faillite  ;  M.  Bonaventure ,  ou  l** 

inconvénient*  de  la  diligence  ;  M.    Franco!*  ,  ou  chacun 

ta  manie  ;  Le  candidat ,  ou  l'athénée  de  Beaune  ;  Le  mé- 
decin de*  théâtre*  ,  nu  le*  eontultotun»  ;  Le*  trot*  fau- 
bourg* ,  ou  *am*di ,  dimanche  cl  tundi ,  parodie  des  troi* 

auartur*  ;  John  Bull  au  Loutre ,  eu  trois  tableaux  ;  Le 

bal  de  l'avové,  ou  le*  auadril  e*  hittoriauet;  L**  troi* 

couche—  ,  ou  l'amour  em/otte.  A  TOpera-Comique ,  de 

1816  à  i8ji  (  avec  MM.  Dartois  et  do  Rancé,  :  Le  roi 

•t  la  ligue;  Le  mari  poui  eirennet;  Charte*  d*  Franc*  ; 

La  batailla  d*  Doneun;  Le  teeptre  tt  la  charrue  ;  Jeanne 

d'Arc,  ou  la  délivrance  dVrléan* ;  l*t  (leur*  du  chi-     pour   prix  aux  éle vcs.  Il  a 

te  au.  /Seul)  :  Le*  rotihre»,  ta  trois  actes;  La  clochttte,  |  [,.,  |«i,guPa  d'Europe,  et  a  eu  plusieurs  édiùoau  i 

en  trois  actes  ;  Le  petit  chaperon  rouge ,  eu  trois  actes;     l'étranger  ;  on  en  compO*  cinq  en  italieu.  M.  de  Tbé  s 

L  oueau  bleu ,  joué  i  Versailles.  Au  Théâtre-Français,  "  -1      ~  " 

de  1816  à  1816  (avec  MM.  de  Rancé  ,  Dartois,  Ro- 

ebrfort,  Carmoucbe  ,  Gersin,  etc.  )  :  L'annivernùre  . 

eu  un  acte ,  en  vers:  Henri  IF  et  Mayenne ,  eu  trois 

actes,  et  en  prose  1  La  laboureur;  Le  château  et  la 
ferme  ,  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X.  A  l'Opéra 

(  avec  M.  de  Rancé  j  Don  Sanrhe  ou  le  château  d'amour. 
m  un  acte,  i8»3.  A  l'Odeon  (seul):  L'artiste  ambitieux, 
ou  l'adoption,  comédie  en  cinq    actes,  et  eu  vers  ; 

l.'indùeret  1  comédie  en  cinq  actes,  en  vers.  Au 
Gymuase  Dramatique  ,  de  i8ss  à  1817  (  avec  divers 
collaborateurs  )  :  L*  todiaqu*  d*  Pari*,  à  propos  de  ce- 
lui de  Denderah  ;  Le  magaùn  de»  lumiire*  ;  Cet  femme* 
romentiau**;  L'homme  fottile  ;  Me*  dernier*  vingt  tout  ; 
Perkin*  ff'arbec  ,  ou  le  commit  marrhand  ;  L'écrivain 
publie;  Sainte-Péiine  ,  ou  l'otite  de»  vieillard»;  U  com- 
bat de*  C4fa»;  U  fête  de*  Marin*  ,  ou  la  Sainl-Charle*  à 
Dieppe.  (  Seul  )  :  La  veuve  du  toi  dut ,  iS»S  ;  U  Pa^ton 
perverti ,  ou  quinze  ant  d*  Parit ,  18S7  ,  drame  en  trois 
louniees,  intitulées:  L'héritage  ,  comédie  ;  Le  lende- 
main d'un  bal,  vaudeville,  et  Le  vol  ,  drame.  Au 
théâtre  des  Nouveautés,  de  18*7  i  it»3o  (  avec  divers 
collaborateurs  )  :  L'ami  Bonlomp*  ,  ou  la  maiton  de  mon 
oncle  ;  M,  Jovial  ,  ou  l'huittier  chuntonniet  ;  Ledda  ,  ou 
la  jeune  tenante;  Le  barbier  châtelain,  on  ta  loterie 
de  Francfort;  M.  du  croquis  ,  ou  le  peinlr*  en  voyage  i 
Une  matinée  de  Stanitlat;  Jean  ,  nul*  pouvoir  de  t'edu- 
rmlion  .pièce  en  quatre  partir»;  Angioihta,  ou/V/h-u»* 
au  éoge%  drame  en  troi*  actes:  Lu  tyolirna*  ,  patto- 
ralc  eu   un   actt- ,  imite*;  de  Goèllie;*  Joiial  *n  priton; 


a  fait  pour  ll'slie  ce  que  l'abbé  Barthélémy  avait  tait  . 

r>ur  la  Grèce.  4*  Mémoir**  d'un  Français,  Pari»,  181*, 
vol.  in-is  :  c'est  un  roman,  ainsi  que  las  Memmir** 
d'un  Espagnol  ;  6°  Politique  eût  nation»  .  ou  «Wvee  «h 
l'hLloire  univerull* ,  Paru),  i8»8,  a  ve4.  in-8*.  Data 
cet  ouvrage,  qui  embrasse  tous  les  siècles  et  tous  Ira 
pay«,  l'auteur  termine  par  la  France  le  tour  du  mowde 
ancien  et  moderne  et  le  cours  entier  de  ses  observations 

fioliiiques.  Si  le  cadre  dans  lequel  il  s'est  resserré  ue 
ui  a  pas  permis  de  douner  plus  de  développement  aur 
quelques  étals  d'une  grande  importance  ,  et  d'appro- 
fondir tant  de  vastes  sujets,  il  a  du  moins  présenté,  sur 
chacun  d'eux  ,  des  idées  nettes  et  positives,  et  appuyé 
ses  théories  par  la  témoignage  dea  historien*  et  des 
voyageurs  les  plus  estimés.  Le  livre  de  M.  de  Tbeiscet 
â  la  fois  agréable  et  instructif.  U  apprend  aux  gens  dea 
momie  des  choses  qu'ils  ignorent,  et  rappelle  aux 
erudits  des  souvenirs  qui  leur  ont  échappé.  Cet  ou- 
vrsgv,  dont  /*  Moniteur,  eu  i8s8,  avait  rendu  un 
compte  avantageux,  a  reparu ,  en  1819,  sous  le  titre 
de  :  P récit  de  l'hittoiro  univet  telle  de*  peuple*  ancientat 
moderuet ,  ou  p olitique de* nation* ;  et,  eu  i83o,  sooa 
celui-ci  de  :  Histoire  universelle  de  tout  U»  peuple»  dm 
monde ,  etc. 

TI1EKAKISQUI,  chef  d'une  de  ces  peuplades  amé- 
ricaines à  qui  les  fautes  des  Européens  ont  donné 
Îuclque  célébrité,  mais  qui  comptent  encore  Ire»  peu 
«  noms  dan»  l'histoire.  Né  en  17 56,  chex  les  Iroquow, 
cet  hom<ii«  au»»i  entreprenant  qu'intri-p'«le  et  agile, 
dutsutti  s  «ou  habilite  dans  le  maujeineut  de»  arme* 


THÉ 

l'honneur  de  commander,  à  l'âge  d«  vingt  ans  ,  te* 
compatriotes  durant  leur*  excursions  sur  le  terri- 
toire espagnol.  Quand  (et  colonie*  de  la  Delaware  te 
Réparèrent  de  la  métropole,  le*  Anglais  soudoyèrent 
contre  une  population  livrée  i  l'agriculture  la  férocité 
de  Thekakisqui.  Il  répondit  i  leur  attente  :  il  égorgea 
ou  incendia  tout  ce  qu'il  trouva  sur  son  chemin  dans 
la  Caroline.  Cependant  il  apprit  que  les  Américains 
détruisaient  en  revanche  le*  villages  de  sa  tribu  :  cet 
événement  le  rappela  au  milieu  d'elle.  Il  n'y  conduisit 
point  de  captifs  de  la  race  blanche,  dont  il  avait 
massacré  même  les  enfant*  et  les  femme* ,  mais  il 
traînait  avec  lui  les  Africain*  tombés  en  son  pouvoir. 
Forcés  de  défricher  le  sol  auprès  des  huttes  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  ces  nègre*  influèrent  sur  les  mcrurs 
des  Indiens ,  en  leur  faisant  prendre  goût  i  la  propriété. 
Lorsque  ensuite  l'Union  virtniieuse  fut  reconnue  par 
les  Anglais,  les  hordes  voisines  des  grands  lacs  respec- 
tèrent sa  puissance;  Tbekakisqui  accéda  même  solen- 
nellement, en  1794*  à  la  proportion  de  céder  aux 
États-Unis  une  portion  du  territoire  indirn.  Pendant 
son  séjour  à  Philadelphie ,  cet  allié  obtint  qu'on  lui 
fournit  des  femmes:  c'était  à  ses  yeux  un  droit  d'hos- 
pitalité. Comme  on  apporta  peu  de  précautions  dans  le 
choit  qu'on  fit,  le  guerrier  ne  put  longtemps  survivre  à 
ce  nouveau  pèriL  II  succomba,  en  1801,  i  Chilhowée 
dans  le  Tenocssée.  Sa  tribu  l'ensevelit  au  bord  d'un 
fleuve,  avec  les  cérémonies  accoutumées  cbegelle,  eu 
employant  pour  les  libations  des  cràn«s  humains,  et 
en  plaçant  dans  la  tombe  les  chevelures  des  ennemi 
dont  ce  brave  avait  triomphé  dans  de  fréquentes  expé- 
ditions. La  Rente  américain*  a  cru  devoir  consacrer 
quelques  pages  à  la  mémoire  d'un  homme  bumî  intel- 
ligent que  valeureux ,  auquel  les  Iroquois  avaient  eu 
l'ohlifation  da  commencer  à  exercer  les  arts  de  la 
paix ,  et  qui  avait  su  conserver  parmi  eux  jusqu'à  sa 
mort  l'aserndant  d'un  génie  inculte. 

THÉMINES  (  AuxAttoac  FiAnçois-Ansofee-ÀDOîm- 
Amrt-Loris-JofKMi  01  Lsoziksks  de) ,  évéque  de  Blois 
avant  la  révolution  française  ,  né  à  Montpellier  le  i3 
janvier  174s,  mort  à  Bruxelles  le  S  novembre  1819,  et 
issu  de  cette  grande  famille  de  Thémines  qui  occupe 
une  si  belle  place  dans  notre  histoire.  A  trente-quatre 
ans  ,  c«  prélat  fut  nommé,  par  le  roi  Louis  XVI,  à 
l'évècbé  de  Blois  ;  il  était  alors  aumônier  de  ce  prince, 
grand  ficaire  de  Se  n  lis ,  et  ce  fut  la  réputation  qu'il 
s'était  faite  d'une  intègre  vertu  ,  qui  lui  valut  cet  insi- 
gne honneur.  Sacré,  à  Paris ,  le  6  octobre  1 776,  il  alla 
prendre  possession  de  son  diocèse,  où  il  montra  des 
talents ,  du  sile ,  de  l'instruction ,  et ,  dit-on  ,  un  peu 
d'idées  singulières.  Il  supprima  plusieurs  fêtes  aux- 
quelles les  fidèles  de  son  diocèse  avaient  une  foi  qui  al- 
lait jusqu'à  l'idolâtrie  et  jusqu'à  leur  faire  oublier  le 
culte  qui  n'est  dû  qu'au  seul  Dieu.  Une  biographie 
contemporaine  dit  que  des  réclamations  générales  for- 
cèrent révêque  de  Blois  de  rétablir  quelques-uues  de 
ces  fêtes  ;  mai»  les  événements  survenus  depuis  ont  con- 
firme la  sage  mesure  de  l'abbé  de  Thémines.  On  ne  fut 
pas  surpris  de  le  voir,  à  l'assemblée  du  clergé  de  1768, 
demander  le  retour  du  parlement  de  Paris,  alors  exilé 
à  Troyes,  par  une  de  ces  rigueurs  maladroites  qui  ont 
amené  la  chute  de  la  dernière  monarchie.  Appelé,  en 
1790  ,  avec  les  autres  prélat*  de  l'église  de  France,  à 
prêter  serment  à  cette  constitution  civile  du  ch-rgé  ,  si 
mal  à  propos  appelée  de  ce  nom,  comme  s'il  y  avait 
quelque  chose  de  commun  entre  l'ordre  civil  ou  tem- 
porel et  l'ordre  spirituel  et  religieux,  l'abbé  d*  Thé- 
mines refusa  le  serinent.  Il  émigr*  depuis  en  Savoie  et 
en  Espagne  :  c'est  à  Saint-Sébastien,  qu'avec  l'abbé 
de  Laneuville ,  évéque  dépossédé  de  Dax ,  qu'il  ac- 
cueillait et  secourait  tous  ceux  do  ses  compatriotes 
que  chassait  de  leur  pays  la  tourmente  révolution- 
naire. L'armée  des  Pyrénées  s'avança ,  en  1794  «vers 
Madrid.  L'abbé  de  Thémines  s'était  déjà  retiré  à  l'ex- 
térieur dans  une  communauté.  Une  seconde  invasion 
le  força  à  se  séparerde  cette  communauté  qu'édifiaient 
ses  austères  vertus.  On  ne  sait  ou  il  en  porta  depuis  le 
modeste  exemple,  jusqu'en  1810,  qu'il  se  fixa  a  Lon- 
dres, ïl  y  était  le  seul  évéque  français,  si  on  eu  excepte 
M.  de  Béthisy,  qui .  à  la  tête  de  quelques  ecclésiasti- 
ques, partageaient  sa  résistance  et  ses  opinions  tuflexi- 
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blft.  Il  avait,  en  18ns,  signé  la  protestation  de* 
évéques  réfugiés  français  contre  le  concordat,  et  refusé 
sa  démission  que,  par  un  bref,  le  pape  lui  avait  de- 
mandée. C'est  de  Londres  que  sortit  alors  un  livre  sur 
Le  gouvernement  de  fait,  qu'on  attribua  ,  avec  bien  des 
raisons,  à  l'abbé  de  Thémines.  Ce  livre  faisait  l'apo- 
logie de  ce  gouvernement  nécessaire;  les  évéques 
réclamèrent  ,  et  employèrent  tous  les  moyens  pour 
ramener  l'abbé  de  Thémines  à  leur  orthodoxie.  On 
tint  plusieurs  conférences;  on  ne  put  ramener  l'évêque 
de  Blois  ;  ses  confrères  lYloignèrcnt  de  lui  ;  on  l'é- 
loigna  aussi  des  princes  et  de  Louis  XVIII.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  fit  tant  de  bruit  à  l'émigration  .  avait  été 
imprimé  à  Londres,  mais  non  publié.  Un  certain  dt 
la  Roche ,  libraire  ,  qui  avait  acheté  et  payé  le 
manuscrit ,  eut  peur  des  dangers  d'uue  pareille  pu- 
blication pour  la  cause  des  Bourbons ,  et  fit  résilier 
son  marché.  Nous  ne  nous  arrêterons  pat  sur  des 
faits  particuliers  consignés  dans  les  biographies  an- 
térieures à  la  nôtre.  II  est  assex  peu  important  que 
M.  de  Thémines  ait  officié  pootificalement  le  «5  août 
1819 ,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Saint-Louis,  dans  la 
chapelle  catholique  de  King  Street  ,  et  qu'il  y  ait 
déclaré,  dans  un  long  discours,  qu'il  était  et  ter  ait 
éeiaue  de  Mois  jusqu'à  la  mort  ;  mais  il  y  a  plus  d'inté- 
rêt pour  l'histoire  à  connaître  une  réponse  de  ce  prélat, 
qui  signale  un  haut  caractère;  c'est  celle-ci  :  à  la  res- 
tauration da  1814 ,  pressé  a  diverses  fois  par  se* 
amis  de  revenir  à  Paris  ,  comme  plusieurs  de  ses  con- 
frères ,  il  répondit  :  •  pour  ramener  un  évéque  français 

•  dans  sa  patrie  après  tant  de  tourmentes,  il  ne  suffit 
■  pas  de  la  restauration  de  la  monarchie,  il  faut  de  plu* 

•  l'entière  et  parfaite  restauration  de  la  religion  de  nos 

•  pères,  s  Cette  réponse  est  admirable  et  digne  du  temps 
dos  Atbanase  et  des  Augustin.  La  mort  de  l'abbé  de 
Thémines  fut  édifiante.  Il  avait  les  mœurs  les  plus 
pure*  et  menait  une  vie  presque  uWta<'</<7tf«.  Possesseur 
d'un  des  plus  beaux  palais  épiscopaux  de  France,  il  ha- 
bitait un  appartement  meublé  fort  médiocrement  II 
avait  des  connaissances1  dans  les  lettres  et  les  sciences, 
qu'il  protégeait.  Il  avait  établi,  dans  sa  demeure  une 
bibliothèque  fort  précieuse  pour  le  temps.  Trop  ami  du 
luxe  dans  l'appareil  des  temples  consacres  au  Dieu  des 
chrétiens ,  son  émigration  l'empêcha  de  réaliser  le* 
projets  somptueux  qu'il  avait  formés  pour  l'embellis, 
sèment  de  la  cathédrale  de  son  diocèse.  Il  était,  au 
reste,  d'une  infatigable  charité  :  chaque  hiver,  durant 
son  épiscopat,  quand  la  crue  du  fleuve  amenait  quel- 
ques dégâts  dans  les  habitations  voisines,  il  les  répa- 
rait de  ses  denier».  L'hospice  des  Enfants- Trouvé*  lui 
doit  les  lit*  en  fer  qu'on  y  voit  aujourd'hui  et  pour 
lesquels  il  avait  donné  quatre  vingt  mille  francs.  On  a 
de  ce  prélat  :  i#  Instruction  et  cahier  du  hameau  de 
Uadon  (près  Blois; ,  Blois,  1789,  in-8«  (anonyme)  ; 
s*  Projet  de  lettre  commune  de  l'églite  gallicane  aux 
fidèles  dUpereéê  \  anonyme  ) ,  in  8».  Après  un  avertis- 
sement de  quatre  pages,  on  trouve  cette  lettre  sous 
le  titre  suivant  :  Lettre  apostolique  dit  évéques  de 
l'église  gallicane.  L'avertissement  et  la  lettre  ont  été 
imprimés  à  la  suite  de  la  lettre  pastorale  de  là.  ré- 
eique  de  Bloie  au  clergé  sécutir  et  régulier,  et  à  tout  Je» 
fidèle»  de  ton  diocèse  ,  In"  septembre  1810 ,  Londres, 
1811,  in-8*.  L'évêque  de  Blois  ayant  demandé  aux 
autres  évéques  de  France  qui  étaient  alors  à  Londres, 
au  nombre  da  quatorxe ,  la  permission  de  publier  sous 
leur  nom  cette  lettre  apostolique,  ils  ne  voulurent  pas 
y  consentir.  Alors  l'évêque  de  Blois  la  (il  imprimer  sou* 
ce  douhle  titre  :  Proiet  de  lettre  commune ,  etc.  ;  Lettre 
apostolique,  etc.  Ce  double  titre ,  dont  l'un  est  opposé 
à  l'autre ,  a  toujours  été  contraire  aux  usages  reçus. 
La  livra  en  faveur  du  gouvernement  de  fait ,  dont 
noua  avons  parle  ,  consiste  eu  cinq  lettres  adressées 
à  Bonaparte,  à  M.  de  Talleyrand  ,  au  pape,  au  prési- 
dent du  concile  de  t8n,  en  lin  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  Blois.  Dans  la  lettre  à  Bonaparte  ,  datée  de 
Londres,  14  juin  i8u,  l'abbé  de  Thémines  proteste 
contre  le  concordat  de  1801 ,  et  revendiqua  ses  droit* 
d'adm?nistrateur  de  la  métropole  de  Blms  (  Paris  /. 

THENABD  ( Louis- JACorss  ) ,  chimiste  français,  né 
à  la  Louptiére,  prés  Nogent  sur-Seine,  le  4  mai  1777. 
D'abord  préparateur  ,  M.  Thénard  est  devenu  proies- 
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Mur  de  chimie  ,  et  aujourd'hui  il  occupe  Ict  trois 
principale»  clmirti  de  cette  science  i  Paris»  savoir: 
celle  de  la  faculté  des  sciences  dont  il  est  doyen,  celle 
du  collège  de  France,  rt  celle  de  l'École  Fol)  technique 
qu'il  partNge  avec  M.  Gay-Lussac.  11  est  de  plus  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  et  du  conseil  rojal  de 
l'instruction  publique.  On  le  rencontre,  enfin,  dans 
plusieurs  commissions  administratives  et  consultati- 
ves. Devenu  député,  il  employa  son  crédit  scientifique 
a  diminuer  les  entraves  qui  gênent  le  commerce  ou 
l'industrie  ,  et  c'est  sur  son  rapport  que  fut  rendue  la 
loi  du  t4  iu'tn  1899  ,  en  vertu  Je  laquelle  l'ancienne 
monnaie  de  France  n'aura  plus  cours  dès  le  i"r  avril 
i834.  Apre»  la  révolution  de  i83o,  il  fut  promu  a  la 
pairie  ,  non  pas  à  came  de  sou  titre  de  baron  ,  qu'il 
avait  obtenu  de  Charles  X  ,  mais  en  récompense  de 
services  réeU  rendus  à  l'industrie  ,  rt  comme  l'une  de 
nos  célébrités  scientiliques.  Il  evt,  de  tous  les  chimistes 
français,  celui  dont  le  nom  sonne  le  mieux  aux  oreilles 
du  public;  et  cette  immense  popularité,  il  la  doit 
moins  i  des  travaux  que  le  vulgaire  ne  peut  apprécier 

Su'à  son  Traité  de  chimie ,  le  seul  un  peu  complet ,  ou 
u  moins  le  plus  volumineux  que  Ton  emmaisse  en 
Frence.  Plusieurs  découvertes  incontestables  et  la 
bienveillance  des  savants  bâtèrent  la  réputation  du 
jeune  chimiste.  Il  suffit,  pour  reconnaître  cette  der- 
nière influence  ,  de  relire  les  magnifiques  rapports 
académiques  qui  accueillirent  ses  premiers  mémoires, 
bien  qu'ils  fussent  pleins  de  faits  erronés.  Cependant, 
II.  Tbénard  n'a  pas  payé ,  par  drs  flatteries  ,  la  pro- 
tection qu'il  recevait  drs  chimistes  ;  du  moins  ou  ne 
retrouve  ,  dans  aucun  de  ses  écrits,  ces  expressions 
louangeuses  que  les  jeunes  savants  jettent  d'ordinaire 
à  la  tête  de  leurs  prolecteurs.  Il  a  même  heurté 
quelquefois  le»  opinions  drs  dominateurs  de  la  science  : 
car  il  Ht  voir,  contrairement  aux  idées  de  Berlholet, 
que  l'acide  sébacique  devait  la  plupart  de  ses  proprié* 
tés  à  la  présence  de  l'acide  acétique  ;  il  démontra  que 
l'acide  xoouique  n'était  que  ce  dernier  acide  tenant 
une  matière  animale  en  dissolution.  Il  retrouvait  le 
même  acide  acétique  dans  1a  sueur  de  l'homme,  dans 
l'urine,  dans  le  lait  aigri  ;  sa  conjecture  qu'il  devait  se 
produire  en  une  infinité  de  circonstances,  était  une 
idée  heureuse,  qui  eût  prévenu  la  ci éation  d'une 
foule  de  prétendus  acides  tirés  des  règnes  organiques. 
C'est  à  II.  Tbénard  qu'on  doit  la  découverte  du  pro- 
toxide  de  fer  ,  lequel  e*t  blanc  et  se  sur-oxide  à  l'*ir. 
Ce  chimiste  a  fait  la  remarque  ,  confirmée  plus  tard 
par  IL  Raspail,  que  la  fermentation  ue  se  détermine 

5 oint  dans  1rs  dissolutions  clarifiées ,  mais  seulement 
aus  les  liquides  contenant  des  tissus  organiques.  Il 
indiqua  la  manière  de  purifier  les  huiles  grasses  par 
l'acide  salfuriqur.  Il  donna  la  véritable  composition 
de  l'orpiment  et  du  réalgar.  En  1806  ,  il  commença 
son  grand  travail  sur  les  étliers.  L'année  suivante , 
fut  l'époque  de  la  découverte  du  potassium  et  du  so- 
dium par  Daiy.  Alors  MIL  Thénard  et  Gay-Lussac 
commencèrent  une  longue  série  de  recherches  sus 
les  propriétés  de  ces  corps  singuliers,  et  enseignèrent 
i  les  extraire  psr  l'action  du  f-r  incandescent  sur  la 
soude  et  la  potasse.  Ils  obtinrent  aussi  le  bore,  que 
Uavy  n'avait  fait  qu'entrevoir  Tous  ces  travaux,  faits, 
en  commun  durant  les  années  1808  ,  1809  et  1810, 
ont  été  réunis  en  deux  volumes ,  sous  le  titre  de  Bf 
cherche»  phjtico-chimiqur».  Le  premier  volume  contient 
une  description  de  la  pile  dont  les  auteurs  ont  fait 
usage  ,  et  les  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus  en 
la  taisant  agir  sur  diverses  substances;  puis  on  y 
trouve  l'examen  de  l'amalgame  ammoniacal,  l'extrac- 
tion du  sodium  et  du  potassium ,  la  formation  de  ces 
alcalis  sur-oxigénés,  l'analyse  de  l'hydrogène  sulfuré, 
U  réfutation  de  l'opinion  de  Davy  que  le  phosphore 
contenait  de  l'oxigène  ;  l'analysa  des  acides  borique  et 
carbonique  par  le  potassium.  Le  second  volume  ren- 
ferme de  nombreuses  recherches  sur  l'acide  fluorique 
et  ses  combinaisons.  Vient  enfin  l'analyse  des  matières 
végétales  par  le  chlorate  oxigénè  de  potasse.  En  181», 
11.  Tbénsrd  trouva  que  le  phosphore  chauffé  a  5o°, 
puis  refroidi  subitement  dans  Veau,  devient  noir 
comme  le  charbon.  Il  étendit  ensuite  au  cuivre ,  à 
l'argent  ,  à  l'or  et  au  platiue,  la  découverte  de  Ber- 


THÉ 

tbolct  fils,  sur  la  fragilité  comimiuiqisée  au  fer  par 
sou  contact  i  chaud  avec  le  gaz  immwinc  Ka  »Sii. 
II.  Thénard  commença  la  publication  de  son  Tract* 
de  chimie  ,  qui  ue  fut  termine  qu'en  *fti6,  et  ejaî  ru 
est  aujourd'hui  i  la  cinquième  édition.   Ce*l  en  181» 

Îu'il  lit  la  découverte  de  l'eau  oxigeuée,  ou  detstoaide 
'hydrogène.  L'ensemble  de  ce  travail  ,  Puo  des  plus 
remarquables  de  la  chimie  niodtrue,  a  fourni  la  ma- 
tière de  huit  communications  faites  i  l'académie  des 
scieuces.  Eu  délayant  de  la  bsryte  oxigéuée  dan»  l'eau, 
puis  versant  peu  à  peu  de  l'acide  nitrique,  il  ot  tenait,  .' 
sans  dégagement  d'osigèue ,  une  dissolution  steutrr  de 
uitrate  de  baryte,  de  laquelle  on  pouvait  précipiter 
cette  base  par  l'acide  sulfurique.  La  liqueur  renfermait 
ainsi  de  l'eau ,  do  l'acide  nitrique  et  l'excès  «Toxi^èue 
de  la  bar) te.  H.  Thénard  lui  donna  le  nom  d'ara** 
uitrieue  oxigéué  ;  mais,  plus  Urd,  il  fut  obligé  d'ad- 
mettre que  l'oxigèue  en  excès  se  trouvait  combine  à 
l'eau ,  et ,  depuis  ,  le  procède  pour  obtenir  ce  «ecood 
oxide  d'hydrogène  s'est  beaucoup  simplifié.  Pour  U-r 
miner  cette  notice,  il  nous  reste  à  dire  que  II.  Tbénard 
a  fait ,  avec  II.  Dulong  ,  des  expériences  variée*  sur 
l'inflammation  de  l'hydrogène  dans  l'air  ,  aa  contact 
des  dallèrent*  métaux  réduits  à  un  grand  état  de  divi- 
sion. Enfin ,  il  a  rocopuu  que  les  gas  comprime*  t*e 
dégagent  point  de  lumière ,  et  que  ce  fait .  indique 
psr  les  ruembri  s  de  l'ancienne  société  d'Arcoetl , 
tenait  à  l'inflammation  de  l'huile  du  piston.  Voici  la 
liste  des  travaux  scientifiques  de  11.  Tbénard,  par 
ordre  chronologique  :  Purifie  ition  de  l'huile  eU  coii* 
(  Annale»  de  Chimie  ,  tome  XXX VI II  ).—  Natif  a  emr 
l'aride  tébaeùjua  (  ibid.  ,  tome  XX  XIX  J.  —  Sur  le* 
tortrale»  (  ibid.,  tomes  XXXVUI  et  XL1  ).—  Pk-^JUi*. 
de  tonde  et  ^'amtswNMom  {ibid.  ,  tonte  XXXIX  ). — 
Oxide»  de  cobalt  et  tel»  ammonitvo-mélaili^ue»  [ibid  , 
tome  XLII  ),— 5«r  r aride  loonieue  'ibid. ,  tome  XLÎII}. 

—  Sur  la  {etmenlalian  rimeute  (  ibid.  ,  tome  XL VI  J.  — 
Mémoire  $ur  (s  nickel  ibid. ,  tome  L  ).—  Sur  la  m'fmear 
fumante  de  Cadet  (ibid.  ,  tome  LU  ).  —  C«mbb*â*M  et 
l'antimoine  a**c  l'étain  (ibii.  ,  tome  LV).  —  Sar 
l'oxidation  de»  métaux  en  gcniral  et  en  partiniier  sar 
l'oxidation  du  fer  (  ibid.  ,  tome  LVI  ).  —  Sar  l'aima,  ée 
Rom$,  comparé  arec  ceux  de»  fabi  iauei  de  France  { **«'«., 
tome  LIX  |.  —  Analjru  da  VaréoUtke  d'Aloi»  { ihid,  , 
tome  LIX  ).  —  Sur  l'anatyte  de  la  tueur ,  l'onde  a m'etle 
contient ,  et  sur  le»  aride t  de  l'urine  et  du  lait  (  ibid.  , 
tome  LIX  ).  — 5ur  l\th*r  nitreux  v  ihid. ,  tore*  LXI  1. 

—  Sur /'«lie-  muriatique  (ibid..  tomes  LXI  et  LXII1  \. 
— Produit»  de  l'action  de»  muriate»  métallique»,  da  l'acide 
mutiatiaue  axigéné  et  da  l'acide  aeëtieue  emr  l'alcool 
(  ibid.  ,  tome  LXI  ). —  Décomposition  da  la  palet*  ai  da 
la  toude  (  ibid.  ,  tomes  LXV  et  LXVT  ).  —  Coaguiotiem 
de  ralhumine  (  ibid.  ,  tome  LXVII  ).  —  Ddr*mja*iUm\ 
el  recompotition  de  V  acide  boracieue  (  ibid. ,  L  LXVIII ,. 

—  Jiiahte  -de»  matière»  végétale»  at  animale»  (***•'. , 
tome  LXXrV).—  Sur  te»  mordant»  emplori»  an  Uimktre 
(  ibid. .  t.  LXXIV  }.  —  Bépliaue»  at  obtenmtiom*  »ar  Voie, 
mémoire»  de  Davj  (  ibid.  ,  tome  LXXV).  —  Beckarrma* 
phjtieo-chimique»  ,  181 1,  a  vol.  —  Experienret  mmc  h 
pkotphore  ^Annale»  de  Ckimit,  X.  LXXXIet  LXXXT). 
—Expérience»  »ui  le  gai  ammoniac  { tbid. ,  X.  LXXXV). 

—  Analye  dt  l'eau  minérale  de  Provint  {ibid. .  tomr 
LXXXVI  ).  —  Trdîie'  de  chimie,  i8i3  à  1S16 ,  3  vol. — 
Huit  mémoire»  tur  Veau  vxigénée  1  Annale»  da  Pktmiéjnm 
et  de  Chimie  ,  tomes  VIII,  IX,  X  et  XI  ).  —Sur  îm  /wv- 
pricti  aue  pottident  auelaue»  métaux  de  farililarla  ram 
binaiion  de»  fluide»  élattiaue»  (  alimente  de  t'acodemie  «Va 
teience»  ,  tome  V  ).  —  Sur  la  I mmiire  produite  par  la 
compreuion  de»  gai  (  Annale»  da  Pkjtiaaa  et  de  Chimie , 
tome  XLIII  ). 

TflEOS  (CiTatarvi  TnèoT,  connue  dans  l'histoire  de 
la  révolution  française,  sous  le  nom  de). On  a  dit  qu'on 
lui  avait  donné  le  premier  nom,  qui  en  grec  signiiie  di- 
vinité ,  comme  plus  conforme  au  rôle  qu'on  lui  faisait 
jouer.  Celle  visionnaire  naquit  en  1715,  dans  un  village 
du  diocèse  (TAvranches.  Dans  sa  jeunesse,  elle  vint  i 
Pars  chercher  des  movens  d'existence  qui  loi  man- 
quaient dans  sou  pays.  Née  avec  un  esprit  déréglé ,  elle 
se  persuada  qu'elle  avait  des  visions,  se  eroyant  taatêt 
une  nouvelle  Eve,  tantôt  la  mère  de  Dieu.  *nJhi  oa 
messie  appelé  à  régénère  rie  genre  bu  mai  u.  Le  gourer- 
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nenicut  la  fit  renfermer  pour  prévenir  le  retour  du 
scandale  qu'elle  donnait  par  ses  extravagances;  et  lors- 
qu'on  la  crut  calmée,  on  la  mit  en  liberté.   On  n'en 

(tarla  plu*  jusqu'en  l'année  1794  ,  que  Chaumelte ,  ri 
if»  seetairesde  la  déesse,  nommée  Raison,  allèrent  la 
chercher  dans  un  galetas,  de  la  rue  Contrescarpe,  à 
l'extrémité  du  faubourg  Saiul-Jr«cqucs,  où  elle  avait 
recommencé  à  débiter  ses  rêveYres  à  une  multitude 
d'insensés,  et  surtout  de  femmes  qui  prétendaient  faire 
secte.  Scnar,  secrétaire  du  comité  de  sûreté  général*, 
fut  chargé  de  l'arrêter  avec  ses  principaux  acolyter  : 
il  a  laissé  des  mémoires  qui  contiennent  les  choses  les 
plus  étranges.  Sans  doute  on  ne  doit  pas  croire  sans 
examen  tout  ce  qu'il  raconte ,-  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  repousser  tous  ses  récits.  Il  est  entré  dans  des  dé- 
tails très  circonstanciés  sur  Catherine  Théos,  et  i! 
parle  longuement  des  pratiques  bigarres  et  des  mo- 
meries  ridicules  de  celte  femme  et  de  ses  adeptes. 
Il  parait  qu'au  nombre  de  ses  aflîdés  était  venu  se 
ranger  don  Gerle ,  qui  renonça  i  son  cloître  pour  étns 
nommé  député  a  l'assemblée  nalionnale  ,  homme 
d'esprit,  connu  pour  tel  dans  l'Auvergne,  sa  province, 
mais  a  qui  le  souvenir  de  sa  première  existence  avait 
dérangé  l'imagination.  Séuar  interrogea  Catherine 
Théos  it  don  Gerle ,  et ,  d'après  les  pièces  qu'il  remit 
aux  comités  desalut  public  et  de  sûreté  générale  ,  Va- 
dier  lit,  le  17  Juin  1794*  un  rapport  sur  ce  qu'il  ap- 
pelle la  foaêpiration  dt  Catherine  Théo» ,  pièce  mons- 
trueuse, et  qui  allait  au  dernier  terme  du  dél're  révo- 
lutionnaire. Les  conférences  qui  se  tenaient  ehet  cette 
femme  furent  présentées,  par  lui,  comme  les  acte» 
d'une  réunion  de  fanatiques  et  de  prêtres  perturba- 
teurs ,  dont  il  fallait  débarrasser  la  république.  Ce 
rapport  était  plein  de  déclamations  furibondes  contre 
les  prêtres  ,  et  on  y  remarque,  avec  élouncmcut ,  de 
longue»  v>r lies  contre  les  jésuites,  dont  rien  u'anuou- 
rail  qu'ils  eussent  quelque  rapport  i  cette  affaire. 
Vadier  insista  aussi  sur  ce  que  Catherine  Théo»  et  ses 
sectateurs  entretenaient  des  liaisons  avec  le  ministre 
Pitt,  le  baron  de  Bats  ,  chef  imaginaire  de  la  conspi- 
ration de  l'étranger,  et  enfin  avec  le  pape;  accusations 
qui  étaient  alors  de  formule  ,  et  qui  ne  sont  pas  les 
«culesdont  ce  rapport  soit  rempli.  Une  foule  d'autres 
accusations,  non  moins  absurdes ,  s'y  rencontrent. 
Vadier  parle  aussi  des  conférences  de  la  vieille  illu- 
minée avec  la  duchesse  de  Bourbon ,  la  marquise  de 
Cha«tenay ,  et  un  certain  Lamotte,  médecin  du  duc 
d'Orléans.  Le  rapport  était  terminé  par  la  demande 
d'un  décret  d'accusation  contre  Catherine  et  don  Gcrle. 
Cette  femme  mourut  i  la  Conciergerie,  cinq  semaines 
après  son  arrestation  ,  i  Tige  d'environ  soixante  dix 
ans.  Don  Gerle  y  fut  oublié,  pendant  une  longue  déten- 
tion. Cette  mise  en  scène  de  Catherine  Thcoi,  et  ce  rap- 
port. ,  étaient  une  infâme  manœuvre  pour  faire  exter- 
miner les  prêtres  dans  toute  la  France ,  conséquence 
horrible  du  principe  posé  ,  le  19  novembre,  parla 
convention,  que  toutes  les  religionssout indifférentes, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Robespierre  présidait  la 
convention  lorsque  Vadier  fit  son  rapport,  et  on  croit 
qu'il  11e  l'approuva  pas.  Ce  qui  l'a  fait  penser .  c'est 
que  dan»  la  |ouruée  du  9  thermidor,  lorsque  chacun 
attaquait  Robespierre ,  Vadier  lui  adressa  cette  apos- 
trophe :t  J'accuse  Robespierre,  dit-il,  d'avoir  appelé 

•  le  rapport  sur  Catherine  Théos,  une  farce  ridicule; 

•  d'avoir  dit  que  c'était  une  femme  a  mépriser,  tan- 

•  dis  que  nous  prouverons  qu'elle  avait  des  correspon* 

•  dauces  avec  Pitt,  avec  la  duchesse  de  Bourbon,  et 

•  avec  Bergasse.  ■  Séuar  et  Villate,  prêtre  apostat,  et 
juré  au  tribunal  révolutionnaire ,  ont  prétendu  que 
Catherine  Théos  avait  des  rapports  avec  Robesperrc  , 
qui  voulait  se  servir  d'elle  pour  établir  une  religion 
positive,  que  sa  déclaration  de.  la  reconnaissance  de 
l'être  suprême  et  de  l'immortalité  de  l'Ame  ,  eu  devait 
être  l'introduction.  Cette  assertion,  mise  eu  avant  par 
drux  de*  homme»  initiés  aux  plus  odieuses  intrigues 
de  ces  temps,  n'eu  paraît  pas  moins  invraisemblable. 
Robespierre  avait  des  vues  trop  profonde»,  et  trop 
justes  eu  même  temps ,  pour  seulement  penser  à  se 
servir  d'un  tri  moyen.  Le»  folles  extravagances  de 
cette  femme  eussent  bien  vite  discrédité  ses  projets. 

THIÉBAOT  DE  BERNEAUD   (Axsmuk  ),  né  à 
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Sedan,  le  14  janvier  1777,   d'une   ancienne  famille, 
célèbre  dans  les  annales   de  la  Champagne  et  de  la 
Lnrrai-ie.  Il  faisait  se»  études  Ionique  la  révolution 
éclata:    a   l'exemple   de   sou    père,   il   en  épousa  de 
bonne  foi  tous  les  principes,   et  se  soumit  sans  mur- 
murer u  toutes  ses  conséquences.   En  effet ,  aux  pre- 
miers danger»  de  la  patrie,  on  le  vit,  en  juillet  179s  , 
quitter  le»    montagnes  des  Vosges  pour   voler  aux 
frontières  menacée*  par   les   armées  ennemies.  Il  »e 
Mgnala  par  plusieurs  actions  d'eçlat,  le  i3  août,  sou» 
les  mur»  du  fort  Vauban  ,  le  10  septembre,  devtfnl 
Landau,  lorsque  cette  place  fut  débloquée  parle» 
Français,  et  surtout  le  14  du  même  mots,  a  la  san- 
glante bataille  de  Kaiserslauteru.  Dans  cette  dernière 
affaire  il  recul  cinq  bleasures ,  dont  deux  très  graves. 
Son  courage  fut  loué  par  ses  camarades,  et  lui  valut, 
de  la  part  de  la  convention  nationale,  un  décret  por- 
tant qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Mis,  par  suite 
de  ses   blessures ,  hors   d'état  de  servir  sous  les  dra- 
peaux de  la  liberté  ,  il  rentra  dans  sa  famille  avec  le 
grade  de  capitaine  de  hussards  ,  et  courut  la  carrière 
administrative  ,   d'abord    dans   le    département    des 
Vosges  ,  puis  dans  celui  de  la  Heurlhe ,  et  enfin  au 
ministère  de  l'intérieur ,  où  il  fut  appelé  par  le  mi- 
nistre lkuexech.  Cependant ,  en  1796,  sur  la  demande 
de   Caruot,  le  directoire    exécutif  l'envoya  vers   le 
général  Moreau,    chargé  d'une   mission  importante. 
Il  te  trouva  i  l'affaire  de  Kamlach  eu  Bavière,   et  ne 
put  demeurer  tranquille  spectateur  d'un  combat  si 
acharné,  qui  finit  par  être  décisif  pour  le  corps  des 
émigrés;    il  y  sauva  la   vie  à    un   oflicier   supérieur 
llessoi»,  dont  il  épousa  la  fille  dix  an»  plus  tard.  Ce  fut 
en  1797  qu'il  publia  ton  premier  écrit,  qui  traitait  de» 
pompes  funèbre»;  cet  écrit  lixa  l'attention  du  conseil 
des  Cinq-Cents,    et  du    conseil  des  Anciens.    Peu  de 
tenip»  après,  à  peine  âgé  de  vingt  an».  M.  de  Berncaud 
osa  reprendre  le  travail  de  Bacoa  et  de  Diderot  sur  le» 
connaissances  humaines.  Son  entreprise  ne  fut  point 
jugée  téméraire ,  puisqu'elle  obtint  le»  suffrage*  de 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'institut  : 
l'ouvrage   fut  même  imprimé  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Ce  succès  ne  fut  connu  de  l'auteur  que  plusieurs 
anuces  après.   Il  n'était  plus  en   France.   Les  événe- 
ment» du  18  fructidor,  et  plus   encore  ceux  du  18 
brumaire,   avaieut  navre   sou  Ame  républicaine;  il 
s'éloigna  de  sa  patrie  autant  pour  s'instruire  que  pour 
étiterlc  sort  de  ses  ami»  devenus  victime»  de    leur 
dévouement  à  la  cause  de  la  liberté;  car  il  n'était  pas 
ho.nme  à  suivre  l'exemple  de  ceux  qui  faussaient  leur» 
serment»,  et  désertaient  le»  drapeaux  de  la  république 
pour  endosser  les  livrées  de  celui  à  qui  ou  permit  de 
s'élever  au-dessus  des  loi».  Le  plan  du  voyage  scienti- 
fique   qu'intreprenait    M.    Tluébaut  de   Bernraud , 
avait  été  approuvé  par  les  hommes  les  plus  distingues 
de  l'époque:  il  embrassait  l'Italie  et  les  îles,  l'jlllyrie, 
l'Epi rc  ,  la  Grèce  et  son  archipel ,  l'ionie  ,  I  Egypte, 
les  cotes  de  la  Mauritanie ,   et  la  péninsule  hispani- 
que. Il  11e  put  être  entièrement  exécuté:  lesétcue- 
meiits  politiques  de  FEurope  limitèrent  l'entreprise  à 
l'Italie,  aux  iles  qui  l'avoisinenl,  et  à  quelques  parties 
de  la  Grèce.  Notre  voyageur  s'y  occupa  de  l'histoire 
naturelle,  de»  antiquités,  et  d'observations  de  tous  le» 
genres  qui  lui  firent  ouvrir  les  portes  des  académie* 
les  plu»  célèbre».   Eu   i8o4.   il  écrivit  sur   la   fièvre 
jaune  qui  vena  t  d'éclater  à  Livourne.  Son  mémoire 
fut  publié  eu  italien  :  à  l'Institut  de  France   il  fut  le 
sujet  d'un    rapport  très  honorable.  M.  Tbiébaut  de 
Berneaud ,  à  l'exemple  de  ses  amis  Valeutin  et  Devèse  , 
s'y  montre  anti-coiitagiouiste.  C'est  aujourd'hui  l'opi 
nion  de  l'immense  majorité  des  médecins,  et  surtout 
de  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier  cette  maladie 
là  ou  elle  est  endémique  ,  c'est-à-dire  à  la  Havane  ,  à 
la  Vera-Crux,  à  la  Nouvelle-Orléans  ,  etc.  Au  mois  de 
mai  1807,  un  décret  impérial  lui  décerna  l'étoile  de 
la  leginu-d'hotuifur;  il  ne  l'accepta  point.  De  retour 
en  France ,  M.  de  lWuenud  a  publie  divrrs  ouvrage» 
de  science    et   de   littérature  :  tous  sont  le   fruit  de 
l'observation.   L'auteur  s'y  mmilrn  sans   ce*»e    avec 
ses    principes  politiques;  il    exprime  bâillement  «a 
pensée;  il  parle   toujours  dans  l'intérêt  de  son  pays, 
et    attaque    sana  ménagement   toutes   les  doctrine» 
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qui  lui    paraissant   erroné*» ,  quel  qu«  aoit  l'éclat 
qui  environne  ceux  qui  le»  profanent.   Jamais  dan» 
la  manifestation  de  M  pensée  il  n'a  marclié  «ou»  le»  t 
bannière»  d'aucune  coterie  :  chose  assez  rare  de  no»  . 
jour»  eu  France,  et  ailleurs  l  Pendant  le»  dix  année» 
qu'il    a   rédigé   la  liibliolhique  phiiro-éronomique,  il 
avait  tu   rendre  ce   recueil  périodique    l'expres*ion 
de  la  pensée  agricole  française;  il  y  signala  tout  le» 
acte»  de  l'autorité  qui  portaient  atteinte  aux  droits  de» 
propriétaires  rur  aux  ^t  empêcha  souvent  de»  injus- 
tires  devenue»  imminentes.  Pendant  le»  »ept  annér» 
qu'il  dirigea  le»  travaux  de   la  société  linnéennc  de 
Pari»,  dont   il   était  secrétaire  perpétuel,   il  rendit 
plusicur»  service»  aux  sciences  naturelle»,  liai»  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  position  il  a  été  victime  de 
ton  scie  ,  do  son  dévouement.  L'intrigue  se  coalisa 
contre  lui ,  et  le  dépouilla  des  sommes  considérables 
qu'il  avait  avancé*»  pour  soutenir  uue  association  qui 
pouvait,  d'après  re  qu'elle  a  fait,  pousser  très  loin 
les    recherches  utiles.  Le»  meilleures  intentions  ne 
trouvent  pas  toujours  un  appui  convenable  de  la  part 
des  hommeslivrés  aux  spéculations  scientifiques;  elles 
attirent  trop  souvent  l'ingratitude  sur  celui  qui,  agis- 
sant avec  indépendance  et  désintéressement,  faille 
bien  pour  le  bien,  et  sans  arrière-pensée.  Rentré  de- 
puis iBsS  dan»  le  silence  de  son  cabinet,   M.  Thié- 
hault  de   Beroeaud,  s'occupe  à  terminer  de  grands 
ouvrages  commencés  pendant  »e»  voyage».  Ttk  «ont  : 
Ie  La  Traduction  franraite  de»  «ewrc»  de  ThéophroAt, 
avec  des  notes  et  mémoires  explicatif» ,  précédée  du 
texte  grec,    revu  sur  onxe  manuscrits,  de  la  vie  du 
philosophe  péripatéticien,  et  de  l'analjse  raisonnéc  de 
ses  différent»  ouvrage»  :  elle  a  été  annoncée  au  monde 
savant  pur  le  célèbre  C.uvieren  18 13  ,  par  H.  Michel, 
dans   ses   Élément»   de  botanique ,  et  par  le   Clatùcat 
journal  publié  à  Londres,  par  Valpy»cn  i8i4  et  '8»5. 
a*  Un  Diction n air*  d*  l'agriculture   françaiee ,    conte- 
nant ,  outre  les  expressions  technique»  vulgaire»  du 
langage  agricole  ,   l'origine  et  la  description  de»  pro- 
cèdes eu  usage ,  le  tableau  des   mœurs  et  coutumes 
ÎiarliculièrM   aux  habitants  des  campagnes,  et  une 
littoire  de  ^agriculture  nationale  divisée  parsu-cles; 
3°  Des  Emuiiki  historique»  sur  les  révolutions  géologi- 
ques, les  institutions  politiques  ,  la  moraie  et  la  litté- 
rature de  l'ancienne  Scandinavie ,  qui.  paraîtront  sous 
peu  ;  4°  Se»  Souvenir»  ,  ouvrage  d'autant  plu»  intéres- 
sant que  l'on  sait  que  l'auteur  a  été  chargé,  pendant 
3u*il  était  au  ministère  de  l'intérieur  ,  dn  Hautement 
••  tous  les  papirrs  de»  deux  comités  de  ml  ut  public  et 
de   sûteté  générait    de   la  convention  ;   qu'il  a  rempli 

rlusieurs   m'usions  politiques  importantes,   et  qu'en 
lalii:  il  a  failli  être  victime  d'une  persécution  qui 
l'honore  inlinimenl.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  jus- 
qu'ici sont  nombreux  ;  ils  traitent  de   l'agriculture  et 
«Ir»  science»  qui  s'y  rapportent ,  de  matière»  philoso- 
phiques ,    btltraires,  et   d'économie   publique.    Les 
principaux  sont  :  1*  Traité   du  pire  de  famille  ,  Paris, 
1799,111-1  s;  *•    Forage  A  l'il*  d'Elbe  t  et  autre*  île* 
de  la  mer  Tyrrhémie'nne ,  Paris,  1808,  iu-8"  ;  traduit 
d«  ux   foi»  en  allemand  ,  VVeimar  ,    par  Ehrmaittt  et 
par  Sprengel ;  en  italien,  par  Fabbroni ,  Florence, 
1808,  et  tu   anglais,  parJerden,   Londres,  i8i4; 
5°  Truite  du  genêt  et  de  t'arme  ,   Pari» ,  1810  et  181 1 , 
a  vol.  iu-8*  ;  i°    Voyage  à  Ermenonville ,  qui  compte 
trois  éditions  totalement  refaites,  1798,  1819  et  1816; 
5»  Annuaire  de  l 'industrie  fronçai»*  %  Pari» ,  1811  et 
1819,  t  vol.  iii-i»;  6*  Préjugée  particulière  a  l'agri- 
culture ,  Paris,  181s,   in.8"*;  7*  Trait*  de  l'tducalion 
d«t  animaux  domettique»  ,  Paris,  18*0  et  i8*3,  a  vol. 
in-is  ;  8°  Manuel  de»  propriétaire»  ruraux  et  de  tout  le» 
habitant»  delà  campagne ,  i8»3  .  a  vol.  in- 19  ;  90  Ma- 
nuel théorique  et  pratique  du  viguerun  fronçai»  ,    tro'n 
éditions,  Paris  i8»4.    1896  et  1897.   Tue  traduction 
anglaise  de  cet  ouvrage  a  paru  à  New-York  en  1S99  , 
in-S*.  ÎO*  Manuel  du  cultivateur  fia 
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fronçai»  .  Paris  1819  , 
,  vol.  in  18  ;  il"  Bibliothèque  du  propriétaire  rural, 
Paris,  18971-1  1898,  in-8*;  19*  Il  faut  ajouter  ici  tes 
*l«m>iic»de  la  société  liiiuèenne  de  Paris,  de  1B99  à 
1898  ,  7  vol.  in-8":  plus  celui  de»  fêle»  liunérune», 
parr*  qu'il  t  enferme  plu»  de  quarante  mémoires  de 
cet  auteur  ;  i3*  X  élire  hittarique  et  Ubliographique  de» 
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journaux  et    recueils  périodique»  ,    de    peHtitfmes  ,   de 
littérature  et  de  ecienee»  ,  publié»  an  i*r  janrùrr  1811  . 
tant  en  France  que  dan»  U»  dire  ne»  autre»    partie»  i* 
globe  y    Paris,    1891,   in-8«  ;   t4*  BiHiolnèqu*   parjure- 
économique,  de  1817  à  la  fin  de  18*6,  »o  vol.  »n-is. 
M.  Thiebeul  de   Bernraud  a  coopéré  activement  à 
plusieurs  ouvrage»  périodique»  ,   au   Cour»  prmiiqm» 
d'agriculture  ,  publié  en    1809  par  Sonnini  ;  à  ta  Bs- 
bliothèque   de»  propriétaire»  ruraux,   de   1809  à   iS»3 
compris  ;  aux  Annale»  de»  ren nge»y  publiée» par  If  ahe- 
Bruu  ;  à  la  Biographie  unirenelle  ,  etc.  Parmi  hr»  elog*» 
sortis  de  la  plume  de  cet  écrivain  nous  citerons  celai 
de   l'antiquaire  Zocga ,  de   Sonnini  ,    naturaliste    et 
vo\ageur,  de  Palissot  ie  Beauvois,  le  botaniste ,  et 
principalement   ceux  de   Broussonnet    (   1894  j,   de 
Thouin  (  i8a4  ) ,   de  Lacèpede  {  i8»5  ) ,  où  la  aetroee 
et  la  politique  ont  fourni  a  l'auteur  quelques  pensé*» 
hardies  pour  l'époque  et  pour  le  public  qui  les  écouta. 
Elles  coiilirment  ce  que  nous  avons  dit  plu»  haut  du 
caractère  et  de   la  h  m  té  d'opinion»  du  savant  illustre 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.   M.  Thièbaut  d*  Ber- 
ueaud  a  le  premier  introduit  en  France  la  culture  du 
civier  (  »7g4  ?,  a  Nauci,   et  dans  le*  département»  de 
l'est  ;  il  a  pour  la  première  foi»  décrit  et  ligure   la 
germination   du  Phormium  ienax ,   quia  fructifie  eu 
France.   Eu   juillet  1899,   il  a  lu   a  l'Académie  de» 
Science»  de  l'institut  plusieurs  intéressant»  mémoire», 
dont  un  sur  la  plante  connue  des  anciens  sous  le  non 
de  Chara  Certari»  ,   qui  lui  a  mérité  on  rapport  très 
flatteur ,  fait  par  MM.  Mirbel  et  Desfontaines.  M.  de 
Berneaud  est  membre  ou.  correspondant  des  princi- 
pales académies  et  société»  savantes,   nationale*   et 
étrangères. 

THIERS  (  Lovis-ÂDoivna  J ,  né  à  Marseille,  le  i5 
avril  1798.  Il  n'annonçait  pas  dan»,  sa  première  jeu- 
nesse ce  qu'il  devait  élre  un  jour.  Élevé  au  collège  de 
Marseille ,  il  s'y  Gt  plutôt  remarquer  par  son  r»pnt 
sérieux  et  méditatif  que  par  un  grand  empresse*»*»! 

Four  le»  succès  de  classe».  Il  étudia  ensuite  le  droit  a 
école  d'Aix  ,  où  il  se  livra  a  des  études  ïîrtèrtirr*  et 
historiques.  Ce  fut  alors  que  se  révéla  è  quelques  ami», 
confident»  de  ses  pennées  et  de  ses  travaux  ,  HioniSBe 
qui  plus  tard  devait  faire  une  fortune  littéra'r*  et  po- 
litique aussi  brillante.  Ses  premier*  travaux  littéraires 
furent  un  éloge  de  Vauvenargues,  qui  fut  couronné 
par  l'académie  d'Aix ,    et  une  série  d'articles  fort  re- 
marquables  sur  l'exposition  de  tableaux  de    i8»i  ;  ar- 
ticles qui,  publiés  dans  le  Constitutionnel ,  firent  •**« 
de  sensation  dans  le  publie ,  pour  mériter  d'être  réim- 
primés i  part.    Il    publia    ensuite    l'itinéraire    «Ton 
voyage  dan»   les  Pyrénées  rt  le    midi  de  la  France. 
Mais  le  succès  de  ces  publication»  fut   bierrtàt  effacé 
par  l'apparition  de  son  admirable  llitloirt  de  la  rèevtw 
tion  française .  Le»  première»  livraisons  de  cet  ouvrage 
parurent  sous  sou  nom  et  sous  celui  de  M.  F.  Bodk»  ; 
mais  les    suivante»  parurent    sous   le   nom  seul   de 
M.  Thier»,qui  seul  avait  tout  fait  Telle  fut,  dès  l'ori- 
gine ,    l'impression  produite  par  ce  livre ,  que  Pau- 
,  teur  n'avait  plus  besoin  de  marcher  on  compagnie  de 
|  littérateurs  déjà  connus.   Au  mérite  incontestable  de 
l'ouvrage  se  joignait  l'étounement  qu'inspirait  un  dé- 
but aussi  brillant   dan»   un    âge   aussi  peu   avancé. 
Comme  monument  littéraire ,  ce  livre  pouvait  deii 
surprendre  les  esprits  peu  habitués  à  des   prin-s  oV 
renommée  aussi  précoces  :  mai»  ce  qu'on   avait  peine 
à  «'expliquer  c'étaient  1rs  trèior»  d'érudition  quel 'au- 
teur avait  dû  amasser  pour  décrire  les  événements  ai 
nombreux  et  ai  divers  de   la   révolution  français». 
On  a  accusé  à  tort  M.  Thiers  d'avoir  écrit  son*  Ira 
inspirations  de  M.  de  Talleyrand  ,  et  sur  les  docu- 
ment» laissé»  par  Borrcre.  M.  Thiers  ne  fit  la  connais- 
sance de  M.  de  Talh-yraud  qu'à  une  époque  où  l'ou- 
vrage était   presque  terminé  :  et  il   eu   a  parlé  plus 
d'une  fois  dans   de»  terme»  qui  prouvent  que  Pin- 
flueuce  de  re  diplomate  ne  «'est  pas  exercée  sur  le 
livre,  ternv»  dont  M.  de  Talleyr»nd  ,  avec  M  supé- 
riorité d'esprit  ordinaire  ,  n'a  jamais  conçu  ni  montré 
la  moindre  humeur.  Quant  à  Barrère ,  M.  Tbjcrs  ne 
l'a  jamais  vu ,  et  n'a  jamais  eu  de  lui  aucun  docu- 
ment. Cette  étrange  critique  n'est  a  no»  jeu»  qu'un 
aveu  du  mérite  émiuent  de  l'œuvre  cl  de  son  auteur. 
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Il  nom  serait  impossible  de  donner  une  analyse  com- 
plein  de  celte  publication  ,  mi»  sortir  des  bornes 
marquées  à  un  article  biographique.  Celle  analyse 
d'ailleurs  serait  superflue ,  car  il  eut  peu  d'hommes 
appartenant  aux  classes  aisées  qui  ne  l'aient  lue  et  re- 
lue plus  d'uue  fois;  et  c'est  aujourd'hui  même  un  des 
litres  que  Pou  recherche  le  plus  quand  on  s'occupe 
de  riiistoire  des  temps  moderne*.  À,  peu  prés  a  l'é- 
poque où  parurent  les  premières  livraisons  de  sou 
histoire  ,  M.  Thiers  entra  au  Constitutionnel ,  et  trouva 
cbe»  M.  J.  Laffitte  l'occasion  de  développer  ses  con- 
naissances eu  matière  de  finances.  Il  fut  bientôt  en 
rapport  avec  les  bonmies  de  l'opposition  auxquels 
leur  participation  aux  publications  périodiques-,  leur 
réputation  politique,  ou  leur  fortune  donnaient  le 
pûu  d'influence.  Pressentant  les  agitations  politiques 
que  devait  amener  la  fausse  direction  dans  laquelle 
était  entrée  la  cour  de  Charles  X ,  il  fonda,  en  16S0  , 
sous  le  titre  de  National  ,  avec  l'appui  d'un  grand 
nombre  d'amis,  et  la  coopération  de  deux  nommes  de 
talent,  M.  Mi  guet,  auteur  d'une  UUloire  abrégé*  fort 
estimée  de  la  nvolutian  franc aiss,  et  M.  Carrel,  uu  jour- 
nal destiné  &  lutter  éuergiquemeut  contre  les  hom- 
mes assis  au  pouvoir.  Chacun  de  ces  trois  écrivains 
devait  être  à  son  tour  le  rédacteur  en  chef;  M.  Thiers 
commença.  Rédigée  avec  talent  et  vigueur  ,  cette  pu- 
blication nouvelle  attira  bientôt  un  grand  nombre 
d'abonnés,  et  fit  une  vive  sensation  dans  le  public. 
Le  pouvoir  s'en  émut ,  et  à  bou  droit,  car  il  Comprit 
que  désormais  ce  serait  uu  combat  à  mort  entré  lui 
et  ce  terrible  jouteur.  Parmi  1rs  articles  qui  firent  le 
plus  de  sensation,  ou  remarqua  celui  que  publia 
II.  Thiers,  sur  celle  maxime  qui  depuis  est  devenue 
célèbre  :  La  rvi  rïgnt  et  ma  goupema  pat.  Il  déploya 
dans  ee  poste  une  grande  activité  et  un  véritable  ta- 
lent, et  seul  dirigea  le  journal  auquel  ses  deux  amis 
ne  prêtèrent  qu'un  appui  très  secondaire.  La  National 
ne  comptait  encore  que  quelques  moi»  d'existence, 
quand,  au  mois  de  juillet  i83o,  furent  lancées  ces  im- 

Srudeute*  ordonnances  qui  décrétaient  le  changement 
e  la  constitution.  La  résistance  fut  aussitôt  organisée 
dans  lu   bureaux  du  National ,  et  de  là  partit  cette 

Sroteslatîoii  des  journalistes  ,  qui  ,  rédigée  par 
I.  Thiers  .  devint  le  signal  d'un  soulèvement  général. 
Dans  le  moment  d'incertitude  qui  suivit  la  lutte  des 
trois  jours.  If.  Thiers  se  hâta  d'appeler  l'approbation 
du  peuple  sur  le  choix  que  le  chambre  des  députés 
venait  de  faim  du  duc  d'Orléaus  ,  comme  lieutenaul- 
géuéral  du  royaume.  Il  rappela ,  à  deux  reprises  un 
passage  d'une  lettre  écrite,  va  i8it,  par  P.  L.  Cou- 
rier, et  dans  laquelle  cet  écrivain  populaire  avait  fait 
l'éloge  du  prince  auquel  celte  habile  citation  rallia  un 
grand  nombre  de  partisans.  En  même  temps,  M.  Thiers 
proclamait  la  nécessité  de  la  conservation  de  la  pairie, 
et  travaillait  ainsi  à  la  réorganisation  du  pouvoir.  Au 
journaliste  avait  dès  lors  succédé  l'homme  d'état.  La 
nouvelle  dynastie  était  sur  le  trône,  et  M.  Thiers  pre- 
nait part  au  gouverne  meut  des  affaires  du  pays.  Bien- 
tôt après,  il  entra  au  coiisjmI  d  état ,  et  fut  chargé  de 
la  direction  du  budget.  Élu  député  par  le  collège 
d'Arx(  Bouches*du-Kbône  ; ,  il  joua  ,  des  ce  moment, 
uu  rôle  important  à  la  chambra ,  où  il  servait  souvent 
d'organe  au  pouvoir,  et  au  ministère  des  finances,  où 
il  opéra  de  grands  changements  dans  le  mode  de  per- 
ception des  impôts,  et  dans  l'administration 'des  do- 
maines. Nous  nous  ab»lieudrons  de  porter  un  juge- 
ment sur  ces  aetes ,  et  nous  mentionnerons  seulement 
Inobservation  qui  fut  faite  à  ce  sujet  :  qu'on  ne  devait 

Eas ,  après  une  crise  politique  aumi  violente ,  changer 
rusquement  des  habitudes  enracinées  depuis  si  long- 
temps dans  la  nation ,  surtout  en  matière  d'impôt. 
Un  début  aussi  prompt  et  aussi  éclatant  lit  a  AL  Thiers 
plus  d'un  ennemi.  Il  eut  dans  la  chambre  i  lutter 
coutre  des  préventions  injustes;  mais  fort  de  sou  ta- 
lent ,  il  tint  tète  à  l'orage,  et  finit  par  conquérir  les 
suffrages  approbateurs  de  la  majorité.  Son  elocution 
simple  et  lacile  n'a  rien  qui  sente  l'académie ,  et 
s'il  y  avait  quelque  chose  à  lui  reprocher,  ce  n-rail 
son  trop  d'entraînement  et  de  laisser-aller.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore,  en  Franco,  au  temps  bien  dési- 
rable, où  les  débats  de  la  tribune  seront  modestement 
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descendus  i  la  simplicité  des  conversations  des  salons 
politiques.  Jusqu'alors  il  faudra  distinguer  les  deux 
genres ,  et  M.  Thiers  peut  également  briller  dans 
tous  les  deux.  Convaincu  de  la  nécessité  de  maintenir 
pendant  long-temps  encore  la  forme  actuelle  du  gou- 
vernement,  et  partisan  de  l'hérédité  de  la  pairie,  il 
a,  dans  les  débats  parlementaires ,  soulevés  par  cette 
grande  question ,  prononcé  des  discours  fort  remar- 
quables ,  qui  ont  produit  sur  les  députés  une  im- 
pression profonde.  «Sans  pairie  héréditaire,  leur  di- 
sait-il, nous  arriverons  à  un  pouvoir  exécutif  livré  à 
l'élection.  •  Celte  conséquence  est  juste  ;  mai»  bien 
des  gens  ne  peuvent  se  figurer  que  le  ministre  s'ef- 
fraie beaucoup  de  cet  avenir  de  la  France  républi- 
caine. «  Ce  n'est  ici ,  disent-ils  ,  qu'une  question  de 
temps,  et  tel  état  de  choses  qui  amènerait  aujour- 
d'hui l'anarchie ,  dans  trente  ans  fera  la  force  et  le 
bonheur  du  pays.  •  Dans  rette  discussion  et  dans  une 
infinité  d'autres,  M.  Thiers  a  fait  preuve  d'une  grande 
souplesse  d'esprit,  et  d'une  science  administrative 
assea  rare  à  sou  âge.  Lors  des  troubles  du  mois  de  juin 
i83j  ,  il  fut  l'un  des  premiers  i  conseiller  au  gouver- 
nement l'emploi  des  mesures  de  vtgueur  contre  les 
républicains  et  les  légitimistes.  Son  intervention  a 
puissamment  coutribué  à  la  réorganisation  du  cabi- 
net dans  lequel  il  est  entré  en  qualité  de  ministre  de 
l'intérieur  ;  et  l'un  de  ses  premiers  actes  a  été  l'arres- 
tation de  la  duchesse  de  IWrry  ,  dans  la  Vendée.  Uu 
conflit  occasioné  par  le  contact  de  son  département 
et  de  celui  des  travaux  publics  confiés  à  M.  d'Argout , 
a  amené  uu  changement  de  portefeuille  entre  ces 
deux  administrateurs.  Les  actes  de  M.  Titien,  depuis 
cette  époque,  fout  espérer  qu'il  rendra  des  services 
au  commerce  et  à  l'industrie.  Il  a  compris  qu'il  fal- 
lait ,  sur  les  grandes  questions ,  consulter  les  hommes 
spéciaux  qui  les  ont  étudiées  toute  leur  vie  ,  et  qu'elles 
intéressent  directement.  Aussi  s-t-il  souvent  eu  re- 
cours aux  conseils  supérieurs  de  commerce  et  d'agri- 
culture. Il  fera  beaucoup  plus  en  suivant  la  voie  dans 
laquelle  il  est  entré,  que  tel  fonctionnaire  vieilli  daus  le* 
bureaux  de  l'intérieur  qui  apporterait ,  dans  le  manie- 
ment d'affaires  aussi  graves ,  des  théories  toutes  faites, 
et  des  préjugés  administratifs. 

THOMAS  (Jrin),  inaréchal-de-camp,  né  à  Che- 
minot (  Moselle  i  ,  le  7  juin  1770;  entré  au  service 
en  qualité  de  lieutenant  au  3"  bataillon  de  son  dépar- 
tement, le  18  août  1791 ,  et  élevé ,  le  lendemain  ,  au 
!;rade  de  capitaine ,  à  l'élection  de  ses  camarades;  a 
ait  les  campagnes  de  179»  et  1793  à  Tannée  de  la 
Moselle;  celles  de  1794  à  179C  i  l'armée  de  Sambre>« 
et-Meuse.  Il  se  trouvait  dans  Thionvillc  lorsqu'on 
assiégea  cette  pluce,  en  1799  ,  et  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  à  l'épaule  gauche  a  l'affaire  de  Freisvreiler ,  le 
11  janvier  1794»  Le  s5  juin  de  la  même  année  ,  au 
siège  de  Charleroi,  il  soutint  l'attaque  de  la  tranchée 
avec  une  audace  qui  déconcerta  les  assaillants.  Le 
i*r  juillet  suivant,  il  se  signala  par  stn  courage  et  sou 
intrépidité  à  l'allaire  de  FombrelT,  soutint  la  retraite 
de  l'armée,  arrêta  quelque  temps  l'ennemi,  et  dé 
gagea  nue  partie  du  bataillon  du  Bas-Rhin  qui  était 
deja  coupé.  Le  bataillon  dont  faisait  partie  le  jeune 
Thomas ,  passé  à  l'armée  de  Hhin-et-Moselle  ,  fut 
chargé,  Ie9  juillet  1796,  d'emporter  de  vive  force  le 
village  de  Melk,  près  de  Rastadt;  il  se  lit  parliculè- 
rement  remarquer  dans  cette  affaire ,  et  y  recul  un 
coup  de  feu  à  la  cuisse  droite.  Il  fil  les  campagnes  de 
1797  et  1798  à  l'armée  d'Angleterre,  et  y  occupa 
plusieurs  emplois  de  confiance.  K<i  1799*  son  régi- 
ment, le  io*  de  ligne,  passa  à  l'armée  d'Italie  ;  c'est 
là  qu'il  reçut  le  brevet  de  chef  de  bataillon,  grade 
auquel  il  avait  été  promu  le  6  août.  Il  fit  le*  campa- 
gnes de  1801  à  181 1  aux  armées  de  Naples  et  d'Italie  : 
se  fit  remarquer  aux  affaires  de  Rocca  Barbena  ,  de 
Saint-Jacques  eu  Ligurie,  el  du  pont  du  Var.  Il  servit 
avec  la  plus  grande  distinction  au  siège  de  Gaële  en 
qualité  de  major  de  tranchée ,  et  eut  le  corps  mutilé 
par  l'explosion  d'une  bombe  tombée  daus  sa  tente.  Le 
8  juillet  1806,  il  reçut  la  croix  d'ollicier  de  la  légion 
d'honneur  .  et  fut  promu  au  grade  d'adjudant-com- 
iiMiidanl  :  c'est  eu  cette  qualité  qu'il  fit  partie  de 
l'expédition  de  l'île  Caprée,  commandée   par  le  gé- 
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uéral  Lamarque ,    et  qu'il  dirigea  l'avant-garde  de» 
i  ruines  de  débarquement.  La  manière  brillante  avec 
laquelle  l'adjudant-commandant  Thomas  conduisit  ta 
mission  difficile  et  pcrillcuM,  à  travers  les  rochers  et 
les  danger»  ,  lui  valut  le*  éloges  1rs  plus  flatteurs  de  la 
part  du  roi  Mural,  qui  lui  donna  une  riche  dotation 
dans  la  Pouillc.  Pt  u  de  temps  après ,  le  5  novembre 
•  807,  il  fut  employé  à  l'iial-major  de  l'armée  de 
Nsplrs.  Lors  de  la  formation  du  corps  d'observation 
de  l'Italie  méridionale ,  commandé  par  le  lieuteuaut- 
çrucral  comte  Greuier ,  l'adjudant-commandant  Tho- 
mas eu  fut  nommé  chef  «Tèlat-major-général  (i**  août 
1811).  Apres  la  campagne  de  Russie ,  ce  corps  reçut 
l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement  vers  la  lin  de  sep- 
tembre 181s,  et  de  se  rendre  à  Vérone,  Dana  cette 
ville  •'organisa,  avec  une  promptitude  étonnante,  la 
3i*  division  de  la  grande  armée,  formée  des  troupes 
du  corps  du  général  Grenier,  et  d'une  partie  de  celles 
composant  las  garnisons  de  la  Lombardia  et  du  reste 
de  l'Italie.  Le  général  en   chef  fut  puissamment  se- 
condé dans  cette  opération  par  son  chef  d'etat-m*  jor , 
aussi  intrépide  guerrier  qu'habita  administrateur.  Il 
se  signala  pendant  la  campagne  de  i8i5  ;  assista  i  la 
batailla  de  Lulten,  reçut  uo  coup  de  feu  au*dc»Mis 
du  genou  gauche ,  à  l'affaire  de  Noasen  ,  le  7  mai , 
et  fut  nommé  général  da  brigade  le  iS  juillet  suivant. 
Il  montra  ,  dans  ce  nouveau  poste ,  l'audace  ,  la  fer- 
meté et  la  courage  dont  il  avait  déjà  donné  tant  de 
preuves.  Le  »o  novembre,  même  année,  l'empereur 
lui  conGa  le  commandement  du  département  de  la 
Manche.  Remplacé  bientôt  après  dans  ce  comman- 
dement, il  (ut  mis  en  disponibilité  le  10  Janvier  1814, 
et  en  non  activité  le   10  septembre  suivant.  Pendant 
les  cet  t-jour» ,  Napoléon  l'appela  au  commandement 
supérieur  da  la  villa  de  Sar-  Louis.  Toute  la  France  a 
connu  la  manière  distinguée  avec  laquelle  cette  place 
m  vie  défendue ,  le  caractère  et  le  noble  patriotisme 
qu'il  y  déploya.  Remis  en  non  activité  le  a8  novembre 
i8i5,  il  reçut,  le  18  août  1819,  la  décoration  de 
l'ordre  royal  et  militaire  du  Saint-Louis,  fut  mis  eu 
disponibilité  le  1"  avril  1810,  et  admis  à  la  solde  de 
rrlraite   le    i*(    décembre    i8a4>    La    révolution  de 
juilkl  releva  le  général  Thomas  de  la  position  iuactive 
où  l'avait  placé  un  ministère  spoliateur,  et  le  nouveau 
gouvernement  rappela  au  rominaudemenl  du  dépar- 
tement de  la  Creusa ,  dont  il  est  en  possession  depui« 
le  14  janvier  18S1.  L'académie  royale  de  Mets  s'est 
empressée  d'admettre  cet  officier  gênerai  au  nombre 
de  ses  membres.  On  a  da  lui  un  mémoire  ayant  pour 
•I  titre  :  De  la  farct  poMiqtt*  en  F  rame*,  ]uVut,  i83o,  in-4». 
T1IOMASIS    (  Chevaijeb   Joairu  dci,    naquit  en 
1767,  i  Monlenerodome,  petite  ville  des  Abruxxes, 
et  après  avoir  fait  ses  premières  éli'dc»  daus  les  collè- 
ges de  Chieti  et  da  Sulmone  ,  il   fut  envoyé  dam  la 
capitale  pour  y  suivre  un  cours  de  droit,  et  se  consa- 
crer à  la  carrière  du  barreau  ,  où  ses  ancêtres,  pen- 
dant deux  siècles,  avaient  obtenu  de  brillants  succès 
comme  orateurs  et  comme  jurisconsulte».  A  une  épo- 
que où  la  marche  de  la  civilisation  européenne  prenait 
un  essor  si  eitraordinaire ,  M.  de  Thomas's,  quoique 
Ires  jeune  encore ,  se  Kt  remarquer  de  tous  le*  grand* 
boulines  qui  floriftsaieut  à  Naples ,  par  l'activité  de  sou 
intelligence,  par  la  justesse  de  sou  jugement,  et  par 
l'aptitude  d'envisager  les  lois,  non  seulement  eu  elles- 
mêmes,  mais  aussi  dans  leurs  rapports  aux  u  ter  un  et  à 
la  prospérité  des  nations.  Parmi  ceui  dont  il  captiva 
l'attention ,  l'abbé  Galiani  devint  son  ami  intime  ;  et , 
»i«  émeut  frappé  de  voir  en  lui  la  solidité  du  philosophe 
iruuie  au  talent  agréable  du  lilU râleur  et  du  poêle, 
il  voulut  bitn   l'aider  de  ses  conseils  pour  qu'il  pût 
agrandir  avec  méthode  la  «plièn:  de  sas  connaissances, 
et  prerdre  dans  la  société  la  place  que  lui  assignait  son 
mérite.  Dans  la  fermentation  générale  des  esprits  que 
lu  révolution  française  avait  excitée  eu  Italie  ,  M.  de 
Thomasi»  110  resta  point  étranger  à  la  noble  espérance 
devoir  sa  patrie  arrachée  à  l'état  d'avilissement  où  uuo 
politique  fausse  et  imprévoyante  l'avait  jetée  depuis  la 
chute   du  ministère.  îauucci  :   il  partageait  atec  en- 
thousiasme les  opinion*  de  tant  d'bommrs  éclairé»,  re- 
lativement aux  concessions  et  aux  améliorations  qu'on 
devait  attendre  de  la  part  du  gouvernement  pour  se 


TÎIO 

tenir  da  niveau   avec  le  mouvement  progressif  de  la 
société  civile.  L'orage  commençait  à  gronder  sur  ce 
royaume  par  rapproche  des  armées  républicaines,  et 
M.  de   Tbomasis  s'y  aérait  enveloppé  avec  tous  ses  j 
amis  .  m  sa  mère,  effrayée  du  danger,   ne  IV ût  pas  1 
presse,  par  les  plus  tendres  sollicitations,  de  s*  retirer  1 
dans  sa  province.   Il   y    demeura    dans  l'obscurité,  j 
•  t  tout-à-fait  voué  i    la  culture  des  lettres    et  aux 
soin»  de  sa  famill"  jusqu'en  1806,  lorsque  la  dynastie 
de  Bonaparte ,  «'étant  établie  par  la  conquête  aur  as 
trône  de  ce  pays  ,  le  tira  de  son  asile  pour  le   pi 
daus  la  carrière  publique.  Il  fut  nommé  d'abord 

Sirefet  de  Sulmone,  et,  peu  de  temps  après,  préfet *W 
a  Calabre  ultérieure  ,  avec  le  titre  oe  maître  des  re- 
quêtes au  nouveau  ronscit  d'état.  La  délabre  arvût 
aussitôt  les  effets  de  son  adnvnistration  sage  et  sêJée. 
Quoique  au   milieu  de  l'agitation  qui  déchirait   ce* 
provinces  i  cause  du  brigandage  que  le*  Anglais  y 
fomentaient  des  bords  de  la  Sicile,  il  déploya  la  plu* 
infatigable  activité  pour  améliora*  la  sort  dee  habi- 
tants, et  y  faire  fleurir  l'agriculture,  l'industrie  et 
les  connaissances  utiles.  Des  canaux  d'irrigation  fu- 
rent ouverts,   des  routes  impraticables  rendue*  ao 
commerce,  des  écoles  d'enseignement  élémentaire 
établies.    Chargé  dis  fonctions  de  commissaire  do 
roi    dans   les  Àbruzxrs  pour    la  division   de*    b«ene> 
domaniaux  après  l'abolitiou  de  la  féodalité,  il  fut 
juste  et  impartial,  et  remplit  des  devoir*  si  difficiles  ' 
avec   autant  da   modération  que    d'exactitude.     En   ' 
récompense  d'aussi  éclatants  services,  il  fut  rappelé  1 
à  Naples ,  élevé  d'abord  au  rang  de  conseiller  oe  te  ( 
cour    de  cassation ,  et  ensuite  a  celui  de  procureur 
général  de  la  cour  des  compte*.  En    1814,   3  tut 
envoyé  prendre  possession  de  la  ville  de  Benévesst,   et 
il   téussit  à  calmer  les  craintes  de  celle  popohuVo», 
qui  ,   nircouteute    d'être  gouvernée   par   un  prince 
éloigné,    visait  à  rentrer  sous   le  joug  de  la   cour 
de   Rome.    A  la  rbute  de  Joachîm,  le  roi  Ferdinand 
reprit  la  couronne  :   M.   de  Tbomasis  ,   nen  seote- 
ment  fut  conservé  dans  tous  ses  emplois,   nuas  de- 
vint l'objet  d'une  ronliance  toute  particulière  de  U 
part  du  gouvernement,  déjà  instruit  de  «on  rrêrilr. 
Pendant  cinq  aunées  il  n'y  eut  aucune  opératieo  à 
entreprendre  sur  des  matières  d'administration  et  de 
flnance  ,  sur  laquelle  on  ait  négligé  de  le  consulter. 
Au   commencement  de    1810 ,  il  s'agissait  de  réor- 
ganiser    la  Sicile  pour   y   établir    le*     loi*    et    le* 
léglemeuta  qui  étaient  «n  vigueur    daus    la   partie 
continentale    du    royaume.    Le  général  NaseUi   fut 
désigné  pour  représenter    le    roi  daus  cette   île,  et 
pn  chargea    M.  de    Tbomasis  de   le  suivre   cou*  an* 
miuiktre-conseiller.  Mais  la  révolution  de   Païenne, 
qui  fut  une  conséquence  de  celle  arrivée  à  Naples  au 
1"  juillet  de  la  même  année ,  l'obligea  de  s'en  retour» 
11er  aussitôt  dans  la  capitale,  après  avoir  perdu  des» 
ks  troubles  tout  son  équipage ,  et  s'être  vu  en  péril 
d'y  perdre  même  la  vie.  Sous  le  régime  cou*ti|ntie*»»tcl 
ou  lui  confia  le  portefeuille  de  U  marine ,  à  la  setia- 
fact  on  de  toute  la  nation,  qui  se  plaisait  à  rappeler 
le  nimlêlr»  titoytm  ;  et  au  bout  de  quelque*  mois ,  il 
tomba  avec  tout  le  ministère  par  reflet  du  fameux 
message  du  7  décembre  ,  lorsque  le  roi  eut  été  invité 
à  »e     rendre   au  congrès  de   Laybaeh.  Cette  chute 
n'avait  été  méritée  que  par  uo  seul  ministre,  celui 
qui    fut  le  véritable  auteur  de  ce  message  tristement 
célèbre ,   auquel  se   rattachent  tous  le*  désordre*  et 
tous  les  maux  qui  ont  ensuite  accablé  ce  malheureux 
pays.  Eu  effet  ,  M.  de  Tbomasis,  tondre  la  veille ,   se 
releva  le  lendemain ,  et  fut  placé  à  la  léte  du  eaintstère 
de  l'intérieur,  parce  qu'il  jouissait  en  même  temps  de 
la  confiance  du  gouvernement  et  de  celle  du  peuple. 
L'issue  de  cette  crise  est  aujourd'hui  connue.  Peu  de 
temps  après  l'entrée  des  Autrichiens,  le* destitutions 
et  les  emprisonnements  commencèrent  à  peser  sur 
tout  le  monde  avec  l'acharnement  le  plus  aveugle.  Il 
avait  été  rétabli  daus  ses  anciennes  fonctiona  auprès 
de  la  cour  des  comptes  ;  mais  voyant  que  tout  autour  • 
d>  lui  menaçait  d'un  renversement  général,  il  eut  le  ' 
courage  d'écrire  au  roi,  que  si  l'on  n'était  pas  contée!  > 
de  lui ,  il  se  retirerait  ;  mais  que  blanchi  au  service  de 
l'état,  il    uc  se  présenterait  jamais  devant  une  c 
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fi>i«toii  pour  justifier  M  conduite ,  puisque  M  con- 
science   n'avait  rien  à  m  reprocher.  Le  roi  dit  publi- 
quement :  Cet  homme  m'e  toujourt  bien  $ervi;  je  veux 
le  garder.  Mai*  les   ministres  ,  dévoués  aux  passions 
de  l'étranger ,  furent  îiieiorable».   M.   de  Thomasis, 
enveloppé  dans    la    ruine   commune ,   et  dépouillé 
de   ses    emplois  et  de  ses  honneurs ,  se  reudit  vo- 
lontairement &  Rome  pour  s'éloigner  de   la  vue  des 
malheurs   sans  exemple  dont  sa  patris  était  devenue 
le    théâtre.  Là   il    reçut    l'accueil    le  plus  flatteur, 
et  des  marques  particulières  de  bienveillance  de  la 
part  du  cardinal  Gonsalvi ,  alors  secrètaire-d'ètat  ; 
et  tie    reparut  a  Xaples  que  quand  la  violence  des 
premières  réactions  lut  ralentie.  Il  continue  à  vivre 
dans  cette  capitale  ,  entouré  de  t'estime  de  ses  con- 
citoyens qui  révèrent  en  lui  un  modèle  de  Justice, 
et  d'une  vie  sans  tacite  et  sans  reproche. 

TUORWALDSEN  t  Albkit  ) ,  l'un  des  plus  illustres 
scupteurs  modernes ,  associé  étranger  de  l'institut, 
officier  de  la  légion-d'bonneur ,  naquit  à  Copenhague , 
le  i5  notembre  1770.  Il  descend  d'une  famille  islan- 
daise ,  connue  depuis  le  xru*  siècle.  Il  annonça  de 
lionne  heure  ,  en  aidant  son  père,  srulpteur  en  boit, 
dans  l'exercice  de  sa  profession  ,  cette  heurt  use  dispo- 
sition pour  les  beaux-arts  qui  a  rendu  sa  réputation 
européenne.  Dès  l'âge  de  onxc  ans,  il  commença  ses 
études  élémentaires  à  l'académie  des  Beaux-Art*  de 
Copenhague  ,  et  sept  ans  après  il  obtint  la  première 
médaille  d'or  pour  le  bas-relipf  représentant  Heliodore 
chassé  du  temple.  £11  1789,  il  finit  ses  études,  et  rem- 
porta le  grand  prix  ;  seconde  médaille  )  pour  Saint- 
Pierre  guérissant  un  boiteux  a  l'entrée  du  temple.  En 
attendant  une  pension  pour  aller  perfectionner  ses 
études  à  l'étranger,  faveur  accordée  ordinairement  à 
ceux  qui  ont  remporté  le  grand  prix,  II.  Tborwaldsen 
s'occupait  de  diverses  compositions  dont  nous  men- 
t  tonnerons  seulement  ici  les  deux  bas-reliefs  Numa  et 
Egérie,  Hercule  et  Ompbale,  que  l'académie  jugea 
dignes  d'être  placés  dans  le  palais  du  prince  royal  de 
Danemark.  En    1777 ,  ce  sculpteur  résidait  a  Rome , 

3 u'il  paraît  n'avoir  point  quittée  depuis.  Voici  la  liste 
e   quelques-unes   de  se*  compositions  qui  sont  très 
nombreuses,  et  que  nous  ne  pourrions  éuumérer  toutes 
ici.  Statues  et  groupes  :  Jason,  Ganymède  donnant  a 
boire  à  l'aigle  de  Jupiter ,  l'Amour  et  Psyché,  Adonis, 
Mars,  Psyché  seule,  Uébé,   le  Berger,  l'Espérance  , 
Mercure,  les  Grâces  ,  le  Lion  de  la  Suisse ,  les  douze 
Apôtres,  Poniatowskî  f  statue  équestre  ; ,  le  tombeau 
de  Pic  VII  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de   Rom«\ 
Bas-reliefs:  La  remise  de  Briséis,  Prométhéc  et  Mi- 
nerve ,  Hector  insultant  Paris,  la  naissance  de  Vénus, 
l'Amour  blessé  par  une  abeille,  la  Vendange,  ou  Bac- 
chus  et  l'Amour  foulant  le  raisin  ,  l'entrée  d'Alexandre 
à  Kabyloue,  le*  deux  Frères  (bas-relief  tumulaire,, 
la  Mcre  et  la  Fille  (  idem  ) ,  Nèrr.esi*  { idem  ) ,  le  Destin 
(  idem  ) ,  la  Femme  priant  (  idem  )  ,  Ncssus  et  Déjanire , 
les  trois    Maries ,  l'Annonciation ,    le   Baptême    de 
Jésus-Cbrist,  la  Fraude   démasquée,  la  Récolte  des 
Pommes,  un   Baptême,    Tombeau  du  cardinal  Cou- 
salvi    au  Panthéon  de  Rome,  les  trois  Grâces,   les 
trois  Auges,  Anacréon  et  l'Amour.  Saint-Thomas  gué- 
rissant un  aveugle,   la  Vierge  ,  Jèsuk-Chrisl  et  saint 
Jean,  Vulcain  forgeant  des  flèches  pour  l'Amour,  etc. 
M.    Thorwkldsen  est  professeur    de    l1  Académie  des 
Beaux-Arts  de  Florence  et  de  celle  de  Copenhague, 
et  il  est  membre  de  diverses  académies ,  entre  autres 
de  celles  des  Beaux -Arts  de  Bologne,  de  San  t.ucca 
à    Rome,   de  Berlin  ,  de  Milan  ,   de  Vienne,  de  Mu- 
nich, de  Philadelphie  ;  et  outre  la  croix  d'officier  de  la 
leg  ou-d'houneur,  il  porte  encore  les  décorations  des 
ordres  de  Dambrog,  des  deux  Sicile*,  de  la  courouue 
de  fer,  de  Sainl-Wladimîr,  enfin  de  presque  tous  ceux 
établis  eu  Europe  ;  il  est  aussi  conseiller  d'état  dans  sa 
patrie.  Tant  de  faveurs  étaient  dues  à  un  talent  aussi 
éminemment  illustre  :  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 

THOUIN  [  A\Dni. },  professeur  de  culture  au  Jardin 
de«  Plautes,  membre  de  l'institut;  né  à  Paris,  le  10 
ft\ner  17 47,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  J7  sep- 
tembre 1834,  est  l'un  des  hommes  qui  ont  rendu  le 
,  plus  «le  services  à  l'agriculture  et  à  la  botanique  en  gé- 
1  uéral.  Moins  élevé,  daiu  l'opinion  des  tavniits,  que  les 
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grands  naturalistes  qui ,  comme  Linnée  ,  ont  surtout 
étudié  la  science  sous  le  point  de  vue  philosophique,  il 
a  laissé  un  nom  qui  vivra  autant  que  ceux  de  ces  génies 
supérieurs,  et  s*ra  tout  aussi  populaire  dans  la  classe 
nombreuse  des  hommes  qui  s'adonnent  à  l'horticultu- 
re. Thouin  naquit  au  Jardin  des  Plantes,  où  son  père , 
Jean-André,  était  employé  comme  jardinier,  sous  l'ad- 
ministration de  Buffon.    Elevé  au  milieu  de  toutes  les 
richesses  du  règne  végétal,  appelé  par  sa  position  à  les 
étudier  constamment,  excité  par  I  exemple  et  le»  con- 
seils des  hommes  distingués  qui  professaient  dans  l'é- 
tablissement, et  servi  par  une  organisation  heureuse, 
le  jeune  jardiner  fit  des  progrès  rapides  nui  attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  Buffon  et  de  Bernard  de  Jussieu. 
Telle  était  la  haute  opinion  que  ces   deux  savants 
avaient  conçue  de  lui,  qu'ils  n'hésitèrent  pas,  lorsque 
mourut  son  père,  1764,  a  lui  faire  obtenir  la  place  de 
jardinier  de  rétablissement,  bien  qu'il  n'eût  encore 
que    dix-sept  ans.  Devenu    le    soutien    de  sa  mère 
et  de  ses  frères  et  sarurs  au  nombre  de  cinq ,  il  se 
voua  exclusivement  i  sa  famille  et  i  la  science,  et  il 
témoigna  des  lors  à  sou  bienfaiteur,  M.  de  BufTbn  ,  un 
religieux  attachement.  A  cette  époque,  le  Jardin-du- 
Roi  circonscrit  dan*  des  limites  plus  étroites,  ne  pos- 
sédait que  des  serres  d'une  petite  étendue;  les  plantes 
y  étaient  encore  peu  nombreuses ,  et  le  cabinet  se 
composait  presque  exclusivement  d'une  collection  de 
drogues  utiles  à  la  médecine.  La  première  dénomi- 
nation de  cet  établissement  avait  été  en  effet  celle-ci  : 
Jardiu-du-Roi  pour  les  plantes  mcdiciusles.  Déjà  se 
multipliaient  entre  les  dn  erses  contrées  du  globe  et 
le  Jardin  des  Plautes.  des  relations  qui  accroissaient 
nos  richesses  et  faisaient  circuler   de  tous  cotés  les 
productions  végétales,  et  l'importance  croissante  du 
jardin  ajoutait  tous  les  jours  à  la  difficulté  et  à  l'im- 
portance di  *  fonctions  que  rt-mplusait  Thouin.  Les 
constants  efforts  de  Buflbuct  l'intervention  de  M.  d'An- 
giviliers,  sur-intendant  desbatimens  de  la  couronne, 
ayant  décidé  le  gouvernement  è  consacrer  de*  fonds 
plus  considérables  au  Jardiu-du-Roi  ;  ou   y  opéra  un 
changement  complet,  et  Thouin  fut  le  principal  agent 
des  nombreux  travaux  qui  y  furent  exécutes.  Il  est 
beaucoup  de  plantes,  aujourd'hui  recherchées,  dont  il 
a  découvert  lui-mémo  et  indiqué  l'emploi,  et  il  eu 
est  d'autres  qui ,  sans  son  active  intervention,  n'au- 
raient pas  été  mises  à  profit,  bien  que  leur  utilité  eût 
été  constatée  auparavant  par  d'autres  que  lui.  Ainsi, 
le  Pkormium  lenax  de  la  nouvelle  Zélande,  qui  donne 
des  filaments  bien  supérieurs  à  ceux  du  chanvre,  et 
nui  s'acclimatera  de  plus  en  plus  en  France ,   ainsi 
1  arbre  à  pain,  qui  promet  d'être  un  jour  si  précieux 
au  nouveau  monde ,  et  qui   prospère   aujourd'hui  a 
Cayenne ,  n'ont  été  adoptés  que  grâce  à  la  persévé- 
rance et  aux  conseils  éclairés  de  Thouin ,  etc.  Les 
suffrages  de  l'Académie  des  Sciences  vinrent  le  cher- 
cher, eu  1786  ,  dans  ce  jardin  où  il  exerçait  des  fonc- 
tions si  vulgaires  en  apparence ,  et  il  fut  chargé  de 
rédiger,  pour  Lapeyrouse  ,  la  partie  botanique  de  l'in- 
struction qui  devait  guider  ce  malheureux  navigateur 
dans  sou  voyage  scientifique  autour  du  monde  ;  quel- 
que temps  avant  on  lui  avait  ronflé  le  soin  de  re- 
cueillir et  de  publier  avec  n\»M«wnn«l,  dans  un  bulletin 
trimestriel,  des  observations  météorologiques.  Ce  re- 
cueil embrasse   les  années  1765  et  1786.  Le  gouver- 
nement le  nomma,  en  93,  professeur  administrateur 
au  Jardin  de*  Plantes,  et  l'année  suivante  il  fut  chargé 
de  l'un  des  cours  des  écoles  normales  créées  i  celte 
époque.  Ce  fut  aussi  eu  1794  qu'il  reçut ,  conjointe- 
ment avec  d'autres  savants ,  la  mission  de  se  rendre 
en  Italie  et  en  Hollande  pouf  y  examiner  l'état  de 
l'agriculture.    H  rapporta  de  ces  voyages   un  grand 
nombre  d'indications  utiles,  d'instruments  et  de  nou- 
velles espèces  de  fruits  et  d'animaux.  Les  résultats  de 
ces  excursions  scientifiques  composent  plusieurs  vo- 
lumes qui  sont  demeurés  manuscrits.  Une  couronne  de 
chêne  et  une  médaille  d'or  furent  décernées  à  Thouin, 
au  Cbamps-de-Mars ,  en  récompense   de   ces   utiles 
1  travaux.  Lors  de  la  création  de  l'ordre  de  la  légion- 
|  d'honneur,  il  avait  été  inscrit  des  premiers  sur  la 
.  listt» ,  mais  en  recevant  cette  décoration ,  il  déclara  à 
'  Bonaparte  qu'il  ne  la  porterait  pas.  Quelques  hommes 
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de  celte  trempe  ont  suivi  ce  noble  exemple.  Tbouin 
fut  l'un  des  fondateur*  de  la  société  liuuècnnc;  la 
société  royale  d'agriculture  s'empressa  de  l'admettre 
dans  sou  se  ai,  en  1784.  Il  a  fourni  aux  mémoires  de 
celle  société,  à  ceux  de  l'institut,  où  il  entra  Ion  de  la 
création  de  ce  corps,  et  aux  anualea  du  muséum 
d'histoire  naturelle ,  beaucoup  de  mémoires  ou  d'ar- 
ticles intéressants.  Il  a  été  l'un  des  collaborateurs  1rs 
plus  actifs  du  dictionnaire  d'agriculture  de  l'/Sso- 
rlopédie  méthodique  ,  et  du  cours  d'agriculture  de 
Rosier  (  loni.  XI  et  XII  ).  Ou  a  publié,  de  «ou  vivout, 
lis  tableaux  synoptiques  des  leçons  d'agriculture 
qu'il  donnait  au  Jardin  des  Plantes  :  et  il  a  laisse 
manuscrit  le  texte  de  ces  mêmes  leçons  qu'où  devait 
depuis  imprimer.  On  trouve  dans  presque  tous  les 
recueils  importants  consacrés  à  l'horticulture,  beau» 
ooup  de  notes  extrêmement  remarquables  de  Tbouin 
sur  plusieurs  plantes  exotiques  et  indigènes.  Nous  ne 
pouvons,  ru  leur  nombre,  en  reproduire  ici  les  titres. 
ïojti  surtout  les  Udmoi'-e»  du  mtuium  d'hittoire  naturelle 
et  les  Annale»  d'agriculture  ,  où  la  plupart  sont  consi- 
çités. —  Tuons  (Gabriel),  frère  du  précèdent,  a  laissé 
tu;  «image  estimé  sur  l'art  de  disposer  les  jardins.  Sou 
autre  frère  Thocii  (Jean  ),  lui  a  succédé  dans  son 
emploi  de  jardinier  du  Jardin  des  Plantes  quand  il  est 
devenu  professeur-administrateur  de  cet  établisse- 
ment. Sou  troisième  frère  (Jacques)  Tsocm,  qui  leur 
a  survécu ,  est  actuellement  garde  des  galeries  du 
muséum. 

THOLRET  '  JiCQru-GtiLi.suwt  i,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  célèbres  de  rassemblée  constituante ,  et 
l'un  de  ses  président» ,  naquit  ■  Poul-l'Evéque ,  le  3o 
airil  1746.  Fils  d'un  notaire  ,  il  puisa  dans  l'étude  de 
«ou  père  un  goût  prononcé  pour  tout  ce  qui  se  ratta- 
che aux  lois.  Les  dispositions  les  plus  heureuses  qu'un 
vif  amour  du  travail  ne   tarda  pas   i  développer  se 

■  évélèreiit  chez  lui  de  bonne  heure.  Un  jugement  sain 
et  une  mémoire  forte  le  mirent  à  même  de.  se  distin- 
guer à  l'université  de  Caeu ,  où  il  fil  des  études  extrê- 
mement brillantes.  Le  goût  de  ses  premières  années 
ne  se  démentit  point,  et  aussitôt  qu'il  fui  eu  âge  de 
choisir  une  profession  ,  il  se  détern>iua  sans  hésitation 
pour  le  barreau.  Aussi  fit-il  tout  pour  s'y  préparer  ; 
veilles  et  fatigues,  rien  ne  lui  coûta.  A  dix-neuf  ans, 

■  I  plaida  sa  première  cause  au  barreau  de  Ponl- 
I  Èyêque.  L'adresse  et  l'habileté  avec  lesquelles  il 
la  soutint,  firent  bientôt  voir  qu'il  11e  pouvait  rester 
au  bailliage  de  l'endroit,  et  que  son  talent  demandait 
à  se  développer  sur  un  plus  grand  théâtre.  Cepen- 
dant ,  s'éloiguaiit  avec  peine  d'un  lien  où  il  avait 
toute  sa  famille,  et  qui  avait  été  le  témoin  de  sa 
naissance  et  de  son  premier  succès,  il  ne  quitta 
Poul-l'Evéque  qu'après  y  avoir  perfectionné  encore 
«es  études  dont  le  premier  fruit  fut  un  ouvrag-  sur 
la  Coutume  normand».  Enfin,  eu  177s,  il  vint  s'établir 
à  Rouen  .  et  prit  place  au  premier  rang  d'un  barreau 
alors  très  célèbre.  Il  s'y  lit  remarquer  par  un  talent 
toujours  croissant;  grand  pat  lisait  de  la  méthode  ana- 
lytique, il  décomposait  tout,  fondait  les  moindres 
détails,  et  se  formait  ainsi  une  conviction  iuébroii- 
table,  qui,  cliei  lui,  prêtait  une  nouvelle  force  aux 
grands  mouvements  de  l'art  oratoire.  Plus  d'une  fois , 

I  jouit  du  plus  beau  succès  qu'on  puisse  envier  dans 
sa  profession ,  c'rst-a  dire  de  voir  ses  consultations 
influer  sur  la  jurisprudence.  Eu  1787  »  Tbourel  fui 
uouinié  procureur  syndic  de  rassemblée  provinciale 
de  la  généralité  de  Rouen.  Le  rapport  qu'il  fit,  en 
"4  tte  qualité,  sur  l'état  de  la  province,  et  sur  les  amé- 
liorations dont  le  commerce  et  les  impôts  lui  parais- 
saient susceptibles,  lui  valut  de  grands  éloges,  et  une 
réputation  de  publiciste,  dont  il  ne  cessa  de  se  mon- 
lier  digne.   Les  états-généraux  ayant  été  convoqués 

Sour  l'année  1789,  Thouret  rédigea,  l'année  pieté- 
ente,  un  mémoire  qui  devait  leur  être  présente  par 
les  avocats  au  parlement  de  Normandie.  Ce  mémoire 
.1*  ait  pour  but  de  demander  que  les  députés  du  tiers- 
état  fussent  en  nombre  égal  a  ceux  des  deux  ordre»  pri- 
vilégiés, qu'ils  ne  fussent  pris  que  pur  ceux  qui  étaient 
réellement  membre*  du  tiers,  et  que  les  suffrages  fus- 
*<Hil  comptés  par  tête.  Tel  fut  le  début  de  Thnurel 
dans  la  carrière  politique.  Peu  de  temps  après,  il  lit 
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voir  par  Y  A  vit  aux  km»  Normand»  ,  et  par    la  Suit*  « 
l'avit ,  quel  esprit  'devait  présider  à  la  rédaction  dm  i 
cahier  des  doléances  ;  et  après  avoir  prouve  que  «i  le»  | 

{irécédeuts  élats-géiictrjux  avaient  été  sans  r**urtat», 
'imperfection  de  cet  cahiers  en  était  la  seule  cassas: 
il  parv'iit  à  obtenir  qu'ils  seraient  uniformes  daustou* 
les  bailliages  de  Normandie,  au  moins  sur  les  obrrts 
essentiels:  l'établissement  d'une  constitution,  fefeair 
répartition  des  impôts,  l'égalité    de  f  ad  mission  au 
emplois  et  aux  honneurs ,  eu  raison  du  talent  et  dy 
mérite,  etc.  Il  est  encore  un  autre  point  sur  lequel  il 
insista  beaucoup  ;  il  demanda  que  le»  député*  r-ussect 
des  mandats  libres  et  illimité»,  pensant  que  la  restric- 
tion des  pouvoirs  tendrait  a  paralysar  l*a»**-rtiWc*.  U 
rédigea  lui-même,  au  nom  du  liers-etal  de  Rouen,  vm 
cahier  de  doléances  dont  plusieurs  ai  lit  les  mit  passe 
dans  la  constitution  de  1791.   Lorsque   drux   OHpé's 
auparavant,   à  la  réunion  de»  étals-généraux ,  à  Ver- 
sailles, le  clergé  et  la  noblesse  refusaient  de  s*  joindra 
aux  communes  pour  vérifier  les  pouvoir*  eu  commun, 
Thouret,  qui  s  y  était  rendu  comme  premier  députe 
de  Rouen ,  fut  nommé  l'un  des  commissaires  chas  g»  1 
de  concilier  le  différend.  Sa  mission  fut  suivie  «fus 
plein  sucrés  ,  et,  le  16  juin,  la  vérilicatioudes  pou  von 
étant  terminée  ,  on  procéda  à  l'organisation  Jet  com- 
munes qui,  sur  la  motion  de  l'abbé  Syeyèa,    fa  revit 
constituées  en  assemblée  nationale.  Le  moi»  »uiva»tl, 
Thouret  publia  VAnuhte  dt»  Ut*»  principe  m»  »mr  ta 
reconnaiuanc*  de»  droit»  de  i '/tenus*  en  »*cict* ,  et  sur  les 
èatr»  de  la  fonatitulivn.    Le   1"  août,   quand  il  fut 
question  de  l'élection  du  président,  il  l emporta  «k 
quatre    voh   sur    Syeyès,  el  fut  uomnté;    usai»  b* 
murmures  des  partisans  de  ce  dentier  ,  qui   le  dé- 
criaient cornai»  un  ennemi  de  la  révolution  et  ver<4u 
à  la  cour,  arcusation  banale  de  ces  temps,  le  fores-  j- 
renl  de  donner  sa  démission.  Le   1**  septesultrr  swi-  J 
vsnt,  Thouret  vota  pour  que  le  corps  législatif  tut  (M  j 
pas,  aiiui  qu'on  eu  agitait  la  question  ,  divisé  m  dras 
chambres  ,  et  pour  que  les  décrets  du  même  cota»  fus- 
sent soumis  au  *.  lu  absolu  ou  suspensif  du  roL  Le  •  > 
du  même  moi»,   il  fut  nommé  membre  du  uotm*u 
comité  de  constitution  ;  le  «9 ,  il  présenta  un  travail, 
dont  la  discussion  fut  ajournée ,  sur  les  bases  de  la 
représentation  nationale  et  de   l'administration  pro- 
vinciale et  municipale.  Le  i3  octobre,    il  deasanda 
qu'on  dépouillât  le  clergé   de  la  propriété  foncière , 
prétendant  qu'on  le  pouvait  légalement;  ce  qu'il  a 
dit  à  ce  sujet,  consigne  daus  le  Moniteur,  e»l  ce  qu'il  y 
a  de  plus  peremploire  a  opposer  au  clergé  considère 
comme  propriétaire.  Il  étendit  lamente  démon  Je  sus 
domaines  du  la  couronne  ,  qu'il  regardait  comme  m*e  j 
propriété  nationale,  puisque  le  paiement  de  la  liste  • 
civile  et  toutes  dépenses  du  service  public  ctaieul  àla 
charge  de  la  nation.  Sa  motion  relative  aux  ecclésias- 
tiques fut   adoptée.  Le   lendemain  il  demanda  avec 
M-  Alexandre  de  Lumelb  ,que  les  vacances  des  padt- 
meut»  fussent  indéfiniment  prolongées,  et  que  la  cou- 
naissance  de  toutes  les  causes  fût  attribuée  aux  chas»-  t 
bre«  des  vacations  ,  jusqu'à  l'établissement  de   nou- 
veaux tribunaux.    Cette  nouvelle   motion  fut  encore 
adoptée.  Le  même  jour,  Thouret    défendit,  contre 
Mirabeau ,  un  projet  de  loi  sur  la  division  de  la  France 
en  quatre-vingt-trois  départements.  Le  is  novembre,  i 
il  fut  nommé  président,  sausque  celte  fou  il  se  presvnlàt 
lu  moindre  obstacle  a  son  élection  ;  on  lui  vota  nsèssst 
des  remerciements  quaud  il  quitta  le  fauteuil.  Le  mois 
suivant,  il  présenta  un  projet  relatif  i  l'établissement 
des  municipalités,  et  le  7  janvier ,  il  donna  des  éclair- 
cissements sur  les  difficultés  que  pouvait  faire  naître 
la  première  formation  des  corps  administratifs  don*  le* 
aéparlcmcnts  et  les  districts;  il  fit  prononcer,  le  ij 
février,  la  suppression  des  ordres   religieux.  Au  mois 
de   mars ,  il  développa  les  principes  fondamentaux 
d'un   travail  dont  il  avait ,  des  sou  entrée  au  comité 
de  constitution  ,  été  chargé  relativement  à  l'organisa- 
tion judiciaire ,  et ,  a  sa  deniaude  ,  Tordra  fut  recoo* 
stilué  en  entier.  Le  6  avril ,  Thouret  proposa  dVtoktir 
un  tribunal  d'appel  dan»  choque  département ,  et  c'est 
à  lui  que  l'on  doit  rétablissement  du  jury  en  matière  ' 
criminelle.   Le  1 1  mai ,  il  fut  porté  a  la  prrsnlrewc  | 
pjour  la  troisième  fois.  Le  «S,   il  lit  un  rapport  sur 
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la  manière  de  mettre  en  activité  le*  nouveaux  corp» 
aulministratif*  de*  département*  et  des  districts,  et  sur 
leur*  premier*  travaux.  Le  4  août,  il  démontra  le 
danger  de  remettre  atii  officiers  du  ministère  public 
le  droit  d'accusation.  Thouret  parut  peu  é  la  tribune 
le  reste  de  l'année ,  et  médita  de  nouvelle*  loi*  dan*  le 
comité  de  constitution.  I<e  s  novembre ,  H  proposa  les 
nouvelle*  forme»  de  la  sanction ,  de  la  promulgation  , 
de  renvoi  et  de  la  publication  de*  lois  ;  et  au*  séance* 
•uivantes,  il  vit  son  opinion  prévaloir  dan*  une  discus- 
sion relative  à  un  projet  sur  la  police  de  sûreté,  et 
l'institution  du  jury.  Le  s>  mars,  il  fit,  sur  la  régence, 
un  rapport  dans  lequel  il  veut  qu'elle  revienne  au  plu* 

Kroclic  parent  du  roi ,  i  l'exclusion  des  femme* ,  et  il 
i  déclare  incompatible  avec  la  garde  et  l'éducation 
du  prince  mineur  ;  il  veut  en  outre  que  I»*  régent  «oit 
nommé  par  un  corps  électoral ,  distinct  du  corp*  lé- 
ftislatif,  dans  le  cm  ou  le*  parents  ne  seraient  pas 
régtiicolce,  ou  n'auraient  pas  prêté  le  serment  civique, 
ou   ae  trouveraient  héritiers  d'une  autre  couronne. 
I.e  «S  mars,  il  présenta  un  projet  sur  la  résidence  de* 
fonctionnaire*  publics,  sans  en  excepter  le  roi.  Le  97 
juin  ,  il  fit  décréter  que  les  bulles,  reccrit*  ou  brefs  de 
la  cour  de  Rome  ne  pourraient  être  publiés  et  mis  è 
exécution  dans  le  royaume,  qu'après  avoir  été  ap- 
prouve* par  le  corp*  législatif,  et  sanctionnés  par   le 
roi.  Sur  ces  entrefaites  le  départ  du  roi  pour  Varennes 
eut  lieu.  Thouret  fut  l'un  des  premier*  a  demander  la 
mise  en  accusation  de  ceux  qui  avaient  aidé  ou  eon- 
•t-illé  cette  fuite.  Le  5  août .  lors  de  la  révision  de* 
décret*  constitutionnels,  Thouret,  qui  était  rapporteur, 
monta  à  la  tribune  tous  les  jours  pendant  le  mois  en- 
tier,   et  le  1"  septembre  la  rédaction  de  Carte  ton- 
fttitutionuel  étant  définitivement  arrêtée,  Thouret  fit 
décréter  qu'il  serait   rédigé  un   code  civil  uniforme 
pour  toutes  les  parties  du  royaume.  Le  5,  il  se  rendit 
aux  Tuileries  a  la  tête  d'une  députation  de  soi  tan  le 
membres,  il  présenta  au  roi  la  constitution.  Le  11 ,  il 
lut  nommé  président  pour  la  quatrième  foi» ,  al  fit  la 
clôture  des  »éance»  le  So  décembre.  Après  avoir  reçu 
du  roi  le  serment  de  fidélité  i  la  constitution,  il  fut 
nommé  juge ,  puis  président  du  tribunal  de  cassation. 
Mais  bientôt  le  règne  de  la  terreur  arriva,  et  Thouret, 
qui  ne  voulut  ni  s'expatrier  ni  se  cacher,  fut  arrêté, 
le  s6  brumaire  an  11,  et  conduit  au  Luxembourg  ;  ilfut 
mis  au  secret  à  la  fin  de  ventôse  de  h  même  année, 
il  y  resta  cinq  semaines,  et,  le  3  floréal ,  il  fut  trans- 
féré i  la  Conciergerie.  Condamné  à  mort ,  il  monta 
sur  l'échafaud  révolutionnaire,  le  même  jour  que  Le 
Chapelier,    d'Espréméoil    et  Malcsherhes.     Orateur 
plus  habile  qu'éloquent ,  jurisconsulte  profond  ,  excel- 
lent citoyen,  Thouret  fut  entraîne  par  la  chute  de  la 
monarchie  qu'il  avait  voulu  fonder  sur  des  institutions 
-épubticaine*.   Il  chercha  vainement  un  abri  contre 
l'écroulement  de  se*  débris ,  en  se  retirant  de  la  scène 
politique  :  ils  l'écrasèrent.   Outre  plusieurs  écrits  de 
Thouret,  on  a  encore  de  lui  :  Abrégé  de»  rfeolutiont 
de  Vant'vn  gouvernement  franeaie  ,   extrait  de    t'abbi 
Dukot  et  de  l 'abbé  Maolj  ,  Pari* ,  an  IX  (  1 800  ) ,  in- 1 8 , 
stéréotype.  Ce  livre  n'est  pas  un  chef-d'œuvre ,  comme 
on  l'a  dit,  mais  c'est  un  bon  modèle  d'analyse.  En 
1S17  ,  la  censure  a  acquis  et  fait  briser  la  planche  de 
cet  ouvrage  ,  et  en  a  fait  publier  une  édition,  préten- 
due clandestine ,  tronquée  en  plusieurs  endroits,  et 
notamment  dans  les  quatre  dernières  Pagr»  du  livre 
second  des  Ohteivatiom  tur  Vhitiuire  de  France. 

TIOELL  ;  GiSTtvx-firiLLiCMK,  baron  de),  prési- 
dent du  cnlieçe  de  la  guerre  en  Suède,  et  lieutenant- 
genérii,  naquit  le  11  mai  177a,  en  Sudermanie.  Il 
avait  été,  trr*  jeune  encore,  inscrit  comme  volontaire 
au  régiment  de  Sudermanie,  et  y  fut,  le  7  juin  1788, 
nommé  sous-oflicler.  Il  se  trouva  aux  combats  de 
Màmcli,  Wârela,  et  ensuite,  en  1790,  è  ceux  du  ! 
mai,  à  Ilusjscki ,  du  i5  ,  a  Wilk-halla,  et  du  so  du 
même  mois,  àKilli,  où  il  servait  dans  l'artillerie 
du  même  régiment,  et  où  il  reçut  la  décoration 
p»ur  If  courage  militaire.  En  1791  ,  Tibell  fut  promu 
au  grade  de  sous-licutcnant  de  l'artillerie  établie 
dans  ce  régiment,  et  l'année  suivante,  quand  l'aca- 
démie militaire  fut  transférée  de  Carlscrona  à  Cari- 
berg ,  Tibell  y  fut  nommé  oflicier  de  compagnie ,  et 


TTB 


8i5 


chargé  d'enseigner  aux  élèves  la  tacticque,  la  stratège, 
les  lois  militaires ,  et  le*  réglementa  de  service  et 
d'exercice.  Ses  connaissances  lui  procurèrent  souvent 
aussi  la  tache  honorable  de  professer  las  mathéma- 
tiques, les  fortifications  et  Partillerie ,  quand  les  pro- 
fesseurs en  étaient  empêchés.  En  1794,  il  fut  nommé 
lieutenant  dans  l'armée,  et  l'année  suivante ,  capitaine 
au  régiment  de  lenitlande ,  et  chef  de  compagnie  à 
l'académie  militaire.  A  cette  époque,  il  fit  un  voyage 
en  France ,  où  la  gloire  attendait  les  vrais  talents. 
Il  y  demanda  une  place  dans  l'armée  française, 
et  après  avoir  subi  un  examen  dans  les  mathéma- 
tiques, l'artillerie  et  les  fortifications,  on  lui  en 
accorda  une  de  capitaine  ingénieur,  et  on  l'em- 
ploya à  l'etat-major  de  l'armée  française ,  en  Italie , 
où  il  fit  la  guerre  jusqu'en  1801.  Comme  chef  des 
ingénieurs,  il  accompagna  l'avant  garde,  et  assista  i  la 
bataille  de  Caslel  Nunvo  ,  où  il  fut  blesse,  et  nommé, 
sur  le  champ  de  bataille  ,  chef  de  bataillon  au  corps 
des  ingénieurs.  A  la  prise  de  Turin,  il  reçut  encore 
une  blessure,  et  fut  fait  prisonnier;  mais  trois  se- 
maine* aprè*  ,  il  fut  échangé.  Il  assista  aussi  aux  ba- 
taille s  de  Buasolengo ,  de  Rivoli,  et  au  combat  de  Pas- 
sano ,  où  il  fut  encore  blessé ,  et  nommé  adjudant-gé- 
néral sur  le  champ  de  bataille.  Il  était  aussi  au  pas- 
sage des  Alpes  ,  et  assista  i  l'assaut  des  remparts  de 
Snae  et  de  Gravière  ,  à  la  bataille  d'Avigliano  et  à 
Marengo;  il  accompagna  l'armée  dans  sa  marche  sur 
la  Toscane,  et  Ut  la  campagne  des  état*  vénitiens.  Il 
commandait  l'avant-garde  au  passage  du  Minio  :  il 
assista  a  la  bataille  i  Puozsolo ,  et  aux  passages  de 
PAdige,  du  Breuto  et  de  la  Piave,  et  a  la  bataille  de 
Castel  Franco.  L'amnistie  conclue ,  on  le  chargea , 
avec  les  ingénieur*  qui  étaient  sous  son  commande- 
ment, de  dresser  une  carte  tnpogrephtque  de  If  partie 
du  pays  vénitien  qui  était  occupée  par  l'aile  droite  ds 
l'armée  française.  Aussitôt  que  la  paix  fut  rétablie , 
que  Parmèe  se  fut  retirée  des  états  vénitiens  ,  et  que 
la  défense  nationale  d'Italie  dut  être  promptemrut 
organisée,  Tibell  entra,  par  ordre  du  premier  consul, 
au  service  de  la  république  italienne  ,  eu  conservant 
pourtant  son  grade  dans  l'armée  fretiraUe,  et  y  fut , 
le  9  juillet  1801,  nommé  adjudant-général  comman- 
dant, chef  du  corps  des  ingénieurs,  et  directeur  des 
archives  de  la  guerre ,  chargé  de  l'organisation 
de  ces  deux  établissements  ,  formés  d'après  ses 
plans.  En  180s,  il  fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade.  En  180S  ,  nommé  major  de  l'armée  sué- 
doise ,  et  aide-de-camp  du  roi  de  Suède ,  il  fut  rap. 
pelé  dans  ta  patrie.  Il  donna  sa  démission  de  général 
français,  et  retourna  en  Suéde ,  où  il  fut,  le  6  août  sui- 
vant,  promu  au  grade  de  lieutenant-colonel,  et  placé 
auprès  du  président,  au  collég?  de  la  guerre.  On  em- 
ploya cet  officier  dans  les  d  flerents  comtés  qui  avaient 
pour  but  une  amélioration  dan*  l'équipement  de  l'ar- 
mée. Eu  i9o4,  le  5o  juillet,  ilfut  nommé  membre 
du  collège  de  la  guerre ,  et  le  5  octobre ,  même  année, 
adjudant-général,  puis  anobli.  L'académie  des  teiences 
de  Stukholm  l'appela  dans  son  sein  ,  le  s4  avril,  et  il 
fut ,  le  »9  du  mémo  mois,  décoré  de  l'ordre  de  l'èpée. 
Ilfut ,  en  1808  ,  promu  au  grade  de  général-roa|or, 
et  à  celui  «Tadjudant-géuéral  pour  l'armée  de  terre 
et  pour  la  flotte.  Cet  officier  jouissait  de  toute  la  con- 
fiance du  monarque  ,  et  c'était  lui  seul  oui  pouvait 
faire  fléchir  un  peu  son  entêtement ,  mais  i)  ne  lui 
était  pas  possible ,  malgré  tous  ses  talents,  de  détour* 
ner  les  malheurs  qui  s'approchaient  Le  i3  mars  1^09, 
après  la  chute  de  Gustave  Adolphe,  il  donna  sa  démis- 
sion de  ses  fonctions  ,  comme  adjudant-général  de 
l'armée  et  de  la  flotte.  Il  a  rendu  compte  de  sa  con» 
du  te  pendant  ces  hautes  fonctions,  dans  un  discours  , 
prononcé  à  l'académie  d  s  sciences  militaires  de 
Stockholm  ,  inséré  dans  les  mémoires  de  celte  société 

Îour  l'an  18s  1.  Depuis  la  chute  de  Gustave  Adolphe  , 
'ibrll  fut  presque  oublié  ,  ou  du  moins  ■!  n'occupa 
plus  que  des  emplois  secondaires  et  d'administra- 
tion. Ses  vastes  connaissances  en  tout  ce  qui  regar- 
dait l'armée,  le  firent  choisir  par  le  roi  Charles  XIII 
pour  rechercher  et  réunir  toute*  les  ordonnances 
sur  les  affaires  milita'res  ,  commission  qui  evgeait 
toutes  ses  forces ,  et  cet  ouvrage  volumineux  parut  en  1 
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i8aa.  En  i8si  ,  Tibell  fut  nommé  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honncur  ,  et  en  i8s4,  il  (ut  promu  au  grade 
de  lieutenant-général.  Tibell  mourut  »ans  laisser  au- 
cune fortuite  à  ta  veuve  ni  à  ses  euCauU.  Le  roi 
Charles  Jean,  qui  «avait  apprécier  son  mérite,  lit  les 
frai*  de  tes  funérailles.  Le  baron  Tibell  a  publié 
plusieurs  ouvrages,  dont  la  plupart  sont  insérés  dans 
les  mémoires  des  académies  ,  dont  il  était  membre ,  et 
particulièrement  de  celle  de  Hilau.  Nous  allons  citer 
seulement  ici  :  l*  Estai  d'un  règlement  pour  l'état  ma- 
jor et  formé*  suédoise ,  1801  ;  s*  Recueil  des  ordon- 
nance* touchant  les  affaira  de  l'armé*  suédoise  ,  l8aa  ; 
3°  Mulâtre  d*  l'ordre  des  séraphins,  depuis  nSbjus- 
au'en  1748  ,  181$  ;  4°  Traité  sur  l'instruction  pueliaue 
en  Franc* ,  depuis  la  commencement  d*  la  révolution  jus- 
eu  en  1810  (  inséré  dans  le  Magasin  pour  les  pareuts  et 
les  précepteurs ,  par  Broonian  ).  Les  mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  militaires  de  Milan  pour  les 
années  180a  et  t8o3,  renferment  plusieurs  traité  sd'un 
giand  prix  ,  par  Tibell. 

TIEDEMANN  (  Dura.  )  t  philosophe  allemand, 
né  à  Leipsick  en  1748,  mort  en  1806,  est  l'un  des 
hommes  qui  aient  le  plus  illustré  la  docte  aile- 
magne  p*r  leur  érudition  et  leurs  travaux.  Sou  prin- 
cipal ouvrage  est  une  histoire  de  la  philosophie  qu'il 
a  intitulée  :  Esprit  d*  la  philosophie  spéculative  .  parce 
qu'à  l'indication  des  systèmes  philosophiques  il  a 
joint  la  discussion  approfondie  de  chacun  d'entre  eux. 
Il  nous  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  If  caractère  philosophique  de  l'époque  qui  a  pré- 
cédé celle  de  Tiedemann,  pour  faire  comprendre 
le  génie  et  les  travaux  de  ce  savant  critique.  Après  que 
!)e»cartea  eut  opéré  dans  les  esprits  ce  mouvement 
général ,  qui  a  changé  à  la  fois  la  face  des  sciences 
mathématiques  et  de  la  philosophie  ;  après  que  ce 
génie  réformateur  eut  réintégré  la  raison  humaine 
dans  ses  droits  de  libre  examen,  et  renversé  tout 
l'édifice  de  la  acolaslique,  des  hommes  d'un  haut 
mérite,  Malebrancbe  ,  Spinosa,  Bcrkley,  Lcibuils, 
sVlancèrent  dans  cette  voie  nouvelle ,  et  apportèrent 
dans  la  recherche  des  vérités  philosophiques  l'esprit 
géométrique  qui  cai  actérise  les  travaux  de  Descartes. 
Rendue  à  son  indépendance  ,  et  recommençant  son 
éducation  ,  l'amc  pour  se  connaître  et  découvrir  son 
origine  cl  sou  avenir,  ne  devait  plus  désormais  s'en 
rapporter  qu'à  elle  seule;  sou  premier  soin  devait 
être  de  s'examinrr  elle-même  :  en  un  mot,  le  rationa- 
lisme était  dorénavant  la  seule  philosophie  possible,  et 
son  point  de  départ  la  psychologie.  De  la  région  élevée 
où  se  tiennent  les  hommes  supérieurs ,  le  cartésia- 
uisme  descendit  plus  tard  dans  le  monde  savant. 
Disciple  de  Leibnita  ,  Chr.  Wolf  popularisa  la  nou- 
velle dcotriue  par  ses  nombreux  écrits  et  par  ses  le- 
c,ons,  et  le  docte  Brucker  lui  éleva  un  monument, 
œuvre  de  consciencieuses  et  innombrables  recherches, 
son  Wstoria  criliea  phi'otophim.  Le  rationalisme  avait 
mis  en  lumière  deux  ordres  de  phénomènes  distincts  , 
ceux  dans  lesquels  l'ame  est  passive ,  et  ceux  où  se 
déploie  soit  activité:  d'une  part  la  sensation,  de  l'autre 
la  pensée.  11  se  trouva  des  esprits  qui  s'absorbèrent 
dans  la  contemplation  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  classes  de  faits,  et  bâtirent  deux  systèmes  oppo- 
sés, dans  chacun  desquels  dominait  l'un  des  deux 
éléments,  à  l'exclusion  presque  complète  de  l'élément 
opposé.  D'un  côté,  Locke,  Condillac,  Hrlvètius,  et 
tous  les  sensualités  ;  de  l'autre  Iteid  et  le  grand 
champion  de  l'idéalisme ,  le  célèbre  Kant.  Notre 
fouction  n'est  pas  de  Juger  ces  écoles,  qui  auront 
au  moins  rendu  un  service  ,  celui  de  bieu  faire  con- 
naître,  par  leur  exagération  même,  les  deux  rôles 
que  joue  l'esprit  humain  ;  il  nous  a  su Ti  de  dire  leur 
origine  et  leurs  systèmes  pour  amener  nos  lecteurs  à 
comprendre  Tiedcmann.  L'empirisme ,  enseigné  par 
Descartes,  l'indépendance  parfaite  de  l'aine ,  la  dis- 
cussion libre  des  faits  ,  mais  l'empirisme  appliqué  au 
système  presque  exclusif  dts  sensations,  à  peu  près 
comme  le  concevait  Locke,  voila Tiidemaun.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'il  s'éloigne  de  Descartes,  de  Leibnita 
et  des  premiers  partisans  du  rationalisme  en  ce  qu'il 
sépare  cette  doctrine  de  la  théologie  à  laquelle  ces 
grauds  hommes  pajaieut  le  tribut  de  leur  siècle.  Doué 
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d'un  saga    esprit  de  critique ,   Tiède 
l'autorité  des  monuments  philosophique*   et  e*i 
contre   l'authenticité  de   beaucoup  d'entre   eus-  Il  s 
tout  lu  ,  tout  commenté  ;  il  a  résumé  tous  les  sytôraes 
atec  uoe^  clarté  et  une  précision  dont  rem  qui  s'oc- 
cupent de  pareilles  matières  savent  seul*  qcsèl  est  k 
mérite.  Tiedema*in  a  sur  Brucker  cet  avantage  «f  in- 
diquer les  rapports   de  la  philosophie  avec  Pbisieirr 
polilique  contemporaine ,  sans  se    borner    »  sarm 
seulement  l'ordre  chronologique  comme  l'avait  (ait 
son  devancier.  On  a  blâmé  Tiedcmann  d'avoir  entiè- 
re ment  retranché   les  notions  sur  les  théologies  «s 
l'Orient,  comme  indignesde  faire  partie  «Taise  iHsloirc 
philosophique.  Il  peut,   cet  tes ,  y  avoir  des  faits  ee- 
cieux  ,  des  lueurs  de  raison  dans  les  traditions  pres- 
que exclusivement  mythologiques  de  l'Orient:  mais  k 
peu  de  principes  vrais  que  nous  pourrions  *dt*néler 
dans  le  chaos  des  temps  primitifs  nous  autorisera  à 
dire  ,  sans  trop  de  prétention  ,  que  la  progression  d« 
l'esprit  humain  ne  s'est  développée  avec  rapidité  ejee 
dans  les  dentiers  siècles.    Cette  progression  toujours 
croissante,  cette  perfectibilité  de  l'homme,  Tiedtèis— 1 
l'a  professée  dans  ses  ouvrages ,  et  c'est  la  pensée  es» 
couronne  sa  grande  histoire  de  la  philosophie.    Nous 
donnons  ci-après  la  liste  de  ses  travaux  :  1  *  Rorharrie* 
ter   les  homm*s  ,    Leipsick  ,     1777-78    (  allensawd  '  : 
s*   y  anus!  d*  Ja  psychologie  ,  'publié  par   WacJJer. 
Leipsick  ,  1804  ,  in- 8»   (  allemand  )  ;  3°  Thé*lït*  ,  ou 
d*  ta  connaissance  humaine  pour  servir  à  la  evmmaîssajtct 
de  la  raison  ,  Francfort  ,  M. ,  1704 ,  ii»-8"  (  allemand;, 
On  peut  voir,  contre  cet  ouvrage  ,  J.   Chr.   F.  Di*ti , 
Antithéélile  ,  R  os  toc  h  et  Leipsick  ,  1798  ,  iu-&°  ,'  alle- 
mand )  ;  et  D.  Tiedemann  ,  lettre*  idéalUu*  ,   Mark., 
1798,  in-8°  (allemand  );  Répons?*  à  rot  titras,  par 
Diets  ,  1801  (allemand  )  ;  et  un  article  de  TiedeuM»» 
dans  les   Mémoire»  Est  sois ,    3*  cahier   [  allemand  ,  ; 
4°  Esprit  de  la  philosophie  spéculative  ,  Marburg-,  1791- 
97 ,  avec  la  table  ,  7  vol.  io-8°  (  allemand  },  juaq" '•  f 
Bcrkley  ;  5°  Premiers  philosophes  de  la  Grèce,  LeipnVL, 
1780,  m-8*  (  allemand  );  6*  Xenophmnis  décret*,  A«*e 
oieliolh.  philolosoph.  et  cril.,  vol.  1,  fasc.  s  :  7*  StsUm* 
d'Empédorle,  dans  le  magasin  de  Goettingu*  ,  tome  IV  , 
n*  3  (  allemand  )  ;  8*  Des  idées  de  Platon  sur  ta  dirUhe, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'antiquités  de  Cassel , 
tom.  I  (  allemand):  9*  De  materia  quiivuum  sit  Pteâmei, 
t   Noea  biblioth.  philosoph.  et  crit.  ,  vol.  1  .  fasc.  1.  ; 
10*  Sjstem*  de  la  philosophie  stuicùtute,  Leipsick,  1776, 
3  vol.  in-8*. 

TILLY  (  PiBaiR-ALKiivbBK  comle  de  j ,  naquit  ea 
1764,  au  Mans.  Il  était  (ils  aîné  de  Jacques  marquis 
de  Tilly  Prémarais,  et  le  seul  fils  de  sa  première 
femme  ,  née  Chasille  ;  il  descendait  de  l'ancienne  fa- 
mille des  Tilly  de  Normandie  dont  on  voit  le  château 
près  de  la  ville  de  Caen.  Hais  les  Tilly  s'étaient  sub- 
divisés en  tant  de  branches  que  la  plupart  n'avaient 
déjà  plus  aucune  affinité  entre  elles-  Alexandre  de 
Tilly  fut  reçu  à  quinte  ans  page  de  la  reine;  il  ne 
sortit  des  pages  que  pour  entrer,  avec  un  brevet  d" of- 
ficier, dans  Tes  dragons  de  Noailles.  Sa  carrière  mili- 
taire se  ressentit  d'une  jeunesse  excessivement  ora- 
geuse, et  dissipée.  Sort  avancement  fut  d'autant  plu* 
borné  que  par  un  coup  de  tête  il  donna,  de  bonne 
heure,  sa  démission,  préférant  à  tout  la  vie  bruyante 
et  agitée  de  Paris ,  la  société  des  actrices  à  la  mode  , 
la  séduction  et  la  conquête  des  plus  jolies  femmes. 
Le  comte  de  Tilly  aimait  les  voyages,  il  en  fit  plus 
d'un  en  Angleterre  avant  et  depuis  la  révolution.  Par- 
tout où  il  porta  ses  pas,  il  se  montra  observateur  fin, el 
raisonneur  plein  de  discernement.  Il  n'était  guère 
possible  qu'avec  une  imgination  aussi  avide  et  aussi 
mobile  que  la  sienne,  il  ne  prît  pas  couleur  dans  la 
révolution.  Il  eu  fut  l'adversaire,  et  donna  ,  dans  les 
Actes  des  apôtres ,  ri  la  Feuille  du  jour  des  morceaux 
remarquables  par  l'énergie  du  style  et  la  chaleur  des 
opinions.  Quelques  jours  avant  l'attaque  du  château 
des  Tuilk-ries  par  le  peuple,  le  «7  juillet  179s  ,  il  ne 
craignit  pas  de  prendre  la  défense  de  («oui*  XVI ,  rt 
écrivit  à  ce  prince  une  lettre  encore  plus  rrmarqoal4r 
que  ce  qu'il  avait  publié  jusqu'aloi  s ,  par  les  avis  eoo- 
rageux  qu'il  lui  donnait ,  et  par  1rs  prédictions  ef- 
frayantes, mais  profondes,  qu'il  osait  lui  faire.  Il  Ta 
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publiée  à  Paris  lui-même  aussitôt ,  et  «Ile  parut  en 
1794  à  Berlin.  Parmi  le*  passages  de  cette  lettre  qui 
lirrut  le     plut    sensation ,   août   citeront  ceux-ci  : 

■  Quand  vos  prédécesseurs,  aire ,  furent  cléments  et 

•  modérée  ,  ila  méritèrent  lea  bénédictions  du  peuple , 

•  qui  ne   leur  contestait  rien;  mais  dans  l'attitude 

•  forcée  où  tous  êtes,  votre  impassibilité  est  homicide. 

•  Vous  voules  sauver  l'effusion  d'un  Mut,  impur,  «t  lu 

■  votre  se  mêlera  peut-être   aux  torrents  que  vous  en 

•  feres  couler  su   Europe.....  Mais  une  catastrophe 

•  terrible  (celle  du  10  août  ),  la  dernière  tans  doute  , 

•  eet  sur  le  point  de  vous  rater  de  la  liste  des  roi». 

•  Uatesvous  d'opposer  les  sujets  lidéles  à  la  nation 

•  révoltée,  votre  épée   aux  piques,  le  courage  à  la 

•  fureur ,  vos  droits  aux  factions,  et  le  prestige  de  la 

•  royauté  expirante  aux  sédactions  salariées  du  fau- 
■  bourg    Saint- Antoine   et  du    Palais  •  Royal.    Vives 

•  comme  un  héros ,  et,  s'il  le  faut  (  j'ose  vous  en  prvs- 

•  aer  )  ,  sire,  mnures  en  roi.  ■  11  conjure  le  prince  de 
marcher  à  la  tête  de'ses  sujets  fidèles  contre  le»  fac- 
tieux ,  et  il  ajoute  :   «  Peut-être  ne  faudra-t-il  pas 

•  répandre  de  sang  :  j'augure  tout  de  votre  présence. 

•  Voua  retomber*»  le  soir  même  dans  vos  vertu».  Vous 

•  ave*  le  besoin  de  la  clémence ,  eh  bien ,  vous  ne 

•  puuirea  qu'un  instant ,  et  vous  pardonneres  lou- 

•  |ours.  •  Après  le  10  août ,  voyant  set  jours  meuatés , 
Tilly  se  réfugia  en  Angleterre  :  il  y  resta  jusqu'en 
s  797  ,  et  passa  aux  Etats-Unis.  En  septembre  1799 ,  il 
vint  à  Hambourg,  où  il  trouva  Rivaroi  qu'il  avait  connu 
particulièrement  À  Paris.  11  se  rendit  ensuite  à  Berlin 
par  Leipsick  et  Dresde.  En  1S01 ,  le  roi  de  Prusse  le 
uommimn  chambellan,  et  l'empereur  Paul  lui  donna 
la  croix  de  Malte.  C'est  probablement  i  cette  époque 

Îu'il  prit  la  grade  de  colonel  de  cavalerie.  Il  regar- 
ait  ces  faveurs  comme  uu  moyen  de  lui  rouvrir  le» 
portes  de  la  capitale.  11  n'en  fut  point  ainsi ,  le  second 
seoatus-censulte  du  6  floréal  an  x  (  avril  181s  ) ,  Qui 
permettait  la  rentrée  des  émigrés  en  France ,  l'exclut 
nommément  du  bénéfice  do  la  radiation.  Il  obtiut 
repeudaul,  en  1607,  parla  protection  du  général 
IluUin,  à  qui  Napoléon,  alors  maître  de  la  Prusse, 
avait  confie  le  gouvernement  de  cette  capitale ,  l'au- 
torisation de  rentrer  en  France  ,  et  il  revint  à  Paris. 
Là,  reprenant,  soit  pour  s'étourdir,  soit  par  habitude , 
ses  anciens  penchants,  il  vécut  de  nouveau  avec  des 
femmes  galantes,  et  lit  des  dettes.  Ce  genre  de  vie, 
qui ,  dans  l'état  où  était  la  société  avant  la  révolution , 
pouvait  jeter  sur  uu  homme  aimable  et  de  bon  ton  uu 
certain  éclat,  ne  conduisait  plus  alors  qu'à  (abaisse- 
ment et  presque  au  mépris.  Il  vécut  ainsi  obscurément 
à  Paris  jusqu'en  181s,  et  ensuite  tantôt  à  Paris  et 
tantôt  à  Bruxelles ,  où  la  funeste  passion  du  jeu  qui  le 
dominait  l'ayant  porté  à  commettre  une  action  dont 
son  éme ,  naturellement  fiére  et  indépendante ,  ne  put 
tolérer  l'idée,  il  se  donna  la  mort,  la  s6  décembre 
1816 ,  se  débarrassant  ainsi  du  fardeau  de  la  vie  dont 
il  n'aurait  pu  supporter  le  poids  sans  déshonneur. 
Telle  fut  la  Uu  déplorable  d'un  homme  qui ,  par  son 
ftprit  et  par  set  qualités  brillantes,  eût  pu  faire 
l'ornement  de  la  société  s'il  avait  su  maîtriser  ses 
passions,  et  éviter  le  sentier  du  vice.  On  a  de  lui: 
»•  CBtartt  mitent  ,  176», in-8°,  Berlin  ,  180J  ,  ic-8«; 
s*  Lettr$  à  M.  PkUipp*  d'Or  l  dan» ,  in-8* ,  brochure  ; 
5*  Del*  réanlui'uut  fronçait*  «a  1794  ,  Londres,  1794, 
réimprimée  dam  les  Œuor$êmélM$ ,  édition  de  Berlin. 
On  a  publié  tes  mémoires  sous  ce  titre  :  Miwmrtt  du 
eaml*  Altxandr*  d*  TUh ,  fur  unir  à  l'kùtoir*  de» 
aurers  eu  dix-huitième  ù«ch  ,  Paris ,  i8s8,  3  voL  in-8*. 
Le  comte  de  Tilly  est  l'auteur  de  ce  distique  si  connu 
sur  Louis  XVI  ; 
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Il  ne  sut  que  mourir,  aimer  et  pardonner  ; 
S'il  avait  su  punir ,  il  aurait  su  régner. 

TILLY  ;  le  comte  de  ) ,  d'une  famille  de  Nor- 
mandie étraogére  au  précédent.  Colonel  en  179s, 
puis  aide-dc  -camp  de  Dumouriea ,  qui  lui  cou  lia, 
daus  le  mois  de  mai  de  Tannée  suivante,  le  com- 
mandement de  Gertruydenberg ,  il  fit  une  belle 
défense,  et  obtint  une  capitulation  honorable.  Nommé 
depuis  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Cher- 
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bourg,  il  remporta  plusieurs  avantagea  sur  les  Ven- 
déens. Cependant  il  leur  rendit  quelques  services 
secrets  dont  il  reçut  des  témoignages  de  reconnais- 
sance. Il  passa  ensuite  comme  géuéral  de  division  à 
l'armée  du  nord,  puis  à  celle  de  Sambre-ct-Meute  . 
fut  gouverneur  de  Bruxelles,  et  revint  preudre  le 
commandement  de.  l'armée  de  lOuett  qu'il  exerça 

rndant  un  au.  Sous  l'empire ,  le  comte  de  Tilly  lit , 
la  tête  d'un  corps  de  cavalerie ,  les  campagnes 
d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Pologne  ,  puis  celle  d'Et- 
|  pagne,  et  il  se  distingua  à  la  bataille  d'Ocana.  En  I 
*8i4,  Louis  XVIII  le  nomma  grand  officier  de  la  l 
légiou-d'honneur.  Pendant  les  cent-jours  le  collège 
du  Calvados  l'envoya  à  la  chambre  des  représentants. 
11  y  garda  le  silence.  Il  est  morts  Paris,  le  10  janvier 
iSstf  C'éta.t  un  homme  d'un  grand  courage ,  mais  de 
peu/d'i  n*  '  ructinn . 

TIXTBNIAC  (  le  chevalier  de  ) ,  chef  dans  le  parti 
vendéen.  Né  d'une  famille  qui  avait  depuis  cinq  cent» 
au*  drs  biens  oonsidèrables  eu  Bretagne,  il  fut  reçu, 
dés  que  son  Age  le  permit,  dans  la  marine  royale  ;  niait 
malgré  le»  espérances  que  donnait  son  courage  déjà 
remarquable ,  il  s'en  vit  expulsé  à  la  tuile  d'une  aven- 
ture d  amour  à  Brest,  où  on  jugea  nue  sa  légèreté 
l'avait  trop  gravement  compromis.  Il  était  difficile 
qu'avec  ta  Uerlé  chevaleresque ,  cet  événement  ne  fit 
pat  sur  lui  une  impression  durable  :  il  reconnut  ses 
torts ,  et  sentit  qu'il  fallait  eu  effacer  le  souvenir  par 
de  belle»  action».  Malheureusement  cette  résolution 
même  était  propre  à  l'égarer ,  daus  un  temps  où  la 
noblesse ,  i  laquelle  il  appartenait ,  faisait  consister 
1  honneur  à  provoquer  une  guerre  civile.  Admis  au 
nombre  des  premiers  conspirateurs  de  l'Ouest,  il 
devint  aide-de-camp  de  la  Rouerie,  et  montra  autant 
d'intelligence  que  de  hardiesse  dans  plusieurs  missions 
secrètes.  Il  eut  ensuite  l'art  de  se  soustraire  aux  pour- 
suites ,  et  se  trouvant  en  An  aie  terre  au  milieu  d'é- 
migrés de  sa  province ,  il  contribua  au  parti  que  prit 
le  ministère  anglais,  de  fomenter  la  révolte  qu'il» 
espéraient  étendre,  de  l'ancien  Poitou  jusque  de 
l'autre  côté  de  la  Loire.  Pitt  lui-même ,  appréciant 
son  audace,  jugea  qu'on  pouvait  l'employer  pour 
nuirt  aveuglé  meta  à  la  France,  et  le  chargea  de  porter 
jusqu'au  centre  de  la  Vendée  d'encourageantes  pro- 
mettes. Agent  encore  subalterne,  il  n'obtint  pa» 
d'être  transporté  près  du  lieu  de  sa  destination  :  il 
lallut  que  du  rivage  de  Saiut-Malo,  où  ou  le  jeta 
pendant  la  nuit ,  il  fit  tout  le  reste  du  trajet  furtive- 
ment, et  à  pied,  sans  passe-port,  et  presque  toujours 
sans  guide.  Il  trouva  dans  une  ferme  des  adhérents 
qui  le  déguisèreut  en  laboureur.  Cinq  nuits  courtes 
de  juillet  lui  suffirent  pour  franchir  cinquante  lieues, 
et  des  matelote  dont  on  était  sûr,  le  transportèrent  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire ,  malgré  la  surveillance  ar- 
mée des  républicains.  Tinténiac  arriva  aiusi,  eu  »7«^3, 
au  camp  royaliste  d'Isigny,  d'où  il  se  rendit  auprès 
des  chefs  assemblés  au  château  de  la  Boulaye.  Sa 
jeunesse  et  son  ancienne  réputation  empêchaient 
presque  d'ajouter  loi  à  ses  dépêches  ;  mais  il  allégua 
que  d'autres  gentilshommes  t'étaient  peu  souciés  de 
ce  pénible  office ,  et  il  observa  que  quant  à  lui,  après 
les  faute»  de  sa  première  jeunesse,  il  avait  dû  saisir 
les  moyens ,  quel»  qu'ils  luttent ,  d'en  faire  perdre  le 
souvenir.  Cette  franchise  lui  fit  faire,  dant  la  confiance 
des  chefs,  un  rapide  progrès;  ils  le  chargeront  de 
lettres  pour  les  princes  français ,  et  de  témoignages 
de  reconnaissance  pour  lea  offres  fallacieuses  de  l'é- 
tranger. Content  de  ce  premier  succès,  le  négociateur 
promit  de  revenir  bientôt  ,  et  partit  pour  Londres, 
où,  après  un  trsjet  autsi  périlleux  que  le  premier,  il 
eut  la  joie  de  voir  préparer  lVxpédition  de  lord  Moira, 
si  connu  depuis  sous  le  nom  d'fJaslings.  A  la  vérité, 
les  Anglais  arrivèrent  trop  tard  sur  les  côtes;  les 
insurgé*  qui  n'avaient  pu  prendre  Granville  pour  les 
y  recevoir,  avaient  été  deiaits  ensuite  dans  Isa  en- 
virons du  Mans  et  de  Nantes.  Toutefois,  de  non  Telles 
colonnes  te  formèrent  daus  la  Vendée,  à  la  voix  de 
Stofllct  et  de  Chari-tte.  Au  mois  d  août  1 794 ,  Tinté- 
niac eut  ordre  de  le*  rejoindre.  Ayant  débarqué  cette 
foi»  sur  les  eûtes  de  Brulegue,  pois  ayant  gagné  la 
Loire  par  d'autres  chemin»,  il  attacha  ses  dépêche» 


1*5 


m 


8.1 


TIR 


de  manière  à  les  préserver  de  l'eau ,  se  mit  i  la  nage 
&  quelque  distança  des  batteries  ou  de*  chaloupés 
canonnières ,  et  aborda  au  moulin  Saint-Jean.  Cba- 
rette  et  StoÂet  lui  donnèrent  de*  lettres  avec  les* 
quelles  il  retourna  en  Bretagne  ,  où  il  conféra  avec 
le  comte  de  Puisaye  de  qui  il  reçut  le  grade  de  chef 
de  division.  Si  les  csploits  du  chevalier  de  Tinténiac 
>re  eu  d'éclat,  ta  fidélité  éprouvée 


n'avaient  pas  encore 

dans  l'ombre  était  celle  dont  son  parti  avait  surtout 
besoin  »  et  Puisaye  le  pressa  de  se  glisser  de  nouveau 
jusqu'au  rivage  pour  passer  dans  la  Grande-Bretagne. 
L'adroit  et  courageux  émissaire  donna,  dans  Londres, 
au  ministère  du  pays,  comme  aux  émigrés  français , 
tous  les  documents  désirés  sur  les  forces  ou  les  dispo- 
sitions des  royalistes  da  l'Ouest.  Il  commençait  a  fouir 
d'une  aises  grande  considération  dans  leur  esprit , 
mais  déjà  leurs  principales  espérances  s'affaiblissaient 
Toutefois  Tinteiliac,  de  concert  avec  Boishardy,  ef- 
fectua, sur  If»  côtes  voisines  de  Saiot-Brieux,  un  dé- 
barquement d'armes  et  de  munitions,  soutenu  par 
une  centaine  de  volontaires.  Commandant  ensuite, 
avec  ce  même  chef  breton  ,  un  bataillon  de  douse 
cents   r«  belles,   il   eut   avec   les  troupes  régulières 
quelques    engagements  qui   honorèrent  sa  vsleur  ; 
mais  on  ne  put  rien  entreprendre  de  sérieux ,  et  d'ail- 
leurs les  chouans  des  deux  cotés  de  la  Loire ,  dés- 
abusés par  leurs  revers  et  par  la  continuelle  absence 
dec  princes  qu'ils  auraient  voulu  voir  i  leur  tête ,  I 
commençaient   à  négocier.   N'ayant  pas  consenti  a 
signer  l'espèce  de   trêve  de  la  Habitais,  Tinteuiac 
s'éloigna;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  d'Angleterre, 
précédant  le  comte  de  Puisaye ,  et  annonçant  comme 
1res  importante  une  prochaine  expédition.  Elle  eut 
lieu  pour  le  malh<  ur  des  émigiés.  Tinténiac  se  chargea 
de  donuer  lui-même,  le  s6  juin  1796,  le  signal  con- 
venu avec  le  Commodore  anglais ,  et  le  débarquement 
étant  effectué  prés  de  Quiberon,  Puisaye  lui  confis 
une  des  colonnes  de  chouans  qu'on  arma  aussitôt. 
Après  avoir  pris  et  abandonné  une  position  i  Lan* 
devan,  il  eut  à  opérer  nne  diversion  sur  les  derrières 
de  l'armée  de  lloche.  Le  6  juillet,  voulant  se  mettre 
eu  communication  avec  d'autres  colonnes  vendéennes, 
il  embarqua  sur  de   légers  bâtiments  quatre  mille 
hommes ,  et  descendit  près  de  Vannes.  Cette  troupe , 
nommée  alors  l'armée  rouge ,  renversa  quelques  dé* 
tacbemenls  trop  faiblrs  qui  lui  furent  opposés ,  tra* 
vrrsa  la  forêt  de  Nollac ,  incendia  le  faubourg  de  la 
place  de  Josselin  qui  refusait  de  capituler,  et  chercha 
a  pénétrer  dans  le  département  des  Cotes-du-Nord. 
Au  cbàteau  de  Coè'tlogon  ,  trois  cents  grenadiers  se 
mirent  en  devoir  de  résister  à  l'avant-garde.  Le  com- 
mandant les  chargea  et  les  dispersa;  mais ,  s'avanrant 
avec  trop  d'ardeur  jusque  dans  l'avenue  du  château , 
il  somma  de  se  rendre  un  grenadier  qu'il  poursuit  ait, 
et  qui ,  pour  réponse  l'ayant  renversé  d'un  coup  de 
feu ,  le  dépouilla  avant  qu'on  pût  le  secourir.  Le  cbe* 
fslier  de  Tinténiac  fut  regretté  parmi  les  siens,  comme 
un  de  leurs  officiers  les  puis  braves  et  le  plus  sincère* 
ment  dévoués. 

TIRABOSCHI  { Jasons),  naquit  i  Bergame   en 
1731 ,  fut  placé  dans  le  collège  de  Monta  a  Page  de 
onse  ans ,  et  quelque  temps  après  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites.  Son  ardeur  pour  l'étude  le  lit  remarquer 
des  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  les  encouragements, 
pour  le  pousser  avec  gloire  dans  la  carrière  des  lettres , 
ne   lui  manquèrent  point.  H  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  dans  l'université  de  Brere;  et  presque 
aussitôt  il  obtint  la  charge  de  préfet  de  la  b'bliotheque 
de  Modène,  qui  était  devenue  l'objet  de  la  plus  noble 
ambition.  Tirsboschi  avait  depuis  long-temps  conçu  le 
projet  d'écrire .  une  histoire  complète  de  la  littérature 
italienne.  Onse  années  furent  employées  à  la  publica- 
tion de  cette  histoire.  Apres  avoir  parcouru  la  longue  et  1 
ténébreuse  période  du  moyen  âge  ,  l'auteur  s'srrètant 
au  xni*  etau  art*  siècle  de  notre  ère,  retrace  l'influence 
qu'y  exercèrent  Dante  et  Pétrarque  ,  ces  deux  hommes 
prodigieux  qui  se  trouvent  à  la  tête  de  la  renaissance 
des   lettres   et  de  la  civilisation    en  Europe.    A  peu 
d'exceptions  près,  les  jugements  de  l'auteur  sont  tou- 
jours justes,  et  son  travail ,  qui  s'arrête  à  la  fin   du 
xvii*  siècle,  car  la  mort  ne  lui  permit  point  de  le 
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continuer  jusqu'au  sièele  suivant,  offre  or»* 
complète  d'une  littérature  qu'on  aurait  cru  impostaH- 
a  embrasser  par  uu  seul  homme.  L'apparition  de  cet 
ouvrage  excita  des  applaudissement»  universels.  Trs-a 
éditions  en  furent  épuisées  en  peu  de  temps  :  LanJ*  ea 
France ,  Zenon  eu  Italie ,  Retser  en  Allemagne  ,  et 
plus  tard  Mathias  en  Angleterre  ,  en  firent  méose  des 
abrégés  pour  le  mètre  i  la  portée  d«  tout**  te»  classe» 
de  lecteurs.  Cependant,  au  milieu  des  éloges,  tes 
censures  ne  lui  furent  pas  non  plus  épargnées.  tTaboré 
on  reprocha  i  l'auteur  de  ne  pss  svoir  donné  de*  ana- 
lysés assex  approfondies  des  différentes  productions 
dont  il  avait  parlé.  Ce  défaut,  quoique  négatif,  éta*t } 
visible.  T'raboscbi  était  plus  savant  que  philosophe  : 
il  considérait  les  ouvrages  du  génie  plus  da  cet*  de 


l'érudition  que  du  cité  de  la  pensée  ;   et  la  grandeur 
de  l'entrepris*  qui  l'obligeait  souvent  i  resserrer  fes- 


5 ace  de  ses  tableaux ,  ne   pourra    jamais  Pi 
'avoir  en  cela  mécounu  les  tendances  et  le* 
de  son  siècle.  On  lui  reproche  en   même  temps  de 
s'être  par  trop  appesanti  sur  de  muuitieus  détails  bio- 
graphiques. Doué  d'un  talent  plus  èlrvé  ,  plu*  perçant, 
plus  libre  de  préjugés  que  Giuguené,  il  a  pu  ecfips*r 
le  mérite  de  sou  infatigable  devancier  :  mais  celui  ci  bsi 
a  épargné  besucoup  de  peines.  C'est  pourquoi  tmakn 
les  fois  que  Ginguené  le  cite  ,  il  lui  rend  justice  ;  il 
svoue  tout  ce  qu'il  lui  doit;  et  il  y  a  de*  codroit»  sa 
il  ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  résumer. 
On  peut  en  dire  autant  du  savant  Roscoe.  Après  Pbss- 
toire  delà  littérature  italienne,  Tirsboschi  écrrvttsa 
Bikliotoea  moétntm  ;   production  d'un    intérêt  moins 
général ,  mais  non  moins  riche   en  rense.gTieswes>ts 
précieux  sur  les  vies  et  les  ouvrages  de  tous  les  grands 
hommes  qui  avaient  fleuri  dans  les  états  de  Modène, 
lorsque  les  princes  qui  y  régnaient   se  faisaient  une 
gloire  de  protéger  les  lettres,  les  arts ,  et  tous  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  Il  composa  ensuite  dea  ase- 
moires  sur  l'histoire  civile  de  ces  mêmes  états,  avec 
des  notes  sur    le   code    diplomatique   qui   s'y   rap- 
portait. A  des  connaissances  avssi  étendues  que  va- 
riées, il  réunissait  une  pureté  de  mœurs  et  unes» 
dération  de  caractère  qui  ne  se  démentirent  je— sis: 
et  ses  qualités  morales  rendaient  sa  célébrité  utlêreir* 
encore  plus  éclatante.  Il  était  devenu  l'objet  de  la 
vénération  et  l'oracle  de  la  critique  de  son  t rassis  ;  et 
tandis  que  les  écrivains  contemporains  recouraient  & 
|  lui  pour  être  éclairés  sur    leurs  travaux  ,  il  ne  a* 
montra  jamais  irrité  ni  contre  ses  antagsnaslés ,  as 
contre  ses  censeurs.    Il  pensait  que  le  libre  exaa»** 
de  toutes  les  opinions   ue  pouvait  qu'être   utile  au 
triomphe  de  la  vérité  ;  et  il  se  faisait  un  devoir 

fiuleui  de  mettre  en  pratique  ce  principe  ;  car 
e  savant  Bianconi ,  qui  avait  eu  avec  lui  une 
siou  polémique  ,  parvint  à  le  convaincre  d'une 
dans  laquelle  il  était  tombé ,  il  lui  répondit  avec  an* 
noble  franchise ,  sees  sesi  reinra.  Indépendamment 
des  marques  de  respect  et  de  bienveillance  que  toute 
l'Italie  lui  témoignait ,  il  en  obtint  de  plus  partico- 
lières  de  la  part  de  ceux  qui  le  connaissaient  de  près» 
Le  duc  de  Modène,  Hercule  III,  lui  conféra  le  titra 
de  chevalier  et  da  son  conseiller  intime ,  et  le  deebar- 

Sca  des  soins  journaliers  de  la  bibliothèque ,  en  déo- 
ant  qu'il  en  serait  seulement  le  directeur  :  la  viOe 
de  Modène  lui  expédia  des  lettres  de  noblesse,  et 
l'agrégea  au  nombre  de  ses  conservateurs  ;  et  la  viBe 
de  Bergame*,  ss  patrie,  lui  décerna  l'honneur  do 
portrait  qu'elle  fit  placer  dans  la  salle  du  grand  con- 
seil. Il  cessa  de  vivre ,  âgé  de  soixante-trois  ans  ,  aa 
mois  de  juin  1794.  Plusieurs  savants  écrivirent  isaasé 
diatementson  éloge.  Psbbroni  commença  le  sien  par 
ces  paroles  remarquables:  De  Bumtnjmo  Ttretvsdu» 
non  foeilo  guident  êlëttut ,  «frasa  meuW  /serti ,  an  été- 
tinr.  Mats  la  notice  la  plus  complète  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  cet  historien ,  a  été  donnée,  de  nos  jours, 

1>sr  M.  le  baron  Ugoni ,  dans  ses  savantes  esquisses  de 
a  littérature  italienne  pendant  la  seconde  moitié  de 
iviii*  siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  Do 
ilahrum  slwaVft ,  oratio  ;  %'  Do  littorarmm  in  romamètitam 
utilituio ,  oratio;  3*  Do  ootoram  monamoutormm  «aftasar. 
«ratio  ;  4*  De  Mtiotkororam  mtilitatt ,  oratio  ;  i*  Inorrio- 
lionti  ;  6*  Pntaoio  in  unhorgitoU  Bra*dtn$i  ,  haèila  momù 
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no*.  1756;  7*  Prvtutio  altéra  habita  ibidem  an.  1755. 
Tous  ce*  opuscules  furent  imprimé*  dans  différente* 
villes  d'Italie.  8*  Ve{era  kumiliatorum  monumenta , 
ammotatioeibmt  ae  dutertationibut  prodromit  illutlrata , 
auibu»  mtttta  tacret  ,  eitilit  ae  iitterarim  medii  tni  hitto- 
rier  rapita  explicantur:  Milan  ,  1766- 1768 ,  3  vol.  in-4*  : 
9*  Storim  delta  letteralura  italiana  ,  etc.,  Modène,  177a- 
1783  ,  U  vol.  in-4*;  io*  Leltera  tut  toggim  ttoriro-apih 
togeiiro  delta  tettoratura  tpegnuote  detl'  abale  Lampillat, 
Modène  ,  1778,  îu-8*  ;  1 1*  Biblioteca  modenete  ,  0  noli- 
lie  delta  pila  e  dette  opère  degti  teritteri  natiei  degti  ttati 
dml  dura  ii  ii odena  ,  Modène ,  1781-1786,  6  vol.  in-4*  ; 
1  s*  Mamariê  ttoricho  Modentti ,  coi  codue  diphmatieo 
iiluttrato  corn  mit* ,  Modène ,  1 79a ,  3  vol.  in-4*.  Le 
quatrième  volume  de  cet  ouvrage  fut  publié  après 
la  mort  de  l'auteur  ,  par  M.  Veuturi  ;  18*  Rifle  ttùmi 
***gli  mcritlori  généalogie! ,  Padoue  ,  1789,  in-8*; 
i4*  Memoria  tulle  cornltionieheti  avenano  dette  tergenlit 
éel  Kilo  prima  det  etaggio  di  Jacopo  Bruce ,  Mantoue  , 
»7f4»  »n-4»;  iS*  Uemotia  ttorica  su  1  primi  ineantori 
d*4  mttema  eopemieana  ;  i6#  Memoria  tulla  eondenna  iel 
Gatihi  a  dtl  tittema  copemirano  ;  1 70  Lettera  al  eonti- 
f  liera  Biancomi;  18*  File  di  Pultio  Jetti ,  di  Zar caria 
Ferrari,  di  S.  Otimpia  ,  etc.  ;  19°  Elogio  ttorieo  di  Rom- 
àmlda  dé  conti  Ationi  Atogaro  ;  >o*  Detcritione  di  un 
redira  manoteritto  dalla  poetiea  del  Vida  ;  s  1  •  Storia  delta 
èndia  di  S.  Silvettro  di  Koeantola;  sa*  Ricoreke  tutla 
ineamiona  délia  etampa.Toolet»  ces  esquisses  et  d'autres 
semblables  furent  insérées  daus  différents  recueils 
périodiques  de  l'Italie. 

1 ISSOT  (  Sniom- Amdss  ) ,  médecin ,  né  le  so  mars 
1718  (  an  village  de  Grancy  ,  dans  le  pay»  de  Yaud , 
dépendant  alors  du  canton  de  Berne.  Après  une  pre- 
mière éducation  reçue  à  Genève,  il  étudia  pendant  trois 
•us  la  médecine  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur, 
et  alla  résider  à  Lausanne.  Ses  succès  dans  la  pratique, 
ainsi  que  ses  écrits  nombreuiet  constamment  relatifs 
à  sa  profession  ,  lui  donnèrent ,  dès  sa  jeunesse  ,  une 
juste  eéUbrité.  On  lui  fut  particulièrement  redevable 
d'un  traitement  toul-î-fail  nouveau  pour  la  petite- 
vérole,  à  laquelle  une  coutume  aveugle  n'avait  opposé 
jusqu'alors  que  des  stimulants  ou  des  sudoriuques.  Il 
a  rendu  compte  des  avantages  et  des  principes  de  sa 
méthode,  à  cet  égard,  dans  son  Traité  de  l'inoculation. 
Au  milieu  de  la  discussion  vive ,  élevée  à  l'occasion 
tic  cette  témérité  de  provoquer  volontairement  un  mal 
qui ,  d  âge  en  âge ,  avait  fait  tant  de  virliuies ,  peu  s'en 
fallut  que  Tissot  ne  fût  mis  au  rang  des  impies.  En 
1758 ,  un  nommé  de  Bury  invoqua,  dans  un  pamphlet 
contre  les  partisans  de  l'inoculation ,  la  sévérité  de 
l'église  et  des  magistrats.  L'Jrts  au  peuple  fut  accueilli 
avec  empressement,  et  alla  à  son   adresse  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  C'était  la  première  fois 
qu'on  invitait  les  particuliers  à  se  guérir  par  leurs 
propres  soins ,  par  leurs  propres  lumières ,  pour  ainsi 
dire,  et  qu'on  leur  en  fournissait  les  moyens.  La 
chambre  Je  sauté  de  Berne  lit  graver  une  médaille 
en  l'honneur  de  Tissot;  Genève  lui  donna  une  pension, 
et ,  un  peu  plus  tard  ,  il  devint  membre  de  la  société 
ro j  aie  <P Angleterre.   En  1767,  en  n'acceptant  pas  le 
titre  de  premier  médecin  du  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  pour  le  llanovre  ,  il  désigna  à  sa  place  Zimmer- 
uiann ,  avec  qui  il  était  lié  depuis  long-temps.  Le  roi 
lie  Pologne  avait  fait  faire  une  offre  semblable  à  Tissot, 
l'année  précédente,  et  avait  aussi  été  refusé.  Content 
de  professer  à  Lausanne ,  où,  de  plus ,  on  lui  décerna 
quelques  honneurs,  il  multipliait  paisiblement  ses 
écrits,  et  ne  paraissait  pas  ambitionner  de  se  produire 
sur  un  plus  grand  théâtre  ;  cependant  Joseph  II  changea 
cette  détermination  ,  i  son  passage  dans  ce  pays,   en 
1780.  Ce  prince  songeait  a  donner  uue  impulsion 
nouvelle  aui  sciences  dans  les  états  autrichiens  d'Ita- 
lie, et  l'université  de  Pavie  était  particulièrement 
l'objet  de  sa  sollicitude.   U  entrait  dans  ses  vues  que 
Tissot  y  occupât  la  chaire  de  médecine  clinique  que 
quittait Borsieri.  Cette  proposition  fui  acceptée  pour 
trois  années  seulement.  La  haute  idée  que  Us  Italiens 
•'etaenl  faite  do  nouveau  professeur  parut  d'abord 
faiblement  justifiée  :   ii  n'avait  pas   une  élocution 
brillante.   Hais  uue  lièvre   bilieuse   épidèmique   ne 
t^rda  pas  à  régner  daus  la  Lombardie  ,  et  Tiktul ,  en 


suivant  &  peu  près  la  méthode  qui  lui  avait  réussi  i 
Lausaune,  en  176»,  obtint  de  tels  résultat*,  qu'alors 
on  se  rendit  en  foule  i  ses  cours,  et  que  Ses  élèves 
inscrivirent  sur  la   marbre   de  la  porte  :  Immortoli 
praKeptari.  Malgré  leurs  instances ,  il  se  sépara  d'eux 
au  temps  marqué.   U  repassa  las  Alpes  après  avoir 
visité  Borne  ,  où  il  avait  été  accueilli  très  honorable- 
ment. Pie  VI  lui  avait  fait  dire  qu'il  le  verrait  avec 
plaisir ,    et  avait  eu  l'attention  de  le  dispenser  du 
cérémonial  ordinaire  ,   sous  préteste  qu'il  n'était  pas 
catholique.  De  retour  i  Lausanne,  il  y  fut  consulté 
de  tous  les  pays  voisins;  et  il  eut  beaucoup  de  part  a 
l'affluence  d'étrangers  qui ,  en  se  prolongeant  jusqu'à 
aujourd'hui,  par  d'autres  causes,   a  presque  doublé 
en  moins  d'un  demi-siècle  la  population  de  cette  ville, 
Daus  les  premiers  hivers  de  l'émigration ,  la  jeunesse 
française,  exagérant  un  peu  les  conseils  de  ce  célèbre 
médecin  i  l'égard  des  bains  froids ,  s'était  fa't  une 
mode  de  descendre ,  tous  les  matins  ,  jusqu'à  Oucby , 
i  un  quart  de  lieue  de  Lausanne ,  pour  s'y  plonger 
dans  Peau  glacée  du  lac.  Tissot  consacra  l'argent  qu'il 
avait  rapporté  d'Italie ,  i  l'acquisition  d'un  bien  de 
campagne ,  dans  lequel  il  se  promettait  de  terminer 
ses  jours.  Il  ne  s'était,  point  marié;  mais  il  venait 
d'achever  l'éducation  d'un  neveu ,  et  il  sa  préparait 
à  publier,  outre  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvre», 
un  éloge  de  son  ami  Zimmcrmann ,  lorsqu'une  in- 
flammation de  poitrine  termina  sa  vie,  le  i3  juin  1797. 
On  lui  a  reproché,  comme  praticien,  un  tact  peu  assuré 
dans  la  diagnostique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
l*  L'inoculation  juêlifiée .  etc.,   avec  un  Euoi  $ur  la 
mue  de  la  voix ,  Lausanne ,  1754  .  in-is  ;  s*  Dueertat't» 
de  febribut  bilioti»  ,  seu  kistoria  epidemim  lautannentit  , 
anni  1755  ,  Lausanua,  1768,  in-8*.  Ce  traité  est  assez 
généralement  regardé  comme  le  plus  savant  écrit  de 
Tissot.  3*  Tentante*  de  morbit  ex  manutlapratione  orli», 
Louvain  ,  17C0 ,  in-8*;  essai  qui  a  reparu  en  français, 
avec  ce  titre  :  L'onanitme,  ou  dinortation  pnyùque  eur  let 
matadie$  produite*  pur  la  maeturbation ,  Louvain  ,  1760 
et  1764  f  et  Paris,  1769  ,  in-is.  Nul  autre  traité  de 
médecine  n'a  peut-être  autant  mérité  à  son  auteur  la 
reconnaissance  publique  que  cet  ouvrage,  si  utile 
sous  un  double  rapport ,   et  très  souvent  réimprimé. 
4*  Joanni  Georgio  Zimmermanno  de  morbo  nigro  ,  teirrbi 
eheerum .   cepkaleâ .    inoeulatione ,    irritabilitate  ,  cum 
coduperum  tettionibue ,    Lausanne,    1760,    1765,    et 
Louvain  ,  1764  ,  in-ia;  6*  Alberto  Stathro  de  earioli»  , 
apoplexie  et  kyérope ,   Laussnue ,    1761011765,  et 
Louvain  ,  1764 ,  in-is  :  6*  Aei»  au  peuple  tur  ta  tenté, 
Lausanne,   1761,  et  Paris,   1763,  in-is  ,  avec  des 
notes  de  Lebègue  de  Presle.  Ces  deux  èdltious  ont 
été  suivies  de  beaucoup  d'autres,  particulièrement 
i  Lausanne  ,  et  de  traductions  en  italien  ,  en  hollan- 
dais, en  suédois  ,  etc.  La  traduction  allemande  a  été 
faite  par  Hirsel  de  Zurch.  7*  {.«lire  à  kl.  Zimmermann 
tur  repidémie  courant*  ,  Lausanne,  1765  ,  in- 19  ;  8*  De 
vaUtudine  Utttretorum;  discours  prononcé  par  Tissot, 
le  9  avril  1766 ,  en  commençant  a  occuper  la  chaire 
de  médecine  au  collège  de  Lausanne.  Cet  utile  ouvrage 
a  été  reproduit  en  français ,  et  souvent  imprimé  sous 
ce  titre  :    Aett  aux  gen»  de  lettrée  et  aux  pertonnet 
tidtntairat ,  tur  leur  tante.  Il  a  été  retouché ,  et  même 
refondu  pour  l'édition  de  Lausanne  et  Lyon,  intitulée: 
De  la  tante  det  gent  de  lettrée ,  1 769  ,  in- 1  s  ;    9*  Traité 
de  t'épileptie ,  Paris,   1770,  in-is  ,  volume  détaché 
d'abord  de  l'ouvrage  suivant;    10*  Traité  det  ""£•  «I 
ae  leurt  maladie*,  178a  ,  4  volumts  in-is  ;    il*  Kttai 
tur  let  maladie*  det  gent  du  monde ,  Lyon,  1770,  in-ia. 
La  troisième  édition,  augmentée  en  1771,  a  été  suivie 
de  beaucoup  d'autres.  Tissot  a  été  l'éditeur  ou  le 
traducteur  de  plusieurs  ouvrages  de  ses  confrères. 
1*  Dissertation  tur  le»  partiet  tendblet  et  irritabht  de» 
animaux ,  trad.  du  latin  de  II  al  1er,  Lausanne,  1767, 
in-ia;  a*  Mémoire!  tur  le  mouvement  du  tang,  et  tur 
let  *flfl*  de  la  toignée ,  trad.  de  Haller,  Lausanne  , 
1767  ,  in-ia  ;  3*  Dittortation  tur  l'utilité  de  l'amputation 
de»  membre*  ,  trad.  du  latin   de  Bilguer ,   avec  des 
notes,  Paris,   1764,  in-ia;    4°    De  tedibut  et  cautit 
morborum  per  anatomeu  indagati*  ,  par  Morgani ,  Iver- 
dun  .  1779,  3  volumes  in-4*.    L'éditeur  y  a  joint  uue 
excellente  préface ,   qui   est  uue  notice  générale  tur 
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Iforgaui.  On  a  réuni  ,  à  Lausanne,  en  1770,  in-i»  , 
et ,  plu»  tard  ,  à  Pari» ,  In  OpturuU$  latine  de  Tissot. 
On  a  aiiMi  imprimé  à  Paris,  en  10  volume»  in-ia , 
1769  ,  etc.  ,  m»  Ouvra g*ë4iv*r$,  latin$  tt  françaU.  Une 
édition  de»  CEavrv»  rAwuûrs  de  Tissot  a  paru ,  en  1809, 
i  Paria,  en  9  vol.  in-b* ,  avec  de*  note»  du  professeur 
Halle  ,  qui  toutefois  n'a  donné  te*  ftoin»  qu'à  l'impres- 
•ion  de*  trois  premier»  tomes. 

TISSOT  (  Pivbsk-Fbakçois  »,  homme  de  lettres  et 
successeur  de  Delille  i  la  chaire  de  pnétie  latine  du 
et  llrge  de  France ,  est  né  à  Versailles,  le  10  mai  1768. 
Il  Ut  ses  premières  études  dans  cette  ville,  et ,  dès 
I  âge  de  neuf  ans,  il  donna  des  signes  remarquables 
de  cette  rare  aptitude  pour  1'eneetgnemeut ,  qui  est 
Revenue  depuis  son  principal  titre   i  ta  célébrité. 
Elevé  dans  une  société  composée  en  grande  partie 
«l'artiste» ,   il  s'y  livra  d'abord  au  dessin  avec  une 
grande    ardeur  :  des  lors  le  premier  aiguillon  de  la 
gloire  se  fit  sentir  dans  ce  jeune  c«»ur  par  le  secret 
désir  de  devenir  peintre.  Placé.,  en  178»,  dans  un 
pensionnat  de  Pari»,  dout  les  élèves  suivaient  les 
cours  du  collège  If  ontaigu,  il  fut  bientôt  l'objet  d'une 
prédilection  marquée  de  la  part  de  ses  professeur», 
et  fit  des  progrès  aura  solide»  que  rapide»  dsn»  iVlude 
des  lettres.  Ses  premiers  vers  datent  de  l'époque  où 
II.  Sélis,  professeur  dulingue  de  rhétorique  au  collège 
Louis-le-Grand ,   le  compta  au  nombre  de  ses  plu» 
cher»  disciple».  Ces  ver»  touchants  furent  consacres  à 
la  mémoire  de  la  mère  de  M.  Tissot ,  au  moment  où 
•■Ile  venait  d'expirer  après  avoir   béni   ses  enfant». 
E  ant  entré,  au  sortir  de  se»  élude»,  cheg  un  procu- 
irur  au  Cbllelet,  le  jeune  Ti»sot  eut  d'abord  beau- 
coup de  peine  i  se  faire  au  travail  aride  de  la  procé- 
dure; mais  la  science  du  droit  offrit  bientôt  à  son 
intelligence  des  vues  philosophiques  qui  le  captivè- 
rent, et  il  sut  concilier  avec  de»  propre»  réels  dan» 
cette  science,  les  goûts  littéraires  et  poétiques  qui 
n'avaient  fait  que  s'accroître  en  lui  avec  l'âge  et  le 
savoir.  Virgile,   Tibulle,  et  nos  poètes  français  du 
grand  siècle  étaient  l'objet  de  ses  prédilections  le» 
plus  vives;  ce  qui  présageait  bien  en  lui  cette  sû- 
reté de  goût,  cette  parfaite  intelligence  du  langage 
passionné  et  cette  imagination  réglée  autant  qu'etpau- 
•ive,  qualités  qui  devaient,  dans  la  suite,  le  distinguer 
éminemment  comme  professeur.  Remué  bieutôt  psr 
cette   ébullition   des  esprits  qui  signalait  de  toute» 

Îart»  les  approches  de  la  révolution  française,  le  jeune 
issot  se  passionna  pour  les  écrits  philosophiques  et 
politique»  du  xviii*  siècle,  et  surtout  pour  ceux  du 
misanthrope  de  Genève.  Quand  le»  événement*  eurent 
commencé  leurs  cours  orageux ,  il  s'y  mêla ,  bien 
jeune  encore,  par  le  besoin  naïf  d'accomplir  »a  part 
du  devoir  commun.  Le  14  juillet  1789,  il  figura  dans 
les  rangs  de  cette  légion  du  Chàt<  Ici  qui  eut  tant  de 
part  au  retour  de  la  sécurité  dans  la  capitale.  Eu 
mai,  1790,  de  compagnie  avec  uo  ami ,  il  alla  vivre  i 
Ueudon  ,  et  chercher  dans  la  solitude  des  bois  un 
contraste  qui  plaisait  à  sa  bouillante  imagination.  Il 
y  lit  de  nombreuses  lectures,  et,  soumettant  son 
oigaue  i  d'opiniâtres  exercices ,  il  s'y  appliqua  surtout 
à  se  former  uc  débit  oratoire  qui  pût  répondre  aux 
besoins  de  l'éloquence  dont  la  nature  avait  déposé  le 
germe  dana  son  cesur.  Admi»,  en  1791.  à  la  société 
des  amis  de  la  constitution  de  Sèvres ,  puis ,  en  1791 , 
à  relie  do  Versailles,  M.  Tiasot  ne  prit  aucune  part 
aux  événements  de  ces  deux  années ,  et  dans  le  cercle 
restreint  de*  sociétés  dont  il  était  membre,  il  se  si- 
gnala par  un  esprit  persévéraut  de  conciliation  qui 
était  alors  une  grande  qualité ,  tant  il  était  devenu 
rare,  et  qu'il  sut  allier  i  une  énergique  frauchite 
dan»  Pexpressiou  de  ses  opinions.  Au  mois  de  sep- 
tembre 179a,  M.  Tiasot  était  secrétaire  de  la  première 
section  de  Versailles ,  alors  en  permanence ,  aux  ter- 
mes de  la  loi ,  et  il  était  tout  entier  i  ces  fonctions 
patriotiques ,  lorsque  lui  parvint  la  nouvelle  des  mas- 
sacres. Ayant  fait  partager  à  la  société  populaire  de 
la  ville  les  sentiments  douloureux  dont  cette  nouvelle 
de  sang  l'avait  pénétré,  il  fut  ensuite  nommé  par  sa 
section  membre  du  collège  électoral  du  département, 
réuni  a*  Saint-Germain,  et  comme  étant  le  plus  jeune 
des  électeurs,  il  y  exerça  les  fonctions  de  secrétaire 
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provisoire.  Mais  des  ambition*  particulière*  le  nreat 
elim  «1er,   sous  le   prétexte,   habilement  saisi,  qu'il 
n'avait  pa»  encore  rage  requit  pour  voter.  Cette  cir- 
constance sauva  peut-être  M.  Tissot  du  périlleux  hon- 
neur d'être  nommé  à  la  convention.  14  reprit  doue  sa 
place  à  sa  section ,  et,  le  9  septembre  179a  ,  U  faillît 
p»rir  en  défendant  1rs  prisonnier»  de  la  geôle,  qu'il 
contribua  puissamment  à  arracher  de*  main*  de  la 
populace  par  le  seul  ascendant  de  son  caractère  et  d* 
sa  réputation  dsns  Versailles.  Il  fut  moins  heureux 
lors  du  massacre  des  prisonniers  d'Orléans ,  que  le» 
efforts  héroïque*  du  maire  lui-même  ne  purent  eas-  ! 
pécher,  au  commencement  de  l'hiver  suivant .  II.Tsv 
sot  devint  secrétaire   général  de   la  commission  de 
commerce  et  d'approvisionnement:  il  restait  d'éfjeuaer 
la  »o?ur  du  vertueux  Goujon ,  qui  était  de  cette  com 
mission ,  et  avec  lequel  il  était  intimement  lie  depuis 
•a  première  jeune***.  En  iressidor  de  la  même  aoi^e, 
il  suivit  son  beau-frère  a  l'année  de  Rhin-ct- Moselle, 
où  ce  d<  rnier,   qui  avait  été  nommé  suppléant  à  la 
convention ,  i  la  place  de  Hérault  de  Sècnellrt  ,  était 
alors  envoyé  par  cette  assemblée  en  qualité  de  com- 
missaire. De  retour,  après  le  9  thermidor,  il  reprit  sa 
place  d'adjoint,  fut  ensuite  arrêté,  sur  des  dénoncia- 
tions calomnieuse»,  puis  reliche  au  boa t de  vingt  j<mr» 
d'uprès  le»  témoignages  unanimes  de  la  deputatio*  de 
Seine-et-Oi»e    et  du  maire  de  Versailles.    Apres  U 
mort  tragique  et  courageuse  de  Goujon,  son  aeaev 
frère  et  inséparable  ami,  M.  Tissot  se  trouva  sent. 
sans  emploi,  sans  fortune,  pour  soutenir  deux  fa- 
mille». Après  le  i3  vendémiaire,   auquel   U  assista 
plutôt  connue  citoyen  que  connu*  combattant ,  il  se 
|rte  ,  comme  simple  ouvrier,  dans  l'industrie,  et  par- 
viut  i  fonder,  à  força  de  travail  et  de  courage ,  une 
fabrique  assez  productive  pour  satisfaire  è  tous  les 
besoins  dan;  il  était  la  saule  ressource.  Le*  riicoa 
stances  politiques  ayant  pris  une  autre  face ,  il  Art 
appelé,  comme  secrétaire  rédacteur,  dette  las  bar  taux 
de  la  police  générale ,  et  gagna  promptrment  IVttima 
particulière  du  ministre;  ce  qui  le  mit  bientôt  en  po- 
sition délre  utile  aux  victime»  du  18  fructidor  et  a 
leurs  familles.  Fidèle  à  son  éloigne  ment  poor  les 
mesures  violentes  et  arbitraires,  il  avait  positivement 
refusé  de  prendra  une  part  quelconque  i  cette  jour- 
née ,  dont  on  ne  lui  donna  connaissance  qu'au  ma- 
rnent même  de  l'exécution,  «  Si  Im  r#*Wwt»**  ras***  tss 
•  mciiu  ian»  h  »*n/r,  s'écria-t-  il  alors ,  foui  «*t  tmém  !  » 
11.  Tissot  rrsta  sept  moi»  chef  du  bureau  particulier  ; 
et,  dans  ces  fonction*  épineuse* ,  prévenir  fut  loue* «a 
doctrine.  Aux  élections  de  l'an  vi,  il  fut  noaamé  dè- 

Ïuté  de  la  S*ûne  ,  et  toute»  les  opinions  concoururent 
•a  nomination,  qui  eut  lieu  *  une  i  fumeuse  majorité. 
C.ambacérès ,  qui  présidait  l'assemblée,  aa  fol  noms»» 
que  le  second.  Ayant  vu  ensuite  son  élection  annuité 
par  un  de  ces  révoltants  abus  de  pouvoir  qui  coû- 
taient si  peu  i  cette  époque  de  dissolution  politique 
rt  sociale,  M.  Tissot  chercha  dans  le*  étude*  nuo- 
rairrs  une  compensation  digne  de  lui ,  al  c'est  d*  cette 
catastrophe  que  data  sa  carrièie  d'homme  de  UHres. 
Il  venait  de  traduire   en  vers  français  le*  BmoMêmtt 
de  Virgile,  lorsque  les  anciens  ennemi*  d*  sou  infor- 
tuné beau-frèr*  I*  firent  comprendre  à  l'improvisée, 
parmi  les  personne*  arrêtées  dans  la  journée  du  3  ni- 
»ô«e.  liais  les  témoignage*  empressas  de  Mong*  et 
de  Berlholet,  et  h»  instance*  de  II*1*  Borusparva  elle- 
même  ,  obtinrent  »a  radiation  da  I*  liste  fatale.  Vou- 
lant savoir  une  bonne  fois  re  qu'il  en  était  sarr  le 
compte  de  ce  jeune  homme ,  objet  d'un  si  haineux 
acharnement,  le  premier  consul  fit  faire  une  enquête 
sévira  à  ce  sujet ,  et  l'enquête  n'ayant  mis  an  loanière 
que  les  embûches  des  ennemi*  de  M.  Tiasot,  tau*»  1 
sécurité  lui  fut  promi**  pour  l'*venir.  Cette  parole  da 
grand  homme  était  sûre,  «t  elle  fat  si  bien  observée  I 
que  l'homme  de  lettres  en  conçut  une  reconnaiseanc*.  ; 
qui ,  croissant  avec  son  admiration ,  devint  piua  tard 
un  véritable  dévouement.  Appelé,  en  180»,  dan*  le» 
bureaux  da  M.  Français  de  liaotos ,  qui  lui  avait  ae-  . 
cordé  toute  sou  amitié,  M.  Tusot  rendit  aVémioent»  ( 
services  aux  gens  de  lettre*,  aux  artiste*  «t  aajx  savant*. 
Delille ,  dont  il  dut  la  connaissance  au  commet  ce  de* 
muse» ,  et  qui  avait  été  frappé  da  ton  aptitude  pour  U  ; 
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critique  enseignante ,  le  choisit  i  cette  époque  pour 
son  suppléant  au  collège  de  France,  et  le  désigna  en* 
suite  comme  le  plus  digne  de  lui  succéder.  Pendant 
mise  années   consécutives,   M.  Tissot  eut  l'honneur 
insigne  d'occuper  la  chaire  illustrée  par  Delille ,  et 
•on  respect  filial  pour  la  mémoire  du  maître  ne  fut 
pas  an  des  moindres  charmes  de  ses  brillantes  leçons. 
La  jeunesse  accourut  eu  foule  à  cet  enseignement, 
tout  de  verte  ,  et  singulièrement  approprié  aui  suit» 
limes  instincts  par  lesquels  commence  à  poindre  une 
âme  poétique.  Aussi  nos  plus  beaux  talents  d'aujour- 
d'hui ,  les  Lavigne  et  les  Lamartine  se  proclament-ils 
les  élèves  du  collège  de  France,  et  se  sentent-ils  encore 
animés  des  premières  inspirations  qu'ils  y  ont  pui- 
sées. Pendant  les  premières  années  de  la  restauration , 
ce  cours  acquit  un  nouvel  intérêt  du  sentiment  pa-  j 
triolique  dont  le  professeur,  sans  jamais  sortir  de  son  j 
en  jet,  savait  parfumer  ses  leçons.  Il  n'en  fallut  pas  ' 
dav  tin  tare  pour  faire  encourir  à  M.  Tissot  la  plus 
brutale  des  disgrâces,  «  Nous  n'avons  aucun  fait  i 

•  vous  imputer,  lui  dit-on  ;  mais  la  jeunesse  est  dans  vos 

•  mains,  et  vous  n'êtes  pas  notre  homme;  il  suffit.  • 
L'illustre  professeur  fut  alois  assailli  par  un  déluge 
de  disgrâces  et  de  chagrins  amers.  Renvoyé  de  la 
sorte  sans  avoir  même  obtenu  une  pension  pour  fruit 
de  ses  longs  travaui,  il  perdit  ce  qui  lui  resta :t  de 
fortune ,  et  vit  mourir,  coup  sur  coup ,  son  père ,  sa 
fille,  sa  femme,  son  gendre  et  deui  petits-enfania. 
Mais  au  bout  de  ces  peines  domestiques,  de  nouvelles 
persécutions  l'attendaient  encore.  En  butte  i  un  arbi- 
traire insolemment  avoué  de  la  part  du  préfet  de  police 
Detavaux ,  il  fut  ensuite  scandaleusement  évincé  du 
journal  le  Pilote,  dont  la  propriété  constituait  alors 
toute  sa  fortune.  Ayant  été  privé  ainsi  de  sa  chaire 
pendant  dix  aînée*,  et  traqué  sans  reiftche  par  les  sup- 
pôts de  la  légitimité,  il  vit  enfin  arriver  ht  terme  de  ses 
disgrâces  avec  notre  glorieuse  révolution  de  juillet, 

3uM  appelle  plaisamment  sa  restauration.   A u jour- 
liui  réintégré  dans  sa  chaire  do  collège  de  France , 
il  y  déploie  un  talent  qui ,  loin  d'avoir  vieilli ,  em- 

1>runte  un  nouvel  attrait  du  courage  stoique  avec 
•  quel  M.  Tissot  a  supporté  ses  nwriheura.  Il  a  été 
long-temps  l'un  des  propriétaires  et  des  principaux 
rédacteurs  du  ConttituUtwnel.  Outre  la  traduction  des 
Buroliqttet ,  parvenue  à  sa  cinquième  édition ,  il  a  pu- 
blié deux  volumes  de  poésies  erotiques,  où  il  se  montre 
parfois  l'henreux  émule  de  Psrny,  avec  rY^uei  il  fut 
autrefois  très  lié.  Son  principal  ouvrage  politique  est 
une  Introduction  aux  fatUtcitit»  ie  la  Franc;  ouvrage 
qui  renferme,  en  un  seul  volume,  l'histoire  des  pro- 
grès et  des  vicissitudes  de  la  liberté  dans  le  monde, 
depuis  le  v*  siècle  jusqu'à  nos  jour*.  Mais  ce  nui  le 
recommande  surtout  à  la  postérité,  c'est  le  travail  im- 
mense et  consciencieux  qu'il  a  publié  récemment  sous 
le  titre  modeste  d'Elue***  tur  Ftrgite.C.ei  ouvrage,  qui 
embrasse  et  caractérise,  par  les  plus  heureux  rappro- 
chements, toute  la  poésie  épique  du  monde,  est  le  fruit 
des  loisirs  de  M.  Tissot  i  la  suite  des  dernières  persécu- 
tions de  ses  ennemis.  Comme  toutes  les  âmes  fortes , 
il  sut  opposer  aux  coups  du  sort  l'amour  de  l'étude 
et  des  travaux  utiles.  Ne  pouvant  plus  occuper  sa 
chaire,  il  voulut  du  moins  professer  avec  sa  plume,  et 
créa  de  la  sorte  un  ouvrage  qui  restera  comme  le  ré- 
pertoire poétique  le  plus  riche  et  le  plus  complet  que 
puissent  consulter  les  professeurs  aussi  bien  que  les 
élèves ,  aussi  long-temps  que  les  hautes  études  clas- 
sique* seront  en  honneur  parmi  nous. 

TITZ1NG  {  Jsaac  ).  Ce  célèbre  voyageur  est  né  â 
Amsterdam ,  en  juin  1740.  Il  reçut  une  éducation 
soignée;  mais  l'inconstance  de  se*  goûts,  une  humeur 
vagabonde ,  l'entraînèrent  loin  de  sa  patrie  à  l'Age  de 
dix-buit  «n*..  11  partit  pour  Batavia ,  entra  dans  l'ad- 
ministration de  la  compagnie  des  Indes  orientales  ; 
et ,  grâce  à  son  humenr  douce  ,  souple  ,  conciliante 
et  enjouée  ,  il  obtint ,  en  peu  d'années,  l'emploi  de 
conseiller.  En  1778,  il  fut  nomme,  par  la  compagnie, 
résident  au  Japon.  Mais  la  guerre  terrible  qui  éclata , 
ayant  empêche  le  gouvernement  de  Batavia  d'envoyer, 
selon  la  coutume,  le  grand  navire  qui  se  rend  chaque 
année  à  Nangasaki ,  Titsing  resta  long-temps  dans  la 
petite  Ile  artificielle  de  Dexima  ,  où  sont  cnulinés  les 
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Hollandais  dans  une  espèce  de  captivité.  Li  ou  leur 
envoie  des  provisions,  et  des  femmes  pour  pa«ser  leur 
temps.  Il  fut  chargé  plusieurs  fois  d'aller  i  Yedo,  eu 
qualité  d'ambassadeur  de  la  compagnie,  présenter 
ses  hommages  et  les  présents  {  que  les  Japonais  ainsi 
que  les  Chinois  nomment  orgueilleusement  le  tribut  j 
au  Djognun,  ou  empereur  séculier  du  Japon.  Il  obtint 
souvent  de  ce  gouvernement  ce  qui  avait  été  refusé  à 
d'autres  ambassadeurs ,  grâce  a  se*  manières  respec- 
tueuses et  polies,  et  il  per-intà  se  faire  dis  amis  dans 
un  pays  dont  les  habitants  sont  affables  et  moins  mé- 
fiants que  te  peuple  chinois ,  mais  dont  le  gouverne* 
ment  surpasse  celui  de  la  Chine  en  méfiance  et  en 
sévérité.  En  1789,  étant  a  Yt  do  ,  il  demanda  d'aller 
visiter  le  fameux  temple  de  Vbilo ,  qui  n'est  qu'à 
trois  journées  de  distance  de  la  capitale,  et  où  l'on 
admire  la  magnificence  de  la  sépulture  du  chef  de  la 
dynastie  réenante.  11  ne  put  obtenir  cette  faveur;  et 
au  mois  de  novembre  1784  ,  l'ambassadeur  partit  du 
Japon  ,  riche  d'une  vaste  collection  d'objets  curieux  , 
et  après  avoir  obtenu,  du  gouvernement  japonais, 
une  augmentation  sur  le  prix  de  vente  des  marchan- 
dises hollandaises  ou  des  objets  manufacturés  en 
France  et  en  Angleterre  que  la  compagnie  vend  sous 
le  nom  de  marchandises  hollandaises.  Mais  ce  qui  est 

S  lus  rare,  ce  qui  prouve  combien  le  caractère  prudent, 
oux  et  liant  de  l'ambatsadeur  lui  avait  donné 
d'influence,  c'e*t  l'amitié  qu'il  avait  obtenue  d'un 
prince ,  beau-frère  de  l'empereur .  avec  lequel  il 
en  Ire  fuit  une  correspondance  précieuse  ,  car  elle  lui 
fournit  un  grand  nombre  de  documents  sur  ces  lies  si 
peu  connues  du  Japon.  Quelque  temps  après  son 
retour  è  Batavia  ,  Titsing  fut  nommé  gouverneur  de 
Chinsourab,  comptoir  hollandais  du  Bengale,  situé 
sur  l'IIongli ,  i  une  lieue  au-dessus  de  Chandernagor, 
et  qui  aujourd'hui  appartient  4  l'Angleterre,  ainsi 
que  toutes  les  possessions  hollandaises  de  l'Inde.  En 
1794  «  il  fut  nommé  ambassadeur  en  Chine ,  quelque 
temps  après  l'ambassade  de  lord  Macartuey.  Il  ae 
rendit  è  Kouan-Tcheou-Fnu,  où  il  convint,  avec  les 
mandarins,  de  tout  ce  qui  concernait  le  cérémonial. 
Il  eu  partit  pour  Pékin  ,  en  novembre  de  la  même 
année,  accompagné,  de  son  adjoint,  M.  Van  Braam  , 
de  quelques  Hollandais  ,  de  deux  França's  ,  M.  Agie 
et  le  célèbre  de  Guigne ,  qu'il  avait  nommé  son 
secrétaire ,  et  qui  savait  la  langue  chinoise.  L'ambas- 
sade arriva  è  Pékin,  le  9  janvier  1795,  après  un 
voyage  très  pénible  ,  fait  presque  entièrement  par 
terre.  Titsing  ne  fit  aucune  difficulté  de  remplir 
la  cérémonie  du  kiou-tioa.  Cette  cérémonie  consiste 
en  ce  que  toute  personne  admise  devant  l'empereur 
tombe  à  genoux,  appuie  les  mains  i  terre  ,  la  frappe 
trois  fois  avec  le  front,  se  relève  ,  puis  recommence 
encore  deux  fois  ce  salut  nommé  k'uuAiou ,  que  les 
Portugais  de  Macao  traduisent  par  bâter  eavaea.  Quel- 

Îue  humiliant  qu'il  paraisse  aux  yeux  d'un  Européen, 
'un  frangui ,  les  plus  grands  personnages  de  l'empire 
et  les  envoyés  étrangers  s'y  soumettent,  non-seulement 
devant  l'empereur  lui  même ,  mais  encore  devant 
tout  ce  qui  le  représente.  Lord  Macartney  lui-même 
s'y  est  soumis ,  en  179},  devant  le  même  empereur 
K.iou-Long,  quoiqu'on  l'ait  formellement  nié  dans 
rhixtoire  de  son  ambassade:  cependant ,  lorsque  lord 
Ambersl  fut  envoyé,  en  1S16,  en  Chine  avec  le  même 
titre  ,  et  qu'il  refusa  de  se  prêter  au  cérémonial  du 
kiou-tiou ,  ou  lui  cita  l'exemple  de  lord  Macarlney , 
comme  s'y  étant  soumis.  Cette  assertion  fut  confirmée 
par  le  témoignage  de  Kin-Kin  ,  empereur  régnant  en 
1816 ,  et  qui  était  présent  à  l'audience  de  lord  Macar- 
tney :  le  fils  de  sir  Georges  Staunton,  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  do  secrétaire  d'ambassade ,  et  qui 
avait  accompagné  ce  lord  ,  ayant  été  interpelle , 
répondit  qu'il  avait  oublié  ce  qui  s'était  passé.  Napo- 
léon lui-même  a  blâmé,  è  Sainte-Hélène,  lord  Amherst 
d'avoir  sacrifié  les  avantages  de  son  pays  pour  un  vain 
cérémonial.  Au  reste ,  les  personnes  attachée*  à  l'am- 
bassadeur Titsing  en  furent  quittes  pour  un  simple 
salut.  Le  is  janvier  1796 ,  Titsing  remit  ses  lettres 
de  créance ,  fut  admit  dans  les  jardina  d'Yven-min- 
Yen ,  et  reçut  l'accueil  le  plus  distingué.  Le  1 S  mar», 
il  partit  de  Pékin  pour  Kouan-Tcbeon-Fou.  Ce  retour  | 
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*c  fit  en  grande  partie  par  eau.  Le  n  mai,  tombas- 
••de  fui  terminée  ,  et  Tilxing  emportait  l'estime  de 
tous  les  Chinois  qui  rataient  connu  :  il  fut  accompagné 
a  Macao  par  trois  officier*.  Le  résultat  de  cette  «m- 
basaade  fut  presque  nul  pour  les  Hollandais.  Un  édil 
relatif  a  la  mission  hollandaise  et  l'exemption  de  droits 
pour  le  navire  qui  avait  amené  l'ambassadeur ,  pa- 
rurent aux  Chinois  plus  que  suffisants  pour  dédom- 
mager les  lJollabdais  des  dépenses  qu'ils  avaient  faites. 
Enfin ,  après  trente-trois  ans  de  séjour  en  Asie ,  ce 
grand  voyageur  revit  l'Europe,  possesseur  d'une  grande 
foi-lune.  U  vivait  une  partie  de  l'année  eu  Hollande , 
et  l'autre  a  Paris.  II  s'occupait  de  rédiger  en  français 
cl  en  hollandais  les  nombreux  tt  importants  matériaux 
quil  avait  apportés  du  Japon,  lorsqu'une  maladie 
aiguë  l'emporta,  a  paris,  en  février  181  s.  Depuis  sa 
mort,  011  a  publié  plusieurs  ouvrages  extraits  de  ses 
manuscrits,  i*  De»  cérémonie»  usitée  »  au  Japon  pour  la» 
mariages  et  le»  funéraille» ,  traduit  du  japonais  ,  Paris, 
«819  .  a  vol.  in-8#;  »•  Mémoire»  i»  la  djnatlie  régnante 
de»  Djogaun»,  Paris,  1810,  j  vol.  in  8».  C'est  à  M.  Abel 
Reiuusat qu'où  doit  la  publication  de  cet  ouvrage, 
qu'il  a  enrichi  de  notes.  Titxing  a  légué  à  la  biblio- 
th.  que  du  roi  un  ouvrage  précieux  :  c'est  V  Encyclopédie 
lap-maie». 

TOC1ION  (Joura-Faxaçoia),    antiquaire,  né  en 
•  77»»  »u  château  de  Mrs,  pre»  d'Annecy  en  Savoie, 
appartenait  à  une  famille  honorable.  Il  fut  destiné , 
d-  •  sou  enfance  ,  a  suivre  la  même  carrière  que  sou 
père  qui  était  un  ancien  magistial  II  Ht  ses  études  au 
collège  d'Annecy,  ensuite  à  l'université  de  Turin ,  où 
il  fut  reçu  docteur  en  droit,  en  1791.  La  Savoie  a^aut 
été  alors  réunie  i  la  France,  sou  père  émigré,  et  lui- 
même,  atteint  par  la  réquisition ,  fut  obligé  de  partir 
pour  l'armée  comme  soldat.  On  l'envoya  à   l'armée 
dra  Alpes,  où  il  fut  attaché  à  l'élat-major,  et  promu 
au  grade  d'officier.  Après  avoir  servi  pendant  cinq  à 
•ix  ans,  et  être  devenu  capitaine ,  il  se  démit  de  sou 
grade  en  1798,  et  se  retira  du  service.  Il  profita  de 
•on  loisir  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  l'ar- 
clieologie.  Il  eut  à  cette  époque  le  bonheur  de  s'uuir 
a  une  con  pagne  aimable,  qui,  eu  partageaut  aes  goûts, 
accrut  l'iulérét  et  le  charma  du  vo>age  qu'ils  firent 
ensemble  eu  Italie,  pour  en  connaître  les  monuments 
publ  es  et  les  collections  particulières.  Il  y  acquit  un 
*rand  nombre  d'objets  rares  et  précieux,  de  broutes, 
de  vases  grecs  peints,  dit*  étrusques,  de  médailles 
grecques  et  romaines,  de  monuments  de  tous  genres  ; 
et  il  vn  forma  i  Paris  une  riche  collection  qui  attira 
les  regards  et  fixa  l'attention  da  tous  les  amateurs  de 
(antiquité,  a  qui  il  en  permettait  l'accès  avec  une 
grande  obligeance,  quoiqu'il  eût  le  dessein  de  oublier 
lui-même  son  cabinet  tout  entier,  et  qu'il  eût  déjà  fait 
graver,  sous  ses  yeux,  le  plus  grand  nombre  des  vases 
peint*  et  des  médailles  gauloises  qu'il  y  avait  réunis. 
Il  n  a  malheuieusement  pu  que  commencer  à  mettre 
*  exécution  ce  projet  intéressant  daus  tes  mémoires 
qu  il  a  composes:  et  il  consentit,  en  1817,  à  céder  sa 
«.nllection  au  gouvernement.  En  i8i5,  il  publia  une 
thitertaliontur  l'époque  de  la  mortd'Antiocku»  Ecargete 
Sidele»,  roi  da  Syie,  sur  deux  médailles  antique*  de  ce 
pince  ,  et  »ur  un  pastage  du  II*  livre  de»  Maekabée», 
m  4°,  3  planches.  La  date  de  la  mort  d'Antiocbus  VII, 
•urnoramé  Erergite ,  était  de  l'ait  188  de  l'ère  des  Sè- 
b  ucides,  selon  lt  livre  II  des  Hacbabées.cl  de  l'an  i83, 
-elon  les  historiens  profanes.  Dans  l'impossibilité  de 
concilier  ces  autorités  contradictoires,  Tochoii,  se 
livrant  à  l'examen  approfondi  des  interprétations  des 
philologues  sur  ce  livre  des  Hachabées  et  sur  les  mé- 
dailles syriennes ,  reconnut  que  le*  circonstances  de 
la  mort  du  prince  designé  dans  ce  livre  se  rapportaient 
toutes,  non  à  Autiochu*  VU  ou  Eeergite  ,  mais  à  An- 
lochus  IV  ou  Epipkane,  qui  mourut  dans  l'année  i£8 
de  la  même  ère  des  Séleucide».  Outre  ce  résultat  de 
»es  recherches,  nui  a  obtenu  l'assentiment  des  plus  ha- 
biles critiques,  de  Viscouti  lui-même  ,  quoiqu'il  com- 
battit une  opinion  admise  par  Krkhcl,  et  que  Vis- 
coiili  avait  sanctionnée  par  son  auloritv,   il  eu  est 
•-ncore  un  autre  non  moins  important,  c'eut  que  la 
mort  d'Autiochuh  Évrrgètc  doit  rester  invariablement 
tixic ,  par  l'autorité  des  textes  hintoriques  et  par  celte 


des  médailles  mieux  expliquées,  à  l'année  iB3.  Il  fit 
imprimer,  en    1816,  une  Svlice   tur  une  médaille  da 
Philippe-Marie  Fiteomti,  duc  de  Milan,  in-4*,  fip.  tt  une 
Vittet  talion    tur  Vinvription    grecque  Iacoxoc*.tbios  , 
«I  sur  le»  pier  e»  antique»  qui  servaient  de  racket  aax 
médecin»  oculi»t*»%  in-4*,  avec  3  planches  coloriées.  Il 
explique  dans  la  notice,  par  le  secours  de  tlràleire, 
les  différents  titres  donné*  à  ce  Viscouti  dan»  la  lé- 
gende de  ce  rare  médaillon  dont  on  ne  connaît  qu'un 
autre  exemptait  e  qui  est  dans  le  cabinet  du  roi.  Co 
vase  d'argile  trouié  à  Tarente  et  chargé  d'une  inscrip- 
tion grecque  en  relief,  qui  annonce  que  ce  vase  a 
contenu  un  collyie  renommé  ebex  les  anciens  contre 
les  fluxions  sur  les  yeux,  fait  l'objet  de  la  dissertation, 
ainsi  que  des  pierres  sigillidres  qui ,  portant  des  in- 
scriptions gravées  nu  creux  et  à  Contre-sens,  servaient 
à  imprimer  sur  les  vases,  avant  qu'ils  fussent  durcis, 
le  nom  de  quelques  remèdes  d'oculistes  romains,  ceioi 
du  médecin  qui  l'avait  composé  ou  du  pharmacien 
qui  le  débitait.  Parmi  ces  inscriptions ,  il  y  en  a  six 
trouvées  à  Nasiuni  qui  avaient  été  |usque-là  mal  lues , 
et  dout  l'explication  lui  a  été  fournie  par  M.  Eaai 
Jobanneau.  Au  mois  de  décembre  1816,  l'auteur  fut 
élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Be lira- 
Lettres,  i  la  place  vacante  par  la  mort  de  Gingucoê. 
Ou  autre  travail,  dont  les  résultats  furent  adopté*  par 
tous  les  savants,  parut  sous  le  titre  de  Mémoire  aur  te» 
médaille»  de  Marina»  frappée»  u  Pkilippopoii»,  in-4*,  avec 
3  planches,  en  1817,  après  avoir  été  lu  à  l'académie, 
dans  la  séance  publique  du  i«  mars  de  la  même  an- 
née. Une  médaille  frappée  dans  une  ville  nommé* 
Pbilippopolis ,  préseule  la  tète  et  l'apothéose  de  Pens- 

Sereur  Mari  nus,  qu'on  ne  connaissait  que  par  le  rèeù 
a  deux  historiens  du  Bas-Empire,  Zosime  et  Zonaras, 
qui  rapportent  que  Mari  nus  fut  revêtu  de  la  pourpre 
par  les  soldats  romains  stationnés  dans  la  Myste  et  la 
Pannonie ,  sous  le  règne  de  l'empereur  Philippe.  Le* 
numismates  ne  doutant  pas ,  d'après  ces  textes ,  que 
le  pouvoir  de  Mariuu*  n'eût  pu  être  reconnu  dan*  quel- 
ques provinces  voisines  de  la  II)sie,  s'étaient  crus  suffi- 
samment autorisés  i  attribuer  cette  médaille  à  la  Pbi- 
lippnpolis  de  Tbrace.  Tncbou,  surpris  de  rencontrer 
une  médaille  coi.sacrée  à  l'apothéose  d'un  usurpateur 
éphémère,  bientôt  misa  mort  par  les  mêmes  soldais 
qui  l'avaient  couronné,  et  se  demandant  par  quelle 
autorité  elle  avait  pu  être  frappée  ,  en  examina  le 
travail  et  le  «Ijle.  Cet  examen  lui  fit  bieutôt  apercevoir 
une  ressemblance  parfaite  entre  la  médaille  «lu  pré- 
t<  udu  usurpateur  Mariuua,  et  une  médaille  de  l'em- 
pereur Philippe,  qui  présente  le  même  type  ,  le  même 
revers,  la  même  légende,  les  mêmes  forme*  de  lettre», 
enfin  le  même  style  et  le  mente  travail ,  tellement 

Î|u'il  ue  put  douter  qu'elles  ne  fussent  de  la  metne 
abrique  et  du  même  temp«.  Il  ne  balança  paa  de*  lors 
à  attribuer  la  médaille  de  Martuus ,   comme  celle  de 
Philippe  ,  à  la  Pbilippopolis  de  la  tracbonile  d'Arabie, 
ville  où  Philippe  était  ne,  et  qu'il  avait  élevée  au  rang 
de  colonie  romaine,  et  à  reconnaître  dan* le  divin  Mari- 
nu*  le  père  de  Philippe,  qui ,  voulant  l'associer  à  ses 
honneurs,  et  lui  donner  un  témoignage  de  sa  pieté 
filiale  ,  l'avait  fait  graver  sur  se*  monnaies,  et  l'avait 
divinisé  ,  ainsi  qu*  l'avaieut  fait  Vitellius  et  Trajan  , 
qui   avaient  rendu  le  même  hommage  i  leur  père. 
Son  opinion  a  été  confirmée  par  la  découverte  qu'on 
a  faite  depuis,   dans  la  Syrie,  d'une  autre  médaille 
semblable  de  Marinus.  Ce  mémoire  est  terminé  par 
une  notice  intéressante  sur  une   médaille ,  encore 
unique,  de  l'usurpateur  Jolapiauus  que  le*  légions 
de  S«rie  décorèrent  de  la  pourpre  impériale,   sou* 
le  régne  marne  de  Philippe,  et  dont  elle*  en  voyèi  eut 
peu  de  temps  après  la  tête  a  l'empereur  Trajan-bccc 
a  Rouir.   Tocbon  est  te  premier  qui   ait  publié  une 
médaille  de  ce  souverain  éphémère.   Cette  médaille 
fait  maintenant  partie  de  la  vieille  collection  de   la 
bibliothèque  du  roi.   Dans  l'année  qui  a  précédé  U 
publication  de  ce  mémoire ,  Tocbon  avait  été  nomma 
membre  de  la  chambre  dos  député* ,   où  il  vota  avec 
la  majorité.  Il  lut,  en  1818,  dans  la  séance  publique 
de  l'Académie  des  Inscriptions ,   une  grande  partie 
d'une   autre  dissertation  intitulée  :  Herkerrke»  »ur  ta* 
médaille»  de»  nome» ,   ou  préfecture»  4»  ("Egypte  ,  qui 


TOD 

doit  faire  partie  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte ,  et 
quia  été  publiée,  en  i8ss  ,  a  l'imprimerie  royale, 
en  un  volume  in-4*-  «  par  les  soins  de  91.  Saint-Martin, 
•on  successeur  à  l'académie  ;  car  la  maladie  a  laquelle 
il  a  succombé,  au  moi*  d'août  1810 ,  ne  lui  a  paa 

Permit  d'en  voir  achever  l'impression.  Le  but  de 
auteur  était  de  répandre  tur  ce  sujet  important  de 
nouvelles  lumières.  Le  nombre  et  la  circonscription 
des  nomes  de  l'Egypte  primitive  avaient  éprouvé  de 
grandes  variations  sous  l'empire  de  ses  conquérants suc- 
ce**if* ,  les  Perses,  les  Grecs,  et  les  Romains  ;  et  pour 
cette  dernière  période  surtout  les  historien»  sont  loin  de 
suffire  pour  nous  faire  connaître  ces  divisions  et  ces  li- 
mites.On  a  taché,  depuis  long-temps,  de  suppléer  è  leur 
silence  par  les  médailles  ;  mais  quoique  assex  nom* 
breuses ,  sous  le  rapport  de  la  variété  des  types ,  elles 
sont  asses  rares ,  et  on  en  trouve  dans  peu  de  cabinets. 
Celui  du  roi  n'en  renferme  qu'un  petit  nombre. 
Vaillant  avait  publié  les  médailles  de  trente-deux 
nomes ,  ou  villes  ;  l'abbé  Belley ,  celles  de  qualorse 
autres  ;  plusieurs  découvertes ,  fait*»  pendant  ou  de- 
puis la  mémorable  expédition  des  Français  en  Egypte, 
avaient  procuré  d'autres  documents,  etTochon  devait 
espérer  qu'en  réunissant  ces  éléments  épars ,  il  par- 
viendrait A  d:ssipcr  une  partie  des  ténèbres  qui 
couvrent  encore  la  géographie  romaine  de  cette 
contrée.  Il  avait  réuni  lui-même  une  collection  qui 
remportait  sur  toutes  les  autres  pour  le  nombre  et 
le  choix  des  pièces.  Il  s'était  procuré  en  outre  des 
empreintes  et  des  dessins  de  toutes  les  médailles 
du  même  genre  qui  existent  a  Rome ,  A  Florence , 
à  Naples,  à  Turin,  à  Milan,  à  Venise,  à  Berlin, 
à  Londres,  et  i  Copeuhaxue.  Son  mémoire  contient  un 
grand  nombre  de  planches  qui  représentent  les  types 
de  toutes  les  médailles  connues  des  nomes  de  l'Egypte, 
et  remplit  complètement ,  i  cet  égard ,  l'attente  du 
monde  savant.  Tocbon  s'était  encore  occupé  de  plu* 
sieurs  autres  ouvrages  :  on  doit  regretter  qu'il  u'ait 
pas  pu  les  terminer  et  les  publier.  Parmi  eux  on 
distingue  un  travail  sur  les  médaillée  gauloite» ,  qui 
aurait  été  très  considérable,  une  Biographie  munit- 
matique  ,  un  recueil  des  médailles  inédites  de  son 
cabinet ,  avec  des  descriptions  et  de  courtes  expli- 
cations. La  plupart  des  gravures  o,ui  devaient  accom- 
pagner cet  ouvrage  étaient  terminées ,  et  un  grand 
■ombre  d'exemplaires  en  ont  été  répandus  parmi 
les  numismates.  Il  a  fourni  à  la  Biographie  univertlle 

Slusieurs  articles  ,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux 
es  Cléopâtre  de  Syrie ,  des  Denis  de  Syracuse  ,  de 
Dion ,  de  Dioctétien  ,  de  Fralich ,  de  Gélon ,  de 
Hicron ,  etc.  Ses  excellentes  qualités ,  sa  loyauté , 
sa  douceur,  l'avaient  rendu  cher  à  ses  amis  et  à 
ses  confrères ,  et  sa  mort  leur  a  causé  de  profonds 
regrets.  L'académie  de  Turin ,  sa  première  patrie, 
l'avait  mis  au  nombre  de  ses  membres  non  résidants  ; 
et  il  était  aussi  uu  des  membres  les  plut  distingués 
de  l'académie  celtique,  devenue  depuis  la  société 
royale  des  antiquaires.  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  a  lu  à  celte  académie, 
dans  la  séance  publique  du  16  juillet  i8ss,  une 
notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  To- 
cbon. M.  Letronne  a  fait  aussi  son  éloge  funèbre, 
et  M.  de  Saint-Martin  son  article  dan»  la  Biographie 
miter  telle.  Les  deux  premières  notices  on  tété  insérées 
dans  It  Moniteur  :  l'une  dans  celui  du  so  septembre 
iBss ,   l'autre  dans  le  numéro  du    96   août   i8ao. 

TODI  (  Maki*.  FiiHcucA  /,  née  en  Portugal  vers 
1748,  une  des  plus  célèbres  cantatrices  du  siècle 
dernier,  était  élève  de  David  Pères.  En  177s ,  elle  se 
rendit  en  Angleterre ,  où  elle  fut  engagée  dans  l'opéra 
bouffon  ;  mais  comme  elle  avait  une  superbe  voix  de 
contrr-alto ,  elle  sentit  qu'elle  aurait  plus  de  succès 
dans  Topera  sérieux.  En  quittaut  Londres,  elle  vint  i 
Paris,  eu  177g.  Elle  parut  au  concert  spirituel ,  où 
elle  fit  une  sensation  prodigieuse.  Cest  par  l'expression 
que  cette  cantatrice  sut  nous  plaire  :  cette  expression 
qui  animait  sa  voix ,  son  aine  ,  sa  figure  ,  parut  ne 
rien  laisser  en  elle  à  désirer.  Les  amateurs  de  cette 
époque  qui  vivent  encore,  trouvent  beaucoup  de 
rapports  eotre  M"-  Todi  et  M"*  Pasta.  En  .78a, 
M***  Todi  eut  M***  M  ara  pour  rivale.  La  voix  de  la 
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première  était  large  ,  noble ,  sonore  ,  intéressante  ; 
elle  était  fort  étendue  au  grave ,  et  Tétait  assex  à 
l'aigu  pour  les  airs  qu'elle  se  permettait  de  chanter. 
La  voix  de  M***  M  ara  était  brillante  ,  légère ,  et  d'une 
facilité  étonnante  ;  son  étendue,  dans  le  haut,  était 
extraordinaire  ,  surtout  par  son  extrême  égaliti'-. 
M***  Todi  avait  sur  la  voit,  lorsqu'elle  chantait  la 
grande  expression ,  un  certain  voilo  qui  ia  rendait  en- 
core plus  touchante.  Le  timbre  de  la  voix  de  M"*"  Mars 
était  très  éclatant,  très  pur  ;  il  ébranlait  toutes  les  fibres 
de  ceux  qui  l'entendaient.  La  voix  de  M1"*  Todi  était 
plus  favorable  à  l'expression  qu'à  la  bravoure  ;  mais 
son  art  savait  tout  vaincre ,  et  elle  faisait  des  passages 
très  difficiles  avec  beaucoup  d'habileté.  Le  genre  le 
plus  familier  à  Mm*  Mara  était  la  bravoure:  mais, 
comme  elle  avait  beaucoup  d'âme  et  d'intelligence  , 
elle  chaulait  les  rondeaux  elles  airs  d'expression  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  sensibilité.  Un  soir,  au 
concert  spirituel,  une  querelle  s'éleva  entre  deux 
amateurs  sur  la  prééminence  de  ces  deux  virtuoses. 
Quelle  est  la  meilleure  des  deux  ?  dit  l'un.  —  (Test  la 
Mara.  dit  l'autre.  —  Cest  bien  Todi  (c'est  bientôt 
dit),  reprit  un  troisième.  En  178?,  M""  Todi  vint 
en  Allemagne ,  et  s'engagea ,  la  même  année ,  au 
théâtre  de  Berlin  ,  où  elle  ne  resta  qu'un  an.  Elle  alla 
A  Péler»bourg  en  1784  ;  elle  y  fut  nommée  cantatrice 
de  la  cour,  et  reçut  de  Catherine  II  un  collier  de 
diamants,  au  sortir  d'une  représentation  de  VArmiia 
de  Sarti.  En  1787,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume II ,  l'appela  une  seconde  fois  au  théâtre  de 
Berlin ,  en  lui  assurant  un  traitement  de  six  mil'e 
écus  (  s4,ooo  fr.  ).  Elis  quitta  la  Prusse ,  au  mois  de 
mars  1789 ,  pour  retourner  â  Paris.  En  passant  par 
Mayence ,  elle  se  fit  entendre  devant  l'électeur.  Les 
troubles  qui  éclatèrent  en  France  l'empêchèrent  de 
s'y  rendre;  et,  en  1790,  elle  se  rendit  i  Hanovre, 
où  elle  resta  quelque  temps.  Depuis  lors ,  elle  se  fixa 
en  Italie  ,  et  y  mourut  vers  1810. 

TORLACHON  {.Msua-Viacs-jt),  plus  connu  sous 
le  nom  de  père  Elisée ,  est  né  à  Thorigny  (  Ile-de- 
France),  en  janvier  176}.  Il  entra  chea  les  frères  de  la 
charité,  faubourg  Saint-Germain,  y  fit  ses  vœux  le  3o 
janvier  1774*  «t  prit  le  nom    d'Elisée.  Le   célèbre 

S  ère  Cûroe,  très  renommé  alors  pour  sa  méthode 
'exécuter  la  litholomie,  prit  en  amitié  le  père  Elisée, 
lui  donna  des  leçons,  et,  sous  la  direction  de  cet  habile 
chirurgien ,  le  jeune  frère*  acquit  beaucoup  de  dexté- 
rité dans  les  pansements,  et  devint  assex  habile  opéra- 
teur. Cependant  ses  connaissances  étaient  presque 
bornées  a  la  partie  manuelle  de  la  chirurgie,  et  il  ne 
fit  jamais  d'études  régulières  dans  sa  profession.  De- 
venu prieur  du  couvent  de  la  Charité,  il  fut  nommé, 
en  cette  qualité,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Gre- 
noble. Eu  1790,  il  fut  chargé  de  l'organisation  des 
hôpitaux  militaires  du  corps  d'armée  qui  fut  assemblé 
aux  environs  de  Lyon ,  mais  il  n'y  resta  que  trois  mois, 
et  revint  è  Paris,  flémigraen  1791,  se  rendit  A  l'armée 
des  piinces,  et  obtint  la  direction  générale  des  hôpi- 
taux avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus;  ileontinuascs 
servi  «es  dans  l'armée  de  Coudé ,  et  donna  des  soins  à 
plusieurs  des  princes  allemands.  S'il  faut  l'en  croire, 
il  n'aurait  retiré  aucun  avantage  pécuniaire  de  ses 
services  dans  le  corps  des  émigrés ,  et  il  aurait  même 
déboursé  de  fortes  sommes  pour  avances  faites  à  des 
chirurgiens,  et  i  beaucoup  d'autres  personnes  atta- 
chées aux  princes  français.  A  la  fin  de  1794,  la  père 
Elisée  passa  en  Angleterre;  l'année  suivante,  il  fut 
nommé  chirurgien  eu  chef  de  l'expédition  de  Qui- 
beron  ,  et  après  la  catastrophe  qui  en  fut  la  suite ,  il 
retourna  en  Angleterre, et  y  vécut  jusqu'en  1814.  Pen- 
dant son  séjour  i  Londres,  le  père  Elisée  donnait  des 
soins  presque  toujours  gratuits  à  des  émigrés  et  à 
d'autres  étrangers.  Il  eut  le  bonheur  de  guérir  le 
prince  régent  d'Angleterre ,  d'une  maladie  qui  avait 
résisté  aux  traitements  conseillés  par  ses  médecins, 
et  reçut  ,  A  celte  occasion,  d*  ce  prince  une  superbe 
tabatière  enrichie  de  brillants  et  pleine  de  billets  de 
banque.  Le  père  Elisée  se  trouva  présent  è  l'examen 
du  corps  du  célèbre  chevalier  d'Eon,  mort  A  Londres, 
et  qu'on  avait  long-temps  pris  pour  une  femme.  Il 
signa  le  procès-verbal  qui  constate  que  ce  personnage 
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«lait  bieo  an  homme.  Le  père  Elisée  av ait  donna  d«  • 
•oins  ao  chevalier,  at  avait  jusqu'à  ta  mort  parfaite 
l'erreur  générale.  En  18 14,  ie  père  Elisée  rentra  en 
Franco  avec  Loub  XVIII,  dont  il  était  te  médecin.  La 
roi  lui  accorda  ,  outra  dix  mille  francs  de  traitement  « 
une  pension  de  trente  mille  franc*,  une  table  de  mi 
couvert*,  a»ec  voilure,  cbrvaui  et  domestique*  entre- 
tenu* aux  fraude  Tétai.  En  i8i5,  il  accompagna  sou 
mettre  à  Gand.  Le  »•*  octobre  de  la  même  année,  il 
fut,  par  des  lettres  patentes,  nommé  cbirurgieo  eu  chef 
de  Monsieur,  comte  d'Artois.  Par  une  ordonnance 
royale  du  9  novembre  suivant,  le  roi  le  nomma 
membre  d'une  commission  cbarc.ee  de  rendre  compta 
de  l'état  actuel  de  renseignement  dans  le*  écoles  de 
médecine  at  de  chirurgie ,  et  de  proposer  Us  modifi- 
cation* dont  pourrait  être  susceptible  l'organisation  de 
ces  établissements.  •  Les  membre*  reconnurent  auani* 

•  moment,  dit  le  père  EKsée  dans  son  Dëftpart  «a  roi, 

•  qu'entre  autres  améliorations,  il  était  indispensable 

•  de  rétablir  les  corporations  de*  médecin*  et  des  cbi- 

•  rurgiens ,  les  conseils  de  discipline ,  la  société  royale 

•  de  médecine,  et  l'académie  royale  de  chirurgie;  que 

•  l'enseignement  et  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la 

•  ch'rurgie  devaient  être  séparés.  •Quelque  temps  après 
la  seconde  restauration ,  sa  pension  cassa  de  lui  être 
pavée,  et  il  ne  reçut  qu'environ  boit  mille  cinq  cents 
Irancs  par  an.  Ce  fut  en  vain  qu'il  adressa  alors  i 
Louis  XVIII  une  pétition  réclamant  la  remboursement 
de  trois  cent  mille  francs,  pour  avances  faite*  aux  ar- 
mées de  l'émigration,  et  pour  arrérage  des  traitement* 
à  lui  promis  par  le  duc  de  Bières.  Il  n'obtint  rien  de 
son  royal  malade,  et  mourut  è  Paris,  le  18  novembre 
1817,  ne  laissant  à  un  frère ,  prisque  dans  l'indigenee, 

Iue  des  dettes  à  acquitter.  Torlacbon  a  été  membre 
e  plusieurs  sociétés  médicales  (de  Paris,  Grenoble, 
Marseille). 

TORRUOS ,  re  général  naquit  i  Madrid ,  le  a  mars 
1791 ,  d'une  famille  d'une  grande  considération.  Il 
prit  du  service  dans  les  armé**  de  Napoléon  en  Es- 
pagne, reçut  plusieurs  blessures,  dut  a  son  courage 
plusieurs  décorations ,  et  s'éleva  à  des  grades  supé- 
rieurs. Lors  de  la  paix  de  i8i3,  Ferdinand  VII 
avait  voulu  confier  à  Torrijos ,  qui  était  brigadier 
général ,  le  commandement  en  second  de  l'expédition 
contra  la  Colombie ,  sous  les  ordre*  du  géuers!  Mo* 
rilln;  mais  ne  voulant  point  trahir  ses  principes  politi- 
ques, il  se  résigna  A  recevoir  une  démission  honorable 
plutôt  <iuo  d'aller  combattre  les  patriotes  du  nouvel 
hémisphère.  Lors  de  l'arrestation  du  général  Van  Ua- 
leti ,  un  de  ses  amis,  il  se  trouvait  à  Murcie  è  la  tête 
d'un  des  plus  braves  régiment*  espagnol* ,  at  fut  lui- 
même  arrêté  au  moment  où  il  faisait  las  plus  grands 
efforts  pour  (Indépendance  de  sa  patrie.  Il  lut  enfermé 
avec  plusieurs  de  se*  officiers  dans  les  cachots  du  saiut- 
oflke ,  où  il  resta  vingt-sept  mois  au  secret ,  et  où  on  lui 
lit  supporter  les  plu*  cruelles  souffrance*.  Il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'à  lépoque  où  le  peuple  seconda  la  révo- 
lution de  ftiégo  et  de  Guiroga.  Il  servit  depuis  i8so 
jusqu'en  i8s3  ,  i  la  tête  d'uo  régiment  de  la  garnison 
de  Madrid;  il  eut  aussi  le  commandement  de*  troupes 
envoyées  dans  la  Catalogne  pour  y  réprimer  l'insur- 
rection. Quoique  âgé  de  treute-uu  ans  seulement, 
Torrijos  fut  nommé  général  an  chef  des  forces  de  la 
Biscaye  :  il  remplit  ces  hautes  fonctions  de  la  manière 
la  plus  honorable.  Après  avoir  défendu  avec  la  plus 
grande  valeur  Carlb'gèue  et  Alicante  contre  l'armée 
française  qui  avait  envahi  l'Espagne ,  il  succomba  le 
dernier;  et,  plutôt  que  de  se  soumettre  au  joug  de 
Ferdinand,  il  lit  le  sacrifice  de  tous  ses  grades  ,  et  de 
la  perspective  d'une  brillant  j  carrière.  11  se  décida  à 
se  laisser  conduire  eu  France ,  où  il  fut  accablé  d'ou- 
trages et  d'humiliations.  Contraint  de  se  réfugier 
en  Angleterre ,  il  y  reçut  la  plus  généreux  accueil 
ainsi  que  les  compagnon*  de  son  infortune.  Il  em- 
ploya ses  moments  de  loisir  è  des  ouvrages  littéraires, 
et  traduisit  en  espagnol  les  mémoires  de  Gourgaud 
et  de  Montholon.  Mais  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  cause 
de  sa  patrie  ,  et  il  sollicita  sans  cesse  des  secours  pour 
l'elTraucbir  du  joug  sous  lequel  elle  gémista  t.  Le 
gouvernement  espagnol ,  qui  craignait  son  influence 
ainsi   que  sou  esprit  entreprenant ,  le   dénonça  au 
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ministère  anglais ,  i  la  Us»  duquel  se  trouvait  se  due 
de  Wellington  ,  qui  suspendit  la  faible  pswsiaai  que 
Pbospitalilè  lui  avait  fait  accorder.  La  gênerai  T  pensas 
supporta  le*  plus  grandes  privations  avec  csmraan.  U 
avait  toujours  entretenu  par  différente*  «oses,  dea 
relations  aases  fréquentes  avec  le*  patriotaa  *Ve  ftete- 
rieur  de  l'Espagne  ;  et  au  suais  de  juin  1  Sie ,  si  fit 
une  descente  eu  Espagne  avec  plusieurs  de  se»  casa 
paguon*  ;  mais  sa  trntative  échoua  comme  tourna  ce  sis» 

Jui  furent  faites  h  la  même  époque,  i  cause  ski  défaut 
'accord  entre  les  patriotes  espagnols  ,  et  sa  général 
Torrijos  fut  forcé  de  se  retirer  à  Gibraltar  ,  ou  il  fut 
exposé  a  de  nouvelles  persécution*  de  la  part  eW  auto- 
rités anglaisas.  ÇVst  dans  ce*  circonstance*,  qu^ac  cable 
de  malheurs  ,  et  résolu  i  quitter  Gibraltar  peur  aa 
rendre  en  France ,  il  tomba  victime  de  la  per.teW  la 
plus  atroce.  Des  émissaires  ,  qui  se  disaient  du  parti 
constitutionnel  d'Espagne,  l'invitèrent  aio»i  que  d'an- 
tre* réfugie*  espagnols  à  se  rvnd/e  sur  les  côte»  de  ce 
pays  ,  pour  se  joindre  ,  i  ce  qu'ils  prétendaient,  à  de» 
troupe*  qui  n'attendaient  que  son  arrivée  poser  aa 
joindre  i  lui  ;  mais  il  ue  fut  pas  plu»  tôt  débarque  aur 
ce*  côtes  inhospitalières  qu'il  fut  cetvé  ainai  eus  se» 
compagnon*  d'infortune ,  et  sur  un  ordre  arrivé  de 
Madrid,  on  le  fit  passer  par  les  arme*. 

TOSSA-LEBRUX  (J.l),  littérateur  et  écrivain 
politique  ,  naquit  i  Pierretalle  (  Drônse  1  en  174*. 
Venu  i  Paris ,  peu  d'année*  avant  la  révolutieai ,  il 
en  adopta  le*  principe*  avec  enthousiasme  ,  et  ne  s'est 
point  démenti  depuis.  Non  content  de  déposer  se» 

fiensées  patriotiques  dans  quelque*  journaux  «  il  voul- 
ut aussi  en  confier  l'expression  à  la  littérature  drama- 
tique ,  et  il  fit  jouer  sur  divers  théâtres  une  foule  de 
Sieces  qui  obtinrent  plu*  nu  moins  de  euecê*.  Se* 
ebut  fut  un  drame  en  trois  actes,  intitulé  :  Lm  asé/s 
si  /«s  aJears  ,  qu'il  fit  suivre  immédiatement  de  L'hen» 
mil»  «sealarier,  comédie  eu  un  acte  et  eu  vers,  repré- 
sentée d'abord  au  théâtre  de  Louveia,  et  reprise  avec 
succès ,  en  l'aa  vi,  à  celui  de  Moutauaier.  M.  Lebrun 
Tossa  vécut ,  sous  rassemblée  législative,  at  pendant 
1rs  premier*  temps  de  la  convention  ,  dan*  la  société 
des  girondins,  dont  il  embrassa  la  cause  avec  cAuuVrur. 
U  vit  beaucoup  aussi,  i  relie  première  époque, 
M.  Posao  di  Borgo,  alors  député  de  la  Corsa  i  Paaiom 
blae  nationale  de  France ,  aujourd'hui  ambassadeur 
de  l'empereur  de  Russie  a  la  cour  des  Tuileries.  Sous 
le  comité  de  salut  public ,  ayant  voulu  faire  jouer,  eur 
I*  théâtre  de  la  Cité,  Lm  faite  a*  n»  Cseraes,  cooeoitir 
en  Irais  actes ,  U  dut  la  soumettre  préalablement  aa 
comité  d'instruction  publique  ,  et  il  fut  adressé  i 
l'un  de  «es  membres ,  le  députe  Rom  me ,  par  le  granv 
mairieu  Domergue.  Romme ,  comme  Tbéntistede  , 
se  laissait  mener  par  sa  servante,  et  M.  Lebrun  fut 
obligé  de  subir  sans  impatience  la  critique  de  la  ajnav 
veruauta ,  pour  ne  pas  irriter  le  censeur  qui  tenait  eu 
se*  mains  le  destinée  de  la  pièce.  Romme  trouva  du 
rtsle  que  le  dénouement  n'était  pas  dan*  le*  priocipe» 
austères  du  républicanisme,  et  que  le  poète  avait 
donné  l'exemple  d'une  fuueste  indulgence  pour  las 
rois,  eu  se  contentant  d'eovojer  Georges  à  BtdJaan, 
au  lieu  de  le  faire  monter  à  l'ecbafaud.  L'agent  aa- 
tonal  Pareil,  qui  était  presque  le  compatriote  de 
l'auteur ,  fut  moins  rigoureux  que  le  mathématicien 
auvergnat,  surnomme  le  MtiUl  ce  Cmniml.  et  Lm  fotï*  d« 
roi  Gserfss jparut  au  théâtre  de  la  Cité.  Cédaut  ensuite 
à  l'horreur  dont  la  domination  des  sans-culottes  a  «ait 
rempli  son  âm«i ,  M.  Lebrun  essaya  de  les  traduire  sut 
la  scène,  et  lit  jouer  au  théâtre  Favart,  Armh»Hm  «f 
Fû$co$  ,  ou  U$  jar»bint  as  G*m ,  drame  lyrique  en  trois 
actes.  Cependant  la  réaction  thermidorienne  ne  s 'arrê- 
tant pas  aux  terroristes,  et  menaçant  d'atteindre,  le»  ré- 
publicains les  plut  modères,  M.  Lebrun  s'empressa  de 
3uitU-r  un  drapeau  qui  n'était  plus  le  sien  ,  et  ea  rangea 
u  côté  de  la  convention ,  aux  approches  du  i3  vende- 
nt aire.  Dans  cette  journée,  il  figura  panai  le*  p*- 
triotrs,  entre  le  niveleur  Antonrlle  et  le  fameux 
Martainvillr,  alors  démocrate  exalte.  Plus  tard,  sou*  te 
directoire,  i!  fut  appelé,  parle  ministre  Bourguignon, 
daim  les  bureaux  de  la  police  générale ,  où  il  remplit 
les  fonction»  de  rédacteur  de  première  classe.  ML  Le-  I 
brun  passa  ensuite  au  ministère  de   l'intérieur,   d'où  I 
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il  sortit  neuf  ou  dix  moi*  «prêt  pour  mirer  dan* 
l'administration  générale  de*  droits- reunis.  Assistant 
un  jour  4  uu   triage   de  papier*   dans   les    archive» 
de  la  police ,  il  eut  ««ci  d'influence  sur  l'un  des 
eoDunissaires  chargé»  de  celle  opération.  Roux  de 
la  Marne,  pour  couver  de»  flammes  u«t  poème  draina 
tique    intitulé  :   Ctnasa ,  «t  découvert  eu  Bretagne 
dans  la  bibliothèque  <T«n  ancien  monastère.  M.  Le- 
brun obtint  de  «on  ami  la  remis*  de  ce  manuscrit,  et 
il  le  confia ,  assure-t  il ,   à  M.  Etienne ,  qui  tenait  de 
débuter  avec  auccèa  au  théâtre ,  pour  qu'il  en  tirât  le 
cadre  d'une   pièce  qu'ils    devaient   faire   ensemble. 
Pendant  deux  ans,  M.  Lebrun  attendit  vainement  la 
commuuiration  du  travail  de  son  spirituel  déposita're, 
et  après  quelques  lettres  demeurées  sans  résultat ,  il  vit 
paraître  Ut  deux  g**dr*$,  qui  furent  bientût  signalés 
en  public  comme  issu*  clandestinement  de  ('wtajo. 
Al.  fcebruu  a  décalré  que,  nvalgré  le*  torts  dont  il 
croyait  M.  Eùeiiue  coupable  enter»  lui ,   .1  n'aurait 
jamais  songé  à  l'accuser  devant  le  tribunal  de  l'opi- 
nion, si  quelque*  admirateurs  imprudents  du  poêle 
couronné  ne  t'eussent  forcé  à  rompre  le  s'kucc,  après 
qu'une  copie  de  Cenaxa  eut  été  trouvée  à  la  bibliollx- 
que  nationale,  et  la  pièce  même  jouée  à  POdco». 
Quoi  qu'il  eu  soit,  H.  Lebrun  publia,  pendant  le  cours 
du  celte  lutte,  deux  brochure*  assex  piquunti  s,  et  qui 
furent  lues  avec    intérêt  :    i°    Mrs    ré*4(at'nm9    utr 
M.  ËiiMiiM,  te»  deux  générée  et  Conaxa ,   iSis,  in-8*  ; 
S»  SuwUhwU  ù  me»  reetiatiame  et»  rêptmm  à  Mai .  Etienne 
et  Huffman.  En  i8ii,  et  pendant  les  ceul  jours,  il  lit 
paraître  uu  écrit  plein  de  verve  et  de  chaleur  palrioli- 
que ,  sous  ce  titre  :  f.«  pétris  aeant  itiul ,  et  que,  wiVm- 
uarte  XapaitoH  /  Destitué,  à  la  accoude  restauration, 
il  a  vécu  depuis  à  Pari»,  entièrement  relire  de*  af- 
faires publiques.  Outre  le»  ouvrages  il*')*  mentionnés 
dans  cette  notice,  M.  Lebrun  a  publie:   t'Lsnwiit 
AlpUt*.  opéra  comique  eu  trois  acte»;  *•  Le  s«*«nV- 
/<im,  opéra  eu  deux  acte»,  repris  avec  succès  an 
théâtre  AloiUaosier  ;  3«  Let    feux  mendiant» ,   opéra 
comique  cm  un  acte  et  eu  vers,  qui  réussit  sur  le  méms 
tliéatre  :  4«  Waùngilw* ,  drame  lyrique  en  trois  acte*, 
joué  sans  succès  au  théâtre  Lonvois;  -6*  La  rasantur, 
comédie  en  un  acte  avec  ariettes ,  qui  échoua  sur  le 
ih titre  Favori;  6°  La  juin  parfumeuu ,  vaudeville  en 
un   acte,   donné  longtemps  avec  succès  *ur  divers 
théâtres;  7°  ÂUxandr'me  de  Bmur,  nu  rinn-tenc*  M 
la  iceuuaUtte  ,  roman  ,  «797  4  *'  Vallairt  jugé  par  h» 
faiU;  «•  L'tvangile  41  U  budget;  la"  Lee  <am»cUat*» 
UWretreu    L'auteur  ne  voulant  pss  étrt»   ounu ,  se 
traita  plus  mal  que  les  aulies;  ce  qui  n'empêcha  poiut 
de  iléoouvrir  l'anonyme. 

TOTT  {  F*»nç^«s,  baron  de  J,  secrétaire  d'ambas- 
sade, dWigiuc  hongroise;  naquit  auprès  de  la  Fertè- 
iwius  Jouarre,  à  Chamigiiy,  le  17  août  17*3.  Sou  père, 
axta*  he  à  la  maisau  de  Ragouky,  éuit  eucoie  page  du 
prince  de  ce  nom,  lorsqu'eu  l7»o  il  le  quitta,  et  «e 
rendit  en  France  avec  le  maréchal  de  Bcr.biuj. Chargé, 
d'après  sa  propre  proportion,  d\»ller  leier  dans  sou 
pa>s  un  régiment  de  hussards  pour  servir  en  France , 
illutnommé  à  son  retour  aide  major,  pu  i.  lieu  te.  1  an  t- 
colonel  île  ee  corps,  et  plus  tard,  brigadier  de»  armée» 
du  roi.  Il  remplit  en  outre  diverses  minions,  soit  en 
Allemagne,  surtout  en  1733,  et  dan»  les  premiers 
mots  de  1737,  scit  auprès  du  kan  des  Tarlarcs,  et 
eidtu  dans  dueiscs  aulies  occasions,  de  1708  à  1740. 
Il  connaissait  si   bien   la   manière  de   négocier   de» 
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peuples  voisins  de  la  mer  .Noire,  que  celte  considé- 
ration, jointe  à  se»  premiers  succès,  et  à  la  facilité 
avec  laquelle  il  parlait  le  polonais  et  le  turc,  le  lit 
choisir  pour  accompagner  Verge  nue*  à  ConsUmlino- 
pie  ,  au  moi*  d'avr'U  I7&3;  mais,  en  1757,  il  mourut  à 
Rododtchig,  sur  la  mer  de  Marmara,  où  il  était  allé 
voir  ceux  de  ses  anciens  amis  qui  survivaient  à  Pin- 
fmluué  Ragotsky.  François  loti,  alors  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  avait  accompagné  sou  père  a  Constanli. 
uoplo  ,  et  y  resta.  H  avait  déjà  mis  à  prolit  son  séjour 
dan»  la  capitale  des  Osmanlis  pour  parler  l*ur  langue, 
et  connaître  leurs  institution».  L'ambassadeur  fran- 
çais obtint  pour  le  lils  une  partie  du  Irailomeul  ac- 
corde iu*qu'alor»  au  père,  et  nuire  ces  quatre  mille 
francs,  Toit  eoutiuua  à  recevoir  la  solde  de  capitaine 


dans  le  régiment  de  Bercbiuy,  où  il  avait  fait  la  guerre 
de  Bohême.   Il  ne  qu  tla  Constant  inople  qu'en  17CS, 
en  vertu  d'un  rongé  qui  lui  permit  de  revenir   en 
France.  Une  longue  inaction  n'eût  pu  s'accorder  avec 
sou  caractère  ;  il  conçut  l'idée  d'introduire  le  pavillon 
français  dans  ta  mer  Noire,  moyennant  un  traité  de 
commerce  avec  le  kan  de  la  contrée  qu'on  appelait 
alors  Petite  Tartarie.  O  projet,  présenté  en  176C,  ne 
pouvait  qu'être  agréé  du  duc   de  Choiseul  qui  atta- 
chait de  l'importance  pour  la  France  a  la  navigation 
même  du  lac  de  Omiéve.  En  effet,  Tott  fut  nommé 
consul  dans  la  Crimée,  en  reinplarement  de  Fornetti; 
et,  sans  la  crainte  d'offenser  les  Turcs,  qui  u'ctaienl 
nullement  dispo»é»  à  reconnaître  riudépeiidance  dis 
Tartares  ,  ou  lui  eût  donné  uu   titre  plu»  élevé  ,    dans 
le  dessein  de  flatter  le  kau.  Le  chef  avec  lequel  on 
voulait  traiter,  Arslan-Guérai ,  mournt  pendant  que 
Tott  traversait  la  Pologne;  mais  il  ne  fut  pas  arrêté 
par  cet  événement,  bien  que  fou  n'eût  pas  autant  à 
complet  sur  les  dispositions  de  sou  successeur,  Makh- 
soud  Guérat.  Eu  trente-deux  jours  Tott  se  rendit  de 
Varsovie   auprès  du  kan,  à  Baklitrliestrsî ,  où  il  ar- 
riva, le  17  octobre  1767.  Prompt  0  justilicr  la  con- 
liance  du  ministre  de  Louis  XV,  Tott  sut  prendre 
quelque  ascendant  sur  le  prince  auprès  duquel  il  ré- 
sidait, et  il  envoya  è  Paris  d'utiles  documents  relatif» 
à  la  politique  du  divan,  ainsi  qu'aux  DlTairc»  de  la 
Pologne.  Tout  le  service  qu'on   pouvait  attendre  de 
lui  dan»  cette  position ,  il  le  rendit,  en  profilant  de  la 

Sourtuit*  de  quelques  Polonais  par  les  Russes  jusqu'à 
alla,  pour  faire  prendre  à  la  Porte  des  résolutions 
plus  fermes.  Cette  détermination  des  Turcs  de  rom- 
pre avec  la  Russie,  comblait  les  vœux  de  Choiseul, 
trop  éclairé  pour  méconnaître,  comme  nu  l'a  tant 
fait  depuis ,  la  nécessité  de  déjouer  l'ambition  me- 
surée, ma's  insatiable  du  cabinet  de  Saiul-Pelers- 
bourg.  Cependant  ne  voyant  pas  ses  vues  adoptées 
sans  réserve  par  le  kan,  il  parait  avoir  contribué  à  le 
faire  déposer,  pour  mettre  à  sa  place  Crym-Oucrai 
qui  avait  déjà  exercé  le  pouvoir,  et  dont  la  mort, 
eu  17t>9,  fut  suivie,  au  bout  de  peu  de  temps,  de  l'é- 
lévation de  son  neveu  Devrlet-Guéraï.  Le  visir,  avec 
l'ennemi  duquel  Tott  avait  eu  trop  de  liaisons  ,  con- 
tinuait a  lui  «11  vouloir,  et  décida  le  nouveau  prince 
des  Tjirtares  m  le  tenir  éloigné,  comme  chrétien,  de  son 
camp  et  de  toute  la  Crimée.  Toit  revint  donc  a  Cons- 
tantinople,  où  il  lit  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre. 
Le  Sultan  en  fut  très  «etisfail,  et  d'après  les  autres 
reMwijmemeiils  que  l'auteur  lui  soumit,  il  lit  entrer 
en  Ukraine  un  corps  de  troupe*  commande   par  le 

Sacha  bVnder.  Toit  lui  présenta  aussi  une  rartc  de 
ussie ,  et  le  convainquit  si  bien  du  besoin  de  porter 
la  réforme  dans  l'artillerie  de  l'empire,  qu'il  fut  chargé 
lui-même  de  mettre  «es  plans  h  exécution  ,  cl  qu'il  y 
travailla  tant  que  dura  la  guerre  avec  les  Russes.  Mais 
le*  Osman'is  éprouveront  long-temps  encore  qu'il 
convient  peu  à  des  nations  de  caractère  rui aligne  de 
rester  long-temps  en  contact  »\cc  la  civilisation  de 
l'occident;  leur  position  veut  qu'ils  en  imitent  le 
mouvement  progressif,  tandis  que  leur  génie  s'y  re- 
fuse. Un  étranger  ne  pouvait,  sans  essuyer  bien  des 
dégoûts,  modilier  les  usages,  changer  la  tactique,  et 
améliorer  les  procédés  des  art»  chez  un  peuple  qui, 
même  aujourd'hui,  a  tant  de  peine  j  souffrir  dans  sou 
propre  gouvernement  cette  prélendue  faiblesse  d'in- 
nover à  la  manière  des  inlidelcs.  Les  efforts  de  Tott 
ne  restèrent  pas  néanmoins  sans  résultats.  En  1770, 
on  kii  confia  la  défense  des  Dardanelles,  au  moment 
où  les  vaisseaux  russes ,  que  commandait  Orloff ,  ré- 


pandirent l'alarme  dans  le  sérail  môme.  Ils  furent 
arrêtés  par  l 'exécution ,  très  imparfaite  pourtant ,  des 
mesures  de  défense  proposée»  par  Tott.  Elles  consis- 
taient à  placer  dan*  le  détroit  des  bâtiments  changes 
en  batteries  flottantes,  afin  que  six  autres  batteries 
de  cinquante  pièces  de  canon  sur  la  côte  d'Europe  , 
et  cinq  sur  le  rivage  opposé  ,  missent  entre  trois  feux 
bien  nourris  U  flotte  d'OrlolT.  L'année  suivante,  on 
eut  également  recours  au  xèle  et  aux  lumières  de 
Tott  pour  préserver  do  l'invasion  des  Moicow^te» 
la  Crimée  et  le  voisinage  d'Ocxakow,  Cent  cinquante 
canons  furent  fondus  alors  sous  sa  direction,   rli| 
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4 tendit  »a  vigilance  sur  le  personnel  de  l'artillerie  avec 
tant  de  bonheur,  que  if*  canooniera  turcs  tiraient 
trois  coups  par  minute ,  à  il  grande  surpris*  des  pa- 
chas, et  de  leur  maître  même.  En  177»,  ka  travaux  ne 
turent  point  discontinues  ;  le  jet  de»  bombes  faisait 
partie  de  ces  e«*rcice».  Il  accompagna  le  reis-efféndi 
pour  examiner  d«  vieilles  fortifications  à  l'entrée  de 
la  mer  Noire  ,  et  pour  déterminer  le  lieu  où  il  confé- 
rait d'en  établir  de  nouvelles,  dont  il  posa  la  première 
pierre,  le  16  février  177*.  Ces  châteaux  forts  ne  fu- 
rent presque  achevés  qu'en  1776;  mais  ils  n'avaient 
pas   absorbé  toute  son  attention.   Il  fournissait  des 
dessins  pour  la  construction  des  navires,  et,  en  don- 
nant toujours  un  soin  spécial  à  l'art-llerie,  il  ne  négli- 
geait rien  de  ce  qui  pouvait  porter  graduellement  les 
forées  de  terre  et  de  mer  de  la  sublime  Porte,  an  ni- 
veau de  celles  que  possédaient  alors  ses  ennemis  les 
plus  redoutables.  Mais  la  lenteur  des  Turcs  contrariait 
toutes  ses  opérations.  Il  en  était  aimé  pourtant;  il 
«avait  qu'à  l'exception  de  la  violence  et  de  l'arbitraire, 
poustés  assex  loin  pour  être  reçus  comme  des  arrêts 
du  destin  ,  uu  mélange  de  douceur  et  de  dignité  était 
le  seul  moven  qui  convint  à  leur  caractère,  beaucoup 
moins  avili  qu'on  ne  le  pense  communément  parmi 
nous.   Parlant  d'ailleurs    leur  langue    comme  eux- 
mêmes,  il  avait  acquis  toute  leur  confiance  ;  mais  leur 
rloignement  pour  le*  arts  de  l'Europe  restait  insur- 
montable eu  partie.  Les  ministre*  turcs  avaient  donné 
à  Tott  de  fréquentes  marques  de  considération  ,  et  il 
dut  même  a  leur  entremise  le  grade  de  brigadier  des 
arime»  du  roi ,  qui  lui  fut  accordé  au  mois  de  juillet 
1773.  Il  i-st  vrai  que  quand  sou  retour  en  France  fut 
déridé ,  cela  produisit  peu  de  sensation  à  Constant!- 
nople  ;  mais  il  y  reçut  encore  des  honneurs  particu- 
liers en  prenant  congé  du  grand  visir.  Peul-éire  aussi 
le  baron  dcTotl,  dam  l'impatience  que  lai  causait 
l'apathie  de  ses  subordonnés,  se  décida-l-il  à  la  re- 
traite un  peu  légèrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  ac- 
tivité, ses  t  ilcnU  et  sec  connaissances  spéciales  étaient 
de  nature  i  le  retenir  ou  i  le  ramener  dans  le  Levant. 
£11  1776,  peu  de  mois  après  son  arrivée  a  Paris,  le 
ministre  de  la  marine  le  chargea  de  l'inspection  gé- 
nérale «les  ronsulals  sur  toutes  les  côtes  méridionale» 
de  la  liéditcrauée.  Ses  instructions  renfermaient  uo 
double  objet  :  indiquer  les  abua  introduits  dans  la 
plupart  de  ces  établissements,  et  rassembler,  daus  la 
Barbarie ,  dans  l'EfJpte ,  dans  l'Asir-Mineure,  des  do- 
cuments précieux  pour  le  commerce,  et  même  pour 
i'h  Moire  naturelle.  Sous  ce  dernier  rapport ,' Buûoii 
obtint  que  Sounini  accompagnât  Tott,  <t  commençât 
aiiiM  ses  laborieuses  excursion».  Il*  s'embarquèrent  â 
Toulon  au  commencement  de  1777,  et,  environ  dix- 


ojages  diplomatiques.  Les  s«mces  qu 
étaient  également  dans  le»  attributions  du  ministre 
des  affaire»  étrangères,  et  du  ministre  de  la  marne; 
il  reçut  de  chacun  d'eux-  une  pen«iou ,  et  se  mit  à  ré- 
diger se»  diverses  observations,  et  le  précis  de  «es  opé- 
rations fa' les  particulièrement  vers  la  roer  Noire.  Ces 
Mémo  res  auraient  satisfait  davantage  »'il  y  avait 
évité  une  assex  forte  nuance  de  charlatanisme,  et  s'il 
y  ava't  indiqué  la  date  de  tant  de  faits  dont  le  récit 
n'est  pas  txempt  chex  lui  de  confusion;  mais  enfin  ce 
fut  lui  qui  le  premier,  i  l'égard  des  coutumes  poli- 
tique» et  privées  des  Otmaulis,  opposa  des  notions 
exactes  et  impaitisles  aux  préventions  invétérées  de 
l'occident.  Les  Savary,  les  Auquctil  du  Perron,  les 
Voluev,  qui  depuis  ne  contribuèrent  pas  moins  à 
ébranler  ces  mêmes  préjugés,  n'ont  pu  encore  les 
détru  re  dans  beaucoup  d'esprits.  Devenu  maréchal- 
de-camp  en  1781,  Tott  commanda  la  ville  de  Douai 
pendant  h  s  deux  ou  trois  années  qui  précédèrent  la 
•  évolution;  mais,  eu  1790,  la  garnison,  ayant  formé 
un  projet  qu'il  voulut  déjouer,  s'insurgea,  et  menaça 
de  le  mettre  à  la  lanterne.  Il  échappa  â  ce  péril,  et 
des  officiels  d'artillerie  du  tégimeui  de  Lafére  trou- 
vèrent le  moyen  de  protéger  sa  sortie  de  Douai.  Il 
se  rendit  à  Paris,  puis,  après  une  année  de  séjour  cbea 
les  Suissca,  il  sollicita  à  Vienne  les  lettres  de  grâce 


dont  il  avait  besoin ,  comme  fil»  <Tt»n  eV»  plue  tesH  ' 
soutiens  du  prioee  Ragotxky;  et  les  ayant  oltfeetsjrs.  il 
chercha  une  retraite  ni  Hongrie,  dans  h-a  terte*  do 
comte  Théodore  Bethieny.  Il  ne  jouit  pas  long-tempe 
d'un  repos  acheté  par  tant  de  fatigue*:  H  mourut  en 
1793,  a  l'âge  de  soixante  an»,  et  ne  laissant  qo*  de* 
filles.  Neuf  à  dix  ans  plus  tard  ,  un  de  ses  frères  mu 
rat  â  Paria  dans  une  extrême  infortune.  L'ouvrage  d» 
baron  de  Tott  a  pour  titre  :  Mémmru  mr  U»  Tmrr*  «1 
hë  TmrimrtP,  â  vol.  in  S*,  Amsterdam  {Patie),  i7w4- 
Peysaonel  l'ayant  critiqué ,  fut  réfuté  lui  menae  par 
Bufin.  La  seconde  édition  des  Mémoire* ,  •  vol.  in  *•, 

1785,  contient  cette  AV»«m««  à  la  mfàeoe  ée  Péta»-**/. 
Tott  fut  traduit  deux  fois  eu  allemand  (  avec*  te*  el>- 
•mettons  de  Peyssouel  ),  à  Nuremberg  et  à  Elbmg. 

1786,  et  deux  fuis  en  anglais,  même  année-  Il  le  fit 
aussi  en  danois,  par  Morten  Ilallanger,  176a;  en 
hollandais,  par  Y«hr-Van-HammebvHd,  Amsterdam, 
1789:  en  suédois,  Upsal,  1800. 

TOI'LLIEB  (N.  ),  naquit  i  Bennes,  e#rsP»nnèe 
1760.  Ils  se  dectina  de  très  bonne  heure  â  l'enseigne- 
ment de  la  jurisprudence ,  et ,  dés  avant  la  révolution , 
il  était  agrégé  A  la  faculté  de  droit  de  %m  ville  naiaV. 
Il  y  fat  naturellement  nommé  professeur  sors  do  réta- 
blissement des  écoles,  eu  i$c4 ,  et  bientôt  il  ea  eVviat 
doyen.  Ces  fonctions  du  décanat,   due»  i  aon  mérite 
non  moins  qu'à  l'ancienneté  de  ses  services ,  furent 
plus  tard  pour  lui  l'occasion  d'une  disgrâce»   viveuse  et 
sentie  ,  et  forment  même  dans  sa  vie  la  seul  événeeesut 
marquant  qu'ait  offert   i  l'attention    publique     ne* 
e arriére  d'à  I leurs  heureuse  et  tranquille.    En  i§il, 
peu  après  la  seconde  restaoratfon ,  M.  Toollier,  déià 
très  honorablement  connu  en  France  par  la  publica- 
tion dea  premiers  volumes  de  son  cours  de  droit  civil, 
et  cher  i  ses  compatriote  a  ,  qui  trouvaient  en  ksi  Tua 
dea  ornementa  de  leur  paya,  eut  le  malheur  <f  exciter 
quelques-uoee  de  ces  haines  qui  croissent  trop  facile- 
ment dans  les  temps  de  divisions  politique»  ,  et  qui 
•'attaquent  de  préférence  aux  bommee  aistiogués.  H 
était  connu  pour  avoir  des  opinions  libérales;  et  quoi- 
qne   la   maturité  de  aon  âge ,  comme  celle  de  ooa 
esprit,  ne  permissent  pas  de  voir  en  lui  tin  ennemi  du 
nouvel  ordre  de  choses ,   le  gouvernement  d'alors , 
rendu  doublement  soupçonneux  par  des  rêvera  récent»  j 
et  par  la  conscience  de  l'antipathie  nationale  ,  eut  ht  1 
tort  d'accueilli*  Ira  pi  éventions  qu'on  chercha  i  bai 
inspirer  contre  le  savant  professeur.  N)  les  envie*»  ne 
manquèrent  pour  exploiter  celte  disposition,  ni  les 
prèti  xtes  ne  leur  firent  feote  pour  motiver  les  rigoeOn 
du  pouvoir.  On  prétendit  que ,  dans  une  Itçoo  publi- 
que ,  M.  Toullier  avait  prolesaé  des  principes  ensuit* 
â  la  dynastie  rétablie,  et  propre   i    lui  aliéner    » 
cour  de  la  jeunesse.  Il  a  constamment  démenti  cette 
accusation  avec  énergie ,  et  l'a  signalée  coeanse  on* 
calomnie  indigne.  Cependant  elle  suâat  près  du  nainis 
tère  pour  ameuer  la  révocation  de  sea  fonctions  de 
doyen  ,  et  probablement  elles  lui  eussent  tait  perdre 
cellea  mémo  de  professeur,  si  ces  dernières  n'eussent 
été  inamovibles.  Un  peu  auparavant,  une  itifustice 
semblable    avait   frappé    également  le  doyen  de  la 
faculté  de  Dijon,  M.  Proudhon,  le  célèbre  auteur  du 
Trëiléée  l'utufruil.  Mais  celle-là  n'avait  pu  s'areoeapfir 
entièrement ,  grâce  à  la  courageuse  résistance  des  con- 
frère» du  professeur  di tonnais,  qui  tous  refusèrent 
d'accepter  sa  place.  11.  Toullier  fut  moins  heureux  : 
et  uu  de  ses  anciens  élèves ,  que  le  sort  destinait  bien- 
tôt à  une  plus  haute  foi  tune,  M.  de  Corbière  ,  qui  fut 
depuis  muiifttre  de  l'intérieur,  se  hâta  de  lui  saecédt  r. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  évément,  dont  M.  Toullier  fut 
très  péniblement  affecté,  et  qu'il  raconte  avec  beau- 
coup d'amertume  dam  l'une  des  préfaces  de  an  pre- 
mière édition ,   eut  réellement  peur   lui  des  aoUes 
avantageuses.  C'est,  en  effet ,  â  partir  de  ce  naoeneol 
que  l'on  voit  son  ouvrage  s'améliorer  progressiveanent, 
et  parvenir  enfin  â  ce  degré  de  mérite  qui  lui  a  valu 
une  ai   grande  popularité.    Les  premiers    volâmes, 
contenant  le  commentaire  des  deux  premiers  livres  du 
Code  civil,  sont  assexfaiblea;  non  qu'ils  ne  renferment 
des  décissiou*  sûres,  mais  ils  manquent  en  général  de 
développement  :  trop  peu  de  questions  y  sont  abordées  ; 
les  discussions  y  ont  trop  peu  d'étendue  :  et  trop  son-  ( 
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▼tut  le  traité    ne  présente    qu'un»  paraphrase,  ou 
même  qu'une  simple  reproduction  du  teste.  L'allure  de 
l'outrage  change  visiblement  à  compter  de  l'époque 
correspondant  à  la  disgrâce  de  l'auteur  :  ia  manière 
s'élargit  ;  le»  proportious  de  ton  livre  s'accroissent.  Cet 
agrandissement  est  déjà  très  sensible  dam  les  traités 
des  autre tiMN«  et  des  «b*ëtîon$  :  et  il  devient  surtout 
frappant  dans  celui  des  okligëti<m$.  Telle  est  même  la 
dimension  de  ce  dernier,  qu'elle  semble  dépasser  la 
mesure  qui  lui  était  assignée  par  la  nature  de  l'ouvrage 
dont  il  fait  partie,  et  convenir  plus  i  uu  commentaire 
isolé,  qu'a  Tune  des  divisions  d'un  cours  de  droit. 
Mai»  quelle  que  soit  l'opinion  que  des  censeuis  méticu- 
leux aient  pu  prendre  de  cette  espèce  de  délaut  de 
proportion ,  c'est  là  une  imperfection  bien  légère  en 
comparaison  des  avantages  qui  en  résultent.  Le  sujet 
est  traité  avec  une  abondance ,  une.  profondeur  qui 
n'inspirent  aux  vrais  amis  de  la  science  ,  et  même  aux 
bomtues  de  pratique  ,  si    besogneux  d'instruction , 
qu'un  seul  regret:  celui  de  ne  pas  avoir  vu  l'auteur 
achever  sur  ce  plan  la  carrière  qu'il  s'était  ainsi  si  heu- 
reusement élargie.  Cette  oeuvre  importante  et  pénible 
parait  en  effet  avoir  épuisé  ses  forces  paternelles.  Le 
traité  du  entrât  é*  marie  g»  ,  qui  vient  ensuite ,  est 
bien  loin  d'offrir  la  même  richesse  d'enseignement,  et 
se  renferme  dans  des  bornes  bien  autrement  étroites. 
Il  est  vrai  que  l'Age  commençait  à  alourdir  la  main 
qui  l'écrivait  ;  et  sentant  apparemment  qu'elle  deve* 
uait  trop  tardive  sous  ce  poids,  l'auteur  a  posé  ta 
plume  avaut  que  le  public  lui  fût  fait  entendre  le 
*>lc«  wmtfnUm.   M.  Toullier  u'a  dduc  exécuté  que 
la  moitié  de  son  projet  ;  il  n'a  expliqué  que  la  moitié , 
à  peu  près ,  du  Code  civil  ;  et  l'on  ne  songe  pas ,  sans 
une  véritable  peine,  qu'au  nombre  des  titres  que  les 
années  lui  ont  empêché  d'aborder,  se  trouve  celui 
des  hypothèque» ,  qui  aurait  tant  besoin  d'être  cnlin 
manié  par   un  homme  supérieur  :  M.  Toullier  eût 
été  cet  Homme.  Son  rang  est  depuis  long- temps  Usé 
parmi  les  jurisconsultes.  Il  occupe  incontestablement 
la  première  place  entre  ccut  nui  ont  écrit  sur  Pensent.- 
ble  de  notre  nouveau  droit  civil  \  cl  la  doit  à  une  érudi- 
tion ,  trop  rare  aujourd'hui ,  à  une  grande  variété  de 
connaissances,  et  à  une  étendue  dVsprit  remarquable. 
Il  n'égale  pas  M.  Proudbon  pour  la  constante  solidité 
des  discutons,  et  moins  encore  trouverait-on  ches 
lui   cette  uetteté  de    sens   et  celle   infaillibilité  de 
doctrine  qui  caractérisent  si  heureusement  Pothier; 
mais ,  sous  d'autres  rapports ,  il  les  surpasse  l'uu   el  [ 
l'autre.   Il  s'éleve  d'araulange ,  il  sait  plus  agraudir 
son  sujet ,  et  uourrit  mieux  la  pensée  de  hautes  con- 
sidérations. Il  observe  d'ailleurs  une  obéissance  moin* 
servi  le  i  la  loi,  et  sait  se  permettre  de  la  critiquer 
à  propos.  D'ailleurs ,  il  est  peut-être  le  seul  des  com- 
mentateurs en  crédit  qui  ait  osé  ou  pu  faire  quelque- 
fois' de  la  législation  comparée.   Ou  trouve  de  temps 
en  temps ,  au  bas  de  ses  pages ,  des  citations  anglaises 
tirées  de  Blitktioni  ;  et  pour  quiconque  connaît  les 
habitudes  routinières  et  rétrécies  de  nos  jurisconsulte* 
appliqués  (  car  1rs  théoriciens  sont  sans  autorité  au 
palais) ,  c'est  le  une  chose  inouie.  Eutiu  son  style  ne 
manque  ni  de  facilité,  ni  même  d'une  certaine  élé- 
gance :  malheureusement ,  il   devient   trop   souvent 
diffus  et  lâche.   Cette  prolixité  dans  la  forme   et  au 
fond,  quelque  penchant  au  paradoxe,  sont  les  seuls 
reproches  graves  que  paraissent  mériter  ses  ouvrage*. 
Du  reste ,  ils  jouissent  d'une  haute  estime  près  des  tri- 
bunaux ;  et  l'oudit  mène  qu'en  plusieurs  cours  roj  aies 
ils  sont  consultés  comme   des   oracles.  Leur  mérite 
et  leur  réputation    n'ont  attiré  sur   leur  auteur  les 
faveurs  d'aucuu  gouvernement;  et  la  décoration  de 
la  légion-d'honneur ,  maintenant  assec  insignifiante  , 
a  été  le  seul  témoignage  de  bienveillance  accorde  par 
le  pouvo'r  à  ses  virus  an». 

TOULONGEON (  FasHcois-Eiisniicrx,  vicomte 
de  ) ,  littérateur  ,  ne  en  17^8  .  »"  château  de  Chant- 
plitte,  département  de  la  Haute-Saone.  Il  appartenait 
a  une  ancienne  famille ,  et  était  frère  du  marquis  de 
Toulongeon  qui,  après  l'émigration,  devint  lieutenant 
général  au  service  de  l'Autriche.  Ne  devant  avoir  en 
partage  ,  comme  cadet ,  que  les  prérogatives  de  l'état 
ecclésiastique ,  le  jeune  vicomte  étudia  au  séminaire 
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de  Saint-Sulpice ,  A  Paris;  mais  ensuite  l'espèce  de 
science  qu'on  appelait  théologie ,  lui  in*p"ra  un  tel 
dégoût,  que  ses  parents  cousontirent  à  lui  outr'r  la 
carrière  des  arme  s ,  où  il  débuta  par  une  compagnie 
de  cavalerie.  La  littérature,  et  généralement  les  arts 
de  l'esprit,  occupèrent  ses  loisirs:  il  recherchait 
surtout  les  hommes  connus  par  l'indépendance  de 
leurs  opinions.  Ses  relations  avec  plusieurs  d'entre 
eux  le  conduis'rent ,  en  1776  ,  à  Ferney,  où  il  resta 
peu  ;  mais  où  Voltaire  ,  si  ou  en  croit  sa  lettre  du 
1 1  novembre,  regretta  de  n'avo:r  pu  s'entretenir  plus 
long-temps  avec  un  homme  doue  des  mêmes  talents 
el  des  mêmes  grâces  que  T restai»,  par  qui  Toulongeon 
venait  de  lui  être  adressé.  Il  eut  pour  ami  particulier 
Guibert,  l'auteur  du  Trahi  4*  la  taeliaue.  Ils  étudiaient 
ensemble  l'art  de  la  guerre ,  et  rh:stoire  ,  surtout 
dans  le  sens  qui  la  rend  inséparable  des  grandes 
questions  du  droit  public.  Toulongeon  était ,  avaut 
la  révolution,  colonel  du  régiment  de  cavalerie  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  chasseurs  de  Franche-Comté, 
et  qu'on  citait  pour  la  discipline  ou  la  belle  tenue  ; 
maïs  malgré  l'avancement  qu'il  pouvait  »e  promettre, 
il  se  retira  du  service.  Dans  l'assemblée  des  états» 
provinciaux,  à  Quingcy  ,  en  1788,  il  se  joignit  à  la 
minorité  de  la  noblesse  pour  demander  l'égale  répar- 
tition des  impôts  ,  et  adhérer  à  d'autres  rtc'-amalions 
contenues  daus  lescahiersde  doléances.  Sa  popularité 
s'étant  beaucoup  accrue  par  la  publication  d'une 
brochure  sur  les  ?rinript»  que  doit  rccoiiuailre  toute 
assemblée  nationale ,  il  fut  un  des  députés  de  la  no- 
blesse de  Franche-Comté ,  et  l'uu  de  ceux  qui ,  le  sS 
juin  1789,  se  réunirent  au  Uert-état.  Partisan  déclaré 
du  ministre  Necker,  et  modéré  dans  ses  opinions,  ou 
le  compta  au  nombre  des  députés  qui  s'assemblaient 
ches  le  duc  de  la  Rochefoucauld  ;  mais  il  trouva  tris 
mauvais  qu'on  iuscr  vit  son  nom  parmi  ceux  des  mem- 
bres du  club  monarchique.  L'année  suivante,  lorsque 
tout  eu  professant  des  maximes  de  tolérance ,  ou  de- 
manda que  le  culte  catholique  fût  déclaré  dominant , 
Toulongeon  n'approuva  pas  cette  restriction  :  il  iuvo- 

3ua  l'ordre  du  jour.  Nommé  plusieurs  fois  secrétaire 
e  l'assemblée,  il  prit  part  à  ses  trdvsus,  spéciale- 
ment pour  l'organisation  de  l'armée,  ou  les  change- 
ments à  faire  dans  l'instruction  publique ,  et  les  ponts 
et  chaussées.  Il  eut  ensuite  l'avantage,  alors  si  digue 
d'envie,  de  rester  longtemps  éloigné  des  affaires, 
daus  sa  terre  de  Soxay ,  au  département  de  la  Nièvre. 
Quoiqu'il  eût  perdu  une  grande  partie  de  ses  biens 
par  l'effet  des  réformes  politiques  ,  il  vivait  heureux 
dans  cette  retraite  où  les  mesures    rigoureuses  des 
comités  révolutionnaires  ne  l'atteignirent  pas,  et  où 
lis   seuls  soins  de    la  vie  rurale   interrompaient  la 
variété  de  ses  études.  Presque  aussi  avide  d.j  sciences 
que  de  philosophie ,  curieux  de  tout  ce  qui  exerce 
l'intelligence,   il  avait  uu  penchaut  particulier  pour 
le  dessin,   pour  la  peinture,   et  il  a   gravé,  soit  au 
burin  ,  soit  à  l'eau  forte,  aveo  un  art  qui  le  rappro- 
chait plus  des  vrais  artistes  que  des  simples  amateurs. 
Cependant,  sous  le  consulat  et  sous  l'empire  ,  il  fut 
ciiToyé  à  la  chambre  des  députés  par  sou  département, 
et,    après  la  session  de   1609^  Napoléon  le  nomma 
commandant  de  la  légion-d'honneui.  Il  n'était  rentré 
qu'à  regret  dans  des  fonctions  législatives;   il  sentait 
que  la  force  des  choses  permet  très  rarement  de  s'y 
rendre  utile  en  suivant   ses  propres    idées.  Dfveuu 
membre  de  l'institut  dés  l'année  1 797 ,  ilresta  à  Paris  ; 
mais  il  ne  demanda  aucun  emploi,   et  prit  la  résolu- 
tion plus  ferme  que  jamais  de  consacrer  son  temps 
à  des  travaux  littéral  s.  Il  avait  d'abord  fait  partie 
de  la  classe  des  sciences  moi  aies,  que  le  nouveau 
gouverne  ment  supprima,  trouvant  bon  dans  s*s  pro- 
jets qu'il  n'y  eût  plus  guère  que  des  «avants  propre- 
ment dits,  des  esprits  habiles  à  manier  la  langue, 
et  des  artistes.  Dans  presque  toutes  les  séances ,  Tou- 
longeon était  au  milieu  de  ses  collègues,  et  lisait  très 
souvent  des  morceaux  qu'il  avait  préparas  sur  des 
sujets  historiques  ou  autres;  cependant  on  trouve  peu 
de  chose  de  lui  dans  les  mémoires  de  l'institut.  Il  avait 
à  peine  achevé  sa  traduction,   aussi  exacte  qu'élé- 
gante,   de    l'ouvrage   de  J.   César,  qu'uu   mal  subit 


termina  «es  jours  , 
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*oixaule-cmquième  année.  Ses  écrit»  le»  phi»  connu» 
•ont  :  t*  Principe»  naturel*  el  eunetitutifi  de*  auembliet 
natùmala»  ,  Besancon,  1788  ,  in-e>  :  »*  Manuel  révolu- 
tionnaire ,   ou  PnuWr»  iwr<(fi   ser  IVtel  politique  de» 
peuple»  an  reaahttion  ,   Pari»,    179*»    iu-l8,   et   in-3°  , 
iSes.  On  a  traduit  en  allemand  ce  petit  ouvrage  T 
uwiii*  métlMvdrque  qu'ingénieux ,  mai»  qui  seul  mon* 
trerait  que  si  l'autrur  uc  ie  laissa  entraîner  par  le» 
esprit*  exagéré»  d'aucun   parti*   c'est  parce  qu'il  ob- 
tenait avec  péuvlralion  les  nommes  et  le»  cho*«s. 
j*    DUloire   de   franc*  depuis  la   révolution    de    1 789  , 
d'âpre»   le»  mémoire»  rceutillit  dan»  la»  dépôt»  civil»  et 
militaire»  ,  4  vol.  in-4*»  ou  8  toi.  in-S»,  a»cc  carie»  et 
plant.  Tari»,    1801-1810.   D'autre»    histoires  de  ce» 
mêmes  temps  ont  fait  presque  oublier  celle-là;  mai» 
elle  serait  encore  bonne  à  cousufler,  particulièrement, 
à  cause  de  l'exactitude  de  la  plupart  de»  faits  mili- 
taire». 4*  Mnnuel  du  mutéum  franchi»  ,  avec  une  des- 
cription raiso.iiuée  de  chaque  tableau  ,   indiqué  au 
trait  par  une  gravure  à  l'eau  forte,  iu-8*.  Les  neuf 
livraison»  qui  ont  paru  de  1809  à  1808 ,  contiennent 
l'œuvre  du  Poussin  ,  de  Raphaël  ,  de  Rubens ,  du 
Dominiquin,  de  Yan-Dick,  Van  Ostadc  et  Cérard 
Dow  ,  du  Titien ,  de  Lebrun ,  de  Paul  Véronèse  ,  de 
Vcrnet.   La  dixième  livraison  qui  y  a  été  jointe  ,  se 
compose  de  la  galerie  de  Sa!nt-Ikuuo,  par  Lesueur, 
analysée    far   L.  R.  F.  &*   Bedurchci  hhloriautt   el 
philosophique»  »ur  l'amour  et  le  plaitir ,    Pari»,  1807, 
in-8».  Ce  n'est  qu'un  petit  poème,   en  trois  chaut», 
qui  répond  a*sex  pru  ou  titre ,  et  dans  lequel  il  u')  a 
(mère  de  remarquable  que  l'agrément  de  plusieurs 
détails.  6*  I  e%  commentaire»  de  Ctiar  ,  traduits,  Paris, 
18 13  et  i8*5,  a  vol.  in- u;  7*  Divers  If  «maire»  en  asseï 
grand  nombre:  De   l'Influence  do  régne   diététique 
d'une  nation  sur  son  état  politique  ,  inséré  au  tome  lll 
«lu  Recueil  de  l'Institut;  de  l'Usage  du  numéraire  dans 
un  grand  état,  idem  au    tome  IV  '  il  renferme  des 
plans  bons  à  connaître,  mai»  qui  vraisemblablement 
ne  rerout  jamais  suivi»)  ;  lur  le  Danger  pour  la  salu- 
brité publique  d'établir  de»  usines  sur  letpcliles  riviè- 
res; de  l'Esprit  public;  sur  le  Destin  cbeg  les  anciens, 
communiqué  à  l'Institut,  ainsi  que  les  morceaux  sui- 
vants, sur  la  Civilisation  des  peuples;  sur  la  Manière 
d'amener  la  liberté  individuelle  dau«  un  gouvernement 
représentatif;  sur  la  Mémoire  ;  sur  I  Esprit  ;  sur  l'Ana- 
lyse de»  sensation»;  sur  l'Etablissement  des  colonies 
nouvelles;  sur  le»  différentes  manière»  d'écrire  l'bi»- 
toite,  particulier  ment  celle  des  contemporains,  et 
sur  la  nécessité  de  n'y  pas  négliger  la  peinture  des  ca- 
ractères, ou  les  détails  sans  lesquels  les  causes  des  évé- 
nements resteraient  inconnue».  Touiongceu  trait  en- 
trepris, en  1797,    un  journal  iu-8*,  iutitulé  i'Lsprit 
public,  dont  l'objet  spécial  était  de  mettre  un  terme  aux 
anciennes  divisons  ;  mais  il  n'en  a  paru  que  six  numé- 
ros :  les  partit  n'étaient  pas  disposes  aux  concessions 
mutuelles  que    demanda  t  l'auteur.  Il  a  fait  aussi  un 
Traite  des  Comètes,  un  Mémoire  sur  les  Aérostats , 
dis  traductions  ru  vers  du  troisième  cbaul  de  l'Uimle , 
cl  de  h  quatrième  satire  de  Perse ,  un  Ptjago  à  Ber- 
lin ,  etc.  On  a  imprimé  le»  deux  discours  prononces 
dans  le  cimetière  de  Montmartre,  sur  la  tombe  de 
Toulongeou  ,    au   moment    de   ses  obsiques  ,    j-ar 
MM.  Dupont  de  Neinouis  et  Qualremire  de  Quint). 
Son  éloge  te  trouve  dans  les  nouveaux  mémoires  de 
rAcad«-n*ic  des  Iusrriptious,  au  tome  V,  et  le  Recueil 
de    l'acadcmio  de  Bv»ançon  (  181 3  )  conlicut    une 
botire  historique  tur  »a  n'a  et  ta»  outragée. 

fil  El  LU  A  RD,  TRKLUIARD,  ou   TRELIIARD, 
coiei  TBËLl.lARD,  ce  nom  devant  s'écrire  ainsi. 

TRELMAIll)  (  Ax.\r-Fb«kvou-Cusklks,  comte), 
l:*uleiiaiil-gfiit:ral.  Cet  officier  gvnvral ,  dont  le  nom 
a  plus  d'une  fois  releuti  dau*  nos  fastes  militant, 
«"tissu  d'une  iatuillo  noble  du  Das-Limousiu,  et  (ils 
«în  conventionnel  de  ce  non*.  Ne  à  Parmu,  lu  0  tv 
«lier  17C4,  il  entra  au  service  comme  cadet  dans  le 
légimeiit  de  dragons  de  1a  reine,  à  lige  de  seize  ans, 
fut  nommé  sous-licutcnant ,  le  i<»  octobre  1781,  et 
lieutenant,  l«i  ka  afr;i  ,78S#  Nommé  capitaine  après 
une  action  d'éclat,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel, 
le  7  avril  1793,  et  envojo  sur  le  RJiin  et  daua  le  Pala- 
tmat  avei;  trois  cents  hommes  de  cavsJerie,  deslims 
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i  éclairer  la  marche  de  Para***.  Il  sa  signala 
toute  la  dorée  de  la  campagne  :  assista  à  la 
lignes  de  W  reembourg  et  au  débloc  a*  de  l,*mdau.  A  1 
la  bataille  de  Fleura» ,  le  lieutenant-colonel  TreniarJ 
rustiiie  sa  réputation  de  vaillance  et  d'habileté  :  ilsots- 
lut  i  la  tète  de  ton  régiment  plusieurs  char***  dW 
cavalerie  légère,  et  contribua  au  gain  de  la  tourna*. 
Il  fut  promu  au  grade  de  colonel,  le  1*'  arptctnbr* 
*7«>4-   La  campagne  de  170.6  tenait  de  t'osssrir:    W 
patsage  du  Rbin  s'effectuait  sur  trois  coteasnes,    et 
I  infatigable  Trelliard  secondait  puissamment  les  ef- 
furls  de  tes  généraux,   «t  contribuait  au  triomplje  de 
nos  amies;  il  francbil  le  leuve  à  la  tête  de  la  division 
Grenier,  s'empare  des  redoutes  formidables  de  N«r**- 
vsied,  et  prend  deux  mile*  prisonnier».  Il  fit  la  eau%- 
pague  de   1797  en  Allemagne,  ai  cello  «le  179S  en 
Suisse,  sou»  1rs  ordres  du  général  Sooham,  et  toufouw* 
à  l'avaut-garde.  Nommé  geueta)  de  brigade,    le  si 
«rplmibre  1799,  le  gouvernement  lui  confia  le  enns» 
matideaieut  de  la  cavalerie  française  en  Hotiatidr.  U 
prit  une  part  active  aux  difleieutee  affaires  epsi  oWi-  j 
gèrent  le»  Anglais  à  abandonner  la  po.tioo  de  terrain 
qu'ils  avaient  envahie;  lit  ensuite  partie  de  Tarevre 
gallo  balave  qui ,  ru  iFoa,  se  trouvait  sons  'ea  ordres 
du  général  en  chef  Augereau ,  et  conamaiida  Tavani- 
partie  du  géneial  Dukt-nme.  AForkem,  il  f*  dieftiavgn* 
par  soif  audace  et  par  sou  intrépidité;  cossinit  pendant 
[ouïe  la  journée,  avec  sa  cavalerie,  qui  faeesait  Taise  ' 
gauche  «le  l'a/nice,  les  eAWU  d'un  corpe    autriebéee 
de  beaucoup  supérieur  en  nombre.  Le  la  dec*-ns*re 
i8w4  ,  l'empereur  l'appela  au  camp  de  Boulogase  ,  et 
lui  d ou na  le  ccMumaudemeHl  d'une  brigade  de  bras- 
sard*. En  i8e5,  il  suivit  eu  Allemagne  les  troaraws 
drstiiiée»  à  former  la  uraude  arui*e.  Aprea  »"itn  dis- 
tingué à  la  batailla  d'Clm  et  au  combat  de  Werisn- 
,  gen,  où  il  eVptoja  le  plus  grand  courage  et  prit  trot* 
pièces  d'artillerie   et  sept  cents  prisonniers,  il   alla 
cueillir  sa  part  de  gleire  à  la  bataille  d'Auatrrl.U.   Il 
y  fut  charge  de  la  poursuite  de  l'ennemi,  rattrijciHt, 
et  lui  lit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Pendant  la 
campagne  de  1806,  le  général  Trelliard  eut  le  com- 
mandement d'une  division  de  cavalerie,  formant  Pa- 
vant-garde du  cinquième  corps.  Le  1»  octobre,  ap-  ' 
puyé  d'une  brigade  d'infanterie ,  il  charge  l'eimeuù 
eu  retraite,  lui  prend  troia  généreux ,  trait  drapeaux . 
trente  pièces  d'artillerie  et  six  mille  bomsnea.  A  la 
bataille  d'iéna ,  il  s'élauce  sur  un  corps  ennemi ,  à  U 
tète  de  ta  division,  charge  quatre  carré*  d'infanterie, 
les  enfouce,  fait  huit  mille  prisonniers,  prend  déni 
généraux,  quatre  drapeaux  et  huit  bouches  é  feu; 
poursuit  vivement  le  corps  de  Blûcher,  failquelq 
prisonniers  é  ton  arriére-garde,  et  continue  ton 
ventent  rapide  jusqu'à  la  V  stule,  qu'il  traverse  pres- 
que eu   même  temps  que  l'euneaii.  Il  se  distingua 
pailiculièremeut  au  combat  de  Pultusk  où  il  fut  griè- 
vement blessé,  et   donna  des  preuves  éclatante*  dV 
valrur.  Le  maréchal  Lanres  lui  Gt  connaître,  le  soir 
de  cette  brillante  journée ,   par  un  d*  ses  a*L  s-de- 
camp,  que  l'empereur,  satisfait  de  ta  bri liante  enn- 
duito,  l'avait  nommé  géuéial  de  division.  Envoyé  eu 
Espagne  au  commencement  de  180S,  il  y  prit  le  covat- 
inaudement  de  la  province  de  Vittoria,  et,  peu   de 
temps  après,  relui  de  la  Castille.  Il  lit,  avec  beaucoup 
d'éclat,  le*  campagnes  de  1810  a  i6i5,  en  Espagne  et 
eu  Portugal.  Dans  ce  royaume  ,  il  eut  le  eommsnde- 
ment  de  la  reserve  de  cavalerie,  se  distingua  à  I  eflaire 
de  Coimbru ,  et  soutint  la  retraite  de  I* armée  sur  Ma- 
drid ;  rentré  en  E«pagno  ,  il  y  comevauda  la  province 
du   la  Manche  et  la  quatrième  division  de  dragons  : 
battit  le  général  Merillo  à  Almagro,  protégea  la  rc- 
ti  aitc  du  mi  Joseph ,  et  culbuta  l'avant-garde  anglais» 
entie  lis  village»  de  Macalahonda et  de  la  Roaa.  Après  [ 
lis  d«  »avirrs  de  l'armée  française  eu  Russie,  NapoUou,  1 
oblige  de  défendre  pied  â  pied  le  sol  de  la  patrie ,  rnp-  [ 
pela  d'Espague  presque  tou*  se*  vieux  generaox  et  | 
un*  partie  de  leurs  ini mortelles  phalanges.  Le  général 
Titlliard  reçut  l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement  et  > 
«le  se  diriger,  à  marches  forcée*,  sur  les  plaine*  de  la,  j 
Cliaiupague.  Le  i5  février  181A,  il  arriva  avec  sa  divï-  ' 
sion ,  la  deuxième  de  cavalerie,  A  Nangis ,  au  nurnsent 
où  une  action  t'engageait,  et  eontribua  puinamanewl 
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au  succès  de  la  journée.  Sa  conduite  fut  la  même 
pendant  toute  cette  campagne  ;  il  m  lit  surtout  remar- 
quer à  la  retraite  de  Bar-sur- Aube  du  maréchal 
Oudiuot:  il  soutint,  pendant  cette  retraite,  le  feu 
meurtrier  de  l'artillerie  ennemie ,  «ans  se  laisser  en- 
tamer. Le  18  juillet  1814,  le  roi  le  décora  d«  la  rre» 
de  Saint- Louis,  et,  pendant  les cent-jours,  l'empereur 
le  nomma  au  gouvernement  de  Belle-lle-sui-aler.  Le 
général  Trclliard  était  è  la  retraite,  depuis  le  1"  oc- 
tobre 1816,  lorsque  le»  événements  de  juillet  tinrent 
Peo  faire  sortir;  il  était  placé  dans  le  cadre  de  réserve 
depuis  le  7  janvier  18S1,  lorsque  la  mort  l'enleva  à 
ta  famille  et  a  set  compagnons  de  gloire.  Cet  oflicier- 
gvuérel  est  décédé  è  Charme,  près  Paria,  le  )4  avril 
i83*  ,  à  l'èg*  de  >oixante-lKiit  an*. 

TREUBKC  kl  {  MicacL  } ,  ctlrhre  poète  polonais, 
obtint  les  bonnes  grâces  du  roi  Stanislas-Auguste,  qui 
lui  conféra  le  titre  de  Chambellan.  Par  mi  les  ouvrages 
qu'il  a  publies,  se  distinguent  des  ode»,  des  épitres,  des 
tables,  de  petits  poèmes,  une  traduction  du  quatrième 
livre  de  VKnridt,  celle  de  L'infant  prodigue  de  Vol- 
taire, etc.  Tous  ces  morceaux  respirent  un  enthou- 
siasme vraiment  lyrique,  et  se  recommandent  par  l'ori- 
ginalité des  pensées  non  moins  que  parla  vivacité  des 
imagys  et  le  coloris  du  sljle.  Toutefois,  la  partie 
imprimée  de  ses  œuvres  est  foin  de  former  la  moitié 
de  ce  qu'il  a  laitsé.  Ou  doit  regretter  surtout  que  sa 
crandc  Hutairt  de  PiJognt ,  en  latin  et  en  français, 
»oit  restée  inédite.  Selon  M.  Thadée  deMoitowsLi, 
aut>urde  l'article  Trrinbccki  daus  la  Biographie  uni- 
rtrtcUc  de  Michaud  ,  cet  écrivain  serait  le  premier 
des  p*>ëlc»  dont  se  glorifie  la  Pologne. 

T BEN  Kl  IL  (Joseraj,  poète,  né  le  *-j  juin  1763,  a 
Caknrs,  où  il  commença  ses  études.  Il  avait  fait  son 
droit  à  Toulouse,  et  il  y  était  gradué,  lorsqu'une 
distribution  de  prit,  aux  yeux  floraux  ,  l'éloigua  de  la 
jurisprudence ,  en  lui  inspirant  le  désir  de  succès  plus 
prompts  et  plus  brillants.  Couronné  trois  fois  de  suite, 
il  vit,  a  partir  de  cet  instant,  daus  l'idée  qui  lui  était 
survenue  âPimproviste,  nue  sorte  de  révélation  de  sa 
destinée  :  pour  mieux  s'y  conformer,  saos  doute ,  il  se 
nionti a  toujours  avide  de  succès  poétiques,  recher- 
chant même  les  louanges  avec  la  chaleur  et  l'indiscré- 
tion  méridionales.  Dans  sou  petit  poënie  de  VEfla- 
ragt  Jts  Scgrtt  ,  il  s'était  élevé  au-dessus  de  re  degré 
de  perfection  qu'exigent    les  concours  académiques. 
La  force  de  l'exprefeion ,  la  vérité  des  sentiments  con- 
tinuèrent è  caractériser  ses  compositions.  Mai*  il  coir- 
savra  d'assez  longue*  années  à  deux  éducations  par- 
ticulière*. Se*  rapports  avec  le»  maisons  de  Bcaumont 
et  de  Castctlauc  ,  où  il  lais»-)  d'honorables  souvenirs , 
ont  pu  contribuer  à  le  rendre  plus  senti  Lie  aux  mal- 
heurs qu'aux  avantages  de  la  révolution.  Revenu  d'un 
exil  volontairement  partage ,  il  attendait  l'ocra* ion  do 
faire  paraître  d.  ver  s  morceaux  que,  jusqu'alors,  il 
n'avait  pu  communiquer  qu'au  milieu  des  coulidences  , 
de  l'intimité.   Les  trois  autel»  exp'atnire*  qu'on  de- 
vait élever,  d'après  le  décret  du  ao  février  180G,  au 
sujet  de  la  profanation  de  la  cendre  des  anciens  rois 
dan»  leur  sépulture  de  Saint-Denis .  décidèrent  Tre- 
neuil à  publier  ses  Tamteaux,  composés  précédem- 
ment sur  le  lieu  mémo.  L'érection  dr  ces  monuments 
fut  suspendue  ;  mais  les  vers  d'un  homme  que  l'agi- 
tation  révolutionnaire  avait  lan*é  dans  l'obscurité, 
■bien  qu'il  fut  parvenu  à  la  maturité  de  l'âge ,   tirent 
sensation  daus  le  public  ,  et  ne  déplurent  pas  au  chef 
de  l'état.  Murât,  que  Treneuîl  avait  connu  au  temps 
de  ses  éludes,  n'eut  point  de  p»-ine  à  le  faire  nommer 
conservateur  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Les  nou- 
velles éditions  des  Tombeaux  dt  Saint-Déni*  valurent 
f-uuiile  à  leur  auteur  d'être  désigné  pour  un  de  ces 
prix  d<  cemtaux  qui ,  après  avoir  été  annoncés  fa»tueu- 
.«emeitt  par  la  politique  de  l'empereur,  ont  été  aban- 
donné* pour  jamaU  par  un  autre  elfet  de  cette  même 
politique.  Tout  les  talents  furent  alors  invité»  à  cé- 
lébrer un  événement  dont  le  guerrier  d'Arcole  et  des 
Pyramides  aurait  mieux  fait  de  se  moins  féliciter,  ou 
auquel  il  aurait  dû,  dans  son  erreur  même,  ne  pas 
attacher  une  si  grande  importance.  La  réputation  de 
Treneuil,  à  cette  époque,  ne   lui  permettait  guère    ' 
de  •!<•  p.-»»  »e  sentir  inspiré  par   cette  alliance   avec    ' 
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l'Autriche  :  ce  gage  apparent  «Tune  pais  générale 
mettait  en  mouvement  piecque  tous  le»  disciples  de» 
muses,  soit  qu'ils  eusseut  reçu  du  gouvernement 
quelques  faveurs,  soit  qu'il»  en  attendissent.  Treucu  I 
eut  le  bonheur  d'ennoblir,  par  de»  conseil»  empreints 
d'un  sentiment  d'indépendance ,  la  Fête  nuphalt,  et 
ensuite  l'Oe'a  »ur  la  naitianct  du  roi  de  Morne.  Ses  ami» 
ont  prétendu  toutefois,  que  cette  nécessité  de  flatter 
d'autres  que  les  Bourbons ,  que  rette  situation  con- 
trainte avait  refroidi  sa  verve,  et  ils  ont  cru  que  et  la 
était  A  sa  louange.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  docilité 
impai faite  n'obtint  qu'un  demi-succès,  et  le  poète  ne 
retrouva  sa  force  ou  sa  fécondité ,  que  quand  les  cir- 
constances l'autorisèrent  à  chanter  rOrphelint  du 
Temple,  ou  è  déplorer  la  Captait»  de  Pit  Vil ,  et  le 
1/orfvre  dt  lauh  XVI.  Treneuil  sentit  la  nécessité  d 
réunir  ce*  morceaux,  qui,  dai.»  Unir  isolement,  ne 
produisaient  que  des  in-pressions  passagères  ;  débar- 
rassé de  la  froide  contrainte  qui  avait  entJiouiiasnié 
ses  amis  six  au»  auparavant,  il  donna,  eu  1817,  ses 
Elégiti,  en  1  ml.  iu-8».  Ou  estime  beaucoup  le  dis- 
cours sur  VElégia  kittotieue ,  qui  sert  d'introduction. 
Au  moment  où  se  préparait  une  seconde  édition , 
Tmteuil  fut  attaque  d'une  maladie  douloureuse  :  il 
mourut  le  7  mars  1818.  Cette  édition  se  Ut  néanmoins, 
mais  seulement  eu  1894.  Paris,  in-8*.  On  y  trouve  des 
pièces  inédites  jusqu'alors,  i'JB;  Ure  $ur  ta  imtd*  ,  l'Es- 
cfavage  de»  Nhgret,  etc.,  et  une  AetiVe  sur  Treneuil 
qui,  depuis  1814,  avait  été,  par  la  protection  du 
comte  d'Artois,  bibliothécaire  de  l'Arsenal.  Nul  ne 
lui  a  contesté  des  quai. lés  estimables:  mais  le  faible 
dont  il  a  déjà  élu  fait  menton  ,  l«  »  gâtait  nu  peu ,  et 
l'on  ne  saurait  oublier  le  trait  suivant,  tout  eu  re- 
grettant que  la  Caroline  ne  passe  qu'à  doute  lieuei  de 
Cohors.  Sachant  que  la  Goutte  dt  France  di  voit  in- 
sérer un  article  qui  le  concernait,  Treneuil  trouva, 
sans  se  nommer,  uu  prétexte  pour  en  aller  corriger 
l'épreuve  ;  et  comme  il  n'y  vit  que  des  éloges  modérés, 
il  eut  soiu  d'en  changer  fortement  les  expressions. 

TRIPIER  (Je*»  },  naquit  à  Paria,  en  17Ù4.  Lui,  et 
un  frère  aîné,  dont  la  fortune  n'a  pas  été  moindre  que 
la  sienne  au  palais,  avaient  depuis  quelque  temps 
terminé  leurs  études  de  jur  «prudence  «t  pris  leur» 
grades,  lorsqu'aux  premières  années  de  la  révolution  , 
parut  la  loi  fumeuse  qui  supprima  les  charges  d'a- 
voués comme  tous  1rs  autres  offices ,  et  rendit  libre 
l'exircice  de  cette  profession.  Les  deux  frères,  qui 
ne  voulaient  pas  courir  précisément  la  même  carrîèie, 
pour  s'épargner  les  chances  d'une  rivalité,  souvent 
dangereuse  aux  aifections  les  plus  intimes,  délibé- 
rèrent entre  eux  sur  le  point  de  savoir  qui  des  deux 
serait  avoué,  qui  serait  avocat.  Le  résultat  de  celte 
délibérât  on  ,  que  le  palais  a  trouvée  as»et  singulière 
pour  eu  avoir  gardé  uu  souvenir  très  distinct,  fut  de 
fa're  de  l'aîné  un  homme  de  procédure ,  et  du  jeune , 
objet  de  cet  article,  un  homme  d'audience.  Saut 
doute,  dans  cette  distribution  des  emplois,  l'un  et 
l'autre  avaient  été  secrètement  inspirés  par  l'instinct 
de  leur  vocation  ;  car  la  suite  a  montré  combien 
chacun  était  propre  à  la  pratique  de  la  profession 
qu'il  s'était  cho  s:e.  Toutefois,  les  succès  du  plus 
jeune  frère  ne  furent  point  aussi  rapides  que  l'ainé. 
Celui-ci  était  déjà  à  la  tête  de  sa  compagnie,  que  le 
cadet  n'occupait  encore  qu'une  place  tort  obscure  au 
troisième  ou  quatrième  rang  de  son  ordre.  Chose 
vraiment  étrange,  et  dont  les  annale»  du  barreau  n'of- 
friraient peut-être  pas  deux  autres  exemples,  cet 
homme ,  qui  devait  un  jour  obtenir  et  mériter  une 
réputation  si  distinguée,  était  encore  si  peu  goûté  et  si 
peu  connu,  à  quarante  ans,  qu'à  cette  époque  son 
frère  ne  lui  confiait  qu'eu  tremblant,  et  comme  a 
regret,  quelques-unes  do  ses  grandes  affaires.  Au 
surplus,  cette  singularité  apparente  s'explique  aisé- 
ment par  la  nature  de  sou  talent.  Le  mérite  de 
M.  Tripier  consiste  dans  une  grande  rectitude  de  sens, 
urne  à  une  grande  puissance  de  dialectique  et  à  un 
opiniâtre  amour  du  travail.  Quant  aux  qualité* 
brillante*  qui  font  tout  d'un  coup  apparaître  uu 
homme  avec  éclat,  il  eu  est  entier»  ment  privé. 
N'ataut  point  reçu  la  haute  éducation  litli'-rairo,  u«- 
luiaul  puiul  d'ailleurs  de   la  nature,   l'étendue   dr» 
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dan*  les  rang»  dot  antiphilosopbrs,  malgré  l'appui 
généreux  d'Ilt-Ivrliu*,  fut  elle  eu  partie  la  cause  du 
peu  de  célébrité  que  lui  procurèrent  »e*  nombreux 
outrage».  Cependan  I  il  rechercha  l  la  fa»  eur de*  grands; 
et,  dans  une  epitrc  dédicatoire  à  M.  de  lloyue»,  mi- 
nistre de  la  marine ,  il  écrit  naît ement  ce»  mot»  ai 
susceptibles  d'interprétation*  peu  honorable*  :  •  Je 

•  suis  dan*  rbabilude  de  chérir  et  de  respecter  h»  mi- 

•  uistres  qui  voua  ont  précède  :  et  ma  reconMaissai.ee... 

•  tue  rend  pluadipie  de  vos  bienfaits.  •  Ni  ce*  nobles 
protecteurs,  ni  les  libraires  nel*  mirent  au-dessus  du 
bi-soiu,  et  il  mourut  à  Paria  dans  l'indigence,  en 
septembre  1799,  à  qea're-vingi-dix  ans.  Hâtait  été 
attache  quelque  temps  au  prince  ■vourakin ,  qu'il 
initiait  à  la  connaissance  de  la  littérature  française , 
eleo  179S  il  fut  compris,  pour  trois  mille  francs,  dans 
les  secours  accordés  aux  gens  de  lettres.  Voici  la  liste 
de  ses  principaux  outrages  qui  s;  groupent  en  deux 
mater»,  Huteira»  et  Biographie  :  i»  UUtoire  du  gauitr- 
memrmt  de»  annamite»  r*pu»limua»  ,  Paris,  1769,  in- il 
(  traduit  en  allemand,  llittau,  1770,  in-ê°  ,  ;  s*Hm- 
ioire  mnivrrulU,  imitée  de  celle  dei  Anglais,  Paris, 
1770-7$  ,  b  vol.  iu-ia  (  non  achetée  ):  3°  HuUtrt  et» 
rtrulutiomt  fAnghietr*  «V  1C88  à  1747,  Paris,  1786  , 
»  toi.  tu- 1  s  '  continuation  de  l'outrage  du  P.  D'Or- 
léans ):  4°  UUiaira  cM*  el  mmtuimtU  du  rnjaum*  da 
Simm,  êlr.  ,  Paris,  177»»  a  fol.  in-is  (supprimée 
par  arrêt  du  conseil  )  ;  S*  1**  rie»  da  /.mm*  lié*  Bwttr- 
(><m,  ptimr»  de  Condé,  *V  C**ri«t ,  enliu  «V  Cétar  de 
Chvitemt,  (  tomes  \MV  ,  XXV  et  XXVI  des  Homme* 
illuitrrt  de  la  Frmme ,  par  d'Aubigny  et  Pérau  )  ;  6*  La 
Fraïu-ê  illutlr*  ou  U  l'Intérêt*  frmi^au  ,  Paris,  1776  , 
1735  ,  4  fcl.  in-4*  (  cinquante-deux  euher*  atec 
quarante-huit  porliaits)  et  178»»  i3  vol.  iu-ia.  ,'Tur» 
pin ,  dit  La  Harpe  ,  n'est  ni  Plutarque  ,  ni  Franca  »  ;  ; 
7*  Vie  da  Makom»i,  1773,  a  toi.  in-ia,  et  1780 ,  3  toi. 
in- 19  (Irad.  ail.,  lia  le,  178»,  grand  iu-8*/ ,  à  laquelle 
on  peut  joindre  son  UitttHr»  de  VAlroran ,  1776,  a  fol. 
in- 11.  Turpin  atait  compose  aussi  des  Iuitilntion»  ré' 
puWn-nimt*  qui  sont  re»lic*  manuscrite* ,  usais  dont  il 
se  faisait  un  titre  pour  obtenir  quelques  secours  de  la 
Convention. 

TLIUIKAU  DE  GAIUMBOUVILLJÏ  ;  Locis-Masii, 
barou  ),  lieutenant-géni-ral,  e»t  ne  à  Étreui ,  en  17W». 
Apres  atoir  serti  atec  distinction  dans  la  guerre  d'A- 
mérique, il  rentra  mi  France  après  la  paix  de  Ver- 
sailles, et  était  capitaine  d'infanterie  quand  la  rét  olu- 
tion  éclata.  Employé,  eu  175»,  à  Tannée  de  la  ftIot<  Ile, 
«nus  le  général  llruruouttlle  ,  ou  le  fit  bientôt  se 
distinguer  dans  h  s  campagnes  qui  alla'ent  préluder  à 
la  gloire  et  à  l'illustration  de  nos  armes.  11  sertit 
qu>l>|ues  temps  à  l'arme*  du  \<»rd,  et  partint  rapide- 
ment au  grade  d*  général  de  ditis  on.  11  uiail  1  mploy  é, 
en  celte  qualité,  a  l'armée  des  Pyrénées,  en  179J, 
lorsqu'il  fut  appelé  dans  la  Vendée  ,  et  nommé  aussitôt 
ati  commandement  en  cb«  f  de  l'armée  de  l'Ouest. 
Dans  celte  noufelle  potitiou,  le  général  Turrcau  eut 
à  la  fois  i  r»parcr  1rs  fautes  de  tes  prédrcef  seur* ,  à 
calmt-r  1rs  ha  nés  el  à  rétablir  la  d'scipliu»  dans  son 
ai  nue.  Il  s'acquitta  de  celte  triple  tache  atec  tous  le» 
talents  dmit  il  fiait  capable.  U  ecritil  au  comité  de 
salut  publie,  qu'il  prenait  l'engagement  de  termiuer 
celle  guerre  fuu«ste,si  on  lui  donnait  des  nUiciers 
généraux  capables,  el  une  armée  suffisante  pnur  agir 
sur  tous  les  point*.  liais  il  n'rnli  lit  pas  dan»  le»  plans 
du  gouternemrul  d'alors  d'en  Unir  a*ec  l'iifurrrc- 
tion  s rndt rune.<Juoi  qu'il  eu  soit,  l'armée  républicaine 
commandée  par  Turrcau  s'empara  de  Noirtuoulirr*, 
battit  1rs  bandes  de  Charetlc,  et  délil,  à  Montrtrault , 
Irt  débris  de*  troupe»  organisée»  par  L*  Boche  Jacque- 
(in.  Ces  atautagrs  iure..l  le  résultat  des  bounr*  dispo- 
sition» du  gênerai  franca  «.  Il  était  trop  habile  pour 
s'en  tenir  I*;  il  poursuitit  ses  mmmi  atec  aclitité, 
organisa  de*  colonne*  molnle»,  et  combina  •«*  opéra- 
tions militaire*  avec  m  opéiation*  politique».  Se* 
dispositions  heureuses  allaient  peut  être  terminer  la 
pierre  ci%iled»ns  ces  contrée*  mallietireutcs ,  lorsque 
l'ordre  l'ut  dom^é  de  l'anéter  au  milieu  de  sou  aimée 
•  t  «le  «es  rnpiiies  pregn  s.  Le -gouvernement  l'accusait 
il \i»otr,  par  des  exct*  de  pouvoir  et  de»  acte»  arl>i- 
tr.Miet,   n mil  plie   le  noinl-n    de*  tictime»   île  clic 


guerre  Apre*  Une  esse*  longue  détention,  il  fui 
juge  par  une  commission  militaire,  sosiwwi  par  le 
directoire,  dans  le  mois  de  décembre  179A.  Acqotflc 
de  r«crus«lion  portée  contre  lui,  il  fui  charge  peu  d*- 
temps  après  d*  fonctions  secondaire*,  ci  etmsite  de 
l'organisation  de*  troupe*  de  nouvelle  Irtée:  il  psm 
à  l'armée  d*  Ma/ence  «ers  le  milieu  de  179S,  et  prit 
le  commandement  de*  forer*  concentrée»  aus  enter»* 
d'Ebt eubreiaten.  A  la  fin  de  la  aaéue  «anëe  ,  il  resn 
plaça  le  général  Dufour  dan*  le  c*mmat»den»c*»i  d'une 
division  de  Parnu^  d'ooserr alioh ,  et  eosuiU  le  gé- 
néral Lorgc  dans  ht  commandement  du  Valais.  Sa 
conduite  militaire  et  politique  dansée  pas»,  lai  •**•* 
ritéreu:  l'eslinnt  de*  habitants  et  la  confiance  de  ae» 
troupe*.  Il  remporta  de  brillants  avantagea  star  l>w- 
uemi ,  et  uit  nui  in  tenir  la  pus*  eiacle  discipline  paras» 
les  sien».  Le  16  juillet  1799,  il  Waf.ail  rennemi  eur  le* 
deux  rite*  du  Rhône;  forçait ,  dau*  un  -fMulrit.  Us 
Austro  Busses  à  repasser  1*  Siiupkm ,  et  poarsm^eit 
se*  brillants  avantage*  jusque  vers  les  gorges  erpftrsi- 
tr  ion  a  les  du  Piémont.  Déjà  Turrcau  avait  pri*  rang 
parmi  les  généraux  les  plu*  distingués  de  répoqoe , 
d'ailUur».  si  fecunde  en  capacité*  oùlitajrr*;  il  fut 
mis  a  la  tète  d'une  dit  isiou  chargée  d»  defVwdre  le 
fort  de  Kohi;  pr  t  successif era rut  la  rom maetd rasent 
de  l'armée  du  Danube  et  de  la  reserfe  du  aséneral 
Baslnul ,  et  contribua  puissamment  en  sucro  de  la 
campague.  Dans  la  journée ,  du  »$  avril  i8*Os  il  ccU- 
buta,  atec  sa  divi'uon  ,  le  corps  autrichien  qui  lui  rt  al 
nppo*é,  et  pénétra  jusque  dans  Hihetach.  Il  fei&a-t 
alors  partie  du  coips  d'armée  cnmmandé  par  te  liess- 
tenanl  -  général  Gouvion-Sa  inl-tiyr.  Bonaparte,  qui 
avait  su  apprécier  le  mérite  du  gênerai  Turreaa  ,  km 
confia  le  commandement  d'une  division  de  Tarmee 
de  réserve.  Tandis  que  le  premier  consul  fraticbiseait 
les  Alpes  et  pénétrait  dans  la  vallée  d'Aoste,  Tssrreav 
entra.!  eu  Piémont  par  Suse  et  Turin  ,  s'etuparast  de 
1*  première  de  ce*  filles,  et  lorcail  l'ennemi  au  pas- 
sage de  la  Brune tl*.  Son  sang-froid  et  ses  exccilevttes 
dinnosiiion*  lui  assurèrent  une  victo'r»  c^Mitedcse  et 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  U  stuliwt  «a  répu- 
tation pendant  tout  le  reste  de  la  campagne,  battit  1* 
général  kein  au  village  de  Sain t-Am braise ,  et  e«n- 
tribua ,  par  riiabih-te  de  se»  utaiMFUTres,  au  gain  de  I* 
batall*  de  Usrengo.  Apre»  cette  bataille,  Bonaparte 
le  nomma  commandant  militaire  du  Piémont.  Il  Mit, 
dans  ce  uouveau  poste ,  ju^lilier  la  cnuHaace  que  le 
chef  du  gouvernement  avait  placée  dau»  »•-*  tat^wts 
Charge,  en  1801,  de  la  direction  de*  travaos  d'ou- 
verture de  la  roule  du  b>mpion,  il  s'acquitta  «hr  cette 
misMoii  avec  lo  plu*  grand  cèle ,  et  ae  distingua  dan» 
ce  lu»  opération.  Connue  à  randtassade  des  Etat»  Cnis 
d'Ametique,  eu  1804,  il  fut  rappelé,  en  1810.  pour 
être  emplojè  à  l'armée  d'Allemagne,  ou  ratleudeient 
de  nouveaux  laurier*.  En  18 13  ,  il  quitta  le  comman- 
dement de  la  ai*  division  militaire,  qu'il  avait  eu 
pendant  les  deux  aunéea  précédentes ,  et  fut  emplet* 
a  la  grande  armée,  où  il  se  signala  de  nouveau.  Il 
commandait  dan»  le  duché  de  Wurtahourg  ,    à  IV 

Îoijue  (U-  la  restauration.  A  sou  rttour  eu  Fraucx , 
.oui»  XV IU  lui  donna  la  décoration  de  l'ordi-r  dr 
Saiut-Loiiiii.  Chargé,  dans  1rs  derniers  j  <un  fit-  juin 
iSi5,  de  deftndit  U  ne  gauche  de  la  Seine,  il  fut 
aussi  l'un  des  commis,  aire»  numurcs  par  le  gouverne- 
ment provisoire  pour  assurer  l'exécution  de  la  con- 
teutinu  conclue  le  3  juillet  suivant.  Le  général  Tur- 
rcau ne  r<ptil  pas  de  sertie*- au  st-coiul  retour  du  ru% 
Retiré  dau»  une  terre  qu'il  |>csse<lailà(.*owcJies  Ewn, 
il  y  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  le  li  drftmUt 
ih|6.  H  a  publie  :  »°  Utmeirt*  tur  la  gtterr*  da  ta 
VvudiX  ,  Pari*,  i&i5,  in-8"  ;  «•  Aptreu  mt  la  mtttstijm 
pvliùifrt  Ht»  Hlntt-  lui».  Ce»  deux  outrage»  out  oitleun 
un  mi«  ce»  mérité. 

l\liilhCN  (  Oi.irs-GtsiiAKD, ,  nriental'clr  ,  né  m 
Tondi  ru,  il.nis  la  protim  e  de  Slesaick,  le  14  deceta- 
lire  1 7-^  w.  Origine  re  de  Dronlhviui  en  Norvège,  If 
père  «roi.iù»  (ou  Olout'/  Gcrhurd  ,  avaiI  pour  nn«< 
•le  famille  Tuka.  D'après  la  terminaison  u*ile*  d  .1» 
une  parlie  du  Daueinaik,  Olaûs  se  uomnuiit  de»  h>r> 
Tiikioru  ;  mais  \o\mit  peu  de  chaiigruicnt  i  fairr 
pour  mit  plt  r  1rs  «y.labe»  grecques  qui  veutvut  dire 
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fortune,  et  qu'il  jugeait  de  bon  augure,  il  forma  le 
mot  greco-cimbrique  Tychsen ,  et  resta  connu  tout  ce 
nom.  Le*  dispositions  qu'il  avait  montrées  dans  ses 
premières  études ,  pour  lesquelles  il  n'était  pas  sorti 
de  sa  ville  natale ,  lui  procurèrent  une  bourse  i  Altona, 
i  l'âge  de  dix-sept  an»  et  domi.  Ses  succès ,  pendant 
les  quatre  années  qu'il  y  passa  ,  répondirent  a  son  ar- 
deur studieuse ,  et  tut  soins  qu'elle  lui  mérita  de  la 
Sait  des  professeurs  de  cet  excellent  gymnase.  Il  eut 
e  plus  deux  facilités  dont  il  prolita  avec  eraprrsse- 
ment  :  il  apprit  de  Jonatban  Eydescbuts ,   célèbre 
rabbin  ,  la  langue  du  Talmud,  et  un  négociant  danois , 
qui  avait  séjourné  long  temps  en  Afrique ,  le  familia- 
risa avec  l'idiome  arabe  unité  dans  Maroc  et  dans 
Alger.  En  1766,  au  mois  d'avril,  désirant  des  con- 
naissances plus  approfondies  dans  les  langues  orien- 
tales, et  voulant  se  consacrer  en  partie  à  la  théologie, 
il  se  rendit  i  l'université  de  Halle  ,  où  il  fut  d'abord 
répétiteur  dans  la  maison  des  orphelins,  et  ensuite 
chargé  de  renseignement  de  l'hébreu  qui  entretenait 
en  lui  un  penchant  insatiable  pour  les  langues  de 
l'Orient  et  du  Midi.  Non  content  de  savoir ,  d'après  les 
leçons  de  Benjamin  Schults ,  le  tamoul  et  l'Iuudous- 
taui,  an  y  joignant  l'espagnol  et  l'anglais  comme  sim- 
ple diversion ,  il  prit  une  idée  de  l'éthiopien  auprès 
de  J.  II.  llicbaè'lis,  à  qui  l'avait  enseigné  Ludolf ,  par- 
faitement versé  dans  cette  langue.  Sans  doute  Tychsen 
ne  pouvait  se  flatter  de  posséder  réellement  cinq  lan- 
gues orientales ,  outre  une  partie  de  celles  de  l'Europe  , 
et  les  anciennes  langues  d'Athènes  et  de  Rome  ;  mais 
il  s'attachait  surtout  à  l'arabe ,  et  plus  spécialement 
encore  i  l'hébreu  des  rabbins,  cédant,  comme   tant 
d'autres  Allemands,  i  l'impulsion  du  siècle,  et  con- 
sumant ses  forces,   mais  a  sa  manière ,  dans  l'exé- 
gèse biblique.  Tychsen  entendait  si  bien  aussi  le  patois 
mixte  des  Juifs  de  l'Allemagne,  qu'il  étonnait  eu  cela 
leurs  docteurs.  Un  établissement  avait  été  formé  dans 
la  ville  de  Halte ,  dès  Tannée  1719 ,  avec  l'espoir  peu 
réfléchi  d'opérer  la  conversion  des  Juty ,  rt  par  la 
même  occasion  celle  des  musulmans.  Trente  ans  s'é- 
taient écoulés,  et  l'œuvre  n'était  pas  encore  poussée 
jusqu'à  la  séparatiou  du  pur  d'avec  l'impur;  mais 
Tychsen    pouvait  devenir  un  excellent    adepte,    et 
J.   H.   Calleuberg ,  fondateur  de  cette  institution , 
l'estima  comme  très  enclin  au  prosélytisme.  Il  s'agis- 
sait d'envoyer  de  divers  côtés  des  missionnaires  pour 
amener  au  christianisme  les  Juifs  de  l'Europe ,  eu  leur 
expliquant,  comme  il  convenait,  leurs  propres  écri- 
tures. Ce  fut  en    1759  que  Tychsen  se  mit  à  la  dispo- 
sition de  Callenberg,  auquel  succéda,  en   1760,  un 
ecclésiastique  ,  nommé  Etienne  Scbullx.  Pendant  rt» 
deux  années  le  savant  missionnaire ,  visitant  à  pied  le 
Danemark  ,  la  Prusse,  et  d'antres  coutrées  voisiucs, 
engageait  les  Juifs  à  lire  de  petits  ouvrage»  faits  ciprès 
pour  les  décider  a  abjurer  ,  et  prêchait   ou  disputait 
obstinément  dans  leurs  syuagogues  ,  sans  autre  avan- 
tage que  de  prouver  aux  bons  Hébreux  qu'il  savait 
parler  leur  vieil  idiome.  Après  ce  long  exercice  de 
piété ,  il  renonça  tout-a-coup  à  la  couronne  du  tnar- 
tyre,  qu'il  avait  déjà  été  sur  le  point  de  recevoir  i 
Altona ,  ne  passa  que  quelques  semaines  dans  sa  de- 
meure de  Halle ,  et  se  rendit  a  Butsow ,  où  l'attendait 
le  duc  Frédéric  qui  venait  d'y  créer  une  académie. 
Il  n'en  Bipartie  d'abord,  i  dater  du  i*r  octobre  1760, 
qu'arec  le  titre  de  maitre-ti$ant  .et  avec  un  traitement 
trop  modique  ,   mais  conforme  au  vœu  qu'il  avait 
exprimé  lui-même  par  inadvertance.  Une  lettre  reçue 
d'uu  Juif  portugais  employé  dans  l'armée  prussienne, 
lui  causa  quelque  inquiétude  ,  et  on  croit  qu'il  affréta 
d'y  mettre  beaucoup  plus  d'importance,  pour  s'en 
donner  i  lui-même  ,  et  attirer  vivement  sur  lui  l'atten- 
tion ,  sorte  de  faiblesse  qu'on  lui  a  toujours  reprochée. 
Supposant  ainsi  que  sa  vie  è'.ait  en  péril,  Tychsen 
courut  en  Angleterre ,  comme  pour  y  chercher  un 
refuge,  mais  il  y  resta  peu.  Mécontent  de  sa  positiou 
aButxow,il  songeait  à  prendre  un   autre  parti  lors- 
qu'eultu  te  gouvernement  de  Mecklembourg-Schweriu 
11e  lui  refusant  plus  le  titre  de  professeur  de  langues 
orientales,  y  joignit,  en  176s,  un  traitement  de  trois 
cents  reicustbaiers,  qui  fut  porté  à  cinq  cents,  quatre 
ans  plus  tard.  Il  se  maria  vers  cette  époque  ;  mais  il 
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n'eut  qu'un  enfant ,  qui  mourut  dam  sa  seconde  année. 
Eu  17S9  ,  l'académie  de  cette  petite  ville  de  Butzow 
fut  supprimée,  et  réunie  à  l'université   de   Rostock, 
dans  le  même  duché.  Ou  y  transporta  aussi  la  biblio- 
thèque ,  dont  ce  savatit  avait  été  nomme  conservateur 
en  1770  ,  et  elle  resta  sous  sa  direction ,  d'autaut  plus 
qu'elle  était  eu  grande  partie  son  ouvrage.  Il  l'aug- 
menta encore,  et  même  il  y  joignit  une  collection  de 
médailles  et  d'objets  d'histoire  naturelle.  Eu  rendant 
ce  service  au  pays  qui  l'accueillait,  il  se  dédomma- 
geait en  quelque  sorte  du  peu  d'importance  de  ses 
cours  dans  une  université  qui  n'était  pas  au  premier 
rang  parmi  celles  du  nord  de  l'Allemagne.  Il  s'y  trou- 
\ait  peu  «Telèves  qui  se  souciassent  des  richesses  du 
langage  asiatique,  (."était  assez  pour  eux  d'uue  con- 
naissance superficielle ,  exigée  de  quiconque  voulait 
prendre  les  grades ,  et  d'ailleurs  le  professeur  lui- 
même,   ayant  ses  scrupules  quant   i  la  critique   de» 
textes  des  anciens  Juifs,  n'bébraîsait  guère  qu'à  la 
manière  admise  comme  orthodoxe  dans  la  confession 
d'Augsbourg.  S'il  est  sorti  de  son  école  des  boiunies 
qui  lui  font  aujourd'hui  un  grand  honneur,  c'est  que, 
par  surcroît  de  cèle ,  il  donnait  des  leçous  particu- 
lières à  quelques  sujets  choisis ,  en  mettant  de  plus 
è  leur  disposition   les  ressources  de   la  bibliothèque. 
I.a  science  de  Tychsen  ne  le  rendait  pas  insensible  aux 
distinctions  vulga'res,  ou  aux  faveurs  de  son  prince; 
il  les  desirait  toutes,  et  il  n'on.eltait  aucun  soin  pour 
qu'on  sût  dans  l'étranger  qu'il  les  obtenait.  Il  eut  suc- 
cessivement,  entre  autres  marques  de  considération 
dans  cet  état  peu  considérable  ,  les  titres  de  conseiller 
aulîque ,  de  conseiller  de  la  chancellerie  ,  et  de  vice- 
chancelier.  Il  devint  membre  de  la  société  royale 
d'Upsal  en  1791 ,  et  de  l'Académie  des  Inscriptions  *;t 
Belles-Lettres  de  Stockholm  eu  1793.  D'autres  acadé- 
mies se  l'agrégèrent:  celle  de  Padoue  en  1796,  celle 
de  Copenhague  en  1798  ,  celle  de  Berlin  en  i8o3 ,  dix 
ans  plus  tard  celle  de  Munich,  enfin  eu   i8i5,  celle 
de  KLasan.  Le  3o  décembre  de  cette  même  année , 
Tychsen  mourut  i  Rostock.  Sa  femme ,  qui ,  plus  âgée 
que  lui  de  dix  ans ,  mais  moins  dépourvue  de  fortune  , 
et  noble  d'extraction ,   s'était  décidée  i  l'épouser  à 
cause  de  ses  qualités  et  de  ses  grands  talents  ,  avait 
cessé  de  »  ivre  en  1806  ,  et  il  l'avait  beaucoup  regrettée. 
Il  a  écrit  sur  un  grand  nombre  de  questions  critiques 
ou  philologiques  ,  relatives  à  l'Orient  littéraire  ;  mais 
il  les  a  traitées  souvent  plus  eu   érudit  curieux  de 
montrer  sa  sagacité,  ou  de  surprendre  en  ouvrant  des 
voies  nouvelles  dans  un  sens  restreint ,  qu'eu  véritable 
savant  regardant  comme  sa  mission  de  ramener  les 
esprits  au  vrai  eu  toute  chose.  Admirateur  de  l'ancien 
travail  des    massoreltcs,  il  avait  en  général  autant 
d'eloignement  que  la  plupart  des  rabbins  peur  la  cri- 
tique hardie  des  modernes  ;  mais ,  faisaut  sent<r  ce 
qu'il  y  eut  d'illusoire  dans  les  promesses  de  Kenuicott, 
il  prétendit,  sans  pouvoir  établir  cette  assertion,  que 
jadis  des  manuscrits  hébreux  avaient  été  traces  eu 
caractères  grecs  ,  et  que  les  versions  de  l'Ancien  Tes- 
tament par  les  premiers  hellénistes  n'avaient  pas  été 
faites  sur  le  texte  hébreu  pur.  On  a  beaucoup  attaqué 
son  ouvrage  sur  ce  sujet:   Tentamen  ie  varia  eodirum 
Ifkraicorum  V tient  Teelamenti  mtmutcripUtrum  gêner  i- 
eus.  Rostock,  177»,  iu-8°.En  1774,  il  fit  plusieurs  répon- 
ses à  ses  adversaires,  et  s'efforça  toujours  de  justifier 
ses  précedeutes  hypothèses.  On  *  porté  en  dernier  lieu 
sur  Kenuicott  uu  jugement  à  peu  près  conforme  aux 
prévision*  de  Tychsen ,  mais  sans  que  cela  rendit  plus 
plausibles  les  paradoxes  qu'il  avait  hasardés  lui-même , 
et  qu'il  voulait  absolument  faire  recevoir.  Les  autres 
principaux  ouvrages  de  cet  orientaliste  sont:    1*  La 
faune  té  des  monnaie*  juitte  eveec  légendes  en  caractère» 
kèbrfux   ou  eamariteûiiê ,  démontrée  (en  allemand), 
Bostock ,  1779,  in-8*.  Toujours  plus  tranchant  que 
judicieux ,  l'auteur  décide  que  les  Juifs  n'ont  jamais 
eu  de  monnaies  a  eux  avant  d'être  emmenés  a  Baby- 
loue  ,  et  qu'ainsi  I  s  médailles  samaritaines  tout  faux- 
ses  sans  exception  :  il  récuse  le  témoignage  du  premier 
livre  des  Machabéc».  Réfuté  par  Pères  Bayer,  eu  1781, 
T\cli*cn  publia  quatre  rénonm-s  :  la  première  en  espa- 
gnol, en  1786,  et  le»  trois  autres  eu   latin,  l'une  i 
Butxow  ,  1787,  et  les  dtut  autres  à  Rostock,  1791  et 
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•  79i  *•  '*  ÏÏ**  mejen»  de  connaît™  l'époque  de»  manu*' 
eriit  hébreux  bib'ique»  (  en  allemand  } ,  Rostock ,  178*» , 
iii-8*  ;  5*  Interpretatio  intrriptùmi»  cupete  in  marmored 
templi  pattiarchalit  S.  Pétri  cathedra  ,  quâ  S.  apottolu» 
Petrut  teditte  creiiiur ,  Rostock,  1787  .  in-4*.  C'était 
dans  l'église  <f  Autioclie  que  cette  chaire  devait  avoir 
servi  à  l'apôtre.  Comme  protestant  et  comme  critique , 
l'auteur  eut  le  double  plaisir  de  prouver  que  l'i inscrip- 
tion de  ce  prétendu  monument  de  la  primitive  église  , 
vénéré  dans  un  temple  catholique,  ne  contenait  autre 
chose  qu'un  verset  du  Coran,  Le  patriarche  vénitien 
en  fut  très  contrarié  ;  mais  a  cette  découverte  heu- 
reuse se  joignit,  sur  la  première  destination  de  ce 
siège,  une  conjecture  aussi  hasardée  que  tant  d'autres 
de  Tychsen  ,  et  que  détruisit  entièrement  l'abbé 
Simon  Amman!  :  4*  A p pendis  aé  Inacriptioni»  rufica 
Fenetii*  in  marmoreâ  templi  patriarcéali»  cathedra  con- 
tpicua  iuterpretationem ,  Rostock  ,  1790,  in-4*;  &°  Ex- 
pliratio  euficer  interiptioni»  que»  in  columnâ  lapideâ  Mutai 
tocietnli»  aniiquariorum  Londinenti»  compintur ,  etc. . 
Rostock ,  in-4°  ;  6*  Elcmentale  arabicum,  ù»Un»  linguee 
arabica  nlemmia  et  catalecta%  maximum  parlent  anec- 
dota  et  glottarium,  Roslock,  179a  ,  in-8".  L'outeur  a 
montré,  même  dans  ce  traité, presque  grammatical, 
qu'il  n'était  pas  grammairien  :  7*  Elément  aie  ajriarum 
iiilem  grammaiicam,  ehrettomalhiamet  glouarium,  tub- 
junctienoeem  tabulit  ore  expretti»,  Roslock,  1793, in>8°; 
8°  Introductio  in  rem  numariam  Vuhammedanorum  , 
Rostock,  1794  «  in  8°  ,  et  Inlroductionit  1*1  rem  numa- 
riam, etc.,  addiiamenlum  I,  id.,  1796,  in-8°.  Ce  premier 
supplément  n'a  été  suivi  d'aucun  autre  :  mais  l'auteur 
s'était  occupé  de  pet  objet  avec  prédilection ,  et  set 
recherches,  sans  être  complètes,  n'ont  été  nullement 
infructueuses.  Malheureusement ,  d'après  une  disser- 
tation insérée  parFrsrhu,  en  mars  cl  avril  i8i5,  dans 
le  Journal  aùatique ,  il  paraît  que  ,  toujours  pressé  du 
besoin  de  se  voir  attribuer  des  succès  peu  communs , 
le  professeur  de  Rostock  se  permit  d'annoncer  et  de 
décrire  quelques  médailles  imagiuaires  ,  mais  qu'ap- 


paremment il  se  croyait  près  de  découvrir.  «>•  Pajm*- 
h'gue  ejiut,  etc.,  Rostock,  179S,  iu-S".  C'est  une  dis- 
sertation syriaque  sur  les  animaux  mentionné*   dans  \ 
la  Bible.  lo*  Al-iiakriù  hitloiia  moneta  arabicas  e  emdirm  | 
Rscorialensi  cum  varii»  codicum  Leidenùum  lecinmib**  et  \ 
excerptiê    anecdoti»  .     nunc  primùm    édita  ,    etc.,     ab 
O.  G.  Tjchaen  ,  Rostock  ,  «797,  in  4*.  En   traduisant 
cet  ouvrage,  et  le  suivant»  tous  deus  imparfaitement 
connus  jusqu'alors,   Tychfceii  a  rendu  un  importas»* 
servire  à  la  littérature  arabe  ,  celle  à  laquelle  il  s'alla-  ; 
chait  de  préférence  après  l'hébraïque.    1 1»  TakUdéu» 
Al-iiakriù  traetatu»  de  Ugalibu»  Arabum  ptmdaribu»  et 
memurit  ,  ex  cadice   académies  Lugduno-Batat>ce  ,   etc., 
1800,  iu  8*.  M>  Silvestre  de  Saey  a  traduit  en  fran- 
çais ces  deux  traités  de  Maknsi  :  la  premier*  traduc- 
tion ,  avec  des  notes  critiques  et  philologiques  ,  et  le 
texte  rectifié  en  plusieurs  endroits,  a  paru  en  1797, 
et  la  seconde  ,  faite  sur  le  texte  arabe  communiqué 
par  Tychsen,  a  été  publiée  en   1799.    1*"  De  cemeati* 
interiplianibut  Pertepolitanittucubratio ,  Rostock  ,  1  79*  » 
in-8°.  Cette  dissertation   est  peu  étendue  ,   et   laisse 
beaucoup  à  désirer.  On  doit  aussi  à  Tychsen   divers 
morceaux  turla  littérature  arabe  ,  et  sur  le»  iiurrip-ii**» 
en  caractère»  eoufique»  .  insérés  dans  le  Journal   ;  de 
Murr  I  pour  servir  à  l'histoire  de  la  littérature  ,  etc. , 
et  dans  d'autres  recueils.  Il  a  traduit  de  l'espagnol , 
de  O.  Ignace  de  Asso  y  del  Rio ,  le  Traité  de»  Ha  mie- 
relie»  ,  et  de»  moyen»  de  le»  détruira ,  et  il  a  joint  à  cette 
version  en  allemand ,  l'examen  de  ce  qui  concerne  1rs 
Sauterelles  dans  la  Bible.  11  avait  publié  périodique- 
ment, de  1766  à  1769,  les  Loittr»  de    Butter  .   ce 
recueil  allemand ,  en  six  parties,  concerne  surtout  1*» 
Juifs   On  peut  prendre  une  idée  des  systèmes  et  de 
toutes  les  recherches  de  ce  laborieux  orientaliste  dans 
Oiuf  Gerhard  Tjchun  ,  etc.  ,  etc. ,  par  M.  A.  Tb.  Haut- 
matin  ,  professeur  de  théologie,  Brème  ,  îSiS-tftso, 
4  vol.  in-8* ,  suivis  d'un  cinquième  ,  imprimé  aussi  à 
Brème,  sous  le  litre  :  UerckwQrdige,  tic. ,  et  contenant 
une  Xoliee  biographique  et  littéraire  sur  O.  G.  Tydasen. 
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CGARTE  I    LARMZARAL  (Don  Axtokio),    est 
d'une  famille  noble  de  Navarre.  U  possédait  déjà  depuis 
plusieurs  années  la  conliance  et  la  faveur  de  Ferdi- 
nand Vil ,  lorsque  l'ambassadeur  russe  ,  à  Madrid  , 
M.  de  Tatichev ,  le  recommanda  plus  spécialement 
aux  laveur*  de  sa  majesté  catholique  ,  en  1817.  Ugarte 
était  voué  par  principe  au  système  absolutiste  le  plus 
exagéré,  et  inclinait  de  cœur  vers  la  politique  mosco- 
vite. Il  contribua  puissamment  à  en  faire  prédominer 
l'influence  en  Espagne  :  et   comme   relie  politique 
flattait  les  goûts  antirévolutionnaires   de   Ferdinand, 
il  fit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  l'intimité 
du  roi*  et  ce  monarque  lui  confia  plusieurs  opérations 
qu'il  voulait  laisser  inconnues  à  ses  ministre».  T'est 
»us*i   Ugarte  qui  joua  le   rôle  pr.ncipal  dans  l'affaire 
des  marchés  de  vaisseaux  vendus  par  la  Russie  à  l'Es- 
pagne. Les  hautes  marques  de  confiance  prodiguées 
parla  roi  d'Espagne  à  Ugarte,  n'empêchèrent  pas 

Ïu'il  ne  fût  exilé  à  Ségovie  en  i8so,  sous  le  ministère 
u  duc  de  San-Fernaudo  ,  très  peu  de  temps  avant 
l'explosion  de  la  révolte  de  Pile  de  Saint-Léon,  révolte 
qui ,  comme  on  sait,  amena  en  peu  de  jours  une  ré- 
volution totale.  A  peine  le  roi  eul-il  arceplé  la  consti- 
tution de  Cadix  ,  que  tous  les  exilés  furent  mppelés  : 
(Jrgarte  revint  i  Madrid,  mais  il  resta  sur  l'arriére 
plan.  Ses  relations  avec  le  monarque  ,  réduit  alors  i 
n'être  que  le  premier  fonctionnaire  du  royaume, 
pour  être  secrètes,n'eu  restèrent  pas  moins  très  actives. 
C'est  par  son  intermédiaire  que  Ferdinand  transmit  à 
l'empereur  de  Russie  et  à  d'autres  souveraius  des 
lettres  autographes,  où  il  mauifeatail  toule l'antipathie 
qu'il  sentait  pour  le  régime  constitutionnel  ;  il  prit 
aussi  une  part  active  à  l'organisation  des  premières 


insurrections  royalistes  en  i8as.  Pendant  la  régence 
de  i8»3  ,  il  fut  peu  qm-stion  de  lui.  Mais  sitôt  que  le 
roi  fut  revenu  à  Madrid  dans  le  pleut  exercice  de  sa 
liberté,  Ugaite  fut  comblé  publiquement  de*  témoi- 
gnages de  sa  confiance,  et  jouit  de  la  plus  haute  faveur. 
L'ambassadeur  russe,   à    Paris  ,  M.  Poxao  di  Borgo , 
trouva  en  lui  l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  travailler 
activement  au  renversement  du  ministère  de  D.  Victor 
Saez,  formé ,  ou  le  sait,  sous  l'influence  française  et  ' 
dans  des  vues  opposées  à  celles  delà  Russie.  Toujours 
appuyé  dans  sa  ligue  politique  par  le  penchant  secret 
de  sou  maître  pour  la  Russie  .  Ugarte  fut  nommé ,  en 
)8a4,  au  poule  important  de   secrétaire  du  conseil 
d'état.  Celle  place,  qui  donne  le  rang  de  ministre,  le  ' 
rendit  véritablement  le  chef  secret  du  ministère,  et  il  ' 
en  profila    pour    fortifier   méthodiquement   le   parti 
russe;  et  peu  de  temps  après  le  ministère  de  Victor 
Sacx  fut  dissous.  Le  marquis  de  Casa-Iiujo  ,  cbef  du 
ministère  nouveau  ,  semblait  promettre  de  diriger  le 
gouvernement  dans  les  voies  de    la  modération  :  au 
fond,  il  était  complètement  uni  de  vues  avec  Ugarte. 
Sa  mort  donna  la  présidence  du  couseil  et  le  ministère 
des  affaires  étrangères  au  comte  d'Ofilia.  Les  abanlu- 
listes  et  le  clergé  se  déclarèrent  contre  ce   cabinet 
qu'ils  croyaient,  à  tort,  avoir  été  formé  par  la  France. 
Les  constitutionnels,  détrompés  par  l'allure  de  moins 
en  moins  libérale  d'Ofalia ,  lui  retirèrent  en  même 
temps  leur  appui.  Aussi  tout  le  corps  diplomatique,  y 
compiis  lYufoyé  russe,  M.  Oubril  travailla-t-il,  de  con- 
çut arec  l'ambassadeur  français  comte  deTalaruet  le 
commandant  supérieur  Bourmonl ,  à  un  revirement 
de  ministère.  Mais  le  cabinet  français  ne  donna  pas 
les  mains  à  la  combinaison  prcj«  tee  ,  et  se  contenta 
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de  I»  reconnaissance  de  trente-quatre  millions  de  franc» 

3ue  l'Espagne  promit  de  payer  A  la  France  à  titre 
'indemnité  de  guerre,  et  d'une  promesse  d'amnistie. 
Le  décret  d'amnistie  parut,  en  effet,  le  i,,maii8»4» 
mais ,  comme  toutes  les  amnisties  des  rois  d'Espagne  , 
surchargé  de  tant  d'exceptions  ,  que  c'était  une  liste 
de  proscription.  Cet  acte ,  si  peu  de  nature  à  rallier 
les  constitutionnels ,  acheva  pourtant  de  ruiner  le 
comte  d'Ofalia  dans  l'esprit  des  absolutistes.  Depuis 
long-temps  Ugarte  avait  cessé  d'éprouver  sympathie  et 
confiance  pour  cet  homme  d'état,  et,  de  concert  avec 
Calomarde,  il  travailla  A  l'évincer  du  cabinet.  Ce 
triomphe  ne  fut  pas  difficile  A  obtenir.  Ofalia  n'était 
appuyé  que  par  le  ministre  de  la  guerre  général  Crut. 
Le  la  juillet  i8a4  vit  consommer  sa  disgrâce,  et  sa 
place  fut  donnée  à  Zéa-Bermudex,  qui,  de  l'ambassade 
de  Saint-Pétersbourg ,  avait  passé  à  celle  de  Londres. 
Ce  cboii  d'un  royaliste  mitigé  déplut  aussi  au  parti 
absolutiste  ,  et  Ugarte,  dont  on  reconnaissait  1A  l'ou- 
vrage, devint  suspect  A  son  tour.  En  même  temps 
Oubril  et  Talaru ,  avec  Zra  ,  travaillaient  d*  toutes 
leurs  forces  à  le  priver  de  son  poste.  Soudain  Ugarte, 
présumant  que  son  rival  ne  résisterait  pas  long-temps 
au  mauvais  vouloir  des  royalistes  purs  et  du  cierge , 
s'unit  derechef  à  Calomarde  pour  le  renverser.  Mais, 
cette  fois ,  les  apostoliques  eurent  le  dessous ,  et  Zéa 
parvint  A  faire  nommer  Ugarte  A  l'ambassade  de  Turin, 
et  A  le  faire  remplacer ,  dans  le  poste  de  secrétaire  du 
conseil  de  Castille,  par  Don  Antonio  Fernande»  de 
Utratia.  Ugarte  mit  tout  en  usage  pour  obtenir  la  per- 
mission de  rester  A  Madrid  ,  ou  du  moins  en  Espagne , 
et  i!  n'eu  partit ,  eu  effet ,  qu'au  mois  d'avril  saivant. 
Il  séjourna  aussi  quelque  temps  A  Ba\  onne  ;  mais  tous 
cea  délais  furent  inutiles,  et  force  lui  fut  de  se  rendre 
i  soti  poste ,  d'où  il  ne  fut  rappelé  qu'A  la  chute  du 
duc  de  l'Infantado  (  successeur  de  Zéa  au  ministère  > 
en  1897.  Depuis  ce  temps  il  n'a  pas  joué  de  rôle  poli- 
tique important. 

UGON1  (CiurLi-K,  le  baron),  naquit  A  Brescia, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  , "en  1784;  et  après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans  au  collège  de  son 
pays  natal,  il  fut  envoyé  A  Parme,  A  l'Age  de  quinte 
ans ,  pour  y  terminer  »on  éducation  littéraire  dan*  le 
collège  des  nobles.  Revenu  dans  sa  patrie ,  il  continua 
à  s'occuper  de  la  culture  des  lettres,  et  l'amour  sin- 
ci*re  qu'il  portait  à  leurs  progrès,  engagea  les  magis- 
trat* de  la  ville ,  et  ensuite  le  gouvernement ,   à  lui 
routier  tour-à-tour  la  direction  des  écoles  normale*  du 
gymnase  et  du  lycée.  Agrégé  A  l'Académie  des  Scien- 
ces, des  Lettres  et  des  Beaux-Arts,  qui  existe  à  Brescia 
sous  le  titre  d'athénée,  il  fut,  quelque  temps  après, 
élevé  par  tes  collègues  au  poste  honorable  de  prési- 
dent de  cette  société  savante.    Le  premier  discours 
qu'il  y  lut  en  cette  qualité,  vint  justiuer  le  cbnix  qu'on 
avait  fait  de  lui ,  car  il  développa  une  pensée  aussi 
neuve  que  profonde.  Il  se  proposa  de  démontrer  que 
les  académies  en  général,  très-utiles  pour  le  temps  où 
elles  furent  instituées,   parce  qu'elles  servirent  du 
foyers  A  la  diffusion  des  lumières  et  à  la  discussion  des 
doctrines  de  toute  espèce ,  avaient  perdu  une  grande 
partie  de  leur  importance  ,  A  mesure  que  les  savants, 
placés  eu  dehors  d'elles,  s'étaient  infiniment  étendus 
en   nombre  ,  et  avaient  individuellement  contribué, 
par  leurs  travaux ,  aux  progrès  des  sciences  et  de  la 
civilisation;  que  «ouvciil  entraînées  par  un  Maniable 
esprit  de  corps,  elles  avaient  risque 'd'enchaîner  la 
liberté  des  étude»,  eu  soutenaut  de  préférence  1rs 
principes   d'une  école  ou  d'une  autre  ;  qu'il  fallait 
enliu  qu'elles  se  prescrivissent  un  nouveau  but,  qui, 
ne  pouvant  être  atteint  que  par  elles  seulement,  leur 
rendit  leur  ancien  caractère  de  gloire  et  d'utilité.  Ce 
but,  selon  lui,  devait  consister  à  se  charger  de  toutes 
ces  grandes  entreprises  scientifiques  ou   littéraires, 
pour  lesquelles  la  vie  d'un  homme  ne  suffit  point, 
parce  qu  elles  exigent  de  longues  et  laborieuses  re- 
cherches,  une  étendue  et  une  variété  de   connais- 
sances, qu'on  ne  pourrait  obtenir  que  par  le  concours 
de  plusieUr»  individus  réunis  ensemble.  II  alléguait 
vu  exemple  l'ouvrage  colossal,  entrepris  par  le  feu 
romte  Maczucrhelli  de  Brescia,  contenant  un  dic- 
tionnaire complet  de  tous  1rs  écrivain»  de  l'Italie  ,  que 
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la  mort  empêcha  cet  illustre  savant  de  terminer,  et 
dont  il  n'avait  pu  remplir  que  les  deux  premières 
lettres  de  l'alphabet,  qui  avaient  pourtant  occupé  à 
elles  seules  six  volumes  in-folio.  Ce  mémoire  remar- 
quable de  M.  Ugoni  fut  imprimé  parmi  les  actes  de 
l'athénée  ;  et  l'on  trouve  dans  ce  recueil  d'autres 
discourt  de  l'auteur,  un  entre  autres  tur  les  moyens 
d'améliorer  la  culture  du  lin  dans  le  territoire  bres- 
ciau  ,  qui  avait  auparavant  remporté  le  prix  auprès  de 
la  même  société.  Tandis  que  ses  collègues,  eu  applau- 
dissant A  celte  idée,  se  disposaient,  selon  son  projet, 
A  se  livrer  A  de  nombreuses  recherches  pour  la  con- 
tinuation de  l'ouvrage  indiqué  de  Masxucchelli , 
M.  Ugoni ,  voulant  réunir  l'exemple  ani  couseils,  se 
chargea  de  continuer  A  lui  aeij  1  ouvrage  interrompu 
du  feu  eomte  Comiani ,  ton  concitoyen  et  son  ami , 
sur  les  Siiclté  de  ta  littrralura  italiênnt.  Il  coromeuça 
par  faire  uue  nouvelle  édition  de  tout  ce  que  M.  Cor- 
ttiani  avait dejA  publié  sur  ce  sujet,  en  y  ajoutant  des 
mémoires  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'illustre  défunt. 
Quelque  temps  après  il  lit  paraître  trois  volumes  com- 
posés par  lui,  sous  re  titre  :  Délia  tttltratuia  il  al  iana 
nella  têconda  mttà  del  tteoh  dtcimaUato;  et  il  eu  promit 
qu.  Iques  autres  dans  la  suite. Cet  ouvrage,  qui  fut  très 
bien  accueilli  en  Italie ,  et  traduit  aussitôt  en  alle- 
mand ,  se  distingue  par  la  pureté  de  la  tangue,  par  la 
dignité  du  style ,  et  par  une  critique  élevée ,  qui  ne  se 
borne  point  à  faire  étalage  d'érudition,  mais  qui 
creuse  dans  Pespril  des  auteurs  dont  elle  examine  les 
productions,  pour  en  relever  le  mérite  intrinsèque  et 
le  véritable  caractère  intellectuel.  La  lecture  eu  est 
attrayante ,  et  par  le  grand  nombre  de  faits  littéraires, 
souveut  peu  connus,  qui  y  sont  développés  avec  des 
soins  consciencieux,  cl  par  la  justesse  des  jugements 
que  l'auteur  eu  porte  avec  un  goût  exquis,  une  im- 

Jiartialité  sévère ,  et  celte  gravité  d'examen ,  qui  est  à 
a  fois  éloignée  de  la  basse  flatterie  et  de  l'âcreté 
cynique.  En  1811,  les  villes  du  ci-devant  royaume 
d'Italie  choisirent  des  députés  pour  aller  féliciter  Na- 

Soéon  de  la  naissance  du  roi  de  Rome.  M.  Ugoni  fut 
u  nombre,  et  comme  il  vcoail  de  terminer  une  tra- 
duction italienne  des   CommtnlaUct  et  CYjar,  il  pro- 
fila de  l'occasion  de  sou  séjour  à  Paris  pour  en  offrir 
la  dédicace  A  l'cmpereur-roi ,  qui  l'accepta  avec  des 
paroles  de    bienveillance   et  d'encouragement.    Re- 
tourné à  Brescia,  il  s'occupa  de  réviser  sou  travail  et  I 
de  l'améliorer  sous  tous  ses  rapports  :  il  le  lit  imprimer 
dans  une  magnifique  édition,  en  s  vol.  in-4*  ,  et  se  pro- 
posait d'aller  lui-même  en  présenter  un  exemp'aireà 
Napoléon,  qui  se  trouvait  alors  à  Mouscou;  mais  sa 
famille  le  détourna  d'entreprendre  un  voyage  si  long 
et  si  dangereux  ,  à  cause  des  désastres  de  cette  cam- 
pagne malheureuse.  Uue  nouvelle  éditiou  de  cet  ou- 
vrage a  paru  tout  récemment  A  Milan ,  pour  faire 
partie  de  la  bibliothèque  choisie  des  traducteurs  ita- 
liens. Après  i8i5,  M.  Ugoni  parcourut  successivement 
1  Italie,  la  Suisse,  la  France  cl  la  Grande-Bretagne, 
et  se  lia  d'amitié  avec  les  hommes  les  plu»  distingués 
de    ces  difléreuls  pays,  qui  ne  pouvaieut  manquer 
d'apprécier  retendue  de  ses  lumières ,  la  noblesse  de 
sou  caractère,  et  l'attachement  qu'inspirent  ses  vertus 
sociales.    En  i8*4,  ayant    visité  la  Suisse    pour  la 
seconde  foi»,  il  se  rendit  à  Paris,  où  tout-à-fait  con- 
sacré. A  la  culture  des  lettres,  il  semble  avoir  filé  sa 
résidence.  Instruit  dans  les  langues  anciennes  et  dans 
les  modernes,  il  •  aussi  traduit  et  publié  eu  italien: 
1"  Quelques  paroles  de  La  Fonlaiue,  et  d'autres  iné- 
dites qu'un    otlîcier  français,   M.    A.-L.   Coupé,  lui 
laissa  en  manuscrit  dan*  sou  passage  eu  Italie  ,  a*  Les 
essais  sur  Pétrarque,  que  Foscolo  publia  A  Londres,  en 
anglais;  5°  Quelques  articles  de  doëlhe  sur  lespoés  et 
de  Manxoni ,  qui  parurent  dans  un  recueil  périodique 
allemand.  Il  a  eu  même  temps  traduit,  de  l'italien  en 
français,  un  ouvrage  de  l'avocat  Piccoli  sur  let  Strvi' 
iudé»  [onritre».  Ou  a  enfin  de  Lui  une  vie  de  Monte- 
cuculli ,  plusieurs  morceaux  de  poésie  en  latin ,  en 
français  et  eu  italien  ;  quelques  articles  insérés  dans 
les  vol.  XLVII  ctXLVïll  de  laliiofrraphie  umivtruljt; 
eldeux  préfaces  aux  éditions  successives  qu'on  a  faites 
,i  Paris  des  ouvrages  de  Mauznni. 

LI1LAND  (  JcisLoris  J,  célèbre  peste  allemand, 
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est  né,  le  >6  avril  1787,  •  Tubingue-  (Wurtemberg), 
où  ton  aieul   était   réputé  un  théologien  du  premier 
ordre,  et  où  son  père  occupait  l'emploi  de  secrétaire 
de  l'université.  Il  fit  tel  éludes  daim  sa  ville   n»tale, 
y  suivit,  de  160S  à  1808,  le  court  de  droit,  puis  fut 
reçu  avocat.  Docteur  en  droit  en  1810,  il  entreprît 
un  voyage  littéraire  à  Pari»,  au  printemps  de  ct-llr 
minée  |  et  compulsa  de  préférence  i  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris,  les  manuscrits  relatifs  à  l'histoire 
poét'que  du  moyen  ftg  e.  Ce»  studieuses  investigations 
semblent  avoir  puissamment  influé  sur  la  tendance 
de  tous  ses  travaui  ultérieurs.  Dés  i8o4»  il  s'était  déjà 
litre  i  la  poésie,  et  Ton  a  de  lui  quelques  irorceaui 
qui  remontent  à  cette  époque.  Son  nom  se  trouve  en- 
suit» dans  YAlmanach  de»  Nutet  de  Léon   de  Secken- 
dorf  (  1806,  1807  ),  drtns  VJlmanarh  poétique  de  iSn, 
dans  la  S/fre  de»  point  allemand»  (  D.  Deuttek*  Dirkter- 
wald)  de  182  3,  et  dans  quelques  autres  recueil*.  Enfin 
en  i3i4  »  il  donna  une  édition  de  ses  poésies  qui  alors 
se  composaient  de  ballades  lyriques,  de  romances,  et 
de  quelques  imitations  du  romsnzero  espagnol.  Depuis 
re  temps  il  n'a  cessé  de  l'augmenter.  Déjà  la  seconde 
édition  se  trouve  grossie ,  en  grande  partie  par  des 
chants  patriotiques.  C'est  à  c.t%  derniers  surtout  que 
Unland  doit  la  célébrité  tapide  qui  s'est  attachée  «son 
nom  ,  tant  eu  Allemagne  qu'à  l'étranger.  Comme  les 
immortelles  odes  de    notre  Béranger ,    les    chants 
tfUbland  ne  se  répandirent  d'abora  que  comme  de 
simples  feuilles  volantes.  Attendues  avec  impatience 
et  bientôt  répétées  par  cent  bouches ,  ces  poésies  en 
même  temps  légères  et  profondes,  ne  tardaient  pas  à 
pénétrer,  même  sans  le  secours  de  la  presse,  sur  tous  les 
points  de  l'Allemagne  ,  dans  les  châteaux  et  les  chau- 
mières, dans  les  universités  et  les  séminaires,  dan»  Us 
bureaux  ministériels  et  dans  les  mines.  La  muse  d'Uh- 
land  fut  prevque  une  puissance  sur  ce  vieux  sol  ger- 
manique qui  n'a  pas  encore  rompu  a«rc  la  féodalité. 
Primitivement  Ubland  avait  puisé  l'inspiration  dans  la 
vue  des  niaux  soufTerls  par  l'Allemagne ,  pendant  la 
période  de  la  domination  française  et  du  va»tc  mouve- 
ment européen  qui,  de  »8i3à  181 5,  refoula  la  France 
en  dec.à  de  ses  limites  naturelles.  Plus  tard,  lorsque 
ces  espérances  de  libertés,  de  constitutions,  naguère 
promises  par  les  souverains  au  moment  du  danger  , 
lurent  ajournées  par  les  uns,  éludées  par  les  autres, 
maudites  en  secret  par  tous,  Cbland  se  fît  de  sa  pa- 
tôle  impératrice  une  arme  puissante  pour  revendiquer 
des  droits  méconnus,  et  rappeler  aux  gouvernants  la 
foi  jurée.  L'avènement  du  roi  Guillaume  l*r  a  la  cou- 
ronne de  Wurtemberg  ',  octobre  1816  ),  changea  la  face 
des  événements.   Dés  1817  la  constitution  supprimée 
pvr  Frédéric  1**  fut  rendue  aux  vœux  des  Wurtemher- 
geois,  et  la  muse  d'Uhland,  au  lieu  d'exprimer  les  mé- 
contentements da  la  grande  famille  allemande  ,  devint 
l'interprète  de  la  gratitude  nationale.  L'administration 
supérieure  de  Tubingue  le  nomma,  en  1819  ,  mem- 
bre de  l'assemblée  des  états ,  et  le  libre  suffrage   de 
te*  concitoyens  lui  confirma,  l'année  suivante,  ce  rang 
honorable.  Avant  1816,  il  avait  travaillé  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  justice;   et  privé  de  celte 
place  par  les  circonstances  de  temps ,  il  t'était  livré 
avec  succès  i  l'exercice  de  sa  profession  d'avocal.  Les 
principaux  ouvrages  d  Ubland  ,  après  les  poésies  dont 
il  vient  d'être  question  sont  les  suivants:    i9  Le  dur 
KrnettdaSouabe,  drame,  (  Heidelberg,  1817  )  ;  t0  Louis 
d*  Bati'tr*  .  drame   (Berlin,    1819);  3°  Wùlthtr  du 
Pré  auxoiuaux  fStutgard,  iBsa  ).  Ce  dernier  morceau 
n'est  que  le  spécimen  d'un  grand  ouvrage  sur  l'époque 
du  UobenstaufTen ,  ouvrage  annoncé  depuis  long- temps 
par  Uhland ,  et  impatiemment  attendu  de  toute  l'Alle- 
magne littéraire.  C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  la  traduc- 
tion d«  vieux  poèmes  français,  insérée  dans  la  deuxième 
édition  de  son  recueil  de  poésie.  Nous  retrouvons  là 
le  fruit  de  son  séjour  et  de  ses  études  en   France. 
CMaud  possède  toutes  les  qualités  des  grands  poètes 
lyriques  :  toutefois  il  a  plus  de  calme  que  d'élan ,  plus 
de  sentiments    profonds  que  d'excursions  hardies  et 
lointaines  ;  sa  poésie  est  plus  compacte  que  brillante. 
Ses  peintures  du   moyen    ftge    sont    admirablement 
vraies:  mœurs,  rouir ui s  locales  tout  est  senti  comme 
ou  sentait  aux  xiv*    et  m'  siècle*.  Au  ton   de  quel- 


ques-unes de  ses  romances  espagnoles ,  «m  croirait 
qu'il  n'a  fait  que  traduire  mol  pour  mot  les  vieux 
fragments  épiques  du  pays  de  Pelage. 

DR  BAIN  (NtsTot),  né  à  Namur,  dcpartmoeitt  de 
Snmbre-et-lleuse ,  en  mai  1  Sot.  Après  «voir  achevé 
sa  première  èducatiou  littéraire  dans  les  collèges  de 
Paris,  il  étudia  seul  les  mathématique»,  et  fut  admis 
à  l'école  polytechnique,   d'où  il  sortit  pour  entrer  i 
l'école  royale  des  mines.  Plus  tard,  «'étant  affilie  aoi 
sociétés  secrètes  ,  il  quitta  Paris,  où  il  se  livrait  à  des 
exploitations  industrielles,  pour  se  rendre  en  Belgique, 
où  il  fut,  comme  ingénieur,  chargé  par  la  compagnie 
dite  du  Luxembourg  ,   qui  le  prit  ensuite  poui  son  ' 
chimiste ,  de  reconnaître  les  richesses  miiiéiâlofjqse» 
du   grand    duché  de  ce  nom.  Un  mémoire  qu'il  fit  1 
consciencieusement  sur  les  richesses  de  cette  contrée,  I 
démontra  non-seulement  que  les  travaux  de  recherches  I 
de  la  compagnie  étaient  dirigés  de  la  manière  la  pins 
dispendieuse  et  la  plus  absurde  ,  mais  que  la  cosnpa- 
gtue  elle-même  reposait  sur  des  hases  chimériques. 
Des  personnes  employées  dans  cette  exploitation  Créât 
tous  leurs  efforts  pour  tenir  M.  Drhaio  dans  robaca* 
rite  :  mais  un  cours  de  chimie  générale  et  appliquée 
qu'il  professa  à  Namur  avec  un  grand  succès  ,  le  fit 
connaître   honorablement  du   public.  Peu  de  team 
après ,  il  accepta  la  place  d'ingénieur  aux  mines  de  ' 
Baïgorry  (Ba»es-Py  rénées),  et  après  le»  avoir  explorées  I 
pour  reconnaître  s'il  y  aurait  quelque  avantage  à  ex- 1 
ploiter  le  cuivre  qu'elles  contiennent ,  il  rédigea ,  sar  1 
ce  sujet ,  un  mémoire  ,   inédit  jusqu'à  ce  pur,  dans  * 
lequel  se  trouvent  des  observations  neuve*  et  impor- 
tantes sur    l'allure  compliquée  des  filons  dans  le* 
Pyrénées.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  s'attacha, 
en  octobre  i85o,  à  l'expédition  des  réfugiés  espagnol»,  , 
cl  publia  ,  sous  le  titre  de  L'opinion^  un  petit  écrit  qui  ! 
disposa  en  leur  faveur  la  population  de  Baronne  ,  et  | 
facilita  leur  entrée  en  Espagne,   malgré  les  effort*  t 
contraires  du  ministère  français.  Depuis  la  lin  de  i83o, 
époque  de  son   retour  à  Paris ,  ftl.  Urbain  s'est  fait 
coimoître  par  sa  coopération  à  la  rédaction  deplusicsn 
journaux ,  parmi  lesquels  nous  citerons    le   Btdletl* 
jnieertel  de  M.  de  Férussac  ,  dont  il  a  dirigé  la  do-  ' 
quième  section  ,  et  le  journal  Lt  Trmp»,  damlequelU  | 
a   inséré  des  articles    remarquables  sur    un   graad  , 
nombre  de   questions  économiques:  entre  ces  der- 
nier», on  a  distingué  un  fort  beau  travail  sur  le  système  ' 
des  assurances  contre  l'incendie.  M.  Urbain  a  publie,  j 
en  avril  i833,  sous  le  titre  d'Intrvs'srlitHi  à  VtXmèt  i* 
V  économie  poliliy u«,  Paris,  io-8*,  un  petit  volunsc  daus 
lequel  il  fait  sentir  la  nécessité  d'asseoir  désormais  les 
théorieséconomiqnessur  des  bases  semblable»  à  celles  ' 
des  sciences  positives.  Cet  ouvrage  se  recoosmanô*  | 
par  une  certaine  richesse  de  style,  des  pensées  neuves, 
un  esprit  éminemment  philosophique  et  une  conscien-  j 
cicusc  probité  de  raisonnement.  Comme  membre  de 
l'associotion  polytechnique ,  M.  Urbain  a,    dansées 
derniers  temps  ,  prnftssé  publiquement ,  à  Paris,  les  | 
sciences  appliquées  aux  art*  du  dessin.  On  a  remarqué  1 
dans  ce  cours  une  Théorie  de»  efftt»  «m  pimtmn  ,  qui  I 
mériterait  d'être  publiée.  I 

URBAN    (  Ao«icoL-Jo»xTB-FRixçoia-XiTrxm-Pn«M- 1 
E*PBiT-Smos-PAii.-AnToi*8,  comte,  puis  marquis  de  I 
Fortia  d')  né  le  18  février  17S6,  à  Avignon  dont,  son  j 
père  était  alors  figuier,  a  eu  pour  parrains  ,  au  bap-  [ 
téme,  les  consul*  et  assesseurs  d«;  cette  ville  ,  qui  lu* 
donnèrent  ch;-cun  leurs  prénoms,  La  famille  de  Fort»*, 
originaire  de  Catalogue  ,   alliée  ,  dit-on  ,  aux   rois 
d'Aragon  ,  st  plus  tard  à  la  maison  de  France  ,  a  fonné 
en  Languedoc ,   en  Provence  ,  et  dans  le  comté  Ye- 
uxissin   différentes   branches  toutes  éteintes  ou  sans 
descendance   mosculine  ,    et   dont    la    dernière   ne 
«ub'islc  plus  que  dans  la  personne   du  marquis  de 
Fortia.   (  P<n«i  Piixj.  )    Après   avoir   fait  ses    étude* 
à  Passy ,  près  de  paris  ,  puis  au  collège  de  la  Flèche, 
M.  de  Fortia  fut  admis,  en  1771,  à  l'école  militairede 
Paris;  il  en  sortit  au  bout  de  trois  ans  pour  entrer, 
comme  sous>lieutenaut  en   second  ,  au  régiment  du 
roi,  infanterie t  et   il  reçut,  eu  1774*  I*  croix  de 
l'ordre  de  Sainl-Laxai-e,  des  mains  du  grand-maître. 
Monsieur  (  depuis  Louis  XV III  /.  Se  sentant  moin»  dt 
goût  pour  l'état  militaire  que  pour  une  vie  paisible  c* 


URB 

indépendante,  M.  de  Fortia  te  livrait  avec  succès  a 
l'étude  des  mathématiques ,   lorsqu'il  fut  appelé  à 
Rome ,  en  1 777 ,  pour  y  suivre  des  procès  de  famille , 
h  l'heureuse  imie  desquels  il  a  dû  l'opulence  dont  il 
jouit.  Pendant  «on  long  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  H  partagea  tes  loisirs  entre  les  beaux- 
arts,  le»  antiquité»  et  le»  mathématique».   Il  n'y  lia 
intimement  avec  M.  de  Pougens.   De  retour  a  Paiis, 
il  forma  de»  liaisons  avec  plu»ieur»  autres  savant» , 
entre   autres  avec  D'Alembert    M.  de  Fortia  avait 
quitté  le  service  de  France,  le  pape  l'avait  nommé 
colonel  de  se»    m" lie*»  dans   le   comté    Vensitsin. 
Quoique   la    révolution    dût  lui  faire    perdre  cette 
t harpe,  il  ne  laissa  pas  d'adopter  les  principes  du 
nouvel  ordre  de  chow»  ,  mais  en  homme  judicieux  et 
modéré  qui  ne  désirait  que  la  réforme  de»  abus.  Aussi 
fut-il  appelé,  par  les  «limages  de  ses  concitoyrns  ,  i 
fnire  partie  de  la  première  municipalité  constitution- 
nelle d'Avignon  ,  en  1790.  Il  en  sortit  lorsque  le  parti 
anarchiste  triompha  dam  cette  ville;  et  pour  se  dérober 
aui  persécutions ,  il  vint  à  Paris,  où  il  s'est  fixé  irré- 
vocablement depuis  1798.  Forcé,  sous   la  tyrannie 
conventionnelle,  de  se  cacher  dans  le»  environs  de  la 
capitale,  il  nVmirra  point,  persuadé  que  la  révolu- 
tion n'était  qu'une  crise  politique  et  passagère.  Lors- 
qu'un gouvernement  plus  ferme  et  plus  stable  eut 
ramené  la  sûreté  et  la  tranquillité  en  France  ,  M.  de 
Fortia  ,  qui  pouvait  se  distinguer  dans  les  hautes  fonc- 
tions de  l'administration  et  de  la  diplomatie ,  mais  qui 
était  dépourvu  d'ambition,  préféra  se  livrer  exclusive- 
ment à  son  amour  pour  les  sciences ,  et  les  matière* 
d'érudition.  L'habitude  de  la  retraite  et  de  la  vie  »tu- 
dieusc,  des  connaissances  étendues  et  variées,  une 
excellente  mémoire  ,   une  bibliothèque   aussi  nom- 
breuse que  bien  choisie  ,  et  une  santé  robuste  ,  lui 
offraient  tons  les  éléments ,   tous   les  moyens  pour 
composer  à  loisir  quelque  ouvrage  monumental  qu« , 
soutenu  par  le  rang  et  la  fortune  de  l'auteur,  par  son 
caractère  honorable  et  par  les  qualités  sociales  les 
plus  estimables,  lui  aurait  ouvert  les  portes  de  l'in- 
stitut ,  et  aurait  recommandé  son  nom  à  la  postérité. 
Malheureusement  le  marquis  de  Fortia  semble  avoir 
toujours  visé  au  nombre  plus  qu'a  la  qualité.  Cette 
manie  d'enfanter  des  volumes,   et  surtout  un  goût 
dominant  pour  les  paradoxes ,  Pont  singularisé  dan» 
le  monde  littéraire ,  et  ont  peut-être  un  peu  nui  a  la 
considération  personnelle  dont  il  eut  si  digne  sous 
tous  les   rapports.  M.   de    Fortia  d'Urban  a  reçu , 
en    1811,  la  dt-coralion  de   la  légrou-d'honneur,  et 
en  1899  ,  le  roi  des  Pays-Bas  lui  a  accordé  celle  du 
Lion-Belge  ;  il  est  membre  de  l'académie  étrusque 
de   Coit^ne,  de  l'athénée  de    Vaucluse,    de   l'aca- 
dénve  de   Marseille  ,  de  la  société  rojale  des  anti- 
quaires ,  et  de  l'athénée  des    arts    de*  Paris ,  de  la 
société  des  sciences  et  belles-lettres  de  Montpellier, 
de  celle  de  Toulouse ,  du    musée  de  Francfort-sur- 
Meiu ,  de  l'académie  des  antiquaires  de  Rome ,  de 
celle  des  lyncées  de  la  même  ville,  des  académies  de 
Vilerbe,  de  Tettétavie  et  de  Ntmes,   et  en  dernier 
lieu  de  la  société  des  bibliophiles  de  Franre  ,  et  de 
la  société  asiatique  de  Par' s.  En  i83t ,  l'Académie  drs 
Inscriptions  et  Belles-Lettre»  l'a  nommé  enfin  à  une 
place  d'académicien  liliri*.  lia  publié,  soit  comme  au- 
teur ,  soît  comme  éditeur  :   l*  Traité  d'arithmétique , 
1781,  1790,  1794,  iu-8*.  Ou  remarque ,  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  la  solution  de  quelques 
problèmes  sur  les  d  ver*   systèmes  de  numération  ; 
3*  Principes  et  questions  de  morale  naturelle,  Yvrrdon, 
1784,  in-i 9,  troisième  édition,  Avignon,  i£o3,  petit 
in- 13,  avec  de»  addition»  importantes,  Paris,  1804, 
in- 1»  :  5*  Amusements  littéraires,  Tverdon,  1784,  iu-8*; 
4*  Discours  sur  le»  nombre»  polygone»  ,  figuré»  et  pyra- 
midaux de  tout  U»  ordre» ,  Paris,  179$,  iu-8*:  6*  Traité 
de»  prx^n ttiont  par  addition ,  troisième  édition ,  1796  , 
in-8*  ;  6*  Vit  de  Xénophon  ,  suivie  d'un  extrait  hittori- 
que  et  raisonné  de  ses  outragée  ,  1 796,  in-8°  ;  7*  Maxime» 
et  œuvres  (  morales  )  de  François  ,  due  de  La  Roche  fou- 
eauld ,  Paris,  1796,   a  vol.  in-is;    Avignoa,   in-i8  : 
Pari»,  i8©3,  9  vol.  in-ia:   8*  Œuvres  eompVcte»  de 
Fowenargues,  1797,  9  «ol.  in-8*  etin-19  :  9*  Mélanges 
de  gJvgraphie ,    d'hist-tire   et    d*  chronologie  anciennes  % 
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avec  deux  cartes  (  sans  date  ).  (Test  un  supplément  à 
la  Fie  de  Xénophon  ;  ioa  Mémoire»  de  Valkénée  de  Fau- 
elute,  1809  i  i8o<î,  cing  pièces,  in-8*;  il*  Fie  de  Pé- 
frara  or,  publiée  par  l'athénée  de  Vaucluse ,  avec  deux 
portraits,  1804,  in-i6.  C'est  une  réimpression  corri- 
gée de  celle  qu'avait  donnée  l'abbé  Roman.  L'éditeur 
y  a  joint  la  Lettre  de  Pétrarque  à  la  postérité  ,  traduite 
pour  la  première  fois  en  français  par  M.  L  M.  Tissot 
de  Mornas  ;   la*  Introduction  à  l'histoire  de   la  ville 
d*  Avignon  ,    l8o5  ,   ht  8*.  La  suite  n'a   point  paru. 
iS*  Edition  grecque  et  latine  du  Traité  d'Aristarque  de 
Samo»,  tur  le»  dittanret  du  soleil  et  de  la  lune,  la  première 
qui  ait  été  publiée  en  France  ,  etc. ,  suivie  de  Fflûf'Hra 
de  ceux  eut  ont  porté  te  nom  d'Aristarque  ,    avant  Arts- 
torque  de  Samo»  ,    et  du  commencement  de  relie  de» 
philosophe»  qui  ont  paru  avant  lui  ,  1810  ,  in-8*.  Cette 
histoire  n'a  pas  été  continuée  ;  quant  au  texte ,  l'auteur 
s'est  plaint  qu'il  avait  été  mis  eu  vente  sans  son  auto- 
risation ,  et  sous  une  forme  presque  ridicule.  14*  Con- 
sidération» tur  Vorigin*  et  l'hUtoire  ancienne  du  globe  , 
ou  Introduction  à  l'histoire  ancienne  de  rEurop*  .   l8o5- 
1809,  10vol.  in-lt.  Ce  recueil,  dont  le  premier  vo- 
lume a  reparu ,  en  1811,  sous  le  titre  de  Mémoire»  pour 
tenir  à  fkiitoire  ancienne  du  globe  terrettre  ,  se  com- 
pose ,  ain«i  que  la  plupart  des  ouvrages  de  M.  de  For- 
tia ,  de  dissertations  et  autre*  pièces  rassemblées  sans 
plan  »  sans  méthode ,  sans  liaison ,  et  sans  rapport 
entre  elles  ,  bien  que   remplies    d'érudition    et  de 
recherches  curieuses ,  comme  on  pourrait  en  juger  si 
nous  en  citions  les  titres.  i5*  Antiquité»  et  monument» 
du  département  de   Fauclute,  1808,  9  vol.  in- 19  ,  flg.  : 
16*  Mémoire»  pour  unir  à  l'histoire  de»  propriet  »  terri- 
toriale»  dam  le  département  de  Faucluse  ,  et  huit  autres 

fiiècesdu  même  gei  re  ,  in-8*  et  in-19  ;  17*  Uitloirede 
a  maison  de  Fa» fia,  in-19.  Cet  ouvrage  a  été  repro- 
duit dans  la  Généalogie  de  la  maiton  de  Fortia ,  extraite 
de  l'Histoire  généalogique  de*  pair»  de  Fronce ,  etc.  , 
1894  p  in-4*  ;  18*  Plan  d'un  alla»  historique  portatif, 
(de  916  cartes  en  6  vol.  in-n),  avec  uu  catalogue 
raisonné  des  géographes  grecs,  ouvrage  inédit  de 
Lue  Holstenius,  in-19;  19*  Tableau  historique  et  géo~ 
graphique  du  monde,  depuis  ton  origine  jusqu'au  tiecle 
d'Alexandre  ,  1810,  4  vol.  in-is,  dont  les  trois  der- 
nier* sont  consacrés  aux  traditions  historiques  sur  les 
Celtes  ou  Gaulois  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  continué. 
90*  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Avignon  - 
lier*»  in-folio ,  36  pape*,  in-8°;  si*  HUtoire  de  la  mar- 
quise de  Gange»  ,  1810  ,  in-19  ;  99*  Principe»  de»  scien- 
ce» mathématiques  .  181 1  ,  in-is  ;  93°  Projet  d'une  nou- 
velle histoire  romaine ,  lu  à  Rome  ,  A  l'académie  des 
lyncées ,  qui  décerna  à  l'auteur  une  médaille  d'or  , 
181 3,  in-8*,  avec  six  gravure»;  s 4*  Discours  sur  le» 
murs  saturniens  ou  rjelopéen»  ,  lu  à  Rome ,  à  l'académie 
d'archéologie,  i8i3,  in-8*,  avec  trois  gravures;  s5*  Ta» 
bleau  historique  et  généalogique  de  la  maison  de  Bourbon  , 
piésenté  par  l'auteur  è  M""  la  duchesse  de  Bcrri,  à 
son  passage  à  Avignon,  1816,  in-8\  Cet  ouvrage  a  été 
repioduit  dans  la  Généalogie  de  ta  maison  de  France , 
1899,  in-4*,  extraite  de  YttitUnre  généalogique  de» 
pair»  de  France ,  etc.  :  *6*  Dissertation  tur  le  pauage 
du  Rhône  et  de»  Alpes ,  par  Annibal ,  Paris,  1818,  in-8*  ; 
troisième  édition ,  1891,  in-8*,  accompagnée  d'une 
carte,  et  suivis  û'ObservatL-ns  car  les  deux  dernières 
'  campagnes  de  fouis  XI F ,  et  d'une  Dissertation  sur  la 
femme  de  Molière;  if  Système  général  de  bibliographie 
alphabétique  ,  appliqué  au  tableau  encyclopédique  des 
connaissances  humaines,  et  en  particulier  à  la  philo- 
logie, 1819  .  in-i»;  38*  Xoueeau  système  bibliographi- 
que ,  mis  en  usage  pour  la  connaissance  des  encyclo- 
pédies, en  toutes  les  langues,  1891,  in-u.  Cet 
ouvrage  a  reparu  ,  précédé  de  Considérations  tur 
l'orthographe  française,  i8*f,in-ti;  les  principaux 
changements  proposés  ,  et  mis  en  usage  par  l'auteur, 
sont  la  suppression  absolue  de  l'y  grec  qu'il  remplace 

Sar  Pi  ;  la  suppression  de  l'A  dans  tous  les  mots  dérivés 
u  grec ,  et  la  substitution  de  Vf,  i  la  lettre  composée 
ph  ;  99*  Traité  tTArittarqme  do  Soutes  ,  tur  le»  grondeur» 
et  les  datante»  du  soleil  et  de  la  lune  ,  et  fragment  de 
Héron  de  Ur  tance,  sur  les  mesure»,  traduits  du  grec 
pour  la  première  fois  ,  avec  des  commentaires  et  des 
planches,    i8»5,  in  8*.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 


838 


VAL 


aussi  imprimes  séparément  ,  et  le  second,  précédé 
d'un  mémoire  intitulé  :  Explication  du  tjttime  métri- 
que de  Uiron  d'Alexandrie  ,  et  détermination  de  te» 
rapport»  arec  te»  autre»  mesure»  de  longueur  de»  ancien»  , 
et  suivi  d'observations  sur  ce  second  mathématicien  , 
et  sur  son  véritable  système  ;  3o°  Lettre»  de  Madame 
(  au  nombre  de  ouïe,  tirées  à3o  exemplaires  ),  i8»4» 
in-8»;  3  4°  Omniana,  1608  ,  in-ia  ;  39"  Dissertation» 
tur  la  femme  de  Molière,  i8a{  ,  in-8;  Si*  Supplément 
aux  dieerte»  iditwn»  de»  œuvre»  ds  Molière  ,  ou  lettre» 
tur  ta  femme  de  Moliire ,  cl  poétie»  du  comte  de  Mo  d'en*  , 
(sou  b<au-père),  iSs5,  in-8°.  Dans  ses  dit  ers  écrits  sur 
Molière  et  sur  sa  femme,  M.  de  Fortia  soutient  l'opi- 
nion des  anciens  biographes ,  et  s'attache  a  réfuter 
ci-Ile»  qu'a  émises  M.  Beffara,  d'après  des  actes  au 
identiques,  dans  sa  Dittertation  tur  Molière,  18s  1  , 
iu-8#  :  34*  Nouvelle  édition  d'un  poème  tur  la  journée 
de  Guinegate  ,  dédiée  aux  membres  du  club  de  Rox- 
burg  et  à  la  tociété  de  bibliophile» ,  l8i5,  in-4»;  35»  Fie 
de  Lcui»  de»  Balbe»  de  Berton  de  Crillon ,  turnommé 
le  brave  Crillon,  tuhie  dénote»  hittorique»  et  critique»  , 
iFa5  et  1816,  5*ol.  in-8°;iSs6,  iu-is.  Dans  cet  ouvrage, 
la  vie  du  brave  Crillon ,  par  l'abbé  de  Crillon,  qui  ne 
forme  pas  cent  pages,  a  servi  de  canevas  à  l'éditeur  pour 
y  joindre  un  très  grand  nombre  de  notes  savantes  et 
curieuses,  mais  la  plupart  fort  longues  (notamment 
rhi.«tr>ire  des  duels  qui  forme  deux  volumes  ) ,  et  à  peu 
pres  étrangères  au  texte;  l'édition  in-S»  doit  avoir  un 
quatrième  volume  qui  n'est  pas  encore  imprimé: 
36"  Tableau  chronologique  de»  événement»  rapporté»  par 
Tacite,  et  ant'-rieui  »  à  l'avènement  de  F  empereur  Tibère, 
(837,  iu-8".  Celte  chronologie  qui  avait  paru  sans  nom 
d'auteur ,  dans  la  troisième  édition  de  la  traduction  de 
Tacite,  par  Bureau  de  la  11  aile,  a  été  corrigée  et 
augmentée  par  M.  de  Fortia  ,  et  insérée  dans  la  qua- 
trième édition  ;  37*  Ditcour»  prononcé  à  la  tociété  asiati- 
que, 1897,  in-8°.  C'est  une  sorte  d'analyse  de  l'ou- 
vrage suivant;  38°  Annale»  dulloinaut,  par  Jacques 
de  Guyse  ,  traduites  en  français ,  avec  le  texte  latin  en 
regard ,  et  accompagnées  de  cai  tes,  1816  at  suivantes, 
1  s  vol.  in-8* ,  dont  six  ont  paru ,  et  le  septième  est  sous 
presse.  Le  cinquième  0  une  seconde  partie  qui  forme 
en  quelque  sorte  l'introduction  de  l'ouvrage.  Cette 
chronique,  dont  le  texte  n'avait  jamais  été  imprimé, 
et  qui  n'était  connue  que  par  une  ancienne  et  mau- 
vaise traduction,  donne  non-seulement  l'histoire  et  la 
légende  de  la  Belgique,  en  remontant  jusqu'au  siège 
de  Troie,  mais  les  annales  sai rées  <t  profanes  du 
monde  entier.  L'auteur,  moine  du  mojtii  fige  ,  rap- 
porte des  faits  qu'où  ne  trouve  pas  ailleurs  ;  mais 
crédule  et  amateur  du  merveilleux  ,  comme  on  l'était 
de  son  teu.ps,  il  a  mêlé  d'un  giand  nombie  de  faLIt» 
le  peu  de  faits  authentiques  connus  dans  la  première 

ttartie  de  son  ouvrage.  Pour  juger  du  mérite  de  cet 
listoricu  ,  trop  vanté  peut-être  par  le  nouvel  éditeur 
qui  eu  a  dirigé  la  traduction ,  et  pour  apprécier  le 
service  que  celui-ci  a  rendu  aux  lettres,  eu  le  tirant  de 
l'obscurité,  il  convient  d'attendre  la  publication  des 
derniers  volumes  qui  offriront  sans  doute  plus  d'inté- 
rêt et  de  vérité,  l'auteur  y  ayant  rapporte  les  événe- 
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ments  contemporains  ou  rapprochés  de  l'époque  oé  il 
écrivait.  3o*  Histoire  générale  d*  Portugal  ,  deemk 
l'origine  de»  Lusitanien» ,  jusqu'à  ta  régence  dm  dom  Af  *- 
guet ,  avec  cartes  et  portraits,  1818  a  i&3©  ,  10  vol 
in-8*.  C'est  l'histoire  donnée  anciennement  par  La 
Clède,  dont  11.  de  Fortia  a  revu  le  travail  poar  la 
temps  anciens,  et  dont  M.  Miellé  est  le  continuateur 
pour  les  temps  modernes.  Il  eut  été  i  désirer  qu"u* 
troisième  collaborateur  se  fût  chargé  de  corriger  la 
parte  la  plus  intéressante  ,  celle  du  moyen  âge  ,  la- 
quelle, eu  raisou  des  guerres  que  les  rois  de  Portugal 
eurent  a  soutenir  contre  les  Maures  et  autre»  peuples 
musulmans,  aurait  exigé  la  révision  d'un  booisne 
versé  dan*  l'histoire  orientale;  40*  L'art  d*  vérifier  les 
date»  avant  rire  chrétienne  ,  par  un  religieux  de  la 
congrégation  lie  Saiut-Maur  ,  imprimé  pour  la  pre- 
mière lois  aur  les  manuscrits  des  béi-èdictim ,  etc. , 
1890,  1  vol.  in-folio,  ou  in-4°,  ou  5  vol.  iu-8*.  Colla- 
borateur de  cet  ouvrage  dort  il  est  devenu  proprié- 
taire ,  II.  de  Fortia  d'Urbau  se  propose  d'en  dooner 
une  nouvelle  édition  corrigée;  4t*  L'art  de  vérifier  tes 
date» ,  depui»  1770  jusqu'à  nos  jour»  ,  rédige  par  une 
société  de  savants,  Paris,  i8ai  à  16x9,  ta  volosnes 
in-8-,  forme  aussi  3  vol.  in-folio  et  iu-4°.  M.  de  Fortia, 
qui  devait  en  être  collaborateur,  n'en  est  que  l'editeur- 

Kropriétaire  ,  par  la  cession  entière  que  lui  en  a  fait* 
I.  deCourcelle,  son  co-associé.  Les  principaux  rédac- 
teurs de  cet  ouvrage  ont  été  MM.  Lacretelle  ,  Kjrie», 
Marcbangy,  Ilasc  ,  Deppiug  ,  Hip.  de  la  Porte  ,  11.  Au-  { 
diUVet,  La  Bouderie,  YVarden,  etc.  Le  travail  trop 
volumineux  de  ce  dernier  sur  l'Amérique,  a  nui  mu 
succès  de  celte  utile  entreprise  *  en  empêchent  l'édi- 
teur de  la  compléter  par  la  chronologie  de  la  Chine  , 
du  Japon ,  de  la  Géorgie  ,  de  tous  les  peuple*  oaaml- 
man»  de  l'As'e  et  de  l'Afrique ,  etc.,  qu'il  a  promise  a 
•es  souscripteurs;  4a*  Méditations  en  promet,  par  une 
dame  indienne  I  Mm»  Aima  Deldir),  1818,  in-8*. 
43*  Œuvres  complète»  de  M.  Chateaubriand,  augmentées 
de  notes  de  l'éditeur,  1899  i  1801.  Cette  édition,  qvn 
devait  former  4o  volumes  iu- ix,  u'a  pas  été  achevée* 
M.   de  Fortia  avait  acheté  (ort  cher  le  droit  de  la 

Sublier  ;  mais  les  vendeurs  n'ayant  pas  renoncé  à  ea 
onuer  une  autre  ,  celle  de  M*,  de  Fortia  u'a  pas  pa 
Kouteuir  la  concurrence  ,  et  il  n'en  a  para  qu'euvire* 
la  moitié,  ainsi  qu'un  Mémoire  adret*é  aux-  arbitre* 
nommé»  par  le  tribunal  de  commerce ,  pour  juger  les 
discussions  élevées  entré  lui  et  MH.  Pourrai  et  Delan- 
dine  ,  i83i  ,  in-4*.  L'éditeur  a  perdu  son  procès,  et 
a  élé  obligé  de  payer  la  somme  convenue.  Plusieurs 
des  notes  qu'il  a  ajoutée*  à  cette  édition  ,  ont  été 
lirées  à  part,  et  quelques-unes  sont  fort  longue*, 
telles  que  celles-ci  :  Sur  la  véritable  tituatiem  de  l'iie 
de  Caljpto  ;  ïl'utoic»  du  pont  tur  le  Bhona ,  flietire  sut 
Aritlarque  de  Samot  ;  Sur  l'auteur  de  fiWltflM»  de 
J.  C. ,  cl  surtout  fa  chronologie  de  J.  C,  qui  a  plu»  d* 
100  pages.  M.  de  Fortia  d'IJi  tau  a  fourni  d<>»  article*  ; 
au  Magatin  encyclopédique ,  et  a  divers  journaux  ,  ainsi 
qu'à  la  Biographie  Universelle.  Il  a  doLiié  V Histoire  d* 
l'optique  dans  l' Histoire  des  mathématique»  de  Moo- 
tucio. 


VALAZE  (Ei.Koxoaa«BiBKA*D-  Amnr-CnaiSTOPint- 
Zot  Diraicux ,  baron  de  ),  lils  du  conventionnel  de  ce 
nom,  lieutenant -général  du  génie  ,  né  le  1  s  février 
1780,  à  E»sa>  (Orne).  Il  se  destina  à  l'arme  du 
génie,  et  dirigea  ses  études  vers  cette  partie  cueuliclle 
de  l'art  de  la  guerre  ;  entra  à  l'école  de  Mets,  en  qua- 
lité d'élève  sous- lieutenant,  le  93  décembre  1800;  en 
sortit  le  sa  décembre  1801,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant en  premier  ;  lit  avec  distinction  les  campagnes 
de  1809,  ibo3  et  )8o4  n  l'armée  de  Hanovre,  et  lut 
promu  au  grade  de  capitaine  de  sapeur» ,  le  34  *ep» 
lembre  i8o3.  L'n  champ  plus  vaste  all«iit  bientôt  offrir 
au  courage  et  ù  l'habileté  du  jeune  Value  ,  les  occa- 


sions de  se  faire  remarquer.  La  guerre  de  la  iro:sièa*e 
coalition  s'était  ouverte  au  commencement  de  l'au- 
tomne de  1806,  et  à  la  fin  de  cette  campagne  ,  le  «6 
décembre  suivant,  il  reçut  Pépaulettc  de  chef  de  ba- 
taillon ,  en  récompense  de  sa  belle  conduite  i  la 
bataille  d'AusterliU  où  il  fut  blessé.  C'est  dans  ce  der- 
nier grade  qu'il  Ut  la  campagne  de  1806  i  la  grande 
iiiiuéc.  L'auuée  suivante  il  y  commandait  le  génie  de 
7*  corps,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Friedland.  En- 
voyé en  Espagne  dans  les  premiers  mois  de  l8o9,  ii 
s'j*  perfectionna  dan»  l'art  de  l'attaque  des  p'»*^  Au 
siège  de  Saragosse  ,  en  1809  ,  il  était  chef  d'ètat- 
inajor  du  génie  ,  et  sa  conduite,  dans  'tir  oecasiu».  ' 
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le  fil  nommer  officier  de  la  légion-d'honneur  ;  à  l'as» 
saut  d'Astorga  ,  il  déploya  beaucoup  de  courage  et  un 
sang-froid  remarquable  ;.il  y  reçut  une  blessure  à  la 
lète  ,  et  fut  promu  au  grade  de  colonel  (  tomai  1810). 
Il  commandait  le  génie  au  aiége  de  Ciudad-Rodrigo, 
où  il  Tut  grièvement  bleue  d'une  grenade  à  la  tête  en 
attachent  le  mineur  à  la  coutreacarpe.  Le  colonel 
Valaxé  donna  de  nouvelles  preuve*  de  bravoure  et  de 
talents  à  la  bataille  de  Busaco,  le  17  septembre  1810. 
Il  commandait  le  génie  i  l'armée  de  Portugal  en  1811 
et  181a  ,  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Fuentès  de 
Ouoro ,  aux  déblocus  de  Badajos  et  do  Rodrigo.  Lors- 
que après  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie , 
Napoléon  réorganisa  les  débris  de  ses  vieilles  bande», 
il  confia  au  colonel  Valeséle  commandement  du  génie 
d'un  corps  de  la  grande  armée.  Cet  officier  supérieur 
se  signala  particulièrement  aux  batailles  de  Lutaen  et 
de  DauUen  ,  qui  lui  valurent  le  cordon  de  comman- 
dant de  la  légion-d'honueur ,  et  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  auquel  il  fut  promu  le  10  août  i8i3.  Il  cou- 
serva  le  même  commandement  la  campagne  suivante  , 
et  prit,  en  1816,  celui  d'un  des  corps  de  l'armée  du 
nord»  Eu  1816,  Louis  XVIII  l'employa  eu  qualité 
d'inspecteur  et  de  membre  du  comité  du  génie.  Il 
occupait  cet  deux  emplois  lorsque  en  i83o,  le  ministre 
de  la  guerre  le  choisit  pour  commander  le  génie  de 
l'armée  cxpéditionna:re  d'Afrique.  Il  dirigea  aveexèle 
et  succès  les  travaux  du  siège,  et  contribua,  par  ses 
dispositions,  a  la  prompte  reddition  d'Alger.  Les  talents 
distingués  dont  le  général  Valaxé  avait  fait  preuve ,  ne 
pourraient  demeurer  inaclifs.  Reveuu  à  Paris  après 
les  événements  de  juillet,  le  nouveau  gouvernement 
le  chargea  de  la  direction  des  travaux  de  défense  de  la 
capitale,  et  l'éleva  au  grade  de  lieutenant-général,  le 
i3  décembre  i83o.  Il  est  compris  dans  1rs  cadres  d'ac- 
tivité de  l'élat-niajor  général  de  l'armée,  depuis  le  7 
février  i83i.  Le  général  Valaxé  a  pu  blé  dans  le 
Speetoteut  militaire  plusieurs  articles  fort  remarqua- 
bles. Nous  citerons  entre  autres  ceux  ayant  pour  titre  : 
Obsenatiome  sur  tes  sièges  de  Saragosse  et  as  Burgos  , 
appliquait  à  la  défense  des  place»  ,  tome  I"  ;  Desplaces 
fortes  et  du  système  de  guerre  actuel ,  tome  VII  ;  De 
l'opinion  de  VauboH  tur  PutUité  de$  placée  forte*  , 
tome  VIII.  Eiiliu,  cet  officier  général,  charge,  jusqu'à 
la  On  de  1 83s,  de  la  direction  des  travaux  de  défense  de 
Paris,  ne  s'ètant  déterminé  que  par  une  conviction 
profonde ,  dans  le  choix  qu'il  avait  fait  du  système  à 
suivre  pour  fortifier  la  capitale ,  a  cru  devoir  faire 
connaître  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  persister  dans 
ton  opinion  sur  cette  importante  question.  Il  vient  de 
lea  exposer  dans  un  écrit  inséré  dans  le  journal  que 
nous  venons  de  citer  (  tome  XV  ,  pag.  1  à  3» ,. 

VALÉE  (  Silvais  *Ciuai.BS ,  comte  ) ,  lieutenant» 
général  d'artillerie ,  né  à  Brienne-le-Chftteau  (  Aube  , 
le  17  décembre  1773.  Il  entra  au  service  comme 
sous-lieutenant  i  l'école  d'artillerie  de  Chalous ,  le 
1"  septembre  179a.  Ses  talents  militaires,  qui  se 
développèrent  de  bonne  heure  ,  et  sa  bravoure  ,  lui 
firent  rapidement  franchir  le*  premiers  grades.  Promu 
à  celui  de  lieutenant,  le  1*'  juin  1793,  il  assista,  lors 
delà  campagne  suivaute  ,  aux  sièges  de  Charleroi ,  de 
Landrecies  ,  du  Quesuoy,  de  Valencieuoe»,  de  Condé, 
de  Maestricht ,  et  au  passage  du  Rhin  ,  a  Neuvied  , 
où  il  se  distingua  d'une  manière  particulière.  Il  était 
capitaine  depuis  le  19  avril  179$,  lorsque,  l'année 
suivante  ,  il  se  fit  remarquer  è  la  bataille  de  Wûrtx- 
bourg  par  son  courage  ,  et  par  sou  habileté  dans  la 
manœuvre  des  batteries  qui  lui  furent  confiées.  La 
campagne  de  1800  allait  offrir  au  capitaine  Valée  de 
nouveaux  moyens  de  se  signaler.  Ou  le  vit,  aux  ba- 
tailles de  Mortkircb  et  de  Ilohenlindeu  ,  déployer  le 
nréme  sauglruid  et  la  même  ardeur  que  précédem- 
ment. Ses  services  furent  récontpeiues  :  le  chef  de 
l'état  le  nomma  en  même  temps  lieutenant-colonel  et 
chevalier  de  la  légioo-d'bonneur ,  en  juin  1804.  Il  fit 
avec  distinction  la  campagne  de  1806,  è  la  grande 
armée  eu  qualité  de  sous-chef  d'état-major  général 
d'artillerie ,  se  fit  remarquer  à  la  bataille  d'Iena ,  et 
fut  promu  au  grade  de  colonel  du  1"  régiment  d'ar- 
tillerie ,  le  ta  janvier  1807.  Sa  belle  conduite  a  la  ba- 
taille d'Eylau  lui  mérita  la  décoration  d'officier  de  I» 
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lègion-d'honneur ,  et  il  acquit,  è  celle  de  Fricdland  , 
de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de  son  pays. 
Après  avoir  §«rvi  avec  le  même  zèle  et  la  même  dis- 
tinction pendant  la  campagn?  de  1808,  i  la  grande 
année ,  l'empereur  lui  confia  le  commandement  de 
l'artillerie  du  3*  corps  de  l'armée  d'Espagne.  Il  quitta 
l'Allemagne  au  commencement  de  1809,  et  se  rendit 
en  toute  hâte  à  sa  nouvelle  destination  ,  où  l'atten- 
daient d'autres  lauriers.  Napoléon  satisfait  de  se*  ser- 
vice* eu  Espagne,  le  nomma  général  de  brigade,  le  sa 
août  1810.  Le  général  Valle  <  ueillit  sa  part  de  gloire 
aux  sièges  de  Lérida ,  de  Néquinenxa ,  de  Tarragone , 
de  Tort  ose  et  de  Valence.  Le  6  août  181 1,  l'empereur 
récompensa  sa  valeur  et  ses  talents  militaires ,  en  lui 
conférant  le  grade  de  général  de  division.  Il  se  fit 
remarquer  peudant  toute  la  campagne  de  181a,  et  se 
signala  particulièrement  à  l'affaire  de  Castalla ,  le  i3 
avril  18 13.  Rentré  eu  France  après  l'abdication 
de  Napoléon,  il  fut  accueilli  avec  distinction  par 
Louis  XVIII,  qui  le  décora  de  la  croix  de  Samt-Louis, 
le  17  juin  1814*  le  nomma  inspecteur-général  d'artil- 
lerie, le  1**  juillet  suivant,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  le  3o  du  même  mois ,  et  grand-officier  de 
cet  ordre,  le  17  janvier  i8i5.  Dans  les  ceiii-jour» 
l'empereur  lui  confia  le  commandement  de  l'artillerie 
du  6*  corps.  Au  second  retour  du  roi ,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  et  rapporteur  du  comité  central 
d'artillerie.  Il  était  président  du  conseil  de  guerre 
qui,  en  mai  1S16  ,  condamna  à  la  peine  de  mort,  par 
contumace,  le  général  Lefebvre  Desnouettes.  Le  17 
août  i8sa  ,  le  roi  l'admit  au  rang  de  grand'emix  de 
lalègion-d'bonneur.  On  lui  reproche  d'avoir  éliminé 
plusieurs  officiers  très  distingué*  de  son  arme ,  parce- 
qu'ils  ne  partageaient  pas  le  système  qu'il  s'était  créé, 
et  qui  avait  prévalu  au  comité  central  dont  il  a  long- 
temps dirigé  l'esprit.  Le  lieutenaut-gènéral  Valée  est 
en  disponibilité  depuis  le  8  septembre  i83o ,  et  paraît 
s'être  entièrement  retiré  de*  affaires. 

VALENT IA  (  Gioacas,  vicomte,  lord  ) ,  est  né  le  4 
décembre  1774  dans  Arley-Uall ,  du  comte  Arthur  de 
Mountnorris  et  de  sa  première  femme Lucy  Fortescue 
Lyttleton,  dont  la  famille  se  rattache  au  sang  des  rois. 
Lord  Georges  Valentia  étudia  successivement  à  Upton- 
sur-Severu,  i  Stanford,  i  l'école  de  Rugby  ;  puis  il 
s'engagea  dans  la  carrière  militaire ,  à  Oxford.  Eu 
1789,  il  fit  un  voyage  en  France ,  et  séjourna  principa- 
lement à  Strasbourg,  dans  la  vue  de  se  familiariser 
avec  les  deux  langues  allemande  et  française.  A  la  vue 
des  troubles  qui  commençaient  à  bouleverser  l'horizon 
politique  et  qui  annonçaient  une  rupture  prochaine 
avec  l'Angleterre ,  il  quitta  lecoutiuent,  et  reparut 
dans  son  pays  natal,  où  peu  de  temps  après  il  épous» 
miss  Anne  Courtenay.  Cet  événement  lui  fit  abandon- 
ner le  parti  des  armes,  et  il  «'établît  dans  le  pittoresque 
et  riant  séjour  d'Arley-Hall  :  il  y  resta  jusqu'en  juin 
1802.  A  cette  époque,  il  s'embarqua  pour  les  Indes 
orientales,  dans  l'intention  d'exécuter  un  dessein  qu'il 
avait  mûri  en  silence  et  médité  de  longue  main,  celui 
d'étudier  le*  monuments  et  les  mourssi  peu  explorés 
encore  de  ces  belles  régions.  Il  eut  pour  second  et 
pour  secrétaire  dans  se*  excursions  le  docte  Sait,  neveu 
du  docteur  Dutt,  un  de  ses  premiers  maîtres.  ReTenu 
en  Europe  dès  1806,  deux  ans  après,  loid  Valentia  fut 
nommé  membre  du  parlement  par  le  bourg  O'Tar- 
moutb  ,  dans  111c  de  Whight.  Il  mit  au  jour,  en  1809, 
la  relation  de  son  expédition  ,  sou*  le  titre  de  Vwagts 
aux  Indes  ,  à  la  mer  Rouge  et  en  Abystinie,  1809,  3  vol. 
in-4*  (anglais).  Due  seconde  édition  se  compose  de  6 
vol.  in-8°  cl  d'un  vol.  in-4*  contenant  les  planches , 
181 1.  Cette  relation  a  été  traduite  en  français. 

VANDAUME  (  Domisiqci-Joseph  } ,  comte  d'Une- 
bourg,  lieutenaut-gènéral ,  né  i  Casse I  (  Nord  ! ,  le 
5  novembre  1771  ;  entra  très  jeune  au  service  dans  un 
régiment  colonial  qu'il  quitta  en  1789  pour  rentrer  en 
France.  Il  commandait,  en  1799,  la  compagnie  fran- 
che dite  chasseurs  du  Mont-Cassel,  qu'il  avait  organi- 
sée ;  il  se  trouvait,  l'année  suivante,  à  l'armée  du 
nord  eu  qualité  de  général  de  brigade.  Dans  le  mois 
d'octobre,  parti  de  Dunkerquc  avec  un  petit  corps  d'in- 
fanterie ,  et  le  5*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  qu'il 
divisa  en  deux  colonne*,  il  se  dirigea  ver*  Fume», 
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prit  ni  la  faculté  de   généraliser  tes  idées,  n'ayant 
même  jamais  parlé  loul-à-fait  correctement  «a  langue, 
il  ne  pouvait  te  recommander,  ni  par  Ict  succès  de 
l'éloquence  ,  ni  par  l'élévation  ou  la  profondeur  de  la 
pensée.  Àj  niions  que,  même  dan*  la  partie  technique 
de  m  profession ,  ses  étude*  ibéorique*  t'étaient  bor- 
née» i  trèt  peu  de  chose  :  en  sorte  qu'il  ne  fut  jamais 
un  jurisconsulte,  en  prenant  ce  mot  dan*  tasiguitica- 
tinu  sa vaule  de  l'expression.  Comme  tous  les  hommes 
formé*  par  la  pratique  seule,  il  dut  donc  te  façonner 
lentement,  et  ne  parvenir  à  uu  haut  degré  de  repu* 
talion  et  de  mérite,  qu'après  avoir  manié  bien  des 
affaires.  Mais  aussi ,  arrivé  là,  personne  oe  1rs  traita 
mieux  que  lui  ;  personne  ne  sut  enfermer  la  discus- 
sion dans  un  cercle  plus  inflexiblement  maintenu , 
et  déduire  une  argumentation  avec  une  logique  plus 
vigoureuse.  La  rudesse  même  de  son  ton  ,  ce  qu'il  y 
avait  d'inculte  dans  sa  parole  et  dans  sa  personne, 
semblaient  ajouter  une  uou  telle  autorité  a  la  force 
intrinsèque  de  ses  raisonnements,  et  dire  qu'il  omet- 
tait  les  ornements  plutôt  par  dédain  que  par  incapa- 
cité. A  force  d'exercice,  il  était  même  venu  à  bout 
d'étendre  singulièrement  sa  sagacité  :  et  le  plu*  sou- 
vent  il  lui  arrivait  de  deviner  les  principes  qu'il  n'avait 
pas  appris  ;  d'où  il  résultait  une  chose  assea  commune 
au  palais,  aujourd'hui  que  l'érudition  eu  est  entière- 
ment bauuie.  Il  exposât  parfois  comme  des  décou- 
vertes  des  vérités  scientifiques,    depuis  loup- temps 
enseignées.  Aussi,  fallait-il  plutôt  l'entendre  à  la  barra 
que  le  lire  daus  le  cabinet.  Son  talent  spécial  était 
celui  de  la  discussion  orale;  c'était  ,  suivant  le  terme 
vulgaire,  uu  nié»  jaufeer,  d'autant  qu'il  travaillait 
beaucoup  toutes  ses  causes,  et  ne  plaidait  jamais  que 
sur  uot'S.  Mais  ses  cou»  citation»    étaient    générale, 
nient  faibles  de  doctrine,  et  devaient  leur  grand  crédit 
beaucoup  plus  à  sou  nom  qu'à  leur  propre  valeur.  Il 
n'est  pas  besoin  de  d'rc  qu'avec  ces  qualités  et  ces 
impeifectinus,   H.    Tripier  ne   pouvait  devenir  uu 
liumme  puissant   dans    nos    assemblées  législatives. 
Lors  donc  qu'aux  élections  qui  suivirent  la  naissance 
«lu  duc  de  bordeaux,  Paris  l'eut  choisi  pour  sou  re- 
I  rèseotanl  à  la  chambre  des  Députés,  il  n'y  produimt 
■|u'un  effet  au-dessous  du  médiocre,  (le  n'est  pas  qu'il 
n'eût  pu  s'y  rendre  très  utile  et  très  considérable,  en 
priilitaut  d/  sou  aptitude  aux  affaires.  H  y  avait  eu  lui 
toute  l'étoffe  d'un  Huskissou  ;  mais  re  taleut  des  affai- 
res, comme  tous  les  autres,  avait  besoin  d'être  mûri 
et  développé  par  la  pratique.  Il  aurait  fallu  s'occuper 
sérieuseuiciitdes  discussions  politiques ,  et  M.  Tr'picr 
ut  le  pouvait  pas.  Très  soigneux  de  ses  intérêts  pécu- 
niaires, et  d'une  thirtti  qui    était  devenue  prover- 
biale, il  n'aurait  pas  sacritié  une  cause  aux  avantages 
de  son  opinion.  Il  ue  donnait  à  la  chambre  que  le 
temps  que  lui  laissait  l'audience,  et  ne  se  monliait 
jamais  au  palais  Bourbon  qu'après  l'heure  du  palais. 
Bieu  qu'il  n'ait  point   eutièremeut  passe  inaperçu, 
comme  député,  et  qu'il  ait  laissé  apercevoir  quelques 
éclairs  de  sa  raison  émiiienle  dans  uu  petit  nombre 
d'improvisations  asstx  courtes,  il  ne  prêta  qu'uu  appui 
très  imparfait  à  U  défense  des  intérêt»  ualiouaux, 
et,    en   revanche,  quand   il  se  présenta   pour    une 
réélection  ,  il  u«  put  obtenir  la  coulinuatiou  de  sou 
mandat.  H  trouva  une  soi  te  de  dédommagement  de 
cette  disgiiicu  dans  sa  oomiualiou  à  une  place   de 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  qui  fut  l'un  des 
premiers  actes  de  M.  de  Martignac.  La  révolution  de 
juilkl  le  fit  président  de  ebambrt  à  cette  même  cour  ; 
et  il  v  rut  récemment  d'être  porté  à  la  cour  de  Cassa- 
tion. Nous  venons  de  dire ,    en  peu  de  mol*  ,  sa  vie 
et  sou  talent  ;  reste  son  caractère.  Il  l'ut  honorable, 
mais  sec.  C'est  un  bonuéle  homme,  à  vues  saines, 
à  opinions  politiques  droites ,  mais  à  forme»  dut  es  ;  peu 
susceptible  d'expansion,  un  peu  gâte  par  des  succès  qui 
n'étaient  pas  tous  mérites,  et  qui  inspirent  générale- 
ment moins  d'affection  que  d'estime. 

TRUDAINE  DE  MONTIGNY  (Jtia-Csuaiu  Pmu- 
mur  ),  né  ,  eu  17M ,  à  (Ucrmoul-rVrraitd.  Sou  père  , 
j  Daniel  Trudaine  ,  alois  intendant  d'Autcrpie,  ne  né- 
gligea point  son  éducation  :  et  le  jiuue  '1  rut!  aine  eu 
profila  si  bien,  que  plus  lardon  se  demandait  s'il  était 
uue  branche  des  connaissance»  humaines  qui  lui  fût 


TUL 

restée  étrangère.  Lorsque  l'intendant  d'Auvergne  fat 
nommé  intendant  général  dea  finances,  sou  fils  ,  qui 
n'avait  qu'envi rou  vingt-deux  ai  s,  parut  digne  de  lui 
être  adjoint,  et  même  la  survivance  lui  fut  promise. 
Quelque  ttiups  iprcs  il  donna  la  seule  pièce  due  à  se* 
loisirs  ,  I  *  jaloux  pmmi  ,  comédie  en  prose  :  il  en  est 
parlé  dan*  le  journal  de  Collé  {  1764  }»  comme  <Tone 
des  meilleures  comédies  en  trois  actes  de  ce  temps. 
C'est  en  1769  que  Trudaine  remplaça  son  père  ,  avec 
moins  de  fermeté,  mais  autant  de  lumières  et  de  vigi- 
lance. Sachant  allier  à  trop  de  goût  pour  le*  plaisirs  de 
la  société  un  sage  éloignemetit  pour  les  dépense*  «f os- 
tentation ,  il  donna  dans  celle  occasion  uue  preuve  de 
désintéressement  dont  le  roi  fut  frappé.  Il  le  conjura  de 
l'autoriser  à  ne  pas  toucher  les  émoluments  de  sa  place. 
•  On  me  de  maorie  si  rarement  de  pareilles  cric**, 
répondit  Louis  XV,  que  ,  pour  la  singularité  du  fait, 
je  ue  puis  vous  refuser.  ■  En  restreignant  ainsi  lui- 
même  ses  moyens  de  bienfaisance ,  Trudaine  ne  se 
les  était  pas  tous  ôlèe.  Il  ne  se  bornait  pas  à  se  montrer 
noblement  irréprochable,  il  s'attachait  toujours  à  se 
rendre  utile.  Un  bomrce  généralement  instruit,  aaos 

3ue  son  inclination  pour  les  scieuces  le  détourne  dea 
evoirs  de  sa  place ,  est  meilleur  administrateur  que 
des  esprits  stériles  qu'absorbe  tout  entiers  la  partie 
indispensable  de  leurs  fonctions.  La  direction  dVs 
ponts  et  chaussées ,  ainsi  que  les  manufacUirva ,  ont 
<u  surtout  de  grandes  obligations  i  Truda'.ne,  tant 
qu'il  eut  du  poi.voir.  Cet  ami  du  bien  ,  a  dit  Tabbè 
Morellrt ,  voulait  même  plus  qu'il  ne  pouvait.  Sa 
place  fut  supprimée  dans  la  réforme  de  1777,  et  il 
u'accepta  pas  celle  de  contrôleur  général  :  il  ue  s'oc- 
cupa plus  que  de  sciences ,  de  littérature,  et  de  réédu- 
cation de  ses  lila.  Il  se  proposait  particulièrement  de 
4e  livrer  à  de»  expérience*  physiques  rt  chimique*  ; 
mais  depuis  long  temps  uu  travail  compliqué  avait 
diminué  ses  forces,  et  il  mourut  le  5  août  1777-  Il 
était  membre  honoraire  de  l'Académie  de»  Scieuces. 
S<s  (ils,  tous  deux  remarquables  par  leur  caractère 
et  par  leur  mutuel  attachement,  furent  mis  à  nKwt  la 
veille  même  de  la  journée  du  9  thermidor.  Leur  père/.  | 
dont  Condorcet  a  fait  uu  tlegi ,  inspiré  par  les  qualités 
du  citoyen,  comme  par  le*  vertus  du  magistrat,  n'a  ' 
rien  publie ,  quelque  studieux  qu'il  fût.  On  n'a  de  . 
lui ,  outre  la  pièce  de  théâtre  dont  il  a  été  fait  men- 
tion ,  qu'un  hommage  à  la  mémoire  de  Daniel  Tru- 
daine. Cet  Élog*  se  trouve  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie d«  s  Scieuces,  année  17G9.  Le  portrait  de  Trudeau* 
de  Moutiguy  a  été  grave  par  Saiul-Aubin  t  d'apre* 
Coibiu.  * 

TULOU  {  M.-J.  ),  habile  flûtiste,  né  ver»  «7M.  cet  I 
Kuruonimé   le  rv$$iguot ,   surtout  depuis    qu'il   joue  j 
dans  l'opéra  qui  porte  ce  titre.  Ce  virtuose ,  vr aimes» t  j 
original ,  partage  son  temps  entre  la  rhasse  et  la  sno-  i 
sique.  Il  est  eu»»i  adroit  à  tirer  un  lierre  qu'à  r-ndre  ' 
un  passage  difficile  sur  sa  flûte.  Nou  content  dVxe-  , 
culer  la  musiaue  des  autres,  il  excelle  à  jouer    la 
sienne.  Le  public  l'a  souvent  applaudi  dans  des  varia- 
tion» ,  et  même  de»  concertos  de  sa  compos'tion.  Le 
sou  de  l'instrument  n'a  pas,  il  est  vrai,  toute  l'iule» - 
•ité  que  l'on  pourrait  désirer;  niait  s'il  la  possédait.  ' 
pourrait-il   avoir    la  mètre  ag'lilé  ?   A    l'époque   où 
Tulou  couimeuçait  à  briller,  Drourt  avait  de  ntvm-  ■ 
Lreux  partisans,  et  l'emportait  par  le  brillant  de  l'es*-  j 
culion.  Bientôt  après,  on  donna  te  rvnigmt ,  opéra- 1 
dan»  lequel  Tulou  obtint  la  palme  ;  et  Drouet  pats* 
en  Augleteire,   Vlùldorada  des  flûtistes.  On  sait  que  la 
jeu  de  Drouet  est  froid  ,  cl  inspire  plus  d'eloniutnsevst  ' 
«|ue  de  plaisir.  Au  contraire  ,  celui  de  Tulou  est  plesn 
de  charme  ;  il  donne  de  la  grâce  aux  difficultés,   et 
modifie  le  sou  avec  toutes  les  nuances  d'expression  : 
en  un  mot,  c'est  uu  flûtiste  parfait.  Parmi  les  cmicr 
tus  composés  par  Tulou  ,  les  connaisseurs  ont  signalé 
»urtout  celui  qu'il  a  exécuté  au  conservatoire,  en  iSaft, 
cl  dan»  lequel  il  a  trace  la  route  d'un  nouveau  genre 
de  musique  pour  les  instruments  à  veoL  Nous  ne  poss- 
vons  omettre  ici  uue  aoecdole  remarquable  dans  la  1 
vie  de  Tulou.  Lorsque  les  auteurs  du  buti*m*mir*  *V« 
wuùeieiu  publièrent   le    aretaerfas  de  cet  ouvrage. 
avec  une  circulaire  qui  invitait  le*  artistes  à  leur  Iran»-  ( 
melut  de*  itiMiMtut.uH.nW,  pour  tire  à  même  de  re- 
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diger  leur*  notice* ,  Tulou ,  au  lieu  de  répondre  à  cet 
appel  d'une  manière  convenable,  envoya  aux  auteurs 
du  Dicliimnaire  ,  une  espèce  de  cartel.  Pour  ne  pat  se 
compromettre  avec  un  pareil  champion,  voici  ce 
qu'il*  firent.  A  l'article  Teita,  dan»  le  deuiiéme  volume, 
il»  laissèrent  autant  de  lignes  pointée»  qu'on  lisait  de 
ligues  écrite»  dan»  la  lettre  de  Tulou;  et,  au  supplé- 
ment ,  i  La  fin  du  volume ,  ils  insérèrent ,  i  l'article 
Tulou,  la  lettre  même  qu'il  leur  avait  envoyée,  rt 
dans  laquelle  on  trouve  ces  paroles  étraopes  :  «  Je  vous 

•  prie  instamment  de  m'exclure  de  votre  tableau  ,  car 
■  je  ne  voudrais  pas  être  forcé  de  vous  eu  témoigner 

•  tout  mon  mécontentement.  » 

TURGOT  fETitffNi-FsAiiçois),  marquis  de  Cons- 
mont ,  connu   sou*   le  nom  de   chevalier    Turgot , 
deuxième  fil»  du  prévôt  des  marchands  Michel-Etienne 
Turgot,  et  frère  du  ministre  de  Louis  XVI,  naquit 
à  Paris,  le  16  juin  1791,  etfut  de»tiné,par»a  pacifique 
famille,  i  l'état  militaire.  Chevalier  de  Malte,  il  Gt 
ses  caravanes  avec  honneur,  et  même  fut  chargé  du 
commandement  d'une  des  galères  de  Tordre.  Revenu 
en  France,  il  (ut  revêtu  du  titre  de  brigadier  des 
armées  du  roi ,  en  1764;  niai*  sa  vocation  principale 
était  la  science  économique.  Élevé  dam  nie  de  Malte 
à  diverses  dignités  administratives,  il  ne  cessa  d'in- 
troduire des  perfectionnements  dans  l'agriculture  , 
le  commerce  et  l'éducation  ;  il  se  procura  une  espèce 
de  cotonnier  nouvelle ,  et  tenta  d'acclimater  le  calicr 
et  le  palétuvier.  Une  bibliothèque,  un  jardin  bota- 
nique s'élevèrent  par  ses  soins  ;  des  pharmaciens,  des 
chirurgiens  habile*  viurent  pour  la  première  fois  se 
fixer  daus  une  Ue  qui,  jusque-là,  n'avait  connu  que 
les  plus   misérables   empirique».    Il  lit  d'honorable* 
efforts  pour  restreindre  la  vente  des  noir».  Il  voulait 
que  Halte  fût  déclaré  port  franc  pour  toutes  les  na- 
lions ,  même  pour  les  nations  mahomètanes.  De*  1 760, 
le  chet  alier  Turgot  avait  contribue  à  la  fondation  de 
la  société  d'agriculture.  En  176s ,  il  fut  nommé,  par 
l'Académie  des  Sciences,  associe  libre.  Ses  connais, 
tances  étendues  en  médecine  et  en  chirurgie,    en 
histoire  naturelle  et  en  agriculture,  lui  méritaient 
cette  distinction.  Préoccupé  surtout  de  vues  pratiques, 
et  désirant  essayer  ses  plans  sociaux  sur  un  pays  neuf, 
il  conçut  l'idée  d'une  colonie  qui  se  maintiendrait 
seule ,  et  par  ses  propres  forces,  sans  l'assistance  de  la 
métropole,  et  qui  même  aiderait  la  métropole  à  sou- 
tenir ses  autres  colonies.  La  réalisation  de  cette  utopie 
aurait  compensé  pour  la  France  la  perte  récente  du 
Canada.     Il    resterait   è  demandtr    s'il  est  possible 
qu'une  colonie ,  assea  puissante  pour  se  passer  de  la 
niétiopole  et  même  pour  lui  prêter  d'utiles  secours, 
consente  Ion  g- temps  i  se  laisser  gouverner  selon  le 
bon  plaYir  de  la  métropole,  eu  attende  des  lois, 
en  reçoive  des  gouverneurs  et  des  jugea.  Le  chevalier 
Turgot  avait  encore  deux  autres  torts,  celui  de  choisir 
la  Guyane  française  pour  sa  terre  promise ,  et  celui 
de  rêver  de  grandes  choses  ,  des  choses  utiles ,  sous 
Louis  XV.  Cependant ,   quoique  peu    Hé   avec   les 
hommes  influents  et  les  favorites,  il  trouva  de  l'appui 
daus  le»  bureaux  et  aui  pet  t»  appartements.  Beudet, 
intrigant  subalterne,  tout  puissant  auprès  du  ministre 
Choiseul,  le  recommanda  très  vivement,  dans  l'es- 
poir de  contribuer  è  la  fortune  de  son  ami  Chauval* 
Ion  ,  qu'il  se  réservait  de  faire  nommer  intendant  de 
la  province  dont  Turgot  serait  le  gouverneur  en  titre. 
Le  duc  d'Ayen,  qui  ne  connaissait  point  le  chevalier, 
mais  qui  sut  que  sou  jardinier  avait  eu  quelques  re- 
lation» avec  lui  à  propos  de  botanique,  se  chargea 
dn  le  recommander  au  roi.  Il  fut  donc  présenté  è 
Louis  XV,  qui,  en  l'apercevant,  s'écria  :  ■  Ah!  voilà 

■  le  rbrvalier  Turgot!  du  génie,  des  vues,  des  idée* 

■  neuve»  ! — Sire,  se  hâta  d'ajouter  le  duc  de  Choiseul , 

•  c'est  le  gouverneur  de  la  France  rquinoxiate  »(  tel 
est  le  nom  pompeux  que  l'on  donnait  è  la  Guyane  ). 
Et  le  monarque  entre  en  souriant  dan»  son  cabinet 
pour  signer  la  nomination.  Turgot  s'épuisait  eu  re- 
merciement» près  du  duc  d'Ayen,  •  Mais,  dit-il ,  il  est 

•  eitraordineire  que  ta  majesté  m'ait  reconnu.— Je  lui 

•  ai  dit  que  vous  êtes  borgne. —  Mais  du  moins  il  cou- 

■  uatt  mes  plans,   mes  vues? —  La  semaine  dernière 

■  étant  i  Cbolsy,  je  saisis  Poccasiou  de  parler  de  vous 
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■  à  sa  majesté:  c'était  à  souper  :  ou  servit  un  faisan  é  la 

•  tarlare  que  le  roi  trouva  excellent,   je  lui  dis  que 

■  j'en  atais  mangé  accommodé  à  la  turque,  que  e'é- 

•  tait  le  chevalier  Turbot  qui  eu  avait  donné  la  recette 

■  à  mou  euis'uier.  J'sn  ttux  avoir,  répliqua  le  roi. 

■  D'après  cela  je  ue  suis  pas  étonné  du  bon  accueil 

•  que  voua  fait  sa  majesté.  ■  Quelques  jours  après, 
l'inventeur  des  faisans  è  la  turque  recevait  ses  pro- 
visions de  gouverneur-général;  Cbauvallon  était  in- 
tendant; des  familles  a'sacieiines  venaient  i  grand* 
frais  sur  les  bords  de  l'Atlantique  pour  s'y  embarquer. 
Mais  toutes  les  mesures  étaient  vicées  par  la  négli- 
gence et  l'improbité;  Beudet  faisait  retenir  Turgot 
parle  duc  de  Choiseul,  «nus  prétexte  de  s'aider  de  tes 
conseils,  et  détournait  ainsi  ton  attention.  En  France 
même  les  futurs  colons  faillirent  mourir  de  faim. 
Débarqaé»  en  Guyane,  douze  mille  hommes  n'eurent 

Îeiidaul  des  mois  entiers  pour  asile ,  qu'un  mauvais 
angar.  La  mauvaise  qualité  des  vivres  causa  une 
épidémie;  les  inondations  diminuèrent  encore  le 
nombre  de  ceux  qui  restaient.  Enfin ,  Turgot  parut 
pour  mettre  tin  à  tant  de  mauk  ;  il  était  trop  tard. 
En  vain ,  il  fit  arrêter  et  conduire  en  France  Chauval- 
lon  pour  y  être  jugé.  Au  bout  de  quatre  mon  il  revint 
lui-même,  apportant  au  ministère  la  certitude  de 
l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  d'exécuter  ses  plans, 
avec  les  moyens  qu'il  avait  à  sa  déposition.  Le  plus 
fâcheux  pour  lui,  c'est  que  Cbauvallon,  d'accusé 
devint  alors  accusateur  :  le  différend  fut  vidé  daus  le 
cabinet  des  ministre»  ;  et  Turgot ,  reconnu  coupable 
d'abus  de  pouvoir  pour  avoir  arrête  les  concussions 
d'un  fonctionnaire  inférieur,  et  cédé,  en  le  renvoyant, 
au  vœu  gênerai  des  colons ,  fut  privé  de  sa  liberté 
par  une  lettre  du  cachet.  Redevenu  libre  ,  il  renonça 
complètement  aux  affaire*  publiques ,  et  ue  s'occupa 

Silus  que  de  ses  éludes  fav-»rite».  L'élévation  de  son 
rère  ue  l'arracha  point  à  la  retraite  (1774)  ;  sa  chute 
(1776)  ne  rem.t  pas  en  question  la  liherte  dont  le 
gouvernement  le  laissait  jouir.  Cependant  des  en- 
nemis du  contrôleur-général  avaient  tenté  de  revenir 
sur  le  procès  entie  Chauvailou  et  le  chevalier  Tur- 
got :  ces  tentatives  furent  vaines.  Turgot  mourut, 
le  ai  octobre  1789,  d'une  attaque  de  goutte.  Ou  a  de 
lui,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Sciei.ces, 
1*  Description  d'un*  aurore  boréale,  obsereee  à  Lan- 
ttuil,  1768:  9*  Observations  $ur  le  froid  rigoureux  4e 
Chiper  1767  É  1768:  5*  Ob$ereations  sur  an  espèce  da 
résine  «lactique  de  CHe  ie  France ,  à  peu  pi  te  semblable 
à  relie  ie  Cujenne,  1769;  et  daus  les  comptes  rendus 
i  la  société  d'agriculture,  i*  Mémoires  sur  las  blés  que 
l'on  cultive  dans  quelque*  partie*  de  la  Basse -Normandie, 
178S;  9*  Mémoires  $ur  les  arbres  résineux,  1786; 
S»  Mémoires  sur  les  légats  que  font  dans  les  plantations 
les  habitante  des  cantaagnes,  1787;  4°  pbtereotions  sur 
les  orangers  hermapktoditet  ,  1787.*  Surtout,  disait 
»  Turgot  en  mourant ,  que    l'on  xye  fasse  pas   mon 

■  élogel  ■Broussoonet  se  fit  un  devoir  de  lui  désobéir, 
et  l'éloge  du  chc« alier  de  Turgft,  par  ee  savant,  se 
trouve  dan»  les  Comptes  rendus,  de  la  société  d'agri- 
culture ,  trimestre  d'automne,  17^0. 

TURPIN  (Fassçois-Rsai;,  né  en  1700  i  Caen  , 
remporta,  eu  17J1 ,  le  prix  de  poési*  par  une  Ode  sur 
l'immaculée  conception  1  insérée  dans  le  Mercure  de 
France  ,  juillet  1733  );  résigna  la  «  baire  dont  il  était 

Eourvu  dans  l'université  de  »a  ville  natale  pour  s'éta- 
lir  à  Paris,  sous  1rs  auspices  d'IIrlwtiuss  et  se  voua 
presque  exclus- vemeul  a  la  rédaction  de  divenes 
compilations  historiques.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  Turpin  soit  dépourvu  de  talents  :  il  y  avait  en  lui 
le  germe  d'un  écrivain  à  la  fois  noe'ta  et  penseur  ;  mais 
la  nécessité  de  travailler  vite  Pempêcha  de  se  déve- 
lopper :  son  styMe ,  qui  eût  été  brillant  et  animé,  sem- 
ble déclamatoire  et  lourd;  des  idéea,  qui  eussent  été 
profondes  et  neuves ,  ne  sont  que  des  paradoxe* ,  sans 
pieuves  comme  tau»  liaisons  ;  enfin  les  documents  sur 
lesquels  il  s'appuie  ne  sont  pas  choiet*  avec  discerne- 
ment. Aussi  malgré  les  éloge*  emphatiques  de  Sabba- 
tbier  de  Castres,  et  l'approbation  de  Gilbert,  Turpin 
est-il  encore  moins  connu  que  les  Crevier  et  les  Vely, 
auxquels  il  est  si  supérieur.  Peut-êt*e  la  faiblesse  qu'il 
eut  de  »e  laisser  comprendre  comme  homme  de  parti 
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dam  le*  rang*  des  antiphilotopbe»,  malgré  l'appui 
généreux  d'Ilelvetiu»,  lui  elle  en  partie  Ucium  du 
peu  de  célébrité  que  lui  procurèrent  ses  nombreux 
ouvrage».  Cepeiidaiililrecb.rcha  lia  fat  eur  de»  grand*; 
et,  dans  une  «-pitre  dédicaloire  à  M.  de  Uojne»,  mi- 
nistre de  la  marine»  il  écrit  naïtrment  ce»  mot»  ai 
susceptibles  d'interprétations  peu  honorables  :  •  Je 

•  «lit  dans  l'habitude  de  chérir  et  de  retpecler  h-s  mi- 

•  iiittre»  qui  voua  ont  précède  :  et  ma  recoi  insistance... 

•  me  r«*iid  piu*  digue  de  vo»  bienfait».  •  Ni  ce»  noble* 
protecteur*,  ni  le»  libraire»  ne  le  mirent  au-dessus  du 
bi-soin,  et  il  mourut  à  Paria  dan»  l'indigence,  en 
septembre  1799,  i  quatre-vingt-dix  an».  Il  atait  élé 
attaché  quelque  temps  au  prince  K.ourakin  ,  qu'il 
initiait  à  la  connaissance  de  la  liUératare  française , 
et  en  179»  il  fnteompris,  pour  iroi»  mi'le  franc»,  dan» 
le*  secours  accordé»  aux  gens  de  lettre».  Voici  la  liste 
de  »e»  principaux  ouvrages  qui  se  groupent  en  deux 
ma»»**,  UUloin»  et  Biogropk*»  :  1*  UiiUiir*  dm  g****r- 
mrmrmt  et»  aurumneê  répudia  ws*  ,  Pari» ,  1 769 ,  in- 1  \ 
f  traduit  m  allemand,  Millau,  1770,  in-é>  j  ;  a*Jfu> 
taire  uninrulte,  imitée  de  celle  de»  Anglais,  Pari», 
1770-78  ,  5  toi.  in-it  (  non  achevée  ):  3»  HiêVtirt  de» 
rérvluliamt  tCÀngUUrr*  «V  1C88  il  1747.  P«"»»  »7&fi  t 
k  vol.  in-i»  '  continuation  de  l'ouvrage  du  P.  D'Or- 
lean»  ):  4*  Bi*lmr*  riw'nr  tl  malin  tilt  du  royaume  êU 
Siam,  etc..  Pari»,  177».  »  »*>l-  uns  (supprimée 
par  arrêt  du  conte  il  )  ;  6*  I.t$  rie»  d»  l*tiiê  lié»  Bvur- 
►.wt,  miûtet  i*  Couda,  ée  CkurUt,  en  lin  «V  Cétar  de 
Choiêtul,  (  tome»  WIV  ,  XXV  et  XXVI  de»  Uommct 
Ulu*tre»  de  la  Frati4-«t  par  d'Aubignv  ei  Pérau  );  6»  La 
Franc»  iUutlrt  ou  te  l'Iutmrque  fruiicau  ,  Pari*,  177*  , 
17S5  ,  4  tel.  in-4»  (  cinquanle-deux  cahiers  avec 
quarante-huit  porUa'UJel  17&»»  l3vol.  iui».  (Tur* 
pin ,  dit  La  Harpe  ,  nV»t  ni  Pluisrque  ,  ni  França*  )  ; 
7«  Vie  de  Uoluwi,  1773,  »  Toi.  in-l>,  rt  1780  ,  3  Toi. 
in-i  a  (  trad.  ail. .  lia  le  ,  1 78  »,  grand  in-8»/ ,  à  laquelle 
on  peut  joindre  ton  Uittoirt  dt  PJlcoron  ,  177S ,  a  vol. 
in-is.  Turpiu  avait  compote  au*»i  de»  IuttUatùnt»  ré- 
fiMicaitie»  qui  «ont  rCfli-e*  manuscrite»  ,  mai*  dont  il 
»r  faitait  un  litre  pour  obtenir  quelque»  secours  de  la 
OnTeiilîon. 

TLRBEAU  DE  GARAil  BOL'  VILLE  ;  Loois-Ussit, 
baron  j,  IwulcMenl-geurral ,  c>t  ne  à  Évrrus ,  en  17W. 
Apre*  avoir  terri  avec  dialiitclieu  dan*  la  guerre  d'A- 
mérique, il  rentra  m  France  après  la  paix  de  Ver- 
sailles, et  était  capitaine  d'iufauti-rie  quand  la  révolu- 
tion eclale.  Employé,  eu  173»,  à  l'armée  de  la  Mo».  Ile, 
tout   le   général   lïeuruomille  ,   ou  la  vil  Lien  lût  »e 
diainpner  dan»  h»  cempaguee qui  alla  ent  préluder  à 
la  gloire  et  à  l'illustration  de   no»  armes.  11  «erTit 
qutb|ue»  temp»  à  l'armée  du  Nord,  et  parvint  rapide» 
ment  au  grade  dt  gèuérel  de  divi»  on.  Ileiail  1  mplote, 
en  cette  quai  té,  à  l'armée  dr»  Pyrenév»,  en   1793, 
lorsqu'il  lui  appelé  dnnt  la  Vendée  ,  et  nommé  auutlât 
au  comnikodi-ment  eu  cb<  f  du  I  armée  de  l'Ouest. 
Dan»  celle  nouvelle  potitioti ,  le  général  Turrcau  eu* 
à  la  foi»  à  r»parrr  b-»  faute»  de  »e»  prédécesseur» ,  i 
caloivr  le*  ba  ne»  et  i  rélaMir  la  d  tcipliite  dan»  «on 
armée.  Il  «'acquitta  de  celle  triple  tàibe  aTcc  tous  b» 
talents  ckuit  il  riait  capable.  Il  écrivit  au  comité  de 
•alut  public,  qu'il  prenait  rengagement  dv  teriuiner 
celte  ftueire  fniKtte ,  »i  on  lui  donnait  de*  otliricr» 
généraux  capabb»,  et  une  armée  autMauf  pnur  apir 
*ur  tous  If*  point»,  liai*  il  nVutiVit  paa  dan*  If»  plan* 
du  gouvemement   d'alor*  d'en  Unir  avec  rui'Uinc- 
tion  Tendrrnue.Ouoi  qu'il  en  soit,  l'armée  répubUcaine 
rommandée  par  Turnau  »Vii*fani  de  NoiniMuitirr*, 
ImUrt  lr*  bande»  de  Cbarelte ,  et  d«lil,  à  lloulevraull , 
In  débri»  de»Uoupe»  organise-»  par  Lit  Rocbe  Jacqoe. 
lin.  *>»  avautagtt  ture.t  le  rétuMat  de»  bounf»  ditpo- 
siliotMi  du  peneral  frança  ».  Il  était  Irop  habile  pour 
•Vn  levur  là;  il  poursuivit  »e»  MM-ce*  avec  acli»ilé, 
organiaa  de»  colonne*  mobile»,  et  combina  •«»  opéra- 
tion* militaire»   avec  *•  »  opéiation»  politique».   Se* 
dirpotitiona  beureuw  •  allaieut  prul  être  lerntim-r  la 
puerre  civile  dan»  re*  contrée*  malbeurLUtcs,  btrtt|uc 
l'ordre  l'ut  <ioiH>e  de  lanêler  au  milieu  de  ton  armé«- 
- 1  fie  te»  rapide*  projtrt».  Le-gouTeniemji.l  l'aoc usait 
il'.i»o;r,  par  dt»  eicn  de  pouvoir  rt  «li*a  ottr*  atbi- 
Ir.ute*,   ntull  pliv  b'  uouil-t<    doit  ticliuics  de   c^tl< 
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•Turrrr.  Après  une  «wm  longue  déientiou ,  il  fut  euiw 
}ur«  par  une  commta*io*i  militaire,  naauaai  a  f*  k 
direetwire,  dan»  le  moi»  do  décembre  1795.  Arquait* 
de  r»cru*aiMMi  portée  contre  lui ,  il  fut  ebaca*.  paa  de 
tempt  apré»  de  fonctions  secondaire»,  ci  ensuil*  «V 
l'organitatiun  de»  troupes  de  nouvelle  Wrvée:  il  pa**a 
à  l'armée  do  Mayenca  sert  le  milieu  de  170*,  et  prit 
le  commandement  «lea  forces  coticeutreas  au*  euvirMts 
d'Ebtiutbrelaten.  A  la  lin  de  La  até'ite  asuiée  ,  U  rem- 
plaça lé  général,  Du  four  dans  k  oammanderoeta  sTaw* 
diction  de  l'arnu-e  d'o«>*ervalioh ,  «t  ctisnitc  b>  re- 
lierai Lorge  dan»  le  comanaudenaent  du  Valais.  Sa 
conduite  militaire  et  politique  dansée  f>ajs,  lui  *»*- 
rilereut  l'estima  de»  babilaul»  et  la  emtfiâuca  de  «et 
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troupes.  Il  remporta  de  brillants  avantages  sur  l'en- 
nemi ,  et  tut  maintenir  la  plus  etaete  discipline  parmi 
le»  tien*.  Le  16  juillet  1799,  •'  battait  l'ennemi  sur  le* 
deui  ri««s  du   R*û*e;  forçait ,  daus  un  ootstbst,  W* 
Austro-Russes  à  repasser  le  Simplon,  et  pour»**»* ait 
se»  brillants  avautag es  jusque  vers  les  gorges  septen- 
trionale» du  Piémont.  Déjà  Turreau  avait  pr«  rang 
parmi  le»  généraux  le»  plu»  distingué*  d-e  l'époque , 
d'ailliurs.  si  féconde  en  capacités  utilitaire-*;  il  fut 
mi»  à  la  tête  d'une  division  chargée  d*  detV»tdre  b- 
fott  de  Kehl;  pr  t  »ucce*»ivemrnt  le  romnandesneut 
de  l'armée  du  Danube  et  de  la  rcseiTc  du  général 
Bastnul ,  et  contribua  puissamment  en  succès  de  U 
campagne.   Dans  la  journée  ,  du  «9  avril  l&eo,  il  cal- 
buta,  avec  ta  division  ,  le  corpv  autricltiets  qui  lui  els4 
opposé,  et  pénétra  jutque  dan*  Kibevacb.   Il  Caste  t 
aïor*  partie  du  corp»  d'armée  commandé  par  le  lieu- 
tenant •  général  Gouvion  -  Saint  •  l-yr.  Bonaparte ,  qui 
avait  tu  apprécier  le  mérite  du  général  Turreau  t  loi 
coutia  le  commandement  d'une  division  de  l'aratec 
de  reterve.  Tandis  que  le  premier  consul  franchis» it 
le»  Alpc»  et  pénétrait  dan»  la  vallée  d'&wte ,  T  arrête 
eutra.1  en  Piémont  par  Suae  et  Turin ,  t'canparail  de 
la  première  de  ces  tille»,  et  forçait  l'cnuemi  au  par- 
tage de  la  Bruuetle.  Son  tang-froid  et  ses  «acdbvsrtet 
di>po»i lions  lui  assurèrent  une  viclore  c««nedeto  et 
un  grand  uontbrc  de  pnsouiMer*.   U  soutistt  •»  repu- 
talion  pendant  tout  le  reste  d«*  la  campagtte  ,  battit  U 
général  Kein   au  village  de  SaioUAmbroâse ,  et  con- 
tribua ,  par  l'habib/te  de  srs  inaiMPUtres ,  au  gain  de  Is 
bataille  de  Marengo.  Après  celte  bataille  ,  Bonaparte 
le  uuiniua  commandant  militaire  du  Piémont.  Il  sut, 
dans  ce  nouveau  poste  ,  jutliiier  la  cnnavaace  que  k 
clief  du  gouveriieuieut  avait  placée  daim  tn  tairvts. 
Charge,  en  1801,  de  la  direction  des  Un  vaut  d\»o- 
vertute  de  la  roule  du  Simplon,  il  t'acquitta  «U  cetU 
mistian  avec  le  plu»  grand  lèlc ,  et  se  distingua  dent 
cg lie  opération.  iSommé  à  TanUiassade  des  Etats  Un» 
d'Amérique,  eu  i8o4,  il  fut  rappelé,  en  1H10,  pot» 
être  cmp!o\é  à  l'armée  d'Allemagne,  où  r«Ueodaient 
de  nouveaux  laurier».   En  18 13  ,  il  quitta  In  cosnmen- 
dcmeul  de  la  si*   division  militaire,  qu'il  avait  ee 
pendant  les  deux  aunées  précédentes,  et  fut  emplsve 
a  la  giaude  armée,  où  il  te  «iguala  de  nouveau.  Il 
commandait  dan*  le  duebe  de  Wurtsbourg  ,  à  lr 
poque   d**  la  re»ianraliou.  A  ton  rttour  eu  France, 
l.oui»  XV III  lui  donna  la  décoratiou   de  l'ordre  dr 
Saint-Loiii*.  t'.hargé,  dan*  1rs  dt-ruicr*  j  mit»  dr   juin 
iSi5,  de  defiudrt.  Im  r.ve   gauche  de  la  Seine,   U  lut 
autti  l'un  de*  commit,  aire*  nommés  par  le  gouverne- 
ment provicoirv  pour  apurer  l'exécution  de  la  cm- 
Teuliiiu  conclue  le  3  juillev  «uÏTanl.  Le  général  lue-  ' 
reau  ne  r>  frit  pat  du  aertice  au  su-cniul  rrlour  du  ro:.  ( 
Relire  dan»  une  terre  qu'il  pottedait  sl'oucbr-*  'Eure  , 
il  j   mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  le  i3dt-œmlVr 
1616.   Il  a  publie  :  l*  M»mair*ê  ttir  la   çvetr*   de   U 
Yettdt*  ,  Pari*,  18 15,  iu-8"  ;   »•  Jpérru  m»»  U  vimmlLm 
(loliUqft  de*  ËIolf-L'ni*.  Ce»  deux  outrages  oui  osVteuu 
un  *u«  ce»  mérité. 

'lY<HSli.\  (  Olhi  »-Gt*atcD  ,,  oririital'*tr  ,  né  j 
Tond*  in,  il.ui*  la  proiimr  de  Sle»«ick,  le  14  décem- 
bre 1 7«>  4.  OrijMta  re  de  {Iront lu  iui  en  Ni>rv«-gr  ,  l«* 
p«rr  «l'Ol.ius  iou  OltHil";  Grrhsrd  ,  «vait  rnur  nitti 
de  famille  Tuk.a.  D'aptetla  teriuinaiton  u»<tee  d.  t.* 
une  partie  du  D<tuematk,  Olabt  ee  nommait  des  b>r* 
Tuk.4-.rii;  mai»  «oyatit  p/*u  de  thaugenu-nl  à  faire 
pour  aiUpttr  Irt  tjf.labe*  grccquvt  qui  veulent  dîrv 
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fortune,  «t  qu'il  jugeait  de  bon  augure,  il  forma  lo 
mot  greco-cimbrique  Tychsen ,  et  resta  connu  tous  ce 
nom.  Les  disposition*  qu'il  avait  montrées  dans  ses 

S  rentières  études ,  pour  lesquelles  il  n'était  pas  sorti 
e  sa  ville  natale ,  loi  procurèrent  une  bourse  i  Altnna, 
a  Tige  de  dix-eept  ans  et  demi.  Ses  soccès  ,  pendant 
lea  quatre  années  qu'il  y  passa  ,  répondirent  a  son  ar- 
deur studieuse ,  et  «us  soins  qu'elle  lui  mérita  de  la 
S  art  des  professeurs  de  cet  excellent  gymnase.  Il  eut 
e  plus  deux  facilités  dont  il  prolita  avec  emprvt se- 
ment  :  il  apprit  de  Jonathan  EydescbtrU ,   célèbre 
rabbin  ,  la  langue  du  Taietuat,  et  un  négociant  danois , 
qui  avait  séjourna  long  temps  en  Afrique ,  le  familia- 
risa avec  l'idiome  arabe  usité  dans  Maroc  et  dans 
Alger.  En  1766,  au  mois  d'avril,  désirant  des  con- 
naissances plus  approfondies  dans  les  langues  orien- 
tales ,  et  voulant  se  consacrer  en  partie  i  la  théologie, 
il  se  rendit  à  l'université  de  Halle  ,  où  il  fut  d'abord 
répétiteur  dans  la  maison  des  orphelins,  et  ensuite 
ebargé  de  l'enseignement  de  l'hébreu  qui  entretenait 
en  lui  un  penchant  insatiable  pour  les  langues  de 
l'Orient  et  du  Midi.  Non  content  de  savoir ,  d'après  les 
leçons  da  Benjamin  Schults ,  le  tamoul  et  l'iintdous- 
tani,  an  y  joignant  l'espagnol  et  l'anglais  comme  sim- 
ple diversion ,  il  prit  une  idée  de  l'éthiopien  auprès 
de  J.  II.  MiehaèT'S,  à  qui  l'avait  enseigné  Ludolf ,  par- 
faitement wvnè  dans  cette  langue.  Sans  doute  Tychsen 
ne  pouvait  sa  flatter  de  posséder  réellement  cinq  lan- 
gues orientales ,  outre  une  partie  de  celles  de  l'Europe  , 
et  les  anciennes  langues  c? Athènes  et  de  Rome  ;  mais 
il  s'attachait  surtout  i  l'arabe ,  et  plu*  spécialement 
encore  à  l'hébreu  des  rabbins  ;  cédant ,  comme   tant 
d'autres  Allemands,  i  l'impulsion  du  siècle ,  et  con- 
sumant ses  forces,  mais  a  sa  manière ,  dans  l'exé- 
gfee  biblique.  Tychsen  entendait  si  bien  aussi  le  patois 
mixte  des  Juifs  de  l'Allemagne,  qu'il  étonnait  eu  cela 
leurs  docteurs.  Un  établissement  avait  été  formé  dans 
la  ville  de  Halle ,  dés  l'année  1719,  avec  l'espoir  peu 
réfléchi  d'opérer  la  conversion  des  Juif/ ,  et  par  la 
même  occasiou  celle  des  musulman*.  Trente  ans  s'é- 
taient écoulés,  et  l'œuvre  n'était  pas  encore  poussée 
jusqu'à  la  séparation  du  pur  d'avec  l'impur;  mais 
Tychsen    pouvait  devenir  un  excellent    adepte,    et 
J.    H.   Callenberg  ,   fondateur  da  cette  institutiou , 
l'estima  comme  très  enclin  au  prosélytisme.  Il  s'agis- 
sait d'envoyer  de  divers  côtés  des  missionnaires  pour 
amener  au  christianisme  les  Juifs  de  l'Europe  ,  eu  leur 
expliquant,  comme  il  convenait,  leurs  propres  écri- 
tures. Ce  fut  en    1769  que  Tychsen  se  mit  i  la  dispo- 
sition de  Callenberg,  auquel  succéda  ,  en   1760,  un 
ecclésiastique  ,  nommé  Etienne  Scbultx.  Pendant  ces 
deux  années  le  savant  missionnaire,  visitaut  à  pied  le 
Danemark  ,  la  Prusse,  et  d'autres  contrées  voisines, 
engageait  les  Juifs  à  lire  de  petits  ouvrages  faits  exprès 
pour  les  décider  i  abjurer  ,  et  prêchait   ou  disputait 
obstinément  dans  leurs  synagogue*  ,  sans  autre  avan- 
tage que  de  prouver  aux  bons  Hébreux  qu'il  savait 
parler  leur  vieil  idiome.  Après  ce  long  exercice  de 
piété ,  il  renonça  tout-à-coup  à  la  couronne  du  mar- 
tyre, qu'il  avait  déjà  été  sur  le  point  de  recevoir  à 
Altona ,  ne  passa  que  quelques  semaines  dans  sa  de- 
meure de  Hallo ,  et  se  rendit  à  Butsovr ,  où  l'attendait 
le  duc  Frédéric  qui  venait  d'y  créer  une  académie. 
Il  n'eu  fit  partie  d'abord ,  à  dater  du  i*r  octobre  1760» 
qu'avec  le  titre  de  moitrt'ti$mnt  .et  avec  un  traitement 
trop  modique  ,   mais  conforme  au  vœu  qu'il  avait 
exprimé  lui-même  par  inadvertance.  Une  lettre  reçue 
d'uu  Juif  portugais  employé  dans  l'armée  prussienne, 
lui  causa  quelque  inquiétude  ,  et  on  croit  qu'il  affecta 
d'y  mettre  beaucoup  plus  d'importance,  pour  s'en 
donner  à  lui-même  ,  et  attirer  vivement  sur  lui  Patten- 
r»on ,  sorte  de  faiblesse  qu'on  lui  a  toujours  reprochée. 
Supprsant  ainsi  que  sa  vie  élait  en  péril ,  Ttchsen 
courut  en  Angleterre ,  comme  pour  y  chercher  un 
refuge ,  mais  il  y  resta  peu.  Mécontent  de  sa  positiou 
à  butsovr ,  il  songeait  à  prendre  un   autre  parti  lors- 
qu'enffo  le  gouvernement  de  Mecklembourg-Schweriu 
ne  lui  refusant  plus  le  titre  de  professeur  de  langues 
orientales,  y  joignit,  en  1763 ,  un  traitement  de  trois 
cents  reiclwtttalcrs,  qui  fut  porte  à  cinq  cents ,  quatre 
an»  plus  tard.  Il  se  marie  vers  cette  époque  ;  mais  il 
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n'eut  qu'un  enfant ,  qui  mourut  dan*  sa  seconde  année. 
En  1789  ,  l'académie  de  cette  petite  ville  de  Butzntv 
fut  supprimée,  et  réunie  à  l'université  de  Rostock  , 
dans  le  même  duché.  On  y  transporta  aussi  la  biblio- 
thèque ,  dont  ce  savant  avait  été  nommé  cotiser* sieur 
en  1770  ,  et  elle  resta  sous  sa  direction ,  d'autaut  plus 
qu'elle  était  eu  grande  partie  son  ouvrage.  Il  l'aug- 
menta encore ,  et  même  il  y  joignit  une  collection  de 
médailles  et  d'objets  d'histoire  naturelle.  En  rendant 
ce  service  au  psjs  qui  l'accueillait,  il  se  dédomma- 
geait en  quelque  sorte  du  peu  d'importance  de  ses 
cours  dans  une  université  qui  n'était  pas  au  premier 
rang  parmi  celles  du  nord  de  l'Allemagne.  Il  s'y  trou- 
vait peu  d'élèves  qui  se  souciassent  des  richesses  du 
langage  asiatique.  C'était  asses  pour  eux  d'uue  con- 
naissance superficielle ,  exigée  de  quiconque  voulait 
prendre  les  grades,  et  d'ailleurs  le  professeur  lui- 
même,   ajant  ses  scrupules  quant  à  la  critique  des 
textes  des  anciens  Juifs,  u'bébraisait  guère  qu'à  la 
manière  admise  comme  orthodoxe  dans  la  confession 
d'Augtbourg.  S'il  est  sorti  de  sou  école  des  hommes 
qui  lui  font  aujourd'hui  un  grand  bouneur,  c'est  que, 
par  surcroît  de  cèle ,  il  donnait  des  leçons  particu- 
lière* à  quelques  sujets  choisis ,  en  mettant  de  plus 
à  leur  disposition   les  ressources  de   la  bibliothèque. 
La  science  de  Tyrhseo  ne  le  rendait  pas  insensible  aux 
distinctions  vulpa'res,  ou  aux  faveurs  de  sou  prince; 
il  les  désirait  toutes,  et  il  n'on.e liait  aucun  soin  pour 
qu'on  silf  dans  l'étranger  qu'il  les  obtenait.  Il  eut  suc- 
cessivement,  entre  autres  marques  de  considération 
dans  cet  état  peu  considérable  ,  les  titres  de  conseiller 
aulîque ,  de  conseiller  de  la  chancellerie ,  et  de  vice- 
chancelier.  Il  devint  membre  de  la  soeîélé  royale 
d'Uptal  en  1791 ,  et  de  l'Arademîe  des  Inscriptions  ».t 
Belles-Lettres  de  Stockholm  eu  1793.  D'autres  acadé- 
mies se  l'agrégèrent:  celle  de  Padoue  en  1796,  celle 
de  Copenhague  en  1798  ,  celle  de  Berlin  en  180J ,  dix 
ans  plus  tard  celle  de  Munich,  enfin  eu   181S,  celle 
de  Kaxan.  Le  So  décembre  de  cette  même  année , 
Tychsen  mourut  à  Rostock.  Sa  femme,  qui ,  plus  âgée 
que  lui  de  dix  ans ,  mais  moins  dépourvue  de  fortune  , 
et  noble  d'extraction ,   s'était  décidée  à  l'épouser  à 
cause  de  ses  qualités  et  de  ses  grands  talents  ,  avait 
cessé  de  «ivre  eu  1806  ,  et  il  Pavait  beaucoup  regrettée. 
Il  a  écrit  sur  un  grand  nombre  de  questions  critiques 
ou  philologiques  ,  relatives  à  l'Orient  littéraire  ;  mais 
il  les  a  traitées  souvent  plus  en   érudit  curieux  de 
montrer  sa  sagacité,  ou  de  surprendre  en  ouvrant  de* 
voies  nouvelles  dans  un  sens  restreint ,  qu'en  véritable 
savant  regardant  comme  sa  mission  de  ramener  les 
esprits  au  vrai  eu  toute  chose.  Admirateur  de  l'ancien 
travail  des   massorettes,  il  avait  en  général  autant 
d'eloignement  que  la  plupart  des  rabbioa  peur  la  cri- 
tique hardie  des  modernes  ;  mais ,  faisant  sent<r  ce 
qui)  y  eut  d'illusoire  dans  les  promesses  de  Kenuicott, 
il  prétendit,  sans  pouvoir  établir  cette  assertiou,  que 
jadis  des  manuscrits  hébreux  avaient  été  traces  en 
caractères  grecs  ,  et  que  les  versions  de  l'Ancien  Tes- 
tament par  les  premiers  hellénistes  n'avaient  pas  été 
faites  sur  lu  texte  hébreu  pur.  On  a  beaucoup  attaqué 
sou  ouvrage  sur  ce  sujet  :   Tontamtm  de  variit  cotiirum 
h*bra\corum  Vtitrit  Teslamtnti  manuicripiorum  gtiirri- 
•us.  Rostock,  i77J,iu-8°.En  1774,  il  fit  plusieurs  répon- 
ses à  ses  adversaires,  et  s'efforça  toujours  de  justifier 
ses  précédentes  hypothèses.  On  a  porte  eu  dernier  lieu 
sur  Kenuicott  un  |ugemeut  à  peu  prés  conforme  aux 
prévision»  de  Tvcbsen ,  mai*  sait*  que  cela  rendit  plus 
plausibles  les  paradoxes  qu'il  avait  hasardés  lui-même , 
et  qu'il  voulait  absolument  faire  recevoir.  Les  autres 
principaux  ouvrages  de  cet  orieutaliste  août:    1*  La 
fau$*tt*  dtt  monnaie*  jutti  mpte  légtmdtê  *m  earactirts 
hèhn-ux    ou  tamaritmiui  ,  démomtrét  (  en  allemand  ) , 
Rostock,  1779,  in-3*.  Toujours  plus  tranchant  que 
judicieux ,  l'auteur  décide  que  les  Juifs  u'out  jamais 
eu  de  monnaies  à  eut  avant  d'être  emmenés  à  Baby- 
loue  ,  et  qu'ainsi  1  s  médailles  samaritaines  sont  faus- 
ses sans  exception  :  il  récuse  le  témoignage  du  premier 
livre  des  Machabèes.  Réfute  par  Pères  Bayer,  eu  1781, 
Tvchsen  publia  quatre  réponsi  s  :  la  première  en  espa- 
gnol, en  i7&C,el  te»  ii ni*  autres  en   latin,  l'une  à 
Bu (tuw  ,  17*7,  et  les  di-ui  aulresà  Rostock,  1791  et 
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1794  :  i*  0«»  ik<i(iii  sf«  connaître  l'époque  de»  ma  m  us- 
er ito  hébreux  bib'tque»  (  en  allemand  } ,  Rostock ,  1786, 
in-8*  ;  5*  Interpretatio  inecriptioni»  eufieat  in  marmercâ 
iempli  patiiarckali»  S.  Pétri  cathedra  ,  quâ  S.  apondut 
Petru*  teditte  rredilur  ,  Rostock  ,  1787  .  in-4*.   C'était 
dan»  l'église  <f  Antloche  que  cette  chaire  derait  avoir 
servi  à  l'apôtre.  Comme  proie»» an t  et  comme  critique  f 
l'auteur  eut  le  double  plaisir  de  prouver  que  l'intcrïp- 
lion  de  ce  prétendu  monument  de  la  primitive  églUe  , 
vénéré  dan»  un  temple  catholique,  ne  contenait  autre 
chose  qu'un  verset  du  Coran.  Le  patriarche  vénitien 
en  fut  très  contrarié  ;  mai»  à  cette  découverte  heu- 
reuse te  {oignit,   sur  la  première   destination  de  ce 
siège,  une  conjecture  aussi  hasardée  que  tant  d'autres 
de    Tycbsen  ,    et  que  détruisit  entièrement  l'abbé 
Simon  Assumant  :  4*  Appendix  ad  Intrriptioni»  ruficm 
Fenetiî»  in  marmoreâ  te  w  pli  patriarckoli»  cathedra  con- 
ipicua  interprétation*!* ,  Rostock,  1790,  in-4*;  &•  Ex- 
pliratio  euficœ  intcriplioni»  auat  in  cotumnâ  lapideâ  Musai 
torUtaliê  antiquariorum   Londinenti»  eontpiritur ,   etc. , 
Rofttnrk ,  iu-4*  ;  6*  Elementale  arabicum%  titttn»  tingum 
aratirat  etemmta  et  fatal  tria  y   maximam  part  t  m  anec- 
dota  et  glouarium,  Rostock,  179*  ,  in-8*.  L'auteur  a 
montré ,  même  dans  ce  traité,  presque  grammatical , 
qu'il  n'était  pas  grammairien  :  7*  Elément  aie  nriacum 
titleut  grammaticam,  ehrettomathiam  et  glottarium,  »«*- 
junrtitnoetm  labuli$oie  expreitit,  Rostock,  1793,  in>8*; 
8°  Introductio  in  rem    numariam   M ukammedanorum  , 
Rostock,  1794  •  in  8#  ,   et  Introductioni»  m  rem  numa- 
riam, etc.,  additamenlum  I,  id.,  179C,  in-8*.  Ce  premier 
supplément  n'a  été  suivi  d'aucun  autre  ;  mais  l'auteur 
s'était  occupé  de  cet  objet  avec  prédilection ,   et  ses 
recherches,  sans  être  complète»,  n'ont  été  nullement 
infructueuses.  Malheureusement ,  d'après  une  disser- 
tation insérée  parFrsrhu,  en  mars  et  avril  1816,  dans 
le  Journal  asiatique ,  il  paraît  que  ,  toujours  pressé  du 
besoin  de  »c  voir  attribuer  des  succès  peu  commun» , 
le  professeur  de  Rostock  se  permit  d'annoncer  et  de 
décrire  quelques  médailles  imagiuaires  ,  mais  qu'ap- 


paremment il  »e  croyait  près  de  découvrir.  9*  Pkju»- 
ts>gu$  tyiu»,  etc.,  Rostock,  179s»  in-S*.  C'est  une  dis- 
sertation syriaque  sur  les  animaux  mentionné»  dan  | 
la  Bible.  10*  Al-Uakriù  hUloiia  monetm  arabica*  «  eméUt  | 
Rteorialensi  rum  varii»  codicum  Leideneium  Ucthn&ne  «t  ) 
excerpli»  aneedotie  ,  nunc  primim  édita  ,  etc. .  ak 
0.  G.  Tjcheen  ,  Rostock  ,  1797  ,  in  4*.  En  traduisant 
cet  ouvrage  ,  et  le  suivant,  tous  deus  imparfaitement 
connus  jusqu'alors,  Tychseu  a  rendu  un  importas»! 
service  a  la  littérature  arabe  ,  celle  à  laquelle  il  s'atta- 
chait «le  préférence  après  l'bebraique.  si*  TakUdiin 
AlMakriti  trarlatut  de  tegolibu»  Arabum  pandaribv*  et 
menwriê  ,  ex  codita  académie»  l.ugéuno-Batan*  .  etc., 
1800,  in  8*.  M.  Silvestre  de  Sac  y  a  traduit  «1  fran- 
çais ce»  deux  traités  de  Maknxi  :  la  première  traduc- 
tion ,  avec  des  notes  critiques  et  philologique*  ,  et  le 
texte  rectifie  en  plusieurs  endroits,  a  paru  en  179?* 
et  la  seconda ,  (aile  sur  le  texte  arabe  communiqué 
par  Tychsen,  a  été  publiée  en  1799.  ix*  Da  emwamti» 
interiptionibu»  Perupolilauitlucubratio ,  Rostock.  ,  1 79*  » 
in- 8».  Celte  dissertation  est  peu  étendue,  et  laiflae 
beaucoup  a  désirer.  On  doit  aussi  a  Tycbsen  divers 
moiceaux  eut  la  littérature  arabe  ,  et  sur  les  in*rripii*mt 
en  caractère»  coufiqur»  .  insérés  dans  le  JouruaJ  ;  de 
Murr  )  pour  servir  à  l'histoire  de  la  littérature  ,  etc. , 
et  dans  d'autres  recueils.  Il  a  traduit  de  l'espagnol , 
de  D.  Ignace  de  Asso  y  del  Rio,  le  Traité  de*  S*  aie- 
relie»  ,  et  de»  moyen»  de  le»  détruire ,  et  il  a  jointe  cette 
version  en  allemand ,  l'examen  de  ce  qui  concerne  1rs  I 
Sauterelles  dans  la  Bible.  Il  avait  publié  périodiqoe- 
ment,  de  1766  i  1769,  les  Loiurt  de  Bnlt**>  .  ce 
recueil  alli  maod ,  en  six  parties ,  concerne  surtout  I*  a 
Juif».  On  peut  prendre  une  idée  des  systèmes  et  4e 
toutes  le*  recherches  de  ce  laborieux  orientaliste  dans 
Oiuf  Gerhard  Tjchun .  etc.  ,  «If. ,  par  M.  A.  Tb.  Daut- 
maun  ,  professeur  de  théologie,  Brème  ,  1818-18x0, 
4  vol.  in-8* ,  suivis  d'un  cinquième  ,  imprimé  ans»  à 
Brème,  sous  le  titre  :  MerckwDrdige,  etc.,  et  contenant 
une  Xoliee  biographique  et  littéraire  sur  O.  G.  Tychaen. 
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ECARTE  T    LARRIZ ARAL  { Don  Aîstohio),    est 
d'une  famille  noble  de  Navarre. Il  possédait  déjà  depuis 
plusieurs  années  la  confiance  et  la  faveur  de  Ferdi- 
nand VII  ,  lorsque  l'ambassadeur  russe,  i  Madrid  , 
M.  de  Tatichev,  le  recommanda  plus  spécialement 
aux  faveur*  de  »a  majesté  catholique  ,  en  1817.  Ugarle 
était  voué  par  principe  au  système  absolutiste  le  plus 
exagéré ,  et  inclinait  de  cour  vers  la  politique  mosco- 
vite. Il  contribua  puissamment  à  en  faire  prédominer 
l'influence   en  Espagne  :  et   comme   cette  politique 
flattait  les  goûts  antirévolutionnaires  de   Ferdiuai.d, 
il  fil  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  l'intimité 
du  roi,  et  ce  monarque  lui  confia  plusieurs  opérations 
qu'il  voulait  laisser  inconnues  i  ses  miu'itrc».  C'est 
»us*i  Ugartc  qui  joua  le  rôle  principal  dans  l'affaire 
des  marches  de  vaisseaux  vendus  par  la  Russie  à  l'Es- 
pagne. Le»  hautes  marques  de  confiance  prodiguées 
par  la   roi  d'E*pagne  à  Ugarte ,  n'empêchèrent  p«» 

Su'il  ne  fût  exilé  à  Ségovie  en  1810,  sous  le  ministère 
u  duc  de  San-Fernondo  ,  très  peu  de  temps  avant 
l'explosion  de  la  révolte  de  111e  de  Saint-Léon,  révolte 
qui ,  comme  on  sait,  amena  en  peu  de  jours  une  ré- 
volution totale.  A  peine  le  roi  eut-il  accepté  la  consti- 
tution de  Cadix  ,  que  tous  les  exilés  furent  rappelés  : 
Crgarte  revint  à  Madrid,  mais  il  resta  sur  l'arriére 
plan.  Ses  relations  avec  le  monarque  ,  réduit  alors  à 
n'être  que  le  premier  fonctionnaire  du  royaume, 
pour  être  »ecrètes,n'eu  restèrent  pas  moins  très  actives. 
C'est  par  son  intermédiaire  que  Ferdinand  transmit  a 
IVmpervur  de  Russie  et  à  d'autres  souverain»  des 
Ictlres  autographes,  où  il  mauifestait  toute  l'antipathie 
qu'il  sentait  pour  le  régime  constitutionnel  :  il  prit 
aussi  une  part  active  i  l'organisation  de»  premicici 


insurrection»  royalistes  en  i8>«.  Pendant  la  régence 

de  i8»3  ,  il  fut  peu  question  de  lui.  Mais  «tût  que  W 

roi  fut  revenu  à  Madrid  dans  le  pleiu  exercice  de  ta 

liberté,  Cgaitr  fut  comblé  publ;quement  dea  Leiao*- 

pnagvsde  sa  confiance,  et  jouit  de  la  plu»  haute  faveur. 

L'ambassadeur   russe,   à    Paris  ,  M.  Posxo  di  Borgo , 

trouva  en  lui  l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  travailler 

activement  au  renversement  du  ministère  de  D.  Victor 

Saex,  formé  ,  on  le  sait,  sous  l'influence  française  et 

dans  des  vues  opposées  à  celles  de  la  Russie.  Toujours 

appu}édans  »a  ligne  politique  par  le  penchant  aecaet 

de  «ou  maître  pour  la  Russie  .  Cgarte  fut  nommé ,  en 

iS»4«  au   ponte  important  de   secrétaire   du  conseil 

dYlat.  Cette  place,  qui  donne  le  rang  de  ministre,  le 

rendit  véritablement  le  chef  »ecret  du  ministère  ,  et  il 

eu   profila    pour   fortifier  méthodiquement   le   parti 

russe  :  et  peu  de  temps  après  le  ministère  d«   Victor 

Sacx  fut  disftous.  Le  marquis  de  Casa-liujo  ,  chef  du 

ministère  nouveau  ,  semblait  promettre  de  diriger  le 

gouvernement  dans  les  voies  de   la  modération  :  au 

fond,  il  était  complètement  uni  de  vues  avec  U&artc. 

Sa  mort  donna  la  présidence  du  conseil  elle  ministère 

des  affaires  étrangères  au  comte  d'Ofalia.  Les  abaotu* 

listes  et  le  cierge  se  déclaré  rent  contre  ce    cabinet 

qu'ils  croyaient,  à  tort,  avoir  été  formé  par  la  France. 

Les  constitutionnels,  détrompés  par  l'allure  de  moins 

en  moins  libérale  d'Ofalia ,   lui   retirèrent  en  mente 

tempe  leur  appui.  Auui  tout  le  corps  diplomatique,  y  I 

compiîs  (Vnto}é  russe,  M.  Oubril  travaiila-t-il,decen-  j 

et  1 1  avec  l'ambassadeur  français  comte  de  Talarv  et  le 

commandant  supérieur  Bourmont,  i  un  reviresnent 

de  ministère.  Mais  le  cabinet  français  n«  donna  p*» 

les  mains  à  la  combinaison  proj«  tée  ,  et  se  contenta 
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de  la  reconnaissance  de  trente-quatre  million»  de  franc* 

3ue  l'Espagne  promit  de  p»yer  •  I*  Franco  a  titre 
'indemnité  de  guerre,  et  d'une  promesse  d'amnistie. 
Le  décret  d'amnistie  parut,  en  effet  ,le  i"r  mai  1824  > 
mais ,  comme  tootes  les  amnisties  des  rois  d'Espagne  , 
surchargé  de  tant  d'exceptions  ,  que  c'était  une  liste 
de  proscription.  Cet  acte ,  si  peu  do  nature  à  rallier 
les  constitutionnels,  acheva  pourtant  de  ruiner  le 
comte  d'Ofalia  dans  l'esprit  des  absolutistes.  Depuis 
long-temps  Ugartn  avait  cessé  d'éprouver  sympathie  et 
confiance  pour  cet  homme  «Tétât ,  et ,  de  concert  avec 
Calomarda,  il  travail!»  i  l'évincer  du  cabinet.  Ce 
triomphe  ne  fut  pas  difficile  à  obtenir.  Ofalia  n'était 
appuyé  que  par  le  ministre  de  la  guerre  général  Crus. 
Le  is  juillet  i8j4  vit  consommer  sa  disgrâce,  et  sa 
place  fut  donnée  à  Zéa-Bermudez,  qui,  de  l'ambassade 
de  Saint-Pétersbourg ,  était  passé  à  celle  de  Londres. 
Ce  cboii  d'un  royaliste  mitigé  déplut  aussi  au  parti 
absolutiste,  etUgarte,  dont  on  reconnaissait  là  l'ou- 
vrage, devint  suspect  i  son  tour.  Eu  même  temps 
Oubrïl  et  Talaru ,  avec  Zea  ,  travaillaient  de  toutes 
leurs  forces  à  le  priver  de  son  poste.  Soudain  Ugarte, 
présumant  que  son  rival  ne  résisterait  pas  long-temps 
au  mauvais  vouloir  des  royalistes  purs  et  du  cierge, 
s'unit  derechef  à  Calomarde  pour  le  renverser.  Mais, 
cette  fois ,  les  apostoliques  eurent  le  dessous ,  et  Zéa 
parvint  à  faire  nommer  Cgarte  i  l'ambassade  de  Turin, 
et  i  le  faire  remplacer ,  dans  le  poste  de  secrétaire  du 
conseil  de  Castille ,  par  Don  Antonio  Fernande*  de 
Utralia.  Cgarte  mit  tout  en  usage  pour  obtenir  la  per- 
mission de  rester  à  Madrid  ,  ou  du  moins  eu  Espagne , 
et  i!  n'en  partit ,  en  effet ,  qu'au  mois  d'avril  sauvant. 
Il  séjourna  aussi  quelque  temps  à  Bayonne  ;  mais  tous 
ces  délais  furent  inutiles,  et  force  lui  fut  de  se  rendre 
à  sou  poste ,  d'où  il  ne  fut  rappelé  qu'à  la  chute  du 
duc  de  l'Infaiitado  (  successeur  de  Zéa  au  ministère  ) 
en  18*7.  Depuis  ce  temps  il  n'a  pas  joué  de  rôle  poli- 
tique important. 

UGONI  (CiviLLs,  le  baron),  naquit  à  Brescia, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  ,"en  1784  ;  et  après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans  on  collège  de  son 
pays  natal,  il  fut  envoyé  à  Parme,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  pour  y  terminer  son  éducation  littéraire  dan*  le 
collège  des  nobles.  Revenu  dans  sa  patrie  ,  il  continua 
à  s'occuper  de  la  culture  des  lettres ,  et  l'amour  sin- 
cère qu'il  portait  à  leurs  progrès,  engagea  les  magis- 
trat* de  la  ville ,  et  ensuite  le  gouvernement ,   à  lui 
contier  tour-à-tour  la  direction  de»  écoles  normales  du 
gymnase  et  du  lycée.  Agrégé  a  l'Académie  des  Scien- 
ces, des  Lettres  et  des  Beaux-Arts,  qui  existe  à  Brescia 
sous  le  titre  d'athénée,  il  fut,  quelque  temps  après, 
élevé  par  ses  collègues  au  poste  honorable  de  prési- 
dent de  cette  société  savante.    Le  premier  discours 
qu'il  y  lut  eu  cette  qualité,  vint  j outiller  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui,  car  il  développa  une  pensée  aussi 
neuve  que  profonde.  Il  se  proposa  de  démontrer  que 
les  académies  en  général,  trcs-utilts  pour  le  temps  01) 
elles   furent  instituées,   parce  qu'elles  servirent  de 
foyers  à  la  diffusion  des  lumières  et  à  la  discussion  des 
doctrines  de  toute  espèce,  avalent  perdu  une  grande 
partie  de  leur  importance  ,  à  mesure  que  les  savants , 
placés  en  dehors  d'elles,  s'étaient  infiniment  étendus 
en  nombre  ,  et  avaient  individuellement  contribué, 
par  leurs  travaux ,  aux  progrès  des  sciences  et  de  la 
civilisation;  que  »ouvent  entraînées  par  un  blâmable 
esprit  de  corps,  elles  avaient  risqué 'd'enchaîner  la 
liberté  des  études,  eu  soutenant  de   préférence  1rs 
principes   d'une  école  ou  d'une  autre;  qu'il  fallait 
enfin  qu'elles  se  prescrivissent  un  nouveau  but,  qui, 
ne  pouvant  être  atteint  que  par  elles  seulement,  leur 
rendit  leur  ancien  caractère  de  gloire  et  d'utilité.  Ce 
but ,  selon  lui ,  devait  consister  a  se  charger  de  toutes 
ces  grandes  entreprises  scientifiques  ou  littéraires, 
pour  lesquelles  la  vie  d'un  homme  ne  suffit  point , 
parce  qu'elle»  exigent  de  longues  et  laborieuses  re- 
cherches,  une  étendue  et  une  variété  de   connais- 
sauces,  qu'on  ne  pourrait  obtenir  que  par  le  concours 
de  plusieurs  individus  réunis  ensemble.  Il  alléguait 
eu  exemple  l'ouvrage  colossal,  entrepris  par  le  feu 
comte  MaxEUCcht-Hi  de  Brescia,  contenant  un  dic- 
tionnaire complet  de  tous  les  écrivains  de  l'Italie,  que 
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la  mort  empêcha  cet  illustre  savant  de  terminer,  et 
dont  il  n'avait  pu  remplir  que  les  deux  premières 
lettres  de  l'alphabet,  qui  avaient  pourtant  occupé  à 
elles  seules  six  volumes  in-folio.  Ce  mémoire  remar- 
quable de  M.  Ugoni  fut  imprimé  parmi  les  actes  de 
l'athénée;  et  l'on  trouve  dans  ce  recueil  d'autres 
discours  de  l'auteur,  un  entre  autres  sur  les  moyens 
d'améliorer  la  culture  du  lin  dans  le  territoire  bres- 
cian  ,  qui  avait  auparavant  remporté  le  pris  auprès  de 
la  même  société.  Tandis  que  ses  collègues,  eu  applau- 
dissant à  cette  idée,  se  dispoiaieut,  selon  son  projet, 
i  se  livrer  a  de  nombreuses  recherches  pour  la  con- 
tinuation de  l'ouvrage  indiqué  de  Hauucchelli  , 
M.  Ugoni ,  voulant  réunir  l'exemple  ans  conseil*,  se 
chargea  de  continuer  à  lui  seij  l'ouvrage  interrompu 
du  feu  comte  Corniani ,  son  concitoyeu  et  sou  ami, 
sur  les  Sirelw  de  la  liltrrature  italienne.  Il  commença 
par  faire  une  nouvelle  édition  de  tout  ce  que  M.  Cor- 
uiaui  avait  déjà  publié  sur  ce  sujtt ,  en  y  ajoutant  des 
mémoires  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'illustre  défunt. 
Quelque  temps  après  il  lit  paraître  trois  volumes  com- 
posés par  lui,  sous  ce  titre  :  Délia  letleratwa  it alterna 
nella  teconda  meta  del  tecoh  derimottato;  et  il  eu  promit 
qui  Iques  autres  dans  la  suite. Cet  ouvrage,  qui  fut  très 
bien  accueilli  eu  Italie ,  et  traduit  aussitôt  en  alle- 
mand ,  se  distingue  par  la  pureté  de  la  langue,  par  la 
dignité  du  style ,  et  par  une  critique  élevée ,  qui  ne  se 
borne  point  à  faire  étalage  d'érudition,  mais  qui 
creuse  dans  l'esprit  des  auteurs  dont  elle  examine  les 
productions ,  pour  en  relever  le  mérite  intrinsèque  et 
le  véritable  caractère  intellectuel.  La  lecture  eu  est 
attrayante ,  et  par  le  grand  nombre  de  faits  littéraires, 
souveut  peu  connus,  qui  y  sont  développés  avec  des 
soins  consciencieux,  et  par  la  justesse  des  jugements 
que  l'auteur  eu  porte  avec  un  goût  exquis,  une  im- 

fiartialité  sévère ,  et  cette  gravité  d'exameu ,  qui  est  à 
a  fois  éloignée  de  la  basse    flatterie  et  de  l'àcrelé 
cynique.  En   1811,  les  villes  du  ci-devant  royaume 
d'Italie  choisirent  des  députés  pour  aller  féliciter  Na- 
poléon de  la  naissance  du  roi  de  Rome.  M.  Ugoni  fut 
du  nombre,  et  comire  il  venait  de  terminer  une  tra- 
duction italienne  des  Commentaitct  de  Crtar,  il  pro- 
fila de  l'occasion  de  son  séjour  à  Paris  pour  en  offrir 
la  dédicace  i  l'empereur-roi ,  qui  l'accepta  avec  des 
paroles  de    bienveillance   et  d'eucouragement.    Re- 
tourné à  Brescia,  il  s'occupa  de  réviser  sou  travail  et  I 
de  l'améliorer  sous  tous  ses  rapports  :  il  le  lit  imprimer 
dans  une  magnifique  édition,  eu  s  vol.  iu-4*  >  et  se  pro- 
posait d'aller  lui-même  en  présenter  uu  esemp'aircà 
Napoléon,  qui  se  trouvait  alors  à  Mouscou;  mais  sa 
famille  le  détourna  d'entreprendre  un  voyage  si  long 
et  si  dangereux  ,  à  cause  des  désastres  de  cette  cam- 
pagne malheureuse.  Une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage a  paru  tout  récemment  à  Milan  ,  pour  faire 
ftarlie  de  la  bibliothèque  choisie  des  traducteurs  îta- 
iens.  Apres  1816,  M.  Ugoni  parcourut  successivement 
1  Italie,  la  Suisse  ,  la  France  et  la  Grande  -Bretagne, 
et  se  lia  d'amitié  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
de   ces  différents  pays,  qui  ne  pouvaie.ut  manquer 
d'apprécier  l'étendue  de  ses  lumières ,  la  noblesse  de 
sou  caractère,  et  l'attachement  qu'inspirent  ses  vertus 
sociales.    En  i8»4,  ayant    visité  la  Suisse    pour  la 
seconde  fois,  il  se  rendit  &  Paris,  où  tout-à-fail  cou- 
sacré  à  la  culture  des  lettres,  il  semble  avoir  fixé  sa 
résidence.  Instruit  dans  les  langues  anciennes  et  dans 
les  modernes,  il  a  aussi  traduit  et  publié  en  italien  : 
1*  Quelques  paroles  de  La  Fontaiue,  cl  d'autres  iné- 
dites qu'un   otlicier  français,   M.   A.-L.   Coupé,  lui 
laissa  en  manuscrit  daus  son  passage  en  Italie  ,  a*  Les 
essais  sur  Pétrarque,  que  Foscolo  publia  à  Londres,  en 
anglais  ;  3°  Quelques  articles  de  Goè'lhe  sur.  les  poés  es 
de  Mauzoni ,  qui  parurent  daus  un  recueil  périodique 
allemand.  Il  a  eu  même  temps  traduit,  de  l'italien  en 
français ,  un  ouvrage  de  l'avocat  PiccoJi  sur  les  Servi- 
iude»  foncitree.  On  a  enfin  de  lui  une  vie  de  Monte* 
cuculli,  plusieurs  morceaux  de  poésie  en  latiu ,  en 
français  et  en  italien;  quelques  articles  insérés  dans 
les  vol.  XLVII  etXLVIll  de  fa  biographie  universelle  ; 
et  deux  préfaces  aux  éditions  successive*  qu'on  a  faites 
à  Paris  des  ouvrages  de  Mauzoni. 

I,  IlLANP  (  Jciv Loris  ),  célèbre  pr.ète  allemand,  | 
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est  ne,  le  *(>  avril  1787,  à  Tubingue  (Wurtemberg) , 
où  ton  aïeul   était  réputé  un  théologien  du  premier 
ordre,  et  où  son  père  occupait  l'emploi   de  secrétaire 
de  l'université.  Il  fit  te»  études  dan*  ta  tille   nxlale , 
y  suivit,  de  i8o5  à  1808,  le  cours  de  droit,  puis  fut 
reçu  avocat.  Docteur  en  droit  en  1810,  il  entreprit 
un  voyage  littéraire  i  Paris ,  tu  printemps  de  celle 
mm/e  ,  et  compulsa  de  préférence  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris,  les  manuscrits  relatif*  à  l'histoire 
poétque  du  moyen  tge.  Ces  studieuses  investigation» 
semblant  a»  oir  puissamment  Influé  sur  la  tendance 
de  tous  ses  travaux  ultérieur*.  Dés  1804  •  il  s'était  déjà 
litre  à  la  poésie,  et  l'on  a  de  lui  quelques  morceaux 
qui  remontent  i  cette  époque.  Son  nom  se  trouve  en- 
suit» dans  Yâlmamath  d*$  Mu$«t  de  Léon  de  Secken- 
dorf  (  1806,  1607  ),  «ta  11»  VAlmanack  poétique  de  i*i», 
dans  la  Silra  dtt  potUi  allemande  (  0.  Deutttne  Dirkter- 
wald)  de  18  iS,  et  dam  quelques  autres  recueil».  En  lin 
•n  1S14  ,  il  donna  une  édition  de  ses  poésie*  qui  alors 
se  composaient  de  ballades  lyriques,  de  romances,  et 
de  quelques  imitations  du  romauaero  espagnol.  Depuis 
ee  temps  il  n'a  cessé  de  l'au|cmenter.  Déjà  la  seconde 
édition  se  trouve  grossie ,   en   grande  partie  par  des 
chants  patriotique*.  Cest  à  ces  derniers  surtout  que 
Unland  doit  la  célébrité  tapidequi  s'est  attachée  à  «on 
nom  ,  tant  en  Allemagne  qu'à  l'étranger.  Comme  les 
immortelles  odes  de    notre  Béranger ,     les    chant* 
ifUblaud  ne  se  répandirent  d'abord  que  comme  de 
simples  feuilles  votantes.  Attendues  avec  impatience 
et  bientôt  répétées  par  cent  bouche* ,  ce*  poésies  en 
même  temps  légère*  et  profondes,  ne  tardaient  pas  à 
pénétrer,  même  sans  le  secours  de  la  presse,  sur  tous  1rs 
points  de  l'Allemagne  ,  dans  les  châteaux  et  le»  chau- 
mière*, dans  les  université*  et  les  séminaires,  dan*  Us 
bureaux  ministériels  et  dans  les  mine».  La  muse  d'Uh- 
land  fut  presque  une  puissance  sur  ce  vieux  sol  ger- 
manique qui  n'a  pa*  encore  rompu  avec  la  féodalité. 
Primitivement  Ubland  avait  puise  l'inspiration  dans  la 
vue  de*  maux  soufferts  par  l'Allemagne ,  pendant  la 
période  de  la  domination  française  et  du  » a*tc  mouve- 
ment européen  qui,  de  181 3  à  181 5,  refoula  la  France 
en  deçà  de  ses  limites  naturelles.  Plus  tard,  lorsque 
ces  espérance*  de  libertés,  de  constitutions,  naguère 
promises  par  les  souverains  tu  moment  du  danger  , 
lurent  ajournées  par  les  uns ,  éludée*  par  les  autres, 
maudites  en  secret  par  tous,  TJhland  se  Gt  de  sa  pa- 
tôle  impératrice  une  arme  puissante  pour  revendiquer 
des  droits  méconnus,  et  rappeler  aux  gouvernants  la 
foi  {urée.  L'avènement  du  roi  Guillaume  l*r  i  la  cou- 
ronne de  Wurtemberg  ',  octobre  1816 },  changea  la  face 
des  événement*.   Dé*  1817  la  constitution  supprimée 
ptr  Frédéric  1**  fut  rendue  aux  vœux  de*  Wurlemher- 
grois,  et  la  muaed'Uhlaud,  au  lieu  d'exprimer  les  me- 
eonteutemeuU  de  la  grande  famille  allemande  ,  devint 
l'interprète  de  la  gratitude  nationale.  L'administration 
supérieure  de  Tubingue  le  nomma,  en  1819 ,  mem- 
bre de  l'assemblée  des  états ,  et  le  libre  suffrage   de 
«es  concitoyens  lui  confirma,  l'année  suivante,  ce  rang 
honorable.  Avant  1816,  il  avait  travaillé  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  justice  ;   et  privé  de  cette 
place  par  les  circonstances  do  temps ,  il  s'était  livré 
avec  succès  i  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat.  Les 
principaux  ouvrage»  d'Ubland  ,  après  les  poésies  dont 
il  vient  d'être  question  sont  les  suivant*:    i°  Le  dur 
firnetldtSouaie,  drame,  (Heidelberg.  1817  )  ;  t"  l.ouù 
de  B  attire  ,   drame    (Berlin,    1819);  3°  fVttlther  du 
Pré  auxoiteaux  fStutgard,  l8»a  ).  Ce  dernier  morceau 
u*e»t  que  le  spécimen  d'un  grand  ouvrage  sur  l'époque 
du  UokenstaufTen ,  ouvrage  annoncé  depui»  long- temps 
par  Ubland ,  et  impatiemment  attendu  de  toute  l'Alle- 
magne littéraire.  C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  la  traduc- 
tion de  vieux  poè'mes  français,  inaérée  dans  la  deuxième 
édition  de  son  recueil  de  poésie.  Nous  retrouvons  là 
le  fruit  de  son  séjour  et  de  ses  études  en   France. 
UMand  possède  toutes  les  qualités  de»  grands  poètes 
lyriques:  toutefois  il  a  plus  de  calme  que  d'élan,  plu* 
de  sentiments    profonds  que  d'excursions  hardies  et 
lointaine*;  m  poésie  est  plus  compacte  que  brillante. 
Se»  peintures  du  moyen    Age    sont   admirablement 
«raies:  mœurs,  eouleuis  locales  tout  est  senti  comme 
ou  sentait  aux  xiv*    et  x«i*  siècle*.  Au  ton   de  quel- 


ques-une*  de  ses  romances  espagnole» ,  on  croirait  ' 
qu'il  n'a  fait  que  traduire  mot  pour  mot  le*  virus  > 
fragment*  épiques  du  pays  de  Pelage.  I 

CBRAIX  (NrsToa),   ué  à  Namur,  dépsrtfttn+nt  de 
Samlire-et-aleuse ,  en  mai  t&oi.  Apre*  avoir  achève 
sa  première  éducation  littéraire  dans  les  collège»  é# 
Taris,  il  étudia  seul  les  mathématiques ,  et  fut  adonis 
à  l'école  polytechnique,    d'où  il  sortit  pour  entrera 
l'école  rojale  des  mines.  Plus  tard,  «'étant  aSIié  au  ; 
sociétés  secrètes  ,  H  quitta  Pari»,  où  il  se  livrait  à  des  , 
exploitations  industriel!*-*,  pour  se  rendre  en  Belgique,  j 
où  il  fut,  comme  ingénieur,  charge  par  la  compagnie 
dite  du  Luxembourg  ,   qui  le  prit  ensuite  pout  soa 
chimiste ,  de  reconnaître  le»  richesse»  miuéralogiqu** 
du   grand   duché  de  ce  nom.  Un  mémoire  qu'il  fit  \ 
consciencieusement  sur  les  richesses  de  cette  contrée,  I 
démontra  non-seulement  que  les  travaux  de  recherches  I 
île  la  compapiie  étaieut  dirigés  de  la  manière  la  plu» 
dispendieuse  et  la  plus  absurde  ,  mais  que  la  compa- , 
guie  elle-même  reposait  sur  de»  base»  chimériques. 
Des  personne»  employées  dans  cette  exploitation  firent 
tous  leurs  efforts  pour  tenir  M.  Urbain  dans  fonteo* 
rite  :  mais  un  cours  de  chimie  générale  et  appliqua* 
qu'il  professa  à  Namur  avec  un  grand   succès  «  te  fit 
connaître  honorablement  du  public.   Peu  de  Usât* 
aprè* ,  il  accepta  la  place  d'ingénieur  aux  mines  de 
Baigorry  (Ba.«se»-P>  renées),  et  après  les  avoir  explorer*  - 
pour  reconnaître  s'il  y  aurait  quelque  avantage  s  ei- 
ploiter  le  cuivre  qu'elles  contiennent ,  il  rédigea ,  sw  , 
ce  sujet ,  uu  mémoire  ,   inédit  jusqu'à  re  jour,  dass  » 
kqutl  se  trouvent  des  observation»  neuves  etiwpor-  ■ 
tantes  sur    l'allure   compliquée   des   dons  daa»  le»  ' 
Pyrénées.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  s'attacha, 
en  octobre  iS.'o,  à  l'expédition  des  réfugié»  esypiah,  . 
et  publia ,  sous  le  titre  de  L'opinion,  un  petit  écrit  qai  | 
disposa  en  leur  faveur  U  population  de  Bayoone ,  et 
facilita  leur  entrée  en  Espagne,  malgré  le*  eflarl»  ( 
contraires  du  ministère  français.  Depuis  ta  lin  de  iM». 
époque  de  sou   retour  à  Paris  ,  M.  Urbain  s'est  Caût , 
connaître  par  sa  coopération  i  la  rédaction  de  plusiesn 
journaux ,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  BuUtli*  , 
jn'wtrtel  de  H.  de  Férussac  ,  dont  il  a  dirigé  la  cw- 
quiéme  section  ,  et  le  journal  Le  Tempe,  danslequsltl 
a   inséré  des  article»   remarquables  sur  un  grasd  , 
nombre  de   questions  économiques  :   entre  ce»  oVr> 
nier»,  on  a  distingué  un  fort  beau  travail  sur  le sjistrsse 
des  assurance»  contre  l'incendie.  U.  Urbain  a  publie, 
en  avril  1833  ,  sous  le  titre  d'intndurtitm  à  l'etaéte* 
l'économie  politique,  Paris,  in-8*,  un  petit  votusse  dau» 
lequel  il  fait  sentir  la  nécessité  d'asseoir  désormais  les  | 
théories écouomiquessur  des  base»  semblable»  à  eelks  * 
des  sciences  positives.  Cet  ouvrage  sa  recommand*  I 
par  une  certaine  richesse  de  stj le,  des  pensée»  neuves. 
un  esprit  éminemment  philosophique  ci  une  conseieo-  ; 
cieute  probité  de  raisonnement.  Comme  membre  o*  | 
l'association  polytechnique ,  IL  Urbain  a,  danser»' 
derniers  temps  ,  professé  publiquement ,  à  Pari»,  !<* 
sciences  appliquées  aux  arts  du  dessin.  On  a  remarqué 
dans  ce  cour*  une  Théorie  de»  effets  •»  peinture ,  e» 
mériterait  d'être  publiée.  \ 

CRU  AN    (  AcalcoL-Jostrm•Falxçnl»-XATnJm•PIX*»^•, 
E*PBtT-SiNox-pAri.-A*TPiHC,  comté,  puis  marquis  d»  1 
FoariA  d')  né  le  18  février  17 56,  à  Avignon  dont,  so», 
père  était  alors  viguicr,  a  eu  pour  parrains ,  au  bap- 
tême, les  con»uU  et  assesseurs  do  cette  ville  ,  qui  lu* 
donnèrent  chii'un  leurs  prénoms.  La  famille  de  Fort»*, 
originaire  de  Catalogne  ,   alliée  ,  dit-on  ,  aux  r«»*s 
d'Aragon ,  et  plus  lard  à  la  maison  de  Frauce ,  a  forme 
en  Languedoc ,   en  Provence  ,  et  dans  le  comté  ¥*•  • 
naitsin  différentes   branches  toutes  éteintes  ou  mm 
descendance   masculine  ,    et   dont    U    dernière   ne 
subsiste  plu»  que  dans  la  personne   du  marquis  de  , 
Fortia.    (  Voyei  Pifxs.  )    Après   avoir   fait  ses    études 
à  Passy ,  près  de  Paris  ,  puis  au  collège  de  la  Flèche, 
M.  de  Fortia  fut  admis,  en  1771,  à  L'école  militaire»» 
Paris;  il  en  sortit  au  bout  de  troi»  ans  pour  entrée, 
comme  sous-lieutenant  en   second  ,  au  régiment  au 
roi,   infanterie;  et   il  reçut,  en  1774  ,  la  croii  •* 
Tordre  de  Saint- Laxare,  «les  mains  du  grand-naiitre. 
Monsieur  (  depui»  Louis  XV III  /.  Se  sentant  moin»  àt 
goût  pour  l'étal  militaire  que  pour  une  vie  paisible  cl 


I 


DRB 

îndf  pendante,  M.  de  Fortia  te  lit  rail  avec  succès  a 
l'étude  de*  mathématique! ,  lorsqu'il  (ut  appelé  à 
Rome ,  en  1777 ,  pour  y  suivre  de*  procès  de  famille , 
à  l'heureuse  issue  desquels  il  a  dû  l'opulence  dont  il 
{nuit.  Pendant  ton  long  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  il  partagea  ses  loisirs  entre  1rs  beaux- 
arts,  les  antiquités  et  les  mathématiques.  11  s'y  lie 
Intimement  arec  M.  de  Pougens.  De  retour  i  Paii*, 
il  Forma  des  liaisons  avec  plusieurs  autres  savants , 
entre  autres  avec  D'Alembert.  M.  de  Fnrtia  avait 
quitté  le  service  de  France,  le  pape  l'avait  nommé 
colonel  de  ses  m' lices  dans  le  comté  Venaissîn. 
Quoique  la  révolution  dût  Ini  faire  perdre  cette 
charge ,  il  ne  laissa  pas  d'adopter  les  principes  du 
nouvel  ordre  de  choses  ,  mais  en  bomme  judicieux  et 
modéré  qui  ne  désirait  que  la  réforme  des  abus.  Aussi 
fut-il  appelé,  par  1rs  suffrages  de  ses  concitoyens  ,  à 
faire  partie  de  la  première  municipalité  constitution- 
nelle d'Avignon  ,  en  1790.  Il  en  sortit  lorsque  le  parti 
anarchiste  triompha  dans  cette  ville;  et  pour  se  dérober 
aux  persécutions ,  il  vint  à  Paris,  où  il  s'est  fué  irré- 
vocablement depuis  1796.  Forcé,  sous  la  tyrannie 
conventionnelle,  de  se  cacher  dans  les  environs  de  la 
capitale,  il  nVmirra  point,  persuadé  que  la  révolu- 
tion u 'était  qu'une  crise  politique  et  passagère.  Lors- 
qu'un gouvernement  plut  ferme  et  plus  stable  eut 
ramené  la  sûreté  et  la  tranquillité  en  France  ,  H.  de 
Fortia ,  qui  pouvait  se  distinguer  dans  les  hautes  fonc- 
tions de  l'administration  et  de  la  diplomatie,  mais  qui 
était  dépourvu  d'ambition,  préféra  se  livrer  exclusive- 
ment  à  son  amour  pour  les  sciences,  et  les  matières 
d'érudition.  L'habitude  de  la  retraite  et  de  la  vie  stu- 
dieuse, des  ennnaissances  étendues  et  variées,  une 
excellente  mémoire  ,  une  bibliothèque  aussi  nom- 
breuse que  bien  choisie  ,  et  une  santé  robuste  ,  lui 
offraient  ton*  les  éléments ,  tous  les  moyens  pour 
composer  à  loisir  quelque  ouvrage  monumental  qu< , 
soutenu  par  le  rang  et  la  fortune  de  l'auteur ,  par  son 
caractère  honorable  et  par  les  qualités  sociales  les 
plus  estimables,  lui  aurait  ouvert  les  portes  de  l'in- 
stitut ,  et  aurait  recommandé  son  nom  à  la  postérité. 
Malheureusement  le  marquis  de  Fortia  semble  avoir 
tin  jours  visé  au  nombre  plus  qu'à  la  qualité.  Cette 
manie  d'enfanter  des  volumes,  et  surtout  un  goût 
dominant  pour  les  paradoxes ,  Pont  singularisé  dans 
le  monde  littéraire ,  et  ont  peut-être  un  peu  nui  i  la 
considération  personnelle  dont  il  est  si  digne  sous 
tous  les  rapports.  If.  de  Fortia  d'Urban  a  reçu , 
en  1811,  la  décoration  de  la  lèg:ou*d'bonneur,  et 
en  1899  ,  le  roi  des  Pays-Bas  lui  a  accordé  celle  du 
Lion-Belge  ;  il  est  membre  de  l'académie  étrusque 
de  Coi  t"ne ,  de  l'atbénée  de  Yaucluse ,  de  l'aca- 
démie de  Marseille  ,  de  la  société  royale  des  anti- 
quaires ,  et  de  l'athénée  des  arts  de*  Paris,  de  la 
société  des  sciences  et  belles-lettres  de  Montpellier, 
de  celle  de  Toulouse  ,  du  musée  de  Franefort-sur- 
Mein ,  de  l'académie  des  antiquaires  de  Rome ,  de 
celle  des  lyncées  de  la  même  ville,  des  académies  de 
Vilerbe,  de  Vcttérav're  et  de  Nîmes,  et  eu  dernier 
lieu  de  la  société  des  bibliophiles  de  France ,  et  de 
la  société  asiatique  de  Par' s.  En  i83i ,  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettre*  l'a  nommé  enfin  i  une 
place  d'académicien  li  brr.  lia  publié,  soit  comme  au- 
teur ,  soit  comme  éditeur  :  l*  Traité  d'arithmétique , 
1781  ,  1790,  1794,111-8*.  On  remarque,  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  la  solution  do  quelques 
problèmes  sur  les  d.vers  systèmes  de  numération  ; 
7*  Principes  et  questions  de  moral*  naturelle  ,  Yve rdou , 
1784,  in- M,  troisième  édition,  Avignon,  i8o3,  petit 
in- 1  a ,  avec  des  additions  importantes ,  Paris ,  1804 , 
in- 11  :  3*  Amusements  littéraires,  Yverdon,  1784,  in-8°; 
4*  Discoure  $ur  les  nombres  polygones  ,  figurés  et  pyra- 
midaux do  tous  Us  ordres,  Paris,  179$,  in-8*:  5*  Traité 
des  progressions  par  addition ,  troisième  édition,  1796  , 
in-8»  ;  6*  Vie  de  Xénophon  ,  suivie  d'un  extrait  histori- 
que  et  raisonné  do  ses  outrages  ,  1796,  in-8*:  7*  Maximes 
et  autres  (morales  )  de  François  ,  due  do  La  Boche  fou- 
cauld ,  Paris,  179*1,  t  vol.  in-is;  Avignon,  in-18  : 
!  Paris,  i8o3,  9  vol.  iu-ia:  8*  Œuvres  complètes  de 
r'awenargues,  1797,  s  vol.  in-8°  et  in-is  :  90  Mélanges 
tle  gsvgraphie .    d'histiire   et    de  chronologie  ann'ennr», 
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avec  deux  cartes  (  sans  date  ).  C'est  un  supplément  à 
la  Fit  do  Xénophon  ;  io*  Mémoires  de  l'athénée  de  Pau- 
cluse,  1809  à  i8o«,  cina  pièces,  in-8*;  li°  Fis  de  Pé- 
trarque ,  publiée  par  l'athénée  de  Vauclute ,  avec  deux 
portraits,  i8o4,in-i6.  C'est  une  léimpression  corri- 
gée de  celle  qu'avait  donnée  Pabbé  Roman.  L'éditeur 
y  a  joint  la  lettre  do  Pétrarque  a  la  postérité ,  traduite 
pour  la  première  fois  en  français  par  M.  J.  M.  Tissot 
de  Mornas  ;  M*  Introduction  à  l'histoire  do  la  ville 
d'Avignon  ,  i8o5  ,  in  8*.  La  suite  n'a  point  paru. 
i3*  Edition  grecque  et  latine  du  Traité  d'Aristarque  de 
Samos,  sur  les  distances  du  soleil  et  do  ta  lune,  la  première 

3uî  ait  été  publiée  en  France  ,  etc. ,  suivie  de  l'Histoire 
r  ceux  qui  ont  porté  le  nom  d'Aristarque  ,  avant  Aris- 
torque  as  Samos  ,  et  du  commencement  de  celle  des 
philosophes  qui  ont  paru  avant  lui  ,  1810  ,  in-8*.  Cette 
histoire  n'a  pas  été  continuée  ;  quant  au  texte ,  l'auteur 
s'est  plaint  qu'il  avait  été  mis  eu  vente  sans  son  auto- 
risation ,  et  sous  une  forme  presque  ridicule.  i4*  Con- 
sidérations sur  Porigln*  «t  l'histoire  ancienne  du  globe  , 
ou  Introduction  à  t'hittoire  ancienne  de  l'Europe ,  i8o5- 
1809,  10  vol.  in- m.  Ce  recueil ,  dont  le  premier  vo- 
lume a  reparu ,  en  1811,  sous  le  titr*  de  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  ancienne  du  globe  terrestre  ,  se  com- 
pose ,  ainsi  que  la  plupart  des  ouvrage*  de  M-  de  For- 
tia ,  de  dissertations  et  autre*  pièces  rassemblées  sans 
plan  »  sans  méthode  ,  sans  liaison  ,  et  sans  rapport 
entre  elles  ,  bien  que  remplies  d'érudition  et  de 
recherches  curieuses  ,  comme  on  pourrait  en  juger  si 
nous  en  citions  les  titres.  i5*  Antiquités  et  monuments 
du  département  de  Faurluso,  1808,  s  vol.  in-is  ,  flg.  : 
16*  Mémoires  pour  unir  à  l'hittoire  des  propriét  s  terri- 
toriales dam  le  département  de  Fauclus*  ,  et  huit  autres 
Îiiècesdu  même  gei  re  ,  in-8*  et  in-is  ;  17*  Uisloire  de 
a  maison  do  Fortia,  in-is.  Cet  ouvrage  a  été  repro- 
duit dans  la  Généalogie  de  la  maison  de  Fortia ,  extraite 
de  l'Histoire  généalogique  des  pairs  de  Franco ,  etc.  • 
i8>4  .  in-4*  ;  18°  Plan  d'un  atlas  historique  portatif ', 
(de  916  cartes  en  6  vol.  in-11),  avec  un  catalogue 
raisonné  des  géographes  grecs,  ouvrage  inédit  de 
Luc  llolstenius,  in-19;  19*  Tableau  historique  et  géo- 
graphique du  monde,  depuis  son  origine  jusqu'au  siècle 
d'Alexandre ,  1810,  4  vol.  iu-is,  dont  les  trois  der- 
nier» sont  consacrés  aux  traditions  historiques  sur  les 
Celte*  ou  Gaulois.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  continué. 
90*  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Avignon  - 
Héros  in-folio  t  36  pape>  in*8*  ;  si*  Histoire  do  la  mar- 
quis* de  Gangei ,  1810  ,  in-is  ;  s»*  Principes  des  scien- 
ces mathématiques  .  1811,  in-u  :  |3°  Projet  d'une  nou- 
velle histoire  romaine,  lu  à  Rome,  h  l'académie  des 
lyncées ,  qui  décerna  à  l'auteur  une  médaille  d'or , 
i8l5,  in-8*,  avec  six  gravures;  i^*  Discours  sur  les 
murs  saturniens  ou  ejelopéens  ,  lu  à  Rome,  à  l'académie 
d'archéologie,  18 13,  in-8*,  avec  trois  gravures;  xS*  Ta» 
bleau  historique  et  généalogique  de  la  maison  de  Bourbon  , 
présenté  par  l'auteur  i  M**  la  duchesse  de  Btrri,  i 
son  passage  à  Avignon,  1816,  in-8\  Cet  ouvrage  a  été 
reproduit  dans  la  Généalogie  de  la  maison  de  France, 
1899,  in-4*,  extraite  de  VIIisUHfe  généalogique  des 
pairs  de  France  ,  etc.  :  16*  Dissertation  sur  le  passage 
du  Rhône  et  des  Alpes ,  par  Annibal ,  Paris,  1818,  in-8*  ; 
troisième  édition,  1891,  iu-8*,  accompagnée  d'une 
carte,  et  suivis  d'Observations  sur  les  deux  dernières 
campagne»  do  Iauïs  XIV ,  et  d'une  Dissertation  sur  la 
femme  de  Molière;  37*  Sjstème  général  de  bibliographie 
alphabétique  ,  appliqué  au  tableau  encyrlnpédique  des 
connaissances  humaines ,  et  en  particulier  à  la  philo- 
logie, 1819  .  in-u  ;  98*  Nouveau  système  bibliographi- 
que ,  mis  en  usage  pour  la  connaissance  de*  encyclo- 
pédies, eu  toutes  les  langues,  i8st ,  in-u.  Cet 
ouvrage  •  reparu  ,  précédé  de  Considérations  sur 
l'orthographe  française,  l8ss,in-i9;  les  principaux 
changements  proposés  ,  et  mis  en  usage  par  l'auteur, 
sont  la  suppression  absolue  de  l'r  grec  qu'il  remplace 

Sar  \'i  ;  la  suppression  de  l'A  dans  tous  las  mots  dérivés 
u  grec ,  et  la  substitution  de  Vf,  è  la  lettre  composée 
ph  ;  99*  Traité  d'Aristarque  do  Samos  ,  sur  les  grandeurs 
tt  les  distances  du  soleil  et  do  la  lune  ,  ri  fragment  do 
Héron  de  ftytance.  sur  les  mesures,  traduits  du  grec 
pour  la  première  finis  ,  avec  des  commentaires  et  des 
I  planches,    iSi3,  in  S*.  Ces  deux  ouvrage*  ont  été 
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aussi  imprimé*  séparément  ,  et  le  second,  précédé 
d'un  mémoire  intitulé  :  Explication  du  rjtiime  métri- 
que dt  litron  d" Alexandrie  ,  tl  détermination  de  us 
rapports  arec  lc$  autre»  mesures  de  longueur  des  anciens , 
et  suivi  d'observations  sur  ce  second  mathématicien  , 
et  sur  son  véritable  système  ;  3o*  Lettres  dt  Madame 
(  au  nombre  de  ouse,  tirées  à  3o  exemplaires  J ,  i8a4» 
in-88;  3l*  Omniana,  iSoS,  in-ia  :  3»°  Dissertations 
sur  la  femme  de  Moiiht ,  i8a4  ,  in-8;  33*  Supplément 
aux  diverses  éditions  des  œuvres  de  Molière  ,  ou  lettrée 
tur  la  femme  de  Molière,  tt  poésies  du  comte  de  Modcne  , 
(sou  b«au-pèrc),  i8a5,  in-8».  Dans  ses  divers  écrits  sur 
Molière  et  sur  sa  femme,  M.  de  Fortia  soutient  l'opi- 
nion des  anciens  biographe»  ,  et  s'attache  à  réfuter 
celle»  qu'a  émises  H.  Beffara,  d'après  des  actes  au 
Identiques,  dans  sa  Dissertation  tur  Molière,  1811  , 
in-8*  :  34*  Nouvelle  édition  d'un  poème  tur  la  journée 
de  Guinegate  ,  dédiée  aux  membres  du  club  de  Rox- 
hurg  et  à  la  société  de  bibliophiles,  l8a5,  in»4*;  5ô*  Fie 
de  Lvuis  des  Dalbes  de  Berlon  de  Crillon ,  surnommé 
le  brave  Crillon,  tuitie  dénotes  historiques  et  critiques , 
>Sa5et  181G,  3*ol.  in  8»;  »8*C.  iu-is.  Dans  cet  ouvrage, 
la  vie  du  biave  Crillon,  par  l'abbé  de  Crillon,  qui  ne 
forme  pas  cent  page»,  a  «erri  de  canevas  à  l'éditeur  pour 
y  joindre  un  très  grand  nombre  de  notes  savantes  et 
curieuses,  mais  la  plupart  fort  longuet  (  notamment 
l'hiatoire  des  duels  qui  forme  deux  volumes  ) ,  et  à  peu 
pris  étrangères  au  texte:  l'édition  in-8°  doit  avoir  un 
(piatriemc  volume  qui  n'est  pas  encore  imprimé  : 
36°  Tableau  chronologique  des  événements  rapportes  par 
TacitCf  et ant-rieui s  à  l'avènement  de  l'empereur  Tibère, 
18S7,  in-8".  Cette  chronologie  nui  avait  paru  sans  nom 
•l'âut'ur ,  dans  la  troisième  édition  de  la  traduction  de 
Tacite,  par  bureau  de  la  Malle,  a  été  corrigée  et 
augmentée  par  M.  de  Fortia  ,  et  insérée  dans  la  qua- 
trième édition  ;  37*  Discourt  prononcé  à  la  société  asiati- 
que, i8>7,  iu-8°.  C'est  une  sorte  d'analyse  de  l'ou- 
trage suit  ont  ;  38°  Annales  dulloinaul,  par  Jacques 
de  Guv»e  ,  traduites  en  français,  avec  le  texte  latin  en 
regard,  et  accompagnées  de  caites,  i8a6  et  suivantes, 
i  a  vol.  in-8*  ,  dont  m  ont  paru ,  et  le  septième  est  sous 
presse.  Le  cinquième  a  une  seconde  partie  qui  forme 
en  quelque  sorte  l'introduction  de  l'ouvrage.  Cette 
chronique,  dont  le  texte  n'avait  jamais  été  imprimé, 
et  qui  n'était  connue  que  par  une  ancienne  cl  mau- 
vaise traduction,  donne  non-seulement  l'histoire  et  la 
légende  de  la  Belgique,  en  remontant  jusqu'au  siège 
de  Troie,  mais  les  anuaSes  sairées  «t  profanes  du 
monde  entier.  L'auteur,  moine  du  moyeu  âge  ,  rap- 
porte des  faits  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs;  mais 
erèdule  et  amateur  du  merveilleux  ,  comme  on  l'était 
de  son  teu:ps,  ils  mêlé  d'un  grand  nombie  de  fable» 
le  peu  de  faits  authentiques  connus  dans  la  première 

Sortie  de  «on  ouvrage.  Pour  juger  du  mérite  de  cet 
itloiicu  ,  trop  vanté  peut-être  par  le  nouvel  éditeur 
qui  en  a  dirigé  la  traduction  ,  et  pour  apprécier  le 
service  que  celui-ci  a  rendu  aux  lettres,  en  le  tirant  de 
l'obscurité  ,  il  convient  d'attendre  la  publication  des 
derniers  volumes  qui  offriront  sans  doute  plus  d'inlé- 
ici  et  de  vérité,  l'auteur  y  ayant  rapporte  les  événe- 
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ment  s  contemporains  ou  rapprochés  de  l'époqo«  oâ  3 
écrivait.  3o*  Histoire  générale  de  Portugal  ,  dapmèt 
V origine  det  Lusitaniens  ,  jusqu'à  ta  régence  d*  émet  Mi- 
guel ,  avec  cartes  et  portraits,  i8a8  i  iS3o,  10  vol 
in-8*.  C'est  l'histoire  donnée  anciennement  par  La 
Clède,  dont  M.  de  Fortia  a  revu  le  travail  pour  les 
temps  anciens,  et  dont  M.  Miellé  est  le  continuateur 
pour  les  temps  modernes.  Il  eût  été  à  désirer  qu'un 
troisième  collaborateur  se  fût  chargé  de  corriger  ta 
parte  la  plua  intéressante  ,  celle  du  moyen  âge  ,  la- 
quelle, eu  raison  des  guerres  que  les  rois  de  Portugal 
eurent  i  soutenir  contre  les  Maures  et  autres  peuples 
musulman»,  aurait  exige  la  revision  d'un  hoensne 
verse  dans  l'histoire  orientale  ;  4o*  L'art  de  vérifrr  tas 
dates  avant  fers  chrétienne  ,  par  un  religieux  de  ta 
congrégation  de  Saiut  Maur  ,  imprimé  pour  la  pre- 
mière lois  sur  les  manuscrits  des  beredictios,  etc.  , 
i8>o,  i  vol.  in-folio,  ou  in-4*,  ou  S  voL  iu-8*.  Colla- 
borateur de  cet  ouvrage  dort  il  est  devenu  proprié- 
taire ,  M.  de  Fortia  d'Crbau  se  propose  d'en  dossner 
une  nouvelle  édition  corrigée  ;  4l°  L'orl  de  vérifurr  les 
dates,  depuis  1770  jusqu'à  nos  jours,  rédigé  par  une 
société  de  savants,  Paris*  1831  à  18x9,  la  volumes 
in-8*,  forme  aussi  3  vol,  in-folio  et  in-4*.  M.  de  Fortia , 
qui  devait  en  être  collaborateur,  n'en  est  que  lYdileur- 

Ïropriétaire ,  par  la  cession  entière  que  lui  en  a  faite 
[.  deCourcelle,  son  coassocié.  Les  principaux  rédac- 
teurs de  cet  ouvrage  oui  été  MM.  LacreteUe  ,  Ej ries,  / 
Marchangy,  Ilasc  ,  Deppiug  ,  Hip.  de  la  Porte  ,  lL  Aa>  j 
d.ffret,  La  Bouderie,  Warden,  etc.  Le  travail  trop 
volumineux  de  ce  dernier  sur  l'Amérique,  a  nui  an 
sucrés  de  cette  utile  entreprise  ,  en  empêchant  l'édi- 
teur de  la  compléter  par  la  chronologie  de  la  Chine  , 
du  Japon ,  de  la  Géorgie  ,  de  tous  les  peuples  musul- 
man» de  l'Ase  et  de  l'Afrique ,  etc.,  qu'il  a  proanise  i 
ses  souscripteurs;  l,f  Méditations  en  prose,  par  une 
dame  indienne  /M""  Aima  Deldir),  i8s8  ,  in-8*. 
43*  Œuvres  rompit  tes  de  M.  Chateaubriand,  augmentées 
de  notes  de  l'éditeur,  1819  A  i83i.  Cette  édition,  qui 
devait  former  4o  volumes  m-n ,  u'a  pas  été  achevée. 
M.   de  Fortia  avait  acheté  lort  cher  le   droit  de  b 

Sublier  ;  mais  les  vendeurs  n'ayant  pas  renoncé  à  *• 
onuer  uue  autre  ,  celle  de  M.  de  Fortia  n'a  pas  pa 
Koulenir  la  concurrence ,  et  il  n'en  a  para  qu'euviroe 
la  moitié,  ainsi  qu'un  Mémoire  adressé  aux  arbitres 
nommé»  par  le  tribunal  de  commerce,  pour  juter  les 
discussions  élevées  entré  lui  et  MM.  Pourrai  et  Deran- 
dinc  ,  i83j  ,  in -4°.  L'éditeur  a  perdu  son  procès,  et 
a  été  oblige  de  paye  la  somme  convenue.  Plusieurs 
des  notes  qu'il  a  ajoutées  à  cette  édition  ,  ont  été 
tirées  à  part ,  et  quelques-unes  sont  fort  longue* , 
telles  que  celles-ci  :  Sur  la  véritable  situation  dm  Ole 
de  Caljpto;  Histoire  du  pont  sur  le  Rhône,  ftotira  sur 
Arislarque  de  Samos  ;  Sur  fauteur  de  rimilatitu  de 
J.  C. ,  et  surtout  la  chronologie  de  J.  C,  qui  a  plus  de 
100  pages.  M.  de  Fortia  d'Urbau  a  fourni  dr»  articles 
au  Magasin  encyclopédique ,  et  à  divers  journaux  ,  ainsi 
qu'à  la  biographie  ljn'uer*elle.  Il  a  doiné  YHietaire  de 
l'optique  dans  YttUtoire  des  mathématique*  de  Mos- 
tuda. 


VALAZÉ  (  ElIoxosb- Bit kasd-  A**k. C11  siSTorrix- 
Zo»  Di  rate» ,  baron  de  ),  lils  du  conventionnel  de  ce 
nom,  lieutenant -général  du  génie  ,  né  le  1  a  février 
1780,  a  Ëssay  (  Orne).  Il  se  destina  à  l'arme  du 
génie,  et  dirigea  ses  études  ver»  cette  partie  essentielle 
de  l'art  de  la  guerre  ;  entras  l'école  de  Mets ,  eu  qua- 
lité d'élève  sous-lieutenant,  le  aa  décembre  1800;  en 
sortit  le  as  décembre  1801 ,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant en  premier  ;  lit  avec  distinction  les  campagnes 
de  180a,  i8o3  et  i8©4  à  l'armée  de  Hanovre,  et  lut 
promu  au  grade  de  capitaine  de  sapeurs,  le  a 4  sep- 
tembre. i6o3.  In  rbamp  plus  vaste  allait  bientôt  offrit 
au  courage  et  ù  l'habileté  du  jeuue  Valasé,  le»  occa- 


sions de  ae  faire  remarquer.  La  guerre  de  la  Iro'sième 
coalition  s'était  ouverte  au  commencement  de  l'au- 
tomne de  1806,  et  à  la  fin  de  celte  campagne  ,  le  s6 
décembre  suivant,  il  reçut  Pépaulette  de  chef  de  ba- 
laillou ,  en  récompense  de  sa  belle  conduite  à  la 
bataille  d'Auslerlitx  où  il  fut  blessé.  C'e*l  dans  ce  der- 
nier grade  qu'il  lit  la  campagne  de  1806  à  la  grande 
Hruiée.  L'auuée  suivante  il  y  commandait  le  génie  du 
7*  rorps ,  et  se  trouva  a  la  bataille  de  Friedlaud.  En- 
voyé en  Espagne  dans  les  premiers  mois  de  180*,  il 
s'y*  perfectionna  dans  Tari  de  l'attaque  des  places.  Au 
»iege.  de  Soragoase  ,  en  1809 ,  il  «lait  chef  d'éttl-  | 
major  du  génie  ,  et  «a  conduite,  dan*  c.el:e  occasio»,  | 
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le  fit  nommer  officier  de  la  légiou-<rhonneur  ;  à  l'a** 
saat  d'Astorga ,  il  déploya  beaucoup  de  courage  et  un 
sang-froid  remarquable  ;.il  y  reçut  une  bleasure  à  la 
tèle  ,  et  fut  promu  au  grade  de  colonel  (  tomii  1810). 
Il  commandait  le  génie  au  siège  de  Ciudad.Rodrigo , 
où  il  fut  grièvement  bleue  d'une  grenade  à  la  tète  eu 
attachant  le  mineur  à  la  contrescarpe.  Le  colonel 
Valasé  donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure  et  de 
talent»  à  la  bataille  de  Busaco ,  le  97  septembre  1810. 
11  commandait  le  génie  i  l'armée  de  Portugal  en  181 1 
et  18  n  ,  et  se  distingua  à  la  bataille  dr  Fuentès  de 
Onoro ,  aux  deblocu»  de  Badajos  et  de  Rodrigo.  Lors- 
que après  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie , 
Napoléon  réorganisa  les  débris  de  ses  vieilles  bandes, 
il  cou ti*  au  colonel  Valfisé  le  commandement  du  génie 
d'un  corps  de  la  grande  armée.  Cet  oliicier  supérieur 
se  signala  particulièrement  aux  batailles  de  LuUen  et 
de  Bautsen  ,  qui  lui  valurent  le  cordon  de  comman- 
dant de  la  legion-d'bonneur,  et  le  grade  de  maréchal 
de  camp  ,  auquel  il  fut  promu  le  10  août  i8i3.  il  cou- 
•erva  le  même  commandement  la  campagne  suivante  , 
et  prit*  en  18 16,  celui  d'un  des  corps  de  l'armée  du 
non).  Eu  1816,  Louis  XVIII  l'employa  en  qualité 
d'inspecteur  et  de  membre  du  comité  du  génie.  Il 
occupait  cc-s  deux  emplois  lorsque  en  i83o,  le  ministre 
de  la  guerre  le  choisit  pour  commander  le  génie  de 
l'armée  expéditionna:re  d'Afrique.  Il  dirigea  avec  xèle 
et  succès  les  travaux  du  siège ,  et  contribua ,  par  ses 
dispositions,  a  la  prompte  reddition  d'Alger.  Les  talents 
dUliugués  dont  le  général  Valasé  avait  fait  preuve ,  ne 

{courraient  demeurer  inactifs.  Reveuu  a  Paris  après 
es  événements  de  juillet ,  le  nouvtau  gouvernement 
le  chargea  de  la  direction  des  travaux  de  défense  de  la 
capitale,  et  l'éleva  au  grade  de  lieutenant-géueral ,  le 
i3  décembre  i83o.  Il  est  compris  dans  les  cadres  d'ac- 
tivité de  l'état-ruajor  général  de  l'armée,  depuis  le  7 
février  i83i.  Le  général  Valasé  a  publ  è  dans  le 
Spectateui  militaire  plusieurs  articles  fort  remarqua- 
bles. Nous  citerons  entre  autres  ceux  ayant  pour  titre: 
Ostentation»  sur  le»  tièget  de  Saragoue  et  de  Burgu$ , 
appliquée»  à  la  oY/Vns*  de»  place»  ,  tome  I*r  ;  De»  plate» 
forte»  et  du  »y»tème  de  guerre  actuel ,  tome  VII;  De 
l'epimion  de  Vauban  sur  Futilité  de»  place»  forte»  , 
tome  VIII.  Enfin,  cet  officier  gênerai,  charge,  jusqu'à 
la  fin  de  ibSi,  de  la  direction  des  travaux  de  défense  de 
Paria,  ne  s'etaul  déterminé  que  par  une  conviction 
profonda,  dans  le  choix  qu'il  avait  fait  du  système  à 
suivre  pour  fortifier  la  capitale ,  a  cru  devoir  faire 
connaître  les  motif»  qui  l'ont  engagé  à  persister  dans 
son  opinion  sur  cette  importante  question.  Il  vient  de 
les  exposer  dans  un  écrit  inséré  dans  le  journal  que 
nous  venons  de  citer  (  tome  XV  ,  pag.  1  i  3 1 ,. 

VALSE  (SiLVAiM*Ca*aLts,  comte),  lieutenant- 
général  d'artillerie ,  ne  à  Brienne-le-Chateau  (  Aube  , 
la  17  décembre  1773.  Il  entra  au  service  comme 
aoua-licuteuant  è  l'école  d'artillerie  de  Cbâlon»,la 
)*r  septembre  179a.  Ses  talents  militaires,  qui  se 
développèrent  de  bonne  heure  ,  et  sa  bravoure  ,  lui 
firent  rapidement  franchir  les  premiers  grade».  Promu 
à  celui  de  lieutenant,  le  t*r  juin  1793  ,  il  assista ,  lors 
delà  campagne  suivante  ,  aux  sièges  de  Cbarleroi ,  de 
Lendrccics  ,  du  Quesnoy,  de  Valencienae»,  de  Coudé, 
de  Maeslricht ,  et  au  passage  du  Rhin  ,  à  Neuvied  , 
où  il  se  distiugua  d'une  manière  particulière.  Il  était 
capitaine  depuis  le  19  avril  1793,  lorsque ,  l'année 
suivante  ,  i]  se  Ut  remarquer  i  la  bataille  de  Wûrta- 
bourg  par  son  courage  ,  et  par  sou  habileté  dans  la 
manœuvre  des  batteries  qui  lui  furent  confiées.  La 
campagne  de  1800  allait  offrir  au  capilaiue  Vaiée  de 
nouveaux  moyrus  de  se  signaler.  Ou  le  vit,  aux  ba- 
tailles de  ilmkirch  et  de  lloheulindeu  ,  déployer  le 
trente  saog-lruid  et  la  même  ardeur  que  précédem- 
ment. Ses  services  furent  récompenses  :  le  chef  de 
l'état  le  nomma  en  même  temps  lieutenant-colonel  et 
chevalier  de  la  légioo-d'bonneur ,  en  juin  1804.  Il  fit 
avec  disliuction  la  campagne  de  1806,  à  la  grande 
armée  eu  qualité  de  sous-chef  d'état-major  général 
d'artillerie ,  se  lit  remarquer  è  la  bataille  d'Iena ,  et 
fut  promu  au  grade  de  colonel  du  1"  régiment  d'ar- 
tillerie ,  le  is  janvier  1807.  Sa  belle  conduite  à  la  ba- 
taille d'Eylau  lui  mérita  la  décoratiou  d'officier  de  la 
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b*gion-d'honneur ,  et  il  acquit ,  i  celle  de  Friedland  , 
de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de  sou  pays. 
Après  avoir  servi  avec  le  même  xèle  et  la  même  dis- 
tinction pendant  la  campa  pu-  de  1808,  à  la  grande 
année ,  l'empereur  lui  confia  le  commandement  de 
l'artillerie  du  3*  corps  de  l'armée  d'Espagne.  Il  quitta 
l'Allemagne  au  commencement  de  1809,  et  se  rendit 
eu  toute  baie  à  sa  nouvrlle  destination  ,  où  l'atten- 
daient d'autres  lauriers.  Napoléon  satisfait  de  ses  ser- 
vice* eu  Espagne ,  le  nomma  général  de  brigade,  le  sa 
août  1810.  Le  général  Valle  «urillit  sa  part  de  gloire 
aux  siégea  de  Lérida ,  de  Méquincnca ,  de  Tarragonc , 
de  Tortos*  et  de  Valence.  Le  6  août  181 1,  l'empereur 
récompensa  ta  valeur  et  ses  talents  militaires,  eu  lui 
conférant  le  grade  de  général  de  division.  Il  se  lit 
remarquer  peudant toute  la  campagne  de  181  a,  et  se 
signala  particulièrement  à  laiTairc  de  Castalla ,  le  i3 
avril  18 13.  Rentré  eu  France  après  l'abdication 
de  Napoléon,  il  fut  accueilli  avec  distinction  par 
Louis  XVIII,  qui  le  décora  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
le  97  juin  1814»  le  nomma  inspecteur-général  d'artil- 
lerie, le  1"*  juillet  suivant,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  le  3o  du  même  mois ,  et  grand-officier  de 
cet  ordre,  le  17  janvier  »8i3.  Dans  1rs  ceut-jours 
l'empereur  lui  confia  le  commandement  de  l'artillerie 
du  5*  corps.  Au  second  retour  du  roi ,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  et  rapporteur  du  comité  central 
d'artillerie.  Il  était  président  du  conseil  de  guerre 
qui,  en  mai  1S16  ,  condamna  a  la  peine  de  mort,  par 
contumace,  le  général  Lefebvre  Desnouetles.  Le  17 
août  i8ta  ,  le  roi  l'admit  au  rang  de  grand'ernix  de 
la  legion-d'bonneur.  On  lui  reproche  d'avoir  éliminé 
plusieurs  officiers  très  distingues  de  son  arme ,  parce- 
qu'ils  ne  partageaient  pas  le  système  qu'il  s'était  crée, 
et  qui  avait  prévalu  au  comité  centrai  dont  il  a  long- 
temps dirigé  l'esprit  Le  lieutenant-général  Valée  est 
en  disponibilité  depuis  le  8  septembre  i83o ,  et  parait 
s'être  entièrement  retiré  de*  affaires. 

VALENTI A  (  Gaoaots,  vicomte,  lord  ) ,  est  né  le  4 
décembre  1774  dans  Arley-Hall ,  du  comte  Arthur  de 
Mountnorris  et  de  sa  première  femme  Lucy  Fortescue 
L) ttleton,  dont  la  famille  se  rattache  au  sang  des  rois. 
Lord  Georges  Valeotia  étudia  successivement  à  Upton- 
sur-Severu  ,  à  Stanford,  i  l'école  de  Rugby  ;  puis  il 
s'engagea  dans  la  carrière  militaire ,  à  Oxford.  Eu 
1789,  il  fit  un  voyage  en  France ,  et  séjourna  principa- 
lement è  Strasbourg,  dans  la  vua  de  se  familiariser 
avec  les  deux  langues  allemande  et  française.  A  la  vue 
des  troubles  qui  commençaient  i  bouleverser  l'borixou 
politique  et  qui  annonçaient  une  rupture  prochaine 
avec  l'Angleterre ,  il  quitta  le  contineut ,  et  reparut 
dans  son  pays  natal,  où  peu  de  temps  après  il  épousa 
miss  Aune  Courtenay.  Cet  événement  lui  fit  abandon- 
ner le  parti  des  armes,  et  il  s'établit  dans  le  pittoresque 
et  riant  séjour  <T  Arley-Hall  :  il  y  resta  jusqu'en  juin 
1801.  A  cette  époque,  il  s'embarqua  pour  les  Indes 
orientales,  dans  l'intention  d'exécuter  un  dessein  qu'il 
avait  mûri  en  silence  et  médité  de  longue  maiu,  celui 
d'étudier  les  monuments  et  les  nururs  si  peu  explorés 
encore  de  ces  belles  région».  Il  eut  pour  second  et 
pour  secrétaire  dans  ses  excursions  le  docte  Sait,  neveu 
du  docteur  Butt,  un  de  ses  premiers  maîtres.  Revenu 
en  Europe  de*  1806,  deux  ans  après,  loid  Valentia  fut 
nommé  membre  du  parlement  par  le  bourg  O'Yar- 
moutb  ,  dans  111e  de  Whight.  Il  mit  au  jour,  en  1809 , 
la  relation  de  son  expédition  ,  sous  le  litre  de  Voyage» 
aux  Inde»  ,  à  la  mer  Rouge  et  eu  Ahjuinie,  1809,  3  vol. 
in-4*  (anglais).  Une  seconde  éditiou  se  compose  de  6 
vol.  in-8*  et  d'un  vol.  in-44  contenant  les  planches, 
1811.  Cette  relation  a  été  traduite  en  français. 

VAN  DAM  ME  (  DoaiRiQoa-Josara  1 ,  comte  d'Une- 
bourg,  lieutenant-général ,  né  à  Cassel  (  Nord  1 ,  le 
3  novembre  1771  ;  entra  très  jeune  au  service  dans  un 
régiment  colonial  qu'il  quitta  en  1789  pour  rentrer  en 
France.  Il  commandait,  en  1799,  la  compagnie  fran- 
che dite  chasseur»  du  Mont-Cassel ,  qu'il  avait  organi- 
sée ;  il  se  trouvait,  l'année  suivante,  à  l'armée  du 
nord  en  qualité  de  général  d*  brigade.  Dans  le  mois 
d'octobre,  parti  de  Dunkerque  avec  un  petit  corps  d'in- 
fanterie ,  et  la  5«  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  qu'il 
divisa  en  deux  colonnes,  il  se  dirigea  ver*  Fume», 
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investit  cette  place ,  t'en  empara  et  débloqua  en  même 
temps  Nieuport:  peu  de  tempe  après  il  assista  au  siège 
et  à  la  prise  d  Ypres,  oè  il  se  signala  par  son  activité  et 
par  sa  rare  intrépidité.  A  l'ouverture  de  la  campagne  de 
1794,  il  s'empara  de  Meoin,  coujoiotement  avec  le 
géueral  en  chef  àtoreau ,  et  emporta  le  fort  de  Sebeuck. 
Le  général  en  chef  de  Parmee  du  nord ,  informé  que 
la  garnison  de  Wesel  avait  fête  un  corps  de  cina  cents 
hommes  dans  Budwicb  (  donne  Tordre  i  Vandamioe 
de  l'attaquer  ;  il  se  met  aussitôt  en  mouvement ,  force 
les  retranchements,  et  en  chasse  l'ennemi.  Sa  division 
fit  ensuite  la  campagne  de  179!  i  l'armée  de  Sambre- 
et -Meuse ,  sous  les  ordres  du  général  Jourdan ,  qui , 
plus  «Tune  foi»»  eut  occasion  de  signaler  au  gouverne- 
ment sa  brillante  conduite.  Il  se  distingua  dans  les 
différents  combats  livres  sur  le  Waal,  et  dans  lesquels 
il  déploya  beaucoup  d-  courage  et  de  talents.  Pendant 
la  campagne  de  1796,  il  fit  partie* de  l'armée  du  Rhin, 
ci  commandait  la  colonne  du  c*  ntre  de  la  division 
Dubesme ,  qui  enleva  i  la  baïonnette  le  poste  retran- 
ché d'Atpersbach ,  et  passa  ensuite  le  Lech  avec  une 
audace  et  un  sang-froid  remarquables.  A  l'attaque 
des  hauteurs  de  Friedberg  ,  il  fond  sur  l'ennemi  à  la 
télé  de  trois  régiments  de  cavalerie  légère,  lui  enlève 
seize  pièces  d'artillerie ,  s'empare  de  sa  position,  et  le 
poursuit  jusque  dsns  la  vallée  de  la  Saar.  Après  la 
glorieuse  retraite  de  l'armée  de  Rbin«et-Mnselle  ,  l'en- 
nemi se  retranchait  en  avant  du  fort  de  Kehl  et  du 
pont  d'Huningue,  dont  on  rétablissait  las  fortitica- 
lions;  Vandamme  reçut  l'ordre  d'attaquer  ces  retran- 
chements, et  exécuta  cette  entreprise  avec  le  plus 
grand  succès.  La  campagne  de  1797  t'ouvrit  le  se 
avril  par  un  nouteau  passage  du  Rhin  :  il  y  comman- 
dait lavant-garde  du  débarquement,  et  soutint  avec 
vigueur  les  attaques  de  l'ennemi,  pendant  que  l'armée 
effectuait  le  passage  du  fleuve.  Dans  son  rapport,  le 
général  en  chef  fit  les  plus  grands  éloges  de  la  bra- 
voure de  Vandamme.  Il  se  distingua  l«  lendemain  au 
combat  de  Biersbeim ,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
L'amnistie  signée  par  le  vainqueur  de  l'Italie  termiua 
cette  csmi.ac.ue ,  «  t  enchaîna  quelque  temps  la  valeur 
du  brave  Vandamme.  Il  fut  nommé  général  de  divi- 
sion le  b  février  1799 ,  et  prit  le  commandement  de 
rai  le  gauche  de  l'armée  du  Danube  ,  où  il  donna  de 
nouvelles  preuves  d'habileté.  Chargé  d'organiser  l«s 
moyens  de  défense  i  établir  sur  les  côtes  maritimes  du 
nord-ouest ,  il  s'acquitta  de  cette  mission  de  confiance 
avec  le  plus  grand  aéle  et  beaucoup  de  talent.  Après 
celte  opération  le  gouvernement  renvoya  i  l'armée 
gallo-batave  :  ses  connaissances  militaires  et  l'habileté 
de  ses  manoeuvres  contribuèrent  puissamment  au 
succès  de  cette  campagne.  Les  journées  de  Berghrn 
et  de  Kattricum ,  furent  les  témoins  de  sa  brillante 
valeur.  Le  général  Vandamme  fit  la  campagne  de  1800 
i  l'armée  du  Rhin  ;  il  franchit  le  premier  ee  fleuve  , 
entre  Steiu  et  Scbaflouse  ,  è  la  tète  de  sa  division  ,  fit 
capituler  le  fort  de  Hoben-Tvriel ,  défendu  par  quatre- 
vingts  pièces  de  gros  calibre ,  et  participa  aux  victoire* 
d'Engen  et  de  iloërtkirch.  Envoyé,  la  campagne 
suivante,  à  l'armée  des  Grisons ,   il  fut  appelé,  à  la 

Cil,  au  commandement  de  la  16*  division  militaire, 
i  i  septembre  180$,  il  reçut  uu  témoignage  éclatant 
de  la  vive  satisfaction  du  premier  consul ,  qui  lui 
donna,  en  récompense  de  ses  brillants  services,  une 
paire  de  pistolets  d'honneur.  Lors  de  la  première  dis- 
tribution des  ero'uc  de  la  légion-d'bouneur ,  le  général 
Vandamme  reeut  les  insignes  de  grand  officier  de  cet 
ordre;  il  eut  ennui  le  le  commandement  de  la  s*  divi- 
sion du  camp  de  Saint-Omar.  Passé  à  la  grande  armée 
en  septembre  i8o5,  le  4  octobre  suivent  il  s'emparait 
du  pont  de  Donawertb,  se  portail  le  6  sur  Augsbourg, 
et  pénétrait  de  vive  force  dans  cette  ville.  Après  s'être 
fait  remarque!  dans  la  Haute-Souabe  et  i  la  bataille 
d'Aosterlita ,  où  il  se  signala,  l'empereur  le  nomma 
grand  cordon  de  la  légion-d'bonneur.  Il  fit  la  campagne 
de  i&nG  avec  la  même  distinction:  signa,  au  mois  de  jan- 
vier 1807,  la  capitulation  de  Breslau,  et  eut  plusieurs 
combats  à  souten'r.  A  la  campagne  de  1809,  il  com- 
mandait la  division  wurteniberceoise ,  et  se  distingua 
au  combat  dTrforl,  eu  a  tant  de  la  télé  du  pont  de 
Liuts  ;  I* ,  il  culbuta  cl  mit  en  pleiue  déroule  trois 
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colonnes  antriceienaes.  Pendant  les  années  de  idinet 
1811,  Vandamme  fut  chargé  de  l'inspection  des  trom- 
pes de  cavalerie.  En  janvier  i8it.il  présida  le  collepe 
électoral  de  l'arrondissement  dUaxebroock  (  Nord  J , 
place  à  laquelle  l'avaient  appelé  les  suffrages  de  ee* 
concitoyens.  S'il  tant  eu  croire  la  biographie  des  vW- 
toireset  conquêtes,  et  celle  des  contemporaine  ,  eV* 
démêlés  asaes  vifs  eutre  Jérôme,  roi  de  WestpfcaGe,  et 
Vandamme,  auraient  attire  a  ce  dernier  la  disgrâce 
de  l'empereur,  «-1  l'auraient  également  privé  de  faire 
partie  dé  l'eipéditiou  de  181a  contre  les  Russe*.  Quai 
qu'il  en  soit,  sa  disgrâce  fut  de  courte  durée  :  aa  onsn 
meucemenl  de  iSi3  ,  il  obtint  le  commandement  «Tu» 
corps  d'armée  en  Saxe  :  ce  corps  était  chargé.  «l'ob- 
server l'ennemi  vers  les  frontières  de  ta  Bobêrae.  Le 
s  5  août ,  il  s'empara  de  Pirna  et  dTJœndortT,  attaque  , 
le  a6 ,  le  corps  do  duc  de  Wrttemberg ,  le  désU ,  et  las 
prit  deux  mille  prisonniers.  Le  s 9  il  continoa  sou 
mouvement  en  avant,  et  marcha  sur  Cuira  ;  mais  ii 
fut  obligé  de  rétrogader,  après  avoir  soutenu  un  com- 
bat meurtrier  et  opiniâtre.  Attaqué  de  nouveau  le  So  , 
cerné  de  toute  part,  sans  aucun  moyen  de  retraite  , 
il  perdit  toute  son  artillerie ,  et  fut  fait  prisonnier  avec 
six  mille  boasmes.On  a  reproché  au  général  Vas»  dans  est 
de  s'être  trop  imprudemment  engage*  sans  l'a—iarrr 
aucon  moyen  de  retraite  ,  dans  des  défilés  difficile*  et 
dangereux.  Amené  au  grand  quartier-général  rusas  ,  te 
grand  duc  Constantin  lui  fit  ôter  son  épée  ;  l'empereer 
Alexaudre,  plus  digne  appréciateur  de  la  gloire  xnta- 
taire,  la  lui  fit  rendre  immédiatement.  Transféré  aa 
nord  de  taxait,  à  vingt  lieues  de  la  Sibérie,  le  général 
Vandamme  y  passa  une  grande  partie  de  sa  captrvîtr. 
De  retour  dans  sa  patrie,  le  1"  septembre  i8i4.  H  y 
resta  sans  emploi  jusqu'au  retour  de  Napoléon  de  nie 
d'Elbe ,  oui  lé  nomma  pair  de  France  et  commandent 
de  la  s*  division  de  l'armée  du  Nord  ;  il  lui   confie , 

Ku  de  temps  après,  celui  du  3*  corps.  Dana  la  mais 
juin  181S,  il  obtint  an  grand  succès  i  l'attaque  de 
Wavres ,  après  la  bataille  de  Fleuras  ;  se*  troènes 
étaient  a  la  poursuite  de  l'ennemi ,  lorsqu'il  apprit  la 
défaite  de  Waterloo  ;  il  opéra  sa  retraite  an  bon  orme, 
et  parviut  i  ramener  son  corps  d'armée  prraqav 
intact,  ainsi  qu'un  matériel  considérable  d'artillerie, 
al  d'équipage  de  guerre.  Après  la  jonction  du  corps  de 
Vandamme  avec  les  débris  de  Waterloo  ,  Parmee , 
réunie  sons  les  murs  de  Paris ,  se  trouvait  encore  forte 
de  quatre-vingt  mille  combattants  :  on  lui  en  proposa 
le  commandement ,  mais  il  la  refusa.  Compris  dan* 
l'ordonnance  du  »4  juillet ,  il  se  retira  dans  r»  dépar- 
tement de  la  Haute-Vienne  où  il  avait  de*  propriété*. 
Bientôt  persécuté  par  le  gouvernement  ombrageux  qui 
venait  d'être  imposé  i  la  France,  il  en  sortit  pour  se 
réfugier  à  Gand  ,  et  de  H  en  Amérique.  Il  revint  en 
Europe;  et  se  fixa  dans  une  lene  qu'il  possédait  è 
Gand,  il  y  apprit  peu  de  temps  après  te  promulgation 
de  la  fameuse  ordonnance  du  moia  de  eeptsinaees 
i6s4,  qui  le  mettait  i  b  retraite  avec  un  grand 
nombre  d'officiers  généraux  qui  avaient  partage  aa 
gloire  et  ses  périls.  Le  général  Vandamme  est  mort  à 
Cassel,  le  i5  juillet  i83o,  i  Is  suite  d'une  courte» 
mais  douloureuse  maladie. 

VANNOZ(Paiurrtax,Ma>ade),  fille  de  M.  deSivry, 
président  a  mortier  à  Nanci ,  du  parlemctit  de  Xenci  • 
d'une  très  ancienne  maison  de  Lorraine,  née  en  juillet 
1776  ,  membre  de  l'académie  des  Arcades  de  Rnmr, 
de  celle  de  Goritx,  en  Frioul,  de  celle  de  Lyon  ,  etc. 
Mlla  de  Sivry  annonça  dès  sa  p'us  tendre  enfance  un 
véritable  talent  qui  11c  se*  point  démenti  depuis. 
Dans  un  âge  peu  avancé,  elle  eut  l'honneur  de  vaincre 
Deli Ile,  qui  rendit  publiquement  justice  i  son  mérite. 
M""  de  Vannos  a  toujours  été  plus  fidèle  àer*  devoir» 
d'épouse  et  de  inèrt.  qu'à  la  littérature,  dont  eUe  a» 
tire  pas  plus  de  profit  que  de  vanité.  Simple,  borate 
et  modeste ,  elle  ne  compte  que  des  amw  parmi  le*  j 
prrsoiiucs  qui  ont  le  bonheur  de  la  connaître.  It"-"  dr 
Vannos  a  fourni  i  la  Bi'grapki*  mmimermtte  de*  artictr» 
très  iutt-ressaiiti ,  parm>  lesquels  on  remarqua  surtout 
ceuxdr  MluAissé.  M1"*  du  Bocage ,  M»«  de Caj lus, 
M11*  de  Calage,  M"0  de  Grassiguy,  lldusse,  etc. 
La  réputation  de  Mm'  d*  Vaimox  est  ba«ve  sur  le» 
outrage»   suivants   :    »•  Epiiet   à  mm    (*mmm    mu*  fa 
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ftm99nmUfm  ,  iwrir  da  poésie»  fagHire» ,  Paris,  in-it  ; 
l'édition,  t8i»  ,  ini8  ;  3»  édition  ,  i8i5.  s  •  Profa- 
nation de»  tembe»  roftHe»  de  Saint -Dent»  ,  poème  éle- 
giaqua ,  Paria ,  1806 ,  iit-8*  :  cet  opuscule  a  eu  quatre 
éditions  successive*.  3»  Je  vingt  et  un  janvier,  clegie  , 
Paris,  181 5,  in-8«. 

VAN-PRAET  (JosOB-BâsaaBaaiuaD),  l'on  des 
plu*  savants  bibliographes  de  l'Europe  ;  né  è  Bruges , 
en  iuillet  1766,  est  fils  d'un  imprimeur.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  d' Aitbs,  il  vint  a  Paris, 
travailla  quelques  années  dans  la  maison  de  librairie  de 
Debura  l'aine,  distinguée  par  ses  connaissances  héré- 
ditaires en  bibliographie,  et  fut  placé,  en  1784  ,  à  la 
bibliothèque  du  roi.  Etranger  à  la  politique  et  au» 
factions,  M.  Van-Praet  aurait  dd  fouir  de  la  tran- 
quillité que  semblaient  toi  assurer  sa  modestie ,  se* 
nterurs  douces  et  ses  occupaliotis  sédentaires;  mai» 
il  ne  pot  échapper  entièrement  au»  persécutions  ré- 
volutionnaires. Dénoncé  comme  arktocra\e,  en  179', 
par  Duby,  l'un  des  employés  de  la  bibliothèque,  il' 
aurait  été  arrêté ,  la  a  septembre ,  comme  le  furent 
Cbamfort ,  les  deui  Barthélémy,  l'abbé  Desoulnais , 
Capperonuier  ,  Milliis  et  Barbié-du-Bncage  ,  «'il  n'eût 
trouvé  on  asile  chet  an  ami.  Il  reparut  au  bout  de 
doute  fours  ,  et  après  avoir  subi  une  vi*ite  de  ses  pa- 
piers, il  fut  réintégré  dans  son  emploi.  Il  eut  bientôt 
è  sa  défendre  coûtée  un  ennemi  plus  dangereux  : 
c'était  Lefebvre  de  Ville  brune  ,  successeur  de  Chant- 
fort  dans  la  plaça  de  garde  de  la  bibliothèque  ;  mais 
malgré  la  dénonciation  de  ce  nouveau  chef,  il  se 
maintint  dans  ses  fonctions,  et  remplit  môme,  par 
intérim,  celles  de  garde  des  livres  imprimes,  pendant 
la  longue  détention  de  l'abbé  Desauluar*.  Le  xèle , 
l'intelligence  et  l'activité  de  M .  Vau-Préet ,  le  faisaient 
regarder  comme  l'homme  le  plus  utile  à  la  biblio- 
thèque; aussi,  è  la  réorgan'satinu  de  cet  établisse- 
meut,  an  octobre  1796,  fut-il  nommé  l'un  de»  deux 
conservateurs  des  livres  imprimés.  Il  en  fut  même 
momentanément  seul  conservateur,  lorsque  en  1800, 
h)  ministre  de  l'intérieur  tenta  da  ramener  le  sys- 
tème de  l'unité  dans  chacun  des  quatre  départements 
de  la  bibliothèque;  maïs  la  précédente  forme  admi- 
nistrât) va  da  ce  vaste  et  Hrhe  dépôt  littéraire  ,  ayant 
été  rétablie  sans  avoir  subi  depuis  de  notables  mo- 
diHeaftioni,  M.  Van-Praet  est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  neuf  membres  qui  en  composent  le  conservatoire. 
Comme  il  no  doit  sa  place,  m  à  l'intrigue  ni  è  la  fa- 
veur, et  qu'il  n'eu  cumule  pas  le  traitement  avec 
d'autres  emplois  littéraires  ou  administratifs,  elle 
uVst  pour  lui,  ni  une  retraite  ni  une  sinécure. 
M.  Van-Praet  est  le  modèle  parfait  de  l'exactitude,  de 
l'urbanité,  de  cette  simplicité  de  mœurs ,  qui ,  mieux 
que  la  morgue,  inspire  I  estime  et  le  respect.  11  com- 
munique ,  avec  autant  d'obligeance  que  d'aménité , 
à  tous  las  hommes  studieux ,  les  immenses  trésors  que 
contient  la  dépôt  confié  à  ses  soins.  Il  est  fâcheux 
que  des  hommes  peu  délicats  aient  trop  souvent 
a  beat  de  sa  complaisance*  et  même  de  sa  confiance. 
M.  Vah  Praat  a  reçu  ,  rn  1814,  la  décoration  de  la 
légion -d'honneur  et  des  lettres  de  naturalisation, 
la  Belgique  ayant  été  alors  détachée  des  provinces 
restées  à  la  France.  Il  est  membre  de  l'académie 
celtique  (  aujourd'hui  société  royale  des  antiquaires  }, 
de  la  société  académique  des  sciences  de  Paris,  de 
la  société  d'émulation  de  Cambrai ,  correspondant  de 
l'institut  de  Hollande,  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bruxelles ,  et  associé  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  d'Utrecbt.  L'aradém'e  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres  s'est  honorée  eu  l'admet- 
tant au  nombre  de  ses  membres  ,  en  mars  18S0.  Élu 
président  du  conservatoire  de  la  bibliothèque  du  roi , 
eu  i63oet  1 83 1,  il  l'a  été  encore  en  juillet  i83s,  après 
la  mort  de  ses  collègues,  Abel  Rémusat,  président, 
et  Demantve,  vice-président.  Au  mois  d'août  i83i,  il 
avait  fait  partie  de  la  commission  créée  par  le  ministre 
du  commerce  et  des  travaux  publics  pour  examiner 
fêtât  et  les  abus  des  bibliothèques  de  Paris,  ainsi  que 
les  améliorations  dont  ailes  sont  susceptibles.  Le  tra- 
vail da  cette  commission,  dont  M.  Van-Praet  n'était 
psa  un  des  membres  influents,  n'a  produit  aucun  ré- 
sultat de  grande  importance.  M.  Vnn-Praet  a  publié  : 
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l*  Recherche»  tur  la  vie,  /«s  ^rrifs  et  le»  édition»  de  Co- 
loré Hansion,  imprimeur  à  Bruges,  dont  le  XVI*  sicrle  ; 
a°  Notice  abrégée  d'un  manuscrit  français  de  la  biblio- 
thèque du  roi  intitul- :  Tournait  de  la  Gruthujse.  Ces 
deux  morceaux,  insérés  dans  tf Esprit  des  journaux,  de 
février  et  octobre  1780,  ont  reparu  avec  beaucoup 
plus  d'étendue ,  de  soins  et  de  luxe,  sous  ces  titres  : 
Notice  tur  Cotant  liantion ,  libraire  et  imprimeur  à 
Bruges ,  dan»  te  XVI*  siècle ,  Paris,  t83o,  iu-8°,  fip.  ; 
Recherche»  tur  l.ouh  de  Bruges  ,  seigneur  de  la  Gru- 
thujte  ,  suivies  de  la  notice  des  manuscrits  qui  lui  ont 
appartenu  ,  et  dont  la  plu»  grande  partie  te  conservent 
à  la  biMuthique  du  roi.  Paris,  s85i ,  in-8*,  ligures; 
3*  Detci iplion  des  manutrrilt  de  la  bibliothèque  du  duc 
de  Lu  Voiture,  178s,  3  vol.  in-8*,  première  partie , 
faisant  suite  au  Catalogue  de»  livres  de  la  bibliothèque 
de  ce  seigneur:  4°  Description  A*  heures  de  Henri  111, 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XI11,  iii-8»,  extiait  de  l'ou- 
vrage précédent;  5°  Catalogue  de»  livres  imprimé*  *ur 
vélin  ,  de  ta  bibliothèque  du  roi,  i83i,  in-S»,  3  vol.; 
6»  Catalogue  de*  livra»  imprinns  tur  vilin,  tant  de» 
autres  bibliothèques  publiques  que  des  bibliulhique»  par' 
lleuliercs  ,  1824  ,  in-8a,  3  vol.;  70  Catalogue  de*  litre t 
imprimé*  sur  celin  ,  de  la  bibliothèque  du  roi ,  det  autres 
bibiiothinuct  publique»  et  partir attires ,  l8s8,  in-8*, 
9  vol.  ;  supplément  formant  les  sixième  et  quatrième 
volumes  des  deux  ouvrages  précédents  qui,  réunit,  et 
complets,  forment  dix  volumes.  M.  Van-Praet  avait 
résolu  d'en  publier  une  édition  de  luxe ,  in-folio,  mais 
il  n'en  a  donné  que  les  deux  premier»  volumes,  dont 
un  exemplaire  sur  velin,  ainsi  que  les  exemplaire» 
uniques  sur  vélin  de  se*  autres  ouvrages,  ont  été 
donné*  par  lui  a  la  bibliothèque  du  roi. 

VANSlTTAnT  r  Nicolas),   chancelier    de  l'êchi- 

3uirr,  membre  du  cou»eil  piive  et  de  la  chambre 
es  communes ,  naquit  eu  1 766  ,  et  était  le  plus  jeune 
des  fils  d'Henri  Yansittart ,  ecuyrr,  gouverneur  du 
Bengale ,  qui  Ut  naufrage  à  son  passage  dans  l'Inde.  1l 
fut  eleve  à  l'école  de  Chcani ,  et  de  là  il  passa  à  l'église 
du  Christ,  à  Oxford,  où  H  termina  ses  étude».  Il 
s'adonna  ensuite  A  l'étude  des  Io;s  ,  et  fut  reçu  avocat 
en  179s.  En  1796,  il  Tut  élu  député  d'Hsotings,  comte 
de  Sussrx  ,  et  Old  Suruni  le  nomma  du  parlement 
suivant.  JiiMitie-Ià  il  ne  s'était  fuît  connaître  que  par 
les  consultations  qu'il  donnait  chet  lui  :  mais,  a  cette 
époque,  il  donna  au  public  les  écrits  suivants  ,  qui 
attirèrent  l'attention  sur  leur  auteur  :  \*  Réflexion*  sur 
ta  nécessite" d'une  paix  Immédiate,  1793,  in-S»:  *m  Lettre» 
à  M.  Pitt  sur  la  Conduite  des  duecteur»  de  la  banque  , 
avec  de»  observation»  tur  la  brochure  de  M.  Morgan  , 
concernant  la  dette  nationale,  1795,  in-8*  ;  39  Recherche» 
turfétùl  de»  finance»  de  la  Grande-Bretagne.  En  février 
1801  ,  il  fut  envoyé  en  mission  à  Copenhague  ,  et,  eu 
avril  de  la  même  année,  créé  secrétaire  de  la  trésorerie. 
En  i8o5,  il  résigna  cet  emploi ,  et  fut  nommé  secré- 
taire-général d'Irlande  ,  emploi  qu'il  résigna  aussi  la 
même  année.  Eu  1806,  et  sous  l'administration  de 
lord  Grandvjlle,  Yansiltart  fut  une  seconde  fois 
nommé  secrétaire  de  la  trésorerie,  et  ITeUloue  ,  dans 
la  province  de  Cornouailtes  ,  le  choisit  pour  son  dé- 
puté. L'année  suivante  ,  il  épousa  miss  Eden  ,  fille  du 
dernier  lord  Auckland,  qu  il  eut  bientôt  le  malheur 
de  perdre.  Il  donna  sa  démission  à  la  chute  de  l'admi- 
nistrât on  de  lord  Granvilie.  Eu  181 1,  il  publia: 
4*  Deux  discours  sur  le  rappoi  t  du  comité  det  monnaie»  , 
in. 8°.  A  la  mort  de  M.  Pereeval ,  lord  Livcrpoul  fit 
choix  de  Vansittart  comme  chancelier  de  l'écbi'|uicr, 
emploi  qu'il  exerçait  eucore  en  iSii.  Il  a  de  l'élocu- 
tiou,  de  grands  latents  en  finances,  une  haute  probité, 
et  plus  d'une  fois  il  a  soutenu  le  crédit  chancelant  de 
lord  Londonderry.  Sesmunus  sont  simples  et  austères. 
Outre  les  ouvrages  déjà  citts  ,  il  a  publié  :  5°  Troi» 
lettre»  tur  la  société  angiaite  et  étranger*  de  la  Bible  , 
181s  ,  in-8*.  L'auteur  est  de  cette  société.  6°  Discour»  à 
la  chambre  des  communes  ,  sur  le  comité  des  voies  et 
moyns  ,  \t\-H"  ,  iSi5,  so  lévrier  -,  7'  Budget  de  181 5. 
Ci*  deux  dernières  brochures  ont  etc  iiiserets  dans  Le 
Pamphlétaire  aneluit. 

VATÏMESNlï.  [  Lerrnvsr.  de  ),  .«L  ne  en  1789.  Il  se 
distingua  de  trèi»  bonne  betiredau»  la  carrière  du  bar- 
reau ,  et  de»   moyen*  précoces  l'y   firent  remarquer 
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ikirc  promptrmcnt ,  pour  qu'à  peine  r**çu  avocat,  il 
Vit  noMimé  par  se»  jeun?»  confrère»,  l'un  «Ici  sect- 
aires de  la  confère  ne»  de  l'ordre ,  houueur  qu'il  par- 
agea  avec  truU  bommei  dout  le  nom  défait  plut  tard 
Icveuir  recommaudable  dan»  la  science  du  droit  : 
UM.  Ducarroy ,  Déniante  et  Durantoii ,  aujourd'hui 
irofesietir*  a  la  faculté  de  droit  de  Pari»,  cl  auteurs 
l'écrits  justement  estimé».  Ses  succé»  ne  tardèrent  pu 
i  appeler  sur  lui  l'attention  et  la  faveur  du  gouverne- 
unit.  En  1819,  il  fut  fait  conseiller  auditeur  à  la  cour 
ovale  de  Paris,  et,  peu  après,  il  obtint  une  place  de 
substitut  près  le  tribunal  de  première  instance ,  fonc- 
ion  non  moins  ambitionnée  à  cette  époque  qu'au- 
ourd'bui,  et  qui  s'accordait  alors  avec  plus  de  dis- 
reniement  et  de  difficulté  qu'elle  ne  l'a  été  depuis. 
La  restauration  le  trouva  dans  cette  position  ,  et  lui 
it  proniptement  franchir  le  degré  immédiatement 
supérieur  de  la  hiérarchie  judiciaire.  Il  devint  sub- 
stitut du  procureur-général.  Su»  talent  grandit  avec 
ion  emploi ,  et,  sous  le  rapport  de  la  capacité,  il  ne 
peut  qu'aimer  i  rappeler  aujourd'hui  les  souvenirs  de 
ton  pauate  au  parquet  de  la  cour  royale.  Mais  peut- 
Être  vaudrait-il  autant  condamner  a  l'oubli  les  vic- 
toire» qu'il  remporta  sur  quciqueauus  des  avocats  les 
plus  distingués  de  ce  temps  :  car,  il  faut  bien  le  dire, 
il  fut  surtout  remarqué  à  l'occasion  des  procès 
politiques,  et  l'administration  lit  de  lui  l'un  de 
ses  plus  vigoureux  champions  dans  les  affaires  de» 
délits  de  la  presse.  Il  eut  même  le  malheur  d'avoir  à 
requérir  une  condamnation  contre  le  grand  poète , 
que  la  France  moderne  a  nommé  son  Anacréou  ;  et 
le  malin  thansouuier  lui  a  donné  une  j>">ce  dan»  ses 
vers  qui  assurent  aux  magistrats,  dont  il  subit  succes- 
sivement les  attaques,  le  genre  d'immortalité  'milice 
ar  un  hémistiche  de  Juvénal  ou  de  Boiltau.  M.  de 
atimesnil  i  tait  donc  alors  ce  qu'on  appelait  un  roya- 
liste ou  même  un  ultra  ,  et  il  (allait  bien  qu'il  en  lût 
ainti,  puisque  II.  de  Peyronnet ,  à  sou  avènement  au 
ministère  de  la  justice,  en  i8ss,  l'appela  auprès  de 
lui  eu  qualité  de  secrétaire-général,  emploi  auquel  il 
joignit  presque  immédiatement  le  titre  de  maître  des 
requêtes,  puis  celui  de  conseiller  d'étal.  Du  reste, 
tout  eu  marchant  dans  la  ligne  de  l'opinion  de  sou 

Îiatron ,  M.  de  Valimesnil,  qui  u'avait  plus  à  inani- 
istcr  »c»  sentiments  par  dis  actes  extérieurs,  sut  se 
concilier  l'estime  générale  par  la  manière  dont  il  di- 
rigea la  partie  de  l'administration  qui  lui  était  confiée. 
Il  sut,   eu  même  temps,   conquénr  la  bienveillance 
des  membres  des  deux  chambres,   avec  lesquels  il  se 
trouvait  journellement  en  rapport,  i  l'cccasiou  des 
nombreuses  demandes  que  ces  mandataires  du  paj» 
•c  chargent  de  transmettre  aux  ministres.  Aussi  quand, 
par  une  faveur   qui  est    la   suite   ordinaire  de    cet 
emploi ,  il    fut   porté  à   la  cour  de  cassation  dans  le 
rang    d'avocat-général  ,   cette  promotion   excita  des 
applaudissements  auxquels  ne  se  mêla  pas  une  seule 
critique.  Une  approbation  si  universelle  n'était  qu'une 
jmtice.  Bien  peu   d'hommes  ont  mieux  convenu  à 
leur  place  qu'il  ne  convenait  â  la  sienne.  Mûri   par 
les  années,  préparé  par   de    fortes  études,  et  déjà 
exercé  par  d'assez  longs    travaux  judiciaires ,  ayant 
dVilieur»  agrandi  le   cercle  de    son    expérience  par 
la  variété  des   occupations  auxquelles  ses  fonctions 
administratives  ravaienl  contraint  de   se   livrer,  il 
joignit  à  cet  acquis  les   qualité»   naturelles  1rs  plus 
pr  près  à   l'utiliser  :   une  grande  rectitude  de  sens 
et  une  logique  pleine  de  lucidité.  On  ne  pouvait  rien 
rutendre  de  plus  clair  et  de  plus  méthodique  que  se» 
|  discussion!,   et  il   possédait  tellement  le  talent  de 
mettre  la  science  a  la  portée  de  toutes  le*  iutelli- 
pence* »  que  ses  réquisitoire»  étalent  compris  même 
dis  simples  curieux  que  le  hasard  ou  l'oisiveté  ame- 
nait dans  l'auditoire   de   la    cour.     Sa    réputation 
s'accrut  donc   considérablement,   et  l'on  s  accorda 
de  toutes  parts  à  le  citer  comme  le  premier  homme 
du  parquet  de  France.  On   prévit  dés  lors   qu'une 
autre  carrière  s'ouvrirait  bientôt  pour  lui ,  et  fa  Toix 
publique  le  désigna  confusément,  comme  l'un  des 
membres  nécessaires  de  quelque  prochaine  adminis- 
tration. Cette  indication  fut  entendue,  et  lorsque 
M.  de  Martignac  forma  son  ministère,  au  mois  de 
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février  i8*S,  il  lui  coittia  le  porte-feuille  de  riustrac- 
tioii  publique.    M.   dt  Valimesnil  ••    trouva    *v«st 
chargé  d'un  département,  tans  appartenir  à  l'une  ni  à 
l'autre  de*  deux  chambr** ,  circonstance  qui  con- 
stitue uue  aorte  d'irrégularité  daus  l'ordre  du  gou- 
vernement constitutionnel,  et  qui  devint,  en  effet,  la 
texte  de  quelques  objections  contre  sa  nomination.  Sa 
position,  a  cet  égard,  riait  même  d'autant  plae  lâ- 
cheuse, qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  faire  cesser  te 
vice,  en  lui  procurant  une  élection   dans  l'un  d-s 
collèges  dout  les  votes  se  trouvaient  à  la  disposition 
du  gouvernement,  car  il  n'avait  pas  l'âge  voulu  pour 
être  nommé  député  ;  et  le*  électeur*  de  la  Corse  ,  «ni 
l'avaient  choisi  l'année  précédente  paur  leur  repré- 
sentant ,  avaient  vu  leur  opération  suante*  à  raison  de 
cette  minorité  législative.  Quoi  qu'il  eu  soit,  on  passa 
facilement  par  dessus  une  anomalie  qui   n'était  pas 
saus  excuse.  Le  nouveau  ministre  aurait  eu   trop  A 
se  louer  d«s  sou  avaucetneut ,  s'il  n'eût  été  faible  que 
par  cet  endroit.  Malheureusement,  il  *e  montra  vul- 
nérable sous  un   rapport  plus  grave.   Il  était  e*tuê 
daus  l'administration ,  précédé  d'une  réputation  tr** 
avantageuse  ,   et  il  ne  tint  pas  ,  à  beaucoup  pré*  ,  d« 
côté  du    mérite ,  la   promesse  de  cette  renommée. 
Sans  être  précisément  embarrassé  pour  iVnouccr  à 
la   tribune,    il   n'y  parlait  qu'avec  peu  d'abondance 
et  de  grâce;  et,  ce  qui  était  plus  grave,  rîitferiorité 
de  la  forme  ne  se  trouvait  pas  rachetée  par  la  inné 
riorilé  du  fond.  Il  lit  alors  une  cruelle  expérience 
du  douger  qu'il  y  a  de  déplacer  le*  talent*.  Le  brillant 
avocat  gênerai  fut  un  pile  ministre.  Ceat  qu'il  n'était 
plus  U  sur  un  terrain  connu  ;  il  ne  s'y  sentait  plu* 
soutenu  par  ses  étude»,  et  d'ailleurs,  la  qualité  dis- 
ti neuve  de  son  esprit  y  perdait  son  a-propo*.  Cette 
qualité  est  celle  de  l'analyse  ;  ainsi  qu'on  l'a  dit  tout 
a  l'heure ,  nul  ne  dispose  mieux  que  lui  toute*  le» 
partir*  d'une  argumentation  pour  arriver  i  uue  con- 
séquence lumineuse.  Ma-*  une  telle  faculté,  snerveit- 
leuse  dans  uue  discussion  dont  1rs  base*  ont  pu  être 
arrêtées  d'avance,  et  dout  le»  limites  sont  rigoureuse- 
ment circonscrites,  comme  cela  a  lieu  en  matière  de 
jurisprudence ,  ne  sert  plus  aussi  puissamment  celai 
qui  1b  possède,  quand  il  s'agit  de  suivre  la  marche,*! 
souvent  les  écarts  d'uu  débat  politique.  Il  ne  suffit  plus 
alors  de  savoir  construire  un  syllogisme  avec  exacti- 
tude, et  d'en  énoncer  le*  propositions  avec  netteté  ; 
on  a  besoin  de  pouvoir  marcher  ferme  sens  le  secours 
de  la  méthode:  il  faut  renoncer  aux  avantage*  de 
l'ordre  ;  et  certains  esprits  sont  tellement  faits  pour  le 
suivre ,   qu'ils  ne  peuvent  s'en  passer  impunément. 
Ajoutons  que  l'éducatiou  gouvernementale  de  M.  de 
Valimesnil  n'était  pas  faite.  Les  hautes  théorie»  de 
notre  nouveau  droit  public  ne  lui  étaient  pa*  ***** 
familière*,  et  il  ne  se  trouvait  pas  a*sea  riche  d'idées 
en  ce   genre  pour  fournir  à  la  dépense  d'une  discus- 
sion fortement  uourrie.    Il  lui  arrivait  même  parfois 
de  se  montrer  ignorant  des  règle*  élaoïenlatre*  de 
l'actiou  de  l'administration  constitutionnelle.  Ainsi, 
ou  le  vit  un  jour  déclarer  au  milieu  d'une  disetusioa, 
et  sans  avoir  pu  prendre  les  ordre*  du  roi ,   que  le 
gouvernement  abandonnait  l'un  des  article*  du  projet 
débattu,  comme  si,  dan*  le  système  suivi  sou*  le* 
Bourbons ,  le  droit  de  cette  renonciation  eût  appar- 
tenu au  ministère.  De  fait,  c'est  bien  ainsi  que  la 
chose  «e  passait  ordinairement;  mais  en  principe, 
l'agrémeut  du  prince  était  indispensable.  M.  de  Mar> 
tiitnac,  malgr*  sa  politesse    exquise,    qui  soufrait 
d'sflliger  un  collègue   par  uue   leçon  indirecte ,  fut 
obligé  de  mouler  à  la  tribune  pour  dire,  qu'eu  effet, 
lo    ministère    se    trouvait   d spoté  i  la   conceesion, 
mais  qu'il  ue  pouvait  la  consommer  «ans  en  référer 
préalablement  au  souverain.  Quelques  échec*  de  ce 
genre,  et  surtout  le  sentiment  de   son   impuissance 
S  porter ,  comme  il   l'eût  voulu ,   la  fardeau  de  sa 
h%ute  dignité,   répandirent    sur  sa  vie  une  secrète 
amertume  qui  se  manifestait  par  une  teinte  de  tris- 
tesse ,  très  sensible  pour  les  personnes  habituées  i  le 
voir.  Il  aurait  dû  se  cuusoler,  cependant,  si  la  bien- 
veillance pouvait  être,  pour  un  homme  public,  va 
remède  aux  blessures  de  l'amour-propre.  La  asajorité 
de  la  chambre  l'accueillait  avec  tutérêt,  et  ceux-là 
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même  qui  leur  opinion  contraignait  à  l'altaqutr,  le 
faisaient  toujours  avec  ménagement,  peut-être  de- 
Tait-il  ce»  égard»  précisément  à  «on  peu  de  succès, 
car  les  homme»  pardonnent  plu»  volontiers  à  la  fai- 
blesse qu'à  la  force  ,  et  Peuvie  est,  en  général ,  l'un 
des  motif»  cachés  de  foute»  les  hostilités  politiques. 
On  doit  dire  aussi  que,  par  uue  circonstance  heureuse, 
les  attaques  de  la  contre-opposition  de  droite ,  qi-i 
étaient  alors  des  titres  i  la  faveur  publique ,  se  dir  - 
geaient  principalement  contre  lui.  Les  royalistes  purs 
l'accusaient  de  gâter  les  bonnes  vieilles  traditions ,  de 
se  laisser  séduire  par  les  idées  nouvel  les,  et  d'introduire 
dan»  le  système  de  l'éducation  les  doctrines  prècbées 
par  le  libéralisme.  Il  était  pourtant  bien  loin  de  mé- 
riter le  reproche  d'excès  i  ce  sujet,  puisqu'il  main- 
tenait ,  entre  autres  entraves  i  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, la  nécessité  d'un  certiGcat  de  croyance 
délivré  par  l'autorité  religieuse  ,  comme  condition 
tint  auâ  Non  de  l'obtention  de  tout  brevet  d'institu- 
teur. Mais  il  est  vrai  de  dire  aussi,  que  s'il  cédait  en  ce 
point  aux  exigences  de  sa  situation  vis-à-vis  d'un 
maître  dévot,  il  faisait  d'ailleurs  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  la  réforme  de»  abus  et  l'amélioration  de» 
méthodes.  Se»  efforts,  à  cet  égard,  n'ont  pas  eu  de 
grands  résultats,  parce  qu'il  a  eu  le  sort  de  ses  pré- 
décesseurs: il  est  resté  trop  p«-u  de  temps  au  minis- 
tère pour  y  utiliser  ses  recherches ,  et  pour  y  achever 
Îuclque  ouvre  durable.  Mais  ses  intentions  étaient 
roite»,  ou  ne  l'ignorait  pas,  et  on  lui  en  savait  gtè. 
Aussi  »e  trouva-t-il ,  plus  qu'aucun  de  ses  collègues, 
le  protégé  de  l'opinion ,  lorsque  l'administration  de 
M.  de  Martignac  fut  renversée  par  celle  dont  l'ineptie 
amena,  un  an  plus  lard ,  la  cbu'e  du  troue  et  le  ban- 
nissement de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Il  rentra, 
é  cette  époque ,  dans  la  vie  privée  ,  emportant  pour 
dédommagement  de  sa  disgrâce,  le  brevet  d'une  pen- 
sion de  douze  mille  francs  ,  cadeau  que  les  circon- 
stances postérieures  ont  rendu  bien  précaire ,  et  une 
médaille  qu'un  certain  nombre  de  profeatcu.  s  lui  firent 
frapper,  eu  témoignage  de  reconnaissance  de  la  solli- 
citude qu'il  avait  montrée  pour  l'avenir  des  membre» 
du  corps  enseignant.  En  juin  i83o  ,  une  concurrence 
honorable  le  lit  choisir  à  la  fois  pour  député  par  les 
deux  collèges  électoraux  de  ^aitit-Flour  et  de  Valeu* 
cieunes:  et  ce  dernier,  en  faveur  duquel  il  avait  opté, 
le  réélut,  au  mois  de  novembre  iS3i ,  à  la  presque 
unanimité.  Depuis  ce  moment,  il  partage  sa  vie  entre 
les  travaux  de  la  chambre,  et  l'exercice  réel  de  la 
profession  d'avocat.  Nous  disons  l'eiercice  réel  :  c'est, 
en  effet,  une  chose  à  noter  ,  et  un  exemple  qui  n'avait 
été  jusqu'ici  donné  que  par  lui.  Bien  que  le  plus  grand 
nombre  des  homme»  qui  «'étaient  fait  une  fortune  dans 
I*  •  affaires  publiques  fussent  partis  des  bines  du  bar* 
reau,  aucun  d'eux  n'avait  daigné  y  revenir  après  que 
le  pouvoir  lui  était  échappé.  Revêtir  la  robe  de 
l'avo<-at  après  avoir  dépouille  la  si  marre  du  ministre 
paraissait  à  leurs  yeux  uue  sorte  de  dérogation:  et  il 
n'y  avait  pas  jusqu'aux  membres  un  peu  émiucuts  des 
parquets  qui  ne  se  regardassent  comme  de  trop  grands 
personnages  pour  venir  plaider  devant  leurs  anciens 
collègues.  M.deValimcsiiiI  n'a  point  eu  cette  fatuité:  et 
il  s'en  trouve  bien.  Le  barreau  de  Paris  lui  a  ouvert  ses 
rungs ,  et  il  y  occupe  une  place  honorable  autant  que 
lurratve.  Il  y  est  maintenant  l'un  des  hommes  le*  plus 
employé!.  La  compagnie  des  avoués  vient  de!e  cbois:r 
comme  conseil ,  succès  décisif  pour  un  praticien.  D'ail- 
leurs son  mérite  réel  et  ta  consistance  qu'il  s'était  ac- 
quise dan»  ses  fonctions  de  judicalure  l'auraient  dis- 
|>en*é  de  tout  autre  secours,  d'autant  qu'en  homme 
de  sens  il  a  su  renoncer  i  toutes  le»  délicatesses ,  à 
toutes  les  susceptibilité*  de  son  ancienne  exi»leuce. 
C'est  vraiment  un  homme  de  palais  parmi  les  hommes 
du  palais:  et  loin  de  montrer  celte  mollesse  d'argu- 
mentation qui  e«t  a>sex  ordinairement  l'étiquette  des 
inquisitoires,  il  met  dans  ses  plaidoyers  une  vigueur 
et  parfois  une  ftpreté  propre  à  satisfaire  toutes  )es 
exigences  des  avoués  et  même  des  client».  Ou  ignore 
si  l'avenir  le  lancera  de  nouveau  dan»  le  chemin  de» 
fraudeurs.  Peut-être  pemit  il  en  secret  d'être  main- 
tenant réduit  i  de  ••  p.»i«iMes  succès  ;  peut-être 
a«|>u«  t  il  à  prendre  uns   rc»  ain.be   éclatante   de  se» 
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premières  disgrâces  politiques.  Les  roi»  descendus 
volontairement  du  trooe  se  sont  toujours  reproché 
leur  abdication  ;  à  plus  forte  raison  un  ministre  déchu 
peut-il  soupirer  au  fond  de  Pâme  pour  un  nouveau 

Êortefeuillc.  Mais  si  cette  disposition  est  cell-  de 
[.  de  Yatimesnil ,  il  a ,  en  tout  cas ,  le  bon  esprit  de 
ne  pas  la  laisser  deviner ,  et  de  paraître  content  de  sa 
profession  actuelle,  comme  s'il  n'en  eût  jamais  exercé 
d'autre.  Disons  ,  pour  en  Unir  sur  ton  compte,  que* 
sau»  être  préciséuacul  un  membre  influent  a  la  cham- 
bre ,  il  y  )ouit  pourtant  d'une  juste  considération,  et 
3ue  sou  nom  ligure  asseï  habituellement» dans  les  listes 
es  commissaire»  choisi»  pour  le»  objets  de  quelque 
importance. 

V  ATOUT  f  J»ak  ) ,  chevalier  de  la  légiou  d'honneur, 
membre  de  la  chambre  des  députés,  premier  biblio- 
thécaire du  roi,  né  à  Ville-Franche,  en  179a  ,  vint  à 
Paris  à  l'âge  de  huit  an»  avec  toute  sa  famille.  Elève 
distingué  du  collège  de  Sainte -Barbe,  il  obtint  de» 
succès  nombreux  et  éclatants  au  lycée  Napoléon  et  au 
concours  général.  Secrétaire  particulier  de  M.  Bo«»sy- 
d'Auglas  ,  préfet  de  la  Charente  ,  il  partit  pour  An- 
gouléme,  où  il  resta  jusqu'en  i8t4>  époque  de  la  desti- 
tution de  ce  préfet.  Les  cc.-.t-jour*  le  placèrent  sur  la 
scène  politique  :  il  suivit  M.  Boissy-d'Auglas,  père, 
nommé  commissaire  extraordinaire  de  l'empereur 
dans  les  départements  du  midi.  Cette  mission  termi- 
née ,  M.  Vatout,  d'abord  sous-préfet  à  Dlaye  ,  passa 
bieutùt  à  la  sous-préfeeture  de  Libourue ,  la  plus  im- 
portante de  la  Gironde.  &,près  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Waterloo,  au  milieu  de  l'exaltation  de»  parti»,  il 
•ut  allier  la  modération  au  courage  :  par  lui  Libourue 
fut  préservé  des  conséquences  funeste*  d'une  collision 
entre  le»  militaires  et  les  habitant».  La  tranquillité 
rétablie ,  il  donna  sa  démission  d'un  poste  que  sa 
délicatesse  seule  lui  ordonnait  de  quitter.  La  ville, 
par  l'organe  de  son  maire  et  de  ses  notables  citoyens , 
lui  offrit  une  garde  d'honneur,  après  l'avoir  inutile- 
ment pressé  de  conserver  ses  fonctions.  En  1B16, 
M.  Decaxcs,  qu'il  avait  connu  exilé  à  Libourue,  lui 
proposa  une  place  dans  «ou  cabinet.  Il  était  auprès  de 
ce  m  nislrc  depuis  deux  ans,  lorsque  la  gouvernement 
parut  vouloir  rentrer  dans  les  voie»  de  la  charte. 
Stanislas  de  Girardin  venait  d'être  nommé  préfet  de 
la  Côte-d'Or.  Appelé  à  la  sous-préfecture  de  Semur, 
dan»  le  même  département,  M.  Vatout  s'applaudit  de 
se  /router  sous  les  ordres  d'un  homme  aussi  recom- 
mandable  pai  ses  lumières  que  par  son  patriotisme. 
Là  encore,  la  restauration  vint  l'atteindre  :  le  préfet 
de  la  Côte-d'Or  fut  révoqué  ;  et  le  sous-pi  cfet  de  Semur 
eut  bienlût  l'honneur  de  partager  la  disgrâce  de 
Stanislas  de  Girardiu ,  sou  ami.  Convaincu  qu'il 
lui  était  désormais  impossible  de  servir  un  gouver- 
nement ennemi  de  toute  pensée  libre  et  généreuse, 
M.  Vatonl  s'adonna  tout  entier  à  l'étude  de»  lettre» 
qui  n'avaient  été  qu'un  délassement  dan»  l'exercice  de 
ses  fonctions  administrative».  Son  premier  ouvrage  fut 
Le  congres  de  Tioppau  ,  qui  témoigne  de  l'attachement 
de  son  auteur  aux  libelle*  constitutionnelles.  Mais 
son  véritable  début  littéraire  fut  \x%  aventurée  de  la  fille 
d'un  roi.  Cette  allégorie  charmante,  qui  ,  sous  le  voila 
léger  d'une  spirituelle  plaisante! ie  ,  cachait  de  hautes 
vérités  politiques  ,  eut. un  succès  prodigieux  :  sept  édi- 
tion» suffirent  à  peine  à  la  curio+itè  publique.  Eu  i8ss, 
il  publia  un  écrit  intitulé:  De  Vowmvlèe  eonitilaonie, 
ou  réponse  ù  lf.  Chat  ht  Laeretelle.  Cette  défense  éner- 
gique et  complète  du  berceau  de  nos  libeitéa  contre 
\r%  calomnies  de  l'absolutisme  eut  trois  éditions. 
M.  Alexaudic  Lameth  parsa  longtemps  pour  eu  être 
l'auteur.  A  la  fin  de  la  même  année,  M.  Vatout  entra 
dan»  la  maison  du  duc  d'Orléans,  sous  les  auspices  de 
Stanislas  de  Girardin  ,  ami  d'enfance  de  ce  prince. 
Admis  au  Palais-Royal  sous  un  titre  non  politique  (celui 
de  bibliothécaire J  à  eau»?  de  ses  destitutions  passées,  il 
ne  larda  pas  à  prendre  dan»  la  maison  le  rang  dû  à  son 
caractère.  Mais  la  position  du  duc  d'Orléans  vis-à-vis 
de  la  cour,  obligea  M.  Vatout  à  renoncer  à  la  carrière 
de  publicité  dans  laquelle  il  venait  de  débuter  d'une 
mai'it'i-c  si  brillante.  Partageant  le  ^nOtdu  prince  pou; 
le.*  beaux  art»,  il  rerurilbt,  en  quatre  volume»,)  » 
Ai  I/.  «i  de  foui  la  1at>l*tux  ri  pviln-.it»  du  ihiiltau  d'hu 
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et  du  Patait-Rojat.  Cet  ouvrage ,  à  la  foi*  instructif  et 
amusant,   est  Khistoire  rapide  d'un  grand  nombre  de 
rots,  princes  et  personnages  célèbres  depuis    «ai ut 
Louis  jusqu'à  la  révolution  française.  a6  II  fît  purai- 
tre,  eu  1896,  la  Galerie  lithographie*   det   tableaux  et 
ftfrlraiU  du  Palais-floral.  La  suite  de  cdle  important* 
collection  ,  que   distinguent  également  la   beauté  des 
lithographies,  le  mérite  du  texte  et  le  luxe  typographi- 
que, tient  d'être  publiée.  3°  On  lui  doit  une    Hittoire 
Su  Valait  RojaK   (/est  un  récit  attachant  et  fidèle  de 
tous  le»  titres  historiques  de  l'un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  Pari*.  4°  En    i83o  ,  il  l'miji  dans  un 
genre  moins  grave  :  plusieurs  éditions  de  Vidée  fixe  , 
prouvèrent  qu'il  avait  fait  dans  le  domaine  du  roman 
une  heureuse  excursion.  Ainsi,  son  éloignemcnl  des 
emplois  publics  tourna  au  profit  des  arts.  La  rèvolu- 
ticu  de  juillet  arrive  ,  et  la  oarrière  politique  de  M.  Va* 
tout,  fermé*  par  la  restauration,  se  rouvre  plus  grande 
et  plus  belle.  Les  deux  départements  ou  il  avait  rem- 
pli des  fonctions  administratives,   se   rappellent  ses  } 
services  ,  et  lui  donnent  la  plus  haute  marque  de  cou- 
liane*  que  puisse  recevoir  un  citoyen.  Eu  iR3i  ,  il  est 
élu  député  a  Rufcc  et  à  Scmur.  M.  Yatout  a  justilié 
relit  double  élection.  Dans  la  session  de  i83i  ,  il  pro- 
nonça plusieurs  discours  remarquables  :  sou  discours 
sur  la  peine  de  mort  ;  celui  sur  le  Panthéon  ,  et  linéi- 
ques autres,  obtinrent  l'approbation  de  la  ebanibre. 
Pendant  cette  législature  ,   il  se  concilia   l'estime   de 
ses  collègues  :  sa  position  aux  Tuileries  avait  éveillé 
di-s préventions;  elles  disparurent  devant  une  conduite 
honorable  et  indépendante.  Le  député  se  montra  i  la 
chambre  libre  de  toute  influence  étrangère;  il  se  sou- 
vint de  Girardin  ,  de  Foy ,  de  Boissy  d'Angla» ,  qui  ont 
honoré  et  éclairé  sa  jeunesse  de  leurs  conseils  et  de 
leurs  exemples.   St-s   travaux  législatifs  ne  l'ont  pas 
empêche,  de  poursuivre  ses  travaux  littéraires  :  eu  no- 
vembre   i83j,    parut   Vïlittoirt  rf»  la  conspiration  de 
Cellamare.  Ce  livre  a  produit  une  vive  sensation.  Plein 
d'intérêt,  de  vérité,  écrit  avec  nm  rare  élégance  ,  il 
réunit  toutes  les  conditions  propres  è  nous  ramener 
sous  le  despotisme  salutaire  du  bon  goût,  au  milieu  de 
ce  débordement  de  productions,  mi  bizarres,  ou  hor- 
ribles ,  ou  obscènes  ,  qui  font  la  boute  de  noire  siècle. 
Dans  la  session  de  i83s,  M.  Valoul  s'est  bvi  en  des  tra- 
vaux moins  brillants,  ma-s  plus  utiles  peut-être,   lia 
fait  part:e  de  plusieurs  commissions,  notamment  de  la 
commission  des  crédits  supplémentaires ,  dont  la  sévère 
économie,  les  investigations  consciencieuses  ont  mé- 
rité a  plusieurs  reprises  les  éloges  de  la  chambre. 
Lorsque  la  question  d<-t   subventions   théâtrales  fut 
agitée  ,  il  démontra  qu'une  répartition  meilleure  pou- 
vait être  faite  ;  que  la  Comédie  Française  avait  besoin 
d'un  secours  annuel  de  deux  cent  mille  francs;  ma:s 
en  même  temps ,    il   provoqua    la    dissolution   d'une 
société  dont  l'existence  est  le  plus  grand  obstacle  à  la 
prospérité  de  notre  théâtre  national.  Dans  une  séance 
précédente ,  M.  Vstout  avait  fait  adopter  un  amende- 
ment, qui  élève  à   trois  cent  mille   francs  In    somme 
de  denx  cent  trente  quatre  mille  francs  accordée  pour 
encouragements  aux  arts  et  aux  lettres.   La  société 
libre  des  benux-arts ,  par  l'organe  de  plusieurs  de  ses 
membres,   lui    a  offert  se»  remerciements.  Déjà,  i! 
axait  reçu  une  dépulaliou  des  condamnés  politiques  , 
dont  il  avait  adouci  l'infortune ,  eu  obtenant  pour  eux 
une  allocation  de  quatre-vingt  mille  francs.  Telle  a  été 
jusqu'à  ce   jour  la  cairière  littéraire  et  politique  de 
M.  Vatout. 

VAUHLANC  VTENNOT  (  Yisce<«t  M  «si*,  le  comte 
de),  membre.de  l'assemblée  législative,  du  conseil  de* 
c'it'j-cents  et  de  la  chambre  des  députés  ,  préfet  , 
contcillcr-d'état ,  ministre,  membre  du  conseil  supé- 
rieur du  commerce  ,  grand-oflicier  de  la  légion -d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis,  etc.  ,  naquit  en 
Champagne  en  1756.  Sa  première  jeunesse  fut  con- 
sacrée au  métier  des  armes,  qu'il  abandonna  ensuite 
t ourse  retir-r  dans  ses  terres  aux  environs  de  Mcluu. 
a  noblesse  de  cette  ville  le  choisit  pour  secrétaire, 
en  1789  ,  lors  de  la  nomination  des  députés  aux  états- 
généraux.  En  1791,  M.  de  Vanblanc  obtint  lessnflragc» 
des  électeurs  du  département  de  Scine-et-Maruc  ,  et 
vint  siéger  à  l'assemblée  législative  ,  où  il  fut  l'un  de* 


chefs  du  parti  constitutionnel  et  modéré.  Dca  les  pie-  1 
mitres  séance*  ,  il  accusa  les  municipalités  de  deâpo-  , 
tisme  ,  et  combattit  les  mesures  rigoureuse*  propos*** 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  ré/i  actaires  ;  il  voulait 
que  ces  derniers  ,  alors  privés  de  leurs  biens  et  de 
tout  traitement,  tic  fussent  passibles  que  de  peines 
pécuniaires.  Cependant,  malgré  sou  opposition  »• 
séquestre  des  biens  des  Français  qui  avaient  fui  lear 
pallie  ,  il  finit  par  reconnaître  nue  les  danger*  et  ses 
troubles  de  la  France  ne  provenaient  que  de»  intrigues 
et  des  rassemblements  des  émigrés  sur  la  frontière , 
et ,  durant  sa  présidence  (  sg  novembre  1 79 1  )  ,  il  pro- 
po*a  un  message  au  roi  pour  lui  dénoncer  celte  triste 
vérité,  et  pour  l'engager  à  faire  auprès  des  princ-s 
allemand»,  sur  le  territoire  desquels  s'agitaient  et  se 
réunissaient  les  Français  émgrés ,  telles  démarche» 
qu'exigeraient  la  sûreté  du  pays  et  le  salut  de  la 
constitution.  Sa  motion  reçut  l'accueil  le  plus  favo- 
rable ,  et,  quand  il  vint  à  lire  le  projet  de  message 
qu'il  avait  préparé ,  des  applaudissements  unanimes 
rinterromp.rjut  à  chaque  pin  a>e.   ■  Sire  ,  y  disait-il  à  ; 

■  Louis   XVI,   i  peine   l'assemblée  nationale  a-t-elie  , 

■  porté  ses  regards  rur  la  situation  du  royaume,  qu'elle  t 

•  s'est  aperçue  que  les  troubles  qui  l'agitent  encore  ont 

■  leur  source  dan»  les  préparatifs  criminels  de»  Français 

•  émigrés.  L<  ur  audace  est  soutenue  par  des  princes 

•  allemands  qui  méconnaissent  les  traités  signés  entre 

•  eux  et  la  France C'est  à  vous ,  »ire ,  de  trn'r  aux 

•  puissances  étrangères  le  langage  qui  convient  au  roi 

•  des  Français  !  Dites-leur  que  partout  où  l'on  soufrt  I 
'•des  préparatifs  contre  la  France  ,  la  France  ne  prnl 

•  voir  que  de»  onuemis.  •  M.  de  Vaublanc  demandait 
ensuite  au  roi,  quelle  eût  été  la  conduite  de  Loui»\IY, 
si  1rs  Français,  chassés  de  leur  patrie  par  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  s'étaient  rassemblés  en  armes 
sur  les  frontières  ;  s'il»  avaient  été  protégés  par  des 
princes  d'  Allemagne  ;  et  il  ajoutait  :  s  ce  qu'il  eût  fait 

•  pour  son  autorité ,  que  votre  majesté  le  fasse  pour  le 

•  salut  de  l'empire  ,   pour  le  maintien  de  la  comlita- 

•  tioo.  •  Placé  à  la  tète  de  la  députaliou  que  rassemble» 
chargea  de  présenter  ce  message  au  roi ,  M.  de  Yau- 
blanc porta  la  parole,  et  c'est  i  cette  occasion  qu'on  lui 
imputa  d'avoir  dit,  en  rendant  compte  de  sa  mission 
à  I  assemblée  ,  qu'il  avait  attendu  que  le  monarque  se 
fût  incliné  devant  la  majesté  nationale  pour  s'incliner 
devant  lui.  M.  de  Yaublanc  continua  néanmoins  de 
siéger  au  côté  droit,  dont  il  fut  même  l'un  des  orateur» 
les  plus  véhéments.  Ainsi ,  on  le  vit  prendre  la  dé- 
fense des  ministres  YValdcc ,  de  Lessoi  t  et  Bertrand  de 
Molle  tille,  et  faire  suspendre  l'exécution  du  décret 
lancé  contre  l'ambassadeur  français  à  Vienne ,  M»  de 
Noailles.  Il  s'opposa  fortement,  au  contraire,  » 
l'amnistie  réclamée  par  quelques  membres  du  colé 
gauche  en  faveur  des  patriotes  qui  avaient  souillé  leur 
cause  par  des  cxr.i» ,  demanda  que  justice  fût  fait* 
des  crimes  de  Jourdan  Coupe-Tête  et  de  ses  complices, 
dans  le  massacre  de  la  glacière  d'Avignon.  Vers  le 
même  temps,  il  interrompit  avec  indignation  la  lecture 
d'une  pétition  dans  laquelle  un  fils  dénonçait  les 
opinions  de  son  père.  Rapporteur  du  comité  cPiustruc- 
tion  publique  ,  il  prononça  un  fort  beau  discours  sar 

I  es  honneurs  et  les  récompenses  militaires,  à  la  séance 
du  a1*  janvier  179s  :  «  Long-temps,  dit-il,  les  Français 

■  ont  été  de  grands  et  faibles  enfants  :  ils  ne  sont  des 

■  ho  m  in  f*  que  depuis  la  révolution  ;  ils  resteront  tefe 

•  tant que  leur  liberté  sera  menacée:  ils  la  défendront 

•  comme   des    lions.    Ne   craignes   pas  pour  eux  le 

•  danger;  craigne!  le  repos  ! »  1 1  déclare ,  en  con- 
séquence ,   que    l'éducation  nationale  ,   les  fêles  pu- 
bliques, les  récompenses  données  aux  grands  homme*, 
pourraient  seules  garantir   pour  les  siècles  la  liberté  . 
française,  en  formant   un   caractère  guerrier,  mai» 
non  féroce ,  énergique  et  non  farouche  ,  de  franchis*  1 
sans  rudesse  ,  et  d'hospitalité  ,  d'urbanité  même,  tant  \ 
aucun  mélange   de  crttt  polkene   factice,  crita  à  la  {•.** 
dont  let  court  par  la  kattetu  et  par  ('orgueil.  Apre» 
avoir  soulevé  l'aristocratie  contre  lui  par  ce  langage,  j 
comme  par  sa  persistance  a  demander  un  rapport  du 
comité  diplomatique  sur   la    nécessité  d'éloigner  d»» 
frontières  les  frerr.s  du  roi ,  IL  de  Yaublanc  se  milde- 1 
état  d  hostilité  complète  vis-à-*i*de*  girtmdint ,  mi 
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tendant  contre  Guadetetses  ami»,  l'illustre  compagnon 
d'arme*  de  Wasingthon ,  ce  mêro«  Lafayetle ,  qui  de- 
puis fut  m  souvent  en  butte  aux  calomnies  et  oui 
poursuite*  des  bomoiti  qui  rendaient  alors  un  solen- 
nel témoignage  de  son  patriotisme  et  de  ses  vertu*. 
Mai*  oe  fut  surtout  au*  jaeokint  que  H.  de  Vauhlanc 
se  rendit  odieux  »  en  provoquant  un  décret  d'accu» 
sation  contre  Marat ,  et  en  faisant  mander  i  la  barre 
Pethion  et  Borderer  ,  pour  expliquer  leur  conduite  au 
milieu  des  troubles  qui  avaient  apte  la  capitale  dans 
le  courant  do  mois  de  juin  179t.  L'auteur  des  â/saïairv» 
d*  Conéorfl  ,  sur  la  rrv*tut<om  (  on  croit  qu'ils  appar- 
tiennent au  timide  Suard  ),  attribue  à  V  au  blanc  d'a- 
voir proposé  l'établissement  d'un  dictateur  dans  chaque 
département,    et  demandé  que    tous  1rs    citoyen* 
d  Êtampes  fussent  puni* ,  parce  que  le  maire  de  cette 
trille  avait  été  tué  dans  une  émeute.  Le  même  écrivain 
lui  prête  d'avoir  dit  un  jour ,  au  moment  où  le  prési- 
dent se  disposait  i  le  rappeler  à  l'ordre  :  «Je  me 

■  rappelle  i  l'ordre  moi-même,  pour  ôtera  ressemblée 
»  le  droit  de  m'y  rappeler.  •  Ou  veut  aussi  qu'il  ait 
proposé  de  ne  pas  faire  payer  le*  contribution»  par 
des  contraintes,  mai*  seulement  par  la  crainte  de  la 
bonte  ;  et  qu'il  ait  refusé  plusieurs  foi*  de  voter,  sou* 
prétexte  que  sa  conscience  n'était  pas  suffisamment 
éclairée ,  et  qu'il  ne  pouvait  former  son  opinion  que 
dans  le  silence.  On  ajoute  qu'après  s'être  écrié,  lors 
de  la  réconciliation)  provoquée  par  Lamourette  :  «Je 

■  préfère  la  législature  réunie  fraternellement  à  une 
*  année  de  cinq  cent  mille  hommes  ,  •  il  manifesta 
bientôt  des  craintes  sur  sa  vie  ,  qui ,  disait-il ,  avait 
été  menacée ,  et  demauda  que  l'assemblée  prît  des 
mesure*  pour  ta  sûreté.  Enfin ,  dit  l'écrivain  auquel 
nous  empruntons  ers  détails ,  on  peut  le  nommer , 
non  pas  h*  nropbète  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  mais  au 
moins  celui  qui ,  semblable  à  la  pylhonisse ,  ne  se 
doute  pas  de*  oracles  qu'il  prononce  ;  car  il  a  prédit , 
à  tort  et  à  travers,  sur  toute*  les  circonstances ,  et  le 
destin  a  eu  constamment  une  habitude  de  contrariété 
avec  lui.  Cependant  il  se  servait  de  termes  ambigus  , 
de  sorte  qu'il  gardait  son  caractère  de  prophète,  manie 
après  les  événements,  et  l'on  pourrait  presque  l'accuser 
de  complicité  dans  ceux  qu'il  a  le  plu»  ignorés.  Entre 
autres  ,  il  s'écriait  à  la  tribune  ,  la  veille  du  10  août: 

•  Le  voile  s«-ra  bientôt  déchiré.  1  »  Il  le  fut ,  en  effet: 
mais  non  pas ,  certes  ,  comme  l'entendait  cet  orateur. 
Au  reste ,  Condorcet ,  et  non  le  fabricateur  anonyme 
de  ses  mémoire* ,  a  dit  réellement  de  II.  de  Vau- 
blanc  ,  à  propos  de  ce  mot ,  1/  faut  juger  le»  miW*fr«s 
aree  témérité  ,  mais  arec  cmlmt ,  et  ne  rien  préjuger 
rentre  eux.    ■  FI  exista  dans  toute  assemblée  de  ces 

•  orateur»  bruyants  à  tête  creuse,  qui  produisent  un 
■  grand  effet  avec  des  niaiseries  redondantes.  •  Le  parti 
démocratique ,  sous  l'influence  duquel  se  fireut  les 
éJec'.ions  dé  179a,  ne  pouvait  laisser  entrer  à  la  con- 
vention un  des  chef*  le»  plus  violenta  du  c6té  droit  de 
rassemblée  législative ,  et  M.  de  Vaublanc  fut  écarté. 
Proscrit  sous  le  régime  da  la  terreur ,  il  parvint  à  se 
soustraire  aux  poursuites  de  se*  ennrn-.i»,  et  reparut, 
après  le  9  thermidor ,  à  la  tête  des  réactions  de  la 
•««lion  Petuonnilr* ,  qu'il  présida  même  à  l'époque  du 
i3  vendémiaire.  MU  en  jugement,  et  condamné  à  mort 
par  contumace  à  la  suite  de  cette  journée  ,  il  trompa 
encore  une  fois  la  vigilance  de  la  police ,  et  sa  fit  élire 
député  au  conseil  des  cinq-cents  par  le  département 
de  Seine-et-Marne,  au  moment  même  où  l'accusation 
capitale,  dont  il  était  l'objet,  semblait  lui  commander 
dn  chercher  sou  salut  dans  l'obscurité  la  plus  profonde. 
Il  s'efforça  vainement  alors  do  faire  annuler  sa  con- 
damnation ,  et  malgré  l'appui  que  Pas  tore  t  lui  prêta 
en  cette  circonstance ,  il  ne  put  obtenir  d'être  admis 
dans  le  srin  de  la  représentation  nationale.  Plus  beu- 
teux ,  à  la  fin  de  1796  ,  il  réussit  à  faire  valider  son 
élection ,  et  jura,  sans  restriction ,  une  haine  éternelle 
à  la  royauté.  Peu  de  temps  après,  il  appuya  fortement 
la  motion  de  Jean  Debry,  tendant  &  faire  décréter 
que  les  citoyens  français  vainqueur*  de  la  Bastille 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  et  il  saisit  cette 
occasion  de  rendre  de  solennelles  action»  de  grâces  au 
général  Bonaparte  pour  la  délivrance  du  prisonnier 
d'Olmutz  et  <Jr  *r» compagnon* d'iuf<H-lune.  «Quoique 


VAU 


84  * 


■  depuis  la    14  juillet ,  dit-il,   toutes   les   assemblées 

•  nationale*  qui  ••   sont  succédé    aient  fait  tout  ee 
•que  leur  dictait  la  recounaissauce  pour  honorer  les 

■  fer vices  rendus  à  cette  époque  par  les  habitants  de 

■  Paris,  cependant  je  panse  que  la  proposition  d'ajnu- 
>  ter  ,  chaque  année  ,  un  nouveau  trait  i  leur  éloge , 

me  peut  être  rejetéc  dans  cette  enceinte En  ap- 

rplaudissant  avec  vous  à  la  proposition  de  comme- 
ifflorrr  le  14  juillet  par  un  bete  législatif,  qu'il  me 

■  soit  aussi  permis  de  satisfaire   au   besoin  de  mon 

■  comr  ,  en  me  félicitant  devant  «ou*  de  ce  qu'enfin 

•  les  victoires  du  général  Bonaparte  ,  sa  médiation  et 

•  l'intervention  du  directoire ,  ont  rendu  à  la  liberté 

•  trois  Français  qui  ont  dû  leur  long  esclavage  à  leur 

•  amour  pour  elle.  •  Malgré  toutes  ces  démonstrations 
républicaines.  M.  4e  Vaublanc  conservait  ses  liaisons 
avec  les  royalistes  :  aussi  le  vit-on  combattre  avec 
persévérance  toutes  les  mesure»  qui  pouvaient  con- 
tribuer à  raffermissement  de  la  constitution  démo- 
cratique ,  au  maintien  de  laquelle  il  s'était  engagé 
par  uu  sarment  solennel  ;  mais  le  véritable  caractère 
de  son  opposition ,  qu'il  s'efforçait  de  couvrir  des 
apparences  d'un  républicanisme  sincère  ,  n'échappait 
à  personne.  On  savait  qu'il  était  l'âme  des  concilia- 
bules du  parti  de  Clichy ,  et  son  nom  *e  trouve  l'un 
des  premiers  sur  la  liste  da  proscription  ,  quand  ce 
parti  fut  atteint  par  le  coup  d'étal  du  18  fructidor. 
Condamné  à  la  déportation,  il  se  déroba  une  troisième 
fois  aux  vengeances  révolutionnaire» ,  en  se  réfugiant 
d'abord  en  Suisse,  puis  en  Allemagne ,  d'où  il  ne 
revint  qu'après  l'événement  du  18  brumaire.  A  peine 
rentré  dans  sa  patrie ,  il  fut  appelé  par  le  sénat  à 
siéger  au  corps  législatif.  Il  y  prit  la  parole  à  l'occasion 
du  vote  »ur  le  consulat  à  vie ,  que  Cambacérès  et 
Lebrun  avaient  proposé  de  déférer  à  Bouaparte. 
Comme  cette  mesure  achevait  de  ruiner  le*  espérances 
que  les  royalistes  avaient  fondées  un  instant  sur  le 
vainqueur  de  Marengo,  dont  ils  voulaient  faire  un 
autre  Monck ,  M.  de  Vaublanc,  qui  n'avait  pas  encore 
entièrement  renoncé  i  ses  vieilles  relations  politiques, 
demanda  que  le  corps  législatif  mit  dans  •«  •  démar- 
ches, sur  une  question  aussi  importante,  la  sagesse 
et  la  hnlcur  uni  pouvaient  seules  donner  un  grand 
poids  à  ses  délibérations,  et  lui  concilier  les  suffrages 
publics.  Il  proposa  ,  en  conséquence ,  que  le  prési- 
dent nommât  une  commission  de  six  membres  pour 
examiner  ,  avec  le  bureau ,  le  message  du  gouver- 
nement. Cette  proposition  fut  adoptée,  et  son  auteur, 
désigné  le  premier  pour  commissaire ,  fut  aussi 
chargé  du  rapport ,  qu'il  présenta  dan»  la  séance 
extraordinaire  du  as  floréal  au  x.  Il  fit  décréter  : 
1*  qu'une  députatiou ,  compotes  d'un  membre  par 
département,  se  rendrait  au  palais  du  gouvernement, 

Sour  présenter  aux  consub  rexpression  des  sentiments 
u  corps  législatif;  s"  qu'un  registrî  serait  ouvert  i 
la  commission  administrative,  pour  y  recevoir  le  vœu 
individuel  des  membres  du  corps  législatif  sur  l'objet 
énoncé  dans  l'arrêté  du  gouvernement,  et  que  le 
résultat  en  serait  transmis  au  gouvernement  avant  la 
lits  de  la  session.  M.  de  Ségur  voulait  quelque  chose 
de  plus;  il  réclamait  l'ouverture  immédiate  d'un 
registre,  où  les  législateurs  auraient  inscrit,  séance 
tenante  ,  leur  vont  individuel ,  pour  être  transmis  de 
suite  au  gouvernement  par  une  députatiou.  Vaublanc 
lui  répondit  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  acte  législatif, 
mais  de  l'émission  d'un  vc?u  individuel ,  qui  ne  devait 
i  pas  être  porté  au  gouvernement  par  une  députation 
chargée  seulement  de  parler  au  nom  de  faMemblée. 
Cependant ,  devenu ,  deux  jours  après ,  l'organe  de 
cette  députation  ,  l'orateur  clichien  ,  qu'on  avait  pu 
croire  gêné  jusquc*!àpar  ses  réminiscenre»  royalistes, 
s'exprima ,  devant  le  premier  connul ,  comme  un 
partisan  télé  du  nouvel  ordre  de  choses,  et  il  parut 
s'être  tout-à-fait  affranchi  de  ses  souvenu»,  de  «es 
affection*  et  de  sas  engagements  du  temps  de  l'assem- 
blée législative  et  du  directoire.   •  En  recet  ant  le  veru 

•  prononcé  par  le  tribunal,  dit-:l ,  nous  avons  regretté 

■  que  1rs  bornes  constitutionnelles  de  nos  fonction»  ne 

•  nous  permissent  pas  de  nous  unir  à  une  démarche 

■  qui  n'était  que  l'expression  du  veeu  de  :nn«  le*  Fran- 
I  »çei» Le  corps  léginlafif  partoce  la  reconiia;8»anc«- 
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■  exprimée  par  les  acte*  du  sénat  et  du  tribunat,  et 

■  rend  bommage,  comme  le  gouvernement,  au  prin- 
cipe de  la  souveraineté  nationale Citoyen  pre- 

•  uuer  consul ,  noua  attendons  de  vous,  maintenant, 
»  le  plus  baut  degré  de  gloire  et  de  prospérité  auquel 

■  un  peuple  puisse  parvenir  par  la  liberté  politique, 

•  ci» lie  et  religieuse  :   vos  principes  et  vos  talents  en 

■  sont  un  gage  assuré  ;  et  aux  obstacle»  que  présentera 
»  la  nature  des  choses,  la  couliance  nationale  opposera 

•  la  magnanimité  de  vos  desseins  rt  la  constance  de 

•  vos  travaux.  Ainsi ,  toujours  entre  le  peuple  et  vous 

•  subsistera  le  lien  inaltérable  d'une  auguste  et  cons- 

•  taule  confiance.  ■  Apres  rétablissement  du  gouver- 
nement impérial,  11.  de  Vaublauc  ue  montra  pas 
moins  d'empreuemeut  a  plaire  au  nouveau  monarque 
qu'il  (l'avait  mis  d'habileté  i  flatler  le  consul.  Le  »4 
nivôse  au  xut  (  U  janvier  i8o5  ) ,  en  sa  qualité  de 
questeur  du  corps  législatif,  il  prononça  un  long 
discours  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  l'em- 
pereur, et  rivalisa  d'adulation,  non  sans  succès, 
en  cette  circonstance,  avec  M.  de  Fontaues  lui- 
même.  Plaçant,  eu  effet,  Napoléon  au-des«us  des  plus 
grands  capitaines  et  des  plus  sages  législateurs  de 
ions  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  enumérant  le» 
prodiges  de  sa  vie  guerrière  et  les  bienfaits  de  son 
gouvernement,  il  eut  soin  de  déclarer,  par  une 
précaution  oratoire ,  que  si  la  louange  corrompait 
lu  imes  faiblis,  elle  était  l'aliment  des  grandes 
àmrs,  et  il  demanda  quel  homme,  plus  que  Napoléon, 
mérita  jamais  de  ses  contemporains,  comme  de  la 
postérité,  l'honneur  suprême  qu'on  lui  décernait  en 
ce  jour.  ■  Victorieux  dan»  trois  parties  du  monde, 

■  pacificateur  de  l'Europe ,  !égislateur  de  la    France , 

•  <lr»  trônes  donnés,  des  provinces  ajoutées  à  l'empire, 

•  *  M-ce  assez  de  tant  de  gloire  pour  mériter  à  la  fou 

•  et  ce   titre  auguste   d'tmpcrtur  de»  FrançaU  ,    et  ce 

•  monument  érigé  dans  le  temple  de  gloire  ?  he  bien  , 

■  je  veux  eflacer  moi-même  ce  brillant  souvenir  que  je 

•  viens  de  retracer.....  Cette  gloira  du  législateur  et 

•  «iu  guerri*  r  s'ancautit  là  par  là  pensée  ;  et  dites-vous  : 
* — Avant  k  18  brumaire,   quand  des  lois  funestes 

•  Uaient  promulguées,  quel  fut  celui  qui  parut  tout 
«à  coup  comme  un  astre  biejifa'aant  pour  combler 

•  l'abîme  prêt  à  s'ouvrir  ?.-...  Je  vous  demande  à  qui 

■  vous  devexuu  bonheur  si  grand,  si  extraordinaire, 

■  si  imprévu  ;  vous  repoudres    avec    moi,  c'est    au 

•  grand  homme  dont  nous  voyons  l'image!»  H.  de 
Vaublauc  avait  été  nommé  candidat  au  sénat  conser- 
vateur, en  1804,  par  In  collège  électoral  de  Seine- 
el-llarne.  Il  fut  appelé,  un  an  après,  i  la  préfecture 
de  la  Moselle  ,  puis  eré*  comte  de  l'empire  et  com- 
mandant de  la  légiou-d'bouueur.  En  i8i3,  son  hu- 
manité faillit  lui  coûter  la  vie  :  il  gagna  ,  par  ses  fré- 
quentes visites  dans  les  hôpitaux  militaires,  la  maladie 
contagieuse    qui   les   ravageait.    La  restauration   de 

•  Si4  réveilla  assea  fortement  en  lui  ses  vien  sou- 
venirs de  royalisme ,  pour  le  rendre  capable  de  s'op- 
poser, en  marsiSift,  au  rétablissement  de  l'auto- 
rité impériale.  Mais  ses  efforts  ayant  été  vains,  et  se 
voyant  obligé  de  fuir,  M.  de  Vaublauc  pansa  sur  le 
uiriloire  prussien,  où  il  fut  très  bien  accueilli  par 
k»  généraux  étrangers.  Revenu  ,  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année ,  à  la  suite  de  la  famille  royale ,  il 
obtint  le  litre  de  consciller-d'étal  et  la  préfecture  des 
Houches-du-Rhone.  Deux  mois  après ,  le  roi  lui  coulia 
le  portefeuille  du  ministère  de  l'intrritur  :  mais 
M.  de  Vaublauc,  oui,  plus  que  tout  autre,  devait 
être  porte  à  l'indulgence  et  à  la  modération  ,  eu  ne 
rippclauf  1rs  pbra»e»  et  les  serments  que  les  circon- 
Mauces  lui  avaient  arrachés  sou»  la  republique  et  sous 
l'empire ,  M.  de  Vaublauc  »e  sépara  bientôt  de  ses 
collègues ,  royal  su»  trop  lit  des  à  son  gré,  et  se  livra 
tout  entier  à  la  majorité  foupueusa  de  la  chambre 
nlrouvablr.  Ses  discours,  toujours  marques  au  coin 

de  l'exagération ,  furent  «ncore  moins  violents  que 
ta  plupart  de  se»  actes  :  aiu»i  ,  on  le  voit  promener  la 
taulx  de  l'épuration  dans  tout  son  département,  et 
mériter,  par  la  réorganisation  de  l'institut,  d'être 
turuunime  le  M«up»<,u  */«-  U  liUrrahire.  Le  roi ,  ce. 
pendant ,  «'étant  a^ereu  de»  résultats  fuue»tes  que 
pourrait  pioUuue    la  »c«»»ion  qui  régnait  daus   son 
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conseil ,  s'emarc«aa  d'y  mettre  fin  ,  en  faisant 
venir  sa  haute  prudence  en  faveur  du  parti  tic  la 
modération  ,  et  M.  de  Vautlanc  fut  remplace  par 
M.  Laine  la  7  mai  181  fi.  Ce  strWtsar  l/v»  *W«»t  ém 
royalisme  ,  devint  alors  ministre  d'état  et  membre  du 
conseil  privé.  En  iSso ,  il  fut  nommé  à  la  cheasbre 
des  députés  par  le  collège  départemeatal  du  Calva- 
dos ,  et  siégea  sur  les  bancs  de  l'extrême  droite  ,  quoi- 
qu'il montrât  souvent  des  dispositions  au  snraitléria- 
bsme.  Il  fit  aussi  partie  de  la  chambra  septennale  , 
dissoute  en  novembre  1897 ,  et  n'y  prit  jamais  la 
parole  que  pour  manifester  son  adhésion  au  fjutiete 
dtpkrablt.  M.  de  Vaublanc ,  membre  du  couse* I  so- 
péricur  du  commerce  ,  sous  M.  de  Villéle  ,  enragea 
une  polémique  assea  vive  avec  M.  de  Saiut-Cticq , 
sur  des  questions  d'économie  politique  et  à  l'occasion 
de  la  loi  des  douanes.  Il  ne  s'est  pas  borné,  ao  reste, 
aux  froides  spéculations  de  la  science  ,  dans  les  loisirs 
que  lui  laissaient  les  affaires  publiques  :  et ,  tandis 
qu'on  pouvait  le  croire  absorbe  par  des  calcula  sur 
l'importation  et  l'exporta  lion ,  il  s  occupait  de  la  coos- 
posilion  d'un  poème  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  L» 
dtmitr  ét%  Cet  art, 

VAUDOXCOCRT  (  Faioxaic  •  Faucon  •  Gcnxsrs» 
de  ),  né  le  s4  septembre  1771  A  Vienne,  en  Autriche , 
pendant  uu  voyage  de  son  père  et  de  sa  mère  en  Alle- 
magne ;  acheva  se»  éludas  philosophiques  au  collège 
de  Mets,  et  était  employé  A  Paris  au  comité  de  la 
guerre  lorsque  la  révolution  éclata.  En  1791  ,  tara  aV 
l'organisation  des  premiers  bataillons  de  volontaire», 
il  repondit  i  f*ppel  de  la  patrie ,  et  entra  dan»  le 
bataillon  de  la  Moselle ,  où  il  fut  nommé  lieutenant 
le  19  septembre.  Au  commencement  de  179s,  son 
père  ayant  organisé  le  premier  corps -franc  de  la 
Moselle ,  le  jeune  Guillaume  en  fut  nommé  comman- 
dant en  second.  Lorsque  les  coalisés  entrèrent  en 
France ,  le  corps-franc  de  la  Moselle  fut  destiné  à 
couvrir  le  ravitaillement  de  Thionville ,  et  A  prendre 
part  à  la  défense  de  la  place.  Pendant  ce  siège  le  jetsne 
Guillaume  te  distingua  particulièrement  dam  deux 
sortie».  Dans  la  première  il  détruisit  un  convoi  de  vivres 
des  assiégeants ,  près  de  Catlenom ;  dans  la  deuxième, 

3ui  fut  poussée  |usqu'a  Sierk ,  il  détruisit  un  convoi  I 
e  poudre  et  de  boulets ,  destinés  au  riége  de  Tbiow-  j 
ville.  Cette  place  délivrée,  le  corps-franc  rentra  dan»  1 
Met* ,  où  ses  concitoyens  lui  décernèrent  une  ce*- 
ronne  civique.  Le  corps-franc  fit  la  campagne  d'hiver  ' 
sur  1s  Sarre,  et,  au  commencement  de  1793  ,  passa  j 
a  l'armée  de  la  Moselle,  alors  commandée  par  Or» Une. 
A  l'affaire  d'Alstadt ,  où  le  corps-franc  ae  distingua, 
le  jeune  Guillaume  remplaça  son  père  ,  qui  y  fut 
bletsé,dans  le  commandement qu'H  conserva.  Chargé 
par  le  général  Custiue  d'occuper  deux  ponts  et  de 
défendre  cette  position ,  il  remplit  cette  mie-sien 
devant  des  forces  bien  supérieur*  s.  Attaché  ensuite  au 
corps  des  Toges,  le  général  Pully,  qui  le  comman- 
dait ,  lui  eoutia  une  avant-garde  ,  et  le  capitaine  Guil- 
laume s'y  distingua  pendant  toute  la  campagne  de 
179S.  Au  mois  de  juin  il  surprit  toute  la  ligne  de» 
svanl-posles  pruvaiens,  devant  Deux-Ponts  ;  accula 
l'ennemi  dan»  la  ville ,  et  força  la  division  Hobeulohe  a 
prendre  position  plus  en  arrière.  Peu  après,  les  armées 
de  la  Moselle  et  des  Vo»grs  «'étant  mises  en  mouve- 
ment pour  secourir  Mayence  ,  le  jeune  Guillaume 
enleva  successivement  la  ville  de  llombourg  ,  la  forte 
position  du  Cai  Ivberg  et  celle  de  Landstuhl.  Au  com- 
bat de  Pirmaseus,  le  14  septembre  179J,  il  ouvrit, 
avec  son  avant-garde,  le  passage  à  l'année,  et  se 
signala  particulièrement  dans  cette  journée.  Il  fut 
relevé  du  champ  de  batataille  par  l'ennemi ,  après 
avoir  reçu  six  blessures.  Rentré  des  prisons  de  l'ennemi 
eu  1795  ,  il  trouva  son  corps  dissous,  et  servit  comme 
cipilsiiie  à  Tétat-major  de  l'armée  qui  bloquait 
Mavcuce.  Peu  après  il  passa  à  l'armée  d'Italie  cosnsne 
aide-dc-camp  de  son  père,  et  assista,  dès  les  première» 
affaires,  a  la  brillante  campagne  de  1796.  Après  l'ar- 
mistire  de  Léobcn  ,  le  gênerai  en  chef  Bonaparte , 
voulant  organiser  d'une  manière  régulière  V 
cisalpine  ,  plaça  le  capitaine  Guillaume  dsn»  V 
de  1  artillerie  où  se»  étude»  avaient  d'abord  •  te  diri-  ' 
ger»,  et  lui  «  oi ifera  le  j;iade  de  major,  le  »i  fructidor 
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au  ?.  Quelques  moi*  après,  il  prit  le  commandement 
en  chef  du  personnel  et  du  matériel  d«  l'artilleiie 
cisalpine.  Eu  1799,  après  la  bataille  de  Mapnano  ,  le  , 
mujor  Guillaume  fut  forcé  de  se  renfermer  dans  Pes- 
cbiera  où  il  commanda  l'artillerie ,  etae  lit  remarquer 
par  ta  protestalion  écrite  contre  la  capitulation  de  la 
place,  qui  se  rendit  après  quarante  jours  de  siège. 
En  1800,  pendant  le  siège  de  Gènes ,  il  reçut  Tordre 
de  pénétrer  dans  cette  place ,  pour  une  mission  de 
sert ice.  Il  y  entra  par  mer  et  en  sortit  de  même  au 
m  lieu  de  l'escadre  anglaise  ,  chargé  d'un  rapport  du 
gênerai  II asséna  au  premier  consul.  Il  fut  à  cette  èpo- 

3u«  nommé  au  grade  de  colonel  ;  il  reprit  le  comiuan- 
entent  en  chef  de  l'artillerie  cisalpine  ,  après  la  ba- 
tailla de  Marenxo,  et  fit  le  reste  de  cette  campagne 
en  Toscane.  A  la  paix,  et  dans  la  même  anuée ,  le 
gouvernement  cisalpiu  voulant  récompenser  le  xéle  , 
les  services  et  les  talents  du  colonel  Guillaume,  le 
nomma  directeur  général  du  matériel  d'artillerie  ;  il 
fut  chargé,  en   celle  qualité  ,  de    'établissement  des 
arsenaux ,  des  fonderies ,  des  manufactures  d'armes , 
et  de  la  direction  supérieure  de  l'armement  des  places. 
Il  fut  successivement  membre  de  la  commission  de 
défense ,  eu  1809  ,  du  comité  de  législation  militaire 
en    180J,  et  directeur  organisateur  du  dépôt  de  la 
guerre  établi  à  Milan.  Pciidaut  la  campagne  d'Aus- 
tcrlits ,  le  colonel   Guillaume    servit  en  qualité  de 
commandant   de   l'artillerie   italienne ,  et  de  direc- 
teur général  des  parcs  d'artillerie  de  l'armée  fran- 
çaise.  Au  commencement  de   1806  ,    il  commanda 
l'artillerie  de  siège  de  Venise ,  et  fut  chargé  de  prendre 
possession  de  cette  place.  A  la  suppression  du  l'emploi 
de  directeur  général  de  l'artillerie  cisalpine ,  le  colonel 
Guillaume  prit  le  commandement  de    l'arlillerie  à 
cheval,  qu'il  organisa.  Il  fut  en  ir.êiue  temps  directeur 
de  l'arsenal,  et  commandant  de  l'école  d'artillerie. 
An  commencement  de    1807 ,  il  fut   chargé  d'une 
mission  politique  près  des  beys  de  la  Bosnie  ,  du  pacha 
de  Scutari  et  du  fameux  Ali-Pacha  de  Janina ,  et  par- 
vint, par  une  diveisîon  sur  Corfou  et  Sainte-Maure, 
•  empêcher  l'expédition  que  les  Russes  méditaient  sur 
la  Calabre.  A  la  Un  de  i8u8 ,  il  reçut  le  brevet  d'adju- 
deiil-général.  Employé,  l'année  suivante,  en  qualité 
de  chef  d'étal-major  de  l'aile  gauch«  de  l'armée  d'Ita- 
lie ,  il  se  signala  par  son  courage  et  00»  sang-froid. 
Le  sa  avril ,  il  fit  jet«-r  un  pont  de  radeaux  sur  l'Adigo , 
passa  le  fleuve  de  vive  force,  et  se  maintint  à  la  rive 
droite  avec  quinxo  cents  hommes.  Après  avoir  battu  , 
en  deux  rencontres,  la  division  autrichienne  de  Gnld- 
schraidt ,  il  parvint  i  couvrir  et  a  conserver  la  posit  ou 
de  Rivoli ,  et  à  assurer  la  retraite  de  l'aile  gauche,  qui 
se  tiouva  ainsi  sauvée.  Après  cette  action  ,  l'adjudant- 

Îènéral  Guillaume  concourut  aux  combats  de  la 
li  enta ,  de  Tarvis,  de  Malborghettn ,  de  Saiut-Micbel , 
et  se  distiugua  aux  batailles  de  la  Piave  et  de  Baab; 
nommé  gouverneur  de  cette  dernière  ville  ,  il  la  dé- 
fendit contre  l'arrhiduc  Jean.  Les  services  distingués 
qu'il  avait  rendus  pendant  cette  campagne  lui  valurent 
le  grade  de  général  de  brigade ,  le  litre  de  baron  du 
royaume  d'Italie,  et  une  dotation  en  Tirol.  Employé, 
en  18 10 et  181  i,à  diverses  missions  de  commandement, 
d'inspection  et  d'organisation  ,  il  prit  part  i  la  désas- 
treuse campagne  de  Russie  avec  le  quatrième  corps. 
Atteint  du  typhus  au  mois  de  décembre  ,  il'ful  laissé  i 
YVilna,  et  fait  prisonnier  par  les  Russes.  Rendu  à  la 
liberté  en  i8i4«  le  général  Vaudoncourt  rentra  avec 
son  grade  au  service  de  France,  et  fut  mis  eu  non 
activité.  Au  retour  de  Napoléon  de  111e  d'Elbe  ,  il  fut 
nommé  lieutenant-général ,  et  emplo)é  à  Mets ,  où  il 
fut  chargé  d'organiser  la  garde  nationale.  La  con- 
fiance de  ses  coucitoyens,  dont  il  reçut  un  témoignage 
unanime  et  flatteur  à  la  grande  revue  du  7  juillet  i8i5, 
le  porta  a  la  présidence  de  la  confédération  de  la  Mo- 
selle. Au  retour  des  Bourbons  il  fut  mis  en  jugement  « 
et  condamné  i  mort  par  contumace.  Retiré  d'abord 
en  Angleterre,  il  se  rendit,  en  1816,  i  Munich  , où  il 

Cassa  près  de  quatre  ans  auprès  du  prince  Eugène, 
a  révolution  de  Naples  de  i8so ,  celle  de  Piémont , 
en  i8ai ,  donnèrent  l'espoir  de  voir  l'Italie  reconquérir 
son  indépendance.  Le  général  Vaudoncourt  avait  eu 
le   moyeu    de    s'assurer    que  l'empereur  Alexandre 
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interviendrait  en  sa  faveur.  La  défection  du  prince  dV 
Carigiian  avait  écarté  un  chef  incapable  d'une  teHe 
entreprise  ;  le  général  Vaudoncourt  résolut  d'en  pro- 
fiter pour  tenter  le  rétablissement  du  royaume  d'Italie 
en  faveur  du  prince  Eugène ,  condition  de  l'assenti- 
ment de  la  Russie.  Muni  de  l'autorisation  du  prince  , 
je  général  Vaudoncourt  se  rendit  à  Turin,  ou  il  fut 
investi  du  commandement  en  chef  de  l'armée  Piémon- 
taise.  Mais  le  général  qui  était  devant  Novarre  s'etairt 
fait  battre ,  le  gouvernement  manqua  de  tète ,  se  dis- 
persa, et  l'armée  fut  licenciée.  Le  général  Vaudoncourt 
ainsi  abandonné,  seul,  au  milieu  de  l'Italie,  eut  be- 
soin de  tout  sou  courage  et  de  sa  présence  d'esprit  pour 
gagner  Gène»,  et  y  obtenir  un  bâtiment  pour  se  ren- 
dre en  Espagne.  L'invasion  de  t8s3  le  força  d'aban- 
donner cet  a*ile,  et  de  gagner  de  nouveau  l'Angleterre. 
L'amiuistie  du  38  mai  i8x5  rappela  le  gênerai  Guil- 
laume de  Vaudoncourt  en  France ,  mab  il  fut  rayé  des 
contrôles  de  l'armée,  et  mis  a  la  réforme.  La  révolution 
de  juillet  vit  le  général  Vaudoncourt  combattre  dans 
les  rangs  de  ses  concitoyens:  il  commandait  les  quar- 
tiers dea  Tuileries  et  du  Roule,  a  l'avant-garde  de 
l'armée  parisienne.  Le  nouveau  gouvernement  ne  le 
confirma  pas  dans  le  grade  qu'il  avait  obtenu  dans  les 
cent-jours.  Il  fut  d'abord  envoyé  dans  le  Finistère 
(  a  Brest  ; ,  où  il  organisa  une  belle  garde  uationale , 
et  dans  la  Charente.  Il  reste  encore  en  non  activité  , 
et  retiré  à  la  campagne ,  où  il  s'oceupe  de  travaux 
littéraires.  Le  général  Vaudoncourt  est  le  fondateur 
du  Journal  de»  Science»  Uilhairti.  On  a  de  lui ,  1»  flrs- 
ftftrc  de»  campagne»  d'Annikal  en  Jtatia,  pendant  ta 
terende  guerre  punique  ,  suivie  d'un  abrégé  de  la  taetiau* 
dts  Semaine  et  de»  Grecs,  etc. ,  Milan,  >8is,3vol. 
in-4»  ,  et  atlas  ;  s*  Relation  impartial*  du  naetmge  de  ta 
Beréxina par  l'armée  français  «n  181s  ,  Paris,  181S, 
in-8%  brochure;  3*  Mémoire»  peur  unir  à  l'hùtoir*  de 
la  gutrre  entre  ta  Franc*  et  la  Ruui*  ,  en  1819  ,  Lon- 
dres,  1816,  1  vol.  in-4» ,  avec  planches;  4»  UUtoire 
de  la  guerre  toutenue  par  le*  Français  en  Allentagne  , 
en  18 13 ,  s  vol.  in-4"  '■,  **  Mémoire»  sur  la  campagne  du 
lice-roi  en  Italie  ,  en  i8i3  et  1814  ,  Londres  ,  1817, 
1  voL  in-4*.  et  allas;  6*  UUtoire  de*  campagne*  4* 
i8i4eri8i5  rit  Franc* ,  ele ,  Paris,  18x6,  5  vol. 
iu-8*  ;  7*  UUtoire  politieu*  *t  militaire  du  peine*  Eugine 
Napoléon ,  ssVsivi  d'Italie  ,  Paris ,  18x7  et  1898  ,  x  vol. 
u-8». 

VAUQDELIN  (  Lobis-Nicolas  )  ,  chimiste  fran- 
çais, naquit  le  16  mai  1763,  à  Saiut-André-des-Rer- 
teaux  ,  village  situé  à  uue  lieue  de  Pont  l'Évê- 
que ,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Sa  mère ,  en 
l'envoyant  a  l'école ,  cherchait  à  stimuler  son  aère  par 
l'espoir  d'obtenir  un  jour  les  beaux  habits ,  c'est-a-dire 
la  livrée  des  domestiques  du  cbfiteau  voisin.  Il  vint 
chercher  fortune  à  Rouen ,  et  entra  comme  garçon 
cbex  un  apothicaire,  dont  il  écoutait  attentivement 
quelques  leçons  de  chimie  destinées  à  d'autres  per- 
sonnes que  lui  ;  mais  son  maître  l'ayant  surpris  un 
jour  perdant  ton  tempe  A  relire  les  notes  qu'il  avait, 
prises ,  déchira  son  cahier ,  et  lui  fit  défense  d>'  con- 
tinuer cette  étude.  Le  jeune  Vauquelin  versa  des 
larmes  amères,  et  se  mit  eu  marche  pour  Paris, 
n'ayant  que  six  livres  dans  sa  poche.  Deux  pharma- 
ciens l'employèrent  successivement  ;  mais  étant  tombé 
malade,  il  fut  transporté  à  l'hôpital  de  l'Hôtei-Dieu, 
d'où  il  sortit  daus  un  état  de  débilité  extrême.  Sa 
pâleur  et  sa  faiblesse  le  firent  rebuter  de  tout  le 
monde.  Il  errait  dans  la  rue  Saint-Denis,  quand  un 
pharmacien  ,  nommé  Chéradame  ,  touché  de  sa  posi- 
tion ,  le  recueillit  dans  son  laboratoire.  Vauquelin 
reprit  courage  ;  il  faisait  en  secret  des  expériences ,  et 
restait  comme  en  extase  devant  des  précipités  chimi- 
ques. Sentant  la  nécessité  d'apprendre  le  latin  ,  il  dé- 
chirait tes  feuillets  d'un  vieux  dictionnaire ,  qu'il 
apprenait  par  cour  en  faisant  ses  commissions.  11  fit 
aussi  dea  herborisations.  Ses  succès  étonnèrent  Ché- 
radame ,  qui  en  parla  a  Fourcroy  ,  son  parent.  Celui- 
ci  fil  des  offres  à  Vauquelin  ;  il  dirigea  son  éducation 
littéraire  ,  il  le  produisit  dans  le  monde ,  le  prit  pour 
son  compagnon  de  travaux,  et  lui  lit  acquérir  des 
places  et  desdigoilés  académiques.  Leur  amitié ,  pen- 
dant plus  de  viugt-cinq  ans ,  ne  se  refroidit  jamais  ;  et , 
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à  la  mort  de  Fourcroy,  Vauquelin  recueillit  dans  M 
mai»ou  les  deux  sauirv  de  celui  i  qui  il  devait  tout  , 
•a  réputation,  et  une  fortune  considérable.  Celle v 
fortune,  eu  «flet,  se  trouvait  alimentée  par  plusieurs 
placea,  dont  quelques-unes  très  lucratirea.  Vauqucliu 
émit  nieuihre  de  l'Académie  de*  Science*,  htapecteur 
de*  minet ,  essayeur  de»  matières  d'or  et  d'arpent, 
président  de  l'école  de  pharmacie,  professeur  tu  Jar- 
din des  Plantes ,  examitiateur  à  l'école  polytechni- 
que, enfin  professeur  à  la  faculté  de  médecine.  En 
accaparant  toutes  cet  places  ,  Vauquelin  suivait 
l'exemple  de  Fourcroy ,  qui  lui  aplanissait  les  voies. 
On  sait  qu'il  perdit  sa  place  de  professeur  à  la  faculté 
de  médecine,  par  suite  d'une  réorganisation  de  la 
Faculté,  sous  le  ministère  de  Villèle.  Sans  doute  cette 
destitution  était  une  mesure  politique ,  que  l*on  a 
blâmée  eu  ce  sens;  mais  aa  fait,  Vauquelin  était  Un 
mauvais  professeur,  qui  ne  pouvait  se  faire  entendre 
à  dix  pas  de  sa  chaire.  Sou  remplacement  a  donc  été 
tout  è  l'avantage  des  élève*  ;  et  certes ,  dans  ce  cas , 
un  homme  libéral  doit  aller  au  «devant  d'une  destitu- 
tion, quand  du  reste  il  ne  court  point  le  danger  de 
périr  de  faim.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Vauquelin  ressentit 
vivement  la  perte  de  sa  chaire  ;  il  crut  trouver  une 
<li»tr4ctinu  a  ton  chagrin  en  acceptant  la  députatktn 
de  son  déparlement  ;  mais  rien  ue  put  lui  faire  oublier 
•a  disgrâce.  Il  tomba  malade  ,  et  prit  le  parti  de  se 
retirer  à  la  campagne ,  aux  lieux  qui  l'avaient  vu 
naître.  Une  course  i  cheval  trop  prolongée  empira  sa 
maladie ,  et  il  mourut  dans  la  nuit  du  i*  eu  i»  octo- 
bre i8»o.  Vauquelin  aida  Fourcroy  dans  un  très  grand 
nombre  de  recherches  chimiques;  car  Fourcroy  a 
publié  plus  de  soixante  mémoires  qui ,  à  la  vérité , 
n'ont  guère  accéléré  les  progrès  de  la  science.  Vau- 
quelin en  publia ,  à  lui  seul ,  plue  de  cent  quatre- 
vingts  qui  sont  aussi  pour  la  plupart  dénués  d'intérêt. 
Ses  deux  seules  découvertes  importantes  sont  celles 
de  la  gtuoine  et  du  chrome.  Les  analyses  de  miné- 
raux ,  quand  elles  n'aboutissent  point  à  quelques 
procédés  nouveaux  et  remarquables,  ae  procurent 
plus  de  gloire  à  leurs  auteurs  ;  ce  n'était  déjà  plu* 
qu'une  «ruvre  de  patience ,  même  du  temps  do  Vau- 
quelin. Quant  aux  analyses  des  matière*  végétales  et 
animales ,  ce  chimiste  n'a  rien  fait  qui  pût  les  rendre , 
ou  plus  exactes  sous  le  rapport  des  proportions,  ou 
plus  rationnelles  sous  le  point  de  vue  organique.  Bien 
plut ,  il  a  partagé  le  sort  de  tous  les  savant*  qui  pen- 
dant leur  vie  ont  acquis  une  célébrité  plus  ou  moins 
méritée;  il  a  mis  une  obstination  mjénte  à  repeusw 
de  nouvelles  découvertes  et*  oppeeition  avec  ses  prin- 
cipes scientifiques.  Sa  réputation  desbeodra  rapide- 
ment au  niveau  de  celle  dos  hommes  qui  u'ostt  été 
3ue  laborieux ,  et  qui  n'ont  jamais  au  rapprocher 
eux  idées ,  pour  an  faire  ressortir  une  loi  Ou  un  prin- 
cipe. La  place  do  Vauquelin  est  marquée  i  coté- de 
celle  de  Fourcroy,  peut-être  un  peu  au-dessus.  Et  eus 
resle-t-il  aujourd'hui  de  cotes  immense  réputation 
qu'un  poste  élevé ,  soo4«tent  de  professeur  ,  et  l'adu- 
latin  -  de  ses  discipleit  avaient  faite  i  Fourcroy  I 

VAYSSE  DE  VILMERS  (  IcotWuK^asrcets  ) , 
inspecteur  des  postes  *  'membre  de  la  société  des  «r- 
cadea  de  sV»nie ,  de  celte»  du  Mens,  de  Di|on,  de 
Turin ,  est  né  à  Rodes  ,  «n  1767c  d'one  fasaiite  Célèbre 
dans  la  magistrature.  Après  avoir  fait  dfexcelreutes 
études  arec  MM.  Delrieu,  Gaston,  Motiteil,  dans  te 
collège  dé-  sa  ville  natale  ,  où  il  as  At  connaître  par  dos 

{irix  nombreux  et  par  uns  oéVs  pleine  de  beautés  sur 
es  tremblements  de  terre,  il  alla  étudier  eu 'droit  i 
l'université  de  Toulouse.  En  179e,  il  était  encore  élève 
de  droit,  lorsque  la  révolution  le  séduisit  par  ses  bril- 
lantes illusions.  Au  milieu  de  la  terreur,  M.  Vaysse,  qei 
avait  constamment  refusé  toute  espère  dWploi ,  eut 
le  courage  de  venir,  ainsi  que  sou  Compatriote  Flau- 
gergues ,  détendre  de  malheureux  royalistes  destinés  à 
l'échaufeud.  Il  disparut  ensuite  ,  et  ue  se  montra  sur 
la  scène  politique  qu'après  le  3 1  mai ,  peur  engager 
les  royaliste*  è  se  réunir  i  la  ghroncte.  Il  se  présenta 
è  la  soriète  populaire  de  Rhodes  pour  donner  de 
l'énergie  au  parti  modéré.  Dénoncé  au  président 
I  M.  Hippolyte  de  Momcignat)  par  uli  jacobin  ,  qui 
demandait  qu'il  fût  chassé  de  l'assemblée  ,  il  cul  le 
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courage  de  prendre  la  perole ,  et  de  faire  une  profes- 
sion de  foi,  en  ne  peut  plus  opposée  es»  principe»  d> 
cette  assemblée.  Dans  cette  même  séance  H  montra 
encore  autant  d'esprit  que  de  courage  en  luttant,  pour 
ainsi  dire  corps  à  corps ,  avec  un  eonasmssaire  de  h 
montagne.  Lorsque  le  Midi  résolut  d'envoyer  ou  ba- 
taillon par  département  centre  les  mosrtegnards, 
M.  Vaysse  eut  l'honneur  de  signer  seul  imsaédiate-  ' 
meut  après  M.  dcFlaugergues.  A  l'époque  de  la  terreur,  ' 
M.  de  Fleugergues,  son  ami,  ayant  été  mis  bersli  ' 
loi ,  M.  Vaysse  fut  contraint  de  se  cacher  avec  loi. 
Bientôt  poursuivi  de  nouveau ,  M.  Vaysse  fut  oblige 
d'aller  à  Paris,  où  il  vécut  dans  le  plus  grand  éteigne- 
meat  des  hommes  et  des  choses.  Après  la  ebote  de 
Robespierre  ,  M.  Vaysse  de  VilKers,  toujours  tséëk  i 
ses  principe* ,  publia  une  brochure  périodique  ieute- 
lée  :  6mtr++oinm  tWs/aosat**  ,  et  que  les  eoraorteurs 
distribuèrent  dans  les  rues  aux  portes  imnne  du  club, 
journal  qui  eut  la  plue  grande  influençai ,  nui  engagea 
la  cou  von  tien  i  fermer  ce  club ,  qui  cesse  de  parejtrt 

5 très  le  troisième  numéro ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'avait 
us  de  but,  et  qui  était  plein  d'esprit  et  de  courage, 
in*  le  dernier  numéro,  on  remarque  imeèpitepb*  se 
Îarti  jacobin  qui  prouve  que  M.  Veyese,  au  nwfieo 
e  ces  désordres  populaires,  avait  coeeervé  le  gril  k 
Elus  exquis.  Immédiatement  après,  M.  Vaysse  de  V«- 
ers  fut  attaché  à  l'administration  des  postes  ,  et  c'est 
à  cette  circonstance  que  la  France  doit  un  des  Mira- 
ges les  plus  intéressante  et  les  plus  utiles  qu'elle  pos- 
sède. Inspecteur  d?s  postes ,  M.  de  Villicrs  voyageas 
pendant  six  mois  de  l'année ,  et  consacrait  les  serrât 
à  la  rédaction  de  ses  notes  :  aucuns  soîus ,  auevoe 
peine  ne  lui  coûtaient  pou  r  ce  traveil  immense  aeqeel 
il  a  consacré  vingt  années.  L'année  i8i3  et  ses  évé- 
nements arrêtèrent  l'impression  de  cet  ouvrage  ,  deat 
six  volumes  venaient  d'être  publiés.  Admis  à  la  retraite 
eu  t8i4,  M.  de  Vtlliers  u'a  cessé  «le  travailler  à  U 
rédactiou  de  ses  notes,  qui  formèrent  la  plus  pré- 
cieuse et  la  plus  fidèle  des  statistiques  générâtes  es» 
l'en  réimprime  au  moment  où  nous  corrigeons  cet  ar- 
ticle. Né  pour  la  culture  des  lettres,  M.  Vayav  et 
VUliers  ue  s'est  pas  seulement  occupé  par  hasard 
de  géographie  pratique ,  historique  et  industrielle  :  1/ 
a  cultivé  avec  le  même  succès  la  littérature  et  k* 
beaux-arts.  Outre  un  volume  de  poésies  diverses  «s'il 
se  propose  de  mettre  au  jour  prochaine  ment,  ri  s 
publié  les  ouvrages  suivants  :  1  •  (Me  sur  U$  ùtMaWtru 
se  l'on  x ,  Paris ,  i8o3  ,  in-4*  ;  s*  Ode  sur  /sa  frsuNr- 
bmbIs  iê  terre  à»  lu  SicU*  et  es  la  CaJoere ,  mtmh  «■ 
178*  ,  Paris ,  1811 ,  in-8»  :  i»  Odm  à  l'mmtiqm  las» , 
Paris,  >8ss,in-8*;4*OsteMs»te^,Pas-is,  tSa^ie-S*: 
ê°  Atëswil  cmm/Amt  des  gr+upet,  stelees  ,  sâates ,  fera», 
persesetsves  mofunesnlste*  sfs  Ftnmilûê ,  etc.  Paris, 
1818-18*9,  ir.«4°  ohlong,  faisant  suite  i  lu  description 
routière  et  géographique  de  l'empire  freneau.  * 
veL  m-9°  ;  ouvrage  réimprimé  et  oootraué  eues  Be- 
nouard,  18*9,  sous  le  titre  de  Géograpkig  compi** 
de  tm  Frmme»  pmr  mtét»  es  reelss ,  iii-ê>"  :  ouvrage  au- 
quel loue  tes  journaux  oot  rendu  justice,  ^'oceopast 
aussi  des  affaires  publiques,  il  y  mêla  sans  amattien 
une  voix  savante  ,  n'en  voulant  aucun  pris  si  ce  n'est 
celui  d'être  utile.  Aussi  e-l-il  publié  plusieurs  bro- 
chures politiques  sous  le  voile  de  I  anonyme ,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Omimitn  impartimU  sf  s»  reswlsfutv 
Uirim  réduction  *Vs  rtmtr» ,  in-8°  ;  6°  Lsllre  rmmfidmmthOt 
à  en  y«*nt*Ji*te  par  sut  ami  dm  roi,  d»  Im  chmrtm ,  sf  sa 
rmpot ,  ih-8*,  etc.,  etc. 

YEUEL  (Donxre^a-HoxoBi-Mssji- Adrien»),  Eca- 
teuant-gèuéral,  commandant  de  la  légion-d*boiinrer, 
chevalier  de  Saiul-Louis,  issu  d'une  ancienne  faonlk 
militaire  du  département  du  Gard  :  naquit  à  Menace, 
le  a  février  1775.  Il  fut  uommé  oflicier,  en  1787,  lire- 
tenant  en  1791,  et  l'anuée  suivante ,  capitaine.  Il  il 
è  l'année  du  Nord  la  campagne  de  179* ,  et  se  dis- 
tingua à  l'affaire  de  YVirlou.  Lors  de  Pinsurreetios  de 
de  son  régiment,  il  dut  la  vie  è  Messèna,  accoures 
son  secours,  avec  les  officiers  du  bataillon  de  sarsV* 
nationales  du  Var,  dont  il  avait  le  couttmnéWnveat 
En  1793,  il  fut  nommé  capitaine  d'une  compagnie 
franche,  et  lit  la  campagne  de  Corse,  où  il  futériisn* 
pour  être   mis  à   U  tête  de   toutes  les  compagaie» 
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franches  réunie*.  Sa  troupe  fut  chargée  du  servie*  de 
l'artillerie  pendant  les  différents  sièges  entreprit  par 
les  Anglais.  Il  se  lit  particulièrement  remarquer  à 
celui  de  Calvî,  où  il  soutint  cl  repoussa  l'assaut  dirigé 
contre  le  fort  Motxello,  dont  la  brèche  était  pralicalile 
et  Je*  batteries  démontées.  Appelé  peu  de  temps  après 
à  l'armée  d'Italie,  en  qualité  d'adjoint  à  l'etat-major 
général ,  il  se  Ut  remarquer  au  passage  du  Pô,  a  crluî 
de  l'Adda ,  et  aux  affaires  de  Lonado  et  de  Salo.  Plu- 
sieurs missions  importantes  lui  furent  connue»  ;  c'est 
lui  qui  fut  charge  de  traverser  seul  la,  droite  du 
Tyrol  ,  pour  aller  &  la  recherche  de  la  division  Augc- 
reau.  Lors  du  pasiage  de  la  Brouta,  il  enleva,  avec 
le  premier  régiment  de  buvards,  six  cents  hommes  à 
l'ennemi  et  leur  parc  de  réserve  ,   et  il  pénétra  le 

rremier  dans  les  village»  de  Feltre  et  de  Batsano. 
.e  il  septembre  1798,  à  l'affaire  de  Céréa,  il  opéra 
une  diversion  utile  aux  mouvements  de  notre  armée , 
en  exécutant  avec  bonheur  fordiequ  il  avait  reçu  de 
je  porter  avec  vingt-cinq  cbftMeurs  à  cheval  à  Sangui- 
netlo,  où  il  arriva  après  avoir  combattu  trois  esca- 
drons qui  étaient  places  en  echelous  sur  celle  rjute. 
A  la  bataille  de  Rivoli ,  Vedel  commanda  un  ba- 
taillon de  la  17*  demi-brigade  légère,  avec  lequel  il 
enleva,  à  la  baïonnette,  le  poste  important  de  la  chv 
pelle  San-Blarco,  qu'il  défendit  avec  (e  même  courage, 
et  où  il  fut  grièvement  blessé.  Peu  de  temps  après ,  il 
força  ,  i  la  têtu  des  grenadieis  de  la  division  Grenier, 
le  retranchement  autrichien  à  la  gauche  de  Bumo- 
lungo.  Dans  cette  affaire,  où  il  eut  occasion  de  dé- 
ployer uue  grande  valeur;  il  recul  plusieurs  blessures 
et  eut  la  jambe  cassée,  un  cheval  tue  sous  lui,  et  fut 
laisse  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Le  grade  de 
chef  de  brigade  (colonel),  et  le  commandement  du 
régiment  ou  il  n'était  que  chef  de  bataillon,  furent 
la  récompense  de  sa  conduite,  qui  avait  été  men- 
tionnée particulièrement  daos  l'ordie  du  jour.  Le 
colonel  Vedcl  Ut  encore  la  campagne  de  l'an  1709,  à 
l'armée  d'Italie,  et  passa  ensuite,  avec  sa  dcmi-bri- 
gade  a  celle  det  Grisons.  Le  10  novembre  1800.  il 
lit  partie  des  quatre  cent  cinquante  hommes  d'élite 
qui,  sous  le  général  de  brigade  Veaux,  marchèrent 
Kur  les  redoutes  dus  Autrichiens,  qui,  retranchés  sur 
le  Mont- Tonal,  défendaient  le  passage  du  Tal  Di 
Sol*.  Après  avoir  fait  partie  du  camp  de  Boulogue, 
le  colonel  de  Tedel  fut  employé  au  cinquième  corps 
d'armée,  aux  ordres  du  général  Lannes,  et  contribua 
à  la  prise  d'L'Im.  C'est  lui  qui  s'empara  des  redoutes 
avancées,  et  entre  autres  de  Freurnsberg.   Emporté 

Sar  son  ardeur  dans  la  poursuite  des  Autrichiens  qui 
éfendaieut  ces  redoutes ,  il  entra  pêle-mêle  avec  eux 
dans  la  place,  et,  secondé  par  les  tirailleurs  du  &ia  de 
ligne,  il  fit  douxe  cents  prisonniers,  liais  bien  tût,  re- 
venus de  leur  stupeur,  les  huit  mille  ennemis  établis 
dans  les  bastions  de  cette  place,  s 'apercevant  que  le 
colonel  \edel  n'était  pas  soutenu,  se  |c  1ère  ni  sur  leurs 
armes,  dcponées  en  faisceaux,  le  cernèrent  de  toute 
part,  et  le  tirent  prisonnier.  Trois  jours  avant  la  ba- 
taille d'Auslerlits  ,  Vedcl  tint  la  campagne  avec  son 
seul  régiment,  en  présence  de  toute  l'armée  russe. 
Le  jour  de  cette  bataille,  avant  été  chargé  ,  dans  la 
position  importante  de  Santon ,  de  servir  de  pivot  à 
i  l'aile  gauche  de  l'armée ,  il  eut  à  repousser  les  efforts 
1  de  cinq  i  six  mille  Russes.  A  la  suite  des  deux  cam- 
pagne* de  Vienne,  le  colonel  Vedel  fut  nommé  gê- 
nerai de  brigade,  et  il  lit,  en  cette  qualité,  la  cam- 
pagne de  Prusse.  Il  rendit  de  nouveaux  services, 
le  10  octobre  1806 ,  à  la  bataille  de  Saalfald  et  a  celle 
dléna,  où  sa  brigade,  tenue  en  réserve  sous  les 
ordres  immédiats  de  l'empereur,  oui  s'en  servit  pour 
renforcer  plusieurs  points,  après  l'arrivée  de  la  garde 
impériale  commandée  par  le  maréchal  Lefebvre,  en- 
leva de  vive  force  la  position  de  droite  do  l'ennemi, 
6t  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  poursuivit 
l'ennemi  jusqu'à  Weimar».  Le  16  décembre  1606,  à 
l'affaire  de  Pultusk  ,  la  même  brigade  enleva ,  après 
plusieurs  charges,  les  deux  premières  lignes  russes  et 
une  batterie  de  douce  canons.  Grièvement  blessé  dans 
cette  action ,  d'une  balle  au  genou  gauche ,  il  était 
encore  sur  le  champ  de  bataille,  lorsqu'il  fut  renversé 
par  un  biscaien.  Il  n'était  pas  encore  rétabli  de  ses 
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.  blessures,  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  de  la  No- 
.  gat  et  de  la  place  de  Blarietibourg.  Ses  soins,  tant 
,  pour  approvisionner  l'armée,  cantonnée  sur  le  pas- 
;  sa«:t> ,  après  la  bataille  d'Eylau ,  que  pour  relever  Us 
fortifications  de  l'ancienne  place  qu'il  avait  eue   sous 
ses   ordres,    lui    valurent  le    commandement  d'une 
brigade  active ,  et  lui  firent  confier  l'organisation  et 
le  commandement,  par  intérim,  de  la  deuxième  di- 
vîtion  du  corps  de  réserve  ,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal   Lannes.    A    l'affaire  de  Gusladt,   il    poursuivit 
les   Russes  à  la  tête  de   cette  divisiou ,  dont  il  remit 
aussitôt   le     commandement   au     général    Verdier  , 
ui  arrivait  eu  toute  bâte  de  Naplcs.  Le  général  Ve- 
tl  conserva  le  commandement  de  sa  brigade,  qui 
était  composée  du  i*  régiment  de  ligue  et  du  la*  lé- 
ger. Le  10  juin,  à  Heiltberg,  ayant  reçu,  a  dix  heures 
du  so'r,  l'ordre  de  marcher  sur  l'armée  russe  en  co- 
lonne d'attaque  ,  et  à  la  baïonnette  ,  il  s'empara ,  non 
sans  une  grande  perte ,  des  redoutes  qui  avaient  ré- 
sisté  opiniâtrement  toute  la  journée,  et  ce  succès, 
qui  fut  deux  fois  payé  do  sou  sang,  décida  les  Russes 
à  c%acuer  Ileikbcrg.  Quatre  jours  après,  iia  bataille 
de  FriellanJ,  il  renforça  le  centre  de  la  ligue  de  ba- 
taille, fit,  avec    un  bonheur  égal,   plusieurs    mou- 
vements décisifs,    tint  la  ligne  d'attaque  depuis  le 
commencement  de  la  journée  jusqu'à  onxe  heure»  du 
soir,  et  reçut  plusieurs  fois  les  félicitations  de  l'empe- 
reur, oui  l'éleva  au   grade  de  divisionnaire  après  le 
traité  de  TiWitt.  Celte  distinction  fut  d'autant  plus 
flatteuse,  qu'elle  ue  fut  accordée  ,  pendant  celte  sa- 
taule  et  pénible  campagne,  qu'à  lui  «t  au  général 
Runtii,  officier  d'un  rare  mérite.  Le  général  Vedel 
quitta  la  grande  armé*  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement d'une  division  dans  le  deuxième  corps  de 
la  Ch  onde ,  qui  entra  en  Espagne  aussitôt  apréa  sou 
organisation.  Le  »C  ju'n  1808,  il  défit  quatre  mille 
Espagnols ,  retranchés  dans  les  défilés  de  la  Sierra- 
Bloréna.   Le   16  juillet   1808  ,    le    général    Dupont , 
sous  lea  ordres  duquel  se  trouvait  le  général  Vedel , 
ayant  eu  l'imprudence  de  quitter  sa  position  de  Hen- 
gibar,  à  rapproche  de  IVnuemi  qui  s'était  porté  sur 
le  Guadalquivir,  celui-ci  s'en  empara,  et  le  général 
Gobert  fui  tué  eu  cherchant  à  fa  reprendre.  Trois 
jours  après,  à  Bavlen ,  la  division  Vedel  enleva  trois 
canons,  deux  drapeaux,  et  ht  quatre  cents  prisonniers 
Elle  allait  effectuer  sa  jonction  avec  la  première  di- 
vision,   dout  elle  était  séparée  par    l'ennemi  avec 
lequel   elle   venait  de  s«  mesurer  victorieusement , 
lorsqu'elle  reçut ,  à  son  grand  étonnement ,  l'ordre  de 
suspendre  toute  hostilité.  Le  général  Vedel ,  ayant 
appris  le  lendemain  la  véritable  situation  du  corps  du 
comte  Dupont,  était  décidé,  peur  le  sauver,  à  attaquer 
l'ennemi,  mais  il  reçut  l'ordre  de  ne  rien  entreprendre. 
Cependant  il  mit  ses  troupes  à  l'abri  d'être  tournées, 
couvrit  Madrid,  et  se  tenant  tout*  la  nuit  sous  les 
armes ,  il  en  imposa   tellement  par  son  attitude  aux 
Espagnols,  qu'il  put  effectuer  sa  retraite,  et  dérober  à 
l'ennemi  une    journée  de  marche.  Du  nouvel  ordre 
lui  parvint,  qui  lui  enjoignait  impérativement  d'ar- 
rêter ses  troupes,  atteudu  qu'elles  étaient  comprises 
dans  un  traité  que  l'on  assurait  être  conclu ,  quoiqu'il 
n'existai  point  encore.  Sa  déférence  à  cet  ordre ,  au- 
quel les    lois  voulaient  qu'il  obéit,  motiva   sa  des- 
titution ,    qui    eut    lieu  près   de  quatre  ans  après , 
le  1*'  mars  181s.  Reiulégré  honorablement  dans  sas 
fonction*,  en  i8i3,  il  fut  appelé  au  commandement 
d'une  division  de  l'armée  d'Italie.  Détaché,  en  1814, 
avec  quatre  mille  hommes  pour  porter  des  renforts  à 
celle  où  le  général  Dessaix  luttait  avec  tant  de  vail- 
lance contre  les  Autrichiens,  que  favorisait  l'apatbia 
du  maréchal  Augereau,  il  eut,  à  Romans  (  Isère  ),  un 
vif  engagement  avec  l'armée  autrichienne.  Après  les 
événements  de  181»,  le  comte  de  Vedel  devint  suc- 
cessivement inspecteur- général  dans   la  8*  division 
militaire,  et  commandant   d'une   subdivision   de  ta 
14*  division  militaire.   Cet  officier  général,  qui  a  été 
créé  comte  lors  de  la  formation  des  majorais,  avait  été 
mis  à  la  retraite  sou*  le  gouvernement  du   Charles  X. 
Il  en  fut  retiré  après  les  glorieuses  journées  de  juillet 
i8.»o,  et  placé  dans  le  cadre  de  réserve  créé  eu  exé- 
cution   de    l'ordonnance    du     i5    novembre    même 
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année.   Il    se  trouve  encore    aujourd'hui  dans  cette 
position. 

VEGA  (  Gioaees,  baron  de  ) ,  lieutenant-colonel  au 
service  de  l' Autriche,  et  mathématicien  Irea  distingué  ; 
naquit,  en  1754  ,  à  Ségoritsa,  dans  la  Carniole,  d'un 
laboureur  retpeclable ,  mai»  tant  fortune.  Apre*  avoir 
faibde  brillantes  études  au  lycée  de  Laybacb,  il  obtint 
une  place  d'ingénieur  de  navigation  en  Hongrie,  et 
plus  tard,  il  entra  comme  sous-lieutenaut  dans  le 
a"  régiment  d'artillerie  de  campagne.  Un  ouvrage  in- 
titulé: Du  jet  de»  bxmbe» ,  qu'il  publia  à  cette  époque, 
attira  sur  lui  l'attention  de  Joseph  II ,  qui  le  nomma 
d'abord  professeur  de  mathématiques  près  le  corps  des 
bombardiers  ,  cl  ensuite  capitaiue  à  la  quatrième  di- 
vision de  l'artillerie  de  siège.  Il  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  que  l'Autriche  eut  avec  la  Turquie  et 
avec  la  France,  et  gagna ,  sur  le  champ  de  bataille,  les 
grades  de  major  et  dr  lieutenant-colonel ,  ainsi  que  l'or- 
dre de  Marie  Thérèse.  Eu  1801,  il  fut  successivement 
élevé  à  la  dignité  de  baron  de  l'empire,  et  nommé 
membre  des  états  du  duché  de  Caroiolc.  Mais  è  peine 
eut-il  atteint  cette  haute  position  sociale ,  qu'il  périt 
d'une  rcanière  déplorable.  Le  «7  septembre   1801 ,  on 
trouva  son  corp«,  horriblement  déliguré,  sur  les  bords 
du  Danube.  Les  bruits  les  plus  divers  furent  lépaudus 
sur  la  cause  de  sa  mort.  Selon  les  uns ,  il  serait  tombé 
dans  le  fleuve  en  le  traversant  pendant  un  orage;  se- 
lon d'autres,  il  s'y  serait  précipité  lui  même;  et  cette 
dernière  assertion  s'accrédita  d'autant  plus  facilement, 
qu'il  avait  toujours  paité  pour  être  d'un  tempérament 
mé'nncolique.  Ce  ne  fut  que  neuf  ans  plus  tard  (  en 
1811  ),  qu'on  découvrit  qu'il  avait  été  volé  et  assas- 
siné par  un  meunier  de  Rosdorf ,  chea  qui  il  était  allé 
marchander  un  cheval.  Véga  était  un  mathématicien 
très  distingué,  et  il  fut  le  premier  qui  introduisit  l'a- 
nalyse dans  les  écoles  d'artillerie  de  l'Autticbe.  Il  in- 
venta  ansti    un  nouveau  genre  de  mortiers,   dits  à 
longue  portée  :  il  en  existe  quelques-uns  a  l'arsenal 
de  Manhcim.  Ces  mortiers  sont  placés  sur  des  affûts 
eu  traîneau ,  également  inveutés  par  Véga ,  et  au 
moyeu  desquels  ils  peuvent  être  transportes  ,  malgré 
leur  grandeur  colossale,  avec  la  même  facilité  que  les 
canons  de   gros  calibre.  Il  ne  paraît  cependant  pas 
qu'où  ail  tiré  parti  de  ces  inventions.  On  a  de  Véga  un 
grand    nombre   d'ouvrages,   parmi   lesquels    on   re- 
marque les  suivants  :  i*  Cours  de  mathématiques  à  l'usage 
de  Vartilltrie  impériale,  Vienne,  1786  à  1800,  4  voL 
in-4*,  6"  édition,  iSji,  in-folio.  Cet  ouvrage  se  dis- 
tingue autant  par  la  multitude  des  objets  qui  y  sont 
traités,  que  par  l'ordre  et  la  clarté  qui  oui  présidé  à  sa 
rédaction.   Il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  italien. 
s°  Duquisitio  de  supputatiane  mastarum  corporum  calée- 
tium,  Vienne  ,  «790,  iu-8°;  3»  Manuel  logarithmo-trigt- 
nométrique  ,  Lc'psick,  179*  ,  1  vol.  in-4";  3*  édition, 
18 14  ;   4*   Collection  eomplite  de»  grande*  table»  loga- 
rithnuy-trigonométri'jut».  Leiptick,  1 794*  in-folio;  >•  édi- 
tion, Berlin,   i8ao;  5"  Manuate  logarilhmiro •  trigono- 
mefriVum,   mathereo»   studioiorum   rommoda  in  minvtum 
vlacrii ,  twr/iï  aliarumque  huju»  generit  tabutarum  loga- 
rithmiro-trigononictricartm,  menait  pastim  quàm plurimii 
teotentitm  ,   locum  tubitilutum  ,  editio  eecunda  aueta  et 
emendatay  Leipsick  ,  1800,  in-4*.  Ce  manuel,  dont 
une  troisième  édition  a  paru  en  181 4  ,  est  composé  de 
quatre  parties  et  d'un  appendice  :  la  première  partie 
traite  des  propriétés  des  logarithmes  ;  la  seconde  et  la 
troisième  contiennent  tes  logarithmes  ordinaires  et  les 
logarithmes  trigonomètriques;  la  quatrième  présente 
la  résolution   des  triangles  rectilignes  et  spheriques  ; 
enfin  dans  l'appendice  l'auteur  donne:  1"  Une  table 
des  longitudes  des  arcs  circulaires,  a*  trois  tables  syn- 
optiques des  poids  et  mesures  de  différents  pays  de 
l'Europe,  et  3«  les  sjstèmcs  métriques  de  la  France 
et  de  l'Autriche  ;  6°  Introduction  à  la  ehrologU  ,Vicnne  , 
1801,  in-8°:  70  Sjit'cme  naturel  des  mature»,  de»  poidt 
et  de»  monnaie»,  Vienne  ,  180a,  in-4°.  Les  Académies 
des  Sciences  d'Erfurt ,  de  Goettiugue  et  de  Berlin,  se 
firent  un  honneur  d'inscrire  Véga  au  nombre  de  leurs 
membres. 

VEIMAB.S  fLoirri!) ,  né  à  Paris,  en  1799.  Envoyé 
de  bonne  heure  aux  cours  du  collège  de  cette  ville 
qui  portait,  sous  l'empire,  le  nom  de  Lycée  Bonaparte, 


il  s'y  appliqua  spécialement  a  l'étude  de*  matbénut» 
ques^ui  devaient  lui  ouvrir  les  portes  de  l'école  peh- 
tecbmque.  Les  événement*  politique*  de   ;6i4etde 
181 5  changèrent  la  direcliou  de  ses  idées,  et  pendant 
que  les  années  des  puissances  étrangère*  occupaient  le  1 
territoire  français,  il  parcourut  le  nord  de  l'AHens» 
gue,  une  partie  du  Danemark  et  de  la  Pologne.  Dere- 1 
tour  à  Pans ,  il  y  fut  nommé  élève  de  la  marine  :  ns*  j 
il  renonça  bientôt  à  cet  emploi ,  alla  via' ter  le  midi  de  I 
la  France  et  passa  en  Angleterre.  Là  il  s*  favniliaria  ' 
avec  les  id  ornes  du  nord  de  la  Grande-Bretagne  ,  et  ' 
mit  à  protit  sou  séjour  dans  les  universités.  Les  travaat 
littéraires  devirent  dés  lors  son  occupation  exclusive. 
Parmi  les  journaui  dans  lesquels  II.  Loéve  Veiotan  «  . 
écrit ,  nous   devons  citer  d'abord  Y  Album ,  dont  il  •  ; 
été  l'un  des  principaux  rédacteurs  ,  et  où  ses  articles 
ont  été  remarqués.  Il  était ,  il  y  a  quelques  année* ,  It  | 
plus  jeune  des  collaborateurs  de  11.  Millin ,  fondateur  1 
du  Magasin  encyclopédique.  Il  a  rédigé  ,  daim  la  Kent  . 
encyclopédique  ,  les  articles  de  la  littérature  étrangère ,  ! 
jusqu'au  montent  où  cette  revue  paaaa  tous  la  diret-  ' 
tiou  de  MM.  Carnot  et  Leroux ,  et  devint  l'organe  da  | 
saiiit-aSmuuisme.   Parmi    les  ouvrages  que  H.  Loètc 
Veimars  a  publiés  au  début  «îe  »a  carrière,  on  id»> 
liugue  uo  choix  de  jolies  nouvelles   sous  le  titre  «et 
Manteaux  ,  Mélange»  littéraire»  de  Wielandt ,  Ristrrin 
dr»  tiibunaux  secret»  dan»  le  nord  de   r Alterner** .  il 
Yllitloire  de»  littérature*  ancienne»  qui  fout  partie  et  la 
Bibliothèque  du  xtx*  ùècle  ,  et  en  tin  ,  une  Uittein  i* 
la  littérature  allemande,  M.  Loéve  Veimars  a  rendu  aa 
grand  service  à  la  littérature  eu  uous  faisant  eonoahre 
Hoffmann  et  Zchokke  ,  dont  il  •  traduit  les  ouvrages  et 
cent  la  vie.  La  Revue  de  Pari»  lui  doit  de  charmants 
morceaux,  et  entre  autres  des  proverbes  qui  rivalisent 
avec  ceux  de  Théodore  Leclercq  ,  pour  la  grâce  et  le 
naturel.  A  l'époque  du  19  juillet  i83o,  M.  Loéve  Tri- 
mars  devint  le   rédacteur    politique    du   journal  le 
Temp»  ,  et  contribua  beaucoup  au  brillant  succès  de 
ce  journal  jusqu'à  la  6u  d'octobre  iS3i.  Aeetttès*- 
que,  après  avoir  parcouru  l'arène  politique  ,  uns  fal- 
loir réclamer  ni  honneurs  ni  récompenses,  btenq«rJ 
eût  souvent  pu  dépasser  ceux  qui  se  montrèrent  kl 
plus  avides ,  il  est  rentre  dans  la  vie  littéraire  port- 
Il  est  sans  doute  peu  de  nos  lecteurs  qui  n'aient  la  ivre 
empressement  les  feuilletons  oVjè  célèbres  qu'il  «non- 
nes au  Temp».  En  i833,  H.  Loeve  Veimars  a  publié,' 
sous  le  titre  de  Nepenthit,  un  volume  de  pièces  déta- 
chées qui  sont  remarquables  à  la  fois  par  l'esprit  et  fr- 
ruditiou.  Sa  coopération  à  la  Revue   de»  deux  mutin* 
valu  à  ce  recueil  la  Galerie  de»  homme  1  politique» ,  où  les 
portraits  de  Casimir  Pcrier  et  de  Benjamin  Constant, 
ont  été  tracés  de  main   de  maître  ,  et  qui  sans  dœte 
offi  ira  bientôt  aux  lecteurs  d'autres  portraits  aussi  fren- 
rants  de  ressemblance  ,  et  d'une  touche  non  moins èw- 
gante.  On  attribue  à  M.  Loéve  Veimars  la  Cbronifie 
Politique  de  la  Reeue  de»  deux  monde*.  Le  premier  nu- 
méro de  septembre  i833  contient  une  note  surli  dé- 
marche qu'il  fit  auprès  du  roi,  en  1SÔ0,  cornue  nsrni- 
bre  du  comité  espagnol  à  Paris  ,  dans  l'espoir  d'obtenir 
quelques  secours  pour  les  réfugiés  constitutionnel* 
qui ,  à  cette  époque  ,  se  préparaient  à  rentrer  dans  1» 
péninsule  ,  sous  les  ordres  de  plusieurs  braves  oficiers. 
On  sait  que  cette   démarche  toute  philanthropique 
n'eut  qu'un  succès  éphémère  ;  la  politique  du  minis- 
tère avait  fait  retirer  d'une  main,  ce  qui  avait  cl* 
accordé  de  l'autre  aux  vives  sollicitations  de  M.  Lotte 
Veimars. 

VELPEAU  (  A tFaED-AasuxD-LoGia-Msart),  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  agrégé  libre  à  lafacult», 
chirurgien  de  la  Pitié,  membre  de  l'académie  royale  I 
de  médecine ,    etc.  ;  est  uu  des  exemples  1rs  plu» 
'  frappants  de    ce  que    peut  l'énergie    du  caractère, 

I  lorsqu'elle  est  jointe  à    une  heureuse  facilité  Data- 
nt le.  Né  le  18  mai  17q5,  à  Brèche ,  hameau  situ*  « 
huit  lieues  de  Tours,  de  parent*  honnêtes,  mais  pau- 
vres; prive  de  maîtres,  de  livrée,  de  tout  secoun in- 
tellectuel, mais  entraîné  par  un  besoin  de  s'instruire 
que  les  difficultés  irritaient  encore,  le  jeune  Vrq*»u  , 
apprit  presque  seul  à  lire  et  écrire.  A-dant  son  père  ] 
dans  son  métier  de  maréchal ,  il  n'eut  poor  entretenir  1 
la  vive  et  inquiète  activité  de  son  esprit  qu'un  ,,Mtf  I 
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Traité  d'hippiatriau* ,  la  liaison  rustisju» ,  In  Médecin* 
ém$  pauvres  ;  mais  ii  était  doué  de  deux  grande*  quali- 
té* :  un  «spot  d'observation ,  et  une  volonté  ferma  de 
se  crées  un*  avenir  au-dessus  de  ta  position.  Dans  «on 
village  il  se  fit  médecin  hdi  diplôme.  Ce  qu'il  lisait 
dan*  »«»  livres ,  et  dea  essais  de  tes  remède*  qu'il  avait 
en  partie  fait*  sur  lui-même  pour  guérir  un  mal  uwi 
grave  i  la  jambe,  composa  eut  toute  aa  science;  ce- 
pendant il  réussit,  et  il  acquit  bientôt  une  sorte  de 
repulalion.  Malheureusement  de  l'bellébore  noir  qu'il 
osa,  administrer  é  une  jeune  fille  ,  lui  attira  une  re- 
montrance, aasea  douce  cependant,  de  la  part  du  mé- 
decin qui  (ut  appelé ,  et  qui ,   touché  de  M  passion 
pour  l'élude  ,  lui  donna    d'utile*  conseils.   Bientôt 
encouragé  par  un  protecteur  plus  utile  encore  qui  lui 
fil  entrevoir  la.  possibilité  de  devenir  officier  de  santé , 
et  qui  consentit  à  ce  que  le  précepteur  de  ses  enfants 
lui  donnât  quelques  soins,  il  sentit  redoubler  son  ar- 
deur. Ses  progrès  furent  si  extraordinaires,  qu'on  dé- 
cida enfin  ses  parents  à  se  séparer  de  lui.  Reçu  à  l'hô- 
pital de  Tours ,  vivant  du  pain  et  du  fromage  que  lui 
envoyait  sa  mère  ,  son  existence  de  tous  les  instants 
fut  remplie  par  l'étude.  La  lenteur  des  maître*  ordi- 
naires ne  pouvait  convenir  à  la  rapidité  de  se*  désirs., 
et  seul  il  se  mit  à  étudier  tout  a  la  fois  le  latin  ,  le 
français,  la  géographie ,  l'histoire  ,  Panatomie ,  la  phy- 
siologie ,  et  toutes  la*  autres  I  tanches  de  la  médecine. 
Tant  de  travail  uni  è  un  scie  peu  commun  pour  le 
service  de  l'hôpital  le  fit  remarquer  ;  il  y  fut  attaché 
comme  élève  interne  ,  et  au  bout  de  quinte  mois  il 
put  euiio  se  faire  recevoir  officier  de  sauté,  liais  ce  qui 
d'abord  avait  été  le  seul  but  auquel  il  aspirait ,  ne  le 
satisfait  plus  lorsqu'il  l'a  atteint  ;  il  veut  le  dépasser* 
Nommé  premier  élevé,  eu  1818,  avec  deux  cents  francs 
d'appointements,  il  y  joint  une  petite  clientelle  qui  le 
met  un  peu  à  l'aise.  Il  fait  de*  économies;  et,  posses- 
seur d'un  trésor  de  quatre  cents  franc*,  il  ne^rêve  plu* 
que  Pari*.    Pari»!  c'est  le  que  sa  louable  ambition 
pourra  se  satisfaire .  Il  part.  Trente  francs  qu'il  dépense 
en  route  diminuent  un  peu  sa  fortune  ;  il  se  loge  à 
sept  francs  par  mois ,  dépense  dix  sous  par  jour  pour 
se   nourrir.  Il  est  beureux  en  mangeant  du  pain  de 
munition ,  pourvu  qu'il  puisse  chaque  malin  aller  tour- 
à  tour  i  l'Ilôtel-Dieu ,  au  Val-de-Grace ,  à  la  Charité , 
et  quelquefois  encore  i  l'hôpital  des  Enfants,  recevoir 
sou*  d'habiles  maîtres,  et  en  préseuce  des  faits  ,  les 
grande*  et  utiles  leçons  de  l'expérience.  Un  seul  souci 
le  tourmente,  il  n'avait,  il  est  vrai ,  dépensé  que  cent 
franc*  en  quatre  mois;  mais  enfin  «on  trésor  n'est  pas 
inépuisable  :  quoique  logé  à  l'hôpital  Saint-Louis , 
deux  cents  franc*  qui  lui  resteut  sont  bien  peu  de 
chose.  Que  devenir}  Faudra-t-il  quitter  Paris?  Des 
amis  lui  avancent  dix  louis.  Sa  fortune  est  faite;  car 
il  ne  demandait  qu'un  peu  de  temps  encore.  En  effet, 
notre  jaune  médecin,  qui  savait  a  peine  parler  sa  langue 
sept  an*  auparavant ,  a  si  bien  profilé  des  leçons  qu'il  a 
raquas ,  qu'il  peut  en  donner  a  son  tour.  Admis  par 
concours  à  l'école  pratique  ,  il  y  est  couronné  ;  il  est 
uommé  aide  d'anatomie  ;  il  fait  des  cours  d'anatomie, 
de  chirurgie,  d'accouchements,  dont  le  succès  dépasse 
se*  espérances  ;  son  infatigable  activité  suffit  à  tout,  et 
il  passe  enfin  sa  thèse  en  mai  iSa3.  Il  serait  trop  long 
de  suivre  H.  Yelpeau  dans  tous  les  succès  qui  ont 
honoré  sa  carrière  depuis  cette  époque.  Nous  nous 
sommes  plu  à  entrer  dans  des  détails  sur  ces  commen- 
cements si  difficiles ,  quand  le  point  de  départ  est  si 
loin  du  but,  et  qu'il  faut  lutter  contre  tant  d'obsta- 
cles ,  parc*  que  de  tel*  exemples  sont  utiles  i  con- 
naître. Ils  sont  bien  faits  pour  électriser  d'une  noble 
ardeur  une  jeunesse  trop  prompte  quelquefois  à  se 
décourager  I  Qu'elle  jette  les  yeux  sur  M. Yelpeau.  Il 
s'est  créé  lui-même  ;  les  privations  de  tous  genres ,  les 
veilles,  les  épreuve*  rudes  et  langues  ue  l'ont  point 
ralenti.  Huit  fois  il  a  concouru  soit  pour  de*  prix , 
soit  pour  des  places  ,  et  six  fois  il  est  sorti  triomphant 
du  concours.  £11  t83o  ,  il  a  été  présenté  parla  faculté 
avec  MM.  Moreauet  Dubois,  pour  la  chaire  d'accou- 
chement. A  la  même  époque ,  il  a  été  nommé  chirur- 
gien de  l'hôpital  de  la  Pitié.  Ses  ouvrages  août  nom- 
breux :  outre  une  foule  de  mémoires  qui  ont  ete  im- 
primés depuis  i8a4  •  dans  divers  recueils  de  médecine 
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et  des  sciences  naturelles,  M.  Yelpeau  est  auteur: 
i"  D'un  traité  a? acc*uck*m*ni  *i  d'embryologie ,  Paris, 
1899  ,  s  voL  in- 8  ;  a"  Exposition  d'un  ca*  remarquable 
iê  maladie  cancéreuse  aetc  Coblilèralùn  de  l'aorte,  Paeis, 
i8*5,  in-8»;  &■•  AmatemtM  du  région»,  Paris,  i8a6-i8s6, 
s  vol.  in-8»  ;  édition  refondue  sous  ce  titre  :  Analotni* 
chirurgical*,  général*  et  topographiqu» ,  Paris,  i83S, 
s  vol.  iu-8°  avec  atlas;  4°  Mémoire  sur  le*  positions 
*ici*u***  du  fœtus,  Paris,  i83o,iu-8*:  i°  Becherchet 
sur  t*  ressolion  spor.tonée  d*$  kimorrkogit»  trouma- 
lieue»  ,  primitif «$  si  /«  torsion  du  artères ,  Paris,  1800  . 
in-8*  ;  6*  Nouveaux  élément»  d*  médecin*  opéra- 
toire ,  accompagnés  d'un  alla*  i*  rimgt  planchés  in-4% 
r«/>r«s«mianl  I**  principaux  procédé*  opératoires  *l  lé» 
instrument».  Pans  ,  i83»,3  vol.  in-8° ,  alla»  in-4«. 
Cet  ouvrage,  indépendamment  des  procèdes  particu- 
lier* a  l'auteur ,  peut  être  considéré  comme  le  plus 
complet  sur  la  matière  ,  et  dénote  dans  son  auteur  les 
plus  profondes  connaissances  jointes  i  une  immense 
érudition  ;  7*  Bmbnolagie  ,  ou  ovologié  humain*  .  conte- 
nant  f  histoire  detrrlpth*  *t  iconographique  de  t'ont  f  hu- 
main ,  accompagné  de  quiuse  planclns  magnifiques  , 
Paris,  i833,  in-folio.  Cet  ouvrage  e»t,  sans  contredit, 
le  plu*  remarquable  des  productions  de  notre  auteur  ; 
c'est  le  résultai  de  plu*  de  dix  années  de  recherches  et 
de  dissections  minutieuse*.  Tels  sont  les  litres  scienti- 
fiques de  H.  Yelpeau  ;  tel  est  le  chemin  qu'il  a  par- 
couru :  nous  savons  d'où  il  est  parti ,  et  il  n'a  pu 
encore  quarante  ans. 

YENTURB  DE  PARADIS  (Jsia-M.caxi.),  orienta- 
lista  et  diplomate,  naquit  i  Marseille  en  174*.  Il 
était  fils  d'un  consul  de  France  qui  a  rendu  d'impor- 
tant* services  i  son  paya  dan*  l'exercice  de*  fondions 
1u*il  a  remplies,  depuis  1739,  tant  en  Krimée  qu'en 
ivers  autres  lieux  du  Levant.  Ce  fut  sous  les  auspices 
d'un  nom  honoré  dans  la  carrière  consulaire,  que  le 
jjune  Venture ,  destiné  à  celle  du  drogmanat,  fut 
envoyé  a  Paris ,  au  collège  de  Louis-le  Grand  ,  et  ad- 
mis è  l'école  des  jeunes  de  langues.  Ses  b<-ureu«es 
dispositions  lui  firent  faire  des  progrès  si'  rapides 
dan*  l'étude  de  l'arabe  et  du  turc ,  que  dès  l'Age  de 
quinae  an*,  il  fut  envoyé  par  le  gouvernement,  en 
1757,  é  Coostantiuople ,  pour  achever  de  se  perfec- 
tionner dans  le  palais  de  l'ambassadeur  de  France. 
Son  application  et  ses  succès  le  firent  bientôt  dis- 
tinguer, et  lui  valurent,  en  1764,  la  commission 
d'aller  s  Se) de  en  Syrie  ,  pour  y  exercer  les  fonctions 
d'interprète,  dont  il  obtint  le  brevet  en  1768.  La 
situation  de  l'Egypte,  fixant  alors  l'attention  de  la 
France,  exigeait  la  préseuce  d'un  agent  qui  joignit 
à  l'activité  de  la  jeunesse  ,  les  talents  d'interprète  et 
de  négociateur.  Venture  fut  envoyé  au  Caire,  en 
1770,  et  attaché  à  M.  Digeon,  en  qualité  de  second 
drogmao.  Il  resta  en  Egypte ,  auprès  du  fameux  Aly- 
Bey  et  de  son  successeur  Mohammed  Abou-Dahsb, 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  en  1776,  et  rendit, 
dan*  cet  intervalle ,  des  services  important*  i  la  poli- 
tique et  au  commerce  de  la  France.  La  guerre  intes- 
tine qui  éclata, entre  les  beys  prétendant  i  la  souve- 
raineté de  l'Egypte ,  détermina  Venture  a  venir 
rendre  compte  au  cabinet  de  Versailles  de  l'état  de  ce 
pays.  Il  était  de  retour  i  Marseille  lorsqu'il  fut  de- 
signé, par  le  ministère,  pour  accompagner  le  baron 
deTott,  chargé  de  l'inspection  générale  de  nos  éta- 
blissements dans  les  échelles  du  Levant  cl  de  Bar- 
barie. Ils  partirent  de  Toulon  ,  le  96  avril  1777»  el 
s'acquittèrent  de  cette  mission,  qui  dura  environ  deux 
ans.  Ce  fut  pendant  son  second  séjour  en  Egypte ,  en 

17781  <|ue  Venture  épousa  la  fille  de  M.  Digeon ,  le- 
quel ayant  conçu  pour  lui  une  estime  particulière,  le 
choisit  pour  gendre.  A  peine  de  retour  de  son  inspec- 
tion, Venture  partit  pour  Tunis,  vers  la  fin  de  17791 
avec  le  titre  d'interprète-ebancelier  du  consulat  de 
France.  U  y  resta  cinq  ans.  A  la  fin  de  cette  mission, 

la  compagnie  d'Afrique,  dont  il  avait  été  eu  même 
temps  I  agent,  voulant  lui  douncr  une  marque  de  re- 
connaissance et  de  satisfaction  de  sa  droiture ,  de 
son  désintéressement  et  de  «a capacité,  lui  offrit  une 
pièce  de  vaisselle  de  U  valeur    de  quarante  louis, 

marquée  aux  arme»  de  la  compagnie.  Rappelé  à  Paris, 

en  1784  ,  pour  occuper  au  ministère  des  aflairt*  tir  au- 
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gères,  uno  des  dcui  place*  de  secrétaire-interprète 
en  langues  orientale! ,  Tenture  pou?ail  ••  croire , 
âpre»  net  loup  »ervices,  eu  bat  de  se*  travaux  et  au 
terme  de  ses  voyage».  Mai*,  eu  1788,  il  fut  envoyé  à 
Alger  pour  y  terminer  le»  différend»  qui  existaient 
entre  celte  régence  et  la  France,  et  pour  renouveler  le» 
anciens  traité*.  Il  fut  esses  heureux  pour  amener  à  bien 
celte  négociation  difficile,  et  peur  donner,  pendant 
le*  dix-huit  moi*  qu'elle  dora,  de  nouvelle*  preuve* 
de  gèle  et  de  talent.  Revenu,  en  1790,  à  non  poste  de 
M>crétaire-interprète,  à  Pari»,  il  fut  obligé  de  le  qoitter 
<le  nouveau,  en  1793,  pour  accompagner,  en  la  même 
<|iialité ,  l'ambassadeur  Semonville  a  Constantinople. 
Afin  de  l'encourager  dan»  eette  mission  temporaire, 
la  totalité  du  traitement  de  sa  place  d'interprète  fut 
'aiuée  a  sa  famille  pendant  «on  absence.  La  mission  de 
M.  de  Semonville,  ayant  été  contrariée  par  son  arres- 
tation en  Suisse  par  les  Autrichien*,  Venture ,  qui 
t'était  rendu  à  Venise  ,  y  attendit  vainement  cet  am- 
ba**ad"ur  ;  mais  ayant  reçu  de  nouveaux  ordres,  il 

Îartit  pour  Coustanlinople,  où  il  resta  jusqu'en  1797. 
1  revint  en  France  ,  à  cette  époque ,  avec  l'ambassa- 
deur  ottoman,  E«rid-Aly  elTend;,  qu'il  fut  chargé  d'ac- 
compagner à  Pari*.  Il  y  reprit  *r*  première*  fonction* 
auxquelles  il  joignit  cille*  de  professeur  de  turc  à  l'é- 
cole spéciale  de*  langue»  orientale*  vivante*.  Il  avait 
été  nommé  à  cette  chaire,  en  179$.  sur  le  refus  d'oc 
ceptation  d'Anquelil-Duperron.  Apres  tant  de  service* 
rendus  i  l'état,  après  tant  de  voyages  et  de  fatigues, 
Vtnture  espérait  enGii  terminer  sa  carrière  au  sein 
de  sa  famille;  mais  le  sort  en  avait  décidé  autrement. 
Se»  talent*,  *a  réputation,  sa  longue  expérience,  la 
connaissance  parfaite  qu'il  avait  acqui*e  de*  langue* 
et  des  nation*  du  Levant ,  firent  jeter  le*  yeux  sur  lui 
lorsqu'on  forma  l'armée  d'Orient.  Bonaparte  le  lit 
(Loisir  pour  en  être  le  premier  interprète ,  et  c'est  en 
cette  qualité  que  Venture  partit  pour  l'Egypte,  en 
-.798.  On  sent  de  quelle  utilité  durent  être  ses  connais* 
sauce*  dan*  un  paya  ai  neuf  pour  les  Français  :  aussi 
Hou  aparté ,  qui  ne  pouvait  se  passer  d'un  interprète  ai 
hahile,  l'emmena  avec  lui  dan»  son  expédition  de 
Syrie.  Il  faut  savoir  combien  sont  difficiles  le*  fonction* 
ingrate»  et  obscure*  d'un  drngman  ou  interprète,  et 
jusqu'à  quel  point  le  succès  de  toute  négociation 
dépend  de  *cs  lumière*  et  de  son  intégrité,  pour  bien 
apprécier  l'importance  des  services  rendus  par  Ven- 
ture à  la  diplomatie  française  ,  et  de  ceux  qu  il  rendit 
à  l'armée  d'Orient.  Il  venait  d'être  un  de*  meml  r»s 
fondateurs  de  l'institut  d'Egypte ,  lorsqu'il  fut  obligé 
de  suivre,  dan*  l'expédit  011  de  Syrie  ,  le  général  en 
rbef,  pour  qui  *a  coopération  était  indispensable. 
Attaqué  d\ine  légère  dysseuterie ,  pendant  le  »:ége  de 
Saint-Jean-d'Acre ,  il  obtint  la  p*rnii**ion  de  se  lairo 
transporter  dan*  le  couvent  de  Nazareth.  Il  y  fut  bien 
reçu,  et  traité  avec  aéle  par  le*  moine*  qui  le  couua  »- 
saient  ;  mais  peut-être  leur*  soins  mal  entendus  con- 
tribuèrent a  hèter  sa  6n.  Quand  l'armée  lit  sa  retraite 
«ur  l'Egypte,  on  le  porta  mourant  *ur  un  brancaid, 
et  il  expira  en  route ,  dans  le  courant  de  Doreal , 
an  vu  (  mai  1799  )»  ■  ,a?r  de  cinquante  sept  ans,  vi- 
vement regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  et 
surtout  de  Bonaparte.  (l'était  un  homme  actif,  plein 
d'esprit  »  de  dé*intére-*emeiit ,  de  franchise  et  de 
loyauté,  d'une  vaste  érudition,  sincèrement  dévoué  à 
sa  patrie,  connaissant  parfaitement  le* hommes,  et 
surtout  les  moeurs,  le*  usages  et  le  caractère  de  ceux 
de  l'Orient.  Investi  de  toute  la  confiance  de  son  gé* 
néral  ,  jamais  il  ne  lui  avait  donné  que  de  sagys  t-t 
utiles  conseils  qui,  malheureusement,  ne  furent  pas 
toujours  suivis.  La  vie  de  Venture  lut  si  long- temps 
nomade  et  active,  que,  bien  qu'il  ait  beaucoup ér rit, 
on  ne  connaît  presque  rien  de  lui .  et  que  son  nom  est 
plus  fameux  dans  les  fastes  de  la  diplomatie  orientale, 
que  dan*  ceux  de  la  littérature.  Il  est  temps  de  le 
tirer  de  l'oubli,  sous  ce  dernier  rapport,  an  dnuitont 
la  liste  ,  généralement  iguoKe ,  de  ses  intértssaul» 
travaux,  et  en  lui  restituant  ceux  que  l'envie  ou  la 
Cupidité  lui  ont  injustement  dérobe*.  Nous  n*  cou- 
na>**ons  que  troi*  de  «et  opuscule*  imprimés  dans  le 
ttngoùn  cncycfapt'diqua  de  Millin,  savoir  :  deux  en 
1 799,  traduits  de  l'arabe ,  Séant*  h  Bamlah  ,  l'un  des 
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mekatnal  de  Bariri  ;  Ditrowr*  éa  préémimtmet  entra  le 
bmurit  et  h  m'a  ;  et  le  troisième  ,  en  i8ï»,  hmjMenrp*  > 
aptes  sa  mort,  Amtrdole  tur  h  mariage  rfr  khalife  *J-  ' 
Uemovn  arec  Boman-Dokkt,  publiée  par  Langté* ,  qa»  ' 
•"altriboa  faussement  le  titre  de   collaborateur.  Le* 
ouvrage»  manuscrit*  de  Venture  sont  irrfinimrnt  plu* 
nombreux  et  plu*  important».  1*  Pa$*t~temr»  HfcrvaH^- 
gique»   tt  A/»/»rn/ae* ,  ou  Crup~d*wH  <*r  faa  rrfmeâ  An 
kftatifêt,  été  rch  rt  et»  »ff/nWs*"£grptr.  par  le  rb-iU 
Mery    beii  Youiouf  al-rianbaK .  traduit  de  P»r*h*  . 
avec   un   Di»ivur$  préHwÎHaira  du   traducteur .    1  vol. 
in-folio.   M.  SiNesIre  de  Sacy,  dan*  «a  CkrtaiemmVm  , 
arabt,  a  donné  un  extrait  de  cette  burtoire  qui   en*»-  1 
menée  au  kbalifat  d'Aboubrkr,  le  premier  *ucre**etsr 
cV  Mahomet ,  et  finit  à  l'armée  1618:  s*  TaUettm  dm  ff-  ! 
fjtptf,   nu  Abrégé  féagrephiau*  et  pMiliq**  et  fVats*re  ■ 
é'e»  Umnhukt ,  par  Kbalil  Ibn-Schahin  al  Zeirï  ,    nir 
du   sulthan   Banebai,    traduit  de    l'arabe,    in-fol-tv. 
Volney,  dans  son   Ffljag*  »»  Syrie  tt  en   Ejryp** .    a 
donné  une  analyse  détaillée  de  ces  deux  ouvrage* , 
surtout  du  second,  eu  se  servant  de  la  traduction  de 
Venture,  sens  le  citer;  5*  Grammaire  berbira  et  fram- 
eaifa  ,  grand  in-fnl.  Langlé*  m  a  donné  un  extrait,  à  . 
la  Du  du  voyage  da  Ilortiemann  en   Afrique ,  mai*  d  I 
*'c»t  bien  gardé  d'en  nommer  l'auteur.  4*  Dirtimmmirt 
btrbîra  tt  frantoi»,  grand  in-folio:  ouvrage  capital  tjmi  I 
mériterait,  ainsi  que  le  précédent ,  d'être   imprianr, 
tant  daua  l'intérêt  de  la  gloire  de  Venture  ,  ma  peur  ' 
faciliter  l'étude  et  l'usage  de  la  langue  punnure  San  . 
jeune*  gens  avide*  de  recherche*,  et  i  no»  colon*  «TA-  1 
friquv:  5«   Kilab  ttl'Djtntan  .  Abrégé  é'kiataira  wmitat-  1 
stllt  par  Abou  Abdallah  Seid   al-Hardj    Mohaocned  1 
al-Andatausi ,  traduit  de  l'arabe ,  avec  le  texte  tn-4*.  ' 
Cette  histoire  ne  comprend   que  le*  tro*»  preaaiers 
sierlcKde  l'ère  malinmétane;  elle  est  suivie  «Tobsrrrs- 
tion*  cr. tiques  du  traducteur  sur  la  vie  de  Mabmaxt, 
par  Sa* or v.  6«  Gaiarnt  ArvuJj  Uré  A* air  Edéy*  t'fci 

rr'iriix  trploitt  4\iroaéj  rt  dt  khair  RJtfrn  ;.  tradn  I  de 
arabe,  in-folio.  C'est  l'histoire  des  deux  fameux  cor- 
saires turc* ,  connu*  en  Europe  sous  le  nom  de  Btr- 
berousse,  conquérants  et  snuvr-rains  d'Alger.  EHe  se 
termine  a  l'expédition  de  (^barles-Quirt  contre  ceitr  1 
ville;  7"  Un  carton  rempli  de  notes  ,  permi  IrMjuel  es 
on  distingue  de*  question*  de  Raynal ,  sur  le*  répéter» 
de  Tripoli ,  de  Tunis  et  d'Alger,  avec  le»  réponse*  de 
Venture ,  qui  ont  servi  de  matériaux  è  l'auteur  de 
l 'UùhHrt  pmihtapkiqtM  ;  des  notes  chronologique-i  «or 
Alger;  plus  eu  r»  lettre*  critiques  adresser»,  eu  176*, 
i  «m  journaliste ,  rt  relatives  aux  lettres  de  Savary  sur 
l'Egypte  î  divers  mémoires  sur  les  diogman»,  ew  l'éceW 
des  jrune*  de  langues,  sur  la  nécessité  d'encourager,  en  ' 
France,  l'étude  des  langue*  orientales,  «ur  la  médecine  ( 
de*  arabe*  ;  la  traduction  de  plusieurs  M ckamat  eu 
séance*  de  IJariri ,  d'un  vocabulaire  turc  et  persan ,  en  I 
ver*  turc* .  de  Cbayd.  Tous  ce*  manuscrits,  ainai  qu'es 
autre,  copié  seulement  de  la  main  de  Venture,  ap* 
parl'ennrut  é  la  bibliothèque  du   roi.   M.Jomardea 
possède  aussi  quelques  autre*.  Ceux  qui  sont  reste*  a  la  ! 
(Ami lie  de  Venture  ne  consistent  qu'en  notes  ewx  rn- 
s'guiliante*.  Comme   ce  savant  n'avait  laissé  d  autre 
héritage  qu'un  nom  honorable  .  et  des  écrit*  inédit», 
Bonaparte,  sou*  son  consolât,  sVmpreasa  d'accorder 
à  sa  veuve  une  pension  sur  le  trésor  public. 

VERDIEH  (Jiâs-ArronE,  comte),  lieutenant-géné- 
ral, graud-olBcicrde  la  légion -d'honneur,  cenHnandeur  j 
de  l'o-dre  de  la  couronne  de  fer  ,  chevalier  de  Se-int-  ' 
Louis ,  est  né  à  Toulouse  (  Haute-Garonne  ),  le  s  mai  1 
17*17.  H  entra  au  régiment  de  LatVn»  ,  à  Page-  dr  dît- 
huit  ans.  Employé  à  l'armée  des  Pyrénées  orientale*, 
il  prit.  Cépée  à  la  main,  avec  un  bataillon  de  ebaaseurs 
de  la  DrAntc,  un  camp  retranche  Jefendu  par  quatre 
mille  EupafinoU  et  quatre-vingts  l»oucbe*  i  teu.  Cr  fait 
d  armes  dérida  la  reddition  de  Ftguière»  ,  et  «a lut  m 
capitaiur  Wrdirr  le  grade  d'ad';udant-genéral.  Il  fet 
promu  è  celui  de  chef  de  brigade,  le  *5  novembre 
•  7n5.  Envoyé,  l'année  suivante,  è  l'armée  d'Italie, 
Verdier,  i  la  tête  de  trois  bataillons  de  grenadier*, 
emporta  avec  une  rare  valeur  la  redoute  de  Uelodane. 
et  dut  à  cette  action  le  grade  de  général  de  brigade.  H 
fut  blessé  et  mis  hors  de  combat  à  la  bataille  d'Aréole. 
A  peine  guéri,  il  rejoignit  sa  brigade,  ctse  trouva  a  teu* 
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le»  combats  qui  furent  livrés  jusqu'à  la  paix  de 
Léoben.  En  1798.  il  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  : 
il  commandait  une  brigade  de  la  division  Kléher ,  lors 
Or  la  bataille  des  pyramides.  Le  générât  Verdier  se 
trouva  aussi  à  plusieurs  autrr»  affaires  qui  eurent  lieu 
avant  l'expédition  de  Syrie  »  dont  il  partagea  tous  les 
périls.  Il  fut  l'un  de  ceux  qui  montèrent  i  l'assaut  de 
Sa:nt4ean-d'Acre,  surprit  les  postes,  pénétra  jusqu'au 
point  indiqué,  espérant  môme  s'emparer  de  la  place  : 
mais  les  obstacles  qui  avaient  empêché  le-  sucer*  des 
piècédeuts  ftssaaU,  subsistaient  toujours,  et  les  Fran- 
çais furent  contraints  d'abandonner  cette  entreprise. 
Daus  cette  occasion ,  Verdier  fut  blessé  d'un  coup  dr 
baïonnette.  Le  i,r  novembre  1799,  huit  mille  janis- 
saires opérèrent  un  débarqurment  sur  la  po;nte  de  la 
côte  de  Damiette  qui  s'étend  entre  la  rive  droite  du 
Nil ,  la  mer  et  le  lac  Menialech.  Le  général  Verdirr, 
qui  était  carrpé  avec  mille  bommes  entre  le  fort  Les- 
breb  et  la  côte,  ne  1rs  eut  pas  plu»  tût  vus  s'établir  sur 
le  rivage,  que,  sans  avoir  égard  à  la  grande  dispropor- 
tion de  ses  forces,  et  sans  attendre  les  renforts  que  lui 
amenait  Détail ,  il  ir.arr ha  sur-le-champ  &  eux,  les 
attaqua  avec  la  dernière  violence,  tua  deux  mille 
bommes,  fit  huit  ren's  prisonniers,  et  enleva  trente- 
deux  drapeaux  et  dix  pièces  de  cancn  avec  tous  les 
approvisionnements.  Rleber  remit  un  sabre  d'hon- 
nrur  au  brave  Verdier,  qui  fut  promu  au  grade  de 
général  de  d. vision.  Rappelé  en  France  avant  IVvacua- 
tinu  de  l'Egypte ,  il  alla  commander  en  Italie  une 
division  sous  le»  ordres  de  Murât ,  passa  en  Et  ru  rie  , 
et  alla  ,  avec  le  corps  d'armée  dont  il  faisait  partie  , 
occuper  la  Pouillc ,  dans  le  royaume  de  Nsples.  En 
1801,  il  commanda  une  division,  dam  la  guérie  contre 
l'Autriche.  Eu  1806  ,  il  fit  partie  de  l'armée  envoyée 
contre  1rs  Napolitains ,  et  il  s'y  signale  par  de  nou- 
veaux et  brillant*  fait»  d'armes.  Il  partit  eu  1807  pour 
la  Pologne,  et  enleva,  le  10  juin,  une  redoute  à  la  ba- 
taille d'Ilcilsberg ,  et  fit  pr'sonnirr  un  corps  nom- 
breux d'rnnemis.  Il  se  couvrit  de  gloire  à  Friedland  , 
et  les  bulletins  sîpiatèrcul  sa  bravoure  et  celle  de  sa 
division.  Après  la  paix  de  Tilsitt ,  il  fut  envoyé  en 
Espagne  ,  prit  part  au  combat  dr  Logrono  ,  fit  le  pre- 
mier siège  de  la  place  de  Sarragossc,  qu'il  avait  em- 
portée en  presque  totalité,  lorsque  le  roi  Joseph  quit- 
tant Madrid  ,  et  les  Français  ayant  été  battus  a  Bajlcn 
et  repoussés  sur  l'Ebre,  où  its  étaient  trop  faibles  pour 
résister ,  il  se  vit  contraint  d'évacuer,  dans  la  nuit  du 
14  au  i5  août,  la  capitale  de  l'Arapon  ,  au  secours  de 
laquelle  il  venait  d'apprendre  que  l'armée  Valencienne 
acconrait.  Plus  tard,  il  fut  chargé  de  réduire  Giroune, 
qui  tomba  en  son  pouvoir  ainsi  que  plusieurs  autres 
positions  réputées  inexpugnables.  Dans  la  campa- 
gne dr  Rnssir,  en  iSts  ,  le  comte  Verdier  assista  aux 
journées  de  Jakabovro  ,  de  Kliatlily  ,  delà  Dresla  , 
de  Svtnlna  et  de  Pololsk,  où  il  fut  grièvement  blessé. 
Kn  i8i3  et  i8»4  ,  il  commanda  !»•  corps  d'armée 
francc-ilalien  ,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène.  Au 
combat  d'Ara ,  il  fut  atteint  d'une  balle  qui  lui  tra- 
versa la  cu*mc.  Cet  intrépide  général,  avec  le  plus 
grand  sans-froid ,  et  malgré  une  pluie  continuelle  de 
mitraille  et  de  balles ,  continua  à  examiner  la  position 
de  l'ennemi  ,se  faisant  soutenir  par  son  aide-dt-camp, 
!<•  capitaine  Lebrun  de  Rabot.  Le  prince  Eugène  aper- 
cevant le  comte  Verdier  daus  cet  étal ,  s'écria  :  *  Eh 
quoi  /  mon  rker  çt'ntral,  r'ttt  H<mr  toujourt  tot't  tour  !  • 
Kn  <  flVt,  ce  militaire,  qui,  depuis  le  commencement  de 
la  révolution  ,  n'avait  pas  ce««é  d'être  en  activité  de 
service,  compte  autant  de  blessures  que  de  campa- 
gm-s.  Le  vice-roi,  par  un  ordre  du  jour,  exprima  au 
général  Verdier  sa  vive  satisfaction  de  «a  conduite  en 
ctte  circonstance.  Le  8  février  1814,  à  la  bataille  du 
Mim-io,  le  comte  Verdier,  arec  la  seule  division 
Frtssinet ,  forte  de  cinq  mille  hommes  environ  ,  ré- 
sista toute  la  journée  sur  les  hauteurs  de  Moxembano 
aux  rlTorltdc  dix-huit  mille  Autrichiens,  et  vt-r*  cinq 
heures  du  soir  il  sut  donner  une  si  vive  impulsion  à 
cette  poignée  de  braves,  qu'une  charge  vigoureuse 
qu'il  tenta  avec  elle  ,  rr  river  sa  la  ligne  ennemie  qui 
fui  contrainte  dr  repayer  la  rivière.  Le  prince  Engéne 
demanda ,  après  celle  affaire  ,  le  grand  cordon  de  la 
légion. d'honneur  pour  le  comte  Verdier;   nuis   les 
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événements  ne  laissèrent  pas  à  Napoléon  le  temps  de 
l'accorder.  A  I»  restauration ,  cet  officier  général  fut 
mis  en  uou  eetivilé  :  comme  presque  tous  les  géné- 
raux il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis,  le  8  juil'et  18 i4. 
Le  17  Janvier  181&,  il  obt'nt,  avec  les  généraux  Du- 
Isuloy  et  Claparède,  la  grand'creix  de  la  légion- 
d'honneur  ;  il  avait  été  nommé  grand -officier  de  cette 
lt-gion  ,  et  commandeur  de  la  couronne  de  fer  lors  de 
l'institution  de  ces  deux  ordres.  Dans  les  cent- jours, 
il  fut  appelé  à  la  pairie  ,  et ,  malgré  ses  réclamations 
pour  un  service  actif,  nommé  commandant  de  la 
8*  division  militaire ,  dont  le  chef-lieu  est  Marseille. 
Après  les  événements  de  Waterloo  et  la  seconde 
abdication ,  il  essaya  vainement  de  maintenir  la  paix 
entre  les  Marseillais  et  les  soldats;  ne  pouvant  y  par- 
venir ,  et  pour  conserver  à  la  France  Toulon  intact  et 
sans  pillage ,  il  s'y  retira  avec  le  plus  de  troupes  dont 
il  put  disposer  II  savait  qu'une  escadre  anglaise  aux 
ordres  de  lord  Exmoutb ,  cherchait  à  pénétrer  dans  le 
port  de  Toulon ,  taudis  qu'un  corps  d'armée  austro- 
sarde,  qui  se  trouvait  sur  1rs  bords  du  Ver,  menaçait 
cette  Tille  du  côté  de  la  terre.  Ses  efforts  furent  cou- 
ronnés de  succès  ,  et  Toulon  sauvé  d'un  nouveau 
désastre.  Le  général  Verdier  a  été  mis  en  retraite  par 
suite  de  l'ordonnance  si  funeste  à  Parmée,  du  l*r  rfoÛt 
1817  ,  et  a  été  replacé  dans  le  cadre  de  réserve  depuis 
les  événements  de  i83o.  L'empereur  lui  avait  donné  le 
titre  de  comte  le  19  mars  1808.  Madame  Verdier  a 
suivi  son  mari  daus  quelqur s-uues  de  ses  campagnes, 
et  elle  y  a  partagé  tous  ses  périls.  En  Egypte ,  elle 
s'est  signalée  par  des  traits  de  courage  et  d'humanité 
qui  fet  aient  honneur  aux  hommes  les  plus  braves, 
et  plusieurs  de  nos  soldats  atteints  par  le  fer  en- 
nemi lut  ont  dû  la  vie.  On  l'a  rue  plusieurs  fois 
aller  chercher  des  blessés  français  jusque  sous  le  feu 
des  Arabes.  Au  milieu  des  privations  ,  et  pendant  une 
route  pénible  dans  des  déserts  brûlants ,  elle  donnait 
l'exemple  de  la  fermeté,  et  ranimait  par  ses  discours 
le  courage  des  soldats  qui  succombaient  à  la  chaleur 
et  à  la  soif.  Plusieurs  relations  citent  son  nom  comme 
celui  d'une  véritable  héroïne. 

VERDIER  (  Pnaat-Lorrs  ),  né  à  la  Fcrté-Bernard , 
le  16  août  17*0,  d'une  famille  de  médecins  depuis 
plusieurs  générations-  Son  père  était  pharmacien , 
reçu  au  collège  royal  de  pharmacie.  Lors  des  guerre» 
civiles  de  la  Vendée ,  il  combattit,  dans  les  colonnes 
mobiles  républicaines,  depuis  Tige  de  treiie  ans  jus- 
qu'à dix-neuf,  où  il  vint  à  Pari»  étudier  la  médecine  , 
la  chimie  et  la  mécanique.  Il  obtint,  en  i8i4>  ■  la 
suite  d'exeri-iccs  a«*ex  brillants  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Pari»,  un  diplôme  de  chirurgien  herniaire.  Il 
tut  pendant  sept  au-  chargé,  au  cours  particulier  d'ac- 
couchement du  professeur  Maygrier,  de  la  partie  pra- 
tique du  cours,  comprenant  le  toucher  et  les  accouche- 
ments. En  1890  ,  il  présenta  à  la  société  de  la  faculté 
de  médecine  de  Pan*,  un  mannequin  de  son  invention 
pour  faciliter  aux  élevés  l'étude  des  accouchements 
rapport  fait  à  ladite  société  parle»  professeurs  (^haussier 
cl  Thillaye  ,  docteurs  en  médecine  (Journal  unfamtl 
detSrirnct»  MMicalfi,  tout.  XX,  pag.  i»5J.  Il  a  publié, 
daus  les  journaux  de  médecine,  plusieurs  articles  sur 
les  lrrmies,  et  adressé  plusieurs  mémoires  surcesdillë- 
rents  sujets  à  des  sociétés  de  médecine  ,  et  particuliè- 
rement, en  i8»7,  à  l'académie  royale  de  médecine, 
la  description  d'un  nouveau  traitement  pour  la  cure 
des  hernies,  par  l'emploi  des  douches  froides  ascen- 
dantes, qui  lui  valut,  de  la  part  de  cette  société,  des 
remerciements  et  l'invitation  de  continuer  ses  expé- 
riences. On  lui  doit  également  les  premiers  ewai»  de 
l'emploi  des  exercices  gymnastique!  pour  le  redresse- 
suent  de  la  taille,  essais  qui,  soutenus  pendant  trois 
mois  durant  l'automne  de  i8a3,  au  gymnase  militaire, 
donnèrent  pour  résultat  le  redressement  de  quatre 
malades  sur  seiae.  Il  fut  secondé  dans  ce  trait'  ment 
par  son  ami  le  docteur  Dégin,  chirurgien  milita  rc  at- 
taché à  cet  établissement  (  Journal  unitenel  de*  Scitnret 
Vééiealtê,  t.  XLVIII,  p.  366).  Ayant  succédé  a  son  ami 
feu  M.  Féburicr,  daus  la  fabrication  des  instruments  de 
chirurgie  en  gomme  élastique ,  il  s'occupa,  pendant 
plusieurs  années,  de  la  dissolution  au  caoutchouc  ; 
opération  des  plusimportantcs  pour  la  falsification  des 
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tissus  hygiéniques,  de*  coussins  élastiques,  si  précieux 
pour  les  malades  ,  el  de  plusieurs  instruments  chirur- 
gicaux. Après  avoir  résolu  cet  intéressent  problème, 
31.  Veidier  éleva  une  fabrique  de  taffetas  gommés  avec 
cette  diuolution.  Pour  celte  decouv erte  ,  la  aociété 
d'encouragement,  pour  l'industrie  nationale,  lui  dé- 
cerna ,  eu  i83o,  un»-  médaille  '  Bulletin  de  la  tariéti 
<f*nfourag€mtnt ,  n»  3n  ,  mai  i83o  J.  M.  Verdier  eat 
le  «cul ,  à  notre  connaissance ,  qui  ait  su  dissoudre  '  le 
caoutchouc  par  uu  procédé  qui  ne  laisse  au*  objets 
préparés  aucune  odeur.  On  lui  doit  les  publications 
suivantes  :  Ot$e  nation  d'uni  htrnit  tupabunna  tmtiro- 
épiphtaut  guciie  par  l'emploi  du  mer  t  tire  doux,  18*7, 
iu-8°.  Mémoire  avre  plamckte  sur  un  appareil  cgmpteuif 
d*  Tarière  iliaque  externe  ,  danêle  eat  d'andvrùmt  in- 
guinal .  Paris,  i8sJ,  in  8». 

VERGNES  JiCQCu  PifL  ),  maréchal  de  camp,  est 
né  à  Touneins  (  Lot  el-Garonue  ),  le  19  avril  176e.  Il 
lit  de  bonnes  études,  el  entra  dans  le  corps  rojal  du 
génie  le  3i  janvier  1773,  A  l'époque  de  la  révolution , 
M.  Vcrgnes  était  capitaine  daus  cette  arme  depuis  le 
19  mars  178C.  Ses  connaissances  le  tirent  employer, 
daus  les  premiers  mois  de  179a,  à  l'armée  que  com- 
mandait en  Flandre  le  général  Rocbanibrau.  L'armée 
prussienne  venait  de  pénétrer  en  Champagne  ,  el  le 
gouverutmeut  fiançais  s'occupait  des  nio)ens  de 
mettre  la  capitale  à  l'abri  d'une  surprise.  Dans  cette 
circonstance  difficile  ,  le  conseil  executif  provisoire 
chargea  le  capitaine  Vergues  de  reconnaître  une  ligne 
de  défense  propre  a  arrêter  l'ennemi.  Il  proposa  de 
former  un  camp  retranché  sur  1rs  hauteurs  qui  domi- 
nent Juvigni  ;  et,  dans  un  mémoire  qu'il  rédigea,  il 
lit  habilement  connaître  l'avantage  de  cette  position 
comme  la  plus  propre  à  arrêter  la  marche  des  Prus- 
siens, et  les  empêcher  de  s'emparer  de  Villeneuve- 
Saint- Georges  ,  dont  la  possession  pouvait  compro- 
mettre Paris.  Il  terminait  son  mémeire  par  le  conseil 
d'aller  au-devant  de  l'ennemi ,  après  s'être  assuré  de 
l'exécution  des  travaux  el  de  la  sûreté  du  camp  de 
Juviguy.  Cet  écrit  valut  à  son  auteur  le  grade  d'adju- 
dant général ,  et  le  fit  employer  eu  cette  qualité  à 
l'armée  de  l'intérieur,  dont  le  quartier-général  était  à 
Chalons.  C'est  dans  celle  ville  qu'il  organisa  ,  au  com- 
mencement de  septembre*  1 79 1,  dix-huit  mille  homme» 
de  nouvelles  leveec.  Cette  organisation  ,  opérée  en 
peu  de  jouis,  lui  fit  confier  celle  de  l'armée  du 
nord  ,  et  il  s'acquitta  de  cette  opération  avec  le  même 
sele  et  la  même  promptitude.  Les  talents  de  l'adju- 
dant-général  Vergnrs  le  firent  appeler  a  partager  les 
Ira*  aux  du  ministre  de  la  gueire.  Il  contribua,  par 
ses  soins  et  par  son  active  coopération  ,  a  la  formation 
des  neuf  armées ,  qui  bientôt  devaient  aller  porter 
l'épouvante  dans  les  rangs  ennemis.  Nomme  chef 
d'etal-major  de  l'armée  des  cites  ,  au  commencement 
de  1793,  il  fut  chargé  d'établir  des  rignaux  de  reenn- 
ua  stances  sur  toutes  les  côtes,  et  de  la  construction 
de  fourneaux  destinés  au  tir  des  boulets  rouges.  Cette 
nouvelle  mission  le  fit  nommer  général  de  brigade , 
grade  auquel  il  fui  promu  le  6  mars  1793.  Le  général 
Vergues  se  signala  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  et 
particulièrement  au  siège  de  Nantes  ,  où  il  comman- 
da t  la  réeerve.  Suspendu  de  ses  fonctions  le  1 4  octobre 
Kuivant,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Lor>miVn  1809, 
les  Anglais  vinrent  attaquer  les  côtes  de  Flandre,  il 
commandait,  à  Ostrnde,  trois  cohortes  de  gardes 
nationales  :  ce  fut  le  dtruier  service  qu'il  rendit  à  son 
pays.  Il  se  retira  au  sein  de  sa  famille  ,  n'ajanl  encore 
que  cinquante-quatre  ans  d'âge,  el  cessa  de  faire 
partie  des  cadres  de  l'armer. 

VERUCELL  (  Cisaut-lUxat  ) ,  vice-amiral ,  pair 
de  France ,  grand-cordon  de  U  légion-d'hnnneur , 
chevalier  de  l'oidrv  royal  du  mérite  militaire,  «»l  né 
le  11  février  17G4,  »  Uoelimbem,  ville  dis  provinces 
unies  des  Payr-Bas.  Il  apppartient  à  une  de*  familles 
les  plu»  anciennes  et  les  plus  distinguées  de  ta  Gucl- 
dre  ,  par  les  emplois  que  set  membres  ont  occupés 
depuis  des  siècles  dans  la  haute  magistrature  ,  l'armée 
el  la  marine.  Sou  aïeul  maternel  était  grand  comman- 
de ur  de  l'ordre  teuloniquc.  En  1 7 7 ô  ,  à  peine,  âge  de 
oiixe  ans,  il  entra  eomme  cadet  dans  un  régiment 
d'infanterie  ;  mais ,  quatre  ans  après ,   ayant  témoigné 
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Elus  de  vocation  pour  le  service  de  la  marine ,  U  s'en- 
arqua  en  qualité  d'élevé  sur  une  frégate  de  quarante  - 
Suaire  canons,  commandée  par  le  célèbre  capitaux, 
epuis  amiral,  aliusbergeii.  Sous  uu  tel  maître ,  il  ne 
pouvait  manquer  de  se  former  promptemenl  su  met**-* 
de  la  mer  et  à  l'exercice  du  commandement.  Dans 
l'année  1780,  la  Qoliande  s'élant  unie  à  la  France 
pour  soutenir  contre  les  Anglais  la  guerre  qu'avait 
provoquée  la  déclaration  d'indépendance  des  colon  es 
de  l'Amérique  septentrionale,  la  frégate  sur  laquelle' 
était  embarqué  le  jeune  Verbuell  fut  employée  aune 
manière  active  à  diverses  croisières  daus  la  mer  du 
Nord.  En  1781 ,  il  prit  part,  sur  cette  même  frégate  , 
au  mémoiable  combat  que  l'amiral  Zoutmao  livra  aui 
Anglais  sur  le  Doçgerbaok.  Cette  frégate  prit  pa»te 
dans  la  ligne  des  vaisseaux,  et  s'y  maintint  pendant 

firesque  toute  l'action.   Aussi  fut-elle  criblée  de  bou- 
tts  ,  presque  totalement  demàtee,  et  eut-elle  pin*  de 
la  moitié  de  sou  équipage  mis  hors  de  combat.  Le  feu 
prit  trois  fois  à  bord  ,  et  la  frégate  n'y  échappa  que 
comme  par  miracle  ,  ou  plutôt  par  les  effort*  incon- 
cevables des  officiers  et  marins  qui  n'avaient  pas  suc- 
combé sous  les  coups  de  l'ennemi.  Le  jeune  Verbuell, 
qui  s'était  distingué  dans  cette  occasion ,  cl  qui  avait 
reçu  une  légère  blessure  ,  restait ,  avec   le   coeunsau-  j 
dant,  le  seul  officier  de  l'étal-major  en  état  de  servit  I 
après  le  combat.  Il  fut  confirmé  daus  le  grade  de  béa-  I 
tenant  de  vaisseau  dont  il  remplissait  provisoire nte«j  | 
les  (onctions ,  et  décoré  de  la  médaille  que  le  gourer-  1 
arment  décerna  aux  officiers  qui  s'étaient  signales  a 
cette  affaire.  Pendant  toute  la  guerre,  il  tint  presque 
toujours  la  mer,  et  se  trouva ,  pendant  une  croisière 

Su'il  fit  au  nord  de  l'Angleterre,  investi  du  commis- 
1  nient  d'une  corvette  dont  le  capitaine  titulaire  vint 
A  tomber  malade.  A  sou  retour,  il  fut  embarqué  wr 
uu  vaisseau  de  ligne  avec  lequel  il  lit ,  en  deux  ans, 
quatre  campagnes   dans  la  Méditerranée ,  et  dam  la 
mer  du  Nord.  Il  se  fit  remarquer  alors  par   un  trait 
d'intrépidité  qui  ajouta  a  la  réputation  dont  il  jouis- 
sait déjà.  L'équipage  d'un  aulre  vaisseau  s'était  révolte, 
ati.it  emprisonné  tousses  efficient  ,  et  depuis  plusieurs 
jours  se  maintenait  dans  cet  étal  d'-nsurrectiou.    Le 
lieutenant  Verhuell  fut  chargé  d'aller  apaiser  crue  ' 
révolie.  Il  s'embarqua  dans  une  chaloupe  avec  deux 
autres  officiers,  quelques  matelots  dévoués  et    une  1 
compagnie  de  soldait.  Il  s'approcha  du  vaisseau  par 
surprise,  » 'élança  a  l'abordage,  et  en  moins  d'une  demi- 
heure  rétablit  l'ordre  ;   les  chefs  des  mutius  furent 
saisi»  el  livrés  à  la  justice.  Durant  l'inUrvaJle  qui  sé- 
para la  guerre  d'Amérique  de  la  révolution  franease, 
et  de  celle  de  la  ilollaude,  M.  Verbuell  eut  différent» 
commandements ,  et  fut  chargé  de  diverses  misaioos 
telles  que  d'organiser  un  corps  de  canonniers  de  ma- 
rine ,  d'explorer  les  côtes  de  U  Guiane ,   et  d'établir 
des  <  roisieres  dans  le  voisiuage  des  colonie*  bol fcu»-  t 
daues  de  l'Amérique.  Lors  du  leuversemeutdustatbou-  , 
derat,  il  se  retira  du  service  avec  1a  presque  totalité  l 
des  «ifliciers  du  corps  de  la  marine.  Le  grade  de  capt- 
laine  de  vaisseau  venait  de  lui  cire  conféré  ;  mais  les  | 
événements  étaient   empêché  de  lui  en  expédier  ht 
brevet.   Il  Gxa  sa  résidence  à  la  campagne,  ne  s'or co- 
pain que  de  soins  purement  domestiques.  A  l'époque 
du  débarquemeut  de  l'armée  anglo-russn  sur  les  côtes 
de  la  Nord- Ilollaude,  en  1799,  »l  »«  rallia  au  prince 
héréditaire  d'Orange  qui  l'ai  ait  appelé  auprès  <k-  lui , 
cl  après  la  capitulation  qui  termina  cette  expédition, 
il   retourna  dans  set  foyers.  U  avait  abandonne  taute 
idée  de  rentrer  daus  la  manne,  quand  le  gouvernement 
hnilnndais,   qui   avait  pris  plus  de  consistance  et  de 
•lal.ilile,  lui  proposa,  en  »6o3,  de  reprendre  du  service. 
Il  lut  nommé  contre-amiral  et  chargé  d'une  missioa 
militaire  et  politique  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais, bientôt  après  ou  le  nomma  commandant  en  chef 
de  toute  la  flottille  que  fournil  la  Hollande  pour  co- 
opérer  à  la   grande  expédition  contre  l'Angleterre. 
L'aile  droite  de  l'armée  expéditionnaire  devait  s'em- 
barquer sur  celle  flottille,  dont  la  réunion  à  relie  de  | 
Boulogne  était  une  opération  aussi  difficile  que  pé-  | 
rilleutr.  L'amiral  Verhuell  l'exécuta  avec  autant  d'au-  j 
date  que   d'habileté,   et  toulint  avec  intrépidité  rt  , 
surce»  plusieurs  combats  contre  les  croisières  anglaises  . 
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qui  voulurent  s'opposer  au  passage  de  • 
surtout  qu'il  livra  mit  le  cap  Oritiec, 


sa  flottille.  Celui 
cap  linhet,  où  toute  l'esca- 
dre de  l'amiral  Keith  t'était  postée  pour  l'empêcher  de 
déboucher  du  Pas-de-Calais  daot  la  Manche  ,  et  de 

Ssgner  le  port  d'Anibleteuee ,  excita  l'enthousiasme 
e  toute  l'armée  accourue  nir  lea  cotes  pour  fouir  de 
ce  spectacle  ,  et  lui  mérita  det  témoignages  de  la  plus 
haute  satisfaction  de  la  part  de  l'empereur.  Il  avait  eu 
pour  témoin  et  admirateur  de  sa  belle  et  audacieuse 
mauoravre,  le  brave  maréchal  Davoust ,  qui,  dans  cette 
circonstance ,  avait  voulu  partager  ses  dangers.  A  cette 
époque  ,  il  venait  d'être  nommé  ministre  de  la  marine 
de  Hollande  ;  mais  il  avait  refusé  de  se  rendre  A  ce 
poste  avant  d'avoir  réuni  sa  flottille  à  celle  des  Fran- 
çais, et  d'avoir  coopéré  i  la  descente.  Il  ne  prit  le 
porte-feuille  qu'après  que  l'expédition  eut  été  ajour- 
née, et  que  l'armée  se  fut  mise  en  marche  pour  aller 
cueillir  1rs  lauriers  d'Austerlits.  Eu  1806,  l'amiral 
Verhuell  fut  décoré  du  grand  aigle  de  la  légion-d'hou- 
neur ,  et  le  gouvernement  hollandais ,  l'envoya  eu 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  près  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Peu  de  temps  après,  la  Hollande  fut 
érigée  en  royaume  pour  Louis  Bonaparte.  L'amiral 
Yerhuell  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  Hol- 
lande, et  à  la  création  de  l'ordre  de  la  réunion ,  il  en 
reçut  le  premier  la  grand'eroix.  Vers  la  fin  de  1807 , 
il  quitta  le  ministère  de  la  marine ,  et  fut  de  nouveau 
nommé  ambassadeur  en  France.  En  1809  ,  on  le  rap- 
pela de  son  ambassade  pour  lui  donner  le  commande- 
ment des  forces  navales  destinées  i  défendre  la  Meuse 
et  la  Zélande,  menacées  par  les  Anglais,  qui  venaient  de 
faire  une  descente  aux  bouches  de  l'Escaut  occidental. 
Il  arbora  son  pavillon  sur  le  vaisseau  de  quatre-vingts 
canons  ,  le  Royal  hollanéaU ,  et  prit  de  sages  disposi- 
tions pour  cnuvrir  les  iles  que  les  Anglais  n'avaient  pas 
encore  attaquées.  Dans  l'année  1810,  le  royaume  de 
Hollande  ayant  été  réuni  a  la  France,  l'amiral  Ver- 
huell  fui  nommé  président  de  la  junte  chargée  de  régler 
les  aflairei  de  son  pays.  Par  suite  de  la  réunion,  il  entra 
dans  la  marine  française  avec  son  grade  de  vice-ami- 
ral ,  et  reçut  le  commandement  général  des  forces 
navales  de  l'empire  sur  les  cites  de%la  mer  du  Nord, 
et  de  la  Baltique  depuis  la  rivière  d'Ems  jusqu'à  Dant- 
xick.  Il  déploya  dans  ce  commandement  une  activité 
remarquable,  et  Napoléon  lui  dut  l'établissement  de 
chantiers  de  construction  dans  les  ports  de  Brème,  de 
Hambourg  et  de  Lubeck.  Ses  travaux  furent  récom- 

Knsés,  en  181  s  ,  par  la  dignité  de  grand  officier  de 
mpire ,  inspecteur  général  des  côtes  de  la  mer  du 
Nord.  Il  reçut,  i  la  mort  de  l'amiral  Dewinter,  le 
commandement  de  l'escadre  du  Texel  et  des  flottilles 
stationnées  sur  les  eûtes  de  la  Hollande ,  au  nord  de  la 
Meuse.  L'insurrection  qui  éclata  vers  la  Cn  de  i8i3 

Eleça  l'amiral  Verhuell  dans  une  position  très  fâcheuse. 
es  équipages  de  son  escadre  ayant  pris  parti  pour 
leurs  compatriotes  insurgés  ,  il  lui  fut  impossible  de  les 
retenir.  Cependant  il  obtint  d'eux  qu'avant  de  quitter 
leurs  vaisseaux ,  ils  aideraient  a  les  faire  rentrer  dans 
le  port  du  Nieuwe-Diep.  Ce  n'est  qu'après  avoir  réussi 
de  la  sorte  à  mettre  son  escadre  eu  sûreté ,  qu'il  con- 
gédia ,  en  forme  ,  lea  marins  que  le  respect  qu'ils  por- 
taient à  leur  digne  chef  avait  maintenus  un  moment  de 
plus  dans  le  devoir.  Ce  trait  inouï  dans  les  fastes  des 
révolutions  est  également  honorable  pour  eux  et  pour 
lui.  Tous  les  soins  de  l'amiral  Verhuell  se  tournèrent 
alors  vers  les  moyens  de  mettre  dans  le  meilleur  état 
de  défense  possible  les  forts  qui  gardaient  l'entrée  du 

Îort  où  il  avait  si  heureusement  abrité  son  escadre. 
I  s'enferma  de  sa  personne  dans  le  fort  Lasalle ,  avec 
un  équipage  de  haut  bord  français ,  et  toute  la  garni- 
son française  du  Helder,  en  même  temps  qu'il  faisait 
occuper  le  fort  Morland.  Il  se  maintint  dans  ces  deux 
forts  jusqu'après  l'issue  des  événements  de  Paris ,  résis- 
tant sux  tentatives  de  tout  genre  qui  furent  faites  pour 
I  e  porter  à  abandonner  son  poste.  Toutes  les  somma- 
tions furent  inutiles.  D'un  autre  côté,  les  mesures 
défensives  qu'il  avait  prises  détournèrent  les  troupes 
hollandaises  et  les  corps  alliés  qui  cernaient  les  forts  , 
d'entreprendre  une  attaque  de  vive  force ,  et  elles  sa 
bornèrent  i  un  blocus.  L'amiral  Verhuell  ne  se  décida 
enfin   i  évacuer  les  deux  forts   qu'au  mois  d'avril 


18 i4,  quand  il  en  reçut  Tordre  de  5.  A.  R.  Monsieur, 
lieutenant  général  du  royaume  de  France.  Il  s'embar- 
qua avec  tout  son  état-major  sur  une  corvette  française 
qui  le  conduisît  au  Hivre  ;  la  garnison  et  l'équipage  de 
haut  bord  français  se  rendirent  en  France,  par  terre. 
Louis  XVIII  accueillit  l'amiral  Verhuell  avec  beau- 
coup de  bienveillance.  Il  lui  cotirerva  son  rang  dans 
la  marine  et  ses  titres ,  et  lui  accorda  des  lettres  de 
grande  naturalisation  qui ,  soumises  aux  deux  cham- 
bres ,  fournirent  i  divers  orateurs  l'occasion  de  men- 
tionner de  la  manière  la  plus  honorable  les  services 
que  l'amiral  Verhuell  avait  rendus  i  la  France.  Dès 
lors ,  il  Uxa  définitivement  son  séjour  dans  le  pays  a  la 
gloire  et  aux  intérêts  duquel  il  s'était  voué  depuis  si 
long-temps.  En  1819,  le  gouvernement  a  ouverte 
l'amiral  Verhuell  les  portes  de  la  chambre»  des  pairs 

3uî  compte  dans  sou  sein  tant  de  vieilles  illustrations 
e  la  république  et  de  l'empire. 

VER  NET  (CLtrjDt-Jo'EPH),  peintre  célèbre,  né  le  1 4 
août  17 1 4  dans  Avignon.  Sou  père,  Antoine,  qui  n'était 
point  sans  talent,  le  forma  d'abord  dans  son  art  :  mais, 
vers  l'Age  de  dix-huit  ans,  Claude  sentant  déjà  ce  qui 
lui  manquait ,  désira  d'aller  en  Italie  continuer  ses 
études-  Le  trajet  par  mer  étant  plus  rapide  et  plus 
économique,  Vcrnet  eut  le  bonheur  d'apprendre,  dès 
cette  époque ,  et  d'après  ses  propres  sensations ,  quelle 
direction  principale  il  devait  donner  a  ses  travaux. 
Pendant  ce  voyage ,  il  fut  si  bien  inspiré  par  la  «ue 
des  eaux  et  des  effets  de  lumière ,  qu'à  peine  arrivé  i 
Rome  il  n'avait  plus,  en  ce  genre,  aucun  rival  parmi  les 
élèves,  Berna idin  Fergiom  était  regardé  alors  comme 
le  meilleur  peintre  de  marine  de  Rome  ;  Vemet  entra 
dans  son  école,  et  on  ne  tarda  pas  i  juger  qu'il  allait 
surpasser  son  maître.  Mais  sa  situation  ,  a  d'autres 
égard»,  n'était  pas  heureuse;  ce  défaut  d'aisance  arrê- 
tait ses  succès,  en  le  réduisant  à  chercher  dans  l'exer- 
cice de  son  talent  des  ressources  immédiates.  On  sait 
qu'il  faisait,  pour  payer  un  mois  de  pension  alimen- 
taire, ou  pour  se  procurer  un  babil ,  ces  petits  tableaux 
qui  ont  été  ensuite  recherchés ,  et  dont  tel ,  après  avoir 

Rassé  dans  d'autres  mains ,  s'est  vendu  mille  écus. 
léanmoins ,  la  renommée  du  jeune  artiste  s'étendait  ; 
sa  facilité  multipliait  ses  productions,  et  il  s'assura 
particulièrement  l'estime  des  amateurs  par  ses  travaux 
dans  la  galerie  Borghèse ,  et  au  palais  Rondanini.  Ce 
fut  surtout  dans  ces  derniers  paysages  qu'il  eut  l'heu- 
reuse fantaisie  de  reproduire  le  style  âpre ,  sauvage , 
et  pourtant  aussi  noble  qu'original  de  Salvator-Rosa. 
Vernet  n'avait  pas  encore  adopté  un  pinceau  plus 
doux ,  et  des  nuances  plus  suaves  ;  mais  il  avait  cette 
aménité  dans  ses  relations  journalières,  et  le  nombre 
de  ses  amis  bâta  sa  réputation.  Parmi  eux  on  remar- 
quait Pergolése ,  ce  Napolitain  dont  l'extrême  sensi- 
bilité, source  peut-être  de  tout  son  génie  musical, 
s'étendait  naturellement  a  d'autres  arts.  Encore  dans 
la  jeunesse  ,  seule  saison  de  la  vie  qui  lui  ait  été  accor- 
dée, il  avait  toutefois  dix  ans  de  plus  que  Vernet; 
mais  il  aimait  a  passer  des  heures  entières  dans  l'ate- 
lier d'un  artiste  dont  il  devinait  l'avenir ,  et  dont  il  ne 
trouvait  pas  toujours  les  inspirations  étrangères  aux 
siennes.  La  fut  composé  un  des  meilleurs  versets  do 
fameux  Siabat ,  et  Vernet  en  conserva  religieusement 
le  brouillon.  Pendant  son  séjour  prolongé  au-dals  des 
Alpes,  il  ne  se  borna  pas  i  dessiner  la  plupart  des 
monuments  de  l'Italie  ;  conformément  à  sa  vocation 
la  plus  spéciale,  il  en  parcourut  les  mers,  ainsi  que 
celles  de  la  Grèce ,  en  observant ,  pour  l<  s  retracer 
avec  fidélité  dans  l'occasion ,  les  rivages  pittoresques 
tant  de  fois  célébrés  dans  les  beaux  idiomes  d'Olympie 
et  de  Partbénope.  Admis,  en  1745,  dans  l'académie  de 
Saint-Luc ,  à  Rome ,  il  épousa,  vers  ce  temps ,  la  fille 
d'un  Anglais  nommé  Parker,  et  officier  de  marine  sur 
les  chaloupes  du  Vatican.  Le  ministère  français  ayant 
jeté  les  yeux  sur  Vernet  pour  peindre  les  ports  prin- 
cipaux de  France ,  il  se  conforma  avec  empressement 
a  rbonorable  invitation  faite  par  Marigny ,  au  nom  de 
Louis  XV,  et,  après  une  absence  de  vingt-deux  an- 
nées, il  revit  sa  patrie.  Cestdansce  trajet  de  Livourne 
aux  cotes  de  France  ,  que ,  pour  contempler  avec  plus 
de  liberté  une  mer  orageuse  ,  il  se  fit  attacher  par  le 
milieu  du  corps  au  mat  de  la  felouque  ,  laissant  à 
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l'équipage  l'idée  de  la  voir  au  premier  choc  se  briser 
contre  le»  rocb<* ,  et  n'ayant  d'autre  pensée ,  quant  a 
lui,  que  de  cra>om»er  quelque  souvenir  de» pbéuomè- 
ne»  de  ta  tempête.  Dan»  l'exposition  de  i8î»,  au  Lou- 
«re ,  on  a  vu  ce  trait  de  courage  et  d'enthousiasme  de 
Claude-Joseph ,  retracé  par  le  pinceau  de  «on  petit-fils, 

Îui  aoulieut  avec  tant  dé  bonlieur  le  nom  de  Vernet. 
,'at  rivée  de  l'ancien  élève  de  Fergioni  dan»  la  capitale 
fut  suivie  presque  immédiatement  de  son  entrée  à 
l'Académie  de  Peinture.  Le»  porte»  s'ouvrirent  par 
acclamation  à  la  vue  de  ton  tableau  de  réception  qui 
fait  maintenant  partie  du  mutée.  C'est  un  port ,  tu  au 
coucher  du  soleil.  Oa  y  remarque,  d'un  côté  une 
tour  où  est  arboré  un  drapeau ,  et  de  l'autre  des  ar- 
bre» ombrageant  un  rocher  :  trois  personnages  en 
costume  oriental  s'y  trouvent  sur  le  premier  plan.  En 
dix  années,  à  partir  de  ce  moment ,  Vernet  acheva  la 
vaste  entreprise  dont  ou  venait  de  lu  charter.  Os  diffé- 
rent» ports,  visités  avec  une  attention  scrupuleuse,  et 
fidèlement  représentés,  n'ont  pas,perdu  ,  dans  ce  soin 
pour  les  détails,  l'effet  dont  le»  lieux  étaient  suscep- 
tibles :  l'exécution  a  pleinement  répondu  à  l'atlenle 
du  gouvernement  et  du  public  Quand  ce  beau  travail 
fut  terminé,  l'auteur,  eucore  dans  la  force  de  l'âge, 
rentra  dans  sa  féconda  liberté,  sans  tomber  jamais 
dans  le  mauvais  goût  qui  régnait  alors  au  poiut  de 
subjuguer  David  même  ,  avant  qu'il  reçût  le»  conseils 
de  Vien,  et  qu'il  en  sentit  la  prix.  Un  logement  au 
Louvre  availélé  l'une  des  récompenses  de  la  collection 
de»  ports  de  France.  Ce  fut  pour  ainsi  dire  dans  ses 
loisirs  que  Vrrnet,  après  avoir  achevé  les  vues  des 
ports  ,  fit  environ  cent  quatre-vingts  tableaux  exempts 
de  négligence,  et  dignes  de  sa  réputation.  Dans  quel- 
que» autres  seulement ,  il  parut  abuser  un  peu  de  sa 
facilité;  mais  sait»  doute  il  attachait  peu  d'importance 
i  ces  morceaux ,  dont  quelques-uns  ue  lui  coûtaient 
qu'une  matinée ,  bien  qu'où  y  reconnût  toujours  le 
grand  artiste.  Carie  Verne l ,  son  fils ,  appelé  à  l'acadé- 
mie à  cause  de  son  Triomphe  de  Paul-Emile,  y  fut  reçu, 
en  1787,  par  son  père  même,  qui,  depuis  1766,  y  avait 
la  titre  de  conseiller.  Pour  lui,  estimé  généralement, 
il  trouvait  sou  bonheur  dans  son  art,  et  il  travailla 
jusqu'à  son  dernier  jour ,  sans  avoir  le  chagrin  de  voir 
s'affaiblir  son  talent.  Mai»  à  quelque  point  que  se  soit 
soutenu  son  stjle  une  fois  fixe,  on  a  pu  remarquer  en 
lui  deux  manières,  selon  tes  temps.  A  une  vigueur 
plus  hardie,  et  moins  travaillée,  à  cette  sorte  d'indé- 
pendance dans  laquelle  avait  persisté  Salvator-Rosa  , 
succéda  toul-a<oup  chea  Veruet,  avant  même  qu'il 
rentrai  en  France ,  un  faire  plus  harmonieux ,  une 
imitation  plus  irréprochable  de  la  nature,  des  teintes 
plus  variée»,  et  une  lumière  plus  savamment  répartie. 
Cette  distribu  lion  de  la  lumière,  soit  naturelle,  soit 
artificielle ,  est  un  de  ses  plu»  grands  mérites ,  ainsi 
que  la  surprenante  diversité  de»  scènes  fidèlement  co- 
piées, ou  imaginées  avec  non  moins  de  charme.  Les 
clartés  du  matin,  les  teintes  d'un  coucher  de  soleil  : 
le  repos  de  la  nuit,  et  le  fracas  des  tempêtes;  la 
transparence  des  eaux ,  et  la  violence  des  vents;  l' atti- 
tude paisible  des  matelots  et  de*  autres  personnages , 
ou  leur»  sollicitudes ,  leur  effroi,  leur  dernière  lutta 
et  leurs  derniers  soupirs  :  tout  est  d'une  vérité ,  ou 
déicieusc,  ou  frappante,  fortement  expressive,  et 
constamment  sage.  En  parlant  de  cette  ingénieuse  et 
savante  exactitude  qui  caractérise  Vernet ,  Diderot  a 
dit ,  avec  son  originalité  sou  veut  piquante  :  «  Tel»  sont 

•  ces  hommes  rares ,  en  oui  le  jugement  balance  si 

•  parfaitement  la  verte  qu  ils  ne  sont  jamais  ni  exagé- 

•  ré»,  ni  froids...  C'est  un  grand  magicien  :  on  dirait 

■  qu'il  commence  par  créer  le  pays,  et  qu'il  a  eu  re- 
sserve des  hommes  dont  il  peuple  sa  toile,  comme 
von  peuple  une  colonie;  puis  il  leur  fait  le  temps,  le 

•  ciel,  la  saison,  le  bonheur,  le  malheur  qu'il  lui 

•  plaît.  C'est  le  Jupiter  de  Lucien,  qui  se  levé  de  ta- 

•  ble,  et  dit  :  D*  ta  grêle  *•  ïkract;  et  on  voit  aussitôt 

•  les  arbres  dépouillés,  La  moissons  hachées,    et   le 

■  chaume  des  cabanes   dispersé  :  te  petit  en  Ati«  ;  et 

•  l'on  voit  les  portes  des  maison»  fermées,  les  rues 

■  désertes,  et  les  hommes  se  fuyant...  IH  ums  diuHe  ; 

•  et  le  vieux  laboureur  expire  de  besoin  sur  sa  porte. 
.  Jupiter  appelle  cela  gouverner  le  monde  ,  et  il  a  tort  ; 


VER 

•  Vernet  appelle  cela  faire  des  tableaux,  et  il  a  rai- 

•  sou.  ■  Une  autre  observation  du  même  écrivain  est 
bieu  propre  i  donner  une  idée  de  la  facilita  extrême 
de  Vernet.  Il  s'agissait  des  vingt-cinq  ouvrages  ex- 
poses par  lui  au  salon  de  17(5.  Diderot  s'exprime 
ainsi ,  eu  en  rcadaot  compte  :  •  H  n'y  a  pr  sque  pas 

•  une  de  ces  compositions  à  laquelle  un  peintre,  qui 

•  aurait  bien  employé  son  temps,  n'eût  donné  le»  deux 

•  années  qu'il  a  mises  à  les  faire  toutes.  Quels  «-flets 

■  incroyables  de  lumière  I   Les  beaux  ciels  I  quelles 

•  eaux!  quelle  ordonnance  1  quelle  prodigieuse  variété 

•  de  scènes!  ■  Il  ne  serait  pas  moins  curieux  de  savoir 
quelle  idée  oa  grand  peiutre  avait  de  sea  propres 
moyens.  Ou  peut  du  moins  citer  i  cet  égard  les  paroles 
suivantes,  sans  décider  si  elles  sont  précisément  aussi 
modestes  qu'elles  l'ont  paru  à  quelques   critiques  : 

•  Me  demandes  vous  si  je  fais  les  ciel»  comme   tel 

•  maître?  Je  vous  répondrai  que   non.  Lee   figurée 

•  comme  tel  autre  ?  Je  répondrai  que  non.  Les  arbre* 

•  tt  le  pajsage  comme  celui-ci  ?  Les  eaux ,  les  vapeurs, 

■  les  brouillards  comme  celui-là?  Mêmes  réponses,  lu- 

•  férieur  à  chacun  d'eux  dans  une  partie,   je  les  sur- 

•  pas»e  dan»  toutes  les  autres.  •  La  vie  de  Joseph  Ver- 
net, presque  exempte  de  troubles,  s'eat  trrmiuée  au 
commencement  de  ceux  de  la  révolution  ,  eu  17SJ. 
Ce  ue  fut  que  très  long-temps  après,  eu  iSafi,  que 
l'athénée  de  Vaurluse  proposa,  pour  sujet  de  prix , 
l'éloge  en  vers  du  plu»  célèbre  artiste  è  qui  la  viUe 
d'Avignon  ait  donuè  le  jour.  Le  prix  fut  décerne  J 
M.  Bignan  ,le  m  octobre ,  eu  préseuce  du  fil»  et  du 

Klil-ul»  de  celui  dont  on  honorait  la  mémoire  :  la 
lie  réputation  des  deux  héritiers  de  son  nom  ajou- 
tait beaucoup  d'intérêt  à  cette  solennité.  Eu  témoi- 
gnage de  reconnaissance ,  ils  offrirent  i  la  ville  deux 
tableaux  de  leur  composition  :  M.  Carie  sa  Course  de 
chevaux  à  Rome  ,  et  il.  Horace  son  Maxenpa  emporte 
par  un  cheval  sauvage.  Ces  deux  sujets  furent  ciseJcs, 
sur  les  urnes  d'argent  que  la  ville  à  son  tour  eovoya 
aux  deux  artistes.  On  ne  pourrait  citer  ici  toute»  les 
compositions  de  Vernet,  dignes  d'être  conservées  dams 
les  galeries  les  plus  précieuses ,  et  les  différents  mu- 
sées. Celui  de  Parisen  réunit  quarante-huit,  en  comp- 
tant la  collection  des  ports  qui  sont  :  i*  et  a*  Vu*  de 
Centrée  du  port  de  Marseille,  prise  de  la  moutagn* 
nommée  Tétt-de-More,  et  Vue  de  l'intérieur  do  port, 
prise  du  pavillon  de  l'horloge  du  parc  en  17S4.  Dvms 
le  premier  de  ces  tableaux  on  voit  Verne!  lui-même  ;  sa 
famille ,  qui  l'entoure,  lui  montre  un  invalide  âge  de 
cent  dix  ans,  et  qui  s'appelait  Anuibal  ;  5e  Vue  du  golfe 
de  Bandol,  1765.  Sur  le  devant  une  pêche  de  thon  ; 
4*  ,  6a  et  C«  Vue  de  la  rade  ;  et  des  campagnes  )  de 
Toulon  ;  Vue  du  port  neuf,  prise  de  l'angle  du  parc 
d'artillerie ,  et  Vue  du  vieux  port,  prises  du  magasin 
de  vivres ,  1 766  ;  7*  Vue  de  la  rade  d' Antibes,  pris*  du 
côté  de  la  terre ,  1 7(6  ;  8*  Vue  de  la  ville  et  du  port  d* 
Bordeaux,  prise  du  côté  des  saliuièree,  17*8  ;  90  Vue 
de  la  ville  et  du  port  de  Bordeaux  ,  prise  du  côté  du 
Château-Trompette,  1759;  10*  et  il*  Vues  de  la  ville 
et  du  port  de  Rayonne  ,  prises ,  l'une  près  de  la  porte 
de  Mousserole,  et  l'autre  i  mi-cote  de»  saliniêres , 
1761  ;  is*  Vue  du  port  de  Cette ,  prise  du  côté  de  la 
mer,  176»  ;  i5B  et  li*  Vues  du  port  dv  la  Rochelle,  et 
de  celui  de  Rochcfort,  176s  ;  i5#  Vu*  de  la  tille  et  du 
port  de  Dieppe,  1766.  Les  trente-trois  autres  sujets, 
qui  ornent  aussi  le  musée  du  Louvre  ,  et  qui  forme- 
raient à  eux  seuls  une  collection  très  précieuse ,  août  : 
la  Tempête  ou  le  Soir,  regard»  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Vernet.  La  foudre  éclate  encore  au  milieu  de* 
nuages  ;  uu  bâtiment  a  été  brise  contre  les  rochers  de 
U  côte.  Qu>  Iques-unsdes  naufrages  cherchent  un  asile 
dans  une  barque  qui  est  elle-même  à  demi  submergée. 
De»  matelots  veulent  secourir  une  femme  évanouie, 
et ,  dans  l'éloigné  meut ,  un  vaisseau  mainruvre  pour 
regagner  la  pleine  mer.  Les  Quatre  parties  du  jour, 
savoir  :  le  Matin .  ou  la  Pèche;  le  Midi,  ou  IX>ag»  . 
avec  liguros;  le  Soir,  ou  le  Retour  au  Village;  la  Nuit, 
effet  de  lune. Un  autre  Matin.  Un  autre  Soir.Uu  Calme 
à  midi.  Uu  autre  Clair  de  lune.  Six  Marines,  savoir: 
trois  CUirs  de  lun*.  un  Temps  hrumeuK,  etc.  Des  PsV 
cheur»  vidant  leur*  filets.  D'autres  Pécheurs,  ou  le  Re  • 
tour  de  la  pêche.  Deux  Ports  de  mer  avec  brouillard*. 
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Un  Port  de  mer  vu  au  coucher  du  soleil  ;  tableau  do 
réception  en  1 753.  Un  autre  Port  de  mer,  ou  Soleil  cou* 
chant,  avec  de»  personnage»  en  costume  du  Levant. 
Le  Naufrage.  Une  partie  de  l'équipage  d'un  vaisseau 
brisé  m  sauve  aur  un  éeueil ,  et  une  chaloupe  «'ef- 
force de  gagner  le  rivage.  Autre  Naufrage,  avec  une 
femme  évanouie,  et  trou  autre*  ligure*.  Le  Coup  de 
tonuerre  ,  paysage.  Lea  Baigneuses.  La  Bergère  de* 
Alpe»,  Le*  Cescatelles  de  Tivoli.  Vue  du  pont  et  du 
château  de  Saint-Ange.  Le  Torrent ,  morceau  d'étude 
fait  aux  environ»  de  Rome.  Vue  de  l'ancien  /#»» 
oVa  attire»,  on  PenleWlirits  ,  à  Rome.  Un  Paysage  aux 
environ*  de  Rente.  Un  autre  Passage  ,  elf«t  de  lune. 
Enfin  un  Ptvtage  ou  on  voit  Perron  et  dirigeant  la 
construction  d'une  grande  route.  Ce  tableau ,  fait  à 
Londrv* ,  patte  pour  le  plus  faible  de  tous  crus  de 
Verne l  réuni*  au  Louvre.  Il  a  gravé  a  l'eau  forte, 
et  avec  esprit ,  des  payaage*  de  sa  composition.  F*» 
quatre  que  l'en  connaît  «ont  :  Un  Canal  entre  des 
rochers  escarpés,  et  sur  lequel  se  trouvent  des 
pêcheurs.  Un  paytage,  où  est  uu  ruisseau  que  traverto 
un  petit  pont.  Un  marché  dans  une  ville.  Un  Berger 
louant  de  la  musette  à  cota  d'une  bergère  L'œuvre 
gravée  de  Veroet  a- beaucoup  d'importance  par  la 
curieuse  variété  de*  sujets ,  au  nombre  de  près  de 
deux  cents,  et  par  1«  talent  des  Aliemet ,  de*  Flipart, 
des  Lebas,  etc.  La  Tempête  a  été  reproduite  avec  une 
admirable  énergie  par  le  burin  de  Balecboo. 

VERNET  (  AsToi«t-C>A.»xts-IJoBicsj,  connu  géné- 
ralement sou»  le  nom  de  Carie  ,  ItU  de  Joseph  Vernet , 
qui  s'est  fait  une  si  grande  réputation  par  ses  marine»  , 
naquit  à  Bordeaux ,  le  i4  aoûl  17*8.  Il  commença  de 
bonne  heur* ,  sou*  les  yeux  de  son  père ,  l'étude  du 
dessin  et  de  la  peinture.  Il  devint ,  en  peu  d'années, 
l'un  des  premiers  élèves  de  l'académie,  el,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  remporta  la  second  prix  de  cette  école. 
Non  content  de  ce»  premier*  succès ,  il  redoubla  d'ef- 
forts, et,  en  178a ,  il  obtint  le  grand  prix  de  peinture, 
et  partit  pour  Rome  an  qualité  de  pensiosmaire  du  roi. 
Là,  inspiré  par  le»  cbefs-d'euvre  de  Raphaël,  de 
Jules- Romain,  de  Silvator-Rosa .  et  pat  les  souvenirs 
qu'avait  laissé»  son  pire  dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien ,  il  s'étudia  surtout  i  reproduire  savamment 
les  fermes  gracieuses  ot  nobles  du  eoursier  belliqueux 
de  Vendermeulen  at  de  Wouvermans,  aussirbien  que 
le  cheval  agricole  et  pasaut  de  Paul  Potter.  Comme 
Waleau ,  après  avoir  peint  avec  succès  les  marches 
d'armées,  les  campement» et  les  batailles,  il  sut  re- 
trouver encore  sur  sa  palette ,  I  s  coulours  riantes  des 
scène*  populaires  et  grivoises.  Si  Tenier*  a  peint  l'at- 
titude »  les  vêtements  et  l'esprit  des  peysau*  de  la 
Flandre ,  Carie  nous  a  présente  la  physionomie  et  les 
mesura  du  peuple  parisien ,  avec  une  telle  finesse  et 
■ne  telle  vérité ,  que  chaque  classe  de  la  société  peut 
aisément  se  reconoeitre  dans  ses  ouvrages.  De  retour 
eu  France,  et  profondément  pénétré  de  la  mauière  des 
grands  maître*  de  l'Italie,  C.  Vernet  concourut  pour 
être  agrégé  à  l'Académie  royale  de  Peinture:  il  fut  reçu 
membre  de  celte  honorable  société ,  en  1 787,  après 
avoir  présenté,  pour  sa  réception,  utt  tableau  de 
quinte  pied*  de  proportion,  dont  le  sujet  est  le  Triom- 
phe de  Paul-Emile,  après  la  défaite  de  Portée.  Ce  ta- 
bleau ,  h?  premier  de*  grande  ouvrages  historiques  que 
l'auteur  ait  faits,  fut  exposé,  en  1701,  au  salon  du 
Louvre,  et  mérita,  par  sa  belle  et  sage  exécution ,  les 
suffrages  du  public  e|  des  artiste».  Porté  par  ses  goûts 
au  genre  des  batailles,  inspiré  par  les  hauts  faits  des 
vainqueurs  de  l'Europe  ,  Cari*  suivit  dans  sa  courte 
glorieuse  Us  héro*  qui  s'illustrèrent  sur  tant  de 
cbaeapa  de  bataille,  et  par  ses  crayons  et  ses  pinceaux , 
transmit  è  la  postérité  l'image  constante  de  cette 
gloire  surhumaine  que  la  temp*  ne  pourra)  détruire.  11 
a  exposé  successivement ,  à  cette  époque ,  Bataille  de 
Rivoli,  dix  pieds  ;  Bataille  de  Marungo,  trente-deux 
pied»;  Bataille  d'Auaterlits ;  Départ  des  maréchaux, 
vingt-deux  pieds;  Entrée  dans  Milan  ,  trois  pieds; 
BataiHe  de  Wagrarn ,  quinse  pieds.  Carte  composa ,  en 
r8o6  ,  pour  Auhevt ,  vingt-troès  dessins  représentant 
les  campagnes  d'Italie,  comme  Napoléon  les  avait 
faites.  Avant  d'avoir  élevé  ce  monument  à  la  gloire 
française,  en  1800,  Carie  avait  déjà  reproduit,  avec  une 
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étonnante  vérité,  ces  artilleur»  français  gravissant, 
plein»  d'ard'-ur,  malgré  la  glace  qui  retenait  kursps», 
etlaneixequi  leur  cachait  les  précipice»  et  le»  chemin», 
le  sommet  presque  inaccessible  du  mont  Saint-bVr< 
nard.  Napoléon  ,  pour  récompenser  l'artiste  qui  avait 
«i  bien  »ai»i  sa  pensée  et  qui  avait  »i  heureusement  su 
la  peindre,  le  décora,  le  as  octobre  i8nS,  de  l'étoile  de 
la  légion-d'heruieur.  Encouragé  par  celte  marqoe  de 
reconnaissance  et  d'admiration  pour  son  tal<mt,  par 
cette  cro'.x  .  store  sons  tache,  alor*  prodiguée  seule» 
ment  au  grand  courage  et  au  vrai  mérite.  Carie  suivit 
sa  brillante  carrière  avec  une  nouvelle  ardeur.  Le 
nombre  de  se»  tableaux  est  »i  prodigieux,  et  la  quan- 
tité de  ses  spiriluellvs  lithographie»  est  telle ,  que 
si  nous  voulions  les  rappeler  toutes,  nous  irions  beau- 
coup au-delà  des  limités  qui  nous  sont  prescrites. 
Nous  nous  bornerons  donc  a  signaler  quelques-unes 
de*  compositions  de  cet  artiste  inépuisable.  Après 
avoir  eseellé  dans  1rs  batailles,  et  généralement  dan» 
tout  ee  qui  tient  i  l'art  militaire  ,  Carie  s'est  fait  une 
grande  réputation  par  ses  ekoêm:  La  multitude  de» 
groupes  d'hommes ,  de  chevaux  et  de  chiens ,  dan»  ses 
psysagr»,  touchés  toujours  avec  esprit,  offre  sans  cesse 
au  goût  et  à  la  curiosité  du  spectateur ,  une  suite  de 
scènes  variées  plus  agréables  les  unes  qoo  les  autre*. 
Ici  c'est  une  Cbsste.  de  l'empereur  au  bois  de  Boulogne, 
(iS  19),  composée  avec  une  feints**  de  détail  admirable, 
deuinée  avf  c  une  rare  perfection,  pleine  de  mouve- 
mei.t ,  d'incidents  imprévus ,  créés  toujours  en  maître. 
L»,  c'est  une  Chasse  de  Rambouillet  (1818),  que  le 
peintre  a  été  appelé  à  suivre  dans  tous  tes  détails  et 
dan»  tous  ses  ellels,  et  qu'il  a  rendue  aussi  parfaite  , 
ao«si  vraie  que  la  nature.  Plus  loin,  il  nous  retrace  trois 
rhaaset  au  daim,  l'une  prise  dans  la  forêt  de  Corn- 
piègue ,  et  au  moment  du  hallali ,  l'autre  vue  dans  les 
buis  de  Meudoii,  au  sortir  de  l'eau  ,  et  la  troisième, 
donnée  à  Verrières ,  offrant  le  débucher  du  daim. 
Même  dans  un  petit  espace ,  le  peintre  sait  oftrir  tous 
les  détails  d'une  Chasse  au  cerf.  Eu  181s,  il  a  composé 
une  sortie  de  cavalerie  française  contre  des  Maine- 
lurks.  Ce  tableau ,  qui  parut  a  quelques  critiques  sé- 
vère* peu  terminé,  et  plutôt  un  épisode  d'une  grande 
composition,  qu'un  tableau  proprement  dit,  se  fait  ce- 
pendant remarquer  par  une  touche  aussi  franche  que 
spirituelle,  par  la  netteté  de  l'effet,  et  ra  transpa- 
rence du  coloris.  En  i8i4i  cet  artiste  a  fait ,  entre 
autres  ouvrages,  le  portrait  du  duc  de  Berri.  La  res- 
semblance en  est  parfaite ,  et  l'exécution  admirable. 
Le  prince,  représenté  en  uniforme  de  colonel  général 
de*  dragons,  a  derrière  lui ,  groupé»  avec  art,  plu- 
sieurs officier»  è  cheval;  dans  le  fond,  on  voit  me* 
netuvrer  quelques  pelotons  de  cavalerie.  Ce  peintre  a 
publié,  en  1817,  trente  cahiers  in-folio  de  l'iconogra- 
phie du  cheval.  L'année  suivante ,  madame  Vernet, 
tille  de  Moreau,  anoien  dessinateur  du  cabinet  du 
roi ,  présenta  è  Louis  XVIII  le  recueil  des  FaètV*  de 
L»  Fontaine y  Kthographiee*  par  son  mari.  Cariée  ex- 
posé, au  salon  de  i8*4,  la  Prise  de  Pampeluue,  et  eu 
18*7,  la  Chasse  au  daim,  faite  pour  la  Saint-Hubert , 
en  1818,  dan»  les  bois  de  Meudon.  Une  Course  de 
chevaux  i  Rome  ,  qui  eut  Heu  pendant  le  carnaval  de 
iSso,  inspira  i  ce  peintre  habile,  un  de  ses  plus  char- 
mants tableaux,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
tableau  d'Horace  sur  le  même  sujet.  Il  y  a  reproduit, 
avec  une  frappante  vérité  de  ton*  et  de  dessin ,  les 
costume*  des  habitants  de  Rome,  lorsqu'ils  parais- 
sent aux  spectacle»  publics.  On  peut  voir,  pour 
ce  qui  concerne  ce  tableau  ainsi  que  le  voyage  en 
France  et  en  Italie  de  Carie  Vernet,  l'article  suivant 
/  Horace  Vernet  ).  Le  96  mars  r8t6,  Carie  fut  nommé 
membre  de  l'institut ,  et  quelque  temps  après  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Nous  devons  si- 
gnaler ,  parmi  les  bonnes  productions  de  Carie , 
quatre  tableaux  de  Mameiuck»  qeo  possède  M.  Au- 
mont,  et  qui  ont  été  gravés  par  Jaset.  Ban»  ces 
dernières  années ,  Carie  a  fait  quelques  tableaux  et 
dessins ,  entre  lesquels  nous  mentionneront  un  Co- 
saque franchissant  un  pont  (i83o),  tableau  qui  est 
auiourdjhui  i  Lille.  Un  Retour  de  chasse  (salon  de 
18*9  ).  lL»  Vue  d'un  four  è  piètre,  idem.  Trois  chevanx 
(i83r),  pour  ra  lithographie  de  Delpecn.  Il  a  com- 
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mencé  un  grand  tableau  qui  ne  sera  probablement 
pas  fini  :   Bv.lree  de  Louia  XVIII.   Il  est  sur  le  point  I 
d'achever  un    tableau  de  c batte   de  bêtes  féroces , 

Iui  complétera  une  collection  commencée  pour 
llf .  Aumont  et  Jexet ,  et  qui  ee  compoae  jusqu'ici  de 
deui  destins  et  d'un  tableau  sur  de»  sujets  semblable*. 
Bien  que  fatigué  par  une  vie  pleine  de  travaux  et 
déjà  Ion  pue ,  Carie  aurait  pu ,  dana  ce»  dernière» 
année»,  aoutenir  encore  M  réputation  par  de»  œuvres 
remarquable»:  mai»  »a  tendresse  excessive  pour  »on 
61»,  la  déterminé  à  le  suivre  a  Rome,  quand  Horace 
a  été  nommé  directeur  de  l'Académie  de  Peinture,  et 
le  climat  de  Rome  a  plu»  vieilli  Carie  que  ne  l'avaient 
fait  soixante  ans  de  travaux.  Ses  grand»  Tableaux  de» 
batailles  de  l'empire  repaiattront  bientôt  dan»  les 
salon»  de  Versailles  que  Louis-Philippe  doit  faire 
restaurer.  Carie  a  traité  avec  un*  telle  perfection 
tou»  les  genres  et  tous  les  sujets,  depuiv  ceux  qui 
dépendent  de  l'histoire  jusqu'à  ceux  qui  relrscent 
les  «cène»  les  plus  simples  et  les  caricatures  les  plus 
plaisantes,  queebaque  genre  paraîtrait  lui  appartenir 
exclus  veinent,  s'il  n'avait  trouvé,  dans  son  Uls,  un 
rival  digne  de  Joseph  et  de  lui. 

VERNET  (  UoaiCB  ) ,  Kls  da  précédent,  et  petit-Bis 
de  Joseph  Vernet,  né  a  Paris,  le  3o  juin  1789,  aux 
galeries  du  Louvre,  logement,  jusqu'alors  accoidé 
aux  grands  artistes,  et  i  ce  titre,  ménlépar  son  aïeul 
•  I  son  père.  Horace  vint  au  monde  l'aimée  même  de 
la  mort  de  Joseph  Vernet.  La  jeune  Vernet  avait 
reçu  de  la  nature  une  telle  variété  de  talents,  tous 
les  genres  lui  dev  nrent  en  peu  de  iempi  si  fami- 
liers, que  quel  que  fût  le  sujet  qu'il  traitât,  il  semblait 
avoir  été  formé  particulièrement  pour  y  exceller.  Par 
«es  batailles,  se»  paysage»  et  ses  marines,  par  ses 
portraits,  ses  intérieurs  et  ses  scènes  familières,  cet 
artiste  parait  vouloir,  à  lui  seul,  hériter  de  toute  la 
gloire  de  sa  famille.  C'est  surtout  en  nous  retraçant 
des  combats,  qu'Horace  s'est  arquia,  jeune  encore, 
une  réputation  si  glorieuse  et  si  nationale.  Né  au 
milieu  de  Père  nouvelle  de  la  révolution  ,  excité  par 
le»  cris  de  gloire  et  de  liberté,  Horace  Vernet 
empreignit  son  imagination  de  ces  haute»  et  fortes 

Causées  qui  font  les  beros  comme  le»  grands  génie». 
e»  batailles  de  Jemmapes  ,  de  Montmirail ,  d'Arcole 
et  de  Hauau,  vivront  toujours  pour  juttiticr  ta  gloire 
-de»  héros  et  de  l'artiste.  Ces  belles  compositions  l'ont 
placé  au  premier  rang  des  peintres  dsus  ce  genre  si 
difficile.  Dans  ces  scènes  même,  qui  embrasient  une 
si  grande  étendue,  et  au  milieu  de  cette  multiplicité 
d'actions,  Horace  a  su  fixer  sans  cette,  svec  bonheur, 
l'attention  du  spectateur  sur  tous  les  éléments  du  succès 
•ou  da  la  défaite  de  l'un  des  deux  partis.  Bien  qu'il 
donne  le  plus  grand  soin  au  cadre  général  de  son 
sujet .  il  ne  néglige  cependant  pas  les  scènes  particu- 
lières et  leurs  plus  petits  détails.  Mais  tous  ces  faits 
séparés  se  rattachent  si  bien  à  la  grande  et  unique 
action,  tou»  ces  petit»  tableaux  se  fondent  si  bien  et 
avec  tant  d'habileté  dans  cet  immense  tableau  ,  qu'ils 
n'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverse»  parties.  Veut-il 
représenter  un  de  ces  combats  d'acbarnemeut  et  de 
massacre  qui  se  livrent  encore  aujourd'hui  cbex  quel- 
ques nations  barbares,  il  appelle  alors  a  sou  aide 
toute  la  confusion  et  le  carnage  des  batailles  de  Sal- 
vator  Rom  cl  de  Jule»  Romain;  il  retrace  largement 
•or  la  toile ,  la  vive  et  forte  expression  de  ces  guer- 
riers assassins,  comme  Gérard  d'Audran  a  su  les  bu- 
riner sur  le  cuivre. Telle  est  la  Bataille  de  Tolosa.  Les 
figures  des  combattants  offrent  une  grande  vérité  de 
costume ,  de  mouvement  et  de  caractère.  Dans  cette 
mêlée  sauguinaire,  et  bien  différente  de  nos  combats 
modernes ,  on  ne  trouve  aueun  personnage  inutile  et 
froid;  tous  combattent  avec  rage,  tous  dans  leurs 
tableaux  particuliers  sont  habilement  coordonnés  avec 
l'action  générale.  H  storien  fidèle  de  la  gloire  et  des 
malheurs  de  la  France ,  Vernet  a  toujours  suivi  sa 
noble  mission.  Entre  autres  ouvrages,  il  a  montré,  au 
salon  de  1817,  les  derniers  moments  du  prince  Po- 
niatovrski,  qui,  réduit  i  une  fuite  honorable  et  pré- 
cipitée ,  lance  son  cheval  au  galop,  franchit  das  troncs 
d  arbre  éteudus  a  terre ,  et  trouve  dans  1er  flots  de 
l'Elsler  celle  mort  qu'il  pensait  éviter.  Horace  excelle 
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surtout  à  représenter  la  nature  morale ,  le  cœur,  pour 
ainsi  dire ,  de»  animaux  et  des  homme*.  Tel  est  par- 
ticulièrement le  mérite  du  Chien  du  régiment,  produc- 
tion la  plus  vraie ,  la  mieux  sentie ,  peut-être ,  qui  sait  I 
sortie  du  génie  de  Vernet.  Indifférents  aux  périls  qui 
les  menacent  et  i  la  mort  qui  frappe  i  leurs  cotés, 
deux  jeunes  tambours  ne  s'occupent  qu'a  panser  leur 
barbet  blessé.  Ils  lui  prod  gueut  le  peu  d'eau-de-vie 
qui  leur  reste ,  sans  songer  pour  eux  à  la  mitraille  ee- 
nemie,  tandis  qu'auprès  d'eux,  tout  entier  a  sa  oh> 
nonivre ,  un  officier  ne  se  détourne  pas  même  i  cette 
scène  attendrissante  ,  et  semble  ne  pas  trouver  en  lai 
la  moindre  émotion.  Décrire  ainsi  sur  la  toile  le  cœar 
humain  ,  jeter  tant  d'intérêt  dam  une  oeuvre  si  timplv 
et  si  naïve ,  c'est  se  montrer  capable  des  plus  granért 
et  des  plus  d  ffieiles  compositions,  c'est  drvenir  sub- 
lime à  force  de  naturel.  Il  est  rare  de  s'élever  plu- 
sieurs fois  de  suite  i  une  si  haut*  perfection.  Le  Cheval 
du  trompette  nous  en  fournit  la  preuve.  Quoique  et 
tableau  soit  digne  de  Ugurar  auprès  de  celui  da  chien 
du  régiment,  il  touche  et  saisit  moins;  mai»  qu'il  rrt 
bien  peint  et  bien  composé  I  Cinq  jours  ont  auC  cèpes- 
dant  pour  exécuter  une  œuvre  qui  seule  ferait  Is  répu- 
tation d'un  artiste.  Après  s'être  reposé  en  traitant  ce» 
charmants  sujets,  Horace,  inspire  par  la  lecture  é* 
Foyage  du  Levant,  du  comte  de  Forbin,    nous  re- 
traça le  massacre  des  mamelucks  dans  lechilesede 
Caire.  Cette  composition  magnifique ,  pleine  ds  cas- 
leur  et  d'expression ,  abonde  en  défauts  comsat  en 
beautés.  Ou  y  voit,  il  faut  le  dire,  uuè  penpecnv» 
inexacte  des  mamelucks  trop  petits  pour  le  peu  4V 
loignement  de  la  scène  principal*,    une  couleur  bril- 
lante mais  généralement  fausse ,  des  draperies  sses 
lesquelles  on  retrouve   difficilement   le  corn  d'Ali- 
Pacha  et  le»  emmanchements  d'un  de*  bias  ou  oèfre. 
Ces  défauts  tiennent  a  la  trop  vive  imagination  du 

Îieintre ,  et  à  sa  trop  grande  facilité.  Quand  Boract 
ait  des  portraits ,  quand  il  imite  strictement  la  as- 
lure,  alors  il  erten  tout  admirable.  Daos  la  Revue  éa 
deuxième  régi  ment  de  grenadiers  i  ckcval,  l'action  est 
vraie;  ou  croirait  voir  les  personnage*  s*  mooveir, 
les  têtes  sont  vivantes  d*  ressemblance  et  d'exprès***, 
le  coloris  est  franc  et  solide ,  l'harmoai*  est  parfait»* 
et  un  sujet  simple  ,  mais  plein  de  vérité,  dâvieatva 
chef-d'œuvre  digne  des  suffrages  unanime*.  AUteurii  | 
c'est  l'esprit ,  la  mémoire,  qui  ont  tout  fait;  ici  c'est 
la  nature  et  ta  raisou  qui  ont  enfanté.  Horace,  qui, 
par  ses  batailles ,  s'est  montré  le  rival  de  sou  père ,  • 
voulu ,  par  plusieurs  tableaux  d*  marine ,  nom  prou- 
ver que  sou  aïeul  n'était  pa»  sans  successeur.  Tente- 
fois,  dans  la  composition  de  Joseph  Vernet,  repré- 
senté attaché  à  l'avant  d'une  barque  pour  observer 
plus  sûrement  les  effets  d'une  tempête,  on  ne  dort 
voir  qu'un  hommage  rendu  par  sou  petit-fii*  i  la  «*- 
moire  du  grand  Vernet  ;  on  ne  saurait  penser  qoH» 
race  ait  eu  jamais  U  témérité  de  vouloir  entrer  direc- 
tement en  concurrence  avec  lui.  Eu  effet,  ce  taaksu 
qui,  dit-on,  fut  fait  en  moins  de  quinze  jours,  a  de 
grands  défauts,  et  des  qualité*,  qu'il  n'appartient  qu*! 
son  auteur  de  réunir  et  de  compenser  les  uns  par  le* 
autres.  On  •  trouvé  la  mer  lourde  et  i  peine  ébaoebee, 
les  figure»  petites,  comparativement  an  champ  da 
tableau.  On  a  justement  encore  reproché  à  l'artiste 
d'avoir  montré,  sur  le  devant  de  I*  scène,  kssuitei 
vraies,  mas  repoussantes  du  mal  de  mer,  et  de  we  pu 
même  s'êtr*  donné  le  temps  de  couvrir  enlieretner.t 
sa  toile  de  couleurs.  En  revanche,  la  figure  de  Joseph 
Vernet  est  digne  d'éloges:  on  devine  la  chair  i  trsvtn  | 
ses  bai  mouilles;  l'eau  blanchissante  qui  couU  sur  le 
pont  de  la  barque  est  admirablement  rendue.  On  re- 
connaît encore  dans  c*  tableau  ,  la  touche  hardie  et 
neuve  d'Horace  Vernet;  mais  c'est  un  ouvrage  q*i  *  ■ 
pus  été  assex  soigné ,  c'est  une  ébauche  dont  on  attsed 
vainement  le  tableau.  Commandé  par  le  ministre  et 
I*  maison  du  roi ,  ce  morceau  est  le  seul  qu'oo  ait  ru 
de  cet  auteur,  au  salon  de  16s*.  Une  telle  steriit»,  , 
cbex  un  artiste  ordinairement  si  fécond  ,  ètnuaa  lest  ; 
le  monde  ;  mais  bientôt  les  journaux  annonce******  j 
public  les  motifs  de  cette  pénurie  apparent*,  et  Te*  : 
sut  que  l'administration  des  beaux-arts,  et  le  s*iaisleiv  , 
d'alors,  n'avaient  point  permis  au  peiner*  d'upaser  1 
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■u  Louvre  différent*  sujets  tirés  de»  campagne*  de  In 
république  ou  de  l'empire ,  à  atoius  qu'il   ne  voulût 
changer  la»  cocarde»  tricolore*  eu  cocarde*  blanches , 
et  les  portrait*  historique*  de*  personnage*  eu  portraits 
de  fantaisie.  Horace  Vernet  aima  mieux  ne  rien  ex- 
poser, que  d'altérer  a'nai  l'histoire;  mais  sou  vaste 
atelier  devint,  en  peu  de  tempe,  un  selon  public  pour 
se*  admirateurs  et  *es  ami*.  La  bataille  de  lioutmiiail 
est  encore  une  preuve   incontestable  de  l'heureuse 
flexibilité  du  talent  d'Horace.  Ce  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer,  surtout  dans  cette  scène  animée  si 
diversement  et  avec  tant  d'art,  c'est  l'expression  de* 
figures,  la  fidélité  des  poses,  des  mouvements  et  de» 
costumes;  c'est  la  vérité,  la  chaleur  d'action.    Au 
milieu  de  cette  fumée,  des  nuages,  de  la  poussière , 
au  milieu  defes  engagements  divers,  en  vain  cher- 
cber ait-on  le  chef  de  l'armée  française.  Les  conve- 
nances, ou  plutôt  les  craintes  puériles  de  >8s3  ,  ne 
permirent  pas  a  l'artiste  de  faire  paraître  eo  tcène 
Napoléon,  dont  l'ombre  seule  épouvantait  encore  les 
hommes  de  la  restauration.  Alors  Horace  n'aurait  pas 
fait  un cbef-d'oHivre  de  plus:  le  Pont  d'Arcole  n'exis- 
terait pas  pour  les  arts  et  la  postérité.  D'après  les 
vaux  de  la  nation ,  devenu  plus  sage  et  moins  crain'if, 
le  gouvernement  de  1837  n'a  pas  mis  d'obstacle   à 
l'apparition   du  nouveau   tableau  d  Horace  Vernet 
L'artiste  a  pu  montrer  dans  sa  composition,  la  figure 
udispensable  du  général  en  chef.  Le  peut  d'Arcole 
est  d'un  too  général  peut-être  un  peu  trop  clair  ;  les 
devant»,   moins  reflétés  de   blanc,  auraient  encore 
douné  à  l'ensemble  du  tableau  plu*  de  vigueur  et 
d'effet.  Les  portraits  équestres  de  Napoléon,  du  duc 
de  Berri  eu  colouel  de  chasseurs  é   cbeval ,  du  duc 
d'Angouléme  et  du  duc  d'Orléans  passant  en  revue  le 
premier  régiment  de  hussards;  ceux  en  pied  du  co- 
lonel lfoucey,  du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  et  du 
Îénéral  Gérard,   mériteraient  aussi  des  articles  et  de» 
loges  particuliers. Nous  rappellerons  encore  une  revue 
de  Charles  X  au  Cbamp-dc-Mars.  Deux  mois  suffirent 
à  Horace  pour  animer  sur  la  toile  les  portraits  du 
Dauphin ,  du  duc  d'Orléans ,  du  prince  de  Condè , 
des  maréchaux  ducs  de  Tarcnte  et  de  Reggio,  des 
ducs  de  Fitx  James  .  de  Maillé  et  de  plusieurs  autres 
officiers  supérieurs.  On  retrouve  dans  chaque  figure 
le  mouvement  et  l'habitude  du  corps  qui  caracté- 
risent le  personnage  ;  l'ensemble  se  distingue  par  une 
justesse  d  intention  et  une  intelligence  de  pose ,  qu'on 
ne  peut  se  lasser  d'admirer.  Le  cbeval ,  monté  par  le 
rui ,  peint  de  f  »ee  et  la  léte  en  raccourci ,  est  d'uu 
boubeur  inimitable.   Retiré  à  Engbien-Mourmoreiicy, 
pendant  l'été  de  189.6,  Vernet  composa  uu  tableau 
représentant  le  prince  Palatin  en  proie  &  la  mort , 
dont  le  menacent  la  fatigue,  ses  blessures,  la  faim 
et  les  oiseaux  carnassiers  qui  déjà  convoitent  son  ca- 
davre futur.  Cet  ouvrage ,  affreusement  beau ,  eut  du 
succès  même  avaut  qu'il  ne  fût  achevé.  Mazeppa,  du 
même  auteur,  fut  un  des  tableaux  qu'on  admira  le 
plus  à  l'exposition  Lebrun,    au  profil  des  Grecs,  et 

3ui,  quelque  temps  après,  mérita  encore  aux  salons 
u  Louvre  des  applaudissements  unanimes.  Encou- 
ragé par  les  éloges  qu'il  recevait  chaque  jour  du  pu* 
bue,  pour  cette  nouvelle  composition  ,  Horace  entre- 
prit de  peindre  une  seconde  foie  Maaeppa ,  pour  en 
faire  hommage  i  la  ville  natale  de  son  aïeul.  Dans  ce 
nouveau  tableau ,  la  bande  sanguinaire  des  loups  qui 
suit  le  cbeval  pour  l'attaquer  aussitôt  que  la  fatigue 
ralentira  sa  course,  est  étonnante  de  naturel  et  d'effet. 
Les  torrents,  les  arbre»  renversés,  l'épaisseur  du  bois 
et  de  la  nuit,  ce  fouillis  si  sauvage  et  si  vrai,  sont 
d'une  excellente  invention  ;  tout  concourt  é  l'ensemble 
parfait  du  tableau.  Comme  la  plupart  de  nos  grands 
peintres,  Horace  a  été  appelé  à  fortifier,  par  son 
talent,  l'éclat  du  musée  Charles  X.  Son  plafond  est 
le  meilleur  et  le  plus  beau  de  tous.  La  composition 
de  Jules  II  est  claire:  on  y  lit  le  sujet  sans  efforts: 
l'ouvrage  est  aussi  dramatique  que  pittoresque.  L'en- 
tente en  est  grande,  quoique  rendue  avec  simplicité; 
l'ordonnance  oe  tient  pas  de  l'académique;  le  naturel 
et  le  vrai  sont  partout.  Horace  a  été  encore  appelée 
revêtir  de  ses  couleurs  l*a  salle*  du  conseil  d'état; 
mais  eette  fois  par  hasard;  car   la  place  remplie  par 
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Philippe-Auguste  avant  la  bataille  de  Bouviues.  de- 
veit  l'être ,  dit-on ,  par  un  tableau  du  baron  Gros  ; 
Philippe-Auguste ,    fort   d'ensemble  ,    riche   de   dé- 
tails, maïs  mal  placé  pour  être  vu,  soit  quant  au 
jour,  soit  quant  a  ses  proportions ,  par  rapport  i  l'é- 
tendue de  la  salle.  Non  content  d'avoir  exposé ,  au 
si  Ion  de  i8»7,   l'engagement  d'une  compagnie  de  vol- 
tigeurs contre  une  troupe  de  Cosaques,  l'évasion  de 
M.  deLavalrtle  delà  Conciergerie,  la  dernière  chasse 
de  Louis  XVI,  le  Portrait  du  général  Foy ,  et  beaucoup 
d'autres  tableaux  non  moins  remarquables,  Horace 
Gt ,  dan*  l'espar*  d'un  mois ,  et  pour  l'exposition  de  la 
même  année,  ÉJilbe  au  ceu  de  cygne ,  ou  la  mort 
d'Harold,    sujet  d'un    grand   mérite  et  d'une   vaste 
étendue.  U  n'est  pas  de  lieu,  peut-être,  où  le*  ouvrages 
d'Horace  n'aient  pénétré.  L'Angleterre  surtout  eu  pas- 
•ède  un  grand  nombre  :  car  l'Angleterre ,  jalouse  de 
nos  grands  artistes,  ne  pouvant  enlever  i  la  France 
l'honneur  de  leur  avoir  donné  le  jour,  s'efforce  chaque 
jour,    du   moins ,  de  les  naturaliser   ches    elle ,   en 
rassemblant  à  grands  frsis  leurs  productions.  Ou  ne 
s'étonnera  donc  pas  des  fêtes  et  des  hommages  qu'on 
lui   rendit  quand,  après  s'être  fait  long-temps  pré- 
céder de  ses  œuvres,   il  débarqua  en  personne  sur 
le»  bords  de  la  Tamise.  En  décembre  1819,  Horace 
Vernet  partit  avec  «on  père  pour  l'Italie.  A  Rouie, 
en  mars  i8so,  Csrlc  et  Horace  Vernet,   au  milieu 
même  des  grands  maîtres  de  l'Italie,  ne  perdirent 
rien  de  leur  renommée;  il»  furent  partout  admirés,  et 
dans   les  descendants  de»  Solimènes,  des  Jean-Paul 
Panini  et  des  Localelli ,  amis  et  admirateurs  de  Jo 
sepb  Vernet,  ils  retrouvèrent  aussi  des  admirateur» 
et  des  ami*.  Avant  de  se  rendre  i  Nsples ,  ces  deux 
peintres  assistèrent  à  une  course  de  chevaux  libres 
qui  eut  lieu  i  Rome  ,  pendant  le  carnaval  d«  i8so,  et 
que  Carie  a  si  bien  rendue  sur  la  toile.  Au  mois  de 
mai ,  de  la  même  annie,  ils  quittèrent  l'Italie  pour 
revenir  en  France.  Horace  ne  dit  point  encore  adieu 
à  cette  terre  qui  sera  naturellement  toujours  la  patrie 
des  arts;  il  voulut  la  revoir,  et  ses  talents  comme  ses 
terux  ,  l'ont  appelé,  neuf  ans  après  ce  voyage,  a  suc- 
céder à  M.  Guérin,  en  qualité  de  directeur  de  l'Aca- 
démie de  Peinture,  à  Rome.  En  1816,  l'athénée  de 
Vaucluse ,  désireux  de  payer  aussi  son  tribut  de  re- 
connaissance et  d'hommages  à  la  mémoire  de  Joseph 
Vernet,  décida  qu'il  serait  décerné,  \a  ao  octobre  de 
la  même  année  ,  un  prix  au  meilleur  éloge  en  vers  de 
ce  peintre  célèbre.  Comme  gage  de  leur  vive  recon- 
naissance ,  Carie  et  Horace  firent  présent ,  au  musée 
d'Avignon ,  de  deux  sujets  de  leur  composition.  Carie 
offrit  une  Course  i  Rome,  et  Horace  sou  Maaeppa  aux 
loups.  Horace  a  fait  de  sou  côté  une  Course  de  che- 
vaux à  Rome  (  18x0},  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  de  Carie.  Le  conseil  municipal ,  en  retour  de 
ces  deux  tableaux  ,  présenta  aux  illustre*  rejetons  de 
Joseph  Vernet,  deux  urnes  d'argent  dont  la  ciselure 
rrproduit  une   composition  de  chacun  de  cet  deux 
peintres.  En  i85i,  il  a  donné  au  salon  :  Arrestation  du 
prince  de  Coudé,  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Loti- 
gueville  au  Palais-Royal,  par  ordre  d'A»«ne  d'Autriche, 
en    16(0  :   ce   tablrau  est  au  Paiais-Royal  :  le  Pape 
Léon  XII ,  porté  dans  la  basilique  de  Saiut-Pierre  de 
Rome;  Judith  et  Uolopheroe  ;   Portrait  de  Villoria 
d'Albano;  Paysanne  d'Ariria;  la  Confession  d'un  bri- 

Eand  et  un  Combat  entre  des  dragons  du  pape  et  des 
rigands  ;  un  Portrait,  et  le  Départ  pour  la  chasse  dans 
les  marais  Pontins.  Ce  dernier  tableau,  de  très  petite 
dimension  ,  est  le  seul  de  ce  genre  qu'Horace  ait  fait. 
D'une  couleur  sombre  et  conforme  au  sujet  de  nuit 
qu'il  représente  ,  il  n'est  pas  de  nature  s  être  gravé ,  si 
ce  n'est  i  la  manière  anglaise.  Unique  dans  son  genre 
parmi  le»  omvre»  de  Vernet,  il  aura  uu  jour  une 
grande  valeur:  les  amateurs  pourront  voir  ce  tableau 
ches  Aumoot.  En  i833  ,  Horace  a  exposé  au  salon  : 
Raphaël  au  Vatican  :  le  duc  d'Orléans  se  reudaut  à 
l'Uôtel-de-Ville  le  3i  juiHet  i83o;  un  Portiait  en  pied 
du  roi  :  idem  du  maréchal  Molitor  ;  deux  Portraits  de 
femme:  Portrait  du  marquis  de  Latour-Maubourg; 
Les  trois  amis.  Ce  charmant  tableau  ,  qui  a  si  vive- 
ment excité  l'attention  publique,  représente  un  chitn 
jouant  avec  deux  enfer  ts.  Il  est  impossible  de  mettre 
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plu»  de  grâce  et  de  naturel  dan»  uuc  composition  d'uu 
genre  aussi  délicat  :  c'est  aussi  bieu  que  Lauieuc*-.  Le 
défaut  principal  d'IIorace  Veruct  est  m  trop  grande 
facilité ,  et  a*  trop  prompje  exécution.  Quel  est 
l'homme  qui ,  comme  lui,  dau»  l'espace  de  sept  moi» , 
ait  jamais  couvert  sept  crut  soixante  et  quelques  pied* 
carrés  de  toile  (  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  trois  pieds 
carrés  par  jour  )  ,  «t  qui  au  uooiLre  de  ciuquanl«-«cpt 
tableaux  improvisés  eu  l'espace  de  trois  ans*  puisse 
compter  Philippe- Auguste,  Jules  II,  la  Mort  d'Ile* 
rold ,  le  Pont  d'Arcolc,  Maxeppa  aux  loups ,  la  Bc*ue 
au  Champ-de-Mars  ,  les  Portraits  du  général  Foy,  du 
maréchal  Gousiou-Sajul-Cyr,  «t  tant  d'autres  ouvreurs 
de  dimeusJons  moins  grau  des,  mais  cependant  graude» 
encore  pour  des  tableaux  de  chevalet;  saus  compter 
rncora  des  vignettes,  des  lithographies,  des  esquisses, 
«■t  les  {ours  eutiers  que  prêtaient  les  parties  de  chasse 
et  d'équilatioo  si  chères  i  cet  artiste.  Dans  tous  les 
genres  ,  Horace  est  le  peiutre  qui  élève  ,  qui  séduit , 
qui  entraine  l'esprit  et  l'auie.  C'est  lui  qu'on  dnir* 
toujours  voir  et  qu'oit  revoit  toujours  avec  plaisir.  Il 
jette  rapidement  sa  pensée  sur  la  toile ,  et  soudaine* 
meut  sa  pensée  devieut  la  nôtre,  et  commande  notre 
admiration,  llorace  a  déjà  produit  autant  que  pour» 
raient  le  faire  plusieurs  hommes  habiles  et  laborieux  , 
et  Horace  n'a  que  quarante-quatre  an».  Aux  tableaux  de 
re  pe.utre  déjà  ènumeres  ici,  il  faut  ajouter  (181g),  un 
tableau  de  vingt-six  pieds  de  long  sur  seia*  de  large; 
il  représente  le  Maréchal  de  Saxe,  venant  annoucer  à 
Louis  XV  I1  issue  de  la  bataille  de  Fonlcnoy  ,  il  les 
Adieux  de  Bonaparte  i  son  armée,  i  Fontainebleau. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  encore 
les  tableaux  suivants,  reproduits  d'après  llorace,  par  le 
burin  de  plusieurs  artistes  '■  Bivouac  du  colonel  Mou* 
cey,  grave  par  Couché,  Aubertet  Duparo,  et  aussi  par 
Jax»t;  Le  Naufrage  du  Camoëns,  gravé  par  Paul  Le* 
grand  ;  Attends,  attends  ;  l'Iutérieur  d'un  atelier;  Pre- 
mier Régiment  de  hussards  en  tirailleurs  ;  uu  Soldut 
rendant  in  derniers  devoir»  à  son  chef;  A  tous  1rs 
cœurs  bieu  nés  que  la  pairie  est  chère  ;  Je  Général 
llourey  à  la  barrière  de  CUchy;  Mort  de  Napoléon, 
scène  allégorique;  las  Adieux  de  Fontainebleau;  la 
Soldat  laboureur,  gravés  par  Jazat;  Molitr*  consultant 
Laforêl ,  par  Mignrrct  ;  Chasses,  parBeynold  ;  Bataille 
de  Somo  Sierra,  gravée  par  Debucourt,  etc.,  etc.  Jaset 
a  gravé  Joseph  Venu* t,  qui  se  voit  au  Luxembourg: 
une  Bévue  de  Charles  X.  au  Champ*dc-Mers,  et  le  pout 
d'Arcole.  Les  Derniers  moments  du  prince  Pouia- 
towski  ont  été  gravés  plusieurs  fois  par  Coucbé ,  Au- 
bert  et  Leroux ,  et  lithographies  par  \  ilb  Weitcr  et  De- 
bucourt. Le  Chien  du  rtgiiueut  a  été  gravé  par  Charles 
Boyer  et  par  Lecomtc  ;  le  même  Boycr,  et  Charles  Jo- 
baouot  out  gravé  le  Cheval  du  trompette,  qui  faisait 
parti*  de  la  galerie  de  la  duchesse  de  Berri.  La  Bataille 
de  Moutmirail  a  été  lithographie*  par  Marin  Lavigne , 
en  18x7;  Beyoold  a  gravé  l'Évasion  de  M.  de  Lavalette  ; 
Lefèvre,  le  Portrait  du  général  Foy  ;  JaseC  a  gravé 
aussi  le  Cavalcatore  ,  les  deux  tableaux  des  Brigands , 
1rs  Trois  amis;  il  grave  eu  ce  momeut  le  duc  d'Or* 
léaiir  se  rendant  i  lllolel-Je-ViLle. 

VEBRI  (Cataxaa,  le  comte; ,  frère  des  deux  comtes 
Verri,  dont  nous  avons  donné  une  notice  dans  le  corps 
de  cette  Biographie,  naquit  aussi  â  Milan  en  >743. 
Après  avoir  termine  ses  études  dans  le  collège  des 
nobles ,  où  il  avait  été  placé  dès  son  enfance ,  un  pen- 
chent décidé  le  porta  vers  lee  diverses  branches  de 
l'histoire  naturelle  ,  qu'il  cultiva  avec  autant  d'ardeur 
que  de  succès,  et  qui  lui  méritèrent  d'être  immédia- 
tement agrégé  à  la  société  des  georgof  hilcs  de  Flo- 
rence été  celle  d'agriculture  de  Brescia.  Il  fut  prtsque 
en  même  temps  nommé  président  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts  de  Milan  ,  ou  il  sr  Ut  remarquer  par  la 
justesse  de  «es  jugements  en  fait  d'esthétique,  et  par  1 
sou  érudition.  Daos  la  saison  favorable ,  il  se  relirait 
à  \t  campagne  pour  chercher,  è  l'aide  de  l'expérience, 
les  moyens  de  faire  prospérer  l'agriculture  ,  qu'il  re* 
gardait  comme  le  premier  soutien  des  états:  il  s'omet- 
tait  rien  pour  populariser  les  saiues  méthodes  de  cul» 
ture,  et  pour  encourager  toutes  les  entreprises  utiles. 
La  fabrication  de  la  soie  étant  une  des  industries  lu» 
plus  lucratives  daus   le   Milanais,  il  écrivit,  sur  la 
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manier*  d'élever  et  de  propager  le  marier,  usi  ouvrer* 
dont  quatre  éditions  successives  forent  iuuvédiale- 
iiMiit  épuisées  eu  Italie  ,  et  ou*  fut  presque  aussitôt 
traduit  «t  public  est  français  par  M.  Philibert  de  Foe- 
tatariUVn.  Un  essai  sur  la  culture  d»;  la  vigne,  qu'il 
composa  ensuite,  obtint  le  même  sucrés ,  et  dtviat 
bientôt  un  livre  classique  dans  toute  La  LonJbartUe. 
Ett  4801 ,  i|  fut  arraché  à  ses  paisibles  études,  et  leocr 
dans  la  carrière  de  la  politique.  Le  séoeleur  Melxi, 
sou  parent  et  aeu  ami ,  qui  était  aines  «iee-prèsidvMt 
de  la  république  italienne  ,  l'obligea  i  accepter  k 
charge  de  préfet  de  dèparUment,  et  le  sentissent  it 
justice  et  de  bienveillance  qu'il  porta  dans  rcsrrbct 
de  ses  fonctions ,  le  rendit  eu  peu  de  lumps  l'idole  de 
mi  administrés.  Au  bout  de  trois  ans  ,  il  tut  rappelé 
à  Milan,  et  nomme  conseiller  d'état.  Daus  cet  eâtpl*i 
éoiiueut,  il  s'occupa  surtout  de  l'administration  des 
communes  et  des  etabliesesnents  de  bieufaissace , 
pour  la  prospérité  desquels  il  proposa  et  provoque  Is 
■aar.tioti  d'une  série  de  lois  aussi  judicieuses  que  libé- 
rales. En  1806,  le  prince  Eugène,  viee-r<  i  d'tlsKt, 
voulut  lui  donner  uu  nouveau  témoignage  de  sa  coe- 
tiance  ;  il  le  choisit  peur  aller  organiser  trois  depar 
temrnts  de  la  Bomagne  oui  venaient  d'être  rtuaù  ic* 
royaume.  La  conduite  du  comte  Verri ,  dans  celtr 
comiitissinu  importante ,  ne  démentit  ni  la  noWrs» 
de  ses  principes  ,  ni  la  modérât  on  de  sou  caractàrr  : 
il  retourna  a  Milan  accompagné  de»  bénédiction»*» 
peuples  ,  et  y  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Crst» 
daut  le  temps  s'avançait  au  milieu  des  orages,  et  lêit 
vit  s'vereuler  le  trône  et  La  puissaoce  de  Bonaparte- 
Dans  cette  grande  crise,  Chartes  Verri  fut,  «Tune  voii 
unanime,  proclamé  président  du  gnirveruenseatprsvi- 
soire  italien  qui  s'était  formé  à  Milan.  Par  sou  admit 
et  sa  popularité,  il  apaisa  les  troublée  qui,  è  cet» 
époque ,  crlainrcui  de  toute  part,  et  empêcha  les  *»*- 
ordres  qui  suivent  ordmairomeut  ce»  terribles  ess> 
moiions  t  il  eut  même  l'espoir  de  pouvoir  assurer  s 
ta  patrie  celte  indépendance  politique  qui  avait  et» 
le  rêve  enchanteur  de  sa  première  jeunesse.  Mais  I* 
sort  de  l'Italie  avait  été  fixé  d'avance,  et  rWe  m 
pouvait  plu»  le  changer.  La  Lombard!*  ajar.1  été 
livrée  au  gouvernement  autrichien  dont  il  eouMisssit 
le»  vue»  despotiques,  il  se  démit  de  toutes  ses  cbsrret, 
et  tâcha,  par  la  culture  des  lettres,  de  distraire  sa  prose* 
du  joug  qui  allait  accabler  son  malheureux  pays.  U 
célèbre  peintre  Louis  Basai  avait  publié  on  ouvrage 
sur  le  cénacle  de  Léonard  de  Vinci  :  Verii  écrivit  tar 
ce  sujet  des  observations  pleine»  de  goût  et  de  finette, 
qui  engagèrent  entre  lui  et  son  adversaire  une  prou 
polémique  dont  lessavants  italiens  furent  pévtérslsnwe» 
euebantè» ,  à  cause  du  talent  dont  tirent  preuve  b» 
deux  auteurs.  Il  pi  it  ensuite  la  défense  de  son  frère 
Alexandre,  contre  une  critique  ittjuetc  qui  avait  été 
insérée  dans  la  BiblL.ikifue  ilatienm*  .  lorsque  c*  der- 
nier eut  publié  la  Vu  i'Bftb  «le.  Rentré  dans  Is  vie 
privée ,  Charles  Verri  mourut  à  Milan  eu  |8>J.  U 
emporta  dan»  son  tombeau  le»  regret»  de  se»  cea- 
citoyens. 

VIC  AT  {L.-J.  ),  ingénieur  en  chef  des  peau-e* 
chaussées,  ancreu  élève  de  l'école  polytechnique ,  aé 
à  Nevers,  leJi  mars  1786.  Cet  ingénieur  s  est  fait 
dans  le  monde  saveul  mie  grande  réputation  par 
ses  travaux,  sur  une  question  scientifique  qui  mtérest» 
vivement  la  richesse  publique.  Lee  monasaeww .  h» 
mutes,  la*  oaoaux  que  les  Bornant*  ont  construits ,  et 
doul  noua  admirons  encore  la  solidité,  doivent  en 
parti*  leur  longue  durée  à  la  qualité  de»  ciments  qa* 
ce  peuple  employait.  L'art  de  composer  U»  ©irnsoU 
calcaires ,  qui  sont  ceux  dont  l'usa**  est  le  plus  écono- 
mique et  le  plus  fréquent,  se  réduisait  eu  Fraaee,  il 
y  a  peu  d'années  encore ,  i  quelques  notions  incoss- 
plètes  laissées  par  Vilrtnre  et  par  quelqum  autrt*  archi- 
tectes. Les  ingénieurs  français  étaient  partagea  dev» 
sur  'utilité  de  l'emploi  de  tels  ou  tell  matériaux,  et  les 
d  verse»  méthode*  proposées  ne  présentaient  euW 
rertitude  et  contradictiou.  Auasi  la  plupart  de  nos 
outrage»  de  fondation,  de  nos  pmite,  de  nos  écbnasi 
u'oitt-iU  subsisté  qu'à  l'aide  d'entretien»  fréquent*  rt 
dispendieux:  et  une  foui*  de  digues,  cFaqiwducs,  d'un* 
construction  recrute,  présenlent-il»  tous  les  car «en'r*» 
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de  la  vétusté.  M.  Viral  s'est  voué,  dèi  iBia,  ilan* 
ebrrehe  de  ce  graud  problème ,  et  il  «11  •  publié  la  so« 
lution  complète.  Sou  travail  a  été  approuvé  parl'Aca- 
demie  des  Sciences,  a  t  lui  a  valu  les  suffrages  unanime* 
du  corps  de*  ponls-et-cbausséct.  Cca  recherchée  ont 
été  exposées  dans  un  premier  ouvrage  iutkitlé  :  1*  A«« 
rhtrrkt»  txpirimtmtoUt  utr  Itt  mtorlkrt ,  âmomU  H 
iuamêy  Paru,  i  vol.  ui>4°,  i$iS;  a*  dans  une  séria 
d'articles  publiés  dans  las  A**alo*  4»  ckimit  «t  do  phy 
•tf  us,  et  enfin  dans  l'ouvrage  suivant  qui  est  comme 
une  seconde  édition  plus  compléta  de  l'ouvrage  que 
uous  venons  de  citer  t  Bdtmmé  des  emwoitèmncoo  ses»- 
iho»  ertutltet  mr  /«s  qualité» ,  U  chois  #i  m  «aerenaar* 
réàprvaM*  de»  molirùiux  propret  à  ta  fakrieatùtn  do» 
Butilun  otcimonUcotcoim,  êuiri  do  **too  ot  do  loMoow* 
d'tspirunrtê  justificative» ,  P*""'»»  i*»8,  i  vok  in  4*» 
accompagné  de  plaucbes,  M.  Vical  a  publié  depuia 
une  Description  eu  pont  tuopondu  ,  romêiruit  tttr  U  Dor* 
digne ,  à  Argent  al ,  département  de  la  Corresa,  Paris, 
i83o,  i  voL  in-4%  accompagné  de  cinq  planches  gra- 
vera. Ce  pont  a  été  fait  sous  sa  direction.  M.  Vicat  a 
donné  aux  Anoatt»  dtt  rWs*(-Ca«a*sé*J  quelques 
articles  d'un  grand  intérêt, 

Y1CQ  {BostVKKTiaa-OiAaLBs-IlBasT*ÉL9i  de),  né 
à  Douay,  le  3  juillet  1777  ,  l'un  des  plus  habiles  vio- 
lonistes de  l'époque.  Il  appartenait  a  une  ancienne 
Camille  parlementaire,  et  fut  obligé  de  tirer  parti  de 
son  talent,  pour  (aire  vivre  son  père,  sa  mère  et  ses 
'  frères,  qui  avaient  émigré  avec  lui  eu  1790.  A  peine 
arrive  à  Hambourg,  il  upprend  que  la  place  de  rbcf 
d'orchestre  du  grand  théâtre  est  vacaule ,  et  quoique 
âgé  de  dix  sept  ans  seulement ,  il  s'inscrit  au  nombre 
des  candidats,  et  remporte  le  pris.  Les  émoluments 
élevés  attachés  à  cette  place,  le  mirent,  lui  et  sa  fa- 
milta,  au-dessus  du  besoin  ,  et  assurèreut  son  avenir. 
Quelques  années  après ,  de  Vicq  passa  au  Russie ,  et  sa 
réputation  se  repandit  dans  toutes  les  école»  du  Nord. 
Ce  succès  d'un  artiste  français  décida  Rode  etfiailkttà 
suivre  son  exemple,  De  Vicq  le*  recul  en  frère  comme 
il  recevait  tous  ses  compatriotes.  Aussi  ces  deux  celé- 
bies  professeurs  Lui  ont-ils,  par  reco4tuai*»auce,  dodié 
k-urs  œuvres.  Enrichi  par  son  tak-ut,  de  Vicq  a  tendu 
une  main  secourable  a  un  grand  nombre  de  ses  ca- 
marades d'émigration.  Las  compositeur!  étrangers  les 
plus  distingués,  les  Dussec,  les  Romberg,  les  Daruo- 
vick,  ont  été  tiers  de  son  amitié»  A  son  rotour  en 
France  ,  la  réunion  des  amateurs  de  Paris ,  à  laquelle 
les  plus  grands  artistes  tiennent  à  honneur  d'être 
agrégés,  l'appela ,  par  acclamation,  à  la  place  de  son 
président  et  chef  d'orchestre.  De  Vicq  a  fait  imprimer, 
a  celte  époque,  quelques  compositions  musicales  es- 
timées. Retire  à  Abbeville,  pairie  de  sa  femme,  il  y 
a  fonde ,  à  te»  frais ,  une  école  gratuite  de  musique , 

Îjue  \-,  gouternrmetit  a  depuis  adoptée,  et  qui  a 
oui  ni  à  la  capitale  des  sujet*  distingués. 

VICTOR  (  Paaai x-Cla coi  ),  duc  de  Belluoe,  maré- 
chal et  pair  de  France,  grand'eroix  des  ordres  royaux 
de  la  legioii-d'lionneur  et  de  Saint- Louis,  r.é  le  7  dé- 
cembre 17C4,  à  la  Marche  (Vosges).  Il  n'avait  encore 
que  dix-sept  aus  lorsque,  le  16  décembre  1781,  il 
entra  au  service  comme  soldat  dans  Je  4"  régiment 
d'artillerie ,  alors  eu  garuisou  à  Auxoune»  Jl  venait 
d'obteuir  son  congé  au  moment  où  la  révolution  de 
1789  éclata.  Sou  bouillant  courage  ne  pouvait  de- 
meurer spectateur  tranquille  des  événements  poli- 
tique* et  militaires  qui  se  préparaient,  et  il  suivit  l'élan 
de  la  jeunesse  de  cette  époque.  Il  servit  en  qualité 
de  volontaire  dans  le  «•  bataillon  de  la  Drôme ,  depuis 
le  4  août  179a,  et  parvint,  eu  peu  de  mois,  aux  grades 
d'adjudant-uiajor  et  de  chef  de  bataillon ,  après  avoir 
lait  avec  d  slinction  la  première  compagne  d'Italie. 
Attaqué  à  Coarara  par  trois  mille  Piémontais  et  un 
régiment  d'émigrés,  sou  balaitlon  se  défendit  avec 
l>eaucoup  de  résolution,  et  parvint  à  rendre  nuls  les 
«  (loris  de  IVuiK'mi,  Cette  action ,  qui  dévoila  la  desti- 
ner future  de  Victor,  fut  mise  à  l'ordre  du  jour  de  Pér- 
inée. En  J793,  il  était  employé,  avec  ce  même  batail- 
lon, au  siège  de  Toulon;  les  hauteurs  de  Pbaron, 
avantageusement  établies,  offraient  à  l'ennemi  une 
position  qui  pouvait  inquiéter  l'armée  assiégeante;  le 
général  l.tipoype  dgnua  l'ordre  à  Victor  de  s'rnipart  r 
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de  ses  retranchements  t  pria  avec  promptitude  ils  de- 
meurèrent an  sou  pouvoir,  et  on  lui  en  oonfia  la  garde. 
Chargé  au  mime  siège  de  diriger  l'attaque  de  la  re- 
douta anglaise  dite  le  Pelit-Gibrmltor ,  située  sur  le 
promontoire  de  l'Aiguillette ,  U  parvint  à  s'en  emparer 
après  un  combat  opiniilre  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
sous  le  feu  d'uuc  artillerie  formidable ,  et  achevé  a 
l'arase  Manche.  La  prise  de  cette  position  délogea 
l'ennemi  des  postrs  qull  occupait ,  et  amena  la  reddi- 
tion de  la  place ,  qui  capitula  quelques  instants  après. 
Celte  brillante  affaire  ,  où  Victor  reçut  deux  coups  de 
feu,  lui  mérita  le  brevet  d'adjudaot*général.  Passé  è 
l'armée  des  Pyrénées  orientales,  A  la  tin  de  179*,  avec 
le  grade  de  général  de  brigade,  il  contribua  aux  succès 
des  sièges  de  Collioure  et  de  Roses,  commanda  l'at- 
taque de  cette  dernière  plaar,  et  parvint  è  faire  gravir 
de  l'artillerie  sur  les  hauteurs  qui  la  dominent.  C'est 
encore  à  ses  dispositions  heureuses  que  l'on  dut  la 

S  irise  du  fort  de  la  Trinité ,  qui  commande  et  défend 
e  golfe  de  Roses.  Le  traité  de  para  du  as  juillet  179k, 
ayant  terminé  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne, 
Victor  repassa,  en  1796,  à  l'armée  d'Italie,  alors  com- 
mandée par  Scberer.  Placé  à  la  téta  de  l'arant»garde 
de  cette  armés  ,  il  y  trouva  de  nouvelles  oe casions  de 
signaler  son  courage.  Chargé  de  débusquer  l'en  Henri 
de  la  position  qu'il  occupait  sur  un  mamelon  devant 
Borghetto,  il  exécuta  cet  ordre  avec  intell  genoe  et 
bravoure.  Lorsque  le  général  Bonaparte  remplaça 
Scberer  dans  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  , 
il  confia  au  jeune  général  les  postes  le»  plus  périlleux  : 
c'est  ainsi  qu'on  lui  Vit  courir  les  plus  grands  dangers 
aux  affaires  de  Loaoo ,  de  Cossaria ,  de  Dégo  et  de 
llondovi.  Il  fut  cité  pour  sa  brillante  conduite  dans 
ces  différents  combats,  et  reçut  à  ce  sujet  une  lettre 
flatteuse  du  gouvernement.  L'année  suivante  il  cou- 
vrit, avec  sa  brigade,  le  mouvement  rétrograde  de 
l'armée,  au  moment  de  l'aitaqne  de  Wurwser  i  la 
Corons;  retarda,  par  sas  adroites  manoeuvre*,  la 
marche  de  l'ennemi  de  trente -ni*  heures,  et  facilita  la 
réunion  des  colonnes  françaises.  Sa  bonne  contenance 
à  Loti  a  do ,  où ,  avec  huit  cents  hommes ,  il  imposa  à 
uuatre  nulle  Autrichiens,  donna  an  général  Bonaparte, 
qui  arrivait  eu  ce  moment  de  Sa» ,  Isa  moyens  de 
faire  prisonnier  ce  corps  «Parme*.  Le  précision  de  se* 
mouvements,  qui  assura  ta  gain  de  la  bataille  de  Canti- 
glioue ,  lu>  valut  de  nouveaux  leur  ers  an  combat  de 
Peschiera  ;  A  Rovétcdo,  dont  U  s'empara  après  avoir 
force  l'ennemi,  et  à  Ceree,  où,  avec  quatie  cents  gre- 
nadiers, M  mit  en  déroute  une  colonne  autrichienne 
qui  avait  un  instant  compromis  U  sûreté  de  l'armé»». 
Il  sa  fit  remarquer  au  combat  de  SainUGeorge» ,  où  il 
dirigeait  une  des  principales  altaqoes  sous  les  ordres 
de  Masséne,  et  parvint,  par  son  attitude,  à  acculer 
l'ennemi  dans  aes  retrenchea:ents;  puis  il  alla 
investir  Portn»Lougone.  Au  combat  de  la  Favorite , 
il  culbuta  la  division  Provéra,  mit  le  désordre  et 
la  confusion  dans  ses  rangs ,  et  la  força  à  cap'tuler. 
La  gloire  qu'il  avait  acquise  pendant  cette  campagne 
s  t  les  précédentes,  lui  valut  lu  brevet  de  général  de 
division ,  que  le  général  en  chef  avait  sollicité  pour 
lui.  De  nouveaux  et  brillants  succès  devaient  bientôt 
justifier  cette  nomination.  Chargé  de  seconder  les 
opérations  du  général  Lannes,  qui  se  dirigeait  sur 
Rome ,  il  bat  les  troupes  pepalei  rrtrancliées  sur  la 
r\^9  du  Serio,  occupe  Feiuaa,  se  rend  maître  de  Forli 
et  surprend  la  place  d'Aucune,  où  il  fait  mettre  bas 
les  armes  à  la  garnison ,  forte  de  cinq  mille  hommes. 
A  peu  de  temps  de  >è ,  et  presque  au  moment  de  la 
signature  de  la  paix  de  Tolentino,  il  parvint  à  déjouer 
uu  complot  formé  par  le  sénat  de  Veuiso ,  dont  le  but 
était  d'attaquer  l'arroéel  française  sur  ses  derrières. 
Après  le  traité  de  Campo-Forniio ,  le  généra)  Victor 
fut  appela  au  commandement  du  département  de  la 
Yeudee;  U  rétablit  le  calme  qui  avait  été  un  instant 
troublé  dans  cette  contrée,  et  s'y  conduisit  avec  la  plus 
grande  modération.  A  cette  époque,  le  général  Bona- 
parte ajoutait  un  nouveau  titre  à  la  réputation  de  son 
lieutenant;  il  lui  écrivait  de  Toulon  :  ■  Lorsque  vous 
•  n-ccvrei  ma  lettre ,  je  serai  à  l'extrémité  de  la  Medi- 
»  terrauée.  Vous  dévies  venir  avec  moi ,.  niai*  le  gou- 
«venierrent  a  cru  vos  service»  utile*  aiHeur*.  Quelque 
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■  part  que  je  toi»,  comptes  sur  mon  amitié.  sBappeJt 
«o  Italie ,  eu  1798,  pour  y  commander  aoe  division, 
il  s'occupa  avec  activité  dé  soo  organisatiou  et  do  »oa 
instruction,  jusqu'au  otomeot  de  l'ouverture  de  la 
campagne  qui  te  préparait.  En  1709,  il  ta  distingua 
aux  batailles  de  TAdige  et  de  Vérone,  baUit  le*  Ruuee 
sur  le  Po,  et  figura  i  la  léle  de  sa  division  aux  batailles 
de  Sainte-Lueie,  de  Villafrauca,  d'Alexandrie  et  de  la 
Trebia.  Il  était  à  Alexandrie  lorsqu'il  reçut  Tordre  de 
marcher  i  l'ennemi  ;  il  rassemble  m  division  à  la  bâte, 
paie  la  Bormida ,  ee  dirige  sur  le  village  de  Mareogo 
où  était  Tevanl-garde  autrichienne ,  qu'il  culbute: 
attaque  la  première  ligne,  et  oblige  l'armée  eonemie  i 
m  déployer.  Forcé  de  battre  en  retraite,  il  effectue  ce 
mouvement  avec  ordrr.  Peu  de  tempe  après  il  reçoit 
Tordre  de  traverser  l'Apennin  pour  faciliter  la  retraita 
de  Tannée  de  Neplet  par  la  vallée  de  la  Bormida, 
Gènes  et  Sarsane.  Sa  division ,  attaquée  par  un  grand 
nombre  d'insurgés  piénioiitais ,  se  fraie  un  passage  i 
la  baïonnette  dans  des  gorges  et  des  chemins  difficiles , 
et  parvient  i  entrer  dans  Gênes  ;  de  li  il  se  dirige  au* 
devant  de  Tarmèe  dont  il  doit  prr-téger  la  retraite ,  et 
opère  sa  fonction  arec  le  général  Macdonald.  Les  rives 
de  la  Trebia  allaient  encore  être  les  témoins  d'une 
lutte  sanglante  «t  opiniâtre  ;  les  deux  armées  étaient 
en  présence ,  et  après  des  efbrts  iuoais ,  la  victoire 

Paraissait  enfin  se  fixer  en  faveur  de  l'armée  française, 
irsque  le  centre ,  obligé  de  se  reployer,  compromit, 
par  ce  or ouvement rétrograde,  l'aile  droite  et  Teile 

5auche,  qui,  â  leur  tour,  se  vireot  forcées  d'aboi*» 
ouner  la  terraiu.  Tel  fut  le  résultat  de  cette  bataille, 
dans  laquelle  on  vit  le  général  Victor  soutenir  sa  haute 
réputation.  Après  celte  fournée ,  le  général  Iforeau 
envoya  Victor  à  Pari»  pour  solliciter  du  gouvernement 
des  renforts  pour  Tarmèe  d'Italie.  Sa  mission  n'ayant 
pas  réussi ,  il  reviot  prendre  le  commandement  de  sa 
division,  qui  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  Bassano, 
où  elle  formait  le  centre  du  corps  de  Championnat. 
Un  champ  plus  vaste  va  être  ouvert  â  la  gloire  de  nos 
armes.  L'botnme  qui  doit  bientôt  présider  aux  des- 
tinées de  l'Europe  â  quitte  le  sol  brûlant  de  l'Afrique; 
chef  d'un  gouvernement  de  sa  création,  il  va  donner 
uu  nouvel  élan  aux  armées  de  la  république,  et  ajouter 
de  nouveaux  trophées  à  ceux  des  pyramides  et  d'A- 
boukir  :  deji  s'organise  uue  armée  de  réserve ,  déjà  la 
coalition  à  frémi  au  bruit  du  canon  de  Marr ngo.  La 
division  Victor  formait  Tarant-garde  dans  les  trois 
mémorables  journées  de  cette  grande  bataille,  elle 
soutint  pendant  huit  heures  les  efforts  de  l'armée  au- 
trichienne, et  s'y  couvrit  de  gloire.  L'audace ,  ta  fer- 
meté et  les  heureuses  dispositions  du  général,  en  per- 
mettant i  Tarmèe  de  se  rallier  et  de  revenir  a  la 
charge,  contribuèrent  puissamment  au  succès  de  cette 
brillante  victoire.  Un  arrêté  des  consuls  lui  accorda 
uu  sabra  d'honneur,  sur  lequel  furent  inscrits  ces 
mots  :  Bmtuillt  et  limrtng*,  rcmwMisVe  en  ptrwmm  eer 
I  #  prsWer  rewswf.  ffeaar  par  le  gouMrittmtmi  est  gémtrmi 
Vutw.  Passé  immédiatement  après  â  Tarmèe  galto- 
batave  (  s6  juillet  1800),  an  qualité  de  lieutenant  du 
général  en  chef,  il  s'y  conduisit  avec  habileté ,  et  sut 
urt-r  parti  de  la  faiblesse  de  ses  troupes  et  de  la  d  fa- 
culté de  §m  position.  Il  quitta  ce  commandement  après 
le  traité  d'Amiens,  et,  an  février  1606,  se  rendit  en 
Danemark  avec  le  titra  d'ambassadeur  de  la  répu- 
blique. 11  occupait  ce  poste,  lorsqu'on  1806,  ta  guerre 
avec  la  Prusse  vint  réclamer  son  bras  et  son  courage. 
Blessé  d'un  biscayeu  à  la  bataille  d'Iena ,  cet  accident 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  le  commandement  du 
dixième  corps  de  la  grande  armée  qui  lui  avait  été 
confié,  de  contribuer  puissamment  au  gain  de  la  ba- 
tailla de  Pulstuck  ,  et  de  prendre  une  part  active  aux 
brillants  succès  obtf nus,  pendant  cette  courte  et  si 
glorieuse  rampagne,  sur  les  armées  russes  et  prus- 
siennes. Fait  prisonnier  par  un  corps  de  partirans,  il 
fut  bientôt  échangé  et  rendu  i  ses  compagnons  d'ar- 
mes. L'empereur  lui  donna,  en  1S07,  le  commande- 
ment du  premier  corps,  et  la  France  n'a  pas  oubl'e 
Jue  c'est  a  la  tète  de  ses  troupes  que  le  courrai  Victor 
«termina  le  sucres  de  la  bataille  de  Friedland ,  et 
que  c'est  sur  le  terrain  ,  témoin  de  sa  valeur,  qu  il  fut 
élevé  è  la  dignité  de  maréchal  de  l'empire.  Après  le 
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traité  de  Tilsitl ,  Napoléon  lui  donna  le  gouvernement 
de  Berlin  et  d'une  grande  partie  de  la  Prusse  ,  posai 
qu'il  a  conservé  pendant  quinte  mois.  Lorsque  T  Es- 
pagne leva  l'étendard  de  flndependance,  et  se  déclara 
en  faveur  de  sas  princes ,  le  maréchal  Victor  y  fut 


voyé  pour  y  prendre  la  commandement  en  chef  du 
premier  corps  d'armée.  Le ,  comme  dans  lea  champs 
de  I  Italie;  li,  comme  sur  les  rives  du  Rhin  et  du 
Danube,  il  donna  do  nouvelles  preuves  de  talent, 
de  nouvelles  marquas  de  courage.  Il  battit  complète- 
ment l'armée  espagnole  aux  batailles  de  Spinosa ,  de 
Sosnmo  •  Sierra  et  de  Madrid.  En  1809,  il  poursuit  ses 
soceée  avec  vigueur,  et  se  distingue  par  son  habileté , 
et  par  la  précisirn  de  ses  manœuvres.  Il  joint  Taras ée 
ennemie  sous  les  murs  dUcièa,  lui  livre  bataille,  et  lui 
fait  qoinxe  mille  prisonniers.  De  nouveaux  lauriers  Fat- 
tendaient  encore  i  If edcDn;  il  y  bat  également  Tentrt- 
sni,  y  détruit  l'armée  commandée  par  Ouest  a,  et  se  joint 
aux  différents  corps ,  qui ,  dans  la  nouvelle  CaaUlle , 
devaient  porter  le  dernier  eoup  i  l'insurrection  espa- 
gnole. Il  n'en  fut  toutefois  pas  ahisi.  La  bataille  de 
Talavrra,  où  l'ardeur  dos  troupes  françaises  ne  se 
démentit  pas,  ne  fut  cependant  pas  heureuse.  Le 
oorps  de  Victor  y  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  mais 
n'a  vaut  pas  été  soutenu  avec  vigueur,  il  fut  forcé  de 
se  reployer,  et  ce  mouvement  eotraina  la  perte  de  la 
bataille.  Chargé  de  l'investissement  de  Cadix  ,  le  oW  I 
de  Bel  lune  prit  toutes  le*  dispositions  nécessaires  pour  I 
assurer  l'exécution  de  cette  opération.  Des  fortisks- 1 
lions  furent  élevées  dans  le  double  but  d'intercepter  I 
toute  communication  entra  la  place ,  Tarmèe  ennemie 
ai  la  mer,  et  pour  dèfeudre  les  troupes  chargées  de 
l'investissement,  d'une  attaque  combinée  ou  de  vW« 
force.  Cette  sage  précaution  fut  bientôt  justifiée.  Cn 
corps  anglo  •  espagnol  de  deux  mille  qualre  cents 
hommes,  se  présente  sur  les  derrières  de  Tarmèe  fran- 
çaise, peu  de  temps  après  l'achèvement  des  prépareôù 
d'attaque  et  de  défense.  L'attaque  de  l'ennemi  est 
soutenue  avec  vigueur,  et  après  un  engagement  de 


quelques  heures  il  est  obligé  de  s'éloigner.  Le 
chai  Viclor  quitta  le  blocus  de  cette  place,  en  181 1, 
pour  se  rendre  à  la  grande  armée  où  Tevait  «pp**? 
l'empereur,  qui  lui  confia  le  commandement  du  neu- 
vième corps.  Il  fit  avec  distinction  cette  mémorable 
campagne  :  «a  fit  également  remarquer  pendant  tout 
le  temps  que  dura  la  retraite,  et  particulièrement  au 
passage  de  la  Bérèsioa.  L'année  suivante  il  comman- 
dait le  deuxième  corps  qui  décida  ta  victoire  de 
Dresde,  et  qui  fit  quiuxe  mille  Autrichiens  prisonnier*. 
Il  tssista,  avec  son  corps  d'armée,  aux  batailles  de 
VVacbau,  de  Leipsieketde  Hanau,  et  soutint,  dans  ces 
ililteiYute»  affaires ,  l'honneur  et  la  gloire  des  armes 
françaises.  Après  le  passage  du  Bhin,  le  doc  de  Brlltme 
s'occupa  activement  d'assurer  les  mojens  de  défense 
des  places  de  l'Alsace  et  d'une  paitie  de  la  Franche- 
Comté  ,  défendit  pendant  quelque  temps  l'entrée  des 
Vosges  â  l'armée  russe ,  et  ne  céda  le  terrain  qu'après 
une  résvtance  glorieuse  et  opiniâtre.  Forcé  de  se  re- 

Elicr  sur  la  Meuse,  il  exrcuta  cette  menonivre  avec  sa 
ravouxe  accoutumée  ;  chassa  Tennemi  de  sa  position 
de  Saint-Diaicr,  le  17  janvier  181*,  et  peu  de  jours 
après,  emporta  à  la  baïonnette  le  village  de  Brierme. 
Pendant  tout  la  reste  de  la  campagne  il  seconda,  avec 
le  même  scie  et  ta  même  ardeur,  les  efforts  de  Napo- 
léon et  de  Tarmèe,  dans  la  brillante  et  célèbre  défense 
du  territoire  national;  sa  porta,  le  9  février,  sur  la 
Seine,  pour  coordonner  ses  mouvements  avec  cet»  d« 
grand  capitaine,  qui  se  dirigeait  sur  Cbamp-Aubertet 
sur  la  Fertè;  défendit  avec  beaucoup  de  vigueur  et 
de  resolution  les  ponts  de  Nogent,  et  dirigea  avec  ha- 
bileté la*  affaires  de  Nsngis  et  de  Villeneuve-lc-Roi. 
Il  commandait  Tavant-garde  â  la  bataille  de  Crsjotme, 
le  7  mars  suivant ,  lorsqu'il  reçut  une  blessure  à  Is 
léle  qui  le  mit  hors  de  combat.  Ici  sa  termine  la  car- 
rure militaire  du  Maréchal  Victor,  parcourue  avec 
tant  d'éclat..  Ici,  il  faut  bien  la  dira,  va  s'obscurcir 
Taureole  de  gloire  qui  ombrageait  son  front...  Les 
événements  politiques  et  l'abdication  de  Tampereur 
venaient  d'imposer  uu  nouveau  gouvernement  è  le 
Fiwiicc.  Les  baïonnettes  de  l'Europe  avaient  ouvert 
l'entrée  du  roj  aume  ,  et  accompagné  une  famille  que  j 
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la  génération  d'alors  ne  connaissait  pat ,  ou  avait  to- 
talement oubliée.  Le  due  de  Bellune  se  livra  corpa  et 
biens  à  la  restauration ,  et  ne  conter  va  pas  même  le 
souvenir  des  bienfaits  de  son  ancien  maître.  Après  le 
rétablissement  des  Bourbons ,  il  obtint  le  gouverne- 
ment de  la  deuxième  division  militaire;  i  l'époque 
des  événements  du  ao  min,  il  suivit  le  roi  i  Gand; 
il  rentra  avec  lui  en  juillet  ,  et  fut  nommé  pair  de 
France  peu  de  temps  après.  Lors  de  la  création  de  la 
garde  royale ,  Louis  XVI II  le  nomma  Pun  des  quatre 
majors  généraux  de  cette  garde  (septembre  i8i5).  Son 
dévouement  aveugle  lui  fil  accepter  la  présidence  de 
la  commission  chargée  d'examiner  la  conduite  des 
officiers  pendant  les  cent*  jours.  Ou  lui  reproche  ,  et 
avec  justice,  d'avoir  employé,  dans  cette  circonstance, 
une  trop  grande  rigueur  contre  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes,  de  gloire  et  de  périls,  qui  avaient  con- 
tribué à  l'élever  au  premier  rang  de  l'armée,  et  de 
s'être  (ait  l'agent  des  hommes  du  château...  Mais  arrê- 
tons ici  toute  réflexion  :  le  nom  du  duc  de  Bellune 
n'est  pas  encore  entré  dans  le  domaine  de  l'histoire , 
i  qui  seule  appartient  le  droit  de  le  juger.  Au  com- 
mencement de  1816,  il  (ut  nommé  gouverneur  de  la 
seizième  division  militaire;  en  18a  1,  le  roi  lui  donna 
le  gouvernement  supérieur  des  siaième,  septième, 
huitième  et  dix-neuvième  divisions ,  et  le  nomma  «  à  la 
fin  de  cette  année,  ministre  secrétaire  d'état  au  dépar- 
tement de  la  guerre.  Les  talents  administratifs  du 
maréchal  Victor  ne  répondirent  pas  i  ses  talents  mili- 
taires :  il  fit  des  fautes ,  s'aliéna  la  nouvelle  armée , 
comme  il  avait  (ait  de  l'ancienne ,  et  acheva  de  porter 
le  dernier  coup  au  peu  de  popularité  dont  il  jouissait 
encore.  Il  organisa  l'armée  que  le  gouvernement  de- 
vait envoyer  en  Espagne ,  pour  y  paralyser  les  efforts 
d'une  populatiou  généreuse  qui  aspirait  au  bienfait 
d'une  constitution  libérale,  (ut  nommé  major  général 
de  cette  armée ,  et  rentra  en  France  peu  de  temps 
après.  Dcjè  la  baron  Damas  l'avait  remplacé  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  En  i8s6,  le  roi  Charles  X  lui 
donna  le  commandement  du  camp  de  Reims,  établi 
à  l'occasion  du  sacre  de  ce  prince.  l<e  duc  de  Bellune 
était  encore  major  général  de  la  garde  au  moment  des 
événements  de  juillet  i83o.  Depuis  cette  époque ,  il  vit 
très  retiré,  et  a  cessé  de  prendre  part  aux  affaires.  Ce- 
pendant on  le  nomme  parmi  les  membres  d'un  gou- 
vernement provisoire  légitimiste  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'à  l'époque  des  poursuites  exercées  contre 
quelques  hommes  influents  de  cette  opinion  (  mes- 
sieurs de  Chateaubriand,  Hyde  de  Neuville,  etc.  ), 
son  arrestation  était  déridée ,  et  que ,  prévenu  à 
temps  par  un  ministre  qu'il  avait  connu  sur  le  champ 
de  bataille ,  il  parvint  à  sa  soustraire  à  l'emprisonne- 
ment qui  le  menaçait. 

VIDOCQ  (Jolis),  célèbre  chef  de  la  brigade  de 
eâreté ,  instituée  i  la  préfecture  de  police  de  Paris, 
en  181s,  mérite  une  place  dans  cette  Biographie,  non- 
seulement  par  cette  adresse  qui  lui  a  valu  un  renom 
populaire  dans  toute  la  France  ,  mais  encore  par  les 
services  réels  qu'il  a  rendus  à  la  capitale  en  la  débar- 
rassant d'un  grand  nombre  de  ces  industriels  qui 
lèvent  la  dtme  sur  le  bien  du  prochain.  Vidocq  naquit 
à  Arrae,  le  a3  juillet  177$.  Son  père,  qui  était  bou- 
langer, et  qui  le  destinait  à  courir  la  même  carrière  , 
commença  par  le  (aire  mitron.  Vidocq ,  s'il  faut  en 
croire  les  mémoires  rédigés,  sinon  par  lui-même  du 
moins  sons  ses  auspices  •  et  sur  ses  mites,  ue  vit  dsns 
cet  emploi,  (ort  peu  de  son  goût,  qu'un  moyen  de 
lier  connaissance  avec  des  jeunes  gens  plus  avancés  en 
âge;  et  sentant  dès  lors  le  prix  de  l'argent,  s'attribua 
de  temps  à  autre  un  dividende  dans  la  recette  pater- 
nelle ,  d'abord  à  l'aide  d'une  plume  enduite  de  glu  , 
plus  tard  au  moyen  de  fausses  clés.  Ses  manœuvres 
ne  tardèrent  pas  i  être  découvertes.  A  défaut  du  nu- 
méraire ,  le  jeune  Vidocq  s'appropria  les  fournées  en 
nature,  et  même  joignit  aui  produits  de  la  boulan- 
gerie tout  ce  qu'il  rencontrait  de  provisions  dans  la 
demeure  de  sou  père.  Une  taverne  était  le  quartier- 
général  où  le  snunitionnaire  se  reunissait  à  ses  collè- 
gues pour  aviser  i  faire  disparaître  au  plus  vite  les 
objets  volés.  Enfin  il  fut  trahi  par  deux  poulets  cachés 
sous  son  tablier  da  mitron ,  et  qui  se  mirent  à  crier 


alors  qu'il  tentait  de  leur  tordre  le  cou.  A  partir  de  ce 
jour  la  surveillance  fut  plus  rigoureuse  que  jamais.  Aux 
grands  maua  les  grands  remèdes.  Le  lendemain ,  Vi- 
docq s'empare  de  dix  couverts  d'argent ,  qu'il  considère 
comme  un  avancement  d'hoirie ,  et  les  engage.  Arrêté 
à  la  réquisition  de  sou  père ,  et  conduit  aux  Baudets  , 
maison  de  dépôt  où  il  reste  quatre  jours,  il  n'en  sort 
qu'avec  le  firme  propos  de  prendre  au  plus  vite  sa 
revanche.  Effectivement,  il  ne  tarde  pas  i  enlever  dans 
le  comptoir  deux  mille  francs  ,  dont  il  abandonne  la 
moitié  i  son  complice  ;  puis ,  pour  ne  plus  renouveler 
connaissance  avec  la  maison  de  dépôt ,  il  quitte  Arras 
avec  le  projet  de  passer  eu  Amérique.  Le  prix  du  pas- 
sage était  trop  cher  pour  sa  bourse  ;  il  se  contenta  donc 
de  voyager  sur  le  continent,  visita  Dunkerque,  Ca- 
lais, Ostende  ,  et  là ,  dépouillé ,  à  douxe  francs  près , 
de  tout  ce  qu'il  possédait,  par  des  escrocs,  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'engager  cbex  l'acrobate 
Coste-Comus,  au  théâtre  des  Variétés  Amusantes,  où 
il  allumait  les  lampions,  et  faisait  le  ménage  des  sin- 
ges. Renvoyé  pour  avoir  refusé  de  remplir  le  rôle  de 
l'homme  sauvage  et  autropophage  qui  avale  de  la  chair 
crue,  il  passa  cbei  on  bateleur  qui  montrait  les  ma- 
rionnettes en  plein  veut ,  puis  au  service  d'un  négo- 
ciant ambulant  en  èlixirs,  opiats  ,  vulnéraires,  pom- 
mades pour  guérir  radicalement  les  cors ,  etc.  ,  etc. 
Las  enfin  de  coucher  avec  les  chameaux,  les  chiens 
savants  elles  ours  démuselés,  il  s'échappa  de  Lille,  où 
l'avait  amené  cette  vie  ambulante ,  et  revint  au  pater- 
nel logis ,  où  il  ne  fut  reçu  que  grâce  aux  prières  de 
sa  mère,  et  à  l'intervention  du  curé.  Sa  résipiscence 
fut  peu  durable  :  bientôt  il  s'enfuit  de  nouveau  à  la 
suite  (Tune  comédienne  de  la  troupe  ambulante  d'Ar- 
ras.  Il  est  vrai  que,  faute  d'argent,  il  n'alla  que  jusqu'à 
Lille,  et  reparut  au  bout  de  trois  semaines;  mais  ta 
fut  pour  demander  à  son  père  ,  avec  un  aplomb  qui 
confondit  cet  honnête  boulanger ,  la  permission  de 
s'engager,  pour  entrer  dans  le  régiment  de  Bourbon. 
Vidocq  était  alors  dans  sa  dix-septième  année.  Après 
quelques  mois  de  séjour  dans  Arras ,  son  régiment 
étant  parti  pour  la  Belgique ,  théâtre  de  la  guerre  qui 
venait  de  s'ouvrir  entre  la  France  et  l'Autriche,  il  vit 
la  déroute  de  Marquain,  oui  se  termina  dans  Lille  par 
le  massacre  du  général  Dillon ,  parut  aux  camps  de  la 
Maulde  et  de  la  Lune ,  et  fut  fait  caporal.  Mais  peu 
de  temps  après  ,  menacé  de  passer  devant  un  conseil 
de  guerre ,  comme  ayant  voulu  forcer  son  sergent- 
major  à  se  battre  ,  il  quitte  le  régiment ,  s'engage  de* 
rechef  à  Vitry,  dans  le  11*  de  chasseurs,  combat  à 
Jemmapes;  puis,  signalé  comme  déserteur,  passe  à  l'en- 
nemi ,  entre  dans  les  cuirassiers  de  Kinski  ;  et  là ,  fei- 
gnant une  indisposition  pour  ne  point  se  battre  contre 
la  France ,  se  borne  à  donner  des  leçons  d'armes. 
Mais  bientôt ,  ennuyé  du  service  étranger,  il  passe 
comme  Belge ,  quittant  les  drapeaux  de  l'Autriche , 
dans  le  14*  léger.  Une  amnistie  lui  permet  eufin  de 
reparaître  dans  le  11*.  Il  avait  derechef  pris  part  à 
quelques  affaires,  et  même  il  comptait  trots  blessures 
dont  une  grave ,  lorsque ,  se  trouvant  eu  congé  dans  sa 
ville  uatale,  il  y  épousa  la  soeur  d'un  nommé  Cheva- 
lier ,  acolyte  du  terrible  Joseph  Lebou  ;  et  grâce  à 
l'influence  de  son  beau-frère  ,  lors  de  l'organisation 
des  bataillons  de  la  réquisition ,  il  se  fit  admettre 
comme  sous-lieuteoant  dans  les  volontaires  d' Arras. 
Les  larges  réformes  opérées  parmi  les  officie  m  de  ces 
milices  improvisées,  le  firent  redescendre  au  rang  de 
simple  soldat.  Ses  gains  au  jeu  dans  les  cafés  Turc  et  de 
la  Monnaie,  à  Bruxelles,  l'indemnisèrent  de  la  perte  de 
son  grade  ;  et  quelque  temps  après,  incorporé  dans  ce 
que  l'on  appelait  l'armée  roulante  (  ramas  d'officiers 
sans  brevet  et  sans  troupes  ,  munis  de  fausses  feuilles 
de  mute  ) ,  il  fut  sur  le  point  d'épouser,  à  Bruxelles  , 
sous  un  faux  nom  ,  une  riche  comtesse.  Remarquons 
ici  qua  Vidocq  nie  formellement  avoir  jamais  pris  uue 
part  active  aux  moncruvres  des  joueurs  ,  qui  payaient 
seulement  sou  silence  par  l'abandon  de  quelques-uns  de 
leurs  gains ,  et  qu'il  ne  se  prêta  qu'à  regret  aux  projets 
de  l'aventurier  qui  avait  entrepris  de  le  faire  comte. 
A  peine  débarrassé  de  ce  camarade  qui  exerçait  sur 
lui  un  fatal  ascendant ,  il  se  bâta  de  révéler  à  sa  noble 
fiancée  une  partie  de  la  vérité  ;  celle-ci ,  en  renonçant 
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à  l'épouser,  lui  fil  remettre  quatre  mille  franc».  Oh 
pouvait  quitter  l'armée  roulante  mm»  rùquc  d'être 
porté  »ur  la  feuille  de  déserteur  :  Vidoeq  prit  la  dili- 
gence de  Paris  avre  le»  don»  de  la  coalises*.  Il  y  ut  «on 
entrée  en  1796.  liai»  là  ,  «a  bourse  qu'il  croyait  in- 
épuisable ,  lut  bientôt  entamée  par  le»  praticien»  des 
tripot»  de  Paria ,  devant  lesquels  le»  i|Im  de  Bruxelles 
u>  laie  ut  que  de»  écolier» ,  et  tarie  par  de»  femmes 
galantes  dont  alor»  abondait  la  capitale.  Force  lui  fut 
de  retenir  dan»  le  département  du  Nord  ,  et  de  preu- 
dre  du  service  à  Lille,  Sa  conduite  alors  était  celle 
d'un  jeune  homme  qui  t'amende.  Cependant,  à  la  suite 
<Tuue  partie  dan»  laquelle  il  y  avait  eu  querelle,  il  fut 
écroue  pour  voie»  de  (ait,  puis  condamné  i  troia  moi» 
de  prison.  Sa  détention  lui  fut  fatale.  Un  nommé 
Boitel ,  boanéle  et  naïf  paysan  enfermé  pour  centra* 
vention  ,  ne  cessait  de  répeter  qu'il  donnerait  cent 
écu»  pour  être  libre.  D'ofikieux  camarade»  lui  Cabri- 
quérciil  un  faux  ordre  de  mue  en  liberté ,  auquel  le 
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geôlier  ,  évidemment  complice  ,  feignit  de 
tromper.    Vidoeq  ee   vit  prévenu  de  complicité  de 
taux  en  écriture»  aulheutiques  et  publique».  Tout  »oo 
crime ,  mIoii  lui,  était  d'avoir  prêté  «a  chambre  aux 
£auMaire»  oui  même  ne  s'annonçaient  i  lui  que  comme 
voulant  rédiger  une  pétition  pour  Boitel.  Quoi  qu'il 
en  «oit,  l'affaire  prit  presque  aussitôt  des  apparence» 
a»»ei  grave»  pour  qu'il  cherchât  à  s'évaoVr.  Troia  foi» 
de  suite  il 5  parvint;  mai»,  par  une  incoucevaLle  légè- 
reté ,  des  qu'il  avait  laissé  derrière  lui  le»  murs  de  la 
prison ,  il  commettait  imprudence  sur  imprudence.  Se 
deuxième  évasion  fut  aigualce  par  on   épisode  plus 
grave  même  que  la  cauie  de  la  détention  :  en  l'accusa 
d'avoir  assassiné  sa  maîtresse,  qui  heureusement  vécut 
pour  le  disculper,  mais  dont  long-temps  on  refusa  de 
croire  le  témoignage.  Repris  pour  la  troisième  Ceis , 
Vidoeq  fut  conduit  dans  la  prison  du  département ,  a 
Douai,  et  deux  fois  aussi  parvint  à  s'en  échapper.  Nous 
passons  sou*  silence  1rs  nombreuses  aventures  qui  se 
mêlent  à  toutes  res  évasions,  et  toujours  finissent  par 
amener  la  réintégration  de  l'évadé  dans  la  prison. 
Enfin  il  y  resta  huit  mois  de  suite.   Au  bout  de  ce 
temps,  eut  lieu  le  jugement  du  7  nivôse  an  v  (  1797  )  : 
Vtdocq  et  Derhaux  furent  condamnée  i  huit  ans  de 
fer  et  six  heures  d'exposition.  Comptant  s'échapper  en 
route  1ers  de  sa  translation  de  Douai  i  Brest ,  Tidocq 
ne  forma  point  d'appel.  Mais  la  surveillance  que  Ton 
exerça  sur  les  condamnés  peudant  le  voyais  fui  si 
sévère,  leurs  fers  d'uu  nouveau  modèle  déliaient  si 
bien  leur  espérience,  qu'ils  n'eurent  d'autres  reesourr 
ces  que  de   teuter  une  révolte  ouverte  lors  de  leur 
halte  dans  une  forêt  de  Compiègnc.  On  devine  qu'ils 
ne  réussirent  pas.  Déposé  àBicétre,  Vidoeq,  avec 
toute  se  chambrée,  teola  un*  évasion  par  l'aqueduc. 
Ce  projet  échoua  encore.  Il  fallut  partir  pour  Brest; 
et  malgré  sa  féconde  imaghislive  ,  Vîdecej  reata  six 
ans  dans  le  bague  de  cette  vilk.  C'est  là  qu'il  acheva 
de  connaître  à  fond  les  mœurs,  les  ruses ,  le  person- 
nel des  voleurs  de  tous  tes  étage».  Ses  évtsioua  multi- 
pliées et  la  souplesse  de  son  esprit,  toujours  fertile  eu 
ressources  ,  l'avaient  classé  au  premier  rang  parmi  la 
triste  population  des  bagnes;  et  cette  renommée  lui 
attirail  de  la  part  de  tous  uno  confiance  saue  homes. 
Il  n'avait  plus  que  doux  ans  et  quelque»  mois  à  paner 
à  Brest,  lorsqu'il  trouva  encore  moyen  de  tromper  ses 
gardien*.  Arrêté  en  route  ,  il  eut  l'art  de  se  faire  passer 
pour  un  déserteur  du  nom  de  Du  val,  mort  deux  ans 
auparavant  à  Saint-Domingue ,  sans  que  personne  en 
eût  ceiinaissaucc  en  France,  et  qui  plus  est,  il  se  fit 
recouoaStre  pour  tel  par  ses  parent».  Cependant  il 
était  toujours  en  prison  ,  et  sa  détention  supposée  pou- 
vait lui  coûter  la  vie.  Aussi  eut-il  de  nouveau  recour» 
à  La  fuite.  Ce  que  l'on  ne  comprend  pas ,  c'est  qu'il  ait 
aussitôt  porté  ses  pas  sur  son  pays ,  et  qu'il  se  soit  fait 
soua-maitre  d'école  ebea  un  ex-carme  à  Ambercourt, 
dans  les  environs  de  Lille.  Repris  encore,  et  reconduit 
à  Douai  sous  le  nom  de  Duval ,  il  eut  le  plaisir  de  voir 
rétat-major  de  sa  prison  balancer  à  le  reconnaître  :  et 
c'est  de  plein  gré  qu'entre  deux  noms  également  ma- 
lencontreux ,  il  opta  pour  relui  de  Vtdocq.  Peu  après 
il  fut  dirigé  sur  Toulon ,  avec  la  chaîne ,  et  il  fit  con- 
naissance avec  ce  bagne  plus  triste  encore  que  celui 


de  Brest.  Mais  il  n'y  resta  que  peu  dr  teuana 
lire  dans  les  Mémoires  du  bero»  l«e  détails  eie  c«  nu^l 
appelle  sa  p'us  belle  évasion.  En  sortant  de  la  rit»*, 
il  tomba  dans  la  bande  des  réfractai  ras  de  " 


ne  voulurent  pro»  l'i 
1,  et  le  laissèrent  partir,  après  avoir  exigé 
tutejuHl  ne  parlerait  d'eux  que  «eue  huit 


de  chouam  du  Midi ,  qui  dévalneirnt  le»  dili- 
gences. Mais  ceux-ci ,  ayant  aperçu  sur 
la  marque  de*  galères , 
leurs  travaux 
de  mi  sermeu 

mois.  Eu  ee  <Kng*-ant  sur  le  Nord ,  Tidocq  arrête 
Roanne ,  faute  de  papiers,  se  fit  conduire  au  prônai  or 
suag  strat  du  lieu ,  ot  lui  déclarant  un  vol  qui  allait  ee 
commettre,  lui  donna  les  moyens  d*  surprendre  le» 
coupables  en  flagrant  délit.  Pour  eu  venir  là,  il  «va* 
fallu  lui  accorder  provisoirement  nue  liberté  que  te 
ntagistrat  lui  avait  d'abord  refusée,  •  Si  d'ici  à  la  pri- 
son,  lui  dit  Tidocq,  j'échappe  à  aura  gardtevss ,  et  que 
je  revienne  ici  me  constituer  prisonnier ,  «Vaec  cadra- 
voua  lu  liberté  provisoire  que  se  demande  r*  —  s  Oui  h> 
Il  échappa ,  et  alors  s'acquitta  de  sus  autres  ar  ciments. 
Il  rendit  un  service  plus  grand  encore  à  Lyon  .  où  il 
fit  saisir  à  h)  foie  toute  nue  bande  nouveUenaent  arrivée 
de  Pari»,  pour  exploiter  la  deuxième  villa  eW  Franc*. 
Tel»  furent  les  premiers  rapports  de  Vidoeq  avec  la 
police.  Un  passeport  sans  doute  fut  la  récompense  da 
ce  dévouement.  Il  parvint  ainsi  au  camp  de  Baeslager. 
où  se  trouva:ent  de»  treopee  de  toutes  leè  ervvaeu,  et  des 
«urieux  de  toute  classe.  Lorsqu'une  fois  le  grand  pro- 
jet de  descente  an  Angleterre  eut  été  abandonné ,  o» 
arma  en  course  un  aases  greod  nombre  de  bâti  monta, 
et  pour  les  remplir,  ou  arrêta ,  ou  embarqua  tau»  ce 
quf  semblait  suspect  à  Boulogne.  Cotte  eunèee   de 
presse  porta  Vidoeq  dans   l'artillrrie  de  marine.  An 
bout  de  quioxe  jour»  il  était  caporal  :  et  quelque 
après,  ayant  sauvé  uue  poudrière  à  laquelle  un 
magasin  avait  mis  le  feu ,  il  fut  promu  au   grade  de 
sergent.  Un  de  ses  camarades,  forçat  évadé  ,  voutut 
alors  le  faire  entrer  dans  l'année  de  la  Lune  ,  qui  n'é- 
tait autre  qu'une  bande  de  soldats  et  «Pottcier»  qui  ,  à 
t'aide  de  costumes  brillants,  du  mots  d'ordre  et  de 
lausscs  patrouirks ,  exerçaient  le  vol  eu  grand.  Vidoeq 
ayant  refusé,  fui  tout  surprie  quelques  jour*  apré», 
d'être  mi»  ana  arrêt»  par  son  capitaine  pour  un*  faute 
qu'il  n'avait  pas  commise.  ReeovmaJeaatit  dam»  cet 
accident  la  vengeance  de  son  ex-compagnon,  et  crai- 
gnent qu'il  ne  la  portât  plus  loin ,  il  s'évada  encore. 
Maie  il  fut  reconnu  dans  Aires ,  et  déposé  de  nouveau 
dans  la  prison  de  Douai,  Le  procureur  ienpériu!  bai 
conseilla  do  former  un  recour»  en  grâce ,  et  naénse 
appuyn  fortement  la  pétition  ;  mais  Vidoeq  vneerpré- 
tant  délavoiahlamcot  le  silence  par  lequel  était  oc* 
cueillie  M  demande ,  se  bêta  de  prendre  1»  fuit*  avant 
le  départ  d'une  nouvelle  chaîne.  Il  soupçonnait  qu'on 
Pavait  bercé  de  fausses  eepérances  pour  lui  êter  l'envie 
de  s'évader.  Libre  encore  cette  fou,  il  alla  se  fixera 
Paris.  Uo»  dos  aombrsumtooodilioiwqtt'a  avait  edau>- 
tées  dans  se  vie  errante,  était  celle  4e  fabricant  dr 
jouets  :  il  se  fit  alors  marchand  forain.   Seconde  par 
une  femme ,  qui  dès  lors  lui  dévoua  sa  vie  ,  il  vit  son 
commerce  naissent  prospérer,  et  bientôt  il  pot  arbetev 
un  fond»  de  marchand  tailleur ,   et  renoncer  à  de» 


courus  que  jusque-là  il  avait  trouvées  n*vw«»v , 
mais  qui  pouvaient  le  compromettre.  En  eflet,  à  Metun 
il  fit  rencontre  d'un  autre  évadé  qui  Un  proposa  un 
vol ,  et  il  se  vit  forcé  de  le  dénoncer  pour  empêcher 
le  crime  :  encore  fut-il  dénoncé  è  son  tour.  A  Parie  , 
non-ceulement  il  était  obligé  d'acheter  à  prix  d'argent 
la  silence  de  sa  femme,  qui  eveit  obtenu  do  Ksi  agré- 
ment de  divorce,  et  qui  s'était  remariée  eusertét,  mais 
tueur»  il  était  aane  cesse  en  bulle  aux  sol ti citations  de» 
voleur»  qui  Pavaient  connu)  den*  1rs  prisées» ,  et  qui 
savaient  les dSlocunés  de  sa  position:  tantôt  il  leur 
fallait  de  l'argent,  tantôt  au  contraire,  «'était  un  bas 
marché  à  faire ,  un  recèle  meut  t  mnt  antre  Coi»  on  lui 
proposait  d'être  de  moitié  dans  le  vol  ;  et  il  ne  pouvait 
refuser  qu'en  saignant  d'approuver. Un  jour,  on  lui  em- 
prunta sa  carriole  ;  ii  ne  tarda  pas  à  savoir  que  «'avait 
été  pour  cacher  un  cadavre ,  pour  faciliter  un  nsaaasi- 
net  I  Cette  situation  était  intolérable.  Eu  1 8*9  ,  Vi- 
doeq poussé  à  haut ,  alla  trouver  M.  Henry ,  cbef  de 
I*  police  de  sûreté,  lui  dévoile  te  danger  qu'il 
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à  Paria,   et  offrit  de  lui  fournir  de*  renseignement» 

Srécieux  *ur  uoe  foule  d'homme»  dangereux ,  m  con- 
ition  que  Ton  y  tolérerait  sou  m  pur.  La  condition  fui 
rejetée,  et  Vidocq  »e  relira  **u*  même  qu'on  lui  de- 
maudit  ton  nom.  Peu  de  leinpt  après  uu  aiion  vin*  lt 
dénonça  :  c'était  Chevalier ,  «oo  beau-père.  Vidocq 
tint  quelque  temps  loi  agent*  en  haleine.  Mai»  enfin 
maigre  te*  nombreux  travestissement*  ,  il  lut  traqué 
de  »i  prè*  qu'il  fallutso  rendre.  Il  fut  pri»  en  chemise 
•ur  le*  toit*.  Conduit  à  la  préfecture,  il  M  lit  mener 
devant  M.  Henry  qui  le  reconnut,  et  *e  rappela  set 
aoeiennet  ouvertures,  ce  qui  n'empêcha  point  qu'on 
ne  recrouât  à  la  Force,  puis  è  Bicèlre.  Il  y  était  de» 
puis  deux  moi»  Jonque  II.  Hmry,  frappé  de»  ol'ie»  li 
précité*  que  Vidocq  lui  faisait  d«  nouveau  par  Mire* , 
consulta  11.  Patquier  (  alors  niiuistra  de  la  police  )*ur 
le  parti  qu'il  devait  prendre.  La  réponse  fui  favorable , 
et  de*  lor»  Vidocq  lut  encourage  a  donner  se*  indica- 
tion*. Elle*  furent  «i  uninbr<u»e«,  *i  positive»,  si  im- 
portante* ,  que  bienlûl  le  préfet  lui  accorda  ta  liberté, 
beulemeul,  comme  il  fallait  que  se*  co-déteuu*  ne  se 
doutassent  pas  du  rôleqn  il  jouait,  il  fut  convenu  qu'on 
le  transférerait  à  la  Conciergerie,  comme  impliqué 
dans  une  affaire  majeure  ,  el  qu'il  s'échapperait  en 
roule  de  la  carriole  d'osier  qui  le  renfermerait.  C'e»t 
ce  qui  arriva  effectivement;  cl  le  soir,  les  détenus  de 
Bicétre  en  apprenant  la  nouvelle  évasion  du  Vidocq  , 
ue  furent  ui  surpris,  ni  éclaire*  sur  son  compte.  Deux 
seulement  osèrent  exprimer  de*  soupçon*  :  le*  haute» 
notabilités  de  la  section  s'élevèrent  éjiergiqucmriit 
contre  ce  blasphème.  Dan*  *a  nouvelle  position  Vidocq 
ne  fut  d'abord  qu'un  employé  très  subalterne ,  et  à  la 
dispoait'ou  du  moindre  officier  de  police.  liai»  bitutôi 
la*  qualités  qu'il  déploya  dans  ses  fonction* ,  le*  cap- 
ture* importante*  qu'il  ne  cessa  de  faire ,  attirèrent 
•ur  lui  k'all-snlion.  Il  faut  a\ouer,  ai  Ton  veut  être 
juste  ,  que  persoune  jusqu'ici,  daua  le*  fonction*  d  a- 

5e**t secret,  n'a  réuni  au  même  degré  la  prose  m-t 
'esprit,  l'adresse  manuelle,  la  finesse  d'inlulligetice, 
la  force  du  corps  ,  l'intrépidité,  l'activité,  IVIoculioo 
facile,  souple,  triviale,  qui  est  l'éloquence  du  peuple, 
la  faculté  de  se  grimer,  et  enQn ,  pour  nous  servir  d> 
ses  expressions,  cet  œil  qui  Hméonn*  le  voleur.  Un  des 
pointa  auxquel*  il  s'appliqua  des  le  commencement  de 
sa  nouvelle  carrière,  ce  fut  de  fournir  i  la  justice  la 
preuve  du  crime ,  eu  mtroe  temps  que  le  ci  vninel  :  de 
là  rea  nombreuses  arrestations  qu'il  At  faire  en  flagrant 
délit,  ou  lorsque  le  crime  avait  reçu  un  commence- 
ment d'exécution.  Ce  mode  d'agir  lui  a  fait  quelque- 
fois donner  Le  litre  d'agent  provocateur  :  nous  croyons 
qu'il  a  suffisamment  répondu  à  ce  propos  en  disant 
qu'en  proaoeue  à  la  récolle  ,  maië  qu'on  mt  profite  pat 
au  do4  ,  au  meurtre.  Les  receleurs  trouvèrent  eu  Lui  un 
••nuerai  encore  plus  implacable  que  les  voleurs,    et 
nombre  d'entre  eux,  trouve*  nanti*,  suivirent  au  bague 
leur  clieutelle.  En  â8i 3  ,  Vidocq  cessa  d'être  i  ta  dis- 
position de»  officier*  de  police  et  de  sûreté;  libre  d'agir 
à  son  gré ,  il  ne  reçut  plus  d'ordres  que  de  M.  Henry,* 
et  ne  rendit  de  compte*  qu'à    M.  Henry.    Il  dut  en 
partie  cet  avantage  a  Pà-propo»  avec  lequel  il  vint .  la 
i**  janvier  18 13,  souhaiter  la  nouvelle  année  à  «on 
protecteur  avec  le  fameux  voleur  IMxève  jeune,  en 
«aiu  cherché  depui*  sis  moi*  par  toute  la  police  de 
Pari*.  L'année  tuivaute  il  offrit  encore  de*  elreiinea 
de.  mruie  genre  au  chef  de  sa  divUion  en  lui  présen- 
tant Fossard,  qui  depui*  devait  voler  le»  médaillée  de 
Ut  bibliothèque.  Hais  dé*  i8*a  lenomde  Videcq  com- 
mençait à  devenir  populaire  aux, barrière*  :  dès  lor*  il 
avait  mis  tin  aux  vol*  hardi»  qui,  depuis  itio,  se  com- 
mettaient par  lee  commissionnaire»,  Las  porteurs,  les 
cor  Itéra  ,  etc. .  aux  ordre*  de*  deux  Delxcve.  De*  lor* 
•usai  la  Couriille  avait  été  nettoyée  de*  plu*  dange- 
reux de*  aventurier»  qui  l'infectaient.  La  formation 
de  la  brigade  de  tare  le  suivit  de  prêt  la  fameuse  des- 
cente de  Vidocq  chet   Dcsiioyr* ,  décente  dont  le 
résultat  fut  la  prise  de  trente-deux  voleur*  achevé*. 
Primitivement  le  brigade  ne  fut  que  de  quatre  hom- 
me*; pui*  ou  porta  ce  nombre  à  »ix  et  a  dit  ;  une 
faible  augmentation  eut  lieu  en  >8i4  et  i8i5,  lor»  de 
('apparition  de  vo'.eur*  nouvellement  arrive*  de*  pou- 
ton*  anglais ,  et  dont  pa*  un  n'était  connu  de  Vidocq. 
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Aussi  déployer  enl-il»  à  leur  début  une  audace  et  une 
activité  prodigieuses  :  dix  vol*  eurent  lien  en  nue  seule 
nuit  au  faubourg  Saint  (îermain.  Pendant  six  semaines 
ce  ne  fut  que  hauts  fails  de  ce  genre.  Kuftn  Vidocq 
»ai*ii  uu  tu  indicateur,  et  eu  peu  de  leanp*  il  *nit*ou* 
la  main  de  la  jtnlice  plu*  de  cent  coupables.  Cepen- 
dant, *u  1617,  *a  brigade  nV-iail  encore  que  de  douae 
homme*.  En  îSaô  et  t8»4»  époque  de  son  plu»  grand 
accroissement,  elle  ne  consistait  qu'eu  vingt  agents, 
uu  viu£l-kuit,M  l'on  y  comprend  lea  individu*  alimenlr* 
du  produit  de*  jeux,  que  le  préfet  autorisait  i  tenir  uir 
la  voie  pwbl  que.  ■  C'est  avec  ces  faibles  moyens,  dit 
Vidocq,  qu'il  me  fallait  surveiller  douae oeuts  libéré*, 
et  niitttre  par  an  i  rxérulion  de  quatre  à  cinq  eeuta 
mandais,  «oit  du  préfet,  *oit  de  l'autorité  judiciaire.» 
En  1817  «euienieut,  il  opéra  sept  ceut  «oixaiite-douse 
ani-Hlation*,  rt  tivute-neuf  perquisition*  nu  saisie» 
d'objet*  vole*.  S'il  e*t  vrai ,  comme  il  l'ajoute ,  que 
jamai*  la  brigade  de  tûrelé  ne  coûta  au-delà  de  cin- 
quante mille  franc*  par  an ,  dont  cioq  mille  pour  lui, 
ou  peut  »'elonuer,eueflèl,de  la  nindiitité  de*  ressources 
qui  donnaient  de  si  utile»  résultai*.  Nous  devons  re- 
marquer  que  dans  toute  cette  partie  de  M  carrière  , 
Vidocq  teste  pariailement  étranger  à  la  police  politi- 
que, fi  autre  part  aussi,  nous  ne  pouvons  passer  «ou* 
silence  que  plu*  d'une  foi* ,  le  peuple  *i  pau'onné  pour 
les  drames,  a  imputé  à  Vidocq  des  crimes  bien  autre- 
ment aHVeux  que  le  faux  dmil  il  se  défend.  Ici  e'rst 
l'assassinat  de  sa  maître***  ;  là  c'ett  la  séquestration 
de  sa  femme  qu'il  veut  faire  périr  sous  les  verront: 
ailleurs  il  a  élô  chef  d'une  bande  de  chauffeurs.  Le» 
moins  sombre*  de  cea  réeil*  le  montrent  au  moine 
condamné  aux  travaux  furce*  et  à  perpétuité  pour  vol 
avec  escalade,  fausset  clés,  effraction.  Le  fait  est 
que  Vidocq  ,  indépendamment  de  ami  habileté  iumn- 
te»lable  a  manier  la  lime ,  et  à  combiner  dea  plan» 
adroits  pour  s'introduire  où  il  n'est  ni  attendu  ni  de- 
mande, a  dû  souvent,  pour  réussir,  donner  «entendre 
qu'il  avait  commis  des  crimes  dont  il  n'avait  paa  même 
eu  l'idée.  On  bourdonnait  avec  emphase  autour  de  lui 
à  Bicèlre,  *  c'est  uu  itearpt  (  un  avaaatin  )!  •»  D'autre 
part,  à  la  police  même ,  et  ceux  qui  eonuaifs^ut  le* 
homme*  ne  s'en  étonneront  pa* ,  «on  adrsue  que  l'on 
nommait  du  bonheur,  excitait  la  jalousie  d'un  grand 
nombre  d'oiHoier»  de  sûreté.  Au**i  a-t-oo  souvent  rrpètr, 
tantôt  qu'il  k  entendait  avec  les  voleurs  pour  partager 
lea  bénetice*  avec  eux ,  tantôt  qu'il  le*  provoquait  au 
crime,  alin  de  faire  ensuite  parade  de  sa  perspicacité. 
Nous  croyons  ce»  reproches  tmil-a-fail  dénué*  de  fon- 
dement. Quant  à  l'immoral  té  dea  agent*  qu'il  em- 
ployait, ce  vice  tient  à  uu  système  que  ViJocq  n'ela't 
pa*  appelé  a  réformer,  etqui  certes  ue  lui  est  ras  parti- 
culier. Du  reste,  il  prétend  avoir  exerré  sur  ses  hom- 
mes un  ascendant  assex  marqué,  pour  qu'ils  ne  se  ren- 
dissenlcoupablesd  aucun  méfait  à  son  service,  et  pour 
se  porter  leur  garant  pendant  ce  temps.  Frappé  de  [ 
fcon  ton  d'assurance  i  ce  sujet ,  le  préfet  déclara  ,  en 
iSis,  qu'on  lui  donnerait  connaissance  de  toute*  les 
dénonciations  portées  contre  lui ,  et  qu'il  aurait  la 
faculté  de  s'en  justifier.  Un  fait  i  noter,  c'ett  que  jus- 
qu'en 1818,  ou  le  laissa  toujours  *ou*  le  coup  de  «a 
condamnation  de  1707.  A  cette  époque  ,  il  fut  enfin 
gracie.  Le  désir  de  toute  sa  rie  a  été  d  être  réhabilite. 
Vidocq  quitta  la  préfecture  de  police  eu  lâafi ,  et  fut 
remplace  par  La  cour.  Sa  retraite  ,  à  ce  qu:  parait,  ne 
fut  paa  tout-â  fait  volontaire,  eti)  semblo  l'attribuer  à 
la  frauch>s«.-  de  sou  iudevotiou  ,  franchise  peu  en  har- 
monie avec  les  goûts  connus  du  nouveau  préfet  II.  De- 
Lavau.  Il  établit  alors  une  fabrique  de  papiers  a  Satofc- 
Mandé  ;  et  en  1817,  il  fournit  les  notes  sur  lesquelles 
ont  été  rédiges  les  liemoirtt  i»  Viiotq  ,  Pari* ,  4  vol. 
in-8*.  A  travers  le  faire  du  teinturier ,  et  det  épisodes 
évidemment  imaginaire*,  nn  reconnaît  le  style  net  et 
vif  de  l'homme  qui  a  beaucoup  vu  ,  beaucoup  vécu  , 
et  qui  u'a  pas  le  temp*  de  polir  de»  phrases,  (.eux  qui 
ont  c-uleudu  pWidrr  Vidocq  ,  savritt  nin-ux  encore  a 
quoi  «'un  tenir  «ur  va  maniet**.  C'e»t  celle  des  vieux 
routier*  du  barreau:  h;  fait,  aan*  pbraaes,  exposé, 
précise  avec  le*  for  ne*  lt»  plus  uetle*  ,  une  argumen- 
tation «errer  ,  une  dialt-it:que  dé*e*pèrante  ,  sembla 
bk*  à   un  ti«vi  qu'on   ne  peut  rompre,  à  un  poigm-1 
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qu'oit  ne  peut  fléchir,  moqueuse  mène,  et  qui  imi- 
blf  dire  :  «Cr^yrs-vou»  que  |t>  m'appelle  Videcq  ,  pour 
ne  pu  connaître  mon  article  4o«  du  Code  pénal ,  et 
oie  mettie  »ur  le  dos  un  procès  que  je  perdrai  ?  ■  Vi- 
docq  a  de  nouveau  été  employé  dans  la  police  ,  et  à  ta 
léte  de  la  brigade  de  sûreté,  ni  i83r  et  i83a,  sans  que 
•et  attribution»  aient  été  bien  définie*.  On  a  été  fiche 
de  le  voir  déployer  à  propoa  de  police  politique,  des 
qualités  qui ,  mise»  eu  œuvre  à  propos  de  poHce  civile , 
at aient  été  indubitablement  utile*,  aux  yeux  de  tous 
le*  partis.  Ou  lui  a  reproché  surtout  d'avoir  traité  de* 
insurgé*  avec  un  luxe  de  rigueur*,  i  peine  excusable* 
lor»quVlle*  tombent  aur  le  coupeur  de  bourses  et  le 
forçat.  Vert  la  fin  de  Tannée  i83s ,  il  a  ouvert  un  bu- 
reau de  renseignements  à  l'usage  du  commerce  :  le 
but  de  cet  établissement ,  en  même  temps  neuf  et 
utile ,  est  d'indiquer  au  négociant  à  qui  un  inconnu 
di mande  du  crédit,  le  degré  de  confiance  qu'il  doit 
avoir  dans  son  nouveau  client.  •  Cinq  mille  aventu- 
riers à  Paris,  dit  Vîdocq  ,  vivent  uniquement  des 
crédit*  qu'ils  ont  l'art  de  se  faire  accorder,  et  dépen- 
sent journellement  dix  francs,  ensemble  cinquante 
mille  franc» ,  par  mois  un  million  et  demi ,  par  au 
dix-huit  millions.  C'est  cette  somme  que  je  veux,  sinon 
restituer  au  commerce,  du  moins  réduire  au  ni'ni- 
muni.  • 

VIEIL  DE  rOISJOSUN  (Cl&cdc  AraisnB  ),  fils 
aîné  de  M.  de  Bnisjislin,  membre  du  tribuuat  (  voyes 
ce  nom  au  Supplément) ,  naquit  à  Paris,  le  s£  f?- 
vrirr  178$.  Haussa  jeum-s«e  il  se  livra  spécialement 
à  l'étude  des  mathématiques,  dans  l'espoir  d'entrer  à 
l'école  polytechnique.  Des  revers  de  famille  le  for- 
cèrent a  entrer  prématurément ,  en  ]8o5,  dan*  l'arme 
du  génie,  a  laqublle  il  s'était  destiné.  Il  fit  les  trois  cam- 
pagnes de  1806,  1807,  1808  eu  E«pagne,  mais  sans  re- 
cetoir  le  moindre  avancement  dans  »a  compagnie,  où 
plusiruis  vieux  sous-officiers  attendaient eux-ménu », 
depuis  loup-temps ,  des  épaulettes  qui  n'arrivaient 
pas.  Enfin  ,  quelques  officiers  supérieur*  du  sixième 
corps  d'armée ,  appuyés  du  général  Verdie r«  { l'an- 
cie 11  capitaine  de  Napoléon  ),  lui  obtinrent  la  faveur 
de  passer  capora!  dans  la  compagnie  de  sapeurs  attachée 
au  corps  du  maréchal  Ney.  Il  suivit  ce  corps  en  Espa- 
gne, et  assista  au  célèbre  siège  de  Saragnsse.  Boisjoaliu 
resta  ainsi  dans  une  position  infime  i  l'armée  active , 
jusqu'en  1810.  A  cette  époque,  son  capitaine,  con- 
vaincu enfin  du  peu  de  chance  d'avancement  qu'avait 
le  jeune  caporal,  lui  permit  de  faire  agir  se*  protec- 
teur* dont  les  recommandations  lui  obtinrent  bientôt 
le  poste  d  adjoint  au  payeur-général  de  l'armée.  Eu 
iSi3,  Doi*jo»lin  attache  au  quartier-général  du  roi 
Joseph,  le  suivit  jusqu'à  Vitlona.  La  bataille  qui  eut 
lieu,  le  s  1  juin ,  en  avant  de  celte  ville,  lui  enleva  tout 
ce  qu'il  possédait,  et  pour  comble  de  malheurs,  re- 
venu eu  France  avec  une  blessure  à  la  main  droite , 
il  fut  porté  sur  la  liste  des  agents  du  tre»or  que  l'on  ré- 
formait, comme  les  moins  anciens  de  l'administration, 
par  suite  des  réductions  opérées  dans  le  personnel. 
Quelques  mois  après,  Boisjoslin  était  sur  le  point  d'en- 
trer, avec  le  litre  de  secrétaire  particulier,  dans  la 
maison  de  la  grande  «luclirsse  de  Toscane,  lorsque 
les  événements  de  Leiptick,  reculèrent  indéfiniment 
l'exéculiou  d'un  projet  qui  ne  devait  jamais  s'ac- 
complir. La  restauration  ne  lui  fut  pas  plus  favorable 
que  l'empire:  présenté  par  IL  de  Fou  ta  ne*  à  l'env 
bassadeur  français,  eu  Espagne,  pour  une  place  de 
secrétaire  d'ambassade,  il  venait  d'être  agrée  par  ce 
diplomate  qui  avait  su  apprécier  dans  le  futur  secré- 
taire ,  toute  l'importance  des  connaissances  qu'il  avait 
de  la  langue  espagnole ,  du  pays  et  de  la  société  de 
Madrid  ;  mais  toui-à-conp  le  comte  d'Artois  demanda 
la  place  pour  un  de  ses  proter.es,  et  Hoisjosliu  se  la  vit 
enlever.  Peut-être  le  chagrin  a»»rt  vif  que  lui  causèrent 
tant  de  mécomptes,  cotitribua-t-il  à  te  rendre  denou* 
«eau  souffrant  et  faible.  Du  reste,  il  employa  le  temps 
que  lui  laissait  celte  inactivité  forcée  à  composer  quel» 
ques  ouvrage»  de  bellt»-lrtlres  et  de  mathématiques 
qui  sont  reste*  en  manuscrits  i  sa  famille.  En  1817,  un 
lieutenant-général  de  ta  connaissance,  se  réservant  de 
le  prendre  pour  aide-de-camp,  l'engagea  de  toutes  ses 
forces  à  entrer  dan*  la  maison  du  roi ,  dont  il  avait 
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refusé  de  faire  partie  eu  1814,  La  manifestation  de  ses 
opinions  libérale*  lui  attira  la  défaveur  des  nflsrirrs 
supérieurs  des  gardes-du-corp» ,  rt  on  le  dénonça   sa 
ministre  de  la  guerre ,  le  duc  de  Bellune  ,  comme  on 
officier  dangereux.  Le  ministre  prononça  la  reforme 
de  Br.ifcjoslin,  et  de  plus,  conformément  è  l'ordonnance 
rendue  au  sujet  des  militaires  mel  pentanti,  le  priva  de 
son  traitement  de  réforme.  Justement  à  cette  époque  t 
des  malheurs  de  famille ,  des  pertes  se  réunirent  pour 
accabler  l'ex-garde-du-corp»  :  ce  qui  eût  achevé  d'a- 
battre  tout  autre  que  lui ,  retrempa  son  cour  a  g**.  Il 
eut  assea  de  force  pour  résister  à  l'adversité.   Il  fit 
d'abord  le  commerce  de  la  librairie ,  le  quitta  pour  la 
direction  d'une  imprimerie  considérable  qu'il  aban- 
donna six  mois  après  ,  pour  ne  pas  nuire  à  Tancte* 
propriétaire,  se  remit  aux  travaux  littéraires,  coov 
posa  plusieurs  morceaux  qui  le  firent  connaître  evan- 
tageusemeut  ;  plus  tard ,  il  ouvrit  des  cours  de  mathé- 
matique* qui  eurent  du  succès.  Dans  le  même  temps 
on  l'avait  chargé  de  la  rédaction  d'un  grand   nombre 
d'articles  è  la  nouvelle  Biographie  det   camttmporatm*. 
Là,  bientôt  les  généraux  et  les  géomètre*  formèrent 
en  quelque  sorte  sa  section,  son  domaine.  Enfin  la 
mauvaise  sauté  de  Rabbe  rendant  sa  coopération  de 
plus  en  plus  nécessaire,  il  accepta  la  direction  de  cette 
entreprise  ,  et ,  par  le  fait  même  de  cette  acceptât*»» , 
il  rentra  dans  le  commerce  de  la  librairie ,   aumsrl  îî 
ne  renonça  qu'en  i83o,  après  l'achèvement  sW  ert 
immense  dictionnaire,  et  uniquement  pour  ae  IWirt 
à  la  rédaction  d'un  supplément,  dont  chaque  josrr  ame- 
nait la  nécessité  en  même  temps  que  le*  matériaux. 
C'est  surtout  à  l'égard  de  ce  supplément,  que  par 
son  xèle,  son  tact  et  ses  lumières,    il  a   rendu   de 
véritables  services    à  l'entreprise.  Parmi   le»   articles 
principaux   dont   Boisjoslin  a  enrichi ,  aoit  la  Biogra- 
phie, toit  le  Supplément  Je  la  Biographie ,  on  distingue 
surtout    les    suivants  :    Agtietli,    Ancelet,    Andrj  , 
Année,  Appert,  Armand  ,  Aubert  de  Vilry,  Bodoni, 
1  Creuser  ,    Dampierre  ,    Darmagnac  ,    d'Audeoarde  , 
Decaen,  Dejean,    Deschamp»,    Deschapeilea,    Det- 
tauruellc» ,  Didot ,  Du  roc  ,  Fourier ,  Fox ,  Franco?  or, 
Frank,  Gaillard,  fieyne,  Jourdan,  Lalaing  ,  Lésons, 
Maison,  Ifarehétia ,  Méchain,    Meunier,  Motittsda, 
Moratin,  Noveue,    Prony,   etc.  Il  mourut  les^jtMi 
1 83 s,  emporté  par  une  attaque  de  choléra,   contre 
laquelle    il    lutta    dix-huit  heures ,    après   erotr  été 
affaibli   durant  plusieurs   mois  par  les  suite*  d'une 
esquiuancie.   Ce  n'est  pas  à  la  Biographie  »  insister 
davantage  sur  le    mérite  de  son    ancien  directeur; 
mais  ce  n'est  pas  à  elle  non  plus  è  taire  entier  entent 
les  autre*  qualités  qui  lui   attachaient  pour   toujours 
ceux  qui  le  voyaient  dans  l'intimité.  On  a  de  loi ,  outre 
les  articles  que  nous  venons  d'indiquer,  et  une  foule 
d'autres  sur  lesquels  les  limites  de  notre  cadre  non* 
forcent  de   glisser  :    1*  Sur  l 'Education  det  femme*. 
Paris,   1818,  in -4*    (morceau  asscs  considérable?: 
»•  Notice  biographique  tur  If.  le  aervn  Paurier,  Paris . 
ifiôo,  in-8»  (insérée  dans  la  Revue  enryctapetUama,  juin 
i83ol  :  3*  KeU'ret  hUteriquet  tur  S,  A,  R.  I  amit-Phihpp* 
d'Or  Iran  t ,  et  tur  le  général  Lafayelte.  etc. ,  précédée*  ée 
quoique*  mate  fur  la  nrceuitè  ae  te  roi  ter  au  dac  d'Or- 
Jean  t.  Paris,  a  août  i83o,  1  vol.  in-8»;  4*  enfin,  diverses 
poésie*  anonymes  eparscs  dans  des  reçue  U.  Bonjoslm 
avait  édité  les  deux  outrage»  suivants  de  M.  de  Senen- 
cour,   de  l'Amour  et   Lient   méditation».    La   préface 

[ilavee  en  léte  du  premier  de  ces  deux  livras  est    de 
ui,  ainsi  que  celle  du  Dictionnaire  de  médecine  d'An- 
boni,  Pari»,  i83o. 

VI  EN  NET  i  Jasii-Poas-GrrLLàr«K  },  membre  de  la 
chambre  des  députas  et  de  l'académie  française, 
naquit  à  Bésiers,  le  18  novembre  1777.  Apre*  avoir 
fait  des  études  brillantes  dans  sa  patrie,  qui  possédait, 
avant  la  révolution ,  un  assex  bon  collège,  il  y  préaiba, 
jeuue  encore,  le  club  des  enfants.  On  voit  que  la  car- 
rière politique  de  M.  Vicnnrt  a  commencé  de  bonne 
heure.  En  1796,  il  entra  dans  l'artillerie  de  marioe 
comme  lieutenant.  En  1797,  il  fut  pris  par  les  Angls  • 
sur  le  vaisseau  l'Hercule ,  à  la  suite  d'un  coenbat  de 
nuit,  et  demeura  pendant  huit  mois  sur  les  pontons 
de  Plymoulb.  Rendu  à  la  liberté,  il  aervit  dans  le 
même  corps,  jusqu'en  1814 ;  c'est  dans  les  rangs  de 
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l'artillerie  de  marine  qu'il  fil,  en  i8i3,  I*  campagne  de 
Saxe  ;  il  assista  aux  bataillesde  Lulxen,  de  Bautxen,  de 
Dresde  et  de  Leipsick.  A  la  première  de  ce*  journées, 
il  fut  décore  sur  le  champ  d'honneur,  par  l'empereur 
Napoléon;  à  la  dernière  ,  il  fut  fait  prisonnier,  et  ne 
rentra  eu  France  qu'après  la  restauration.  Détenu 
aide-de-camp  de  M.  de  Mnntélégier,  il  fut  admis,  par 
|k  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  dans  le  corps  royal 
d'etat-nsajor,  d'où  il  fut  éliminé ,  en  18*7,  par  11.  de 
Clerniont- Tonnerre.  Ce  ministre  roulait  le  punir  d'a- 
voir publié  l'ètaitr»  aux  chiffonniers ,  protestation ,  non 
moins  piquante  que  courageuse,  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse.  Cette  mesure  brutale  valut  à 
Viennet  une  immense  popularité;  et  ton  Bpitr»  aux 
mufti  de  dan  Migmrt ,  qui  eut  autant  de  succès  que 
VEpitr*  tue  ckiffannura  ,  dut  prouver  aux  ministre»  , 
qu'on  ne  gagne  jamais  rien  à  persécuter  le  talent  uni 
au  courage.  Ce  n'était  pas,  au  reste,  la  première  fois 
que  M*  Viennet  faisait  preuve  d'indépendance  ;  bien 
jeune  encore,  il  avait  voté  contre  l«  consulat ,  puis 
contra  l'empire.  L'épltre  qui  avait  commencé  sa  répu- 
tation littéraire,  était  adressée  a  l'empereur  Napoléon , 
e{  tournait  eu  ridicul*  la  sotte  généalogie  que  ses 
courtisans  voulaient  lui  faire.  Enfin,  en  i8i5,  il  avait 
volé  contre  l'acte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire;  ce  qui  lui  attira  l'animadversiou  du  ministre 
Décret,  qui  avait  signé  l'ordre  de  l'envoyer  à  Cayenne, 
ordre  qu'il  ne  révoqua  que  sur  la  prière  de  Cambacé- 
rès,  ami  intime  du  père  de  M.  Vienuet.  Nommé  député 
de  l'Hérault,  eu  18*7,  il  siégea  au  côté  gauebe,  parut 
quelquefois  i  la  tribune ,  et  fut  membre  de  cette 
majorité ,  dont  l'opposition  poussa  l'aveugle  Charles  X 
à  rendre  ces  ordonnances  qui  lui  furent  si  fatales. 
U.  Viennet  fut  aussi  du  nombre  des  députés  qui  pri- 
rent part  au  mouvement  national  des  trois  journées, 
et  qui,  des  premiers,  proclamèrent  Louis-Philippe  à 
rilôtcl-de-Ville.  Au  surplus,  la  révolution  de  juillet 
ne  lui  a  valu  que  l'avantage  de  recouvrer  son  grade  de 
chef  de  bataillon.  Bien  qu'il  passe  pour  être  a*sex  avant 
dans  la  cofinance  du  roi  citoyen,  il  n'a,  jusqu'à  présent, 
accepté  aucune  faveur.  D'où  provient  donc  l'acharné- 
ment  avec  lequel  les  journaux  de  toutes  le*  oppositions 
00 1  attaqué  et  attaquent  journellement  M.  Viennet?  Il 
■net  a  exprimer  des  opinions  gouvernementales  ,  cette 
fougue  de  langage  qui  ne  convient  qu'à  l'opposition. 
Satis  doute ,  c'est  là  une  preuve  de  franchise  et  de 
loyauté,  mais  non  point  d'habileté.  Ou  peut,  en  effet, 
»c  demander  si,  par  sa  motion  agressive  contre  la 

Sresse  et  contre  l'opposition ,  qui  a  fait  tant  de  bruit 
orant  la  session  dt  i833,  H.  Viennet  a  servi  bien 
utilement  la  cause  du  gouvernement  et  de  l'adminis- 
tration ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  mata  nous  reconnais- 
sons, avec  la  même  franchise,  que  l'opposition  a  dé- 
pané  les  bornes  de  la  justice  et  de  la  décence ,  à  l'égard 
de  ce  député,  homme  d'bonueur.  Au  surplus ,  il  a 
fait  preuve  d'esprit  en  ne  paraissant  nullement  s'af- 
fecter du  débordement  d'injures ,  ou  plutôt  de  sar- 
casmes dont  il  est  l'objet.  Un  motif  purement  l<llé- 
raire  se  joint  à  la  raison  politique,  pour  augmenter 
le  nombre  des  adversaires  de  M.  Viennet.  Il  »>st  fait, 
après  SI.  Baour  Lormiaii,  l'ennemi  le  plus  déclaré 
des  romantiques.  Dès  i8a4,  il  entra  eu  I  ce  par  uue 
Epilre  mdrastèe  aax  lf  uses ,  $ur  lea  romantiques  ,  dans 
laquelle  il  définissait  ainsi  le  genre  delà  uouvelle  école  : 

C'est  une  vérité  qui  n'est  point  la  nature  ; 

C'est  la  mélancolie  et  la  mysticité, 

(?esi  l'affectation  de  la  naïveté  ; 

Cest  un  monda  idéal  qu'on  voit  dans  les  nuages . 

Tout  jusqu'au  sentiment  n'y  parle  qu'en  nuages  : 

Cest  la  voix  du  désert ,  c'est  la  voix  du  torrent, 

Ou  le  roi  des  tilleuls,  ou  le  fantôme  errant, 

Qui  le  soir  au  vallon ,  vient  siffler  ou  se  plaindre  ! 

Des  figures  enfin  qu'un  pinceau  ne  peut  peindre, 

C'est  un  je  ne  sais  quoi  dont  on  est  transporté  ; 

Et  moi  us  on  le  comprend ,  plus  on  est  enchanté. 

Os  traits  mordants,  suivis  d'une  attaque  non  moins 
vive  contre  ces  écrivains  spéculateurs ,  qui ,  assex 
indifférent*  sur  la  gloire  littéiaire,  exploitaient  alors, 
Mitai  qu'ils  le  font  encore  aujourd'hui ,  le  genre  rj- 
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niantique,  comme  une  mine  féconde  en  produits 
bien  nets  et  bien  positifs,  ameutèrent  contre  M.  Vien- 
net les  petits  journaux;  mais  tout  l'esprit  des  petits 
journaux  n'empêcha  pas  le  public  d'applaudir  à  cette 
satire  de  la  littérature  du  jour  r 

Que  nous  fait  l'avenir  si  nous  vivons  célèbres , 
Si  le  siècle  applaudit  nos  autre»  Je  ténèbres, 
Si  nos  contemporains  sur  la  foi  des  journaux  , 
Nous  prennent  bêtement  pour  des  soleils  nouveaux  ; 
Si,  courbés  sous  le  poids  d  s  honneurs  littéraires, 
Nous  voyous,  l'or  en  main,  accourir  les  libraires; 
Si ,  grâce  à  nos  patrons,  la  cassette  du  roi 
Nous  paie  en  beaux  louis  des  vers  de  taux  aloi  ? 
Irai  je  démentir  et  la  cour  et  la  ville? 
Traiter  tout  un  public  de  dupe  et  d'imbécile? 
J'aime  mieux  nie  moquer  de  la  postérité  , 
Escompter  en  lingots  mon  immortalité. 

Les  attaques  littéraires  dont  M.  Viennet  est  devenu 
l'objet ,  surtout  depuis  la  révolution  de  juillet ,  ont 
assurément  hâté  le  moment  de  son  admission  à  l'aca- 
démie française ,  où  il  a  été  appelé ,  le  18  novembre 
i83i,  après  la  mort  du  comte  de  Ségur.  Ou  a  re- 
marqué qu'il  était  le  quatrième   membre  rie  celte 
académie  ,  qu'ait  vu  naître  Béxiers  :  E*prit ,  Pélisson 
et  alairau  ,  compatriotes  de  M.  Viennet,  ont  siégé 
avant  lui  parmi  les   quarante.  Son  titre  littéraire  le 
plus  important  est  sa  Phiiippidê  ,  poème  on  vingt-six 
chants,  11  y  a  des  vers  agréables,  des  détails  très  pi- 
quants et  des    sentiments  bien  français.  Deux  autres 
poèmes ,  le  Siège  d*  Dumaa ,  en  cinq  chants  ;  Sedina  , 
ou  la  Traita  dé»  nègres,  en  trois  chants;  Parga ,  eu  un 
chant,  prouvent  encore  que   leur  auteur  est  accou- 
tumé à  prendre  ses  inspirations  dans  tout  ce  qui  est 
humain,  grand  et  généicux.  Mais  la  nature  a  particu- 
lièrement eréé  M.  Vientiel  pour  le  genre  épiktolaire. 
Parmi  les  treuie-huit  épitrea  qu'il  a  publiées  sur  diver* 
sujets  politiques  ,  littéraires  et  philosophiques  ,  il  en 
est  plus  d'une  que  ne   désavoueraient  point  le   plu» 
illustres  d'entre  nos  reux  poètes  classiques.   Ces  épi- 
très  sont  en  quelque  sotte  l'histoire  politique  du  temps. 
L'auteur,  armé  de  traits  éminemment  satiriques ,  y 
fait  la  guerre  aux  sols,   aux  despotes,  aux  jésuites, 
aux  flatteurs,  aux  ennemis  de  la  liberté:  on  voit  qu'il 
a  dû  se  faire  beaucoup  d'ennemis.  Si  la  poilèrite  pou- 
vait ne  pas  se  montrer  aussi  indifférente  que  le  temps 
actuel  au  mérite  des  bons  vers,  nous  oserions  prédire 
à  M.  Vienuet  que  ses  fpîtrea  et  ses  dialogua*  dea  marié , 
empêcheraient  sa  mémoire  d'être  oubliée.  Il  a  tra- 
vaillé pour  le  théâtre  :  les  tragédies  du  Ctovia  et  de  Si- 
flamand  ont  eu,  aux  Français,  un  succès  d'estime. 
I  est  aussi  l'auteur  de  l'opéra  èîAapaaie.  Il  a  publié, 
en  outre:  1*  une  Promenada  philosophique  au  cimetière 
du  P'ere~la-Çhaiae  ,  en  vers  et  en  prose  ,   1  toi.  in-8*  ; 
t*  une  Histoire  de»  campagnes  de  la  rivolutin  dans   la 
Nord  ,  t  vol.  iu-8*,  composée  sur  les  document*  offi- 
ciels, et  sur  les  manuscrits  de  Hoche,  et  de*  maré- 
chaux Jourdan  ,  Saint-Cjr  et  Soult  ;  3*  La  tour  de  Mont- 
Ihërr,   roman  historique.   M.  Vicnn»t  a,  dit-on,   en 
portefeuille,  plusieurs  tragédies,     des  opéras  et  six 
chant*  d'un  poeme  épique  intitule  Francua,  où  il  met 
en  scène  tous  les  peuples  de  l'Europe  à  l'époque  du 
siège  de  Troie.  Il  a  également  composé  uue  Histoire  de 
Pétrarque  et  de  son  siècle  qui  serait  curieuse  à  publier. 
Il  a  travaillé  au  Journal  de  Paria,  depuis  1816  jusqu'au 
moment  où  M.  Dccaxes  acheta  cette  feuille.  Après  la 
chute  de  ce  ministre,  il  prit  de  nouveau  part  à  la 
rédaction  du  même  journal,  et  y  renonça,  en  18*8, 

Înur  devenir  un  des  collaborateurs  du  Contlitutionn*!. 
I  ne  l'est  plus  depuis  la  scission  qu'a  opérée  entre 
cette  feuille  et  H.  Viennet,  la  violente  sortie  de  ce 
député,  dans  la  chambre  de  i833  ,  contre  la  presse  et 
l'opposition.  Il  a  été  aussi  un  des  rédacteurs  de  La 
Minerve.  En  crayonnant  cette  esquisse  de  la  vie  d'un 
de  nos  plus  honorables  députés ,  nous  avons  dû  faire 
abstraction  de  nos  opinions  personnelles ,  politiques  et 
littéraires,  pour  ne  voir  que  le  brave  officier,  le  poète 
distingue,  le  législateur  intégre  et  l'homme  de  bonne 
fui.  C'est  aux  petits  journaux,  comme  aux  faiseur»  «le 
charivaris,  qu'il  faut  laisser  la  tàcb«  de  punir  si  briita. 
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lriuetit  M.  Vieunet ,  d'avoir  porlo  *ur  le*  bancs  de* 
députés  de  (a  majtrle,  uu  peu  trop  de  celle  verve 
sat'iique  ,  de  cette  vivacité  méridionale  qui  convien- 
nent m>ui  au  poète  UUa  l'homme  politique. 

VILLELE  ,  Jonmdc  ),  né  a  Toulouse  en  177-3  » 
«titra  furt  jeune  dan»  la  marine  militaire  ,  et  Ut  une 
campagne  à  Saint-Domingue  en  1791  :  de  la  il  pa*»a 
dan*  rlndc,  où  il  fut  employé  sous  M.  de  Saint-Félix, 
commandant  d'une  station  navale.  Pendant  ce  temps, 
la  révolution  française  avait  étendu  ton  influence 
)UM|Uti  dan»  le*  colonie»  ;  le»  partisans  de  l'ancien 
ordre  de  chose»  durent  quitter  le»  (.barges  quYs 
occupaient,  et  il.  de  Villele  «c  retira  à  1  lle-Bourbou. 
Poursuivi  par  le»  comités  révolutionnait  c»  de  ITle-de- 
France  ,  qui  voulaient  l'obliger  à  révéler  la  retraite 
de  «ou  aucieu  général,  M-  de  Saint-Félix,  il  *e  cou- 
duisit  avec  la  plu»  grande  fermeté,  et  parviul  à  éebap- 

f>er  aus  attaque»   de   »es  enueuiiii.  Apre»  »a   mise  «11 
iberlé,  il  ré«olut  de  »«  lixer  à  Bourbon;  M.  Riche- 
mout-Pe»ba»sini,  l'un  de»  premier»  proprié  lair«i*  de 
I  île ,  lui  confia  la  direction  de  »e»  plantations,  et 
plu»  tard,  lui  lit  épouser  »a  lillc.  Cette  alliance  com- 
mença la  fortune  de  M.  de  Villele  ;  il  devint  membre 
de  l'auemblèe   coloniale ,     où     ton  intelligence   de» 
affaire»   et  »a  sagacité    le  Gn-nt   b>eutul  remaïquer. 
Cependant,  en  1807,  il  quitta  la  colonie,  et  vinla'cta- 
blir  à  Toulouse.  £u  181 4,  il  était  membre  du  conseil* 
(•citerai;  et  c'est  à  celte*  époque  qu'il  »e  jeta  dan»  la 
carrit'-re  politique.  Son  éducation,  se«  antécédents  de- 
vaient l'attacher  à  lacau»e  de  la  realauratioo  :  il   »c 
montra,  eu  cllet ,  l'un    de  ses  plu»   xélé»  partisan»; 
loi  sque,  plu»  tard,  il  eut  obtenu  comme  homme  d'état, 
ui:c  haute  importance  ,  on  découvrit  avec  intérêt  une 
brochure  qu'il  avait  publiée,  eu  i8j«,dau»  laquelle 
il  proférait  l'absolutisme  le  plu»  pur  ,  et  repoussait 
t  >u(e»  le»  modifications  que  la  Charte  «pportait  à  l'au- 
cieuiic  constitution  féodale  de  la  monarchie  ;  il  intùtait 
iur  la   difficulté  de  composer  une  chambre  de»  pairs 
a -tri  influente,  une  chambre  de»  députes  «Mes  docile, 
avec  le»  élément»  qui  existaient  eu  I-rance  après  vingt 
année»  de  révolution  ;  il  combattait  riuvinlabililé  des 
bien»  nationaux,  la  responsabilité  de»  minières,  les 
dispositions  de   la  Charte  relative»  à  la  uoblcMe ,  et 
surtout  la  possibilité  de  l'admission  de  tau»  les  Fran- 
çais aux  emplois  civil*  et  militaires.   Quoique  il.  de 
Villele  ait  depui»  modilic  quelques-  une»  de»  opinion» 
exprimée»  dans  cet  écrit,  il  n'eu  prévoyait  pa»  moins, 
a»ec  beaucoup  de  tact ,   presque  toute»  le»  diOicullé* 
que  devait  amener  l'établissement  de  la  constitution 
nouvelle.  En  i8i5,  i!  fut  nommé  11  mire  de  Toulouse, 
et  bientôt  après  membre  de-  la  chambre  des  députés. 
1  II  parut  s'attacher  particulièrement  aux   d'..*CUss:ou» 
financières  ,  et  sou  influence  •'étendit  de  plus  eu  plus. 
Le  premier  discours  qu'il  prononça   était  relatif  aux 
dépenses  communal». t.  ;  il  démontrait  la  nécessite  da 
l>i  (mettre  aux   communes  d'administrer  ellrs-ménies 
leur»  propriétés  ,  et  les  inconvénients  de  la  centrait»»- 
lion.  Fn  181C  ,  il  fut  noiuiné  rapporteur  de  la  loi  sur 
U»  élections;  eu  opposition  a*ec  le  projet  du  gouver- 
nement, il  proposa  le  renouvellement  intégral  tous 
le*  cinq  an»,   et  deux  degré»  d'elfctiou  ;   apres   une 
longue  discussion,  le  projet  ainsi  modifié  fut  adopté  ; 
mais  il  fut  rejeté  par  la  chambre  de»,  pair»;  al  or  s  11.  de 
Villele  proposa  une  loi  transitait  e  pour  autoriser  les 
collèges  électoraux  evstalits,  à  faire  !<-•  élections  dana 
le  ca*  où  une  ordonnance  royale  vici.drail  a  prononcer 
la  disiolutiou  de  la  chaml  re  des  député».  Lors  de  la 
discussion   du    budgo;,    il  fut  nommé  commissaire 
chargé  du  rapport ,  et  présenta  un  projet  de  loi  tout- 
f.-lail  dilTèreut  de  celui  des  minislres,  pour  la  libéra- 
tion de  l'elat   cuvri»  les   creancieis  ;    la  Charte,   eu 
1614,  avait  reconnu  tous  les  etigageim-uts pris  par  les 

f:outerueiucul»  qui    «'étaient  succédé  ;  rrt  article  fut 
objet  de»  censures  du  rapporteur.  «Ces  concession», 

•  dit-il ,  onl-cllri  empêché  le  ao  mars  ;  ont-elles  rendu 
«les  révolutionnaire»  plus  soumis  et  pluslidele»;   s'il 

•  n'y  a  pas  de  réponse  à  celle  question,  je  diiai: 
■  mcssieui*  ,  élevons  uu  mur  d'airain  entre  le  pa»e  et 
»  la\cuir  ;  mais  «ortous  de   l'ornière   de  la  révolution 

•  pour  n'y  rentrer  jamais.  »  Pendant  la  même  session, 
M.  de  Villele  parla  en  faveur  de  la  réduction  du  tarif 
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drs  droit*  attaché»  à  l'importation  de*  dmrfa*  colo- 
niale». Se»  discours  prouvaient  aou  expérience  en 
matière  de  nuances.  A  aou  retour ,  à  Toutou*»  ,  si  fut 
rtçu  avec  cet  enlbousiaarue  «ai  ««allait  alors  tes  p«po~. 
Ut  on*  du  Midi ,  et  la  chambre  ayant  et*  dissoute ,  il 
fut  imaud  utement  réélu.  Mai*  M  position  changea:  la 
majorité  était  acquise  ao  aniuietèrr  :  il  devint  Tssn  eVv 
chefs  de  J'oppositsMt  de  droite,  tandis  qu'auparavant 
il  avait  fait  r  ortie  de  la  majorité  oui  eritraauait  le» 
ministre»  malgré  eux.  La  loi  de»  élection»  fut  Bai—1  ru 
discutsiou  ,  et  M.  de  Villele  t'attaqua   avec  ebsjarur. 

•  Si  voua  décide»,   a'e* ria-t-il,    coaom*   ««1  voua  le 

■  propose,  que  tous  la»  contribuable*  poaaiU  troia 
«itiilafraucaot  au-de***ia  nommeront  directenaent  ses 

■  député»,  c'est  comme  ai   voua   décidiea  que  cette 

■  iixuiioatiaii  sera  faite  ex»  lusivensent  par  loi»  cootri- 

•  hua  blés  payant  trois  à  quatre  cent»  fronça  d'iatpét , 
a  car  il»  »eronl  les  plu»  nombreux,  et  disposeront  •*-*>!* 

■  de  la  majorité  daua  voe  collèges.»  H  eveaya  ensuite 
de  faire  passer  clan»  la  loi  le»  deux  degré»  d'éiecùsm: 
mai»  le  projet  «lu  aniniatéro  fut  adopta.  Pendant  lassai 
lu  durée  de  U  *o»»iosi,  ctdan*lesdeuxaunô«a*ui«aa*>s 
(  1818  et  1S19  ) ,  M.  de  Villele  pnt  touvent  la  parole 
contre  le»  niuiîkire»;  il  exposa  uettainent  aoo  vawa  a«V 
minisu-ative»,  et  acquit  une  grande  autorité  don»  W- 
chanibre.  Son  opposition  terme  et  perarvéronto  étmi 
toujours  dirigée  ver»  le  métoe  but  ;  il  voulait  l'accroi»- 
■entent  da  pouvoir  royal,  et  bsaaaait  basateaacot  ce 
qu'il     appelât   les    concessions    du  goaoerntow X: 

■  t;'e»t  a»rc  uu  aeutimeut  péuible ,  disait-il ,  co  a'e'e- 

•  vaut  contre  la  loi  de  la  presse,  que  je  use  voie  obli^» 

■  de  mouler  i  la  tribuue  pour  combattre  uue  aropo»  • 

■  tiou    faite   au  nom  du  roi:   dana  Ira  circonstances 

•  graves  où  se  trouve  le  pa^s,  il  nV*t  pa»  iisoUétWout , 

•  eu  effet,  que  le»  homme»  dont  Ira  intention*  août 

•  pur*»  et  lo  dévouement  à  la  cauae  royoic  coawia 

■  [  j'ose  pr«U  udre  à  i'hoitueur  d'être  de  ce  ttosMore  i , 

■  soie  ut  contre  le  »y sterne  politique  adopte  par  ht  goo- 

•  venicmeul  du  roi.   Si  le  ay»tcme  e»t  cosuTorrae  a*u 

■  intérêt»  de  la  France  et  du  roi,  notre  avcwgienseot 
»  eat  déplorable  et  notre  opposition  un  acte  de  folie , 

•  puisqu'elle  uuit  à  tout  ce  que  noua  avion*  rustcwlioa 

•  de  servir:   moi* ,  ai  par  Peflet  de  ses  cooaequeoces 

•  nécessaire»  l'autorité  royale  s'aiTaibtrt  ;  *ï  Pou  vett 

■  chaque  jour  augmenter  le»  moyon*  d'attaque  dirif*» 

•  contre  elletetdiaperaéaocuxqui  doivent  la  détendre; 

■  nous  11e  somme»  uî  aveugles  ui  insensé* ,  eu  coaa- 

■  battant  le»  cause»  de  ce»  funestes  résultats.  •  Eu 
;Sij,  II.  de  Villele  avait  donné  »a  demiassost  dr 
maire  de  Toulouse  ;  son  oppositiou  finit  par  prèvaJosr 
à  la  chambre,  et,  eu  iSao,  il  fut  nommé  eumistre 
d'état,  sans  porteXpuille,  avec  MM.  Laine  et  Cor  brève; 
dans  cr.lte  position,  ilsoutîut  toute»  le*  lois  de  aman  ces; 
parla  sur  la  loi  des  grain»,  et  se  moutra  parlssao 
du  syMèuie  de  proh  bitiou;  il  défendit  égwearieavt  at 
•ytU'ine  colonial,  et,  lor*  de  la  di*cu**ioo  du  Brofrt 
Oe  censure ,  déclara  que  lui  et  se»  omis  avaient  tou- 
jours voulu  la  liberté  des  journaux ,  tua»  avec  «ta 
garantie»  auQuanle»  ,  pour  qu'elle  ue  degamécat  pas 
eu  l:ce uce,  comme  il  était  advenu  l'anoèe  precodeaHe. 

•  i) ailleurs,    ajouta-l-il,   la  ceuaure  eat  un  fardeao 

•  pour  le»  ministre»;   si  votre  conscience  ne  vous  la 

•  mou  tre  pa»  comme  inoùpeusaiûe  à  la  aùreté  du  pays, 

•  rejetet-la  ;  ue  l'adoptes  ps*  pour  les  miniatrrs,  car  yt 

■  ne  conuai»  pa»  de   joug  plu»    intolérable  pour  rus. 
»  puisqu'il»  devieuoeut  re*i>onMbie»  d'une  ciraae  qu'ils 

■  ne  peuvent  diriger  eux-mêmes.  Ce  qui  conviowt  aus 

•  ministres  ,  c'est  uue  loi  répressive  ,  dont  l'exécution. 

■  couliee  aux  tribunaux ,  n'impose  aucune  respeusa- 

■  hililé  au  gouvernement.»  Après  la  ectsion  (  M-  de 
Villele  ,  qui  avait  cotiser**  toute  sou  influence  ,  peut- 
être    aux    dépru»  de  aes   collègues   à   départeosent ,  | 
porta  plus  haut  »tê  prétentions ,  et  demanda  la  près»- } 
île  uce  du  conseil  :   n'ayant  pu  l'obtenir  ,  il  doiuta  ta  1 
démÏMiou:  mais  le»  élection»  nouvelle»  qui  eurent  lit  a  ' 
axant  apporté  de  nouvelles  force»  à  aoo  parti,  il  fut 
nommé  ,  à  l'ouverture  de  la  session  de  1811  «candidat 
à  la  présidence,  puis  vice-président,   et  prit  uavepart 
active  à  la  discussion  de  l'adM***.  La  rédaction   tut 
inutile  au  ministère  ;  la  gauche  at  la  droite  a'ataieMt 
réunies  cunlre  lui  ;  le  roi  refusa  de  recevoir  la  depu- 
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talion  de  la  chambre  ;  mai*  l'opposition  «lait  trop 
pimsante.  Apn»  quelques  jour»  de  débals  parlemen- 
taire» ,  1rs  ministres  furent  renversé»  ,  et  II.  de  Villèle 
«I  tes  amu  entrèrent  au  pouvoir;  il  recul  le  porte- 
feuille de*  finance».  La  position  était  difficile  ;  la  cen- 
sure était  vivunirul  attaquée.  Le»  unuveaux  ministre* 
atjient  à  lutter  contre  le  parti  de  leur*  prédécesseurs, 
qui  leur  reprochaient  leur  alliance  arec  les  libéraui, 
et  contre  le*  libéraux  qui  le»  sommaient  d'accomplir 
leur»  promesti*  de  liberté;  le»  associations  secrètes 
couraient  laFrauce;  le*  conspirations  de  Belfort  et  de 
Sauniur  allaient  éclater.  M.  de  ViUèle  s'attacha  sur- 
tout à  donner  une  aorte  d'ripril  de  corps  à  l'admi- 
nistration  ,  et  tandis  que  la  presse  retrouvait  quelques 
jour»  d'indépendance,  il  imposait  aut  fonctionnaires 
de  sou  département  l'obligation  de  voler  pour  le  mi- 
niatere,dau»  ses  circulaire»  si  universellement  blaméis. 
A  la  fin  de  la  session  de  i8sa,  ili-spotat  ainsi  !es  disli- 
cultes  que  le  gouvernement  avait  eue»  à  surajouter: 

•  L'administration  de  la  justice  a  etè  accusée  d'arbi- 

•  Irai  ru  ,  et  cependant  l'administration  s'est  contentée 

•  de   ia  justice   ordinaire.   Aucune   demande  n'a   été 

■  faite  à  la  chambre  pour  obtenir  des  lois  eilraordi- 

•  uairer .  On  a  compare  nos  soldats  à  uue  gendarmerie 
»  uniquement  eccupée  à  cooipi-imer  le*  citoyen»  ;  nos 

•  soldais  n'onr  d'au (re  tort  que  de  repousser  les  insi- 

■  nuations  de   ceux  qui  Toudr-tient  les  SHiicncr  i  la 

■  révolte.  On  a  dit  eucoie  que  l'administration  puhli- 
■•que  a  comprimé  toute»  le»  liberté*.  Ce  n'est  vraiment 

■  que  depuis  la  formation  de  I  administration  actuelle 

•  que  le  gouvernement  du  roi  peut  dire  ,  avec  vérité, 

■  qu'il  n  a  eu  recours  à  aucune  fui  d'eteeption,  et  qu'il 

•  laisse  à  la  France  Ja  jouissance  de  (ouïes  les  institu- 

■  lions  qui  lui  avaient  été  promise*.  Lue  objection  parti- 
culière a  elé  élevée  contre  moi  au  sujet  des  élection». 
»J~  rtpuuds  à  celte  objection  que  là,  comme  ailleurs, 

■  oti  voudrait  que  nous  laissassions  le  champ  libre  aux 

•  factions  ,  je  ne  dis  pas  pour  dominer   les   électeurs , 

•  mai*  je  dis  pour  dicter  des  lo'a    aui  emploies  de 

■  l'administration.  La  circulaire  i  laquelle  ou  fait  allu- 

•  siou  pouvait  être  adressée  i  la  France  entière  ;  elle 

•  ne   prescrivait    autre    chose  que   de    nommer  des 

■  hommes  dévoués   au  roi  et  à  nos  institutions.  Nul 

•  doute  qu'un  goiivetuenu  ut  qui  resterait  sous  le  poids 

■  de  toutes  les  oppositions  qu'appellent  les  institutions 

■  actuelles,  et  qui  ue  se  servirait  pas  de*  moyens  que 

■  ces  même»  institutions  placent  dausse*  main»,  sérail 

■  un   gouvernement  qui  marcherait  à  sa  destruction. 

•  L'administration  actuelle  ne  commettra  jamais  uue 

■  faut-*  semblable.  •  Le  budget,  après  une  assez  courte 
discussion  ,  fut  adopté  :  on  était  sorti  du  provisoire 
tinancier  où  l'on  •  tait  resté  depuis  la  restaura  ùoi* ,  et 
déformais  toutes  les  dépense*  pureul  être  esanimées 
avant  d'être  eu  partie  consommées.  A  cette  époque  , 
le  roi  accorda  à  H.  de  Yillele  le  litre  de  comte ,  lui 
coiitia  ,  par  intérim,  le  portefeuille  des  affaires  étrau- 
gens,  et  lui  donna,  quelques  jours  après,  1a  présidence 
du  conseil  des  ministres.  L'état  de  l'Espagne  ûYail 
alors  l'attention  de  l'Europe.  Le»  ambassadeurs  de  la 
sainte-alliance  s'vlaieut  réunis  a  Vérone ,  et  If.  de 
Monlmoreuiy  ,  iniuUtrc  des  affaires  étrangères ,  y 
représentait  la  France.  La  guerre  contre  l'Espagne 
cuus>ituliounelle  fut  résolue  ,  et  la  France  se  chargea 
de  U  soutenir;  mai*  les  ingagementa  qu'ava.t  pris 
a),  de  Montmorency  semblèrent  trop  hasardeux  au 
président  du  couse  il  ;  les  immenses  diûuultes  que  la 
guerre  semblait  devoir  apporter  le  faisaient  pencher 
pour  de  nouvelles  négociations  ,  et  Ai.  de  alontmo- 
leucy  ,  bien  que  soutenu  par  uue  grande  partie  de  la 
cour  ,  fut  oblige  de  donner  sa  démissiou  ;  cependant 
les  événements  de  plu*  en  plus  grave*  exigeaient  un* 
prompte  ré»otuliou  :  le  cordon  sanitaire  établi  sur  la 
frontière  d'Espagne  fut  converti  eu  armée  d'observa- 
tion. La  session  s'ouvrit  sur  ces  entrefaites  (janvier 
iM'H.  Les  intentons  du  gouvernement  ue  furent 
bientôt  plus  douteuse»,  et  M.  de  Villèle  laissant  percer 
totitr  la  répugnance  qu'un*  eipédilion  militaire  lui 
inspirât  ,  prononça  celte  phrase  qui  lui  fut  depuis  «i 
souvent  reprochée  :  «Nous  aurions  la  guerre  au  nord, 

■  si  nous  ne   l'avions  pis  au  midi.  *  . —  •  Oui ,  disait-il 
*  rucoie  ,  ce  u'rst  iju  a  regret,   re  n  est  «jua  parce  que 
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•  l'honneur  «4  la  surate  l'exigent,  que  nous  avons  r*- 

■  cours  aux  armes:  s'il  eût  «Hé  poss'-ble  d'éviter  la 

■  guerre ,  nous   l'aurions  fait.   Nous  avons  tout  tenté 

■  pour  couaerver  de*  relations  amicale* avec  l'Espagne  ; 

>  mai*  le*  chose»  amenée*  au  point  où  elle»  sont ,   et 

■  tant  que  l'Espagne  restera  ce  qu'elle  est ,  ja  le  dé- 

•  clare  ,  je  ne  connais  qu'un  moyen  d'attaquer  la  pro- 
«  position  du  gouvernement,  c'est  de  prouver  qu'on 

■  peut  avec  honneur  et  arec  sûreté  conserver  la  paix 

■  avec  ce  pays.  »  De* subsides  furent  accordés  ;  l'armée 
entra  en  Espagne.  L'expulsion  de  Manuel  entraîna  la 
retraite  de  la  plus  grande  partie  de  la  gaudse  ,  et  le 
miuislrt  de*  finance*  obtint  son  budget  presque  «an* 
discussion.  Apre*  la  session  ,  la  chambre  ayant  été 
dissoute,  l'opposition  de  gauche  ae  trouva  presque 
anéantie  par  le*  uouveUe*  élection*.  Ce  fut  devant 
cette  chambre  que  M.  de  Villèle  présenta  (  i8»4  )  son 
premier  projet  de  remboursement  de»  rentes  cinq 
pour  cent ,  eontre  l'avis  de  H.  de  C.hiteaabriand, 
ministre  de*  affaire*  étrangère* ,  qui ,  disait-on  ,  son- 
geait alors  à  former  une  nouvelle  administration  dont 
il  aurait  été  le  ehef.  Mais  M.  de  Villèle  aut  le  prévenir,' 
et  lai  adressa  *a  démission  accompagnée  d'un  billet 
laconique  de  condoléance.  Le  noble  pair  quitta  a 
l'heure  sue  m*  l'hôtel  de*  affaires  étrangères,  «sais  son 
ressentiment  trouva  uu  appui  dans  le  Journal  des 
DïbuU,  où  il  commença  cette  longue  opposition  qui 
parvint  enfin  à  enlever  la  majorité  à  *c*  anciens  collè- 
gue*. L'avènement  de  Charles  X  prêta  cependant  une 
nouvelle  force  à  l'administration  de  M.  de  Villèle.  Le 
retrait  de  la  censure  donnait  uue  sorte  de  popularité 
au  uouveau  roi:  l'opposition  était,  pour  ainsi  dire, 
nulle  dans  la  chambre  des  député*.  M.  de  Villèle 
semblait  plus  que  jamais  ancré  au  pouvoir  :  mais  avant 
de  faire  cou  naître  les  évéuesneetls  qui  survinrent  et 
qui  le  renversèrent,  nous  a  Ilots*  le  considérer  comme 
ministre  des  finances,  et  donner  une  idée  de  sou  admi- 
nistration. Sou*  ce  rapport,  son  nom  se  rattache  à  de* 
mesure*  d'une  grande  importance  que  l'tspril  de 
parti  a  diversement  qualitiee»,  mais  qui  indiquent  une 
énergie  de  conception  et  une  force  de  volonté  remar- 
quables. La  marche  progressive  imprimée  au  crédit 
public  aurait ,  sans  contredit ,  assuré  la  prospérité  de 
la  France  ,  ai  l'on  avait  su  s'en  tenir  ao  régime  consti- 
tutionnel. Apre*  avoir  définitivement  fixé  le*  moyeu» 
de  libération  de  l'arriére  et  l'acquittement  des  ordon- 
nances antérieure-»  à  181C ,  M.  de  Villèle  abaissa 
de  cinquante  à  dix  franc*  le  taux  des  rentes  iuscripti- 
blés  au  grand-livre  pour  faciliter  l'emploi  de*  petits 
capitaux.  Le  crédit  se  raffermit  peu  à  peu  ;  mai*  de 
grave*  difficultés  s'élevèrent  lorsqu'il  lallul  disposer 
de»  ressource*  nécessaires  pour  parer  aax  dépense* 
cxtraordinaii  es  de  la  campagne  d'Espagne.  M.  Ouvrai  d 
avait  obteou  l'entreprise  des  vivre*  et  celle  de*  trans- 
ports, et  cette  mrsure  lit  accuser  d'imprévoyance  et 
d'inipérilie  l'administration  de  la  guerre  et  le  ministre 
des  tiuancea.  Il  était,  en  attendant,  nécessaire  de 
recourir  au  crédit  pour  subvenir  aux  dépenses  occa- 
•iouée*  par  l'expédition.  M.  de  Villèle  conclut  un 
emprunt  de  cent  million*  avec  la  banque  de  France, 
et  émit  pour  soixante  •  qtiatorxe  million*  de  bons 
royaux  à  un  taux,  il  est  vrai,  fort  élevé;  mai» 
lorsque  la  guerre  d'Espagne  fut  terminée ,  et  que 
l'on  négocia  vingt-troi*  millions  de  rente ,  dont  la 
création  avait  été  autorisée  précédemment,  le  cours 
s'était  élevé  de  plus  de  dix  francs ,  et  il  en  résulta 
uji  bénéfice  de  pré*  de  cinquante  millions  pour  l'é- 
tat. Ce  fut  au  mois  d'avril  i8»4,  que  M.  de  Vil- 
lèle ,  ayant  fait  face  à  toutes  le»  exigence*  du  passé, 

Eréseula  aux  chambre*  le  projet  de  finances  le  plus 
ardi  qui  eût  encore  été  tenté  depuis  la  restauration:  il 
s'agissait  de  la  conversion  de*  rentes  cinq  pour  cent  en 
trois  pour  cent:  «  Notre  rente,  disait  le  ministre,  a  dé- 

■  passé  le  pair  ;  elle  se  vend  au-dessus  avec  la  conuais- 

■  sance  d'u.*  prochain  remboursement  ou  d'une  réduc- 

■  tion  des  intérêts  ;  elle  serait  i  cent  dix  ou  cent  quinxe, 

>  -i  la  loyauté  du  gouvernement  ncl'tût  porté  à  laisser 

*  pénétrer  se*  intention*  à  mesure  qu'il  a  conçu  l'espé- 
■ranec  de  les  réalisrr.  Deux  dommages  notable»  résul- 

■  lerai^ntpour  la  fortune  publique  de  la  continuation 

*  d'un  tel  état  de  choses!  Le  prem  er  est  celui  d  j  rachat 
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»  journalier  de»  rentes  i  un  taui  supérieur  au  pair  par 

■  la  caisse  d'amortissement ,  c'esl-à-dtre  par  le  coi» tri - 

•  (niable.  Le  second,  la  continuation  pour  l'état  d'un 

•  intérêt  à  cinq  pour  cent,  tandis  que  le   cours  de  ces 

•  rentes    ne    le  ferait    resaortir  qu'à  uu  taux   moins 

■  élevé  pour  ceux  qui  achèteraient.  »  D'après  ces  con- 
sidérations, le  minis're  proposait  de  conserver  aux 
porteurs  de  ciuq  pour  ceulla  (acuité  d'opter  entre  le 
remboursement  du  capital  et  la  conversion  du  trois 
pour  cent  à  soixante-quinze.  Il  avait  signé  un  traité 
avec  les  principales  maisons  de  banque  de  Paris,  qui 
s'engageaient  à  courir  les  risques  d»  l'opération  , 
moyennant  une  prime  qui  laissait  à  l'état  presque  tout 
le  bénéfice  de  la  conversion.  L'opposition  demanda 
communication  du  traité,  réclama  la  concurrence. 
On  examina  si  le  gouvernement  avait  le  droit  de  rem- 
bourser la  dette  ;  si  l'épargne  d'un  cinquième  de  l'in- 
térêt pouvait  compenser  l'augmentation  d'un  tiers  du 
capital.  Le  projet  fut  adoptée  la  chambre  des  députés; 
mais  la  chambre  des  pairs  le  rejeta  :  l'intérêt  de 
l'aristocratie  fut  mis  en  avant  ;  l'archevêque  de  Paris  , 
lui-même,  parla  en  faveur  des  rentiers  de  son  diocèse, 
rt  le  crédit  ne  parut  pas  encore  asscx  consolidé.  Mais 
ses  progrès  allèrent  toujours  en  croissant:  d'immeuses 
travaux  publics  étaient  exécutés  sur  tous  1rs  points  du 
royaume,  et  l'entreprise  de  canalisation  générale 
rencontrait  alors  bieu  moins  d'objt  étions  qu'elle  n'en 
éprouve  aujourd'hui.  M.  de  Villèlc,  qui  n'abandonnait 
pa»  le  projet  de  conversion ,  le  rattacha  à  une  mesure 
tout-a-fait  capitale  ;  il  s'agissait  de  rembourser  inté- 
gralement les  perles  éprouvées  par  les  émigrés.  Au 
premier  abord,  cette  proposition  favor'sait  exclusi- 
vement l'ancienne  noblesse  ;  cependant  elle  trouva 
beaucoup  de  partisans  dans  les  rang*  des  libéraux  ; 
jamais  les  biens  nationaux  n'avaient  encore  pu  attein- 
dre leur  valeur  réelle ,  et ,  'malgré  les  promesses  de  la 
Charte,  leurs  possesseurs  pouvatrnt  toujours  craindre 
une  restitution  forcée.  Une  indemnité  égale  à  la  perte 
éprouvée  par  les  émigrés  les  mettait  à  l'abri  de  cette 
appréhension  ;  mais  cette  perte  était  évaluée  à  plus 
d'un  milliard  de  francs.  M.  de  Villèle  proposa  d'ac- 
corder l'indemnité  en  rentes  trois  pour  cent ,  soit 
trente  millions  payables  rn  six  années,  et  pour  ne 
pas  ajouter  une  telle  somme  à  la  dette  publique  ,  déjà 
si  considérable ,  il  annulait  les  rentes  acquises  par 
l'amortissement  durant  ces  six  années.  Puis  ,  comme 
ou  pouvait  craindre  que  les  nouvelles  rentra ,  à  raison 
de  leur  origine,  u'oblin**ent  pas  la  même  faveur  que 
le  reste  de  la  dette  publique ,  le  projet  de  loi  créait  uu 
nouveau  trois  pour  cent,  formé  au  moyen  de  rentes 
cinq  pour  cent,  converties  volontairement  par  leurs 

Sropnelairrs ,  et  qui  serait  confondu  avec  tes  rentes 
e  l'indemnité.  Toutes  ces  propositions  furent  adop- 
lèes;  près  de  vingt-cinq  millions  de  rente  cinq  pour 
cent  lurent  convertis,  et  la  diminution  qui  en  résulta 
sur  1rs  intérêts  de  la  dette  publique ,  procura  un  dé- 
grèvement de  six  millions  sur  l'impôt  foncier.  M.  de 
Villèle  autorisa  ensuite  la  format'ou  du  syndicat  des 
receveurs-généraux ,  vaste  société  commerciale  qui 
devait  principalement  appliquer  ses  fonds  au  soulien 
du  cours  élevé  de  la  rente  ,  mais  qui  a  surtout ,  par 
ses  relations  multipliées ,  facilité  Us  mouvements'  de 
Couds  entre  toutes  les  localités  de  la  France.  En  »8»5 
rut  lieu  le  traité  avec  Saint-Domingue  :  il  stipulait  de 
grands  avantages  commerciaux  pour  la  France,  et 
une  indemnité  de  cent  cinquante  millions  pour  la 
colonie ,  payable  par  cinquième  :  outre  la  question  de 
finances,  la  loi  admettait  implicitement,  pour  la 
couronne ,  le  droit  d'aliéner ,  sans  le  concours  des 
chambres,  une  partie  du  territoire  ;  le  président  du 
conseil  parvint  à  faire  écarter  tous  les  articles  qui 
réservaient  aux  chambres  une  intervention  quelconque 
dans  les  traités  diplomatiques  ;  d'après  les  arrange- 
ments convenu»,  la  république  d'Haïti  négocia  ,  sous 
le  a  auspices  du  ministre  des  linancrs,  un  emprunt  de 
trente  millions,  pour  le  paiement  du  premier  cin- 
{  quième  de  l'indemnité.  Telles  furent  le*  principales 
opérations  financières  qui  s'accoinplrcnt  pendant 
J  l'administration  de  M.  de  Villèle  :  ce  sont  elles  qui 
i  ont  le  plus  contribué  n  mi  réputation.  Depuis  non 
,  arrivée   au    pouvoir,  le  oedit  ne  ce«»o  pas    de  s'ac- 
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croître,  et  si  les  circonstances  favorisèrent  cette  marche 
progressive  ,  on  doit  néanmoins  compter  pour  beau- 
coup l'initiative  du  minisire  et  ses  habiles  combinai- 
sons. Laaessioudc  i8»6  fut  remarquable  par  l'arrêt  de 
la  cour  des  pairs  dans  l'affaire  des  marchés  d'Ouvrant, 
qui  fut  terminée  au  gré  du  président  du  conseil. 
Jusqu'alors  le  ministère  semblait  avoir  dans  les  deux 
chambres  une  majorité  incontestable:  mais  si  le*  fret* 
rentt  de  la  chambre  des  députés  restaient  fidèles  à  leur 
*  hef ,  il  n'en  était  déjà  plus  ainsi  de  la  chambre  haute. 
Le  parti  iufluent  a  la  cour  poussait  l'administration  à 
des  mesures  rétrogrades.  Un  projet  de  loi  sur  le  droit 
d'ainesse  fut  proposé  et  rejeté  par  la  chambre  des 
pairs.  En  même  temps  la  haine  populaire  pour  le» 
lésuites  et  la  congrégation  était  exploitée  habilement 
par  les  journaux  de  l'opposition  :  cependant  M.  de 
Villèle  ne  partageait  pas  les  opinions  de  tous  ses  col- 
lègues ,  et  l'on  inclinait  à  croire  que  s'il  n'avait  pa»  la 
force  de  résister  à  un  ascendant  supérieur ,  du  moins 
il  n'approuvait  pas  la  direction  que  l'on  cherchait  a 
imprimrr  au  cabinet  dont  il  (tait  le  chef.  On  lui  savait 

£é  de  la  prospérité  toujours  croissante  des  finances , 
:  la  liberté  de  la  presse  qu'il  maintenait ,  bien  que 
la  loi  lui  donnât  la  faculté  de  l'abolir  ;  mais  /«-  refas  de 
concourt  exprimé  par  la  magistrature  ;^les  attaques 
sans  cesse  renouvelée*  de  M.  de  Chateaubriand  :  la 
polémique  du  Journal  dot  Débalt ,  ont  crée  jasrae 
dans  les  rangs  de  la  chambre  des  députés  une  oppo- 
sition plus  formidable:  et,  au  commencement  ot 
i8»7  ,  le  ministère  présente  une  loi  de  censure  sur  la 
presse  qui  excite  un  si  violent  orage ,  qu'il  se  voit 
forcé  de  la  rt-t'rer.  Les  réjouissances  publiques  éclatent 
de  toute  part.  La  garde  nationale,  qui  a  fait  entendre 
des  cris  de  haine  contre  les  ministres,  est  licenciée:  et 
en  même  temps  qu'une  nombreuse  promotion  de  pairs 
a  lieu  ,  la  chambre  des  députés  est  dissoute.  Due  ma- 
jorité accablante  contre  le  système  en  vigueur  sort  de 
l'urne  électorale  ,  et  l'on  craint  ,  après  lea  fusillade* 
de  la  rue  Saint-Denis,  que  les  coups  d'état  ne  brisent 
à  jamais  la  constitution  :  cependant  les  ministres 
effrayés  cédèrent;  l'administration  Martignac  entra 
aux  affaires,  et  fit  luire  quelques  jours  plus  calmes  sur 
la  France.  Ne  désespérant  pas  encore  de  sa  fortune , 
M.  de  Villèle  désirait  ivstrr  membre  de  la  ebambre 
des  députés  ;  mais  les  nouveaux  ministres  mirent 
pour  condition  i  leur  entrée  aux  affaires  que  leurs 
prédécesseurs  fussent  élevés  è  la  patrie,  où  leur  in- 
fluence devait  être  moins  dangereuse.  L' accusation 
lancée  du  haut  de  la  tribune  nationale  par  II.  Labbey 
de  Pompieres  contre  le  minùtcrt  deplorebio  qui  , 
pendant  sept  ans  ,  avait  tenu  les  rênes  de  l'état ,  n'eut 
point  de  suite.  H.  de  Villèle ,  pair  de  France  ,  n'ob- 
tint pas ,  parmi  ses  nouveaux  collègues ,  la  faveur 
qui  Pavait  si  long-temps  suivi  i  la  tribune  des  députes; 
il  ne  devait  plus  reparaître  sur  la  scène  politique  ,- 
seulement,  lors  de  la  retraite  du  ministère  Marti gnac, 
il  revint  un  instant  i  Paris.  Sa  présence  fut  remarquée. 
Mais  la  modération  de  ses  conseil»  ne  sembla,  aux 
impatients  de  la  cour ,  que  de  la  faiblesse;  il  repartit 
sans  avoir  rien  obtenu  ,  et  l'on  cita  même  ce  mot  de 
Charles  X  :  ■  Il  n'est  venu  ici  que  pour  tout  brouiller* 
Si  sou  système  politique  et  les  mesures  qu'il  employa 
pour  le  faire  trioiuph*  r  attirèrent  sur  lui  le  blâme  et 
l'animadversion  publiques,  du  moins  est-il  permis  de 
croire  qu'il  désapprouvait  fortement  tous  les  projets 
désespérés  que  l'on  méditait  alors ,  et  qu'il  n'eût  pas 
consetiti  à  la  violation  manifeste  de  cette  charte ,  qu'il 
avait  pourtant  attaquée,  mais  toujours  indirectement  ; 
et  aujourd'hui,  ceux  même  qui  l'ont  le  plus  violeir- 
meut  combattu  ,  ne  refusent  pas  de  rendre  justice  à 
ses  talents  comme  financier  et  comme  orateur. 

VILLEUA1N  {  AaEL-Fasaçors),  néàParis,  le  10 
juin  1791,  lit  sa  rhétorique  au  lycée  impérial,  et  les 
succès  brillants  qu'il  obtint  le  désignèrent  à  M.  de 
Fontanes ,  alors  grand-maître  de  l'université ,  comme 
l'un  de  cvs  hommes  rares  dont  la  supériorité  «e  révèle, 
même  dans  leurs  cssais,queh  que  soient  les  sujets  qu'il» 
embrassent.  A  peine  Agé  de  divbuitant,  M.  Villemaïn 
suppléait  avec  distinction  MM.  Luce  de  l.ancival  et 
Caslel  ,  prnfe»s>*urs  de  rhétorique.  M.  de  Fnntvnes 
appréciant  ses  heureuses  dispnsi lions  pour  l'iustruc- 
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tion  publique ,  1«  nomma,  en  1810,  professeur  d« 
belles-lettres  a  l'école  Normale  et  au  lycée  Charlema- 
pie.  L'usage  de»  harangues  latine*  à  la  distribution 
des  prix  du  concourt  général,  abandonné  depu*  la 
révolution,  et  récemmeot  rétabli,  fournit ,  en  1619  , 
i  11.  Villemain  l'occasion  de  prononcer  un  discours 
très  admiré  et  vivement  applaudi.  M*i*  au  milieu  de 
ses  graves  études  ,  M.  Villeiuain  songeait  i  cet  avenir 
littéraire  dont  il  avait  déjà  le  pressentiment;  il  vou- 
lait débuter  avec  éclat  dans  la  carrière  ;  son  Eloge 
de  Montaigne ,  remporta  le  prix  d'éloquence  décerné 
par  la  classe  de  la  langue  et  da  la  littérature  frau- 
ça'se*,  dans  la  séance  du  «3  mars  181  s,  sur  des  con- 
currents tels  que  MM.  Jay  ,  Drot,  Victorin  Fabre , 
Biot,  etc.  Ce  discours  où  le  génie  de  Montaigne,  de  ce 
Montaigne  qui  dénoua  «m  quelque  »»rto  la  langue  fran~ 
ça  $*,  est  si  merveilleusement  apprécié,  semble  désor- 
mais inséparable  des  mut  res  de  notre  grand  moraliste. 
Si  Ton  a  regretté  que  quelques-unes  de  ses  parues 
manquassent  de  développements  plus  étendus,  du 
moins  son  mérite  littéraire  n'a  pu  soulever  la  plus 
légère  critique;  en  effet,  vérilabia  chef-d'eruvre  aca- 
démique ,  on  y  retrouve  cette  élégance  naturelle  et 
cultivée,  cette  originalité,  et  cette  brillante  harmonie 
d'expressions,  ce  goût  exquis,  celle  lucidité  d'aperçu» 
qui  distinguent  émiueimnent  tous  le*  écrits  de  M.  Vil- 
lemain.  En  i8i4«  il  (ut  uomraé  professeur  suppléant 
d'histoire  moderne  dans  la  faculté  des  lettres  de  l'a- 
cadémie de  Paris;  son  discours  d'ouverture  qui  pro- 
duisit un  grand  effet,  retraçai!  le  tableau  de  l'Europe 
au  xv*  siècle,  à  cette  époque  si  curieuse  qui  forme 
la  liaison  du  moyen  Ige  aux  temps  de  la  renaissance , 
et  qui,  participant  à  la  fois  de  ces  deux  périodes,  con- 
serve encore  les  lois  féodales  et  les  oivun  chtvaleres- 
3ues ,  en  même  temps  qu'elle  est  marquée  par  l'agran- 
issement  de  la  puissance  royale ,  et  par  la  marche 
rapide  de  l'industrie ,  du  commerce  et  des  arts.  La 
même  année,  M.  Villemain  mérita  une  seconde  cou- 
ronne académique  :  son  Essai  tur  U»  avantagea  et  le» 
inconvénient»  da  la  critique  ,  remporta  le  prix  d'élo- 
quence décerné  par  la  classe  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature françaises  de  l'institut,  dans  la  séance  du  ai 
décembre.  A  cette  époque  ,  les  écrivains  du  jour  sem- 
blaient avoir  tout-à-fait  répudié  ce  sentiment  moral 
qui  élève  et  honore  l'homme  de  lettres;  il  faisait  beau 
voir  un  jeune  auteur  s'efforcer  d'arrêter  les  progrès 
du  mal ,  et  de  ramener  dans  une  voie  meilleure  ceux 
qui  s'arrogeaient  le  droit  do  décider  d'un  trait  de 
plume,  et  selon  leur  caprice,  de  l'avenir  littéraire 

1'  de  leurs  rivaux,  Cet  essai  fut  couronne  en  présence 
de  l'empereur  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  ;  et  l'Aca- 
I  demie,  par  une  dérogation  à  ses  usage*,  bien  flatteuse 
pour  le  jeune  lauréat,  l'autorisa  à  prendre  la  parole 
dans  son  sein  pour  lire  sou  discours.  H.  Villemain  fit 
précéder  cette  lecture  de  quelques  mots  remplis  de 
noblesse,  adressés  aux  monarques  étrangers.  Ils  paru- 
rent  alors  un  acte  de  libéralisme  renfermant  dus  con- 
seils qui  furent  généralement  approuvés,  et  des  éloges 
si  Mimé»  depuu;  a  t-00  oublié  ce  qu'écrivaient  M*' de 
Staël ,  MM.  Chateaubriand  et  Benjamin  Constant ,  au 
sujet  de  l'empereur  Alexandre,  qui,  serti  <ie%  cendre»  da 
Kremlin  ,  avait  tu  retpecter  le»  monument»  de  la  1  apitoie 
d*  la  France  ?  Une  nouvelle  production  de  haute  por- 
tée devait  ajouter  aux  titres  littéraires  de  M.  Ville- 
main ;  VRIoge  de  Montesquieu  ,  où  se  trouve  une  ana- 
lyse parfaite  de  VBtprit  de»  Loi»,  obtint,  en  1616,  le 
prix  d'éloquence  décerné  par  l'académie  française , 
dans  sa  séance  du  >5  août.  •  Par  les  rapport*  que  Mon- 

■  tesquieu  reconnaissait  entre  les  peuples  modernes  , 
»  écrivait  alors  l'auteur,  par  cet  esprit  de  commerce 
»»t  d'industrie  qu'il  donnait  pour  attribut  à  l'Europe , 

•  î]  avait  prépare  le  système  représentatif ,  système  qui 

•  ne  devait  trouver  d'obstacle  que  dans  la  tyrannie  mili- 

■  taire  ;  il  fallait  établir  l'empire  des  lois ,  sur  le*  débris 

•  des  anciennes  mœurs,  des  anciens  privilèges;  il  fal» 

•  lait  à  la  Frauce  une  loi  de  liberté  qui  pût  satisfaire 

■  le*  idées,  et  les  espérances  du  siècle;   la  charte, 

■  transaction  solennelle  qui  garantit  1rs  intérêts  nou- 
veaux, est  désormais  inséparable  de  la  monarchie. 


VIL 


871 


■  Plus  elle  sera  puissante ,  et  plu*  la  monarchie  elle- 
1e  s'aflVrmira  :  l'inviolabilité  de  la  loi  assi 


1  même  i 


i  assure  celle 


•  du  troue.  »  l'eu  de  temps  après,  M.  Villemain  pa*sa 
delà  chaire  d'Iistoire  moderne  à  celle  d'éloquence  , 
dans  la    faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris , 
qu'il  devait  remplir   avec  tant  d'éclat.    Admirateur 
judicieux  de  l'antiquité  classique;  familier  avec  les 
littérateurs  moderne»  de  l'Europe,  qu'il  appréciait  avec 
autmt  de  goût  que  d'indépendance  ,  le  jeune  profes- 
seur savait  inspirer  m  ses  auditeurs,  l'enthousiasme 
du  beau  et  du  vrai  :  il  saisissait  suitout  le*  esprits  par 
une  abondance  de  formes  choisies  qui  tenait  déjà  a 
une  immense  lecture ,  et  qui  n'a  fait  que  s'accroître 
des  uouveaux  trésors  amassés  par  l'une  des  plus  éton- 
nantes mémoires  qui  fût  jamais   H. Villemain  publia, 
en  1819,  VUitlairo  de  Cromwell ,  d'après  le*  mémoires 
du  temps  et   les  recueils  parlementaire*,  m  »  vol. 
Jo-8".  Quels  que  soient  les  jugements  contradictoires 
que  l'on  ait  portés  sur  cet  ouvrage ,  il  n'en  sera  pas 
moins  l'une  de*  productions  les  plus  remarquables  de 
la  littérature  française  ;  le  caractère  de  Cromwell , 
l'opposition   des    sectes    religieuses,  celle  des  partis 
politiques  qui  y  puisaient  un   aliment  i  Irur  haine, 
l'ascendant  d'Olivier  qui  les  domine  eu  usant  contre 
eux  de  leurs  propres  armes,  sont  autant  de  sujets  de 
tableaux  où  le  peintre  n'est  pas  resté  au-dessous  de  ses 
modèles.  Traduite  depuis  long-temps  en  italien,  VHU- 
tjirt    de   CromuteU  vîeut  de  l'être  en  allemand;  elle 
sera  sans  doute  réimprimée  bientôt  eu  France.  Dans 
isa  séance,  du  16   avril   18s  1  ,  l'académie  française 
admit  M.  Villemain  dans  son  sein,  en  remplacement 
de  M.  de  Foutanes,  dont  il  prononça  l'éloge ,  le  s 8  juin 
suivant.  Eu  i8ss  ,  il  répondit  à  M.  Dacier,  succédant 
au  duc  de  Richelieu ,  dan*  un  discours  plein  de  con- 
venance et  de  charmes.  La  méire  année  il  publia  la 
traduction  de  l'ouvrage  de  Ciceron  de  Ht  publie  à ,  ma- 
nuscrit palimpseste  découvert  en  i8so,  par  M.  Mai, 
bibliothécaire  du  Vatican  ,  et  dan*  des  note*  savante* 
qui  nous  reportent  au  siècle  où  les  interlocuteurs  de 
cet  entretien  ont  vécu ,  et  nous  rendent  présent  If 
génie  de  ce*  grand*  homme* ,  il  uous  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  le  gouvernement  de  la  Vépubl'que 
romaine  ;  détails  que  l'on  s'attendait  à  trouver  dans  le 
traité  de  Cicéron ,  et  que  son  élégant  traducteur  a 
suppléés ,  aussi  heureusement  qu'il  était  possible  &  un 
moderne  de  le  faire.    Mais  la  réputation  de  M.  Ville- 
main devait  être  encore  rehaussée  par  deux  publica- 
tions du  plus  grand  intérêt  :  nous  voulons  parler  de 
ses  Diicours  et  mélange»  littéraire»,  imprimé*  en  i8*3, 
en  deux  volumes,  et  de  ses  Nouveaux  mélange»  kitlo- 
rique»  et  littéraire»,  qui  parurent  en  1817.  On  y  trouve , 
outre  les  écrits  que  uous  avons  mentionnés ,  son  Ettai 
sur  l'oroùon   funîcvre ,    se*  Nvti-e» ,   si    admirée*  sur 
iiillon  ,  Pascal ,  Fénélon ,  l'Hôpital ,  Pope,  Skaketpeart, 
Lucrèce  i    ses    discours   prononcé*  à   l'ouverture    du 
cours  d'éloquence  française  ,  en  18 jj  et  en  i8»4;  ses 
Reflexions  »ur  le  »y»tème  de   traduction  d»  Paut  Louii 
Courier,  sa  Réponio  au  dueour»  de  If.  Fourrier,  turcé» 
dont  à  M.  Lemonlo),  membre  de  l'académie  française, 
et  ce  oui  attirera  surtout  notre  attention,  ce  tableau 
•i  parfait  de  raffaiUUtement  du  poljthéiimo  romain  ,  des 
effort»  de    la  pnilotophio  ttolaue   de»    Antonin» ,    pour 
relever  le  genre  humain  et  pour  arrêter  la  décadence 
du  paganisme  et  de  l'empire ,  enfin ,  des  progrit  du 
ckt Utianitme  et  de  l'éloauence  chrétienne  porte*    à  un 
si  haut  degré  par  le*  pères  de  l'église.  Eu  effet ,  dans 
ces  derniers  morceaux,  M.  Villemain  a  déployé  toutes 
les  ressource*  et  toute  la  puissance  de  son  talent. 
L'histoire  et  la  littérature ,  unies  ensemble  dans  ce 
beau  travail,  lui  donnent  autant  de  solidité  que  d'a- 
grément. Tous  les  morceaux   que  leur  habile  inter- 
prète emprunte  aux  pères  de  l'église  grecque ,  sont 
traduit*  avec  une  simplicité  et  une  élégance  rares; 
et  quand   ou   compare  sa   version  facile ,  pleine  de 
souplesse   et  d'harmonie ,   aux   traduction*  du  père 
Drumoy ,   on   sent  queU  progrès  cet  art  important 
a  faits  parmi  nous.  M.  Villemain  a  caractérise  ,  avec 
la  même  supériorité,  les  pères  de  l'église  latine.  On  a 
dit ,  avec  justesse ,  que  les  portraits  de  saint  Jérôme 
et  de   saint  Augustin     soutenaient  la   comparaison 
avec  les  créations  si  belles  et  si  pures,   quu  ces  deux 
grand*  hommes  ont  inspirées  à  M.  de  Chateaubriand  | 
dans  son  admirable  cinquième  chaut    des  Martyr»  ;  j 
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lit  ce  qui  donne  une  bien  plu*  haute  importance  eu 
ivail  de  M.  Villemain,    coil  l\ 


mai» 

travail  de  M.  Villemain,    c'otl  l'érudition  profoude 

cachée   sous   ce»    forme»  ai  pâlies*  Appelé  par  noa 

?>ropros  éludes  à  rechercher  quel  était  l'étal  de  l'A- 
rique  au  quatrième  tiède  de  l'ère  cbrvlienae,  nous 
atoii»  reconnu  que  tou»  les  faits,  dont  nous  avions 
recueilli  la  sourre  dans  le»  oeuvre*  de  saint  Aueaatin, 
étaient  reproduits  et  merveilleusement  résumés  dans 
les  pages  de  M.  Villemain;  et  ces  phrases  sî  nettes, 
si  concises,  qui  renferment  la  substance  de  tant  de 
chapitres,  offrent  uc  ensemble  si  complet,  que  vou» 
ne  découvrit  aucun  aperçu  nouveau  dont  l'autour 
n'ait  fait  jaillir  l'idée.  Aumh,  le  tableau  brillant  qu'il  a 
tracé  scra-t-il  toujours  un  modèle  à  proposer  a  tous 
ceux  qui  abordent  la  carrière  de  l'érudition.  Nous 
avons  jusqu'ici  considéré  II.  Villemain  comme  écri- 
vain; il  est  temps  de  voir  eu  lui  le  professeur  et 
l'homme  politique.  Partisan  sincère  du  principe  mo- 
narchique ,  mais  partisan  d'une  sage  liberté,  M. Ville- 
main se  prononça  toujours  hautement  contre  Us  et- 
taqut  s  portée*  à  l'indépendance  de  la  pensée.  Nomme 
dirrcleur  de  l'imprimerie  »'t  de  la  librairie  près  le 
ministère  de  l'intérieur,  en  1816,  il  quitta,  en  leso, 
i  l'époque  de  la  retraite  de  M.  de  Cases,  ce* fonctions 
qu'il  avait  remplies  avec  conscience  et  talent,  et  il  ne 
garda  que  l«c  titre  de  maître  des  requêtes  au  conseil- 
d'état ,  pour  se  livrer  exclusivement  à  son  coure  de  bu 
Sorbonue.  Sa  sympathie  pour  tous  le*  sentiments 
généreux,  excitait  souveut  les  applaudissements  du 
nombreux  audito  re  qui  se  pressait  à  ses  laçant.  En 
iS»4,  dans  son  discours  d'ouverture,  après  avoir  peint 
à  grands  traits  le  siècle  de  Louis  XIV,  il  appelait  l'at- 
tention du  gouvernement  sur  M.  Cousin ,  retenu  pri- 
sonnier en  Allemagne  contre  le  droit  des  gens;  et  en 
défendant  la  cause  de  l'illustre  philosophe,  du  haut 
de  sa  chaire,  il  rappelait  adroitement  au  roi  de  Prusse 
cette   séance    de  l'académie,  où  il  avait  exprimé  le 

{dus  vif  iuterét  pour  les  éerivains  et  le  progrès  des 
étires.  En  182S,  M.  V'I'creain  faisait  entendra  sa  voix 
eu  faveur  de  la  cause  des  Grecs,  et  son  Lmscarù,  publié 
la  même  année,  tu  m  d'un  résumé  si  touchant  de 
l'histoire  de  la  Grèce  moderne,  était  un  éclatant  appel 
à  la  chrétienté  pour  hâter  la  délivrance  de  ses  entants 
livré*  au  fer  des  barbares  du  Levant.  Lorsque  le  fa- 
meux projet  de  loi  sur  la  censure  eut  été  présenté 
aux  chambres  par  le  gouvernement ,  Al.  Villemain , 
alors  maître  des  requêtes,  fit  seul  entendre,  au  con- 
seil-d'étal, une  voix  éloquente  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse  qu'il  avait  appelée  In  pius  vitale  rfs*  liktriis 
publitjiut.   L'académie  française,  dans  sa  séance  du 
ai  janvier  18*7,  arrêta  que,  par  une  supplique  au   oi, 
la  compagnie  lui  exposerait  le*  dangers  dont  les  lettres 
lui  paraissaient  menacées;  et  M.  Villemain,  après 
avoir  pris  plusieurs  fois  la  parole ,  et  s'être  élevé  avec 
force  contre  la  lecture  de  cette  lettre  ai  connue  de 
M.  l'archevêque  de  Paris,  fut  chargé  de  la  rédaction 
de  Padjrt-'fse,  conjointement  avec  Mil.  Chateaubriand 
et  Lacretelle.   Il  perdit  la  même  jour  f  place  de 
maître  des  requêtes  au  couseil-d'état.  Mai*  l'accueil 
qui  l'attendait  à  la  Snrbonoe  ,  le  sa  janvier,  dot  le  dé- 
dommager sans  doute  de  cette  disgrâce.  M.    Ville- 
main ne  put  qu'à  grand'  peine  continuer  son  cours  da 
littérature  française:  il  était  sans  cesse  inquiété,  dé- 
noncé avec  autaut  de  lâcheté  que  de  mauvaise  foi , 
pour  chaque  expression  qui  trahissait  une  idée  géné- 
reuse ,  souvent  même  pour  ce  qu'il  u'avait  pas  dit; 
ses  piquants  aperçus  inquiétaient  un  pouvoir  ombra- 
geux. Enfin,  le  ministère  qui  pesait  sur  la  France  dis- 
parut pour  faire  place  à  l'administration  Marlignac: 
on  eut  quelque*  jours  calmes  et  sereins.  La   faculté 
des   lettres  reprit  une   nouvelle    vie.  MM.  Guiaot  et 
Cousin    reparurent  dan*    leur*  chaires  ,   et  quoique 
pris  au  dépourvu ,  se  tirent  un  devoir,  comme  le  dit 
l'un  d'eux,  de  faire  usage  de  la  parole  dès  qu'elle  leur 
était  rendue.  M.  Villemain ,  qui  avait  refusé  la  direc- 
tion de*  beaux-ails  près  le  ministère  de  l'intérieur, 
délivré  des  entraves  que  sans  cesse  on  lui  opposait, 
put  déployer  toutes  les  ressources  de  son  admirable 
talent,  et  les  trois  piolcsseurs  liés  par  une  étroite 
communauté   de  sentiments  et  d'intentions,  par  un 
même  respect  pour  l'ordre ,  par  une  même  foi  dan* 
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l'avenir,  exercèrent  la  plu*  heureuse  infltseviee  •**e  ** 
prngrrs  des  hautes  étude»,  aux  applaudissement»  de 
«ous  le*  ami*  de  h)  philosophie ,  dé  rhistoire  e>t  éava 
lettres.  L'intérêt  qui  s'attachait  à  ces  cour* ,  Pen5«#«v*<* 
i  ne  monte  des  auditeurs,  Oient  naître  l'idée  de  repro- 
duire fidèlement,  et  par  livraisons  succeftàvr»,  ebaconc 
de  ors  leçons  instructifes  et  éloquente»  dont   Péelal 
rejaillissait  sur  la   France:  celles  de  M.  Vifbrnsanai  , 
recueillies   et  imprimées,    forment   aujourd'hui    un 
coure  da  littérature    où  l'on    trouve  tes   admirable* 
digressions  sur  (-/«ruse   Harhw*  et  le  génie  de    R»- 
chardsou  ,  aur  les  travaux  historique*  or»  Gibbon  et 
de»  Bobertaon,  sur  les  poésie*  drama;iqne*  d'AltsVrt. 
Qui  de  se*  auditeur*  peut  avoir  oublié  cette  bi«toirr 
de  U  littérature  du  moyen    âge,     présentée    d'à  ne 
manière  si  neuve  ;  et  ct-tte  série  de  tableaux  m  par- 
fait*, par  lesquels  l'éloquent  professeur  faisait  con- 
naîtrai Europe  littéraire  au  dix-huitième  siècle?  Mai* 
rbnrixoo   politique  allait  s'obscurcir  de  nouveau.  Le 
gouvernement  sa  jetait  dau*  d«-s  mesures   qui   l'en- 
train oient  fatalement  à  sa  perte.  M. Villemain.  qui  par- 
tageait le»  doctrines  du  Journal  «V»  fVfrtifs,  auquel  il 
donnait  souvent  des  articles,  et  qui,  par  eoiTséquent , 
approuvait  l'opposition  de»  deux  cent  vinrt  et-o*>. menait 
d'être  nomme  député  de  l'Eure  quand  b   revohirJen  I 
de  juillet  éclata.  Signataire  de  la  protestation  des  de-  / 
pûtes  présents  à  Paris,   il  assista  a  la  séance   ettreer-  j 
dinaire  du  Si  juillet,  et  prit  une  part  active  à  te»  tes  ! 
travaux  de  la  session.  11  se  prononça  hautement  paot  l 
riuamovibitité  de*  juges,  et  contribua  puissamment  1 
au  maintien  de  ce  droit,  en  entraînant,  dan»  cette 
occasion  ,  par  un  discours  remarquable,  la  mejirile 
de  la  chambre.  Nommé ,  à  cette  époque  ,    *rer-pre*i- 
dent  du   conseil   royal  de  l'instruction   publique,  et 
soumis  â  la  réélection,  il  ne  réussit  pas  dans  sa  nou- 
velle candidature ,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair 
de  France,   par  l'ordonnance  royale  du  b  mai  1U1 
Dan*  la  séance  du   so  janvier   i85.*>,    H  parla    avec 
chaleur  sur  l'abrogation  de  la  loi  du  11  janvier.  La 
vigueur  du  raisonnement,  la  fréquence   de  ce»    ex- 
pressions hardies  que  l'improvisation  autorise  .  cl  qvsi 
sont  d'un  si  grand  effet ,  donnent  è  ce  discours  one 
couleur   tout-àlart  tranchée,   et  le  feront    toujours 
considérer  cotante  l'un  des   ehefs-d'eruvre  oratoires 
de    M.  Villemain.    Noos  regrettons   que  se*  grave» 
occupation*  ne  lui  permettent  pas  de  livrer  i   ffac- 
prcsMon  son   Jlisfeire  a*  Grégoire  VU ,  dont  quelque* 
fragment*  lu»  à  l'académie ,  font  si  vivement  deatrer 
la  prompte  publication.  La  lecture  de  plusieurs  pas- 
sage* qui  nous  ont  été  communiqués,    et    00   sont 
retracée»  avec  toute  la  magie  d'un  style  inimitable  le* 
découvertes  historique»  b»  plus  curieuse» ,  n'ont  tait 
qua  confirmer  en  nous  la  haute  idée  que  nous  nos» 
étions  formée  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  terminerons 
pas  celle  notice ,  sans  rappeler  le»  nombreux  articles 
fournis  par  M.  Villemain  a  la  Biogrupkim  awtrersef/r, 
dont  il  fut  l'un  des  plus  savants  et  des  plu»  actif*  col- 
laborateurs, et  son  /Sssai  tur  le$  rcmrnm  grert,  qui  fait 
partie  de  la  collection  de*  romans  grtrt  de    Merlin. 
Cet  easar,  qui  jette  one  lomiére  nouvelle  sur  l'hi»to»re 
da  la  civilisation  byzantine,  a  été  réimprime  à  le  suit* 
de  f<asraris. 

VILLKMAREST  (  Cnsauts-Mutae  de) ,  est  né  i 

Paris,  eu  avril  1795 ,  d'une  famille  parlementaire  qui 

jouissait  d'une   belle    fortune    avant   la    révolution. 

Apres  avoir  été  le  condisciple  de  M.  le  due  Decaar», 

au  collège  de  Vendôme  ,  il  obtint  une  bourse  gratuite 

au  Prytanée   français.  On  des  parent»  de  sa  mère, 

M»  Abrial ,  depuis  ministre  de  la  justice  .  se  troervait 

alors  à  la  tête  de  ret  établissent*  ni.  Lorsque  le  pre- 

oïier  consul  vint  visiter  le  Prytanee  ,  l'élève  Vîflema- 

resl  fol  un  de  ceux  qu'il  interrogea.  Satisfait  de  ses 

réponse*,  le  chef  du  gouvernement  consulaire  lui  fil 

écrire  ,  par  le  «entrai  Durnc  ,  ainsi  qu'à  deux  autres 

élève» ,  qu'il  leur  accordait ,  pour  en   jouir  leur  vie 

durant ,  une  pension  de  deux  cents  francs ,  sur  sa 

cassette   particulière.    Le   trésor  de   Bonaparte   était 

moins  opulent  alors,  que  ne  le  fut  depuis  te  trescr  de 

l'empereur  Le  premier  consul  ne  borna  pa*  à  ceri 

la  protection   qu'il   accordait   à  rr«  jeune»  gens  :  ib 

pouvaient  choisir,  entre  le  grade  de  sous-lieutenant 
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dam  l'armée,  et  uns  plaça  d'élève  de  diplomatie. 
Tous  trois  préférèrent  ce  dentier  parti.  H.  Vïllema- 
rest  resta  peu  de  temps  au  cabinet  du  ministre  des 
relations  extérieures;  le  portefeuille  de  ce  départe- 
ment avant  été  brusquement  relire  I  If-  de  ïallev 
rend,  M.  de  yîllen>«rrst  quitta  l'apprentissage  diplôme 
Cque.  Le  ministre  lui  eouserva  ,  dans  1»  suite ,  sa  pro 
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lectioti,  (Test  i  lui  qu'il  «  été  redevable,  lors  de  la 
création  ,  en  1808 ,  du  gouvernement  général  de»  dé- 
partements au-delà  des  Alpes,  d'être  nommé  secrétaire 
du  gouverneur  eénéral,  le  princ  Camille  fiorghè»e, 
beau-Crére  de  Napoléon.  Le  cb>ix  du  priuce  Borgb.  se, 
auquel  le  général  Duroc  avait  aussi  contribué,  reçut 
Papprobatiou  de  l'empereur.  Agé  seulement  de  vingt- 
trois  ans,  le  secrétaire  du  gouverneur  général,  douj 
lea  fonctions  étaient  fort  éleudues,  se  conduisit  avec 
un  esprit  de  prudence  prématuré,  qui  lui  concilia 
l'estime  des  hommes  les  plus  distingués  du  Piémont. 
Malgré  l'expérience  que  le  séjour  d'une  cour  aurait  du 
loi  faire  acquérir,  M.  de  Ville  mer  est ,  à  la  chute  de 
l'empire,  crut  Légèrement  à  la  reconnaissance  de 
quelques  hommes  que  le  mouvement  dos  choses  re- 
mettait eu  faveur,  et  il  se  trouva  saus  ptace.  60»  reb- 
tions  de  famille  ne  lui  permirent  pat  d'accepter,  pen- 
dant les  cent  -jours,  une  place  que  Napoléon,  lui  Ut 
offrir  j>ar  M.  de  liontaltvet.  Il  uefaut  pas  omettre  que, 
dès Jes  premiers  jours  de  la  restauration ,  11.  de  Blacas 
avait  supprimé,  dun  trait  de jduute,  Lapeusion  ac- 
cordée autrefois  à  l'élève  du  Prytauée.  Depuif  la  se- 
conde restauration ,  J|.  de  ViUemarest  n'a  plu»  cher- 
ché de  ressources  qu'en  luî-méu.c;  il  s'essaja  dan» 
Suelques  travaux  liuérairej,  et  prit  parla  la  rédactieu 
e  plusieurs  journaux,  tt-ls  que  les  4 maie»  pvlitieue», 
morale»  et  littéraire»  ,  l'Indépendant  et  surtout  f«  Re- 
nommée, où  ses  articles  ont  été  remarqués,  moins 
encore  par  le  Ulcut  de  l'écrivain ,  que  par  une  qualité 

S  lus  rare,  sa  conscience  et  sa  bonne  lot  11  a  aussi 
oimé  plusieurs  articles,  exclusivement  littéraires, 
au  Bonite ur  et  i  l'ancienne  Gazelle  d»  Francs,  M.  de 
VUremarett  ne  s'est  pas  borné  a  écrire  dans  les  jour- 
naux ;  mais  comme  il  n'a  signé  aucun  de  ses  ouvra» 
ges,  à  l'exception  d'une  brochure  intitulée  le  Rideau 
déchiré  ,  il  est  plus  connu  des  gens  de  lettre»  que  des 
gens  du  monde.  Ses  souvenus  «diplomatiques  lui  in- 
spirèrent ,  an  1818,  L'obiervataur  au  congres  fAix-4*~ 
CkapelU;  il  trouva  plus  lard.,  dans  ses  souvenirs  de 
l'Italie  ,  de  quoi  remplir  quatre  volumes,  publiés  par 
Pillrt  aine,  sous  le  titre  de  VRrmiU  an  Italie  Lea  anûa 
de  H.  de  ViUemarrtt  lui  fout  honneur  d'une  partie 
des  mémo'rf s  de  11.  de  Bourieune  :  ils  lui  eu  attri- 
buent du  moins  la  rédaction,  qui  n'est  pas  la  partie  la 
pépins  estimable  de  celte  importante  publication. 

VILLENaVE  ( MaisutuGciixArve-TaâaisE  J,  né 
à  Saiut-FJix  de  Caraman  (  Uauk-Garpnne  J ,  lé  il 
avril  176a.  Ariété  à  Nantes  «  par  ordre  de  Carrier  « 
le  a  septembre  j 7 g3,  U  fut  einojé,  à  Paris,  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  ,  avec  cent  trente-un  Jian- 
tais-,  qui  furent  au  moment  d'être  fuaîlléa  à  Ancenis  , 
uojé*  i  Angers ,  et  niassacr.es  sur  la  levée.  Jugé  par  le 
tribunal  révolutionnaire  ,  deux  mai»  après  le  9  ther- 
midor ,  il  eut  des  conclusions  4  mort ,  et  fut  néao- 
moins  acquitté  avec  tous  ses  compagnons  d'infortune  , 
réduits  par  la  mort  de  cept  trentetieux  à  quetre-ritigl- 
quatorze.  Il  avait  eu  le  courage  de  publier,  pendant 
sa  détention,  une  Relation  du  vojage  de»  cent  trente- 
deux  Hantai*  ,  dout  il  se  lit  ,  daus  Paris  ,  sept  à  bust 
éditions  en  quinze  jours, et  qui  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs tangues  ,  aiusi  que  le  Plaidoyer  qu'il  prononça 
daus  le  procès  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes. 
Il  fut  k  défenseur  choisi  par  le  général  Charette  ,  la 
veille  de  son  jagemeot.  Il  a  rédigé,  en  cbef,  plusieurs 
journaux  à  Paiix ,  où  il  a  fondé ,  avec  AI.  Keralrv  ,  Le 
Courrier  (ranfoi» ,  au  moi*  de  février  1S20.  lia  été 
secrétaire-général  de  l'académie  celtique,  de  I*  société 
royale  des  antiquaires  de  Frauce  ,  et  de  la  société 
pbilutechoiquc.  Il  a  professé,  pendaut  cinq  ans, 
L'hutair*  littéraire  de  Frante  à  l'Athénée.  |l  acte  un 
des  priucipaux  rédacteurs  de  la  Biographie  univareelle. 
Il  a  donue  des  édi  inus  des  ouvres  de  Bourdaloue  , 
de  DucIoa,  de  Thomas,  de  Marmonlel  et  de  Bartbé- 
lami ,  avec  des  uolice*  estimées.  Il  a  été  l'éditeur  des 


Mémoire»  de  X vaille t ,  avec  une  notice  curieuse  et  des 
not«-s,  dans  la  grande  Collection  de*  Mémoire*  pnur  unir 
&  rkùtmre  de  France.  Ses principaux  outrages  sont  une 
traduction  en  prose  des  Mclamorphoie»,  avec  dps  noie* 
et  mo  figures  gravées  d'acre»  les  desrios  de  Morrâu 
jeane,  Leharbier.  Monsiau  ,  etc. ,  4  voLin-**ctiu  S°. 
Il  y  a  aussi  une  édition  in-ia,  Paris,  i8x5,  sans  figures. 
Une  Fie  d'Ovide ,  »8oo,  iu-8*.  tigures,  H.  Villenave 
parait  epfiu  avoir  résolu  le  problème  qui ,  depuis  tant 
de  siècles,  avait  tai|  émettre  dix  ou  douse  systèmes  sur 
la  teri table  cause  de  Pexil  d'Ovide.  Sou  opiuiou  a  été 
adoptée  par  les  savants  nationaux  et  étrangers.  Uue 
traductiou  en  prose,  avec  des  notes,  de  VEncid*  de 
F  irai»  ,  dans  la  BÎhlifthxgua  loiin*- fronçai»»  ,  publiée 
par  M.  Pançkouckcj  On  cite,  comme  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  curieuse ,  la  coUecliou  d'autographes 
fermer  par  AL  Villeuaie, 

VILLENEUVE -BAJsGBMQNT  (Locts-F.Airots, 
viconitej  ,  né  au  château  de  Saint- Albau,  département 
du  Var,  le  10  août  178*;  chevalier  de  l'ordre  de  Saiut- 
Jeaii-de-tkrusalem  et  de  la  lagioo-d'bouueur  ,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  «01 ,  correspondant  de  l'in- 
stitut (  Académie  des  Inscriptions,) ,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  nationales  et  élruiuièrca.  On 
dirait  que  c'eut  pour  peindre  Je  vicomte  Fiaiiçois,  que 
Du  ci  s  a  fait  ce  beau  vers  : 

L'accord  d'uo  beau  Uleqt  et  d'un  beau  caractère. 

Plein  de  douceur  et  d'affabilité  «  naturellement  bon  , 
comme  la  plupart  des  membres  de  sa  famille,  le  vk 
oomle  François  eut  le  boubeur  de  ne  pouvoir  exciter 
aucune  haine ,  aucune  jalousie.  Étranger  aux  affaires 
politiques,  M.  Villeneuve  donne  tout  son  temps  aux 
méditations  littéraires,  et  ses  moments  de  loisir  sont 
consacrés  &  compléter  un  dos  plus  beaux  leltriers 
qui  «oit  en  Europe.  Parmi  les  ouvrage*  publiés, 
jusqu'à  présent,  par  le  vicomte  François,  on  re- 
marqua surtout  tes  suivauts  :  Lponuat ,  ou  ta  Pro- 
eence  au  3L11I*  tiède,  romam  Aistm'eus,  eu  6  vol. 
in-is ,  Paris ,  »8j3  ;  lhapaile  Ducal*  de  Nairr,  ou  iVo- 
lie  et  hiiloriqmt  tur  let  duet  de  Carrai»» ,  ftur»  tam~ 
beaux,  etc.,  vol.  in-,8%  Nancy,  *«>6,  s»  édiliou, 
l*aris ,  1847  ;  Uitloire  de  Borné  d'utupni ,  roi  de  flapUt , 
comte  Je  Proeenre,  etc.,  in-8-,  S  vol  ornée  de  portraits, 
vue*,  et  fac  simile ,  etc  ,  }8aA  ;  Mamumeai»  de»  grand» 
molli  $1  de  l'ordre  de  Saint  •  Jean  de  Jirutalem  ,  ou  F  me 
des  Tombeaux  ëfrviê  à  Jerutatem,  à  PtoUmai*  ,  à  llhodee 
et  à  Italie^  accompagné»  d*  notice*  kiiiariauetj  d'iu*crip. 
lion»,  eir.,  a  vol.  iu-8*  avec  près  de  cent  planchas 
litbngrtpbiées ,  Paris,  ifisj. 

V1LXE.NEUVE-BABGEUONT  (Caanrosu  le  corn* 
de],  conseiller  d'étal,  oflicier  de  la  légion-d 'hon- 
neur, est  né  à  Barge  mont  en  Provence,  le  37  juin  1771, 
d'une  famille  d'origine  prùicière.  Destiné  comme  se» 
pères  è  la  carrière  des  armes,  il  prit  fort  jeune  du  ser- 
vice en  qualité  de  sous-lieuteqaut,  dans  le  régiment  de 
Royal-Rouuillou.  La  révolution  changea  la  desliuee 
de  M.  de  Villeneuve.  Cependant  a  l'époque  du  licen- 
ciement des  garJes-du-corps ,  il  eutra  ,  par  dévoue- 
ment au  roi ,  dans  la  garde  constitutionnelle  de 
Louis  XVI  ;  mais  il  u'èiuigra  poiuL  Après  la  18  bru- 
maire, l'amitié  de  M.  Lacuée  ouvrit  aux  membres  de 
la  famille  Villeneuve  la  carrière  de  l'administration. 
Le  comte  Christophe  dnvint ,  en  1801 ,  inspecteur  des 

Eoids  et  mesures  dans  plusieurs  départements  du  Midi, 
e  premier  pas  le  conduisit ,  eu  ibo3,  à  la  sous-pré- 
fecture de  Nerac  II  ne  put  administrer  un  pajs encore 
S  le  in  du  souvenir  de  Henri  IV,  sans  chercher  à  réunir 
ans  le  mê me  cadre  tout  ce  qui  le  rappelle  dans  cette 
contrée  ,  et  dès  lors  il  composa  sa  Notice  mut  la  tille  de 
yjros  .  qu'il  Ut  imprimer,  en  i8«A,  lorsque  déjà  jl 
était  depuis  deux  au»  préfet  du  département  de  Lot- 
et-Garonne.  A  la  restauration,  il  fut  maintenu  dans  ce 
poste  ,  et  reçut  la  croix  d'officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Les  mesuras  énergiques  qu'il  avait  prises  lors 
du  >o  mars  le  tirent  destituer  par  Napoléon,  qui  lança 
même  un  mandat  d'arrêt  contre  lui.  fLenlré  dans  s** 
fonctions  en  vertu  de  l'ordonnance  royale  du  8  juillet 
irii5,  il  revint  à  Agen  ,  où  U  demeura  jusqu'au  6  oc- 
tobre suivant,  époque  i  laquelle  la  préfecture  des 
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Bouclies-du  niiûiic  lui  fut  donnée.  Sessenice»  lui  va- 
lurent le  titre  de  conseiller  d'état.  Magisliat  éclaire, 
éiraugir  aux  haines  de*  partit,  administrateur  habile  , 
il  a  donne  une  nouvelle  impulsion  à  la  ville  de  Mar- 
seille ,  qui  lui  devra  de  grands  établissement*,  un 
nouveau  laiaret,  un  second  porl  plu*  avancé  dans  la 
nvr.  M.  le  comte  de  Villeucuve-Bargcmontnc  croya't 

Sas  la  culture  des  lettres  incompatible  avec  l'agitation 
es  affaires.  Il  ■  publié  un  forage  dans  la  ru//,  e  de 
Bvrcelonr.etle  ,  imprimé  eu  i8i5,  et  dédié  à  S.  A.  B.  le 
duc  iPAngouléme ,  un  Rapport  sur  des  fouilles  faite»  à 
Trtju$,  en  tfo3;  une  Notir*  surTkeopetis  (  Basses- Al- 
pes ):  une  Dissertation  tur  I*  lieu  qu'occupait  dans  t'A- 
êoilalné  le  peupla  désigné  par  Cétar  sous  te  nom  de 
Sctiates.  On  trouve  cet  trois  derrières  pr  durlioua 
dans  les  mémoires  imprimés  de  Ii  société  d'agricul- 
ture d'Agen.  Mais  son  ouvrage  le  plus  important  est  la 
StatUtiauedu  département  des  Rourket-iu  Rhône  ,  4  vol. 
ï n-4*  avec  un  atlas,  in  piano  sur  Jésus,  contenant  une 
carte  physique  du  département,  une  aulrc  carte  du 
département  sous  les  Romains,  les  plans  de*  camp* 
retranches,  les  plans  de  Marseille,  Aii  et  Arles,  au 
temps  des  empereurs,  des  gravures  représentant  df» 
fragment*  de  piliers  antiques,  trouvés  à  Ai»  ,  divers 
monuments  anciens ,  inscriptions,  médailles,  cortu- 
mrs  ,  instruments  aratoires  ,  animât! s  fossiles ,  le 
prolit  des  légions  montagneuses  ,  des  coupes  de  mi- 
nes, etc.  Ce  titre,  prouve  toute  l'étendue  des  counai»- 
Miices  de  son  auteur,  qui  du  reste  a  pu  s-  faire  aider 
dans  ce  travail  par  des  savants,  remplissant  diverses 
fondions  dans  le  département  qu'il  administre  ,  et  aux 
frais  duquel  ce  dernier  ouvrage  a  été  imprimé.  M.  VII- 
leneave-llargemont  avait  été  nomme  chrvaîîcr  de 
Tordre  de  Charles  III,  en  i8i5,  en  récompense  des 
services  qu'il  atait  rendus  aux  Espagnols,  prisonniers 
de  guerre  en  France.  Il  est  mort  le  it  octobre  18*9. 
Vu  monument  lui  a  été  élevé  avec  cette  inscription  : 
Jfnrte///*  rerenna'utante  è  son  préfet, 

V1MONT  (Jours',  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris,  né  à  Caen,  département  du  Calva- 
dos ,  le  t;  mars  179$  ,  a  publié  sous  b  titre  de  Pkréno- 
togie  humaine  *t  tomparéc,  un  de  ces  ouvrages  qui  font 
époque  dans  l'histoire  de  la  science.  Le  temps  que  tant 
de  médecins  emploient  à  faire  leur  fortune  ou  a  bi  igut-r 
des  phers  ou  des  honneurs ,  a  été  consacré ,  par  ce 
méd  eiu  laborieux,  i  de  longues  et  difficiles  recher- 
ches tur  l'anatomie  et  la  physiologie  du  système  ner- 
veux. Digne  successeur  du  célèbre  Gall,  il  a  prolité 
de  son  idée  mère  pour  étendre  cl  perfectionner  sa 
doctrine.  Eu  18*7,  cet  anatomistc  ptèsenU  à  l'institut 
rojal  de  France ,  pour  le  prix  de  physiologie  Mou- 
thyou,  un  mémoire  sur  faostomie  et  la  physiologie 
du  système  nerveux  des  vertèbres:  finit  tut  lui  donna 
une  mention  honorable,  et  l'opinion  publ'que  lui 
accorda  le  prix.  Depuis  cette  époque  ce  médecin  n'a 
c«-*»e  de  continur-r  ses  travaux,  et  aucun  sacrifice  ne 
lui  a  coulé  pour  les  rendre  dignes  des  auatom'utes  et 
des  physiologistes  le»  plus  distingués.  Un  séjour  de 
dix-huit  mois  i  Loirdres  Pa  mis  i  même  d'étudier,  dans 
leur  propre  langue,  les  travaux  des  phrénologistes  de 
l'Angleterre.  De  retour,  en  iS3i,  M.  Vimout  a  publié 
sous  forme  de  livraisons,  les  magnifiques  planches  qui 
composent  l'atlas  de  son  ouvrage;  elles  contiennent 
plus  de  sx  cents  sujets  d'anatoraie  humaine  et  com- 
parée, et  laissent  bien  loin  d'elles  les  travaux  entre» 
pris  sur  le  même  sujet.  Leur  extrême  "xartitnde  suffit 
pour  donner  une  idée  du  talent  de  l'anatomiite  qui 
•  présidé  i  leur  exécution.  Deux  volumes  grand  in-4* 
accompagneront  ce  magnifique  atlas  :  le  premier  a 
déjà  paru  et  a  été  publié  en  français  et  eu  anglais. 
Il  est  entièrement  consacre  è  l'histoire  de  l'organisa- 
tion du  crâne  et  du  certeau  de  l'homme  ,  et  dm  priu* 
cipalcs  vertèbres.  On  pourra  déjà  se  former  une  idée 
de  l'importante  des  travaux  du  docteur  Vimoui ,  lors- 
qu'on saura  que  set  seules  recherchés  auatomiques 
sont  le  fruit  de  la  dissection  exacte  et  minutieuse  de 
plu*  de  quinte  cents  cerveaux  d'animaux  vertébrés, 
et  que  ses  applications  phrenologiques  sont  basées  sur 
l'examen  approfondi  de  trois  mille  crânes  préparés 
avec  le  plus  grand  soin  ,  et  qui  forment  la  collection  la 
plus  riche  et  la  plus  précieuse  qui  existe  eh  Europe. 
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Le  recoud  volume  de  ce  grand  ouvrage  Irsitera  «W 
f\>/irfi'.>»is  du  tjttlme  unvrux  et  de»  application»  phrct*^~ 
IrÇiiftrt  but  *ricnrei  naturelle»  et  aox  prinripmle»  i'mjIi- 
titiisut  civiles  et  pt^liliauei.  En  1**9,  peu  à  prés  le  meut 
de  Call ,  M.  Vimout  a  IV t  à  Paris  un  court  de  pitre- 
uologîe  humaine  et  Comparée ,  qui  e  eu  uo  graitd 
succès.  Les  témoignages  de  satisfattion  qui  lui  furent 
donm  s  par  son  auditoire  ,  et  par  les  savants  les  plus 
capables  d'apprécier  l'importance  dr  se*  travaux,  u* 
contribuèrent  pas  peu  i  encourager  M.  Vimout  àcenti- 
nuersrs  pénibles  recherches.  L'ouvrage  de  M.  Vimout 
est  un  de  ces  rares  monuments  dont  s'honore  la  France 
•avanie,  et  qui  méritent  une  place  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  quelque  importance.  Les  planches  du 
grand  atlas  qui  l'accompagnent,  onttté  exécutées  avec 
un  soin  et  un  talent  remarquables,  par  des  artistes  de 
mérite,  dont  ce  travail  ■  rehaussé  la  réputation. 

VINCENT  (  Amx»*dsi  Jostra-IIturLrBt  /,  né  le  so 
novembre  1797,   à  Ilesdin,   département  du   Pas-de 
Calais  ;  ancien  élève  de  l'école  normale  et  professeur 
de  mathématiques  de  l'université  de  France.   U  est 
auteur  de  plusieurs  mémoires,  sur  les  mathématique*, 
qui  Ont  paru  dans  le  recueil  de  ceux  de  la  sovîéte 
royale  de  Lille,  et  dans  les  Annale»  de  methimtaUtmet. 
Dans  l'un  de  ces  mémoires ,  l'auteur  a  résolu ,  d'uwe 
maniéré  très  ingénieuse,  les  difficultés  relaiises  sas 
logarithmes  des  nombres  négatifs.  U  a  donné ,  au  Sm- 
tetin    unittrtetàcM.  de  Ferussac,  au  journal  telyee, 
et  è  d'autres  journaux  scientifiques,  de*  articles  inU- 
ressaut*.    Son    principal   ouvrage    est    uu    Traite  4* 
géométrie  dont  la  première  édition  a  paru  ,   eu  iS»i, 
a  Reims ,  et  qui  a  eu  du  succès  dans  les  collèges.  La 
seconde   édition   de  ce  traité,  enrichie   «TaddiOuns 
importantes,  et  publiée,  en  i83i,  par  Bachelier  Pari») 
a  en  un  grand  succès,  et  doit  être   prochainement 
suivie  d'une  troisième.  Cette  géomélr  e  est  plus  coaa- 
plèté  et  mieux  Coordonnée  que  le  traité  de  Le  gendre, 

Îor  est  aujourd'hui  suivi  dai*  la  plupart  des  collège» 
e  France,  et  avec  lequel  elle  pourra  lutter  avec  plus 
<f avantage ,  quand  l'auteur  Paura  réduite  à  de  noio- 
dres  dimensions. 

VltTIMrGLU  (  Joamr . Btraorre ,  prince  de  t, 
naquit  è  Palerme,  en  1767,  d'une  de»  plus  illustres 
familles  de  la  Sicile.  Lorsque  ton  éducation  fut  ter- 
minée ,  il  voyagea,  et  fit  uu  long  séjour  i  Paris ,  où  il 
se  maria  è  un»  Français*  ♦  douée  de  ton»  les  charmes 
de  l'esprit  et  de  la  6gure ,  qui  répandit  le  bonheur 
dans  sa  vie  domestique.  De  retour  è  Palerme,  il  fit 
tous  tes  sacrifices  pour  relever  l'université  de  cette 
ville,  de  l'avilissement  où  elle  était  tombée  par  le» 
intriguas  des  jésuites  oui  étaient  parvenus  à  s  i-n  em- 
parer pour  l'exploiter  à  bur  seul  profit.  Tous  ceux 
d'entre  ses  concitoyens  qui  annonçaient  du  talent  et 
de  la  vertu ,  èlaieut  sûrs  de  trouver  en  lui  un  protec- 
teur aussi  éclairé  que  modeste.  Les  orages  politique» 
qui  commencèrent  i  éclatersur  le  royaume  de  Xaplr*, 
vinrent  enfin  I*»  jeter  au  milieu  des  plus  tristes  vicissi- 
tudes. Lé  roi  Ferdinand  avait  perdu  le  troue  en  1799: 
Il  le  perdit  pour  la  seconde  fois  en  1606.  SVtant  ré- 
fugié i  Païenne,  il  avait  besoin  d'argent,  tant  pour 
soutenir  les  insurrection*  qui  désolaient  les  Calabm, 
que  pour  alimenter  une  horde  nombreuse  de  satellites 
qui  Pavaient  suivi.  Hais  fa  Sicile  avait  une  ancienne 
constitution  qui  remontait  jusqu'à  l'origine  de  la  mo- 
narchie ,  et  le  peuple  avait  toujours  conserve  le  droit 
de  consentir  les  impôts  par  l'organe  de  ses  représen- 
tante. Ainsi  le  parlement  fut  convoqué  peur  accorder 
des  subsides.  Le  prince  de  Belmoute  qui  en  faisait 
partie,  comme  un  des  premiers  barons  du  royaume, 
s'éleva  avec  force  contre  les  prétentions  exorbitantes 
du  gouvernement;  et  tout  en  votant  h)t  secours  de- 
mandés, H  déclara,  comme  un  avis  pour  l'avenir, 
qu'il  était  aussi  injuste  qu'impolitique ,  d'accabler  te 
peuple  pour  servir  aux  dissipations  de  la  cour  et  à  des 
Intérêts  qui  n'étaient  pas  ceux  de  la  Sicile.  Cette  opi- 
nion, vi ventent  applaudie  et  appuyée  par  la  majorité, 
mécontenta  le  gouvernement,  qui,  se  voyant  anui  ' 
entravé  dans  ses  coupables  desseins ,  oaa  frapper  es  , 
coup  d'état  :  après  avoir  dévoré  en  peu  de  temps  c«  j 
qu'il  avait  déji  obtenu ,  il  ordonna  de  nouveaux  iav-  J 
pots  sans  le  consentement  de  h  représentation  «*• j 
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tiouale.  Ce  (ut  alors  que  le  prince  de  Belmonte ,  dé* 
ployant  uu  courage  inébranlable,  signa,  avec  tout  te* 
collègues,  un«  proU'ttatioii  énergique  contre  cette 
violation  de*  loit  coutlitationuellcs  du  pay*.  Ce  trait 
de  patriotisme  amena  m  perte.  11  fut  arrêté  connue 
le  dernier  des  aasattiut ,  et  envoyé  dan»  un  fossé  de 
l'île  de  la  Fatiguant,  pour  y  esp  er  ton  audace,  parmi 
les  galériens  qui  y  étaient  entant*  pour  de»  crime* 
communs.  Le  duc  d'Augio,  et  les  prinret  d'Aci  .  de 
Casleluuovo  et  de  Villafranca ,  qui  avaient  concouru 
avre  lui  à  signer  un  acte  si  légitime ,  partagèrent  le 
même  sort  Cependant  la  Sicile  était  en  eombuttion  ; 
Bonaparte,  qui  était  alors  au  faite  de  sa  puissance,  et 
maître  absolu  de  Tlialie,  semblait  la  menacer  de 
toutes  paris. Les  Anglais,  qui  voulaient  la  soutenir  pour 
ne  pas  perdra  ce  précicui  point  d'appui  dans  la  Me* 
dileiranée,  en  furent  d'autant  plus  tHYa} es,  que  le 
peuple,  irrité  contre  la  conduite  illégale  de  la  cour, 
m  montrait  disposé  à  en  secouer  le  joug.  Afin  de 
calmer  l'effervescence  des  habitant»,  et  opposer  un 
obstacle  insurmontable  i  la  ttupide  férocité  du  gouver- 
ueoK-ul ,  ils  apportèrent  i  la  Sicile  la  fameuse  consti- 
tution de  181s,  qui  n'était,  a»  fond  ,  que  l'ancienne 
constitution  de  ce  pays,  améliorée  et  agrandie  selon 
les  lumières  et  les  besoins  du  siècle.  Ci  lie  crise  brisa 
les  ebaines  du  prince  fidmoute,  qui  fut  aussitôt 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères;  elles  srrvices 
éclatants,  que  daus  cette  qualité  il  rendit  a  sa  pâtre, 
ne  firent  qu'augmenter  sa  popularité  et  sou  crédit. 
Louis-Philippe  d'Orléau*,  qui,  détenu  gendre  du 
roi  Ferdiuaud,  se  trouvait  alors  à  Palerme ,  » t  qui 
avait  pénétré  les  pures  intentions  de  ce  génère  ut 
citoyen,  ne  rc»*a  jamais  de  l'appuyer  de  toute  son 
iullueiice,  et  de  l'encourager  à  persévérer  avec  la' 
même  fermeté  dau«  ta  brillaula  carrière.  Belmonle* 
était  aussi  devenu  l'ami  intime  de  Benlinck,  et  le 
ministre  Castleresgb  lui  écrivait  de  Londres,  au  nom 
du  prince  régent ,  aujourd'hui  George  IV,  pour  le 
remercier  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  liberté  et 
la  prospérité  de  sou  pays  natal.  Cependant  les  con- 
trariétés qu'il  essuvait  continuellement  à  la  cour,  et 
les  sourdes  menées  du  parti  anti-constitut'o.inc],  qui 
était  parvenu  a  semer  la  dissension  psn.ii  les  libéraux 
eux-mêmes ,  le  rebutèrent  au  poiut  qu'il  voulut  se  re- 
lit rr  du  ministère;  et  ses  collègues,  par  le  même  mo- 
tif, suivirent  son  exemple.  Néanmoins,  comme  son 
absence  se  faitait  sentir,  il  fut  rappelé  au  conseil  :  mais 
ce  oe  fut  que  pour  y  voir  tramer  la  ruine  de  sa  patrie. 
L'orage  fut  amené  pat  la  chuta  de  Bonaparte.  Le  roi 
Ferdiuaod  remonta  sur  le  trôoe  de  Naplrs ,  et  sa  pre- 
mière pensée  fut  d'abolir,  par  une  mesure  violente, 
no  -  eu  le  ment  la  nouvelle  constitution  de  la  Sicile , 
mais  aussi  celle  dont  cette  lie  avait  joui  pendant  des 
siècles.  Les  Anglais  victorieux  ne  tinrent  poiut  leurs 
serments.  Comme  leur  conduite  passée,  en  faveur 
de  la  liberté  des  peuples,  n'a v«it  été  qu'une  honteuse 
bxpoersie  pour  servir  leur  ambition  et  leur  avi- 
dité, ils  donnèrent  leur  consentement  à  cet  acte  de 
perfidie,  et  la  Sicile  fut  livrée  au  despotisme.  Bel- 
moute ,  éloigné  encore  une  fois  du  conseil ,  et  le  cœur 
navré  de  chagrin  ,  s'embarqua  sur  le  même  vaisseau 
qui  devait  transporter  eu  France  le  duc  d'Orléans , 
et  se  rendit  à  ttarseille,  dans  le  dessein  d'échapper  à 
de  nouvelles  persécutious,  et  d'aller  se  procurer  uu 
entretien  avec  Castlereagb,  qui  était  alors  sur  le  con- 
tinent, pour  se  rendre  au  congrès  de  Vienne.  Sans  se 
flatter  d'aucune  espérance  illusoire,  il  voulait  seule- 
ment accabler  de  ses  reproches  ca  diplomate  déboulé , 
qui,  par  sa  lâche  connivence»  avait  sacrifié  jusqu'à 
l'honneur  de  l'Angleterre,  liait ,  dès  l'époque  de  son 
emprisonnement,  sa  santé  avait  été  dérangée,  elle 
spectacle  de  l'asservissement  de  sa  patrie  avait  ajouté  a 
ses  souflrancan.  Il  arriva  à  Paris  attaqué  d'une  maladie 
de  laugueur,  qui  le  traîna  au  tombeau  A  l'âge  de  qua- 
rdulc-eepl  ans.  Ses  dernières  pensées,  avant  la  mort, 
donut  rent  uu  nouveau  lémoignego  de  la  noblesse  de 
son  caractère,  do  la  magnanimité  de  son  eesur,  et  de 
son  amour  pour  les  progrès  des  lettres  rt  de*  beaux- 
arts  :  il  légua  à  l'université  do  Palernte  sa  précieuse 
collection  de  tableau»  et  de  gravuves  anciennes. 
VIHKY  i  Ji.MEM-JosKru  \.  ne  en    1776,   à   Hurles, 
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bourg  du  département  de  la  Hautc-Maruc,  près  de 
Langres,  fils  d'un  notaire  royal,  Ht  ses  premières  étu- 
des à  Laugres.  Il  apprit  chez  uu  oncle  ,  pharmacien , 
les  premiers  éléments  des  sciences.  Nommé  pharma- 
cien militaire  dans  les  hôpitaux  ,  à  l'époque  des  guer- 
res de  la  révolution ,  il  fut  appelé  par  le  célèbre  Par- 
mentier  &  Pu  ris  ,  à  l'hôpital  militaire  d'instruction 
du  Val-de-lïràce.  Après  y  avoir  remporté  les  crémiers 
prix ,  il  »\>  éleva  successivement  en  grade  ,  et  fut 
nommé  pharmacien  en  chef  en  181».  Préférant  ren- 
trer dans  la  vie  civile,  et  suivre  entièrement  la  car- 
rière des  sc:ences,  il  donna  sa  démission  et  obtint , 
en  181$,  le  titre  de  docteur  en  médecine  à  la  faculté 
de  Paris.  Il  professa,  i  l'athénée  de  Paris ,  nn  court 
sur  l'histoire  naturelle  des  animaux.  A  cette  époque  , 
il  avait  déjà  publié  un  grand  uomlirr  de  mémoires  et 
d'ouvrages  particuliers,  indépendamment  de  sa  co- 
opération i  de  grands  moutiiDfnls  scientifiques  ou 
littéraires.  M.  Virey  a  été  nommé ,  en  i8a^,  minibrc 
titulaire  de  l'académie  royale  de  médecins,  et  appelé 
par  la  section  de  pharmacie  ar  x  fonctions  de  secré- 
taire ;  il  appartient  auvii  à  Tacadémie  impériale  des 
curieux  de  la  nature,  et  a  d'autres  sociétés  savantes  , 
étrangères  et  nationales ,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons er  les  de  Lyon,  llouen ,  Bordeaux,  Maçon,  la 
société  lnncenue  du  Calvados  ,  etc.  Il  est  l'un  des 
principaux  rédacteurs  du  Bulletin ,  et  du  Journal  de 
Pharmacie  ;  il  a  coopéré  à  la  grande  édition  des 
Œuvres  de  Buffon,  par  Souuiui ,  etc.  Beaucoup  de 
mémoires  de  M.  Virey  ont  été  imérés  daus  une 
foule  de  recueils  scient  liques ,  le  Journal  de  PftjW- 
que ,  Le  magasin  encyclopédique  ,  les  journaux  de 
médecine ,  etc.  .  etc.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages:  1*  Uhloir*  naturtIU  du  genre  humain, 
Paris,  au  ix  (1801),  in-8»,  a  vol.  fig. ,  première 
édition.  Cet  ouvrage  a  été  entiètement  refondu 
depuis,  et  l'auteur  eu  a  publié  une  seconde  édition 
en  S  vol.  in  8°,  fig.,  Paris,  i8s4;  >*  De  l'éducation 
publique  il  privée  des  Fronçait ,  Paris,  an  xi  (  1809  J , 
in-8*;  3*  Varl  d*.  pet  fectionner  l'homme ,  ou  de  la  méde- 
cine spirituelle  et  morale  ,  Paris,  1P0S ,  3  vol.  in  8*.  On 
y  r.  marque  des  vues  sur  le  spiritualisme  ,  et  la  doc- 
trine de  Slahl,  avec  d'autres  considérations  philologi- 
ques; 4°  IU  Cinfiuence  det  femmes  $ur  ta  littéral  u  e  , 
mémoirt  couronné  par  l'académie  dt  ilâicn  ,  Paris , 
1801  ,  in  8*  ;  5*  Ephémàrides  de  la  vie  humaine  ,  thè*e 
inaugurale ,  plusieurs  fois  réimprimée,  Paris,  1 S 1 A  > 
iu-4*;  6*  Traité  dt  pharmacie  théorique  et  pratique, 
Paris,  1809,  t  vol.  in-8".  La  seconde  édition  augmen- 
tée parut  en  181g,  en  9  vol.  ;  cl  la  troisième,  en  l8a3, 
t  vol;  quatrième  édition,  i833 ,  1  vol.  in-8':  7"  Rr- 
fherchee  midiro  -  philosophiques  sur  la  nature  et  les 
facultés  de  l'homme,  Paris,  1817,  in-8»,  tirées  du 
grand  Dictionnaire  des  sciences  m  tlicaht  ;  S*  Examen 
impartial  de  la  médecine  mû gnetiqu*  I  on  du  magne  - 
ti*ine  animal},  Pa-is,  1818,  in-8*,  iVein  extrait  du 
Dictionnaire  des  sciences  méditatif.  M.  Dcli-me  a  pu- 
blié un  travail  contre  cet  écrit.  9"  Hntotre  naturelle 
des  médicaments ,  de*  aliments  et  des  poiums ,  tirés  des 
trois  ri fnes  de  la  nature,  Paris,  1830,  !  vol.  in-8*; 
io*  RittoUe  des  meror»  et  de  finstinct  des  animaux , 
avec  leurs  distributions  méthodiques  ,  Paris  ,  18  jj  ,  s  vol. 
in-8*,  plus  un  volume  de  planches,  qu'on  peut  y  join- 
dre; il*  De  la  puissance  ritate  considérée  dans  ses  fonc- 
tions physiologiques  ehet  rhomme  ,  et  fout  les  êtres  orga- 
«ise's ,  Paris,  i8t3,  1  vol.  in-8*.  L'auteur  y  développe 
la  doctrine  physiologique  du  vitalisme.  12*  T>e  la 
femme,  sous  ses  rapport*  phjsio'ogique  ,  moral  et  litté- 
raire ,  Paris,  i8s3,  in-18.  Une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  augmentée  d'une  Dissertation  sur  an  tujtt 
intéressant,  a  été  publiée  en  i3*5,  in-8*,  et  peut  se 
joindre  a  l'Histoire  naturelle  du  genre  humain;  i3*  Hy- 
giène philosophique  ,  ou  de  la  santi  dans  le  regime  physi- 
que ,  moral  et  politique  de  la  civilisation  mvderne  ,  Paris , 
i8t8,  in-»*,  deux  parties.  Nous  pourrions  citer  prin. 
cipatement  encore  les  nombreux  articles  du  iYpar«<i»t 
dirliotmaice  d'hislnirt  naturelle  ,  avec  le  discours  préli- 
minaire (  dans  les  4eux  édition*  en  34  vol.  ,  et  en  36 
vol.  J ,  et  surtout  le  grand  Ism-lhinnait*  des  inVares  me- 
dirais»  (  en  Go  vrH.  ) ,  qu»  rrnïct  ment  les  principaux 
*uiet«  de  philosophe  naturelle  et  médicale  traite*  par 
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cet  auteur;  de»  A'aJo  A  l&ckanU  orf«M««c  rf«  (tsmûr  ,  |  ce  titi*e:  0«  »nVir»firs  dent  un  gtMttermeemmt  remrèmn- 
Peris,  i8*J,  iu-8%  etc.  ;  de»  notes  à  l'ouvrage  intitulé  :  I  Mif.  La  plane  de  secrétaire  dr»  ranteiitfut  — ppiiiule, 


<4ji</4(/f*M  d» gladiaUur  cumbcAlanl  ,  parSaUago ,  Paria, 
1811,  grand  in-folio  »,  elc  (tan»  nom.  d'auteur);  Des 
maladie*  de   la   tiUeralur*  français*  ;  consuliaùen   nu 
son.  état  actuel.  Paria,  18 ai,  brochure  in-o** ,  «te»  ; 
une  Notice  sur  la  vie  et  le*  écrit*,  de  iotepk'Louis  la* 
grange  ,  célèbre  géomètre  ,  avec  ton  autopsie1  cadav  é- 
ri<yie,  etc.»  i8i3,   iu-4»,  etc.   En   i8i5,la  chaûe 
d'histoire  naturelle  de»  niédicaweuls  élant  vacant»  i 
1  école  de  pharmacie  de  Pari»,  àf.  Virey,  qui  jetait 
occupé  de  ce  genre  d'étude»»  te  prête u ta  ,  et  obtint  la 
grande  majorité  de»  »u Orage»  des  prsftnesure  :  M.  Guil- 
bert, pharmacien  de  Pana,  n'obtint  qn'uua  seule  voix; 
l'Académie    de»    Science*  présenta    li.    Virej ,    «t 
K.  Guilbert  n'y  fui  pa»  plu»  heureux  ;  uue  seule  voix, 
!  celle  de  M.  Caucby  t  lui  fut  donnée  :  mai  pas  une 
jésuitique  interprétation  de  la  loi ,  ou  écarta  M.  la 
docteur  Virey,  et   H.  Guilbert  fut  nommé  par  la 
niiuiilère  déplorable,  majoré  le»  ton»  du  corps  savant. 
La  manière   dont  fui  reçu   le   nouveau  professeur 
devint  la  cauae  de  la  clôture  de  F  école  do  pharmacie 
pendant  huit  jour*.  M.  Virey  e»t  du  petit  nombre  de» 
savants  qui  ont  su  rendre  là  scieuce  à  la,  Cois  intelli- 
gible et  aimable.  Il  a  épousé  la  veuve  du  célèbre  eu» 
toaiologiste  et  voyageur  Oltivier.  Le  déparw-meot  de 
la  Haute-If  aroe  Pa  envoyé  à  la  chambre  de»  dépuléa. 

VISCONTI  (  Loca-TrLLtc»  Joicaia  ),  né  à  Rouen , 
le  i3  février  179t.  Admis,,  en  1810,  au  nombre  de» 
élève»  de  M.  Percicr,  il  i  obtenu ,  sous  »a  direction , 
à  l'école  d'architecture  ,  cinq  médaille*,  le  pris  dé- 
partemental et  ut  d<  uxiénie  grand  prix ,  »ur  un  projet 
de  bibliothèque*  M.  bV  Viscoali  a  été  sous-iuspfccteu* 
aux  travaux  de  l'entrepôt  général  de»  vina ,  puia 
rusuite,  inspecteur  aux  travaux  du  nouvel  hôtel  des 
linance*  me  de  Rivoli,  et  en  tin  architecte  da  la 
bibliothèque  du  roi.  Il  •  construit  l'élégante  fou- 
taine  qu'on  admire  à  Pari» ,  au  carrefour  GaiUoa  , 
et  la  maison  qui  y  est  attenante.  Parmi  le*  travaux  par» 
ticuliera  dirigé»  par  H.  ViicouU  ,  on  cite  h»  oomtrue- 
lion  de  l'hôtel  de  mademoiselle  Mars,  la  restauration 
de  l'hôtel  de  l'auibassade  anglaise ,,  cl  La.  décoratiou 
du  café  Turc. 

YITBOLLES  (  EccsJiR-FaAxtouvAiiflcaTB  d'Asiacd, 
baron  de  ),  né  au  château  de  Viteolle»  dan»  I*  haute 
Provence  f  le  août  1 774»  Appartient  à  une  ancienne 
famille  du  parlement  d'Aix.  IL  émigré  avec  m»  pa- 
.  rente,  et  Gt  le»  campagne»  de  9*»  9}  et  94.  Rentré 
!  eu  France  sous  le  consulat ,  if  ae  livra  dans  se»  terar» 
a  l'agriculture,  et  remplit  le»  fonction»  de  maire  et 
de  membre  du  cornet!  général  d*  son  département 
£m  181 5  ,  prévoyaut  la  chute  de  l'empereur,  U  vint  à 
Paria  pour  conférer  avec  les  royalutet,  et  se  rendit  de 
lui-même  au  congrès  de  Cbaùllou,  eu  février  l8*«, 
pour  y  servir  la  cauae  des  Bourbons.  U  suivit  le-  quar- 
tier-général des  cealisé»,  et  conféra  plusieurs  fois  avec 
les  ministres  étrangers.  Ses  amis  ont  assuré  qu'il  a 
beaucoup  contribué  à  déterminer  l'empereur  Alexan- 
dre  à  rompre  toute  négociation  avec  la.  famille  de 
Napoléon.  Il  fut  envoyé  au  comte  d'Artois,  à  Nancy, 
pour. lui  annoncer  la  décision  des  puissances  étran- 
gères, cl  retourna  au  quartier -général  muai  de  pleins 
pouvoirs  délivrés  par  ce  prince»  Arrêté  eu  route  par 
1  les  troupe»  Smpériali»  r  il  parvint  à  s'échapper,  et  ren- 

étrangers, 
le  nomma 
XVIH  le  cou- 
lîrsna  dans  ses  fonctions.  Il  est  Le  seul  qui  ait  centre- 
t  si pné  la  déclaration  de  Saiot-Oueti  et  les  premier» 
actes  du  nouveau  gouvernement,  jusqu'au  mois  da 
mais  181S.  Au  retour  do  Bonaparte,  il  conseilla  au 
roi  de  te  défendre  dans  Paris  ou  de*  se  retirer  dans  le 
Midi ,  et  il  fut  euvoyé  dans  cette  contrée  pour  arrêter 
la  marche  de  l'empereur,  U  tenta  inutilement  d'orga- 
niser à  Toulouse  un  centre  de  gouverne  meut  royal, 
et  y  fut  arrêté  le  14  avril,  Waterloo  te  rendit  à  ni  li- 
berté ,  et  U  rantra  au  contait  du  roi  comme  minis  re 
d'eiat  et  secréleite  des  cotiseila.  Le  départeraeat  4e* 
Basse»- Alpes  l'envoya  m  La  «hambre  de  181 5,  où  il 
chercha  à  ealmer  l'effervescence  des  ultra-royalistes. 


■es  troupe»  imperiaus,  u  parvuit  a  s  vcaappi 
tra  dans  Paria  occupé  depuis  peu  par  les 
|  Monsieur,  i  son  entrée  dans  la  capitale , 
secrétaire  d'état  prov  soire,  etl.ouie  XVI 


en  août  1817;  dès  h  fin  de  ifli»,  être  ne  conférait  plue 
le  droit  d'entrée  au  conseil  da*  ministres.  Bnêtt , 
M.  de  VitaoUea  fan  rayé  de  la  bat»  dr»  nrin«tres>d"ètat,  1 
par  une  eedoimaaee  rayai*  du  »£  juillet  1818.  (Uni II • 
uViit  du  eemte  aYArtoi*,.  Ht  da  Yitsoiteo  m*  pouvait 
pius,  en  effet,  rester  en  contact  avec  tee  mi  niait  r*  1 
quass-lmarausquise  sont  succédé  dans  cet  intervalle. 
Après  ton  avèmnnent  au  trôna,  Charles  %  réeniwprnta 
M.  4m  VkVoUes,  eu  laidoMian*  laaibassadedeTuri», 
qui  k  été  pooi*  ce  dvsiiiar  un*  vén'Ubte  sâi^eare.  De- 
puis las  évéïientents  de  i80a>r  M.  du  Visroltts  eat 
rentré  dans  la  vie  priaérv 

VITTOsUA  fFatsAHOsa  m  6ti0taoara),  ex  pi  cri 
dent  des  Etale-Unis  du  Méxiqae  »  »  si  né  r  en  1791,  à 
Durango,  dans  la.  Noswtlln-aVpagne,  dhma  attoerme 
et  illustre  (outilla  onginaira  dés  Asaarips.  Lorsqu'en 
1610^  se» oompatriaars  l'inaoraéretM  pour  tecoueT  la 
joas)  do  ht  métrapoto,  il»e  feigaèt  érua,  et  st^iiala 
sot»  ooaaaga  en  maiuaas  occasamis.  Pvuo  taré  H  fut 
uommé  cosonef  des  eftasseurs  votototaireik,    et  avec 
eette  troupe  d'élite  4  se-mudit  m  radbusaMe  aux  Eeaa 
gnola,  que  le  viceM-oi,  Viaégas,  mit  sa  tête  i  prix. 
Dès-lors,  ne  se  croyant  plus  en  sirafr  dans  cm  psy» 
déchiré  par  fané  de  facaont  apposée»,  ip  asr  reratra 
dans  les  feréU  de  Xalappa,  oA  il  se  tint  eachr  p»- 
dont  trente  moisv  HcvHsst  i  vivra  da  végétaux  et  «Tn>- 
sectra,  et  exposé  aux  ieAemnétïes  des  saiaovn  »  sa  santé 
a'altvra  peu  à  pea;  il  Suit  par  être  aUaqvé  d'os* 
fiètse  afdettte  r  et  resta  plaa  da  quinse  jours  étendu 
pae  terre  sans  prendre  la  momsVe  nourriture.  U  était 
lue  la  point  da  moarir  d'iaanitim» ,  lorsque  |out-è- 
coua>un  énorme  vautour  finndit  sur  lui.   Le  péril  im- 
minent où  tl<  se  trovve ,  raaiav»  le  peu  de  forces  qui 
lui  retiens:  ié  m  daesse,  saisit  l'oiseau  par  kr  cou,  et 
après  l'avoir  étranglé .  il  la-  déchire  r»  s'shretrra  de 
son  sang.  Ce  remède  improvisé  le  réconforta  d'une 
marnera  merveilleuse,  et  bientôt  il  fut   en    prrnre 
eouvatrstence.  Eu  attendant,  aw  royaliste»  aeaieat 
été  expulsés  du  Mexique .  et  ua  gomermravevit  na- 
tions! y  avait  reosplaaé  Padurinisfratietr  e*p«fm>k. 
AnssUut  que  Vittoeia  apprit  ce»  événements,  H  a* 
hâta  da  rejoindre  ses  anciens  frères  d'arme»,  ci  il 
montra  v  pendant  la  longue  ratte  que  les  Mexicain» 
soutinrent  poar  consolider  leur  indépendance,    on 
aèln  et  un  désintét  essamrot  dont  1  bbloire  iwudfcra* 
u'oflVa  que  de  trop  rares  exemple».  Il  fut  très  kmg- 
teerrps  bé  d'amitié  aveu  ltarbiae;  mate  il  sa  déclara 
centra  lui ,  dès  que  cet  homme  voulut  jouer  le  ruse 
d'un  second  Napoléon,  hurbide  le  Ut  arrêter ,  mai»  il 
parvint  i  s'évader,  et  chercha ,  pour  la  seconde  foie, 
an  tefug*  dans  tes  forêts  de  Xalappa.   Lors  de  la 
chute  du  soi-disant  emaerear  {  *o  mors  i8*9). Vitrerie 
fut  nommé  chef  do  Parmée,  et  investi ,  conjointe  m»  ni 
avec  le»  généraux  Bravo  et  Ncgrète ,  du  pouvoir  exé- 
cutif. En  i8»4Timmédiateroei>taprèsb  r^vmtilsTslion 
do  la  nouvelle  constitution ,  ses  concitoyens  lui  don- 
nèrent une  preuve  non  éqaiaoque  de  leur  estime  et 
da  leur  eonSance ,  en  la  choisissant  pour  président  du 
congrès  central.  M  remplit  ers  éonnentes  fumerions 
avec  autant  de  sagacité  qae  de  modération ,  jooqirVo 
idaft,  épatiue  ovV  il  donna  sa  démission,  et  fut  rem- 
placé par  aan»  Mauoel  Gomex  Pedrassa ,  ancien  nri- 
nsstre  da  la  guerre,  et  l'un  des  chef*  du  parti ,  dit  des 
Ecossais  {Eetoréte*}.  Vittorié  lui-même  appartient  è  ce 
parti ,  qui  compte  parmi  art  membres  tou»  eaux  qui 
regardent    une    étroite     alliance    avec    P Angleterre 
comme  ht  meilleur  moyen  de  eontalider  l'existence 
politique  des  étàta  mexieains. 

TOGBL  (  Cosirroeax  / ,  composite ar  da  onaaiqvj», 
IHemand  ,  naquit,  le  10  mai  17*6,  à  Wuremaarg  oi 
son  père  rempliesait  las  fonctions  de  «rrtaVr  de-  la  po- 
lice. Il  étudia  l'art  musicalsarlea  auvrageade  Marpurr 
el  do  Biraberter,  séjourna  quelque  temps  i  nVrfra 
auprès  da  célèbre  Grau» ,  maître  de  chapelle  de  Kré- 
darvo  B,  et  vnvt»  en  177*  m  Parie.  B»  écoutant  la» 
d'aiavra  de 


GHiek ,  la  jeûna  Vogel  sentit  son  génie 

,  s'eaanmmer,  et  il  se  proposa  de  marcher  sur  1rs  traces 

;  de  ce  grand  bomme.  liais  lonr-temps  rebuté ,  re  or 

Il  publia ,  dan»  cetUi  circonatance  ,  une  broeburr  sous  f  fut  que  dix  ans  plut  tard,  en  1786,  qu'il  parvint  •  f-rin. 


jouer  »nu  opét*  de  la  Tuimom  d'ar%  dont  plusieurs,  mor- 
csaux  fuient  vieeuieul  applaudi».  Il  dédia  ce  premier 
etsai  à  Gluck,  qui,  dans  m  réponse,  s'exprimait 
ainsi  ',*  C'est  lo  trleul  dramatique  qui  éclipsa  1rs 
»  .Matra*  qualité*,  ot  c'eat  du  celui-ci  que  ja  von»  félicite 

■  de  tout  mon  cou*.  C'est  uu  talent  d'autant  plut  rare 

■  que  ce  u'eat  paa  de  la  pratique  que  «ou*  lé  lenex  , 
tiuaia  de  la  nature.*  Encouragé  par  cet  éloge  si  liât- 
leur»,  il  mit  en  musique  l'opéra  de  Démopiu**  dont 
l'ouverture,  irai  cbef-a'amvro,  fat  exécutée  deux  fb'us 
avec  le  plua  grand  succès  ,  au  concert  oitmpique,  et 
redoubla  l'impatience  qu*  lea  amateur»  avaient  d'et* 
lendre  celle  tragédie  Crique.  Mais  Vagel,  qui  mal- 
aeurcusetuena  te  livrait  à  «Va  excès  d'intempérance , 
futatti  iul  d'une  fièvre  maligne  qui  l'enleva ,  le  x8  juin 
1788,  à  l'âge  de  trente-deux  aiv.  Peu  de  lerapa  aprè* 
ta  mort,  ou  lit  de*  changements  à  aon  premier  opéra, 
qui  reparut  au  Tkéàlre  sous  le  litre  de  Midi*.  «I  Colclm»* 
Dànepkmm  fut  reprê»enté  pour  la  première  fais,,  le  ta 
MpU"»bBr  17S8  ,  et  obtint  un  succès  prodigieux. 

VOGLEK  (  Gxoacxs-Josxra,  l'abbé  ) ,  célébra  raasV- 
cien  alemand»  naquit,  le  il  mars  1749*  à  Wimx> 
bourg,  où  «ou  pèae  exerçait  la  profeaaioii  de  Luthier. 
Destiné  à  l'étal  ectlésiast  que  ,  il  recul ,  dan»  la  maison 
paternelle,  une  première  éducation  littéraire  ,  ctudia 
entoile  le  droit  canon  au  séminaire  de  Baosberg,  et 
riwre  plua  lard  dans  le»  ordres.  Se»  heureuse»  disposi- 
tions pour  Umus'que  se  développèrent  de  trèa  bonne 
heure;  à  sept  eu»,  il  exrellait  oVjà  «ur  le  clavecin 
(le  piano  u'etailpas  euceea  inventé  ) ,  et  à  treite,  il 
composa  plusieurs  merreaux  peur  cet  instrument  et 
pour  le  chant,  qui  obtinrent  un  grand  a— ce*  pâmai 
lo  aman  ur*.  En  1773  ,  il  ût,  à  Manheim  ,  U  conuaie- 
Mince  de  l'électeur  palalin  Charles-Théodore  ,  qui  lui 
fournit  Le*  moyens  d'aller  perfectionner  eou  talent  en 
Italie.  Vogler  se  rendit  d'abord  à  Bologne  *  où  il  com- 
mença à  étudier  le  rotUre-point  anua  le  célèbre  P.  Har- 
tiiii  ;  mai»  ue  goûtant  paa  le  sjstème  de  ce  maitre ,  il 
pa**a  de  li  à  Padooe,  auprès  du  P.  Valatli,  dont  U 
devint  bientôt  un  des  meilleure  élèves.  De  reloua  à 
llanheim,  en  1775  ,  il  obtint  la  direction  de  la  cbev 
pelle  |>alaline ,  et  établit  une  école  de  musique  oui 
attira  un  grand  nombre  d'élèves  de  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne  :  il  y  lit  lui-même  des  cour*,  public*  et 
gratuits  d'harmonie  ,  où  il  chercha  A  mettre  celte 
science  à  la  portée  desiuU-Uigcuce*  Us  plu*  vulgaire*. 
Ue  1 760  à  1 786 ,  il  paroeurul  l'Europe  en  tout  sens , 
et  si  l'on  en  croit  Gerber  (  UielwHneir*  h'utoriqum  «t 
liofrepliiyué  «Va  mitéScitms ,  Leipsick,  l8i4  ),  il  aurait 
eieme  poussé  »«.•*  coubm»  jusqu'en  Asie  et  en  Afrique  , 
ce  qui  pourtant  nous  parait  peu  probable.  Partout 
•on  talent  comme  organiste  et  ré  tonnant*  (acili  té  avec 
laquillK  il  improvisait  sur  un  thème  quelconque ,  exci- 
tèrent lYuUas-usiasnic  des  auditeur*.  Il  terminait  ordi- 
nairement s<  s  concerta  par  ce  qu'il  appelait  uu  fesiraw 
muùcal ,  c'esl-a-dire  un  morceau  de  musique  destiné 
i  rendre  sensible  un  mi  jet  du  domaine  de  la  peinture, 
connue  nuire  autres  :  /.#  le  par  nu  U  eamchtr  du.  $»l*il  , 
Vu  »rig*  ,  l'm  combat  nanti ,  t'Ecromlamaut  itt  mur*  da 
Itruko  ,  Lm  pidl\MHwmi  du  rù  «m  Afriaum ,  etc. ,  etc. 
Ce  genre  de  composition  lui  attira  de  la  part  de  quel- 
que* cri  tique*  le  reproche  de  charlatanisme.  Nommé, 
en  1787,  maître  de  chapelle  de  1a  cour  de  Suède,  il 
*e  (ixa  à  Stockholm  ,  et,  l'année  auivaate,  il  devint 
dirrcleur  de  musique  dé  l'opéra  de  cette  ville.  Vers 
1790,  il  inventa  un  nouvel  orgue  dont  les  jeux  imitent 
de  la  mauière  la  plua  frappant*  tes  sous  des  divers 
ùulruiueuis  i  veut  et  à  cordes  qui  entrent  dans  la 
'«imposition  d'un  orchestre  complet.  Cet  iustrumeut , 
auquel  il  donna  le  nom  d'orchêttrio* ,  est  muni  de 
quatre  claviers  'chacun  d«  soixante- trois  touches), 
«la  »ur  tous  les  genre*  d'orgue* connu*  jusqu'ici,  I'hu- 
nwtue  avantage  que  loua  la*  teus  de  son  diapason  sont 
•Uhcepublrs  du  rr«src**V  et  du  dimmmndm.  Vogicr 
construisit  lui-même  deux  oK-issliiMis.'  il  céda  l'un 
<Ti!ux  à  b  société  des  concert*  de  Londres  ,  et  l'autre 
ù  l 'église  du  Sauveur  de  Copenkagur.  Cette  invention 
a  tait  forluue  ;  et  U  existe  maintenant  uu  Ue»  grand 
Hnml.re  à'wrlftrùm*  eu  Allemagne  cl  en  Auglelerre. 
Le  climat  de  Stockholm  avant  tant  voit  peu  altéié  la 
«»iite  de  \<igl-T,  il  accepta,  en   1P10,  la   place  de 
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professeur  de  musique  à  Punivcrsité  de  Prague ,  et 
plu*  tard  v  il  obtint  celle  d*  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Dareaaladt,  espeee  dt  ssnécure  dont  il  resta 
làauJaira  jusqu'à  sa  mort ,  aui  arriva  le  tb  septembre 
1814.  On  a  de  nii  un  gracd  uambre  de  compositions 
qui  ••  distinguent ,  eu  général ,  par  des  mélodie*  è  la 
foi» asmpl**,, expressive»,  et  pleines  de  noblesse,  une 
harmonie  riche  et  «avante  ,  H  un*  âiM>tru*x«evitatàaii  qui 
concourt  toujours  è  faire  ressortir  le  caractère  domi- 
nant du  morceau  ,  qualité*  qui  se  trouvent  rarement 
réunie*  dan*  la  musique  allemande* Voici  le» titrée  de* 
ouvres  de  Vogler  qui  ong*be»nu  n>  plus  de  succès  : 
Uermamm  non  Um*a  ,  Cm$tor  ci  fWJw x ,  Cesntr»  Fa%a , 
grand*  apérmv  Soatori,  cnéra  cenrnrae;  treis  M ••*•* 
a  quatre  voix  avec  ■ccampagnemen t  i'ergun,  et  une 
Mttét  dm  rfwiea»  à  grand  orchsaate  ;  Ou*«rt«r««t«alr'ac> 
t  «s  fnmr  la  trmgédi*  fllamtht  d*  Skmkmpean ,  ptuaieurs 
symphonie*  et  un  Comttrio  «sur  daaa*  piamo*.  Ses  ouvra* 
ge»  théorétique*  son*  :  t'  UttMudê  afarfee ,  fttaibeim , 
1776 ,  iu-folio;  *•  Mamuti  d'kormtmu  ,  Prague,  »8oa  , 
i*>8°  ;  *•  Sjstin*  d*plaim*kami ,  Pragu»  ,  t9o4 ,  in  -4*  ; 
4"  Trmilé  tTerouttiqu»  t  Leipsiek,  »8*4r  i*>8»;  b°  Os 
to  CMMlrurtim  dm»  fiujuas  ,  Oûesmach,  i8»t,  in-8*  ; 
G»  Sfi*m<»  des  tomt ,  #1  orl  aV  U*  «srasmsr ,  MamWim , 
x*  éditiou,  181a»  in-8*.  Vogler  était  membre  d»  la 
société  de  Jésus  y  chambellan  du  pape  ,  chevalier  des 
ardre*  de  l'éperon-d'or  (  Espagne  )r  et  du  mérite  ci- 
vil { liesse  ).  il  a  fermé  d'eacekVttts  élèves ,  parmi  lea- 
quel*  il  nou»  suflira  d*  citer  feu  Charles-Marie  de 
Weber,  Meverbeer  et  le  baron  de- Poissai» 

VOLAMGE  (  N.  )  ,  acteur  de*  Vasiéaés  amuasuaw, 
ni  courir  tout  Paria  à  e*  ikéatre,  de  1779  à  1788,  par 
ks  lôlea  si  connue  de  Jctmnot  et  des  /Vin ta*.  Jamais 
pièce  n'avait  attiré  uu  tel  concours  que  celln  de*  fidla* 
pa'mnl  Cmmgmdt ,  farce  di*  tréteaux,  que  le  |eu  de 
Volange.  faisait  rajoia.  àlécoMteot  du  directeur ,  cet 
acteur  ae  retira,  et  voulut  débuter  à  la  comédie  ita- 
lienne. Il  joua  Lt$  InUjumtawm  *émititn»  le  s*  février 
1780  ,  jour  qui  fit  événement  à  Pari*.  La  fouU)  sut  si 
grande ,  que  plusieura  personnes  s'y  trouvèrent  pres- 
que éteulléc*,  et  que  d'autres  y  perdirent  leurs  cannes, 
leurs  chapeaux  et  une  partie  de  levr»  vêtevuents.  Mo- 
lauge ,  humilié  de  l'accueil  fëudat  qu'il  recevait  dea 
Italien* ,  prit  le  parti  de  revenir  aux  Variété»,  7  reçut 
un  traitement  double  ,  et  lit  revenir  la  fnute.  Protégé 
par  lu  duc  de  Chartres  et  par  Lruoir,  lieutenant  de 
police,  le  spectacle  de*  Variétés,  prétendant  à  la 
dignité  dfe  second  théâtre  français ,  vint  s'établir  au 
Pelai*- Boy  al,  dans  une  »alleproti*oir*  ,  en  attendant 
une  salle  plus  solide ,  aui ,  coenmeneéw  en  17S7  ,  Sut 
achevée  eu  1790  ,  et  prit  ,  en  1791 ,  le  litre  de  Théâtrt 
fronçai»  dm  U  rue  dt  UirkttUm.  La  troupe  des  Variétés  y 
régla  ,  ainsi  que  Velang»,  jusqu'en  *7ç»9> ,  époque  ou 
les  comédien»  françai*  t  apna  llncenda*  de  fOdéou, 
vinrent  l'occuper.  Sur  la  lin  de  ara  jour»,  Volange 
vécut  misérablement.  On  ignore  1  époque  de  sa 
mort. 

VOLNAIS  (M"a  ) ,  nre  s  Paris,  en  1787.  Ce  nom 
lui  fut  doiuié,  quelques  jours  avant  se*  débuts,  par 
Larive  ,  acteur  célèbre  de  la  comédie  française.  Fille 
unique  d'un  Américain  fort  riche,  tout  semblait  faire 
croire  ,  pendant  ae*  premières  années,  que  l'existence 
la  plua  brillante  aérait  son  partage,  àfaia  m  destiné* 
changea  bientôt,  et  elle  n'avait  paa  quatorxe  ans,  lers- 
qu'ou  lui  lit  cunnaUre  combien  l'avenir  était  changé 
pour  elle.  Son  amour  pour  l'art  l  béé  Irai  ne  ksi  permit 
ramai*  de  s'affecter  de  ces  revers  de  fortune  ;  mais  n'o- 
sant s*  flaltet  des  succès  qui  l'attendaient  au  Théâtre- 
Français,  elle  se  livra  jour  et  nuit  à  l'étude  de  deux 
aria  bien  duTarenU,  à  le  peinture  par  obéissance,  à 
la  déclamation  par  penchant.  A  quatorxe  ans  elle  fut 
présentée  par  son  maître ,  11.  Daxmcnurt ,  à  Joseph 
Bonaparte  »  alors  ministre  de  llntérieur.  Une  assem- 
blée uombreuM  s'était  réunie  dans  1*  salon  du  mi- 
nistre pour  entendre  1111*  V  oui  ai»,  dans  te  rôle  de 
Zaïre.  Elle  y  produisit  un  effet  prodigieux,  et  obtiul, 
le  jour  même ,  un  ordre  de  début  ;  mais  le  ministre , 
craignant  que  la  douceur  de  l'organe  de  M11*  Voioai» 
ue  s'aUcràl  dans  uu*  salle  trop  vaMe ,  voulut  que  le 
coup  d'essai  de  ntte  jeune  débutante  eût  lieu  au 
château  df  Versailles  ,  dans  la  petite  salle  de  la  reiur. 
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(Quelque  temps  après,  M11*  Diichfmioi»  fil  sesdebuls 
«tant  crlle  même  salle  t.  Au  jour  indique  pour  le*  dé- 
lulide  M"*  Volnais,  âgée  alors  de  quatorze  ans  rt 
demi,  Joseph  Bonaparte  se  rendit  à  Versa  lies,  et  fat 
témoin  du  premier  succi-»  de  celte  jeûna  actrice  dans 
le  rùle  dcZaire.Ce  ne  fut  cependant  que  six  moi*  après, 
le  4  mai ,  anniversaire  de  sa  naissance,  et  qui  complé- 
tait pour  tlle  sa  quîiixième  année,  qu'elle  débuta  à 
Paris,  dana  le  rôle  de  Juuic  de  Jlritannirui  ,  Mahomet, 
Aséma  dans  Sémiramiê ,  Atidromaque  et  Zaïre.  Ses 
débuts  durèrent  sis  mois,  une  foute  prodigieuse  se 
portait  à  ebaque  représentation.  Tout  Paris- voulut 
et  la  voir,  et  l'entendra.  M*'*  Volnais,  reçue  socié- 
taire au  Théâtre-Français  pour  jouer  les  jeunes  prin- 
cesses,  apportait  alors  tous  1rs  a  «an  topes  qu'exige  un 
semblable  emploi  :  quinze  aus,  de  beaux  jeux  noirs , 
l'air  doux  et  modette ,  un  organe  enchanteur,  une 
taille  médiocre ,  mais  un  ensemble  gracieux,  une 
rare  intelligence  et  une  sensibilité  profonde.  Aussi 
soutint-elle  l'éclat  de  se*  débuts  en  jouant  ensuite , 
Iplv  génie  en  Aulide,  Chimène,  Albalide dans Boimtt , 
Monime,  Rodoguue,  Gdbrielle  de  Vergy,  Pulcbérie, 
Josahelh  et  rnlin  tous  les  rôles  qui  exigent  un  organe 
flexible,  de  l'àme,  et  du  charme  dans  la  physionomie. 
Elle  a  satisfait  à  une  carrièrr  de  vingt-un  ans;  ses  ca- 
marades, et  le  gouvernement,  ont  envein  voulu  la 
retenir,  elle  a  eu  l'énergie  de  te  retirer  après  avoir 
créé  des  rôlesqu'elic  pouvait  jouer  encore  avec  succès 
pendant  plus  de  dix  aus.  Dans  ses  dernières  années 
théâtrales ,  noua  l'avons  vue  jouer  successivement , 
d'une  manière  remarquable,  M"10  de  Sévigné,  la 
comtesse  Almaviva ,  du  iiariag*  de  Figaro ,  et  la  mère 
coupable.  La  mère  maie  est  le  dernier  rôle  qu'elle  • 
créé  avec  succès.  Si  M11*  Voln.iis  éprouva  des  cha- 
grins de  famille,  des  ennuis  dans  les  coulisars,  elle 
eu  était  bien  vengée  devant  le  public  et  dan<  le 
inonde.  Joséphine  l'aimait  et  la  recevait  souvent.  La 
princesse  Joseph  Bonaparte  lui  témoignait  l'iulérét  le 

Elus  vif,  et  te  plaisait  a  lui  accorder  toute  sa  protection, 
'habitude  de  la  bonne  compagnie  avait  donné  à 
toutes  ses  manières  ce  qu'il  faut  au  théâtre  pour 
léussir  dans  tous  les  rôl«  s  de  femmes  de  qualité  ,  tels 
que  celui  de  la  comtesse  de  Saucère  dans  i\imat>i 
bourru  ,  et  tous  ceux  que  nous  ai  on»  rites.  Sa  repré- 
sentation de  retraite  a  eu  lieu  dans  la  salle  de  l'Opéra, 
rue  Le  Pelletier.  Elle  y  joua,  et  s'y  montra  pou-  la 
dernière  fois,  dans  le  rôle  de  M™*  de  Sévigné.  Elle 
fut  redemandée  après  la  pièce,  et  le  public  lui  fit  en- 
tendre encore  une  fois  le  bruit  flatteur  de»  applaudis- 
sements, et  la  toile  tomba ,  en  dérobant  pour  jamais 
■si1'*  Volnai»  aux  regards  des  spectateur».  La  retraite 
qu'elle  avait  sollicitée  pendant  dix  •  huit  mois ,  ne 
lui  fut  accordée  qu'à  la  condition  expresse  qu'elle 
ne  reparaîtrait  sur  aucun  théâtre  de  France  ni  de  l'é- 
tranger. Ces  conditions  sévères  nu  changèrent  rien 
à  sa  résolution. 

VOLNEY  |  CoxsTANTiH-Fasxçon  dusaxeaor  de;, 
naquit  le  3  février  17(7,  à  Craou,  petite  villa  du  dé- 
partement de  la  Mayenne.  Peu  de  jours  avant  sa  mort  , 
il  avait  rédigé,  sur  les  premiérts  années  de  sa  vie, 
quelques  notes  que  nous  croyons  devoir  transcrire 
presque  textuellement  au  commencement  de  cette 
notice.  Sou  père ,  Jacques  René  Chassebcruf ,  déclara 

3u'il  ne  lui  laisserait  point  porter  son  nom  de  famille , 
'abord  paice  que  ce  nom  ridicule  lui  avait  attiré 
mille  désagrément»  dans  sa  jeunesse,  et  qu'ensuite  il 

I  tait  commun  à  dix  mâles  collatéraux ,  dont  il  ne 
voulait  point  qu'on  le  rendit  solidaire  sous  ce  rapport. 

II  l'appela  Boitgirais,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  u  été 
connu  dans  les  collèges.  Son  père ,  devenu  veuf  deux 
années  après  la  naissance  de  sou  fils,  le  laissa  aux 
mains  d'une  servante  de  campagne  et  d'une'  vieille 
parente  ,  pour  se  livrer,  avec  plus  de  liberté,  è  la  pro- 
fession d'avocat  au  Ir  bunol  de  Oaon,  d'où  sa  lépu- 
Istion  s'étendit  dans  toute  la  province  Pendant  ses 
absences  très  fréquente»,  l'entant  reçut  les  impres- 
sions de  se»  deux  gouvernantes,  dont  Pinte  le  gelait, 
l'autre  le  grondait  sans  cesse ,  et  toute»  deux  farcis- 
F-ai4»l  son  esprit  de  préjuges  de  toute  1  sprre  ,  et  sur- 
tout de  la  terreur  des  revenants.  L'enfant  eu  resta 
ïranpe  an   point,  qu'a  l'âge   de  omis  mis,  il  n'osait 
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rester  seul  la  nuit.   Sa  santé  se  montra  de»  lors  ce 
qu'elle  fut  toujours,  faible  et  délicate.  Il  n'avait  en- 
core que  sept  ans,  lorsque  son  père  le  m«t  è  i*t*  petit 
collège  tenu  ,  à  Ancrnts,  psi    un  prêtre  bas-breton, 
qui  passait  pour  faire  dp  bon*  latinistes.  Jeté  là  ,  faible, 
sans  appui ,  privé  tont-à-rnnp  de  beaucoup  de  soins  , 
l'enfant  devint  chagrin  et  sauvage.  On  le  châtia,  ri 
devint  plus  farouche,  ne  travailla  point,  et  resta  le  der- 
nier de  sa  ela*se.  Six  on  huit  mois  *e  passèrent  ainsi  r 
enfin,  un  de  ses  mai'rea  en  eut  pitié,  le  caressa,  le 
consola  ;   ce  fut  une  métamorphose  opérée  en  qutnae 
jours.  Boisgirais  s'appliqua  si  bien ,  qu'il  se  rapproche 
bientôt  des  premières  places  qu'il  ne  quitta  plus.  La 
dureté  du  brutal  directeur  de  ce  collège,  jointe  à 
l'abandon  dans  lequel  le  laissa  son  père,  qui  n'allait 
jamais  le  voir,  plongèrent  l'enfant  dans  une  mélan- 
colie,   qui  devint  ensuite  habituelle ,  qui  porta  peut- 
être  son  esprit  vers  la  méditation,  et  donna  une  cer- 
taine aigreur  à  son  caractère.  Un  oncle  maternel  qui 
compatissait   à  son  sort ,  décida   euGn  le  père   à  le 
retirer  du  collège,  et  à  le  mettre  à  celui  «TAnger*.  Il 
était  alors  figé  de  douxe  ans,  et  parcourut  ses  clastsrs 
de  la  manière  la  plus  brillante  :  an  bout  de  cinq  ar  s 
il  avait  terminé  ses  études.  Il  se  trouva  bientôt  tout- 
e-fait indépendant,  car  son  père,   uni  ne  lui  avait 
jamais  montré  la  moindre  affection  ,  sVmpressa  «V  sa- 
laire émanciper;  lui  rendit  compte  du  bien  desaasère, 
et  l'abandonna  a  lui-même.  Il  vint  à  Paris ,  s'y  snra 
sans  relâche  à  l'étude  de  l'histoire  et  de   la  phit»*- 
phie ,  et  passait  presque  tout  son  temps  dans  b*s  bi- 
bliothèque» publiques:   n*ais  sa  fortune  n'étant  pas 
aatex  considérable  pour  suffire  à  sa  su)«aislance  :  il  se 
décida  à  prendre  une  profession.   Son  père  lui  coss- 
seillait  le  barreau,  mais  il  avait  une  aversion  décidée 
pour  la  chicane,  et  l'élude  de  la  jurisprudence,  qui 
n'était  alors  qu'un  mélange  bicarré  de  lois  féodale*, 
de  coutumes  et  d'arrêts  rendus  par  les  parlements , 
répugnait  à  un  esprit  exact  et  porté  vers  l'observation 
de  la  nature.  Il  se  roua  donc  à  l'étude  de  la  méde- 
cine, et  suivit  les  cours  de  la  faculté  de  Paris,  pen- 
dant trois  ans,  sans   négliger  pour  cela  aes  autres 
études  favorites.  (>  fut  dans  cet  intervalle  qu'il  com- 
posa un  mémoire  sur  la  chronologie  d'Hérodote ,  qu'il 
adressa  à  l'académie.  Le  professeur  Larcher,    avec 
lequel  le  jeune  auteur  se  trouvait  en  opposition ,  cen- 
sura l'ouvrage  avec  amertume  ;  le  jeûna  Cbessetwruf 
soutint  son  opinion  avec  chaleur,  et  prouva  dans  la 
suite  qu'il  avait  raison  quaut  au  fond  de  la  question. 
Quelques  feules  légères  s'étaient  glit-sét-s  dan»  son  ècrii, 
mai»  plus  lard ,  instruit  par  de  longues  études  ,  il  **it 
le  rare  mérite  d'en  convenir,  en  le  redressant  lui- 
oième  dans  ses  fisràsivàs»  MtmrelUê  $ur  l'kimlvir*  a»- 
i-ieunt.  Ce  mémoire  Ht  quelque  sensation ,  et  mit 
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auteur  en  rapport  avec  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus 
célèbre  à  Pans.  Le  baron  d'Holbach  le  prit  en  anutie, 
et  lui  fit  taire  la  connaissance  de  Franklin  ;  celui-ci 
le  présenta  à  M"**  Helvé.ius,  qui  l'invitait  souvent  à 
sa  maison  de  Passy,  où  se  réunissaient  alors  nombre 
da  gens  de  lettre»  et  de  savants  distingués,  dans  la 
société  desquels  le  jeune  étudiant  fortifiait  chaque 
jour  son  esprit ,  et  puisait  des  idée»  1res  propre»  à  dé- 
velopper les  talents  dont  la  nature  l'avait  doue.  A  cette 
époque  une  modique  succession,  d'environ  ait  mille 
francs ,  lui  échut  ;  il  chercha  à  en  employer  l'argent 
d'une  mauiète  utile  et  eu  suivant  une  route  non 
frayée.  Dans  ce  but,  il  projeta  de  parcourir  l' Egypte 
et  la  Syrie  ,  pays  alors  peu  connus;  il  quitta  Paris,  et 
se  rendit  ebex  son  oncle  pour  s'y  préparer  à  ce  péril- 
leux voyage.  Prévoyant  le»  dangers,  les  fatigues  et 
le»  privations  auxquelles  il  allait  »'r\po»er,  il  se  *«*u- 
ntit,  pendant  un  an,  à  une  suite  d'earrrire»  ei  d'é- 
preuves propres  à  fortifier  sa  constitution  ,  et  à  lui  faire 
ecquérr  les  qualités  physiques  indispensables  à  on 
homme  qui  se  propose  de  parcourir  des  pays  sauvage» , 
de  pourvus  des  commodités  ordinaires  qu'on  rencontre 
c  bel  les  nations  avancées  dans  la  civilisation.  Il  s'eser- 
mit  à  la  course,  faisait  à  pied  des  marche»  de  phi 
sieurs  jours,  le  havreaac  sur  le  do»,  restait  de»  jour- 
i.ns  riitieie»  sans  prendre  de  nourriture,  franchissait 
d<  *  lr»M>«,  sautait  de»  haies,  escaladait  d«-s  muraille» 
élevées,  et  «'ImhitiMit  à  léfler  snn   pas  de  maniée*  à  j 
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mesurer,  avec  asses  de  précision ,  un  etpace  par  la 
temp«  qu'il  niellait  à  le  parcourir.  Il  s'élançait  *urd«s 
chevaux  qu'il  monta  il  à  poil  et  sant  hride  ,  à  la  ma- 
nière des  Arabe* ,  et  se  livrait  à  mille  exercices  pé- 
uiblt-s  et  pér. lieux,  dan»  le  but  d'endurcir  et  d'as- 
aouplir  son  rorpa.  Se  croyant  enfin  asscx  bien  préparé 
pour  l'en t reprit*  qu'il  méditait,  rieu  ne  put  contenir 
•on  impatience;  eu  Tain  son  oncle,  a  qui  il  avait  com- 
munique aoii  projet»  rs»a\a-l-il  de  le  retenir  en  lui 
faisant  det  réflexion»  Ire*  aagi-s  aur  son  inexpérience, 
et  lea  nombreux  dangers  qu'il  allait  affronter.  Il  ici»  ne 
put  rebuter  l'ardent  voyageur  dont  l'iiaagjidliou  pla- 
nait déjà  sur  lea  monument»  de  l'antique  Bgtple, 
frauchisrait  lis  désert»  de  sables,  lea  plaines  riante» 
arrosées  par  le  Nil.  gravissait  les  montagnes  de  la 
Syrie ,  et  contemplait  1rs  rivra  du  Jourdain ,  la  cé- 
lèbre Jérusalem,  Damas  et  Palm) re.  Il  brûlait  d'in- 
terroger les  ruines ,  d'étudier  la  nature  et  les  homme», 
et  de  consacrer  le  présent  au  pa<*é;  un  sentiment  in- 
térieur l'entraînait  vers  les  lieux  où  il  devait  jeter  les 
premiers  fondemeuta  de  sa  gloire.  Avant  son  départ, 
d'accord  avec  son  oncle ,  il  quitta  le  nom  qua  son  père 
lui  avait  donné,  et  prit  relui  de  Foin*).  Un  havresac 
contenant  un  peu  de  linge,  et  qu'il  portait  il*  manière 
des  soldats,  une  peinture  de  cuir  contenant  six  mille 
francs  en  or,  un  fusil  sur  l'épaule ,  tel  était  l'équipage 
de  Volney  en  quilant  Angers.  Il  n'en  était  encore  qu'à 
une  petite  distance,  lorsque  se  retournant  pour  jeter 
un  dernier  regard  sur  celte  ville ,  où  il  laissait  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  au  monde,  il  sentit  un  moment  «a 
résolution  cbaacelrr,  mais  rappelant  toute  son  éner- 
gie, et  enflamme  par  le  désir  de  s'illustrer,  il  pour, 
suivit  sa  route  jusqu'à  Marseille  ,  où  il  s'embarqua.  Il 
résida  quelques  mois  au  Caire,  mai»  convaincu  que 
La  connaissance  parfaite  de  la  langue  arabe  est  indis- 
pensable pour  quiconque  veut  voyager  avec  fruit  dans 
ce*  contrées,  il  alla  s'enfermer  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  couvent  du  Liban,  et  s'y  livra  entièrement  à 
l'étude  de  cette  langue  dont  il  sa  rendit  maître  au 
point  de  Ja  parler  correctement,  et  avec  l'accent  na- 
tional. Ce  fut  alors  que  Volney  parcourut  l'Egypte  et 
la  Syrie  ,  v:sita  Us  ruines  de  Palmyrr,  jugeant  de  tout 
par  lui-même  en  observateur  impartial ,  et  sans  jamais 
se  rapporter  aux  opinion»  d'autrui.  Debairassé  de  pré- 
jugés ,  et  n'ayant  d'aulre  passion  que  l'amour  des 
hommes  et  de  la  vérité,  il  parvint  sans  peine  à  oom- 
poser  un  ouvrage  sur  ces  pays,  qui  sera  toujours  un 
modcl*  pour  tous  lea  voyageurs  éclairés.  Il  le  publia , 
en  J7$8,  sous  le  titre  de  Y»yg*  r.i  Egypte  «I  cm  5>ri«, 
à  sou  tetour  à  Paris,  après  Uois  ans  d'absence.  Jamais 
livre  n'obtint  un  succès  plus  brillant,  plus  rapide  et 
moins  contesté.  Il  valut  à  son  jeune  auteur  l'estime 
des  savants ,  l'admiration  de  ans  compatriotes  instruits 
et  uue  célébrité  euiopèoitnr,  Grimm  ayant  eu  la  dé- 
licatesse d'eu  présenter  un  cxemplaite  à  Catherine  H, 
de  la  part  de  Volney,  sans  l'en  avoir  prévenu;  l'im- 
pératrice gratifie  l'auteur  d'une  très  belle  médaille  en 
or,  qu'il  renvoya  à  Grlmm  lort-que  Catherine  eut  pris 
parti  contre  la  France,  avec  une  lettre  dans  laquelle 
il  témoignait  le  regret  de  ne  pouvoir  conserver  celte 
marque  flatteuse  de  l'estime  d'une  sourcraine  qui  se 
déclarait  l'ennemie  des  institutions  que  la  France  ve- 
nait de  se  donner  pour  assurer  »a  liberté.  Quelques 
mo's  après  la  publication  de  son  voyage ,  Volney  fut 
nomme  directeur  général  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce en  Corse;  mais  la  i évolution  ayant  éclaté,  il  fut 
appelé  à  siéger  parmi  les  législateurs  de  la  France,  «l 
donna  sa  démission  de  la  place  qu'il  tenait  du  gou- 
vernement, ne  regardant  pas,  disait-il,  un  emploi  sa- 
larié comme  compatible  avec  l'indépendante  dignité 
de  mandataire  du  peuple.  Il  prit  part  à  toutes  les  dé- 
libérations importantes,  et  se  montra  toujours  un  des 
plus  fermes  soutiens  des  libertés  nationales;  outre  des 
discours  éloquents  et  pleins  de  solidité  qu'il  prononça 
à  la  tribune,  il  publia,  dans  1t  Uotiilnur,  d'excellentes 
réflexions  sur  les  questions  les  plus  importante».  Le 
paragraphe  suivant ,  au  sujet  de  la  vente  des  biens  na- 
tionaux que  Mirabeau  venait  de  proposer,  mérite 
d'être  cité  :  •  La  puissance  d'uu  état ,  disait  Vnluey, 
■  e»t  eu  raison  de  ta  population:  la  population  est  en 
«raitou  de  l'abondance;  l'abondance  est  eu  raison  de 
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•  l'activité  de  la  culture,  et  «-olle-ci  eu  raison  de  l'inlcrAl 
»  personnel  et  J  rocl ,  cVat-à-dire  de  l'esprit  de  pro- 

■  priélK  :  d'où  il  suit  que  pin»  le  cultivateur  se  rappn>r  he 

•  de  l'état  passif  de  mercenaire ,  moins  il  a  d'industrie 

•  ri  d'activité;  au  contraire,  plus  il  c»t  près  de  la  cou* 

•  di lion  de  propriétaire  libre  et  plénicr.  plus  il  déve- 
loppe lea  forces  et  les  produits  de  la  terre  et  la  ri- 

•  cbesse  générale  de  l'elaU  »  En  suivant  ce  raisonne, 
meut  ai  juste  ri  si  péreinptoire  (  dit  M.  Adolphe 
Bnssange,  dans  l'excellente  notice  qu'il  a  mise  en  tête 
des  Œuvr**  rempli  Ut  aV  Peiney),  on  arrive  naturelle- 
ment à  cette  rousequence,  qu'un  état  cil  d'autant 
plu»  puissant  qu'il  compte  un  plus  grand  nombre  de 
propriétaires ,  c'est-à-dire  une  plus  grande  division  de 
propriétés.  Si  l'Angleterre,  et  surtout  l'Irlande,  pa- 
raissent souffrir  d'un  excédant  de  population,  c'est 
par  suite  do  la  concentration  de  la  propriété  territo- 
riale eu  trop  peu  de  maiti».  Kn  1791,  Volney  lit  pa- 
raître ses  Ruine*  Ou  Méditati  n$  lur  U%  révolution*  étt 
imputé,  fruit  de  se»  reflétions  sur  l'histoire  des  na- 
tions, et  sur  les  cflfels  du  despotisme  el  de  la  supersti- 
tion,  tels   qu'il  les  avait  observe»  en  Orient.  »  Dan» 

■  ce  bel  ouvrage  il  nous  ramène  a  l'état  primitif  de 

■  l'homme  ,  à  sa  condition  nécessaire  dans  l'ordre  ge- 

■  itérai  de  l'univers;  il  recherche  l'origine  des  sociétés 

■  civiles  et  1rs  causes  de  leurs  formations,  remonte 

■  jusqu'au  principe  de  l'élévation  des  peuples  et  de 

■  leur  abaissement,  développe  les  obstacles  qui  peu- 

■  vent  s'opposer  à  l'amélioration  do  l'homme.  ■  C'est 
ainsi  que  s  exprimait  M.  Pastorcl  dans  sou  discours  do 
réception  à  l'académie.  Cette  production  remarquable, 
à  laquelle  l'auteur  a  ajouté  plus  tard  la  Loi  naturelle  , 
a  été  traduit*  dans  presque  toute»  1rs  Ja.igues  de  I  Eu- 
rope. Jamais  cadre  ne  fui  mieux  choisi  m  aussi  habi- 
lement rempli  :  le  style  est  tantôt  grave  el  sévère, 
tantôt  brillant  et  animé;  l'éloquence  y  est  toujours 
subordonnée  à  la  raison ,  et  n'est  jamais  détournée  de 
son  seul  but  légitime,  pour  parer  l'erreur  de  séduisants 
sophismes  exposés  en  phrases  élégante»,  otsnalenusde 
tout  l'appareil  des  prodiges  poétiques  et  mensongers. 
Eu  179s  ,  Volney  se  rendit  en  Corse,  y  acheta  le  do- 
maine do  la  Contina,  près  d'Ajaccio,  et  après  plu- 
sieurs essais  dispendieux,  montra,  par  ses  succès,  qu'on 
pouvait  fa-re  venir  dans  cette  île  les  principaux  pro- 
duits du  Nouveau-Monde  :  mais  les  troubles  que  Peoli 
suscita  en  Corsa ,  forcèrent  Volney  d'interrompre  ses 
travaux,  et  ce  chef  turbulent,  après  lui  avoir  fait  des 
protestations  réitérées  de  la  plus  sincère  amitié,  Unit 
par  faire  vendre  à  l'encan  la  propriété  de  Volney,  que 
celui-ci  appelait  ses  Petites  Inde  t.  Ce  fut  pendant  le 
séjour  qu'il  lit  dans  cette  Ile,  qu'il  rédigea  la  courte  el 
intéressante  notice  aur  cette  possession  si  importante 
et  si  négligée  par  la  France.  Il  y  Gt  la  connaissance  de 
Napoléon  Bonaparte ,  alors  s'mpln  oflicier  d'artillerie, 
et  dont  il  devina  le  génie;  lorsque  quelque»  années 
après  il  apprit ,  en  Amérique ,  que  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie  venait  d'être  coulié  à  ce  général , 
il  d.t  devant  plusieurs  réfugiés  français  :  •  Pour  peu 

■  que  les  circonstances  le  secondent,  ce  sera  la  télo 
s  de  César  sur  lia  épaules  d'Alexandre.  ■  Pendant  ta 
terreur,  Volney  brava  les  hommes  sanguinaires  qui 
couvraient  la  France  de  deuil,  et  portaient  des  coups 
mortels  à  la  cause  de  la  liberté,  eu  lui  substituant  uue 
licence  effrénée;  il  fut  jeté  en  prison  comme  r*;a/ii|#; 
sa  détention  se  prolongea  pendant  dix  mois,  et  ne  cessa 
qu'après  le  9  thermidor.  Sous  le  régime  qui  succéda 
à  la  terreur,  Volney  fut  appelé  à  la  chaire  d'histoire 
daus  la  célèbre  école  Normale,  el  eut  pour  collègues 
les  hommes  le»  plus  distingues  de  la  France  et  de 
l'Europe.  Le  peu  de  leçons  qu'il  lit  alors,  et  qui  ont  été 
publiées  daus  ses  œuvres,  font  vivement  regretter  que 
son  cours  n'a  t  pas  été  continue;  il  s'y  est  élevé  à  des 
considérations  du  plus  haut  intérêt;  après  avoir  dé- 
montré combien  le»  erreurs  et  les  préjugés  sur  l'his- 
toire ancienne  ont  été  funestes  aux  uatious,  il  lit  voir 
que  celte  partie  importante  des  rouuaiwaiicc»  hu- 
maines était  à  refaire  presque  eu  totalité.  Peu  satisfait 
de  la  marche  des  affaires  publiques  eu  France,  et  tou- 
jours animé  du  désir  de  voyager,  il  partil,  en  179*, 
pour  les  EtatsUi-i»  d'Amérique ,  où  il  lit  un  séjour  de 
trois  an»,  pendant  lesquels  il  parcourut  ce  vaste  pay, 
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dans  aeas  Se*  sens,  et  en  étudia  Jrpby«rque  et  te  moral 
avec  la  sagacité  qui  le  caractérisait.   14  y  jouit  d'une 
grande  omttioersaieii  de  la  part  des  basâmes  lc«  plus 
distingue»;  «nais  la  ér  aucune  avec  laqaeite  il  avait 
critique  an  éritt,  publie  par  M.  ieoros,  avant «|U« 
celui-ci  «Ai  été  porté  à  la  présidence,  lui€t«M)eyerv>oe 
persécution  de  Ja  part  de  c«  fougue ua  fedéraCat*  en- 
nemi aW  Français.  Ou  accusa  Volney  de  veesair  titrer 
la  Leeusiaue  ao  directe*-*,  «nais  la  public  et  bientôt 
raison  des  catomiùauurs,  e%  l'indignation  publique, 
wemeat  esrhae  001  Ore  -Mi*  «dama,  la  remplaça  par 
la  vertueux  républicain  Jvffêieen.  à  la  xntmrn  époque, 
Volney  fat  en  butte  aui  attaques  du  «avant  mais  iras- 
cible etiutotéiant  PrieaUey-  <>  sectaire  dognartiquo  , 
persécuté  ea  Aagteterre  par  d'autres  fanatiques  qai 
mirt  nt  le  fea  à  sa  ansisoii  ,  s'était  réfugié  en  Amé- 
rique ;  mais  smt  malheur  rocent  ne  ratait  pas  rendu 
plus  sage.  La  lecture  de  queéqavs  page*  des  Rm— 
éobanlfcrout  la  bile  du  fanatique  unitaire ,  et  il  votait 
un  terrent  d'injures  Brassières  contre  Voktey  ;  -uelai  ri 
lui  répondit  avre  canne  et  décence  dans  un  écrit  ee- 
snarqaabée  en  laacu*  anglaise,  ea  il  n'employa,  contre 
son  adversaire  que  le  tangage  de  la  raison ,  asaalsowné 
d'une  fjroide  ironie  et  tempère  par  l'urbanité  firent*;**. 
Le  docteur  Prirellcy,  complètement  terrassé ,  n'osa 
plus  entrer  ea  lice,  tout  habitée  qu'il  était  depuis 
nombre  d'années  a  la  polémique  en  teus  genres.  f«e 
climat  des  Etats-Unis  ayant  altéré  la  sauvé  de  notre 
tHuslre  voyageur,  etlnomon  commençant  ès^écleirdr 
en  France,  Vobiey  n  vint  i  Paris  en  179*.  On  s'atten- 
dait i  le  voir  publiée  la  relation  complète  de  ton 
voyage  récent.,  mais  il  se  borna  i  faire  paraître  ses 
observatiooa  sar  le  etirnat   et  autres  cii  constances 
phyatqaes  dos  aUaouDnis.  Il  a  exposé  dans  fa  préface 
de  cet  excellent  ouvrage ,  une  partie  des  motifs  qoi 
l'ont  fait  renoncer  è  donner  au  publie  le  réeattat 
de  ses  observations,  sur  l'état  pobVqu*  et  moral  da 
la  uoavoMe  république.   Il  a  Jupe ,  et  peat-étee  arec 
raison ,  qu'il  est  dès  vérités  qu'il  faut  dissimuler , 
lorsque  l'accasion  de  les  rendre  profitable*  n'est  pas 
encore  arrivée ,   et  quand  ta  mahn-hlaace  pevt  faire 
croire  que  le  dépit  de  l'auteur  a  £ui dé  «a  plume.  L*o*>- 
vrage  sur  ks  Ktata-Cms  a  été  juvtentant  regardé  par 
tous  les  geaa  an  état  da  le  jeger ,  «omme  un  cher* 
dteuvre  d'caactitad*  ;  t'awtter  s'y  montre  bebnV  phy- 
sicien ,  médecin  et  physielegiate  profond ,  et  ae  drain- 
çur  par  des  vues  neuves,  des  aperçu*  iogénivex,  de* 
rapprochements  féconds,  Toutes  les  aliénations  que 
l'autour  a  pu  Caire  par  lai-avême  -ont  été  oontlrmere 
depuis;  il  n'y  a  que  quelques -u ara  de  colles  qui  sa 
rapportent  è  des  objet*  quMI  n\»  pas  «as  ,  qui  ont  été 
invalidées  par  de  «tourelle*  recherches  plus  clarté*. 
T«He«*t,  par  exemple,  "opinion  uVil  a  émisa  «ur  1rs 
eaoaiatea  nomareaaes  et  pi as  -on  niomi  étendues  qu'an 
reacoutre  sur  les  bords  de  l'Ohm  et  da  Missouri.  D'a- 
près «elles que  Valney  a  observées,  il  a  conclu  qae  ce 
n'étaient  point  des  fortification*  ;  mais  II  **t  mainte- 
nant désnontré  qa*  las  a  or*  sent  en  effet  de  simple* 
enceinte*  oonalruitespar  les  anciens  behstants  pour  se 
garantir  des  inondations  des  mière»,  tandis  que  beau* 
coup  d'autres  wmt  de  véritables  vnrtiflcationf  très  ré- 
snlière*,  ou  des  caesps  retranchés  émit  l'eriginepatalt 
ramantes?  à  des  époque*  antérieures  a  IVre  ralgaire. 
Aaua  retour  en  France,  l'institut  nouvellement  créé 
sVfnprossa  da  recevoir  le  savant  Volney  dan*  son  aeii». 
Bientôt  il  eut  oc* avion  de  rendre  un  service  signalé  au 
général  Bonaparte  qai ,  sa  seyant  destitué,  songeait  è 
aller  eberebrr  fortune  t*n  Turqale  au  on    Ruseve. 
Vomey ,  qui  l'atalt'perda  de  vue  depuis  ptasioui*  an- 
néf«,  le  détourna  de  semMaote*  préfets ,  et  l'ayant 
imité  à  déjeuner  cbe*  lui  avec  te  directeur  Ijareveil- 
tére-brpaux  t  celui-ci ,  très  satisfait  de  la  conversation 
-à»  général ,  le  présenta  le  four  eur» ant  è  son  collègue 
Barras,  oui  le  rééntégia  sar-le-rbamp.  Lors  da  1»  bru- 
maire ,  "Veine*  redoutant  te  retour  de  l'anarchie  ,  fa- 
voris* d*  tous  ses  moyens  fentri'prise  de  Bonaparte. 
Celui-ci ,  se  rappelant  tout  ce  qu'il  devait  à  Vowey, 
Vai  enyoye  en  préseniVon  superbe  attelage  qu'il  refusa , 
et  toi  lit  nlTrir  par  un  da  «es  aides-de-eamp  le  ministère 
dr  l'intérieur.  ■  laites  uw  premier  consul ,  répondit 
Votinvy ,  qu'il  est  beaucoup  trop  bon  cocher  pear  que 


p)  yissa  en'attetrr  à  son  obar.  Il  vaudra  te 
trop  v'Ke ,  et  on  eeul  cheval  rétif  pourrait  faire  aHer 
chacun  da  son  cft té, iecodi  r,  la ebar  et  les  plWvaanw » 
Malgré  cette  indépendance  de  «aractera  que  ta  roaaaJ 
n'était  pas  aecoutusné  à  troneerdan*  «esn  <psi  ?•**•*>- 
nient,  Yolnea  cantvnua pendant  prend*  dean  uns 
être  admis  dans  son  iuliatJ  té",  mais  ne  tarda)  pan  é  «n* 
percevoir  que  t*at»tér«té  deaon  langage  comas» n«ait  à 
éaplaira,  etqu^a»  voulait  surtout  en  «carter  cette  fe- 
anbarifé  quVn  «v*j(t  aocueiDie  luavai'atosa.  H  usât  dis 
débats  très  vifs  aa  «ufet  de  toajntfssiao  «V 
Itoanvgue,  i  laquelle  il  s'apposa  de  tant  sa 
U  «n  ewnontra  tes  danarrs,  «t  an  paâdit  Ira 
résonats ,  aaéme  au  caadNine  réuasitr  apparatrta  t 
ses  precsennnratits  ne  tardèrent  pas  4  se  léunani.  ' 
œ€ut  loi*  de  laprocfamatioa^e  f«s*j[a*e ,  qoa  Tavwey 
se  sépara  pour  toujanrs  de  Nageas  en,  et  daana,  i  re*te 
occasion  ,  aa  aamianon  de  tp  place  deaasmUur.  aTana- 
léan  en  fut  vrès  irrité  «  mais ,  sKssJmat ant  sa  colère ,  il 
chercha  à  calmer  Vol ney ,  et  f|t  décréter  par  le  séuat 
qtitl  a'accapterait  la  démission  d'aacem  de  ses  mes*- 
brea.  Ferré  de  reproudre  sa  dimvitd  aV  aénatenr .  «t 
décoré  du  titre  de  coasse ,  Volnry  déabrant  v*«  phn 
paraître  sur  la  soèae  paDtiqae,  se  retira  A  la  cawaa 
gne,  replet  se*  travaux  Iriatoaiismi  et  littéraire*,  rV 
denpe  aartoat  am  langaas  orieirtates,  «t  cher»  ha  bv 
moyens  d'en  faciliter  I  fAade.  Lé  premier  ouwag»  «va* 
Ht  paraître  fat  sa  Simptifemlian  ses  fanfwss  ervestsas. 
dotsi  le  mérite  fut  dûment  apprécié  par  ta  Smiérimi»- 
.  tfee*  de  Calcutta  ,  qai  *  adnna  l'auteur  perani  *ws  vasa> 
bre».  H  sVxcupa  «nauète  d'an*  vaétboda  de  lieuau'qi 
lion  pour  cas  prinerpsks  lango**,  an   moyen  «fW 
alphabet  canvetiticniiri  et  adapté  «a  nôtre.  H  *t  ta 
prenaiére application  de  eoa  syatame  éta  carte  de  W 
pypte ,  qui  fait  partie  du  grand  ouvra?*  entrepris  par 
le  goavemeraent m  iSaB,  seus le  tHre  da  Bmrriptkm 
et  i*Rgypt*  ,  «t  danslaqaeUe  re*  noms  sont  -écrôj  *a 
arabe  et  en  français,  Il  soumit  aoa  plan  è  h  «nnnasàv 
sinn  nommé*  «tpsessénlent  pour  cet  objet,  oui  ap- 
praava  «on  sastèane,  i  uns  grande  majanté.  ToasW 
savants  racoaaaâawvAaujenrdlnsi  futilité  da  0*  vjnayen. 


«t  lé  savant  M.  Uaproth  a  deruiérensent  adopté  le 
p ranime  d*  V«4oey ,  en  7  faisant  quelques  v*yéve»nmod»- 
tlcatiaas.  *n  aflbt,  tant  que  thaant  peuple  n«ràra  tes 
noms  étrangers  da  pemaames  et  de  lieai  sois*  sort  or- 
thographe propre,  caensnrout  lait  In  Sreoa  et  V* 
ftamaius,  ce*  nom»  seront  plus  oa  moins  cVaiatasui 
krrsqvraj*  seront  tranaesata  dan*  dwolros  (aagvje* .  «t  U 
ea  résulter*  une  confaaien  Une  ersee  craissasrle  pour 
la  géographie ,  IMtistoim ,  «t  pour  J*rtude  de*  ranga>rs. 
Or,  comme  aucun  alpbaaet  oonnu  *npossédedta*>ati<r4 
pour  désigner  tous  les  «uns  étésnentainn  dos  langue* 
parlées,  il  faut  néceasairenaent  y  «amptéer  par  aVa  ca- 
ractères emprunté*  aux  langues  ras  plus  vwaéea  ea 
Barepe ,  ou  en  créer  qui  en  approchent  le  pta*  pas- 
sible ,  -et  pour  laéartae  et  pour  Uraévur.  M.  d*j  4taa- 
ooau  a  caaauré  le  système  de  Volaey  auquel  *  fait 
l^ncauaeeaMe  reproobe d'tntplayer  des  -Vitres  tarées 
de  plus  d**)n  *sph*bet  t  mais  par  «as*  étrange  Inaarrr* 
rie,  ce  lawant  a  adapté lui*«iéme  pour  la  tranacisptiuii 
de»  langue»  de  tVAanjriqoe  srptenb  ianaéu  Patpaalrt 
aMemand  ,  et  aa  euérae  temps  H  donna  aa  rT  tantôt  sa 
valeur  que  cette  titre  a  en  angle» ,  et  tantftt  colle  de 
la  lettre  allemande  I  Un  t*i4,  VoJaey  pubeie  ers 
irewveUes  **rasrraes  sar  4 1û4»lr*  onriraos  ,  aasraaa  feW* 
remarquable  dan*  sequol  H  a  cher  ohé,  aaonant  avec 
suoeèe,  à  éolcircir  tas  paènt»  le*  péus  obscurs  de*  èpa> 
aum  nrculée*  d*  t*bi«u4re  de  l'Assyrie,  dr-  Ntniv* ,  dv 
«•bykine,  de  cette  de  J^gypte,  de  I*  Perse  «t  da 
peuple  jehf.  Get  ouvrag*  fut  suivi  de  qu evqawu.  epas 
cul  et  intéressants  dont  le  plu*  remarquable  «*t  éîbn- 
talre  de  JSaOI  et  tS«rigi*t  ***  mêo*  d*t  rata.  Vnénry  , 
épnieépeT*mo  appai  cation  son  tenue,  et  eoa  tk  ant  aVpîw» 
longtemps ,  termina  sa  gloii  ea>t  carrière  le  -9»  avril 
i8so.  Trois  ioars  avant  de  mour'r ,  il  dt manda  è  son 
Médecin  d'un  ton  ferme  de  bai  dire  franchement  c* 
qu'il  pensait  de  son  état  :  le  docteur  paraissant  hésiter: 
«  J'en  oa'is  assea  ,  reprit  V'obtey  ;  faite*  renêr  un  no- 
taire. *  Par  une  cfaunede  «on  testament  il  c* marra 
•ne  somme  de  *ùigt  quatre  n*Hle  francs,  pour  (eeeer 
un  prix  anime!  de  douse  ceaU  francs  p«ar  f»  nteihVer 
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Nramoin»  il  e»t  incontestable  que  la  pyramide  était , 
cbes  le»  Egyptiens,  un  des  emblèmes  du  soleil ,  source 
de  vie ,  d  immortalité  ,  et  séjour  de*  âmes  de»  bien- 
heureux :  c'étail  également  un  hiéroglyphe  qui  expri* 
mail  la  vie  éternelle  ;  et  c'est  pourquoi  la  pyramide  a 
été  choisie  pour  renfermer  le  corps  dont  l'Ame  était 
supposée  habiter  l'astre  du  jour.  D'ailleurs  le  maître 
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autel  de»  églises  catholiques  renferme  souvent  te*  cars» 
des  fondateurs ,  et  pourtant  nos  éclisr-B  ne  eoait  point  | 
des  totnbeaui.  L*»s  idées  de  Dupuis  sur  le  sens  syaaae   I 
liqtie  de  la  forme  pyramidale  sont  de  la  plus  giandi  ' 
justesse.   L'étymologie  du  mol  pyramide  doostée  par 
Volnej  est  fausse.  Ce  mot  est  égyptien  v  et  sifmaie 
repoe  du  eoiail  (pire-mol j. 
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WAGNER  (Btaratxn-IIiaai},  horloger-mécanicien 
du  roi ,  né  s  Paris,  le  to  mai  1790,  commença  »e»étu- 
des  i  l'école  centrale  de  Fontainebleau ,  et  les  termina 
à  Paris,  à  l'école  polymalique,  dirigée  par  M.  Botet. 
Destiné  d'abord  au  barreau ,  il  fut  bientôt ,  vu  son 
peu  de  vocation  pour  cette  profession  ,  placé  dans  le 
commerce.  Il  pawa  trois  années  che*  un  négociant, 
mais  il  employa  tous  ses  moment» de  loisir  à  l'étude  de 
la  physique  et  de  la  chimie  \  et  le  goût  le  plus  vif  pour 
la  mécanique  «'étant  prononcé  ebrx lui  dans  cet  inter- 
valle ,  il  travailla  pendant  deux  années  cbes  un  horlo- 
ger célèbre  pour  la  main  d'oeuvre.  De  retour  dans  sa 
famille ,  il  agrandit  le  cercle  de  ses  connaissances ,  et 
put  enUn  se  choisir  une  carrière  entièrement  conforme 
a  »e»  goûts,  qui  fut  pour  lui  le  cbemin  de  la  fortune  et 
dr  la  célébrité.  C'est  M. Wagner  qui  a  imaginé,  pour 
tailler  les  roue»  dentelées ,  les  procèdes  qui  ont  si  puis- 
samment contribué  à  l'amélioration  de  noa  filatures, 
et  qu'il  a  rendue  publics  avec  le  plus  noble  désintéres- 
sement ;  c'est  aux  applications  qui  ont  été  faites  de 
ces  procédés,  que  l'on  est  redevable  de  la  bonne  dis- 
position et  de  la  précision  de»  engrenages  de  toutes  les 
machines  à  l'usage  des  manufactures.  Chargé,  en  1816, 
par  la  commission  des  arts,  établie  par  M.  le  directeur- 
général  de»  pont»  et  chaussées,  de  Ja  construction  des 
appareil*  de  rotation  appliques  aux  phares,  il  est 
parvenu  A  les  faire  tourner  régulièrement  et  sans  se* 
eousce» ,  quoique  chargées  d'un  poids  énorme.  Depuis 
le  temps  que  ces  machines  ont  été  éprouvées  sur  plu- 
sieurs points  de  nos  côtes  ,  elles  ont  parfaitement  ré- 
Kndu  aux  vous  et  aux  besoins  des  marin».  Les  ta- 
it» de  M .W«gntr  ne  se  sont  pas  moins  fait  remarquer 
dans  l'horlogerie.  Les  horloges  publique*  lui  doivent 
surtout  d'être  plus  belles,  plus  solides  et  plus  exactes  ; 
le  volume  en  est  considérablement  réduit,  et  les  prix 
beaucoup  plus  modérés.  A  chaque  exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  nationale,  il  a  fait  connaître  quel- 
ques perfectionnements  nouveaux.  Aussi  le  jurj, 
prenant  en  considération  les  services  journaliers  qu'il 
rend  A  l'industrie  et  aux  manufactures,  lui  a-t-il  déjà 
décerné  deux  médailles  d'argent  de  première  classe, 
et  l'on  pourrai  assurer  qu'après  avoir  eu,  dans  plu- 
sieurs discussions ,  la  majorité  du  jury  pour  la  mé- 
daille d'or,  de  nouveaux  perfectionnements,  ou 
même  de  nouvelles  inventions  finiront  par  la  lui  mé- 
riter, et  la  lui  faire  obtenir. 

WALCKENAER  (CatsLss-ArsiiXASx,  baron  i,  né  à 
Paris  ,  le  »6  décembre  1771.  Il  Ht  en  par  lie  ses  éludes 
A  Glascow  ,  et  il  passa  les  premiers  moments  de  la  révo- 
lution française  soit  en  Angleterre,  soit  dans  les  Pays- 
Ra*.  A  »on  retour,  il  entra  comme  élève  aux  pont»  et 
chaussées,  puisé  l'école  polytechnique  A  l'époque  de 
sa  formation  ;  mais  presque  aussitôt  il  se  retira  dans 
un  de  ses  domaine»  ,  A  quelques  lieues  au  nord  de 
Paris.  Lorsqu'il  sortit  de  cette  retraite  studieuse , 
dans  un  temps  moins  orageux ,  il  était  déjà  certain 
d'occuper  une  place  parmi  Tes  savants.  L'académie  de 
Montpellier,  en  *e  formant,  le  choisit  comme  profes- 
seur d'histoire ,  mais  il  n'accepta  point.  En  181 1  Pin»- 
titut  lut  décerna  le  prix  sur  celte  question  :   «  Quels 

■  ont  été  le»  peuples  qui  ont  habité  le»  Gaules  cisal- 

■  pine  et  transalpine....  avant  l'année  4io  de  J.-C.  , 

•  retendue  de  leur  territoire ,  et  l'emplacement  de 

•  leurs  capitales  ?  •  La  même  cl  su*  de  l'Institut ,  la 
troisième  .  l'adopta  au  nombre  de  ses  membres ,  le  8 
octobre  i8i3  ,  et  l'a  compris  depuis  1816  dans  sa  nou- 
velle organisation.  M.  Walckenacr  •  été  nommé  de  la 


léginn-oThonueur  ,  le  19  octobre  1814.  ;  maire  du  cin- 
quième arrondissement  de  Paris  ,  le  17  mars  ifti<; 
secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine  ,  ense- 
raote  sept  jours  après  ;  en  i8»6  ,  préfet  du  départe- 
ment de  la  Nièvre,  et  enfin  ,  le  J»  novembre  i8s£, 
préfet  de  l'Aisne.  Révoqué  par  suite  de*  èvéwemrot» 
publics  de  1  Mo ,  il  paraît  avoir  quitté  sans  retour  cette 
carrière  ,  en  n'y  laissant  du  moins  d'autre  soweni» 
que  celui  d'un  administrateur  éclairé  ,  intègre ,  vigi- 
lant, et  fait  pour  se  concilier  tous  1rs  esprits  dans  les 
temps  ordinaires.  Quelque  idée  qu'on  ait  pu  ae  former 
d'ailleurs  de  ses  opinions  politiques  ,  il  restait  1I1  sapai 
aux  intrigue*  des  factions.  Ses  loisirs  viennent  de  haï 
permettra,  en  1 83 s,  un  voyage  aux  Pyrénées,  oé 
il  parait  que  ton  séjour  n'aura  pas  pour  terme  eemi 
de  la  saison  des  eaux.  Ses  ouvrages  déjA  connus  sont  : 
1*  Eeeai  $ur  l'hitioir»  de  l'eepee*  kmnaina  ,  in-S»,  1798. 
L'auteur  y  dislingue  six  époques  :  celle*  de*  peuples 
ti  n'ont  à  satisfaire  que  les  besoins  absolu»,    de* 


qui 


peuples  chesteurs ,  des  peuples  pa»teurs  ,  de  la  culture 
et  des  arts  naissants,  des  peuples  qui  connaissent  lés 
manufactures  et  la  division  drs  professions  .  enfin  de 
ceux  qui  éprouvent  l'affaiblissement  de»  qualités  phy- 
sique» ou  morales  ,  et  le  déclin  des  arts  ,  décadence 
très  difficile  à  éviter,  mais  dont  les  causes,  selon  l'au- 
teur ,  sout  pourtant  accidentelles.  »•  VUe  dm  Wigkt , 
ou  Charité  et  Angelina  .  s  voL  in-u  ,  1798  et  iSt3, 
traduit  en  allemand,  lfagdebourg,  180$.  J»  Fmmm* 
parieienne  ,  ou  kit  t  rire  abrégée  det  intacte»  dn  enmirm* 
de  Parie ,  classés  d'après  le  système  de  Fabriciu* ,  s 
vol.  in-8*  ,  Paris  180».  On  y  trouve  des  observât  eau 
tout-A-fait  neuves ,  particulièrement  sur  les  araignées, 
ainsi  qu'une  introduction  remarquable.  4°  Géographie 
mederne  rédigée  eur  ut  nouweam  plan  ,  traduite  de  Pa«>- 
glais  de  Piukcrton  ,  augmentée  d'un  tiers  ,  et,  à  phr- 
sicurs  égard» ,  reetifiée  par  la  traducteur,  6  vol.  in-8% 
et  atlas  in-fol. ,  Paris  1804  ;  nouvelle  édition  refondue 
en  î8n.  Les  deux  premiers  volumes  ont  été  pubbes, 
mais  l'impression  du  troisième  n'a  pa»  été  achevée. 
L'abrégé  de  cet  ou vraie  a  paru  en  s  vol.  in-6*  avec 
cartes,  en  i8o5  ,  puis  en  1806  et  en  1811.  Cette 
dernière  édition  ,  conforme  A  la  division  politique  de 
l'Europe  sous  l'empire  ,  a  été  adoptée  pour  rensei- 
gnement de»  écoles  militaire»  en  France.  5°  TaUaam 
de»  Aranéiiee  ,  grand  io-8*  ,  Parts  180S.  €*  Hutscre 
naturelle  dee  Aranéidet,  1807,  1808,  treiUe  livraison*, 
dont  cinq  seulement  ont  paru ,  avec  cinquante  fleure*. 
L'ouvrage  doit  être  donné  plus  tard  sous  une  autre 
forme.  7*  Dicuili  libtr  de  meneur  A  ortie  terrât ,  ex  dme- 
eut  rodd.  mu.  biMiatk.  imper,  aune  primmm  in  taeam 
editu»  ,  in -S»  ,  Pari»  1807.  Cet  ouvrage  géographique  , 
qui  était  inédit  et  A  peu  près  inconnu  ,  n'est  pas  plus 
ancien,  A  la  vérité,  que  le  règne  de  Charlemane, 
mai*  il  avait  été  extrait  de  géographes  antérieurs 
maintenant  perdus  pour  la  plupart.  On  ne  retrouve 

3ue  dans  Dicuil ,  dans  1rs  cinq  premier*  articles  et 
ans  le  huitième ,  l'abrégé  d'une  description  de  l'em- 
pire faite  sous  Tbéodose.  L'éditeur  y  a  joint  en  latin  , 
une  sorte  d'introduction  rapide  ,  mai»  pleine  de  criù- 

3ue.  Vajaget  dane  t'Amériaue  méridionale  par  D.  Fttix 
\4tata ,  rrriMif/is  (traduit»  en  grande  partie)  et  puHUe 
par  C.  A.  Walchanaer,  i  vol.  in-8*  et  atlas.  Paria  iSea» 
Les  notes  sont  les  une*  de  l'éditeur  lui-même  ,  les 
autres  de  Cuvier  ;  mais  ce  qui  concerne  les  aise  eau 
est  l'ouvrage  de  Sonuini.  Ce  voyage  a  été  traduit  deux 
fois  en  allemand  ,  et  la  notice  sur  Don  Asara  a  été 
réimprimée  in-8».  9*  Coemaiagi* ,  ou  daecriptim  gémi 
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rate  da  ta  Urre...  tous  te»  rapport»  physique»  ,  hisieri- 
f««  .  etc.,  fort  îm-8°  ,  Paris  i8i6.  C«  D'est  qu'une  géo- 
graphie élémentaire  ,  niait  dans  le  «eu»  convenable 
•ui  esprits  vastes  ,  en  ce  qu'elle  est  etpresrémeul  liée 
aux  autre*  branche*  împortaulse  de*  connaissances 
humaine*.  10  Mémoire»  pour  ttrvîr  a- l'histoire  naturelle 
4x»   abeille»  solitaire»   «ni  composent   te  genre  halicte  , 
in-8%  Pari*.  1817  ;  1  i*  Carte  de  l' Egypte,  «l  Cari»  parti- 
culière du  Delta  ,  avec  le*  itinéraire*  ancien*;  Cari*  da 
l'aneianna  Ccise.  Ces  carte*  ,  gravée*  à  un  asaes  grand 
nombre  ,  mai*  non  mite*  eu  vente  ,  m  rapportent  aux 
troi*  ouvrage*  suivants.   ia*  Itinéraire  dt  l'Egypte  an- 
cienne ,   précédé  de  recherches  sur  la  mille  romain  , 
iu-4*  de  600  pages:  i3*  Itinéraire  des  Gaula»  trantalpine 
al  rhatmina,  111 -4°  de  600  page*.    i4*  Géographie  hù- 
torique   da»  Gaula»  cisalpine  »t  trantalpim»  ,  jutqu'à  la 
e kut»  da  t'ampir»  romain  «a  Occident,  iu  4*  ;  16*  Mémoi- 
re» lu*  i  riiistitut ,  tur    le»  Pyle»  eatpianne»  ;  tur  le» 
itinérajie»  f  Alexandre;  tur  l' Joule  peurélienne  ;  »ur 
Anteritusn.  Ces  mémoires  ont  été  lusérés  plu*  tard  daus 
le  recueil  de  l'Académie  des  Inscription» ,  et,  de  plus, 
cent  exemplaires  ont  été  tiré*  i  part ,  sou*  le  ti'.re  de 
Beeherehe»  $ur  la  géographie  ancùnne  et  tur  celle  du 
moyen  âge,  par  M.  Walckenaer,  iu-4*  ,  Paris  ,  »8ss  et f 
t8«3.  Un  entrait  de  ces  importantes  découverte*  de 
l'auteur  sur  la  géographie  ancienne  de  l'Orient  a  paru 
dan» ItClattical journal ,  XIV,  4*7  ,etc  Ce  morceau 
étendu  et  lumineux  est  attribué  à  M.  Ouscley.  16*  Sur 
le»  progrèe  de*  connoUianct»  géographique»  à  l'etl  et 
au  »ud  de  l'A  lie  ,  tt  tur  l'origine  dt»  Mal  ai* ,    mémoire 
lu  eu  séance  publique.  1  7*  Le  monde  maritime,  ou  Ta- 
bteaa  géographique  »t  historique  da  r archipel  d'Orient , 
de  ta  Polynésie  ,  et  de  l'Auttratie  ,  3  vol.  iu-8*  ,  et  ta 
vol.  in-18,  Paris  1819;  18*  Koliea  historique  et  géfigra- 
phiqua  »ur  l'itinéraire  de  Jérusalem  (dont  l'histoire  de» 
Ctoitada»)  ,  tirée  i  part,  mais  non  livrée  au  com- 
merce.  io*  S  otite  tur  le»  manuecrit»  de  Montesquieu  ; 
»o*  Dittartation  tur  l'or  et  C argent  ,  considérés  comme 
marchandite»  ,  et  comme  monnaie  ,  insérée  dans  le  Jour- 
nal d'économie  politique,  ai*  Extrait»  raisonné»  de  livre» 
ou  autre»  dissertation* ,  dans  le  Mercure  étranger  ,  les 
Archivée  littéraire»,  le  Magasin  encyclopédique  et   les 
Annulée  de»  voyages;  %%•  Kola»  tur  ta  géographie  da 
Virgile ,  dao*  la  traduction  de  l'Enéide  par  Delille , 
seconde  édition.  »3*  Articles  faisant  partte  de  la  Bio- 
graphie univet  telle.  La  réunion  de  ce*  articles,  réim- 
primes a  part ,  au  nombre  de  qualre-vingt-onse  ,  a 
tonné  depuis  1  vol.  in-8*  ,  sous  ce  titre  :  rie»  da  plu- 
sieur»  personnage»  célèbre»  des  tempt  ancien»  et  modernes, 
par  C.  A.  H'.,  Laou  ,  i83o.  On  y  a  rematqué  entre  au- 
tre* Dion  de  Syracuse  ,  Clovia  ,  Pabriciu*  (  J.-Chr.  ) , 
Hume ,  Marco-Polo ,  Ralegb  .  de  la  Subliére,  Sterne  , 
et  surtout  Jeanne  d'Arc.  «4*  Biliaire  de  la  vie  et  dt» 
ouvragée  de  La  Fontaine  ,  in-8*  ,  Paris  ,  i8so ,  seconde 
édition  revue  et  aogmentée,  s  vol.  in-18,  18»  1  ;  troi- 
sième édition  corrigée  et  augmentée,  in-8*  de  CSo  pa- 
ge*, avec  portrait ,  )8»4.  Dans  une  courte ,  mai»  excel- 
lente préface,  l'auteur  a  exposé  le*  difficulté*  que  ren- 
contrent je*  biographe* ,  lorsqu'ils  veulent  compléter 
leur  travail  en  véritables  critiques.  Il  fait  aussi  enten- 
dre q^ue  des  sujet*  qu'on  croirait  plu*  important*  au 
premier  abord  n'eussent   pas    exigé  plu*  de  recher- 
ches ,  et,  en  effet,  de  la  manière  dont  celui-ci  est 
envisagé,  il  n'est  pas  restreint  dans  d'étroites  limites. 
■  En  retraçant ,  dit  M.   Walckenaer ,  la  vie  du  plu* 

•  populaire  et  du   plus  origiual  de    nos  poètes,  j'ai 

•  voulu  aussi  mieux  faire   connaître   ton   siècle,  et 

•  présenter  sous  un  nouveau  point  de  vue  l'époque  la 

•  plus  brillante  de  no*  fastes  littéraires....  •  Dans 
cette  vie  de  La  Fontaine,  agréablement  écrite,  et  toute- 
fois scrupuleusement  discutée ,  on  prend  une  entière 
connaissance  d'un  homme  resté  à  tout  ige  bon ,  ingé- 
ne ,  sensible  ,  insouciant  et  inoflensif.  On  y  voit  la 
douce  et  commode  existence,  du  moins  agité  peut  être 
de  tous  les  poètes,  ses  penchants,  se*  faiblesses,  ce 
qu'il  y  eut  de  vraiment  original  dans  son  génie  ,  enfin 
les  circonstances  qui  ont  donné  Keu  à  plusieurs  de  • 
ses  apologues,  et  de  ses  autres  ouvrage*.  Comme 
M.  Walckenaer  le  dit  ailleurs,  les  recherches  biogra- 
phiques n'étaient  gui-ie  pour  lui  qu'un  délassement; 
ttesuoMiin*  il  s'y  est  livre  «le  la  manière  la  plus  con- 
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aciencieuse ,  et  il  lea  a  rendue*  très  instructives.  Le 
Fablier  surtout,  a  été  pour  ainsi  dire  adopté  par  lui. 
Réunie  aux  diverses  annotation*  qui  s'y  rapportent, 
daus  les  ouvrages  analogue*  du  même  auteur,  cette 
Histoire  de  La  Fontaine ,  au  six  livres ,  embrasse  tout 
ce  qu'on  pouvait  dire  è  cet  égard ,  sans  longueur*  et 
sans  détails  oiseux.  Le  Fablier,  ainsi  que  Voltaire,  par 
exemple,  était  du  fort  petit  nombre  de  ceux  qui ,  sans 
avoir  exercé  uuc  influence  directe  sur  le*  destinée* 
des  peuples,  ont  pu  mériter  de  tel*  soin»,  comme 
restaut  hors  de  comparaison  dans  leur  genre,  s  6*  Œu- 
vre* de  La  Fontaine ,  revues ,  mises  en  ordre  et  accom- 
pagnées de  note*,  6  vol.  iu-8*,  lBsb;  autre  édition, 
revue  et  augmentée  de  nouvelle*  pièces ,  6  voL  in-8*, 
18*7.  L'édition  de  i8aa ,  •  été  réimprimée  en  cinq 
volumes,  pua  en  huit  ou  neuf,  avec  de  nouveaux 
titre*  pour  y  placer  des  gravures.  Elle  l'a  été  ensuite 
par  Dupont ,  etc. ,  avec  les  notes  da  II.  Walckenaer 
qui  a  reclamé  è  ce  sujet.  L'édition  de  La  Fontaine ,  en 
16  vol.  in-i8t  t8ao,  contient  aussi  un  travail  de 
N.  Walckenaer,  mais  donné  par  lui.  a6*  Fables  da  Im 
Fontaine,  avec  des  note*  nouvelles ,  s  voL  in-8*,  Paris , 
i8s6.  Les  mêmes,  en  un  seul  volume,  dont  est  retran- 
ché VEttai  tur  ta  fable  ,  «I  tet  fabutUte»  avant  La  Ftm- 
taina ,  qui  est  à  la  tête  de  l'édition  précédente ,  et  qui 
était Joint  aussi  aux  Œuvre»  de  La  Fontaine,  édition 
de  Mtt  et  de  18*7.  S7*  Aaonit,  poème  par  J.  de  La 
Fontaine  ,  tel  qu'il  fut  prêtante  à  Foaquet,  en  1668 ,  pu- 
blié pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  origi- 
nal ,  in-8*,  Paris,  i8s5 ,  tiré  è  cinquante  exemplaires. 
Les  variantes  de  ce  manuscrit  ont  été  ptarét-s  dac* 
l'édition  des  Œurra* ,  1817.  s8*  Nouuello»  eminre»  di- 
verses  da  La  Fontaine,  et  Poésie  de  FranceU  de  Maueroix, 
in-8*,  Paris,  l8so.  »o*  CEuares  de  AambauUlei  da  ta 
Sablière ,  tt  da  France*»  Maueroix ,  accompagnée*  de 
ver*  fait*  i  la  louange  de  La  Fontaine,  des  contes  uni 
lui  ont  été  faussement  attribués ,  et  des  vies  de  la  Sa- 
blière et  de  Maueroix,  in-8*,  i8»5  ou  18*6.  3o*  Re- 
cherche» géographique*  tur  l'intérieur  de  l'Afrique  , 
in-8*,  avec  une  carte,  Paris,  18a t.  Lea  conjecturas 
que  les  résultat»  déjà  obtenus  en  Afrique  ont  alors 
suggérée*  i  l'auteur,  se  trouvent  justifiées  sous  les  rap- 
ports essentiels  par  des  découvertes  plus  récentes. 
3i*  ttittoii*  générale  de»  toyagss,  iu-8*,  Paris,  i8»6,  etc. 
L'ouvrage,  qui  sera  accompagné  d'un  atlas,  dont  la 
première  carte  a  paru ,  doit  tonner  plu»  de  soixante 
volume*;  mai*  depuis  deux  ou  trois  au*,  la  publica- 
tion eu  est  suspendue.  3s*  Introduction  à  l'hiitoite  gé- 
nérale des  voyage»,  tirée  à  part,  et  seulement  à  cent 
exemplaires,  dont  la  moitié  n'a  pas  été  en  tente.  33* 
Lettre»  tur  le»  conte»  de  fee» ,  attribuée»  à  Perrault ,  et 
tur  l'origine  de  ta  féerie,  in-is,  Paris,  i8s6.  H  parait 
que  ces  lettre*  n'avaient  pas  été  d'abord  destinées  au 
public  :  elles  sont  toutefois  pleines  d'intérêt.  La  féerie 
y  est  considérée  comme  se  rattachant  surtout  è  l'inva- 
sion des  peuples  germains  et  Scandinaves.  On  y  trouve 
beaucoup  de  documents  sur  le*  prophétesses  en  Occi- 
dent ,  sur  les  croyances  popu  aires  de  la  Bretagne,  sur 
les  romans  an  temps  des  successeurs  de  Chatlemagne  , 
sur  les  Oîgours ,  devenus  bientôt  des  ogre*  ou  même 
des  loups-garou  ,  sur  les  Mabinogion»  ,  ou  recueils  de 
contes  de  nourrices ,  dont  l'origine  peut  remonter  à 
deux  siècles ,  etc.  34*  Bittoire  naturelle  de»  aranéide» 
da  France  ,  faisant  partie  de  la  Faune  française,  tirée  à 
part  au  nombre  de  vingt  quatre  exemplaire*.  Ce  petit 
traité  te  composera  de  trois  fascicule»,  et  d'une  ving- 
taine de  planches.  Le  premier  seul  a  paru.  3a°  M  Valc- 
keuaer  a  joint  une  notice  et  des  additions  à  l'édition 

Îiu'il  a  donnée  de  V Histoire  de  France  par  le  président 
L'nault,  trois  volumes  iu-8*,  î&ti  ;  mais  quant  à  la 
continuation  de  cette  histoire ,  il  n'y  a  aucune  part,  et 
il  t'a  déclaré  par  la  voie  des  journaux.  U«>e  nouvelle, 
iii-ii,  intitulée  Eugéni»,  est  attribuée  à  II.  Valckcnaer. 
Ou  le  croit  le  traducteur  du  Nouveau  voyage  dan»  l'A- 
frique méridionale,  par  Barrow,  deux  volumes iu-lS, 
1806.  Il  en  a  du  moius  écrit  la  préface ,  et  revu  le» 
cartes.  * 

WALTER  SCOTT  (Si»),  né  le  li  août  177».  ■ 
Edimbourg,  appartenait  0  l'une  des  plus  anciennes 
familles  de  l'Eco«»e ,  les  Scott  de  Harden  .  connus  par 
leur  attachement  à  la  cause  des  Stuarts  à  l'époque 


884 


WAL 


des  guerre»  civile*  :  «on  père  était  un  de*  rfrmr*  0/ 
thg  eigmet ,  un  de*  écrivain*  du  sceau  dont  le»  fonction» 
répondant  à  celles  de  uulaîre  et  d'avoué  en  France,  et 

Îui forment  en  Ecosse  la  première  ctaese  de* hommes 
e  loi  ;  sa  mère,  remarquable  par  set  talents  poétique* 
et  par  un  esprit  cultivé ,  était  fille  du  chevalier  David 
Butberford ,  qui  lui  laissa  une  tartane  considérable. 
Il  avait  douu>  frères  ou  sopum  auxquels  il  a  survécu , 
et  dont  l'un,  Thomas  Scott ,  mort  eu  l8sS  dans  le  Ca- 
nada, passa  quelque  temps  pour  l'auteur  awmy  me  du 
romans  écossais.  Un  accident  rendit  Walter  Scolt  bei- 
leui  à  l'âge  de  deux  ans  ;  il  fut  élevé  au  manoir  de 
Sniailbolm ,  cbes »on  alcul  maternel,  et  suivit  aussi 
souvent  dans  sas  études  ses  pouls  particuliers  que  la 
direction  de  ses  maîtres.  A  quinae  an»,  le»  ballades  de 
son  pays  lui  étaient  familières  ;  Burus  était  devenu  son 

Sioèle  favori  ;  il  la  rencontra  par  hasard  chez  le  pro- 
éssaur  Fercuason ,  et  la  poêle  devinant  ion  jeune 
émule,  dit  à  ceux  qui  l'entouraient,  cet  enfant  fera 
parler  da  lui.  IJugues  Blair  avait  au*»i  conçu  une  1res 
haute  idée  de  l' inteUiseuce  de  Walter  Scott  ;  il  le 
voyait  avee  plaisir  étudier  les  antiquités  écossaises , 
rechercher  avec  avidité  les  tradition*  et  les  croyances 
des  montagnafll*  (  kigk  tandem  ) ,  et  raconter  a  ses 
camarades  ks   légendes  qu'il  avait  pu  découvrir.  Mais 
son  père    ne  pouvait  approuver  de  te. s  penchant». 
Destinant  sou  (ils  au  barreau,  il  lui  lit  sentir  combien 
il  était  important  pour  lui  de  se  créer  une  position 
indépendante  par  des  occupations  plus  |tr»ve»  et  plu» 
solides  ,   et  le  jeune  Walter  Scott  se  jeta  avec  ardeur 
dans  cette  nouvelle  carrière.  Reçu  avocat  en   179». 
il  plaida  d'abord  au  criminel  avec  succès;  cependant, 
au  lieu  de  sa  livrer   entièrement  à  sa  profession ,  il 
apprenait  las  langue»  étrangères   et  lisait  ou  écrivait 
des  vers.  Blâmé  par  sa  famille,  il  n'osa  publier  sous 
son  nom  une  traduction  des  ballades  da  Burger  et 
du  Gaait  dm  BtrUrhingtH     de    Goethe.  Eu    1798,    il 
épousa  misa  Carpeuler,  qui   lui  a  donné  quatre  en- 
fants ,  deux  fils  et  deux  filles.  Après  la   mort  de  sou 
pera,  Waker  Scott  renonça  au  barreau;  il  obtint   la 
place  do  shériiT  du  comté  3e  Selkirk,  par  le  crédit 
du  due  de  Buccteugb  ,  allié  à  sa  famille  -Al  rassuré 
désormais  sur  son  aveuir,  il  reprit  avec  joie  ses  tra- 
vaux   I  itéraires.  Lewis,    l'auteur  du  iluine ,    admit 
deux  de  ses  ballades  dans  le  recueil  de  se»  coûtes 
merveilleux,    et    lui-même,    quelque   temps  après, 
lit  imprimer  un  volume  de  chants  populaires ,  sou» 
le  litre  de  UinetreUj  0f  tUe  SrvttUh  Border.  En  même 
temps  il  envoyait  de  nombreux  articles  aux  Hevue* 
d'Edimbourg  at  de  Louttre».   Il  eut  vers  celle  époque 
une  seconde  place  fort  lucrative ,  celle  de  grenier  de 
la   cour  de»  sessions,    par  suite   d'un    arrangement 
pécuniaire  entre  lui  et  son   prédécesseur,  approuvé 
par  Pitt,  et  que  Fox  ratrtia,   à  son  entrée  au  minis- 
tère,   en  disant  :    ||  s'agit  de  pourvoir  uu  bonune  de 
taleut,  le  précédent  ne  saurait  élre  dangereux  pour 
nous.  Walter  Scott  habitait  Ed  mbourg  pendant   la 
session  des  irihuuaux ,  et  le  reste  de  l'année ,  il  allait 
puiser  sur  les  bords  de  I»  Tweed  ses  ravivantes  iiifo"- 
ralious.  En  1804,  fi  donna,  sou»  le  titre  de  Sir  Tri*- 
trem ,  une  imitation  en  ver»  d'uu  roman  du  treixicine 
siècle  de  Thomas  d'Ercelduun,  dit  le  Riuieur:  mais  ce 
ne  fut  qu'eu  i8o5  qu'il  publia  sou  premier  ouvrage, 
vraiment  original ,  Le  lai  du  dernier  ménrttiel,  dom  le 
succès  fut  si  grand ,  qu'il  s'en  vendit,  en  peu  d'années , 
plus  de  trente  mille  exemplaires.  Il  nous  apprend  que 
le  sujet  lui  en  avait  été  presque  imposé  par  la  jeune 
cornU  »se  de  Dalkeitb ,  depuis  duchesse  de  Bucclcugb, 
qu'il  célébra  plus  lard  en  ver»  si  touchants  dans  sou 
poê'nie  du  Lord  de*  île».  5  »  autres  poèmes  parurent 
successivement,  SJarmion  ,  la  Dame  du  Lac,  RoUbj.  U 
f.ord  de$  iU*,  Uarold,  etc.,  le  placèrent  au  premier 
rang  parmi   les  poètes  de  la   Grande-Bretagne.    En 
même  temps,  il  pulifîa  des  édition»  nouvelles  des  au- 
tres de  J.  Diyde»,  avec  une  notice  biographique  et 
de  nombreuses  remarques  ,  des  esquisses  historiques 
de  lord  Somei ,  des  oeuvres  politiques  de  sir  K  al  pli 
hadler,  et  des  enivres  poétiques  d'Anne  Seward.  Ce 
ne  fut  quVn  «8»4  qu'il  commença  celte  série  de  ro- 
mans qui  font  eucor'  nos  délier*.  Lord  Byrou   ra* 
rais»ait ,  et    ce   gén».     san*   égal  détail  laisser   bivu 
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loin  derrière  lui  tous  ses  maux,  Walter  Scott  le  sentit, 
et  n'hésita  pas  a  choisir  une  nouvelle  route.  Il  allait 
créer  le  roman  historique  comme  Shakespeare  avait 
créé  le  drame  romantique,  liais  avaut  da  parler  oV 
ses  ouvrages   en  prose  ,    nous  devons  dire  quelqur» 
mol»  de  ses  succè»  de  poète  :  ses  vers,  quoique  souvent 
négligés  ,   ont  toujours  été  lu»  avec  une  avidité    in- 
croyable :  il  ne  domine,  il  est  vrai,  avec  une  supério- 
rité marquée  dans  aucune  région  distincte  :  il  u*e  ni  la 
majesté  de  Milton  ,  ni  l'vl^gance  d«  Campbell ,  ni  te 
liui  de  Pope  ,  ni  la  verve  éclatante  de  South*},  ni» 
il  ■rnibie  qu^l  ait  quelque  chose  de  tau*  ces  poète»', 
leurs  diverses  qualités  se  réunissent  en  lui  dan*   une 
heureuse  proportion  ,  et  donnent  à  l'ensemble  tic  se» 
poèmes,  une  var.rlc  piquante  et  une  séduisant*)  har- 
monie. Pour   augmenter  reflet   et   Pillaaion   de   er» 
chant»,  Walter  Scott  imagiua  de  le»  composer  dama  te 
rhythme  mêtnedel'ancituur  ballade,  rhytbme  qui  ne 
manque  pas  de  grâce,  mais  qui  expose  souvent  à  euer- 
*er  l'expression  ,  a  délayer  la  pensée.  On  trouve  ,  tou- 
tefois ,  cbex  lui  une  peinture  vive,  frappante  ,  anime* 
de»  temps  féodaux;  on  est  charmé  des  tableaux  neuf*  et 
brillants  que  présentent  ce»  mœurs  guerrière-*  *   cette 
grandeur  farouche,  ce»  contraste»  hardiment  pream U», 
la  poésie  de  Walter  Si  oit  est  variée  et  facile,  eue 
groupe  »e»  personnages  avec  une  aisauce  admirable  , 
elle  prend  en  un  instant  mille  formes,  c'est  ce  anouve- 
ment  qu'elle  excelle  a  peindre.  Dédaigneuse  de  tmjte 
nflectalion,  elle  décrit  avec  une  abondance  rt  une  vérité 
délicieuse,  mai*  l'on  comprend  qu'elle  ne  peut  lutter 
avec  celle  de  lord  llyron  pour  l'énergie  des  sentixoeet* 
et  la  profondeur  des  id<-<s;  aussi  le  génie  de  Walter 
Scolt  devait  se  rcvtler  avec  plus  d'avantage*  dans  un 
genre  qui  n'exige  pas  cette  perfectiou  de  style  et  de 
pensées  qu'on  aime  à  rencontrer  dan*  un  pcè'me  ;  se* 
•-oiuans  historiques   excitèrent  l'attention     ajè»er«>>: 
l'intérêt  des  sujets  ,  la  simplicité  du  récit,  la  pcïuture 
exacte  de*  meurt ,  l'analyse  de*  passions,  cette  b  ets- 
veillance  universelle,  cet  amour   do  l'humanité  qui 
jaillissait  de  chaque  page,  et  la  fécondité  inépuisable 
de  l'auteur,  devaient  contribuer  à  éteudre  au  loin  sa 
renommée.  Nous  ue  nous  attarderons  pas  a  porter  un 
jugement  sur  ces  brillantes  production»  de  Walter 
Scott ,  nous  devons  laisser  ce  soin  à  ceux  qui  nous  ont 
premi»  de  publier  sa  via  littéraire.  Qui  d'aillcera  n'a 
pas  dignement  apprécié  ces  cbcfs-d'œuVre  fci  nombreux, 
et»  création»  si  belles,  que  l'Europe  entière  a  accueil- 
lie» avec  tant  d'empressement  ;  cet  JmhU  ,  cas  Pri- 
lain$  d'Ecoêie ,  ce  Quentin  Durvard ,  ou  tes  caractère» 
des  principaux  personnages  sont  si  ruerveiUeuse^wnt 
tracé»  ;  La  Prieon  d'Edimbourg,  le  Château  de  Kemhovrik, 
Guy  itar.nering  ,   lïooàtlorky  moctrèreni  que  PauU-ur 
du  Waverlej  pouvait ,  en  augmentant  se»  titres  litté- 
raires ,  conserver  toute  son  originalité,  et  rester  au 
niveau  de  sa  gloire.  Pourtant  quelques  critique*  la* 
reprochèrent  de  reproduire  souvent  les  mêmes  per- 
sonnage* :  la  propbvtesse  Norua,  du  Pirata,  rappelait 
l'EUpelh  de  L'Antiquaire,  lladi  leiue   Giaroes,  dan* 


L'Abbé ,  cl  la  pauvre  folle  Madge  Wildfire,  dam)  te 
Prùwn  d'Edimbourg.  Ce  caractère  gigantesque,  et 
cependant  vrai ,  cette  exaltation  qui  lient  de  la  folie 
ches  le  peuple ,  et  devieut  un  faualrsme  religieux  a« 
politique  ,  suivant  le*  circonstance*  et  les  époques ,  si 
admirablement  deas' ne»,  avaient  beaucoup  plu  d'a- 
bord ,  mais  on  se  fatigua  de  les  voir  reparaître  si  fré- 
quemment, à  quelque*  uuances  près.  Lee  Eaux  4e 
Sai-t-Ronan  parurent  aussi  très  inférieure»  aux  autre» 
ouvrages  de  Walter  Scott;  on  y  trouve,  eu  effet, 
réunis  les  deux  défauts  de  s*  manière,  l'abus  du  co- 
mique et  celui  du  marvei.leux  ,  le  romanesque  et  la 
caricature;  ou  n'aime  véritablement  que  Josjtm 
Cargil ,  absorbé  par  ses  recherches  sur  le  Siège  4e 
Ptalémoiê.  et  dont  Walter  Scott  promet  d'être  l'éditeur, 
comme  il  a  déjà  été  celui  da  Jedediab  Clewbotham  et 
du  capitaine  Clutterbuck.  U  jolie  pli*  da  Perte  obtint 
plus  de  auccés  :  cette  production  abonde  eu  «cènes 
vives  et  variées,  et  le  combat  en  champ  cie*  de* 
soixante  montagnard»  la  termine  dignement  par  a» 
récit  d'une  grande  énergie  et  da  l'intérêt  te  plu» 
habilement  prolongé  (  mai*  ,  en  général ,  le»  deraéea 
roman»  de  Walter  Scott  ne  lèpotulircnl  pas  à  sa» 
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fircmien  cbeù-d'œurrc  ;  il  «tait  donné  à  ses  lecteurs 
_e  droit  d'être  sévère*  dans  leur  jugement  ;  et  nou«  de- 
vum    dire  que  lei  plut  faible»  ouvrages   de  l'illustre 
romancier  suffiraient encore  pour  faire  la  réputation  de 
tout  autre   écrivain.   Le  seul  regret  que  nous  ayou*  à 
exprimer,    c'est  que  Walter  Scolt  ail  voulu  te  faire 
historien  :  les  Lotir**  de  Paul  à  ta  famille  ,  écrites  dans 
un  esprit  de  partialité  que  Pou  ne  saurait  approuver, 
auraient  dû  le  décider  i  ne  pas  s'écarter  du  genre 
dont  il  était  vraiment  le  créateur.  Cependant  il  son- 
geait à  composer  une  iïittoire  de  Napoléon.  Il  lit  un 
▼oyage  en  France  dana  l'aimée  i9«7  pour  recueillir 
des  matériaux ,  et  peu  de  temps   après   parurent  les 
premiers  volumes  de  ce  grand  ouvrage.  Le  succès  ne 
répondit  pas  i  son  attente  ;  on  jugea  qu'il  était  de- 
meuré fort  au-dessous  de  la  tache  qu'il  avait  entre- 
prise.  C'était   un   roman  dont  les  personnages  seuls 
étaient  historique».  En  effet,  on  reconnaît  bien  dans 
ce  livre  quelques  portraits  dessiné*  avec  un  rare  bon- 
heur, niais  rtiistoire  est  défigurée  dans  l'exposition  de» 
faits  ;  l'aptrçu  de  l'auteur  sur  notre  révolution  four- 
mille d'inexactitude*;  Il  donne  comme  cerlaii.s  des 
tecits  souvent  cou  trouvés,  exagè  e  d'aprè*  des  pain 
phUtaires  obscurs  les  excès  d<j.»  trop  déplorables  de 
ces  temps  de  détordre  rt  de  guerre,  et  à    côté  de  la- 
cunes importantes ,  se  jette  dans  des  développements 
empruntas    textuellement  à   des    ouvrages   français. 
Waller  Scott  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sou  £«101 
sur  l'Uitloire  d'E>cuc  :  il  n'a  pas  pu  faire  oublier  Ro- 
beitson.  Parmi  ses  autres  publications  nous  mention- 
nerons, avec  intérêt,  un  recueil  de  sermons  compotes 
en  i8a8,  pour  servir  de  modèle  à  un  jeuue  homme 
qu'il  affectionnait  et  qui  montrait  quelque  défiance  de 
lui-même  en  entrant  dans  le  ministère  sacré  ;  l'un   est 
intitulé  :  la  loi  chilienne  et  la  loi  juive  comparée»;  un 
autre ,  Le  bonheur  du  jutte.  On  y  trouve ,  à  défaut  d'une 
éloquence  passionnée  que  ne  rrcherche  guèru  aujour- 
d'hui la  prédication  protestante,  ce  bon  sens  ingé- 
nieux qui  distingue  particulièrement  l'illustre   éiri- 
%aiu.  Nous  lui  devons  aussi  une   llittoire  gtmrale  de 
Cari  dramatique  ,  suivie  d*un  essai  littéraire  sur  Mo- 
lière, où  l'on  trouve  une  e  «position  rapide  et  un  peu 
supcrûciello ,  mais  claire  et  précise ,  des  diverses  épo- 
ques de  la  scène.    L'enthousiasme  de  Walter  Scolt 
pour  Molière ,  qu'il  place  à  la  tète  des  comiques  de 
tous  1rs  pays  et  de  tous  les  temps,  est  un  fait  a*sex 
remarquable.    Il   témoigna    d'ailleurs    constamment 
beaucoup  de  prédilection  pour  notre  littérature  :  dis- 
ciple de  Froissait ,  admirateur  de  Montaigne,  il  avait 
déjà  prouvé  dans  une   Notice  fur  Leiage  ,  qu'il  était 
juste  appréciateur  du  talent  de  nos  écrivains  ;  il  repé- 
tait sans  cesse  que  Gil-Blc»  était  le  premier  des  ro- 
mans;  l'immense  succès  que  les  sien»  ont  obtenu  eu 
France ,  a   été  sans  doute  une   juste   compensation  ; 
c'est  de  tous  les  auteurs  étrangers  celui  qui  s'est  le 
plus  facilement  naturalisé  parmi  nous.  11  availpublié 
ses  romans  sous  le  voile   de   l'anonyme;  le»  fausses 
spéculations  de  son  libraire  Constable,  qui  était  aussi 
sou  banquier,     Tayaut    compromis    pour  prés    de 
deux   inillou»,    les  syndics  d«î  la  faillite  trouvèrent 
les  manuscrits  de  ses  différents  ouvrages  écrits  de  la 
même  main  que  les  poèmes  do  Walter  Scott ,  et  le 
s<crtt  fut  trah<.   Ce»  manuscrits  furcut  vendus  aux 
enchères  ;  mais  le  prix  ne  répondit  pas  i  l'attente  des 
créanciers:  le  plus  cher  fut  adjugé  pour  cinquante 
guiuéc»,  et  le  capitaine  Basile  Hall  paya  quarante  ce- 
lui de  L'Antiquaire.  Walter  Scott  re*i*la  courageuse- 
ment à  sa  mauvaise  fortune,  et  parvint  eu  dix  ans  à 
s'acquitter  de  toutes  «es  dettes.  On  a  calculé  qu'il  avait 
touché  deux  millions,  de  1804  à  i8i4,  de  »k»  vers  et 
de  se»  publications  avouées;  deux  million»  ,  de  1814 
à  1 6x4 «  de  ses  romans,  et  une  somme  égale  de  deux 
niilliom  pendant  les  dernières  aimées  de  sa  vie.  On 
ne  sera  pas  surpris  de  ce*  résultats  lorsqu'on  saura 
qu'en  Fiance  le  nombre  des  volumes  vendus,  de  la 
traduction  de  H.  Defauconprct,  s'est  élevé  à  quatorse 
crut  nulle.  Il»  ont  été  publiés  par  le  libraire -éditeur 
Cbarle»  Uostclin  en  pJusieuis  éditions,  dont  quelques- 
une»  ►ont  faites  avec  luxe  et  ornées  de  belles  gravure». 
Dans  toute»  les  circonstances  de  sa  vie,  Waller  Scott 
iccut  le»  témoignage*  h  a  plus  cclalinl»  de  l'estime 
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et  de  l'admiration  qu'il  avait  itrspirées.  A  l'époque 
du  couronnement  de  Georges  IV,  qui  lui  conféra 
le  litre  de  baronnet,  entraîné  par  la  f  ule,  pressé 
par  le  régi  meut  de  Scott  Grexa,  il  n'eut  qu'à  se 
nommer,  et  aussitôt  un  détachement  rutoura  le  poète 
national,  et  le  conduisit  hors  de  la  presse.  Nommé,  eu 
i8s8, lord  recteur  de  l'université  de  Glasgow,  il  refusa 
cette  importante  charge,  et  ne  conserva  que  le  titre 
de  printer  anà  boAuller  du  roi  eu  Ecosse.  Malgré  ses 
opinious  de  tory,  il  sut  ménager  si  bien  sa  conduite , 
qu'il  ne  perdit  jamais  d'amis.  Doué  d'une  bienveil- 
lance sans  borne»,  ne  répondant  jamais  à  la  satire  ,  et 
mettant  le  plus  grand  smo  à  éviter  toute  querelle  lit- 
téraire ,  il  est  peut-êtro  le  seul  de  ses  contemporains 
dont  Byron  vantât  le  caractère  saus  réserve,  et  Woods- 
worth,  Southey,  Coleridge ,  Jeffrey,  Campbell ,  etc. , 
restèrent  toujours  dans  son  iulimilé.  Au  commence- 
ment de  l'année  i83> ,  sa  sauté  commençait  à  s'alfai-  f 
blir;  un  voyage  eu  Italie  lui  fut  conseillé:  il  partit, 
et  l'accueil  qu'il  reçut  à  Naples ,  i  Rome  cl  à  Florence, 
fut  pour  lui  un  véritable  triomphe  ;  mais  une  attaque 
d'apoplexie  l'obligea  de  hâter  sou  retour  à  Londres: 
il  éprouva,  pendant  quelques  jours,  un  mieux  sensi- 
ble ,  et  il  en  protita  pour  revoir  sa  chère  Kcsse. 
Arrivé  à  Edimbourg,  le  16  juillnt,  il  so  Ut  transporter/ 
dan»  son  cbiUau  favori  d'AbboUford ,  et  là ,  dans 
les  premiers  moments,  il  parut  se  ranimer;  il  respirait 
ciiliu  l'air  de  son  pays  ,  et  les  sons  de  la  cornemuse 
lui  rappelaient  ces  délicieuses  ballades  qui  avaient 
charme  sa  jeunesse  ;  mais  ses  facultés  s'affaiblirent  de 
plus  en  plus  ,  et  après  une  agonie  longue ,  mais  douce 
et  paisible,  il  expira,  le  11  septembre  i83a,  à  Tige 
de  soixante-un  ans.  Veuf  depuis  plusieurs  années , 
il  a  laissé  quatre  enfants;  l'aîné  de  ses  fils  cil  major 
dans  un  régiment  de  hussards,  et  a  épousé  la  fille  du 
riche  H.  Jobson  de  Duudee.  Sa  iille  alliée  eat  la 
femme  de  M.  LocLhart,  directeur  «le  la  QuaUrly 
«VpiVtv,  auteur  de  romans  estimés  et  d'écrits  de  tout 
genre.  Pendant  son  séjour  en  Italie ,  il  avait  com- 
mencé deux  ouvrages,  l'un  étal  une  nouvelle  in- 
titulée Biiarro,  l'autre  une  histoire  du  siège  de  Malte. 
Il»  font  restés  inachevés,  et  les  fragments  n'eu  seront 
probablement  pas  imprimés;  mais  il  faut  espérer  que 
Pou  nous  donnera  une  partie  de  sa  volumineuse 
correspondance  :  c'est  la  que  nous  retrouverons 
l'homme  de  bim,  découvrant  toute  son  âme,  et 
que  nous  pourrons  apprécier  les  émotions  du  poète  , 
les  nuances  intimes  de  son  génie  et  cette  force  de 
caractère  que  Piuim  table  écrivain  sut  déployer  dans 
les  circonstances  difficiles  de  sa  vie.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés  :  1"  Goetide  Berticbingcn,  1799; 
a"  Le»  minettrel»  dee  rivage»  écottai»,  180a;  3°  Sir 
Trittrem ,  1804  ;  4*  Le  Lai  du  dernier  mimteliet ,  180*; 
5°  Recueil  de  ballade»  et  de  poésie»  Ijrique» ,  1806  ; 
6°  Marmion  .  ou  la  bataille  de  Flodden  h'ield ,  1 608  ; 
7°  Eiiiik'n  de»  etuvrt»  complète»  de  Drjden,  1808; 
8*  ErlairrisaememU  «I  noies  tur  le  pointe  du  dernier 
mènetttel  ,  1808;  9°  La  Dame  du  lac .  1810;  10*  La 
vùùtu  de  don  Rodrigue  ,  l8li  ;  1 1*  klothiide  de  R>duejt 
iSiî;  is«  te  lord  de»  Ue» ,  18 13;  i3*  Wtweriej , 
18 14;  :4"  V Antiquaire  ,  18 14:  lb*  Edition  de»  wavret 
de  Swift,  i8l4;  169  le.  Ire  t  d*  Paul  à  ta»  parent»,  1816; 
17*  Le  champ  de  bataille  de  Waterloo  ,  181S  ;  18*  Guy 
ilanuering,  1S1&;  Le»  conte»  de  mon  hôte,  contenant, 
première  série,  uj°  Le»  puritain»  eTEcotte  (old  morlalitt) 
ao*  Le  A'ji/t,  1816  ;  deuxième  série,  a  i"  La  prieon  d'E- 
dimbourg, 1818  ;  troisième  série,  ta*  Lu  Fiant  de  de  l.em- 
mermoar;  a3»  La  légende  de  Mont  rote,  1819:  >4*  Reb-Roy, 
1819;  ao*  Jrankoo,  t8ao;  aC  Le  Menatllre  .  i8ao; 
37°  L'Abbé,  îSao  :  s8°  Le  château  de  Kenilworth ,  i8si  ; 
«9*  Le  Pirate,  i8aa;  3o°  Le»  aventurée  de  A igel,  18»  a; 
ôi9Ualidon  llill .  eiquitte dramatique,  i8»s;  ô»°^«mmum 
Uurward.  i8s3;  33°  Peeeril  du  Pic ,  i8s3  ;  34"  Le»  eaux 
de  Sait*t'Ronan  ,  »8a4  ;  36*  Redgauntlet ,  i8a4  ;  Conte» 
du  tempt  de»  eroitade»,  conteuaut,  36*  Le  Tiliunen  ; 
37*  Le  Connétable  de  Chttter,  t8s5  ;  38°  fYoodttotk ,  eu 
le  ruvalitr,  iSsG;  3o°  Le  Miroir  de  ma  tante  Marguerite  ; 
4o*  La  Chambre  tu  pinte,  1816  ;  bi"  Uoroid- l'indomp- 
table ,  i8*6  ;  4*°  Le»  notée  de  Triermain  ,  i8a6; 
43*  Chaut»  populaire»  dt»  frontière»  méridionale»  Ht 
l'Ecotte  .    18*6;  44'  Puai»  kiUoriquet ,  182a;  ib°  t\t 
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irwnl  plus  de  la  moitié  de  «on  tempe  i  ses  compa- 
|  triole»,  et  par  m»  relation*  avec  tout  ce  que  la  France 
,  cl  l'Europe  renferment  d'homme*  distingués  en  tout 
-  feenre ,  il  s'est  trouvé  A  même  de  leur  rendre  toute 
espèce  de  services.  Frappés  même  du  grand  secours 
|  qu'un  homme  au«si  familier  que  lui  avec  les  langues , 
1a  littérature,  les  sciences,  les  arts,  les  montra  et  la 
politique  des  nations  européennes,  pourrait  être  à  leur 
patrie,  les  citoyens  des  Etats-Unis,  réunis  à  Paris,  ap- 
pelèrent sur  lui  à  différentes  reprises  l'attention  du 
gouvernement  ;  et  l'illustre  Jefienon ,  qui  connaissait 
•a  capacité  comme  fonctionnaire  public,  et  »<•»  qua- 
lités  privées,  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  de  rendre  hom- 
mage à  son  mérite ,  et  de  le  recommander  à  la  faveur 
de  l'administration.  Depuis  sa  retraite  des  affaires , 
Warden  ,  toujours  animé  du  désir  d'être  utile  à  son 
pays,  a  publie  plusieurs  ouvrages  «or  l'Amérique  qui 
ont  eu  un  grand  succès.  Son  livre  sur  L'origine, 
ta  nature  et  l'influente  de»  étab:issements  consulaires, 
i  vol.  in-8*,  Paris,  18 13,  a  été  traduit  en  différentes 
langues  ,  et  réreinmrnt,  un  jurisconsulte  célèbre 
d'Angleterre ,  H.  Jobn  Chittie,  l'a  fondu  presque  tout 
entier  dans  sou  ■  Traité  de  jurisprudence  industrielle  «t 
rommerciale  ;  (  A  Treatise  on  tas  laws  of  commerce  and 
manufactures  ,  etc. ,  4  *oL  io-8°,  London ,  i6»4  ).  Sa 
Description  statistique ,  historique  et  politique  de*  Etat*' 
Uni»  de  C  Amérique  septentrionale  (édition  anglaise, 
S  vol.  in-S*,  Edimbourg  ,  1819,  édit.  française,  6  vol. 
in-S*,  Paris,  i8»o)  a  mieux  fait  connsttre  les  Etats* 
Unis  eu  Europe  que  toutes  les  publications  qui  Pont 
ou  précédée  ou  suivie.  Avant  d'entreprendre  cet  ou- 
v rage,  Warden,  comme  pour  s'y  préparer,  avait  étudié 
Tanatome  sous  M.  Duméril,  l'anatomie  comparée 
smhis  M.  Cuvier,  la  soologie  sous  M.  Geoffroy  Saint- 
llilaire ,  la  minéralogie  sous  M.  Haûy,  la  botanique 
•ou»  MM.  Desfontaines  et  Richard ,  la  chimie  pratique 
•ou»  MM.  Gay-Lussac  et  Yauquelin  ,  etc.  Aussi  toutes 
ces  parties  y  sont  traitées  avec  soin  et  avec  talent , 
et  le  plan  général  eu  est  si  heureusement  conçu,  que  le 
célèbre  Laplace  le  recommanda  comme  un  modèle 
pour  une  statistique  semblable  de  la  France.  Ce  fut 
cet  ouvrage  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'institut  de 
France,  en  18*6  ;  l'Académie  royale  des  Sciences 
le  nomma  membre  correspondant,  é  la  majorité  de 
trente-cinq  contre  qui  ose ,  en  remplacement  du  capi- 
taine Freycinet,  devenu  membre  titulaire.  Warden 
travaille  depuis  plusieurs  années  i  VIlittoiro  dos  deux 
Amériques,  pour  IMrf  de  oêrifer  les  date»,  dont  il  a 
déjà  paru  sis  volumes.  On  lui  doit  aussi  la  traduction 
en  anglais  d'une  foule  de  mémoires  littéraires  et  scien- 
tifiques, et  de  l'introduction  abrégée  des  tables  de 
logarithmes  de  Callet,  Paris,  1809  ;  divers  articles  de 
dictionnaire  et  de  revoes  ,  et  un  mémoire  fort  estimé 
sur  les  Antiquité»  de  V Amérique  ,  publié  par  la  société 
de  géographie  de  Paris.  Il  est  membre  des  sociétés 
philomatique,  asistique,  d'encouragement,  de  géogra- 
phie, d'agriculture  et  des  antiquaires  de  Paria;  des 
sociétés  d'histoire  naturelle  etdes  antiquaires  de  Caen; 
de  l'académie  royale  de  Nancy  :  de  la  société  d'agri- 
culture et  des  sciences  de  l'Eure  ;  des  sociétés  phi  loto- 
E  biques  des  New  York  et  de  Philadelphie:  de  la  société 
i  «torique  de  Belfast,  en  lrlaude:  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  Copenhague  ;  docteur  de  la  faculté 
de  médecine  de  New  York ,  etc.  La  corporation  de 
New  York  lui  a  voté  et  présenté  dernièrement,  en  té- 
moignage de  sa  considération  ,  un  exemplaire  du  bel 
ouvrage  sur  les  canaux  de  l'état,  publié  aux  frais  de 
la  ville  :  honneur  qu'il  a  partagé  avec  MM.  J.  Adams , 
F.  Jefferson,  C.  Carroll,  J.  Madisou ,  J.  Monroe, 
I.  Q.  Adams  et  In  général  Lafayette. 

WARNKOENIG  (  LioroLb  -  Asaosn  ),  naquit  le 
1**  août  1794,  a  Bruchsal,  ancienne  résidence  du 
prince  évèque  de  Spire ,  appartenant  actuellement 
au  grand  duché  de  Bade.  Elevé  d'abord  dans  un  insti- 
tut, d'après  la  méthode  de  Pestaloui,  il  lit  ses  premières 
etudrs  dans  sa  ville  natale,  et  son  cours  de  philosophie 
au  lycée  de  Restait,  en  1811  et  181s.  Après  avoir  ac- 
quis des  connaissances  solides  dans  la  littérature  latine 
et  allemande,  et  cultivé  avec  succès  la  philosophie  »pé- 
colative  ,  il  commença  en  i8i3  ses  éludes  en  droit  é 
!' université  d'Heidelberg,   sous  les  professeurs  Thi- 
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haut,  Martin,  Zacharisset  llcise.  En  1 8 14,  il  composa 
une  dissertation  sur  une  matière  du  droit  romain, 
dissertation  qui  lui  valut  la  médaille  proposée  par  la 
faculté  de  droit.  Résolu  de  se  vouer  un  jour  à  l'ensei- 
gnement de  cette  science ,  il  se  rendit ,  au  mois  d'avril 
1816 ,  i  Gottingue ,  où  son  professeur,  M.  Heise ,  avec 
lequel  il  fut  lié  dans  la  suite,  l'avait  précédé  un  an 
auparavant.  11  y  eut  pour  professeurs  M  M.  Bouterwek, 
Wunderlicb  ,  Dissen,  et  particulièrement  M.  Hugo, 
qui  l'admit  bientôt  dans,  son  iu limité.  C'est  sous  ces 
matties  qu'il  continua  ,  avec  la  plus  grande  assiduité  , 
l'étude  de  la  philosophie,  de  la  philologie ,  et  de  la 
jurisprudence  ,  et  voua  une  application  toute  spécial» 
à  l'histoire  et  A  la  philosophie  du  droit.  Eu  1816  ,  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  droit  A  cette  université ,  et 
y  donna,  pendant  le  semestre  d'été  de  ls  mime  année, 
en  qualité  de  professeur  privé,  des  leçons  sur  l'ency- 
clopédie du  droit,  et  sur  les  fragments  dUlpieo.  L'hi- 
ver suivant ,  il  enseigna  l'histoire  du  droit ,  le  droit 
civil  pratique,  et,  dans  l'été  de  181 7,  fit  un  cours  sur 
les  P  endort  es.  La  clarté,  la  précision  et  l'élégance  de 
sa  diction  lui  attirèrent  des  élevés.  Au  mois  d'août  de 
la  même  année ,  il  fut  appelé  A  l'université  de  Liège  , 
qu'on  venait  d'ériger.  Pendant  les  dix  années  consé- 
cutives qu'il  fut  professeur  A  cette  université ,  il  en- 
seigna alternativement  l'encyclopédie  et  l'histoire  du 
droit,  ainsi  que  l'histoire  littéraire  de  la  jurispru- 
dence, les  Institute*  et  les  Pandeetes.  En  i8so ,  il  lui 
fut  fait,  de  la  part  de  la  Prusse,  des  ouvertures  honora- 
bles, qu'il  crut  cependant  devoir  refuser.  Mais  d'an- 
ciennes liaisons  qu'il  avait  A  l'université  de  Louvain  , 
lui  firent  désirer  d'échanger  cette  résidence  avec  celle 
de  Liège ,  mutation  qu'il  effectua  au  mois  d'octobre 
18x7.  Ses  efforts  ne  se  bornèrent  pas  A  former,  comme 
professeur,  de  bons  élèves  ,  dont  plusieurs  en  effet  se 
sont  honorablement  distingués  par  leurs  dissertations 
académiques,  mais  il  employa  eu  outre  tous  ses  moyens 
pour  enrichir  la  science  et  se  perfectionner  lui-même. 
C'est  dsus  ce  but  qu'il  entreprit  des  voyages  scientifi- 
ques dans  le  nord  et  le  midi  de  l'Allemagne,  parcou- 
rut la  Hollande ,  et  visita  plusieurs  fois  Paris  et  d'au- 
tres villes  da  France.  D'un  autre  côté,  il  se  mit  en 
relation  avec  les  jurisconsultes  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne,  de  la  Hollande,  de  l'Ecosse,  de  la 
France ,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie ,  et  entretint 
une  correspondance  littéraire  avec  MU.  de  Savigny 
et  Bicuer  à  Berlin,  Hugo  A  Goettingue  ,  Mittermayer, 
von  Feuerbach ,  et  beaucoup  d'autres ,  A  Paris,  prin- 
cipalement avec  IL  Bloodeau  et  feu  M.  Jourdan.  Il 
exerça  même  dans  cette  dernière  ville  une  iufluence 
sur  l'étude  du  droit  romain  ,  en  ouvrant  aux  savants 
français  les  trésors  scientifiques  de  l'Allemagne ,  en 
même  temps  qu'il  fixait  l'attention  de  ses  compatriotes 
sur  les  nouvelles  productions  de  la  littérature  juridi- 
que en  France.  A  cet  effet,  il  se  réunit  (  de  1819  A 
itoe-  )  A  plusieurs  professeurs  de  Paris ,  pour  la  publi- 
cation de  La  Thémis ,  qui  se  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  se  termina  en  18S1  avec  le  dixième  volume. 
Outre  les  articles  qu'il  composa  pour  ce  recueil ,  il  ao 
fournit  encore  A  la  Reeue  Encyclopédique  ,  aux  Annales 
littéraire»  de  Beidel»org(Heidelhergtr  TahrhQcher),  aux 
Archives  pour  le  droit  eieil  {  Archit  fur  ehiliiticko 
projet»  ) ,  au  Journal  peur  ta  i  mit  prudence  historique,  et 
depuis  18S9  ,  au  journal  publié  a  Heidelberg ,  par  une 
réunion  nombreuse  de  jurisconsultes  de  tous  les  pays , 
sous  la  direction  de  MM.  Mittermayer  et  Zachartat, 
sur  la  Législation  «t  la  science  du  droit  à  l'étranger.  Ce 
fut  aussi  lui,  qui  pour  l'édition  du  Coi  put  Suri»  de 
M.  Sehrader  A  Tubingue ,  conféra  des  manuscrits  in- 
connus jusqu'alors ,  qu'tl  découvrit  en  Belgique.  En 
i8s4  •  M.  Wamkomig  fut  reçu  membre  de  la  société 
des  sciences  d'Utrecht,  et  en  i8s6,  membre  effectif  de 
la  troisième  classe  de  l'institut  des  Payt-Bas  a  Amster- 
dam. En  1897,  l'académie  impériale  de  Wilna,  en 
Russie  ,  le  nomma  membre  honoraire.  Par  suite  de  la 
révolution  belge  en  i85o,  il  perdit  sa  chaire  A  Lou- 
vain, mais  il  fut  replacé  bientôt  après  A  l'université  de 
Gand,  où  il  professe  en  ce  moment  (  i83s  ).  Outre 
les  productions  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  on  doit 
encore  A  M.  Warnkcrnig  beaucoup  d'autres  ouvrages, 
écrits  dans  les  langues  lat'ne  ,  française  et  allemande. 
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et  dont  imxm  donnons  ici  l'énumération  :  i*  Introduc- 
tion à  an  fixité  de  droit  pratique  [  Kinlettaug  tu  entrai 
rieilùlirhen  nraetirum) ,  Goettiiiguc,  1816  ;  a"  /nsfifu- 
tionum  jttrie  romani  int.  elemtntorum  libri  IF%  T.êttdii , 
1819  :  S*  Enai  philooophiaue  $ur  l'origine  du  droit  (  Ver- 
êmch  einer  BogrOvdang  de»  itérât*  )  Bonn,  1819,  tra> 
duit  *n  hollandais ,  18*1  :  i*  Préri$,de  Vkittcire  du  droi: 
rowain ,  traduit  de  l'anglais  de  Gibbon,  avec  des  note*, 
Liège,  1811  ;  5*  Analyee  dm  traité  de  la  poetettion  ,  par 
M-  de  Savigny,  18*4  ,  troisième  éd.  1827;  6*  Imtilm- 
tionee  jmri$  romani  privatif  éd.  a.  Leodii,  18»*;  7*  Ou 
manuel  étendu  do  droit  romm  cou»  le  litre  de  :  Corn- 
montant  furie  romani ,  Leodii ,  1 8  a  5- 1 83» ,  3  toi  ;  8*  Ta- 
traduction  à  l'étude  du  droit  romain,  traduit  de  l'allé» 
mand  de  Makehley,  augmentée  et  enrichie  de  notes. 
Mon»,  »8*6;  9*  Orath  de  nrretutate  et  utHUate  rttdii 
juria  romani,  Leodii ,  i8»8  ;  to°  Orativ  dejuti$pruétntii 
cu'tiorum  Europa  popuformt  anâ ,  Lovmii  ,  1818; 
11°  Doctiina  jmrh  pkilotopkica  ,  apkorùmiê  dittinria  ,  in 
tuum  MfMarmm.  Àaahgrani  et  Loeanii,  i83o.  Daim  ce 
moment  il  est  occupe  à  écrire  une  histoire  de  Flandre 
et  d«  ses  loi*  au  moyen  âge.  «• 

WfiBER  (N.)  ,hls  de  Jean-Georges  Weber,  confeiller 
de  ta  magistrature  de  Tienne ,  chef  du  bureau  de* 
vivre»,  et  de  Marie-Constance  IlolTman,  Tune  des 
phi»  belle»  femme»  de  l'Allemagne  ,  n»guit  à  Vienne , 
en  1755.  Sa  mère  l'allaitait  drpnis  trois  mois ,  lors» 
«pa'elle  foc  choisie  pour  nourrir  l'archiducbrsse  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  qui  venait  de  nailre,  et  qui 
fut  depuis  reine  de  France  et  femme  de  Louis  XVI. 
L'attachement  que  cette  princene  conserva  toute  sa 
vie  pour  celai  qui  avait  été  nourri  du  même  lait  qu'elle 
et  lès  hontes  dont  elle  le  combla,  ont  jtté  quelque 
éch»t  sur  sa  vie.  Partageant  les  caresses  de  Marie-Thé- 
rèse ,  associé  aux  jeux  enfantins  de  la  Ulle  des  Césars  , 
auxquels  l'impératrice  se  mêlait  elle-même,  We- 
her vit  sa  eteur  de  lait  s'éloigner  pour  aller  occuper 
un  troue  ,  alors  le  plus  brifant  du  monde.  Dési- 
rant de  fixer  son  séjour  en  France ,  il  ne  put  eu 
obtenir  l'autorisation  de  son  souverain  ,  qu'en  178s  , 
doute  an»  après  le  mariage  de  la  reine.  Elle  lui  fit 
donner  une  place  modique ,  mais  suffisante  pour  ses 
besoins,  dans  1rs  finances,  emploi  qui  l'attachait  à  la 
cour,  ou  II  demeura  jusqu'en  1789.  A  la  journée  du 
10  août ,  il  avait  pris  les  armes  et  faisaitpartie  du  ba- 
taillon de*  grenadiers  des  Filles  Saint-Thomas ,  frac- 
tion de  la  garde  nationale  qui  voulait  défendre  le  roi , 
et  l'escorter  à  l'assemblée  nationale.  Ce  bataillon  ser- 
vit en  effet  de  cortège  à  ta  famille  royale ,  secondé  pan 
un  détachement  de  la  girde  suisse.  Le  roi  et  sa  famille 
entrèrent  seuls  dans  l'assemblée ,  accompagnes  de» 
ministres  et  de»  membres  du  département ,  et  le  reste 
du  eortége  place  au  ba«  de  la  terrasse  des  Feuillants , 
attendant  l'issue  de  cette  entrevue  :  tout-a-coup  une 
foule  immense  poussant  des  cris ,  s'avance  jusqu'à  la 
porte  de  l'assemblée,  et  s'arrête  devant  les  soldats 
de  l 'escorte  ,  leur  montrant  les  têtes  de  deux  de  leurs 
camarades  portées  sur  des  piques  ,  et  les  menaçant  du 
même  sort.  A  celle  lue,  le  bataillon  des  Filles-Saint- 
Tboman,où  se  trouvait  Weher,  le  détachement  suisse 
se  rangent  en  bataille  sur  deux  colonnes,  marrhent 
au  pas  de  charge  sur  les  escaliers  de  la  terrasse ,  et 
•'emparent  du  passage  qui  conduisait  a  la  porte  de  l'as- 
semblée, et  que  défendaient  des  hommes  armés;  et 
maîtres  de  ce  passage  ,  ils  tentent  de  pénétrer  dans  la 
f«i!edansle  dessein  d'entourrr  la  famille  royale  et  de  la 
sauver,  en  «'assurant  de  tous  les  membre* de  rassem- 
blée. Ils  crient  aux  deux  gendarmes  qui  gardaient  la 
porte  de  leur  ouvrir;  on  leur  répond  qu'elle  est  bar- 
ricadée depuis  l'arrivée  du  roi.  Alors  ils  se  jettent  sur 
la  grande  porte,  et  commençaient  à  l'ébranler,  mais  ils 
suspendent  leurs  efforts  :  ils  perdent  le  temps  en  déli- 
bérations; et  pendant  <|ue  Webcr,  animé  par  les  dan- 
gers que  courait  la  famille  royale,  les  engageait  à 
redoubler  d'ardeur ,  ils  virent  accourir  vers  eux  les 
canoiuiirrs  du  corps-dr-garde  des  Feuillant».  Craignant 
d'élre  forcés,  ils  sortirent,  et  la  foule  traîna  dans  le 

fassage  un  canon  chargé  à  mitraille,  nui  fut  braqué 
ce  même  poste  contre  ceurqui  chercheraient  à  I  at- 
taqnrr.  C'est  ainsi  qu'échoua  un  projet  audacieux,  nn', 
plus  favorisé  de  la  fortune,  pouvait  rendre  &  Louis  XVI 


le  pouvoir  qu'il  avait  perdu.  Craignant  «Tétre  reewo- 
uus,  les  auteurs  de  celle  tentative  se  difper»*-rr»«i,  et 
Weber  regagna  son  domicile ,  rue  Sa'nle- Amu*  ,  *««  » 
de  cinq  de  ses  camarades,  parmi  lesquels  êfcaiewt  Dw-  , 
pont  de  Ifemnuis  et  son  fils,  Farine  au  bra»,    affectas*  • 
un  air  d'indifférence,  qui  pCt  faire  prendre  le  chamsy» 
et  faire   croire    qu'ils  venaient   d  être  relevée    JT a»  l 
poste ,  et  feignant  presque  à  chaque  pas  d*e**uy*r  frssr  I 
visage  pouf  l'exposer  le  moins  possible  aux  rt-pmré» 
des  assassins  soudoyés  dont  le  quartier  Saint-flossort-  | 
était  rempli.  En  approchant  de  la  rue  Saint-Auguatk»,  1 
il  entendit  la  femme  d'où  ouvrier  de  sa  sr-cUon  rrîw  * 
àla  voisine  :  «  Teuei ,  ma  cemmère,  voyez  ce  coqs»*»  • 
■  d'aristocrate,  ils  ne  l'ont  pas  tue  ;  ma'»,  va.    ajooi-»-*-  > 

•  elle  en  lui   montrant  le  pohig ,  mon  mari   saura  tel 

•  trouver ,  tu  noua  échapperas  aussi  peu  que  te»  cbiermm  j 
tde  camarades.  ■  Il  fit  semblant  de  ne  pu  ealewdr*  . 
cette  mégère,  et  il  continua  sa  route  :  ma'»,  axtr  «sa  ' 
avis  qu'il  recul  en  chemin  ,  qu'on  le  chercha*  t  a<nsî  «fa*  | 
les  grenadiers  des  Fillts-Saini- Thomas ,  et  qu'on 
lait  les  tuer  comme  les  Suisses,  il  se  décida  a  ne 
eucore  rentrer  chex  lu».  Le  lendemain,  on  pu  Mi  a  et 
afficha  la  cassation  et  la  proscription  du  bataillon  de» 
FiDes-Saiiit-Thomas.  Il  se  cacha,  et  le  cinquième  j«ir 
il  tut  arrêté  ,  interroge  par  Collot-dUcrhois  »  et  accu» 
des  crime»  de  lèse  nation  suivants  :  »•  d'être  Autri- 
chien ;  »•  d'être  frère  de  lait  de  la  reine  ;  3«  d'avoir 
levé  le  sabre  contre  les  fédérés  ;  4°  d'avoir  escorté  In 
famille  royale  malgré  l'ordre  de  M.  Raderer  ,  jusqu'à 
la  porte  de  l'assemblée  nationale  le  10  août-  11  tel 
détenu  a  la  Force,  et,  par  un  bonheur  miraculeux,  il 
échappa  au  massacre  des  a  et  3  septembre.  La  sertie* 
de  1  Ai  «citai  le  déclara  innocent,  mais  sa  liberté 
trouva  bieu  des  oppositions,  surtout  dans  le  ports 
Cheuier  (  Marie-Joseph  ) ,  qui  voulait  faire  recoan- 
mencer  son  procès.  Libre  enfin ,  il  passa  en  Anfte- 
lerre,  suivit  le  duc  de  Cboiseul  i  Bruxelles,  et  fut  prè- 
senlé  à  l'archiduchesse  Marie-Christine  ,  gouvernante 
des  Pays-Bas.  Le  i4  octobre  170a  ,  le  cou»  le  de  Mel- 
ternich  le  choisit  pour  porter  à  l'empereur  d'Allema- 
gne l'assurance  de  l'accession  prochaine  de  la  coalition 
contre  la  France.  Weher  rentra  dans  sa  pairie  aprè» 
dix  ans  d'absence.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  H 
a  puhl;é  des  mémoires  qui  ont  paru  pour  la  première 
fois  à  Londres  ,  en  1800 ,  et  qui  font  partie  de  ta  col- 
lection des  Uémoirtt  eur  la  révolution  fronraU*  .  par 
MM.  Bertille  et  Barrière  ,  vous  le  titre  :  Memein*  et 
Wtber  tur  Marie-Ânttftntttt ,  arekiducheesn  fâmlrveno, 
reine  de  France  et  de  Naearrt ,  Paris,  (Sa a  ,  a  voL 
ru-8*. 

WElSÏTAtPT  (  Adav  ) ,  fondateur  de  Tordre  im 
illuminé»,  naquit,  le  6  février  1748,  a  IngoLstadt, 
en  Bavière  ,  et  fut  placé  très  jeune  au  séminaire 
des  jésuites  de  cette  Ville.  Mais  les  astucieuse»  maxi- 
mes des  révérend*  pères  répugnaient  tellement  à 
son  cœur  pur  et  droit,  qu'un  beau  jour  il  quitta  brus- 
quement le  séminaire  ,  et  se  fît  inscrire  i  l'université. 
Là  il  continua  ses  études  avec  un  très  grand  sucré», 
et ,  après  avoir  pris  le  grade  de  docteur ,  il  obtint, 
eu  177s,  la  chaire  de  droit  canon,  qui,  jusqu'à  ton, 
avait  été  occupée  exclusivement  par  les  disciple»  de 
Loyola.  Ceux-ci  prévoyant  quel  rude  adversaire  ils 
auraient  dans  leur  successeur  laïque,  ourdirent  tontes 
sortes  d'intrigues  pour  le  faire  éloigner  ,  et  al  errnt 
jusqu'à  répandre  sur  son  compte  les  calomnie»  les 
plus  atroces.  Weishaupt ,  qui  faillit  voir  son  honneur 
et  son  repos  compromis,  proclama  hautement  que 
le  seul  moyen  de  faire  cesser  1rs  persécutions  de  e» 

£nre ,  serait  de  former  une  association  universel!» 
tous  les  gens  de  bien.  Cette  idée  ne  lui  fut  poiat 
suggérée  par  les  circonstances  mêmes ,  il  l'avait  def» 
eue,  comme  étudiant,  et  alors  ,  la  franc-maçonnerie 
avec  ses  relation»  étendue»,  sou  but  philanlhropiqoe, 
la  prudence  qui  préside  su  choix  de  ses  membres, 
et  les  ènteuw*  réiltrée*  auxquelles  elle  les  soueiet, 
lui  paraissait  réunir  tous  les  éléments  nécessaire»  pour 
la  réaliser.  Mais  ces  illusions  furent  breutût  détruite» 
par  l'arrivée  à  Tugolstadl  'le  deux  fancs-niacons  chargé» 
oO  recruter  des  membres  pour  une  loge  qui  »Wcu- 
pait  de  travaux  ah  himi>iue».  Weishaupt  dont  les  court 
étaient    suivis    non-seul»  ment  par  des  étudiants  d» 
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toutes  le*  faculté»,  mai*  aussi  par  un  grand  nombre 
de  gens  du  morde,  entretint  souvent  ses  auditeur» 
<Ik  son  projet  d'association  universelle ,  et  la  profonde 
»ymf>albie  qu'ils  lui  lento  gtièrent ,  l'enhardit  à  rréer , 
ru  1776  ,  une  société  secrète  qui  prit  d'abord  la  nom 
d'ordre  des  Perftet'Ailistes  ,  et  ensuite  erloi  d'ereVe 
dm»  IU  aminé  t.  Voici  eu  quels  termes  il  délinit  le  but 
de  cette  société  et  l'esprit  qui  devait  animer  ses  mem- 
bres :  •  Réunir,  en  vue  d'un  intérêt  élevé  ,  et  par 

•  un  lien  durable ,    des  hommes  instruits  de  toutes 

■  Ira  parties  du  globe,  de  toutes  {«sciasses  et  de  toutes 

■  res  religions  ,  maigre  la  diversité  de  leurs  opinions 
»   rt  oV  leurs  passions;  leur  faire   aimer  cet  intérêt 

•  et   ce  lien   au  point  que,   lèutiis  ou   séparés,   ils 

•  ag'sscut  tous  comme  un   seul  individu  ;   qu'en  dc- 

■  pit  de  h- un»  différentes  positions  sociales,  ils  se  trai- 

■  tent  réciproquement  comme  égaux,  et  qu'ils  fassent 

■  spontanément  et  par  couvictiou,  ce  qu'on  n'a  pu  Faire 

■  rflVctuer  par  aucune    contrainte   publique  depuis 

■  que  le  monde  et  les  hommes  existant.  ■  Weishaupt 
ditisa  ta  société  en  trois  classes,  et  chacune  d'elles  en 
plusieurs  degrés.  Ainsi   la   première  classe,  dite  'a 
Pépinière  ,  comprenait  les  degrés  de  préparation,  de 
noviciat  ,  de  minerval,  d'illuminé  mineur  et  de  ma- 
gisttat:  la  deuxième  classe  ,    dite  du  Symbolisme, 
cnui  d'ippreoli  ,  de  compagnon ,  de  maître  ,  d'illu- 
ni me-   Majeur  et  d'illuminé   dir  géant  ;  la  troisième 
cla-ne  ,   dite  des  Mystères,    ceux  de  prêtre,  de  ré- 
gent, de  mage  et  d«  roi.  dette  organisation  était,  se- 
Ion  l'aveu  du  fondateur  même,  modelé  t  rn  gr*nde 
partie ,  sur  celle  des  jésuites  ,   mais  de  sorte  que  ce 
qui  ,  daus  cette  dernière ,  produisait  des  effets  per- 
nicieux ,  en  produirait  de  salutaires  dans  l'antre.  Les 
■laluls  imposaient  aux  membres  une  obéissance  ab- 
•nluu  el  aveugle  envers  leurs  supérieur*,  et  exigeaient, 
dans  de  certains  ras,  une  confession  orale.  ls  leur 
prescrivaient  aussi  d'employer  tous  leurs  efforts  pour 
«mirer  dans  la  société  des  hommes  puissants,  et  pour 
obtenir  de  l'influence  sur  les  affaires  publques.  L'or- 
tire  vnulait  en  elfet  s'emparer  des  hantes  charges  po- 
litiques ,  et  Ton  sait  qae  chaque  membre  était  tenu 
de  faire ,  tous  les  mois ,  un  rapport  sur  ses  prvgris 
moi  aux  ,   et  d'y  ajouter  ce  qu'il  savait  de  la  conduite 
de  ses  collègues.  Avec  une  pareille  discipline ,  l'asso- 
ciation ue  pouvait  prospérer:  aussi  arriva-l-il  que  ceox- 
là  même  s'en  dégoûtèrent ,    à  qui  elle  procurait  des 
»va»»lap.*s;  ce  qui  Ht  dire  à  un  écrivain  contemporain 
que  les  Illuminés  valaient  mieux  que  leurotdre.  Tour 
sauver  l'institution  ,  Weiibaopt  conçut  le  projet  du 
la  réunir  à  la  franc-maçonnerio ;    mais  à  peine  eut-il 
entame  des  négociations  à  ce  sujet ,  que  le  célèbre 
romancier  Kuigge  ,  qui  arait  encore  une  haute  opi- 
nion dr  l'ordre,  s'y  lit  recevoir,  at  promit  d'en  épouser 
1rs  intérêt*,  Cet  homme,  vénérable  par  son  âge  et*"* 
vert»»  ,  fut  a«e*  heureux  pour  acquérir  à  1  association 
plusieurs  nouveaux  membres   non  moins  distingués 
parleur  rang  qu«*  par  leur  savoir:  cependant,  sou 
/.rie  ne  larda  pa»  &  se  refroidir  busm  en  présence  de 
l'odieux  espionnage  qui  enveloppait   tous  les  adeptes 
sans  exception.  En  17*»,  Weishaupt  *e  rendit  auprès 
du  congre*  maçonnique  alor*  assemblé  à  Wilhclmebad, 
pour  loi  proposer  la    réunion   des  deux   ordres.  Sis 
<leinareh<  »  dan*  ce  but  ne  furent  pa*  entièrement  iu- 
irnclurusrs  :  il  parvint  è  gagner  al.   Bodw,  franc-ma- 
iom  ires  influent ,  qui  accepla  le  grade  d'illuminé  di- 
rigeant, ets'engagea,  de  son  côté,  à  faire  eu  sorte  que 
la  réunion  eût  lieu  avec  de  grands  avantages  pour 
1rs  I  luminé».  Mais  bientôt  après  ,  les  plus  vives  dis- 
«eusion*  rciatèreut  parmi  ceux-ci;  eu  I78*»  kn'Pg'1 
*e  retira  ,  et  l'année  suivante  l'électeur  de  Ba«ière 
supprima  loote*  !»'«  société*  secrètes  dan*  ses  érats. 
Plusieurs  Illuminés  forent  traduits  devant  les  tribu- 
uaux,  cl  condamnés  0  une  détention  plu»  eu  moin» 
longue.  Wcishaopt ,  bien  que  fondateur  de  l'ordre  , 
fot  quitte  pour  m  démettre  de  *on  professorat  à  l'uni- 
versité «l'IngolsTadt.  Il  alla  dés  lors  Rétablir  é  Gotha 
où  il  fut  accueilli  svec  distinction  par  le  duo  régnant, 

3ui  Itii  conféra  le  titre  de  conseiller  auliqoe.  Il  passa 
ans  cette  ville  le  reste  >lcsa  vie ,  «niqttenient  occupe 
«le  travaux  scientifique*,  et  mourut  le  11  décembre 
1**1  ,  à  111g»  de  soixante  qtratort*  an*.  On  a  de  lui 
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de  nombreux  ouvrages  en  latin  et  en  allemand, 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  suivants  :  i°  Ju» 
citilt  peiratum  et  delermimolit  jurit  Boiri  ,  lugoisladt, 
177J  ,  en  a  vol.  ;  >*  Duuits  sur  le»  idées  dt  ttmpi  et 
d'tspace  de  Kami  ,  Nuremberg  ,  1700  ;  i"  Histoire  com- 
plète dut  ptrtéeutwns  faites  aux  Illuminée  en  Bavière, 
ibidem  ,  1786  ;  4°  Vescriptù/n  pittortmqua  de  l'o.dre 
de»  lUttmincs  ;  S'jSrtème  des  Illumina*  Leipsick,  1700; 
6°  Histoire  dt*  progris  dt  l'nutatmité  ,  Nuremberg  , 
178g  ,  eu  s  vol.  ;  7'  Apologie  du  mtcotiteattmtnl ,  Ra- 
t  «bonne  ,  1790;  8*  Smrleê  perception»  et  U$  phénomènes 
selon  hanl ,  Nuremberg ,  1791  ;  9»  Ue  la  vérité  U  dt  la 
ptrftclihiiit*  murale.  RalisboHue,  1793-1797,  eu  *  vol.; 
10*  Sur  t'têprit  allégorique  da»n  l'antiquité ,  ibidem  , 
1794  ;  il"  Pjtkogore ,  ou  Cari  stertl  dt  gouvtratr  le 
m>ude  ,  Francfort ,  179»:  la*  Sur  la  materiatitmt  at 
l'idealitmt ,  Nuremberg,  179S;  i3*  La  lanterna  dt 
Uiogine ,  fialisbomie  ,  i8o4  ;  »40  Matériau*  pour  tar- 
pût  à  la  «<inM<nss<uirs  du  monde  al  des  awnmss  ,  Gotha  , 
1809  et  îHi t ,  en  *  vol.  :  xb9  De»  divert  s) sterne»  fiât- 
potiliom ,  Nuremberg,  1810. 

YVK1S5  (CasRLis),  ué  à  Besançon  en  1799,  s'est  fait 
dans  le  monde  savant  une  réputation  justement  ac- 
quise par  sou  érudition  bibliographique.  De  tous  aea 
travaux,  ceux  qui  ont  le  plus  couuibuéà  faire  appré- 
cier du  public  sou  vaste  savoir,  sont,  sans  contredit, 
les  nombreux  article*  qu'il  a  donné*  i  la  Biographie 
alicbauil,  biographie  qui,  nous  pouvons  le  dire,  n'eût 
pas  existé  saus  lui.  Les  hommes  du  métier  peuveutaaub) 
comprendre  l'imusensité  des  recherches  que  supposent 
1  un  grand  nombre  des  notices  qu'il  a  insérées  dans  ce 
dictionnaire.  On  doit  aussi  à  M.  Wciss:  Des  fragments 
d'une  Trodurtiuu  dt  Perse,  imprimé*  dans  la  recueil  des 
travaux  de  l'académie  de  fiesauçon  ;  une  nof/re  très 
intéressante  sur  le»  liltéiatturt  romtai»  ;  un  éljga  dt 
Ltgivr,  et  celui  du  P.  Chrysofagua,  imprimés  dana  le* 
mémoires  de  la  société  d'agriculture  de  la  Haute- 
Saûue  ;  il  avait,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  eu  manus- 
crit :  Une  Pit  dt  Giitert  Cousin  ,  une  UUteire  dt  l'im- 
primerie en  FraachfCtmtéi  une  Uistairt  dt*  beaux  art*, 
dau»  la  prorinct  dt  Franehe-Comté  ,  depuis  leur  rtmait» 
sauce  «  jusqu'à  et  jour;  des  Recherches  sur  le  pâlots 
bisontin;  une  Bibliothèque  dt*  traducteur*  français.  Nous 
ue  croyons  pas  que  oes  ouvrages  aient  ét«  encore  im- 
prime». On  attend  aussi  de  M.  Weiss  le  catalogue  de 
la  bib!iolb<:quu  de  Besançon  ,  qui  compte  euvirou 
trente  railk  volumes,  parmi  lesquels  on  distingue  un 
certain  nombre  d'ouvrages  imprimes  et  de  manuscrits 
d'uu  assez  grand  prix.  Fils  d'un  honnête  artisan ,  dont 
il  exerçait,  dit-on,  le  métier  daus  sa  jeuutsse,  M.  Weiss 
est  un  de  ce*  rares  exemples  de  ce  que  peut  la  pa«siou 
de  l'étude.  Ou  assure  qu'il  s'est  formé  lui-même  parla 
lecture  des  livresvers  lesqucU  l'entraînait  une  irrésisti- 
ble vocation.  La  ville  de  Besançon  a  l'honneur  de  le 
'  posséder  pour  bibliothécaire;  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-Lettraa  le  compte  parmi  ses  correspon- 
dants; et  la  légion-donneur  l'a  reçu  au  nombre  desea 
membres,  «ou*  le  règne  précédent. 

WELCtiER  (  FafcDiaiG-GoTTU»a  ) ,  membre  de  la 
société  royale  des  sciences  de  G.eltiugue,  directeur 
de  l'institut  de  correspondance  archéologique  de  Home 
(  eu  ce  qui  concerne  l'Allemagne  } ,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Bonn.  C'est  l'un  des  plu*  célèbre*  antiquaires 
do  uolre  époque.  Fils  d'uu  pasteur  du  pays  de 
lic.wc-Darnutsut,  il  naquit  à  Grbuberg,  l<  U  novembre 
-17S4.  La  maison  paternelle  i>tf.it  à  ses  jeunes  disposi- 
tions toutes  tes  ressources  désirables  ;  non  seulement 
«a  mère  avait  I  esprit  très  cullisé,  mais  son  père 
était  véritablement  savant.  Il  reçut  les  soins  d'un  \ 
•mi  fort  erndit,  M.  MUasch.  C'est  avec  ces  secours 
qu'il  apprit  l'anglais,  le  français,  mais  surtout  tes 
langues  anciennes  ;  et  sans  psrlor  du  greo  et  du  latin , 
qu'il  posséda  bientôt,  il  approfondit  l'hébreu  et  le 
ftyriaque.  Néanmoins,  la  plus  chère  étude  de  cette 
famille  savante  était  la  poésie  d'iloniore  .  el  la  ooa- 
naissance  de*  livres  saisi  ts,  sans  que  pour  cela  le  jeune 
H  eloaer  se  destinât  aucunement  à  la  théologie.  On  ne 
pensa  point  qu'après  tant  de  travaux  il  y  eût  lieu  do 
<hii  faire  faire  des  études  aux  écoles  infèr  cures ,  il  n'y 
parut  que  pour  être  pmfesseur  après  avoir  été  fort  peu 
4a  temps  etére  de  l'université  de  Giesen.  Tnuicfoia,  il 
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obtint  un  congé  pour  visiter  Borne  ,  où  il  vint  en  180*, 
et  où  il  passa  deui  an»  était  l'intimité  de  l'illustre 
Zoega.  Lison  savoir  m  vivifia  par  l'étude  de*  antique»  : 
il  ne  fut  pat  seulement  un  philologue  ;  il  »e  naturalisa 
cbex  le»  nation»  qui  ont  disparu  de  la   terre  ,  »e  fa* 
miliarisa  avec  le»  monument»  qu'il»  nou<  ont  laissés  , 
et  retrouva  en  quelque  »orte  dans  le»  tombeaux  tous 
ce»  hommes  de»  anciens  jour».  Un  malheur  imprévu  le 
rappela  au  Pa-Hagogium,  ou  école  de  Giesen;  son  |eune 
frère ,  chargé  de  ry  remplacer  ,  mourut  subitement. 
A  son  retour  Wclcker  fut  nommé  professeur  d'archéo- 
logie et  de  littérature  grecque  à  Giesen  ,  où  il  était 
encore  quand   l'Allemagne  se  leva  pour  secouer  le 
joug  de  Napoléon.  Il  fit  comme  le»  Niebuhr,   le» 
Schre'termacber ,  le»  Arndt,  etc.  ;  il  marcha  au  com- 
bat, et  mit  en  pratique  le»  exemple»  quM  avait  ensei- 
gnas.   Après  cette   campagne,    si  glorieuse  pour  la 
nation ,  si  ignominieuse  pour  les  souverain»  qui  ont 
Irabi  les  promettes  de  liberté,  au  moyeu  desquelles 
ils  avaient  excité  l'enthousiasme  univers*?! ,  Weleker 
fut  nommé  professeur  à  Goettingoe.  Ce  fut  là  qu'on 
l'admit  à  la  société  royale  des  sciences.  Depuis  1819  , 
il  est ,  comme  le  disent  le»  biographie»  allemande»  , 
l'un  des  principaux  ornement  de  l'université  de  Bonn , 
et  «ou  activité  ne  m  démentit  pat  un  seul  jour.  Deux 
foi»  il  a  été  l'objet  de  persécutions  politiques  :  et  deux 
fui»  il  a  été  reconnu  que  ton  patriotique  t'était  ren- 
fermé dans  de  généreuses  théorie»  émises  avec  fran 
chise  ,  sans  prendre  part  à  aucune  menée  de  faction. 
M.  Weleker  appartient  tout  entier  aux  siècles  écoulés; 
nous  allons  ft-ter  un  coup-d'œil  sur  ce  qu'il  a  fait  pour 
l'illustration  du  notre.  Il  débuta  par  un  essai  de  traduc- 
tion des  Argouaulet  orphiquet,  qui  parut  en  1804  ,  dans 
1  «  Mercure  allemand  ;  puis  il  imprima  i  Darmttadt,  et 
en  deux  volume»,  les  Corne  die  t  d'Arittophane,  de  1811 
à  1819.  Eu  1810  aussi,  il  inséra  dans  le  musée  de 
ljencker,  le»  Elégiet  de  Jérémie ,  en  vendu  rhythme 
grec.  Quant  aux  travaux  archéologiques,  let  itudet  tur 
fart ,  que  publiaient  Creuser  et  Daub ,  reçurent  en 
1806  ,  une  DUtertation  tur  let  anciennet  représentation» 
dWermapbroditet.  Les  traité»  de  M.  Weleker  sont  dis- 
persé» dans  divers  recueils.  On  en  lit  de  très  curieux 
dans  le»  Bas-rtlieÇ»  de  Rome  ,   par  Zoëga  ,  dont  il   a 
-aussi  publié  la  vie  et  la  correspondance ,  puis  dans 
différentes  éditions  savantes  d'auteurs  classiques.  Voici 
les  titres  de  quelques publications  séparées  :  Fragmenta 
Atnnanit  Ijrtci ,  ou  fragments  du  lyrique   Alcman, 
■Giesen,  ittiS;  Bippenecti»  et  Anenii  (rognent*,  Goet- 
tingue  18*6  :De  Érinnaet  Corinnn  poetrin,  ou  Corinne 
et  Eriuua,  femmes  poêles;  Sapko  juttifiee   é'im  pré- 
juge dominent ,    1816  :  F  t  arment»  de  Thtognit  ,  Bonn, 
i*s6.  Réuni  à  Jacob,  If.  Weleker  donna  un  excellent 
travail  intitulé  :  Pkilottrati  imaginée  et  Callittrati  tta~ 
tuât;  il  parut  à  Leipsick  dé»  i8»J.  C'est  un  trésor  de 
goût  et  d'érudition  ;  mais  le  plus  célèbre  de  ses  écrit» 
est  celui  qui  a  pour  objet  la   trilogie  d'Eschyle  (  Pro- 
met bée  ).  Le»  vues  de  M.  Weleker  furent  combattues 
vivement  par  Hormaiin.  Ce  livre  parut  en  i8»4 ,  et  en 
1816  l'auteur  y  lit  un  supplément.  Eu  1894  encore,  il 
imprima  sa  Colonie  rr.fuus  à  Thebot,  ou  Cadmut  $t  la 
déette  Europe,  production  non  moin*  célèbre,  fin  1897, 
il  publia  une  description  des  objets  que  renferme  le 
musée  de  Borne  ;  en  1898,  une  collection  d'épigrammes 
grecque» , d'après  les  manuscrits  et  le»  inscriptions; 
et  l'année  suivante,  il  combattit  les  conjectures  de 
Hormann  à  ce  sujet.  Eu  1818 ,  il  inséra  ,  dans  les  An. 
nmlet  de  philologie  ,  une  dissertation  sur  Sapho ,  Alcee 
et  Stcsichore;  eu    18*9,  il  communiqua  au  Hutte  du 
&kin  de  Niebuhr  un  examen  de  VJjmx  de  Sophocle, 
et  à  la  Gazette  de*  EcoUt,  de  Darmstadt,  des  roeberchas 
sur  Epicharne  ,  sur  la  Tbébaide  homérique  ,   sur   les 
Epigones,  sur  Litnis,  >ur  Mcdée,   tur  Chiion,  Ses 
communications   continuent   encore   à    enrichir   cet 
excellent  journal  :  celui  de  Tubingt n ,  intitulé  :  Kumth 
blal ,   lui  doit    beaucoup    d'explications    d'ouvrages 
d'arts.  Les  annale»  de  l'institut  archéologique  «le  Rome 
renferment  quelque»    morceaux    rédigé»  en  fraoeaii 
par  M.  Weleker.  Tel  est  celui  où  il  traite  de  la  Table 
iliaque,  tel   encore  celui  sur  Uecate  et  Brst  traînée 
par  de»  griffon»,  puis  F  mut  conduite  don*  l'Olympe , 
enfin  Euplaea  et  les  rem  arque  t  tur  la  tompa  de  Semas. 


WEL 

Depuis  1809  à  1816,  M.  Weleker  a  travaillé  au  Jemnml 
Littéraire  dJéna  ,  et  depuis  181 1,  aux  annale*  de  Bei- 
delberg.  Il  existe  beaucoup  d'articles  de  loi  dans  ht*  ' 
Ammoneet  taeanUt  de  Goettingne  (de  1817  i  1819,, 
où  ils  sont  signés  rJV;  entin  il  publia  depuis  iS5»  ,  4e 
concert  avec  le  docte  professeur  Nseke,  un  recueil  paW- 
lologique  intitulé  Mutée  du  Rhin  ,  et  en  i83a  il  a  réjas 
primé  un  ancien  écrit  sur  l'avenir  de  l'Allemagne , 
publication  qui  (ut  pour  lui  l'occasion  de  mainte*  per- 
sécutions— WELCKER  (  CataLts-THioBoai  ),  frère  du 
S  recèdent,  député  aux  états  de  Baden,  eitoei  Ober- 
eiden,  village  pré»  de  Harburg,  le  90  mars  179*.  Il 
Ct  se»  première»  études  à  Giesen  et  i  D>id*4à>erf>  Il 
n'avait  pas  encore  quitté  l'université  que  déjà  îl  avait 
rédigé  un  ouvrage  historique  et  ph'IosophWioe  sur  le 
droit,  le  gouvernement  et  la  législation  pénale,  3 
donna  ensuite  une  disset talion  pour  interpréter  la 
loi  IX.*  de  yegotiit  restù  ^combinée  avec  la  la»  LX*  ée 
DieertU  regulU  jurit  ;  elle  parut  aussi  à  Giesen  en  1  Si  »- 
L'année  suivante  il  composa  un  Ditraurt  mur  prime**  et 
aux  peuplée  pour  la  liberté  de  l'Allemagne ,  et  fut  nomme 

Brofeaseur,  d'abord  à  Giesen ,  puis  à  Kiel ,   dans   ht 
lolstein.  Eu  1816 ,  il  passa  eu  la  même  qualité  à  Hei- 
delberg-,  en  1818,  à  Bonn  ;  en  18s» ,  à  Fribourg,  ou  il 
finit  par  être  victime  des  persécutions  que  le  diète  a 
suscitée»  à  son  inébranlable  patriotisme.  M.  Weleker 
a  publié  ,  avec  Dahlmann  et  Falk ,  le  journal  de  Kiel  ; 
il  e»t  collaborateur  de»  gaaelte»  littéraire»  de  leva , 
Leipsick  ,  etc.  Comme  son  frère,  il  eut  à  répondre  i 
des  accusations  de  menées  démocratiques  ;   eVst  ce 
qu'il  fit  dans  un  écrit  imprimé  à  Stuttgard ,  en   i8»S. 
En  1898  il  prononça  un  discours  sur  les  rapport»  qui 
doivent  exister  entre  les  pouvoir»  civils,  régi*»*  et 
l'instruction  publique.  L'année  suivant*-,  il  joignit  à  aea 
autre»  ouvrage»  uu  livre  fort  remarquable ,  qui  cepru- 
dant  ne  doit  être  que  le  premier  volume  d  une   série 
de  publications  sur  la  législation  et  le  dro*t  public 
C'est  VEarjclopcdi*  et  la  Méthodologie  umeermrlle  .  juri- 
dique et  politique,  ouvrage  qui   a  fait  beaucoup  de 
sensation  et  dont  plusieurs  journaux  français  ont  rendu 
un  compte  très  favorable.  En  i83o,  il  revendiqua  avec 
éuergie  la  liberté  de  la  presse  avec  toutes  ses  comt- 
queucet,  démontrant  que  le  droit,  la  morale  et  Pia- 
ter  et  public  la  réclamaient.  Ce  fut  lui  qui,  à  la  rhasa 
bre  ,  parla  sur  ce  sujet  :  son  rapport  est  imprime.  Il 
proposa  de  plus  un  meilleur  système  de  défense  qui 
assurerait  d'autant  plus  le  repos  de  l'Allemagne  coatre 
toute  agression  ,  et  qui  serait  moins  dispendieux  pécu- 
le peuple.  Il  émit  aussi  de»  rue»  profonde»  et  ■âges 
pour  resserrer  entre  les  peuples  allemande  le  lion  ne- 
lioual.  Mai»  toutes  ces  idées  étaient  au  profit  de  la 
liberté.  Weleker  devint  l'objet  de  la  méfiance  du  pou- 
voir :  la  diète  déchargea  tonte  sa  colère  aur  le  Frai- 
tinnige  (Le  Libéral),  journal  qu'il  rédigeait  avec  M.  de 
Rotteck.  Il  subit  même  un  procès  politique  dan*  le- 

Ïuel  il  fut  éloquemment  défendu  par  son  collègue 
•utlliuger.  liais  on  ne  répondit  à  leurs  argument»  que 
par  de»  exception»  dilatoires,  et  la  cause  fut  rraaise 
indéfiniment.  M.  Wclcker  est  un  grand  jurisconsulte: 
ses  travaux  à  la  chambre  contribuent  beaucoup  aux 
progrès  de  la  science  du  droit. 

WELLESLEY  (Rrauto-CoLLiT ,  marquis  de  )  ,  est 
le  lils  aine  du  feu  lord  Mornington ,  issu  d'une  aa- 
cienne  famille  qui  tire  son  origine  du  roi  Ferdinand 
de  Castille.  Né  en  1760 ,  il  fut  élevé  à  l'école  d'Etna  , 
et  passa  ensuite  à  l'univenité  d'Oxford ,  ou  il  se  dis- 
tingua par  son  application ,  et  se   livra  avec    sucer»  à 
l'élude  de  la  littérature  ancienne.  Il  perdit  son   père 
le  ts  mai  1784,  et  lui  succéda  dans  son  titre.  D'abord 
membre  du  conseil  privé  d'Irlande,  il  fut,  en  1785, 
envoyé  à  la  1  hambre  des  communes  par  le  bourg  de 
Breralston ,  dans  le  Devonshire,  s'attacha  à  M.  Pitt, 
et  fut  nommé  l'un  des  commissaires  du  trésor.   Oa 
discours  sur  les  finances  le  fit  remarquer ,  et  il  se  ren- 
dit très  agréable  au  roi  George  III .  et  à  la  reine,  ha 
cour  le  fit  de  nouveau  nommer  membre  des  com- 
munes par  Nevr-W.ndsor,    bourg  entièrement    dé- 
pendant du  roi.  Il  se  montra  un  des  antagonistes  las 
plus  décidés  de  la  révolution  française  ;  choisi  com- 
missaire pour  les  aftaires  de  llnde,  «n  1797,  créé 
baron  anglais,  et  nommé  gouverneur  général  des  pos- 
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anglaises  dan*  l'Inde,  et  successeur  du  tir 
John  Gore.  Dès  ton  arrivée  il  déploya  beaucoup  d'é- 
nergie, et  prit  det  mesures  décimes  et  efficaces  pour 
anéantir  Tipoo-Sohîb,  l'ciio^uii  le  plu»  redoutable  de 
la  puissance  anglaise  dans  l'Inde.  Le  cabinet  anglais 
voyant  Bonaparte  maître  de  l'Est  pte  ,  craignit  qu'il 
n'en  royal  des  secours  à  Tipoo  pour  attaquer  les  An- 
glais dans  l'Inde.  Rie»  n'était  plus  chimérique:  néan- 
moins le  nouveau  gouverneur  fit  occuper  et  fortifier 
Hic  de  Perim,  a  l'entrée  du  détroit  de  Bal-el-Mandeb  ; 
mais  n'étant  pas  encore  eu  mesure,  il  négocia  arec 
Tipoo  pour  l'engager  è  garder  la  neutralité.  Le  sultan 
eut  l'imprudence  de  repousser  ces  ouvertures,  et  comp- 
tant trop  sur  ses  forces  et  sur  le  puissant  secours  qu  il 
attendait  de  la  France,  il  te  prépara  è  soutenir  une 
guerre  qui  devait  lui  coûter  le  trône  et  la  vie.  Wellesley 
voulant  frapper  un  coup  décisif,  ordonna  au  général 
Harris  de  marcher  rapidement  sur  Seringapatam  , 
capitale  de  Tipoo.  Après  un  mois  de  siège  ,  cette  ville 
fortifiée  fut  prise  d'auaut;  Tipoo-Sahib  ,  trahi  par  un 
de  tes  généraux,  fut  tué,  à  ce  qu'on  croit,  par  un 
des  siens,  au  moment  où  ce  vailliut  chef  combattait 
avec  intrépidité.  Les  Anglais  partagèrent  ses  états 
•ntre  eux  et  leurs  alliés.  Wellesley  icçut  en  récom- 

{►ente  le  titre  de  marquis  irlandais  ,  et  fut  autorisé  par 
•  roi  d'Angleterre  à  ajouter  aux  armoiries  de  sa  fa- 
mille l'étendard  du  sultan  du  Maîssour.  Après  cette 
conquête,  If  marquis  de  Wellesley,  décidé  à  abattre  la 
puissance  des  Mabrattes ,  déjà  divisés  entre  eux  par  les 
intrigues  anglaises,  leva  une  armt'e  de  cinquante-cinq 
nulle  hommes,  conquit  en  trois  mois  tous  les  pays 
situés  entre  le  Djounuia  et  le  Gange ,  et  força  Scin- 
diah  et  le  Rajah  de  Bcrar,  a  se  «mi  mettre  à  d'humiliantes 
conditions  de  paix  (V.  Wellington).  En  1801  le  mar 
quis  de  Wellesley  ava't  envoyé  une  expédition  par  la 
mer  Rouge  contre  les  Français.  Le  corps  de  troupes 
commandé  par  sir  David  Baird,  débarqua,  et  entra 
en  Egypte  après  l'évacuation  de  ce  pajs  par  le  général 
Menou.  Pendant  son  administration  il  établît  un  col- 
lège à  Calcutta.  Il  chercha  à  étendre  la  liberté  de 
commerce  dans  l'Inde  ,  et  essaya  de  restreindre  les 
privilèges  de  la  compagnie,  ce  qui  mécontenta  plu- 
sieurs des  dit  ecteum.  Eu  1806,  il  fut  rappelé,  a  «a 
demande  ,  et  eut  pour  successeur  lord  Cornvralli*.  Le 
marquis  de  Wellesley  ne  s'est  point  enrichi  dans 
l'Inde  ,  mais  il  7  a  dépensé  des  sommes  énormes  eu 
représentation  fastueuse ,  et  en  étalant  un  luxe  qui 
éblouissait  même  les  Asiatique?.  Ou  l'accusa  d'injus- 
tice envers  plusieurs  princes  indigènes,  et  surtout 
envers  le  nabab  d'Aoude ,  d'actes  despotiques  et  de 
dilapidations.  IL  Paull ,  dans  la  chambre  des  com- 
munes ,  dressa  un  acte  d'accusation  contre  le  marquU 
de  Wellesley  ,  qui  n'eut  point  de  suites.  Comment  en 
effet  condamner  le  vainqueur  de  Tipoo,  de  Scindiah, 
de  Holkar  et  des  Uabrattes  ?  Pour  détruire  de  si  redou- 
tables ennemis  tous  les  moyens  ont  dû  paraître  légi- 
times aux  yru  des  Anglais  ;  le.  seul  crime  d'un  gouver- 
neur général  est  de  négliger  1rs  intérêts  de  la  compa- 
gnie et  ceux  de  l'Angleterre.  Le  marquis  de  Wellesley 
accrut  de  doute  millions  de  livres  st.  (  3 no, 000,000  fr.J, 
la  dette  de  la  compagnie  des  Indes.  Elle  lui  accorda 
une  pension  viagère.  Il  fut  nommé  par  le  roi ,  cheva- 
lier de  Tordre  de  Saint-Patrice  ,  et  plus  tard  décoré 
de  celui  delà  Jarretière.  En  1807,  le  duc  de  Portland 
étant  premier  ministre ,  le  roi  offrit  au  marquis  de 
Wellesley  la  place  de  secrétaire  d'état,  qu'il  refusa. 
En  1809,  il  accepta  l'ambassade  d'Espagne ,  et  se  mon» 
tra  habile  négociateur  auprès  de  la  junte  espagnole. 
Toutefois  il  échoua  dans  la  négociation  tant  de  fois 
entamé*  pour  mettre  les  Anglais  en  possession  de  Cad  x. 
A  la  mort  du  duc  de  Portland  ,  il  remplaça  Canning 
au  département  des  affaires  étrangères,  et  prêta  uu 
grand  appui  à  la  cause  espagnole.  Eu  1S1  s,  il  quitta  le 
ministère,  mécontent  de  n'avoir  pas  été  nommé  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie ,  ou  premier  ministre. 
M.  Perce  val  eut  cette  place  ,  et  le  prince  régent  cher- 
cha à  retenir  le  marquis  au  ministère;  mais  celui-ci 
insista  sur  sa  démission,  disant  qu'il  voulait  bien  Ira- 


Sassa  à  l'opposition ,  et  plaida  avec  chaleur  la  cause 
es  catholiques  irlandais  dont  il  sollicita  l'émaucipa- 
tou,lcsi  avril  181s.  Le  1"  juillet  suivant ,  dans  un 
discours  éloquent,  il  revint  &  la  charge  ,  et  sa  propo- 
sition ue  fut  rejetée  qu'à  la  majorité  d'une  voix:  tous 
les  évéques,  les  minières,  et  les  ducs  du  sang  royal , 
celui  de  Su»sex  excepté  ,  votèrent  contre  l'émancipa- 
tion des  catholiques.  Il  blatna  la  conduite  des  ministres 
dans  la  guerre  d'E^pa^ne,  et  prouva  que  leur  système 
t  avait  été  timide  sans  prudence,  et  sordide  tans 
économie.  »En  1817,  il  protesta  énergiquemeut  contre 
la  suspension  de  l  habeat  corpui.  En  ifiss,  nommé 
lord  lieuteuaut  d'Irlande  ,  il  s'y  conduisit  avec  sagesse 
et  fermeté,  réprima  les  orangistes,  défendit  d'orner, 
tous  les  ans  ,  la  statue  du  roi  Guillaume  ,  i  Dublin  , 
de  rubans  orange  ,  pour  éviter  les  rixes  entre  les  pro- 
testants et  les  catholiques ,  et  changea  presque  tous  les 
magistrats  du  pays.  Le  parti  oretigisle  irrité,  insulta 
le  lord  lieutenant,  et  étant  dans  sa  loge  au  théâtre  de 
Dublin  ,  plusieurs  factieux  lancèrent  contre  lui  des 
pieires  et  d'autres  projectiles-  En  i8a6,  il  proposa  un 
système  d'économie  applicable  i  toutes  ies  branches 
de  l'administration,  et  particu'ière ment  à  l'état  mili- 
taire. Le  marquis  de  Wellesley  a  beaucoup  d'etprit 
et  des  connaissances  étendues  :  il  est  alla  Lie ,  d'un 
commerce  facile  et  agréable,  et  très  propre  aux  fonc- 
tions diplomatiques.  Il  épousa  ,  en  1794  •  M11*  Rol- 
land, artiste  de  l'Opéra  de  Paris,  et  a  eu  de  celte 
dame  plusieurs  enfants.  Ils  se  séparèrent  par  accord 
mutuel  r  11  18 10.  Le  marquis  du  Wellesley  a  publié 
les  écrits  suivants  :  i*  Ùitrour»  tur  l'admit  de  la 
chambre  de»   communes,    1794:    s*  Note»  tur  la  paix 


i  I  conclu*  avec  le»  Mohrattet ,  iu-4";  cet  ouvrage  contient 
•  un  précis  des  affaires  de  l'Iade  -,  3°  lettre»  au  gouvtr~ 
nemenl  du  fort  Saint-George ,  rtlatieet  à  la  furme  de 
gouvernement  établi*  .  i8ia:4*  lettre»  aux  iutcieuit 
d*  la  compagnie»  dt  Inde»  orientale»,  sur  la  commerce 
de  C  lit  de  ,  iSis.  Il  a  beaucoup  écrit  dans  les  journaux 
politiques  en  gardant  l'anonyme.  Depuis  plusieurs 
années  il  a  cessé  de  prendre  uue  part  active  aux  affaires 
publiques.  Il  vient  d'être  nommé  vice-roi  d'Irlande 
;  septembre    i853  ). 

WELLETA  SE  LASSE  (  ou  ras  [prince  ]  Willeta 
Ski.ssss)  ,  vire-roi  en   Abyssiuie.    Il  était  lils  du  gou- 
verneur du  Tigré  ,  Kefla-Jésous  ;  mais  il  éprouva  beau- 
coup de  vicissitudes  avant  de  gouverner  à  sou  tour 
cette  même  province.  Il  avait  environ  vingt-quatre  ans, 
lorsque,  en  1770,  époque  du  voyage  de  Bruce  ,  il  te 
trouvait  dans  une  sorte  de  disgrâce  à  la  cour  de  Gon- 
dar.  Cependant ,  il  ne  tarda  pas  à  commander  l'escorte 
des  caravanes  pour  le  commerce  du  sel  ;  mais  il  perdit 
ce  poste  de  quelque  importance  quand  le  Tigre  fut 
au  pouvoir  de  Michel ,  et  s'étant  réfugie  dans  des 
lieux  presque  inhabites ,  il  y  vécut ,  dit-on  ,  de  pillage. 
Un  jour  il  se  présenta  pour  combattre  seul  deux  offi- 
ciers, quels  qu'ils  fussent,  de  l'armée  de  Michel;  le 
défi  ayant  été  accepté  par  d»  ux  braves ,  il  les  perça 
des  deux  épées  qu'il   maniait  en  même  temps,  et  la 
singularité  de  ce  combat  le  lit  regarder  comme  des- 
tiné à  de  hauts  faits  d'armes.   Emprisonné  dans  le 
Tigré,  même  après  la  mort  de  Michel  ,  et  réduit  à  se 
réfugier  cbes  les  Gallas ,  il  s'y  mit  en   état  de  faire 
une  excursion  dans  le  canton  d'Enderta ,  dépendant 
du  Tigré  ,  battit  les  troupes  qu'on  lui  opposa  ,  et  par- 
vint a  établir  à  Gondar   même  uu  priuce  qui  lui  était 
favorable.  Alors  il  fut  rat,  «t  bedvrudet,  ou  grand  in- 
tendant du  pala«s.   Sait  et  le  voyageur  Pearce    ont 
parlé  de  lui  dans  leurs  relations.   Ce  dentier  seconda 
Wrlleta  Sciasse  dans  ses  guerres,  particulièrement 
contre  les  Gallas,  eu  1807.  Ce  ras  reconnaissait  qu'il 
avait  besoin  de  quelques  Européens  pour  pointer  les 
canons.  Il  sentait  même  combien  il  restait  de  progrès 
à  faire  en  Abyssinie  dans  la  civilisation,  et  il  disait, 
surtout  au  sujet  de  la  religion  ,  que  let  ténèbres  du 
pajs  ne  céderaient  qu'à  des  lumières  venues  d'Europe. 
Pour  lui  il  professait  ce  christianisme  encore  terni- 
judaïque,    auquel  on  reste  attaché  dans  cette  région 
. ....      où  l'isljniismc  a  fait  néanmoins  des  progrès.  Une  ré- 
taille»  avec  M.  Perceval  ,  mail  jamais  sous  lui.  Après     forme   n'y   serait  pas  moins   indispensable  dans   les 
la  mort  de  M.  Percevable  marquis  d«Wcllesley  ne  vou-     tiaiUn  ent»  réservés  aux  vaincus.   La  conduite  de  ce 
lut  point  faire  partie  du  iniuisli-rc du  lord  Liverpool,     ras  en  fournissait  elle-même  des  pieuves:  il  est  vrai 
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qu'il  avait  vécu  avec  les  féroces  Gall a*.  Lorsque  ensuite 
il  eut  triomphé  «Peux,  eu  1807  1  ou  mutila  Ici  morts , 
•u  nombre  de  dix  sept  cents,  el  on  forma  devant  lui 
un  trophée  de  leurs  membres.  Il  faut  observer  tnute- 
fois  que  ti ,  malgré  toulr  ton  influence  à  la  cour  de 
(î  n.drr  ,  où  il  paru  il  même  avoir  ru  à  «a  solde  parti- 
euïii  r<  ,  comme  prince  du  Tigré. ,  jusqu'à  trente  mille 
li.initiM s  ,  il  n'a  paa  aboli  des  continues  iuulilennut 
barbares,  du  moins  il  usait  de  clémence  ïihit»  lu 
prisonnier».  (!e  témoignage  lui  eut  rendu  par  Pcarce 
même ,  qui  l'a  terfi  »an«  enthousiasme  ,  el  qui  n'<  n  dit 
pas  toujours  beaucoup  de  bien.  •  (le*  homme  si  puis- 
saut,  ajoute  Pearce  ,  et  qui  se  bat  supérieurement , 
mais  qui  est  un  grand  menteur,  vit  de  la  manière  la 
plus  cbélive  ,  comme  un  pauvre  juif.  1  Sait  ru  a  parlé 
plut  avantageusement ,   et  a  paru  très  satisfait  de  ses 

Jrocédes.  ■  Plusieurs  fois,  dit  il,  ro»  Wellela  a  pardonné 
ceux  qui  avaient  conspiré  contre  lui ,  et  même  avec 
récidive.  Il  est  dans  ton  caractère  imposant  de  mépri- 
ser toute  tentative  de  révolte.  Sa  promptitude  d'espi  it , 
sa  physionomie  cxpir-ssite,  et  le  ton  du  commande- 
ment rontenaie.it  dans  le  respect  ceux  qui  l'cnlou- 
raient.  Lorsqu'il  avait  rendu  la  justice,  ce  dont  il 
s'occupait  avec  «oin,  et  lorsqu'il  avait  expédié,  comme 
ministre,  les  alTaires  de  l'empire,  son  delà*»  nu  ni 
ordinaire  était  le  jeu  d'échecs.  •  Au  départ  de  Sait,  Wel- 
lela Srlafsé  lui  remit  une  lettre  pour  le  roi  d'Ang'e- 
Irrn  ,  desii  an  t  qu'il  y  eût  quelque  alliance  entre  les  deux 
pays  ;  ni.ii*  avouant  que  le  commerce  répondrait  dif- 
licilemenl  eu  Abyssinic  aux  verux  des  Anglais,  à  cause 
des  troubl  %  continuels  delà  plupart  des  provinces, 
et  surtout  *i  les  musulmans  restaient  maîtres  des  riva- 
|tes  du  (rdfr  Aral/que.  Instruit  dans  les  vieilles  tra- 
ditions des  gouvernements  absolus,  Welleta  Si  lassé 
adoptait  celle  maxime,  que  les  hommes  sont  entre- 
prc.iauls  et  indociles,  quand  leur  estomac  est  trop  b'cn 
rempli.  Ce  prince  mourut  vers  l'aimée  iSifi.  Les  dé- 
tails qui  lo  couecrmiit  se  trouvent  principalement 
dans  le  feyaça  de  Sait  en  Abjuinie  ;  la  traduction 
française  a  paru  «-n  181O,  eu  deux  vol.  iu-S°. 

WELLINGTON  {  Amiir»  Wii.usi.it  ,  duc  de  ), 

Îuatrième  lit*  d«-  Gérard-C.olh-y  Wellcsicy  ,  comte  de 
lumington.et  d'Aune  llill, tille  du  vicomte  Dunganoii, 
nu  qui  t  à  Dunpan  CuMlc ,  en  Irlande,  le  Ier  mai  17O9. 
Elevé!  d'abord  au  collège  d'Eton  en  Angleterre,  il  lui 
ensuite  envoyé  en  France  à  l'école  mil. laitu  d'Angers. 
Entré^  au  s<-rv:cc  en  1787  ,  il  fiant  hit  rapidement  le» 
premiers  grades  d'officier.  En  1794,  il  faisait  partie  de 
l'expédition  de  lord  Mono  à  OsI«  iule,  et  commandait 
une  brigade  sou*  les  ordres  du  duc  de  York  pendant 
la  retraite  de  Hollande.  Son  frère,  depuis  marquis  de 
Welksley  ,  nynnt  été  nommé  gouverneur  général  des 
possessions  anglaises  dans  l'Inde  ,  s:r  Arthur  raccom- 
pagna en  1797:»!)  arriva  assez  à  temps  pour  assister  à 
la  bataille  de  Malinvilli,  où  les  Anglais  défirent  Tipoo- 
£ahib.  Apre*  la  p-isr.  e  Seringapatam,  sir  Arlliur  Wel- 
lcsicy en  fut  notiiné  gouverneur.  Il  se  battit  ensuite 
contre  le  chef  i\o  partisans  Hoi.di.ih-Waugh  qui  vena  t 
de  faire  une  i:>cur-inu  dans  les  terres  de  la  compagn  e 
avec  cinq  mille  cavalier*.  A  U  tête  du  4*  régiment 
de  cavaleri'-  ,  s>r  Arthur  les  chargea,  les  dispersa, 
et  tua  le  chef  de  sa  main.  Peu  après  il  fut  nommé 
major-génital.  Alors  survint  la  gueire  contre  les 
Jlahrallc*  orientaux  que  le  cabinet  de  Saint-J  >mrs 
••tait  parvenu  à  délacher  de  leur  alliance  avec  les 
M»hratlcs  nccîdei.laux.  Les  Anglais  devenus  les 
allies  du  Pciscl.ua,  détachent  sir  Arthur  Wcilejl.  y 
à  la  tète  d'un  corps  de  douze  mille  hommes  au  se- 
cours de  Pniiuah,  »a  capitale:  il  fait -a  jonction  à  Akloos 
avec  les  troupes  du  Niinm,  et  par  une  mari  lie  rapide 
parvient  i«3u»i  r  la  ville,  que  Amrat-Raoh  se  proposait 
d'incendier,  op-è*  l'avoir  livrée  aji  pillage,  pour  punir 
le  Peisrhoua  d'avoir  di strié  la  cause  commune. 
Scindlali  et  le  rajnli  de  Bérars'étant  réconciliés  avec 
Ilolkar,  s'aTaucèretit  nver  de»  forces  considérables  «•ou- 
tre l'année  anglaise.  Lue  airaiie  sanglante  <  ut  lieu  près 
du  village  d*A«s»ye  ;  l'issue  resta  pendant  quelque 
temps   douteuse,    «  t  |e    général    anglais   était   sur    le 

fioint  de  perdre  1 1  I  alaille  ,  lorsque  par  deux  charges 
tardies  iticussll  ù  euf.inenr  l'eiiueiTi '•,  qui  se  retira  en 
désordre',    api  1»  avoir  abandonné  sou  matéiie!  tfar- 
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tillerie.  Sir  Arthur  le  poursuivit  jusque  dans  les  pis» 
d'Argommc.cl  s'emi  ara  de  la  foi  ter  et**.-  impnrlautr  «l* 
(îaouilpbar.  Il  deplov  a  dans  cette  campapie  l^aucou» 
d'audace  et   d'activité.  Les  habitants  de  Calcutta  la» 
élev,  nul  à  re  sujet  un  beau  monument dau»  leur  sslW. 
et  son  souverain  le  en  a  chevalier  de  l'ordre  da  BaWn. 
En  i8o5,  sir  Arthur  Wellesley  rcviutcu  Angleterre,  ri 
eut  le  commandement  d'une  brigade  qui  fut  tniovrr 
dans  le  Hanovre  en  iSuC.  Eu  1807  il  fut  ueninie  depuie 
s  la  chambre  des  communes  par  la  ville   de   Xevrpoft 
(île  de  W'ght    :   l'aunée  suivante  ,  il  fut  désigne  pour 
aller  rommauder  la  réserve  de  l'armée  envosèe  contre 
le  I)am.-mark  s>us  lord  (latbcarL    II    contribua     au 
auccés  de  l'olVaiic  de  Kioegc,  et  fut  ensuite  c  La  rg*  par 
le  général  eu  cln-f  de  In  capitulation  de  Copeii'svague. 
Dans  le  courant  de  (SoS,  il  fut  question  d'envoyer  un* 
forte  expédition  à   Buenos-A^res  ,    pour  «'cmpj'rr  dr 
Ce  point  important,  el  engager  les  habitant»  à  se  d«>- ta- 
rer indépendants  de  l'Espagne.  Le  général  MiramIaTtf*s« 
avait  consacré  toute  sa  vi»  nia  cause  dr  i*iiul«  ptrndanc»' 
ie  l'Amérique  espagnole,  sa   patrie  ,  rendait    ab>r»   à 
Londres,  et  était  l'ànie  du  projet;  car  c'était  sur  lui  ri 
sur  ses  nombreux   amis  que    le  gouvernement   anglaw» 
comptait  pour  la  uusste    de   l'expéd:liou.   Force   d* 
s'eut'  ndre  avec  Miranda  ,  sir  Arlliur  WellesU-j  »-ut  a»c:c 
lui  de  fiéqiiMit.»  coiilérences  ,    dan»  les^ellrs    t\  f«st 
question  (It    1..  fur, nr   de  gouveriieineut  qu'il  convcti- 
dta.t  d'adoplt-r  à     fiurnos-Ayret.    ilirauda   souleuat. 
qu'une   répi-l-I'uiue  éta  l  le   gouvernement   nori-cesde- 
iiieul  tlesiinble  puur  le  pays  ,   mais  le  seul    p>.«»4l»I*, 
attendu   qu'il  u  'existait  sur  les  bords  de   la   Plaia  ni 
aristocratie  Itcrnlil  iii  e  ,  ni  aucun  élément  de    ai.>mi- 
ch  e  ;  IcsjNlèine  municipal  ebelif  èlaut  la  sci.lc  nu4»- 
luliou  espagnole  qui  pùlserv'rde  base  à  un  gouTrriM- 
ment    indépendant.   Les  raisons    et  les  arguments  de 
M  rvvda  élaicnt  vans    réplique;    mais   le   caiaclcre  rt 
les  opinions  du   général  anglais   le  rendaient  trop  en- 
clin au  de.pntixme  pour  qu'il  pût  se  résoudre  à  euîrrr 
dans  les   vues  de  l'illustre  el  respecta). le  republicaix. 
Dans  uut'des  dcruièii  s  eutrevi'ts,  poussé  à    bout   par 
les  vives  instances  de  Miranda,  sir  Arthur,  ne  tachant 
quelle  réponse  fa. re  à  la  question  péren-ploirc  :  «Quel 
gouvernement  prélendei-vous  donc  établir  à  Bu«-iwm- 
Ayres?^    mit   la   main  au    pommeau  de  mu   rpee  : 
«  Jamais,  s'érrla-!-il ,  je  ne  (a  tiierai  pour  la  cau>e  dr 
la  liberté.  •    Ce  trait  que  l'auteur  du  présent  artlcW- 
tlent  du  la  boucha  même  de  Miranda  ,  donne  la    ci.  f 
de  la  conduite  que  sir  Arthur  We|le»ley  a  tenue  d~ 
puisen  Europe.  L'ilisurrecliou  espagnole  cou  ire  les  ar- 
mées dr  Napoléon   el  celle    du   Portugal,    foum  mil 
au  cabinet    anglais  l'occasion     d'une    nouvelle    lutU 
contre  la  France,  et  il  appuya  les  eiîorls  de  la  Ptui.  - 
suie.  L'expédition  contre  iîueuos-Ayres.  qui  était  prête 
à  partir  de  l'Irl  nde,  fut  abandonnée,  cl  WelU>ley,  qu 
Tenait  d'être  «levé  au  grade  de  lieutenant  gênerai,  en'. 
le  commandement  général  des  troupes.    U  se  rendit 
d'abord  à  la  (lorogne,  et  offrit  à  la  juutr  le  secours  des 
lioupes  angla  ses;  m;,;,  Jt.f  palriot**  galicinis,  malgré 
la   défaite  récente  de  l'aruice  de  (luesta  et  de  fii-ake  * 
Uedinti  éet  liio  Sem,    1  efusereut  ces  oflre»  ,  declauant 
qu'ils  n'avaient  besoin  que  d'armes,  cl  conseillèrent  au 
gtin  rai  angla  s  d'aller  en  Portugal,  pour  cbas«i  rl*aruiér 
française  couimandée  par  Juuot.  Apr  s  avoir  debarqiu 
a    P  .rlo,  et  confère  avec  la  junt.-  portugaise    eUbbe  , 
dans  cette  ville,  il  se  dirigea  sur  la  baie  du  Mon  de  go,  uù 
il  effectua  sou  débarquement  du  i*r  au  b  août  »SoS. 
Après  plusieurs  entrevues  ave-  le  gtueral  Bernard  ta 
Freire  d'Andradc,  qui  commandait  l'insurrection  por- 
tugaise ,     les     Anglais  fournirent    à    ses  trmipva    un 
armement  cl  un  équipement  complet  pour  six  nilk 
hommes,   et  Fieire  mit  toutes  ec*  force»  à  la  djapo- 
1  lion  du   général  anglais,    qui   comptait  déjà  tresse 
nulle   soldais.    Par  suite  du   retard  que  Loyson  avait 
éprouve  dans  sa  marche  de  l'Alemlejo,   l'avant-gardc 
française  ,  commaud-  c  par  le  général  Delà  borde  ,  se 
trouva  forcée   de   livrer,  le   17   août,   à  Rolira,    un 
combat  très  inégal  contre   des  forces   trois   fois  plus 
nombreuses  que  les  sennes     Dclaborde ,  maigre  son 
infériorité  numérique,  tint  en   échec  I*  'rnsec  de    sir 
Arthur,    depuis   le    point  du  jour   jusqu'après   midi, 
el  em-dua  sa   reliai  te  eu  bonne  ordre.    L'année  an. 


WKL 

txlaisc  venait  d'être  renforcée  après  le  combat,  el  allait 
»«*■  porter  en  avant,  lorsque  sir  llarry  Rurrard  vinlen 
prendre  !«•  commandement  en  chef,  el  lui  Ct  occuper  la 
position  de  Vimeiro,  en  attendant  |r  corps  de  sir  John 
aWonre.  C'est  dant    celle   position  extrêmement  avan- 
tageuae  que  Jtiunl  vint  attaquer  le»  Anglais  arec  moins 
«]e    douze    mille  hommes.    Ariivé    à   lui  il   bturesdu 
malin  avec  des  troupe*  harassées  de  fat' pue,  il  ne  put 
engager  l'action   qu  à  dix  heures,  et  la'wn  ainsi  a  sou 
adversaire  le  temps  de  se  préparer  au  combat.  L'intré- 
pidité  du  général  français,  le  courage  de  ses  trouprs, 
•ne  purent  résister   au  nombre  et  aux  dispositions  de 
l'ennemi.    Après  un    combat  acharné  et  des   succès 
partagea  ,  les  Français  effectuèrent  leur  retraite  sans 
eire,  poursuivi*.  Sir  Hew  Dalrymple,  qui  vint  rempla- 
cer sir  nuirard  dans  le  commandement  en  chef  ,   ap- 
prouTa  la  convention,  signée  à  Lisbonne  le  ôo,  et  cou- 
iiuc  sou*  le  nom  de  romenlion  dt  Cintra.  Il  fut  stipulé 
que  les  França  s  évacueraient  le  Porlugal  afee  armes 
et  hagng)  s,  el  seraient  conduits  en  France  aux  frais  de 
I"  Angleterre;  que  le*  Angldîs  seraient  mis  en  possession 
de  Lisbonne  et  de  tous  ses  forts,  et  des  places  d'Kitas 
et  d'Almeida.  L'amiral  Siniat-u,  alors  dans  h' port  de 
Lisbonne,   signa   une  capitulation    particulière   avec 
faillirai  anglais  ('."lion.  Cette  convention  ,  hautement 
blâmée  en  Angleterre,  fut  désapprouvé-*  par  Napoléon. 
Sir  Arthur  Wellesley  quitta  le  Porti-ga]  pour  aller  dé- 
poser    dans    l'enquête  ouverte   contre  sir  Hew    Dal- 
i  ry  mple  ,  et  justifia  pleinement  ce  gênerai.  Le  32  avril 
1809,  il  revint  à  Lisbonne,  en  qualité  de  commandant 
en  chef  de  l'armée  anglaise  tu  Portugal ,  et  remplaça 
le   général  sir  John  (iratlock,  qui  fui  envoyé  a  G  ht  al- 
la r.  La  r«'*fj"ncc,  qui   avait  é:e   créée  par   l'influence 
anglaise  a  Lisbonne,  nomma  sir  Arthur  Wellesley  ma- 
rt*cha!-géiièral  des  troupes  portugaise»,  que  Cradock 
el  Beresfnrd  avaient  commence  à  organiser.  Après  avo> 
recueilli  des  renseignements  positifs  sur  la  lorre  et  la 
position  des-  curps  commandes  par  Soull ,  Victor   et 
Lapisse,  sir  Arthur  se  décida   à  *c  porter  rapidement 
Contre  le  premier,  qu'il   sava  tclrc  trts  alTai bl(  par  les 
marches  pénibles  el  les  combat*  continuels  qu'il  avait 
clé  obligé  de-  «ouleuir  contre  I  s  troupes  de  la  Rumana, 
et  contre  les  nombreuses  forces  régulières  el  irrégu- 
Lere*»  des   Portugais.  Le  faux  mouvement  de  1. apis.se 
sur   Mo  rida  ,   l'tloignement   de  Tannée   de  Victor  et 
son    inaction    rctulaienl   d'ailleurs    impossible   toute 
coopération  avec  l'armée  de  Soull.  Le  général  anglais 
arriva  a  Coimbre,  le    9    mai,  avec  vingt-cinq    mille 
hnmmis,   dont   neuf  mille  Portugais  et    trois   mille 
Allemands.  Le  duc  de   Dalin&tie  ignorait  ce  mouve- 
ment,  qui   cependant,   0>sure-l-on,    était  connu   de 
plusieurs   officiers  de  son   armée.   Menacé  de  tous  les 
eûtes,  ce   mai  échut  n'avait  d'autre  parti   qui*  la   re- 
traite ,   mais  elle   offrait  les  plus   grandes   dillicullés. 
Le  général  anglais  s'était  d'abord  flatte  m*  pouvoir  jeter 
entre  la  province  de  Tias-os-Moutescl  Soujt,  une  force 
de  trente    mille   hommes,  sous  les  ordre*  de  Sil*eira, 
de  Trant  et  de  s'r  Rnberl-Wilson,  ce  qui  durait  force 
!«•**  Français  à  se  replier  sur  le  llinlio,  fleuve  que  le  duc 
de  Dalmalie  ,  poursuivi,  aurait  eu  beaucoup  de  peine 
a.  passer;  mais  on  dul  nécessairement  abandonner  ce 
plan,  quand  ou  sut  que  les   Français  avaient  forcé  le 
pont  d'Amarante  ,  mis  Sil\cira  en  déroute,  et  l'avaient 
rejeté  au-delà  du    D.mro.  Le  général  anglais  changea 
alors  de  plan  .  et,  profitant  des  nouveaux  avis  donnés 
par  U>  officiers  conspirateurs,  il  concerta  habilement 
v»  opération*,  et  les  mit  à  exécution  avec  autant  de  *e- 
crtl  que  de  célérité,  du  manière  à  couper  toute  retraite 
•u  tn.im  lui.    (I  s'empara  du  lac   d'Ovar  laisse   sans 
défense  par  le**  Fiançai*,  et   qui  était  à  sept  litucs  en 
arriére  de  leurs  avant-postes,  et  Gl  eu  même  temps 
tourner  U   gauche   de   l'armée  française.    Beresford, 
nuni  à  sir  Roberi-Wilson,  délogea  I.o>son  de  Pcso-da- 
Regoa,  taudis  que  le  gênerai  eu  chef  attaquait  au  cen- 
tre le  général  FrancescTi  .  dont  le  sang-froid  el  l'intré- 
pidité *.aov»ienl   Purmée  française.    Le   11  mai  1809, 
les  Français  soutinrent  un   combat  peu  important  à 
(i'ijopour  couvrir  leur  retraite  »udefà  du  IVouro.  Les 
Anglais  passèrent   au    mo>en    de  nombreux   bateaux 
qu'ils  s'étaient  procurés  ,\  A  vîntes,  après  l'occupation 
u  posli  imtiurlaul    du   contint  de    Serra,  qui  coni- 
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mande  le  cours  du  fleuve  et  la  v'ilp  de  Porto,  et  de 
celui  du  séminaire  sur  la  rivodioite  ,  dont  ils  l'étaient 
emparés  la  nuit  du  1 1  au  m.  Soull  n'eut  que  lu  ttmps 
de  continuer  sa  rctra  le,  qui  aurait  infailliblement  été 
coupée  ,  si  le  général  Murray  ,  envoyé  a  sa  poursuite 
sur  ta  route  de  Vallongo ,  eût  os«*  l'attaquer  vigou- 
reusement. Le  maréchal  Soull,  parvint  avec  beau- 
coup de  peine  à  franchir  les  delilés  de  Salamoudc  ; 
Iravrsa  Poitte-\oi>a  (Pont-Neuf),  que  les  Portugais 
avaient  presque  luliérçmeul  coupé,  arriva  à  Monta* 
kgre  ,  le  17  ,  passa  la  frontière  ,  le  18,  à  Allaviu  ,  et 
entra,  le  i3,  à  Oreoso  en  Galice.  La  gloire  de  cette 
campagne  appartient  toute  au  duc  de  Paltnati'- , 
maigre  les  perles  qu'il  a  éprouvées  et  l'abandon  d'une 
partie  de  sou  matériel  de  guerre.  Le  Portugal  étant 
enlicicmeut  évacué  par  les  Français  ,  le  cabinet 
anglais  voulut  profiter  de  la  diversion  produite  par  la 
guerre  d'Autriche ,  pour  porter  un  coup  eu  Espagne  ,  \ 
et  ordonna  à  sir  Arthur  d'entrer  dans  ce  pays  ,  et  <?c 
concerter  avec  la  junte  et  le»  généraux  espagnols  un 
plan  de  campagne.  Il  n'avait  à  sa  disposition  que 
vingt  mille  Anglais,  ou  Allemands,  et  la  légion  lusita- 
nienne désir  Robert  vYilson,  forte  de  quatre  mille 
homme-.  Le  but  et  l'espoir  du  cabinet  britannique 
étaient  moins  d'expulser  les  Français  de  Madrid  ,  que 
d'obtenir  la  possession  si  convoitée  de  Cadix,  que  le 
patriotisme  prévoyant  des  Espagnol»  avait  jusque-là 
obstinément  refusé  de  livrer  aux  Anglais.  Pour  vaincru 
cette  obstination  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  défait» 
des  armées  cspagnolis  et  leur  retraite  précipitée  vera 
le  midi  de  la  Péninsule.  Les  Augla  s  se  présentant  alors 
comme  les  sauveurs  de  la  junte  ,  et  la  seule  ressource 
de  la  cause  espagnole  ,  il  eût  ete  ioipossible  de  leur 
refuser  l'occupation  de  (iadix,  point  qui  ,  dans  cette 
supposition,  serait  devenu  la  base  des  opérations 
militaires.  Occuper  les.  Français  eu  Espagne,  fatiguer 
leurs  armée*  et kur  faire  éprouver  de  grandes  perles, 
était  loul  ce  que  pouvait  désirer  le  rabiuet  anglais. 
Mais  convaincu,  à  cette  époque,  que  l'Espagne  devait 
Unir  par  succomber  ,  ils  ne  feuugeail  qu'à  s'emparer 
de  Cadix  et  à  conserver  Lisbonne,  Sans  ce  but  secret, 
la  campagne  de  sir  Arthur  Wellesley  et  la  batiillc  de 
Talavera  eussent  été  des  fautes  impardonnables.  Le 
37  juu  1803,  le  général  anglais  L-va  son  camp  de 
devant  Abrautès  ,  et  marcha  eu  Espugne  avec  vingt- 
un  mille  hommes  et  trente  bouches  à  feu.  Il  l'ut 
bientô.  rejoint  par  un  corps  de  dix  mille  combattants, 
parti  de  Lisbonne,  A  celte  époque  ,  Cuesta  était  à 
Almaras  avec  trente-cinq  m  lie  hommes,  et  Victor  a 
Talavera  de  la  Revu»  ,  avec  quatorze  mille  hommes. 
Le  roi  Joseph  cl  leduede  Bel  une  restèrent  pendant  dix 
jour*  entiers  à  Talavera  sans  recevoir  aucun  secours, 
tandis  que  soixante  mille  houinus  marchaient  contre 
lui.  Sir  Arthur  Wellesley  ,  instruit  de  la  position  des 
arirees  françaises  daus  le  nord  de  l'Espagne  ,  par  des 
lettre»  interceptées,  el  les  dépêches  saisies  sur  le  géné- 
ral Fraucesehi  qui  fut  surpris  el  fait  prisotm  er,  opéra 
sa  jonction  avec  Cuesta.  Après  plusieurs  affaires  dans 
lesquelles  les  Espagnols  furent  battus ,  le  général 
anglais  prit  une  1res  forte  position  près  de  Talavera. 
Il  plaça  h-s  Ëfpaguols  à  sa  droite,  dans  un  terrain 
presque  inabordable ,  el  réserva  à  l'armée  anglaise 
le  soiu  de  repousser  les  premières  attaques.  Le 
roi  Joseph,  cédant  aux  conseils  du  duc  de  Bellune  , 
négligea  peut-être  trop  ceux  de  Jourdau  el  de  Souit, 
qui  étaient  d'avis  du  ne  rien  entreprendre  contre 
les  allies  avant  l'arrivée  de  quelques  ron  forts.  Ce 
plan,  dont  le  succès  était  immanquable,  aurait  forcé 
sir  Arthur  à  une  retraite  extrêmement  hasardeuse , 
tandis  qu'il  n'exposait  le  roi  Joseph  à  aucun  incon- 
vénient ;  mais  il  était  dans  la  destinée  du  ce  général 
d'échapper  à  des  dangers  qu'il  u'avait  su  prévoir , 
par  Its  fautes  de  ses  ennemis  et  la  rivalité  de  leurs 
chefs.  En  celte  occasion,  Victor  lit  non-seulement 
échouer  le  plan  parfaitement  combine  du  Soult, 
mais  décidé  à  livrer  bataille  ,  il  ne  sut  pas  uième 
tirer  parti  d'une  faute  grave,  commue  par  air  Arthur, 
qui  avait  laissé  sur  sa  gauche  une  grande  vallée  et 
une  montagne  inuoeupées  ,  par  lesquelles  on  pouvait 
tourner  sa  position.  Averti  de  sa  faute  par  l'attaque 
que    les  Français  dirigèrent  sur   tes    points,  dans  1*  ' 
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des  guerre»  civile»:  «on  père  était  un  de»  rVrlt*r$  af 
thé  tigmet ,  uo  de»  écrivain»  du  sceau  dont  le»  fonction» 
répondent  à  celles  de  notaire  et  d'à* oué  en  France,  et 

Îai  forment  en  Ecosee  la  première  classe  de*  hommes 
e  toi  ;  sa  mère,  remarquable  par  mi  talents  poétique* 
et  par  un  esprit  cultivé ,  était  lille  du  chevalier  David 
Autacrford ,  qui  lui  laissa  une  fortune  considérable. 
11  a? ait  douce  frères  ou  »o?ur»  auxquels  il  a  survécu , 
et  dont  l'un,  Thomas  Scott ,  mort  eu  i8»3  dont  le  Ca- 
nada, passa  quelque  temps  pour  l'auteur  anonyme  dis 
iom«as  écossais.  Un  accident  rendit  Watler  Scott  bei- 
leui  à  l'âge  de  deux  ans  ;  il  fut  élevé  au  manoir  de 
Smailbolm,  chea»on  aieul  maternel,  et  suivit  aussi 
souvent  dans  set  études  ses  goûts  particulier»  que  la 
direction  de  ses  maîtres.  A  quinae  ans,  les  bail  «des  de 
sob)  pays  lui  étaient  familier*»  ;  Burus  était  devenu  son 

Eoète  favori  ;  il  le  renenatra  par  ha*ard  chea  le  pro- 
sateur Frrausson ,  et  le  poète  devinant  son  jeune 
émule,  dit  a  ceux  qui  IVntouraient,  cet  enfant  fera 
parler  da  lui.  Hugues  Blair  avait  au*si  conçu  une  très 
haute  idée  de  l' inuUigeuce  de  Walter  Scott  ;  il  le 
voyait  avec  plaisir  étudier  les  antiquité*  écossaises , 
recbercb«r  avec  avidité  les  traditions  et  les  croyances 
des  montagnards  (  kigk  lanétrt  ) ,  et  raconter  *  tes 
camarades  les  légendes  qu'il  avait  pu  découvrir,  liais 
son  yktu   ne  pouvait  appmuvrr  de  te.»  peucbauit. 
Destinant  sou  lilsau  barreau,  il  lui  fit  sentir  combien 
i>  était  important  pour  lui  de  se  créer  une  posuion 
indépendante  par  des  occupations  plu»  graves  et  plu» 
solides  ,   et  le  |euue  Walter  Scott  se  jeta  avec  ardeur 
dans  celte  nouvelle  carnet  r.  Beçu  avocat  en   179», 
il  plaida  d'abord  au  criminel  avec  succès;  eependaut, 
au  n'eu  de  se  livrer   entièrement  A  »a  profession ,  il 
apprenait  les  langue»  eu  an  gères  et  lisait  ou  écrivait 
des  vers.  Blâmé  par  sa  famiile,  il  n'osa  publier  sou* 
soc  nom  une  traduction  de»  ballades  de  Burger  et 
du  Gaeti  4a  BerUrUmgtn     de    Goethe.   Eu   1798,    il 


épnuse  misa  Carpeuter,  qui   lui  a   donné  quatre  eu 
faots ,  deux  fils  et  deui  fille».  Apre»  la   mort  de  sou 
père,  Walter  Scott  renouea  au  barreau;  il  obtint  la 
place  de  shérifT  du  comté  Se  Selkirk,  par  le  crédit 
du  due  de  Bucdeugh  ,  allié  à  sa  famille  ;M  rassuré 
désormais  sur  sou  avenir,  il  reprit  avec  Joie  ses  tra- 
vaux   Ittéraircs.  Lewis,    l'auteur  du  JUeùw  ,   admit 
deux  de  tes  ballades  dans  le  recueil  de  ses  contes 
merveilleux,    et   lui-même,    quelque  temps  après, 
lit  imprimer  un  volume  de  «hanta  populaires,  sou» 
le  titre  de  MnttreUj  0f  tke  ScvltUh  Barder.  B"  même 
temps  il  envoyait  de  nombreux  articles  aux  Hevue» 
d'Edimbourg  tt  de  Loutlrtt.  Il  eut  ver»  cette  époque 
une  seconde  place  fort  lucrative  ,  celle  de  greffier  de 
la   cour  des  sessions,    par  suite   d'un    arrangement 
pécuniaire  entre  lui  et  son  prédécesseur,  approuvé 
par  Pitt,  et  qne  Fox  ratifia ,  à  ton  entrée  au  minis- 
tère,   en  disant  :    Il  s'agit  de  pourvoir  un  homme  de 
talent,  le  précédent  ne  saurait  être  dangereux  pour 
nous.  Walter  Scott  habitait  Ed  mbourg  pendont  l» 
session  des  trilunaux ,  et  le  reste  de  l'année ,  il  allait 
puiser  sur  Ips  bords  de  I»  Twetd  ses  ravissantes  ïm-p*- 
ralious.  Eu  1804,  il  donna,  sou»  le  titre  de  Sir  Tru- 
ffent ,  une  imitation  en  vers  d'un  roman  du  troisième 
siècle  de  Thoma*  d'Erceldoun,  dit  le  Riuteur  :  mais  ce 
ne  fut  qu'en  j8o5  qu'il  publia  son  premier  ouvrage, 
vraiment  original.  Le  lai  du  dernier  minutie! ,  dotu  le 
succès  fut  si  grand ,  qu'il  s'en  vendit,  en  peu  d'années , 

{•lus  de  trente  mille  exemplaires.  Il  nous  apprend  que 
e  sujet  lui  en  avait  été  presque  imposé  par  la  jt une 
cornu  «se  de  Dalkeith ,  depuis  duchesse  de  Bucdeugh, 
qu|il  célébra  plus  lard  eu  vert  si  touchants  dans  sou 
poëme  du  Lord  det  ilet.  S  s  autres  poèmes  parunut 
successivement,  Marmion  ,  la  Dame  du  Lac,  Uoktbj,  U 
fard  4e$  lie*,  Harold,  etc..  le  placèrent  au  premier 
rang  parmi  les  poètes  de  la  Grande-Bretagne.  En 
même  temps,  il  publia  des  éditions  nouvelles  des  au- 
tres de  J.  Diydcn,  avec  une  notice  biographique  et 
de  nombrcu»cs  remorques,  des  enquisses  historiques 
de  lord  Somer,  det  œuvre»  politiques  de  sir  Balph 
Sadlcr,  et  des  œuvre»  poétiques  d'Anne  Seward.  Ce 
nefutquVn  1814  qu'il  commença  celle  aérie  de  ro- 
mans qui  fout  entor  •  nos  délices.  Lord  Byrou  r  a- 
rais«ait,  et   ce   gésii:     «uni   égal  devait  laisser   bieu 
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foin  derrière  loi  tous  ses  rivaux,  Walter  Scott  le  sentit, 
et  n'hésita  pas  a  choisir  une  nouvelle  rouie.  Il  allait 
créer  le  roman  historique  comme  Shakespeare  avait 
créé  le  drame  romantique,   liais  avant  de  parler   «le 
ses  ouvrap.es   en  prose  ,   nous  devons  dire  quelque» 
mois  de  ses  succè»  de  poète  :  ses  vers,  quoique  souvent 
négligé» ,  ont  toujours  été  lu»  af  ce  une  avidité    iu- 
croyable  :  il  ne  domine,  il  e»t  vrai,  avec  une  sapério- 
rite  marquée  dan»  aucune  région  distincte  :  il  n'a  ni  la 
majesté  de  Milieu  ,  ni  l'élégance  de  Campbell,  ui  le 
liui  de  Pope ,  ni  la  verve  éclatante  de  Southey,  au*» 
il  semble  qu'il  ait  quelque  chote  de  tous  ces  poêle»  ; 
leurs  diverses  qualités  se  réunissent  eu  lui  dan»   une 
heureuse  proportion ,  et  donnent  à  l'eutcmble  de  s*» 
poèmes,  une  variété  piquante  et  uue  séduisante  har- 
monie. Pour   augmenter  l'effet   et    fflbxsioti   de    s*1» 
chants,  Walter  Scott  imagina  de  les  composer  dan»  le 
rbytbme  même  de  l'ûncirnur  ballade,  rhytame  qui  ne 
|  manque  pas  de  grâce,  mais  qui  expose  souvent  à  ruer- 
ver  l'expression  ,  à  délayer  la  pensée.  On  trouve  ,  ton  • 
tefois ,  chez  lui  une  peinture  vive,  frappant*  ,  anime* 
des  temps  féodaux;  ou  e»l  charmé  de»  tableaux  neufs  et 
brillants  que  présentent  cet  ma-urs  guerrière»,  cette 
grandeur  farouche,  ces  contractes  hardiment  présent». 
la  poésie   de  Walter  Scott  est  variée  et  facile,  eu* 
groupe  ses  personnages  avec  une  aisance  admirable  , 
elle  prend  en  un  iuMaut  nulle  formrs,  c'est  ce  mouve- 
ment qu'elle  excelle  à  peindre.  Dédaigneuse  de  tnute 
affectation,  elle  décrit  avec  une  abondance  et  une  vérité 
di  licieuse ,  mais  l'on  comprend  qu'elle  ne  peut  lutter 
avec  celle  de  lord  ltyron  pour  l'énergie  des  tentisnent* 
et  la  profondeur  des  idées;  aussi  le  génie  de  Walter 
Scott  devait  se  révéler  avec  plus  d'avantage»  dans  un 
genre  qui  n'exige  pas  celle  perfection  de  style  et  de 
pensées  qu'on  aime  &  rencontrer  dans  un  pcéœ  ;  se» 
•-ornait»  historiques   excitèrent  l'attention     générai*-  : 
l'intérêt  des  sujet»  ,  la  simplicité  du  récit,  la  peinture 
exacte  des  mœurs  ,  l'analyse  des  passions,  celte  b  eo- 
veillance   universelle,  cet  amour   de  l'humanité  qui 
jaillissait  de  chaque  page ,  et  la  fécondité  inépuisable 
de  l'auteur,  devaient  contribuer  à  étendre  au  loin  se 
renommée.  Nous  ue  nous  atta<-herons  pas  à  porter  un 
jugement  sur  ces  brillantes  productions  de  WalUr 
Scott,  nous  devons  laisser  ce  soin  à  ceux  qui  nouson' 
premis  de  publier  sa  vie  littéraire.  Qui  d'ailleurs  n'a 
pas  dignement  apprécié  ces  chefs-d'œuvre  si  nombreux, 
cts  créations  si  pelles,  que  l'Europe  entière  a  aeeuril- 
lirs  avec  tant  d'empre»emeut  ;  cet  JhnIU  ,  ces  f  »'i- 
laint  d'Ecotte ,  ce  Quentin  Durveard ,  ou  le»  caractères 
des  principaux  personnages  sont  si  merveilleuse»**! 
traces  ;  La  Vriton  d'Edimbourg,  le  Château  de  IteùtmriL, 
Guy  Mannering  ,   Woodttoek,  montrèrent  que  l'auteur 
de  Wavtrlt]  pouvait ,  eu  augmentant  se»  titres  bllé- 
raires,  conserver  toute  son  originalité,  et  rester  au 
niveau  de  sa  gloire.  Pourtant  quelque»  critiques  Is» 
reprochèrent  de  reproduire  souvent  le»  mêmes  per- 
sonnages :  la  propbétes»e  Nome,  du  Pirate,  rappelait 
l'EIspetb  de  L'Antiquaire,  Madeleine   Giorase»,  des* 
L'Jbbé ,  et  la  pauvre  folle  Madge  Wildfire,  dan»  la 
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Priton  d'Edimbourg.  Ce  caractère  gigantesque, 
cependant  vrai ,  cette  isal  talion  qui  tient  de  la  lob* 
chec  le  peuple  ,  et  dcv'ent  uu  fauatitma  religieux  m 
politique  ,  suivant  les  circonstances  et  le»  époques,  si 
admirablemeut  dess' ne»,  avaient  beaucoup  plu  d'a- 
bord ,  mai»  on  se  fatigua  de  les  voir  reparaître  ai  fré- 
quemment ,  à  quelques  ntiancea  près.  La»  Emus  a» 
Saiut-Houan  parurent  aussi  1res  inférieure»  aux  autres 
ouvragée  de  Walter  Scott;  on  y  trouve,  ea  eftet, 
réuni»  les  deux  défauts  de  sa  manière ,  l'abus  da  co- 
mique et  edui  du  merveilleux  ,  la  romanesque  et  la 
caricature  ;  ou  n'aime  véritablement  que  Jos-e» 
Car  pi ,  absorbé  par  se»  recherché*  sur  te  Siégé  at 
PloUmai».  et  dont  Walter  Scott  promet  d'être  l'édtleur. 
comme  il  a  déjà  été  celui  de  Jedediah  Cleisbotaaea  et 
du  capitaine  Clutlerbuck.  La  jolie  filé  de  Perte  obtint 
plus  de  succè»  :  celte  production  abonde  en  «eeet» 
vives  et  variées,  et  le  combat  au  champ  eh*  des 
soixante  montagnards  la  termine  dignement  par  an 
récit  d'une  grande  énergie  et  da  l'intérêt  le  pie» 
habilement  prolongé  (  mais ,  en  général  ,  le»  derate» 
romans  de  Walter  Scott  ne  1  «pondirent   pas  à  »*» 
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premiers  chefs-d'œuvre  ;  il  avait  donné  à  se*  lecteur* 
Ir  droit  d'être  eèvère*  dam  leur  jugement  ;  et  nous  de- 
«oni  dire  que  le»  plu»  faibles  ouvrage*  de  l'illustre 
romancier  suffiraient  encore  pour  faire  la  réputation  de 
tout  autre  écrivain.  Le  seul  regret  que  nou»  a  von»  à 
exprimer,    c'est  que  Walter  Scoll  ait  voulu  te  faire 
historien  :  le*  Lettres  d»  Paul  à  ta  fainitU  ,  écrite*  dan» 
un  esprit  de  partialité  que  Pou  ne  «aurait  approuver, 
auraient  dû  le  décider  a  ne  pas  s'éiarler  du  genre 
dont  il  était  vraiment  le  créateur.  Cependant  il  son- 
geait à  composer  une  Uittoire  de  Napolevn.  Il  fit  un 
voyage  en  France  dan*  l'aimée  i$*7  pour  recueillir 
d<ra  matériaux  ,  et  peu  de  temps    aprè*   parurent  les 
premier*  volumes  du  ce  grand  ouvrage.  Le  succès  ne 
repondit  pas  à  sou   attente  ;  on  jugea  qu'il  était  de* 
meure  fott  au-dessous  de  la  tâche  qu'il  avait  entre- 
prise.    C'était   uu  roman  dont  le*  personnage*  seuls 
étaient  historique*.  En  effet,  on  reconnaît  bien  dans 
ce  livre  quelques  portrait»  dessiné»  avec  un  rare  bon- 
heur, mais  l'histoire  est  défigurée  dans  l'exposition  des 
faits;  l'aptrcu  de  l'auteur  sur   notre  révolution  four- 
mille «Pinrxactrtudes;  il  donne  comme  certains  de* 
récit*  souvent  controuvés,  txa&è  e  d'après  des  pam- 
phlétaires obscur*  les  excès  dej.i  trup  déplorable*  de 
ce*  tcmp*  de  désordre  et  de  guerre,  et  a   côté  de  la- 
cune* importantes ,  se  jette  dans  de*  développement» 
emprunte*    textuellement  à   des    ouvrages   français. 
W aller  Scott  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sou  Eitai 
tur  l'hittoire  d'Ecvue  :  il  n'a  pas   pu  faire  oublier  Ko- 
hci  tsou.  Parmi  se*  autre*  publications  nous  mention- 
nerons, avec  intérêt,  uu  recueil  de  sermon*  composés 
en  1898,  pour  servir  de  modèle  à  un  jeuue  homme 
qu'il  affectionnait  et  qui  mon  (rail  quelque  défiance  de 
lui-même  en  entrant  dan*  le  ministère  sacré  ;  l'un   est 
intitulé  :  La  toi  chrétienne  et  la  loi  juive  comparée»;  uu 
autre  ,  Le  bonheur  du  jutte.  On  y  trouve,  à  défaut  d'une 
éloquence  passionnée  que  ne  recherche  guèrv  aujour- 
d'hui la  prédication  protestante,  ce  bon  «en*  ingé- 
nieux qui  distingue  particulièrement  l'illustre   écri- 
vain. Nous  lui  devons  aussi  uue   Uittoire  central*  dé 
fart  dramatique  ,  suivie  d'un  essai  littéraire  sur  Mo- 
lière ,  où  l'on  trouve  une  exposition  rapide  et  un  peu 
superficielle,  mai*  claire  et  précise,  de*  diverse*  epo- 
«|uts  de  la  scène.    L'euthousiatme  de  Waltcr  Scott 
pour  Molière ,  qu'il  place  à  la  tète  de*  comique*  de 
tuu*  le*  pays  et  de  tous  les  temps ,  est  un  fait  a*»ex 
remarquable.    11   témoigna    d'ailleurs    constamment 
beaucoup  de  prédilection  pour  notre  littérature  :  dis- 
ciple de  Froissait,  admirateur  de  Montaigne,  il  avait 
déjà  prouvé  dans  uue    Notice  tur  Letage  ,  qu'il  était 
juste  appréciateur  du  talent  de  nos  écrivains  ;  il  repé- 
tait sans  cesse  que  Cii-Btct  était  le  premier  des  ro- 
mans; l'immense  succès  qae  1rs  siens  ont  obtenu  eu 
France ,  a   été  sans  doute  uue   juste   compensation  ; 
c'est  de  tous  les  auteurs  étrangers  celui  qui  s'est  le 
plus  facilement  naturalisé  parmi  nou*.  11  avait  publié 
ses  romans  cous  le  voile    de    l'anonyme  ;  les  fausset 
spéculations  de  son  libraire  Coustable,  qui  était  aussi 
1011  banquier,     l'ayant    compromis    pour  près    de 
deux   mil!  on* ,    le*  syndics  de  la  faillie  trouvèrent 
les  manuscrits  de  ses  différents  ouvrages  écrits  de  la 
xnêine  main  que  les  poèmes  dv  Waltcr  Scott .  et  le 
a<cret  fut   trah'.   Ce*  manuscrits  furent  vendu»  aux 
enchères  ;  nn.i  le  prix  ne  répondit  pas  à  l'alleute  des 
créanciers:  le  plus  cher  fut  adjuge  pour  cinquante 
pui liées,  et  le  capitaine  Basile  llall  paya  quarante  ce- 
lui de  L'A utiquairt.  Wallei  Scott  résista  courageuse- 
ment à  sa  mauvaise  fortune,  et  parvint  eu  dix  an*  à 
s'acquitter  de  toute*  ses  dette*.  Ou  a  calculé  qu'il  avait 
touché  deux  millions,  de  1804  à  1814 •  de  ses  vers  et 
i  de  ses  publications  avouées;  deux  millions  ,  de  1814 
à  i8»4,  de  srs  roman*,  et  une  somme  égale  de  deux 
I  millions  pendant  les  dernière*  années  de  »a  vif.  On 
|  ne  sera  pas  surprit  de  ce*  résultats  lorsqu'un  saura 
qu'eu  Fiance  le  nombre  des  volumes  vendu*,  do  la 
traduction  de  M.  Defauconprct,  s*e*t  élevé  à  quatorze 
cent  nulle.  H»  ont  été  publié*  par  le  libraire -éditeur 
Charles  Gnsselin  eu  plusieuis  éditions,  dont  quelques- 
unes  «ont  faite*  avtc  luxe  et  ornées  de  belles  gravure». 
Dans  toutes  les  circonMance»  de  sa  vie,  Walter  Scott 
icrut  (es  lemni-uiagei  le»  plu*  cclaltnW  de  l'estime 
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et  de  l'admiration  qu'il  avait  iirspirèe*.  A  l'époque 
du  couronnement  de  G' orges  IV,  qui  lui  conféra 
le  titre  de  baronnet,  entraîné  par  la  f  ule,  presse 
par  le  régiment  de  Scott  Grc\*%  il  n'eut  qu'à  se 
nommer,  et  aussitôt  un  délacheinent  eutoura  lé  poète 
national,  et  le  conduisit  hors  de  la  presse.  Nommé,  eu 
i8s8,  lord  recteur  de  l'université  de  Glasgow,  il  refusa 
cette  importante  charge,  et  ne  conserva  que  le  titre 
de  printtr  aiti  boAieller  du  roi  en  Ecosse.  Malgré  ses 
opinions  de  tory ,  il  sut  ménager  si  bien  sa  conduite , 
qu'il  ne  perdit  jamais  d'amis.  Doué  d'une  beuveil- 
lance  sait*  bornes,  ne  répondant  jamais  à  la  satire  ,  et 
mettant  le  plus  grand  soin  i  èvil»>r  toute  querelle  lit* 
téi  aire  ,  il  est  peut-être  le  seul  de  ses  contemporain* 
dont  Dyron  vantât  le  caractère  «ans  réserve,  etWoods- 
worth,  Soulhey,  Coleridge ,  Jeffrey,  Campbell ,  etc.  , 
restèrent  toujours  dan*  sou  intimité.  Au  commence- 
ment de  l'année  i83»,  sa  santé  commençait  à  «'affai- 
blir; uu  voyage  eu  Italie  lui  fut  conseillât  il  partit, 
et  l'accueil  qu'il  reçut  à  Naples ,  à  Rome  et  à  Florence, 
fut  pour  lui  un  véritable  triomphe  ;  maia  une  attaque 
d'apoplexie  l'obligea  de  bêler  sou  retour  à  Londres: 
il  éprouva,  pendant  quelques  jour»,  un  mieux  sensi- 
ble ,  et  il  en  profita  pour  revoir  sa  chère  Ecosse. 
Arrivé  à  Edimbourg,  le  16  juillet,  il  se  Ut  transporter/ 
dans  «on  château  favori  d'AbboUford ,  et  là ,  dans 
les  premiers  moments,  il  parut  se  ranimer,  il  respirait 
enfui  l'air  de  sou  pays  ,  et  les  »ons  de  la  cornemuse 
lui  rappelaient  cas  délicieuse*  ballades  qui  avaient 
charme  sa  jeunesse  ;  mais  ses  facultés  s'affaiblirent  de 
plus  en  plus ,  et  après  une  agonie  longue ,  mais  douce 
et  paisible,  il  expira,  le  tt  septembre  l83s,  à  l'âge 
de  soixante-un  ans.  Veuf  depuis  plusieurs  années , 
il  a  laitisé  quatre  enfants;  Paluè  de  ses  fils  est  major 
dans  un  régiment  de  hussards,  et  a  épousé  la  fille  du 
riche  M.  Jobson  de  Duudee.  Sa  tille  aînée  est  la 
femme  de  M.  Lockhart,  directeur  «'e  la  Quaterly 
Revirw,  auteur  de  roman*  estimé*  et  d'écrits  de  tout 
genre.  Peudant  son  séjour  eu  Italie ,  il  avait  com- 
mencé deux  ouvrages,  l'un  état  uue  nouvelle  in- 
titulée Bizarre,  l'autre  une  histoire  du  *iége  de  Malte. 
11*  sont  testé*  inachevés,  et  le*  fragment*  n'en  seront 
probablement  pas  imprime*  ;  mais  il  faut  espérer  que 
l'on  nous  donnera  un*  partie  de  sa  volumineuse 
correspondance  :  t'est  la  que  nous  retrouverons 
l'homme  de  bien ,  découvrant  toute  son  âme ,  et 
que  noua  pourrons  apprécier  le*  émotion»  du  poète  , 
le*  nuance*  inùmes  de  sou  génie  et  celte  force  de 
caractère  que  l'iuim  table  écrivain  sut  déployer  dan* 
les  circonstances  difficiles  de  sa  vie.  Voici  la  bste  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés  :  i*G'<*Ij<ui  Barlichingcn,  1799; 
a"  Lee  mencttrel»  dee  rieagat  trouait.  180a;  i" Sir 
Triêtrem ,  i8o4  ;  4*  La  Lai  du  damier  mémutiel ,  180*; 
&•  Recueil  da  ballades  et  da  poésie»  lyrique» ,  1806  ; 
6*  Marmion  .  au  ta  batailla  de  FloJdan  Field,  1808; 
7*  EJition  de»  oeuvre»  complète»  de  Dr} de»,  1808; 
8°  Eflairris*emeaU  «I  note»  tur  le  poème  du  dernier 
ménetlrel ,  1808;  90  La  Dama  du  lue.  1810;  jo*  La 
vitù'H  da  dan  Rodrigue ,  1811;  il*  Uatkilde  de  Rvksbj, 
iSis;  la*  Le  lord  de»  de»,  l8i3;  l3*  Waxeriej , 
i8i4;  :4°  V  Antiquaire ,  1814*.  »3°  Edition  da»  «nieras 
de  Swift,  i8l4;  16*  Lettre*  de  Paul  à  »et  parant»,  1816; 
17*  Le  champ  de  bataille  de  Waterloo  ,  181»  ;  ifGm) 
Mannering,  1816  ;  Le»  conta»  da  ma*  hâta ,  contenant , 
première  série,  19*  Le»  puritain»  «fBcoua  [old  nwrlatitt) 
ao°  La  Naiu,  1816  ;  deuxième  série,  ai*  La  prieon  d'E- 
dimbourg, 1816  ;  troisième  série,  sa*  La  fiancée  da  Lam- 
marmoor;  *3*  La  légeuda  de  Montra**,  1819:  *4°  Rob-Roy, 
1819;  i5°  /vanaW,  i8so;  »©•  La  Monattire  ,  1810; 
a 7°  L'Aboé,  1S20  ;  *8*  La  château  de  Konilworth ,  18s  1  ; 
s 9*  Le  Pirata,  l8»s;  3o*  l*»  aventure»  do  Mgel,  i8as; 
3i*  Ualidon  llilt .  etquiato  dramatique,  i6*t%  S»' Quentin 
Durmard,  i8»3;  33*  Peeeril  du  Pic ,  i6i3  ;  34"  La»  eaux 
da  SaihURonan  ,  l8a4;  36*  Redgauutlet ,  i8»4  ;  Conte» 
du  tempt  dot  croitade» ,  contenant ,  36*  La  TnlUman  ; 
37*  Le  Connétable  de  Chatte, ,  i8s5  ;  38°  Woodtloek ,  au 
le  cavalier,  1 8  sG  ;  39*  Le  Miroir  da  ma  tante  Marguerite  ; 
4o*  La  Chambre  topUtco,  1816;  4»"  Horold-l'iadomp. 
table,  i8»6;  4*°  La»  noce»  de  Triormaiu  ,  i8>6; 
^3*  Chant»  populaire»  de»  fnmtiire»  mi'tidionalct  de 
l'Eeofe  ,    18x6;  44*  Eitai»  fa'loriqua  ,  18,6;  ià»   /',> 
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de  John  Dry  de  n  ,  i8»G  ;  $6*  Biographie  det  romancier»  , 
i3j6;  47*  Histoire  de  Napoléon  ,   1897  ;  48*  Mémoire» 
politique»  et  littéraires  $ur  la  rie   dm  plusieurs  perton- 
nares,  1837;  ^*  Serment,  1838:  5o*  Butoir t  générait  d* 
l'art  dramatique,  1818;  L'a  chronique»  de  ta  Canon  gâte, 
contenant,  première  série  ,  il' La  Feue*  4tu  monta- 
gnards  (highland»)  ;  5s*  />»  deux  Bouvier»  ;  ht' La  Fille 
du  chirurgien,  1818;  deuxième  série,  54*  La  jolie  fille  de 
Perth,  i8»8:  £*»  rc/W«*  «/un   grand-pire,  contenant, 
première  série,  55*  flitbire  de  l'Ecosse  depuit  l'ineation 
dot  Romaine  juequ'ù  l'uoènement  de  Jacquet  FI  au  trône 
d'Angleterre,  18*9;  deuxième  série,  56*  H 11  toire  d'Etaue 
depuit  l'union  det  couronne»  tout  J acquêt  Fl.jutqu'à  la 
réunion  det  royaume»  tout  ta  reine  Anne,  1819;  troisième 
aérie,  Histoire  de  France ,  1819;  57°  Charte  t-le-Témé- 
raire,  1899;  58*  La   d  monologie,   1 83 1  ;  59*  Robert  de 
Purit,  i83a  ;  6o*  Le  château  périlleux,  l85a.  Le  Château 
de  Pontefract  a  été,  mata  à  tort,  attribué  à  Walter  Scott. 
WARDEN  j  David -Baiui  ),    naquit,   en   1778, 
d'une  famille  fort  respectable de  BaiJycastle  ,  dans  te 
comté  de  Down ,  en  Irlande.  Etant  entré  fort  jeune  à 
l'université  de  Glasgow,  en  Ecosse ,  il  ne  tarda  pat  à 
t'y  faire  remarquer  par  ton  amour  de  l'élude  et  de  tet 
progrès  daut  lea  diverses  branches  de  la  littérature  et 
des  sciences.  Il  j  remporta  même  un  prix  de  physique, 
et  ;  obtint  une  médaille  d'bonncur  pour  la  meilleure 
diaaertatiou  sur  l'application  du  baromètre  &  la  me- 
sura des  hauteurs.  Le  jeune  Warden  était  l'élève  de 
prédilection  du  docteurMillar,  dont  l'admirable  cours 
de  droit  civil  et  politique  était  alors  suivi  par  les  lils 
de  l'élite  de  la  noblesse  anglaise.  Ce  furent  les  leçons 
de  ce  célèbre  professeur  qui  développèrent  en  lui  ces 
idées  de  liberté  constitutionnelle  auxquelles  il  est  resté 
depuis  constamment  attaché.   Wardeu    retourna  eu 
Irlande  après  avoir  pris  le  degré  de  maître  es  arts  dans 
cette  université,  et  comme  ses  parents  le  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique,  ils  le  placèrent  au  presbytère  de 
Bangor,  où  se  trouvaient  alors  réunis  det  hommes  non 
moins  remarquables  par  leur  savoir,  que  par  la  tolé- 
rance de  leurs  idées  religieuses  et  leur  enthousiasme 
pour  la  réforme  politique.  A  cette  époque  ,  la  société 
patriotique  des  Irlandais  unis  comptait  dans  sou  sein 
une  foule  d'hommes  marquants  par  leurs  talents  et  leur 
position.    Wardeu,  chaud  partisan  de  la  cause  de  la 
liberté ,    en     embrassa .  les  principes   avec    ardeur. 
Le  comité  militaire  de  l'association  le  choisit  pour 
sou   agent  de   confiance ,    et    le    nomma    colonel. 
C'était  par  son  organe  que  ce  comité  transmettait  ses 
iustructions  aux  officiers  généraux  sous  ses  ordres.  11 
avait  cru  devoir  attendre  un  moment  plus  favorable 
pour  commencer  l'insurrection.  Les  catholiques  du 
midi,  après  une  lutte  héroïque  de  placeurs  mois, 
avaient  été  contraints  de  céder  au  nombre.  Le  nord 
était  occupé  militairement  par  des  troupes  étrangères 
et  des  corps  disciplinés  d'orangîttes,  qui  soupiraient 
•près  une  occasion  de  se  mesurer  sur  le  champ  de  ba- 
taille   avec   leur*  frères.   Les    projets  des  conjurés 
avaient  d'ailleurs  été  dénoncés    au  gouvernement, 
et  le  comité  militaire   dut  croire  qu'il  y  aurait  té* 
mérité  à  tenter  un  mouvement.  Toutefois,  de  jeun»  s 
patriotes ,  sourds  au  conseil  de  la  prudence  et  n'écou- 
tant que  leur  enthousiasme ,  tirent  une  levée  de  bou- 
cliers sur  plusieurs  points;  mais  les  insurgés,  sans 
armes  et  sans  discipline,  ne  purent  tenir  contre  des 
troupes  aguerries  et  pourvues  d'une  artillerie  formi- 
dable. A  la  suite  de  ces  événement* ,  Warden  fut  si- 
gnalé *ux  autorités ,  et  sa  tête  fut  mite  a  prix.  Mais 
ses  qualités  personnelles,  les  brillants  succès  qu'il  avait 
obteous  à  l'université ,  et  son   extrême   jeunesse   ne 
pouvaient  manquer  d'intéresser  eu  sa  faveur.  Austi , 
après  s'être  tenu   caché  durant  plusieurs  jours,  il 
trouva  asile  et  protection  ches  un  magistrat ,  qui  offrit 
de  se  rendre  caution  pour  lui  si  Ton  consentait  à  lui 
laisser  la  liberté.  Sur  le  refus  du  gouvernement,  War- 
den fut  obligé  de  se  constituer  prisonnier.  Pendant  sa 
détentiou ,  il  n'est  sorte  de  moyens  qu'on  ne  mit  eu 
usage  pour  le  décider  i  déchirer  1rs  noms  des  officiers 
j  supérieurs  nouvellement  nommes  par  le  comité  intur- 
1  rrctionnel.  Promesse»,  menace*  ,  riin  ne  put  ébranler 
,  l'inflexibilité  du  us  principe».   Il  suffirait,    à  cette  dé- 
sastreuse èpoi|(ie,  d'etr»'  traduit  en  jugement  pour  être 
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condamné  à  mort  Grâce  a  Piofluence  de  pi' 
amis  puissant*  qui  étaient  attachés  au  parti  augjaî», 
Wardeu   ne   comparut    point   devant   le   eocreeil   sW 
guerre.   Après  plusieurs  mots   de  captivité    data*  la 
prisou  prévolale  de  Belfast,  et  sur  un  vaissrau  arsne. 
au  large  de  ce  port,  il  accepta  l'amnistie  qu'on  lan 
proposa ,  et  t'engagea  ,  moyennant  caution ,  i  eraigrrr 
aux  Etals-Unis  d'Amérique ,  et  à  ne  plu*  remettre  la 
pied  dans  l'empire  britannique.   Les  prisonniers  qs» 
ne  voulurent  point  souscrire  i  ces  condition*  ,  forent 
envoyé*  au  fort  George,  eu  Ecosse.    Muni  d*  boraie* 
lettres  de  recommandation  pour  New-York  ,  Warde» 
s'embarqua  pour  ce  port  où  il  recul  l'accueil  le  phss 
cordial ,  surtout  de  la  part  des  professeurs  do  collège 
Colurobia.  Peu  âpre*  son  arrivée ,  il  fut  invite  à  occu- 
per la  chaire  de  physique  au  collège  de  l'Union  »  nias* 
un  engagement  qu'il  avait  déjà  pris  vit-è-vis  de  l'aca- 
démie de  Kindetbook,  l'empêcha    d'accepter  cette 
charge.  En  1806,  il  remplissait  les  fonction*  de  direc- 
teur de  l'académie  de   Kinpilou ,  quand   le  général 
Armstrong,    nommé   ministre    plénipotentiaire    de* 
Etatt-Uuit,  à  Paris  ,  le  demanda  comme  secrétaire  de 
légation    au    président   JcflVrsou.    Warden  ,  devetsa 
citoyen  américain  ,  fut  appelé  à  cet  emploi ,  comme 
plus  tard  ,  à  celui  de  consul  général  des  Etats-Unis, 
a  Paris ,  sans  les  avoir  sollicités  en  aucune  manière. 
Néanmoins ,    quand    H    se    vit    sacrifier ,   plusietsrs 
années  après,   i   uo    intérêt  politique,   il   P**1»t    à 
bord  du  sloop  de  guerre  le  H  omet,  pour  Washington , 
où   il  obtint  sa  réintégration  du  vote  unanime   du 
tenat.    Il  retourna   alors  eu   France    sur    la  frégate 
la  Constitution  ,  a* ce  le  nouveau  minUtr*  Barloer,  et 
reprit  à  Paris  l'exercice  de  ses  fonction*  consulaire?. 
A  la  mort  de  ce  ministre,  arrivée  en  181s  ,  ses  atlri- 
bulions furent  dévolues  à  Warden,  qui,  en  a*  qualité  de 
seul  agent  accrédité  des  Etats-Uni»  à  Paris ,  les  n  mplît  I 
jusqu'à  ce  que  le  retour  de  Napoléon  permit  au  non- 1 
veau  ministre  M.  Crawford,  de  présenter  se*  lettre*  de 
créance.  Durant  cet  intervalle ,  Warden  entretint  on* 
correspondance  de*  plus  active* ,  tant  avec  le  gouver- 
nement français  qu'avec  celui  de  son  pays  et  les  ■»<- 
uistret  et  consuls  américains  en  Europe ,  louchant  le* 
affaire*  de  commerce ,  les  prise*  maritimes,  rechange 
des  prisonniers,  en  lin  sur  tout  ce  qui  pouvait  regar- 
der les  intérêts  des  Etals-Unis.  Comme  il  était  le  seul 
représentant  d'une  puissance  neutre  qu'il  y  rut  alors 
i  Paris,  on  exigeait  sou  certificat  pour  valider  les  actes 
relatifs  aux  étraugvrt  de  toutes  le»  nations  détenus  ou 
résidant  en  France.  Ce  fut  aussi  en  cette  qualité  qu'il 
prit  eu  dép6t  le-  archives  de  l'ambassade  russe,  à  Iïb- 
ri talion  du  prince  Kourakin.  Warden    refusa  tout* 
rémunération  pécuniaire  pour  ce  service ,  maisTem- 
pereur  Alexandre,  ne  voulant  point  le  laisser  sans  ré- 
compense ,  lui  fit  don  d'une  bague  de  grand  pr  x.  Eu 
1814 ,11.  Crawford,  eu   vertu  d'un  ordre  secret  de 
M.  Monroe,  lui  retira  le  consulat  pour  le  donner  i  00 
de  ses  amis,  que  des  circonstances  imprévues  forcèrent 
peu  après  à  s'en  démettre  en  faveur  d'une  autre  per- 
sonne. Wardeu  eut  beau  rappeler  au  président  «es  long» 
et  utiles  services,  il  ne  put  jamais  eu  tirer  une  répons* 
quelconque.  Ce  qui  rend  la  conduite  du  chef  suprême 
de  la  république  plus  extraordinaire  encore  daa*  cette 
circonstance ,  c'est  que  ce  fut  Warden  qui ,  durant  un 
séjour  qu'il  fit  à  Monticello,  ménagea  une  réconcilia- 
tion entre  Jefferson  et  Mouroe  ,  laquelle  fraya  à  celui-ci 
le  chemin  de  la  présidence.  L'acte  qui  le  frappait  était 
d'ailleurs  entièrement  contraire  aux  principes  de  la 
justice  et  aux  usages  diplomatiques.  Mais  l'on  pré- 
suma tant  doute  que  l'origine  étrangère  de  l'ancien 
consul  justifierait  suffisamment  cet  abus  de  pouvoir. 
Warden  aurait  pu  se  rendre  à  Washington ,  comaie 
M.  Gallatin  et  ses  amis  le  lui  conseillaient,  et  se  faire 
réintégrer  dans  sa  charge,  à  l'aide  des  nombreux  ami» 
qu'il  possédait  dans  le  gouvernement:  mai*  i!  avait 
trop  de  confiance  dans  la  justice  de  sa  cause ,  pour 
croire  que  le  président  ne  s'empresserait  de  lui-arrfme 
de  réparer  le  tort  qu'il  avait  eu  à  son  égard.  Il  en  fat 
autrement.  Quoiqu'il  en  soit,  Warden,  pour  avoir 
perdu  son  caractère  officiel,  n'en  resta  pat  otoint  on 
véritable  représentant  des  ElaU-Uni»  à  Pari*.   Depuis 
qu'il  cul  rentré  dans  la  vie  privée ,  il  a  donné  gratuite- 
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mont  plu*  de  la  moitié  de  «on  temps  a  se*  compa- 
triotee ,  et  par  m»  relation*  avec  tout  ce  que  la  France 
el  l'Europe  renferment  d'homme*  distinguée  eu  tout 
genre ,  if  t'est  trou? é  è  même  de  leur  rendre  toute 
espèce  de  services.  Frappé*  mémo  du  grand  secours 
qu'un  homme  autti  familier  que  lui  avec  les  langues , 
la   littérature,  les  sciences,  les  arts,  les  momrs  et  la 
politique  des  nations  européennes,  pourrait  être  i  leur 
patrie,  les  citoyens  des  Etals-Unis,  réunis  à  Paris,  ap- 
pelèrent sur  lui  à  différentes  reprises  l'attention  du 
gouvernement;  et  l'illustre  Jefferson,  qui  connaissait 
■a  capacité  comme  fonctionnaire  public ,  et  ses  qua- 
lité* privées ,  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  de  rendre  hom- 
mage à  son  mérite ,  et  de  le  recommander  è  la  faveur 
de  l'administration.  Depuis  sa  retraite  des  affaires, 
Warden  ,  toujours  animé  du  désir  d'être  utile  à  son 
pays,  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  l'Amérique  qui 
ont  en  un  grand    succès.    Son   livre  sur    L'origine  % 
la  nature    et  l'influente   de»   état  i»»emenlt  rontulairet, 
i  vol.   in-8%  Paris,   18 13,  a  été  traduit  en  différentes 
langues  ,   et  récemment,    un   jurisconsulte   célèbre 
d'Angleterre ,  M.  John  Chittia,  l'a  fondu  presque  tout 
entier  dans  son  ■  Traité  de  jurieprudenee  induttrielle  et 
rommercialt  ;  (  A  Treatite  on  tke   unes  of  rommarce  and 
manufactura» ,  etc. ,  4  »oL  ia-8*,  London  ,  i8*4  )•  Sa 
Dttrription  ttotutique ,    kittoriq  ne  el  politique  de»  Etat»' 
Uni»   de  f  Amérique   tapttntrionale  i  éditiou   anglaise, 
S  vol.  in'-S*,  Edimbourg  ,  1819,  édit.  française,  S  vol. 
in-S«,  Paris,  iSao)  a  mieux  fait  connaître  les  Etats- 
Unis  en  Europe  que  toutes  les  publication*  qui  Pont 
ou  précédée  ou  suivie.  Avant  «rentreprendre  cet  ou- 
vrage, Warden,  comme  pour  s'y  préparer,  atait  étudié 
fanatom'e  sous  M.   Duméril,  l'anatomie   comparée 
sous  11.  Cuvier,  la  toologie  sous  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire ,  la  minéralogie  sous  M.  Hauy,  la  botanique 
sous  MM.  Desfontaines  et  Richard  ,  la  chimie  pratique 
sou»  MM.  Gay-Lussac  et  Vauquelin  ,  etc.  Aussi  toutes 
ces  parties  y  sont  traitées  avec-  soin  et  avec  talent, 
et  le  plan  général  en  est  si  heureusement  conçu,  que  le 
célèbre  Laplace  le  recommanda  comme  un  modèle 
pour  une  statistique  semblable  de  la  France.  Ce  fut 
cet  ouvrage  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'institut  de 
France,  en    18*6;  l'Académie  royale  des  Sciences 
le  nomma  membre  correspondant,  i  la  majorité  de 
trente-cinq  contre  quinte ,  en  remplacement  du  capi- 
taine Freychiet,  devenu  membre  titulaire.  Warden 
travailla  depuis  plusieurs  années  à  VBUtoir»  ia»  deux 
Amérique»,  pour  VArt  de  vérifier  le»  date»,  dont  il  a 
ilejà  paru  six  volumes.  On  lui  doit  aussi  la  traduction 

Ien  anglais  d'une  foule  de  mémoires  littéraires  et  scien- 
tifiques ,  et  de  l'introduction  abrégée  des  tables  de 
logarithmes  de  Callet,  Paris,  1809  ;  divers  articles  da 
dictionnaire  et  de  revues  ,  et  un  mémoire  fort  estimé 
sur  les  Antiquité»  da  l'Amérique  ,  publié  par  la  société 
de  géographie  de  Pari*.  Il  est  membre  des  sociétés 
philomatique,  asiatique,  d'encouragement ,  de  géogra- 
phie,  d'agriculture  et  des  antiquaires  de  Paris;  des 
sociétés  d'histoire  naturelle  et  des  antiquaires  de  Caen  : 
de  l'académie  royale  de  Nancy  :  de  la  société  d'agri* 
culture  et  des  sciences  de  l'Eure  ;  des  sociétés  philoso- 
phiques des  New  York  et  de  Philadelphie:  de  la  société 
historique  de  Belfast,  en  Irlaude:  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  Copenhague  ;  docteur  de  la  faculté 
de  médecine  de  New  York  ,  etc.  La  corporation  de 
New  York  lui  a  voté  et  présenté  dernièrement,  en  té. 
moigoage  de  sa  considération  ,  un  exemplaire  du  bel 
ouvrage  sur  les  canaux  de  l'état ,  publié  aux  frais  de 
la  ville  :  honneur  qu'il  a  partagé  avec  MM.  J.  Adam* , 
F.  Jeflerson,  C.  Carrolt,  J.  Madisou ,  J.  Ilonroe, 
J.  Q.  Adams  et  le  général  Lafayette. 

WARNK02MG  (  Lkofolu  •  Avcvsti  ),  naquit  le 
1**  août  1794*  *  Bruchsal,  aucienne  résidence  du 
prince  évêque  de  Spire  «appartenant  actuellement 
au  grand  duché  de  Bade.  Élevé  d'abord  dans  un  insti- 
tut, d'après  la  méthode  de  Pcstaloui,  il  lit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  etson  cour»  de  philosophie 
au  lycée  de  Railatt,  en  1811  el  181s.  Après  avoir  ac- 
quis des  connaissances  solides  dans  la  littérature  latine 
et  allemande,  et  cultivé  avec  succès  la  philosophie  spé- 
culative, il  commença  en  i8i3  ses  études  en  droite 
l'université  d'Heidelberg ,   sous  les  professeurs  Thi- 
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haut,  Martin,  Zacbariseet  II<-ise.  En  1814  •  il  composa 
une  dissertation  sur  une  matière  du  droit  romain, 
dissertation  qui  lui  valut  la  nu-daille  proposée  parla 
faculté  de  droit.  Rétotu  de  se  vouer  un  jour  à  l'ensei-  ' 
gnement  de  cette  science ,  il  se  rendit ,  au  mois  d'avril 
i8i5 ,  à  Gottingue ,  où  son  professeur,  M.  Heise ,  avec 
lequel  il  fut  lié  dans  la  suite ,  l'avait  précédé  un  an 
auparavant.  Il  y  eut  pour  professeurs  MM.  Bouterwek  , 
Wundcrlich  ,  Dissen,  et  particulièrement  M.  Hugo, 
qui  l'admit  bientôt  dans,  son  intimité.  C'est  sous  ces 
matties  qu'il  continua  ,  arec  la  plus  grande  assiduité, 
l'étude  de  la  philosophie,  de  la  philologie ,  et  de  la 
jurisprudence  ,  et  voua  une  application  toute  spécialc 
à  l'histoire  et  è  la  philosophie  du  droit.  En  1816  ,  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  droit  à  cette  université ,  et 
y  donna,  pendant  le  semestre  d'été  de  la  même  année, 
en  qualité  de  professeur  privé,  des  leçons  sur  l'ency- 
clopédie du  droit,  et  sur  les  fragments  dlJlpien.  L'hi- 
ver suivant ,  il  enseigna  l'histoire  du  droit,  le  droit 
civil  pratique,  et,  dans  l'été  de  1817,  Gt  un  cours  sur 
les  Pandeete».  La  clarté ,  la  précision  et  l'élégance  de 
sa  diction  lui  attirèrent  des  élèves.  Au  mois  d'août  de 
la  même  année ,  il  fut  appelé  i  l'université  de  Liège  , 
qu'on  venait  d'ériger.  Pendant  les  dix  année*  consé- 
cutives qu'il  fut  professeur  à  cette  université ,  il  en- 
seigna alternativement  l'encyclopédie  et  l'histoire  du 
droit,  ainsi  que  l'histoire  littéraire  de  la  jurispru- 
dence, les  Imtitute»  et  les  Pandeete».  En  i8ao,  il  lui 
fut  fait,  de  la  part  de  la  Prusse,  des  ouvertures  honora- 
bles ,  qu'il  crut  cependant  devoir  refuser.  Mai*  d'an- 
ciennes liaisons  qu'il  avait  à  l'université  de  Louvain  , 
lui  firent  désirer  d'échanger  cette  résidence  avec  celle 
de  Liège ,  mutation  qu'il  effectua  au  moi*  d'octobre 
1817.  Ses  efforts  ne  se  bornèrent  pas  à  former,  comme 
professeur,  de  bons  élèves  ,  dont  plusieurs  en  effet  se 
sont  honorablement  distingué*  par  leur*  dissertations 
académiques,  mais  il  employa  en  outre  tous  ses  moyens 
pour  enrichir  la  science  et  se  perfectionner  lui-même. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  entreprit  des  voyages  scientifi- 
ques dans  le  nord  et  le  midi  de  l'Allemagne ,  parcou- 
rut la  Hollande ,  et  visita  plusieurs  fois  Paris  et  d'au- 
tres villes  de  France.  D'un  autre  côté,  il  se  mit  en 
relation  avec  les  jurisconsultes  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne,  de  la  Hollande,  de  l'Ecosse,  de  la 
France,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  et  entretint 
une  correspondance  littéraire  «tvc  MM.  de  Savigny 
et  Bicner  à  Berlin,  nugo  à  Goettingue  ,  Mittermayer, 
von  Fcuerbach ,  et  beaucoup  d'autres ,  à  Paris,  prin- 
cipalement avec  M.  Blondeau  et  feu  M.  Jourdan.  Il 
exerça  même  dans  cette  dernière  ville  une  iuduence 
sur  l'étude  du  droit  romain ,  en  ouvrant  aux  «avants 
français  les  trésors  scientifiques  de  l'Allemagne ,  en 
même  temps  qu'il  fixait  l'attention  de  ses  compatriotes 
sur  les  nouvelles  productions  de  la  littérature  juridi- 
que en  France.  A  cet  effet,  il  se  réunit  (  de  1819  à 
i85t>  )  è  plusieurs  professeurs  de  Paris ,  pour  la  publi- 
cation dé  La  Tkémi»  ,  qui  se  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  se  termina  en  i63i  avec  le  dixième  volume. 
Outre  le*  articles  qu'il  composa  pour  ce  recueil ,  il  en 
fournit  encore  i  la  Revue  Encyclopédique  ,  aux  Annale» 
littéraire»  de  Beidelaerg  (  Heid'eU>erger  TanrtOcker),  aux 
Archiva»  pour  la  droit  eiril  (  Atrium  fUr  ehUitticka 
praxi»  ) ,  au  Journal  pour  la  intitprudenee  ki»  torique,  et 
depuis  18*9  ,  au  journal  publié  a  Heidelberg ,  par  uns) 
réunion  nombreuse  de  jurisconsultes  de  tous  les  pays, 
sous  la  direction  de  MM.  Mittermayer  et  Zacharist, 
sur  la  Légittation  et  la  teienee  du  droit  à  l'étranger.  Ce 
fut  aussi  lui ,  qui  pour  l'édition  du  Coi  pu»  JurU  de 
M.  Scbrader  à  Tubingue,  conféra  des  manuscrits  in- 
connus jusqu'alors ,  qu'il  découvrit  en  Belgique.  En 
l8i4  »  M.  Warnkcsnig  fut  reçu  membre  de  la  société 
des  sciences  d'Otrecht,  et  en  i8»6,  membre  effectif  da 
la  troisième  classe  de  l'institut  des  Pays-Bas  à  Amster- 
dam. En  1817,  l'académie  impériale  de  Wilna,  en 
Russie  ,  la  nomma  membre  honoraire.  Par  suite  de  la 
révolution  belge  en  i83o,  il  perdit  sa  chaire  à  Lou- 
vain, mais  il  fut  replacé  bientôt  après  à  l'université  da 
Gand,  où  il  professe  en  ce  moment  (  i83t  ).  Outre 
le*  production*  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  on  doit 
encore  à  M.  Waroko?nig  beaucoup  d'autres  ouvrages, 
écrits  dans  les  langues  latine ,  française  et  allemande 
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et  <h»nt  nom  donnons  ici  l'éntrmération  :  t*  Introduc- 
tion à  an  nmr»  de  droit  pratique  (  KialeUang  tu  tinrm 
rieilùlkhen  practicum)  ,  Goetttnguc,  1816  ;  t*  Inêtitu- 
tionum  jurn  romani  in$.  etementorum  lièri  If,  leodii, 
1819;  S*  Ef*oi  pkihtophiaue  $ur  l'on  gin*  da  droit  (  Fer- 
lera einer  Begrùndung  de»  Brchh)  Bonn,  1819,  Ira- 
«Iciit  «11  hollandais ,  i8st  ;  4*  Pririede l'histoire  du  droit 
ratrain ,  traduit  de  l'anglais  de  Gibbon,  arec  de»  note*, 
Liège,  1811  ;  5*  Analyie  dm  traité  de  la  pvtte*ù<m ,  par 
M.  de  Saviguy,  ils4  ,  troisième  éd.  1897;  C*  lnthtu- 
tione*  j une  romani  arirelr,  éd.  t.  Leodii,  18a*;  7*  du 
tnamwl  étendu  da  droit  romain  tout  le  titre  de  :  Corn- 
mentarii  furie  romani .  Leodii ,  ]8a3-l83i ,  3  roi;  8*  In- 
traduction  à  Vétud*  du  droit  romain,  traduit  de  l'aile- 
mand  de  Makeldey,  augmentée  et  enrichie  de  note», 
Mon»,  »8a6;  9"  Oratio  de  nteeesitate  et  utilitate  rtudii 
juri$  romani,  Leodii ,  18s 8  ;  in9  Oratio  de  juti$prudeittiâ 
ru'tiorum  Europa  popuhtrvm  anâ  ,  Lovonii  ,  i8a8  ; 
ti°  Darti  in*  jura  philoevpniea  ,  apnorùmie  dittinrta  ,  in 
utum  tchoiarmn.  Aquitgrani  et  Loeanii ,  i83o.  Dans  ce 
moment  il  est  occupe  à  écrire  une  oratoire  de  Flandre 
et  de  tes  loi*  au  moyen  Age.  « 

WEBER  (N.)  ,bls  de  Jean-Georges  Weber,  conseiller 
de  la  magistrature  de  Tienne ,  chef  du  bureau  de* 
rivr»»,  et  de  Marie-Constance  Tloffrnan,  Tune  des 
phi»  belle*  femme»  de  l'Allemagne  ,  naquît  à  Vienne  , 
en  1760.  Sa  mfre  l'allaitait  depuis  trois  moi» ,  lors» 
qu'elle  fut  choisie  pour  nourrir  l'archiduchesse  Marie- 
Anloinette  d'Autriche,  qui  venait  de  nailre,  et  qui 
fut  depuis  reine  de  France  et  femme  de  Louis  XVI. 
L'attachement  que  cette  princr»se  conserva  toute  «a 
vie  pour  celui  qui  avait  été  nourri  du  même  lait  qu'elle 
et  les  bontés  dont  elle  le  combla  ,  ont  )cté  quelque 
échu  sur  »a  vie.  Partageant  le»  caresses  de  Marie-Tné- 
rés« ,  associé  aux  jeux  enfantins  de  la  Ulte  des  Césars  , 
auxquels  l'impératrice  te  mêlait  elle-même,  We- 
ber  vit  sa  astiir  de  luit  s'éloigner  pour  aller  occuper 
un  trôna  ,  alors  le  plus  bri  fant  du  monde.  Dési- 
rant de  fixer  son  séjour  en  France ,  il  ne  put  en 
obtenir  l'autorisation  de  son  souverain  ,  qu'en  178a, 
doute  an»  après  le  mariage  de  la  r-.'iuo.  Elle  lui  Ct 
donner  nue  place  modique ,  mais  suffisante  pour  ses 
besoin*,  dans  1rs  finances,  emploi  qui  t'attachait  à  la 
cour,  où  II  demrura  jusqu'en  1789.  A  la  journée  du 
10  août ,  il  avait  pris  les  armes  et  faiseitpartie  du  ba- 
taillon des  grenadiers  des  FillesSaiiil-Thoma*,  frac- 
tion de  la  garde  nationale  qui  voulait  défendre  le  roi , 
et  l'escorter  à  l'assemblée  nationale.  Cr  bataillon  ser- 
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Fe  pouvoir  qu'il  avait  perdu.  Craignant  «Tètre  rtç-m- 
nus,  les  auteurs  de  cette  teutative  se  dt«r*r»«*reta4,  «-t 
Weber  regagna  son  domicile ,  rue  Sa  nte-Am»*  ,  stsJ*  î 
de  cinq  de  ses  camarades ,  parmi  lesquels  éUsient  Dis- 
pont  de  Nemouis  et  son  (ils,  l'arme  au  bra»,  a>oVcl»tta 
un  air  d'indifférence  qui  pf.t  faire  prendre  le  chast*??, 
et  faire  croire  qu'il»  venaient  d'être  relevé»  «Tu» 
poste  ,  et  feignant  presque  a  chaque  pas  <fe**uyer  tVsvr 
visage  pour  l'exposer  le  moins  possible  aux  regarsx» 
des  assassins  soudoyés  dont  le  quartier  Saint-Honor* 
était  rempli.  En  approchant  de  la  rue  Saint- Augustin  , 
il  entendit  la  femme  d'un  ouvrier  de  sa  section  «-ri*r 
à  la  voisine  :  •  Tenez ,  ma  commère,  voyex  ce  coquin 
■  d'aristocrate,  ils  ne  Pont  pas  tué  ;  ma'*,  va,   ajoata-c- 

•  elle  en  lui   montrant  le  poing,  mon  mari  saura  t* 

•  trouver ,  tu  nous  échapperas  aussi  peu  que  te»  cbioeu 
>  (de  camarades,  s  II  Ut  semblant  de  ne  pas  entendre 

cette  mégère,  et  il  continua  sa  route  ;  ma"»,  sur  on 
•vis  qu'il  reçut  en  chemin  f  qu'on  le  cherchait  aine*  qtse 
les  grenadiers  des  Fillts-àainl- Thomas ,  et  qu'on  «osa- 
lait  les  tuer  comme  les  Suisses,  il  se  décida  à  ne  pa» 
encore  rentrer  cher  lut.  Le  lendemain,  on  publia  et  «n 
afficha  la  cassation  et  la  proscription  du  bataillon  des 
Filles-Saiut-Thoma*.  II  se  cacha,  et  le  cinquième  jour 
il  lut  arrêté  ,  interrogé  par  Collot-dTTcrbois ,  et  acevaè 
des  crimes  de  lèse  nation  suivants  :  1°  d'être  Autri- 
chien ;  a»  d'être  frère  de  lait  de  la  reine  :  3»  d'avoir 
levé  le  sabre  contre  les  fédérés  ;  4*  d'avoir  escorté  la 
famille  royale  malgré  l'ordre  de  M.  Rordcrer  ,  jusqu'à 
la  porte  de  rassemblée  nationale  le  10  août.  U  fut 
détenu  à  la  Force,  et,  par  un  bonheur  miraculeux,  il 
échappa  au  massacre  des  a  et  3  septembre  La  serties» 
de  1  Ai  senal  le  déclara  innocent ,  mais  sa  liberté 
trouva  bien  des  opposiliout,  surtout  dans  le  poète 
Chéuier  (  Marie  Joseph  ) ,  qui  voulait  faire  recom- 
mencer son  procès.  Libre  enfin ,  il  passa  en  Angle- 
terre, suivit  le  duc  de  Cboiscul  à  Bruxelles,  et  fut  pré- 
senté à  l'archiduchesse  Marie-Christine  ,  gouvernant* 
des  Pays-Bas.  Le  14  octobre  179a  ,  le  comte  de  Met- 
ternich  le  choisit  pour  porter  à  l'empereur  d'AUcmav 
gne  l'assurance  de  l'accession  prochaine  de  la  coafîtioe 
contre  la  France.  Weber  rentra  dam  sa  patrie  âpre* 
dix  ans  d'absence.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  B 
a  puhl:é  des  mémoires  qui  ont  paru  pour  la  première 
fois  à  Londres  ,  en  1806 ,  et  qui  fout  partie  de  ta  col- 
lection des  iténmlm  tur  ta  révolution  fraetraie* .  par 
MM.  Berville  et  Barrière  ,  tous  le  titre  :  ktemeirt*  de 
Weber  tur  11  arie- Antoinette  ,  archiduthetm  tfAetrir**, 


*U  en  effet  de  cortège  à  la  famille  royale,  secondé  par*  reine  de  France  et  de  Navarre,  Paris,  iSsa,  a  tel. 
un  détachement  de  la  gvrde  suisse.  Le  roi  et  sa  famille  îii-8* 
entrèrent  seuls  dans  l'assemblée ,  accompagnés  des 
ministres  et  dit  membres  du  département ,  et  le  reste 
du  cortège  placé  au  ba«  de  la  terrasse  des  Feuillants , 
attendant  l'issue  de  cette  entrevue  ;  tout-à-coup  une 
foule  immense  poussant  des  cris ,  s'avance  jusqu'à  la 
porte  de  l'assemblée,  et  s'arrête  devant  les  soldats 
de  l'escorte  ,  leur  montrant  les  têtes  de  deux  de  leurs 
camarades  portées  sur  des  piques  ,  et  les  menaçant  du 
même  sort.  A  celte  tue,  le  bataillon  des  Filles-Saint- 
Thomas,  où  se  trouvait  Weber,  le  détachement  suisse 
se  rangent  en  bataille  sur  deux  colonnes,  marchent 
au  pas  de  charge  sur  les  escaliers  de  la  terrasse ,  et 
s'emparent  du  pacage  qui  conduisait  à  la  porte  de  l'as- 
semblée, et  que  défendaient di-s  hommes  armés;  et 
inattres  de  ce  passage  ,  ils  tentent  de  pénétrer  dans  la 
>al!e  dans  le  dessein  d'entourer  la  famille  royale  et  de  la 
sauver,  en  réassurant  de  tous  les  membres  de  l'assem- 
blée. Ils  crient  aux  deux  gejidarmes  qui  gardaient  la 
porte  de  leur  ouvrir;  on  leur  répond  qu'elle  est  bar- 
ricadée depuis  l'arrivée  du  roi.  Alors  ils  se  jettent  sur 
la  grande  porte,  et  commençaient  A  l'ébranler,  mais  ils 
suspendent  leurs  efforts  :  ils  perdent  le  temps  en  déli- 
bérations; et  pendant  <|Ue  Weber,  animé  par  les  dan- 
gers qtie  courait  la  famille  rovele,  les  engageait  a 
redoubler  d'ardeur ,  ils  virent  accourir  vers  eux  les 
connu  nier»  du  corps-dc  garde  des  Feuillants.  Craignant 
d'être  forcés ,  il*  sortirent ,  et  la  foule  traîna  dans  le 

rissage  un  canon  chargé  à  mitraille  ,  qui  fut  braqué 
ce  même  po*t«  contre  ceux  qui  chercheraient  a  I  at- 
taquer. C'est  ainsi  qu'échoua  un  projet  oiidncirux,  qn', 
plus  favorisé  de  la  fortune,  pouvait  rendre  à  Louis  XVI 


WEISHAUPT  (  A»iv  ) ,  fondateur  de  Tordre  dea 
illuminés,  naquit,  le  6  février  1748,  a  IngoUtedt, 
en  Bavière  ,  et  fut  placé  très  jeune  au  séminaire 
des  jésuites  de  celte  ville.  Hais  les  astucieuse»  maxi- 
me* des  révérends  pères  répugnaient  tellement  a 
son  cœur  pur  et  droit,  qu'un  beau  jour  il  quitta  brus- 
quement le  séminaire  ,  et  se  fit  inscrire  à  l'université. 
Là  il  continua  ses  éludes  avec  un  très  grand  succès, 
et,  après  avoir  pris  le  grade  de  docteur,  il  obtint, 
eu  177a,  la  chaire  de  droit,  canon,  qui,  juaqu'aierv 
avait  été  occupée  exclusivement  par  les  disciples  da 
Loyola.  Ceux-ci  prévoyant  quel  rude  adversaire  ils 
auraient  dans  leur  successeur  laïque,  ourdirent  toute* 
sortes  d'intrigues  pour  le  faire  éloigner  ,  et  al  ernU 
jusqu'à  répandre  sur  son  compte  les  calomnie»  le* 
plus  atroces.  Weishaupt ,  qui  faillit  voir  son  honneur 
ct  son  repos  compromis,  proclama  hautement  qoe 
le  seul  moyen  de  faire  cesstr  Us  persécutions  de  ce 
genre ,  serait  de  former  une  association  universalra 
de  tous  les  gens  de  bien.  Cette  idée  o*  lui  fut  point 
suggérée  par  les  circonstances  mêmes,  il  l'éveil  déjà 
eue ,  comme  étudiant ,  et  alors  ,  lu  franc-maçonnerie 
avec  ses  rclutions  étendues,  son  but  philanthropique, 
la  prudence  qui  piéride  au  choix  de  ses  membres, 
et  les  épreuves  rciw'réen  auxquelles  elle  les  soun.et, 
lui  paraissait  réunir  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
la  réaliser.  Mais  ces  illimions  furent  bientôt  détruites 
par  l'arrivée  àlngolstadt  de  deux  fanes-maçons  ckargés 
^e  recruter  des  membres  pour  une  loge  qui  »'t»cà»- 
pait  de  travaux  al<  hirniiine».  Weishaupt  dont  les  cours 
étaient    suivis    non-seul*  meut  par  des  étudiants  de 
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toutra  lea  faculté»,  mais  aussi  par  un  grand  nombre 
de  gêna  du  morde,  entretinl  souvent  ara  auditeur» 
dv  «•»  projet  d'association  universelle,  et  la  profonde 
pympatiiie  qu'île  lui  lémo  pi  ère  ni ,  l'enhardit  à  créer , 
eu  1776  ,  une  société  secrète  qui  prit  d'abord  le  nom 
d'ardre  «Va  PtrftctiWiilea  ,  et  eu»uile  celui  d'i/reV» 
en*  Illuminé*.  Voici  eu  quel*  termes  il  délinît  le  but 
de  cette  société  et  l'esprit  qui  devait  animer  ses  mem- 
bre* :  •  Réunir,  en  vue  d'un  intérêt  élevé  ,   et  par 

■  un  lieu  durable ,    des  bomuies  instruit»  do   toutes 

•  les  parties  du  globe,  de  toutes  le*  classes  et  de  toute» 

■  tes  religions  ,  maigre  la  diversité  de  leurs  opinions 

•  i-t  de  leur»  passions;  leur  faire   aimer  cet  intérêt 

•  et   ce  lien    au  point  que  ,   léunis  ou   séparés  ,    ils 

•  ag'sseut  tous  comme  un   seul  individu  ;   qu'en  do 

■  pit  de  leur»  différentes  positions  sociales,  il»  se  Irai- 

•  lent  réciproquement  comme  égaux,  et  qu'il»  fassent 

■  »pr»B)  tant  ment  et  par  conviction,  ce  qu'on  n'a  pu  faire 

■  effectuer  par  aucune    contrainte    putdque  depuis 

•  que  le  monde  et  les  hommes  eiiRtent.  »  Weisbaupt 
ditiiiM  société  en  trois  classes,  et  chacune  d'elles  en 
plusieurs   degrés.  Ainsi   la    première  classe  ,  dite  'a 
Pépinière  ,  comprenait  les  degré»  de  préparation,  de 
noviciat  ,  de  miuerval,  d'illuminé  mineur  et  de  ma» 
pisti  at  :   la   deuxième  clasve  ,    dite  du  Symbolisme  , 
cru*  d'tppreoli  «  de  compagnon ,  de  maître  ,  d'illu- 
rninc   majeur  et  d'illuminé   dir  géant  ;  la  troisième 
cla**e  ,    dite   des  Mystères,    ceux  de  prêtre,  de  ré- 
ffnt,  de  mage  et  de  roi.  Dette  organisation  était,  se- 
lon l'aveu  du  fondateur  même,  modelé*  en  grande 
partie  ,  sur  celle  des  jéauitea  ,   mais  de  sorte  que  ce 
>|iii  ,  dans  cette  dernière ,  produisait  des  effets  per- 
nicieux ,  en  produirait  de  salutaires  dan»  l'antre.  Les 
alatuts  imposaient  aux  imnibrri  une  obeiasance  ab- 
«rtlue  et  aveugle  envers  leurs  supérieurs,  et  exigeaient, 
don»  de  certains  ras,  une  confession  croie.  1.»  leur 
pre*erivaieul  aus«i  d'employer  tous  leurs  efforts  pour 
mi  tirer  dans  la  société  de»  hommes  puissants  ,  et  pour 
obtenir  de  l'influence  sur  les  aflairts  publ  que».  L'or- 
tire  voulait  eu  elTot  s'emparer  des  hautes  charges  po- 
litiques ,  et  l'on  sait  que  chaque   membre  était  tenu 
de  faire ,  tous  les  moi* ,  un  rapport  sur  ses  progri» 
moraux  ,   et  d'y  ajouter  ce  qu'il  savait  de  la  conduite 
de  prs  collègue».  Avec  une  pareille  discipline,  l'asso- 
ciation ue  pouvait  prospérer;  aussi  arrira-t-il  que  ceux- 
là  même  s'en  dégoûtèrent ,    à  qui  elle  procurait  des 
?vanta»«**  ;  ce  qui  Ht  dire  i  un  écrivain  contemporain 
que  les  Illuminé»  valaient  mieux  que  leurordre.  Pour 
•atrver  l'institution  ,  Wcithaopl  conçut  le  projet  d<: 
la  réunir  i  la  franc-maçonnerie;    mais  à  peine  eut-il 
entame  des  négociations  à   ce  sujet  ,  que  le   célèbre 
romancier  Kuigge  ,   qui  avait  encore  une  haute  opi- 
nion «le  l'ordre,  s'y  Ht  recevoir,  et  promit  d'en  épouser 
le»  intérêts.  Cet  homme,  vénérable  par  son  âge  et  s»» 
vertu*  ,  fut  assi-s  heureus  pour  acquérir  à  l'association 
plusieurs   nouveaux  membres   non  moins  distingues 
parleur  rang  qu«  par  leur  savoir:  cependant,   sou 
/.rie  ne  larda  pa»  à  »e  refroidir  ausM  en   présence  de 
l'odieux  espionnage  qui  enveloppait   tous  les   adepte* 
vans  exception.  Eu  178a  ,  Weisliaupl  se  rendit  auprès 
du  couvre»  maçonnique  alors  assemblé  à  Wilheltnsbad, 
pour  lui  proposer  la    réunion   des  deux   ordres.   Sis 
demarch*  »  dans  ce  but  ne  furent  pa»  entièrement  in- 
t'rucUieuvt's  :  il  parvint  à  gagner  iA.   Bode,  franc-ma- 
-on  tus  influent,  qui   accepta  le  grade  d'illuminé  di- 
rigeant, ets'engagea,  de  son  côté,  à  faire  eu  sorte  que 
la  réunion  eût  lieu  avec  de  giauds  avantage»  pour 
les  Humilié».  Mais  bientôt  après,  les  plu»  vive»  dis- 
pensions eciatcrent  parmi   ceux-ci;  eu   178S,  Knipge 
se  reltrs  ,  et  l'année  suivante   l'électeur  de   Ba»i*re 
Mippriiua  toutes   les  sociétés  secrètes  dans  ses  état». 
Plusieurs  Illumines  forent  traduit*  devant  les  tribu- 
naui,  et  condamnés  à  une  delentreu  plu*   ou   moin» 
loupai-.  Weishsupt  ,   bien  que  fondateur  de  l'ordre  , 
fol  quitt»*  pour  »w  démettre  de  son  professoral  à  l'uni- 
ternit  d'Iirgolstadi.  Il  alla  dé»  rors  >  établir  à  <*ntha 
où  il  fut  at- cueilli  avec  distinction  par  le  duc  régnant, 

3ui  lui  conféra  le  litre  de  conseiller  auliqne.  Il  pats* 
y\n  cette  ville  le  reste  -lc»a  vie  ,  uniquement  occupé 
de  travaux  scientifiques,  et  mourut  le  11  décembre 
1*11  ,  i  Wg*  de  soixante  qttalort*  ans.  On  a  de  lui 
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de  nombreux  ouvrages  en  latin  et  en  allemand, 
dont  le»  plus  remarquables  km  il  les  suivants  :  \*  Jut 
citilt  prit  al  um  tt  deltrminalit  juri*  boiri  ,  IngoJtladi, 
1774  ,  en  a  vol.  ;  *•  Dont**  sur  Ut  idée*  dt  ttmpn  tt 
d'etpart  dt  Kami  ,  Nuremberg  ,  1784»;  S"  Uittoirt  eotu- 
olrlt  dn  ptriecutùnt  faite*  aux  Illuminé*  tn  Bavièrt, 
ibidem,  J786:  4*  Ùtieriptit/n  piltortitut  de  l'tdrt 
de*  lliumitié*  ;  b'JSfttmt  dtt  Illumine*,  Leipsick,  1788; 
6*  Uitloir*  de*  progri*  dt  l'humanité  ,  Nuremberg  , 
1789  ,  en  a  vol.  ;  7'  Apologit  du  mceunltmttmtnt  ,  Ha* 
t  «bonne  ,  1790;  8°  Sur  lt*  ptrctpl'wnt  ci  U*  pktnomint* 
teton  kanl ,  Nuremberg,  1791  ;  9*  Us  la  vérité  tt  dt  la 
perfectibilité  morale,  Ralisbontie,  1793-1797,  en  1  vol.; 
io*  Sur  l'etprit  allégorique  dan*  l'antiquité  ,  ibidem, 
1794;  il"  Fjthagort ,  ou  fart  tecrel  dt  gouvtmtr  të 
m'ude.  Francfort,  179$:  la*  Sur  U  matvrialitiua  tt 
l'i4cali*mi  1  Nuremberg,  1798;  i5a  La  lutttcmt  de 
Diogiut ,  Ralisbonuc  ,  i6<*4;  »4*  Matériaux  pour  ttr- 
vir  a  la  eonuaittunct  du  monde  tt  dt*  hummet  ,  Gotha  , 
1809  et  iSu,  en  a  vol.  :  i5°  De»  dictr*  tjtlemet  ttim- 
poiilioên,  Nuremberg,  iSso. 

WEISS  (Cutaus),  ué  à  Besançon  en  1799,  s'est  fait 
dans  le  monde  aavaut  une  réputation  justement  ac- 
quise par  »ou  érudition  bibliographique.  De  tous  sea 
travaux,  ceux  qui  ont  le  plus  conuihuéà  faire  appré- 
cier du  public  son  vaste  savoir,  vont,  sans  contredit, 
les  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  à  la  Hingraphie 
Michaud,  biographie  oui,  nous  pouvons  le  dire,  u'eût 
pas  existe  »aus  lui.  Les  hommes  du  métier  pcuveutaeul» 
comprendre  l'iuimensité  des  recherches  que  supposait 
un  grand  nombre  des  notices  qu'il  a  iu»érérs  dans  ce 
dictionnaire.  Ou  doitatuti  à  M.  Weiss:  Ue»  fragment* 
d'une  Trodurtiuu  dt  l'$r$t,  imprimé*  dans  le  recueil  des 
travaux  de  l'académie  de  Besauçou  ;  une  notice  très 
intéressante  tur  le*  lilléiatturt  romlois  ;  un  éhgt  dt 
Legicr,  et  celui  du  P.  Chrjtolagut,  imprimés  dans  les 
mémoires  de  la  société  d'agriculture  de  la  Haute- 
Saune  ;  il  avait,  il  y  a  déj*  plusieurs  anné*-s,  eu  manus- 
crit :  Une  Fit  dt  Gubtrt  Couain  ,  une  Uitioirt  dt  l'im' 
primerU  tn  Francht-ComU;  une  llutoirt  dt%  ktaux  «lit. 
dan*  la  provinct  dt  Francut-Comté  ,  dtpuit  leur  rtnait- 
tauce  y  junfu  à  rt  jour;  des  litchtrchta  tur  It  patois 
bjmnlin,  une  Bibliothiaut  dt*  tradurUurt  fronçai».  Nous 
ue  croyons  pas  que  ces  ouvrages  aient  été  encore  im- 
prime». On  attend  auaei  de  M.  Weiss  le  catalogue  de 
la  bibliothèque-  de  Besancon  ,  qui  compte  environ 
trente  mille  volumes,  parmi  lesquels  on  Ji» lingue  un 
certain  nombre  d'ouvrages  imprin>i;sel  de  manuscrits 
d'un  assez  grand  prix.  Fils  d'un  honnête  artisan  ,  dont 
il  exerçait,  dil-cn,  le  métier  dans  sa  jeunesse,  M.  Weiss 
e»t  un  de  ces  rares  exemples  de  ce  que  peut  la  pa«»ion 
de  l'étude.  Ou  assure  qu'il  s'est  formé  lui-même  parla 
lecture  des  livres  vers  lesquels  l'entraînait  une  irrésisti- 
ble vocation.  La  ville  de  Besancon  a  l'honneur  de  le 
posséder  pour  bibliothécaire;  l'Académie  de*  Inscrip- 
tion» et  uelles-Leltrea  le  compte  parmi  ses  correspon- 
dants; et  la  léginii-d'houneur  l 'a  reçu  au  nombre  de  aea 
membre»,  «eus  le  régne  précèdent. 

WELiiK-tR  (  FatoKaic-Gorruxa  ),  membre  de  la 
société  royale  des  sciences  de  (j.etliuguc,  directeur 
dn  l'institut  de  correspondance  archéologique  de  Home 
(  en  ce  qui  concerne  l'Allemagne  )  ,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Bonn.  C'est  l'un  de»  plu»  célèbre»  antiquaire» 
de  notre  époque.  Fils  d'un  pa»teur  du  pays  de 
tlcsse-DaroMladt,  il  naquit  à  («rfiuberg,  l-  4  novembre 
1784*  La  tuaiioit  paternelle  oHïil  à  sm  jeune»  disposi- 
tions toutes  les  rcMOurces  désirables  ;  mm  seulement 
aa  atére  avait  I  esprit  trù»  cullive,  niais  non  père, 
était  véritablement  savant.  Il  reçu»  les  soins  d'un  ' 
ami  fort  erndit,  M.  Mùusch.  C'est  avec  ce»  »eCours 
qu'il  apprit  l'awglai»,  le  français,  mais  surtout  les 
langue»  ancienne»  ;  et  aan»  parler  du  grec  et  du  latin  , 
qu'il  posséda  bieutét,  U  approfondit  I  hébreu  et  le 
syriaque.  Néanmoins,  la  plus  chère  eiu'le  de  cette 
famille  savante  était  la  poésie  d'Ilomore  ,  et  Id  con- 
naissance des  livre* saints  ,  sans  que  pour  cela  le  jeune 
Weleker  se  destinât  aucunement  à  la  théologie.  On  ne 
pensa  point  qu'après  tant  de  travaux  il  y  •  ût  lieu  de 
foi  foire  faire  des  étude»  aux  écob-s  infer  <-uret ,  il  n'y 
parut  que  pour  être  pruf«s»cur  apré»  avoir  éiè  fort  peu 
de  temps  eléve  de  Tuniversité  de  Giesen.  l'ouiofoia,  il 
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obtint  un  congé  pour  visiter  Rome  ,  où  il  fini  en  180*, 
et  où  il  pat**  deux  an*  dani  rintimite  de  l'illustre 
Zoega.  La  ton  savoir  m  vivifia  par  l'étude  de*  antiques  : 
il  ne  fut  pat  rrulemeot  un  philologue  ;  il  se  natuialisa 
cbes  les  nations  qui  ont  disparu  de  la  terre  ,  se  fa- 
miliarisa arec  les  monuments  qu'ils  nous  ont  laisses  , 
et  retrouva  en  quelque  sorte  dans  les  tombeaux  tous 
ces  hommes  des  anciens  jours.  Un  malheur  imprétu  le 
rappela  au  Pftdagogium,  ou  école  de  Giesen;  soo  jeune 
frère ,  chargé  de  Vy  remplacer  ,  mourut  subitement. 
A  son  retour  Wclcker  fut  nommé  professeur  d'archéo- 
logie et  de  littérature  grecque  à  Giesen  ,  où  il  était 
encore  quand  l'Allemagne  se  leva  pour  secouer  le 
joug  de  Napoléon.  Il  fit  comme  les  Niebuhr,  les 
Scbteiermacber ,  les  Arndt,  etc.  ;  il  marcha  au  com- 
bat, et  mit  en  pratique  les  exemples  quM  avait  ensei- 
gnés. Après  cette  campagne,  si  glorieuse  pour  la 
nation,  si  ignominieuse  pour  les  souverains  qui  ont 
trahi  les  promesses  de  liberté,  au  moyen  desquelles 
ils  avaient  excité  l'enthousiasme  uuiversel ,  Welcker 
fut  nommé  professeur  à  Goettingoe.  Ce  fut  là  qu'on 
l'admit  à  la  société  royale  des  sciences.  Depuis  1819  , 
il  est ,  comme  le  disent  les  biographies  allemandes  , 
l'un  des  principaux  ornemens  de  l'université  de  Bonn , 
et  son  activité  ne  se  démentit  pas  un  seul  jour.  Deux 
fois  il  a  été  l'objet  de  persécutions  politiques  :  et  deux 
fois  il  a  été  reconnu  que  son  patriotisme  s'était  ren- 
fermé dans  de  généreuses  théories  émises  avec  frau 
cbise  ,  sans  prendre  part  à  aucune  menée  de  faction. 
M.  Welrker  appartient  tout  entier  aux  siècles  écoulés  ; 
nous  allons  jeter  un  coup-d'eril  sur  ce  qu'il  a  fait  pour 
l'illustration  du  notre.  Il  débuta  par  un  essai  de  traduc- 
tion des  Argonault»  orphique»,  qui  parut  en  1804  ,  dans 
1  •  Mercure  allemand  ;  puis  il  imprima  à  Darmstadt,  et 
en  deux  volumes,  les  Comédie»  é' A  rittophant ,  de  1811 
à  181  a.  En  1810  aussi,  il  inséra  daus  le  musée  de 
IJeucker,  les  Elégie»  de  Jérémie  ,  en  ver»  «lu  rhythme 
grec.  Quant  aux  travaux  archéologiques,  W»  étude»  tur 
fort ,  que  publiaient  Creuser  et  Daub ,  recurent  en 
1808  ,  une  Diwrtalton  tur  te»  ancienne»  repré*tnlatian» 
d?U*rmaphrodite».  I«cs  traites  de  M.  Welcker  sont  dis- 

Serves  dans  divers  recueils.  On  en  lit  de  très  curieux 
ans  les  Ba«-re/t«f4.«'«  Rom» ,   par   Zoëga  .  dout  il   a 
-aussi  publié  la  vie  et  la  correspondance ,  puis  dans 
diflérenles  éditions  savantes  d'auteurs  classiques.  Voici 
les  titres  de  quelques  nublications  séparées  :  Fragmenta 
Atrmaui»  Ijrtà*  ou  fragmenta. du  lyrique    Alcman, 
•Giesen ,  iBifi  ;  Uipponarti»  «I  Ananii  fragn  enta ,  Goet- 
tingue  18 •  6  ;  De  Erinna  «I  Corinna  poetrii»,  ou  Corinne 
et  Eriima,  femmes  poètes;  Sapko  juttifiea   a"im  pré- 
jugs  dominant ,    1816  ;  Fragment*  et*  Théogni» ,  Bonn , 
ibs6.  Réuni  à  Jacob,  11.  Welcker  donna  un  excellent 
travail  intitulé  :  Phitoetrali  imagine»  et  Calliitrali  »ta- 
tuat;  il  psrut  à  Leipsick  dés  189J.  C'est  un  trésor  de 
goût  et  d'érudition  ;  mais  le  plus  célèbre  de  ses  écrits 
est  celui  qui  a  pour  objet  la  trilogie  d'Eschyle  (  Pro- 1 
•vnétbée  ).  Lee  vues  de  M.  Welcker  furent  combattues 
vivement  par  Ilorniann.  Ce  livre  parut  en  t8»4  ,  et  en 
i8s6  l'auteur  y  lit  un  supplément.  En  i8»4  encore,  il 
imprima  sa  Colonie  cr.  toita  à  Tkebo» ,  ou  Cadmu»  et  la 
déette  Europe ,  production  non  moins  célèbre.  En  18S7, 
il  publia  une  description  des  objets  que  renferme  le 
musée  de  Rome  ;  en  i8s8,  une  collection  d'épigrammes 
grecques , d'après  les  manuscrits  et  les  inscriptions; 
•t  l'année  suivante,  il  combattit  les  conjectures  de 
Hormann  i  ce  sujet.  En  18*8 ,  il  iuséra  ,  dans  les  An- 
nale» de  philologie  ,  une  dissertation  sur  Sapho,  Alcée 
et  Stésichore;  en    18*9,  il  communiqua  au  Muté*  du 
Rhin  de  Niebuhr  un  examen  de  VAjax  de  Sophocle, 
«I  à  la  Gateile  4*»  Ecole»,  de  Darmstadt,  des  recherches 
sur  Epicharue  ,  sur  la  Tbèbaide  homérique  ,   sur   les 
Epigones,  sur  Linné,  »ur  Ui-dée,  sur  Cliiion.  Ses 
communications   continuent   encore   à   enrichir  cet 
excellent  journal  :  celui  de  Tubingc  n ,  intitulé  :  Kunth 
Hat ,   lui  doit    beaucoup    d'explications    d'ouvrages 
d'arts.  Les  annales  de  l'institut  archéologique  de  Rome 
renferment  quelques   morceaux   rédigés  en  français 
P«r  M.  Welcker.  Tel  est  celui  où  il  traite  de  la  Tabla 
tliaque ,  tel  encore  celui  sur  Utcate  et  Erot  traîné» 
par  de»  griffon»,  puis  F  mu»  rendait»  dan»  l'Olympe  t 
enfin  Euploca  et  les  remarquée  »mr  la  coupa   de  Satin. 
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Depuis  1809  à  1*  16,  H.  Welcker  a  travaillé  au  Jemrami 
Littéraire  d'Iéna  ,  et  depuis  181 1,  »ux  annale*  ée  Hrt 
delberg.  Il  existe  beaucoup  d'articles  de  loi  dam  le»  ' 
Annonce»  tarante  t  de  Goettingnc  (de  1817  à  1819;, 
où  ils  sont  signés  Wr;  entin  il  publia  depuis  iS5s ,  ste 
concert  avec  le  docte  professeur  Ifake,  un  recueil  ofci-  J 
lologique  intitulé  Mutée  eu  Rhin,  et  en  lft£l  il  a  lésas- 
primé  un  ancien  écrit  sur  l'avenir  de  l'Allemagne , 
publication  qui  lut  pour  lui  l'occasion  de  nuisîtes  por- 
séculioot. —WELCKER  (CataLXs-TacoBo»  ),  frère  du 
précédent,  député  aux  états  de  Beden,  ettoei  Oser- 
fleiden ,  village  près  de  Marburg,  le  so  mars  1790.  Il 
Dt  ses  premières  études  à  Giesen  et  à  Heid«>lbera>  Il 
n'avait  pas  encore  quitté  l'université  que  déjà  il  ai  ait 
rédigé  un  ouvrage  historique  et  ph'losopbiqae  sur  i» 
droit,  le  gouvernement  et  la  législation  pénale,  il 
donna  ensuite  une  dissertation  pour  interpréter  ta 
loi  (X*  de  Xegalii»  getti» -combinée  avec  U  lot  LX*  de 
Dhtrtis  regulù  jurit  ;  elle  parut  aussi  i  Giesen  en  181S- 
L'anuée  suivante  il  composa  un  Dùceers  aux  primée*  as 
aux  peuple»  pour  la  liberté  de  C Allemagne ,  et  fut  noanaae 

Êrofesseur,   d'abord  i  Giesen ,  puis  à  K.»el ,   dans  le 
lolstein.  Eu  t8 16  ,  il  passa  eu  la  même  qualité  à  Hei- 
delberg'  en  1818,  à  Bonn;  en  1899,  a  Friboarg,  oeil 
finit  par  être  victime  det  persécutions  que  la  diète  a 
suscitées  à  son  inébranlable  patriotisme.  M.  Welcker 
a  publié  ,  avec  Dahlmann  et  Falk ,  le  journal  de  K.iel  ; 
il  e»t  collaborateur  des  gasettes  littéraires  4e  lesta, 
Leipsick ,  etc.  Comme  son  frère ,  il  eut  à  répondre  a 
des  accusations  de  menées  démocratiques;  cV*t  ce 
qu'il  fit  dans  un  écrit  imprimé  à  Stuttgard  ,  eo   i8*J. 
En  1898  il  prononça  un  discours  sur  les  rapports  qui 
doivent  exister  entre  les  pouvoirs  civils,  féglise  et 
l'instruction  publique.  L'année  suivante,  il  joignit  i  se* 
autres  ouvrages  uu  livre  fort  remarquable ,  qui  cepeaw 
dant  ne  doit  être  que  le  premier  volume  d'une  série 
de  publications  sur  la  législation  et  le  droit  public 
Cest  VEnrjeloprdia  et  la  Mctkedolegie  umivarmdte  .  juri- 
dique et  politique,  ouvrage  qui   a  fait   beaucoup  de 
sensation  et  dont  plusieurs  journaux  franeaie  ont  recula 
un  compte  très  favorable.  En  i83o,  il  revendiqua  avec 
éuergie  la  liberté  de  la  presse  avec  toutes  ses  consé- 
quences, démontrant  que  le  droit,  la  morale  et  l'in- 
térêt public  la  réclamaient.  Ce  fut  lai  qui,  a  la  ebasa 
bre  ,  parla  sur  ce  sujet:  son  rapport  est  impriase.  0 
proposa  de  plus  un  meilleur  système  de  défense  qaî 
assurerait  d'autant  plus  le  repos  de  l'Allemagne  contre 
toute  agression  ,  et  qui  serait  moins  dispendieux  pour 
le  peuple.  Il  émit  aussi  des  vues  protondes  H  sage* 
pour  resserrer  entre  les  peuples  allemands  le  lieu  na- 
tional. Hais  toutes  ces  idées  étaient  au  profit  do  la 
liberté.  Welcker  devint  l'objet  de  la  méfiance  du  pou- 
voir :  la  dicte  déchargea  toute  sa  colère  sur  le  Frai- 
tinnige  (Le  Libéral),  journal  qu'il  rédigeait  avec  M.  de 
Rotteck.  II  subit  même  un  procès  politique  dan*  le- 
quel il  fut  éloquemment  défendu  par  son  collègue 
Duttliuger.  liais  on  ne  repondit  à  leurs  argumeots  que 
par  des  exceptions  dilatoires,  et  la  cause  fut  remise 
indéfiniment.  U.  Welcker  est  un  grand  jurisconsulte  : 
ses  travaux  i  la  chambre  contribuent  beaucoup  aax 
progrès  de  la  science  du  droit. 

WELLESLEY  (Richabd-Collst  ,  marquis  de  ) ,  est 
le  fils  aine  du  feu  lord  Mornington,  iaui  cTune  an- 
cienne famille  qui  tire  son  origine  du  roi  Ferdinand 
de  CasUile.  Né  en  1760  ,  il  fut  élevé  à  l'école  <f  Elon  , 
et  passa  ensuite  à  l'univenité  d'Oxford,  où  il  se  sfis- 
lingua  parsou  application,  et  se  livra  avec  succès  i 
l'élude  de  la  littérature  ancienne.  Il  perdit  son  père 
le  99  mai  1784,  et  lui  succéda  dam  son  titre.  D'abord 
membre  du  conseil  privé  d'Irlande,  il  fut,  en  1785, 
envoyé  à  la  1  hambre  des  communes  par  le  bourg  aV 
Beeralston ,  dans  le  Devonshire,  s'attacha  à  M.  Pitt, 
et  fut  nommé  l'un  des  commissaires  du  trésor.  Ce 
discours  sur  les  finances  le  fit  remarquer  ,  et  il  se  ren- 
dit très  agréable  au  roi  George  III  ,  et  à  la  reine.  Lu 
cour  le  fit  de  nouveau  nommer  membre  des  c#«n- 
niunes  par  Nevr-W.ndsor ,  bourg  entièrement  dé- 
pendant^  du  roi.  Il  se  montra  un  des  antagonistes  las 
plus  décidés  de  la  révolution  française  :'  choisi  com- 
missaire pour  les  atTairea  de  Mode,  en  1797,  créé 
baron  anglais ,  et  nommé  gouverneur  général  dès  pos- 
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session    anglaises  dans  l'Inde,  et  successeur  du  sir 
John  Gare.  Des  son  arrivée  il  déploya  beaucoup  d'é- 
nergie, et  prit  des  mesures  décisives  et  efficaces  pour 
anéantir  Tipoo-Sahib,  l'cnnfini  le  plus  redoutable  de 
la  puissance  anglaise  dans  llnde.  Le  cabinet  anglais 
voyant  Bou aparté  maître  de  l'Egypte  ,  craignit  qu'il 
n'envoyât  des  secours  à  Tipno  pour  attaquer  les  An- 
glais dans  Plnde.  Rien  n'était  plus  chimérique:  néan- 
moins le    nouveau  gouverneur  lit  occuper  et  fortifier 
l'île  de  Péri  m ,  à  l'entrée  du  détroit  de  Bal-d-Mandeb  ; 
niais  n'étant  pas  encore  eu  mesure,  il  négocia  avec 
Tipoo  pour  l'engager  i  garder  la  neutralité.  Le  sultan 
eut  l'imprudence  de  repousser  ces  ouvertures,  et  comp- 
tant trop  sur  ses  forces  et  sur  le  puissant  secours  qu  il 
attendait  de  la  France,  il  se  prépara  i  soutenir  une 
guerre  qui  devait  lui  conter  le  trôur  et  la  vie.  Wellesley 
voulant  frapper  un  coup  décisif,  ordonna  au  général 
Harris    de   marcher  rapidement  sur  Seringapatani , 
capitale  de  Tipoo.  Après  un  moi*  de  siège  ,  cette  ville 
fortifiée  fut  prise  d'astaut;   Tipoo-Sahib  ,  trahi  par  un 
de  ses  généraux,  fut  tué,  à  ce  qu'on  croit,  par  un 
des  siens ,  au  moment  où  ce  vailhnt  chef  combattait 
avec  intrépidité.    Les    Anglais  partagèrent  ses  étals 
entre  eus  et  leurs  alliés.  Wellesley  irçut  en  récom- 

{►ense  I*  titre  de  marquis  irlandais  ,  et  fut  autorisé  par 
e  roi  d'Angleterre  à  ajouter  aui  armoiries  de  s«  fa- 
mille l'étendard  du  sultan  du  Maissour.  Après  cette 
conquête,  le  marquis  de  Wellesley,  décidé  à  abattre  la 
puissance  des  Maltraite*,  déjà  divités entre  eus  par  les 
intrigues  anglaises,  leva  une  arnx'e  de  cinquante-cinq 
mille  boni  met,  conquit  en  trois  mois  tous  les  p»y» 
situes  entre  le  Djounma  et  le  Gange  ,  et  força  Sein- 
diah  et  le  Rajah  de  Berar,  à  se  roumetuv  à  d'humiliante* 
conditions  de  paix  (V.  Wellington).  En  1801  le  mar- 
quis de  Wellesley  ava't  envoyé  une  expédition  par  la 
mer  Rouge  contre  les  Français.  Le  corps  de  troupes 
commandé  par  sir  David  Baird,  débarqua,  et  entra 
eu  Egypte  après  l'évacuation  de  ce  pajs  par  le  général 
Menou.  Pendant  son  administration  il  établit  un  col- 
lège à  Calcutta.  Il  chercha  à  étendre  la  liberté  de 
commerce  dans  l'Inde  ,  et  essaya  de  restreindre  les 
privilèges  de  la  compagnie ,  ce  qui  mécontenta  plu- 
sieurs dis  dit  ecteurs.  En  1806,  il  fut  rappelé,  a  sa 
demande  ,  et  eut  pour  successeur  lord  Corowallis.  Le 
marquis  de  Wellesley  ne  s'est  point  enrichi  dans 
l'Inde  ,  mais  il  y  a  dépensé  des  sommes  énormes  en 
représentation  fastueuse ,  et  en  étalant  un  luxe  qui 
éblouissait  même  1rs  Asiatique*.  On  l'accusa  d'injus- 
tice envers  plusieurs  princes  indigènes,  et  surtout 
envers  le  nabab  d'Aoude  ,  d'actes  despotiques  et  de 
dilapidations.  M.  Paull ,  dans  la  chambre  des  com- 
munes ,  dressa  un  acte  d'accusation  contre  le  marqui» 
de  Wellesley  ,  qui  n'eut  point  de  suites.  Comment  en 
effet  condamner  le  vainqueur  de  Tipoo,  de  Sriudiab, 
de  Holkar  et  des  M ahrattea  ?  Pour  détruire  de  si  redou- 
tables ennemis  loua  les  moyens  ont  dû  paraître  légi- 
times aux  yeu  des  Anglais  ;  le  seul  crime  d'un  gouver- 
neur général  est  de  négliger  1rs  intérêts  de  la  compa- 
gnie et  ceux  de  l'Angleterre.  Le  marqui*  de  Wellenley 
accrut  de  dnuse  millions  de  livret  st.  (  3oo,  000,000  fr.), 
la  dette  de  la  compagnie  des  Indes.  Elle  lui  accorda 
une  pension  viagère.  Il  fut  nommé  par  le  roi ,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Patrice ,  et  plus  tard  décoré 
de  celui  de  la  Jarretière.  En  1807,  le  duc  de  Portland 
étant  premier  ministre ,  le  roi  offrit  au  marquis  de 
Wellesley  la  place  de  secrétaire  d'état,  qu'il  refusa. 
En  »8oq,  il  accepta  l'ambassade  d'Espagne ,  et  se  mon- 
tra habile  négociateur  auprès  de  la  junte  espagnole. 
Toutefois  il  échoua  dans  la  négociation  tant  de  lot 
entamée  pour  mettre  les  Anglais  en  possession  de  Cad  s. 
A  la  mort  du  duc  de  Portland  ,  il  remplaça  Canniug 
au  département  des  affaires  étrangères,  et  prêta  un 
grand  appui  è  la  cause  espagnole.  Eu  181  s,  il  quitta  le 
ministère,  mécontent  de  n'avoir  pas  été  nommé  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie ,  ou  premier  ministre. 
M.  Perceval  eut  cette  plaça  ,  et  le  prince  régent  cher- 
cha a  retenir  le  marquis  au  ministère;  mais  celui-ci 
insista  sur  sa  démission ,  disant  qu'il  voulait  bien  tra- 
vaille" avec  11.  Perceval ,  mais  jamais  sous  lui.  Après 
la  mort  de  M.  Perceval,  le  marquis  d«Welle»l*y  ne  vou- 
lut point  faire  partie  du  ministère  de  lord  Lîverpool, 
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passa  à  l'opposition ,  et  plaida  avec  chaleur  la  causa 
des  catholiques  irlandais  dont  il  sollicita  l'énisncipa- 
t  ou  ,  le  si  avril  181a.  Le  i"f  juillet  mitant,  dans  un 
discourt  éloquent,  il  revint  à  1a  charge  ,  et  sa  propo- 
sition ue  fut  re jetée  qu'à  la  majorité  d'une  vois  :  tous 
les  évéques,  les  ministres,  et  les  ducs  du  sang  royal , 
celui  de  Sutsex  excepté  ,  votèrent  contre  l'émancipa- 
tion des  catholiques.  Il  blâma  la  conduite  des  ministres 
dans  la  guerre  d'Eipagne,  et  prouva  que  leur  système 
s  avait  été  timide  sans  prudence ,  et  sordide  sans 
économie.  i£n  1817,  il  protesta  énergique  n»ei»t  contre 
la  suspension  de  ihok+a*  corpu*.  En  189s,  nommé 
lord  lieuleuaut  dTilande  ,  il  s'y  conduisit  avec  sagesse 
et  fermeté,  réprima  les  orang*stes,  defrudit  d'orner, 
tous  les  ans  ,  la  statue  du  roi  Guillaume  ,  à  Dublin  , 
de  rubans  orange  ,  pour  éviter  les  rixes  entre  les  pro- 
testants et  les  catholiques ,  et  changea  presque  tout  les 
magistrats  du  pays.  Le  parti  oraugiste  irrité,  insulta 
le  lord  lieutenant,  et  étant  dans  sa  loge  au  théâtre  de 
Dublin,  plusieurs  factieux  laucéieut  contre  lui  des 
piètres  et  d'autres  projectiles-  Eu  i8s6,  il  proposa  un 
tystème  d'économie  applicable  à  toutes  les  branches 
de  l'administration  ,  et  particulière  oient  à  l'état  mili- 
taire. Le  marquis  de  Yv  ellesley  a  beaucoup  d'etprit 
et  des  connaissances  étendues  :  il  est  afl'ablc ,  d'un 
eommerce  facile  et  agréable,  et  très  propre  auc  fonc- 
tions diplomatiques.  Il  épousa,  eu  1794,  Mn°  Rol- 
land, artiste  de  l'Opéra  de  Paris,  et  a  eu  de  celte 
dame  plusieurs  enfants.  Ils  se  séparèrent  par  accord 
mutuel  eu  1810.  Le  maïquis  de  Wellesley  a  publié 
les  écrits  suivants  :  1*  ÙUrourt  sur  l'adrette  de  la 
ekamkrt  de»  commun**,  1794:  *•  Note*  sur  le  paix 
conclu»  ai  ce  Ut  Mohratte* ,  iu-4*;  cet  ouvrage  contient 
un  piécis  des  affaires  de  l'Iude  ,  3*  l*llrtt  au  gouvtr- 
même  ni  du  fort  Saint-George  ,  re lotit  e*  à  la  forme  de 
gouvernrment  établie  .  j8is  ;  4*  lettre*  aux  tirecteait 
ds  la  compagnie*  d  e  Indre  orientale* ,  tur  I»  rvmmerre 
de  Vludc ,  181s.  lia  beaucoup  écrit  dans  les  journaux 
politiques  en  gardant  l'anonyme.  Depuis  plusieurs 
années  il  a  cessé  de  prendre  uue  part  active  aux  affaires 
publiques.  Il  vient  d'être  nomme  vice-roi  d'Irlande 
(septembre    i83.>  ). 

WELLETA  SE  LASSE  I  ou  ras  T  prince  ]  Willita 
Sti.iftii  ) ,  vire  roi  en   Abyssiuie.    Il  était  lits  du  gou- 
verneur du  Tigré  ,  Kvfla-Jétous  ;  mais  il  éprouva  beau- 
coup de  v'eitsitudes  avant  de   gouverner  à  sou  tour 
cette  même  province.  Il  avait  entiron  vingt-quatre  ans, 
lorsque,  eu  1770,  époque  du  voyage  de  Bruce  ,  il  se 
trouvait  dans  une  sorte  de  disgrâce  à  la  cour  de  Gon- 
dar.  Cependant ,  il  ne  tarda  pas  à  commander  l'escorte 
des  caravanes  poui  le  commerce  du  sel  ;  niait  il  perdit 
ce  poste  de  quelque  impor:ancc  quand  le  Tigré  fut 
au  pouvoir  de  Michel,  et  s'étant  réfugié  dans  des 
lieux  presque  inhabités ,  il  y  vécut ,  dit-on  ,  de  pillage. 
Un  jour  il  hc  pré«cula  pour  combattre  seul  deux  offi- 
ciers ,  queb  qu'ils  fussent ,  de  l'armée  de  Michel;  la 
défi  ayant  été  accepté  par  d»  ux  braves ,  il  les  perça 
des  deux  épees  qu'il   mauiait  en  même  temps,  et  la 
singularité  de  ce  combat  le  fit  regarder  comme  des- 
tiné à  de  hauts  fait*  d'armes.  Emprisonné  dans  le 
Tigré,  même  après  la  mort  de  Michel  ,  et  réduit  à  se 
réfugier  cher  les  Gallas,  il  s'y  mit  en  état  de  faire 
uue  excursion  dans  le  canton  d'Enderta ,  dépendant 
du  Tigré  ,  battit  les  troupes  qu'on  lui  opposa  ,  et  par- 
vint à  établir  à  Gondar   même  un  prince  qui  lui  était 
favorable.  Alors  il  fut  ras,  «  t  bedwudet,  ou  grand  in- 
tendant du  pala:s.   Sait  et  le  voyageur  Pearce    ont 
parlé  de  lui  dans  leurs  relations.   Ce  dernier  seconda 
W  ;lleta  Selassè  dans  ses  guerres,  particulièrement 
contre  les  Gallas,  en  1807.  Ce  ras  recouuaistait  qu'il 
avait  besoin  de  quelques  Européens  pour  pointer  les  I 
estions.  Il  sentait  même  combien  il  restait  de  progrès 
à  faire  eu  Abyttiuie  dans  la  civilisation,  et  il  disait, 
surtout  au  tujrt  de  la  religion  ,  que  les  ténèbres  du 
pays  ne  céderaient  qu'à  des  lumières  venues  d'Europe. 
Pour  lui  il  professait  ce  christianisme  encore  semi- 
judsîque,   auquel  on  reste  attaché  dans  cette  région 
où  l'islamisme  a  fait  néanmoins  des  progrés.  Une  ré- 
forme  n'y   serait  pas  moins  indispensable  dans   les 
liait*  n. eut*  réserves  aui  vaincus.  La  conduite  de  ce 
ras  en  fournissait  elle-même  des  pieuves:  il  est  vrai 
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qu'il  avait  vécu  avec  les  féroce*  fï.tlla*.  Lorsque  ensuite 
il  rut  triomphé  d'eus,  eu  1807  y  ou  mutila  les  morts, 
au  uomhre  de  dix-sept  cents  ,  et  ou  forma  devant  lui 
un  trophée  de  leur»  membre».  Il  faut  observer  toute- 
fois que  »î ,  malgré  toute  «un  influence  à  la  cour  de. 
(j  u.drr ,  où  il  paraît  même  avoir  eu  à  sn  solde  parti- 
culii  r-- ,  roiiimt  prince  du  Tigré,  jusqu'à  trente  mille 
h.uiniit  s ,  il  n'a  pas  aboli  des  coutume!!  inutilement 
barbares,  du  moins  il  usait  de  clémence  enter*  Us 
prisonnier».  (!e  témoignage  lui  est  rendu  par  Pcarce 
même ,  qui  l'a  serti  sans  enthousiasme ,  et  qui  n'en  dit 
pas  toujours  beaucoup  de  bien.  •  (le*  homme  si  puis- 
sant, ajoute  Pearce  ,  et  qui  se  bal  supérieurement , 
mois  qui  est  un  grand  menteur,  vit  de  la  manière  la 
plu»  cbéu've  ,  comme  uu  pauvre  juif.  «Sait  en  a  parlé 
plus  avantageusement,  cl  a  paru  très  satisfait  de  ses 

Jrocédes,  ■  Plusieurs  foi«;  dit  il,  ras  Welleta  a  pardonné 
ceux  qui  avaient  conspiré  cou  Ire  lui ,  et  même  avec 
récidive.  Il  est  dans  son  caractère  imposant  de  mépri- 
ser toute  tentative  de  révolte.  Sa  promptitude  d'esprit, 
sa  physionomie  expiessive,  elle  ton  du  commande- 
ment contenaient  dans  lis  respect  ceux  qui  l'entou- 
raient. Lorsqu'il  avait  rendu  la  justice,  ce  dont  il 
s'occupait  avec  soin,  cl  lor»qu'il  atait  expédié,  comme 
inïnislrr,  les  affaires  de  l'empire,  sou  delà*»,  nient 
ordinaire  était  le  jeu  d'échecs.  •  Au  départ  de  Sali,  Wel- 
leta Srla?>é  lui  remit  une  leltie  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, désii  an  l  qu'il  y  eût  quelque  alliance  entre  les  deux 
pavs  ;  mais  avouant  que  le  commerce  répondrait  dif- 
ficilement eu  Abyssinic  aux  vœux  des  Anglais,  à  cause 
des  troubl'  s  continuels  delà  plupart  des  provinces, 
et  surtout  si  les  musulmans  restaient  maîtres  des  rivn- 

Îcs  du  golfe  Anb:que.  Instruit  dan*  les  vieilles  tra- 
itions des  gouvernements  absolus,  Welleta  S<'la*»é 
adoptait  cette  maxime,  que  les  hommes  sont  entre- 
prenants et  indociles,  quand  leur  estomac  est  trop  b;en 
rempli.  Ce  prince  mourut  vers  l'aimée  1S16.  Les  dé- 
tails qui  le  concernent  se  trouvent  principalement 
dans  le  Voyage  de  Sait  en  Abjitinu  ;  la  traduction 
française  a  paru  en  1S1G,  en  deux  vol.  in-8*. 

WELLINGTON  (  Annie»  Wiuf-sley  ,  duc  de  J, 

Îuatrième  lits  de  Cérard-Cotlpy  Wellesiey  ,  comte  de 
luminctun.ct  d'Anne  llill,Clledu  vicomte  Dunganou, 
naquit  a  Dungau-Casllc,  en  Irlande,  le  i,r  mai  1769. 
£!evé  d'abord  au  collège  d'Elou  en  Angleterre  ,  il  fut 
ensuite  envoyé  en  France  à  l'école  mihlaha  d'Angers. 
Entré  au  service  en  1787  ,  il  fiaucliit  rapidement  le» 

Premiers  grades  d'officier.  En  1794,  il  faisait  partie  de 
expédition  de  lord  Bfoti  a  à  OsI<  ndc,  et  commandait 
une  brigacb?  sous  tes  ordres  du  duc  de  York  pendant 
la  retraite  de  Hollande.  Son  frère,  depuis  maïquis  de 
Wellesiey  ,  ayant  élé  nommé  gouverneur  général  des 
possessions  anglaises  dans  l'Inde  ,  sir  Arthur  Taccom 

f»agna  en  1797;  il  î  arriva  assex  à  temps  pour  assistera 
a  bataille  de  Mallavclli.  oi'i  les  Anglais  défirent  Tïpon- 
Sahib.  Après  la  prise*  e  Scringapatani,  sir  Arthur  Wel- 
lesiey en  fut  nommé  gouverneur.  Il  se  htitlit  ensuite 
contre  le  chef  de  partisans  Hoi.di.ih-Wangh  qui  veua't 
de  faire  une  incursion  dans  les  leries  de  la  compagn  e 
avec  cinq  mille  cavaliers.  A  la  tête  du  4e  régiment 
de  cavalerie,  s;r  Arthur  le*  chargea,  les  dispersa, 
et  tua  le  chef  de  sa  main.  Peu  après  il  fut  nommé 
major-général.  Alors  survint  la  guerre  contre  les 
Mahratles  orientaux  que  le  cabinet  de  Slint-J  mtrs 
était  parvenu  à  détacher  de  leur  alliance  a*ec  les 
Mahratles  occidentaux.  Les  Anglais  devenus  les 
allies  du  Peisclmia,  détachent  sir  Arthur  Wellesh  y 
à  la  tète  d'un  corpa  de  douze  mille  hommes  au  se- 
cours de  Donnait,  sa  capitale:  il  fait  sa  jonction  à  Akloos 
avec  les  troupes  du  Nizim,  et  par  une  marche  rapide, 
parvient  à  sauver  la  1  ille,  que  Amrat-Raoh  se  proposait 
d'incendier,  après  l'avoir  livrée  au  pillage,  pourpuuii 
le  Peisrhoua  d'avoir  déserté  la  cause  commune. 
Scindiah  et  le  rajah  de  Bérart'élanl  reconciliés  avec 
Ilolkar,  s'ovanco  eut  avec  des  forces  considérables  con- 
tre l'armée  anglaise.  TTne  affaire  sanglante  1  ut  lieu  près 
du  village  d'Assaye  ;  l'issue  resta  pendant  quelque 
temps  douteuse,   et  Je   général    anglais  était  sur    lo 

f)oiut  de  perdre  li  bataille  ,  lorsque  par  deux  charges 
lardies  il  réussit  à  enfonrer  IVnnenr,  qui  se  relira  en 
désordre*,    api  es  avoir  abandonné  sou  matériel  d'ar- 


tillerie. Sir  Arthur  le  poursuivit  jusque  d  ai  ta  les  plains* 
d'Argommc,el  s'empara  de  la  forteresse  importante  sic 
(îaouilpbar.  Il  déplo\a  dans  cette  eampague  tx^aucoup 
d'audace  et  d'activité.  Les  hahiUut»  de  Calcutta  lui 
élev.ienl  à  re  sujet  uu  beau  monument  dans  leur  ville, 
et  sou  souverain  le  créa  chevalier  de  l'ord/«  «Isa  Bain. 
E<>  l8o5,  sir  Arthur  Wellesiey  revint  eu  Angleterre,  et 
eut  le  commandement  d'une  brigade  qui  fut  etisovr-c 
dans  le  Hanovre  en  1S0G.  Eu  1807  ilfut  uoiumv  uVptiTr 
a  la  chambre  des  communes  par  la  ville   de  Nevrpotl 
(île  de  W'pht    :   l'année  suivante  ,  il  fut  dèsifnie  pots  r 
aller  commander  la  réserve  de  l'armée  envoyée  centre 
le  Danemark  sous  lord  Calbcart.    H    contribua     a*» 
juccès  de  l'a  flaire  de  Kioege,  et  fut  ensuite  charge  patr 
le  général  eu  chef  de  la  capitulation  de  Copeuuafucu 
Dans  le  courant  de  i£oS,  il  fut  question  d'envoyer  une 
forte  expédition  à   Bucuos-Ayres ,   pour  s'empire*  «W 
Ce  point  important,  il  engager  les  habitant*  à  %r  der  ta- 
rer indépendants  de  l'Espagne.  Le  général  Miranda,q«t 
avait  consacre  toute  »a  vie  a  la  cause  de  iludepeudanc»- 
Jc  l'Amérique  espagnole,  sa   palnc  ,  rendait    »l.»rs  k 
Londres,  et  était  rima  du  projet;  car  r'ciait  sur  lui  et 
sur  ses  nombreux   amis  que   le  gnuveiucment   ai<$fa»« 
CompUU  pour  la  icusvte   de  l'expédition.   Porc*   d* 
s'entendre  avec  Miramla  ,  sir  Arlbur  Wellesiey  i-ut  »*ec 
lui  de  fréquente»  conférences,    dans  lcsqsjelle*   tl  fat 
question  «le  l.i  forme   du  gouvernement  qu'il  cottt  eu- 
diait  d't>dopl>-r  à    Burnos-Ayrcs.    Mirauda  souleuan 
qu'une  répi'blique  étal  le  gouvernement   iioii-kuIc- 
ment  désirnble  puni  le  pays,    mais  le   seul    p»t*s4i*le. 
attendu  qu'il  n'existait  sur  les  bords  de  la  Plat*  :ii 
aristocratie  héréditaire,  ni  aucun  élément  de  m>>uar- 
cire  ;  le  système  municipal  électif  étant  la  seule  iiulî- 
tulion  espagnole  qui  put  servir  de  base  à  un  gouvcrvse- 
nient   indépendant.  Les  raison»   et  1rs  arguments  de 
M  randa  étaient  sans   réplique;  mais  le  caracU-rr  rt 
les  opinions  du  général  anglais  le  rendaieut  trop  en- 
clin au  despotisme  pour  qu'il  pût  se  recoudre  à  entrer 
dans  les  vues  de  l'illustre  el  respectable  républicain. 
Dans  une  des  dernières  entrevues,  poussé  à   bout  par 
les  vives  instances  de  Mirauda,  sir  Arthur,  ne  sacbaul 
quelle  réponse  faire  à  la  question  péreirploire  :  »Qu«  I 
gouvernement  prélendez-rou»  donc  établir  à  Bu^no»- 
Ajres?»    mit  la   main  au    pommeau  de  son  épe*  ; 
s  Jamais ,  s'écr  a-t-il ,  je  ne  la  tirerai  pour  la  cauve  de 
la  liberté.  ■    Ce  trait  que  l'auteur  du  présent  art'clt 
tient  de  la  bouche  même  de  Hirauda  ,  donne  la  cUi 
de  la  conduite  que  sir  Arthur  Wellesiey  a  tenue  de- 
puis eu  Europe.  L'insurrection  espagnole  contre  le»  ar- 
mées de  Napoléon   et  celle    du   Portugal,    foum  rtal 
au  cabinet   anglais  l'ocrasiou    d'une    nouvelle   lutte 
contre  la  France,  et  il  appuya  le»  efforts  de  ta  Peuu  - 
aule.  L'expédition  contre  Bueuos-Ayres,  qui  était  prête 
à  partir  de  l'Irl  ude,  fut  abandonnée,  et  Welledey,  qu 
venait  d'être  tlevé  au  grade  de  lieutenant  générai,  eo' 
le  commandement  général  des  troupes.    Il  te  readit 
d'abord  à  la  Corogne,  et  offrit  à  la  junte  le  secours  d« 
troupes  aiigla'sea;  nuis  les  patriotes  galiciens,  maigre 
la  défaite  técente  de  l'aroice  de  C.ucsla  et  de  Blake  « 
il r Un  11  detllhSeco,    refusereut  ce»  oflres  ,  déclarant 
qu'ils  n'avaient  besoin  que  d'armes,  cl  conseillèrent  au 
général  angla  s  d'aller  eu  Portugal,  pourchasser  l'armer 
française  commandée  par  Juuot.  Après  avoir  de  barque 
à   P  <rto,  et  confère  avec  la  junlo  portugaise  établie 
dans  cette  ville,  il  se  dirigea  sur  la  baie  du  Moudcgo,  où 
il  effectua  son  débarquement  du  i*r  au  5  août  i»oh. 
Après  plusieurs  entrevues  a\er  le  général  Bernard  m 
Frcire  d'Andrade,  qui  commandait  l'insurrection  por- 
tugaise ,     les     Anglais  fournirent    à    se»  troupes   uu 
armement  et  un  équipement  complet  pour  six  ro'Ue 
hommes,    et  Freire  mil   toutes  ce»  force»   à  la  djspo- 
t  lion  du   général  anglais ,    qui   comptait  déjà  treize 
mille   soldats.   Par  suite  du   retard  que  Loyson  avait 
éprouvé  dans  sa  marche  de  l'Ali  uiUio,  l'avaut-garde 
française  ,  commandée  parle  général  De  la  borde,  se 
trouva  forcée   de  livrer,  le   17   aoûl,  à  ftoliça,   un 
combat  très  inégal  contre  des  force»    trois)   fou  plu» 
nombreuses  que  le»  sennes    Delaborde ,  maigre  son 
infériorité  numérique,  tint  en  cebec  l'»rn»re  de  sir 
Arthur,   depuis  le   point  du  jour  jusqu'après  raidi, 
et  elfeclua  sa   retraite  eu  bonne  ordre.   L'année  an- 
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plaise  venait  d'être  renforcée  après  le  combat,  et  allait 
»•-   porter  en  as au t,   lorsque   sir  llarry  Murrard  vint  en 
preivdn-  |i?  commandement  en  chef,  et  lui  (il  occuper  la 
position  Je  Vinuiro,  en  attendant   le  corps  de  sir  John 
Monre.  C'est  dans    cette   position  extrêmement  avan- 
tageuse que  Jmint  Tint  attaquer  le*  Anglais  arec  moins 
de     douze    mille  homme».    Anivé    à   huit   hturesdu 
matin  avec  dr*  troupes  harassées  de  fat'guc ,  il  ne  put 
en  pape r  l'action   qu  à  dix  heures,  et  lassa  ainsi  a   >ou 
adv*  rsa.re  le  temps  de  »e  préparer  au  combat.  L'intré- 
pidité  du  gi-ncr.il  français,  le  courage  de  ses  troupe», 
ne  purent  remisier    au  nombre  et   aux   disposition»  de 
l'ennemi.    Après  un    combat   acharné  et  des   succès 
partagea  ,  le*  Français  effectuèrent   leur  retraite  tans 
*tre>  poursuivi*.  S'r  llew  Dalrympte,  qui   Tint  rempla- 
cer sir  ftuirard  dans  le  commandement  en  chef,   ap- 
prouva la  convention,  signer-  à  Lisbonne  le  5o,  et  con- 
nue sou*  le  nom  de  contention  île  Cintra.  Il  fut  stipulé 
que  1rs  França  t  évacueraient  le  pnrlugal  avec  arn.es 
et  Itagagcs,  et  seraient  conduits  eu  France  aux  frais  do 
V  Angleterre;  que  le»  Anglais  sciaient  mis  eu  ponction 
«Je   Lisbonne  et  de  tout  ses  forts,  et  des  places  d'Eivas 
et  «l'Alun idj.  L'amiral  Siuiavn,  alors  dans  le  port  de 
Li  «bonne,   signa   une  capitulation    pa*  t'uulicre   avec 
l'amiral  anglais  Cotton.  ('.rite  convention  ,  liautemenl 
Llûniéc  en  Angleterre,  fut  désapprouvé-  par  Napoléon. 
Sir   Arthur  Wellesîcy  quitta  le  Portugal  pour  aller  dé- 
ponc-r     dans     l'enquête  ouverte    contre  sir  JJcw    Dal 
ryniple  ,  et  justifia  pleinement  ce  gênerai.  Le  ta  avril 
1809,  il  revint  a  Lirhoime,  eu  qualité  de  commandant 
«in  rbef  de  l'armce  anglaise  tu  Portugal ,  et  remplaça 
le    gênerai  »ir  John  Cradocki  qui  fut  envoyé  à  G  bi  al- 
tar.  La  règrnee,   qui   avait  c:e   criée  par    l'influence 
anglaise  à  Lisbonne,  nomma  sir  Arthur  Wellesîcy  ma- 
recltal-géiu-rat  des  troupe»  portugais*»,  que  Cradock 
et  Bcrcsford  avaient  commence  a  organiser.  Après  avo'r 
recueilli  des  renseignements  positifs  sur   la   force  et  la 
position  des'  Corp*  commandés  par   Soult  ,  Victor    et 
Lapi*se,  sir  Arthur  se  décida   à -e  porter  rapidement 
contre  le  premier,  qu'il   tnv.it  èln;  1res  allai  b  H  par  les 
marches  pénibles  et  les  combats  continue!»  qu'il  avait 
été  oblige  de  soutenir  coulie  I  s  troupes  de  la  Rumaua,  . 
et  contre  les  nombreuses  forces  régulières  elirrcgu-j 
Lires  des    Portugai*.  Le  faux  mouvement  de  Lapisse 
•air   Merida  ,   fel  oignerneut   de  l'armée   de  Victor  et 
son    inaction    rendaient   d'ailleurs    impossible    toute 
coopération  avec  l'année  de  Soult.  Lcgenéial  anglais 
arriva  a   C.oiinbre,  le    s    mai,   avec   vingt-cinq    mille 
linmmu,    dont    neuf  mille  Portugais   et    trois   mille 
Allemands.    Le  duc   de-  Dalm&tu;  ignorait  ce  mouve- 
ment,   qui    cependant,    a<isure-l-nu,    était  cumul    de 
plusieurs   otTn  iers  de  sou    armée.   Menacé  de  tous  les 
côtés,  ce   in.nécbal  n'avait  d'autre   paili   que  la   re- 
traite ,   mais  elle   «NTrait  Jes  plus   grandes   dillicullés. 
Le  général  anglais  »Y-iait  d'abord  Halte  ne  pouvoir  jeter 
entre  la  province  de  TiOs-os-Monlc»  cl  Soult,  une  force 
de   trente    mille   hommes,  tous  h  s  ordre*  de  Silveira, 
de  Trant  et  de  s'r  Roherl-Wilson,  ce   qui  aurait  force 
les  Français  à  se  replier  sur  le  lliuli»,  fleuve  que  le  duc 
de  Dalmatie  ,  pouisuivi,  aurait  eu  beaucoup  de  peine 
à  passer;  mais  on  dut  nécessairement  abandonner  ce 
plan,  quand  ou  sut  que  les  Français  avaient  force  le 
pont  d'Amarante  ,  mis  Siltcira  eu  déroule,  et  Pavaient 
rejeté  au-delà  du    D.iuro.  Le  général  anglnis   changea 
alors  de  plan  .  rt,  pi-.ditaut  des  nouveaux  avis  donnés 
par  1'  >  officiers  conspirateurs,  il  conçu  la  habilement 
ses  opération*,  et  le»  mit  à  exécution  avec  aulaul  de  se- 
cret que  de  célérité  ,  de  manière  à  coup»  r  toute  retraite 
au  tuait    bal.    (I  s'empara   du  lac    d'Ovar   laissé   sans 
défense  par  le»  Français,  et    qui  était  a  sept  beucs  eu 
arrière  île  leurs  avant-postes,   cl    Ct  ru   tuéiiic  temps 
tourner  la   gauche   de   Farinée  française.    Beresford, 
n  uni  à  )>  r  Hob<  ri-W'iUon,  délogea  Loyson  de  Peso-da- 
icgoa,  taudis  que  le  général  eu  chef  attaquait  au  cen- 
tre le  gênerai  Franccsc'ii  ,  dont  le  sang-froid  et  l'intré- 
pidité sauvèrent  farinée  française.    Le   11  mai  1809, 
les  Français  soutinrent  un   combat   peu  important  à 
(l'ijo  pour  couvrir  leur  ntraile  au-delà  du  Douro.  Les 
Augtaik  passèrent   au    moyeu    d*  nombreux    bateaux 
qu'il»  s'étaient  procurés  ,1  A'intcs,  âpre»  l'occupalîmi 
du  po«l<    iui|M)rlaul    du   routent   de    Serra,  qui  coin- 
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mande  le  cours  du  fleuve  et  la  vile  de  Porto,  et  de 
celui  du  séminaire  sur  la  rivedioite  ,  dont  ils  s'étaient 
empares  la  nuit  du  1 1  au  m.  Soult  n'eut  que  le  temps 
de  continuer  sa  retra  te,  qui  aurait  infailliblement  été 
coupée  ,  si  le  général  Murray  ,  envoyé  à  sa  poursuite 
sur  la  route  de  Vallongo,  eill  o»e  l'attaquer  vigou- 
reusement. Le  maréchal  Soult,  parvint  avec  beau- 
coup de  peine  à  franchir  les  delilés  de  Salarooude  ; 
Irav.  rsa  Ponte-\ova  (Pont-Neuf),  que  les  Portugais 
avaient  presque  <  ulièrvmeul  coupé,  arriva  a  Mouta- 
legre  ,  le  17  ,  passa  la  frontière  ,  le  1$,  à  Allavilx  ,  et 
entra,  le  r3,  a  Orente  en  Galice.  La  gloire  de  cette 
campagne  appartient  toute  au  duc  de  Dalmatie  , 
maigre  les  perles  qu'il  a  éprouvées  et  l'abandon  d'une 
partie  de  sou  matériel  de  guerre.  Le  Part u gai  étant 
entièrement  évacué  par  les  Fiançais  ,  le  cabim-l 
anglais  voulut  proliler  de  la  diversion  produite  par  la 
guerre  d'Autriche ,  pour  porter  un  coup  en  Espagne  ,  < 
et  ordonna  à  sir  Arthur  d'entrer  dans  ce  pays  ,  et  i'c 
concerter  avec  la  junte  et  les  généraux  espagnols  un 
plan  de  campagne.  Il  n'avait  à  sa  disposition  que 
vingt  m-'lle  Anglais,  ou  Allemands,  et  la  légion  lusita- 
nienne désir  Robert  VV'ilson,  forte  de  quatre  mille 
homme;.  Le  but  et  l'espoir  du  cabinet  britannique 
étaient  moin*  d'expulser  les  Français  de  Madrid  ,  que 
d  obtenir  la  possession  si  convoitée  de  Cadix,  que  le 
patriotisme  prévoyant  de»  Espagnol»  avait  jusque-là 
obstinément  refuse  de  livrer  aux  Anglais,  pour  vaincru 
celte  obstination  il  ne  fallait  rien  moins  que  ladefailo 
désarmées  esparnnli s  et  leur  retraite  précipitée  vers 
le  midi  de  la  Péninsule.  Les  Angla/s  se  pié-entaul  alors 
comme  les  sauveurs  de  la  junte  ,  et  la  seule  ressource 
d«:  la  cause  espagnole  ,  il  eût  été  imposable  de  leur 
refuser  l'occupation  de  Cadix,  point  qui  ,  dans  cette 
supposition ,  serait  devenu  la  base  des  opérations 
militaires.  Occuper  les  Français  eu  Espagne,  fatiguer 
leurs  armée*  et  leur  faire  éprouver  de  grandes  perles, 
était  lotit  ce  que  pouvait  désirer  le  cabinet  anglais. 
Ma  s  convaincu,  à  cette  époque,  que  l'Espagne  Uevait 
Unir  par  succomber  ,  ils  ne  bougeait  qu'à  s'emparer 
de  Cadix  ct  à  romerver  Lisbonne.  Sans  ce  but  secret, 
la  campagne  de  sir  Arthur  Welleslcy  cl  la  baliillc  de 
Talavera  eussent  tic  des  fautes  impardonnables.  Le 
97  ju  n  1803,  le  général  anglais  leva  son  camp  de 
devant  Abranlès  ,  cl  marcha  eu  Espagne  avec  vingt- 
un  mille  hommes  et  trente  bouches  à  feu.  Il  fut 
bicutô.  rejoint  par  un  corps  de  dix  mille  combattants, 
parti  de  Lisbonne.  A  celle  époque  ,  Cuesta  était  à 
Almarax  avec  trente-cinq  m  Ile  bomnies  ,  et  Victor  à 
Talaveia  de  la  Rcyua  ,  avec  quatorze  mille  hommes. 
Le  roi  Jos>-pli  et  le  duc  de  fiel  une  restèrent  pendant  dix 
jour»  entiers  à  Talavera  sans  recevoir  aucun  secours, 
tandis  que  soixante  mille  homme»  marchaient  contre 
lui.  Sir  Arthur  Wellesb-y  ,  instruit  de  la  position  des 
arirées  françaises  dans  lu  nord  de  l'Espagne  ,  par  des 
lettres  interceptées,  et  le*  dépêches  saisies  sur  le  géné- 
ral Francesrhi  qui  fut  surpris  et  fait  prisouu  er,  opéra 
sa  jonction  avec  Cuesta.  Après  plusieurs  affaires  dans 
lesquelles  les  Espagnols  furent  battus ,  le  général 
anglais  prit  une  1res  forte  position  près  de  Talavera. 
Il  plaça  les  Espagnols  à  sa  droite,  dans  un  terrain 
presque  inabordable,  ct  réserva  à  l'armée  anglaise 
le  soiu  de  repousser  les  premières  attaques.  Le 
roi  Jjseph,  cédant  aux  Conseils  du  duc  de  Bellune, 
négligea  peul-élrc  trop  ceux  de  Jourdau  cl  de  Soult, 
qui  élaient  d'avis  de  ne  rien  entreprendre  contre 
les  allies  ovaut  l'arrivée  de  quelques  rnnforts.  Ce 
plan,  doul  I*  succès  était  immanquable,  aurait  forcé- 
sir  Arthur  à  une  retraite  extrêmement  hasardeuse  , 
tandis  qu'il  n'exposait  le  roi  Joseph  à  aucun  incon- 
vénient; mais  il  était  dans  la  destinée  de  ce  général 
d'échapper  à  des  dangers  qu'il  n'avait  su  prévoir , 
par  les  fautes  de  se»  cuuenii»  el  la  rivalité  de  leur* 
chefs.  En  celte  occasion,  Victor  lit  iion-teuletuciit 
échouer  le  plan  parfaitement  combine  du  Soult, 
mais  décidé  à  livrer  bataille  ,  il  ne  sut  pas  même, 
tiier  parti  d'une  faute  grave,  commise  par  sir  Arthur, 
qui  avait  laissé  sur  sa  gauche  une  grande  vallée  et 
une  montagne  iuuocupér»  ,  par  lesquelles  on  pouvait 
tourner  sa  position.  Averti  de  sa  faute  par  l'attaque 
que    hsFiauCiis  dirigèrent  sui    tes    points,  dans  U 
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journée  du  rj  ,  il  la  répara  prompteroent.  Le  «8  au 
malin,  Victor  renouvela  l'attaque,  el  fut  de  nouveau 
repoussé.  Malgré  ces  deux  échecs  ,  il  s'obstina  à  livrer 
bataille  le  même  jour  :  «-Ile  dura  quatre  heure».  Les 
Français  se  battirent  vaillamment,  mais  ne  purent  foi- 
rer  les  Anglais  dans  leur  povition  inexpugnable,  et  dr- 
fenduc  avec  le  plus  grand  courage.  A  sis  heures  du 
soir  le  combat  était  fini.  Le  99  ,  Victor  commença  sa 
retraite  pour  couvrir  Tolède  el  Madrid  ,  menacés  par 
l'avant-garde  de  Vcnegas,  et  sur  l'avis  reçu  de  l'entrée 
du  corps  de  Wilsou  à  Escaloua.  Sir  Arthur  Wellesley 
rut  alors  la  témérité  de  marcher  contre  Soult  avec 
vingt-six  mille  hommes  dont  six  mille  Espagnols.  Hais 
averti  du  péril  qui  le  menaçait ,  il  se  hâta  de  passer 
le  pont  de  l'Arxobispo,  et  de  rentrer  en  Portugal.  C'en 
était  fait  de  lui  sans  les  tâtonnements  du  roi  Joseph,  et 
sans  le  refus  que  lit  Ney  de  coopérer  avec  Soult.  Les 
Espagnols  ayant  lâché  pied  au  pont  de  l'Arzohispo,  sir 
Arthur  Wellrslcy  prit  ce  prétexte  pour  quitter  I  Espe- 
gne ,  malgré  les  offres  de  la  junte  qui  le  nomma  capi- 
taine-général des  troupes  espagnoles  ,et  les  prières  du 
marquis  de  Wellesley  ,  son  frère  ,  qui  venait  de  rem- 
placer Frère  en  qu'alité  <l'amba*sadeur  d'Angleterre  en 
Espagne.  Le  véritable  motif  de  l'opiniâtreté  de  sir 
Arthur  était  la  faiblesse  de  son  armée,  et  la  conviction 
que  par  suite  des  succès  de  Napoléon  contre  l'Autri- 
che ,  l'Espagne  serait  conquise  dans  la  prochaine 
campagne ,  et  que  l'armée  anglaise  serait  réduite 
à  la  défense  du  Portugal.  Celte  armée  perdit  dans 
celte  courte  campagne ,  au-delà  de  trois  mille  cinq- 
cent*  hommes  tues,  morts  de  maladie,  ou  faits  prison- 
niers, et  plus  de  deux  mille  chevaux.  Ou  sait  cepen- 
dant qu'elle  valut  à  sir  Arthur  le  titre  de  vicomte  de 
Wellington.  Rentré  eu  Portugal ,  il  s'occupa  a  mettre 
i  'exécution  les  plan»  que  Dumouritx  lui  envoya 
d'Angleterre  pour  la  défense  du  Portugal ,  et  surtout 
de  Lisbonne  ,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  le 
point  essentiel  pour  la  possession  du  royaume.  Pendant 
que  fieresford  poursuivait  l'organisation  do  l'armée 
portugaise,  et  la  portait  au  plus  grand  complet  ,  ou 
fortifiait  le»  lignes  de  Torres-Vedras,  position  formida- 
ble qui  forme  la  gorge  ou  plutôt  le  col  de  la  péninsule 
à  l'extrémité  de  laquelle  Lisbonne  est  située  ,  et 
qui  présente  une  étendue  d'environ  neuf  lieues  de 
France.  Cent  huit  redoutes  garnies  de  quatre  cent 
vingt  pièces  de  gros  calibre ,  furent  établies  sur  cette 
ligne.  On  pratiqua  des  escarpements,  on  construisit 
des  jetées  en  pierre  sur  1rs  rivières ,  et  on  pré;  ai  a 
des  moyens  d'inondation  ;  en  un  mot ,  l'art  profita  de 
tous  les  avantages  que  lui  offrait  le  terrain.  Le  retaH 
inexplicable  que  mit  Napoléon  après  la  paix  avec 
l'Autriche  ,  &  envoyer  des  troupes  contre  le  Portugal , 

Sermit  aux  Anglais  dt  compléter  leurs  moyens  de 
éfense,  de  manière  à  pouvoir  résister  i  des  forces  bien 
supérieures  à  celles  que  Hasséna  allait  diriger  contre 
eux.  Après  ovoir  pris  Ciudad  Rodrigo,  es  maréchal 
marcha  sur  Almeida,  que  les  Anglais  ne  cherchèrent 
point  à  couvrir,  et,  s'en  empara  en  peu  de  jours;  il  se 
porta  ensuite  rapidement  contre  l'armée  anglo-portu- 
gaise par  la  montagne  de  Ruuaco  et  la  rive  septentrio- 
nale du  Hondego.  Cette  manœuvre  déconcerta  les 
mesures  du  général  anglais  ,  qui  avait  pensé  que  Has- 
séna se  porterait  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  anglaise. 
Lord  Wrllngton  ne  sut  pas  profiter  des  avantages  de  sa 
position  pour  opposer  a  son  adversaire  une  résistance 
vigoureuse;  mais,  heureusement  pour  lui,  Masséna 
connaissait  mal  le  terrain  ;  trompé  par  des  officiers 

(tortugaisqui  suivaient  sou  armée,  au  lieu  du  tournei 
tussaco  par  la  route  de  Mealharia,  il  fit  l'inconceva- 
ble faute  d'attaquer  cette  montagne  pr«-i>que  inacces- 
sible. Cette  attaque  fit  perdre  beaucoup  de  monde  . 
et  surtout  un  t»mp*  précieux.  )i asséna  reconnut  enfin 
•on  erreur,  tourna  la  montagne,  maïs  ne  poursui- 
vit que  très  mollement  l'ennemi  dans  sa  rcliaite.  L'ar- 
mée anglaise  était  encombrée  de  bagages,  et  entraînait 
après  elle  des  milliers  de  fuyard*  portugais  que  sir 
Arthur  Wellesley  avait  engagés  à  le  suivre  avec  leurs 
1  (Têts  et  toutes  les  provisions  qu'il»  n'avaient  pu 
détruire.  Il  est  probable  que  si  Masséna  eût  pour- 
suivi vivement  l'ennemi ,  il  aurait  pu  arriver  ans 
lignes  de  TorrrsA'edras  en  même  temps  que  lui ,  et 


entrer  a  Lisbonne  ,  malgré  l'infériorité  numérique  dbs 
ses  forces.  Il  arriva  auprès   de  cette   capitale: ,    ave-c 
trente-six  mille  combattants,  laissant  à  l'arriére-gardW 
huit  à  dix  mille   hommes,  au  plus.    L*$  Angiaîa  ta 
comptaient  trente-trois  mille,  les  Portugais  ao-deli  dbc 
trente-cinq,    el  la  Romaua  avait  amené  tr>i*   mille 
Espagnols,    l'élite   de   son   armée.    Arrivé  devaut  I* 
position   occupée  par   les  An^lo-Pnrtugais,  Maaaéts* 
reconnut  l'impossibilité  de  forcer  ces  lignes,  appuyées 
d'un  côté  à  la  mer ,  et  de  l'autre  au  Tage,  a***-*  largue 
en  cet  endroit.   Bientôt   toutes   se*  commuoicaliot?» 
avec  1*  France  se  trouvèrent  interceptées ,  et  >1  éprouva 
de  grandes  difficultés  pour  faire  subsister  son  armée. 
Dans  la  nuit  du  i4    novembre,  il  quitta  sa  position 
sans  avoir  été  aperçu  par  les   Anglai* ,  en  prit  une 
autre  en  arrière  ,  dont  Sautarem   formait  le     point 
avancé  ,  et  s'y  ma  ntint  sans  être  inquiété,  jusqu 'au  S 
mars  181 1,  qu'il  commença  sa  reliait».  Elle  se  fit  dana 
le  meilleur  ordre.  Ney  commandait  l'amére-garde. 
L'armée  française   arriva  à   Sabugal ,  I*-  5o  as ril  ;   là 
eut  lieu  son  dernier  combat  en   Portugal.  La  campa- 
gne étant  terminée,  lord  Wellington  fit  bloquer   Al- 
meida, et    se   porta   sur  Badajnx   par  Portalegre   et 
Campo-Maior.   Il  y  arriva  le  ao  avril,  et  donna   l'or- 
dre de  commencer  le  siège  de  Badajox  ;  bientôt    rap- 
Îiclé  dans  le  nord  par  air  Brent  Spencer,  i  qui  il  avait 
aissé  la  direction  des  opérations  contre    Almeida,    il 
se  bâta  de  rejoindre  khi  armée ,   et  arriva   i    temps 
pour  soutenir  la  bataille  de  Fuentes  d'Onor,  des  5  et  € 
mai,  bataille  vaillamment  disputée.  Welttngt  n  occu- 
pait une  position  qui  ne  lui  lai»ail  point  de  retraite, 
si  Masséna  avait  su  profiler  des  avantages  oh  le  n  a»  an 
commencement  du  combat;  mais  ce  général,  mécon- 
tent de  Napo'éon  ,  et  devenu  tout-à-fail  insensible  à  la 
gloire  ,    n'était  plus  l'enfant  gâté  dt    la  virt&n  ,    ni 
l'énergique  guerrier  des  campagnes  d'Italie.  Les  allié», 

auoique  inférieurs  en  nombre,  conservèrent  le  village 
e  Fuentes  de  Onnr,  et  Masséna  opér.i  leutrinent  s»  re- 
traite sur  Ciudad  Rodrigo.  Lord  Wellington  se  tendit 
de  nouveau  àBadajot,  et  y  arriva  peu  après  la  bataille 
d  Albuhera  dans  laquelle  Bertsftrd,  à  la  tête  des  Anglo- 
Portugais  et  des  E«pagttol*  ,  avait    repousse  le   maré- 
chal Soult.  Le  siège  de  Badajoc  fut  poursuivi  ;  dcui 
a».»auU  donnés  au  fort  San-Cristoval,  furent  vigourtMi- 
Aement  repoussés   par  les  Français  ;  lord  Wellington 
apprenant  que  le  duc  de  Dalmalie  s'avançait  pour  se- 
courir la  place  .  leva  le  siège  ,  et  se  retira  en  Portugal, 
fl  se  rendit  ensuite  dans  le  nor<l,  et  alla  mettre  le  siège 
devantCiudad  Rodrigo.  Cependant  Marmonl,  qui  avait 
succédé  à  Masséna  dans  le  commandement  ,  réussît  à 
faire  entrer  un  convoi  dans  la  place,  força  Wefb'ngtot) 
à   se    retirer   sur   Fuente-Guinaldo  ,    et   ensuite  Mtr 
Alfa) aies,    en    Portugal   :  les  Angla's   prirent  leur» 
cantonnements  derrière  le  Coa.  La  marche  rétrograde 
des  armées  françaises   vers  le  midi  et  l'est  de    rEspa- 
gue  permit  alots  au  général  anglais  de  cerner  de  nou- 
veau Ciudad-Rodrîgo.  Après  1 1  jours  de  tranché*  .  il 
livra  Passant,  et  s'empara  de  la   place ,    le  19  janvier 
1819.  Les  Portugais  y  déployèrent  un  grand  courage. 
Vers  cette  époque,  le  prince  régent  de  Portugal  ,  mit 
toutes  les  ressources  du   pays  à  la  disposition  de  lord 
Wellington   et  du  maréchal  Beresf»rd.  Pendant  l'an- 
née 1813,  Nap  léon  ayant  retiré  d'Espagne  Ira  meil- 
leures troupes  pour  la  campagne  de  Russie,  les  Anglais 
mirent  de  nouveau  le  siège   devant  Badajos  ,  et  s'en 
emparèrent.  Wellington  paata  ensuite  le  Tage,  et  entra 
en  Ca*t  Ile  avec  une  armée  formidable  et  un  grand 
matériel  de  guerre.  Les  Français  ne  pouvant  tenir  sur 
la  ligne  de  la  Tormes,  évacuèrent  Salamanque  ,  et 
mirent  le  Ducro  entre  eux  et  Well'ngton.   Marmout, 
qui  avait   été  rejoint  par  la  division  Bonnet ,  attira 
b-s  Anglais  vers  Toro,  passa  le  Ducro  au  moyen  d'une 
contremarche,  prés  de  Tordrsilla*  t  et  commença  une 
suite  de  manœuvres  bien  conçues  ,   et  exécutées  avec 
précision;  mais  il  ne  voulut  pas  attendre  la  jonction  de* 
armées  du  centre  et  du  nord  avec  la  sienne  ,  et  quoi- 
qu'il n'eût  pas  beaucoup  au-delà  du  tiers  des  troupes 
de  Wellington,  il  passa  sur  la  gauche ,  résolu  i  livrer 
bataille.  Le  général  anglais,  qui  avait  pr'*  position  près 
des  Amples  ,  voyant  que  le  flanc  gauche  de  Marmont 
inanvnviail  pour  envelopper  la  droite  des  allié»,  etta- 
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qua  vigoureusement  l'armé*  française,  sur  le  point  où 
elle  Tenait  d'être  affaiblie  t  la  culbuta  ,  et  remporta 
la  victoire.  Elle  fut  incontestablement  duc  à  la  grande 
supériorité  numérique  des  alliée.  Cette  bataille,  dite 
de  Salainanque  ou  des  Arapiles  ,  fut  livrée  le  si  juil- 
let i8f  a.  Wellington,  après  avoir  poursuivi  faiblement 
les  Français  jusqu'à  Yatladolid,  repassa  subitement  le 
Duero,  et  marcha  sur  Madrid.  Sou  but  était  de  pro- 
duire une  grande  impression  sur  le  moral  des  Espa- 
gnols, et  d'obtenir  eiifiu  le  commandement  en  chef 
de  leurs  armées.  Les  Français  avaient  évacue  Madrid, 
et  n'avaient  laissé  qu'environ  deux  mille  bon» mes  au 
Retira.  Wellington  y  ût  son  entrée  triomphale  ;  niais, 
bientôt  Soult  k va  le  siège  de  Cadix,  abandonna  PAu- 
dalo jsie ,  et  se  disposa'  a  marcher  contre  Wellington , 
taudis  que  Soubaiu  ,  qui  avait  succédé  àMarmont, 
s'avançait  sur  Burgns.  Wellington,  après  avoir  en  vain 
eberebé  à  emporter  le  fort  da  Burgos  vaillamment 
défendu  par  le  général  Dubreton  ,  commença  sa  re- 
traite sur  le  Portugal.  Poursuivi  par  le  corps  de  Soubam 
et  quelques  troupes  de  l'armée  du  nord,  il  fut  atteint 
au-delà  de  Tormès  par  l'avant-garde  des  armées 
d'Andalousie  et  du  centre. Wellington  avait  si  mal  cal- 
culé leurs  marches,  qu'il  se  trouva,  entre  Salamanque 
et  Ciudad-Rodiigo,  débordé  par  sa  droite  de  trois  à 

Îuatre  lieues.  Deux  de  ses  divisions  étaient  Réparées 
u  reste  de  l'armée  par  le  torrent  de  San-Muno  ,  les 
bagage»  et  l'artillerie  embarrassaient  sa  marche  ,  et  U 
temps  le  plu«  affreux  rendait  sasituatiou  extrêmement 
périlleuse.  L'immobil.té  de  l'armée  française  pendant 
quarante  heures,  sauva  la  général  anglais.  En  i8i3, 
Wellington ,  comblé  d'honneurs,  se  rendit  à  Cadix,  ei 
fut  enlin  investi  du  commandement  eu  chef  des  ar- 
mées espagnoles.  Les  opérations  qu'il  exécuta  pendant 
Tété  de  i8i3,  sont  peut-être  sou  plus  beau  titre  de 
gloire.  Taudis  que  le  roi  Joseph  et  sa  suite  croyaient 
avoir  le  temps  de  faire  parvenir  en  France  leur  riche 
bagage ,  Wellington  trompe  les  Français  retranchés 
derrière  le  Duero,  par  une  attaque  de  front  simulée, 
passe  ce  fleuve  au-dessous ,  tourne  la  position  , 
rt  se  porte  rapidement  avec  quatre-vingt  mille 
hommes  par  la  vallée  du  Duero  sur  Vittoria  ,  y  sur- 
prend l'armée  française  dans  un  bassin  où  il  lui 
était  impossible  de  combattre  avec  avantage  ,  en- 
combrée d'équipages,  et  fort  affaiblie  par  des  déta- 
chements employés  à  escorter  des  convois  eu  France. 
Ce  fut  plutôt  une  déroute  qu'une  bataille  ;  le  roi 
Joseph  et  sou  état  major  eurent  de  la  peine  à  s'é- 
chapper. Les  Français  perdirent  les  bagages  et  toute 
l'artillerie.  Elle  eut  lieu  le  ai  juin  18 13.  Cette  vic- 
toire valut  à  Wellington  la  grade  de  maréchal.  Le 
j  t3  juillet,  le  mare* bal  Soult  prit  la  commande- 
f  meut  de  l'armée  française ,  et  eut,  le  a5,  à  Saint- 
Jean-pi  ed-de-Port ,  un  engagement  avec  le  général 
Wellington  dans  lequel  les  Anglais  furent  repoussés. 
Le  même  jour  ib  essayèrent  en  vain  de  prendre  Saint- 
Sébastien  d'assaut.  Le  a6,  il  y  eut  une  nouvelle  bataille 
i  Pabaldica,  le  S7  à  Ortia,  et,  le  s8  à  Sorauren.  Wel- 
lington parvint  à  repousser  le  maréchal  Soult  par  la 
Vallée  de  Laux  ,  San  Enter  au  et  Elchalar  ,  sur 
Ainhorre  et  Sarre.  La  3i  août,  Saint-Sébastien  fut 
pris  d'assaut  par  les  Anglais  et  les  Portugais;  les  habi- 
tante, qui  leur  tendaient  les  bras  comme  à  des  libéra- 
teurs ,  furent  traités  avec  une  barbarie  inouïe  ;  la 
ville  fut  livrée  au  pillage,  et  le  commandant  anglais  y 
laissa  commettre  les  plus  horribles  excès.  Le  7  octobre, 
Soult  fit  en  vain  une  tentative  pour  débloquer  Pam- 
pelune.  Le  même  jour,  Wellington  pansa  la  Bidas- 
soa.  Pampeluue  capitula  le  3i.  Après  plusieurs  com- 
bats, les  Anglais  s'emparèrent  de  Saiut-Jeau-de  Lus. 
et  de  Ainhorre.  Le  G  décembre,  ils  passèrent  la  Nive  à 
Cambo  etUstaritx;  le  7  et  le  8,  iù  repoussèrent  les 
Français,  qui  cherchèrent  à  détruire  la  tête  de  pont  sur 
la  Nive,  pour  essayer  de  reprendre  Sainl-Jeao-de-Lus. 
Le  18,  il  y  eut  un  combat  prés  de  Bayoune  ,  et  le  i3 
eut  lieu  une  affaire  générale  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  devant  le  camp  retranché  de  Muserolle  ;  Wel- 
lington ayant  réussi  à  gagner  une  position  sur  la  rive 
gauche  de  l'Adour,  se  rendit  maître  de  la  navigation  de 
ce  cours  d'eau,  et  força  Soult  à  abandonner  Bayonne. 
Le  17  janvier  1814  ,  Wellington  passa  la  Joyeuse,  et 
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força  Soult  è  se  rel:r  -r  sur  Sauveterrc,  où  les  Français 
se  maintinrent  jusqu'au  5  létrier.  Ce  *our  même,  il  y 
eut  une  affaire  qui  fut  bientôt  suivie  de  la  bataille 
d'Qrthex  (  j3  février  ),  par  suite  de  laquelle  le  duc 
de  Dalmatie  opéra  sa  retraite  avec  précipitation  par 
Sa'nt-Sever ,  Vic-Bigorrc  ,  Tarbes,  Touruay,  Montre - 
jean,  Saiul-Gaudens  et  Maret,  et  prit  position  à  Tou- 
louse. L"  a3  février ,  Wellington  passa  l'Adour  ,  et  le 
3 4,  le  général  llope  investit  la  citadelle  de  Bayonne. 
Les  Français  n'ayant  pas  astex  de  troupes  pour  tenir  la 
route  de  Bordeaux ,  uu  détachement  de  l'armée  anglo- 
portugaise  aux  ordres  de  Dalhousie,  entra  dans  celte 
ville  le  ia  mars.  Enfin  le  10  avril,  le  général  anglais 
attaqua  le  maiéchal  Soult,  qui  n'avait  qu'environ 
trente-six  mille  bommes.Les  Anglais  furent  repousses, 
et  éprouvèrent  de  grandes  pertes.  Ce  ne  fut  que  la  ta, 
et  après  la  retraite  du  maréchal  Soult,  qu'ils  occupè- 
rent Toulouse.  Pendant  qu'où  se  battait  dans  celte 
position ,  le  général  Tbouveuot ,  gouverneur  de  Ba- 
yonne ,  fit  une  sortie  dans  laquelle  fut  pris  le  général 
anglais  Llope ,  qui  commandait  le  siège.  L'occupation 
de  Paris  par  les  alliés ,  l'abdication  de  Napoléon  et 
le  traité  de  Paris,  mirent  lin  à  cette  longue  lutte.  Les 
succès  de  Welliuglou  pendant  la  guerre  de  la  pénin- 
sule furent  plutôt  la  résultat  de  la  mésintelligence 
des  généraux  français ,  que  celui  de*  connaissances 
stratégiques  du  général  anglais  :  il  est  toutefois  juste 
de  convenir  que  Wellington, è  défaut  de  talents  mili- 
tâmes du  premier  ordre  ,  déploya  souvent  une  éton- 
nante activité  et  une  persévérance  à  toute  épreuve;  il 
montra  beaucoup  de  sang-froid,  et  développa  quelque- 
fois de  l'habileté  dans  le  choix  de  ses  positions.  H  doit 
une  partie  de  ses  succès  au  général  lîill  et  au  maré- 
chal Bercsiord  ,  qui  le  secondèrent  puissamment  daus 
toutes  les  opéra  lions  de  cette  guerre.  Le  a3  juin,  le 
duc  de  Wellington  revint  à  Londres,  et  reçut,  pour 
la  douxièinc  fois,  les  remerciements  de  la  chambra  des 
communes ,  dont  une  députât  ion  se  rendit  à  sa  rési- 
dence de  Hamilton-Placc.  Le  parlement  lui  avait 
successivement,  ut  a  diverses  reprises,  voté  d'abord 
quatre  mile  livres  sterling  da  pension  viagère  (  cent 
mille  francs  ;  ,  puis  des  gratifications  montaut  i  six 
cent  mille  livres  sterling  (quiuxe  millions  de  francs). 
Le  prince  régent  d'Angleterre  l'avait  créé  baron,  vi- 
comte, comte,  marquis  de  Douro,  duc  de  Wellington, 
puis  enfin  feld  maréchal. Le  régeulde  Portugal  lui  avait 
conféré  le  titre  de  marquis  de  Torres  Vedras  et  celui 
de  duc  de  Vitoria;  les  cortés  espagnoles  voulurent  aussi 
lui  en  donner  un,  et  le  nommèrent  duc  de  Ci udad- Ro- 
drigo avec  le  riche  domaine  da  Solo  i*  /font*.  Le  5  juil- 
let 1814,  il  fut  envoyé  au  congrès  de  Vienne  en  qualité 
d'ambassadeur  d'Angleterre ,  et  il  s'y  trouvait  lors  du 
retour  de  Napoléon  da  l'île  d'Elbe.  Nommé  alors 
génerolUàm*  it$  armdn  iuropéinnt$,  par  les  souveraine 
alliés  ,  il  se  rendit  en  toute  baie  en  Belgique,  et  établit 
sou  quartier  général  à  Bruxelles.  Il  y  était  depuis 
plus  de  quinte  jours  daus  une  parfaite  sécurité  ,  ne 
soupçonnant  pas  la  vigoureuse  attaque  que  Napoléon 
méditait  contre  lui.  Le  i5  juiu  181 5,  le  duc  de  Welling- 
ton assistait,  avec  son  étal-major,  à  un  grand  bal  donné 
dans  cette  ville  ,  lorsque  deux  messages  du  général 
Blucher  vinrent  lui  apprendre  la  marcha  et  les  pre- 
miers succès  de  l'armée  française  à  Liguy-sous-Fleurus; 
la  défaite  de  Pavant-garde  anglaise  par  le  maréchal 
Ney ,  aux  Quatre-Bras  ,  et  les  pertes  qua  les  alliée 
venaient  de  faire  dans  ces  deux  journées.  La  duc 
de  Brunswick-Oels ,  un  lieuteuant-général  et  un  assea 
grand  nombre  d'officiers  auglais  y  furent  tués.  L'he- 
sitalion  de  Ney  et  le  faux  mouvement  du  corps  da 
Drouel-Erlou  sauvèrent  les  Anglais  d'une  défaite  com- 
plète. Les  Français  ne  perdirent  dans  ces  deux  au  liooe 
que  de  treise  a  quaWxe  mille  hommes  tu  1  ou 
bles*és.  Les  effets  qu'aurait  dû  avoir  l'atlaq  «  in- 
opinée et  si  bien  concertée  de  Napoléon  furent  pres- 
que paralysé*  par  la  trahison  du  général  Bourmont, 
chef  d'état  major  du  4*  corps,  commandé  par  la 
général  Gérard.  Ce  transfuge,  qui  avait  demandé  avec 
les  plus  vives  instances  à  faire  celte  campagne,  déserta 
dans  la  nuit  du  14  ,  et  alla  communiquer  à  l'ennemi  la 
plan  de  campagne  de  Napoléon.  La  pluie,  qui  tomba 
par   torrenli,  empêcha  l'empereur  de  poursuivra  se* 
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avantages  le  17  ,    rt  ce  relard  donna  aux  Anglais  le  1  florins  de  Hollande  ,  consistant  eu    Uo'.%   doutait  *ui 

temps  de  te    retirer  par  Geuappc  tiir   Bruxelles,  et!  entre  Nivelle  el  le»  Qoalre-Bras  La  régt-wee  do  Porla- 

de  prendre  l'excellente  position  de  Hou  •Saint-Jean  ,  gai    lui    avait  fat   cadeau  d'un    magnifique    service 

près  de  Waterloo.  Ce  mouvement  prrnvt  aux  Prussiens  |  tPargentcr'e  ,    ci»clè  d'après  le»   dessin»   du    célèbre 

d'opérer  la  jonction  de   leurs  corps  à  Wavres.   Le   18  !  peintre   portugais   Sequeiia  ,    estime    environ     trois 

rut  lieu  la  mémorable  bataille  qui  décida  du  sort  de  '  million*  de  lïaucs.  Le  duc  coopéra  an  traite    de  Par  « 


Napoléon  ,  el  qui  livra  une  seconde  foi*  la  France  aux 
allies  «t  aus  Bourbons.  Wellington  occupait  ,  avec 
qualre«vuigl-dix  mille  Anglais,  Uanovrieim  ou  Brûlis- 
wickois  ,  Ilol'andai*  et  Belges  ,  une  pocitiou  retran- 
chée prèaque  inexpugnable  ,  et  avait  la  ceitilude  que 
dans  le  courant  de  la  journée  il  y  aérait  retint  par 

soixante  mille  Prussiens.  Napoléon  n'avait  que  soixante-  '  rieure  à  celle»  qui  furent  accordée*  à  Parme 
dix  mille  homme»,  et  comptait  lurGroucby,  qui,  avec  ~  ---_..- 

trentr-c'mq  mille,  devait  tomber  sur  le  flanc  gauche  de 
Wellington.  Malgré  l'avantage  de  la  position  du  géné- 
ral anglais,  et  l'infériorité  numérique  de  l'ai  mée  fran- 
Saite ,  la  victoire  paraissait  assurée  de»  sept  heures 
o  so;r;  l'ennemi  avait  éprouvé  des  périr»  presque 
doublet ,  et  déjà  le  désordre  se  mettait  dans  les  rangs 
anglais  ;  leurs  réacin  s  avaient  donné  ;  l'artillerie  éluit 
retirée  eu  seconde  ligne,  et  dans  cet  état  de  chose»., 
la  nosifiou  de  Wellington  devenait  de  plus  eu  plus 
critique:  sa  retraite  offrait  les  plu»  grandes  difficultés, 
car  il  avait  sur  ses  derr  ères  la   forêt  de  Soignes   et 
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une  seule  mu.e  pour  la  traverser.  L'arrivée  de  trente 
mille  Prussiens,  sous  les  ordres  de  Bulow,  décida  le 
sort  de  la  bataille  au  moment  même  où  une  dernière 
charge  était  commander  par  Napoléon.  Les  Français 
repoussèrent  le  corps  de  Bulow  ,  mais  Blucber  étant 
arrivé  avec  trente  mille  hommes  de  renfort  ,  le  flanc 
droit  de  Parmée  française  se  trouva  déborde  ,  et  les 
Prussiens  pénétrèrent  même  sur  ses  derrières.  Welling- 
ton se  porta  alors  en  avant;  (Irouchy  ue  paraissant 
paa,  les  troupes  de  Napoléon  furent  écraseï  s,  et  la 
plus  grande  confusion  te  mit  dans  leurs  rangs.   La 

Certe  des  alliés  fut  d'environ  trente-quatre  mille 
onifiKi ,  et  c*lle  des  Français  à  peu  près  égale  ;  ces 
derniers  perdirent  beaucoup  d'artillerie  et  de  caissons. 
Le  désastre  de  Waterloo  fut  le  résultat  de  Pinçon- 
eevable  inaction  de  Grouchyetde  l'inébranlable  fer- 
irteté  des  troupes  anglaise».  Dans  Cette  campagne  de 
trois  jours,  dit  Moutgaillard  ,  a  Wellington  a  moulré 
«toute  sou  incapacité  militaire  :  il  n'a  (ait  preuve,  ni 
s  de  talents  ni  de  prévoyance  :  ses  troupe»  ont  coin- 
«battu  avec  la  plus  grande  intrépidité  :  il  a    été  leur 

•  chef,  mais  voila  tout  :  Wellington  a  assisté  a  la  ha- 
■  taille,  il  n'a  pas  remporté  la  victoiie  :  en  résumé,  c'est 
-•aux  Prussiens,  mais  aux  Prussiens  pai  foi  (émeut  se- 

•  coudés  par  Prmniobilité  de  Groucht,  qu'il  fautallri- 

•  huer  le  principal  mérite  de  cette  éclatante  journée  , 

•  B'ucher  ayant,  avec  une  très  grande  célérité,  rassem- 

•  blé  et  conduit  au  combat ,  dans  la  source ,  se»  trou- 
*pe»  battues  Pavant-veille.  »  Lorsque  Napoléon  vit 
«we  tout  espoir  était  perdu,  il  abandonna,  le  com- 
mandement dv  l'année  à  se»  lieutenants,  et  partit  aussi- 
tôt pour  Paris.  Les  suites  de  ce  désastre  sont  trop  con- 
nue» pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rappeler  ici.  Fouché 
avait  Ht  ré  la  capitale  aux  ennemis  de  la  France  ; 
Wetthiglon  y  lit  son  entrée  le  4  juillet  i8i5.  Napoléon 
a  dit  dvr  ce  généi  al .  •  que  la  fortune  avait  plus  fait 
«pour  lui  qu'il  n'avait  fat  pour  clic.  ■  La  gloire 
de  cette  journée  appartient  toute  ,  eu  effet ,  aux 
vaincus  trahi»  par  la  fortune.  Les  vainqueuis  ne  la 
durant  qu'au  hasard  et  à  la  trahison.  Le  lieutenant 
général  anglais  Scott,  dans  ta  Relation  du  la  balaitU  de 
IValerloo ,  convient  que  sans  la  pluie,  qui  empêcha 
Napoléon  de  fondre  sur  le*  Anglais  dans  la  journée  do 
17,  c'en  était  fait  de  Wellington  et  de  sou  armée. 
L'arrivée  opportune  du  corps  de  Grouchy  aurait  eu 
à  peu  pfè»  le  même  résultat.  (>lle  ba'.aill<%  qui  a  fait 
triompher  la  coalition,  u'o  donc  rien  ajouté  à  la  gloire 
de  sou  généralissime.  Après  la  capitulation  dv  Paris, 
Wellington  reçut  du  parlement  un  don  de  deux  cent 
mille  livres  sterling  (cinq  millions  dr  francs).  Tous  let 
souverains  le  décorèrent  de  leurs  ordre»,  et  lui  confé- 
rèrent de  hautes  dipritè».  Alcxandie  lui  donna  Poulie 
de  Sainte- Aune  de  première  classe  ,  en  y  ajoutant  un 
cadeau  d'un  million  de  franc».  Le  toi  des  Pay«-Pias,  lui 
conféra  le  tilre  de  prmee  de  Waterloo,  truuMiiissiblc  à 
se*  descendants,  avec  une  dotation  de  deux  cent  mille 


l  so  novembre  iSiS  1  el  fit  une  part  bien  mu  ce  dans 
la  répartition  des  indemnités,  au  Portugal.  Malgré  le» 
énormes  pertes  éprouvée*  par  ce  rotaum*  ,  aes  rm- 
meuscs  sacr  fines  el  les  scriices  s'gualés  que  »e»  trou- 
pes avaient  rendus  à  l'Angleterre  dans  la  guerre  de 
a  Péuimulc  ,  le  Portugal  obtint  une  indemnité    i»fé- 

et   aux 
villes  de  Brème'  et  de   Lubeck.  Telle    fut    la    recon- 
naissance de   Wellington  envers  la  nation  portugais*. 
Hue  faut  pas  s'en  «  tonner  ,  l'Angleterre  n'a»  ail  plu* 
besoin     des    Portugais.    Wellington    fui     charge   du 
eninmaudcmeut  de  l'armée  d'occupation  en    France. 
Le  la  février  1818  ,  rentrant  dans  son  Irvlet,  à  Par.», 
à    une  heure   du   matin  ,     un  coup    de   pistolet  fui 
tiré    contre  sa  toiture.  Malgré  1(S  recherebf»  de   La 
ol'cc  ,  on  ne  put  découvrir    l'auteur  de  c«-l  attristai, 
e   pnuec  régent  d'Angleterre   lui  adressa  ,    à   cc-it* 
occasi  11,  une  If  tire    1res  amicale  et  affectueuse,  dam 
laquelle   il  lui  exprimait  le»  sent  nient*  d'hrMnur  ci 
d'indignation   dont    l'ai  Ait   pénètre     fi*  [ami*    et   e*l  I 
attentat   ;  La  lettre  finissait    par   ces    mot*,:  PtûssMi-l 
vous  jouir  long  tempB  d'une   \U    %i   prrfiruta   f/#ur    sw»i  ' 
tout  !    Cet',    le    reru  U  /»/«»    ardent   de    r.»*Ye   ù»cirt  et  j 
affectueux  ami.  Ou  altiibue  au  duc  de  Welbufoutnie  1 
Itltn  adressée  à  Casllcreagh  en  mars   1818,  dates  la-  } 
quelle  il  so  prononce  pour  le  départ  de  l'année  »Toccmv- 
palion  ,  et  déclare  que  cette  évacuation  ne  peut  avoir 
aucun  inconvénient  pour  l'Europe,  ni  troubler  lapa*s 
générale.  Eu  effet,  la  famille  des  Bourbons  impose*  i 
la  France  était  un  garant  assuré  de  la  prépondérance 
des  cabinets  de  la  sainte  alliance  sur  celui  dr*  Tuile- 
ries. Le  duc  de  Wellington  a>*i»ta  ensuite  au  congre* 
d'Aix-la-Chapelle    (1818),   dans  lequel  U   fut  décide 
que  les  troupes  alliées  quitteraient  la  France.  On  lui 
donna   une  garde  d'honneur,  comme  à  un  priuce  d«s 
sang,  et  l'empereur  Alexandre  le  combla  de  faveurs, 
lui  rendit  plusieurs  visites  ,  le  créa   '.eld  uiaréch-d  de 
Russie,  et  lui  envoya  en  présent  l'uniforme  qu'il  avait 
porté  lui-même  la  veille  ,  avec   une   épee  d'un  grand 
prix.  A  la  uiortde  Cauoing,  il  entra   au  miimlcre  ,  et 
prit,  le   as  avril   1S27  ,  le  commandement  en  chef  de 
l'arn.ce  qu'il   avait  déjà   eu    après    la  mort  du  duc 
d'York.    En   janvier  i8»o  {  «5  ) ,  il  fut   nommé    pre- 
mier lord  de  la  trésorerie.  De  concert  avec  M.  Perl, 
il   fit  eiiliu   passer    le  bill    pour    Pciuancinatiou    dv» 
catholiques  d  Irlande ,  et  coopéra  à  des  reformes  utiles 
mais  partielles.   Dans  la  poli  tique  étrangère,   iiiuim- 
nieiil  lié  avec  le  parti  absolutiste  dw  continent,  il   ■» 
chercha  que  les   moyens   d'asservir   les  peuple*.    Il 
s'ot  moulré  constamment  favorable  à  don  Miguel,  et 
au  système  que  Charles   X    cherchai!  à  dire  triom- 
pher en   France.  Ou  assure  qu  il  eta't  parfaitement 
d'accord  avec  Poligiioc.    A   la  mort  de    George   IV  , 
Wellington  devait  «'attendre  à   quitter  le    oiinisW-ir; 
il  avait  montre  peu  d'égard*  pour  Guillaume  lY,qu£ifd 
celui-ci    n'était*  mie    grand-amiral   d'Angleterre,    as 
sujet  dn  la    bataille  de   Xatarin  ,    liviée   en    dépit  du 
ministère  ,   sur  l'ordre  du  duc  de  Ctarcnce  ,  adressé  à 
l'amiral   Codriugton.     Néanmoins ,    W«  lluiplon     eot 
peut  être    conservé  soir  poste,    par  l'influence  de   ht 
reine  et  de  la  haute   ariMooatie  ,  tnn*  la  résolution 
qui  renversa  Charles  X  du  trône  ,  dont  le  contre-rouf 
se  fil  seulîr  en   Angleterre,  et  donna  l'avantage  •  l'cp- 
posilion  dont  lord  Grcy  et  M.   Brougham   étaient    lin 
chefs  ,  et  qu'appuyaient  les  nnmbreus  partisans  de  la 
réforme  parlementa  re  organisés  dans  tout  Urmauntc 
en  sociétés  poil  que».    A   l'ouverture  du  p*rl>  nn-nt  , 
le  a    novembre    i83o,    le   duc  de  Welliii^t   11  de*.  I ara 
dans    la    rh.imhie    des   pair»    qu'il    comltjltrflil     U>ut 
projet  de    réforme  parlementaire  de    quelque   ttaturv 
qu'il  fil  t.  Le  7  du  n.tmc  mo's,  redoulani  la  iiisiiif»  »î»w 
lion  de  n-ecoiileuteiiu'iit  général  coutte  le*  ni>iiis:r<st 
lorsque  |e  roi,  suivant  l'usage,    te  rendrait    au    dn>rr 
du    lord  mare  ,    il  lit  dire  au  comité   claip^  dv  la 
fête  ,  que  h:  roi  n'irait  poiul  à   ta  Cite  ,  cl  iu»inu»  qu« 
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c'était  peur  éviter  le»  danger*  d'une  émeute  organisée, 
t Pétait  une  pure  invention  du  minuter*  pour  intimider 
le  roi.  Cette  conduite,  inexcusable  cUnaladroilc,'eicita 
l'indignation  du  public  et  de  la  chambre  dei  comiuu- 
un.  Le  16,  Wellington  et  Peel  »e  dérairenl,  et  le  roi 
chargea  lord  Grey  de  former   un  noun-au  ministère. 
Depuis  cette  époque  ,  le  duc  de  Wellington  n'a  cessé 
de  conspirer  à  la  tête  de  l'oligarchie  anglaise,  et,  d'ac- 
cord avec  le»  cabinet*  d'Autriche,  de  Russie,  de  Pruwe, 
et  même  d'Espagne,  contre  la  révolution  française  de 
»83o;  appuyé  par  la  reine  et  les  courtisa  us,  il  a  Ira- 
vaille  avec  persévérance  è  renverser  le  ministère  Grey. 
Le  bill  de  réforme  reproduit  à  Sa  chambre  des  com- 
rouuti ,  avant  passe  à  une  grande  majorité,  fut ,  _  par 
l'influence  des  torys,  rejeté  à  la  chambre  des  pair»  à 
la  majorité  de  quarante  et  une  vois,  le  7  octobre  i83i. 
Cela  produisit  une  grande  fermentation  à  Londres  et 
dans  tout  le  royaume  ;  les  sociétés-unies  prirent  une 
altitude  menaça  .te;  le  duc  de  Wellington  futpeison- 
(tellement  insulté  par  le  peuple  ,  et  eut  les  fenêtre*  de 
un  hûlel  brisées;  ce  qui  le  détermina  à  barricader  sa 
maison  et  à  garnir  $e»  croisées  de  grillages.  Le  minis- 
tère, résolu  à  faire  passer  le  bill,  décida  le  roi  à  convo- 
quer le  par  le  aie  nt,  et  prétenta  ensuite  un  nouveau 
bill  légèrement  modifié ,   qui  passa   i  une  Irès-forle 
majorité  eu  i83i.  A  la  chambre  des  pair»,  le  duc  de 
Welliugtou  et  se»  acolyte*  firent  mine  de  le  rejeter ,  et 
le  roi,  qui  penchait  pour  le  parti  oligarchique,  refusa  de 
faire  une  nouvelle  création  de  pain.  Lord  (in  y  et  t$ 
collègues  offrirent  alors  leur  démission,  qui  fut  accep- 
tée ,  et  le  duc  de  Wellington  fut  à  sou   tour  chargé 
par  le  roi  de  former  un  nouveau  cabinet.  Il  ne  put  y 
réussir.  11.  Peel  n'ayant  pas  osé  braver  l'indignation 
publique  et  redoutant  une  explosion  populaire.  Force 
fut  au  uoble  duc  de  renoncer  à  sou  projet.  Lord  Grey 
rentra  au  ministère  ,  «t  il  fut  contenu  avec  le  parti 
tory  que    1rs    plus   compromis    d'entre    eus    •abs- 
tiendraient de  voter  :  c'est  ainsi  que  le  bill  passa  enfin 
dans  cette  chambre.  Le  duc  de  Wellington  et  ses 
amis  n'ont  cependant  pas  renoncé  i  l'espoir  de  rentrer 
au  pouvoir,  Eu  attendant,  iU  cherchent  à  entraver,  par 
tous  les  moyens ,  la  réforme  des  abus  intolérables  qui 
fout  une  partir  essentielle  de  la  constitution  ai- glaise , 
telle  qu'elle  existe  eu  réalité ,  et  non  telle  qu'elle  se 
trouve  exposée  par  Blackstoue ,  de  Loi  use  et  autres 
pauégyriat»  de  ce  monstrueux  système  d'oligarchie 
monarchique.   Lord  Wellington    n'a  déployé  que  peu 
de  talents  dan»  sa  carrière  parlementaire,  et  n'a  été 
qu'un  miuistre  médiocre.  Ou  lui  accorde  cependant 
beaucoup  de  fermeté  et  une  grande  persévérance 
dans  ,ms  desseins  politiques.    Il  passe    généralement 
pour  l'eu  des  chefs  les  plus  redoutable»  du  parti  ahso» 
lutiste,  et  l'ennemi  déclaré  des  libertés  publiques.  Il 
a  deux  Ml*  :  l'aiué  ,  ué  en  1807,  est  marquis  de  Douro. 
Une  partie  des  sommes  volées  en  se  laveur  parle  parle- 
ment a  été  employée  i  lui  acheter  le  domaine  de  lord 
Rivera  i  SlrulWieldsay  dans  le  Uampshire ,   où  un 
svtaguiCque  palais  doit  être  construit  pour  sa  résidence. 
Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  rappeler  un 
acte  de  la  vie  de  Wellington  qui  laissera  une  tache 
iucllaçal.leaurson  caractère  et  sur  celui  du  gouverne, 
ment  anglais.   Ce  guerrier  ,  incapable  de  sentiments 
Uevés,  et  étrauger  i  toute  idée  geuéreuse  ,  refusa  de 
sauver  le  Wave  etiufoiluné  N*y  des  mains  de*  bour- 
reaux légitimâtes.  Les  puissances  alliée*  ne  rougirent 
pao  de  demander  cette  illustre  victime  ;  et  Wellington, 
au  mépris  de  la  capitulation  de  Paru  qu'il  avait  lui- 
même  dictée  et  s  gnèe,  souffrit  que  Louis  XVIII  im- 
molât cet  illustre  guerrier.  Quel  que  soit  le  jugement 
de  la  postérité sur  les lateuts  de  Wellington,  jamais 
«Ile  ne  rangera  parmi  In  chevaliers  sbns  reproche 
celui  qui  manqua  ainsi  aux  devoirs  de  l'houneur  et  de 
la  justice.  Louis  XVIU  a  nommé  Wellington  maréchal 
de  France,  «t  l'a  décoré  de  l'ordre  du  6siuUE»prit.(:e)a 
était  tout  naturel  de  la  part  d'un  prince  qui  s'était  mi* 
a  genoui  devant  Je  prince  régent   d'Angleterre  pour 
HJilemoigiHJrsagralUudedu  iroite  qu'il  reconnaissait 

tenir  de  lui. 

*  ICKHAJf  (  WituâB  ),  iU  aîné  de  feu  M.  Wickbam, 
lieutenasrt-oolonel  des  gardes  de  6.  M.  Britannique, 
Après  avoirfait,  avec  erlet,  «es études  i  ilarrow  et  a 
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Oxford,  il  fut  admis  au  barreau.  Plus  tard  il  fut  nommé 
i  la  magistrature  de  la  ville  de  Londres ,  où  il  se  (il 
Lie  11  lût  d  stinguer  par  ses  talents  et  son  activité.  En 
1794  •  le  duc  de  Pnrtlana  ,  alors  secrétaire  d'étal  pour 
l'intérieur,  appela  M.  Wickhera  auprès  de  lui ,  et  lui 
confia  la  direction  du  bureau  de»  étrangers,  départe- 
ment devenu,  par  les  circonstances,  (Tune  importance 
majeure.  Ver»  la  lin  de  la  même  année,  le  ministre 
des  alTaires  étrangères  [  lord  Grenville  ) ,  avec  qui  il 
at ait  toujours  entretenu  une  intimité  formée  au  col- 
léj;e,  Penvoyaen  SuÏmc,  chargé  (Tune  mission  secrète 
doi.t  il  s'acquitta  avec  tant  d'intelligence,  qu'il  fut 
nommé  chargé  d'affaire»  de  S.  H.  Britannique  ,  im- 
médiatement après  le  départ  de  lord  Robert  Fiti- 
Gerald,  ministre  plénipotentiaire  auprès  de»  cantons 
helvétiques ,  emploi  auquel  il  fut  promu  quelques 
moi*  après.  A  peu  près  à  celte  époque  (juin  1795,, 
M.  Wickbam  se  rendit  auprès  du  prince  déhCondè, 
pour  lui  offrir  de  puistauts  secours  de  la  part  de 
S.  M.  Britannique.  Il  pourvut  avec  le  plus  grand 
empressement  aux  besoins  les  plus  urgents  du  prince  ; 
retourna  eu  Suisse,  emportai. t  son  est:me  ,  sa  con- 
fiance ,  «l  revint,  bientôt  après,  le  mettre  en  état 
de  remonter  son  armée ,  et  même  de  l'augmenter 
considérablement.  Aussi,  de  trois  mille  hommes  qu'elle 
cou  plail  a  peine  ,  à  l'arrivée  de  M.  Wickham,  fut- 
elle  portée  rapidement  à  du  mille  ;  et  l'on  peut 
assurer  qu'elle  se  serait  élevée  à  vingt-cinq  raille  ,  si 
l'administration  autrichienne  n'eût  pas  mis  toutes 
les  entraves  possibles  au  recrutement.  En  mars  1796, 
il  adressa  ,  par  ordre  de  sa  cour,  à  M,  Barthélémy, 
ambassadeur  de  la  république  française  eu  Suisse , 
une  note  tendant  à  entamer  des  négociations  de 
paix  :  mais  cetle  démarche  ue  produisit  aucun  effet. 
Au  mois  de  juin  de  la  irème  année,  le  conseil 
des   deux  cents  de  Berne    ayant  rendu    un  décret 

Sour  l'expulsion  de  la  totalité  des  é m  grés  français , 
[.   Wickbam  remit  à  ce  sujet   au  sénat  une  note 
très  mesurée ,   mais  en  même  temps  très  énergique  ; 
dent    l'effet  fut   de  faire  rapporter  le   décret   pres- 
cripteur. II.  Wickham  resta  en  Su'imc  jusqu'au  mois 
de  novembre  1797.  Il  la  quitta  par  ordre  de  sa  cour, 
pour  obvier  aux  conséquence»  de  la  demande  in- 
»n liante  qu'avait  faite  le  directoire  de  renvoyer  la 
législation  anglaise.  La  note  que  M.  Wickham  adressa, 
à  cette    occasion  ,  au  corps  helvétique ,   subsistera 
comme  un  monument  de  la  modération  de  S,  M.  Bri- 
tannique   envers   les   pays  neutres  ,    el  sera  placée 
au   rang    des    pièces  les  plu*  admirées  de  la  diplo- 
matique. Eu  arrivant  en  Angleterre,  M<  Wickham  fut 
fait  sous-secrétaire  d'état  pour  l'intérieer.  Eu  1799, 
au  moment  du  renouvellement  de  la  guerre ,  il  fut 
nommé  envoyé  extraordinaire  auprès  des  armées  al- 
liées, et  bientôt  après,  commissaire  en  chef  de  S.  M.  Bri- 
tannique sur  le  continent,  pour  la  levée  de»  troupes 
allemandes  qui  furent  soldées  par  l'Angleterre,  et 
qui  agirent  de  concert  avec  l'armée   autrichienne. 
If.  Wickbam   resta  en  Allemagne  jusqu'à  la  lin  de 
1801.    A    peine   était  il   débarqué  ,  qu'il    fut  ques- 
tion de    le  nommer    envoyé  extraordinaire   et   mi- 
uistre   plénipotentiaire    de   S.  M.  Britannique  prés 
la   cour  de    Berlin  ;  ma  s  le  ministère  prussien  re- 
fusa  de    le  recevoir,   de  peur  que  sa  présence  ne 
donnât  de  l'ombrage   au    gouvernement  français.  A 
cette  époque,  S.  M.  Britannique  voulant  lui  donner 
une    marque  signalée  de   sa  faveur  et  de  sa  haute 
approbation ,   le   nomma    membre    de    sou    conseil 
pr.vé.  11.  Wickham  s'étaul  attaché,  comme  beaucoup 
d'autres  membre»  de  l'ancien   ministère,    au  parti 
de  lord  Sidmoulb ,  il  fut  nommé,  eu  février  1801,  se- 
crétaire en  chef  du  comte  d'Hardvrick,   alors  vice-roi 
d'Irlande  ,   et  fut   élu    membre   du   parlement.    Il 
quitta  le  ministère  d'Irlande  au  commencement  de 
l8oi,  i  cause  de  sa  sauté,  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  la  mort  de  M.  P.U.  A  cette  époque,  lord  Gien- 
ville  étant  devenu  premier  minittre,  appela  M.  Wick- 
ham  auprès    de  lui  ,   et    le  fil  un  des    lords  de    la 
trésorerie.  Depuis  le  changement  du  ministère,  en 
1807,  M.  Wickham  s'est  entièrement  retiré  des  af- 
faires publiques.   Durant  tout  le  cours  de  *•  carrière 
politique  il  a  bien  justifié  le  choix  el  I*  eu  **anca 
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dr  «ou  souverain  par  l'étendue  de  ses  connaissance»  , 
par  une  activité  infatigable  ,  par  une  profonde  d»s- 
crélion  et  par  nne  probité  à    toute   épreuve. 

WII.BERFORi  E  naquit,  eu  Tan  1759,  a  Ho».  Il 
(Il  ■••  éludes  a  l'université  do  Cambridge,  d'où  sor- 
tirrut  les  hommes  le*  plua  marquant*  de  l'Angle- 
terre;  c'est  là  qu'il  rencontra  William  Pilt  ,  qui  fut 
•on  condisciple,  cl  devint  ton  ami.  A  l'Age  de  vingt-  ( 
un  au»,  Wilnrrforce  ,  à  peine  aorli  de  l'université, 
fut  élu  comme  repré>entantau  parlement,  par  »a  ville 
natale.  Il  se  lit  peu  remarquer.  Mai»  réélu  l'année 
suivante,  en  17S7  ,  à  l'époque  où  commençaient  à  «e 
faite  jour  le*  piincipe*  de  liberté  et  d'émancipation  , 
qui  devaient  bientôt  surgir  avec  violence  dans  un 
paya  voisin  ,  ce  jeune  député  embrassa  avec  chaleur 
là  cause  des  idée»  neuves.  Il  commença  ta  carrière 
en  proposant  l'abolition  de  la  traite  des  noir».  Cette 
proposition  philantropique  soulrva  contre  elle  tous  les 
vieux  préjugés,  soutenus  par  l'intérêt;  mais  elle  fut 
défendue  avec  constance  et  talent  par  son  auteur,  nui 
la  reproduisit  souvent,  et  lui  Gt  surmonter  tous  les 
obstacles.  La  révolution  française,  qui  éclata  en  1789, 
excita  dés  l'abord  l.i  sympathie  des  peuples,  l'appro* 
batiou  des  hommes  éclairés  de  toutes  les  nations  ,  et 
en  mémo  temps  la  défiance  de  tous  les  souvera'u». 
Sa  marche  à  travers  les  péril*  et  les  excès  lassa  bien 
vite  eu  arriète,  un  grand  nombre  de  ses  premiers  par- 
tisans; niai»  Wilbrrforce,  lie  avec  pluveurs  des  prin- 
cipaux membres  des  assemblée»  frança'se»,  persévéra 
dan»  son  admiration  pour  la  France  ;  .1  défendit,  aver 
Fox  et  Sher.dan  ,  les  principes  de  la  révolution  ,  exal- 
tant sou  mérite,  palliant  se»  excès.  Jusqu'en  1796.il 
Ht  partie  de  l'opposition  contre  le  ministère  et  sa  ma- 
jorité acquise,  qui,  pour  combattre  la  France  dans 
ses  prînepes,  excitaient  contre  elle  la  vieille  haine 
nationale  des  Anglais.  L'opposition  défendait  une  cause 

Iieu  populaire  ;  mai»  Va  conduite  de  Wilberfnrce,  dans 
es  rangs  de  la  m'norité,  ne  le  laissa  pas  sans  honneurs 
et  sans  gloire.  Le  zèle  et  le  courage  avec  lesquels  il 
soutenait,  dans  les  luttes  parlementaires,  la  cause  du 
covmopolit'mne  ,  attirèrent  stir  lui  les  regards  de»  amis 
de  l 'humanité.  L'assemblée  législative,  sur  la  propo- 
sition de  Brissot,  le  »G  août  1799,  le  déclara  citoyen 
français,  récompense  que  la  république  française  dé  - 
errna  plusieurs  foi»  encore  a  des  hommes  qui ,  chez 
le»  nations  étrangères  ,  se  distinguaient  par  de  grands 
talents  ou  de  grandes  vertus  civiques.  En  1801  ,  Wil- 
berforce  se  réunit  cependant  au  ministère  contr»  la 
France ,  dont  le  gouvernement  avait  changé.  Bona- 
parte était  consul.  L'Angleterre  n'avait  plu»  à  redouter 
ja  propagande  des  principes  révolutionnaires  ,  mais 
bien  l'ambition  d'un  conquérant  ennemi.  Toutefois, 
il  faut  remarquer  la  déviation    de  la  ligue   politique 

Îu'avait survie  jusqu'alors  Wilberforce.  lise  rapprocha 
es  ministres  ,  appuya  la  suspension  de  Yhaoem%  for* 
pu»  ,  réclama  avec  énergie  le  renouvcllemmt  du  bill 
contre  les  émeutes  ,  occasionèe»  alors  par  la  misère 
et  les  embarras  du  commerce  ,  mais  soutenues  et  ac- 
crues par  les  mécontentements  politiques.  L'appui 
donné  à  ces  mesure*  répressives  lit  souvent  accuser 
Wilbrrforce  :  lui-même  attaqua  plusieurs  fois  l'oppo- 
sition ,  en  reprochant  à  ses  anciens  amis  politiques 
de  favoriser  les  troubles ,  et  de  craindre  pour  eux- 
mêmes  l'effet  de  ce»  mesures  qu'ils  combattaient.  En 
1*06  ,  il  se  rallia  a  l'opposition  :  ses  adversaires  pré- 
sentèrent cette  oscillation  d'idées  et  de  conduite  qui 
se  manifesta  plusieurs  fois  encore,  comme  causée  par 
des  mécontentements  personnels  et  provenant  d  es- 
pérances déçue».  En  1&07,  on  le  retrouve  ,  prêtant 
«on  appui  au  ministère,  combattant  lord  Cochrane,  qui 
signalait  les  abus  du  cumul  de  traitements  et  de  pen- 
sions, réfutant  lord  Pcrcy ,  qui  demandait  pour  les 
nègres  esclaves  aux  colonies  ,  une  émancipation  gra- 
duelle. San»  renier  ses  anciennes  et  nobles  idée» 
de  philantropie,  il  déclara  cependant  que  son  opinion 
n'avait  jamais  été  telle  que  la  présentait  lord  Percy,  qui 
en  faisait  un  appui  peur  ses  propositions.  Lorsque,  en 
1811  ,  le  roi  Georges  111  fut  reconnu  incapable  de 
gérer  les  affaires  ,  par  suite  d'une  maladie  mentale  , 
dont  le  premier  accès  avait  déjà  eu  lieu  en  1788, 
Wtlberforce  vota  en  faveur  de  la  résolution  qui  accor- 


dait la  régence  au  prince  de  Galles,  depuis  Geor*?e«  TY: 
mais  celte  régence  continua  le  sytéroe  politique 
suivi  jusqu'alors.  Le  ministère  anglais  resta  le  rnétne. 
L'au suivant  lord  Castelreagb  ;  entra;  el  Wtlberforce 
en  resta  partisan.  L 'énergie  avec  laquelle  il  •'éleva 
contre  les  opposants ,  et  qu'il  montra,  en  accusant 
dans  leur  principe,  les  mouvements  insurrectronoels 
de  l'Irlande  el  les  séditions  survenue»  dan*  les  ville» 
commerçantes  de  l'Angleterre  ,  lui  suscita  plusieurs 
fois  des  attaques  dans  le  parlement.  Sir  Francis  But- 
dett  lui  reprocha  vivement  d'être  prêt  à  approuver  la 
torture,  et  de  souscrire  i  l'emploi  de  mesures  sangui- 
naires pour  la  répression  des  troubles  de  l'Irlande. 
Depuis  celte  époque,  et  surtout  encore  lorsque  en  1814, 
il  eut  combattu  les  demandes  des  Norvégiens  qui, 
réunis  par  les  traités  à  la  Suéde ,  réclamaient  leur 
indépendance  politique ,  Wtlberforce  fut  eonesder* 
comme  dévoué  au  miuistere.  Il  marqua  peu  depuis 
dans  les  débats  parlementaires,  sous  Ks  ministère* de 
Canningelde  Wellington  ;  ma:s  il  resta  toujours  fidèle 
à  cette  cause  qui  lit  sa  célébrité  ,  celle  de  l'émane»-  | 
pat  on  des  nègres.  L'abolition  de  la  traite  a  été  obte- 
nue lorsque  celte  mesure  philautropique  ne  contraria 
plus  les  intérêts  commerciaux  ;  mais  les  efforts  de 
Wilberfnrce  n'eu  méritent  pas  moins  de  reconnais- 
lance.  Quelles  qu'aient  été  les  variations  de  sa  con- 
duite dans  la  politique  si  compliquée  des  quinte  pre- 
mières années  de  ce  siècle  ,  ou  doit  voir  en  lui  an 
philantrope  utile  et  éclairé.  Wtlberforce  à  pu  vrvr* 
assespour  voir  compléter  l'émancipation  des  nèg ira, 
La  loi  présentée  par  le  miuistere  de  lord  Grey  passait 
el  était  volée  à  la  chambre  des  lords  quand  il  mourut, 
en  l'an  t9J5.  Les  travaux  politiques  ne  le  détoumérvnt 

fia»  entièrement  des  occupations  littéraires.  Il  était 
orientent  attaché  è  la  religion  anglicane  ,  et  a  laissé 
plusieurs  écrits  sur  des  malières  religieuses.  Le  plus 
remarquable  de  tes  ouvrages  qui  parut  en  179a,  et  fut 
pluseurs  fois  réimprimé ,  a  pour  titre  :  Examen  crût- 
tique  iet  sectes  religieuse  •dmitet  en  Angieierrr^  et  r*v«- 
Imire»  au  rtfrifea/e  etprit  du  Ckriêtia*ut*e.  On  eu  a  uoe 
tranduction  française  faite  par  M.  Frossard  ,  pasteur 
protestant,  à  Montauban. 

WILKEN  (  FatDiatc),  orientaliste,  est  né  en  1777, 
i  Ratzcbourg  ,  dans  le  petit  duebé   de   Saxe-Laùâu- 
bunrg.  Il  fit  ses  premières  études  au  lycée  de  sa  ville 
natale,  jusqu'en  1795,0!  alla  ensuite  s'instruire  dans 
les  langues  orientale»  è  l'université  de  Gotlingen,  d'où 
il  se  rendit  a  relie  de  Leipsick,  en  i8o3,  aGn  d'y  suivre 
les  cours  d'histoire  et  de  jurisprudence  jusqu'en  i8e<5. 
lia  s,  sans  discontinuer  à  étendre  le  cercle  de  ses  cost- 
naissanct  s,  il  commençait,  dans  le  même  temps,  è  se 
livrer  a  la  carrière  de  renseignement.  D'abord  répéti- 
teur de  la  faculté  tbéologique  à  l'université  de  Gelûn- 
gen,  depuis  octobre  1800,  jusqu'en  mars  180J,  il  fut 
1  hvrgé  de  l'instruction   du  jeune  prince  régnant  de 
S  haunbourg  Lippe  ,  a  Leipsick  ,  jusqu'en  septembre 
180S.  Nomme,  au  mois  d'octobre  suivant,  professeur 
d'histoire  à  l'université  de   lleidelberg ,    il    cumula 
cette  chaire  avec  la  place  de  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  cette  ville,   qui  lui  fut  donnée  vu  juillet 
1808,  et  il  remplit  ces  doubles   fonctions  joaqu'eu 
1817.  Dans  cet  intervalle,  M.  Wilken  avait  remporté 
un  prix  décerné  par  la  troisième  classe  de  rïiisjitut 
de  France,  en   1810,  pour  un  mémoire  en  latin  sur 
VnUtifire  iet  Comme  net ,  imprimé  à  Heidelberg,  181 1, 
in-8*.   Il  fut  chargé,  en    i8i5,  par  l'université   de 
cette    ville,  de    réclamer  tous  les  manuscrits    qui 
lui     furent  enlevés,   pendant    la  guerre  de    trente 
ans ,  par  le  général  bavarois  Tilly  ,  et  depuis  trans- 
port' s  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Une  partie 
de  ces  manuscrits  avait  été  comprise  parmi  ceux   que 
le  pape  avait  cédés  à  la   république   française  ,   par 
la  paix  de  Tolentino.  M.  Wilken  lit  un  veyage  i  Parts , 
en  1R1 5,  pendant  le  séjour  des  souverains  alliés,    afin 
de  faire  valoir  cette  réclamation,  et  alla  è  Rome ,  en 
1816,  pour  la  même  affaire.  l,c  résultat  de  ses  deenar- 
;  cbes  a  été  de  faire  restituer  à  l'université  de  Heidelberg, 
trente  huit  manuscrit»  grecs  et  latins  qui  se  trouva**** 
a  la  bibliothèque  royale,  à  Paris,  et  huit  cent  cinquante- 
un  manuscrits  en  ancien  allemand,  qui  étaient  restés  à 
celle  du  Vatican.  Eu  1817  ,  M.  Wilken  fut 
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professeur  de  langue*  orientales,  à  l'université  de  Ber- 
lin, et  bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothèque  royale 
do  celle  ville  ;  historiographe  du  roi  de  Prusse ,  en 
1891  ,  et  conseiller  privé  de  régence,  en  i83o.  Il  est 
aussi  chevalier  de  Tordre  de  l'ai  pie  ronge  de  Prusse,  de 
troisième  classe.  Elu  correspondant  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Berlin,  en  i8i5,  il  en  est  devenu 
membre  ordinaire,  en  1819;  et  en  février  i83o,  il  a 
été  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  de  philo- 
sophie et  d'histoire  de  la  attente  académie.  Il  est  cor- 
respondant da  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Praucr,  depuis  1811,  membre  étranger  de 
la  société  asiatique  de  Paris  ,  depuis  »a  formation  en 
1811 ,  et  aussi  membre  étranger  de  la  'société  royale 
asiatique  de  Londres  ,  depuis  18*9.  M.  Wilken  a 
épouse,  en  1806,  la  Gllr  du  feu  professeur  Tischbein, 
directeur  de  l'académie  de  peinture  de  Leipsick.  Ou- 
tre le  mémoire  que  nous  avoo*  cité,  et  un  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  les  Annale»  littéraire»  de  Ilci- 
dclbcrg,  dans  U»i  Annale»  critique»  de  Berlin  ,  dans  le 
Litre  de  poeke  kittorie ue  de  M.  Raumer  ,  et  daus  quel- 
ques autres  collections  périodiques  ,  moins  impor- 
tantes, M.  Wiikeu  a  publié  :  ia  Commtmiatio  de  bel- 
iorum  cruciatorum  ex  Abutfedm  ki'toriâ ,  Gotlingeu  , 
1 798  ,  in-4»  ;  s*  Inetilutune»  ad  fundamenta  lingmet 
persuer,  eum  ekreitomatkiâ  maximam  partêm  ex  aueta- 
ribuê  inédit!»  rallectA  et  glottaria  toeûptati ,  Leipsirk  , 
1806  ,  in-8a  ;  3*  Aactanum  ad  cnretlomatkiam  suant 
perùeam  lacerum  ex  auctortbu*  pertici»  eum  ilia  tantinet 
interprrialiontm  latinamaxkibeu»t  Leipsick,  1  Soft,  in-8*: 
4*  Makatnmadi»  filu  Cheeendtckaki  .  tuigb  Mirtkmdi. 
kistarta  Samanidurum,  pereice,  e  cadica  bibtielkeem  ,  Got- 
timgtneie,  nunc  primùm  edidit,  interprttatione  latinâ,  an- 
nvleiionibvê  kutoricit  et  indicible  iUmlraeit,  etc.,  Gol- 
tingeu ,  1808 ,  iu*4*  :  &*  EpUMa  ad  Frtd.  Raumer 
éludèrent  CCI  emendationam  in  Lokmeicri  et  Gebbardii 
tabulas  geneahgiea»  djnatUarum  arabiearutm  et  tarcica- 
mm  ;  accédant  JLPlll  ,  tabulât  recen»  rampoaitet,  etc., 
flt-idclberg,  181 1 ,  in-4a;  6°  Rerum  ah  Alexia  1,  Joannt 
Uanuele  al  Altx'u  II  ,  Camneni»  ,  Romanarum  Bytanli- 
utirum  imperalitribu»  gtttaram  ,  UbrilF  ,  Hcidelberg  , 
161s,  in-8a;  7*  Histoire  de»  ervieade»  ,  tirée  de»  tanrcet 
arienlale»  etoeadenlalee  (en  allemand),  Leipsick,  7  gros 
vol.  in-4*,  1607-1859.  Le  tome  quatrième  de  cet  ou- 
trage avait  paru  eu  i8i3;  mais  une  maladie  men- 
tale, dont  l'auteur  fut  affecté  pendant  quelques  années, 
après  ses  voyages  en  France  et  eu  Italie  ,  et  qui  lit 
rraindr  pour  sa  rcémoire  et  sa  raison  ,  retarda  la  pu- 
bi  icatiou  des  trois  autres  volumes  qui  out  paru  dans  Pin- 
tenallcde  18a.  à  i85s.  Cette  histoire,  plus  complète, 

(lus  remplie  de  recherches,  et  de  faits  (  surtout  dans 
es  preiu.ers  volumes  ),  que  celle  que  14.  ifichaud  a 
donnée  en  France  ,  serait  peut  être  moins  agréable  à 
1  ce  si  elle  était  traduite  en  français.  Les  deux  ou- 
vrages out  leur  mérite  particulier,  et  portent  le  ca- 
chet de  la  nat  ou  pour  laquelle  ils  ont  ete  écrits.  8* 
Hitioire  de  la  bibliothèque  rurale  de  Berlin  (en  alle- 
mand ),  Berlin  ,  iSso,  in-8a;  9*  Mekammrdi»  filii  Cka- 
tendtekaki  .  eulga  ,  iiirvkandit  kieteria  Gkaxnertdarum  , 
traduite  eu  latin,  avec  le  texte  persan  conféré  sur 
divers  manuscrits,  et  des  notes  historiques,  Berlin, 
i&ûs,  in  4°.  Cette  bUtoire  de  Ghaxuevides  oui  fait 
suite  à  celle  des  Samauides,  précédemment  publié*  par 
M.  Wilken  ,  faildé&iier  vivement  qu'il  continue  la  tra- 
duction de  l'uu  de*  premiers  historiens  de  la  l'ers».  Ou 
doit  lui  savoir  gré  d'avoir  parfaitement  compris  le  but 
que  doivent  se  proposer  1?*  orientalistes ,  et  de  leur 
avoir  donné  un  exemple  ,  malheureusement  trop  peu 
suivi  aujourd'hui.  Si  l'étude  des  langues  orientales  est 
utile,  ce  n'est  que  pour  la  connaissauco  de  l'histoire, 
de  la  géographie  ,  et  pour  les  relations  politiques  et 
commerciales.  C'est  perdre  son  temps  et  le  faire  per- 
dre aux  lecteurs  que  de  s'amusera  traduire  de  l'arabe 
ou  du  persan ,  des  poésie»  éniginatlques  ou  autres 
niaiseries  aussi  insignifiantes  ;  car  en  fait  do  poésies 
orientales,  les  meilleures  »ont  connue*  et  traduit**,  et 
celles  qui  ne  l'ont  pas  été,  n*  le  méritent  guère. 

WILK.INS  (  CsuaLis  ) ,  patriarche  des  orientaliste* 
anglais  virauts,  est  ne  S  II*-rlfort,  vers  1758.  Il  alla, 
dès  sa  |ruurss«.  daus  l'Inde,  s'y  appliqua  avec  autant 
d'ardeur  que  de  succès ,  »  IVludc  des  langues  orien- 


tales et  spécialement  à  celle  du  sanskrit,  langue  an 
cienn*  et  sacrée  des  Brahmes ,  qu'il  a  le  premier  tai< 
connaître  en  Europe.  Apres  avoir  pansé  une  grande 
parte  de  sa  vie  i  Calcutta,  à  Benares,  et  dan*  diverse! 
parties  de  l'Indoustau,  il  est  revenu  4  Londies.  Depuii 
environ  vingt-cinq  ans  M.  Wilk'ms ,  e»t  membre  de- 
sociétés  asiatiques  du  Bengale  et  de  Londres  ,  assoe'u 
étranger  de  celle  de  Paris ,  associé  étranger  de  l'Aca 
demie  des  Inscrption»  et  Belles-Lettres  de  France  el 
autres  académies  de  l'Europe.  Au  mois  d'août  i833 
I*  roi  Guillaume  IV  lui  a  conféré ,  ainsi  qu'à  deui 
autres  orientalistes  anglais,  le  tir."  de  chevalier.  Cctl 
le  premier  exemple,  dans  la  Grande-Bretagne,  pa\s  li 
beral  mais  dominé  par  l'aristocratie  de  la  noblesse  rt  dt 
l'opulence,  d'une  distinction  pareille  accordée  a  IVru 
ditiou.  M.  Wilkins  a  publié  eu  anglais  :  im  Le  bhugvat 
Gilu ,  ou  Dialegue»  de  Kritna  *l  d'Ardjaun,  en  dix -huit 
lectures,  avec  des  notes,  Londres  1785,  grand  in-4*.  C« 
livre ,  qui  est  un  épisode  du  iiahâbkirata  (  la  grande 
guerre  des  bous  et  des  mauvais  génies),  poème  samkril 
ouquel  ou  attribue  quatre  mille  ans  d'antiquité,  cou 
tient  un  précis  de  kl  religion  et  de  la  morale  des  Itidou». 
basée  sur  l'immortalité  et  la  transmutation  des  amr§ 
Ou  y  toit  la  ressemblance  du  *yslème  thénlng'que  de 
Brahtna  ,  avre  celui  de  Znroastre  ,  sur  le  culte  du  feu 
et  du  soleil.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Parraud  , 
Paris,  1787,  in-8*  \  s*  VHitopade»  (instructions  ami 
cales  )  de  hf'iicknouSarma  ,  dan»  une  mit*  de  fehle%  , 
entremêlée»  de  maxime»  morale»  et  politiette»  ,  traduit 
du  sanskrit  avec  des  notes  explicatives ,  fiatb,  17*7, 
grand  in-8*.  Ce  livre,  qu'on  dit,  sinon  le  plusantnu  , 
du  moins  le  plus  magn'fique  recueil  d'apologues  qu'il 
y  ait  au  monde ,  fut  écrit  il  y  a  environ  orne  ceuti 
ans,  par  le  brahme  Winchnou-Sarma.  Traduit  en  plui 
de  vingt  langues  ,  il  a  été  souvent  mutilé  et  Altéré.  Ci 
n'est  que  dans  la  traduction  littérale  de  M.  Wilkin», 
qu'on  peut  prrndr*  une  juste  idée  de  l'original  ;  3*  H<«- 
teire  de  Dou»ck**anta  et  de  Sakountala ,  extraite  aussi  du 
Uakùbkârata.  La  version  anglaise  de  cet  épisode  ,  pu 
blie  originairement  dans  VOrienlal  Repertorj  de  Dal 
rymple,  et  réimprimée  è  Londres,  1796,  in-u  ,  a  élt 
tranduite  en  français  dans  le  Jamrnel  atiatie  t*  de  mai 
•  81&.  Il  a  fourni  l'idée  primitive  du  drame  de  Sakaun 
lela ,  par  kalidAsa  ,  traduit  do  sanskrit  *n  fauçai*  pai 
t.hesy  ;  4*  Grammeire  de  la  langue  tentkritt  ,  Loudret 
1808,  in-4*  ;  5*  Racine»  de  la  langue  eentkriU,  Londres, 
lSift,  iu-4*.  Un*  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  per 
tan-arabe-anglaù  ,  et  anglaiearabt-pertan  de  Richard- 
son  ,  avec  de  nombreuses  additions  et  amélioration», 
Londres  1806  ,  1810,  a  vol.  »n-4°. 

WILLADMEZ  (  Js»a- BirnsTi  Panrstst  ),  vice 
amiral,  grand  officier  de  la  lé rion-d  honneur ,  est  ni 
è  Bclle-lele  ,  en  mer  ,  le  7  août  1763.  Il  est  Kls  d'un 
ancien  capitaine  d'artillerie  qui ,  i  sa  mort,  comptait 
plus  de  soixante  ans  de  servie*.  M.  Wilraumex  cutri 
dans  la  marine,  en  1777,  à  peine  Agé  de  quatnrx< 
ans.  U  débuta  comme  mousse  ,  ainsi  que  le  célèbre 
Nelson  ;  mais  ses  dispositions  peu  communes  pour  l< 
métier  de  la  mer,  son  tele  et  son  application  le  lireu1 
arriver  en  cinq  ans  au  grade  de  premier  pilote  sur  Ici 
vaisseaux  du  roi.  A  l'époque  de  la  guerre  d'Amérique 
il  était  déjà  second  pilote  de  l'Amatene  ,  soas  le  <  élè 
bre  et  infortuné  Lapérouse.  Il  prit  part,  sur  cette  fré 
gâte,  aux  deux  combats  de*  9  et  19  avril  1789,  entn 
l'armée  navale  du  comte  de  Grasse  «t  celle  de  l'ami ra 
Rodney.  Le  99  juillet  de  I*  même  année ,  CAmaione 
commandée  alors  par  M.  d*  Montguyot,  soutint  aie< 
opiniâtreté  un  nouveau  combat  contre  une  frégati 
anglaise  d'une  force  bien  supérieure,  et  fut  pr'sr,  apré 
•voir  perdu  sou  brave  commandant  et  plusieurs  ofli 
ciers.  M.  WilUuraec  se  fit  remarquer  dans  cette  ni 
faire,  où  il  reçut  deux  blessures,  et  l'e»cadre  dt 
M.  Vaudreuil  ayant  le  lendemain  repris  l'Amatone 
cet  amiral  le  nomma  promier  pilote.  C'était  peut-étn 
un  fait  saus  exemple  qu'un  marin  devenu  premier  pi 
loto  avant  d'avoir  complété  sa  dix-neuvième  «innée 
elle  doit  surtout  étonner,  quand  on  songe  à  l'eitréiiv 
importance  de  cet  emploi  sous  l'ancien  régime.  Dan 
ce  temps  ,  sauf  un  petit  nombre  d'officiers  très  in 
struit* ,  les  gentilshommes  qui  composaient  le  corp 
royal  de  la  mariue ,  se  distinguaient  plus  par  leu 
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l> ni t mit*  qu«  par  le»  talent*  si  précieux  du  véritable 
homme  de  tutr  ;  la  plupart  de  ces  capitaines  dm  bâ- 
timents du  roi  ,  intrépides  militaire*  t  étaient  peu  ou 
point  marins  ;  et,  suif  Mil  le  dicton  dira  matelots  ,  e'é» 
til  K  preron-r  pilote  qui  menait  lo  Itérasse.  Ayant  à 
i  tri  r  -le  justifier  uu  avanci-meiiLaussi  exlrac«ditMÙcr, 
ii.  \V  llaiinw-s  m  livra  avec  autant  d'ardeur  que  de 
•U4u.«  »  »  la  pratique  daa  observations  astronomiques , 
partie  »i  importante  de  l'art  de  la  navigation.  Il  s'at- 
tacha principalement  i  l'instruction  de*  élèves  de  la 
marine  rot*  le,  aliu  de  former,  parmi  le»  oflbciers  de 
ce  corps,  une  pépinière  du  bon»  observateurs,  Bn  ré- 
compense de  cca  utile*  travaux ,  il  reçut  du  roi 
1m>ujs  XVI ,  protecteur  éclairé  de  la  marine  ,  un  cercle 
de  réflexion ,  instrument  récemment  inventé  ou  du 
moins  considérablement  perfectionné  pair  le  célèbre 
Borda ,  et  dont  l'ui ago  était  euoore  peu  répandu.  Ce 
don  royal  attesté  par  une  inscription  des  plus  honora- 
ble» ,  fut  accompagné  d'une  lettre  extrêmement  flat- 
teuse du  marérlial  Castri^s ,  ministre  de  la  marine. 
Celait  en  17881  et  à  lige  de  vingt-cinq  ans,  M.  Wil- 
lautnes  jouissait  de  la  réputation  bien  méritée  de 
marin  accompli.  Cependant,  malgré  sa  rare  eapaoité, 
lil*  d'uu  officier  de  rnrtuue ,  il  n'aurait  jamais  pu 

R  rendre  le  raug  qu'il  était  si  digne  d'occuper  parmi 
m  officient  de  la  marine  militaire  française.  Par  une 
bîiarrerie  inconcevable  ,  le  préjugé  de  la  naissance, 
plu*  puissant  alors  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV , 
où  Jtan  Bartb  devint  amiral ,  s'y  opposait  d'une  ma- 
nière iuvicible  :  la  révolution  de   1789  lui  ouvrit  la 
carrière.  En  1791 ,  il  était  enseigne  sur  le  vaisseau  U 
PaUitU  ,  moulé  par  M.  DTnlrecaateeu*.  Quand  ce 
ohaf.  d'escadre  fut  nommé  pour  commander  l'expédi- 
lion  destinée  i  aller  à  la  recherche  de  Lapérouse  ,  il 
Ut  comprendre  M.  WiUaumca  dans  l'état- major  de  «a 
frégate  tn  qualité  d'officier  cbef  de  route  ;  mais,  dans 
le  paquet  caobeté  des  grâces  et  avancements  i  dis- 
tribuai dan*  la  cour»  de  la  campagne,  il  emportait 
pour  M.  Willaumes  les  brevets  de  lieutenant  de  vais- 
seau et  de  chevalier  de  Saint-Louis.  Dire  que,  pour 
lui  décerner  oes  récompenses ,  on  devança  l'époque 
fixé»  par  les  instructions  du  ministre ,  c'est  indiquer 
sulHsamment  combieu  il  les  avait' gagnées.  Dans  cette 
diOioile  et  périMeuse  exploration  di  mers  alors  pres- 
que inconnues,  il  était  a  tout  et  partout  :  mais  il  s'oc- 
cupa plus  particulièrement  des  opérations  aetrouomi» 
que»  dont  il  partagea  les  travaux  avec  deux  autres 
officier»,  MM.  de  Rostet  et  Aohard  de  Bonvouloir. 
Après  la  mort  de  D'Entrcrasteaux ,  le  capitaine  d'Au- 
ribean  devenu  chef  de  l'expédition  qui  touchait  à  son 
terme,  vint  relâcher  i  llle  de  Java,   où  les  navigar 
teurs  français  apprirent  lesévenemeuts  dont  leur  pays 
était  devenu  le  théâtre  depuis  leur  départ  :  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI ,  l'étaMsxoment  d'une  répuhli 
que,  la  morldu  mi,  et  la  guerre  qui  sVn  était  soi  vie  avec 
l'Angleterre,  l'Espagn*  et  la  Hollande.   La  nature 
tout»  pariiiqua  de  lYxpédition  entreprisa  dans  un  but 
d'humanité  et  pour  le  progrès  des  science» ,  et  surtout 
le  précédent  qu'nlu-ail  la  conduit*  tenu*  en  pareil  cas 
par  la  orur  de  Versailles,  envers  le  capitaine  Cook, 
eussent  pernùs  à  un  commandant  douéd'éner*7*etd* 
bonne  veionté ,  de  rée  ster  aux  prétentions  du  gouver- 
nement de  BaUvia  ,  de  séquestrer  les  deux  frégates, 
et  de  considérer  les  équipages  comme  prisonniers  de 
guerre.  Mais  d'A*jribeau ,  partisan  télé  de  l'ancien 
régime  ,  profita  de  cette  circonstance  pour  manifester 
d'une  manière  éclatante  sas  sentiments  contre-révolu- 
tionnaires. Da  concert  avec  quelques  nsaaers  appar- 
tenant à  la  classe  nobiliaire,  il  se  proclama  l'allié  des 
ennemis  de  la  Franc*  ;  puis,  sous  la  protection  de* 
canons  hollandaisqui  menaçaient  ses  fré gales,  il  leur 
itt  arborer  le  pavillon  blanc,  et  livra  aux  autorité»  be» 
taves  la  portion  été  états-majors  et  des  équipage*  qui 
relus*  de  s'associer  à  sa  défection.  M.  Willaumex  fut 
du  nombre  des  marin»  de  l'expédition  qui  se  montrè- 
rent fidèles  à  In  révesutinu  et  aux  lots  de  rassemblée 
nationale.  Apre»  avoir  été  eu  butte  à  de  cruelles  per* 
sécutions ,  il  lut  reliebé,  et  ramena  à  File  de  France 
se*  compagnons  d'infortune  et  de  patriotisme.  Cette 
colonie,  alors  étroitement  bloquée  par  une  division 
anglais*  ,  privée  par  li  de  Pespmrde  voir  rentrer  ses 


■ombreux  corsaires  ainsi  que  tares  prises, 
même  de  la  Garni'  e,  se  trouvait  dan»  une  pesrlê 
fâcheuse  que  l'on  se  décida  A  raie*  sortir  deux  freinte* 
qui  étaient  aa  port  Louis,  pour  attaquer  le*ene>csx*é» 
«I  essayer  de  leur  fair*  lever  le  hl*c*».  Cw*  raesle  do 
vnlmitaires  s*  préstwta  pour  prendre  part  i  cette»  ao> 
d scieur*  evitivprnr.  M.  vTilWume*  fut  l'un  des»  pre- 
miers.  M  s'enmsrqu*  sur  ta  Pradrsf*  qar  mentant  fts» 
commandant  Renaud  ,  et  son  grad*  de  lieutenant  t  eW 
vaisseau  te  plaça,  au  eximmBiidVment  d*  la-  battes**»  *V 
cette  frégate  qui,  sewri*  d*  la  CtHUttfm»  brkh,  miim 
sans  kesitrr  livrer  renihat  eux deux  v vis» eau»  anertSM», 
U  Diomiaa  et  la  Camiariom.  On  «Mme*  le  révolta*  <t*> 
cette  brillante  eHa'r*.  Les  ennemis  forent  battus  erTir» 
débloquée.  Les  autorités  de  la  colonie  voa+ent  rêg-ru- 
user  la  belle  conduit*  du  lieutenant  WiNssmera  , 
i  donnèrent  le- oooiuvaiidernent  du  brick  J*  l<éç*T  . 
avec  B»  mission  de  portes  au  gouvernement  des  dèpê 
ckos  de  la  pins  haute  importance.  H  ramena  sert  e* 
bâtiment  quelque*  débri*  de*  équ'page»  des  sYvmte* 
laissée*  i  Java ,  al  rapporta  une  faible  parti*  des  tVssits 
de  l'expédition  de  LsEntrt-csstesux,  dont  nwmeureo- 
asmetit  la  grande  masse ,  restée  entre  les  main*  cTxm 
officier  oomplic*  de  d'Auribeao,  et  qui  était  parai  *•> 
Angleterre ,  semblait  à  jamais  perdue  pour  ta  Vraaaco. 
M.  Willaumes  ne  tarda  pas  s  être  promu  au  gr**V  «m 
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capitaine  de  vaisseau  et  appelé  au  commandement 
Pfésvn.  Le*  soin»  qu'il  apporta  à  l'armement  de> 
vsis«eau  en  tirent  un  modèle  d'installation  et  de 


militaire  ,  et  la  plus  grande  partie  des  pertVeliotvree- 
mente  qu'il  avait  imaginés  f*t  adoptée,  en  dépit  de  la 
routine  ennemie  dr*  innovations  :  il  ne  manqua  «m  s 
dout*  pour  qu'ils  le  fussent  tous,  que  Pexpèrirnce 
qull  en  devait  faire  à  la  mer;  mais  a  peme  avait-il  sers 
la  dernière  main  au  Pfefen ,  qu'il  dut  le  quitter.  A 
cette  époque,  h*  gouvernrment préparait  une  expédi- 
tion pour  les  mers  de  I  Inde  ;  le  capitaine  WsUsutttrs 
fut  choisi  pour  en  faire  partie ,  et  on  mi  donna  f * 
Réginéré*.  Il  fit  sur  relie  frégate  les  première*,  c'est- 
à-dire  les  plus  brillantes  et  les  plus  heureuses  campa- 
gne» dr  la  division  de  l'amiral  Sercey,  et  il  prit  part 
au  beau  combat  que  oet  amiral ,  avec  six  frêg*ti-s . 
Kvra  à  deux  vaisseaux  d*  ligne  anglais,  dans  le  détroit 
de-Malaoo*.  La  Bégémérit ,  dont  les  qualités  n'avaient 
jamais  été  tort  remarquables ,  devint,  entre  re»  main* 
du  capitaine  Willaumes ,  un  bâtiment  d*uue  maresc 
supérieure^  Cet  avantage ,  joint  au  talent  et  à  Pactivi'e 
dé  son  commandant,  la  rendit  éminemment  utile 
à  l'amiral  ÎWcey ,  et  le  majeure  partie  des  prises  que 
lit  alors  sa  division  furent  jointes  et  amarinèe*  par  /« 
Srgrnéré*.  Due  de  ces  contrariété»  qu'éprouvent  trop 
souvent  las  marins  vint  arracher  le  capitaine  Wîlaa- 
mea  i  an  théâtre  sur  lequel  il  secondsrt  si  bien  b>» 
efTWrts  d'un  brave  amiral ,  pour  soutenir  l'honneur  du 
pavillon  Iraneais ,  et  ruiner  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagn*.  L'état  de  délabrement  de  sa  frégate,  d* 
construction  pourtant  asset  récente ,  exigeait  des  ré- 
parations que  l'on  ne  pouvait,  ou  plutôt  prut-étr* 
2 ne  l'on  ne  vonlait  pas  entreprendre  a  file  de  Franc*. 
In  renvoya  la  AVrVnrrie  en  ISurope  ,  de  conserve  avec 
ta  Farlu ,  qui  avait  également  besoin  d'être  rvdoubée. 
On  leur  donna  eu  mente  temps  la  mr^sion  <Fecroster 
deux  riches  galton»  etpagnels  qu'elles  firent  arriver  i 
bon  port  aux  Canaries.  Dans  ces  parages ,  la  Règ+më- 
rié  ,  laissant  sa  conserve  bien  Iota  derrière  elle,  eut 
un  engagement  arec  une  frégate  anglaise  qui  était 
venue  le»  reconnaître  ,  et  avait  prit  la  fuite.  Le  capi- 
taine Willaumes,  qui  ,  sans  pouvoir  continuer  de  lui 
donner  chasse,  la  gagnait  de  vitesse,  avait  la  certi- 
tude de  la  prendre,  quand  ta  AVrrW'é*  vint  i  démiter, 
et  fut  obliger, pour  s?  réparer,  de  retourner  au  mouil- 
lage de  SaiutvCroix  de  TénerinV ,  où  elle  rejoignit 
ta  Perte.  A  son  retour  en  France ,  le  capitaine  Willau- 
mes fut  nommé  chef  de  division ,  et  reçut  le  com- 
met* d*  ment  «Tune  division  de  frégates  armées  à  Saint- 
Halo  ,  pour  uoe  expédition  qui  devait  causer  les  plu* 
grands  dommages  au  commerce  anglais  ;  mais  cette 
expédition  fut  contremendée.  Pendant  la  trop  funeetp 
expédition  de  9aint-ltnmingue ,  le  chef  de  dïrisintt 
Willaumex  ,  montant  le  vaisseau  le  Pugmj-Tmi-  ,  fui 
chargé  du  commandement  dr  la  svatmn  navale  ris- 
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t»*ie    sur   le*   côtes  de  la  partie  du   Mit!  de  Hlr.  Si 
:oitd*jil«,  dama  cette  potilion  délicate,  (ut  digne  d'élo» 
a.**»-  Il  aul  inspirer  aux  chefs  noirs  de  la  crainte ,  du 
respect ,    et  eu   même  temps  de   la   confiance  et  de 
Pamvtié,  rt  o«  lui  dut  en  grande  partie  la  tranquillité 
parfaite  qui  règne  sur  tout  le  littoral  dans  les  limites 
de  son  commandetnent.  On  sait  les  atrocités  qui ,   de 
part  rt  d'autre ,  marquèrent  1»  gurrre  barbare  dont 
Saiivt-Domingue  fut  le  théâtre  à  eette  époque.  Si  nos 
an  Ida  ta  tombée  au  pouvoir  des  nègres  étaient  impitoya- 
blement égorgés  ou  livrés  à  d'affreuses   lortores,  les 
chefs  blanc*  t'en  vengeaient  par  de  tetribles  repré- 
eaiMe*.  Le»  prisonniers  noirs  étaient  massacrés ,  ou , 
ce  <i«n  avait  semblé  plut  commode  rt  moins  scanda- 
l<*us  que  d'eu  faire  uue  boucherie  en  plein  jour ,  on 
profitait  de»  enibres  de  la  nuit  pour  les  faire  noyer 
dans  le»  rade?,  et,  par  une  cruelle  dérision,  Pou  appe- 
lait cela  le»  déporter  en  nier,  ou  leur  faire  faire  le 
voyage.  Il  faut  bien  le  dire,  quelques  officiers  de  ma- 
rine dont  l«  nom  demeurera  éternellement  en  horreur, 
ne  rougirent  point  de  prêter  leur  ministère  è  ces  actes 
odieux.  Ils  cherchèrent  à  s'en  excuser  sur  la  nécessité 
d*okè>r  à  des  Ordres  supérieurs  :  mais  leur  honneur  et 

1  l'humanité  leur  défendaient  d'obéir  à  de  parerl*  or- 
dres. Plusieurs  de  leurs  confrères  leor  en  donnèrent 
l'exemple,  et  aucun  d'une  manière  plus  éclatante  que 
le  commandant  Wi  II  sutura»  Un  général ,  dont  nous  tai- 
rons le  nom ,  lui  adressa  un  jour  deux  noirs  arec  la 
I  note  mirante  écrite  par  sou  chef  d'ètat-major  :  •  Cou- 

■  formémeitt  aux  ordres  du  général  ***,  j'envoie  è  votre 

■  bord  deux  hommes  qui ,   jusqu'à  ce  que  vous  vous 

•  en  soyex  débarrassé,   ne  devront  voir  personne ,  ni 
»parl<-r  è  qui  que  ce  soit.  Il  faut  qu'on  ignore  absolu- 

f  >  meut  ici  ce  qullesont  devenus. Vous  pouvea  les  met- 

■  tre  a  bord  du  premier  bâtiment  partant  pour  le  Port- 

•  au-Prince  ou  tout  autre  endroit ,  «r*«*  une  reromman* 

•  détruit  prérite ,  à  moin*  eus  veut  ne  préfériez  leur  fuir* 

•  faire  tu  *v*age  votn-mime.  t  Le  commandant  Willau- 
met  ne  put  contenir  son  indignation ,  et  répondit  sur- 
le-champ  par  une  lettre  digne  de  figurer  dans  l'his- 
toire à  côté  de  la  noble   réponse  du  gmm  nieur  de 
Baronne   i  Charles  IX.  •  Puisque  vous  avn  des  cm- 
t  barca  tiens  pour  envoyer  è  mon  bord,  y  disait-il, 
s  voua  pouvea  bien  faire  faire  le  voyage  vous-même, 
•  et  ne  pas  nie  prendre  pour  un  bourreau.  •  Vers  la 
fin  de  l'expédition,  le  commandant  Willaumex  aiaut 
passé  du  vaisseau  le  Dugaytrouin  sur  la  frégate  la  PWr- 
suivante ,  avec  laquelle  il  retournait  au  cap  Français, 
se  trouvait  dans  1rs  parages  du  môle  Saint-Nicolas, 
Ignorant  que  la  guerre  avait  éclaté  de  nouveau  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  lorsqu'il  se  vit  donner  la 
chasse  par  uue  escadre  anglaise.  Tout  en  forçant  de 
voiles  pour  échapper  à  des  forces  si  supérieur!  s,  il  se 
prépara  au  combat;  Sa  "régate,  qui  portait  du  s4  en 
batterie  et  devait  monter  quarante -s*  pièces,  n'en 
avaitqu*  trente-quatre,  dont  vingt-deux  de  »4«  etdouxe 
de  8 ,  et  pour  équipage ,  au  lieu  de  près  de  quatre 
cents  hommes,  cent  cinquante  seulement,  dont  trente 
noirs.  V  Hercule,  vaisseau  de  tête  de  la  ligne  ennemie, 
devançant  de  beaucoup  ses  compagnons ,    joignit  ta 
Pourtuivaute,  et  l'attaqua,  Celle-ci,  que  la  fuite  ne  pou- 
vait plu*  sauver,  et  qui  avait  déjà  souffert  par  le  fru  de 
l'ennemi ,  présenta  audacieusement  le  travers  à  son 
formidable  adfervairf.  Un  combat  eu  règle  s'engagea 
de  la  sorte  entre  uue  frégate  française  délabré*  par 
une  longue  campagne  et  presque  sans  équipage,  et  un 
vaisseau  de  ligne  anglais  qui ,  outre  l'avantage  de  ses 
dimensions  et  de  sa  solidité,  avait  une  artillerie  plus 

Îue  double ,  et  un  équipage  i  peu  près  quadruple.  * 
lien  que  Ici  premières  bordées  de  la  frégate  eussent 
fait  au  vaisseau  des  avaries  notables,  la  résistance 
seniblait  inutile,  lorsqu'une  saute  de  vent  vint  offrir 
une  chance  inespérée  dont,  en  marin  expriment/' ,  le 
commandant  Willaumex  se  bâta  de  profiter.  Pourvu 
d'un  équipage  trop  peu  nombreux  pour  tirer  et  ma- 
nœurrrr  en  même  temps,  il  fit  entièrement  cesser  le 
feu,  ilin  dVmploycr  tout  son  monde  à  la  manœuvre. 
H  pmiut  par  ce  moyen  à  prendre  une  position  qui 
lui  pn mit  d'envoyer  toute  sa  bordée  dans  la  poupe 
de  l'If  ri  r«/e.  Cette  bordée  fut  décisive.  Le  dommage 
qu'eu  reçut  !•-  *ais>rsu  anglais  ,  joint  à  la  proximité  de 


la  côte  et  au  danger  <Py  échouer,  le  força  i  reprendre 
le  large  ,  et  i  abandonner  /a  r\urtui*ant*.  Cette  fré- 
gate donna  bientôt  après  dans  Sa  baie  du  Môle,  aux 
acclamations  do  général  Lapaype  et  de  la  garnison  de 
la  p  ace  ,  ainsi  qu'au  bruit  de  l'artillerie  de*  remparts 
qut  h»  saluèrent  à  son  entrée.  Le  combat  de  fa  Pour- 
tuivtiute  a  fourni  le  sujet  d*un  des  tableaux  comman- 
dés par  le  gouvernement  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  ptaa  brillants  faits  d'armes  de  la  marine  française. 
A  sa  rentrée  dans  un  port  de  France  avec  cette  même 
frégate  ,  le  commandant  Willaumex  eut  i  soutenir  un 
autre  engagement  avec  un  vaisseau  de  ligna  anglais 
qui  cherchait  i  lui  couper  la  route,  et  auquel  H 
échappa  par  une  habile  mauonivre.  L'empereur,  juste 
appréciateur  du  mérite  et  de  la  bravoure ,  éleva 
M.  Willaumex  au  grade  de  contre-amiral ,  et  le  nomma 
au  commandement  de  l'escadre  légère  de  l'armée  na- 
vale de  Brest.  Dans  une  des  feintes  sorties  que  fit  tant 
de  fois  cette  armée  soos  les  ordres  de  l'amiral  Gan- 
teaume,  l'escadre  légère  se  trouva  aux  prises  avec 
Pavant-garde  de  l'armée  anglaise.  Le  coutte-smiral 
Willautnes,  qui,  avec  son  vaisseau  fAtexunin,  s'était 
placé  au  poste  le  plus  rapproché  de  l'ennemi ,  sou- 
tint, presque  seul,  le  feu  de  cette  avant-garde  et  notam- 
ment du  vaisseau  à  trois  ponts  Pttiberniu  ,  monté  par 
l'amiral  Cornwallès.  Après  que  Napoléon  eut  été  con- 
traint d'abandonner  ses  grands  projeta  d'hrvasion  con- 
tre f  Angleterre ,  pour  faire  face  i  une  nouvelle  coali- 
tion des  puissances  du  continent ,  l'armée  navale  de 
Brest  fut  disloquée,  et  l'on  eu  fit  deux  grands  déta- 
chements dont  chacun  avait  une  destination  particu- 
lière. Le  contre-amiral  Willeumex  rut  chargé  de  Pune 
de  ces  deux  missions.  Sou  escadre  était  composée  de 
six  vaisseaux  et  deux  frégates.  Il  avait  eu  ,  dans  le 

Lineipc,  l'ordre  de  se  rendre  directement  au  cap  de 
>une-E»pérauce,  d'y  compléter  l'eau  et  les  vivres  que 
ses  vaisseaux   auraient  consommés,  et  ensuite  de  se 

Sorter  sur  les  points  on  il  jugerait  peu  voir  causer  le  plus 
e  dédommages  à  l'Angleterre,  soit  en  détruisant  ses 
convois,  soit  en  rançonnent  ses  colonies;  touteiois , 
il  lui  était  prescrit  de  ne  pas  demeurer  absent  d'Eu- 
rope pendant  plus  de  quatorze  mois.  Ce  plan  de  cam- 
pagne dut  être  modifié ,  principalement  sur  les  repré- 
sentations de  l'amiral ,  qui  témoigna  de  l'èlonnement 
de  ee  qu'où  le  fit  partir  au  mon  de  décembre  pour  le 
cap  de  Bonne- Espérance  ,  lorsque  tout  le  monde  savait 
qu'une  expédition  destinée  è  attaquer  cette  colonie 
hollandaise ,  était  partie  des  ports  d'Angleterre  en 
septembre.  On  vient  de  voir  que ,  sauf  ce  point,  qui 
n'était  plus  obligatoire,  il  avait  carte  Manche.  Sous 
bwepport  drs  opérations ,  l'amiral  était  ainsi  è  l'aire  : 
avais,  d'un  autre  côté,  il  se  trouvait  dans  une  po«it"on 
extrêmement  délicate  :  le  frère  de  l'empereur  était 
dan*  son  escadre  comme  simple  capitaine  de  vaisseau , 
et  Napoléon  avait  donné  les  ordres  le*  plus  sévères  de  le 
traiter  à  régal  des  autres  ,  et  sans  aucun  égard  pour  sa 
naiewnee.  Jérôme  voyait  avec  déplaisir  qu'on  l'élni» 
gnàt  de  France  pour  faire  une  campagne  dont  la  du- 
rée devait  être  au  moins  d'une  année.  Son  méconten- 
tement, qu'il  n'avait  point  caché  à  l'amiral  Willoumea, 
ajouta  t  considérablement  aux  embarras  de  la  posi- 
tion du  brave  amiral.  Willaumex,  le  pins  franc  de 
tous  les  marins,  et  le  moins  courtisan  de  tous  les 
hommes  ,  lui  fit  des  remontrance* ,  et  lui  donna  des 
conseil*  dont  la  sagesse  ne  saurait  surprendre ,  mais 
dont  la  forme  et  la  mesure  doivent  peut-être  étonner 
d'un  homme  de  sou  caractère.  En  général ,  dans  ses 
relations  avec  Jérôme,  il  sut  lui  marquer  toute  la 
déférence  possible ,  sans  déroger  à  la  dignité  de  ses 
fonction»  d  amiral ,  et  sans  rien  sacrifier  de  son  auto- 
rité. Les  détails  de  cette  expédition  ne  peuvent  trouver 
Idsce  ici.  II  suffit  de  dire  que  le  tort  que  l'escadre  de 
'amiral  Willaumex  fit  au  commerce  anglais,  peut 
être  évalué  à  douze  ou  quinze  million*.  Cependant 
ce  n'est  rien  eu  comparaison  de  ce  qu'elle  eût  pu 
faire ,  sans  les  contrariétés  de  toute  espèce  qui  déran- 
gèrent les  plans  de  l'amiral.  Parmi  ces  contrariétés,  la 
plus  grande  fut  la  tempête  affreuse  qui  assaillit  l'es- 
cadre dans  la  nuit  du  19  au  ao  août  1*06.  Au  milieu 
do  cette  tourmente ,  telle  que  l'amiral  lui-même  dit 
n'eu  avoir  jamais  vu  de  semblable,  le*  taiiueaus  lu- 
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reot  dispersé* ,  et  coururent  le»  plu»  grands  danger».  | 
Presque  tous  démâtèrent  complètement  ou  perdirent 
leur  gouvernail.  Le  vai»«cau  tuante  par  l'amiral  Wil- 
laumes éprouva  i  la  fois  ce  double  accident.  Quand 
la  tempête  se  fut  un  peu  apaisée,  l'amiral  parvint^»  fa- 
briquer une  espèce  de  gouvernail  et  à  établir  des  ma- 
te re  aux  a  la  place  de»  mets  que  sou  vaisseau  avait 
B-rdus.  Dans  ce  déplorable  état  ,  il  le  dirigea  vers  la 
avane.  Aux  environs  de  ce  port ,  il  fut  attaqué  par 
une  division  an  glaise ,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait 
fJiuon,  qui,  dans   toute   autre    circonstance  «  eût 
payé  cber  ta  témérité.  Malgré  la  difficulté  qu'éprou- 
vait le  vaisseau  français  pour  manœuvrer,  ilmitbieulôt 
sou  ennemi  eu  fuite ,  et  entra  dans  le  port.  Apres  ces 
désastres ,  l'escadre  ne  se  rallia  plus.  Les  bâtiment»  qui 
la  composaient  revinrent  isolément  en  France,  i  l'ex- 
ceplioti  d'un  vaisseau  qui  périt  sur  les  cûles  des  Etats- 
Unis,  ci  d'un  autre  vaisseau  et  d'une  frégate  qui,  «'étant 
réfugiés  dans  la  Cbesapeak ,  j  furent  dépecés.  Tel  fut 
le  sort  d'une  des  escadres  les  mieux  conduites  parmi 
celle»  que  la  France  mit  eu  mer  pendant  la  guerre  de 
la  révolution.  Les  Anglais  eux-mêmes  rendirent  jus- 
tice eux  talent»  de  l'amiral  Willaumcs,  et  apprécièrent 
le  mérite  de  cette  longue  campagne ,  au  mitiui  d'ob- 
stacle» sans  nombre  et  qui  eussent  élé  insurmontables 
pour  un  marin   moins  esprimenlé.   L'amirauté  an- 
glaise avait  detarbé  i  la  poursuite  de  l'escadre  de  l'a- 
miral   Willaumes    celles    des    amiraux    Cocbrane, 
Warren  et  Slrucban;  et  une  quatrième  commaudée 
par  l'amiral  Louis ,  avait  été  postée  pour  l'intercepter 
a  son  retour  eu  Europe.  Ainsi  l'amiral  français,  dont 
la  fortune  ne  seconda  pas  les  babiles  combinaisons , 
occupa  néanmoins  quatre  escadres  ennemies  de  la 
force  de  la  sienne.  Pendant  les  années  1807  et  1808, 
l'amiral  Willaumes  commanda  l'escadre  réunie  sur  la 
rade  de  Brest.  Au  commencement  de  1809,  l'empe- 
reur lui  confia  une  mission  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Il  devait,   avec  l'escadre  do  Brest,  sortir  à 
('improviste ,  surprendre  cl  détruire  les  stations  an- 
glaives  établie»  devant  Lorient  et  Rochefort  ;  et,  après 
avoir  rallié  à  ton  pavillon  le»  dititions  françaises  de 
ces  deux  ports,  se  porter  en  toute  hâte  dans  les  mers 
d'Amérique  pour  ravitailler  110»  colonies  de»  Antilles 
et  ravager  ou  rançonner  le»  possessions  anglaises,  en 
dépit  de  l'escadre  de  sir  Alexandre  Cocbrane,  qu'il 
eût  été  eu  mesure  de  combattre  avec   avantage.  La 
sortie  eut  lieu  ,  et  la  manière  dont  •  Ile  t'opéra  lit  ut» 
grand  honneur  à  l'amiral  Willaumes  ;  mas  les  com- 
mandants des  stations  anglaises,  avertis  à  temps  par 
li-urs  découvertes,  évitèrent  la  surprise  ,  et  gagnèrent 
le  large.  Malheureusement  la  division  de  Lorient  ujr 
put  «ortir  le  jour  même  où  l'amiral  Willaumes  venaW 
de  la  débloquer.  Celle  de  Rocbtforl  n'était  pa»  u on 
plus  prête  è  prendre  la  mer,  quand  >l  parut  devant  ce 
port.  Il  nsta  plusieurs  jour»  à  l'attendre  en  dehors  de 
la  rade  de  l'île  d'Aix  ;  mais ,  pendant  ce  temp» ,  les 
croisières   ennemies  s'étaut  ralliées,  s*  présentèrent 
eu  force» supérieures,  et  obligèrent  l'amiral  fiançai»  à 
entrer  »ur  la  rade  où  son  escadre  sa  trouva  bloquée. 
Sans  le  désastre  qu'elle  éprouva  sis  semaines  après , 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Allemand ,  ou  eût 
peut-être  dû  s'applaudir   de.  voir   l'expédition  ainsi 
manquée.  Son  deparl  avait  été  trop  tardif.  Eu  effet, 
la  principale  d'entre  les  colonies  que  l'amiral  Willau- 
mes devait  secourir ,  la  Martinique ,  capitulait  le  jour 
même  qu'il  arriva  devant  Rochefort.  A  ce  sujet,  ou 
up  peut  s'empêcher  de  faire  remarquer  que  l'espèce 
de  fatalité  qui  poussa  M.  Decrt»  à  faire  partir  pi esque 
toutes  ses  expédition»  à  une  époque   intempestive, 
sera  l'un  de»  trait»  le»  plu»  frappants  de  l'histoire  de 
•ou  long  ministère.  Ici  »e  termine  a  proprement  parler 
U  carrière  militaire  de  l'amiral  Willaumes,  cl,  de- 
puis cette  époque  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre  ,  le  com- 
mandement de  la  flottille  du  Zuvdcrxee,   fut  le  seul 
commandement  qu'il  ait  été  appelé  à  exercer.  Dans 
cette  carrière  si  longue  et  si  bien  remplie  ,  dans  cette 
nombreuse  série  de  campagne»  et  de  combats,  il  eut 
le  bonheur  de  n'être  jamais  pris  par  l'ennemi.  Depuis 
la  paix,  l'amiral  Willsimu-x  ne  fut  pas  employé  à  ht 
mrr;  mais  il  fut  nirml>rc  ou  président  de  diverse» 
tomuiittioii»,  dont  |e»  travaux  eurent  pour  objet  de 
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perfectionner  l'organisation  de  la  maris»*,  tant 
personnel  qu'au  matériel.  Jaloux  de  revivre 
ses  loisirs  utiles  à  une  arme  qu'il  aime  avec 
il  fil  faire  à  ses  frais  une  superbe  collection  d* 
des  diveises  espèces  de  bâumvnis  de  guerre  ,  M'  _ 
il  appliqua  les  nombreuses  améuoratiueas  qu'il  avait 
imaginées.  L'amiral  Willaumes  a  toujours  attache  ht 
plus  grand  prix  à  m  réputation  de  marin  praticien.  Le 
fait  est  qu'il  a  elé  à  la  fois  le  plus  habile  nsncàer,  et  le 
meilleur  matelot  de  tous  les  bâtiment»  cl  escadres 
qu'il  a  commandés.  Honoré  de  l'amitié  personndW  dss  ! 
roi,  M.  Willaumes  se  trouve  aujourd'hui  (  18  Ai;  k 
doyen  des  vice-amiraux  en  activité.  U  vient  d'étr» 
nommé  inspecteur  général  du  matériel  des  ports  posv 
l'année  i83«.  L'amiral  Willaumes  est  auUrar  d™*as 
Dietùmmain  «*«  marims  ,  qui  a  été  placé  par  le  gnovnv 
uement  au  nombre  des  livres  dont  le»  oAcien  et 
élèves  de  la  ruariue  doivent  être  pourvus  i  lessr  eas- 
barquemeut. 

WILM  (  Josera  ) ,  né  à  Heiligeastein  ,  départes— .ni 
du  Bas-Rhin,  le  10  octobre  179»,  docteur  es»  thaoUajie 
et  professeur  de  philosophie  au  séminaire  protestant 
de  Strasbourg.  Destiné  d'abord  à  l'instruction  elé  «en 
taire ,  il  éprouva,  bieu  jeune  eurore  ,  la  déair  de  s» 
vouer  i  de  plus  fortes  études.  Ses  parents  le  placer*** 
au  gymnase  de  Strasbourg,  dont  il  parcourut  avec  ra- 
pidité toutes  les  classe»,  Aussi  fut-il  admis,  a  vaut  le 
temps,  à  l'académie  protestante.  Des  qu'il  fut  ministre 
du  saint  évangile,  il  fit  en  Allemagne  des  excot  si  uns 
scientifiques,  que  la  guerre  interrompit.  En  1814*  *1 
devint  professeur  à  Lyon,  où  il  prononça  des  aa» —uns 
français,  et  à  Paris,  où  il  fini  ensuite  faire  l'éducattCM 
des  fils  de  M.  Odier.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  biblique  prottslanle ,  et  coucoumt  avec 
MM.  Go?pp,  Alexaudie  de  la  Borde,  de  Staël,  De^e- 
raudo,  à  établir  la  société  de  la  morale  ebrétietrae. 
il.  W.Ini  est  l'auteur  du  rapport  des  travaux  de  cette 
•ociete,  présenté  à  U  première  assemblée  gêné*  ale^aou* 
la  présidence  de  fillulrc  duc  de  la  BocbcfoucauluLiaM- 
court.  Ou  se  rappelle  combien  la  création  de  telles 
sociétés  contribua  à  anéantir  les  effort»  d'un  pouvoir 
dout  la  marche  rétrograde  était  odieuse  à  tous  les 
bnmmes  éclairés.  Celte  oppos  tiou  gèoértuec  d»cta 
ainsi  à  M.  Wilm  de  très  bons  articles  qui  parureot 
dati»  les  tittangaifi  la  rtiigùm  ,  publies  à  Mimes,  par 
M.  Vincent ,  et  dan*  la  mn-iia  prwteUante.  Ou  n'a  pont 
oublié ,  non  plus  ,  qu'il  fut  chargé  de  la  direction  du 
Uuêc*  d*$  pr«Utia*t%  ««/cires.  L'introduction  et  les  ar- 
ticles Zwiugli  ,  tviiox  ,  Elisabeth,  ainsi  que  beaucoup 
d'autre*  qui  sont  de  lui ,  m  distinguent  ,  par  uu  *J\U» 
très  fort  et  tré»  pur.  Nulle  partialité  n'est  venue  en  al- 
térer le  mérite ,  l'érudition  n'y  est  pas  cona>quée  au 
profit  d'un  parti  ni  d'uue  secte.  On  nous  apprend  eue 
cet  ouvrage,  interrompu  par  des  causes  indépmd*«tas 
de  la  volonté  de  sou  auteur ,  va  être  repris  ,  et  même 
que  M.  Wilm  eu  prépare  une  seconde  édition.  La  ré- 

Kulalioii  que  lui  attirèrent  »es  travaux  le  Gt  appeler  à 
ru  selles,  à  Milan ,  à  Stockholm  ,  et  dans  les  diverses 
capitale».  Ou  lui  offrait  des  places  de  pasteur  on  de 
professeur.  M.  Wilm  était  Français  avant  tout.  H  n'ac- 
cepta pas  davantage  la  charge  de  professeur  de  litté- 
rature française  ,  a  Tubiugen  ;  mais  quand  ou  U  lui 
olVrilau  gyinuase  de  Strasbourg,  il  u  hésita  point,  et 
s'y  rendit  sur-le-champ.  De  retour  eu  AUare,  aa 
principale  occupation  lut  de  propager  l'étude  da 
traiiçai»,  et  de  perfectionner  les  livre»  élémentaires. 
D'as.'jrd  il  donna  une  grammaire  pour  les  institu- 
teurs t  et  une  autre  moins  étendue  pour  les  élevés, 
'puis  des  recueils  de  lectures,  des  choix  de  fables. 
Il  ne  s'appliqua  pas  avec  moins  de  scie  i  importer 
cbet  nous  la  littérature  allemande,  et  en  publia  de» 
morceaux  choisis,  avec  des  notes.  Non  content  de 
Uni  d'utiles  ouvrages,  qui  tous  parurent  dans  la  maison 
Levraull,  il  rédigea  ensuite  uu  dictionnaire  classique, 
français-allemand.    M.    Wilm  fit    lui-même   de   fré- 

auentes  importations  ou  exportations  littéraires ,  et 
ouua  à  la  France,  les  LtUrt*  de  P/Wf*'  *<"  <o  retigi*»; 
à  l'Allemagne,  le  Latent  i»  de  M.  Villemaîii,  et  cela  de 
concert  avec  MM.  Jung  et  Bnich,  qui  furent  sescoua- 
bnra'eur»  pour  celte  traduction.  A  ces  travaux  se  joi- 
gnaient di  »   actes  d'une  pbilantropie  éclairée  :  a*i»i 
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M.  Wilru  est  l'un  des  fou  dateur*  de  la  société  pour 
l'amélioration  de»  jeunet  détenu*,  fondée  à  Strasbourg. 
Il  d  rige  aujourd'hui  la  rédaction  de  la  Rente  ger» 
enamiaue  ,  dont  il  a  déjà  paru  dis-huit  volumes. 

WILSON  (»ir  RoiinT-TaoMi»  ) ,  né  à  Loitdrra, 
en  1777.  Son  père,  peintre  et  écrivain  distingué, 
lui  fit  donner  une  excellente  éducation,  et  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  contrarier  ses  inclinations  hellqueuse»; 
il  entra  au  service  à  Page  de  seige  an».  En  J7o3  ,  il 
fit  sa  première  campagne  en  Hollande  «ou»  le*  ordre* 
du  duc  d'York,  en  qualité  de  lieutenant  dan»  le  t6*  ré* 
feintent  de  dragon*.  L'année  suivante  (  *4  avril  ),  l'en». 

Ïtcreur  d'Allemagne,  qui  avait  imprudemment  dépassé 
*•»  limites  de  son  camp  ,  allait  être  pris  par  un  parti 
de  hussards,  lorsque  Wilson,  suivi  de  quelques-uns  de 
•es  camarade*  ,  se  précipite  au  devant  du  danger,  et 
sauve  te  monarque  autrichien.  !  ne  médaille  fut  frap- 
pée à  cette  occasion  ,  et  Pin  trépide  jeune  homme  re- 
çut eu  même  temps  le  grade  de  capitaine  et  la  déco- 
ration  de  Tordre  de  Marie-Thérèse.  Peu  de  temps 
après ,  il  passa  en  Irlande  avec  son  régiment,  et  j 
servit  avec  distinction  jusqu'en  1799  ;  I  cette  époque 
il  rejoignit  le  duc  d'York  ,  qui  venait  d'entreprendre 
une  seconde  expédition  en  Hollande.  A  son  retour  en 
Augleteire  ,  Wilson  fut  nomme  major  d'un  régiment 
de  nouvelle  lèvre  {  Hompesch  ),  qui  s'embarqua  bien» 
tôt  pour  l'Egypte.  Chargé  par  le  général   en  chef  de 
plusieurs  missions  importante*,  il  s'en  acquitta  avec 
succès,  et  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure. Après  l'é- 
vacuation de  l'Egypte  par  l'armée  française,  et  après 
le  licenciement  du  régiment  de  Hompesch,  il  en  Ira 
comme   lieutenant  colonel  dans  le  90*  de  dragons; 
pa*Ma  au  Brésil ,  sous  les  ordres  de  sir  David  Baird  , 
suivit  ce  général  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  con- 
tribua à  la  prise  de  cette  colonie.  Il  se  trouvait  à  Saint- 
Pétersbourg  au  moment  de  l'ouverture  de  la  campagne 
de   1806  ,  et  servit  comaie  voloulaire  dans  l'armée 
russe  ;  il  s'y  distingua  par  son  courage  ,  reçut  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  Saint-Georges,  et  rt-viut  i  Lon- 
dres après  une  asses  longue  absence.  Dans  l'intervalle 
du  traité  de  Baronne  à  la  guerre  d'Espagne  (  1808  ) , 
le  gouvernement  anglais  le  chargea  d'une  mission  se* 
crête  auprès  de  l'empereur  Alexandre  :  les  liens  d'à* 
initié  qui   unissaient  alors  ce  monarque  à  Napoléon, 
Grent  échouer  le  négociateur.  Il  fut  chargé,  ver*,  la  lin 
de  1808,  d'organiser  l'année  portugaise  qui  devait  se 
joindre  aux  troupe*  anglaise*  et  opérer  avec  elle*  une 
diversion  favorable  aux  légitimistes  espagnols.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  de  181a  ,  entre  la  France  et 
\  la  Russie  ,  sir  Robert  Wilson  alla  offrir  ses  services  i 
l'empereur  Alexandre  qui  l'attacha  immédiatement  au 
corps  d'armée  du  général  Kutusow.  Il  se  rendit  fort 
utile  au  quartier  général  russe  pendant  toute  cette 
campagne  et  1rs  suivantes ,  y  obtint  le  grade  de  gèué- 
ral-rmjor,  et  retourna  dans  sa  patrie  après  l'abdication 
de  Napoléon.  Il  était  à  Paris  en   1816,  lor*  du  procès 
poétique  de  M.  Lavaletle  :  la  peine  de  mort  venait 
d'être   prononcée  contre    l'ancien    aide-de-camp  de 
l'empereur  ,  et  déjà  l'écbafaud  se  dressait  pour  rece- 
voir sa  tête  ,  lorsque  tout-à-coup   on   apprend   qu'il 
s'est  évadé  des    prisons    de  la    Conciergerie.    Trois 
Anglais  (Bruce  et  Hutschinson),  à  la  tête  desquels  était 
Wilson  ,  s'étaient  dévoués  pour  le  sauver,  et  avaient 
préparé  cette  évasion.  Mis  eu  jugement  et  condamnés 
a   trois  mois  d'emprisonnement ,  les  trois  étrangers 
rentrèrent  sur  le  sol  britannique,  et  y  furent  accueilli» 
avec  le  plus  grand  enthousiasme  par  leurs  concitoyens. 
Nommé  membre  de  la  chambre  des  communes  en 
1831  ,  sir  Robert  Wilsc  n  prit  place  parmi  les   mem- 
bres d>t  l'opposition,  et  s'y  distingua  comme  orateur. 
Quelques  actis  politiques  ,  son  opinion  au  sujet  du 
procès  scandaleux  fait  à  la  reine  Caroline  d'Angle- 
terre, lui  eulevèrent  les  bonne»  grâces  de  Georges  IV; 
il  fut  privé  de  sa  demi-solde,  et  le  rot  lui  lit  dire  qu'il 
n'avsit  plus  besoin  de  ses  services.  La  Biographie  de» 
Contemporain*  donne  des  détails  asses  nombreux  sur  les 
causes  qui  attirèrent  l'animadversion  du  mouarque  an- 
glais à  sir  Rober  t  Wilson  ;  nous  regrettons  que  le  cadre 
de  ce  Supplément  ne  nous  permette  pas  d'entrer  dans 
quelques  détails  à  ce  sujet.  En  i8s3  ,  il  embrassa  la 
I  cause  des  constitutionnels  espagnol*,  et  alla  offrir  *es 
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I  services  aux  Cortèsqui  le  nommèrent  lieutenant-gêné- 
|  rai.  Les  progrès  de  l'armée  française  dans  la  Péninsule 
ne  permirent  pas  à  sir  Robert  de  réunir  se*  forces  a 
temps  ,  et  d'opérer  une  résistance  vigoureuse.  Obligé 
de  se  jeter  av<  c  quelques  troupes  dans  la  Comme ,  il 
fut  asses  grièvement  blessé  dans  une  sortie  de  la  gar- 
nison. Il  était  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier  ,  lors- 
qu'il trouva  le  moyeu  de  s'esquiver  dans  une  frêle  em- 
barcation qui  le  couduisit  d'abord  à  Lisbonne ,  où  il 
ne  put  débarquer,  et  de  là  à  Gibraltar.  Il  quitta  cette 

Îlace  après  la  guèrison  de  sa  blessure  pour  se  rendre 
Cadix ,  dans  l'intention  d'en  soutenir  le  siège  ;  mais 
la  prise  du  Trocadero  ayant  terminé  cette  lutte ,  le 
général  anglais  retourna  dans  son  pays  le  1 1  novem- 
bre. Les  opinions  politiques  de  sir  Robert  Wilson ,  lui 
Omit  retirer  ,  à  cette  époque  ,  les  décorations  qu'il 
avait  obtenues  des  monarques  étranger*,  sous  le* 
drapeaux  desquels  il  avait  servi  avec  Odélité,  bra- 
voure et  talent.  Il  a  publié  :  »•  llittoire  de  l'expédition 
«V*  Anglait  en  Egypte,  in-8°  avec  carter.  »•  Recherche» 
tur  l'état  prêtent  de»  fff*  militaire»  de  l'empire  triton- 
nieue,  1804  •  in-8*;  Histoire  de»  campagne»  de  Pologne, 
en  1806  et  en  1807  ,  avec  de»  remoram»  tmr  l'armée 
note,  1811  ,  in-4#;  4*  Puiuance  politique  et  militaire 
de  la  Ruuie  ,  1807  ,  in-8".  Le  premier  et  le  dernier 
de  ce*  ouvrages  ont  eu  chacun  cinq  éditions. 

WILSON  (  Hosics  n.Tnn  ),  célèbre  orientaliste 
anglais,  est  né  ver*  178$.  Le  long  séjour  qu'il  a  fait  dans 
Pludoustan  lui  a  facilite  les  moyen»  d'acquérir  une  con- 
naissance de  la  langue  saiskrite  que  les  brahmes  même 
lui  envieraient.  Membre  de  la  société  asiatique  du 
Bengale  à  Calcutta  ,  il  en  était  secrétaire  depuis  plu- 
sieurs année*,  lorsqu'il  a  été  nommé  par  le  roi  d' An- 
gleterre, en  18S»,  professeur  de  sanskrit  i  Puniversité 
d'Oxford  ,  où  il  est  récemment  arrivé.  M.  Wilson  est 
aussi  membre  de  la  société  asiatique  de  Londres,  asso- 
cié étranger  de  celle  de  Pai  is ,  depuis  sa  création , 
associé  étranger  de  P Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  France,  et  de  plusieurs  autres  acadé- 
mie* de  l'Europe.  Ou  a  d*  lui:  i*  Le  Uegha-Duta  ,  ou 
La  Nuée  meuagere  ,  poè'me  sanskrit,  par  Calidaaa, 
traduit  en  vers  anglais,  avec  des  notes  et  des  éclaircis- 
sements, Calcutta  18 1 3,  grand  in-4"  ;  ••  Dictionnaire, 
temtkrit  et  anglait  ,   traduit,  corrigé  et  augmenté,  d'à» 

5 ré»  la  compilation  originale  composée  par  les  savants 
u  pays,  Calcutta  1819.  grand  iu-4»,  Londres,  i83t. 
Cet  ouvrage  capital,  et  d'une  utilité  reconnue  ,  a  fait 
le  plus  grand  honneur  à  M.  Wilson  ;  3"  Pièce»  fkouiet 
du  théâtre  de*  lmdout,  traduites  du  sanskrit  en  anglais, 
Calcutta,  1817,  3  vol.  in-8*  ;  4"  Mritchtchmkati,  drame 
sanskrit  et  prakrit ,  de  Sudraka  Radja ,  traduit  eu  au* 
glais,  Calcutta,  18x9,  in-8*. 

WILSON  (  Hbxbiktt*  ).  Comme  la  contemporaine, 
H.  Wilsou  a  publié  ses  mémoires ,  où  elle  retrace  ses 
liaisons  avec  l'aristocratie  anglaise,  mais  elle  conte  avec 
moins  d'intérêt  aue  sa  rivale  ses  aventure*  avec  l'ar- 
mée française.  H*.  Wilson  nous  apprend  qu'à  Pige  de 
quatorae  an* ,  elle  avait  déjà  un  amant ,  qui  bientôt 
fut  auivi  de  plusieurs  autres;  mai*  elle  ne  dit  rien  du 
lieu  de  sa  naissance,  et  nous  cache  la  date  de  son  âge. 
Tout  ce  que  nous  savons ,   c'est  qu'elle  a  des  sœurs 

Îui ,  sans  être  plus  sages  qu'elle,  épousent  l'une ,  lord 
erwick,  et  l'autre  le  trop  fameux  Bochsa ,  déjà 
marié  à  la  nièce  de  M***  de  Genli*  :  intéressante  fa- 
mille, comme  on  voit.  Henriette,  qui  ne  craint  pas  plu* 
de  compromettre  les  autres  qu'elle-même  ,  nous  mon- 
tre sa  sonir  Amy  (  l'épouse  de  Bochsa  ) ,  comme  com- 
plice de  se*  fredaines  ,  et  plu*  habile  même  à  en  tirer 
profit.  Quant  à  se*  amant* ,  i!a  sont  tous  pris  dans  l'a- 
ristocratie ou  dans  la  famille  royale.  Après  le  prince 
de  Galles  ,  auquel  elle  écrit  une  lettre  impertinente  , 
et  dont  elle  reçoit  une  réponse  fort  polie  ,  elle  passe 
en  revue  les  noble*  les  plus  distingués  ,  et  se  moque 
surtout  du  duc  de  Wellington, qu'elle  nous  présente  sous 
la  caricature  si  coonue  d'un  dindon,  avec  la  figure  du 
duc.  Toutefois,  le  héros  de  Waterloo  a  tant  de  bonho- 
mie, qu'il  paie  deux  fois  se*  dette*  sans  sa  faire  tirer  Po- 
re. Ile.  Henriette  Wilson  ,  ayant  toujours  besoin  d'ar- 
Srnl ,  et  voyant  que  ses  amis  sont  trop  lents  à  lui  en 
onuer,  se  résout  à  établir  sa  fortune  sur  le  récit  de  ses 
aventure*  galante*.  Moyennant  deux  cent  cinquante 
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mille  franc*  ,  elle  livre  au  public  la  biographie  scan- 
daleuse de*  woMes  de  la  Grande-Bretagne.  Tout  cet 
messieurs  aout  Ire»  couniu  dans  ce  paya,  et  lie  le  tout 
guère  ailleurs.  C'est  le  acul  aurait  de  ces  mémoire*,  où 
Pou  ne  trouve  que  du  verbiage  ,  et  ritu  aur  les  mœurs 
deshauis  peisounagcs  doot  elle  parle.  Le  aeul  endroit 
rcmaïquaLle,  et  qui  nous  a  vivement  frappé,  est  la 
reconnaissance  d'Henriette  el  de  lord  B)ron,  dans  un 
bai  masque.  (Test  une  scène  de  conicdic.  Tous  deux 
ne  se  connaissaient  que  de  réputation.  B>rou,  dans  le 
bal,  accoste  une  jeuue  femme,  sous  le  masque  comme 
lui,  et  tout  en  causant  avec  elle,  il  laisse  échapper  des 
aveux  si  singuliers  qu'Henriette  s'écria  :  ■  Vous  êtes' 
lord  Byron.  s  —  •  Et  vous,  Henriette  Wibou.  «Depuis 
lors  j  îleurietle  WiUon  a  imité  ses  rœurs,  en  épou- 
sant uu  H.  Rot  bef or t ,  homme  très  inconnu  qui  a  en- 
terré, sous  aou  nom»  raucicune  réputation  de  aa 
femme. 

WITTENrACH  (  Dajuix  ),  naquit  i  Berne,  en  l'an 
1746  (  7  août  }.  Son  père  ,  d'une  fam  Ile  patricienne  , 
et  tbéclogien  distingué,  était  professeur  de  l'aca- 
démie. Le  jeuue  Daniel  montra  d'abord  des  goûts  en- 
tièrement opposés  à  sa  vocation  et  à  sou  caractère 
d'homme. Il  ae  livrait,  avec  une  ardeur  sans  égale,  aua 
jeux  guerriers  des  écoliers  bernois;  cette  humeur  bel. 
liqueusc  el  cette  turbulr-nce  qui  lui  attirèrent  des  blés- 
sures,  et  un  châtiment  paternel ,  dont  la  rigueur  lui 
fit  une  profonde  impressiou  ,  ne  nuisirent  pas  toute- 
fois à  ses  premières  études.  Son  père  cultivait  avec 
soin  sa  jeune  intelligence  ;  aussi  les  progrés  qu'il  lit 
furent  rapides.  Conduit  à  l'université  de  M ar bourg 
dans  le  laudgraviat  de  Hease-Casscl,  où  son  père  avait 
été  appelé  comme  professeur,  il  suivit,  à  Page  de  qua- 
torze ans,  les  cours  de  philosophie,  de  maihemaliquea, 
de  littératures  hébraïque  et  grecque.  Mais  à  celle  épo- 
que ,  la  lecture  d'uu  livre  mystique,  le  Pèlerinage  du 
chrétien  ver»  une  tUruité  b'unkeureute ,  par  Buu.\an  , 
exerça  sur  sou  inlelligcucc  précocemeut  développée 
mais  peu  forte  encore  ,  u  >e  influence  remarquable. 
Pendaul  trois  moia,  il  fut  plongé  dans  une  sombre 
tristesse  :  se  croyaut  danuie,  il  abandonnait,  pour  la 
prière  et  lea  méditation*  solitaires ,  ses  études  classi- 
ques. Son  père  ni  son  professeur  de  mathématiques  , 
hommes  pieux  mais  d'une  raison  forte,  changèrent  par 
leurs  couseils  et  leurs  remontrances,  le  cours  de  ses 
idées.  WiUeubach ,  guéri  de  l'exaltation  religieuse  , 
revint  tout  à-fait  au  monde,  à  la  science,  et abau- 
douua  même  la  carrière  théologique  où  son  père 
avait  voulu  le  guider.  II  porta  dans  les  arides  travaux 
de  la  philologie  ,  cette  ardeur,  cet  enthousiasme  pro- 
fond dont  il  avait  fait  preuve,  et  qui  fut  la  source  de 
sec  succès.  Les  Memorabilia  de  Xénopbon  exercèrent  sur 
lui ,  selon  ses  propres  termes,  une  irrésistible  magie; 
et  sa  vocation  lui  fut  révélée  i  dix-huit  ans.  Il  relui  , 
d'après  l'ordre  chronologique,  les  classiques  de  la 
Grèce ,  et  prit  Rliunken  pour  modèle.  Dans  sa  naive 
admiration  pour  ce  savant  qui  alors  était  à  Lejde ,  et 
dans  l'apogée  de  sa  réputation,  Wittenbacb  lui  adressa, 
de  Goctliugue  ,  une  e pitre  savante.  EpUtola  critica  ed 
eirum  celebeirimumDatudem  Rhunkenium  tuper  atiimu/us 
loei»  Julinni  imptratori»  eut  aecttterunt  animadver* 
tune»  in  Eunapium  et  ArUttrnum  ,  1769»  in-8*.  Avec 
une  pareille  lettre  de  recommandation ,  il  sut 
acquérir  promplemcut  Pestiene  de  Valkeuaer  et  de 
Rhuuken  ,  et  se  lit  bien  venir  du  dernier.  A  *on  en- 
trée à  I.cjdc,  Wilteuhach  éprouva  de*  émotions 
dont  le  récit  dans  sa  boucha  n'est  pas  se n»  charme. 
Plein  des  souvenirs  gracieux  et  poétiques  de  l'antiquité 
grecque  ,  il  crut,  dans  la  Miaule  Levde,  retrouver 
son  Athènes  et  le  temple  de  Minerve.  Rhuuken  lui 

firocura  bientôt  après  une  place  de  professeur  de  phi- 
osophie  et  de  littérature,  au  collège  des  Remontrants, 
à  Amsterdam,  où  il  débuta  par  un  discours  sur  l'al- 
liance de  la  philosophie  avec  les  belles-lettres.  Alors  , 
".I  conçut  le  plan  d'une  édition  critique  de  Plulorque,  eu- 
trrprïsc  à  laquelle  il  consacra  les  loisirs  de  sa  vie  :  um 

S  rentier  cs*ai  parut  eu  1779,  ce  fut  le  traité  de  ttrA 
umiuù  vindicte  ,  cum  commentant».  Dés  lors  sa  répu- 
tation s'étrimit  à  l'étranger ,  sou  nom  se  révéla  aux 
savants  de  l'Europe.  Ce  fut  à  peu  prés  à  cette  époque 
qu'il  vint  à  Pari»  ,  où  l'accueillirent  avec  distinction 
Larrbcii,   Yilloison    et   Samte-Croix.   Tombé   grave- 
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ment  malade  ,  il  dut  aux  soins  du  docteur  Lorrj  «sa  j 
prorapt  ictour  à  Sa  *anlé ,  et  s'en  fit  un  imi  doëit  \n  t 
souvenir  lui  fut  toujours  cher.  L'académie  d'AssaatcT- 
dam,  pour  le  conserver,  et  rendre  inutiles  le*  tenta- 
tive* d'aoadémies  rivales,  parmi  lesquelles  était  atarar, 
ta  patrie  de  Wiltrubacb,  créa  pour  lui,  ru  1779.  '■ 
place  de  professeur  de  philosophie,  i  Pilitwtre  Atbeasér. 
Son  discours  d'introduction  avait  pour  objet  la  pas» la 
Sophie  considérée  comme  créatrior  de*  beaux- art»  :  tV 
pkiiotophii  auetore  Cicervne  laudatertam  tr'imm  ammimm 
procréatrice  et  auati  parente.  Pendant  les  auué-es  de  sot* 
enseignement,  il  publia,  pour  ses  élève» ,  un  trait*  de 
lagiquet  1781,  deux  fois  réimprimé,  et:  1794  et  en  1^11; 
et  deux  mémoires  qui  furent  couronnés  par  les  admi- 
nistrateurs des  fondations  stolpianue  et  tejiertesvrte. 
M.  Halme ,  biographe  de  Wiitenbacb  ,  a  publie  le» 
cahiers  de  son  cours  de  métaphysique  sous  ce  t>tre  :  Os 
rfiltenbaehii  bu  vit  dettripUe  inetilullonam  n*mtapm?MC*~ 
ran,  Gaud,  i8?&.  En  178$*  mourut  Valkenaer.  Lr* 
curateurs  de  l'université  de  Leyde  offrirent  aa  ebatre 
à  Wittenbacb,  qui  refusa  par  reconnaissance  pour  Ta» 
cadémie  d'Amsterdam,  où  il  venait  d'accepter  la  ptaw-e 
de  Tollius ,  attaché  depuis  peu  à  l'éducation  du  roi 
actuel  des  Paja  Bas.  lollius  était  professeur  dVto- 
quence  ,  d'histoire ,  d'antiquité  ,  de  lettre*  grecqcae* 
et  latines.  Wittenbacb ,  débuta  par  le  discours  sttia1 
tjfieecii  kittorùe  ad  rirtuti»  tludtam  ;  et  puldt  a  roman 
livre  classique  Selerta  primripum  grtniat  hnl+ritw osa  . 
avec  des  commentaires  et  un*  préface  savante  ,  où  il 
donne  aux  jeunes  gens  deseonsel»  sur  l'étude  «lu  grec. 
En  179S  ,  le  successeur  de  Valkenaer,  Luxer  fut  forcé 

riar  les  Français ,  daut  lo*  armées  occupaieist  la  DoJ- 
aude,  à  donner  sa  démission,  et  la  p'aee  fut  de  00s- 
veau  offerte  à  Wittenbacb  qui,  de  nouveau  ,  la  reiusa. 
Mais  l'académie  de  Leyde  ,  qui  voulait  i  tout   prix  se 
i'attacher  ,  mit  à  la  mort  de  Ruhnken ,  en  170S ,  pour 
condition  d'un  sorte  faire  i  la  veuve  de  Rutsnkên  et 
à  ses  filles,  que  Wittenbacb,  qui   avait  été  d'abord 
le  protégé ,  nui*  l'ami  de  ce  dernier ,  deviendrait  son 
successeur.   Wittenbacb  accepta,  et  reçut  le»  titre* 
de  professeur  d'histoire ,  de  philosoph.e,  tTeioo^oeoce, 
d'antiquités  ,  d'humanité* ,  de  lettres  grecque»  ri  la- 
tines ,  et  enfin  de  bibliothécaire.  Son  début  i    Leyde 
fut  un  hommage  rendu  i  l'amitié  ;  dans  son  dtacours 
d'ouverture ,  il  présenta  la  jeunesse  de  Rhuoke»  ,  aa 
modèle    à     la    jeunesse   batave  ,  puia  b'nitot  apréa 
publia  la  vie  de  Rhuuken.  Dés  lors  il  s'efforça ,  aa 
milieu  des  préoccupations  politiques,  de  réveiller  dan* 
la  jeunease   le    goût  des  étude*  classique*.  Avec  us» 
aéle  et  un  soin  paternels,  il  consacrait  ses  veilles  au  aao 
césde  leurs  écrits  qu'il  annonçait  dans  sa  Bibliothèque 
critique.  Ainsi  U  enrichit,  de  dissertations,  le  travail 
de  Creuser ,  aur  le  Traité  dit  beau  de  Platon  .  mr  la 
Nature  de»  Dieux  de  Cieéron,  «relui  de  M.  BoU«oun*d>, 
qui  publia  les  cruvres d'Eunapius,  Vitm  aipmUtermm  «t 
fragmenta,  hittoriarum,  et  le  traité  de  Bake ,  De  retèqmiU 
Potidinii  Rkadu  daelrina.  Pendant  cette  époque  ,  il  bu 
fallut  lutter  centre  le  découragement  de  la  jeunesse 
batave,  les  envahissements  du  despotisme  universitaire 
de  l'empire  ,  et  contre  les  divers iom  faites  aui  étude* 
par  le  guerre  ,  peu  favorable   aux   laborieuses  entre- 
prises de  philologie.    Eu  j8io,  notamment,  lors  de 
l'incorporation  de  son  pays  adoplif,    dans  le   terri. 
toire  de  l'empire  français ,  il   adressa    un    discours 
d'encouragement   à  ses  jeunes  et  savants  élèves  qui 
croyaient  n'avoir  plus  de  patrie  :  il  leur  eu  faisait  trou- 
ver une  nouvelle  dans  l'antiquité ,  qu'il  explorait  avec 
eux.  Ce  fut  pendant  le  temps  d«  son  pro|r*<oral  à 
Lej  de,  qu'il  s'occupait  le  plus,  et  avec  le  plu*  de  suc- 
cès de  sou  grand  travail  sur  Plularque:  aur  la  fin  da 
sa  carrière  ,  pour  avoir  plus  de  ressources  dans  1*1»- 
tcrprélatioit  de  cet  auteur ,  il  mit  beaucoup  de  temps 
à  I  étude  d'Olympiodore ,  d'Bermas,  deProclus,  da 
Plotin  et  d'Eunapius  ,  considérant  ainsi  ,    et  faisant 
considérer  à  ses  élèves,  Piuflueitca  de  Piutarqueel  de 
Platon  ,  pendant  le*  siècles ,  «ur  la  succession  des  phi- 
losophes, leurs  disciples  ou  leurs  im'taleurs.  Le  man- 
que de  relations  et  de  communiea.toiis  avec  Oxford, 
retarda  ses  publications.  Un  accident  funeste    nuisit 
également  à  ses  travaux,  en  1807  ,  une  partie  de  ma 
commentaire  fut  perdue  par  suite  de  PcKplosinii  «fun 
bateau  chargé  de  poudre  ,  qui  tua  cent  cinquante  par- 
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Cet  artiste  lui  enseigna  le  chant ,  le  piano  et  le  violon, 
et  lui  donna  en  même  tempe  de*  notions  Tort  étendue» 
sur  U  musique  de»  anciens  ;  mais  il  ne  cultiva  jamais 
cet  art,  au*  pour  sou  délassement,  bien  qu'il  obtint 
plusieurs  brillants  succès ,  comme  exécutant  et  même 
comme  compositeur.  En  1777,  '•  M  rendit  à  l'univer- 
sité de  Gocttingue,  avec  la  ferme  résolution  de  se  con- 
sacrer exclusivement  i  la  philologie.  Il  demanda  à 
être  inscrit  dans  la  matricule  universitaire  (  comme 
pkilologkt  êludiéêuti  mais  cette  qualification  étant  alors 
tnul^à-fail  inusitée  i  Goettingue,  00  hésita  long-temps  à 
la  lui  accorder»  et  il  ue  l'obtint  que  sur  son  refus  d'en 
accepter  aucune  autre,  et  notamment  celle  d'étudiant 
en  théologie.  Habitué  i  étudier  sans  guide  ,  il  passa 
une  grande  partie  de  son  temps  dans  les  biblîotheques,e  t 
se  montra  peu  assidu  aui  leçons  des  professeurs.  Cette 
apparente  irrégularité  de  ses  études  lui  nuisit  beaucoup 
dans  l'esprit  dn  célèbre  Heyne  qui  refusa  constant» 
ment  de  l'admettre  à  ses  cours  particuliers.  En  177$  , 
mourut  son  père,  et  cette  perte  lui  fut  d'autant  plus 
sensible  qu'elle  le  mit  dans  un  dénuement  complet. 
Des  lors  il  donna  des  leçons  de  langues  pour  vivre,  et  il 

Ciblia,  dans  la  même  année,  à  l'usage  de  se*  élèves,  le 
acbttk  de  Shakespeare  ,  avec  notes  et  commentaire». 
Un  travail  critique  sur  Plndare  qu'il  soumit ,  en  1780, 
à  Heyne,  le  réconcilia  avec  ce  grand  savant  qui,  peu 
de  temps  après ,  lui  procura  une  chaire  de  littéra- 
ture grecque  au  Pœiagvgium  d'Ilfeld.  Dan»  celle  ville, 
il  flt  imprimer,  en  178s,  son  premier  ouvrage  philolo- 
gique :  Le  fianetuf,  de  Platon,  accompagné  de  noies, 
de  sommaires  ,  et  d'une  introduction  00  l'on  admire 
également  la  profondeur  des  Idées  et  Un  style  correct 
et  élégant.  En  1785,  il  donna  un  Eêidi  d'txplicmtion 
et  plinitur»  pauagt»  obtrun  de  Tarife ,  qui  obtiut  d'u- 
nanimes suffrages,  et  lui  valut  la  nomination  de  recteur 
du  collège  d'Osterode ,  dans  le  II  art* ,  où  il  se  rendit , 
la  même  année,  après  avoir  épousé,  à  Ilfeld,  la  fille 
unique  d'un  colonel.  A  peine  fut-il  installé  dons  sa 
nouvelle  charge  qu'on  lui  offrit  simultanément  la  di- 
rection du  gymnase  de  Géra ,  et  une  chaire  de  philo- 
sophie à  l'université  de  Halle.  Bieo  que  les  appointe- 
ments attachée  à  cette  dernière  place  ue  s'élevassent 
guère  qu'au  tien  de  ceui  de  la  première,  il  n'hésita 
pas  i  la  préférer,  vu  la  grande  sphère  d'activité  qu'elle 
présenta- 1  à  ses  talents.  Les  premières  aimées  de  ton 
séjour  i  Halle  furent  loin  d'être  agréables ,  car ,  tans 
compter  que  son  salaire  ne  suffisait  pas  pour  sa  subsis- 
tance ,  lee  étudiants  s'abstenaient  de  ses  cours  qu'ils 
trouvaient  au-dessus  de  leur  portée.  Dès  lors  il  reprit 
la  méthode  qu'il  avait  suivie  au  collège  d'Osterode ,  et 
aussi  tôt  U  foule  encombrait  son  auditoire ,  et  il  ne 
tarda  pas  4  obtenir  cumuletivement  la  direction  du 
séminaire  pédagogique  attaché  i  l'université  de  Belle, 
Le  ministre  de  Prusse ,  M.  de  Zedlits ,  qui  le  proté- 
geait, lui  permit  de  transformer  ce  séminaire  en  un 
gymnase  philologique,  et  c'est  le  qu'il  tint  ces  cours 
de  langua  et  littérature  grecques  ,  qui  fondèrent  sa 
renommée ,  comme  le  premier  helléniste  de  son  épo- 
que. H  avait  adopté  ce  principe  dont  il  ne  s'est  jamais 
écarté ,  que  l'antiquité  classique  était  le  réalisation 
des  idées  les  plus  grandes  et  les  plus  nobles  qu'ait  eues 
l'humanité,  et  que  c'était  sous  ce  point  de  vue  qu'elle 
devait  être  présentée    dans    renseignement   tlulver- 
sitaire.  Le  but  auquel  tendaient  tous  ses  efforts,  était 
de  faire  de  l'université  de  Halle ,  le  centra  drs  études 
philologiques  en  Allemagne;  déformer  des  professeurs 
profond»  f  t  habiles  pour  les  co  liges ,  et  d'atn  anchif 
ceut-ei  du  joug  de  ee  qu'il  appelait  la  pédaJiletqu* 
pratique  des  pédagogues.  La  mairie  de  briller  comme 
aoteur,  manie  si  commune  parmi  les  professeurs  de 
l'Allemagne ,  lui  était  absolument  étrangère  1  toute 
ton  ambition  se  bornait  à  bien  remplir  set  devoirs 
comme  membre   du  Corps  enseignant.  Pour  donner 
«ne  idée  de  l'activité  sans  exemple  qu'il  déploya  en 
cette  qualité ,  il  suffira  de  dire  que  pendant  les  vingt- 
ième année»  qu'il  fut  attaché  è  ronivertité  de  Halle , 
H  tint  plus  de  cent  trente  cours ,  non  compris  les  nom- 
breux exercices  du  gymnase  philologique  qu'il  diri- 
gea tous  en  personne.  En  1784,  il  donne,  pour  servir 
de  canevas  i  un  cours  de  mythologie ,  une  nouvelle 
édition  d'Hésiode  avec  un  Commentaire,  dont  (caprin* 
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eipaux  faits  étaient  tirés  d'un  cours  qu'il  avait  fait  aix 
t  érieurement  sur  Cet  auteur;  et  c'est  li  (a  aetjto  foie  qtrtl  j 
ail  établi    un    rapport  direct  entre  tes  travaux  dW  ; 
professeur  et  ses  travaux  d'écrivain.  Dans   ta  préface 
de  cette  publication ,  il  préluda  i  sa  nouvelle  manier* 
d'envisager  l'antiquité  grecque ,  qu'il  développa  pieu 
tard  dans  s-  a  FrvU^nn'tnêi  à  Homère. Oux -ci  parure**  [ 
179!  (  Halle,  in-6a,  en  latin  )  et  firent  une  tas 
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mense  sensation  dans  le  inonde  savant.  Wolf  y  pot*  ta 
question  de  savoir  si  le*  omvres  céuériteifHsnt  attri- 
buées i  Homère,  sont  réellement  d'un  même  aMcw  , 
et  il  la  résout  négativement.  Les  bornée  de  cet  article 
ne  nous  permettant  pas  d'entrer  dan*  de  long»  dé- 
veloppements  i  ce  sujet,   «ou*  noue  contenteront, 
d'indiquer  les  principales  preuves  sur   leaqnetlet  il 
fonda  sou  opinion  ;  1  •  du  temps  dHoenère  Part  df é- 
cr'.re ,  si  toutefois  il    existait  déjà  .   n'était    sa*  m- 
core  asses  perfectionné ,  pour  avoir  pu  servir   à   la 
transcription  de  poésies  descriptives,  telles  que  ritiaaV 
et  VOdytêé*  ;  s4  si  Homère  n'avait  pas  de  moyens  poar 
écrire  ses  compositions,  il  ne  pouvait  non  plus  avoir 
eu  l'idée  de  composer  des  ouvrages  d'une   éLrndoe 
aussi  grande  que  relie   de  ces  deux  poème»  ;   3»  1« 
Grecs  de  l'époque  homérique  n'étaient  pas  encore  par- 
venus i  où  decré  de  civilisation  esses  élevé  pour  ami- 
voir  comprendre  des  poèmes  si  artklrment  compta**  ; 
4*   enfin  les  nombreuses  d  «parâtes  qu'on  rencontre 
à  chaque  pas  dans  ces  deux  enivres  ;  ainsi ,  par  exemple 
les  chants  xrx  è  *ajtt  de  Tliioi*  diffèrent  entièrement 
de  ceux  qui  les  précèdent  par  le  langage,   le   ton  .  se 
caractère  et  la  manière  dont  les  sujet»  sont  traitée;  dan» 
VJliadê,  il  y  a  souvent  jusqu'à  quarante  similitude» 
dans  un  même  chant,  tandis  que  CÔtfjssée  eu  tir  rr,  n>n 
contient  que  vingt  en  tout  ;  les  mêmes  dieux  différent 
dsu*  les  deux  poèmes  par  leur  caractère  ,  leurs  fonc- 
tions, etc.,  etc.  De  ces  faits  et  d'une  foule  d'autre*  qui 
sont  énumérés  dans  les  PnlSgvmkif»  ,  Wolf,  conclut 

Sue  les  deux  épopées  ne  soûl  ni  d'un  marne  auteur  ut  * 
'une  même  époque.  Cette  opinion,  que  partagent 
maintenant ,  les  philologues  les  plut  distinguée  dm  la 
France ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre ,  fut  forte- 
ment combattue  lors  de  l'apparition  de  l'écrit  de  Wolf, 
par  Heyne,  Maunert ,  Uarlesa,  Vota,  nouverxreck  , 
Burger,  Schloater,  Sainte -Croix,  etc.  ;  mais  elle  trouva 
de  courageux  défenseurs  dans  Kuttner,  Frédéric  et 
Guillaume  Sclilegel ,  Wood  ,  Bosch ,'  Kerppen,  Jeuieb, 
Dindorff,  Duttmann,  Bceckh,  Benjamin  Constant  tdans 
•on  ouvrage  sur  la  Religion),  ete.  En  1S01,  Wolf  porta 
le  scalpel  de  la  critique  sur  quetqnee-una  de*  discours 
deCicéron,  et  démontra  que  loin  d'être  authentiqoe*, 
ils  n'étaient  que  des  exercices  de  déclamation  .  com- 
posés par  quelque  rhéteur  habile  ,  è  l'usage  de  ses 
élèves.  Son  attachement  pour  Puniversité  de  Halte  bai 
lit  refuser  des  ehaiies  que  lui  offrirent .  en  1709  et 
180s  ,  celles  de  Leyde et  de  Munich,  amai  que  la  di- 
rection générale  du  haut  enseignement,  qui  rai  fut 
proposée,  en  i8o5,partc  gouvernement  du  Danemarck. 
De  1604  4  1806,  il  s'occupa  de  ton  édition  d'Homère  , 
qui  parut  è  Leipsick ,  en  4  vol.  ln-8* ,  et  qui ,  drpxrâ , 
a  été  souvent  réimprimée  dans  tout  les  pays  de  fEu- 
,  et  mente  stéréotypée  en  Allemagne ,  en  France 


el  «m  Angleterre.  Lorsqû'en  1807,  l'université  de  Hafle 
fut  fermée .  il  se  rendit  i  Berlin  où  il  prit  une  «art 
active  aux  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  ,  dont 
Il  était  devenu  membre  deux  ans  auparavant.  Ton 
1808 ,  le  roi  le  nomma  directeur  de  la  députation 
scientifique  «  et  membre  de  la  section  de  l^netruetion 

r publique  du  ministère  de  fiatéfienr.  En  cette  dernière 
lit* ,  il  coopéra  i  ^organisation  de  l'université  d> 
lin,  qui  fut  créée  en  1809;  mais  à  ta  fade  181 1,  il 
se  démit  de  ses  fonctions  administratives  ,  et  mense  de 
sa  qualité  de  membre  titmaire  de  l 'Académie  des 
Sciences.  I!  accepta  plu*  tard ,  la  place  d^njpecteni 
de  toutes  Hi  écoles  de  Berlin ,  et  la  direction  spéciale 
d'un  gymnase  philologique  .  qu'on  venait  d'établir*  el 
cet  deux  charges  il  les  conserva  jusqnl  la  fin  de  te» 
jouta.  Dans  le  commencement  de  18*4,  il  fut 
d'un  rhumatisme  articulaire  très  opvurllre,  et 
en  hâter  la  guèrlsoh ,  il  se  rendit,  sur  re  umeevl  dé  son 
médecin,  i  MareeiHe.  H  si*  le  doux  dicHH  de  eetle  ritte 
fut  impuissant  etintrctoit  mat,  qui  se  compDqoabèea- 
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tdt  mco  tass  catarrhe  pulmonaire  ,  suites  des  fatigue» 

*l«  voyage,  et  l'enleva,  te  8  aoutiSt^èrteadesolsante. 

«îui-ta*  «M*.  La  «tort  «le  Wolf  ewM  de  f  if»  regrets  i 

tous  le»  «msitesmde*  scienees  phiMopqurt,  et  notant* 

ment  à  ara  nombreux  élèves,  dont  ptasVeun  mit  défi 

obtenu  une  certaine  célébrité,  tel*  que  MM.  Bekker, 

Pmmw,  U «m hait,  Hartuttg ,  Bnrndated ,  etc.  Outre 

les  ouvrages  citée  dane  le  court  de  cet  article  ,-  Wolf  • 

ritcore  publié  |ea  suivant*  :  i*  llittoirtéê  /«  Hltirmlurt 

tmmmime  ,  Halle,  1787 ,  m-8*  l  a*  Lettres  à  Cktrhê  GelU 

fo»  H#r»»e  «   Borliit,  1797 ,   in-8°  ;  i*  Dwwfi  <*»  Démof 

loèae  s.  emmir»  £«»Jms ,  texte  avoc  traduction   latine  , 

note*  et  oomns«Milaires,  Letpsirk ,  1798  ,  in-8*  ;  4*  Mé- 

f  «mm*  iiWèroirtt ,  partie  en  allemand ,  partie  en  latin , 

Uajta  ,  1800  ,  in-8*  :  le  meute  oavrag*  a  paru  aoasi 

bous  la  litre  latin  (*a  WUctUmtti,  mmimm  parerai,  M* 

lermri*  ;   6»  Amtimuitèê  dut  U  Grif ,  Halte ,  1801 ,  in-ê* 

Mmmé*  arrkArteçifm* ,  Berlin,  1807  et  1809,  a  vol.  in -8»: 

€•  Jtf  issaam  ouate uffatit,  Berlin  ,    1811 ,  e  vol.  in-8*  t 

7*    Aperçu  eMryrfcaedst  e*  4e  tenta  fes  êrenc***  4*  fa 

iritnem  mrdiéml0giêm ,  Berlin,  1810,  in-8*,  ouvrage 

trda-céièhra  et  qui  a  été  traduit  en  plusieurs  langue». 

S*  A  nafterfss  iittérmire*  ,  Berlin  ,   1816  et  1819  ,  a  vol. 

itt-fj*  ;  anin   d'oxed  lentes  traductions  en  vers  et  en 

ipruee  «V  morceaux  eboisis  dan»  Homère ,  Aristophane 

et  Borate.  Le  célèbre  atulptowr  allemand ,  Frédéric 

Tieck,  a  fait  trois  buste*  de  Wolf,  q«i  le  représentent 

à  différente*  époque* de  aa  rie.  Un  portrait trèareseem- 

btant  de  lui ,   peint  d'après  aaturo ,  en   18*8 ,  par 

Jean  WnnT,  at  gravé  par  Wagner,  de  Nuremberg,  *e 

1  rétive  i  Ja  téta  de  la  nouvelle  édition  de  ton  Aptr^u 

rmcjei+pldiuue ,  etc.  ,  que  vient  de  publier  un  de  se* 

ébeeas,  I»  docteur  S. -F. -W.  Hoffmann ,    Ltiasiek, 

l§J3     MH8*. 

WOLLASTON  (  Wrtxi»a-IImi  ),  célèbre  phy- 
sicien et  chinusU  anglais  ,  né  h?  C  aoôt  1766 ,  était  le 
second  fit»  du  révérend  Franck  Wntleston,  qui  avait 
é4é  père  «le  dix-sept  enfants ,  et  dont  plusieurs  ancêtre* 
» 'étaient  distingués  dane  lea  acieuces.  Ayant  ree.u  sou 


éducation  académique  au  collège   de  Calus  a.  Cam 
bridge  ,  il  fut  reru  bachelier  dan*  cette  université ,  en 
17S7,  et  y  prit  son  degré  de  docteur  «n  médecine, 
m  1793.  U  se  livra  d'abord  a  l'exercice  de  sa  profes- 
sion à  Bury  SaiinVEdaMNid*;  mais  n'ayant  obtenu  que 
peu  de  succès,  il  quitta  oette  ville,  et  se  rendit  i  Lon- 
drrs,  dans  raucention  de  pourtuivre  la  carrière  médï- 
cak*.  U  a*  prsunte  comme  candidat  à  la  place  vacante 
de   médecin   de  l'hôpital  flaiiiMïeerpes ,   et  fut  te- 
fusé  ;  te  docteur  Petnberton  lui  ayant  été  préféré.  Cet 
«cane  l'irrita  profondément,  et  lai  causa  un  tel  dépit, 
qu'il  reaosvca  dès  ee  moment  i  la  médecine,  et  prit 
la  ferme  sôsolulion  d*  n«  plus  faire  une  sente  ordon- 
nance quand  ee  «croit,  disait-il,   pour  son   propre 
pere.  Il  n'eut  pas  sujet  de  se  repentir  ,  et  plus  d'une 
foi*  ,  dans  le  cours  de  sa  via ,  Il  bénit  le  sort  pour  l'a* 
voir  détourné  d'uae  profession  qui   ne  lu)  convenait 
guère.  Due  science  toute   conjecturale  n'était  pat  ce 
qu'il  fallait  i  ce  génia  exact  et  expérimentateur ,  dont 
le  caractère  distinetif  a  toujours  été  d*  n'estimer  que 
les  résultait  primitifs  ,  tans  {antai*  se  contenter  d'a- 
perçus analogiques,  ni  d'appréciation*  approximatn  es. 
Wollaston  ,  ut  roua  donc  à  la  ebio.ie  avec  une  per- 
sévérance rare ,  qui  a  «té  couronnée  des  plut  écla- 
tant* succès.  Il  cultiva  en  même  temps  la  pbysique  , 
et  mit  à  profit  los  cosmaissaneea  solides  qu'il  avait  ac- 
quises dans  U*  mathématiques ,  poor  parvenir  à  un 
plus  haut  degré  de  précision,  danales  recherches  expé- 
rimmlabu  auxquelles  H  sa  liera  sans  retacbe  et  qui  le 
coudaisirent  à  do  nombreuses  et  importantes  decou- 
strie».  Wotèastoii  entièrement  ennsarré  aux  sciences , 
ayant  vécu ,  pour  ainsi  dire ,  dan*  son  laboratoire  ,  sa 
lie  n'est,  eu  quelque  sorte ,  que  fhistoire  de  set  tra- 
vaux,  Noua    citerons  toutefois    deux  traits  de    lui 
qui  sent  tout-è-foit  caractéristiques.  I«e  premier  fait 
voir  le  profond  mystère  quM  mettait  à  cas  travaux; 
le  teceau 


une  personne,  qui  venait  rendre  visite  au  savant,  y 
pénétra  par  un  pur  bâtard  ,  n'ayant  trouvé  aucun  do- 
mestique dan*  le*  autre*  pièces.  En  le  voyant  franchir 
le  seuil  du  cabinet  mystérieux,  Wollaston  rrstr  inter- 
dit; mai*  se  remettant  bientôt,  il  ée  tourne  vers  le 
malencontreux  visiteur,  et  lui  dit  d'un  air  grave: 
•  Voyex-vons  ce  fourneau  ?  —  Oui ,  lui  répondit 
l'intrus. — Eh  bien  faites-lui  un  profond  salut,  car  c'est 
la  première  fois  que  vous  lo  voyex  ,  et  ce  trra  la  der- 
nières Cette  extrême  réserve  venait  de  la  crainte  de  te 
voir  frustré  de  ses  découvertes,  toit  pour  la  gloire,  soit 
pour  le  profit:  car  il  tenait  a  l'un  autant  qu'à  t'auli*. 
Néanmoins  le  beau  trait  que  nous  allons  rapporter 
prouve  que  le  désir  du  gain  n'avait  point  étouffé  chu 
cet  Illustre  Anglais  les  sentiments  de  générosité.  Un 
de  ses  arma  ,  qui  avait  éprouvé  de  grande»  partes , 
s'était  adressé  i  lui  pour  obtenir ,  par  son  crf'dH ,  un 
emploi  du  gouvernement  WoHatton  s'excusa  par 
écrit ,  et  motiva  son  refus  en  disant  qu'il  était  par- 
venu ft  rice  de  soixante  ans  tans  famaia  atoir  di  mandé 
de  faveur  à  aucun  membre  du  gouvernement  :  mais 
pour  dédommager  son  ami  de  ce  refus,  il  lui  en- 
voya un  bon  de  dix  mHIe  litres  sterling  (  deux  cent 
cinquante  mille  francs  )  sur  son  banquier.  Vers  la 
lin  de  1618  ,  il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  et  dou- 
loureuse ;  convaincu  qu'il  na  lui  restait  que  peu  de 
temps  è  vivre ,  H  résolut  de  remployer  i  dicter  des 
notes *ur  plusieurs  découvertes  qu'il  venait  de  faire  , 
et  qui  n'maient  pas  encore  été  publiées.  Au  milieu  dé 
cruelles  souffrances,  le  détir  d'être  utile  i  l'humanité, 

Îjut  l'avait  dominé  pendant  toute  sa  vie  ,  ranima  tes 
orée»  presque  éleintea.  Peu  de  temps  avant  «a  mort , 
il  avait  fait  présent  i  la  société  royale  de  Londres,  dont 
il  était  membre,  d'une  somma  de  mille  livres  stcrl  ng 
(  vingt^ciuq  mille  francs  )  pour  être  employée  a  l'encou- 
ragement de  c«-ux  qui  se  livreraient  à  des  expériences  de 
physique.  Il  est  mort  le  as  décembre  i8s3,  ayant  con- 
servé sr»  facultés  intellectuelles   dans    toute  leur  in- 
tégrité (usqu'au  dernier  moment,  tl  a  été  enterré  i 
Cbiselhurst,  dan*  le  comté  de  Kent,  tans  aucun  faste, 
ainsi  qu'il  l'avait  exigé.  Il  ne  s'était  {«mais  marié.  Il 
existe  un  beau    portrait  de  Wollaston ,   peint    par 
J.  Jackson,  membre  de  l'acadéQile  royale  de  Lmidrc», 
et  une  gravure  d'après  ce  portrait,  par  M.  Wond. 
Wollaston  avait  acquis  une  grande  fortune,  due  è  tes 
nombreuses  découvertes  appliquées  aux  arts.  Le  pro- 
cédé inventé  par  lui  pour  reodre  le  platine  malléable 
lui  a  seul  valu  trente  mille  livres  sterling  (  sept  rent  cin- 
quante mille  francs  }.  Ce  qui  caractérise  particulière* 
meut  les  nombreux  travaux  de  ce  savent, c'est  qu'H  a 
constamment  usé  è  l'utilité  et  A  l'application  de  ses  dé- 
couvertes ;  et  pour  cet  effet,  il  a  toujours  cherché  & 
obtenir  des  résultats  de  la  plus  rigoureuse  exactitude. 
Sans  dédaigner  la  théorie  et  l'étude  des  lois  générale» 
de  la  nature  et  des  rapports  qui  lient  les  phénomènes 
entre  eux,  il  t'attachait  de  préférence  i  lVxamen  mi* 
milieux  dss  faits  individuels,  |ai*i<uit  à  d'autres  philo- 
sophes la  tache  plus  glorieuse    et  plus  ditlcile  de  le* 
coordonner  syttetnatiquenient.il  n'opérait  que  sur  des 
quantités  très  minimes  des  corps  qu'il  soumet  tait  4  l'a- 
naljse.   M.WoHaston  est  l'inventeur  d'un  goniomètre 
à   réflexion,    très  utile  dans  la  cristallographie.  Il   a 
imaginé  fîostrument  d'optique  simple    et  portatif  , 
connu  sous  le  nom  de  Cornera  lutlia  ,  au  moyen  du- 
quel les  objets  extérieurs  semblent  transportés  snr  le 
papier  du  dessinateur,  qui  n'a  plut ,  pour  ainsi  dire , 

3uo  la  peine  de  suivra  leurs  couleurs  avec  la  pointe 
e  ses  crayons,  tl  a  introduit  dans  l'appareil  voltalque 
une  modification  d'une  grande  importance  ,  qui  avait 
pour  objet  d'augmenter  la  rapidité  de  la  circulation  des 
fluides  électriques  dans  cet  appareil ,  et  a  été  fécondé 
en  résultats  otites  pour  la  science,  l.a  petitesse  et  la  dé- 
licatesse de*  appareils  employés  par  M.  Wollaston  , 
étaient  remarquables  :  il  avait  une  pile  voltaïque  qui 


pouvait  tenir  dans  un  dé  A  coudre.  Wollaston  a  décou- 
snet  dans  la  plus  beau  jour  ton  esprit  vert  deux  nouveaux  métaux  le  palladium  et  le  rhodium. 
x  et  m  gèuérostté.  Four  sourtretre  è  On  lui  doit  la  rrrfs  «Va  équitahnU  ehùntquti ,  au 
les  regarda  dès  curieux  se*  recherche*  ebi-  moyen  de  laquelle  on  trouve ,  tans  faire  des  calculs 
uiiqaet,  M  avait  placé  son  laboratoire  dan*  la  partie  rt  de.  prime  abord  ,  t'équivalent  donné  jiar  les 
I*  plu» retirée  de  sa  maison,  et  jamais  il  n'y  admit  j  expérience*.  Cette  règle  est  d'un  usage  pratique  très 
qui  que  ee  fût,  ami  eu  étranger.  Un  jour,  cependant,  |  r  ommode ,  niait  elle  ne  supplée  pat  tout-à  fait  aux 
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talil«   perfectionner»   que  noua   devons  à  quelque* 
chimiste»  r.Hemand»  de  l'école  de  Berxclius.  Le  pro-  | 
«  edé  pour  travailler  facilement  le  platine,  après  l'avuir  j 
parfaitement  isole  des  métaux  qui  *')  trouvant  raélés  ,  ; 
•  il  de  la  pi  un  haute  importance,  cl  reçoit  chaque  jour  . 
dp  nouvelles  appl  cation».   Wollaalon  était  parvenu  à  [ 
obtenir  du  til  de  platine  aussi  fin  qu'un  cheveu ,  et  , 
pr^nqur   imperceptible  à  l'ojil.  Pour  cela  il    couvre 
«l'une  miuce  lame  d'argent  un  fil  de  platine,  qu'il  tire 
t-naembtc  à  la  lilièn-,  par  une  ebakurtrès  forte,  et  en- 
levnut  ensuite  l'argent  au  moyen  de  l'acide  nitrique. 
Wollaston  avait  été  élu   membre  de  la  société  royale 
de  Londre»  en  1793 ,  et  secrétaire  de  ce  corps  savant 
en  1806.  H  était  associé  étranger  do  l'institut  et  mem- 
bre des  priucipalcs  académies  anglaises  et  étrangères. 
Voici  La  liste  Je  ses  écrits,  dont  le  plus  grand  nombre 
sont  des  mémoires  insérés  dans  les  Tramael'un*  philo- 
sophiques depuis  1800  jusqu'en  i6a3,  i*  Sur  la  goutte 
et  les  concrétion»  urinaire»,  1797;  >•  De»  image ê  double» 
coûtée»  par  ta  infraction  atmosphérique ,  i8«k>  ;  b*  Ex- 
fiériences  tur  ta  production  cl  l'action  it  Célacttirité , 
1S01  ;  4*  Uélhode  pour  examiner  la  puissance  réfracliva 
et  ditper  site* par  ta  réflexion  prismatique  ;  at  tur  la  rc 
froetion  oblique  du  spath  d'Islande  ,    ihoa  ;  5*  Oe»ert>a- 
lions  tur  la  question  de  la  réfraction  horitontale ,  avec  une 
méthode  pour  obterrer  Finclinaitou  de  Paiguille  tur  mer , 
i8o3;  6*  D'un  nouteau  métal  trouvé   dan»  la  mine  de 
platine  ,   i8o4;  7*  Sur  la  découvette  du  palladium,  et 
des    observations  sur  les    tubslaaree  qu'on   rencontre 
mcléet  au  platine ,  i8o5  ;  8°  Sur  le  forvo  de  percuttion , 
1  80G  ;  9*  Essai  sur  le»  anneaux  lumineux ,  1807  ;  10*  Sur 
la  platine  et  le  palladium  natif  du  Brésil;  n*  Sur  l'iden- 
tité du  colombium  et  du  tanlatium  ;    îs*  Description  d'un 
thermomètre  à  réflexion  i  cet  trois  mémoires  sont  de 
1808.    i3"  De  l'action  mutculoie%  du  mat  damer,  al 
d.-s  rffsts  salutaires  de  Cexeicire  pendant  ta   groitasu; 
l4*  De  Poxide  cjttique  ,   nouvelle   espèce  de  calcul  uri- 
nalre  :  ces  deux  écrits  sont  de   1810.  i5*  De  l'absence 
du  êuere  dan»  le  »ang  de»  personne»  attaquée»  du  diabète» 
mtllitu»  ,  101 1  ;  iC°  De»  cristaux  piimiiif»  da  carbonate 
de  chaux  .  du  spath   amer  ,  et  du  spath  ferrugineux  ; 
17°  D'un*  chambre  cbscure  et  d'un  mirroteope  periteopi- 
que»  :   ces  deux  mémoires  sont  de   181a.  1Ù0  Sur  le» 
particule»  élémentaire»  de  certain»  cristaux  ;  19*  Procédé 
p>>ur  tirer  à  la  filière  de»  fils  métallique»  d'une  extrême 
finesse;  so*  Description  du  mirroteope  à  une  fuie  len- 
tille: cet  trois  mémoires  sont  de  18 i3.  s  t°  De  la  manière 
de  tailler  l»  crittal  de  roche  pour  de»  microscope»  ;  s  s"  De» 
ton»  imperceptibles  p#«iir  certaines  oreille»:  ces  deux  mé- 
moires sont  de    18 U.    a3*  Description  d'une  batterie 
galvanique  élémentaire  (  Annale»  de  Thompson,  i8i5  }  ; 
s  4"  Observations  et  expériences  sur  une  ma»»*  de  fer  na- 
tif du  Brésil  (  Magasin  Philosophique  ,  1816  )  ;  ai*  Sur 
un  procédé  pour  rendre  malléable  le  platine  :  la  société 
royale  lui  a  décerné  une  des  médailles  royales  eu 
novembre  i8s8  :  s6°  Sur  un  microscope  double  ;  17°  Sur 
un  baromètre  différentiel  ;  28*  Oh  moren  de  comparer  la 
lumière  solaire  arec  celle  des  étoiles  fixes;  a  8°  Sur  l'eau 
da  la  Viditerranée.  Ces  cinq  derniers  mémoires  sont 
de  i8a3.   Nous   ignorons  si  ses  exécuteurs  testamen- 
taire* ont  publié  les  notes  qu'il  dicta  pendant  sa  der- 
nière maladie.  Wolla<ton  avait  fait  partie  de  la  com- 
mission qui  fut  chargée  de  la  réforme  des  poids  et  des 
mesures  du  royaume-uni,  en   1818,  et  dont  étaient 
écalcmcnt    membres    le   célèbre    doclcor    Tbomas 
ïoung  et  le  capitaine  tu  1er.  Moins  brillant  aucUavy, 
moins  avide  de  gloire  que  Ynuug,  et  plu*  circonscrit 
dans  le  cercle  de  ses  recherches,  il  eut  sur  ces  deux 
grand»  hommes  l'avantage  d'avoir  constamment  réussi 
dans  tous  ses  travaux,  sans  qu'on  puisxe  lui  reprocher 
le  moindre  écart.  Wollaalon  est  peut-être  le  premier 
expérimentateur  duquel  on  puisse  dire  qu'il  ue  s'est 
jamais  trompé  sur  aucun  point  important  dont  il  avait 
tait  une  étude  sérieuse.  Il  était  modeste,  d'un  com- 
merce agréable,  quoique  réservé  ;  et  était  très  habile 
à  \»Wtr  dans  la  conversation  des  traita  de  génie  ,  des 
idée*  lumineuses,  dont  il  lirait  souvent  parti  en  déve- 
loppant ce  que  d'autres  if  avaient  fait  qu'entrevoir,  ou 
dont  ils  n'avaient  pas  su   calculer  toute  la   portée. 
Observateur  exact  et  ingénieux ,  il  a  beaucoup  (ait 
pour  la  science  ;  mais  ta  place  est  au-dessous  de  celle 
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des  homme*  de  génie  qui  sltoideut  les  peisveipes    et 
fondent  de*  théories. 

VVOLLIN  (Lspsajrr)  ,  contre-amiral  suédois, 
quit  le  »3  dérembr*  1734  à  Cimbrilshanan  ,  od 
père  était  membre  du  conseil  de  la  ville.  Ses 
commencées  dan*  nue  école  de  sa  ville  natale  ,  fi 
continuées  aux  universités  de  Lund  et  d'ÇpsaL,  où  ïi 
s'adonna  spécialement  aux  sciences  pour  se  prêpstrer 
à  entrer  dans  l'amirauté.  Quelque  teasps  après  s'être 
engagé,  il  fut  commande  pour  faire  parle  dosasse 
expédition  dans  la  mer  du  Nord  «t  dam  I»  Méditer- 
ranée, et  par  ses  seuls  talents  parvint  su  tirade  de 
lieutenant.  Il  (il  aussi  partie*  en  1760,  «Terne  «tourelle 
expédition  dans  la  mer  du  NorJ ,  tous  les  ordres  de 
l'amiral  Troll* ,  dans  laquelle  on  loi  confia  le  ciisn 
mandement  d'un  vaisseau.  De  retour  dam  sa  patrie  , 


le  roi  lui  donna  la  commission  de  lieutenant 
l'amirauté.  En   1761 ,  il  reçut  l'ordre    d'assister  ast 
siège  de  CoUierg.  Cinq  ans  après ,  il  fut  protaui  ans 
grade  de  major.  En  1768  ,  Ion  de  la  guerre  entre  la 
Suéde  et  la  Russie ,   il  reçut  le  grade  de  Fente» 
colonel,  et  fui  décoré  de  l'ordre  de  TEpee,  après 
douué  les  p'us  gtandes  preuve*  de  courage  et 
hué  ,  dans  la  bataille  remarquable  de  Hogtand  ,  à  Is 
prise  du  vaisseau  russe  W  taduUff  %  de  toisawle-dis 
canons.    Il  commandait  le   grand  vaisseau    oamasê 
RaHtùtan.  auand  il  se  trouva ,  le  a€  juillet  1 789  «  an 
prisas  avec  la  flotte  russe.  Il  prit  pari,  l'année  mivantr, 
aux  combats  prêt  de  levai,  Cromtadt,  Wibnrg  et 
Sueaborg  :  dans  ee  dernier  «  son  vaisseau  fut  conté  à 
fond,  et  lui-même,  forcé  de  céder  au  nombre,  fut  fait 
prisonnier.  Après  la  conclusion  de  la  paix ,  il  revint 
daus  ta  patrie  ,  et  fut  nommé  colonel  ;  et ,  en  iSws , 
conlre-aniiial.    Il   s'est  fait    remarquer   comme   un 
habile  ingénieur ,  et  a  fait  des  cartes  bjdrogrspbi- 

auesdes  côtes  ,  qui  s'étendent  de  Calmar  s  Landsert , 
c  Signilsskaer  jusqu'à  lletsingelende,  et  de  Landsort  à 
AJand.  Ses  talenta  In  tirent  nommer  membre  de  l' Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  en  1817.  Il  a  paatté 
un  traité  remarquable  sur  la  découvert*  de  ta  A'rsrbW 
de»  maria» ,  ou  /*  vrai*  méthode  da  trommr ,  ararfant  la 
courte  ,  par  troi»  sondages  fait»  aax  différent»  lieux  et 
tempe  tur  la  mima  marque,   la  direction  H  la  ptat»  des 
matée».  Connue  membre  de  la  sscitté  de  ranafroutê, 
il  a    donné  un  autre  traité  »ur\  la  fnre*  et  l'effet  dm 
vont  sur  la»  voile» ,  leur»  proportion»  ,  tUmatiom»  ,  al  tour 
structure  ,  pour  produira  ose  bornas»  comte ,  at  tur  au 
qualité*  qui  contribuent  principalement    au   ptm»  haut 
degré  de  perfection  des  oaisteamx  de  guerre,    momie» 
d'aprit  une  rrgla  fixe.  Il  mourut  le  m  uovembr*  1818. 
WOKDSWO&ÏH  (  WtLLuat ,  est  aé  i  Cssstmdgr, 
où  i!  reçut  une  éducation  singulière.  Son  père  était 
parlé  à  la  rêverie  et  appliqué  aux  abstraction*  méta- 
physique*; le  flU  ne  tarda  pas  à  revêtir  en  quelque 
sorte  cet  formes  vaporeuse*  qui  ont  eu  une  ai  grande 
influence  sur  son  géuie.  Se*  voyages  dan* le*  Alpes  et 
sa   résidence  continue  dans  Je*  ronités  de  Cuotber- 
Und  et  de  YYeslmorelaud  ,  eu  H  occupe  aoe  place 
d'inspecteur  du  timbre  ,  n'ont  pas  peu  ceatnbaé  i 
donner  à  son  esprit  ce  tour  particulier  qui  le  carac- 
térise. Wordswortb  est  le  chef  de  la  célèbre  école  des . 
lacs  ,  qui  compte  parmi  se*  membre*  Walter  Scott , 
Sautbeyj  VVil»oo,Coleridge,  Locrl,  etc.  Ce  nom  se 
lacs  lui  vient  de  ce  que  tout  les  poète*  qui  appartirn- 
uent  à  cette  école,  résident  ou  ont  résidé  aux  environ* 
des  lacs  de  Wcslmoreland  et  de  Camberlaod.  Woras- 
worlh  est  considéré ,  par  Waller  Scott ,  Soolbty  et 
Coleridge,  comme  le  plut  grand  génie  de  la  peine 
moderne  ;   cependant  il  ne  jouit  pas  «Tune  reputatisn 
populaire.  Il  n'a  ni  l'énergie  de  Byrnn  ,    ni  la  riant* 
imagination  de  Moore;  Walter  Scotl  le  surpaase  par 
la  beauté  de  ce*  descriptions*   et  dan*  le*  premières 
productions  de  Soolhey  règue  un  enthousiasme  esta 
ne  trouve  pav  dam  Wordswortb  ,  et  cependant  k  chef 
de  l'école  des  lac*  marcha  au  rang  de  ces  grand» 
poètes.  Comme  la  vie  de  c*  poète  consuls  dans  se» 
ouvrages,  ainsi  que  relie  de  la  plupart  des  bomoietosi 
cultivent  entièrement  le*  muses,  nous  nous  honieroM 
à  cilt  r  tes  principales  productions  :  »•   An  t*o*i*g 
li'olk,   an  epittte  in  rené  adressée  to  a  youmg  leéi  fnm 
Ihe  latte»  «f  the  north  af  Knglamd ,  »7o3  ,  l  vol.  m-**: 
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objet»  itnnic***]  h  le»,  frappèrent  vivement  ton  imagina- 
tion; ma'*  bseutût  quelque*  chapitre»  d'un  ouvrage 
de  anathéma  tique*  firent  disparaître  tout  oe  quVIIes 
semblait!,  t  avoir  de  aryetérieus,  et  datée  moment, 
dans  le*  promenades  de  dimanche ,  l«  quart  de  ère*,  le 
remplaçait  le  cerf -votent,  et,  Itwir,  lopprenti  in- 
géoieur  calculai 1 1rs  anuteur*  mesurée»  dans  ta  malt- 
liai*.  De  sa  neuvième  à  m  quetoraième  année ,  Young 
c'ait  pensionnaire  du  oolloge  da  Carrplon  (  Dorsct  ) , 
où,    &  catla  époque,  on   t'occupait  exclusivement 
d'une  étude  mtiHjtieua»  dm  principaux  écrivain»  de 
la  Grèce  et  de  Rom*.  Il  apprit  dan»  le  même  ititer- 
«alla  la  (Vantait,  Fkulien,  rbébreu,  le  persan  et 
l'arabe.   Le  fronçai»  et  l'italien  ,  par  ocoaaion  ,  afu 
d«  a*isiaire  la  euriasilé  d'un  camarade  qui  te  priait 
souvent  de  lui  expliquer  det  ouvrages  datit  cet  idio- 
me*; l'hébreu  pour   lire    la   Bible   en  originel:  le 
peaaeii  et  l'arabe  dan»  la  vue  de  decidrr  oella  question 
qu'une  discussion  dea*  le  réfectoire  avait  eeutevéc  : 
Y  a  l-il  entre  let  laupnes  orirntalea  dot  diRereuees 
aussi  tranchée*  qu'entre  let  langues  européenne*  ? 
tlepeadant  let  étude»  philologiques  aeulri  ne  «offrent 
pat  peur  apaiaer  ta  brâlant*  M»if  de  eNuelruire.  Dan» 
se»  promenade»  auteur  de  Campteu  ,  il  te  prit  d'une 
vive  passion   pour  la  botanique,  et  comme  il  était 
dépourvu  de»  moyen*  de  grossiteement  dont  se  ter- 
veut  Ira  naturaliste*  quand  il»  veulent  examiner  l«-« 
partir»  le»  plut  délicates  de»  plantes ,  il  entreprit  lui- 
même  dr  construire  un  microscope,  tant  autre  guide 
que  la  description    de  cet   instrument  donnée  par 
Benjamin  Martin.  On  te  fera  une  idée  de  l'étonnante 
persévérance  qu'il  avait  dèjiè  un  tgn  »i  |eu»e,  quand 
non»  dirons  que ,  pour  ai  river  è  ce  diûVik  résultat , 
il   lui    fallut    nou-oeutemeut    acquérir   une   grande 
dextérité  dans  l'art  du  tourneur,  mai»  aussi  apprendre 
le  calcul  différentiel  tant  lequel  il  n'aurait  pu  com- 
prendre  les  symbole»  que   lui  présentaient  1rs  tôt- 
tiiul-o  algébrique*  de  l'opticien.  Celle  activité  pro- 
digieuse al*éra  aa  tante;  on  craignait  pour  lui  une 
maladie  de  poumon»  ;  mais  ce»  symptôme*  cédèrent 
aux  précepte»  de  l'art  rt  aux  sont»  dont  il  fut  l'objet. 
Kn  1787,  immédiatement  après  ta  sortie  du  collège  de 
< lampion  ,  uu  «mi de  se» parents,  M.  David  Barclay, 
do  Youugsbury ,  le  choisit  pour  condisciple  de  son 
pi-tit-lils  à  qui  il  venait  de  donner  «u  précepteur  dis- 
tingué par  «in  érudition.   A  l'installation  de  Young  , 
M.  Barris*  lui  donna  plusieurs  phrases  i  transcrire  , 
aiiu  de    reconnaître  s'il  avait  une    belle    écriture. 
Comme  il  restait  long-temps  occupé  de  ce  travail ,  le» 
assistant»  ptaitaHtaient  tur  »on  peu  d'aptitude ,  mais 
quelle  oe  lut  pat  leur  surprise  lorsque,  au  lieu  d'une 
»i«uple  copie  du  texte ,  il  leur  en  prétenta  une  tra- 
duction eu  neuf  langues ,  traduction  remarquante  par 
«a  fidélité  autant  que  par  la  correction  et  l'élégance 
du  s|t le,   et  qui  était,  en  même  temps,   un  chef- 
dVrinre  de  calligraphie.  Le  professeur  »eiit«t  Pimmen»e 
supériorité  de  l'un  de  ses  élevés,  et  avoua  bientôt  que, 
dan»  leur»  commune»  etufes,  le  véritable  prorêtseur 
n'était  pat  toujours  celui  qui  en  portait  le  titre.  A 
cette  époque,  Young  rédigea,  en  recourent  sain  eevse 
aux  source»  originale»,  une  analyse  détaillée  des  nom- 
breux systèmes  de  philosophie  qui  furent  protesté* 
dan»  le»  différentes  écoles  de  la  tirèce.  Cet  ouvrage 
qu'admirt-n  ut  ses   ami» ,   n'a    pas   été  publié.    Les 
bizarrerie»  des  philosophes  grecs  mi  t;  gèrent  de  beau- 
coup rattachement  qu'il   avait  montre  jusque-là  aux 
principe»  de  la  secte  où  U  était  né  ;  il  ne  t'en   sépara 
cependant    que  plusieurs    années   après.   La   petite 
colonie  sludieuse  de   Youngvhury   allait,  eu    hiver, 
passer   quelques   moi*  à  Londres.    Dans  uu  de  ci-» 
tnjages,  Young  se  lia  avec  le  docteur  Uiggiu»,   cé- 
lèbre chimiste;  dan*  un  autre  ,  il  lit  la  cotiiiaÎMtHce 
de  MM.  BurXc  et  Win<lh»n»  »  membre»  de  la  chambre 
des  communes,  et  du  duc  de  Richinoml,  alors  grand- 
maître  de  l'artillerie.  (*.u  dernier  lui  offrit  une  place 
d'a«»Ulant;  MU.  Burke  et  VVindhaiu,  quoiqu'ils  vou- 
lurent ainsi  rattacher  è  la  carrière   admiuittraiMc  , 
lui  cotiveUlùrent  d'aller  d'abord  è  Cambridge  suivre  uu 
<*«-urs   de  droit.    Avec  d'aussi  puissants  protecteur» , 
loung  pouvait  compter  %ur  uu  emploi  lucratif,  mais 
il  avait  la  cmifcieticc  de  »e»  forces  et  de  son  génie  ,  et 
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prêtera  la  vie  laborieuse  de  l'homme  de  lettre*  eus 
chaînes  dorée*  qu'en  Taisait  briller  à   se»    «eux.    Il 
choisit  la  profession  de  médecin ,  dam  laquevur    if 
espérait  trouver   la   fortune  et  rindeprviduitct.    9e» 
études  médicale»  commencèrent  è   Londre*  .  il    Ira 
continua  è  Edimbourg  ,  et  le*  termina  i  Goettingvte  • 
où  il  obtint,  en  1760,  le  grade  de  docteur,  après  avoir 
défendu  une  dissertation  inaugurale  portant  le  titre  : 
IA*  <vr périt  kmmmm  rtrnW*  c*mmrtmtntiim>.  Avant  ce>vtr 
époque,  il  avakereetnté  a  l»  société  rotale  de  Londres 
uu  opuscule  qui  retsferaaait  déjà  le»  prensier»  grrwsc» 
du  grand  mémoire  qu'il  il  imprimer  quelque*  aimées 
plus  tard,  sur  la  manière  dont  fanl  s'adapte  è  leenÂon 
distincte  dnb  jet*  drreraeamnt  éloigna»  \  travail  célèbre 
où  il  a  démontré ,  par  des  expérience»  qjvte  ts>  plupart 
des  pbtatrietM  ont  tiouvées  snoantetables ,  que   la» 
paiéuoMténat  da  la  vision  tiennent  miimsrnsent  è  nn 
cliangemant  de  courbure  du  crn.uNm.  One  de»  plan 
bettes  découverte»,  odre  dea  imltrférmttg .    lui  fat 
suggérée  par  «et  rechrnche*  tur  la  nalnre  du»  hmev 
miuoeaaui  produisent  la  coloration  de  l'eau.  Selon  bas 
chaque  lame  mine»  m  trouve  anûmilée ,  soua  fana  le» 
rapport»,  è  un  miroir  épais  de  la  même  au  bat  an  ce.  S*, 
dont  certain»  da  ara  poiots,  aucune  lunnera  ne  s* 
voit ,  U  n'en  cuncént  pas ,    comme  Boy  le ,  floefcc  , 
Newton  et  autre»,  que  la  réttrxiou  y  art  cessa  ,  mai» 
il  suppose  que  ,  dans  Ira  diracliaua  spéciatee  de  ces 
points ,  hr»  rayon*  réiéchi»  par  la  seconde  face  estent 
a  la  reuooatre  de»  rayon»  Muedna  *ar  la   prenskre  , 
let  anéantissant  complet» méat-  Vailà  sans  cevvecdrt 
la  plus  étravifs»  dea  hypothèto».  Ou  devait  orrtaine- 
inent  se  montrer  trèe  surpria  de  trouver  la 
dos  poinla  où  le»  rayon»  dû  soleit  aerivenl  li 
mais  qui  a*  fét  imaginé  qu'on  vaudrait  è 
/'esveertni  eoasati  «Vos  w*e—4r4* .  ca  e/anfenf  «V  /c 
lumïen  à  eV  im  lanN'éee.  Young  n  éteye  pat  d'abord 
cette  doctrine  da  preuvea  dsmeiistrativnH  il  ae  borna 
à  lueulrer  que  sa  théorie  pouvait  s'adapter  au«  pnéne- 
mènes ,  mais  sans  aller  au -de  lé  det  possibilités»  Les» 

3ue  plus  tard  il  arr  va  aux  preuves,  le  publie  avait 
oa  préventions,  et  il  n*  put  pas  les  vaincre.  Cependant 
l'expérience  dont  il  Ut  surgir  sa  mémorable  dé- 
couverte na  saurait  exciter  l'ombre  d'un  doute.  BMe 
consistait  è  Caire  ae  croiser  dan»  un  certain  point  de 
l'espace  deux  rayons  provenant  d'une  mente  mim 
par  d«.-s  route»  légèrement  inégaler,  Dana  ce  point  oe 
plaçait  une  touille  de  beau  paper;  <  haqut  reven  pr*s 
isolément  le  teitait  brdler  du  plu»  vuT  éclat,  avais 
quand  ce*  deux  rereu»  ta  réunnsaieul ,  quaaJ  «h 
arrivait  ut  simultanément  anr  la  feuille,  la  nuit  I*  phi* 
complète  succédait  au  four.  Avant  Yousvg  le»  phene- 
nièue»  de  ceéeration  étaient  uoa*»#ul«n»ent  iitetptt- 
quét ,  mais  rien  ne  les  liait  entre  eus.  Newton ,  qui 
»'en  occupa  ai  long-temps,  n'avait,  par  exempt*, 
eperf  u  aucune  oennenite  entre  les  ieia  de*  lames 
miuees  et  le*  banne*  de  la  éiaVaction.  Young  ramena 
ces  doux  espèce*  de  atries  colorées  à  u'ètte  qne  des 
effet»  d'mterlcrenee.  Plu* tard,  quand  la  patariaa<»a 
rotovee  eut  été  découverte ,  il  puisa ,  dans  le*  mesure» 
de*  dimWeute»  épaisseurs  de»  reews  mince* ,  de  cer- 
taines analogies  remarquables  et  très  propre*  à  I*m* 
prè»u*ner  que ,  tôt  ou  tard ,  ce  genre  bitarre  de  p»ls- 
risalimi  se  rattacherait  i  »a  doctrine.  Les  aner*a« 
si  curieux  par  la  régularité  de  leur  forme  et  par  le 
pureté  de  leur  éclat ,  dont  toute  lumière  un  pco  vive 
parait  entourée  quand  ou  l'examine  au  travers  d'au 
amas  de  molécule*  et  de  lilamenU  d'égales  djaaji 
•'101m:  ces  anneaux  suggérèrent  i  Young  l'idée  d\m 
«irumnil  exirèincmt  ni  simple  qu'il  appela:  Cori>- 


mèlrt ,  et  avec  lequel  on  mesure  aana  diftfculie  les  I 
dimeusious  des  ptua  petits  corps.  Cet  mstruaaeot ,  «i  \ 
peu  connu  ,  a  sur  le  microscope  rimmeits*  avantage  1 
de  donner  d'un  seul  coup  la  grandeur  moyenne  de»  I 
millions  de  particules  qui  se  trouvent  comprise»  dan»  I 
U-  champ  de  la  vision.  Il  possède  de  plus  la  propriété  I 
singulière  de  rester  muet  lorsque  le*  particules  diffe-  I 
rent  trop  entre  elles ,  ou  ,  en  d'autres  tenues ,  lorsque 
la  question  de  déterminer  leurs  dimension*  n'a  aucun 
seu*.  Malgré  tes  nombreux  travaux  sur  te»  sciences 
pli)»iiiiies  et  médicales,  Young  n'avait  point  cesse 
de  cultiver  la  philologie  ,  pour  taquetl*  il  eut  lunjmir* 
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une  prédilection  marquée.  Il  n'est  donc  pas  «tonnant 

3ue  l'inscription  trigranimalique  de  I»  célèbre  pierre 
c  Rosette  captiva  au  plus  haut  degré  ion  attention. 
La  partie  grecque  de  celte  inscription  n'ofli  aut  point 
de  difficulté»  ,  et  la  part  e  tracée  en  es-  actére»  egyp- 
lien»  usuel*  ayant  déjà  été  traitée  par  MM.  Sylvestre 
de  Sa«-y  et  Àkcrblad  ,  il  s'attacha  particulièrement  à 
déchiffrer  la  partie  purement  hiéroglyphique,  eu  »up- 
posée  telle ,  que  personne  n'avait  encore  osé  aborder. 
Dans  cette  r»  cherche,  comme  on  pouvait  s'y  attendre , 
Y>ung  fournit  de  nouvelles  preuves  de  sou  immense 
pénétration  :  il  s'aperçut  de  premier  abord  que  ,  dans 
la  multitude  de»  signes  sculptés  sur  la  pierre  et  repré- 
tentant  soit  des  animaux  entier»,  soit  des  être» fautas* 
tiques ,  toit  encore  des  instrumenta  el  des.  produits  des 
art*  ou  des  formr»  géométriques,   ceui  de  ces  signes 
qui  te  trouvent  renfermé»  dans  des  encadrements  el- 
liptique», correspondent  aux  noms  propres  de  lin* 
ftcriplMMi  grecque  ;  en  particulier ,  au  nom  de  tHoM- 
niée,  le  seul  qui^dans  la  transcription  hiéroglyphique, 
soit  resté  intact.  Iniméd.atenieul  après,  il  conjectura 
que,   dau»  Icaycas  spécial  de  l'encadrement,  ou  car- 
touche, le»   signes  ne  repréfrnteot  plus  des  idées, 
mai»  de»  tons  \  enGn    il  chercha  ,  par  une  analyse 
minutieuse  et  très  délicate ,  à  assigner  un  hieru^ly- 
1  phe  individuel  à  ebacuu  des  soit»  que  l'oreille  entend 
1  dan»  le  nom  de  Ptolémée  de  la  piei  re  de  Rosette  ,  et 
dan»  celui  de  Bérénice  d'un  autre  monument.  Voilé, 
dan»  le»  Iravau*  de  Youtig  sur  les  systèmes  graphiques 
de»  Egyptien»,  le»  trois  points  culminants,  personne, 
«  t-oii  dit,  ne  les  avait  aperçu»,  ou   du  moins    ne 
le*  avait  s  gnalcs  avant  le  physicien  anglais,  mais 
cette  opinion,  quoique  généralement  admise,  nous 
parait  contestable ,  car  il  est  bien  certain  que  il.  de 
f  àuigne»  ,  dans  un  mémoire  imprimé  eu  lji6 ,  a  iudi- 
que   les     cartouches    des    inscriptions    égyptiennes 
comme  renfermant  tous  des  nom»  propres.  Young  u'a 
donc  la  priorité  que  sur  un  seul  po.ut:  c'est  a  lui  que 
renioule  la  première  tentative  qui  ait  été  faite  pour 
décomposer  en  lettres  le.  groupes  des  cartouches, 
pour  donner  une  valeur  phonétique  aux  hiéroglyphes 
composant,  dans  la  pierre  de  Rosette ,  le   nom  de 
Plolemvc.  Mais  dans  ce  travail,  ses  efforts  n'eurent  pas 
un  plein  succès.  Egaré  par  uu  faux  système  ,  il  attri- 
bua aux  caractère»  hiéroglyphiques  tantôt  une  valeur 
simplement  alphabétique  et  tautût  une  valeur  syllabU 
que,  ou  même  dissyllabique  ,  sans  s'inquiéter  da  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  d'étrange  dans  ce  mélange  de 
caractères  de  natures  différentes.  i.e  fragment  d'al- 
phabet publié  par  lui  renferme  donc  du  faut  et  du 
vrai  ;  mais  le  faux  y  abonde  tellement ,  qu'il  sera  im- 
possible d'appliquer  la  valeur  des  lettres  dont  il  se 
compose ,  à  toute  autre  lecture  que  celle  des  deux 
noms  propres  dont  ces  lettres  ont  été  tirées.  Le  tra- 
vail de  feu  Cbampolliou  ,  quant  à  la  découverte  de  la 
valeur  phonétique  des  h'éroglypbes,  est  simple,  ho- 
mogène et  ne  semble  douncr  prise  à  aucune  incerti- 
tude. Chaque  signe  équivaut  é  une  simple  voyelle  ou 
à  une  simple  consonne.  Sa  valeur  n'est  plus  arbi- 
traire :  tout  hiéroglyphe  phonétique  est  l'image  d'un 
objet  physique  dont  le  nom ,   eu  langue  égylieuoe, 
commence  par  la  voyelle  on  par  la  consonne  qu'il 
s'agit  de  représenter.  Il  résulte  de  lé  que  l'alphabet 
de  notre  compatriote  sert  é  lire  des  inscriptions  i  n- 
tieremeut  diflérvutes ,  et  que,  parlant,  c'est  é  lui 

Sue  revient  la  plus  grande  parte  dans  l'iulerprélatioc 
ca  hiéroglyphe»,  l'ono  det  plus  belles  découvertes 
de  notre  siècle.  Les  homme»  qui  consacrent  leur  vie 
aux  spéculations  scientiUqucs  divorecut  ordinaire* 
meut  avec  tous  leurs  contemporains.  Young,  ao 
contraire,  était  ce  qu'on  est  cou  venu  d'appeler  un 
homme  du  monde.  11  fréquentait  les  sociétés  les  pie» 
hrillwile* ,  et  se  faisait  remarquer  par  les  gréée»  de 
ton  esprit  et  l'élégance  de  ses  manières.  Il  avait 
acquis  de  profonde»  connaissances  dans  la  théorie 
de  la  musique,  et  jouait,  en  virtuose ,  da  plusieurs 
instrument».  Son  goût  pour  la  peintura  se  detelopôa 
en  Allemagne,  et  notamment  à  Dresde,  dont  la  belle 
galerie  l'absorba  long-temps.  Il  y  étudia  eel  art  « 
comme  auparavant  il  avait  étudie  les  langues  dans  sa 
patrie  »  comme  plus  lard  il  cultiva  les  sciences  ;  car 


f 


tout  était,  é  ses  yeux  ,  on  sujet  de  méditation  rt  de 
recherches.  Uu  de  ses  camarade*  universitaires  se 
rappelle  uu  exemple  rieible  de  est  te  disposition. 
Kutié  dans  la  chambre  de  Young  (  à  Edimbourg  ) , 
où  celui-ci  venait  de  recevoir,  pour  la  première 
fois,  une  leçon  de  menuet,  Il  le  trouva  occupé  é 
tracer  minutieusement  avec  la  régie  et  le  compas  le» 
routes  entrecroisées  que  parcoururent  les  danseurs, 
et  divers  perfecliouncments  dent  ce»  ligures  étaient 
susceptibles.  Young  partageait,  sous  tocs  les  rappoit», 
cette  opinion  des  quaker*  ,  que  les  enfants  différent 
moins  qu'on  ne  le  suppose,  et  que  ehaque  homme 
aurait  pu  faire  ce  que  tout  autre  homme  avait  fait. 
Il  ne  recula  dotant  aucune  épreuve.  La  première  foh) 
quM  monta  é  cheval  est  compagnie  du  petit  US  de 
M.  Barerey,  l'éeuyer  qui  le»  suivait  franchit  une 
barrière  élevée.  Young  «entait  l'imiter,  mais  il  alla 
tomber  é  du  pas  de  li  \  nouvel  essai ,  nouvelle  rbute  ; 
lidele  à  sa  thèse  de  prédilection ,  il  ne  se  rebuta  pas , 
il  Ht  une  troisième  tentative ,  et  celle-lé  réussit  par- 
faitement. A  Edimbourg,  Young  parvint  en  très  peu 
de  temps  é  lutter  d'adresse  avec  un  funambule  ;  à 
Goettingue ,  il  acquit  dans  l'art  de  voltiger  é  cheval 
une  habileté  extraordinaire ,  et  qui  certes  eût  été 
remarquée  même  au  milieu  des  artistes  consommés 
dont  les  tours  de  force  allireut  nn  nombreux  con- 
cours au  cirque  de  Prancnui.  Malgré  ses  connais- 
sances immenses,  il  n'eut,  comme  médecin  ,  pas  de 
clientolle  nombreuse ,  ce  qni  doit  être  attribué  au 

Bu  d'assuraxee  qu'il  avait  au  lit  du   malade.   Les 
ebrux  effet*  qui  pourraient  éventuellement  résulter 
de  l'action  du   médicament  le  tnieox  éprouvé ,  lui 
semblaient    toujours   balancer  les  effets  favorables 
qu'on  devait  en  attendre ,  et  le  jetaient  dans  une  in- 
déewiou  fort  naturelle  »  mais  que   le  publie  prend 
toujours  pour  de  l'ignorance.   La  mente  timidité  se 
remarque  dans  «es  ouvrages  sur  la  médecine.  Devenu, 
eu    1818,   secrétaire  du   bureau  des  longitudes,    il 
abandonna  presque  eutièrement  l'art  de  guérir  pour 
se  livrer  è  la  minutieuse  surveillsnce  de  l'ouvrage 
périodique  célèbre  connu  sous  le  titre  de:  dlmaiath 
nautique ,  et  à  partir  de  cette  époque ,  le  journal  de 
l'Institution  royale  donna  tout  les  trois  mon  de  nom- 
breuses dissertations  sur  le*  plus  importants  problèmes 
d«  la  navigation  et  de  l'astronomie;  preuve  évidente 
qu'il  ue  .regardait  point  sa  plaee  comme  one  siné- 
cure. Cependant  on   l'abreuva  de   tant   de  dégoûts 
qu**l  prit  le  parti  de  donner  sa  démission.    No  de 
temps  après ,  le  bureau  dos  longitudes  éprouva  une 
modification  qui  le  détourna  de  son  véritable  but ,  et 
lorsque,  en  ias«,  cet  établira  ment  fut  remis  sur  l'an- 
cien pied,  Yeung,  cédant  aux  plus  vives  sollicita- 
tions, eu  accepta  de  nouveau  le  seeréterial.  Dés  iSsfi, 
sa  santé ,  déjà  faible,  ne  Ht  que  décliner.  Il  attendit 
sa  ttn  avec  calme  et  résignation ,  s'occupent  d'un  dic- 
tionnaire égyptien  qui   n'a  paru  qu'après  sa  mort. 
Quand  ses  forces  ne  lui  permirent  phi»  de  soulever 
une  plume ,  il  corrigea  ses  épreuves  è  l'aide  d'un 
crayon*  Dn  des  dentiers  actes  de  sa  vie  fut  d'exiger 
la  suppression  d'une  brochure  écrite  d'une  main  amie 
centre  la  nouvelle  destruction  dont  on  menaçnit  le 
bureau  des  longitudes,  et  où  se  trouvaient  éoumérèt 
Les  nombreux  services  qull  avait  rendus  à  cette  insti- 
tution. Young  s'éteignit,  entouré  d'une  famille  dont 
il  était  adoré,  le   t©  mai  1819,  é  peine  Agé  de  cin- 
quante six  ans.  L'autopsie  fit  découvrir  qu'il  avait 
I  aorte   ossiuor.  Se  mort  a  ru  très  peu  de  retentis- 
sement. Les  portes  de  Westminster,  si  accessibles  à  la 
médiocrité  titrée,  restèrent  fermées  é  l'homme  de 
génie ,  et  la  dépouille  mortelle  de  Thomas  Young  a 
été  déposée  au   viviege  de  Parenvborough ,  dans  la 
anoirsto  tombe  de  «a  famille.  Young  a  occupé  pen- 
dant quelque  temps  la  ehaire  de  physique  et  de  ma- 
thématique» de  l'institution  royale  de  Londres ,   et 
•'«ne   des  chaires  de  médecins    de   l'hôpital  Saint- 
George  de  la  même  vWe.  Il  était  membre  de  presque 
toutes  les  société*  savantes,  el  notamment  de  riustilut 
de  France  (prsmiéee  classe  ),  et  de  la  Société  royale  de 
Londres ,  oi  il  rsmplit  long-temps  les  fonctions  de 
secrétaire  pour  la    correspondance   étrangère.    Les 
bornes  étroites  assignées  è  cet  article  ne  nous  per. 
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nattant  pM  de  donner  une  liste  complète  de»  ouvrages  I 
de  Youug,  qui,  à  elle  seule,  remplirait  plusieurs  de  | 
nos  colouites  compacte»,  nous  «oui  contenions  d'en 
indiquer  les  suivants  dont  1rs  litres  révèlent  aumsam- 
ment  la  prodigieuse  variété  des  connaissances  que 
possédait  l'auteur  :  i°  Mémoire  tur  /«s  usinas  où  r« 
travaille  I*  fer  ;  s*  Ettai»  sur  fa  huisûiim  «f  /«  peinture  ; 
3"  Recherche*  tur  la*  habituée»  de%  araignée»  il  la  tjttéme 
de  Fabririu»;  4«  Sur  fa  ilahtilé  des  arcka»  de»  pont»; 
5a  5ur  l'otmotphcr*  de  la  Imita;  6«  Detcriptùn  d'une 
opereulaire  ;  7*  Tawrù  Mafaamaiiaae  «et  roarae*  ^ptrr* 
chidalei;  8*  Bt  dilution  et  traduction  da  dioarm*  iuacrip- 
tians  grecque»  ;  9*  Sur  la»  maya*»  da  fortifier  la  char' 
pente  de»  paitteonx  de  ligna  ;  10*  Sur  la  jeu  du  catur  el 
de»  arttre»  dan»  le  phénomène  da  la  circulation  ;  »»•  Théo- 
rie >lei  marée»  ;  1 1*  Sur  la»  maladie»  da  poitrine  ;  !*•  Sur 
le  frottement  dan»  le»  axcit  da»  machine»;  i4°  Sur  la 
fiivre  jaune;  16*  Sur  le  calcul  de»  édiptat;  16' Ettai* 
de  grammaire;  17°  Illustration  da  la  mécanique  célatta 
de  Laplace. — Nous  remplissons  un  devoir  «a  déclarant 
que  cVt l  à  M.  Arago  que  uoua  sommet  redevables  de 
la  plus  grande  partie  des  intéressants  détails  qu'on 
vient  de  lire.  Cet  illustre  savant  a  eu  Fcxtrèroe  com- 
plaisance de  mettre  à  notre  disposition  le  oiauuscrit 
de  Tclo^e  bi»torlquc  de  Ynung,  qu'il  a  lu,  en  iM»  , 
à  unei.cance  publique  de  l'institut. 

YVART  (  JtiJs-ÀccLSTis-Vir.Tos  ),  né  à  Boulegue- 
sur-Mer,  vers  1764,  nicmbie  de  l'Académie  des 
Scieuces  ,  où  il  a  remplacé  Parmenlier ,  de  la  société 
royale  d'agriculture  et  du  conseil  d'agriculture  établi 
près  du  ministère  de  l'intérieur,  ancien  professeur 
d'économie  rurale  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort ,  c lie- 
rai er  de  la  légion-d'honueur  ,  était  l'un  de  nos  plus 
savants  agriculteurs  ,  et  a  mérité  d'être  appelé  VAr- 
tkur-Young  de  la  France.  Il  Ht  un  voyage  eu  Angle- 
terre pour  y  étudier  el  comparer  les  diverses  prati- 
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que»  agricoles  ,  et  remplit  enfrance,  en  Italie  ri  en 
Uollande  plusieurs  mission»  du  goo  vente  ment  rvletise» 
aux  intérêts  de  l'agriculture.  Il  quitta  le  profr»«wal 
eu  i8»4  ,  et  se  retira  dans  une  propriété  narale  à 
Saint  Port,  prés  de  lleluu,  où  il  se  livra  a  re  qui  avait 
fait  l'objet  constant  de  ses  études.  IL  Yvart  est  auteur 
de  :  i"  Mémoire  tur  d»  végétaux  que  foumUuomt  de* 
partie» utile»  à  t'art  du  cordiaret  du  titur  /«.a*,  couronné, 
en  1788,  parla  société d'agrieullur"  de  Paris;  *•  Rap- 
port »«r  les  expérience*  du  citoyen,  ftomdart ,  rolaiim*»  m 
l'économie  et  à  la  préparation  de  la  ummuca  .  au  vitt 
(1800),  in-8";  3«  Coap-d'ail  tur  te  toi,  le  iIîmi  et 
l'agriculture  da  la  France  ,  comparée  avec  la»  contre** 
qui  Pavoitinont ,  et  particulièrement  orée  f À ugtaUrrt  , 
Paris,  1  Soi,  in -8*;  4*  Objet  d'intérêt  pubUe ,  recom- 
mandé à  l'attention  du  gouuervemant  el  de  tout  la»  ami* 
de  l'agriculture  ,  tur  ta  detlruction  de»  planta»  nainUe* 
aux  récolta»  .  couronné  (eu  1817)  par  l'académie  «te 
Liège.  Son  Traité  de*  attolemcul*  est  considère  comme 
un  des  meilleurs  ouvrages  d'agriculture  pratique  ,  et 
a  concouru  pour  le  pria  décennal.  41e  beau  travail , 
dont  il  a  été  donné  uue  analyse  éusfdue»  pour  ce 
concours,  fait  tous  l'article  Succeuion  de  culture  ,ia 
presque  totalité  (  &91  pages  iu-8*  )  du  tome  X I  du 
Houveau  cour»  complet  d'Agriculture  ,  publié  par  le* 
membres  de  la  section  d'économie* rurale  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  et  n'a  pas  été  imprimé  ailleurs  : 
il  forme,  avec  l'article  Jachère,  qu'il  a  inséré  dans  le 
même  cours ,  un  corps  de  doctrine  complet;  l'un  et 
l'autre  sont  le  résultat 'des  observation»  recueillie» 
dans  sa  pratique  et  dans  ses  voyag**  en  Prauce  et  à 
l'étranger.  M.  Tvart  a  été  aussi  collaborateur  do 
Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serre,  ,  et  du  *•*- 
•eau  dictionnaire  d'Ui»h>ire  naturelle.  On  a  aotioncé  sa 
mort  à  l'Académie  des  Sciences  ,  daus  la  séance  da 
4  juillet  1W1. 
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ZACH  (  Ftixçois-Xiviia,  baron  de  ),  célèbre  astro- 
nome et  mathématicien ,  était  Usa  d'une  ancienne  et 
très  illustre  famille  hongroise  ,  et  naquit  à  Presbourg 
le  *4  juiu  1754*  Il  reçut  une  éducation  toute  mili- 
taire ;  entra  à  dix-nuit  ans  au  service  de  l'Autriche , 
et,  après  avoir  signale  sa  bravoure  dans  la  guerre  de 
17S8  contre  lea  Turcs,  il  sollicita  son  congé,  et  l'ob- 
tint a»  ce  le  grade  de  lieuleuaut-colooel.  Eu  1790,  Zacb 
visita  l'Angleteirc  ,el ,  A  son  retour  sur  In  continent, 
il  se  rendit  à  Gotha,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
de  l'astronomie.  Le  duc  Ernest  II,  qui  cultivait  lui- 
même  cette  scienco ,  ue  cessa  de  l'encourager ,  et  lui 
confla,  eu  1794,  la  direction  de  l'observatoire  qu'il 
venait  de  (aire  construite  sur  la  montagne  deSéeberg, 
près  Gotha.  Daus  cet  établissement  ,  Zacb  At  des 
cours  publics,  cl  forma  plusieurs  astronomes  qui  font 
aujourd'hui  rhonucur  de  l'Allemagne.  Vers  la  On  de 
1804  ,  la  jeune  duchesse  douairière  de  Saie-Gotha  le 
nomma  grand-maréchal  de  son  palais  d'Kisemberg , 
cl  plus  lard  elle  l'admit  dans  sou  intimité.  Ils  firent 
ensemble  un  voyage  en  France  el  en  I tarie ,  et,    à 

Sarlir  de  1807,  ils  habitèrent  alternativement  Paris, 
[aiseitlc  clGéues.  Sur  l'invitalinn  du  gouvernement 
des  Deux-Sicile» ,  Zach  se  rendit  à  Naplea,  et  y 
dirigea  la  construction  du  nouvel  observatoire  qu'on 
regard).-  comme  le  meilleur  et  le  plus  beau  de  l'Italie. 
A  la  même  époque ,  il  lit  le  plan  de  celui  qui  a  été 
b&li  tout  récemment  dans  les  environs  do  Lucqurs. 
En  i8»7,  la  mort  lui  enleva  sou  amie.  Accablé  de 
celle  perle  douloureuse ,  il  chercha  des  distractions 
daus  un  voyage  en  Suisse ,  et  s'établit  entiu  à  Berne , 
décidé  à  y  pa*»cr  le  re-te  de  ses  jours.  |lala  bientôt  la 
uéet-ssité  de  se  faire  traiter  de  la  pierre  le  ramena  a 
Paria  ,  où  H.  Civialelui  lit  l'opération  de.la  ttthotriue 
avec  y  ne  habileté  qu'il  se  plaisait  i  proclamer  en  toute 
occasion.  Dès  celle  époque ,  ses  forces  s'aHarbiircul 
sensiblement,  et  au  poinl  qu'il  ne  put  retourner  en 
Suis*e.:ll  fut  atteint  du  choiera  le  a6  août  i83a,et 
mourut  te  i  septembre  suivant,  âgé  de  soixante-dix- 


huit  an». — Zach  était  un  savant  modeste  qui  aimait  à 
rendre  hommage  au    vrai    mérite  partout  ou  il  le 
trouvait.  Sa  vénération  pour  ceux  qu'il  considérait 
comme  ses  maître»  dans  I  astronomie  ,  tenait  prc*qur 
d'un  culte.  On  se  rappelle  qu'il  fit  frapper,  en  i8*£ , 
une  médaille  d'or  en  l'honneur  du  célèbre  M.  Otbers, 
de  Brème ,  i  l'occasion  de  la  cinquantième  annrter- 
haire  de  la  promotion  de  celui-ci  au  grade  de  docteur. 
Il  a  beaucoup  contribué  à  l'avancement  de  la  scieur*1, 
par  ses   ouvrages  et  par   les  encouragements  qu'il 
accordait  aux  jeunes  gros  dépourvu»  de  fortune.  le 
1S00  à  1814  ,  il  lit  paraître,  i  Gotha,  un  recueil,  en 
allemand  ,  intitulé  :  Corretpondance  mentmcUe  pour  ta 
progre»  de  Pattrouomie  et  de  la  géographie  ,  qui  a  été 
continué  par  MM.  Bohnenberger  et  de  Lindeoau  ,  rt 
repris  par  Zacb,  en  iSat ,  sous  le  titre  de  :  Corrotptm- 
amnee  agronomique  ,  géographique ,    hydrograptèquo  et 
Btalùtiqne.  Celte  dernière  série  ,  qui'est  en  franeavs, 
à  l'exception  de  quelques  mémoires  qui  sont  en  latin 
et  en  italien  ,  a  été  imprimée  i  Gênes,  et  n'a  cessé  q«e 
peu  de  temps  avant  la  mort  du  fondateur.  Outre  les 
nombreux  articles  que  Zach  a  fait  insérer  dans  la 
Corretpondance ,  et  daus  lea  Collection»  académique*^  vu 
a  d*  lui  :  1*  L'uttr action  de*  montagne*  et  te»  effet*  tur 
le»  file  à  plomb  au  «or  le*  ni-amuaedet  inttrmmeai*  e"a*fev-  1 
nomie,  conttalée  et  déterminé»  par  da*  obearpuiion*  attrm-  ' 
nomique*  et  géodétioue»  ,  faite»  en  1810  é  l'Ermitage  d 
Noire-Dame-det'Ange»,  tur  le  ntout  Mimel  et  au  fanai  -0 
l'ile  de  Planiet  ,  prit  de  UattaiHe;  Avignon,  iB»4  ,  a  1 
vol.  in-8*  (on  français).  Cet  ouvrage  ,  qui  remplit  une 
lacune  dans  les  sciences  physique» ,  (il  dans  le  temps 
une  grande  sensation.  Depuis  les  découvert*»  des  prin- 
cipes de  la  gravité  universelle  ,  l'artiou  des  grande* 
masses ,  telles  quo  les  montagne*,  sur  Ws  ttH  à  plomb, 
n'était  pas  douteuse  ;  mais  la  quantité  de  cette  action 
l'était.  Les  plus  grands  géomètre*,  Newton  tui-méuv, 
«'étaient  trompes  dans  cette  évaluation.  Deux  trnta- 
tivrsfurentl«Hjcspourla  constater,  Pum- «n  17*8,  au 
Pérou;  l'antre  ,  en  1774,  par  H*  Maaklyne,  en  Ecc***-. 
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Depuis  ce  temps  on  n'av  ait  plus  songe  à  répéter  une 
espérance  aussi  importante.  Cependant  plusieurs  des 
astronomes  qui  travaillèrent  à  la  mesure  des  degrés 
du  méridien,  pour  en  déduire  lagraudeur  et  la  ligure 
de  la  terre ,  accusèrent  ces  masses  d'avoir  dérangé  le 
til  a  plomb  de  leurs  instruments.  Dés  lors  toutes  leurs 
observations  devenaient  incertaines ,  tous  leurs  résul- 
tat» douteux.  Oo  ne  connaissait  pas  même  les  limites 
de  ce*  erreurs ,  ce  qui  donna  une  grande  latitude  à 
ceux  don  t  les  mesures  ne  s'accordaient  pas  soi  t  arec  des 
théories  ou  hypothèses  reçues ,  soit  arec  les  observa- 
tion» faites  par  d'autres  astronomes.  Ces  doutes,  ces 
incertitudes  ayant  inquiété  les  astronomes  jusque  dans 
les  plu»  brillantes  observations   qui   venaient  d'être 
faites  en  France  et  en  Angleterre  ,  pour  déterminer  la 
vraie  figure  de  la  terre  ,  Zacb  se  décida  ,  pendant  son 
séjour  a  Marseille  ,  4  faire  des  observations  sur  le 
mont  Mimet ,  situé  dans  les  environs  de  cette  ville.  Il 
en  présente  les  résultats  dans  l'ouvrage  doot  nous  ve- 
nons de  transcrire  le  titre.  Cet  ouvrage  se  compose  de 
huit  parties  qui  sont  précédées  d'une  exposition  histo- 
rique du  genre  de  recherches  dont  il  s'agit.  La  pre- 
mière partie  renferme  toutes  les  observations  originales 
et  brutes  faites  au  point  boréal  de  Tare  du  méridien  , 
dont  l'auteur  a  entrepris  la  mesure  ;  ce  sont  les  obser- 
vation» de  latitude ,  de  longitude  et  d'aziroulh.  Il  y 
expose  non-seulement  les  résultats  de  ces  observations, 
mai»  en  même  temps  les  instruments  qu'il  a  employés 
et  les  méthodes  qu'il  a  suivies ,  soit  dans  ses  observa- 
tions, soit  dans  ses  calculs.  La  deuxième  partie  con- 
tient les  mêmes  choses  pour  le  point  austral ,  ou  pour 
l'autre  extrémité  de  l'are  du  méridien ,  ce  qui  com- 
plète la  mesure  de  l'amplitude  de  l'arc  céleste  du  mé- 
ridien, compris  entre  les  séniths  de  ces  deux  points 
terrestres.  L  auteur  donne  dan»  la  troisième  partie  le 
détail  des  opérations  geodésiques  qui  ont  servi  è  faire 
la  jonction  trigonométrique  des  deux  points  extrême» 
de  l'arc  céleste  du  méridien,  pour  avoir  l'arc  terrestre 
qui  y  répond.  Il  y  donne  également  toutes  ses  observa- 
tions brutes ,  et  l'esplioation  des  moyens  qu'il  a  mis 
en  usage  pour  parvenir  i  la  plus  grande  exactitude 
dans  les  résultats.  La  quatrième  partie  est  consacrée  i 
la  détermination  de  l'arc  terrestre ,  et  la  cinquième 
partie  i  celle  de  l'are  céleste  du  méridien ,  compris 
entre  ces  deux  points  extrêmes.  La  sixième  partie  (  la 
plus  importante  de  toutes  )  renferme  la  démonstration 
de  l'exactitude  des  opérations  faites  par  l'auteur  ,  et 
les  preuves  évidentes  qu'il  a  réellement  obtenu  et  dé- 
terminé l'effet  de  l'attraction  des  montagnes,  et  la  vé- 
ritable quantité  de  leur  action  sur  l'instrument  qu'il 
a  employé.  La  septième  partie  contient  les  hauteurs 
de  plusieurs  points  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditer- 
ranée ,  avec  l'exposition  des  différentes  méthodes  d'ob- 
servations et  de  calculs  par  lesquels  il  les  a  obtenues. 
Enfin  ,  dans  la  huitième  partie ,  on  trouve  la  descrip- 
tion géométrique  de  la  ville  de  Marseille  et  de  son  ter- 
ritoire. Ce  travail  porta  l'auteur  à  l'examen  de  plu- 
sieurs points  intéressants  dans  la  ville,  entre  autres  de 
ceux  ou  Pythies  et  Gassendi  avaient  fait  leurs  fameuses 
observation»  du  solstice.  Celte  recherche  le  conduisit, 
è  son  tour,  i  la  découverte  d'une  autre  observation  de 
Pytbias ,  ignorée  jusqu'à  présent,  et  faite  è  Marseille 
trois  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère.  On  ne  con- 
naissait de  lui  que  celle  d'un  solstice  dont  Strabon 
fait  mention ,  et  doot  il  nous  a  conservé  la  connais- 
sance. Celle  que  Zacb  a  trouvée,  est  l'obsarvation 
d'un  équinoxe ,  laquelle  ,  au  rapport  d'Uipparque , 
doit  avoir  été  faite  à  Bysance,  mai»  il  a  prouvé  que 
'     cette  observation  ne  pouvait  avoir  été  faite  qu'à  Mer» 
3>eille  ,  et  il  l'a  revendiquée  pour  Pytbias.  Ou  remarque 
i  [  aussi  dans  cette  partie  des  détails  historiques  très-tm» 
,  I  portants  sur  plusieurs  établissements  astronomiques  è 
Marseille ,  quelques  données  géographique»  pour  les 
départements  et  les  cotes  du  midi  de  la  France ,  des 
notices  sur  les  cartes  marines ,  et ,  en  général ,  une 
multitude  de  fait»  utiles  pour  la  géographie  et  l'hy- 
drographie du  département  de»  Boucbes-du-Rhvue. 
»•   Nouvelles  tables  d'aberration   «1  de   nuiotion   pour 
quatorze  tant  quatre  étoiles  t  aeee  uns   table  générale 
f  aberration  pour  /«s  planètes  «t  les  comités  ,  Marseille  , 
181  s,  1  vol.  in  8*  (en  français  ).  Dans  cet  ouvrage , 
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l'auteur  donne  aux  astronomes  ,  sur  quatre-vingt  qua- 
torze pages  d'impression ,  des  tables  d'aberration  et  de 
nutation  (d'une  forme  jusqu'alors  inconnue},  pour 
quatnrxe  cent  quatre  étoiles ,  et  dont  l'usage  peut ,  au 
moven  de  petit»»  tables  auxiliaires  ,  s'étendre  jusqu'à 
six  mille  étoiles  et  au-delà.  Ces  tables  ont  l'avantage 
que  les  calculs  de  tous  les  effets  de  ces  mouvemri  ti 
apparents ,  »oit  de  l'aberration  ,  soit  de  la  uulaliou  en 
ascension  droite  et  en  déclinaison  ,  ne  dépendent  que 
d'un  seul  précepte  général,  facile  à  retenir,   et  qui 
dispense  totalement  d'avoir  égard  aux  «ignés  algébri- 
ques ,  aui  déclinaisons  boréales  ou  australes.  La  seule 
chose  à  laquelle  il  faut  prendre  garde ,  c'est  aux  signes 
du  sinus,  attention  familière  à  tous  les  calculateurs , 
qui  savtint  que  les  sinus  sont  positifs  dans  les  deux  pre- 
miers quarts  de  cercle ,  et  négatifs  dans  les  deux  der- 
niers. Ce  précepte  consiste  à  calculer,  pour  chaque 
étoile  ,  la  quantité  de  sa  plus  grande  aberratiou  ,  soit 
en  ascension  droite,  soit  en  déclinaison  ,  et  1%  longi- 
tude de  soleil  au  temps  où  cette  aberration  a  lieu. 
Avec  ces  deux  données  on  calcule  les  aberrations  de 
cette  étoile  pour  tous  les  points  de  l'orbite  terrestre. 
Veut-on  avoir  l'aberration  a<  tueilr  pour  un  jour  don- 
né ,   ou   1  elranche  le  lieu  du  soleil  pour  ce  jour  du 
lieu  de  la  plus  grande  aberration  :  le  co-sinus  de  cet 
argument,  multiplié  par  la  plus  grande  aberration, 
doune  l'aberration    actuelle   pour  le  jour  proposé. 
L'auteur  a  publié  ,  en  18 15  ,  un  supplément  à  cet  ou- 
vrage ,  Gotha ,  1  vol.  in-8*  ;   3*  Tabulas   motuum    solU 
nova  et  carrée  lœ  ,  Gotha,  1804,  in-8*   La  publication 
de  ces  tables  attira  à  l'auteur  un  reproche  grave  qui, 
s'il  était  fondé  ,  prouverait  de  sa  part  un  étrange  abus 
de  confiance.  On  prétend  que   iet  éléments  qui  ont 
servi  à  les  construire  lui  furent 'communiqués  par 
M.  Delambre  ,  qui  méditait  un  pareil  travail ,  et  qu'il 
profita  de  cette  communication    pour  préveuir  son 
ami.  Nous  espérons  que  M.  Mathieu,  de  l'institut, 
qui  s'occupe  dans  ce  moment  (  i853  )  à  rédiger  une 
biographie  du  célèbre  astronome  français ,  y  fera  con- 
naître jusqu'à  quel  point  le  bruit  que  nous  rapportons 
mérite  croyance  ;  4*  De  vera  lalitudine  et  longHudinr 
geographiea  El  fordia,  Erfurt ,  1796,  1  vol.  in-4*  avec 
ligures  ;  Arpentage  trigonométrique  et  astronomique  de  la 
Tkutinge  ,  exécuté  par  ordre  du  gouvernement  dé  Prusse  . 
premier  volume,  Gotha,    1606 ,    1  vol.    in -4°  (en 
allemand);  la  suite  de  cet  ouvrage  n'a  pas  paru; 
5»  Table  du  saleil  >  si  catalogue  des  trois  cent  quatre- 
vingt-un*  étoiles.  Gotha,  179s,  1    vol.  in-4*  (en  fran- 
çais )  :  Tables  abrégées  et   portatives  du  soleil ,  Gotha  , 
1S09,  1  vol.   in-4';  T  Tables  abrégées  et  portatives  de 
la  lune ,  Gotha,  1809  ,   1  voL  in-4*  ;  Tabula   speeiaUs 
aberrationis  et  nutationesin  ascensionem  rectum  et  in  rf#- 
clinationetn  ad   supputandas  steltarum  fixai  um  potitio- 
ne»  sise  apparentes  ,  «m  ttras  ,  una  eum  insigniorum 
CCCCXClV stellarum  zodiacalium  eatalogo  novo  in  spé- 
cula astronomica  Entestina  ad  initium  anno   MDCCC , 
constructo  eum   alite  tabulis ,  to  speetautibus ,    Gotha  , 
1806  et  1807 ,  s  vol.  in-4*.  Zacb  était  membre  de  plu- 
sieurs académies,  et  correspondant  de  l'institut  de 
France ,  première  classe. 

ZACH  (  Antoine,  baron  de  J,  frère  du  précédent, 
feld-maréchal-lieutenanl  autrichien  ,  est  né  à  Pres- 
bourg,  le  s»  septembre  1769.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'école  militaire  de  Vienne  ,  il  entra  au  ser- 
vice vers  1779  «  ae  distingua  en  différente»  occasions, 
et  parvint  rapidement  au  grade  de  colonel.  Attaché , 
en  1800  ,  comme  quartier-maître  général  à  l'armée 
autrichienne  ,  sous  Ws  ordres  de  M.  de  Mélss ,  il  prit 

Sirt  à  la  bataille  de  Marengo,  où  il  montra  beaucoup 
intrépidité  et  de  sang-froid ,  mais  eut  le  malheur 
d'être  fait  prisonnier.  Il  servit,  en  180»,  dans  la 
même  qualité  sous  l'archiduc  Charles ,  et  devint , 
après  la  bataille  «TAusterlits  ,  gouverneur  de  Truste. 
En  1806  ,  son  souverain  lui  accorda  le  régiment  d'ia- 
fanterie  de  ftiete,  et,  en  >8o8 ,  il  le  décota  de  la 
croix  de  commandeur  de  l'ordre  impérial  de  Léopold. 
Dans  la  guerre  de  1809,  contre  la  France,  M.  de 
Zach  remporta  quelques  succès  en  Italie  ,  mais  il  fut 
bientôt  obligé  de  se  replier  sur  le  corps  dWmée  de 
l'archiduc  Jean  qui  se  tenait  sur  les  frontières  de  la 
Cariiilbie.  Depuis  la  paix  de  Vienne,  jusqu'à  1810,  il  a 
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été  commandant  de  U  ville  d'OHututt ,  et ,  en  18*6  ,  il 
fut  mi»  A  la  retraite .  M.  de  Zaoh  habite  aetucHemeiit 
(18M)  une  de  se»  terre*  pre*  de  Peeth,  en  Hongrie. 
Ou  connaît  de  loi  deux  outrage*  (en  allemand), 
dont  voici  le»  titres  :  t*  Ceun  de  fortifirmttim .  nouvelle 

édition  ,   Vienne,   1807  ,   1  vct.  in-ft»  avec  dix  sept  '  de  Varsovie  ,  assiégé  par  le* 
«•  Eléments  de  Part  de  MMMMvrer,  Vienne  , 


planches 

iSi5  ,  t  vol.  in-8». 

ZACIIARI/E  (Caâ*tm-S*MUOx),  jurisconsulte  , 
professeur  à  l'université  de  Heidelberg  ,  et  député  aux 
états  da  Baden ,  né  è  Meirsen  ,  royaume  de  Saie  ,  le 
14  septembre  1769.  Apre*  avoir  fait  m*  étude*  au 
gymnase  de  cette  ville  et  à  l'université  de  Letpaick  ,  il 
accompagna ,  à  Witlemberg ,  le  6U  d'un  eomte  de  la 
Lippe ,  et  fut  nommé ,  en  179S  ,  prof  eau  ur  de  droit  i 
l'université  de  celte  ville ,  dans  laquelle  il  avait  jus- 
qu'alors  donné  des  leçons  particulières.  U  passa  en* 
nui  le  à  l'université  de  Heidelberg  ,  où ,  depuis  1807  , 
il  enseigne  le  droit  naturel  et  des  gens,  le  droit  canon 
et  U  droit  féodal.  Le  grand  due  de  Baden  Ta  fait  ton 
conseiller  intime ,  et  Fa  nommé  commandeur  de 
Tordre  du  lion  de  Zarbiingen.  Nous  ne  eauriona  énu- 
mérer  ici  toutes  les  dissertations  publiées  par  M.  Za- 
ebaries  pendant  sa  longue  et  laborieuse  carrière  ;  mais 
voici  les  ouvrages  qui  ont  assuré  à  sa  réputation  une 
é'eroclle  durée  :  i°  un  Manuel  du  droit  féodal  taxon; 
s*  un  Traitt  fort  tUnda  tur  la  éroit  rimt  fronçai»  ;  3*  un 
autre  ,  en  quarante  livres  ,  tur  le  érvit  nuelie  et  Voiml- 
niêlratun  ;  4*  un  Commentaire  $t$r  ta  rémuèliame  4a 
Citiron  :  b*  un  Prejft  de  rode  pénal  .  etc.  ,  etc. 

ZAlONCZEt,  ZAYONSCHECH  ,  ou  7.  A  JONC 
ZFXIL  rejet  ZAYONCHEK.,  ce  nom  devant  s'écrire 
ainsi. 

ZAYONCHEK  (Jcexra,  prince) ,  général  de  division, 
eut  né  à  Kamiénieck-Podolski  (  Pologne  ) ,  le  1"  no- 
vembre 1753  ;  il  descend  d'une  famille  polonaise  noble, 
mais  peu  favorisée  du  côté  de  la  fortune.  Zavnn^hek 
se  voua  de  bonne  heure  à  la  carrière  dm  armes,  élevé 
au  collège  de  Varsovie ,  il  m  livra  i  l'étude  des  con- 
naissances militaires ,  et  se  Ht  remarquer  parmi  les 
élèves  de  «on  âge  et  de  ses  classes.  Il  passa  successive- 
ment par  tous  les  grades ,  et  était  parvenu  ,  eu  1784  , 
à   celui  de    lieutenant-colonel  dan*  le  régiment  de 
Boulawa ,  dont  il  devint  colonel  propriétaire.  Apres 
avoir  servi  quelque  temps  en  qualité  d'aide-de-camp 
de  Brantrki  ,  grand  général  de  la  couronne ,  Zayon- 
chek  figura  ooimw)  député  (  nonce  )  aux  diètes  de 
1786,   1788  et    179  a.    C'est  surtout  au  moment  de 
l'insurrection  qui  suivit  cette  dernière ,  qu'il  déve- 
loppa un  caractère  élevé,  des  sentiments  d  un  patrio- 
tisme éclairé  et  un  ardent  désir  de  rendre  «on  pays  A 
la  liberté.   Il  servit  avec  distinction  dans  la  guerre 
contre  les  Russes,  et  M  brillante  conduite,  pendant 
cette  courte  campagne,  lui  valut  le  grade  de  major 
général.  L'issue  de  cette  guerre  n'ayant  pas  été  favo- 
rable aux  armes  polonaises,  il  envoya  sa  démission  an 
roi  Stauialjs-Auguste ,  après  le  passage  du  Bug ,  et  se 
retira  i  l'étranger.  Le  second  partage  de  la  Pologne 
(•795) ,  dcrhil  le  signal  de  la  révolution  de  1794,  qui 
ramena  bientôt  Zayonebek  dans  tes  range  de  sts  braves 
compatriotes.  Kotcruuko ,  qui   avait  su  apprécier  sa 
capacité  et  ses  talents  militaires,  lui  confia  la  mission 
de  parcourir  les  provinces  polonaises ,  devenues  la 
propriété  de  la  PrufSe  et  de  l'Autriche,  dans  le  but 
de  sonder  les  dispositions  des  habitants  et  de  sussurer 
des  moyens  de  défense  de  l'ennemi.  Lorsque  les  hosti- 
lités recommencèrent,  KoacSuesko  coulla  i  Zay  onchek 
lo  commandement  «Tune  division.  Il  se  Gt  remarquer 
au  combat  de  Raslauice ,  le  4  avril  1794  ,  et  contribua 
au  succès  de  cette  journée  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
Pologne.  Sor  la  nouvelle  de  cette  victoire  ,  une  partie 
de  ra  Wolbynie  arbora  le  drapeau  de  PinaVpondjnr* , 
et  Zayonobek  fut  chargé  de  diriger  cette  insurrection. 
Sa  petite  armée  avait  déjà  obtenu  quelques  avan- 
tage* ,  lorsque  l'ennemi ,  beaucoup  plut  nombreux, 
vint  l'attaquer .  le  8  juin ,  en  avant  de  Chelm.  Apn-s 
d*.  vafnt  efforts  et  une  valeur  héroïque ,  elle  éclrona 
contre  les  forces  qui  lui  étaient  oppotées.  Vaincu  par 
1rs  Busses,  il  «0  vit  contraint  d'effectuer  sa  retraite, 
Iqni,  tnutelois,  s'opéra  en  bon  ordre,  Cette  défaite 
I  n'abattit  pas  son  courage  ;  il  rallia  tes  débris  èpars  de 


sa  troupe  ,  ranima  leur  ardeur,  et  se  port!  au  aer 
de  son   général ,  inopinénvetrt  attaque  par  te*  ~ 
siens  ,  auxquels  la  trahison  venait  de  livrer  OueoeVe. 
Ce  mouvement,  exécuté  arec  promptitude ,   uyésa 
sans  diaxcuké  la  jonction  des  deux  corps  aoua  les  «tare 

"    .  .      "      ~  aas*  et  le»  Prume»  -  » 

facilita  à  (osciossko  les  moyens  de  repousser  1 
uemi ,  de  lui  faire  lever  le  siège  de  la  capitale  (  a>  1 
tembre  ),  et  4e  se  porter  en  Li  (huante  pour  r~ 
une  diversion  favorable  i  la  cause  de  Pind 
Mais  Kuacinasko  n'avait  pus  été  heureux  <d 
nière  tentative  ;  »1  venait  d>tr*  battu  pat  Suvareur  et 
fat  prisonnier.  La  défense  de  Varaone  ,  de  imuteasi 
ruenaeée  par  les  Basses .  demeura  corme*  è  Wsar- 
xecki ,  et  Zayonebek  dut  défendre  le  faubourg  de 
Praga.  L'assaut  venait  de  commencer ,    lorsqu'il  reçut 
une  blesture  grave  dans  le  fort  de  le.  mêlée  :  la  pria* 
de  la  ville  termina  la  longue  résistance  de*  brove*. 
Polonais.  Après  cea  événements  ,  Zayonebek  s»  dis- 
posait i  venir  chercher  en  France  une  nouvelle  pa- 
irie ,  lorsquSI  fut  arrêté ,  en  tiollicie ,  par  le  gémi  ml 
autrichien  d'Uarnoncourt ,  auprès  duquel  il  ovai;  fait 
demander  un  asile  provisoire  dans  cette  province  ,  et 
qui  le  fil  conduire  A  Joscphatadt,  forteresse  située  dates 
la  Moravie.    La  snorl  de  l'impératrice  Catherine  II 
mit  un  terme  è  sa  captivité.  Il  quitta  alors  PAHe- 
magne ,  et  vint  solliciter,  A  Paris,  la  faveur  de  servir 
dans  les  armées  de  la  république.   Le  gouvernement 
français  l'envoya  en  Italie  avec  le  grade  d*  général 
de  brigade,  et  on  le  vit  se    distinguer  à  r*aflavre  tte 
T  ai  vis  et  dans  les  gorge*  du  Tyrol.    Le  directoire 
préparait  à  cotte  époque  l'expédition  d'Egypte;  Zayut»- 
cruk  y  suivit  l'étoile  de  Bonaparte,  aatocia  son  nom  t 
è  ses  victoires,  et  s'en   fit  particulièrement  remar- 
quer. Il  fut  promu  au  grade  de  général  de  division , 
et  assista  en  cette  qualité  au  combat  de  Chebreis  ,   a 
la    prise  de  Rantenieh  ,   A  la  bataille  d'HcRopeli*. 
Revenu  en  France  après  lVvaouettoti  de  PEgypte ,  le 
premier  consul  bai  donna,   en  1800 ,  le  commande 
ment  d'une  des  divisions  du  camp  de  Boulogne  ;  il 
suivit  ci  tte  division  A  la  grande  armée,  et  se  distingua 
pendant  les  campagnes  de  180e  et  18*0.   L'armée  eu*- 
vanta  ,  il  commandait  les  troupes  polonaises  i  Eyteu, 
00  H  soutint  pendant  pluaieurs  heures  les  efforts  du 
corps  ennemi  qui  lai  était  opposé.  Aprrs  la  signature 
du  traité  de  Tiltitt,  il  s'occupa  4e  l'organisation  «no- 
taire du  grand  duché  iv  Varsovie,  et  reçut,  à  l^juver- 
ture  de  la  campagne  de  180e  contre  l'Autriche,   le 
commandement  de  la  9*  division  polonaise.  Dans  la 
campagne  de  i8it,  en  Russie,  le  général  Zeyeoebefc 
se  montra  digne  de  la  confiance  do  chef  da  gouveroe- 
ment  français;   H  se  fit  remarquer  dan»  toutes  le* 
arTaire*  ou  sa  division  prit  une  part  active.  Il  eut  la 

iambe  emportée  par  un  boulet  au  combat  de  Fstotrfk, 
e  17  août ,  et  subit  l'amputation  avec  courage.  Fait 
prisonnier  à  WilnS  ,  il  fut  traité  avec  les  plus  grands 
cpsrds  par  le*  vainqueur*.  Lors  de  la  première  abdi- 
cation de  Napoléon ,  le  général  Zayonebek  reaûa 
dans  sa  patrie,  et  fut  placé  dans  les  cadres  d'activité 
de  la  nouvelle  armée  polonaise.  Vers  la  fin  de  tSif  , 
l'empereur  Alexandre  h  nomma  vice-roi  de  Pologne  ; 
il  loi  conféra  même,  en  1818,  la  dignité  de  prince.  La 
Biegraofiit  Michaud  révoque  eu  doute  sou  attachement 
aux  institutions  libérales;  loi  prêt»  des  intention* 
anti'patriofique*,  et  en  fait  l'instrument  du  dctporuin  s 
du  csar.  On  ne  peut  nter  que  ces  allégation»  n'aient 
quet«.uv fondement;  ma  s  la  vérité  a  été  aussi,  «an* 
couticdit,  exagérée  parlé  compatriote  anonyme  du 
giTtcval  polonais  .  sur  les  assert  ton*  duquel  s'appu^ 
l'a» tide  tre  celle  Biogruphve,  et  qui  non*  a  para  avoir 
rèèè  A  un  eaprit  de  re* senlhuent  et  de  partialité.  Le 
prince  Zayonebek  avait  accepté  la  dépeudBiteedeaon 
pays  ,  ma:*  non  son  oppi  exwon.  U  est  mort,  tant  en- 
fants,  te  »8  juillet  181*.  Sa  veuve  jouit  duwe  au** 
forte  pension  que  -loi  fait  IVuvpereur  Nieofcs. 

ZELL  ;  Cm»  ai  a») ,  professeur  de  ritteratute  sucieinte 
A  l'tmivrrtite  de  Fri bourg  et  député  aux  états.  M.  Zetl 
est  né  à  Kenhelm  le  8  avr  I  179}.  Il  a  fait  se»  études  A 
Heidelberg,  Goeftinge*  et  Breslau  ,  «eafrioè  181 4  , 
époque  i  laquelle  il  fut  nommé  professeur  aa  gyumate 
de  Rsttadt.  Ce  fut ,  en  181 1 ,  qeSI  passa  à  luaiverutf 
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«le  Fribourg*  où  il  «si  aujourd'hui  bibliothécaire  en 
chef.  Eu  >8«9,  il  d*noa,  est  ajkmaod  ,  un  connu**- 
t*»r«>  sur  la  premier*  épluro  du  acconsi  litre  d'Horace. 
Bu  s8ao,  il  publia  au*  édition  du  traité  d'Anatole , 
qui  cal  adressé  «  Nieonaaqur.  Quelques  années  aprèa, 
il  fit  paraître  un*  suite  de  Dissertations  sur  l'antiquité 
e%   Ira  appela  Ftriontcnri fit» ,  ou  Loitirs  doa  oaronrtt  : 
ce  recueil  a  •  volumes.  On  y  traite  ,  ia  de*  Auberges 
de*  anciens;  •*  d«*  Chan  «populaires  de  la  Grèce; 
3°  «les  Proverbe»  art  es;  4»  de  l'Amour  dans  Catulle; 
ft°  dea  Bains  de  Baies  ;  6*  d'Aristolc,  maître  d'Alexan- 
dre ;  6«  des  Mesura  daoa  la  religion  des  Grec*.  Les 
proverbes  des  Roraa'u*  et  leurs  chants  populaires  rmi- 
plisawnl  s»  second  volume.  O»  doit  aussi  i  If.  Zrll  un 
trait*  sur  les  Caraetir**  it  TkéjpkroMo;  une  édition 
de    la  Loi  dt*  douté  TaUoo  ;  une  autre  de  l'opuscule 
<l'A.ri*tole,  De  vite  animalium  ;  eniin  il  a  traduit,   en 
i8*8  ,  les  Xmtchtt  de  Chateaubriand  ,  et,  en  1 833,  il 
e  publié  uiw  dissertation  latin*  sur  l'inscription  de 
1.3011.  11  dirige  une   collection  de  classiques  latins, 
avec   notes  et  variantes ,  daus  laquelle  il  s'est  chargé 
personuelkmcut  d'Horace  ,   de  Phèdre ,  d'Eutrope , 
dea  distiquas  de  Caton  et  d*  la  BépuMiquo  du  Cicéron. 
ZENTNEA    (Josua),    iurisconsulle  ,  pu  14  ici*  te  , 
membre  de  la  société  historique  de  Fribourg,  est  né 
è  Zell,  près  d'Olfeiobourg ,  le  8  mai  1798.  Il  Ct  ara 

Cornière*  études  au  gymnase  de  cette  ville.  Sa  mita 
destinait  à  Tétai  ecclésiastique  ,  mai»  il  se  tentait 
peu  de  goût  pour  le  sacerdoce ,  et  quoiqu'il  eût 
débuté  à  l'université  de  Fribourg  par  des  études  théo- 
logiques  ,  il  les  quitta  bientôt  pour  la  jurisprudence, 
qu'il  approfoudil  sous  la  direction  du  célèbre  Bolteck. 
Il  eut  aussi  pour  maître  un  homme  que  l'Alli  nugne 
révère,  M.  le  professeur  Milternieier ,  à  Doidelberg. 
M.  Zeulner,  dévoué  par  incliuatiou  aua  idées  libérales, 
ne  pouvait  que  se  fortifier  dans  aes  principes  généreux 
par  la  fréquentation  de  tels  hommes  et  par  celle  d* 
AI.  Welker.  Il  résolut  de  faire  un  voyage  a  Paris,  et, 
durant  sou  séjour  dans  cette  ville  ,  il  étudia  spéciale' 
ment  notre  procédure  crimiuellc.  Toutefois,  son  pre- 
mier ouvrage  fut  d'un  autre  genre  :  il  décrivit  la  vallée 
appelée  Heuchlbai  et  le*  eaux  de  Grietbach  ,  Pelers- 
tbaJ ,  Antogsst,  etc.  Celte  productiou  a  beaucoup  de 
mérite  sou»  le  rapport  des  antiquités,  de  la  topographie 
et  de  la  stalisliquc  ;  mais  eue*  n'était  pour  l'auteur 
qu'un  délassement  a  des  travaux  plus  grave»  dout  le 

Sublic  devait  bientôt  jouir.  Une  année  après  ,  c'e*l-à- 
ir«  en  18*8  ,  YJlt$ptriu  ,  jonrual  très  estimé ,  conte- 
nait une  série  d'articles  profonds  sur  le   célibat  de* 
prêtres.  L'historien  et  le  théologien  s'y  montrent  au- 
tant que  la    philosophe.  il.    Zeulner  pjouve   viclo 
ricutemeut  que  le  célibat  est  contraire  à  l'esprit  du 
christianisme  »  et  qu'il  a  les  suites  les  plus  funestes. 
Un*  productiou,  non    moins  remarquable    à     une 
époque  où  l'Allemagne  lutte  contre  l'absolutisme ,  est 
celle  intitulée  :   Fofothu  du  juturontmlto  dam  un  état 
constitution**  I.  Le  principal  ouvrage  de  II.  Zen  tuer, 
celui  que  les  journaux  huerait  ct  ont  rangé  ,  pour  le 
mérite,  sur  la  niera*  ligne  que  le*  écrits  de  Fcuerhach, 
tsl  intitulé  :  Do  la  y'wsfiVe  par  jurée  ,  de  la  publicild  ti 
du  plaldoiorit*.  L'institution  du  jury  elles  juridiction* 
semblables  y  «ont  caractériséts ,  taut  par  les  vestiges 
qu'eu  offraient  les  peuples  anciens  que  par  les  législa- 
tion! modernes  de  l'Allemagne ,  de  la  France ,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Amérique.  Celle  importante  pro- 
duction parut  &  Fribourg  en  i85o,   1  voL  iu-8*.  Pa- 
triote courageux ,  M.  Zeulner  rédigea  la  protestation 
du  barreau  de  Fribourg  coutre  le*  actes  d*  la  diète  du 
18  juin   180s.  Enfin ,  il  iusèr*  de  très  bons  articles 
dans  les  journaux  l'tléraires  et  d*  jurisprudence;  tell* 
est  une  dissertation  intitulée  :  Sur  It  rapport 41M  douent 
foin  aux  J-Mvssswa*  lot  filé  oui  «Mil  été  rachotèo  du  unie* 
militaire. 

ZSCUOKKE  (Jiia.HxiatDA'iBL),  célèbre  et  f*. 
coad  écrivain  ,  membre  du  grand  conseil  d'Argovi*  , 
est  né  à  xfagdcbourg,  le  m  mars  1771,  d'une  famille 
riche  et  avantageusement  connue  dans  le  commerce. 
Il  devint  de  bonne  heure  orpbeliu ,  reçut  sa  première 
éducation  à  l'écol*  de  Notre-Dame  d*  sa  villa  natale  , 
et  fréquenta  ensuite  le  gymnase  d'Attsledl ,  où  il  s'oc- 
cupa particulièrement  à  lire  |e«  poètes  anciens  rt  mo- 


derne*. A  scixe  ans  il  éprouva  un  tel  dégoût  pour  tout 
ce  qui  l'entourait,  qu'il  quitta  Magdcbourg  ,  en  quel- 
que sorte  cUndesliMment ,  cl  s'eueagea  dans  une 
troupe  de  comédiens  ambulants  ,  qu'il  suivit  plusieurs 
années ,  eu  jouant  les  rôles  de  jeunes  premier*  et 
même  ,  au  besoin  ,  ceux  de  jeunes  pi  entières,  qui 
rouveuai«ut  admirablement  i  sa  taiHe  svelt*  et  gra- 
cieuse ,  et  aux  traits  délicats  de  «on  visage.  En  1790  , 
il  reprit  ses  habitudes  studieuses ,  et ,  après  avoir  v  site 
les  universités  de  Goettiugue  et  de  Willemherg ,  il  se 
rendit  à  celle  de  Fraucfort-tur  l'Oder.  Là  il  étudia 
avec  ardeur,  mais  sans  plan  arrêté ,  la  théologie ,  la 
philosophie,  l'histoire  et  l'économie  politique  ,  obtint , 
en  179a  ,  la  grade  de  docteur ,  «t  débuta  l'année  sui- 
vant* dans  la  carrier*  du  professorat ,  par  un  cours 
public  et  gratuit  d*  philosophie  ancienne.  Il  sollicita 
successivement  plusieurs  chaires ,  tant  à  Francfort 
qu'ailleurs:  mais  ses  opinions  libérait»,  qu'il  n'avait 
jamais  dissimulées,  fureut  la  cause  qu'on  fecarta  par- 
tout. Dès  lors,  il  choisit  la  profession  de  littérateur, 
espérant  y  trouver ,  au  moins  ,  un*  indépendance 
complète.  Son  premier  essai  fut  une  tragédie  intitulée  : 
AkoÙimo,  qui  eut,  daus  le  temps,  un  succès  de  vogue 
sur  le*  principaux  théâtres  de  l'Allemagne  ,  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  (i833)  eu  grande  faveur  cites  les 
classes  populaires.  A  celle  production,  il  Ut  succéder 
quelques  autres  ouvrages  dramatiques,  inférieurs  sou* 
1  .'•  rapport  des  caractères  ride  l'intrigue  ,  mais  où  l'on 
trouve  des  idées  justes  et  présentées  dans  uu  style 
clair  ct  eoncis.  Vers  1796  ,  Zschokke  publia  quelquts 
brochures  politiques  qui  firent  une  immense  *<nsstiun. 
Dans  l'un*  d'ellts  il  blâma  hautement  l'intolérance 
qui  régnait  alors  en  Prusse  ,  et  se  permit ,  à  ce  sujet , 
une  vigouieuse  sortie  contre  le  fameux  Edil  de  religion, 
qu'il  signala  comme  en  étant  la  cause.  Le  ministère  , 
peu  habituée  un*  opposiliou  d*  ce  genre  ,  lui  *u«cila 
mille  tracasseries  ;  mais  ses  paroles  avaient  été  enten- 
dues en  haut  heu  ,  et ,  peu  de  temps  apré*  ,  l'édit  fut 
révoqué.  En  1797 ,  il  visita  les  principales  villes  de  l'Al- 
lemagne, vint  passer  quelques  mois  à  Paris,  et  se  rendit 
de  là  en  Suisse.  Pendant  sou  séjour  dans  le  conton 
«les  Grisons,  il  accepta  la  direction  du  témiua'ru  de 
iMorsclilin  et  HaMenstein  ,  et ,  grâce  è  «es  efforts  ,  qui 
furent  secondés  par  It  bourgmestre  T*charwr ,  cet 
établissement  atteignit  bientôt  une  grandu  prospérité. 
Les  trois  communautés  des  Grisous  ,  pour  en  témoi- 
gner leur  reconnaissance  &  Zschokke ,  lui  accordèrent 
unanimement  les  droits  de  citoyen  ;  faveur  à  laquello 
•I  répondit  par  la  publication  d'une  histoire  de  leur 
pays  ,  qui  port*  ce  titre:  Jiïsteiir  sV  la  république  du 
fivis  ligue$  do  (Vi  Uaule~Rhétio  (  in-8°  ,  a*  édition  , 
Zurich,  1817  ).  En  1798,  éclata  la  révolution  suisse  ; 
des  armées  étrangères  envahirent  le  pays ,  et  aussitôt 
les  factions ,  les  sectes ,  les  intérêts  se  heurtaient  avec 
impétuosité.  Zscbnkk* ,  qui  ne  songea  qu'aux  devoirs 
qu'il  avait  à  remplir  envers  sa  nouvelle  patrie  ,  fut  un 
des  premiers  qui  s'em  ôlal  comme  volontaire  ;  mais 
bientôt  les  frontières  des  Grisons  fuient  menacées  de 
forces  supérieures  françaises  et  autrichiennes  ,  de  ma- 
nière que  toute  résista  ne»;  parafait  inutile.  On  agita 
alors  la  grave  question ,  s'il  (allait  s'unir  aux  autre* 
eau  tons  ou  en  rester  séparé.  Le  bon  sens  suggérait  le 
promier  parti ,  mais  l'ambition  conseillait  l'autre  ,  ct 
fut  seul*  écoutée  ,  malgré  la  vive  opposition  de 
Zschokke  et  do  son  ami  Tscliaruer.  Ces  deux  citoyens 
lurent  bientôt  appelés  à  faire  preuve  de  leur  patrio- 
tisme sur  uu  théâtre  plus  vaste.  Nommé*  députés 
prés  les  autorités  suisses  et  françaises  à  Arau  ,  ils  de- 
feudirent  avec  beaucoup  de  aele  les  intérêts  de  leur 
cautou  ,  et  obtinrent  pour  lui  mainte  concession  très 
avantageuse,  fopendaiil  Tscharuer,  ennemi  secret  des 
nouvifles  doctrines  politiques,  se'i étira,  et  Zschokke 
resta  seul  chargé  d'un  mandat  qui  était  devenu  d'autant 
plusdifliciic  à  remplir,  que  depuis  l'entrée  des  Autri- 
chiens dans  son  pays,  il  n'y  avait  plus  de  gouverne- 
ment national.  Eu  1799  ,  il  attira  sur  lui  I  attention 
de  li.  Stapfer ,  alors  ministre  de  l'instruction  publique 
[plus  tarof  ambassadeur  i  Paris  ) ,  qui  le  nomma  chef 
du  département  des  écoles ,  et,  bientôt  après,  le  direc- 
toire executif  l'envoya  ,  eu  quai  té  de  commissaire 
gouvernemental,  daus  le  canton  d'Uni»  rwalden  ,  de- 
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tenu  le  tbéilre  d'un*  terrible  guerre  civile.  Quelque 
différentes  que  fuuent  ces  fonctions,  il  l'eu  acquitta 
rfvcc  une  rare  habileté  ;  c'est  qu'il  possède  ,  en  effet, 
cette  vigueur  «t  cette  souplesse  d'esprit  qui  caraclé- 
riaient  a  un  ai  haut  degré  lea  anciens ,  «t  grâce  aux- 
quelles, ils  se  trouvaient  bieo  partout  où  l'intérêt  na- 
tional exilait  lejsr  présence.  De  telles  qualités  réu- 
nies a  son  influence ,  comme  magistrat ,  a  l'ascen- 
dant que  lui  donnaient  ses  iumièret,  et  a  l'aménité 
naturelle  de  son  caractère  ,  lui  servirent  merveilleu- 
«entent*  paci6er  le  malheureux  canton  d'Unterwalden. 
Le  plein  succès  dont  furent  couronnés  ses  effort»  dans 
ce  pays ,  lui  valut  l'honneur  d'être  chargé  de  pareilles 
missions  dans  les  cantons  dUri ,  de  Scbwy ta  et  de  Zug, 
où  il  parvint  également  à  ramener  le  calme.  Les  dis- 
cours pleins  d'onction  par  lesquels  il  exhorta  les  habi- 
tants à  la  paix  et  à  la  concorde  ,  sont  généralement 
regardés  comme  les  plus  beaux  modèles  d'éloquence 
populaire.  En  1800 ,  le  gouvernement  central ,  è 
Berne  ,  le  nomma  son  commissaire  général ,  et  lui  or- 
donna de  guider  l'armée  de  Bonaparte  (  alors  premier 
consul  ) ,  dans  son  passage  du  Saint-Bernard.  Zscbokke 
s'y  refusa  ;  il  consentit  pourtant,  plus  tard,  à  conduire 
les  troupes  du  général  Moucey  par  le  canton  d  Uri  et 
le  mont  Saint-Golard.  En  1801 ,  il  réorganisa  la  hié- 
rarchie administrative  de  la  Su iue  italienne  (  composée 
des  cantons  de  Lugauo  et  Bellinsano) ,  et  gouverna  ce 
pays  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  central  y  eût  in- 
stallé les  fonctionnaires  définitifs.  Arrivé  à  Berne  ,  il 
réclama,  auprès  de  l'ambassadeur  dé  France ,  M.  Rein- 
dard  ,  et  auprès  du  général  Mathieu  Dumas ,  chef  de 
la  »ecunde  armée  de  réserve,  contre  les  exactions  et 
les  actes  arbitraires  qui  avaient  été  commis  au  nom  de 
M afcsén a  ;  démarches  qui  restèrent  sans  résultats,  il 
est  vrai ,  mais  qui  n'en  honorent  pas  moins  celui  qui  les 
Ut  dans  un  moment  où  personne  n'osait  faire  entendre 
do  pareilles  plaintes.  Pour  récompenser  le  «éle  de 
Zsrliokke  ,  le  gouveruemeut  helvétique  lui  confia  les 
importantes  fonctions  de  uculenaut-général  du  canton 
de  Baie  ,  où  les  mutineries  du  peuple  ,  qui  refusait 
de  payer  l'impôt  foncier  et  les  dîmes ,  commençaient 
a  prendre  un  <a.-actcre  insurrectionnel.  Dans  cette 
charge  il  déploya  une  rare  énergie  ,  et  paya  souvent 
de  sa  personne  ;  ainsi ,  un  jour  ,  sans  consulter  le  péril 
auquel  il  allait  s'exposer ,  il  »v  précipita  au  milieu  d'un 
attroupement  de  paysans  armés  ,  et  fut  asses  heureux 
d«  les  réduire  i  la  raison.  Cependant,  l'anarchie  en 
Suisse  était  arrivée  au  comble  :  d'un  côté  la  nouvelle 
législation  qui  tendait  à  une  centralisation  rigoureuse  , 
nu  pouvant  trouver  d'appui  dans  un  peuple  divisé  par 
une  multitude  de  factions,  tombait  peu  à  peu  eu 
désuétude ,  tandis  que  de  l'autre  ,  le  landamman  , 
\lo)*e  Réding ,  et  le  gouvernement  central ,  cher- 
chaient a  rétablir  l'ancien  fédéralisme ,  sans  compter 
que  celui-oi  avait  été  détruit  pour  toujours  par  les 
actes  de  violence  ,  saus  nombre  ,  commis  depuis  la  ré- 
volution. Zschokke ,  voyant  l'impossibilité  de  soutenir 
les  nouvelles  institutions,  et  voulant  éviter  jusqu'à  la 
plus  légère  aopa/ence  de  coopération  au  rétablisse- 
ment des  anciens  abus,  se  démit  de  sa  lieuteuanec* 
générale  du  canton  de  Baie  ,  et  se  retira  dans  le  châ- 
teau de  Biberstein  ,  près  d'Arau.  Dans  cette  solitude 
champêtre  il  s'occupa  exclusivement  de  travaux  litté- 
raires jusqu'à  ce  que  Napoléon,  par  sa  médiation, 
eût  mis  la  Suisse  dans  un  état  oui ,  quelque  précaire 
qu'il  fût ,  pouvait ', être  appelé  heureux,  eu  égard  à 
celui  où  elle  se  trouvait  auparavant.  Dès-lors  Zcbnkke 
quitta  sa  retraite  ,  et  accepta  ,  eu  1804  ,  la  place  de 
membre  de  la  direction  des  mines  et  forêts  du  canton 
d'Argovie  ,  place  qui,  plus  tard,  lui  fit  obtenir  les 
droits  de  citoyen  dans  ce  pays.  A  la  même  époque 
(1809)  ,  il  commença  la  publication  d'un  journal  po- 
pulaire intitulé  :  Le  Ménager  tine'ero  «t  bien  expérimenté 
de  laSuiate  ,  qui  a  répandu  une  foule  de  connaissance* 
utiles  dans  1rs  classes  inférieures  de  la  société.  De 
1806  à  i8i3, il  fit  paraître  tous  les  ans  un  volume  in-4* 
de  fi'Maltaniet  ,  pour  tenir  à  la  connaùtante  du  moud* 
modem*  .  qui  se  distinguent  autant  par  l'excellent 
choix  des  sujets  que  par  la  supériorité  avec  laquelle 
ils  sont  traites,  et  la  naïve  franchise  du  langage.  Veis 
1808,  il  établit,  a  Arau,   une   loge  maçonnique  et 
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une  Société  pour  la  propagation  do»  lumière*  dama  l'Bad- 
•ètie.  Les  grands  événements  de  iftiS  et  iSi*j  ,   et  le 
passage ,  par  le  Suisse ,   dee  armées  alliées  ,    ttrenft 
naître  dans  ce  pays  de  violentes  dissensions  ;  Zocbokkc 
contribua    beaucoup  à   le*  apaiser,  et  défendit    est 
même  temps ,  avec  un  grand  succès ,  lea  libertés  e-t 
prérogatives  de  I  Argovie ,  qoî,  i  celte  époque  fhtm 
que  jamais  ,  excitèrent  la  jalooaie  des  cantons  circon- 
voisins.  Dn  article  qu'il  avait  inséré  dans  son  Ma**mgor. 
sur  un  procès  entre  le  couvent  d'Einaiedelu  et  le  bourg 
du  même  nom ,  et  qui  était  rédigé  tout  en  faveur  de  ce 
dernier ,  lui  attira  la  haine  du  petit  conseil  d'Arxjow. 
Cette  autorité  le  somma  de  nommer  fauteur  de  l*as> 
ticle ,  dans  le  délai  de  hait  jours ,  sous  peine  de  beo 
sèment  ;  mais  Zscbokke  brava  l'acte  illégal  et 
tique  du  conseil ,  et  se  borna  h  donner  sa  dètn 
de  la  place  qu'il  occupait  à  la  direction  des  min**  et 
forêts.  Peu  de  i*mps  après  .  ses  concitoyens  l'èterent 
membre  du  grand  conseil  d'Argovie,  fonctions  quCii 
cumule  actuellement  (i833)  avec  celles  de  cbef  de 
l'administration  des  écoles  élémentaires  ,  et  de  direc- 
teur des  écoles  des  arts  et  métiers.  En  18S0 ,  le  périt 
conseil ,  sans  doute  pour  réparer  aes  torts  envers  lai ,  le 
nomma  membre  du  consistoire  évsmgélique.  Zscbokke 
épousa,  en  1806,  la  fille  unique  de   M.  Nusperfi  , 

Sasteur  de  Kircbherg  ;  il  a  d'elle  huit  enfaots  dont  il  a 
irigé  lui-même  l'éducation  avec  lea  plus  grands  soins. 
Exact  et  sévère  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs , 
il  reunit  i  un  caractère  ferme  un  grand  fond  de 
gaieté  et  beaucoup  dt  présence  d'esprit,  qualités  assri 
rares  parmi  les  hommes  de  cabinet.  Comme  écrivain  , 
il  brille  moins  par  l'imagination  que  par  l'esprit:  il  vTm- 
veutc  guère,  mais  il  sait  tirer  parti  de  tout  sujet  doeroè  T 
et  en  faire  ressortir  ce  qu'il  contient  d'utilité  pratique 
et  réelle.  Les  vuvres  de  Zchokke  sont  toutes  en  langue 
allemande  ;  il  en  a  paru  une  édition  complète  en 
4ovoi.  in-8*(  Arau,  i8*S-t833  J.  Parmi  elles  se  dis- 
tinguent ,  outre  celles  que  noua  avons  citées  :  t"  Bu- 
toir* du  peuple  bavarois  et  ée  m*  primée»  ,  avec  notes  , 
4  vol.  in-8*  (  première  édition,  Arau,  i9is-t3i8, 
deuxième,  Arau,  i8si,le  texte  seul,  a  voL  Arau, 
i8a3  ).  Dana  cet  ouvrage,  qui  est  plein  de  réflexions 
sages  et  de  pensées  profondes ,  l'auteur  indique  et  dé- 
veloppe de  la  manière,  la  plus  satisfaisante  les  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  dans  l'Europe  depuis  l'avéne- 
ment  de  Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Les  portraits  qu'il  fait  des  souverains ,  de  leurs 
ministres,  et  des  chefs  de  parti,  sont  d'une  vérité, 
d'une  force  de  coloris ,  qui  no  se  trouvent  que  dans 
les  beaux  modèles  de  1  antiquité,  a*  Histoire  de  la 
Suit  te  ,  pour  le*  Suittet,  Arau  ,  18  ta ,  in -8°.  Cet  en- 
vrage,  souvent  réimprimé,  a  obtenu  un  immense 
succès;  trente  mille  exemplaires  eu  furent  vendu» 
dans  le  premier  mois  de  sa  publication.  Il  s  été  tra- 
duit en  français  et  en  anglais.  3*  Images  de  la  Suite*  y 
Arau,  i8s4,  a  vol.  in-8°.  Ce  sont  des  description* 
i:racieuses  et  pleines  de  vie  de  différentes  contrées  de 
i'Ilelvétie ,  et  des  momrs  et  usages  de  leurs  habitants. 
On  y  trouve  des  rapprochements  ingénieux  entre  les 
temps  antiques  et  modernes,  et  qui,  pour  la  plopart, 
sont  tout  à  l'avantage  de  ces  derniers.  Il  existe  dé  cet 
écitluue  traduction  française  et  une  italienne.  4*  le 
village  dee  alchimittet  ,  Arau,  1816  ,  in-8*.  Composi- 
tion enjouée ,  piquante  et  très  comique ,  qui  s  bien 
l'air  d'une  satire  contre  la  haute  finance.  5*  Idée* 
pour  eerrir  à  une  Ktikétieme  ptycnolegiou*,  Francfort, 
111-8*,  1793.  6*  Le*  feriU  de»  dlpte  ,  Tubingue,  1804, 
in-8*;7"L«  forettier  ie%  montagne»,  Arau,  1807,  in-8*; 
La  guerre  entre  V Autriche  et  la  France,  en  1809, 
Arau  ,  1810,  in-S°;  9*  TaUeau  de  l'état  au  ckrittia- 
nitme  dan»  h»  différente»  partie»  du  globe  ,  Arau,  18 ig, 
in-4*;  10*  De  Veeprii  du  p*uplo  allemand,  mu  eommem- 
cernent  du  dix-neupième  tiède ,  Arau,  t8ao ,  in-8*;  11* 
Histoire  de  ta  lutte  et  de  la  ruine  de»  canton»  montagneux 
et  frontière»  de  la  Suite» ,  Zurich ,  18a  1 ,  in-S*;  is*  La 
guerre  de  Napoléon  contre  te»  peuple»  espagnol  et  pertw 
gai»  ,  Arau ,  i8as,  1  vol.  ;  la  suite  de  cet  ouvrage 
n'a  pas  paru.  i3*  Songe»  et  tèvrriet,  Slettin  ,  181», 
s  «ni.  in  8°.  Cet  éerit  porte  aussi  le  titre  dtMétangu. 
i4*  Sur  la  propagation  d*  l'intttuetion  mutuelle,  Arau, 
i8sa  ,  in-4*  ;  i&*  Mémoire»  hittoriouet  »ur  la  rétetmtiem  I 
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ém  ta  Siiisia,  Winlertbur ,  i8s3 ,  3  toi-  in-8»  ;  i6-  Tra- 
ditiyni  pour  unir  à  l'k'uioir*  U  n*ir*  époitn,  Arau, 
■817-18*3  ,  7  toi.  io-4*  ;  17*  I*  brouiUamini  4*  natif 
ëtèeta,  Arau,  i8*6  ,  in-8*.  18»  Plusieurs  recueils  de 
contes  et  de  petit»  roman* ,  dont  quelques-uns  ont  été 
traduit*  en  français.  Zscbokke  a  ooopor*  m  un  grand 
— --    I.  ,-    -*     ».-  ^    '*'*r  '    ''*•  '     *  *     * 

Suieee  et  de  l'Allemagne,  et  il  a  pris  notamment  une 
part  très-active  i  la  rédaction  des  dmuumtntt  pour  /es 
gtnt  eu  monde,  outrage  mensuel  fort  estimé,  qui 
parut  i  Arau  de  1811  à  i8s3. 

ZURLO  (  Joura ,  le  comte  ) ,  naquit  à  Naples ,  en 
1769  ,  d'une  famille  bourgeoise  de  la  protinca  de  Mo» 
liée  ou  ses  parents  ont  toujours  séjourné.  On  lui  pro- 
cura une  éducation  soignée  ,  et  dès  sa  première  jeu- 
nr«*e  il  annonça  cette  activité  infatigable  dans  le  tra- 
vail qui  detait  ensuite  former  la  qualité  dominante  de 
son  caractère.  Pendant  le  cours  de  ses  éludes  ,  on 
le   voyait  s'emparer  atidement  de  tous  les  litres  qui 
lui  tombaient  sous  la  main,  pour  en  faire  l'objet  de  ses 
méditatloos  :  mais  par  cela  même  qu'il  y  était  poussé 
moins  par  le  besoin  calme  de  s'instruire,  que  pour  sa- 
tisfaire à  cette  activité  inquiète  qui  le  dévorait,  il  n'en 
tira  point  tout  le  profit  qu'on  aurait  dû  en  attendre. 
Dans  son  âge  mur,  en  effet,  il  suffisait  de  l'approcher 
pour  reconnaître  immédiatement  en  lui    un   talent 
extraordinaire,  une  conception  étonnante  et  rapide, 
mais  sans  beaucoup  de  connaissances  6ses  et  positives. 
Il  avait  néglige  jusqu'à  ces  parties  de  l'éducation  litté- 
raire qui  tiennent  à  l'élégance  et  à  la  correction  :  il 
écrivait  avec  impétuosité  et  avec  chaleur,  mais  sans 
style ,  sans  ordre ,  et  même  sans  orthographe  ;  il  par- 
lait atee  uoe   facilité  prodigieuse ,  mais  sans  s  em- 
barrasser du  cboii  de  ses  expressions  :  le  plus  souvent 
il  développait  ses  pensées  par  des  proverbes  populai- 
res. A  l'âge  de  vingt  ans,  il  entra  dans  la  carrière  du 
barreau  ;  mais  ce  n'était  point  le  son  élément  :  les 
détails  de  la  chicane  n'étaient  pas  faite  pour  un  homme 
toujours  entraîné  à  voir  les  choses  eu  grand.  La  nature 
»«  mblail  l'avoir  créé  pour  être  à  la  tète  d'un   gouver- 
nement. Il  sentit  de  quel  cité  penchait  son  génie  , 
et  ne  visa  dés  lors  qu'à  se  procurer  un  protecteur 
pour  s'ouvrir  un  chemin  dans  la  carrier*  publique. 
Cette  tâche  ne  lui  fut  point  difficile  ;  car  il  suffisait 
de  causer  pendant  une  demi-heure  avec  lui  pour 
s'en  former  de  prime  abord  l'opiniou  la  plus  favo- 
rable. En  178s  ,  ou  trouva  l'occasion  de  remployer. 
De  terribles  tremblements  de  terre  avaient  dévaste  les 
Calahres  :  le  prince  Pignatelli  avait  été  choisi  pour 
aller  les  soulager  ;  Zurlo  6t  partie  de  cette  commis- 
sion importante.  On  sait  que  ce  misérable  Pignatelli, 
ne  se  rendit  dans  ces  malheureuses  provinces   que 
piur  achever  de  les  perdre  ;  Zurlo,  qui  n'avait  pas 
alors  assea  de  crédit  pour  balancer  l'influence  de  ce 
puiasant  favori  de  la  reine  ,  ne  put  faire  aucun  bien 
pour  sa  part  :  il  ne  se  distingua  que  par  les  brillants 
rapports  qu'il  envoya  è  la  cour  sur  la  situation  de  ce 

Îajs,  ruiné  par  une  effrayante  catastrophe;  ce  qui , 
son  retour  à  Naples,  lui  procura  l'avantage  d'être 
placé  dans  la  magistrature  où  il  se  fit  long-temps  re- 
marquer par  l'activité  plus  qu'humaine  qu'il  mettait 
k  terminer  les  contestations  qui  étaient  de  son  ressort. 
En  1798,  il  fut  nommé  directeur  du  ministère  des 
finances  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  déployer  son 
énergie  ,  parce  que  la  révolution  éclata  presque  immé- 
diatement. Les  armées  françaises  occupèrent  le 
royaume  ;  la  république  fut  installée ,  et  dans  l'effer- 
tesrence  populaire  contre  toutes  les  notabilités  du  paya 
qui  se  trouvaient  attachées  au  gouvernement  royal ,  il 
eut  le  malbrur  de  voir  sa  maison  saccatjée,  et  dut  son 
•alut  à  l'autorité  municipale,  qui,  sous  le  prétexte  de  le 
faire  emprisonner,  l'arracha  des  mains  d'une  populace 
effrénée  qui  allait  le  massacrer.  A  la  chute  de  la  répu- 
blique, il  fut  rappelé  au  ministère  des  finances ,  00  il 
j  avait  beaucoup  à  faire,  parce  que  les  caisses  étaient 
complètement  ruinées  par  mille  dilapidations,  et  sur- 
tout psr  la  diiparution  de  trente  millions  de  ducats, 
appartenant  au  trésor  de  l'état ,  dont  le  roi  s'était  em- 
paré à  l'approche  de  la  révolution ,  et  qu'il  ne  voulut 
plu»  rendre  à  son  retour  de  la  Sicile.  Zurlo  se  donna 
brsucoup  de  mouvetrent,  fit  d'esrellentcs  opérations 


Sour  l'amortissement  du  papier-mounaie ,  qui  avait 
étroit  le  crédit  public ,  et  en  prépara  d'autres  qu'il 
n'eut  pas  le  tempa  de  réaliser ,  parce  que  quelque 
tempa  après  il  fut  disgracié  et  jeté  dans  une  forteresse 
par  ordre  de  la  cour.  On  l'accusait  d'avoir  fait  piller 
les  diligences  chargées  de  l'or  des  particuliers,  pour 
,  ••  •-.  ~nfrrejL.de  l'eut.  On  peut  admettre  que  ce 
vol  fut  commis  1  rim^ntion  de  la  reine  de  Naplee* 
mais  on  ne  saurait  l'attribuer  i  Autw.  b_  «.«in  Ut  voix 
du  peuple  s'est-elle  élevée  contre  lui ,  sa  via  entier* 
dépose  en  sa  fataur.  Zurlo  était  au-dessus  de  pareils 
actes.  Le  ministre  Acton,  d'odieuse  mémoire,  s'efforça 
de  le  perdre  dans  l'opinion  publique  :  mais  il  fut  re- 
connu innocent,  et  mis  en  liberté  peu  de  temps 
anrèa  son  incarcération.  En  1806,  la  royaume  de 
flapies  fut  encore  une  fois  envahi  par  lea  Français. 
Zurlo  suivit  la  cour  en  Sicile,  et  après  avoir  demeuré 
deux  ans  à  Païenne,  il  retourna  à  Naples.  On  a  attri- 
bué ce  retour  i  ce  que  les  biens  de  ses  parents  furent 
menacés  de  confiscation.  S'il  quitta  la  Sicile,  c'est 
qu'il  n'y  avait  pas  là  de  rôle  è  jouer  pour  lui.  Les 
Anglais  y  dominaient  seuls  avec  leurs  créatures,  et 
tous  les  anciens  adhérents  de  Ferdinand  étaient  tombée 
dans  l'obscurité.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  è  Naples , 
Murât  nomma  Zurlo  conseiller  d'état,  ensuite  mi- 
nistre de  la  justice ,  et  enfin  ministre  de  l'intérieur. 
Ce  fut  là  la  période  la  plus  brillante  de  sa  vie.  Il 
s'agissait  de  démolir  nos  vieille  machine  gouverne- 
mentale pour  la  reconstruire  à  neuf  ;  et  personne , 
excepté  lui,  n'aurait  été  capable  d'en  venir  à  bout. 
Pour  atteindre  cet  objet,  il  avait  fallu  en  France  une 
révolution  sanglante  ;  il  suffit  à  Naples  de  mettre  à  la 
téta  des  affaires  cet  homme  babils  et  infatigable.  Il 
était  à  lui  seul  une  révolution  ;  et  le  mot  umpùuibU 
n'existait  pas  dana  son  dictionnaire.  Par  ses  soins , 
toutes  les  branches  de  l'administration  subirent  en 
peu  de  temps  les  plus  complètes  reformes.il  se  voua 
surtout  au  renversement  delà  féodalité ,  et  fit  usage 
dea  moyens  les  plus  énergiquet.  On  s'aperçut  qu'il  y 
mettait  de  l'humeur  ;  parce  que  dans  les  partagea  dea 
biens  féodaux ,  il  voulut  qu'on  ne  respectât  pas  même 
la  prescription  centenaire ,  que  Bonaparte  avait  pour- 
tant fait  respecter  dans  le  royaume  dltalie.  Il  était 
ainsi  parvenu  au  comble  de  l'influence  et  de  la  faveur. 
On  était  étonné  que  cet  homme  pût  suffire  è  de  si  ac- 
cablants travaux,  au  milieu  desquels  il  ne  manquait 
jamais  de  donner  audience  publique  tous  les  jours ,  la 
téta  penchée  d'un  coté,  le  sourire  sur  les  lèvres,  et 
avec  les  manières  les  plus  polies  elles  plus  caressantes. 
H  était  facile  et  accessible  à  tout  le  monde ,  incapable 
de  se  venger  d'un  ennemi ,  et  d'un  désintéressement  à 
toute  épreuve.  Il  dormait  peu,  dînait  en  cinq  minutes, 
et  marchait  presque  en  courant.Quand  il  montait  l'es- 
calier du  ministère,  on  l'aurait  cru  poursuivi  par  des 
voleurs  :  en  trois  ssuts  il  était  déjà  dans  son  cabinet, 
et  appelait  ses  chefs  de  divisions  qui  se  précipitaient  de 
leurs  bureaux  pour  al  1er  prendre  ses  ordres.  Muret,  qui 
voyait  par  aes  yeux,  le  décora  d'abord  du  grand  cordon 
de  l'ordre  des  deux  Siciles  et  lui  conféra  eusuîte  le  titre 
de  comte  d'Altamura,  ce  qui  lui  attira  de  nombreuses 
épigrammes  ,  parce  qu'il  était  singulier  de  voir  un  mi- 
nistre qui  avait  combattu  avec  tant  de  fureur  la  féoda- 
lité ,  se  faire  donner  un  titre,  appuyé,  non  pas  sur  son 
nom  de  famille ,  mais  sur  celui  d'une  des  plus  grandes 
ville*  du  royaume  ,  qui  était  alors,  et  qui  est  encore 
aujourd'hui  la  résideuee  d'une  cour  royale.  Mais  à  la 
vérité  il  ne  s'en  servit  jamais.  En  i8i9,  il  fut  sur  le 
point  d'easuyer  une  autre  éclatante  disgrâce.  Bona- 
parte, qui  avait  sa  haute  police  à  Naples,  ayant  reçu 
des  rapporta  très  défavorables  sur  la  conduite  de  Zurlo, 
le  fit  sommer  de  se  rendre  è  Paria,  pour  y  recevoir  ses 
ordres.  Mais  la  cour  interposa  ses  bons  offices ,  et 
réussit  à  calmer  le  courroux  du  grand  dictateur. 
Zurlo,  que  cet  eppel  avait  mis  hors  de  lui-même ,  ne 

Sartit  point  de  Naples ,  et  p*  tua  avoir  évité  un  grand 
ésastre.  Il  manqua  peut-être  sa  fortune  :  si  Bonaparte 
avait  eu  une  seule  entrevue  avec  lui,  il  aurait,  avec 
son  œil  d'aigle,  reconnu  immédiatement  son  homme  ; 

Iet  bien  loin  de  l'accabler,  il  l'aurait  comblé  de  faveurs. 
Cependant  la  crise  approchait;  Us événemens  de  181 S 
ramenèrent  la  dynastie  des  Bourbons  sur  le  tronc  de 
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Napks.  Zurlo  quitta  l«  rojaum*  avec  H""  Mural,  l'ac- 
compagna jusqu'à  Trieste,  et  eu  se  séparant  d'elle  pour 
se  retirer  à  Venue,  avec  ce  désintéressement  qui  était 
daas  le  Coud  de  son  caractère ,  il  réfuta  une  forte 
tomme  d'argent  qu'elle  lui  offrit  pour  le  dédommager 
de mii  exil  volontaire.  Une  rentra  dan*  sa  patrie  qu'en 

1818  ,  et  y  vécut  eu  simple  particulier  kuau'l  1 - 

lulum  do  6  juilltt  iBjoTèpoo*-  ou  ••  "aarul  sur  la 
trfrirt  pnli,:y — r  **»aTga  ««core  vue  loi*  du  por- 
trfeuiTU  du  ministère  de  rinterieur.  Il  se  flattait  de 
pouvoir  jouer  un  grand  rôle  dan»  le  nouvel  ordre  de 
choses  qu'on  veohit  d'établir  :  il  se  trompa  complète- 
ment. Là  prose  en  effet  se  décbaiua  contre  lui;  ou  alla 
jusqu'à  publier  une  histoire  de  sa  vie ,  sans  nom  d'au- 
teur, daus  laquelle  eu  amoncela  de*  accusations  qui 
augmentèrent  la  haute  que  lui  portait  le  peuple,  et 
achevèrent  de  le  perdre.  Ce  n'était  plus  le  meute  hom- 
me ;  il  étaU saisi  de  frayeur  eu  appreuaut  euvertemeol 
pour  la  première  fois  rimpopulaxité  de  son  nom.  Au 
omis  de  décembre,  le  roi  Ferdinand  fut  appelé 
au  congrès  de  Lavbacb.  Zurlo  proclama,  sans  aucune 
autorisation  préalable  du  corps  législatif,  que  le  roi  se 
rendrait  A  ce  congre*,  afin  de  négocier  avec  ses  au- 
gustes allié»  une  nouvelle  coiurtilulion  pour  son  royau- 
me. C'était  dira  eu  d'autres  larmes  qu*  la  constitution  I 


jurée  était  aUtiedc  fait  et  par  la  seule  volonté  «sUi 
monarque.  Cette  pièce,  qu'on  avait  feît  aBch#T  <*• 
nuit  et  à  l'aide  d<-  daubeaux,  daus  truite»  les  rue*  de  I* 
capitale,  excita  une  commotion  épouvantaMe-  Le  uuit  , 
se  passa,  au  milieu  d'une  effervescence  qui  ■nssosM'Sttt 
une  conflagration  générale. Lt  lendemaiu,  le  naîoïatèr*  I 
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s'empreasereui  de  calmer  raghafîon  publique,  en  pr*-  1 
lestant,  par  un  message,  que  le  roi  ne  partirait  qu'avec   I 
le  consentement  du  parlement  national, sut  ternie»  de» 
lors  ;  et  ils  assurèrent  solennellement,  par  un  second  I 
me«s>ae«,  que  le  roi  n'irait  à  Lsjbacb  que  pour  d*  tV«-  I 
dre  la  constitution  établie.  Zurlo  fut  mis  immédiat  le—  [ 
ment  en  état  d'accusation;  son    crime  n'avait  point  1 
d'exruae:  il  avait  teutc  une  véritable  contre- révolution,  J 
et  expose  le  pays  i  une  crise  de  sang.  Ou  connaît  le  j 
dèiiouemtut  de  cette  tragédie.  Le  gouvernement  cow 
slîtutiouiiei   (ut  renver*é  à  l'aide  d'une   armée  étran- 
gère :  les  prions  furent  remplies  de  milliers  de  victi- 
mes; t-t  aussitôt  que  le  roi  fut  retourné  é  Kaples, 
Zurlo  obtiut  une  pension  de  trois  mille  ducats  par  ao. 
Lé  Unit  la  carrière  publique  de  cet  boiiime  extrourdi- 
ua're;  il  termina  ses  jours  dans  l'obscurité.   Sa  tuorl 
eut  lieu  daos  le  mois  de  novembre  1Ô»«. 


FIN  DU  SUPPLEMENT. 
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